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Alexandre  I"r,  par  Pierre  Rain.  (Paris,  1913.) 
—  Au  cours  d'une  remarquable  étude  sur  l'Europe 
et  la  Restauration  des  Rourbons,  P.  Rain  avait  été 
amené  à  évoquer  l'étrange  figure  du  tsar  Alexan- 
dre 1er.  La  nature  de  son  sujet  lui  interdisait  alors 
de  s'y  arrêter;  mais  sans  doute  n'avait-il  pu  échap- 
per à  la  séduction  que  ce  personnage  exerce  sur 
quiconque  entreprend  de  l'étudier,  puisque  c'est  à 
lui  qu'il  a  consacré  son  dernier  ouvrage.  Outre  le 
rôle  prépondérant  que  ce  souverain  a  joué  en  Eu- 
rope durant  la  période  napoléonienne,  et  qui  offre  à 
la  critique  de  1  historien  une  ample  matière,  la  com- 
plexité de  cette  âme  slave,  en  qui  se  confondent  et 
se  heurtent  les  caractères  les  plus  contradictoires  de 
sa  race,  était  de  nature  à  éveiller  la  curiosité  d'un 
psychologue.  C'est  cette  double  préoccupation  qui  a 
guidé  P.  Rain,  en  sorte  que  son  livre  —  dont  il  faut 
louer  en  passant  la  forme  aisée  —  joint  à  l'intérêt 
d'un  travail  historique  minutieux  et  sûr  l'attrait 
d'une  délicate  étude  de  psychologie. 

Prenant  son  héros  dès  le  berceau,  P.  Rain  étudie 
d'abord,  et  longuement,  les  particularités  de  son 
enfance,  le  milieu  où  il  a  grandi,  le  détail  de  son 
éducation.  N'est-ce  point  là  en,  effet,  qu'il  faut 
chercher  peut-être  la  clef  de  toutes  les  complexités 
du  futur  souverain  ? 

Pelit-fils  de  la  grande  Catherine,  Alexandre,  dès 
sa  naissance,  en  1777,  est  soustrait  par  sa  despo- 
tique grand'mère  à  l'influence  paternelle.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  le  regretter  autrement  ;  quelles  influences 
eût-il  pu  recevoir  de  son  père,  le  futur  Paul  l°r,  être 
d'humeur  orgueilleuse  et  morose,  au  teint  pâle,  au 
regard  parfois  hagard?  Quoi  qu'il  en  soit,  Catherine 
entendit  s'occuper  seule  de  l'éducalion  du  jeune 
prince;  elle  rédigea  pour  cela  des  instructions  mi- 
nutieuses, qui  témoignent  qu'elle  avait  lu  Rousseau 
et  que,  comme  tous  les  esprits  de  son  temps,  elle 
était  sensible  aux  utopies  de  l'Emile.  Même,  pour  la 
seconder  dans  sa  tâche,  elle  fit  appel  à  un  philoso- 
phe suisse,  César  de  Laharpe,  qui  non  seulement 
élait  un  disciple  avéré  des  Encyclopédistes,  mais  en- 
core affichait  des  opinions  nettement  républicaines. 
Ce  choix  si  bizarre  devait  être  pour  l'avenir 
d'Alexandre  lourd  de  conséquences.  Le  maître,  en 
effet,  tout  pénétré  de  son  zèle  philosophique,  sans 
réfléchir  que  ses  théories  s'accordaient  mal  avec  le 
rôle  qu'Alexandre  devait  jouer  plus  tard,  sans  songer 
surtout  à  la  malléabilité  d'un  cerveau  de  cinq  ans 
et  à  l'empreinte  profonde  que  les  moindres  idées  de- 
vaient laisser  sur  un  être  aussi  impressionnable, 
se  mit  à  disserter  sur  les  inconvénients  du  pouvoir 
absolu,  à  célébrer  la  liberté,  à  analyser  les  droits  des 
citoyens,  etc..  A  toutes  ces  déclamations  ampoulées 
l'enfant  ne  comprenait  certes  pas  grand'chose;  mais 
elles  se  gravaient  dans  sa  mémoire,  imprégnaient 
son  jeune  cerveau  et  quand,  à  onze  ans,  sa  raison 
s'éveillera,  le  pli  sera  pris  :  ce  futur  autocrate  aura 
une  âme  de  républicain.  Cette  antinomie  morale 
sera  pour  Alexandre  la  source  de  tous  ses  déboires  ; 
il  ne  parviendra  d'ailleurs  jamais  &  la  résoudre,  car 
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son  maître  ne  lui  a  donné  qu'une  éducation  théo- 
rique. 11  a  négligé  aussi,  semble-t-il,  de  développer 
en  son  élève  la  volonté,  et  c'est  là  le  principal 
défaut  d'Alexandre.  Nature  indécise,  impression- 
nable, il  sera  toujours  soumis  à  quelque  influence 
extérieure;  au  lieu  de  dominer  les  événements,  il 
se  laissera  entraîner  par  eux,  et  souvent  à  l'opposé 
de  ses  véritables  aspirations.  Cette  tyrannie  des  évé- 
nements, il  la  subit  de  la  façon  la  plus  tragique, 
dans  les  circonstances  mêmes  de  son  avènement. 

Quel  rôle  joua-t-il  au  juste  dans  la  conspiration 
depalais,qui, 
la  nuit  du 
25  mars  1801, 
se  dénoua  par 
le  meurtre  de 
PaulI"?Qu'il 
ait  été  infor- 
mé de  toutes 
les  machina- 
tions, cela 
n'est  point 
douteux;mais 
quelle  part 
réelle  y  prit- 
il?C'estcequi 
demeure  en- 
core envelop- 
pé de  mys- 
tère ;  et  son 
attitude  à 
l'heure  déci- 
sive était-elle 
d'un  homme 
sincère,  ou 

d'un     rusé  Alexandre  I". 

comédien? 

Quand  les  chefs  de  l'entreprise  viennent  prévenir 
Alexandre  que  tout  est  fini,  celui-ci,  réveillé  en  sur- 
saut, semble  stupéfait,,  anéanti;  il  s'était  endormi  à 
l'heure  même  où  sa  destinée  s'accomplissait!  Joue- 
l-il  la  comédie,  ou  n'a-t-il  plus  conscience  de  ce  qu'il 
a  autorisé?  Il  éclate  en  sanglots  et  se  roule  sur  son 
lit,  pleurant,  gémissant.  11  laut  la  rude  main  de 
Pahlen  pour  le  redresser  :  «  C'est  assez  faire  l'en- 
fant ;  allez  régner.  » 

11  règne  donc,  et  sans  doute  va-t-il  réaliser  tout  ce 
que  son  esprit  mûrit  depuis  si  longtemps;  on  le 
croirait,  à  le  voir  dès  le  début  de  son  règne  procé- 
der à  des  essais  de  réorganisation  administrative 
et  de  réformes  sociales;  mais  son  éternelle  indé- 
cision empêche  toute  réalisation  efficace. 

Au  reste,  les  pensées  du  souverain  vont  bientôt 
être  absorbées  par  les  soucis  de  la  politique  exté- 
rieure. Plein  de  sympathie  pour  la  Révolution  fran- 
çaise, il  en  a  tout  bas  applaudi  les  succès  ;  il  a  salué 
de  même  l'étoile  naissante  de  Bonaparte,  en  qui  il 
voyait  le  continuateur  de  l'œuvre  révolutionnaire; 
mais,  quand  les  ambitions  personnelles  de  Napoléon 
se  furent  manifestées,  quand  la  monarchie  fut  en 


fait  rétablie  au  profit  du  Premier  Consul,  «  ce  fut, 
pour  Alexandre,  premier  républicain  de  l'empire, 
un  sursaut  d'indignation  et  de  douleur  ».  Dès  lors 
l'idée  de  la  guerre  grandit  dans  son  esprit,  et  il  va 
devenir  l'âme  de  loutes  les  coalilions.  On  sait,  en 
effet,  quelle  part  considérable  il  a  prise  dans,  la  lutte 
de  tous  les  souverains  d'Europe  contre  1'  «  ogre 
corse  ».  Mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  ce  sont  les 
motifs  qui  l'armèrent  contre  la  France.  Il  n'était  pas 
poussé  par  l'esprit  de  conquête;  il  se  posait  au 
contraire  en  champion  de  la  liberté  des  peuples  et 
de  la  régénération  de  l'Europe  contre  la  tyrannie 
envahissante  de  Napoléon.  «  Répugnant,  écrivait-il, 
à  faire  rétrograder  l'humanité,  je  voudrais  qu'on 
assure  aux  pays  libérés  du  joug  de  Bonaparte  la 
liberté  fondée  sur  ses  véritables  bases.  »  Toutes  les 
instructions  d'Alexandre  à  son  ministre  Novossiltsov 
sont  animées  du  même  esprit  :  on  y  trouve  des  vues 
—  surprenantes  à  cette  date  —  sur  le  recours  à 
l'arbitrage;  on  y  voit  nettement  posés  certains 
principes,  revendiqués  déjà  par  la  Révolution  fran- 
çaise, tels  que  ceux  des  nationalités,  des  limites 
naturelles,  et  même  de  la  souveraineté  populaire. 
Quelle  part  de  sincérité  renferment  ces  déclarations  ? 
Derrière  tous  ces  plans  idéologiques  ne  peut-on 
pas  soupçonner,  au  contraire,  l'habileté  d'un  fourbe 
qui  cherche  à  en  imposer  aux  autres  par  des 
phrases  généreuses?  Alexandre  est  pour  cela  à  la 
fois  trop  compliqué  et  trop  simple  :  sa  nature  im- 
pulsive ne  lui  permet  pas  de  conserver  à  sa  con- 
duite une  unité  logique;  il  va  toujours  dans  le  sens 
des  influences  du  moment,  et  ainsi,  il  est  permis  de 
penser  que  l'Alexandre  qui,  sous  la  généreuse 
inspiration  de  Czarloryslii,  dictait  à  Novossiltsov 
ces  curieuses  instructions,  n'était  pas  moins  sincère 
que  celui  qui,  suggestionné  par  Metternich, 
s  efforçait,  à  Troppau  et  à  Laybach,  d'étouffer  les 
légitimes  revendications  des  peuples.  C'est  du  moins 
ce  qui  ressort  des  pages  solidement  documentées 
que  P.  Rain  consacre  à  la  politique  extérieure 
d'Alexandre.  En  exposant  le  détail  des  négociations 
et  des  faits,  l'auteur  s'attache  surtout  à  démêler  les 
variations  et  les  perplexités  de  son  héros.  Il  nous 
permet  ainsi  de  le  suivre  pas  à  pas  d'Austerlitz  à 
Leipzig,  dans  l'alternative  de  ses  revers  et  de  ses 
succès,  jusqu'au  jour  où  la  défaite  de  Napoléon  fait 
de  lui,  pour  un  temps,  l'arbitre  de  l'Europe. 

Piètre  arbitre,  dont  toutes  les  décisions  sont  enta- 
chées d'hésitations  perpétuelles!  Après  avoir  dé- 
claré les  Bourbons  «  impossibles  »,  il  accepte  cepen- 
dant leur  rétablissement  —  qu'il  avait  rendu  d  ail- 
leurs nécessaire  en  refusant  3e  traiter  avec  Napo- 
léon —  mais,  durant  son  séjour  à  Paris,  il  boude 
Louis  XVIII  et  se  plaît  à'  fréquenter  surtout  les 
salons  libéraux.  Ainsi  sa  conduite  est  toujours  mar- 
quée des  mêmes  contradictions  ;  ne  va-t-il  pas,  au 
congrès  de  Vienne,  jusqu'à  démentir  ses  maximes 
ordinaires  en  déclarant,  a  propos  de  son  projet  d'an- 
nexion de  la  Pologne,  que  «  les  convenances  de 
l'Europe  sont  le  droit  »?  Ce  n'est  pas  qu'il  renonce 


aux  utopies  qui  lui  sont  chères.  Tout  au  contraire, 
cette  tendance  de  son  esprit  s'aggrave,  et  se  com- 
plique môme  à  cette  date  de  mysticisne,  sous  l'in- 
fluence de  Mmo  de  Krudener. 

Singulière  figure  que  celle  de  Barbe-Julie  de 
Wietinghov,  baronne  de  Krudener  1  Après  une 
existence  agitée,  capricieusement  partagée  entre  la 
littérature  et  la  galanterie,  cette  femme,  que  son  ro- 
man Valérie  avait  un  instant  portée  au  niveau  de 
M"10  de  Staël,  s'était,  aux  approches  de  la  cinquan- 
taine (elle  était  née  en  1764),  jetée  éperdumcnt  dans 
la  dévotion.  A  quelle  cause  mystérieuse  était  due 
celte  conversion  soudaine?  On  ne  sait;  toujours 
est-il  qu'elle  conserva  dans  son  nouvel  état  la  même 
exagération  tapageuse,  et  qu'elle  partit  a  travers 
l'Europe  en  quête  de  prosélytes  avec  autant  d'ar- 
deur qu'elle  en  mettait  naguère  à  courir  après  les 
galants.  Une  âme  inquiète  et  tenaillée  de  scrupules, 
comme  celle  d'Alexandre,  devait  lui  être  une  proie 
facile.  Une  première  lettre  écrite  en  style  de  pytho- 
nisse  prépara  le  terrain,  et  une  rencontre  habilement 
ménagée  à  Heilbronn  acheva  de  subjuguer  le  tsar. 
A  partir  de  ce  moment,  Alexandre  s'abandonne 
sans  réserve  à  son  Egérie.  Celle-ci  n'a  pas  de 
peine  a  le  convaincre  qu'il  a  été  choisi  de  Dieu 
pour  être  «  le  vainqueur  du  dragon  et  le  conducteur 
des  peuples  »,  Elle  le  lui  écrit,  elle  le  lui  répète 
dans  des  entretiens  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
plus   fréquents,    car  Alexandre    ne  peut   plus   se 

Îiasser  de  sa  prédicante.  Dès  lors,  la  baronne  devient 
a*  femme  du  jour  :  son  salon  de  la  rue  Saint-Honoré 


Julie  de  Krudener.  d'après  Staal. 

est  une  sorte  de  temple,  où  chaque  soir,  se  pour- 
suivent d'édifiantes  conversations,  mêlées  de  ser- 
mons et  de  prières  ;  mais,  en  même  temps,  les  hommes 
d'Etat  cherchent  à  se  servir  de  son  influence,  car  la 
baronne  de  Krudener  aspire  aussi  à  jouer  un  rôle 
politique.  C'est  sous  son  inspiration  et  en  partie 
même  sous  sa  dictée  que  fut  rédigé  le  fameux  acte 
de  la  Sainte-Alliance,  qui  devait,  dans  l'esprit 
d'Alexandre,  être  entre  les  souverains  d'Europe  une 
sorte  de  pacte  religieux  pour  la  conservation  de 
l'ordre  politique  et  social.  On  sait,  du  reste,  comment 
l'habileté  diplomatique  de  Mefternich  transforma  cet 
hommage  à  la  Providence  en  un  instrument  de  po- 
litique absolutiste. 

Il  était,  en  effet,  de  la  destinée  d'Alexandre  de  voir 
se  tourner  contre  lui  toutes  ses  tentatives  les  plus 
généreuses,  et  les  dernières  années  de  son  règnenous 
fout  assister  au  lent  écroulement  de  ses  rêves,  à  la 
faillite  de  tous  ses  plans.  Des  mains  de  Mmo  de  Krii- 
dener  le  tsar  était  passé  entre  celles  de  Metternich, 
qui,  se  jouant  de  son  irrésolution  et  de  sa  faiblesse, 
l'amena  insensiblement  à  se  départir  de  ses  idées 
libérales  et  à  désavouer  ses  principes  les  plus  chers. 

El  il  se  désavouait  pareillement  lui-même  a  l'inté- 
rieur de  son  empire.  Il  avait  élaboré  pour  son  peuple 
un  projet  de  chnrle,  mais  ne  put  se  résoudre  à  l'ap- 
pliquer. Plus  tard,  il  avait  fait  en  Pologne  un  essai 
de  gouvernement  constitutionnel,  calqué  sur  le 
système  anglais,  mais  le  fond  atavique  du  despo- 
tisme qui  se  dissimulait  sous  les  dehors  libéraux 
d'Alexandre  s'émut  à  la  première  manifestation 
d'indépendance  des  députés  polonais.  Les  chefs  de 
l'opposition  furent  renvoyés  dans  leurs  terres:  des 
perquisitions  terrorisèrent  les  villes;  les  universités 
devinrent  suspectes;  on  ferma  les  écoles. 

A  ce  point  de  son  règne,  et  bien  qu'âgé  à  peine  de 
quarante-sept  ans,  «  l'heure  était  venue  pour 
Alexandre    de    disparaître,    s'il     ne    voulait    pas 
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s'avouer  vaincu...  Les  affaires  politiques  de  son  em- 
pire et  de  l'Europe  ne  lui  apportaient  plus  que  dé- 
ceptions; devenu  absolutiste  presque  maigre  lui  et 
meurtrier  des  Grecs  par  fol  entêtement,  il  avait 
perdu  en  Russie  sa  popularité.  La  cour,  a  l'opinion 
de  laquelle  il  avait  sacrifié  ses  préférences  intimes, 
critiquait  tout  haut  ses  hésitations  et  sa  timidité  ». 
Tous  ces  déboires  avaient  accru  son  humeur  mélan- 
colique ;  le  dégoût  de  vivre  grandissait  en  lui;  il 
songeait  à  abdiquer.  La  mort  ne  lui  en  laissa  point 
le  temps.  Le  5  novembre  1825,  il  dut,  à  la  suite  d'un 
refroidissement,  s'aliter,  à  Taganrog,  petite  ville  au 
fond  de  la  mer  d'Azov,  où  il  pensait  passer  l'hiver. 
Le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  lui  fit  repous- 
ser soins  et  remèdes.  Après  une  semaine  de  fièvre, 
«  le  délire  le  prend  :  son  esprit  ne  se  repose  un  ins- 
tant que  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  soleil  qui 
inonde  la  chambre  de  ses  rayons  :  «  Comme  il  fait 
beau!  »  dit-il  tout  haut,  et  il  retombe.  Le  18,  la  fièvre 
augmente  encore,  et  il  ne  parle  plus;  le  19,  enfin, 
après  une  nuit  d'agonie,  à  dix  heures  trois  quarts  du 
matin,  il  meurt. 

Une  légende,  longtemps  accréditée  en  Russie  et 
reprise  par  Tolstoï,  veut  que  l'empereur  ne  soit  point 
mort  à  Taganrog,  mais  se  soit  enfui  pour  vivre  sous 
le  nom  de  Fédor  Kosmitch  cette  vie  d'ermite  qu'il 
avait  souvent  enviée.  P.  Rain,  dans  son  impi- 
toyable conscience  d'historien,  s'attache  à  démontrer 
l'invraisemblance  de  cette  légende,  et  il  faut  bien  se 
rendre  aux  raisons  qu'il  apporte.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher, malgré  tout,  de  regretter  qu'il  n'en  ait  pas  été 
ainsi  dans  la  réalité  :  une  fois  de  plus,  la  légende  a 
été  ici  plus  «  vraie  »  que  l'histoire;  la  retraite  dans 
un  couvent,  loin  des  agitations  du  monde  et  de  la 
politique,  n'était-ce  pas  le  dénouement  logique  du 
drame  qui,  pendant  tant  d'années,  s'était  joué  dans 
cette  âme  inquiète,  éprise  de  rêve  et  de  chimères, 
toujours  en  quête  d'un  idéal  que  la  réalité  brutale 
démentait  chaque  fois?  Il  nous  plaît,  toutefois,  que 
quelque  obscurité  enténèbre  la  fin  d'Alexandre, 
qu'un  dernier  doute  plane  sur  les  circonstances  de 
sa  mort  :  ainsi  se  parfait  le  voile  de  mystère  qui, 
jusqu'au  bout,  enveloppe  cette  énigmatique  et  sé- 
duisante figure,  à  propos  de  laquelle  son  historien 
lui-même,  pourtant  si  averti,  n'ose  conclure  que  par 
un  point  d'interrogation.  —  Félix  guirand. 

anapliylactiser  v.  a.  Augmenter  la  sensi- 
bilité de  l'organisme  à  un  poison.  ||  Déterminer  l'a- 
naphylaxie. 

anaphylaxie  n.  f.  (du  gr.  ana,  contraire,  et 
phulassis,  protection).  Augmentation  de  la  sensibi- 
lité de  l'organisme  à  un  poison,  sous  l'influence 
d'une  réinjection  de  ce  poison  (Richet  et  Portier)  : 
//anaphylaxie  est,  en  apparence,  le  contraire  de 
l'immunité. 

—  Encycl.  Historique.  —  Portier  et  Ch.  Richet  ont 
été  les  premiers,  en  1902,  à  décrire  d'une  manière 
méthodique  les  phénomènes  (ï  anaphylaxie  et  à  en 
fournir  une  interprétation.  Mais,  avant  eux,  cer- 
tains auteurs  avaient  constaté  l'hypersensibilité,' 
sans  y  attacher  l'importance  qu'elle  mérite,  et  no- 
tamment Magendie  dès  1839,  à  propos  des  injec- 
tions d'albumine,  R.  Koch  en  1890,  Behring  en 
1893,  Flexner  d'une  part,  Arloing  et  J.  Courmont, 
d'autre  part,  en  1894,  P.  Courmont  en  1900,  etc.,  à 
propos  de  divers  sérums.  A  partir  de  1902,  les  re- 
cherches se  multiplient  rapidement  et  se  précisent, 
et  application  est  faite  de  l'anaphylaxie  à  la  clinique, 
a  la  médecine  légale  et  même  à  la  thérapeutique 
(luberculine).  Actuellement,  elle  intervient  dans 
l'explication  d'un  grand  nombre  d'accidents  mor- 
bides, comme  les  idiosyncrasies,  la  maladie  du 
sérum  et  certaines  intoxications  alimentaires. 

Conditions  de  l'anuphylaxie.  —  Pour  qu'il  y  ait 
anaphylaxie,  il  faut  que  soient  successivement  in- 
troduites, dans  le  milieu  intérieur  d'un  organisme, 
plusieurs  doses,  parfois  très  faibles,  d'une  albumine 
hétérogène,  ou  tout  au  moins  d'un  colloïde  hétéro- 
gène, c'est-à-dire  d'une  substance  étrangère  à  l'orga- 
nisme dont  il  s'agit.  La  pénétration  directe,  par 
injection  intratissulaire  ou  intraveineuse,  est  la  con- 
dition la  plus  ordinaire,  mai*  parfois  il  suffit,  d'après 
Lafforgue,  d'une  simple  ingestion  alimentaire.  Il 
semble  que,  dans  l'anaphylaxie  alimentaire,  certaines 
lésions  intestinales  permettent  le  passage  d'albumines 
hétérogènes,  non  élaborées  par  la  digestion,  dans 
la  circulation  générale,  circonstance  qui  réalise  une 
condition  analogue  à  l'injection  intratissulaire. 

La  seconde  condition  de  l'anaphylaxie  est  qu'il 
s'écoule  un  certain  temps  (période  d'incubation) 
entre  le  moment  où  l'antigène  (albumine  hétéro- 
gène) pénètre  pour  la  première  fois  dans  l'orga- 
nisme et  celui  où  il  y  pénètre  pour  la  seconde  fois. 
Si.  en  effet,  on  pratique  des  injections  de  sérum 
thérapeutique  à  intervalles  très  rapprochés,  tous  les 
jours,  par  exemple,  il  ne  se  produit  aucun  accident 
d'anaphylaxie,  tandis  que,  si  les  injections  sont  espa- 
cées de  quinze  à  vingt  jours  ou  davantage,  les  acci- 
dents se  déclenchent.  Celte  période  d'incubation 
est  très  variable.  On  peut  dire,  cependant,  avec 
Ch.  Richet,  et  d'une  manière  générale,  qu'avant  le 
dixième  jour,  il  n'y  a  pas  d'état  anaphylactique,  que 
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du  dixième  au  vingtième  jour  cet  état  va  en  aug- 
mentant, et  qu'il  a  son  maximum  à  partir  du  ving- 
tième ou  trentième  jour.  La  durée  de  l'état  anaphy- 
lactique est  longue  :  six  mois,  un  an,  deux  ans  et 
même  davantage. 

Substa?ices  anaphylactisantes.  —  Il  en  existe  un 
très  grand  nombre;  on  a  cependant  tendance  à  les 
multiplier  d'une  façon  exagérée.  Il  ne  parait  pas, 
quanta  présent,  que  les  cristalloïdes  puissent  déter- 
miner l'état  anaphylactique;  on  confond  avec  ce 
dernier  de  simples  phénomènes  d'intolérance  ou  d'ac- 
cumulation (cocaïne).  De  même,  bon  nombre  de  pré- 
tendues manifestations  d'anaphylaxie  alimentaire  sont 
imputables  à  des  troubles  digestifs  autonomes,  à  la 
mauvaise  préparation  ou  à  l'altération  des  aliments, 
à  des  principes  accidentellement  toxiques  en  raison 
de  l'état  du  foie  ou  du  rein  (néphrotoxicité),  etc. 
Parmi  les  substances  véritablement  anaphylacti- 
santes, il  faut  citer,  d'une  part,  les  sérums,  notam- 
ment les  sérums  thérapeutiques,  les  toxines  ani- 
males et  bactériennes  (anaphylaxie  typhique,  tuber- 
culine),  le  liquide  de  l'ascite  (auto-anaphylaxie 
d'Achard  et  Touraine),  le  liquide  des  kystes  hyda- 
tiques  (Chauffard),  peut-être  l'extrait  des  tumeurs 
cancéreuses  (Pfeiffer  et  Finsterer)  ;  d'autre  part,  le 
lait,  les  œufs,  les  moules,  certains  poissons  et  crus- 
tacés, plus  douteusement  les  fraises. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  substance  qui  prépare 
l'état  anaphylactique  est  la  même  que  celle  qui, 
ultérieurement,  peut  déchaîner  les  accidents  ana- 
phylactiques; en  d'autres  termes,  il  y  a  identité 
entre  les  substances  préparantes  et  les  substances 
déchaînantes.  Il  y  a  alors  spécificité  anaphylactique 
presque  absolue,  c'est-à-dire  que  la  substance  pré- 
parante est  seule  capable  de  devenir  plus  tard  subs- 
tance déchaînante.  En  réalité,  il  n'en  est  pas  rigou- 
reusement ainsi,  comme  l'a  montré  Besredka,  car 
les  substances  préparantes  sont  thermostabiles,  tan- 
dis que  les  substances  déchaînantes  sont  thermola- 
biles.  11  s'agit  donc,  en  réalité,  de  deux  catégories  de 
substances  différentes,  ce  qui  explique  que,  dans 
certains  cas,  à  la  vérité  exceptionnels,  les  accidents 
anaphylactiques  aient  pu  être  produits  par  une  subs- 
tance préparante  (Bruynoghe).  Ordinairement,  la 
spécificité  apparaît  pourtant  comme  presque  absolue 
puisque  la  composition  complexe  de  la  substance 
anaphylactisanle  est  sensiblement  invariable. 

Les  doses  de  substances  anaphylactisantes  peu- 
vent être  extraordinairement  faibles  (1  millième  de 
milligramme,  d'après  Rosenau  et  Anderson,  la  mil- 
lième partied'un  demi-milligramme,  d'après  Wells). 
A  noter,  cependant,  que,  pour  les  sérums,  la  dose 
déchaînante  doit  être  en  général  plus  forte  que 
la  dose  préparante,  tandis  que,  pour  l'anaphylaxie 
par  les  toxines,  on  observe  justement  l'inverse. 

Mécanisme  de  l'anaphylaxie.  —  Pour  expliquer, 
d'après  les  constatations  précédentes,  l'anaphylaxie, 
Ch.  Richet  a  imaginé  l'hypothèse  suivante  : 

Quand  un  antigène  anaphylactisant  pénètre  dans 
le  milieu  intérieur  d'un  organisme,  il  y  développe 
une  substance  spéciale,  inoffensive  par  elle-même, 
la  toxogénine  (sensihilisine  de  Besredka,  anaphy- 
lactine  de  Gay  et  Southard),  et  qui  met  un  certain 
temps  à  se  produire,  temps  qui  correspond  à  la  pé- 
riode d'incubation  et  qui  dure  tant  que  la  substance 
préparante  n'a  pas  complètement  disparu  (Ch.  Ri- 
chet). Si,  alors,  une  nouvelle  quantité dumême  an- 
tigène pénètre  dans  le  milieu  intérieur,  il  se  fait 
une  réaction  entre  cet  antigène  et  la  toxogénine,  qui 
aboutit  à  la  production  d'un  poison  violent,  l'apo- 
toxine (précipitine  ou  anaphylotoxine),  à  effet 
rapide  sur  le  système  nerveux,  et  dont  la  puissance 
toxique  augmente  encore  par  combinaison  avec 
l'alexine  du  sang.  La  toxogénine  peut  demeurer 
très  longtemps  dans  le  milieu  intérieur  de  l'orga- 
nisme anaphylactisé;  il  semble,  au  contraire,  que 
l'apotoxine  se  détruise  très  rapidement. 

L'apotoxine  est  le  poison  qui  déclenche  les  acci- 
dents du  choc  anaphylactique.  Des  recherches  ré- 
centes d'Achard  et  Flandrin  montrent  que  ce  poison 
ne  se  retrouve  guère  que  dans  les  substances  ner- 
veuses, où  il  est  fixé  spécialement  sur  les  lipoïdes, 
qui,  peut-être,  le  détruisent  à  la  longue;  du  moins, 
la  lécithine,  injectée  à  des  animaux,  paraît  augmen- 
ter leur  résistance  au  choc  anaphylactique. 

La  toxogénine  et  l'apotoxine  n'ont  pas  été  isolées, 
mais  la  réalité  de  leur  existence  est  mise  en  évi- 
dence par  l'anaphylaxie  passive.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  :  Si  l'on  injecte  du  sérum  de  chien  anaphy- 
lactisé pour  une  substance  donnée,  à  un  chien  nor- 
mal, ce  dernier  se  trouve  à  son  tour  dans  un  état 
anaphylactique,  de  telle  sorte  que  l'injection  qui  a 
anaphylactisé  le  premier  déchaîne  immédiatement 
le  choc  anaphylactique.  11  y  a  donc  bien  eu,  par  le 
fait  de  l'injection,  transport  d'une  substance  qui 
existait  chez  le  premier  chien  dans  le  sang  du  se- 
cond. Ce  transport  ne  pouvant  être  que  matériel,  il 
enrésulte  que  la  toxogénine  est  une  substance  dé- 
finie et  spécifique  comme  l'apotoxine,  qui  résulte  de 
sa  combinaison  avec  l'antigène. 

Cette  manière  de  voir  est  corroborée  par  ce  fait 
qu'à  partir  du  moment  où  éclate  le  choc  anaphy- 
lactique, la  dose  de  l'injection  déchaînante  peut  être 
notablement  augmentée,  sans  aggraver  les  accidents; 
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Richet  a  vu,  au  contraire,  les  accidents  s'amender 
pendant  qu'il  continuait  l'injection  déchaînante, 
i  l'est  là  une  preuve  manifeste  qu'il  existe  dans  le 
sang  seulement  une  quantité  définie  de  toxogénine, 
que  cette  quantité  définie  se  combine  avec  une 
quantité  également  définie  d'antigène,  pour  donner 
l  apotoxine,  et  que,  par  suite,  l'introduction  d'une 
nouvelle  quantité  d'antigène  ne  peut  pas  augmenter 
la  quantité  de  toxogénine,  ni  celle  d'apotoxine. 

La  réaction  anaphylactique  est  donc,  comme  le  dit 
Richet,  déterminée  parla  quantité  de  toxogénine  qui 
existe  dans  l'organisme  récepteur  et  est  indépendante 
de  la  dose  de  substance  déterminante  injectée.  Dès 
lois,  ce  qu'on  a  appelé  le  choc  anaphylactique  résulte 
de  l'épuisement  de  la  toxogénine,  qui  n'est  pas  en 
quantité  illimitée  et  qui  disparaît  après  qu'elle  s'est 
combinée  avec  la  substance  déchaînante. 

Accidents  anaphylactiques.  —  .Nous  distingue- 
rons ceux  de  l'anaphylaxie  sérique  (maladie  du 
sérum)  de  ceux  de  l'anaphylaxie  alimentaire. 

Lis  accidents  sériques  se  divisent  en  :  locaux  et 
précoces,  généraux  (choc)  et  tardifs. 

Accidenta  locaux  précoces  :  douleur  vive  avec 
symptômes  pseudo-phlegmoneux  au  niveau  de  l'injec- 
tion (phénomène  d'Arlhus). 

Choc  :  les  accidents  se  produisent  rapidement, 
de  quelques  minutes  à  quelques  heures  :  frissons, 
tachycardie,  collapsus,  refroidissement,  urticaire, 
albuminurie,  diarrhée,  nausées,  vomissements,  par- 
fois poussée  de  fièvre. 

Accidents  tardifs,  les  plus  graves  au  point  de  vue 
clinique  et  d'autant  plus  graves  qu'ils  sont  plus  tar- 
difs; ils  apparaissent  à  partir  du  neuvième  ou 
dixième  jour  après  l'injection  et  rappellent  ceux  de 
la  paralysie  bulbaire  :  vomissements,  tachycardie, 
collapsus,  syncope. 

Ajoutons  que  les  accidents  sériques  sont  assez 
fréquents,  surtout  chez  les  enfants  et  avec  le  sérum 
antituberculeux  deMarmorek,  mais  que,  cependant, 
les  cas  de  mort  sont  exceptionnels. 

Les  accident-s  de  l'anaphylaxie  alimentaire  s'ob- 
servent de  préférence  chez  les  enfants  qui  tolè- 
rent mal  le  lait  ou  les  œufs  et  ont  présenté,  à  la 
suite  de  l'ingestion  de  ces  aliments,  de  petits  acci- 
dents anaphylactiques,  comme  l'urticaire  et  l'œdème 
de  la  face  ou  des  paupières  (maladie  de  Quincke). 
Alors,  l'ingestion  d'une  nouvelle  dose,  même  mi- 
nime, déclenche  les  grands  accidents  :  douleur 
abdominale  violente,  vomissements,  diarrhée  ou 
constipation,  agitation,  dyspnée,  torpeur,  faciès  cho- 
lériforme,  ventre  en  bateau,  hypothermie  et  hypo- 
tension. Les  accidents  durent  quelques  jours,  mais, 
si  impressionnants  qu'ils  soient,  ils  se  terminent 
très  rarement  par  la  mort. 

Quelle  est  la  pathogénie  de  ces  accidents  ? 
Ch.  Richet  admet  une  intoxication  suraiguë  du  sys- 
tème nerveux  central;  Besredka  et  Roux  ont,  du 
reste,  montré  que  l'anaphylaxie  aiguë  fait  défaut 
c  liez  les  animaux  aneslhésiés.  Lewis  et  Auer  ont 
incriminé  une  action  sur  les  muscles  lisses  des  bron- 
liiedl  et  Krauss  sur  les  terminaisons  ner- 
BS  vasomotrices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  accidents  de  l'anaphylaxie  se 
réparent  en  général  vile  et,  en  apparence,  complè- 
tement. Cependant,  dans  certains  cas,  le  rétablisse- 
ment n'est  que  passager;  le  choc  anaphylactique  a 
déterminé  des  lésions  cellulaires  irréparables,  sur- 
tout des  lésions  des  cellules  nerveuses,  et  le  sujet, 
après  avoir  pendant  quelques  jours  offert  l'aspect  de 
la  santé,  maigrit,  se  cachectise  et  succombe  par  l'effet 
de  ces  lésions.  C'est  l'anaphylaxie  chronique,  que 
Richet  a  particulièrement  étudiée  chez  les  animaux. 

Antianaphylaxie.  —  Quand  on  est  obligé  d'avoir 
recours  aux  sérums  thérapeutiques,  comment  parer 
aux  accidents  d'anaphylaxie?  Besredka  a  montré 
que  l'on  empêche  tout  accident  en  continuant,  pen- 
dant la  période  d'incubation,  d'injecter  le  sérum  à 
doses  faibles.  11  semble  qu'alors  l'antigène  de  ce 
sérum  sature  la  toxogénine  à  mesure  qu'elle  se 
forme  et  assez  lentement  pour  empêcher  le  choc. 
Cette  méthode  antianaphylaclique  a  été  appliquée 
avec  succès  à  l'homme.  Gaussel  et  Guiet  (de  Mont- 
pellier) font  précéder  l'injection  thérapeutique  d'une 
injection  de  X  goutles  de  sérum  a  utiliser,  faites 
quatre  heures  auparavant.  Martin  et  Darré  recom- 
mandent de  làter  la  sensibilité  du  malade  en  injec- 
tant très  lentement  une  petite  quantité  de  sérum,  — 
opération  qui  doit  être  interrompue  à  l'apparition 
du  moindre  symptôme  anormal.  Si  rien  ne  se  pro- 
duit, l'injection  thérapeutique  peut  être  faite  quinze 
à  trente  minutes  plus  tard. 

Contre  l'anaphylaxie  alimentaire,  la  première  in- 
dication est  de  supprimer  l'albumine  nocive;  on 
peut,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  permettre,  mais 
à  doses  extrêmement  faibles  (quelques  gouttes  de 
lait  ou  de  jaune  d'œuf  chez  les  enfants).  Si  rien  ne 
se  produit,  on  augmente  progressivement  les  doses, 
mais,  au  moindre  accident,  tout  est  à  recommen- 
cer. En  outre,  il  importe  de  recommander  l'usage 
d'albumines  très  cuites  et  de  surveiller  l'état  des 
fonctions  et  de  l'appareil  digestifs. 

Application  île  l'anaphylaxie. — L'anaphylaxie  a 
déjà  été  appliquée  à  la  médecine  légale,  ses  réactions 
propres  permettant,  dans  certains  cas,  de  découvrir 
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la  spécificité  de  substances  telles  que  le  sang,  le 
sperme,  le  lait,  etc.  Mais  c'est  surtout  pour  le  diagnos- 
tic qu'elle  semble  appelée  à  rendre  les  plus  précieux 
services.  Le  diagnostic  de  la  tuberculose  latente  par 
la  tuberculine  est,  en  définitive,  un  anaphylacto-dia- 
gnostic,  donton  connaît  la  sensibilité.  Des  recherches 
du  même  genre  sont  actuellement  poursuivies  en  ce 
qui  concerne  l'échinococcose,  le  cancer,  la  syphilis. 

L'anaphylaxie,  enfin,  a  été  invoquée  pour  expli- 
quer des  pnénomènes  morbides  qui  de  prime  abord 
semblaient  en  dehors  de  son  domaine.  Landouzy  re- 
garde l'asthme  essentiel  comme  une  manifestation 
anaphylactique  liée  à  la  tuberculose  larvée,  et  Léri 
suppose  qu'elle  est  à  la  base  des  états  diathésiques 
et  spécialement  de  l'arthritisme.  Avec  plus  de  rai- 
son, Ch.  Richet  l'invoque  pour  expliquer  Yidiosyn- 
crasie,  c'est-à-dire  la  sensibilité  dilférente  de  chaque 
individu  aux  influences  toxiques.  Pour  lui,  en  effet, 
les  ingestions  et  intoxications  multiples  qui  affec- 
tent notre  organisme  y  laissent  une  trace  indélébile, 
qui  le  rend  plus  sensible  à  certains  poisons  et  don- 
nent aux  humeurs  une  sorte  de  personnalité,  qui 
persiste  longtemps  et  peut  même  se  transmettre  dans 
une  certaine  mesure  par  l'hérédité. 

L'anaphylaxie  et  la  biologie  générale.  —  L'ana- 
phylaxie semble  héréditaire,  au  moins  sous  sa  forme 
passive,  et  Rosenau  et  Anderson  ont  établi  qu'elle 
se  transmet  par  la  mère  et  non  par  le  père.  D  après 
Otto,  l'hérédo-anaphylaxie  expérimentale  serait  de 
courte  durée,  mais  l'observation  prouve  qu'elle  peut 
se  prolonger  pendant  plusieurs  générations  quand 
elle  est  naturelle. 

Un  phénomène  assez  paradoxal,  constaté  cepen- 
dant par  Ch.  Richet  et  par  Doerr  et  Roubilschek,  est 
que  l'injection  préparante  de  toxine  développe  en 
même  temps  une  antitoxine  et  une  toxogénine,  dont 
l'action  reste  indépendante,  de  telle  sorte  que  l'on 
peut  se  demander  quelle  est,  au  point  de  vue  de  la 
biologie  générale,  la  signification  de  l'anaphylaxie. 

A  cet  égard,  on  ne  peut  faire  que  des  hypothèses; 
mais  celle  de  Ch.  Richet  est  assez  originale.  L'ana- 
phylaxie, augmentant  la  sensibilité  à  certaines  subs- 
tances toxiques,  va  évidemment  à  l'encontre  du 
principe  de  l'adaptation  et  des  défenses  naturelles  de 
l'organisme.  Mais  cela  n'est  vrai  que  si  nous  consi- 
dérons l'individu;  si,  au  contraire,  nous  considérons 
l'espèce,  il  n'en  est  plus  ainsi,  puisque,  en  défini- 
tive, l'anaphylaxie  maintient  rigoureusement  la  cons- 
tance de  composition  biochimique  de  l'espèce,  en 
éliminant  tous  les  individus  qui,  par  ingestion 
d'albumines  hétérogènes,  ont  modifié  d'une  manière 
durable  la  composition  de  leur  milieu  intérieur  et 
toutes  les  réactions  cellulaires  qui  en  dépendent. 
Tandis  que  l'adaptation  et  la  sélection  consécutive 
entraînent  des  modifications  individuelles  qui  s'im- 
posent sous  peine  de  mort,  l'anaphylaxie  limite 
même  par  la  mort  ces  modifications  au  cadre  de 
l'hérédité  spécifique.  L'anaphylaxie  apparaît  donc 
ainsi  comme  une  forme  de  sélection  négative, 
imposant  la  stabilité  de  composition  chimique  héré- 
ditaire propre  à  l'espèce.  —  D'  J.  Laumonikr. 

*  Beauquesne  (Wilfrid-Conslant),  peintre  mi- 
litaire français,  né  à  Rennes  en  1847.  —  11  est  mort 
à  Montgeron  le  9  octobre  1913.  Beauquesne  était 
un   excellent   peintre    militaire,    au   talent    exact, 


W.-C.  Beauquesne. 


sobre,  au  dessin  précis  et  sûr.  Il  avait  fait,  à  l'Ecole 
des  beaux-arts  de  Paris,  ses  études  de  peinture  sous 
la  direction  sévère  d'Horace  Vernet  et  de  Vernet- 
Lecomte,  et  s'était  fait  connaître,  au  lendemain  de 
la  guerre  franco-allemande,  par  quelques  toiles  de 
mérite,  épisodes 
habilement  trai- 
tés de  la  campa- 
gne :  un  Dan- 
ger,une  Pièce  en 
retard,  le  Cal- 
vaire de  Wœrlh, 
la  Défense  du 
village,  le  Pri- 
sonnier, etc.. 
Quelques  ta- 
bleaux, dans  sa 
production  con- 
sidérable, sont  à 
détacher:  Face  à 
l'ennemi  (1884); 
les  Corbeaux 
(1887);  la  Mort 
de  sœur  Claire 
(1889);  etc..  Plu- 
sieurs sont  bien 
connus  du  public  :  la  décoration  de  la  chapelle  du 
fort  de  Vincennes,  pour  laquelle  posèrent  le  cardinal 
Richard,  archevêque  de  Paris  et  plusieurs  généraux, 
et  sa  grande  composition  peinte  pour  le  ministère 
de  la  guerre  :  les  Corps  constitués  venant  féliciter 
Mazarin  de  la  paix  avec  l'Espagne  et  du  mariage 
de  Louis  XIV.  —  j.-m.  biusu. 

Cédulaire  adj.  Qui  a  rapport  à  la  cédule  :  La 
subdivision  cédulaire  des  revenus. 

*  cédule  n.  f.  —  Encycl.  En  matière  fiscale,  on 
entend  par  cédule  la  catégorie  en  laquelle  sont 
administrativement  rangés,  d'après  leur  nature,  les 
objets  ou  revenus  imposables,  en  vue  de  leur  assu- 
jettissement à  une  même  taxe  directe. 

C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  les  revenus  impo- 
sables à  l'income-tax  sont  subdivisés  en  cinq  cé- 
dules,  comprenant  :  cédule  A,  tous  les  revenus  ou 
profits  dérivés  de  la  propriété  de  terres,  maisons, 
dîmes,  redevances  ou  droits  fonciers  quelconques  ; 
cédule  B,  les  profits  des  fermiers  occupant  des 
terres  en  vue  de  les  cultiver;  cédule  C,  les  revenus 
ayant  pour  origine  la  propriété  des  fonds  publics  ou 
gouvernementaux;  cédule  D,  tous  les  revenus  qui 
ne  sont  pas  compris  dans  les  autres  cédules,  tels 
que  les  revenus  commerciaux,  l'intérêt  des  actions 
et  obligations,  les  dividendes,  etc.;  cédule  E.  les 
revenus  dérivés  de  charges  et  emplois  publics  à  litre 
de  salaires,  traitements,  honoraires,  pensions,  etc. 

En  France,  ce  terme  a  été  souvent  employé,  de- 
puis quelques  années,  à  propos  des  divers  projets 
d'impôt  sur  le  revenu  en  discussion  devant  les 
Chambres;  mais  il  ne  figure  encore  dans  aucun 
texte  de  loi  fiscale. 

Cette  acception  du  mot  cédule  paraît  dériver,  selon 
nous,  du  sens  propre  de  «  petit  morceau  de  papier  » 
qu'il  avait  à  l'origine.  La  cédule  était  le  feuillet  sur 
lequel  étaient  inscrits  des  revenus  de  même  caté- 
gorie ;  le  mot  est  resté  pour  désigner  la  catégorie  elle- 


même,  comme  est  resté  le  mot  râle  pour  désigner 
l'état  des  personnes  imposées  à  une  même  contri- 
bution, bien  que,  depuislongtemps,  l'administration 
ne  se  serve  plus,  pour  rétablissement  de  cet  état,  de 
bandes  de  papier  roulé  sur  un  cylindre.  —  R.  b. 
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Mazovie);  mais  était-ce  le  1er  mars  1809,  selon  la 
tradition  de  sa  famille,  ou  le  1er  mars  1810,  ainsi 
qu'il  le  croyait  et  l'écrivait  lui-même?  Son  extrait 
de  naissance,  retrouvé  en  1893  par  le  cure  de  Bro- 
chow,  fixe  définitivement  cette  date  au  22  février  1 8 1 0  : 


L'Eté  de  la  Vie.  œuvre  de  J.-B.-A.  Champeil  (1910). 


J.-B.-A.  Champeil. 


*  Champeil  (Jean-Baptiste-Antoine),  sculpteur 
français,  né  à  Paris  en  1856.  —  11  est  mort  à  La 
Remonderie,  près  d'Alençon,  le  11  octobre  1913. 
Jean-Bapliste  Champeil,  qui  vient  d'être  emporté 
brusquement  par  une  mort  prématurée,  était  un  des 
représentants  les  plus  consciencieux  et  les  plus  clas- 
siques de  la  statuaire  française.  Il  appartenait  à  une 
famille  d'origine  auvergnate  fixée  à  Paris,  et  resta 
toujours  fidèle  à  sa  petite  patrie  arverne.  Elève  très 
brillant  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  y  avait  reçu  les 
leçons  de  Charles  Gauthier  et  de  Jules  Thomas,  et, 
en  1896,  il  avait 
obtenu  le  grand 
prix  de  Rome 
avec  une  compo- 
sition tout  à  fait 
réussie:  Mucius 
Scévola.  La  mê- 
me année, déjà, le 
public  avaitadmi- 
réau  Salon  sa  jo- 
lie statue  de  Nar- 
cisse, où  la  sim- 
plicité toute  clas- 
sique des  lignes 
et  le  charme  de  la 
physionomie  fai- 
saient entrevoir 
les  plus  belles  es- 
pérances. De  la 
villa  Médicis,  il 
devait,  deux  ans 
après,  envoyer  à  l'Institutsa  if  use  exilée,  qui  figura  en 
bonne  place  à  l'Exposition  des  envois  de  Rome,  et 

Sue  l'Etat  lui  demandaaussitôtd'exécuter  en  marbre. 
ie  retour  à  Paris,  l'artiste  devait  s'assurer  une  répu- 
tation solide  par  ses  compositions  monumentales 
sobrement  conçues  et  exécutées  avec  une  précision 
et  un  fini'des  plus  louables  :  le  Monument  élevé  aux 
enfants  du  Cantal  morts  pour  la  défense  du  terri- 
toire enl870-l8T1,  qui  aétéérigé  àAurillac  en  1903; 
le  monument  de  Théophile  Roussel,  qui  a  été  élevé 
sur  l'avenue  de  l'Observatoire,  à  Paris  ;  le  monument 
du  compositeur  Benjamin  Godard,  au  square  La- 
martine ;  à  Paris,  le  Printemps  de  la  Vie  et  VEté  de 
la  Fie  (œuvres  très  gracieuses,  d'une  exécution  ferme 
et  exquise),  grandes  figures  de  marbre,  que  le  prési- 
dent Fallières  fit  acquérir  par  l'Etat  pour  la  décora- 
tion d'une  des  places  publiques  de  Marmande,  etc..  ; 
et  aussi  par  de  nombreux  bustes  au  modelé  expressif 
et  vigoureux  :  Af.  et  if1""  Barrère,  Lintilhac,  etc. 
—  L'artiste,  qui  exposait  régulièrement  au  Salon 
des  Artistes  français,  où  il  faisait  naguère  partie  du 
jury,  avait  obtenu  une  mention  honorable  en  1893, 
une  3«  médaille  en  1896,  une  médaille  d'argent  à 
l'Exposition  de  1900,  et  enfin  une  première  médaille 
en  1902.  —  J.-m.  d«usl«. 

Chopin  (Frédéric),  sa  vie  et  ses  œuvres 
(1810-18A9),  par  Edouard  Ganche  (1913).  —  L'incerti- 
tude a  longtemps  subsisté  sur  la  date  de  naissance 
et  sur  les  origines  de  Chopin.  Chacun  sait  qu'il 
naquit  au  village  de  Zelazowa-Wola  (Palatinat  de 


«  Nicolas  Chopyn  père,  âgé  de  quarante  ans,  nous  a 
présenté  un  enfant  du  sexe  masculin,  né  dans  sa 
maison  le  vingt-deux  de  février,  à  six  heures  du 
soir  »,  dit  le  texte  polonais  decette  pièce.  La  confu- 
sion n'est  donc  plus  possible  sur  ce  point,  mais  elle 
subsiste  toujours  quant  aux  origines  de  Chopin.  Son 
père,  né  en  Lorraine,  à  Nancy,  vint  à  Varsovie  vers 
1787,  et  y  professa  la  langue  française,  dont  11  se 
servit  toujours  dans  sa  correspondance  avec  son  iils. 
La  thèse  française  le  fait  descendre  de  la  famille 
Chopin  d'Arnouville,  dont  un  membre  aurait  gagné 
la  Pologne  en  1685,  à  la  suite  de  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes.  Conjecture  invraisemblable,  puis- 
que les  Chopin  étaient  catholiques.  La  thèse  polo- 
naise, au  contraire,  affirme  qu'un  ancêtre  de  Chopin 
aurait  quitté  la  Pologne  à  l'époque  où  Stanislas 
Leczinski  vint  en  Lorraine,  et  aurait  obtenu  la  per- 
mission d'ouvrir  un  commerce  de  vins  à  Nancy,  après 
avoir  francisé  en  Chopin  son  nom  de  Nicolas  Szop 
(lisez  :  chop).  En  dépit  de  la  défense  et  de  la  réfutation 
des  deux  thèses,  l'incertitude  subsiste,  faute  de  pièces 
officielles.  Ce  qui  est  sûr  c'est  que  Chopin,  Polonais 
par  sa  mère,  représente,  dans  son  esprit  et  dans  son 
œuvre,  l'absolu  caractère  de  cette  race.  Si  ses  affinités 
françaises  sont  incertaines,  on  peut  dire,  du  moins, 
que  la  France  fut  sa  seconde  patrie,  «  car  il  y  trouva 
des  éléments  qui  contribuèrent  à  sa  gloire  ». 

Son  père,  qui  était  allé  à  Varsovie  vers  1787,  y 
accepta  la  place  de  comptable  dans  une  manufacture 
de  tabac  dirigée  par  un  Français.  En  1792,  au  mo- 
ment du  second  démembrement  de  la  Pologne,  il 
s'engagea  dans  la  garde  nationale  et  devint  rapide- 
ment capitaine.  Malheureusement,  la  guerre  civile 
avait  entravé  tout  commerce,  et  la  manufacture  de 
tabac  dut  fermer.  Pour  vivre,  Nicolas  Chopin  donna 
des  leçons  de  français,  et  eut  la  chance  d'être  nommé 
professeur  des  enfants  de  la  staroscina  Laczynska. 
L'un  de  ces  enfants  devait  être  plus  tard  la  comtesse 
Marie  Walewska,  amie  de  Napoléon  Ier.  Le 
2  juin  1806,  âgé  de  trente-sept  ans,  Nicolas  Chopin 
épousait  Justine  Krzyzanowska,  âgée  de  vingt-quatre 
ans.  Il  en  eut  trois  filles  et  un  fils,  qui  fut  Frédéric- 
François  Chopin. 

L'enfance  du  futur  pianiste  fut  heureuse.  Son  père 
avait  ouvert  un  pensionnat  pour  les  jeunes  gens  de 
l'aristocratie,  et  Chopin  reçut  son  éducation  parmi 
eux.  A  six  ans,  il  avait  commencé  l'étude  du  piano 
avec  Adalbert  Zwyny.  A  huit  ans,  il  joue  déjà  dans 
les  concerts  et  dans  les  soirées;  tous  les  princes 
l'invitent;  il  compose  une  marche  militaire  pour  le 
grand-duc  Constantin;  on  le  compare  à  Mozart,  et 
c'est  Joseph  Elsner,  directeur  du  Conservatoire  de 
Varsovie,  qui  lui  enseigne  en  personne  l'harmonie 
et  le  contrepoint.  A  quinze  ans,  c'est  un  adolescent 
spirituel  et  enjoué,  qui  éprouve  autant  de  plaisir  à 
faire  des  jeux  de  mots  et  des  imitations  de  types 
baroques  qu'à  se  plonger  dans  cette  mélancolie 
douce  et  vague,  dénommée  zal  en  polonais.  Il  s'as- 
socie aux  fêtes  des  paysans,  et  écoule  avec  délices 
ces  vieux  airs  populaires  qui  feront  l'originalité 
si  puissante  de  ses  polonaises  et  de  ses  mazurkas. 

Mais  la  vie  monotone  de  Varsovie  lui  devient  bien- 
tôt insupportable.  En  septembre  1828,  il  avait  déjà 
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passé  quinze  jours  à  Berlin  ;  en  juillet  1829,  il  part  pour 
Vienne,  où  il  donne  deux  concerts  au  théâtre  impé- 
rial; ses  improvisations  soulèvent  l'enthousiasme, 
mais,  enmême  temps,  la  critique  trouve  qu'ilJQue  trop 
délicatement,  et  que  les  sonorités  sont  trop  faibles  sous 
ses  doigts.  De  Vienne,  il  gagne  Prague,  Teplitz,  où 
il  joue  chez  le  prince  Ciary,  puis  revient  à  Varsovie 
pour  en  repartir  le  1er  novembre  1830.  C'était  la  der- 
nière fois  ;  il  ne  devait  plus  jamais  revoir  la  Pologne. 
Breslau,  Dresde  sont  les  premières  étapes  de  son 
nouveau  voyage;  il  s'arrête  encore  à  Vienne,  où  il 
passe  huit  mois  mélancoliques  dans  la  solitude.  En- 
lin,  le  20  juillet  1831,  il  se  met  en  route,  sans  itiné- 
raire arrêté.  Son  passeport  le  présente  comme  se 
rendant  à  Londres  «  en  passant  par  Paris  ».  11  allait 
s'y  fixer  pour  toujours,  répétant  mélancoliquement 
chaque  fois  qu'on  l'interrogeait  :  «  Je  ne  suis  ici 
qu'en  passant!  »  Etabli  au  27  du  boulevard  Poisson- 
nière, il  trouve  les  Parisiens  pleins  d'enthousiasme 
pour  la  cause  polonaise.  11  est  mis  en  rapport  avec 
Chérubini,  Rossini,  résiste  aux  sollicitations  de  l'or- 
gueilleux Kalkbrenner,  qui  prétend  qu'il  faudrait  que 
Chopin  étudie  encore  trois  ans  sous  sa  direction 
pour  devenir  un  pianiste,  et  trouve  un  parlait  ami 
en  Liszt,  qui  pourrait  être  son  rival.  Le  prince  Va- 
lentin  Rauzivill  lui  ouvre  les  plus  riches  salons  de 
la  capitale.  11  donne  des  leçons,  mais  son  cabriolet 
et  ses  gants  blancs  lui  coûtent  plus  que  ne  lui  rap- 
portent ses  cachets.  Néanmoins,  c'est  la  période  la 
filus  heureuse  de  sa  vie .  Ses  JVoc<umeslui  ont  donné 
a  célébrité;  son  ami  Orlowski  écrit  :  «  Chopin  est 
bien  portant  et  vigoureux;  il  tourne  la  tête  à  toutes 
les  femmes;  les  hommes  en  sont  jaloux.  Il  est  à  la 
mode.  Sans  doute,  nous  porterons  bientôt  des  gants 
à  la  Chopin.  Il  n'y  a  que  le  regret  du  pays  qui  le 
consume.  »  Ce  regret  est  bientôt  atténué  par  la  ren- 
contre de  celle  qui  allait  être  l'élue  de  son  cœur, 
Marie  Wodzineka.  Elle  était  la  sœur  de  deux  frères 
jadis  pensionnaires  du  père  de  Chopin  a  Varsovie. 
Frédéric  l'avait  connue  petite  fille,  avant  que  sa  fa- 
mille ne  quiltàt  en  même  temps  que  lui  la  Pologne 
fiour  se  rendre  à  Genève,  et  maintenant,  il  venait  de 
a  retrouver  à  Dresde,  où  il  était  de  passage  au 
retour  des  eaux  de  Carlsbad  (août  1835).  Avant  de  la 
quitter,  Chopin  improvise  pour  elle  la  valse  en  la  b 
majeur  (op.  69,  n"  1),  appelée  la  Valse  de  l'Adieu, 
et  il  ne  vit  plus  que  dans  l'espoir  de  la  revoir  aux 
vacances  suivantes.  C'est  à  Marïenbad,  en  juillet  1 836  ; 
cette  fois,  Chopin  se  déclare:  il  demande  à  Marie  si 
elle  veut  être  sa  femme;  elle  y  consent,  et  sa  mère 
ne  met  pas  d'obstacle,  mais  désire  seulement  que  le 
secret  soit  gardé  jusqu'au  consentement  du  père. 
Hélas  I  le  père  ne  devait  pas  consentir,  et  les  fian- 
çailles furent  brusquement  rompues  vers  le  milieu 
de  1837.  L'esprit  de  caste  et  la  fortune  des  Wod- 
zinski  peuvent  être  considérés  comme  les  causes  de 
la  rupture,  bien 
plus  que  les  pré- 
tendues inquiétu- 
des quedonnaitla 
santé  précaire  de 
Chopin,  car  c'est 
surtoutle  chagrin 
de  cette  rupture 
quialtérasasanté  | 
etfavorisal'appa- 
rition  de  la  phti- 
sie. Désespéré,  il 
se  laisse  entraî- 
nera Londres,  et 
ne   revient    que 

fiourtomberdans 
es  bras  de  Geor- 
ge Sand.  Il  l'avait 
connue  en  1836, 
un  jour  queLiszi 
la  lui  avait  ame- 
née, et  Chopin, 
qui  n'aimait  pas 
les  bas  bleus,  fut 
particulièrement  choqué  de  ses  manières  :  «  Quelle 
femme  antipathique  que  cette  Sand  f  dit-il.  Est-ce 
vraiment  bien  une  femme?  je  suis  prêt  à  en  dou- 
ter I...  »  Cependant,  il  ne  tarda  pas  à  subir  son 
charme  étrange.  Sa  détresse  trouva  en  elle  le  sou- 
tien et  l'oubli,  et  lui  laissa  ignorer  le  reste.  C'est  du 
printemps  de  1838  que  date  leur  liaison.  L'été  fut 
doux,  mais  l'automne  devait  amener  une  séparation, 
Chopin  étant  forcé  de  rester  à  Paris,  tandis  que 
George  Sand  partait  pour  Nohant.  C'est  alors  qu'elle 
imagina  ce  voyage  aux  îles  Baléares,  qui  guérirait 
Chopin  d'une  inlluenza;  ses  deux  enfants,  Maurice 
et  Solange,  devaient  les  accompagner.  Ils  gagnent 
Majorque  jar  Port-Vendres  et  Barcelone  et  s'éta- 
blissent àPalma.  C'est  d'abord  le  paradis;  rien  que 
le  ciel,  les  montagnes  et  la  mer,  avec  des  figuiers, 
des  cèdres,  des  aloès  et  des  citronniers;  mais  les 
pluies  torrentielles  arrivent,  et  Chopin,  malade,  de- 
vient un  objet  d'horreur  et  d'épouvante  pour  la  popu- 
lation. Chassés  de  leur  maison,  les  amants  vont  s'éta- 
blir à  trois  heures  de  Palma,  dans  la  chartreuse  de 
Valdemosa,  au  milieu  du  site  le  plus  romantique  de 
la  terre.  Chopin,  qui  a  vendu  pour  2.000  francs  ses 
Préludes  à  Pleyel,  a  reçu  de  lui  un  piano  qui  résonne 


Frédéric  Chopin. 
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harmonieusement  sous  les  voûtes  élevées  de  la  cel- 
lule. Mais  la  vie  lui  devient  bientôt  insupportable 
dans  cette  solitude  humide;  il  va  plus  mal,  crache  le 
sang  et  veut  partir.  Au  retour,  les  amants  passent 
un  mois  à  Marseille,  font  une  excursion  à  Gênes, 
se  retrouvent  à  Nohant  à  la  fin  de  mai  1839,  et  en 
octobre  à  Paris.  Là,  ils  s'installent  ensemble  au  10 
de  la  rue  Pigalle.  Chopin  y  travaille  beaucoup  et 
publie  les  Vingt-quatre  prélude»  (op.  28),  accompa- 
gnés de  nombre  d'autres  œuvres,  notamment  de  la 
s  en  si  bémol  mineur,  où  se  trouve  la  célèbre 
he  funèbre.  A  la  fin  de  l'automne  de  1842,  il  se 
transporte  square  d'Orléans,  et  décide  George  Sand 
il  venir  y  habiter  un  pavillon  voisin  du  sien.  Tous 
les  étés  se  passent  à  Nohant,  où  Chopin  voit  des  amis 
comme  Balzac,  Louis  Blanc,  Edgar  Quinet  et  surtout 
Delacroix,  qui  devint  son  intime  ami.  En  dépit  de 
nombreuses  dissensions,  George  Sand  lui  est  encore 
bienfaisante  ;  ce  n'est  qu'en  1846  que  la  désunion 
se  manifeste  nettement.  La  romancière  venait  de 
publier  Lucrezia  Floriani,  où  tout  le  monde  la  recon- 
nut dans  Lucrezia  à  côté  du  prince  Karol,  qui  était 
le  portrait  peu  flatté  de  Chopin.  La  vie  n'était  plus 
possible;  les  enfants,  grandis,  étaient  devenus  les 
juges  sévères  d'une  situation  irrégulière.  Pour  Mau- 
rice, l'amant  n'était  plus  qu'un  intrus  ;  pour  George 
Sand,  le  malade  n'était  plus  qu'un  fardeau.  Ils  ne 
devaient  plus  se  rencontrer  qu'une  seule  fois,  et 
avec  indifférence,  au  mois  de  mars  1848  :  «  Je  ser- 
rai sa  main  tremblante  et  glacée,  dit  Sand.  Je  vou- 
lus lui  parler,  il  s'échappa.  »  C'était  pour  se  rendre 
en  Angleterre,  sur  les  invitations  réitérées  de  son 
élève,  Jane Stirling,  une  Ecossaise.  Arrivé  à  Londres 
le  21  avril  1848,  il  nargue  son  mal,  donne  des  con- 
certs, va  en  soirées,  au  théâtre,  et  se  repose  à  peine 
en  Ecosse,  dans  le  domaine  princier  des  Stirling. 
C'est  la  fin.  De  retour  à  Paris  en  janvier  1849,  il  se 
traîne  jusqu'à  la  place  Vendôme,  au  n°  12,  et  s'y 
éteint  doucement,  le  17  octobre,  à  deux  heures  du 
matin.  Ses  funérailles  n'eurent  lieu  que  le  30  oc- 
tobre, à  la  Madeleine.  Au  Père-Lachaise,  on  jeta 
sur  son  cercueil  de  la  terre  de  Pologne,  qu'il  avait 
reçue  à  son  départ  du  pays  natal,  pensant  qu'il  y 
reposerait  mieux,  et  qu'elle  lui  serait  plus  légère. 

Idole  de  la  haute  société,  Chopin,  par  son  tempé- 
rament, était  enclin  à  ne  rechercher  qu'elle.  Nul  ne 
le  surpassait  en  distinction  et  en  élégance,  et  un 
petit  nombre  d'auditeurs  choisis  pouvait  seul  le  déter- 
miner à  s'approcher  du  piano.  11  était  difficile  et 
intransigeant  sur  la  musique,  et  ses  préférences  al- 
laient à  Bach  et  à  Mozart  presque  exclusivement. 
Il  fréquentait  fort  peu  les  musiciens  et  ne  leur  ren- 
dait pas  l'admiration  et  l'amitié  qu'ils  lui  témoi- 
gnaient. Toute  sa  confiance  et  son  amitié  étaient 
réservées  à  ses  seuls  compatriotes.  Heureux,  il  était 
gai,  ami  des  farces,  voire  des  charges  d'atelier; 
malheureux,  il  était  glacé  et  impénétrable  ;  fâché, 
il  était  effrayant. 

Comme  pianiste,  tout  le  monde  s'accorde  à  dire 
qu'il  a  été  unique.  Son  style  était  large,  son  toucher 
d'une  surprenante  souplesse;  l'indépendance  de  ses 
mains  donnait  à  son  jeu  une  netteté  incomparable. 
Il  tirait  peu  de  son  de  l'instrument,  ayant  horreur 
de  ce  qu'il  appelait  le  «  fracas  pianistique  ».  «  Son 
piano  est  tellement  délicat,  dit  Moschèlcs,  que,  pour 
obtenir  les  contrastes  voulus,  il  n'a  point  besoin  de 
se  servir  d'un  forte  puissant.  »  Ses  arabesques,  ses 
grupetli,  ses  traits  n'influaient  pas  sur  sa  mesure  et 
sur  son  rythme  :  «  Que  votre  main  gauche  soit  maitre 
de  chapelle  et  garde  toujours  la  mesure  »,  disait-il. 

Chopin  consacrait  quatre  ou  cinq  heures  par  jour 
a  ses  leçons,  qui  coûtaient  vingt  francs,  et  que  sa 
santé  l'obligeait  malheureusemenld'inlerrompre  sou- 
vent. Comme  maitre,  il  se  préoccupait  surtout  du 
raffinement,  du  loucher  et  de  la  bonne  tenue  de  la 
main,  prenait  infiniment  de  peine  pour  enseigner  à 
l'élève  le  leyato  et  la  façon  de  jouer  canlabile, 
conseillait  dé  commencer  les  éludes  par  la  gamme 
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en  si  mineur  et  engageait  à  ne  pas  travailler  plus 
de  trois  heures  par  jour  pour  éviter  l'abrutissement. 
Telles  sont,  en  résumé,  les  notes  précieuses  lais- 
sées par  les  élèves  de  Chopin  et  pieusement  recueil- 
lies par  Edouard  Ganche,  dans  ce  livre  qui  aide 
mieux  qu'aucun  autre  à  l'intelligence  de  l'œuvre  et 
de  l'âme  de  Chopin.  Il  faut  y  joindre  bon  nombre  de 
lettres  du  pianiste  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  toutes 
pleines  de  cœur  et  d'esprit,  des  articles  et  des  juge- 
ments de  musiciens  illustres,  qui  prouvent  à  quel 
point  Chopin  fut  admiré  de  son  vivant  : 

Il  était  armé  d'une  connaissance  approfondie  de  son  art 
et  dans  touto  la  conscience  do  sa  force  lorsqu'en  1830  la 
grande  voix  des  peuplos  de  l'Ouost  s'éleva,  dit  Schumann. 
Le  sort  fît  mioux  encore.  Pour  le  rendre  plus  intéressant, 
il  donna  à  Chopin  uno  puissante  et  originale  nationalité  : 
il  en  rit  un  Polonais.  Heureusement  pour  lui,  l'Allemagne 
ne  l'accueillit  pas  chaleureusement;  son  génie  l'emporta 
vers  une  des  capitales  du  monde  où  il  put  librement  com- 
poser et  exhaler  sa  colère  en  touto  liberté.  Car,  si  le  puis- 
sant autocrate  du  Nord  savait  quel  ennemi  dangereux  le 
menace  dans  les  œuvres  de  Chopin,  dans  les  mélodies  si 
simples  de  ses  mazurkas,  il  interdirait  sa  musique.  Les 
œuvres  de  Chopin  sont  des  canons  cachés  sous  des  fleurs. 

Saint-Saëns,  qui  a  préfacé  le  livre  d'Edouard 
Ganche,  écrit  : 

Un  grand  danger  menace  les  œuvres  merveilleuses  do 
Chopin.  Sous  prétexte  do  les  vulgariser,  des  nouvelles 
éditions  en  ont  paru,  hérisséos  do  mauvais  doigtés,  ce  qui 
serait  peu  de  chose,  mais  «  perfectionnées  »,  hélas!  ce  qui 
veut  dire  que  des  intentions  étrangères  se  substituent  à 
celles  de  1  auteur. 

Il  serait  grand  temps  que  l'on  songeât  à  faire  une  édi- 
tion de  ses  œuvres  en  remontant  aux  sources  et  rendant  à 
la  pensée  de  Chopin  touto  sa  pureté.  Les  sources,  ce  sont 
les  manuscrits  lorsqu'on  peut  les  rencontrer;  les  éditions 
originales,  dont  les  exemplaires  sont  bien  rares  ;  l'édition 
de  Tellefsen,  difftcilo  à  trouver  maintenant,  mal  gravée, 
mal  imprimée  et  contenant  do  nombreuses  fautes,  mais 
ceiles-ci  faciles  avoir  et  à  corriger. 

Puisse  cette  édition  être  dédiée  à  la  mémoire  de 
Chopin!  On  l'a  comparé  à  Musset,  dont  il  avait  l'âge; 
sa  gloire  est  impérissable,  et  le  musicien  des  Noc- 
turnes sera  admiré  et  aimé  aussi  longtemps  que  le 
poète  des  Nuits.  —  Gauthier-ferriéres. 

Christ  rédempteur  (le),  triptyque  de 
Roger  "Van  der  Weyden.  —  Le  Louvre  vient 
d'acquérir  an  prix  de  800.000  francs  un  fort  beau  tri- 
ptyque de  Roger  de  la  Pasture,  né  en  1399  ou  1400 
à  Tournai,  mort  en  1464  à  Bruxelles.  Ce  maître, 
d'origine  française,  est  pourtant  plus  connu  sous  le 
synonyme  flamand  de  Van  der  Weyden,  qui  lui  fut 
donné  en  Flandre,  où  il  passa  presque  toute  sa  vie. 

Le  Christ  rédempteur  a  été  exécuté  entre  1450 
et  1452;  il  est  postérieur  de  peu  au  voyage  que  le 
peintre  fit  en  Italie.  L'œuvre  serait  donc  contem- 
poraine du  célèbre  retable  de  Beaune  (le  Jugement 
dernier),  avec  lequel  d'ailleurs  elle  offre  des  ana- 
logies frappantes. 

Le  triptyque  ouveH  ne  mesure pasplus  delm,42.  On 
y  voit,  se  détachant  en  demi-grandeur  sur  des  fonds 
de  paysage  :  au  centre,  les  figures  du  Christ, de  saint 
Jean  l'Evangélistc  et  de  la  Vierge;  sur  les  panneaux 
de  côté,  la  Madeleine  et  saint  Jean-Baptiste. 

Van  der  Weyden,  très  attaché  aux  traditions  du 
symbolisme  religieux,  a  entouré  ces  figures  de  leurs 
attributs  rituels  :  Jésus,  dans  une  tunique  brun  ver- 
dàtre,  tient  dans  sa  main  ganche  le  globe  d'or  du 
monde,  à  croix  ornée  de  perles  et  de  rubis;  de  la 
droite,  il  esquisse  le  geste  de  la  bénédiction.  Sa 
tête  est  auréolée  d'un  arc-en-ciel  de  pourpre  et  d'or. 
Vêtue  d'une  robe  bleu  foncé  à  manches  de  dessous 
rouges,  la  Vierge  s'agenouille  à  la  droite  de  Jésus, 
les  yeux  levés  vers  lui.  De  l'autre  côté  du  Christ, 
saint  Jean  l'Evangéliste,  qui  porte  sur  sa  tunique 
verte  un  manteau  violet  sombre,  tient  un  calice 
d'une  main,  et  de  l'autre  bénit. 

Dans  le  volet  gauche,  saint  Jean-Baptiste  montre 
du  bras  droit  lé  Sauveur;  sa  main  gauche  tient  un 


évangéliaire.  Il  porte  une  peau  de  chameau,  drapée 
d'un  large  manteau  du  plus  beau  rouge. 

Mais  c'est  pour  la  Madeleine  dans  le  volet  de  droite 
que  le  peintre  a  réservé  l'effet  d'une  tenue  somptueuse 
et  chatoyante,  dont  l'apprêt  et  le  faste  contrastent 
avec  l'austère  simplicité  du  costume  de  la  Vierge. 

Un  lourd  turban  de  fine  lingerie  encadre  joliment 
la  coiffure,  qui  laisse  retomber  sur  les  épaules  les 
longues  boucles  de  cheveux  blonds  crêpelés.  Sous 
le  menton  passe  un  léger  voile  rallaché  au  turban. 

Sa  robe,  taillée  en  pointe  à  l'encolure  et  fortement 
lacée  sur  le  devant,  est  d'un  mauve  charmant,  que 
rehausse  un  manteau  d'un  bleu  vif  et  des  manches  de 
brocart  rouge  et  or;  une  boucled'orbrille  à  saceinlure. 

Mais  ce  symbolisme  littéral  ne  saurait  altérer  le  ca- 
ractère et  la  vie  de  ces  figures.  Son  Christ  est  morne 
et  sévère,  ainsi  que  Van  der  Weyden  a  l'habitude  de 
le  représenter;  ses  deux  saint  Jean  nobles,  attendris, 
rappellent  les  majestueux  et  austères  apôtres  qui 
trônent  dans  le  Jugement  dernier  de  Beaune. 

Mais  que  de  douceur  émue  dans  sa  Madone  triste 
et  fervente,  que  de  douleur  surtout,  débordante  et 
ingénue,  dans  sa  Madeleine, dontle  visage  gracieux, 
à  la  bouche  fine,  aux  joues  délicatement  rosées, 
s'inonde  de  pleurs.  Une  larme  même  s'arrête  au 
bord  de  la  paupière  gonflée,  prête  à  glisser. 

Ces  figures  ne  sont  pas  des  portraits.  Sans 
s'affranchir  de  la  vérité  humaine,  le  peintre,  par 
la  ferveur  des  sentiments  dont  il  les  anime,  les 
fait  resplendir  d'une  beauté  spirituelle,  à  laquelle 
nul  de  ses  contemporains  n'a  pu  atteindre. 

On  ne  retrouve  pas  non  plus  dans  ce  tryplique 
les  teintes  ardentes  et  dorées  que  prodiguait  l'école 
de  Van  Eyck.  Les  tons  pâles  dominent,  les  nuances 
des  chairs  s'accordant  aux  teintes  ténues  du  ciel. 
Les  couleurs  sont  juxtaposées,  sans  relation  étroite 
entre  les  tons,  mais  avec  une  harmonie  parfaite. 

Une  grande  douceur  de  tons  règne  aussi  dans  le 
paysage  charmant  dont  le  peintre  a  encadré  ses 
figures  :  collines  dorées  aux  molles  ondulations, 
eaux  limpides  et,  dans  le  lointain,  des  neiges  étin- 
-celant  sur  des  crêtes  bleues  dans  l'azur  du  ciel. 

Le  triptyque  porte  extérieurement,  sur  le  volet 
droit,  une  inscription  latine  tirée  de  l'Ecclésiaste,  sur 
le  volet  gauche,  une  tête  de  mort  avec  celte  légende  : 
«  Mires  vous  ci,  orgueilloux  et  avers. 
Mon  corps  fu  beaux,  or  est  viando  à  (vers). 

Les  deux  volets  sont  blasonnés  aux  armes  des 
familles  de  Bracque  et  de  Brabant. 

Ces  armoiries  ont  permis  d'établir  l'origine  du 
tableau,  peint  pour  les  époux  Jehan  Bracque  et 
Catherine  de  Brabant,  d'origine  française.  Le 
Louvre  l'a  acheté  au  collectionneur  Kleinberger  au 
prix  même  où  celui-ci  l'avait  acquis  de  la  fille  du 
marquis  Richard  de  Westminster,  lequel  le  détenait 

depuis  1845.  —  Jean  I'.aïi  t. 

congestine  n.  f.  Nom  donné  par  Ch.  Richel 
à  la  substance  toxique  spéciale  des  moules  (mylilo- 
congestine),  des  actinies  (aclino-congestine),  etc. 

—  Encycl.  Injectée  &  la  dose  de  5  centigram- 
mes par  kilogramme,  cette  substance  provoque,  en 
quatre  à  huit  jours,  la  mort,  avec  congestions  et 
hémorragies  intenses  de  tout  l'appareil  digestif  (d'où 
son  nom).  Elle  est  en  outre  anaphylaclisante,  et 
c'est  en  étudiant  l'actino-congeslioe  que  Ch.  Richel 
a  découvert  Vanaphylaxie. 

La  congestine,  précipitable  par  l'alcool,  mais  se 
redissolvant  dans  l'eau,  rentre  dans  le  groupe  des 
albuminoloxines. 

Cottes  (Augustin-Marie-^nrony),  officier  et  ex- 
plorateur français,  né  à  Agen  le  10  décembre  1871, 
mort  à  Bammako  (Afrique  occidentale  française)  le 
29  juillet  1913.  Le  nom  du  capitaine  Cottes  est  attaché 
à  une  des  plus  remarquables  explorations  du  centre 
africain,  celle  de  l'ancienne  frontière  entre  le  Congo 
français  et  le  Cameroun  allemand  :  œuvre  géogra- 
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phique  d'un  grand  intérêt,  et  dont  les  résultats  sub- 
sistent; œuvre  politique  aussi,  qui  eût  mérité  un 
meilleur  soit,  si  la  nécessité  d'un  arrangement  avec 
l'Allemagne  pour  le  règlement  de  la  question  maro- 
caine n'avait  pas  obligé  le  gouvernement  fiançais  à 
de  larges  concessions  dans  la  délimitation  du  Congo. 

Ancien  élève  de  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  le 
commandant  Cottes  était  entré,  en  octobre  1892,  dans 
l'infanterie  coloniale.  Lieutenant  en  1X94,  il  servit 
dan3  le  Haut-Tonkin,  se  lit  remarquer  dans  plusieurs 
opérations  de  guerre  par  sa  froide  audace,  fut  envoyé 
en  1896  au  Soudan,  décoré  pour  faits  de  guerre  au 
cours  de  la  campagne,  accomplitl'année  suivante  une 
mission  d'exploration  dans  la  région  du  Moyen-Ni- 
ger, et  fut  promu  capitaine,  un  des  plus  jeunes  de  sa 
promotion,  en  février  1900.  Presque  aussitôt,  une 
nouvelle  mission  géographique  lui  était  confiée  en 
Indochine,  et  lui 
valait  de  vifs  élo- 
ges. Entre  temps, 
il  avait  fait  de 
courts  séjours  au 
ministère  de  la 
guerre  et  au  mi- 
nistère des  colo- 
nies. En  1905, 
lorsque  les  deux 
gouvernements 
français  et  alle- 
mand se  furent 
mis  d'  accord 
pour  délimiter 
sur  le  terrain  la 
frontière  orien- 
tale et  méridio- 
nale du  Came- 
roun, afin  d'évi-  a.  cotte», 
ter  des  incidents 

regrettables,  comme  celui  de  Missoum-Missoum, 
il  fut  désigné  pour  diriger  la  commission  du  Sud, 
tandis  que  le  colonel  Moll  opérait  à  l'Est. 

La  situation  politique  était,  sur  la  région  située  à 
10.  du  Ngoko,  des  plus  embrouillées  et  délicates. 
Beaucoup  de  factoreries  allemandes  avaient  dé- 
bordé au  S.  du  parallèle  dit  «  du  Campo  »,  qui 
constituait  la  frontière  théorique  du  Cameroun.  Le 
capitaine  reçut  pour  instructions  de  rapporter  des 
indications  aussi  précises  que  possible  sur  la  topo- 
graphie des  régions  frontières,  d'en  exécuter  la 
carte,  de  telle  façon  qu'il  fût  facile  de  savoir  si  tel 
ou  tel  établissement  était  français  ou  allemand,  et 
enfin  de  réunir  tous  les  documents  nécessaires  pour 
préparer  la  revision  de  la  frontière  toute  théorique 
qui  nous  avait  été  accordée  par  le  protocole  de  1894, 
si  la  nécessité  d'une  frontière  naturelle  venait, 
comme  il  était  vraisemblable,  a  être  reconnue.  Ce 
programme  put  être  accompli  jusqu'au  bout.  Mais,  au 
cours  des  opérations,  le  capitaine  Cottes  dut  cons- 
tater que  beaucoup  d'exploitations  étrangères,  les 
unes  allemandes,  les  autres  anglaises,  s'étaient  dé- 
libérément installées  en  plein  territoire  français  du 
Oabon,  dans  une  région  où  il  leur  était  difficile 
d'invoquer  même  des  ambiguïtés  géographiques.  Il 

fiarcourut  soigneusement,  malgré  la  mauvaise  vo- 
onté  marquée  par  son  collègue  allemand,  toute  la 
région  envahie  par  les  étrangers,  et,  comme  il  était 
de  son  devoir,  les  invita  par  lettres  courtoises  à  éva- 
cuer la  zone  qu'ils  détenaient  indûment.  Bien  sou- 
tenu par  l'administration  locale  du  Congo,  il  réus- 
sit à  obtenir  l'évacuation  de  35  factoreries  allemandes 
et  d'une  dizaine  de  maisons  anglaises.  En  1907,  il 
rentrait  en  France  et  était  bientôt  désigné  (1908) 
comme  plénipotentiaire  adjoint  à  la  conférence 
franco-allemande  de  Berne.  Il  avait  été  nommé,  en 
juillet  1907,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Par  malheur,  l'énergie  que  l'officier  avait  mon- 
trée pour  obtenir  l'éviction  des  maisons  étrangères 
n'avait  pas  été  sans  lui  créer  de  vives  inimitiés,  en 
particulier  du  côté  des  trafiquants  anglais.  L'entente 
cordiale  favorisait,  de  ce  côté,  les  complaisances  du 
gouvernement  français  pour  les  occupants  sans  titre, 
auxquels,  en  août  1908,  de  nouvelles  concessions 
furent  accordées.  Le  capitaine  Cottes  était  de  ce 
chef  désavoué,  et  bientôt  disgracié.  Une  note  se- 
crète du  ministère  des  colonies,  insérée  à  son  dos- 
sier, compromit  pour  trois  ans  son  avancement.  Il 
ne  devait  la  connaître  que  par  hasard,  &  la  fin  de 
1910,  et  demanda  tout  aussitôt  à  être  entendu  par 
la  commission  du  budget,  à  laquelle  il  fit  part  du 
texte  et  de  l'esprit  de  ses  instructions,  qui  lui  enjoi- 
gnaient formellement  de  fixer  l'étendue  du  préjudice 
causé  aux  négociants  français  par  l'intrusion  étran- 
gère, et  il  raconta  les  efforts  qu'il  avait  heureuse- 
ment entrepris  pour  y  mettre  un  terme.  La  com- 
mission du  budget,  très  favorablement  impression- 
née, transmit  aux  ministres  intéressés  le  procès-ver- 
bal des  déclarations  du  capitaine  Cottes  et  chargea 
son  président  de  faire  connaître  aux  mêmes  mi- 
nistres l'inconvénient  grave  des  accusations  par 
notes  secrètes.  L'officier  sortait  complètement  réha- 
bilité de  cette  pénible  affaire.  Promu  chef  de  batail- 
lon en  1911,  il  devait,  deux  ans  plus  lard,  mourir  des 
suites  de  ses  fatigues,  après  avoir  eu  la  tristesse  de 
voir  les  territoires  qu'il  avait  si  vaillamment  dispu- 
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tés  à  l'Allemagne  lui  être  finalement  abandonnés  par 
le  gouvernement  français.  Il  a  raconté  dans  un  livre 
remarquable  :  la  Mission  Cottes  au  Sud-Cameroun 
(1905-1908)  [Paris,  1911]  la  mission  qu'il  avait 
accomplie.  —  G.  Trepfel. 

Couleur  (Traité  de  la)  au  point  de  vue  phy- 
sique, physiologique  et  esthétique,  par  M.  A.  Ro- 
senstienl,  professeur  au  Conservatoire  national  des 
arts  et  métiers  de  Paris.  (Paris,  1 913).  —  Depuis  les 
travaux  de  Chevreul,  déjà  anciens  puisqu'ils  remon- 
tent à  1839,  l'ouvrage  de  Rosenstiehl  est  certaine- 
ment, tant  au  point  de  vue  documentaire  qu'au  point 
de  vue  technique,  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui 
ont  été  publiés  sur  les  couleurs.  L'auteur  ne  s'est  pas 
placé  à  un  point  de  vue  purement  théorique,  et  ce  sont 
surtout  les  industries  artistiques  (gravure  en  couleurs, 
fabrication  des  papiers  peints  et  des  étoffes  peintes) 
qui  sont  appelées  à  bénéficier  le  plus  de  ses  études; 
il  est  arrivé  à  formuler  des  lois  qui  sont  d'une  ri- 
gueur mathématique,  en  apportant  dans  ses  défini- 
tions une  remarquable  précision.  Evidemment,  il 
faudra  toujours  avoir  recours  à  l'artiste  pour  com- 
poser les  dessins  d'ornement  et  les  colorier  selon 
son  goût;  mais  le  coloriste  ne  devra  considérer  ce 
travail  que  comme  une  première  approximation,  et 
les  principes   scientifiques  exposés  dans  l'ouvrage 

Fermeltront  de  tirer  de  la  conception  primitive  de 
artiste  le  parti  le  plus  avantageux  possible. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  insiste  sur  la  dis- 
tinction qu'il  y  a  lieu  d'établir  entre  le  mélange  des 
lumières,  le  mélange  des  sensations  et  le  mélange 
des  matières  pour  les  mêmes  couleurs.  Toute  colo- 
ration obtenue  à  l'aide  d'une  matière  colorante 
n'ajoute  rien  à  la  lumière  incidente  ;  au  contraire, 
elle  opère  par  soustraction,  en  éteignant  un  certain 
nombre  de  radiations  colorées  contenues  dans  la  lu- 
mière incidente;  les  lumières  et  les  sensations 
opèrent  au  contraire  par  addition.  D'autre  part,  notre 
ieil  est  organisé  pour  voir  certaines  couleurs,  car- 
min, pourpre,  etc.,  qui  manquent  dans  le  spectre; 
de  plus,  l'ensemble  des  rayons  colorés  du  spectre 
donne  bien  de  la  lumière  blanche,  mais  on  peut 
aussi  l'obtenir  par  le  mélange  de  deux  rayons  colo- 
rés, ou  par  leur  mélange  trois  à  trois  ;  physiologi- 
quement,  ces  lumières  produisent  un  effet  identique, 
mais,  physiquement,  elles  sont  différentes  ;  d'ailleurs 
les  matières  colorantes  correspondantes  donneraient 
du  noir  en  se  mélangeant.  Ce  sont  là  deux  des  rai- 
sons données  par  l'auteur  pour  montrer  qu'il  est  né- 
cessaire de  distinguer  le  mélange  des  lumières  et  le 
mélange  des  sensations. 

Pour  toutes  ses  expériences,  l'auteur  emploie  la 
méthode  du  disque  tournant  (disque  de  Newton),  et 
il  pose  en  principe  que  deux  couleurs  sont  identiques  : 

1°  Quand  elles  ont  même  complémentaire; 

2°  Quand  elles  produisent  le  gris  normal  (à  l'aide  du 
disque)  avec  le  même  secteur  de  la  complémentaire  ; 

3°  Et  que  ce  gris  est  obtenu,  dans  les  deux  cas, 
avec  un  même  secteur  blanc. 

Celte  définition,  très  précise,  est  indispensable  ; 
car,  sans  cela,  l'identification  des  rayons  colorés  est 
très  difficile  ;  c'est  ce  qui  explique  les  erreurs  qui 
ont  été  commises  pendant  longtemps  sur  les  com- 
plémentaires. Ces  erreurs  faites  pour  la  première 
fois  par  Robert  Waring  Darwin  en  1786  ont  été 
maintenues  jusqu'à  aujourd'hui  après  avoir  été  ad- 
mises par  Chevreul  lui-même.  En  voici,  d'après  l'au- 
teur, la  rectification  : 
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\  iolct 

Jaune-vert 
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l°Violet(viol.-roug.) 

Après  avoir  étudié  et  critiqué  la  pyramide  chro- 
matique de  Lambert,  puis  le  cercle  chromatique  de 
Chevreul,  l'auteur  montre  que  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  conceptions  ne  donne  satisfaction  et  que,  si  l'on 
veut  corriger  le  cercle  chromatique  de  Chevreul,  on 
se  heurle  à  des  difficultés  insurmontables;  il  se 
trouve  alors  amené  tout  naturellement  à  rechercher 
la  construction  chromatique  qui  soit  d'accord  avec 
les  propriétés  de  l'œil,  et  il  développe  la  théorie  des 
trois  sensations  fondamentales  avec  les  travaux 
de  Young,  puis  ceux  de  Maxwell  et  Helmholtz. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à 
l'étude  des  applications  du  mélange  des  matières  co- 
lorantes; les  applications  du  procédé  de  Charles  Cros 
et  Ducos  de  Hauron  sont  entièrement  étudiées  ;  en- 
fin, après  avoir  exposé  les  différents  procédés  qui 
permettent  la  photographie  des  couleurs  par  l'em- 
ploi d'un  seul  négatif,  l'auteur  termine  son  traité  par 
une  intéressante  étude  de  l'harmonie  des  couleurs. 

Les  conditions  d'harmonie  des  couleurs  ont  été 
étudiées  depuis  longtemps;  certains  physiciens  ont 
édifié  un  système  basé  sur  l'analogie  qui  existerait 
entre  l'harmonie  musicale  et  l'harmonie  des  couleurs  ; 
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mais  la  plupart  des  gammes  chromatiques  propo- 
sées ne  sont  pas  fondées  sur  l'expérience.  D'aulresont 
recherché  ces  conditions  d'harmonie  dans  les  pro- 
priétés physiologiques  de  l'œil  et,  parmi  ces  derniers, 
il  convient  de  placer  en  première  ligne  Chevreul 
avec  ses  études  sur  le  contraste  simultané  des  cou- 
leurs (1839). 

En  somme,  quand  l'œil  a  fixé  une  couleur,  il  de- 
vient momentanément  aveugle  pour  elle,  et  ce  phé- 
nomène dure  d'autant  plus  longtemps  que  l'impres- 
sion a  été  plus  vive;  l'œil  ainsi  impressionné  n'est 
sensible  qu'à  la  couleur  complémentaire.  C'est  Bill- 
ion qui  a  étudié  ce  phénomène,  et  c'est  en  partant 
de  celte  propriété  physiologique  de  l'œil  que  les 
physiciens  ont  défini  l'harmonie  des  couleurs:  pour 
Kumford,  «  deux  ombres  colorées  voisines  sont  en 
parfaite  harmonie  lorsqu'en  les  mélangeant  intime- 
ment, on  obtient  le  blanc  parfait  »  ;  pour  Gœthe, 
l'harmonie  des  couleurs  est  dans  le  cercle  chroma- 
vique  parfait;  Chevreul  conseille  d'entourer  une 
routeur  par  un  gris  que  l'on  teinte  avec  sa  com- 
plémentaire. En  réalité,  l'auteur  montre  combien 
il  est  important  de  tenir  compte  de  l'accommodation 
de  l'œil  ;  c'est  qu'en  effet,  les  rayons  colorés  ont  des 
indices  de  réfraction  différents:  plus  une  couleur  est 
réfrangible,  plus  son  foyer  est  rapproché;  si  l'on 
place  un  objet  rouge  et  un  objet  bleu  à  la  même 
distance  de  l'œil  et  qu'on  les  éclaire  de  la. même 
façon,  le  rouge  paraîtra  plus  éloigné  que  le  bleu. 
Lorsque  notre  œil  observe  un  groupe  de  parties  dif- 
féremment colorées,  il  doit  s'accommoder  successi- 
vement en  passant  de  l'une  à  l'autre. 

Avec  deux  couleurs  voisines  complémentaires,  la 
sensation  serait  parfaitement  agréable,  s'il  n'y  avait 
la  difficulté  d'accommodation;  c'est  pourquoi  l'au- 
teur est  d'avis  de  suivre  le  conseil  de  Chevreul. 

Enfin,  l'auteur  donne  des  conseils  pratiques  pour 
l'ameublement,  la  fabrication  des  papiers  peints,  etc. 

De  nombreuses  planches  coloriées  venant  à  l'ap- 
pui des  principes  exposés  sont  reproduites  à  la  fin 
de  l'ouvrage.  —  g.  boucheny. 

Cucchi  (Prancesco),  homme  d'Elat  et  diplo- 
mate italien,  né  à  Bergame  en  1884,  mort  à  Rome 
au  mois  d'octobre  1913.  Erancesco  Cucchi,  qui  vient 
de  s'éteindre  à  un  âge  fort  avancé,  était  un  des  plus 
illustres  vétérans  de  l'indépendance  italienne  ,  et  il 
avait  joué,  aux  environs  de  1870,  un  rôle  assez  actif 
dans  l'évolution  de  la  politique  extérieure  de  Vic- 
tor-Emmanuel. Issu  d'une  famille  très  aisée  de  Ber- 
game, il  s'était,  à  vingl-six  ans,  brillamment  battu 
comme  officier  de  chasseurs  alpins  pendant  la 
guerre  de  1859;  et,  l'année  suivante,  il  n'avait  pas 
hésité  à  se  joindre  à  l'expédition  des  Mille,  que 
Qaribaldi  commandait.  Il  fut  grièvement  blessé  de- 
vant Païenne.  Rétabli,  il  était  chargé  par  Garibaldi 
de  plusieurs  missionstrès  délicates  et  confidentielles 
auprès  du  roi  Victor-Emmanuel  et  de  llatazzi.  En 
1865,  les  électeurs 
de  Zogno  l'en- 
voyaient siéger  à 
la  Chambre  ita- 
lienne. Ilysiégei 
à  l'extrême  gau- 
che, sans  perdre 
contactd'ailleurs 
ni  avec  les  gari- 
baldiens, ni  avec 
Victor  -  Emma- 
nuel, et  servant 
ainsi  d'intermé- 
diaire discret  et 
sûr  entre  le  gou- 
vernement de 
Klorence  et  ses 
compromettants, 
mais  fort  utiles 
amis.  Une  pre- 
mière   fois,     en 

1861,  le  roi  Victor-Emmanuel  l'avait  envoyé  en  Hon- 
grie pour  reconnaître  les  dispositions  des  patriotes 
hongrois  et  savoir  s'ils  pourraient,  dhns  le  cas  d'un 
nouveau  conflit  entre  l'Italie  et  l'Autriche,  gêner  par 
une  insurrection  le  gouvernement  de  Vienne.  Après  la 
guerre  de  1866  —  au  cours  de  laquelle  Cucchi  s'était 
distingué  dans  lesopérations  du  Trentin  —  c'est  en- 
core à  lui  que  fut  confié  le  soin  de  préparer  l'insur- 
rection des  Etats  romains  contre  Pie  IX.  Il  eut  la 
chance  d'échapper  a  la  police  pontificale,  qui  le  tra- 
quait de  tous  côtés,  et  réussit  à  préparer  l'eniréc 
sans  coup  férir  des  Piémontais  à  Home.  En  187U, 
une  mission  plus  importante  encore  lui  l'ut  confiée  : 
Après  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  à  l'Al- 
lemagne, et  tandis  que  l'Italie  craignait  délie  en- 
traînée dans  le  conflit,  il  fut  envoyé  auprès  de  Bis- 
marck, et  suivit  au  grand  quartier  général  des 
armées  allemandes  les  opérations  devant  Metz,  se 
fai.-ant  payer,  par  l'adhésion  de'la  Prusse  à  l'an- 
nexion de  Rome,  la  neutralité  de  l'Italie  dans  le  con- 
llil.  En  1889,  une  deuxième  mission  l'amenait  à 
Berlin.  Crispi,  qui  craignait  à  ce  moment  une 
attaque  de  la  France,  le  chargea  d'obtenir  de  l'Alle- 
magne, en  cas  de  guerre  franeo-ilalienne,  l'assu- 
rance d'une  intervention  immédiate  sur  le  Rhin. 


o  Cucclii. 
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Cucchi  était  député  de  Sondrio  en  1892,  lorsque 
le  gouvernement  italien  le  nomma  sénateur  du 
royaume.  Les  dernières  années  de  sa  vie  furent 
attristées  par  la  gène  et  par  la  maladie.  Avec  lui 
disparait  une  des  ligures  les  plus  curieuses  de  l'Ita- 
lie contemporaine  et  un  des  meilleurs  types  des  po- 
litiques de  la  Péninsule  :  fort  habile  homme,  d  un 
patriotisme  solide,  nullement  gêné  par  les  volte- 
face  des  partis,  ami  des  combinaiioni,  ayant  tou- 
jours un  pied  dans  les  deux  camps.  Cet  esprit  délié 
fut  souvent  un  homme  infiniment  utile  à  la  mo- 
narchie de  Savoie.  —  H.  Titra». 

cyclecar  ou  cycle-car  n.  m.  (mot  angl.  ; 
de  cycle,  et  car,  char,  chariot).  Nom  donné  à  une 
petite  voiturelte  motocycle  à  quatre  roues  et  à  deux 
places  :  Le  cycle-cau  pourrait  s'appeler  «  moto- 
cycle »  ou  «  motocyclette  à  quatre  roues  ». 

—  Encycl.  Le  cyclecar  n'est  pas  une  voilure  auto- 
mobile en  réduction,  car  il  est  à  peu  près  impossible 
luire  dans  des  proportions  suffisantes  pour 
'[n  il-  conservent  leur  robustesse  et  leur  aptitude  au 


Cyelaca?  du  tourisme  (disposition  en  eociabla). 
Système  JOUTfl  el  C'«. 

travail  les  organes  utiles  des  grandes  voitures.  On 
risquerait,  d'ailleurs,  de  n'obtenir  qu'un  engin  frêle, 
délicat  et  cependant  coûteux.  Or,  le  but  que  poursui- 
vent les  constructeurs  du  cyclecar — et  il  faut  cons- 
tater qu'à  l'heure  actuelle  la  France  est  aux  premiers 
rangs  dans  celte  branche  de  l'industrie  —  c'est  d'en 
faire  le  véhicule  type  du  transport  économique  pour 
deux  personnes,  problème  que  résout  d'une  autre 
manière  le  sidecar  (v.  ce  mot  page  23). 

La  réglementation  de  l'Union  motocycliste  de 
France  a  défini  ainsi  le  cyclecar  :  véhicule  automo- 
bile à  quatre  roues,  dont  le  poids  ne  dépasse  pas 
300  kil.,  châssis  nu,  ou  350  kil.,  avec  carrosserie,  et 
dont  la  cylindrée  n'excède  pas  1 .100  cenlim.  cubes. 

On  voit  par  ces  données  que  la  consommation  en 

essence  est  minime  (3  à  1  lit.  1/2  d'essence  et  1/2 

de  litre  d'huile  aux   100  kilomètres);   d'autre 

port,   la   légèreté  <lu   véhicule  permet  l'emploi  de 

pneumatiques  de  faible  section. 

Le  moteur  de4  à  8 chevaux),  léger,  mais  robuste, 
doit  être  aussi  d'un   entretien   simple  et  pratique; 


gréa  en  course  {disposition  eu  tandem}. 
Byatème  Bédelia. 

c'esi  soitun  moteur  monocylindrique,  soit  un  petit 
moteur  à  deux  cylindres  en  V,  soit  encore  un  mo- 
teur à  eau. 

La  transmission  se  fait  en  général  par  courroies, 
avec  plateaux  de  friction  ou  par  cardan  et  différen- 
tiel; dans  la  plupart  des  cas,  la  suspension  est  cons- 
tituée par  quatre  ressorts  longitudinaux. 

Enfin,  la  répartition  des  poids,  c'est-à-dire  la  dis- 
position des  sièges,  esl  variable  :  tantôt  c'est  la  l'orme 
en  sociable  (deux  sièges  côte  à  côte)  qui  est  adoptée, 
tantôt  la  l'orme  en  tandem  (sièges  placés  l'un  der- 
rière l'autre).  D'ailleurs,  à  l'heure  actuelle,  les  deux 
systèmes  se  sont  bien  comportés,  dans  les  diverses 
épreuves  d'endurance  et  de  vitesse.  —  J.  Auvaucuu. 

Dodécanèse  (du  gr.  dâdeka,  douze,  et  nésos, 
lie).  On  désigne  sous  le  nom  de  Dodécanèse  un 
groupe  de  douze  îles  siluées  dans  le  sud-est  de  la 
mer  Egée  ou  mer  de  l'Archipel.  Ce  sont  :  1°  entre 
Samos  et  Rhodes,  neuf  des  Sporades  du  Sud,  c'est- 
à-dire  Nikaria  ou  Icaria,  Patmos,  Léros,  Kalymnos, 
Astypahea,  Nisyros,  Tilos  ou  Télos,  Symi  et  Kharki 
ou  Ilallii;  2°  entre  Rhodes  et  Candie  :  Karpalho  ou 
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Carpalhos  et  Kasso  ou  Cassos;  3°  enlin,  à  130  kilom. 
environ  à  l'E.  de  Rhodes,  Meïs  ou  Caslcllorizo. 
Ton  les  ces  îles  turques  on  t  été  occupées  en  mai  1 91 2 
par  les  Italiens,  mais  les  populations  du  Dodécanèse 
[environ  11 6.000  âmes)  sont  exclusivement  grecques 
et  très  désireuses  d'être  annexées  au  royaume 
hellénique.  —  11.  F. 

*  éclairage  n.  m.  —  Encycl.  Eclairage  inten- 
sif au  gaz.  On  peut  dire  qu'aujourd'hui  l'éclairage 
par  le  gaz  repose  tout  entier  sur  l'invention  d'Auer. 
Rappelons-la  succinctement  et,  pour  cela,  voyons 
d'abord   ce  que  c'est  qu'un  bec  Bunsen. 

C'est  un  injecteur  t  surmonté  par  un  tube  C.  Le 
gaz  arrive  par  le  tuyau  T,  sort  par  le  trou  o  en  as- 
pirant et  entraînant  avec  lui 
de  l'air  appelé  air  primaire. 

L'air  et  le  gaz  se  mélangent 
dans  le  tube  C  et  viennent  se 
combiner  au-dessous  d'une 
toile  métallique. 

La  llamme  est  formée  d'un 
petitcônebleu,surmontéd'une 
auréole  très  peu  visible.  La 
combustion  qui  s'opère  dans 
le  cône  bleu  utilise  l'air  pri- 
maire, mais  celui-ci  est  tou- 
jours en  trop  faible  quantité, 
el  la  combustion  s'achève  dans 
l'auréole,  au  contact  de  l'air 
extérieur  dit  air  secondaire. 

Si,  snr  la  surface  extérieure 
de  la  flamme,  on  applique  un 
«  manchon  »  constitué  par  un 
support  aussi  ténu  que  possible 
imprégné  d'un  mélange  de  1er-  j 

res  rares  (oxydes  de  thorium 

et  de  cérium  dans  la  proportion  de  99  °/0  de  tho- 
rium pour  1  °/o  de  cérium),  le  manchon,  porté  à  une 
température  élevée,  assez  difficile  d'ailleurs  à  préci- 
ser, va  devenir  incandescent  et  transformera  une 
partie  de  l'énergie  calorique  qu'il  reçoit  en  énergie 
lumineuse. 

Tout  l'effort  des  inventeurs  dans  ces  dernières 
années  s'est  porlé  sur  les  deux  points  suivants  : 

1°  Réaliser  des  sources  lumineuses  puissantes, 
c'est-à-dire  d'un  grand  nombre  de  bougies. 

2°  Diminuer  la  consommation  spécifique  de  gaz; 
autrement  dit,  obtenir  la  bougie  avec  le  moins  de 
gaz  possible. 

Nous  voudrions  expliquer  comment  on  y  est  par- 
venu. Disons  tout  de  suite  qu'il  n'y  a  pas  incompa- 
tibilité entre  ces  deux  ordres  de  recherches,  mais  au 
contraire  corrélation  absolue,  el  qu'en  réalisant  une 
lampe  puissante,  on  obtient  souvent  une  lampe 
économique  du  même  coup. 

Théoriquement,  le  problème  était  simple.  II  suffi- 
sait, pour  le  résoudre,  d'augmenter  la  température 
des  flammes.  Pourquoi  donc?  C'est  que  le  pouvoir 
rayonnant  des  terres  rares  varie,  approximative- 
ment au  moins,  comme  la  quatrième  puissance  des 
températures  absolues  (loi  de  Stefan).  Ainsi,  si  l'on 
porte  à  1.000°  un  manchon  qui  n'est  qu'à  900°,  le 
rayonnement  lumineux  augmentera  dans  la  propor- 
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1  à  1,9.  On  aura   ainsi  presque  doublé  l'intensité 
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On  aura   ainsi 
lumineuse  du  bec  par  une  simple  augmentation  de 
100°  de  la  température!  Mais  comment  augmenter 
la  température  d'une  flamme  de  bunsen? 

Deux  procédés  principaux  se  sont  offerts  :  1°  aug- 
menter la  quantité  d'air  primaire;  2°  réchauffer  l'air 
secondaire  ou  le  mélange  de  gaz  et  d'air  primaire. 

Le  premier  procédé  a  conduit  au  gaz  surpressé, 
le  deuxième  aux  lampes  dites  «  intensives  à  pression 
normale  ». 

Gaz  surpressé.  —  On  sait  qu'on  améliore  le  ren- 
dement d'un  bec  en  faisant  croître  la  quantité  d'air 
primaire  aspiré  par  l'injecteur.  Mais,  lorsque  celle-ci 
atteint  une  certaine  valeur,  la  vitesse  de  propagation 
de  la  flamme  devient  supérieure  à  la  vitesse  d'écou- 
lement du  fluide  gazeux,  et  la  flamme  rentre  dans 
le  tube  de  mélange  :  le  bec  «  prend  »  à  l'injecteur. 
Chacun  a  pu  observer  ce  phénomène  sur  un  bec 
Auer  quelconque  ou  sur  un  fourneau  de  cuisine  mal 
réglé. 

Il  fallait  donc  accélérer  la  vitesse  d'écoulement 
du  fluide  et,  en  même  temps,  faire  croître  la  quan- 
tité de  gaz  débitée  à  l'heure  pour  obtenir  des  becs 
puissants.  Tout  naturellement,  on  a  essayé  d'ali- 
menter les  becs  par  du  gaz  à  pression  plus  élevée. 

La  quantité  de  gaz  qui  passe  par  un  trou  de  sec- 
tion donnée  varie  comme  la  racine  carrée  des  pres- 
sions en  amont.  Un  bec  qui  débile  100  litres  sous 
une  pression  de  75  millimètres  d'eau  en  débitera 
lin  sous  une  pression  de  1.500  milimètres.  La  vi- 
tesse du  courant  aura  augmenté  exactement  dans  la 
même  proportion.  La  quantité  d'air  primaire  aura 
augmenté,  elle  aussi,  mais  suivant  une  loi  plus  com- 
pliquée. 

Si  l'on  s'était  contenté  d'agrandir  le  trou  de  l'in- 
jecteur, on  aurait,  certes,  débité  plus  de  gaz,  niais 
le  résultat  cherché  n'aurait  pas  élé  atteint,  car  la 


quantité  d'air  entraînée  eût  élé  insuffisante.  Cela  est 
si  vrai  qu'on  a  créé  des  lampes  à  gaz  qu'on  alimente 
par  de  1  air  comprimé,  lequel,  alors,  enlraine  le  gaz. 
Ces  lampes  à  air  comprimé  procèdent  du  même 
principe.  Il  parait,  cependant,  que  les  lampes  à  gaz 
surpressé  leur  sont  supérieures,  car  ces  dernières  ont 
pris  une  extension  bien  plus  considérable. 

D'ailleurs,  depuis  longtemps  déjà,  les  fabricants 
de  manchons  utilisaient  la  flamme  très  chaude  du  gaz 
surpressé  pour  cuire  les  manchons  avant  de  les  pas- 
ser au  collodion. 

On  peut  signaler,  d'autre  part,  que  le  fait  seul 
d'avoir  réalisé  des  becs  à  gros  débit  tendait  à  élever 
la  température  de  la  flamme,  car  le  rapport  de  la 
surface  extérieure  de  la  flamme  à  son  volume  dimi- 
nuait et,  par  conséquent,  l'influence  du  refroidis- 
sement. 

Comme  bien  des  inventions,  celle-ci  est  née  en 
France;  en  1900,  la  Compagnie  parisienne  du  gaz 
éclairait  partiellement  le  Champ-de-Mars  et  le 
Trocadéro  par  des  becs  alimentés  avec  du  gaz  sur- 
pressé à  800  millimètres  d'eau.  Elle  nous  est  re- 
venue d'Allemagne  vers  1910.  Mais,  aujourd'hui, 
c'est  à  la  pression  de  1.400  millimètres  d'eau  que 
l'on  comprime  le  gaz.  L'extension  du  gaz  surpressé 
a  été  aussi  formidable  que  rapide.  L'éclairage  pu- 
blic des  grandes  voies  de  Berlin  lui  est  dû  presque 
exclusivement  :  130  kilomètres  sont  ainsi  éclairés. 
A  Paris,  le  succès  du  boulevard  Raspail  a  fait  éten- 
dre le  système  à  la  rue  des  Ecoles,  à  la  rue  Auber, 
aux  boulevards  Montparnasse,  de  Vaugirard,  Pas- 
teur, etc....  Les  lampes  sont  de  2  types  :  2.000  et 
4.000  bougies.  Elles  sont  à  3  manchons. 

Grâce  à  la  variation  de  pression  dont  on  dispose 
au  moment  où  on  lance  dans  la  canalisation  du  gaz 
surpressé,  on  a  pu  munir  ces  lampes  d'un  dispositif 
d'allumage  automatique  :  une  membrane  actionnée 
par  la  variation  de  pression  ouvre  ou  ferme 
deux  robinets,  l'un  qui  commande  les  trois  brûleurs, 
l'autre  une  veilleuse.  La  veilleuse  s'éteint  quand  les 
brûleurs  sont  allumés,  et  se  rallume  à  l'extinction. 
De  plus,  il  est  possible,  à  minuit,  de  n'éteindre  que 
deux  manchons  sur  trois. 

La  fabrication  du  gaz  surpressé  est,  au  reste,  fort 
simple.  L'installation  comporte  un  compresseur  (ou 
ventilateur  rotatif)  actionné  par  un  petit  moteur  à 
gaz  ou  électrique.  Un  réservoir  d'aspiration,  un  de 
compression  et  un  régulateur  complètent  l'appareil- 
lage. La  dépense  est 
excessivement  faible: 
une  fraction  de  che- 
val pour  plusieurs 
milliers  de  litres  à 
l'heure. 

Les  groupes  sur- 
presseurs  fonction- 
nent sans  surveil- 
lance. Le  gaz  est  pris 
sur  une  conduite  de 
la  ville  à  la  pression 
de  60  à  80  millimè- 
tres d'eau,  et  compri- 
mé à  1.400  millim. 

Lampes  intensives 
à  pression  ordinaire. 
—  Il  était,  à  priori, 
vraisemblable  que, 
si  l'on  réchauffait  le 
mélange  de  gaz  et 
d'air  primaire ,  ou 
l'air  secondaire,  ou 
flamme  plus  chaude. 

L'invention  du  bec  renversé 
User    ce    réchauffage. 

La  figure  ci-dessus  représente  schémaliquemenl 
une  de  ces  lampes.  En  i  se 
trouve  l'injecteur  du  bunsen 
ordinaire,  qui  aspire  l'air  pri- 
maire A.  L'air  secondaire  entre 
en  B.  On  voit  que,  d'après  la 
disposition  de  la  lampe,  le  gaz 
et  l'air  secondaire  vont  se  ré- 
chauffer au  contact  des  gaz 
brûlés,  lesquels  remontent,  as- 
pirés par  le  cylindre  de  verre  D, 
qui  entoure  le  manchon  et  la 
cheminée  C.  Cette  cheminée 
produit  une  légère  dépression 
au-dessus  de  la  tête  du  bec,  et 
le  tirage  qui  en  résulte  contri- 
bue, bien  que  ce  soit  là  un  mode 
assez  médiocre  de  transforma- 
tion mécanique  de  la  chaleur,  à 
augmenter  le  débit  du  bec  et  à 
diminuer  la  consommation  par 
bougie-heure. 

Un  grand  nombre  de  lampes 
ont  été  construites  sur  ce  prin-  L 
cipe.  En  gênerai,  elles  ont  trois 
ou  quatre  manchons,  dont  cha- 
cun est  entouré  de  sa  petite  cheminée  de  verre.  Elles 
donnent  de  1 .000  à  1 .500  bougies.  Les  globes  E  sont, 
ou  peuvent  être  complètement  fermés,  contrairement 
aux  globes  et  tulipes  qui  entourent  les  bées  ren- 
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versés  ordinaires.  On  utilise  pour  ces  lampes,  en 
général,  des  manchons  collodionnés  ordinaires,  tan- 
dis que  les  lampes  à  gaz  surpressé  permettent  l'em- 
ploi de  manchons  non  brûlés  chez  le  fabricant  et 
non  collodionnés,  dont  le  rendement  est  meilleur,  et 
qui  se  cuisent  sur  la  lampe  elle-même. 

Les  lampes  intensives  sont  munies  ordinairement 
d'un  robinet,  qui  permet  de  laisser  un  ou  deux  man- 
chons allumés  seulement  sur  trois  ou  quatre.  Chaque 
liée  possède  un  réglage  de  gaz  très  précis  au  moyen 
de  robinets  pointeaux.  Il  est  également  possible, 
en  général,  de  régler  l'air.  L'allumage  de  ces  lampes 
se  fait  par  une  veilleuse. 

Ni  les  lampes  à  gaz  surpressé,  ni  les  lampes 
intensives  n'ont  un  éclat  aveuglant.  Elles  sont 
brillantes,  mais  ne  blessent  pas  la  vue.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  les  envelopper  de  globes  dépolis,  qui 
absorbent  la  lumière  dans  une  proportion  de  10  à 
20  pour  100. 

Pour  terminer,  nous  donnons  ci-dessous  un  petit 
tableau  qui  fait  ressortir  les  progrès  de  l'éclairage 
au  gaz.  —  R.  diokx. 
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empennage  n.  m.  —  Aéronaut.  Nom  donné 
aux  surfaces  disposées  parallèlement  à  l'axe  longi- 
tudinal d'un  aérostat,  vers  l'arrière,  comme  les 
pennes  à  l'arrière  d'une  flèche  :  £ 'empennage  de  cer- 
tains aérostats  a  pour  but  d'en  assurer  la  stabilité. 

Gand  (Exposition  universelle  de).  —  L'Expo- 
sition universelle  de  Gand  (de  mai  à  octobre  1913) 
mérite,  pour  son  importance  intrinsèque,  pour  la 
grande  variété  des  collections  qui  y  ont  été  grou- 
pées, pour  son  caractère  régional  nettement  marqué, 
qu'on  lui  consacre  une  étude. 

Au  S.-O.  de  Gand  se  développe,  au  delà  de  la  gare 
de  Saint-Pierre,  une  grande  plaine,  demeurée  encore 
en  majeure  partie  vide  de  constructions.  C'est  là 
que  la  municipalité  de  Gand  avait  décidé  d'établir 
les  bâtiments  de  l'Exposition  ;  pour  donner  à  celle- 
ci  toute  l'ampleur  désirable,  elle  n'a  pas  hésité  à  sa- 
crifier momentanément  le  beau  jardin  public  qu'est 
le  «  parc  de  la  Citadelle  »  et  à  lui  enlever  ce  carac- 
tère de  solitude  et  de  reposante  tranquillité  qui,  na- 
guère, en  rendaient  si  grand  le  charme.  Là  donc,  et 
surtout  dans  la  plaine  située  plus  au  S.,  de  l'autre 
côté  du  chemin  de  fer,  les  Gantois  ont  érigé  une  foule 
de  palais,  dont  la  plupart  ne  tarderont  pas  à  dispa- 
raître, comme  ont  déjà  disparu  ces  attractions  de  tou- 
tes sortes  :  rue  du  Caire,  montagnes  russes,  palais 
des  illusions,  toboggans,  village  plus  ou  moins  sé- 
négalais, «  Vieille  Flandre  »,  etc.,  qui  sont  (on  ne 
sait  trop  pourquoi)  les  accompagnements  inévitables, 
sinon  obligés,  bruyants  et  peu  agréables,  de  chaque 
Exposition  universelle,  et  qui  la  transforment  quel- 
que peu  en  kermesse.  Ainsi  le  parc  de  la  Citadelle, 
—  on  lui  donne  ce  nom  parce  qu'il  est  établi  sur 
l'emplacement  des  fortilications  de  la  citadelle  rasée 
en  1870 —  recouvrera,  une  fois  débarrassé  deses ba- 
raques, de  ses  restaurants,  de  ses  cafés,  son  ancien 
agrément,  et  les  Gantois,  qui  en  sont  fiers  à  juste 
titre,  pourront  venir  s'y  reposer  comme  autrefois, 

Î'  évoquer  sur  place  même  un  nouveau  souvenir  de 
a  glorieuse  histoire  de  leur  vieille  cité. 

Bien  qu'ils  n'affectassent  pas,  pour  la  plupart,  un 
style  quelconque,  les  palais  dans  lesquels  élaient  réu- 
nis les  objets  exposés  constituaient  un  ensemble 
vraiment  réussi.  Sans  doute  a-t-on  pu  légitimement 
leur  adresser  certaines  critiques,  tenant  d'ailleurs 
surtout  à  la  manière  hâlive  dont  avaient  été  exécu- 
tés les  travaux.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on 
avait  plaisir  à  se  promener  dans  les  voies,  très 
larges  d'ordinaire,  égayées  par  des  plates-bandes 
garnies  de  fleurs,  sillonnées  de  tramways  tirés  par 
de  pelites  locomotives  de  montagne,  qui  permet- 
taient de  passeï  sans  fatigue  de  l'une  à  l'autre  des 
deux  parties  de  l'Exposition.  Entre  la  plaine  Saint- 
Pierre  et  le  parc  de  la  Ciladelle  existait  en  effet  un 
hiatus,  que  dissimulait  plus  ou  moins  heureusement 
une  longue  avenue  bordée  de  baraques  hâtivement 
construites,  dont  le  feu  a,  pendant  la  durée  de  l'Ex- 
position, détruit  quelques-unes.  C'était  là,  au  point 
de  vue  extérieur,  le  point  défectueux;  maison  l'ou- 
bliait bien  vile,  une  fois  à  l'intérieur  des  grands 
halls,  et  surlout  de  celui  où,  lors  des  floralies,  des 
grandes  fêtes  florales,  étaient  accumulées  à  foison 
des  roses  au  printemps,  des  azalées  en  été,  des  chry- 
santhèmes en  automne.  Que  de  merveilles  groupées 
alors  par  les  horticulteurs  gantois  !  Le  coup  d'oeil 
était  vraiment  féerique.  Ceux  qui  ont  eu  la  bonne 
fortune  de  visiter  à  de  tels  moments  l'Exposition 
n'en  perdront  pas  de  longtemps  le  souvenir,  et  trou- 
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veront  que  Gand  méritait  véritablement  sa  réputa- 
tion et  son  surnom  de  •  cité  des  fleurs  ». 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  floralies,  ces  fêtes 
éminemment  gantoises,  que  s'est  affirmé  le  caractère 
flamand  de  l'Exposition  :  il  l'a  fait  encore  de  bien 
d'autres  manières,  en  particulier  par  l'importance 
capitale  de  l'agriculture  et  des  industries  agricoles 
de  la  contrée.  Les  mines  sont  loin  d'avoir  ici,  et 
pour  cause,  l'ampleur  qu'elles  avaient  naguère  à 
Liège  et  à  Bruxelles.  Très  réduite  aussi,  relative- 
ment, en  dépit  de  la  grandeur  du  hall  des  machines, 
la  participation  de  l'industrie  métallurgique;  mais, 
par  contre,  les  différents  travaux  de  la  campagne  se 
présentent  à  Uandavec  une  ampleur  toute  spéciale, 
comme  aussi  des  plaines  de  la  Flandre  proviennent 
la  majorité  des  visiteurs  :  ouvriers  des  aggloméra- 
tions urbaines,  paysans  des  campagnes,  attirés,  les 
uns  par  l'attrait  même  de  l'Exposition,  d'autres  par 
le  désir  d'applaudir  les  parents  et  les  amis  qui,  dans 
un  des  concerts  quotidiens,  sont  venus  soutenir 
l'honneur  de  la  fanfare  ou  de  l'orphéon  du  lieu, 
d'autres  encore  par  le  désir  d'admirer  les  nuances 
délicates  des  fleurs  groupées  dans  les  grands,  halls 
des  fêtes  à  l'occasion  des  «  floralies  ».  Mais,  seules, 
avec  la  bruyante  kermesse  installée  sur  les  bords  de 
l'étang,  les  expositions  de  fleurs  pouvaient  retenir 
tous  ces  visiteurs  dans  le  parc  de  la  Citadelle  ;  on  les 
voyait  le  plus  souvent  errer  à  travers  les  halls  et 
les  pavillons  qui  peuplaient  la  plaine  Saint-Pierre 
et  en  regarder  les  curiosités,  par  exemple  le  très 
brillant  palais  de  l'électricité  ou  des  lumières,  qui, 
indirectement,  rappelait  la  multiplicité  des  rivières 
arrosant  le  pays,  l'importance  du  cortège  des  af- 
fluents et  des  sous-affluents  de  l'Escaut,  le  rôle 
joué  maintenant  parla  «  houille  verte  »  comme  pro- 
ductrice de  force.  Tout  au  fond  de  l'Exposition,  non 
loin  de  la  «  plaine  des  sports  »,  ils  trouvaient  autre 
matière  à  visite  instructive  dans  le  village  moderne, 
dont  la  maison  communale,  l'église,  l'école,  les 
fermes  avicoles  et  autres  encadraient  les  halls  de 
l'exposition  agricole  proprement  dite.  Mais,  ailleurs 
encore,  que  de  rappels  discrets  de  la  région  dont 
Gand  est  une  des  capitales!  Dans  le  palais  des  in- 
dustries belges,  c'étaient  des  dioramas  très  réussis, 
chacun  en  plusieurs  tableaux,  du  lin,  du  coton,  de  la 
laine,  autrement  dit  de  la  culture  industrielle  du 
pays  etdes  produits  textiles  étrangers  utilisés  depuis 
des  siècles,  —  la  laine  du  moins,  — par  les  ateliers 
flamands;  c'étaient,  tout  àcôtéde  cesdioramas,  de  très 
belles  séries  d'échantillons  bruis  et  manufacturés, 
puis,  un  peu  plus  loin,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
une  superbe  exposiliondentellière;  enfin,  un  peu  plus 
loin  encore,  une  série  de  tissus  en  pièces  prouvant 
que  le  mot  de  notre  vieux  chroniqueur  demeure  tou- 
jours vrai,  partiellement  du  moins,  et  qu'aujour- 
d'hui comme  au  moyen  âge,  l'industrie  et  le  com- 
merce de  la  Flandre  sont  encore,  dans  une  certaine 
mesure,  «  fondés  sur  draperie  ».  Jusque  dans  les 
expositions  municipales  des  grandes  villes  de  la  Bel- 
gique, la  prépondérance  de  l'élément  régional  s'affir- 
mait, puisque,  des  quatre  pavillons  érigés  par  elles, 
deux  étaient  flamands  :  celui  du  grand  port  d'An- 
vers, et  celui  de  Gand  même. 

Est-ce  à  dire  qu'en  dehors  de  la  Flandre,  la 
Belgique  ne  fût  pas  représentée  à  l'Exposition  uni- 
verselle del9l3?  Nullement.  Des  industriels  etdes 
commerçants  de  toutes  les  parties  du  royaume 
avaient  été  fidèles  au  rendez-vous  qui  leur  avait 
été  donné;  et,  pour  mieux  faire,  ils  s  élaient  le  plus 
souvent  groupés  en  collectivités  régionales  ou  lo- 
cales, dont  les  produits  étaient  habilement  présenlés. 
A  signaler,  entre  autres,  la  série  de  toilettes  expo- 
sées parles  couturiers;  elle  prouvait  (on  l'a  dit  avec 
raison)  «  que  la  mode  de  Bruxelles  rivalise  heureu- 
sement avec  la  noire  et  que  nos  voisins  du  Nord 
excellent  à  mettre  dans  tous  leurs  travaux  la  note 
artistique  et  fine  par  quoi  se  distingue  toujours  1  ar- 
ticle de  Paris  ».  Puis,  de  même  que,  naguère,  Gand 
et  Anvers  avaient  répondu  aux  invitations  de  Liège 
et  de  Bruxelles,  ces  opulentes  cités  avaient  à  leur 
tour  participé  à  l'Exposition  de  Gand.  Elles  y  avaient 
montré  le  fonctionnement  de  leurs  services  munici- 
paux de  voirie,  d'hygiène,  d'assislanre,  d'enseigne- 
ment, de  statistique,  etc.;  elles  y  avaient  produit 
aussi  quelques-unes  de  leurs  richesses  artistiques, 
et  placé  les  souvenirs  de  leur  passé  à  côté  des  docu- 
ments de  toute  nature  permettant  de  se  rendre 
compte  de  leur  situation  présente,  comme  aussi  de 
leurs  efforts  pour  améliorer  l'état  actuel.  Mien  de 
plus  curieux,  à  cet  égard,  qu'une  importante  série 
de  petites  maquettes  groupées  dans  le  pavillon 
bruxellois  ;  la  juxtaposition  de  tableaux  expressifs 
montrant  les  dispositions  défectueuses,  anti-hygié- 
niques demagasins,  de  logements,  de  fermes,  etc., 
et  au  contraire  celles  que  conseille  et  même  qu'exige 
l'hygiène,  était  instructive  au  plus  haut  point  el 
vraiment  saisissante;  elle  était  très  regardée,  et 
elle  méritait  de  l'être.  —  L'Etat  belge,  enfin,  par  la 
participation  de  ses  différents  services,  achevait  dé 
donner  h  l'Exposition  de  Gand  un  caractère  natio- 
nal; mais  que  pouvait-il  montrer  de  bien  nouveau 
depuis  1910?  Les  collections  du  Musée  de  l'Armée, 
les  excellentes  productions  du  service  géographique, 
bien  d'autres  séries  encore  ne  retenaient  l'attention 
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que  de  spécialistes  capables  de  constater  et  d'appré- 
cier des  progrès  de  pur  détail  ;  seul,  peut-être, 
l'envoi  (fait  par  la  manufacture  d'Herstal)  des  mo- 
dèles de  canons  longs,  d'obusiers  de  campagne,  de 
mitrailleuses  récemment  adoptés  par  l'armée  belge 
constituait  une  véritable  nouveauté. 

La  nouveauté,  au  point  de  vue  belge,  de  l'Exposi- 
tion de  Gand,  c'était  le  pavillon  colonial.  Là,  pour  la 
première  fois,  étaient  véritablement  et  systématique- 
ment présentés  dans  leur  ensemble  les  différents 
aspects  de  l'immense  territoire  africain  qui  porta 
d'abord  le  nom  d'Etat  indépendant  du  Congo  et 
s'appelle  aujourd'hui  le  Congo  belge.  Côté  géogra- 
phique, scientifique,  politique,  religieux,  écono- 
mique,philanthropique  etpitloresquemême,  rien  ne 
manquait  dans  cette  belle  exposition,  dont  le  très 
remarquable  panorama  du  Congo  à  Maladi,  qui 
occupait  le  centre  du  pavillon  colonial,  constituait 
en  quelque  manière  l'introduction,  tandis  que  de 
nombreux  dioramas  vraiment  réussis,  des  groupes 
de  toute  nature,  représentant  des  scènes  de  la  vie 
indigène  et  de  l'intervention  européenne,  en  élaient 
l'illustration.  A  côté  de  cette  présentation  destinée 
aux  masses,  le  palais  colonial  contenait,  groupés 
dans  un  ordre  logique,  de  nombreuses  collections 
permettant  d'étudier  le  Congo  belge  sous  tous  ses 
aspects  :  géologique,  botanique,  zoologique,  ethno- 
graphique, etc.  ;  cartes  et  photographies  documen- 
taires constituaient  d'autres  précieux  éléments  d'in- 
formation ;  enfin,  d'excellentes  notes  explicatives, 
parfois  très  détaillées  (sur  les  papillons  producteurs 
de  soie,  par  exemple,  dont  on  montrait  des  nids 
permettant  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  ces 
agglomérations  de  cocons;  sur  les  nids  de  termites 
et  leursformescaraclérisliques, etc.) fournissaient  au 
visiteur  capable  de  s'abstraire  et  désireux  de  tra- 
vailler le  moyen  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  valeur,  des  ressources  multiples  et  aussi  de  la 
situation  actuelle  du  Congo  belge.  Tout  naturelle- 
ment, le  caoutchouc  (dont  on  était  encore  loin  de 
prévoir  la  crise  il  y  a  quelques  mois)  occupait  une 
grande  partie  du  hall  de  l'agriculture  ;  l'association 
des  planteurs  de  caoutchouc  y  avait  voulu  montrer 
l'importance  de  l'expansion  des  Belges  dans  le  do- 
maine des  cultures  coloniales,  et  elle  y  avait  réussi. 
Bien  que  moins  développée,  dans  un  certain  sens, 
que  celle  de  Tervueren  en  1910,  l'exposition  actuelle 
débordait  du  Congo  belge  jusque  dans  les  autres 
pays  tropicaux  où,  dans  des  sociétés  et  des  exploi- 
tations agricoles,  les  Belges  ont  des  intérêts;  elle 
montrait,  à  côté  de  produits  envoyés  par  les  firmes 
exposantes,  ce  qu'est,  en  Belgique,  le  commerce  du 
caoutchouc,  et  elle  retraçait  de  manière  vraiment 
instructive  la  très  curieuse  histoire  du  caoutchouc 
depuis  ses  origines. 

Après  la  section  belge,  la  section  française  était, 
incontestablement,  de  beaucoup  la  plus  importante: 
elle  comptait,  sur  une  superficie  de  90.000  mètres 
carrés,  plus  de  9.000  exposants,  et  affirmait  de  ma- 
nière écrasante,  par  la  valeur  deses  envois,  comme 
fiar  le  nombre  de  ses  participants,  la  supériorité  de 
a  France  sur  les  autres  nations  étrangères  venues  à 
Gand.  Est-ce  à  dire  que  la  participation  de  notre 
pays  à  l'Exposition  gantoise  différât  sensiblement 
des  précédentes?  Pas  le  moins  du  monde;  entre  la 
section  française  de  1913  et  celle  de  191  o,  les 
ressemblances  élaient  grandes,  et,  là  comme 
toujours,  on  pouvait  distinguer  deux  parties.  L'une, 
officielle,  contenait  les  envois  de  différents  minis- 
tères, en  particulier  une  collection  de  porcelaines 
de  Sèvres  très  délicatement  choisies,  des  tapisseries 
des  Gobelins  exécutées  d'après  les  cartons  de 
Chéretetd'autres  artistes  du  plus  grand  talent;  enfin, 
cette  admirable  série  où  la  Ville  de  Paris  s'était  plu 
à  montrer  quelques-unes  des  plus  belles  pièces  de 
ses  collections  artistiques  du  Petit  Palais  et  d'ail- 
leurs :  tableaux,  meubles,  tapisseries,  etc.  A  côté 
de  ces  salles  officielles,  et  les  encadrant  très  heu- 
reusement, les  stands  dus  à  l'initiative  d'exposants 
individuels  ou  de  groupements  constitués  par  des 
industriels  ou  des  commerçants  de  même  spécialité 
mettaient  les  visiteurs  à  même  d'apprécier  l'acti- 
vité, l'initiative,  le  goût,  les  efforts  d'intelligence  et 
d'ingéniosité,  la  fécondité  d'invention  et  de  renou- 
vellement du  génie  français.  C'est  ce  dont  ils 
avaient  déjà  pu  se  rendre  compte  de  l'autre  côté  de 
1'  «  avenue  des  nations»,  en  parcourant  les  salles  où 
avaient  été  groupés,  sur  des  panneaux  recouverts  de 
draperies  aux  tons  un  peu  audacieux,  mais  souvent 
d'un  très  heureux  effet,  les  envois  de  nos  artistes 
contemporains  les  plus  justement  apprécies;  on  ne 
s'en  apercevait  pas  moins  en  parcourant  les  galeries 
où  les  «  classes  »  succédaient  aux  «  classes  ».  On  y 
constatait  que  chaque  exposant  n'avait  compté  que 
sur  soi-même  pour  mettre  en  pleine  valeur  les  objets 
qu'il  envoyait,  et  on  y  pouvait  noter  de  véritables 
merveilles  de  présentation.  Etait-on,  malgré  tout, 
un  peu  fatigué  par  la  visite  de  ces  longues  avenues, 
par  l'examen  des  belles  séries  d'éditions,  des  plan- 
ches, des  spécimens  typographiques  exposés  par  les 
éditeurs  et  imprimeurs  de  Paris,  par  la  vue  de  ma- 
gnifiques reproductions  faisant  valoir  l'excellence 
de  nos  produits  photographiques,  par  l'accumulation 
des  lourdes  masses  envoyées  par  nos  forges,  nos 
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Plan  de  l'Exposition  universelle  de  Ganu. 


fonderies,  nos  mines,  etc.,  on  pouvait  rapidement 
gagner  ce  salon  des  dessinateurs  humoristes  qui, 
comme  à  Bruxelles,  introduisait  dansla  sévérité  des 
galeries  gauloises  une  unie  de  gaieté,  voire  de 
bouffonnerie:  on  pouvait  aller  se  détendre  en  étu- 
diant les  maquettes  de  quelques  décors  de  pièces 
nouvelles,  ou  encore  et  surtout  en  contemplant  les 
dioramas  de  nos  grands  couturiers  et  de  nos  grands 
magasins.  Il  y  avait,  en  effet,  dans  l'exposition  des 
articles  de  Paris,  quelque  chose  de  vraiment  admi- 
rable, La  foule  ne  se  lassait  pas  de  défiler  devant 
celle  belle  galerie,  une  véritable  fête  pour  les  veux, 

(  domine  la  Belgique,  la  France  a  montré  à  Gand 
quelque  chose  de  nouveau  :  pour  la  première  fois, 
le  protectorat  marocain  a  figuré  dans  une  exposition 
universelle,  el  l  importance,  le  sérieux  aussi  des  col- 
lections réunies  dans  ce  petit  pavillon  contrastaient 
avee  l'absence  presque  totale  de  véritable  représen- 
lalion  de  la  plupart  des  colonies  françaises.  C'était 
surtout,  en  quelque  manière,  une  introduction  à 
l'élude  du  Maroc,  pays  de  protectorat  français,  que 
s'étaient  proposé  de  présenter  les  organisateurs  de 
l'exposition  marocaine;  des  documents  autographes. 
nés  —  véritables  reliques  militaires  —  des 
cartes,  des  photographies  y  évoquaient  le  souvenir 
et  y  rappelaient  l'œuvre  (les  explorateurs,  des  sol- 
dats, des  diplomates  de  noire  patrie,  y  montraient 
la  formation  progressive  d'une  solide  tradition  fran- 
çaise, les  progrès  de  la  pacification  et  aussi  de  la 
figuration  cartographique  du  pays.  D'autres  séries 
permettaient  de  se  rendre  compte  de  l'œuvre  actuel- 
lement accomplie  au  Maroc  sous  la  direction  du  gé- 
néral Lyauley,  des  entreprises  en  cours  d'exécution, 
de  l'ouverture,  sous  les  auspices  de  la  France,  d'une 
parlie  du  pays  à  une  mise  en  valeur  syslématique  et 
rationnelle  et  à  la  civilisation.  Très  instructive  et 
très  réussie  à  la  fois  était  cette  exposition,  quecom- 
ent  des  échantillons  des  cultures  des  Chaouïa 
pacifiés,  des  cuirs  brodés  et  repoussés  de  Figuig, 
des  spécimens  du  passé  et  du  présent  économiques 
des  régions  sur  lesquelles  s'étend  aujourd'hui  la 
«  paix  française  ». 

Le  litre  d'Exposition  universelle  est-il  celui  qui 
convenait  le  mieux  à  l'Exposition  de  Gand,  et  n'eut-il 
é  préférable  de  la  qualifier  de  »  belgo-fran- 
çaise  »?  Oui,  si  l'on  considère  l'importance  relative 
des  deux  sections  belge  et  française;  non,  puisque 
de  nombreux  pays  étrangers  avaient  répondu  à  l'ap- 
pel de  la  Belgique.  A  vrai  dire,  ils  ne  l'avaient  guère 
fait  de  manière  complète;  singulièrement  restreintes, 
comparées  à  celles  de  Bruxelles,  étaient  a  Gand  les 
représentations  de  l'Angleterre,  des  Pays-Bas  et  de 
l'Allemagne;  des  pays  plus  ou  moins  lointains,  les 
uns  s'étaient  complètement  abstenus,  les  autres 
n'avaient  guère  organisé  que  des  expositions  par- 
tielles. L'Argentine,  par  exemple,  n'avait  entrepris 
de  faire  connaître  que  ses  œuvres  sociales,  et  seule, 
parmi  les  nombreux  Etats  de  la  grande  confédéra- 
tion de  l'Amérique  du  Nord,  la  Californie,  soucieuse 
de  préparer  le  succès  de  sa  grande  «  World's  fair  » 
de  1915,  avait  envoyé  à  Gand  des  spécimens  de  ses 
minerais,  de  ses  céréales,  de  ses  fruits,  de  ses  vins. 
Le  Guatemala,  la  Bolivie,  aux  envois  enfermés  dans 
les  murs  d'un  vieux  temple  de  Cusco,  voilà  les  seuls 
autres  pays  tran^océaniques  dont,  dans  la  section  in- 
ternationale, l'exposition  méritait  d'être  remarquée. 
Mais,  par  contre,  le  Canada  avait  tenu,  ici  comme 
dans  les  expositions  précédentes,  à  faire  connaître 
toutes  les  richesses  que  renferme  son  immense  ter- 
ritoire; dans  son  vaste  pavillon,  des  dioramas  très 
réussis,  des  pancartes  explicatives,  des  inscriptions 


multipliées  à  profusion  constituaient  le  commentaire 
des  superbes  séries  de  céréales  et  de  fruits,  d'es- 
sences forestières,  de  pelleteries,  de  poissons,  de 
minerais  placées  sous  les  yeux  de  tous.  11  serait  bien 
étonnant  qu'une  telle  exposilion  n'ait  pas  produit  de 
résultats,  et  n'ait  pas,  avee  l'aide  du  cinématographe 
aux  séries  très  instructives  et  attrayantes,  établi  ton', 
à  côlé,  inspiré  à  quelque  jardinier  du  pays  de  Waës 
le  désir  de  franchir  l'Atlantique  et  de  s'instiller 
dans  une  des  solitudes  qui,  pour  être  mises  en  va- 
leur, n'attendent  que    l'arrivée    des  colons. 

Quant  aux  Etats  européens,  ils  n'étaient  pas,  pour 
la  plupart,  représentés  à  Gand  de  manière  sérieuse; 
et  c'est  aux  contrées  centrales  et  occidentales  que 
se  réduisait  en  réalité  la  participation  de  notre  par- 
lie  du  monde.  Dans  un  édifice  massif  d'aspect,  aux 
murs  épais,  sans  clarté  ni  envolée,  sorte  de  prison 
de  style  déconcertant,  l'Allemagne  avait  établi  son 
exposilion;  mais  la  rareté,  la  pauvreté  aussi  des 
séries  qui  y  étaient  groupées  contrastaient  singu- 
lièrement avec  les  dimensions  de  ce  «  palais  »,  cons- 
truit sur  un  plan  trop  vaste.  Apparent  rari  nantes 
in  r/urnile  vasto,  pouvait-on  dire.  On  avait  si  bien 
renoncé  à  le  remplir  de  produits  allemands  que  l'on 
y  avait  installé  les  plans,  les  vues,  les  documents 
de  toute  nature  réunis  par  les  organisateurs  de  la 
curieuse  et  instructive  <>  exposition  internationale 
comparée  des  villes  »,  bien  que  ceux-ci  fussent 
surtout  des  Anglais. 

Le  palais  allemand  semblait  à  peu  près  vide,  mal- 
gré les  efforts  que  l'on  avait  faits  pour  le  peupler  au 
moyen  de  statues,  de  toutes  les  tailles  et  dans  toutes 
les  positions,  des  empereurs  Guillaume  1er  et  H. 
Par  conlre,  le  pavillon  néerlandais,  de  dimensions 
modestes,  d'aspect  avenant  et  très  clair,  paraissait 
très  rempli;  mais  ce  n'était  guère  que  pour  les  arts 
du  mobilier,  ou  encore  pour  les  produits  de  la  ferme 
que  les  Pays-Bas  avaient,  cette  fois,  organisé  une 
exposition  vraiment  sérieuse;  quel  contraste,  par 
exemple,  entre  leur  petite  section  coloniale  de  Gand 
et  celle  de  Bruxelles! 

Quant  à  l'exposition  britannique,  elle  différait  tota- 
lement de  celle  de  1910.  Elle  contenait  de  très  inté- 
ressants échantillons  des  poteries,  de  la  peinture  et 
de  la  gravure  d'outre-Manche,  des  étoffes  aussi,  des 
dentelles,  des  machines,  et  surtout  de  curieuses  sé- 
ries historiques  et  contemporaines  envoyées  par  le 
service  pénitenliaire  (un  vieux  pilori,  entre  autres). 
Signalons  également  une  intéressante  exposition  or- 
ganisée par  le  service  des  Pêcheries,  montrant,  par 
exemple,  l'introduction  des  plies  sur  le  Dogger- 
Bank,  où  ces  poissons  se  développent  beaucoup. 
Mais,  ce  qui  constituait  indiscutablement  le  «  clou  » 
de  l'exposition  anglaise,  c'était  un  admirable  envoi 
de  la  section  d'histoire  naturelle  du  British  Muséum, 
complété  par  ceux  de  différentes  associations  ou  ins- 
titutions métropolitaines  oucoloniales.  Impossible  de 
trouver  quelque  chose  de  plus  frappant,  de  plus  émou- 
vant que  cesséries  de  préparations  microscopiques,  de 
représentations  de  grandeur  naturelle,  de  photogra- 
phies, de  caries,  de  diagrammes  se  rapporlant  à  la 
.fièvre  jaune,  à  la  lèpre,  à  la  maladie  du  sommeil,  à 
la  peste,  elc;  tout  cela,  comme  aussi  les  documents 
relatifs  à  l'œuvre  sanitaire  de  la  «  Société  pour  l'amé- 
lioration de  Bombay  »,  aux  dispensaires  ambulants 
//■</cc//injrf('s/(eH.sariesldcsProvinces-Uniesd'Agra 
et  Aoudh,  était  accompagné  de  nombreuses  notices 
explicatives  rédigées  de  la  manière  la  plus  claire  et 
la  plus  intéressante.  A  elle  seule,  celte  exposition 
méritait  une  très  longue  étude,  et  c'est,  îles  nom- 
breuses séries  réunies  dans  les  différents  pavillons 


de  la  plaine  Saint-Pierre,  une  de  celles  dont  on  con- 
servera  sans  doute  le  meilleur  souvenir. 

Ainsi,  en  définitive,  et  sans  parler  d'une  remar- 
quable exposition  rétrospective,  l'Exposition  univer- 
selle gantoise  de  1913  méritait  une  longue  visite. 
Inconteslablement,  elle  était  loin  d'être  complète,  et, 
par  ses  lacunes  très  considérables,  elle  a  pu  déce- 
voir l'attente  de  plus  d'un;  elle  était  néanmoins  tout 
a  l'ait  instructive.  Elle  contenait,  en  effet,  à  côté  de 
choses  connues,  beaucoup  de  nouveautés;  elle  four- 
nissait la  preuve  que  la  civilisation,  au  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  ne  cesse  de  progresser  et  réalise  tou- 
jours la  conquête  de  pays  plus  ou  moins  barbares 
dans  toutes  les  parties  du  globe;  elle  permettait  de 
mieux  connaître  le  sol,  les  populations,  la  vie  écono- 
mique de  la  province  belge  qui  l'a  organisée  et  qui 
touche  de  si  près  à  l'une  de  nos  provinces  fran- 
çaises. On  serait  vraiment  mal  venu  à  demander 
davantage  à  une  Exposition  universelle,  qui  doit,  par 
définition  même,  être  sérieuse  sans  austérité  el  ins- 
tructive sans  pédantisme.  —  Henri  Faumautn. 

Hamilton  (i.ady)  et  la  Révolution  de 
Naples,  par  J.  Turquan  et  J.  d'Auriac.  —  La 
triste  héroïne  de  celle  étude  a  déjà  suscilé  l'atten- 
tion de  plusieurs  historiens  :  on  aime  toujours  à  re- 
chercher l'influence  sur  les  affaires  publiques  de 
l'éternel  féminin.  Le  rôle  d'Emma  Lyon  dans  l'am- 
bassade de  sir  William  Hamillon,  son  intimité  avec 
la  reine  Caroline  et  surtout  sa  célèbre  liaison  avec 
Nelson  lui  donnent  une  allure  de  personnage  poli- 
tique. Récemment  encore,  A.  Fauchier  Magnan  ré- 
crivait sa  biographie.  J.  Turquan  et  J.  d'Auriac 
ont  obtenu,  sur  son  rôle  dans  la  révolution  napo- 
litaine, des  renseignements  inédits  et  riches  de  pré- 
cision; aussi  ont-ils  consacré  à  cet  important  épi- 
sode la  plus  grande  partie  de  leur  volume. 

Par  ailleurs,  en  effet,  la  vie  de  cetle  courtisane, 
dénuée  de  scrupules,  ne  présente  pas  grand  intérêts. 
Ses  nouveaux  biographes  ne  tentent  pas  sa  réhabili- 
tation ;  bien  au  contraire  :  ils  peignent  sous  un  jour 
cru,  et  sans  indulgence,  les  débuts  de  cetle  «  nurse  » 
vile  émancipée,  courant  à  seize  ans  les  cabarets  et 
les  bouges,  aguichant  les  clients  les  plus  riches  par 
une  beauté  et  une  pureté  de  traits  qui  frappait  les 
plus  délicats  artistes;  passant  des  bras  du  docteur 
Graham  à  ceux  de  Romney,  qui  fit  d'elle  plusieurs 
portraits  délicieux,  puis"  délaissant  le  chevalier 
Fealherstonehaugh  après  l'avoir  à  peu  près  ruiné, 
puis  Charles  Gréville,  jeune  héritier  de  la  famille 
des  Warwick,  pour  s'atlacher  aux  pas  de  l'oncle  de 
ce  dernier,  sir  William  Hamilton,  âgé  déjà,  en  17X1, 
de  plus  de  cinquante  ans  et  veuf  depuis  peu.  Elle 
supposa  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  capler  les  fa- 
veurs d'un  homme  mûr  et  déjà  vieillissant,  et  son 
calcul  se  trouva  si  juste  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées, le  6  seplembre  1791,  elle  devenait  lady  Hamil- 
ton, au  grand  scandale  d'une  société  pourtant  habi- 
tuée aux  mésalliances  I 

Comme  beaucoup  de  ses  pareilles,  elle  sut  vile 
se  former,  et,  dévorée  d'ambition,  ne  larda  pas  à 
exercer  son  influence  à  la  cour  de  Naples  sur  la 
reine  Marie-Caroline,  dont  elle  flatta  les  vices  et  les 
caprices.  Grâce  à  elle,  l'Angleterre  trouva  le  gou- 
vernement napolitain  plus  soumis  encore  que  par  le 
passé  à  ses  désirs.  Le  moment  approchait,  d'ailleurs, 
où  la  monarchie  sicilienne,  directement  menacée  dans 
son  indépendance  par  la  République  française,  allait 
mettre  tout  son  espoir  dans  la  protection  de  la  llolle 
britannique,  et  cela  pour  le  plus  grand  bonheur  de 
lady  Hamilton.  Emma  n'avait  pas,  en  eflel,  gardé 
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longtemps  fidélité  à  son  indulgent  époux  et  avait 
attiré  à  elb  le  plus  grand  marin  de  l'Angleterre. 
Nelson  s'efforça  donc  de  croiser  le  plus  longtemps 
possible  dans  les  eaux  siciliennes;  Hamillon  se 
réjouit  béatement  de  l'affection  que  lui  témoignait 
l'amiral,  et  ce  fut,  à  plusieurs  reprises,  pendant  quel- 
ques mois,  la  vie  ordinaire  et  classique  du  ménage 
à  trois.  La  correspondance  qu'échangèrent  les  deux 
amants,  dont  J.  Turquan  et  J.  d'Auriac  publient  de 
nombreux  morceaux  qui  ne  sont 
pas  tous  inédits,  laisse  a  peine  de- 
viner l'amour  qui  les  unit;  elle  est 
au  contraire  en  majeure  partie  poli- 
tique; c'est  par  l'ambassadrice  que 
Nelson  obtient  le  concours  dontil  a 
besoin  du  gouvernement  de  Ferdi- 
nand IV.  Ayant  laissé  Bonaparte 
quitter  Toulon  et  occuper  Malle 
sans  rencontrer  l'escadre  française, 
Nelson  la  poursuit  et  la  retrouve 
devant  Alexandrie.  Après  son  triom- 
phe d'Aboukir,  c'est  à  Naples  qu'il 
s'empresse  de  revenir;  il  y  est  ac- 
cueilli avec  un  transport  de  joie  tel 
que  lady  Hamillon  le  raille  quelque 
peu:  »  L'impétueuse  reine,  écrivit- 
elle,  dans  sa  joie  en  quelque  sorte 
hystérique,  poussa  des  exclamations 
devant  ses  enfants  enfiévrés,  et 
même  son  stupide  époux  arpenta 
la  pièce  frénétiquement,  tout  en 
attirant  les  bénédictions  de  leurs 
cœurs  meurtris  sur  leur  libéra- 
teur. » 

La  joie  de  la  famille  royale  fut 
aussi  courte  qu'elle  avait  été 
bruyante;  un  mois  ne  s'était  pas 
passé  depuis  le  nouveau  départ  de 
Nelson  pour  Malte  que  les  souve- 
rains napolitains,  parlis  en  guerre 
contre  les  soldats  de  Championnet, 
étaient  refoulés  dans  leur  capitale, 
et  contraints  de  passer  en  Sicile 
pour  éviter  d'êlre  massacrés  par  la 
populace  révollée. 

Pendant  celle  traversée  tragi- 
que, lady  Hamillon,  il  faut  le 
reconnaître,  fit  preuve  d'un  réel 
dévouement  envers  ses  infortunés 
amis  :  c'est  elle,  raconte  un  témoin, 
qui  soigna  jusqu'à  son  dernier 
souffle  le  prince  Albert,  âgé  de 
sept  ans,  lequel  mourut  avant  d'aborder  à  Palerme. 

Le  séjour  des  Français  à  Naples  fut,  on  le  sait, 
de  courte  durée.  Championnet  avait  à  peine  fondé 
la  république  Parthénopéenne  (janvier  1799)  qu'il 
élait  rappelé  en  France,  et  la  majeure  partie  de 
son  armée  obligée  de  secourir  Moreau  sur  le  Pô  ; 
le  colonel  Mejean,  resté  avec  une  garnison  Insuffi- 
sante, capitulait  quelques  mois  plus  lard,  le  '21  juin 
1799,  devant  l'armée  de  la  Foi  et  son  chef  le  cardinal 
Huffo  :  la  clause  principale  de  la  capiliilalion  était 
l'engagement  pris  par  Ruffo,  au  nom  du  roi,  de  laisser 
s'embarquer  pour  Toulon  les  individus  qui  en  ex- 
primeraient le  désir,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'étaient 
prononcés  ouvertement  pour  le  gouvernement  ré- 
publicain et  pouvaient  craindre  des  représailles. 

Or,  aussilôt  que  Nelson,  qui  arrivait  le  surlende- 
main à  Naples  à  bord  du  Foudroyant,  apprit  la  ca- 
pitulation, il  s'empressa  de  faire  savoir  à  Ruffo 
qu'il  ne  la  reconnaîtrait  pas.  J.  Turquan  etj.  d'Au- 
riac semblent  croire  que,  dès  ce  premier  mouvement, 
il  fut  guidé  par  lady  Hamillon,  qui  se  trouvait  avec 
l'ambassadeur  et  l'amiral  à  bord  du  navire,  et  dont 
les  sentiments  de  vengeance,  communs  avec  ceux 
de  la  reine,  ne  souffraient  pas  d'êlre  contrariés  ;  il  est 
possible  aussi,  vu  la  rapidité  et  l'énergie  avec  les- 
quelles agit  Nelson,  que  celui-ci  ait  nourri  des  senti- 
ments personnels  non  moins  vindicatifs;  toujours 
est-il  que  c'est  sur  son  intervention  directe  et  farou- 
che que  Huffo,  après  plusieurs  refus,  dut  renier  sa 
signature  et  laisser  la  main  du  vainqueur  s'appesantir 
sur  ceux  auxquels  il  avait  promis  la  liberté  ! 

La  vengeance  de  Marie-Caroline,  de  lady  Hamil- 
lon, de  Nelson,  fut  cruelle,  et  la  réaction  de  1799  a 
laissé  dans  l;hisloire  le  plus  tragique  souvenir. 
J.  Turquan  et  J.  d'Auriac  en  rappellent  les  princi- 
paux épisodes,  précisant,  à  l'aide  des  documents  pui- 
sés aux  archives  napolitaines,  plusieurs  points,  reslés 
en  discussion.  Ils  insistent,  comme  de  raison  sur  la 
condamnation  et  l'exécution  de  Caracciolo,  dont 
.Nelson  est  directement  responsable.  Que  l'amiral 
napolitain  fût  coupable  de  trahison,  le  fait  n'est  pas 
niable.  Mais  le  crime  obligeait-il  le  justicier  à 
violer  les  formes  de  la  justice.  Autorisait-il  surtout 
Nelson,  étranger  au  pays,  dépourvu  de  toute  autorilé 
régulière,    à  poursuivre   le  coupable   d'une  haine 

3u  on  pourrait  croire  personnelle,  en  annonçant, 
eux  heures  avant  le  jugement,  la  condamnation 
nui  devait  s'ensuivre.  L'autorisait-il  a  refuser  tout 
délai  à  l'exécution,  alors  que  le  président  du  tribu- 
nal lui-même  la  réclamait,  et  à  décider  que  le  cou- 
pable serait  pendu  au  grand  mât  de  la  frégate 
l'Univers  et,  de  là,  jeté  à  la  mer  ?  Dan»  cette  effroya- 
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ble  vengeance,  les  biographes  de  lady  Hamillon  font 
large  place  à  n  linfernale  Emma  »,  1  amc  damnée  de 
la  reine  et  son  porte-parole.  Peut-être  pourrail-on 
leur  demander  de  donner  la  preuve  précise  des  accu- 
sations qu'ils  portent  :  si  les  sentiments  de  lady  Ha- 
milton  sont  connus,  il  ne  parait  pas  du  moins  que 
les  textes  cilés  permettent  de  la  rendre  responsable, 
personnellement,  des  plus  odieuses  mesures  prises 
par  l'amiral  anglais  ou  le  gouvernement  napolitain. 


Lady  Hamilliui.  tableau  de  Romney. 

Cependant,  le  ministère  britannique  ne  pouvait 
approuver  le  rôle  joué  dans  ces  circonstances  par 
son  ambassadeur;  il  le  rappela.  Le  couple  disgracié 
ne  s'empressa  pas  de  se  disculper;  il  revint  lente- 


L'Hiver,  par  Uardery.  (Salon  de  1913.) 


ment  en  Angleterre,  remontant  par  la  péninsule, 
l'Autriche  et  la  Saxe,  quêtant  partout  des  approba- 
tions. Hamillon,  terrassé  par  sa  disgrâce,  ne  tardait, 
d'ailleurs  pas  à  mourir.  Sa  veuve,  jeune  encore,  tra- 
vailla alors  avec  ardeur  à  devenir  la  femme  légitime 
de  son  illustre  amant.  Mais  Nelson,  quoique  ayant 
délaissé  son  épouse  depuis  plusieurs  années,  hésitait 
à  consommer  sa  rupture  avec  elle.  Quoique  la  pieu  ve 
indéniable  manque,  il  est  fort  à  croire  qu'Emma 
avait  eu  de  lui,  du  vivant  d'Hamillon,  une  fille 
qu'elle  avait  appelée  Horalia  (on  sait  que  Nelson 
s'appelait  Horalio).  Ce  nouveau  lien  entre  les  deux 
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amants  les  aurait  peut-être  amenés  à  celte  union  rê- 
vée par  la  courtisane,  si  la  destinée  de  l'amiral 
n'avait  été  subitement  tranchée  au  soir  de  Trafal- 
gar.  Emma,  qui  n'avait  alors  que  quarante-deux 
ans,  sentit  que  du  même  coup  l'heure  de  la  dé- 
chéance avait  sonné  :  il  n'était  plus  temps  de  faire 
de  nouvelles  conquêtes.  Ruinée,  enlaidie,  elle  traîna 
misérablement  dix  ans  encore,  sollicitant  vainement 
du  gouvernement  la  protection  que  Nelson  avait  ré- 
clamée pour  elle.  Le  21  octobre  1805,  l'amiral,  pré- 
voyant la  bataille,  avait  en  etyet  écrit  :  «  Je  lègue 
Emma  lady  Hamillon  à  mon  roi  et  à  mon  pays,  afin 
qu'ils  lui  donnent  une  ample  provision  pour  main- 
tenir son  rang  dans  la  vie.  »  Les  services  que  Nel- 
son énumérait  à  l'honneur  de  son  amie  ne  parurent 
pas  au  gouvernement  dignes  de  récompense.  Elle 
ne  fut  pas  jibis  heureuse  auprès  de  la  famille  de 
William  Hamillon,  dont  elle  espérait  l'appui.  Fina- 
lement, en  181  i,  elle  quitta  l'Angleterre  par  crainte 
de  ses  créanciers,  se  convertit  au  catholicisme  et 
s'en  vint  mourir  à  Calais,  à  cinquante  et  un  ans,  le 

15  janvier  1815. —  Pierre  Hun. 

Hiver  (l'),  groupe  en  pierre  d'A.  Bardery,  ex- 
posé en  1913  au  Salon  des  Artistes  français.  —  Sur 
un  banc,  deux  vieillards,  homme  et  femme,  sont 
assis.  Celle-ci  appuie  sa  têle  sur  l'épaule  du  mari 
penché.  Tout,  dans  l'altitude  et  dans  l'expression, 
inarque  bien  la  part  prise  par  chacun  de  ces  deux 
êtres  aux  bonheurs  et  aux  chagrins  communs.  Les 
visages  sont  ridés,  mais  sans  minutie  dans  le  détail, 
et,  seules,  les  mains  noueuses  donnent  quelques  ac- 
cents d'ombre  dans  l'ensemble  extrêmement  calme. 
Les  vêtements  sont,  en  effet,  traités  par  larges  plans. 
Un  manleau  entoure  les  jambes  de  l'homme  et,  de 
celle  manière,  les  deux  personnages  se  trouvent  réu- 
nis en  un  seul  bloc,  sur  lequel  la  lumière  s'épand 
tranquillement.  Ce  groupe  a  très  justement  valu  à 
son  auteur  une  médaille  d'or.  —  Tr.  L:.ci.kke. 

Jacquemart-André  (mi'sék).  —  En  lé- 
guant à  l'Institut  les  collections  artistiques  de  son 
hôtel  du  boulevard  Haussmann,  tAmt  André  [v.  La- 
rousse Mensuel,  t.  H,  p.  644)  a  doté  Paris  d'un 
musée  attrayant,  riche  en  œuvres  caractéristiques  de 
toutes  les  écoles.  Une  série  de  sculptures  italiennes 
de  la  Renaissance  comble  une  lacune  de  nos 
galeries  publiques.  Le  «  Musée  Jacquemart-André  • 
a  élé  inauguré  par  le  président  de  la  République 
R.  Poincaré  le  lundi  8  décembre  UHS. 

Le  cadre  même  n'est  pas  indifférent.  C'est  une 
résidence  de  luxe  construite  par  l'architecte  Parent 
avec  un  goût  qui  caractérise  heureusement  le  type 
second  Empire.  En  le  meublant  d'œuvres  d'ail  et 
de  bibelots,  Mmo  André  a  su  éviter  de  lui  donner  1 1 
froideur  d'un  musée.  Dans  le  bas,  grands  el  petits 
salons,    avec  leurs  somptueux  mobiliers  xvir  s., 

qu'accompagnent 

discrètement  quel- 
quej  œuvres  du 
xvill*,  en  général 
semblent  toujours 
s'offrir  aux  récep- 
tions. La  grande 
salle  dn  haut,  oùdes 
fragments  d'archi- 
tecture encadrent 
si  ingénieusement 
des  peintures  et  des 
sculptures  de  la  Re- 
naissanceitalienne, 
donne  l'illusion  de 
quelque  palais  de 
ce  temps. 
A  l'eirtrée  même 

dU  III  usée,    il  eu  X 

lions  eu  pierre  du 
x\  '  BÎècle  vénitien 
velllent,senlineUes 
symboliques.  Tra- 
versant une  véran- 
da, un  vestibule, 
le  visiteur  se  trouve 
dans  un  premier 
grand  salon,  tendu 
de  vieux  rose,  meu- 
blé de  sièges  an- 
ciens recouverts  de 
soie  de  môme  cou- 
leur. Le  xvm'  siè- 
cle, dans  loute  sa 
grâce,  s'annonce 

pur  deux  Fêles 
galanleB  de  Lancret.  Drouais  a  peint  avec  beaucoup 
de  verve  une  têle  d'enfant,  Hoppner  une  délicieuse 
jeune  femme.  Mais  l'œil  est  attiré  par  un  portrait  où 
M""  Vigée-Lebrun  a  mis  toutes  les  séductions  de 
sa  palette  mièvre  et  sensible  :  c'est  celui  de  la  com- 
lesse  Skavronska,  nièce  et  maîtresse  du  ministre 
Potemkine;  la  ligure  a  une  expression  très  douce. 
avec  celte  nuance  de  mélancolie  sentimentale  qui  est 
lout  à  fait  dans  le  ton. du  Louis  XVI  finissant  Celle 
loile  est  assurément  une  des  meilleures  œuvres  de 
Maie  Vigée-Lebrun,  représentée  encore  par  un 
portrait  du  comte  de  Vaudreuil.  Canalelto,  le  peintre 
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des  vastes  architectures,  a  évoqué  une  fois  de  plus 
la  façade  de  Saint-Mare  et  le  Hialto.  Citons  encore 
dans  cette  salle  :  un  portrait  du  marquis  de  Sainte- 
Aldegonde,  par  Tocqué,  qui  a  silhouetté  ce  grand 
sur  avec  celte  verve  aimable  et  brillante  qui 
lui  i->t  familière;  deux  grands  Chardin  (les  Attri- 
buts des  Arts  et  des  Sciences),  fort  admirés  à  l'ex- 
position ouverte  à  Berlin  il  y  a  quelques  années: 
iletix  dessus  de  portes,  avec  des  femmes  nues  de 
t.  qui  a  également  peint  un  plafond;  un 
Heinsius  qui  compte  parmi  les  meilleures  œuvres 
de  cet  artiste  inégal;  un  portrait  de  Ducreux  par 
lui-même,  deux  portraits  de  lloslin  qui  ne  donnent 


Edouard  An  lie,    buste  de  (aineaux. 

pas  de  cet  artiste  une  meilleure  idée  que  son  allé- 
gorie du  Louvre  :  Jeune  fille  ornant  la  statue  de 
l'Amour;  deux  bustes  de  Pajou  et  Le  Moyne. 

Un  grand  salon  en  rolonde,  qui  s'ouvre  à  la  suite, 
est  décoré  de  riches  boiseries  et  de  dorures,  où  se 
mélangent  les  styles  Régence  et  Napoléon  III.  L'en- 
cadrement de  la  grande  glace  et  les  portes,  qui  pro- 
viriiiii'ut  de  l'hôtel  Samuel  Bernard,  sont  du  meil- 
leur xvnr.  Le  mobilier  est  du  pur  Louis  XV,  couvert 
de  tapisserie  de  Beauvais  racontant  des  fables  de  La 
Fontaine;  sur  le  parquet,  un  grand  tapis  Louis  XIV, 
des  ateliers  de  la  Savonnerie,  développe  de  vastes 
figures  sur  un  fond  noir.  Un  écran  est  décoré  par 
OÎIlot  avec  un  goût  plein  de  fantaisie. 

L'œuvre  la  plus  originale  de  cette  pièce  est  la 
grande  toile  posée  sur  un  chevalet  près  de  l'entrée  : 
buste  de  seigneur  sur  un  fond  de  paysage.  Elle 
date  assurément  de  l'extrême  fin  du  règne  de 
Louis  XIV;  c'est  une  œuvre  chaude,  avec  des  tons 
mordorés,  empruntés  a  la  palette  de  Van  Dyck.  On 
serait  tenté  d'abord  de  la  donner  à  Watteau.  Ce 
seigneur,  à  l'air  voluptueux  et  triste,  a  bien  l'allure 
rêveuse,  la  distinction  raffinée,  la  finesse  d'un  Wat- 


teau. Le  paysage,  plus  d'un  détail  de  la  physiono- 
mie et  jusqu'à  l'arête  du  nez,  rappellent  sa  facture. 
Et  pourtant,  la  peinture  semble  trop  lisse  pour  Wat- 
teau, qui.  n'a  guère  peint  d'ailleurs  de  portraits  de 
cette  dimension.  Il  serait  plutôt  dans  le  genre  de 
quelques  portraits. de  Desportes;  certainement,  en 
ce  cas,  un  des  plus  beaux  de  l'artiste. 

De  Nattier,  un  tableau  qui  fut  exposé  au  Salon 
de  1738  fixe  les  traits  de  la  marquise  d'Antin,  celle 
qui  devint  comtesse  de  Eorcalquier-Brancas.  La 
crande  dame  est  assise  de  face;  elle  a  un  chien  sur 
les  genoux  et  une  perruche  sur  sa  main  droite,  qu'elle 
tient  levée.  Sans  doute  est-ce  le  château  de  la  dame 
qui  décore  le  fond  de  la  composition. 

II  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'attacher  trop  à  la  ressem- 
blance; ici,  comme  dans  la  plupart  de  ses  toiles, 
Nattier  a  moins  visé  à  faire  vrai  qu'à  brosser  une 
peinture  spirituelle,  élégante,  où  le  teint  animé  des 
joues  aux  contours  arrondis  s'harmonise  aux  re- 
flets brillants  du  satin. 

Près  des  fenêtres,  un  cercle  de  bustes  de  llou- 
don,  Coysevox,  Le  Moyne. 

Quelques  vitrines  renferment  des  collections  de 
bibelots  de  toutes  sortes  :  miniatures  de  Dumont, 
irAugiistin.de  Blarenhergh  :  boîtes  ou  bonbonnières; 
jades  persans  incrustés  d'or. 

Sur  la  gauche,  s'ouvre  le  premier  des  petits  salons, 
intimes  comme  des  boudoirs.  Il  renferme  aussi  des 
meubles  de  prix  :  canapés  Louis  XV,  guéridon 
Louis  XVI,  dans  le  style  de  l'armoire  à  bijoux  de 
Marie-Antoinette;  tapis  de  la  Savonnerie. 

Sur  les  murs,  une  série  de  tapisseries  de  Beauvais, 
exécutées  en  1760  d'après  Le  Prince,  nous  donne  un 
exemple  des  scènes  moscovites  par  lesquelles  cet 
élève  de  Boucher  voulut  révéler  à  la  France  une 
Russie  alors  presque  ignorée.  Ses  costumes  russes, 
qui  surprirent  à  l'époque  par  leur  note  pittoresque, 
ont  chez  Mmc  André  des  teintes  éclatantes.  Des 
roses  tendres  voisinent  avec  des  jaunes  ardents,  et 
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pourtant,  cette  gamme  de  tons  n'est  pas  disparate. 
La  couleur  locale,  déjà  suspectée  à  l'époque, 
amuse  par  sa  naïveté,  car  on  retrouve  des  seigneurs 
ou  des  paysans  Louis  XV  sous  des  accessoires 
pseudo-moscovites. 

L'œuvre  de  choix  de  ce  salon  est  le  portrait  du 
graveur  Wille,  par  Greuze,  œuvre  admirable  par  sa 
\  igueur  et  sa  franchise.  jV.  I.ar.  Mens,  de  fév.  1914.) 

Sur  la  cheminée,  un  joli  buste  de  femme  de  Le 
Moyne.  La  ligure  pétille  de  vie  et  de  malice.  Clo- 
dion  a  sculpté  une  frise  charmante,  le  Triomphe  de 
(Salathée,  où  l'on  voit  se  poursuivre  de  souples 
nudités  et  un  groupe  de  bacchantes. 

Un  deuxième  petit  salon,  décoré  d'un  plafond  de 
Tiepolo  {Apothéose  d'un  héros)  abonde  en  peintures. 

(Juardi  a  esquissé  à  la  gouacbe  un  paysage  léger, 
avec  des  lointains  vaporeux. 

Van  Goyen  a  enveloppé  de  brume  un  port  hollan- 
dais, qui  est  peut-être  Dordrechl.  Des  teintes  mor- 


IKtus  inconnu,  bas-relief  en  marbre,  par  Desjd-rio  da  Setli^nano. 

dorées  imprègnent  les  nuages  d'une  lumière  diffuse 
et  comme  liquide,  qui  répand  de  la  splendeur  sur  le 
paysage. 

L'école  anglaise  est  brillamment  représentée.  On 
a  prêté  parfois  à  Oainsborougb  un  portrait  d'homme 
qui  se  détache  vigoureusement  sur  le  panneau  de 
gauche.  Mais  il  est  signé  de  Reynolds,  daté  même 
de  1756  :  buste  dur  d'officier  de  la  marine  an- 
glaise, aux  yeux  d'un  émail  froid,  à  l'allure  impé- 
rieuse, franchement  découpée  sur  les  ombres  livides 
qui  l'enveloppent.  De  Reynolds,  aussi,  la  figure  du 
colonel  marquis  de  Granby;  Gainsborough  est 
représenté  par  un  portrait  présumé  de  lord  Rodney, 
I  loppner  par  celui  de  l'actrice  Simpson,  Lawrence 
par  celui  de  Robert  Hobart,  comte  de  Buckingham, 
Romney  par  une  tête  de  femme  expressive  et  line. 
Ce  portrait  est  d'une  rare  distinction,  si  le  dessin 
n'est  pas  toujours  très  sûr,  notamment  dans  le  mo- 
delé des  bras.  Goya  a  silhouetté  un  sous-lieutenant 


Saint  Ucorges  tuant  le  dragon,  tableau  de  PnolO  l'.velh. 
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des  dragons  d'Almanza.  Une  têle  rose  et  fraîche 
d'enfant  fait  songer  à  un  Rubens.  Elle  est  de  Greuze, 
et  provient  de  la  collection  du  duc  de  Morny. 

Une  composilion  spirituelle  de  Fragonard,  qui 
était  jadis  dans  la  collection  de  Wallerdin.  montre 
un  peintre  examinant  la  jambe  d'un  modèle.  Le 
modèle,  qu'accompagne  sa  mère,  esquisse  un  gesle 

f indiqué.  Cette  œuvre  charmante,  mais  d'un  goùl  très 
ihre,  contraste  avec  une  esquisse  de  lêlede  Vieillard, 
attribuée  aussi  à  Fragonard.  Le  dessin  en  esl  très 
fouillé;  la  couleur  semble  empruntée  à  Rembrandt. 
Le  xvine  siècle  français  esl  encore  représenté  par 
deux  jolis  porlrails  :  celui  de  Louis  Phclipean.x, 
comte  de  Ponlchartrain,  grand  seigneur  barré  du 
cordon  du  Saint-Esprit  par  Higaud,  el  une  grande 
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dame  par  Robert  Tournière,  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  un  Largillière  par  ses  tons  mordorés, 
ses  poudrés  et  les  détails  du  visage,  qui  rappellent 
même  la  ligure  de  la  tille  de  Largillière. 

De  Prud'hon,  un  portrait  de  Cadet  de  Gassicourt 
et  une  réduction  de  sa  toile  du  Louvre  :  Joséphine 
à  la  Alahnaison.  Le  paysage,  par  sa  douceur,  l'ait 
penser  déjà  à  Corot.  Son  élève  chérie,  M"c  Mayer, 
figure  par  une  esquisse  de  la  Mève  heureuse  qu'on 
voit  au  Louvre  avec  la  JWère  abandonnée. 

Dans  la  même  pièce  on  a  exposédes  livres  anciens 
richement  reliés,  dont  beaucoup  proviennent  de  col- 
lections royales,  et  quelques  manuscrits  rares. 

Un  manuscrit  persan  presque  inconnu  montre  une 
suite  de  miniatures  mésopotiimiennes  aux  lignes  subti- 
les: batailles  désordonnées  où  s'agitent  les  lances,  où 
fusenlles  feux  grégeois.  Ces  redoutables  guerriers  ont 
des  tètes  poupines,  dont  le  nez  retombe  sur  de  fortes 
moustaches.  Les  détails  témoignent  d'un  goùl  raffiné  ; 
la  couleur  est  éclalanle,  avec  des  roses  et  des  verts. 

Nous  trouvons  un  modèle  de  l'art  parisien  en  1 335 
dans  le  Livre  d'heures  d'une  princesse  de  Savoie, 
Jeanne  sans  doute,  sorti  de  l'atelier  de  Jehan 
Pucelle.  Les  miniatures,  d'un  travail  très  fin,  évo- 
quent les  travaux  des  champs,  les  signes  du  zodia- 
que, des  oiseaux  pareils  à  ceux  des  broderies  an- 
glaises d'où  ils  sont  imités. 

Mais  la  pièce  la  plus  rare  est  les  Heures  du  ma- 
réchal de  Boucicaul,  datant  de  1405,  et  qui  ne  le 
cèdent  qu'aux  Très  riches  Heures  de  Chantilly. 

Le  maître  des  Heures  de  Boucicaut,  qui  ne  serait 
autre,  d'après  Paul  Durrieu,  que  Jacques  Coëne  de 
Bruges,  fui  un  des  premiers  novateurs  dans  l'art  de  la 
miniature.  S'il  use  encore  parfois  des  fonds  ornemen- 
taux traditionnels,  il  aborde  le  pavsage,  esquisse  des 
perspectives  où  se  joue  librement  la  lumière,  cherche 
Fa  vérité  dans  ses  personnages  et  ses  intérieurs,  où 
l'on  relève  des  connaissances  particulières  d'archi- 
tecture. Ses  portraits  ont  de  la  vie.  11  a  vu  des  produc- 
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lions  siennoises  et  florentines,  et  s'en  inspire.  11  fait 
place  aussi  à  l'orientalisme,  s'essayanl  à  reproduire 
les  types  et  les  costumes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
On  rencontre  moins  d'œiivres  d'art  dans  deux 
autres  pelils   salons  h  la  suite  :  un  plafond  de  Tie- 

polo,  allégorie  de  la  l''U\  el  de  la  .lusiice,  une  série 
■  le  dessins  <lu  xvnr  siècle  français,  provenant  de  la 
venle  l  :henoevfères,  un  portrait  par  David,  des  bus 
les  île  Pajou,  Pigalle,  lloudon.  Le  Moync. 

En  revenant  sur  ses  pus  el  eu  traversant  à  nou- 
veau le  salon  en  rotonde,  on  entre  dans  nu  vasle 
hall,  où  trôneni  une  trentaine  d'oeuvres  capitales.  Il 
lient  dans  ce  musée  la  place  du  Salon  carré  au  Lou- 
vre ou  de  la  Tribune  à  Florence. 
Trois  œuvres  de  Rembrandt  nous  permellent  de 
suivre  les  manières  successives 
du  niaîlre  et  comme  l'ascension 
de  son  génie. 

Les  Disciples  rl'Emmails,  pre- 
mière version  de  la  célèbre  toile 
du  Louvre,  datent  de  1630.  Rem- 
brandt avait  alors  vingl-lrois  ans. 
Il  s'essaie  à  des  effets  de  lumière, 
d'où  il  lire  une  poésie  étrange.  Il 
tente  cette  illustration  de  l'Evan- 
gile qui  nous  vaudra  plus  lard  son 
œuvre  magistrale  et  définitive. 

Celle  première  ébauche,  lour- 
menlée  et  romantique,  silhouette 
un  Christ  se  détachant  en  noir 
sur  sa  propre  auréole  dans  un 
fond  lumineux.  Elle  figura  en 
173i  à  la  venle  du  bourgmestre 
"Willem  Six  el  appartint,  au  cours 
du  xixe  siècle,  à  Leroy  d'Eliolles, 
à  Sedelmeyer  et  à  Epstein  de 
Vienne.  Mme  André  l'acheta  en 
1875  pour  3.000  francs. 

Le  portrait  de  Saskia,  qui 
porle  la  dale  de  1632,  passe  pour 
le  premier  portrait  par  Rem- 
brafidt  de  celle  qui  devait  un 
an  pins  tard  être  sa  femme.  Mais 
celte  opinion  n'est  fondée  que 
sur  la  date  du  tableau,  qui  peut 
êlre  une  addition  postérieure. 
Celle  toile  qui  vient  des  ventes 
Reisset  (1870),  Courtin  (1872)  et 
Haro  (1891),  est  le  pendant,  avec 
quelques  nuances,  du  portrait  qui 
figure  an  musée  de  Stockholm 
sous  la  fausse  désignation  de  la 
«  Sœur  de  Rembrandt  ».  Ici 
Rembrandt  est  devenu  le  portrai- 
tiste à  la  mode.  Sans  être  une  de 
ses  meilleures  œuvres,  sa  com- 
position porte  les  caractères  de 
la  maturité  :  elle  est  soignée, 
finie;  la  lumière  rend  la  figure 
phosphorescente  au  point  que  le 
visage  a  l'air  lumineux  par  lui- 
même.  C'est  un  des  portraits  les 
plus  réussis  de  Saskia,  souvent 
peinle  par  le  maître.  On  retrouve 
sa  ligure  ronde,  son  nez  court,  son 
front  bombé,  ses  traits  bourgeois,  sans  distinction 
aristocratique,  sa  collerette  de  dentelle  bien  empesée. 
Avec  le  portrait  de  l'avocat  Tholinx,  que  la 
gravure  a  popularisé,  on  touche  aux  dernières 
années  de  Rembrandt.  Le  tableau  date  de  1656, 
époque  où  le  peintre  atteint  aux  limites  de  son  génie. 
11  esl  de  la  même  veine  que  les  syndics  de  drapiers 
d'Amsterdam.  Avec  la  vieillesse  commençante,  le 
pinceau  de  Rembrandt  s'est  l'ail  plus  solide,  plus 
sévère.  Il  ne  s'essaye  plus  aux  jeux  féeriques  de 
lumière.  11  cherche  la  seule  vérité,  mais  il  la  rend 
intensément.  La  toile  est  abîmée  et  ses  vernis  se 
sont  encrassés.  On  y  sent  pourtant  encore  une  cou- 
leur ardente,  une  matière  généreuse.  Cette  œuvre 
unique  vient  de  la  vente  Van  BrienendeGrootclindl, 
à  Paris,  en  1865. 

Franz  Hais  est  représenté  par  un  portrait  d'enfant 
el  deux  personnages  masculins.  Son  Enfant  rieur 
dalé  de  1636,  un  peu  grêle  et  comme  èlavé,  rappelle 
sa  petite  Bohémienne  du  musée  du  Louvre.  Avec 
cette  bohémienne,  avec  la  Sorcière  du  musée  de 
Berlin,  il  montre  que  Franz  Hais  aimait  à  prendre 
ses  modèles  dans  le  peuple,  souvent  parmi  les  gens 
du  port.  Son  enfant  rieur  dut  vendre  du  poisson,  dan- 
le  port  de  Haarlem.  Mais,  surlout.  il  atteste  iin  des 
dons  de  Hais,  qui  fut  d'exprimer  le  rire.  Seul,  il  sem- 
ble avoir  eu  le  pinceau  assez  agile  pour  fixer  ce  jeu 
fugitif  de  la  physionomie,  que  les  autres  artistes  ont 
stéréotypé  ou  traduit  par  une  grimace.  Vinci  lui- 
même  n'exprime  le  sourire  qu'en  estompant  les 
traits,  en  atténuant  les  figures  d'ombres  mystérieu- 
ses, en  arrondissant  les  pommelles.  Hais,  ébauchant 
un  rire  d'enfant,  dessine  les  lèvres,  monlrc  les  dents 
qui  luisent,  sculple  les  facettes  de  la  ligure. 

Le  même  sens  de  la  vie  se  manifesle  dans  un  vi- 
sage voisin  d'homme;  c'est  le  personnage  bonhomme 
et  jovial  que  l'artiste  se  plaît  à  mêler  à  ses  fêtes. 
Son  habit  a  les  teintes  sombres  du  costume  hollan- 
dais, toujours  noir,  en  satin  à  reflets.  C'est  une 
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couleur  discrète,  qui  contraste  avec  les  tonalilés 
éclatantes  d'un  Rubens. 

Un  troisième  personnage  de  Franz  Hais,  vêtu  de 
violel  pale,  a  des  tons  qui  sont  déjà  ceux  de  Manet. 

Van  Dyck  a  portraituré  un  grand  seigneur  espa- 
gnol, le  comle  Henri  de  Pena,  qui  laisse  pendre 
négligemment  une  main  fine.  Li»  peinture  est  es- 
lompée  de  tons  ambres  et  chauds,  empruntés  à  la 
palellc  du  Titien. 

La  ligme  voisine  de  Philippe  de  Champaigne, 
qui  est  peut-être  celle  de  Colbcrl,  évoque  un  autre 
inonde.  Ce  peintre  n'a  pas  vécu  seulement,  comme 
Van  Dyck,  dans  l'intimité  des  nobles;  il  a  surtout 
connu  des  bourgeois  sérieux,  probes  et  froids;  son 
art  austère  s'en  ressent. 

En  groupant  celte  série  de  portraits  de  maîlres,  si 
différents  d'inspiration  et  de  technique,  M""0  André 
s'est  sans  doute  plu  à  une  comparaison  qui  rappro- 
chait le  menu  peuple  de  Haarlem  de  l'aristocratie 
anglo-saxonne  et  de  la  bourgeoisie  française. 

Une  tête  caractéristique,  d'une  laideur  accentuée, 
estsignée  Q'ianlin  Matsys.  La  signature  est  d'ailleurs 
loin  d'être  certaine.  On  a  voulu  voir  dans  celle  figure 
un  portrait  du  peintre  par  lui-même.  L'hypothèse  est 
peu  vraisemblable.  Car  un  peintre  ne  se  représente 


Statue  de  Victoire  sans  ailes,  marbre  grec. 
Copie  d'un  original  grec  inconnu.  —  Siècle  d'Auguste  (?) 

guère  de  profil.  La  ligure  ressemblerait  plutôt,  ou 
reste,  à  un  Médicis,  Cosiue  de  Médicis  peut-être. 

Un  gros  personnage,  aux  mains  luisantes  et  mol- 
les, à  la  figure  rouge,  enveloppé  dans  une  robe 
noire,  a  été  prêlé  tour  à  tour  à  Jonlaens  et  à  Van 
Dyck.  Bode  s'est  prononcé  pour  Van  Dyck,  lors 
de  la  vente  Rolhan  en  1 890.  Mais  on  serait  plutôt 
lenler  de  donner  à  Jordaens  celte  silhouette  opu- 
lente et  pleine,  qui,  du  reste,  se  retrouve  ailleurs 
dans  son  œuvre. 

On  voit  par  contre,  de  Van  Dyck.  la  célèbre  allé- 
gorie du  Temps  coupant  les  ailes  île  l'Amour,  com- 
position qui  figura  longtemps  à  Bleinheim  dans  la 
collection  des  Marlbnrough,  et  dont  on  a  des  répli- 
ques inférieures  à  l'Ermitage  et  à  Cassel. 

De  Mui'illo.  un  portrait  de  franciscain,  portrait 
gras  et  chaud. 

Au  milieu  de  ces  portraits,  un  paysage  de  Ruys- 
daël  dresse  une  vieille  tour  abandonnée  au  milieu 
de  la  plaine  de  Haarlem.  Il  respire  cette  tristesse 
dont  le  maître  hollandais  imprègne  ses  composi- 
tions, même  quand  il  les  réchauffe  d'un  rayon  de  so- 
leil. C'est  la  plaine  platede  Haarlem,  sans  un  pli  de  ler~ 
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PORTRAIT  D'HOMME,  attribué  à  François  Desportos. 


PORTRAIT  DE  LA  MARQUISE  D'ANTIN,  par  Nattier  (1738). 
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BERGÈRE, 
miniature  de  Pterre^Adi 


phe  Hall 


PLATS  DE  DERUTA   ET  DE  GUBBIO 
(comméncameril  'lu  xvi"  Biècto). 


MARIE  ANTOINETTE,  costumée  à 
l'antique,  miniature  de  Fr.  Dnmonl, 


LE  PORTEMENT  DE  CROIX,  lapisecrio  bruxelloise,  d'après  B,  Van  Orley. 


Supplément  au  tv  83.  Janvier  1914. 


MUSÉE  JACQUEMAllT-ANDRÉ 


\?> 


LA  SAINTE  PURETÉ  (?),  dans  une  forteresse  d'améthyste  gardée  par  deux  lions, 
tableau  de  l'atelier  de  Hjuh  Memltng. 


LA  VISITATION,  page  du  manuscrit  des   i  Heures  de  Boucicaut  i 
du  Maître  de»  Heure*  <ie  Botteicaui  (franco-flamand,  vers  lt05^. 


L'AMBASSADE  DHIPPOLYTE,  reine  des  Amazone»,  à  Thésée,  roi  d'Athènes,  tableau  de  ViUore  Car|wc«io. 
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MUSÉE  JACQUEMART-ANDRÉ 


Supplément  an  n°  83.  Janvier  1914. 


P0HTRA1T  DU  CAPITAINE  JOMING,  par  KeynoMs  (1756). 


PORTRAIT  D'UN  JEUNE  JOUEUR  DE  LUTHialtrihu.-  à  Jacopo  Cnrru.-.'i  .lit  Pontormo. 


PORTRAIT  D'UN  MAGISTRAT,  par  Jordaeaa  (?) 


PORTRAIT  DE  LA  COMTESSE  SKAVHONSKA,  par  M-  Vig*a-I.ebnin(n»a). 


«•  63.  Janvier  1Ô14. 


LAROUSSE    M1ÎNSDËL 


n 


Portrait    d'une    Florentine, 
par  Giuliano  Bugiardini. 

rain.  Aussi  tout  l'intérêt  se  concentre-t-il  dans  le  ciel, 
où  des  ellels  de  lumière  se  jouent  dans  les  nuages. 

A  côté,  un  paysage  de  Wynants.  Rubens  est 
représenté  par  une  esquisse  d'Hercule  étouffant  te 
lion  de  Semée;  Tintoret,  ou,  suivant  d'aucuns,  le 
Greco  à  ses  débuts,  par  une  grande  Présentation 
de  Jésus  au  Temple.  Puis  c'est  un  couple  flamand, 
chaud  de  couleurs,  qui  paraît  sortir  de  l'atelier  de 
Rubens;  quatre  petits  portraits  d'hommes  sur  fond 
vert,  par  Corneille  de  Lyon  ;  une  Catherine  de 
Médicis,  qui  peut  être  de"  Clouet;  un  tableau  de 
Cuyp  figurant  deux  fillettes. 

Une  haute  vitrine  placée  contre  le  mur  de  droite, 
d'autres  vitrines  plus  petites  ou  des  tables  offrent 
un  raccourci  de  la  galerie  d'Apollon.  Des  bronzes 
italiens  de  la  Renaissance  y  voisinent  avec  des  sé- 
ries précieuses  de  cristaux,  de  faïences  et  d'émaux 
de  Limoges,  de  verreries  arabes  ou  vénitiennes,  de 
bijoux  et  d'ivoires,  de  majoliques  et  de  plats  hispano- 
mauresques,  pièces  recueillies  à  toutes  les  grandes 
ventes,  et  qui  rivalisent  avec  les  séries  Duluit, 
Rothschild  et  les  collections  d'Angleterre. 

Parmi  les  bronzes  italiens,  très  nombreux  et  re- 
marquables, une  plaquette  de  Donatello,  le  Martyre 
île  Saint-Sébastien,  est  peut-être  l'œuvre  de  sculp- 
ture italienne  la  plus  ancienne  qu'on  connaisse; 
elle  est  admirable  par  sa  vigueur  et  sa  patine.  Elle 
vient  de  la  vente  Eugène  Piot,  en  1894. 

Du  même  artiste,  une  Vierge  à  l'enfant  ;  quelques 
bronzes  de  Riccio;  des  médailles  de  Pisanello;  de 
nombreux  bronzes  padouans,  inspirés  de  Donatello 
et  sortant  de  l'atelier  des  Bellano  et  des  Riccio. 

Une  statuette  grecque  d'athlète  peut  compter 
parmi  les  meilleurs  antiques;  quelques  pièces  égyp- 
tiennes montrent  des  effigies  sculptées  dans  des  dé- 
bris de  basalte. 

Les  faïences  renferment  nombre  de  Pénicaud, 
des  Bernard  Palissy,  trois  portraits  sur  émail  de 
Léonard  Limosin  :  François  I,r,  le  baron  de  Rhin- 
grave  et  sa  femme,  Jeanne  de  Genouillac;  des  ma- 
joliques de  Gubbio,  dontl'une  montre  une  curieuse 
Catherine  de  Médicis  en  jeune  veuve;  des  faïences 
de  Salnt-Porchaire,  qui  sont  des  prouesses  d'exécu- 
tion; des  porcelaines  plates  de  Faenza. 

La  salle  à  manger,  qui  donne  d'un  côté  sur  le  hall, 
de  l'autre  sur  le  jardin,  est  sobrement  ornée.  Ses 
murs  sont  revêtus  de  tapisseries  flamandes,  où  se 
déroulent  des  épisodes  de  la  vie  d'Achille.  Une 
scène  amusante  montre  un  petit  Achille  trempé  par 
le  talon  dans  les  flots  du  Scamandre.  Le  plafond 
porte  une  partie  de  la  grande  fresque  de  Tiepolo  du 
premier  étage.  Deux  paravents  ont  été  décorés  par 
Gillot,  qui  a  peint  des  divertissements  de  singes. 

A  la  sortie  du  hall,  le  jardin  d'hiver  de  Mme  An- 
dré n'a  comme  décoration,  entre  de  hautes  glaces, 
qu'une  Victoire  antique.  L'effet  est  saisissant,  tant 
cette  Victoire,  qui  se  pose  à  terre,  a  de  grâce  dans 
son  geste.  Le  mouvement  se  continue  dans  les  plis 
de  la  draperie,  qui  frissonne.  On  ignore  d'où  vient 
ce  marbre,  qui  paraît  remonter  au  ive  siècle.  Les 
pieds,  qui  sont  d'un  marbre  différent,  ont  été  rajou- 
tés après  coup  ;  mais  cette  restauration  même  est 
certainement  antique. 

A  gauche  de  l'escalier,  une  première  salle  avec 
des  bustes  florentins  du  xvie  siècle,  puis  une  petite 
pièce  ornée  de  peintures  qui  servait  de  fumoir. 

Là  trône  un  Titien,  réplique  d'un  portrait  qui  se 
trouve  a  Madrid,  au  musée  du  Prado.  On  a  souvent 
pris  ce  prince  représenté  ici  avec  son  chien  pour 


Le  Christ  aux  outrages,  tableau  de  Mautegna 
(Musée  Jacquemart-André). 

Alphonse  de  Ferrare.  Louis  Hourticq  a  établi  qu'il 
fallait  y  voir  la  figure  de  Frédéric  II  de  Mantoue, 
de  même  que  dans  plusieurs  tableaux  du  Louvre 
faussement  interprétés  (L.  Hourticq,  Promenades 
au  musée  du  Louvre;  Revue  de  l'art  ancien  et  mo- 
derne; juillet  et  août  1912). 

Un  Florentin,  que  d'aucuns  tiennent  pour  Pon- 
tormo,  a  peint  un  buste  de  jeune  homme  infiniment 
séduisant.  La  figure,  fine  et  pâle,  si  troublante  d'ex- 
pression, a  un  charme  indéfinissable,  que  soulignent 
d'étranges  tonalités  de  jaune  et  de  vert,  la  transpa- 
rence des  chairs,  les  plis  cassés  du  vêtement. 

Une  autre  pièce  énigmatique,  et  qui  a  prêté  au  jeu 
des  hypothèses,  est  une  tète  de  femme  rejetée  en 
arrière  et  lançant  un  regard  oblique.  On  a  parlé  de 
Raphat1!,  parce  qu'elle  ressemble  un  peu  à  la  Mag- 
dalena  Doni  du  Palais  Pilli.  Mais  celle  dernière  est 
d'un  tout  autre  caractère.  L'œuvre  qui  nous  occupe 
a  un  cachet  florentin  très  marqué.  On  pourrait  la 
donner  à  Ridolfo  Ghirlandajo  ou  plutôt  encore  à 
Giuliano  Bugiardini.  Elle  rappelle  beaucoup  une  tête 
qui  figure  dans  la  collection  Heugel. 

Cilons  encore  un  Portrait  d'homme  de  Paris  Bor- 
done,  une  femme  genre  Tilien  qui  n'est  autre 
que  la  Belle,  mais  arrangée;  une  "Vierge  avec  un 
èvèque, probablement  de  Bernardino  de  Milan;  un 
Portrait  de  Marguerite,  duchesse  deParme,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  par  Antonio  Moro;  d'autres  por- 
traits de  Pontormo,  Boltral'fio,  Bernardino  dei  Conli. 

En  retraversant  ces  pièces,  on  se  trouve  à  nouveau 
devant  le  grand  escalier  a  double  révolution;  à 
mesure  qu'on  en  monte  les  degrés,  on  découvre  sur 
les  murs  du  fond  le  décor  formé  par  les  fresques 
de  Tiepolo,  une  des  richesses  de  ce  musée. 

Elles  évoquent  un  épisode  mémorable  dans  l'his- 
toire des  relations  entre  Venise  et  la  France  :  la 
visite  que  fit  à  la  villa  patricienne  des  Contarini,  le 
27  juillet  1 57 'i.  le  roi  Henri  1 II,  évadé  de  Pologne,  hôte 
delasérénissime  alliée.  (V.  Lar.mens.de  lèrr.  1914). 

Au  centre  de  la  composition,  le  roi  monte  les 
degrés  du  palais,  suivi  d'un  cortège  brillant,  tandis 
que  sur  les  balcons  les  seigneurs  et  les  dames  en 
grande  toilette  se  pressent  pour  contempler  la  scène. 

Faute  de  place,  Mme  André  a  dû  reléguer  dans  la 
salle  à  manger  un  plafond  complétant  celle  fresque. 

Les  salles  du  haut,  les  seules  aménagées  franche- 
ment en  musée,  sont  consacrées  surtout  a  l'art  ita- 
lien de  la  Renaissance,  etjamais  musée  particulier 
ne  compta  de  celte  époque  de  semblables  richesses. 

La  première  salle,  pleine  de  sculptures,  a  été 
disposée  avec  un  goût  parfait.  A  voir  tant  de  frag- 
ments d'architecture  ou  de  décoration  enlevés  à  des 
palais  vénitiens,  on  reconstitue,  par  la  pensée,  une 
salle  de  quelque  grande  résidence  italienne  de  la  lin 
du  xve.  Des  portes,  couvertes  de  fines  sculptures  ou 
de  marquetteries,  venant  des  Marches  ou  de  Venise, 
s'encastrentdansles  murs;  ici  on  dislingue  un  bat- 
tant de  porte,  avec  l'anneau  des  Médicis;  là  une 
boîte  à  ouvrage  du  xve,  une  table  à  jeu  avec  un 
échiquier,  puis  une  curieuse  table  à  pieds  sculptés, 
telle  qu'on  en  pouvait  voir  chez  les  Médicis. 

Les  meubles  sont  en  n  intartiata  »  et  témoignent 
de  l'ingéniosité  de  ce  travail  de  marquelterie,  où 
excellèrent  les  décorateurs  italiens.  Donatello,  ou 
son  école,  est  représenté  par  deux  gracieuses  sta- 
tuettes d'enfants  porteurs  de  flambeaux,  qui  pro- 
viennent de  la  Cantoria  du  dôme  de  Florence. 

Un  buste  de  Desiderio  da  Settignano  reçoit  un 
éclairage  à  contre-jour,  qui  enveloppe  de  mystère 


Portrait  de  Saskia.  par  Rembrandt  (1632) 
(Musée  Jacquemart-André). 

son  profil  aigu.  C'est  une  tèle  d'enfant,  où  l'on  sent 
1  influence  de  Donatello  tournant  à  la  préciosité. 

De  Verrocchio  ou  de  son  école  on  voit  les  Quatre 
Vertus  cardinales,  exécutées  pour  le  tombeau  de 
FrancescaTornabuoni.  Elles  rappellent  le  style  des 
anges  qui  décorent  le  tombeau  de  Forleguerra. 

Parmi  les  autres  sculptures,  des  Vierges  de  Mino 
da  Fiesole  et  Hossellino,  et  de  nombreux  travaux  de 
l'atelier  des  Donatello,  Lombardi,  Mino  da  Fiesole 
et  Desiderio  da  Settignano;  des  scènes  en  bas-relief 
de  l'école  vénitienne  de  la  fin  du  xve,  reproduisant 
la  lïe  de  saint  Emilion,  dont  un  fragment  se  trouve 
encore  dans  la  cathédrale  de  Faenza,  d'où  elles  pro- 
viennent; des  madones  en  terre  cuite  émailléed  An- 
dréa délia  Robbia  ou  de  son  atelier;  un  groupe  de 
V Amour  et  Psyché  d'un  artiste  du  Nord,  qui  pourrait 
être  un  Lombardi,  et  qui  a  presque  l'air  d'un  Canova; 
Quelques  peintures,  parmi  lesquelles  une  Annoncia- 
tion de  l'école  siennoise,  qui  peut  être  attribuée  à 
Pietro  di  Giovanni  d'Ambrogio;  un  saint  Sébastien, 
qui  rappelle  celui  de  Foppa,  à  la  Brera,  et  qui  est 
de  Girolamo  Vicentino. 

Une  petite  salle,  à  la  suite,  est  décorée  de  petits 
panneaux  de  stalles  de  goût  florentin,  et  d'une  tapis- 
serie ancienne  des  Flandres  de  B.  Van  Orley,  dont 
la  trame  est  en  fils  d'or.  Berenson  attribue  à  Bolli- 
cini  une  grande  Piela,  qui  rappellerait  plutôt  Ralael- 
lino  del  Garbo. 

La  pièce  suivante,  dont  le  plafond  s'orne  d'allé- 
gories mythologiques  attribuées  à  Cima  da  Cone- 
gliano,  orne  un  remarquable  ensemble  de  peintures 
de  la  Renaissance  italienne. 

Un  Christ  aux  outrages  d'un  sentiment  profond, 
est  incontestablement  de  Mantegna.  On  lui  attribue 
également  une  Vierge  avec  des  saints;  et  il  est 
certain  que  la  composition  même  de  celte  toile  est 
de  sa  main;  mais  elle  a  été  repeinte,  par  la  suite, 
en  des  tons  roses. 

De  Memlingou  de  son  atelier  figure  une  allégorie  de 
la  Pureté  gardée  par  deux  lions,  enfermée  dans  une 
tour  d'améthyste,d'où  fuit  une  source.  Un  paysage  fine- 
ment brossé  encadre  cette  architecture  symbolique. 

On  a  tenté  d'attribuer  à  Van  Eyck  une  Madone, 
se  détachant  sur  une  architecture  de  château.  Assu- 
rément, le  ton  général  est  bien  dans  la  manière  de 
Van  Eyck,  ainsi  que  l'Enfant  Jésus,  grêle  et  triste. 
Mais  l'œuvre  n'a  pas  la  maîtrise  du  maître.  On 
dislingue  dans  le  bas  les  armes  du  donateur. 

De  Paolo  Uccello  on  voit  un  saint  Georges  ter- 
rassant le  dragon,  avec  l'image  de  la  princesse  dé- 
livrée.Le  tableau  fut  sans  nul  doute  remanié  et  très 
repeint;  mais  la  composition  et  le  dessin  sont  sans 
conteste  du  précurseur  florentin.  On  y  retrouve  son 
paysage  sombre,  ses  effets  de  perspective,  ses  ten- 
tatives pour  rendre  le  mouvement.  Le  cheval  de 
saint  Georges  se  cabre  furieusement.  En  même 
temps,  on  remarque  une  certaine  crudité  et  quelque 
gaucherie  quand  le  peintre  veut  mêler  la  foule  à  sa 
composition.  Mais  le  panneau  montre  les  meilleures 
qualités  de  ses  grandes  peintures  de  batailles,  qu'on 
voit  aux  Offices,  à  Londres  et  au  Louvre. 
_  On  prête  aussi  à  Uccello  un  portrait  d'Alphonse 
d'Aragon,  roi  de  Naples,  d'une  franchise  un  peu 
rude.  Son  influence  y  est  tout  au  moins  manifeste. 
Carpaccio,  ou  peut-être  un  de  ses  élèves,  a  esquissé 
une  curieuse  levée  d'amazones,  ambassade  d'ilip- 
polyte,  reine  des  amazones,  à  Thésée. 

Parmi  les  nombreuses  toiles  de  celte  salle,  citons 
encore  :  une  madone  de  Baldovinelti,  semblable  en 
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tous  points  à  celle  du  Louvre,  qui  a  été  attribuée, 
à  tort  sans  doute,  à  Piero  délia  Francesca  ;  c'est  la 
même  Vierge  sentimentale,  le  même  ciel  avec  ses 
images  symétriques;  une  Sainte  Famille  de  Signo- 
relli  ;  un  Narcisse  au  bord  d'une  source,  qu'on  a 
prêlé  parfois  à  Raphaël,  et  qui  serait,  d'après  Be- 
renson  de  Giovanni  Battista  Bertucci;  il  est  en  tout 
cas  de  la  même  main  que  l'anonyme  Apollon  et 
Marsyas  du  Louvre,  attribué  aussi  pendant  long- 
temps à  Raphaël;  une  Vierge  arec  l 'En l'an t  de  Cimi 
da  Conegliano;  une  madone,  très  bien  conservée, 
qui  parait  sortir  de  l'atelier  de  Verrocchio,  tant  le 
pinceau  s'est  l'ait  minutieux  et  précieux;  des  ma- 
dones de  Grivelli,  de  Bonligli  ;  un  buste  d'homme, 
une  madone  avec  saint  Pierre  martyr  et  saint  An- 
toine de  Padoue,  de  Schiavonc  ;  une  madone  avec 
deux  saints,  de  Bramantino  ;  un  Couronnement  de 
la  Vierge  de  Neri  di  Bicci  ;  une  sainte  Famille  en- 
tourée d'anges,  de  Pierfrancesco  Fiorentino  ;  une 
madone  avec  deux  anges  de  Cosimo  Bosselli. 

Un  buste  de  saint  Jean  par  Desiderio  da  Sotli- 
gnano;  de  curieux  cassone  ou  coffret  de  mariage, 
des  bronzes,  des  vases  et  des  coupes  complètent  le 
décor  de  cette  salle.  Telle  est,  dans  ses  grandes 
lignes,  la  composition  de  cette  collection,  qui  dé- 
passe de  beaucoup  en  importance  les  collections 
Dutuit,  Gamondo  et  Chauchard.  L'attrait  des  œuvres 
se  double  du  goût  avec  lequel  elles  ont  été  placées, 
aux  endroits  où  leur  beauté  pouvait  être  le  mieux 
sentie  et  près  d'autres  de  style  voisin. 

Elle  offre  un  vaste  champ  d'études  à  l'érudit,  car 
la  plupart  des  attributions  sont  sujettes  à  discussion. 
L'Institut  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'en  confier 

la  garde  à  Emile    Be  taux,   un  critique      

d'art  des  plus  avertis,  que  ses  savants 
travaux  sur  la  Renaissance  italienne  dé- 
signaient pour  déchiffrer  les  énigmes 
d'une  galerieoù  celle  glorieuse  époque  de 
l'art  est  si  bien  représentée.  —  Jean  bayet. 

Joséphine  de  Savoie, comtesse 
île  Provence,  par  le  vte  de  Reiset.  (Paris, 
1913).  —  La  destinée  de  Marie-Joséphine- 
Louise  de  Savoie,  petite-fille  de  Charles- 
Emmanuel  111,  roi  de  Sardaigne,  fille  de 
Viclor-Amédée  111,  mariée,  le  14  mai 
1771,  au  comte  de  Provence,  petit-fils 
de  Louis  XV,  fut  celle  d'une  princesse 
malheureuse,  dont  la  splendeur  fut  éphé- 
mère, et  qui,  jamais,  ne  devait  connaître 
le  repos.  Le  vicomte  de  Reiset,  fort  mi- 
nutieusement documenté  sur  cette  pé- 
riode, qui  a  tenté  et  qui  tentera  encore 
de  nombreux  érudils,  a  entrepris,  non 
sans  un  vif  sentiment  de  sympathie  pour 
son  héroïne,  d'éclairer  certain!  côtés  de 
l'existence  mouvementée  et  du  caractère 
de  Joséphine  de  Savoie,  qui,  pas  plus 
que  la  duchesse  d'Orléans,  n'échappa 
à  la  calomnie.  11  fournit  des  détails  cu- 
rieux, confronte  des  textes  authentiques 
puisés  à  des  sources  peu  ou  mal  connues, 
et  s'efforce  d'opposer  la  vérité  historique 
à  des  légendes  qui,  on  ne  l'ignore  pas, 
déforment  les  actes  et  les  faits  les  plus 
patents.  La  tache  est  malaisée  quand  il 
s'agit  d'une  femme  dont  la  psychologie 
apparaît  insaisissable  et  énigmatique  aux 
esprits  les  plus  sagaces,  à  plus  forte  raison 
à  ceux  qui  ne  jugent  que  superficiellement 
et  d'après  des  travaux  ou  des  libelles  où 
le  scrupule   n'a   pas   toujours   sa   part. 

Dans  l'ensemble,  le  rôle  de  la  comtesse 
de  Provence  fut  assez  effacé.  Epouse  de  ce- 
lui qui  devait  être  un  jour  Louis  XVIII,  transplan- 
tée, a  un  âge  encore  tendre,  de  la  cour  de  Sardaigne 
à  Versailles  et  aux  Tuileries,  elle  ne  s'adapta  que 
difficilement  à  son  nouveau  milieu.  «  Elle  n'avait 
point  dans  les  traits,  dit  Reiset  d'après  Bachaumonl, 
cette  régularité  parfaite  qu'exige  la  véritable  beauté, 
mais  elle  n'était  point  dépourvue  ni  d'agrément  ni 
de  charme.  Très  brune,  avec  un  soupçon  de  duvet 
a  la  lèvre  supérieure,  il  semblait  que  sa  chevelure 
épaisse  et  basse  vînt  rétrécir  son  front  et  assombrir 
encore  son  teint  mat,  dépourvu  d'éclat  et  de  fraî- 
cheur. Mais  ses  yeux  reflétaient  la  bonté  et  l'intelli- 
gence, et  surtout  une  étonnante  vivacité  d'esprit.  Ce- 
pendant, cette  pénétrante  subtilité  dont  elle  donna  tant 
de  preuves  parla  suite  semblait  quelque  peu  étouffée 
à  cette  époque  par  un  excès  de  réserve  et  de  timi- 
dité, dû  à  la  sévérité  de  son  éducation  première.  » 

Elle  avait  mené  àTurin,  avec  ses  frères  et  ses  sœurs, 
l'existence  la  plus  monotone  et  la  plus  provinciale 
qui  puisse  être.  Reiset  nous  renseigne  abon- 
damment sur  celte  rigoureuse  étiquette  delà  cour 
de  Sardaigne,  que  Joséphine  de  Savoie  quitta  le 
22  avril  1771,  après  la  cérémonie  d'un  mariage  par 
procuration.  La  princesse  laissa  les  meilleurs  sou- 
venirs sur  son  passage;  sa  bonne  grâce,  sa  simpli- 
cité conquirent  tous  ceux  qui  eurent  l'honneur  de 
l'approcher,  et  l'intérêt  qu'elle  prit  il  tout  ce  qui  l'en- 
tourait, l'attention  avec  laquelle  elle  examinait  les 
monuments,  1  es  paysages  et  même  les  manufactures, 
firent  juger  qu'elle  était  digne  du  prince  qui  allait 
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devenir  son  époux.  Le  roi  Louis  XV  était  il  Fon- 
tainebleau avec  toute  la  cour  pour  la  recevoir. 
L'impression  produite  sur  la  famille  royale  fut  fa- 
vorable. Gomme  celui  du  Dauphin,  le  mariage  eut 
lieu  le  14  mai  à  la  chapelle  de  Versailles,  avec  le 
cérémonial  accoutumé  en  ces  sortes  de  circonslances. 
Si  l'on  en  croit  Bachaumont  et  Mercy-Argenteau. 
elle  parut  «  un  peu  neuve  et  assez  gauche  pour 
l'étiquette  ».  Elle  s'était  repliée  sur  elle-même,  avec 
la  crainte  constante  de  déplaire  involontairement, 
et  elle  restait  comme  paralysée  par  l'inquiétude 
incessante  de  commellre  quelque  imprudence.  C'est 
là  un  trait  de  caractère  qui  alla  s'accentuant  avec 
les  désillusions  et  les  chagrins  que  le  mariage 
devait  lui  apporter.  Les  deux  époux  font  assaut  de  ga- 
lanterie l'un  envers  l'autre  :  «  Je  sais  que  j'épouse  un 
prince  savant»,  lui  dit-elle.  «Madame,  ré  pond  lecomte 
de  Provence,'  il  mettra  désormais  toute  sa  science  à 
vous  plaire.  »  On  verra  par  la  suite  que  ces  heureux 
présages  n'eurent  qu'une  éphémère  durée.  La  reine 
Marie-Thérèse  prit  ombrage  des  relations  intimes 
qui  s'établirent  dès  le  début  entre  Marie-Antoinette 
et  le  comte  et  la  comtesse  de  Provence;  des  dissen- 
sions surgirent,  des  rivalités  politiques,  des  jalousies 
féminines,  des  froissements  d'amour-propre,  que 
n'atténua  pas,  deux  ans  plus  lard,  l'arrivée  de  la 
comtesse  d'Artois,  sœur  de  Joséphine  de  Savoie. 

Il  semble  que  cette  dernière,  dont  l'entrée  a 
Paris,  selon  les  rapports  de  Viry,  avait  été  triom- 
phale, fut  absorbée  surtout  par  les  plaisirs  et  les 
distractions  qui  s'offraient  à  elle  chaque  jour  sous 
les  formes  les  plus  variées  ;  elle  en  prend  sa  part 
avec  l'enjouement  naturel  de  ses  jeunes  années.  On 


Joséphine  tie  Savoie,  comtesse  de  Provence  (Portrait  attribué  à  Van  Loo). 


consigne  dans  un  grand  journal  envoyé  régulière- 
ment au  roi  de  Sardaigne  ses  occupations  quoti- 
diennes, et  il  suffît  d'y  jeter  un  coup  d'oeil  pour  voir 
qu'elle  mène,  tant  à  Versailles  qu'à  Paris,  une  exis- 
tence active,  ou  plutôt  agitée  :  musique,  promenades 
en  carriole,  visites,  soupers,  petits  jeux,  réceptions, 
conversalions  et  dîners  dans  les  bosquets  de  Trianon 
ou  du  Bois  de  Boulogne,  amusements  rustiques 
qu'elle  affectionne  particulièrement,  tout  cela  pré- 
sente un  contraste  assez  singulier  avec  la  vie  de 
solitude   et  de  retraite  qu'elle  mènera  plus  tard. 

Reiset  nous  conduit  à  travers  celle  société  fran- 
çaise de  la  fin  du  xviii»  siècle,  sur  laquelle  les 
mémoires  et  les  documents  ne  manquent  pas.  La 
comtesse  de  Provence  participe  à  l'engouement  qui 
pousse  les  membres  de  la  famille  royale,  fatigués 
de  Versailles,  à  choisir  une  maison  de  plaisance  en 
harmonie  avec  leurs  goûts.  Marie-AntoineUe  joue  à 
la  bergère  à  Trianon  ;  Mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
vont  à  Bellevue  et  à  l'IIermilage,  près  de  Marly;  la 
comtesse  d'Artois  habite  Saint-Cloud,  Monsieur 
Brunoy  et  Grosbois,  le  comte  d'Artois  Bagatelle,  le 
duc  de  Charlres  Mousseaux,  Madame  Elisabeth  le 
domaine  de  Monlreuil,  tout  près  duquel  vient  habi- 
ter la  comtesse  de  Provence. 

Mais,  tandis  que  princes  et  princesses  se  livraient 
à  ces  innocents  plaisirs,  la  révolution  grandissante 
se  préparait  dans  l'ombre  et  força  bergers  et  bergères 
à  déserter  le  bocage.  En  juin  1791,  Monsieur  et 
Madame  réussirent  à  quitter  Paris  pour  gagner  la 
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frontière,  cependant  que  de  sévères  mesures  étaient 
prises  contre  les  émigrés,  dont  on  confisquait  les 
biens.  Ce  qu'il  advint  de  la  comtesse  de  Provence 
et  de  son  mari,  Beiset  le  raconle  en  détail. 

Il  s'attache,  au  préalable,  à  montrer  que  Joséphine 
de  Savoie  ne  s'adonna  pas  toujours  à  des  occupa- 
tions aussi  frivoles  que  celles  dont  elle  se  délectait 
au  Grand  Montreuil.  Les  circonslances  ne  lui  en 
fournirent  pas  le  loisir,  non  plus,  d'ailleurs,  que  ses 
malheurs  conjugaux.  Elle  n'était  pas  rompue  aux 
subtilités  de  son  nouveau  milieu  ;  dus  conseils  lui 
venaient  de  Turin,  donl  elle  s'efforçait  de  tirer  parti. 
Quand  sa  sœur  épousa  le  comte  d'Artois  en  1773, 
M"«  du  Barry  jouissait  à  la  cour  d'une  influence 
qui  était  la  cause  de  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes. La  comtesse  de  Provence  ne  lui  marquait 
aucune  hostilité,  tandis  que  sa  sœur  obéissait  aux 
suggestions  de  la  Dauphine  et  de  Mesdames,  qui 
complotaient  contre  la  favorite.  Aussi  bien,  l'une  et 
l'autre  étaient-elles  en  butte,  à  Versailles,  à  des  ca- 
bales, à  des  embûches  et  à  des  persécutions  sour- 
noises, difficiles  à  conjurer.  Il  ne  parait  point  que  le 
comle  de  Provence  offrit  à  sa  femme  quelques  com- 
pensations. Une  «  irrésistible  sirène  »,  Mme  de 
Balbi,  exerça  sur  lui  une  autorité,  dont  les  consé- 
quences furent  désastreuses  pour  Joséphine  tie 
Savoie,  qui  n'avait  point,  comme  sa  rivale,  une  co- 
quetterie toujours  en  éveil,  un  inlassable  désir  de 
plaire  et  un  esprit  ouvert  à  toutes  les  jouissance 
spirituelles  ou  artistiques.  Aux  tournois  littéraires 
et  aux  joutes  intellectuelles  elle  préférait  les  plaisirs 
champêtres.  Cela  ne  l'empêchait  point  d'avoir  du 
goût  pour  le  faste  et  la  dépense,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent des  documents  curieux  publiés  par  Bel 

Ses  ambitieuses  espérances  furent  promplement 
ruinées,  et  les  désenchantements  de  sa  courte  lune 
de  miel  lui  firent  adopter  une  vie  écartée  et  Bolitaire. 
L'apogée  de  soninlluence  est  marquer  par  le  mariage 
de  son  frère,  le  prince  de  Piémont,  avec  Madame 
Clotilde  de  France,  entreprise  menée  à  bien  après 
de  longs  pourparlers  el  de  nombreuses  difficultés. 
Mais  le  voyage  en  France  de  l'empereur  Joseph  11, 
en  1777,  la  disgrâce  du  comte  de  Viry,  qui  en  fut 
la  suite,  allaient  la  faire  renoncer  à  jouer  un  rôle 
désormais  sans  but  appréciable. 

D'ailleurs, la  Révolution  gronde.  Le  comle  d'Arlois 
et  le  comte  de  Provence  parcourent  la  France,  el, 
malgré  le  sentiment  de  respect  avec  lequel  ils  sont 
accueillis,  leur  luxe  soulève  de  violentes  critiques, 
symptômes  inquiétants,  aggravés  encore  par  la  fa- 
meuse affaire  du  collier,  où,  d'après  son  historien 
actuel,  Joséphine  de  Savoie  n'aurait  pas  joué  le  rôle 
qu'on  lui  a  prêté.  C'est  à  tort,  à  son  avis,  qu'on  a 
insinué  qu'elle  avait  encouragé  Mme  de  La  Molle 
dans  ses  intrigues  contre  Marie-Antoinette  en  la 
couvrant  de  sa  protection.  Le  procès  a  été  jnffé  à 
cet  égard.  Au  reste,  d'aussi  graves  soucis  voilent 
de  tristesse  la  solitude  où  cherche  h  s'enfermer  la 
comtesse  de  Provence.  Les  événements  politiques 
qui  se  précipitent  avec  rapidité  l'arrachent  aux 
tranquilles  délices  de  Montreuil,  où  elle  cherchait  à 
oublier  ses  amères  désillusions.  G'egl  le  séjour  au 
Luxembourg,  désigné  par  Louis  XVI  pour  faire 
partie  de  l'apanage  du  comte  de  Provence,  ce  sont 
les  émeutes  de  plus  en  plus  menaçantes,  dont  on 
connaît  le  récit  détaillé,  et  la  fuite,  qui  s'opère  heu- 
reusement dans  la  nuit  du  21  juin  1791. 

M™e  de  Gourbillon,  lectrice  de  Madame,  au  sujet 
de  laquelle  Reiset  apporte  des  documents  d'une 
indiscutable  authenticité,  s'était  acquittée  des  pré- 
paratifs de  cette  fuite  avec  autant  de  succès  que 
d'intelligence.  L'historien  de  Joséphine  de  Savoie 
consacre  à  celle  M™e  de  Gourbillon,  dont  l'ascen- 
dant tyrannique  sur  la  princesse  prêta  à  des  com- 
mentaires souvent  calomnieux,  un  chapitre  dont  la 
lecture  ne  manque  pas  d'intérêt.  11  est  piquant  de 
voir  avec  quelle  facilité  on  essayait  de  salir  la  com- 
tesse de  Provence,  dont  les  relations  avec  s;i  lec- 
trice paraissaient  ambiguës  à  plusieurs.  Reiset  en 
l'ait  justice  à  l'aide  de  correspondances  jusqu'à  ce 
jour  inédiles.  On  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  réta- 
bli la  vérité  sur  ce  point.  Il  reste  encore  peut-être 
quelques  détails  obscurs,  mais  il  demeure  avéré  que 
les  accusations  portées  contre  Joséphine  de  Savoie 
étaient  erronées.  11  semble  qu'elle  gravit  un  don-  ; 
loureux  calvaire  dans  les  stations  multiples  de  son 
long  exil.  Cette  princesse  errante  cherche  un  abri 
passager  à  Coblcnlz,  Turin,  Passau,  Wildumjen, 
lludweiss,  Pyrmont,  Schirensee.  Ici  connue  Ift, c'esl 
pour  le  jeu  que  sa  passion  se  manifeste  surtout. 
Elle  ne  fait  que  suivre  de  loin  l'exemple!  de  Marie- 
Antoinette,  de  toutes  les  dames  de  la  cour,  de 
Mmede  Balbi,  de  la  comtesse  d'Arlois,  qui  perdaient 
des  sommes  énormes  au  cavagnole.  à  l'ombre,  aux 
tresseps  médiateurs,  ou  au  quinze,  au  pharaon, 
voire  au  lolo  dauphin.  Des  difficultés  ne  ces- 
saient de  s'élever  à  la  cour  de  Turin,  où  elle  l'ait 
une  assez  longue  halte,  au  milieu  d'un  monde 
brouillon,  désœuvré,  souvent  imprudent,  occupé 
par  les  intrigues,  les  querelles  et  les  jalousies.  De 
temps  à  autre,  un  succès  du  général  Bonaparte  vient 
y  susciter  une  émotion  compréhensible,  qui  se  com- 
pliquera plus  tard  davantage  encore  quand  on  ap- 
prendra le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise. 
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La  vie  errante  de  Joséphine  de  Savoie,  qui  souffrait 
d'une  maladie  nerveuse  greffée  sur  un  organisme  dé- 
séquilibré, ne  devait  pas  s'arrêter  au  Piémont.  Elle 
rejoint  à  Mittau  Louis  XVIII,  le  suit  à  Varsovie,  où 
les  Bourbons  exilés  reçoivent  bon  accueil,  mais  où  les 
rigueurs  du  climat  de  la  Courlandeet  de  la  Pologne 
accablentdurement  ses  forces  épuisées.  Hartwcll  sera 
la  dernière  et  délinitive  étape;  c'est  là  que  la  reine  Jo- 
séphine, de  santé  chancelante,  l'âme  désabusée,  vien- 
dra mourir  enfin  en  1810,  le  13  novembre,  sans  regrets 
pour  le  passé,  sans  espoirpour  l'avenir,  aspirant  uni- 
qiu'inent  au  repos  qu'elle  n'avait  jamais  connu. 

Cette  mort,  qui  causa  en  Angleterre  une  vive 
('motion,  passa  en  France  presque  inaperçue  et  l'on 
en  comprend  aisément  les  raisons,  dont  s'étonne 
un  peu  Reiset,  dans  sa  sympathie  et  dans  sa  pitié 
pour  la  comtesse  de  Provence.  Assurément,  elle 
conserve  une  physionomie  mélancolique  et  inquiète, 
qui  est  touchante,  mais  sans  grande  originalité. 

L'ouvrage  de  Reiset  est  captivant  non  seule- 
ment par  les  faits  et  gestes  de  cette  princesse 
malheureuse  contés  avec  agrément,  mais  encore  par 
la  peinture  de  plusieurs  personnages  de  premier  ou 
de  second  plan  qui  gravitent  autour  d'elle.  Leurs 
rivalités  ou  leurs  ambitions,  leur  fidélité  ou  leur 
inconstance,  viennent  souvent  éclairer  des  événe- 
ments demeurés  obscurs  et  animent  le  récit  où  sont 
semés  des  tableaux  assez  pittoresques  et  poignants. 
Elle  fut  une  reine  sans  couronne,  dont  la  destinée 
demeura  toujours  malheureuse.  Fille,  femme,  sœur 
et  belle-sceur  de  rois,  elle  passa  presque  ignorée 
dans  l'histoire,  sans  que  cet  effacement  volontaire 
l'ait  mise  à  l'abri  du  malheur.  Elle  avait  vécu  désa- 
busée à  la  cour  de  Versailles,  désabusée  aussi  elle 
■  lans  l'exil.  L'hisloire  abonde  en  figures  dou- 
loureuses comme  elle;  il  faut  savoir  gré  à  Reiset 
de  l'avoir  fait  sortir  de  l'ombre  et  d'avoir,  à  son 
sujet,  fourni  de  précieux  documents  qui  éclairent 
d'un  jour  nouveau  la  vie  publique  et  privée  de  la 
eomtesse  de  Provence,  son  caractère  et  le  milieu 
bigarré  où  elle  a  promené  des  illusions  vile  ef- 
feuillées.—  André  Gàïot. 

*  Katsura  (Taro),  homme  d'Elat  japonais,  né 
dans  l'île  de  Kiou-Siou  en  1848.  —  Il  est  mort  à 
Tokio  le  10  octobre  1913.  Le  prince  Katsura  avait 
été,  sous  le  règne  de  l'empereur  Mutsu-Hito,  un  des 
agents  les  plus  actifs  de  la  rénovation  politique  et 
militaire  du  Japon,  et  son  nom  mérite  de  survivre,  à 
côté  de  ceux  du  prince  Ho  et  du  maréchal  Yama- 
gata,  dans  la  liste  des  grands  serviteurs  du  règne 
passé.  11  était,  de  tradition,  conservateur,  et  appar- 
tenaitàuncvieille 
famille  de  ddi- 
//n'i'sduclanCho- 
siu;mais, comme 
beaucoup  parmi 
les  grands  sei- 
gneurs du  vieux 
Japon,  il  s'était 
rallié ,  sans  ar- 
lière-pensée, 
après  la  révolte 
desSalzuma,  à  la 
politique  impé- 
riale, sans  rien 
abandonnerd'ail- 
leurs  des  tradi- 
tions morales 
d'autrefois.  Il 
n'avait  que  vingt 

ans  lorsque  Mut-  Prince   Katsura. 

su-Hilo    prit    le 

pouvoir.  Officier  dans  l'armée,  il  ne  tarda  pas  à  être 
envoyé  en  Europe  (1870)  pour  y  apprendre  les  prin- 
cipes d'organisation  et  la  tactique  des  grandes  armées 
de  l'Occident;  il  séjourna  à  Saint-Péterbourg,  mais 
surtout  à  Berlin,  retourna  au  Japon  en  1877,  et  fit  dans 
l'armée  japonaise  une  carrière  brillante  et  rapide.  En 
1886,  il  était  colonel,  et  bientôt  devenait  vice-ministre 
delà  guerre,  à  l'heure  même  où  le  Japon  entrait  dans 
le  régime  constitutionnel  promis  parle  rescritde  1881, 
et  qui  devait  être  appliqué  seulement  en  1889  dans 
son  intégralité.  Mais,  lorsque  s'ouvrirent  les  hostili- 
tés de  la  guerre  sino-japonaise,  Katsura  s'empressa 
de  reprendre  du  service  actif  (1895),  et,  commandant 
d'une  des  divisions  d'avant-garde  de  l'armée  de  Ya- 
magaia,  il  battit  à  plusieurs  reprises  les  Chinois  aux 
abords  de  Niou-Tchouang.  La  guerre  finie,  il  revint 
au  ministère,  et,  après  celle  première  expérience 
heureuse,  continua  à  donner  à  l'armée  japonaise 
une  organisation  solide,  dont  elle  devait  bénéficier 
dans  la  campagne  de  Mandchourie.  En  1901,  il  était 
appelé  à  succéder  au  prince  Ito  comme  président  du 
conseil.  Jusqu'en  19.08,  sauf  un  intervalle  de  deux 
années,  de  1906  a  1908,  il  devait  conserver  la  direc- 
tion des  affaires  intérieures  et  extérieures  du  Japon, 
gouvernant  avec  la  pleine  confiance  de  l'empereur 
et  les  conseils  des  plus  anciens  serviteurs  delà  mo- 
narchie, Yamagata,  Ito,  Inouyé,  etc.  Il  suffit  d'énu- 
mérer  les  étapes  glorieuses,  résultats  de  son  acti- 
vité, pour  montrer  la  place  que  lient  son  ministère 
dans  l'ensemble  du  règne  de  Mutsu-Hito.  Ce  fut,  en 
1903,  la  négociation  de  l'alliance  avec  l'Angleterre, 
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qu'il  devait  renouveler,  en  la  modifiant  légèrement, 
cinq  ans  après;  puis  les  traités  avec  la  Chine  et  la 
Corée;  la  préparation  de  la  guerre  de  Mandchourie; 
les  négociations  du  traité  de  Portsmoulh,  au  cours 
desquelles  il  sut  conseiller  à  l'empereur  une  modé- 
ration opportune,  etc.  Sa  politique  intérieure,  d'ail- 
leurs, était  résolument  conservatrice.  Tout  en  admet- 
tant la  pratique  du  régime  constitutionnel,  le  prince 
Katsura  ne  voyait  guère  dans  le  Parlement  japonais 
qu'un  moyen  d'assurer  un  contact  plus  étroit  entre 
le  peuple  et  l'empereur,  ce  dernier  conservant  sa 
toute-puissance  traditionnelle,  appuyée  sur  la  fidélité 
aveugle  de  l'armée.  Conception  qui  apparut  assez 
vite  dangereuse,  lorsque  se  forma  au  Parlement  la 
minorité  plus  libérale  que  dirigeait  le  marquis 
Saîonji.  La  lutte  fut  longtemps  douteuse  entre  les 
deux  tendances.  Mais,  en  1908,  peut-être  pour  des 
motifs  d'ordre  économique,  les  libéraux  l'emportèrent 
et,  devant  l'agitation  et  même  les  menaces  d'émeute 
grave  qui  se  manifestaient  à  To- 
kio, le  prince Katsuradutdonner 
sadémission.  L'empereur  Yoshi- 
Hito  devait  le  nommer,  en  ré- 
compense de  ses  services,  gar- 
dien du  sceau  impérial  et  grand 
chambellan. 

Eloigné  du  gouvernement  in- 
térieur, le  prince  Katsura  n'en 
conserva  pas  moins,  dans  la  di- 
rection des  affaires  extérieures 
du  Japon,  l'influence  que  lui 
méritait  son  expérience  diploma- 
tique. Il  s'en  servit  fort  habile- 
ment. En  1911,  sentant  que  le 
rapprochement  naguère  opéré 
en  partie  par  l'intermédiaire  de 
la  France  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre  rendait  plus  pré- 
caire l'appui  promis  au  Japon 
par  cette  dernière,  il  comprit 
qu'il  était  de  l'intérêt  de  son 
pays  de  se  rapprocher  de  sa 
puissante  voisine  dans  l'Asie 
septentrionale.  Il  vint  en  per- 
sonne en  Europe  pour  négo- 
cier une  entente  avec  la  Russie 
sur  les  sphères  d'influence  des 
deux  empires  dans  le  nord  de 
la  Chine.  La  Russie  parait  avoir 
obtenu,  dans  cet  accord,  sa  li- 
berté d'action  en  Mongolie,  et 
elle  en  a  usé  pour  neutraliser 
fort  heureusement  l'essai  de  co- 
lonisation chinoise  qui  s'y  était 
naguère  manifesté.  En  tout  cas, 
contestée  pour  un  temps  à  l'inté- 
rieur, l'œuvre  de  Katsura  paraît 
avoir  été,  à  l'extérieur,  très 
efficace  et  durable.  —  g.  Trbffel. 


Leipzig  (monument  com- 

MÉMORAT1F  DE  LA   BATAILLE  De). 

Le  18  octobre  1913,  a  été  inau- 
guré à  Leipzig,  sous  laprési- 
dence  de  l'empereur  d'Allema- 
gne et  en  présence  des  délégués 
des  autres  princes  de  l'Empire, 
le  monument  commémoratif  de  la  célèbre  «  bataille 
des  nations  »,  livrée,  aux  abords  de  la  ville  du  16  au 
20  octobre  1813.  Il  y  aurait  fort  peu  de  chose  à  dire 
du  monument  lui-même,  si  l'on  n'en  considérait  que 
la  valeur  artistique.  Mais  le  fait  même  que  l'Alle- 
magne prussiliée  a  pu  songer  à  célébrer  comme  une 
grande  victoire,  et  surtout,  comme  une  victoire  na- 
tionale, les  terri  blesjournées  de  Leipzig  appelle  néces- 
sairement quelques  rectifications  d'ordre  hislorique. 
La  campagne  même  qui  aboutit  au  désastre  de 
Leipzig  reste  assurément,  en  dépit  du  résultat, 
une  des  plus  belles  que  Napoléon  ait  conduites, 
avec  des  forces  bien  inférieures  et  une  armée  encore 
fatiguée  et  décimée  par  le  retour  de  Russie,  contre 
le  Ilot  montant  des  forces  alliées.  Trois  grandes 
armées  l'enserraient  :  celle  de  Silésie,  commandée 
car  Bliicher,  celle  de  Bohême,  avec  le  prince  de 
Schwartzenberg  comme  général  en  chef,  enfin  celle 
du  Nord,  aux  ordres  de  Bernadotte,  qui  marchait 
avec  nos  ennemis.  Les  batailles  de  Lùtzen.de  Baul- 
zen  et  de  Dresde  venaient  de  démontrer  combien 
était  grande  encore  la  force  de  résistance  de  l'armée 
française,  réduite  à  moins  de  160.000  hommes  se 
batlantcontre 350.000 Prussiens,  Autrichiens,  Russes, 
Suédois  et  même  Anglais.  Ce  fut  le  général  Bliicher 
qui  fi  t  prévaloir  chez  les  alliés  l'idée  d'une  marche  con- 
vergente sur  Leipzig,  sur  la  ligne  même  de  retraite 
de  l'Empereur.  Lui-même  se  chargeait  d'aller,  avec 
ses  forces,  rejoindre  Bernadotte  au  nord,  pour  reve- 
nir ensuite  sur  Leipzig,  donner  la  main  à  l'armée  de 
Bohême.  Aussitôt  au  courant  de  cesmanœuvres,  Napo- 
léon, à  ce-  moment  à  Dresde,  prenait  ses  dfsposi- 
tions  pour  devancer  les  alliés  h  Leipzig,  isolant  ainsi 
leurs  deux  armées  pour  les  battre  séparément.  Le 
15  octobre  au  soir,  le  corps  de  Marmont  faisait  face,  a 
l'E.  de  Môckern,  à  l'armée  du  Nord,  tandis  que  les  d ;.  vi- 
sions de  Lauriston,  Victor,  Macdonald,  Ponialowski 
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et  Augereau  étaient  déployées  en  face  de  l'armée  de 
Bohème,  &  cheval  sur  les  roules  au  S.-E.  de  la  ville. 
La  marche  de  la  bataille  est  bien  connue  :1e  16,Mar- 
inont,  appuyé  par  Ney,  réussissait  à  arrêter  Blucber 
et  Bernadotte  devant  Môckern  et  Goblis,  tandis  que 
l'Empereur  en  personne  dirigeait  la  défense  des  gros 
villages  de  Markkleeberg,  VVachau  et  Liebertwolk- 
witz.  Toutes  ces  positions  furent  conservées,  sauf  sur 
notre  extrêmedroite,  celle  de  Markkleeberg,  le  corps 
Ponialowski  devant  reculer  vers  Dôlilz,  tandis  que 
Maison  et  Mortier,  après  être  brillamment  rentrés 
dans  Gûlden-Gossa  devaient  évacuer  le  village  sur 
une  tentative  désespérée  du  général  russe  Barclay 
de  Tolly  :  20.000  Français  et  30.000  coalisés  hors 
de  combat,  tel  était  le  bilan  de  celte  journée  peu  déci- 
sive. Le  17  octobre  fut  une  journée  d'accalmie,  dont 
l'Empereur  profita  pour  se  resserrer  autour  de  Leip- 
zig. Il  savait  l'approche  de  Bernadotte  au  nord 
avec  60.000  hommes,  celle  de  Bennigsenau  sud  avec 
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50.000,  et  prit  ses  mesures  pour  entamer  la  retraite  el 
traverser  sans  encombre  le  long  défilé  de  Leipzig  à 
Lindenau,  consistant  en  une  multitude  de  ponts  jetés 
sur  les  bras  divisés  de  l'EIsler  et  de  la  Pleisse.  Tous 
les  corps  qui  avaient  combattu  au  sud  devaient  se 
concentrer  sur  le  plateau  de  Probslheyda,  près  de 
Leipzig.  Au  nord,  Marmont  avait  ordre  de  se  ra- 
battre à  Sellerhausen,  et  Ney,  qui  avec  Reynier  for- 
mait le  prolongement  de  la  gauche  française,  devait 
replier  sa  droite  en  arrière,  de  façon  à  venir  re- 
joindre Macdonald  à  travers  la  plaine  de  Leipzig. 

La  journée  du  18  fut  la  plus  meurtrière.  Dôlilz, 
attaqué  par  le  prince  de  Hesse-Hombourg,  fut  pris  et 
repris  plusieurs  fois  dans  la  matinée  ;  mais  Ponia 
lowski  et  Augereau  restèrent  inébranlables  derrière 
le  ruisseau  de  Connewilz,  causant  aux  Autrichiens 
des  perles  énormes.  A  midi,  le  canon  tonnait  au 
nord,  annonçant  l'entrée  en  scène  de  Bliicher  et  de 
Bernadotte,  tandis  que  Schwarzcnberg  donnait  le 
signal  d'une  furieuse  attaque  contre  Probslheyda,  an 
cours  de  laquelle  les  trois  divisions  prussiennes  de 
Kleist,  horriblement  maltrailées,  chargées  à  la  baïon- 
nette par  les  troupes  de  Victor,  déciméespar  la  mi- 
traille de  Drouol,  devaient  à  deux  reprises  rétrogra- 
der sans  avoir  gagné  en  dèfinilive  un  pouce  de  ter- 
rain. Dans  l'après-midi,  se  consommait  au  nord  le 
plus  douloureux  épisode  de  la  bataille  :  la  trahison 
en  plein  combat  de  la  division  saxonne,  qui  alla 
donner  la  main  aux  troupes  de  Bernadotte;  de  ce 
chef,  5.000  Françai  s  se  trou  vaient  en  face  de  20.000  ad- 
versaires; mais  1'inlervention  de  la  cavalerie  de  la 
jeune  garde  les  tint  en  respect...  Le  soir  du  18, 
l'armée  française  restait,  sur  tous  les  points,  sur  ses 
positions. 

Mais  il  était  impossible  a  l'Empereur  d'accepter 
une  nouvelle  bataille.  11  ne  restait  pas  dans  les  cais- 
sons de  quoi  tirer  15.000  coups  de  canon,  et  il  en 


avait  été  dépensé  95.000  dans  la  seule  journée  pré- 
cédente. Napoléon,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  la 
famille  royale  de  Saxe,  bien  innocente  de  la  hon- 
teuse trahison  des  troupes  saxonnes,  franchit  les 
fionls,  le  19  au  matin,  et  attendit  que  l'armée  eût  dé- 
lié, tandis  que  de  fortes  arrière-gardes  défendaient 
énergiquement  les  abords  de  Leipzig  contre  l'assaut 
des  armées  alliées.  La  retraite  s'effectuait  en  bon 
ordre  par  le  pont  de  Lindenau,  lorsqu'un  ordre  du 
colonel  du  génie  Montfort,  qui  devait  faire  sauter  le 
pont  dès  que  les  dernières  forces  françaises  l'au- 
raient passé,  fut  prématurément  exécuté  par  les 
sapeurs  chargés  de  la  mise  du  feu  :  20.000  hom- 
mes des  corps  de  Fteynier,  de  Poniatowski  et  de 
Lauriston,  ainsi  coupés  du  reste  de  l'année,  furent 
enveloppes,  pris  ou  massacrés  dans  la  ville  avec 
leurs  chefs;  Poniatowski  se  noya  en  essayant  de 
franchir  l'Elster  à  la  nage.  Cette  catastrophe  portait 
à  60.000  hommes  environ  les  pertes  de  1  armée 
française  :  celles  des  alliés  n'étaient  pas  loin 
d'être  doubles. 

Telle  fut  la  bataille  de  Leipzig.  Il  est  vraiment  diffi- 
cile d'y  voir  un  succès  allemand  :  car  l'effort  princi- 
pal fut  conduit  par  les  Autrichiens  et  les  Russes  de 
Schwarzenberg,  auS.-E.de  la  ville.  AIE.,  les  divisions 
prussiennes  de  Kleist,  essuyèrent  un  sanglant  échec. 
Au  N.,  Bliicher,  malgré  la  défection  saxonne,  dont  le 
vieux  roi  de  Saxe  se  déclara  publiquement  et  le  soir 
même  déshonoré,  ne  gagna  pas  un  mètre  de  terrain 
sur  Ney  et  Marmont.  L'Empereur  battit  en  retraite 
à  son  heure  et  sans  être  inquiété,  ni  poursuivi.  Est- 
ce  un  succès  suffisant  que  celui  que  remportèrent  sur 
l'arrière-garde  française,  accidentellement  coupée 
du  reste  de  l'armée,  sans  munitions  et  sans  vivres, 
300.000  coalisés? 

La  «  bataille  des  nations  »,  qui  fut  un  grave  événe- 
ment de  guerre,  n'a  donc  vraiment  pas,  dès  qu'on 
l'analyse,  le  caractère  décisif  et  en  quelque  sorte 
symbolique  qui  s'attache  aux  journées  d'Àusterlitz 
ou  dléna.  Et  il  n'apparaît  pas  que  l'Allemagne,  en- 
core moins  la  Prusse,  fussent  qualifiées  pour  célébrer 
une  libération  de  l'Europe,  dont  l'Autriche  et  surtout 
la  Russie  furent,  sur  ce  champ  de  bataille,  les  prin- 
cipaux agents. 

Le  monument  lui-même  n'appelle  qu'une  très 
brève  description.  Il  est  considérable  :  de  forme 
grossièrement  pyramidale,  ses  fondations  couvrent 
les  deux  tiers  d  un  hectare.  Sa  hauteur  s'élève  à 
91  mètres,  et,  autour  de  la  coupole  qui  le  domine, 
des  guerriers  de  douze  mètres  de  hauteur  mon- 
tent la  garde.  Ce  gros  bloc  est  un  spécimen  fort  con- 
venable du  genre  colossal  dont  la  Germania,  voici 
près  de  quarante  ans,  a  donné  le  modèle  à  l'architec- 
ture politique  de  l'A'lemagne.  —  La  situation  per- 
sonnelle du  roi  de  Saxe  dans  la  commémoration  a  une 
bataille  où  les  soldats  de  son  aïeul  avaient  si  résolu- 
ment passé  du  côté  du  plus  fort  pouvait  paraître  dé- 
licate. Il  s'en  tira  fort  habilement,  en  exaltant  le  ca- 
ractère essentiellement  pacifique,  a-l-il  dit,  du  mo- 
nument. Ce  n'est  pas  là  le  côté  le  moins  surprenant 
de  cet  anniversaire.  —  J.  Mozm.. 

Zjivet(J?ujè»e-Alexandre), professeur  et  éduca- 
teur français,  né  à  Vernantes  (Maine-et-Loire)  le 
13  août  1820,  mort  à  Nantes  le  22  août  1913.  Avec 
Eugène  Livet  vient  de  disparaître  un  des  pédago- 
gues les  plus  originaux  et  les  plus  éminents  qui 
aient  naguère  contribué  à  transformer  en  France 
l'enseignement  public,  en  l'orientant  vers  la  cul- 
ture professionnelle.  Il  était  le  (ils  d'un  maréchal 
des  logis  de  gendarmerie,  ancien  sergent  des  gre- 
nadiers de  la  garde  impériale,  et  lui-même  avait 
rêvé  de  se  faire  soldat.  A  huit  ans,  il  entrepre- 
nait au  collège  ecclésiastique  de  Bourgueil  ses 
études  classiques,  qu'il  allait  poursuivre  bientôt  au 
collège  de  Beaufort,  avant  d'entrer  à  l'école  nor- 
male d'Angers  en  1836;  à  dix-huit  ans,  il  avait 
renoncé,  non  sans  peine,  à  ses  espérances  de  gloire, 
et  acceptait  une  place,  bien  mal  payée,  d'instituteur 
a  la  Pouëze.  En  1841,  enfin,  remarqué  par  ses  chefs, 
il  retournait  comme  maître  adjoint  à  l'école  nor- 
male d'Angers;  et,  sentant  que  son  instruction  de 
maître  d'école  primaire  n'était  pas  suffisante  pour 
l'homme  qu'il  rêvait  d'être,  il  entreprenait  presque 
aussitôt,  par  un  admirable  effort  de  labeur,  de  re- 
faire son  éducation  scientifique,  prenant  des  leçons 
de  grec,  de  latin,  de  rhétorique,  de  mathématiques 
spéciales,  de  physique  et  de  chimie.  A  vingt-six  ans, 
plein  d'idées  et  d'enthousiasme,  il  refusait  un  poste 
d'inspecteur  primaire  pour  acheter  à  Nantes,  dan  , 
la  rue  des  Capucins,  la  petite  école  primaire  libre 
qui  devait  être  le  noyau  de  la  belle  école  profes- 
sionnelle d'aujourd'hui. 

La  maison  eut  vite  fait  de  prospérer.  Eugène  Livet 
était  un  pédagogue  de  premier  ordre,  aussi  bon  que 
juste,  à  l'esprit  net,  ayant  le  don  de  rendre  clair  et 
attrayant  renseignement  le  plus  abstrait.  Malgré 
d'inévitables  difficultés  matérielles,  il  réussissait  en 
peu  d'années  à  agrandir  son  institution  ;  elle  avait 
200  élèves  en  1848.  En  1863,  il  l'installait  dans  un 
vaste  immeuble  de  la  rue  Sainte-Marie,  et,  avec 
l'aide  de  son  fils  Eugène,  qui  fut  pour  lui,  pendant 
trente  ans,  le  collaborateur  le  plus  fidèle  et  le  plus 
dévoué,  y   réalisait  définitivement  sa  conception 
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d'un  enseignement  technique  et  professionnel.  11 
adjoignit  aux  classes  proprement  dites  des  ateliers 
de  travail  du  fer  et  du  bois,  d'horlogerie,  etc.  ;  il  lui 
semblait  que  le  travail  manuel  devait  désormais 
avoir  sa  place  dans  tout  enseignement,  et  cela  pour 
des  raisons,  non  seulement  d'ordre  utilitaire,  mais 
aussi  d'ordre  moral  et  social,  la  pratique  commune 
des  occupations  matérielles  devant  rapprocher,  a-t-il 
dit,  «  deux  clas- 
ses qui  se  mépri- 
saient jusque-là 
réciproquement: 
celle  des  déshé- 
rités, qui  ne  tra- 
vaillaient que 
des  mains,  et 
celle  des  intel- 
lectuels, qui  ne 
travaillaient  que 
de  la  tête  ». 

D'abord  ac- 
cueillis avec 
scepticisme  ou 
même  vivement 
critiqués,  les 
idéesetl'exemple 
d'Eugène  Livet 
ont  déterminé  le 
vastemouvement 

qui,  depuis  1880,  a  multiplié  partout,  en  France  et 
à  l'étranger,  les  écoles  professionnelles.  En  1898, 
désireux  d'assurer  la  perpétuité  de  son  œuvre,  Eu- 
gène Livet  s'entendit  avec  l'Etat,  qui  se  rendit  ac- 
quéreur de  l'institution  (elle  comptait  à  ce  moment 
près  de  600  élèves)  et  la  transforma  en  une  école 
nationale  professionnelle,  qui  a  conservé  le  nom  de 
son  fondateur.  Celui-ci  y  conserva  jusqu'à  sa  mort 
les  fonctions  de  directeur  des  études,  honoré  par  la 
population  nantaise,  où  il  avait  formé  tant  d'excellents 
artisans  et  de  bonsesprits.  La  ville  de  Nantes  a  fait  à  ce 
beau  vieillard,  dont  Frédéric  Passy  a  dit  justement 
»  qu'il  fut  le  plus  grand  éducateur  du  dernier  siècle  », 
des  funérailles  solennelles.  —  Paul  Lion. 

Lockroy  (Erfouard-Antoine-Etienne  Simon, 
dit),  publicisle  et  homme  politique  français,  né  à 
Paris  le  18  juillet  1840.  Il  est  mort  dans  la  même 
ville  le  22  novembre  1913.  Une  maladie  cruelle  le 
tenait  éloigné  de  la  scène  politique  où,  comme 
député  de  Paris  et  ministre  de  la  marine,  il  avait 
tenu  un  rôle  sympathique  et  brillant.  Les  lettres 
l'avaient  conservé  plus  longtemps.  Quelques  mois 
avant  sa  mort,  le  Temps  publiait  ses  derniers  sou- 
venirs person- 
nels, Au  hasard 
de  la  vie,  où  l'on 
aimait  à  retrou- 
ver, à  côté  des 
qualités  alertes, 
incisives  et  véri- 
tablement pari- 
siennes de  son 
style  d'écrivain, 
l'aimable  et  fine 
générosité  qui 
faisait  le  fond  de 
son  caractère. 

C'étaitun  Pari- 
sien de  Paris, que 
rien  ne  paraissait 
destiner  à  la  poli- 
tique. Son  père, 
Joseph -Philippe 
Lockroy,  secré- 
taire de  la  Comédie-Française,  auteur  de  Passé  mi- 
nuit, fut  un  des  plus  adroits  vaudevillistes  de  son 
temps.  Lui-même,  après  avoirfaitses  études  à  Paris, 
rêva  d'être  peintre,  et  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des 
beaux-arts,  où  il  fut  l'élève  de  Cuiraud.  Mais  il  avait 
hâte  de  vivre,  d'agir.  Ayant  fait  la  connaissance 
d'Alexandre  Dumas  père,  qui  avait  frété  un  navire 
pour  faire  le  tour  de  la  Méditerranée,  il  le  suivit  en 
Italie;  mais  une  brouille  survint,  et,  déposé  sans  res- 
sources à  Malte,  le  jeune  homme  alla  accompagner 
Caribaldi  dans  son  expédition  de  Sicile  (1860).  L'an- 
née suivante,  Renan  le  prenait  pour  secrétaire  et  le 
gardait  trois  ans  avec  lui  en  Syrie,  où  il  eut  un  moment 
l'idée  de  se  fixer.  Mais  il  revenait  en  France  dèsl864, 
assez  souffrant,  et  presque  aussitôt  trouvait  dans  la 
presse  sa  voiedéfinilive.  lldébutaaufïyaro,  aux  côtés 
de  Rochefort,  dont  son  esprit,  avec  plus  de  finesse 
littéraire  peut-être  et  aussi  ses  idées  républicaines,  le 
rapprochaient.  Il  collaborait  en  même  temps  au  célèbre 
pamphlet  hebdomadaire  le  Diable-à-qualre.  En  1869, 
il  entra  au  Rappel.  La  lutte  était  ouverte  entre  l'Em- 
pire et  la  presse  libérale:  Lockroy  eut  sa  part  des 
coups  échangés,  et  une  polémique  trop  ardemment 
soutenue  lui  valut  quatre  moisde  prison  et  3. 000  francs 
d'amende.  Beaucoup  de  ces  premiers  articles,  d'un 
esprit  vif  et  charmant  se  retrouvent  dans  ses  bro- 
chures: la  Petite  guerre  (1869);  le  Senatus-consulte 
(1869);  les  Aigles  du  Capitole  (1869);  A  bas  le  pro- 
grès ! (1870),  écrites  à  la  veille  de  la  chute  de  Napo- 
léon III.  Notons,  pour  mémoire,  quelques  vaude- 
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villes,  écrits  sans  grande  prétention,  et  sans-doute 
par  piété  filiale  :  le  Zouave  est  en  bas,  elc. 

Lorsque  la  guerre  franco-allemande  éclata,  il  fit 
son  devoir.  Il  fut  nommé  chef  de  balaillon  de  l'oc- 
troi, bataillon  de  la  garde  nationale  qu'on  licen- 
cia après  l'armistice.  Le  8  février  1871,  il  était  élu 
député  de  Paris,  le  quinzième  sur  quarante-trois. 
11  siégea  à  l'extrême  gauche,  vota  contre  les  préli- 
minaires de  la  paix  et  pour  la  déchéance  de  lEm- 
pire,  et  lois  du  18  mars  fit  les  efforts  les  plus 
louables  pour  éviler  un  conflit  armé  entre  la  Com- 
mune et  le  gouvernement  légal.  Il  avait  signé 
la  proclamation  des  députés  de  la  Seine  et  des 
maires  de  Paris  demandant  le  maintien  de  l'ordre 
et  consentant  aux  élections  municipales  que  récla- 
mait le  Comité  central.  Au  moment  où  commençait 
la  guerre  civile,  il  donna  sa  démission  de  député, 
et,  après  avoir  essayé  d'organiser  la  Ligue  répu- 
blicaine des  droits  de  Paris,  quitta  la  capitale  le 
15  avril.  Arrêté  aux  avants-postes  par  un  peloton 
de  cavalerie  versaillaise,  il  fut  conduit  à  Versailles, 
puis  emprisonné  à  Chartres  jusqu'en  juin,  mais 
libéré  sans  jugement.  Quelques  mois  après,  il  était 
nommé  conseiller  municipal  du  xie  arrondisse- 
ment, et  tout  aussitôt  reprenait  sa  place  dans  le 
journalisme  républicain.  Fondateur  de  la  Munici- 
palité, organe  hebdomadaire  destiné  à  relier  entre 
eux  les  conseillers  municipaux  de  France,  puis 
directeur  du  Peuple  souverain,  il  encourut  diverses 
poursuites  en  condamnations  (dont  une  pour  s'être 
battu  en  duel  avec  Paul  de  Cassagnac),  fut  élu,  en 
avril  1873,  député  à  l'Assemblée  par  une  circons- 
cription des  Bouches-du-Rhône,  sur  un  programme 
démocrate  radical,  fonda  avec  d'Alton-Shée  le 
Suffrage  universel,  qui  dura  peu,  pour  reprendre 
bientôt  sa  collaboration  assidue  an  Rappel. 

Cependant  son  rôle  politique  grandissait.  Après 
la  dissolution  de  l'Assemblée  Nationale,  il  fut  élu 
simultanément  député  à  Paris  et  à  Aix,  et  opta  pour 
ce  dernier  siège,  vota  l'amnistie  pleine  et  entière, 
fit  très  énergiquement  partie  de  l'opposition  répu- 
blicaine au  Seize-Mai,  comme  membre  du  Comité 
«  des  Dix-Huit  »,  réclama  de  nouveau,  en  1879,  une 
très  large  application  de  l'amnistie,  et;  à  partir 
de  1881,  représenta  au  Palais-Bourbon  une  des 
circonscriptions  du  XIe  arrondissement  de  Paris. 
11  devait  conserver  son  mandat  jusqu'en  1910. 
Toujours  siégeant  à  l'cxtréme-gauchc,  il  demanda 
à  plusieurs  reprises  la  révision  illimitée  de  la 
Constitution,  intervint  dans  les  délibérations  de  loi 
sur  les  syndicats  professionnels  (1884),  mais,  après 
avoir  combattu  la  politique  coloniale  de  Jules  Ferry, 
se  sépara  résolument  de  son  groupe  en  votant  les 
crédits  demandés  par  le  cabinet  Brisson  pour  le 
Tonkin  et  Madagascar,  afin  de  no  pas  évacuer  une 
conquête  française  (1885).  L'année  suivante,  il 
recevait,  dans  le  cabinet  Freycinet  (janvier  1886), 
le  portefeuille  du  commerce  et  de  1  industrie.  On 
lui  dut  différents  projets  de  loi  sur  l'arbitrage 
entre  patrons  et  ouvriers,  sur  les  accidenta  du 
travail,  et  la  première  organisation  de  l'Exposition 
Universelle  de  1889.  En  1888,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  dans  le  cabinet  Floquet,  il  prononça 
à  la  distribution  des  prix  du  Concours  gi 
un  discours  très  remarqué  sur  la  réforme  de 
l'Enseignement  secondaire...  Il  était,  en  1895, 
vice-président  de  la  Chambre,  après  avoir  à  plu- 
sieurs reprises  siégé  dans  la  commission  du  budget, 
lorsqu'il  fut  appelé,  dans  la  constitution  du  cabinet 
Bourgeois,  au  ministère  de  la  marine  (nov.  1895- 
mai  1896).  11  occupa  ce  même  posle  de  juillet  1898 
à  juin  1899,  dans  les  cabinets  Brisson  et  Cb.  Dupuy. 
Depuis  plusieurs  années,  il  avait  eu,  comme  rap- 
porteur des  crédits  de  la  marine,  l'occasion  de  se 
familiariser  avec  quelques-unes  des  questions  les 
plus  délicates  touchant  notre  armement  naval,  et  il 
apportait  rue  Royale  des  intentions  très  miles  de 
réforme  et  aussi  une  bonne  volonté  et  une  puissance 
de  travail  auxquelles  tout  le  monde  rendit  hommage. 
Il  eut  le  grand  mérite,  au  contact  des  réalités,  de 
s'assagir  quelque  peu.  D'abord  partisan  convaincu 
des  idées  de  l'amiral  Aube,  qui  sacrifiait  systéma- 
tiquement les  grosses  unités  cuirassés  aux  croiseurs 
rapides,  mais  mal  protégés  et  aux  (lolilles  de  tor- 
pilleurs et  de  sous-marins,  il  revint  lies  rapidement 
à  des  conceptions  plus  justes,  s'occupa  activement 
de  la  défense  des  côles,  organisa  notamment  les 
services  du  port  de  Bizerte,  le  concours  d'où  sortit 
le  modèle  des  submersibles,  présida  aux  mesures 
militaires  à  prendre  lors  de  l'incident  de  Pai 
créa  l'Ecole  supérieure  de  la  marine,  etc.  On 
trouvera  l'exposé  de  ses  idées  sur  le  développement 
de  notrt  flotte  dans  deux  livres  remarquables,  qu'il 
publia  avant  et  après  son  dernier  ministère  :  Notre 
marine  de  guerre  (1 896)  et  la  Défense  navale  (1899). 

Rentré  dans  le  rang,  il  reprit  sa  place  dans  le 
parti  radical,  dont  il  était  un  des  doyens;  mais  le 
très  grand  libéralisme  qu'il  montra  lorsque  furent 
discutées,  sous  les  ministères  Waldeck-Ronssean  et 
Combes,  les  lois  religieuses,  l'empêcha  d'y  jouer  le 
rôle  d'un  chef.  Une  dernière  fois  réélu  député 
en  1907,  il  ne  fit  que  de  rares  apparitions  au  Palais- 
Bourbon,  presque  toujours  cloué,  dans  un  fauteuil 
par  des  rhumatismes,  mais  l'esprit  toujours  actif. 
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vivant  et  charmant.  Il  écrivait  ses  souvenirs  que  le 
■  Temps'  publiait, préparaituneétudesurThucycide, 
des  dialogues  antiques,  etc.  C'était  la  fin,  élégante  et 
grave  tout  à  la  l'ois,  d'une  vie  pleine  de  romanesque 
et  d'imprévu,  mais  dans  laquelle  un  goût  très  large 
de  la  liberté,  sous  toutes  ses  formes,  et  aussi  un  sin- 
cère amour  de  la  Fiance  ont  tenu  la  première  place. 
Edouard  Lockroy,  familier  de  la  maison  Victor 
Hugo  (il  épousa  en  1877  la  veuve  de  Charles  Hugo), 
a  beaucoup  écrit.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  citer 
plus  baut  quelques  uns  de  ses  principaux  ouvrages. 
On  y  ajoutera  :  la  Commune  et  l'Assemblée  (1871) 
l'Ile  révoltée  (1877),  souvenirs  de  l'expédition  de  Si- 
cile; Ahmed  le  Bouclier  (I88S),  étude  très  vivante  et 
curieuse  sur  la  Syrie  et l'EgypIe  au  xvine  siècle; 
M.  île  Molthe.  Ses  Mémoires  et  la  Guerre  future 
(|s!w  ;  une  Mission  en  Vendée,  1793,  journal  de  son 
grand-pire,  le  conventionnel  Jullien,  pendant  la 
e  civile  de  l'Ouest;  Du  Weser  àla  Vislule;  le 
Journal  d'une  bourgeoise  pendant  la  Révolution, 
le  lillres  intimes  de  sa  grand-mère  maternelle, 
Mmo  Jullien;  les  Marines  française  et  allemande  ; 
le  Programme  naval;  etc.  —  a.  TMmL. 

*  Madagascar.  —  Les  chemins  de  fer  dc 
Madagascar.  I.  De  Bric/eavilte  à  Tananarive. 
Avant  sa  conquête  par  nos  armes,  Madagascar  était 
dépourvu  de  moyens  de  communication  commodes, 
allant  de  la  côte  vers  l'intérieur.  Pour  aller  soit  de  Ma- 
junga,  soit  de  Tamalave  à  la  capitale,  Tananarive,  on 
était  obligé  de  passer  par  les  sentiers  malgaches,  très 
piltore>ques  àla  vérité,  mais  dont  les  allures  en  zig- 
zag et  les  profils  fantastiques  n'étaient  pas  toujours 
sans  périls  pour  les  voyageurs  et  rendaient  extrême- 
ment onéreux  les  transports  commerciaux.  1, a  tonne 
de  marchandises,  transportée  par  bourjanes  (por- 
teurs) jusqu'à  Tananarive,  revenait  à  cette  époque  : 

à     710  fr.  à  partir  do  Vatomamirv  ; 

à     wio  fr.  —         Macvatonana; 

a  1.300  fr.  —         Tamatavo; 

à  1.J00  fr.         —         Majunga. 

Aussi   l'une  des   principales  préoccupations  du 
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commandement  de  l'île  fut-elle,  dès  le  début,  d'a- 
méliorer les  pistes  malgaches  et  de  créer  deux 
grandes  roules  atteignant  Tananarive  :  l'une  par- 
lant de  la  côle  orientale,  dans  la  direction  de  Tama- 
lave, la  seconde  s'ouvrant  à  Marobolo,  terminus  à 
l'ouest  de  la  navigation  de  la  Belsiboka.  L'usage 
de  ces  deux  routes,  ouvertes  simultanément  à  la 
circulation  au  début  de  1901,  fit  tomber  immédia- 
tement à  700  francs  environ  le  prix  du  transport  de 
la  tonne  de  marchandises. 

Les  transactions  commerciales  étaient  devenues 
plus  faciles  par  l'exécution  de  ces  voies  nouvelles; 
elles  n'étaient  cependant  susceptibles  d'acquérir  un 
accroissement  rapide  et  une  grande  importance  que 
si  on  leur  fournissait  l'instrument  de  transport  réel- 
lement économique  qui  leur  était  nécessaire  :  le 
chemin  de  fer.  C  est  en  1896  que  furent  entreprises 
les  premières  études  de  la  voie  ferrée,  dont  le  point 
de  convergence  indiscuté  devait  être  Tananarive, 
et  dont  l'origine  devait  être  placée  soit  sur  la  côte 
orientale,  soit  sur  la  côte  occidentale. 

De  toute  nécessité,  la  lignedevait  aboutir  à  l'un  des 
deux  ports  importants  qui  exislaient  alors  :  Tama- 
lave et  Majunga.  C'est  le  premier  de  ces  deux  ports 
qui  fut  choisi  comme  présentant  le  plus  de  facilités 
pour  un  agrandissement  futur.  On  trouvera  au 
tome  Ier  du  Larousse  Mensuel,  p.  492,  l'histoire  de 
la  construction  de  celte  première  voie  ferrée,  qui,  de 
Brickaville,  parvint  en  janvier  1909  à  Tananarive. 

Malgré  les  espérances  qu'ont  pu  faire  concevoir  les 
résultats  des  premières  années  d'exploitation  de  la 
ligne,  on  a  toujours  pensé  que  celle-ci  n'atteindrait 
son  plein  développement  que  lorsque  Tamalave  et 
Tananarive  seraient  reliées  par  une  voie  ferrée  et 
non,  comme  aujourd'hui,  par  une  voie  mixte,  qui 
exige  plusieurs  transbordements  des  voyageurs  et 
marchandises  et  allonge  la  durée  du  parcours.  C'est 
pourquoi  on  a  décidé,  il  y  a  deux  ans,  de  prolonger  la 
ligne  actuelle  jusqu'à  Tamalave.  Nous  allons  donner 
quelques  indications  sur  cette  nouvelle  voie  ferrée. 

II.  De  Drickaville  à  Tamalave.  —  Nous  avons  dit 
que  les  premières  études  faites  d'un  chemin  de  fer 


à  Madagascar  comportaient  la  liaison  de  Tamatave 
à  Tananarive  par  une  voie  de  fer  allant  de  bout  en 
bout.  Si  une  solution  mixte  a  été  cependant  adoptée, 
c'est  d'abord  parce  qu'on  avait  hàle  de  faire  arriver 
le  rail  à  Tananarive  et  que  ce  but  pouvait  être  at- 
teint en  utilisant  les  voies  navigables  existantes; 
ensuite  parce  que  cerlains  esprits  préconisaient,  à 
ce  moment,  la  construction  d'un  port  à  Ande- 
vorante,  lequel  serait  devenu  ainsi  le  terminus  du 
chemin  de  fer  sur  la  côle.  Cette  solution,  qui  envi- 
sageait l'abandon  de  Tamatave  comme  principal 
port  de  la  côle  est,  a  été  reconnue  comme  une 
entreprise  très  aléatoire  et,  dans  tous  les  cas, 
plus  coûteuse  que  l'aménagement  du  port  de  Ta- 
matave. 

La  question  du  débouché  sur  la  côle  se  trouvait 
ainsi  résolue  par  le  choix  définitif  de  Tamalave. 
Restait  celle  de  l'exéculion  du  prolongement  de  la 
ligne  entre  le  terminus  Brickaville  et  Tamalave.  On 
a  longtemps  discuté  à  ce  sujet,  les  adversaires  de 
ce  prolongement  déclarant  qu'il  était  peu  rationnel 
de  construire  un  chemin  de  fer  là  où  une  voie  navi- 
gable suffisante  existait,  et  ses  partisans  faisant  va- 
loir les  nombreux  avantages  que  la  colonie  relire- 
rail  de  sa  réalisation. 

Les  arguments  donnés  par  ces  derniers  étaient  en 
effet  très  sérieux.  Nous  allons  les  résumer  : 

En  comparant  les  statistiques  des  transports  effec- 
tués, d'un  côté  par  le  chemin  de  fer,  et  d  autre  part, 
par  la  compagnie  concessionnaire  du  canal  des 
Pangalanes,  on  avait  pu  constater  que  près  de 
8.000  tonnes  de  marchandises,  en  moyenne,  qui 
étaient  arrivées  à  Brickaville  n'avaient  pas  utilisé  le 
canal  et  avaient  été  embarquées  à  Andevoranle, 
malgré  les  difficultés  de  la  barre.  Les  tarifs  étaient 
trop  élevéssurlecanal,  et  on  observait  que  pour  le  riz, 
notamment,  destiné  à  devenir  un  produit  important 
des  exportations  de  la  colonie,  la  Mihstilulion  du 
chemin  de  fer  à  la  voie  d'eau  comme  moyen  de 
transport  permettrait  de  réaliser  un  gain  de  10  à 
Il  francs  par  tonne.  La  longueur  des  voyages  serait 
réduite  considérablement,  puisque,  au  lieu  de  deux 
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jours  pour  aller  de  Tananarivc  à  la  côte  par  la  voie 
mixte,  le  voyageur  ne  mettrait  plus  que  seize  heures. 
!1  n'était  pas  douteux,  enlin,  que  la  rapidité  des  trans- 
ports et  la  réduction  des  prix  devaient  entraîner  à 
bref  délai  une  progression  continue  dans  le  mouve- 
ment des  exportations  et  surtout  des  importations, 
les  indigènes  se  montrant  de  plus  en  plus  disposés 
a  devenir  les  clients  du  commerce  européen. 

Telles  sont  les  raisons  qui  ont  décidé  la  colonie 
de  Madagascar  à  construire  le  prolongement  du  che- 
min de  1er  entre  Brickaville  et  Tamatave. 

Ge  prolongement  a  été  autorisé  par  l'article  118  de 
la  loi  de  finances  du  8avrill91o,qui  a  en  même  temps 
prévu  que  la  dépense  serait  imputée  sur  le  budget 
de  la  colonie  de  Madagascar. 

Trois  tracés  avaient  été  présentés  à  l'examen  du 
Département  des  colonies  :  1°  le  tracé  étudié  déjà 
par  le  colonel  Roques  en  1897,  d'une  longueur  de 
106  kilomètres  et  estimé  à  14.450.000  francs;  2°  le 
tracé  passant  à  l'ouest  de  la  lagune,  d'une  longueur 
de  101  kilomètres,  évalué  8  millions  de  francs;  et 
3°  le  tracé  passant  à  l'est  de  la  lagune,  par  le  cordon 
littoral,  d'une  longueur  de  96  kil.  700,  et  dont  la 
dépense  prévue  était  de  6.250.000  francs.  Après  com- 
paraison des  avantages  respectifs  de  ces  tracés, 
c'est  le  dernier  qui  a  finalement  été  clioisi. 

Ge  choix  semble  d'ailleurs  bien  justilié,  car  il  per- 
met d'envisager  qu'un  trafic  local  pourra  s'ajouter 
au  trafic  de  la  partie  de  la  ligne  entre  Brickaville  et 
Tananarive.  En  effet,  la  ligne  ne  traversera  pas  une 
région  stérile  dans  toute  sa  longueur.  La  partie 
comprise  entre  Analamaotra  et  Tamatave,  de  18  ki- 
lomètres de  longueur,  aura  à  desservir  une  région 
déjà  peuplée,  très  bien  cultivée  et  où  on  espère 
que  les  cultures  maraîchères  et  les  cultures  riches 
pourront  acquérir  un  certain  développement.  Le 
tronçon  de  65  kilomètres  qui  court  entre  Ambila  et 
Analamaotra  verra  sûrement  se  développer  l'indus- 
trie des  pêcheries,  ce  qui  permettra  de  fournir  Ta- 
nanarive de  poisson  frais.  Enfin,  on  compte  que  le 
trafic  que  fait  le  port  d'Andevorante  devra  peu  à  peu 
disparaître  pour  se  transporter  à  Tamatave. 

Les  travaux  du  prolongement,  déjà  amorcés  en 
1909  par  la  construction  d'une  route  suivant  le  tracé 
qu'on  a  adopté  pour  la  voie  ferrée,  ont  été  poussés 
avec  ardeur  à  parlir  d'avril  1910.  L'ouverture  à  l'ex- 
ploitation de  ce  prolongement  a  eu  lieu,  en  présence 
du  gouverneur  général,  le  8  mars  1913. 

Parmi  les  ouvrages  d'art  que  comporte  la  ligne, 
nous  citerons  :  un  pont  en  ciment  armé,  système 
llennebique,  de  72  mètres,  en  quatre  travées,  sur  la 
rivière  Ilampolo;  un  pont  de  448  mètres,  à  tablier 
métallique,  sur  l'Ivohilra;  un  pont  de  192  mètres 
sur  l'Imoaso;  un  pont  de  238  mètres  sur  la  lagune 
Nosy-Vo,  avec  travée  levante  de  12m,80;  un  pont 
de  388  mètres  sur  l'Ivondrona  et  un  autre  de  148  mè- 
tres sur  la  Vorinkina. 

Les  gares  du  prolongement  sont  les  suivantes  : 
Ambila-Lemailso(kil.  l3),Ani|>anoloamaizina(kil.31), 
Tampina  (kil.  51),  Ankarefo  (kil.  65),  Mahatsara 
[kil.  .s:i),  Tamatave  (kil.  96). 

Comme  celle  qu'elle  prolonge,  la  ligne  est  à  voie 
d'un  mètre.  Les  caractéristiques  de  son  tracé  sont 
les  suivantes  : 

1°  De  Brickaville  à  la  gare  d'Ambila  :  rampe  et 
pente  maximum,  15m/m;  rayon  minimum  des  cour- 
bes, 80  mètres; 

2°  De  la  gare  d'Ambila  à  Tamatave  :  rampe 
maximum,  5m/,n;  rayon  minimum,  500  mètres,  sauf 
dans  le  delta  de  l'Ivondro,  où  il  existe  quelques 
rayons  inférieurs  à  ce  chiffre,  dont  l'un  de  150  mètres. 

III.  Chemin  de  fer  de  Tananarive  à  Antsirabé. 
—  Si  le  chemin  de  fer  entre  Tamatave  et  Tanana- 
rive peut,  en  quelque  sorte,  être  regardé  comme  une 
voie  de  transit  pour  les  marchandises  et  voyageurs 
venant  d'Europe  ou  y  allant,  il  n'en  saurait  être  de 
même  de  celui  dont  la  construction  a  été  décidée 
par  la  loi  du  31  décembre  dernier,  et  qui  a  pour  but 
de  joindre  Tananarive  à  Antsirabé,  chef-lieu  de  la 
province  de  ce  nom.  Le  trafic  que  recueillera  la  voie 
ferrée  nouvelle  sera  surtout  un  trafic  local,  qu'appor- 
teront à  la  ligne  les  nombreuses  entreprises  agricoles 
et  industrielles  qui  se  sont  créées  dans  les  provinces 
situées  entre  Tananarive  et  Fianarantsoa. 

Antsirabé  compte  2.150  habitants.  Des  sources  ther- 
males et  minérales  trouvées  sur  son  territoire  ont 
déjà  fait  appeler  cette  ville  la  «Vichy  de  Madagas- 
car ».  Il  semble  certain  que,  lorsqu'un  aménagement 
rationnel  deses  eaux  aura  été  réalisé,  un  trafic  impor- 
tant de  voyageurs  se  fera  entre  la  capitale  de  l'île  et 
Antsirabé. 

Au  point  de  vue  agricole,  la  région  d'Antsirabé 
est  parmi  les  plus  riches  de  la  grande  île.  La  popu- 
lation y  est  importante.  Le  blé  y  pousse  admirable- 
ment, ainsi  que  le  riz  et  le  manioc.  La  douceur  et  la 
régularité  du  climat  y  sont  remarquables.  Toutes 
ces  conditions  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  les  ré- 
gions voisines  d'Antsirabé,  dans  la  plaine  de  Betafo 
aussi  bien  que  dans  les  vallées  de  la  Manandona  et 
des  affluents  de  la  Mania.  Dans  ces  régions,  des 
travaux  d'irrigation  importants  ont,  en  outre,  été  en- 
trepris, qui  ontdéjà  donné  leurs  fruits. 

A  la  suite  de  découvertes  de  gisements  d'or  et  de 
minéraux  précieux,  tels  que  le  graphite,  le  corin- 
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don,  le  cristal  de  roche  et  surlont  de  minerais 
d'urane,  l'industrie  minière  du  pays  s'est  développée 
avec  une  grande  rapidité.  Plusieurs  usines  ont  été 
édifiées,  d  autres  le  seront  lorsque  le  chemin  de  fer, 
en  réduisant  au  minimum  les  frais  de  transport, 
aura  permis  l'exploitation  des  produits  du  sol  ou  du 
sous-sol,  qui  ne  pourrait  aujourd'hui  donner  des 
bénéfices  suffisants.  A  l'heure  actuelle,  le  prix  de 
transport  d'une  tonne  de  marchandises  entre  Antsi- 
rabé et  Tananarive  varie  entre  35  et  40  francs.  Quand 
le  chemin  de  fer  fonctionnera,  ce  même  transport 
coûtera  de  7  à  8  francs,  c'est-à-dire  cinq  fois  moins. 

De  telles  conditions  économiques  font  sans  con- 
teste du  chemin  de  fer  de  Tananarive  à  Antsirabé 
une  voie  commerciale  destinée  à  un  grand  avenir,  et 
l'on  comprend  que  la  colonie  de  Madagascar  se  soit 
résolue  aux  sacrifices  que  sa  construction  doit  lui 
imposer. 

Le  chemin  de  fer,  dont  la  construction  est  com- 
mencée depuis  plusieurs  mois,  aura  158  kilomètres, 
mais  on  n'en  aura  à  construire  réellement  que  153, 
la  ligne  empruntant  sur  5  kilomètres  la  voie  du 
chemin  de  fer  de  Tananarive  à  Tamatave. 

Après  sa  sortie  de  Tananarive,  le  tracé  longe  la 
roule  dite  «  du  Sud  »  et  franchit  l'Ikopa  en  amont 
de  Antanjombalo.  11  gagne  alors  la  vallée  de  l'An- 
kady,  affluent  de  l'Ikopa,  qu'il  suit  jusque  près  du 
col  de  Zoma  (kil.  11).  Il  rejoint  ensuite  la  Sisaony, 
qu'il  franchit  sur  un  ouvrage  qui  sera  commun  à  la 
route  et  au  chemin  de  fer,  et  atteint  la  gare  d'Ara- 
balofotsy  (kil.  17).  Puis  le  tracé  se  développe  dans  la 
vallée  de  la  Fiadana  pour  passer,  sous  un  tunnel  de 
150  mètres,  dans  la  vallée  de  l'Andromba,à  Ampan- 
gabé  (kil.  25).  Pendant  30  kilomètres,  il  longe  le 
cours  encaissé  et  sinueux  de  cette  rivière,  coupant 

Far  ses  souterrains  plusieurs  éperons  du  massif  de 
Ankaratra.  A  parlir  de  Behenjy  (kil.  39),  le  tracé 
suit  successivement  les  vallées  de  l'Andromba  et 
de  son  affluent  la  Taolana,  jusqu'à  Ambatomainty 
(kil.  60),  gravit  les  flancs  d'un  contrefort  de  l'Anka- 
ralra,  descend  dans  la  vallée  de  l'Ambatolampy, 
qu'il  suit  sur  une  quinzaine  de  kilomètres,  puis  dans 
celle  de  l'Onive,  qu'il  suit  sur  27  kilomètres  jusqu'au 
débouché  de  l'ilempona  et  de  la  gare  qui  porle  ce 
nom  (kil.  110).  .Quittant  alors  l'Onive,  le  tracé  monte 
sur  le  flanc  est  du  Tampondalana  et,  par  un  tunnel 
de  200  mètres,  à  la  station  d'Analanomby  (kil.  130); 
revient  sur  le  versant  du  canal  de  Mozambique. 
Après  avoir  traversé  quelques  mamelons  et  vallées 
appartenant  au  même  bassin,  il  rejoint  à  Soamandiy 
(kil.  149)  la  route  du  Sud  et  la  suit  jusqu'à  Antsirabé. 

Des  gares  ont  été  prévues  aux  points  ci-des- 
sous indiqués  :  Ambalofolsy  (kil.  16),  Ampangabe 
(kil.  23),  Behenjy  (kil.  gfi),  Ambatolampy  (kil.  65), 
Ampilantafika  (kil.  91),  llempona  (kil.  100),  Anala- 
nomby  (kit.  127),  Antsirabé  (kil.  153). 

La  dépense  de  construction  du  chemin  de  fer  a 
été  évaluéeàl7millions  de  francs,  soit  110.000  francs 
par  kilomètre. 

On  estime  que,  si  les  travaux  suivent  une  marche 
régulière,  le  rail  arrivera  à  Antsirabé  vers  la  fin  de 
1916.  A  ce  moment,  la  colonie  aura  à  décider  si, 
comme  on  l'a  déjà  envisagé,  le  chemin  de  fer  doit 
être  prolongé  jusqu'à  Fianarantsoa,  capitale  du  Bet- 
sileo,  située  à  240  kilomètres  d'Antsirabé,  ou  seule- 
ment jusqu'à  Ambositra,  qui  n'est  qu'à  95  kilomè- 
tres de  cette  même  localité.  Le  sens  de  cette  déci- 
sion dépendra  à  la  fois  de  l'état  des  finances  de  la 
colonie  et  de  la  solution  qui  aura  été  donnée  à  la 
question  de  l'aménagement  du  port  de  Tamatave, 
entreprise  urgente  entre  toutes.  On  conçoit  fort 
bien,  en  effet,  que,  si  la  colonie,  voulant  construire 
elle-même  ce  port,  engage  pour  cet  objet  15  à  18  mil- 
lions de  dépenses,  il  lui  sera  difficile  de  songer, 
pendant  longtemps,  à  ajouter  de  nouvelles  lignes  à 
ce  réseau  de  550  kilomètres,  dont  l'établissement 
n'a  pas  été  sans  imposer  de  lourdes  charges  à  son 
budget  annuel.  —  Honoré  Paulin. 

précipitines  n.  f.  pi.  Anticorps  qui  jouissent 
de  la  propriété  de  former  un  précipité  (de  rendre  in- 
soluble) l'antigène  considéré  (en  général  toxine, 
albumo  ou  globulitoxines,  etc.). 

—  Encycl.  Les  précipitines  sont  thermostabiles 
et  spécifiques;  elles  fixent  directement  l'antigène  et 
ne  réclament  pas  l'intervention  d'une  alexine  ou 
complément.  Le  précipité  qu'elles  forment  peut 
être,  d'après  Nicolle,  redissous  par  un  excès  cf  an- 
tigène. D'après  Gantacuzène,  elles  dérivent  princi- 
palement de  la  rate,  des  organes  lymphoïdes  et 
des  leucocytes,  et  sont  enfin  plus  abondantes  quand 
l'antigène  est  injecté  sous  la  peau  que  dans  la  ca- 
vité péritonéale. 

Roses  rouges  (les),  pièce  en  trois  actes,  de 
Romain  Coolus  (théâtre  de  la  Benaissànce,  30  sep- 
tembre 1913).  —  L'écrivain  Georges  Jeannequin  est 
un  très  galant  homme.  II  a  du  talent,  mais  il  est 
pauvre;  aussi  ne  réussit-il  à  rien,  obligé  qu'il  est  de 
sacrifier  le  meilleur  de  son  temps  à  des  besognes 
viles.  Par  bonheur,  Francine,  grande  actrice,  très 
en  vogue  et  riche,  l'aime  à  la  folie.  Il  ne  l'aime 
pas  avec  moins  de  passion.  Pour  lui,  elle  renonce 
à  la  scène,  c'est-à-dire  à  la  gloire;  pour  elle,  il  passe 
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par-dessus  tous  les  préjugés  :  ils  s'épousent.  Dès 
lors,  Jeannequin,  libre  de  travailler  à  loisir  aux 
œuvres  de  son  choix,  écrit  de  très  belles  pages  et 
rencontre  le  succès,  le  grand,  celui  qui  donne  la 
renommée  en  même  temps  que  le  profit.  La  femme 
adorée  jouit  discrètement  de  la  joie  de  l'auteur,  son 
œuvre,  sans  en  montrer  aucune  jalousie,  et  la  dou- 
ble en  la  partageant. 

Ils  n'ont  pas  d'enfant,  mais  ils  recueillent  auprès 
d'eux  une  jeune  fille  charmante,  Marthe,  qui  devient 
leur  fille  adoplive  et,  ils  sont  royalement  heureux. 
Au  moment  où  la  pièce  commence,  ce  bonheur  dure 
depuis  cinq  ans.  On  vient  d'en  célébrer  l'anniver- 
saire. Et,  à  l'occasion  de  cette  fête,  nous  apprenons 
plusieurs  choses  importantes.  Marthe  est  aimée  par 
le  jeune  Louis  Valin,  mais  elle  ne  l'aime  pas.  Celui 
qu  elle  aime,  c'est  André  Puysieux.  Or,  bien  que 
Francine  ait  aimé  son  mari  au  point  de  renoncer 
pour  lui  à  l'adoration  du  public,  bien  qu  elle  l'aime 
encore  peut-être,  elle  le  trompe  depuis  deux  ans. 
Et  avec  qui?  Précisément  avec  André  Puysieux. 
Elle  comprend  qu'il  lui  faut  se  sacrifier,  et  elle 
s'y  résout.  Se  trouvant  seule  avec  André,  elle 
se  jette  dans  ses  bras  en  disant  :  »  Ce  sera  notre 
dernier  baiser!...»  Mais  il  n'entend  point  de  celle 
oreille-là  et  proteste  avec  indignation,  ils  sont  tous 
deux  en  grand  émoi.  Jeannequin  entre  à  ce  mo- 
ment et  le  remarque.  «  Voilà,  explique  Francine, 
c'est  bien  simple  :  M.  Puysieux  me  priait  instam- 
ment de  lui  accorder  la  main  de  Marthe,  dont  il  est 
follement  épris.  » 

Le  mariage  des  deux  jeunes  gens  a  eu  lieu  depuis 
un  an.  Il  n'a  apporté  à  Marthe  que  des  déceptions; 
car  si  Francine,  tout  en  continuant  d'aimer  André,  a 
courageusement  renoncé  à  lui,  André  ne  témoigne 
que  de  la  froideur  à  sa  femme,  car  il  pense  toujours 
à  Francine.  Il  le  lui  explique  un  soir  de  fêle' et  la 
supplie  de  lui  accorder  un  rendez-vous  à  l'instant 
même.  11  se  rejoignent  dans  un  pavillon  au  fond  du 
parc.  Valin  les  cherche,  mais  c'est  Bucquoy  qui  les 
trouve.  Or,  Bucquoy,  directeur  de  la  Banque  mi- 
nière, personnage  influent,  sanguin,  aux  passion- 
brutales,  poursuit  impitoyablement  Francine  de 
ses  assiduités  pressantes.  Les  roses  rongea, emblème 
de  l'amour  violent,  c'est  lui  qui  les  envoie  à  la 
jeune  femme.  Du  moment  qu'il  lient  son  secret,  il 
entend  bien  en  abuser.  Il  la  fera  chanter  à  sa  ma- 
nière. Francine,  naturellement,  charge  Puysieux  de 
la  défendre.  Querelle  entre  les  deux  hommes...  et 
nouvelle  armée  imlempestive  de  Georges  Jeanne- 
quin.  Cette  fois,  c'est  Puysieux  lui-même  qui 
sauve  la  situation,  en  le  priant  de  l'assister  dana 
son  duel  avec  le  financier. 

La  rencontre  a  lieu  dans  le  parc.  Jeannequin, 
dont  on  a  par  deux  l'ois  détourné,  mais  non  détruit, 
les  soupçons,  emploie,  à  celle  occasion,  pour  s  éclai- 
rer définitivement,  un  procédé  qui  a  déjà  servi  bien 
des  fois,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins  excellent. 
Après  le  combat,  il  rejoint  les  deux  femmes  d'un 
air  sombre  et  dit  laconiquement  à  Marthe  :  «  Va 
auprès  de  ton  mari.  »  Puis,  à  Francine,  après  le  dé- 
part de  leur  fille  adoplive  :  «  Il  est  grièvement 
blessé.  »  Elle  aussi  veut  se  rendre  Immédiatement 
au  chevet  de  Puysieux.  «  C'est  inutile,  lui  dil  son 
mari,  puisque  sa  femme  y  est  déjà.  »  Elle  insiste,  il 
persiste  à  lui  barrer  le  passage.  Elle  se  raisonne,  se 
domine  un  moment;  puis,  la  douleur  cl  l'inquiétude 
l'emportant  sur  toute  autre  considération,  s<m  secret 
lui  échappe,  elle  crie  son  amour:  «  Ah!  l'honneur 
d'une  femme  est  de  sauver  ceux  qu'elle  aime!  »  Bien 
entendu,  Puysieux  n'a  pas  une  égratignnre,  et  c'est 
lui,  au  contraire,  qui  a  blessé,  l'infâme  Bucquoy. 
Francine,  pour  sa  défense,  invoque  son  droit  au 
bonheur,  plaide  l'irrêsistibililé  de  la  passion  :  <.  fin 
ne  peut  pas  se  commander  d'aimer  ou  de  n'aimer 

fas;  cela  ne  dépend  pas  de  vous.  »  L'écrivain,  qui 
a  tant  aimée,  qui  l'aime  peut-être  encore,  incline- 
rait, au  fond  de  lui-même,  au  pardon.  Mais  il  doit 
imposer  silence  à  ses  sentiments  intimes  pour  obéir 
aux  exigences  du  code  mondain.  Que  dirait-on  de 
lui  s'il  continuait,  connaissant  la  vérité,  à  jouir  de 
lafortunede  Francine?...  «  Quand  une  femme  riche, 
fait-il  observer,  épouse  un  homme  pauvre,  elle  lui 
doit  une  honnêteté  absolue.  »  11  divorcera  donc,  et, 
en  attendant,  il  s'éloigne,  suivi  de  Marthe,  qui  s'est 
peu  à  peudélachée  de  son  mari,  et  qui  épouse  Valin. 
tandis  que  Francine  et  Puysieux  se  jettent  de  nou- 
veau dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Les  Roses  rouges  contiennent  un  grand  nombre 
de  défauts  et  de  qualités.  L'essentiel,  c'est  que  le 
nombre  et  l'importance  des  secondes  dépasse  celui 
des  premiers.  Tel  est  le  cas.  On  peut  reprocher 
à  celte  œuvre  de  Romain  Coolus  des  invraisem- 
blances, des  parlies  mal  éclairées.  On  cherche 
vainement,  par  exemple,  pourquoi  l'auteur  a  fait  de 
son  héroïne  une  actrice  et  pourquoi,  ayant  épousé 
Jeannequin  par  amour,  par  très  grand  amour,  elle 
le  trompe  si  délibérément,  etc.;  —  et  encore  des 
situations  déjà  vues  plusieurs  fois  au  théâtre.  Mais  ie 
talent  de  l'auteur  consiste  à  présenter  des  faits  pré- 
vus d'une  manière  heureuse  et  qui  soit  bien  à  lui 
Ge  devoir,  Romain  Coolus  s'en  acquitte  avec  une 
charmante  maestria.  C'est  déjà  joli  de  rendre  presque 
sympathique  le  personnage  de  Francine.  A  part  ce 
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tour  de  prestidigitation,  il  faut  louer  ici  la  décision 
a  veclaquellelesobslacles  sont  abordés;  par  endroits, 
la  noblesse  de  la  pensée,  enfin  et  surtout  la  sensi- 
bilité exquise  qui  émeut  dans  les  plus  belles  scènes, 
par  exemple  celle  où  Marthe  confesse  à  Franchie 
son  amour  pour  l'amant  de  l'ancienne  artiste  et  celle 
où  cette  dernière  avoue  à  son  mari  sa  passion  pour 

le  même  PuysieUX.  —  Cleorges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  élé  créés  par  :  Mw"  Cora 
Laparcerie  (Franctne  Jetumequhi;;  Cocile  Guyoa  (Marthe 
Ferymy);  ot  par  MM.  Dumény  (Geortjes  Jeanneqnin), 
Arqauièra  (/lucnuoy),  Jeau  Worms  {André  Puysicux), 
Juvenot  (Louis  Yalin). 

sidecar  ou  side-car  [sa-id-kar]  n.  m.  (m. 
anglais,  formé  de  suie,  de  côté,  latéral,  et  car,  voi- 
lure). Siège  roulant  qui  se  fixe  latéralement  à  une 
motocyclette. 

—  ETncycl.  Le  side-car  a  la  forme  d'un  fauteuil  et 
se   construit   on    bois,    en   métal,    en    osier,    etc. 


Suie-LMi-  on  osier  Système  Indian.) 

Il  est  muni  d'une  seule  roue,  le  côté  qui  en  est  dé- 
pourvu se  fixant  par  un  système  d'allaches  solides  à 
la  uioioyclelte.  Il  a  remplacé  à  peu  près  la  remorque 
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•  paie-brise 


a  deux  roues  qui  s'allelait  derrière  le  cycle,  car  il 
présente  sur  ce  système  l'avantage  de  rendre  la  con- 
versation possible  entre  les  deux  compagnons  de 
roule,  qu'il  met  côte  à  côte. 

thermolabile  adj.  Qui  est  détruit  par  la 
ebslenr.  (Se  dit  en  parliculierde  Y alexine, complé- 
ment ou  cytase,  substance  destructive  d'antigène, 
qui  existe  dans  tout  sérum  normal  et  est  détruite 
par  le  chauffage  au  delà  de  55°  C.) 

thermostabile  adj.  Se  dit  des  substances  et 
spécialement  des  anticorps  qui  ne  sont  pas  détruits 
parla  chaleur  entre  55°  et  60°  G.  :  La  sensibilisatrice 
ou  ambocepleur  est  tiieumostabile. 

toxogénine  n.  f.  Biol.  Nom  donné  par  Ch.  Ri- 
chet  au  produit  hypothétique  spécial  que  produirait 
dans  le  milieu  intérieur  d'un  organisme  la  première 
dose  d'un  antigène  anaphylaclisant  :  La  toxogénine, 
inoffetisive  par  elle-même,  donne  naissance,  avec 
une  nouvelle  quantité  de  V  a  n  I  i  r/ène ,  à  un  poison 
violent  (apoloxme).  V.  anaphylaxie,  p.  2. 

♦traite  n.  f.  —  Encycl.  Traite  des  blanches.  La 
prostitution  est  aussi  vieille  que  le  monde.  Peut- 
être  la  verra-t-on  diminuer  d'intensité  le  jour  où  la 
femme  recevra  des  salaires  suffisants;  mais  il  est  à 
craindre  qu'elle  ne  disparaisse  jamais  totalement, 
car  la  paresse  et  le  vice  se  chargeront  toujours  de 
lui  amener  des  recrues. 

L'histoire  nous  apprend,  d'ailleurs,  que,  lorsque  les 
gouvernements  ont  cherché  à  la  prohiber,  ils  n'ont 
abouti  qu'a  la  généraliser  sous  la  forme  clandestine. 
Ni  les  entraves  mises  par  Solon  à  son  développe- 
ment en  Grèce,  ni  l'obligation  faite  à  Rome,  l'an  189 
avant  Jésus-Christ,  à  toutes  les  prostituées  déporter 
un  vêtement  jaune  semblable  à  celui  des  hommes, 
ni  la  fermeture  de  tous  les  lupanars  qui  y  fut  ordon- 
née plus  tard  par  Valentinien  et  Théoclose,  ni  les 
peines  corporelles  édictées  en  France  par  Charle- 
magne  en  l'an  800  —  la  prostituée  était  passible  du 
fouet,  et  son  logeur  devait  la  porter  sur  les  épaules 
il  du  supplice,  —  ni  les  mesures  prises  par 
saint  Louis  contre  les  «  rihaudes  »,  ni  1  envoi  des 
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filles  publiques  à  la  Louisiane  sous  Louis  XV,  ni 
l'abolition  de  la  prostitution  officiellement  proclamée 
pendant  la  période  révolutionnaire  (22  nivôse  an  II) 
ne  produisirent  les  effets  attendus.  Aussi,  dans  la 
plupart  des  pays,  est-elle  aujourd'hui  considérée 
comme  un  mal  nécessaire  —  la  Suisse  cependant  la 
traite  comme  un  délit  —  et,  dans  l'impossibilité  où 
l'on  s'est  trouvé  de  l'extirper,  on  a  cru  devoir  la  ré- 
glementer au  nom  de  la  morale  et  de  la  salubrité 
publique. 

Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  il  y 
a  eu  également  des  proxénètes;  et  c'est  pour  eux  qu'a 
.juste  titre  les  législateurs  ont  toujours  réservé  leur 
Sévérité:  car,  si  l'on  peut  à  la  rigueur  soutenir  que  la 
femme,  la  femme  majeure  tout  au  moins,  est  libre 
de  disposer  de  son  corps,  même  pour  le  plus  igno- 
ble des  métiers,  on  ne  peut  admettre  que  la  créature 
humaine  soit  traitée  en  marchandise,  qu'un  tiers  dis- 
pose d'elle  pour  un  lucre  honteux  en  profitant  le 
plus  souvent  de  sa  misère,  de  son  ignorance,  d'un 
moment  de  découragement  ou  de  dépit,  ou  même  de 
ses  passions. 

Longtemps,  le  proxénétisme  fut  pour  ainsi  dire 
individuel  et  local:  c'était  pour  satisfaire  au  caprice 
de  quelque  riche  libertin  qu'il  lui  procurait,  moyen- 
nant finances,  la  femme  objet  de  son  désir.  II  s'exer- 
çait alors  sur  place;  la  victime  n'étaitpas  dépaysée, 
et  tout  espoir  pouvait  ne  pas  être  perdu  pour  elle 
de  retrouver  le  chemin  dont  elle  avait  été  détour- 
née. Le  rapprochement  de  plus  en  plus  intime  des 
peuples  grâce  aux  moyens  modernes  faciles  et  ra- 
pides de  communication,  le  développement  des  rap- 
ports commerciaux,  le  progrès  en  un  mot  devaient 
de  nos  jours  le  rendre  général  et  international. 

Gc  ne  fut  pas  sans  éprouver  une  douloureuse  sur- 
prise que  le  monde  civilisé  apprit,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  dont  le  début  avait  été  marqué  par  la  sup- 
pression' de  l'horrible  trafic  des  noirs,  qu'il  existait 
une  véritable  traite  de  notre  race,  fort  expressive- 
nient  appelée  depuis  la  «  traite  des  blanches  ».  Les 
révélations  faites  par  une  puissante  association  an- 
glaise de  moralité  «Ihe  National  Vigilance  Associa- 
lion  »  ne  laissaient  aucun  doute  ;i  cet  égard. 

Des  femmes,  des  filles,  généralement  mineures, 
étaient  arrachées  au  milieu  dans  lequel  elles  vi- 
vaient, entraînées  au  loin,  le  plus  souvent  à  l'étran- 
ger et  y  étaient  livrées  à  la  prostitution.  Ruse,  vio- 
lence, tous  les  moyens  étaient  bons  aux  trafiquants 
pour  arriver  à  leurs  fins.  L'un  endossait  l'habit  du 
elergyman  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux 
jeunes  Anglaises  qu'il  détournait.  Un  autre,  prati- 
quant en  chemin  de  fer,  mettait  à  profit  l'embarras 
dans  lequel  se  trouvent  parfois  les  femmes  voya- 
geant seules  pour  leur  offrir  ses  services  et  les  atti- 
rer dans  un  piège.  Les  promenades  publiques  four- 
nissaient à  un  troisième  des  proies  faciles  dans  les 
lionnes  d'enfant  récemment  arrivées  de  leur  village. 
Les  abords  des  ateliers  et  des  usines  constituaient 
le  terrain  de  chasse  le  plus  fréquemment  battu  par 
les  racoleurs  en  quête  de  ce  que  les  Anglais  ont 
appelé  la  «  fille  verte  ». 

Mais  c'était  surtout  par  la  voie  de  la  presse  que  se 
pratiquait  l'embauchage  international.  D'avantageux 
emplois  de  gouvernantes,  de  demoiselles  de  compa- 
gnie, d'institutrices,  de  dactylographes,  d'artistes  de 
music-hall  étaient  offerts  aux  dames  et  demoiselles 
de  toute  nationalité.  Séduites  par  l'annonce,  des 
femmes  et  des  filles  que  pressait  la  misère  n'hési- 
taient pas  à  s'expatrier.  Un  individu  ayant  toutes 
les  allures  d'un  gentleman  les  attendait  à  la  gare 
d'arrivée  et  leur  annonçait,  avec  beaucoup  de  ména- 
gements, que  la  place  convoitée  était  prise,  mais 
qu'en  attendant  la  vacance  imminente  d'un  emploi 
encore  plus  avantageux,  il  leur  offrait  le  gîte  et  le 
couvert,  qui  étaient  la  plupart  du  temps  acceptés 
avec  empressement.  Lesjours  passaient,  et  la  vacance 
annoncée  ne  se  produisait  pas.  L'hôte  faisait  alors 
entrevoir  aux  intéressées  que  des  femmes  jeunes  et 
jolies  ont  toujours  le  moyen  de  gagner  leur  vie. 
Indignées,  les  victimes  prolestaient,  se  révoltaient 
et  voulaient  fuir.  Mais  comment  acquitter  les  dé- 

fienses  de  nourriture  et  de  logement  faites  depuis 
eur  arrivée  et  pour  lesquelles  une  facture  leur  était 
à  ce  moment  présentée?  Le  peu  d'argent  qu'elles 
avaient  emporté  était  insuffisant.  Ne  pouvant  régler 
leur  compte,  elles  restaient;  leur  dette  s'accroissait, 
et  elles  finissaient  par  succomber,  si  le  hasard  d'une 
intervention  fortuite  ne  les  arrachait  pas  au  sort  qui 
les  attendait;  le  besoin,  la  lassitude,  l'intimidation, 
la  conviction  de  leur  impuissance,  l'ignorance  delà 
langue  du  pays  dans  lequel  elles  se  trouvaient  avaient 
presque  toujours  raison  de  leurs  bons  sentiments. 

Les  enfants  eux-mêmes  étaient  parfois  l'objet  des 
convoitises  des  trafiquants.  Tel  de  ces  derniers 
faisait  paraître  dans  un  journal  de  Hambourg  l'an- 
nonce suivante  :  «  Une  bonne  famille  à  Edimbourg 
(Ecosse)  désire  adopter  une  petite  fille  âgée  de  douze 
a  treize  ans,  de  préférence  une  petite  fille  de  parents 
pauvres,  ou  une  orpheline.  Adresser  la  lettre  N.  424, 
Stockbridge  Post  office.  Edimbourg.  «Plusieurs  fil- 
lettes étaient  envoyées,  qui  n'échappaient  que  par 
miracle  au  piège  tendu  par  les  auteurs  de  l'insertion. 
Nul  pays  n'était  épargné  et,  si  l'embauchage  se 
pratiquait  dans  presque  toutes  les  agglomérations 


23 

urbaines,  certaines  grandes  villes,  Londres  et  Vienne 
notamment,  étaient  devenues  les  centres  d'impor- 
tation et  d'exportation  d'un  commerce  qui  n'avait 
pas  seulement  ses  courtiers,  ses  marchés,  ses  bu- 
reaux, ses  magasins,  où  transilaientdes  blondes  des- 
tinées aux  pays  chauds  et  des  brunes  réservées  aux 
contrées  du  nord,  mais  encore  ses  associations  et 
même  ses  caisses  de  prévoyance.  Trois  traitants 
étaient  un  jour  arrêtés  a  Cherbourg,  conduisant  iso- 
lément chacun  une  fille.  A  peine  en  prison,  habitués 
a  vivre  largement,  car  le  trafic  est,  parait-il,  rému- 
nérateur, leur  premier  soin  était  de  se  procurer 
quelque  argent.  Chacun  d'eux  envoyait  séparément 
une  dépêche  à  Paris,  probablement  &  la  même  per- 
sonne et,  dans  les  vingt-quatre  heures, chacun  deux 
recevait  une  somme  de  cinq  cents  francs. 

Cet  exempta  pris  parmi  cent  autres,  cité  à  la  tri- 
bune par  le  sénateur  Bérenger,  dont  le  nom  demeu- 
rera impérissablement  attaché  à  toutes  les  œuvres 
ayant  pour  objet  la  lulle  contre  les  mauvaises  mœurs, 
donne  la  mesure  de  l'étroite  solidarité  unissant  les 
individus  qui  se  livrent  à  la  traite  des  blanches.  Et 
l'on  aura  une  idée  de  l'importance  du  mal  à  déraci- 
ner à  l'époque  où  la  société,  émue  par  les  agisse- 
ments des  traitants,  résolut  de  se  défendre,  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  certaine  statistique  fournie  par  la 
police  des  mœurs  de  Buenos-Ayres  pour  la  période 
allant  de  1890  à  1900.  Dans  cette  seule  ville,  sur 
Mit  femmes  inscrites,  4.338,  soit  68  pour  100,  pro- 
venaient d'Europe,  parmi  lesquelles  on  comptait 
1.211  Russes,  857  Italiennes,  688  Austro-Hongroises, 
606  Françaises,  350  Allemandes,  326  Espagnoles, 
96  Suissesses,  76  Roumaines,  65  Anglaises,  42  Belges. 
Congrès  de  Londres  de  1899.  —  C'est  à  l'associa- 
tion anglaise  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  que 
revient  l'honneur  d'avoir  provoqué  le  mouvement 
d'opinion  qui  devait  faire  opposer  à  l'organisation 
internationale  des  trafiquants  une  organisation  inter- 
nationale de  défense.  L'un  des  membres  les  plus 
actifs  de  celle  association,  Coote,  reçut  la  mis- 
sion de  visiter  les  grands  pays  d'Europe  et  de  s'y 
mettre  en  rapport  non  seulement  avec  les  personna- 
lités les  mieux  qualifiées  pour  mener  avec  fruit  la 
campagne  commencée,  mais  encore  avec  les  gou- 
vernements. Des  comités  furent  partout  constitués 
par  ses  soins  et,  bientôt,  se  réunissait  à  Londres  un 
premier  congrès  international  (juin  1899).  Malgré 
son  caractère  privé,  cette  manifestation  eut  une 
portée  considérable.  Après  avoir  reconnu  l'insuffi- 
sance des  législalions  européennes,  les  délégués  émi- 
rent les  vœux  qu'une  entente  s'établit  entre  les  puis- 
sances pour  punir  de  peines  de  même  degré  le  fait 
de  racoler  des  femmes  en  vue  de  la  prostitution; 
que  la  recherche  simultanée  du  délit,  lorsque  les 
circonstances  qui  le  caractérisent  se  produisent  dans 
des  pays  différents,  fût  eflecluée  par  un  accord  con- 
certé dans  chacun  de  ces  pays;  que  le  lieu  où  doit 
èlre  jugé  le  délit  fût  déterminé  de  façon  à  éviter 
tout  conllit  et  que  des  traités  internationaux  permis- 
sent l'extradition  des  délinquants.  Le  congrès  préco- 
nisa ensuite  un  accord  intime  et  constant  entre  les 
sociétés  philanthropiques  et  charitables  des  divers 
pays  pour  se  signaler  les  départs  suspects  et  assurer 
la  protection  des  émigrantes.  Il  décida  qu'il  y  aurait 
dans  chaque  pays  un  comité  national  pour  combattre 
la  traite  des  blanches  et  que  tous  les  comités  natio- 
naux se  réuniraient  périodiquement  en  congrès, 
dont  les  délégués  fixeraient,  avant  de  se  séparer,  la 
date  et  le  lieu  de  la  réunion  suivante.  Il  institua 
enfin  un  comité  international  comprenant  deux  re- 
présentants de  chaque  comité  national. 

Ces  diverses  résolutions  furent  portées  à  la  con- 
naissance des  gouvernements,  et  des  négociations 
furent  ouvertes  pour  que  l'un  d'eux  prît  l'initiative 
de  réunir  des  délégués  officiels  en  vue  de  rechercher 
les  moyens  internationaux  &  employer  pour  venir 
en  aide  aux  victimes  de  la  traite  des  blanches  et 
pour  poursuivre  et  punir  utilement  les  trafiquants. 
Conférence  internationale  de  190i.  —  Sur  la  con- 
vocation du  gouvernement  français,  une  conférence 
internationale  officielle,  comprenant  des  délégués 
d'Allemagne,  d'Autriche-Hongrie,  de  Belgique,  de 
Danemark,  d'Espagne,  de  France,  de  Grande-Bre- 
tagne, d'Italie,  de  Portugal,  de  Russie,  de  Suède  et 
de  Norvège,  de  Suisse  et  du  Brésil  s'est  réunie  à 
Paris  du  15  au  25  juillet  1902.  De  ses  délibérations 
sont  sortis  deux  projets  :  un  projet  d'arrangement, 
d'ordre  purement  administratif,  organisant  la  dé- 
fense des  victimes  et  leur  renvoi  dans  leur  pays 
d'origine,  et  un  projet  de  convention,  de  caractère 
législatif,  établissant  des  mesures  internationales 
pour  la  répression  du  délit  lui-même.  Pour  que  le 
projet  d'arrangement  devînt  exécutoire,  il  suffisait 
au  gouvernement  de  le  ratifier;  en  ce  qui  concernait 
le  projet  de  convention,  les  représentants  des  Etals 
ne  pouvaient  que  s'engager  à  le  soumettre  à  leurs 
parlements  respectifs  en  vue  des  modifications  a 
apporter  à  la  législation  pénale  de  chaque  pays. 

Projet  d'an-angement.  —  Dans  le  but  de  prévenir 
la  traite  des  blanches,  les  gouvernements  contrac- 
tants s'engagent  à  faire  surveiller  les  bureaux  el 
agences  qui  s'occupent  du  placement  des  femmes  a 
l'étranger. 
Afin  d'empêcher  que  les  victimes  ne  parviennent 
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au  terme  de  leur  voyage  et  ne  tombent  ainsi  presque 
inévitablement  dans  le  piège  qui  leur  a  été  tendu, 
une  surveillance  spéciale  est  également  exercée 
dans  les  gares,  les  ports  d'embarquement  et  en 
cours  de  route,  en  vue  de  rechercher  les  conducteurs 
de  femmes  destinées  a  la  prostitution.  Il  est  rare  en 
effet  que  ces  femmes  voyagent  isolément;  elles  sont 
le  plus  souvent  accompagnées  par  l'auteur  principal 
de  l'embauchage  délictueux  ou  par  un  de  ses  agents. 
L'arrivée  des  personnes  paraissant  être  les  au- 
teurs, les  complices  ou  les  victimes  d'un  tel  tralic 
doit  être  signalée  aux  autorités  compétentes  du  lieu 
de  destination. 
Dans  chaque  pays  contractant,  une  autorité  qui 

feut  correspondre  directement  avec  le  service  simi- 
aire  des  autres  pays  contractants  est  chargée  de 
centraliser  tous  les  renseignements  sur  l'embau- 
chage des  femmes  en  vue  de  la  débauche  à  l'étran- 
ger. L'  «  Office  national  pour  la  répression  de  la 
traite  des  blanches  »,  établi  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, a  été  ouvert  à  cet  effet  en  France. 

Les  gouvernements  sont  tenus  de  faire  interroger 
les  femmes  ou  filles  de  nationalité  étrangère  qui  se 
livrent  à  la  prostitution  en  vue  d'établir  leur  iden- 
tité et  leur  état  civil  et  de  rechercher  qui  les  a  dé- 
terminées a  quitter  leur  pays.  Les  renseignements 
recueillis  sont  communiqués  aux  autorités  du  pays 
d'origine  des  femmes  ou  îilles  en  question  en  vue  de 
leur  rapatriement  éventuel.  Si  celles-ci  ont  été  vic- 
times d'un  trafic  criminel,  elles  sont  provisoirement 
confiées,  lorsqu'elles  sont  dépourvues  de  ressources, 
à  des  institutions  d'assistance  publique  ou  privée,  ou 
à  des  particuliers  offrant  les  garanties  nécessaires. 
Doivent  être  également  renvoyées  dans  leur  pays 
d'origine  celles  des  femmes  qui  le  demandent  ou  qui 
sont  réclamées  par  les  personnes  ayant  autorité  sur 
elles.  Le  rapatriement  n'est  effectué  qu'après  entente 
sur  le  lieu  et  la  date  d'arrivée  aux  frontières.  Chacun 
des  pays  contractants  doit  faciliter  le  transit  sur 
son  territoire. 

Lorsque  la  femme  ou  fille  à  rapatrier  ne  peut 
rembourser  elle-même  les  frais  de  son  transfert  et 
qu'elle  n'a  ni  mari,  ni  parents,  ni  tuteur  en  état  de 
ayer  pour  elle,  les  frais  occasionnés  par  le  rapa- 
riement  sont  à  la  charge  du  pays  sur  le  territoire 
duquel  elle  réside  jusqu'à  la  prochaine  frontière  ou 
port  d'embarquement  dans  la  direction  du  pays  d'ori- 
gine, et  à  la  charge  du  pays  d'origine  pour  le  surplus. 

Telles  sont  les  principales  clauses  du  projet  d'ar- 
rangement qui  devait  être  mis  à  exécution  six  mois 
après  l'échange  à  Paris  des  ratifications  par  les  gou- 
vernements, et  auquel  les  Etats  non  représentés  à  la 
conférence  étaient  admis  à  adhérer  en  notifiant  sim- 
plement leur  intention  par  voie  diplomatique  au 
gouvernement  français. 

Signé  à  Paris  le  18  mai  1904,  ce  projet  a  été  rati- 
fié par  la  France  le  18  janvier  1905,  promulgué  par 
décret  du  7  février  suivant  et  est  entré  en  vigueur 
le  18  juillet  de  la  même  année.  Seize  Etals  vont 
successivement  adhéré.  Dans  le  cas  où  l'un  d'eux 
dénoncerait  l'arrangement,  cette  dénonciation  n'au- 
rait d'effet  qu'à  son  égard,  et  cela  douze  mois  seule- 
ment à  dater  du  jour  de  ladite  dénonciation. 

Projet  de  convention.  —  Il  ne  suffisait  pas  de 
protéger  les  victimes,  il  fallait  aussi  atteindre  les 
coupables.  Pour  arriver  à  une  répression  efficace, 
il  importait  de  donner  des  délits  à  punir  une  défini- 
tion que  les  Etats  n'auraient  ensuite  qu'à  adapter  à 
leur  législation  criminelle,  sous  telles  modalités  qu'il 
leur  conviendrait.  C'est  le  but  que  se  sont  proposé 
les  plénipotentiaires  de  1902  en  stipulant,  dans  les 
articles  1  et  2  du  projet  de  convention,  que  «  doit 
être  puni  quiconque,  pour  satisfaire  les  passions 
d'autrui,  a  embauché,  entraîné  ou  détourné  en  vue 
de  la  débauche  »,  «  une  femme  ou  fille  mineure, 
même  avec  son  consentement»,  «une  femme  ou  fille 
majeure,  soit  par  fraude,  soit  à  l'aide  de  violence, 
menaces  ou  abus  d'autorité  »,  «  alors  même  que  les 
divers  actes  constituant  les  éléments  de  l'infraction 
auraient  été  accomplis  dans  des  pays  différents  ». 

Les  gouvernements  doivent  se  communiquer  par 
l'entremise  de  la  France  les  lois  rendues  ou  à  ren- 
dre en  l'objet. 

Le  nouveau  délit  international  est  inscrit  de  plein 
droit  au  nombre  des  infractions  donnant  lieu  à 
extradition.  Une  procédure  spéciale  est  organisée  en 
vue  de  l'instruction  de  ces  affaires,  et  lorsque  le  juge- 
ment est  intervenu,  les  pays  contractants  sont  tenus 
de  se  communiquer  les  bulletins  de  condamnation. 

Comme  le  projet  d'arrangement,  le  projet  de  con- 
vention donne  aux  Etats  non  signataires  la  faculté 
d'adhérer  à  ses  clauses  en  notifiant  leur  intention 
par  un  acte  au  gouvernement  français;  il  stipule 
que  l'entrée  en  vigueur  de  la  convention  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Etal  adhérent  aura  lieu  six  mois  après 
le  dépôt  de  cet  acte  et  que  la  dénonciation  par  l'un 
des  contractants  ne  produira  ses  effets  dansle  pays 
intéressé  qu'à  l'expiration  d'un  délai  de  douze  mois. 

Un  protocole  de  clôture,  annexé  au  projet  de  con- 
vention, indique  l'esprit  dans  lequel  il  faut  entendre 
certaines  dispositions.  C'est  ainsi  que  les  prescrip- 
tions des  articles  1  et  2  définissant  le  délit  doivent 
être  considérées  comme  un  minimum,  en  ce  sens 
que  les  gouvernements  demeurent  libres  de  punir 
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d'autres  infractions  analogues,  telles,  par  exemple, 
que  l'embauchage  des  majeures,  alors  qu'il  n'y  a  ni 
fraude  ni  contrainte.  Il  est  également  précisé  que 
l'âge  de  la  majorité  est  celui  qu'établit  la  loi  civile; 
que  les  délinquants  seront  passibles  d'une  peine 
privative  de  liberté  et  qu'il  sera  tenu  compte  pour 
la  répression,  indépendamment  de  l'âge  de  la  vic- 
time, des  circonstances  aggravantes  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  chaque  espèce.  Le  protocole  de 
clôture  atlire  enfin  l'attention  des  gouvernements 
sur  la  gravité  des  cas  de  rétention,  contre  leur  gré, 
des  femmes  ou  filles  dans  les  maisons  de  débauche, 
et  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  viser  ce  cas  dans 
la  convention,  parce  qu'il  relève  exclusivement  de 
la  législation  intérieure  de  chaque  pays. 

Sans  attendre  la  ratification  de  la  convention  par 
les  puissances  signataires  —  ratification  que  des 
questions  de  détail  devaient  faire  ajourner  à  une 
date  postérieure  à  la  réunion  d'une  seconde  confé- 
rence internationale  (voir  infra,  Conférence  de  1910) 
—  plusieurs  des  pays  contractants,  remplissant  par 
avance  les  obligations  qui  en  résultaient  pour  eux, 
ont  mis  leur  législation  intérieure  en  harmonie  avec 
le  texte  élaboré  par  la  Conférence  de  1902. 

La  France,  notamment,  à,  par  une  loi  du  3  août 
1903  (voir  Larousse  illustré,  Supp',  art.  prostitu- 
tion) introduit  dans  l'article  334  de  son  Code  pénal 
une  définition  du  délit  international  en  tous  points 
conforme  à  celle  donnée  par  le  projet  de  convention 
et,  allant  même  audelà  des  résolutions  prises,  elle  n'a 
fait  aucune  distinction,  selon  que  les  éléments  du 
délit  ont  été  commis  dans  des  pays  contractants  ou 
non  contractants.  Une  peine  d'emprisonnement  de 
six  mois  à  trois  ans  et  une  amende  de  50  à  5.000  francs 
ont  été  édictées  contre  les  délinquants;  et,  lorsque 
ceux-ci  ont  autorité  sur  la  victime  (père,  mère, 
instituteur,  domestique,  etc.),  l'emprisonnement  peut 
être  porté  de  trois  à  cinq  ans.  Les  mêmes  peines 
sont  infligées  à  tous  ceux  qui,  par  fraude  ou  à  l'aide 
d'un  moyen  de  contrainte  quelconque,  retiennent 
contre  leur  gré,  même  pour  cause  de  dettes  contrac- 
tées, une  femme,  fût-elle  majeure,  dans  une  maison 
de  débauche,  ou  la  forcent  à  se  livrer  à  la  prostitu- 
tion. Des  pénalités  accessoires  sont  en  outre  prévues, 
telles  que  l'interdiction  temporaire  de  tutelle  ou  de 
participation  aux  conseils  de  famille,  l'interdiction 
de  séjour,  etc.  Les  souteneurs,  espèce  dangereuse 
entre  toutes,  qui,  à  la  faveur  de  textes  insuffisants, 
avaient  pour  ainsi  dire  toujours  échappé  à  la  répres- 
sion, sont  rendus  passibles  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  100  à 
1.000  francs,  avec  interdiction  de  séjour  de  cinq  à 
dix  ans,  qui  atteint  «  ceux  qui  aident,  assistent  ou 
protègent  la  prostitution  d'autrui  sur  la  voie  publique 
et  en  partagent  sciemment  les  profits  ».  Les  nou- 
veaux délits  sont  assimilés  au  vol  et  à  l'escroquerie 
au  point  de  vue  de  la  relégation.  Des  mesures  ont 
été  enfin  prises  pour  que  les  trafiquants  ne  trouvent 
pas  dans  la  pluralité  des  poursuites  simultanément 
engagées  dans  divers  pays  un  moyen  illégitime 
d'échapper  à  une  condamnation,  et  aussi,  à  l'in- 
verse, pour  garantir  les  délinquants  contre  l'éven- 
tualité d'un  double  ou  triple  châtiment. 

Conférence  internationale  de  1910.  —Nous  avons 
dit  plus  haut  que  des  questions  de  détail  avaient 
laissé  en  suspens  la  signature  par  les  puissances  du 
projet  de  convention  de  1902.  Certains  gouverne- 
ments, celui  d'Allemagne,  entre  autres,  avaient  en 
effet  formulé  des  réserves  portant  principalement  sur 
le  mode  de  transmission  des  commissions  rogatoires 
à  l'occasion  de  l'instruction  des  délits  internatio- 
naux. La  réunion  d'une  seconde  conférence  inter- 
nationale était  nécessaire  pour  régler  ces  questions 
de  forme.  Elle  s'est  tenue  à  Paris  du  18  avril  au 
4  mai  1910  et  a  abouti  à  un  accord  définitif.  Après 
avoir  reproduit,  sans  modification  aucune,  les  dis- 
positions du  premier  projet  relatives  aa  délit  lui- 
même,  le  nouveau  projet  de  convention,  réglant  la 
question  de  procédure,  a  décidé  que  la  transmission 
des  commissions  rogatoires  pourrait  s'opérer,  au 
choix  des  contractants,  soit  par  communication  di- 
recte entre  les  autorités  judiciaires,  soit  par  l'entre- 
mise de  l'agent  diplomatique  du  consulaire  du  pays 
requérant  dans  le  pays  requis,  soit  enfin  par  la  voie 
diplomatique.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  ques- 
tion, non  plus  que  sur  celle  relative  à  la  langue  en 
laquelle  doivent  être  rédigées  les  commissions  ro- 
gatoires. Nous  ne  retiendrons,  en  fait  d'innovations 
insérées  dans  le  texte  de  1910,  que  la  possibilité 
accordée  aux  Etats  contractants  de  mettre  la  con- 
vention en  vigueur  dans  une  ou  plusieurs  de  leurs 
colonies,  et  l'addition  au  protocole  de  clôture  d'une 
disposition  fixant,  pour  tous  les  pays  contractants, 
à  vingt  ans  accomplis,  l'âge  de  la  majorité  des 
femmes  en  vue  de  la  répression  du  délit  interna- 
tional, mais  laissant  toutefois  les  nations  intéressées 
libres  de  fixer  par  leurs  lois  intérieures  un  âge  de 

firotection  plus  élevé,  à  la  condition  que  cet  âge  soit 
e  mdmepour  les  filles  oufemmes  de  toute  nationalité. 
Le  nouveau  projet  de  convention  devait  être  ra- 
tifié à  Paris  dès  que  six  Etats  contractants  seraient 
en  mesure  de  le  faire.  Par  une  loi  du  6  avril  19! 2, 
le  Parlement  français  autorisait  le  gouvernement  à 
donner  son  adhésion.  Cinq  autres  Etats,  l'Autriche- 
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Hongrie,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne,  les  Pays- 
lias  et  la  Russie  ayant  bientôt  après  déposé  leurs 
ratifications  à  Paris,  les  conditions  requises  se  sont 
trouvées  remplies  dès  le  8  août  1912.  Un  décret  du 
23  du  même  mois  a  en  conséquence  décidé  que  la 
convention  et  le  protocole  de  clôture  recevraient  en 
France  leur  pleine  et  entière  exécution. 

D'autres  Etats  ont  suivi  peu  de  temps  après 
l'exemple  donné  —  l'Allemagne,  le  23  août  1912;  les 
Indes-Orientales  Néerlandaises,  le  23  avril  1913  — 
et  il  est  à  souhaiter  que,  dans  un  avenir  prochain, 
notre  diplomatie  puisse  amener  toutes  les  grandes 
puissances  et  notamment  les  Etats-U nis d'Amérique, 
qui  se  sont  systématiquement  tenus  à  l'écart  de 
loutes  les  conférences,  à  apporter  leur  adhésion  au 
gouvernement  français  chargé  de  la  recueillir. 

Initiatives  privées.  —  Dans  l'œuvre  de  défense 
entreprise,  les  gouvernements  qui  ont  marché  à 
lavant-garde  ont  été  secondés  par  des  initiatives 
privées  dont  l'action  bienfaisante  ne  peut  être  passée 
sous  silence. 

En  exécution  des  décisions  prises  à  Londres  en 
1899,  les  comités  nationaux  se  sont  successivement 
réunis  en  congrès  à  Stockholm,  à  Paris  (1906),  à 
Madrid  (1910)  et  encore  à  Londres  (1913)  dans  le 
but  de  se  communiquer  les  progrès  accomplis, 
d'échanger  des  vues  et  de  prendre  des  résolutions 

fuopres  à  accroître  l'efficacité  de  leur  action  contre 
es  trafiquants.  Les  gouvernements  encouragent  ces 
manifestations  et  s'y  font  même  représenter.  C'est 
ainsi  qu'en  vue  de  1  organisation  du  Congrès  tenu  à 
Paris  en  1906,  une  loi  du  26  avril  de  ladite  année  a 
accordé  en  France  une  subvention  de  25. 000  francs 
à  1'  «  Association  française  pour  la  répression  de  la 
traite  des  blanches  et  la  préservation  de  la  jeune 
fille  »,  et  qu'au  Congrès  de  Londres  de  1913,  seize 
représentants  officiels  des  gouvernements  prenaient 
place  à  côté  des  délégués  de  vingt-quatre  comités 
nationaux.  Parmi  les  vœux  émis  au  cours  des  der- 
niers congrès,  citons  celui  tendant  à  la  suppression 
des  maisons  de  tolérance  et  à  la  condamnation  du 
régime  réglementariste,  vœu  dont  la  réalisation, 
combattue  par  les  enseignements  de  l'histoire  que 
nous  avons  rappelés  au  début  de  notre  élude,  paraît 
assez  lointaine  en  France,  bien  qu'en  fait  le  nombre 
des  maisons  closes  où  s'exerce  ce  que  l'on  a  appelé 
la  prosti  tulion  légale,  par  opposition  à  la  prostitution 
clandestine,  soit  en  diminution  constante.  On  comp- 
tait à  Paris  217  maisons  de  tolérance  en  1852.  Il  n  y 
en  avait  plus  que  1 52  en  1870  ;  140  en  1872  ;  128  en  1883. 
11  en  existerait  à  peine  une  centaine  aujourd'hui,  et  le 
temps  paraîtpassé  où  ces  maisons  s'y  vendaient  aussi 
cher  que  les  meilleures  études  d'avoué  ou  de  notaire. 

A  côté  des  comités  nationaux,  de  nombreuses 
sociétés  se  sont  formées  dans  tous  les  pays  pour 
venir  en  aide  aux  jeunes  filles  isolées.  Nous  avons  fait 
ressortir  le  rôle  prépondérant  joué  dans  la  lutlepar 
«  the  National  Vigilance  Association  »  ;  nous  avons 
déjà  cité  le  nom  de  1'  «  Association  française  pour 
la  répression  de  la  traite  des  blanches  et  la  préser- 
vation de  la  jeune  fille  ».  Mentionnons  encore 
1'  «  Union  nationale  des  amis  de  la  jeune  fille  », 
1'  «  Œuvre  catholique  inlernationale  de  la  protection 
de  la  jeune  fille  »,  dont  le  but  est  de  recueillir  dans 
les  villes,  aux  gares  d'arrivée,  les  jeunes  filles  qui 
y  viennent  seules  pour  chercher  du  travail  et  de 
leur  procurer  un  abri  convenable  et  sûr,  en  atten- 
dant qu'elles  aient  pu  trouver  une  place  sérieuse. 

Ces  œuvres  sont  dignes  d'encouragement.  Les 
gouvernements  ont  en  elles  de  précieux  auxiliaires, 
et  il  serait  à  désirer  que,  pour  leur  donner  plus  de 
force,  la  loi  les  investît  du  droit  de  poursuivre  elles- 
mêmes  les  coupables,  de  façon  qu'elles  puissent 
joindre  une  action  répressive  aune  méthode  pré- 
ventive, la  seule  dont  elles  disposent,  qui  a  déjà  fait 
ses  preuves.  Il  est  indéniable  qu'en  pareille  matière 
l'initiative  privée  des  gens  de  cœur  qui  ont  pris  la 
tête  de  ces  associations  obtiendrait  d'autres  résultats 
que  la  routine  administrative. 

Il  faut  reconnaître,  cependant,  que  la  mise  en  vi- 
gueur de  l'arrangement  de  1904  n'a  pas  tardé  à  pro- 
duire de  salutaires  effets.  En  1909,  cet  arrangement 
a  permis  de  juger  93  affaires  de  proxénétisme  cos- 
mopolite, englobant  146  inculpés  et  abou  lissant  à 
125  condamnations.  Grâce  à  lui,  un  nombre  impor- 
tant de  femmes  et  de  filles  majeures  ou  mineures 
ont  été  préservées  ou  arrachées  des  bagnes  féminins, 
ont  été  rapatriées  et  rendues  à  leur  famille. 

Souhailons  que,  sachant  mieux  utiliser  les  efforts 
des  comités  et  des  associations  et  tenant  fermement 
la  main  à  l'exécution  des  clauses  de  la  convention, 
les  gouvernements  arrivent  un  jour  prochain  à  para- 
lyser les  agissements  des  trafiquants  et  à  rendre 
presque  impossible  cette  «  traite  des  blanches»  qui 
aura  été  lahontedenotre  époque  civilisée.  Ce  jour-là, 
beaucoup  de  maux  seront  guéris,  bien  des  tristesses 
seront  prévenues.  —  n.  buuokan. 

♦Vambéry  (Armin),  voyageur  et  orientaliste 
hongrois,  né  à  Duna-Szerdahely,  dans  l'île  deSchutt, 
le  19  mars  1832.  —  Il  est  mort  à  Budapestle  16  sep- 
tembre 1913.  Armin  Vambéry,  qui  "vient  de  dispa- 
raître à  un  âge  fort  avancé,  était  un  des  savants  qui 
ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître  à  l'Europe  le 
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monde  oriental.  Il  s'était  formé  lui-même,  grâce  à 
un  opiniâtre  labeur.  Issu  de  parents  sans  fortune, 
il  avait  suivi  les  cours  du  collège  des  piarisles  de 
Saint-Georges,  près  dePresbourg;  puis,auprix  des 
plus  grandes  privations,  il  a  vait  continué  ses  études  à 
Presbourg,  ensuite  aux  universités  de  Vienne  et  de 
Pest.  En  1854,  il  se  rendait  à  Constantinople  comme 
précepteur  dans  une  riche  famille,  et  bientôt  y  trou  va 
un  emploi  de  professeur  de  français  chez  Àlif-bey, 
puis  chez  le  mi- 
nistre Kisaat-pa- 
cha.  A  Conslan- 
linople,  il  apprit 
de  façon  parfaite 
le  turc  ;  mais  sur- 
tout il  s  initia 
complètement 
aux  mœurs  et  aux 
idées  des  maho- 
inctans.  Lorsqu'il 
fut  suffisamment 
initié  aux  diffé- 
rents dialectes 
arabesetpersans, 
il  partit  pour  le 
Turkcstan(1861), 
M  rendit  d  abord 
en  l'erse,  et,  ha- 
billé eiulerviche, 
se  joignit ,  en 
mars  1863,  à  une  caravane  de  pèlerins  qui  reve- 
naient de  La  Mecque  a  Yarkand,  et,  après  vingt- 
deux  jours  de  pénible  marche  à  travers  le  désert, 
parvint  à  Khiva,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  khan. 
De  là,  il  visita  successivement  Kungrad,  Boukhara 
et  Samarkand,  et  revint  en  Perse  par  Hérat.  De  re- 
tour en  Europe,  après  ce  remarquable  voyage,  où  il 
avait  recueilli  un  trésor  d'observations  intéressantes 
et  précises,  il  se  fixa  à  Budapest,  où,  pendant  toute  la 
lin  de  sa  vie,  il  enseigna  le  turc  et  les  autres  dia- 
lectes orientaux. 

Armin  Vambéry,  esprit  original  et  curieux,  a 
beaucoup  écrit.  Fort  jeune  encore,  en  1858,  il  avait 
public  un  Dictionnaire  allemand- turc  et  donné 
dans  le  recueil  des  •  Comptes  rendus  de  l'Académie 
hongroise  »  un  très  grand  nombre  d'intéressants  ar- 
ticles. A  sa  rentrée  d'Asie,  il  publia  sur  son  voyage 
un  certain  nombre  de  copieux  et,  d'ailleurs,  fort  in- 
téressants volumes,  qui  ont  été  traduits  notamment 
en  français  et  en  anglais,  et  constituent  de  précieux 
documents  pour  l'histoire  de  l'Asie  centrale,  au  milieu 
du  xix*  siècle.  Nous  citerons  :  Voyages  dans  l'Asie 
centrale,  de  Téhéran,  par  le  désert  des  Turcomans, 
sur  la  rii'e  orientale  de  la  mer  Caspienne,  à 
Khiva,  Boukhara  et  Samarkand  (1865),  traduite 
en  français  sous  le  tilre  de  Voyage  d'un  faux  der- 
viche dans  l'Asie  centrale  (1865)  ;  Etudes  linguis- 
tiques (1867),  le  premier  ouvrage  qui  ait  paru 
sur  les  dialectes  de  l'Est;  Mes  Voyages  et  mes 
aventures  en  l'erse  (1867)  ;  Esquisses  de  l'Asie  cen- 
trale (1868);  Monuments  linguistiques  de  l'Ouigour 
(1870);  Histoire  de  Boukhara  (1873);  etc.  ;  puis  toute 
une  série  d'études,  souvent  d'ordre  politique  et  tou- 
jours d'un  haut  intérêt  :  l'Islam  au  xixe  siècle  (1875); 
Esquisses  de  mœurs  orientales  (1876);  la  Civilisa- 
Hun  primitive  du  peuple  turco-tartare  (1879); 
Poésies  turcomanes  (1880),  texte  et  traduction  ;  l'O- 
rigine des  Magyars  en  Hongrie  (1883)  ;  la  Lutte 
/uture  pour  la  possession  de  l'Inde  (1885)  ;  la  Puis- 
sance russe  en  Asie  (1871);  l'Asie  centrale  et  la 
Question  des  frontières  anglo-nnses  (1873)  ;  La 
Turquie  est-elle  susceptible  de  réformes?  (1878);  etc. 
Dans  tous  ces  ouvrages,  Armin  Vambéry  se  montre 
très  favorable  à  la  civilisation  islamique,  enthou- 
siaste de  l'œuvre  entreprise  dans  l'Inde  et  en  Orient 
par  l'Angleterre,  mais  très  hostile  par  contre  à  la 
Russie.  Il  fut  l'ami  du  sultan  Abd-ul-Hamid  II,  qui 
le  consultait  très  souvent.  Comme  linguiste,  il  s'at- 
tacha longtemps  à  démontrer  la  parenté  étroite  entre 
le  hongrois  et  les  dialectes  turco-tartares.  Mais 
Budenz  et  son  école  combattirent  ses  vues,  et  mirent 
en  évidence  la  faiblesse  de  ses  preuves  philologi- 
ques. Vambéry  renonça  d'ailleurs  d'assez  bonne  heure 
à  sa  théorie;  et,  da,ns  son  dernier  livre  :  Formation 
et  développement  de  la  race  magyare  (1895),  il  se 
contenta  de  démontrer  qu'il  n'existait  pas,  au  point 
de  vue  ethnique,  de  peuple  plus  mélangé  que  les 
Hongrois.  —  J.  Mozel. 

Vénus  d'Arles.  C'était  un  fait  bien  connu 
depuis  longtemps  que  la  célèbre  statue  de  la  gale- 
rie des  Antiques  du  Musée  du  Louvre,  était  loin  de 
s'offrir  à  nos  regards  telle  qu'elle  avait  été  décou- 
verte, le  6  juin  1651,  dans  les  ruines  du  théâtre 
romain  d'Arles,  par  deux  ouvriers,  les  frères  Brun, 
occupés  à  creuser  un  puits.  Quand  la  ville  en  fit  don 
à  Louis  XIV  (1684),  le  roi  chargea  Girardon  de  re- 
mettre la  statue  en  état  de  pouvoir  figurer  avec  hon- 
neur dans  la  Grande  Galerie  de  Versailles,  et  prin- 
cipalement de  restaurer  les  parties  mutilées.  Une 
découverte  faite  en  1911,  à  permis  de  constater  à 
quel  point  la  Vénus  avait  été  défigurée  par  cette  pré- 
tendue restauration  :  un  architecte,  Jules  Pormigé,  a 
en  effet,  trouvé,  à  l'école  de  dessin  d'Arles,  un  mou- 
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lage  que  l'archéologue  arlésien,  Claude  Terrin,  avait 
fait  prendre  de  la  statue  avant  son  départ  pour  Ver- 
sailles ;  heureuse  précaution,  comme  on  en  peut 
juger  quand  on  compare  au  célèbre  marbre  l'exem- 
plaire en  plâtre  qui,  depuis  quelques  semaines,  lui 
fait  pendant  dans  la  galerie  des  Antiques.  Non  seu- 
lement Girardon  a  refait  les  parties  qui  manquaient: 
extrémité  du  nez,  morceaux  de  l'oreille  gauche,  de 
la  bandelette,  du  gros  orteil  droit,  des  draperies  ; 
non  seulement  il  a  rétabli  d'une  façon  tout  à  fait 
arbitraire  les  bras,  les  mains  et  les  accessoires  que 
la  déesse  était  censée  tenir  (pomme  et  miroir)  ;  mais, 
sans  doute  pour  effacer  la  trace  des  avaries  subies 
par  la  statue  au  cours  des  siècles,  il  a  repoli  le  mar- 
bre, de  manière  à  amincir  les  formes  du  corps,  à 
enlever  de  l'ampleur  au  visage,  aux  hanches,  aux 
draperies;  le  mouvement  du  cou,  la  disposition  de 
la  chevelure  et  surtout  l'expression  de  la  physiono- 
mie ont  été  profondément  modifiés.  La  sculpture 
soignée,  mais 
un  peu  grêle  et 
mièvre,  que 
nous  devons 
aux  «  retou- 
ches »  de  Gi- 
rardon ne  rap- 
pelle malheu- 
reusement que 
d'assez  loin  la 
tête  majes- 
tueuse et  le 
corps  vigou- 
reux de  l'origi- 
nal.—  P-  "Waltz. 

Vigny(AL- 

FRED  de).  1.  La 
vie  littéraire, 
politique  et  re- 
ligieuse. II.  La 
vieamoureuse, 
par  Léon  Séché 
(Paris,1913).— 
Le  cinquante- 
nairedelamort 
de  Vigny  a  été 
l'occasion  de  la 
réédition  de  ses 
œuvres  et  d'un 
certain  nombre 
d'études  sur 
lui.  Il  semble 
d'ailleurs  que 
l'œuvre  de  Vi- 
gny ait  chaque 
jour  un  plus 
grand  nombre 
d'admirateurs. 
Le  temps  ne  lui 
fait  rien  perdre 
de  sa  beauté  et 
de  sa  force . 
Elle  survit,  et 
même  vit  da- 
vantage qu'au- 
trefois.   C'est 

qu'elle  ne  suivit  jamais  le  caprice  de  la  mode.  Les 
préoccupations  de  Vigny  furent  éternelles.  Par  là 
il  sera  toujours  actuel. 

L'ouvrage  que  lui  consacre  aujourd'hui  Léon 
Séché  n'est  pas  une  étude  de  Cinq-Mars  ou  des 
Destinées.  Léon  Séché  étudie  l'homme,  ou  plu- 
tôt les  entours  de  l'homme.  On  connaît  la  chance 
heureuse  de  Léon  Séché.  Les  archives  privées 
s'ouvrent  volontiers  devant  lui;  et  il  y  découvre 
des  notes,  des  correspondances  inédites,  dont  l'inté- 
rêt est  parfois  extrême.  Ces  notes,  ces  correspon- 
dances, il  nous  les  communique  avec  libéralité,  les 
accompagnant  de  commentaires  historiques  instruc- 
tifs. C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  de  lettres  que  Vigny 
écrivit  à  ses  amis  et  à  ses  amies,  ou  reçut  d'eux,  il 
ne  nous  parle  point  seulement  de  Vigny,  mais  en- 
core nous  conte  l'histoire  détaillée  de  ses  correspon- 
dants. Son  ouvrage,  par  suite,  est  plus  que  l'élude 
d'un  homme,  c'est  le  tableau  brillant  d'une  époque. 

Nous  ne  suivrons  pas  Léon  Séché  dans  ses  détours 
infinis,  mais  nous  voudrions  essayer  de  dégager  de 
cette  foule  de  matériaux  la  physionomie  d'Alfred  de 
Vigny.  Bien  qu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  lui,  il 
semble  qu'on  le  connaisse  peu,  tant  fut  toujours  se- 
crète et  distante  son  attitude.  A  le  voir  dans  ses 
rapports  avec  le  inonde  extérieur,  nous  distingue- 
rons peut-être  quelques-uns  de  ses  traits  distinclifs. 

On  sait  que  sa  vie  littéraire  proprement  dite  fut 
courte,  puisque,  commencée  en  1820,  lorsqu'il  entra 
au  «  Conservateur  littéraire  »,  elle  devait  s'achever 
en  1835  par  Chatterton,  et  Servitude  et  grandeur 
militaires.  Tout  le  reste  de  sa  vieparaît  s'être  écoulé 
dans  le  silence  et  la  solitude. 

Gentilhomme  autantparsa  mère  que  par  son  père, 
car  les  Barandin  étaient  d'aussi  bonne  noblesse  que 
les  Vigny,  lorsqu'il  vint  au  monde  à  Loches,  le 
27  mars  1797,  il  ne  naquit  point  dans  la  joie.  Des 
deuils  successifs  avaient  accru  la  tristesse  de   sa 
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mère,  qui  y  était  déjà  inclinée.  La  vie  avait  été  dif- 
ficile pendant  la  Terreur.  Elle  avait  perdu  trois  en- 
fants avant  la  naissance  d'Alfred.  Son  mari,  qui 
avait  vingt  ans  de  plus  qu'elle,  était  malade.  L'af- 
fection qu'elle  avait  pour  lui,  et  sa  religion  qui  était 
extrême,  devaient  pourtant  lui  servir  de  soutien. 
Quelques  semaines  après  la  naissance  de  son  dernier 
fils,  elle  vint  s'installer  à  Paris.  C'est  là  où  Alfred 
fut  élevé.  M.  de  Vigny  avait  laissé  toute  liberté  à  sa 
femme  pour  l'éducation  de  son  (ils,  à  qui  il  se  conten- 
tait, le  soir,  de  conter  ses  souvenirs  d'ancien  soldat. 
Mme  de  Vigny  était  très  cultivée  et  très  religieuse. 
Elle  éleva  son  fils  assez  durement.  Il  devait  à  jamais 
garder  en  lui  l'enseignement  qu'elle  lui  availdonné. 
Il  lui  ressemblait  d'ailleurs  physiquement.  Il  avait 
ses  grands  yeux  d'un  bleu  tendre,  sa  chevelure  on- 
doyante et  soyeuse,  son  teint  pâle,  sa  physionomie 
pensive;  mais  il  portait  aussi  en  lui  sa  tournure 
d'esprit,  ses  manières  distinguées,  son  âme  compa- 
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d'après  le  moulage  retrouvé  à  Arles. 


La  Vénus  d'Arles 
retouchée  par  François  Girardon. 


tissante,  sa  tristesse.  Tandis  que  son  père  lui  con- 
tait des  histoires  de  guerre,  ou  lui  faisait  aimer  les 
poètes  anciens  et  modernes,  —  car  ce  soldat  était  un 
humaniste  —  sa  mère  lui  apprenait  à  lire  dans  la 
Bible,  et  jetait  dans  son  âme  «  les  premières  idées 
du  bien,  et  dans  son  esprit  les  germes  du  goût  et  le 
désir  de  s'instruire  ».  Lorsqu'il  la  quitta  pour  entrer 
dans  l'armée,  elle  lui  donna  comme  viatique  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ  et  un  livre  de  conseils  qu'elle 
avait  rédigé  pour  lui,  où  elle  exposai t minutieusement 
et  avec  quelque  rigueur  les  devoirs  d'un  jeune  homme 
envers  Dieu,  envers  son  prochain  et  envers  lui- 
même.  C'est  là  qu'il  put  comprendre  que  «  l'honneur 
est  la  poésie  du  devoir  ».  11  ne  devait  jamais  l'ou- 
blier, et  obéir  à  sa  mère  jusqu'à  son  dernier  jour. 
On  n'ignore  pas  qu'il  voulait  épouser  Delphine  Gay, 
cette  jeune  fille  si  belle,  dont  la  beauté  avait  touené 
le  cœur  du  comte  d'Artois,  et  émouvait  tous  ceux 
qui  l'approchaient.  Il  l'aimait,  elle  l'aimait;  et  la 
mère  de  la  jeune  fille,  Sophie  Gay,  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  réussir  à  marier  les  deux  jeunes  gens,  et 
Marceline  Desbordes-Valmore  s'efforça  de  servir 
ses  projets.  Rien  n'y  fit.  Mm"  de  Vigny  ne  voulait 
pas  de  ce  mariage.  Quelque  désespoir  qu'en  eut 
Alfred  de  Vigny,  il  s'inclina  devant  la  volonté  de 
sa  mère.  Il  ne  devait  pas  la  quitter.  A  la  fin  de  sa 
vie,  elle  devint  folle.  Il  ne  voulut  pas  la  mettre  dans 
une  maison  de  santé.  11  la  garda  auprès  de  lui  pen- 
dant quatre  ans,  jusqu'à  sa  mort,  et  celte  mort  même 
lui  fut  cruelle.  Pour  lui,  lorsque  ce  fut  son  tour  de 
quitter  cette  terre,  il  le  fit  chrétiennement  et  en 
remplissant  tous  ses  devoirs  de  catholique.  On  peut 
penser  qu'à  ce  moment  le  souvenir  de  sa  mère  n'était 
pas  loin  de  lui. 

Devenu  soldat,  le  métier  militaire  lui  donna  cette 
impassibilité,  à  laquelle  le  portaient  déjà  son  carac- 
tère et  son  éducation,  qu'on  lui  reprocha  bien 
des  fois,  la  prenant  pour  de  la  fierté.  Et,  en  vérité, 
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il  diffère  assez  vivement  du  monde  littéraire  ou  l'in- 
troduit Emile  Deschamps.  Au  Conservateur  litté- 
raire, à  la  Muse  française,  sa  tenue  semble  de  la 
hauteur.  En  même  temps,  sa  délicatesse  extrême  lui 
donne  une  susceptibilité  assez  vive,  qui  le  rend  sen- 
sible aux  moindres  incidents  de  la  vie  littéraire. 
C'est  ainsi  qu'après  une  longue  et  vive  amitié,  il  se 
là  cita  avec  Emile  Deschamps,  qui  avait  publié  sans 
l'en  prévenir  une  traduction  de  Roméo  et  Juliette,^ 
laquelle  ils  avaient  jadis  travaillé  ensemble.  Les 
journaux,  à  force  de  le  comparer  à  Victor  Hugo, 
tirent  les  deux  poètes  rivaux;  et  là  encore,  la  sus- 
ceptibilité de  Vigny  souffrit  à  l'excès.  Avec  Sainte- 
Beuve,  il  ne  devait  pas  s'entendre  davantage;  et  les 
deux  hommes,  en  effet,  différaient  singulièrement. 
Jamais  aucune  intimité  n'exista  entre  eux.  Sainte- 
Beuve  aimait  les  confidences,  et  la  hauteur  de  Vigny 
lui  déplaisait.  Au  début  de  leurs  relations,  il  con- 
sentit à  dire  du  bien  du  poète,  pour  faire  plaisir  à 
des  amis  communs;  mais,  dès  qu'il  fut  assez  fort 
pour  pouvoir  se  montrer  indépendant,  il  s'empressa 
de  montrer  son  antipathie  à  l'égard  de  Vigny;  et 
celui-ci  ayant  eu  le  tort  de  montrer  son  mécontente- 
ment, le  critique  se  donna  le  luxe  d'affecter  des 
sentiments  de  gentilhomme.  «  Croyez,  écrit-il  au 
poète,  à  mon  admiration  pour  vos  talents,  à  mon 
respect  pour  toutes  vos  nobles  qualités,  à  mon  équité 
pour  le  reste,  et  aussi  à  mon  désir  d'une  parfaite, 
sauvage  et  à  peu  près  irréconciliable  indépen- 
dance. » 

Ne  nous  imaginons  pas,  cependant,  que  Vigny 
était  incapable  d'avoir  des  amis.  II  était  d'une  bonté 
singulière,  bonté  active  qui  se  manifesta  en  mainte 
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occasion.  Brizeux  l'ut  le  confident  de  ses  travaux,  de 
ses  joies  et  de  ses  peines,  et,  le  connaissant  bien,  il 
pouvait  écrire  :  «  Ce  qu'il  a  avancé  dans  ses  livres, 
dans  Stello  et  Chatterton,  il  le  pratique  dans  la  vie. 
Je  pourrais  citer  de  lui  mille  traits  qui  l'honore- 
raient a  l'égal  de  ses  écrits.  »  C'était  à  Vigny  qu'il 
devait  sa  pension,  sa  croix,  ses  prix  à  l'Académie. 
Ce  fut  Vigny  qui  s'occupa,  à  sa  mort,  de  faire,  selon 
son  désir,  transporter  son  corps  en  Bretagne.  Ce 
dévouement  de  Vigny  &  ses  amis  apparaît  encore 
dans  ses  relations  avec  Auguste  Barbier,  avec  Emile 
Pehant,  l'auteur  des  sonnets  de  Jeanne  de  Belle- 
ville  et  de  Jeanne  la  Flamme,  avec  Léon  de  Wailly; 
mais  il  apparait  surtout  dans  sa  vie  privée,  dans  la 
vie  journalière  qu'il  mène  auprès  de  sa  femme,  dans 
sa  correspondance  avec  ses  amies. 

On  sait  que  Lydia  Bunbury,  cette  Anglaise  qu'il 
avait  épousée  pour  faire  plaisir  à  sa  mère,  et  aussi 
peut-être  par  amour,  tant  la  littérature  anglaise  l'at- 
tirait à  ce  moment,  devint  peu  de  temps  après  son 
mariage  impotente  et  infirme.  Il  se  fit  son  garde- 
malade,  son  secrétaire  et  son  interprète;  car  elle 
resta  Anglaise  jusqu'au  dernier  jour  et  protestante. 
Il  s'était  efforcé  de  l'acclimater  à  sa  nouvelle  patrie, 
sans  y  réussir  :  «  C'est  jouer  de  l'archet  sur  une 
pierre  »,  disait-il.  Elle  n'avait  pas  non  plus  la  for- 
tune qu'on  lui  croyait.  Malgré  ces  déceptions  de  for- 
tune et  d'amour,  il  demeura  auprès  de  sa  femme, 
attaché  à  elle  par  la  tendresse  et  par  la  pitié.  Et  sans 
doute  il  la  trompa,  mais  il  s'efforça  de  ne  pas-la 
faire  souffrir.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'insister  sur  sa 
liaison  avec  Dorval  ;  mais  l'on  peut  bien  noter  la  déli- 
catesse et  la  longue  réserve  de  la  cour  qu'il  fit  à 
l'actrice.  Il  la  traita  comme  une  femme,  non  comme 
une  comédienne  légère,  et  là  se  reconnaît  encore 
cette  noblesse  qu'il  manifestait  en  toute  circons- 
tance. La  rupture  eut  lieu  dans  le  scandale.  Vigny 
fut  remplacé  comme  amant  par  Mélingue,  mais  ïl 
devait  continuer  à  vivre  dans  le  cœur  de  Marie  Dor- 
val. Pour  lui,  cet  amour  violent  ne  le  changea  pas; 
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il  ne  fit  qu'accentuer  peut-être  son  pessimisme,  et  le 
résigna  aux  tristesses  de  sa  vie,  qu'il  considéra 
comme  de  justes  châtiments  de  ses  fautes. 

Retiré  au  Maine-Giraud,  petite  gentilhommière  du 
xve  siècle,  cachée  au  creux  d'un  vallon,  tout  en- 
tourée de  bois,  de  champs,  de  vignes,  de  prairies 
et  de  sources,  il  goûta  là  en  leur  plénitude  la  soli- 
tude et  le  silence.  11  ne  demeurait  point  pourtant 
inactif,  ni  fermé  aux  bruits  du  dehors.  Le  jour,  il 
s'occupait  de  l'exploitation  de  son  domaine,  lisait 
beaucoup,  se  tenait  au  courant  des  événements  de 
la  ville  ;  et  l'on  n'ignore  pas  que  la  politique  l'inté- 
ressait. Royaliste,  mais  déplaisant  aux  Bourbons,  il 
leur  étaitdemeuré  fidèle  après  1830,  et  ne  parut  point 
à  la  courde  Louis-Philippe,  qu'il  aimait 
pourtant  et  dont  il  recevait  des  avances.  | 
Candidatàla  députation,  il  écrirait  dans 
sa  profession  de  foi  :  «  Je  me  présente  à 
l'élection  sans  détourner  la  tête  pour 
regarderie  passé,  occupé  seulement  de 
l'avenir  de  la  France...  J'ai  ce  bonheur 
acquis  avec  effort,  conservé  avec  cou- 
rage, de  ne  rien  devoir  à  aucun  gou- 
vernement, n'en  ayant  recherché  ni 
accepté  aucune  faveur.  »  Il  échoua,  et 
se  rallia  plus  tard  à  l'Empire  par  sym- 
pathie pour  l'empereur,  plutôt  que  pour 
le  régime. 

Le  soir,  quand  tout  le  monde  était 
couché  au  Maine-Giraud,  il  se  réfugiait 
sous  le  toit,  dans  une  petite  pièce  qui 
ressemblait  à  une  cabine  de  navire. 
C'est  là  qu'il  écrivait  ses  vers,  son  jour- 
nal, ses  pensées;  c'est  de  là  qu'il 
adressait  ses  lettres  à  ses  nombreuses 
correspondantes.  Il  aimait  à  correspon- 
dre avec  les  femmes  et  surtout  avec  les 
jeunes  filles.  11  se  montrait  expansif 
avec  elles,  les  entretenant  de  tous  les 
sujets.  A  Mlle  Maunoir,  protestante 
puritaine,  qui  voudrait  le  convertir  au 
prolestantisme,  il  soumet  son  inquié- 
tude morale  et  sa  préoccupation  du  lendemain  de  la 
mort.  Des  visages  déjeunes  filles  passent;  c'est  Ma- 
rie de  Clerembault,  c'est  Delphine  Bernard,  c'est 
Clotilde  Busoni,  c'est  Henriette  Corkran,  c'est  Au- 
gusta  Holmes,  c'est  surtout  Louise-Edmée  Ancelot, 
qui  devait  être  sa  légataire  universelle.  Dans  les 
lettres  qu'il  leur  adresse,  il  se  montre  éducateur 
admirable,  cachant  toujours  son  affection  sous  une 
leçon  de  morale. 

C'est  pour  cette  gravité,  pour  ce  souci  de  la  mo- 
rale que  Léon  Séché  juge  Alfred  de  Vigny  jan- 
séniste. Il  joint  d'autres  arguments  à  sa  thèse.  Le 
pessimisme  de  Vigny  est  un  pessimisme  chrétien. 
Or,  le  pessimisme  chrétien,  c'est  le  jansénisme.  Sa 
religion  de  l'honneur  a  les  principaux  caractères  du 
jansénisme  finissant,  sa  sévérité,  le  stoïcisme,  l'ab- 
sence du  culte  extérieur.  Ses  premières  lectures 
furent  des  lectures  jansénistes;  et  sa  mère,  qui 
exerça  sur  lui  une  influence  si  profonde,  avait  reçu 
une  éducation  janséniste.  Il  avait  étudié  le  jansé- 
nisme, et  il  en  avait  gardé  quelques-unes  des  préoc- 
cupations, comme  celle  de  la  destinée.  La  question 
de  la  grâce  lui  était  familière.  Enfin,  il  avait  surtout 
l'altitude  janséniste.  C'est  cela  surtout  qui  est 
vrai.  Toute  l'argumentation  de  Léon  Séché  est 
sans  doute  très  tentante,  elle  n'est  pas  entièrement 
convaincante,  au  point  de  vue  des  idées  de  Vigny; 
mais  il  n'est  pas  douteux  que  son  visage,  beau  et 
grave,  soit  janséniste.  Son  esprit  de  résignation, 
son  esprit  de  pénitence  sont  jansénistes.  Il  a  les 
façons  d'être  et  de  sentir  de  Port-Royal,  s'il  n'en  a 
pas  les  façons  de  penser.  En  tout  cas,  il  mourut 
chrétiennement.  «  Je  suis  catholique,  et  je  meurs 
catholique  »,  déclara-t-il  au  prêtre  qui  avait  reçu  sa 

Confession.  —  Jacques  Hompard. 

Villon  (François),  sa  vie  et  son  temps, 
par  Pierre  Champion  (2  vol.  in-8°  raisin,  avec  qua- 
rante-neuf planches  hors  texte.  Paris,1913). —  Dans 
sa  préface,  l'auteur  a  soin  de  nous  rappeler  que  ce 
qu'on  sait  d'absolument  précis  sur  la  biographie  de 
Villon  tiendrait  aisément  en  une  seule  page;  et 
voilà  que,  sur  ce  sujet  en  apparence  si  étroit,  il 
écrit  deux  volumes  très  nourris,  et  qui,  dans  leur 
détail  même,  offrent  le  plus  grand  intérêt.  L'expli- 
cation de  ce  problème  est  dans  une  phrase  de 
Clément  Marot  qui,  on  le  sait,  fut  un  grand  admi- 
rateur de  Villon  :  «  Quant  à  l'induslrie  des  lays, 
qu'il  feit  en  ses  testamens,  pour  suffisamment  "la 
congnoistre  et  entendre,  il  faudrait  avoir  été  de 
son  temps  à  Paris  et  avoir  connneu  les  lieux,  les 
choses  et  les  hommes  dont  il  parle...  »  Nous 
peindre  ces  lieux,  ces  choses,  ces  hommes,  voilà 
quel  a  été  justement  l'objet  de  l'auteur  de  ce  tra- 
vail considérable.  Si  l'on  sait  peu  de  chose  de  Vil- 
lon lui-même,  on  trouve  en  revanche,  dans  son 
œuvre,  outre  des  morceaux  d'une  signification  gé- 
nérale, humaine,  éternelle,  une  foule  d'allusions 
particulières  à  ses  contemporains  et  à  son  milieu, 
allusions  qui  demeurent  pour  nous  inintelligibles,  si 
l'on  n'a  pas  pour  guide  un  savant  commentateur. 
Après  des  érudils  comme  Auguste  Longnon,  Mar- 
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cel  Schwob,  Gaston  Paris,  Pierre  Champion  fait 
revivre  pour  nous  non  seulement  ce  monde  spécial 
où  a  vécu  Villon,  mais  encore  tout  le  Paris  du 
xve  siècle  et  même  certains  coins  de  la  province.  Si 
l'indigence  des  renseignements  sur  la  personne 
même  de  Villon  l'oblige  à  prendre  ainsi  son  sujet 
en  quelque  sorte  par  le  dehors,  il  ne  le  serre  pas" 
moins  du  plus  près  possible.  Ainsi,  à  force  de  vivre 
dans  le  milieu  où  Villon  a  vécu  lui-même,  nous 
finissons  par  le  connaître  assez  bien,  à  savoir  de 
lui  tout  autre  chose  que  ces  quelques  points  fixes  de 
sa  biographie  qui  sont  les  dates  de  ses  examens  et 
celles  de  ses  emprisonnements. 

La  vie   de  Villon   a  été  sans  doute  celle  de  bien 
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des  clercs  et  étudiants  de  ce  temps-là,  devenus 
peu  à  peu,  comme  sans  le  savoir,  de  «  niau- 
vaisgarçons». Alors,  tous  ceux  qui  aspiraient  à  quel- 
que sûre  position  non  seulement  dans  le  clergé 
proprement  dit,  mais  dans  toutes  les  carrières  libé- 
rales :  droit,  finances,  médecine,  enseignement, 
commençaient  par  étudier  en  qualité  de  clercs  et 
portaient  la  tonsure,  la  robe  longue  et  le  haut  bon- 
net. On  peut  donc  dire  que  dans  ce  1emps-là  tout  in- 
tellectuel était  clerc.  Mais  il  s'en  fallait  que  tous  ces 
clercs  fussent  de  mœurs  très  canoniques.  Ce  système 
produisait  nombre  de  déclassés.  Les  étudiants, 
qui  vivaient  soit  dans  les  collèges,  soit  chez  les  pro- 
fesseurs, formaient  un  monde  singulièrement  tur- 
bulent; le  vin  (il  y  avait  dans  le  petit  Paris  d'alors 
4.000  tavernes),  le  jeu,  les  filles  les  occupaient  trop 
souvent.  La  nuit,  ils  décrochaient  les  enseignes, 
houspillaient  les  bourgeois,  rossaient  le  guet.  Les 
plus  travailleurs  s'assagissaient  avec  l'âge  et  deve- 
naient, qui  professeur  de  décret,  qui  chanoine,  qui 
officier  de  justice  ou  de  finance.  Mais  combien  de 
leurs  camarades,  soit  par  pauvreté,  soit  par  paresse, 
soit  par  malecbance  glissaient  rapidement  de  la  farce 
au  délit,  et  d'étudiants  tapageurs  devenaient  de  dan- 
gereux dévoyés,  pipeursde  dés,  rufians,  crocheteurs 
et  parfois  meurtriers  et  candidats  au  gibet.  C'a  été  le 
cas  de  maître  François  Villon.  11  aurait  pu  être  plus 
heureux. 

Certes,  il  était  «  pauvre  et  de  petite  extrace  »,  ce 
François  de  Montcorbier  ou  François  des  Loges,  né 
à  Paris  en  1431;  mais  sa  mère,  une  pauvre  veuve 
du  quartier  des  Célestins,  une  paroissienne  de  la 
chapelle  du  moutier,  où  elle  voyait  : 

Paradis  painct  où  sont  harpes  et  luz, 
Et  un  Enfer,  où  damnez  sont  boullus, 

l'avait  confié  à  la  protection  d'un  parent,  ■  vénérable 
et  discrète  personne  »  Guillaume  de  Villon,  qui  lo- 
geait, en  qualité  de  chapelain  de  l'église  de  Saint- 
Benoît  le  Bétourné,  dans  le  cloître  de  celte  église, 
rue  Saint-Jacques.  Tout  en  poursuivant  ses  études 
personnelles  de  droit,  M"  Guillaume  s'occupa  pa- 
ternellement de  l'enfant,  qui  prit  le  nom  de  Villon. 
Bachelier  en  mars  1449,  licencié  en  1452  (à  21  ans), 
François  Villon  n'alla  pas  plus  avant  dans  la  car- 
rière des  honneurs  intellectuels  :  peut-être  fut-il  dans 
la  suile  employé  chez  quelque  procureur;  en  tout  cas, 
il  resta  toute  sa  vie  un  étudiant,  et  un  étudiant  qui 
n'étudiait  guère.  II  n'était  pas  l'homme  des  livres. 
Aux  bibliothèques  il  préférait  la  rue,  étant  obser- 
vateur, badaud  et  ami  du  plaisir.  Il  prit  part  à  toutes 
les  agitations  de  l'Université,  qui  eut  à  cette  époque 
de  fréquents  conflits  avec  le  prévôt.  II  collaborait  à 
ces  facéties  bruyantes  qui  consistaient  à  célébrer  le 
mariage  des  principales  enseignes  de  Paris.  Son 
premier  poème,  aujourd'hui  perdu,  futeonsacré  à  cé- 
lébrer l'affaire  du  Pet-au-diable,  à  laquelle  il  fut  sans 
doute  mêlé. 

Le  Pet-au-diable  était  une  pierre  grosse  et  de 
forme  singulière,  qui  se  dressait, devant  l'hôtel  de 
Mademoiselle  de  Bruyères,  sis  rue  du  Martroi,  près 
de  la  place  de  Grève.  Celte  pierre  amusait  beaucoup 
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les  étudiants.  En  1451,  ils  se  mirent  en  tête  de  la 
transporter  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  en 
plein  quartier  Latin,  et  dans  la  rue  Saint-Hilaire. 
De  là  un  long  conflit  avec  les  gens  du  prévôt.  Un 
mt  fut  tué  par  un  sergent.  L'Université  sus- 
pendit ses  cours  jusqu'au  jour  où  elle  obtint  la  pu- 
nition du  sergent,  lequel  eut  le  poing  coupé.  Tel  est 
l'épisode  que  chanta  Villon. 

Cependant,  il  hantait  les  tavernes  et  les  «fillettes». 
L'auteur  nous  fait  connaître  ce  monde  féminin,  sin- 
gulièrement mêlé,  auquel  le  poète  fait  de  si  fré- 
quentes allu- 
sions. C'étaient 
de  jolies  bour- 
geoises, soi-di- 
sant marchan- 
des, en  réalité 
femmes  de  vie  as- 
sez galante,  par- 
fois entretenues 
par  quelque  riche 
chanoine:  c'était 
la  belle  Féron- 
nière ,  la  belle 
Gantière,  Blan- 
che la  Savetière, 
ou  cette  belle 
Heaulinière  (ar- 
murière)  dont 
Villon  a  retracé 
le  déclin  avec  un 
si  puissant 
me.  Peut-être  est- 
ce  à  cette  classe 
qu'il  faut  ratta- 
cher cette  Marthe 
ou  cette  Cathe- 
rine de  Vauxelles 
qui,  par  leurs  co- 
quetteries, firent 
souffrir  le  pauvre 
Villon  et  se  mo- 
qnèrent  de  lui. 
C'étaientaussi  les 
chambrières  qui, 
la  nuit,  ouvraient 
la  porte  du  logis 
de  leurs  maîtres 
aux  mauvais  gar- 
çons. C'étaient 
surtout  les  pro- 
ii  nielles,  les 
«  tilles  mignon- 
nes .  leshabitanlesdela  ruelle  de  Glatigny  :1a grande 
Jeanne  de  Bretagne,  Marion  l'Idole,  et  cette  grosse 
Margot,  auprès  de  laquelle  Villon,  si  l'on  en  croit  sa 
trop  fameuse  ballade,  jouait  un  rôle  de...  protecteur 
assez  peu  avouable. 

Le  malheureux  se  trouvait  dans  une  situation  sin- 
gulière. II  continuait  à  habiter  sa  chambre  du  cloître 
Suint-Benoit,  auprès  de  son  n  plus  que  père  », 
M*  Guillaume,  devenu  professeur  de  décret,  un 
personnage  très  bien  posé  et  pourvu  des  meilleures 
relations  parmi  les  clercs  de  finance  ou  de  justice 
et  les  magistrats  du  Châtelet.  Villon  dut  avoir  dans 
ce  milieu  honorable  une  apparence  d'existence  ré- 
gulière, que  nous  ne  connaissons  pas.  Malheureuse- 
ment, à  côté,  il  en  menait  une  autre  beaucoup  moins 
honorable;  et  ces  mêmes  magistrats  de  police,  qu'il 
pouvait  connaître  par  Me  Guillaume,  il  était  exposé 
à  avoir  avec  eux  des  rapports  d'un  caractère  tout 
dih"érent. 

A  l'exemple  de  son  ami  Régnier  de  Montigny, 
issu  d'une  bonne  famille,  mais  complètement  dé- 
voyé, François  Villon  allait  mener  une  vie  qui  de- 
vait le  conduire  bien  près  de  la  potence.  Passons 
sur  une  première  affaire,  assez  mal  connue  :  à  la 
requête  d'une  certaine  Denise,  Villon  aurait  été 
«  battu  tout  nu  »,  c'est-à-dire  publiquement  passé 
par  les  verges.  Mais  voici  qui  est  plus  précis.  Le 
5  juin  1455,  il  se  trouvait  rue  Saint-Jacques  sous  les 
porches  de  l'église  Saint-Benoît  en  compagnie  d'une 
femme  Isabeau  et  d'un  prêtre  nommé  Gilles,  lors- 
que vint  à  passer  un  autre  prêtre,  Jacques  Sermoise, 
qui  lui  chercha  querellé  et  lui  fendit  la  lèvre  d'un 
coup  de  dague.  Villon  riposta  et  frappa  l'homme 
dans  l'aine.  Sermoise  mourut  quelques  jours  plus 
tard.  \  illon  s'absenta  sept  mois;  après  quoi,  il  obtint 
des  lettres  de  rémission  et  revint  à  Paris.  C'est  vers 
ce  temps  qu'il  composa  les  Lais,  qu'on  appelle 
communément  le  Petit  Testament. 

La  nuit  de  Noël  de  1456,  un  vol  important  fut 
lis  à  la  chapelle  du  collège  de  Navarre  :  cinq 
cents  ècus  furent  pris  dans  un  coffre  de  la  sacristie. 
Les  voleurs  étaient  un  moine,  «  damp  »  [dom]  Nicolas  ; 
un  clerc,  Guy  Tabary;  un  autre  clerc,  tricheur  et 
crocheleur,  ami  de  Villon,  Colin  de  Caycux  ;  Petit 
Jehan,  non  moins  distingué  dans  l'art  de  crocheter 
les  serrures,  et  enfin  maître  Villon  lui-même,  qui  de 
l'expédition  tira  cent  écus.  Guy  Tabary  fut  trop  ba- 
ttra :  arrêté  et  mis  à  la  question  en  1458,  il  raconta 
toute  l'histoire.  Mais,  dès  les  derniers  jours  de  l'an- 
née 1456,  Villon  avait  quitté  Paris. 

Il  s'était  rendu  à  Angers  sous  prétexte  de  visiter 
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un  sien  oncle,  qui  était  moine;  en  réalité,  pour  se 
renseigner  sur  un  autre  religieux,  qu'on  disait  fort 
riche,  et  qu'il  serait  sans  doute  fructueux  de  dévali- 
ser. L'affaire  n'eut  pas  de  suite.  Exclu  de  Paris  par 
la  révélation  du  vol  du  collège  de  Navarre,  Villon 
—  dont  on  ne  sait  s'il  rencontra  dans  la  cour  lettrée 
du  roi  René  l'accueil  que  méritait  un  poète  —  re- 
trouva en  province  aussi  mauvaise  compagnie  que 
relie  qu'il  fréquentait  à  Paris,  et  peut-être  pire. 
Hommes  d'armes  licenciés  et  devenus  brigands  et 
surtout  étudiants  dévoyés  devenus  pipeurs,  ribleurs, 
crocheteurs  (le  rossignol  était  déjà  connu  sous  son 
appellation  moderne) ,  faux  monnayeurs,  tel  est  sans 
doute  le  milieu  où  il  retomba.  11  y  a  bien  des  raisons 
de  penser  qu'il  fit  partie  de  celte  association  de  mal- 
faiteurs, les  Coquillards  ou  Compagnie  de  la  Coquille, 
qui  sévit  en  ce  temps-là  en  Bourgogne  et  dans  les 
environs  de  Paris.  Son  ami  Régnier  de  Montigny, 
qui  fut  pendu  en  1457,  en  était  certainement.  En 
tout  cas,  le  «  langage  exquis  »,  c'est-à-dire  l'argot  des 
Coquillards,  n'avait  pas  de  secret  pour  Villon  : 

Je  congnois  quand  pipeur  jargonnne...  ; 

témoin  les  quelques  ballades  qu'il  a  écrites  en  argot, 
et  qui  ont  exercé  la  patience  des  érudits.  11  allait  de 
ville  en  ville,  menant  une  vie  besogneuse  et  nomade, 
coupée  d'aventures  galantes  au  hasard  de  la  route  : 
à  Angers,  en  Bretagne,  en  Poitou,  où  il  fut  peut- 
être  porte-balle  ;  à  Blois,  où  il  fit  au  moins  deux 
séjours  et  où  le  vieux  duc  Charles  d'Orléans  dut 
bien  accueillir  son  confrère  en  poésie;  à  Moulins, 
où  il  vit  Jean  de  Bourbon,  son  seigneur,  car  Vil- 
lon était  d'origine  bourbonnaise.  En  1460,  il  est 
retenu  dans  les  prisons  d'Orléans  sous  le  coup  d'une 
accusation  inconnue,  mais  qui  le  menaçait  de  la  peine 
capitale  :  il  est  délivré  à  l'occasion  de  la  joyeuse 
entrée  de  la  petite  princesse  Marie  d'Orléans.  Mais 
il  ne  demeura  pas  longtemps  libre.  Une  nouvelle 
affaire,  un  vol  peut-être,  le  fait  jeter  dans  la  pri- 
son de  Meung-sur-Loire,  sur  l'ordre  de  l'évêque 
Tbibaud  d'Auxigny.  11  est  traité  fort  durement  et 
maudit  la  sévérité  de  la  justice  épiscopale.  Par  bon- 
heur, le  nouveau  roi  de  France,  Louis  XI,  se  rendant 
à  Tours,  s'arrêta  à  Meung,  et  voilà  notre  Villon  en- 
core délivré.  Cette  captivité  lui  a  été  particulière- 
ment pénible.  Il  a  connu  l'ennui,  le  remords.  Il  a 
médité,  et  de  cette  méditation  est  sorti  le  Grand 
Testament. 

Dans  cette  âme  mobile,  le  repentir  sans  doute  n'a 
guère  duré.  Villon,  après  cinq  années  d'exil,  est 
rentré  dans  Paris.  Mais  le  2  novembre  1462,  il  est 
emprisonné  au  Châtelet  pour  un  nouveau  vol.  L'af- 
faire n'était  pas  de  conséquence  et  Villon  allait  être 
relâché,  quand  on  s'avisa  de  le  retenir  pour  l'ancien 
vol  du  collège  de  Navarre.  Pour  recouvrer  sa  liberté, 
il  lui  fallut  promettre  de  rembourser  40  écus  par  an. 
Un  mois  plus  tard,  les  portes  du  Châtelet  s'ouvrent 
de  nouveau  pour  le  recevoir;  celte  fois,  il  paraît 
avoir  été  injustement  retenu  :  il  n'avait  eu  qu'une 
bien  petite  part  à  la  rixe  de  son  compagnon  Rogier 
Piehart  avec  les  clercs  de  Me  François  Ferrebouc, 
notaire  pontifical.  Néanmoins,  il  subit  la  question  de 
l'eau  et  il  s'attendait  bel  et  bien  à  la  corde.  C'est 
alors  qu'il  écrivit  sa  belle  et  saisissante  Epitaphe 
(la  Ballade  des  pendus);  mais  il  eut  la  bonne  idée 
de  faire  appel  de  la  sentence  prévôtale  devant  le 
Parlement.  Le  5  janvier  1463,  celte  cour  cassa  le  ju- 
gement et  commua  la  peine  en  un  bannissement  de 
dix  années.  Villon  quitta  Paris  le  8  janvier  1463, 
peut-être  pour  n'y  plus  revenir.  En  lout  cas,  à  par- 
tir de  ce  moment,  on  perd  sa  trace.  Les  anecdotes 
que  Rabelais  raconte  sur  ses  dernières  années  ne 
résistent  pas  à  la  critique.  Villon  était  mort  quand 
parut,  en  1489,  par  les  soins  de  Pierre  Levet,  la 
première  édition  de  ses  œuvres. 

Presque  aussitôt  la  légende  s'empare  de  lui.  Il  de- 
vient le  type  du  farceur,  du  buveur,  du  joyeux 
escroc.  Ainsi  le  présente  le  livre  anonyme  des  Re- 
pues franches,  paru  vers  1500.  A  dire  le  vrai,  Villon 
était  tout  autre  chose  :  une  pauvre  âme,  certes, 
mais  le  premier  poète  français  de  son  siècle.  Et 
aussi,  et  c'est  surtout  par  ce  côté  que  nous  le  con- 
sidérons à  la  suite  de  Pierre  Champion,  il  a  été 
un  vivant  miroir  de  son  temps.  Cet  homme,  qui  a 
vécu  dans  la  rue  et  sur  les  chemins,  a  su  voir  et 
rendre  ce  qu'il  voyait  avec  une  intensité,  une  cou- 
leur, une  vie  singulières.  En  outre,  pour  résumer 
l'expérience  d'une  vie  courte,  mais  aventureuse  et 
poignante,  il  a  sinon  trouvé,  du  moins  choisi,  renou- 
velé et  fait  sienne  une  forme  d'exposition  curieuse  : 
celle  du  Testament.  Son  premier  ouvrage,  ce  sont 
les  Lais.  Villon,  qui  use  fréquemment  du  calem- 
bour, appelle  ses  huitains  des  lais,  c'est-à-dire  des 
legs,  mais  ce  sont  aussi  des  luis  dans  le  sens 
de  couplets  lyriques.  Ce  genre  lui  convient  telle- 
ment qu'il  y  revient  dans  son  principal  ouvrage  qui 
est  le  Testament.  II  imite  les  formules  et  le  style 
d'un  testament  réel.  Mais  ses  legs  sont  burlesques 
et  satiriques.  Pour  en  goûter  l'ironie,  il  faut  ou 
comprendre  le  contraire  de  ce  qui  est  dit  ou  saisir 
la  convenance  ou  le  contraste  entre  l'objet  légué  et 
la  situation  du  légataire.  C'est  une  bonne  plaisan- 
terie que  ce  vagabond  besogneux  choisisse  sou- 
vent comme  légataires  des  gens  riches  ou  puissants 
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pour  leur  léguer  des  choses  bizarres,  insignifiantes 
ou  même  inexistantes.  A  l'un,  il  léguera  une  enseigne 
qui  rappellera  sa  profession,  ses  goûts  ou  ses  vices. 
Au  bon  buveur  Jacques  Raguier,  il  lègue  l'abreu- 
voir Popin.  Il  donne  ses  lunettes  aux  Quinze-Vingts. 
Il  ne  laisse  rien  aux  Enfants  trouvés,  mais  des  con- 
seils aux  enfants  perdus.  Si  parmi  se;  légataires,  il 
parle  de  trois  pauvres  orphelins,  il  faut  entendre 
qu'il  s'agit  de  trois  vieux  avaricieux.  Pour  les  son- 
neurs de  ses  funérailles,  il  réserve  des  miches  de 
saint  Etienne;  mais  c'est  une  expression  plaisante 
dont  les  Parisiens  d'alors  désignent  les  pierres.  Il 
demande  à  être  enterré  dans  la  chapelle  Sainte- 
Avoye,  qui  a  précisément  cette  singularité  d'être 
située  au  premier  étage,  ce  qui  ne  la  désigne  pas 
précisément  pour  être  un  lieu  de  sépulture.  Et  ainsi 
de  suite.  Naturellement,  tout  ce  comique  est  fondé 
sur  des  allusions  contemporaines,  qui  nous  échappe- 
raient absolument  sans  le  savant  travail  des  com- 
mentateurs. Le  livre  de  P.  Champion  est  à  cet 
égard  du  plus  grand  intérêt.  G.  Paris  a  dit  qu'il  y 
avait  dans  l'œuvre  de  Villon  tous  les  éléments  d'une 
topographie  parisienne.  Celte  topographie,  nous  la 
trouvons  développée  dans  ce  livre.  Nous  accompa- 
gnons Villon  à  travers  les  rues  ou  dans  sa  chambre 
du  cloître  Sainl-Benoit  Nous  faisons  la  connais- 
sance de  ses  amis  et  celle  de  ses  ennemis.  Ainsi 
nous  comprenons  la  signification  satirique,  pitto- 
resque, contempo- 

£c  çrr.int  Mi  ment  billon  et  le  petit. 

<&on  t  c  0  teille  t  c  laraon  i  fre  balaoes 
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Titre  de  l'édition  originale  des  Poé- 
sies   de   Villon    publiées    à    Paris  par 
Pierre  Levet  en  1*89. 


raine  des  Lais 
du  Testament. 

Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Entreles  diffé- 
rents articles  de 
son  Teslajnentpro- 
prement  dit,  Villon 
a  enchâssé  des  hui- 
tains d'une  autre 
inspiration  et  sur- 
tout ces  émouvan- 
tes ballades  qui 
sont  sagloire.  C'est 
la  partie  propre- 
ment lyrique  de 
son  œuvre.  C'est  là 
qu'on  retrouvera 
toujours  cette  âme 
faible  et  pleine  de 
désirs,  jeune,  pres- 
queenfanline,  avec 
des  accès  de  décou- 
ragement préma- 
turé, une  âme  flot- 
tante à  tous  les 
vents,  l'âme  de  ce- 
lui qui  a  dit  :  «  Je 
ris  en  pleurs  » , 
mais  non  vile,  mais 

sincère  et  vraie  ;  c'est  là  qu'il  se  montre  le  premier 
en  date  de  celte  lignée  des  lyriques  français  qui 
comptera  Du  Bellay,  Régnier,  La  Fontaine,  André 
Chénier,  A.  de  Musset,  Baudelaire,  sans  oublier  le 
plus  récent,  celui  qui  lui  ressemble  par  le  plus  de 
poinls,  Paul  Verlaine.  C'est  là  qu'il  a  mis  son  cœur 
à  nu.  Villon  est  un  malheureux,  mais  à  quelle  époque 
vient-il?  A  la  fin  de  la  domination  anglaise  et  de  la 
guerre  de  Cent  ans,  à  une  époque  de  misère  nationale  : 

Nécessité  fait  gens  mesprendre 

Et  faim  saillir  le  loup  du  bois... 

Ajoutons  qu'au  jugement  des  gens  de  ce  temps-là, 
la  limite  entre  les  farces  permises  à  un  écolier  mau- 
vaise têle  et  les  méfaits  d'un  malandrin  était  assez 
flottante.  L'échelle  des  délits  n'était  point  la  même 
qu'aujourd'hui.  Villon  doit  bénéficier  de  cette  con- 
sidération prudente.  Et  ne  faut-il  pas  avoir  sans 
cesse  dans  l'esprit,  non  seulement  l'harmonie  inou- 
bliable de  son  vers,  qui  triomphe  d'une  langue  en- 
core imparfaite,  mais  encore  la  grâce  de  son  imagi- 
nation,  pour  ce  qu'il  a  dit  de  la  femme  :  Corps  fémi- 
nin qui  tant  es  tendre;  sa  tendresse,  pour  ce  qu'il 
a  dit  de  sa  mère  : 

Qui  pour  moi  eut  douleur  amère, 
Dieu  le  set,  et  mainte  tristesse  ; 

et  de  son  prolecteur,  M«  Guillaume  de  Villon  ;  son 
patriotisme,  pour  ce  qu'il  a  dit  de  Du  Guesclin,  de 
«  Jehanne,  la  bonne  Lorraine  »  et  du  royaume  de 
France;  sa  piété,  pour  ce  qu'il  a  dit  de  Notre-Dame. 
Il  y  avait  bien  des  fleurs  dans  cette  âme  déchue. 
Avec  toutes  ses  faiblesses,  et  tout  vagabond  qu'il 
était,  Villon  tenait  fortement  au  sol  natal;  il  nous 
apparaît  bien  enraciné  dans  son  pays,  dans  sa  cité. 
C  est  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage  de  nous  le  faire 
comprendre  par  toutes  les  ressources  de  la  plus 
attrayante  érudition.—  Loatt Cowbul 

*  Vives  y  Tuto  (Joseph),  cardinal  espagnol, 
né  à  Saint-André-de-Llevaneras,  dans  le  diocèse 
de  Barcelone,  le  15  février  1854,  mort  le  7  septem- 
bre IBIS,  au  couvent  des  capucins  de  Monte  Porzio, 
près  de  Rome.  Le  cardinal  Vives  y  Tuto,  de  l'ordre 
des  capucins,  avait  joué,  depuis  l'avènement  au 
pontificat  de  Pie  X,  jusqu'au  jour  où  une  implacable 
maladie  lui  enleva  l'usage  presque  complet  de  ses 
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facultés,  un  rôle  des  plus  actifs,  et  non  des  moins 
discutés  d'ailleurs,  dans  la  politique  du  Vatican.  11 
était  issu  d'une  famille  d'origine  française.  Fort 
jeune  encore,  il  partit  comme  missionnaire  au  Gua- 
temala, et  c'est  là  qu'il  entra  dans  l'ordre  des  capu- 
cins. Mais,  compromis  dans  les  troubles  révolution- 
naires qui  désolent  périodiquement  le  pays,  il  dut, 
avec  quelques  autres  membres  de  la  mission,  retour- 
ner en  Europe; 
il  séjourna  dans 
plusieurs  cou- 
vents du  midi  de 
la  France,  no- 
tamment à  Tou- 
louse et  ne  quitta 
plus  le  continent 
que  pour  faire  un 
stage  de  quel- 
ques mois  com- 
me missionnaire 
dans  la  Républi- 
que de  l'Equa- 
teur, où  il  avait 
été  appelé  par 
MKrMoreno,évê- 
que  de  Quito.  Ildi- 
rigeait,  à  Perpi- 
gnan, le  couvent 
de  son  ordre, lors- 
que les  mesures 
prises  par  le  gouvernement  français  contre  les  con- 
grégations non  autorisées  l'obligèrent  à  quitter  le 
Roussillon  et  à  rentrer,  dans  sa  patrie,  au  couvent 
d'Iguelda.  En  1898,  il  était  appelé  à  Rome  pour  sur- 
veiller les  affaires  de  son  ordre.  L'activité  qu'il 
montra,  aussi  bien  que  ses  profondes  connaissances 
théologiques,  son  dévouement  ardent  et  passionné 
aux  intérêts  de  l'Eglise,  firent  au  Vatican,  et  sur 
l'esprit  même  du  pape  Léon  XIII,  une  vive  impres- 


Cardinal  Vivei  y  Tuto. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Le  Yollurno  était  un  navire  de  3.000  tonneaux, 
construit  en  1905,  et  faisait  le  service  entre  l'Eu- 
rope et  l'Amérique.  Parti  de  Rotterdam  le  2  octobre 
à  destination  d'Halifax,  il  portait  93  hommes  d'équi- 
page, 538  émigrants  et  26  passagers  de  cabine;  soit 
657  personnes. 

Le  jeudi  9,  au  matin,  on  constatait  que  le  feu  (dû 
sans  doute  à  l'imprudence  d'un  fumeur)  s'était 
déclaré  dans  la  cale  avant  et  que,  trouvant  dans 
les  bagages  hétéroclites  des  émigrants  un  aliment 
facile,  il  se  propageait  avec  une  effrayante  rapidité. 

Dès  8  heures,  le  Volturno,  isolé  dans  l'immensité 
et  luttant  sans  succès  contre  les  flammes  qui  le 
dévorent,  lance  par  télégraphie  sans  fil  des  appels 
de  détresse  dans  l'espace. 

Voguant  à  des  centaines  de  milles  de  lui  d'autres  bâ- 
timents perçoivent  ces  appels  et,  à  toute  vapeur  se 
dirigent  à  son  secours.  Lorsqu'ils  parviennent  en  vue 
du  navire  en  péril,  l'avant  de  celui-ci  est  un  immense 
brasier,  d'où  s'échappent  des  colonnes  de  flamme  et 
de  fumée,  tandis  que,  massés  à  l'arrière,  les  malheu- 
reux passagers  hurlent  de  terreur  et  de  désespoir. 

Mais  l'état  de  la  mer  rend  l'approche  impossible. 
Déjà  les  canots  que  le  Vollurno  a  détachés  ont  été 
fracassés  contre  ses  flancs  par  les  vagues,  et  les 
malheureux  qui  les  montaient,  engloutis.  Dix  na- 
vires (Carmania,  Sedlitz,  Grosser-Kurfurst,  etc.) 
sont  là  autour  du  brasier,  qui  essayent  en  vain 
pendant  toute  la  journée  de  secourir  les  victimes 
affolées  d'épouvante.  A  3  heures  de  l'après-midi,  le 
pont  s'est  presque  entièrement  effondré  et  les  appa- 
reils de  télégraphie,  muets  désormais,  ont  jeté  leurs 
derniers  et  pressants  appels. 

Quand,  à  10  heures  1/2  du  soir,  le  transatlantique 
français  Touraine  vient  à  son  tour  stopper  à 
2  milles  du  Vollurno,  personne  n'a  pu  encore 
s'approcher  du  bâtiment  sinistré.  Les  officiers  du 
transatlantique  se  disputent  le  périlleux  honneur  de 
prendre  le  commandement  des  embarcations  que  le 


Le  paquebot  Vulturno,  de  l'Uranium  Steamsliip  Cy. 


sion.  Vives  y  Tuto  y  fut  adjoint  à  la  Congrégation 
de  la  Propagande,  ou  il  fut  particulièrement  chargé 
des  affaires  religieuses,  qu'il  connnissait  à  mer- 
veille, de  l'Amérique  latine.  En  1899,  il  recevait, 
des  mains  de  Léon  XIII,  le  chapeau  cardinalice. 

Son  rôle,  au  conclave  de  1902,  fut  considérable, 
mais  quelque  peu  ambigu.  Après  les  deux  premiers 
tours  de  scrutin,  favorables  au  cardinal  Rampolla, 
ayant  désormais  assuré  l'élection  de  l'éminent  secré- 
taire d'Etal,  il  proposa  de  le  nommer  par  acclama- 
tion, conformément  à  l'un  des  usages  admis  pour  la 
désignation  des  papes.  Mais  quand  l'exclusive  autri- 
chienne eut  déterminé  le  conclave  à  donner  la  tiare 
à  l'archevêque  de  Venise,  il  se  rallia  résolument  au 
nouvel  élu,  et  déclara  voir  dans  son  élection  la  main 
de  Dieu.  Il  mit  au  service  de  Pie  X  toute  son  acti- 
vité, sa  science  théologique,  et  aussi  toute  son  hos- 
tilité aux  idées  nouvelles  qui  semblaient  se  faire 
jour  dans  l'Eglise.  11  fut,  avec  le  secrétaire  d'Etat, 
Merry  del  Val  et  le  cardinal  Laï,  un  des  membres 
de  cette  sorte  de  triumvirat,  dont  l'influence  a  été 
prépondérante  naguère  dans  la  direction  intérieure 
de  l'Eglise.  C'est,  assure-t-on,  sur  ses  conseils  que  la 
curie  romaine  a  montré  contre  tontes  les  idées  d'ap- 
parence moderniste,  une  vigoureuse  et  constante 
sévérité,  et  aussi  qu'elle  a  interdit  à  l'Eglise  de 
France,  après  le  vote  de  la  loi  de  séparation,  toute 
politique  d'entente  avec  l'Etat  pour  l'organisation  des 
associalions  cultuelles  et  la  dévolution  des  églises. 

Dans  le  courant  de  1913,  le  cardinal  Vives  avait 
dû  interrompre  l'épuisant  labeur  qui  l'avait  conduit  à 
la  maladie,  et  c'est  dans  la  retraite  et  l'isolement 
complet  que  sa  vie  s'est  achevée.  —  Ajem  he  l'Isle. 

Volturno,  paquebot  de  la  Compagnie  anglaise 
«  Uranium  Sleamship  »,  qui  périt  incendié  le  10  oc- 
tobre 1913  au  milieu  de  l'Atlantique,  par  48°,  29'  de 
latitude  N.  et  34°  39'  de  longitude  E.,  causant  la 
mort  de  144  passagers. 


capitaine  Caussin  a  décidé  de  faire  mettre  à  la  mer 
immédiatement.  A  10  heures  45,  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  en  second  Rousselot,  une  pre- 
mière baleinière  est  mise  à  flot  au  prix  de  diffi- 
cultés inouïes;  puis  un  canot,  commandé  par  le 
lieutenant  Izenic  s'éloigne  bientôt  ;  mais  lorsque, 
roulées  par  d'énormes  vagues,  ces  embarcations 
arrivent  près  du  Volturno,  elles  manquent  de  cha- 
virer sous  le  poids  des  naufragés  qui  s'y  précipitent. 
Le  second  mailre  Coûté  à  bord  d'une  autre  balei- 
nière et  le  lieutenant  Lebaron,  dans  une  quatrième 
embarcation  se  portent  également  au  secours  des 
sinistrés.  Le  sauvetage  est  des  plus  difficiles;  mais 
à  4  heures  du  matin,  22  personnes  sont  à  bord  de 
la  Touraine;  les  passagers  rivalisent  de  dévouement 
avec  le  médecin  du  bord,  le  docteur  Legremble 
pour  donner  à  ces  malheureuses  victimes  les  soins 
que  réclame  leur  état.  Les  équipages  des  autres 
navires  se  multiplient  également  et,  de  leur  côté, 
font  des  prodiges  de  dévouement;  mais  le  sauvetage 
devient  de  plus  en  plus  pénible,  et  il  faut  attendre 
le  jour  pour  le  continuer,  tant  la  mer  est  mauvaise. 
A  6  heures  du  matin,  les  bâtiments  de  secours  peu- 
vent se  rapprocher  du  Vollurno  où  la  panique  est 
moins  grande  que  pendant  la  nuit,  et  le  transbor- 
dement des  sinistrés  devient  plus  facile,  grâce  à 
l'heureuse  idée  qu'a  eue  le  commandant  du  Carma- 
nia de  faire  filer  de  l'huile  pour  apaiser  les  vagues. 

Quand,  enfin,  à  2  heures  de  l'après-midi,  le  Vol- 
turno est  abandonné  par  son  capitaine,  il  brûle  tou- 
jours et  ce  n'est  plus  qu'une  triste  mais  dangereuse 
épave  qu'il  faudra  couler  pour  éviter  de  redoutables 
abordages.  Les  navires  de  secours  ont  sauvé  en- 
semble 513  personnes  :  144  malheureux  ont  donc 
disparu,  noyés  pour  la  plupart,  et  il  est  à  présumer 
que,  sans  la  panique  des  premières  heures  le  nom- 
bre n'en  eut  pas  été  aussi  élevé. 

Les  vaillants  sauveteurs,  de  toute  nationalité,  qui 
ont,  avec  un  égal  dévouement,  participé  à  ce  péril- 
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leux  et  pénible  sauvetage  estiment  sans  doute  qu'ils 
ont  accompli  simplement  leur  devoir  ;  mais  il  con- 
vient de  leur  adresser,  néanmoins,  de  chaleureuses 
félicitations,  car  les  difficultés  qu'ils  eurent  à  sur- 
monter pour  l'accomplissemen  t  de  ce  devoir  ont  élevé 
leur  courage  jusqu'à  l'héroïsme.  —  Henri  Noli.it. 

*  "Wallace  (lord  Alfred  Russel  ,  voyageur  et 
naturaliste  anglais,  né  à  Usk  (Monmouthshire)  le 
8  janvier  1823.  —  Il  est  mort  à  Broadstone  (Dorset)  le 
7novembre19l3. 
On  sait  (v.  Sou- 
veau  Larousse  il- 
lustré, t.  Vil,  p. 
1367)     que     ses 
idées  sur  la  sé- 
lection naturelle 
s'éloignaient  peu 
de  celle  de  Dar- 


win; mais  cepen- 
dant il  devait 
vers  la  fin  de  sa 
vie  s'en  écarter 
de  plus  en  plus 
pourévoluervers 
la  spiritualisme. 
Il  publiait,  il  y  a 
quelques  années, 
une    étude   le 

Monde  de  la  vie,  Lord  Ru,sel  Wallace. 

dans  laquelle  il 

affirmait  sa  conception  nouvelle  de  la  vie.  Sans  niel- 
la loi  de  sélection  naturelle,  il  estime  que  d'autres 
forces  ont  certainement  contribué  au  développement 
de  la  race  humaine;  puis  il  expose  la  nécessité 
d'une  puissance  créatrice,  d'un  esprit  directeur  et 
d'un  but  final.  La  biogéographie  est  redevable  à  ce 
savant  d'une  foule  d'observations  du  plus  grand  in- 
térêt ;  c'est  lui  notamment  qui  a  établi  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  faunes  malaise  et  australienne 
(ligne  de  Wallace),  qui  passe  entre  les  deux  îles  de 
Bali  et  Lombock,  puis  à  l'O.  de  Célèbes  et  à  l'E.  des 
Philippines.  —  e.  santurd. 

■wallicllie  n.  f.  Genre  de  palmiers  arécinées 
originaires  de  l'Inde. 

—  Encycl.  Le  genre  wallichie  ne  comprend  que 
deux  ou  trois  espèces,  de  petite  taille,  que  I  on  cultive 
comme  ornementales,  et  dont  une  spécialement,  la 
wallichie   à    fleurs  denses  (wallichia   densi/lora) 


Wallichie  :  a,  fleur  mâle  ;  b,  spadice  ;  c,  épi  femelle  ;  d,  fruit. 

présente  une  série  de  caractères  assez  curieux  pour 
ta  faire  rechercher  par  les  amateurs.  Le  Slipe, 
court  et  toujours  caché  sous  un  épais  chevelu  de 
fibres,  s'élève  en  un  panache  de  frondes  pennées  et 
gracieusement  incurvées  ;  une  double  inflorescence 
se  fait  jour  entre  les  fibres  du  stipe  :  d'une  part,  les. 
fleurs  mâles  groupées  sur  un  spadice  rameux ,  qu'em- 
brasse à  sa  base  un  involucre  de  squames,  d'un  noir 
pourpre,  striées  de  jaune;  à  coté,  les  fleurs  femelles 
éparses  sur  les  branches  divergentes  d'un  épi  dressé  : 
ces  fleurs  sont  remarquables  par  la  belle  couleur 
violette  des  ovaires,  surtout  quand  ces  organes  pas- 
sent à  l'état  de  fruits. 

Cet  élégant  palmier  abonde  dans  les  forêts  hu- 
mides de  l'Inde.  —  Jean  de  chaoh. 


Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  O), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Legiranl:  L.  Oroslet. 
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*  aéronautique  n.  f.  —  Encycl.  Les  zones  in- 
terdites.   La  hantise  de  l'espionnage  aérien   s'est 
emparée  de  l'opinion  publique  après  que  l'Angle- 
;i  tort  ou  à  raison,  eut  affirmé  que  des  Zep- 

felina  étaient  venus  nuitamment  survoler  ses  côtes. 
,e  ministre  de  la  Grande-Bretagne  fit  accep- 
ter par  le  Parlement,  «  en  vue  d'assurer  la  sé- 
curité du  royaume  »,  un  texte  de  loi  dont  voici  les 
principaux  points  : 

Avant  do  so  rendre  dans  le  Royaume-Uni,  toute  per- 
sonne chargée  de  la  conduite  d'un  navire  aérien  devra  de- 
mander une  autorisation  à  un  fonctionnaire  consulaire 
britannique  et  ne  devra  arriver  dans  le  Royaume-Uni  que 
quarante-huit  heures  au  plus  tôt  après  quelle  aura  reçu 
1  autorisation  demandée.  Kn  demandant  cette  autorisation, 
elle  devra  donner  :  1B  le  nom  et  le  numéro  de  l'appareil; 
2"  le  type  de  machine;  3°  la  nationalité,  le  lieu  de  rési- 
dence* du  propriétaire  du  navire  aérien,  du  pilote,  des 
membres  de  l'équipage  et  le  nom,  la  profession,  la  natio- 
nalité et  le  lieu  de  résidence  de  chacun  des  passagers; 
A"  la  nature  de  la  cargaison;  5°  l'heure  approximative  du 
départ  ;  6°  le  lieu  projeté  d'atterrissage  (qui  doit  se  trouver 
situé  dans  les  zones  prescrites)  ;  1°  la  destination  projetée  ; 
8°  le  but  du  voyage. 

Tout  délinquant  sera  passible  d'une  peine  d'emprison- 
nement de  six  mois  ou  d'une  amende  de  5.000  francs,  ou 
encore  de  la  prison  et  de  l'amende  en  même  temps. 

Tout  navire  aérien  qui  volera  ou  essayera  de  voler  au- 
dessus  d'une  zone  interdite  de  la  ligne  côtière  ou  ne  se 
soumettra  pas  aux  ordres  ci-dessus  pourra  être  canonné. 

Toute  personne  qui,  dans  un  navire  aérien  quelconque, 
tombera  sous  le  coup  de  la  loi  sur  l'espionnage,  sera  pas- 
sible d'une  peine  de  sept  années  de  travaux  forcés. 

En  ce  qui  concerne  les  aéroplanes,  le  préavis  d'arrivée 
n'est  iîxé  qu'à  18  heures,  et  la  demande  par  l'entremise 
d'un  agent  consulaire  n'est  pas  exigée. 

La  carte  que  nous  donnons  d'autre  part  montre 
les  régions  d'atterrissage  prescrites  et  les  points  in- 
terdits. Sur  les  premières,  les  pilotes  peuvent  faire 
viser  leurâ  papiers  et,  de  la,  poursuivre  leur  voyage 
vers  l'intérieur. 

Ces  dispositions,  draconiennes  en  apparence,  n'ont 
cependant  rien  d'outrancier  en  dépit  même  de  la  me- 
nace du  canon,  et  les  formalités  qu'elles  imposent 
ne  présentent  en  somme  rien  d'absolument  gênant. 
Il  est  évident  qu'en  agissant  ainsi  nos  voisins  dou- 
tre-Manche  ont  voulu  pouvoir  identilier  les  pilotes, 
régler  des  questions  de  douane  et  éviter  qu'un  pi- 
lote soi-disant  égaré  ne  vienne  atterrir  en  plein  dans 
un  de  leurs  arsenaux,  ou  que  des  malfaiteurs  n'uli- 
Lisent  l'engin  nouveau  pour  pénétrer  en  Angleterre 
et  y  commettre  leurs  méfaits. 

Mais  plusieurs  Etals  du  continent  onl,  à  leur  tour, 
voulu  réglementer  le  passage  de  leurs  frontières  et, 
des  mesures  prises,  il  résultera  inévitablement  de 
graves  difficultés  pour  l'avenir  de  la  conquête  de  l'air. 

C'est  d'abord  la  France  et  l'Allemagne  qui  ont  d'un 
commun  accord  promulgué  les  règles  qui  seront  dé- 
sormais appliquées  sur   leurs  territoires  respectifs. 

Ces  règles,  applicables  à  dater  du  15  août  1913, 
sont  contenues  dans  les  lettres  échangées  par 
J.  Cambon,  ambassadeur  de  la  République  française 
a  Berlin  et  le  secrétaire  d'Elat  à  l'Office  impérial 


des  affaires  étrangères  Jagow.  Elles  ont  été  repro- 
duites au  Journal  officiel  du  12  août  1913. 

Nous  donnons  ci-dessous  le  texte  de  la  lettre  de 
notre  ambassadeur;  la  réponse  du  secrétaire  d'Etat 
allemand  en  est  la  reproduction  fidèle  : 

Les  aéronefs,  venant  du  territoire  allemand  et  appar- 
tenant à  l'administration  militaire  ou  dont  l'équipage  se 
compose,  en  tout  ou  partie,  de  militaires  en  uniforme  ne 
peuvent  circuler  au-dessus  du  territoire  français  ou  y  at- 
terrir que  sur  invitation  du  gouvernement  français. 

Toutefois,  en  cas  do  nécessité,  le  séjour  sur  le  territoire 
français  ne  sera  pas  refusé  aux  aéronefs  de  cette  catégo- 
rie. Mais,  afin  d'éviter  autant  qu'il  est  possible  les  cas  de 
ce  genre,  le  gouvernement  allemand  donnera  aux  aéro- 
nautes  des  instructions  appropriées.  Ces  instructions  se- 
ront communiquées  au  gouvernement  français. 

Si  un  aéronef,  appartenant  à  l'administration  militaire 
ou  dont  l'équipage  se  compose,  en  tout  ou  partie,  de  mili- 
taires en  tenue,  est  entraîné  au-dessus  du  territoire  fran- 
çais, il  devra  faire  le  signal  de  détresse  prévu  par  les 
règlements  français  communiqués  ainsi  qu'il  est  dit  ci- 
après  et  opérer  son  atterrissage  aussitôt  que  possible. 
Dès  qu'il  aura  atterri,  le  pilote  devra  avertir  l'autorité 
française  civile  ou  militaire  la  plus  proche  et  décliner, 
avec  pièces  justificatives  à  l'appui,  ses  nom,  prénoms  et 
domicile,  ainsi  que  sa  situation  militairo.  S'il  est  accom- 
pagné, les  autres  membres  de  l'équipage  devront  fournir 
les  mômes  indications.  L'autorité  ainsi  saisie  organisera 
la  surveillance  nécessaire  pour  empêcher  toute  altération, 
modification  ou  destruction  d'objets  ou  documents  se  trou- 
vant à  bord  ou  dont  l'équipage  serait  porteur;  si  c'est  une 
autorité  civile,  elle  préviendra  immédiatement  l'autorité 
militaire  la  plus  proche. 

L'autorité  militaire  saisie  procédera,  avec  le  concours 
de  l'autorité  civile,  s'il  y  a  lieu,  par  tous  les  moyens  d'in- 
vestigation qu'elle  jugera  convenables,  à  une  enquête 
destinée  seulement  à  vérifier  si  le  cas  de  nécessité  allégué 
est,  ou  n'est  pas,  justifié.  L'équipage  de  l'aéronef  ne  pourra 
s'opposer  à  une  pareille  enquête. 

Si,  après  cet  examen,  il  est  reconnu  que  l'aéronef  a  at- 
terri par  nécessité,  l'autorité  militaire  demandera  à  l'offi- 
cier commandant  le  personnel  militaire  de  l'aéronef  de 
donner  sa  parole  d'honneur  que  ni  lui-même  ni  aucun  autre 
membre  de  l'équipage  n'a,  dans  les  limites  et  au-dessus 
du  territoire  français,  commis  un  acte  de  nature  à  intéres- 
rer  la  sécurité  de  l'Etat  français  (prise  de  notes,  clichés 
ou  croquis,  envoi  de  communications  radiotélégraphi- 
ques,  etc.).  Puis  l'aéronef  sera  autorisé  à  repartir  pour 
son  pays  d'origine. 

Le  départ  par  la  voie  des  airs  pourra  avoir  lieu  dans  les 
conditions  qui  seront  fixées  par  I  autorité  militaire. 

Dans  le  cas  où  le  départ  de  cet  aéronef  ne  peut  être  im- 
médiat, pondant  la  durée  de  son  séjour  en  France,  aucune 
mesure  qui  ne  serait  pas  justifiée  par  la  sûreté  de  l'Etat, 
la  santé  publique  ou  qui  n'aurait  pas  pour  but  de  préserver 
les  personnes  ouïes  biens  d'un  danger  immédiat  nepourra 
être  prise  à  rencontre  de  l'appareil  ou  de  son  équipage. 

S'il  n'est  pas  établi  que  l'aéronef  a  atterri  par  nécessite, 
l'autorité  judiciaire  sera  immédiatement  saisie,  et  le  gou- 
vernement français  sera  avisé. 

Le  gouvernement  allemand  communiquera  au  gouver- 
nement français  les  marques  distinctives  des  aéronefs 
appartenant  déjà  à  l'administration  militaire  ou  qui, 
avant  la  réception  par  l'autorité  militaire,  soront  montés 
à  titre  d'essai  par  des  militaires  on  uniforme.  Ces  marques 
devront  être  visibles  en  plein  vol  et  &  grande  distance. 

En  dehors  des  zones  interdites  déterminées  par  la  légis- 
lation française,  la  circulation  au-dessus  du   territoire 


français  et  l'atterrissage  sur  ce  territoire  d'aéronefs  n'ap- 
partenant pas  à  l'administration  militaire  et  dont  l'équi- 
page ne  compte  pas  de  militaire  en  tenue  et  qui  viennent 
du  territoire  allemand  sont  autorisés  sous  les  conditions 
suivantes  : 

1*  L'aéronef  doit  être  pourvu  d'un  permis  de  navigation 
délivré  par  les  autorités  compétentes  allemandes  ou  par 
une  association  habilitée  par  elles,  ainsi  que  de  sa  pièce 
d'immatriculation.  Il  doit  porter  des  marques  distinctives 
apparentes  permettant  de  1  identifier  môme  duran  t  son  vol  ; 

2*  Le  pilote  doit  être  muni  d'un  brevet  d'aptitude  déli- 
vré par  les  autorités  compétentes  allemandes  ou  par  une 
association  habilitée  par  elles; 

3°  Le  pilote  doit  être  porteur  des  pièces  établissant  sa 
nationalité,  son  identité  et  sa  situation  militaire.  Tout  passa- 
ger qui  l'accompagnera  devra  être  munides  mômes  pièces; 

4«  Le  pilote  devra  être  muni  d'un  certificat  de  sortie  dé- 
livré par  le  représentant  diplomatique  ou  consulaire  de 
France,  sur  présentation  des  pièces  d'identité  concernant 
l'appareil,  ainsi  que  les  membres  de  l'équipage,  et  après 
déclaration  du  but  du  voyage. 

L'aéronef  do  cette  catégorie  et  son  équipage  devront  se 
soumettre  à  toutes  les  obligations  de  droit  commun  ré- 
sultant de  la  législation  générale,  de  la  législation  doua- 
nière et  des  règlements  aéronautiques  en  vigueur  en 
France,  étant  admis  cependant  que  les  permis  et  brevet 
délivrés  à  l'aéronef  et  au  pilote  venant  du  territoire  alle- 
mand auront  la  même  valeur  que  les  pièces  correspon- 
dantes délivrées  en  France. 

En  cas  de  nécessité,  le  séjour  sur  le  territoire  français 
ne  sera  pas  refusé  aux  aéronefs  venant  de  l'Allemagne, 
n'appartenant  pas  à  l'administration  militaire  et  dont 
l'équipage  ne  compte  pas  des  militaires  en  tenue,  môme 
si  les  conditions  précitées  ne  sont  pas  remplies.  Toute- 
fois, ces  aéronefs  devront,  le  plus  tôt  possible,  atterrir  et 
avertir  l'autorité  civile  la  plus  proche.  Du  reste,  ces  aé- 
ronofs  seront  traités  d'après  les  lois  françaises. 

Dans  tous  les  cas  où  un  aéronef  venant  du  territoire 
allemand  atterrira  sur  le  territoire  français,  les  autorités 
françaises  prendront  les  mesures  nécessaires,  d'accord, 
s'il  y  a  lieu,  avec  l'équipage  de  l'aéronef,  pour  assurer, 
dans  toute  la  mesure  du  possible,  la  conservation  de  l'ap- 
pareil et  la  sécurité  de  1  équipage. 

Le  gouvernement  français  communiquera  au  gouverne- 
ment allemand,  à  charge  de  réciprocité,  tous  les  règle- 
ments relatifs  à  la  circulation  aérienne. 

Les  présentes  dispositions  sont  établies  sous  condition 
de  réciprocité. 

Elles  cesseront  d'être  en  vigueur  dès  que  lé  gouverne- 
ment français  en  aura  informé  le  gouvernement  allemand. 

Comme  suite  à  ces  conventions  réciproques,  le 
gouvernement  allemand,  par  l'entremise  de  son  am- 
bassade a  Paris,  faisait  parvenir  au  ministère  des 
affaires  étrangères  une  carte  des  zones  interdites 
aux  navigateurs  aériens, quels  qu'ils  soient.  Un  sim- 
ple coup  d'œil  jeté  sur  cette  carte  montre  qu'il  ne 
reste  plus  guère  aux  navigateurs  aériens  venant  de 
France,  pour  pénétrer  au-dessus  du  territoire  alle- 
mand, qu'un  étroit  couloir  vers  Sarrebourg(lalignedu 
Rhin  étant  une  barrière  Infranchissable  en  Alsace); 
ainsi  en  a  décidé  le  gouvernement  de  l'Empire. 

Le  gouvernement  français  n'ayant  pas  immédiate- 
ment, et  en  réponse  à  cette  communication,  produit  sa 
carte  de  zones  interdites,  certains  journalistes  se  sont 
bâtés  de  crier  a  l'incurie  de  notre  administration, 
alors  qu'il  semblait  sans  doute  aux  personnes  cempé- 
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Carte  des  zones  interdites  aux  aéronautes.  (Les  régions  grisées  obliquement  indiquent  ces  zones.) 


tentes  que  pareille  publication  était  probablement 
inutile  et,  en  tout  cas,  indigne  de  notre  libéralisme. 

Cependant,  l'Autriche,  interdisant  à  son  tour  cer- 
taines zones  de  son  territoire,  le  gouvernement 
français  ne  put  différer  davantage  la  publication 
d'un  document  analogue  et,  par  décret  (26  octobre 
1913),  fît  défense  de  voler  ou  d'évoluer  au-dessus  de 
la  zone  comprise  à  l'intérieur  du  périmètre  myria- 
mélrique  des  places  fortes,  forts  et  ouvrages,  éta- 
blissements militaires  ou  navals,  champs  d'instruc- 
tion et  de  tir.  Les  zones  interdites  sont,  en  partant 
de  la  Méditerranée  :  Toulon,  Nice,  Embrun,  Brian- 
çon,  Albertville,  Morez,  Pontarlier,  Epinal-Belfort- 
Lunéville,  Nancy,  Toul,  Verdun,  Montmédy,  Mé- 
zières,  Givet,  Valenciennes,  Dunkerque,  Cherbourg, 
Brest,  Lorient,  La  Rochelle,  Rochefort. 

Toutefois,  ces  zones  ne  sont  interdites  qu'aux  seuls 
aviateurs  n'ayant  pas  reçu  l'autorisation  de  les  tra- 
verser, alors  que  les  zones  allemandes  et  autri- 
chiennes restent  interdites  à  tous  les  navigaleurs 
aériens,  sans  aucune  exception. 

La  Russie  vient  à  son  tour  d'interdire  la  plus 
grande  partie  de  sa  fronlière  occidentale.  Enfin, 
l'Angleterre  ajoute  Gibraltar  et  Malte  aux  points 
interdits;  nous-mêmes,  Bizerte. 

Si  d'autres  Etats  encore  élèventdes  barrières  sem- 
blables, il  est  facile  de  comprendre  en  face  de  quelles 
difficultéslanavigationaérienneva  setrouverelquels 
dangers  vont  courir  les  aviateurs  et  les  aéronautes. 

On  peut  se  demander,  pourtant,  jusqu'à  quel  point 
ces  interdictions  sont  justifiées;  car,  enfin,  l'aéro- 
plane et  le  dirigeable,  s'ils  peuvent  fournir  des 
renseignements  inléressants  comme  éclaireurs  ou 
envoyer  leurs  projecliles  d'une  altitude  où  ils 
deviennent  presque  invulnérables,  ne  sont  cependant 
pas  appelés  &  révolutionner  la  topographie.  Pour  le 
voyageur  aérien,  la  plupart  des  accidents  du  terrain 
survolé  se  réduisent,  en  effet,  à  une  projection  hori- 
zontale. En  ce  qui  concerne  les  forteresses  et  les 
défenses  des  places,  les  renseignements  que  pour- 
raient fournir  les  navigateurs  aériens  n'auraient  donc 
pas  une  grande  importance.  Nous  n'eu  voulons 
comme  preuve  que  la  réponse  faite  un  jour  par  le 
général  Baillaud  à  une  question  de  René  Quinton  : 
«  Existe-t-il  dans  un  fort,  demandait  Quinton,  un 
secret  qui  puisse  être  surpris  par  un  aéroplane?  — 
Aucun  !  »  répondit  le  général. 

Il  serait  presque  puéril  d'affirmer  que  ces  forte- 
resses protégées  si  jalousement  sont  connues  non 
seulement  dans  leur  superstructure,  mais  encore 


dans  leurs  dessous  les  plus  secrets  :  les  écoles 
militaires  n'en  donnent-elfes  pas  à  faire  le  siège  sur 
le  papier  à  leurs  élèves  ? 

On  peut  à  la  rigueur  admettre  l'igterdiction  de 
voler  au-dessus  des  forts,  forteresses,  poudreries, 
poudrières,  arsenaux,  etc.  On  peut  encore  com- 
prendre qu'il  soit  défendu  à  tout  navigateur  aérien 
de  prendre  des  vues  photographiques  sur  ces  mêmes 
points,  et  enfin  qu'on  édicté  contre  l'espionnage 
aérien  des  peines  sévères;  mais  pourquoi  élever 
devant  le  tourisme  aérien  ces  barrières  d'autant  plus 
traîtresses  qu'elles  sont  inexistantes,  invisibles!  A 
notre  sens,  ces  interdictions  sont  mesquines,  inutiles, 
inhumaines,  absolument  contraires  au  progrès,  et 
indignes  de  la  civilisation  moderne.  —  J.  auversier. 

*aphélandre  n.  f.  ou  aphelandra  n.  m. 

Genre  d'acanthacées  constituant  le  groupe  des  aphé- 
landrées  et  renfermant  environ  cinquante  espèces 
qui  croissent 
dans  les  ré- 
gions tropica- 
les de  l'Amé- 
rique,et  qu'en 
Europe,  on 
cultive  en  ser- 
re chaude. 

—  Encycl. 
Les  aphélan- 
dres,dontl'es- 
pècelapluscul- 
tivéeenEuro- 
pe  est  Yaphe- 
landra  au- 
rantiaca  sont 
des  arbustes  à 
feuilles  oppo- 
sées,quelque- 
fois alternées, 
grandes.mem- 
braneuses  ou 
coriaces,  si- 
nuées-lobées 
ou  dentées- 
spinescentes, 
d'un  beau 
vert;  à  fleurs  généralement  jaune  orangé  ou  rouges, 
groupées  en  épis  terminaux  d'un  bel  effet  décoratif. 
Ces  épis,  simples  ou  rameux,  sont  entourés  de  brac- 
tées opposées  ou  alternes,  fréquemment  colorées; 


Aphelandra  aurantiaca. 


le  calice  est  à  cinq  divisions  inégales  ;  la  corolle,  hy- 
pogyne,  est  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure,  bifide 
ou  bidentée,  l'inférieure  à  trois  divisions;  l'androcée 
se  compose  de  quatre  étaminesdidynames  à  anthères 
uniloculaires  ;  l'ovaire  est  à  deux  loges  biovulées,  et  il 
est  surmonté  d'un  stylesimple  à  deux  di  visionsstigma- 
tiques. Le  fruit  est  une  capsule  déhiscente  à  deux  valves 
loculicides,  et  renferme  quatre  graines  comprimées. 

Les  principales  espèces  d'aphelandrcs,  toutes  ori- 
ginaires de  l'Amérique  tropicale  et  subtropicale, 
sont  :  aphelandra  aurantiaca  (avec  la  variété 
Rœzlii),  cristata,  fascinator,  fulyens,  Liboniaua, 
Macedoiana,  nitens,  etc. 

Ces  belles  plantes  de  serre  chaude  fleurissent 
l'hiver  pour  la  plupart;  on  les  multiplie  de  houlures 
sur  couches  chaudes  et  sous  cloche,  à  l'automne  et 
au  printemps.  —  J.  deCuaom. 

Atlantide  (l').  Pendant  les  périodes  géologi- 
ques qui  ont  précédé  la  nôtre,  les  terres  et  les  mers 
n'avaient  pas  la  répartition  que  nous  leur  connais- 
sons aujourd'hui  :  tantôt  les  océans  ont  recouvert 
des  régions  sur  lesquelles  s'élèvent  maintenant  des 
capitales;  tantôt,  au  contraire,  de  vastes  continents 
occupèrent  l'emplacement  des  mers  actuelles.  De 
tous  ces  continents  disparus,  aucun  n'a  suscité  une 
aussi  vive  curiosité  que  l'Atlantide.  C'est  que  cette 
dernière  est,  de  tous  les  anciens  mondes,  le  seul 
dont  l'homme  ait  conservé  le  souvenir.  Toute  l'an- 
tiquité, depuis  l'Egypte  et  la  Grèce  jusqu'à  l'empire 
romain,  a  connu  l'effroyable  catastrophe  qui,  selon 
la  célèbre  tradition  transmise  par  Platon,  engloutit 
sous  les  profondeurs  de  l'océan  «  en  un  seul  jour 
et  une  nuit  fatale  »  une  île  «  plus  grande  que  la 
Libye  et  que  l'Asie  ensemble  ».  Il  est  remarquable 
que  l'histoire  de  cette  terre,  pourtant  située  à  l'ex- 
trême Occident  du  monde  connu  des  anciens,  soit 
restée  si  vivante  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des 
Humains.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure  des  deux 
récits  du  grand  philosophe  Platon,  les  plus  com- 
plets mie  nous  ait  légués  1  antiquité.  Mais,  six  siècles 
avant  lui,  le  divin  Homère  y  faisait  allui-ion  dans 
l'Odyssée,  et  Solon,  Euripide,  Slrabon,  Denys  d'Ila- 
licarnasse,  Diodore  de  Sicile,  Pline,  pour  ne  citer 
que  ceux-là,  parlent  plus  ou  moins  longuement  du 
continent  disparu.  Théopompe  et  Marcellus  ont  éga- 
lement connu  l'Atlantide.  Ils  rapportent  que  1rs 
Allantes,  chassés  de  leur  pays  par  l'envahissement 
d'une  mer  irritée,  pénétrèrent  chez  les' Celle-  de 
l'Europe  occidentale.  Les  traditions  druidiques,  qui 
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Açores.  —  Ile  Florès;  hortensias  bleus.  (Altitude  500  m.) 


■  Phot.  L.  Gain. 


Grande  Déserte.  —  Vue  sur  liugio,  prise  de  la  Cheminée.  —  Phot.  L.  Gain. 


nous  ont  été  transmises  par  l'historien  Timagène, 
concordent  parfaitement  avec  les  récits  de  Théo- 
pompe et  de  Marcellus. 

Qu'était-ce  donc  que  l'Atlantide,  et  quel  est  le 
récit  de  Platon  ?  Le  grand  philosophe,  dans  deux 
ouvrages  intitulés  :  le  Timée  ou  De  taNatureet  Cri- 
tins  ou  De  l'Atlantide,  nous  redit  la  tradition  qui 
lui  fut  contée,  lors  de  son  voyage  en  Egypte,  par 
un  prêtre  de  Suis,  dans  le  Delta.  Il  nous  apprend 
que,  vis-à-vis  des  Colonnes  d'Hercule,  c'est-à-dire 
face  au  délroit  de  Gibraltar,  existait  une  île,  plus 
étendue  que  la  Libye  et  que  l'Asie  —  l'Asie  connue 
des  anciens  —  d'où  les  voyageurs  pouvaient  passer 
à  d'autres  îles  et,  delà,  à  un  continent  beaucoup  plus 
Ces  contrées  étaient  habitées  par  un  peuple 
puissant,  les  Allantes,  dont  les  rois  étendaient  leur 
domination  jusqu'à  la  Libye  et  l'Egypte  et,  en  Eu- 
rope, jusqu'à  la  Tyrrhénie.  L'Atlantide  possédait  des 
plaines  fertiles,  tie  hautes  montagnes  couvertes  de 
et  où  abondaient  les  mines  d'or,  de  cuivre  et 
d'orichalque,  ce  «  métal,  dont  on  ne  sait  plus  que  le 
nom,  mais  qui  était  très  connu,  très  abondant  et  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux  après  l'or  ».  Ses  côtes 
étaient  constituées  par  des  falaises  aux  «  roches  noi- 
res, blanches  et  rouges  »,  le  pays  étant  «  très  élevé 
et  escarpe  du  côté  de  la  mer  ».  Partout,  des  villa- 
ges aux  riches  habitations  abritaient  les  indigènes 
et,  presque  au  centre,  s'élevait  la  capitale.  C'était 
une  poissante  cité  quePoseidonis,  la  ville  aux  portes 
d'or,  entourée  d'une  triple  ceinture  de  canaux  éta- 
ges et  qui  dressait  orgueilleusement,  sous  le  ciel 
des  tropiques,  ses  palais  et  ses  temples  couverts 
d'or,  d'argent  et  d'orichalque.  De  nombreuses  guer- 
res lurent  entreprises  par  les  Atlantes  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  pénétrèrent  sur  le  conlinent.  Mais  les 
armées  égyptiennes  de  Hamsès  1 1  leur  portent  les  pre- 
miers coups;  les  cohortes  envahissantes  sont  mises 
en  déroute  aux  portes  de  Thèbes  ;  la  Libye  leur  est 
reprise.  Les  Atlantes  sont  alors  rejelés  sur  le  littoral 
de  1  Hellade,  où  les  efforts  combinés  des  Grecs  et  des 
(  létales  les  repoussent  jusqu'à  l'extrême  limite  de  leur 
empire.  Alors,  les  inondations  et  les  tremblements  de 
terre  dévastent  le  pays  et,  dans  l'espace  d'un  jour  et 
d'une  nuit,  l'Atlantide  disparait  sous  les  (lois,  ne  lais- 
sant subsister  que  quelques  îles  de  peu  d'étendue. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  légende  de 


Platon;  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  données 
historiques  du  problème  dont  l'interprétation  a  été 
si  variée.  Tandis  que  les  uns  n'y  voyaient  qu'un 
récit  purement  mythologique,  les  autres  essayaient 
de  reconstituer  le  conlinent  disparu  et,  selon  les 
auteurs,  l'Atlantide  fut  située  dans  les  contrées  les 
plus  diverses.  Serranus,  Eurénius,  Olivier  et  Baer 
retrouvent  l'Atlantide  dans  le  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée  ;  Mac  Culloch,  Oviedo,  C.  de  Paw 
et  d'autres  y  reconnaissent  l'Amérique,  alors  que 
01.  Rudbeck  y  voit  la  Suède  et  Bailly  une  terre  in- 
connue au  voisinage  du  pôle  nord.  Mais,  à  côté  de 
ces  interprétations  par  trop  fantaisistes,  des  auteurs 

filus  rationnels  considérèrent  les  Açores,  Madère  et 
es  îles  Canaries  comme  des  restes  de  l'ancienne 
Atlantide.  Cette  idée,  avancée  déjà  par  Becmann  et 
par  Kircher,  reprise  par  E.  Mentelle,  acceptée  par 
Voltaire,  a  été  développée  par  Bory  de  Saint-Vin- 
cent, dans  un  ouvrage  célèbre,  paru  en  1810,  sous 
le  litre  d'  «  Essai  sur  les  îles  Fortunées  et  l'antique 
Atlantide,  ou  Précis  de  l'histoire  générale  des  Ca- 
naries ». 

C'est  celte  conception  de  l'Atlantide,  en  somme 
la  plus  logique,  qui  est  aujourd'hui  admise  par  ceux 
qui  ont  étudié  cette  passionnante  question.  Nous 
allons  exposer  rapidement  les  principaux  arguments 
qui  militent  en  faveur  de  cette  manière  de  voir. 

Lorsque  l'on  examine  une  carte  de  l'Atlantique, 
on  constate  l'existence,  au  milieu  de  cet  océan,  d'un 
long  plateau  central,  de  direction  sensiblement  nord- 
sud.  De  chaque  côté  de  cette  crête  s'étendent,  pres- 
que symétriquement,  deux  immenses  vallées  :  l'une, 
plus  profonde,  le  long  de  la  côte  américaine  ;  l'autre, 
moins  régulière  et  plus  étroite,  le  long  des  rivages 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique. 

Cette  crête  médiane  est  fort  irrégulière  :  elle  pré- 
sente des  sommets  qui  approchent  de  la  surface  des 
eaux,  et  c'est  sur  elle  que  s'élèvent  les  Açores.  Entre 
cet  axe  océanique  et  les  côtes  du  vieux  monde,  la 
fosse  est  parsemée  d'archipels  :  ce  sont  Madère,  les 
Canaries  et  les  îles  du  Cap-Vert,  qui,  avec  les  Aço- 
res, constituent  un  ensemble  que  l'on  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  d'îles  Atlantiques. 

L'archipel  des  Açores  est  le  plus  septentrional  et 
celui  dont  la  distance  aux  rivages  est  la  plus  grande. 
A  Madère,  placée  à  environ  850  kilomètres  au  sud- 


I  est  des  Açores,  font  suite  les  Canaries,  situées  seu- 
lement à  107  kilomètres  du  conlinent  africain.  En- 
fin, plus  au  sud,  les  îles  du  Cap- Vert  s'étendent,  en 
face  de  la  Mauritanie,  sur  une  vaste  courbe  d'envi- 
ron 500  kilomètres  de  développement. 

Toutes  ces  îles  sont  volcaniques,  et  leur  activité  a 
été  fort  considérable,  même  à  une  époque  historique 
voisine  de  la  nôtre.  Leur  sol  est  presque  entière- 
ment constitué  par  des  trachytes,  des  basaltes  et  des 
tufs  ne  laissant  que  très  peu  de  place  aux  forma- 
tions sédimentaires.  Elles  sont  extrêmement  mon- 
tagneuses, et  les  sommets  principaux  atteignent  sou- 
vent des  hauteurs  que  l'on  ne  rencontre  guère  que 
dans  les  chaînes  continentales. 

C'est  ainsi  qu'aux  Canaries  le  Pico  de  la  Cruz  (île 
Palma)  dépasse  2.350  mètres  et  que  le  Pico  de 
Teyde  (île  ïénériffe)  s'élève  jusqu  à  3.715  mètres. 
Ce  fait  a,  de  tout  temps,  frappé  les  géographes  et 
constitue  un  argument  de  grande  valeur  en  faveur 
de  l'origine  continentale  des  îles  Atlantiques. 

L'intérieur  de  ces  îles  est  tout  à  fait  pittoresque. 
Le  relief  heurté,  les  anciens  cratères,  aujourd'hui 
transformés  en  lacs,  les  montagnes  boisées  où  la 
végétation  la  plus  luxuriante  croît  sous  un  climat 
toujours  tempéré  donnent  aux  paysages  un  aspect 
réellement  enchanteur.  Les  photographies  ici  repro- 
duites ne  peuvent  donner  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite de  la  splendeur  du  pays;  elles  ne  sauraient, 
notamment,  rendre  le  charme  de  ces  chemins  bor- 
dés d'hortensias  bleus,  de  ces  sous-bois  de  fougères 
arborescentes,  du  délicieux  fondu  des  horizons  es- 
tompés par  la  brume. 

Du  côté  de  la  mer,  le  spectacle  n'est  pas  moins 
attrayant  :  ce  sont  de  hautes  falaises  abruptes,  qui 
tombent  à  pic  dans  la  mer,  falaises  volcaniques  qui 
sont  bien  ces  roches  noires,  blanches  et  rouges  dont 
parle  Platon  et  qui  donnent  aux  rivages  un  aspect 
à  la  fois  pittoresque  et  grandiose.  Souvent,  même,  la 
côte  est  prolongée  en  mer  par  des  îlots  et  des  écueils. 
C'est  ainsi  que  Madère  se  continue  vers  l'est  par  des 
rochers  et  trois  îles  étroites  qui  se  suivent  comme  des 
«  lames  de  sabres  placées  bout  à  bout  ;  ce  sont  les  Dé- 
sertas, qui  longtemps  ont  mérité  leur  nom,  mais  où 
vivejit  maintenant  quelques  centaines  de  pécheurs». 

Quant  au  climat  de  ces  îles  où,  dit  Homère,  «  l'air 
est  toujours  d'une  infinie  pureté  et  les  rigueurs  de 


Madère.  —  L'ne  vallée  sur  la  route  du  Grand  Choral.  —  Phot.  L.  Gain. 


Grande  Déserte.    -   Falaises  de  la  côte  S.-B.  —  Phot.  L.  Gain 
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L'Atlantique  nord  :  extension  de  l'Atlantide. 


l'hiver  ne  se  font  jamais  sentir  »,  il  est  d'une  dou- 
ceur qui  justifie  pleinement  le  nom  d'Iles  Fortunées 
qui  fut  si  longtemps  attribué  aux  Canaries. 

Les  géologues  ont  apporté  au  problème  de  l'At- 
lantide des  documents  de  premier  ordre.  Ils  ont 
remarqué  que  ce  long  plateau  central  nord-sud  qui, 
en  quelque  sorte,  barre  l'océan,  est  une  vaste  zone 
volcanique,  d'une  activité  considérable,  jalonnée, 
soit  par  des  volcans,  soit  par  des  îles  portant  des 
volcans  :  Sainte-Hélène,  TAscension,  les  îles  du 
Cap-Vert,  les  Canaries,  Madère,  les  Açores  et,  plus 
au  nord,  l'Islande  et  enfin  Jean-Mayen.  Or,  sur  cette 
ligne  d'activité  volcanique,  à  900  kilomètres  environ 
au  nord  des  Açores,  on  a  recueilli,  en  1908,  des 
échantillons  de  lave  arrachés  au  fond  sous-marin. 


Açores.  —  Ilot  de  Villafranca,  près  de  la  cote  de  l'ile  San-Migucl 
La  pyramide  (60  à  70  m.).  —  Pnot.  L.  Gain. 

L'étude  pétrographique  de  ces  laves  montre  qu'elles 
n'ont  pu  se  former  qu'à  l'air  libre.  Ainsi,  conclut  le 
professeur  P.  Termier,  membre  de  l'Institut  de 
France,  «la  terre  qui  constitue  aujourd'hui  le  fond 
de  l'Atlantique,  à  900  kilomètres  au  nord  des  Açores, 
a  été  couverte  de  coulées  de  laves  quand  elle  était 
encore  émergée.  Elle  s'est,  par  conséquent,  effon- 
drée, descendant  de  3.000  mètres  ;  et,  comme  la  sur- 
face des  roches  y  a  gardé  l'allure  tourmentée,  les 
arêtes  vives  des  coulées  laviques  très  récentes,  il 
faut  que  l'effondrement  ait  été  brusque.  Sans  cela, 


l'érosion  atmosphérique  et  l'abrasion  marine  eussent 
nivelé  les  inégalités  et  aplani  toute  la  surface  ». 

On  sait  définitivement  aujourd'hui,  après  les  beaux 
travaux  de  L.  Gentil,  que  les  Canaries  ne  sont,  pour 
employer  une  vieille  expression  de  Buffon,  «  qu'une 
suite  des  montagnes  d'Afrique  »  et  que,  pour  une 
grande  partie  des  îles  de 
la  moitié  orientale  de 
l'océan,  les  volcans  sont 
plantés  sur  un  socle  com- 
mun qui  leur  sert  de  sou- 
bassement. Ce  socle,  ce 
soubassement,  n'est  autre 
chose  que  l'ancienne  aire 
continentale  dont  les  îles 
actuelles  ne  sont  que  les 
débris  ;  ainsi  donc,  géolo- 
giquement  parlant,  la  tra- 
dition de  Platon  ne  se 
heurte  à  aucune  invrai- 
semblance. 

Aussi  bien  la  zoologie 
apporte-t-elle  à  son  tour 
des  arguments  qui,  pour 
être  de  tout  autre  ordre, 
n'en  sont  pas  moins  dé- 
monstratifs. 

Les  animaux  qui  vivent 
dans  les  îles  Atlantiques 
sont  surtout  des  animaux 
terrestres,  la  faune  des 
eaux  douces étanttrès pau- 
vre et  d'origine  tout  à  fait 
récente.  Au  contraire,  la 
faune  terrestre  se  fait  re- 
marquer par  sa  grande  richesse  et  sa  diversité.  Son 
allure  générale  est  nettement  continentale,  et  les 
seule  différences  observées  entre  les  faunes  des  di- 
vers archipels  sont  dues  à  des  adaptations  secon- 
daires provenant  de  la  diversité  des  climats  et  de 
l'isolement  ultérieur  des  îles.  Cette  faune  n'a  aucun 
rapport  avec  celle  de  l'Afrique  équatoriale,  pourtant 
si  proche.  Ce  fait,  extrêmement  important,  montre 
que  ces  deux  régions  ont  une  origine  totalement 
différente.  Par  contre,  les  relations  faunistiques  des 
archipels  s'établissent  très  nettement,  d'une  part  et 
surtout  avec  la  faune  circaméditerranéenne,  et  d'au- 
tre part,  mais  à  un  degré  moindre,  avec  la  faune 
des  Antilles  et  de  l'Amérique  centrale. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  préciser  toutes  ces 
analogies  en  passant  en  revue  les  différents  groupes 
d'animaux;  il  nous  suffira  de  citer  quelques  faits 
particulièrement  caractéristiques.  C'est  ainsi  que  les 
vers  de  terre,  ou  oligochètes,  des  îles  Atlantiques 
offrent  de  très'  étroits  rapports  avec  ceux  de  l'Eu- 
rope méridionale;  que  les  lépidoptères  ou  papillons 
donnent  70  pour  100  d'espèces  méditerranéennes  et 
20  pour  100  d'espèces  américaines  ;  que  quelques 
genres  d'hémiptères  ne  vivent  qu'en  Algérie,  aux 
Canaries  et  au  Guatemala;  que,  chez  les  coléo- 
ptères, prédominent  les  formes  nord-africaines  et 
méditerranéennes,  mêlées  à  des  types  américains 
assez  nombreux,  etc. 
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Aussi  peut-on  dire  que,  dans  tous  les  groupes  zoo- 
logiques, les  mêmes  genres  ou  des  genres  représen- 
tatifs se  retrouvent  dans  les  divers  archipels  et  que 
ces  genres  sont  apparentés  avec  ceux  des  régions 
circumméditerranéennes  et  de  l'Amérique  centrale. 

Mais  ces  analogies  ne  se  bornent  pas  à  l'époque 
actuelle;  elles  remontent  fort  loin  dans  le  passé. 
Des  études  oomparatives,  portant  sur  les  mollusques 
des  îles  Atlantiques  et  sur  ceux  des  dépôts  tertiaires 
de  l'Europe,  montrent  que  la  faune  malacologique 
des  Açores,  des  Canaries,  de  Madère  et  des  îles  du 
Cap- Vert  est  la  survivance  de  la  faune  tertiaire  de 
l'Europe  centralo-occidenlale.  Bien  plus,  une  fou- 
gère, fossile  dans  le  pliocène  du  Portugal,  vit  encore 
aux  Canaries  et  aux  Açores.  Enfin,  l'étude  des  dépôts 
quaternaires  de  Mauritanie  montre  qu'il  a  existé 
une  très  récente  connexion  terrestre  entre  ces  pays 
et  les  Canaries. 

La  distribution  vraiment  extraordinaire  de  cer- 
tains animaux  mérite  encore  d'attirer  l'attention.  Il  est 
des  mollusques,  appartenant  à  une  famille  nommée 
Oléacinidés,  qui  ne  vivent  que  dans  l'Amérique 
centrale,  les  Antilles,  les  îles  Atlantiques  et  le  bas- 
sin méditerranéen.  Des  crustacés  d'eau  douce  (genre 
atya)  ne  sont  connus  que  de  l'Amérique  centrale, 
des  Antilles,  des  îles  du  Cap- Vert  et  de  l'Ouest  afri- 
cain. Quelques  gros  crabes  et  mollusques  littoraux 
habitent  uniquement  les  rivages  de  l'Est  américain 
et  les  côtes  de  l'Afrique  occidentale.  Les  mêmes 
espèces  de  madrépores,  animaux  qui  vivent  essen- 
tiellement fixés  et  auxquels  nous  devons  la  construc- 
tion des  récifs  de  coraux,  se  retrouvent  aux  Ber- 
mudes  (côte  américaine)  et  à  l'île  San  Thomé  (golfe 
de  Guinée).  Tous  ces  faits  ne  peuvent  s'expliquer 
qu'en  admettant  l'existence  d'anciennes  connexions 
terrestres  entre  ces  pays,  pourtant  fort  éloignés  les 
uns  des  autres. 

Ainsi,  ces  arguments,  qu'ils  soient  tirés  de  la  géo- 
graphie, de  la  géologie  ou  de  la  zoologie,  sont  par- 
faitement concordants.  Il  serait  encore  possible  d'y 
ajouter  des  données  d'ordre  archéologique,  ethno- 
graphique ou  linguistique  qui  viendraient  corrobo- 
rer celles  qui  viennent  d'être  exposées.  Nous  ne  re- 
tiendrons que  l'analogie  singulière  présentée  par  le 
basque  avec  les  langues  américaines. 

Les  conclusions  que  nous  pouvons  énoncer,  après 
l'exposé  qui  précède,  ne  sont  autre  chose  que  1  nis- 


Ténériffe,  —  Plaine  d'Orotawa;  coulée  de  lave.  —  Phot.  L.  Gain. 


toire  géologique  de  l'Atlantide.  Essayons  de  la  résu- 
mer brièvement. 

Autrefois,  les  Açores,  Madère,  les  Canaries  et  les 
îles  du  Cap- Vert  étaient  réunies  en  une  masse  conti- 
nentale unique,  qui  est  l'Atlantide.  L'aire  continen- 
tale ainsi  définie  se  reliait  à  la  Mauritanie  et  au  Por- 
tugal et  devait  avoir,  pour  limite  sud,  une  ligne  de 
rivages  qui,  partant  des  îles  du  Cap-Vert,  traversait 
l'Atlantique  pour  se  rattacher  à  un  point  indéterminé 
du  continent  américain,  probablement  le  Venezuela. 

Sur  cette  vaste  plate-forme  continentale,  les  dif- 
férences de  climat  —  et  partant,  les  différences  de 
faunes  et  de  flores  —  étaient  relativement  considé- 
rables. Tandis  que  le  Nord,  la  partie  la  plus  mon- 
tagneuse, possédait  un  climat  rappelant  celui  de  nos 
régions  méditerranéennes,  le  Sud,  plus  sec  et  plus 
chaud,  était  déjà,  par  endroits,  presque  désertique. 

Mais  l'Atlantide  ne  resta  pas  longtemps  Intangi- 
ble, Un  effondrement  partiel  du  côté  des  Antilles  dut 
créer  une  fosse  grossièrement  jalonnée  par  la  Flo- 
ride, les  îles  Bahama,  les  grandes  et  les  petites 
Antilles,  fosse  qui  assura  une  communication  par 
mer  entre  les  Antilles  et  les  côtes  occidentales  d'Afri- 
que au  sud  du  Cap-Vert  et  permit  la  disséminatiui. 
d'un  grand  nombre  d'animaux  marins  qui  essaimè- 
rent le  long  du  rivage  sud  de  l'Atlantide. 

De  nouveaux  morcellements  né  laissèrent  subsis- 
ter qu'une  très  vaste  plate-forme,  seulement  reliée 
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au  continent  par  la  Mauritanie,  plate-forme  qui, 
peut-être,  se  divisa  d'abord  en  grands  fragments, 
isolant  des  îles  étendues,  sur  lesquelles  la  faune  et  la 
More  évoluèrent  dans  des  directions  plus  ou  moins 
différentes.  Puis,  à  une  époque  très  récente  —  mais 
qu'il  est  impossible  de  préciser  avec  une  absolue 
certitude  —  la  masse  continentale  se  dissocia  com- 
plètement; des  phénomènes  géologiques  internes  : 
éruptions  volcaniques  considérables,  formidables; 
raz  de  marée  suivis  d'effondrements,  tirent  dispa- 
raître brusquement  sous  les  eaux  la  presque  totalité 
du  continent  ;  seules  échappèrent  au  cataclysme  quel- 
ques terres  de  peu  détendue.  Ce  sont  elles  qui  cons- 
tituent aujourd'hui  les  Açores,  Madère,  les  Canaries 
et  les  lies  du  Cap- Vert. 

Ainsi  prend  corps,  grâce  aux  efforts  de  la  science 
moderne,  la  léeende  platonicienne  de  l'Atlantide. 
L'homme  assisla-t-il  aux  dernières  convulsions  de 
ce  phénomène  grandiose?  Bien  qu'il  soit  actuelle- 
ment impossible  de  répondre  en  toute  certitude  à 
celle  question,  il  n'est  cependant  guère  permis  d'en 
douter.  Les  faits  sont  là,  trop  précis  pour  qu'on 
ne  puisse  admettre  que  les  habitants  de  l'Europe 
occidentale  n'en  lurent  pas  les  témoins  épouvantés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut,  du  moins, apporler  cette 
certitude  qu'un  grand  continent  a  jadis  existé  au 
milieu  de  l'océan,  en  face  des  Colonnes  d'Hercule, 
là  même  où  Platon  situe  son  Atlantide;  que  les 
Açores,  Madère,  les  Canaries  et  les  îles  du  Cap-Vert 
en  sont  les  derniers  témoins;  enfin,  que  les  ultimes 
secousses  de  l'effroyable  cataclysme  qui  lit  dispa- 
raître sous  les  eaux  une  terre  aussi  considérable 
sont  assez  rapprochés  de  nous  pour  que  l'homme  en 
ait  conservé  la  tradition  orale,  tradition  que  les  écri- 
vains anciens  nous  ont  fidèlement  transmise,  à  peine 
affaiblie  par  l'empreinte  du  temps.  —   Louis  ciuihs. 

Augustin     (Saint!,     par     Louis     Bertrand. 

Paris,  1913  .  —  Un  savant  ecclésiastique,  homme 
d'esprit  aiguisé,  disait  un  jour  :  «  En  règle  générale 
—  et  toutes  exceptions  faites  —  lorsqu'un  universi- 
taire écrit  sur  un  saint,  il  prend  son  sujet  par  l'exté- 
rieur: milieu,  mœurs,  histoire,  critique  de  la  biogra- 
phie, analyse  et  jugement  des  écrits  ou  des  discours, 
étude  de  la  composition  et  du  style,  tout  cela  est  bien 
traité  et  parfois  supérieurement.  Mais  ce  qui  con- 
stitue le  saint,  sa  vie  intérieure,  sa  spiritualité,  l'ac- 
tion de  la  grâce,  ils  ne  comprennent  pas,  ou  ils 
n'osent.  »  C'est,  peut-être,  parce  qu'il  a  compris 
et  osé  que  s'explique  le  succès  de  Louis  Bertrand. 
i  ;  est  parée  qu'il  a  compris  et  osé  que  son  talent, 
très  réel  d'ailleurs,  s'est  élevé  au-dessus  de  lui- 
même.  C'est  parce  qu'il  a  vu  surtout  dans  la  vie 
d'Augustin  «  une  lutte  spirituelle,  un  combat  d'âme  » 
où  «  l'enjeu  du  combat,  c'est  une  âme  »,  où  le 
dénouement,  c'est  le  triomphe  final,  la  rédemption 
d'une  âme  »,  c'est  pour  cela  surtout  qu'il  a  réussi 
à  parler  à  nos  propres  âmes,  qu'elles  se  sont  recon- 
nues avec  leurs  erreurs,  leurs  angoisses,  leurs  varia- 
tions et  leurs  troubles,  qu'elles  ont  senti,  vibré, 
souffert  avec  l'âme  du  sainl  qu'on  leur  présentait 
d'abord  entraînée  à  maints  écarts  des  sens  et  de 
l'esprit,  puis,  toute  meurtrie  et  saignante,  rassérénée 
et  puissante  enfin  dans  le  triomphe  de  la  certitude. 
Mais  ce  combat  d'âme  s'est  déroulé  dans  un  siè- 
cle agité,  tout  rempli  de  cris  de  guerre  :  lutte  entre 
les  dieux,  poussés  dans  leurs  derniers  retranche- 
ments, mais  vivaces  encore  au  fond  de  plus  d'un 
cœur,  et  le  Christ,  luttes  de  doctrine  et  d'ambition 
entre  hérétiques  et  orthodoxes,  lutte  enfin  du  vieux 
inonde  poli,  lettré,  un  peu  mou,  contre  la  Barbarie 
envahissante,  fruste,  grossière,  cruelle.  De  toutes 
ces  guerres  Augustin  a  pris  sa  part.  Sa  vie  elle- 
même  n'est  qu'une  lutte,  contre-lui-même,  contre  le 
mal,  contre  les  hommes  ennemis.  L'auteur  ne  nous 
raconte  pas  par  le  menu  l'histoire  du  ive  siècle 
expirant.  Cette  histoire,  il  la  suppose  connue.  Mais, 
avec  beaucoup  d'art,  il  nous  montre  étroitement 
amalgamés  les  événements  et  la  vie  de  son  héros; 
il  ne  nous  parle  des  faits  qu'en  fonction  de  leur 
retentissement  sur  l'âme  et  sur  l'existence  d'Au- 
gustin. Ainsi  l'histoire  intervient  ici  comme  un  élé- 
ment qui  explique  en  partie  et  intensifie,  si  j'ose 
dire,  la  psychologie  du  saint.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core :  la  biographie  d'Augustin,  les  faits  de  l'his- 
toire de  son  temps  auxquels  il  se  trouve  parliculiè- 
I  mêlé,  se  déroulent  en  des  villes  ou  des 
contrées,  parmi  des  populations  variées  et  pleines 
de  contrastes.  C'est  d'abord  le  petit  municipe  afri- 
<;iiu  où  vivait  le  père  d'Augustin,  où  s'écouta  l'en- 
fance dû  futur  évoque,  avec  ses  bourgeois  prudents, 
sa  jeunesse  remuante,  avide  de  jeux,  de  plaisirs,  de 
mouvement,  de  nouveauté,  avec  son  patron,  le  riche 
Hornanianus,  l'homme  puissant  du  lieu,  de  la  bien- 
veillance ou  de  l'hostilité  de  qui  dépend  le  sort  des 
familles.  Puis,  c'est  Carthage,  la  grande  cité  afri- 
caine aux  passions  surchauffées,  avec  ses  théâtres, 
avec  son  Université,  ses  maîtres,  entourés  d'une 
auréole  de  gloire  que  n'atténue  pas  encore  aux  yeux 
de  leurs  jeunes  admirateurs  la  comparaison  avec  de 
plus  illustres,  et  le  petit  monde  enfin  des  étudiants, 
bruyant,  enthousiaste,  tapageur,  sans  scrupule,  grisé 
d'indépendance,  qui,  dans  le  tourbillon  de  sa  folie, 

entraîne   les  plus  sages,    comme  Augustin.  Puis, 
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voici  Milan,  déjà  ville  du  Nord,  mais  où  brille  la 
cour,  où  trône  l'empereur,  où,  de  haut,  prêche  saint 
Ambroise;  Rome,  dont  les  splendeurs  jettent  leurs 
derniers  rayons,  et  Ostie,  la  ville  maritime  où  l'agi- 
tation ne  cesse  ni  jour  ni  nuit;  Ostie  où,  cependant, 
le  fils  et  la  mère  isolent  leurs  graves  pensées,  leur 
amour,  leurs  espoirs  éternels;  Ostie  où  Monique  va 
mourir...  Et  de  nouveau  l'Afrique  et  ses  popula- 
tions violentes,  tour  à  tour  indofentes  et  soulevées 
comme  une  mer  en 
furie,  exagérée,  tyran- 
nique,  avec  un  fond  de 
sauvagerie  latente  que 
peu  de  chose  fait  re- 
rronter  à  la  surface. 

Or,  cette  Afrique, 
cette  Italie,  l'auteur  a 
vécu  dans  l'une,  a  visité 
l'autre  en  pèlerin  atten- 
tif aux  impressions  de 
celui  dont  il  nous  conte 
l'histoire,  et,  l'une  et 
l'autre,  il  nous  les  rend 
avec  un  charme  incom- 
parable. Tout  ainsi  que 
l'histoire  et  la  peinture 
des  mœurs,  le  paysage 
s'identifie  avec  les  états 
d'âme  du  personnage 
principal,  et  c'est  à 
travers  celle  -  ci  que 
nous  le  contemplons. 
Ainsi  tout  concourt  à 
l'unité  par  quoi  ce  livre 
nous  prend  et,  jusqu'au 
bout,    nous    subjugue. 

Joint  au  charme  in- 
contestable du  style,  en 
voilàbien  assez  pourex- 
pliquer,  pour  justifier  le 
succès  du  livre.  Un  au- 
tre élément  de  succès, 
auprès  du  grand  public, 
—  et  ceci  est  plus  sujet 
à  discussion  —  c'est 
le  tour  en  quelque  façon 
romanesque  que  l'au- 
teuradonné  à  son  livre. 
Dans  la  présentation, 
le  Saint  Augustin  de 
Louis  Bertrand  n'a 
presque  rien  d'un  livre 
d'histoire  ni  d'une  bio- 
graphie édifiante.  Le 
mouvement  dramati  - 
que,  la  poésie,  y  tien- 
nent autant  de  place 
que  l'exposé  et  l'ana- 
lyse. Si  Renan  n'avait 
écrit  la  Vie  de  Jésus, 
on  dirait  que  là  jus- 
tement est  la  nouveauté. 
Non  que  L.  Bertrand 
apparaisse  en  quoi  que 
ce  soit  comme  un  dis- 
ciple de  Renan.  Ce  n'est 
pas  en  dilettante,  mais 

en  croyant,  qu'il  écrit  l'histoire  du  saint.  Mais  enfin, 
littérairement,  il  y  a  quelque  analogie  dans  la  con- 
ception, non  dansle  style.  La  certitude  de  la  pensée 
entraîne  la  vigueur  de  l'expression,  et,  si  la  phrase, 
dans  la  description,  se  module  parfois  en  périodes  ca- 
dencées, elle  ne  rappelle  point  l'ondoyante  volupté 
du  dangereux  charmeur.  Romanesque  un  peu,  cette 
faconde  présenter  sous  les  traits  aussi modernisésque 
possible  cet  ancêtre  de  nos  grands  convertis.  Peut- 
être,  frappé  des  analogies  incontestables,  l'auteur  a-t-il 
un  peu  forcé  la  note.  Et  de  la  nature  même,  incons- 
ciemment sans  doute,  il  fait  sa  complice.  En  faut-il  un 
exemple?  Rien  de  plus  délicieux  que  cette  vision  de  la 
campagne  romaine  par  delà  les  murailles  d'Oslie  jus- 
qu'à celles  de  Rome.  Mais  c'est  la  campagne  d'aujour- 
d'hui qui  est  ici  décrite,  malsaine  et  désolée.  Celle 
d'alors,  encore  toute  couverte  de  villas  et  de  fermes, 
était  bien  différenteet.entre  les  rives  du  Tibre,  animées 
et  bruyantes,  une  foulede  barques  remontaient  jusqu'à 
Rome.  Donc  un  peu  de  fantaisie,  de  transposition. 

11  n'en  reste  pas  moins  que  L.  Bertrand  a  écrit 
un  livre  très  beau,  vivant,  pittoresque,  poétique  et, 
on  ne  doit  pas  hésitera  le  dire,  un  très  bon  livre, 
très  sérieux  encore  qu'agréable,  profond  en  de  nom- 
breuses pages,  sincère  et  courageux,  qui  fait  aimer 
un  grand  homme,  lequel  fut  un  grand  saint,  et  qui 
retentira  dans  les  âmes  modernes.  —  André  baudmli.»rt. 

*Castellani  (Charles),  peintre  et  publicislc 
français,  né  à  Bruxelles  le  24  mai  1 838.  —  Il  est  mort  à 
Bois-le-Roi( Seine-et-Marne)  le  1er  décembre  1913. 
Charles  Castellani,  peintre  de  grand  mérite  dans  un 
genre  un  peu  spécial  et  auquel  ses  panoramas  et 
ses  toiles  militaires  avaient  valu  une  réputation  lé- 
gitime, était  un  esprit  des  plus  curieux  ;  ori- 
ginal, indépendant,  épris  d'aventures,  aussi  bien 
que   d'art.  Il   était  né  en   Belgique  d'un  père  ila- 
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lien  et  d'une  mère  française,  et,  sans  fortune  per- 
sonnelle, avait  dû  travailler  chez  un  fabricant  de 
vitraux,  tout  en  suivant,  à  Paris,  les  leçons  d'Elie 
Delaunay  et  surtout  de  l'excellent  peintre  militaire 
Adolphe  Yvon,  qui  fut  son  véritable  initiateur.  En 
1868,  il  débutait  au  Salon  avec  une  excellente  étude  : 
Cluiron  de  zouaves,  qui  fut  très  remarquée.  Pen- 
dant la  guerre  franco-allemande,  il  ne  voulut  pas 
quitter  la  capitale  :  il  s'engagea  dans  un  corps  de 


Contemplation  de  saint  Augustin,  tableau  de  Murillo  (musée  du  Prado,  à  Madrid}.  —  Phot.  Giraudon. 


francs-tireurs,  participa  brillamment  à  la  défensede 
Paris,  passa  dans  l'armée  régulière  avec  le  grade 
de  capitaine  et  fut  grièvement  blessé  dans  une  sor- 
tie aux  abords  dufortde  Rosny.  Fait  prisonnier  par 
les  Allemands,  il  fut  emmené  en  captivité  à  Glogau; 
mais,  dès  1872,  il  reprenait  ses  pinceaux  et  reparais- 
sait régulière- 
ment aux  Salons 
avec  une  série  de 
toiles  d'une  ob- 
servation juste, 
hardiment  pein- 
tes, sans  trop  de 
souci  du  détail, 
avec  infiniment 
de  mouvement  et 
de  feu  :  les  Turcos 
à  Wissembourg 
(1873);  Charge 
de  cuirassiers  à 
Sedan  (1874); 
Charge  de  zoua- 
responlificauxet 
de  francs-tireurs 
à  Loigny  (1875); 

Mil  huit  cent  soi-  Cn  Ca8t(.llani.  (Phol.  P.  Pl.liL, 

xante-d  ia:(1877); 

les  MarinsauBourget,  son  œuvre  la  plus  finiepeul-être 
d'exécution  (1879),  que  la  gravure  popularisa  ;  la  Mort 
duprinceLouisdePntsseàSaalfeld(\88i);laMorldu 
commandant  flit>i'ère(1885),  œuvre  qui  eutun  vif  suc- 
cès ;  la  Prise  de  la  porte  ouest  de  Son-  Ta;/  (  1 887)  ;  etc. 
Mais  c'est  surtout  par  des  panoramas  que  Cas- 
tellani, inférieur  à  vrai  dire  par  l'exécution  pro- 
prement dite  aux  grands  maures  de  la  peinture 
militaire  :  de  Neuville,  Détaille,  etc.  mais  d'une 
habileté  peut-être  plus  continue  dans  la  disposition 
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oniniandant  RIvfèTC   tableau  dp  Clnrles  Castellani.  —  I.e  commandant  Rivière,  après  avoir,  avec  une  polfcnée  do  marins,  dégagé  les  environs  de  Hanoï,  infestés  par  les  pirate»,  tombait, 
I.-  19  ui.it  issu,  dans  une  nnbatejufoa  DÛ  il  périt  les  armei  à  la  main  avec  ses  officiers,  le  commandant  Iterllie  de  Villers  et  l'aspirant  Moulin. 


des  scènes  el  des  plana  lointains,  se  lil  connaître 

du  grand  public.  Nous  citerons  dé  lui  sa  lia/aille 
de  Waterloo,  qui  lui  exposée  à  Bruxelles;  le  Siège 
île  Paris  et  les  Marine  au  Bourget  (Philadelphie); 
le  Combat  île  l'alrslru.  exposé  ii  Home;  les  Derniers 
Jours  île  Potnpéi  <ji  Nantes);  te*  Derniers  Jours  île 
la  Commune  (Vienne);  la  lia/aille  de  leluan 
'Madrid);  lu  Prise  de  Jérusalem  (Paris);  les  Zouaves 
pontificaux  à  l'alay  (Paris);  le  Siège  de  lielforl 
(Paris);  la  Catastrophe  de  lu  Martinique  (Jardin 
d'acclimatation,  à  Paris);  le  Panorama  de  la  mis- 
sion Marchand,  etc.  Il  arriva  parfois  que  la  liberté 
avec  laquelle  l'artiste,  de  caractère  fort  indépendant, 
traitait  ces  sujets  contemporains  lui  valut  quelques 
démêlés  avec  l'autorité.  C'est  ainsi  qu'il  dut  rema- 
nier, en  1889,  son  Tout  Paris,  où  le  général  Bou- 
langer figurait  en  trop  bonne  place  à  côté  du  prési- 
dent de  la  République;  de  même,  sa  Nature  morte 
(1891),  où  l'on  voulut  voir  une  charge  du  ministre 
de  l'intérieur  d'alors  et  sa  Ronde  du  diable  (19(14),  à 
la  vérité  un  peu  hardie,  choquèrent  un  peu  le  public. 
Par  ailleurs,  Gastellani,  voyageur  intrépide  (il 
avait  suivi  la  mission  Marchand  comme  dessinateur, 
accompagné  l'aéronaute  Latrulîe  aux  îles  Lofoden, 
et  même  projeté  d'accompagner  Andrée  dans  sa 
tentative  vers  le  pôle  nord),  était  un  musicien  fort 
distingué  et  surtout  un  écrivain  vigoureux,  aux  théo- 
ries originales,  exprimées  dans  une  langue  savou- 
reuse. Nous  citerons  ses  Confidences  d'un  panoru- 
misle;  Vers  le  Nil  français,  récit  vivant  et  coloré 
des  épreuves  de  la  mission  Marchand;  Entre  Moloch 
et  Satan;  Marchand  l'Africain,  etc..  Il  avait  fait 
jouer  au  théâtre  de  la  Nature,  à  Champigny,  une 
tragédie  en  vers  :  Vercingélorix,  écrit  différentes 
autres  compositions  dramatiques  :  Nadiré,  la 
Streqa,  etc.,  et  même  fait  paraître  quelques  essais 
musicaux  :  la  Marche  des  Français,  la  Marche  des 
Sénégalais,  la  Ronde  du  Diable,  etc.  —  j.-m.  pauns. 

Chemin  de  la  victoire  (le),  roman,  par 
Emile  Nolly  (Paris,  1913).  —  La  littérature  coloniale 
s'est  enrichie  d'un  roman  nouveau  :  le  Chemin  de 
la  victoire,  d'Emile  Nolly.  L'auteur,  avec  un  sen- 
timent averti  de  l'actualité,  a  placé  en  Indochine  les 
scènes  principales  de  son  roman.  Notre  grande  colo- 
nie, en  effet,  a  déjà  fait  parler  d'elle,  et,  sans  doute, 
elle  nous  réserve  encore  de  vives  surprises.  Bien- 
tôt, peut-être,  à  cause  d'elle  s'échangeront  des  regrets, 
des  reproches  et  des  accusations.  Emile  Nolly, 
d'avance,  prend  soin  de  nous  montrer  que  la  race 
conquérante  n'y  est  pas  seulement  représentée  par 
des  anormaux,  des  immoraux,  des  opiomanes  et  des 
ratés.  Ce  que  sa  thèse  pourrait  avoir  d'aride  est 
enveloppé  avec  art  dans  une  intrigue  louchante,  agré- 
mentée d'épisodes  variés,  qui  font  défiler  devant  le 
lecteur  les  différents  aspects  de  la  vie  exotique,  le 
captivent  et  le  forcent  à  réfléchir. 

Emile  Nolly  a  choisi  pour  héros  un  officier  colo- 
nial. Depuis  quelque  temps,  marsouins  et  bigors 
fournissent  aux  romanciers  des  types  dont  la  vogue 
s'accroît.  Cela  ne  doit  pas  surprendre.  A  notre  époque 


d'activité  Intense,  de  sports,  de  renaissance  patrio- 
tique, il  faut  d'autres  aliments  intellectuels  que  les 
dissertations  psychologiques,  les  puzzles  en  trois 
morceaux  de  l'adultère  mondain,  les  analyses  mor- 
bides qui  furent  jusqu'à  ces  dernières  années  le  fin 
du  lin  de  la  littérature,  et  qui  paraissent  aujourd'hui 
insipides  et  désuets.  Or,  l'officier  colonial  est  une 
synthèse  des  hommes  d'action  :  il  est  explorateur, 
guerrier,  diplomate  et  administrateur;  il  court  le 
monde,  bâtit  des  cilés,  équilibre  des  budgets.  De 
lels  actes  plaisent  à  nos  goûts  récents  d'américa- 
nisme, de  gens  pratiques,  tandis  que  l'auréole  des 
dangers  constants,  des  héroïsmes  lointains  séduit 
nos  imaginations  de  sentimentaux  invétérés. 

Pierre  Jarrier  n'est  pas  du  premier  coup  le  «  sur- 
homme u  que  devrait  égaler  un  officier  colonial 
complet.  Emile  Nolly  nous  le  présente  sous  les  appa- 
rences que  lui  ont  donné  ses  longs  internais  de  po- 
tache et  de  saint-cyrien.  Ce  sous-lieutenant  naît  à  la 
vie  militaire  avec  une  mentalité  d'intellectuel  pes- 
simiste, vaniteux  et  paresseux.  Il  juge  avec  dédain 
les  idées  et  les  passions  qui  semblaient  nobles  à  ses 
parents  et  à  ses  chefs.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  ont  deviné 
la  fragilité  de  la  tour  d'ivoire  où  il  enferme  sa  pué- 
rile suffisance;  mais  il  faudra  plus  que  des  conseils 
pour  transformer  en  homme  1'  «  enfant  »  apathique 
et  prétentieux  que  le  courrier  d'Extrême-Orient  em- 
porte vers  son  deslin. 

Enfant,  il  l'est,  et  Marthe  Humillac  ne  le  lui  en- 
voie pas  dire.  Cette  femme  belle,  sensuelle  et  sans 
scrupules,  est  l'épouse  d'un  ingénieur,  fonctionnaire 
d'Indochine,  abruti  par  la  débauche  et  l'opium.  Elle 
entend  «  vivre  sa  vie  »,  el,  pour  Pierre  Jarrier  qui, 
enclin  à  la  généralisation,  juge  d'après  ce  couple 
et  ses  compagnons  de  bord,  tous  les  «  Français 
d'Asie  »  sonl  de  redoutables  radoteurs  ou  de  mépri- 
sables mufles.  Mais  il  s'éprend  de  Marthe;  et,  comme 
il  est  naïf,  il  rêve  d'une  passion  idéalisée  qui  ne 
s'accorde  guère  avec  les  théories  de  la  dame.  Rebuté, 
il  s'enfonce  dans  son  dédain  des  êtres  et  des  choses; 
le  souvenir  de  sajeune  camarade  d'enfance,  la  mi- 
gnonne Alice  Déforme,  qui  l'aime  et  qu'il  n'a  pas 
comprise,  s'efface  de  son  espril;  il  raille  l'enthou- 
siasme de  son  ancien  et  ami  Louis  Chamberl,  dont 
les  lettres  lui  chantaient  l'effort  anonyme  pour  la 
grandeur  de  la  race  et  l'influence  fortifiante  de 
l'aclion  outre-mer. 

Pierre  Jarrier  est  donc  prêt,  dès  son  arrivée  à 
Saïgon,  pour  rester  un  officier  médiocre  et  devenir 
un  «  civilisé  ».  Heureusement  pour  lui,  le  général 
de  Leslié,  qui  est  un  chef  clairvoyant,  l'arrache  aux 
ambiances  déprimantes  de  la  capitale  en  l'envoyant 
faire  de  la  topographie  en  pays  inconnu.  Pierre  est 
livré  à  lui-même;  il  est  aux  prises  avec  les  difficul- 
tés; il  traverse  une  bienfaisante  crise  morale,  bien- 
tôt suivie  de  l'inévitable  réaction.  Après  six  mois 
de  fatigues,  son  imagination  ne  galope  plus  ;  il  ne 
vibre  plus  ;  il  passe  en  indifférent  dans  la  vie  popu- 
laire indigène,  et  il  ne  peut  croire  que  son  labeur 
obscur  contribue  à  la  grandeur  de  l'œuvre  accomplie 
par  la  France  depuis  1870.  Mais  une  rencontre  l'or- 


luile  avec  un  marsouin  retraité  dan-  ht  douane  élar- 
git son  horizon.  Les  souvenirs  d'un  vétéran  des 
guerres  coloniales  qui  a  vu  Samory,  guerroyé  au 
Tonkin  et  au  Dahomey,  éblouissent  et  galvanisent 
le  Jeune  Pierre  Jarrier.  Malgré  la  maladie  qui  le 
menace,  il  se  passionne  pour  son  rôle  épuisant  de 
modeste  topographe;  il  réfléchit  el  raisonne  sur  le 
futur  âge  d  or  dont  lui  et  ses  pareils  auront  été  les 
artisans;  il  devient  curieux.  Il  se  mêle  aux  indigène-; 
il  apprend  leur  langue,  et  il  commence  à  comprend  re 
leur  mentalité,  à  voir  le  fossé  qui  les  sépare  de  sa 
race,  à  prendre  au  sérieux  leurs  solides  qualités. 

I.a  mission  est  finie.  Pierre  Jarrier  revient  à  Sai- 
gon. Il  est  maintenant  un  homme.  Le  sous-lieute- 
nant naguère  bourré  de  sophisme*  a  foi  dans 
V  <•  Œuvre  »  coloniale  où  les  rôles  les  plus  humbles 
ont  leur  utilité.  Le  général  de  Leslié  lui  montre  la 
diversité  des  moyens,  lui  prouve  que  les  voies  les 
plus  détournées  concourent  au  même  but,  qui  est 
la  grandeur  de  la  patrie.  Pierre  rêve  d'imiter  un  tel 
chef;  mais  ses  belles  résolutions  s'évanouissent  dans 
un  dîner  où  il  revoit  Marthe  Rumillac.  11  sent  qu'il 
ne  lui  est  pas  indifférent.  Sa  passion  se  réveille  sou- 
dain plus  ardente,  mais  la  place  est  prise.  Le  cha- 
grin et  le  dépit  l'entraînent  dans  les  bouges  de  Sai- 
gon, d'où  il  revient  chez  lui  pour  constater  le  départ 
de  sa  compagne  annamite,  enfuie  avec  un  indigène, 
et  pour  s'écrouler  sous  l'attaque  imprévue,  mais  iné- 
vitable, des  mauvaises  fièvres  des  bois  qui  l'ont 
empoisonné. 

La  maladie  est  longue,  mais  la  convalescence 
rapide.  Pierre  se  ressaisit  pendant  le  congé  qu'il 
passe  en  France  auprès  des  siens.  Sa  mentalité  s'est 
transformée  dans  l'exil,  et  son  idylle  charmante 
avec  Alice  Delorme  ne  peut  avoir  la  conclusion 
espérée  par  l'amie  d'enfance.  Dans  son  zèle  de  néo- 
phyte, il  ne  rêve  plus  que  d'agir  et  de  se  dévouer  à 
son  rôle  d'officier  colonial,  qui  lui  apparaît  majes- 
tueux comme  un  sacerdoce. 

(  l'est  dans  celte  disposition  d'esprit  que  Pierre 
Jarrier  rejoint  à  la  lin  de  son  congé  le  régiment 
colonial  de  Paris.  Il  y  retrouve  Louis  Chambert,  et 
les  deux  amis  vivent  côte  à  côte.  Ils  explorent  la 
capitale,  font  dans  les  classes  et  les  milieux  sociaux 
<les  découvertes  qui  les  enchantent,  offrent  à  leurs 
camarades  des  réceptions  où  les  invités  racontent 
et  discutent  leurs  campagnes,  qui  étonnent  des 
femmes  légères  et  ahuries.  Ces  distractions  n'em- 
pêchent pas  Pierre  de  faire  son  service  avec  un 
zèle  intelligent.  Il  est  ardent  et  ponctuel,  car  il  sait 
qu'il  forme  des  soldats  non  pas  en  vue  d'une  hypo- 
thétique revanche,  mais  pour  une  œuvre  colonisa- 
trice et  guerrière  qui  s'exécute  sans  arrêt.  Il  se  croit 
fort  et  vertueux,  mais  la  tentation  le  guette,  el  il  ne 
larde  pas  à  succomber. 

Celte  chute  se  prépare  dans  un  bal.  Pierre  y  ren- 
contre Marthe  Rumillac.  Libre  par  hasard,  elle  fond 
sur  une  proie  qui,  d'ailleurs,  la  tentait  depuis  long- 
temps. Celle  l'ois,  il  comprend,  car  il  est  devenu  un 
homme,  et  tous  deux  vont  fumer  l'opium  ensemble 
pour  inaugurer  leur  liaison. 


N'  84.  Février  1914. 

Il  se  vautre  dans  cet  amour  avec  rage,  et  il  ne 
longe  Plug  à  sa  mission  de  bon  officier  colonial  que 
pour  s'en  moquer.  Mais  son  nouveau  scepticisme  el 
ses  blasphèmes  ne  sont  qu'une  réaction  bien  natu- 
relle, «  la  crise  de  l'orgueil  ».  Et  cependant,  il  de- 
leste  sa  passion  grossière  et  brutale;  mais,  tenu  par 
les  sens,  il  est  incapable  de  rompre.  11  évite  Louis 
Chambert  dont  il  redoute  les  reproches;  il  parcourt 
en  sens  inverse  la  voie  de  progrés  qu'il  a  suivie, 
redevient  un  officier  médiocre,  se  débat  contre  ses 
remords  et  s'enlise  davantage.  Il  fait  à  son  tour  le 
troisième  dans  le  ménage  Rumillac,  l'accompagne 
dans  les  théâtres,  aux  restaurants  de  nuit,  dans  les 
réunions  mondaines,  où  il  s'effare  sans  cesse  du  sno- 
bisme el  de  l'ignorance  prolectrice  des  bourgeois. 

Une  telle  décadence,  contre  laquelle  protestaient 
les  instincts  profonds  de  Pierre,  ne  peut  durer.  La 
révolte  est  déclanchée  par  un  rendez-vous  manqué. 
Louis  Chambert  vient  à  point  pour  provoquer  la 
confession  qui  résulte  d'une  crise  de  tristesse  et  de 
sensualité  déçue.  Il  montre  ce  que  «  vivre  sa  vie  » 
excuse  de  turpitudes;  il  les  compare  aux  épopées 
d'outre-mer,  et  l'envolée  de  Latham  dont  les  deux 
amis  sont  par  hasard  témoins  arrache  en  conclusion 
Pierre  au  doute  et  au  désespoir. 

Reconquis  maintenant  parles  sentiments  nobles, 
il  permute  pour  fuir  Marthe,  et  la  scène  des  adieux 
est  une  jolie  esquisse  de  psychologie  féminine.  11 
part  pour  le  Tonkin,  après  avoir  passé  un  mois  chez 
ses  parents,  près  d'Alice  qui  l'aime,  qui  cherche  à 
le  lui  faire  comprendre;  mais  il  ne  devine  rien. 
Nommé  à  Bac-Ninh,  dans  une  compagnie  de  tirail- 
leurs qu'il  commande  en  l'absence  du  capitaine  ago- 
nisant à  l'hôpital,  il  se  donne  corps  et  âme  à  son 
rôle  d'éducateur  et  de  chef.  Lui  aussi,  au  nationa- 
lisme annamite  qui  menace,  il  opposera  comme  une 
barrière  le  loyalisme  des  troupes  indigènes,  main- 
tenues par  le  seul  prestige  moral  de  leurs  officiers, 
et  continuera  par  conséquent  sa  collaboration  obs- 
cure,  mais  efficace,  à  la  grande  œuvre  civilisatrice 
île  la  colonisation.  Mais  sa  garnison  n'est  pas  telle- 
ment sanrage  que  d'honnêtes  distractions  ne  la  ren- 
dent  pas  supportable.  Le  tennis  y  est  fréquenté;  des 
matchs  s'y  disputent,  qui  attirent  les  Français  des 
■  inirons. "Un  jour,  entre  deux  parties,  Pierre  est 
présenté  à  Mme  Marliès,  qui  fait  avec  Marthe  Ru- 
rnillac,  dans  la  galerie  des  femmes  coloniales,  un 
consolant  contraste.  Elle  est  amie  d'Alice,  dont  elle 
connaît  le  secret;  elle  dessille  les  yeux  de  Pierre 
dut  les  sentiments  qu'il  éprouve  et  qu'il  inspire  à  la 
jeune  tille.  Pierre  est  ivre  de  joie,  et,  pour  mettre  le 
comble  à  son  bonheur,  il  est  bientôt  envoyé  avec  sa 
troupe  dans  un  district  où  il  prendra  part  à  une  cam- 
pagne contre  des  rebelles.  La  n  théorie  »  de  l'action 
va  faire  enfin  place  à  la  <•  pratique  ».  Fortifié  s'il  en 
était  besoin  par  un  courrier  copieux  qui  lui  apporte 
les  encouragements  de  Louis,  les  aveux  d'Alice  et 
lui  annonce  la  conversion  inattendue  de  Marthe,  il 
récolte  la  moisson  de  dévouement  et  de  discipline 
qu'il  asemée  dans  l'âme  de  ses  hommes.  Il  voit  le  l'eu; 
i  I  est  blessé  gravement  et,  près  de  la  mort,  «poussé 
par  l'instinct  millénaire,  il  se  tourne  vers  la  foi  qui 
seule  peut  le  consoler  de  mourir,  vers  la  foi  que, 
plein  de  santé  et  fier  de  sa  force,  il  négligea,  puis 
nia  ».Mais  il  est  sauvé.  Il  a  payé  sa  dette  à  «l'œuvre»; 
il  ne  songe  plus  qu'à  parcourir  avec  Alice  un  avenir 
qui  s'ouvre  maintenant  devant  lui,  radieux. 

Voilà,  résumé,  un  livre  que  certains  portraits  pla- 
ceraient dans  la  catégorie  des  romans  à  clef,  si  la 
vivacité,  la  profondeur  et  lasùretédes  analyses  n'en 
faisaient  peut-être  une  autobiographie,  à  moins 
qu'elles  prouvent  seulement  les  remarquables  facul- 
tés d'observation  d'Emile  Nolly.  Les  praticiens  de 
la  littérature  blâmeront  sans  doute  le  nombre  des 
digressions,  ainsi  que  l'à-propos  des  rencontres, 
maladies  ou  blessures  qui  facilitent  la  marche  de 
t'intrigue.  Mais  les  digressions  tiennent  au  récit 
comme  les  branches  touffues  d'un  tronc  vigoureux; 
les  maladies  et  les  blessures  sont  fréquentes,  les 
rencontres  les  plus  imprévues  en  apparence  sont 
banales  dans  la  vie  des  coloniaux  qui  parcourent  le 
inonde  et  le  jugent  petit.  Emile  Nolly  a  voulu  récon- 
forter les  pessimistes,  crier  casse-cou  aux  idéologues, 
militaires  ou  civils.  Il  a  cherché  à  captiver,  émou- 
voir, inquiéter  pour  mieux  instruire;  il  y  a  réussi. 
Les  défaillances  de  Pierre  Jarrier  dans  son  évolu- 
tion morale  ont  ainsi  éclairé  une  petite  encyclopédie 
de  sociologie  coloniale,  que  liront  avec  un  intérêt 
passionné  tous  ceux  dont  les  yeux  voient  plus  loin  que 
les  glands  boulevards.  Les  inexpériences  de  métier, 
d'ailleurs  atténuées  par  un  style  toujours  élégant  et 
souvent  vigoureux,  paraîtront  négligeables  aux  fer- 
ventsde  l'action  vivifiante  etde  la  gloire  française,  aux 
lettrés  rassasiés  d'œuvres  banales  et  qui  trouveront 
beau  ce  livre  écrit  «  àplein  cœur».—  Pierre  Kuokat. 

♦cryoh.yd.rate  —  n.  ni.  (du  gr.  kruos,  glace, 
elhudtir,  eau).  Mélange  de  cristaux  déglace  etde 
sel,  qui  se  forme  lorsqu'on  refroidit  la  solution  d'un 
iel  dans  l'eau,  à  la  température  d'eutexie.  ||  Mélange 
de  cristaux  de  glace  et  de  sel  dans  les  proportions 
voulues  pour  obtenir  un  mélange  eutectique. 

—  Encycl.  Lorsqu'on  fait  refroidir  une  solution 
concentrée  d'un  sel  en  évitant  la  sursaluration,  on 


Courbe 
d'abaissement 
du  point  de 
congélation 


Température 


Congélation  du  mélange.  Eau  de  sel. 
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constate  qu'une  partie  du  sel  se  dépose  et  que  la 
quantité  restant  en  solution  s' abaissant  avec  la  tem- 
pérature, il  arrive  un  moment  où  la  saturation  se 
prend  en  mas- 
se; les  cris- 
taux    formés 

à  ce  mu ni 

sont  un  mé- 
lange de  cris- 
taux  de  glace 
et  de  cristaux 
de  sel ,  non 
isomorphes, 
dont  la  pro- 
portion cor- 
respond à  la 

leneur  de  la  solution  saturée.  Une  telle  solution  ne 
change  pas  de  composition  par  congélation  partielle; 
elle  a  un  point  de  congélation  constant  :  c'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  ce  mélange  le  nom  de  cri/olii/drate. 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  formation  d'un  composé 
défini;  il  n'y  a  que  juxtaposition  de  cristaux  de  glace 
et  de  sel.  La  température  de  formation  du  cryohy- 
draleeslla  température  eutectique  du  mélange  eâu 
et  sel;  elle  est  indiquée  parle  point  de  rencontre 
delà  courbe  de  solubilité  et  de  la  courbe  d'abaisse- 
ment du  point  de  congélation. 

La  température  d'eutexie  ou  de  formation  du 
cryohydrate  est  la  température  la  plus  basse  à  la- 
quelle puisse  exister  la  solution  d'un  sel  dans  l'eau; 
c'est  également  la  température  la  plus  basse  que  l'on 
puisse  obtenir  avec  le  mélange  considéré;  par 
exemple  ( —  22°)  avec  la  glace  et  le  sel  marin. 

11  existe  des  cryohydraies  formés  de  plus  de  deux 
corps,  par  exemple  à  (— 31°,5)  le  mélange  glace,  sel 
ammoniac,  nitrate  de  soude. 

On  utilise  l'abaissement  du  point  de  congélation 
de  l'eau  mélangée  de  sel  pour  faire  fondre  la  neige 
et  rendre  les  rues  praticables  à  la  circulation  en 
temps  de  neige,  mais  ce  procédé  n'est  applicable  que 
si  la  température  de  l'air  ambiant  est  supérieure  à 
celle  de  .la  formation  du  cryohydrate;  au-dessous  de 
celte  température,  il  ne  peut  y  avoir  fusion  du  mé- 
lange glace-sel.  C'est  pour  cela  que  le  procédé  très 
utilisé  à  Paris  et  dans  les  villes  à  climat  tempéré  est 
formellement  interdit  dans  les  pays  où  la  tempéra- 
ture s'abaisse  au-dessous  de  ( —  22°).  —  F.  m»rbouth<. 

Diesel  (Rodolphe),  ingénieur  allemand,  né  à 
Paris  le  18  mars  1858,  mort  en  mer  le  29  septem- 
bre 1913.  Toute  son  enfance  s'écoula  à  Paris,  où 
s'étaient  fixés  ses  parents,  qui  é'aient  Bavarois.  Il 
conserva  de  sa  première  éducation  une  forte  em- 
preinte de  culture  française  et  surtout  une  parfaite 
connaissance  de  notre  langue.  La  guerre  de  1870 
obligea  ses  parents  à  fuir  en  Angleterre,  où  Diesel 
se  familiarisa  avec  la  langue  anglaise;  puis  il  étudia 
quelque  temps  à  Augsbourg  et,  enfin,  à  l'Ecole  poly- 
technique de  Munich,  sous  la  direction  de  Linde, 
l'un  des  théoriciens  de  l'industrie  frigorifique.  Après 
un  stage  à  Winterthur,  il  devint  le  directeur,  à 
Paris,  de  la  Société  des  machines  frigorifiques 
Linde,  puis  se  fixa  à  Munich  en  1895. 

Pendant  toute  cette  période,  son  attention  s'était 
concentrée  sur  la  résolution  du  problème  dont  il 
avait  posé  l'énoncé  sur  son  cahier  d'étudiant  : 
«  Rechercher  s'il  est  possible  de  réaliser  pratique- 
ment une  isotherme.  »  Ses  patients  travaux  abouti- 
rent à  la  publication,  en  1893,  de  son  fameux  mé- 
moire :  Théorie  et  construction  d'un  moteur  ther- 
mique rationnel,  destiné  à  supplanter  la  machine 
à  vapeur  et  les  autres  machines  à  feu  connues 
aujourd'hui;  mémoire  qui  souleva  une  tempête 
dansla presse  industrielle.  L'idée  de  Diesel  était  aussi 
simple  que  grandiose  :  au  lieu  de  gaspiller  près  des 
neuf  dixièmes  de  l'énergie  contenue  dans  le  com- 
bustible dans  les  diverses  transformations  (combus- 
tion, vaporisation  de  l'eau,  utilisation  de  la  force 
d'expansion  de  la  vapeur,  avec  toutes  les  déperditions 
qui  en  résultent),  appliquons  directement  l'énergie 
à  la  propulsion  du  piston  en  utilisant  la  totalité  du 
calorique  fourni  par  la  combustion  interne. 

De  grands  théoriciens,  notamment  les  professeurs 
français  Letombe  et  Witz,  démontrèrent  l'impossi- 
bilité de  réaliser  pratiquement  l'isotherme,  mais 
l'erreur  théorique  de  Diesel  l'avait  cependant  conduit 
à  debrillants résultats,  grâceàl'ulilisationdes  hautes 
compressions.  Danssonbrevetde  janvierl893,  Diesel 
se  proposa  d'établir  son  moteur  suivant  le  cycle  de 
Uarnotde  rendement  maximum,  et  il  indique  en  même 
temps  son  intention  d'utiliser  toutes  les  sortes  de 
combustibles  ;  solides,  liquides  st  gazeux.  Dans  son 
second  brevet,  il  met  son  invention  plus  au  point. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  qu'on  a  appelé  le  «  cycle 
Diesel  »  :  Contrairement  au  cycle  Beau  de  Rochas, 
universellement  employé  dans  les  moteurs  à  explo- 
sion et  dans  lequel  le  premier  temps  est  utilisé  pour 
t'aapiration  du  mélange  gazeux,  le  deuxième  pour  la 
compression  de  ce  mélange,  le  troisième  pour  l'allu- 
mage et  la  chasse  du  piston  et  le  quatrième  pour 
l'expulsion  des  gaz,  le  cycle  Diesel  utilise  le  pre- 
mier temps  pour  l'aspiration  d'air  pur,  le  deuxième 
pour  la  compression  de  cet  air  à  30  et  même  33  kilo- 
grammes, le  troisième  pour  l'injection  du  combus- 
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tible  pulvérisé  el  l'action  sur  le  pislon  de  la  puis- 
sance développée,  le  quatrième  pour  l'expulsion  des 
résidus.  Il  est  évident  que  les  mêmes  phénomènes 
peuvent  s'accomplir  dans  une  double  course  du  pis- 
ton et  que  le  cycle  Diesel  à  quatre  lemps  peut  être 
ramené  au  cycle  à  deux  temps,  comme  dans  le  mo- 
teur à  explosion. 

Plusieurs  avantages  importants  découlent  de  ces 
dispositions  :  1°  la  haute  compression  de  l'air  élève 
suffisamment  la  température  pour  enflammer  instan- 
tanément le  combustible,  ce  qui  supprime  les  mul- 
tiples inconvénients  de  cet  appareil  délicat  et  capri- 
cieux qu'est  le  carburateur  el  de  son  associé  non 
moins  capricieux,  l'appareil  d'allumage;  2"  la  pres- 
sion exercée  par  le  gaz  reste  sensiblement  conslante 
pendant  toute  la  durée  de  la  combustion,  grand 
avantage  sur  le  choc  déterminé  par  l'explosion  ; 
3"  l'absence  de  charge  détonante  pendant  la  com- 
pression rend  impossible  le  retour  prématuré  du 
Kiston  au  deuxième  temps;  4°  l'injection  du  car- 
ii ran t  dans  l'air  surchauffé  assure  la  combustion 
complète  de  la  matière  employée,  même  lorsqu'il 
s'agit  de  combustibles  lourds,  comme  les  huiles  de 
schiste  ou  de  goudron. 

Diesel  jouit  du  rare  privilège  parmi  les  inventeurs 
de  voir  ses  efforts  soutenus  et  encouragés  dès  les 
premiers  temps  par  des  sociétés  puissantes,  comme 
Carels,  Krupp,  etc.,  qui  s'assurèrent  des  licences 
de  ses  brevets.  Il  connut  de  brillants  succès  finan- 
ciers. En  quelques  années,  le  moteur  fut  réalisé,  el 
une  démonstra- 
tion publique  à 
Cassel,  en  1897, 
prouva  la  valeur 
de  la  théorie. 
Alors  que  le  ren- 
dement  effectif 
dans  les  machi- 
nes à  vapeur 
était  à  peine  de 
15  p.  100,  le  mo- 
teur Diesel  accu- 
sa un  rendement 
de30p.100;dans 
les  mode'  les  plus 
récents,  il  atteint 
entre  42  et  48  p. 
100.  Alors  qu'un 
moteur  à  explo- 
sion consomme 
350  grammes  de 

Ê étiole  par  cheval-heure  disponible  sur  l'arbre,  le 
liesel  se  contente  de  180  grammes. 

Dès  lors,  le  succès  fut  rapide,  surtout  à  cause  de 
la  possibilité  d'utiliser  les  huiles  lourdes  de  gou- 
dron de  bouille  et  de  lignite.  Après  les  moteurs  de 
1.000  et  de  2.000  chevaux,  qui  sont  entrés  dans  la 
pratique,  on  en  construit  actuellement  de  12.000  et 
même  de  36.000  chevaux. 

Mais  la  réduction  de  l'encombrement  et  l'absence 
de  fumée  devaient  surtout  attirer  l'attention  de  la 
marine,  et  c'est  là  que  le  moleur  Diesel,  malgré 
son  poids,  a  trouvé  jusqu'ici  sa  plus  large  appli- 
cation. 11  existe  aussi  sur  quelques  locomotives,  el 
l'inventeur  cherchait  d'autres  modèles  pour  l'au- 
tomobile et  les  tramways. 

Appelé  en  Angleterre  pour  étudier  de  nouvelles 
applications  de  son  moteur,  de  concert  avec  l'ami- 
rauté britannique,  il  avait  pris  place,  le  29  septembre 
au  soir,  sur  le  vapeur  Dresden,  allant  d'Anvers  à 
Harwich.  Il  quitta  ses  compagnons  à  11  heures  du 
soir,  mais,  le  lendemain,  il  resta  introuvable.  On  dut 
admettre  une  chute  malheureuse  dans  la  mer. 

Avec  Diesel  disparait  un  chercheur  tenace,  labo- 
rieux, d'une  culture  très  étendue,  et  dont  l'œuvre 
considérable,  bien  qu'à  peine  ébauchée,  placera  le 
nom  de  son  auteur  tout  à  côté  de  ceux  des  Walt. 
Newcomen  et  Stephenson  dans  la  liste  des  pion- 
niers de  la  technique  moderne.  —  P.  ZlMMKRUANN. 

Drapeaux  français  (Inscriptions  sur 
les).  —  L'histoire  du  drapeau  (ou  plus  exactement 
des  drapeaux)  de  la  France  n'a  pas  encore  été  écrite 
d'une  manière  définitive.  La  plupart  des  anciens 
drapeaux  de  notre  armée  ont  été  malheureusement 
détruits;  il  faut  aujourd'hui,  pour  examiner  les  seuls 
exemplaires  qui  existent  encore,  aller  visiter  les  di- 
vers musées  de  l'Europe  ou  les  collections  particu- 
lières. L'élude  de  leurs  couleurs  et  de  leurs  formes 
exigerait  donc  des  recherches  longues  et  difficiles. 
Toutefois,  une  tradition  déjà  vieille  de  plus  d'un  siècle 
veut  que,  dans  leurs  plis  soyeux,  les  drapeaux  confiés 
par  la  patrie  à  l'armée  chargée  de  sa  défense  retra- 
cent en  lettres  d'or  les  souvenirs  glorieux  d'un  héroï- 
que passé.  Avant  d'indiquer  les  inscriptions  qui  or- 
nent actuellement  les  drapeaux  et  étendards  de  tous 
les  régiments  métropolitains,  coloniaux,  indigènes 
et  étrangers,  il  a  semblé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt 
de  jeter  un  rapide  eoupd  œil  en  arrii  re  et  d'exposer 
succinctement  les  origines  de  celte  tradition. 

1.  Avant  1789.  —  A  toutes  les  époques  de  notre 
histoire,  les  combattants  ont  marché  à  l'ennemi  avec 
un  signe  de  ralliement.  Jusqu'à  la  création  des  ar- 
mées permanentes,  ces  emblèmes,  qui  portent  des 
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Corse  «  Per  hsec  regnum  et  imperium  »  ;  Bretagne 
•  Polius  mori  quam  fœdari  »  ;  Conli  «  Fidelilale  et 
honore  »  ;  Châteauvieux  «  Forliter  resislendo  »  ;  etc. 

Maison  du  roi  (cavalerie)  :  gendarmes  «  Quo  jubet 
iratus  Jupiter  ?  »  ;  chevau-légers  «  Sensere  gigan- 
tes  »  ;  mousquetaires  «  Quo  ruit  et  lethum  »  ;  gendar- 
mes de  la  reine  «  Seu  pacem,  seu  bellagero  »  ;  etc. 

Cavalerie.  —  Les  étendards  des  régiments  de  Ca- 


ire République  :  Etendard  de  l'nrtil 
lerie  des  guides  (Armée  d'Italie)  [trico- 
lore; les  parties  rouges  apparaissent  en 
fonce,  les  bleues  en  gris  clair,    ' 


1.  Gonfanon  de  Hugues  Capet  (jaune  d'or,  besants  blancs,  bandes  ponceau).  —  2.  Oriflamme  de  Saint-Denis,  de  1124  à  1450  (êcarlate,  franges,  cordon,  hampe  et  boules  d'or).  —  3.  Bannière  royale  sous  Lmiis  IX 
{azur,  /leurs  de  lis  d'or].  —  *.  Bannière  royale  sous  Charles  VI  {rouge,  croix  et  cravate  blanches).  —  5.  Bannière  royale  sous  Jean  le  Bon  [azur,  étoiles  dor).  —  6.  Bannière  de  Jeanne  d'Are  (blanche,  figures 
peintes,  lettres  et  fleura  de  lis  d'or).  —  7.  Etendard  du  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  trouvé  après  la  bataille  de  Granson  et  conservé  dans  la  cathédrale  de  Berne.  (Il  est  éearteié  aux  armes  de 
ses  différents  Etats  :  Bourgogne,  provinces  des  Pays-Bas  ;  les  armes  de  Flandre  brochant  sur  le  tout.)  —  8.  Bannière  royale  sous  François  Ier,  en  152;;  (azur,  fleur  de  lis  d'or).  —  9.  Bannière  royale  sous 
Henri  II  {azur,  couronne  et  lettre  d'or,  croissants  blancs).  —  10.  Bannière  royale  sous  Henri  IV  (blanche,  lettres,  fleurs  de  lis  et  ornements  d'or).  —  11.  Etendard  des  gardes-françaises,  xvn«  et  xvni«  siècles 

{azur,  croix  et  cravate  blanches,  fleurs  de  lis  et  couronnes  d'or), 

valerie  étaient  tous  ornés  d'un  soleil  d'or  avec  la 
devise  «  Nec  pluribus  impar  »  ;  mais  un  certain 
nombre  d'entre  eux  portaient  encore  au  revers  des 
inscriptions  particulières,  tels:  les  régiments  de  Lé- 
vis  «  Aide  Dieu  au  second  chrétien  Levy  »  ;  colonel- 
général  «  In/ractus  frangit  »;  de  d'IIarcourt  «  Om- 
nia  vincit  »  ;  etc. 

Dragons  :  du  Roi  «  Mullorum  virlus  inuno  »;de 
Monsieur"  Nuncleo,  nitnc  aquila  »: 
de  Condé  «  Da  maleriam,  iplendes- 
cam  »  ;  de  Belzunce  «  QÙierit  quem 
devoret  »  ;  etc. 

Carabiniers  :  «  Toujours  au  chemin 
de  l'honneur.  » 

Hussards  :  Colonel-général  «  Vigi- 
lantia  ». 

II.  De  1789  à  1804.  —  Chacun  des 
bataillons  de  garde  nationale  crées 
en  1789  reçut  un  drapeau.  Ces  em- 
blèmes, qui  figurèrent  à  la  fête  de  la 
Fédération,  le  14  juillet  1790,  por- 
taient chacun  une  inscription  particu- 
lière. On  rappellera  seulement  ici 
celle  du  bataillon  des  Blancs-Manteaux 
«  Libres  sous  un  roi-citoyen  »  ;  du  Pe- 
tit-Saint-Autoine  «  Loi,  roi,  patrie,  li- 
berté »,  de  Saint-Eustaclie  «  Coura- 
geux, libre»,  de  Saint-Magloire  «  Li- 
berté, fais  ma  gloire  »,  de  Saint-Sé- 
verin  «  L'union  fait  notre  force  », 
de  Sainte-Opportune  «  Vint*  libre  ou 
mourir  »,  de  la  Sorbonne  «  N'obéir 
qu'à  la  loi  »,  etc.  La  loi  du  23  sep- 
tembre  1791   ordonna  en  outre  l'ins- 


dénominations  variées  (oriflammes,  bannières,  gui- 
dons, drapeaux,  étendards),  sont  ornés  surtout 
d'images  et  assez  rarement  d'inscriptions;  on  y  voit 
tigurer  tour  à  tour  des  dragons,  des  serpents,  des 
taureaux,  des  oiseaux,  des  armes,  et  plus  tard  des 
images  de  saints.  La  plus  célèbre  des  bannières  est 
l'oriflamme  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui  de  Phi- 
lippe Ier  à  Louis  XI,  fut  l'enseigne  militaire  des  rois 
de  France.  A  partir  du  xive  siècle,  on 
commence  à  relever  sur  les  oriflam- 
mes et  les  bannières  les  devises  de 
ceux  auxquels  ils  appartiennent.  — On 
peut  citer,  par  exemple  :  celle  du  duc 
de  Bourgogne  (1386)  «  Il  me  tarde  »  ; 
de  Jeanne  d'Arc  «  Jhesus-Maria  »,  de 
Charles  VII  «  Espérance  en  Dieu»; 
du  duc  de  Bourbon  (1487)  «  Ne  espoir, 
ne  peur  »  ;  du  duc  de  LaTrémoille  (1513) 
«  Sans  sortir  de  l'ornière  »  ;  de  Henri  IV 
(1610)  « Deus prolegit  unus  »;  etc. 

Au  xviie  et  au  xvm"  siècle,  l'emploi 
des  drapeaux  et  étendards  devientplus 
régulier  et  mieux  réglé.  Pendant  toute 
cette  période,  la  plupart  de  ces  em- 
blèmes reçoivent  des  inscriptions  qui 
varient  avec  le  propriétaire  du  régi- 
ment. Un  certain  nombre  d'entre  elles 
sont  connues,  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  celles  des  : 

Régiments  d'infanterie  :  du  Roi 
«  Par  decorivirlus  »  ;  du  Dauphin  «  lies 
prseslant  non  verba  fidem  »;  d'Artois 
«  Dédit  hanc  Maslreka  coronam  »  ; 
Dillon  «  In  hoc  signo  vinces  »  ;  Royal- 
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criplion  sur  tous  ces  drapeaux  de  deux  légendes  : 
«  Le  peuple  français  »  et  «  La  liberté  ou  lamorl  ». 

Le  décret  du  30  juin  1791  décida  que  tous  les  dra- 
peaux, étendards  et  guidons,  porteraient  d'un  coté 
la  devise  «  Discipline  et  obéissance  à  la  toi  »,  et  de 
l'autre  l'indication  du  régiment.  11  spécifiait,  toutefois, 
que  ceux  des  régiments  «  qui  portaient  dans  leurs 
drapeaux,  étendards  et  guidons,  des  preuves  hono- 
rables de  quelques  actions  éclatantes  à  la  guerre  » 
conserveraient  ces  marques  de  leur  bonne  conduite, 
ii  l'exclusion  de  toutes  les  armoiries  ou  autres  dis- 
tinctions pouvant  avoir  quelque  rapport  avec  le 
régime  déchu. 

La  suppression  des  régiments,  la  formation  des 
bataillons  de  volontaires,  la  constitution  des  demi- 
brigades  devaient  fournir  autant  de  motifs  pour  mo- 
difier les  inscriptions  des  drapeaux.  Si  les  trois  cou- 
leurs sont  presque  toujours  employées,  aucune 
uniformité  ne  préside  à  leur  assemblage  sur  la  dra- 
perie de  l'emblème.  L'enchevêtrement  des  couleurs 
est  tel  qu'on  a  peine  à  se  le  figurer  aujour- 
d'hui. Il  serait  vain,  par  suite,  de  vouloir 
rappeler  avec  un  réel  souci  de  précision  les 


lf«  République.  —  Drapeau  de  la  45*  demi-brigade 
Armée  d'Italie)  [tricolore  :  tes  jiarties  rouges  apparais- 
sent en  gris  fonce;  les  parties  bleues  en  gris  clair;  le  reste  blanc]. 

inscriptions   diverses    qui   figurèrent  sur    les  dra- 
peaux. Celles-ci  furent  successivement  réglées  par 
elles  réglementaires  en  1792,   1794    et    1796. 

En  principe,  le  drapeau  d'une  demi-brigade  por- 
tait d'un  côté,  aux  quatre  angles,  en  chiffres  d'or, 
le  numéro  de  la  demi-brigade  ;  au  centre,  les  ini- 
tiales It.  F.  ou  les  mots  «  République  française  »  ; 
de  l'autre  côté,  au  centre,  soit  un  faisceau  de  lic- 
Iriir  surmonté  d'un  bonnet  phrygien,  entre  deux 
palmes  vertes,  soit  le  numéro  de  la  demi-brigade 
encadré  par  deux  branches  de  laurier.  Les  éten- 
dards de  la  cavalerie  portaient  d'un  côté  un  cor 
de  chasse  en  or  avec,  au  milieu  du  cor,  le  numéro 
du  régiment,  et  au-dessus  les  mots  «  République, 
française  ».  Drapeaux  et  étendards  reçurent  en  ou- 
tre presque  tous  l'inscription  <•  Discipline,  Obéis- 
sance  à  ta  loi  ». 

En  formant  des  unités  nouvelles,  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  s'était  efforcé  de  rompre  tout 
lien  avec  le  passé.  Ce  fut  Bonaparte  qui,  le  premier, 
entrevit  tout  le  bénéfice  que  procurerait  l'institution 
dans  chaque  régiment  d'une  tradition  de  gloire  trans- 
mise par  le  drapeau.  Le  14  décembre  1796,  il  donna 
l'ordre  de  faire  confectionner  pour  toutes  les  demi- 
brigades  de  l'année  d'Italie  des  drapeaux  sur  lesquels 
seraient  inscrits  «  les  noms  des  affaires  où  les  diffé- 
rents corps  se  sont  trouvés,  en  distinguant,  par  de  plus 
aractères,  celles  où  ils  ont  contribué  le  plus  ». 

Ces  drapeaux  portaient  d'un  côté  les  inscriptions 
«  République  française  »  et  «  Discipline  et  sou- 
mission aux  lois  militaires  »  ;  le  numéro  de  la  demi- 
brigade  (en  chiffres)  et  celui  du  bataillon  (en  lettres) 
étaient  mis  aux  quatre  angles.  De  l'autre  côté,  au 
centre,  était  placée  une  couronne  civique  de  chêne 
vert,  avec,  tout  autour,  les  noms  de  bataille  écrits 
horizontalement. 

Mais,  plus  tard,  Bonaparte,  qui  connaissait  admi- 
rablement le  caractère  et  le  tempérament  de  ses 
troupes,  voulut  faire  davantage.  Pour  récompenser 
les  demi-brigades  qui  s'étaient  le  plus  distinguées 
au  cours  de  la  campagne  précédente,  il  prescrivit 
crue  tes  nouveaux  drapeaux  qui  allaient  leur  être 
distribués  recevraient  en  outre  des  légendes  rap- 
pelant les  témoignages  de  satisfaction  donnés  par 
lui,  soit  verbalement,  soit  par  écrit. 

On  a  relevé,  par  exemple,  les  intéressantes  ins- 
criptions suivantes  :  «  Brave  18°,  je  vous  connais, 
l'ennemi  ne  tiendra  pas  devant  vous  »;  «La  35° 
s'est  couverte  de  gloire  »  ;  «  La  57°  demi-brigade 
que  rien  n'arrête  »  ;  «  La  Si0  s'est  particulièrement 
distinguée  sous  Vérone,  à  Certine,  à  Caste Inovo  et 
à  la  Croix-Blanche  en  enlevant  à  la  baïonnette 
trois  canons  et  un  drapeau  »  ;  «  La  75°  arrive  et 
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bat  l'ennemi  »;  «  J'étais  tranquille,  la  33°  était 
là  »;  artillerie  :  «  Partout  l'artillerie  s'est  comblée 
de  gloire  »  ;  etc.  Ces  drapeaux  furent  distribués  le 
14  juillet  1797. 

La  mesure  prise  par  Bonaparte  produisit  sur  les 
corps  de  l'armée  d'Italie  un  effet  moral  considéra- 
ble. Aussi  lorsque,  après  la  campagne,  les  demi-bri- 
gades rentrèrent  en  France  et  se  retrouvèrent  en 
contact  avec  des  unités  appartenant  aux  autres  ar- 
mées de  la  République,  des  rixes  éclatèrent,  provo- 
quées par  l'esprit  de  corps  etl'honneurdu  drapeau.  Il 
y  eut  plusieurs  morts  d'hommes,  elle  gouvernement 
dut  intervenir.  Un  arrêtédu  Directoire,  du 3  thermi- 
dor an  VI  (21  juillet  1798),  prescrivit  que  tous lesdra- 
I >* •  a 1 1 \  ou  étendards  sur  lesquels  se  trouvaient  des 
légendes  annonçant  les  différentes  actions  où  les 
corps  se  seraient  trouvés  seraient  déposés  entre  les 
mains  des  conseils  d'administration  des  corps  et 
qu'il  leur  en  serait  délivré  d'autres  (du  modèle  régle- 
mentaire) en  échange. 

Le  Directoire  avait  attendu  le  départ  de  Bona- 
parte pour  l'Egypte  avant  de  prendre  cette  décision. 
Il  ne  semble  pas,  d'ailleurs,  qu'elle  ait  reçu  une 
stricte  application.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des 
demi-brigades  emmenées  dans  son  expédition  par 
le  jeune  général  en  chef  conservèrent  leurs  dra- 
peaux avec  leurs  inscriptions,  et  Bonaparte  eut  soin, 
toutes  les  fois  qu'il  distribua  des  drapeaux  au  cours 
de  cette  nouvelle  campagne,  d'y  faire  figurer  les 
actions  auxquelles  les  corps  avaient  pris  part.  Ces 
drapeaux  furent  distribués  le  22  septembre  1798. 
Les  anciens  drapeaux  de  l'armée  d'Italie  reçurent 
comme  inscriptions  supplémentaires  :  «  Prise  d'A- 
lexandrie, Bataille  de  Chebreiss,  Bataille  des 
Pyramides.  » 

Après  avoir  vainement  essayé,  sous  le  Consulat, 
d'uniformiser  les  drapeaux  de  l'armée,  le  gouver- 
nement adopta,  le  17  mars  1803,  le  modèle  d'un 
nouveau  drapeau  dont  les  quatre  angles  seuls  étaient 
bleus  ou  rouges,  encadrant,  au  centre,  un  carré 
blanc.  Ce  drapeau  portait  sur  une  face  le  chiffre 
B.  F.  avec  le  faisceau  de  licteur  et  deux  branches 
de  laurier,  et  de  l'autre,  outre  la  légende  «  Répu- 
blique française  »,  avec  le  numéro  de  l'unité,  un 
emblème  variant  avec  chaque  arme  (grenade,  cor, 
canons,  etc.). 

Il  y  a  lieu  de  rappeler  aussi  que  chacune  des  ar- 
mées'de  la  République  avait  un  drapeau  spécial,  qui 
devait,  à  la  paix,  être  rapporté  au  Panthéon,  après 
qu'on  y  aurait  gravé  le  nom  des  batailles  gagnées 
et  les  décrets  mentionnant  que  l'armée  «  avait  bien 
mérité  de  la  patrie  ».  Le  drapeau  de  l'armée  d'Italie 
portait  en  outre  :  «  A  l'armée  d'Italie,  la  patrie  re- 
connaissante ».  Une  loi  du  17  mai  1799  attribua 
à  chaque  armée  un  drapeau  tricolore  avec  l'inscrip- 
tion :  «  La  Nation  outragée  dn?is  la  personne  de 
ses  plénipotentiaires  assassinés  à  Rasladt  par  les 
satellites  de  l'Autriche.  Vengeance.'  » 

III.  De  1804  à  -1815.  —  L'instauration  en  France 
du  régime  impérial  provoqua  une  modification  des 
inscriptions  sur  les  drapeaux.  L'arrêté  du  22  juil- 
let 1804  remplaça  les  mots  «  République  française  » 
par  ceux  d'  «  Empire  français  »;  sur  l'autre  face 
du  drapeau  était  brodée  une  aigle  impériale,  avec, 
au-dessous,  les  deux  inscriptions 
«  Napoléon,  Empereur  ou  L'Empe- 
reur îles  Français,  au  ...  régiment 
de...  »  et  «  Valeur  et   discipline  ». 


1"  Empire,  1804.  —  [7Wco/ore;  blanc  au  milieu,  rouge  (gris  foncée 
et  bleu  (gris  clair)  dans  tes  angles;  lettres,  broderies  en  or]. 

Le  numéro  du  régiment  était  en  outre  placé  aux 

?uatre  angles  de  l'emblème.  Les  nouveaux  drapeaux 
iirenl  distribués  le  5  décembre  1804. 

Le  20  octobre  1811,  à  Amsterdam,  Napoléon  pres- 
crivit au  duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  de 
lui  présenter  un  projet  de  règlement  pour  les  aigles. 
Le  16  novembre,  l'Empereur  lui  écrivait  de  Saint- 
Cloud  :  «  Je  crois  vous  avoir  fait  connaître  que  mon 
intention  était  qu'on  envoyât  aux  différents  corps 
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de  l'armée  un  tablier  portant  pour  inscription,  sur 
un  côté  :  L'Empereur  Napoléon  à  tel  régiment; 
sur  un  autre,  les  batailles  où  s'est  trouvé  le  régi- 
ment, savoir  :  les  batailles  A'Vlm,  Auslerlitz,  léna, 
Eylau,  Friedland,  Eckmuhl,  Essling,  Wayram  el 
Madrid.  » 

Et,  le  14  janvier  1812,  pénétré  de  l'importance  de 
la  mesure  qu'il  vient  de  prendre,  l'Empereur  écrit  : 
«  Ce  sera  quelque  chose  d'imposant 
qu'une  aigle  dont  on  pourra  citer 
les  batailles.  C'est  là  l'avantage 
d'avoir  pour  enseigne  quelque  chose 
|ui  ait  un  corps.  11  faut,  pour  l'étoffe, 
taire   choix  d'une  double  soie  bien 


!•-  Empii 


1812.   —  Drapeau  du  6<  résiment  d'infanterie  fin- 
colore  :  ornements,  lettres  en  or}. 


serrée  et  la  faire  broder  avec  soin.  Ne  regardez 
pas  au  prix.  » 

Une  décision  ministérielle  du  8  février  1812  pres- 
crivit qu'il  n'y  aurait  plus  désormais  pour  tous  les 
corps  de  l'armée  qu'un  drapeau  uniforme,  aux  trois 
couleurs  verticalementplacées,  parallèles  à  la  hampe 
et  que,  sur  le  tablier,  on  inscrirait  le  nom  des  ba- 
tailles auxquelles  chaque  régiment  aurait  pris  part. 
Les  étendards  de  la  cavalerie  devaient  être  plus 
petits  que  le  drapeau  des  troupes  à  pied. 

Tous  les  corps  ne  reçurent  pa3,  à  cause  de  l'ou- 
verture de  la  campagne,  les  drapeaux  qui  leur 
étaient  destinés;  on  a  pu,  cependant,  en  retrouver  un 


Restauration.  —  Drapeau  du  10«  régiment  du  génie  [blanc: 
blason  aux  couleurs  héraldiques,  lettres,  ornements  brodés  or). 

petit  nombre  dans  les  musées  de  l'étranger.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  Napoléon 
donna  à  plusieurs  reprises  l'ordre  de  porter  cer- 
taines inscriptions  sur  les  drapeaux  des  unités  qui 
s'étaient  particulièrement  distinguées.  C'est  ainsi 
que,  le  2  février  1814,  le  drapeau  du  132e  reçut,  à 
Rosnay,  l'inscription  (qu'ilporte  encore  aujourd'hui  : 
<•  On  contre  huit  ».  Les  drapeaux  desrégimenls  des 
grenadiers  de  la  garde  portaient,  on  outre  des  ba- 
tailles communes  aux  autres  unités  de  l'armée,  le 
nom  de  celles  de  Marengo,  Smolensk,  la  Moskoua. 
Vienne,  Berlin,  Moscou. 

Le  Gouvernement  provisoire,  établi  le  1"  avril 
1814,  supprima  et  effaça,  le  4  avril,  partout  où  ils 
pouvaient  exister,  «  les  emblèmes,  chiffres  et  armoi- 
ries »  qui  avaient  caractérise  ..  le  gouvernement  de 
Bonaparte  ».  L'ordonnance  royale  sur  l'organisa- 
tion de  l'infanterie  prescrivit  que  chaque  régiment 
recevrait  un  drapeau  blanc,  portant  Vécusson  de 
France  et  la  désignation  du  régiment,  et  de  l'autre 
côté  l'inscription  «  Le  Roi,  au  ...  régiment  d...  »; 
les  régiments  de  dragons  recevraient  un  guidon, 
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INSCRIPTIONS  SUR  LES  DRAPEAUX   DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE  ACTUELLE 


INFANTERIE 


1"  régiment. 

Fleurus 1794 

Mœsskirch 1800 

Bibcrach 1800 

Milianah 1842 

2' 

Zurich 1799 

Gênes 1800 

Polotsk 1812 

Solférino 1858 

3' 

Gênes 1800 

Austerlitz 1805 

Wagram 1809 

Bomarsund 1854 

4« 

Arcolo 1796 

Hohenlimlcn.  .  .  .  1800 

Iéna 1806 

Wagram.. 1809 

5' 

Kleurus 1794 

Castiglione 1796 

Wagram 1809 

Anvers 1832 

6' 

Bautzen 1813 

Alger 1830 

Sébastopol .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

7' 

Fleurus 1794 

Bautzen 1813 

Anvers 1832 

Sébastopol .  .  1854-1855 

8' 

Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Friedland 1807 

Zaatcha 1849 

Solférino 1859 

9' 

Austerlitz 1805 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 
Sébastopol  .  .  1854-1855 

10' 

Fleurus 1794 

Lutzen 1813 

Toulouse 1814 

Sébastopol .  .  1854-1855 

il' 

Castiglione 1796 

Lonalo 1796 

Wagram 1809 

Constantine  ....  1837 

12» 

La  Favorite  ....  1797 

Auerstœdt 1806 

Wagram 1809 

Anvers 1832 

13* 

Vérone 1797 

Héliopolis 1800 

Wagram 1809 

Bautzen 1813 

14' 

Rivoli 1797 

Austerlitz 1805 

Eylau 1807 

Sébastopol  .  .    1854-1855 

16» 

Friedland 1807 

Alger 1830 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

16* 

Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Wagram 1809 

Sagonto 1811 

Zaatcha 1849 

17' 

Austerlitz 1805 

Auerstœdt 1806 

La  Moskowa. .  .  .  1812 

Alger 1830 

18* 

Rivoli 1796 

Austerlitz 1805 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 
Sébastopol  .  .  1854-1855 

19' 

Jemmapes 1792 

Héliopolis 1800 

Wagram 1889 

Sébastopol  .  .  1854-1855 
20* 

Caldiero 1805 

Valence 1812 

Algor 1830 

Sébastopol .  .  1854-1855 

21' 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 
Sébiistopol .  .   1854-1855 

Solférino 1859 


22' 

Hondschoote  .  .  .  1793 

Marengo 1800 

Lutzen 1813 

Anvers 1832 

23* 

Zurich 1799 

Wagram 1809 

Lutzen 1813 

Magenta 1859 

Extrême-Orient. 

24' 

Hondschoote. .  .  .  1793 

Gênes 1800 

Iéna 1806 

Friodland 1807 

25' 

Arcole 1796 

Les  Pyramides.  .  1798 

Auerstœdt 1808 

Wagram 1809 

26' 

Fleurus 1794 

Constantine  ....  1837 

Béni-Mered 1842 

Sébastopol  ..  18:>4-1855 

27' 

Fleurus 1794 

Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Iéna 1806 

Sébastopol .  .  18:.4-I855 

28* 

Marengo 1800 

Austerlitz 1805 

Eylau 1807 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

29' 

Valmy 1792 

Caldiero 1805 

Wagram 1809 

Alger 1830 

30' 

Austerlitz 1805 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

Solférino 1859 

31' 

Valmy 1792 

Biberach 1796 

Saint-Domingue  .  1802 

Collo  . 1847 

32' 

Lonato 1796 

Les  Pyramides.  .  1798 

Friodland 1807 

Sébastopol .  .  1854-1855 

33' 

Austerlitz 1805 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

Melegnano 1859 

34' 

Fleurus 1794 

Austerlitz 1805 

Iéna.  . 1806 

Solférino 1859 

35- 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

Alger 1830 

Sébastopol .  .  1854-1855 

36' 

Hondschoote.  .  .  .  1793 

Zurich 1799 

Austerlitz 1805 

Iéna 1806 

37» 

Zurich 1792 

Polotsk 1812 

Alger 1830 

Solférino 1859 

38' 

Jemmapes 1792 

Saint-Gothard.  .  .  1799 

Mœsskirch 1800 

Zaatcha 1849 

39° 

Arcole 1796 

Ulm 1805 

Friodland 1807 

Sébastopol..   1854-1855 

40* 

Marengo 1800 

Austerlitz 1805 

Saragosso 1809 

Fleurus 1815 

41' 

Gênes 1800 

Anvers 1832 

Isly 1844 

Magenta 1859 

42' 

Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Girone 1809 

Tarragone 1811 

Sébastopol .  .   1854-1855 


43- 

Marengo 1800 

Iéna 1806 

Zaatcha 1849 

Sébastopol .  .  1854-1855 
44. 

Marengo 1800 

Eylau 1807 

Saragosse 1808 

Solférino 1859 

46' 

Lodi 1796 

Austerlitz 1805 

Friedland 1807 

Magenta 1859 

46* 

Zurich 1799 

Austerlitz 1805 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 
Sébastopol .  .  1854-1855 

47' 

Fleurus 1794 

I.aCorogno 1809 

Constantine  ....  1837 
Sébastopol..   1854-1855 

48- 

Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Austerlitz 1805 

Auerstœdt 1806 

Isly 1844 

49' 

Jemmapes 1792 

Alger 1830 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

60' 

Zurich 1799 

Iéna 1806 

Lutzen 1813 

Sébastopol.  .  1854-1855 

51-  * 

Arcole 1796 

Eylau 1807 

Bomarsund 1854 

San-Lorenzo.  .  .  .  1863 

62- 

Valeggio 1800 

Wagram 1809 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Magenta 1859 

53' 

Zurich 1799 

La  Moskowa. .     .  1812 

Isly 1844 

Solférino 1859 

54* 

Alkmaer 1799 

Austerlitz 1805 

Friedland 1807 

Kabylie 1857 

55* 

Gênes 18C0 

Austerlitz 1805 

Eylau 1887 

Solférino 1859 

56' 

Valmy 1792 

Caldiero 1805 

Essling 1809 

Solférino 1859 

57"  * 

La  Favorite 1797 

Austerlitz 1805 

La  Moskowa.  ...  1812 
Sébastopol  . .  1854-1855 

58' 

Rivoli .  .  1797 

Friedland 1807 

Ocaiîa 1809 

Anvers 1832 

59* 

Marengo 1800 

Friodland 1807 

Ciudad-Rodrigo. .  1810 

Fleurus 1815 

60» 

Marengo 1800 

Wagram 1809 

Valence 1812 

Kabylio 1857 

61' 

Héliopolis 1800 

Wagram 1800 

Sébastopol .  .    1854-1855 

Solférino 1859 

62' 

Wagram 1809 

Lutzen 1813 

Sébastopol .  .  1854-1855 

Matehuala 1864 

63' 

Gènes 1800 

Friedland 1807 

Chiclana 1811 

Fleurus 1815 


64' 

Mantouo 1797 

Vérone 1797 

Austerliiz 1805 

Iéna 1806 

65' 

Stralsund 1807 

Ratisbonne 1809 

Anvers 1832 

Magenta 1859 

66' 

Luxembourg.  .  .  .  1795 

Alkmaer 1799 

Oporto 1809 

Fuentés  de  Onoro  1811 

67' 

Hondschoote.  .  .  .  1793 

Neuwied 1797 

Wagram 1809 

Lutzen 1813 

68* 

Jemmapes 1792 

Nimègue 1794 

Le  Wahal 17*95 

Kabylie 1857 

69' 

Castiglione 1796 

Aboutir 1799 

Elchingen 1805 

Friedland 1807 

70" 

Montenotte 1796 

Marengo 1800 

Oporto 1809 

Magenta 1859 

71' 

Jemmapes 1792 

Fleurus 1794 

Kabylie 1857 

Magenta 1859 

72' 

Marengo 1800 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

Solférino 1859 

73' 

Jemmapes 1792 

Gênes '.  .  1809 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

74. 

Jemmapes .....  1792 

Gênes 1800 

Sébastopol.  .     1854-1855 

Solférino 1859 

75- 

Caldiero 1796 

Austeràtz 1805 

Iéna 1806 

Kabylie 1857 

76-  * 

Ulm 1805 

Iéna 1806 

Friodland 1807 

Solférino 1858 

77* 

Les  Pyramides.  .  1798 

Friedland 1807 

Alger 1830 

Bomarsund 1854 

78' 

Gênes 1800 

Wagram. .     ....  1809 

Isly 1844 

Solférino 1859 

79' 

Les  Pyramides.  .  1798 

Caldiero 1805 

Friedland 1807 

Sébastopol  .  .    1854-1855 

80' 

Arcole 1796 

Wagram 1809 

lutzen 1813 

Sébastopol  .  .   1854-1855 

81- 

Marengo 1800 

Iéna 1806 

Isly 1844 

Puebla 1863 

82" 

Mayence 1793 

Iéna 1806 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 
Sébastopol  .  .  1854-1855 

83- 

Gênes 1800 

Wagram 1809 

La  Moskowa. .  .  .  1812 

Lutzen 1813 

84- 

Marengo 1800 

Friedland 1807 

Graetz 1809 

«  un  contre  dix  » 

Montebello 1859 


85' 

Passage  du  Tyrol  1796 

Auerstaedt 1806 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

86' 

Lodi .  .  1796 

Passage  du  Tyrol  1796 

Dresde 1813 

Sébastopol .  .  1854-1855 

87' 

Castiglione 1796 

Rivoli 1797 

Dantzig 1807 

Friedland 1807 

88' 

Sédiman 1798 

Austerlitz 1805 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

89' 

Hondschoote  .  .  .  1793 

Hohenlinden  .  .  .  1800 

Caldiero 1805 

Lutzen 1813 

90» 

Valmy 1792 

Austerlitz 1805 

Isly 1844 

Magenta 1859 

91' 

Iéna 1806 

Eylau 1807 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

92» 

Rivoli 1797 

Austerlitz 1805 

Iéna 1806 

Constantine  ....  1837 

93' 

Castiglione 1796 

Wagram 1809 

La  Moskowa  .  .  .  1812 

Montebello 1859 

94' 

Marengo 1800 

Austerlitz 1805 

Friedland 1807 

Anvers 1832 

95' 

Austerlitz 1805 

Anvers 1832 

Sébastopol  .  .    1854-1855 

Puebla 1863 

96' 

Les  Pyramides.  .  1798 

Marengo 1800 

Iéna 1806 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

97' 

Rivoli 1796 

Gênes 1800 

Lutzen 1813 

Sébastopol  .  .  185H-1855 

98' 

Wagram 1809 

Lutzen 1813 

Sébastopol  .  .    1854-1855 

Montebello 1859 

99*  * 

Marengo 1800 

Wagram 1809 

La  Moskowa  .  .  .  1812 

Aculcingo 1862 

100" 

Iéna 1806 

Friedland 1807 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

101' 

Marengo 1800 

Bautzen 1813 

Hanau 1813 

Palikao 1860 

102' 

Valmy 1792 

Zurich 1799 

Wagram 1809 

Forts  du  Peï-Ho.  1860 

103' 

Zurich 1799 

Hohenlinden. .  .  .  1800 

Iéna 1806 

Saragosse 1809 

104' 

Jemmapes 1792 

Rivière  de  Gênes  1800 

Passtf'duSplugen  1800 

Mayence 1814 

105' 

Iéna 1806 

Eylau 1807 

Heilsberg 1807 

Wagram 1809 


106' 

Bibcrach  ......  1 796 

Gênes 1800 

Wagram 1809 

Malo-Jaroslawetz  1812 

107' 

Conquête  de  Hol- 
lande. .  .  .     1794-1795 

Turin 1799 

108' 

Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Austerlitz 1805 

Auerstaedt 1806 

La  Moskowa  .  .  .  1812 

109' 

Ettlingen 1796 

Feldkirch 1799 

Mœsskirch 1800 

Memmingen.  .  .  .  1800 

110* 

Fleurus  .......  1794 

Zurich 1799 

Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Saint-Dominguo. .  1802 

111' 

Auerstœdt 1806 

Friedland 1807 

Wagram 1809 

La  Moskowa  .  .  .  1812 
Extrême-Orient. 

112' 

Raab 1799 

Wagram 1809 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

113' 

Tarragone 1811 

La  Moskowa. .  .  .  1812 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

114' 

Saragosse 1809 

Lérida 1810 

Montserrat  ....  1811 

Sagonte 1811 

115- 

Saragosse 1809 

Lérida 1810 

Tarragone 1811 

Toulouse 1814 

116* 

Tudela 1808 

Saragosse 1809 

Lérida 1810 

Tarragone 1811 

117' 

Tudela 1808 

Saragosse 1809 

Lérida 1810 

Tarragone 1811 

118' 

Col  Ardente.  .  .  .  1794 

Loano 1795 

Les  Arapiles  .  .  .  1812 

Arcis-sur-Auhe.  .  1814 

119' 

Burgos 1808 

Santander 1809 

Les  Arapiles  .  .  .  1812 

120' 

Rio-Seco 1808 

Santander 1809 

Les  Arapiles  .  .  .  1812 

Toulouse 1814 

121' 

Mondovi 1796 

Saragosse 1809 

Tarragone 1811 

Lutzen 1813 

122' 

Oporto 1809 

Les  Arapiles  .  .  .  1812 

lutzen 1813 

Kabylie 1871 

123' 

Fleurus 1794 

Polotsk 1812 

La  Bérézina.  ...  1812 

Lutzen 1813 

124' 

Polotsk  .......  1812 

La  Bérézina.  .  .  .  1812 

Stettin 1813 

125' 

La  Bérézina.  .  .  .  1812 

126' 

La  Bérézina.  .  .  .  1812 

127' 

Smolensk 1 81  s 

La  Moskowa  .  .  .  1813 

La  Bérézina.  ...  181 2 

Paris 1814 


128' 

Polotsk 1812 

La  Bérézina.  .  .  .  1812 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

129' 

Zucarello 1795 

Loano 1795 

KiasnoS 1812 

La  Bérézina.  .  .  .  1812 

130' 

Loano 1795 

Burgos 1812 

Montmirail  ....  1814 

Arcis-sur-Aube.  .  1814 

131' 

La  Bérézina.  ...  1812 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

132' 

Fleurus 1794 

Kalisch 1813 

Bautzen 1813 

Rosnay(lcontre8)  1814 

133' 

Wolkowisk  ....  1812 

Kalisch 1813 

Bautzen 1813 

Leipzig 1813 

134' 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

Magdebourg.  .  .  .  1814 

135' 

Lutzen 1813 

Goldberg 1813 

Hanau 1813 

136' 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

Montmirail.  ...  1814 

Paris 1814 

137' 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

Hanau 1813 

138' 

Luxembourg. .  .  .  1795 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

Montmirail  ....  1814 

139' 

Mayence 1793 

Lutzen 181:'. 

Bautzen 1813 

140' 

Lutzen  .......  1813 

Bautzen 1813 

Wachau 1813 

141' 

Saint-Domingue  .  1795 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

Hanau 1813 

142' 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

Champaubert .  .  .  1814 

Montmirail  ....  1814 

143' 

Ribas 1813 

Molina  delRey.  ,  1814 
Extrême-Orient. 

144' 

Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

Champaubert.  .  .  181* 

Montmirail 1814 

145' 

Loano 1795 

Lutzen 1813 

Wurscherf.  ....  1813 

146' 

Goldberg 1813 

147' 

Le  Boulou.  .  .  1794 

Loano 1795 

Goldberg 1813 

148' 

Goldberg 1813 

149' 

Fleurus 1794 

Bautzen 1813 

Goldberg 1813 

150' 

Goldberg 1813 

151' 

Weissig 1813 

Wurschcn 1813 

152" 

Loano.  ........  1795 

Harbourg 1813 


AI"  64.  Février  7974. 

153' 

W.-issig 1813 

Golduorg 1813 

154' 

Weissig 1813 

Goldberg 1813 

155» 

Weissig 1813 

156' 
Bautzen 1813 

157' 
Aucune  inscription. 

158' 
Aucune  inscription. 

159' 
Kdonkoben 1794 


Cuirassiers. 

1" 

Jemmapes 1192 

Austerlitz 1805 

Evlau 1807 

I.à  Moskowa  .  .  .  181! 

2" 

Marengo 1800 

AusterTitz 1805 

la  Moskowa  .  .  .  1812 

Vauchanips 18U 

3- 

Marengo 1800 

Austerlitz 1805 

l.a  Moskowa..  .  .  1812 

Champaubert  .  .  .  181* 

4* 

Fleurus 1794 

Hcilsborg 1807 

Wagram 1809 

io 1813 

5* 

Rivoli 1797 

Austerlitz 1805 

Wagram 1809 

La  .Moskowa.  .  .  .  1812 

6' 

Fleuras 1794 

Hobenlinden.  .  .  .  1800 

Wagram 1809 

l.a  Moskowa.  .  .  .  1812 

7' 

Valmy 1792 

Kssliug 1809 

La  Bérézina  ....  1812 

Dresde 1813 

8' 

Fleurus 1794 

Wagram iso9 

la  Moskowa.  .  .  .  1812 

llanau 1813 

9' 

Hobenlinden.  .  .  .  1800 

Austerlitz 1805 

l.a  Moskowa.  .  .  .  1812 

Fleuras 1815 

10' 

Pleuras 1794 

Austerlitz 1805 

Kckmûhl 1809 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

11' 

Holionlilldcn.  .   .   .  1800 

Austerlitz 1805 

Kckmiihl 1809 

La   Moskowa  .  .  .  1812 

12« 

Austerlitz 1805 

téna 18O6 

I.a  Moskowa.  .  .  .  1812 

Solférino 1859 


A  pied. 
1" 

AOCOQfl 1799 

Badajoz 1811 

Hiininguc 1815 

Homarsund 1854 

2- 

Kehl 1796-1797 

Gaète 1806 

ltaguse 1806 

Sébastopol  .  .    1854-1855 

3- 

n 1799 

Saragosse 1809 

Sébastopol  .  .    1854-1855 

Puebla 1863 

4' 

Sl-Jean-d'Acre. . .     I7s»'.i 
Girone 1809 

Sébastopol  .  .    1854-1855 

Puebla 1863 


LAROUSSE    MENSUEL 


160' 

Aucune  inscription. 

161' 

Maastricht 1791 

162' 

Spriraont 1794 

163' 

Aucuno  inscription. 

164' 

Gorkum.  .  .  .   1794-1795 

166' 

Aucuno  inscription. 

166- 
Loano 1795 

167' 
Aucune  inscription. 


Dragons. 

i" 

Marengo 1800 

AusterTitz 1805 

Iéna 1806 

Friedland 1807 

2- 

Zurich 1799 

Hohenlindon.  .  .  .  1800 

Austerlitz 1805 

Iéna 1806 

3' 

Arcole 1796 

Austerlitz 1805 

Iéna 1 806 

Friedland 1807 

4' 

Valmy 1792 

Eylaû 1807 

Badajoz 1811 

Nangis .  1814 

5' 

Wattignies 1793 

Arcole 1796 

Austerlitz 1805 

Eylau 1807 

6' 

Marengo 1800 

Austerlitz 1805 

Friedland 1807 

Kangliil 1855 

7' 

Wagram 1809 

La  Moskowa. .  .  .  1812 

Dresde 1813 

Kangliil 1855 

8' 

Rivoli 1797 

Marengo .  1800 

Austerlitz 1805 

Heilsberg 18  «7 

9' 

Arcole 1796 

Marengo 1800 

Austerlitz 1805 

Eylau. 1807 

10' 

Fleuras 1794 

Austerlitz 1815 

Eylau 1807 

Friedland 1807 

11* 

Fleurus 1794 

Austerlitz 1805 

F'riedland 1807 

Alba  de  Termes. .  1809 

12' 

.Ictrmiapps 1792 

Austorlitz 1805 

Heilsberg 1807 

Ooafia 1809 

5- 

Mayence 1793 

Dantzig 1807 

Badajoz 1811 

Sébastopol  . .   1854-1855 

6' 

Maastricht 1794 

Dantzig 1807 

Saragosse 1809 

Ciudad-Rodrigo  .  1810 

7' 

Kehl 1796-1797 

Dantzig 1807 

Girone 1809 

Tarragone 1811 

8' 

Bois-le-Duc 1794 

Kolberg 1807 

Cadix 1810 

Dantzig 1813 

9' 

Dantzig 1813 

Kùstrin 1813 


168' 

Aucune  inscription. 

169" 

Trippstadt 1794 

Luxembourg.  .  .  .     1795 

170' 

Mannheim 1794 

Loano 1795 

171' 

Aucune  inscription. 
172* 

Bossus 1794 

Fleurus 1794 

Sprimont 1794 

173' 

Fleuras 1794 

Sprimont 1794 


Bataillons  de  chasseurs  à  pied.  $; 


isiy 

Sidi-Brabini  . 
Sébastopol  .  . 


.   .      1814 
.   .      1845 

18.-.4-1K55 


Solférino 1859 

Extrême-Orient. 
Madagascar. 


Zouaves. 


Constantine  ....     1837 
Sébastopol  .  .   1854-1855 

Melegnano 1859 

Puebla 1863 

Extrême-Orient. 

8'* 

Laghouat 1852 

Sébastopol  .  .   1854-1855 

Magenta 1859 

Puebla 1859 

Extrême-Orient. 

CAVALERIE 


3'  * 

Sébastopol  .  .  18541855 

Kabylie 1857 

Palestro 1859 

San-Loronzo.  .  .  .     1863 

Grande-Kabylie  .     1871 

Extrômo-Orient. 


13- 

Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Austerlitz 1805 

Iéna 1806 

La  Moskowa.  ...  1812 

14- 

Fleurus 1794 

Nazareth 1799 

Eylau.. 1807 

Solférino 1859 

15' 

Polotsk 1812 

Bautzen 1813 

Dresde 1813 

Cbampaubert  ...  1814 

16- 

La  Moskowa.  .  .  .  181! 

Hanau  . 18"13 

Vauchamps 1814 

F'ieurus 1815 

17' 

La  Moskowa.  .  .  1812 

Bautzen 1813 

Dresde 1813 

Champaubert ...  1814 

18' 

La  Moskowa.  .  .  .  181! 

Hanau 1813 

Cbampaubert.  .  .  1814 

Fleurus 1815 

19» 

Polotsk 1812 

Bautzen 1813 

Dresde 1813 

Cbampaubert..  .  .  1814 

20" 

Les  Pyramides.  .  1798 

Iéna 1806 

Friedland 1807 

Albuféra 1811 

21- 

Iéna 1806 

Eylau.- 1807 

Almonacid 1809 

Ocaiïa 1809 

22' 

Austerlitz 1805 

Iéna 1806 

Eylau 1807 

Oporto 1809 

23- 

Mayenco 1793 

Wagram 1809 

La  Moskowa. .  .  .  1812 

Dresde 1813 

24' 

Kehl 1796 

Stokach 1800 

Villafranca 1810 

Sagonte 1811 


25- 

Austerlitz 1805 

Halberstadt 1806 

Alba  de  Tormes. .  1809 

Ciudadd«i  Rodrigo  1810 

26' 

Austerlitz 1805 

Iéna 1806 

Eylau 1807 

Friedland 1807 

27- 

Austerlitz.  .....  1805 

Friedland 1807 

Albuféra 1811 

28- 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  . .  .  1813 

29' 

Caldiero 1805 

Wagram 1809 

30' 

Caldiero 1805 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

31* 

Aucune  inscription. 
32' 

Lérida 1810 

Sagonte 1811 

Col  d'Ordal 1813 

Chasseurs  à  cheval. 


Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Austerlitz 1805 

Wagram 1809 

La  Moskowa  ...  1812 


Eylau ,  .  1807 

Wagram 1809 

La  Moskowa  .  .  .  1812 

Solférino 1859 

3- 

.Jemmapes 1792 

Maestricht 1794 

Wagram 1809 

Krasnoé 181! 


4' 

Biberach.  .  .  , 
La  Moskowa 
Magenta  .  .  . 
Solférino.  .  .  . 


Zurich 

Hohenlinden  . 
Austerlitz  .  .  . 
Friedland  .  . 

6" 

Jemmapes.  . 

Fleurus 

Wagram .  .  . 
La  Moskowa  . 


1796 
1812 
1859 
1859 


1799 
1800 
1805 
1807 

1792 
1794 

1809 
1812 


Sébastopol .  .  1854-1855 

Magenta 1859 

SolfériDO 1859 

Ichériden 1871 


Iéna. .  .  . 
Polotsk.  . 
Magenta. 

Solférino. 


1806 
1812 
1859 
1859 


Hobenlinden.  .  . 

.     1800 

La  Moskowa  ■  . 

.      1809 

.     1812 

9* 

.      1794 

l.a  Moskowa  .  . 

.      1809 

.      1812 

Champaubert .  . 

.     1814 

10' 

Castiglione  .  .  . 

.      1796 

.      1806 

Friedland  .  .  .  . 

.      1807 

11' 

Jemmapes.  .  . 
Austerlitz  .  .  . 
Wagram.  .  . 
La  Moskowa 

12' 

Jemmapes.  . 
Austerlitz  .  . 

Alger 

Puebla  .... 

13- 

Austerlitz  .  . 

Passewalk.  . 

Eylau 

Solférino .  .  . 


14- 

Wagram  .... 
Dresde  

Champaubert . 
Montmirail.  .  . 


15- 

Vérone  

Friedland 

Alba  do  Tormes 
Villadrigo  .... 

16- 
Austerlitz  .... 

Iéna 

Eylau 

Wagram 

17' 
Blidah 


1792 

1805 
1809 
1812 

1792 
1805 
1830 
1863 

1805 
1806 
1807 
1859 

1809 
1813 
1814 
1814 

1799 
1807 
1809 
181! 

1805 
1806 
1807 
1809 


18' 
Mataro 1823 


19' 

Fleurus 

Dantzig 

Wagram 

I.a  Moskowa  .  .  . 

20- 
Hobenlinden. .  .  . 

Iéna 

Wagram 

Fuentès  de  Oùoro. 


1794 
1807 
1809 
181! 

1800 
1806 
1809 
1811 


De  campagne. 

1" 

Friedland 1807 

La  Moskowa.  . .  .     1812 

Anvers 1832 

Sébastopol  .  .   1854-1855 
Extrême-Orient. 

2« 

Zurich 1799 

Marengo 1800 

La  Moskowa  .  .  .     1812 
sébastopol  .  .   1854-1855 

3' 

Austerlitz, 1805 

Saragosse 1809 

Sébastopol..    1851-1855 
Solférino 1859 

4' 

Héliopolis 1800 

Lutzen 1813 

Constantino  ....     1837 
Sébastopol  .  .   1854-1855 

5' 
Wisscmbourg  .  .  .     1793 


ARTILLERIE 

AVagram 1809 

Sébastopol  .  .   1854-1855 
Solférino 1859 


6" 

Fleurus 

Hohenlinden.  .  .  . 

Iéna 

Saragosse 

7« 

Jemmapes 

Alger 

Sébastopol  .  .  1851- 
Magenta 

8' 

Austerlitz 

Friedland 

Sébastopol  .  .  1854- 
Solférino 

9- 
La  Moskowa. .  .  . 
Constantine  .... 
Sébastopol  .  .   1854- 
Magenta 


1794 
1800 
180« 
1809 

1792 
1830 
1855 
1859 

1805 
1807 
1855 
1859 

1812 
1837 
1855 
1859 


10' 

Constantine 1837 

Sébastopol  .  .   1854-1855 

Solférino 1859 

Palikao 1860 

11* 

Anvers 1832 

Zaatcha 1849 

Sébastopol  . .  1854-1855 
Solférino 1859 

12- 
Col  de  la  Mouzaïa    1840 

Zaatcha 1849 

Sébastopol  .  .   1854-1855 

Solférino 1859 

Extrême-Orient. 

13' 
Constantine  ....     1837 

Zaatcha 1849 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

Extrême-Orient. 

14' 
Constantine ....     1837 


Tirailleurs 
1" 

Laghouat 1852 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Turbigo 1859 

San-Lorenzo.  .  .  .     1863 
Extrême-Orient. 

2-  * 

Laghouat 1852 

Sébastopol..   1854-1855 
Solférino. ......     1859 

Régiments 

1"  * 
Sébastopol  .  .  1854-1855 

Kabylie 1857 

Magenta 1859 

Camerone 1863 

Extrême-Orient. 
Dahomey.  Madagascar. 


21- 

Marengo 1800 

Wertingen 1805 

Iéna 1806 

Ocaîia 1809 

Hussards 


Jemmapes 1792 

Castiglione 1796 

Eylau 1807 

Sébastopol  .  .  1854-1855 


Austerlitz. 
Friedland . 

Isly 

Solférino  . 


1805 

1807 
1844 
1859 


3 


Iéna 1806 

Eylau 1807 

Friedland 1807 

Montereau 1814 

4' 

Hohenlinden.  .  .  .  1800 

Austerlitz 1805 

Friedland 1807 

Kangliil 1855 

5' 

Iéna 1806 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

Solférino 1859 

Puebla 1863 

6' 

Jemmapes 1792 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

Dresde 1813 

Champaubert  .  .  .  1814 

7' 

Iéna 1806 

Heilsberg 1807 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

Hanau 1813 

8' 

Stockach 1800 

Austerlitz 1805 

Iéna 1806 

Wagram 1809 

9' 

Zurich 1799 

Iéna 1806 

Wagram 1809 

La  Moskowa.  ...  1812 

10' 

La  Moskowa.  .  .  .  1812 

Bautzen 1813 

Dresde 1813 

A'aucbamps  ....  1814 

11' 

Marengo 1800 

AusterTitz 1805 

Stralsund 1807 

AVagram 1809 


Sébastopol .  .  1854-1855 

Magenta 1859 

Palikao 1860 

15- 
Solférino 1859 

16- 

Inkermanu 1854 

Solférino 1859 

Extrêmo-Orient. 

17* 
Sébastopol  .  .  1854-1855 
Solférino is:>9 

18" 
Constantine  ....     1837 
Sébastopol  .  .  1851-18SS 
Magenta 1859 

19' 
Sébastopol  .  .  1854-1855 
Solférino 1859 

20- 
Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

21'  et  22' 
Aucune  inscription. 


39 

algériens. 

San-Lorenzo.  .  .  .     1863 
Madagascar. 
3"  g 

Laghouat 1852 

Sébastopol  .  .   1854-1855 

Solférino 1859 

San-Lorenzo.  .  .  .     1863 
Kxtréme-Orieut. 

4' 

Casablanca 1908 

étrangers. 
2' 

Sébastopol.  .  1854-1855 

Kabylie 1857 

Magenta 1859 

Camerone 1863 

Extrême-Orient. 
Dahomey.  Madagascar. 


12* 

Marengo 1800 

Lyon 1814 

13- 

Lodi 1796 

Montereau 1814 

14* 
Dresde 1813 

Chasseurs 
d'Afrique. 

1"* 

Isly 1844 

Balakiava 1854 

Solférino 1859 

San    Pablo    del 

Monte 1863 

Extrême-Orient. 
Madagascar. 

2' 

Isly 1844 

Sébastopol  .  .   1854-1855 

Solférino 1859 

Puebla 1863 

3' 

Constantine  ....  1837 
Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

Puebla 1863 

Maroc 1908 

4- 

Miliana 1841 

Taguin 1843 

Isly 184» 

Balakiava 1854 

5' 

Maroc 1908 

6- 

Casablanca 190s 

Bou-Dcnib 1908 

Spahis. 
1" 

Taguin 1*43 

Isly 1844 

Temda 1845 

Zaatcha 1849 

Extrême-Orient 

2' 

Sidi-Yaya 1841 

Isly 1844 

LeChofts 1844 

Bérézina 1845 

Extrême-Orient. 

8' 

Constantine  ....     1s:î7 

Biskra 1841 

L'Aurès 1845 

Zaatcha 1849 

Extrême-Orient. 

4- 

Maroc 1911-1913 

23' 

Wigram 1809 

La  Moskowa. .  .  ■     181! 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Extrême-Orient. 

24- 

Sébastopol  .  .  1854-1855 

Solférino 1859 

Extrême-Orient. 

26%  26-  et  27- 

Aucune  inscription. 

28- 

Extrême-Orient. 

29'  à  37- 

Aucune  inscription. 

38* 

Extrême-Orient, 

Madagascar. 

39'  a  60' 

Aucune  inscription. 

Groupe  d'Afrique. 

Casablanca 1908 

Bou-Dcnib 1908 
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GÉNIE 

l'- 
Alger       1830 

Anvers 1832 

Constantine  ....     1837 
Sébastopol.  .     1854-1855 
.   Extrême-Orient. 

2' 

Constantine  ....     1837 

Zaatcha 1849 

Sébastopol..     1854-1855 

Puebla 1863 

Extrême-Orient. 

3- 

Château  do  Morée    1828 

Alger 1830 

Constantine  ....     1837 

Sébastopol..     1854-1855 

Extrême-Orient. 

4- 

Extrême-Orient. 
Madagascar. 

5' 

Madagascar. 

6' 

Madagascar. 

V 

Madagascar. 

TRAIN 

des 
Equipages. 

Espagne 1808 

Russie 1812 

Algérie.  .  .  .     1830-1879 

Crimée ....     1854-1855 

Extrême-Orient. 

Madagascar. 
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Bomarsund 1854 

Poi-Ilo 1860 

Ki-Hoa 1861 

Puebla 1863 

Sontay 1883 

Langson 1884 

2" 

Fatahua 1842 

Bomarsund 1854 

Saïgon 1859 

Puebla 1863 

Extrême-Orient. 

3- 

Mogador 1844 

Aima 1854 

Palikao 1860 

Ki-Hoa 1861 

Extrême-Orient. 


INFANTERIE    COLONIALE 

8» 

Podor 1854 

Sébastopol.  .     1854-1855 

Saigon 1859 

Ki-Hoa 1861 

Langson 1884 

Tuyen-Quan  ■     .  .  1885 
9* 

Aima 1854 

Palikao 1860 

Tonkin 1883 

Tombouctou ....  1890 

10" 

Annam 1883 

Puebla 1863 

Sontay 1883 

Tananarive 1895 

il- 
Sébastopol.  .     1854-1854 

Cochincnino  ....  1860 

Tuyen-Quan.  ...  1885 

Abomoy 1893 

21- 

Fatahua 1843 

Bomarsund 1854 

Saïgon 1859 

Puebla 1863 

Formose 1885 

Tuyen-Quan  ....  1885 

22e 

Podor 1852 

Sébastopol.  .     1854-1855 

Saïgon 1859 

Ki-Hoa 1861 

Langson 1884 

Tuyen-Quan  ....  1885 

23* 

Bomarsund 1854 

Pei-IIo 1860 

Ki-Hoa 1861 

Puebla 1863 

Sontay 1883 

Langson 1884 

24« 

Mogador 1844 

Aima 1854 

Palikao 1860 

Ki-Hoa 1861 

Extrême-Orient. 


Podor 1854 

Sébastopol.  .     1854-1855 

Saïgon 1859 

Ki-Hoa 1861 

Langson 1884 

Tuyen-Quan ....  1885 
5- 

Bomarsund 1854 

Pei-Ho 1860 

Ki-Hoa 1861 

Puobla 1863 

Sontay 1883 

Langson 1884 

6- 

Fatahua 1842 

Bomarsund 1854 

Saïgon 1859 

Puebla 1803 

Extrême-Orient. 
7. 

Mogador 1844 

Aima 1854 

Palikao 1860 

Ki-Hoa 1862 

Sontay 1883 

Langson 1885 


ARTILLERIE  COLONIALE 


1"* 

Lutzen 1813 

Vera-Cruz 1838 

Sébastopol 1855 

Puebla 1863 

Sontay 1883 

Langson 1884 

Dahomey. 
Madagascar. 


Lutzen 1813 

Bautzen 1813 

Bomarsund 1854 

Soudan. 

Dahomey. 

Madagascar. 

3' 

Hanau 1813 

Tientsin. 
Mogador. 
Dahomey.  • 


4- 

Sontay. 
Bac-Ninh. 
Langson. 
Tuven-Quan. 
Hoa-Moe. 
Tientsin. 
Pékin. 

6- 

Sontay. 

Bac-Ninh. 

Cambodge. 

Laos. 

Tientsin. 

Pékin. 

6» 

Dahomey. 

Soudan. 

Madagascar. 

Haut-Oubanghi. 

Côte  aTvoire. 

Maroc. 

7' 
Madagascar. 
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Tirailleurs 
sénégalais. 
1er  ^ 

Sénégal. 

Soudan. 

Dahomey. 

Côte  d'Ivoire. 

Madagascar. 

Congo. 

Tchad. 

Mauritanie. 

Maroc. 

2;  3'  et  4' 

Soudan. 

Dahomey. 

Côte  d'Ivoire. 

Madagascar. 

Congo. 

Tchad. 

Maroc. 

Régiment  du  Gabon. 

Ogoué. 

' Congo. 

Haut-Oubanghi. 


Régiment  du  Tchad. 

Tchad. 
Ouadaï. 

Tirailleurs 

anamites. 

1" 

Sontay. 

Bac-Ninh. 

Cambodge. 

Laos. 

Tirailleurs 

tonkinois 
1",  2«,  3«  et  4' 

Sontay. 

Bac-Ninh. 

Langson. 

Tuyen-Quan. 

Hoa  Moc. 

Tirailleurs 
malgaches. 
1",  2'  et  3- 

Madagascar. 


SAPEURS-POMPIERS 
de  la  Ville  de  Paris  * 


Honneur. 
Patrie. 


Courago. 
Dévouement. 


GENDARMERIE 
départementale. 

Hondschoote.  .  .  .     1793  I  Taguin 1843 

Villodrigo 1812  |  Sébastopol.  .     1851-1855 

GARDE  RÉPUBLICAINE 
à  pied. 

Dantzig 1807  I  Alcolea 1808 

Friedland 1807  |  Burgos 1812 

a  cheval. 

Valeur  et  discipline. 


ÉCOLES 

Polytechnique   & 

Pour  la  patrie,  les  sciences  ci  la  gloire. 
Défense  de  Paris  1814. 

Saint-Cyr  * 
Premier  bataillon  de  France. 

Saint  Maixent 
Valeur  et  discipline. 

Saumur. 
Valeur  et  discipline. 

Prytanée  militaire. 
Honneur  et  discipline. 


les  autres  régiments  de  cavalerie  un 
étendard.  Les  régiments  reçurent 
des  noms  au  lieu  de  numéros,  et 
leurs  emblèmes  furent  ornés  de  lé- 
gendes rappelant  celles  des  drapeaux 


Louis  Philippe.  —  Drapeau  du  1"  régiment  de 
ligne  [tricolore  :  lettres  et  ornemente  en  or). 


de  l'ancien  régime,  telles  que,  par  exemple,  «  Nec 
pluribus  impar  »,  «  Prselerili  exemplum  fidesque 
fuluri  »,  etc. 

Dès  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  rétablit 
le  drapeau  tricolore,  et  l'arrêté  du  22  avril  1815  pres- 
crit de  reconstituer  les  aigles  anciennes,  avec  les 
noms  de  batailles,  dans  les  mêmes  conditions 
qu'en  1811. 

IV.  De  1816  à  1879.  —  A  son  retour  sur  le 
trône,  Louis  XVIII  supprima  les  régiments  d'in- 
fanterie. Celle-ci  fut  formée  désormais  en  légions 
départementales  et  la  cavalerie  en  régiments  portant 
le  nom  des  départements.  Les  emblèmes  distri- 
bués aux  nouveaux  corps  portaient  d'un  côté  l'écus- 
son  de  France  et 
de  l'autre  côté 
l'inscription  «  Le 
roi  Louis  XVIII  à 
telle  légion  «.Lors- 
que, le  23  octobre 
1820,  les  régiments 
furent  rétablis, 
l'inscription  ci-des- 
sus subit  la  modili- 
cation  nécessitée 
par  cette  transfor- 
mation. Toutefois, 
elle  fut  en  outre  en- 
tourée par  deux 
palmes  oubranches 
de  laurier,  sous  les- 
quelles pendaient 
les  ordres  de  Saintr 
Louis  et  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

La  monarcliiede 
1830  rétablit  le  dra- 
peau tricolore.  Les 
emblèmes  destinés  aux  divers  corps  de  troupe  leur 
furent  distribués  le  27  mars  1831.  Les  drapeaux 
et  étendards  portaient  d'un  côté  «  Le  roi  des 
Français  au  ...  régiment  de...  »,  et  de  l'autre 
«  Honneur  et  patrie  ».  Cette  dernière  devise  était 
remplacée  sur  les  drapeaux  distribués  à  la  garde 
nationale  par  «  Liberté,  ordre  public  ». 

La  révolution  de  1848  rendit  uniforme,  dans  toutes 
les  armes,  la  disposition  des  couleurs  sur  les  dra- 
peaux et  étendards.  Ceux-ci  portaient  d'un  côté  le 
numéro  du  régiment,  avec  «  Valeur  et  discipline  » 
et  de  l'autre,  la  devise  «  Unité,  Liberté,  Egalité, 
Fraternité  »,  entourant  l'inscription  «  République 
française  »  et  la  désignation  du  régiment.  Ces 
drapeaux  furent  distribués  le  20  avril  1848. 

Le  coup  d'Etat  de  décembre  1851  entraîna  le  chan- 
gement des  inscriptions  sur.  les  nouveaux  drapeaux 
qui  furent  dislribué*«B!gtrmipes,  le  10  mai  1x52. 
Ils  étaient  ornés  iilîa.rmaPi^nins,  des  deux  côtés, 


d'une  couronne  de  chêne  à  l'intérieur  de  laquelle  se 
trouvaient  les  lettres  «  L.  N.  »  ou  le  numéro  du  régi- 
ment. Sur  une  face  était  écrite  l'inscription  «  Louis- 
Napoléon  au  ...  régiment  de...  »  et  sur  l'autre, 
sous  le  chiffre  R.  /•'.,  le  nom  des  cinq  principales 
batailles  auxquelles  le  corps  avait  pris  part  au  cours 
des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Les 
lettres  R.  F.  disparurent  à  l'avènement  de  Napo- 
léon III.  Pendant  le  second 
Empire,  les  régiments  qui  s'il- 
lustrèrent particulièrement  à 
Bomarsund,  l'Aima,  Sébasto- 
pol, Inkermann.  Traktir,  Ma- 
genta et   Solférino    ajoutèrent 


0NNEU1 

\TRIEj 

UFtvoitm.' 

\!ISTF!!l!TZ 

umosiccua 
Sébastopol 


PUBIJQ 
Iran! 

jTRECIMl 
IMFAN 


Drapeau  actuel  des  régiments  français  [les  deux  faces]  (tricolore  :  lettres  et  ornements  en  or). 


sur  leur  drapeau  des  bandes  de  Boie  sur  lesquelles 
avaient  été  brodés  les  noms  de  ces  batailles. 

Après  la  guerre  de  1870,  vinrent  les  années  de 
deuil  et  de  recueillement  :  les  drapeaux  et  étendards 
distribués  aux  troupes  étaient  en  laine,  Bans  Cravate, 
ni  franges,  ni  inscriptions,  ni  broderies  d  aucune 
sorte.  Sur  une  des  faces  seulement,  le  numéro  du 
régiment  était  indiqué  en  lettres  noires.  C'étaient  là 
les  emblèmes  d'une  armée  malheureuse. 

V.  De  1879  à  nos  jours.    —  Les   drapeaux   et 
étendards  actuellement  confiés  aux  corps  de  troupes 
de  l'armée  française,  à  l'exception  de  ceux  de  créa 
lion  plus  récente,  leur  ont  été  distribués  le  li  juil- 
let 1880,  par  le  président  de  la  République  Gréry. 

Le  drapeau  mesure  0m,  90  de  côté;  l'étendard,  o"'.  64. 
L'étoffe  est  un  tissu  de  soie  dit  gros  de  Xaples.  Sur 
un  ci'ilé  se  détachent,  en  lettres  d'or,  les  deux  ins- 
criptions :  «  République  française»  et  «Honneur  et 
patrie  ».  Sur  l'autre  face  sont  inscrits,  avec  le  nu- 
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Le  croiseur  «  Duguay-Trouin  •■,  qui  a  remplacé  le  «  Borda  »  en  rade  de  Brest.  —  Phot.  Bougault. 


miito  du  régiment,  les  noms  des  quatre  principales 
batailles  où  le  régiment  s'est  illustré  depuis  1792 
jusqu'il  nos  jours  (à  l'exclusion  de  la  guerre  de 
1870-1871).  Des  couronnes  de  laurier,  au  centre  des- 
quelles est  inscrit  le  numéro  du  régiment,  sont  pla- 
cées aux  quatre  angles  et  des  deux  côtés  du  dra- 
peau. L'élamine  est  bordée,  sur  trois  côtés,  d'un 
galon  lézardé  en  or  fin;  une  frange  en  torsades 
d'argent  doré,  de  cinq  centimètres,  garnit  les  bords 
libres.  Depuis  1879,  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions ont  été  modifiées  ;  d'autres  ont  été  ajoutées. 
La  Tunisie  a  été  oubliée,  mais  on  y  relèvera  le  nom 
de  toutes  nos  expéditions  coloniales  faites  après 
1  s^  I .  Ces  inscriptions  sont  indiquées  dans  le  tableau 
ci-dessus.  A  noter  que,  pour  la  légion  étrangère  la 
devise  «  Honneur  el  patrie  »  est  remplacée  par  les 
mots  «  Valeur  et  discipline  ». 

Le  27  juin  1859,  Napoléon  III  décida  que,  lors- 
qu'un régiment  prendrait  un  drapeau  à  l'ennemi,  il 
serait  autorisé  à  porter  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur au-dessus  de  son  aigle.  C'est  le  2e  zouaves  qui 
reçut  le  premier  cette  distinction.  La  croix  placée 
sur  le  tableau  ci-dessus  auprès  du  numéro  du  régi- 
ment indique   que  son  drapeau   est  décoré  de  la 

Légion  d'honneur.  —  Louis  Jouas. 

dystectique  adj.  Se  dit  d'un  mélange,  d'un 
alliage  présentant  le  phénomène  de  dystexie.  |]  Tem- 
pétature  dystectique  oupoint  de  dystexie.  Tempé- 
rature de  fusion  ou  de  solidification  d'un  mélange 
dystectique. 

dystexie  n.  f.  (du  gr.  dus,  marquant  la  diffi- 
culté, et  tékein,  fondre).  Phénomène  que  présen- 
tât les  alliages  ou  mélanges  faits  en  de  telles  pro- 
portions que  le  mélange  obtenu  est  plus  difficile- 
ment fusible  que  tout  autre  mélange  des  mêmes 
corps. 

—  Encycl.  Le  phénomène  de  dystexie  s'oppose 
au.  phénomène  d'eutexie;  mais  il  est  moins  général 
et  De  se  présente  que  dans  quelques  cas  particu- 
liers :  par  exemple,  pour  le  mélange  sodium-thallium 
en  proposions  moléculaires.  (V.  eutexik,  fig.  2.) 

*Ecole  navale.  —  L'Ecole  navale  de  Brest 
a,  jusqu'à  présent,  abrilé  ses  services  sur  divers 
bâtiments  ancrés  en  rade  et  qu'en  souvenir  du  sa- 
vant et  brave  officier  de  marine  on  avait  tous  appelés 
«  Borda»,  depuis  1840.  Le  premier  de  ces  navires, 
ipii  tétait  d'abord  dénommé  «  Commerce  de  Paris  », 
fut  appelé  à  sa  nouvelle  destination  en  1840  ;  mais, 
en  1863,  il  était  remplacé  comme  école  flottante  par 
le  «  Valmy  ».  Celui-ci,  dernier  type  des  trois-ponls 
il  voiles  de  la  marine  française,  avait  été  lancé  à 
Brest  en  1847,  et  il  y  revint  finir  sa  carrière  après 
avoir  pris  part  à  la  guerre  de  Crimée.  Il  fit  place 
lui-même  (en  1K90)  à  un  autre  trois-ponts,  1'  «  Intré- 
pide »  ;  mais  celui-ci,  devenu  trop  vieux  à  son  tour, 
allait  disparaître  en  1913. 

Il  fut  question,  à.  ce  moment,  d'installer  à  terre 
l'école  navale  et  de  construire  a  cet  effet  des  édi- 


fices spéciaux;  mais  le  Parlement  ayant  refusé  les 
crédits  demandés,  on  dut  s'en  tenir  à  l'école  flot- 
tante, et  c'est  aujourd'hui  le  croiseur  «  Duguay- 
Trouin  »  qui,  après  avoir  déjà  remplacé  la  frégate- 
école  d'application  «  Iphigénie  »,  est  aménagé 
comme  école  navale  et  a  reçu  les  fistots.  Il  est  cu- 
rieux de  constater  que,  pour  la  première  fois  depuis 
plus  de  soixante-dix  ans,  le  nouveau  navire-école 
conserve  son  nom  et  ne  devient  pas  le  «  Borda  ». 


de  Paris  et  de  la  province.  La  mort  d'une  belle-sœur 
l'a  rendue  héritière  de  quelque  vingt-cinq  mille  francs 
de  rente.  Elle  est  donc  indépendante.  Mais  elle  ne 
reste  pas  moins  vagabonde  :  elle  promène  dans  les 
hôtels  de  la  Côte  d'Azur  sa  paresse  errante  :  elle  se 
contente  d'y  être  «la  dame  seule  ».  Pas  absolument 
seule  :  car  il  lui  plaît  de  s'éveiller  au  milieu  de  ces 
mille  bruits  bizarres,  de  cette  activité  singulière  et 
indéfinie  que  sent  autour  de  soi,  même  isolé,  l'habi- 


Lc  deruier  «  Borda  ».  ancien  »  Intrépide  »,  qui  abrita  l'Ecole  navale  jusqu'en  1913.  —  Phot.  Bougault. 


Rappelons  en  passant  que  les  conditions  d'admis- 
sion à  l'Ecole  navale  ont  été  modifiées  en  1910,  sur 
la  proposition  du  ministre  de  la  marine,  l'amiral 
Boue  de  Lapeyrère  (cf.    Larousse  Mensuel,  t.  Ier, 

p.    708).  —  Henri  Noi.i.r.T. 

Entrave  (l'),  roman,  par  Colette  [Colette  Willy] 
(Paris,  1913,  in-12).  —  Ce  roman  est  une  suite  de  la 
Vagabonde  (cf.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  123). 
Quand  nous  revoyons  Renée  Néré,  elle  «  ne  tourne 
plus  »  :  en  d'autres  termes,  elle  a  cessé  de  danser  dans 
un  costume  léger,  en  compagnie  de  son  camarade 
Brague  et  du  «  Troglodyte  »,  dans  les  music-halls 


tant  passager  d'un  hôtel.  Renée  Néré  a,  du  reste,  quel- 
ques amis  ;  de  ces  amis,  il  est  vrai,  de  fraîche  date  et 
qu'on  ne  connaît  pas  beaucoup;  mais  la  vie  nomade 
1  a  habituée  aux  relations  rapides  et  aisées.  A  l'Hôtel 
Impérial  de  Nice,  elle  a  pour  voisins  et  pour  cama- 
rades May  et  Jean,  son  amant.  May  gaspille  allè- 
grement ses  vingt-cinq  ans,  sous  prétexte  d'avoir  l'air 
«  d'un  vrai  type  »  :  vulgaire,  indiscrète,  mais  tourbil- 
lon de  jeunesse  qui  entraine  tout  dans  son  mouve- 
ment facile  ;  du  reste,  insupportable  à  son  amant,  qui. 
à  intervalles  réguliers,  «  la  bat  simplement,  du  plat 
de  sa  main  lourde,  sans  perversité,  avec  une  sorted'al- 
légresse  gymnastique  ».Ces  «  grandes  peignées  »  al- 
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lernent  avec  de  tendres  réconciliations.  C'est  un  cire 
assez  fermé  que  ce  beau  garçon  qui  s'appelle  Jean,  et 
qui  est,  pour  la  curiosité  de  Renée  Néré,  une  énigme 
intéressante.  Elle  a  sans  cesse  devant  les  yeux  : 

le  visage  à  demi  masqué  de  Jean,  la  bouche  aux  coins 
profonds,  les  pommettes  fauncsquos,  le  menton  fendu 
d'une  fossette,  et  le  cou  solide,  enveloppé  d'une  chair 
douillette...  Je  revois  soudain  ce  mystérieux  visage  sans 
yeux,  et  je  plains  la  petite  May,  car  c'est  sur  cette  face 
d'homme  que  parlent  tous  les  caractères  de  la  ruse, 
de  la  puissanco  un  pou  brutale,  d'une  faiblesse  assez 
séduisante  pour  tout  obtenir,  —  c'est  lui,  enfin,  à  n'en  pas 
douter,  c'est  lui  le  plus  fort. 

A  côté  de  Jean,  et  vivant  peut-être  un  peu  de  lui, 
un  séide,  Masseau,  colonial  opiomane,  qui  a  épousé 
sa  femme  de  ménage  ;  personnage  bizarre,  intelli- 
gent, cultivé,  un  peu  fou,  observateur  assez  (in  en 
dépit  de  ses  facéties  souvent  grosses  et  monotones. 

Au,  milieu  de  ces  gens-là,  Renée  vivait  dans  une 
sorte  d'indifférence  amusée,  contente  de  son  indé- 
pendance. Mais  voici  qu'elle  s'aperçoit  que,  lorsqu'elle 
essaye  de  réconcilier  May  et  son  amant,  une  fois  de 
plus  brouillés  ensemble,  elle  n'est  peut-être  pas  aussi 
zélée  qu'elle  croit  l'être  au  fond.  Jean  ne  tient  guère 
à  May,  et  c'est  Renée  qu'il  désire.  S'il  ne  le  lui  dit  pas, 
il  le  lui  laisse  entendre,  et  Renée  pense  qu'il  est  temps 
pour  elle  de  s'en  aller,  bien  proprement,  avant  de 
troubler  les  autres  et  d'être  troublée  elle-même. 

Seulement,  il  est  trop  tard.  A  Genève,  où  elle 
s'est  réfugiée  et  où,  rencontrant  ses  anciens  cama- 
rades de  music-hall  en  tournée,  elle  a  retrouvé  la 
nostalgie  de  son  ancien  métier,  Masseau  vient  l'in- 
viter de  la  part  de  Jean.  Elle  l'accompagne  sans  résis- 
tance à  Ouchy,  où  elle  revoit  Jean,  toujours  sobre  de 
paroles,  toujours  énigmatique,  toujours  impérieux. 
Mais  il  n'a  guère  besoin  de  parler.  11  suffit  qu'il  lui 
donne  un  bon  baiser  sur  la  nuque,  et  tout  devient  le 
plus  simple  du  monde.  Cette  femme  de  trente-six  ans, 
si  jalouse  de  sa  liberté,  que  nous  avons  vue  dans  la 
Vagabonde  repousser  l'amour,  la  fortune,  la  main 
d'un  hom.ête  homme,  de  Dufferein-Chantel,  dont  la 
constante  passion  l'avait  pourtant  émue,  la  voici 
déjà,  virtuellement,  toute  à  Jean,  qu'elle  connaît  à 

Fieine.  Le  soir,  sur  son  balcon,  elle  lui  adresse  par 
a  pensée  ces  paroles  d'un  lyrisme  enflammé  : 

.Ah!  tu  ne  te  donnes  guère  de  peine  pour  moi...  C'est 
quand  même  une  stratégie  d'être  beau. 

Tu  es  beau,  et  je  ne  sais  pas  qui  tu  es.  Tu  as  surgi, 
nécessaire,  de  ce  pays  chaleureux  auquel  tu  manquais. 
Tu  complètes  le  paysage  que  composa  mon  songe,  au 
même  titre  que  le  peuplier,  posé  on  raide  aigrette  sur  la 
coltine,  au  même  titre  que  le  rocher  violacé,  que  la  vague 
verte  qui  s'enflamme  soudain,  blanche,  en  l'assaillant.  Tu 
demandes  davantage  ?  C'est  assez,  puisque  tu  n'incarnes 
ni  la  douleur,  ni  l'amour;  et  d'ailleurs,  ta  figure,  ton 
regard,  ta  passivité  irritante  te  classent... 

Pourquoi  n'es-tu  pas  muet,  belle  ombre  ?  Environne- 
moi,  hâtons-nous  ensemble  vers  la  fin  du  songe,  mais 
ne  me  parle  pas.. 

Toute  cette  poésie  chantante  n'est  que  l'hymne  de 
l'amour  physique.  Renée  Néré  aime  chez  Jean  un 
bel  animal  silencieux.  Lorsque,  de  retour  à  Paris, 
venuedansle  petit  hôtel  qu'habite  Jean,  elle  sedonne 
à  lui,  elle  ne  peut  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Vous 
ne  m'aimez  même  pas  »  ;  et  il  est  bien  fondé  de  lui 
répondre  :  «  Et  vous,  donc  1  »  Tout  d'abord,  Renée 
ne  goûte  que  <•  la  joie  intelligente  de  lachair  qui  recon- 
naît immédiatement  et  adopte  son  maître  ».  Mais 
l'œuvre  ne  serait  pas  ce  quelle  est,  si  elle  ne  nous 
montrait  que  cela.  Il  y  a  dans  le  rapprochement 
passionné  de  ces  deux  êtres  qui  s'ignorent  le  prin- 
cipe d'un  conflit  tragique.  C'est  à  peindre  ce  conflit 
qu'est  consacrée  la  seconde  partie  de  ce  volume, 
qui  assurément  l'emporte  en  intérêt,  en  vérité,  en 
profondeur  sur  la  première.  Les  quelque  cent  cin- 
quante pages  dans  lesquelles  Renée  Néré  note 
les  transformations  de  son  amour  sont  d'une  ana- 
lyse vivante,  aiguë,  d'une  clairvoyance  cruelle, 
émouvante.  C'est,  dans  un  style  d'une  ardeur  singu- 
lière, un  curieux  morceau  de  psychologie  féminine. 

Au  commencement,  donc,  les  deux  amants  sont 
d'une  discrétion  parfaite  l'un  envers  l'autre.  Renée 
ne  songe  qu'à  vivre  dans  le  plaisir  du  moment  pré- 
sent, tout  en  réservant  pour  l'avenir  son  indépen- 
dance entière.  Il  lui  plait  de  s'isoler  de  temps  en 
temps,  de  se  dire  que,  du  jour  au  lendemain,  elle 
peut  se  reprendre  à  son  loisir.  •  Je  l'ai...  Oh!  que 
ce  soit  le  plaisir  de  cette  heure,  et  que  cette  heure 
n'engage  pas  la  suivante!  »  Mais,  insensiblement, 
elle  glisse  vers  d'autres  pensées  :  elle  sent  Ventraee 
se  resserrer  autour  d'elle.  Elle  est  venue  habiter 
avec  Jean  ;  elle  est  mêlée  de  près  à  sa  vie  ;  elle 
s'inquiète  de  ses  absences,  et  il  faut  bien  qu'elle 
s'intéresse  à  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui.  Tout 
en  cherchant  à  le  connaître,  elle  se  reproche  de  ne 
s'être  pas  fait  connaître  de  lui. 

Depuis  un  mois,  jo  me  donne,  chaque  fois  qu'il  me  veut, 
chaque  fois  que  nous  nous  voulons.  Le  reste  du  temps, 
fine  sait-il  de  moi  ?...  Le  reste  du  temps,  je  l'épie,  sans 
I  approfondir,  et  je  le  juge  comme  s'il  était  toujours 
"amant  de  May  et  non  le  mien.  Cela  compte,  cela  pèse, 
;e  reste  du  tempx  —  cela  fait  beaucoup  d'heures. 

...  Il  ignoré  que  jo  suis  bonne,  aimante,  que  j'ai 
l'étoffe  d'un  ami  sûr.  Jo  le  gratifie  des  défauts  qui  font 
lo  succès  d'une  certaine  espèce  d'hommes  :  la  duplicité, 
l'absence  de  scrupules,  la  paresse  :  mais  c'est  moi  seulo 
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qui  les  lui  inflige,  commo  uno  parurod'un  gont  douteux 
qui  siérait  à  sa  figure  un  peu  brutale... 

L'erreur  profonde,  c'est,  je  crois,  que  je  n'ai  pas  encoro 
essayé  d'isoler  Jean  do  l'idée  de  volupté.  Rassasiée,  l'idée 
do  volupté  porte  avec  olle  la  froideur  et  l'indifférence. 
Affaméo,  elle  ne  veut  rien  d'autre  que  ce  qui  la  sustente... 

...  Les  pensées,  l'âme  do  Jean,  ai-je  bien  pu  croiro 
qu'elles  tenaient  dans  nos  brefs  dialogues,  ou  dans  le 
silonco  effréné  de  nos  nuits?... 

...  Jo  lui  ai  fait  l'insulte  de  me  donner  eu  estimant  quo 
c'était  assez,  U  nie  l'a  rendue... 

Maintenant,  elle  pâlit  de  son  erreur.  L'homme 
qu'elle  aime,  froissé  de  l'affectalion  qu'elle  a  mise  à 
l'ignorer,  reste  fermé,  distant,  irrité.  Il  s'écarte 
d'elle.  Elle  est  rongée  par  une  souffrance  qu'elle 
cherche  en  vain,  stoïquement,  à  cacher.  L'indispen- 
sable Masseau,  «  son  diable  familier»,  lui  explique 
à  quel  point  elle  s'est  trompée.  Pour  conquérir  en- 
tièrement un  homme  comme  Jean,  «  un  garçon 
assez  simple,  orgueilleux  de  naissance,  despote  par 
éducation,  un  peu  jeune  pour  être  bon...  qui  aime 
commander  moyennant  qu'on  le  protège  »,  la  grande 
habileté  est  la  soumission.  Au  fond,  Renée  Néré  ne 
le  sait  que  trop  :  mais  qu'il  lui  est  dur  de  le  laisser 
voirl  11  faut  que  l'amour  continue  son  œuvre,  qu'elle 
soit  menacée  de  perdre  son  amant,  qu'il  parte,  en 
effet,  et  qu'elle  sente  douloureusement  son  absence 
pour  qu'elle  se  décide  à  s'avouer  vaincue  et  à  recon- 
naître son  erreur.  Déçue  par  une  première  expé- 
rience de  l'amour,  elle  s'est  obstinée  à  concevoir 
Jean  selon  une  certaine  image,  peu  flatteuse,  qu'elle 
s'est  faite  de  l'homme,  au  lieu  de  chercher  à  le  com- 
prendre et  à  se  faire  comprendre  de  lui.  Jean  s'en 
est  bien  aperçu,  et,  dans  l'explication  qu'ils  ont  enfin 
ensemble,  il  lui  reproche  les  pensées  qu'elle  lui  a  prê- 
tées et  l'amour  sensuellement  égoïste  qu'elle  a  eu  pour 
lui.  Mais,heureusede  ces  reproches  etde  cette  colère 
deson  amant,  qui  montrent  à  quel  point  il  l'a  aimée 
et  l'aime  encore,  forte  de  cette  pensée  qu'elle  a  toute 
la  vie  pour  l'attendre,  solidement  fixée  à  lui,  elle  ne 
lui  oppose  qu'une  attitude  entièrement  soumise. 

Sans  force  pour  mentir,  je  me  mis  dans  ses  bras,  et  je 
fermai  les  yeux  pour  qu'il  ne  vit  pas  que  c'était  mon  âme 
que  je  lui  donnais. 

Ainsi  l'histoire  de  Renée  Néré  est  bien  différente  à 
la  fin  de  ce  qu'elle  était  au  début.  La  Vagabonde  est 
maintenant  soumise  à  l'Entrave.  Au  lieu  qu'elle  nous 
entraînait  d'abord  dans  un  monde  nomade  el  éphé- 
mère où  toute  sensation,  pour  pittoresque  et  line 
qu'elle  pût  être,  était  légère,  passagère  et  superfi- 
cielle, au  contraire,  depuis  qu'elle  s'est  fixée,  elle  a 
dû  regarder  en  elle-même  :  elle  a  rencontré  des  sen- 
timents plus  profonds  et  plus  véritables.  Elle  aime  en- 
fin, avec  loute  son  âme,  et,  pour  nous  montrer  com- 
ment, d'une  passion  où  le  corps  seul  était  intéressé, 
elle  a  pu  s'élever  jusqu'à  l'idée  d'un  abandon  total 
de  son  esprit  et  deson  cœur,  elle  trouve  des  accents 
d'une  force  singulière.  Non  que  sa  psychologie  s'ex- 
pose avec  une  logique  clairement  déduite  :  elle  a  sa 
manière  à  elle,  un  peu  discontinue,  tout  instinc- 
tive et,  on  peut  le  dire,  toute  poétique.  En  parfait 
contraste  avec  certaines  gamineries  —  et  ce  contraste 
est  à  la  fois  surprenant  et  savoureux  —  cette  poésie 
est  un  harmonieux  élan  de  sa  pensée,  ou  mieux 
de  ses  sentiments,  qui  se  traduit  en  une  prose 
lyriquement  rythmée,  d'un  charme  compliqué  et 
primitif,  sensuel  et  douloureux.  —  LuuiaCoquii.ni. 

eutectique  adj.  Mélange  eutectique,  alliage 
eutectique,  v.  eutexie. 

eutexie  n.  f.  (du  gr.  eu,  bien,  et  tékein,  fon- 
dre). Phénomène  présenté  par  des  mélanges  dont 
la  température  de  fusion  constante  est  plus  basse 
que  celle  de  tout  autre  mélange  fait  en  d'autres  pro- 
portions. ||  Température  d'eutecie,  point  it'eu- 
lexie,  Température  de  fusion  d'un  mélange  ou  d'un 
alliage  eutectique,  c'est-à-dire  d'un  mélaoge  de 
deux  ou  plusieurs  corps  fait  en  de  telles  proportions 
qu'ils  présentent  un  point  de  fusion  constant  et  moins 
élevé  que  tout  autre  mélange  des  mêmes  corps. 

—  Encycu  Le  phénomène  d'eutexie  résulte  de 
l'abaissement  du  point  de  solidification  que  l'on 
observe  toutes  les  fois  que  l'on  fait  dissoudre  vine 
substance  dans  un  solvant.  Cet  abaissement,  d'après 
lilagden,  est  proportionnel  à  la  concentration  si, 
comme  le  fait  remarquer  Van't  Hoff,  il  n'y  a  ni  dis- 
sociation, ni  polymérisation  partielle;  il  est,  en 
outre,  d'après  Baoïtlt,  proportionnel  au  poids  dissous 
dans  liio  grammes  de  dissolvant  et  inversement 
proportionnel  au  poids  moléculaire. 

Si  t  est  l'abaissement,  m  le  poids  dissous  dans 
100  grammes,  M  le  poids  moléculaire, 


/: 


M 


L'abaissement     moléculaire    est 


E  = 


0,02  TJ 


T  étant  la  température  absolue  de  fusion  du  dissol- 
vant et  A  la  chaleur  de  fusion  exprimée  en  calorie- 
gramme. 

Tammann  a  montré  une  ces  lois  sont  sensible- 
ment vraies  pour  les  alliages,  mais  elles  ne  sont 
valables  que  pour  les   solutions  diluées:    au  delà 
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d'une  concentration  de  10  à  20  p.  100,  elles  ne  peu- 
vent plus  être  qu'une  grossière  approximation. 

Kn  admettant  que  les  lois  précédentes  soient 
vraies  pour  les  alliages,  la  courbe  figurative  des 
pointa  de  fusion 

des    alliages   de  — -M 

deux  corps  A  et 
11  est  donnée  par 
la  lig.  1 . 

Les  courbes  fi- 
gt  .*ant  les  tem- 
pératures de  soli- 
dification des  al- 
liages riches  et 
celle  relative  aux 
alliages  pauvres 
se  coupent  en  P, 

fioint  d'eutexie; 
a  température 
correspondante 
A  est  la  lempéra- 


Tempéraluro 


Fig*  1  :   t,   température  de  fusion  de  A  ; 
t\  température  de  fusion  de  B. 


tare  d'eutexie  ou  température  eutectique  de  l'alliage 
eutectique  définie  par  le  point  C  donnant  le  pour- 
centage du  corps  R  à  mélanger  au  corps  A. 

Exemple  de  mélange  eutectique  :  le  plomb  fond 
à  334°  ;  le  bismuth  fond  à  270°  ;  le  mélange  à  4 1,42  p.  1 00 
de  plomb  avec  le  bismuth  fond  à  207°. 

L'allure  de  la  combe  de  solidification  des  mélanges 
de  deux  corps  est  souvent  beaucoup  plus  compliquée 
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que  ne  l'indique  la  fig.  1.  Le  mélange  sodium- 
tliallium  donne  la  tig.  2,  avec  deux  minimums  de 
température  et  un  maximum  correspondant  au 
corps  NaTl,  obtenu  en  mélangeant  les  deux  corps 
en  proportion  équimoléculaire. 

On  observe  également  des  points  eutectiques  dans 
les  alliages  de  trois,  quatre  métaux,  etc. 

L'alliage  eutectique  jouit  de  la  propriété  d'être 
toujours  semblable  à  lui-même;  il  représente  un 
état  de  stabilité  qui  le  fait  rechercher  en  métallur- 
gie. —  F.  Marboutin. 

Fabre  (Jean-Henri),  entomologiste  français,  né 
à  Saint-Léons  ^veyron)  le  22  décembre  1823.  Fils 
de  pauvres  cultivateurs,  Fabre  passa  la  première 
partie  de  son  enfance  chez  son  aïeule  maternelle, 
dans  un  petit  mas  isolé  du  plateau  roucrgal,  dans 
ce  Malaval  dont  il  devait  plus  tard  décrire  la  vie 
rude  et  laborieuse.  Bambin  de  cinq  à  six  ans,  «  vêtu, 
comme  il  le  dit  lui-même,  d'une  robe  de  bure  Ira  in  an! 
crottée  sur  ses  talons  nus,  avec,  à  la  ceinture,  appendu 
par  un  bout  de  ficelle,  un  mouchoir  souvent  perdu, 
mais  remplacé  par  le  revers  de  la  manche  »,  ses 
goûts  se  dessinent  déjà  :  il  est  intéressé  par  la  gloire 
de  la  lumière  solaire;  il  épie  durant  plusieurs  jours, 
pour  enfin  la  capturer,  une  grosse  sauterelle  qui  l'ail 
bruire  ses  cymbales  près  de  lui  dans  les  brous- 
sailles; il  aime  la  note  limpide  que  le  crapaud  jette 
aux  dernières  lueurs  du  jour;  el  l'on  trouve  en 
germe,  dans  ces  impressions  d'enfance,  l'ardente 
passion  que  l'homme  devait  montrer  pour  les  choses 
de  la  nature. 

A  sept  ans,  il  quitte  le  Malaval  el  revient  au  foyer 
paternel  à  Saint-Léons,  pour  fréquenter  l'école  pri- 
maire. Dans  l'unique  pièce  de  celle  école  qu'il  nous 
a  dépeinte,  dans  ce  réduit  à  la  l'ois  salle  de  classe, 
léfectoire,  cuisine,  chambre  à  coucher,  l'instituteur, 
qui  est  à  ses  heures  barbier,  sonneur  de  dociles, 
chantre  au  lutrin  et  agriculteur,  enseigne  à  quel- 
ques bambins  les  éléments  de  la  lecture,  de  l'écri- 
ture et  du  «  calcul  ».  Mais  de  cet  enseignement  in- 
termittent, décousu,  le  jeune  écolier  ne  tire  pas 
grand  profil,  et  c'est  sur  une  image  achetée  par  son 
père  un  jour  de  foire  qu'il  apprend  l'alphabet.  Au 
reste,   Bea  premiers  progrès  ne   sont  pas    bien   ra- 

fiides,  car,  s'il  se  familiarise  vite  avec  l'âne,  le  bosnf, 
e  canard  et  d'autres  animaux  encore  dont  les  noms, 
connus  déjà,  lui  apprennent  les  premières  lettres 
de  l'alphabet,  il  reste  en  froid  avec  l'hippopotame, 
le  kamichi,  le  zèbre,  qui  n'offrent  pas  à  son  esprit  des 
réalités  connues.  Il  apprend  cependant  peu  à  peu  à 
lire  couramment,  el  prend  un  plaisir  réel  à  parcou- 
rir les  tailles  tlu  bon  La  Fontaine  parce  qu'il  y  re- 
trouve ses  amis  les  animaux. 

Son  père  ayant  quitté  Saint-Léohs  pour  aller  se 
fixer  à  Rodez,  le  jeune  Fabre  entre  au  collège  de  la 
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ville  en  qualité  d'externe,  et  les  fonctions  de  «  cler- 
geon  »  qu'il  exerce  dans  la  chapelle  de  l'établisse- 
ment lui  valent  la  gratuité  de  mui  externat.  Il 
marque  dés  lors  un  goût  très  vif  pour  l'élude,  el 
l'un  de  ses  auteurs  préférés  est  Virgile,  dont  les  Bu- 
coliques lui  laisseront  une  impression  profonde. 
Mais,  tout  en  faisant  honneur  aux  exploits  de  Gadmus 
et  de  Cynégire,  «  il  ne  manquait  guère,  le  dimanche 
et  le  jeudi,  d'aller  s'informer  si  la  primevère,  le  jaune 
coucou,  faisait  son  apparition  dans  les  prés;  si  le 
hanneton  lombait  des  peupliers  secoués  ». 

Un  revers  de  fortune  vient  alors  bouleverser  la 
vie  familiale,  interrompre  à  nouveau  les  éludes,  et, 

Îiour  ne  pas  être  à  charge  à  sa  famille,  Fabre  quille 
e  pauvre  foyer  paternel  pour  s'en  aller  gagner  lui- 
même  le  pain  quotidien.  Mais,  à  quelque  temps  de 
là,  on  retrouve  1  écolier  à  l'école  normale  d'Avignon, 
où  il  a  conquis  sa  place  de  haule  lulte,  après  avoir 
brillamment  pusse  le  concours  des  boursiers.  Il  resle 
là  trois  aimées  et,  muni  de  son  brevet  supérieur,  est 
envoyé,  à  dix-huit  ans,  à  Carpentras,  pour  y  diriger 
l'école  primaire  annexée  au  collège. 

Il  se  rend  compte  que  des  lacunes  nombreuses 
existent  dans  son  modeste  savoir,  et,  malgré  l'envie 
qui]  aurait  de  s'abandonner  au  penchant  qui  l'en- 
Irainc  vers  l'histoire  naturelle,  il  entreprend  seul 
des  études  secondaires  pendant  les  heures  que  ses 
classes  ne  lui  prennent  pas.  Laborieux  autodidacte, 
il  fait  des  malhémaliques,  puis  de  la  physique  cl 
de  la  chimie,  et  s'adonne  avec  une  rare  persévérance 
à  ce  travail  pour  lequel  il  est  si  peu  préparé.  I  .a 
faculté  de  Montpellier  le  reçoit  bachelier  es  sciences 
mathématiques.  Bientôt  après,  il  est  licencié,  et  le 
voilà  nommé  en  qualité  de  professeur  de  physique 
et  de  chimie  au  lycée  d'Ajaccio.  Tous  ses  loisirs 
sont  consacrés  à  l'étude  de  la  nature;  il  reçoit  un 
jour  la  visite  du  botaniste  avignonnaisRequien,  et  il 
herborise  avec  lui;  une  autre  fois,  c'est  le  savant 
professeur  de  Toulouse,  Moquin-Tandon,  qui,  le 
voyant  si  épris  d'histoire  naturelle,  lui  conseille 
d'abandonner  les  mathématiques  et  de  suivre  son 
goût  pour  les  plantes  et  les  animaux. 

Rappelé  en  France  en  1852  pour  raisons  de  santé, 
il  e~t  nommé  au  lycée  d'Avignon;  il  y  professe 
encore  la  physique  et  la  chimie,  mais  sa  passion 
pour  l'histoire  naturelle  ne  s'est  pas  éteinte.  11 
cherche  encore  sa  voie,  bien  qu'ayant  déjà  consacré 
à  I  étude  patiente  des  mœurs  de  certains  insectes 
de  longues  heures,  et  c'est  un  travail  de  l'entomo- 
logiste  Léon  Dufour  qui  allait  l'orienter  défini- 
tivement, décider  du  resle  de  sa  vie,  être  pour 
lui  le  chemin  de  Damas  : 

...  Jo  vins  &  feuilleter  une  brochure  entomologique, 
qui  m'était  venue  entre  les  mains  je  ne  sais  plus  par 
quelles  circonstances. 

C'était  un  travail  du  patriarche  de  l'entomologie  à  cette 
Apoque,  du  vénérable  savant  Léon  Dufour,  surles  mœurs 
d  un  hymonoptère,  chasseur  de  buprestes.  Certes,  jo 
n'avais  pas  attendu  jusque-là  pour  m'intéressor  aux  in- 
sectes; depuis  mon  enfance,  coléoptères,  abeilles  et  papil- 
lons étaient  ma  joie;  d'aussi  loin  qu'il  me  souvienne,  je 
DM  vins  en  extase  devant  les  magnificences  des  élytres 
d'an  carabe  et  des  ailes  d'un  machaon.  Les  matériaux  du 
foyer  étaient  prêts;  il  manquait  l'étincelle  pour  les  em- 
braser. La  lecture  si  fortuite  de  Léon  Dufour  fut  cette 
étincelle. 

Iles  clartés  nouvelles  jaillirent  :  ce  fut  en  mon  esprit 
comme  une  révélation.  Disposer  de  beaux  coléoptères 
dans  une  boîte  à  liège;  les  dénommer,  les  classer,  ce 
n'était  donc  pas  toute  la  science  ;  il  y  avait  quelque  chose 
do  lien  supérieur  :  l'étude  intime  de  l'animal  dans  sa 
Structure  et  surtout  dans  ses  facultés.  J'en  lisais,  gonflé 
d'émotion,  DU  magnifique  exemple. 

Dufour  avait  trouvé  dans  le  nid  de  l'hyménoptère 
appelé  eerceris  des  buprestes  qu'il  supposait  morts 
et  dont  il  attribuait  le  parfait  état  de  conservation, 
pendant  le  temps  que  la  larve  du  eerceris  mettait 
à  en  dévorer  la  substance,  à  l'inoculation  par  l'hy- 
ménoptère chasseur  d'un  liquide  préservateur.  In- 
trigue par  ce  fait,  Fabre  se  met  à  la  recherche  des 
nids  de  eerceris  et,  patiemment,  minutieusement, 
étudie  les  victimes  de  l'hyménoptère.  11  constate 
«[ne  les  buprestes,  qui  paraissent  morls,  sont,  en 
réalité,  simplement  engourdis;  qu'ils  possèdent  en- 
core la  souplesse  des  articulations,  la  vitalilé  des 
organes  internes,  la  persistance  même  de  la  déféca- 
i ion  et  quelques  vestiges  de  sensibilité;  mais  par 
quels  moyens  cet  engourdissement  est-il  obtenu?  Il 
tant  nu  chercheur  une  inépuisable  ingéniosité  pour 
ni  ver  à  deviner  l'énigme.  II  y  parvient  cependant, 
et  la  manœuvre  du  ravisseur  s'effectue  sous  ses 
yeux  :  le  dard  du  eerceris  s'insinue  invariablement 
au  même  point,  sous  le  prothorax  de  sa  victime, 
i  dire  au  siège  précis  des  centres  nerveux.  Il 
provoque  par  sa  piqûre  une  paralysie  générale  des 
mouvements,  une  immobilité  propice  à  ses  des- 
Seins  :  privation  du  mouvement,  mais  non  pointpri- 
valion  de  la  vie.  Ainsi,  les  jeunes  larves  du  eerceris 
potirrontà  loisir  se  repailre  d'une  proie  inoffensive, 
immobile,  mais  vivante. 

Fabre  est  désormais  conquis  à  l'insecte.  Il  veut 
se  consacrer  sans  réserve  au  vaste  domaine  d'explo- 
ration qu'il  entrevoit,  reprendre  et  continuer  l'œuvre 
de  ses  illustres  prédécesseurs,  les  Iluber,  Réaumur, 
Dufour.  Mais  il  rêve  aussi  d'occuper  un  jourune 
chaire  d'histoire  naturelle,  et  c'est  dans  celle  louable 
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ambition  de  s'élever  à  l'enseignement  supérieur 
que,  par  un  nouvel  effort  de  volonté  et  d'intelligence, 
il  conquiert  ses  grades  de  licencié  c^  sciences  na- 
turelles et  de  docteur,  comme  il  avait  conquis  les 
grades  qui  lui  ouvraient  l'enseignement  secondaire. 

Sa  timidité  et  sa  modestie,  son  caractère  un  peu 
sauvage,  son  amour  de  la  solitude  devaient  ce- 
pendant meltre  à  son  avancement  un  obstacle  que 
sa  pauvreté,  son  «  impécuniosité  »,  comme  il  dit, 
rendait  insurmontable.  Il  doit  faire  face  aux  charges 
de  famille  qui  grandissent  autour  de  lui,  et,  pour 
obtenir  le  modeste  avoir  qui  l'affranchira,  il  entre- 
prend des  recherches  de  chimie  industrielle.  Ayant 
réussi  à  isoler  le  principe  tinctorial  de  la  garance, 
l'alizarine,  il  allait  enfin  profiter  de  sa  laborieuse  dé- 
couverte, mais  il  apprend  que  l'alizarine  artificielle 
vient  d'être  retirée  bien  plus  économiquement  des 
goudrons  de  houille.  La  lutte  n'est  pas  possible,  et  le 
savant  voit  ses  espérances  anéanties,  en  dépit  des 
encouragements  que  lui  avaient  donnés  Victor 
Duruy,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  et 
Napoléon  III  lui-même. 

C'est  à  cette  époque  (1867)  qu'il  essaye  de  fonder 
à  Avignon  un  enseignement  secondaire  pour  les 
jeunes  filles  et  entreprend,  dans  cette  abbaye  de 


Jean-Henri  labre,  couvre  (lu  sculpteur  Félix  Charpentier. 

Saint-Martial  témoin  de  ses  patientes  recherches  de 
chimie,  des  cours  libres  que  Duruy  lui-même  avait 
approuvés.  Mais  ces  cours  de  sciences  physiques 
et  naturelles,  suivis  dès  les  premières  leçons  par 
un  auditoire  nombreux  et  attentif,  devaient  ce- 
pendant exciter  les  jalousies  et  faire  naître  les 
rancunes  des  envieux  et  des  sectaires.  Les  uns  esti- 
maient qu'il  était  scandaleux  d'initier  les  jeunes 
filles  aux  sciences  naturelles;  les  autres  trouvaient 
inquiétant  cet  «  irrégulier,  fils  de  ses  œuvres  soli- 
taires »,  qui  prenait  une  telle  place  dans  l'enseigne- 
ment et  remportait  d'emblée  un  si  éclatant  succès. 
Les  cabales  n'eurent  pas  de  peine  à  triompher... 

Fatigué,  découragé  par  tant  de  luttes  inutiles, 
Fabre  prend  le  parti  d'abandonner  le  professorat  et 
de  demander  à  sa  plume  l'aisance  qu'il  n'a  pu 
jusque-là  acquérir.  Il  se  retire  à  Orange,  où  il  écrit 
des  ouvrages  pour  l'éducation  des  jeunes  gens  :  le 
Livre  d'histoires ,  récils  scientifiques  de  l'oncle 
Paul  à  ses  neveux  (1868);  Premiers  éléments  de 
physique  (1874  )  ;  Premiers  éléments  de  chimie  (1875)  ; 
Premiers  éléments  de  sciences  naturelles  (1875); 
des  Arithmétique,  Astronomie,  Géométrie  élémen- 
taires; des  Cours  de  mécanique,  cosmographie, 
zoologie,  etc.  ;  des  livres  de  lecture  courante  :  Aurore, 
cent  récils  sur  des  sujets  variés  (1874);  Histoire  de 
la  bûche,  récits  sur  la  vie  des  plantes  (1879);  le 
Livre  des  champs,  entretiens  sur  l'agriculture 
(1879);  l  Industrie,  simples  récits  de  l'oncle  Paul 
sur  les  choses  d'un  emploi  général  (1875);  le 
Ménage,  causeries  d'Aurore  avec  ses  nièces  (1875); 
ta  Plante,  leçons  à  mon  fils  sur  la  botanique 
(1875);  les  Ravageurs  (insectes  nuisibles)  [1875];  tes 
Auxiliaires  (animaux  utiles)  [1873];  les  Serviteurs 
(animaux  domestiques)  [1875];  les  Inventeurs  et 
leurs  inventions  ("1880),  etc. 

Ces  publications,  admirables  livres  de  vulgarisa- 
tion dans  lesquels  il  a  mis  tout  son  savoir  pour  en- 
seigner les  éléments  de  la  science  aux  enfants,  al- 


laient  enfin  apporter  au  modeste  savant  la  récom- 
pense de  ses  longs  efforts;  ainsi  la  lutte  obstinée 
qu'il  avait  soutenue  contre  les  difficultés  de  la  vie 
matérielle  prenait  fin. 

Riche  d'un  petit  avoir,  il  va  enfin  pouvoir  suivre 
son  impérieuse  vocation;  mais  il  lui  faut  la  solitude 
avec  un  coin  de  terre,  laboratoire  en  plein  champ 
où  il  puisse,  en  I  ou  le  sécurité,  se  livrer  à  ses  re- 
cherches. Ce  coin  rêvé,  il  le  trouve  au  village  de 
Sérignan,  a  quelques  kilomètres  d'Orange.  C'est  là 
qu'il  va  vivre  désormais,  uniquement  occupé  de  ses 
chers  insectes,  passant  ses  journées  dansl'/iurma*,  — 
ainsi  nomme-l-on  une  étendue  inculte  et  caillou- 
teuse où  croissent  le  chiendent,  le  gramen,  les  cen- 
taurées, les  chardons  et  les  ronces;  —  mais  cet 
«  Eden  »,  dit-il,  «  ce  terrain  dont  personne  n'a 
voulu  pour  y  confier  une  poignée  de  graines  de 
iiavel.se  trouve  un  paradis  pour  les  hyménoptères... 
Il  y  a  là  des  chasseurs  en  tout  genre  de  gibier, 
des  bâtisseurs  en  pisé,  des  ourdisseurs  en  coton- 
nades, des  assembleurs  de  pièces  taillées  dans 
une  feuille  ou  les  pétales  d'une  fleur,  des  construc- 
teurs en  cartonnages,  des  plâtriers  gâchant  l'ar- 
gile, des  charpentiers  forant  le  bois,  des  mineurs 
creusant  des  galeries  sous  terre ,  des  ouvriers 
travaillant  la  baudruche;  que  sais-je,  enfin?...  » 
Ce  sont  les  anthidies,  les  mégachiles,  les  chalico- 
domes,  les  antophores,  les  osmies  qui  abondent  à 
la  porte  même  de  l'observateur.  Mais  l'attention  de 
Fabre  n'est  pas  retenue  par  les  seuls  hyméno- 
ptères :  mille  insectes  s'agitent  et  bourdonnent  au- 
tour de  lui,  et  chacun  lui  a  conté  son  histoire.  11  a 
observé  avec  la  même  patience  les  scarabées  roulant 
leur  pilule,  les  cétoines  ronflant  autour  des  char- 
dons, les  araignées  tissant  leur  toile,  les  scorpions 
aux  sanguinaires  amours,  les  mantes,  les  em- 
puses,  les  charançons,  les  pucerons,  les  mouches. 
Toutefois,  ceux  qui  l'ont  le  plus  intéressé,  ce  sont 
les  insectes  qui  manifestent  des  aptitudes  techniques 
particulières,  qui  ont  des  instincts  singuliers  ou  des 
mœurs  extraordinaires.  II  s'est  ingénié  à  pénétrer 
leurs  secrets,  à  découvrir  les  raisons  de  leurs  actes, 
notant  avec  précision  les  effets  et  les  causes  des 
phénomènes  qu'il  observait  ;  lorsque  l'observation 
pure  ne  lui  suffisait  pas,  ou  ne  lui  fournissait  qu'un 
aperçu  des  choses,  il  avait  recours  à  l'expérimenta- 
tion, et  son  laboratoire,  vaste  pièce  pourvue  d'un 
matériel  de  fortune  dû  à  son  ingéniosité,  l'a  vu  de 
longues  heures  penché  sur  une  énigme  vivante  qu'il 
voulait  déchiffrer. 

Cette  ample  moisson  de  détails,  fruit  d'une  acti- 
vité qui  ne  s'est  point  ralentie  pendant  cinquante 
années,  il  l'a  répandue  dans  ses  Souvenirs  enlomo- 
logiques, véritable  monument  élevé  à  la  psychologie 
des  insectes.  Ceux  qui  aiment  la  science  aride  et  nue 
ont  l'ait  à  Fabre  le  reproche  de  ne  pas  avoir  séparé 
de  ses  observations  enlomologiques  les  émotions 
diverses  qu'elles  suscitaient  en  lui  et  d'avoir  traité 
les  insectes  en  chroniqueur.  C'est  là  un  reproche 
injuste  et  immérité.  Dans  les  dix  copieux  volumes 
qui  constituent  les  Souvenirs  enlomologiques  (1879- 
1889),  on  ne  rencontre  en  effet  ni  nomenclatures 
scientifiques,  ni  classifications  fastidieuses,  mais  on 
y  trouve  des  observations  passionnantes,  instruc- 
tives, présentées  sous  l'aspect  le  plus  attrayant  et 
accessibles  même  aux  profanes. 

Fabre  est  poète,  en  effet,  et  ses  Oubrelo  prouven- 
çalo  dou  felibre  di  lavan  (œuvrettes  provençales 
du  félibre  des  insectes)  le  prouveraient  à  elles  seules  : 
mais  il  sait  unir  la  poésie  à  la  réalité  et  dégager  de 
tant  d'observations  minutieuses  l'harmonie  qui  unit 
tous  les  êtres.  Paysages,  portraits,  récits,  contro- 
verses, philosophie,  notes  d'autobiographie  sont 
mêlés  dans  ces  Souvenirs,  et  c'est  là  précisément 
ce  qui  en  constitue  le  charme.  Celui  que  Darwin 
nommait  observateur  inimitable  et  auquel  Rostand 
décernait  le  titre  de  Virgile  des  insectes,  est  un 
savant  remarquable,  un  prestigieux  écrivain,  au 
style  souple,  alerte,  vivant,  pittoresque  et  coloré. 
Ses  Souvenirs  entomologiques  ouvrent  au  penseur 
des  horizons  insoupçonnés  sur  l'infini. 

Demeuré  à  Sérignan  dans  l'oubli  du  monde  et  dé- 
daigneux de  la  gloire,  Fabre  s'est  vu  récemment 
combler  de  tardifs  honneurs.  De  toutes  parts  lui 
parvenaient  les  marques  les  plus  sympathiques 
d'admiration.  Il  semblait  que  ses  admirateurs  vou- 
lussent tous  à  la  fois  couronner  de  lauriers  la  tête 
chenue  du  vénérable  poète  des  insectes  et  éclairer 
d'un  brillant  rayon  de  joie  le  crépuscule  d'une  vie  m 
noblement  remplie.  —  inerre  MomroT. 

Fitzherbert  (Madame)  et  George  IV. 
V.  Madame  Fitziierheht,  p.  46. 

"  goum  n.  m.  —  Encyci..  Goum  marocain.  Avec  la 
pénétration  française  au  Maroc,  l'emploi  des  indi- 
gènes dans  les  goums  se  généralise.  Quoique  les 
goumiers  soient  considérés  comme  des  troupes  irre 
gnlières.  ils  ont  un  rôle  important  dans  les  opéra- 
tions de  guerre  en  pays  insoumis  et  dans  la  police 
des  régions  pacifiées. 

Les  goums  marocains  ont  été  créés  le  l"  novem- 
bre 1908  par  le  général  d'Amadc,  qui  chargea  le 
commandant,  aujourd'hui  lieutenant-colonel  Simon. 
,le  Im  organiser.  A  l'origine,  ils  devaient  former 


une  gendarmerie  ou  milice  au  service  exclusif  des 
officiers  de  renseignements  établis  comme  adminis- 
trateurs dans  les  chefs-lieux  des  districts  de  la 
Chaouïa.  Les  principes  de  leur  formation  étaient 
analogues  à  ceux  des  makhzen,  compagnies  saha- 
riennes ou  smalas  de  l'Algérie  :  recrutement  local, 
groupes  mixtes  de  fantassins  et  de  cavaliers,  caser- 
nements pour  les  seuls  célibataires,  existence  en 
douars  à  proximité  du  poste  pour  les  goumiers  ma- 
riés, adaptation  étroite  des  exigences  militaires  aux 
usages  et  mœurs  des  Marocains. 

Le  commandant  Simon  sut  éviter  les  écueils  d'un 
formalisme  étroit,  d'une  réglementation  méticuleuse 
et  d'une  hâte  intempestive  qui  auraient  eu  pour  but 
une  assimilation  rapide  des  goums  avec  les  troupes 
régulières.  Parfois,  plusieurs  goums  ont  été  ras- 
semblés pour  une  opération  bien  définie;  mais  ce 
groupement  tout  fortuit  cesse  avec  les  circonstances 
qui  l'ont  l'ait  naître,  et  le  goum  est  encore  l'unité 
de  commandement.  Les  soldes,  l'armement  (fusil  86 
pour  les  fantassins,  carabine  92  pour  les  cavaliers), 
certaines  particularités  du  costume  (turban  blanc, 
manteau  bleu),  seuls,  sont  uniformes  dans  l'ensem- 
ble des  goums.  Dans  les  détails  de  l'organisation,  de 
l'instruction  et   du  service  intérieur,  les  chefs  des 
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fixent  ou  le  retardent  dans  sa  marche  jusqu'à  l'arri- 
vée des  fantassins.  Ainsi  la  mobilité  des  goums  per- 
met de  tenir  éloignés  des  douars  paisibles  les  petits 
groupes  de  maraudeurs,  de  gêner  les  tentatives  de 
rebelles  qui  transformeraient  en  succès  retentis- 
sants quelques  coups  de  main  heureux  et  soumet- 
traient à  une  rude  épreuve  la  fidélité  des  populations 
récemment  soumises.  Les  troupes  régulières  sont  en 
général  peu  aptes  à  ces  opérations.  Composées  sur- 
tout d'infanterie  et  d'artillerie  de  montagne,  elles 
sont  plus  lourdes;  elles  ont  aussi  plus  de  besoins, 
connaissent  moins  le  pays  et  sont  moins  familiari- 
sées avec  la  tactique  des  bandes  qu'elles  auraient  à 
combattre  et  qu'elles  atteindraient  rarement. 

Chez  les  tribus  qu'une  colonne  a  contraintes  à 
demander  l'aman,  la  présence  d'un  goum  a  d'heu- 
reux effets.  Au  cours  des  tournées  de  police  exécu- 
tées par  les  détachements  qui  doivent  les  surveiller 
ou  les  protéger,  les  goumiers  et  leurs  instructeurs 
algériens  sont  les  agents  inconscients  d'une  propa- 
gande efficace  par  l'exemple.  Les  guerriers  qui  nous 
combattaient  naguère  considèrent  avec  envie  leurs 
compatriotes  ou  leurs  coreligionnaires  autrefois 
indépendants  comme  eux  et  qui  nous  ont  aidés  à 
les  soumettre.  Peu  à  peu  les  préventions  s'effacent; 


Goum  marocain. 


goums,  qui  sont  des  capitaines,  ont  la  plus  grande 
initiative,  et  leur  émulation  a  produit  d'excellents 
résultats. 

Dès  le  début,  la  politique  ferme,  mais  intègre  et 
bienveillante  des  officiers  de  renseignements  admi- 
nistrateurs des  districts  attira  un  nombre  considé- 
rable de  volontaires  dans  les  goums,  qui  se  recru- 
tent encore  par  les  seuls  engagements  de  un  ou 
deux  ans.  Mais  l'admission  des  engagés  est  sou- 
mise à  des  conditions  sévères  :  ils  sont  présentés 
par  le  cheik  du  douar  et  le  caïd  de  la  tribu,  qui  en 
deviennent  les  répondants  moraux.  Cette  sélection 
augmente  le  prestige  du  goum  et  garantit  le  loya- 
lisme des  goumiers.  Les  jeunes  gens  des  meilleures 
familles  offrent  leurs  services  :  ils  sont  attirés  par 
l'appât  du  costume,  de  la  solde,  des  campagnes  et 
des  récompenses  ;  ils  sont  retenus  par  la  souplesse 
d'une  discipline  très  stricte  d'ailleurs,  et  par  l'expé- 
rience indiscutable  de  leurs  chefs,  qui  sont  choisis 
avec  soin.  Le  nombre  total  des  goumiers  s'élève 
actuellement  à  près  de  2.800. 

La  composition  normale  d'un  goum  est  la  sui- 
vante : 

1  capitaine  commandant,  qui  est  généralement  officier 
do  renseignements  du  poste  où  le  goum  tient  garnison,  et 
chargé  des  atfatros  indigènes  du  secteur;  1  médecin, 
1  officier  interprète. 

Infanterie  :  s  lieutenants;  3  sous-officiers  français, 
dont  un  comptable;  2  sous-officiers  algériens;  2  capo- 
raux français  ;  4  caporaux  algériens  ou  marocains  ; 
8  tirailleurs  algériens;  131  goumiers 

Cavalerie  :  1  lieutenant;  1  sous-officier  français;  1  algé- 
rien ;  1  brigadier  français;  2  brigadiers  algériens  ou 
marocains  ;  4  spahis;  41  goumiers. 

Les  officiers  et  les  sous-officiers  français  sont  en 
principe  préparés  au  commandement  des  goumiers 
par  leurs  services  antérieurs  dans  les  corps  indi- 
gènes d'Algérie.  La  seule  critique  qu'on  puisse  for- 
muler s'applique  à  l'emploi  de  caporaux  et  briga- 
diers français,  qui  se  trouvent  sous  les  ordres  de 
sous-officiers  algériens,  dont  l'éducation  et  la  men- 
talité sont  très  différentes. 

Les  cavaliers  sont  propriétaires  de  leurs  chevaux, 
dont  une  commission  estime  la  valeur  lors  de  l'en- 
gagement, et  qui  leur  sont  payés  en  cas  d'accident. 
Dès  qu'une  incursion  de  pillards  est  signalée,  les 
cavaliers  vont  prendre  le  contact  avec  l'ennemi,  le 


les  vides  causés  par  les  décès  ou  les  libérations 
sont  comblés  par  le  recrutement  local.  C'est  ainsi 
que  Zemmour,  Béni  Hassen,  Zaër,  ont  remplacé  les 
Chaouïa  dans  les  goums  stationnés  aujourd'hui  sur 
leurs  territoires. 

D'ailleurs,  le  médecin  qui  est  affecté  à  chaque 
goum  facilite  l'expansion  française  dans  le  district 
où  quelque  colonne  a  fondé  un  nouveau  posle. 
D'après  les  ordres  du  général  d'Amade,  confirmés 
par  les  généraux  Moinier  et  Lyautey,  le  médecin  du 
goum  doit  organiser  l'assistance  médicale  et  faire 
des  tournées  de  vaccination.  Il  en  a  les  loisirs.  Le 
budget  du  cercle  ou  du  secteur  met  à  sa  disposition 
un  crédit  suffisant  pour  installer  une  infirmerie  indi- 
gène où  les  soins  sont  gratuits.  En  peu  de  temps, 
la  clientèle  est  considérable,  et  les  cures  jusqu'alors 
tentées  vainement  par  les  sorciers  ou  rebouteux 
locaux  nous  acquièrent  des  partisans. 

Fixé  à  six  par  le  général  d'Amade,  le  nombre  des 
goums  a  suivi  les  progrès  de  l'occupation  militaire. 
L'œuvre  du  commandant  Simon  était  si  bien  conçue 
qu'elle  a  supporté  victorieusement  la  triple  épreuve 
du  temps,  de  la  guerre  et  d'une  expansion  rapide. 
D'abord  établis  sur  les  limites  de  la  Chaouïa  qu  il 
fallait  protéger  contre  les  menaces  de  turbulents 
voisins,  les  goums  ont  été  dédoublés  le  30  octo- 
bre 1911  ;  deux  nouveaux  goums  ont  pu  être  créés 
le  12  mars  1912.  Actuellement,  les  quatorze  goums 
marocains  sont  répartis  au  nord  de  l'Oum-er-Hbia, 
soit  sur  les  confins  des  régions  occupées  et  en  con- 
tact avec  les  tribus  insoumises,  soit  dans  les  dis- 
tricts où  leur  présence  permet  de  supprimer  ou 
diminuer  les  troupes  régulières. 

Quoique  leur  existence  ne  date  que  de  cinq  années 
îi  peine,  les  goums  marocains  ont  une  histoire  bien 
remplie.  Au  début  de  1910,  on  les  trouve  chez  les 
Zaêr,  où  ils  aident  à  venger  le  meurtre  du  lieute- 
nant Méaux;  en  juin,  ils  vont  avec  le  commandant 
Aubert  jusqu'à  la  Kasbah  Tadla,  et  ils  figurent  avec 
honneur  dans  les  vifs  engagements  du  retour. 
En  1911,  réunis  sous  les  ordres  du  commandant 
Simon,  ils  forment  lavant-garde  delà  colonne  légère 
qui  est  lancée  au  secours  de  Fez,  et  ils  font  admirer 
leur  entrain  et  leur  discipline  pendant  les  opéra- 
tions du  général  Moinier  entre  Fez  et  Meknès. 
En  1912,  leur  fidélité  fait  contraste  avec  la  révolte 
de  l'armée  chérifienne  ;  ils  prennent  part  avec  le 
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colonel  Blondlat  à  la  pacification  du  pays  zaër;  ils 
suivent  le  colonel  Mangin  à  Marrakech.  En  191:1,  ils 
exercent  une  action  importante  dans  la  répression  du 
soulèvement  des  Za'ian  et  des  Tadla,  voisins  des  Zaër. 
La  transformation  administrative  du  Maroc  déjà 
soumis,  où  le  général  Lyautey  applique  la  théorie 
des  territoires  militaires  dont  il  avait  observé  au 
Tonkin  et  à  Madagascar  le  rendement  avantageux, 
subordonne  depuis  juillet  1912  les  officiers  de  ren- 
seignements aux  chefs  de  postes.  Il  en  résulte  une 
collaboration  plus  étroite  enlre  les  goums  et  les 
troupes  régulières,  et  plus  profitable  pour  l'intérêt 
commun.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  formule  des  gotUM 
est  la  plus  satisfaisante  qu'on  ait  pu  trouver  au 
Maroc  pour  l'utilisation  militaire  des  indigènes. 
Elle  laisse  intacts  la  rusticité,  le  tempérament  guer< 
rier,  l'esprit  particulariste,  la  mobilité  des  Maro- 
cains. Toute  autre  organisation,  où  l'on  tenterait  de 
grouper  ces  auxiliaires  précieux,  qui  ont  conquis 
l'estime  et  la  sympathie  des  soldats  fiançais, d'après 
le  type  classique  du  régiment,  serait  pendant  plu- 
sieurs années  encore  prématurée,  sinon  dangereuse. 
Le  sytème  actuel  nous  permet,  au  contraire,  de  créer 
successivement  de  nouveaux  goums  d'après  ]<>  pin- 
gres de  la  pacification  et  d'opposer  ainsi  les  tribus 
les  unes  aux  autres  en  nous  servant  de  leurs  tradi- 
tionnelles rivalités.  —  Pierre  Kuoeat. 

Henri  m  reçu  par  Federigo  Conta- 
rini  à  l'entrée  de  la  villa  de  Mira, 

par  Tiepolo.  —  Cette  vaste  fresque,  qui  jette  une 
note  de  clarté  éblouissante  au  long  du  inur  de 
l'escalier  d'honneur  du  musée  Jacquemart-André, 
vient  du  palais  de  marbre  que  les  Contarini  habi- 
taient au  xvic  siècle  aux  environs  de  Venise,  à  la 
Mira:  tel  était  le  nom  d'une  des  premières  stations 
où  s'arrêtait  le  bateau  qui  conduisait  alors  les  patri- 
ciens de  Venise  à  leurs  villas  des  bords  de  la 
Brenta;  «  celle  suite  ininterrompue  de  maisons  de 
plaisance,  a  dit  Barrés,  qnelexvill*  siècle  emplit 
de  musique,  d'amour  et  de  douceur  de  vivre  ». 

C'est  dans  la  résidence  d'été  des  Contarini  que 
Henri  III,  évadé  de  Pologne,  hôte  de  la  sérénissime 
République,  s'arrêta  quelques  heures,  le  27  juil- 
let 1574.  Son  passage  a  marqué  dans  les  fastes  de 
Venise.  Palladio  dessina  les  arcs  de  triomphe  sons 
lesquels  le  roi  devait  passer,  tandis  qu'en  son  hon- 
neur on  revêtait  le  Bucentaure  d'un  pavois  neuf  el 
d'une  dorure  toute  fraîche.  Aujourd'hui  encore,  une 
inscriplion  commémorative  dans  le  palais  ducal  et 
un  tableau  d'Andréa  Vicentino  rappellent  ce  sou- 
venir, gravé  par  Federigo  Contarini  lui-même  sur 
une  plaque  de  marbre  de  son  palais. 

Au  xviu6  siècle,  quand  la  villa  des  Contarini 
passa  aux  Pisani,  ceux-ci  voulurent  fixer  la  visite 
de  Henri  III  dans  une  fresque  décorant  leur  palais,  et 
ils  s'adressèrent  à  Tiepolo,  alors  dans  toute  sa  gloire. 

Une  vaste  scène  se  déroule  sur  le  perron  de  la 
villa  Contarini.  Le  maître  de  la  maison,  qui  porte 
une  longue  barbe  blanche,  s'incline  noblement 
devant  le  roi,  qui  gravit  lestement  les  degrés,  suivi 
d'une  nombreuse  escorte  de  gentilshommes  français 
et  polonais  et  de  hérauts.  Derrière  coule  la  Brenta, 
couverte  d'embarcations,  bordant  des  palais  et  des 
jardins.De  chaque  côté, des  hommes,  des  femmes,des 
enfants  se  penchent  curieusement  sur  les  balcons. 

Cet  ensemble  se  complétait  par  un  plafond  que 
Mme  André,  faute  de  place,  a  dû  réléguer  dans  sa 
salle  à  manger.  Ici,  la  Renommée,  accompagnée 
d'Amours,  annonce  dans  les  airs  la  visite  du  roi.  On 
voit  encore,  le  long  d'une  balustrade,  des  seigneurs 
et  des  dames  accoudés,  tandis  que  sur  leurs  têtes 
se  déploient  des  parasols  éclatants. 

Le  visage  du  roi  dans  la  grande  fresque  de  l'esca- 
lier est  assez  ressemblant;  Tiepolo  le  copia  sans 
doute  sur  le  tableau  de  Vicentino.  Autour  du  prince 
la  foule  s'empresse,  dans  une  étrange  animation. 
Les  trompettes  se  dressent  vers  le  ciel;  des  nègres, 
des  nains,  des  chiens,  des  perroquets  se  glissent 
parmi  les  personnages,  qui  se  bousculent,  impatients 
de  voir  le  roi.  Le  peintre  a  donné  comme  fond  à  sa 
composition  une  colonnade  blanche,  en  marbre  de 
Carrare,  qui  s'entrouvre  sur  un  ciel  lumineux  el 
léger  où  se  balance  un  pin-parasol.  Dans  celle 
lumière  dorée  et  soyeuse  il  a  fait  chanter  les  noies 
vives  de  celte  fanfare  de  couleurs  :  gris  lilas  du 
costume  du  roi,  rouges  violents  du  manleau  de 
Contarini,  roses  des  étendards  et  des  parasols.  C'est 
une  des  œuvres  où  le  coloris  de  Tiepolo  se  révi  le 
avec  le  plus  d'éclat,  de  liberté  et  de  gaie  fantaisie.  La 
villa  Contarini  appartenait  en  1894  àDenietrioOinero, 
qui  vendit  à  Mmc  André  les  fresques  qui  furent 
transportées  sur  toile  et  marouflées.  —  Jean  Bavkt. 

*  Joconà.e  (la)  {v.  Larousse  Mensuel,  t.  II,p.S0fl  . 
—  C'est  le  lundi  21  août  1911  que  la  Joconde 
disparut  du  Salon  Carré,  au  Louvre.  Ce  jour-là, 
vers  sept  heures  du  matin,  deux  ouvriers,  qui 
l'avaient  vue  à  sa  place  en  se  rendant  à  leur  tra- 
vail, s'aperçurent,  une  heure  après,  que  le  tableau 
avait  été  décroché.  L'alarme  jelée,  on  retrouva  lu 
glace  du  panneau  et  son  cadre  en  bois  dans  un  petit 
escalier  intérieur  qui  donne  sur  la  galerie  des  Sept 
Mètres  et  conduit  à  la  Cour  Visconti.  Le  voleur 
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avait  désencadré  la  peinture  pour  l'emporter  plus 
commodément. 

L'enquête  ne  donna  aucun  résultat  précis,  malgré 
les  importantes  primes  offertes  à  qui  rapporterait  le 
tableau,  ou  mettrait  seulement  la  justice  sur  la 
bonne  voie.  Pendant  plusieurs  mois,  l'emplacement 
réservé  à  la  Joconde  resta  vide.  Enfin,  quand  on 
perdit  tout  espoir  de  la  retrouver,  on  la  remplaça 
par  be  beau  portrait  de  Balthazar  Castiglione,  de 
Raphaël.  Pins  de  deux  années  avaient  passé,  et  l'on 
oubliait  un  peu  la  Joconde,  lorsqu'au  début  de 
décembre  1913,  un  antiquaire  ilalien,  Alfred  Geri, 
recevait  de  Paris  une  lettre  datée  du  29  novembre  et 
signée  «  Léonard  ».  Cette  lettre,  écrite  en  italien, 
disait  :  «  Le  chef-d'œuvre  est  en  ma  possession;  le 
restituer  &  la  terre  d'où  il  est  venu,  voilà  mon  rêve.  » 

Quoique  persuadé  qu'il  s'agissait  d'un  mystifica- 
teur ou  d'un  fou,  l'antiquaire  communiqua  la  lettre 
au  docteur  Poggi,  directeur  des  musées  de  Flo- 
rence. Pour  attirer  le  voleur,  on  lui  répondit  qu'on 
était  tout  à  fait  disposé  à  acquérir  le  tableau,  mais 
qu'on  désirait  d'abord  le  voir,  et  que  c'était  à  son 
possesseur  à  venir  en  Italie,  à  Florence  ou  dans 
quelque  autre  ville  ;  Milan,  par  exemple,  où  l'on 
pourrait  se  rencontrer.  Un  rendez-vous  était  pro- 
posé pour  le  20  décembre,  à  Milan,  quand  le  pré- 
tendu Léonard  arriva  brusquement  à  Florence, 
probablement  pour  conclure  rapidement  l'affaire.  Il 
parut  d'abord  obéir  à  un  sentiment  de  patriotisme; 
n'entendant  pas  que  le  tableau  retournât  au  Louvre. 
mais  au  contraire  qu'il  figurât  à  la  Galerie  des  Of- 
fices. Feignant  d'entrer  dans  toutes  les  intentions 
de  son  interlocuteur,  l'antiquaire  se  rendit  le  len- 
demain, en  compagnie  du  docteur  Poggi,  à  l'hôtel 
de  Tripolifaine,  où  était  descendu  le  voleur.  Là, 
persuadé  que  le  gouvernement  avait  donné  à  ces 
deux  hommes  pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  lui 
du  prix,  le  pseudo-Léonard  leur  montra  un  coffret 
en  bois  blanc,  à  double  fond,  dans  lequel  se  trou- 
vaient de.<  vêtements  usagés  et  de  vieilles  chaus- 
-nres.  (l'est  dans  ce  coffret  que  la  Joconde  avait 
passé  la  frontière,  placée  de  façon  qu'elle  ne  pût 
subir  aucune  détérioration  au  cours  du  voyage.  Le 
fond  ayant  été  soulevé,  le  docteur  Poggi  fut  tout  de 
suite  convaincu  qu'il  se  trouvait  réellement  en 
présence  du  chef-d'œuvre  de  Vinci.  Corrado  Ricci, 
directeur  des  Beaux-Arts  en  Italie,  prévenu  par 
téléphone,  vint  immédiatement,  et  n  eut  aucune 
difficulté  à  affirmer  à  son  tour  l'authenticité;  il  télé- 
phona même  au  ministre  Credaro  qu'il  répondait  de 
l'œuvre  sur  sa  tête,  et  qu'il  assumait  la  plus  com- 
plète responsabilité. 

Devant  cette  affirmation,  le  doute  n'était  plus 
possible.  Credaro  télégraphia,  à  Paris,  au  ministre 
de  l'instruction  publique,  le  prévenant  que  la  Jo- 
rnmle  nous  serait  rendue,  et  qu'on  la  remettrait 
entre  les  mains  de  l'ambassadeur  de  France. 


Examiné  avec  soin,  le  tableau  fut  trouvé  en 
parfait  état;  à  peine  une  légère  écorchure  sur  la 
joue  gauche,  et  une  petite  égralignure  sur  l'épaule 
gauche  l'avaient-elles  eflleuré.  Un  procès-verbal 
identifia  certaines  particularités  qui  sont  autant  de 
preuves  d'authenticité;  d'abord  deux   fentes,  l'une 


plus  bas  et  à  droite,  une  rangée  de  timbres  de 
musées  royaux,  avec  couronnes,  sceaux,  initiales 
M.  R.  et  le   n"   816. 

Quant  au  soi-disant  Léonard,  qui  fut  immédia- 
tement mis  en  état  d'arrestation,  c'était  en  réalité 
un  sujet  italien,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  se  nom- 


Raphaél  présenté  par  le  Bramante  à  Léonard  de  Vinci,  tandis  que  ce  dernier  faisait  le  portrait  de  la  Joconde.  —  Tableau 
d'Aimée  Brune-Pages  (18t5),  femme  peintre  française,  née  et  morte  a  Paris  (1803-lfH>6i. 


au-dessus  de  la  tête,  très  évidente,  même  sur 
la  surface  externe  du  panneau,  et  réparée  au 
moyen  d'une  bande  de  toile  et  de  deux  agrafes; 
l'autre  apparente  sur  toute  la  longueur.  Ensuite, 
au  dos  du  panneau  et  à  la  partie  supérieure,  deux 
étiquettes  collées  ;  l'une  portant  l'inscription  im- 
primée :  «  Du  Rameau,  garde-tableaux  à  Ver- 
sailles »,  l'autre  l'inscription  manuscrite  :  <•  Pre- 
mier du  directeur.  »  Enfin,  toujours  au  dos,  mais 


mant  Vincenzo  Peruggia.  Loin  de  paraître  com- 
prendre son  délit,  il  se  posait  au  contraire  en  héros, 
et  il  apparut  d'abord  comme  un  mégalomane  naïf. 
11  était  en  effet  bien  naïf  de  vouloir  venger  l'Italie 
des  prétendus  rapts  de  Bonaparte  en  dérobant  au 
Louvre  un  tableau  acheté  par  François  1er  dès  le 
début  de  son  règne,  et  payé  4.000  écus  d'or  au 
peintre  lui-même.  Peruggia,  qui  se  prétendait 
artiste,  était  tout  simplement  un  ouvrier  miroitier, 
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d'ailleurs  repris  de  justice,  qui,  travaillant  quelque 
temps  à  des  réparations  au  Louvre,  avait  même  aidé 
à  mettre  sous  verre  la  Joconcle.  11  habitait,  avec 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  un  peu  ses  complices, 
g,  rue  de  l'Hôpital-Saint-l.ouis,  et  c'est  là  d'abord, 
puis  ensuite  5,  rue  Bichat,  que  le  tableau  resta 
soigneusement  caché  pendant  plus  de  deux  ans.  On 
retrouva  dans  le  carnet  du  voleur  les  adresses  de 
trois  milliardaires  américains,  grands  collection- 
neurs :  Pierpont  Morgan,  Rockefeller  et  Carnegie, 
ainsi  que  les  adresses  de  sociétés  artistiques  de 
Berlin  et  de  Hambourg.  Le  patriotisme  de  Peruggia 
était  prêt,  on  le  voit,  a  d'importantes  concessions, 
et  il  n'était  qu'un  moyen  de  prévenir  l'opinion  en 
sa  faveur. 

Exposé  d'abord  à  la  Galerie  des  Offices  de  Flo- 
rence, le  portrait  de  Monna  Lisa  fut  transporté  le 
21  décembre  à  Rome  et  remis  officiellement  entre 
les  mains  de  l'ambassadeur  de  France.  Exposé 
ensuite  à  Milan,  il  arriva  le  31  décembre  a  Paris, 
et  resta  exposé  à  l'Ecole  des  beaux-arts  jusqu'au 
4  janvier  1914,  date  à  laquelle  il  reprit  au  Salon 
Carré  sa  place  habituelle.  —  Andr6  Florelles. 

*  Lucas -Ckampionnière  (  Just-Marie- 
Marcellin),  chirurgien  français,  né  à  Saint-Léonard 
(Oise)  le  15  août  1843.  —  11  est  mort  à  Paris  le 
21  octobre  1913,  terrassé  par  une  embolie, en  pleine 
séance  de  l'Institut  et  alors  qu'il  venait  de  lire  à  ses 
collègues  un  intéressant  mémoire  sur  la  trépanation 
préhistorique.  (V.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  463.) 
Avec  Lucien-Championnièrc  disparaît  une  grande 
figure  du  monde  chirurgical,  l'un  des  plus  remar- 
quables techniciens  de  la  chirurgie  et  1  un  des  plus 
ardents  propagateurs  des  méthodes  actuelles  d'an- 
tisepsie. —  E.  Santuro. 

Madame  Fitzherbert  et  George  IV, 
roi  d' Angleterre   (1756-1837),   par 

W.  H.  Wilkins;  traduction  française  de  Monjoux 
Capillery  (Paris,  1913).  —  L'union  morganatique  du 
«  prince  régent  »  et  de  Mmo  Fitzherbert,  toujours 
discutée  et  niée  solennellement  du  vivant  du  prince, 
est  ici  affirmée,  prouvée,  expliquée,  avec  une  telle 
abondance  de  preuves  et  de  détails  que  personne  ne 
peut  se  trouver  encore  pour  refuser  a  la  femme  légi- 
time de  George  IV  les  titres  qui  lui  sontdus.  Depuis 
longtemps,  au  reste,  la.  question  ne  faisait  plus  de 
doute  ;  mais  les  pièces  manquaient  pour  constituer 
l'ensemble  de  cette  triste  histoire.  W.  H.  Wilkins  ob- 
tint du  roi  Edouard  Vil  l'autorisation  de  reconsuller 
les  archives  de  Mmc  Fitzherbert  déposées  d'abord 
dans  une  banque  privée,  puis  conservées  à  Wind- 
sor; c'est  à  cette  gracieuse  communication  qu'il  doit 
de  pouvoir  apporter  un  livre  définitif  sur  la  question. 
Le  fils  de  George  III  eut,  on  le  sait,  une  vie  privée 
singulièrement  agitée,  et  trop  souvent  scandaleuse. 
Miss  Perdita  Robinson ,  une  de  ses  premières 
maîtresses,  a  décrit  «  les  grâces  de  sa  personne,  la 
douceur  irrésistible  de  son  sourire,  la  tendresse  de 
sa  voix,  à  la  fois  musicale  et  virile,  le  raffinement 
séduisant  de  ses  manières  »  alors  qu'il  n'avait  pas 
vingt  ans. 

Il  en  avait  vingt  et  un  en  1783,  quand  il  rencontra 
a  Richemond  Mme  Fitzherbert,  deux  fois  veuve,  et 
plus  âgée  que  lui  de  six  ans  :  il  s'en  amouracha 
aussitôt.  Maria  Smythe  était  née  de  parents  catho- 
liques, riches  et  considérés  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre; son  frère  avait  le  litre  de  baronnet,  et  sa 
famille  était  alliée  à  toute  la  gentry  de  la  région  ; 
sa  religion  la  mettait  pourtant  dans  une  situation 
inférieure  et  délicate,  lui  interdisant  toute  ambi- 
tion, voire  toute  vie  régulière  et  normale  :  leurs 
naissances,  leurs  mariages  n'étant  pas  inscrits  sur  les 
registres  de  l'état  civil,  les  catholiques  étaient  truites 
en  parias,  en  étrangers  dans  le  royaume.  Maria  put 
l'aire  son  éducation  à  Paris,  au  couvent  des  Filles- 
Bleues,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  y  fut 
déjà  remarquée  pour  sa  jeune  et  rayonnante  beauté, 
le  charme  de  son  esprit.  Aussitôt  revenue  en  Angle- 
terre, à  dix-huit  ans,  elle  épousait  un  quadragénaire, 
Edouard  Weld,  qui  mourait  après  quelques  mois 
de  mariage.  Demeurée  veuve  trois  ans  durant,  non 
sans  avoir  éconduit  de  nombreux  prétendants. 
Maria  consentait,  en  1777,  à  épouser  M.  Fitzherbert. 
qui  avait,  dans  le  Staffordshire,  une  riche  situation, 
et  jouissait,  lui  aussi,  d'une  considération  très  haute 
dans  tout  le  parti  catholique. 

II  prit  une  part  si  active,  en  1778,  au  mouvement 
qui  détermina  le  vote  des  premières  mesures  adou- 
cissant les  anciennes  lois  contre  les  catholiques, 
vote  qui  entraîna  une  émeute  presbytérienne  à 
Londres,  qu'il  dut  bientôt  s'aliter,  puis  s'aller  soi- 
gner à  Nice,  où  il  mourut  en  1781.  Maria  avait  vingt- 
cinq  ans.  Elle  resta  plusieurs  mois  enfermée  dans 
la  plus  stricte  retraite,  soit  en  France,  soit  à  Rich- 
mond.  Quand  elle  rentra  à  Londres  et  consentit  à 
entrouvrir  les  portes  de  son  hôtel,  sa  beauté  fit  sen- 
sation; de  nombreux  soupirants  l'entourèrent,  no- 
tamment le  duc  de  Bedford.  A  peine,  dans  les  pre- 
miers jours,  fit-elle  attention  aux  hommages  em- 
pressés du  jeune  prince  de  Galles;  quand  on  lui  eut 
fait  comprendre  que  le  prince  était  profondément 
épris  d'elle,  elle  en    fut  d'autant   plus  contrariée 
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qu'elle  connaissait  ses  précoces  débauches,  n'avait 
aucune  confiance  en  sa  fidélité,  et  savait  ne  pouvoir 
occuper  aucun  rang  digne  d'elle  à  ses  côtés;  elle 
refusa  de  lé  voir  pendant  plusieurs  mois  et  laissa  ses 
lettres  enflammées  sans  réponse.  Le  prince,  dit-on, 
passa  ses  jours  et  ses  nuits  à  pleurer,  puis  tenta  de 
se  suicider;  on  vint  d'urgence  chercher  Maria  Fitz- 
herbert, qui,  vaincue  par  une  telle  preuve  d'amour, 
courut  au  palais  Canton,  ce  qui  était  avouer  son 
propre  amour.  Le  prince,  en  présence  de  la  com- 
tesse de  Devonshire,  de  ses  habituels  commensaux, 
lui  passa  une  bague  au  doigt,  se  déclarant  lié  à  elle 
pour  la  vie.  On  rédigea  même  une  sorte  de  procès- 
verbal  de  ces  étranges  fiançailles,  que  quatre  témoins 
signèrent;  mais, 
aussitôt  rentré" 
chez  elle,  Maria 
se  sentit  gênée, 
écrivit  une  pro- 
testation et,  le 
lendemain,  quit- 
tait l'Angleterre. 
Elle  en  resta  éloi- 
gnée tout  un  an, 
poursuivie  par 
les  lettres  du 
prince,  par  les 
assiduités  de 
voyageurs  qui 
pouvaient  deve- 
nir compromet- 
tantes. George 
promettait  de 
procéder  aux  ce-  Gourge  iv. 

rémonies  régu- 
lières exigées  par  le  clergé  catholique  pour  les  ma- 
riages mixtes;  il  savait  que  le  fait  d'épouser  une 
catholique  lui  ôtait  tout  droit  à  hériter  du  trône:  il 
dédaignait  la  couronne  pour  l'amour  de  Maria 
Fitzherbert;  il  se  faisait  fort  d'obtenir  sinon  le 
consentement  de  son  père,  l'irascible  George  III, 
du  moins  son  silence.  Le  prince  était-il  sincère  en 
s'engageant  ainsi;  s'hypnotisait-il  au  point  de  pren- 
dre ses  désirs  pour  des  réalités;  ne  savait-il  plus 
que  George  III  avait  fait  voter,  treize  ans  plus  tôt, 
une  loi  destinée  précisément  à  empêcher  la   -onclii- 
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sion  de  mariages  morganatiques  dans  la  famille 
royale?  Maria  fut-elle  dupe  de  ses  promesses,  ou 
voulut-elle  se  sacrifier  pour  le  bien  et  l'amour  du 
prince  George  .'  Elle  céda;  elle  se  contenta  d'abord, 
selon  la  loi,  de  la  bénédiction  d'un  pasteur  anglican, 
le  révérend  Robert  Burt,  qui,  en  célébrant  le  ma- 
riage secret,  encourait  des  peines  graves  :  la  mort, 
la  confiscation  des  biens,  ou  la  déportation,  pour 
viol  de  la  loi  de  1772.  La  cérémonie  eut  lieu  le 
15  décembre  1785,  vers  six  heures  du  soir,  chez 
Maria  Fitzherbert,  à  Park-Lane,  en  présence  de 
Evington,  tuteur  et  oncle  de  Maria,  et  de  Jack 
Smythe,  son  frère;  deux  amis  du  prince  montaient 
la  garde  au  dehors  pour  signaler  l'arrivée  de 
la  police,  si  elle  survenait.  Mais  elle  ne  fut  pas 
informée;  la  cérémonie  terminée,  le  prince  en 
signa  un  procès-verbal,  qu'il  remit  à  sa  femme  et 
qu'elle  garda  précieusement,  à  condition  toutefois 
de  ne  le  produire  que  du  consentement  du  prince  ; 
c'était  donc  accepter  de  ne  paraître  aux  yeux  du  monde 
que  la  compagne  illégitime  de  son  mari.  Il  lui  suffit 
que  sa  propre  conscience  fût  satisfaite  ;  les  autorités 
catholiques,  consultées,  déclarèrent  le  mariage  valide 
au  point  de  vue  religieux,  encore  qu'il  pût  être  illé- 
gal comme  contrat  civil. 
Dix-huit  mois  ne    s'étaient  pas    écoulés  que  de 
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nouvelles  difficultés  fmanoières  s'étant  derechef 
élevées  entre  le  roi  et  son  fils,  et  les  récils  sur 
l'existence  de  l'union  du  prince  avec  Mm«  Fitzher- 
bert s'étant  répandus  dans  tous  les  milieux  poli- 
tiques, George  décida,  pour  couper  court  à  ces 
bruits  qui  pouvaient  devenir  compromettants,  d'y 
opposer  un  démenti  formel,  que  son  intime  ami  Fox 
se  chargea  avec  joie  déporter  au  Parlement. 

Il  n'en  continua  pas  moins  de  vivre  communé- 
ment avec  Maria,  ou  tout  au  moins  de  lui  rendre 
visite  chaque  jour;  son  tempérament  volage  l'em- 
pêcha de  lui  être  longtemps  fidèle,  mais  c'est  à  elle 
seule  que  son  cœur  resta  toujours  attaché.  Maria, 
résignée  à  celte  destinée  où  elle  avait  été  entraînée 
comme  malgré  elle,  nullement  ambitieuse  des  hon- 
neurs souverains,  regrettait  seulement  de  ne  pas  da- 
vantage influer  sur  l'esprit  et  les  sens  de  son  époux. 
Quand,  en  1794,  la  situation  financière  du  prince  de- 
vint plus  difficile  que  jamais,  à  peine  osa-t-elle  le 
dissuader  de  céder  aux  volontés  paternelles  en  con- 
tractant une  union  officielle  et  princière.  On  sait  de 
quelle  façon  le  prince  se  résigna  à  cette  fin,  et  comment 
il  accueillit  Caroline  de  Brunswick.  Il  ne  vécut  pas 
huitjours  avec  elle,  alors  tout  entier  livré  à  sa  pas- 
sion pourlady  Jersey  :  celle-ci,  en  le  poussant  à  ce 
mariage,  avait  voulu  l'éloigner  définitivement  de 
Mme  Fitzherbert.  Son  calcul  se  trouva  faux,  à  ce 
point  que,  se  trouvant  malade  en  1796,  le  prisée  ré 
digea  un  testament,  dans  lequel  il  léguait  tout  ce 
qu'il  possédait  à  sa  «  chère  Maria  Fitzherbert  », 
sa  femme  aimée;  «  elle  est  ma  femme  aux  yeux  de 
Dieu,  déclarait-il,  l'est  et  le  sera  toujours  à  mes 
yeux...  ma  véritable  épouse,  qui  m'est  mille  fois  plus 
chère  que  ma  propre  vie  ».  Il  envoya  ce  testament 
cacheté  à  son  exécuteur  testamentaire  lord  Moyra 
et  une  copie  au  roi;  celte  affirmation  de  son  amour 
et  de  sa  fidélité  de  sentiments  à  sa  femme  légitime 
se  produisait  trois  jours  après  la  naissance  de  la 
princesse  Charlotte,  sa  fille  devant  la  loi.  La  prin- 
cesse de  Galles  définitivement  répudiée,  ou  du 
moins  écartée,  George  revint  vers  Mme  Fitzher- 
bert et  vécut  de  nouveau  dans  son  intimité  pendant 
douze  longues  années.  La  vieille  cour  semblait  du 
moins  avoir  fermé  les  yeux,  puisqu'au  regard  du 
monde,  comme  au  sien,  il  ne  s'agissait  que  d'une 
liaison  irrégulière.  Soit  à  Londres,  soit  à  Brighton. 
où  elle  passait  une  grande  partie  de  l'année,  le  prince 
venait  chaque  soir  chez  Maria  et  demeurait  de  longues 
heures  avec  elle;  ils  recevaient  ensemble  dans  ce 
pavillon  chinois  de  Brighton ,  qui  était  l'objet  de 
l'admiration  générale  sur  cette  plage,  que  le  prince 
et  sa  femme  avaient  contribué  à  mettre  à  la  mode. 

La  liaison  d'abord  toute  platonique  de  George  avec 
la  marquise  de  Hertford,  en  Isiin,  puis  la  nouvelle 
crise  de  démence  du  roi,  qui  obligea  le  Parlement 
à  confier  la  régence  au  prince  George  en  1811, 
marquèrent  les  étapes  de  la  séparation  définitive  des 
deux  époux.  George,  inquiet  de  son  impopularité 
croissante,  crut  que  son  amour  pour  une  catholique 
en  était  cause;  aussi  laissa-t-il  annoncer  avec  cynisme 
sa  rupture  avec  celle  qu'il  avait,  dans  son  testament, 
reconnue  pour  sa  femme. 

Cette  ingratitude  ne  lui  ramena  pas  le  cœur  de  ses 
sujets,  bien  au  contraire;  entouré  d'intrigants,  il  ne 
sut  pas  faire  profiter  la  couronne  des  victoires  de 
la  coalition  contre  Napoléon,  victoires  si  chèrement 
acquises;  la  princesse  Charlotte,  sa  fille,  mourut 
en  1817,  sans  s'être  réconciliée  avec  lui.  Trois  ans 
plus  tard,  le  vieux  roi  disparaissant  à  son  tour. 
George  IV  inaugurait  son  règne  en  engageant 
contre  la  reine,  Caroline  de  Brunswick,  un  procès 
en  divorce  pour  cause  d'adultère;  l'accusée  élait 
saluée  des  acclamations  de  la  foule,  et  le  procès, 
malgré  les  bonnes  raisons  qu'on  avait  de  le  pour- 
suivre, dut  être  abandonné. 

Maria  Fitzherbert,  vieillie,  désespérée  de  voir  que 
son  mari,  maintenant  qu'il  en  était  libre,  ne  procla- 
mait pas  le  mariage  clandestin  de  jadis,  rougissait 
pour  lui  des  scandales  qui  s'élevaient  tout  autour 
du  trône. 

Entourée  de  l'affection  et  de  l'es,time  des  frères 
du  roi,  des  ducs  de  Clarence,  d'York,  de  Kent,  elle 
était  saluée  à  ses  passages  à  Paris  comme  un  per- 
sonnage de  marque,  se  trouvant  en  relations  suivies 
avec  Louis  XVIII  et  le  duc  d'Orléans.  Une  de  ses 
dernières  joies  fut  le  vote  de  la  loi  sur  t'émaoeipa- 
tion  des  catholiques  en  1829,  joie  mêlée  de  pleurs, 
puisqu'elle  savait  que  son  mari  en  avait  été  le  plus 
farouche  adversaire.  Au  reste,  celui-ci  touchait  à  sa 
fin;  malgré  ses  infidélités  et,  pour  tout  dire,  s  a 
lâcheté,  Maria  lui  conservait  son  amour;  elle  lui 
écrivit  pour  lui  souhaiter  prompte  guérison.  Elle  ne 
reçut  pas  de  réponse,  mais  quelle  ne  fut  pas  son 
émotion,  quelques  années  plus  tard,  quand  elle  apprit 
que  le  roi  avait  conservé  jusqu'au  dernier  souille 
une  miniature  de  sa  «  bien-aimée  »  sur  sa  poitrine. 
et  que,  selon  son  vœu,  il  l'avait  emportée  dans  la 
tombe  1  Elle  lui  survécut  seize  ans,  fit  brûler  toute 
sa  correspondance  avec  lui,  ne  réservant  que  les 
pièces  qui  pouvaient  servir  à  la  postérité  pour  réha- 
biliter sa  mémoire,  s'il  en  était  besoin.  Ce  sont  ces 
pièces-que  W.  H.  Wilkins  a  mises  en  œuvre  dans  ce 
simple  et  passionnant  récit  que  Monjoux  Capillery  a 
traduit  en  une  langue  élégante  et  claire.  —  Pierre  Km. 
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Oudinot,  duc  de  Reggio  (i.e  MahéciiaO, 
d'après  les  souvenirs  inédits  de  la  maréchale,  par 
Gaston  Sliégler  (Paris,  1911).  —  Voici  le  portrait 
d'un  des  hommes  les  plus  grands  de  l'Empire. 
Sans  doute,  d'autres  se  montrèrent  aussi  beaux  sur 
les  champsde  bataille; mais  aucun  ne  devait  acqué- 
rir une  gloire  plus  pure.  A  sa  vaillance,  attestée 
par  trente-deux  blessures,  il  joignait  cette  modé- 
ration dans  la  victoire,  cette  tolérance  &  l'égard  des 
vaincus,  cette  modestie  à  l'égard  de  ses  propres 
exploits  que  l'on  trouve  si  rarement.  Après  avoir 
servi  Napoléon,  il  servit  les  Bourbons,  et  il  semble- 
rait que  sa  gloire  doive  en  être  ternie;  mais,  même 
en  ces  circonstances,  qui  furent  douloureuses  pour 
lui,  lés  sentiments  qui  le  firent  agir  l'absolvent.  Il 
vécut  un  grand  nombre  d'années.  Jusqu'au  dernier 
jour,  il  n'eut  qu'un  but  :  servir  la  France;  et  dans 
sa  tâche  il  fut  aidé  grandementpar  sa  jeune  femme, 
ligure  charmante,  qui  revit  en  ces  pages,  animées 
et  vivantes,  qu'elle  écrivit  au  soir  d'une  existence 
glorieuse,  et  que  nous  restitue  Gaston  Stiégler. 

Fils  d'un  brasseur,  Nicolas-Charles  Oudinot  naquit 
à  liar-le-Duc,  le  25  avril  1767.  On  le  destinait  au 
commerce;  mais,  quoiqu'il  fût  de  caractère  bon  et 
affectueux,  il  montra  dès  son  jeune  âge  une  turbu- 
lence qui  n'aurait  pu  convenir  à  un  métier  tran- 
quille. Dès  1784,  il  s'engageait  dans  le  régiment 
Medoc-Infanterie,  qui  tenait  garnison  à  Perpignan. 
A  vingt  ans,  il  quitta  l'armée;  mais  nulle  chose  dans 
la  vie  civile  ne  parvient  à  l'attacher;  et  lorsque, 
en  1789,  la  ville  de  Bar  eut  constitué  une  compa- 
gnie soldée,  il  en  fut  nommé  capitaine.  Peu  de 
temps  après,  il  épousait  Charlotte  Berlin.  Rapide- 
ment il  monte  en  grade.  Chef  de  légion,  comman- 
dant la  garde  nationale  du  déparlement,  le  6  sep- 
tembre 1791,  il  était  désigné  comme  chef  du  y  ba- 
taillon des  volontaires  de  la  Meuse.  Dès  les  premiers 
combals,  son  habileté  et  son  courage  le  distinguent 
entre  Ions,  et  le  font  nommer  colonel.  Il  reçoit  ses 
premières  blessures.  Celles-ci, bientôt,  se  multiplient, 
ainsi  que  ses  exploits.  Nommé  général  de  brigade 
en  juin  1791,  on  le  trouve  tour  à  tour  sur  le  Rhin, 
en  Suisse,  en  Italie.  Les  émigrés,  les  Autrichiens, 
les  Russes  sont  les  adversaires  qu'il  combat  en  tous 
lieux.  Ses  ennemis  eux-mêmes  l'admirent.  Ses  sol- 
dats s'attachent  passionnément  à  lui.  S  étant  emparé 
d'émigrés,  il  les  sauve.  En  1801,  Bonaparte  lui  dé- 
cerna un  sabre  d'honneur.  Ses  compatriotes  ont 
élevé  son  buste  sur  une  des  places  de  Bar-le-Duc. 
Il  est  devenu  successivement  divisionnaire,  inspec- 
teur de  l'infanterie,  inspecteur  de  la  cavalerie. 

Après  avoir  participé  à  la  formation  du  camp  de 
Boulogne,  il  est  envoyé  en  Allemagne.  Chargé  du 
commandement  en  chef  des  grenadiers,  ceux-ci 
l'appellent  leur  «  père  ».  C'est  la  bonté  en  effet  qui 
domine  en  lui,  autant  que  le  courage.  Quand, par  le 
traite  de  Schœnbrunn,  la  Prusse  eut  cédé  à  Napoléon 
la  principauté  de  NeuchaU-1,  Napoléon  en  fit  cadeau 
à  Uerthier,  mais  il  chargea  Oudinot  d'occuper  le 
pays  et  de  le  préparer  à  sa  nouvelle  domination. 
Oudinot  s'y  montra  si  habile  et  si  juste,  qu'à  son 
départ,  le  conseil  général  de  Ncuehàlel  lui  décerna 
le  titre  honoriliquede  bourgeois  de  Neucbàtel,  bien 
qu'un  sévère  article  de  la  constitution  de  cette  ville 
refusât  formellement  le  droit  de  bourgeoisie  à  un 
catholique  romain.  De  plus,  un  moine  vint  le  trou- 
ver et  lui  dit,  au  nom  de  sa  communauté  :  «  Nous 
n'avons  pas  de  richesses  à  vous  offrir  et,  d'ailleurs, 
vous  ne  les  accepteriez  pas;  mais  nous  vous  offrons 
ce  que  nous  possédons  de  plus  précieux,  un  frag- 
ment de  la  sainte  colonne.  » 

Mais  Oudinot  ne  s'arrête  jamais  longtemps  au 
même  endroit.  En  tsu'i,  nous  le  retrouvons  en  Po- 
logne. Il  se  distingue  à  Friedland.  Pendant  le  con- 
gres d'Erfurt,  il  est  gouverneur  delà  ville, et  Napo- 
léon le  présente  à  Alexandre  en  ces  termes  :  «  Sire, 
je  vous  présente  le  Bayard  de  l'année  française; 
connue  le  preux  chevalier,  il  est  sans  peur  et  sans 
reproche.  »  Après  la  mort  de  Lannes,  chargé  du 
commandement  du  2e  corps,  ce  fut  très  vraisembla- 
blement à  lui  que  l'on  dut  la  victoire  de  Wagram. 
Nommé  maréchal  de  France  et  duc  de  Reggio, 
Napoléon  entreprit  d'utiliser  ses  qualités  d'adminis- 
trateur et  d'homme  sage.  Envoyé  dans  les  Pays-Bas 
pour  y  surveiller  Louis,  dont  1  Empereur  était  mé- 
content, il  s'y  montra  admirable  de  modération  et 
de  lad,  et  parvint  à  y  faire  supporter  la  présence  des 
Français,  ce  qui  n'était  point  aisé.  Ce  fut  à  son  retour 
qu'il  se  remaria.  Il  était  veuf  en  effet  depuis  un  an. 
Il  avait  six  enfants. 

Eugénie  de  Coucy,  qui  n'avait  guère  alors  que  dix- 
huilans.appartenait  à  une  vieille  famillemilitaire.  Son 
père  avait  été  capitaine  au  régiment  d'Artois;  em- 
prisonné sous  la  Révolution,  le  9-Thermidor  l'avait 
sauvé  de  l'échafaud,  mais  non  de  la  mort.  Sa  fille 
avait  eu  une  enfance  sombre  et  monotone,  et  dans 
la  vie  tranquille  de  la  province,  où  tout  parlait  d'Ilu- 
dinot,  son  cceur  avait  bondi  <■  de  gloire  et  de  dou- 
leur, selon  les  phases  de  la  vie  du  maréchal,  vie 
semée  de  triomphes  et  de  bles-ures,  et  entourée  de 
laut  d'éclat  et  de  dangers  ».  Son  beau-frère,  M.  de 
La  Guérivière,  fonctionnaire,  était  reçu  chez  Oudi- 
not. M"e  de  Coucy  accompagna  sa  sœur  à  une  fête 
donnée  par  la  générale.  Elle  vit  son  héros.  «  Dès  le 
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firemier  coup  d'œil,  écrit-elle,  il  déconcerta  toutes 
es  idées  que  je  m'étais  faites  sur  lui.  Sa  taille, 
souple  et  mince,  offrait  cette  bonne  grâce  particulière 
a  qui  porte  habituellementl'uniforme.  Sur  son  teint, 
très  pâle,  se  dessinaient  de  fines  moustaches  brunes, 
de  la  couleur  de  ses  favoris  et  de  ses  cheveux;  son 
front,  découvert  et  orné  de  beaux  sourcils  bien  mar- 
qués, était  véritablement  admirable;  son  sourire,  un 
peu  fier,  fugitif  et  rare,  était  néanmoins  parfaite- 
ment gracieux.  Son  regard  perçant  se  fixait  peu,  et 
il  y  avait,  dans  l'ensemble  de  cette  physionomie,  quel- 
que chose  de  profond  et  de  rêveur  qui  préoccupait.  » 
Lorsque,  deux  ans  plus  tard,  Oudinot  la  demanda 
en  mariage,  la  jeune  fille  n'hésita  pas  à  répondre 
oui;  et  la  cérémonie  fut  célébrée  au  début  de  1812. 
Le  voyage  de  noce  devait  être  la  retraite  de  Russie. 
Dans  la  formation  de  la  Grande  Armée,  en  effet, 
le  maréchal  fut  chargé  du  commandement  du 
2e  corps.  Sa  femme  l'accompagna  jusqu'à  Berlin, 
puis  revint  en  Lorraine.  Les  mauvaises  nouvelles 
ne  tardèrent  pas  à  l'y  suivre.  La  fatigue,  les  priva- 
tions, les  combals,  les  maladies.les  désertions  épui- 
sèrent vile  nos  troupes.  A  Polotsk,  le  maréchal  fut 
grièvement  blessé.  On  le  dirigea  sur  Wilna.  C'est 
là  que  s'empressa  d'aller  le  rejoindre  la  duchesse,  à 
travers  les  plus  grandes  difficultés.  Elle  se  fit  sa 
garde-malade.  A  la  fin  d'oclobre,  Oudinot  n'était  pas 
encore  rétabli;  mais,  ayant  appris  que  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr,  à  qui  il  avait  passé  le  comman- 
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dément  de  son  corps  d'armée,  était  blessé,  il  alla  se 
remettre  à  la  tète  de  ses  troupes,  singulièrement  ré- 
duites d'ailleurs.  Il  n'y  devaitpas  rester  longtemps. 
Après  avoir  montré  la  plus  grande  activité  pour 
faciliter  à  la  Grande  Armée  le  passage  de  la  Béré- 
zina,  il  fut  de  nouveau  blessé.  Avec  la  plus  grande 
peine  on  parvint  à  le  ramener  à  Wilna,  où  se  trou- 
vait encore  la  duchesse.  11  n'a  pas  perdu  encore 
tout  espoir  de  revanche.  Il  croit  que  l'armée  peut  se 
concentrer  autour  de  Wilna  et,  là,  reprendre  des 
forces;  mais,  un  soir,  on  apprend  que  l'Empereur  a 
passé,  retournant  en  France.  Dès  lors,  c'est  la  re- 
traite. Malade  encore,  épuisé,  veillé  par  sa  femme, 
le  duc  revient  sous  la  neige.  On  via  pas  de  pain,  et 
l'on  ne  trouve  point  d'abri.  Un  soir,  une  maison 
apparaît  enlln,  niais  sept  personnes  viennent  d'y 
succomber  au  typhus.  Partout,  sur  les  chemins,  on 
ne  trouve  que  des  cadavres.  Ce  ne  fut  que  le  13  jan- 
vier qu  Oudinot  arriva  à  Bar.  Dès  le  mois  de  mars, 
il  se  remit  à  la  disposition  de  l'Empereur,  et,  chargé 
du  commandement  du  12"  corps,  il  se  rendit  en  Ba- 
vière. Il  échoue  dans  une  marche  sur  Berlin,  voulue 
par  Napoléon,  et  impossible.  Après  Leipzig,  il 
couvre  la  retraite.  Atteint  du  typhus,  on  le  ramène 
mourant  chez  lui.  Quand  il  est  remis,  l'ennemi  est 
en  France.  Pendant  la  campagne  de  France,  il  com- 
mande la  jeune  garde. 

Cependant,  la  duchesse  a  abandonné  son  pays 
envahi.  Après  le  départ  de  l'impératrice,  elle  quitte 
Paris.  Arrêtée  à  Versailles,  elle  voit  passer  l'Empire  : 
«  l'Empire,  qui  s'en  allait,  avec  ses  pompes  et  ses 
splendeurs;  c'étaient  les  ministres,  tous  dans  leurs 
carrosses  à  six  chevaux,  emportant,  avec  leur  porte- 
feuille, femme,  entants,  bijoux,  livrée;  c'était  le 
conseil  d'Etat  tout  entier,  les  archives,  les  diamants 
de  la  couronne,  les  administrations,  etc.  Et  ces  par- 
celles de  pouvoir  et  de  magnificence  étaient  entra- 
me  Ices.  sur  la  route1,  de  pauvres  ménages,  ayant  en- 
tassé  sur  une  charrette  tout  ce  qu'ils  avaient  pu 
enlever  des  maisons  abandonnées  par  eux.  » 

Ce  fut  à  Tours  que  la  duchesse  de  Reggio  apprit 
l'abdication  de  l'Empereur  et  la  reconnaissance  par 
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son  mari  du  nouveau  gouvernement.  Oudinot  était 
nommé  ministre  d'Etat,  faisant  partie  du  conseil. 
A  son  retour  à  Paris,  la  duchesse  alla  rendre  visite 
à  Joséphine  à  la  Malmaison.  Elle  y  trouva  la  com- 
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bon  de  demander  à  l'impératrice  répudiée  si  elle 
aimait  encore  l'Empereur! 

Cependant,  Oudinot,  qui  avait  été  désigné  comme 
commandant  en  chef  des  grenadiers  et  des  chasseurs 
royaux,  répartis  dans  les  garnisons  de  Metz  et  de 
Nancy,  dut  se  rendre  a  Metz  pendant  l'hiver  1814. 
C'est  là  qu'il  apprit  le  débarquement  de  l'Empereur. 
Il  fut  chargé  de  porter  sur  Langres  ses  chasseurs  et 
ses  grenadiers  pour  s'opposer  à  la  marche  de  Napo- 
léon; il  ne  fut  pas  suivi  par  ses  troupes.  Il  parvint 
pourtant  à  maintenir  l'ordre;  mais,  après  le  départ 
du  roi,  parti  sans  laisser  aucune  instruction,  il  se 
relira,  en  écrivant  à  Davoust,  ministre  de  la  guerre  : 
»  Ne  voulant  et  ne  pouvant  jouer  un  rôle  double,  je 
quitte  Metz  pour  me  rendre  à  Bar-sur-Ornain,  mon 
domicile...  Je  ne  le  recommande  qu'une  chose,  mon 
cher  ministre, c'est  de  ne  pas  t'informer  qui  fournil 
à  ma  subsistance.  Je  vendrai  le  peu  que  j'ai  pour 
payer  la  portion  de  mes  dettes  la  plus  délicate.  Sur- 
tout, évite  qu'on  espionne  mon  régime,  et  réponds 
qu'Oudinot,  dans  sa  misère,  est  incapable  d'un  trait 
de  perfidie.  »  A  un  nouvel  appel  de  Davoust  il  ré- 
pondait :  «  Je  me  demande  ce  que  l'Empereur  aurait 
à  me  reprocher;  car,  outre  ma  conduite  entière 
pendant  son  règne,  ma  fidélité  constante  ne  lui  a 
rien  laissé  à  désirer  de  moi.  Depuis,  je  suis  fidèle  à 
mon  nouveau  maître.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  me 
faire  entrevoir  une  grâce,  dont  d'ailleurs  je  ne  vou- 
drais jamais,  si  j'avais  été  un  instant  coupable,  car 
l'existence  me  serait  à  charge,  si  elle  était  entachée 
d'une  faute  déshonorante.  D'un  autre  côté,  mon  ami, 
je  ne  ferai  jamais  une  bassesse  pour  recouvrer  une 
estime  qu'on  me  doit.  »  Reçu  par  l'Empereur;  quel- 
ques jours  après  :  «  Je  ne  servirai  personne,  puis- 
que je  ne  vous  servirai  pas,  sire  »,  dit  le  maréchal. 
11  passa  donc  dans  l'inaction  les  Cent-Jours.  Après 
le  retour  de  Louis  XVIII,  il  sst  chargé  du  comman- 
dement en  chef  des  gardes  nationales  de  la  Seine. 
11  profite  de  sa  situation  pour  essayer  de  sauver  ses 
anciens  camarades.  Il  n'est  pas  de  faveur  que  ne  lui 
accorde  le  nouveau  régime,  et  Louis  XVIII  est  par- 
rain d'un  de  ses  enfants,  avec  la  duchesse  d'Angou- 
lême  comme  marraine.  Quand  le  duc  de  Berry  se 
marie,  la  maréchale  est  choisie  comme  dame  d'hon- 
neur de  la  nouvelle  duchesse.  Et  s'écoulent  les 
années  de  la  Restauration.  Les  événements  se  suc- 
cèdent sans  apporter  de  changement  aux  occupations 
absorbantes  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Reggio. 
Le  duc  de  Berry  est  assassiné  ;  Louis  XVIII  meurt; 
Charles  X  est  sacré  à  Reims.  Le  peuple  se  détourne 
de  jour  en  jour  des  Bourbons.  La  révolution  de 
Juillet  se  produit.  Oudinot  reconnaît,  non  sans  dou- 
leur, le  nouveau  gouvernement,  qui  lui  semble  le 
seul  capable  de  sauver  la  France  d'une  république 
dangereuse;  et  le  nouveau  gouvernement  n'a  pour 
lui  que  sourires.  Nommé  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur,  il  échange  ce  titre,  en  1845, 
contre  celui  de  gouverneur  des  Invalides.  La  mort 
ne  l'abat  qu'en  1847.  Il  a  quatre-vingt-un  ans. 

La  duchesse,  après  sa  mort,  se  retira  dans  ses 
terres.  Elle  tenait  salon  à  Bar-le-Duc  et  faisait  le 
bien.  Elle  écrivait  ses  souvenirs.  Ils  sont  alertes, 
colorés,  exacts.  On  y  chercherait  en  vain  de3  histoires 
scandaleuses  ou  satiriques.  Elle  était  bonne,  et  tout 
le  monde  l'appelait  «  la  bonne  duchesse  ».  Elle  devait 
mourir  en  mai  1868.  —  Jacque»  Bohmh. 

*  photométrie  n.  f.  —  Encici..  La  réunion, 
à  Berlin,  du  27  au  30  août  1913,  de  la  Commission 
internationale  de  photométrie  a  ramené  l'attention 
vers  les  questions  si  délicates  de  la  mesure  des  in- 
tensités lumineuses.  Celte  commission,  créée  en 
1900  à  Paris)  ne  comportait  à  l'origine  que  des 
représentants  des  Sociétés  techniques  gazières  de 
France,  Allemagne,  Angleterre,  Aulriche,  Belgique. 
Etats-Unis,  Italie,  Pays-Bas  et  Suisse.  En  1903,  à 
Zurich,  la  commission  s'adjoignit  des  représentants 
des  trois  laboratoires  nationaux  d'Angleterre,  des 
Elats-Unis  et  de  France.  Mais,  à  la  suite  du  déve- 
loppement de  l'éclairage  électrique,  des  sociétés  se 
fondèrent  en  divers  pays  pour  étudier  les  questions 
d'éclairage  en  général";  la  nécessité  d'élargir  la 
connni"ion  se  fit  vivement  sentir.  La  session  tenue 
à  Berlin,  sous  la  présidence  de  Vautier,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  a  consacre 
ce  fait.  La  commission  a  décidé  son  extension  et  sa 
transformation  en  Commission  internationale  d'éclii- 
rage.  Dans  les  neuf  pays  cités  plus  haut,  vont  se 
constituer  des  comités  nationaux,  émanation  des 
principales  Sociétés  gazières,  électriques  ou  autres, 
qui  procéderont  a  la  nomination  des  délégués  inter- 
nationaux. Dessous-comités  seront  créés.  Ils  auront. 
entre  autres  missions,  celle  de  fixer  la  définition  et 
la  nomenclature  des  grandeurs  photométriques  et 
celle  de  déterminer  l'étalon  de  lumière  international 
On  pourrait  s'étonner  à  bon  droit  que  ce  travail 
restât  à  faire.  A  l'heure  où  l'électricité,  celte  science 
si  jeune,  a  déjà  depuis  longtemps  son  statut  Inter- 
national,  la  lumière  attend  encore  le  sien.  C'est 
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qu'il  est  plus  difficile  de  mesurer  de  la  lumière  que 
de  l'éleclricilé.  Certes,  la  lumière  n'est  qu'une  mo- 
dalité de  l'énergie.  Mais,  ce  que  l'on  cherche  à 
mesurer,  ce  n'est  pas  l'énergie  mécanique,  ou  son 
équivalent,  que  contient  un  flux  lumineux,  c'est 
l'effet  physiologique  de  ce  flux. 

C'est  pourquoi  on  a  toujours  jusqu'ici  mesuré 
l'intensité  d'une  lumière  en  la  comparant  à  une 
quantité  de  même  espèce,  arbitrairement  choisie  et 
prise  pour  unité.  Cet  arbitraire  inévitable  a  amené 
ta  création  d'unités  spéciales  dans  chaque  pavs  : 
carccl,  candie,  bougie  allemande  V.  K.,  bougie  Hef- 
ner,  violle,  etc.  Le  congrès  des  électriciens  en 
1X81,  a  adopté  comme  unité  pratique  la  bougie  déci- 
male égale  au  1/20"  de  violle,  qui  est  l'unité  de 
lumière  simple  ou  blanche  dans  une  direction  nor- 
male d'un  centimètre  carré  de  plaline  à  sa  tempéra- 
ture de  fusion.  Celte  unité  a  été  adoptée  k  peu  près 
Earlout,  sauf  en  Allemagne,  où  l'on  conserve  la 
ougie  Hefner,  qui  vaut  0,9  bougie  décimale.  La 
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bougie  Hefner  n'a  sur  la  violle  qu'un  avantage  : 
c'est  de  pouvoir  êlre  réalisée  facilement  à  l'aide 
d'une  lampe  de  dimensions  déterminées  et  alimen- 
tée àl'acélate  d'amyle. 

Bien  d'autres  étalons  ont  été  proposés.  Le  plus 
ancien  est  la  lampe  Carcel,  encore  en  usage  au- 
jourd'hui. Kilo  brûle  42  grammes  d'huile  de  colza  à 
l'heure.  Toules  les  dimensions  de  la  lampe,  de  la 
mèche,  du  verre,  etc.,  ont  été  minutieusement  déter- 
minées par  Dumas  et  Regnault  (1860).  Féry  (1898- 
1904)  utilise  une  flamme  projetée  sur  un  écran  dans 
lequel  se  trouve  une  ouverture  rectangulaire  que  la 
lumière  traverse  à  l'endroit  le  plus  clair.  Cette 
lampe  consomme  7  litres  d'acétylène  par  seconde. 
Elle  donne  0,25  carcel.  Les  lampes  ont  toutes  ce 
défaut  inhérent  aux  flammes  d'être  variables  avec 
les  circonstances.  L'étalon  Violle,  fondé  sur  un  phé- 
nomène physique  défini,  est  invariable. 

L'unité  étant  choisie,  on  se  sert,  pour  mesurer 
l'intensité  lumineuse  d'une  source,  de  photomètres. 
Les  appareils  actuellement  en  usage  dans  les  labo- 
ratoires scientifiques  ou  industriels  dérivent  des 
photomètres  classiques  de  Foucault,  Rumford  ou 
liunsen  (v.  photométrik,  l.ar.  III.,  t.  VI),  Lummer 
et  Brodhun  ont  considérablement  perfectionné  celui 
île  Bunsen,  en  remplaçant  la  tache  grasse  par  la  sur- 
face de  contact  de  deux  plaques  de  verre  accolées 
l'une  k  l'autre.  La  source  a  étudier  et  l'étalon  en- 
voient chacun  leur  lumière  sur  l'une  des  faces 
d'une  plaque  blanche  a. 

Les  rayons  lumineux  sont  réfléchis  par  les  miroirs 
m  m'  et  tombent  sur  deux  prismes  de  verre,  dont 
l'un  a  une  face  courbe  avec  une  partie  plane  bien 
polie  e  f  accolée,  sans  interposition  d'air,  sur  la  face 
/  K  de  l'autre.  Dans  ces  conditions,  la  lumière  émise 
par  S  se  réfléchit  sur  m',  entre  dans  le  prisme  de 
droite  et  est  réfléchie  totalement  sur  la  face  i  K,  sauf 
sur  la  portion  e  f.  L'observateur  aperçoit  la  lumière 
de  S  sur  toute  la  surface  t  K,  sauf  sur  e  f,  par  où 
passe  au  contraire  la  lumière  émise  par  E  qui  vient 
l'aire  tache  sur  le  fond  i  K.  On 
règle  les  distances  de  E  et  S  de 
telle  sorte  que  la  tache  dispa- 
raisse. Les  deux  faces  de  a  sont 
alors  également  éclairées;  on  en 
déduit,  par  la  règle  du  carré  des 
distances,  le  rapport  des  intensi- 
tés de  E  et  S.  Lummer  et  Brod- 
hun ont  encore  perfectionné  leur 
photomètre  en  variant  la  forme 
de  la  tache  et  en  compliquant  le 
champ  visuel  pour  obtenir  des  effets  de  contraste. 
On  observe  alors  des  figures  dans  le  genre  de  celle 
qui  est  représentée  ici  (fit).  2). 

De  tels  appareils  seraient  parfaits  si  l'on  n'avait  a 
comparer  que  des  sources  lumineuses  de  même  cou- 
leur. Il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  lampes  a  gaz,  les 
lampes  électriques  à  filament  de  carbone  ou  métal- 
lique, ou  à  arc,  ont  chacune  une  coloration  caracté- 
ristique. Ainsi,  si,  dans  le  photomètre  de  Lummer 
et  Brodhun,  S  est  une  lampe  à  gaz  et  E  une  lampe 
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électrique  à  filament  de  carbone,  les  trapèzes  de  la 
ligure  2  paraîtront  verts,  et  le  fond  rouge  ou  rose. 

La  comparaison  en  est  difficile.  Purkinje  a  même 
démontré  que,  si  l'on  a  cherché  à  rendre  égales  une 
intensité  bleue  et  une  rouge  et  qu'on  vienne  à  les 
alfaiblir  également  toutes  les  deux,  la  radiation  bleue 
paraîtra  plus  brillante  que  la  rouge. 

La  sensibilité  de  l'œil  varie  considérablement 
avec  la  couleur.  Cette  sensibilité  est  d'ailleurs  pro- 
digieuse, surtout  pour  les  rayons  jaunes  et  verts. 
Une  radiation  monochromatique  jaune  verte,  ayant 
pour  intensité  2,8  10-16  watt,  cause  sur  l'œil  une 
impression  sensible.  Or,  le  flux  d'énergie  auquel  cor- 
respond celle  radiation  devrait  durer  500.000  ans 
pour  élever  de  1  degré  la  température  de  1  milli- 
gramme d'eau.  Pour  une  radiation  rouge,  la  sensi- 
bilité est  100  fois  moindre.  Pour  les  rayons  ultra- 
violets, qui  impressionnent  la  plaque  photographi- 
que, elle  est  nulle. 

On  a  essayé  de  comparer  les  intensités  lumineuses 
de  sources  différemment  colorées  en  utilisant  ce 
fait  que,  si  deux  surfaces  blanches,  éclairées  par  des 
sources  de  couleurs  différentes,  se  succèdent  avec 
une  très  grande  rapidité,  la  scintillation  disparaît; 
on  aperçoit  une  couleur  uniforme  persistante.  On 
admet  que  ceci  a  lieu  quand  les  intensités  sont 
égales.  Un  photomètre  assez  répandu  et  fondé  sur 
ce  principe  est  celui  de  Simmance  et  Abadie,  dans 
lequel  les  deux  surfaces  blanches  sont  constituées 
par  les  deux  faces  d'un  prisme  de  plâtre. 

Enfin,  on  a  proposé  de  comparer  les  sources  lumi- 
neuses différemment  colorées  en  décomposant  la  lu- 
mière de  chacune  d'elles  par  un  prisme  et  de  com- 
parer les  éclats  des  parties  correspondantes  des 
spectres.  Cette  méthode  n'est  pas  applicable  quand 
les  spectres  ne  sont  pas  continus  et  que  les  parties 
qui  manquent  diffèrent.  Crova,  Glati,  Violle  ont 
construit  des  spectrophotomètres. 

Bref,  la  question  de  la  mesure  des  intensités 
lumineuses  n'est  pas  résolue.  Peut-être  en  trou- 
vera-t-on  la  solution  en  déterminant  la  courbe  de 
sensibilité  de  l'œil  pour  les  différentes  radiations  et 
en  rame  nant  alors  la  mesure  des  intensités  lumi- 
neuses a  celle  d'une  énergie  mécanique  et  calori- 
fique.    H.  lu  ..:  5. 

Pugno  (Raoul),  pianiste  et  compositeur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  23  juin  1852.  Il  est  mort  à  Moscou 
le  3  janvier  1914 .  Raoul  Pugno  était  un  des  plus  remar- 
quables virtuoses  du  piano,  en  même  temps  qu'un 
compositeur  de  grand  mérite.  Il  était  fils  d'un  Italien 
très  épris  de  musique  (il  tenait  un  commerce  d'instru- 
ments dans  la  rue  Monsieur-le-Prince,  à  Paris),  et 
d'une  mère  française,  et  de  bonne  heure  il  montra, 
sur  le  piano,  une  rare  précocité;  à  sept  ou  buit  ans, 
on  l'applaudissait  déjà  dans  les  concerts.  A  treize 
ans,  après  un  court  séjour  à  l'école  Niedermeycr. 
il  entrait  au  Con- 
servatoire, sui- 
vait les  classes 
de  piano  de  G. 
MathiasetdeDu- 
rand ,  puis  les 
cours  d'harmo- 
nie, d'orgue  et 
de  fugue  de  Ba- 
zin, Benoît  et 
Ambroise  Tho- 
mas, et,  k  dix- 
sept  ans,  ayant 
remporté  tous 
les  premiers  prix 
de  ses  classes,  ne 
lardait  pas  à  se 
faire  connaître 
comme  un  exé- 
cutant de  pre- 
mier ordre.  En 
1872,  il  devenait  maître  de  chapelle  de  l'église 
Saint-Eugène.  Mais  le  théâtre  l'attirait.  En  1877, 
il  faisait  exécuter  à  Asnières  une  petite  opérette: 
A  qui  la  trompe  ?  Sa  grande  scène  religieuse, 
la  Résurrection  de  Lazare,  très  applaudie  aux 
Concerts  populaires,  en  1879,  reste  une  excep- 
tion dans  son  œuvre.  Vinrent  ensuite  :  la  Fée  Co- 
cotte, féerie,  et  les  Papillons,  ballet,  en  collaboration 
avec  Lippacher,  au  Palace-Theatre  (1881);  Ninetla, 
opéra-comique,  k  la  Renaissance  (1882);  Viviane, 
ballet  en  cinq  actes,  à  l'Kden  (1886);  le  Sosie,  opéra 
bouffe,  aux  Bouffes-Parisiens  (1887);  le  Valet  de 
cœur,  opéra-comique,  au  même  théâtre  (1888k  le 
Retour  d'Ulysse,  opérette,  aux  Bouffes  (1889);  la 
Vocation  de  Marius,  au  théâtre  des  Nouveautés 
(1889)  ;  la  Petite  Poucelte,  k  la  Renaissance  (1891  )  ; 
la  Danseuse  de  corde,  pantomime,  au  Nouveau- 
Théâtre  (1892)  ;  Pour  le  Drapeau,  mimodrame,  k 
l'Ambigu  (1895);  le  Chevalier  aux  fleurs,  ballet, 
avec  G.  Messager,  aux  Folies-Marigny,  etc.  Toutes 
ces  compositions,  auxquelles  il  convient  d'ajouter 
un  Concertsliick  pour  piano  et  orchestre,  une 
grande  sonate,  des  albums  :  Soirs  et  paysaoes, 
etc.,  de  jolies  mélodies,  et  aussi  une  part  de  colla- 
boration restée  anonyme  k  la  jolie  opérette  de 
V.  Roger  :  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs,  sont 
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l'œuvre  d'un  musicien  très  bien  doué,  à  l'écriture 
solide  et  distinguée.  Comme  virtuose,  Raoul  Pugno 
était  véritablement  hors  pair.  Soit  dans  les  grands 
concerts  parisiens,  soit  dans  les  tournées  qu'il  en- 
treprenait assez  régulièrement  en  Europe  (particu- 
lièrement en  Russie,  où  il  avait  de  nombreuses 
amitiés,  et  où  il  est  mort),  et  aussi  en  Amérique, 
il  faisait  admirer  la  sonorité  de  son  jeu,  et  surtout 
une  interprétation  sobre,  claire  et  très  personnelle 
des  grands  maîtres,  surtout  des  maîtres  d'aujour- 
d'hui. Les  obsèques  du  grand  pianiste,  dont  le 
corps  avait  été  ramené  k  Paris,  ont  élé  l'occasion 
d'une  belle  manifestation  artistique.  —  J.-M.  tauns, 

*  Rampolla  del  Tindaro  (Mariano),'  car- 
dinal italien,  ancien  secrétaire  d'Etat  du  pape 
Léon  XIII,  né  k  Polizi,  près  de  Cefala,  en  Sicile, le 
17  août  1843.  —  11  est  mort  dans  son  palais  de 
Sainte-Marthe,  à  Rome,  le  16  décembre  1913.  C'est 
une  des  grandes  figures  de  l'Eglise  d'hier,  la  plus 
grande  peut-être  après  celle  du  pape  Léon  XIII,  et 
toute  proche  d'elle,  que  la  mort  vient  de  surprendre, 
et  la  perle  n'est  pas  moins  sensible  pour  l'influence 
française  dans  le  monde  catholique.  Dans  l'illustre 
vaincu  du  conclave  de  1903,  grandi  encore  par  la 
dignité  d'une  retraite  où  il  ne  vivait  plus  que  de 
piété,  et  considéré  par  beaucoup  comme  le  pape  de 
demain,  il  avait  été  placé  de  grandes  espérances, 
qu'une  fin  subite  vient   de    décevoir. 

Le  cardinal  Rampolla  avait  fait  presque  toute  sa 
carrière  k  la  cu- 
rie romaine.  Issu 
d'une  famille  no- 
ble de  Sicile,  il 
élaitvenude  très 
bonne  heure  à 
Rome,  où  il  fit 
ses  études  d'a- 
bord au  sémi- 
naire de  Saint- 
Pierre,  puis  au 
collège  Caprani- 
ca,  avant  d'entrer 
à  l'académie  des 
nobles  ecclésias- 
tiques (1867),  où 
se  forment  les 
futurs  diploma- 
tes de  l'Eglise. 
En  1874,  il  était 
nommé  chanoine 
de  Sainte-Marie-Majeure;  l'année  suivante,  il  de- 
venait conseiller  de  nonciature  en  Espagne,  et 
bientôt  chargé  d'affaires  par  Intérim,  En  1877, 
il  revenait  à  Rome  et  était  promu  secrétaire 
a  la  Propagande  pour  les  affaires  de  rit  orien- 
tal. En  1880,  enfin,  le  poste  de  secrétaire  des 
affaires  ecclésiastiques  lui  ouvrait  l'accès  du  cabinet 
de  Léon  XIII,  et  le  pape  pouvait  apprécier  l'active 
souplesse  et  la  droiture  tout  k  la  fois  de  son  juge- 
ment. A  trente-neuf  ans,  sacré  archevêque  titulaire 
d'Héraclée,  Rampolla  se  voyait  confier  la  nonciature 
de  Madrid,  poste  d'autant  plus  délicat  à  tenir  à  ce 
moment  qu'une  partie  du  clergé  espagnol  s'était. 
pendant  les  dernières  guerres  civiles,  ouvertement 
déclaré  en  faveur  du  prétendant  don  Carlos.  Le 
nouveau  nonce  n'hésita  pas  :  estimant  que  le  clergé 
n'avait  pas  à  prendre  parti  dans  les  querelles  d;  naa- 
liqnes  de  la  péninsule,  il  rappela,  partout  oùil  le 
fallait,  le  respect  nécessaire  dû  au  pouvoir  établi,  et 
en  même  temps  qu'il  contribuait  k  pacifier  l'Eglise 
espagnole,  il  rendit  un  service  signalé  au  gouver- 
nement d'Alphonse  XII.  C'était  la  même  politique 
qu'il  devait  plus  tard,  toujours  sur  les  indications 
du  pape  Léon  XIII,  essayer  de  réaliser  en  France. 

La  mort  du  cardinal  Jacobini  lui  valut  d'être  ap- 
plé  à  la  secrétairerie  d'Etat  du  Valican.  Il  est  assuré 
que  la  France  eut  une  part  au  moins  indirecte  dans 
sa  nomination.  Le  pape,  laissé  à  sa  seule  inspiration, 
eut  probablement  désigné  pour  ce  poste  Mï'G.iliin- 
berti,  nonce  k  Vienne,  esprit  adroit  /Tailleurs  et 
caractère  hardi,  qui  avait  heureusement  négocié 
avec  Bismarck  la  fin  du  Kullurkampf,  mais  passait 
assez  justement  pour  avoir,  en  politique,  des  préfé- 
rences germaniques.  On  a  raconté  qu  à  la  veille  du 
consistoire  de  mars  1887,  l'ambassadeur  de  France, 
Lefebvrede  Behaine,  sur  les  instructions  de  son  gou- 
vernement, représenta  avec  force  au  souverain  pon- 
tife que  le  gouvernement  français  considérerait  com- 
me une  sorte  d'offense  la  nomination  de  Galimberli. 
Rampolla,  qui  venait  d'être  créé  cardinal-prêtre  au 
titre  de  Sainte-Cécile,  fut  désigné,  et  ce  choix  assu- 
rait  à  la  France  auprès  de  Léon  XIII  un  appui  équi- 
table et  sympathique.  Quinze  ans  plus  tard,  le  veto 
de  la  France  contre  Galimberli  devait  être  cruelle- 
ment retourné  contre  Rampolla  par  l'Allemagne. 

Pendant  toute  la  fin  du  pontificat  de  Léon  XIII, 
Rampolla  fut  non  pas  certes  l'initiateur,  mais  l'auxi- 
liaire le  plus  fidèle,  le  plus  actif  et  le  plus  respec- 
tueux de  la  pensée  et  de  la  volonté  du  pape,  toutes 
de  conciliation  et  d'entente  sur  le  terrain  de  la  léga- 
lité politique  avec  les  grands  gouvernements.  Eu 
Italie,  l'œuvre  échoua,  la  papauté  n'ayant  voulu 
abandonner   aucune  de   ses   prétentions  tradition- 
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nelles  sur  l'Etat  du  saint-siège.  Léon  XIII  et  Ram- 
polla trouvèrent  dans  la  personne  de  Cnspi  un 
adversaire  déterminé  et  sans  scrupules.  Lorsque 
Guillaume  II,  en  octobre  1888,  après  avoir  rendu 
visite  au  roi  d'Italie,  vint  saluer  au  Vatican  le  chef  de 
l'Eglise,  non  sans  avoir  beaucoup  hésité,  Crispi 
manœuvra  de  telle  sorte  que  l'entretien  de  l'empereur 
et  du  pape  fût  coupé  au  bout  de  quelques  minutes 
par  l'intervention,  organisée  d'avance,  du  prince 
Henri  de  Prusse  et  du  comte  Herbert  de  Bismarck, 
avant  qu'eût  été  abordée  entre  les  deux  souverains 
la  grave  question  du  domaine  temporel... 

La  pensée  pontificale  et  la  politique  de  Rampolla 
furent,  comme  on  le  sait,  mieux  comprises  en 
Angleterre,  aux  Etats-Unis,  et  surtout  en  France. 
Le  secrétaire  d'Etat  avait  pour  notre  pays,  qu'il 
connaissait  parfaitement,  dont  il  parlait  à  merveille 
la  langue,  une  prédilection  particulière,  qu'il  ne 
cachait  pas.  D'une  orthodoxie  irréprochable  et  sé- 
vère en  matière  religieuse  et  morale,  il  n'estimait 
fias  que  le  sort  du  catholicisme  en  France  dût  être 
ié  à  celui  d'un  parti  politique,  et  il  favorisa,  comme 
autrefois  en  Espagne,  le  ralliement  au  régime  établi, 
qui  était  la  République.  Il  encouragea  le  cardinal 
Lavigerie,  et  en  toute  circonstance  donna  aux  évo- 
ques français  les  plus  sages  conseils  de  modération. 
Il  ne  doit  pas  être  tenu  pour  responsable  de  la  rup- 
ture qui  se  produisit,  au  lendemain  de  son  départ 
de  la  secrétairerie  d'État,  entre  la  France  et  le  Va- 
tican. Il  était  le  premier  à  reconnaître  que  le  Concor- 
dat de  Bonaparte  ne  répondait  plus  aux  besoins 
modernes;  et,  s'il  avait  conservé  la  direction  de  la 
politique  du  Vatican,  il  eût  certainement  accepté 
de  négocier  de  nouvelles  formules  fixant  de  façon 
satisfaisante  pour  les  deux  parties  les  rapports  du 
gouvernement  français  et  du  saint-siège. 

Lorsque  s'ouvrit  le  conclave  de  1903,  le  cardinal 
Rampolla  avait  de  grandes  chances,  par  son  seul 
mérite  personnel,  de  succéder  à  son  maître.  Il  avait 
contre  lui  quelques  porporati  italiens,  désireux  de 
voir  un  évèque  île  diocèse  parvenir  à  la  tiare,  mais 
surtout  les  «  intransigeants  »,  et  à  leur  tête  le 
cardinal  camerlingue  Oreglia,  et  aussi,  en  raison 
des  préférences  qu'on  lui  connaissait  pour  la  France, 
les  électeurs  de  langue  allemande.  Mais  une  grande 
parlie  des  cardinaux  étrangers  lui  était  acquise.  En 
particulier,  le  gouvernement  français  recommanda 
aux  prélats  de  sa  nation  de  lui  donner  leurs  voix,  et, 
malgré  les  graves  conflits  qui  à  ce  moment  éloignaient 
l'Eglise  de  l'Etat,  on  sait  que  ce  désir  fut  entendu. 
De  fait,  aux  premiers  scrutins,  Rampolla  apparut 
comme  l'élu  probable.  C'est  alors  que  se  produisit, 
le  matin  du  2  août,  le  coup  de  théâtre  de  Yexclu- 
sive.  Le  cardinal  autrichien  Puzyna  se  leva  et  dé- 
clara, d'ordre  de  son  souverain  et  en  vertu  d'un 
privilège  séculaire,  s'opposer  à  l'élection  de  Ram- 
polla. Ce  n'était  pas  une  surprise  pour  le  secrétaire 
d'Etat.  Prévenu  quelques  jours  avant  le  conclave 
parle  cardinal  Puzyna,  il  avait  refusé  de  se  désister 
et  renvoyé  le  prélat  autrichien  «  au  tribunal  de  sa 
conscience  ».  Et,  lorsque  les  cardinaux  Oreglia  et 
Mathieu  eurent  protesté,  le  premier  pour  la  forme, 
le  second  avec  une  netteté  et  une  vivacité  toutes 
françaises,  il  seleva,  et,  en  quelques  motsd'une  extra- 
ordinaire dignité,  se  déclarant  honoré  de  la  mesure 
dirigée  contre  lui,  il  s'éleva  contre  l'atteinte  portée 
à  la  liberté  de  l'Eglise.  Mais  le  coup  était  porté.  Au 
scrutin  suivant,  le  conclave,  pour  paraître  marquer 
son  indépendance,  accorda  quelques  voix  de  plus  à 
Rampolla,  mais  pas  assez  pour  qu'il  fût  élu;  et  les 
«  combinaisons  »  suivantes  portèrent  au  trône  pon- 
tifical le  cardinal  Sarto,  devant  qui  le  secrétaire 
d'Etat  fut  le  premier  à  venir  s'agenouiller. 

Le  drame  fini,  Rampolla  rentra  dans  la  retraite, 
d'où  il  ne  devait  plus  sortir.  Il  y  vécut  dans  le 
recueillement  et  la  piété,  faisant  de  son  immense 
fortune  l'usage  le  plus  noble,  apparaissant  aux  céré- 
monies d'usage,  où  il  officiait  avec  une  extraordi- 
naire grandeur,  ne  s'éloignant  pas  plus  qu'il  n'était 
convenable  du  trône  pontifical,  ne  s'en  approchant 
pas  non  plus,  et  semblant  avoir  à  cœur  de  ne 
prendre   aucune  responsabilité    dans   la   direction 

résente  de  l'Eglise.  Pie  X,  cpii  le  tenait  en  très 

aute  estime,  rechercha  toujours  en  vain  ses 
conseils.  Il  se  récusa,  alléguant  son  ignorance  des 
événements  et  ne  dissimulant  pas  que  la  politique 
aujourd'hui  suivie  par  la  curie  différait  trop  profon- 
dément de  celle  qu'il  avait  autrefois  apprise  et 
pratiquée  sous  son  maître.  La  mort  a  rendu  définitif 
ce  renoncement,  qui,  sans  doute,  n'était  que  pro- 
visoire. —  Ajkm  db  L'isle. 

Requins  (les),  pièce  en  trois  actes,  par  Dario 
Niccodemi  (Gymnase,  8  octobre  1913).  —  «Des 
hommes  nés  sous  la  bonne  étoile,  à  qui  ni  l'intelli- 
gence, ni  la  force,  ni  la  santé,  ni  la  beauté,  nija 
richesse,  ni  tous  les  autres  moyens  n'ont  fait  défaut, 
et  qui,  malgré  cela,  ou  à  cause  de  cela,  peut-être, 
sont  possédés  de  l'avidité  insatiable  de  tout  vouloir, 
de  tout  engloutir...  Les  inassouvis,  les  rapaces,  les 
dévoreurs,  les  malades  de  la  possession,  quelle  qu'elle 
soit...  Les  hommes  qui  se  promènent  dans  la  vie 
comme  les  requins  dans  l'eau,  la  gueule  ouverte  et 
prête  à  toutes  les  proies...  Requins  de  millions... 
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Requins  d'existences...  Requins  de  gloire...  Requins 
de  n'importe  quoi!  » 

C'est  en  ces  termes  que  Gérard  Trasky,  au  second 
acte,  définit  l'espèce  symbolique  à  laquelle  il  ap- 
partient et  qui  donne  son  nom  à  la  pièce. 

Lui,  il  est  surtout  un  requin  d'amour.  Il  a  divorcé 
au  moins  trois  fois,  il  est  devenu  veuf,  et  s'est  tou- 
jours remarié  avantageusement,  a  toujours  été 
aimé,  sans  parler  d'un  nombre  incalculable  d'unions 
illégitimes  contractées  un  peu  sous  toutes  les  lati- 
tudes. Presque  toutes  ont  porté  des  fruits.  Aussi  ne 
sait-il  plus  ni  le  nombre,  ni  le  nom  de  ses  enfants. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  tribu,  dit-il  gaiement, 
c'est  une  race.  11  ne  les  reconnaît  pas,  mais  son. 
immense  fortune  lui  permet  de  servir  une  pension 
a  ceux  dont  il  sait  positivement  l'existence  et  le 
lieu  de  résidence. 

Présentement,  il  habite  son  hôtel,  l'hôtel  Trasky, 
à  Versailles,  avec  Mm"  Trasky  mère,  qui  l'adore; 
avec  sa  jeune  et  charmante  femme  Jeanne,  qui  est 
folle  de  lui  ;  avec  Thérèse,  jolie  jeune  fille  de  vingt- 
trois  ans,  issue  d'un  précédent  mariage;  avec  Bet- 
tina,  qui  passe  pour  sa  nièce,  mais  qui  est  aussi  son 
enfant;  enfin,  avec  une  hôtesse  de  passage,  sa  cou- 
sine, Mme  Claude  Lariège,  non  moins  jeune  et  non 
moins  charmante  que  Jeanne. 

Quant  a  Claude  Lariège,  autre  multimillionnaire, 
autre  requin,  on  ne  le  voit  jamais  auprès  de  sa  femme 
Geneviève.  Il  est  actuellement  en  Egypte,  oùil  joue  un 
jeu  d'enfer,  accompagné  simplement  de  sa  maîtresse 
en  titre,  de  son  boxeur,  de  son  masseur,  de  son 
coiffeur,  de  sa  manucure,  de  son  tailleur,  de  son 
spadassin,  de  nombreux  domestiques  et  aussi  de 
domestiques  pour  ses  chiens. 

A  l'hôtel  Trasky,  tout  le  monde  est  heureux,  ou 
paraît  l'être,  dans  la  richesse,  dans  l'amour  de  Gé- 
rard; Bettina,  par  surcroit,  dans  la  charité.  Cepen- 
dant, Jeanne  se  sent  un  peu  préoccupée  parle  séjour 
prolongé  de  Geneviève  Lariège.  Thérèse  a  rencontré 
un  jeune  homme  tout  à  fait  à  son  goût,  qui  l'a 
embrassée  sur  la  bouche,  et  qui  va  venir  demander 
sa  main;  elle  est  vaguement  tourmentée  au  sujet  de 
sa  dot.  Une  sorte  d'inquiétude  sourde,  mal  définie, 
pèse  sur  tous.  Cela  lient  peut-être  à  ce  que,  depuis 
quelque  temps,  on  voit  venir  à  l'hôtel  des  gens  incon- 
nus, qui  ont  lamine  d'hommes  d'affaires,  et  qui  s'en- 
ferment avec  Gérard  pour  tenir  de  longs  conci- 
liabules secrets.  Lui,  s'il  a  des  préoccupations, 
il  n'en  laisse  rien  paraître  en  famille.  Cependant,  ii 
est  ruiné,  irrémédiablement  perdu,  à  moins  que 
l'héritage,  depuis  longtemps  attendu,  d'un  parent 
âgé  et  malade,  n'arrive  providentiellement  à  point 
pour  le  sauver.  C'est  ce  qu'il  avoue  malgré  lui  à 
Geneviève  Lariège,  dans  une  scène  de  passion  où 
la  jeune  femme  lui  a  crié  l'amour,  jusque-là  secret, 
mais  si  ardent,  qu'il  lui  inspire.  Gérard  conclut  : 
«  C'est  pour  moi  le  coup  de  fortune,  ou  le  coup  de 
revolver.  » 

Geneviève  entrevoit  une  autre  solution.  Elle  est, 
au  même  titre  que  Gérard,  l'héritière  possible  du 
Trasky,  dont  la  mort  est  imminente.  Elle  a  même 
plus  Je  chances  que  lui  d'hériler,  car  elle  est  en 
bons  termes  avec  le  moribond,  tandis  que  Gérard 
l'a  fortement  indisposé  par  sa  vie  dissolue.  Eh  bien, 
si  c'est  à  elle  qu'échoit  la  fortune,  puisqu'elle  aime 
Gérard  éperdûment,  follement,  à  en  mourir,  elle  lui 
apportera  ses  millions  avec  elle-même,  soit  qu'il 
veuille  divorcer  une  fois  de  plus  et  l'épouser,  soit 
qu'il  préfère  être  son  amant.  «  Non,  répond  Gérard  ; 
je  connais  l'art  de  me  ruiner  pour  les  femmes,  je  ne 
veux  pas  apprendre  celui  de  les  ruiner.  » 

Au  second  acte,  la  chambre  de  Geneviève,  dans 
l'hôtel  Trasky.  Quelqu'un  entre  :  c'est  Claude,  retour 
d'Egypte.  Complètement  ruiné,  lui  aussi,  il  vient  sup- 
plier sa  femme  de  reprendre  la  vie  commune,  car  cela 
seul,  affirme-t-il,  lui  donnera  le  courage  de  lutter  en- 
core. Mais  il  a  autrefois  cruellement  humilié,  abusé, 
torturé  la  candide  jeune  fille  qui  venait  de  se  donner 
à  lui  en  toute  confiance,  et  elle  ne  saurait  le  lui  par- 
donner. Trahie,  bafouée,  elle  a  conçu  contre  son 
bourreau  une  haine  qui  ne  s'éleindra  jamais.  Elle  la 
lui  crie  avec  une  violence  qui  s'augmente  encore  de 
son  amour  pour  Gérard,  amour  dont  Claude  a  sur- 
pris le  secret  en  lisant  une  lettre  que  la  jeune  femme 
a  oublié  de  déchirer,  et  à  toutes  ses  supplications 
elle  oppose  l'expression  cinglante  de  son  profond  mé- 
pris. Il  veut  au  moins  savoir  le  nom  de  l'homme  & 
qui  s'adresse  cette  lettre.  Geneviève,  naturellement, 
refuse  de  le  lui  dire.  Gérard  entre  à  ce  moment. 
La  conversation  entre  les  deux  hommes,  d'abord 
aigre-douce,  dégénère  bientôt  en  altercation  très 
vive.  Claude  accuse  Gérard  d'être  l'amant  de  sa 
femme.  Cependant,  il  désirerait  d'autant  plus  repren- 
dre celle-ci  que  Gérard  était  venu  apporter  une 
grosse  nouvelle  :  l'oncle  Trasky  est  mort,  et  c'est 
Geneviève  qui  hérite  de  toute  sa  fortune.  Un  instant, 
Claude  pense  à  la  tuer,  ainsi  que  son  prétendu  com- 
plice. «  Crime  passionnel,  dit-il  avec  cynisme  :  je 
serai  sûrement  acquitté,  et,  comme  elle  n'a  aucun 
parent,  c'est  encore  moi  qui  recueillerai  les  millions.» 
Un  coup  de  feu  part...  Geneviève  s'est  jetée  sur  le 
bras  meurtrier...  Gérard  est  seulement  blessé  à  la 
main  gauche...  Aux  cris  d'appel  de  la  jeune  femme, 
Jeanne    accourt...   Elle   croit   comprendre  ce  qui 
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s'est  passé  :  le  mari  surprenant  deux  coupables  et 
se  faisantjustice.  Gérard  la  détrompe  si  bien  qu'elle 

firodigue  ses  soins  à  Geneviève  évanouie.  Claude 
ui  remet  la  lettre  volée;  mais  il  suffit  à  Gérard  de 
la  lui  demander  pour  qu'elle  la  lui  donne. 

Jeanne  sait  que  Gérard  est  ruiné,  perdu;  que 
Geneviève,  devenue  brusquement  très  riche,  l'aime 
de  toute  son  Ame,  peut  et  veut  le  sauver.  Elle-même 
adore  aussi  Gérard,  mais  ne  peut  plus  rien  pour  lui 
que  se  sacrifier.  Elle  quitte  donc  secrètement  l'hô- 
tel pour  aller  mourir  ailleurs.  Mais,  à  la  minute 
suprême,  le  courage  lui  fait  défaut  ;  elle  désire  re- 
voir une  dernière  fois  celui  qu'elle  aime  et  rerient 
auprès  de  son  mari.  Ils  causent.  Elle  promet  d'être 
forte,  de  ne  pas  pleurer;  elle  conseille  à  Gérard  de 
divorcer,  d'épouser  Geneviève.  Mais,  bientôt, la  dou- 
leur la  domine,  elle  fond  en  larmes.  Elle  avoue 
qu'elle  ne  pourra  pas  se  passer  de  lui  tout  à  fait,  et 
elle  l'implore  pour  que,  lorsqu'il  sera  devenule  mari 
de  Geneviève,  il  lui  rende  parfois  visite,  à  elle,  en 
cachette.  Gérard  repousse  avec  force  les  conseils  de 
sa  femme.  Cependant,  elle  insiste,  et  il  est  bien 
obligé  de  reconnaître  que  la  solution  indiquée  par 
elle  est  la  seule  qui  le  sauvera,  en  arrangeant  tout. 
A  la  longue,  il  finit  par  céder.  Il  consent,  en  ayant 
l'air  de  ne  voir  que  le  bon  côté  de  la  chose  ;  mais, 
quand  Jeanne,  qu'il  aime  tendrement,  s'est  enfuie 
défaillante,  quand  il  est  bien  seul,  que  personne  ne 
le  voit  plus,  il  se  laisse  tomber  de  désespoir  sur  un 
siège,  et  il  éclate  en  sanglots. 

Le  compte  rendu  rapide  que  l'on  rient  de  lire  est 
celui  de  la  pièce  telle  qu'elle  a  été  conçue  par  l'au- 
teur et  publiée  ;  à  la  scène,  on  a  retranché  presque 
entièrement  le  dernier  acte.  C'est  le  second  qui 
devient  le  troisième,  les  deux  précédents  étant 
constitués  par  le  premier  acte,  coupé  en  deux.  Ainsi 
mutilée,  l'œuvre  de  Dario  Nicodemi  apparaît  plus 
sèche,  reproche  qu'elle  ne  mérite  pas  en  son  entier. 

On  peut  lui  en  faire  d'autres.  Par  exemple,  on 
peut  dire  tout  d'abord  que  l'auteur  a  mal  choisi  son 
titre,  ce  qui  a  l'inconvénient  d'orienter  l'esprit  dans 
une  fausse  direction.  Le  requin  est  un  dévoreur 
odieux,  n'ayant  rien  pour  lui,  absolument  rien; 
Gérard  Trasky,  au  contraire,  malgré  les  actes  si 
répréhensibles  dont  sa  vie  se  compose,  demeure 
sympathique.  La  meilleure  preuve  en  est  que  toutes 
les  femmes  l'adorent  ;  même — on  pourrait  dire  «  sur- 
tout» —  celles  qui  sont  ses  victimes. 

Les  trois  principaux  personnages  :  Gérard,  Gene- 
viève et  Jeanne  sont  des  êtres  tout  à  fait  d'excep- 
tion. L'auteur  a-t-il  été  assez  fort  et  assez  heureux 
à  la  fois  pour  les  faire  accepter  entièrement,  sans 
aucune  arrière-pensée?...  On  ne  saurait  l'affirmer 
catégoriquement,  car,  en  les  regardant,  en  les  écou- 
tant, on  éprouve  l'impression  d'une  gêne  peu  aisé- 
ment définissable.  Mais,  avantage  incontestable, 
souvent  ils  provoquent  une  émotion  violente  ou 
tendre,  et  toujours  ils  intéressent.  C'est  que  l'au- 
teur fait  preuve,  au  cours  de  son  œuvre,  des  dons  les 
plus  précieux  chez  un  auteur  dramatique  :  l'origina- 
lité, l'observation  juste,  la  vigueur,  l'esprit  et  la 
sensibilité;  qualités  qui  se  traduisent  en  une  excel- 
lente langue  de  théâtre.  —  Georges  iucmoot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M-#»  Maria 
Samary  (M-"  Trasky  mère),  Gilda  Darthy  (Jeanne  Trasky), 
Van  Doren  (Geneviève  Lariège);  Jeanne  Desclos  (Thérèse 
Trasky);  Hélène  Dieudonné  (Bettina  Trasky);  et  par 
MM.  L.  Guitry  (Gérard  Trasky),  Mauroy  (Claude  Lariège). 

sophronite  ou  sophronitis  n.  m.  (du 
gr.  sophrôn,  modeste,  par  allusion  au  port  modeste 
de  cetle  plante).  Genre  d'orchidées  épidendrées, 
originaires  du  Brésil  et  souvent  cultivées  dans  les 
serres  d'Europe. 

—  Enxycl.  Le  genre  sophronite  comprend  une 
demi-douzaine  d'espèces,  qui,  pour  la  plupart,  sont 


Sc-pbxoniUa  coccinea. 

des  herbes  naines,  à  rhizome  rampant,  à  pseudo- 
bulbes  courts,  écartés  ou  en  touffes;  les  fleurs  sont 
solitaires  ou  réunies  en  grappes;  pétales  et  sépales 
sont  libres  et  étalés;  le  lahelle.  dressé,  est  soudé  a 
la  base  de  la  colonne  ;  les  principales  sout  :  le 
sophronitis  coccinea,  auquel  on  avait  attribué  autre- 
fois le  nom  de  cattleya  coccinea;  le  sophronitis 
milttaris,  le  sophronitis  plerocarpa,  le  sophronitis 
cernua  et  le  sophronitis  eiolacea. 


Sparaxis  pulcherrima. 
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De  toutes  ces  espèces,  la  première,  que  représente 
la  gravure  ci-dessus,  est  incontestablement  la  plus 
belle;  les  Anglais,  qui  la  cultivent  beaucoup,  font 
aussi  désignée  sous  le  nom  de  sophronitis  grandi- 
flora Alexandrie  ou  encore  grandiflora  superba. 

Originaire  des  régions  hautes  du  Brésil,  le  sophro- 
nitis coccinea  est  peu  élevé;  il  donne  des  (leurs  soli- 
taires d'un  brillant  écarlate,  larges  et  très  ouvertes. 
Les    feuilles  sont  solitaires,  oblongues  et  aiguës. 

On  cultive  cette  jolie  orchidée  en  serre  tempérée; 
elle  s'y  montre  vigoureuse  et  donne  des  fleurs  cha- 

3ue  année  à  la  fin  de  l'automne  ou  au  commencement 
e  l'hiver.  On  tient  les  plantes  en  pots  :  le  rhizome 
est  disposé  au  sommet  d'un  petit  monticule  formé  de 
fragments  de  briques  ou  de  pots  à  fleurs  dans  le 
fond  et  d'une  couche  de  sphagnum  mélangé  de 
tourbe  par-dessus.  Les  racines  s'implantent  dans  le 
sphagnum  et  vont  s'aplatir  sur  les  pierrailles,  où  elles 
prennent  un  point  d'appui.  —  J-  de  Cmom. 

sparaxis  n.  m.  ou  sparaxide  n.  f.  Genre 
d'iridacées  de  la  tribu  des  ixiées,  originaire  de  l'A- 
frique australe. 

—  Encycl.  Les  sparaxides,  voisines  des  ixias, 
glaïeuls  et  tritonies,  sont  caractérisées  par  un  pé- 
rianthe  à  tube  court,  élargi 
en  gorge,  à  limbe  un  peu 
irrégulier.  Les  branches 
du  style  sont  minces  ;  les 
spathes  scarieuses,  et  mar- 
quées de  lignes  brunes.  Il 
existe  une  seule  fleur  sur 
chaque  spathe ,  sessile , 
grande, jaune  pourpre  ou 
violette,  la  capsule  incluse 
dans  la  spathe. 

On  en  connaît  une  demi- 
douzaine  d'espèces,  parmi 
lesquelles  :  la  sparaxide 
bulbifère  (sparaxis  bul- 
bifera)  à  fleurs  jaunes  ou 
violettes;  la  sparaxide  à 
grandes  fleurs  (sparaxis 
grandiflora),  qui  a  donné 
naissance  a  de  nom- 
breuses variétés  ;  la  spa- 
raxide tricolore,  à  belles 
fleurs  jaune  vif  tachées 
de  noir  à  la  base  de  chaque 
segment.  De  nombreuses  variétés,  également,  sont 
issues  de  cette  espèce;  toutes  sont  cultivées  en 
serre  froide.  —  J.  de  Cimon. 

spizixus  n.  m.  Genre  de  passereaux  de  la 
famille  des  pycnonontidés,  voisine  de  celle  des 
gobe-mouches. 

—  Encycl.  Le  genre  spizixus  diffère  de  tous  ceux 
de  la  même  famille  par  la  forme  dii  bec  qui  rappelle 
celui  du  pinson  et  par  les 
narines  en  partie  cachées 
sous  des  plumules  fron- 
tales. La  huppe  est 
épaisse,  longue  et  poin- 
tue; le  bec,  court,  épais, 
avec  un  culmen  incurvé, 
est  échancré  en  avant  près 
de  la  pointe.  La  queue 
est  tronquée,  les  tarses 
courts  et  faibles. 

Ce  genre  renferme  trois 
espèces  :  le  spizixus  à 
front  blanchâtre  (spizi- 
xus canifrons)  de  l'Inde 
et  de  la  haute  Birmanie, 
le  spizixus  à  tête  cendrée 
(spizixus  cinereicapil- 
lus)  de  l'île  Formose,  et 
le  spizixus  à  demi-collier 
(  spizixus  semitorques  ) 
du  sud-est  de  la  Chine. 

Le  premier  a  le  front 
blanchâtre,  ainsi  que  la  partie  antérieure  du  vertex; 
le  reste  de  la  couronne  des  lores  et  le  pourtour 
des  yeux  sont  noirs;  les  joues  et  le  menton  sont 
noirâtres,  car  les  plumes  y  ont  des  pointes  d'un 
blanc  grisâtre  ;  la  région  auriculaire  est  d'un  brun 
pâle;  la  poitrine  d'un  brun  très  foncé;  les  couver- 
tures alaires  sont  vertes,  les  ailes  brunes,  mais 
les  vexilles  externes  sont  d'un  jaune  verdâtre.  La 
queue  a  cette  dernière  couleur,  mais  son  quart 
terminal  est  noir;  les  parties  inférieures  sont  d'un 
jaune  verdâtre,  les  couvertures  noires,  les  caudales 
et  le  bord  des  ailes  jaunâtres,  ainsi  que  le  bec. 
L'iris  est  d'un  brun  également  roux. 

Ces  iolis  petits  oiseaux  pondent  vers  mai.  Ils 
ont  0m,21  de  longueur  totale,  dont  0m,10  pour  la 
queue  environ. —  a.  mehéoaui. 

Stridor  n.  m.  (m.  lat.  signif.  son  strident). 
Affection  congénitale  des  jeunes  enfants,  caracté- 
risée par  un  bruit  respiratoire. 

—  Encycl.  Le  bruit  causé  par  le  stridor  congé- 
nital est  surtout  inspiratoire.  11  est  continu,  dispa- 
raissant ou  s'atténuant  considérablement  pendant 
le  sommeil,  s'accroissant  pendant  la  tetée.  Le  dia- 
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gnostic  doit  en  être  fait  avec  l'adènopathie  trachéo- 
broncbique  et  le  spasme  de  la  glotte.  On  a  incri- 
miné, dans  la  production  de  ce  bruit,  un  spasme 
glottique  atténué  ou  la  présence  de  végétations  adé- 
noïdes. D'autres  auteurs  ont  pensé  à  une  paralysie 
des  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs. 

strumigene  (du  lat.  slruma,  scrofule,  et  du 
gr.  gennân,  engendrer)  adj.  Qui  engendre  le  goitre  : 
L'origine  hydrique  du  goitre  est  établie,  mais  la 
science  cherche  encore  par  quel  mécanisme  agit 
l'eau  STRUMIGENE. 

Taylor  (système  de). —  Divers  incidents  récents 
ont  appelé  1  attention  des  ingénieurs  et  aussi  des 
économistes  sur  les  méthodes  d'organisation  du 
travail  dont  l'Américain  Frédéric  Winslow  Taylor 
a  donné  naguère  les  formules  les  plus  précises  et 
dont  Henry  Le  Châtelier  s'est  fait,  en  France,  l'in- 
troducteur autorisé.  Ces  idées  neuves,  dans  un  mi- 
lieu peu  préparé,  ont  motivé  des  controverses 
passionnées.  Mais,  dans  la  chaleur  et  parfois  la 
partialité  de  la  discussion,  les  idées  de  Taylor  ont 
subi  des  altérations  si  profondes  que  le  terme,  de- 
venu classique,  de  «  système  Taylor  »,  en  est  arrivé 
à  ne  représenter  qu'un  élément  partiel  et,  au  dire 
même  de  Taylor,  tout  à  fait  accessoire,  de  ses 
idées.  Aussi  nous  paraît-il  utile  de  donner  de  celles-ci 
une  analyse  ordonnée  et  surtout  complète. 

Les  premiers  travaux  de  Taylor  datent  de  1880, 
et  leur  première  publication  importante  et  complète 
de  1896.  C'est  assez  dire  qu'ils  ne  nous  sont  connus, 
en  France,  qu'après  une  trentaine  d'années  d'études 
et  d'applications  en  Amérique.  Pour  qui  connaît 
un  peu  les  conditions  du  travail  dans  ce  pays,  il 
apparaît  nettement  que  les  vues  de  Taylor  sont  la 
plus  haute  expression  des  idées  d'une  nombreuse 
classe  de  techniciens  qui  ont  pénétré  profondément 
la  vie  économique  américaine,  fondée  sur  ces  deux 
principes  essentiels  :  spécialisation  à  outrance  de  la 
production  et  division  du  travail  poussée  à  un  de- 
gré qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs. 

Comme  dans  tout  travail  divisé ,  l'étude  des 
opérations  élaboratrices  elles-mêmes,  comme  celle 
du  groupement  de  ces  opérations  en  séries,  se 
sont  imposées  aux  techniciens  américains,  mais  avec 
une  force  spéciale  due  aux  circonstances  ;  ces 
études,  par  leur  résultat,  permettant  seules  la  créa- 
tion des  machines  opératrices  destinées  à  mul- 
tiplier la  production  sans  multiplier  d'autant  le 
nombre  des  producteurs. 

Peut-être,  d'ailleurs,  convient-il  de  remarquer  la 
forme  singulière  prise  chezles  ingénieurs  duNou  veau- 
Monde  par  cette  tournure  d'esprit,  commune,  pen- 
sons-nous, à  tous  les  hommes  :  l'attachement  à  leur 
œuvre.  Pour  eux,  la  réalisation  pratique  d'une  œuvre 
industrielle  ou  commerciale  prend  le  caractère  d'un 
travail  d'artiste  :  ils  donnent,  absolument,  leur  temps 
et  leurs  efforts  à  son  perfectionnement  croissant, 
autant,  peut-être,  pour  l'amour  de  l'œuvre  que  pour 
les  bénéfices  naturels  qu'ils  sont  assurés  d'en  retirer. 

L'œuvre  de  Taylor  est  donc  inséparable  des 
conceptions  générales  des  industriels  américains. 
Comme  eux,  avec  eux,  pour  ainsi  dire,  il  n'a  d'abord 
vu  et  résolu  que  des  problèmes  partiels,  s'attachant 
avant  tout  à  l'étude  des  facteurs  physiques  du  travail 
et  au  groupement  le  meilleur  des  opérations  en 
séries  complètes  et  définissables.  Toute  sa  géné- 
ration, comme  lui,  a  étudié  ces  questions  de 
différents  points  de  vue,  et  c'est  à  ces  efforts  que 
le  monde  entier  doit  la  réalisation  pratique  de 
nombreux  appareils  mécanographiques  (machines  à 
écrire,  à  reproduire,  etc.),  des  machines-outils 
modernes,  à  grand  débit,  automatiques  ou  semi- 
automatiques,  des  dispositifs  modernes  de  clas- 
sement, de  l'emploi  systématique  des  fiches,  etc. 

Dans  l'ensemble  de  ces  travaux,  ceux  de  Taylor, 
suivis  par  un  esprit  clair,  tenace  et  méthodique, 
furent  particulièrement  fructueux.  Ils  portèrent  sur 
des  recherches  de  physique  expérimentale  tendant 
à  la  détermination  des  lois  qui  régissent  la  taille 
des  métaux,  l'emploi  des  courroies,  le  pelletage 
des  terres,  etc. 

OEuvre  de  physicien,  mais  non  pas  encore  d'or- 
ganisateur. Sans  doute,  dans  ses  nombreux  travaux, 
Taylor  s'est  intéressé,  dès  l'abord,  à  l'organisation  ; 
sans  doute,  il  a  commencé  de  bonne  heure  à  se  faire 
sur  elle  des  idées  personnelles;  mais  ses  premiers 
mémoires  scientifiques  sur  les  sujets  précédents 
ne  portent  que  peu  de  traces  de  cette  préoccupation. 
Ce  ne  sont  pour  lui  que  des  mémoires  de  mécanique 
physique  expérimentale,  et  son  exposé  ne  s'écarte 
jamais  de  cet  esprit  scientifique. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  son  célèbre 
mémoire  sur  la  taille  des  métaux,  Taylor  étudie 
les  conditions  du  travail  des  ouvriers,  en  partant 
du  raisonnement  initial  suivant  : 

L'exécution  de  tout  travail  d'élaboration  méca- 
nique, sur  le  tour,  par  exemple,  met  en  jeu  un 
certain  nombre  de  facteurs.  Dans  chaque  cas,  la  dé- 
termination des  allures  à  donner  à  la  machine  né- 
cessite la  résolution  d'un  problème  complexe  de 
mathématique,  mettant  en  jeu  douze  variables,  a  sa- 
voir: 1°  la  qualitédu  métal  ;  2°  la  composition  chimique 
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de  l'acier  de  l'outil  ;  3°  l'épaisseur  du  copeau  ;  4°  la 
forme  de  l'outil;  5°  la  réfrigération  de  l'outil;  6°  la 
profondeur  de  coupe;  7°  la  durée  de  coupe  sans 
réaffutage  ;  8°  les  angles  de  coupe  et  de  dégagement 
de  l'outil;  9°  l'élasticité  de  la  pièce  et  de  l'outil; 
10°  le  diamètre  de  la  pièce;  11»  la  pression  du  copeau 
sur  l'outil  ;  12°  les  efforts  de  traction  et  d'avance  de 
la  machine. 

Ces  variables  sont  liées  entre  elles  par  des  lois  ex- 
trêmement complexes  (Taylor  travailla  vingt-six  ans 
â  leur  détermination),  et  1  ouvrier  n'a  nile  temps,  ni 
le  moyen,  ni  la  compétence  nécessaires  pour  recher- 
cher ces  lois  etles  appliquer.  Or, l'expérience  prouve 
que,  par  les  moyens  empiriques  qu'il  emploie,  l'ou- 
vrier n'arrive  pas  à  régler  l'allure  de  sa  machine 
conformément  à  ces  lois;  qu'il  n'arrive  donc  pas  à 
l'exécution  la  plus  avantageuse. 

D'où  le  problème  que  s'est  posé  Taylor,  problème 
de  physique  expérimentale  : 

1°  Etudier  expérimentalement  la  valeur  que  la 
variation  d'un  quelconque  des  facteurs  donne  à  la 
variation  du  travail  d'exécution  dans  son  ensemble. 
Enregistrer  les  résultats,  les  comparer. 

2°  Des  comparaisons  précédentes  déduire  la  loi 
ou  les  lois  réunissant  ces  divers  facteurs.  En  donner, 
si  possible,  une  formule  mathématique  calculable. 

3°  Ces  lois  trouvées,  en  déduire  les  procédés  etles 
appareils  de  calculs,  de  mesure  et  d'usinage  les  meil- 
leurs, en  créant  les  dispositifs  matériels  convenables.- 

Ce  plan  méthodique  montre  bien  qu'il  n'y  a  là  que 
des  questions  de  physique  expérimentale.  Si  ces 
questions  mènent  à  l'organisation  du  travail,  leur 
unique  étude  ne  peut  en  rien  constituer  cette  organi- 
sation. Il  fut  d'ailleurs  conduit  par  Taylor  avec  une 
méthode  et  une  ingéniosité  admirables.  L'étude 
mathématique  des  résultats  expérimentaux  fut,  à  elle 
seule,  un  problème  d'une  complexité  telle  qu'il  ne 
put  être  résolu  d'une  manière  satisfaisante.  Avec 
l'aide  de  spécialistes  américains,  Taylor  arriva  à  des 
formules  complexes  dont  le  calcul  pratique,  par  un 
mathématicien  exercé, exigerait  de  six  à  huit  heures. 

Par  contre,  les  dispositifs  pratiques  qu'en  ingé- 
nieur il  sut  tirer  de  ses  études  sont  nombreux;  et 
quelques-uns  ont  révolutionné  la  mécanique  : 

Ce  sont  les  règles  de  Barth,  permettant  à  tout 
mécanicien  le  calcul  immédiat  ci-dessus;  les  ta- 
bleaux de  formes  à  donner  aux  outils;  c'est  enfin  la 
découverte  par  White  Taylor  des  aciers  dits  rapides 
à  travailler  les  métaux,  découverte  dont  le  retentis- 
sement fut  si  grand  dans  l'industrie.  Ces  résultats 
suffiraient  à  montrer  la  fécondité  de  la  méthode 
scientifique  appliquée  aux  problèmes  industriels. 
Mais,  si  nous  ajoutons,  d'après  Taylor,  que  les  Irais 
nécessités  furent,  au  fur  et  à  mesure,  largement 
compensés  par  les  économies  de  fabrication  réali- 
sées, peut-être  montrerons-nous  l'importance  pra- 
tique immédiate  de  cette  même  méthode. 

Dans  le  même  esprit  scientifique,  Taylor,  au 
cours  de  sa  longue  carrière,  fit  par  lui-même,  ou 
avec  l'aide  de  ses  élèves  et  de  ses  disciples,  des 
recherches  expérimentales  nombreuses  et  étendues 
sur  différents  problèmes,  soit  de  travail  mécanique 
(courroies,  manutention),  soit  de  travail  humain 
(pelletage,  briquetage,  etc.).  Dans  ces  derniers, 
notamment,  un  facteur  nouveau,  le  facteur  physio- 
logique, prenait  une  importance  qui  n'a  pas  échappé 
à  Taylor.  II  l'a  étudié  avec  la  même  rigueur, 
montrant  qu'il  pouvait  aller  de  pair  avec  les  expéri- 
mentateurs de  tous  les  pays  qui  étudiaient  ces 
questions.  (En  France,  particulièrement,  travaux 
de  Chauveau,  de  Amar,  de  Langlois,  etc.) 

On  peut  se  demander,  pour  clore  cette  série  de 
travaux,  si  Taylor  fut  novateur  dans  cet  ordre 
d'idées.  A  vrai  dire,  il  n'en  est  rien.  Ni  lui  ni  ses 
contemporains  n'ont  institué  de  méthodes  nouvelles; 
tout  au  plus  ont-ils  utilisé  des  procédés  et  des 
dispositifs  nouveaux.  11  suffirait,  pour  le  montrer, 
de  rappeler  que  les  fiches,  la  machine  à  écrire, 
la  machine  à  calculer,  etc.,  ne  sont  pas  d'origine 
américaine;  de  rappeler  les  travaux  de  nos  savants, 
de  nos  écoles  d'application  sur  les  lois  du  travail,  etc.  ; 
mais  une  telle  question  n'est-elle' pas  oiseuse? 
Taylor  n'est  pas  le  créateur  des  méthodes  scienti- 
fiques qu'il  a  employées.  Son  mérite  incontestable 
est  d'avoir,  sur  les  bases  de  ses  prédécesseurs, 
mené  à  bonne  fin  de  longues  et  pénibles  éludes  et 
d'en  avoir  tiré  des  procédés  pratiques  augmentant 
sans  délai  la  puissance  totale  de  l'humanité. 

Système  de  salaire  différentiel.  —  Si  Taylor 
était,  dans  ses  recherches,  ingénieur  et  savant,  il  se 
trouvait  aussi  devoir  diriger  des  ateliers.  Comme  di- 
recteur, les  résultats  de  ses  recherches  l'ont  amené 
à  se  poser  la  question  d'une  rémunération  équitable 
du  travail.  C'est  par  là  qu'il  a  vraiment  débuté  dans 
ses  travaux  sur  l'organisation.  Intimement  lié  à  son 
œuvre  de  physicien,  l'influençant  sans  doute  dans 
sa  direction,  le  problème  des  salaires  fut  le  premier, 
le  plus  particulier  des  problèmes  de  direction  qu'il 
eut  à  résoudre.  C'est  aussi  le  premier  dont  il  pro- 
posa une  solution  ;  solution,  disons-le  tout  de  suite, 
impossible  à  comprendre  si  on  ne  la  réunit  inti- 
mement à  ses  travaux  sur  la  taille  des  métaux. 

Pour  Taylor,  et  en  partie  par  lui,  l'ingénieur  se 
trouve  en  possession  des  moyens  propres  à  calculer, 
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un  outillage  étant  donné,  dans  quelles  conditions 
de  temps  optimum  un  bon  travail  peut  être  fait. 
Dès  lors,  si  la  direction  de  l'entreprise  met  le 
travailleur  en  possession  des  moyens  prévus  dans 
l'établissement  des  calculs  de  ce  temps;  si  elle  s'as- 
sure aussi  des  moyens  de  contrôler  son  travail,  le 
travailleur  doit  se  rapprocher  d'autant  plus  du 
temps  optimum  ainsi  fixé  qu'il  possède  davantage 
les  qualités  l'adaptant  au  travail  à  faire. 

Si  la  différence  entre  le  temps  théorique  et  le 
temps  vrai  est  trop  grande,  l'ouvrier  est  inapte;  il 
doit  être  éliminé  et  employé  à  un  travail  que  ses 
qualités  étudiées  lui  permettront  d'accomplir  avec 
plus  d'utilité.  Si  la  différence  est  acceptable,  l'ou- 
vrier conservé  sera  payé  d'autant  plus  que  cette  dif- 
férence sera  plus  faible,  les  salaires  croissant  très 
vite,  dès  qu'un  ouvrier  de  valeur  connue  a  diminué 
la  différence  compalible  avec  cette  valeur. 

D'où,  basé  sur  l'étude  scientifique  du  travail,  le 
système  de  salaire,  dit  «  tarif  différentiel  »,  proposé 

fiar  Taylor,  système  qui  constitue  un  moyen  d'ana- 
yse  permanente  des  capacités  d'un  ouvrier,  un  moyen 
d'élimination  des  moins  aptes  et  de  large  rémunéra- 
tion des  plus  aptes,  et  qui  implique  obligatoirement  : 

1>>  La  connaissance  scientifique,  par  la  direction,  de 
toutes  les  conditions  du  travail,  connaissance  fondée 
sur  l'étude  constante  et  méthodique  de  ce  travail; 

2°  La  préparation  par  la  direction  de  tous  les  élé- 
ments dont  le  concours  doit  permettre  d'atteindre 
aux  résultats  prévus  par  la  science,  ces  éléments 
comprenant  aussi  bien  les  pièces  et  outils  mêmes 
que  les  instructions  écrites  ou  orales  données  aux 
ouvriers  ; 

3°  L'application  d'un  tarif  par  différence,  suivant 
lequel  les  salaires  attribués  seront  d'autant  plus  éle- 
vés que  la  différence  entre  la  tâche  théorique  et  la 
lâche  réelle  sera  plus  faible,  avec  cette  condition, 
qui  résulte  d'ailleurs  du  mécanisme  lui-même, 
qu'une  différence  trop  grande  impliquerait  des  sa- 
laires trop  bas  pour  que  l'ouvrier  puisse  rester. 

Cette  conception  de  Taylor  appelle  quelques  re- 
marques. Si  l'on  ne  peut,  pour  un  travail  donné, 
parvenir  à  la  connaissance  rigoureuse  de  ses  condi- 
tions, le  tarif  différentiel  est,  pour  ce  travail,  d'une 
application  impossible.  Peut-être  convient-il  alors 
d  employer  un  système  de  tarification  s'en  rappro- 
chant le  plus,  mais  ne  donnant  pas  à  la  direction  un 
rôle  que,  faute  de  documents,  elle  ne  pourrait  assu- 
mer; ces  systèmes  ont  pour  effet  d'atteindre  indirec- 
tement, par  des  primes  aux  meilleurs  ouvriers,  à  la 
connaissance  précise  des  temps  de  fabrication  :  soit 
le  système  à  primes,  soit  le  système  à  boni  de  Gannt. 

Le  système  de  Taylor,  au  dire  de  son  auteur,  est 
le  plus  "précis,  le  plus  rigoureux;  c'est  aussi  celui  qui 
impose  à  la  direction  les  devoirs  les  plus  lourds  et 
les  plus  étendus.  Mais  la  condition  préalable  qu'il 
implique  fait  dépendre  son  application  rigoureuse  de 
l'obtention  de  résultats  scientifiques.  Les  deux 
autres,  à  prime  et  à  boni,  conduisentd'ailleurs,  mais 
moins  rapidement  et  moins  sûrement,  au  même  ré- 
sultat :  connaissance  des  temps,  salaire  proportionné 
aux  apti  Indes,  adaptation  des  ouvriers  à  leur  fonction. 

Les  trois  systèmes  exigent  d'ailleurs  une  connais- 
sance plus  ou  moins  précise  des  temps  d'élabora- 
tion; et  comme  cette  connaissance  exige  des  me- 
sures, l'emploi  de  ces  systèmes  a  conduit  à  l'emploi 
systématique  du  chronométrage  comme  moyen  per- 
mettant de  parvenir  aux  résultats  cherchés.  Il  con- 
vient de  remarquer  que,  pour  Taylor,  ces  mesures 
relèvent  plus  du  laboratoire  de  mécanique  que  de 
l'atelier.  Taylor  lui-même  a  bien  souvent  souhaité 
que  des  laboratoires  spécialement  outillés  répandent 
dans  l'univers  des  résultats  si  profitables.  Dans 
les  deux  autres  systèmes,  au  contraire,  la  mesure 
des  temps  doit  presque  obligatoirement  se  faire  en 
atelier,  le  perfectionnement  ne  pouvant  s'atteindre 
que  par  la  réalisation  pratique  de  records. 

De  ce  qui  précède  il  conviendra  donc  de  conclure 
que  le  chronométrage  n'est  pas,  comme  on  l'a  trop 
souvent  cru,  l'essence  des  méthodes  de  Taylor;  on 
sentira  que  le  système  de  salaire  adopté  n'est  pas 
davantage  essentiel  (Taylor.  dans  ses  ouvrages,  a 
insisté  avec  beaucoup  de  force  sur  ce  point);  on  sen- 
tira enfin  que  le  fond  des  idées  de  Taylor,  dans  ce 
premier  contact   avec  l'organisation,  est  : 

1°  Qu'il  importe  pour  tous  d'arriver  à  la  connais- 
sance scientifique  des  facteurs  de  tout  travail  hu- 
main et  des  lois  reliant  ces  facteurs; 

2°  Que  de  ces  connaissances  on  peut  déduire  des 
dispositions  pratiques  éminemment  profitables  à 
l'ensemble  de  l'humanité; 

3°  Qu'enfin,  dans  les  entreprises  actuelles,  la  di-. 
rection  a  des  devoirs  nouveaux  qui  consistent  dans 
l'étude  de  ces  questions  et  dans  la  préparation  minu- 
tieuse de  tous  les  éléments  dont  le  concours  assure 
un  travail  parfait  et  économique. 

Ces  considérations,  il  faut  le  dire,  se  retrouvent 
souvent  sous  la  plume  de  Taylor,  qui  semble  avoir 
prévu  les  déformations  imprimées  à  son  œuvre.  Elles 
ont  une  importance  singulière,  car  c'est  par  elles 
que  Taylor  fut  conduit  à  ses  recherches  sur  l'or- 
ganisation, partie  de  son  œuvre  dont  il  se  montre 
le  plus  fier  et  dont  le  tarif  différentiel  n'est  lui- 
même  qu'une  partie. 
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L'organistion  des  usines.  —  Taylor  sentit  bientôt 
—  et  seul  de  tous  ses  contemporains  —  qu'un  élément 
fondamental  se  dégageait,  dominant  tous  les  autres, 
et  que,  pour  qu'il  soit  possible,  dans  tous  les  temps,  a 
cet  être  organisé  qu'est  chaque  usine,  d'arriver  le 
mieux  possible  à  ses  fins  productrices,  pour  qu'il 
soit  possible  à  cet  organisme  de  vivre  en  réunis- 
sant les  nouvelles  fonctions  que  son  développement 
lui  impose,  il  fallait  attacher  à  sa  structure  orga- 
nique, à  la  distribution  des  fonctions  dans  son  inté- 
rieur, aux  liaisons  réciproques  qu'elles  ont  entre 
elles,  aux  dispositifs  matériels  assurant  leur  exis- 
tence, une  importance  capitale.  Il  comprit  aussi  que 
cette  structure  ne  saurait  être  permanente  et  que  le 
temps,  amenant  des  conditions  nouvelles,  devait  y 
apporter  des  changements  continus;  et  le  premier, 
il  donna  la  détermination  et  la  critique  des  formes 
existantes  et  indiqua  les  formes  mieux  adaptées  aux 
besoins  nouveaux. 

Taylor  désigne  sous  le  nom  de  type  militaire  la 
majorité  des  organisations  d'usines  actuelles.  Il 
constate,  et  il  démontre,  que,  dans  une  telle  organi- 
sation, l'individu,  quel  qu  il  soit,  contremaître  ou  di- 
recteur, se  trouve  dans  l'obligation  de  résoudre 
chaque  jour  les  problèmes  les  plus  complexes,  les 
plus  variés,  exigeant  de  lui  un  ensemble  de  qualités 
qui  ne  se  trouve  que  chez  des  hommes  supérieurs.  Il 
montre  ce  fait  s  étendant  à  tous  les  degrés  hiérar- 
chiques, et  que  l'axiome  est  désastreux  qui  consiste 
à  s  en  rapporter,  dans  une  fonction,  à  un  individu 
exceptionnel,  laissé  maître  absolu  de  ses  actes. 

Constatant  ces  défauts,  voyant  des  avantages  & 
limiter  et  à  sérier  les  travaux  de  chaque  individu,  il 
étudie  et  propose  son  type  administratif,  le  présen- 
tant d'ailleurs  plus  comme  un  modèle  vers  lequel 
tendre  que  comme  un  type  applicable  à  tous  les  cas. 
Remarque  importante,  personne  plus  que  Taylor 
n'ayant  senti  combien  le  type  d'organisation  devait 
être  adapté  à  chaque  cas  particulier,  et  combien  il 
dépendait  de  circonstances  extérieures  influant  sur 
l'entreprise. 

Le  type  administratif  selon  Taylor  est  caractérisé 
par  : 

1°  La  concentration  des  fonctions  intellectuelles 
et  directrices  dans  un  organe  central,  directeur 
et  régulateur,  le  bureau  de  répartition  du  tra- 
vail; par  la  division  du  travail  de  direction  dans 
cet  organe; 

2°  La  multiplication  dans  celui-ci  des  fonctions 
de  surveillance  et  de  contrôle. 

3°  La  création  d'organes  nouveaux ,  destinés 
à  assurer  à  l'ensemble  de  l'organisme  une  vie  plus 
active  une  direction  meilleure,  dans  la  société 
économique. 

Ainsi  donc,  la  direction,  dans  son  ensemble  orga- 
nisé, étudie,  prévoit,  règle  tout  dans  le  plus  grand 
détail.  Les  ouvriers  ne  trouvent  plus  entre  elle  et 
eux  les  nombreux  intermédiaires,  chefs  d'équipe, 
contremaîtres,  chefs  d'ateliers,  etc....  Chacun 
d'eux  se  trouve  en  relation  directe  avec  une  fonc- 
tion du  bureau  de  répartition,  organe  de  direction 
qui  le  guide,  le  conseille,  le  surveille,  etc.,  par 
1  action  constante  de  ses  agents  spécialisés  tels  que 
le  chef  d'allure,  le  chef  de  brigade,  l'agent  compta- 
ble des  prix  de  revient,  le  chef  de  discipline,  etc. 

Les  principales  fonctions  prévues  pour  un  bureau 
de  répartition  important  sont,  dans  une  usine  de 
mécanique  : 

1°  L  analyse  complète  des  travaux  et  commandes 
reçus  : 

2°  L'étude  des  temps  pour  les  travaux  manuels  ; 

3°  L'étude  des  temps  pou  r  les  travaux  mécaniques  ; 

4°  Les  bilans  des  matériaux  bruts  et  ouvragés, 

des  travaux  à  exécuter  par  catégories  de  machines 

et  d'ouvriers. 

5°  Les  prix  de  revient  ; 
6°  Le  service  de  paye  ; 

7°  Le  service  des  symboles  pour  l'identification 
et  la  tarification  ; 

8°  Le  service  des  renseignements  ; 

9°  Le  service  des  types  d'outils,  de  montage,  etc. 

10°  Le  service  de  1  entretien  du  système  et  de 
l'installation  ; 

11°  Le  service  de  correspondance  ; 

12°  Le  service  de  discipline  ; 

13°  Le  service  d'embauchage; 

14°  Le  service  de  l'organisation,  ou  de  perfec- 
tionnement du  système,  etc.,  etc. 

On  remarquera,  entre  autres,  la  fonction  disci- 
plinaire concentrée,  et  non  plus  répartie  entre  les 
nombreux  individus  exerçant  une  part  d'autorité,  la 
fonction  d'organisation  permettant  un  perfection- 
nement systématique  et  continu,  etc. 

Ce  type  d'organisation,  répétons-le,  est  donné  par 
Taylor  comme  un  type  limite.  Bien  souvent,  il  ré- 
pète qu'il  n'y  a  dans  ces  problèmes  qu'une  mé- 
thode générale,  la  scientifique,  et  que  chaque  cas 
particulier  demande  une  étude  spéciale  d'adaptation, 
des  procédés  spéciaux  de  réalisation. 

Tel  est  l'ensemble  des  idées  de  Taylor.  II  est 
difficile,  dans  une  élude  si  courte,  de  nuancer 
et  de  donner  une  Idée  même  approchée  de  la 
prodigieuse  quantité  de  détails  pratiques  qui  se 
rencontrent  dans  une  œuvre  de  cette  importance. 
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Tout  au  plus,  pouvons-nous  espérer  avoir  montré 
l'ensemble  des  travaux  et  leur  complexité  réguliè- 
rement croissante. 

Il  est  difficile  aussi  de  les  discuter  &  fond.  Techni- 
quement, on  leur  a  surtout  reproché  leur  complica- 
tion et  l'augmentation  de  main-d'œuvre  improduc- 
tive qu'ils  nécessitaient.  Taylor  a  montré  la  fatalité 
de  cette  augmentation,  et  fait  voir  qu'elle  permettait 
seule  d'obtenir  un  rendement  meilleur  de  la  partie 
productrice. 

Socialement,  on  a  reproché  à  son  œuvre  de  venir 
trop  tôt  dans  un  monde  mal  préparé,  et  de  sacrifier, 
par  élimination,  des  individus,  que  l'absence  d'une 
science  généralement  reconnue  ne  permetlait  pas 
d'utiliser  ailleurs;  mais  toute  organisation,  vite  ou 
lentement,  empiriquement  ou  scientifiquement,  con- 
duit à  ce  même  résultat,  et  ce  reproche  fait  à  Taylor 
revient  à  constater  que  la  question  sociale  du  tra- 
vail n'est  pas  résolue. 

Sans  doute;  mais  Taylor  a-t-il  eu  cetle  ambition  ? 
11  s'en  est  tenu  aux  questions  que  sa  compétence  lui 
permettait  d'atteindre,  et,  s'il  existe  un  jour  une  écono- 
mie sociale  vraiment  scientifique,  fondée  sur  la  con- 
naissance de  facteurs  étonnamment  complexes,  peut- 
être  reconnaitra-t-on  qu'il  a  largement  contribué  à 
la  former  en  faisant  de  l'économie  industrielle  une 
véritable  science  positive.  —  Jacques  Lann». 

*  Tellier  (C/iar/es-Louis-Abel),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Amiens  le  29  juin  182*,  mort  à  Paris  le 
19  octobre  1913.  —  Fils  d'un  Olateur  de  Condé-sur- 
Noireau,  il  aurait  pu  continuer  la  tradition  pater- 
nelle et  se  consacrer  à  la  filature;  mais  Tellier. 
esprit  spéculatif,  se  sentait  attiré  vers  d'autres  des- 
tinées. Tour  à  tour,  il  consacre  son  activité  à  l'étude 
des  moteurs,  à  la  fabrication  de  l'air  comprimé, 
à  d'autres  recherches  encore,  comme  le  goudron- 
nage des  routes,  par  exemple,  l'emploi  de  l'air  com- 
primé (bien  avant  l'ingénieur  autrichien  Popp), 
l'emploi  thérapeutique  de  l'oxygène,  inventé  le  mo- 
teur à  gaz  pauvre,  qui  devait  plus  tard  nous  revenir 
d'Angleterre;  mais,  sur  un  conseil  du  baron  Hauss- 
mann,  il  s'attache  à  la  question  du  froid  industriel 
et  de  ses  applications',  dans  le  but  tout  d'abord  de 
fabriquer  artificiellement  de  la  glace  alimentaire. 
En  1868-1869,  il  imagine  toute  une  série  d'appareils 
(machine  frigorifique  à  compression,  notamment^ 
qui  doivent  lui  permettre  de  conserver  en  parfait 
état  des  denrées  périssables  comme  la  viande  de 
boucherie.  Il  tente,  vers  cette  époque,  une  première 
expérience  de  transport  de  viandes  frigorifiées, 
mais  elle  ne  réussit  pas  :  un  accident  étant  survenu 
à  la  machine  du  bateau  tke  City  0/  Rio  Janeiro  pen- 
dant la  traversée.  Quelques  années  plus  tard,  avec 
le  Frigorifique  (dont  nous  avons  parlé  au  Larousse 
Mensuel  de  février  1912),  Tellier  devait  prendre  une 
éclatante  revanche.  C'est,  en  effet,  après  l'Année 
terrible,  pendant  laquelle  son  usine  d'Auteuil  eut 
beaucoup  à  souffrir  et  que  l'inventeur  lui-même, 
sans  rien  abandonner  de  ses  projets,  avait  passé 
par  des  fortunes  diverses,  qu'il  réalise  un  effort 
considérable  pour  tenter  son  expérience  du  Frigo- 
rifique (1876].  Elle  devait  pleinement  réussir  et 
marquer  l'origine  d'un  mouvement  considérable 
dans  le  trafic  des  viandes  entre  l'Amérique. et  l'Eu- 
rope. Mais,  tandis  que  les  éleveurs  américains  pro- 
fitaient largement  de  la  découverte  de  notre  com- 
patriote, celui,  inhabile  aux  manœuvres  commer- 
ciales, n'en  tirait  pas  le  moindre  bénéfice.  Des 
industries  nouvelles  allaient  naître  cependant,  et 
les  navires  frigorifiques  circuler  nombreux  entre 
les  deux  continents,  transportant,  bon  an  mal  an, 
quantité  de  denrées  dont  le  trafic  dépasse  dix  mil- 
liards de  francs. 

Tellier,  savant  modeste,  ignoré  de  la  foule, 
voyait,  comme  la  plupart  des  grands  inventeurs, 
son  invention  profiter  à  tous,  alors  qu'il  demeurait 
sinon  dans  le  dénuement,  au  moins  dans  la  médio- 
crité. Il  habitait  encore,  dans  ce  quartier  d'Auteuil. 
témoin  de  ses  premières  expériences,  une  petite 
maison  où  les  visiteurs  étaient  accueillis  par  le  bon 
vieillard  avec  une  bonhomie  cordiale  et  une  admi- 
rable sérénité;  c'est  là  qu'il  devait  paisiblement 
s'éteindre,  sans  avoir  jamais,  dans  son  noble  désin- 
téressement, récriminé  contre  l'ingratitude  et  l'oubli 
de  ceux  qui  lui  devaient  de  si  magnifiques  moissons. 

Il  avait,  en  1908,  éprouvé  un  moment  de  joie  lors- 
que le  Congrès  du  Froid  lui  décerna  ce  titre  de 
«  Père  du  froid  »,  le  vengeant  ainsi  d'un  demi- 
siècle  d'indifférence,  mais  la  gloire  venait  bien  tar- 
divement. En  1911,  l'Institut  lui  accorde  le  prix 
Joest;  en  1912,  quelque  temps  après  la  publication 
de  l'article  que  nous  consacrions  au  Frigorifique  et 
à  Tellier.  le  gouvernement  donnait  à  l'inventeur  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Enfin,  l'Argentine  et 
l'Uruguay  ouvraient,  plus  récemment  encore,  des 
souscriptions  nationales  en  faveur  de  Tellier;  mais 
la  mort  ne  permettait  pas  à  celui-ci  de  les  attendre. 

Noble  exemple  de  la  persévérance  et  de  la  mo- 
destie, Tellier  a  s.ubi  le  sort  de  beaucoup  d'inven- 
teurs; mais  à  cet  homme  de  génie,  dont  les  décou- 
vertes sont  susceptibles  encore  de  recevoir  de 
nombreuses  applications,  la  postérité  rendra  nn 
juste  tribut  de  reconnaissance.  —  Ffcm  momiot. 
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Vivants  et  les  Morts  (les),  par  la  com- 
tesse de  Noailles  (Paris,  1913).  —  On  ne  saurait 
nier  que  l'apparition  de  la  comtesse  de  Noailles  n*ait 
marqué  une  espèce  de  renouveau  du  lyrisme  en 
France.  Par-dessus  les  parnassiens  et  les  symbo- 
listes, elle  a  retrouvé  la  tradition  des  romantiques, 
et,  si  elle  n'a  pas  la  richesse  verbale  et  la  hauteur  des 
plus  grands,  elle  a  du  moins  leur  abondance,  leur 
vie,  leur  facilité  de  recréer  le  monde  à  son  image. 

On  se  souvient  de  ses  premiers  recueils  :  le  Cœur 
innombrable,  l'Ombre  des  jours  et  les  Eblouisse- 
menls.  L'amour  y  tenait  assez  peu  de  place.  Tout 
allait  à  la  naiure  et  à  ses  moindres  choses  :  aux 
plantes,  aux  lleurs,  aux  fruits,  que  Mmo  de  Noailles 
caressait  de  son  souffle  chaud,  et  aimait  à  l'égal 
des  êtres.  Comme  le  grand  inspiré  d'Assise,  elle 
eût  volontiers  dit:  Mon  frère  le  feu  I  ma  soeur  l'eau! 
ma  sœur  l'alouette!  Une  sorte  d'ivresse  panique 
était  toute  sa  religion;  affamée  de  vie,  elle  projetait 
violemment  son  âme  sur  le  monde,  et  se  dilatait, 
se  multipliait  en  lui.  Son  dernier  recueil  est  tout  autre, 
avec  son  titre  religieux  et  presque  mystique  (unde 
venturus  est  judicare  «('dos  et  mortuos);  c  est  mieux 
qu'un  élargissement,  c'est  une  élévation  de  sa  ma- 
nière. Soucieuse  d'en  ordonner  autant  que  possible 
le  magnifique  chaos,  elle  l'a  divisé  en  quatre  par- 
lies  :  les  Passions,  les  Climats,  les  Elévations  et 
les  Tombeaux,  mais  une  belle  unité  plane  au-dessus 
de  ces  parties  qui  se  mêlent,  se  pénètrent,  comme 
la  terre  et  l'eau  dans  un  paysage. 

Dès  la  première  page  qui  s'ouvre  sur  les  Passions, 
nous  voyons  l'heureuse  émotion  sensuelle  d'autre- 
fois se  fondre  en  un  spiritualisme  ardent  et  doulou- 
reux. C'est  que  l'être  aimé  est  venu;  il  vit;  tout 
l'univers  se  resserre  et  se  résume  en  lui  : 

Quel  voyage  vaudrait  ce  que  mes  yeux  t'apprennent? 

lui  dit-elle;  et  plus  loin  : 
L'univers  dans  vos  brus  n'aura  pas  do  rival. 

Mais,  pour  avoir  bu  avidement  à  la  coupe  de  vie 
que  lui  tendait  l'amour,  elle  a  su,  comme  By.on, 
que  cette  coupe  enchantée  ne  pétillait  que  sur  les 
bords,  et,  en  allant  au  fond,  elle  a  trouvé  l'amer- 
tume et  le  goût  de  la  mort.  Et  la  belle  païenne 
qu'elle  était  se  révolte  et  se  débat  plus  qu'une  autre 
devant  cet  inévitable  désastre.  Tantôt,  cependant, 
elle  paraît  résignée  ;  elle  accepte  le  sort  commun, 
semble  mépriser  tout  ce  qui  n'est  pas  éternel,  et 
regrette  d'y  avoir  usé  son  âme;  puis  elle  se  reprend 
vite  à  frissonner  à  chacune  des  minutes  qui  nous 
détruisent  lentement  et  sûrement  dans  ce  que  nous 
aimons  ;  sa  tendresse  est  une  peur  incessante  d'avare 
devant  son  trésor,  et  il  lui  échappe  ce  beau  cri: 

Tu  vis.  je  bois  l'azur  qu'épanche  ton  visage, 
Tun  riro  me  nourrit  comme  d'un  blé  plus  fin, 
Je  no  sais  pas  lo  jour  où,  moins  sûr  et  moins  sago, 
Tu  me  feras  mourir  de  faim. 

Solitaire,  nomade  et  toujours  étonnée, 
Je  n'ai  pas  d'avenir  et  jo  n'ai  pas  do  toit, 
J'ai  peur  de  la  maison,  de  l'heure  et  do  l'année 
Où  jo  dovrai  souffrir  do  toi. 

Même  quand  je  te  vois  dans  l'air  qui  m'environne, 
Quand  tu  semblés  meilleur  que  mon  cœur  ne  rêva, 
Quelque  chose  de  toi  sans  cesse  m'abandonne. 
Car  rien  qu'en  vivant  tu  t'en  vas... 

Je  le  vois  comme  un  point  délicat  et  solide 
Par  delà  les  instants,  les  horizons,  les  eaux, 
Isolé,  fascinant  comme  les  Pyramides, 
Ton  étroit  et  fixe  tomboau  j 

Et  je  regardo  avec  une  affreuse  tristesse, 
Au  bout  d'un  avenir  que  je  ne  verrai  pas, 
Ce  mur  qui  te  résiste  et  ce  lieu  où  tu  cesses, 
Co  lit  où  s'arrêtent  tes  pas  ! 

Cependant,  un  jour  vient  où  l'on  sait  que  l'amour 
n'est  que  l'instable  équilibre  : 

D'être  celui  des  doux  qui  no  va  pas  mourir. 

L'être  qu'on  aime  n'est  plus  pour  vous  le  sen- 
sible univers  par  lequel  on  a  voyagé,  chanté,  souffert, 
et  la  passion,  près  de  finir,  se  désagrège  lentement  : 

On  ne  peut  rien  vouloir,  mais  toute  chose  arrive  ; 
Je  ne  vous  aime  pas  aujourd'hui  tant  qu'hier. 
Mou  cœur  n'est  plus  une  eau  courant  vers  votre  rive, 
Mes  ponsers  sont  on  moi  moins  divins,  mais  plus  fiers. 

Alors,  un  délire  sacré  l'entraîne  et  la  fait  se  réfu- 
gier dans  ce  qui  dure,  et  la  voici  promenant  sa  mé- 
lancolie à  travers  les  Climats.  Ici,  quoique  la  mort 
l'accompagne  désormais  partout,  comme  son  ombre 
su  soleil,  nous  retrouvons  en  Mmc  de  Noailles  quel- 
que chose  de  l'éloquente  païenne  qu'elle  était  aux 
beaux  jours.  Il  semble  qu'on  soit  transporté,  par  une 
chaude  soirée  d'août,  au  sein  de  la  nature  la  plus 
riche  de  la  terre,  et  que  là,  l'intensité  du  désir  nous 
projette  violemment  sur  les  choses,  et  aiguise  notre 
sensibilité  au  point  de  nous  faire  crier.  L'âme  de 
Mme  de  Noailles  est  un  de  ces  cris-là,  douloureux 
et  perçants. 

Un  souffle  véhément  la  pousse  vers  l'Ilalie  antique, 
car  c'est  encore  là  que  la  richesse  du  passé,  vivante 
dans  les  ruines,  dans  la  gloire  des  grands  morts  et 
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des  amants  illustres,  nous  aide  le  mieux  à  déguiser 
notre  âme,  à  l'oublier  en  eux.  On  trouve,  en  Mme  de 
Noailles,  quelque  chose  de  l'impressionnisme  sen- 
suel de  Chateaubriand.  Marchant  sur  les  pas  de  ses 
grands  devanciers  romantiques,  il  semble  qu'elle 
ait  creusé  encore  plus  avant  qu'eux,  et  que  son  âme 
se  soit  dénudée  tout  entière  à  fouiller  dans  ces 
cendres  qui  ne  refroidiront  jamais.  Mais  elle,  qui 
croyait  fuir  la  passion  dans  le  mouvement  et  l'idée 
de  la  mort  dans  le  spectacle  de  la  vie,  n'a  fait 
en  somme  que  parcourir  un  immense  cimetière, 
pareil  à  ces  voyageurs  qui  longent  les  marbres  et  les 
cyprès  de  la  voie  Appienne. 

Les  beautés  qu'elle  voyait  là,  de  Venise  à  Syra- 
cuse, ce  sont  toujours  celles  que  la  mort  a  parées. 
C'est  alors  qu'elle  éprouve  le  besoin  de  s'élever  au- 
dessus  d'elle-même,  au-dessus  de  la  vie.  Le  seul 
refuge  est  Dieu,  et  la  prière  est  le  chemin  qui  y 
conduit.  Mais  combien  elle  se  sent  timide,  la  pauvre 
cigale  attique  que  le  vent  de  la  mort  a  touchée,  la 
belle  nymphe  printanière  que  ses  exaltations  sen- 
suelles préparaient  si  peu  à  la  prière  !  Elle  hésite, 
ici,  comme  devant  un  seuil  redoutable,  puis  finit 
par  s'offrir  brusquement  et  spontanément  à  Dieu 
avec  cette  tendre  familiarité  dont  on  aurait  tort  de 
sourire  : 

Mon  Dieu,  je  no  sais  rien,  mais  je  sais  que  je  souffre 
Au  delà  de  l'appui  et  du  secours  humain  ; 
Et,  puisque  tous  les  ponts  sont  rompus  sur  le  gouffro, 
Jo  vous  nommerai,  Dieu,  et  je  vous  tends  la  main. 

Mon  esprit  est  sans  foi,  je  no  puis  vous  connaître, 
Mais  mon  courage  est  vif  et  mon  corps  fatigué, 
Un  grand  désir  suffit  à  vous  faire  renaître, 
Jo  vous  possède  enfin,  puisque  vous  me  manquez  ! 

On  remarquera  ici  combien  la  poétesse  est  près 
du  Dieu  de  Pascal,  qui  disait  :  ■  Tu  ne  me  cher- 
cherais pas  si  tu  ne  m'avais  pas  trouvé.  ■  Et,  pour- 


Portrait  du  graveur  Winc.  par  J.-B.  Greuze.  (Musée  Jacquemart-André.)  —  Phot.  Bullnz 

lant,  voilà  qu  elle  le  perd,  ce  Dieu,  en  se  heurtant 
aux  tombeaux. 

Le  spectacle  de  la  mort  ne  lui  rend  point  la  foi; 
il  la  rejette  même  dans  son  paganisme.  Elle  dresse 
devant  Dieu  : 

L'Attente  impétueuse  et  l'Espoir  offensé. 

Et  elle  finit  par  un  superbe  cri  où  triomphe 
l'amour  : 

Je  vous  bénis,  Amour,  archange  pathétique, 
Sublime  combattant  contre  l'ombre  et  la  mort, 
Lucide  conducteur  d'un  monde  énigmatique, 
Exigeant  conseiller  que  consulte  le  sort; 

Par  vos  terribles  soins,  comme  do  grandes  fresques, 
L'Histoire  des  humains  suspend  au  long  des  jours 
Des  figures  en  feu,  pourpres  et  romanesques, 
Dont  la  flamme  et  le  sang  ont  tracé  les  contours. 

—  Seigneur,  l'àme  et  l'élan,  la  dépense  infinie, 
Seigneur,  tout  ce  qui  est,  est  amour  ou  n'est  rien. 
Au  centre  d'une  ardente  et  plaintive  agonie 
J'ai  possédé  les  jours  futurs,  les  temps  anciens; 
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Vien'ne  à  présont  la  mort  et  son  atroce  calme, 
Mer  où  les  vaisseaux  n'ont  ni  voiles  ni  hauban, 
Contrée  où  nul  zéphyr  ne  fait  bouger  los  palmes. 
Arène  où  nul  couteau  ne  trouve  un  cœur  sanglant  ! 

Vienne  la  mort,  mon  âme  a  dépassé  les  bornes, 
Mon  esprit,  comme  un  astre,  aux  cieux  s'est  projeté. 
J'ignorerai  l'abîme  humiliant  et  morne, 
Mon  cœur  dans  la  douleur  eut  son  éternité  ! 

Tel  est  à  peu  près  ce  beau  livre,  qui  repousse 
l'analyse  et  presque  la  critique,  au  nom  de  l'irrésis- 
tible inspiration  dont  il  est  plein.  Sans  doute,  il 
serait  facile  de  faire  des  reproches  au  poète,  niais 
surtout  qu'on  ne  lui  fasse  pas  celui  de  se  contredire. 
C'est  la  vérité  de  la  vie  que  de  vouloir  tantôt  ceci, 
tantôt  le  contraire,  pour  ne  plus  désirer  enfin  que  le 
repos.  Le  poète  lyrique  n'a  qu'à  dire  tout  simple- 
ment et  sincèrement  son  âme  journalière,  sachant 
Irop,  comme  le  disait  autrefois  Mme  de  Noailles,  que 

Nous  n'aurons  plus  jamais  notre  âme  de  ce  soir. 

On  pourrait  peut-être  lui  reprocher  parfois  une 
trop  facile  abondance;  quelques  poèmes  ont  l'air  et 
sont  en  effet  de  véritables  improvisations:  les  choix 
de  mots  n'y  sont  pas  heureux,  et  certaines  consonnes 
s'y  heurtent  désagréablement.  Toutes  les  choses  in- 
voquées sont  aussi  trop  souvent  sur  le  même  plan. 
Mmc  de  Noailles  agite  tant  d'impressions  devant 
nous  dans  la  Nature,  son  inspiration  est  un  tel  oura- 
gan où  toutes  les  images  sont  bousculées  au  vent  de 
la  passion,  qu'on  ne  sait  plus,  et  que  de  tout  ce  qu'on 
a  vu  et  entendu  de  beau,  rien  ne  reste  fixé,  précis 
dans  la  mémoire. 

Cependant,  à  côté  de  cela,  et  à  tontes  les  pages, 
que  d'heureuses  trouvailles,  que  d'images  précises, 
concises,  que  de  vers  vigoureusement  frappés, 
comme  des  médailles;  que  de  nobles  strophes d  une 
simplicité  toute  classique,  et  se  tenant  droites,  debout 
et  vivantes,  sans  le  secours  d'épithiles  ou  d'images! 
Un  poète  delà  valeur  de  Mme  de 
Noailles  n'a  rien  à  craindre  des 
restrictions,  si  grandes  fussent- 
elles;  avec  elle,  on  seles  reproche 
au  moment  même  qu'on  les  lui 
fait.  Elle  est,  à  notre  époque,  le 
poète  lyrique  par  excellence; 
semblant  ne  rien  savoir  de  nos 
stérilesquerelles,naturellement, 
presque  sans  art,  elle  chante  au 
ciel  et  sur  la  terre,  comme  les 
oiseaux  et  les  cigales;  baignée 
de  lumière  antique,  elle  nous 
apparaît  sur  les  cimes  même  du 
Parnasse,  et  là, 

Le  vent  des  flûtes  d'Apollon 
Passe  entre  son  cœur  et  les  astres  ! 

GAUTHIER-- FERRILRES. 

"Wille    (l'OHTHAIT    DU    GJIA- 

veur),  par  J.-B.  Greuze.  —  Ce 
lableau,  un  des  ornements  du 
musée  Jacquemart-André,  nous 
donne  du  talent  de  Greuze  une 
autre  idée  que  tant  de  ligures 
auxquelles  son  pinceau  n'a  com- 
muniqué qu'une  fadeur  banale 
et  une  fausse  sensiblerie.  C'e.-t 
une  œuvre  de  grande  allure, 
pleine  de  vie,  d'une  touche 
énergique. 

Jean-Georges  Wille  (1715- 
1806)  a  raconté  dans  ses  Mé- 
moires l'histoire  de  ce  portrait 
commencéen  1763.  Il  fit  sur  les 
contemporains  de  Greuze,  à  son 
apparition,  une  impression  pro- 
fonde, qui  se  renouvellera  cer- 
tainement pour  les  visiteurs  du 
nouveau  musée. 

Parmi  eux,  Diderot  était  parti- 
culièrement désigné  pourjuger 
ce  tableau,  et  comme  critique, 
et  comme  ami  de  Wille,  avec 
qui  il  était  fort  lfé.  Il  témoigne 
à  son  endroit  d'un  enlhousiasme  qui  ne  lui  est  pas 
familier.  Il  a  vu  la  toile  au  Salon  de  1765,  et  il  en 
a  été  ému. 

«  C'est  l'air  brusque  et  dur  de  Wille,  écrit-il, 
c'est  sa  raide  encolure;  c'est  son  <bU  petit,  ardent, 
effaré;  ce  sont  ses  joues  couperosées.  Comme  cela 
est  coiffé!  que  le  dessin  est  beau  !  que  la  louche  est 
fièrel  Quelles  vérités  et  variétés  de  tons!  Et  le 
,  velours,  et  le  jabot,  et  les  manchettes  d'une  exécu- 
tion!... J'aurais  plaisir  à  voir  ce  portrait  k  côté  d'un 
Van  Dyck.  »  «  Quand  on  a  vu  ce  Greuze,  conclul-11, 
on  tourne  le  dos  aux  portraits  des  autres,  et  même 
à  ceux  de  Greuze.  » 

Ce  tableau,  acheté  par  Mm«  André  k  la  vente 
Delessert  eu  1869,  a  figuré  à  l'Exposition  de  1  art 
français  du  xvm8  siècle,  à  Berlin,  en  1910.  Il  en 
existe  une  réplique  de  mêmes  dimensions  dans  la 
collection  Prat-Noilly  à  Marseille,  et  une  copie  au 

musée  d'Auttm.  —  Jean  Batet. 

Pan».  —  Imprimerie  I.aroussb  (Moreau.  AOffé,  Gillor  et  C»), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Legêrant:  L.  Gkosley. 
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*  Académie  des  sciences.  —  Election  de 
Charles  Richel.  Le  19  janvier  1914,  l'Académie  des 
sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titulaire 
dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie,  en  rem- 
placement du  docteur  Just  Lucas-Championnière, 
décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient  en  première 
ligne  le  Dr  Charles  Richet,  professeur  à  la  faculté 
de  médecine  et  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine: en  seconde  ligne,  par  ordre  alphabétique  :  les 
l)rs  Bazy,  chirurgien  des  hôpitaux;  Delorme,  ancien 
directeur  du  Val-de-Grâce  et  ancien  inspecteur 
général  du  service  de  santé  de  l'armée  de  terre; 
Pozzi,  Quenu  et  Reclus,  chirurgiens  des  hôpitaux 
et  membres  de  l'Académie  de  médecine. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
étant  de  56,  le  Dr  Ch.  Richet  obtient  42  suffra- 
ges, le  Dr  Reclus  11,  le  Dr  Delorme  2  et  le 
Dr  Quenu  1. 

Charles  Richet  est  déclaré  élu.  (V.  p.  74.) 

*  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique 

(les),  par  Edmond  Stoullig,  avec  une  préface  par 
Léon  Ëlum.  Trente-huitième  année  {19 f 2).  [Paris, 
1913,  in-12.]  —  Ce  volume  met  a  jour  cette  précieuse 
collection  en  résumant  la  production  dramatique 
de  l'an  1912.  Sans  parler  des  reprises,  les  nouveau- 
lés  de  cette  année-là  furent,  à  l'Opéra  :  Roma,  de 
Massenet;  le  Cobzar,  de  Mlle  Gabrielle  Ferrari,  et 
les  Bacchantes,  d'Alfred  Bruneau;  —  à  la  Comé- 
die-Française :  le  Ménage  de  Molière,  de  Maurice 
Donnay,  et  Bagatelle,  de  Paul  Hervieu;  —  à 
li  ipcra-Comique  :  la  Lépreuse,  de  Sylvio  Lazzari; 
la  Sorcière,  de  Camille  Erlanger;  la  Danseuse  de 
l'ompéi,  de  Jean  Nouguès;  les  Fugitifs,  d'André 
Fijan;  —  à  l'Odéon  :  le  Faust,  d'Emile  Védel;  la 
Foi,  de  Brieux  ;  l'Honneur  japonais,  de  Paul  An- 
thelme;  Eslher,  princesse  d  Israël,  d'André  Dumas 
et  Séb.-Ch.  Leconte;  le  Redoutable;  de  M"e  Marie 
Lenéru;  Mme  de  Chdtillon,  de  Paul  Verola;  —  au 
Gymnase,  l'Assaut,  de  Henri  Bernstein,  et  la  Femme 
seule,  de  Brieux;  —  au  Vaudeville  :  Rue  delà  Paix, 
d'Abel  Hermant  et  Marc  de  Tolédo  ;  Bel  Ami,  de 
Nozière;  Mioche,  de  Pierre  Berlon;  On  nait  esclave, 
de  Tristan  Bernard  et  Jean  Schlumberger;  la  Prise 
de  Berg-op-Zoom,  de  Sacha  Guitry;  —  aux  Varié- 
tés :  le  Bonheur  sous  la  main,  de  Paul  Gavault,  et 
I  Habit  vert,  de  R.  de  Fiers  et  G.-A.  de  Caillavet; 
—  à  la  Renaissance  :  Pour  vivre  heureux,  de  Yves 
Mirande  et  André  Rivoire;  En  garde!  d'Alfred 
Capus  etPierre  Veber;  le  Feu  de  la  Saint-Jean,  de 
Fr.  Fonson  et  F.  Wicheler;  l'Idée  de  Françoise, 
de  P.  Gavault;  —  au  théâtre  Sarah-Bernhardl  :  la 
Reine  Elisabeth,  d'Emile  Moreau;  la  Maison  de 
Temperley,  de  sir  Conan  Doyle,  adaptée  parE.  Gu- 
genheim;  Kismel,  d'Edward  Knoblauch,  texte  fran- 
çais de  Jules  Lemaître  ;  —  au  théâtre  Réiane  : 
l'Aigrette,  de  Dario  Niceodemi,  etc.  ;  —  au  théâtre 
Antoine  :  les  Petits,  de  L.  Népoty  ;  une  Affaire  d'or, 
de    M.    Gerbidon;    Crédulités,    de    L.   Bénière; 


l'Homme  gui  assassina,  de  P.  Frondaie;  —  à  la 
Porte-Saint-Martin  :  la  Crise,  de  P.  Bourget  et 
A.  Beaunier,  et  les  Flambeaux,  de  H.  Bataille;  — 
au  Théâtre-Lyrique  de  la  Gaîté  :  les  Girondins,  de 
F.  Le  Borne;  Naïl,  d'I.  de  Lara;  l'Aigle,  de  J.  Nou- 
guès ;  —  au  Chàtelet  :  le  Roi  de  l'or,  de  V.  Darlay 
et  H.  de  Gorsse  ;  —  à  l'Ambigu  :  le  Mystère  de  la 
chambre  jaune,  de  G.  Leroux;  le  Coquelicot,  de 
J.  Joseph-Renaud;  Cœur  de  Française,  d'A.  Ber- 
nède  et  A.  Bruant;  —  à  l'Athénée  :  Le  cœur  dis- 
pose, de  F.  de  Croisset,  etc.  Chacune  de  ces  nou- 
veautés est  l'objet  d'une  notice  très  exacte. 

Le  livre  est,  selon  l'usage,  précédé  d'une  préface 
due  à  un  critique  dramatique.  Léon  Blum  y  expose 
les  difficultés  du  métier.  Le  critique  dramatique, 
selon  lui,  n'a  pas  la  liberté  du  critique  littéraire,  qui 
choisit  les  sujets  qu'il  traite;  et  si,  en  outre,  il  est 
chargé  de  la  «  critique  du  lendemain  »,  il  n'a 
pas  le  recul  dont  dispose  le  critique  hebdomadaire 
ou  mensuel.  Que  dire  de  la  difficulté  résultant  pour 
lui  de  ce  qu'il  est  obligé  d'examiner  avec  les  mêmes 
moyens  des  pièces  appartenant  à  deux  catégories 
bien  distinctes  :  celles  qui  sont  des  divertissements 
passagers  et  sans  prétentions  (revues,  vaudevilles, 
comédies  légères)  et  celles  qui  visent  à  être  des 
œuvres  d'art  ?  II  est  clair  que  dans  les  deux  cas  le 
point  de  vue  est  absolument  différent.  L'éloge  et  le 
blâme  n'ont  pas  du  tout  la  même  portée,  suivant 
qu'il  s'agit  des  unes  ou  des  autres.  S'il  se  trouve 
en  présence  d'une  œuvre  qui  a  des  prétentions 
d'art,  le  critique  sera  naturellement  plus  sévère. 
Ce  serait  presque  à  souhaiter  que,  pour  avertir  le 
lecteur  de  ce  changement  des  valeurs,  on  em- 
ployât pour  les  deux  catégories  des  papiers  ou  des 
caractères  différents.  Mais,  en  fait,  il  ne  trouve  à  sa 


disposition,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  que 
des  moyens  littéraires.  C'est  assurément  une  diffi- 
culté singulière.  —  Pierre  Basset. 

♦aviation  n.  f.  —  Encycl.  Bien  que  dernière 
venue  dans  l'aéronautique,  l'aviation  y  a  pris,  en  un 
temps  très  court,  une  place  prépondérante.  Elle  a 
même,  dans  les  débuts,  paru  devoir  s'imposer,  au 
point  de  devenir  sous  peu  la  représentante  unique 
de  la  navigation  aérienne  ;  mais,  si  l'aviation,  en 
général,  a  fait  des  progrès  énormes,  il  est  non 
moins  certain  que  ce  genre  de  locomotion  n'est  pas, 
comme  on  l'espérait,  encore  tombé  dans  le  domaine 
public.  L'aéroplane  est,  en  effet,  par-dessus  tout,  un 
engin  de  guerre.  Alors  qu'on  avait  presque  espéré 
voir  tout  le  monde  aviateur,  on  en  est  réduit  à  cons- 
tater que  la  seifle  clientèle  possible,  pour  l'instant, 
est  constituée  par  l'armée. 

Attirés  par  les  efforts  de  toute  nature  que  l'aviation 
a  fait  naître,  des  ingénieurs,  des  constructeurs  en 
nombre  considérable  se  sont  lancés  dans  la  science 
nouvelle.  De  là  des  conceptions  innombrables  et 
des  engins  aux  formes  les  plus  variées.  Après  de 
nombreux  essais  et  plusieurs  déboires,  des  lois 
précises  ont  fini  par  se  faire  jour,  pendant  que  se 
dévoilaient,  petit  à  petit,  certains  des  mystères  de 
l'art  du  constructeur  et  de  la  météorologie.  A  l'allure 
à  laquelle  on  marche  —  ou  plutôt  à  laquelle  on  vole 
—  les  constatations  sont  rapides,  et  non  moins 
rapides  sont  les  disparitions  des  espoirs  déçus.  Les 
engins  aux  conceptions  hardies  s'éliminent;  les 
ingénieurs  subsistent  en  moins  grand  nombre;  les 
constructeurs,  enfin,  abandonnent  souvent  leurs 
ateliers.  Si  bien  que,  dans  le  dernier  Salon  de  1913, 
on  était  tout  étonné  de  se  trouver  en  présence  de 


Biplan  Nieuport-Dunne  en  accent  circonflexe. 
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stands  en  quantité  restreinte;  bien  mieux  encore, 
de  voir,  dans  ces  différents  stands,"des  conceptions 
communes,  à  allure  identique,  ne  dill'érant  souvent 
que  par  des  procédés  de  construction.  On  peut 
résumer  d'un  mut,  en  disant  que  l'aviation  tend  de 
plus  en  plus  à  s'uniformiser  dans  son  allure  géné- 
rale, pour  ne  se  différencier,  suivant  les  appareils, 
que  par  les  détails.  Disparut  entièrement  les  héli- 
coptères, les  ornilhoptères,  les  roues  a  aubes  ou  à 
palettes,  peut-être,  d'ailleurs,  momentanément.  Seuls 
restent  maintenant  les  aéroplanes,  sous  forme  de 


LAROUSSE    MENSUEL 

7  b.  30  à  Villacoublay,  après  avoir  fait  escale  à 
Slieerness  et  à  Boulogne-sur-Mer.  Après  des  vols 
exécutés  à  Villacoublay  devant  les  autorités  mili- 
taires, le  commandant  Félix  conduisait  son  appareil 
à  Deauville,  où  ce  dernier  était  démonté  à  la  suite 
d'un  léger  accident. 

Un  appareil  d'un  genre  tout  différent,  mais  lui 
aussi  également  très  remarquable,  a  été  réalisé  sur 
les  plans  de  l'ingénieur  russe  Sykorsky.  Ce  dernier 
a  surtout  cherché  à  résoudre  le  problème  de  l'aé- 
roplane à  grande  capacité  de  transport.  L'aéroplane 


Le  nouveau  Canard  Blériot,  moteur  Gnome  70  IIP,  vu  de  profit. 


monoplans  et  de  biplans.  L'aéroplane  tend,  pour 
tous,  à  devenir  un  véritable  projectile,  n'offrant  à 
l'air  qu'une  faible  résistance  à  la  pénétration.  Pous- 


sant plus  loin  les  investigations,  on  ne  tardera  pas  ■    tante  de  120  mètres  carrés.    Il   est  mû  par  quatre 


à  constater  la  différence  très  grande  qui  existe  entre 
les  constructions  actuelles  et  celles  du  début.  L'aé- 
roplane doit,  incontestablement,  être  aussi légerque 
possible;  mais  on  avait  cru,  d'abord,  que  la  légèreté 
était  incompatible  avec  la  solidité.  On  finit  cepen- 
dant par  s'apercevoir  que  la  légèreté  pouvait  ne 
pas  exclure  une  solidité  suffisante.  De  là  le  soin 
des  détails,  l'utilisation  meilleure  des  matériaux  et 
le  fini  de  la  construction,  qui  donnent  aux  appareils 
d'aujourd'hui  un  air  à  la  fois  d'élégance  et  de 
solidité.  Au  fond,  le  secret  du  progrès  réside 
presque  entièrement  dans  cette  partie  de  l'art  de 
l'ingénieur.  Sans  doute,  les  expériences  de  labo- 
ratoire ont  permis  de  trouver  des  surfaces  a 
grande  sustentation,  des  hélices  à  rendement  élevé, 
des  moteurs  à  la  fois  légers,  souples  et  sûrs; 
mais  tout  cela  n'eût  pas  été  suffisant,  si  le  détail 
n'avait  été  l'objet  d'un  soin  de  même  nature,  parce 
que  l'ensemble,  parfait  dans  certaines  parties,  eût, 
en  définitive,  formé  un  tout,  sinon  incohérent,  du 
moins  sans  liaison. 

Un  facteur  nouveau  est  intervenu^  dont  l'impor- 
tance est  considérable  :  la  hardiesse  des  aviateurs. 
A  ce  point  de  vue,  les  progrès  sont  énormes,  et  on 
peut  affirmer  que  l'audace  des  aviateurs  ne  connaît 
plus  maintenant  de  limites.  Tel  d'entre  eux  part  le 
matin  de  Paris,  qui  s'arrête  à  Varsovie;  tel  autre 
franchit  d'un  bond  la  Méditerranée  entre  Marseille 
et  liizerte.  Et  cependant,  les  appareils  employés 
ne  sont  pas  très  différents  de  ceux  qu'on  avait  au 
début.  Mais  l'audace  des  uns  est  plus  raisonnée, 
landis  que  l'habileté  de  tous  est  plus  grande.  Là  est 
tout  le  secret  de  ce  développement  d'une  science 
encore  dans  l'enfance,  développement  tel  qu'on  en 
chercherait  vainement  un  autre  exemple  dans  l'his- 
toire du  passé.  L'avenir  seul  pourra  apporter 
d'autres  éléments  de  progrès,  lorsque  seront  mieux 
connus  les  phénomènes  météorologiques,  les  lois 
de  la  résistance  de  l'air  et  lorsque  les  procédés  de 
vol  se  seront  eux-mêmes  améliorés,  à  raison  soit 
de  découvertes  dans  les  surfaces  portantes,  soit  de 
progrès  dans  les  systèmes  de  motopropulsion . 

Un  petit  nombre  d'appareils  seulement  sortent  des 
formes  classiques.  Parmi  eux,  l'aéroplane  Dunne 
est  à  citer  tout  d'abord.  Cet  appareil  ne  comporte 
qu'une  seule  cellule  (biplane)  et  ne  possède  ni  gou- 
vernail de  direction,  ni  gouvernail  de  profondeur, 
ni  gauchissement.  Les  ailerons  supérieur  et  infé- 
rieur, placés  vers  les  extrémités  de  la  cellule,  suf- 
fisent à  provoquer  tous  les  mouvements  de  des- 
cente, de  montée  et  de  virage;  deux  plans  verti- 
caux entoilés  sont  disposés  à  la  partie  extrême  du 
fuselage  et  constituent  des  plans  de  dérive.  L'aéro- 
plane est  dépourvu  de  queue  stabilisatrice;  son  hé- 
lice est  placée  à  l'arrière,  et  un  petit  fuselage,  situé 
à  l'avant,  sert  de  poste  au  pilote.  La  particularité 
essentielle  de  l'appareil  réside  dans  sa  forme  en  V 
suivant  le  plan  horizontal,  les  surfaces  fuyant  vers 
l'arrière  et  formant,  vers  l'avant,  un  angle  assez 
aigu.  On  peut  dire  qu'il  est  constitué  par  un  accent 
circonflexe  se  déplaçant  la  pointe  la  première. 

Cet  aéroplane,  piloté  par  le  commandant  Félix,  de 
l'armée  française,  a  déjà  exécuté  de  très  belles  per- 
formances. Après  deux  jours  d'essai  seulement,  le 
pilote  s'élevait  de  l'aérodrome  d'Eatschnrch ,  le 
tl  août,  à  4  heures  du  malin,  et  venait  atterrir  à 


Sykorsky  est  un  biplan  de  20  mètres  d'envergure,  de 
20  mètres  de  longueur  et  d'un  poids  à  vide  de 
2.700  kilogrammes.  Les  ailes  ont  une  surface  por- 


moteurs  de  100  HP,  actionnant  chacun  une  hélice 
et  pouvant  marcher  soit  ensemble,  soit  séparément, 
sans  que  l'équilibre  ou  la  stabilité  de  l'appareil 
soient  modifiés.  La  stabilité  latérale  s'obtient  au 
moyen  d'ailerons. 

Cet  aéroplane,  dénommé  le  Grand,  a  effectué 
d'assez  nombreux  voyages,  en  particulier  celui  de 
Saint-Pétersbourg  à  Krasnoïé-Sélo.  La  vilesse 
propre  de  l'appareil  serait  de  85  kilom.  à  l'heure; 
il  a  successivement  enlevé  deux  pilotes  et  cinq 
passagers  et,  le  1er  août  1913,  deux  pilotes  et 
sept  passagers,  établissant  avec  1  h.  4  m.  le 
record  du  monde  dans  ces  conditions.  Le  vol  le 
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C'est  ainsi  que  les  cylindres  sont  en  acier  pris 
dans  la  masse,  au  lieu  d'être  en  fonte,  et  que  les 
vilebrequins,  bielles,  manetons,  etc.,  sont  en  acier 
de  même  nature. 

Enfin,   on  s'est  efforcé  de   donner  aux  diverses 

Fièces  des  formes  appropriées  en  chaque  point  à 
effort  supporté.  On  est  arrivé  ainsi  au  maximum 
d'allégement  compatibleavec  la  résistance  admissible. 
La  tendance  actuelle  est,  d'autre  part,  d'augmenter 
notablement  la  puissance.  L'industrie  a  eu  ainsi  à 
résoudre  un  problème  d'une  difficulté  particulière  et 
qu'on  ne  soupçonnait  pas.  Il  semblait,  en  effet,  à 
priori,  qu'il  suffirait  d'agrandir  les  dimensions  des 
moteurs  existants  et  de  faible  puissance  pour  obte- 
nir, sans  peine,  un  moteur  d'un  rendement  analo- 
gue, mais  d'une  force  supérieure.  Il  n'en  est  rien, 
car  on  se  heurte  à  des  difficultés  de  construction 
qui  ne  permettent  pas  de  passer  d'une  puissance 
faible  à  une  puissance  élevée  par  simple  similitude 
mécanique.  Si  bien  que,  jusqu'ici,  la  solution  adoptée 
par  la  plupart  des  constructeurs  réside  dans  l'accou- 
plement de  deux  moteurs.  C'est  ainsi  que  le  moteur 
rotatif  Gnome  de  100  HP  est  formé  de  deux  mo- 
teurs de  50  HP  accolés;  il  en  est  de  même  pour  les 
moteurs  fixes  Anzani,  qui  présentent  une  gamme  très 
variée  allant  de  30  à  200  HP. 
Dans  les  nouveaux  moteurs,  on  remarque  : 

a)  les  moteurs  rotatifs  Clernet  de  50  et  80  HP 
à  7  cylindres  (poids  90  et  98  kil.)  ;  les  moteurs  ro- 
tatifs Gnome  de  50,  60,  80,  100,  120,160  et  200  HP, 
avec  un  nombre  de  cylindres  allant  de  7  à  18;  les 
moteurs  rotatifs  Le  Rhône,  à  soupapes  comman- 
dées, de  60,  100,  120  et  160  HP,  avec  7,  11,  14  et 
18  cylindres  et  un  poids  de  90  à  200  kilogrammes; 
le  moteur  S.  H.  K.  de  70  HP  à  7  cylindres  ; 

b)  les  moteurs  en  étoile  fixes  Anzani  de  30,  40,  50, 
60,  100,  125  et  200  IIP,  et  de  3,  6,  10  et  20  cylindres, 
poids  variant  de  60  à  310  kil.,  dans  lesquels  le 
refroidissement  se  fait  par  l'air  ;  les  moteurs 
Salmson  (système  Canton  Unné)  de  90,  130,  150, 
200  et  300  HP,  avec  7,  9  et  14  cylindres  en  étoile  et 
un  poids  de  195,  245,  275  et  450  kil.,  dans  les- 
quels le  refroidissement  s'obtient  par  l'eau; 

c)  les  moteurs  en  V  :  Renault  de  70  et  100  HP 
(8  et  12  cylindres),  refroidissement  par  ventilateur, 
poids  180  et  280  kil.  ;  de  Dion-liouton,  de  80  HP 
et  de  100  HP,  8  cylindres,  poids  210  kil.;  le  moteur 
Clernet  de  200  HP  à  8  cylindres,  d'un  poids  de 
290  kil.  ;  le  moteur  Panhard,  à  8  cylindres  de 
100  IIP,  à  refroidissement  par  eau; 

d)  les  moteurs  verticaux  :  Clerget  50  et  100  IIP, 


Monocoque  Blériot,  moteur  Gnome  70  HP,  vue  trois  quarts  avant. 


plus  remarquable  a  été  accompli  le  2  août  1913; 
Sikorsky,  parti  de  Saint-Pétersbourg  avec  7  pas- 
sagers, franchissait  89  kil.  500  en  1  h.  54. 

Parmi  les  conceptions  nouvelles,  il  faut  citer 
également  le  monoplan  Parasol  Morane-Saulnier, 
lequel  n'est  toutefois  pas  entièrement  inédit.  Il 
s'agit,  en  l'espèce,  d'un  monoplan  à  centre  de 
gravité  très  descendu,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  d'un 
biplan  dont  le  plan  inférieur  aurait  disparu.  Le  plan 
supérieur  couvre  ainsi  complètement  le  pilote,  d'où, 
le  nom  donné  à  l'engin. 

Enfin,  on  doit  indiquer  ici  un  appareil  spécial, 
l'aérostable  Moreau,  qui  répond  à  une  préoccupation 
d'un  autre  ordre,  au  moins  aussi  importante  que  celle 
de  la  visibilité,  c'est-à-dire  la  sécurité  en  aéroplane. 

Le  principe  sur  lequel  est  fondé  le  fonctionnement 
de  cet  appareil  est  décrit  plus  loin. 

Moteurs.  —  On  a  traité  au  Larousse  Mensuel 
(t.  H,  p.  274)  la  question  des  moteurs,  qui  est  de  la 
plus  haute  importance.  Depuis  le  mois  de  décem- 
bre 1911,  de  sérieux  perfectionnements  ont  été  ap- 
portés à  cette  partie  des  appareils,  mais  les  prin- 
cipes d'établissement  sont  restés  les  mêmes. 

Tout  d'abord,  on  a  cherché  à  accroître  la  soli- 
dité, sans  augmenter  le  poids,  grâce  à  l'emploi  des 
aciers  spéciaux  (au  tungstène,  au  nickel),  que  la 
métallurgie  permet  maintenant  de  fabriquer. 


à   4  cylindres,   poids  95  et  180  kil.;   les  moteurs 
Chenu  à  4  cylindres  ; 

e)  les  moteurs  Nieuport  à  cylindres  opposés  ;  de 
même  les  moteurs  Darracq,  Du/heit  et  Chalmer-s. 

f)  les  moteurs  en  éventail  Anzani; 


g)  les  moteurs  Laviator  rotatifs  à  2  temps. 

En  Allemagne,  les  marques  de  moteurs  sont  nom- 
breuses-: Daimler,  Mercedes,  Argus,  N.  A.  G.,  etc. 

Tous  sont  des  moteurs  lourds  et,  en  général,  à 
refroidissement  par  eau.  Leur  poids  moyen  est  de 
260  kil.  pour  une  puissance  de  120  HP  environ, 
soit  plus  de  2  kil.  par  cheval.  (Test  ce  qui  explique 
pourquoi  les  aéroplanes  allemands  sont  en  général 
plus  lourds  que  les  appareils  fiançais.  Alors  qu'un 
biplan  français  est  en  général  muni  d'un  moteur 
de  80  HP,  le  biplan  allemand  porte  un  moteur  de 
120  HP  environ. 

De  la  sécurité  en  aéroplane.  —  Les  recherches 
concernant  la  sécurité  en  aéroplane  ont  toujours 
passionné  non  seulement  les  inventeurs,  mais  le 
public.  La  trop  longue  liste  des  victimes  de  l'avia- 
tion montre  que  les  dangers  de  ce  sport  sont  loin 
d'avoir  cessé  d'exister.  Voici,  en  résumé,  le  pro- 
blème, ainsi  que  les  divers  dispositifs  proposés 
pour  le  résoudre,  au  moins  parliellemment. 

On  peut  envisager  que  la  vie  d'un  aviateur  peut 
être  garantie  par  deux  procédés  entièrement  dis- 
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lincts,  qui  sont  :  donner  une  plus  grande  stabilité 
;i  l'appareil  monté  grâce  aux  stabilisateurs;  doter 
l'aéroplane  d'un  engin  spécial,  indépendant,  destiné 
à  préserver  le  pilote,  quelquefois  même  l'appareil, 
quand  celui-ci  a  perdu  sa  stabilité;  jusqu'ici,  le  seul 
procédé  répondant  à  ce  but  est  le  parachute. 

On  sait  que  l'aéroplane  ne  se  soutient  dans  les 
airs  que  grâce  à  sa  vitesse  propre.  Si,  pour  une 
raison  quelconque,  celle  vitesse  vient  à  varier,  le 
régime  de  l'appareil  varie  également,  et  la  stabilité 
peut  se  Irouver  compromise.  Or,  les  causes  qui 
peuvent  amener  une  modification  dans  la  vitesse 
sont  de  deux  sortes,  savoir  :  d'une  part,  les  varia- 
lions  dans  l'allure  et,  par  suite,  la  puissance  du  mo- 
teur; d'autre  part,  les  phénomènes  météorologiques. 

Les  premières,  si  ion  excepte  le  cas  de  la  rup- 
ture du  moteur,  sont,  le  plus  souvent,  assez  lentes. 
Elles  laissent  à  l'aviateur  le  temps  d'agir  avec  les 
is  dont  il  dispose  et  d'exécuter  la  manœuvre 
appropriée.  On  les  combat,  d'ailleurs,  grâce  à  l'em- 
ploi de  moteurs,  qui  vont  en  se  perfectionnant. 

Au  contraire,  les  phénomènes  atmosphériques 
agissent  presque  toujours  avec  une  extrême  bruta- 
lité; ce  sont  des  chocs  qui  surprennent  l'aviateur  et 
ne  lui  permettent  guère  d'agir  qu'après  que  la  per- 
turbation s'est  fait  sentir.  Le  plus  souvent,  le  pilote 
ne  perçoit  pas  la  cause;  il  constate  seulement  l'effet 
produit.  C'est  à  ce  moment  qu'il  agit,  par  conséquent 
avec  un  certain  retard.  Si  ce  dernier  atteint  une  va- 
leur relative  assez  grande,  l'appareil  peut  avoir  eu  le 
temps  de  compromettre  irrémédiablement  son  équi- 
libre, et  la  manœuvre  du  pilote,  arrivée  trop  tardi- 
vement, ne  suffit  pas  à  ramener  l'engin,  quand  elle 
ne  contribue  pas  à  accélérer  la  chute. 

Il  faudrait  donc  que  la  correction  suivît  d'assez 
près  la  perturbation,  pour  que  cette  dernière  fût 
annulée  avant  que  l'on  soit  impuissant  à  rétablir 
l'équilibre.  Mais,  devant  ce  danger,  les  réflexes  des 
aviateurs  sont  insuffisants. 

On  a  essayé  de  remédier  à  cette  insuffisance 
par  l'emploi  d'engins  spéciaux,  sensibles  instanta- 
nément aux  variations  de  vitesse  et  qui,  placés 
sous  les   veux   du   pilote,   renseignent   ce    dernier, 


l'aracbute  Bonnet.  Expérience  réelle  faite  par  Pégoud, 
sur  monoplan  Blériot. 

aussitôt  qu'une  perturbation  se  produit.  Ainsi  pré- 
venu à  temps,  le  pilote  peut  agir  en  faisant  la 
correction  convenable.  C'est  le  rôle  des  indicateurs 
de  vitesse,  dont  l'emploi  s'est  fort  répandu. 

I  (ans  les  premiers  (indicateurs  du  capitaine  Etévé 
et  indicateurs  Chauvière  et  Arnouxl,  le  vent  dû  à  la 
marche  agit  sur  une  plaque  métallique  qui  reçoit, 
de  ce  fait,  une  certaine  pression.  Lorsque  la  vitesse 
vient  à  changer,  la  réaction  sur  la  plaque  varie 
également.  Si  cette  plaque  est  maintenue  dans  sa 
position  normale  d'équilibre  par  un  ressort  conve- 
nablement réglé,  elle  va  tendre  à  se  déplacer,  soit 
dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  suivant  que  la  pres- 
sion aura  augmenté  ou  diminué.  Ces  déplacements 
sont  amplifiés  et  indiqués  au  pilote,  qui  se  trouve 
ainsi  instantanément  averti. 

D'autres  engins,  basés  sur  l'emploi  des  tubes  de 
Venturi  ou  de  Pitot,  permettent  de  se  rendre  compte 
des  variations  de  vitesse,  grâce  à  la  dépression,  qui 
se  produit  dans  des  tubes,  véritables  manomètres  très 
les,  lorsqu'on  fait  agir  le  vent  de  la  marche  à 
l'un  de  leurs  orifices,  muni  d'un  dispositif  de  trom- 
pes spécial.  Tels  sont  les  indicateurs  du  commandant 
Dorand  et  de  Badin,  ce  dernier  ayant  remplacé  le 
tube-manomètre  par  un  cadran. 

Mais  tous  ces  appareils  exigent  l'intervention  du 
pilote. 

Pour  remédier  a  cet  inconvénient,  des  ingénieurs 
ont  eu  l'idée  de  rendre  la  stabilité  automatique.  Si 

filusieurs  de  ces  engins  ont  été  proposés,  deux  seu- 
euieut  ont  donné  des  résultats;  le  stabilisateur  Dou- 
tre  et  l'aérostable  Moreau. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Le  stabilisateur  Doulre  comprend  deux  parties 
bien  distinctes  :  un  anémomètre  et  un  accéléromètre. 
Si  une  variation  lente  vient  à  se  produire,  l'anémo- 
mètre signale  cette  dernière  et  agit  automatiquement 
sur  un  servo-moleur,  qui  met  aussitôt  les  plans  de 
profondeur  dans  la  position  voulue;  si  la  variation 
prend  l'allure  d'une  perturbation  instantanée,  l'ac- 
céléromètre,  constitué  par  des  masseiottes  mainte- 
nues par  des  ressorts  réglés,  agit,  par  inertie,  sur  le 
servo-moteur  et  produit  l'effet  cherché.  Le  poids  de 
cet  appareil  est  peu  élevé  et  son  encombrement  très 
faible. 

L'aérostable  Moreau  dérive  d'un  principe  entière- 
ment différent  du  précédent.  11  constitue  en  effet 
non  pas  une  partie  de  l'appareil,  mais  bien  l'appa- 
reil tout  entier.  Cet  aéroplane  est  à  centre  de  gra- 
vité très  bas,  et  il  utilise  le  poids  du  pilote,  pour 
produire  la  stabilisation  automatique.  A  cet  effet,  le 
pilote  est  assis  sur  un  siège  mobile,  comme  un 
pendule,  relié  par  un  système  de  leviers  au  plan 
de  profondeur  arrière.  Il  agit  dans  le. sens  longi- 
tudinal seulement. 

Supposons  que  la  vitesse  diminue  :  l'aérostable  va 
se  mettre  à  la  descente,  le  pendule  se  déplace  vers 
l'avant,  agit  sur  le  levier,  lequel  braque  le  gouver- 
nail dans  le  sens  voulu.  Les  frères  Moreau  ont  exé- 
cuté de  très  nombreux  vols,  au  cours  desquels  ils 
ont  laissé  leur  engin  se  stabiliser  lui-même. 

Parachutes.  —  Une  des  idées  qui  dès  les  débuts 
de  l'aviation  ont  le  plus  séduit  les  inventeurs  est 
relative  à  l'emploi  des  parachutes  pour  ralentir  la 
descente,  lorsque  tout  espoir  de  redresser  l'appareil 
est  définitivement  perdu  et  lorsque  celui-ci  descend 
en  chute  libre.  Mais,  si  la  conception  est  simple, 
la  pratique  est  difficile. 

Le  corps  qui  tombe  est  toujours  animé  d'une 
certaine  vitesse  horizontale,  qui  complique  la  ma- 
nœuvre d'ouverture  du  parachute;  d'autre  part,  la 
rupture  d'équilibre,  qui  détermine  la  descente  brus- 
que, se  produit  le  plus  souvent  très  vite  et  inopi- 
nément; l'aviateur  est  surpris  et  peut  ne  pas  songer 
à  faire  la  manœuvre  d'ouverture  de  l'engin  sauveur. 
Enfin,  si  l'on  se  propose  de  modérer  en  même  temps 
la  descente  de  l'aéroplane  et  de  l'aviateur,  la  sur- 
face à  donner  au  parachute  est  considérable,  ce  qui 
intervient  pour  rendre  délicate  l'ouverture  de  l'en- 
gin. D'autre  part,  si  léger  que  soit  le  parachute,  il 
constitue  le  plus  souvent  un  poids  mort,  en  même 
temps  qu'une  gène  sur  l'appareil. 

Malgré  tous  ces  inconvénients,  de  nombreuses 
recherches  ont  été  faites.  Daprès  un  technicien,  le  ca- 
pitaine Couade,  40  p.  100  des  accidents  mortels  résul- 
tent de  chutes  de  plus  de  100  mètres;  ils  auraient 
pu  être  évités  par  l'emploi  du  parachute.  Le  capi- 
taine Couade  envisage  les  deux  cas  :  sauver  le  pilote 
seul,  ou  bien  sauver  à  la  fois  l'aviateur  et  1  aéro- 
plane. Il  décrit  du  reste  un  engin,  composé  de  deux 
parachutes,  dont  l'un,  plus  petit,  est  déployé  sur 
une  traction  du  pilote.  A  son  tour,  ce  premier  para- 
chute rend  libre  un  second  parachute,  plus  grand, 
qui  peut  aussi  s'ouvrir  sans  que  rien  vienne  contra- 
rier son  déploiement.  La  surface  de  ce  dernier  est 
déterminée  de  façon  que,  pour  un  monoplan  de 
500  kil.,  tombant  de  100  mètres,  la  vitesse  au  sol 
soit  égale  à  6m,50  par  seconde,  ce  qui  constitue  une 
vitesse  sans  dangers.  Le  capitaine  Couade  a  déjà 
procédé  à  de  nombreuses  expériences. 

Tout  autre  est  l'opinion  du  constructeur  Blériot, 

Four  lequel  le  parachute  ne  constitue  aucunement 
engin  de  secours  rêvé.  S'appuyaut  sur  les  expé- 
riences dites  de  «  haute  école  »,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin,  Blériot  estime  que  ce  qu'il  faut  cher- 
cher a  avoir,  c'est  l'aéroplane  inchavirable,  ayant  une 
stabilité  propre,  du  fait  même  de  sa  construction;  le 
meilleur  parachute  est,  d'après  lui,  l'appareil  lui- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  commencement 
de  l'année  1912,  de  nombreux  essais  on  t  été  effectués. 

Parmi  ces  essais,  les  plus  intéressants  sont  faits 
par  Bonnet  qui,  le  premier,  a  exécuté  des  essais 
réels  à  bord  d'un  aéroplane  monté.  L'aviateur  Pé- 
goud s'élève,  à  la  date  du  19  août,  au-dessus  de  l'aé- 
rodrome de  Bue.  11  monte  un  appareil  usagé,  des- 
tiné à  être  sacrifié,  et  s'attache  au  parachute  Bonnet, 
qui  est  fixé  d'autre  part,  derrière  lui,  le  long  du 
fuselage.  Arrivé  à  200  mètres  de  hauteur,  Pégoud 
fait  ouvrir  le  parachute  et  met  son  appareil  en  des- 
cente brusque.  Le  parachute  le  soulève,  pendant 
que  le  monoplan  est  abandonné  à  lui-même.  L'avia- 
teur, soutenu  par  l'engin,  qui  est  déployé,  arrive 
doucement  au  contact  du  sol.  L'aéroplane,  après 
avoir  plané  et  exécuté  une  descente  très  rapide,  ac- 
célère sa  vitesse  et  se  brise  sur  le  sol. 

L'expérience  est  certainement  très  intéressante, 
mais  on  ne  saurait  oublier  qu'elle  ne  remplit  pas 
entièrement  les  conditions  de  la  réalité,  puisqu'elle 
s'est  produite  au  moment  choisi  par  le  pilote  et 
d'après  la  volonté  de  ce  dernier. 

Les  grandes  épreuves  d'uvialion  de  191S.  —  Le 
développement  pris  par  l'aviation  dans  ces  deux 
dernières  années  a  été  tellement  considérable  et  a 
donné  lieu  à  l'organisation  de  meetingset  d'épreuves 
si  nombreux  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  donner 
tous.  Il  ne  sera  question  que  des  plus  caractéristiques. 

Le  grand  prix  d'aviation  de  V  Aéro-Club  de  France 
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s'est  disputé  les  16  et  17  juin  sur  le  circuit  Angers, 
Cholet,  Saumur,  Angers  (163  kil.).  Le  parcours  de- 
vait être  effectué  trois  fois  le  premier  jour  iso  kil.) 
et  quatre  fois  le  second  jour  (652  kil.  .  Les  résultats 
furent  faussés  par  suite  du  mauvais  temps,  qui  en- 
traîna l'abstention  de  la  plupart  des  aviateurs.  Le 
pilote  Garros  est  le  vainqueur  des  deux  journées, 
surmonoplan  Blériot  de  50iiP,  moteur  i  inouïe,  avec 
une  vitesse  moyenne  de  71  kil.  327  à  l'heure. 

La  coupe  Henri  Deulsch  de  la  Meurthe,  créée 
dès  1906,  est  une  épreuve  de  vitesse  sur  le  circuit 


Un  virage  de  Védrine»,  en  vitesse- 

Saint-Germain,  Scnlis,  Meaux,  Melun,  Saint-Ger- 
main. Emmanuel  Helen,  sur  Nieuport,  fut  le  dé- 
tenteur provisoire,  le  31  octobre  1912,  avec  une 
vitesse  de  125  kil.  370  à  l'heure. 

Le  critérium  d'aviation  de  l' Aéro-Club  de  France 
est  une  épreuve  annuelle  qui,  en  1911,  avait  été  ga- 
gnée par  Gobé  sur  monoplan  Nieuport,  accomplis- 
sant sans  escale  742  kil.  992,  sur  aérodrome.  En  1912, 
le  11  septembre,  Fourny,  malgré  un  vent  violent, 
couvrait,  sur  l'aérodrome  d'Elampes,  1.010  kilo- 
mètres sans  escale  en  13  h.  17,  s'adjugeant  la 
deuxième  coupe  de  ce  prix. 

Le  prix  du  Conseil  général  de  la  Seine  devait 
être  décerné  au  pilote  qui,  avant  le  31  décem- 
bre 1912,  aurait  effectué  le  plus  grand  nombre  de  fois 
le  circuit  Juvisy,  Vincennes,  Le  Bourgel,  Sartrou- 
ville,  Montesson,  Bue,  Juvisy,  100  kilomètres  en- 
viron par  tour.  Daucourt.  à  la  date  du  24  septembre, 
effectuait  sept  fois  le  circuit  imposé  en  11  h.  22, 
escales  comprises. 

Un  des  plus  beaux  voyages  qui  aient  élé  accom- 
plis, surtout  en  raison  de  la  date  à  laquelle  il  a  été 
effectué,  fut  le  raid  Tunis,  Marsala,  Trapani,  Pizzo, 
Naples,  Rome,  effectué  par  Garros.  Parti  de  Tunis 
le  18  décembre  1912,  le  pilote  débutait  par  un  vol 
de  230  kilomètres  sur  la  mer,  à  la  suite  duquel  il 
atterrissait  à  Marsala,  d'où  il  repartait  pourTrapani; 
après  quelques  réparations,  le  départ  eut  lieu  le 
21  décembre.  Le  parcours  comportait  encore  240  kilo- 
mètres sur  la  mer  et  se  terminait  à  Pizzo.  Le  22  dé- 
cembre, après  un  trajet  de  497  kilomètres,  Garros 
prenait  définitivement  terre  à  Rome,  à  3  heures  du 
soir.  La  distance  totale  parcourue  est  de  1.1 00  kilo- 
mètres en  13  h.  50. 

Le  25  janvier  1913,  Jean  Bielovucic,  sur  mono- 
plan Hanriot,  renouvelait  l'exploit,  exécuté  par  Geo 
Chavcz  le  23  septembre  1M0,  en  franchissant  les 
Alpes  entre  Brieg  et  Domo  d'Ossola. 

La  dislance  parcourue  est  de  25  kilomètres;  l'alti- 
tude atteinte  3.200  mètres  ;  le  temps  est  de  2S  minutes, 
alors  que  celui  de  Chavez  avait  été  de  42  minutes. 
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Du  côté  des  Pyrénées,  Bider;  sur  monoplan  Blé- 
riot,  parlait  de  Pau  le  24  janvier  et,  après  s'être 
élevé  à  3.500  mètres,  atterrisait,  après  une  seule 
escale,  sur  le  champ  d'aviation  militaire  de  Guada- 
lajara,  près  de  Madrid  :  distance  parcourue  500  kilo- 
mètres en  7  h.  40. 

Le  25  février  1913,  Brindejonc  des  Moulinais 
accomplissait  le  premier  raid  des  capitales  :  Paris, 
Londres,  Bruxelles.  Le  parcours  effectué  dans  les 
trois  journées  des  25,  27  et  28  février  est  de 
1.050  kilomètres  environ.  Signalons  que  le  temps 
mis  par  le  pilote  pour  voler  de  Bruxelles  à  Villa- 
coublay fut  de  2  h.  30,  alors  que  le  train  rapide  met 
3  h.   50  pour  effectuer  le  parcours  Bruxelles-Paris. 

En  Asie,  l'aviateur  Marc  Pourpre  se  rendait  le 
2  mars  de  Saigon  au  cap  Saint-Jacques  et  retour;  et 
le  pilote  Verminck  partait  de  la  capitale  de  la  Co- 


l  il  vol  de  Pégoud,  la  tète  en  bas. 

chinchine,  Saigon,  pour  atterrir,  auprès  de  celle  du 
Cambodge,  à  Pnom-Penh,  distante  de  400  kilomètres 
de  la  précédente. 

A  la  même  époque,  citons  :  Beims-Nancy  (3  mars), 
avec  deux  passagers,  par  le  lieutenant  Dietrich  en 
1  h.  30  ;  Paris-Lyon  par  Gilbert  et  Martin  (3  mars); 
Mourmelon,  Metz,  Bâle,  Berne  (3,  4  et  5  mars)  par 
Favre  ;  Lyon-Paris  sans  escale,  par  Gilbert  ;  au  Chili, 
l'aviateur  Fiquewa  vole  de  Batmo  à  Santiago 
(290  kil.  en  2  h.  30);  Paris-Madrid  (24,  25,  26  mars) 
par  Brindejonc  ;  l'aviateur  Hamel,  à  la  date  du 
20  avril  1913,  quittait  Douvres  avec  un  passager,  tra- 
versait la  Manche  pour  la  quatorzième  fois,  et  atter- 
rissait à  Cologne,  ayant  franchi  425  kilomètres 
en  4  h.  5. 

Peu  de  temps  après,  le  13  mai,,  l'aviateur  Bider, 
qu'on  a  vu  traverser  les  Pyrénées,  franchit  à  son 
tour  les  Alpes  Bernoises,  entre  Berne  et  Sion 
(durée  2  h.  19;  hauteur  atteinte  3.200  mètres). 

Une  très  belle  performance,  rendue  difficile  parla 
nature  du  pays  traversé,  lequel  ne  permet  pas  les 
atterrissages,  est  réussie,  le  29  mai  1913,  par  Per- 
reyon,  avec  un  passager. 

Le  trajet  parcouru  Turin-Borne  comporte  une 
distance  de  1.200  kilomètres  environ,  effectuées 
dans  la  même  journée,  avec  trois  escales. 

Le  26  juin,  le  pilote  Gilbert,  concourant  pour  le 
critérium  de  V Aéro-Club  de  France,  affecté  au  plus 
long  vol  sans  escale  sur  aérodrome,  quitte  Villacou- 
blay  à  3  h.  15  du  matin,  arrive  à  La  Croix-d'Hins, 
près  de  Bordeaux  (510  kil.  de  Paris),  fait  demi-tour, 
mais  est  obligé  d'atterrir  à  Poitiers,  en  raison  d'un 
orage  violent  et  de  la  rupture  d'un  tuyau  d'essence. 

Bider  renouvelle  son  précédent  exploit,  en  par- 
tant de  Berne,  le  12  juillet  1913,  à  4  h.  8  du  matin  et 
en  atterrisantà  Domo  d'Ossola  à  6  h.  40,  après  avoir 
atteint  4.170  mètres;  il  repartait  ensuite  pour  Milan. 

Le  12  juillet,  l'aviateur  Audemars  effectuait  en  un 
jour  le  voyage  Berlin-Paris,  avec  4  escales;  par 
contre,  le  lendemain  même,  13  juillet,  Letort  faisait 
le  même  voyage  sans  escale  (920  kil.  en  7  h.  47). 

Le  17  juillet,  le  pilote  français  Deroye  part  de  Milan 
a  4  h.  16  du  matin  avec  un  passager  et,  sans  faire  d'es- 
cale, arrive  à  Bari  a  midi  (806  kil.  en  7  h.  44)  ;  il 
repart  pour  Brindisi,  où  il  atterrit  ayant  couvert 
912kilomètresen9h.  16  (vitesse  moyenne  98  kil.  400). 

Pour  la  troisième  fois,  Bider  franchit  les  Alpes, 
mais  dans  le  sens  inverse  de  celui  qu'il  avait  pris 
précédemment;  parti  de  Milan  a  4  h.  30,  il  arrivait 
a  Bâle  à  8  h.  15,  après  une  escale  à  Liestal. 

Le  22  juillet,  sur  pigeon  Rumpler  de  100  HP,  le 
lieutenant  aviateur  Jolly,  avec  un  passager,  s'élève 
de  Cologne  et,  après  repos  à  Johannisthal,  atterrit  & 
Konigsberg,  après  un  vol  de  1.000  kil.  en  8  h.  2. 

Après  Brindejonc  des  Moulinais  (  v.  plus  loin  coupe 
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Pommery),  Janoir  couvre  les  2.600  kilomètres  qui 
séparentParis de  Saint-Péterbourg  (6,  8,  9, 11, 13  et 
18  août  1913).  Letort  va  de  Paris  à  Berlin  sans  escale. 

Le  23  août,  alors  que  de  nombreux  pilotes  fran- 
çais avaient  effectué  le  raid  Paris-Berlin  ou  retour, 
aucun  Allemand  n'avait,  le  5  septembre  1913,  réussi 
une  semblable  prouesse.  A  deux  jours  d'intervalle, 
l'aviateur  Friedrich  et  le  pilote  Beichell,  partis  de 
Berlin,  atterrissaient  à  Paris.  Le  premier,  montant 
un  monoplan  Taube-Etrich,  avec  un  passager,  le 
Dr  Elias,  partait  le  5  septembre  de  Berlin  et,  après 
cinq  escales,  arrivait  le  7  septembre  à  Villacoublay. 
Le  deuxième,  Reichelt,  sur  monoplan  Harlan,  s'éle- 
vait de  Johannisthal  le  7  septembre  et,  après  un 
arrêt  à  Wanne,  parvenait  heureusement  le  9  sep- 
tembre à  Villacoublay. 

Quatre  jours  après,  Séguin,  sur  biplan  Farman, 
renouvelait  le  bel  exploit  de  Letort  en  allant  de 
Villacoublay  à  Johannisthal  (durée,  11  heures).  Vé- 
drines  (novembre-décembre),  puisBonnier  (novem- 
bre 1913-janvier  1914)  volent  de  Paris  au  Caire  par 
étapes  successives. 

Coupe  Michelin  en  1918.  —  Le  gagnant  sera 
l'aviateur  qui  aura  parcouru  la  plus  grande  distance 
en  circuit  fermé,  la  distance  ne  pouvant  pas  être 
inférieure  à  2.000  kilomètres  et  la  vitesse  devant 
être  au  moins  égale  à  50  kilomètres  à  l'heure;  cette 
dernière  étant  comptée  pour  chaque  jour,  comme  si 
le  concurrent  avait  volé  sans  escale  ou  arrêt.  En 
outre,  une  escale  est  imposée  à  chaque  tour  de  cir- 
cuit. Le  changement  d'appareil  est  interdit  ;  de  plus, 
l'aéroplane  est  neutralisé  du  coucher  au  lever  du 
soleil  et  enfermé  dans  un  hangar  scellé. 

Le  premier  tenant  de  la  coupe  est  Cavelier  qui, 
sur  monoplan  Deperdussin-Gnome  60  HP,  effectuait 
des  tours  successifs  de  112  kil.  600,  et  couvrait  ainsi 
7.096  kilomètres,  du  29  juillet  au  6  août.  Ce  fut  en- 
suite le  tour  de  Fourny,  qui,  avec  biplan  Maurice 
Farman,  moteur  Renault,  totalisait  1 5.989  kilomètres, 
du  25  aoû  t  au  16  septembre.  Enfin,  Helen,  sur  mono- 
plan Nieuport-Gnome,  se  mettait  en  route  le  22  octo- 
bre; mais,  par  suite  d'une  fausse  manœuvre,  le  dé- 
but de  l'épreuve  ne  commençait  que  le  31  octobre; 
l'aviateur  perdait  ainsi  4.797  kilomètres.  Le  16  dé- 
cembre, Helen  s'arrêtait,  ayant  couvert  17.000  kilo- 
mètres, battant,  par  suite,  le  record  de  Fourny. 

Coupe  Pommery.  —  L'épreuve  connue  sous  le 
nom  de  «  coupe  Pommery  »  constitue  sinon  la  plus 
importante,  du  moins  une  des  plus  intéressantes 
courses  d'aviation.  Le  règlement  est  le  suivant  :  la 
coupe  est  affectée  au  plus  long  vol  en  ligne  droite, 
réalisé  pendant  les  trois  années  1911,  1912  et  1913, 
au  départ  de  France  et  dans  une  même  journée,  du 
lever  au  coucherdu  soleil;  elle  comporte  six  primes 
semestrielles  attribuées,  le  30  avril  et  le  31  octobre 
de  chaque  année,  à  des  détenteurs  provisoires,  sous 
la  réserve  que  le  meilleur  résultat  du  semestre  devra 
être  supérieur  à  celui  du  semestre  précédent.  Les 
détenteurs  ont  été  les  suivants  :  30  avril  1911,  Jules 
Védrines  (336  kilom.);  31  octobre  1911,  Jules  Vé- 
drines  (395  kilom.);  30  avril  1912,  Bené  Bedel 
(656  kilom.);  31  octobre  1912,  Daucour(866  kilom.); 
30  avril  1913,  Guillaux  (1.250  kilom.);  31  octo- 
bre 1913,  Brindjonc  des  Moulinais  est  le  vainqueur 
définitif  avec  Paris-Varsovie  (1.400  kilom.).  En  Al- 
lemagne, les  aviateurs  font  aussi  de  grands  progrès  : 
Stoeffel,  en  particulier,  vole  durant  24  heures  45, 
parcourant  2.160  kilom.  environ. 

Coupe  Gordon-Bennett  d'aviation.  —  La  coupe 
Gordon-Bennett  d'aviation,  qui  se  dispute  sur  un 
aérodrome  en  circuit  fermé,  est  une  épreuve  exclu- 
sivement de  vitesse;  elle  complète  avantageusement 
la  coupe  Pommery.  La  coupe,  organisée  pour 
la  première  fois  à  Reims  en  1909,  fut  gagnée  par 
l'aviateur  américain  Curtiss,  sur  appareil  Curtiss; 
le  parcours  imposé  de  20  kilomètres  fut  couvert  en 
15  m.  50  s.,  ce  qui  donne  une  vitesse  de  75  kil.  900 
à  l'heure.  L'année  suivante,  la  distance  à  accom- 
plir fut  portée  à  100  kilomètres,  et  le  départ  fut 
donné  à  1  aérodrome  de  Belmont-Park,  près  de  New- 
York;  Graham  White,  aviateur  anglais,  sur  mono- 
plan Blériot,  fut  vainqueur  avec  une  durée  égale  à 
1  h.  1  m.,  ce  qui  porte  la  vitesse  à  98  kil.  300,  soit 
un  écart  supérieur  à  22  kilomètres  sur  la  valeur  de 
l'année  précédente.  Conformément  au  règlement,  la 
coupe  se  dispute  en  Angleterre,  à  East-Church,  le 
1er  juillet  1911;  la  première  place  revient  à  l'Amé- 
ricain Weymann,  pilotant  un  monoplan  Nieuport, 
muni  d'un  moteur  Gnome,  qui  termine  le  circuit  de 
150  kilomètres  en  1  h.  11  m.  36  s.,  à  la  vitesse  de 
125  kilomètres  à  l'heure,  soit  28  kilomètres  de  plus 
qu'en  1910  et  50  kilomètres  de  plus  qu'en  1909.  A  la 
date  du  9  septembre  1912,  l'aviateur  Jules  Védrines 
ramenait  le  trophée  en  France,  ayant  effectué  le  par- 
cours de  200  kilomètres  en  1  h.  10  m.  56  s.,  sur  mo- 
noplan Deperdussin-Gnome.  La  vitesse  s'élève  à 
166  kilomètres  à  l'heure,  en  augmentation  de  31  kilo- 
mètres sur  la  valeur  précédente  et  de  90  kilomètres 
sur  le  chiffre  du  début. 

L'aérodrome  sur  lequella  coupe  fut  disputée  en  191 3 
fut  l'aérodrome  de  Champagne,  près  de  Reims.  La 
distance  à  parcourir  fut  portée  à  200  kilomètres, 
soit  dix  tours  de  la  piste  tracée  autour  de  l'aéro- 
drome dont  il  s'agit. 
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Le  27  septembre,  se  disputèrent  les  éliminatoires 
de  la  coupe,  qui  donnèrent  les  résultats  suivants  : 
Prévost,  sur  monoplan  Deperdussin,  moteur  Gnome 
160  HP,  couvre  100  kilomètres  en  31  m.  22  s.  2/5; 
Emile  Védrines,  sur  monoplan  Ponnier,  moteur 
Gnome  160  HP,  en  32  m.  28  s.;  Gilbert,  sur  mono- 
plan Deperdussin,  moteur  Le  Rhône  160  HP,  en 
33  m.  45  s.  4/5  ;  Rost,  sur  monoplan  Deperdussin, 
moteur  Gnome,  100  HP,  en  37  m.  40  s. 

Le  29  septembre,  se  disputait  la  coupe  proprement 
dite,  qui  donna  le  classement  suivant  :  Prévost, 
200  kilomètres  en  59  m.  45  s.  3/5;  Emile  Védrines, 
en  1  h.  51  s.  2/5;  Gilbert,  en  1  h.  2  m.  55  s.  2/5; 
Courbez  (Belgique),  sur  Deperdussin,  moteur  Gnome 
160  HP,  en  1  h.  9  m.  52  s. 

La  vitesse  à  l'heure  a  donc  été  de  plus  de 
200  kilomètres. 

La  traversée  de  la  Méditerranée  en  aéroplane.  — 
Parmi  les  exploits  aériens  qui  ont  eu  le  plus  grand 
retentissement,  il  en  est  un,  celui  de  la  traversée 
de  la  Méditerranée,  qui  mérite  de  retenir  l'atten- 
tion, en  raison  des  difficultés  particulières  qu'il  pré- 
sente. Ce  raid  aérien  avait  tenté  d'autres  esprits 
aventureux.  Le  lieutenant  Bague  avait  essayé  la 
traversée  de  France  en  Corse,  qui  devait  être  le 
prélude  de  la  seconde.  Après  avoir  échoué  une  pre 
mière  fois  dans  sa  tentative  et  avoir  échappé  par 
hasard  à  la  mort  en  atterrissant  sur  une  île,  le  lieu- 
tenant Bague  reprenait  les  airs,  le  5  juin  1911  ;  il  se 
perdit  en  mer,  dans  ce  deuxième  essai,  sans  qu'on 
ait  jamais  pu  retrouver  sa  trace.  Roland  Garros,  en 
1913,  conçut  le  projet  de  traverser  la  Méditerranée 
sans  arrêt.  Il  le  mit  à  exécution  le  23  septembre 
1913,  sans  avoir  même  pris  la  précaution  de  faire 


Glissade  sur  l'aile,  par  Cherillard. 

jalonner  sa  route  par  des  torpilleurs,  qui  auraient 
pu  le  recueillir  en  cas  de  panne.  Aussitôt  après  le 
départ,  le  pilote  s'élève  à  1.500  mètres,  hauteur  qu'il 
ne  tarde  pas  à  dépasser,  pour  atteindre  2.500  mètres 
en  vue  de  Cagliari  et  atterrir  finalement  à  Bizerte. 

La  poste  aérienne  avec  les  aéroplanes.  —  Depuis 
l'utilisation,  lors  du  siège  de  Paris,  en  1870,  des 
ballons  libres  pour  assurer  les  communications  pos- 
tales entre  la  capitale  et  la  province,  aucun  engin 
aérien  n'avait  servi  au  transport  des'correspondau- 
ces.  En  octobre  1913,  le  ministre  des  Postes  et  des 
Télégraphes  eut  l'idée  de  se  servir  de  l'aéroplane 
pour  le  transport  des  correspondances.  Il  s'agit  là 
d'une  innovation  des  plus  intéressantes,  qui,  si  elle 
n'est  pas  susceptible  de  généralisation  immédiate, 
ouvre  cependant  des  horizons  nouveaux  à  l'aviation. 
La  première  tentative  de  poste  aérienne  fut  faite  sur  le 
trajet  Paris-Pauillac  dans  les  conditions  suivantes  : 

Les  correspondances,  levées  à  cinq  heures  du 
matin,  furent  placées  dans  un  fourgon  automobile, 
qui  les  déposa  au  champ  d'aviation  de  Villacoublay, 
où  devait  avoir  lieu  le  départ  par  la  voie  des  airs. 
Le  colis  postal,  du  poids  de  10  kil.  500,  fut  remis 
au  lieutenant  aviateur  Ronin,  qui  montait  un  mo- 
noplan Morane-Saulnier. 

L'aéroplane  s'envolait,  le  16  octobre  1913,  a  7 
heures  précises.  Après  s'être  ravitaillé  à  Vendôme 
et  à  Poitiers,  le  lieutenant  Ronin  atterrissait  défini- 
tivement à  Saint-Julien,  montait  aussitôt  en  auto- 
mobile et  remettait  lui-même  le  Sac  de  dépêches  au 
commandant  du  bateau  •  Pérou  ».  Peu  d'instants 
après,  le  vapeur  prenait  le  large,  a  destination  des 


Fig.  1.  —  Le  looping  qu'on  ne  l'ait  pas 
[aviateur  à  l'extérieur  du  cercle). 
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Antilles.  L'aviateur  rentrait  le  lendemain  à  Villacou- 
blay,  ayant  ainsi  démontré  la  possibilité  d'accomplir 
complètement  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée. 

Une  expérience  du  même  genre  avait  été  faite 
le  25  mai  1913.  Parti  de  l'aérodrome  de  Châteaufort 
à  6  h.  45  du  malin,  l'aviateur  Daueourt  déposait 
successivement  les  journaux  à  Dijon  (9  h.  45),  à 
Lyon  (12  h.)  et  à  Marseille  (6  h.  55  du  soir),  ayant 
couvert  dans  sa  journée  750  kilomètres. 

Exercices  aériens  de  haute  école.  —  Avant  de 
faire  l'historique  et  rémunération  des  diverses  et 
nombreuses  tentatives  fuites  jusqu'à  ce  jour  pour 
l'exécution  de  ce  qu'on  a  appelé  à  tort  des  «  acro- 
baties aériennes  »,  il  est  indispensable  de  donner 
l'explication  de  certains  termes,  entrés  aujourd'hui 
dans  le  langage  courant. 

Lorsque  le  moteur  d'un  aéroplane  cesse  de  tour- 
ner, soit  volontairement  du  fait  du  pilote,  soit  invo- 
lontairement en  raison  d'une  panne,  l'appareil  perd 
aussitôt  de  sa  vitesse,  si  l'avia- 
teur ne  se  met  pas  instanta- 
nément à  la  descente,  moteur 
arrêté.  L'action  de  la  pesan- 
teur fournit  à  l'aéroplane,  en 
se  substituant  à  la  puissance 
du  moteur,  la  force  sustenta- 
trice  pour  ne  pas  tomber  en 
chute  libre.  On  dit  alors  que 
l'aviateur  effectue  une  des- 
cente en  «  toi  plané  ».  L'an- 
gle sous  lequel  s'accomplit  ce 
vol  n'est  pas  indifférent;  s'il 
est  trop  faible,  c'est-à-dire  si 
l'appareil  se  déplace  en  res- 
tant trop  près  de  l'horizontale, 
la  sustentation  ne  tarde  pas 
à  faire  défaut,  par  suite  du 
manque  de  vitesse,  et  la  chute 
se  produit  les  ailes  restant  ho- 
rizontales; s'il  est  trop  grand, 
la  vitesse  croit,  en  même  temps 
que  la  pesanteur,  l'aéroplane  «  s'engage  »,  ne  peut 
plus  être  redressé,  et  c'est  à  nouveau  la  chute  qui 
se  produit  alors,  mais  verticalement.  Un  engin  est 
dit  «  bon  planeur  »  quand  il  vole,  sans  moteur,  sous 
un  angle  très  faible  ;  il  peut  ainsi,  à  partir  du  moment 
où  a  cessé  la  propulsion,  parcourir  un  grand  espace 
et  choisir,  par  suite,  le  terrain  sur  lequel  il  doit 
atterrir.  Un  ••  vol  plané  »  ne  s'effectue  pas  forcément 
en  ligne  droite;  il  peut  être  fait  en  «  spirales  »  et, 
quand  ces  dernières  sont  de  faible  rayon,  en  «  tire- 
bouchon  ».  Ces  deux  derniers  genres  de  descente 
s'exécutent  également  avec  moteur  au  ralenti. 

De  nombreux  pilotes  n'hésitent  pas  à  descendre 
suivant  des  trajectoires  se  rapprochant  de  la  verti- 
cale; la  vitesse  de  ces  descentes  est  considérable. 
Par  suite  de  l'apparence  qu'elles  présentent,  on  les 
a  dénommées  descentes  en  «  vol  piqué  ». 

On  est  encore  allé  plus  loin  dans  cette  voie,  avec 
l'exécution  de  descentes  diles  «  en  cheminée  ».  L'a- 
viateur, volant  horizontalement,  fait  piquer  son  ap- 
pareil vers  le  sol,  suivant  la  verticale,  se  laisse  des- 
cendre dans  cette  position  et  se  redresse  ensuite  au 
moment  voulu  par  une  manœuvre  brus- 
que du  gouvernail  de  profondeur.  La 
figure  dessinée  ainsi  est  constituée  par 
deux  angles  droits. 

Les  descentes  en  S  et  en  Z  se  con- 
çoivent d'elles-mêmes,  sans  définition. 

Considérons  maintenant  un  aéroplane 
se  déplaçant  horizontalement,  et  suppo- 
sons que,  pour  une  raison  quelconque, 
la  force  sustenlalrice  qui  s'exerce  sur 
une  seule  aile  vienne  à  disparaître  su- 
bitement. Cette  aile,  n'étant  plus  soute- 
nue, va  s'incliner,  et  l'appareil  tout  en- 
tier tombera,  par  un  phénomène  ana- 
logue à  celui  qui  se  produit  quand  on 
glisse  sur  un  parquet.  La  «  glissade  sur  l'aile  »  est 
volontaire  ou  inattendue;  dans  tous  les  cas,  elle 
s'accompagne  d'une  chute  immédiate. 

Lorsqu'un  aviateur  veut  effectuer  un  virage,  en 
même  temps  qu'il  procède  au  gauchissement  (v. 
Larousse  Mensuel  illustré,  n°  58),  il  incline  vers  le 
bas  l'aile  placée  du  côté  intérieur  du  virage  et,  dans 
le  mouvement  de  rotation  ainsi  exécuté,  l'appareil 
prend  une  posilion  inclinée  sur  l'horizon.  L'incli- 
naison donnée  est  d'autant  plus  grande  que  le  virage 
est  plus  court.  On  dit  que  l'aviateur  réalise  «  un  vi- 
rage sur  la  pointe  de  l'aile  »,  lorsque  l'inclinaison 
atteint  90  degrés;  l'aviateur  est  alors  horizontal, 
pendant  que  les  ailes  de  l'aéroplane  sont,  au  con- 
traire, dirigées  suivant  la  verticale. 

La  «  boucle  »,  plus  connue  sous  le  nom  de  «  loo- 
ping», abréviation  de  l'expression  anglaise  «  looping 
tlie  toop»,  fut  bouclée  pour  la  première  fois  à  bicy- 
clette ;  des  aviateurs  assez  nombreux  exécutent  ac- 
tuellement dans  les  airs  ce  difficile  exercice,  qui 
consiste,  théoriquement  tout  au  moins,  à  parcourir 
un  cercle  complet  dans  le  même  plan  vertical.  En 
fait,  il  y  a  plusieurs  variantes,  dont  la  difficulté  est 
d'ailleurs  très  différente.  Tout  d'abord,  aucun  pilote 
n'a  jusqu'ici  essayé  le  «  looping  »  représenté  par  la 
figure  i  ;   s'il  était   tenté,  la  force  centrifuge,  qui 
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serait  créée  du  fait  de  la  rotation,  serait  vrai- 
semblablement considérable,  et  l'aviateur,  se  trou- 
vant placé  à  l'extérieur,  risquerait  fort,  à  moins 
qu'il  ne  fût  très  solidement  attaché,  d'être  projeté 
hors  de  l'appareil. 

Certains  aéroplanes  permettent  au  contraire  l'exé- 
cution du  «  looping  »  avec  pilote  à  l'intérieur  du 
cercle  décrit.  L'aviateur  pique  tout  d'abord  très  for- 
tement, moteur  allumé,  pour  acquérir  une  grande 
vitesse;  il  cabre  ensuite  l'aéroplane,  lequel,  après 
cette  manœuvre,  remonte  en  vertu  de  la  vitesse 
acquise,  se  remet  sur  l'horizontale,  les  roues  en 
l'air,  et  redescend  ensuite  verticalement  {fig.  2).  Il  ne 
reste  plus  au  pilote  qu'à  se  redresser  dans  la  posi- 
lion habituelle  de  vol.  C'est  là  le  véritable»  looping  ». 
On  lui  substitue  fréquemment  un  exercice  moins 
dangereux,  moins  difficile  et  surtout  plus  abordable 
à  tous  les  appareils,  le  «  looping  en  lire-bouchon  » 
(fig.  3).  L'aviateur,  volant  horizontalement  ou  en 


.    Fiy.  2.  —  Le  looping  qu'on  fait 
[aviateur  à   l'intérieur  du  cercle). 


remontant,  fait  cabrer  son  appareil;  celui-ci  se  di- 
rige vers  le  haut  et  perd,  petit  à  petit,  de  sa  vitesse; 
lorsque  l'appareil  est  horizontal,  les  roues  en  l'air, 
le  pilote  «  glisse  alors  sur  l'aile  »  par  le  côté,  et  par 
suite  redescend.  Quand  il  a  rattrapé  sa  vitesse,  il 
exécute  un  virage  sur  la  pointe  de  l'aile,  en  même 
temps  qu'il  se  redresse  horizontalement.  Ce  qui 
différencie  nettement  le  looping  en  tire-bouchon 
du  looping  véritable,  c'est  qu'à  aucun  moment  l'avia- 
teur ne  décrit  une  circonférence  complète  et,  en  outre, 
que  le  mouvement  se  produit  sur  une  surface  hé- 
licoïdale, au  lieu  de  se  maintenir  dans  un  plan. 

Il  faut  citer  enfin  comme  prouesse  présentant  une 
difficulté  particulière  celle  qui  consiste  à  effectuer 
une  «  descente  verticale  avec  appareil  horizontal  ». 
Admettons  qu'un  aviateur  ait  besoin  de  survoler  très 
exactement  un  point  déterminé  de  la  surface  du  sol. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  il  se  place  face  au  vent, 
arrête  ou  ralentit  son  moteur  et  laisse  son  appareil 
descendre  sans  s'écarter  de  la  verticale,  les  ailes 
restant  toujours  horizontales.  Lorsqu'il  atteint  l'al- 
titude qu'il  s'est  fixée  comme  limite  inférieure,  il 


Fig.  S.  —  Schéma  du  looping  en  tire-bouchon.  (A  partir  de  a,  l'appareil  glisse  sur 
l'aile  et  se  remet  petit  à  petit  horizontalement.)  L'aéroplane  ne  reste  pas  dans  un 
plan,  comme  cela  a  lieu  dans  le  looping  de  la  fiij.  2. . 

remet  son  moteur  en  marche  et  repart  ou  atterrit  à 
volonté.  Pour  être  moins  impressionnante  que  l'exé- 
cution du  looping,  celle  de  la  descente  verticale 
exige  une  habileté  dont  peu  d'aviateurs  sont  actuel- 
lement capables. 

Enfin,  certains  pilotes  exécutent  encore  la  «  des- 
cente en  tourbillon  ». 

Le  véritable  créateur  de  ce  qu'on  peut  appeler  des 
tours  de  force  aériens  est  le  pilote  Adolphe  Pé- 
goud;  c'est  lui  qui,  le  premier,  procéda  volontaire- 
ment à  l'exécution,  méthodique  et  raisonnée,  des 
divers  exercices  dont  nous  venons  de  donner  la 
définition.  La  première  tentative,  faite  à  Juvisy  le 
1er  septembre  1913,  fut  renouvelée  deux  jours  après 
à  Bue,  devant  un  nombreux  public  de  pilotes  et  de 
techniciens.  Elle  consista  uniquement  dans  l'exé- 
cution de  vols  en  S,  avec  parcours,  la  tête  en  bas, 
d'une  longueur  de  500  à  600  mètres  environ.  L'ap- 
pareil monté  par  Pégoud  était  un  monoplan  Blériot- 
Gnoine  de  50  HP,  très  peu  modifié,  uniquement  par 
le  renforcement  des  commandes  et  des  haubans  su- 
périeurs. L'aviateur  est,  en  outre,  retenu  sur  son 
siège  par  des  courroies  qui  passent  sur  les  épaules. 
Trois  semaines  après,  le  21  septembre,  Pégoud, 
après  avoir  exécuté,  sur  l'aérodrome  de  Bue,  des 
vols  en  S  et  des  glissades  sur  l'aile,  boucle  la  boucle 
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(looping)  pour  la  première  fois.  Depuis,  ce  pilote  a 
accompli  des  exploits  avec  une  maestria  extraordi- 
naire, combinant  les  divers  exercices  et  réunissant 
les  tentatives  les  plus  audacieuses.  Du  reste,  il  a  eu, 
depuis  le  début  de  ses  expériences,  un  certain  nom- 
bre d'imitateurs. 

Le  premier  après  lui,  en  même  temps  que  l'un 
des  plus  connus,  a  été  le  pilote  Maurice  Chevillard, 
montant  un  biplan  Henri  Farman,  avec  moteur 
Gnome  de  80  IIP.  Chevillard  était  déjà  célèbre  par 
sa  virtuosité  et  par  son  audace;  il  avait  auparavant 
exécuté  des  glissades  sur  l'aile  stupéfiantes,  ainsi 

?[ue  des  descentes  en  spirale  et  en  tourbillon,  qui 
aisaient  l'admiration  de  tous.  C'est  lui  qui,  imitant 
l'exemple  de  Pégoud  et  continuant,  en  cela,  la  série 
de  ses  exploits,  devait  devenir  le  créateur  du  loo- 
ping en  tire-bouchon.  Il  accomplissait  celle  délicate 
manœuvre  pour  la  première  fois,  le  9  novembre  1913, 
à  Juvisy,  malgré  une  pluie  abondante. 

Depuis  le  moment  où  Pégoud  et  Chevillard  réus- 
sirent leurs  vols  de  haute  école,  d'autres  aviateurs 
sont  venus,  qui  les  ont  imités;  on  ne  peut  plus  que  les 
énumérer  brièvement.  Successivement,  les  pilotes 
Hanouille  et  Hucks  (anglais)  exécutent  des  expé- 
riences analogues  aux.  précédentes  et  sur  des  mono- 
plans Blériot;  ce  furent  ensuite,  avec  les  mêmes 
appareils,  Perreyon  et  Domenjoz.  Après  eux,  le 
sportsman  Roland  Garros  boucle  la  boucle  sur  le 


Descente  sur  la  verticale  par  Chevillard. 

monoplan  Morane-Saulnier,  muni  du  moteur  Gnome 
de  6(0  HP.  Enfin,  un  tout  jeune  pilote,  Chanteloup, 
parvenait  à  décrire  le  véritable  looping  sur  un 
biplan  Caudron  (21  novembre  1913). 

Nous  citerons  également,  bien  que  tout  à  fait  in- 
volontaire, l'extraordinaire  exercice  de  l'aviateur 
Rost,  oui,  s'étant  élevé  à  3.500  mètres,  en  vue  de 
tenter  le  record  de  la  hauteur,  fut  pris  à  cette  alti- 
tude par  des  remous  si  violents  que  son  appareil  fut 
retourné  plusieurs  fois  consécutives  et  s'abattit  ainsi 
jusqu'à  800  mètres  du  sol,  où  le  pilote  trouva  le 
sang- froid  nécessaire  pour  le  redresser  et  atterrir 
normalement. 

Au  nombre  des  exercices  de  haute  école,  figurent 
les  descentes  verticales  avec  appareil  horizontal, 
ou  tout  au  moins  les  descentes  sans  recul  sensible. 
Deux  aviateurs  seulement  ont  accompli  ce  difficile 
exploit  aérien  :  le  caporal  Loynes  d'Autroche  sur  bi- 
plan Maurice  Farman,  80  HP  de  Dion,  et  le  pilote 
Garaix,  montant  un  biplan  Schmilt  à  incidence  va- 
riable. 

Pour  terminer,  nous  citerons  également  le  vol  à 
reculons,  moteur  arrêté,  exécuté,  le  3  novembre  1913, 
à  Fairnsborough  (Angleterre)  par  l'aviateur  français 
Verrier.  Ce  dernier,  après  avoir  dépassé  l'aérodrome 
de  3  kilomètres  environ,  arrêta  son  moteur  et, 
abandonnant  les  commandes,  se  mit  ainsi  à  reculer 
de  5  à  6  kilomètres,  revenant  atterrir,  non  sans 
grandes  difficultés,  sur  l'aérodrome  lui-même.  L'ex- 

Ïiérience  fut  recommencée  peu  de  temps  aprè^,  avec 
e  même  succès.  —  o.  douda». 
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.A-ynard   (vente   de    la  collection).  —  La 

vente  de  la  collection  Aynard  en  décembre  1913  a 
marqué  la  disparition  d'une  des  plus  belles  paieries 
de  province  connues  dans  le  monde  des  arts. 
Edouard  Aynard  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  Il,  p.  869) 
avait  continué  à  Lyon  la  tradition  des  «  chambres 
de  merveilles  »  qui  fleurirent  dès  la  Renaissance  dans 


La  Vierge  a  1  Enfant,  tableau  attribué  à  Jean  Malouid. 

cette  ville,  depuis  ce  cardinal  d'Esté,  primat  des  Gau- 
les, qui  introduisit  Benvenulo  Gellini  à  la  cour  de 
François  Ier.  Après  les  amateurs  célèbres  desxvneet 
xviue  siècles,  c'est  le  Lyonnais  Révoil  qui,  sous  la  Ré- 
volution, recueille  dans  les  châteaux  et  les  églises  de 
la  région  des  dépouilles  artistiques,  lesquelles,  rache- 
tées par  Charles  X,  devaient  constituer  le  premier 
fonds  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  au  Louvre. 
De  notre  temps,  c'est  Carrand,  qui  légua  ses  richesses 
au  Musée  national  de  Florence  ;  Chalandon  et  Cha- 
brière-Arlès,  quiémigrèrent  à  Paris  avec  leurs  tré- 
sors, qu'on  a  pu  voir  au  Petit  Palais  et  a  l'exposi- 
tion de  l'hôtel  de  Sagan. 

La  collection  Aynard  avait  le  rare  privilège  de 
réunir  un  important  groupement  de  primitifs.  La 
France,  l'Italie  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
y  étaient  représentées  par  des  oeuvres  curieuses  où 
se  révèle  la  naïveté  des  vieux  maîtres,  mais  aussi  la 
force  d'un  art  qui  prend  conscience  de  ses  moyens. 
La  sculpture,  si  recherchée  pour  certaines  écoles, 
y  avait  une  place  d'honneur;  le  bibelot  aussi,  car,  en 
connaisseur  averti,  Ed.  Aynard  savait  choisir  avec 
la  même  sûreté  des  tapis  persans  ou  des  vases  chi- 
nois, des  Palissy  ou  des  plats  de  Damas.  Beaucoup 
de  pièces,  dans  la  scuplture  surtout,  étaient  certai- 
nement moins  faites  pour  plaire  au  grand  public 
que  pour  figurer   avec  avantage  dans  un  musée 
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public.  Elles  eurent  aux  enchères  un  sort  inégal;  le 
total  de  la  vente,  qui  se  monta  à  3  millions  de  francs, 
reste  inférieur  à  la  valeur  de  ces  antiquités. 

Dans  l'art  français  primitif,  Ed.  Aynard  appré- 
ciait surtout  la  pierre  de  France.  Propriétaire  et 
restaurateur  pieux  de  l'abbaye  cistercienne  de  Fon- 
tenay  en  Bourgogne,  il  avait  recherché,  pour  le 
vieux  monastère  autant  que  pour  sa  galerie,  ces  sta- 
tuettes gothiques  où  nos  vieux  imagiers  enfermè- 
rent tant  de  vie,  en  même  temps  que  de  sentiment. 
La  plus  précieuse  était  une  Vierge  bourguignonne 
sculptée  au  temps  de  Philippe 
le  Hardi,  image  robuste  dans 
sa  préciosité  élégante,  où  A. 
Kleinclausz  a  reconnu  très 
justement  l'influence ,  sinon 
la  main,  de  Claus  Sluter. 
Mais  bien  d'autres  madones  de 
pierre  ou  d'albâtre  permettaient 
de  suivre  l'évolution  de  l'art 
gothique  et  les  progrès  du  ci- 
seau; telle  Vierge  assise  du 
xive  siècle ,  d'une  simplicité 
touchante,  offrait  un  modèle 
très  sobre  encore  auprès  d'une 
Vierge  allaitant  l'Enfant  du 
XVe  siècle ,  gracieuse  jeune 
femme  aux  cheveux  ondulés, 
aux  draperies  mobiles  en  des 
plis  larges  et  souples. 

Le  même  souffle  de  vie  anime 
alors  toute  la  sculpture  du  nord 
de  l'Europe.  Une  Circoncision 
flamande  du  xv«  siècle,  en  bois 

fiolychromé,  accentue  le  réa- 
isme  de  ces  types  bourgeois 
qui  tentèrent  la  verve  railleuse 
de  nos  sculpteurs.  L'art  demeure 
cependant  plus  fruste  en  Alle- 
magne, plus  imprégné  d'idéa- 
lisme; ils'épanouiten  un  sourire 
d'une  adorable  candeur  sur  les 
lèvres  d'une  madone  sortie  d'un 
atelier  de  Nuremberg  à  l'aube 
du  xvie  siècle. 

En  peinture,  une  «  Vierge  à 
l'Enfant  »,  qu'on  a  prêtée  à  Jean 
Malouel  et  où  l'on  retrouve  en 
tout  cas  son  inspiration  directe, 
est  très  proche  de  celle  qui 
figure  sous  son  nom  au  musée 
du  Louvre.  C'est  une  œuvre 
parisienne  infiniment  délicate, 
où,  sur  l'or  des  fonds  et  l'émail 
bleu  du  manteau,  se  détache  en 
léger  relief  la  blancheur  des 
chairs,  finement  modelées.  Tout  le  charme  un  peu 
maniéré,  tout  l'esprit  de  nos  premiers  peintres  sont 
dans  ces  deux  figures  graciles,  aux  yeux  profonds 
et  noirs  :  la  Vierge  au  nez  effilé,  aux  mains 
longues  et  fines,  l'Enfant  potelé,  au  minois  éveillé. 
Cette  peinture,  vendue  123.000  francs,  avait 
paru  à  l'Exposilion  des  primitifs  français  de 
1904,  à  côté  d'un  tableautin  très  curieux  de  la  fin 
du  xve  siècle,  qui  met  en  scène  un  épisode  de  la 
Genèse  :  Joseph,  dans  sa  prison,  explique  au  grand 
éehanson  et  au  grand  panetier  du  pharaon,  qui 
viennent  d'être  incarcérés  avec  lui,  les  rêves  qu'ils 
ont  faits  dans  la  nui  t.  Le  détail,  très  poussé,  reproduit 
des  costumes,  des  meubles,  des  ustensiles  du  temps 
de  Louis  XI.  Aussi  un  érudit  a-l-il  voulu  y  voir  une 
allusion  à  l'emprisonnement  dans  le  cnâteau  de 
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Bourges,  à  la  suite  de  la  •  Guerre  Folle  »,  du  duc 
d'Orléans,  futur  Louis  XII,  portraituré  ainsi  sous 
les  auspices  de  Joseph.  L'explication  du  tableau  est 
douteuse,  l'attribution  aussi.  On  l'adonné  à  un  Fran- 
çais; on  a  même  nommé  le  maître  des  Bourbons,  au- 
teur du  chef-d'œuvre  de  Moulins.  Mais  les  types,  au- 
tant que  la  facture,  paraissent  nettement  flamands. 

C'est  aux  primitifs  italiens  qu'Edouard  Aynard 
avait  fait  la  plus  large  place,  suivant  l'exemple 
du  Lyonnais  Chalandon,  qui  avait,  au  milieu  du 
xixe  siècle,  recueilli  une    foule  de  petits  panneaux 
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Sc'-nes  de  la  vie  de  saint  Benoit,  fragment  d'une  prédelle  peinte  par  Filippo  Lippi.  (Collection  Aynard.) 


La  Famille  du  pécheur,  tableau  de  Puvis  do  Chavaones.  (Collection  Aynard.) 


sieiinois,  alors  dédaignés  des  antiquaires.  I.e  (iin- 
vanni  di  Paolo  sur  lequel  il  avait  mis  la  main  et 
qili  a  été  vendu  100.000  francs  ne  le  cède  pas  aux 
pièces  les  plus  réputées  de  la  collection  Chalandon. 
Ces  six  panneaux  de  prédelle, où  l'artiste  a  enfermé  la 
vie  de  saint  Jean-Baptiste,  continuent  en  plein  xve 
siècle  l'archaïsme  délicieux  des  conteurs  sieunois. 
Que  de  détails  puérils,  mais  charmants,  dans  ces  ro- 
chers en  carton-pâte,  dans  ces  campagnes  zébrées  de 
cultures,  dans  l'émotion  des  convives  d'Hérode, 
quand  la  tète  de  saint  Jean  est  présentée  au  roi,  repro- 
duction naïve  du  festin  d'Hérode  sculpté  par  Dona- 
tello  en  bas-relief  de  bronze  au  Baptistère  de  Sienne  ! 

Des  Vierges  délicates  sur  fond  d'or  témoignaient 
de  l'art  encore  très  primitif  des  Florentins  du  début 
du  xv*  siècle,  tels  que  Lorenzo  Monaco  et  Pier 
Francesco  Florentine 

Un  gracieux  tableautin  votif  de  Fra  Angelico,  qui 
s'est  vendu  109.000  francs,  détache  sur  un  fond 
de  feuillage  et  de  fleurs  la  Vierge  et  l'Enfant, 
entourés  d'anges.  Botticelli  ou  son  école  était 
représenté  par  une  Vierge  à  la  grenade,  empruntée 
au  motif  central,  de  son  célèbre  tondo  du  Musée 
des  offices,  par  un  Calvaire  tragique  (crucifix  pas- 
sionnément étreint  par  une  femme  pâle  qui  symbo- 
lise peut-èlre  Florence)  et,  dans  le  fond,  un  vaste 
incendie  déchaîné  par  des  diables  sur  les  monu- 
ments de  Florence.  Si  l'œuvre  n'est  pas  delà  main 
de  liolticelli,  elle  reflète  certainement  le  m  yslicismede 
la  fin  de  sa  vie,  alors  qu'il  était  gagné  par  l'ardeur  de 
Savonarole,  vouant  aux  pires  fléaux  l'Italie  corrompue. 

La  facture  aimable  et  ronde  de  Filippo  Lippi  se 
révèle  dans  deux  panneaux  de  prédelle  qui  rapel- 
lent  un  épisode  de  la  vie  de  saint  Benoît,  ordon- 
nant à  son  disciple  saint  Maur  de  retirer  des  eau» 
le  moine  Placide,  tombé  dans  un  torrent.  Jacopo 
del  Sellajo  a  peint  une  Adoration  t/es  mages,  peu- 
plée de  gracieuses  silhouettes  qui  rappellent  beau- 
coup Filippino  Lippi.  Un  profil  de  femme,  pâle  et 
frêle,  aux  traits  à  demi  effacés,  a  été  attribué  tantôt 
à  Piero  délia  Francesca,  tantôt  à  Baldovinettl. 

La  Renaissance  italienne  était  encore  mieux  re- 
présentée en  sculpture  par  deux  hauts-reliefs,  ma- 
dones avec  l'Enfant,  qu'on  a  donnés  à  Donatello  et 
à  Jacopo  délia  Quercia  et  qui  portent  en  tout  cas 
la  marque  de  leur  inspiration  ;  par  un  gracieux 
bas-relief  en  marbre  d'Agostinodi  Duccio,  qui  mon- 
tre la  Vierge  et   le  Christ  adolescent  couronnés  de 
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Le  mouilleur  de  mines  <•  Cerbère  »,  de  501  tonneaux  de  déplacement.  (Coupe  longitudinale,  la  cale  et  le  pont.) 


lauriers.  Un    maître    de   l'art  baroque,  le   cavalier 
Bernin,  figurait  auprès  de  ces  illustres  devanciers 

fiar  une  esquisse  pleine  de  verve,  la  terre  cuite  de 
a  statue   équestre   du  Louis    XIV 
de  Versailles,  achetée  par  la  Société 
.les  Amis  de  Versailles. 

Le  goùl  d'Edouard  Aynard  pour  les 
primitifs  ne  l'avait  pas  empêché  de 
l'aire  unepetile  place  aux  siècles  mo- 
dernes. De  Rembrandt  il  possédait 
un  Ecce  homo.  vendu  44.000  francs, 
ouvre  de  jeunesse  assez  mal 
renne  d'ailleurs,  du  temps  où 
l'artiste  s'attachait  minutieusement 
au  détail  des  accessoires;  de  Ruys- 
daël  un  ciel  tragique  et  orageux, 
couvrant  la  plage  d'Egmond  op  Zee. 
Quelques  peintures  françaises  du 
xvin1'  siècle,  parmi  lesquelles  un 
magistral  portrait  de  Jeaurat  par 
Greuze,  réplique  de  celui  du  Lou- 
vre :  puis  des  modernes  :  esquisses 
de  Delacroix,  fantasia  de  Fromen- 
tin, un  morne  paysage  de  <  lazin,  fa 
Famille  du  pêcheur  de  Puvis  de 
Chavannes,  adjugée  40.000  francs, 

3ui  d'un  groupe    de  pauvres  gens 
égage   une   poésie    simple,    mais 
profonde. 

Ed.  Aynard  était  un  fervent  de 
l'art  décoratif;  il  fut  un  des  l'onda- 
teurs  de  ce  magnifique  musée  des 
que  possède  Lyon.  Aussi  sa 
galerie  était-elle  pleine  de  meubles 
et  d'étoffes. 

La  Ville  de  Paris  a  pu  acquérir 
pour  le  musée  du  Petit  Palais,  au 
prix  de  212. S00  francs,  trois  tapis- 
series du  xvc  siècle  de  toute  beauté. 
Ces  pièces,  tissées  en  Flandre  ou 
peut-être  en  France,  appartiennent 
a  l'une  de  ces  nombreuses  suites  de 
l'histoire  d'Alexandre  qui  prenaient 
place  chez  les  ducs  de  Bourgogne 
et  qui  faisaient  partie  du  répertoire 
chevaleresque  des  ateliers.  Elles 
sont  inspirées  du  roman  d'Alexandre  versifié  par 
imbert  le  Tors  qui  a  donné  aux  vers  de  douze 
syllabes  leur  nom  d'alexandrins. 

Une  première  tenture,  étroite  et  haute,  montre 
Philippe  de  Macédoine,  entouré  de  sa  cour,  rece- 
vant l'envoyé  de  Nicolas,  roi  de  Césaire,  qui  vient 


exiger  de  lui  un  tribut.  Il  porte  une  couronne  d'empe- 
reur byzantin,  et  sa  barbe  fait  songer  &  celle  du  Père 
Eternel  dans  les  tableaux  flamands.  Les  courtisans 


Portrait  du  peintre  Jeaurat.  par  J.-B.  Grcuxe.  (Collection  Aynard.) 


sont  costumés  en  riches  seigneurs  des  Flandres. 
Cependant,  le  jeune  Alexandre,  affligé,  se  tient  à 
l'écart;  tout  au  fond,  il  paraitmonté  sur  Bucéphale. 
Rien  n'est  plus  pittoresque  que  la  naïveté  et  la 
vigueur  de  cette  scène,  où  le  faste  des  costume-;  et 
l'éclat  des  couleurs  enchantent  le  regard.  Une  même 


harmonie  faite  de  teintes  vives  règne  dans  une 
scène  beaucoup  plus  vaste,  mêlée  confuse  de  guer- 
riers armés  dans  le  goût  de  l'époque;  une  ville  est 
prise  d'assaut  et  capitule,  car  on  voit  quelques 
défenseurs  apportant  à  Alexandre  les  clefs  de  la 
cité.  Une  troisième  pièce  montre  des  cavaliers  et 
des  hommes  d'armes  sortant  d'une  enceinte  forti- 
fiée. Tous  ces  épisodes  abondent  en  détails  origi- 
naux et  révèlent  un  conteur  plein  de  verve  et 
d'imagination.  —  Jean  Batet. 

'bâtiment  n.  m.  —  Encycl.  Les  nouveaux 
bâtiments  mouilleurs  de  mines.  On  sait  l'im- 
portance qu'ont  prises,  depuis  la  guerre  russo- 
japonaise,  les  torpilles  fixes,  appelées  aujourd'hui 
mines  sous-marines.  Ces  engins,  redoutables  par  la 
grande  quantité  d'explosifs  qu'ils  contiennent,  font 
aujourd'hui  partie  du  matériel  de  défense  des  côtes, 
et  l'on  se  propose  avec  eux  de  rendre  impraticables 
en  temps  de  guerre  les  abords  immédiats  de  nos 
grands  ports.  Il  y  a  quelques  années,  les  torpilles 
fixes  étaient  disposées  à  l'avance,  mouillées  sur 
des  lignes  convenables  et  maintenues  au  fond  de 
l'eau  par  des  systèmes  appropriés.  A  la  déclaration 
de  guerre,  il  n'y  avait  plus  qu'à  laisser  remonter  les 
torpilles  à  l'immersion  voulue  (3  à  4  mètres*,  pour 
obtenir  le  barrage  exigé.  Des  canalisations  électri- 
ques reliaient  ce  barrage  à  des  postes  permanents, 
où  des  guetteurs  avaient  la  faculté  de  faire  exploser 
les  torpilles,  lorsqu'un  navire  ennemi  arrivait  dans 
le  champ  de  leur  action.  Les  inconvénients  de  celle 
méthode  étaient  évidents:  la  ligne  de  torpilles  ainsi 
disposée  dès  le  temps  de  paix  se  trouvait  trop  faci- 
lement connue  et  repérée  à  l'avance  par  le  service 
des  renseignements  ennemi:  l'entretien  permanent 
de  ce  dispositif  exigeait  un  personnel  nombreux, 
sans  que.  pour  cela,  on  put  être  certain  du  bon 
état  de  l'ensemble  au  moment  voulu;  enfin,  malgré 
les  précautions  prises,  il  y  awiil  un  certain  danger 
pour  la  navigation  k  conserver  ainsi  perpétuelle- 
ment amorcées  îles  torpilles  paissantes  cl,  en  cas 
d'orage  notamment,  il  y  eut  parfois  des  explosions 
prématurées.  Un  signal  hisse  par  les  sémaphores 
indiquait  du  reste  aux  bâtiments  da  commerce  les 
instants  où  le  passage  au-dessus  de  la  ligne  impli- 
quait des  risques. 

Aujourd'hui,  la  conception  de  l'emploi  des  tor- 
pilles fixes,  ou  mines,  est  différente.  On  estime  que 
c'est  au  moment  même  du  combat  qu'il  convient 
de  les  disposer,  et.  l'on  a  renoncé  aux  systèmes 
compliqués  de  mise  à  feu  électrique  par  le"  moyen 
de  guetteurs  abrités.  Les  mines  sous-marines  sont 
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actuellement  munies  d'un  détonateur  explosant  sim- 
plement au  choc  contre  la  carène  ennemie.  Un  plomb, 
formant  ancre,  fixe  à  une  place  déterminée  la  tor- 
pille, que  sa  flottabilité  maintient  en  outre  à  une 
profondeur  de  4  métrés  au-dessous  de  la  surface 
de  l'eau. 

Cette  modification  dans  l'usage  des  torpilles  de 
défense  fixe  a  nécessité  la  création  d'un  nouveau 
type  de  bâtiment  :  le  mouilleur  de  mines.  Les  ma- 
rines étrangères  en  ont  possédé  avant  nous  et,  jus- 
qu'à présent,  c'étaient  nos  anciens  avisos-torpil- 
leurs et  nos  contre-torpilleurs  qui  étaient  destinés 
&  ce  service  important.  Malheureusement,  ceux-ci 
ne  pouvaient  transporter  qu'une  quantité  insuffisante 
de  ces  encombrants  engins,  et  les  dispositifs  de 
fortune  qu'on  avait  dû  installer  pour  leur  mouillage 
ne  donnaient  pas  entière  satisfaction.  C'est  pourquoi 
l'on  a  mis  en  chantier  les  deux  unités  spéciales 
récemment  lancées  :  le  Pluton  chez  Augustin  Nor- 
mand, et  le  Cerbère  aux  Chantiers  de  Bretagne. 
Ces  mouilleurs  de  mines  ont  les  caractéristiques 
suivantes  : 

Longueur  totale 60*^6 

Largeur  maximum.  .  .  .    8m,30 

Creux 4",32 

Tirant  d'eau  maximum. .    3m,25 

Déplacement  en  charge.    594  tonneaux. 

On  remarquera  que  le  tirant  d'eau  a  été  réduit  de 
façon  à  permettre  au  bâtiment  de  passer  sans  dan- 
ger sur  les  lignes  de  torpilles  déjà  mouillées,  ce  qui 
évitera  dans  l'avenir  des  accidents  semblables  à  celui 
du  navire  russe  lénisséi,  coulé  par  ses  propres  tor- 
pilles en  établissant  un  barrage  devant  Dafny. 

L'aspect  général  du  Cerbère  et  du  Pluton  est  celui 
des  grands  chalutiers  à  vapeur,  et  cette  ressem- 
blance est  voulue,  afin  de  rendre  leur  identification 
plus  difficile  en  temps  de  guerre.  La  coque,  très 
robuste,  est  en  acier  Siemens,  divisée  en  dix  com- 
partiments étanches  transversaux.  Deux  quilles  à 
roulis,  de  25  mètres  de  long  sur  0m,2$  de  large, 
régnent  de  chaque  côté,  assurant  une  bonne  stabi- 
lité à  ces  bâtiments,  que  leur  approvisionnement  de 
torpilles  charge  lourdement  dans  la  partie  haute. 
Les  machines  alternatives,  à  triple  expansion,  sont 
au  nombre  de  deux,  actionnant  chacune  une  hélice; 
les  chaudières,  en  nombre  égal,  sont  du  type  du 
Temple  pour  le  Cerbère,  A.  Normand  pour  le  Pluton; 
elles  sonttimbréesàl8  kil.  Le  nombrede  tours  prévu 
des  machines  est  de  260  par  minute,  correspondant 
à  une  puissance  totale  de  3.000  chevaux  et  faisant 
obtenir  au  bâtiment  une  vitesse  de  20  nœuds. 

L'armement  ne  comprend  qu'une  pièce  de  75  mil- 
limètres, placée  à  l'avant  et  suffisante  pour  écarter 
un  torpilleur.  La  protection  a  été  obtenue  dans  la 
mesure  du  possible  par  la  disposition  des  soutes  à 
charbon  qui  entourent  complètement  chaudières  et 
machines.  Le  combustible  embarqué  est  suffisant 
pour  assurer  un  rayon  d'action  de  300  milles  marins 
(555  kil.  600)  à  toute  vitesse  et  1.900  milles 
(3.520  kil.)  à  seize  nœuds. 

Les  mines  sont  placées  sur  de  petits  chariots  à 
quatre  roues  et  alignées  en  deux  rangées  parrallèles, 
par  le  moyen  d'une  double  voie  Decauville.  Elles 
peuventainsi  circuler  d'un  côté  à  l'autre  pour  aboutir 
à  l'arrière  aux  deux  grands  sabords  de  lancement. 
Il  y  a  ainsi  MO  de  ces  torpilles,  et  la  manœuvre  de 
mouillage  est  la  suivante  : 

Le  bâtiment  parcourt  la  ligne  à  jalonner  à  une 
vitesse  régulière  —  dix  nœuds  par  exemple  —  et 
l'on  jette  chaque  mine  à  la  mer  à  un  intervalle  suf- 
fisant pour  qu'elle  occupe  la  place  qui  lui  a  été 
assignée.  En  général,  si  l'on  veut  interdire  absolu- 
ment le  passage,  il  faut  créer  trois  lignes  transver- 
sales en  quinconce,  dans  lesquelles  chaque  torpille 
est  à  50  mètres  de  la  précédente.  La  largeur  d'un 
cuirassé  étant  de  25  mètres  environ,  il  ne  sera  pas 
possible  à  un  assaillant  de  faire  passer  ses  grosses 
unités  sans  heurter  l'une  ou  l'autre  des  lignes. 

Le  Cerbère  et  le  Pluton,  dans  leurs  essais  préli- 
minaires, ont  obtenu  20  nœuds  et  20  nœuds  87  de 
vibsse  moyenne,  le  meilleur  parcours  ayant  été 
de  21  nœuds  7  pour  le  Cerbère.  La  consommation  à 
ces  allures  maximums  a  été  de  377  kil.  de  charbon 
par  mètre  carré  de  grille,  inférieure  de  23  kil. 
à  la  quantité  allouée  dans  le  contrat.  La  vitesse 
de  rotation  était  de  278  tours  à  la  minute.  Un 
essai  de  16  nœuds  pendant  huit  heures  a  donné 
également  de  bons  résultats,  la  consommation  de 
charbon  n'atteignant  que  87  kil.  5  à  16  nœuds  45 
au  lieu  de  107  kil.  Ces  deux  nouvelles  unités  de 
notre  flotte  de  guerre  paraissent  réussies  et  bien 
adaptées  à  leur  utilisation,  il  est  donc  à  prévoir  que 
d'autres  bâtiments  de  ce  type  seront  bientôt  mis 
en  chantier.  —  o.  Clerc  lUyp/a. 
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Chevreuse  ,  la  Duchesse  de),  par  Louis 
Batiffol  (Paris,  1913).  —  S'il  fut  jamais  une  existence 
romanesque,  ce  fut  bien  celle  de  la  duchesse  de 
Chevreuse  ;  et  sans  doute  on  .la  connaît  peut-être 
davantage  par  les  Trois  mousquetaires  ou  par 
Vinyt  ans  après  que  par  des  récits  exacts  de  sa  vie; 
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mais  l'image  que  nous  a  suggérée  Alexandre  Dumas 
nous  incite  à  connaître  son  image  réelle.  M»'  de 
Chevreuse,  si  toute  son  histoire  ne  fut  qu'un  long 
et  mouvementé  roman,  n'est  pas  seulement  un  per- 
sonnage de  roman  :  elle  a  vécu  ;  elle  a  participé  à 
tous  les  événements  de  son  temps;  souvent,  elle  les 
a  conduits.  Elle  est  femme  d'histoire  autant  que  de 
légende.  Jadis,  Victor  Cousin  conta  déjà  son  exis- 
tence véritable.  Louis  BalifTol  a  connu  des  docu- 
ments nouveaux.  11  a  pu  mettre  au  point  certains 
faits  demeurés  obscurs;  il  a  pu  débrouiller  les  mul- 
tiples intrigues  de  cette  femme  charmante  et  brouil- 
lonne, ce  qui  n'était  pas  toujours  facile  ;  il  a  pu  enfin 
préciser  cette  physionomie,  établir  quel  fut  son  rôle 
exact.  Il  a  fait  là  œuvre  de  psychologie.  Il  ne  con- 
clut pas;  il  nous  laisse  conclure;  mais  le  récit  tout 
simple  des  faits  condamne  rigoureusement  l'amie 
d'Anne  d'Autriche.  On  lui  reste  pourtant  indulgent, 
pour  sa  grâce,  pour  sa  légende.  Elle  est  un  peu 
comme  un  d'Artagnan  femme.  Ses  aventures  nous 
divertissent  trop  pour  que  nous  lui  en  tenions 
rigueur.  Le  récit  de  Louis  Batiffol  est  serré  et 
consciencieux.  Il  excelle  à  nous  faire  comprendre 
le  temps,  qu'il  connaît  si  bien,  où  vécut  la  duchesse. 
Peut-être  garde-t-il  un  peu  trop  son  sérieux.  Il 
manque  un  peu  de  cette  fantaisie  qui  est  l'un  des 
signes  distinctifs  de  Mme  de  Chevreuse.  C'est  le  seul 
reproche  que  nous  saurions  lui  faire  :  reproche 
vain,  car  il  a  sans  doute  raison,  et  c'est  nous  qui 
avons  tort.  11  a  fait  œuvre  d'historien,  et  nous  avons 
des  souvenirs  de  romans. 

Fille  d'Hercule  de  Bohan  et  de  Madeleine  de  Lé- 
noncourt,  Marie-Aimée  de  Bohan  naquit  en  dé- 
cembre 1600.  Ayant  perdu  sa  mère  dès  ses  premiers 
ans,  personne  ne 
prit  soin  de  son 
enfance  et,  de 
bonne  heure,  elle 
montra  cette  co- 
quetterie, cette 
légèreté  qui  de- 
vaient la  carac- 
tériser plus  tard. 
Jolie  et  distin- 
guée par  tous  et 
toujours,  l'amour 
et  le  divertisse- 
ment sont  ce 
qu'elle  recherche 
sans  cesse,  avec 
une  bonne  hu- 
meur toujours  ac- 
tive et  remuante. 
L'intrigue  occu- 
pe sa  vie;  elle 
participe  à  toutes 
les  cabales,  à  tous 
les  complots,  à  toutes  les  révoltes,  et  les  causes 
qu'elle  défend  sont  toujours  les  plus  folles.  «  Je 
crois,  avouait-elle  un  jour,  que  je  suis  destinée  pour 
l'objet  de  la  folie  des  extravagants.  » 

Le  11  septembre  1617,  elle  épousa  le  connétable 
de  Luynes,  alors  grand  favori,  et  devint  surinten- 
dante de  la  maison  de  la  reine.  On  sait  assez  l'in- 
fluence détestable  qu'elle  devait  exercer  sur  sa  maî- 
tresse. Anne  d'Autriche,  séduite  par  sa  t.ouvelle 
surintendante,  est  docile  à  toutes  ses  suggestions. 
Une  animation  inaccoutumée  transforme  son  cercle 
intime  qui,  bientôt,  fait  scandale  par  ses  allures  liber- 
tines. On  encourage  les  passions  qu'inspire  la  reine; 
on  les  suscite  au  besoin.  Louis  XIII,  pendant  quel- 
ques jours  ému  par  la  beauté  de  Mme  de  Luynes, 
commence  à  s'inquiéter.  C'est  à  ce  moment  que 
meurt  le  connétable,  à  la  veille  de  sa  disgrâce.  La 
surintendante  reçoit  l'ordre  de  quitter  la  cour.  Elle 
ne  devait  point  se  résigner  facilement  à  ce  premier 
exil  et,  pour  rentrer  en  grâce,  elle  s'empressa  de 
décider  au  mariage  son  amant,  Claude  de  Chevreuse, 
troisième  fils  de  Henri  de  Guise.  Claude  était  alors 
âgé  de  quarante-six  ans;  plein  de  courage  à  la 
guerre,  il  ne  montrait  dans  la  vie  commune  qu'un 
esprit  faible  et  médiocre.  Mais  son  nom,  ses  al- 
liances lui  donnaient  une  situation  considérable. 
Pour  jouir  de  cette  situation,  Mme  de  Luynes 
épousa  le  duc  le  21  avril,  quatre  mois  après  la  mort 
de  son  premier  mari.  Elle  devenait  maintenant  per- 
sonne à  ménager.  Accueillie  de  nouveau  à  la  cour, 
si  elle  perdit  son  titre  de  surinlendante  qui  fut  sup- 
primé, elle  put  du  moins  reprendre  sa  place  et  son 
influence  auprès  d'Anne  d'Autriche.  Le  mariage 
anglais,  décidé  en  1624,  allait  encore  augmenter  sa 
puissance.  Le  duc  de  Chevreuse  était  chargé  de 
représenter  à  Paris  le  roi  d'Angleterre  et  d'épouser 
en  son  nom,  par  procuration,  la  princesse  Henriette. 
Ces  fêtes  ne  suffisent  point  a  occuper  la  duchesse; 
elles  ne  sont  pour  elle  qu'une  occasion  d'intrigues. 
Elle  essaye  d'entraîner  la  reine  aux  galanteries.  Un 
lord  anglais,  son  ami,  le  comte  de  Holland,  intime- 
ment lié  avec  Buckingham,  excite  la  passion  du 
favori  anglais  pour  Anne  d'Autriche.  De  son  côté, 
la  duchesse  emploie  tous  les  moyens  pour  troubler 
la  reine,  et  les  deux  complices  préparent  un  voyage 
de  Buckingham  à  Paris.  Il  y  arriva  le  24  mai  1625 
et  descendit  chez  la  duchesse.  Une  intimité  s'éta- 


Marie  de   Rohan-Montbazon,  duchesse  de 
Chevreuse,  par  Jean  Le  Blon. 


'5j3 

1 

^Çl 

1& 

BElÉL 

m& 

Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes. 
par  Moncornet. 
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blit  très  rapidement  entre  le  duc  et  la  reine,  si  bien 
que  le  roi  pressa  le  départ.  Mais  Marie  de  Médicis 
et  Anne  d'Autriche  devaient  accompagner  Henriette 
de  France  jusqu'à  Boulogne.  Un  incident  devait  les 
arrêter  à  Amiens.  Là,  Buckingham  se  montra  sans 
doute  trop  entreprenant  à  l'égard  de  la  reine;  elle 
fut  choquée,  et  rentra  à  Paris.  Quelque  obscure  que 
demeure  l'affaire,  il  semble  .bien  que  la  vertu  de  la 
reine  avait  été  sauve,  selon  une  expression  du 
temps,  •  de  la  ceinture  aux  pieds  ».  Buckingham, 
quoi  qu'il  fasse,  ne  pourra  jamais  revenir  en  France, 
et  c'est  peut-être  là  qu'il  faut  voir  l'explication  de  sa 
politique. 

Cependant,  les  Chevreuse  avaient  accompagné  le 
cortège  jusqu'à  Londres.  La  tenue  de  la  duchesse  en 
Angleterre  ne  fait  qu'irriter  davantage  Louis  XIII  et 
Richelieu.  Pour- 
tant, lorsqu'elle 
revient  en  Fran- 
ce, enjuilletl625, 
elle  est  correcte- 
ment accueillie  à 
la  cour.  On  a  be- 
soin d'elle  et  de 
son  mari.  Char- 
les Ier  persécute 
les  catholiques. 
Richelieu  veut 
user  de  l'influen- 
ce qu'a  sur  lui  le 
duc  de  Chevreu- 
se. Il  veut  se  ser- 
virdeladuchesse 
pour  agir  sur  An- 
ne d'Autriche. 
M»"  de  Chevreu- 
se ne  saurait  être 
longtemps   aux 

ordres  du  cardinal  et,  rêvant  de  faire  épouser  Anne 
d'Autriche  en  cas  de  veuvage  à  Gaston  d'Orléans, 
elle  mène  une  vive  campagne  contre  le  mariage 
du  frère  du  roi  avec  MIIe  de  Montpensier.  Les  sanc- 
tions allaient  suivre.  Le  4  mai  1626,  le  gouverneur 
du  prince,  d'Ornano,  est  arrêté;  le  16  juin,  les  Ven- 
dôme le  sont  à  leur  tour.  Henri  de  Talleyrand, 
marquis  de  Chalais,  homme  sans  conscience  ni 
énergie,  se  laisse  séduire  par  Mme  de  Chevreuse; 
le  9  juillet,  il  est  mis  en  prison.  Il  devait  être  exé- 
cuté le  19  août.  On  s'empresse  de  marier  Gaston 
et  d'exiler  la  duchesse  en  Poitou.  Elle  préfère 
prendre  la  fuite  et  se  réfugier  en  Lorraine. 

Charles  IV,  qui  était  un  peu  son  parent,  fut  ravi 
de  la  voir,  et  il  en  devint  amoureux  ;  les  cabales  et  les 
fêtes  se  succédèrent.  Elle  conspire,  enlraine  avec 
elle  le  duc  de  Lorraine,  s'entend  avec  l'Angleterre, 
écrit  à  Anne  d'Autriche  et  au  comte  de  Soissons. 
Tout  fut  découvert  :  la  duchesse  était  plus  dange- 
reuse à  l'étranger  qu'en  France  même;  on  lui  per- 
mit de  rentrer  en  France.  Elle  se  retire  à  Dampierre 
et  parvient,  peu  de  temps  après,  à  reparaître  à 
la  cour  en  prenant  le  parti  du  cardinal  dans  la 
querelle  du 
roi  avec  sa 
mère.  Pen- 
dant quelque 
temps,  ce  ne 
sont  que  co- 
quetteries ré- 
ciproques 
avec  Riche- 
lieu. Mais, 
en  1633,  on 
découvre 
qu'elle  a  sé- 
duit Charles 
de  l'Aulics- 
pine, marquis 
de  Château- 
neuf,  garde 
des  sceaux  ; 
que,  par  lui. 
elle  connaît 
les  secrets  du 
gouverne- 
mentet  qu'el- 
le les  communique  à  l'étranger.  Elle  est  exilée  au 
château  de  Couzières,  près  de  Tours  ;  elle  n'y 
interrompt  pas  ses  intrigues.  En  s'appuyant  sur 
la  reine,  avec  qui  elle  a  une  correspondant v  suivie, 
elle  s'efforce  de  contrecarrer  à  l'étranger  la  poli- 
tique française.  En  1637,  on  saisit  la  preuve  de 
ces  agissements.  La  reine  avoua  et  fut  pardon- 
née  ;  la  duchesse  eut  peur  :  elle  prit  la  fuite 
habillée  en  homme  et  parvint  à  passer  en  Espa- 
gne, au  grand  ennui  du  roi  et  du  cardinal. 
L'année  suivante,  elle  passa  en  Angleterre,  d'où 
elle  négocia  son  retour  en  France.  Les  négociations 
se  traînèrent  jusqu'à  la  mort  du  cardinal,  le 
2  décembre  1642  ;  mais  elle  ne  devait  pas  encore 
rentrer  :  il  lui  fallut  attendre  la  mort  du  roi. 
Louis  XIII,  pourtant,  dans  sa  déclaration  du 
conseil  de  régence,  avait  spécifié  nettement  l'ex- 
clusion du  royaume  de  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Les  sentiments  de  la   reine   à  son  égard 
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s'étaient  sensiblement  modifiés,  mais  Mazarin  tenait 
à  son  concours,  et  il  consentit  à  son  retour  pour  op- 
poser les  Guise-Lorraine  aux  Vendôme,  qui  deve- 
naient trop  puissants.  Le  14  juin,  elle  est  h  Paris  et 
entre  aussitôt  en  relations  avec  le  groupe  Beaufort. 
Un  complot  est  organisé  pour  enlever  Mazarin  et  le 
tuer.  Beaufort  est  arrêté,  et  la  duchesse  reçoit  1'or.dre 
de  se  rendre  à  Dampierre.  Elle  renoue  par  lettres 
avec  tous  ses  complices  de  France  et  de  l'étranger. 
On  lui  ordonne  de  se  rendre  àAngoulême;  elle  part 
pour  Saint-Malo,  d'où  elle  s'embarque  pour  l'Angle- 
terre. Arrêtée  par  les  navires  du  Parlement  et  me- 
née à  l'île  de  Wight,  elle  n'obtint  sa  liberté  que 
grAce  à  l'ambassadeur  d'Espagne.  Elle  s'établit  à 
Bruxelles,  et  elle  n'est  amnistiée  qu'au  moment  de 
la  conférence  de  Rueil.  Dès  lors,  elle  va  se  mêlera 
toutes  les  intrigues  de  la  Fronde,  passant  tour  à  tour 
d'un  parti  à  l'autre,  faisant  arrêter  Condé  avec  l'aide 
deGondi,  puis  revenant  au  parti  des  princes,  unis- 
sant toutes  les  frondes  contre  Mazarin  qui  doit  fuir 
en  1671,  enfin  se  retournant  contre  Gondé  pour 
faire  revenir  le  cardinal.  Désormais,  quoiqu'en 
pleine  faveur,  elle  est  tenue  à  l'écart;  la  mort  subite 
de  sa  fille  l'accable;  elle  se  retire  à  Dampierre. 

Mme  de  Chevreuse  ne  se  mêle  plus  que  par  hasard 
aux  affaires  de  l'Etat,  et  ses  interventions  n'ont  plus 
guère  d'influence.  Elle  s'y  résigne,  et  le  roi  la  mé- 
nage. La  mort  de  son  mari  en  1657,  la  mort  de  sa 
belle-mère,  Mme  de  Montbazon,  la  contraignent  à 
de  nombreuses  discussions  d'intérêt.  Sa  situation  de 
fortune  est  assez  embarrassée  ;  elle  essaye  de  spécu- 
ler sans  y  réussir  et,  bientôt,  s'abandonne  à  une  vie 
molle  et  calme.  Laigue,  son  dernier  amant,  vit  au- 
près d'elle,  et  cela  suffit  à  son  bonheur.  Lorsqu'il 
meurt,  en  1674,  elle  n'a  plus  aucun  intérêt  à  la  vie. 
Cette  existence  brillante  et  mouvementée  s'achève 
dans  le  silence  et  dans  la  solitude;  elle  meurt  le 
\i   août  1679.  Elle  fut  enterrée   dans   l'église   de 

Gagny.  —  Jacques  Bompakh. 

*  Chine.  —  Politique.  I.  De  la  régence  à.  la 
révolution.  A  la  mort  de  l'empereur  Koang-Siu,  le 
14  novembre  1908,  l'impératrice  Tse-Hi ,  régente  et 
véritable  souveraine,  étant  morte  elle-même  le  len- 
demain, le  pouvoir  de  la  dynastie  mandchoue  passa 
au  jeune  P'ou-Yi,  né  le  7  février  1906  ;  mais, 
dès  le  13  novembre,  le  père  du  futur  empereur 
enfant,  Tsai-Fong,  prince  Tchœn,  avait  été  désigné 
comme  régent. 

Sous  le  nom  de  «  règne  de  Siuen-T'ong  »,  l'empe- 
reur montait  sur  le  trône,  aussi  jeune  que  ses  trois 
prédécesseurs  immédiats  :  à  leur  avènement  res- 
pectif, Hien-fong,  en  1850,  avait  19  ans;  T'ong- 
Ecbe,  en  1861,  avait  5  ans;  Koang-siu,  en  1875, 
n'avait  pas  4  ans;  et  tous  trois  moururent  jeunes: 
le  premier  à  30  ans,  le  second  à  19,  le  troisième 
à  37.  Le  jeune  âge  du  nouvel  empereur  et  même 
la  mort  brusque  de  son  prédécesseur  ne  pouvaient 
apparaître  comme  un  danger  pour  la  dynastie  :  c'était 
dans  la  tradition. 

Le  régent  ne  prétendit  d'ailleurs  rien  changer  à 
la  politique  du  règne  précédent.  L'Empire  absolu 
s'était  montré  libéral  et  avait  entrepris  de  grandes 
réformes,  soit  dans  le  système  d'éducation,  soit  dans 
l'administration,  soit  dans  l'armée  et  jusque  dans 
le  gouvernement,  puisqu'il  n'avait  pas  hésité  à 
promettre  un  régime  parlementaire  et  une  Constitu- 
tion comme  au  Japon  (v.  Chine,  Larousse  Mensuel, 
t.  Il,  p.  33).  Les  idées  des  réformateurs  de  1898 
triomphaient  dans  l'édit  impérial  du  24  décembre 
confirmé  par  celui  du  27  août  1908,  qui  approu- 
vait le  rapport  fondamental  d'après  lequel  était 
Blée,  année  par  année,  jusqu'en  1916,  la  progres- 
sion  vers  le  régime  constitutionnel  dès  le  3  dé- 
cembre 1908;  sitôt  en  fonctions,  le  régent  Ht  pa- 
un  décret  endossant  celte  politique  de  ré- 
es  qu'il  confirma  encore  le  6  mars  1909,  et,  à  la 
fin  de  l'année,  selon  le  programme  prévu,  le  14  oc- 
tobre 1909,  il  réunit  bien  dans  chaque  province  les 
premières  assemblées  locales  (tseyik'iu),  qui  sié- 
gèrent six  à  sept  semaines  chacune. 

Le  prince-régent  avait  bien  fait  partie  de  la  com- 
mission des  réformes  sous  le  précédent  gouverne- 
ment; il  avait  été  à  l'étranger,  et  certainement,  dans 
les  intrigues  de  cour,  il  n'était  pas  du  clan  conser- 
vateur du  vieux  prince  Ts'ing;  mais  les  deux  grands 
ouvriers  de  réforme  qui  préparaient  le  mouvement 
lui  manquèrent  dans  la  même  année  :  dès  le  2  jan- 
vier 1909,  l'un,  Yuan-Chekai,  fut  invité,  par  décret, 
à  regagner  ses  terres  familiales  dans  la  province  du 
Honan,  pour  y  soigner  un  mal  de  jambe;  et  l'autre, 
le  grand  lettré  Tchang-tchetong,  mourut  le  4  oc- 
.  Privé  de  ces  deux  grands  conseillers  d'Em- 
pire, il  disgracia  encore,  lors  des  funérailles  de  l'im- 
pératrice, en  novembre,  l'illustre  élève  de  Tchang- 
tchetong,  le  vice-roi  Toan-fang.  Désormais  sans 
appui,  ce  jeune  homme.de  caractère  inégal,  risquait 
être  pas  à  la  hauteur  de  situations  difficiles. 
11  continua  bien  la  politique  de  grandeur  natio- 
nale, sinon  de  nationalisme  jaloux,  inaugurée  dans 
le  règne  précédent.  Non  seulement,  le  21  novembre 
1909  et  le  5  juin  1910.  furent  ouvertes  a  Changhaï, 
puis  à  Nankin,  les  premières  grandes  Expositions 
chinoises,  mais  de  grandes  commissions,  navale  et 
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militaire,  parcouraient  le  monde  :  la  première,  dès 
la  fin  de  décembre  1909,  était  reçue  àSaint-Nazaire, 
au  Creuse it,  à  Toulon;  ta  deuxième,  ayant  à  sa  tète 
le  prince  Tsai-tao,  frère  du  régent,  partait  au  prin- 
temps 1910  pour  le  Japon,  l'Amérique,  l'Angleterre, 
la  France,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Russie,  dans 
le  but  d'étudier  à  l'étranger  l'organisation  militaire. 
L'empereur  s'attribuait  le  titre  de  généralissime  des 
armées  de  terre  et  de  mer  de  l'Empire,  les  fonctions 
devant  être  exercées  pendant  la  minorité  par  le 
régent;  un  bureau  délibéralif  de  la  guerre  (Kiun- 
tsetchou)  était  fondé;  l'amiral  Satchenping,  avec 
un  autre  frère  du  régent,  Tsai-siun,  étaient  chargés 
de  créer  une  marine  moderne,  et  ils  visitaient,  avant 
de  partir  pouf  l'Europe,  des  emplacements  d'arse- 
naux en  Chine.  Le  Dalaï-Lama  du  Tibet,  qui  s'était 
enfui  aux  Indes,  était  déposé  par  décret,  et  un  suc- 
cesseur lui  était  désigné.  Un  décret  du  24  mai  1910 
réorganisait  le  système  monétaire. 

Malgré  cette  politique  de  magnificence,  le  trône 
ne  s'imposait  ni  à  l'intérieur,  ni  à  l'extérieur.  Les 
délégués  des  conseils  provinciaux,  réunis  dans 
l'hiver  1909,  demandent  de  hâter  l'époque  fixée  pour 
l'ouverture  du  parlement  (Kouohoei),  et  le  décret 
du  30  janvier  1910  leur  refuse  satisfaction.  Des 
troupes  se  mulinent  à  Canton,  des  cartouches  de 
dynamite  sont  trouvées  dans  le  palais  du  régent  ;  un 
mouvement  populaire  de  faméliques  éclate  au  Hou- 
nan,  et  l'ordre  n'est  rétabli  qu'après  cinq  jours  de 

fiillages  et  d'incendies.  Le  27  juin,  un  décret  rejette 
a  nouvelle  demande  des  délégués  provinciaux  de 
hâter  l'ouverture  du  Parlement,  et  interdit  d'en 
parler  à  l'avenir;  le  Japon,  entre  temps,  décide  de 
reconstruire  le  chemin  de  fer  stratégique  deAntong 
à  Moukden  pour  relier  la  Mandchourie  à  la  Corée, 
et  cela  malgré  le  gouvernement  de  Pékin,  et,  le 
4  juillet  1910,  la  Russie  et  le  Japon  signent  un  accord 
pour  la  sauyegardede  leurs  droits  en  Mandchourie. 
Un  an  après,  la  peste  pneunionique  éclate  en  Mand- 
chourie, et  le  minisire  de  Russie  à  Pékin  présente 
à  la  Chine  une  demande  menaçante  de  régler  sans 
tarder  plusieurs  affaires  pendantes.  Un  patriote  tue 
d'un  coup  de  revolver  l'amiral  tartare  de  Canton,  et 
une  émeute  révolutionnaire  se  produit  peu  après 
dans  la  grande  métropole  méridionale. 

Le  Sénat  provisoire,  convoqué  le  3  octobre  1910, 
avait  rendu  plus  manifesles  la  faiblesse  et  l'indéci- 
sion d'un  gouvernement  que  ni  le  pays  ni  l'étran- 
ger ne  respectaient  plus.  Le  pouvoir  avait  compté 
sur  ces  délégués  comme  sur  un  organe  docile  pour 
réaliser  la  politique  nouvelle.  Au  cours  de  leur  ses- 
sion tumultueuse  de  trois  mois,  ils  se  montrèrent  si 
indisciplinés  qu'ils  ruinèrent  l'autorité  du  trône;  et, 
comme  ils  n'étaient  point  des  révolutionnaires,  mais 
de  loyaux  conslitutionnalistes,  sans  l'avoir  deviné  ni 
prémédité,  en  affaiblissant  le  régime  qu'ils  devaieul 
et  pensaient  consolider,  ils  rendirent  possible  le 
succès  jusque-là  inespéré  d'une  révolution  violente. 
De  leurs  discussions  sortit  un  double  résultat  :  la 
convocation  du  Parlement  en  1913,  au  lieu  de  1916, 
obtenue  par  le  décret  du  4  novembre  1910  dès  les 
premières  séances;  et,  d'autre  part,  l'amoindrisse- 
ment du  conseil  de  l'Empire,  dont  la  corruption  fut 
attaquée  avec  tant  de  fougue,  qu'il  fut  supprimé,  le 
printemps  suivant,  avec  le  grand  secrétariat.  Cette 
assemblée,  «  cour  suprême  du  contrôle  administratif 
et    constitutionnel    »,    ce     tseutchengyuan,   dont 

Flus  de  la  moitié  des  membres  était  au  choix  de 
empereur,  par  son  indiscrétion  et  son  incohérence, 
donna  le  coup  suprême  à  la  dynastie,  sinon  au 
régime.  Le  régent  capitula  devant  les  membres  de 
l'assemblée,  qui  étaient  les  délégués  des  provinces, 
et  il  fut  intimidé  aussi  par  les  violences  de  ses 
adversaires  à  la  cour  même,  de  la  part  de  la 
coterie  qui  se  pressait  autour  de  l'impératrice 
douairière  Long-yu. 

Après  avoir  publié  le  décret  de  clôture  de  l'as- 
semblée décevante,  le  régent  tenta  bien  de  reprendre 
quelque  prestige,  et  il  eut  une  apparence  de  réac- 
tion :  il  fut  interdit  aux  Chinois  de  se  couper  la 
tresse  et  de  changer  de  costume  ;  un  cabinet  respon- 
sable fut  constitué,  ayant  à  sa  tête  le  prince  Ts'ing, 
si  violemment  attaqué  naguère.  Le  gouvernement 
se  crut  assez  fort  pour  solutionner  la  question  depuis 
longtemps  pendante  des  emprunts  étrangers,  et  il 
signa,  le  15  avril  1911,  un  emprunt  de  250  millions 
avec  les  banques  des  quatre  nations  :  Allemagne, 
Angleterre,  Etats-Unis,  France;  puis  un  second,  de 
150  millions,  en  dépit  des  protestations  que  ces 
opérations  soulevaient  dans  le  pays  depuis  qu'on  en 
parlait;  et,  comme  contre-partie,  un  décret  parut, 
le  9  mai,  nationalisant,  au  profit  de  l'Etat,  les  voies 
ferrées  de  Hankeo  à  Canton  et  au  Seutchoan,  à  la 
construction  desquelles  une  grosse  pari  de  l'em- 
prunt était  destinée.  C'était  la  reprise  aux  compa- 
gnies locales  impuissantes,  mais  tumultueuses  :  une 
nouvelle  agitation  ne  manqua  pas  de  se  produire  ; 
celle  fois-ci,  il  se  trouva  que  l'opposition  chronique 
qu'éprouve  en  Chine  le  pouvoir  central  déchaîna  la 
révolution.  Celle  politique  était  utile  au  pays,  puis- 
qu'elle lui  assurait  à  la  l'ois  la  construction  de  voie* 
ferrées  et  l'intégriiéde  la  Mandchourie,  compromise 
à  cette  heure,  mais  rassurée  désormais,  précisément 
par  le  fait  que  les  revenus  de  ces  trois  provinces 
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étaient  donnés  en  garantie  d'un  emprunt  interna- 
tional ;  et  le  régents'en  croyait  si  fermement  conso- 
lidé qu'il  n'hésita  pas  à  procédera  une  revision  réac- 
tionnaire des  statuts  provisoires  pour  la  seconde  ses- 
sion de  l'automne  1911.  Au  moment  même  où  il  se 
croyait  sauvé,  l'agitation,  puis  la  révolte,  puis  la 
révolution  allaient  triompher.  C'en  était  fait  de  la 
régence,  qui  n'avait  point  eu  l'autorité  suffisante 
pour  faire  appliquer  la  politique  impériale  léguée 
parle  gouvernement  précédent.  Quelques  jours  avant 
d'être  supprimé,  le  Ministère  des  rites  avait  été 
chargé  de  pourvoir  à  la  composition  d'un  hymne 
national  :  les  institutions  du  passé,  faute  de  pouvoir 
diriger  le  nouveau  régime,  devaient  du  moins 
l'acclamer. 

II.  l.a  période  révolutionnaire.  Elle  s'étend 
exactement  sur  une  durée  de  quatre  mois,  du  11  oc- 
tobrel911,  date  de  la  prise  de  Wout'chang  par  les 
rebelles,  au  12  février  1912,  date  du  décret  d'abdica- 
tion de  la  dynastie. 

Non  seulement  la  situation  financière  et  écono- 
mique du  pays  était  troublée  par  suite  de  la  ban- 
queroute de  plusieurs  des  plus  grandes  banques  de 
Changhaï,  mais,  même  matériellement,  le  pays  était 
bouleversé  par  les  nombreux  orages,  les  averses 
torrentielles,  les  typhons,  les  inondations  qui  avaient 
ruiné  les  plaines  du  bas  Yangtsé  et  les  provinces 
maritimes,  du  Foukien  au  Chanlong,  pendanttout  cet 
été.  Tandis  que  la  tempête  faisait  rage  partout,  la 
foule  s'inquiétait,  le  20  juillet,  de  voir  à  Changhaï  la 
planète  Vénus,  à  15  heures,  dans  l'après-midi.  Les 
provinces  du  Foukien,  du  Tchekiang,  du  Kiangsou, 
du  Nganhoei,  du  Cbantong  avaient  particulièrement 
souffert  des  inondations. 

A.  Telleétait  l'atmosphère  politique,  économique, 
matérielle  et  morale  à  la  veille  de  la  révolution  ; 
deux  catégories  de  faits  caractérisent  celle-ci  :  les 
émeutes  et  les  déclarations  d'indépendance. 

a)  Les  émeutes  commencent  au  Seutchoan  dès  le 
début  de  septembre.  Les  notables  et  les  hommes  a 
leur  service  protestent  conlre  le  vice-roi  de  la  pro- 
vince, qui  proclame  l'ordre  du  gouvernement  cen- 
tral :  que  tous  les  chemins  de  fer  de  l'empire  seront 
chemins  de  fer  de  l'Etat.  La  cour  fait  ordonner  la 
dissolution,  moyennant  indemnité,  du  syndicat  local 
de  construction  des  voies  ferrées.  L'agitation  est  si 
violente  autour  de  la  capitale  provinciale  qu'un  né- 
gociateur d'affaires,  Toan-fang,  etun  nouveau  vice- 
roi,  Tch'en-lchoan-tsiuen,  l'un  et  l'autre  énergiques 
et  habiles,  sont  envoyés  pour  arrêter  le  mouvement 
que  le  vice-roi  de  la  province  Tchao-eulfong  dé- 
nonce comme  le  résultat  de  plans  mûrement  étudié-. 
A  la  fin  du  mois, 
il  semble  que  les 
troupes  gouver- 
nementales, par 
une  sanglante 
répression,  aient 
anéanti  la  rébel- 
lion. Au  début 
d'octobre,  une 
émeute  éclate  à 
Foutcheo,  une 
autre  h  Sout- 
cheo;  dans  la 
nuit  du  10,  c'est 
à  Wout'chang 
parmi  les  trou- 
pes, travaillées 
par  des  révo- 
lutionnaires ve- 
nus de  Canton. 
Le  12,  l'arsenal 
de  Hanyang  est  occupé;  le  13,  Hankeo  est  aux 
mains  des  révolutionnaires;  le  vice-roi  et  les 
autorités  sont  en  fuite;  un  nouveau  gouvernement 
démocratique  et  militaire,  à  la  tête  duquel  est  le 
général  Li-yuan-hong,  est  proclamé  par  les  émeu- 
tiers,  et  il  notifie  aussitôt  au  corps  consulaire  le 
souci  qu'il  prendra  de  la  sécurité  des  étrangers. 
Le  19,  Ichang,  à  la  limite  du  Houpé  et  du  Seutchoan. 
passe  à  la  révolution,  puis  Tcbangcha,  la  capitale 
dullounan;  le  24,1e  maréchal  tartare  de  Canton 
est  tué  par  une  bombe;  la  population  de  Singanfou. 
capitale  du  Chensi,  se  révolte.  Le  30,  à  Yunnanfou. 
le  vice-roi  Li  et  le  trésorier  sont  chassés.  Au  début 
de  novembre,  la  rébellion  couvre  le  bassin  du 
Yangtse,  de  Nantchang  à  Hangtcbeo,  Tchenkiang, 
Changhaï,  Chaosing,  Songkiang.  En  moins  d'un 
mois,  presque  tout  le  pays,  jusqu'à  proximité  même 
de  la  capitale,  est  en  rébellion. 

6)  Les  déclarations  d'indépendance  suivent  de 
près  ces  émeutes  régionales,  et  désormais,  e V-i 
l'anarchie  et  le  particularisme  le  plus  incohérent. 
Dès  lo  29  octobre,  la  province  de  Koangtong  s'est 
déclarée  indépendante.  Au  début  de  novembre,  la 
république  est  proclamée  au  Koeiteheo,  au  Kiangsou. 
au  Tchekiang.  à  Ningpo,  Hangtcheo,  où  le  likin 
(douane  intérieure)  est  aboli  sur  les  canaux  et  les 
chemins  de  fer,  au  Koang-i,  au  Nganhoei.  au  Chan- 
tong,  vers  le  10,  tout  le  long  de  la  cAta  du  Foukien 
et  du  Koangtong,  à  Moukden  même,  à  Tchengtou,  au 
Seutchoan,  où  l'envoyé  impérial  Tuanfang  est  tué, 
le  28  novembre.  Au  début  de  décembre,  le  gouver- 
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nement  n'a  presque  plus  de  hauts  dignitaires  main- 
tenant l'autorité  impériale  en  province. 

B.  La  résistance  du  pouvoir  s'exerce  de  deux 
manières  :  d'abord  par  les  armes  ;  celte  période  de 
combats  dure  jusqu'à  ce  que  les  soldats  refusent  de 
marcher;  on  peut  la  clore  à  la  démission  du  régent, 
le  6  décembre;  le  ministère  responsable  oppose 
ensuite  les  pourparlers  et  les  négociations  à  la  ré- 
bellion envahissante  jusqu'à  l'arrivée  de  Sun-yatsen, 
le  25  décembre,  à  Changhaï,  et  son  entrée  en 
charge  comme  président  de  la  république,  le  1er  jan- 
vier 1912,  à  Nankin.  Le  décret  du  28  décembre 
remet  à  une  assemblée  nationale  le  choix  de  la 
forme  de  gouvernement.  La  résistance  est  finie. 

a)  Les  opérations  militaires,  par  lesquelles  l'Em- 
pire essaya  de  réprimer  l'insurrection,  eurent  un 
triple  théâtre  :  le  confluent  du  Yangtse  et  du  Han, 
la  ligne  du  Chansi,  Nankin  sur  le  Yangtse.  Sur  le 
Yangtse,  à  Hankeo,  le  gouvernement  impérial  envoie 
sans  relard  le  ministre  de  la  guerre  lui-même, 
Yunglchang,  puis  désigne  Yuan-Chekai,  encore  en 
disgrâce,  comme  vice-roi  du  Houpei  et  du  Hounan, 
dont  les  troupes  sont  mises  à  sa  disposition  pour 
reprendre  les  positions  occupées  par  les  mutins. 
L'escadre  de  l'amiral  Sah  quitte  Ghanghaï  pour 
venir  prêter  main-forte  aux  troupes  impériales. 
Yuan  attend  d'être  mis  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
auxiliaires  de  terre  et  de  mer  et  d'avoir  reçu  près 
de  4  millions  de  francs  sur  les  fonds  du  palais,  avant 
de  se  rendre  sur  le  front  des  troupes,  à  la  fin  du  mois 
seulement.  Le  jour  même  (1er  novembre)  où  les 
troupes  impériales  reprennent  et  incendient  la  cité 
chinoise  de  Hankeo,  le  Sénat  provisoire,  réuni  à 
Pékin  depuis  le  22  octobre,  l'invite  à  revenir  à  la 
capitale,  comme  chef  d'un  cabinet  réellement  res- 
ponsable, et  exige  du  gouvernement  qu'il  ne  recoure 
plus  aux  troupes  pour  réprimer  une  révolution 
«  qui  n'est  pas  antidynastique,  mais  résulte  seule- 
ment des  revendications  légitimes  du  peuple  et  doit 
donner  lieu,  par  conséquent,  à  des  pourparlers  ». 
Pendant  la  longue  période  des  armistices  toujours 
renouvelés,  les  soldats  impériaux  ne  resteront 
même  pas  sur  les  positions  qu'ils  ont  reconquises 
le  long  du  chemin  de  fer  de  Pékin-Hankeo.  —  Au 
Chansi,  le  29,  les  troupes  mutinées  de  Tayuenfou  sont 
arrêtées  avant  d'avoir  alleint  la  jonction  avec  le 
chemin  de  fer  de  Pékin,  et  les  soldats  de  Paoting- 
fou  refusent  d'aller  achever  le  succès  des  régiments 
fidèles,  pour  anéantir  la  révolte  dont  le  mouvement 
en  avant  est  simplement  arrêté.  A  la  fin  de  no- 
vembre, Hankeo  et  Hanyang  ont  été  reprises  par 
les  impérialistes  ;  le  général  Ou-loulcheng,  envoyé 
au  Chansi  pour  arrêter  les  révolutionnaires,  est  mort 
mystérieusement,  mais  les  rebelles  n'ont  point  me- 
nacé Pékin;  les  désertions  d'officiers  sont  fré- 
quentes dans  l'armée  impérialiste;  le  vice-roi  et  le 
maréchal  tartare  de  Nankin  cèdent  la  ville  assié- 
gée aux  révolutionnaires.  Le  défenseur  de  la  place, 
Tchangsiun,  se  replie  par  le  chemin  de  fer  de  Tien- 
tsin-Poukeo  vers  le  Chantong,  redevenu  impéria- 
liste. C'en  est  fait  de  la  période  militaire,  il  n'y 
aura  plus  désormais  que  des  armistices  ;  par  le  dé- 
cret du  6  décembre,  4e  régent  donne  sa  démission, 
reconnaissant  honteusement  qu'il  «  a  agi  dans  la 
plupart  des  circonstances,  depuis  trois  ans  qu'il  gou- 
verne, contrairement  aux  sentiments  du  peuple  ». 

b)  Les  négociations;  premières  concessiorts. 
Depuis  le  milieu  de  novembre,  toute  l'autorité  était 
au  cabinet  présidé  par  Yuan-Chekai,  rentré  à  Pékin 
le  13.  Des  «  pacificateurs  »  avaient  été  désignés  par 
décret,  dès  le  14,  pour  se  rendre  dans  les  provinces 
soulevées.  Yuan,  lui-même,  avait  limité  le  rôle  de 
ses  troupes  h  arrêter  la  marche  en  avant  des  re- 
belles. Il  n'avait  point  ordonné  de  les  réduire  par  la 
force,  comme  il  l'eût  pu  dès  le  début.  Les  officiers 
de  la  20°  division,  à  Yongpingfou, avaient  demandé 
la  convocation  immédiate  d'un  Parlement  et  l'ex- 
clusion du  cabinet  et  de  toutes  les  hautes  charges  de 
tous  les  membres  de  la  famille  impériale,  et,  dès  le 
2  novembre,  la  plupart  des  idées  du  rapport  établi 
par  les  militaires  politiciens  avaient  été  acceptées, 
et  le  Parlement  en  avait  tiré  les  «  19  articles  »  de 
la  Constitution  du  2  novembre.  L'article  premier  de 
cet  important  document  déclare  que  «  la  dynastie 
règne  toujours  et  que  sa  durée  est  infinie  »  ;  mais 
les  pouvoirs  de  l'empereur  sont  définis  et  limités 

Far  la  Constitution,  et  toutes  les  lois  votées  par 
Assemblée  nationale  doivent  être  promulguées  par 
l'empereur.  L'armistice  est  accordé  à  tous  les  con- 
damnés politiques  depuis  1898,  aux  exilés,  aux  sus- 
pects, et  le  gouvernement  s'engage  à  ne  plus  arrêter 
personne  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  La 
cour  accepte  un  cabinet  responsable  et  reconnaît  ses 
fautes,  et,  pour  les  racheter,  se  déclare  décidée  «  à 
agir  désormais  d'accord  avee  les  troupes  et  le  peuple 
et  à  assurer  la  prospérité  de  la  Chine,  en  profitant 
de  la  leçon  des  troubles  actuels  pour  rendre  stable: 
la  situation,  ramener  la  tranquillité  et  affermir  la 
dynastie  ».  La  cour  va  même  jusqu'à  autoriser  les 
révolutionnaires  à  s'organiser  légalement  en  parti 
politique.  Toutes  ces  concessions  sont  faites  en  vue 
de  maintenir  la  dynastie  :  pour  durer,  elle  refuse 
d'employer  la  violence,  et  elle  accepte  tous  les  accom- 
modements en  vue  de  l'apaisement  et  de  la  colla- 
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boration   administrative  des  Mandchous  avec  les 
Chinois. 

.Mais,  dès  le  22  novembre,  Yuan-Chekai,  président 
du  conseil,  suspend  les  audiences  et  ordonne  que  le 
Parlement  remette  directement  au  conseil  des  mi- 
nistres les  rapports  au  trône  et,  désormais,  on  peut 
considérer  la  résistance  de  la  cour  comme  terminée. 
Aux  dix-neuf  articles  constitutionnels  auxquels  elle 
avait  consenti  le  2  novembre  les  représentants  de 
treize  provinces  réunis  à  Wout'chang  opposent,  le 
3  décembre,  une  Constitution  provisoire  de  la  Répu- 
blique chinoise  en  vingt  et  un  articles,  qui  règle 
les  pouvoirs  du  président  en  attendant  la  convoca- 
tion de  l'Assemblée  nationale  dans  .les  six  mois. 
L'Empire  ne  peut  plus  résister,  ni  même  négocier  : 
il  n'est  plus  toléré;  le  6  décembre,  le  prince  régent 
donne  sa  démission. 

Yuan  a  ainsi  destitué  le  régent  qui  l'avait  sacrifié 
à  ses  rancunes  personnelles  trois  ans  plus  tôt;  mais 
il  pourrait  encore  sauver  la  dynastie,  et  il  semble 
poursuivre  les 
négociations 
dans  le  but  de 
conserver  l'Em- 
pire. Il  ne  paraît 
pas  qu'il  soit  en- 
core question 
d'abdication  à 
Pékin,  et  le  loya- 
lisme du  pre- 
mier ministre 
comme  défen- 
seur suprême  de 
son  souverain 
est  au  moins  ap- 
parent jusqu'à  la 
lin  du  mois,  à 
l'arrivée  de  Sun- 
yatsen,  acclamé 
comme  prési- 
dent et  intronisé 
à  Nankin  le  1er  janvier  1912.  Entre  ces  deux  dates, 
dans  tout  le  cours  de  décembre,  les  négociations 
sont  actives  entre  ce  qu'on  appelle  le  Nord  et  le 
Sud,  Pékin  et  la  vallée  du  Yangtse,  le  gouver- 
nement du  passé  qui  veut  appliquer  les  réformes 
promises  par  l'Empire,  libéral  jusqu'au  régime 
constitutionnel,  elle  gouvernementrévolutionnaire, 
qui  exige  l'installation  de  la  République. 

c)  Les  négociations  suprêmes  en  vue  d'une  en- 
tente possible  commencèrent  aussitôt  la  démission 
du  régent.  Dès  le  9,  Yuan  délégua  Tang-chaoyi  à 
la  tête  d'une  mission  chargée  d'aller  à  Wout'chang 
négocier  avec  le  gouvernement  révolutionnaire  qui 
avait  rédigé  les  21  articles  républicains  du  3  dé- 
cembre. Tang-chaoyi  ne  s'entend  pas  avec  le  délégué 
de  Li-yuanhong;  les  représentants  des  provinces 
rebelles  s'embarquent  pour  Nankin  afin  d'élire  un 
président  provisoire  de  la  République  et  de  faire 
échouer  tout  accord  sur  des  bases  de  régime  consti- 
tutionnel. Finalement,  Tang  doit  se  rendre  à  Chan- 
ghaï  pour  rencontrer  Outingfang  et  s'entendre  avec 
lui  sur  les  conditions  d'accord  entre  révolution- 
naires. A  ce  moment,  le  gouvernement  du  Nord 
semblait  maîtrede  la  situation  partout  sur  le  Yangtse, 
et  pourtant,  Ou-tingfang  pose,  dès  le  18  décembre, 
comme  condition  préliminaire  à  l'entente,  le  départ 
de  la  dynastie  et  l'établissement  de  la  République. 
La  conférence  de  Changhaï,  qui  devait  être  la  con- 
férence de  la  paix,  est  ainsi  ajournée  sine  die,  Yuan 
ne  répondant  pas  à  cette  mise  en  demeure.  Le  25, 
Sun-yatsen  arrive  à  Changhaï,  et  les  révolutionnaires 
parlent  de  concentrer  leurs  troupes  à  Nankin  pour 
marcher  sur  Pékin.  A  Pékin,  on  agite  la  question 
de  l'abdication  et,  en  réponse  à  un  télégramme  de 
Tang-chaoyi  qui  semble  passé  du  côté  des  républi- 
cains avec  lesquels  il  devait  négocier,  le  28,  un 
décret  impérial  déclare  nécessaire  la  convocation 
d'urgence  du  Parlement  pour  qu'  «  il  décide  de  la 
forme  de  gouvernement,  monarchie  constitution- 
nelle ou  république,  la  mieux  adaptée  aux  besoins 
de  la  Chine  ».  Cette  réponse  du  pouvoir  ne  paraît 
pas  satisfaisante  à  Changhaï,  encore  que  la  dynas- 
tie accepte  sous  cette  forme  de  se  retirer  devant  la 
volonté  d'un  Parlement.  Le  29,  les  délégués  répu- 
blicains de  dix-sept  provinces  réunis  à  Nankin 
élisent  Sun-yatsen  président  de  la  République  et  pro- 
clament que  c'est  avec  lui  que  Yuan  devra  désor- 
mais discuter.  La  conférence  de  la  paix  a  arrêté 
qu'aucun  emprunt  étranger  ne  serait  valablement 
conclu  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  jusqu'à  entente 
entre  les  deux  partis,  et  que  les  troupes  gouverne- 
moniales  reculeraient  de  cinquante  kilomètres  en 
arrière  de  leurs  positions,  tandis  que  les  positions 
actuellement  occupées  par  les  troupes  répuhlicaines 
leur  resteraient  acquises  tant  que  dureraient  les  ar- 
mistices. Tang-chaoyi  donne  sa  démission  de  repré- 
sentant plénipotentiaire  du  gouvernement  de  Pékin 
et  reste  dans  le  Sud. 

Au  1"  janvier  1912,  tout  accord  semble  impos- 
sible entre  les  deux  gouvernements  constitués  de 
Nankin  et  de  Pékin,  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire, entre  la  présidence  exercée  par  Sun-yatsen  et 
la  dictature  de  Yuan-Chekai. 
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C.  Les  quarante-cinq  jours  de  la  présidence 
Sun-yatsen.  —  A  son  arrivée  à  Nankin,  le  nouveau 
président  «  prêta  respectueusement  serment  au 
peuple  »,  jurant  de  renverser  le  gouvernement 
mandchou  et  de  consolider  la  République  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  reconnue  par  les  puissances  étrangères; 
ce  but  atteint,  il  annonçait  qu'il  quitterait  la  prési- 
dence provisoire.  Liyuanhong  est  nommé  vice-pré- 
sident, et  un  ministère  républicain  est  constitué  le 
4  janvier  à  Nankin,  lloangsing,  le  généralissime  de 
l'armée  révolutionnaire,  en  est  le  chef,  Hoang- 
tchong-Koei  est  à  la  tête  des  Affaires  étrangères. 
Le  ministre  de  l'Intérieur,  Tchang-tetchen,  ex-gou- 
verneur de  Soutchco,  réglemente  le  protocole  des 
communications  écrites;  Tsai-Yunpei,  à  l'Instruction 
publique,  proclame  un  nouveau  statut  des  écoles. 
Un  manifeste  est  lancé  par  le  président  aux  nations 
étrangères  et  amies  pour  leur  demander  la  recon- 
naissance de  l'existence  légale  de  la  République  chi- 
noise. 11  y  ert  dit  que  «  tous  les  traités  conclus  par 
le  gouvernement  mandchou  avant  la  date  de  la  ré- 
volution continueront  à  avoir  leur  effet  jusqu'au 
terme  convenu;  mais  que  tout  traité  conclu  depuis 
le  commencement  de  la  révolution  sera  répudié  »  ; 
de  même  pour  lesemprunls,  les  concessions;  égalité 
de  droits  est  accordée  aux  Mandchous  paisibles.  Il 
y  est  question  de  reviser  les  codes  civil,  criminel, 
commercial  et  minier;  de  réformer  le  système  finan- 
cier, d'abolir  les  restrictions  au  trafic  et  au  com- 
merce, d'assurer  la  tolérance  religieuse  déjà  pro- 
clamée par  l'article  VI,  n°  7,  de  la  Constitution.  Voilà 
pour  les  déclarations.  Quant  aux  actes,  des  troupes 
révolutionnaires  arrivent  de  Canton  à  Nankin,  de 
plus  en  plus  nombreuses,  sont  instruites,  exercées 
et  préparées  pour  une  marche  au  nord  du  Yangtse. 
Des  transports  et  des  croiseurs  quittent  Changhaï 
pour  Tchefou  avec  plus  de  2.000  soldats  révolution- 
naires. Une  autre  attaque  se  prépare  sur  la  ligne  de 
Pékin-Hankeo.  Ces  menaces  de  fait  appuient  les 
télégrammes  du  gouvernement  de  Nankin,  insis- 
tant auprès  de  Yuan  pour  l'abdication.  Malgré  les 
rivalités  de  personnes  et  le  manque  de  suite  dans 
les  actes ,  quelle  que  soit  1  a  mod  ici  lé  de  ses  ressources , 
le  gouvernement  républicain  tient  tète  avec  fermeté 
au  pouvoir  qui  défaille  de  plus  en  plus  à  Pékin.  On 
n'organise  rien,  mais  du  moins  on  ne  cède  pas;  et 
ainsi,  finalement,  on  triomphe  sans  violence,  on 
obtient  l'abdication. 

D.  La  dictature  de  Yuan-Chekai  à  Pékin.  — 
Depuis  la  démission  du  régent,  en  droit  comme  en 
fait,  c'est  Yuan  qui  a  tout  le  pouvoir  à  Pékin  ;  il  ne 
l'usurpe  pas  :  il  le  recueille  et  semble  le  maintenir. 
11  proteste  contrel'élection  de  Sun-yatsen  au  moment 
même  où  il  a  obtenu  de  la  cour  qu'elle  se  soumette 
à  la  décision  d'un  Parlement  valablement  convoqué 
pour  slatuer  sur  la  forme  de  gouvernement  à  adop- 
ter. A  ce  moment,  les  ministres  chinois  à  l'étran- 
ger prient  la  cour  d'abdiquer.  Plusieurs  généraux 
impérialistes  font  une  communication  dans  le  même 
sens.  L'impératrice  elle-même,  dans  les  conférences 
impériales,  semble  favorable  à  l'abdication.  Le  parti 
des  princes  mandchous  à  la  cour  paraît  seul  décidé 
à  la  résistance,  et  Yuan  ne  répond  pas  aux  avances 
réitérées  qu'il  lui  prodigue  en  lui  proposant  le  mar- 
quisat. Le  prince  T'sing  fait  prolonger  ses  congés 
et  semble  se  désintéresser  des  événements.  Yuan 
échappe  aux  bombes  lancées  sur  lui,  mais  le  chef 
de  l'élat-major  Liangpi,  le  plus  énergique  dans  le 
parti  de  la  résistance,  est  tué  par  une  bombe.  On 
prête  à  Yuan  l'intention  d'établir  à  Tientsin  le  nou- 
veau gouvernement  provisoire.  Enfin,  le  3  fé- 
vrier 1912,  un  décret  secret,  portant  le  sceau  impé- 
rial, «  donne  pleins  pouvoirs  à  Yuan  pour  s'entendre 
avec  l'armée  du  peuple  dans  le  but  d'élaborer  les 
articles  du  traitement  libéral  ».  Pékin  négocie 
avec  Nankin  les  conditions  et  le  prix  de  la  retraite 
de  la  dynastie.  Après  accord  sur  le  chiffre  des  pen- 
sions (environ  10  millions  de  francs)  à  fournir  aux 
différents  membres  de  la  famille  impériale,  sur 
l'cnlrelien  des  temples  ancestraux  et  des  mausolées 
impériaux,  par  décret  du  12  février,  <•  l'empereur 
renonce  à  son  pouvoir  politique,  alors  que  le  titre 
impérial  n'est  pas  aboli  ».  L'un  des  décrets  de  ce 
jour  relate  ainsi  les  événements  :  «  11  est  évident 
que  les  cœurs  de  la  majorité  du  peuple  sont  en 
faveur  d'une  forme  républicaine  de  gouvernement  ; 
les  provinces  du  Sud  ont  été  les  premières  à  se  déci- 
der, et,les  généraux  du  Nord  ont  depuis  promis  leur 
appui.  En  conséquence,  tenant  compte  des  tendances 
de  l'époque,  et  scrutant  les  opinions  du  peuple, 
Nous  et  Sa  Majesté  investissons  par  le  présent  le 
penple  de  la  souveraineté  et  nous  prononçons  en 
faveur  d'une  forme  républicaine  de  gouvernement 
constitutionnel...  Pendant  la  période  de  transfert  de 
gouvernement,  que  Yuan  organise  un  gouvernement 
républicain  provisoire  et  confère  avec  l'armée  répu- 
blicaine pour  assurer  la  paix  du  peuple,  la  tranquil- 
lité de  l'Empire  et  former  la  grande  République  de 
Chine  par  l'union  des  Mandchous,  des  Chinois,  des 
Mongols,  des  Mahométans  et  des  Tibétains.  »  Les 
décrets  portent  le  sceau  impérial,  la  signature  de 
Yuan-Chekai,  celle  du  ministre  de  l'Intérieur  Tchao- 
ping-siun  et  des  fonctionnaires  qui  faisaient  fonc- 
tions de  ministres  des  Affaires  étrangères,  de  la 
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Marine,  du  Commerce,  des  Communications  et  des 
Colonies  à  la  date  du  25e  jour  de  la  12e  lune  de  la 
3"  innée  du  jeune  empereur  Siuenlong.  Dès  le  len- 
demain, Sun-yatsen  abdique,  mais  il  se  réserve  de 
garder  la  présidence  jusqu'à  ce  que  les  représen- 
tants du  Nord  viennent  à  Nankin  reconnaître  la 
République.  Le  15.,  les  délégués  de  Nankin,  corro- 
borant te  décret  impérial  qui  donne  pleins  pouvoirs 
à  Yuan,  le  nomment  président  provisoire  :  l'accord 
du  Sud  et  du  Nord  est  ainsi  réalisé  sur  sapersonne. 
Après  le  régent,  c'est  à  la  fois  la  dynastie  et  les 
républicains  qui  s'efTacent  devant  lui.  Il  est  reconnu 
universellement  par  toutes  les  fractions  du  pays, 
bon  gré,  mal  gré,  le  maître  de  l'heure. 

III.  La  Itépublique  provisoire.  —  Yuan  n'exerce 
pourtant  pas  son  autorité  sans  contestation.  La  pre- 
mière question  sur  laquelle  il  rencontre  de  l'opposi- 
tion est  celle  du 
siège  du  gouver- 
nement. Une  dé- 
légation du  Sud 
est  envoyée  à  Pé- 
kin avec  Tang- 
chaoyi  à  sa  tê- 
te, pour  inviter 
Yuan  à  venir  à 
Nankin,  où  il 
sera  investi  de 
sa  charge  de  pré- 
sident. Une  op- 
portune mutine- 
rie des  troupes 
de  la  capitale, 
suivie  de  pilla- 
ges et  d'incen- 
dies, lui  fournil 
de   valables  rai-  Qénéral  Long-tsaikoang. 

sons  pour  ne  pas 

quitter  le  Nord,  où  il  reste  dans  la  sphère  même 
de  son  influence.  C'est  le  premier  échec  des  répu- 
blicains :  la  forteresse  mandchoue  qu'est  Pékin  res- 
lera  le  siège  du  nouveau  gouvernement;  en  avril, 
le  conseil  consultatif  républicain  de  Nankin  déci- 
dera de  s'y  transporter  et,  à  partir  de  ce  moment, 
la  question  est  résolue. 

Les  mutineries  militaires  constituent  un  danger 
plus  redoutable  que  l'opposition  parlementaire  du 
régionalisme  ou  du  particularisme  qui  essaye  vaine- 
ment de  résister 
aux  exigences  de 
la  centralisation. 
C'est  le  désordre 
et  l'anarchie  qui 
menacent  le  nou- 
veau régime  : 
comme  ceux  de 
Pékin,  les  soldats 
des  différentes 
garnisons  se  ré- 
vollentet  exigent 
de  l'argent,  à 
Tienlsin,  à  Pao- 
lingfou,  à  Kiou- 
kiang,  à  Canton, 
à  Changhaï,  a 
Moukden,  à  Han- 
keo.  La  situation 
est  un  moment 
critique,  et  c'est 
seulement  grâce 
aux  avances  de 
plus  de  trente 
millions,  consen- 
ties en  mai  et  Lok-lantsen. 
en  juin  par   les 

banques  du  groupe  international,  que  le  gouverne- 
ment peut  sortir  de  ces  premières  difficultés.  Elles 
continueront  de  peser  lourdement  sur  toute  l'exis- 
tence du  gouvernement  provisoire.  A  Canton,  où  le 
désordre  fut  à  son  comble  quand  les  jeunes  chefs  de 
bandes,  comme  Lok-lantsen,  terrorisaient  la  région, 
c'est  l'autorité  militaire  d'un  homme  d'ancien  ré- 
gime, le  général  Long-tsaikoang,  rallié  par  patrio- 
tisme au  gouvernement  républicain,  c'est  à  la  fois 
son  habileté  de  mandarin  et  son  énergie  de  soldat 
qui  résistèrent  à  l'anarchie.   Il  fut  le  Yuan  sudiste. 

I.e  programme  du  gouvernement.  —  Yuan  prêta 
serment  le  10  mars  1912,  accorda  une  amnistie,  re- 
mit les  arriérés  des  impôts,  proclama  que  jusqu'il 
nouvel  ordre  les  lois  de  l'ancien  régime  resteraient 
en  rigueur,  sauf  celles  qui  étaient  contraires  aux 
principes  républicains;  mais  il  n'exposa  ses  idées  en 
détail  que  le  29  avril,  dans  le  discours  qu'il  tint  à 
l'Assemblée  nationale  (Tsanyiyuan)  qui  avait  rem- 
placé le  Tseulchengyua».  Elle  était  composée  des 
délégués  de  chaque  province,  désignés  par  les  gou- 
verneurs militaires,  à  raison  de  cinq  pour  chaque 
province.  Après  avoir  rappelé  que  depuis  une  di- 
zaine d'années  tous  ses  efforts  ont  été  vers  une  politi- 
que de  progrès  et  de  réforme,  il  expose  comment  il 
entend  la  reconstruction.  Financièrement,  le  budget 
de  la  dernière  année)  Quoique  déficitaire,  accuse  un 
revenu  de  plus  de  260  millions  de  taëls  (le  taël  vaut 
de  3  à  4  francs  selon  le  cours  de  l'argent).  L'Etat 
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chinois  doit  actuellement  payer  pour  ses  emprunts 
et  indemnités  à  l'étranger  50  millions  de  taëls.  Par 
suite  des  défaillances  dans  les  revenus  de  l'Etat 
pour  faire  face  aux  réformes  politiques  et  aux 
échéances,  il  faut  emprunter  à  nouveau  à  L'étranger. 
Le  gouvernement  compte  négocier  avec  les  puis- 
sances étrangères  pour  relever  ses  droits  dédouanes 
qui  servent  de  garantie  aux  emprunts,  ainsi  que  les 
taxes  sur  le  sel.  On  estime  ainsi  porter  les  revenus 
annuels  de  la  douane  de  44  à  60  millions  de  taëls. 
Les  10  millions  de  taëls  d'emprunts  étrangers  con- 
tractés par  les  provinces  et  les  12  millions  dus  et 
non  payés  l'hiver  1911  sur  le  compte  de  l'indemnité 
Boxer  seront  payés  sur  le  gros  emprunt  étranger 
que  demande  le  gouvernement.  Des  bons  du  Trésor 
à  court  terme  seront  émis  pour  les  besoins  immé- 
diats de  l'administration  et  remboursés  sur  les  pro- 
duits du  gros  emprunt.  La  gabelle  sera  réformée 
selon  les  méthodes  occidentales,  et  on  estime  aug- 
menter ainsi  son  revenu  de  50  millions  de  taëls.  Les 
abus  des  yamens  seront  réformés  et  l'impôt  foncier 
sera  ainsi  allégé;  le  système  des  monnaies  en  cir- 
culation sera  unifié  sans  retard.  Des  experts  étran- 
gers seront  engagés  pour  les  réformes  financières. 
La  République  travaillera  particulièrement  au  déve- 
loppement industriel  du  pays 
(défrichement  des  terrains  in- 
cultes, reboisement,  pâturages, 
pêcheries  plantation  de  thé  et 
de  mûrier,  exploitation  des  mi- 
nes). Les  soldats  en  surnombre 
seront  licenciés,  afin  de  dimi- 
nuer la  charge  trop  lourde  qui 
pèse  sur  la  nation.  L'unité  du 
pays  et  les  bonnes  relations  avec 
les  puissances  étrangères  seront 
maintenues. 

Le  cabinet  républicain  formé 
pour   l'application  de  ce   pro- 
gramme était  composé  de  Tang- 
chaoyi,   président  du  Conseil; 
Lou-tsensiang,     ministre    des 
Affaires   étrangères  ;    Tchao- 
pingsiun,    ministre    de    l'Inté- 
rieur;   Toan-tsijoui,    ministre 
de  la   Guerre  ;   Hsiong-siling, 
ministre  des  Finances;    Tsai- 
yunpei,   ministre  de  l'Instruc- 
tion   publique  ;  Wang-tchong- 
hœi,    ministre   de   la  Justice  : 
Song-kiaojen,    ministre    de 
l'Agriculture    et    des  Forêts; 
Tchen-kimei,  ministre  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie;  et  aux 
Communications  Alfred  Sze,  pa- 
rent de  Tang-chaoyi.  Les  postes  les  plus   enviés 
étaient  ceux  des  Finances  et  de  la  Guerre.  Les  révo- 
lutionnaires du  Sud  tenaient  surtout   à  la  nomi- 
nation de  Hoang-sing  à  la  Guerre;   mais  l'ancien 
généralissime   des   troupes  républicaines  n'inspira 
pas  confiance  à  Yuan,  et  on  créa  pour  lui  le  poste 
temporaire  de  résident  général  à  Nankin,  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  suppression,  le  1er  juin. 

Quelles  que  soient  les  qualités  de  ces  hommes  de 
choix  et  l'importance  de  leur  programme,  les  diffi- 
cultés d'application  sont  telles  que  ce  gouvernement 
provisoire  ne  deviendra  pas  définitif  avant  le  début 
d'octobre  1913,  date  à  laquelle  Yuan  sera  élu  par  le 
Parlement  pour  cinq  ans  président  définitif  de  la 
République  enfin  reconnue  par  les  puissances. 

Pendant  la  période  provisoire  et  précaire,  com- 
ment se  transforment  les  deux  grandes  questions 
posées  par  le  discours-programme  du  29  avril  1912? 
Que  deviennent  et  la  vie  politique  du  pays,  et  les 
finances  de  l'Etat  ? 

La  vie  politique  :  élections,  partis,  unité  natio- 
nale. —  La  révolution  chinoise  ne  fut  point  l'œuvre 
du  peuple;  la  masse  de  la  population  n'y  fut  pour 
rien;  mais  les  dirigeants  qui  la  conçurent  et  en  assu- 
rèrent le  succès,  grâce  à  l'appui  des  soldats  qu'ils 
débauchèrent  et  engagèrent  à  leur  service,  ce  petit 
nombre  de  meneurs  et  d'exécutants  ne  voulut  pas 
seulement  le  renversement  de  l'Empire  et  de  la  dy- 
nastie étrangère,  mais  rêvait  d'installer  la  Répu- 
blique, c'est-à-dire  d'appeler  chacun  à  participer  à 
la  vie  politique.  Jusqu'ici,  les  affaires  publiques 
étaient  réservées  au  petit  nombre  des  mandarins  ou 
des  lettrés.  Sans  doute,  il  était  loisible  à  tout  indi- 
vidu d'entrer  dans  cette  classe  privilégiée.  L'ins- 
truction lui  en  ouvrait  la  porte,  et  nombreux  sont 
les  très  hauts  fonctionnaires  sortis  des  plus  modestes 
conditions  sociales;  mais  entrer  et  réussir  dans 
cette  voie,  c'était  à  jamais  se  distinguer  du  reste  du 
peuple.  Les  fonctionnaires  étaient  indépendants  et 
au-dessus  de  leurs  administrés;  c'était  même  une 
règle  que  personne  ne  pût  avoir  de  charge  officielle 
dans  sa  province  d'origine,  de  peur  que  le  fonction- 
naire ne  sacrifiât  la  justice  et  les  intérêts  de  l'Etat 
dont  il  avait  la  garde  à  des  considérations  d'amitié 
ou  de  parenté,  ou  d'avantages  personnels.  Isolé  et 
étranger  au  pays,  changé  de  poste  après  trois  ans 
d'exercice  au  maximum,  le  mandarin,  semblait-il, 
devait  être  plus  fort  et  plus  maître.  11  pouvait  s'en- 
tourer de  conseillers  locaux,  mais  ceux-ci  n'avaient 
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jamais  d'autorité  que  celle  qu'il  leur  accordait  béné- 
volement. Les  sociétés  politiques  étaient  interdites 
et,  par  conséquent,  secrètes.  La  révolution  voulut 
réagir  contre  ces  usages  en  généralisant  l'exercice 
de  la  vie  politique.  Déjà,  l'Empire  libéral  avait  ac- 
cordé qu'un  plus  grand  nombre  participerait  aux 
responsabililés  du  pouvoir;  les  révolutionnaires  en- 
tendaient que  les  assemblées  populaires,  non  seule- 
ment dans  les  provinces,  mais  même  à  la  capitale, 
exerceraient  le  pouvoir  souverain  sans  contrôle 
supérieur.  Alors  que  les  réformistes,  d'accord  avec 
l'autorité  en  fonction,  réclamaient  seulement  une 
participation  que  le  régime  semblait  disposé  à  leur 
accorder,  les  révolutionnaires  prétendaient,  au  con- 
traire, prendre  et  non  limiter  le  pouvoir,  et  ils 
n'admettaient  rien  au-dessus  d'eux.  L'allaque  diri- 
gée contre  les  mandarins  et  les  lettrés  fut  menée  par 
des  novateurs  impatients  de  toute  hiérarchie,  pour 
la  plupart  mécontents,  trop  ignorants,  ambitieux  ou 
pressés  pour  gravir  progressivement  les  échelons 
du  pouvoir.  Mais,  quand  ils  eurent  détruit,  avec 
l'Empire,  l'ancien  régime,  ils  ne  réussirent  pas  à 
organiser  leur  système,  et  le  pays  ne  sort  aujour- 
d'hui du  provisoire,  où  ils  le  tinrent  deux  années, 
que  par  leur  défaite  et  un  retour  aux  anciens  usages. 


Soldats  révolutionnaires  en  tenues  disparates.  (Leur  natte  est  coupée.) 

Les  règlements  pour  les  élections  ne  favorisaient 
pas  l'extension  de  la  vie  politique.  L'obligation  de 
payer  deux  dollars  d'impôts  ou  d'avoir  un  capital  de 
500  dollars  (le  dollar  vaut  2  fr.  50)  dans  un  pays 
aussi  misérable  que  la  Chine  restreignait  beaucoup 
le  nombre  des  électeurs.  Ceux  qui  avaient  fait  des 
études  primaires  complètes  n'avaient  point  à  justi- 
fier de  ces  capacités  censitaires,  et  ce  furent  ainsi 
les  élèves  des  nouvelles  écoles  qui  prirent  la  part  la 

filus  importante  et,  en  tout  cas,  la  plus  bruyante  dans 
es  élections.  Beaucoup  de  ceux  qui  répondaient  aux 
conditions  se  désintéressèrent,  ou  ne  furent  pas 
avertis;  et,  comme  l'élection  était  à  deux  degrés, 
les  cinquante  électeurs  du  second  degré  chargés  de 
désigner  un  député  (par  800.000  habitants)  furent 
loin  de  se  montrer  inaccessibles  à  la  corruption. 
L'inexpérience  et  les  fraudes  furent  telles  que  les 
élections  furent  l'œuvre  des  sociétés  secrètes  en 
grande  partie.  Les  Assemblées  qui  sortirent  de  ces 
scrutins  furent  composées  d'hommes  nouveaux, 
ennemis  des  fonctionnaires  en  place,  auxquels  ils 

f détendirent  se  substituer  ou  commander,  et  la  révo- 
ution  se  trouva  n'être  ainsi  qu'un  changement  de 
personnel  administratif,  les  nouveaux  venus  ayant 
d'ailleurs  sur  les  anciens  l'infériorité  de  n'être  pas 
au  courant  des  affaires.  Comme  ils  ne  se  montrèrent 
pas  supérieurs  par  leurs  qualités  morales,  ils  se 
trouvèrent  constituer,  parmi  ceux  qui  les  subissaient 
sans  les  avoir  désignés  véritablement,  une  minorité 
comme  celle  qu'ils  remplaçaient,  mais  encore  moins 
désirable,  et  ils  ne  purent  s'imposer  que  par  l'esprit 
de  parti,  qui  servait  l'individualisme  forcené  de  tous 
les  jeunes  arrivistes.  Dans  les  provinces,  ils  préten- 
dirent à  l'indépendance;  au  Parlement,  ils  préten- 
dirent ne  faire  partie  que  de  cabinets  entièrement 
composés  des  leurs,  et  celle  double  exigence  les 
perdit,  parce  qu'elle  portait  atteinte  à  la  fois  aux 
droits  acquis  de  toules  les  compétences  en  dehors 
de  leur  parti  et  à  l'unité  nationale. 

Ce  sont  les  membres  de  la  Société  du  serment 
qui  firent  la  révolution;  ils  prirent  le  pouvoir  dans 
les  provinces  de  Hounan,  Kouantong,  Kouangsi, 
Tchekiang,  Foukion,  Seutchoan,  Chansi,  Chenal, 
Koangsi,  Anhoi  et  Koeitcheo.  Ce  fut  longtemps  le 
seul  parti,  et  il  resta  le  seul  fortement  organisé.  Son 
programme  comportait  la  centralisation  du  pouvoir 
et  le  développement  des  gouvernements  locaux.  Son 
intransigeance  l'empêcha  de  réaliser  l'accaparement 
du  pouvoir,  mais  les  provinces  où  il  s'installa  furent 
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erdues  pour  le  pouvoir  central  qui  lui  échappail. 

je  parti  tongyikonghotang,  qui  avait  le  gouverneur 
militaire  du  Yunnan  Tsaiou  à  sa  tête,  en  différait 
si  peu  qu'il  se  fondit  avec  lui  lors  de  la  constitution 
du  parti  démocratique  {kouomingtang)  le  1 3  août  1 914. 
En  face  de  ces  hommes  avancés,  un  parti  républi- 
cain (/conghotang)  modéré  se  fonda  le  5  mai  1912 
et  soutint  la  politique  de  "Yuan  et  de  son  ministre 
Loutsensiang.  Il  comptait  parmi  ses  membres 
Li-yuanhong,  Tcbangkien,  Ou-tingfang,  Hsiong-si- 
ling  et  beaucoup  de  fonctionnaires  réformistes  de 
l'ancien  régime.  Il  n'était  pas  éloigné  des  idées  de 
Liang-tsitchao.  Contre  le  parti  démocratique  unifié 
et  intransigeant  tous  les  autres  firent  bloc  comme 
parti  de  gouvernement,  sous  le  nom  de  Tsinpou- 
tang,  qui  assura  le  triomphe  de  Yuan  au  Parlement 
de  1913;  mais  ce  n'est  qu'un  état-major  sans 
troupes  ni  organisation  de  comités  permanents.  Ce 
sont  les  Girondins  du  régime,  gens  de  talent  pour 
la  plupart,  qui  eussent  été  à  la  merci  d'une  émeute 
des  sections  kouomingtang,  si  Liang-tsitchao,  l'un 
des  plus  éminents  parmi  eux,  n'eût  rédigé  les  dé- 
cretsdu4  novembrel913,parlesquelsYuan  ordonne 
la  dispersion  des  kouomingtang.  La  victoire  n'est 
pourtant  pas  définitive,  car  il  s'en  faut  qu'il  y  ait 
union  entre  le  Nord  et  le  Sud,  malgré  les  efforts  du 
gouvernement  pour  gagner  ou  déplacer  ceux  qui 
sont  à  la  tête  des  provinces  méridionales.  Les  dé- 
mocrates avaient  mis  dans  leur  programme  le  main- 
tien de  l'union  du  Nord  et  du  Sud,  et  ils  échouèrent 
à  la  réaliser  à  leur  profil,  mais  leurs  adversaires  ne 
le  peuvent  pas  davantage.  La  division  de  la  Chine, 
la  désunion  du  pays  ne  peuvent  cesser  par  la  dispa- 
rition du  parti  révolutionnaire,  dont  la  ténacité  a 
obligé  la  dynastie  à  se  retirer,  alors  que  Yuan, 
appelé  par  elle  pour  la  sauver,  ne  se  montrait  pas 
ouvertement  disposé  à  la  trahir.  Le  régime  de  Yuan 
n'assure  pas  l'unité  nationale.  Il  ne  peut  l'obtenir 
qu'en  développant  à  son  profit  la  vie  politique  chez 
ses  partisans,  c'est-à-dire  en  prenant  à  son  compte 
la  méthode  des  démocrates,  ou  par  les  armes  et  la 
corruption,  par  la  force  et  l'argent.  Ce  sont  ces 
moyens  qui  assurèrent  son  triomphe  au  mois  de 
septembre  et  son  élection  en  octobre.  On  ne  peut 
encore  dire  qu'ils  soient  décisifs. 

Souveraineté  nationale  et  politique  financière.  — 
Avant  la  révolution,  l'Etat  chinois,  comme  les  autres 
Etats,  trouvait  à  emprunter  sur  la  garantie  des  re- 
venus généraux  de  l'Empire,  et  en  particulier  des 
douanes  maritimes.  Mais  l'hypothèque  devint  si 
lourde  et  les  ressources  augmentèrent  si  peu  qu'un 
consortium  anglais  -  français  -  allemand  -  américain 
se  constitua  de  1905  à  1910  pour  faire  triompher 
une  politique  qui  consisterait  à  ne  plus  prêter  a  la 
Chine  sans  la  création  d'un  contrôle  financier  de  la 
part  des  puissances  intéressées  au  développement 
du  pays.  Les  républicains  prétendirent  voir  dans 
ces  exigences  une  atteinte  à  la  souveraineté  natio- 
nale, à  l'indépendance  du  pays,  etils  crièrent  que  les 
grandes  puissances  s'entendaient  pour  traiter  leur 
pays  comme  la  Turquie  ou  l'Egypte.  Ils  essayèrent 
d'échapper  à  cette  condition  sine  qua  non,  et  Tang 
Cbaoyi  réussit  en  effet  à  conclure,  le  14  mars  1912, 
avec  un  syndicat  anglo-belge,  un  emprunt  de  25  mil- 
lions de  Irancs.  Les  protestations  et  l'entrée  de  la 
Russie  et  du  Japon  dans  le  consortium  ôlèrent  à  la 
Chine  tout  espoir  de  sortir  de  l'anarchie  et  des  dif- 
ficultés financières  en  opposant  entre  elles  les  puis- 
sances qui  pourraient  lui  prêter.  Et  pourtant,  pour 
faire  face  à  ses  obligations,  pour  payer  et  licencier 
les  centaines  de  mille  hommes  embauchés  par  la 
révolution,  la  République  provisoire  ne  peut  pas  ne 
pas  emprunter,  du  moment  que  les  anciens  impôts 
ne  rentrent  pas,  ou  que  le  faible  produit  qu'on  en 

fieut  retirer  est  conservé  par  les  provinces  pour 
eurs  besoins  régionaux.  Le  gouvernement  cenlral 
est  sans  ressources  et  sans  autre  moyen  de  s'en  pro- 
curer immédiatement  que  l'emprunt  étranger  ;  il 
en  doit,  pour  vivre,  accepter  les  conditions  :  les  dé- 
penses à  couvrir  avec  les  fonds  empruntés  seront 
autorisées  par  un  «  auditeur  »  étranger;  les  revenus 
donnés  en  garantie  seront  gérés  à  l'avenir  par  des 
services  ayant  des  étrangers  à  leur  tête.  Yuan  sem- 
blait s'y  résigner  quand  son  nouveau  conseiller  poli- 
tique, le  Dr  Mornson,  réussit  à  lui  faire  conclure, 
sans  s'y  soumettre,  l'emprunt  Crisp  de  125  millions 
émis  à  Londres  le  28  septembre  sans  l'appui  du 
gouvernement  anglais.  La  susceptibilité  chinoise  est 
sauve  pour  un  temps,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
tirer  la  Chine  de  sa  détresse.  Il  lui  faut  demander  des 
reports  à  chaque  échéance,  et  les  négociations  avec 
le  consortium  ne  peuvent  cesser,  ni  manquer  d'abou- 
tir tôt  ou  tard.  Elles  aboutissent,  le  26  avril  1913, 
a  l'emprunt  de  631. 250. 000  francs,  garantis  par  les 
recettesde  lagabelle,  qui  sera  reconstituée  aux  termes 
de  l'emprunt  sous  la  direction  d'experts  étrangers 
el  chinois.  De  ces 600  millions  ona  calculé  que  100 
a  peine  resteront  libres,  une  fois  payées  les  dettes 
échues  en  1913  (plus  de  200  millions),  licenciées  les 
troupes  en  surnombre  (75  millions),  payées  les 
échéances  provinciales  (70  millions),  soldées  les  dé- 
penses des  ministères  (140  millions)  et  amorcées  les 
dépenses  de  réorganisation  des  gabelles.  La  Chine 
devra  donc  repasser  prochainement  par  les  mêmes 
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conditions  du  consortium  (que  certains  dans  le  pays 
estiment  déshonorantes)  si  elle  veut  se  réorganiser 
et  se  développer  comme  elle  l'a  annoncé.  Il  est  vrai 
qu'elle  a  déjà  trouvé  à  emprunter,  par  le  contrat 
du  20  mai  1911, 150  millions  souscrits  pour  les  che- 
mins de  fer  du  Seutchoanet  250  millions  le  20  sep- 
tembre 1912  au  syndicat  belge  Empain  pour  la  ligne 
du  Kansou  à  la  mer.  Aussi,  en  septembre,  le  consor- 
tium renonce-t-il  à  imposer  à  l'avenir  ses  conditions 
pour  les  emprunts  dits  industriels  ou  de  chemins  de 
fer  et  les  maintient-il  uniquement  pour  les  futurs  em- 
prunts d'Etat  à 
conclure  par  le 
gouvernement 
central  pour  les 
besoins  généraux 
du  pays.  Un  em- 
prunt de  250  mil- 
lions est  encore 
conclu  pour  la  li- 
gne franco-belge 
de  Tatongfou  à 
Tchentou.  Les 
troubles  de  l'été 
dernier  et  le  ca- 
ractère illusoire 
du  contrôle  prévu 
pour  l'emprunt 
de  réorganisa- 
tion ont  encore 
affaibli  le  crédit 
de  l'Etat  :  le  con- 
sortium ne  peut  à  l'avenirqu'êlre  plus  rigoureux  dans 
l'application  de  ses  conditions  dans  l'intérêt  des  sou- 
scripteurs, et  ainsi  l'indépendance  souveraine  de  la 
Chine  est  de  plus  en  plus  compromise  au  point  de  vue 
financier.  A  moins  que  le  projet  de  réorganisation  de 
lagabelle,  dont  le  ministre  actuel  de  l'Industrie, 
Tchang-Kien,  est  l'auteur,  ne  produise  réellement  les 
ressources  qu'il  en  prévoit,  les  finances  chinoises  ne 
peuvent  reprendre  quelque  élasticité  qu'en  augmen- 
tant comme  il  en  est  question  les  droits  dédouane  à 
l'imporlation  de  5  à  12  p.  100  ;  mais,  pour  celte  opé- 
ration elle-même,  la  Chine  doit  tenir  compte  des  né- 
cessités de  son  développement  économique. 

La  souveraineté  nationale  est  fortement  compro- 
mise par  les  étrangers  aussi,  sinon  dans  l'intérieur 
du  pays,  au  moins  aux  limites  de  1'  •  Empire  »  chi- 
nois. En  Mongolie,  au  Tibet,  en  Mandchourie, 
Russie,  Angleterre  et  Japon  marchent  de  pair  à 
l'assaut  de  la  souveraineté  chinoise  dans  les  pays 
«  vassaux  »,  et  la  politique  extérieure  du  gouverne- 
ment provisoire  de  la  République  n'a  rien  pu  là- 
conlre,  sinon  faire  réserver  ses  droits  pour  le  jour 
où  elle  serait  en  force  et  capable  de  les  faire  valoir. 

Maintenant  que  la  République  chinoise  est  défini- 
tivement installée  et  reconnue  par  les  puissances, 
que  le  provisoire  est  fini,  quelle  sera  la  politique 
intérieure  du  pays,  quelles  seront  l'autorité  du  gou- 
vernement central,  la  force  de  l'exécutif,  la  part  du 
législatif,  l'action  réelle  de  l'un  et  l'autre  sur  les 
provinces;  comment  seront  réorganisées  les  sources 
de  revenus;  comment  la  République  pourra-t-elle 
maintenir  son  domaine  d'Empire?  Autant  de  ques- 
tions dont  la  solution  reste  fort  obscure,  quoiqu  elles 
soient  nettement  posées.  —  E.imond  hott*cu. 

*  chloruration  n.  f.  —  Teneur  en  chlorure  et, 
plus  particulièrement,  en  chlorure  de  sodium,  des 
eaux  marines  :  La  chloruration  de  l'océan  Atlan- 
tique est  supérieure  à  celle  de  la  mer  du  Nord,  elle- 
même  plus  forte  que  celle  de  la  Baltique.  (Ce  terme 
de  chloruration,  à  peu  près  synonyme  de  salinité, 
est  cependant  plus  précis  que  ce  dernier,  car  l'eau 
de  la  mer  renferme  avec  le  sel  d'autres  chlorures.) 

Chrétienne,  roman,  par  Mme  Adam  (Juliette 
Lamber)  [Paris,  1913].  —  Chrétienne  est  la  suite  et 
comme  le  pendant  de  Païenne,  publié  en  1883. 
L'opposition  même  des  titres  marque  l'évolution 
qui,  depuis  trente  ans,  s'est  faite  dans  les  idées  de 
1  auteur.  Car  le  principal  intérêt  de  ce  livre  est 
d'être  la  confession  philosophique  d'une  femme 
distinguée,  qui  a  tenu  une  place  éminente  dans 
l'histoire  des  lettres  françaises  de  son  temps. 

On  se  rappelle  le  sujet  et  le  dénouement  de 
Païenne.  Par  la  volonté  de  son  père,  Mélissandre 
a  été  élevée  en  dehors  de  toute  idée  religieuse,  de 
toute  croyance  d'outre-tombe,  mais  dans  l'amour 
de  la  nature,  dans  l'ivresse  de  la  vie  terrestre  et 
dans  le  culte  de  la  beauté,  des  formes,  de  la  lumière. 
Elle  croit  véritablement  aux  dieux  de  l'Olympe. 
Mariée  à  un  homme  absolument  indigne,  M.  de 
Noves,  elle  s'abandonne  tout  entière  à  l'amour 
d'un  artiste,  Tiburce  Gardanne,  esprit  d'élite, 
comme  elle  épris  de  la  beauté  païenne  du  monde. 
A  la  fin  du  roman,  M.  de  Noves  est  tué  en  duel, 
laissant  Mélissandre  libre  d'épouser  son  amant. 
C'est  à  ce  moment  que  commence  Chrétienne. 

Le  roman,  comme  Païenne,  se  compose  exclu- 
sivement de  lettres,  celles  qu'échangent  les  deux 
principaux  personnages.  Mélissandre  de  Noves 
et  Tiburce  Gardanne,  à  la  veille  d'être  plus  près 
l'un  de  l'autre,  se  trouvent  séparés.  Mélissandre  va 
subir  des  influences  nouvelles.  C'est  d'abord   son 
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père,  Moral,  qui  regrette  sa  vie  passée  et  tes  direc- 
tions païennes  qu'il  a  données  jadis  à  sa  fille,  et  ijui, 
pour  sa  part,  est  revenu  aux  croyances  catholiques; 
c'est  surtout  le  colonel  de  Noves,  l'oncle  et  tuteur 
de  son  défunt  mari.  C'est  un  chrétien  de  l'ancienne 
roche,  une  âme  énergique,  disciplinée  et  pieuse. 
Pendant  un  an  encore,  il  désire  rester  pour  Mélis- 
sandre le  chef  de  famille  ;  il  veut  qu'elle  respecte 
la  tradition  d'honneur  des  dames  de  Noves.  En 
outre,  le  colonel  et  Moral  vont  prier  Tiburce  de 
s'abstenir  pendant  un  an  de  voir  Mélissandre;  ils 
lui  promettent  de  lui  rendre,  au  bout  de  ce  temps, 
une  femme  plus  digne  de  lui.  Tandis  que  Tiburce 
part  pour  la  Grèce,  Mélissandre  s'installe  à  l'Estaque 
avec  son  père  et  sa  nourrice  Marie-Rose.  La  cor- 
respondance que  Tiburce  et  Mélissandre  von  l  échan- 
ger nous  montrera,  dans  un  accord  sans  nuages,  l'évo- 
lution de  l'un  et  de  l'autre  vers  les  idées  chrétiennes. 

Tout  concourt  à  pousser  la  jeune  femme  dans  cette 
voie  :  le  souvenir  de  sa  mère,  qui  était  une  sainte,  sou- 
venir sans  cesse  ravivé  par  sa  nourrice,  la  rude  et  sim- 
ple Marie-Rose;  le  repentir  de  son  père;  l'influence 
forte,  la  prédication  constante  du  colonel.  Elle  croit 
voir  sa  mère  lui  apparaître  en  songe.  Elle  assiste 
avec  émotion  à  la  fête  de  Jeanne  d'Arc.  Dans  une 
promenade  en  mer,  elle  échappe  miraculeusement 
à  la  mort,  après  avoir  prié,  sur  l'injonction  des 
matelots,  Notre-Dame  de  la  Garde.  Des  visites  à  la 
Sainte-Baume,  aux  Saintes-Mariés  de  la  Mer  ;  des 
lectures  de  Lacordaire,  de  saint  Paul,  de  Pascal,  de 
l'Imitation  achèvent  de  changer  son  âme.  Enfin,  elle 
est  pleinement  convaincue,  et  reçoit  la  communion. 

Tiburce,  par  une  voie  différente,  arrive  au  même 
but;  de  moins  loin,  il  est  vrai,  car  il  n'avait  pas  été 
systématiquement  élevé,  comme  Mélissandre,  à 
l'écart  des  idées  chrétiennes.  Il  les  avait  seulement 
oubliées.  Le  paganisme  n'avait  été  pour  lui  qu'un 
rêve  de  beauté.  En  Grèce,  il  jouit,  en  peinlre  qu'il 
est,  de  la  plus  belle  des  lumières;  mais  Homère  ne 
le  satisfait  plus.  Il  hésite.  Il  cherche  la  vérité  chez 
les  penseurs  de  la  Grèce  ;  Pyfhagore  le  séduit 
d'abord.  «  Certes,  vous  avez  lu  Pythagore,  ma  Men- 
ai mée  païenne  »,  écrit-il  à  Mélissandre.  Simple  l'or- 
mule  oratoire  sans  doute  :  il  est  vraisemblable  que 
Mélissandre  n'a  pas  lu  les  œuvres  de  Pylhagore. 
Tiburce,  qui  peut-être  n'avait  point  étudié  ces 
choses,  découvre  avec  joie  que  les  anciens  penseurs 
hellènes  ont  cru  à  1  immortalité  de  l'âme.  De  grands 
entretiens  ont  lieu  au  Pirée  entre  Tiburce  qui 
soutient  son  Pythagore,  le  Grec  Georgiadès  qui 
bataille  pour  Epicure,  un  élève  de  l'école  d'Athènes, 
Lireux,  qui  prône  Platon,  et  enfin  le  cousin  de  Ti- 
burce, Paul  Gardanne,  catholique  fervent,  qui  joue 
auprès  de  lui  le  même  rôle  que  le  colonel  de  Noves 
auprès  de  Mélissandre,  et  avec  le  même  succès. 

Ces  quatre  interlocuteurs,  auxquels  on  peut  faire 
ce  petit  reproche  de  s'attarder  parfois  à  des  détails 
oiseux  (est-il  utile  pour  Tiburce  —  ou  pour  nous  — 
d'apprendre  qu'Epicure  a  compté  parmi  ses  lointains 
disciples  Toris  Mémos,  et  que  Platon  a  entendu 
les  leçons  de  Cratylus  Hermogèno  ?),  interprètent  du 
moins  leurs  auteurs  dans  le  sens  le  plus  élevé  el 
se  plaisent  à  retrouver  chez  eux  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent de  la  «  philosophie  éternelle  ».  L  auteur  de 
Chrétienne  use  de  ce  procédé  permis,  qui  con- 
siste à  considérer  les  sages  de  1  antiquité  comme 
des  précurseurs  du  christianisme.  Ainsi,  Tiburce 
Gardanne,  graduellement  et  dialeetiquement,  sans 
s'arrêter  à  l'épicurisme,  passe  du  pythagorisme  au 
platonisme  et  du  platonisme  au  christianisme.  Une 
visite  à  Eleusis,  la  ville  des  initiés,  puis  à  Epidaure, 
l'antique  sanctuaire  d'Esculape,  le  prépaient  eu 
quelque  sorte  à  entendre  une  messe  à  l'église  catho- 
lique d'Athènes.  Il  peint  dans  le  style  desprimitifs, 
en  souvenir  du  sauvetage  miraculeux  de  Mélissandre, 
un  tableau  qui  représente  Notre-Dame  de  la  Garde. 
Paul  Gardanne  achève  sa  conversion  en  lui  faisant 
lire  saint  Paul.  Bref,  à  la  fin  du  livre,  Tiburce  et 
Mélissandre  sont  arrivés  au  même  point  :  ils  attendent 
l'heure  qui  doit  réunir  deux  époux  chrétiens. 

En  somme,  l'œuvre  appartient  à  une  catégorie 
très  spéciale.  On  pouvait  tirer  d'une  situation  de  ce 
genre  un  roman  d'un  mouvement  assez  passionné. 
Si,  par  exemple,  l'amour  subsistant  entre  les  deux 
personnages,  l'un  s'était  converti,  tandis  que  l'autre 
restait  fidèle  à  son  ancien  idéal  païen,  il  aurait  pu 
surgir  de  cette  opposition  quelque  tragique  conflit. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Avec  un  paralléli-me 
exact,  le  héros  et  l'héroïne  passent  doucement 
du  paganisme  à  la  foi.  L'amour  qui  les  unit  est 
chaste  et  parfaitement  calme.  Leurs  deux  caractères 
sont  du  reste  peu  tranchés.  Chrétienne  n'est  point 
un  roman  psychologique  ;  c'est,  sous  forme  de 
lettres,  un  dialogue  entre  deux  personnes  qui  sont 
du  même  avis  et  qui  expriment,  en  somme,  les 
idées  de  l'auteur;  dialogue  philosophique  et  religieux, 
si  l'on  veut,  pourvu  qu'on  n'entende  pas  y  trouver 
beaucoup  d'arguments  en  forme;  bien  plutôt,  confes- 
sion d'une  âme  platonicienne  et  chrétienne,  ouverte 
à  toutes  les  idées  nobles  et  généreuses,  curieuse 
de  certitude,  ardente  dans  sa  foi  et  s'y  trouvant 
d'autant  mieux  à  son  aise  qu'elle  a  toujours  été, 
même  du   temps   de  ses  rêves  païens,   une  âme 

religieuse.  —  Louis  Coqueun, 
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LA  VIERGE  ET  L'ENFANT  ENTOURES  D'ANGES  ET  DE  SAINTS, 
tableau  de  Fra  An^eli^o.  (Collection  Aynartl.) 


LE  SONGE  DU   GRAND  ECHANSON, 
tableau  flamand  du  xv*  stécla.  (CoUoctlon  Avnard.) 


LA  PRISE  D'UNE  VILLE,  tapisserie  flamande  du  XV  siècle,  aujourd'hui  au  Petit  Palais.  (Collection  Aynard.) 
LAROUSSF.   MENSUEL.   —   III- 
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Jules  Claretle.  [Phot,  PlrotL 


N'  85.  Mars  1914. 

*Claretie  (Arsène-Arnaud,  ditJuus),  homme 
de  lettres  et  administrateur,  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Limogea  le  3  décembre  1840. —  11 
est  mort  à  Paris  le  23  décembre  1913.  11  avait 
depuis  quelques  semaines  donné  sa  démission  d'ad- 
ministrateur de  la  Comédie-Française,  non  par 
découragement  ou  par  goût  du  repos,  mais  pour  se 
donner  à  nouveau  tout  entier  au  journalisme,  qui 
fut  la  grande  passion  de  sa  vie.  Il  avait  débuté  fort 
jeune  dans  les  lettres  :  à  quatorze  ans,  encore  élève 
au  lycée  Bonaparte,  à  Paris,  il  publiait  dans  un  petit 
journal,  sous  le  pseudonyme  a  Arnold  Lachetie, 
sa  première  nouvelle  :  le  Rocher  dés  fiancés.  A 
dix-neuf  ans,  tandis  que  sa  famille  l'obligeait  à  faire 
dans  une  maison  de  commission  l'apprentissage  du 
commerce,  il  rédigeait  pour  un  journal  de  circons- 
tance, la  «  Guerre  d'Italie  »,  fondé  par  l'imprimerie 
Labure,  des  «Correspondances»  dont  il  empruntait 
les  éléments  aux  lettres  d'un  de  ses  amis.  Bientôt, 
la  vocation  était 
la  plus  forte.  Dès 
1862,  on  le  voit 
collaborer  à  la 
«  France»  sous  le 
pseudonyme  d'O- 
uvier  ue  Jalin, 
au«  I)iogène»,au 
«  Figaro  »,  alors 
bihebdomadaire, 
et  où  il  rédigeait 
les  «  Echos  »  à 
1'  «  Indépendance 
belge  »,  à  1'  «  Il- 
lustration »,  où 
il  fournit  d'abord 
un  courrier  dra- 
matique, puis 
une  csuserieheb- 
domadaire,  etc. 
En  même  temps, 
paraissaient  de  lui  des  nouvelles,  des  ébauches 
île  romans  d'abord,  rapidement  écrits  :  une  Drd- 
lesse  (1862),  le  Dernier  Baiser  (1863),  Pierrille, 
histoire  de  village  (1863)  ,  les  Ornières  de  la 
oie  1864  ,  les  Victimes  de  Paris  (1864),  les 
Histoires  cousues  de  fil  blanc  (1865),  etc.  ;  puis  des 
œuvres  plus  solides:  un  Assassin  (1866),  réimprimé 
sous  le  titre  de  Robert  Bural,  et  dont  le  succès 
fut  des  plus  vifs.  Moi/emniselle  Cachemire  (1867), 
Madeleine  Berlin  (1868).  Le  jeune  romancier  vivait 
dans  les  milieux  libéraux  du  second  Empire,  et 
eut  sa  part  dans  les  campagnes  de  l'opposition. 
Un  article  inspiré  par  un  passage  du  livre  de 
Ténot  sur  le  coup  d'Etat,  où  il  racontait  le  double 
supplice  d'un  paysan,  Martin  Bidauré,  laissé  une 
première  fois  pour  mort,  puis  ramené  devant  le 
i    d'exécution,  lui    valut,  sur  la  plainte  du 

Fréfel  du  Ver,  Pastoureau,  une  •condamnation  à 
amende.  Ami  de  Victor  Noir,  il  comparut  comme 
témoin  devant  la  haute  Cour  de  Blois,  chargée  de 
juger  le  prince  Pierre  Bonaparïe... 

Les  désastres  de  la  guerre  franco-allemande  firent 
sur  son  esprit  une  inoubliable  impression.  Il  suivit 
comme  correspondant  les  premières  opérations  de 
guerre,  en  Lorraine,  à  Châlons,  à  Sedan,  rentra  à 
Paris  après  le  4-Septembre,  remplit  pendant  le 
siège  les  fonctions  de  capitaine  d'ètat-major  de  la 
garde  nationale,  et  fut  membre  et  secrétaire  de  la 
commission  chargée  d'inventorier  et  de  publier  les 
papiers  de  la  famille  impériale...  Après  la  répres- 
sion de  la  Commune,  il  reprenait  sa  plume  d'écrivain 
et,  dès  lors,  commençaient  pour  lui  quinze  années 
d'une  vie  cxlraordinairement  laborieuse,  où  il  trouva 
le  moyen  de  mener  de  front,  avec  une  fécondité 
qui  déconcerte,  une  triple  besogne  de  romancier, 
d'historien  et  de  journaliste.  Bomancier,  il  publie, 
entre  autres  livres  :  le  Roman  des  soldais  (1872), 
Noël  Rambert  1872),  les  Muscadins  (1874),  le  Beau 
Solignae  (1876),  le  Renégat  (1876),  le  Train  n°  17, 
la  Maison  vide  :'  1878),  le  Troisième  Dessous  (1878), 
In  Fugitive  (1879),  le  Drapeau  (1879),  récit  patrio- 
tique auquel  l'Académie  française  décerna  le  prix 
Vite!,  la  Maîtresse (1880),  les  Amours  d'un  interne 
(1881  ,Monsieur  le  Ministre  (1881  .If  Million  1882  , 
1883),  le  Prince  Zilah  (1884),  Candidat  (1887), 
la  Cigarette  (1890).  etc.  Et  tout  n'est  pas  négligea- 
ble dans  cette  production,  où  l'on  a  plaisir  à  noter 
souvent,  a  coté  des  qualités  dramatiques  du  récit  et 
de  la  couleur  du  style,  une  observation  fine  et  juste 
des  milieux  parisiens. —  Comme  historien,  Claretie 
avait  déjà  publié  en  1867  son  livre  sur  les  Derniers 
Montagnards,  que  Michelet  admira.  En  1871,  les 
documents  trouvés  aux  .Tuileries  lui  fournirent  la 
matière  de  l'Empire,   b<s  Bonaparte»  et   la  Cour 

I  871  ;  ses  souvenirs  d'officier,  de  correspondant  de 
guerre  ou  de  voyageur  se  retrouvent  dans  le  Champ 
de  bataille  dé  >rdan  (1871),  Paris  assiégé  (1871), 
lu  France  envahie  \*~\  l,  Histoire  de  la  révolution 
il?  1870-71  1878  7'.  .  Cinq  "us  après,  l'Alsace  et 
lu.  lorraine  tir/mis  l'annexion  (1876),  Journées  de 
toyage  :  Espagne  et  France  (1870),  etc.  Il  faut  men- 
tionner encore  :  Camille  Desmoulins,  Lucile  Des- 
ins  et  les  Danlonistes  (1875),  Ruines  el  Fan- 
tômes (1873),  et  de  nombreuses  études  d'histoire 
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littéraire  ou  artistique  :  Petrus  Borel  le  Lycanthrope 
(1865),  Molière,  sa  vie  et  ses  œuvres  (I873j,  Peintres 
et  Sculpteurs  contemporains  (1873),  J.-B.  Carpeaux 
(1875),  Jules  Dupré  (1879),  etc.  Et,  là  encore,  il  y 
aura  pour  l'érudit  beaucoup  a  glaner  :  anecdotes, 
détails  pris  sur  le  vif,  physionomies  joliment  et 
justement  croquées,  documents  inédits  habilement 
découverts  et  mis  en  valeur.  Claretie  est  moins 
historien  et  critique  que  chroniqueur  ;  —  on  serait 
tenté  d'écrire  «  anecdolier».  Un'écritpas  toute  l'his- 
toire, mais  le  peu  qu'il  raconte  est  généralement 
bien  choisi  et  d'une  exactitude  scrupuleuse.  Et  ce 
sont  précisément  ces  mêmes  mérites  qui  donnent  à 
l'énorme  production  du  journaliste  infatigable  que 
fut  Claretie,  et  particulièrement  à  ses  chroniques  du 
«  Temps  »  (la  Vie  à  Paris),  une  valeur  exception- 
nelle, et  que  l'éloignement  grandira. 

Claretie  fut  appelé,  en  1885,  à  succéder  à  Emile 
Perrin  comme  administrateur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. II  était  loin  d'être  étranger  au  théâtre,  et 
certaines  de  ses  pièces,  généralement  tirées  de  ses 
romans  :  la  Famille  des  gueux,  drame  (1869),  Ray- 
mond Lindey  (1869),  les  Muscadins  (1874),  un  Père 
(1877)  et  surtout  Monsieur  le  Ministre  et  le  Prince 
Zilah  avaient  connu  le  succès.  Dans  la  direction  de 
notre  première  grande  scène  dramatique,  qu'il 
conserva,  au  travers  de  bien  des  orages,  pendant 
près  de  trente  ans,  il  apporta  quelques  qualités 
éminentes  :  un  réel  éclectisme,  qui  lui  fit  accueillir 
les  œuvres  les  plus  hardies  des  jeunes  écrivains  : 
Donnay,  Hervieu,  Mirbeau,  Brieux,  Bataille,  alors 
même  qu'elles  semblaient  peu  s'harmoniser  avec 
le  cadre  sévère  et  classique  de  la  Comédie,  qui 
finalement  s'en  trouva  bien  ;  une  maîtrise  incon- 
testée dans  le  gouvernement  difficile  d'un  per- 
sonnel nombreux  de  sociétaires  et  de  pensionnaires 
remplis  tout  à  la  fois  de  talent  et  d'amour-propre. 
On  lui  reprocha,  souvent  à  l'excès,  d'avoir  un  peu 
négligé  le  répertoire  classique,  trop  largement  toléré 
les  longues  absences  des  sociétaires  «  en  tournée  ». 
Peut-être  étaient-ce  quelquefois  des  maux  néces- 
saires... Mais  c'est  avec  un  très  profond  et  très  sincère 
regret  que  ses  collaborateurs  le  virent  brusquement 
disparaître,  quelques  semaines  après  sa  lettre  de 
démission  au  ministre,  avant  même  qu'il  eût  trans- 
mis officiellement  ses  pouvoirs  à  son  successeur. 

Claretie  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1888,  en  remplacement  de  Cuvlllier-Fleury. 
11  avait  été  promu  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  son  départ  du  Théâtre-Français.  —  H.  Teévise. 

*  combustion  n.  f.  —  Encyol.  Combustion 
sans  flamme.  On  connaissait  jusqu'ici  deux  moyens 
de  brûler  un  combustible  gazeux,  le  gaz  d'éclairage, 
par  exemple  :  la  combustion  par  flamme  blanche  et 
celle  par  flamme  bleue. 

Pour  obtenir  une  fiamme  blanche,  on  fait  sortir 
le  gaz  par  un  orifice,  et  la  combustion  se  produit  au 
contact  de  l'air  extérieur.  C'est  le  procédé  le  plus 
simple,  c'est  celui  qu'on  a  utilisé  dès  le  début  pour 
l'éclairage  au  gaz  par  bec  papillon,  bec  Bengel,  etc. 

Le  bec  Bunsen,  dans  lequel  une  partie  de  l'air 
comburant  est  mélangée  au  combustible  avant  l'ori- 
fice de  sortie,  réalise  la  fiamme  bleue  :  c'est  la 
flamme  de  nos  réchauds  de  cuisine  à  gaz  et  de  nos 
becs  Auer. 

On  lance  actuellement  dans  l'industrie  un  troi- 
sième procédé,  dans  lequel  il  ne  se  produit  plus  de 
flamme  du  tout.  Voici  quelle  est  l'expérience  fonda- 
mentale réalisée,  il  y  a  déjà  quelques  années,  par  le 
professeur  Bone  en  Angleterre, 

Derrière  une  plaque  (fig.  1)  constituée  par  une 
matière  réfractaire  poreuse  P,  appelée  diaphragme, 
on  fait  arriver  un  mélange  d'air  et  de  gaz  dans  la 
proportion 
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•  air 


33- gaz 


de  1  volume 
de  gaz  pour 
6  volumes 
d'airenviron. 
C'est  la  pro- 
portion théo- 
rique corres- 
pondant à  la 
combustion 
complète, 
sans  excès 
d'air.  Si  le 
mélange  a  été 
convenable- 
ment allumé, 
la  combus- 
tion se  pro- 
duit, sans  flamme,  à  la  surface  du  corps  poreux. 
Mais  l'allumage  est  délicat,  car  le  mélange  est 
explosif.  On  opère  de  la  sorte  :   au  début,   on  fait 

Fasser  à  travers  le  diaphragme  du  gaz  pur;  on 
allume,  il  brûle  en  longues  flammes  blanches.  On 
ouvre  progressivement  le  robinet  d'air.  On  voit  alors 
la  flamme  diminuer  peu  à  peu  de  longueur  et  bleuir. 
En  même  temps,  la  surface  du  diaphragme  rougit, 
elle  devient  rouge  vif;  la  flamme,  presque  invisible, 
ne  forme  plus  qu'une  légère  chevelure  jaune.  Enfin, 
quand  on  augmente  encore  un  peu  l'arrivée  d'air,  la 
flamme  «  rentre  »  dans  le  corps  poreux,  qui  prend 
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une  superbe  couleur  rouge  sombre  parsemée  de 
points  bleus.  A  ce  moment,  la  combustion  se  pro- 
duit, complète,  à  quelques  millimètres  en  arrière  de 
la  surface  externe  du  diaphragme,  et  sans  flamme. 

D'où  les  deux  noms  du  procédé  :  combustion  sans 
flamme  ou  combustion  de  surface. 

La  surface  arrière  du  diaphragme  reste  froide,  et 
l'on  peut  tenir  la  main  sur  la  carcasse  en  fonte  du 
côté  de  l'arrivée  du  mélange  gazeux. 

Il  est  probable  que  la  température  dans  la  zone  de 
combustion  est  assez  élevée  et  atteint  une  valeur 
assez  proche  de  sa  valeur  théorique:  2.000°  environ. 
La  matière  réfractaire  doit  pouvoir  supporter,  sans 
fondre,  cette  température. 

La  surface  externe  n'a  guère  que  850°. 

On  a  donné  à  la  combustion  sans  flamme  une 
deuxième  forme,  qui  diffère  sensiblement  de  la  pre- 
mière, mais  qui  parait  cependant  avoir  avec  elle  de 
grandes  analogies.  Dans  un  tube,  par  exemple,  on 
place  des  morceaux  de  matière  réfractaire  et  grenue 

Fragments  de  matière  réfractaire  poreuse 

_mélange 


gazeux 


Fig.  2. 


(fig.  2).  On  fait  arriver  sur  cette  matière  le  mélange 
gazeux  explosif,  qui,  l'allumage  ayant  été  fait  avec 
toutes  les  précautions  convenables,  brûle  au  contact 
des  morceaux,  sans  flamme.  Ici,  le  mélange  gazeux 
ne  traverse  pas  la  matière  poreuse,  mais  s'écoule  à 
travers  les  interstices  que  laissent  entre  eux  les 
fragments.  Le  mécanisme  du  phénomène  est  assez 
mal  connu.  C'est  un  peu  pour  cette  raison  qu'on  le 
qualifie  de  catalytique. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  long  tube  pour 
produire  la  combustion  complète.  Celle-ci  s'achève 
sur  une  longueur  très  faible  :  une  dizaine  de  centi- 
mètres. 

On  utilise  dès  maintenant  ces  tubes  pour  chauffer 
des  chaudières  au  gaz  de  four  à  coke  ou  au  gaz  d'éclai- 
rage. On  remplit  alors  le  tube  entièrement  de 
matière  réfractaire  ;  les  premiers  morceaux  servent 
à  provoquer  la  combustion,  le  reste  enlève  aux  gaz 
brûlés  leur  chaleur  sensible. 

Avant  d'examiner  les  avantages  et  l'avenir  de 
cette  invention,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remar- 
quer que  ces  phénomènes,  si  curieux  qu'ils  puissent 
paraître  de  prime  abord,  n'ont  au  fond  rien  de  sur- 
prenant. 

Il  y  a  déjà  un  siècle  que  Davy  (1816)  avait  remar- 
qué qu'une  fiamme  ne  traverse  pas  un  tamis  métal- 
lique suffisamment  fin,  et  il  avait  basé  la-dessus  la 
lampe  du  mineur.  Cavendish,  quelques  années  après, 
avait  découvert  la  propriété  de  la  mousse  de  pla- 
tine, corps  poreux,  de  condenser  les  gaz  et  de  pro- 
voquer l'inflammation  des  mélanges  d'air  et  de  gaz 
en  proportions  convenables.  Toute  une  catégorie 
d'allumeurs  automatiques  sont  fondées  sur  celte 
découverte  de  Cavendish.  Plus  près  de  nous,  enfin, 
Mollard  et  Le  Chalelier  (1883)  ont  établi  que  la  vi- 
tesse de  propagation  des  flammes  dépendait  du 
diamètre  des  tubes  contenant  le  mélange  combustible. 
Plus  le  diamètre  est  petit,  plus  la  vitesse  devient  fai- 
ble. Si  le  tube  devient  capillaire,  la  combustion  ne  se 
produit  plus  à  l'intérieur,  à  cause  de  l'action  refroi- 
dissante de  la  paroi,  qui  présente  une  surface  con- 
sidérable par  rapport  au  volume  du  tube.  Si  la  toile 
métallique  de  Davy  empêche  le  grisou  de  s'en- 
flammer au  contact  de  la  flamme  de  la  lampe  du 
mineur,  c'est  que  les  mailles  de  la  toile  forment  des 
tubes  extrêmement  fins,  dans  lesquels  la  propagation 
de  la  flamme  est  impossible. 

Un  corps  poreux,  comme  le  diaphragme  du  pro- 
fesseur Bone,  peut  être  assimilé  à  un  ensemble  de 
petits  tubes  extraordinairementétroils.  Dans  chacun 
de  ces  tubes,  le  point  de  combustion  reste  fixe  el 
ne  rétrograde  pas,  malgré  que  la  vitesse  du  gaz  ne 
soit  pas  très  grande,  et  soit  inférieure  à  la  vitesse 
de  propagation  normale  de  la  flamme. 

Grâce  aux  propriétés  des  corps  poreux,  on  est 
donc  arrivé  à  faire  brûler  du  gaz  avec  la  quantité  d'air 
théoriquement  —  c'est-à-dire  strictement  —  n 
saire,  ou  à  peu  près.  Bésultat  qui  permet  d'espérer 
des  rendements  élevés.  Jusqu'ici,  en  effet,  on  n  avait 
jamais  pu  brûler  un  combustible,  même  un  gaz, 
sans  un  excès  considérable  d'air.  De  ce  fait  seul, 
on  envoyait  à  la  cheminée  le  nombre  appréciable  de 
calories  que  cet  excès  d'air  avait  absorbées  pour 
l'échauffer  depuis  la  température  ambiante  jusqu'à 
celle  d'évacuation  des  fumées. 

La  combustion  de  surface  évite  celle  perle.  Elle 
permet  de  brûler  une  quantité  de  gaz  considérable 
dans  un  petit  volume  et  de  concentrer  la  chaleur. 
En  outre,  elle  présente  celle  caractéristique  remar- 
quable qu'une  forte  proportion  de  celle  chaleur  esl 
émise  sous  forme  rayonnante. 

Les  applications  dû  nouveau  procédé  sont  encore 
dans  ['enfance.  Déjà,  cependant,  on  chauffé  des  chau- 
dières à  tubes  remplis  de  grenailles  réfractairea  po- 
reuses. Ces  chaudières  produisent  par  mètre  carré 
de  surface  de  chauffe  et  par  heure  une  quantité  de 


68 

vapeur  considérable  :  on  a  obtenu  98  kilogrammes 
et  atteint  même  147  kilogrammes  au  lieu  de  15  à 
20  kilogrammes,  proportions  habituelles. 

Récemment,  on  signalait  des  fourneaux  de  cui- 
sine et  des  radiateurs  d'appartement  à  chauffage  par 
combustion  de  surface.  C'est  peut-être  aller  bien 
vite  en  besogne,  sinon  faire  fausse  route.  La  com- 
bustion de  surface  exige,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la 
fabrication  préalable  d'un  mélange  de  gaz  et  d'air 
en  proportions  explosives.  C'est  dans  l'ndustrie,  en 
métallurgie  notamment,  que  la  combustion  de  sur- 
l'ace  est  appelée  à  prendre  une  place  importante. 
On  pourra  appliquer  le  diaphragme  au  chauffage  en 
grand  des  ateliers,  au  séchage  des  gros  moules  de 
fonderies,  etc. 

On  utilisera  le  procédé  des  fragmentsporeux  pour 
obtenir  des  températures  élevées,  pour  la  fusion  des 
métaux,  le  chauffage  des  fours  à  moufle,  etc.  —  r.  dehex. 

Français  (Comment  on  prononce  le),  par 
Ph.  Martinon  (Paris,  1913).  —  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  les  sons  et  les  articulations  des  langues 
humaines  ont  été  l'objet  de  recherches  minutieuses. 
Grâce  à  l'emploi  d'appareils  enregistreurs,  l'étude 
de  la  prononciation  a  pris  le  caractère  d'une  véri- 
table science.  Le  français  et  ses  dialectes  n'ont  pas 
été  négligés  par  les  phonéticiens.  Mais  il  importe 
de  ne  pas  confondre  le  pur  linguiste,  qui  se  borne 
à  constater  et  à  classer  les  prononciations  diverses 
d'une  langue  donnée,  avec  le  grammairien  éduca- 
teur, dont  le  rôle  est  de  faire  un  choix  parmi  les 
prononciations  existantes  et  d'indiquer  le  modèle 
à  suivre. 

Il  faut  donc  distinguer  de  la  phonétique,  science 
pure,  l'orthoépie  ou  étude  pratique  de  la  pronon- 
ciation dite  correcte.  L'orthoépiste  doit  d'ailleurs 
être  au  courant  des  travaux  des  phonéticiens,  comme 
il  ne  doit  pas  ignorer  l'évolution  historique  de  la 
langue.  Les  faits  actuels,  qu'ils  soient  réputés  cor- 
rects ou  incorrects,  ne  peuvent  s'expliquer  si  l'on 
ne  connaît  pas  le  jeu  des  organes  vocaux  et  les 
états  antérieurs  de  la  prononciation. 

Mais  l'orthoépie  est  moins  cultivée  de  nos  jours 
que  la  phonétique  expérimentale  ou  historique.  Pour 
découvrir  un  traité  complet,  méthodique  et  sûr  de 
prononciation  française,  il  faut,  d'après  Martinon, 
recourir  aux  ouvrages  de  Sophie  Dupuis  (Trailé  de 
prononciation,  Paris,  1836)  et  de  Domergue  {Ma- 
nuel des  étrangers  amateurs  de  la  langue  fran- 
çaise, Paris,  1805).  L'usage  a  subi  d'importantes 
modifications  depuis  cette  époque  déjà  lointaine. 
Parmi  les  travaux  récents,  il  convient  de  citer  le 
Précis  de  prononciation  française  (Paris,  1902)  de 
l'abbé  Housselot,  publié  avec  la  collaboration  de 
Fauste  Laclotle.  Ce  livre,  dont  la  valeur  scientifique 
est  incontestable,  est  malheureusement  très  incom- 
plet. En  outre,  la  multitude  des  graphiques,  des 
schèmes  et  des  transcriptions  en  orthographe  pho- 
nétique risque  d'effrayer  les  lecteurs  non  spécialis- 
tes. Le  Manuel  phonétique  du  français  parlé  de 
Kr.  Nyrop  (2e  édition,  traduite  par  Philipot,  Pa- 
ris, 1902)  est  fort  judicieux,  mais  également  incom- 
plet. Beaucoup  de  travaux  modernes  sur  la  pronon- 
ciation du  français  sont  dus  à  des  étrangers.  Il  ne 
faut  pas  trop  s'étonner  si,  malgré  leur  conscience 
et  leur  érudition,  ils  laissent  échapper  quelques 
erreurs,  ou  admettent  comme  également  correctes 
des  prononciations  de  valeurs  très  différentes.  Le 
Dictionnaire  phonétique  de  la  langue  française 
de  Michaelis  et  P.  Passy  (Hanovre  et  Berlin,  1897) 
donne  l'hospitalité  à  de3  prononciations  singulières  : 
crasse,  ladre,  et  même  nacre  avec  a  fermé;  breu- 
vage, pleurer,  veuve  avec  eu  fermé  ;  poney,  dia- 
gnostic avec  o  fermé;  frelon  avec  e  ouvert;  spéci- 
men avec  en  nasalisé  en  in  ;  meurtrier,  encrier, 
bouclier,  sablier  émis  en  deux  syllabes;  ascétique 
articulé  comme  acétique.  Il  semble  approuver  in- 
distinctement,/oua(?7ie  etjouègne  (joigne),  miyeu  et 
milieu,  famiyé  et  familier;  gen(s)  et  gensse,  quérir 
et  qu'rir;  il  mentionne  sans  la  blâmer  la  suppres- 
sion du  v  dans  voiture,  voilà,  lavoir,  au  revoir,  etc. 
L'un  des  deux  auteurs  est  cependant  un  Français. 
Mais  la  tendance  de  beaucoup  de  phonéliciens  est 
d'enregistrer  impartialement  toutes  les  prononcia- 
tions, quels  qu'en  soient  les  garants.  Ils  ont  la  su- 
perstition du  fait  et  le  dédain  de  la  règle. 

Le  livre  de  Martinon  ne  présente  ni  ces  défauts, 
ni  ces  lacunes.  L'auteur  a  utilisé  tous  les  travaux 
sérieux  publiés  sur  le  sujet,  en  les  complétant  par 
ses  observations  personnelles.  Les  listes  de  noms 
propres  et  de  mots  étrangers  sont  très  étendues. 
Deux  index  alphabétiques,  l'un  pour  les  finales, 
l'autre  pour  les  principaux  mots  cités,  et  une  table 
des  matières  fort  détaillée  facilitent  les  recherches. 

La  «  bonne  »  prononciation  française.  —  Avant 
de  donner  les  règles  pratiques  de  la  prononciation 
française,  il  faut  résoudre  une  question  de  méthode: 
A  quoi  reconnait-on  la  prononciation  correcte  ?  Cer- 
tains grammairiens  se  sont  autrefois  fondés  sur 
l'élymologie.  C'était  la  tendance  de  Littré,  qui  s'obs- 
tinait à  recommander  certaines  prononciations 
archaïques,  et  prétendait  restaurer  VI  mouillé,  arti- 
culation disparue  depuis  deux  siècles,  et  impronon- 
çable aujourd'hui  pour  la  plupart  des  Français.  In- 
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voquer  l'élymologie  quand  il  s'agit  de  prononciation, 
c'est  vouloir  contraindre  l'usage  d'aujourd'hui  à  se 
modeler  sur  celm  d'hier  ;  tentative  chimérique  — 
puisque  la  mobilité,  comme  le  reconnaissait  déjà  le 
grammairien  latin  Varron,  est  inhérente  au  langage, 
—  et  d'ailleurs  arbitraire;  car,.sil'on  cherche  dans  le 
passé  la  règle  de  la  prononciation  actuelle,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  préférer  l'usage  du  xvn"  siècle, 
par  exemple,  à  celui  du  xme.  Le  même  grammairien 
qui  restitue  un  l  mouillé  à  bataillon  aurait  tout 
aussi  bien  pu  recommander  d'articuler  la  diphtongue 
oy  au  lieu  de  oua  dans  les  mois  loi,  roi,  etc! 

C'est  l'usage  actuel  d'une  région  déterminée  que 
doivent  enregistrer  les  traités  de  prononciation. 
Mais  quelle  est  cette  partie  de  la  France  où  l'on 
prononce  le  mieux?  C'est  Paris,  d'après  Sophie  Du- 
puis, Thurot,  Hatzfeld-Darmesteter,  l'abbé  Rousse- 
lot,  Martinon,  etc.  D'autres  villes  ont  été  désignées  : 
Orléans,  Blois,  Tours,  et  même  Angoulême,  Nancy, 
Lyon,  Grenoble.  Les  témoignages  concernant  Blois 
et  Tours  sont  assez  anciens.  Selon  Macaulay,  Addison 
quitta  Paris  pour  Blois,  «où,  supposait-on,  le  français 
se  parlait  avec  la  plus  grande  pureté  ».  C'est  Tours 
que  John  Evelyn  préférait  à  Paris  en  1644.  D'autre 
part,  Henri  de  Bornier  soutenait  que  la  prononcia- 
tion française  idéale  était  celle  d'un  Méridional  qui 
a  su  se  défaire  de  ses  provincialismes.  Mentionnons 
enfin  l'opinion  du  phonéticien  provençaU.-P.  Martin 
(Parole  et  Pensée,  Pontoise,  1889).  Il  ne  voit  point 
de  raison  pour  que  la  prononciation  soituniforme  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Pourquoi  forcer  les 
Méridionaux  à  préférer  les  sons  sourds  aux  sons 
clairs?  «  Nous  ne  voyons  pas  que,  pour  être  plus 
harmonieux  et  plus  sonore,  le  français  du  Midi  soit 
moins  intelligible,  moins  court  que  celui  du  Nord  ». 

La  «  bonne  »  prononciation  est  celle  de  Paris.  — 
Si  l'on  néglige  les  arguments  esthétiques  et  les  pa- 
triotismes  locaux  pour  se  placer  à  un  point  de  vue 
purement  historique,  il  est  difficile  de  nier  que  la 

firononciation  de  Paris  soit  la  seule  prononcialion 
égitime  du  français.  «  Le  français,  a  dit  Gaston 
Paris,  n'est  réellement  chez  lu;  que  dans  l'Ile-de- 
France  ».  On  sait,  en  effet,  que  le  français  littéraire 
et  officiel  est  le  développement  du  dialecte  de  l'Ile- 
de-France,  et  particulièrement  du  parler  parisien. 
C'est  à  Paris  que  mondains  et  grammairiens  ont  éla- 
boré au  xvne  siècle  la  prononciation  correcte  du  fran- 
çais, et  ils  ont  eu  le  souci  de  la  purifier  de  tout  provin- 
cialisme. En  dehors  de  Paris,  le  français  proprement 
dit  est  donc  une  langue  importée,  quelquefois  très 
voisine  des  parlers  locaux,  parfois  assez  différente. 
Le  blaisois  et  le  tourangeau  sont  des  dialectes  qui 
ont  joué  un  certain  rôle  avant  que  l'hégémonie  du 
«  francien  »  les  eût  réduits  à  n'être  plus  que  des 
patois.  Le  français  que  l'on  parle  aujourd'hui  à  Blois 
et  à  Tours  est  venu  de  Paris.  Peu  importe,  d'ail- 
leurs, que  Blois  ait  été  résidence  royale.  Rambouil- 
let, Versailles,  Fontainebleau,  Compiègne  ont  eu  ce 
privilège,  sans  parler  de  Paris  lui-même. 

On  peut  alléguer,  il  est  vrai,  que  la  prononciation 
parisienne,  jadis  importée  dans  les  provinces,  s'y  est 
conservée  parfois  plus  fidèlement  qu'à  Paris,  où 
l'affluence  des  Méridionaux  et  des  étrangers  a  pu 
causer  des  altérations.  Est-ce  un  motif  pour  préférer 
l'ancien  usage  de  Paris,  devenu  provincial  au- 
jourd'hui, à  l'usage  nouveau  de  Paris?  Nullement. 
11  faudrait  alors  admettre  ce  principe  extravagant 
qu'une  prononciation  correcte  ne  doit  pas  évoluer. 
C'est  peut-être  le  postulat  inconscient  de  beaucoup 
d'hommes  de  lettres  et  même  de  grammairiens. 

Les  prononciations  parisiennes.  —  Mais  la  pro- 
nonciation de  Paris  n'est  pas  uniforme.  Elle  varie 
suivant  les  quartiers, les  milieux  sociaux,  les  profes- 
sions, et  même  les  individus.  Où  est  le  <•  bon 
usage  »  de  Paris  ?  La  Comédie-Française  est  géné- 
ralement considérée  par  les  étrangers  comme  un 
oracle  en  matière  de  prononcialion.  Elle  a  pourtant 
certaines  habitudes  quelque  peu  archaïques  et  artifi- 
cielles. Martinon,  après  Legouvé,  lui  reproche  l'abus 
des  liaisons,  et  des  liaisons  désagréables  :  l'uni- 
vers^) ébloui,  oublier  le  corps(z)  en  rajeunissant 
l'dme,  vers(z)  elle,  etc.  Il  est  vrai  que  les  poètes 
qu'elle  est  chargée  d'interpréter  ont  eux-mêmes,  à 
en  juger  par  leur  prosodie,  une  prononciation  très 
conventionnelle.  Or,  dit  Martinon,  il  ne  faut  pas  les 
trahir,  même  s'ils  le  méritent  parfois.  —  La  pro- 
nonciation des  prédicateurs,  des  avocats,  des  profes- 
seurs, a  aussi  quelque  chose  de  factice,  surtout 
quand  ils  sont  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Dans  les,  des,  mes,  les,  ses,  les  Parisiens  font  en- 
tendre d'ordinaire  un  e  fermé  : 

Moi,  par  les  beaux  soirs  constoltes, 
Jo  chercho  des  rimes  sur  les 

Bords  de  la  Bièvre.  (François  CoppéeI. 

Au  contraire,  les  personnes  qui  parlent  en  public 
ont  tendance  à  ouvrir  cet  e.  Koschwitz  a  remarqué 
(les  Parlers  parisiens,  Paris,  1896)  que  Gaston 
Paris  prononçait  les,  des  avec  e  ouvert  dans  son 
cours  public,  et  lé,  dé  dans  les  autres  circonstances. 
La  prononciation  des  orateurs  et  des  acteurs  n'est 
donc  pas  à  recommander  de  tous  points  pour  la 
pratique  journalière. 

Il  est  bien  entendu  que  les  inflexions  de  voix  fau- 
bouriennes sont  encore  plus  à  déconseiller  :  le  par- 
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1er  gras  et  traînant,  l'affaiblissement  en  eu  de  l'o 
ouvert  (meument  au  lieu  de  moment),  etc.  On  doit 
s'attacher  à  la  prononcialion  courante  des  «  honnêtes 
gens  ».  Mais,  là  encore,  l'unité  fait  défaut.  Sans 
parler  des  Parisiens  d'origine  provinciale  qui  n'ont 
pas  complètement  perdu  leur  accent,  il  existe  des 
tendances  divergentes  parmi  les  «  Parisiens  de 
Paris  »  les  plus  authentiques.  11  en  est  qui  disent 
orale  avec  un  o  fermé,  maison,  raison  avec  un  e 
fermé  long.  Une  particularité  beaucoup  plus  ré- 
pandue parmi  des  Parisiens  de  la  meilleure  société 
consiste  à  prononcer  long  et  fermé  l'a  de  tasse, 
grasse,  casser,  enlacer,  etc.,  et  même  de  cadenas- 
ser et  de  casserole.  Mais  celte  prononciation  n'est 
nullement  générale.  Elle  paraît  vulgaire  à  beaucoup 
de  Parisiens,  qui  font  entendre  dans  ces  mêmes 
mots  une  voyelle  intermédiaire  entre  l'a  fermé  et 
l'a  ouvert,  et  de  durée  moyenne  :  c'est  le  son  que 
Nyrop  a  proposé  d'appeler  l'a  mince.  Paul  Passy 
a  pris  parti  pour  l'a  long  et  fermé,  témérairement 
selon  Nyrop.  Hatzfeld-Darmesleter  indiquent  un  a 
ouvert,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  juste. 

C'est  parce  qu'il  repousse  cette  prononciation  et 
d'autres  analogues  répandues  à  Paris  que  Martinon 
a  posé  le  principe  suivant  :  «  La  prononcialion 
parisienne  est  la  bonne,  mais  à  condition  qu'elle  ne 
soit  pas  exclusivement  parisienne;  auquel  cas,  elle 
devient  simplement  dialectale.  »  La  formule  est  in- 
génieuse, mais,  semble-t-il,  discutable.  Si  les  droits 
historiques  de  la  prononciation  de  Paris  sont  cer- 
tains, il  n'y  a  aucune  raison  de  frapper  d'ostra- 
cisme une  particularité  exclusivement  parisienne, 
si  toutefois  elle  appartient  à  tous  les  Pariaient 
cultivés.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'a  fermé  long  cher 
à  Michaelis-Passy,  et  l'on  a  le  droit  de  préférer 
une  autre  prononciplion,  également  parisienne. 
Martinon  dit  encore  :  ■  Pour  que  la  prononciation 
de  Paris  soit  tenue  pour  bonne,  il  faut  qu'elle  soit 
adoptée  au  moins  par  une  grande  partie  de  la 
France  du  Nord.  Dans  bien  des  cas,  il  est  permis 
d'opposer  à  la  prononciation  de  Parisune  autre  pro- 
nonciation, si  elle  est  répandue  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France.  »  C'est  peut-être  de  l'éclec- 
lisme,  mais  bien  peu  justifiable  si  l'on  se  reporte 
à  la  définition  exacte  du  français  littéraire.  Au  con- 
traire, les  déclarations  suivantes  de  l'auteur  seront 
approuvées  de  tous  les  linguistes  :  «  Une  pronon- 
ciation admise  généralement  par  la  bonne  société 
est  bonne  par  cela  seul,  fût-elle  absurde  en  soi...  Il 
faut  bien  se  mettre  dans  l'esprit  que  toute  pronon- 
ciation qui  est  bonne  a  commencé  par  être  mau- 
vaise, comme  toute  prononcialion  mauvaise  peut 
devenir  bonne,  si  tout  le  monde  l'adopte.  » 

Plan  et  méthode.  —  II  est  impossible  ici  d'entre- 
prendre une  analyse  détaillée  d'un  livre  qui  contient 
des  milliers  de  fails.  Mais  il  convient  d'indiquer  la 
méthode  et  les  idées  directrices  de  Martinon  et  de 
relever  quelques  exemples  typiques. 

Ecrivant  pour  le  grand  public,  il  n'a  pas  voulu 
donner  à  son  ouvrage  l'aspect  rébarbatif  d'un  ma- 
nuel de  phonétique.  Du  reste,  il  connaît  bien  cette 
science,  et  lutte  victorieusement  avec  un  profession- 
nel à  propos  de  Ve  féminin  dit  e  muet.  Maurice 
Grammont  avait  cru  pouvoir  établir  la  loi  suivante  : 
h  L'e  [féminin],  étymologique  ou  non,  n'apparaît 
que  lorsqu'il  est  nécessaire  pour  éviter  la  ren- 
contre de  trois  consonnes  comprises  entre  deux 
voyelles  fermes.  »  (Mémoires  de  la  Société  de  lin- 
guistique de  Paris,  VIII,  53.)  En  d'autres  termes  : 
h  Lorsqu'il  n'y  a  que  deux  consonnes  entre  deux 
voyelles  non  caduques,  elles  ne  sont  jamais  sépa- 
rées par  un  e  muet;  mais,  lorsqu'il  y  en  a  trois  ou 
plus,  il  reste  (ou  il  s'intercale)  un  e  muet  après  la 
seconde,  et  de  deux  en  deux,  s'il  y  a  lieu.  Ainsi,  la 
fnêtre,maisun' fenêtre,  elqu'est-c'  que  f  te  disais  ». 

Mais  Martinon  démontre  par  de  nombreux  fails 
que  la  loi  est  fausse  (ex.  :  obscur,  abstrait,  etc.)  et 
qu'elle  se  réduit  à  une  tendance  très  générale,  nulle- 
ment universelle. —  Il  faut  mentionner  aussi,  parmi 
les  remarques  phonétiques  intéressantes  de  l'auteur, 
ce  qu'il  dit  des  changements  de  timbre  et  de  quan- 
tité qui  se  produisent  quand  une  .voyelle  tonique 
devient  atone  :  ainsi,  l'o  de  dorer  est  moins  ouvert 
et  plus  bref  que  celui  du  mot  or.  Le  rôle  et  la  na- 
ture de  l'accent  tonique,  si  mal  connus  des  Fran- 
çais même  cultivés,  sont  étudiés  avec  beaucoup  de 
précision. 

L'orthographe  française  est  illogique  et  inexacte. 
Martinon  la  critique  sévèrement,  et  lui  reproche  de 
contribuer  à  l'altération  de  la  langue.  Grâce,  en 
effet,  à  la  diffusion  de  l'enseignement,  à  la  lecture, 
de  jour  en  jour  plus  fréquente,  des  journaux  et  des 
publications  populaires,  beaucoup  de  mots  sont  tus 
avant  d'être  ou  sans  être  entendus.  Le  lecteur  est 
porté  naturellement  à  prononcer  tous  les  signes  que 
l'écriture  lui  présente.  Il  articule  donc  le  g  de  legs, 
le  p  de  sculpter,  le  t  et  le  c  de  aspect  ;  il  émet  un 
en  au  lieu  d'un  u  dans  gageure.  Delà  d'assez  graves 
déformations,  et  notamment  l'apparition  de  groupes 
de  consonnes  inconnus  ou  rares  dans  le  français 
d'autrefois.  Mais,  quelque  défectueuse  que  soit 
notre  orthographe,  elle  est  une  réalité  Immé- 
diatement accessible  a  l'immenge  majorité  du  public, 
composé  surtout  de  •  visuels  ».  C'est  donc  la  gra- 
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phie,  la  lettre,  et  non  le  son,  que  l'auteur  a  prise  pour 
point  de  départ. 

Il  explique  sans  pédantisme,  sans  alphabet  spé- 
cial, à  quelles  réalités  sonores  correspondent  les 
signes  graphiques,  souvent  inexacts  ou  incomplets, 
parfois  superflus.  Il  étudie  successivement  les 
voyelles,  les  semi-voyelles  (y  de  yole,  ou  de  ouate) 
et  les  consonnes,  ces  dernières  dans  l'ordre  alpha- 
bétique, qui  n'offre  aucun  inconvénient.  Il  distingue 
avec  soin  les  voyelles,  suivant  qu'elles  sont  orales 
ou  nasales,  toniques  ou  atones,  ouvertes,  fermées 
ou  moyennes,  longues,  brèves  ou  de  durée  intermé- 
diaire, intérieures  ou  finales,  etc.  Un  chapitre  très 
attachantestaltribuê  aie  muet.  Marlinon recherche 
les  cas  où  il  faut  l'articuler,  soit  dans  la  lecture, 
soit  dans  la  conversation,  et  son  rôle  dans  la  poé- 
sie :  «  Les  poètes  ne  manient  pas  toujours  l'e  muet 
avec  l'art  et  la  prudence  qu'il  faudrait,  et  ils  met- 
tent le  lecteur  à  de  rudes  épreuves.  »  —  Dans  la 
partie  réservée  aux  consonnes,  il  faut  signaler  le 
classement  méthodique,  personnel  à  l'auteur,  des 
catégories  de  mots  où  le  t  ne  se  prononce  pas  sif- 
flant. L'ouvrage  se  termine  par  une  quarantaine  de 
pages  sur  les  liaisons.  C'est  un  travail  intéressant 
et  complet.  Martinon  ne  croit  pas  que  l'usage  des 
liaisons  soit  en  train  de  disparaître  :  «  11  est  même 
à  noter  que,  pour  quelques  liaisons  qu'on  faisait  au- 
trefois et  qu'on  ne  fait  plus,  en  revanche,  la  diffu- 
sion de  l'enseignement  a  rétabli  dans  l'usage  cou- 
rant de  la  conversation  beaucoup  de  liaisons  que 
le  xviie  siècle  et  le  xvme  n'y  faisaient  déjà  plus.  » 
On  disait,  par  exemple,  venez  ici,  je  suis  assez 
bien,  voyons  tin  peu,  sans  z  de  liaison.  —  Les 
liaisons  ont  parfois  une  utilité  sémantique  :  un  mar- 
chand de  draps  (z)anglais  a  un  tout  autre  sens 
qu'un  marchand  de  drap  (s)  anglais.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  liaison  indique  que  le  mot  draps  est 
qualifié  par  le  mot  suivant. 

Tradition  et  évolution  en  orlhoépie.  —  La  tache 
de  l'orthoépiste  est  souvent  fort  délicate.  Il  ne  doit 
Ire  trop  indulgent  aux  innovations,  surtout  à 
celles  qui  alourdissent  la  prononciation.  Il  ne  doit 
pas  non  plus  rester  opiniâtrement  fidèle  à  des  pro- 
nonciations surannées,  pratiquées  aujourd'hui  par 
■uls  puristes.  Martinon  fait  preuve  de  beau- 
coup de  critique  et  de  goût  dans  cette  tâche  malai- 
sée. 11  rejette  naturellement  17  mouillé  que  rem- 
place un  i  consonne.  Il  déclare  inutile  de  «  s'éver- 
tuer à  retrouver  IV  vibrant  que  l'on  prononçait  avec 
la  pointe  de  la  langue  ».  Tout  le  monde  grasseyé  à 
Paris,  et  Nyrop  déclare  même  que  l'r  uvulaire  est 
plus  aristocratique  que  IV  linguo-dental  des  chan- 
teurs. Quant  à  prononcer,  comme  le  faisait  Got,  de 
la  Comédie-Française,  désir  avec  un  e  muet  au  lieu 
d'un  e  fermé,  c'est  se  complaire  à  un  archaïsme  inu- 
tile. Martinon  trouve  fort  déplacé  le  purisme  de  cer- 
tains médecins  et  des  premières  des  grandes  maisons 
de  couture  qui  disent  de  l'ouate  et  non  de  la  ouate. 
Hennir, hennissement  prononcés  avec  un  a  (hanir) 
lui  paraissent  démodés,  et  de  même  fouet  prononcé 
comme  foi;  douairière  prononcé  douarière  ;  poi- 
trine, poitrail,  moyen,  voyons  articulés  avec  un  o 
simple  et  non  avec  oua.  Il  repousse  également  bru- 
yant (au  lieu  de  bruiyant).  h's  doit  s'entendre  dans 
fils,  hélas,  mœurs,  ours,  le  p  dans  symptôme,  le  c  et 
le  t  dans  succinct,  etc.  La  prononciation  ton  de 
taon,  au  lieu  de  tan,  est  considérée  par  lui  comme 
dialectale. 

Mais  celte  acceptation  des  faits  accomplis  n'em- 
pêche pas  l'auteur  de  blâmer  énergiquement  cer- 
tains faits  ou  certaines  tendances  :  jun  ou  juun  pour 
juin,  juillet  avec  un  t  prononcé,  escuse  au  lieu  de 
excuse,  aighillon  au  lieu  de  aiguillon,  ingrédiin 
(ingrédient),  gajeure  au  lieu  de  gajure  (gageure), 
énamourer,  enivrer,  mécredi  (mercredi),  jadis  ap- 
prouvé par  Vaugelas,  aujourd'hui  avec  o  ouvert, 
lokace  (loquace),  lokaciîé,  néamoins  (néanmoins), 
obusse  (obus)  au  lieu  de  obu  ou  obuze,  etc.  A  pro- 
pos de  la  tendance  à  prononcer  in-mangeable,  in- 
manquable,  il  proteste  avec  Faguet  contre  le  néo- 
logisme inlassable  qui  devrait  être  illassable,  puis- 
qu'on dit  illisible  et  illogique,  et  qui  a  supplanté 
sans  raison  infatigable.  11  voudrait  faire  articuler 
le  th  dur  dans  chrestomathie,  qui  est  dans  les  mêmes 
conditions  que  sympathie,  également  d'origine 
grecque.  Enfin,  il  trouve  interviouver  ridicule  et 
préfère  interviever  (interviewer),  car  interview  se 
prononce  indifféremment  viev  ou  viou,  et  le  premier 
finira  sans  doute  par  s'imposer. 

En  revanche,  certaines  prononciations  lui  sem- 
blent mauvaises,  sans  qu'il  croie  devoir  les  répu- 
dier expressément.  C'est  qu'elles  lui  paraissent  avoir 
l'avenir  pour  elles,  ou  même  l'emporter  déjà  sur 
l'usage  réputé  plus  correct.  Peu  de  personnes  font 
entendre  1  a  d'extraordinaire,  sauf  dans  un  discours 
public  ou  une  lecture  à  haute  voix  ;  c'est  le  plus  sou- 
vent un  e  ouvert,  et  non  l'e  muet  traditionnel,  qu'on 
entend  dans  faisais,  faisons,  bienfaisant,  bienfai- 
tttnce,  faisan,  etc.  Equestre,  équitation,  déliques- 
cence et  même  quiétude  sont  en  train  de  perdre 
leur  u.  On  prononce  très  souvent  os  avec  o  fermé 
long  et  un  s  au  singulier  comme  au  pluriel.  D'après 
l'usage  correct,  il  faudrait  un  o  bref  et  ouvert  au  sin- 
gulier, en  articulant  l's.  Au  pluriel,  on  ne  devrait 
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émettre  qu'un  o  fermé  sans  s.  Indamnité  {indem- 
nité) est  considéré  comme  vieilli,  et  il  ne  peut  guère 
se  maintenir  à  côté  de  indemne.  Combien  de  gens 
savent  que  dans  signet  le  g  devrait  être  muet  ? 

Martinon  prévoit  le  triomphe  du  g  de  joug  et  de 
legs,  de  Vf  de  cerfs,  d'oeufs  (on  dit  encore  douze 
œus,  par  analogie  avec  le  traditionnel  des  œus, 
mais  on  dit  quatre  œufs),  et  même  de  bœufs;  du  p 
de  dompter,  dompteur,  indomptable  ;  du  t  de  sept 
même  devant  un  pluriel  commençant  par  une 
consonne.  «  Essayons  de  réagir  si  nous  pouvons, 
mais  je  crains  fort  qu'il  ne  faille  bientôt  céder  sur 
ce  point.  »  Oscille  et  vacille  prononcés  avec  une  l 
non  mouillé  seront  bientôt  des  archaïsmes.  «  l'u- 
pille  lui-même  est  très  atteint.  »  Si  l'on  articule 
encore  solanel  (solennel),  on  commence  à  entendre 
solennité  avec  un  è  devant  IV.  Enfin,  le  sens  com- 
mun (san)  deviendra  le  sensse  commun.  —  A  ces 
exemples  de  l'auteur  on  peut  ajouter  les  pronon- 
ciations souayyons,  èyyons,  etc.,  de  soyons,  ayons, 
etc.,  favorisées  par  1  orthographe  fautive  soyions, 
ayions,  de  plus  en  plus  répandue  dans  les  journaux 
et  même  dans  les  livres. 

Noms  propres  français . — On  pourrait  croire  que 
le  principe  est  le  suivant  :  prononcer  les  noms  de 
personnes  à  la  manière  du  titulaire  lui-même,  et 
les  noms  géographiques  suivant  l'habitude  de  la 
contrée  à  laquelle  ils  appartiennent.  Cependant, 
Guizot  a  eu  beau  articuler  IV  de  son  nom,  tout  le 
monde  aujourd'hui  le  supprime .  Il  serait  bien  dif- 
ficile d'obtenir  que  l'on  prononce  Montaigne  comme 
montagne  et  La  Boétie  avec  un  t  dur.  Marlinon 
estime,  toutefois,  avec  Gaston  Paris,  que  l'on  doit 
émettre  un  y   dans   Villon  (Viyon),    et  non  un  /. 

Mots  étrangers.  —  C'est  également  l'usage  de  la 
bonne  société  française,  et  non  la  prononciation 
exotique,  que  Martinon  adopte  pour  les  mots  étran- 
gers, noms  communs  et  noms  propres.  Il  admet  un 
a  français  dans  cottage,  lady,  macfarlane,  skating, 
etc.,  sans  toutefois  proscrire  la  prononciation  par  é.  Il 
accepte  scouar  (square),  tram-oué  (tramway),  ray' 
(rail)  à  cause  de  dérailler.  Il  préfère  yac  (yacht)  à 
yole  et  à  yact,  qu'il  n'exclut  pas  non  plus.  Pour 
coaltar,  il  mentionne  seulement  la  prononciation 
coltar  avec  un  o  fermé.  Mais  la  prononciation  en  trois 
syllabes,  et  avec  un  o  ouvert,  est  peut  être  encore  plus 
répandue.  —  Le  mot  bogie,  dont  la  prononciation  et 
l'orthographe  sont  mal  fixées,  a  été  laissé  de  côté. 

Les  gens  qui  prononcent  bours  ou  bourse  le  mot 
Boers  sont,  d'après  Martinon,  trop  bien  renseignés. 
Il  considère  comme  prétentieuse  la  prononciation 
étrangère  des  mots  que  l'usage  a  francisés.  Il  ne 
conseille  même  pas  de  faire  entendre  un  ou  dans 
Gluck,  bien  que  l'orthographe  Gluck  soit  incorrecte. 
Il  admet  Lohengrin  sans  voyelles  nasale  (e  -\-  n  el 
i  +  n  )  seulement  en  musique.  Ce  mot  étant  d'ori- 
gine française,  et  frère  de  notre  national  Ysengrin, 
ne  doit  avoir  sa  sonorité  germanique  que  dans 
"Wagner.  Dans  Bacon,  Byron,  Newton,  l'auteur  ac- 
cueille également  l'on  français  (comme  dans  Robin- 
son),  et  la  prononciation  anglaise  de  la  finale.  — 
A  propos  du  groupe  ie,  notons  que  l'orthographe 
Nibelung,  Nibelungen  est  seule  correcte  ;  la  graphie 
ie  est  barbare.  Dans  Schiedam  (prononcé  Skidam), 
l'e  indique  un  allongement  et  ne  se  prononce  pas 
plus  en  France  qu'en  Hollande. —  Friedland  en 
trois  syllabes  a  fini  par  s'imposer,  au  moins  pour 
l'avenue  de  Paris  qui  porte  ce  nom. 

Motset  locutions  empruntés dulatinet dugree. — 
Martinon  demande  que  l'on  prononce  les  mots  latins 
et  grecs  en  conservant  aux  voyelles,  dans  la  mesure 
du  possible,  leur  quantité  ancienne.  11  reconnaît 
d'ailleurs  qu'ici  encore,  l'usage  est  parfois  plus  fort 
que  la  règle  ;  on  ne  peut  songer  à  prononcer  un  « 
long  dans  factotum,  tolon,  dodécanèse,  etc.  Mais 
il  est  facile  de  prononcer  bref  les  trois  a  de  auri 
SKcrx  (\mes,  tous  les  trois  brefs  en  latin,  et  de 
même  les  deux  a  de  ultime  ratio.  Au  contraire, 
dans  pknem  et  circenses,  l'a  est  long.  L'e  est  bref 
dans  Bvmus  ;  dans  experto  crvde  Boberto,  le  pre- 
mier e  de  crede  est  long  et  le  second  bref.  Dans 
Argos,  nom  de  ville,  l'o  français  correspond  à  un 
o  micron  (o  bref)  du  grec.  L'usage  français  semble 
cependant  être  Argôs.  Au  contraire,  dans  Argo,  nom 
du  célèbre  navire  qui  portait  les  Argonautes,  l'o 
français  représente  un  o  mega  (o  long). 

Il  serait  bien  étonnant  que,  dans  un  travail  aussi 
considérable,  où  se  déroulent  de  longues  et  multi- 
ples listes  de  noms  communs  et  de  noms  propres 
(ceux-ci  figurent  dans  les  notes),  aucune  assertion 
ne  fût  discutable,  aucun  fait  ne  pût  être  contesté. 
L'auteur  ne  le  pense  pas  lui-même,  et,  dans  sa  pré- 
face, il  s'offre  aimablement  à  la  critique. 

On  peut  trouver,  par  exemple,  que  ce  qu'il  dit  de 
l'assimilation  des  consonnes  gagnerait  à  être  plus 
précis.  Il  est  certain  que,  dans  obtenir,  la  première 
consonne  n'est  pas  la  même  que  dans  obéir.  Mais 
ce  n'est  pas  non  plus  Iep  d'opérer.  Il  faut  distinguer 
dans  une  consonne  :  1°  le  mode  d'articulation  ;  2° 
la  présence  ou  l'absence  de  vibrations  du  larynx 
(consonne  sonore  ou  consonne  sourde).  Un  6  ne 
s'articule  pas  exactement  comme  un  p,  si  bien  que 
l'on  peut  émettre  un  b  sourd  cl,  inversement,  doter 
un  p  de  vibrations  gloltales.  C'est  le  premier  phé- 
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nomène  qui  se  produit  dans  le  mot  obtenir  et  les 
mots  de  structure  analogue.  Le  français  possède 
donc  des  douces  sourdes,  et  aussi  des  fortes  sonores. 
L'assimilation  n'est  pas  complète,  au  moins  dans 
le  centre  delà  France  ;  la  douce  perd  ses  vibrations, 
mais  reste  douce;  c'est  encore  un  6  et  non  un  p  que 
l'on  articule,  mais  ce  6  n'est  plus  accompagnéde  sono- 
rité. En  somme,  le  phénomène,  d'ailleurs  inconscient 
etspontané,  est  d'assez  minime  importance.  — Cer- 
tains pourront,  en  outre,  prendre  la  défense  d'obsé- 
quieux et  d'obséquiosité  prononcés  sans  u,  en  trois 
syllabes.  Quai  avec  e  fermé  et  non  e  ouvert  a  cer- 
tainement beaucoup  de  partisans. —  N'entend-on  pas 
un  eu  ouvert  plutôt  qu'un  eu  fermé  dans  neuf  heures, 
Neuilly,  Feuillet  ?  —  N'a-t-on  pas  tendance  à  pro- 
noncer avec  des  pénultièmes  longues  les  finales  des 
passés  simples  en  -  âmes,  -  dtes,  -  îles,  -  tmes,  - 
ùmes,  -  ûtes  ?  Ce  sont  aujourd'hui  des  formes  pu- 
rement littéraires,  étrangères  à  la  langue  parlée, 
du  moins  dans  une  grande  partie  de  la  France,  el  par 
conséquent  susceptibles  de  subir  l'influence  de  1  ac- 
cent circonflexe  indiqué  par  la  graphie.  Ceux  qui 
déclament  le  vers  célèbre  de  Racine  : 

Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée 
allongent  d'ordinaire  les  deux  u,  ce  qui  donne  aux 
vers  une  sorte  d'accent  plaintif.  —  Enfin,  notons  que, 
dans  le  Nord,  Wattrelos  se  prononce  avec  un  w 
anglais,  sans  s  final  et  avec  o  fermé.  Le  nom  de 
cette  commune  n'est  pas  assez  célèbre  pour  qu'on 
ne  lui  laisse  pas  sa  prononciation  locale. 

Koschwitz  dit  joliment  des  grammairiens  français 
qui  se  sont  évertués  à  poursuivre  le  «  bon  usage  »  : 
«  Jamais  ils  n'ont  pu  saisir  cette  fée  Morgane,  qui, 
nécessairement,  se  dissout  en  nuées,  quand  on  en 
approche  de  trop  près.  »  Faut-il  dire  que  Martinon 
a  enfin  réussi  à  capter  l'insaisissable  ?  Reconnais- 
sons tout  au  moins  que  ce  nouveau  traité  de  pro- 
nonciation est  solide,  complet,  et  aussi  définitif 
qu'il  peut  l'être.  L'auteur  fait  songer  à  ces  «  hon- 
nêtes gens  »  d'autrefois,  amoureux  du  beau  langage, 
qui  consacraient  au  français  leur  temps,  leur  science 
et  leur  goût.  Seulement,  le  moderne  Vaugelas 
n'ignore  plus  l'histoire  de  la  langue,  et  il  a  lu  l'abbé 

RoUSSelot.   —    Maurice  Enoch. 

f/éomaf/nétifère  (du  gr.  gé,  terre,  magnés, 
aimant,  et  du  lat.  ferre,  porter)  n.  m.  Sorte  de  pa- 
ratonnerre ayant  pour  objet  principal  non  seulement 
de  rendre  la  foudre  inoffensive  en  lui  donnant  un 
chemin  conducteur  qui  l'amène  dans  le  sol,  mais 
bien  de  capter  l'électricité  atmosphérique  pour  la 
faire  agir  sur  la  végétation  et  la  suractiver.  ||  Syn. 

ÉLECTRO-VÉGÉTOMÈTRE. 

—  Encycl.  L'idée  d'employer  ainsi  l'électricité, 
puissance  naturelle  permanente,  et  de  lui  faire  accom- 
plir une  œuvre  utile,  est  fort  ancienne,  puisque  déjà, 


Géomagnttifore. 

en  1750,  l'abbé  Berlholon  de  Saint-Lazare  attribuait 
la  supériorité  de  l'eau  de  pluie  sur  l'eau  ordinaire 
pour  les  arrosages  au  fait  qu'elle  se  trouve  élerlri- 
sée  à  la  suite  de  son  passage  à  travers  des  couches 
d'air  do  potentiel  croissant.  Dans  le  courant  du 
xix°  siècle,  de  nombreux  savants,  physiciens  et  agro- 
nomes, ont  porté  leur  attention  sur  les  phénomènes 
auxquels  donne  lieu  l'éleetrisalion  des  piaules  : 
Sheppard  en  1846,  Fichtner,  Asa  Kinney,  La;< 
Spechnew,  enfin  le  savant  danois  Lemslrôm,  ont 
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exécuté  de  nombreuses  expériences  pour  vérifier  le 
bien-fondé  de  ces  théories,  et  ont  affirmé  la  réalité 
de  l'action  exercée  par  l'électricité  sur  le  dévelop- 
pement de  la  végétation. 

Dans  les  essais  tentés  à  Bitton,  près  de  Bristol, 
il  y  a  quelques  années,  par  l'Anglais  Newman,  le 
générateur  d'électricité  était  une  machine  statique  à 
influence  type  de  Wimshurst,  commandée  par  mo- 
teur à  pétrole.  L'un  des  pôles  de  cette  machine 
communiquait  avec  la  terre,  et  l'autre  avec  un  ré- 
seau de  lus  métalliques,  sorte  de  grillage  placé  à 
40  centimètres  au-dessus  dé  la  surface  du  sol.  A  ce 
réseau  étaient  suspendus,  de  distance  en  distance, 
d'autres  petits  fils  de  cuivre  se  terminant  par  des 

fiointes  dirigées  vers  le  bas,  et  par  où  s'écoulait  l'é- 
ectricilé.  Les  conducteurs  étaient  supportés  par  des 
isolateurs. 

Des  plantations  de  contrôle  étaient,  sauf  l'appa- 
reillage électrique,  établies  dans  des  conditions 
identiques  à  celles  des  plantations  expérimentées. 
Les  récoltes  des  deux  champs  d'essais  furent  recueil- 
lies séparément  et  comparées  au  point  de  vue  du 
poids.  On  put  constater  que  les  gains  furent  de 
30  p.  100  pour  les  fraisiers,  17  pour  les  concombres. 
Les  betteraves  électrisées  gagnèrent  33  p.  100,  et 
la  proportion  de  sucre  s'y  trouva  augmentée  de 
1  p.  100.  Du  blé  anglais  fournit  39  p.  100  et  du 
blé  français  29  p.  100  de  plus  que  les  mêmes 
céréales  non  électrisées,  et,  de  plus,  ces  blés  furent 
vendus  7,5  p.  100  plus  cher,  les  meuniers  ayant 
reconnu  qu'ils  donnaient  une  meilleure  farine. 

Ces  constatations,  qui  confirmaient  les  assertions 
desprécédents  expérimentateurs,  engagèrent  d'autres 
chercheurs  à  poursuivre  ces  études,  non  plus  en 
employant  une  source  d'énergie  étrangère  à  haute 
tension,  mais  bien  l'électricité  atmosphérique  libre, 
et  les  premiers  qui  appliquèrent  ces  nouveaux  prin- 
cipes furent  l'agronome  Lagrange,  le  physicien  russe 
Spechnew,  et  Paulin,  directeurde  l'Institut  agricole 
de  Beauvais.  Un  des  dispositifs  les  plus  récents  est 
celui  de  Narkewitsch-Yodko,  lequel  consiste  en  une 
perche  de  bambou  de  8  à  12  mètres  de  haut  portant 
à  son  sommet  un  faisceau  de  tiges  de  fer  terminées 
par  des  pointes  de  cuivre  nickelé.  Ces  pointes  com- 
muniquent électriquement  à  leur  base  par  un  fil 
conducteur  descendant  dans  le  sol,  où  il  se  subdivise 
en  de  nombreux  rayons  se  terminant  par  des  plaques 
de  zinc  enterrées  à  10  ou  15  centimètres  de  proton- 
deur. Il  suffit  de  10  à  15  perches  par  hectare. 

Citons  encore  le  géomagnétifère  du  lieutenant 
Basty.  Cet  appareil  est  un  véritable  paratonnerre, 
formé  d'une  tige  métallique  terminée  par  une  pointe 
en  alliage  bon  conducteur  et  inoxydable.  La  lon- 
gueur de  cette  tige  varie,  suivant  les  végétaux  cul- 
tivés, entre  80  centimètres  et  2  mètres,  et  elle  est 
enfoncée  dans  le  sol  jusqu'à  la  profondeur  atteinte 
normalement  par  les  racines.  Sa  surface  d'action 
est  un  cercle  ayant  pour  rayon  d'action  sa  hauteur 
au-dessus  du  sol,  à  la  condition  qu'il  ne  soit  pas 
placé  à  côté  d'autres  géomagnélifères  plus  élevés 
que  lui.  Ce  dispositif,  de  même  que  les  précédents, 
a  donné  les  meilleurs  résultats,  et,  comme  la 
dépense  d'énergie  est  nulle,  puisque  celle-ci  est 
puisée  dans  l'atmosphère,  la  seule  dépense  est  celle 
représentée  par  le  matériel  et  l'installation,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  peu  élevée.  La  présence  des  géo- 
magnétifères  présente  encore  un  autre  avantage 
important.  D'après  Vaussenat,  ancien  directeur  de 
l'Observatoire  du  pic    du  Midi,    le  voisinage  des 

Iiaratonnerres  installés  en  nombre  non  seulement 
ocalise  la  foudre,  mais  diminue  sensiblement  la 
fréquence  des  orages  dans  la  région.  Le  géomagné- 
tifère a  donc  deux  effets  distincts,  aussi  utiles  l'un 
que  l'autre  :  il  prévient  les  décharges  fulgurantes,  et 
utilise  d'une  façon  constante  l'électricité  atmosphé- 
rique au  profit  de  la  végétation. 

Les  résultats  obtenus  par  les  expérimentateurs 
cités  plus  haut  ont  été  des  plus  remarquables,  et  les 
plus-values  ont  été  constantes.  Narkevitch-Yodko  a 
annoncé  un  bénéfice  des  deux  cinquièmes  sur  le 
rendement  habituel  pour  les  fruits,  soit  525  kilo- 
grammes au  lieu  de  312.  Avec  le  procédé  Spechnew, 
la  supériorité  a  été  aussi  marquée,  et  a  atteint  les 
divers  pourcentages  suivants,  selon  les  espèces  de 
végétaux  soumis  à  l'influence  de  l'électricité  : 

Avoine  62;  blé  56;  orge  55;  trèfle  31;  lin  44; 
seigle  28;  pois  25;  pommes  de  terre  11  (en  poids). 

Les  rendements  ont  été  aussi  satisfaisants  pour 
la  paille.  De  plus,  le  développement  et  la  maturation 
se  sont  trouvés  accélérés,  notamment  pour  l'orge,  qui 
présenta  une  avance  de  12  jours.  Et  un  fait  intéres- 
sant qu'il convientde  signaler,  c'est  que  les  maladies 
des  plantes  dues  aux  micro-organismes  ne  se  mani- 
festèrent presque  pas.  En  communiquant  artificielle- 
ment à  des  betteraves  une  infection  pouvant  les  en- 
dommager considérablement,  on  n'arriva  pas  à 
diminuer  sensiblement  le  rendement  de  la  récolte, 
le  traitement  électrique  jouant  ainsi  le  rôle  d'agent 
destructeur  vis-à-vis  des  ennemis  de  la  végétation. 

De  son  côté,  Lagrange  obtint  163  kilogramme 
de  pommes  de  terre  contre  60  kilogrammes  seu- 
lement par  la  méthode  ordinaire,  et  dans  un  terrain 
de  même  surface.  Les  tubercules  malades  furent 
également  réduits  au  minimum. 
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Les  résultats  annoncés  par  Basty  sont  non  moins 
encourageants  :  de  même  que  ses  prédécesseurs, 
le  lieutenant  constata  une  période  de  germination 
moins  longue,  une  avance  notable  de  l'époque  de 
maturité  des  récoltes,  et  un  rendement  beaucoup 
plus  grand  que  dans  les  conditions  ordinaires. 
Ainsi,  des  épinards  semés  le  21  mars  et  soumis  à 
l'action  du  géomagnétifère  germèrent  le  31  du 
même  mois,  furent  récoltés  le  15  mai  et  donnèrent 
une  récolte  de  1.450  grammes  pour  600  centimètres 
carrés  de  terre  ensemencée.  Les  mêmes  plantes 
non  électrisées  ne  germèrent  que  le  8  avril  et  ne 
furent  récoltées  que  dans  les  premiers  iours  de  juin  ; 
le  rendement  ne  fut  que  de  325  grammes  seulement 
pour  la  même  surface  de  terre,  soit  un  quart 
seulement  des  épinards  traités  électriquement.  11 
en  a  été  de  même  des  fraisiers,  malgré  un  terrain 
très  pauvre  naturellement  et  placé  dans  les  con- 
ditions ordinaires  de  culture.  Ces  résultats  sont 
à  rapprocher  de  ceux  annoncés  par  Pinot  de 
Moira,  à  Bristol.  Il  vit  des  pommes  de  terre  mûrir 
trois  semaines  plus  tôt  et  fournir  un  rendement 
supérieur  du  double.  Des  choux-fleurs  furent  d'un 
mois  plus  précoces  ;  des  fèves  et  des  pois  donnèrent 
également  une  récolte  double. 

On  peut  s'étonner,  devant  ces  résultats  remar- 
quables, que  ce  procédé  ne  soit  pas  universellement 
adopté  par  tous  les  agriculteurs  et  jardiniers, 
d'autant  plus  que  la  source  d'énergie  est  entièrement 
gratuite  et  inépuisable.  Le  fait  est  sans  doute  dû  à 
ce  que  les  intéressés,  qui  sont  légion  puisqu'ils 
forment  l'armée  des  cultivateurs  de  tous  les  pays 
du  monde,  ignorent,  pour  la  plupart,  ces  études,  ou 
n'y  attachent  pas  l'intérêt  et  l'attention  qu'elles 
méritent.  Il  serait  à  souhaiter  de  voir  ces  méthodes 
se  vulgariser  et.les  géomagnélifères  se  multiplier 
dans  tous  les  champs  et  jardins  de  France;  le  gain 
que  l'on  peut  attendre  de  pareilles  installations 
mériterait  certainement  de  faire  la  dépense  de  ces 
appareils  si  simples  et  si  efficaces.  —  h.  de  quffiist. 

Heine  (le  premier  monument  allemand  au 
poète  Henri).  —  La  ville  de  Francfort  a  inauguré, 
le  13  décembre  1913,  le  premier  monument  of- 
ficiel élevé  en  Allemagne  à  la  mémoire  de  Henri 
Heine;  il  se  détache  d'un  massif  verdoyant,  en  un 


Monument  au  poète  Henri  Heine,  a  Francfort. 

des  plus  jolis  coins  de  la  promenade  francfortoise, 
non  loin  de  la  statue  de  Louis  Boerne,  dont  Heine 
fut  l'adversaire  après  avoir  été  l'ami.  L'auteur  du 
monument,  le  sculpteur  berlinois  Georg  Kolb,  a 
représenté  l'œuvre  de  Henri  Heine  par  un  groupe 
de  bronze  :  une  jeune  fille,  assise,  rêve,  les  yeux 
au  loin,  en  fredonnant  une  chanson,  et,  derrière 
elle,  sur  la  pointe  d'un  pied,  dans  une  attitude 
hardie  de  prestigieux  danseur  de  corde,  les  bras 
étendus  en  balancier,  s'élance  un  grave  adolescent. 
Peut-être  cherchera-t-on  en  vain  sur  ces  deux 
sérieuses  figures  une  expression  de  l'ironie,  de 
l'humour,  de  l'espiègle  fantaisie  qui  furent  l'origi- 
nalité de  Heine;  mais  on  ne  peut  nier  que  la  pre- 
mière ne  traduise  heureusement  la  fine  amertume 
et  le  charme  du  Livre  des  chansons  ou  des  ballades 
du  Romanzero,  et  la  seconde  le  rythme  si  franc  de 
ces  juvéniles  poèmes.  C'est  son  œuvre  lyrique,  non 
sa  malicieuse  et  spirituelle  prose,  qui  est  ici  symbo- 
lisée; sur  ce  sévère  socle  de  pierre,  qui  présente 
en  son  milieu  un  médaillon  à  1  effigie  de  l'écrivain, 
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on  lit  d'ailleurs  ces  simples  mots  :  «  Au  poète  Heine .» 
L'ensemble  est  bien  équilibré,  frais  et  vivant. 

C'est  l'honneur  de  la  vieille  ville  libérale  de 
Francfort  d'avoir,  la  première  en  Allemagne,  osé 
cet  hommage;  et  c'est  la  longue  et  injuste  rancune 
d'une  grande  nation  envers  son  génial  enfant  ter- 
rible qui  se  trouve  ainsi,  du  moins  en  apparence, 
oubliée  et  effacée.  Le  scandale  n'est  pas  encore  si 
loin  qui  éclata,  en  des  circonstances  particulière- 
ment douloureuses,  autour  d'un  autre  monument 
de  Henri  Heine,  celui  que  la  noble  Elisabeth  d'Au- 
triche avait  fait  ériger  pour  son  poète  favori,  dans 
son  domaine  de  Corfou;  après  la  mort  tragique  de 
celle-ci,  quand  l'empereur  Guillaume  II  acheta  ce 
domaine  enchanteur  d'  «  Achilleïon  »,  son  premier 
soin  fut  d'en  proscrire  impitoyablement  et  de 
vendre  la  touchante  statue,  qui  portait  en  épigraphe 
le  vers  fameux  de  la  tendre  élégie  du  Uetour  : 
«  Que  veut  cette  larme  solitaire?...  »  L'élite  litté- 
raire et  artistique  eut  beau  s'indigner  et  crier  au 
sacrilège:  tout  hommage  publiquement  rendu  à 
Henri  Heine,  en  Allemagne,  fut  tenu  dès  lors  pour 
plus  ou  moins  séditieux.  La  chose  n'alla  pas  non 
plus  sans  difficultés  à  Francfort;  nombreuses  et 
violentes  furent  les  protestations.  Des  députés  au 
Reichstag  s'en  mêlèrent,  et  l'un  d'eux,  dans  une  bro- 
chure indignée,  a  dénoncé  «  la  honte  d'un  monu- 
ment public  à  Henri  Heine  ». 

En  France,  où,  de  tous  les  auteurs  allemands, 
celui-ci  est  sans  doute  le  mieux  connu  et  où  nos 
romantiques  avaient  pris  l'habitude  d'appeler  l'Alle- 
magne «  le  pays  de  Heine  »,  on  s'étonne  d'une 
ingratitude  si  obstinée,  soixante  ans  presque  après 
la  mort  de  cet  incontestable  grand  poète.  Il  y  a 
deux  causes  à  cette  ingratitude  :  l'origine  israélile 
et  les  sympathies  françaises  de  Heine;  voilà  ce  qui 
l'a  rayé  jusqu'ici  des  gloires  nationales  allemandes. 
L'antisémitisme,  en  Allemagne,  est  en  effet  acerbe 
à  ce  point  qu'un  des  grands  critiques  d'outre-Rhin, 
Adolf  Bartels,  voulant  dernièrement,  dans  un  très 
fameux  manuel  de  littérature,  dégager  le  trésor 
littéraire  national  des  innombrables  apports  étran- 
gers et  en  particulier  israélites  qui  1  ont  de  tout 
temps  envahi  et  enrichi,  a  posé  rudement  chaque 
écrivain,  qu'il  étudie,  en  face  de  ce  dilemme  : 
germain,  oujuif?  On  devine  que  Henri  Heine,  malgré 
son  baptême  catholique  et...  sa  conversion  luthé- 
rienne, lui  soit  suspect.  Mais,  ce  que  les  patriotes 
allemands  ne  peuvent  surtout  pas  lui  pardonner,  ce 
sont  les  malices  et  les  mystifications  qu'il  se  permit 
à  leurs  dépens;  c'est  son  libéralisme  francophile; 
c'est  son  esprit  et  son  cœur  •  à  demi  français  ». 
Pouvait-il  en  être  autrement  de  ce  fils  de  Diissel- 
dorf,  la  brillante  ville  rhénane,  si  étroitement 
apparentée  alors  aux  voisines  localités  françaises, 
française  d'ailleurs  elle-même,  en  1806,  alors  que 
Heine  avait  neuf  ans  ?  Un  matin,  dans  le  parc  royal 
de  Dusscldorf,  au  beau  milieu  de  la  grande  allée  où, 
sous  peine  de  5  thalers  d'amende,  il  était  interdit 
de  passer  à  cheval,  le  petit  garçon  ne  vit-il  pas 
s'avancer,  avec  toute  sa  suite  de  généraux  cha- 
marrés, l'Empereur  des  Français,  en  personne, 
monté  sur  un  petit  cheval  blanc?  Quel  coup  sur 
cette  imagination  d'enfant  fiévreux!  Doit-on  trop 
lui  en  vouloir,  à  ce  jeune  poète  des  bords  du  Rhin, 
d'avoir  ensuite  tourné  les  yeux  vers  la  France  de 
l'épopée  impériale,  en  un  temps  où  sa  patrie  était 
elle-même  si  peu  héroïque?  Peut-on  lui  faire  un 
crime  d'avoir  (comme  le  fit  Gœthe),  à  une  époque 
où  la  politique  réactionnaire  de  Metternich  subju- 
guait toute  l'Allemagne,  célébré  Napoléon  et,  après 
Napoléon,  les  élans  audacieux  des  libertés  fran- 
çaises de  1830  et  de  1848?  Comment  lui  reprocher 
enfin  d'avoir  cherché  à  Paris,  en  plein  foyer  de 
ces  révolutions,  qui,  de  loin,  l'exaltaient,  un  asile 
que  la  rigide  cité  hanséatique  de  Hambourg  lui 
refusait,  et  d'y  avoir  accepté  du  ministère  Tuera 
une  pension  annuelle,  alors  que  ses  œuvres  étaient 
interdites  dans  son  propre  pays  ? 

Qu'importe,  d'ailleurs  ?  En  dépit  des  railleries 
A'Atta  Troll,  du  Conle  d'Hiver,  îles  Tableaux  de 
voyage,  où  toute  occasion  lui  est  bonne  pour  se 
gausser  de  ses  compatriotes,  et  bien  qu'ayant  passa 
à  Paris  la  moitié  de  son  existence,  plusde  vingt- 
cinq  ans,  comme  journaliste  français,  collaborant 
à  la  «  Revue  des  Deux-Mondes  •>  ou  au  «Journal  des 
Débats  »,  familier  d'Alfred  de  Musset,  de  Théophile 
Gautier,  de  Gérard  de  Nerval  et  de  toutes  nos 
gloires  romantiques,  qui  l'appelaient  «  le  successeur 
de  Voltaire  »,  allant  jusqu'à  traduire  en  allemand 
l'œuvre  au'il  avait  primitivement  publiée  en  français, 
Henri  Heine  n'en  reste  pas  moins  un  des  tout  pre- 
miers écrivains  de  l'Allemagne,  et,  malgré  son 
cosmopolitisme  et  ses  badinages,  un  vrai  génie  ger- 
manique. A  l'essence  même  de  son  lyrisme,  à  celle 
expression  traditionnelle  sous  forme  de  chants  popu- 
laires, de  ballades,  de  i>  lieder  »,  à  celte  éternelle 
nostalgie,  ce  mal  du  pays,  ce  «  heimweh  »  carac- 
téristique et  presque  naïf,  qui  le  tourmenta  toute 
sa  vie,  on  reconnaît  vite  le  Germain.  Du  fond  de 
sa  patrie  d'adoption,  quels  accents  il  trouve  pour 
appeler  soudain  sa  première,  sa  vraie  patrie  : 

«  O  Allemagne,  mon  lointain  amour,  quand  je 
pense  à  toi,  les  larmes  me  viennent  aux  yeux...  » 
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Les  poésies  de  Heine  sont  parmi  les  plus  intimes 
et  les  plus  profondément  touchantes  de  toutes  les 
littératures;  et  sa  prose,  alerte,  souple,  légère,  est 
remplie  des  qualités  qui  semblaient  les  plus  incom- 
patibles avec  la  langue  allemande.  La  jeunesse, 
d'ailleurs,  ne  s'y  est  pas  trompée.  Au  milieu  des 
Indues  politiques  que  suscitait  cette  œuvre,  elle  lui 
resta  Haie.  C'est  dans  un  livre  de  Henri  Heine 
que  la  majorité  des  jeunes  Allemands,  depuis  quel- 
ques générations,  ontdécouvert  cette  chose  merveil- 
leuse, qui  ne  s'oublie  jamais  :  la  première  émotion 
poétique.  Aussi  était-il  temps  que  l'Allemagne  cessât 
de  bouder  officiellement  a  celte  gloire  nationale, 
et  s'honorât  d'élever  sur  son  sol,  à  son  poète,  un 
monument  de  reconnaissance  qu'il  avait  déjà  à 
l'étranger,  au  cimetière  Montmartre.  —  Gaston  monod. 

Heures  d'Italie  (3e  et  dernière  série),  par 
Gabriel  Faure  (Paris,  1913,  in-12).  —  Comme  les  vo- 
lumes précédents  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  Ier,  p.  674 
et  t.  II,  p.  388),  cette  dernière  série  est  consacrée  à 
l'Italie  du  Nord.  Elle  comprend  trois  parties  :  I.  Au- 
tour des  lacs  italiens;  II.  Des  bords  de  la  Brenta 
aux  monts  Euganéens;  III.  Au  pays  des  peintres 
vénitiens.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  première 
partie  :  elle  nous  ramène  à  la  région  décrite  dans 
un  ouvrage  du  même  auteur  antérieurement  analysé 
(cf.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  827).  La  seconde  nous 
fait  connaître  une  région  jadis 
fameuse,  aujourd'hui  bien  dé- 
,  tant  des  Vénitiens  en 
villégiature  que  des  touristes 
étrangers.  Les  visiteurs  de 
Venise  se  satisfont  d'aperce- 
voir les  collines  Euganéennes 
3  ta  s'estompent  mollement 
ans  un  lointain  bleuâtre.  Qui, 
maintenant,  remonte  en  ba- 
teau la  Brenta  comme  au 
temps  de  Lalande  et  du  pré- 
sident De  Brosses?  Qui  fré- 
quente ces  contrées  où,  jadis, 
les  patriciens  de  la  Sérénis- 
sime  République  construi- 
saient des  villas  magnifiques? 
Qui  parcourt  ces  campagnes 
illustrées  par  Pétrarque,  par 
Byron,  par  Heine,  si  ce  n  est 
peut-aire  un  Barrés  ou  un 
d'Annunzio,  qu'enchante  la 
mélancolie  des  palais  morts  ? 
L'auteur  de  ce  livre  nous  in- 
vite précisément  à  remonter 
avec  lui  le  petit  fleuve.  Il  part 
de  Fusina,  où  la  Brenla  se 
jetait  autrefois  dans  la  lagune 
(son  cours  a  été  détourné  vers 
le  sud,  du  côté  de  Brondolo), 
visite  à  Malcontenta  la  villa 
Poscari,  où  s'arrêta  Henri  III 
en  quittant  Venise,  œuvre  de 
Palladio,  aujourd'hui  en  ruine;  à  Mera,  la  villa 
Contarini;  à  Stra,  le  palais  Pisani,  qui  fut  acheté 
par  Napoléon  pour  le  prince  Eugène,  qui  appartint 
ensuite  aux  Habsbourg  et  logea  l'infortuné  Maxi- 
milien  avant  de  devenir  la  propriété  de  la  couronne 
d'Italie.  Puis,  abandonnant  la  Brenta  et  contournant 
les  monts  Euganéens,  le  voyageur  arrive  à  Este, 
berceau  de  l'illustre  famille  ;  puis  à  Arqua,  où  Pé- 
trarque, dans  une  retraite  modeste  et  paisible,  ter- 
mina ses  jours.  Son  tombeau,  qui  se  dresse  devant 
■,  porte  la  trace  du  zèle  macabre  du  frère 
Tommaso  Martinelli  de  Portogruaro,  qui,  le  27  mai 
1630,  viola  la  sépulture  et  s'empara,  comme  d'une 
relique  inestimable,  d'un  bras  du  poète.  La  maison 
de  Pétrarque  se  voit  encore  à  Arqua,  avec  la  biblio- 
thèque où  il  travailla  jusqu'à  sa  dernière  heure  el 
?ui  est  restée  à  peu  près  dans  l'état  primitif  Des 
tes  de  la  maison  on  découvre  le  charmant 
paysage  qu'il  a  célébré. 

La  troisième  partie  du  volume  nous  fait  connaître 
le  Frioul  :  L'dine,  d'où  l'on  aperçoit  le  beau  pano- 
rama des  Alpes  Carniques  ;  Pordenone,  Conegtiano. 
Trévise,  etc.,  et  tout  ce  pays  qu'ont  illustré  les 
peintres  de  l'école  vénitienne.  Gomme  dans  les  deux 
précédents  volumes,  on  goûte  dans  celui-ci  l'agré- 
ment de  descriptions  aimables  et  sobres,  l'heureux 
mélange  des  souvenirs  littéraires  et  des  impres- 
sions personnelles.  —  L.  Commun. 

*  Kiamil-Pacha,  homme  d'Etat  ottoman,  né 
à  Leucosia,dans  l'île  de  Chypre,  en  1832.  Ilestmort 
à  Larnaka  le  14  novembre  1913.  —  Le  Larousse 
Mensuel  (t.  Ier,  p.  38)  a  consacré  à  la  longue  carrière 
de  l'ancien  grand  vizir  turc  un  article  détaillé,  au 
moment  où  il  semblait  qu'elle  dût  être  terminée, 
aussi  bien  par  la  vieillesse  de  Kiamil  que  par 
l'éclatante  disgrâce  dont  il  venait  d'être  l'objet  de 
la  part  d'Abd-ul-IIamid  II. 

Il  était  gouverneur  de  Smyrne  lorsque  l'ordre  lui 
fut  envoyé  de  rentrer  à  Constanlinoplc.  On  accusait 
son  fils  de  pactiser  avec  les  bandits  qui  désolaient  la 
province  d  Aïdin.  Kiamil,  qui  connaissait  les  procé- 
dés habituels  du  sultan,  craignit  pour  sa  vie,  et  se  ré- 
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fugia  au  consulat  anglais;  et,  pour  le  déterminer  à 
retourner  sur  les  bords  du  Bosphore,  il  fallut.que 
l'ambassade  anglaise  obtint  de  la  Porte  l'assurance 
formelle —  et  écrite  — qu'il  ne  serait  pas  inquiété. 
Pourtant,  moins  d'un  an  après,  la  révolution  le 
tirait  à  nouveau  de  l'ombre.  Lorsque  fut  proclamée 
la  Constitution  (août  1908),  Kiamil,  rentré  en  grâce, 
futappelé  à  présider  le  premier  ministère  parlemen- 
taire. Mais  ce  retour  au  pouvoir  fut  éphémère. 
Kiamil-Pacha,  homme  du  passé,  habitué  aux  mé- 
thodes hamidiennes  de  gouvernement,  déplaisait 
aux  Jeunes-Turcs,  parce  qu'il  ne  montrait  dans  l'a- 
venir de  la  Constitution  qu'une  médiocre  confiance. 
Au  point  de  vue  extérieur,  ses  complaisances 
passées  avec  l'Angleterre  le  rendaient  suspect  au 
gouvernement  de  Berlin.  Presque  aussitôt  son 
entrée  en  fonction,  il  vit  l'Autriche  proclamer  l'an- 
nexion de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  et  il  ne  put 
s'y  opposer  autrement  que  par  de  vaines  protes- 
tations diplomatiques  (octobre  1908).  Bientôt  après, 
surgirent  des  difficultés  intérieures.  En  désaccord 
avec  le  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine,  il 
les  remplace  de  sa  propre  autorité,  et,  sommé  par 
les  Jeunes-Turcs  de  venir  donner  des  explications 
à  la  Chambre  des  députés,  il  s'y  refusa,  puis,  sous  la 
menace  de  troubles  graves  dans  Constantinople, 
donna  sa  démission  (février  1909),  pour  vivre  plus 
de  trois  ans  dans  une  retraite  à  peu  près  absolue. 


Tombeau  de  Pétrarque,  à  Arqua.  —  Phot.  Alinari. 


Une  fois  encore,  en  1912,  les  circonstances  le 
ramenèrent  au  pouvoir,  lorsqu'au  lendemain  des 
premiers  échecs  de  la  Turquie  dans  la  guerre  bal- 
kanique (octobre  1912),  l'opinion  publique  fitporter 
au  parti  jeune-turc  la  responsabilité  des  défaites 
ottomanes.  Kia- 
mil bénéficia  de 
sa  grande  répu- 
tation de  finesse 
et  de  son  expé- 
rience de  la  di- 
plomatie euro- 
péenne. Il  prit 
quelques  me- 
sures utiles,  ap- 
pela Nazim-Pa- 
cha,  ministre  de 
la  guerre,  à  la 
direction  su- 
prême del'armée 
il'Andrinople  el 
lenta  avec  lui  un 
effort  militaire 
désespéré  pour 
sauver  au  moins 
la  Turquie  d'Eu- 
rope. Mais,  vieilli  et  découragé  naguère  par  l'évo- 
lution politique  de  la  Turquie,  il  ne  croyait  pas  au 
succès.  Et  les  Jeunes-Turcs  craignaient  qu'il  ne 
profitât  de  la  situation  pour  favoriser  un  retour 
au  passé.  Tandis  qu'il  négociait  de  tous  les  côtés 
pour  obtenir  en  faveur  delà  Turquie  des  conditions 
de  paix  moins  onéreuses,  ils  soulevèrent  contre  lui 
l'opinion  publique  en  l'accusant  de  pusillanimité.  Le 
29  janvier  1913.  quelques  officiers  appartenant  à  la 
coterie  militaire  dont  Chevket-Pacha  était  le  chef 
envahissaient  son  palais,  assassinaient  Nazim-Pacha 
et  obtenaient,  sans  grandes  difficultés,  sa  démission. 
Le  vieil  homme  d'Etat  se  sentait  profondément 
dépaysé  dans  les  nouveaux  milieux  politiques 
turcs.  Il  s'empressa  de  quitter  Constantinople,  fit  un 
court  voyage  en  Egypte,  pour  revenir  bientôt  s'é- 
teindre dans  son  pays  natal.  11  est  peu  probable  que 


Kiamil-Pacha. 


H.  Lafoutaine. 
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sa  mort  ait  quelque  répercussion  sur  la  politique 
intérieure  ottomane,  ou  il  ne  représentait  guère 
qu'un  passé  irrémédiablement  clos.  —  o.  Turm. 

Lafontaine  (Henri),  homme  politique  et  ju- 
risconsulte belge,  lauréat  du  prix  Nobel  pour  la  paix 
en  1912-191 3  (v.p.  72),  né  à  Bruxelles  le  22  avril  1854. 
Peu  d'hommes,  en  Europe,  ont  employé  une  activité 
plus  efficace  que  la  sienne  à  la  propagation  des 
idées  pacifistes 
fondées  sur  le 
respectdes  droits 
des  Etats.  Ancien 
élèvedel'écolede 
droit  de  Bruxel- 
les, il  se  fit  d'a- 
bord, au  barreau 
de  cette  ville,  une 
solide  réputation 
d'orateur  d'affai- 
res, professa  à 
l'Université  nou- 
velle des  cours 
très  suivis  de 
droit  internatio- 
nal, et  devint,  sé- 
nateur du  royau- 
meenl895.Après 
le  premier  con- 
grès de  La  Haye, 
réuni  sur  l'initiative  de  la  Russie,  il  n'est  guère  de 
manifestation  en  faveur  de  l'arbitrage  international 
à  laquelle  il  n'ait  participé.  Il  a  été  un  des  organisa- 
teurs les  plus  dévoués  du  groupe  interparlementaire, 
de  l'association  internationale  de  la  paix  à  Berne, 
et  fait  une  persévérante  campagne  en  faveur  de  la 
réunion,  à  La  Haye,  d'un  parlement  international 
permanent,  destiné  à  prévenir  et  à  juger  les  conflits 
entre  les  Etats.  Il  a,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
fondé  à  Bruxelles  un  Institut  bibliographique,  pu- 
blié, pour  centraliser  les  efforts  des  groupements 
pacifistes,  une  revue  de  grand  intérêt,  la  Vie  inter- 
nationale, etc.  Il  était  parfaitement  désigné,  à  tous 
égards,  pour  la  haute  distinction  dont  il  a  été  l'objet 
de  la  part  de  l'académie  de  Stockholm.  —  J.  mozzl. 

latence  {la-tan-se)  n.  f.  Etat  latent  :  Germes 
morbides  en  latence  clans  un  organe. 

laxisme  (lak-sis-me  —  du  lat.  laxus,  large, 
lâche)  n.  m.  Théol.  mor.  Système  de  théologie 
morale  trop  indulgent  envers  les  pécheurs  :  Les 
jansénistes  ont  accusé  les  jésuites  de  laxisme. 
||  Par  ext.  Tout  système  de  conciliation  exagérée: 
Le  laxisme  existe  aussi  en  politique. 

laxiste  (lak-sis-te  —  de  laxisme)  n.  et  adj. 
Théol.  Théologien  dont  la  doctrine  morale  est  trop 
indulgente  (par  opposition  aux  tutioristes  ou  in- 
transigeants) :  Certains  casuistes  ont  été  laxistes. 
Opinions  laxistes.  ||  Par  ext.  Se  dit  d'une  personne 
qui  professe  des  idées  trop  larges,  trop  conciliantes  : 
Jaurès  est  un  probabilisle  dans  toute  la  force  du 
terme,  —  ou  même  un  laxiste.  ^Georges  Sorel.) 

Mariage  de  Télémaque  (le\  comédie 
lyrique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  de  Jules 
Lemaitre  et  Maurice  Donnay,  musique  de  Claude 
Terrasse,  jouée  pour  la  première  fois  à  l'Opéra- 
Comique  le  4  mai  1910.  —  La  verve  du  compositeur 
s'est  exercée  sur  l'amplification  scénique  d'un  de 
ces  contes  brefs  et  subtils  que  Jules  Lemaitre  a 
écrits  o  en  marge  des  vieux  livres  »,  en  marge 
de  l'Odyssée  notamment,  avec  une  fantaisie  spiri- 
tuelle, une  sorte  d'ironie  pudique  qui  trahit  une  fidé- 
lité superstitieuse  au  passé,  une  tendresse  secrète 
pour  les  vieilles  légendes,  pour  les  visions  lumi- 
neuses de  la  Grèce  héroïque.  Maurice  Donnay  — 
celui  du  défunt  Chat  noit a,  pour  percer  les  ho- 
rizons légendaires,  de  nouveau  gravi  les  sommets 
de  Montmartre  et  risqué,  de  plaisante  manière, 
des  licences  parodiques  pour  développer  et  accen- 
tuer le  côté  fantaisie  du  livret. 

De  longs  mois  se  sont  écoulés  depuis  qu'Ulysse  a 
retrouvé  Pénélope  et  le  petit  peuple  d'Ithaque.  Sa 
vie  se  passe  dans  une  félicité  monotone.  Regretle- 
t-il  ses  aventures  merveilleuses  ?  Peut-être.  Péné- 
lope le  soupçonnerait  presque  de  n'avoir  pas  profilé 
aussi  souvent  qu'il  l'eût  pu  des  vents  favorables 
pour  hâter  son  retour.  Télémaque,  lui-même,  se 
consume  dans  l'oisiveté.  Sa  jeunesse  aspire  à 
s'épanouir.  «  Il  faut  le  marier  »,  songent  ses 
parents.  Ulysse  n'a  pas  oublié  la  jeune  Nausicaa, 
qui  le  recueillit  pauvre,  nu,  naufragé,  dans  l'ile 
des  Phéaciens,  où  règne  son  père,  Alkinoos.  Et  il 
trace  un  portrait  de  la  jeune  fille,  si  Batteur,  que 
Télémaque  brûle  de  partir.  Or,  le  même  jour,  un 
messager  envoyé  par  Mènélas,  roi  de  Sparte,  aborde 
à  Ithaque.  Ménélas  et  Hélène  ont  pensé  qu'il  pour- 
rait être  agréable  au  fils  d'Ulysse  de  rencontrer 
dans  leur  palais  le  roi  et  la  reine  de  Phéaeie  et 
leur  fille.  El  ils  se  réjouiraient  qu'il  fût  leur  hôte. 
Télémaque  s'embarquera  le  soir  même.  Au  dernier 
moment,  Ulysse,  quelque  dépit  qu'en  ait  Pénélope, 
ne  peut  se  retenir  de  l'accompagner.  «  En  voilà 
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pour  dix  ans  »,  gémit  la  fidèle  épouse,  qui,  pour 
tromper  l'attente,  va  reprendre,  avec  résignation, 
quelque  tapisserie  interrompue. 

«  Hélène  a  trente-cinq  ans.  Sa  beauté,  un  peu 
meurtrie,  est  plus  émouvante.  Ses  regards  parais- 
sent plus  profonds  que  ceux  des  autres  femmes  et 
sa  voix  plus  pénétrante  et  d'inflexions  plus  souples.  » 

Le  navire  d'Alkinoos,  par  suite  de  quelque  avarie, 
tarde  à  venir.  La  ■  bonne  Hélène  »  s  efforce  de 
faire  prendre  patience  à  Ulysse  et  à  Télémaque. 
Elle  n'a  pas  revu  sans  émoi  Ulysse,  dont  la  pré- 
sence éveille  en  elle  tant  de  souvenirs.  Elle  est, 
avec  Télémaque,  simple  et  familière.  «  Elle  le  fait 
asseoir  près  d'elle  à  table  et  dans  le  jardin,  et,  quel- 
quefois, lorsqu'elle  file  la  laine  pourprée,  elle  le  prie 
de  l'aider  à  dévider  son  fuseau.  »  Mais  elle  ne  prend 
pas  garde  que  sa  beauté  est  un  piège  inéluctable. 
Elle  oublie  que  son  destin  est  de  plaire  et  de  trou- 
bler le  cœur  des  bommes.  Or,  Télémaque  n'a  pas  pu 
ne  pas  succomber  à  l'attrait  d'une  créature  que  son 
passé  même  enveloppe  d'on  ne  sait  quel  charme. 
Hélène,  qui  n'aspire  qu'au  repos,  essaye  de  lui  faire 
entendre  raison.  Qui  sait  si  I  apparition  de  Nausicaa 
ne  changera  pas  ses  sentiments  ? 

Les  souverains  dePhéacie  sont  enfin  en  vue.  Mé- 
nélas  et  Hélène  les  reçoivent  avec  éclat.  Des  jeux, 
une  pantomime,  qui  évoque  l'arrivée  d'Ulysse  en 
Phéacie  et  le  généreux  accueil  de  Nausicaa,  leur  sont 
offerts.  Et  Nausicaa  ne  tarde  pas  à  s'éprendre  du  fils 
de  celui  qu'elle  sauva.  Sa  grâce  candide,  la  recon- 
naissance pèsent  peu  au  regard  de  la  voluptueuse  sé- 
duction d'Hélène.  En  vain  Nausicaa  languit;  Télé- 
maque n'en  a  nul  souci.  Son  indifférence  n'échappe 
ni  à  Alkinoos,  ni  à  la  reine  Arèfé.  Ils  ne  supporteront 
pas  plus  longtemps  l'affront  fait  à  leur  fille.  Nausicaa 
soupçonne  Hélène  d'être  complaisante  aux  assiduités 
de  Télémaque,  et  elle  le  lui  reproche  avec  dureté. 
Hélène,  excédée,  précipite  le  dénouement.  Elle  feint 
d'être  touchée  par  la  dévorante  passion  de  Téléma- 
que. Car  celui-ci,  si  elle  persiste  à  lui  résister,  est 
capable  de  toutes  les  folies.  Elle  consent  à  l'enlève- 
ment qu'il  lui  propose.  Ce  sera  le  troisième  et  le  der- 
nier. La  nuit  prochaine,  ils  s'embarqueront  pour 
Patmos,  où  leur  amour  trouvera  un  sûr  et  délicieux 
asile.  Ulysse,  caché  derrière  un  massif  de  lauriers 
roses,  a  tout  entendu,  sans  rien  comprendre.  Hélène 
le  rassure  :  ce  n'est  qu'un  stratagème.  El,  lorsque 
l'heure  exquise  est  enfin  venue  pour  Télémaque  im- 
patient, il  voit  arriver  deux  femmes  voilées,  dont 
l'une,  svelte,  élancée,  légère,  ne  peut  être  que  la  di- 
vine Hélène,  rajeunie  par  l'amour.  11  la  saisit,  il  l'em- 
porte; les  voiles  tombent.  Et  il  reconnaît...  Nausicaa. 
Il  a  été  indignement  joué.  Quand  il  apprend  qu'Hé- 
lène elle-même  a  machiné  cette  ruse,  sa  colère  ne 
connaît  plus  de  bornes.  11  injurie  Nausicaa.  Il  la  me- 
nace, puisqu'elle  s'est  offerte,  d'user  d'elle  comme 
d'une  captive,  de  la  déposer  sur  lesrivages  de  Pylos, 
objet  de  risée  pour  les  passants.  Nausicaa  s'évanouit. . . 
Minerve  apparaît  alors  et  dessille  les  yeux  de  Télé- 
maque. Il  ne  voit  plus  que  la  jeunesse  innocente,  la 
grâce  harmonieuse  et  virginale  de  celle  qu'il  a  mé- 
connue. Et  Nausicaa,  en  s'éveillant,  «  comprend  à 
ses  regards  qu'il  ne  lui  veut  plus  de  mal  ».  La  joie 
renaît  au  cœur  d'Alkinoos  et  d'Arête,  d'Ulysse  et 
même  de  Pénélope,  que  l'absence  de  son  époux  in- 
quiétait et  qui,  cette  fois,  va  perdre  patience. 

Cette  comédie  lyrique  est  le  divertissement  de 
deux  excellents  écrivains;  c'est  une  œuvre  gracieu- 
sement élégante,  où  la  fantaisie,  l'observation,  le 
sentiment  discret,  l'ironie  légère  se  mélangent  de 
la  plus  piquante  façon. 

La  musinue  de  Claude  Terrasse  hésite  un  peu  entre 
l'opérette,  l'opéra-comique  et  la  comédie  lyrique.  Le 
ton  de  celle-ci  lui  sied  moins  que  l'allégresse  sautil- 
lante de  la  première.  Il  y  a  quelque  grandiloquence 
dans  l'ouverture,  qu'expose  un  orchestre  surabondant, 
et  l'on  pourrait  souhaiter  de-ci  de-là  des  idées  plus 
personnelles;  mais,  en  somme,  la  partition,  vive  et 
charmante,  contient  des  passages  de  réelle  valeur. 

La  chanson  populaire  par  laquelle  Ulysse  riposte 
au  lyrisme  affligeant  de  l'aède  officiel  d'Ithaque  est 
alerte  à  la  manière  du  Joyeux  forgeron  dllamdel.  Le 
chœur  qui  salue  le  départ  de  Télémaque  respire  une 
naturelle  gaieté.  La  scène  des  présents  qu'offrent,  au 
second  acte,  Ulysse  et  Télémaque  à  Ménélas  et  à 
Hélène  est  traitée  avec  vivacité  et  avec  une  réelle 
expérience  du  théâtre.  Ulysse  a  beaucoup  voyagé,  et 
on  ne  saurait  lui  en  vouloir  de  nous  le  rappeler  par 
une  inconsciente  allusion  à  la  Chanson  de  Miarka  : 
«  Poussière. je  ne  le  crains  pas.  »  Le  chant  de  guerre 
des  Phéaciens  est  amusant;  le  chœur  des  fileuses, 
qui  berce  le  tête-a-lêle  d'Hélène  et  de  Télémaque, 
est  d'un  tour  aimable  et  spirituel.  Il  y  a  lieu  de  noter 
un  air  pathétique  d'Hélène,  le  ballet,  d'une  Invention 
assez  originale,  avec  ses  valses  ingénieuses,  surtout, 
et  c'est  en  ceci  que  Claude  Terrasse  excelle;  le  trio 
de  Ménélas,  d'Alkinoos  et  d'Arêlé,  remarquable  par 
l'esprit  rythmique,  la  couleur  et  la  grâce  légère,  non 
moins  que  le  duo  d'Ulysse  et  d'Hélène,  qui  est  une  des 
pages  les  mieux  venues  de  la  partition.  —  Paul  i-ocard. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Margue- 
rite Carré  {Hélène),  Mathieu-I.utz  (Nausicaa),  Beriza 
(Pénélope),  Jurand  (Arété);et  MM.  Francell  (Télémaque), 
Kuyéie  (Ulysse),  Dolvoy©  (Ménélas),  Azoma  (Alkinoos). 


LAROUSSE     MENSUEL 

♦Nobel  (les  prix).  —  Les  lauréats  des  prix 
Nobel  pour  l'année  1913  ont  été  solennellement  pro- 
clamés le  10  décembre,  à  Stockholm,  en  présence 
de  la  famille  royale.  Après  la  cérémonie,  un  grand 
banquet  a  eu  heu,  sous  la  présidence  du  prince 
Charles,  frère  du  roi,  en  l'honneur  des  lauréats  et 
de  leurs  familles. 

Sciences  physiques  :  le  professeur  hollandais 
Kamerlingh  Onnes,  directeur  du  laboratoire  de  phy- 
sique de  Leyde,  qui  s'est  fait  connaître  par  des  tra- 
vaux remarquables  sur  les  basses  températures,  et 
a  obtenu  la  liquéfaction  de  l'hélium  (v.  ci-dessous). 

Sciences  chimiques  :  le  professeur  suisse  Alfred 
Werner, professeur  à  l'université  de  Zurich,  connu 
pour  ses  travaux  sur  la  théorie  des  composés  chi- 
miques, sur  leur  structure,  sur  l'isomérie,  sur  les 
phénomènes  d'asymétrie,  sur  les  valences,  etc. 
(v.  p.  78). 

Physiologie  et  médecine  :  le  professeur  français 
Charles  Riciiet,  pour  l'ensemble  de  son  œuvre  et 
notamment  ses  travaux  sur  l'anaphylaxie  (v.  p.  74). 

Littérature  :  l'écrivain  indien  Rabindranath  Ta- 
gore,  pour  ses  poèmes,  où  se  retrouvent  toutes  les 
aspirations  de  l'âme  humaine  (v.  p.  78). 

Œuvres  de  la  paix  universelle.  Le  prix  de  la 
paix,  qui  n'avait  pas  été  délivré  en  1912,  a  été  ac- 
cordé au  sénateur  américain  Elihu  Root  (v.p.  77); 
le  prix  de  la  paix  pour  1913  est  décerné  au  sénateur 
belge  Henri  Lakontaine  (v.  p.  71). 

Onnes  (Kamerlingh),  physicien  hollandais,  né 
à  Groningue  le  21  septembre  1853.  Il  étudia  à  Leyde 
et  à  Delft  les  sciences  naturelles  ;  à  vingt-cinq  ans, 
il  est  assitant  au  Polytechnikiim  de  Delft.  Quatre 
ans  après,  il  est  docteur  en  philosophie  de  l'univer- 
sité de  Groningue,  puis  il  s'engage  dans  l'étude  des 
propriétés  des  fluides  et  allait,  dans  cette  voie,  atta- 
cher son  nom  aux  merveilleuses  découvertes  qui 
lui  valent  aujourd'hui  le  prix  Nobel  (v.  ci-dessus). 

Après  Regnault,  qui  avait  été  l'instigateur  des 
recherches  de  haute  précision,  Amagat,  dans  une 
suite  d'études  d'une  ampleur  incomparable,  allait 
établir  les  lois  générales  de  la  statique  des  fluides. 
C'est  l'ensemble  des  travaux  de  notre  savant  com- 
patriote, évidemment  le  maître  de  la  physique  ex- 
périmentale, qui  marque  le  point  de  départ  des  re- 
cherches entreprises  par  Cailletet.Piclet,  James  De- 
war, Kamerlingh  Onnes  sur  la  liquéfaction  des  gaz. 

On  connaît  les  beaux  travaux  de  Cailletet  sur  la 
liquéfaction  de  l'oxygène,  de  l'azote,  de  l'air,  des 
gaz  réputés  jusque-là  permanents.  L'hydrogène 
seul  devait  résister  à  ses  patients  efforts,  et,  tandis 
que  le  savant  français  avouait  avec  modestie  l'échec 
de  ses  tentatives,  le  Genevois  Pictet  —  qui  avait 
déjà  attaché  son  nom  à  de  retentissantes  expériences 
sur  la  liquéfaction  des  gaz  —  annonçait  qu'il  avait 
triomphé  de  cette  difficulté  et  liquéfié  l'hydrogène 
sous  la  forme  d'un  jet  de  couleur  bleu  d'acier.  Cette 
affirmation  ve- 
nait donner  rai- 
son à  la  prédic- 
tion de  J.-B.  Du- 
mas. Celui-ci,  en 
effet,  enprésence 
des  propriétés 
spéciales  dont 
jouitl'hydrogène 
—  propriétés  qui 
le  rapprochent 
davantage  des 
métaux  que  des 
gaz  simples  — 
avait  conclu  que 
l'hydrogène  est 
un  métal  gazeux, 
comme  le  mer- 
cure est  un  mé- 
tal liquide,  et  il 
avait  prédit  que 
l'hydrogène,  lorsqu'on  serait  parvenu  à  le  liquéfier, 
se  "présenterait  sous  les  aspect  et  couleur  d'un  mé- 
tal (comme  le  mercure  ou  le  plomb  fondu). 

Cependant,  l'expérience  de  Pictet  n'avait  été  repro- 
duite par  aucun  savant,  et  des  doutes  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever  quant  au  résultat,  sur  lequel  le  savant 
genevois  avait  pu  se  suggestionner.  Deux  physiciens 
avaient  repris  le  problème  :  James  Dewar,  en  An- 
gleterre et  Kamerlingh  Onnes  à  Leyde.  Ce  fut 
Dewar  qui  réussit  le  premier;  mais  il  constata  que, 
loin  de  ressembler  au  mercure  ou  au  plomb  fondu  et 
de  présenter  le  bleu  de  l'acier,  l'hydrogène  liquéfié 
est  incolore  et  transparent  commede  l'eau. 

Les  découvertes  scientifiques  sont  en  relations 
étroites  les  unes  avec  les  autres  et,  en  général,  la 
poursuite  d'une  énigme  scientifique  est  la  cause 
de  sensationnelles  trouvailles.  Ainsi  engagés  dans 
cette  étude  des  gaz,  les  savants  (Ramsay,  Soddie.. 
Collie,  etc.)  devaient  en  découvrir  de  nouveaux. 
L'hélium,  notamment,  enlrevu  par  Janssen  dans  le 
soleil  et  qui  existe  dans  certaines  terres  rares  et 
différentes  sources  thermales,  fut  extrait  par  Onnes 
des  sables  monazités,  et  à  son  tour  liquéfié.  Mais 
ce  merveilleux  résultat  avait  présenté  des  difficultés 
bien  plus  considérables  encore  que  la  liquéfaction 


Kamerlingh  Onnes. 


Le  cardinal  Oreglia.  (Phot.  Felici.) 
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de  l'hydrogène.  C'est  qu'en  effet,  le  point  critique 
de  l'hydrogène  est  encore  à  30  degrés  du  zéro 
absolu  (environs  de  —  273°),  tandis  que  celui 
de  l'hélium  n'en  est  plus  qu'à  4  degrés. 

Onnes  entreprit  l'exploration  de  cette  nouvelle 
région  et  enregistra  de  brillants  résultats,  vérifiant 
des  lois  anciennement  formulées,  ou  bien  en  formu- 
lant de  nouvelles,  notamment  dans  l'étude  de  l'iso- 
Ihermie  des  gaz,  la  tension  des  vapeurs,  la  chaleur 
spécifique  des  solides,  les  variations  magnétiques, 
la  conductibilité  des  métaux,  etc.,  ouvrant  ainsi  à  la 
science  des  horizons  nouveaux. 

Au  reste,  le  célèbre  laboratoire  de  cryologie  in- 
stallé par  Onnes  à  l'université  de  Leyde  est  le  pro- 
totype du  genre,  et  bien  des  chercheurs  y  sont 
venus  de  tous  pays  étudier  sous  la  direction  du 
savant  physicien  hollandais.  —  J.  AuvEa»i«R. 

*Oreglia  m  Santo  Stefano  (Luigi),  cardinal- 
camerlingue,  né  à  Bene  Vagienna,  dans  le  diocèse  de 
Mondovi,  le  9  juillet  1828.  Il  est  mort  à  Rome  le 
5  décembre  1913.  —  Le  cardinal  Oreglia,  qui  vient 
de  mourir  à  un  âge  très  avancé,  était  un  des  person- 
nages les  plus  considérables  de  l'Eglise  ;  non  que 
son  influence  directe  et  actuelle  sur  la  politique  pon- 
tificale fût  considérable,  mais  il  était,  au  titre  de 
cardinal-doyen  et  camerlingue,  premier  en  dignité, 
après  le  pape,  de  la  curie  romaine,  et  c'est  à  lui 
qu'était  dévolu,  en  cas  de  vacance  du  trône  pontifi- 
cal, le  soin  d'or- 
ganiser le  con- 
clave. En  fait, 
son  rôle,  lors  de 
l'élection  du  pré- 
sent pape,  avait 
été  des  plus  ef- 
ficaces. 

11  était  de  fa- 
mille noble  :  son 
oncle,  le  comte 
SolarodellaMar- 
gherita,  fut  mi- 
nistre du  roi  de 
Piémont,  Char- 
les-Albert. Lui- 
même  avait  fait 
à  l'académie  des 
nobles  ecclésias- 
tiques de  bril- 
lantes études  de 
littérature  et  de  théologie  avant  d'entrer,  sous  le 
pontificat  de  Pie  IX,  à  la  cour  du  Vatican  (1858), 
comme  prélat  domestique  du  pape,  qui  le  tenait  en 
particulière  estime.  En  1863,  il  devenait  internonce 
en  Hollande,  et  se  faisait  remarquer  par  son  activité 
un  peu  intransigeante  et  la  souplesse  de  son  esprit. 
Trois  ans  après,  le  pape  le  nommait  archevêque  de 
Damiette  (1866),  et  bientôt  nonce  en  Belgique,  puis 
(1868)  en  Portugal.  Ce  fut  son  poste  le  plus  difficile. 
Il  commit,  après  l'occupation  par  les  Italiens  des 
Etats  pontificaux,. un  excès  de  zèle  qui  lui  coûta  son 
poste  diplomatique,  sans  lui  aliéner  d'ailleurs  la  sym- 
pathie de  Pie  IX  :  il  intervint  auprès  de  la  reine 
Maria  Pia  pour  qu'elle  décidât  son  père  Victor- 
Emmanuel  à  abdiquer  ou  à  quitter  Rome,  et,  comme 
il  était  à  prévoir,  échoua  avec  éclat...  En  1873,  le 
pape  lui  conférait  —  à  quarante-cinq  ans  —  le  cha- 
peau rouge,  au  titre  de  cardinal-prêtre  de  Sainl- 
Anastase  :  c'était  le  dernier  consistoire  du  pontife. 
Dix  ans  après,  il  passait  au  rang  de  cardinal- 
évêque.  Il  était  investi,  à  sa  mort,  du  titre  d'évêque 
d'Ostie  et  de  Velletri,  qu'il  avait  reçu  en  1896. 

Promu  très  jeune  cardinal,  Luigi  Oreglia  devait 
rapidement  devenir  le  doyen  du  sacré-collège,  par 
la  mort  du  cardinal  La  Valette  (1896).  11  y  avait 
plus  de  dix  ans,  d'ailleurs,  que  le  pape  Léon  XIII  lui 
avait  confié  les  fonctions  de  camerlingue.  Les  rela- 
tions entre  le  souverain  pontife  et  celui  dont  la 
constitution  de  l'Eglise  faisait  son  successeur  tem- 
poraire ne  furent  jamais  des  plus  cordiales.  Oreglia 
représentait  au  Vatican  l'esprit  intransigeant  du 
gouvernement  de  Pie  IX  :  rigoureux  surries  dogmes, 
toujours  disposé  à  revendiquer  les  droits  de  l'Eglise 
sur  son  domaine  temporel  spolié  par  les  libéraux 
italiens.  Et  ses  fonctions  de  cardinal-doyen  lui  per- 
mirent, dans  plusieurs  circonstances,  de  rappeler 
publiquement  le  souverain  ponlife  à  des  disposi- 
tions moins  conciliantes.  Léon  XIII  n'ignorait  pas 
l'hostilité  que  son  camerlingue  manifestait  partoul 
à  l'égard  de  sa  politique  et,  d'ailleurs,  il  ne  s'en 
alarmait  pas  outre  mesure.  Un  mot  de  lui  (est-il 
véridique  ?)  courait  à  Rome  :  on  sait  que  c'est 
au  cardinal-camerlingue  qu'incombe  le  soin  de 
reconnaître  sur  le  lit  de  mort  du  pontife  s  il  a 
véritablement  cessé  de  vivre,  et  qu'il  vient,  nour 
cela,  le  frapper  trois  fois  sur  le  front,  avec  un 
petit  marteau  d'ivoire  :  «  Je  suis  bien  tranquille, 
aurait  dit  Léon  XIII,  le  cardinal  ne  me  frappera  pas 
très  fort,  et  ne  me  fera  pas  de  mal  :  il  aurait  trop 
peur  que  je  m'éveille...  » 

Pendant  l'interrègne  de  1902,  à  la  mort  de  Léon  XI  II, 
le  cardinal  Oreglia  détint  l'anneau  du  Pêcheur,  et 
c'est  lui  qui  fut  chargé  d'organiser  le  conclave  d'où 
sortit  le  nouveau  pape.  Lui-même,  aux   premiers 
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tours  de  scrutin,  eut  quelques  voix  ;  mais  toute  son 
activité,  d'ailleurs  1res  discrète  dans  la  forme,  eut 
pour  objet  d'entraver  l'élection  de  Kampolla,  parce 
qu'il  croyait  deviner  dans  le  secrétaire  d'Etat  le 
continuateur  trop  fldèlede  la  politique  de  Léon  XIII. 
Il  réussit,  pràce  surtout  à  l'appui  que  lui  prêta  la 
politique  autrichienne.  Puis  il  rentra  dans  1  ombre, 
se  consacrant  à  ses  fonctions  d'archichancelier  de 
l'Université  romaine,  de  préfet  de  la  Congrégation 
des  rites  et  de  «  protecteur  »  à  Rome  d'un  certain 
nombre  d'ordres  religieux.  Une  dernière  fois,  en 
1912,  lorsque  Pie  X  fut  gravement  atteint  par  la 
maladie,  il  sortit  de  sa  retraite,  et  prit,  avec  sa  déci- 
sion habituelle,  toutes  les  mesures  que  rendait 
aires  l'ouverture  possible  de  la  succession 
pontificale.  —  Ajks  de  l'Isle. 

Phalène  (le),  pièce  en  quatre  actes,  de  Henry 
Bataille  (Vaudeville,  2i  octobre  1913).  —  A  l'heure 
du  thé  dans  un  atelier  de  sculpteur,  d'un  moder- 
nisme aigu,  une  étrangère  attend  avec  anxiété. 
C'est  Mme  Marliew,  la  mère  de  Thyra,  cette  jeune 
Slave  si  belle,  si  libre  au>.-i  et  si  exallée,  llancée  au 
prince  italien  Philippe  de  Tbyeste,  qu'elle  aime 
passionnément.  M""  Marliew  se  demande,  inquiète, 
ce  qui  a  bien  pu  arriver  à  sa  fille,  sortie  depuis  le 
matin.  Quand  Thyra  rentre  enfin,  elle,  si  riche,  est 
vêtue  comme  une  domestique  de  bonne  maison; 
eUe,  si  jolie,  apparaît  hagarde,  défigurée  par  l'an- 
goisse. Ces  détails  bizarres  cachent  évidemment  un 
mystère.  Lequel?...  On  l'ignore.  Et  les  étrangetés 
continuent  de  se  succéder.  Thyra,  qui  s'était  mise  à 
sculpter,  .-interrompt  soudain.  Par  la  fenêtre,  elle 
appelle  quelqu'un,  qui  répond.  Bientôt,  entre  l'ar- 
tiste Lepage,  voisin  et  professeur  de  Thyra.  «Dans 
combien  de  temps,  lui  demande-t-elle,  serai-je  capa- 
ble de  produire  une  œuvre  remarquable?  —  Dans 
cinq  ou  six  ans  »,  répond  le  maître  avec  franchise. 
Ce  terme  jette  la  jeune  fille  dans  la  consternation. 
Lepage  parti,  elle  brise  la  statue  commencée.  D'un 
seul  coup,  elle  vient  de  renoncer  à  l'art.  Sur  ces  en- 
Irefailes,  arrive  Philippe  de  Tbyeste,  son  liancé. 
Lui  aussi  aime  ardemment  la  belle  Slave.  Il  le  lui 
dit  avec  empressement,  avec  feu.  Elle  détourne  la 
tête,  se  fait  froide  à  plaisir,  et  finit  par  déclarer  au 
prince  qu'elle  ne  sera  jamais  sa  femme.  11  croit 
d'abord  à  une  plaisanterie;  il  s'en  égayé,  puis  il 
se  fâche,  s'emporle,  supplie.  Tout  reste  inutile  :  la 
jolie  Thyra  vient  de  dire  adieu  à  l'amour  comme  à 
l'art.  Sur  ses  ordres,  bien  qu'il  fasse  jour  encore, 
on  clôt  les  tentures,  on  donne  la  lumière,  elle  se 
costume  en  Salomé,  et  elle  prie  un  ami,  le  chanteur 
Lignières,  de  la  conduire  au  bal  des  Quat'z'arls, 
qui  a  lieu  le  soir  même. 

Dans  la  nuit,  vers  le  matin,  l'atelier  du  premier 
acte,  vide  cette  fois.  Mais  quelqu'un  a  sonné  et 
entre.  C'est  Philippe  de  Thyesle.  Mmc  Marliew 
accourt.  «  Où  est  Thyra?  —  Thyra,  je  l'ai  filée,  et 
elle  esl  allée  au  bal  des  Quat'z  arts,  répond  brula- 
ment  l'Italien.  Là,  elle  a  dansé,  à  moitié  nue,  d'une 
manière  scandaleuse,  puis  elle  est  partie  avec  un 

jeune  homme  qu'elle  avait  aguiché M""  Marliew 

esl  consternée.  Elle  essaye  de  trouver  des  excuses 
à  sa  tille.  C'est  une  malade,  une  névrosée.  11  y  a 
pire.  Ceci,  c'est  la  jeune  fille  elle-même  qui  le  dit  à 
son  retour.  Elle  se  senlait  gravement  atteinte  par 
un  mal  qui  ne  pardonne  guère.  Elle  a  voulu  savoir. 
Le  malin,  après  avoir  emprunté  les  vêtements  de  sa 
femme  de  chambre,  elle  est  allée  à  une  consultation 
d'hôpital.  Là,  elle  a  su.  Elle  est  phtisique  au  troi- 
sième degré,  incurable,  perdue.  Elle  en  a  pour  cinq 
ou  six  ans,  au  maximum.  Alors,  puisqu'elle  ne 
pourra  être  ni  la  grande  arliste,  ni  l'épouse  à  la  fois 
clia-te  et  passionnée  qu'elle  avait  rêvé  d'être,  elle 
a  dit  adieu  à  l'art,  adieu  à  l'amour;  mais,  comme 
elle  a  du  sang  dans  les  veines  et  des  nerfs  sous  la 
peau,  elle  a  voulu  vivre  au  moinsla  seule  part  de  sa 
vie  qui  lui  reste  :  elle  a  voulu,  elle  veut,  elle  vou- 
dra encore  du  moins,  à  défaut  du  bonheur,  con- 
naître la  volupté.  Voilà  l'explication  de  tout  ce  qui, 
jusque-là,  demeurait  incompréhensible.  Le  prince 
de  Tbyeste  s'en  va.  Bientôt,  il  rentre.  Cet  Italien  a 
l'esprit  de  l'escalier.  Mais  un  esprit  révoltant  :  «  Soit, 
dit-il  à  Thyra,  vous  ne  pouvez  plus  être  ma  femme; 
alors,  soyez  ma  maltresse.  Je  vous  désire  toujours. 
Nous  serions  follement  heureux  aussi  longtemps 
que  possible;  après  quoi,  nous  mourrons  ensemble.  » 
La  .jeune  fataliste  Slave  accepte. 

Pendant  un  certain  temps,  c'est  l'orgie  exaspérée. 
Au  troisième  acte,  les  deux  amants  font,  avec  buis 
amis,  une  croisière  sur  le  yacht  du  prince.  A  Païenne, 
il-  rencontrent  d'autres  errants  :1a  reine  détrônée  de 
Hongrie,  accompagnée  d'un  poète  américain.  Les 
deux  bandes  fusionnent.  En  des  décors  magiques. 
tantôt  parmi  les  magnificences  de  la  nature,  tantôt 
Sur  bs  dalles  funèbres  d'un  cimetière,  on  prend 
des  poses,  on  récite  des  vers,  on  délire.  On  trahit 
aussi.  Philippe  retrouve  auprès  de  la  reine  une  sienne 
cousine,  dont  il  s'éprend.  Thyra  essaye  en  vain  d'ex- 
citer sa  jalousie  en  se  montrant  coquette  avec  le 
chanteur  Lignières.  Elle  sait  qu'elle  n'est  plus  aimée, 
nisse  un  cri  d'agonie,  et  sa  mère  la  berce  comme 
un  petit  enfant,  assise  sur  une  tombe. 

Thyra  devancera  l'échéance  fatale,  pour  mourir 
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encore  en  beauté.  Dans  une  fête  donnée  à  son  atelier, 
elle  réunit  tous  ses  amis,  y  compris  Lignières,  et  l'ex- 
traordinaire poète  Corneau.  Toutes  choses  se  passent 
d'abord  selon  les  rites  accoutumés  en  ces  sortes  de 
chapelles  pour  messes  noires  ou  roses.  Puis  Thyra 
se  dévêt.  Elle  se  montre  entièrement  nue  à  tous, 
alin  que  tous,  artistes  et  poètes,  qui  la  désirèrent 
en  vain,  gardent  de  sa  beauté  toujours  triomphante 
un  impérissable  souvenir.  Après  quoi,  elle  se  pique 
au  cyanure  et  meurt. 

On  est  habitué  à  voir  Henry  Bataille  se  jouer  en 
triomphateur  des  pires  difficultés  et,  à  force  de 
talent,  faire  accepter  comme  naturels  par  le  specta- 
teur des  caractères  de  femmes  que,  plus  tard,  le  lec- 
teur, raisonnant  froidement,  trouve  étranges.  11  est 
celte  fois  un  peu  moins  heureux,  et  sa  Thyra  ne  s'im- 
pose pas  aussi  aisément  que  telle  autre  de  ses  hé- 
roïnes. Ce  n'est  pas  qu'en  ces  quatre  actes,  les  in- 
vraisemblances soient  particulièrement  nombreuses 
ou  choquantes  :  les  échos  mondains  redisent  des 
scandales  analogues  à  ceux  que  l'on  voit  ici,  et,  dans 
le  Phalène,  parait-il,  les  initiés  reconnaissent  plu- 
sieurs personnages;  par  exemple,  Thyra  et  Corneau. 
Si  l'on  sent  que  la  pièce  est  remplie  de  très  belles 
choses  et  si,  cependant,  l'on  n'en  jouit  pas  avec  une 
entière  sécurité,  c'est,  plus  simplement,  que  l'auteur 
n'a  pas  construit  sa  nouvelle  œuvre  avec  son  bonheur 
accoutumé.  Le  caractère  de  Thyra  ne  s'éclaire  qu'à 
la  fin  du  second  acte;  elle  a  eu  le  temps  d'étonner, 
de  choquer,  et  l'on  a  peine  à  revenir  sur  ce  premier 
sentiment.  Et  puis,  le  prince  italien  dépasse  vrai- 
ment la  permission  que  nous  accordons  aux  étran- 
gers d'être,  dans  notre  littérature,  déconcertants.  Le 
troisième  acte  est  un  hors-d'eeuvre  poétique,  le  qua- 
trième a  bien  des  longueurs.  Il  y  a,  chez  Henry 
Bataille,  un  lyrique  et  un  romantique;  ils  ont  fait 
quelque  tort  ici  au  dramaturge,  trop  peu  soucieux 
des  règles'du  métier.  Il  va  sans  dire  que,  malgré  ces 
défauts,  le  Phalène  porte  la  griffe  d'un  maître 
et  provoque  non  pas  seulement  l'intérêt,  mais 
l'émotion.  —  G.  haurigot. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  Mmtt  Yvonne 
de  Bray  (Thyra),  Aimée  Tessaudier  (.1/""  Marliew),  Mo- 
reni  thtêonore  de  Hongrie)  ;  et  par  MM.  Paul  Capellani 
[Philippe  de  Thyeste).  Pierro  Magnier  {Lignières),  JoUre 
(Lepage),  Pierre  Pradier  (Corneau). 

Plaisir  des  Jours  (le),  par  André  Rivoire 
(Paris,  1914).  — La  poésie  contemporaine  n'a  certai- 
nement pas  d'élégiaque  plus  délicieux  et  plus  pro- 
fond qu'André  Rivoire.  Après  Sully-Pruilhomme, 
après  François  Coppée  —  celui  des  Intimités  et 
d'Arrière-Saison  —  il  a  traduit  mieux  que  personne 
les  nuances  les  plus  délicates  et  les  plus  subtiles 
du  sentiment  et,  des  Vierges  au  Chemin  de  l'Oubli, 
il  a  écrit  quelques-uns  des  plus  doux  vers  d'amour 
qu'on  puisse  lire. 

Cependant,  rien  dans  son  œuvre  n'égalait  ce  re- 
cueil, qui,  pour  être  venu  le  dernier,  n'en  est  pas 
moins  plus  frais  que  tous  les  autres. 

Le  poète  écrit  quelque  part  : 

J'imagine  parfois,  tant  mon  bonheur  s'étonne 
D'être  si  fou,  si  jeune  et  si  délicieux, 
Tant  je  sens  ta  présence  illuminer  mes  yeux, 
Que  j  ai  dû  commencer  ma  vie  à  son  automne. 

Je  comprends  ;  je  gardais  mon  cœur  pour  qu'il  renaisse  ; 
J'attendais  mon  bontieur  pour  être  sûr  do  lui, 
Et  je  n'ai  pas  vécu,  pour  mieux  vivre  aujourd'hui, 
Tous  les  étonnements  de  toute  ma  jeunesse. 

C'est  de  tous  ces  étonnements  qu'André  Rivoire 
a  fait  le  Plaisir  des  Jours.  Son  recueilest  aussi  frais 
qu'une  prairie  émaillée  de  fleurs  au  renouveau;  et 
cette  Bien-Aimée  qui  sourit  au  seuil  semble  la  Muse 
de  la  Nuit  de  Mai  qui  éveille  le  poète  et  lui  de- 
mande un  baiser  immortel.  Et  citer  Musset,  ici,  n'est 
point  une  de  ces  comparaisons  trop  faciles  qu'on 
fait  toujours  dès  qu'il  s'agit  d'amour.  Cette  divine 
renaissance  de  l'âme  après  la  douleur,  ces  éton- 
nements qui  semblent  les  élans  d'une  santé  retrou- 
vée, cette  joie  qu'on  met  à  se  découvrir  et  à  se  con- 
naître, en  un  mot  tout  ce  qui  fait  le  charme  du 
Plaisir  des  Jours,  n'est-ce  pas  ce  qui  faisait  déjà 
dire  à  Musset  : 
L'homme  ost  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître, 
Et  nul  no  se  connaît  tant  qu'il  n'a  pas  soutien. 

Et  ailleurs,  au  moment  de  nous  dire  ; 
Il  faut  aimer  sans  cesse  après  avoir  aimé, 

la  nouvelle  fleur  d'églantier  que  le  poète  de  la 
Xuit  d'Août  nous  montre  à  côté  de  la  fleur  flétrie, 
et  «  la  plus  belle  »  parce  qu'elle  est  "  la  plus  jeune  », 
n'est-ce  pas  justement  la  Heur  que  Rivoire  a  cueil- 
lie pour  nous  la  faire  respirer? 

Alors,  commence  le  jeune  et  éternel  roman.  Le 
poète  avait  pressenti  celle  qui  vient  : 

J'oubliai  tout  do  suite,  et  d'un  oubli  suprême. 
Toutes  colles  en  qui  jo  n'aimais  que  moi-mémo. 

Maintenant,  il  la  voit,  dans  une  de  ces  rencontres 
qui  font  qu'on  reconnaît  ceux  qu'on  voit  pourtant 
pour  la  première  fois.  Mais  elle,  n'a-t-elle  point  tin 
passé  auquel  elle  croit  tenir  encore  et  dont  l'amour  de 
demain  la  délie  doucement,  sans  même  qu'elle  s'en 
doute?  Si,  hélas!   Et  cela  nous  donne  cet  exquis 
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poème  qui  a  pour  litre  l'Heure  trouble.  Mais  l'ami 
ne  brusquera  rien;  il  saura  attendre  le  moment  où 
elle  se  donnera  sans  repentir.  Ce  moment  béni  a 
pour  cadre  les  rochers  et  la  mer.  Lui,  ne  voit  et  ne 
veut  plus  rien  que  son  visage  : 
Plus  nouveau  chaque  jour  de  mètre  mieux  connu, 

ce  visage,  qu'il  appellera  plus  loin,  dans  un  vers 
adorable  : 
Visage  de  l'amour,  dont  l'autre  n'est  que  l'ombre. 

Peu  à  peu,  l'intimité  s'établit  pour  le  poète  :  c'est 
la  douceur  de  travailler  en  sentant  celle  qu'il  aime 
respirer  et  bougerde  l'autre  côté  de  la  cloison;  c'est 
la  joie  de  fleurir  un  vieux  portrait  d'aïeule  qui  lui 
ressemble,  le  charme  d'imaginer  quelque  part  une 
maison  un  peu  vieille,  toute  petite,  et  qu'on  devine 
Prête  pour  un  bonheur  envié  des  passants. 

C'est  la  maison  même,  ancienne  ferme  avec  des 
pigeons  et  des  poules,  et  la  vie  qu'on  y  mène,  et  qui 
semble  presque  un  rêve  à  la  Jean-Jacques  : 

Ah!  que  vivre  est  plus  doux  sous  les  feuilles  légères! 

Le  cœur  bat  moins  vite,  et  soudain, 
On  se  croit  éternel,  parmi  ces  passagères 

Que  sont  les  roses  d'un  jardin  ! 

Les  vers  d'amour  sont  rarement  heureux;  ceux-ci 
le  sont,  savent  l'être  sans  effort,  et  le  poète  prend 
soin  de  nous  le  redire  lui-même  dans  le  Souhait 
qui  clôt  son  volume  : 

Ce  ne  sont  que  des  vers  heureux; 
Et  je  voudrais  que,  pour  les  lire, 
Ne  viennent  se  pencher  sur  eux 
Que  des  visages  de  sourire... 

Ce  souhait  de  poète  sera  exaucé;  comment  ne 
seraient  pas  souriants  les  visages  penchés  sur  un 
poème  comme  celui-ci,  par  exemple,  qu'il  faut  citer 
en  entier,  et  qui  a  pour  titre  :  Jeunes  mois,  vieux 
émois  : 

Les  pruniers  sont  blancs,  les  pêchers  sont  roses, 
Et  tes  grands  yeux  clairs  sont  couleur  du  temps... 
Voici  reparaître  au  miroir  des  choses 
Le  visage  en  fleur  du  jeune  Printemps. 

Toutes  les  maisons  rouvrent  leurs  croisées... 
Lumière,  douceur  des  premiers  beaux  jours:... 
Les  petits  enfants  aux  têtes  frisées 
Sont  joufflus  et  ronds  comme  des  Amours. 

Les  prés  sont  joyeux;  le  saule  des  berges 
Etire  vers  l'eau  ses  rameaux  tombants... 
Il  fait  hon  s'asseoir,  au  seuil  des  auberges, 
Contre  le  mur  tiède  où  sont  les  vieux  bancs. 

Partout  aux  buissons  sèchent  des  lessives... 
La  saison  ost  proche  où,  par  les  chemins, 
S'en  iront,  le  soir,  les  filles  pensives, 
Songeant  à  celui  qui  prendra  leurs  mains. 

Tous  les  cœurs  sont  pleins  de  tendresses  neuves, 
Et  que  de  désirs  passent  ignorés, 
Quand  le  gai  soleil,  aux  robes  des  veuves, 
Met  dans  les  plis  noirs  des  reflets  dorés  !... 

Nous  qui  nous  aimons  de  toute  notre  âme. 
Nous  le  sentons  bien  qu'en  oo  bleu  décor, 
Depuis  ce  matin",  nôtre  amour  réclame, 
Même  notre  amour,  plus  d'amour  oncor! 

Jamais  Rivoire  n'a  écrit  de  vers  plus  jeunes,  plus 
frais  que  ceux-là;  jamais  sa  maîtrise  ne  s'est  exercée 
avec  une  plus  entière  liberté  que  dans  ce  volume. 
Jusqu'ici,  dans  ses  précédents  recueils,  il  regardait 
surtout  en  lui,  s'écoutait  vivre,  disait  : 

Je  n'ai  connu  que  des  visages 
Et  des  yeux  confidentiels. 

Dans  ce  livre,  qui  semble  annoncer  pour  lui  une 
seconde  manière,  il  regarde  autour  de  lui,  projette 
sa  personnalité  sur  la  nature  et  sur  les  choses.  Il 
réussit  à  faire  de  charmantes  pièces,  si  ailées,  si  lé- 
gères, en  vers  de  cinq  pieds;  à  enfermer  toute  la 
nature  dans  ce  fragile  cadre,  comme  le  reflet  du 
ciel  dans  une  goutte  de  rosée  : 

Ce  n'est  qu'une  forme 
D'où  monte  une  tour. 
Avec,  alentour, 
Un  bois  qui  l'enferme... 

Voici  la  tonnelle 
Au  fond  du  jardin, 
Et  l'odeur,  soudain. 
De  la  pimprenelle. 

Dans  sa  jeunesse  retrouvée,  il  bouscule  même  le 
rythme,  jetant  ses  vers  pêle-mêle  pour  célébrer,  en 
fraîches  litanies,  tous  les  tons  verts  du  printemps. 

Vert  des  prés  et  vert  des  rameaux!... 
Tous  les  mots 
Dont  la  couleur  est  verte, 
Jo  les  veux  cueillir,  tour  à  tour, 
A  Contour 
Do  ma  fenêtre  ouverte. 

Comme  les  sujets  qu'ils  traitent,  les  vers  d'André 
Itivoire  sont  d'une  beauté  d'expression  intime,  se- 
crète, profonde.  Cette  beauté  n'éclate  pas  brusque* 
ment  aux  yeux  ni  aux  oreilles  ;  elle  M  dévoile  et 
se  perçoit  peu  à  peu,  pour  garder  enfla  une  pureté 
inaltérable  de  timbre  et  d'éclat,  et  rien  n'est 
égal  au  charme  de  ces  vers,  qui  ne  semblent  si 
simples  que  parce  qu'ils  sont  le  fruit  d'une  com- 
plète maîtrise.  —  aAUTaiM-Fuaitfti», 
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Procureur  Hallers  (le),  pièce  en  quatre 
actes,  de  Henry  de  Gorsse  et  L.  Forest  (théâtre  An- 
toine, 1 7  octobre  1913),  adaptée  de  der  A  ntlere  (l'A  ti- 
tre), œuvre  de  lauteur  allemand  Paul  Lindati.  —  Il 
y  a  un  an  environ,  le  procureur  Hallers  a  l'ait  une 
chute  de  cheval,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  ressenti  de 
violentes  migraines  et  quelques  autres  troubles  pas- 
sagers. Il  y  a  quinze  jours,  il  a  éprouvé  un  autre  choc, 
moral  celui-là  :  l'avocat  Arnoldy,  quihabilelemême 
immeuble  et  qui  est  l'ami  du  procureur,  a  cependant 
refusé  de  lui  donner  la  main  de  sa  sœur  Agnès.  Motif  : 
l'austère  magistrat  est  trop  absorbé  par  le  travail  et 
par  les  devoirs'de  sa  charge;  en  sa  vie,  il  n'y  a  pas 
de  place  pour  le  bonheur  d'une  femme.  Depuis  cette 
déception,  le  procureur  est  d'une  extrême  nervosité. 
En  lui-même  se  passent  des  phénomènes  étranges. 
Autour  de  lui  s'accomplissent  aussi  des  choses  inex- 
plicables. Ainsi,  son  secrétaire  trouve,  chaque  ma- 
tin, son  propre  veston  de  travail  souillé  de  taches, 
déchiré,  puant  l'alcool  et  le  tabac.  C'est  son  domes- 
tique Ewald  que  le  procureur  accuse  de  mystifier 
le  secrétaire  d  une  façon  inconvenante.  Ewald  nie. 
Sur  quoi,  le  magistrat  lui  saute  à  la  gorge  et  le 
chasse...  La  nuit  est  venue...  Un  piano  lointain  se 
fait  entendre:  c'est  Agnès  Arnoldy  qui,  à  un  autre 
étage,  joue  pour  avertir  le  procureur  qu'il  est  l'heure 
de  cesser  le  travail.  Le  magistrat  est  assis  devant 
son  bureau.  Ses  yeux  deviennent  fixes,  puis  se  fer- 
ment. Sa  tête  alourdie  tombe  sur  son  bras.  Il  dort. 
Mais,  soudain,  il  se  redresse,  et  son  visage  a  com- 
plètement changé  d'expression  :  le  magistrat  a  main- 
tenant la  figure  d'un  bandit.  Il  endosse  le  veston  du 
secrétaire  et  sort  par  la  fenêtre. 

On  le  retrouve  au  Canard  boiteux,  bouge  où  se 
réunissent  des  assassins,  des  voleurs  et  des  prosti- 
tuées. Mais,  dans  ce  repaire,  il  n'est  plus  le  procu- 
reur Hallers  :  il  est  le  Prince,  chef  de  la  bande  et 
amant  de  Roucha  la  Rouge.  Le  malheureux  homme 
est  un  exemple  typique  du  phénomène  pathologique 
constaté  quelquefois,  et  classé  sous  le  nom  de  «  dé- 
doublement de  la  personnalité  ».  Le  malade  chez 
qui  on  observe  ce  cas  étrange  a  deux  consciences 
qui  s'ignorent  l'une  l'autre,  ce  qui  lui  permet  de 
vivre  à  son  aise  deux  vies  absolument  différentes. 

Le  commissaire  Weigert,  qui  surveille  le  repaire 
des  bandits,  s'est  camouflé  en  brocanteur  et  caché 
sous  le  comptoir.  Dans  une  querelle,  on  bouscule 
ce  meuble,  qui  tombe.  Le  commissaire  apparaît.  Il 
feint  l'ivresse  et  son  lourd  sommeil.  Le  Prince  est 
sur  le  point  de  l'assassiner,  quand  le  bouge  est  en- 
vahi par  des  policiers.  Des  coups  de  revolver  écla- 
tent, éteignent  les  becs  de  gaz,  et,  à  la  faveur  de 
l'obscurité,  tous  les  bandits  s'enfuient  par  une  trappe. 

Au  troisième  acte,  c'est  dans  la  demeure  même 
du  procureur  Hallers  que  le  Prince  a  conduit  ses 
accolytes,  et  ils  sont  en  train  de  la  cambrioler 
consciencieusement,  quand  la  police  survient  de 
nouveau.  Mais,  au  milieu  des  êtres  familiers,  le 
«  moi  Hallers  »  s'est  substitué  au  «  moi  Prince  ». 
Le  magistrat,  abandonnant  le  veston  que  l'on  sait,  a 
revêtu  de  nouveau  sa  grave  redingote,  ses  traits  ont 
repris  leur  expression  austère.Ttemplissant  jusqu'au 
bout  son  rôle  naturel  dans  lequel  il  vient  de  ren- 
trer, le  procureur  interroge  ses  complices  de  tout  à 
l'heure.  Ceux-ci  pensent  d'abord  que  leur  chef,  d'une 
force  vraiment  merveilleuse,  est  en  train  de  jouer 
un  tour  pendable  à  la  justice  et  les  rendra  tout  à 
l'heure  à  la  liberté.  Quand  ils  voient  qu'au  con- 
traire il  les  fait  arrêter,  ils  n'y  comprennent  plus 
rien  et  entrent  en  fureur. 

Le  lendemain,  Roucha  la  Rouge  rend  au  magis- 
trat la  montre  d'Agnès  Arnoldy  qu'il  avait  volée  en 
tant  que  Prince  dans  une  attaque  nocturne  et  dont 
il  avait  fait  cadeau  à  sa  maîtresse.  Devant  cette 
preuve  matérielle,  la  vérité  se  fait  dans  l'esprit 
d'Hallers,  rempli  de  stupeur,  d'effroi,  de  désespoir. 
Là,  justement,  sera  son  salut;  car,  paraît-il,  lorsque 
le  malade  a  conscience  du  dédoublement  de  sa  per- 
sonnalité, le  retour  du  phénomène  n'est  plus  possi- 
ble. Son  ami  Arnoldy  le  consolera  ;  son  médecin, 
Feldermann,  le  soignera;  et,  guéri,  il  restera  défi- 
nitivement le  procureur  Hallers. 

Der  Andere  fut  représenté  pour  la  première  fois 
à  Dresde,  le  20  avril  1893.  La  pièce  de  Lindau 
obtint  en  Allemagne  un  très  grand  succès.  Rema- 
niée par  deux  habiles  auteurs  français,  elle  a  plu 
aussi  à  Paris,  .nais,  toutefois,  en  des  proportions 
moindres.  Encore  faut-il,  pour  lui  assurer  cet  heu- 
reux destin,  que  le  premier  rôle  soit  interprété  d'une 
façon  tout  à  fait  supérieure.  A  cause,  sans  doute,  de 
la  différence  des  tempéraments,'  ce  qui  semble  sai- 
sissant aux  spectateurs  d'outre-Rhin  pourrait  ici 
devenir  comique  et  même  ridicule.  Cette  nuance 
s'observe  tout  particulièrement  au  troisième  acle, 
lorsque  le  procureur  Hallers  se  cambriole  lui-même. 
Et  cependant,  le  travail  d'adaptation  des  auteurs 
français,  à  part  des  changements  de  détail,  a  con- 
sisté surtout  à  dramatiser  le  texte  allemand.  C'est 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  la  scène  du  com- 
missaire en  danger  de  mort  au  Canard  boiteux  est 
de  leur  invention,  ainsi  que  le  combat  dans  la  nuit 
avec  les  policiers.  C'est  ainsi  encore  que  Lindau  donne 
pour  maîtresse  au  Prince  une  Amélie  assez  paisible, 
qui  devient  chez  eux  la  faro.iche  et  passionnée  Rou- 
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cha  la  Rouge.  Enfin,  les  explications  scientifiques 
ont  été,  par  bonheur,  considérablement  abrégées. 

Mener  à  bien  une  telle  œuvre  exige,  de  la  part  des 
auteurs,  une  grande  habileté.  11  est  difficile,  en 
effet,  de  créer  chez  le  spectateur  une  disposition 
d'esprit  telle  qu'il  admette  comme  choses  naturelles, 
ou  tout  au  moins  possibles,  les  fantasmagories  aux- 
quelles on  le  fait  assister.  Une  fois  ce  résultat  ob- 
tenu, la  pièce  présenle  un  intérêt  suffisant  pour 
plaire  au  public.  —  L.  Gourbeyrb. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M,B,,  Jane  Mar- 
nac  (Houctia  la  Ilouqe),  et  Jane  Fusier (Ai/né*  Arnoldy); 
et  par  MM.  Gémier  (Hallers),  Dharsay  (Dr  Feldermann), 
Bacqné  (Arnoldy),  Jean  Toulout  (Weîgerl). 

*  Richet  (Charles),  physiologiste  français,  né  à 
Paris  le  26  août  1850.  —  Fils  du  professeur  Alfred 
Richet,  membre  de  l'Institut,  Charles  Richet  était 
agrégé  en  1878  et,  en  1887,  nommé  titulaire  de  la 
chaire  de  physiologie  et  de  médecine  à  la  Faculté 
de  Paris.  C'est  là  qu'il  entreprit  l'étude  des  problè- 
mes physiologiques  les  plus  divers  et  fit  les  décou- 
vertes qui  ont  illustré  son  nom.  Le  prix  Nobel  pour 
la  médecine,  qui  lui  a  été  décerné  en  1913,  a  consa- 
cré l'importance  et  le  nombre  de  ses  travaux,  rendu 
un  éclatant  hommage  à  l'illustre  physiologiste. 
(V.  p.  72.)  Nous  renvoyons,  pour  les  publications  dont 
il  est  l'auteur,  aux  articles  du  Nouveau  Larousse 
illustré  (t.  VII,  p.  319)  et  de  son  Supplément 
(p.  479).  On  sait  d  ailleurs  la  part  qu'il  a  prise,  soit 
par  ses  écrits,  soit  comme  président  de  la  Société 
française  pour 
l'arbitrage  entre 
nations,  au  déve- 
loppement du 
pacifisme,  et  de 
quelle  diversité 
de  talents  il  est 
doué: poète,  phi- 
losophe, drama- 
turge, aucun 
sujet  ne  l'a  laissé 
indifférent,  et  il 
n'est  pas  jusqu'à 
l'aviation  qui 
n'ait  préoccupé 
son  exception- 
nelle intelli- 
gence; il  a  tra- 
vaillé en  effet 
avec  Tatin  au 
problème  de  l'aé- 
roplane. Mais  ses  plus  beaux  litres  de  gloire  sont 
les  travaux  scientifiques  qui  lui  valent  aujourd'hui 
la  haute  distinction  dont  il  est  si  justement  l'objet. 
Son  œuvre  scientifique  est  considérable,  et  peu  de 
savants  ont  abordé  des  problèmes  aussi  divers  et 
aussi  nombreux.  Depuis  son  étude  sur  les  propriétés 
du  suc  gastrique,  récompensée  par  l'Institut,  il  s'est 
livré  à  de  savantes  recherches  sur  la  chaleur  ani- 
male, la  physiologie  des  muscles,  les  réflexes;  il 
découvrit  le  phénomène  intéressant  de  régulation 
thermique,  connu  sous  le  nom  de  polypnée  ther- 
mique. En  18S8,  avec  Héricourt,  il  faisait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  communication  du  plus 
haut  intérêt  en  affirmant  que  «  le  sang  d'animaux 
vaccinés  contre  une  infection  peut,  lorsqu'il  est 
transfusé  à  un  animal  sensible,  lui  conférer  une 
immunité  plus  ou  moins  complète  ».  Appliquée 
par  Behring  et  Roux  à  la  diphtérie,  cette  loi 
devait  se  trouver  pleinement  vérifiée,  et,  si  Richet 
lui-même  en  fit  une  application  moins  heureuse 
.traitement  de  la  tuberculose),  il  eut  néanmoins 
le  mérite  d'énoncer  le  premier  la  loi  générale  de 
l'utilisation  des  sérums  en  thérapeutique.  Physio- 
logiste d'une  haute  valeur,  il  a  l'ait  faire  à  la  théra- 
peutique des  progrès  très  importants  par  l'intro- 
duction de  médicaments  nouveaux  (chloralose  no- 
tamment), la  démonstration  des  effets  diurétiques 
des  sucres,  etc.  Mais  celle  de  ses  découvertes  qui 
eut  le  plus  de  retentissement  est  sans  contredit 
l'anaphylaxie.  (V.  Larousse  Mensuel,  t.  III,  p.  2.) 

Pour  être  complet  et  rendre  à  Charles  Richet  le 
tribut  d'admiration  qu'il  mérite,  il  faut  citer  encore 
ses  travaux  sur  la  physiologie  du  cerveau,  ses  notes 
multiples  sur  la  tuberculose  et  sur  les  phénomènes  de 
la  sensibilité  ;  sa  collaboration  à  de  nombreuses  revues 
médicales  et  notamment  à  la  «  Revue  scientifique  » 
qu'il  a  longtemps  dirigée,  enfin  la  publication  de 
sonvasle  Dictionnaire  de  physiologie.  —  e.  santiard. 

Rockefeller  (Institut).  L'Institut  Rockfel- 
ler,  d'où  sont  déjà  sorties  tant  de  précieuses  acqui- 
sitions scientifiques  nées  des  travaux  d'Alexis  Car- 
rel,  d'Hideyo  Noguchi,  de  Simon  Flexner,  de 
Jacques  Loeb,  etc.,  est  situé  dans  la  cité  de  New- 
York,  sur  la  66e  rue  et  l'avenue  A.  Son  titre  exact 
est  :  «  Institut  Rockefeller  de  recherches  médicales.  » 
L'acte  constitutif  de  la  société,  fondée  en  190t  par 
John    Davison    Rockefeller,    mentionne   qu'elle   a 

fiour  but  «  les  recherches  médicales  et  spécialement 
a  prévention  et  le  traitement  des  maladies  ».  La 
société  tient  ses  pouvoirs  actuels,   qui   sont  très 
étendus  et  multiples,  d'un  acte  législatif  de  1908. 
L'activité  de  1  Institut  se  borna,  de  1901  à  1904, 
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à  fournir  des  subventions  à  des  chercheurs  de  toute 
nationalité.  Mais,  dès  1902,  il  songeait  à  posséder 
des  laboratoires  qui  lui  fussent  propres,  et  le  terrain 
fut  acheté  dans  cette  intention.  En  attendant  la 
construction  de  ce  bâtiment,  on  installa  un  labora- 
toire provisoire  dans  une  maison  en  location.  En 
1906,  les  bâtiments  neufs  étaient  achevés,  et  ils 
étaient  solennellement  inaugurés  le  11  mai.  En  1910, 
le  17  octobre,  on  inaugurait  avec  le  même  cérémo- 
nial l'hôpital  qui  venait  compléter  la  fondation  et,  le 
même  jour,  les  premiers  malades  y  étaient  admis. 
La  dépense  de  construction,  d'agencement,  de 
fonctionnement  de  ces  services  est  garantie  par  un 
fonds  social  qui,  de  200.000  dollars  au  début,  s'est 
accru  à  différentes  reprises  par  dons  successifs,  et 
atteint  actuellement  une  somme  lotalede  8.443. 449dol- 
lars  1 1 .  Cette  somme  totale  est  due  à  la  libéralité  de 
John  Davion  Rockefeller. 

Les  deux  bâtiments  principaux  de  l'Institut  sont 
celui  des  laboratoires  et  celui  de  l'hôpital.  Au  pre- 
mier est  annexé  le  logement  des  animaux  servant 
aux  recherches;  au  second  est  adjoint  un  pavillon 
d'isolement.  Une  dernière  construction  renferme  la 
puissante  machinerie  qui  distribue  aux  différents 
services  le  chauffage  par  la  vapeur,  la  réfrigération, 
la  force  et  la  lumière  électrique. 

Laboratoires.  —  Les  laboratoires,  construits  et 
équipés  avec  tous  les  perfectionnements  les  plus 
modernes  et  au  courant  des  dernières  nouveautés 
scientifiques,  occupent  quatre  des  cinq  élanes  de  leur 
bâtiment,  le  rez-de-chaussée  étant  réservé  aux  ser- 
vices administratifs,  à  la  bibliothèque,  à  la  salle  de 
réunions  et  de  conférences.  Au  premier  étage  sont 
les  laboratoires  de  chimie,  comprenant,  outre  les 
grandes  pièces  à  cet  usage,  des  petites  chambres  ré- 
servées à  des  usages  spéciaux,  tels  que  distillation 
de  l'éther  et  de  l'alcool,  emploi  de  l'hydrogène  sul- 
furé,etc.  Au  troisième  élage  se  trouvent  les  services 
de  pathologie  expérimentale,  de  bactériologie  et  de 
protozoologie.  Pour  donner  un  exemple  de  la  per- 
fection apportée  h  l'agencement  de  ces  laboratoires, 
voici  la  description  détaillée  des  pièces  réservées  à 
la  chirurgie  expérimentale,  c'est-à-dire  du  labora- 
loire  dirigé  par  Alexis  Carrel.  Ce  service  comprend 
trois  pièces  :  dans  la  première  sont  un  appareil  à 
bains  et  un  séchoir  a  air  chaud.  C'est  là  que  l'ani- 
mal est  lavé,  séché,  rasé  s'il  est  nécessaire,  asep- 
tisé, préparé,  en  un  mot,  pour  l'opération.  Dans  la 
seconde  pièce  sont  les  autoclaves  et  autres  appareils 
à  vapeur  pour  la  stérilisation  et  l'apprit  des  instru- 
ments et  île  tous  les  objets  qui  serviront  au  cours  de 
l'intervention.  La  salle  d'opérations  proprement  dite 
vient  ensuite,  qui  répond  à  toutes  les  exigences  de 
l'asepsie  la  plus  raffinée.  Une  quatrième  chambre. 
pavée  en  ciment,  sert  de  pièce  où  sont  soignés,  après 
l'opération,  les  petits  animaux,  tels  que  rats,  souris, 
cochons  d'Inde,  lapins  et  singes.  Les  animaux  plus 
importants,  tels  que  les  chiens,  sont  soignés  dans 
les  mêmes  conditions,  dans  des  niches  qui  forment, 
en  réalité,  un  étage  supplémentaire  sur  le  toit.  Le 
quatrième  étage  comprend  la  pathologie  expérimen- 
tale, la  physiologie  et  la  pharmacologie.  Au  cin- 
quième élage,  on  trouve  le  laboratoire  de  biologie 
expérimentale  et,  en  plus,  les  pièces  réservées  aux 
reproductions  photographiques  et  autres  destinées 
aux  publications,  et  une  salle  à  manger  pour  le  per- 
sonnel. Sur  le  toit,  outre  les  cages  où  sont  soignés 
les  petits  animaux,  on  retrouve  la  série  des  chambres 
que  nous  avons  décrites  comme  constituant  le  ser- 
vice de  chirurgie  expérimentale,  avec  une  salle 
d'opérations  dont  les  parois  et  le  toit  sont  en  verre, 
afin  de  donner  le  maximum  de  luminosité  possible. 
La  «  maison  des  animaux  »  est  reliée  aux  labora- 
toires par  un  passage  couvert.  Elle  contient,  au  pre- 
mier étage,  des  étables  pour  les  che vaux,  les  moulons 
et  les  chèvres.  Les  autres  animaux,  y  compris  les 
oiseaux,  sont  au  second  étage,  et  il  y  a  une  pièce  spé- 
ciale, garnie  de  grands  bassins,  pour  les  grenouilles. 
L'Institut  a  l'autorisation  de  se  servir  d'animaux 
pour  ses  études  destinées  à  avancer  les  connais- 
sances sur  les  maladies  humaines,  mais  à  la  condi- 
tion d'agir  envers  eux  avec  humanité'.  «  Les  sacri- 
fices d'animaux  faits  dans  l'intérêt  de  la  science 
doivent,  dit  une  instruction  générale,  s'accompagner 
du  minimum  de  souffrances  pour  eux.  Les  membres 
du  personnel  scientifique  sont  priés  de  se  conformer 
à  cette  règle  en  tous  leurs  actes,  et  le  directeur  de 
chaque  laboratoire  est  responsable  de  ses  assistants 
à  cet  égard  ». 

Hôpital.  —  L'hôpital  comprend  onze  étages,  dont 
trois  sous-sols  et  un  toit  aménagé.  Dans  les  sous- 
sols,  on  trouve  toilettes  et  bains  pour  le  personnel, 
salle  d'autopsie  avec  laboratoire  adjacent,  appareil 
d'incinération,  réservoirs  à  air  comprimé  et  à  glace, 
buanderie  à  séchoirs  cenlrifugeurs,  à  fers  et  à  ca- 
lendreurs  électriques.  Au  rez-de-chaussée,  services 
d'admission,  cuisines,  salles  à  manger. 

Les  médecins  résidents,  le  surintendant  et  son 
adjoint,  les  infirmières  sont  logés  dans  l'hôpital  et 
occupent  le  premier  et  le  deuxième  élage.  Les  ma- 
lades sont  hospitalisés  dans  les  quatre  étages  sui- 
vants, qui  comprennent  des  salles  et  des  chambres 
séparées,  des  laboratoires,  des  cuisines  spéciales, 
des  salles  de  bains.  Les  lits  sont  montés  sur  de  larges 
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roues  qui  permettent  de  les  amener  sur  des  balcons 
spécialement  aménagés  à  cet  effet.  Il  y  a  encore,  à 
ces  étages,  service  complet  d'hydrothérapie,  bains 
de  vapeur  et  de  lumière,  cuisines  de  régime  et  une 
chambre  à  température  constante,  destinée  à  cer- 
taines études  spéciales  sur  le  métabolisme.  Au  sep- 
tième étage,  on  trouve  des  laboratoires  exclusi- 
vement destinés  à  l'hôpital  (chimie,  physiologie, 
biologie).  Au  huitième  étage,  une  installation  chirur- 
gicale complète  pour  les  cas  d'urgence,  une  installa- 
tion photographique  et,  enfin,  une  terrasse  couverte. 

Le  pavillon  d'isolement  a  été  conçu  de  façon  à 
éviter  toute  cause  possible  de  contagion  d'un  ma- 
lade à  un  autre  et,  à  cet  effet,  les  plus  rigoureuses  pré- 
cautions sont  prises  vis-à-vis  du  personnel.  Les  cham- 
bres des  malades  y  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  parois  de  verre  rendant  la  surveillance  facile. 
Les  infirmières  sont  logées  dans  le  pavillon,  et  on 
trouve,  dans  les  sous-sols,  une  buanderie  spéciale  où 
le  linge  souillé  parvient  par  une  trappe  du  plafond 
et  d'où  il  ne  peut  sortir  que  par  le  séchoir  stéri- 
lisateur. La  encore,  le  toit  est  aménagé  en  terrasse 
pour  les  infirmières  et  pour  les  malades. 

L'hôpital  contient  environ  soixante-dix  lits.  On  n'y 
reçoit  que  des  cas  sélectionnés,  car  il  y  a  un  pro- 
gramme d'études  cliniques  auquel  les  malades  admis 
doivent  correspondre.  Il  ne  faut  pas  oublier  que, 
tout  en  soignant  avec  le  plus  absolu  dévouement 
les  patients  de  cette  maison,  les  médecins  y  doivent 
surtout  poursuivre  des  recherches  scientifiques. 
Cest  ainsi  que,  la  première  année,  on  admit  des  ma- 
lades atteints  de  pneumonie  lobaire  aiguë,  de  para- 
lysie infantile,  de  syphilis,  de  certains  troubles  de 
là  digestion  et  de  certaines  maladies  du  cœur;  la  se- 
conde année,  on  se  limita  à  l'étude  de  la  scarlatine. 


sumé  l'édition  depuis  cette  époque.  C'est  une  revue 
mensuelle,  en  anglais.  De  plus,  paraissent,  de  temps 
en  temps,  des  monographies  sur  des  sujets  spé- 
ciaux, enfin  des  éludes  concernant  les  résultats  des 
recherches  poursuivies  à  l'Institut  Rockefeller  ou  à 
l'aide  de  ses  subventions.  —  Dr  Henri  bousuet. 

Roman  d'une  reine  sans  couronne 

(le).  Sophie-Dorothée  de  Zell,  par  William  Henry 
Wilkins  (Paris,  1912,  in-18).  —  Celte  sombre  et 
passionnante  histoire  offre,  comme  l'indique  son 
titre,  toutes  les  apparences  d'un  roman.  On  y  voit 
aux  prises  le  sentimentalisme  et  la  cupidité  de 
l'Allemagne  au  xvue  siècle.  On  y  surprend  une 
image  de  cette  «  manière  forte  »  dont  l'Allemagne 
moderne  a  recueilli  la  tradition.  Mais,  avant  de 
présenter  les  héros  de  ce  drame,  il  est  indispen- 
sable de  faire  connaître,  en  complétant  les  do- 
cuments de  W.-H.  Wilkins  par  nos  documents 
personnels,  leurs  familles  et  leur  entourage.  La 
psychologie  des  seconds  explique  et  excuse  les  actes 
des  premiers. 

Vers  le  milieu  du  xvn0  siècle,  en  1649  exactement, 
Frédéric,  duc  de  Brunswick-Lunebourg,  meurt 
sans  postérité.  Ses  neveux,  fils  de  son  frère,  le 
duc  Georges,  sont  ses  héritiers  les  plus  directs.  Ils 
se  partagent  ses  Etats.  L'aîné,  Christian-Louis, 
prend  la  principauté  de  Zell;  le  puîné,  Georges- 
Guillaume,  la  principauté  de  Hanovre.  Les  deux 
autres,  Jean-Frédéric  et  Ernest-Auguste,  n'ayant 
point  de  droits,  demeurent  dans  l'expectative.  Ils 
joueront  un  rôle  plus  tard. 

Christian-Louis  est  un  homme  débonnaire  et  sage. 
Il  aime  la  tranquillité  et  le  bon  vin.  Il  se  contente 
de  jouir,  le  verre  en  main,  de  sa  prospérité.  II  n'en 
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Personnel.  — Un  établissement  aussi  complet  com- 
porte, naturellement,  un  personnel  des  plus  impor- 
tants. La  direction  est  assurée  par  un  conseil  d'admi- 
nistration et  un  conseil  des  directeurs  scientifiques. 
Il  y  a,  à  la  tête  des  différents  services,  un  directeur 
des  laboratoires,  un  médecin  de  l'hôpital,  un  admi- 
nistrateur général  et  un  surintendant  de  l'hôpital. 

Le  personnel  scientifique  se  recrute  par  élection, 
sur  présentation.  Il  comprend  des  membres  de 
l'Institut,  nommés  sans  limitation  de  temps  ;  des 
membres  associés,  nommés  pour  plus  d'un  an  ;  des 
associés  et  des  assistants  nommés  pour  un  an  au 
plus.  Les  directeurs  actuels  des  laboratoires  sont  : 
pour  la  pathologie  et  la  bactériologie,  Simon 
Flexner,  qui  est,  en  plus,  directeur  général  des 
laboratoires;  pour  la  médecine,  Rufus  Cole,  qui 
est  aussi  médecin  en  chef  de  l'hôpital;  pour  la  chi- 
rurgie expérimentale,  Alexis  Carrei;  pour  la 
chimie,  Pn.  Aaron  Th.  Levene;  pour  la  biolo- 
gie expérimentale,  J.  Lœb;  pour  la  physiologie 
et  la  pharmacie,  Samuel  J.  Meltzer. 

Le  personnel  hospitalier,  médical  ou  infirmier, 
est  également  sélectionné  avec  le  plus  grand  soin, 
Comprend  le  directeur,  le  médecin  résident  et  les 
résidents  adjoints.  Les  infirmières  ne  sont  acceptées 
que  si  elles  sont  diplômées,  et  il  existe  dans  l'Insti- 
tut un  cours  de  perfectionnement  à  leur  usage. 

11  faut  ajouter  que  l'Institut  Rockefeller  continue, 
en  plus  de  son  fonctionnement  intérieur,  à  subven- 
tionner des  travailleurs  étrangers.  Les  subventions 
sont  accordées  sur  demande  et  après  enquête,  à  la 
condition  que  l'on  justifie  de  l'emploi  des  fonds; 
que,  s'il  s'agissait  d  achats  d'instruments  coûteux, 
ces  instruments  fassent  retour  à  l'Institut  une  fois 
les  recherches  terminées  et  que  les  travaux  que  ces 
subventions  ont  permis  soient  publiés  par  l'Institut. 

L'Institut  Rockefeller  édite,  en  effet,  plusieurs  pu- 
blications. La  principale  est  le  Journal  de  médecine 
expérimentale,  fondé  et  dirigé  de  1896  à  1905  à 
l'Université  John  Hopkins  et  dont  l'Institut  a  as- 


est  pas  de  même  de  Georges-Guillaume.  «  Toute  sa 
vie,  dit  H.  Wilkins,  ce  prince  fut  l'ennemi  de  la 
politique  française  ».  C'est  une  grosse  erreur.  La 
maison  de  Brunswick  était  généralement  à  vendre. 
De  temps  à  autre,  Louis  XIV  l'achetait.  II  acheta, 
en  1678,  Georges-Guillaume  comme  ses  autres  frè- 
res. Georges-Guillaume  avait  d'ailleurs  une  grande 
admiration  pour  le  magnifique  monarque,  et  il  s'ef- 
forçait de  l'imiter  en  toutes  choses,  particulièrement 
sur  le  chapitre  des  plaisirs.  Il  eût  voulu  faire  de 
Hanovre  un  petit  Versailles.  Ne  le  pouvant  point,  il 
s'y  ennuya.  Il  avait  le  goût  des  voyages  et  du  pen- 
chant à  la  dissipation.  Il  était  raffiné,  poli,  géné- 
reux, frivole.  Il  s'en  alla,  un  beau  jour,  avec  son 
frère,  Ernest-Auguste,  en  Italie.  Venise  conviait  à 
la  joie  de  ses  carnavals  tous  les  ennuyés  et  les 
oisifs  du  monde.  Le  prince  y  oublia  qu'il  avait  une 
principauté  et  charge  de  gouvernement.  Ses  sujets 
le  lui  rappelèrent  par  des  remontrances.  Ils  lui  re- 
prochaient surtout  de  ne  songer  point  au  mariage. 
Ils  le  menacèrent  même  de  le  priver  d'argent  s'il  ne 
leur  ramenait,  à  bref  délai,  une  épouse.  Défaut  d'ar- 
gent eût  été,  pour  lui,  la  pire  des  tristesses.  Il  se 
décida,  allant  une  seconde  fois  à  Venise,  à  voir,  au 
passage,  à  Heidelberg,  la  princesse  Sophie  de  Ba- 
vière, qu'on  lui  offrait  pour  femme.  Elle  avait  vingt- 
neuf  ans,  elle  n'était  ni  belle  ni  laide,  elle  avait  un 
visage  fatigué  par  la  petite  vérole,  mais  dont  les 
yeux  traduisaient  la  vive  intelligence.  Elle  était  fort 
instruite  et  fort  déterminée.  Elle  lui  plut  à  demi.  Il 
la  demanda  néanmoins  en  mariage,  signa  un  con- 
trat et  continua,  avec  Ernest-Auguste,  son  voyage. 
Or,  dans  l'allégresse  vénitienne,  il  se  dégoûta 
brusquement  de  sa  fiancée.  Pour  s'en  défaire,  il 
proposa  à  Ernest-Auguste  de  l'épouser  à  sa  place. 
Il  lui  offrait  une  ronde  somme  et  l'abandon  de  ses 
droits  au  duché  de  Hanovre.  L'autre  consentit  a  la 
substitution.  Il  fallait  obtenir  l'adhésion  de  Sophie 
à  cette  convention.  On  l'obtint.  En  1658,  Ernest- 
Auguste  se  chargea  de  la  Bavaroise.  En  1660,  elle 
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lui  donnait  un  fils,  Georges-Louis,  et,  par  la  suite, 
divers  autres  enfants.  Mais  le  couple,  fort  avide, 
n'avait,  en  matière  de  domaine,  que  des  espérances. 
Heureusement,  en  1661,  Ernest-Auguste  était  élu 
évêque  d'Osnabrflck.  L'emploi  donnait  quelques 
subsides  et  une  ombre  de  souveraineté. 

Georges-Guillaume  avait  commis  une  grande  faute 
en  abdiquant  ses  droits  au  duché  et  surtout  en  s'en- 
gageant  à  ne  point  contracter  mariage.  Désormais, 
M.  et  Mme  l'évêque  suiventses  actes  avec  une  atten- 
tion intéressée.  S'il  court  le  monde  et  s'il  s'amuse, 
on  ne  lui  en  fait  point  reproche,  car  la  débauche 
use  les  débauchés  et  l'on  peut  mourir  d'un  accident 
de  carrosse.  S'il  s'arrête  en  quelque  cour,  on  le  sur- 
veille, on  l'espionne.  Or,  il  s'arrête  quelquefois.  Il 
s'arrêta  notamment  à  Bréda,  pour  y  saluer  Amélie 
de  Hesse, 
femme  de 
Henri -Char- 
les de  La 
Trémouille, 
prince  de  Ta- 
rente.  Et  il 
y  séjourna. 
Car,  parmi  la 
suite  de  la 
princesse,  se 
trouvait  une 
jeune  Fran- 
çaise qui 
unissait  la 
distinction , 
la  grâce,  l'es- 
prit  à  une 
beauté  par- 
faite. Elle 
s'appelait 
Eléonore  Des- 
mier  d'Ol- 
breuse.  Elle 
était  poite- 
vine et  fille  du  marquis  d'Olbreuse.  Elle  n'était 
point,  comme  le  dit  Henry  Wilkins,  exilée  à  la 
suite  de  l'édit  de  Nantes,  car  cet  édit  fut  révoqué 
en  1685,  et  non  en  1660,  date  de  la  rencontre  de 
Georges- Guillaume  et  de  la  jeune  fille.  M.  le 
vicomte  Horric  de  Beaucaire  a  raconté  la  vie 
d'Eléonore  et  spécifié  comment  Georges-Guillaume, 
jusqu'alors  cœur  inconstant,  s'éprit  pour  elle  d'une 
violente  passion.  Il  eût  voulu  en  faire  une  maî- 
tresse délicieuse.  Mais  elle  se  refusa  au  sacrifice  de 
sa  dignité. 

Dès  lors,  Georges-Guillaume  connut  une  désola- 
tion qu'il  croyait  ne  jamais  devoir  connaître.  Il  fal- 
lait ou  épouser  l'adolescente,  ou  n'en  connaître  point 
l'agrément.  Or,  son  engagement  avec  M.  et  Mm<!  l'é- 
vêque  lui  défendait  un  mariage.  Déjà,  l'un  et  l'autre 
se  démenaient  pour  empêcher  une  conclusion.  Tan- 
dis qu'il  cherchait  un  terrain  d'entente,  Christian- 
Louis,  son  frère  aîné,  mourait,  laissant  en  héritage 
le  duché  de  Zell,  dont,  sans  autre  forme  de  procès, 
Jean-Frédéric,  le  troisième  frère,  s'emparait.  Geor- 
ges-Guillaume dut  regagner  en  hâte  le  Brunswick 
pour  négocier.  Jean-Frédéric  acceptait  le  Hanovre, 
et  Georges-Guillaume  prenait  désormais  le  gouver- 
nement de  Zell.  Mais  M.  et  Mme  l'évêque  demeu- 
raient dans  la  même  situation  à  son  égard,  et  il  ne 
pouvait  davantage  faire  d'Eléonore  sa  femme. 

Il  tourna  la  difficulté  en  l'épousant  morganatique- 
ment,  en  septembre  1665.  Cela  ne  satisfit  point  M.  et 
Mme  l'évêque,  bien  que  leurs  droits  eussent  été  por- 
tés au  contrat.  En  septembre  1666,  naît  de  ce  ma- 
riage la  princesse  Sophie-Dorothée.  Dès  lors,  les 
hostilités  commencent  entre  Osnabrûck  et  Zell. 
Mme  l'évêque  s'était  jusqu'à  l'heure  contentée  de 
considérer  Eléonore  comme  «  un  petit  paquet  de 
boue  ».  Désormais,  elle  la  couvre  des  injures  les  plus 
basses.  Qu'arrivera-t-il,  en  effet,  si  ce  «  splendide 
morceau  de  chair  »,  si  cette  concubine  éhontéemet 
au  monde  un  garçon?  Georges-Guillaume  ne  vou- 
dra-t-ilpas  le  légitimer  et,  de  cette  sorte,  ne  ruinera- 
t-il  pas  les  espérances  de  Georges-Louis,  fils  aine 
des  vautours  d'Osnabrdck  ? 

Or,  Georges-Guillaume  n'a  pas  de  garçon.  Mais  il 
adore  sa  femme  ;  il  commence  par  lui  assurer,  et  à 
Sophie-Dorothée,  une  fortune  en  cas  de  mort.  M.  et 
Mme  l'évêque,  lésés  par  cet  acte,  reçoivent,  en 
échange,  de  l'argent.  Et  lorsque,  après  d'atroces 
combats,  Eléonore  est  épousée  officiellement,  So- 
phie-Dorothée reconnue,  la  colère  des  mêmes  est 
apaisée  à  l'aide  de  nouvelles  largesses. 

Voici  donc  Sophie- Dorothée  princesse  de  Zell. 
Elle  est  charmante  comme  sa  mère.  Elle  est  intel- 
ligente, sentimentale,  gracieuse.  Elle  passe  son 
enfance  dans  la  tiédeur  d'une  double  affection.  Elle 
aime  le  château  de  Zell,  planté  sur  une  éminence, 

3u'environne  l'eau  limpide  de  l'Aller,  et  les  maisons 
e  bois  des  Brunswickois  aux  auvents  pittoresques, 
aux  façades  sculptées,  peintes  e  t  historiées  de  devises 
pieuses  ou  bachiques.  Elle  est  entourée  de  gaieté 
et  de  luxe.  Car,  de  plus  en  plus,  Georges-Guillaume 
imite  Louis  XIV.  Ses  antichambres  regorgent  de 
gardes,  de  laquais  et  de  pages  aux  livrées  munifi- 
centes, et  ses  écuries  de  chevaux  splendides  et  de 
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carrosses  au  ventre  «  damasquiné  ».  Il  possède  un 
théâtre,  une  troupe  d'histrions  français,  une  com- 
pagnie de  musiciens.  Dans  les  salles  dorées  du 
château,  ou  dans  le  parc  qui  l'entoure,  orné,  comme 
Versailles,  de  jeux  d'eaux,  de  grottes  de  rocaille, 
de  promenoirs,  de  cabinets  tondus  ouvrant,  sur 
l'horizon,  leurs  perspectives  reclilignes,  ce  ne  sont, 
chaque  jour,  que  ballets  et  comédies. 

L  enfance  de  Sophie-Dorothée  est  donc  claire, 
douce,  souriante.  Parmi  les  enfants  qui  participent 
h  ses  Jeux,  se  signalent  Philippe  de  Kônigsmarck 
et  Auguste-Frédéric  de  Wolfenbilttel.  Et  lorsqu'elle 
est  assez  grande  pour  qu'on  pense  à  la  marier,  ses 

È retendants  se  nomment  Henri-Casimir  de  Nassau- 
ilebz  et  Georges  de  Danemark.  Mais  à  tous  ces 
ersonriages  Georges-Guillaume  préfère  Auguste- 
'rédérlc  de  Wolfenbutlel.  Une  promesse  est  même 
faile  de  ce  côlé,  et,  quand  le  jeune  homme  est  tué 
au  siège  de  Philippsbourg,  on  le  remplace  simple- 
ment par  son  frère.  Néanmoins,  il  faut  croire  que 
rien  n'est  définitif,  car,  en  167S,  une  ambassadrice 
officieuse  de  Louis  XIV,  qui  vient  à  Zell  pour 
amorcer  un  traité  d'alliance  du  Brunswick  avec  la 
France,  Isabelle-Angélique  de  Montmorency,  du- 
chesse de  Ghâlillon,  devenue  princesse  de  Mecklem- 
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même  l'évanouissement  de  celle-ci  en  présence  de 
son  fiancé  ne  parvenaient  à  le  faire  changer  d'avis. 
Le  mariage  était  célébré  le  11  novembre  1682,  et  la 
victime  de  cette  opération  financière  était  entraînée 
à  Hanovre,  où  elle  allait  subir  un  long  martyre. 

Durant  les  premiers  mois  de  son  séjour,  la  jeune 
femme  n'est  cependant  point  malheureuse.  On  imite 
aussi,  à  la  cour  de  Hanovre,  la  magnificence  de 
Louis  XIV.  Il  y  règne  une  étiquette  rigide  et  quelque 
somptuosité.  Les  mœurs  sont  légères,  sinon  com- 
plètement dissolues.  Ernest-Auguste  fait  ses  délices 
de  la  comtesse  Plalen,  dont  la  sœur,  Mme  Bussche, 
est  la  maîtresse  de  Georges-I.ouis.  Sophie  de 
Bavière  ne  songe  point  à  se  formaliser  de  cette 
liberté  d'allures.  Elle  s'en  console  en  engouffrant 
des  platées  énormes  de  saucisses  aux  choux  rouges. 
Elle  s'essaye  à  surpasser  Gargamelle,  reine  desgali- 
mafrées.  Les  menus  propos  de  beuverie  lui  plai- 
sent. Repue,  gonflée,  suffoquant  de  mangeaille, 
elle  se  venge  d'avoir  jadis  médité  sur  Sénèque  et 
correspondu  avec  Leibniz,  en  lançant  des  gail- 
lardises de  soudard.  Elle  en  sait  de  prodigieuses. 
On  composerait  un  éloquent  ana  avec  celles  que 
contiennent  sesA/?'»«oi>es  et  ses  lettres  à  la  duchesse 
d'Orléans.  Le  destin  la  dota  d'une  humeur  d'esprit 
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bourg  par  un  mariage  récent,  propose  de  marier  la 
jeune  fille  a  un  seigneur  français,  le  prince  de  La 
Roche-sur-Yon.  La  combinaison  n'ayant  pas  abouti, 
cette  femme,  excellente  diplomate,  et  qui  voudrait 
dissiper  les  discussions  de  la  maison  de  Brunswick 
pour  en  faire  une  amie  plus  sûre  de  la  France, 
entame  une  nouvelle  manœuvre  matrimoniale. 
Elle  offre  à  M.  et  Mme  l'évêque  d'unir  Sophie- 
Dorothée  à  leur  fils  Georges-Louis.  Dès  les  pre- 
mières avances,  ceux-ci  indiquent  que  la  jouven- 
celle leur  semble,  à  tous  les  points  de  vue,  «  fort 
au-dessous  »  du  jouvenceau.  Mmc  de  Mecklembourg 
insiste  et  arrive  à  ce  qu'on  envisage  le  projet 
comme  réalisable.  Mais  les  prétentions  des  gens 
d'Osnabriick  sont  telles  qu'elles  assurent  par  avance 
à  Georges-Louis  l'héritage  du  duché  de  Zell  sus- 
ceptible de  lui  échapper,  si  Mme  Eléonore  engendre 
un  garçon.  Une  fois  encore,  avant  son  retour  en 
France,  la  princesse  fera  de  nouvelles  tentatives 
inutiles. 

\V.  H.  Wilkins  ne  connut  point  cette  négocia- 
tion, qui  précéda  cependant  de  plusieurs  années 
celles  qu'il  étudie.  En  1679,  Jean-Frédéric,  duc 
de  Hanovre,  mourait,  dit  Mme  l'évêque,  «  comme 
un  vrai  Allemand,  le  verre  en  main  ».  Ernest- 
Auguste,  l'évêque,  seul  frère  survivant,  héritait  du 
duché.  Il  devenait  donc  souverain  d'un  royaume 
véritable  et  non  plus  d'un  obscur  évêché.  Sophie 
de  Bavière,  sa  femme,  s'en  montra  fort  orgueil- 
leuse. Tous  deux  n'en  devinrent  pas  pour  cela 
moins  rapaces.  Ils  continuèrent,  comme  par  le 
passé,  à  convoiter  les  biens  de  Zell. 

11  y  avait  alors  à  leur  courune  certaine  comtesse 
Plalen,  dont  Ernest-Auguste  avait  fait  sa  maltresse. 
Cette  intrigante,  activement  mêlée  à  la  politique, 
fut  la  seconde  a  lancer  l'idée  d'un  mariage  de 
Georges-Louis  avec  Sophie-Dorothée.  On  ne  prêta 
pas  tout  d'abord  d'attention  à  ses  propos.  Puis  on 
se  dit  que  ce  mariage  arrangerait  singulièrement 
les  affaires,  car  il  mettrait  sur  la  tête  de  Georges- 
Louis  le  Brunswick  tout  entier.  On  trouvait  dans 
Olto  Gottlieb  de  Bernstorff,  ministre  de  Zell, 
sinistre  personnage  vendu  au  plus  offrant,  un 
homme  disposé  à  favoriser  ce  dessein.  On  reculait 
cependant  devant  la  nécessité  d'entrer  en  relations 
avec  Eléonore,  la  «  demoiselle  de  Poitou  ».  Mais 
les  événements  se  précipitèrent.  Wolfenbutlel  re- 
venait à  la  charge.  Georges-Guillaume  paraissait 
disposé  plus  que  jamais  a  lui  donner  sa  fille.  Dès 
lors,  Sophie  de  Bavière  n'hésila  plus,  l'intérêt  étant 
en  jeu.  Délibérément,  le  matin  même  du  jour  où 
Wolfenbutlel  devait  se  présenter  a  Zell,  elle  surpre- 
nait Georges-Guillaume  dans  son  cabinet  de  toi- 
lette et,  en  quelques  instants,  tournait  vers  le 
mariage  de  Hanovre  sa  volonté  chancelante. 

C'en  était  fait  de  Sophie-Dorothée.  Ni  les  instan- 
ces d'Eléonore,  ni  le  désespoir  de  la  jeune  fille,  ni 


stercoraire.  Ses  fils  se  ressentent  de  l'éducation 
qu'elle  leur  donna.  L'aîné,  de  son  propre  aveu,  est 
«  une  tête  de  cochon  ».  Les  autres  s'enivrent,  se 
battent  et  complotent  d'assassiner  leur  père. 

Sophie-Dorothée  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
son  éducation  à  la  française  est  peu  en  harmonie 
avec  ce  milieu.  Son  mari,  Georges-Louis,  a  la  têle 
de  cochon  »,  n'a  guère  pour  elle  qu'indifférence,  et 
ce  dédain  n'est  point  atténué  par  la  naissance  d'un 
fils  et  d'une  fille.  Mm0  Plalen  l'exècre,  parce  qu'elle 
est  pour  elle  une  rivale  en  beauté  et  en  élégance. 
Celte  femme  perfide  lui  déclare,  dès  l'origine,  une 
guerre  sans  merci,  dont  le  premier  acte  est  de 
mettre  dans  les  bras  de  Georges.Louis  une  nouvelle 
maîtresse. 

De  sorte  que  Sophie-Dorolhée  devient  très  rapi- 
dement malheureuse,  malgré  les  soins  de  sa  confi- 
dente Eléonore  de  Knesebeck.  C'est  à  ce  moment 
de  détresse  que  survient  à  Hanovre  le  comte 
Philippe  de  KOnigsmark.  Fils  d'un  général  sué- 
dois, ce  jeune  homme  est  d'une  grande  beauté  et 
d'une  suprême  élégance.  Il  eut,  à  travers  l'Europe 
qu'il  parcourut,  des  aventures  retentissantes.  Il 
arrive  avec  un  train  magnifique  et  ne  tarde  point  à 
éclipser  les  gens  arriérés  qui  composent  la  cour  de 
Hanovre.  Nommé,  par  Ernest-Auguste,  colonel  des 
gardes,  il  est  aussitôt  l'hôle  du  château  ducal.  Nous 
avons  dit  qu'il  avait  été  le  compagnon  des  jeux  de 
Sophie-Doothée.  Ce  lien  ancien  crée  tout  de  suite 
une  sorte  d'intimité  enlre  eux.  Et,  naturellement,  le 
comte  devient  le  confident  de  la  princesse. 

Son  grand  tort  fut  d'écouter  les  douceurs  de  la 
Platen.  Car,  les  écoutant,  il  doubla  la  haine  qu'elle 
avait  pour  Sophie-Dorothée.  Mais,  les  écoutant, 
il  connut  aussi  la  joie  de  voir  cette  dernière 
jalouse  et  en  larmes.  Brutalisée  par  son  mari, 
Sophie-Dorolhée  s'était  accoutumée  à  recevoir  le 
réconfort  du  jeune  homme.  Insensiblement,  et  non 
sans  lutte,  cette  femme  désespérée  avait,  en  quel- 
ques mois,  passé  de  l'amitié  à  l'amour. 

Des  imprudences  donnèrent  rapidement  l'éveil  à 
l'entourage.  Et  déjà  la  Platen  multipliait  les  pièges 
où  ils  pussent  se  prendre.  Georges-Louis,  averli  de 
leurs  entretiens  secrets,  avait  gourmande  violem- 
ment sa  femme.  Mais  rien  ne  pouvait  empêcher 
l'éclosion  d'une  tendresse  stimulée  par  les  obstacles. 
Bientôt,  Sophie-Dorothée  et  Kônigsmark  échangent 
aveux  et  serments. 

Aucun  amour  ne  sera  plus  troublé  que  celui-ci . 
Car  le  colonel  des  gardes  doit  suivre  son  régiment 
à  la  guerre.  Ces  éloignements  perpétuels  nécessi- 
tent les  correspondances.  Ces  dernières  ont  été  con- 
servées. Elles  sont  ce  que  sont  les  lettres  amou- 
reuses, pleines  de  passion  exallée  et  de  violents 
reproches.  Elles  exhalent  de  part  et  d'autre  la  plus 
ardenle  sincérité.  Il  y  a  de  la  jalousie,  de  la  colère, 
de  la  mélancolie  et  un  don  complet  de  soi-même,  ii 
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y  a  de  la  crainte  surtout,  crainte  de  mort  et  crainte 
de  surprise,  une  angoisse  continue  et  profonde,  un 
tourment  de  toutes  les  heures. 

Et  lorsque  les  deux  jeunes  gens  sont  amants, 
ces  tristesses  redoublent.  On  les  épie.  Ils  ne  peu- 
vent se  voir  qu'à  de  rares  intervalles  et  pour  de 
courts  instants,  la  nuit,  furtivement,  au  milieu  du 
danger,  sous  des  déguisements.  Kônigsmark  est 
même  obligé,  pour  apaiser  la  Platen,  de  lui  donner 
quelques  gages  de  tendresse.  Elle  ne  désarme  pas.  Son 
espionnage  est  perpétuel.  Il  faut  à  lout  instant  le  dé- 
jouer. Lorsque,  par  hasard,  Kônigsmark  est  parvenu 
à  baiser  «  les  lèvres  de  miel  »  de  la  princesse,  c'est 
pour  lui  un  bonheur  dont  il  devra  vivre  durant  de 
longs  mois.  L'existence  devient  tellement  atroce 
qu'à  la  fin,  Sophie-Dorothée,  toujours  brutalisée, 
décide  de  fuir  et  cherche  de  l'argent.  Mais  elle  n'en 
trouve  point. 

Jusqu'en  1694,  cependant,  la  Platen  n'a  pu  parve- 
venir  à  provoquer  un  éclat.  Georges-Louis  est 
constamment  à  la  guerre  et  s'intéresse  fort  peu  à  sa 
femme.  Il  s'est  conlenté  d'empêcher  Kônigsmark 
d'approcherde  Sophie-Dorothée.  Peut-être  ne  croil-il 
point  celle-ci  coupable.  Peut-être  se  moque-t-il  du 
commérages  de  cour.  Le  comte,  dans  tous  les  cas, 
visiblement  disgracié,  prend  du  service  auprès  de 
l'électeur  de  Saxe,  qui  le  nomme  son  major-général. 
C'est  à  Dresde  qu'il  commet  l'imprudence  dont  il 
sera  la  première  victime. 

Après  boire,  un  beau  jour,  il  lance  contre  les 
princesde  Hanovre,  la  Plalen  et  leur  cour,  d'extror- 
dinaires  gaillardises,  qui,  rapportées  pardes  langues 
venimeuses,  causent  une  stupeur  générale.  On  l'ac- 
cuse mêmed'avoir  dévoilé  ses  relations  avec  Sophie- 
Dorothée.  Georges-Louis,  averli,  invective  sa 
femme  et,  comme  celle-ci  l'invile  à  divorcer,  il  la 
prend  à  la  gorge.  On  l'enlève,  à  demi  morte,  de  ses 
mains.  Revenue  à  elle,  sans  hésiter  davantage,  elle 
s'enfuit  à  Zell,  chez  son  père.  Mais  celui-ci 
l'oblige  durement  à  retourner  à  Hanovre.  Elle  y 
revient,  mais  elle  y  vit  désormais  dans  une  com- 

fdète  solitude,  préparant  sa  fuite  convenue  par 
ettre  avec  son  amant. 

A  ce  moment,  Kônigsmark,  audacieusement, 
revient  habiter  dans  le  voisinage  de  la  princesse.  Il 
est  convoqué  par  elle,  une  nuit,  pour  discuter  les 
projets  de  départ.  On  ignore  comment  la  Platen 
connait  ce  suprême  rendez-voti*.  Mais  elle  en 
avertit  le  duc  Ernest-Auguste  et,  comme  celui-ci 
veut  aller  lui-même  surprendre  les  amants,  elle 
l'en  dissuade.  Munie  d'un  ordre,  elle  aposte  quatre 
hallebardiers  dans  le  couloir  où  passera  Kônigs- 
mark. Celui-ci,  au  milieu  de  la  nuit,  sort  de  l'ap- 
partement de  la  princesse  en  chantonnant.  Les 
hallebardiers  l'appréhendent.  Il  tire  son  épée;  il 
blesse  deux  de  ces  hommes,  mais  son  arme  se 
brise,  et  il  tombe,  la  tête  fendue  et  le  corps  tra- 
versé, en  criant  :  «  Epargnez  la  princesse,  elle  est 
innocente!  »  Comme  laPialen.se  penche  sur  lui,  il 
se  relève  et  la  couvre  de  malédictions.  Alors,  cette 
horrible  femme  piétine  sa  bouche  d'où  sortent  les 
mois  accusateurs.  KOnigsmark  est  mort. 

Ernest-Auguste  n'avait  pas  le  dessein  de  tuer.  11 
veut  à  tout  prix  cacher  celte  mort  et  étouffer  le 
scandale.  On  jette  le  comte  dans  un  Irou,  que  l'on 
emplit  de  chaux  vive  et  que  l'on  mure.  On  fait 
saisir  ses  papiers,  où  l'on  trouve  la  correspondance 
de  Sophie-Dorothée.  Désormais,  celle-ci  est  la  proie 
de  ses  ennemis.  Elle  n'apprend  la  mort  de  son 
amant  qu'après  des  journées  de  mortelle  inquié- 
tude. Elle  menace  de  se  suicider.  On  craint  pour 
sa  raison.  Prisonnière  désormais,  et  réclamant  à 
grands  cris  le  divorce,  abandonnée  de  tous,  sauf  de 
sa  mère,  elle  ne  peut  plus  compter  sur  la  justice 
des  hommes.  Elle  refuse  de  se  prêter  aux  comédies 
qu'on  lui  propose  de  jouer  pour  atténuer  le  scan- 
dale, car  l'Europe  se  préoccupe  de  la  disparition 
de  Kônigsmark.  Considérée  comme  prisonnière 
d'Etal,  elle  est  enfermée  en  une  maison  solitaire,  où 
sa  mère  même  ne  peut  la  voir.  Une  cour  spéciale, 
composée  de  juges  choisis  avec  soin,  prononce 
bientôt  le  divorce  à  ses  torts.  Ainsi,  les  Hano- 
vriens,  en  se  débarrassant  de  la  femme,  gardent-ils 
ses  biens.  On  l'a  simplement  accusée  de  déser- 
tion du  foyer  conjugal.  Le  nom  de  KOnigsmark  n'a 
pas  été  prononcé. 

Sophie-Dorothée,  internée  au  châleau  d'Ahlden, 
ne  devait  plus  en  sortir.  Elle  y  vient  trente-deux 
ans,  voyant  à  peine  sa  mère  et  jamais  ses  enfants. 
Georges-Louis  ne  consentit  point  à  adoucir  son 
existence.  Il  fut,  envers  cetle  femme  retenue  en 
prison  contre  le  droit  des  gens,  implacable  jusqu'au 
bout.  Devenu  électeur  de  Hanovre,  puis  souverain 
de  tout  le  Brunswick  et  enfin  roi  d'Angleterre  sous 
le  nom  de  Georges  I"r,  il  ne  s'occupa  de  la  malheu- 
reuse que  pour  resserrer  plus  étroitement  la  surveil- 
lance ignominieuse  qui  l'entourait.  Cet  homme, 
perclus  de  vices  et  qui  régna  sur  l'Angleterre,  enlre 
son  anlique  maîtresse,  la  Schulenbourg,  et  la  fille  de 
la  Platen,  ne  connaissait  point  la  pitié.  Sophie-Doro- 
thée mourut  au  château  d'Alhden  dont  elle  occupait 
deux  pièces,  le  13  novembre  1726,  ayant  goûté  peu 
de  bonheur  en  cetle  vie  et  souffert  autant  qu'il  est 
humainement  possible  de  souffrir.  —  Emile  Maohs. 
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Pa.s-.aoe  DM  La  Béri'zina,  lithographie  d-'  Jean- Victor  Adam.  —  C'est  le  plus  lamentable  des  épisodes  de  la  retraite  de  Russie.  Le  2.'i  novembre  1812,  tandis  que  Napoléon  trompait  l'armée  russe  par  une 
démonstration  sûr  Borisov,  les  pontonniers  du  général  Eblé  réussissaient,  au  prix  d'indicibles  souffrances,  à  jeter  sur  les  eaux  glacées  de  la  Bérézina,  à  Studîanka,  deux  ponts  de  chevalets  et,  le  26,  le 
corps  d'Oudinot  passait  sur  la  rive  droite.  Mais,  dès  le  28,  les  Russes,  détrompés,  venaient  menacer  le  passade,  qu'assurèrent  en  partie,  sur  la  rive  droite,  les  divisions  de  Ney  et  d'Oudinot,  lesquelles  repous- 
sèrent les  assauts  furieux  de  Tchitchakov,  et  de  Victor,  sur  la  rive  gauche,  qui  tenait  tête  avec  9.000  soldats  aux  40.000  hommes  de  Wittgenstein.  La  gravure  d'Adam  traduit  avec  une  saisissante  réalité  la 
hâte  désordonnée  avec  laquelle  les  débris  de  la  Grande  Armée  s'engagent  sur  les  ponts  qui  sautèrent  le  29  au  matin,  avant  que  tous  les  traînards  (un  quart  peut-être  de  l'effectif)  eussent  rallié  leurs  corps. 


Root  (Elihu),  homme  politique  américain,  an- 
cien secrétaire  d'Etat,  lauréat  du  prix  Nobel  pour 
la  piiix  v.  p.  72),  né  à  Clinton  le  15  février  1845. 
Issu  d'une  riche  famille  de  l'Etat  de  New- York,  il 
fit  au  collège  Hamilton  ses  premières  études,  qu'il 
compléta,  à  l'é- 
cole de  droit  de 
l'université  de 
New- York,  et  fit 
partie,  à  vingt- 
Irois  ans.  de  la 
commission  de 
délimitation  de 
l'Alaska,  lorsque 
ce  territoire  eut 
été  acheté  par 
les  Etats-Unis  à 
la  Russie.  Il  oc- 
cupa, parla  suite, 
différentes  fonc- 
tions administra- 
tives et  judiciai- 
res, fut,  de  1883 
à  1885,  atlorney 

de  district  àNew-  El.  Root. 

York,  et,    après 

avoir  fait  partie  de  la  législature  del'Etat,  fut  nommé, 
en  1899,  secrétaire  à  la  Guerre  dans  le  gouvernement 
du  président  Mac-Kinley.  L'amitié  de  Th.  Roosevelt, 
élu  président  de  l'Union  en  1901,  lui  valut  d'être 
maintenu  dans  ce  poste,  où  il  rendit  les  plus  grands 
services.  Administrateur  éclairé  et  d'une  extraordi- 
naire activité,  il  fut  le  principal  auxiliaire  du  pré- 
sident, organisa  solidement  l'encadrement  des  mi- 
lices, créa  un  état-major  général,  fit  prendre  à 
Cuba  et  aux  Philippines  de  très  heureuses  mesures 
pour  l'assainissement  du  pays,  et  souvent  modéra, 
par  la  sûreté  de  son  jugement  et  le  tour  diplo- 
matique et  conciliant  de  son  esprit,  la  combativité 
naturelle  de  Roosevelt.  En  1905,  il  abandonnait  son 
portefeuille  pour  assumer  la  charge  du  secrétariat 
d'Etat  des  Affaires  étrangères,  et,  l'année  suivante, 
organisait  avec  éclat,  à  Rio  de  Janeiro,  le  troisième 
Congrès  panaméricain.  Sénateur  pour  l'Etat  de 
New -York,  Elihu  Root  a  été,  depuis  1908, 
un  des  pacifistes  les  plus  convaincus  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Il  a  représenté  son  pays,  en  1910, 
à  la  commission  d'arbitrage  des  Pêcheries  de  l'At- 
lanliqne-nord,  réunie  a  La  Haye;  présidé  l'Institut 
Carnegie  pour  la  paix  et  fait  partie  du  tribunal  per- 
manent d'arbitrage  de  La  Haye.  Au  mois  de  jan- 
vier 1913,  il  prononça  au  Sénat  américain  un  très 


éloquent  discours,  pour  demander  que  les  différends 
soulevés  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  par 
l'application  des  tarifs  du  canal  de  Panama  fussent 
soumis  à  un  tribunal  arbitral.  —  J.  Mozbl. 

sauvagineur  n.  m.  Chasseur  qui  pratique  plus 
spécialement  la  chasse  à  la  sauvagine  (canards, 
bécasses,  etc.). 

scientifleisme  (si-an-ti-fi-sin-me  —  rad. 
scientifique)  n.  m.  Phil.  Doctrine  de  ceux  qui  con- 
fèrent une  valeur  absolue  à  la  science  et  ['érigent 
en  métaphysique  -et  en  religion  :  M.  Boutroux  fait 
ressortir  le  vague,  les  ambiguïtés,  les  contradic- 
tions du  sciENTiFicisME  de  Uaeckel.  (J.  Bourdeau.] 

scientisme  (si-an-tis-me  —  rad.  science) 
n.  m.  Phil.  Doctrine  suivant  laquelle  il  n'y  a  de  vé- 
rité que  dans  la  science  positive,  c'est-à-dire  dans 
les  sciences  de  la  nature  :  Un  Le  Roy  nous  sauve 

du  scientisme.  (J.  Wilbois.) 

*scientiste  (si-an-tis-te)  n.  —  Penseur  qui  pro- 
fesse le  scientisme.  ||  Personne  qui  a  le  culte  ex- 
clusif de  la  science  positive,  c'est-à-dire  des  sciences 
de  la  nature  :  Je  puis  évidemment  me  mettre  dans 
l'attitude  du  scientiste  sectaire  et  feindre  qu'il 
n'y  ait  d'autre  réalité  que  le  monde  des  sensations, 
des  lois  et  objets  scientifiques.  (William  James.) 

sèismicité  (rad.  séisme)  n.  f.  Ensemble  des 
manifestations  de  tout  ordre  qui  accompagnent  les 
tremblements  de  terre  :  La  sèismicité  n'est  pas  très 
forte  dans  le  bassin  parisien,  mais  elle  existe 
néanmoins. 

sinistrose  n.  f.  Autosuggestion  d'un  accidenté 
du  travail,  qui  l'amène  à  simuler  une  lésion  fonc- 
tionnelle guérie. 

Souvenirs  de  la  campagne  de  1 81  S, 

par  Henri  de  Roos  (1  vol.  in-8°,  1913). —  Un  méde- 
cin wurtembergeois,  Henri  de  Roos,  fit  paraître  à 
Saint-Pétersbourg,  en  1832,  un  récit  qu'il  intitula  : 
«  Une  année  de  ma  vie,  ou  mon  voyage  depuis  la 
rive  occidentale  du  Danube  jusqu'à  la  Mara,  et  mon 
retour  jusqu'à  la  Bérézina,  en  compagnie  de  la 
Grande  Armée  de  Napoléon,  en  1812.  »  Cet  ouvrage, 
qui  était  alors  demeuré  inaperçu,  vient  d'être  décou- 
vert et  réimprimé  par  P.  Holzhausen,  un  des  histo- 
riens contemporains  les  mieux  documentés  sur  la 
période  napoléonienne.  Deux  traductions  fran- 
çaises en  ont  été  simultanément  publiées. 

Roos  était  fils  d'un  officier  wurtembergeois.  Il  fut 
nommé  médecin  aide-major  en  1800,  médecin-ma- 
jor en  1805.  Il  prit  part  aux  opérations  de  la  cam- 


pagne de  Russie  en  qualité  de  chef  de  service  de 
santé  du  régiment  de  chasseurs  à  cheval  n°  3  (duc 
Louis),  qui  lit  partie,  jusqu'à  Moscou,  du  2e  corps 
(Montbrun,puis  Sébastiani)  de  la  réserve  de  cavale- 
rie commandée  par  Murât.  Au  passage  de  la  Bérézina, 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes  et,  sans  hési- 
tation, rentra  au  service  de  la  Russie  comme  médecin 
militaire  d'abord  et,  plus  tard,  comme  médecin  civil. 

Le  livre  de  Roos  est  un  des  plus  émouvants  qui 
aient  été  écrits  sur  la  campagne  de  1812  :  l'auteur, 
qui  possède  de  réelles  qualités  de  conteur  et  d'écri- 
vain, fait  aussi  preuve  de  jugement  et  de  sensibilité. 
Son  récit  donne  une  impression  de  sincérité  que  ne 
laissent  pas  au  même  degré  les  »  Souvenirs  »  si 
connus  de  Marbot,  du  général  Grisois,  du  sergent 
Bourgogne,  du  capitaine  Coignet,  etc.  Le  lecteur 
y  chercherait  vainement  des  considérations  straté- 
giques ou  des  appréciations  motivées  sur  Napoléon 
et  sa  politique.  Roos  s'est  borné  à  brosser  un  tableau 
exact  et  vivant  des  événements  auxquels  il  a  été 
directement  mêlé,  et  c'est  avec  raison  qu'on  a  pu 
comparer  certaines  de  ses  pages  aux  admirables 
descriptions  de  Tolstoï  dans  7a  Gueive  et  la  Paix. 

Au  moment  où  la  Grande  Armée  s'ébranle  pour 
évacuer  Moscou,  Roos  a  l'occasion  de  rencontrer  la 
vieille  et  la  jeune  garde  impériales.  Ses  impres- 
sions présentent  alors  un  contraste  qui  fait  mieux 
ressortir  l'horreur  des  affreuses  journées  qui  se 
préparent  : 

«  Tous  les  généraux  et  officiers  supérieurs, 
écrit-il,  avaient  des  voitures  neuves  ;  les  officiers 
subalternes  possédaient  des  voilures  légères  du 
pays;  tout  cela  était  plein  d'objets  précieux  et  de 
provisions  de  bouche.  Les  soldats  mariés  avaient 
aussi  des  fourgons  chargés  de  tout  ce  qui  pouvait 
tôt  ou  tard  leur  être  utile  :  ils  les  avaient  confiés  à 
leurs  femmes.  Les  voitures  de  vivandières  étaient 
remplies  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  sucre,  de  café,  de 
thé  et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  tenir  débit 
pèndantlongtemps.  Bref,  cette  indescriptible  colonne 
emportait  des  richesses  aussi  variées  qu'inimagi- 
nables, et  le  beau  temps  ne  contribuait  pas  peu  à 
rendre  ce  spectacle  extraordinaire  et  étonnant.  » 

Mais  les  mauvais  jours  ne  lardent  pas  à  succéder 
à  la  période  heureuse.  La  neige,  qui  commence  à 
tomber,  rend  la  marche  plus  pénible.  Les  chevaux 
s'abaltenl,  et  on  doit  d'abord  abandonner  les  canons 
les  plus  lourds,  faute  d'attelages.  A  partir  des  pre- 
miers jours  de  novembre,  la  retraite  prend  une 
allure  effrayante.  Le  désespoir  engendré  par  la 
faim  et  le  froid  est  la  cause  d'incendies  multiples 
sur  toute  la  roule  suivie  par  l'inlerminable  colonne  : 
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des  maisons,  des  villages  entiers  sont  en  flammes. 
Les  chevaux  qui  tombent  sont  immédiatement  en- 
tourés par  une  troupe  d'affamés  qui  en  découpent 
les  chairs.  «  11  arriva  que  des  chevaux  remuaient 
toujours,  alors  que  déjà  la  moitié  de  leur  viande 
était  enlevée  1  » 

Arrivé  sur  les  bords  de  la  Bérézina,  Roos  fit 
cinq  tentatives  successives  pour  essayer  de  franchir 
un  pont  :  il  ne  put  jamais  en  approcher,  tant  était 
grande  la  masse  de  canons  et  de  troupes  qui  en 
obstruait  l'entrée.  Poussé  en  avant,  en  arrière,  bous- 
culé dans  tous  les  sens  au  milieu  d'une  cohue  in- 
descriptible, le  malheureux  chirurgien  dut  se  retirer 
sans  avoir  même  aperçu  le  passage.  Les  Cosaques 
le  firent  prisonnier  le  lendemain. 

Il  y  a  dans  ce  livre  de  souvenirs  toute  une  partie 
médicale,  qui  n'en  est  pas  la  moins  intéressante.  Son 
activité  professionnelle  considérable  permet  à  Roos 
de  raconter  de  nombreuses  anecdotes,  auxquelles 
il  ajoute  des  détails  techniques  particulièrement 
précieux  pour  le  chirurgien.  Pour  exercer  son 
art,  il  manquait  des  moyens  les  plus  élémentaires. 
Faute  d'appareils  d'éclairage,  il  devait,  la  plu- 
pari  du  temps,  procéder  à  des  manipulations  mé- 
dicales à  la  lueur  de  copeaux  résineux.  Il  n'avait 
ni  charpie,  ni  emplâtres,  ni  médicaments  d'aucune 
sorte  :  seul,  parmi  ses  confrères,  il  possédait  en- 
core un  bistouri,  qui  lui  rendit  les  plus  précieux 
services. 

Roos  s'est  appliqué  à  être  le  rédacteur  fidèle  de 
choses  vécues,  où  il  a  évité  avec  soin  toute  exagéra- 
tion et  tout  embellissement.  11  a  donné  à  sa  narra- 
tion le  cachet  de  la  vérité.  L'intérêt  historique  de 
son  ouvrage  s'ajoute  à  l'attrait  littéraire  :  on  y  trou- 
vera à  foison  des  portraits  vigoureux,  des  scènes 
inoubliablement  pathétiques  ou  pittoresques.  Ces 
«  Souvenirs  »  arrivent  à  point  pour  satisfaire  le 
grand  élan  de  curiosité  qui  nous  porte  à  rechercher 
les  moindres  incidents  de  la  catastrophe  de  1812. 
Il  a  réussi  à  en  reconstituer  les  aspects  les  plus  in- 
times et  la  réalité  la  plus  minutieuse.  —  Louis  Jouai». 

spasmogène  (du  gr.  spasmos,  spasme,  et 
geimdn,  engendrer)  adj.  Qui  engendre  l'état  spas- 
modique  :  Intoxication  spasmogène. 

sténohalinite  (du  gr.  sténos,  étroit,  et  hais, 
halos,  sel)  n.  f.  Biol.  Se  dit,  par  opposition  à 
euryhalinite,  de  l'impossibilité  où  se  trouvent  cer- 
tains animaux  marins  à  sang  froid  de  supporter, 
sans  dégénérer  et  même  mourir,  certaines  variations 
peu  notables  de  la  salinité  du  milieu  qu'ils  habitent. 

sténothermie  (du  gr.  sténos,  étroit,  et 
thermos,  chaleur)  n.  f.  Biol.  Se  dit,  par  opposition 
à  eurythermie,  de  l'impossibilité  où  se  trouvent 
certains  animaux  marins  à  sang  froid  de  supporter, 
sans  dégénérer  et  mourir,  des  variations  très  peu 
notables  de  la  température  du  milieu  qu'ils  habitent. 

Tagore  (Rabindranath),  poète  hindou,  né  à 
Calcutta  en  1861,  auquel  l'académie  de  Stockholm, 
le  13  novembre  1913,  a  décerné  le  prix  Nobel  pour 
la  littérature  (v.  p.  72).  11  appartient  à  une  famille 
bengali  qui  a  compté  et  compte  encore  des  hommes 
remarquables.  Son  grand-père,  le  prince  Dwarka- 
nalh  Tagore,  fut  présenté  à  la  reine  Victoria.  Son 
père,  le  maharshi  (sage)  Debendrenath  Tagore,  se 
distingua  comme  penseur  religieux.  Rabindranath 
est  lui-même  essentiellement  un  contemplatif  et  un 
mystique.  Chaque  jour,  on  le  voit,  à  la  facondes  as- 
cètes, plongé  durant  deux  heures  dans  une  médita- 
tion profonde  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  consa- 
crer une  activité 
méthodique  à  la 
direction  des 
âmes;  il  a  fondé 
et  dirige  à  Bole- 
pur,  près  de  Cal- 
cutta, une  école 
en  plein  air,  qui 
compte  plus  de 
200  élèves.  Natio- 
naliste ardent,  il 
n'en  a  pas  moins 
étudié  avec  sym- 
pathie la  civilisa- 
tion anglaise,  et 
farticulièrement 
es  poètes  an- 
glais. Il  a  séjour- 
né en  Angleterre, 
OÙ  il  est  naturel-  Rabindranath  Tagore. 

lement  beaucoup 

plus  connu  qu'en  France.  11  est  cependant  venu  à 
Paris,  dans  Tété  de  1913,  pour  assister  au  Congrès 
des  religions. 

Il  a  commencé  à  se  faire  connaître  vers  l'âge  de 
dix-huit  ans  par  un  drame  lyrique,  puis  il  a  publié 
un  roman.  Mais  il  est  surtout  un  poète  lyrique, 
célèbre,  dans  l'Inde  tout  entière,  non  seulement 
parmi  les  lettrés,  mais  parmi  tout  le  peuple  ;  et  peut- 
être  est-il,  dans  son  pays,  le  plus  grand  poète  d'une 
époque  que  ses  contemporains,  dit-on,  appellent 
I'«  ère  de  Rabindranath  ». 
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Musicien  en  même  temps  que  poète,  il  a  composé, 
sur  des  airs  dont  chacun  a  déjà,  par  le  caractère 
même  de  sa  mélodie,  une  signification  symbolique 
précise,  des  poésies  chantées  d'une  métrique  savante, 
d'une  forme  subtile  et  d'un  sens  infiniment  riche. 
Il  a  traduit  lui-même  du  bengali  en  prose  anglaise 
rythmée  et  sous  le  litre  de  Song  Offerings  (Offrandes 
poétiques)  son  beau  recueil  poétique  le  Gitanjali; 
et  le  poète  irlandais  W.  B.  ïeats  a  écrit  pour  lui 
une  préface,  où  il  dit  •  qu'un  vers  de  Rabindranath 
fait  oublier  tous  les  tourments  du  monde  ».  Les  tra- 
ductions françaises,  d'après  l'anglais,  de  H.  Davray, 
contribueront  à  le  faire  connaître  de  plus  en  plus 
dans  notre  pays.  Parmi  les  pièces  le  plus  souvent 
citées,  nous  rappellerons  :  la  Chanson  de  l'enfant, 
la  Vierge  et  la  Fête  des  lampes,  la  Mort,  Dieu  et 
l'Homme,  l'Hymne  à  la  lumière. 

Rabindranath  Tagore  est  un  poète  mystique,  lumi- 
neux et  passionné.  Sans  cesse,  il  réclame  la  pré- 
sence de  la  Divinité  et,  dans  tout  l'univers,  il  la  sent 
répandue.  Mais,  tout  hindou  qu'il  est,  il  ne  perd  pas, 
dans  ses  extases,  le  contact  des  hommes,  ni  le  goût 
de  la  nature.  11  a  écrit  de  très  beaux  vers  d'amour. 
Il  jouit  avec  délices  du  spectacle  des  choses.  Il  dit 
quelque  part  :  «  J'ai  été  invité  à  la  fête  du  monde,  et 
ainsi  ma  vie  a  été  bénie.  »  C'est  dire  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  chez  lui  le  pessimisme  radical  des  penseurs 
hindous.  Il  ne  craint  pas  la  mort,  car  il  espère  l'im- 
mortalité qui  doit  l'unir  à  la  Divinité,  mais  il  aime 
la  vie  et  la  beauté  du  monde.  —  Jean  bohclère. 

Théâtre-Italien  (le)  de  1801  à  1913, 

par  Albert  Soubies  (Paris,  1913,  in-4°).  —  L'auteur, 
comme  il  l'explique  lui-même  dans  sa  préface,  s'est 
proposé  un  but  très  particulier:  ce  n'est  point  de 
parler  des  auteurs,  des  ouvrages,  des  interprètes 
comme  on  pourrait  s'y  attendre,  soit  à  priori,  soit 
en  considérant  la  riche  illustration  qui  accompagne 
ce  volume.  C'a  été  d'étudier  les  directions  succes- 
sives :  question  obscure,  question  embrouillée,  sur 
laquelle  A.  Soubies  a  heureusement  découvert  des 
documents  authentiques  autant  qu'inconnus  et  une 
correspondance  inédite.  L'ouvrage,  auquel  est  joint 
un  précieux  tableau  chronologique  des  pièces  repré- 
sentées de  1801  à  1913,  avec  le  nombre  des  repré- 
sentations, fournit  des  renseignements  précis  et 
utiles  pour  l'histoire  du  Théâtre-Italien  pendant  une 
période  qui  embrasse  deux  cent  quarante  quatre 
œuvres  et  quatre-vingt-six  compositeurs. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  la  compli- 
cation de  cette  histoire  et  énumérer  les  directions 
qui  se  sont  succédé  au  Théâtre-Italien  depuis  le 
moment  où,  en  1801,  la  Montansier  prit  la  direction 
de  la  scène  italienne  au  Théâtre-Olympique  de  la 
rue  Chantereine  jusqu'aux  saisons  italiennes  du 
théâtre  Sarah-Bernhardt,  en  passant  sans  cesse  de 
la  salle  Louvois  à  la  salle  Favart,  à  l'Odéon  ou  à  la 
salle  Ventadour,  et  réciproquement. 

Dans  une  première  période,  de  1801  à  1829,  le 
Théâtre-Italien  connaît  des  destinées  incertaines; 
les  directeurs  qui  se  succèdent  :  la  Montansier, 
Picard,  Alexandre  Duval,  Berton,  Spontini,  Paer, 
Mmo  Catalani,  Habeneck,  Duplanty, Laurent,  etc., 
luttèrent  à  l'envi,  avec  des  succès  divers,  pour 
triompher  de  la  légèreté  du  public  et  aussi  des 
exigences  de  l'administration  qui,  tantôt  soumet  les 
Italiens  à  l'Opéra,  tantôt  les  prive  de  la  subvention 
de  l'Etat.  La  belle  époque  des  Italiens  est  celle  qui 
correspond  à  la  direction  Robert  et  Severini,  et  va 
environ  de  1830  à  1839.  Albert  Soubies  a  consulté 
la  correspondance  inédite  de  ces  deux  directeurs  et 
y  a  trouvé  des  renseignements  précis.  A  ce  moment, 
des  virtuoses  comme  la  Malibran,  Lablache,  Tam- 
burini,  Giulia  Grisi,  etc.,  sont  en  possession  de  la 
faveur  du  public.  Ils  interprètent  les  œuvres  de 
maîtres  tels  que  Rossini,  Bellini,  Donizelti,  auxquels 
va  bientôt  s'ajouter  Verdi.  Dans  la  période  suivante, 
les  directions  de  Dormoy,  Vatel,  Dupin,  Lumley,  Cal- 
zado,  Bagier,  Vernier,  Escudier,  se  succédèrent  sans 
retrouver  complètement  les  grands  succès  de  l'ère 
précédente,  bien  que  la  Patti  et  Tamberlick  soulèvent 
encore  les  applaudissements.  Mais,  peu  à  peu,  le 
goût  du  grand  public  se  retirera  du  Théâtre-Italien. 
A  partir  de  1878,  il  n'y  a  plus  de  troupe  italienne  à 
demeure,  mais  seulement,  et  à  des  intervalles  assez 
capricieux,  des  «saisons»  italiennes.  —La  Jarrie. 

*  torpille  n.  f.  —  Encycl.  Nouveaux  bâtiments 
mouilleurs  de  torpilles.  V.  bâtiment. 

*Warnet  (Charles-Auguste-Louis),  général  de 
division  français,  ancien  commandant  en  chef  du 
corps  expéditionnaire  au  Tonkin,  né  à  Paris  le 
25  août  1828.  —  Il  est  mort  à  Saint-Cyprien 
(Pyrénées-Orientales)  le  12  décembre  1913.  Le 
général  Warnet  avait  été,  en  des  temps  difficiles, 
un  des  meilleurs  agents  de  la  pacification  du 
Tonkin,  au  lendemain  de  la  conquête.  Ancien  élève 
de  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  où  il  était  entré  à 
dix-neuf  ans,  il  était  passé  par  l'École  d'application 
d'état-major  (1850)  et  avait  fait  ses  premières 
armes  en  Afrique,  pendant  l'expédition  de  Kabylie, 
en  1852,  et  assisté  au  combat  d'El-Senam.  Lieute- 
nant en  1852,  capitaine  en  1854,  il  gagna  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  à  l'assaut  de  Sébastopol,  et, 
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plus  tard,  suivit  au  Mexique,  comme  officier  d'or- 
donnance, le  général  Forey.  Sa  brillante  conduite  au 
siège  de  Puebla  lui  valut  la  rosette  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Chef  d'escadron  en  1868,  il  fil 
partie  de  l'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  et  se 
battit  à  Reichshoffen  et  à  Sedan.  Fait  prisonnier  de 
guerre,  il  parvint  à  s'échapper  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  et,  tout  aussitôt,  gagna  Paris,  où 
il  fut  promu  lieutenant-colonel  (10  octobre  1870), 
et  désigné  pour 
commander  un 
régiment  de  mo- 
biles. Mais,  quel- 
ques jours  après, 
il  était  nommé 
chef  d'état-ma- 
jor des  13e  et  14e 
corps.  Au  lende- 
main de  la  ba- 
taille de  Champi- 
gny,  il  réunit  sous 
son  commande- 
ment toutes  les 
troupes  d'infan- 
terie et  d'artille- 
rie de  la  pres- 
qu'île de  la  Mar- 
ne, et  protégea 
la  retraite  du  gé- 
néral Ducrot  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière.  Au  Bourget,  à  Buzenval, 
il  devait  se  faire  également  remarquer  par  son 
énergie  et  son  entrain. 

Après  la  campagne,  le  lieutenant-colonel  Warnet 
dut  attendre  quatre  ans  encore  sa  promotion  au 
grade  supérieur.  Mais,  comme  colonel  (1875),  il  fut 
attaché  à  l'état-major  du  général  Farre,  ministre 
de  la  guerre.  11  reçut  les  étoiles  en  1880,  com- 
manda une  brigade  de  cavalerie  à  Montauban,  puis 
à  Commercy,  et,  à  la  veille  d'être  promu  division- 
naire, fut  appelé  par  le  général  Lewal  au  minis- 
tère de  la  guerre  comme  chef  d'état -major 
(janvier  1885).  Quelques  mois  après,  il  partait  en 
Indochine  comme  chef  d'état-major  du  général 
de  Courcy,  et  bientôt  lui  succédait  (janvier  1886)  à 
la  tête  du  corps  expéditionnaire.  Il  fit  preuve,  dans 
l'exercice  d'un  commandement  que  les  circonstances 
rendaient  très  difficile,  de  réelles  qualités  de  tact, 
de  patience,  et,  quand  il  le  fallut,  d'énergie.  11  réussit 
à  ramener  le  calme  dans  le  pays  presque  sans 
combat  et  avec  un  minimum  de  pertes  qui  n'effraya 
pas  l'opinion  française  :  œuvre  méritoire  et  tout  à 
fait  efficace.  De  retour  en  France  en  septem- 
bre 1886,  il  fut  nommé  au  commandement  de  la  32e 
division,  à  Toulouse,  remplaça  en  mars  1888  le 
général  Boulanger  à  la  tête  du  13e  corps  d'armée, 
puis  commanda  avec  la  plus  grande  distinction  le 
17e  corps,  avant  d'entrer  au  Conseil  supérieur  de  la 
guerre,  en  1891.  A  son  passage  au  cadre  de  réserve, 
en  1893,  il  fut  promu  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur  et  reçut  la  médaille  militaire.  —  h.  trévise. 

Werner  (Alfred),  chimiste  alsacien,  né  à 
Mulhouse  lel2décembrel866.Ilcommençases  études 
supérieures  à  l'école  technique  de  Carlsruhe,  mais  les 
continua  (1886)  à  l'Ecole  polytechnique  de  Zurich. 
C'est  là  qu'il  prit,  en  1889,  le  diplôme  de  chimiste. 
Il  fut  alors  nom- 
mé assistant  du 
laboratoire  de 
chimie  technique 
du  professeur 
Lunge.  En  1890, 
il  passait  son  doc- 
torat avec  une 
thèse  sur  le  mode 
d'arrangement 
dans  l'espace  des 
atomes  dans  les 
molécules  d'azo- 
te.Enl891, il  fré- 
quenta le  labora- 
toire de  Berthe- 
lot  à  Paris,  mais 
retourna  à  Zu- 
rich, en  1892, 
comme  privat- 
docent.  Un  an 
plus  tard,  il  succédait  au  professeur  Victor  Merz 
dans  la  chaire  de  chimie  de  l'Ecole  polytechnique.il 
s'est  fait  connaître  au  monde  savant  par  des  études 
d'un  ordre  essentiellement  élevé,  et  l'originalité  de 
son  œuvre  réside  surtout  dans  les  conséquences 
que  l'on  en  pourra  tirer. 

Il  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière 
de  savant  à  l'étude  des  complexes  organiques  et 
élargi  vers  de  nouveaux  horizons  le  champ  d'appli- 
cation, déjà  immense,  du  principe  de  la  dissymétrie 
moléculaire.  Ce  sont  ces  travaux  de  premier  ordre, 
et  d'une  portée  pratique  considérable  pour  l'avenir, 
qui  ont  valu  à  Werner  le  prix  Nobel  pour  la  chimie 
en  1913  (v.  p.72).  —  J.  Auvermir. 

Paris.  —  Imprimerie  I.aroosss  (Moreau,  Auaé,  Oillon  et  C»»J, 
17,  rue  Montparnasse.  —  Ltgèrùnt:  L.  OaosutT. 
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'Académie  française.  —  Election  et  récep- 
d'Emile  Boutroux.  Le  31  octobre  1912,  Emile 
Boulroux,  déjà  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales,  fut  élu  membre  de  l'Académie  française, 
élanl  seul  candidat  au  fauteuil  du  général  Langlois,  par 
28  voix  et  2  bulletins  blancs,  sur  30  votants.  Le  même 
jour,  le  général  Lyautey  était  élu  en  remplacement 
de  l'historien  Henri  Houssaye.  Le  22  janvier  1914, 
Em.  Boutroux  prononça  son  discours  de  réception. 

Philosophe  succédant  à  un  militaire,  il  sut  exposer 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  la  vie  et  les 
idées  du  général  Langlois.  Il  mit  en  tête  de  son  dis- 
cours cette  vérité  philosophique  que  la  pensée  et 
l'action  ne  peuvent  se  séparer,  et  que  c'est  le  devoir 
de  l'homme  com- 
plel  de  chercher 
à  les  concilier. 
Tel  a  été  précisé- 
ment le  rôle  du 
général  Langlois. 

(  Ifflcier  d  artil- 
lerie, spécialiste 
auquel  on  doit 
l'adoption  d'un 
canon  mobile  el 
à  tir  rapide,  il 
n'était  pas  de 
ceux  qui  récla- 
ment jalouse- 
ment  pour  leur 
arme  le  rôle  pré- 
pondérant dans 
les  batailles.  11 
était,  an  contrai- 
re, opposé  à  la 
doctrine  de  l'ac- 
tion successive  et 

isolée  des  différentes  sortes  de  troupes.  L'artillerie, 
selon  lui,  doit  agir  en  parfaite  entente  avec  les  deux 
autres  armes  et  même  se  subordonner  à  l'infanterie, 
qui  demeure,  selon  l'adage,  la  reine  des  batailles. 

En  tactique,  il  ne  fut  pas  moins  opposé  aux  doctrines 
courantes.  On  allait  répétant  que,  dans  la  guerre  mo- 
derne, l'attaque  de  vive  force  ckit  être  remplacée  par 
l'enveloppement  méthodique,  et  que  c'est  à  l'artille- 
rie, non  à  l'arme  blanche,  qu'est  réservé  d'ouvrir  la 
première  brèche.  Le  général  Langlois  voulut,  au 
contraire,  ramener  les  traditions  de  l'armée  napoléo- 
nienne, et  préconisa  l'offensive  rapide  et  violente.  La 
valeur  personnelle  du  soldat,  son  impétuosité  restent 
aussi  nécessaires  qu'autrefois,  sinon  davantage. 

L'extraordinaire  mobilité  et  rapidité  d'action  que  déter- 
minent les  engins  modernes  suppose,  chez  les  soldats,  un 
entrain,  un  élan,  une  impétuosité  extrêmes,  joints  à  une 
imperturbable  solidité,  endurance,  maîtrise  de  ses  nerfs 
et  de  s"n  imagination. 

!.'•  principe  do  la  liaison  dos  armes  itnpliquo  faculté 
d'entente,  d  abnégation,  de  sacrifice.  La  tactique  de  l'at- 
taque signifie  qu'il  est  nécessaire,  pour  frapper  utilement, 
de  so  découvrir  soi-même,  et  quo  la  pire  des  faiblesses, 
c'est  la  peur  des  responsabilités. 


SPhot.  P.  Petit.) 


Enfin,  s'il  est  vrai  que  la  défaite  n'est,  en  définitive, 
que  le  renoncement  à  la  lutte,  c'est,  au  fond,  entre  deux 
volontés  que  tout  combat  so  livre.  Un  succès  obtenu  n'est 
nullement  la  victoire.  Son  premier  effet  est  souvent  de 
détendre,  chez  le  vainqueur  même,  lo  ressort  de  l'énergie 
et  de  lui  faire  souhaiter  le  repos,  le  relâche,  la  jouissance 
des  lauriers  conquis.  La  résistance  obstinée  de  celui  que 
l'on  croyait  avoir  réduit  irrite  et  déconcerto  comme  une 
absurdité,  comme  un  rofus  de  se  rendre  à  l'évidence.  Ne 
laissons  jamais  dire  qu'une  première  bataille,  si  impor- 
tante soit-elle,  décide  de  la  tournure  que  prendra  la 
guerre.  La  victoire,  aujourd'bui,  affaiblit  autant  que  la 
défaite;  et  c'est  la  persuasion  d'être  vaincu  qui  est  la 
vraie  défaite.  Jusqu'au  dernier  moment,  l'issue,  en  réalité, 
est  incertaine.  La  victoire  demeure  à  celui  qui,  avec  le 
plus  de  force  et  de  persévérance,  a  voulu  vaincre. 

Plus  que  jamais,  donc,  la  victoire  est  une  affaire  de 
volonté  et  de  persévérance  ;  or,  ces  deux  vertus  ont 
leur  fondement  dans  le  patriotisme. 

Il  est,  au  plus  profond  do  nous-mêmes,  une  communion 
mystérieuse  avec  quelque  chose  de  plus  grand  que  nous, 
de  plus  beau,  de  plus  saint,  dont  l'influence  est  capable 
de  susciter  et  d'ontretenir  la  force  d'âme  que  réclame  le 
devoir  militaire. 

Ce  quelque  chose  est  ce  qu'on  nomme  la  patrie. 

On  ne  peut,  scientifiquement,  en  démontrer  la  valeur. 
Rien  do  plus  conforme  à  la  raison,  toutefois,  que  le  culte 
dont  elle  est  l'objet.  Comment  se  détacher  de  la  patrie, 
si  l'on  songo  â  tout  ce  qu'elle  met  do  grandeur,  de 
noblesse,  d'idéal,  d'émotion,  do  force,  dans  notre  vie  ?  Et 
comment  ne  pas  l'aimer,  ne  pas  la  vouloir  toujours  plus 
belle  et  plus  grande,  quand  cette  patrie  s'appelle  la 
France?  Hésiterions-nous  à  reconnaître  quo  nous  som- 
mes, avec  nos  pères  et  avec  nos  descendants,  avec  notre 
sol  et  avec  nos  monuments,  substantiellement  unis?  Re- 
passons notre  histoire,  considérons  les  aspirations,  les 
efforts,  les  luttes  séculaires  qui  en  sont  la  tramo  ;  les 
chefs-d'œuvre  qu'a  enfantés  le  génie  de  nos  écrivains  ot 
de  nos  artistes  ;  étudions  notre  langue,  l'une  des  mer- 
veilles de  l'esprit  humain  ;  songeons  aux  généreux  des- 
seins qu'ont  nourris  nos  grands  politiques,  nos  rois,  incar- 
nation du  peuple,  et  la  nation  française,  d'abord  mère,  puis 
héritière  do  la  royauté  ;  rappelons-nous  lo  salut  de  notre 
pays,  scellé  par  lo  martyre  de  Jeanne,  cette  épée  vierge, 
ce  cœur  pur,  cette  prière  ardente  de  la  patrie,  ainsi  que 
l'appelle  le  poète-lauréat  anglais  ;  fixons  nos  yeux  sur  le 
noble  modèle  d'humanité  qu'en  notre  pays  grands  et  petits, 
simples  et  savants,  unissant  fraternellement  leurs  pen- 
sées, se  sont  efforcés  de  concevoir  ot  de  réaliser;  et  nous 
comprendrons  par  la  raison,  commo  nous  sentirons  par  le 
cœur,  la  signification  supérieure  que  notre  qualité  de 
Français  donne  à  notre  existence  ;  et  nous  n'aurons,  pour 
être  patriotes,  qu'à  écouter,  en  notre  for  intérieur,  une 
voix  qui  est  &  la  fois  celle  de  nos  morts  et  ceilo  de  notre 
propre  conscience  :  nous  n'aurons  qu'à  être  nous-mêmes. 

Passant  de  la  théorie  à  l'observation  des  faits,  le 
général  Langlois  constata  que,  si  nos  troupes 
avaient  malheureusement  perdu  l'avantage  du  nom- 
lire,  elles  conservaient  du  moins  la  valeur  personnelle. 
Le  soldat  français  garde  d'exceptionnels  mérites  : 

A  défaut  du  nombro,  nous  conservons  la  qualité  :  lo 
soldat  français  est  commo  né  pour  la  guorro  actuelle. 

Sa  valeur  porsonnello  est  hors  do  pair. 

Il  est  gai,  accommodant,  obligeant,  bon  camarade, 
plein  d'entrain  et  d'élan,  intelligent,  ingénieux,  souple, 
vif,  babilo  à  tirer  parti  des  circonstances.  Or,  cos  facul- 


tés, que  lo  rang  serré  ne  permettait  guère  de  déployer, 
sont,  plus  quo  jamais,  les  qualités  nécessaires.  Le  soldat 
français  brûle  de  se  distinguer  ;  l'admiration  de  ses  pairs 
et  de  ses  supérieurs  lui  est  une  récompense  sans  égale. 
Sous  l'influence  do  ce  mobile,  il  n'est  rien  qu'il  n'ose. 

Volontiers  frondeur,  on  ne  peut  dire  qu'il  soit  naturelle- 
ment discipliné.  Il  n'a  pas  toujours,  pour  les  détails  du 
service  intérieur,  toute  la  révérence  qu'on  souhaiterait. 
Les  corrections,  les  réprimandes  hautaines  et  dures  ne 
réussissent  que  médiocrement  à  l'amender.  Mais  quo 
n'obtient-on  pas  de  lui  quand  on  partage  sa  vie,  quand  on 
entre  dans  ses  sentiments,  dans  ses  affections,  dans  sa 
piété  pour  les  siens,  quand,  tout  en  maintenant  la  subor- 
dination militaire,  on  pratique  l'égalité  morale  !  «  Nos 
troupiers,  disait  le  général,  sont  incomparables  quand  on 
sait  les  prendre  ;  et,  pour  cela,  il  suffit  do  les  aimer.  » 

Le  chef  doit  être  un  éducateur.  C'est  un  rôle  que 
le  général  sut  lui-même  assumer  avec  la  plus  géné- 
reuse constance  dans  son  commandement  du  2e  corps, 
dans  l'Est.  A  la  fois  passionné  et  réfléchi,  indépen- 
dant et  discipliné,  pénétrant  et  simple,  énergique  et 
doux,  il  jouissait  d'un  grand  prestige.  Sa  vie  demeure 
un  bel  exemple  :  elle  est,  comme  sa  théorie,  une  leçon 
de  philosophie.  Il  a  rendu  la  première  place  à  la 
valeur  personnelle.  Avec  lui,  l'homme  est  rede- 
venu ce  qu'il  doit  être  partout  :  l'acteur  principal. 

P.  Bourget  répondit  au  récipiendaire.  Esprit 
souple  et  habitué  à  la  spéculation  philosophique,  il 
exposa,  dans  un  discours  d'une  grande  élévation  de 
pensée,  en  quoi 
consistait  l'origi- 
nalité des  idées 
d'Em.  Boutroux. 
Issud'unefamille 
attachée  aux  tra- 
ditions spirilua- 
listes,  en  même 
temps  brillant 
élève  de  l'Ecole 
normale,  disciple 
de  Lachelier  et 
ami  de  Jules Tan- 
nery,  Em.  Bou- 
troux parvint  à 
l'âge  d'homme 
dans  un  temps  où 
la  science  ne  se 
distinguait  point 
de  ce  que  Bour- 
get  appelle  le 
«  scientisme  »  :  à  savoir  de  la  doctrine  qui  consiste 
essentiellement  à  étendre  aux  sciences  morales  le 
déterminisme  dont  la  considération  est  si  féconde 
dans  les  sciences  de  la  nature,  qu'il  domine.  Celte 
théorie  avait  eu  pour  conséquence  morale  une 
conception  dure  el  pessimiste  de  la  vie, dont  un  pen- 
seur comme  Taine  souffrit  profondément.  Si  tout 
est  fatal,  que  reste-t-il  pour  fonder  la  vie  morale  î 

Tel  est  le  problème  qui,  dès  le  début,  s'imposa 
aux  réflexions  d'Em.  Boutroux.  Dans  sa  thèse  sur 
la  Contingence  des  lois  de  ta  nature  (1874),  il  vou- 
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lut,  sans  rien  enlever  au  déterminisme  qui  fonde 
la  science,  chercher  si  elle  épuise  toute  la  réalité. 

I/idco  maîtresse  du  Scientisme,  c'est  que  l'univers  s'ex- 
plique par  lui-même  ;  qu'il  y  a,  entre  les  phénomènes  dont 
cot  univers  est  le  total,  une  continuité  ininterrompue. 
Les  faits  que  nous  qualifions  d'inférieurs  produisent  les 
faits  que  nous  qualifions  de  supérieurs.  Le  monde  phy- 
sico-chimique, par  exemple,  explique  le  monde  biolo- 
gique, lequel  explique  à  son  tour  le  monde  psychologique 
et  moral.  Cette  hypothèse,  qui  prétend  reposer  sur  l'obser- 
vation du  Réel,  est-elle  conforme  au  Réel?  Vous  avez 
essayé  de  démontrer  qu'elle  ne  l'est  pas.  A*  ce  principe 
d'inibrtsable  continuité  qui  permettait  à  Taine  d'écrire 
que  «  l'Univers  tout  entier  dérive  d'un  fait  général,  sem- 
blable aux  autres,  loi  génératrice  d'où  toutes  les  autres 
se  déduisent  »,  vous  avez  substitué  le  principe  de  discon- 
tinuité. Pour  cela,  vous  vous  ôtes  appuyé  sur  l'observa- 
tion, vous  aussi,  et  sur  l'analyse.  La  partie  très  forte  de 
votre  thèse  est 
celle  où  vous  éta- 
blissez qu'il  y  a  des 
étages,  des  ordres 
de  faits  absolu- 
mont  irréductibles 
les  uns  aux  autres. 
Les  faits  cbimico- 
physiquessont  d'un 
ordre.  Les  faits  bio- 
logiques sont  d'un 
autro  ordre.  Les 
faits  psychologi- 

3 ues  et  moraux 
'un  autre  ordre 
encore.  Le  supé- 
rieur ne  naît  pas 
de  l'inférieur.  Il  s'y 
superpose.  Ce  ter- 
me, la  Science,  qui 
nous  donne  l'illu- 
sion d'une  unité 
dans  les  objets  de 
La  pensée  et  dans 
cette    pensée 

même,  ne  correspond  à  rien.  Il  n'est  qu'un  abstrait.  Il 
n'y  a  pas  une  Science,  il  y  a  des  Sciences,  chacune  avec 
sa  méthode  particulière,  parce  que  chacune  a  son  objet 
particulier.  Il  y  a  une  Mathématique,  une  Chimie,  une 
Physique,  une  Psychologie.  Elles  n'ont  de  commun  qu'une 
règle,  celle  de  la  soumission  au  Réel,  en  effet,  mais,  le 
Réel  n'étant  pas  un,  ceite  commune  règle  fait  leur  diffé- 
renciation, et  c'est  manquer  d'esprit  scientifique  que  de 
vouloir  les  ramoner  les  unes  aux  autres.  Telle  est,  résu- 
mée dans  un  schéma  trop  superficiel,  la  vue  des  choses 
aui  se  dégage  de  votre  thèse,  vous  appelez  la  contingence 
es  lois  de  la  nature  cette  indépendance  que  ces  lois 
vous  paraissent  avoir  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Em.  Boutroux  n'a  cessé,  dans  sa  carrière  universi- 
taire, de  préciser  sa  doctrine.  Professeur  d'histoire 
de  la  philosophie  à  la  Sorbonne,  il  s'est  attaché  à 
montrer  ce  que  chaque  penseur  apporte  de  nouveau, 
de  spontané,  de  créé.  Une  sympathie  particulière 
l'attira  vers  Pascal.  Il  lui  a  consacré  une  étude  qui 
est  un  modèle  : 

La  maladie,  vous  l'avez  montré  dans  votre  magistrale 
étude,  n'entra  pour  rien  dans  le  développement  des  idées 
de  ce  beau  génie.  Sa  conversion  définitive  eut  lieu  en 
1653,  vers  sa  trentième  année  et  dans  un  temps  où  sa 
sauté  lui  laissait  assez  do  répit  pour  qu'il  ait  songé  à 
prendre  une  charge  et  à  se  marier.  Vous  avez  fait  justice 
aussi  de  la  légende  imaginée  par  les  rationalistes,  et 
acceptée  par  les  romantiques,  d'un  Pascal  douleur  et 
désespéré,  qui  aurait  demande  au  suicide  de  sa  raison 
l'apaisement  de  son  scepticisme.  Vous  avez  établi  que, 
chez  Pascal,  le  croyant  a  sa  racine  dans  le  savant.  Parce 
qu'il  voit,  parce  qu'il  reconnaît  le  prix  et  la  grandeur  de 
la  Raison,  il  s'étonne  de  voir,  de  reconnaître  aussi  ses 
insuffisances.  Parce  qu'il  admire  la  portée  de  la  Science, 
il  s'arrête  stupéfait  devant  ses  limitations.  Mais  il  ne  nie 
pas  la  Raison.  Il  ne  nie  pas  la  Science.  Personne  n'a  pro- 
clamé plus  fermement  que  lui  la  dignité  de  la  Pensée. 
C'est  la  Pensée  qui  fait  de  l'homme  un  roi,  hélas  !  dépos- 
sédé. Pascal  lui  fait  son  procès,  à  cette  Raison,  non  pour 
lui  reprocher  d'être  faible,  mais,  étant  si  forte,  de  ne 
l'être  pas  encore  assez.  Il  lui  cherche  sa  place,  non  pour 
la  détruire,  mais  pour  la  situer.  En  cela,  sa  dialectique 
offre  une  ressemblance  saisissante  avec  la  vôtre.  Cette 

filace,  il  la  trouve  entre  les  deux  puissances  d'intuition  : 
es  sens  d'une  part,  qui,  dans  leur  domaine,  les  phéno- 
mènes physiques,  sont  des  témoins  sûrs;  le  cœur  d'autre 
part,  dont  la  fonction  propre  est  de  s'attacher  aux  choses 
divines.  La  Raison,  pour  Pascal,  est  un  serviteur  entre 
deux  maîtres.  Sa  besogne  légitime  est  de  s'unir  aux  sens, 
quand  il  s'agit  du  monde  dos  corps,  et  c'est  la  Science  ;  de 
so  joindre  aux  impressions  do  la  grâce  sur  le  cœur  quand 
il  s'agit  du  monde  divin,  et  c'est  la  Foi.  Quand  on  ouvre  le 
livre  des  Pensées,  après  votre  analyse,  la  personnalité  de 
Pascal  s'éclaire  d'un  jour  si  net  !  On  aperçoit  dans  l'auda- 
cieux apologiste  non  pas  une  âme  égarée  et  desservie  par 
l'infirmité  do  ses  organes,  non  pas  un  esprit  de  sectaire, 
emprisonné  dans  son  siècle  et  ses  superstitions,  mais  un 
homme  complot,  ayant  vécu  pleinement  sa  vie. 

Em.  Boutroux  a  montré  aussi  quelle  a  été  chez  Pas- 
cal l'énergie  de  la  volonté.  C'est  qu'il  attache  lui-mê- 
me le  plus  haut  prix  à  la  volonté  et,  comme  il  l'a  dit 
dans  son  discours,  à  l'action.  Par  là,  P.  Bourget  se 
croit  fondé  a  établir  une  sorte  de  parallèle  entre  le 
récipiendaire  et  son  prédécesseur.  Tous  deux  ont 
vanté  l'action  ;  tous  deux  ont  aimé  à  contrôler  la  théo- 
rie par  l'expérience;  tous  deux  également  se  sont 
plu  à  faire  appel  à  la  valeur  humaine  ;  tous  deux  ont 
travaillé,  chacun  dans  sa  spécialité,  à  la  recons- 
truction morale  de  la  Patrie.  —  Pierre  Basset. 

*  Académie  des  beaux-arts.  —  Election 
de  Henri  Gervex.  Le  13  décembre  1913,  l'Académie 
des  beaux-arts  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre 
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dans  la  section  de  peinture,  en  remplacement  de 
Aimé  Morot,  décédé. 

11  y  avait  sept  candidats  en  présence  :  Paul  Cha- 
bas,  Léon  Comerre,  Albert-Pierre  Dawant,  Emile 
Friant.Henri  Gervex,  Henri  Martin,  Joseph  Wencker. 

Le  nombre  des  votants  était  de  37,  et  deux  tours 
de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats  obtin- 
rent successivement  :  Gervex,  14,  24  ;  Dawant,  6,  3  ; 
Friant,  7,  5;  Comerre,  5,  3;  Ghabas,  3,  0;  Wenc- 
ker, 2, 1  ;  Henri  Martin,  1,  1. 

Henri  Gervex  est  déclaré  élu.  (V.  p.  90.) 

•Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  Election  de  Raphaël-Georges 
Lévy.  Le  13  décembre  1913,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  titulaire  dans  la  section  d'économie  poli- 
tique, en  remplacement  d'Alfred  de  Foville,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient  :  Georges 
Blondel,  professeur  a  l'Ecole  des  hautes  études; 
Charles  Gide,  professeur  à  la  Faculté  de  droit; 
Pierre  Leroy-Beaulieu,  député  de  l'Hérault,  et 
Raphaël-Georges  Lévy,  professeur  à  l'Ecole  des 
sciences  politiques. 

Le  nombre  des  votants  était  de  36,  et  trois  tours 
de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats  obtinrent 
successivement  :  Blondel,  6,  0  ;  Gide,  8,  14,  14  ; 
Leroy-Beaulieu,  11,  8,  2;  Lévy,  10, 14,  20. 

Raphaël-Georges  Lévy  est  déclaré  élu.  (V.  p.  92.) 

—  Election  d'André  Weiss.  Le  24  janvier  1914, 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  pro- 
cédé à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section 
de  législation,  en  remplacement  d'Esmein,  décédé. 

Les  candidats  en  présence  étaient,  en  première 
ligne,  ex  asquo  :  Georges  Tessier,  maître  des  re- 
quêtes honoraire  au  conseil  d'Etat,  professeur  à 
l'Ecole  des  sciences  politiques;  André  Weiss,  pro- 
fesseur à  la%aculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris 
et  à  l'Ecole  des  sciences  politiques;  en  seconde 
ligne  :  Edmond  Thaller,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Paris  et  à  l'Ecole  des 
sciences  politiques  ;  en  troisième  ligne,  Paul  Nour- 
risson, avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  36,  et  deux 
tours  de  scrutin  furent  nécessaires.  Les  candidats 
obtinrent  successivement  :  G.  Tessier,  9,  15  ; 
A.  Weiss,  15,19;  E.  Thaller,  7,  2  ;  P.  Nourrisson,  5, 0. 

André  Weiss  est  déclaré  élu.  (V.  p.  106.) 

*-A.llemaçrne.  —  Politique.  L'Allemagne  a 
subi  à  l'intérieur,  durant  les  cinq  années  écoulées 
depuis  le  précédent  Reichstag  jusqu'au  Reichstag 
nouveau,  de  fréquents  soubresauts,  qui  ont  amené 
des  partis  différents  à  dominer  sa  politique  et  qui 
avaient  même  semblé  devoir,  à  un  moment,  l'orien- 
ter vers  le  parlementarisme.  On  avait  en  effet  pu 
croire,  à  la  fin  de 
l'année  1908,  que 
les  interviews 
sensationnelles 
de  l'empereur 
Guillaume  II,  qui 
avaient  été  de 
nouvelles  mani- 
festations de  son 
caractère  impul- 
sif et  personnel, 
allaient  faire  naî- 
tre en  Allemagne 
une  crise  consti- 
tutionnelle. (V. 
Larousse  Men- 
suel^. Ier,  p.  416, 
Allemagne.) 
Mais,  si  la  ques- 
tion avait  été 
pour  le  moment 
écartée,  grâce  au  renvoi  à  une  commission  des  mo- 
tions relatives  à  l'accroissement  des  pouvoirs  du 
Reichstag,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  assem- 
blée avait  pris  davantage  conscience  de  sa  force  et 
qu'elle  semblait  tendre  à  inaugurer  un  régime  parle- 
mentaire tout  nouveau  pour  l'Allemagne.  De  plus 
en  plus,  il  devenait  évident  que  le  chancelier  ne  pou- 
vait gouverner  sans  le  Parlement,  et  déjà  il  avait  été 
conduit  par  la  nécessité  à  chercher  un  appui  dans 
le  Reichstag  ;  par  là  même,  il  se  trouvait  à  la  merci 
d'une  majorité,  bien. que  la  Constitution  allemande 
n'ait  pas  prévu  de  responsabilité  ministérielle  devant 
les  Chambres. 

Longtemps,  le  prince  de  Bulow  s'était  appuyé 
sur  le  parti  du  centre  et  les  conservateurs,  qui 
semblaient  devoir  offrir  à  une  majorité  des  garan- 
ties de  force  et  de  cohésion.  Mais  les  conservateurs, 
qui  comptaient  surtout  dans  leurs  rangs  les  grands 
propriétaires  et  la  noblesse  prussienne,  se  montrè- 
rent peu  favorables  à  une  politique  de  progrès,  de 
même  qu'aux  entreprises  coloniales  et  à  l'expansion 
de  l'Allemagne  au  dehors.  Aussi,  comme  les  élec- 
tions de  1907,  faites  un  an  après  la  dissolution  du 
Reichstag,  avaient  peu  modifié  la  composition  de 
l'assemblée,  le  chancelier  s'efTorça-t-il  de  reformer 
une  majorité  d'un  caractère  différent.  Il  s'appliqua 
à   détacher  du  parti  du  centre   les  conservateurs 


Guillaume  II.  (Phot.  TrampuB.) 


«•  86.  Avril  1914. 

protestants,  dits  «  nationaux  »  et  à  les  rapprocher 
des  libéraux,  qui  comprenaient  surtout  les  grands 
industriels  et  les  commerçants.  La  majorité  nou- 
velle qu'il  constitua  ainsi  fut  qualifiée  du  nom  de 
«bloc»,  et  elle  réussit  à  semaintenirpendant  deux  ans; 
mais  la  discussion  devant  le  Reichstag,  en  1909,  de 
graves  questions  financières  amena  sa  dislocation. 

La  réforme  financière.  —  Depuis  déjà  plusieurs 
années,  on  reconnaissait  la  nécessité  d'entreprendre 
une  profonde  réforme  des  finances.  Les  dépenses 
s'étaient  accrues  dans  de  très  fortes  proportions, 
notamment  pour  faire  face  à  l'augmentation  de 
l'armée  et  de  la  marine,  ainsi  qu'aux  assurances 
ouvrières.  La  persistance  des  déficits  alourdissait 
la  dette  allemande  et  avait  entraîné  tant  les  Etats 
confédérés  que  l'Empire  à  contracter  des  emprunts. 
Enfin,  une  autre  cause  des  embarras  actuels  se 
trouvait  dans  le  fonctionnement  défectueux  des 
rapports  financiers  établis  en  1870  entre  l'Empire 
et  les  Etats  qui  le  composent.  Ceux-ci  ne  pouvaient 
plus  suffire  à  verser  les  subsides,  ou«  contributions 
matriculaires  »,  destinés  à  combler  les  insuffisances 
des  recettes  propres  de  l'Empire,  et  il  avait  même 
fallu  qu'une  loi  vînt  autoriser  le  gouvernement  à 
retarder  en  partie  l'exigence  de  leur  payement. 

Dans  l'état  des  choses,  on  ne  pouvait  plus  faire 
disparaître  le  déficit  budgétaire,  évalué  à  625  mil- 
lions de  francs,  qu'en  augmentant  les  charges  des 
contribuables.  Un  projet  de  réforme  financière 
adopté  par  le  Bundesrat  fut  déposé  le  19  novem- 
bre 1908,  sur  le  bureau  du  Reichstag,  par  le  chance- 
lier de  Bulow.  Il  comportait  une  série  d'impôts 
nouveaux,  répartis  à  la  fois  sur  la  consommation  et 
la  richesse;  on  s'était  proposé  d'atteindre  cette 
dernière  par  une  extension  de  l'impôt  sur  les  suc- 
cessions. En  même  temps,  le  projet  réglait  les  contri- 
butions matriculaires  de  telle  sorte  que,  tout  en  leur 
laissant  une  certaine  élasticité,  il  fût  possible  aux 
Etats  d'établir  des  prévisions  budgétaires. 

Aux  taxes  indirectes  il  devait  être  demandé 
475  millions  de  francs.  Mais,  à  côté  d'elles,  le  droit 
sur  les  successions,  qui  devait  fournir  115  millions 
de  francs,  constituait  essentiellement  une  taxe  per- 
sonnelle et  directe.  Pendant  longtemps,  il  avait  été 
admis  que  les  ressources  de  l'Empire  ne  pouvaient 
provenir  que  d'impôts  indirects,  tandis  que  les 
Etats  particuliers  avaient  le  privilège  de  pouvoir 
lever  des  taxes  directes  sur  la  fortune  acquise.  Une 
première  dérogation  à  ce  principe  avait  été  con- 
sacrée par  la  loi  du  3  juin  1906,  qui  avait  la  première 
créé  une  taxe  de  succession  (Erbschaflsleuer)  au 
profit  de  l'Empire.  Mais  cette  loi  avait  laissé  intactes 
les  successions  dévolues  au  conjoint  et  aux  descen- 
dants en  ligne  directe.  Par  le  projet  de  réforme  finan- 
cière, ces  héritiers  devaient  être  eux-mêmes  atteints  ; 
l'impôt  se  présentant  comme  un  impôt  supplémen- 
taire frappant  indistinctement  toutes  les  successions 
au-dessus  de  20.000  marks,  soit  25.000  francs. 

Enfin,  il  restait  à  demander  aux  contributions  ma- 
triculaires une  somme  évaluée  alors  à  35  millions 
de  francs,  comme  représentant  le  surplus  du  décou- 
vert annuel. 

La  taxe  successorale  souleva  l'opposition  la  plus 
acharnée  de  la  part  des  conservateurs,  c'est-à-dire 
des  agrariens,  qui  virent  dans  ce  projet  une  mesure 
d'un  caractère  socialiste,  en  même  temps  qu'une 
atteinte  portée  au  sentiment  de  la  famille.  Les 
nationaux  du  centre,  pour  la  plupart  agrariens  eux 
aussi,  se  rapprochèrent  de  nouveau  des  conserva- 
teurs, dont  les  avait  détachés  le  prince  de  Bulow,  et 
vinrent  les  renforcer  dans  leur  résistance.  Vaine- 
ment le  chancelier  chercha-t-il  à  sauver  l'ensemble 
de  son  projet  par  des  compromis.  Il  n'avait  plus  à 
compter  sur  le  bloc  conservateur-libéral,  qui  jusque- 
là  l'avait  soutenu,  et  il  se  trouva  en  face  d'une  nou- 
velle majorité  formée  par  la  coalition  des  cléricaux, 
des  conservateurs  et  des  Polonais.  La  démission  du 
président  de  la  commission  de  la  réforme  financière, 
Paasche,  qui  était  partisan  de  l'impôt  sur  les  suri «B- 
sions,  et  son  remplacement,  en  mai  1909,  par  le  ba- 
ron de  Richthofen,  conservateur  et  adversaire  de  cette 
mesure,  affaiblirent  encore  la  situation  du  chance- 
lier. Le  19  mai,  les  conservateurs  déposèrent  un  nou- 
veau projet,  dont  l'objet  était  de  remplacer  la  laxe 
successorale  par  un  droit  sur  les  valeurs  de  Bourse. 

La  chute  du  chancelier  de  Bulow.  —  Ce  fut  le 
mois  suivant  que  les  débats  définitifs  eurent  lieu  au 
Reichstag;  et,  dans  un  discours  prononcé  le  10  juin, 
le  prince  de  Bulow  posa  nettement  un  ultimatum 
aux  députés,  leur  laissant  le  choix  entre  l'adoption 
du  budget  gouvernemental,  ou  sa  démission.  Le 
vote  fut  tel  qu'on  pouvait  le  prévoir.  Le  22  juin,  le 
Reichstag  accepta  en  seconde  lecture,  par  203  voix 
contre  155,  le  projet  d'impôt  sur  les  valeurs  de 
Bourse,  proposé  par  les  conservaleurs  et  le  centre 
et  combattu  par  le  gouvernement;  puis,  le  24  juin, 
le  projet  d'impôt  sur  les  successions,  déposé  81 
défendu  par  le  chancelier,  fut  rejeté  à  la  majorité 
de  8  voix.  La  déclaration  du  prince  de  Bulow  avait 
été  si  catégorique  qu'il  ne  pouvait  plus  que  se  retire/; 
et,  dès  le  26,  il  se  rendit  à  Kiel  auprès  de  l'empe- 
reur, pour  lui  offrir  sa  démission.  Celui-ci  ne  la 
refusa  pas,  mais  il  le  pria  de  rester  au  pouvoir 
jusqu'à  ce  que  la  réforme  financière  fût  terminée. 


Prince  de  Bulow  (Phot.  Trampus). 


N-  86.  Avril  1914. 

La  retraite  du  prince  de  Bulow  était  donc  un 
fait  acquis,  bien  qu'ajourné.  Pour  la  première  fois, 
on  voyait  le  chancelier,  quoiqu'il  ne  fût  pas  res- 
ponsable devant  la  Chambre,  se  retirer  à  la  suite 
d'un  vote  qui  le  mettait  en  minorité  ;  c'était  une 
première  manifestation  d'un  régime  parlementaire, 
et  il  était  assez  singulier  qu'elle  eût  été  provoquée 
précisément  par  les  conservateurs,  profondément 
attachés  au  pouvoir  monarchique. 

Mais  la  majorité,  tout  en  repoussant  les  projets 
du  chancelier  de  Bulow,  n'avait  pas  méconnu  la 
nécessité  d'opé- 
rer la  réforme  fi- 
nancière. La  taxe 
BUT  les  succes- 
sions fut,  bien  en- 
ti'iulu,  laissée  de 
côté,  et,des  négo- 
ciations ayantété 
engagées  par  le 
gouvernement 
avec  les  chefs  de 
la  coalition  con- 
servatrice, le 
vote  des  nou- 
veaux impôts  put 
Mre  achevé  en 
quelques  jours . 
A  part  quelques 
propositions  des 
ai.rrariens,  élimi- 
nées comme  trop 
dangereuses,  ce  furent  eux  qui  dirigèrent  la  réforme. 

Elle  fut  réalisée  sur  des  bases  autres  que  celles 
d'abord  proposées.  L'impôt  sur  les  valeurs  de 
Bourse  vint  prendre  la  place  de  l'impôt  sur  les 
successions  ;  de  plus,  on  augmenta  le  taux  du 
droit  perçu  sur  les  mutations  à  titre  onéreux  des 
biens  immobiliers,  ainsi  que  son  application,  et  l'on 
étendit  les  droits  de  timbre  sur  les  effets  de  com- 
merce et  les  chèques.  Quant  aux  taxes  diverses, 
elles  furent  ausM  très  modifiées. 

Mais  il  manquait  encore  sur  les  prévisions  gou- 
vernementales 45  millions;  cette  somme  devait 
venir  accroître  la  part  à  demander  aux  contribu- 
tions matriculaires.  Le  gouvernement  n'avait  d'ail- 
leurs pas  pu  obtenir  du  Reichstag  le  vole  des 
dispositions  devant  limiter  à  l'avenir  leur  montant. 
dés  au  début  comme  des  expédients,  ces 
subsides  des  Etats  devenaient  une  recette  régulière 
du  gouvernement  impérial,  système  bien  dange- 
reux, parce  que  rien  ne  les  limitait  et  qu'on  en 
faisait  un  moyen  de  combler  les  déficits. 

Le  chancelier  de  Bethmann-Hollweg.  —  La 
réforme  étant  volée,  le  prince  de  Bulow  se  retira. 
L'empereur  nomma  à  sa  place,  le  14  juillet  1909, 
comme  chancelier  impérial  et  président  du  conseil 
des  ministres  prussien,  Theobald  de  Bethmann-Holl- 
weg, qui  était  alors  secrétaire  d'Etat  à  l'Office  de 
l'intérieur  et  qui  avait  suppléé  avec  distinction  le 
prince  de  Bulow  devant  le  Reichstag  après  son  échec. 
Au  sortir  de  cette  grave  crise  politique,  on  pou- 
vait penser  que  le  chancelier  nouveau  allait  mettre 
le  pars  an  courant 
de    la    direction 


qu'il   comptait 
donc 


nner  à  sa  pub- 
lique. Tout  au 
contraire,  il  gar- 
da un  silence 
obstiné  jusqu'à 
la  rentrée  des 
Chambres,  qui 
eut  lieu  le  30  no- 
vembre 1909.  La 
session  s'ouvrit, 
ce  jour-là,  par  un 
discours  du  trô- 
ne, très  pacifique 
et  très  concis,  où 
l'empereurrappe- 
la  les  résultats  de 

la  réforme  linan-     Th.  deHethmaiin~Hollweg(Phot.Tranipu8). 

Bière   et   énonça 

les   principaux    projets    que    le   gouvernement   se 

E reposait  de  présenter  au  Reichstag.  L'élection  du 
iireau,  qui  eut  lieu  le  lendemain,  se  fit  dans  un 
sens  favorable  au  maintien  de  la  majorité  qui  s'était 
constituée  à  l'occasion  des  questions  financières. 
.  le  9  décembre,  le  chancelier  prononça  le 
discours  tant  attendu,  où  il  formula  ses  idées 
constitutionnelles  et  déclara  que  le  gouvernement 
n'entendait  être  le  gouvernement  d'aucun  parti. 
Taudis  que  le  prince  de  Bulow  avait  agi  à  la  façon 
d'un  ministre  parlementaire,  son  successeur  mani- 
festai! ainsi  sa  volonté  de  revenir  à  la  tradition 
antiparlementaire  que  consacre  la  Constitution  et 
d'après  laquelle  le  chancelier  n'est  responsable  que 
devant  l'empereur.  La  droite  et  le  centre  surtout 
m  montrèrent  satisfaits  de  ces  paroles,  car  elles 
écartaient  toute  chance  de  reconstitution  du  "  bloc  »; 
aussi  le  chancelier  devait-il  trouver  maigri''  tout 
un  appui  mieux  assuré  du  côté  des  conservateurs 
que  du  côté  des  libéraux.  Ceux-ci  devaient  d'ail- 
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leurs  bientôt  fusionner  leurs  groupes   en  un  seul 
parti  d'opposition. 

L'état  des  finances  et  le  budget.  —  Le  vote  de 
la  réforme  financière,  en  juin  1909,  n'avait  pas 
résolu  toutes  les  difficultés.  Pour  combler  les  défi- 
cits budgétaires  antérieurs  et  tenir  lieu  des  contri- 
butions matriculaires  différées,  on  dut  recourir  à 
un  nouvel  emprunt,  qui  fut  émis  en  février  1910;  on 
avait  cru  prudent  de  le  limiter  au  minimum  pos- 
sible, soit  540  millions  de  marks  pour  l'Empire  ;  il 
y  avait  en  outre  un  impôt  prussien. 

La  situation  antérieure  liquidée,  il  s'agissait 
maintenant  d'assurer  un  équilibre  régulier  du 
budget  pour  1910.11  était  d'autant  plus  difficile  à 
obtenir  que  le  projet  comportait  de  nouvelles  con- 
structions navales  et,  au  chapitre  de  la  Guerre,  des 
dépenses  extraordinaires.  Les  charges  étaient  telles 
quon  ne  pouvait  y  faire  face  qu'en  prévoyant 
encore  un  emprunt  s'élevant  à  190  millions.  Le 
débat  fut  très  vif  au  sujet  du  budget  de  la  marine, 
et  la  gauche  avancée  fit  un  grief  au  gouvernement 
de  n'avoir  pas  cherché  à  se  rapprocher  de  l'Angle- 
terre, ce  qui  aurait  amené  à  limiter  les  armements 
navals;  le  chancelier  déclara  qu'ils  n'étaient  pas 
faits  dans  un  but  agressif,  et  donna,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Angleterre,  des  assurances  sur  les  bons 
rapports  que  l'Allemagne  entretenait  avec  cette 
puissance.  Enfin,  le  budget  put  être  voté  en  mars  1910. 

La  prédominance  du  parti  conservateur.  —  Si 
le  chancelier  de  Bethmann-Hollweg  avait  eu  pour 
programme  de  gouverner  en  dehors  de  tout  parti, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  suivait  l'orientation 
donnée  par  le  bloc  conservateur,  et  il  y  eut  de  cette 
influence  de  multiples  manifestations. 

C'est  pour  avoir  combattu  le  centre  catholique  que 
tomba  le  secrétaire  d'Etat  aux  colonies,  Dernburg. 
Un  député.de  ce  parti,  Erzberger,  avait  présenté  de- 
vant la  commission  du  budget  une  proposition  de  loi 
tendant  à  faire  participer  les  compagnies  coloniales 
du  l'Afrique  sud-occidentale  allemande  aux  frais  de 
la  guerre  contre  les  Herreros.  Le  secrétaire  d'Etat 
n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  l'impossibilité  d'appli- 
quer cette  mesure,  mais  le  centre  saisit  cette  occa- 
sion de  provoquer  sa  chute.  Il  dut  se  retirer  en 
juin  1910,  et  fut  remplacé  par  le  sous-secrétaire 
d'Etat  de  Lindequist. 

C'est  aussi  la  prédominance  du  parti  conservateur 
et  clérical  qui  rendit  inutiles  les  efforts  faits  par  les  li- 
béraux pour  tirer  de  la  crise  constitutionnelle  de  1908 
des  résultats  pratiques;  les  conclusions  de  la  commis- 
sion chargéede  celle  question  aboutirent  à  l'enterrer. 

On  put  voir,  cependant,  bientôt  que  la  mésaven- 
ture de  1908  n'avait  pas  fait  définitivement  renoncer 
l'empereur  aux  manifestations  spontanées  de  sa 
politique  personnelle  II  présidait,  le  25  août  1910, 
un  banquet  à  Kœnigsberg,  dans  un  milieu  très  con- 
servateur; et  là,  il  proclama  d'une  façon  si  catégo- 
rique le  principe  de  la  monarchie  de  droit  divin,  se 
mettant  ainsi  au-dessus  des  assemblées  et  des  par- 
lements, que  son  discours  provoqua  une  vive  émo- 
tion dans  tout  le  monde  libéral  allemand.  L'incident 
rappelait  celui  de  1908,  mais  les  interpellations 
faites  au  Reichstag  en  novembre  n'eurent  pas  la 
même  suite.  Les  orateurs  socialistes  eurent  beau 
rappeler  la  promesse  faite  par  l'empereur  de  ne 
plus  parler  en  public  sans  une  entente  préalable 
avec  son  chancelier  responsable,  les  quelques 
paroles,  très  fermes,  du  chancelier  de  Bethmann- 
Hollweg  rencontrèrent  la  complète  adhésion  des 
conservateurs,  défenseurs  de  l'autorité  impériale. 

Mouvements  socialistes  et  manifestations  popu- 
laires. —  Le  gouvernement  conservateur  allemand 
avait  eu  à  subir,  en  plus  d'une  occasion,  les  heurts 
violents  de  la  poussée  socialiste.  Au  début  de  1910, 
ce  fut  le  projet  de  réforme  électorale  en  Prusse 
(v.  Prusse)  qui  amena  la  plus  vive  agitation.  Les 
partis  de  gauche  réclamaient  l'introduction  du  suf- 
frage universel,  et  les  socialistes  firent  en  faveur  de 
cette  innovation  une  grande  manifestation  à  Berlin 
et  dans  diverses  villes  le  13  février.  Sur  plusieurs 
points  se  produisirent  même  des  actes  de  violence. 
A  Francfort,  notamment,  la  lutte  fut  vive,  et  des 
passants  furent  blessés  à  coups  de  revolver.  De  fortes 
masses  socialistes  se  mirent  aussi  en  mouvement, 
en  mars  et  en  avril,  au  profit  de  la  même  cause, 
mais  d'une  façon  plus  pacifique. 

Ces  agitations  montraient  combien  le  parli  socia- 
liste gagnait  d'importance  en  Allemagne.  Les  sta- 
tistiques révélaient  que  les  membres  qui  y  adhé- 
raient étaient,  en  1910,  au  nombre  de  720.000,  en 
augmentation  de  80.000  sur  l'année  précédente.  Les 
socialistes  étaient  représentés  par  185  des  leurs  dans 
lu*  di  vers  Parlements  des  Etats  confédérés.  Une  élec- 
tion complémentaire  au  Reichstag,  dans  une  circons- 
cription de  la  Saxe,  fut  un  nouveau  succès  pour  eux. 

Les  conflits  entre  patrons  et  ouvriers  amenèrent 
aussi,  la  même  année,  de  graves  agitations.  Le 
développement  pris  par  l'Union  des  syndicats  soeia- 
lisles  qui,  an  début  de  UlIO,  comptait  373.000  adhé- 
rents,  rendait  les  crises  ouvrière»  particulièrement 
graves.  En  présence  de  menaces  de  grève,  les  syn- 
dicats patronaux  du  bâtiment,  puis  ceux  de  la  métal- 
lurgie, décrétèrent  le  lock-out.  Ce  fut  en  septem- 
bre 1910  que  se  produisit  le  conflit  le  plus  grave,  à 
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la  suite  d'une  grève  des  ouvriers  d'une  grande  mai- 
son de  déchargement  de  bouille  :  le  quartier  popu- 
leux de  Moabit,  au  nord-ouest  de  Berlin,  fut  ensan- 
glanté par  des  combats  entre  la  police  et  les  grévis- 
tes, qui  avaient  entraîné  la  populace  à  leur  suite.  De 
nouvelles  grèves  se  succédèrent  encore,  sur  divers 
points,  à  la  fin  de  1910  et  au  commencement  de  1911. 
Plus  que  jamais,  le  gouvernement  dut  se  préoccu- 
per des  questions  sociales.  Un  projet  de  création  de 
chambres  ouvrières,  qu'il  déposa  en  décembre  1910 
devant  le  Reichstag,  fut  voté  par  l'Assemblée,  qui 
l'étendit  aux  ouvriers  des  chemins  de  fer.  En  1911,  fut 
rendue  une  ordonnance  relative  aux  assurances  dans 
l'Empire,  qui  formait  un  véritable  code  de  la  matière. 
Le  budget  de  1911  et  le  quinquennat.  —  A  la  dis- 
cussion du  budget  de  1911  se  trouvait  lié  l'examen 
d'un  projet  de  loi  auquel  les  socialistes  devaient  se 
montrer  moins  favorables  :  c'est  le  renouvellement 
du  quinquennat  militaire,  d'où  allaient  résulter  en- 
core de  nouvelles  charges  pour  le  pays.  Ce  fut  le 
9  décembre  1910  que  l'Assemblée  aborda  la  discus- 
sion de  ce  projet,  destiné  à  accroilre  la  force  mili- 
taire de  l'Allemagne,  tant  par  l'augmentation  nu- 
mérique de  l'armée  que  par  les  perfectionnements 
apportés  dans  son  organisation.  Le  général  von 
Heeringen,  ministre  de  la  guerre,  qui  le  présenta  et 
le  défendit,  s'attacha  à  démontrer  que  la  progres- 
sion prévue  représentait  un  développement  normal. 
Successivement  accrus  en  1899  et  en  1905,  les  effec- 
tifs de  paix,  qui  étaient  déjà  de  503.702  soldats  et 
caporaux,  allaient  être  élevés  de  façon  à  atteindre, 
en  1915,  le  chiffre  de  515.321,  chiffre  qui  fut  dé- 
passé avant.  Les  dépenses  prévues  étaient  de  130  mil- 
lions, dont  103  à  titre  extraordinaire  et  27  perma- 
nentes. Malgré 
des  oppositions 
systématiques , 
comme  celle  des 
socialistes,  le 
projet  fut  voté  à 
une  forte  majori- 
té et  devint  la  loi 
du  27  mars  1911. 
De  son  côté,  le 
budget  de  la  ma- 
rine subissait  un 
très  fort  accrois- 
sement, tant 
comme  dépenses 
ordinaires  qu'ex- 
traordinaires. 

Pour  faire  face 
à  ces  charges, 
on  n'eut  pas  re- 
cours à  un  em- 
prunt,   mais   on 

vota  définitivement  la  taxation  des  plus-values 
immobilières,  qui,  adoptée  déjà  en  principe  lors  de 
la  réforme  financière  de  1909.  pouvait  en  être 
regardée  comme  un  corollaire,  beaucoup  plus  que 
comme  un  nouvel  impôt.  C'étaient  là  néanmoins 
de  lourdes  charges,  s'ajoutant  à  l'accroissement 
progressif  et  considérable  de  la  dette  publique,  et 
encore  pouvait-on  prévoir  déjà  de  nouvelles  de- 
mandes d'accroissement  des  armements. 

La  Constitution  d Alsace-Lorraine.  —  L'une  des 
questions  qui  occupèrent  le  plus  le  Parlement  en 
1911  fut,  avec  le  quinquennat,  celle  de  l'organisation 
politique  de  l'Alsace-Lorraine.  Depuis  longtemps, 
ce  pays  d'Empire  réclamait  avec  instance  une  Cons- 
titution qui  le  mît  dans  la  situation  des  autres  Etals 
confédérés  (v.  Larousse  Mensuel  illustré,  novem- 
bre 1911,  Alsace-Lorraine);  mais  ses  efforts  de- 
meuraient vains.  Néanmoins,  en  mars  1910,  le 
chancelier  de  Bethmann-Hollweg  annonça  qu'un 
projet  de  loi  relatif  à  la  Constitution  d'Alsace-Lor- 
raine avait  été  préparé  et  allait  être  présenté  au 
Conseil  fédéral.  Le  projet  faillit  être  abandonné  en 
octobre,  par  suite  des  divergences  qui  s'étaient  pro- 
duites entre  plusieurs  des  Etats  de  l'Empire.  Il  fut 
cependant  repris  et  porté  devant  le  Reichstag,  où  le 
sous-secrétaired'Etatàl'Intérieur.Delbrûek.en  exposa 
les  grandes  lignes  le  26  janvier  1911.  Malgré  de  vifs 
débals,  le  projet  fut  enfin  adopté,  le  26  mai  1911,  par 
211  voix  contre  93  et  7  abstentions.  Si  cette  Constîlu- 
tion,déjàanalyséeici(v.  Ai.sace-Lorraink. /.</rm/.«r 
Mensuel,  t.  II,  p.  248)  n'a  pas  encore  donné  aux  pro- 
vinces annexées  toutes  les  garanties  auxquelles  elles 
aspiraient,  elle  marque  néanmoins  pour  elles  un  pre- 
mier acheminement  versuneformeplusindépendante. 
La  politique  extérieure.  —  C'est  toujours  sur  la 
«  Triplice  »  que  l'Allemagne  avait  continué  à  baser 
sa  politique  étrangère.  En  1909,  élait  atteint  le  tren- 
tième anniversaire  de  l'alliance  austro-allemande,  et 
les  vigiles  officielles  échangées  attestaient  de  la  fer- 
meté des  rapports  entre  les  deux  empires.  Quanta, 
l'Italie,  il  élait  manifeste  que  le  lien. avec  cet  Etat 
était  resté  le  même,  bien  que  l'Allemagne  ait  pu 
éprouver  quelque  dépit  à  voir  son  alliée  s'installera 
Tripoli  el,  en  engageant  une  lutte  contre  les  Turcs, 
risquer  de  lui  faire  Concurrence  en  Orient. 

La  tension  des  rapports  entre  l'Allemagne  el 
l'Angleterre  continuait  à  se  manifester  par  l'ardeur 
que  mettaient  l'une  el  l'autre  à  accroilre  leurs  ar- 
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mements,  et  c'est  vainement  qu'en  1910  le  cabinet 
anglais  essaya  de  faire  accepter  par  le  gouvernement 
impérial  l'idée  d'un  accord  tendant  à  les  limiter.  Les 
liens  de  famille  existant  entre  les  deux  cours  ve- 
naient heureusement  atténuer  les  conséquences  des 
rivalités  entre  les  deux  peuples. 

En  même  temps,  l'Allemagne,  qui  avait  depuis 
longtemps  des  divergences  de  vues  avec  la  Russie, 
s'était  appliquée  à  les  faire  disparaître.  Les  souve- 
rains des  deux  pays  avaient  bien  eu  jusque-là  des 
entrevues  fréquentes,  mais  sur  mer  ou  en  territoire 
étranger,  et  leur  caractère  avait  été  beaucoup  plus 
personnel  et  familial  que  politique.  Tout  autre  fut 
la  visite  qu'au  début  de  novembre  1910  le  tsar  vint 
faire,  à  Potsdam,  à  l'empereur  Guillaume  :  elle  eut 
la  portée  d'un  événement  politique.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Russie,  Sasonoff,  et  les  autres 
personnages  officiels  qui  accompagnaient  le  tsar 
purent  se  mettre  d'accord  avec  les  ministres  alle- 
mands sur  les  points  pouvant  diviser  les  deux  pays, 
notamment  dans  les  Balkans,  en  Orient  et  en  Perse, 
de  façon  à  rétablir  entre  eux  des  relations  plus  con- 
fiantes. Une  note  adressée  à  Berlin  par  le  gouverne- 
ment impérial  russe,  en  janvier  1911,  vint  définir 
les  rapports  des  deux  puissances  en  Perse  et  sup- 
primer toute  cause  de  désacccord  de  ce  coté. 
(V.  Perse,  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  140.) 

ta  question  du  Maroc.  —  C'est  avec  la  France 
que  l'Allemagne  avait  eu,  durant  la  même  période, 
les  relations  les  plus  difficiles,  toujours  à  l'occasion 
des  affaires  du  Maroc.  L'incident  des  déserteurs  de 
Casablanca  (v.  France,  Larousse  Mensuel,  t.  Ier, 
p.  423),  fut  réglé  par  un  arbitrage.  Ce  fut  très  sage- 
ment que,  dans  leur  sentence  prononcée  le  22  mai  1909, 
les  arbitres,  en  faisant  le  départ  des  fautes  de  chacun, 
cherchèrent  davantage  à  réaliser  une  transaction  qu'à 
tirer  de  la  rigueur  des  principes  toutes  leurs  consé- 
quences; aussi  produisit-elle  l'apaisement  attendu. 

Au  cours  même  des  débats  du  tribunal  d'arbitrage, 
les  gouvernements  de  Paris  et  de  Berlin  avaient 
résolu  de  constater  par  un  accord  leur  entente  sur  la 
situation  du  Maroc  et,  le  9  février  1909,  fut  signée 
une  déclaration  par  laquelle  les  deux  puissances 
précisaient  la  portée  qu'elles  entendaient  attacher 
aux  clauses  de  l'acte  d'Algésiras.  Il  y  était  dit  que  le 
gouvernement  français,  entièrement  attaché  au  main- 
tien de  l'intégrité  et  de  l'indépendance  de  l'empire 
chérifien,  était  résolu  à  y  sauvegarder  l'égalité  éco- 
nomique et,  par  suite,  à  ne  pas  y  entraver  les  intérêts 
commerciaux  et  industriels  allemands;  d'autre  part, 
que  le  gouvernement  allemand,  ne  poursuivant  au 
Maroc  que  des  intérêts  économiques  et  reconnais- 
sant que  les  intérêts  politiques  particuliers  de  la 
France  y  sont  étroitement  liés  à  la  consolidation  de 
l'ordre  et  de  la  paix  intérieure,  était  décidé  à  ne  pas 
entraver  ces  intérêts.  En  s'engageant  enfin  à  «  cher- 
cher à  associer  leurs  nationaux  dans  les  affaires 
dont  ceux-ci  pourront  obtenir  l'entreprise  »,  les  deux 
Etats  semblaient  inaugurer  une  politique  d'entente. 

Des  rapports  corrects  et  normaux  s'étaient  établis 
entre  eux,  quand  l'envoi  de  la  canonnière  allemande 
l'anther  dans  le  port  d'Agadir,  en  juin  1911,  vint 
tout  d'un  coup  rouvrir  la  question  du  Maroc.  Le 
motif  invoqué  pour  justifier  cet  acte  imprévu  était 
la  nécessité  de  protéger  les  intérêts  allemands  dans 
cette  région  del  empire  chérifien  ;  lespangermanistes 
applaudirent  à  cette  mesure,  qui  était  le  prélude  d'une 
action  politique  vigoureuse.  C'était  précisément  le 
moment  où,  la  situation  s'aggravant  à  Fez,  la  France 
se  trouvait  amenée  à  intervenir,  en  exécution  des 
obligations  que  lui  avait  créées  l'acte  d'Algésiras. 

Des  négociations  diplomatiques  furent  entamées; 
elles  furent  conduites  par  le  secrétaire  d'Etat  alle- 
mand à  l'Office  des  affaires  étrangères,  de  Kiderlen- 
Wœchlcr  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  677),  et  par 
l'ambassadeur  de  France  à  Berlin,  Jules  Cambon. Mais 
le  terrain  d'entente  était  difficile  à  trouver.  Cependant, 
si  les  nationalistes  allemands  n'admettaient  pas  que 
l'Empire  n'eût  pas  sa  part  du  Maroc,  les  partis  plus  mo- 
dérés acceptaient  l'idée  du  protectorat  de  la  France, 
moyennant  des  compensations  fournies  dans  d'autres 
régions  de  l'Afrique.  C'est  sur  ces  bases  que  l'on  cher- 
cha à  traiter.  Les  négociations  furent  très  labo- 
rieuses et,  à  divers  moments,  interrompues;  on  put 
croire  plusieurs  fois  qu'elles  ne  seraientpas  nouées, 
et  la  situation  était  si  tendue  que  l'on  pouvait  crain- 
dre de  voir  la  guerre  suivie  cette  rupture. 

Quand,  au  milieu  d'août,  on  apprit  que  l'accord 
n'avait  pu  se  faire  et  qu»  l'on  remettait  à  plus  tard 
la  reprise  des  entretiens,  l'Allemagne  traversa  une 
période  d'inquiétude  qui  se  traduisit  par  une  grave 
panique  financière.  De  plus,  on  vit  se  produire  des 
manifestations  populaires  très  significatives  :1e  3  sep- 
tembre, à  Treplow,  près  de  Berlin,  une  masse  de 
cent  à  deux  cent  mille  individus  fit  entendre  ses  pro- 
testations contre  toute  guerre  ayant  pour  cause  le 
Maroc.  Les  négociations  furent  reprises  le  4  sep- 
tembre, après  trois  semaines  d'intervalle.  Mais  la 
lenteur  avec  laquelle  elles  étaient  conduites  aug- 
mentait l'énervement  du  peuple  allemand  :  des 
banques  et  de  fortes  maisons  de  commerce  som- 
braient, les  valeurs  subissaient  en  Bourse  une  baisse 
inquiétante,  les  caisses  d'épargne  étaient  prises  d'as- 
saut. L'Allemagne  sentit  qu'il  était  temps  de  traiter,  et 
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un  accord  put  être  signé  le  4  novembre  191 1 .  Il  rendait 
possible  le  protectorat  de  la  France  sur  le  Maroc  ;  la 
France,  de  son  côté,  cédait  à  l'Allemagne  une  certaine 
étendue  des  territoires  dépendant  de  sa  colonie  de 
l'Afrique-Equatoriale  et  contigus  à  la  colonie  alle- 
mande du  Cameroun.  Une  rectification  de  frontière 
était  faite  aussi  au  profit  delà  France  du  côté  duChari. 

Le  traité  fut  assez  froidement  accueilli  en  Alle- 
magne :  après  les  coups  d'éclat  du  début,  il  semblait 
que  la  diplomatie  avait  agi  avec  faiblesse  en  renon- 
çant au  Maroc;  on  ne  tenait  pas  compte  des  avan- 
tages économiques  obtenus  dans  ce  pays,  et  l'on 
mettait  en  doute  la  valeur  des  territoires  concédés. 
Cette  impression  fut  encore  fortifiée  quand  on  vit,  à 
la  fin  d'octobre,  le  secrétaire  d'Etat  à  l'Office  des 
colonies,  von  Lindequist,  et  son  collaborateur,  von 
Danckelmann,  donner  leur  démission  pour  ne  pas 
prendre,  devant  le  Parlement,  la  défense  d'une  con- 
vention qu'ils  avaient  combattue  en  principe.  On 
reprochait  aussi  au  gouvernement  d'avoir  traité  toute 
cette  affaire  sans  avoir  renseigné  l'opinion  publique, 
et  l'irritation  s'accrut  encore  contre  lui  quand,  le 
9  novembre,  vint  en  discussion  devant  le  Reichstag 
l'interpellation  sur  le  traité  ;  l'Assemblée  pouvant 
bien  discuter  à  son  sujet,  mais  sans  avoir,  d'après 
la  Constitution,  ni  à  le  ratifier,  ni  à  le  rejeter;  le 
gouvernement  fut  attaqué  par  tous  les  partis.  Un 
incident  vint  encore  accentuer  les  divergences  entre 
les  deux  tendances  extrêmes  du  Parlement  :  le 
kronprinz,  qui,  alors  colonel  à  Dentzig,  était  venu 
assister  aux  séances  du  Reichstag,  manifesta  par 
des  gestes  ou  des  jeux  de  physionomie  sa  désappro- 
bation pendant  le  discours  du  chancelier,  lequel  ce- 
pendant soutenait  une  politique  qui  était  celle  de  son 
père  et,  tout  au 
contraire,  il  don- 
na des  signes 
d'acquiescement 
à  tous  les  dis- 
cours nationa- 
listes et,  notam- 
ment, à  celui  du 
chef  du  parti  con- 
servateur, de 
Heydebrandt,qui 
s'était  montré 
agressif  vis-à-vis 
de  l'Angleterre. 
Le  lendemain,  le 
prince  impérial 
eut  l'ordre  de  ne 
pas  paraître  au 
Reichstag,  et  le 
chancelier,repro- 
chant  au  chef  de 
la  droite  d'avoir 
nui  aux  intérêts 
nationaux  par  des  paroles  de  haine,  se  vit  applaudir 
par  la  gauche.  Puis,  il  se  rallia  à  la  demande  for- 
mulée par  les  partis  de  gauche  et  le  centre  tendant  à 
ce  que  désormais,  les  modifications  du  territoire 
colonial  fussent  soumises  à  la  ratification  du 
Reichstag.  Ainsi  se  trouva  close  la  question  maro- 
caine, et  l'Assemblée  se  sépara  le  5  décembre  1911, 
laissant  le  pays  plus  calme. 

Les  élections  de  janvier  1912.  —  C'est  dans  ces 
conditions  que  le  pays  se  prépara  à  de  nouvelles  élec- 
tions. Le  parti  conservateur,  qui  avait  récemment  re- 
pris la  prépondérance,  avait  subi  dans  ces  derniers 
temps  plus  d'une  déception  et,  d'autre  part,  s'étaient 
manifestésdesmécontentements populaires,  qui  sem- 
blaient devoir  favoriser  les  partis  d'opposition. 

Les  élections,  dont  le  premier  tour  eut  lieu  le 
12  janvier  1912  et  qui  furent  complétées  par  les 
scrutins  de  ballottage  des  19,  22  et  25  janvier,  se 
ressentirent  de  ces  circonstances.  Les  libéraux  et 
les  socialistes,  sen  tant  qu'ils  avaient  les  mêmes  inté- 
rêts dans  un  certain  nombre  des  questions  qui  al- 
laient se  poser,  s'unirent  pour  combattre  ensemble 
les  conservateurs  et  les  cléricaux. 

La  caractéristique  des  élections  fut  le  triomphe  du 
parti  socialiste  :  sur  397  députés,  il  y  eut  désormais 
110  socialistes,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  que  53  dans 
l'ancien  Reichstag.  L'appui  des  libéraux  fut  pour 
beaucoup  dans  ce  succès.  Après  eux  venaient,  du 
même  coté,  les  radicaux  avec  45  voix,  et  les  natio- 
naux-libéraux avec  46.  La  gauche  avait  en  tout 
203  mandats.  A  droite,  venait  en  tête  le  centre, 
n'ayant  plus  que  95  voix  contre  105  jadis;  puis  les 
conservateurs  et  le  parti  d'Empire,  diminués  eux 
aussi,  étant  passés,  les  uns  de  61  à  46,  l'autre  de  25 
à  13.  Le  total  des  membres  de  droite  était  de  194. 
La  majorité  appartenait  à  la  gauche,  mais  il  était 
douteux  que  la  coalition  pût  se  maintenir  unie. 

Le  Reichstag  ouvrit  sa  session  le  7  février  et,  dès 
le  premier  jour,  on  put  voir,  à  l'occasion  de  la  no- 
mination du  bureau,  combien  cette  majorité  était 
fragile,  les  nationaux-libéraux  s'étant  séparés  des 
socialistes.  Le  député  du  centre  Spahn,  ayant  été 
nommé  président  en  même  temps  qu'un  socialiste 
était  appelé  à  l'une  des  vice-présidences,  donna  sa 
démission  P&ur  ne  pas  siéger  avec  lui  au  bureau.  Le 
député  de  Berlin  Kœmpf  fui  alors  élu  président  par 
193  voix,  c'est-à-dire  par  le  bloc  des  gauches. 
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Les  nouveaux  armements  de  l'Allemagne.  —  Le 
budget  de  l'exercice  1912-1913  aurait  pu  se  présen- 
ter sous  un  jour  suffisamment  favorable,  malgré  la 
nécessité  de  recourir  à  un  nouvel  emprunt,  si  le 
gouvernement  ne  s'était  proposé  de  présenter  au 
Reichstag  de  nouveaux  projets  d'augmentation  des 
armements  de  terre  et  de  mer.  Annoncés  dans  le 
discours  du  trône  et  publiés  en  mars,  ces  projets 
portaient  surtout  sur  l'armée  de  terre  et  augmen- 
taient de  29.000  hommes  les  effectifs  de  paix;  ils  se 
présentaient avec 
uncaractèred'au- 
tant  plus  extraor- 
dinaire qu'ils  ve- 
naient un  an 
après  la  loi  du 
quinquennat  vo- 
tée en  1911,  la- 
quelle avait  dé- 
jà prévu  l'incor- 
poration  de 
11.000  hommes; 
maisl'Allemagne 
voulait  assurer 
sa  puissance  mi- 
lilaire  et  navale, 
non  seulement 
en  vue  de  tout 
événement  exté- 
rieur, mais,  ainsi 
quel'aditlechan- 
celier,  comme  un  instrument  utile  aussi  pendant  la 
paix ,  ce  qui  m  arquai  t  une  volonté  depeser  par  la  force. 

La  loi,  votée  en  mai  1912,  élevai  ta  544.2 11  hommes 
l'effectif  de  paix,  que  le  quinquennat  avait  porté  à 
515.321  hommes,  de  sorte  qu'avec  les  officiers,  sous- 
officiers,  engagés  volontaires  et  services  divers,  les 
forces  de  terre,  en  temps  de  paix,  comptaient  envi- 
ron 750.000  hommes.  Le  nombre  des  corps  d'armée 
se  trouvait  porté  de  23  à  25;  il  était  créé  30  nou- 
velles batteries  d'artillerie  de  campagne,  ce  qui  por- 
tait leur  nombre  à  633.  A  la  marine,  l'effectif.  '!'" 
était  de  63.500  matelots,  sous-officiers  et  officiers, 
atteindra  le  chiffre  de  80.000. 

Le  point  délicat  était  de  savoir  comment  on  ferait 
face  au  surcroît  de  dépenses  qui  allait  résulter  de 
ces  mesures.  C'est  à  résoudre  toutes  les  difflcaliés 
de  la  question  financière  que  le  Reichstag  a  dû  se 
consacrer  dans  sa  session  d'automne. 

Difficultés  fi7iancières.  —  Le  Reichstag,  qui  re- 
prit ses  travaux  le  27  novembre  1912,  sous  la  prési- 
dence d'un  libéral  élu  à  une  forte  majorité,  Kaempf, 
entreprit  la  discussion  du  budget;  mais  le  gouver- 
nement ne  mit  pas  une  grande  hâte  à  présenter  un 
projet  de  réforme  financière,  sur  lequel  d'ailleurs 
ses  idées  ne  paraissaient  pas  encore  absolument 
arrêtées.  II  s'était  engagé,  dès  le  mois  de  mai  pré- 
cédent, au  moment  du  vote  de  la  loi  militaire,  à  sai- 
sir le  Reichstag,  avant  le  30  avril  1913,  d'un  projet 
d'impôt  tendant  «  à  frapper  d'une  manière  équitable 
les  différentes  formes  de  la  possession  »,  c'est-à-dire 
la  richesse  acquise,  afin  de  couvrir  les  dépenses 
concernant  la  défense  du  pays.  Mais,  qu'on  dut  lui 
donner  la  forme  d'un  impôt  sur  les  successions  ou 
sur  la  fortune,  le 
gouvernementne 
se  dissimulait 
pas  les  opposi- 
tions qu'il  ren- 
contrerait au 
Conseil  fédéral 
et  au  Reichstag. 
L'impôt  sur  les 
successions  au- 
rait contre  lui  les 
conservateurs  et 
une  partie  du 
centre,  et  les  so- 
ciiilisles  ne  le 
soutiendraient 
pas,  ne  le  trou- 
vant pas  assez  ra- 
dical. L'impôt 
sur  la  fortune  se- 
rait combattu  par 

les  Etats  du  Sud,  la  Saxe  et  les  villes  libres,  dont  il 
forme  déjà  le  principal  des  ressources,  et  qui  se  re- 
fuseraient à  le  transformer  en  un  impôt  d'empire.  I.;i 
situation  se  trouvait  d'autant  plus  diificile  pour  le  gou- 
vernement que  le  chancelier  s'était  aliéné  les  conser- 
vateurs en  obligeantle  baron  de  Hertling,  président 
du  conseil  bavarois  et  chef  du  centre,  à  respecter 
plus  strictement  la  loi  de  1872  contre  les  jésuites. 

Les  difficultés  financières  devenaient  néanmoins 
d'autant  plus  graves  et  pressantes  qu'il  n'allait  plus 
s'agir  de  faire  face  seulement  aux  dépenses  nées  des 
lois  militaires  et  navales  de  1912,  mais  que  des  pro- 
jets nouveaux  présentés  en  1913,  pour  augmenter 
encore,  dans  dénormes  proportions,  les  effectifs 
militaires,  vinrent  aggraver  encore  les  charges  du 
budget.  La  discussion  des  projets  militaires  et  des 
mesures  fiscales  fut  menée  en  même  temps,  et  c'est 
le  même  jour  que  les  uns  et  les  autres  furent  adop- 
tés par  le  Reichstag,  le  30  juin  1913. 
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Loi  militaire  de  1913.  —  Tandis  que  la  loi  de  1912 
avait  eu  surtout  pour  objet  de  créer  des  unités  nou- 
velles, celle  de  1913  la  complétait  en  constituant  des 
effectifs  correspondants.  Jamais,  depuis  la  fonda- 
tion de  l'empire  allemand,  loi  militaire  n'avait  aug- 
menté l'année  dans  des  proportions  plus  considé- 
rables. Cet  accroissement,  supérieur  à  celui  réalisé 
pendant  les  trente-huit  dernières  années,  était  de 
117.000  soldats,  4.000  officiers  et  15.000  sous-officiers, 
et,  avec  les  officiers  et  employés  d'administration,  il 
atteint  bien  au  moins  le  chiffre  de  145.000  hommes. 

Réforme  fiscale.  —  La  loi  militaire  devant  être 
appliquée  dans  un  délai  très  court,  il  fallait  pourvoir 
immédiatement  aux  dépenses  nécessitées  tout  de 
suite  par  son  exécution;  elles  s'élevaient,  en  francs, 
à  plus  d'un  milliard. 

Le  gouvernement  songea  à  demander  les  res- 
sources nécessaires  à  un  impôt  sur  la  fortune,  a  titre 
de  mesure  exceptionnelle,  en  même  temps  qu'il  se 

F  reposait  de  développer  les  ressources  ordinaires  de 
Empire  pour  les  dépensesd'un  caractère  permanent. 
L'une  des  lois  fiscales,  portant  la  date  du  3  juil- 
let, établit  une  contribution  militaire  unique  et  ex- 
traordinaire, portant  à  la  fois  sur  le  capital  et  le 
revenu,  avec  caractère  progressif,  et  dont  l'assiette 
repose  sur  le  principe  de  la  déclaration  obligatoire. 
A  côté  de  cette  loi,  devant  fournir  des  ressources 
temporaires,  une  autre  loi  modifiait  le  régime  finan- 
cier de  l'Empire.  Quelques  impôts  étaient  supprimés 
ou  réduits,  d'autres  créés  ou  augmentés.  Des  mesures 
étaient  prises  pour  parer  à  l'éventualité  d'une  mobili- 
sation et  pour  augmenter,  dans  ce  but,  le  fameux  tré- 
sor de  guerre  conservé  dans  la  tour  de  Spandau. 

Relations  extérieures.  —  L'Allemagne  ne  s'était 
donc  épargné  aucun  sacrifice  pour  accroître  sa  force 
militaire  et  n'avait  reculé  devant  aucune  charge 
financière.  Le  mouvement  militariste  auquel  elle 
avait  cédé  parait  lui  avoir  été  dicté  par  une  crainte 
ive  d'infériorité  et  par  la  peur  assurément 
exagérée  d'une    attaque,  car    le    chancelier    avait 

»  déclaré,  dans  son  discours  du  7  avril,  que  l'Em- 
pire entretenait  avec  ses  voisins  des  relations  par- 
faitement correctes. 

C'était  évidemment  vis-à-vis  des  pays  de  la  Triple- 
Entente  que  l'Allemagne  avait  senti  le  besoin  de  se 
fortifier,  mais  sans  qu'il  eût  surgi  pour  elle  de  cau- 
ses particulières  d'alarme.  Un  sentiment  d'acrimonie 
B'était  bien  manifesté  en  France  au  moment  de  la 
crise  marocaine  et  à  la  suite  du  traité  qui  y  avait 
mis  fin;  d'autre  part,  des  incidents  d'importance 
secondaire  avaient  bien  produit  en  Allemagne  quel- 
que énervement,  et  les  chauvinistes  n'avaient  pas 
manqué  de  les  exploiter  comme  d'excellents  argu- 
ments. La  France,  cependant,  montra,  en  diverses 
circonstances,  que,  si  elle  croyait  sage  de  répondre 
aux  armements  de  l'Allemagne  en  se  fortifiant  elle- 
même  davantage,  elle  ne  se  déparlait  pas  de  ses 
sentiments  pacifiques.  La  Russie  inquiétait  l'Alle- 
magne en  raison  de  l'influence  croissante  qu'elle 
semblait  prendre  dans  les  Balkans.  En  outre,  en  ce 
qui  concernait  ses  alliés,  l'Allemagne  paraissait 
craindre  de  trouver  éventuellement  un  appui  moins 
assuré  de  la  part  de  l'Autriche,  qui  veillait  à  ses 
intérêts  personnels  du  côté  de  l'Adriatique  et  des 
Balkans,  et  de  la  part  de  l'Italie,  dont  une  partie  des 
forces  était  immobilisée  du  côté  de  la  Tripolitaine. 

Situation  du  chancelier  devant  le  Reichstag.  — 
Déjà,  à  plusieurs  reprises,  depuis  quelques  années, 
la  question  constitutionnelle  avait  failli  se  poser 
avec  gravité  devant  le  Reichstag.  Un  incident  vint 
de  nouveau  réveiller,  à  la  fin  de  1913,  cette  question 
latente.  Le  lieutenant  von  Forstner,  en  garnison 
dans  la  ville  de  Saverne,  en  Alsace,  ayant,  le  10  no- 
vembre, tenu  des  propos  injurieux  pour  les  soldats 
alsaciens-lorrains  et  insulté  le  drapeau  français,  une 
vive  agitation  se  produisit  dans  le  pays.  Le  lieute- 
nant n'en  fut  pas  moins  maintenu  à  son  poste,  et  les 
autorités  militaires  procédèrent  à  des  arrestations 
arbitraires  et  non  sans  brutalité. 

faits  produisirent,  non  pas  seulement  en  Al- 
sace-Lorraine, mais  dans  tout  l'Empire,  une  vive 
émotion,  car  il  s'agissait  de  savoir  si  un  pays  alle- 
mand, quel  qu'il  soit,  pouvait  être  impunément  livré 
à  une  soldatesque  et  si  l'autorité  civile  devait  céder 
le  pas  à  l'armée.  L'affaire  fut  portée  devant  le 
Reichstag,  à  la  suite  de  plusieurs  demandes  d'inter- 
pellation; les  orateurs  des  divers  partis  attaquèrent 
vivement  le  gouvernement.  Le  chancelier  répondit 
d'une  façon  plutôt  embarrassée,  mais  le  ministre  de 
la  guerre,  von  Falkenhayn,  excusa  ou  justifia  même 
la  conduite  du  lieutenant.  L'Assemblée  fut  extrême- 
ment agitée  par  ces  discours,  et  il  se  produisit  un 
tumulte  sans  précédent.  A  l'énorme  majorité  de 
29s  voix  contre  54,  fut  voté,  le  4  décembre,  un  ordre 
du  jour  de  défiance  contre  le  chancelier.  Le  gouver- 
nement comprit  qu'il  devait  modifier  son  attitude. 
Le  régiment  de  Saverne,  où  s'étaient  produits  ce3 
incidents,  fut  déplacé  dès  le  lendemain  et,  le  10  dé- 
cembre, le  lieutenant  von  Forstner  fut  condamné  à 
43  jours  de  prison  pour  des  blessures  qu'il  avait 
causées.  Conformément  aux  règles  en  vigueur,  le 
gouvernement  était  resté  à  son  poste,  mais  la  situa- 
tion du  chancelier  n'en  fut  pas  moins  extrêmement 
ébranlée,  et  le  vote  de  l'Assemblée  avait  mis  une 
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fois  de  plus  en  lumière  les  défectuosités  du  régime 
constitutionnel  de  l'Empire  contre  lequel  le  Reich- 
stag cherchait  &  réagir.  —  Gustave  Reoelsperoer. 

—  Prusse.  Politique.  La  réforme  électorale. 
Depuis  déjà  longtemps,  l'opinion  publique  s'était 
élevée  en  Prusse  contre  le  système  électoral,  peu 
libéral,  admis  parla  Constitution  du  royaume  et  qui, 
en  effet,  méritait  d'être  critiqué  (v.  Larousse  Men- 
suel illustré,  t.  Ier,  p.  416).  Les  socialistes,  les 
radicaux  et  les  libéraux  réclamaient  instamment  une 
réforme.  La  question  avait  pris  une  telle  acuité  qu'elle 
eut  sa  répercussion  sur  la  politique  générale  de 
l'Empire.  Le  chancelier  de  Bulow,  qui  s'appuyait  sur 
le  «  bloc  »,  dut,  cédant  en  cela  aux  sollicitations  des 
libéraux,  faire  figurer  dans  le  discours  du  trône,  pro- 
noncé en  janvier  1909,  à  l'ouverture  de  la  session  du 
Landtagprussien,  une  phrase  parlaquelle  le  roi  plaçait 
au  nombre  des  œuvres  législatives  les  plus  nécessai- 
resla  question  du  développementdudroitde  suffrage 
pour  les  élections  à  cette  Chambre.  Ce  fut  l'une  des 
causes  qui  déterminèrent  les  conservateurs  à  atta- 
quer le  plus  vivement,  d'accord  avec  les  cléricaux,  la 
politique  du  bloc  et  amenèrent  la  chute  du  chancelier. 

Le  gouvernement  était  engagé,  et  le  nouveau  pré- 
sident du  conseil  des  ministres  prussien,  de  Beth- 
mann-Hollweg,  dut  élaborer  un  projet  de  réforme 
électorale,  qui  fut  publié  le  4  février 
1910.  Mais  la  revision  se  bornait  à  quel- 
ques  réformes    ne  touchant  pas   aux 
points  essentiels. 

Aussi  ce  projet,  qui  maintenait  les 
bases  électorales  existantes,  ne  pouvait- 
il  satisfaire  la  gauche  et  les  socialistes. 
Lorsque,  le  10  février,  s'ouvrirent  les 
débats,  ce  fut  au  milieu  des  plus  vio- 
lentes interruptions  que  le  ministre- 
président  défendit  le  texte  du  projet.  Le 
12,  le  Dr  Pachnicke,  radical,  prononça 
un  grand  discours  pour  réclamer  le  suf- 
frage universel  et  secret.  La  Chambre 
ayant  renvoyé  à  une  commission  le  pro- 
jet gouvernemental,  ce  fut  le  signal  d'un 
mouvement  populaire  provoqué  par  le 
parti  socialiste  et  qui,  sur  plusieurs 
points,  dégénéra  en  bagarres  violentes. 

La  commission  de  la  Chambre  prus- 
sienne, malgré  le  gouvernement,  adop- 
ta la  proposition  des  libéraux  en  faveur 
du  vote  secret.  D'autre  part,  une  ac- 
tion libérale  en  faveur  du  suffrage  uni- 
versel fut  repoussée  par  une  majorité 
conservatrice.  Alors,  un  compromis  in- 
tervint, qui  maintenait  les  élections  à 
deux  degrés,  les  délégués  devant  être 
élus  à  pli  fermé  et  ceux-ci  nommant  les 
députés  au  scrutin  public.  Ce  contre- 

firojet,  défendu  par  les  deux  partis  sur 
esquels  s'appuyait  le  gouvernement, 
conservateurs  et  centre,  se  trouvait  être 
en  désaccord  avec  l'opinion  de  celui-ci, 
qui  avait  proposé  le  suffrage  direct  et 
maintenait  le  suffrage  public.  Néan- 
moins, le  Landtag  l'adopta  et,  quand  il 
eut  été  voté  en  quatrième  lecture,  le 
12  avril,  le  président  du  conseil  s'em- 
pressa d'en  porter  le  texte  à  la  Chambre 
des  seigneurs,  disant  que  le  gouverne- 
ment avait  laissé  les  députés  se  pronon- 
cer comme  ils  l'entendaient  et  qu'il  avait 
réservé  aux  seigneurs  le  moyen  de  faire 
connaître  à  leur  tour  leur  opinion  :  il 
leur  demandait  d'adopter  le  projet  en 
l'améliorant. 

La  Chambre  des  seigneurs,  tout  en 
maintenant  les  deux  principes  adoptés 
par  la  Chambre  des  députés  :  suffrage 
à  deux  degrés  et  scrutin  secret  pour  le  second, 
qui  donnaient  satisfaction  au  bloc  conservateur- 
centre,  vota  le  projet  en  y  ajoutant  quelques  modi- 
fications de  détail  pouvant  convenir  aux  libéraux. 
Quand  il  revint  devant  la  Chambre  des  députés, 
le  27  mai,  le  président  du  conseil  des  ministres,  de 
Bethmann-Hollweg,  fit  une  déclaration  qui  équi- 
valait à  une  mise  en  demeure  de  voter  la  loi  telle 
qu'elle  revenait  de  la  Chambre  haute.  Il  se  heurta  à 
la  majorité  des  conservateurs  et  du  centre,  qui  re- 
jeta les  amendements  de  la  Chambre  des  seigneurs 
et  maintint  le  texte  précédemment  voté.  Le  premier 
ministre  prit  alors  la  parole  pour  déclarer  que  le 
gouvernement  «  n'attachait  plus  d'importance  à  la 
continuation  des  débats  »  ;  en  d'autres  termes,  il 
retirait  le  projet.  C'était  donc  l'opposition  du  bloc 
conservateur-centre  qui  avait  fait  échouer  la  réforme 
électorale  en  Prusse.  La  question  reste  encore  à 
résoudre  aujourd'hui,  et  l'opinion  publique  ne  cesse 
de  lutter  pour  obtenir  celte  réforme. 

La  situation  financière.  —  Le  budget  de  la  Prusse, 
depuis  des  années  déjà,  n'était  pas  beaucoup  plus 
facile  à  équilibrer  que  celui  de  l'Allemagne.  Pour 
couvrir  les  déficits,  il  avait  fallu  constamment  re- 
courir aux  emprunts,  que  l'on  vit  même  se  saccéder 
d'année  en  année  :  en  1908,  725  millions;  en  1909, 
600  millions;  en  1910,  180  millions.  Cette  année-là, 
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la  discussion  du  budget  avait  amené  une  lutte  assez 
vive.  L'un  des  membres  de  la  Chambre  des  sei- 
gneurs, le  directeur  delà  Deutsche  Ban  k,  de  G  winner, 
formula  contre  le  ministre  de  finances,  de  Rheinba- 
ben,  un  sévère  réquisitoire,  dans  lequel  il  imputait 
à  sa  mauvaise  administration  le  déplorable  état  des 
finances.  Lebudgetfut  voté,  mais,  peude  jours  après, 
à  la  fin  de  juin,  on  apprit  que  le  ministre  avaitdonné 
sa  démission  et  était  remplacé  par  le  premier  bourg- 
mestre de  Magdebourg,  Lenlze.  41  est  à  remarquer 
que  le  ministre  sortant  était  toutdévoué  aux  agrariens, 
tandis  que  son  successeur  appartenait  au  parti  des 
nationaux-libéraux,  dont  le  chancelier  de  Bethmann- 
Hollweg  cherchait  à  se  concilier  les  sympathies. 

Les  budgets  suivants  ne  furent  pas  plus  faciles  à 
établir.  Aucun  emprunt  n'eut  lieu  en  191 1  ;  mais,  dès 
le  début  de  1912,  on  put  prévoir  la  nécessité  d'en  faire 
un  de  525  millions,  pour  subvenir  aux  frais  d'im- 
portants travaux  publics,  —  Gustave  Reoelspekobr. 

Dumouriez  (le  Générai,)  [1739-1813],  par 
Pouget  de  Saint-André  (Paris,  1914).  —  Pouget  de 
Saint-André  vient  de  tenter  la  réhabilitation  de 
Dumouriez,  en  lavant  la  mémoire  du  célèbre 
général  des  calomnies  révolutionnaires,  acceptées 
par  presque  tous  les  historiens. 

Charles-François  Dumouriez  naquit  à  Cambrai  le 


Le  général  Dumouriez,  par  Rouillard.  (Musée  de  Versailles.) 


25  janvier  1739.  On  l'a  pris  pour  un  parvenu;  il  des- 
cendait au  contraire  d'une  vieille  famille  parlemen- 
taire de  Provence,  qui  affirmait  remonter  aux  comtes 
de  Cornouailles.  Son  bisaïeul,  Claude  du  Périer, 
ayant  épousé  Anne  Du  Moriez,  quelques-uns  de  leurs 
fils  prirent  le  nom  de  Du  Moriez  ou  Du  Mouriez. 

Le  grand-père  du  général,  Charles-François  Du 
Périer,  après  avoir  dissipé  «a  fortune,  entra  en  1685 
à  la  Comédie-Française.  On  a  même  voulu  recon- 
naître en  lui  le  laquais  de  Molière  nommé  Pro- 
vençal. Après  sa  retraite,  il  inventa  la  pompe  à  in- 
cendie, et  eut  de  deux  unions  trente-deux  enfants, 
dont  l'un,  Antoine-François,  officier  au  régiment 
de  Picardie,  puis  commissaire  des  guerres,  fut  le 
père  de  Dumouriez. 

A  peine  Agé  de  seize  ans,  celui-ci  l'accompagne 
à  la  guerre  de  Sept  ans,  et  se  dislingue  à  chaque 
engagement.  Blessé  à  Clostercamp,  il  tient  tête  à 
une  compagnie  de  hussards  prussiens,  et  n'échappe 
à  la  mort  que  grâce  à  un  exemplaire  des  Provin- 
ciales de  Pascal,  qu'il  avait  dans  sa  poche,  lequel 
arrête  une  balle  nui  le  frappait  en  plein  cœur. 

Réformé  avec  ta  croix  de  Saint-Louis  et  une 
pension  de  six  cents  livres,  il  se  met  à  la  recherche 
d'une  situation.  Choiseul,  avec  qui  il  s'était  brouillé, 
finit  par  le  nommer  maréchal  des  logis  en  Corse, 
puis   lieutenant-colonel  en  1768.  En  1770,  il  t'initie 


LAROUSSE    MENSUEL.    —    III 


84 

à  la  diplomatie  secrète  et  le  charge  d'organiser 
la  résistance  des  Polonais  contre  les  Russes.  Du- 
motiriez  s'en  tire  avec  honneur,  mais  le  duc  d'Ai- 
guillon, remplaçant  de  Ghoiseul  disgracié,  envoie 
le  baron  de  Vioménil  à  la  place  de  Dumouriez. 
Celui-ci  propose  alors  de  lever  des  volontaires  à 
Hambourg,  en  prévision  d'un  débarquement  en 
Suède.  Louis  XV  accepte,  à  la  condition  que  le  duc 
d'Aiguillon  n'en  saura  rien  ;  mais  la  police  de  ce 
dernier  intercepte  les  lettres  de  Dumouriez,  qui, 
accusé  de  crime  de  lèse-majesté  et  de  négociations 
clandestines  avec  l'étranger,  est  arrêté  à  Hambourg 
et  mis  à  la  Bastille. Le  roi,  qui  le  soutient  en  dessous, 
le  fait  reléguer  au  château  de  Caen;  enfin,  en  1774,  on 
lui  rend  sa  liberté  et  son  grade  de  colonel.  Envoyé  en 
mission  à  Cherbourg,  il  rédige  sur  la  défense  de  nos 
côtes  des  rapports  qui  lui  valent  le  titre  de  comman- 
dant de  la  place  de  cette  ville,  et  c'est  à  lui  que  re- 
vient loutfhonneur  d'avoir  créé  ce  grand  port. 

C'est  là  que  le  trouve  la  Révolution.  Dumouriez  la 
prédisait  depuis  longtemps.  Dès  1772,  il  avait  rédigé 
un  mémoire  sur  la  convocation  des  États  généraux, 
conseillant  de  les  réunir  a  Tours,  en  prévision  des 
mouvements  populaires.  Mais,  quoique  partisan  des 
idées  nouvelles,  il  restait  profondément  royaliste, 
étant,  comme  le  dit  Albert  Sorel,  •  constitutionnel  en 
politique,  déiste  en  philosophie,  soldatpar-dessus  tout, 
c'est-à-dire  ennemi-né  du  désordre  et  de  la  canaille  ». 

Instruit  par  avance,  probablement  par  la  franc- 
maçonnerie  à  laquelle  il  était  affilié,  de  l'émeute 
du  14  juillet,  il  se  hâte  de  dresser  un  plan  de  dé- 
fense de  la  Bastille,  et  remet,  le  12  juillet,  ce  plan 
au  duc  de  Coigny,  quil'expédie  aussitôt  à  Louis  XVI. 
Sa  démarche  est  sans  effet;  on  se  méfie  déjà  de  lui  : 
les  royalistes  le  donnent  comme  un  des  principaux 
agents  de  Philippe-Egalité.  Pouget  de  Saint-André 
affirme  la  fausseté  de  cette  légende.  Après  la  mort 
du  roi,  Dumouriez  condamna  au  contraire  hautement 
l'altitude  du  duc  d'Orléans.  En  revanche,  il  s'attacha 
fort  au  jeune  duc  de  Chartres,  dont  il  fit  son  aide  de 
camp,  et,  s'il  songea  à  le  mettre  sur  le  trône,  c'est 
parce  que  ce  prince  représentait  la  monarchie  cons- 
"litutioiinelle  en  face  des  comtes  de  Provence  et 
d'Artois,  qui  représentaient  la  monarchie  absolue. 

Les  patriotes  se  méfient  de  lui  autant  que  les 
royalistes.  Pour  ces  derniers,  il  est  cependant 
l'homme  de  la  situation,  et  Laporte  insiste  auprès 
de  Louis  XVI  pour  qu'il  ait  recours  à  sa  haute  in- 
telligence ;  mais  Dumouriez  se  fait  un  ennemi  de  la 
reine,  en  blâmant  très  sévèrement  l'émigration. 
Son  choix  étant  cependant  conseillé  à  la  fois  par 
les  girondins  et  par  quelques  royalistes  impartiaux, 
on  se  décide  à  avoir  recours  à  lui  pour  former  le 
ministère,  et  il  le  forme  avec  Roland  et  Glavière. 
Sa  politique  consiste  à  séparer  l'Autriche  de  ses 
alliés  et  à  préparer  l'indépendance  de  !a  Belgique, 
et,  le  20  avril  17<J2,  sur  les  conseils  de  Dumouriez, 
Louis  XVI  propose  à  l'Assemblée  de  déclarer  la 
guerre.  Dès -lors,  le  gouvernement  est  partagé  en 
deux  camps,  et  les  girondins,  afin  de  se  débarasser 
de  Dumouriez,  l'accusent  d'avoir  employé  les  fonds 
secrets  pour  ses  dépenses  personnelles.  Or,  il  fut 
prouvé  qu'il  avait  réduit  de  20.000  francs  ses  pro- 
pres appointements,  et  qu'il  avait  dépensé  seule- 
ment 500.000  francs  pendant  son  ministère  sur  les 
6  millions  de  fonds  secrets  mis  à  sa  disposition. 
Mais  la  situation  n'est  plus  tenable  pour  Dumouriez, 
que  le  roi  soutient  pour  l'abandonner  ensuite,  et  il 
finit  par  donner  sa  démission  :  «  Le  métier  de  mi- 
nistre est  trop  avili,  écrit-il  à  Gensonné;  il  ne  con- 
vient pas  à  mon  caractère  ;  je  sors  de  cette  place  plus 
pauvre  que  je  n'y  suis  entré.  En  prenant  le  minis- 
tère, j'ai  annoncé  que,  la  guerre  une  fois  déclarée, 
je  briserais  ma  plume  pour  reprendre  mon  épée.  » 

Envoyé  au  camp  de  Maulde  au  moment  du  mani- 
feste de  Brunswick,  il  se  brouille  avec  Luckner  et 
Lafayette,  et,  après  la  défection  de  ce  dernier,  est 
nommé  général  en  chef.  Avec  50.000  hommes  dis- 
persés le  long  de  la  frontière,  il  se  trouve  en  face 
d'un  bloc  de  plus  de  100.000  Prussiens  et  Autrichiens 
entrant  eu  Champagne.  Le  voilà  sur  un  théâtre 
digne  de  lui.  On  sait  l'effet  moral  de  la  canonnade 
de  Valmy  ;  l'honneur  en  revint  tout  entier  à  Dumou- 
riez. Les  émigrés  sont  consternés  de  la  retraite  de 
Brunswick  et  tentent  en  vain  d'entraîner  le  général 
dans  le  parti  du  comte  de  Provence.  Dumouriez 
voulait  bien  marcher  sur  Paris  pour  écraser  l'anar- 
chie, mais  sans  l'aide  de  l'étranger,  et  il  déclara  ne 
pouvoir  travailler  à  sauver  Louis  XVI  tant  qu'il  y 
aurait  une  invasion  à  combattre.  Le  5  novembre,  il 
met  le  comble  à  sa  gloire  en  remportant  la  belle 
victoire  de  Jemmapes,  qui  nous  ouvre  la  Belgique. 

C'est  alors  que  la  Convention  s'alarme  de  la  po- 
pularité d'un  général  si  habile  :  «  Rien  n'est  plus 
dangereux  pour  une  république  qu'un  général  vic- 
torieux »,  déclare  Cambon  du  haut  de  la  tribune  ; 
et  le  mauvais  vouloir  des  bureaux  paralyse  dès  ce 
moment  tous  les  efforts  de  Dumouriez  :  «  On  laisse 
mourir  de  faim  les  armées  de  la  République  pour 
protéger  un  comité  des  achats,  qui  n'est  qu'une 
société  d'accapareurs  et  de  juifs,  »  écrit-il;  et  le 
bien-fondé  de  ces  plaintes  est  reconnu  par  Carnot, 
Dubois-Crancé,  Merlin  de  Thionville,  etc.  Sous 
prétexte  d'apporter  la  liberté  aux  Belges,  les  com- 
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missaires  de  la  Convention  mettent  le  pays  au  pil- 
lage. Dumouriez,  sans  s'inquiéter  de  leur  colère, 
punit  les  meneurs  et  fait  restituer  les  trésors  volés, 
mais  ses  projets  n'en  sont  pas  moins  bouleversés. 
A  ce  moment,  apprenant  que  le  procès  de  Louis  XVI 
prend  une  mauvaise  tournure,  il  part  seul  pour  Paris 
et  tente  d'agir  en  faveur  du  roi  auprès  des  giron- 
dins ;  il  leur  propose  d'amener  12.000  hommes  à 
Paris  pour  maintenir  la  sécurité  et  l'indépendance 
des  représentants,  mais  son  offre  est  rejetée.  Il  se 
tourne  alors  vers  les  jacobins  et  gagne  d'abord 
Danton  qui,  effrayé  par  Robespierre,  l'abandonne 
bientôt.  Dumouriez  finit  par  constater  qu'il  se  perd 
sans  sauver  Louis  XVI.  Il  accepte,  cependant,  de 
collaborer  à  la  tentative  du  baron  de  Batz,  mais, 
le  18  janvier,  il  tombe  malade  de  fatigue  et  de  cha- 
grin.Aussitôt  rétabli,  ilpart,  se  promettant  de  revenir 
bientôt  à  la  tête  de  son  armée  :  «  C'est,  écrit-il  à 
Miranda,  un  temps  de  proscription,  de  démence  et 
de  méchanceté  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'aux 
siècles  de  Tibère  et  de  Néron.  »  Aussitôt  après  son 
départ,  on  agite  la  question  de  son  arrestation.  «  On 
n'arrête  pas  un  général  victorieux,  objecte  Robes- 
pierre.—  Eh  bien,  faisons-le  battre!»  répond  Dubois- 
Crancé.  Une  faut  pas,  dit  l'auteur,  chercher  ailleurs 
les  causes  de  la  défaite  de  Nervinde. 

La  Convention  ne  se  borne  plus,  en  effet,  à  laisser 
les  troupes  de  Dumouriez  manquer  de  tout,  elle 
distribue  l'argent  pour  exciler  1  opinion  contre  le 
général,  donne  aux  patriotes  le  mot  d'ordre  de  dé- 
serter, et  prépare  sciemment  nos  défaites.  Cela  est 
confirmé  par  des  rapports  inédits,  qui  ne  sont  pas 
suspects,  émanant  d'ennemis  du  général  comme 
Chépy  et  Rouhière,  de  commissaires  des  guerres  et 
de  la  trésorerie  comme  Lerminal  et  Lambert  :  «  Il 
y  a  une  conjuration  secrète  et  profonde  contre  le 
succès  de  nos  armées»,  dit  Chépy.  ■  On  a  tellement 
vexé,  entravé  Dumouriez  dans  ses  plans  et  ses  opé- 
rations, que  je  ne  doute  plus  à  présent  qu'il  y  ait  un 
coup  monté  pour  le  dégoûter...  On  lui  a  coupé  bras  et 
jambes...  11  faut  qu'un  démon  désorganisateur  ait 
conspiré  la  perle  de  nos  armées,  et  veuille  nous  pré- 
parer des  défaites  »,  ajoute  Rouhière.  Georget  et 
Louvet  disent  la  même  chose  dans  leurs  Mémoires. 

C'est  dans  ces  conditions  que  fut  livrée  la  ba- 
taille de  Nervinde.  On  sait  que  l'aile  droite,  com- 
mandée par  Dumouriez,  était  victorieuse,  tandis 
que  l'aile  gauche,  commandée  par  Miranda,  fut 
battue  ;  un  grand  nombre  de  soldats  payés  ayant 
semé  la  panique  en  criant:  Sauve  qui  peut! 

Dumouriez  était  perdu.  Comme  l'a  écrit  Albert 
Sorel,  il  n'avait  plus  à  choisir  qu'entre  un  coup 
d'Etat,  l'exil  ou  la  guillotine.  Pendant  que  sa  mise 
en  accusation  est  proposée,  il  négocie  avec  les 
Alliés  et  demande  leur  neutralité  pour  s'emparer  de 
la  Convention  et   proclamer  roi  le  jeune  Dauphin. 
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Irop  précieuse  pour  la  livrer  à  un  tribunal  arbi- 
traire. »  Sur  ces  paroles,  les  commissaires  décla- 
rent Dumouriez  destitué  et  lui  demandent  son  épée. 
Pour  toute  réponse,  il  les  fait  arrêter  et  les  envoie 
au  camp  autrichien  comme  otages,  pour  être  échan- 
gés contre  la  famille  royale. 

Cela  se  passait  le  leravril.  Le  4 ,  trois  bataillons  de  vo- 
lontaires  attaquent  Dumouriez,  qui  se  sauve  à  grand- 
peine.  La  déclaration  des  Alliés  qu'il  attendait  arrive 
seulement  le  lendemain  ;  elle  est  signée  Cobourg,  et 
dit  :  «  Je  m'engage  sur  l'honneur  à  ne  pas  venir  sur 
le  territoire  français  pour  y  faire  des  conquêtes...  Si 
une  place  forte  est  remise  à  nos  troupes,  je  m'en- 
gage de  la  façon  la  plus  expresse  à  la  rendre  ai; -si- 
tôt que  le  gouvernement  qui  sera  établi  en  France 
ou  le  brave  général  Dumouriez  le  demanderont.  »  On 
voit  que  le  général  ne  livrait  pas  la  France  àl'étran- 
ger,  comme  il  en  a  été  fort  injustement  accusé. 

L'Europe,  cependant,  ne  doutait  pas  de  son  suc- 
cès; on  l'appelait  le  «  nouveau  Monk».  Mais,  dès  que 
son  échec  fut  connu,  François  II  rompit  l'armistice, 
malgré  la  noble  protestation  de  Cobourg.  Dumouriez 
demanda  au  prince  le  motif  de  ce  changement  :  «  Ce 
sont  des  ordres  que  j'ai  reçus,  dit-il.  Je  le  regrette, 
mais  je  dois  obéir...  Quand  vous  aviez  une  armée, 
notre  neutralité  était  promise.  Votre  armée  vous 
ayant  abandonné,  l'empereur  a  le  droit  de  reprendre 
l'offensive.  »  Dumouriez  annonçant  alors  sa  déci- 
sion d'abandonner  les  Alliés  pour  rester  Français: 
•  Que  puis-je  faire  pour  vous?  demanda  Cobourg. — 
Estimez-moi,  monseigneur,  dit  Dumouriez,  c'est 
tout  ce  que  je  demande.  » 

En  prononçant  cette  belle  parole,  c'est  aussi  de 
la  France  et  de  la  postérité  que  Dumouriez  récla- 
mait l'estime.  «  On  ne  saurait  approuver  un  général 
d'abandonner  son  armée,  dit  Pouget  de  Saint-André, 
mais  on  peut  se  demander  lequel  est  le  plus  coupable 
ou  du  général  qui  émigré  pour  échapera  la  guillotine, 
ou  du  gouvernement  qui  prépare  la  défaite  de  l'armée 
française,  prétendant  que  rien  n'est  plus  dangereux 
pour  une  république  qu'un  général  victorieux.  » 

La  carrière  de  Dumouriez  semble  finie,  et  cepen- 
dant, il  a  encore  trente  ans  à  vivre.  Jusqu'en  18i:i, 
cet  homme  fait  •  de  feu  et  de  salpêtre  »  s'épuise  à 
tenter  la  ruine  des  jacobins  d'abord,  et  de  Napoléon 
ensuite.  C'est  devant  ce  dernier,  il  faut  bien  le 
dire,  qu'apparaît  la  partie  faible  de  son  caractère, 
car  l'alliance  avec  l'étranger,  qu'il  avait  toujours 
repoussée  pour  sauver  la  monarchie,  il  l'accepte 
pour  perdre  Napoléon.  Mais,  là  encore,  n'a-t-il  pas 
pour  lui  bien  des  circonstances  atténuantes?  Na- 
poléon ne  dut  lui  apparaître  que  comme  un  Intri- 
gant heureux,  qui  avait  réussi  contre  le  Directoire 
ce  que  lui, Dumouriez,  avait  tenté  sans  succèsconlre 
la  Convention.  L'amour  du  général  pour  la  mo- 
narchie fut  sûrement    aussi  sincère  que   celui   de 
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Mais  l'engagement  écrit  se  fait  attendre,  et  Du- 
mouriez s'écrie  avec  énergie  :  «  Eussé-je  cent  vies, 
je  les  donnerais  pour  mettre  fin  aux  atrocités  com- 
mises par  les  jacobins.  En  eussé-je  mille,  je  les 
sacrifierais  pour  ne  laisser  aucun  pouvoir  étranger 
dicter  des  fois  à  ma  patrie.  »  Sur  ces  entrefaites, 
trois  commissaires  de  la  Convention  :  un  sot,  Du- 
buisson,  un  juif  portugais,  Pereyra,  et  un  Autri- 
chien, Prohly,  viennent  lui  demander  compte  de 
son  attitude,  et,  sur  leur  déclaration,  l'ordre  est 
donné  de  l'arrêter  pour  le  conduire  à  l'Abbaye,  et 
l'exécution  en  est  confiée  à  Camus,  Lamarque,  Qui- 
nelte  et  Bancal,  accompagnés  du  ministre  de  la 
guerre  Beurnonville.  Sommé  de  comparaître  devant 
la  Convention,  Dumouriez  répond  :  «  Quand  ma 
patrie  aura  un  gouvernement  et  des  lois,  je  lui 
rendrai  compte  de  mes  actes,  et  je  les  soumettrai  à 
son  jugement.  A  présent,  je  regarde  ma  tête  comme 


Mirabeau,  à  qui  il  ressemble  sous  plus  d'un  rap- 
port. Et  cependant,  la  Restauration  fut  bien  froide 
pour  Dumouriez;  il  ne  s'en  étonna  pas  :  •  J'ai  sur  le 
front,  disait-il,  écrit  en  lettres  de  feu,  un  mot  qu'ils 
ne  me  pardonneront  jamais  :  Champagne.  » 

«  En  somme,  conclut  Pouget  de  Saint-André,  il 
ne  faut  pas  être  trop  sévère-  pour  les  fautes  du 
vainqueur  de  Jemmapes,  de  l'homme  qui  a  créé  le 
port  de  Cherbourg,  repoussé  l'invasion  prussienne 
et  que  ses  adversaires  eux-mêmes  comparaient  à 
Turenne  et  à  Condé  ».  —  Gautui£r-Ferrière3. 

Ecoles  agricoles  et  ménagères.  L'en- 
seignement agricole  et  ménager  pour  les  jeunes 
filles  apparaît  aujourd'hui  aussi  nécessaire  que  l'en- 
seignement agricole  pour  les  jeunes  gens. 

Au  fermier  connaissant  bien  son  métier  il  faut 
une  compagne  qui  dirige  habilement  sa  maison  et 
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sache  faire  valoir  ce  qui,  dans  l'exploitation  agri- 
cole, constitue  le  domaine  propre  de  la  fermière. 

L'éducation  des  futures  fermières  doit  incontesta- 
blement contribuer  à  la  prospérité  du  foyer  rural; 
mais  olle  développera  aussi  des  sentiments  qui  aide- 
ront puissamment  à  enrayerl'abandon  des  campagnes. 

Paire  connaître  et  aimer  les  charmes  de  la  vie 
rustique,  ce  sera  retenir  aux  champs  nombre  de 
jeunes  Biles  désormais  persuadées  que  le  rôle  de  la 
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Nord  en  installe  une  deuxième,  et  trois  autres 
sont  fondées  dans  l'Isère,  la  Haute-Loire,  les  Deux- 
Sèvres;  en  1910,  les  départements  de  l'Aisne,  de  la 
Somme  et  des  Vosges  ont  chacun  la  leur;  en  1911, 
la  Marne  et  les  Hautes-Pyrénées.  En  1912,  le  mou- 
vement s'accélère,  et  nous  assistons  à  la  création  de 
dix  écoles  nouvelles  :  Puy-de-Dôme  (la  seconde!; 
Isère  (la  seconde)  ;  Haute-Loire  (la  seconde)  ;  Sartbe, 
Eure-et-Loir,     Loiret,  Côtes-du-Nord,   Ain,   Aube 
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fermière  est  plus  délicat  qu'on  ne  l'imagine  généra- 
lement. Ce  rôle  exige,  en  effet,  des  qualités  d'ordre, 
d'économie,  de  propreté,  d'habileté,  grâce  auxquelles 
l'intérieur  le  plus  simple  peut  être  rendu  attrayant  : 
puis  des  connaissances  pratiques  variées  :  notions 
d'hygiène  (de  la  maison  et  du  corps),  de  blanchis- 
sage, repassage,  lingerie,  couture,  cuisine,  tenue 
de  la  basse-cour  et  du  clapier,  soins  au  menu  bétail, 
vente  des  produits  de  la  laiterie,  de  la  fromage- 
rie, etc.  ;  toutes  connaissances  qu'il  était  assez  difji- 
cile  aux  jeunes  filles  d'acquérir  jusqu'ici,  et  que 
leur  donneront  les  écoles  agricoles  et  ménagères. 

Depuis  quelques  années,  le  mouvement  en  faveur  de 
renseignement  agricole  féminin  est  nettement  des- 
siné; une  organisation  nouvelle  est  inscrite  au  pro- 
gramme général  que  discute  actuellement  le  Par- 
lement. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  l'enseignement 
agricole  pour  les  jeunes  filles,  ce  programme  pré- 
voit des  écoles  supérieures,  des  écoles  profession- 
nelles et  des  écoles  ménagères  temporaires. 

Bien  que  la  réforme  soit  en  partie  réalisée,  puis- 
qu  il  existe  à  l'heure  actuelle  des  écoles  des  trois 
degrés,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

11  était  indispensable,  tout  d'abord,  de  former  des 
professeurs  pour  les  écoles  futures,  et  c'est  à  ce 
besoin  que  répond  l'école  supérieure  d'enseigne- 
ment agricole  et  ménager  de  Grignon.  (V.  Larousse 
Mensuel,  t.  II,  p.  560.) 

Les  établissements  du  second  degré  sont  repré- 
sentés par  les  écoles  de  Coëtlogon,  près  de  Rennes 
(Ille-et-Vilaine),  fondée  en  1886,  de  Kerliver  (Finis- 
fondée  en  1890,  et  du  Monastier  (Haute- 
Loire),  fondée  en  1902.  Ces  écoles  du  second  degré 
ne  se  sont  pas  développées  comme  on  aurait  pu 
l'espérer,  et  la  raison  en  est  sans  doute  dans  la 
durée  des  éludes  (deux  ans)  qui  rend  difficile  le  re- 
crutement des  élèves  :  les  ruraux  faisant  à  regret, 
pendant  deux  années,  le  sacrifice  d'auxiliaires  que  la 
pénurie  de  la  main-d'œuvre  rend  précieux. 

Enfin,  les  établissements  du  troisième  degré,  repré- 
sentés par  les  écoles  agricoles  et  ménagères  ambu- 
lantes, ont  eu  jusqu'à  présent  un  succès  grandissant. 

La  première  de  ces  écoles  fut  fondée  dans  les 
Côtes-du-Nord,  en  1902;  mais,  jusqu'en  1905,  l'essai 
fut  isolé  et  d'ailleurs  peu  connu. 

A  cette  époque,  A.  Ducloux,  directeur  des  services 
agricoles  du  département  du  Nord,  créa  la  seconde 
école  ménagère.  Aidé  dans  sa  tâche  par  le  conseil 
général  du  Nord,  il  fit  appel  à  un  personnel  ensei- 
gnant venu  de  Belgique,  où  l'enseignement  agricole 
et  ménager  était  alors  en  grande  faveur. 

Après  des  débuts  modestes,  cette  école  devint 
florissante  et  servit  de  prototype  à  de  nombreuses 
autres,  où  étaient  appelées  a  professer  à  leur  tour 
les  premières  élèves  qu'elle  avait  formées.  L'ex- 
périence de  Ducloux  porta  rapidement  ses  fruits, 
et  l'on  vit,  en  1907,  le  Pas-de-Calais  et  l'Oise 
fonder  chacun  une  école;  en  1908,  c'est  la  Seine- 
Inférieure,  le  Puy-de-Dôme  et  la  Haute-Marne 
qui  suivent  l'exemple;  en  1909,  le  département  du 


et  Haute-Savoie  ;  en  1913,  le  Gers,  la  Meuse,  la 
Loire,  le  Doubs,  les  Hautes-Pyrénées,  etc.,  en 
fondent  de  nouvelles. 

A  l'heure  actuelle,  il  existe  une  quarantaine 
d'écoles  agricoles  et  ménagères  qui  ont  instruit 
près  de  5.000  élèves,  dont  l'assiduité  ne  s'est  pas  un 
instant  démentie. 

Fonctionnement.  —  La  durée  des  études  dans  ces 
écoles  est  de  trois  mois,  et  chaque  école  peut  faire 
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(généralités,  qualités  d'une  bonne  fermière;  choix 
de  l'habitation,  mobilier,  entrelien  de  l'habitation  ; 
chauffage,  éclairage  ;  choix  et  achat  des  vêtements 
et  du  linge  ;  alimentation  :  principaux  aliments  et 
boissons,  légumes  frais,  conserves  de  légumes  et 
de  fruits);  la  comptabilité  comptabilité  agricole  et 
ménagère)  ;  hygiène  (hygiène  corporelle,  conseils  sur 
la  toilette  ;  soins  à  donner  aux  petits  enfants,  maladies 
infantiles  et  contagieuses)  ;  coupe  et  couture  (prise 
de  mesures,  vêtements  pour  enfants  et  grandes 
personnes);  laiterie-beurrerie- fromagerie  (compo- 
sition du  lait,  altérations,  pesage  et  mesurage  ;  éta- 
blissement d'une  laiterie;  écrémage,  barattage, 
délaitage,  moulage,  conservation  du  beurre,  laiteries 
coopératives;  principales  opérations  de  la  froma- 
gerie,fabrication  des  principaux  types  de  fromages); 
zootechnie  (alimentalion  et  hygiène  des  animaux 
domestiques,  engraissement,  syndicats  d'élevage)  ; 
aviculture  et  basse-cour  (hygiène  de  la  basse-cour, 
installation  du  poulailler,  races  de  poules;  incu- 
bation naturelle  et  artificielle;  engraissement; 
dindons,  pintades,  oies,  canards,  pigeons;  le  lapin, 
exploitation  du  clapier);  apiculture;  sériciculture, 
notions  d'agriculture  et  de  jardinage. 

A  la  fin  de  la  session,  Jes  examens  portant  sur 
les  différentes  branches  du  programme  sont  subis 
par  les  élèves  en  présence  d'un  jury  nommé  par  le 
préfet  et  comprenant,  outre  le  personnel  de  l'école, 
des  délégués  des  sociétés  agricoles  et  des  membres 
de  Conseil  général.  Un  diplôme  est  décerné  aux 
élèves  qui  satisfont  à  ces  examens,  et  une  médaille 
attribuée  a  celles  qui  obtiennent  la  mention  très  bien. 

Chaque  école  agricole  et  ménagère  ambulante 
est  pourvue  d'un  petit  matériel  pour  les  applica- 
tions pratiques  (cuisinière,  batterie  de  cuisine,  linge 
et  vaisselle,  appareil  pour  la  préparation  des  con- 
serves ;  machine  à  coudre  et  mannequin,  ustensiles 
de  blanchissage  .et  repassage;  écrémeuse,  baratte, 
ustensiles  de  laiterie  et  fromagerie,  etc.).  Lorsque, 
dans  une  commune  quelconque,  on  dispose  d'un 
local  assez  grand  pour  y  installer  l'école  temporaire 
—  et  l'expérience  a  montré  que  c'était  là  la  question 
la  moins  difficile  à  résoudre  ;  —  que,  d'autre  part, 
une  vingtaine  au  moins  d'élèves  se  sont  fait  inscrire, 
l'école  transporte  ses  pénates  dans  le  local  choisi 
et  y  séjourne  une  ou  deux  sessions. 

Beaucoup  de  ces  écoles  ouvrent  leurs  portes  un 
jour  par  semaine  au  public,  pendant  les  travaux  pra- 
tiques. C'est  là  une  excellente  mesure,  qui  devrait  se 
généraliser,  car  elle  permet  à  un  grand  nombre  de 
fermiers  et  fermières  d'acquérir  sur  différents  sujets 
des   connaissances  pratiques  qu'ils  ne  possédaient 
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ainsi  trois  sessions  par  an.  La  fréquentation  en  est 
gratuite,  le  personnel  étant  payé  par  l'Etat  et  le 
département.  Les  jeunes  filles  qui  suivent  les 
cours  sont  externes;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
la  directrice  de  l'école  prenne  des  dispositions  pour 
garder  ses  élèves  à  midi  et  les  réunir  autour  d'une 
table  où  sont  servis  les  mets  confectionnés  au  cours 
de  cuisine.  Ce  sont,  en  général,  les  jeunes  filles 
ayant  terminé  leurs  éludes  primaires  et  déjà  initiées 
un  peu  aux  travaux  agricoles  qui  fréquentent  ces 
écoles  :  la  plus  grande  partie  ont  donc  de  15  à 
20  ans,  mais  il  en  est  de  beaucoup  plus  âgées,  et  cer- 
taines écoles  ont  reçu  des  élèves  de  30  ans  et  plus. 
Le  programme  des  écoles  agricoles  et  ménagères 
est  &  la  fois  théorique  et  pratique.  Dans  la  plupart 
des  écoles,  la  matinée  est  réservée  aux  travaux 
pratiques,  et  l'après-midi  aux  cours  théoriques.  Ce 
programme    comprend    :    l'économie    domestique 


pas.  Au  reste,  ces  leçons  de  choses  contribuent 
puissamment  à  faire  pénétrer  dans  le  monde  rural  la 
nécessité  des  écoles  agricoles  et  ménagères.  Lors- 
que, en  effet,  après  une  ou  deux  sessions  dans  un 
centre,  l'école  ambulante  est  remplacée  par  une 
école  fixe,  celle-ci  est  immédiatement  fréquentée 
par  de  nombreuses  élèves. 

L'exemple  donné  par  l'école  supérieure  de  Gri- 
gnon peut  être  avantageusement  suivi  pour  les 
écoles  agricoles  etménagires.  Rien  n'ompiVue  d'ins- 
taller des  écoles  ambulantes  dans  les  locaux  scolaires, 
où  elles  fonctionneraient   à  l'époque  des  vacances. 

Il  est  à  présumer,  d'ailleurs,  que,  dans  un  avenir 
usa  rapproché,  chaque  centre  important  sera  doté 
d'une  école  ménagère  et  agricole,  tandis  que  les 
écoles  ambulantes  continueront  à  se  déplacer  au 
profit  des  régions  moins  bien  dotées.  Quand, 
enfin,  des  cours  d'hiver  post-scolaires  d'enseigne- 
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ment  ménager  auront  été  organisés,  un  immense 
progrès  sera  réalisé,  dont  on  peut,  dès  à  présent, 
imaginer  le  résultat,  si  l'on  songe  qu'il  y  a  en  France 
bien  près  d'un  million  de  jeunes  lilles  susceptibles 
de  recevoir  cet  enseignement. 

Sans  vouloir  établir  de  parallèle  entre  ce  qui  se 
Tait  à  l'étranger  et  en  France,  on  peut  du  moins 
constater  que  le  mouvement  en  faveur  de  l'ensei- 
gnement agricole  et  ménager  pour  les  jeunes  filles 
est  dessiné  peut-être  plus  nettement  encore  à 
l'étranger  que  chez  nous. 

A  l'heure  actuelle,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Au- 
triche, la  Belgique,  le  Danemark,  la  Hollande,  la 
Hongrie,  la  Norvège,  la  Suède,  la  Suisse,  ont  leurs 
écoles  ménagères  et  agricoles  pratiques.  Si  la  con- 
ception de  l'enseignement  n'est  pas  uniforme  et  .-il 
est  donné,  en  certains  pays,  une  éducation  plus  agri- 
cole que  ménagère,  alors  que  d'autres  ont  des  cours 
essentiellement  ménagers  (économie  domestique), 
que  d'autres  encore  possèdent  des  cours  relevant  plu- 
tôt de  l'enseignement  technique,  cette  conception 
s'accorde  avec  les  besoins  locaux  ;  mais  partout  s'est 
imposée  la  nécessité  d'un  enseignement  destiné  spé- 
cialement aux  jeunes  lilles  et  femmes  d'agriculteurs, 
et  partout,  en  Europe,  existent  aujourd'hui  des  écoles 
agricoles  et  ménagères.  —  Pierre  Monnot. 

*  élection  n.  f.  —  Encycl.  Liberté,  secret  et 
sincérité  du  vote.  En  vue  d'assurer  le  libre  et 
loyal  fonctionnement  du  suffrage  universel  et  du 
suffrage  restreint,  la  loi  du  29  juillet  1913,  entrée 
en  vigueur  le  2  novembre  suivant,  a  édicté  une  sé- 
rie de  mesures  destinées  a  empêcher,  ou  tout  au 
moins  à  réduire,  les  fraudes  de  toutes  sortes  aux- 
quelles prêtait  le  système  électoral  en  vigueur. 

Ces  mesures  procèdent  des  idées  générales  sui- 
vantes :  proscrire  les  inscriptions  multiples  qui 
faussaient  la  composition  des  collèges  électoraux; 
libérer  l'électeur  de  toute  pression  et  de  toute  indis- 
crétion au  moment  de  son  vole;  protéger  le  candi- 
dat contre  toute  manœuvre  dolosive  lors  du  dépouil- 
lement ;  donner  aux  prescriptions  adoptées  un  ca- 
ractère rigoureusement  obligatoire  en  aggravant  les 
pénalités  prévues  par  la  législation  antérieure. 

Nous  analyserons  successivement  les  règles  tra- 
cées dans  chacun  de  ces  ordres  d'idées,  en  faisant 
ressortir  les  innovations  qu'elles  renferment. 

Inscriptions  électorales.  (Art.  1er  et  2.)  —  Les  rè- 
glements en  vigueur  permettaient  à  un  même  citoyen 
d'être  inscrit  sur  plusieurs  listes  électorales  et  de 
prendre  part,  dès  lors,  à  des  élections  distinctes  dans 
des  communes  différentes.  Chaque  électeur  doit  dé- 
sormais faire  choix  d'un  domicile  électoral  unique, 
en  dehors  duquel  il  ne  lui  est  plus  permis  d'exercer 
aucune  partie  de  ses  droits  politiques,  quelque  inté- 
rêt qu'if  puisse  avoir  ailleurs.  A  cet  effet,  la  loi  a 
donné  à  la  fois  au  maire  et  à  tous  les  électeurs  le 
droit  de  dénoncer  aux  commissions  de  revision  des 
listes  électorales  les  inscriptions  mulliples  dont  ilS| 
auraient  connaissance,  huit  jours  au  moins  avant* 
la  clôture  des  listes.  Les  intéressés  sont  mis  en  de- 
meure d'opter  par  lettre  recommandée.  Faute  par 
eux  de  déférer  dans  la  huitaine  à  cetle  mise  en  de- 
meure, ils  sont  maintenus  sur  la  liste  de  la  commune 
où  ils  comptent  une  résidence  de  six  mois  et  rayés 
de  toutes  les  autres  listes.  Les  réclamations  et  con- 
testations il  ce  sujet  sont  jugées  et  réglées  par  lis 
commissions  et  juges  de  paix  compétents  pour  revi- 
ser la  liste  électorale  sur  laquelle  figure  l'électeur 
qui  réclame  l'option,  c'est-à-dire  par  les  juridictions 
des  demandeurs.  L'électeur  qui  veut  obtenir  un 
changement  d'inscription  droit  produire,  à  l'appui 
de  sa  demande  en  inscription,  une  demande  en  ra- 
diation de  la  liste  de  son  domicile  électoral  anté- 
rieur, pour  être  transmise  au  maire  dudit  domicile. 

Celui  qui  ne  réside  pas  dans  une  commune  ne 
peut  exiger  son  inscription  sur  la  liste  électorale  de 
cette  commune  que  s'il  est  inscrit  depuis  cinq  ans 
au  moins  au  rôle  d'une  des  contributions  directes 
ou  au  rôle  des  prestations  en  nature.  Aucun  laps  de 
temps  n'était  antérieurement  exigible,  et  l'on  voyait 
parfois  des  citoyens  se  rendre  acquéreurs  par  indi- 
vis, pour  une  somme  infinitésimale,  de  parcelles  de 
terre  sans  valeur,  de  façon  à  se  faire  porter  au  rôle 
de  l'impôt  foncier  pour  une  cote  de  quelques  cen- 
times, leur  donnant  droit  de  requérir  aussitôt  leur 
inscription  sur  la  liste  électorale. 

Une  faveur  spéciale  est  faite  aux  Français  rési- 
dant à  l'étranger  et  immatriculés  au  consulat  de 
France.  Ils  peuvent  opter  soit  pour  la  commune  où 
ils  sont  inscrits  comme  contribuables,  soit  pour 
celle  où  ils  ont  rempli  leurs  obligalions  militaires. 

Garanties  données  aux  électeurs.  (Art.  3  à  7.)  Vole 
sous  enveloppe.  —  Dans  toute  élection  (sénatoriale, 
législative,  cantonale,  municipale),  le  vote  doit  avoir 
lieu  désormais  sous  enveloppes  opaques,  qui  sont 
mises  à  la  disposition  des  électeurs  sur  le  bureau 
électoral.  Ces  enveloppes,  de  type  uniforme  pour 
chaque  collège  électoral,  ne  doivent  porter  d'autre 
marque  que  le  timbre  du  cachet  des  préfeclures  ou 
sous-préfectures  apposé,  à  l'encre  rouge,  au  centre 
de  la  partie  non  repliée.  Si,  pour  un  motif  quelcon- 
que, les  enveloppes  réglementaires  faisaient  défaut, 
au  moment  de  l'ouverture  du  scrutin,  le  président  du 
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bureau  électoral  devrait  les  remplacer  par  d'autres, 
d'un  type  uniforme,  timbrées  du  cachet  de  la  mairie. 

Isoloirs.  A  son  entrée  dans  la  salle  du  scrutin, 
l'électeur  doit  tout  d'abord  faire  constater  son  iden- 
tité ou  prouver  son  droit  de  voter.  Il  prend  ensuite 
lui-même  une  enveloppe  sur  la  table  du  bureau  et  se 
rend  isolément  —  à  moins  qu'il  ne  soit  atteint  d'in- 
linnités  certaines,  auquel  cas  il  est  autorisé  à  se 
faire  assister  par  un  électeur  de  son  choix  —  dans 
une  partie  de  la  salle,  dite 
«  isoloir  »,  aménagée  pour  I 
le  soustraire  aux  regards 
pendant  qu'il  remplit  son 
bulletin,  s'il  croit  devoir  le 
manuscrire,  et  le  met  dans 
l'enveloppe. 

Il  doit  y  avoir  dans  chaque 
commune  un  isoloir  par  300 
ou  fraction  de  300  électeurs 
inscrits  et  au  moins  deux 
par  salle  de  vote.  L'isoloir 
peut  être  constitué  par  un 
simple  rideau  derrière  lequel 
l'électeur  doit  pouvoir  se 
dissimuler  complètement; 
une  petite  table  ou  une  plan- 
chette fixée  au  mur  sur  la- 
quelle sont  déposés  un  en- 
crier, un  porte-plume  et  de 
la  poudre  à  sécher  le  bulletin 
de  vote,  y  sont  mis  à  la  dis- 
position de  l'électeur. 

Après  avoir  préparé  son 
vote,  l'électeur  sort  de 
l'isoloir,  fait  constater  au 
président  qu'il  n'est  porteur 
que  d'une  seule  enveloppe, 
et  il  la  dépose  enfin  lui-même 
dans  l'urne,  sans  que  nul 
autre  que  lui  y  ait  louché. 

L'utilisation  de  l'isoloir 
est  obligatoire  pour  tous  les 
électeurs;  les  présidents  des 
bureaux  doivent  refuser  de 
recevoir  le  vote  de  l'électeur 
qui  ne  serait  pas  préala- 
blement passé  par  l'isoloir. 
(Cire,  du  ministre  de  llut. 
du  14  octobre  1913.) 

Garanties  données  aux 
candidats.  (Art.  5,  8  et  9). 
Fermeture  de  l'urne.  — 
L'urne  électorale,  n'ayant 
qu'une  ouverture  assez 
grande  pour  laisser  passer  le 
bulletin  muni  de  son  enve-  *  - 
loppe,   doit   être    fermée  à  FI 

deux  serrures  dissemblables, 

dont  les  clefs  restent  :  l'une  entre  les  mains  du 
président,  l'autre  entre  les  mains  de  l'assesseur  le 
plus  âgé.  Le  décret  du  2  février  1852  et  la  loi  du 
5  avril  1883  prescrivaient  simplement  la  fermeture 
de  la  boîte  par  deux  serrures  qui  pouvaient  être 
identiques. 

Dépouillement  du  scrutin.  —  Les  candidats  ou  les 
listes  en  présence  ont  reçu  de  la  loi  de  1913  la  fa- 
culté de  faire  exercer  une  surveillance  et  un  con- 
trôle permanents  sur  l'opération  du  dépouillement. 
Ils  peuvent,  en  effet,  désigner  eux-mêmes  respecti- 
vement, parmi  les  membres  du  collège  électoral 
appelé  à  voter,  des  scrutateurs  possédant  toute  leur 
confiance,  qui  devront  être,  autant  que  possible,  éga- 
lement répartis  par  chaque  table.  Dans  ce  cas,  les 
noms  des  électeurs  proposés  sont  remis  au  prési- 
dent du  bureau  une  heure  avant  la  clôture  du  acru- 
lin  pour  que  les  tables  puissent  être  composées 
avant  le  début  du  dépouillement  auquel  il  est  pro- 
cédé comme  suit. 

Dès  la  clôture  du  scrutin,  la  boite  est  ouverte  et 
le  nombre  des  enveloppes  est  vérifié.  Si  ce  nombre 
est  plus  grand  ou  moindre  que  celui  des  émarge- 
ments, il  en  est  fait  mention  au  procès-verbal.  Les 
enveloppes  sont  immédiatement  réparties  entre  les 
tables  de  dépouillement.  A  chaque  table,  l'un  des 
scrutateurs  extrait  le  bulletin  de  chaque  enveloppe 
et  le  passe  déplié  à  un  autre  scrutateur,  qui  en  donne 
lecture  à  haute  voix.  Les  noms  portés  sur  les  bulle- 
tins sont  relevés  sur  des  listes  préparées  à  cet  effet 
Far  deux  scrutateurs  au  moins,  conformément  à 
usage  établi,  alors  que  le  décret  de  1852  ne  déter- 
minait pas  le  nombre  des  scrutafeurs  devant  procéder 
a  cette  opération. 

Si  une  enveloppe  contient  plusieurs  bulletins,  le 
vote  est  nul  quand  ces  bulletins  portent  des  listes 
ou  des  noms  différents.  Ils  ne  comptent  que  pour  un 
seul  quand  ils  désignent  la  même  liste  ou  le  même 
candidat. 

Indépendamment  des  bulletins  blancs,  de  ceux 
ne  contenant  pas  une  désignation  suffisante  ou  dans 
lesquels  les  votants  se  sont  fait  connaître,  cas  prévus 
par  le  décret  de  1852,  la  loi  de  1913  (art.  9)  prescrit 
de  ne  pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  dans  le 
résultat  du  dépouillement,  les  bulletins  trouvés  dans 
la  boite  sans   enveloppe  ou  dans  des  enveloppes 
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non  réglementaires,  les  bulletins  écrits  sur  papier 
de  couleur  (ne  sont  pas  considérés  comme  tels  les 
bulletins  sur  papier  blanc  vergé,  réglé,  quadrillé  en 
bleu  ou  en  rouge,  bulle  azuré,  etc.),  les  bulletins  et 
enveloppes  portant  des  signes  intérieurs  ou  ex- 
térieurs de  reconnaissance  et  ceux  portant  des  men- 
tions injurieuses  pour  les  candidats  ou  pour  des 
tiers.  De  sorte  qu'il  n'y  a  plus  de  nullité  relative, 
laissant  place  à  une  valeur  limitée,  et,  toute  nullité 
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étant  absolue,  les  bulletins  qui  en  sont  enlaehés 
sont  privés  rigoureusement  de  toule  espèce  de 
valeur.  Aucun  bulletin  non  attribué  aux  candidats 
ne  doit  donc  plus  entrer  en  ligne  de  compte  pour  le 
calcul  de  la  majorité.  (Cire,  du  min.  de  Tint,  du 
9  septembre  1913.) 

Et  le  même  article  9  ajoute  que  tous  le3  bulletins 
et  enveloppes  non  réglementaires,  dûment  contre- 
signés par  les  membres  du  bureau,  devront  être  an- 
nexés au  procès-verbal  avec  mention  des  causes  de 
leur  annexion;  mais  que,  si  l'annexion  n'a  pas  été 
faite,  cetle  circonstance  ne  pourra  entraîner  l'annu- 
lation des  opérations  qu'autant  qu'il  sera  établi 
qu'elle  aura  eu  non  seulement  pour  but,  mais  aussi 
comme  conséquence,  de  porter  atteinte  à  la  sincé- 
rité du  scrutin. 

Dispositions  spéciales  aux  élections  législative». 
(Art.  10  et  11.)  —  Ces  dispositions  ont  trait  aux 
procès-verbaux  des  opérations  électorales  et  au 
recensement  général  des  votes. 

Les  procès-verbaux  des  opérations  électorales  de 
chaque  commune  sont  rédigés  en  double.  L'un  des 
exemplaires  reste  déposé  au  secrétariat  de  la  mairie, 
l'autre  doit  être  désormais  direclement'adressé  à  la 
préfecture  sous  pli  postal  scellé  et  recommandé.  Il 
était  précédemment  transmis  par  l'entremise  du 
sous-préfet. 

Cette  transmission  directe  permettra  à  la  commis- 
sion de  recensement  de  totaliser  et  de  proclamer 
les  résultats  dès  le  mercredi  au  plus  tard,  au  lieu 
du  jeudi  après  le  scrutin. 

La  constitution  de  cette  commission  est  en  outre 
modifiée.  Sous  l'empire  du  décret  de  1852,  elle  était 
composée  de  trois  conseillers  généraux  désignés  pur 
le  préfet,  lesquels  nommaient  eux-mêmes  leur  pré- 
sident. La  loi  de  1913  a  augmenté  le  nombre  de  ses 
membres,  retiré  à  l'autorité  préfectorale  le  soin  de 
les  choisir  et  les  a  désignés  elle-même,  ainsi  nue  son 
président  de  droit.  Celui-ci  sera  désormais  le  pré- 
sident du  tribunal  civil  ou,  à  son  défaut,  le  vice- 
président  du  même  tribunal,  ou  enfin  le  juge  le  plus 
ancien.  Seront  assesseurs  de  droit  les  quatre  con- 
seillers généraux,  non  candidats  à  l'élection,  qui 
compteront  la  plus  longue  durée  de  fonctions.  En 
cas  de  durée  égale,  le  plus  âgé  sera  appelé  à  siéger; 
enfin,  en  cas  d'empêchement,  la  suppléance  sera 
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dévolue  de  droit,  suivant  l'ordre  d'ancienneté,  entre 
les  conseillers  généraux. 

Infractions  et  pénalités.  (Art.  1*'  et  12  à  15.)  — 
L'électeur  qui  a  réclamé  son  inscription  sur  deux 
OU  plusieurs  listes  est  puni  des  peines  pré- 
vues par  l'article  31  du  décret  du  2  fé- 
vrier 1852,  c'est-à-dire  d'une  amende  de  100 
à  1.000  francs  et  d'un  emprisonnement  de 
1  mois  à  1  an. 

Une  amende  de  100  à  500  francs  et  un 
emprisonnement  de  1  mois  à  1  an  ou  l'une  de 
deux  peines  seulement  peuvent  être  in- 
fligées à  celui  qui,  soit  dans  une  commission 
administrative  ou  municipale,  soit  dans  un 
bureau  de  vote  ou  dans  les  bureaux  des 
mairies,  préfectures  ou  sous -préfectures, 
avant,  pendant  ou  après  le  scrutin,  a  violé  le 
seoret  du  vote,  porté  atteinte  à  sa  sincérité, 
empêché  les  opérations  électorales  ou  changé 
les  résultais.  La  tentative  est  punie  des 
mêmes  peines  que  l'acte  accompli. 

Le  délinquant  peut,  en  outre,  être  privé 
de  ses  droits  civiques  pendant  2  ans  au 
moins  et  5  ans  au  plus. 

La  peine  est  portée  au  double  si  le  cou- 
pable est  fonctionnaire  de  l'ordre  adminis- 
trai if  on  judiciaire,  agent  ou  préposé  du 
reniement  on  d'une  administration  pu- 
blique, ou  chargé  d'un  ministère  de  service 
public. 

L'action  publique  et  l'action  civile  doivent, 
à  peine  de  forclusion,  être  intentées  dans  le 
délai  de  trois  mois  à  partir  du  jour  de  la 
proclamation  du  résultat  de  l'élection. 

Enfin,  le  privilège  de  juridiction  dont 
jouissent  certains  fonctionnaires  (magis- 
trats, officiers  de  police  judiciaire)  qui, 
en  exécution  des  articles  479  et  503  du 
Code  d'instruction  criminelle,  ne  peuvent 
être  poursuivis  que  sur  l'initiative  des 
procureurs  généraux ,  cesse  d'êlre  appli- 
cable aux  crimes  et  aux  délits  commis 
dans  le  but  de  favoriser  ou  de  combattre 
une  candidature,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit.  Dans  cette  hypothèse,  ces  fonction- 
naires sont  donc  soumis  au  droit  commun. 

La  loi  de  1913  est  applicable  à  l'Algérie  et  aux 
colonies  représentées  au  Parlement.  Toutefois, 
pour  ces  "dernières  colonies,  de  décrets  doivent 
BU  préalable  en  déterminer  les  conditions  d'appli- 
cation. —  II.  Buionjui. 


Florence  {tome  II),  par  Gustave  Geiïroy. 
(Paris,  1913.)  [Cf.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  377]. 
—  Décrire  Florence,  c'est,  naturellement,  écrire 
l'hisloire  de  l'art  florentin.  Dans  ce  nouvel  ouvrage, 


Florence  :  Bargpllo.  —  La  Vierge.  l'Enfant  Jésui  et  Kaiat  Jean, 
par  Michel-Ange.  (Pbot.  Alinari.) 

Gustave  GefiYoy  nous  conduit  à  Or  San  Michèle, 
au  palais  Riccardi,  à  la  chapelle  des  Médicis,  au 
musée  du  Bargello,  h  l'Académie  et  au  palais  Pitli. 
11  n'est  pas  possible  de  le  suivre  partout  ;  du  moins, 
signalerons-nous  les  plus  belles  oeuvres  rencontrées. 


Le  Bargello  est  le  musée  de  la  sculplure  florentine. 
Le  bâtiment  lui-même,  à  mâchicoulis  et  créneaux, 
fut  bâti  au  xme  siècle  par  Arnolfo  di  Cambio,  pour 
servir  d'abri, presque  de  forteresse,  au  Capitaine  du 
peuple  et  aux  Anciens.  La  tour  et  les  an- 
nexes ne  furent  élevées  qu'au  xive  siècle. 
Le  palais  des  Anciens  devint  plus  tard  le 
palais  du  Podestat,  puis  le  Bargello. 

«  Il  fut,  sous  tous  ces  titres,  dit  G.  Geffroy, 
le  lieu  où  se  décidaient  et  s'exécutaient  les 
sentences  inexorables,  après  que  les  murs 
de  pierre  avaient  repoussé  les  émeutes.  C'est 
aux  fenêtres  du  Bargello  que  furent  pendus 
par  les  pieds  les  chefs  de  la  conspiration  des 
Pazzi.  C'est  dans  la  cour  qu'étaient  suppli- 
ciés les  condamnés  à  mort.  C'est  sur  les 
murs  que  l'on  représentait  en  effigie  les 
rebelles  et  les  traîtres,  ou  les  tyrans  abattus  : 
ceux  qui  regardaient  bien  prétendaient  en- 
core y  voir,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  les 
traces  de  la  figure  de  Gautier,  duc  d'Athènes, 
peint  par  le  Giottino.  C'est  dans  la  chapelle, 
dite  «  chapelle  des  Morts  »,  que  les  condam- 
nés passaient  leurs  derniers  instants  avant 
d'êlre  conduits  au  bourreau.  Le  nom  du  chef 
de  la  police,  le  Bargello,  devait  rester  au 
palais,  qui  fut  un  tribunal,  une  prison,  un 
lieu  d'exécution,  avant  d'être  l'asile  de  la 
sculpture,  florentine.  » 

Voici  d'abord  les  Donalello.  Le  buste  de 
Niccolô  da  Vzzano,  en  terre  cuite  colorée, 
est  une  des  plus  saisissantes  effigies  qui 
soient.  Tout  le  monde  connaît  ce  visage 
énergique  au  nez  courbé,  aux  yeux  enfon- 
cés, au  menton  avancé.  Donatelio  n'est  pas 
seulement  le  sculpteur  de  l'énergique  lai- 
deur :  il  sait  aussi  créer  des  figures  d'un 
charme  infini,  comme  le  buste  en  grès  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  surtout  comme  la 
st:itue  de  bronze  de  David.  Celui  de  Ver- 
rocchio  aura  plus  de  préciosité,  mais  non 
plus  de  grâce  ;  et  il  aura  moins  de  force. 
Florence  est,  par  excellence,  le  pays  de  la 
sculpture,  comme  Venise  est  celui  de  la 
peinture.  L'art  florentin,  si  précis  et  si  pur, 
aboutit,  dans  le  travail  du  pinceau,  a  quelque 
sécheresse;  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  travaux  du 
ciseau,  qui  bénéficient  du  jeu  des  ombres  naturelles 
et  de  la  perspective  aérienne. 

Ainsi,  la  puissante  image  de  Pierre  de  Médicis, 
par  Mino  da  Fiesole,  ou  son  buste  d'inconnue  en 
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relief,  n'ont,  dans  leur  précision,  aucune  dureté.  Le 
buste  d'homme  sans  bras,  d'Antonio  del  Pollaiiiolo, 
est  encore  une  œuvre  popularisée  par  la  reproduc- 
tion :  la  forme  séduisante  et  jeune  en  est  affirmée 
avec  une  force  incomparable.  Tous  les  artistes  lut- 
tent d'éloquence,  3t  le  Jean  des  llandes  Noires,  de 
Francesco  da  San  Gallo,  peut  être  placé  il  côté  de 


Florence  :  Iiargello.  —  Niccolo  da  Uzzano,  par  Donatcllo.  (Phot.  Brugi 

n'importe  quel  chef-d'œuvre.  Il  faudrait  de  nom- 
breuses pages  pour  commenter,  même  brièvement, 
les  productions  florentines  sculptées;  en  un  court 
espace  de  temps,  les  maîtres  se  multiplient,  et  le 
pays  qui  nous  a  donné  Donatello,  les  Délia  Rob- 
biii,  Verrocchio  et  vingt  autres  va  nous  donner 
Michel-Ange. 
Il  n'est  pas  absent  du  Bargello,  et  même  on  peut 


Florence  :  Palais  Pitti.  —  La  Fornarina,  par  Raphaël.    (Phot  Mannelli.) 
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l'antique  et  qui  font  pressentir  tout  l'art  moderne. 
Que  d'imaginations  ont  été  hantées  par  le  sou- 
venir de  ce  morceau  superbe  qui  s'appelle  le  Joui! 
Et  quelle  merveille  que  la  statue  de  Laurent  de 
Médicis  lui-même  1  Jean  de  Bologne,  qui  fit  le 
buste  de  Michel-Ange,  est  représenté  au  Bargello 
par  son  Mercure,  digne  rival  du  Persée  de  Benve- 
nuto  Gellini.  11  est  le  dernier,  mais  non  le 
moins  intéressant  des  sculpteurs  florentins  du 
xvie  siècle. 

11  y  a  aussi,  dans  la  chapelle  même  du  Bar- 
gello, quelques  restes  des  fresques  de  Giotto 
et  de  ses  élèves.  La  Vierge  avec  son  Fils  el  les 
Anges  est  à  la  galerie  de  l'Académie;  quant  à 
Masolino  et  à  Masaccio,  c'est  au  Carminé  qu'il 
faut  les  voir.  C'est  au  palais  Diccardi  qu'il  faut 
aller  admirer  Benozzo  Gozzoli;  c'est  a  Santa 
Trinita  que  règne  Domenico  Ghirlandajo.  Si 
la  raideur  un  peu  archaïque  de  Masolino  n'est 
pas  sans  charme,  le  puissant  réalisme  deMasac- 
cio  nous  émeut  profondément.  Trop  tôt  dis- 
paru, ce  grand  artiste  nous  a  laissé  son  por- 
trait énergique  et  fier  dans  la  fresque  du 
Tribut.  Gozzoli,  l'élève  de  Fra  Angelico,  est 
un  conteur  délicieux.  Sur  les  murs  de  la  cha- 
pelle du  palais Riccardi, il  a  déroulé  le  collège 
des  Bois  Mages,  et  jamais  repré- 
sentation n'a  su  allier  si  intime- 
ment la  fantaisie  etla  vérité.  Les 
princes  de  Florence,  Gozzoli  lui- 
même  et  ses  amis,  ont  servi  de 
modèles  pour  ces  cavaliers  et  ces 
pages  qui  descendent  le  long  de 
la  montagne.  Riches  assemblages 
de  formes  et  de  couleurs,  ces 
fresques  comptentparmi  les  pages 
les  plus  séduisantes  de  la  pein- 
ture florentine. 

Mais  il  nous  faut  suivre  Gus- 
tave Geffroy  dans  les  musées,  à 
l'Académie    d'abord.    Fra  Beato 
Angelico  da  Fiesole  y  est  abon- 
damment représenté,  et  c'est  un 
ravissement,  dit  le  critique,  que  la  ren- 
contre d'oeuvres  où  apparaissent  la  frai 
chenr,  l'ingénuité,  le  don  et  le  savoir. 
Voici  la  Descente  de  croix,  la  Fuite  en 
Egypte,  l'Adoration  des  Mages.  Voici 
une  autre  Adoration,  celle  de  Gentile 
da  Fabriano,  el   c'est  une   merveille 
«  où  il  y  a  en  même  temps  l'éclat  fleuri 
de    l'ornement    et    la 
souplesse     charmante 
de  la  vie  ».  Que  cette 
expression  de  G.  Gef- 
froy   est     heureuse  ! 
Elle   résume    admira- 
blement toutes  les  re- 
cherches de  la  pein- 
ture. Le  but  de  l'art 
plastique  n'est  pas  au- 
tre: allier  le  sentiment 
du  vrai  au  sentiment 
du    décoratif.  11   suf- 
fit de  parcourir  l'his- 
toire  pour  se  rendre 
comple  de  la  difficulté 
de  cette  tâche  ;  cepen- 
dant, les    artistes    de 
transition  y  sont  sou- 
vent    arrivés,    qu'ils 
s'appellent  Gentile  ou 
l'isanello,   qu'ils   soient   Lucas  de 
Leyde   ou  Lucas    Cranach,   qu'ils 
soient  plus   tard  Boccacino   ou   le 
Garofalo.  Il  semble  que  Gentile  da 
Fabriano  unisse  au  coloris  vénitien 
un  peu  des  qualités  du  dessin   flo- 
rentin :   il  fait  pressentir  Gozzoli. 
C'est  encore  à  l'Académie  qu'on 
trouve  le  Baptême  du   Christ,   de 
Verrocchio,  le  Christ  en  croix,  de 
Signorelli,  la  célèbre  Allégorie  du 
Printemps,  de    Botticelli,  et  vingt 
autres  chefs-d'œuvre  auxquels  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  nous  arrê- 
ter. La  Belle  Simonetta,  du  même 
Botticelli,  est  au  musée  Pitti  avec 
la  femme  de  profil,  de  Piero  délia 
Francesca,    avec     la    Vierge    du 
grand-duc  et  la  Vierge  à  la  chaise, 
de  Raphaël,  avec  les  admirables  el 
simples  portraits  de  celui-ci  :  An- 
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réalisé.  Une  admirable  suite  de  portraits  de  Titien 
(par  ex.  la  Belle  du  Titien)  et  quelques  œuvres 
vénitiennes,  comme  le  fameux  Concert,  ajoutent  à 
l'intérêt dn  musée  Pilli.  Gustave  Geffroy  l'a  montré 
en  une  langue  sobre;  la  sûreté  de  son  savoir  et  de 
son  goût,  l'ampleur  de  ses  vues  donnent  à  son 
ouvrage  un  prix  particulier. — Tristan  lbclèrb. 

France.  —  Création  du  21e  corps  d'armée. 
C'est  en  vertu  de  la  loi  du  22  décembre  1913 
que,  par  décret  du  31  de  ce  même  mois,  fut  créé 
le  21e  corps  d'armée  et  déterminée  la  région  terri- 
toriale correspondante.  Mais,  quelques  mois  aupara- 
vant déjà,  par  décret  du  22  septembre  1913,  diffé- 
rentes mesures  avaient  été  prises  en  vue  de  modifier, 
en  même  temps,  les  régions  et  la  composition  îles 
corps  d'armée  français  du  Nord-Est  :  tant  pour  faci- 
liter la  formation  du  corps  nouveau  que  pour  donner 
aux  forces  militaires  établies  dans  cette  partie  de 
la  France  une  plus  grande  puissance  oflensive  et 
défensive.  Jusqu'ici,  en  effet,  sur  la  partie  des  fron- 
tières nord-est  qui  confine  directement  à  l'Allema- 
gne, la  France  n'avait  que  trois  corps  d'armée  de 
couverture,  c'est-à-dire  se  trouvant  en  contact 
immédiat  avec  le  territoire  allemand  :  le  6e,  le  20e  et 
le  7*.  Désormais,  elle  en  aura  deux  de  plus  :  le  il" 


Florence  :  Palais  Pitti.  —  La  Belle  du  Titien.   (Phot.  Anderson.) 


nouvellement  créé,  et  le  2e,  qui,  grâce  au  rema- 
niement de  sa  région  territoriale,  s'étend  vers  l'est 
jusqu'à  comprendre  une  partie  du  département  des 
Ardennes  et  de  celui  de  Meurthe-et-Moselle.  Voici, 
d'ailleurs,  quel  est  l'ensemble  des  dispositions  adop- 
tées et,  tout  d'abord,  celles  que  le  décret  du  22  sep- 
tembre a  prescrites  pour  le  2e  et  le  6e  corps 
d'armée,  entre  lesquels  on  a  dû  faire  certains 
échanges  de  territoire. 

La  2e  région  de  corps  d'armée  comprend  toujours 
1,'  département  de  la  Somme  tout  entier;  mais,  de 
celui  de  l'Aisne,  elle  ne  garde  plus  que  les  arron- 
dissements de  Laon,  Saint-Quentin  et  Venins, 
c'est-à-dire  la  partie  nord  du  département;  de  l'Oise, 
elle  n'a  plus  que  la  partie  ouest  :  les  arrondis- 
sements de  Beauvais  et  de  Glermont.  En  com- 
pensation, on  lui  a  donné,  en  les  prenant  au 
6e  corps  :  les  arrondissements  de  Sedan,  Rocroi, 
Mézières  dans  les  Ardennes,  celui  deMontmédydans 


tenir  son  relief  circulaire  de  la  Vierge  avec  son  Fils 
et  saitd  Jean  pour  une  de  ses  créations  les  plus 
attachantes.  Son  génie  fougueux  s'y  contient  et  nous 
plait  mieux.  Et,  au  Bargello,  même  les  figures  de  lu 
Victoire,  de  la  Vertu  victorieuse  du  Vice,  du  Bac- 
chus,  attestent  la  maîtrise  de  Michel-Ange.  Mais 
c'est  à  San  Lorenzo  qu'il  faut  aller  voir,  dans  la 
chapelle  des  Médicis,  les  tombeaux  de  Julien  et  de 
Laurent.  Œuvres  admirables,  qui  ont  la  beauté  de 


gelo  et  Maddalena  Doni,  les  papiv 
Jul 


des  II  et  Léon  X,  et  enfin  la  su- 
perbe Fornarina.  Une  telle  réunion  est  incompara- 
ble. Elle  est  complétée  par  quelques  autres  peintures 
florentines  :  un  vigoureux  portrait  d'homme  dû 
au  Pontormo,  et  la  mystérieuse  Zingarella,  où  les 
uns  veulent  reconnaître  la  main  de  Boccaccio 
Boccaccino,  les  autres  celle  de  son  élève  Benvenulo 
Tisi.  Œuvre  pleine  d'élégance  et  de  charme,  qui 
allie  la  beauté  des  formes  et  des  lignes  au  senti- 
ment du  clair-obscur,  difficile   équilibre  rarement 


la  Meuse,  puis  les  cantons  de  Longwy,  Longuyon 
et  Audun-le-Roman  dans  Meurthe-et-Moselle.  Cest 
donc  le  nord  de  ces  trois  départements  qui  se  trouve 
rattaché  à  la  2e  région  de  corps  d'armée.  Celle-ci 
confine  ainsi  à  la  Lorraine  allemande.  Elle  conserve, 
d'ailleurs,  l'arrondissement  de  Ponloise  en  Seine- 
et-Oise,  comme,  dans  la  Seine,  les  cantons  de  Saint- 
Denis,  Saint-Ouen,  Aubervilliers,  Pantin,  Noisy-le- 
Sec;  elle  continue  de  se  rattacher  à  la  capitale  par 
lis  Xe,  XIXe  et  XXe  arrondissements  de.  Paris,  qui 
ne  cessent  pas  d'en  faire  partie. 

Par  contre,  le  6e  corps  a  reçu  du  2e  le  sud  du 
département  de  l'Aisne  :  arrondissements  de  Sois- 
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sons  et  de  Château-Thierry;  le  sud-est  du  départe- 
ment de  l'Oise  :  arrondissements  de  Compiègne  et 
de  Senlis.  11  garde  le  déparlement  de  la  Marne 
entier,  le  centre  et  le  sud  de  celui  de  la  Meuse  : 
arrondissements  de  Verdun,  Bar-le-Duc,  Commercy, 
et  une  pallie  du  département  de  Meurthe-et-Mo- 
selle :  cantons  de  Briey,  Conllans,  Chambley, 
Pont-a-Mousson  et  Thiaucourt,  que  lui  cède  la 
région  du  20e  corps  d'armée. 

C'est  cette  dernière  région  qui,  de  concert  avec 
celle  du  '",  a  dû  fournir  le  territoire  affecté  au  21e. 
Et  ces  trois  corps  sont,  maintenant,  ainsi  constitués  : 

Le  7e  conserve  en  entier  les  trois  départements 
de  l'Ain,  du  Doubs  et  du  Jura,  ainsi  que  le  terri- 
toire de  Belfort.  On  lui  laisse  aussi  la  Haute-Saône, 
excepté  l'arrondissement  de  Gray.  Mais,  des  Vosges, 
il  no  garde  plus  que  l'arrondissement  de  Remire- 
mont  et  le  canton  de  Géradmer.  Enfin,  il  a  toujours, 
dans  le  Rhône,  l'arrondissement  de  Villefranche,  les 
I  \  et  V"  arrondissements  de  Lyon  et  les  cantons  de 
Neuville,  l'Arbresle,  Condrieu,  Limonest,  Mornant, 
Saint-Laurent,  Saint-Symphorien  et  Vaugneray. 

Le  20e  corps  d'armée  comprend  le  département 
de  1  Aube  en  entier.  Du  département  de  Meurthe- 
et-Moselle  il  a  les  arrondissements  de  Nancy  et 
de  Toul  complets,  celui  de  Lunéville,  sauf  quatre 
cantons  attribués  au  21e.  De  la  Haute-Marne  il  a 
l'arrondissement  de  Wassy  et,  dans  celui  de  Chau- 
mont,  les  cantons  de  Saint-Blin,  Juzennecourt, 
Visnory,  Liourmont,  Andelot,  Clefmont. 

Enfin,  des  Vosges,  il  a  l'arrondissement  de  Neuf- 
château  et  les canlons  deCharmes,  Mirecourtet Vittel. 

Quant  au  21e  corps,  on  l'a  formé  en  prenant  : 
dans  la  Haute-Saône,  l'arrondissement  de  Gray; 
dans  la  Haute-Marne,  l'arrondissement  de  Langres 
et  les  canlons  de  Chaumont,  Arc-en-Barrois, 
Chàteattvillain,  Nogent-en-13assigny;  dans  les  Vos- 
ges, l'arrondissement  d'Epinal,  celui  de  Saint-Dié, 
moins  le  canton  de  Gérardmer  et,  dans  l'arrondis- 
sement de  Mirecourt,  les  cantons  de  Darnay, 
Dompaire  et  Monthureux-sur-Saône. 

Enfin,  du  département  de  Meurthe-et-Moselle,  on 
lui  a  donné,  dans  l'arrondissement  de  Lunéville,  les 
cantons  de  Blàmont.Cirey,  Badonvillerset  Baccarat. 

Composition  des  troupes.  —  Les  troupes  qui 
constituent  le  21e  corps  d'armée  ontété  empruntées 
au  7e  corps.  Ce  dernier  avait,  en  effet,  quatre  divi- 
sions d'infanterie  et  pouvait  aisément  se  dédoubler. 
\u-si,  des  dispositions  prises  résulte  pour  les  deux 
corps  d'armée  la  composilion  suivante  : 

Le  7e  corps  comprend  d'abord  la  14e  division 
d'infanterie,  dont  le  quartier  général  est  à  Belfort. 
Celte  place  est  également  le  quartier  général  de 
l'une  de  ses  brigades,  la  28e,  dont  les  deux  régi- 
ments   y  tiennent  pareillement  garnison.  Quant  à 
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outre,  son  escadron  du  train  des  équipages  à  Dôle, 
ainsi  que  ses  troupes  d'administration,  réparties 
entre  ces  deux  villes,  plus  la  gendarmerie,  etc. 

Il  faut  encore  mentionner  les  troupes  qui,  sans 
faire  partie  du  7e  corps  d'armée,  sont  stationnées 
dans  la  7e  région.  C'est  d'abord  une  division 
de  cavalerie,  dont  le  quartier  général  est  à  Dôle, 
ainsi  que  celui  de  sa  brigade  légère,  dont  un  des 
régiments  est  à  Vesoul  et  l'autre  à  Dôle  ;  le  quar- 
tier général  de  sa  brigade  de  dragons  est  à  Belfort 
où  tient  garnison  l'un  des  régiments,  tandis  que 
l'autre  est  à  Lure.  Cette  division  de  cavalerie  a 
également  son  artillerie  à  Besançon  avec  son  groupe 
cycliste  à  Montbéliard.  On  conçoit  aisément  le  rôle 
qu'elle  aurait  à  jouer  en  cas  de  guerre.  Et  il  en  est  de 
même  de  celui  des  autres  troupes  que  nous  avons 
encore  à  signaler  :  deux  régiments  de  ligne,  un 
régiment  d'artillerie  à  pied,  et  deux  compagnies  du 
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l'autre  brigade,  la  27e,  son  quartier  général  est  à 
l.oiis-le-Saunier,  qui  est  aussi  la  garnison  de  l'un 
de  ses  régiments,  tandis  que  l'autre  est  à  Besançon. 
Knfin,  le  régiment  qui  constitue  l'artillerie  de  la 
division  lient  garnison  à  Héricourt.  L'autre  divi- 
sion du  7e  corps  est  la  41e.  Son  quartier  général  est 
à  ltemircmont,  où  se  trouve  également  celui  d'une 
de  ses  brigades,  la  81e,  composée  d'un  régiment  de 
ligne  en  garnison  à  Gérardmer  et  de  deux  bataillons 
de  chasseurs  à  pied  en  garnison  à  Remireniont. 
L'autre  brigade,  la  82e,  a  son  quartier  général  à 
llourg,  ainsi  qu'un  de  ses  régiments  ;  l'autre  est  à 
Belley.  L'artillerie  delà  division  est  constituée  par  un 
régiment,  en  garnison  à  Besançon,  ainsi  qu'un  aulre 
régiment  de  la  même  arme,  nui  forme  avec  les  deux 
susindiqués  la  brigade  d'artillerie  du  7e  corps  d'ar- 
mée. Ce  corps  a,  d'autre  part,  comme  cavalerie ,  un 
régiment  de  chasseurs  à  Vesoul,  puis,  comme  trou- 
pes du  génie,  3  compagnies  à  Besançon.  11  a,  en 


génie.  Tous  ces  corps  sont  établis  à  Belfort  pour 
assurer  la  défense  de  la  place,  à  laquelle  concour- 
raient d'ailleurs  éventuellement  les  unités  territo- 
riales d'infanterie  et  des  autres  armes  qui  se  for- 
meraient dansla  région  et  qu'ilest  inutile  d'énumérer. 

Le  nouveau  corps,  le  21e,  est  composé,  comme  in- 
fanterie, de  la  13e  et  de  la  43e  division.  La  première, 
dont  Chaumont  est  le  quartier  général,  ainsi  que  celui 
de  l'une  de  ses  brigades,  la  26e,  a,  dans  celle-ci, 
deux  régiments  d'infanterie  de  ligne,  un  à  Chau- 
mont et  un  à  Langres.  Dans  son  autre  brigade, 
le  25e,  quartier  général  à  Rambervillers,  elle  ne 
compte  qu'un  seul  régiment  de  ligne  à  Epinal;  la 
place  du  second  est  tenue  par  trois  bataillons  de 
chasseurs  &  pied  :  deux  à  Baccarat,  un  à  Raon- 
l'Etape.  L'artillerie  de  la  division  est  constituée  par 
un  régiment  en  garnison  à  Epinal. 

L'autre  division,  la  43e,  a  son  quartier  général  à 
Saint-Dié,  ainsi  que  celui  d'une  de  ses  brigades,  la 


86e,  dont  les  deux  régiments  sont  aussi  en  garnison 
dans  cette  ville,  de  même  qu'un  des  bataillons  de 
chasseurs  à  pied  qui  en  font  également  partie  ; 
l'autre  bataillon  est  à  Senones.  A  celte  division  est 
affecté  un  régiment  d'artillerie  de  Vincennes,  qui 
part  de  celte  place  pour  aller  tenir  garnison  à 
Bruyères.  11  en  est  de  même  d'un  autre  régi- 
ment qui,  dès  maintenant,  forme  avec  les  deux 
premiers  la  brigade  d'artillerie  du  21e  corps  au- 
quel, comme  cavalerie,  est  attaché  un  régiment 
en  garnison  à  Epinal.  En  fait  de  troupes  du  gé- 
nie, le  nouveau  corps  n'a  qu'une  seule  compagnie, 
également  stationnée  à  Epinal.  De  même,  comme 
Irain  des  équipages  et  comme  troupes  d'adminislra- 
lion,  il  n'a  que  des  détachements  de  l'escadron  et 
des  différentes  «  sections  »  d'ouvriers,  secrétaires, 
infirmiers  militaires,  normalement  attachées  au 
7e  corps  d'armée.  C'est  la  légion  de  gendarmerie 
de  celui-ci  qui  fournit  les  brigades  stationnées  sur  le 
territoire  du  21e  corps.  Il  ne  s'en  trouve  pas  moins 
aussi,  dans  cette  même  21e  région,  des  troupes  qui 
ne  font  pas  partie  du  nouveau  corps  d'armée,  tels  : 
un  régiment  de  hussards  à  Gray,  et,  pour  la  défense 
des  places  fortes,  un  régiment  de  ligne  et  un  d'ar- 
tillerie' &  pied,  avec  deux  compagnies  du  génie  à 
Epinal  et  deux  batteries  a  pied  a  Langres.  Déplus, 
chacune  de  ces  deux  places  est  le  cenlre  de  forma- 
tion d'un  régiment  territorial  d'infanterie  et  d'un 
groupe  territorial  d'artillerie  à  pied.  Mais,  pour  ce 
21"  corps,  de  même  que  pour  le  7e  corps,  il  est 
inutile  de  donner  plus  en  détail  l'énumération  de 
ces  troupes,  non  plus  que  celle  des  établissements 
militaires,  des  magasins,  etc.,  que  comporte  l'organi- 
sation de  tout  corps  d'armée.  —  iaci  l*  Marchand. 

*  Germinet  (Paul-Louis),  vice-amiral  français, 
né  à  Paris  le  15  septembre  1846. —  Il  est  mort  dans 
cette  ville  le  2  févrierl914.  Avec  l'amiral  Germinet 
disparaît  un  des  chefs  les  meilleurs  entre  ceux  qui 
ont  naguère  contribué  au  relèvement  et  à  l'entraîne- 
ment de  la  marine  française.  Il  était  entré  fort  jeuno 
au  service,  élève,  à  seize  ans,  de  l'Ecole  navale,  et 
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avait  eu  une  carrière  relativement  lente,  bien  que, 
tout  jeune  encore,  il  eût  fait  preuve  de  qualités  ex- 
ceptionnelles de  décision  et  de  caractère.  Enseigne 
de  vaisseau  pendant  la  guerre  franco-allemande,  il 
fut  promu  lieutenant  de  vaisseau  en  1875  et  capi- 
taine de  frégate  seulement  en  1890.  Mais  il  remplit 
dans  ce  dernier  grade  les  fonctions  d'ordonnance  du 
président  delà  République,  Casimir-Perier,  puis  de 
son  successeur,  Félix  Faure.  Promu  capitaine  de  vais- 
seau en  1895,  il  fui  appelé  au  commandement  ducroi- 
seurcuirassé le  l'othuau,  dansl' escadre  duNord.G'est 
ce  bâtiment  qui  transporta  le  président  Félix  Faure 
en  Russie,  lors 
du  voyage  où  fu- 
rent échangés  les 
toasts  célèbres  an- 
nonçant l'allian- 
ce franco -russe. 
En  1902,  Germi- 
net  était  promu 
contre-amiral.  11 
eut,  comme  ma- 
jor général  de  la 
marine  &  Brest, 
remplaçant  le 
préfet  maritime 
en  congé,  à  te- 
nir tête  aux  ma- 
nifestations d'in- 
discipline des  ou- 
vriers de  l'arse- 
nal, et  il  réussit, 
à  force  de  tact 
et  de  fermeté,  h 
rétablir  l'ordre 
dans  les  services  (1904).  Quelques  mois  après,  il 
recevait  le  commandement  d'une  des  divisions  de 
l'escadre  de  la  Méditerranée  et,  pendant  deux  ans, 
y  donnait  la  pleine  mesure  de  ses  rares  qualités 
de  manœuvrier  et  d'entraîneur  d'hommes,  obtenant 
de  ses  officiers  et  de  ses  équipages  une  applica- 
tion et  une  bonne  volonté  de  tous  les  instants,  qui 
véritablement  transformèrent  la  tenue  de  l'escadre. 
En  1907,  la  troisième  étoile  lui  était  donnée,  en 
même  temps  que  la  direction  de  nos  forces  navales 
activesdanslaMéditerranée,dontil  entreprit, comme 
il  l'avait  fait  naguère  pour  sa  division,  de  refaire 
toute  l'éducation  tactique.  Mais,  au  début  de  1909, 
un  incident  de  presse  vint  l'arrêter  au  milieu  de  sa 
lâche.  Interviewé  par  un  journaliste,  il  n'hésita  pas 
à  déclarer  que  ses  escadres  ne  disposaient  pas  des 
munitions  suffisantes  pour  soutenir  plus  d'une  ba- 
taille. L'opinion  publique  fut  vivement  impression- 
née par  cette  déclaration  et,  bien  qu'elle  fût  mani- 
festement conforme  à  la  réalité  des  faits,  le  ministre 
de  la  marine  y  vit  un  manquement  à  la  discipline, 
et  releva  l'amiral  de  son  commandement,  pour 
prendre  d'ailleurs  d'urgence  les  mesures  qu'il  avait 
courageusement  réclamées.  Quelques  mois  après, 
l'amiral  Germinet  était  appelé  à  faire  partie  du  con- 
seil supérieur  de  la  marine.  Il  devait  être  admis  au 
cadre  de  réserve,  par  limite  d'âge,  au  mois  de  sep- 
tembre 1911.  —  G.  Treffbl. 

*Gervex  (Henri),  peintre  français,  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  né  à  Paris  le  10  dé- 
cembre 1852.  L'élection  du  peintre  Henri  Gervex 
à  l'Académie  des  beaux-arts,  le  13  décembre  1913,  en 
remplacement  d'AiméMorot(v. p.  80),  est  le  couronne- 
ment d'une  carrière  exceptionnellement  facile,  bril- 
lante et  heureuse.  Une  vocation  précoce  l'attira  à  la 
peinture,  et,  soit 
dans  leurs  ate- 
liers, soit  à  l'E- 
cole des  beaux- 
arts,  il  reçut  les 
conseils  de  Bris- 
set,  de  Fromen- 
tin, de  Cabanel, 
de  Bouguereau , 
mais  surtout  se 
forma  seul,  pas- 
sant de  longues 
journées  au  mu- 
sée du  Louvre  a 
faire  des  esquis- 
ses ou  des  copies 
d'après  les  ta- 
bleaux des  mai- 
Ires.  Il  fut  d'ail- 
leurs plusieurs 
années  avant  de 

trouver  sa  voie.  A  vingt-deux  ans,  il  débutait  au  Sa- 
lon avec  une  Baigneuse  endormie  (1873).  L'année 
suivante,  un  morceau  de  nu,  brillant  et  coloré,  atti- 
rait sur  lui  l'attention  :  Satyre  jouant  avec  une  bac- 
chante, que  l'Etat  acheta  pour  le  musée  du  Luxem- 
bourg. Une  seconde  médaille  récompensa  l'artiste. 
En  1875,  DianeetEndi/mion  témoignaient  des  mêmes 
qualités  de  facture.  Mais,  dès  1876,  Gervex  abordait, 
avec  son  Autopsie  à  l  Hôtel-Dieu  (musée  de  Li- 
moges), les  sujets  modernes,  d'actualité  politique 
ou  mondaine,,  qui  allaient  assurer  sa  réputation.  Le 
succès  du  tableau  fut  assez  vif  :  la  composition  était 
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adroite,  d'un  réalisme  sans  outrance,  d'une  lumière 
fort  juste.  La  Communion  à  la  Trinité  (musée  de 
Dijon)  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie  :  le  carac- 
tère mondain  et  le  pittoresque  élégant  de  la  céré- 
monie, sensibles  surtout  dans  les  détails,  les  jeux 
de  lumière  à  travers  les  vitraux  coloriés  du  chœur, 
composaient  un  ensemble  mouvementé  et  séduisant 
(1877).  Mais,  l'année  suivante,  l'envoi  du  peintre, 
Rolla,  provoqua  un  petit  scandale  :  c'était  une  cu- 
rieuse étude  de  nu  fort  adroitement  traitée,  mais 
dont  le  sujet  sembla  trop  risqué.  La  toile  fut  refusée 
par  le  jury  d'admission,  bien  que  l'auteur  fût  hors 
concours. ..Vinrent  ensuite  :  le  hetour  dubal  (1879), 
petite  scène  de  jalousie  dans  un  intérieur  mondain, 
joliment  et  spirituellement  peinte;  L'enfant  avait 
reçu  deux  balles  dans  la  tête  (1880),  où  l'artiste 
s'était  inspiré  des  vers  célèbres  de  Hugo  ;  les  trois 
panneaux  destinés  à  la  décoration  de  la  mairie  du 
IX0  arrondissement  :  le  Mariage  civil,  les  Bassins 
de  la  Villetle,  le  Bureau  de  bienfaisance  (1880- 
1883);  un  portrait  remarquable  à'Alf,  Slevens  (1884 ); 
une  Séance  du  jury  de  peinture  (1885),  amusante 
et  vivante  série  d'effigies  connues;  l'énigmatique 
Femme  au  masque  (1886),  dont  trop  d'échos  mon- 
dains tentèrent  de  soulever  le  mystère  ;  le  Docteur 
Péan  à  l'hôpital  Saint-Louis  (1887);  the  Tub 
(1888);  etc.  En  1890,  Gervex  compta  parmi  les  pre- 
miers membres  fondateurs  du  Salon  du  Champ-de- 
Mars,  où  il  exposa  successivement  :  A  la  Répu- 
blique française  (1890);  Paquita  ;  Vues  (1893); 
le  Bain  (1894);  Maternité  (1896),  une  de  ses  meil- 
leures et  plus  délicates  inspirations  ;  un  grand 
paysage  décoratif,  destiné  à  la  grande  salle  de  la 
Sorbonne  ;  Distribution  des  récompenses  à  l'Ex- 
position de  1889,  granfle  composition  commandée 
par  l'Etat  (1897);  l'Eglise  de  la  Trinité  (1899);  etc. 
A  ces  tableaux,  dont  beaucoup  ont  été  popula- 
risés par  la  gravure,  il  convient  d'ajouter  un  grand 
nombre  de  portraits  au  paslel  ou  à  l'huile  :  Guy 
de  Maupassant,  l'Empereur  Nicolas  II,  Jeanne  Ha- 
ding,  le  Prince  de  Sagan,  Waldeck-Iiousseau,  etc., 
un  grand  panorama  des  Gloires  du  siècle,  entrepris, 
en  collaboration  avec  Alfred  Stevens,  en  vue  de 
l'Exposition  universelle  de  1889;  un  superbe  Cou- 
ronnement de  Nicolas  II  à  Moscou,  peint  à  la  de- 
mande du  tsar  lui-même  ;  le  plafond  de  la  salle  des 
Fêtes  à  l'Hôtel  de  ville  de  Paris  :  la  Foire  Saint- 
Laurent  ;  la  décoration  de  l'Opéra-Gomique  :  le 
Ballet  de  la  Reine  et  la  Musique  à  travers  les 
âges;  et,  parmi  les  compositions  parues  aux  der- 
niers Salons,  leBanquet  des  maires  (1902),  LouisXVI 
et  Parmentier  dans  la  plaine  des  Sablons  (1904); 
le  Cercle  de  Puleaux  (1907);  le  Pré  Calelan  (1909); 
la  Source  (1913),  belle  élude  de  nu;  etc.  Toutes  ces 
toiles  valent  par  de  très  réelles  qualités  de  métier  : 
une  grande  adresse  de  composition,  une  facture 
aisée,  souple,  séduisante,  un  coloris  agréable,  sinon 
toujours  vigoureux.  Et  le  public  habituel  des  Sa- 
lons a  plaisir  à  retrouver,  dans  ces  traductions  pré- 
cises des  milieux  pittoresques  de  la  vie  mondaine 
ou  des  grandes  manifestations  politiques,  une  ob- 
servation toujours  juste  et  des  dons  remarquables  de 
portraitiste.  —  J.-M.  delislb. 

*  Grill  (sir  David),  astronome  anglais,  né  à  Blai- 
rylhan,  dans  le  comté  d'Aberdeen  (Ecosse)  le  12  juin 
1843.  —  Il  est  mort  à  Kensington  le  31  janvier  1914. 
Sir  David  était  un  des  plus  éminents  parmi  les  astro- 
nomes européens,  et  son  nom  restera  attaché  à  quel- 
ques-uns des  plus  remarquables  progrès  de  la  méca- 
nique céleste.  Issu  d'une  vieille  famille  bourgeoise 
du  comté  d'Aberdeen,  il  fit  ses  études  au  Marshall 
Collège  et  à  l'Universilé  de  cette  ville  (1818-1873) 
et,  pendant  trois  ans,  dirigea  l'Observatoire  privé  de 
lord  Lindsay,  depuis  lord  Crawford,  qui  vient  pré- 
cisément de  disparaître  quelques  semaines  avant 
son  meilleur  élève.  Avec  lord  Lindsay,  David  Gill 
fut  un  des  organisateurs  de  l'expédition  anglaise  de 
l'île  Maurice,  en  vue  de  l'observation  du  passage  de 
Vénus  devant  le  soleil  (1874).  Au  cours  de  son 
voyage,  il  se  livra  à  d'intéressantes  opérations  de 
mesures  géodésiques  et  astronomiques  à  Berlin, 
Malte,  Alexandrie,  Suez,  etc.  Trois  ans  après,  il 
conduisait  à  son  tour,  en  personne,  une  expédition 
en  Islande  pour  déterminer  la  parallaxe  solaire  au 
moyen  d'observations  sur  la  planète  Mars;  en  1882, 
il  recevait  la  médaille  d'or  de  la  Société  royale  d'as- 
tronomie de  Londres,  ainsi  qu'un  prix  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  pour  1  ensemble  de  ses 
travaux  astronomiques  accomplis  à  l'île  de  l'Ascen- 
sion, et  dont  le  principal  objet  était  la  détermina- 
tion de  la  distance  du  soleil.  La  suite  de  ses  travaux 
n'est  pas  moins  intéressante.  On  y  remarque,  en 
1882,  l'observation,  dans  l'Afrique  du  Sud,  du  pas- 
sage de  Vénus  devant  le  soleil;  en  1882, également, 
une  série  de  photographies  superbes  de  la  belle  co- 
mète qui  brilla  dans  l'hémisphère  sud;  puis  des 
photographies  sans  nombre  du  ciel,  qui  lui  ont  per- 
mis de  compléter  fort  utilement  les  cartes  stellaires  ; 
de  1885  à  1896,  l'organisation  et  la  direction  du  ser- 
vice géodésique  de  la  colonie  du  Cap  et  du  Natal; 
en  1896,  la  reconnaissance  détaillée  de  la  frontière 
du  Bechouanaland  britannique  et  de  la  colonie  alle- 
mande du  Sud-Ouest  africain;  en  1897,  l'organisa- 
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tion  du  service  géodésique  en  Rhodesia;  en  1898,  '» 
construction  et  la  mise  en  place  à  l'Observatoire 
du  Cap  d'un  télescope  de  puissantes  dimensions,  etc. 
Membre  titulaire  ou  correspondant  de  la  plupart  des 
sociétés  savantes  de  l'Europe  et  en  particulier  de 
l'Académie  des  sciences  et  du  Bureau  des  longi- 
tudes de  Paris,  sir  David  Gill  (il  avait  reçu  en  190A 
le  titre  de  baronnet)  laisse  de  nombreuses  et  remar- 
quables publica- 
tions, parmi  les- 
quelles il  con- 
vient de  citer  : 
Détermination 
par  l'héliomèlre 
de  la  parallaxe 
solaire  dans 
l'hémisphère  sud 
(1876);  Détermi- 
nation de  la  pa- 
rallaxe solaire 
au  moyen  d'ob- 
servations sur 
Mars,  dans  l'île 
de  l'Ascension, 
en  1877  ;  Cata- 
logues stellaires 
pour  la  région 
équinoxiale  pour 
les  années  1850, 

1860,  1885,  1888,  1900,  d'après  les  observations 
faites  à  l'Observatoire  du  Cap  ;  Détermination  de 
la  parallaxe  et  de  la  masse  solaire  au  moyen  de 
l'héliomètre  ;  les  Services  géodésiques  dans  le  sud 
de  l'Afrique;  etc.  —  Paul  Lion. 

kieselçrutir  [ki-é-zèl-ghur  —  mot  allem.  signif. 
terre  fermentée  ou  sable  fermenté)  n.  m.  Terre  à 
diatomées. 

—  Encycl.  Le  mot  kieselguhr  est  l'un  des  nom- 
breux vocables  sous  lesquels  on  désigne  les  terres  à 
diatomées  utilisées  pour  faire  des  isolants,  des  pro- 
duits calorifuges,  des  filtres  pour  les  acides  et  les 
huiles,  etc. ,  mais  surtout  pour  la  fabrication  de  ladyna- 
mite;  (V.  diatomées  au  Larousse  Mensuel,  t.  II ,  p.  71  3.  ) 

Lafarge  (Correspondance  de  Mme)  [2  vel., 
Paris,  1913]. — La  Correspondance  de  Marie  Lafarçre, 
que  publie  Boyer  d'Agen,  est  inédite  dans  sa  plus 
grande  partie;  elle  complète  fort  heureusement  les 
Mémoires,  les  Heures  de  prison  elles  Lettres  que  l'on 
connaissait  déjà  et  qui  eurent  à  l'époque  un  profond  re- 
tentissement. Elle  fournit,  de  plus,  une  contribution 
singulière  à  la  psychologie  de  cette  femme,  dont  la 
cause  est  encore  livrée  aux  inductions  des  hommes; 
elle  permet  d'apprécier  les  remarquables  qualités  d'é- 
pistolière  qui  lui  avaient  été  accordées  par  Ses  adver- 
saires comme  par  ses  partisans  delapremièreheure. 

Les  lettres  de  Marie -Fortunée  Capelle,  daine 
Lafarge,  sont  innombrables;  pendant  les  quinze  mois 
que  dura  son  procès,  elle  en  reçut,  dit  un  contem- 
porain, plus  de  six  mille,  et  elle  en  écrivit  beaucoup. 

Les  noms  seuls  des  correspondants  de  Marie  La- 
farge doivent  retenir  l'attention;  ce  sont  l'abbé  Bru- 
net,CharlesLachaud,  Raspail,  l'abbé Bounel.  son  con- 
fesseur, Alexandre  Dumas,  Emile  de  Girardin,  d'au- 
tres encore.  Boyer  d'Agen  n'a  point  suivi  l'ordre 
chronologique  de  ces  lettres,  dont  plusieurs  ont  été 
difficiles  à  dater;  il  semble  qu'il  ait  considéré  sur- 
tout leur  importance  au  point  de  vue  du  fonds  comme 
au  point  de  vue  de  la  forme  et  décidé  de  leur  clas- 
sement de  ce  point  de  vue,  et  aussi,  peut-être,  d'après 
la  qualité  des  correspondants. 

Marie-Fortunée  Capelle  est  née,  scion  les  uns,  à 
Villers-Hellon,  en  Picardie;  selon  les  autres,  mieux 
renseignés  peut-être,  à  Paris,  rue  de  Courcel- 
les,  n°  17,  le  15  janvier  1816,  et  elle  est  morte  à 
Ornolac,  près  Ussat  (Ariège),  le  7  septembre  1852. 
Ses  tantes  maternelles  avaient  épousé  :  l'une  de  Mar- 
lens,  diplomate  prussien,  l'autre  Garât,  secrétaire  gé- 
néral delà  Banque  de  France.  Uneparenlé de  gauche, 
qui  explique  bien  des  choses,  l'unissait  à  Louis-Phi- 
lippe, dont  elle  était  la  petite-cousine  germaine. 

On  n'ignore  pas,  en  effet,  que  M""  de  Gcnlis- 
Sillery,  qui  avait  eu  une  fille,  Mme  de  Valence,  en 
eut  deux  autres  du  duc  d'Orléans  :  Paméla,  qui 
épousa  lord  Fitz-Gérard;  Herminie,  qui  épousa 
G.  Collard,  grand-père  de  Marie  Capelle,  dont  le 
père  était  colonel. 

Mariée  en  1839  à  Charles  Pouch-Lafarge,  prétendu 
maître  de  forges  au  Glandier,  en  Limousin,  Marie 
Capelle  est  accusée  d'avoir  empoisonné  son  mari, 
mort  le  1 4  janvier  1840.  Emprisonnée  à  Brive  d'abord, 
puis  à  Tulle,  elle  est  condamnée,  le  2  septembre  1840, 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  à  l'exposition  sur 
une  place  publique.  L  éloquence  de  Me  Paillet,  assisté 
de  Mos  Bac  et  Lachaud,  la  déposition  de  Raspail  — 

Sui  contredisait  le  témoignage  décisif  du  chimiste 
irfila  —  ne  purent  fléchir  le  jury  de  la  Corrèze. 
On  épargna  cependant  à  Marie  Capelle  l'exposi- 
tion publique  et,  le  11  octobre  1841,  elle  fut  trans- 
portée à  la  prison  centrale  de  Montpellier,  où  elle 
demeura  jusqu'en  mai  1852.  Graciée  par  Napo- 
léon III,  elle  mourut  quelques  mois  après  à  Ornolac. 
C'est  en  prison  que  furent  écrits  les  Mémoires 
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(1841),  les  Heures  de  prison  (parues  en  1854)  et  les 
nombreuses  Lettres  aux  amis  connus  et  inconnus. 

Tous  les  cœurs  généreux,  d'après  plusieurs  témoi- 
gnages, s'étaient  ouverts  à  un  sentiment  de  sympa- 
thie pour  elle,  avant  et  après  sa  condamnation.  L'en- 
gouement qui  avait  accueilli  Lacenaire,  cet  engoue- 
ment sur  lequel,  en  1836,  Léon  Gozlan  badinait  avec 
humour  et  qu'Alphonse  Karr,  dans  ses  Guêpes, 
constatait  non  sans  surprise,  se  reportait  sur  Marie 
Gapelle,  mais  avec  encore  plus  de  fureur.  On  alla 
même  jusqu'à  chercher  à  satisfaire  la  curiosité  pro- 
vinciale en  envoyant  dans  les  départements  trois 
cent  cinquante  portraits  de  Virginie  Déjazet,  pour 
Être  vendus  sous  le  nom  de  Marie  Lafarge. 

11  est  difficile  de  démêler  avec  précision  les  rai- 
sons de  cet  engouement.  La  séduction  exercée  par 
la  femme  de  Charles  Pouch- Lafarge  grandit  encore 
après  la  condamnation  et  fut  encouragée  par  la  pu- 
blication des  Mémoires,  écrits  dans  l'espace  de  cinq 
semaines,  entre  le  jugement  de  Tulle  et  l'arrêt  de 
la  Cour  de  cassation. 

M""  Lafarge  est  romanesque  et  intellectuelle  ;  elle 
■'épanche  sans  effort,  avec  trop  de  facilité  peut-être. 
Quelle  rappelle  son  enfance,  ses  impressions  de 
femme  déçue  par  son  mariage,  sa  vie  monotone 
dans  la  demeure  froide  et  désolée  du  Glandier,  elle 
burine  sa  phrase,  a  le  souci  du  mot  exact  pour  tra- 
duire son  état  d'âme  si  mystérieux,  et  parvient  sans 
peine  à  un  effet  oratoire  où  l'on  sent  bien  qu'elle  se 
complaît.  Son  imagination  s'échauffe;  on  retrouve 
la  femme  qui  avait  lu  Parny,  pleuré  à  la  Chute  des 
feuilles,  qui  s'était  enivrée  de  René,  d'Obermann, 
de  Byron  et  de  Lamartine. 

11  y  a  moins  de  flamme,  moins  de  vivacité,  moins 
de  Qevre,  dans  les  Heures  de  prison;  on  y  constate 

Ïlus  d'apaisement  et  un  ton  de  douceur  et  de  mé- 
ancolie  religieuse  où  se  mêlent,  çà  et  là,  quelques 
impressions  de  nostalgie,  d'une  fraîcheur  pittoresque. 
Les  deux  volumes  publiés  par  Boyer  d'Agen  sont 
pleins  de  ces  traits  d'éloquence;  il  y  a  une  manière 
d'originalité,  une  verve  et  une  ironie  piquantes,  en 
même  temps  que,  par  endroits,  un  vaporeux,  une 
mélancolie  qui  accusent  une  extraordinaire  sensi- 
bilité et  un  don  remarquable  pour  traduire  en  images 
certaines  sensations.  Il  y  a  aussi  des  formules  nettes, 
saisissantes  et  non  sans  profondeur.  Toutes  ces 
qualités  se  retrouvent  ici,  avec,  encore,  une  fa- 
oulté  remarquable  d'argumentation  et  de  dialectique. 


Elle  avait  une  foi  intense  et  une  confiance  absolue 
en  sa  réhabilitation.  A  cet  égard,  les  lettres  à  l'abbé 
lirunet,  à  Charles  Lachaud,  à  Raspail,  sont  d'un  in- 
térêt saisissant.  Les  confidences  que  l'on  y  rencontre 
éclairent  singulièrement  la  psychologie  de  celle  qui 
se  nommait  elle-même  «  la  fiancée  du  malheur  ».  «  Je 
ne  crains  pas  la  mort.  On  s'aime  au  delà  de  cette  vie, 
et  se  dire  :  Adieu .'  c'est  bien  plus  sûrement  s'essayer 
au  revoir  que  de  se  dire  dans  le  langage  du  monde  : 
A  demain!  Ce  que  je  crains,  c'est  l'oubli;  car, 
là,  je  sens  le  néant.  »  Quand  la  fièvre  du  désespoir 
la  cloue  sur  son  lit,  quand  elle  doute  des  «  arbitres 
de  la  justice  humaine  »,  elle  se  réfugie  auprès  de 
l'abbé  Brunet  et  s'ouvre  à  lui  comme  à  celui  qui  est 
seul  capable  d'être  le  dépositaire  de  ses  plus  secrètes 
pensées.  Surveillante  de  l'infirmerie  des  invalides 
et  des  cachots,  elle  va  au  chevet  des  malades  et 
renseigne  son  correspondant  sur  ses  occupations, 
sur  ses  lectures,  sur  les  attentions  que  l'on  a  pour 
elle,  sur  les  misères  qu'elle  subit,  sur  ses  espoirs  ou 
sur  sa  désespérance.  Quand  la  tète,  qui  est  la  ■  folle 
de  son  logis  »,  dit-elle,  a  un  peu  péché,  le  cœur, 
qui  en  est  la  vertu,  répare  la  faute.  Elle  doute  par- 
fois. Alors,  elle  écrit  à  celui  qu'elle  nomme  «  mon 
frère  »  :  «  La  tombe  est  une  porte  qui  s'ouvre  sur 
l'infini.  La  passer  avant  de  remettre  les  pieds  sur 
la  terre,  ce  serait  quitter  deux  prisons  à  la  fois.  Je 
voudrais  bien  mourir!...  »  Elle  dit  ailleurs  :  «  Je 
m'indigne  de  crier  grâce  quand  j'ai  le  droit  de 
demander  justice.  » 

Les  lettres  à  ses  autres  correspondants  portent 
celte  marque  de  désespérance,  de  mélancolie  tou- 
chante, d'appels  vers  une  libération  problématique, 
et  aussi  de  fermeté  résignée  que  —  quelque  opinion 
que  l'on  ait  sur  la  culpabilité  ou  sur  l'innocence  de 
Marie  Capelle — on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer. 
Le  «  romantisme  »  que  l'on  avait  constaté  dans 
ses  Mémoires  est  moins  apparent  dans  la  Corres- 
pondance. Mm"  Lafarge,  aux  oreilles  de  qui  par- 
viennent les  échos  du  dehors,  discute  avec  vigueur 
et  argumente  avec  clairvoyance.  Ses  lettres  à  l'abbé 
Brunet,  à  Raspail,  à  Orfila  surtout  et  à  l'un  de  ses 
défenseurs,  Charles  Lachaud,  en  font  foi. 

Lachaud  s'attacha  au  sort  de  Marie  Capelle;  il 
la  suivit  de  Tulle  à  Montpellier  et  voulut  se  faire 
inscrire  au  barreau  de  cette  ville.  La  prisonnière  le 
détourna  de  ce  projet.  Leur  correspondance  fut 
écourtée  pendant   un  laps  de  temps  assez  grand, 


Lachaud  ayant  épousé  M"e  Ancelot:  Elle  lui  écrit 
de  Tulle  :  «  Dites-moi  souvent  que  vous  avez  besoin 
de  ma  force,  de  mon  innocence,  du  jour  de  la  répa- 
ration. Vous  tous  qui  vous  dévouez  à  ma  douleur, 
prenez  .ma  vie.  Seule,  je  faiblis  sous  ma  croix;  mon 
isolement  me  glace,  mon  inutilité  me  tue.  Hélas  ! 
appellerai-je  l'avenir  au  secours  des  douleurs  de 


M"»»   Lafarge,  d'après  un  croquis  fait  à  la  premicro 
séance  du  pv 

mon  présent?  11  ne  me  reste  que  la  pitié  des  uns, 
le  doute  des  autres.  La  calomnie  a  flétri  ma  vie...  » 
Boyer  d'Agen  a  semé  dans  son  recueil  des  Visions, 
des  Pensées  sur  la  mort,  des  Prières  qui  dénotent 
chez  Mm«  Lafarge,  en  même  temps  qu  une  culture 
fort  élevée,  une  compréhension  remarquable  des 
plus  profonds  sujets.  Certaines  pages  pourraient 
être   rapprochées   des  passages  de  ses    Mémoires 
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sur  René,  surByron  où,  sous  l'enveloppement  un  peu 
vaporeux  d'un  enthousiasme  romantique,  se  glissent 
le  plus  souvent  des  idées  et  des  jugements  très  justes. 

11  est  aisé  de  voir  par  là  l'importance  des  lettres 
de  Mme  Lafarge.  Certes,  l'imagination  et  la  sensi- 
bilité qui  s'y  découvrent  reflètent  l'époque  où  elles 
furent  écrites.  Mais  elles  accusent  une  personnalité, 
une  originalité  qui  expliquant  la  fascination  exercée 
de  son  vivant  par  Mm0  Lafarge.  Toutes  les  lettres 
n'ont  pas  une  égale  importance;  mais  les  moindres 
billets  à  Jasmin,  à  Hugues  Sentenac,  à  Mme  de  Vio- 
laine, née  Gapelle,  aux  membres  de  sa  famille, 
révèlent  les  qualités  que  nous  venons  d'analyser. 

Si  Marie  Gapelle  expose  à  ses  amis  en  termes 
éloquents  les  raisons  morales  de  sa  non-culpabilité, 
c'est  à  Oriila,  à  ses  avocats,  à  Haspail  qu'elle  en 
exposera  les  raisons  matérielles  ;  elle  discute  chimie 
avec  une  compétence  rare  et  met  une  dialectique 
vigoureuse,  une  science  consommée  des  faits  à 
prouver  les  contradictions  des  expertises.  Le  compte 
rendu  de  la  séance  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine du  20  juillet  1841  lui  était  tombé  sous  les 
yeux.  Orfila  signalait  des  documents  qui  lui  avaient 
manqué  pour  trancher  une  question  restée  irré- 
solue. Un  mot  de  lui  pouvait  accorder  à  Mmc  La- 
farge une  complète  réhabilitation.  Elle  implore  ce 
mot  en  des  termes  dignes  et  nobles.  C'est,  d'ailleurs, 
la  caractéristique  de  ce  recueil  attachant  qui,  en 
dehors  de  la  résignation  douloureuse  et  de  la  fer- 
meté que  l'on  y  voit,  permet  de  mettre  Mme  Lafarge 
au nombredesépistolières renommées.  — André  Gatot. 

Lafarge  (Madame)  ,  voleuse  de  dia- 
mants (les  Grands  Procès  oubliés),  par  Louis 
André  (Paris,  1914).  —  Il  ne  s'agit  point  ici  du 
grand  procès  qui  amena  Mmc  Lafarge  (Marie  Ca- 
pelle) sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises,  sous  la 
prévention  d'avoir  empoisonné  son  mari.  Mais  il 
est  question  dans  ce  volume  d'une  affaire  de  vol 
qui  vint  se  greffer  sur  la  première  et  qui  eut  pour 
effet  d'y  apporter  des  lumières  particulières  sur  le 
caractère  de  Mme  Lafarge.  Dans  sa  série  des  Grands 
Procès  oubliés,  où  a  déjà  paru  l'Assassinat  de 
P.-L.  Courier  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  II, p.  792)  et 
où  il  reprend  avec  son  expérience  de  magistrat 
l'examen  de  causes  célèbres,  Louis  André  donne 
des  détails  intéressants  sur  cette  affaire'. 

Marie  Capelle  était  restée  orpheline,  aux  soins 
de  son  grand-père  Jacques  Collard,  qui  vivait  en 
Picardie,  ou  de  son  oncle  Garât,  secrétaire  général 
de  la  Banque  de  France.  Cultivée,  séduisante  sans 
être  parfaitement  jolie,  douée  d'une  sorte  de  fasci- 
nation, si  l'on  en  juge  par  l'effet  qu'elle  produisitsur 
certaines  personnes  d'une  âme  élevée  ;  en  même 
temps  ambitieuse,  coquette,  dissimulée,  d'une  rare 
imagination  dans  le  mensonge,  elle  fut  privée  de 
toutes  les  directions  qui  auraient  pu,  peut-être, 
corriger  ces  penchants  inquiétants.  Son  charme 
même  devait  la  rendre  redoutable.  Elle  était  bien 
reçue  dans  la  meilleure  compagnie,  particulièrement 
dans  la  famille  de  son  intime  amie,  Marie  de 
Nicolaï.  Les  deux  jeunes  filles  n'avaient  point 
de  secrets  l'une  pour  l'autre.  Un  jour,  un  bel 
inconnu  les  suivit  :  grand  sujet  de  conversations. 
Marie  Capelle,  très  romanesque,  eut  tout  de  suite 
l'idée  qui .  serait  fort  intéressant  d'entretenir  une 
correspondance  avec  le  jeune  homme,  qui  s'appe- 
lait Félix  Clavé.  Ce  fut  elle  qui  s'en  chargea. 
Mais  c'était  à  Marie  de  Nicolaï  qu'allaient  les  hom- 
mages, du  reste  fort  respectueux,  de  l'étranger. 
Marie  Capelle,  non  sans  quelque  secrète  jalousie,  se 
borna  donc  au  rôle  de  confidente.  Du  moins  en 
usa-t-elle  largement,  écrivant  à  Félix  Clavé  et  lui 
donnant  des  rendez-vous  au  parc  Monceaux,  alors 
propriété  privée  de  la  famille  d'Orléans.  Quant  à 
Marie  de  Nicolaï,  elle  ne  se  rencontra  qu'une  fois, 
et  en  compagnie  de  son  amie,  avec  Félix  Clavé, 
àTivoli,  dans  un  bal.  Une  seule  fois,  elle  consentit 
à  ajouter  quelques  lignes  à  une  lettre  que  Marie 
Capelle  adressait  à  Félix  Clavé  et  ce  fut  pour 
inviter  le  jeune  homme  à  mettre  fin  à  cette 
légère  intrigue.  Les  vacances  séparèrent  les  deux 
amies.  Marie  de  Nicolaï  se  repentit  de  s'être  en- 
gagée dans  une  plaisanterie  quelque  peu  inconsi- 
dérée. Elle  raconta  tout  à  sa  gouvernante  et,  sur 
son  conseil,  réclama  les  lettres  qu'elle  avait  écrites 
à  Marie  Gapelle  et  où  il  était  question  de  Félix 
Clavé.  Marie  Capelle  en  renvoya  la  plupart,  mais 
en  conserva  quelques-unes.  Précaution  singulière! 

Le  7  février  1838,  Marie  de  Nicolaï  épousa  le 
vicomte  de  Léautaud.  L'année  suivante,  en  mai  1839, 
elle  invita  Marie  Capelle  à  venir  passer  quelque 
temps  au  château  de  Busagny.  Là,  dans  des  cause- 
ries de  famille,  la  jeune  Mme  de  Léautaud  fit  voir, 
à  diverses  reprises,  une  parure  en  diamants,  d'une 
valeur  de  sept  à  huit  mille  francs,  que  lui  avait 
donnée  so.i  mari.  Un  soir,  la  parure  ne  se  retrouva 

Cas  dans  son  écrin.  On  soupçonna  les  domestiques, 
'outes  les  recherches  furent  vaines.  Le  18  juin, 
Marie  Capelle  rentra  à  Paris;  le  22,  elle  séjourna 
chez  Mmo  de  Montbreton,  sœur  de  Mm«  de  Léau- 
taud. Elle  lui  fit  croire  qu'elle  était  un  excellent 
médium  et,  dans  une  séance  de  sommeil  prétendu 
magnétique,  révéla   que   les  bijoux   de  Mme    de 
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|  Léautaud  avaient  été  volés  par  un  homme  et  qu'on 
ne  les  retrouverait  jamais.  Cependant,  les  soupçons 
des  Léautaud  avaient  commencé  à  se  porter  sur 
elle.  Lorsque  Marie  Capelle  épousa  le  maître  de 
forges  limousin  Ch.  Pouch-Lafarge,  Mme  de  Léau- 
taud, en  lui  écrivant  pour  la  féliciter,  lui  disait: 
«  Surtout,  ma  bonne  amie,  n'achetez  pas  de  dia- 
mants :  ils  sont  bien  chers  et  donnent  trop  de 
regrets  quand  on  les  perd  !  » 

On  sait  ce  que  fut  le  mariage  de  Mme  Lafarge. 
Tout  de  suite,  elle  prit  son  mari  en  aversion.  Cinq 
mois  après,  Lafarge,  le  14  janvier  1840,  mourut 
d'un  mal  mystérieux,  et  sa  femme,  soupçonnée  de 
l'avoir  empoisonné  avec  de  l'arsenic,  fut  arrêtée. 
Le  31,  M.  de  Léautaud  vint  prier  le  chef  de  la  sû- 
reté d'ordonner  des  perquisitions  au  Glandier,  la 
demeure  des  Lafarge,  où  il  supposait  que  les  bijoux 
de  sa  femme  devaient  être  cachés  :  on  les  y  trouva 
en  effet.  La  justice  décida  que  l'affaire  du  vol  des 
diamants  devait  être  jugée  avant  celle  de  l'empoi- 
sonnement. 

Mmc  Lafarge  avait  commencé  par  dire  qu'elle 
tenait  les  bijoux  d'un  oncle.  Les  diamants  iden- 
tifiés, il  lui  fallut  changer  de  style.  Elle  imagina 
un  plan  d'une  habile  perfidie  :  il  consistait  à  dire 
que  MM  de  Léautaud  s'était  volé  ses  diamants  à 
elle-même  et  qu'elle  les  avait  ensuite  confiés  à 
Marie  Capelle,  dans  le  dessein  d'avoir  de  l'argent 
tout  prêt  pour  acheter  le  silence  de  Félix  Clavé, 
dont  elle  aurait  redouté  les  révélations.  Un  des 
avocats  de  Mme  Lafarge,.  Me  Théodore  Bac,  de 
Limoges,  vint  trouver  Mme  de  Léautaud,  porteur 
d'une  lettre  de  Mme  Lafarge,  qui  demandait  à  son 
ancienne  amie  de  reconnaître  par  écrit  qu'elle  lui 
avait  confié  les  bijoux.  Sinon,  elle  parlerait. 
Mme  de  Léautaud,  forte  de  sa  conscience  et  en 
parfait  accord  avec  les  siens,  refusa.  L'autre  avocat 
de  Mmc  Lafarge,  qui  n'était  autre  que  le  jeune  et 
bientôt  célèbre  Lachaud,  alors  à  ses  débuts,  tout  à 
fait  conquis  par  le  charme  séduisant  de  sa  cliente, 
répéta  avec  le  même  insuccès  la  démarche  de  son 
confrère.  Le  procès  pour  le  vol  des  diamants  s'ouvrit 
à  Brive  le  jeudi  9  juillet  1840.  Les  avocats  de 
Mme  Lafarge  demandèrent  en  vain  un  sursis,  et 
l'accusée  fit  défaut.  Son  système  de  défense  fut  jugé 
insoutenable  :  le  tribunal  la  condamna  à  deux  ans 
de  prison.  Elle  fit  appel.  Cependant,  elle  composait 
dans  sa  prison  ces  lettres,  ces  poésies  qui  touchèrent 
tant  de  gens  par  une  sorte  de  tendresse  mélan- 
colique et  qui,  pourtant,  par  ce  qu'elles  ont  d'affecté, 
choquent  le  goût  jusqu'à  éveiller  la  défiance. 

Le  tribunal  de  Tulle  cassa  le  jugement  de  Brive  : 
le  procès  de  vol  fut  ajourné. 

En  septembre,  en  cour  d'assises,  s'ouvrit  à  Tulle 
le  procès  d'empoisonnement.  Nous  n'avons  pas  à  le 
suivre,  malgré  la  place  qu'y  tint  l'affaire  des  dia- 
mants. Mme  Lafarge  fut,  le  19  septembre,  condam- 
née, pour  crime  d'empoisonnement,  à  la  peine  des 
travaux  forcés. 

Le  procès  du  vol  fut  repris  à  Tulle  le  29  avril  1840. 
Mmc  Lafarge  ne  se  départit  point  de  sa  tactique  fa- 
vorite, qui  consistait  à  se  dérober  sans  cesse.  La- 
chaud, toujours  dévoué,  toujours  fidèle,  demandait 
de  nouveaux  sursis.  On  réclamait  le  témoignage  de 
Félix  Clavé,  qui,  depuis  longtemps,  avait  quitté  la 
France  pour  l'Algérie,  puis  pour  le  Mexique.  A 
défaut  de  lui,  sa  sœur  comparut.  Ce  fut  pour  lire 
une  lettre  où  son  frère,  un  galant  homme  parfaite- 
ment incapable  du  rôle  dont  Marie  Gapelle  l'avait 
chargé  bien  gratuitement,  protestait  contre  les 
imputations  de  l'accusée. 

Le  7  août,  Mme  Lafarge  fut  déclarée  coupable  du 
vol  des  diamants.  Elle  menaça  d'abord  de  faire 
opposition.  Bientôt,  elle  ne  parla  plus  que  de  se  jus- 
tifier devant  l'opinion.  En  réalité,  elle  n'avait  pu 
apporter  aucune  preuve.  Elle  écrivit  ses  Mémoires. 
Elle  devait  mourir  le  7  septembre  1852,  trois  mois 
après  avoir  été  graciée. 

Le  procès  de  Brive  met  surtout  en  évidence,  chez 
cette  femme,  un  inconcevable  talent  dans  l'art  de 
mentir,  d'inventer  des  histoires.  Quant  aux  motifs 
mêmes  du  vol,  plusieurs  explications  sont  possibles. 
Assurément,  toute  question  d'honnêteté  mise  à  part, 
ce  n'était  guère  habile,  de  la  paît  d'une  fille  intelli- 
gente et  ambitieuse,  de  débuter  dans  la  vie  par  un 
vol  aussi  vulgaire.  Ce  n'est  point  d'une  intrigante 
de  haute  allure.  Acte  irraisonné  sans  doute,  où 
entrent  comme  éléments  obscurs  la  jalousie  d'une 
fille  pauvre  et  envieuse  envers  une  compagne  mieux 
partagée  par  le  sort  et  peut-être —  surtout  —  l'at- 
trait, la  fascination  des  bijoux  sur  une  imagination 
trop  vive,  sur  une  volonté  trop  peu  maîtresse  d'elle- 
même.  En  somme,  l'affaire  du  vol  des  diamants, 
telle  que  la  conte  Louis  André,  en  utilisant  avec 
habileté  les  documents  et  en  présentant  les  faits  avec 
beaucoup  de  vivacité,  n'est  pas  moins  curieuse  que 
le  procès  d'empoisonnement  et,  en  tout  cas,  l'éclairé 
singulièrement.  —  Léon  Co*khes. 

Lévy  (Raphaël-Georges),  économiste  français, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, né  à  Paris  le  24  février  1853.  (V.  p.  80.)  Fils 
de  l'inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  il  fit 
au  lycée  Louis-le-Grand  d'excellentes  études  lilté- 
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raires  et  scientifiques,  obtint  au  concours  général  les 
prix  d'honneur  de  composition  française,  en  rhétori- 
que, puis  de  mathématiques,  puis  passapar  l'Ecole  de 
droit,  où  il  prit  le  grade  de  docteur.  Dès  1886,  il  se 
spécialisait  dans  l'étude  des  questions  économiques, 
particulièrement  dans  l'ordre  financier  et  monétaire, 
avec  une  excellente  étude  sur  les  Conversions  de 
rentes.  Suivant  de  fort  près  tous  les  phénomènes 
économiques  qui  se  distribuent  sur  le  monde  entier 
et  réagissent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres,  il 
s'est  attaché  dans  un  grand  nombre  d'articles  parus 
dans  divers  périodiques  ou  surtout  dans  les  publica 
tions  spéciales  de 
la  Société  d'éco- 
nomie politique 
et  de  la  Société 
de  statistique, 
dont  il  fait  partie, 
à  démêler  les  lois 
générales  des 
échanges  moné- 
taires, des  varia- 
lionsducréditdes 
grands  Etats,  le 
mécanisme  des 
crises  économi- 
ques ou  bancai- 
res, etc.  Une  in- 
formation très 
large  et  précise, 
une  doctrine  très 
sûre,  librement 
inspirée  des  théo- 
ries de  l'école  classique  donnent  à  ses  études  finar, 
cières  une  remarquable  valeur.  Nous  citerons,  parmi 
les  principales  :  le  Péril  financier  (1888);  un  Belè- 
vement  du  marché  français  (1890);  la  Spéculation 
et  la  Banque  (1893);  la  Vraie  Amérique  (1894);  les 
Chemins  de  fer  français  (1894)  ;  Mélanges  financiers 
(1895)  ;  la  Fortune  mobilière  de  la  France  à  l'étran- 
ger (1897);  le  Métal  argent  à  la  fin  du  XIXe  siècle 
(1894);  l'Union  monétaire  au  moyen  d'une  banque 
centrale  universelle  (1895)  ;  le  Monopole  de  l'alcool 
(1897);  ïlnduslrie  et  le  Commerce  allemands  (1898); 
la  Hausse  du  blé  et  la  Baisse  de  l'argent  (1897)  ;  les 
Finances  des  Elats-Unis  (1898);  la  Dette  anglaise 
(1898);  leMouvement  industriel (1899);  lesFinances 
égyptiennes  (1899);  Qualités  monétaires  des  valeurs 
■mobilières  (1899);  le  Budget  de  1900  (1900);  l'Achè- 
vement de  notre  réforme  monétaire  (1900)  ;  le  Sucre 
et  l'Industrie  sucrière  (1900);  les  Tendances  de  la 
législation  fiscale  en  Europe  au  cours  du  XIXe  siècle 
(1900),  rapport  présenté  au  Congrès  des  sciences 
politiques;  Métaux  et  charbons  (1900);  Ce  que 
coûte  une  guerre  impériale  anglaise  (1901)  ;  Anvers, 
Gênes,  Hambourg  (1901);  le  Triomphe  de  l'unité 
monétaire  (1901);  l'Allemagne  industrielle  (1901); 
la  Disparition  de  l'argent  comme  métal  monétaire 
(1901)  ;  Finances  de  guerre  :  Bussie  et  Japon  (1 904)  ; 
Psychologie  des  placements  (1905);  Principes  de 
monnaie  de  banque  (1905,  trad.  de  l'anglais),  etc. 
Professeur  d'économie  politique  à  l'Ecole  libre  des 
sciences  politiques,  Raphaël-Georges  Lévy  a  été 
élu,  le  13  décembre  1913,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  en  remplacement 
d'A.  de  Foville.  (V.  p.  80.)  —  Alain  Mtkan. 

*  Ménelik  II,  négus  neguesli  (roi  des  rois)  ou 
empereur  d'Ethiopie,  né  au  Choa  le  18  août  1844. 
—  11  est  mort  à  Addis-Ababale  12  décembre  1913.  A 
maintes  reprises,  déjà,  la  mort  du  souverain  éthio- 
pien avait  été  annoncée,  puis  démentie.  En  fait, 
depuis  1908,  la  réalité  du  pouvoir  était  passée  soit  à 
sa  femme,  l'impératrice  Ouizero  Taïtou,  soit  à  l'hé- 
ritier présomptif  du  trône,  désigné  depuis  cinq  ans, 
Lidj  Jéassu,  (ils  d'une  fille  du  négus  et  du  ras  Micaël 
Ouwollo.  Quelle  qu'ait  été  la  valeur  intellectuelle  du 
souverain  qui  vient  de  disparaître  (et  les  opinions 
des  Européens  qui  l'ont  approché  restent  à  ce  sujet 
très  divergentes),  il  n'est  pas  possible  de  nier  la  place 
considérable  etéminente  qu'il  tiendra  dans  l'histoire 
de  l'Ethiopie.  C'est,  en  somme,  grâce,  à  son  activité 
clairvoyante  et  rude  que  ce  pays  a  pu  subsister  à 
l'état  de  monarchie  indépendante,  en  dépit  de  nom- 
breuses circonstances  défavorables,  dans  une  région 
de  toutes  parts  en  butte  aux  convoitises  de  l'Europe. 
11  était  fils  d'un  roi  de  Choa,  Haéli  Mélicoth,  petit- 
fils  de  Sahala  Salassié.  Son  père  mourut  en  1856. 
Lui-même,  par  une  coutume  que  souvent  les  négus 
pratiquèrent,  dut  suivre  à  Gonclar  l'empereur  Théo- 
doros;  véritable  otage,  d'ailleurs  fort  bien  traité,  et 
auquel  le  souverain  fit  épouser  sa  propre  fille  Ba- 
fana.  Ayant  réussi  à  s'échapper,  il  rentra  dans  le 
Choa,  se  fit  reconnaître,  à  Ankober,  comme  suc- 
cesseur de  son  père,  et  prit  le  nom  de  Ménelik  II. 
avec  l'intention  de  bien  marquer  par  là  qu'il  reven- 
diquait la  filiation  directe  avec  le  premier  souverain 
éthiopien  dont  les  traditions  fassent  mention  (1866). 
Mais  il  avait  affaire,  en  la  personne  de  Théodoros, 
à  un  trop  redoutable  adversaire.  Défait  à  plusieurs 
reprises,  de  1866  à  1868,  il  renonça  à  la  lutte,  et 
aima  mieux  agrandir  ses  Etats  en  s'emparant  suc- 
cessivement du  pays  galla,  du  Kaffa  et  même  du 
Harrar  égyptien,  qu'il  occupa  en  1877.  A  cette  date, 
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Théodoros  disparu,  il  fit  une  tentative  pour  détrô- 
ner son  successeur  Johannès,  mais  fut  battu  ;  et, 
très  prudemment,  il  résolut  de  ne  pas  pousser  j)lus 
loin  les  choses,  se  reconnaissant  le  vassal  de  1  em- 
pereur, lui  donnant  son  fils  pour  gendre,  et  bientôt 
famenant  à  déclarer  que  nul  autre  que  Ménélik  ne 
lui  succéderait  à  l'empire.  Cette  promesse  devait 
venir  à  échéance  en  mars  1889,  lorsque  Johannès 
eut  été  tué  en  attaquant  les  derviches  dans  leurs 
retranchements  de  Malama.  Tout  aussitôt,  Ménélik 
se  proclama  empereur.  Le  ras  Mangascia,  qui  essaya 
<lr  lui  disputer  le  pouvoir,  ne  put  réunir  qu'un  nom- 
bre infime  de  partisans  et,  rapidement  défait,  dut  se 
contenter,  sa  vie  durant,  de  la  vice-royauté  de  Tigré, 
tandis  que  Ménélik  était  sacré  souverain  d'Ethiopie 
le  4  novembre  1889. 

Deux  sortes  d'adversaires  le  menaçaient  :  d'abord 
ses  propres  l'as,  souverains  locaux  turbulents  et 
toujours  prêts  ii  la  révolte,  dès  qu'ils  sentaient  flé- 
chir le  pouvoir  central,  et  les  Italiens,  qui  proje- 
taient de  s'établir  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge  et 
dans  le  Tigré.  Contre  les  premiers,  Ménélik  fit 
preuve,  quand  il  le  fallut,  d'une  énergie  implacable; 
la  liste  serait  longue  des  révoltes  qu'il  étouffa  dans 
le  sang,  ayant  d'ailleurs  l'habileté  de  traiter  toutes 
les  fois  qu'il  le  pouvait  et  de  ne  recourir  à  la  force 
qu'à  la  dernière  extrémité.  De  bonne  heure,  d'ail- 
leurs ,  les  Italiens  avaient  fourni  un  armement 
perfectionné  à  son  armée ,  qu'il  s'efforça  d'or- 
ganiser selon  les  règles  de  la  technique  moderne, 
et  il  eut  soin  de  couvrir  le  pays  de  bonnes  routes 
qui  favorisaient  presque  autant  le  développe- 
ment du  commerce  que  la  répression  des  insur- 
rections locales. 

Contre  les  Italiens,  il  joua  évidemment  jeu  double. 
Roi  de  Choa,  il  avait  eu  recours  à  leur  aide  contre 
Théodoros,  puis  contre  Johannès,  et  il  leur  avait, 
en  échange,  permis  d'occuper  une  partie  du  Tigré. 
Devenu  empereur,  il  signa  même  avec  le  comte 
Antonelli  (mai  1889)  le  traité  d'Ucciali,  rédigé  avec 
une  suffisante  ambiguïté  pour  que  les  Italiens  pré- 
tendissent y  voir  les  bases  d'un  véritable  protecto- 
rat. Mais,  dès  qu'il  comprit  le  piège  qu'on  lui  avait 
tendu,  il  fit  brusquement  volte-face,  demanda,  sans 
pouvoir  l'ob- 
tenir, l'annu- 
lation de  l'ar- 
ticle qui  avait 
trait  à  l'entre- 
mise du  gou- 
vernement 
italien  dans 
les  relations 
extérieures 
de  l'Ethiopie 
et,  en  1893, 
remboursa 
l'emprunt, 
très  intéres- 
sé, que  lui 
avait  e  o  n- 
senti  l'Italie. 
En  1895,  le 
ministre 
O-ispi  ayant 
résolu  d'an- 
nexer inté- 
gralement la  Ménélik  II. 
colonie  de 

l'Erythrée,  il  se  dressa  contre  les  envahisseurs,  au 
nom  de  la  commune  patrie  abyssine,  réunit  les  ras 
et,  après  leur  avoir  montré  le  pressant  danger  que 
faisait  courir  à  l'indépendance  de  tous  l'ambition 
italienne,  leur  adressa  la  solennelle  déclaration  de 
lioroméda,  où  il  s'engageait  à  mourir  plutôt  que 
d'abandonner  un  pouce  du  sol  abyssin.  Ce  fut  un 
véritable  soulèvement  national,  elles  Italiens  durent 
reculer  devant  le  nombre  et  le  courage  fanatique  des 
soldats  du  négus.  Ils  furent  battus  à  Amba-Alaghi 
(décembre  1895)  et,  en  mars  1896,  subirent  à  Adoua 
un  irréparable  désastre.  Le  traité  d'Addis-Ababa 
annula  celui  d'Ucciali  et  sanctionna  l'indépendance 
absolue  de  l'Ethiopie. 

Depui.  -elle  date,  le  gouvernement  de  Ménélik 
ne  fut  plus  guère  troublé  que  par  de  brèves  révoltes 
de  ras  (Mangascia,  Aloula,  etc.)  sans  conséquence; 
et,  pour  prévenir  un  nouvel  effort  de  l'Italie,  le  sou- 
verain s  attacha  à  opérer  de  sérieuses  réformes  ad- 
ministratives, se  créant  un  budget  régulier,  une  forte 
armée  permanente,  mais  surtout  accordant  aux 
étrangers,  en  particulier  à  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais, d'importantes  concessions  de  mines,  travaux 
publics  (chemin  de  fer  du  Harrar,  etc.),  qui  devaient, 
dans  sa  pensée,  rendre  les  grandes  puissances  soli- 
daires de  l'autonomie  abyssine.  En  1903,  une  atta- 
que d'apoplexie  le  frappa.  Son  intelligence  resta  in- 
tacte; mais,  paralysé  et  dans  l'impossibilité  de  sor- 
tir du  palais,  il  dut  être  peu  à  peu  remplacé  dans 
l'exercice  du  pouvoir  par  sa  seconde  femme,  de  la 
famille  du  ras  Gabric,  qu'il  avait  épousée  en  1883, 
et  par  l'héritier  désigné,  qui,  malheureusement,  n'a 
encore  que  seize  ans  (il  est  né  en  1897),  et  risque  de 
se  trouver  dominé  par  la  dangereuse  protection 
des  ras.  —  o.  Terrai.. 
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Napoléon  et  la  Police  sous  la  pre- 
mière Restauration,  d'après  les  rapports 
du  comte  Beugnot  au  roi  Louis  XVIII,  annotés  par 
E.  Welwert.  —  En  cette  année  où,  dans  le  monde 
historique,  on  célèbre  le  centenaire  de  1814,  la  cu- 
rieuse publication  que  vient  de  faire  Eugène  Wel- 
wert revêt  un  caractère  de  passionnante  actualité. 
On  retrouve,  en  effet,  dans  ces  bulletins  de  police 
colligés  par  Beugnot,  l'écho  de  toutes  les  difficultés, 
de  toutes  les  angois- 
ses par  lesquelles 
dut  passer  le  gou- 
vernement de  la 
première  Restaura- 
tion, et  dont  la  prin- 
cipale fut  certes  la 
firésence  de  Napo- 
éon  à  l'île  d'Elbe. 
Depuis  le  jour  où 
le  traité  de  Fon- 
tainebleau fut  si- 
gné, le  roi  et  ses 
ministres  ne  cessè- 
rent de  protester, 
au  moins  par  leur 
conduite,  contre  les 
clauses  qui  les  obli- 
geaient envers  Na- 
poléon. Talleyrand 
s'était  pourtant 
porté  garant  de  leur 
exécution.  Mais  on 
sait  que  c'estlui  qui, 
avant  même  dépar- 
tir à  Vienne,  lança 
l'idée  de  transférer 
l'ex-Empereur  aux 
Açores. 

Beugnot,  après 
avoir  été  conseiller 
intime  de  Lucien  Bonaparte  aux  premiers  jours  du 
Consulat,puis  grâce  à  lui  préfet  de  la  Seine-Inférieure, 
ministre  des  finances  et  presque  premier  ministre  du 
roi  Jérôme  à  Cassel,  avait  été  administrateur  dugrand- 
duché  de  Berg,  comme  tel  comtedel'empire  et,  finale- 
ment,préfet  du  Nord  en  181 3.  Il  passa  pourtant,  dès  les 
premiersjours  de  la  Restauration, au  service  des  nou- 
veauxmaîtres  et  mérite  ainsi  de  figurer  en  bonne  place 
danslefameuxdictionnairedes«  Girouettes  ».  Nommé 
directeur  général  de  lapolice,pour  ne  pas  dire  minis- 
tre de  la  police, succédant  en  ce  poste  à  Savary,  à  Fou- 
ché,  c'est  à  lui  qu'aboutirent  les  rapports  journaliers 
des  commissaires  parisiens,  des  préfets,  des  délégués 
de  la  direction  générale  surtout,  qui  ne  dépendaient 
que  delui,  et,  sous  un  titre  nouveau,  étaient  les  survi- 
vants des  commissaires  généraux  de  l'Empire.  Beu- 
gnotrésumait  et  condensait  alors  ces  renseignements 
en  un  rapport  unique,  qu'il  envoyait  chaque  matin  au 
roi  ;  celui-ci  en  faisait  sa  lecture  favori  te,  surtout  alors 
qu'il  était  émaillé  d'anecdotes  et  rédigé  avec  esprit; 
ces  rapports  quotidiens  firent,  en  1815,  la  fortune  de 
Decazes;  en  1814,  ils  étaient  presque  entièrement 
consacrés  à  Napoléon,  à  sa  famille,  aux  faits  et 
gestes  de  ses  partisans  —  du  moins  est-ce  cette 
partie  qu'E.  Welwert  publie  aujourd'hui  avec  une 
rare  conscience;  les  notes  sont  nombreuses,  pré- 
cises, et  complètent  très  heureusement  le  texte. 

Les  rapports  de  police,  qui  sont  une  source  d'in- 
formations précieuses,  grossissent  trop  souvent  les 
faits,  les  dénaturent,  parfois  les  inventent;  les  pre- 
miers policiers  de  la  Restauration,  dont  plusieurs 
avaient  servi  l'Empire,  s'empressèrent,  pour  se  faire 
valoir,  de  faire  du  zèle.  Dès  le  17  mai,  date  du  pre- 
mier bulletin  publié,  on  dénonce  Savary  et  Camba- 
cérès  comme  des  hommes  dangereux,  alors  que  l'un 
et  l'autre  ne  cherchent  qu'à  se  faire  oublier  et  à  jouir 
en  paix  des  biens  amassés  au  temps  de  leur  pouvoir. 
Savary  est  pourtant  invité  à  résider  le  plus  souvent 
à  sa  terre  de  Nainville;  les  dénonciations  l'y  sui- 
vent :  comme  il  essaye  de  monter  une  distillerie  et 
qu'à  l'automne  il  fait  des  achats  importants  de 
pommes  de  terre,  on  veut  l'accuser  d'affamer  le 
peuple  pour  l'exciter  à  la  révolte  contre  le  gouver- 
nement établi.  Cambacérès,  dont  un  des  domes- 
tiques émarge  au  quai  des  Théatins  (siège  de  la 
préfecture  de  police),  est  accusé  de  recevoir  trop 
de  monde,  et  un  monde  trop  bonapartiste  ;  encore 
qu'aux  repas  on  parle  peu  politique,  chaque  allusion 
qu'on  peut  y  faire  est  transmise  à  qui  de  droit,  sin- 
gulièrement grossie.  Champagny,  l'ancien  ministre 
de  l'Empereur,  qui  a  rendu  quelques  visites  à  l'ar- 
chichancelier,  passe  pour  la  cheville  ouvrière  d'un 
complot  latent  préparé  de  longue  main;  en  réalité, 
Champagny  est  en  rapports  fréquents,  dans  les  pre- 
miers mois  seulement,  avec  Marie-Louise,  mais  bien 
moins  pour  des  intérêts  politiques  que  pour  des 
combinaisons  financières  permettant  à  l'ex-impéra- 
tricc  de  se  reformer  un  patrimoine  indépendant. 

Par  contre,  rien,  ou  peu  de  chose,  des  gens  qui 
peuvent  être  les  plus  dangereux  au  gouvernement  ; 

Quelques  échos  très  vagues  des  intrigues  de  Fouché, 
ont  la  conduite,  énigmalique  comme  toujours,  in- 
quiète personnellement  Beugnot,  qui  craint  de  voir 
dans  l'ancien  policier  de  l'Empire  non  pas  un  cons- 
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pirateur,  mais  un  successeur  possible;  peu  de  chose, 
également,  sur  Maret,  duc  de  Bassano,  qui  est  pour- 
tant le  plus  actif  agent  de  l'Empereur  déchu  :  son 
habileté  déjouc-t-elle  les  surveillances? 

Les  maréchaux  sont  plus  suspects  :  Masséna,  mal- 
gré un  ralliement  personnel,  est  prié  d'aller  au  plus 
tôt  prendre  son  commandement  en  Provence;  Da- 
vout,  qui  revient  de  Hambourg  chargé  de  gloire  — 
et  d'opprobre  —  est  prié  de  se  terrer  à  Savigny, 


d'Elbe,  d'après  une  gravure  de  l'époque. 

dans  son  domaine,  où  il  ronge  son  frein  dans  l'inac- 
tion; on  note  les  colères  de  Ney,  qui  ont  pourtant 
une  suffisante  raison  d'être  au  lendemain  du  jour  où 
la  duchesse  d'Angoulême  et  ses  dames  d'honneur  trai- 
tent la  maréchale  de  la  plus  dédaigneuse  manière  1 
Le  séjour  de  l'ex-impératrice  à  Aix,  dans  le  cou- 
rant de  l'été  1814,  fut,  pour  Beugnot  et  ses  agents, 
un  des  objets  les  plus  graves  et  les  plus  angoissants 
de  leur  surveillance.  Le  directeur  général  de  la 
police  commença  par  considérer  comme  une  invrai- 
semblance le  bruit  qui  courut,  dès  le  milieu  de  juin, 
de  la  prochaine  venue  de  Marie-Louise  aux  eaux 
d'Aix;  cette  partie  de  la  Savoie  était  restée  fran- 
çaise (elle  redevint  piémontaise  en  1815).  Quelle 
raison  cette  femme  bien  portante  avait-elle  donc  de 
'  venir  en  France, 
dans  celte  France 
où  elle  régnait 
six  mois  plus  tôt? 
Y  viendrait -elle 
sous  son  titre  of- 
ficiel ?  Elle  portait 
encore  celui  d'im- 
pératrice, comme 
Napoléon  celui 
d'empereur;  ce 
voyage  ne  pouvait 
être,  disait-on, 
qu'un  moyen  de 
préparer  de  plus 
près  un  coup  de 
main  contre  le 
gouvernement. 
Napoléon  allait 
profiter  de  l'occa- 
sion pour  quitter 
l'île  d'Elbe  et  faire 
une  tentative,  soit 
en  France,  soit 
en  Italie  ;  le  bruit  circule  à  ce  moment,  en  France,  que 
les  Alliés  ont  garanti  à  l'ex-Empereur  un  revenu  an- 
nuel de  2.500.000  francs,que  le  gouvernement  royal 
doit  lui  servir  en  compensation  de  l'abandon  fait  par 
lui  de  ses  domaines  et  des  inscriptions  de  rente  sur  le 
Grand-Livre  ;  cetteclause  du  traité  de  Fontainebleau, 
que  Louis  XVIII  était  résolu  à  ne  pas  exéculer.produi- 
sait  un  déplorable  effet  tant  dans  les  milieux  légitimis- 
tes,où  l'on  blâmait  Talleyrand  d'y  avoir  consenti,  que 
dans  les  milieux  bonapartistes,  où  sa  non-exécution 
était  un  prétexte  à  de  nouvelles  attaques  contre  les 
Bourbons  e  t leur  mauvaise  foi.  En  vain  s'efforça-t-on, 
par  voie  diplomatique, d'obtenir  que  le  gouvernement 
devienne  s'opposât  au  voyage  de  Marie-Louise:  Met 
ternich  se  contenta  d'entourer  la  fille  de  son  maître 
d'Autrichiens,  et  notamment  du  comte  de  Neipperg. 
qui  prit  sur  elle  plus  tard  l'influence  que  l'on  sait. 
11  semble,  par  la  conduite  qu'elle  y  tint,  que  Ma 
rie-Louise,  en  venant  à  Aix,  n'ait  eu  d'autre  désir 

3 ne  de  se  ienir  à  l'écart  des  grandes  négociation^  el 
es  fêtes  qui  allaient  se  dérouler  I  Vienne.  Arrivée 
à  Aix  le  17  juillet,  à  huit  heures  et  demie,  dans  um 
berline  à  six  chevaux,  suivie  de  deux  voitures  conte- 
nant sa  suite,  elle  y  resta  jusqu'au  5  septembre, 
montant   à   cheval  chaque  jour  durant  plusieurs 
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heures,  ne  prenant  ni  bains  ni  douches,  à  peine  les 
eaux,  sans  régularité,  paraissant  éviter  les  acclama- 
tions des  paysans  ou  plutôt  des  demi-solde  venus 
desenvirons  pour  la  voir  etcrier  :  Vive  l'Empereur! 
Les  policiers  surveillant  la  bourgade  qu'Aix  était 
alors  envoyaient  des  bulletins  entretenant  l'inquié- 
tude; ils  représentaient  la  région  comme  infectée  de 
bonapartisme,  annonçaient  chaque  jour  des  visites 
sensationnelles  qui  ne  venaient  pas  :  Joseph,  Jé- 
rôme, Hortense,  le  roi  de  Rome  ou  Napoléon  lui- 
même.  L'impératrice,  à  ce  moment  encore,  était  en 
correspondance  suivie,  directe  ou  indirecte,  avec 
la  famille  de  son  mari;  d'Aix,  elle  envoya  plusieurs 
émissaires  et,  notamment,  Bausset  à  Parme  pour  y 
préparer  sa  venue;  elle  était  alors  désireuse  de 
prendre  le  plus  tôt  possible  possession  de  la  princi- 
pauté que  les  Alliés  lui  avaient  réservée;  Metternich 
retardait  le  plus  possible  la  date  de  cette  échéance; 
Neipperg,  finalement,  réussit  à  faire  prendre  un 
autre  chemin  aux  pensées  de  la  jeune  femme,  qui, 
au  sortir  d'Aix,  remonta  sur  Genève  et  s'égara  huit 
jours  durant  dans  les  solitudes  alpestres,  en  la  seule 
compagnie  du  séduisant  chevalier. 

Cependant,  à  l'île  d'Elbe,  Napoléon  se  désespérait 
dans  l'inaction,  voyant  ses  ressources  diminuer 
chaque  jour  et  recevant  déjà  les  échos  des  bruits 
qui  couraient  les  chan- 
celleries, relatifs  à  une 
dépossession  de  son 
domaine  et  à  un  empri- 
sonnement à  peine  dé- 
guisé aux  Açores  ou  à 
Sainte-Hélène.  Les  po- 
liciers surveillant  Porto- 
Ferrajo,  et  ceux  qui 
étaient  épars  en  France 
et  en  Italie,  dont  Beu- 
gnot  recueillait  et  trans- 
mettait fidèlement  les 
récits  plus  ou  moins 
fantaisistes  et  calom- 
nieux,contribuaientpour 
une  large  part  à  inquié- 
ter les  gouvernements  : 
celui  de  Louis  XVI  11 
comme  ceux  des  Alliés, 
sur  les  projets  du  sou- 
verain de  l'île  d'Elbe. 
Ils  annonçaient  quel'Em- 
pereur  était  encore  l'ob- 
jet des  espérances  de 
tous  les  mécontents;  on 
parlait  de  lui  dans  les 
campagnes,  on  en  par- 
lait dans  les  journaux, 

voire  dans  le  royaliste  Journal  des  Débats.  La 
police  donnait  bien  à  ce  propos,  le  24  mai,  l'ordre 
à  la  presse  de  ne  point  parler  de  Bonaparte  ni  de 
l'île  d'Elbe,  elle  n'arrivait  point  à  obtenir  le  silence 
autour  de  ce  nom  :  on  l'acclamait  dans  les  cafés; 
toute  une  légende  se  créait  déjà  sur  tout  ce  qui 
l'approchait  ;  on  répandait  les  bruits  les  plus  in- 
vraisemblables sur  l'avenir  encore  réservé  à  l'ex- 
Empereur  (on  peut  même  s'étonner  de  la  facilité 
et  de  la  naïveté  avec  lesquelles  Beugnot  s'en  faisait 
l'écho  auprès  du  roi).  Le  31  mai,  on  apprenait  que 
la  guerre  allait  reprendre  sans  tarder  et  que  «l'Au- 
triche appellerait  Buonaparle  pour  commander  ses 
armées  »  (!);  la  même  invraisemblable  histoire  re- 
paraît dans  plusieurs  bulletins;  déjà,  de  nombreux 
demi-solde  s'apprêtent  à  déserter  le  drapeau  fran- 
çais pour  aller  combattre  sous  leur  chef  habituel, 
promu  général  des  armées  autrichiennes! 

Tantôt  on  est  heureux  d'apprendre  que  Bonaparte 
fait  à  l'île  d'Elbe  des  plans  de  palais  et  prépare  de 
longs  travaux  d'amélioration  :  c'.est  une  preuve  de 
ses  pensées  pacifiques;  on  est  au  mois  de  mai;  au 
moment  où  ces  nouvelles  arrivent,  l'Empereur  n'a 
pas  encore  la  nostalgie  de  l'activité  et  fa  crainte 
du  pire.;  tantôt  on  s'émeut  de  ce  que  des  ouvriers 
sans  travail,  sur  la  place  de  Grève,  projettent  de  par- 
tir pour  l'île,  pays  enchanté  où  il  y  a  place  pour 
tous  I  Le  9juillet,  Ghassaing,  directeur  des  domaines, 
revenant  de  Porto-Ferrajo,  écrit  :  «  Son  activité 
est  toujours  la  même.  Tous  les  matins,  à  quatre 
heures,  il  est  levé  et  se  promène  dans  les  jardins;  il 
visite  les  diverses  constructions  qu'il  fait  faire  pour 
agrandir  son  palais...;  il  affecte  d'assurer  qu'il  ne 
nourrit  aucun  projet  et  déclare  à  qui  veut  le  croire 
qu'il  a  librement  abdiqué.  » 

Plus  tard,  on  surveille  ses  relations  avec  Marie- 
Louise;  on  croit  même  que  celle-ci  l'a  rejoint,  alors 
que  ce  n'est  que  Mme  Walewska  ;  on  se  rend 
compte  de  son  changement  d'humeur,  et  on  augmente 
la  surveillance  de  l'île  dès  l'automne;  deux  frégates, 
qu'on  arme  rapidement  et  qu'on  prétend  destinées  à 
Constantinople,  n'ont  d'autre  but  que  de  croiser 
entre  la  Corse  et  l'Italie.  C'est  encore  Beugnot  qui 
est  chargé  de  cette  surveillance,  puisqu'il  a  dû,  au 
1er  décembre,  échanger  la  direction  générale  de  la 
police  contre  le  ministère  de  la  marine,  auquel  il  ne 
se  trouvait  pas  lui-même  spécialement  préparé.  La 
Fleur-de-Lys,  que  commandait  le  chevalier  de  Garât, 
se  trouvait  donc  près  du  cap  Corse,  à  huit  lieues  en- 
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virondel'ilede  Capraja,  dans  la  nuit  du  l"marsl815, 
quand  elle  rencontra  la  Perdrix,  corvette  de  S.  M.  bri- 
tannique, qui  lui  apprit  que,  depuis  quatre  jours, 
«  Buonaparte  s'était  échappé  de  Porto-Ferrajo  »  ;le 
commandant  se  défendit  d  avoir  commis  la  moindre 
négligence  dans  sa  consigne;  Beugnot  ne  pouvait 
arguer  d'avoir  été  pris  au  dépourvu;  les  bulletins 
publiés  par  E.  Welwert  prouvent  que  son  attention 
fut,  durant  toute  sa  direction,  spécialement  dirigée 
sur  l'île  d'Elbe  et  son  souverain;  mais  il  démontra 
qu'il  eût  fallu  toute  une  flotte  pour  faire  le  blocus 
étroit  du  petit  royaume  de  Napoléon!  L'Europe 
avait  donc  été  bien  présomptueuse,  au  dire  de 
Beugnot,  de  laisser  son  ancien  maître  si  près  de 
ses  rivages.  —  Pierre  Kaw. 

♦oiseau  n.  m.  —  Encycl.  Les  oiseaux  utiles. 
On  peut  dire  que  l'homme,  depuis  des  siècles,  pour- 
suit sans  trêve  ni  merci  tous  les  oiseaux  :  aussi  bien 
ceux  qui  sont  classés  comme  gibier,  que  ceux  qui 
se  nourrissent  de  rongeurs,  de  vers  et  d'insectes 
destructeurs  et  qui  lui  rendent  de  signalés  services 
en  agriculture.  Les  oiseaux  qui  tendent  à  disparaître 
sont  surtout  les  insectivores,  car  ils  résistent  moins 
aux  intempéries,  et  ils  forment  les  deux  tiers,  parfois 
les  neuf  dixièmes,  des  individus  capturés  dans  les 
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lacets  et  les  tendues,  surtout  au  moment  des  dépla- 
cements saisonniers  qu'ils  effectuent  chaque  année 
suivant  des  routes  bien  déterminées  et  connues.  Il  y 
aura  lieu  plus  tard  d'étudier  toutes  les  causes  de  cette 
diminution  des  oiseaux  et  les  moyens  d'y  remédier. 

Les  cultivateurs  se  plaignent  avec  raison  de  voir 
leurs  champs  ravagés,  les  semailles  et  les  récoltes 
détruites  par  une  foule  toujours  plus  grande  d'ennemis 
qui  s'attaquent  soit  au  bois,  soit  aux  feuilles,  soit 
aux  fruits  des  plantes  cultivées  et  commettent  des 
dégâts  plus  ou  moins  importants.  C'est  ainsi  que 
le  chêne  est  attaqué  par  537  ennemis;  les  saules, 
par  396;  les  pins  et  les  sapins,  par  299;  les  pom- 
miers et  les  poiriers,  par  283;  le  bouleau,  par  270; 
le  peuplier,  par  264  ;  les  pruniers,  par  237;  le  hêtre, 
par  154;  l'aune,  par  119;  le  tilleul,  par  102;  la 
ronce,  par  103;  le  noisetier,  par  98;  l'ajonc,  par  90; 
le  charme,  par  88  ;  les  orties,  par  70  ;  les  érables,  par 
68;  les  genêts,  par  58:  le  blé,  par  53;  le  frêne,  par 
52;  les  choux,  par  49;  le  trèfle,  par  34  ;  la  vigne,  par 
33;  le  châtaignier,  par  23;  l'orge  et  la  carotte,  par 
20;  les  marronniers,  par  12;  l'olivier,  par  8;  etc. 

Le  savant  entomologiste  français,  Guérin-Méne- 
ville,  estimait  à  600  millions  l'impôt  annuel  prélevé 
par  les  insectes  sur  les  récoltes.  On  peut  ajouter 
que  cet  impôt  va  croissant,  car  l'amélioration  des 
espèces  cultivées  a  favorisé  aussi  la  multiplica- 
tion des  insectes  amateurs  de  ces  plantes.  Dans  ce 
total  ne  sont  pas  compris  les  ravages  accomplis  par 
les  rongeurs  :  souris,  rats  et  campagnols,  qui  appa- 
raissent parfois  par  nuées  dans  certaines  régions. 
Sans  les  oiseaux,  aucune  agriculture,  aucune  végé- 
tation même  ne  serait  possible.  Ils  font  un  travail 
que  des  millions  de  mains  ne  feraient  pas  aussi  bien. 
Le  jôle  des  granivores  est  plus  discuté,  et  pourtant, 
ils  ne  nourrissent  leurs  petits  qu'avec  des  insectes; 
aveG  les  fruits,  qs'ils  consomment  pour  leur  propre 
subsistance,  ils  dévorent  aussi  des  insectes.  Leurs 
déprédations  sont  donc  un  faible  salaire  pour  les 
services  rendus.  On  sait  que  Frédéric  le  Grand, 
ayant  fait  détruire  tous  les  moineaux  parce  qu'ils 
mangeaient  ses  cerises,  dut,  au  bout  de  quelques 
années,  revenir  sur  cette  condamnation. 

L'oiseau  est  donc  un  rouage  indispensable  dans 
l'harmonie  établie  de  la  nature;  mais,  pour  se  faire 
une  idée  nette  de  son  rôle,  il  faut  prendre  en  consi- 
dération la  saison,  le  temps,  l'âge,  le  sexe,  la  jour- 
née et  le  lieu.  Il  ne  faut  se  laisser  guider  ni  par  l'ap- 
parence, ni  par  la  sentimentalité  ou  les  préjugés,  ni 
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vouloir  généraliser  d'après  des  observations  indivi- 
duelles. 11  n'y  a  que  l'alimentation  et  la  façon  de 
chercher  la  nourriture  qui  puissent  servir  de  base  au 
jugement.  Ce  sont  ces  données  que  doit  posséder 
le  cultivateur,  le  jardinier,  le  forestier  pour  juger 
de  la  valeur  économique  des  oiseaux  indigènes,  afin 
de  pouvoir  faire  la  balance  entre  les  dégâts  et  les 
services  rendus  et  régler  d'une  façon  rationnelle 
sa  conduite  vis-à-vis  d'eux.  Pour  arriver  à  ces 
données,  on  a  fait  : 

1°  Des  essais  d'alimentation  d'oiseaux  captifs,  afin 
de  déterminer  la  quantité  et  la  qualité  (insectes, 
grains,  etc.)  de  la  nourriture; 

2°  Des  examens  du  contenu  stomacal  des  individus 
sacrifiés  à  diverses  heures  et  aux  diverses  saisons; 

3°  L'étude  des  pelotes  stomacales  grâce  auxquelles 
l'oiseau  régurgite  les  parties  non  digérées  ou  qui 
ont  résisté  à  l'action  mécanique  du  gésier; 

4°  Enfin,  des  recherches  sur  la  digestibilité  des 
divers  aliments. 

Les  vers  blancs  disparaissent  en  moins  d'une 
heure,  même  s'il  y  en  a  50  à  100  dans  l'estomac;  les 
blattes  germaniques,  les  hannetons,  les  bousiers  et 
autres  insectes  très  chitineux  sont  réduits  en  poudre 
dans  le  même  temps,  et  il  ne  reste  que  les  élytres  et 
les  pattes.  Au  bout  de  deux  heures,  les  parties  non  digé- 
rées sont  rejetées  sous  forme  de  pelotes  stomacales. 

Les  souris  disparaissent  assez  vile  pour  que  les 
os  même  soient  digérés  en  deux  heures.  Les  poils 
et  les  plumes  résistent  et  sont  régurgités  après  huit 
heures  environ. 

Il  faut  quatre  heures  au  grain  de  blé  pour  dispa- 
raître, mais  l'amidon  seul  n'a  besoin  que  de  deux 
heures.  Les  petites  graines  mélangées  à  des  grosses 
ont  une  digestibilité  moindre,  car  elles  sont  alors 
soustraites  pour  un  temps  à  l'action  du  gésier. 

La  quantité  de  nourriture  nécessaire  aux  oiseaux 
est  considérable  et  leur  activité  digestive  très  grande. 
Ainsi,  on  a  calculé  qu'une  caille,  en  90  jours,  a 
rejeté  5.841  fois  des  excréments  (environ  650  fois 
par  jour).  Plus  un  oiseau  est  petit,  plus  il  a  propor- 
tionnellement besoin  de  nourriture  pour  entretenir 
sa  chaleur. 

Une  mésange  bleue  détruit  au  moins  200.000  in- 
sectes en  une  année  sous  forme  d'œufs  etde  larves. 
Chaque  jour,  deux  mésanges,  élevant  leurs  dix  petits, 
détruisent  au  moins  1.200  insectes,  dont  400  chenilles. 
Si  l'on  ajoute  qu'il  y  a,  vers  la  fin  de  juin,  une  deuxième 
couvée  de  huit  petits,  on  peut  se  rendre  compte  de 
l'importance  économique  de  ces  oiseaux. 

Les  observateurs  les  plus  dignes  de  foi  ont  cal- 
culé qu'un  couple  de  moineaux  apporte  4.300  che- 
nilles à  ses  petits  et,pourcela,  effectue  312  voyages, 
soit  33  kilomètres  par  jour;  qu'une  nichée  de  tro- 
glodytes a  besoin  de  9.000  insectes  jusqu'à  sa  sortie 
du  nid;  qu'une  hirondelle,  pendant  un  séjour  de 
cinq  à  six  mois  parmi  nous,  détruit  au  moins 
16.300  diptères;  qu'un  couple  de  gobe-mouches  ef- 
fectue par  jour  329  voyages  pour  apporter  des  mou- 
cherons et  autres  insectes  à  ses  petits;  enfin,  qu'une 
chouette  ou  un  hibou  détruit  en  une  campagne  quel- 
ques centaines  de  souris  et  de  campagnols.  On  éva- 
lue à  250.000  francs  les  fruits  que  coûte  la  destruc- 
tion d'un  couple  d'oiseaux  insectivores,  en  tenant 
compte  des  dégâts  causés  par  les  insectes  adultes  et 
par  leurs  larves. 

L'explorateur  allemand  Lenz  a  constaté  que  les 
étourneaux  apportent  à  manger  à  leurs  petits,  le  ma- 
tin toutes  les  trois  minutes,  le  soir  toutes  les  cinq.  Ce 
qui  fait  140  limaces,  chenilles  ou  sauterelles  pour  le 
malin  et  84  pour  le  soir.  Les  deux  parents  mangent 
au  moins  10  limaces  par  heure,  ou  140  dans  la 
journée;  cela  fait  donc  pour  une  journée  361  li- 
maces détruites.  Après  la  seconde  couvée,  la  famille 
se  trouve  composée  d'environ  douze  membres  et 
détruit  au  moins  800  à  900  limaces  par  jour. 

Dix-huit  martinets,  tués  du  15  avril  au  29  août,  à 
la  fin  de  la  journée,  au  moment  où  ils  rentraient  au 
nid,  ont  fourni  les  restes  de  8.690  insectes. 

Quand  on  dit  qu'une  espèce  est  utile,  une  autre 
nuisible,  cela  ne  veut  pas  dire  que  tous  les  itului- 
dus  de  la  première,  dans  tous  les  actes  de  leur  vie, 
ne  nous  rendent  que  des  services  et  que  les  autres, 
nous  sont  toujours  nuisibles.  Dans  les  deux  cas, 
il  peut  y  avoir  des  exceptions  et  des  faits  isolés.  Une 
espèce  déterminée,  rendant  des  services  dans  un 
canton  où  elle  est  répandue  dans  de  bonnes  propor- 
tions, peut  y  causer  des  dégâts  si  elle  se  multiplie 
avec  excès,  car  les  individus  trouvent  alors  diffici- 
lement leur  nourriture  habituelle.  11  faut  tuer  ceux 
qui  sont  en  surnombre. 

Quand  on  demande  si  labuse  est  utile,  la  réponse  dé- 
pend de  la  personne  interrogée  :  si  c'est  un  paysan, 
il  déclarera  la  buse  utile,  car  il  sait  qu'elle  mange 
beaucoup  de  souris;  si  c'est  un  chasseur,  il  la  décla- 
rera nuisible,  car  il  l'a  vue  parfois  dévorer  du  gibier. 

De  nombreuses  observations  montrent  que  les 
oiseaux  peuvent  empêcher  l'éclosion  d'épidémies  en 
détruisant  les  insectes  dès  leur  apparition,  ou  bien 
enrayer,  sans  les  arrêter  subitement,  des  épidém  ies  dé- 
clarées. Ce  sont  donc  des  preuves  de  l'excellence  de 
leur  activité,  de  leur  rôle  pondérateur  dansl'ensemble. 

h'Vnited  States  Biological  Survey  a  fait  exami- 
ner, aux  Etats-Unis,  les  estomacs  de  35.000  oiseaux, 
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représentant  un  grand  nombre  d'espèces,  et  le  résul- 
tai de  cette  étude,  c'est  qu'aucune  espèce  n'est  com- 
pli-lement  inutile  à  l'homme. 

La  Revue  française  d'ornithologie  a  déjà  publié 
bon  nombre  de  recherches  de  ce  genre,  mais  il  se- 
rait du  plus  haut  intérêt,  pour  l'agriculture  et  la 
sylviculture,  qu'il  fût  créé  en  France,  alin  de  pour- 
suivre et  de  coordonner  de  pareilles  études,  un  la- 
boratoire d'ornithologie  biologique,  comme  on  l'a 
déjà  fait  à  l'étranger,  afin  que  nous  ayons  une  base 
scientifique  pour  étayer  nos  classifications. 

Au  point  de  vue  utilitaire,  il  est  d'usage  de 
classer  les  oiseaux  en  oiseaux  utiles,  oiseaux 
nuisibles,  oiseaux  mixtes  ou  indifférents,  et 
oiseaux-gibier. 

D'après  la  convention  internationale  de  1902,  les 
oiseaux  utiles  jouissent  d'une  protection  absolue 
toute  l'année,  de  telle  façon  qu'il  est  interdit  en  tout 
temps  de  les  tuer  de  quelque  manière  que  ce  soit 
et  d  en  détruire  les  nids,  œufs  et  couvées.  Quelques 
dérogations  à  celte  règle  ont  été  prévues,  si  le  nom- 
bre des  individus  d'espèces  déterminées  devenait 
dangereux  pour  certaines  récolles. 

Les  oiseaux  nuisibles,  ne  jouissant  d'aucune  pro- 
tection, peuvent  être  détruits  en  tout  temps,  par 
tous  les  moyens. 

Les  oiseaux  indifférents  sont  assimilés  aux  oi- 
seaux-gibier pour  la  protection.  On  ne  peut  les  tuer 
que  pendant  la  période  d'ouverture  de  la  chasse. 
Par  conséquent,  ils  sont  protégés  par  la  loi  pendant 
la  période  de  nidification. 

Rapaces.  —  Parmi  les  rapaces  diurnes,  il  n'y  en 
a  que  quatre  dont  on  puisse  affirmer  que  les  ser- 
vices rendus  l'emportent  sur  les  méfaits. 

L'aigle  Jeanle-Hlanc  (circaelus  Gallicus)  ouaigle 
des  serpe?its  est  un  bel  animal  à  bec  noir,  muni 
d'une  forte  dent;  ses  ailes  sont  longues  et  atteignent 
presque  la  pointe  de  la  queue.  Son  plumage  dans 
les  parties  supérieures  est  d'un  gris  brun  ;  dans  les 
parties  inférieures,  blanc 
avec  des  taches  brunes  ar- 
rondies. La  queue  porte 
trois  bandes  foncées.  La 
cirre  et  les  doigts  sont 
brun  j aunâtre.  Sa  longueur 
totale  atteint  75  centi- 
mètres. Cet  aigle  habite 
les  forêts  et  les  plaines 
désertes.  Il  vit  solitaire  et 
chassedejourles  serpents, 
les  lézards,  les  orvets,  les 
grenouilles, les  petits  mam- 
mifères et,  parfois,  les  pe- 
tits oiseaux,  les  insectes 
et  les  écrevisses.  La  fe- 
melle ne  pond  qu'un  seul 
œuf  blanc. 

Les  individus  qui  émi- 
grent  partent  en  septem- 
bre pour  revenir  en  mai. 

La  6use  commune  (bu- 
teo  buleo)  a  un  bec  court,  comprimé,  un  plumage 
brun,  plus  ou  moins  tacheté  de  blanc  et  de  roux, 
rectrices  brunes  marquées  de  12  bandes  transver- 
sales cendrées.  Taille,  0m,65.  3  ou  4  œufs  blancs 
tachetés  de  roux.  C'est  le  meilleur  destructeur  de 
campagnols  et  de  souris,  de  vipères  et  de  gros 
insectes.  Dévore  seulement  11  0/u  d'oiseaux  utiles. 

Le  faucon  kobez  ou  à  pieds  muges  (cerchneis 
vesperlinus)  est  tout  entier  d'un  gris  ardoisé  uni- 
forme, sauf  les  culottes  et  les  sous-caudales,  qui 
sont  d'un  roux  de  rouille.  La  cirre  et  les  pieds  sont 
rouges.  La  longueur  totale  est  de  3 1  à  34  centimètres. 

La  femelle  diffère  beaucoup  du  mule. 

Le  kobez  vit  par  troupes,  surtout  dans  le  midi  de 
la  France,  où  il  passe  souvent.  11  détruit  des  masses 
d'insectes,  mais  aussi  des 
tourterelles,  qu'il  prend  au 
vol,  et  parfois  des  souris 
et  des  lézards.  3  à  5  œufs 
blancs,  pointillés  de  rouge. 

La  crécerelle  (  cresse- 
relle)  ou  émouchel  (falco 
tinnunculus'j  se  reconnaît 
à  sa  têle  grise,  à  son  dos 
châtain  avec  taches  noires, 
à  sa  queue  gris  cendré  avec 
une  large  bande  noire  sub- 
terminale. Le  dessous  du 
corps  est  jaunfttre,  avec  des 
taches  allongées.  La  fe- 
melle, plus  grande  que  le 
maie,  a  toute  la  tête  rous- 
sâlre,  avec  des  taches 
noires.  La  cirre  et  les  pieds 
sont  jaunes.  Longueur 
totale,  35  centimètres;  la 
femelle  a  40  centimètres. 
C'est  un  oiseau  d'été,  qui 
habite  les  ruines  et  les  ar- 
bres   élevés  et  se  nourrit 

de  petits  rongeurs  (souris,  campagnols),  d'insectes 
et  parfois  d'oiseaux  et  de  levrauts.  5  à  7  œufs  roux 
plus  ou  moins  foncé. 
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La  crécerelle! le  ou  cresserine  (cerchneis  Nuu- 
manni),  qui  est  de  taille  plus  pelile  que  la  précé- 
dente (32  cm.),  a  les  mêmes  mœurs  qu'elle.  Elle  se 
nourrit  surtout  d'insectes  (en  particulier  de  sau- 
terelles) et  de  petits  reptiles.  Rare  en  France. 

Tous  les  rapaces  nocturnes  (  vulgairement 
chouettes  ou  hiooux)  nous  rendent  des  services 
importants  en  détruisant  beaucoup  de  souris,  de 
campagnols  et  de  rats,  qu'ils  chassent  au  crépus- 
cule. Seul,  le  grand  duc  (bubo  bubo),  qui,  à 
cause  de  sa  taille  (60  cm.),  peut  s'attaquer  au  gibier 
et  aux  oiseaux  de  bonne  taille,  est  classé  comme 
nuisible. 

Les  hiboux  vomissent  de  temps  en  temps  les 
parties  de  leurs  aliments  qu'ils  n'ont  pas  pu  di- 
gérer; ce  sont  ces  pelotes  stomacales  dont  l'étude 
a  permis  de  déterminer  quels  sont  les  animaux 
dont  ils  se  nourrissent. 

On  peut  facilement  reconnaître  les  hiboux  à  leurs 
plumes  longues,  duveteuses,  qui  les  font  paraître 
comme  boursouflés.  Leur  tête  énorme  porte  des 
yeux  placés  en  avant,  et  les  plumes  qui  les  bordent 
cachent  le  bec  presque  tout  entier.  Ceux  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  ducs  portent  en  outre  deux 
touffes  de  plumes  érectiles,  simulant  des  oreilles. 
Leur  aspect  leur  a  fait  donner  le  nom  de  chats- 
huants.  Leur  cri,  dit-on,  annonce  la  mort.  On  les 
tue  chaque  l'ois  qu'on  peut,  et  souvent  on  les  crucifie 
sur  les  portes  des  granges,  probablement  pour  les 
récompenser  des  services  qu  ils  rendent  aux  culti- 
vateurs. Ordinairement,  3  à  6  œufs  d'un  blanc  pur. 

Ces  animaux  sont  : 

L'effraie  (slrix  flammea),  qu'on  appelle  parfois 
«  oiseau  de  la  mort  »,  dont  le  dessus  du  corps  est 
jaune  chiné  ou  onde  de  gris  et  de  brun  et  piqueté. 
Le  dessous  est  blanc,  avec  de  petites  taches  brunes 
allongées:  La  face  est  blanche  ou  rousse;  la  queue 
porte  5  barres  transversales  plus  ou  moins  nelles. 
Les  pattes  sont  emplumées.  Longueur  totale, 
36  centimètres.  Son  vol  est  très  silencieux.  Elle 
niche  dans  les  granges,  les  clochers,  les  vieux 
édifices.  Elle  débarrasse  de  souris  une  grange 
beaucoup  mieux  que  le  meilleur  chat. 

La  hulotte  (syrnium  aluco)  ou  chouette  des  bois 
possède  un  plumage  brun  varié 
île  brunâtre  et  de  brun  en  des- 
sus, de  brun  et  de  blanc  en 
dessous.  Longueur  totale,  42 
centimètres.  Elle  est  commune 
dans  les  bois. 

La  chevêche  commune 
(Alhene  noctua)  ou  petite 
chouette  est  brune  en  dessus, 
avec  des  taches  plus  ou  moins 
claires  et  irrégulières  et  un 
collier  blanchâtre.  Longueur 
totale,  24  centimètres.  Elle  est 
commune  partout,  ainsi  que  la 
chevêche/te  passerine  (micro- 
ptynx passerina)  de  taille  plus 
petile  (15  à  20  centimètres). 

Le  hibou  brachyote  (  asio 
accipitrimis),  hibou  desmarais  chetéche. 

ou  à  petites  oreilles,  a  tout  le 
plumage  paisemé  de  taches  brunes  plus  ou  moins 

fiàles  et  rayé  de  brun  sur  l'abdomen.  Les  pattes  et 
es  doigts  sont  emplumés  jusqu'aux  ongles.  Lon- 
gueur totale,  35  centimètres. 

Le  moyen  duc  ou  hibou  commun  ou  chat-huanl 
proprement  dit 
(otus  otus)  et  le 
scops  d'Aldro- 
vande  ou  petit  dur 
(pisorhina  scops) 
se  reconnaissent  à 
leur  plumage  varié 
de  brun  et  de  blanc 
etàleur  différence 
de  taille  (35  et  lu 
cm.).  Ils  sont  com- 
muns partout  et 
nichent  dans  les 
trous  de  rochers 
et  dans  les  nids 
abandonnés. 

Tous  ces  oiseaux 
détruisent  des 
quantités  d'ani- 
maux nuisibles, 
surtout  quand  ils 
nourrissent  leurs 
petits.  On  a  trouvé 
jusqu'à  cinq  campagnols  à  la  fois  dans  l'estomac 
d'un  moyen  duc. 

Grimpeurs.  —  Les  pics,  les  torcols  et  les  coucous 
qui  constituent  l'ordre  des  grimpeurs  ont  pour 
caractère  commun  d'avoir  deux  doigts  seulement 
dirigés  en  avant  et  deux  en  arrière,  qui  leur  sont 
opposés,  ce  qui  leur  permet  de  saisir  solidement 
et  de  grimper  le  long  des  troncs  et  des  branches.  Ils 
sont  lous  insectivores,  donc  utiles.  Ils  pondent  3  à 
B  nuls  blancs. 

On  trouve  en  France  7  espèces  de  pics;  ce  sont  : 

Le   pic  noir    (dryocopus  martius),  qui    a    un 


X,." 


Hibou  brachyote. 


Pic  épeiche  tte. 
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plumage  entièrement  noir,  sauf  une  belle  calotte 
rouge  chez  le  mâle  et  une  tache  de  même  couleur  à 
l'occiput  chez  la  femelle.  Lon- 
gueur totale,  45  centimètres.  Il 
est  toujours  rare; 

Le  pic  vert  (picus  viridis), 
dont  le  plumage  est  tout  vert, 
sauf  une  calotte  rouge.  Lon- 
gueur  totale,   34  centimètres; 

Le  pic  cendré  (picus  viri- 
dicanus),  un  peu  plus  petit 
(29  cm.); 

Le  pic  épeiche  ou  grande 
épeiche  (dryobates  major  pine- 
torum; 

Lepic  mar  ou  moyenne 
épeiche  (dryobates  médius); 

Le  pic  épeichetle  ou  petite 
épeiche  (dryobates  minor  hor- 
torum),  qui  se  dislingue  par 
la  bigarrure  du  plumage  et  la 
différence  de  taille  (25,  22  et 
15  cm.)  chez  les  divers  indi- 
vidus. 

On  sait  que  les  pics  nichent  pic  n()ir 

dans  les   trous   des   arbres  et 
qu'ils  frappent  ceux-ci  avec  leur  bec  droit  et  robuste 
pour  faire   sortir  les  insectes   de  dessous  l'écorce 
et  les  dévorer,   ou  qu'ils  vont  les  happer  dans  les 
fentes  de  l'écorce  avec 
leur  longue  langue 
visqueuse. 

Le  torcol  ou  lord- 
cou  (iynx  lorquilla), 
dont  le  plumage  est 
varié  de  noir,  de  gris, 
de  blanc  et  de  roux, 
a  l'habitude  curieuse 
d'allonger  le  cou  en 
tournant  la  tête  de 
tous  côtés  quand  il  est 
cramponné  à  un  arbre. 
C'est  à  terre  qu'il 
cherche  sa  nourriture 
(chenilles,  larves, 
fourmis);  longueur  totale,  18  centimètres.  11  est 
commun  au  printemps  et  en  été.  5  à  7  œufs  d'un 
blanc  brillant. 

Le  coucou  commun  ou  gris  (cuculus  canorus) 
est  d'un  gris  cendré,  avec  des  stries  brunes  en 
dessous.  Chez  les  jeunes  et  la  femelle,  le  gris  est 
remplacé  par  du  brun  roussâtre.  Longueur  totale, 
35  centimètres.  4  à  5  œufs. 

Le  coucou  arrive  en  avril  et  repart  en  août. 
On  connaît  l'habitude  qu'a  la  femelle  de  déposer 
ses  œufs  dans  divers  nids  de  passereaux,  et  l'on  sait 
comment  le  jeune  nouvellement  éclos  arrive  à  se 
débarrasser  de  ses  voisins  pour  rester  seul  dans  le  nid. 

Les  coucous  dévorent  une  quantité  considérable 
de  chenilles  et  surtout  de  chenilles  poilues  qui 
font  de  si  grands  dégâts  et  sont  dédaignées  par  les 
aulres  oiseaux;  ils  doivent  donc  être  considérés 
comme  utiles.  Dans  l'estomac  d'un  seul  individu, 
à  10  heures  du  malin,  on  a  trouvé  210  chenilles. 

Syndactylks.  —  Les  syndaclyles  sont  caracté- 
risés par  la  soudure  des  deux  doigts  externes  jus- 
qu'à la  deuxième  phalange  et  par  leur  bec  long  et 
assez  faible.  Ce  groupe  comprend  les  guêpiers,  les 
rolliers,  qui  sont  insectivores,  ainsi  que  les  martins- 
pêcheurs,  considérés  comme  nuisibles. 

Le  guêpier  com  mun  (merops  apiasler)  est  un  de  nos 
jolis  oiseaux  méridionaux.  Son  bec  est  allongé,  son 
iront  blanc,  son  vertex  vert,  son  occiput  et  sa  nuque 
roux  brun;  le  dos  est  jaune  verdàtre,  la  gorge 
d'un  jaune  d'or  bordé  de  brun  noirâtre;  les  ailes 
et  la  queue  sont  vertes.  Longueur  totale,  26  centi- 
mètres. Les  deux  rectrices  médianes  sont  plus 
longues  que  les  autres.  4  à  6  œufs  blancs  lustrés. 

Les  guêpiers  vivent  en  société  et  déposent  leurs 
œufs  dans  des  nids  creusés  dans  une  berge  et  com- 
muniquant avec  l'extérieur  par  un  long  couloir  ho- 
rizontal. Ils  ne  se  nourrissent  que  d'insectes;  sur- 
tout d'hyménoptères. 

Le  rollier  d'Europe  (coracias  garrulus)  ou  geai 
bleu  est  un  bel  oiseau  du  Midi,  qui  frappe  par  ses 
vives  couleurs  bleu  et  azur  sur  le  corps  et  par  ses 
ailes  noires.  Son  bec  est  noir  et  ses  pattes  jaunes. 
Longueur  totale,  31  centimètres.  5  à  6  œufs  blancs 
lisses.  11  ne  prend  aucune  nourriture  végétale,  mais 
dévore  des  vers,  des  insectes  (coléoptères,  saute- 
relles, courtilières,  grillons)  et  parfois  des  lézards 
et  des  grenouilles. 

Passereaux.  —  L'ordre  des  passereaux  est  celui 
qui  renferme  le  plus  grand  nombre  d'espèces  utiles. 
Dans  ce  groupe  assez  hétérogène,  le  bec  est  très  va- 
riable, ainsi  que  la  taille  et  les  autres  caractères. 
Ce  sont  les  oiseaux  des  arbres  ou  percheurs,  qui 
sautent  de  branche  en  branche  et  sautillent  sur  le 
sol,  au  lieu  d'avancer  leurs  pieds  l'un  après  l'autre. 
Les  doigts  externes  sont  réunis  à  la  base  seulement 
(déodactyles)  et  leur  bec  est  grêle  et  allongé  (ténui- 
roslivs),  conique,  court  et  fort  (aitiirostres\  denté 
vers  la  pointe  (dentirostres),  ou  fendu  profondément 
(fiisirostres). 

!•* 
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OISEAUX   UTILES 
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Oiseaux  utiles  :  I,  Pipit  des  prés.  —  2.  Pipit  spioncelle.  —  3.  Bergeronnette  printanière.  —  4.  Lavandière.  —  B.  Bergeronnette  boarule.  —  6.  Loriot.  —  7.  Rouge-gorge.  —  8.  Rossignol.  —  9.  Gorge- 
bleue.  —   10.  Rossignol  de  muraille.  —  il.  Rouge-queue.  —  12.  Merle  de  roche.  —  13.  Merle  bleu.  —  14.  Traquet  motteux.  —  15.  Traquet  tarier.  —   16.  Traquet  pâtre.  —  17.  Accenteur  alpin.  —  18.  Fauvette 
à  tête  noire.  —  19.  Fauvette  babillarde.  —  20.  Hypolaïs  polyglotte.  —  21.  Ruusserole.  —  22.  Bec-fln  phragraite.  —  23.  Troglodyte  mignon.  —  2t.  Pouillot  fltis.  —  25.  Roitelet.  —  16.  Mésange  grande  eharboo- 
nière.  —  27.  Mésange  bleue.  —  28.  Mésange  huppée.  —  29.  Mésange  a  longue  queue.  —  30.  Mésange  remis-  —  31.  Mésange  à  moustaches.  —  32.  Gobe-mouchee  gris.  —  33.  Hirondelle  de  cheminée.  —  34.  Hiron- 
delle de  fenêtre.  —  35.  Hirondelle  de  rivage.  —  36.  Engoulevent.  —  37.  Mouette  rieuse.  —  38.  Mouette  tridactyle.  —  39.  Sterne  caugek.  —  40.  Sterne  Pierre-Garin.  —  41.  Guifette. 
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Oiseaux  utïi.ks  :  1.  Creiserelle.  —  2.  Kobez.  —  3.  Effraie.  -  4.  Hulotte  —  5.  Chat  huant.  —  fi.  Rcop*.  —  T.  Chevéchette.  —  8.  PIo  epeiche.  —  ».  Pio  vert.  —  10.  Toreol.  —  il.  Rollter.  —  11.  Guêpier. 
13.  Sittelle.  —  H.  Unmpcreau.  —  II.  Tichodromc.  —  16.  Huppe.  —  17.  Etourneau.  —  18.  Moineau  franc.  —  19.  Frlquet,  —  20.  Souloic  —  Si.  Bouvreuil  mile.  —  23.  Bouvreuil  femelle.  —  23.  Bec-crol*e. 
**.  Verdier.  —  23.  Pinioa.  —  20.  Pin«on  dei  Ardennc».  —  27.  Chardonneret.  —  28.  Tarin.  —  29.  Venturon.  —  30.  Cinl.  —  31.  Linotte.  —  Si.  SUerin  cabaret.  —  33.  Bruant  jaune.  —  3*.  Bruant  fou. 

35.  Bruant  dei  roseaux. 
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Ténuiroslres.  La  huppe  commune  (upupa  epops), 
parfois  appelée  pulput,  est  bien  roconnaissabfe  à 
son  long  bec  grêle,  a  sa  couleur  d'un  roux  vineux, 
tacheté  de  blanc,  et  surtout  à  sa  belle  huppe  dont  les 
plumes,  disposées  en  deux  rangées,  sont  d'un  roux 
vif,  noires  à  la  pointe  et  bordées  de  blanc.  Longueur 
totale,  30  centimètres.  4  à  6  œufs  d'un  blanc  gris. 

Elle  vit  dans  nos  pays,  d'avril  à  novembre,  ordinai- 
rement par  couples.  Elle  ne  se  nourrit  que  d'insectes 
et  de  larves  :  coléoptères,  cousins,  papillons,  gril- 
lons, vers,  et  même  mollusques. 

Le  grimpereau  familier  (certhia  brachydactyla) 
a  un  plumage  brun  en  dessus,  varié  de  roux  et  de 
blanc;  les  ailes  sont  brunes,  avec  des  pointes 
blanches;  l'abdomen  est  blanc.  Longueur  totale, 
13  à  14  centimètres. 

Avec  son  bec  long,  grêle  et  arqué,  on  le  voit  par- 
tout circuler  sur  les  troncs  et  les  grosses  branches. 
11  niche  dans  des  trous,  se  déplace  en  hiver,  mais 
sans  émigrer.  En  été,  il  ne  se  nourrit  que  des  in- 
sectes cachés  sous  les  écorccs,  mais,  en  hiver,  il  se 
contente  de  graines. 

Le  tichodrome  échelelle  ou  grimpereau  de  mu- 
raille (lichodroma  muraria)  a  le  dessus  du  corps 
gris  cendré.  Celle  couleur  est  plus  foncée  à  la  tête 
et  au  croupion.  La  queue  est  noire,  les  ailes  sont 
noires,  bien  marquées  de  rouge  brillant;  la  gorge 
et  la  poilrine  sont  noires,  l'abdomen  gris.  Lon- 
gueur totale,  17  centimètres.  4  œufs  blancs. 

Ce  charmant  oiseau,  qui  habile  les  régions 
rocheuses  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  Cévennes, 
ne  descend  dans  les  plaines  qu'en  hiver.  11  grimpe 
le  long  des  rochers  à  pic  pour  chercher  dans  les 
fissures  les  insectes  et  les  larves  dont  il  se  nourrit. 

La  sillelle  torchepot  (silla  cresia),  qui  est  un  peu 
plus  petite  que  l'échelette,  est  d'un  gris  cendré,  avec 
un  trait  suprasourcilier  noir,  qui  descend  sur  les 
côtés  du  cou.  Le  dessous  du  corps  est  roux  clair. 

La  sitlelle  habite  les  grandes  forêts;  elle  est  assez 
rare  et  presque  aussi  granivore  qu'insectivore.  Elle 
aime  beaucoup  les  noisettes;  elle  sait  très  bien  les  cas- 
ser à  coups  de  bec,  en  les  tournant  entre  ses  pattes. 

Fissirostres.  Les  martinets,  caractérisés  par  la 
forme  de  leurs  pâlies  et  par  leur  queue  très  échan- 
crée,  comprennent  deux  espèces  à  peu  près  de  même 
taille  (24  cm.)  : 

Le  martinet  noir  on  de  muraille  (cypselus  apus), 
tout  noir,  sauf  la  gorge  qui  est  blanche,  et  le  mar- 
tinet alpin  (cypselus  mellia),  tout  entier  brun,  sauf 
la  gorge  et  le  ventre,  qui  sont  blancs. 

Ils  n'aiment  à  se  poser  ni  sur  les  arbres,  ni  sur  le 
sol,  car  il  leur  est  alors  difficile   de  prendre  leur 


Martinet  noir. 

essor;  aussi,  dans  leur  vol  continuel,  font-ils  cons- 
tamment la  chasse  aux  insectes  :  moucherons, 
guêpes,  taons,  tipules,  papillons  et  petits  coléoptères 
(laupins,  bostriches,  etc.).  Ils  tiennent  alors  toujours 
leur  bec  ouvert. 

Les  engoulevents  d'Europe  (caprimulgus  Euro- 
pœus)  ont  un  plumage  variable,  brun  varié  de  noir, 
de  gris,  de  blanchâtre,  avec  des  bandes  plus  ou 
moins  nettes.  Le  bec,  très  court,  très  large,  est 
muni  de  soies  courtes  à  la  mandibule  supérieure. 
Longueur  totale,  28  centimètres. 

Ils  perchent  peu  et  poursuivent  les  insectes  au  cré- 
puscule, la  bouche  grande  ouverte.  Ils  s'emparent 
de  coléoptères  (bousiers,  bruches,  etc.),  de  papil- 
lons nocturnes,  comme  les  pyrales,  les  noctuelles, 
les  bombyx.  Ils  détruisent  beaucoup  de  hannetons. 

Ces  trois  espèces  émigrent  en  hiver. 

Les  hirondelles  de  nos  pays  sont  au  nombre  de 
quatre  espèces,  qu'on  peut  facilement  distinguer  les 
unes  des  autres,  soit  par  leur  plumage,  soit  par  leur 
habitat.  Elles  ont  a  peu  près  la  même  taille  :  14  a 
18  centimètres. 

L'hirondelle  des  fenêtres  (hirundo  urbica)  est 
d'un  noir  violet  avec  le  croupion  blanc,  ainsi  que 
le  dessous  du  corps.  Elle  bâtit  son  nid,  fait  de 
terre  gâchée,  à  l'encoignure  des  fenêtres,  sous  les 
avant-toits. 

h'Iiirondelle  rustique  ou  de  cheminée  (hirundo 
rustica)  est  noire  avec  le  front  et  la  gorge  marron 
et  le  dessous  roussfttre.  Les  deux  rectrices  latérales 
dépassent  les  autres  de  6  centimètres.  C'est  la  pre- 
mière qui  arrive  au  printemps,  dès  avril. 

h  hirondelle  de  rivage  ou  riveraine  (hirundo  ripa- 
ria)  est  brune,  sauf  la  gorge  et  le  ventre,  qui  sont 
blancs.  Elle  creuse  de  longs  couloirs  horizontaux 
dans  les  berges  pour  y  établir  son  nid. 

L'hirondelle  de  rocher  (hirundo  rupestris),  dont 
le  dessus  est  d'un  gris  cendré  clair  et  les  parties 


Gobe-mouches  :  1.  Noir  ;  2. A  collie 
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inférieures  d'un  blanc  roussàtre.  Elle  vit  dans  les 
montagnes  et  niche  dans  les  fentes  des  rochers. 

Toujours  en  mouvement,  les  hirondelles  font 
constamment  la  chasse  aux  diptères,  cousins  et 
tipules,  et  en  détruisent  des  quantités  pour  élever 
leurs  3  ou  4  couvées  annuelles. 

Dentirostres.  Les  gobe-mouches  se  reconnaissent 
a  leur  bec  aplati  et  large  h  la  base.  Ce  sont  des 
ennemis  acharnés  des  insectes,  qu'ils  guettent  per- 
chés sur  quelque  bran- 
cheélevée.  Us  dévorent 
force  papillons,  mou- 
cherons, mouches,  che- 
nilles. Ces  oiseaux  ar- 
rivent en  avril  et  par- 
tent en  octobre;  ils  ne 
passent  donc  que  là 
belle  saison  dans  nos 
pays,  et,  comme  ils  sont 
très  gras  à  leur  départ, 
ils  sont  très  estimés 
des  gourmets. 

On  en  distingue  trois 
espèces,  à  peu  près  de 
la  même  taille  (14  à 
15  cm.)  : 

Le  gobe-mouches 
noir  ou  beefigue  (mus- 
cicapa atricapilla)  a 
le  dessus  noir,  deux 
points  blancs  sur  le  front  et  les  couvertures  (grandes 
et  moyennes)  blanches; 

Le  gobe-mouches  à  collier  (muscicapa  collaris) 
se  reconnaît  à  son  collier  qui  est  blanc,  ainsi  que 
le  front  et  deux  taches  sur  l'œil.  Il  est  plus  rare  que 
les  autres  ; 

Le  gobe-mouches  gris  (muscicapa  grisola),  qui 
est  gris  brun  sur  les  parties  supérieures  et  blanc  en 
dessous;  les  plumes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc. 

On  place  souvent  à  côté  les  jolis  jaseurs  de 
Bohême  (ampelis  garrula),  qui  sont  h  la  l'ois  insec- 
tivores et  baccivores. 

Le  groupe  des  merles  renferme  des  oiseaux-gi- 
bier. Il  faut  en  excepter  les  monticoles,  qui  sont 
toujours  rares  et  détruisent  beaucoup  d'insectes,  de 
larves  et  de  lombrics. 

Le  monlicole  ou  merle  bleu  (monlicola  solila- 
rius)  est  d'un  bleu  ardoisé  en  dessus  et  en  des- 
sous, avec  les  ailes  et  la  queue  noirâtres.  Longueur 
totale,  23  centimètres. 

Le  merle  de  roche  (monticola  saxatilis)  est  noir 
en  dessus,  cendré  à  la  tête  et  tacheté  sur  le  dos. 
Longueur  totale,  20  centimètres. 

Ces  espèces  habitent  les  localitées  accidentées  et 
rocailleuses  et  sont  plus  insectivores  que  les  autres 
merles. 

Le  loriot  (oriolus  oriolus),  doté  de  couleurs 
jaunes  et  noires  si  vives  et  si  voyantes,  est  encore 
un  des  joyaux  de  nos  parcs  par  son  chant.  Il  est 
toujours  rare  et  ne  séjourne  dans  nos  pays  que  de 
mai  en  août.  11  détruit  beaucoup  d'insectes  pour 
lui-même  et  pour  ses  petits  ;  mais,  malheureusement, 
il  ne  dédaigne  pas  les  fruits  à  noyau  comme  les 
cerises.  Longueur  totale,  26  centimètres.  La  femelle 
est  très  différente  du  mâle. 

Le  rossignol  (luscinia  megarhyncha),  qui  est 
d'un  brun  roussàtre  en  dessus,  d'un  gris  blan- 
châtre en  dessous,  est  le  chantre  de  la  nuit.  Il  ne 
chante  que  jusqu'à  l'éclosion  de  ses  petits.  Longueur 
tolale,  l(i  centimètres. 

11  détruit  des  vers  de  terre,  des  larves,  des  in- 
sectes; les  cocons  des  fourmis  et  les  fourmis  elles- 
mêmes  sont  sa  nourriture  favorite. 

Les  rubielles  gorges-bleues  ou  becs-fins  gorges- 
bleves(lusciniacyanecula)  sont  de  jolis  oiseaux  bruns 
en  dessus,  blanchâtres  en  dessous,  avec  la  gorge  d'un 
beau  bl.'u  d'azur,  limité  en  bas  par  une  bande  noire. 
Longueur  totale,  16  centimètres.  Toujours  affamées, 
les  rubiettes  cherchent  constamment  leur  nourriture, 
qui  est  la  même  que  celle  du  rossignol. 

Les  rouges-queues  comprennent  deux  espèces  : 
le  rouge-queue  ou  rossignol  des  murailles  ou  ros- 
signol bâtard  (phœnicurus  phœnicurus)  et  le  rouge- 
queue  ou  rubielte  titys  (phœnicurus  ochrurus 
Uihrtillaricus). 

Le  premier  est  brun  en  dessus  avec  la  gorge  noire, 
mais  la  poitrine  et  le  croupion  sont  roux,  tandis 
que  le  second  est  d'un  brun  ardoisé,  avec  les  côtés  de 
la  tête,  la  gorge  et  la  poitrine  noirs,  le  ventre  gris. 

Tous  deux  arrivent  à  la  lin  d'avril  et  partent  en 
octobre. 

Ces  deux  rouges-queues  ne  se  nourrissent  que 
d'insectes  et  de  larves,  de  mouches  et  d'araignées 
cachés  dans  les  édifices.  Ils  dévorent  beaucoup  de 
chenilles  du  chou  et  se  contentent  des  baies  du  sureau 
et  du  groseillier,  si  le  froid  a  éloigné  les  insectes. 

Les  rouges-gorges,  aussi  becs-fins  rouges-gorges 
(erithacus  rubeculus),  se  font  remarquer  par  le 
roux  vif  des  côtés  de  la  tête,  de  la  gorge  et  de  la 
poitrine  et  par  leur  ventre  gris.  Chez  la  femelle,  le 
roux  est  moins  vif.  Longueur  totale,  l 'i  centimètres. 

Ces  oiseaux  sont  communs  partout  et  très  fami- 
liers, car  ceux  qui  restent  en  hiver  viennent  se 
réfugier  jusque  dans  les  maisons  et  chercher  leur 
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nourriture  dans  la  cuisine.  Ils  explorent  toujours  le 
sol  et  détruisent  beaucoup  de  vers,  de  petites  lima- 
ces, de  petits  insecles  et  de  larves.  En  automne,  ils 
mangent  volontiers  des  fruits  de  framboisier,  de 
daphné,  de  nerprun,  de  cerisier,  de  sureau  à  grap- 
pes, de  sorbier,  elc. 

On  les  voit  souvent  en  captivité.  Ce  sont  des 
chanteurs. 

Les  Iraquets  forment  un  groupe  de  quelques 
espèces  qui  se  distinguent  des  autres  becs-fins  par 
leurs  tarses  toujours  noirs  et  par  leur  bec  un  peu 
déprimé,  un  peu  large  à  la  base,  caractères  qui  les 
relient  aux  gobe-mouches. 

Ils  sont  assez  hauts  sur  jambes,  nichent  à  terre 
et  ne  mangent  que  des  insecles  de  toutes  sortes  et 
des  larves  :  mouches,  petits  coléoptères,  chenilles 
de  piéride.  Ils  sont  migrateurs. 

Le  traquet  motteux  (saxicola  œnanthe)  est  un 
fort  bel  oiseau,  qui  est  cendré  en  dessus  et  blanc 
roussâlre  en  dessous.  L'aile  est  noire,  ainsi  qu'une 
bande  sur  l'œil,  tandis  que  le  croupion  et  la  moitié 
basale  des  plumes  latérales  de  la  queue  sont  blancs. 
Longueur  totale,  15  centimètres. 

La  femelle  est  plus  roussàtre.  Le  motteux  vit  plus 
volontiers  sur  les  coteaux  aérés  que  dans  les  plaines. 

Le  traquet  roux  ou  motteux  (saxicola  Ilispanica) 
est  plus  roux  que  le  précédent,  et  il  a  la  gorge  noire. 
C'est  une  forme  du  Midi,  ainsi  que  le  Iraq uetstapazin. 

Le  traquet  larier  ou  grand  traquet  (pralincola 
rubetra)  ou  larier  ordinaire  se  reconnaît  à  son 
dos  brun  tacheté,  à  sa  tache  blanche  à  la  base  de 
l'aile  et  sur  les  rémiges, 
à  sa  tache  noire  qui  tra- 
verse l'œil,  et  à  ses  par- 
ties inférieures  d'un  roux 
clair.     Longueur     totale, 

12  centimètres.  5  à  7  œufs 
bleu  verdâlre  pâle.  Le 
larier  aime  les  lieux  dé- 
couverts. 

Le  traquet  ou  larier 
pâtre  (pralincola  rubi- 
cola)  est  en  dessus  d'un 
noir  mêlé  de  roux.  Sa 
gorge  est  noire,  sa  poi- 
lrine rousse  et  son  ventre 
blanc.  Il  a  une  tache  blan- 
che sur  l'aile.  Longueur  totale,  12  centimètres.  5  à 
6  œufs  verdâtres,  tachetés  de  roux.  Il  a  les  mêmes 
mœurs  que  les  précédents,  et,  comme  eux,  se  nourrit 
d'insectes. 

Les  accenteurs  forment  un  groupe  de  deux  espèces 
caractérisées  par  leur  bec  grêle,  mais  plus  exacte- 
ment conique  que  celui  des  autres  becs-lins,  dont 
les  bords  sont  rentrés. 

L'accenleur  alpin,  fauvette  des  Alpes  ou  pégol 
(accentor  collaris)  est  un  oiseau  cendré  à  gorge 
blanche  pointillée  de  noir,  avec  deux  rangées  de 
taches  blanches  sur  l'aile  et  du  roux  vif  aux  lianes. 
Longueur  tolale,  17  centimètres.  5  à  6  œufs  bleu 
pâle.  11  ne  quille  les  pâlurages  élevés  que  lorsque 
l'hiver  devient  trop  rigoureux. 

L'accenleur  mouche! ,  rossignol  ou  fauvette 
d'hiver,  traîne- 
buisson  (accentor 
modularis)  est 
d'un  brun  flam- 
mèche de  noirâtre 
en  dessus;  les  cô- 
tés du  cou  d'un 
brun  ardoisé,  les 
parties  inférieures 
d'un  gris  cendré 
uniforme,  plus 
clair  à  l'abdomen. 
Longueur  tolale,  14  centimètres.  Il  est  sédentaire, 
et  son  cri  argentin  e>t  le  seul  que  l'on  entende 
pendant  l'hiver. 

Ces  deux  espèces  sont  des  insectivores  émériles; 
mais  elles  détruisent  pourtant  quelques  graines  de 
piaules  sauvages. 

Les  fauvettes  sont  des  oiseaux  des  buissons  et 
des  jeunes  laillis;  la  plupart  ne  viennent  en  France 
que  pour  la  belle  saison.  Leur  livrée  est  modeste, 
mais  elles  se  rendent  très  utiles  pour  le  nombre 
incalculable  d'insectes  qu'elles  détruisent.  Taille  de 

13  à  14  centimètres.   Les  œufs   sont  d'un    blanc 
roussàtre  ou  sale, 

pointillé  de  brun. 

La  fauvette  à 
tête  noire  (syl- 
via  atricapilla) 
se  reconnaît  à  la 
calotle,noirechez 
le  mâle  et  brune 
chez  la  femelle 
et  le  jeune.  Elle 
est  blanche  en 
dessous. 

La  fauvette  ou 
babillarde  méla- 
nocéphale  (sylvia  malanocephala)  a  aussi  une 
calotte  noire,  mais  les  joues  sont  noires  et  non 
grises  comme  sur  la  fauvette  à  tète  noire.  La  fau- 
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vetle  mélanocéphale  habite  le  bord  de  la  Méditer- 
ranée. 4  à  6  œufs. 

La  fauvette  babillante  ou  babillante  ordinaire 
(sytvia  curruca)  a  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  ' 
d'un  brun  ardoisé  clair  et  le  dessous  du  corps  blanc 
pur,  roussâtre  â  la  poitrine  et  aux  flancs.  Du  blanc 
à  la  queue. 

La  fauvette  ou  babillante  orphée  (sylvia  hor- 
iensis)  est  brun  cendré  en  dessus  et  blanchâtre 
en  dessous.  Chez 
le  maie,  la  tête  est 
noirâtre,  mais  gris 
noirâtre  chez  la  fe- 
melle. Bordure 
blanche  à  la  queue. 

La  fauve  t  le 
grise,  cendrée  ou 
commune  ou  gri- 
sette (sylvia  com- 
munes) est  gris 
brun  roussâtre  en 
dessus,  mais  la 
gorge  et  l'abdomen  sont  blancs  ;  la  poitrine  est  rosée  ; 
une  tache  blanche  sur  les  deux  rectrices  externes. 

La  fauvette  ou  babillante  subalpine  ou  passeri- 
nette  (sylvia  cantillans)  a  la  gorge,  la  poitrine  et 
les  flancs  roux. 

La  fauvette  ou  babillarde  à  lunettes  (sylvia 
conspicillala)  a  un  cercle  blanc  autour  des  yeux. 

La  petite  fauvelle  ou  fauvette  des  jardins  (syl- 
via bovin)  est  en  dessus  d'un  gris  teinté  de  vert 
olive;  le  ventre  et  le  pli  de  l'aile  sont  blancs,  tandis 
que  la  poitrine  est  d'un  gris  roussâtre.  On  la  confond 
parfois  avec  le  becfigue  à  l'automne,  quand  elle  est 
très  grasse.  Son  ramage  est  très  gai. 

La  fauvette  pitchou  ou  pitchou  provençal  (sylvia 
Undata)  est  la  plus  petite  des  fauvettes,  et  se  recon- 
naît à  ses  parties  inférieures  qui  sont  d'un  roux 
vineirx  ;  le  venlre  est  d'un  blanc  sale  au  milieu  seu- 
lement. La  femelle  est  plus  pftle  que  le  mâle.  Ne  se 
trouve  que  dans  le  midi  de  la  France  et  fréquente 
les  coteaux  secs  et  arides  ;  elle  tient  la  queue 
relevée  à  la  manière  des  troglodytes. 

Les  kippolaïs  ont  un  bec  assez  fort,  bien  plus 
large  que  haut,  déprimé  à  la  base  avec  la  mandibule 
supérieure  faiblement  convexe  et  légèrement  échan- 
crée  au  bout.  Par  leurs  mœurs,  ils  font  le  passage 
entre  les  rousserolles  et  les  pouillots.  Longueur 
totale,  13  à  14  centimètres. 

La  fauvette  ou  kippolaïs  ictérine  (hippolais 
icterina)  est  olivâtre  en  dessus  et  jaune  paille  en 
dessous,  avec  un  trait  sourcilier  de  même  couleur. 
Œuf  blanc  rosé,  tacheté  de  brun. 

La  fauvette  ou  kippolaïs  polyglotte  (kippolaïs 
polynlotta)  est  d'un  brun  verdâire,  plus  clair  au 
croupion  ;  le  dessous  du  corps  est  jaune  pâle,  plus 
brun  sur  les  cotés;  le  trait  sourcilier  ne  dépasse 
pas  l'œil.  Très  voisine  de  la  précédente,  elle  s'en 
distingue  surtout  parce  que  la  3e  et  la  4°  rémige 
ont  même  longueur,  tandis  qu'elles  sont  inégales 
chez  la  fauvette  ictérine.  Œuf  blanc  rosé,  tacheté 
de  noir.  Cette  espèce  est  méridionale. 

L'une  et  l'autre  ne  se  trouvent  dans  le  nord  de 
la  France  que  pendant  la  belle  saison,  de  mai  & 
septembre. 

Les  fauvettes  aquatiques  ou  des  roseaux  forment 
un  groupe  composé  de  petits  passereaux  migra- 
teurs et  cosmopolites,  qui  tous,  sauf  la  locustelle, 
vivent  dans  le  voisinage  des  eaux  ou  dans  les 
marais,  grimpant  le  long  des  roseaux.  Leurs  nids 
sont  des  coupes  artistiques  plus  ou  moins  profon- 
des, reliées  ou  attachées  aux  joncs  et  aux  roseaux. 
Toutes  sont  insectivores  et  se  nourrissent  d'insectes, 
de  vers  et  de  petits  mollusques.  Les  femelles  ont 
la  même  livrée  que  les  mâles. . 

La  rousserolle  turdoïde  ou  grande  rousserolle 
(acrocepkalus  arundinaceus)  est  d'un  brun  roux, 
avec  les  parties  inférieures  plus  claires.  Longueur 
totale,  19  centimètres.  4  ou  5  œufs  blanc  verdâire 
pointillés. 

La  rousserolle  effarvatte  ou  petite  rousserolle 
(acrocephalus  streperus)  est  très  voisine  de  la  pré- 
cédente, mais  sa  taille  n  est  que  de  13  centimètres. 
Très  commune. 

La  rousserolle  verderolle  ou  des  marais  (acro- 
cephalus palustris)  est  de  même  taille  que  l'effar- 
vatte,  mais  elle  est  plus  olivâtre  en  dessus  et  d'un 
blanc  presque  pur  en  dessous.  Rare.  C'est  l'oiseau 
qui  sait  le  mieux  imiter  le  chant  des  autres  oiseaux. 

La  fauvette  à  moustaches  noires  (lusciniola 
melanopngon)  est  encore  plus  rare. 

La  locustelle  tachetée  (locustella  nsevia)  est 
facile  à  reconnaître  par  les  taches  noirâtres  bien 
marquées,  occupant  le  centre  des  plumes  qu'on 
voit  sur  son  dos  brun  olivâtre;  le  dessous  est  blan- 
châtre oujaunâtre.  Longueur  totale,  14  centimètres. 
4  à  5  œufs  cendrés,  tachetés  et  striés  de  roux. 

La  rousserolle  phragmite,  phragmite  des  joncs 
ou  bec-fin  des  roieaux  (acrocephalus  Sckoenobse- 
nus)  a  les  parties  supérieures  d'un  brun  qui  devient 
olivâtre  sur  le  bord  des  plumes;  les  sourcils  sont 
blancs  et  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  enfumé. 
Longueur  totale,  13  centimètres.  4  à  5  œufs  plus  ou 
moins  roussâtres,  tachetés  de  brun  noir. 


LAROUSSE    MENSUEL 

La  rousserolle,  phragmite  ou  bec-fin  aquatique 
(acrocephalus  aquaticus)  a  la  même  taille  que  la 
phragmite  des  joncs,  mais  elle  est  d'un  brun  roux 
clair  sur  le  dos;  sur  la  tète,  une  ligne  rousse  sépare 
deux  lignes  noires;  le  dessous  du  corps  est  d'un 
blanc  roux  plus  foncé  sur  les  côtés.  Œufs  blanc  gris, 
avec  des  points  foncés. 

La  fauvette  cislicule  ou  cislicole  ordinaire  (cis- 
ticola  cislicola),  de  petite  taille  (10  cm.)  et  dont 
le  plumage  sur  le  dos  est  fauve,  tacheté  de  noir, 
etle  dessous  tient  du  fauve  clair;  laqueue  est  étagée 
et  chaque  rectrice  a  en  dessous  une  tache  noire. 

5  œufs  blancs,  teintés  de  rose. 

Elle  fréquente  les  marais  du  littoral  méditerra- 
néen et  construit  son  nid  à  30  centimètres  du  sol, 
en  cousant  ensemble  des  feuilles  de  carex.  Elle  se 
nourrit  de  toutes  sortes  de  petits  animaux  :  coléoptè- 
res, diptères,  chenilles,  limaces,  qu'elle  cherche 
dans  les  herbes. 

La  bouscarle  cetli  ou  de  Provence  (cettia  celti), 
d'un  brun  roux  uniforme  en  dessus,  est  d'un  blanc 
sale  en  dessous;  léger  sourcil  blanchâtre.  Elle  se 
tient  cachée  dans  les  roseaux  et  les  plantes  aquati- 
ques et  se  nourrit  uniquement  d'insectes  et  de  larves. 

Les  bergeronnettes,  encore  appelées  hoche-queues, 
à  cause  de  l'habitude  qu'elles  ont  d'élever  et  d'abais- 
ser sans  cesse  leur  longue  queue,  ou  bien  lavandières, 
parce  qu'elles  recherchent  le  voisinage  de  l'eau  et 
surtout  des  lavoirs,  ont  un  bec  plus  grêle  et  l'ongle 
du  doigt  postérieur  plus  court  que  celui  des  fauvettes, 
des  pattes  assez  élevées,  des  plumes  scapulaires  assez 
longues  pour  recouvrir  le  bout  de  l'aile  repliée. 

Leurs  poses  sont  gracieuses,  et  leur  sautillement 
s'accompagne  toujours  du  balancement  de  la  tête  et 
de  la  queue.  Elles  mangent  des  insectes,  larves  et 
pupes,  qu'elles  prennent  sur  la  vase  ou  entre  les 
pierres,  près  de  l'eau,  ou  bien  sur  les  fumiers,  les 
toits,  sur  l'es  champs.  Aux  phryganes,  aux  mouches, 
aux  taons,  elles  ajoutent  parfois  de  petits  coléo- 
ptères et  des  limaces. 

La  bergeronnette  grise  (motacilla  alba)  est  en 
dessus  gris  ce n- 
dré,  blanche  en  des- 
sous, mais  la-  ca- 
lotte, la  gorge  et  la 
poitrinesontnoires. 
Longueur  totale, 
19  centimètres.  5  à 

6  œufs  d'un  blanc 
bleuâtre.  Elle  émi- 
gré en  hiver. 

La  bergeronnette 
boarule  ou  jaune 
(motocilla  boarula) 
est  grise  en  des- 
sus, avec  le  crou- 
pion jaune.  La  gorge  est  noire,  le  ventre  jaune  vif. 
Longueur  totale,  19  à  20  centimètres.  4  à  6  œufs  blanc 
roussâtre.  Sédentaire. 

La  bergeronnette  prinlanière  (motacilla  flava) 
est  un  peu  plus  petite  que  les  précédentes  (16  cm.); 
elle  est  olivâtre  en  dessus  et  d'un  jaune  jonquille 
en  dessous.  La  tête  est  gris  de  plomb  chez  le  mâle 
et  verdâire  chez  la  femelle.  Gorge  jaune  chez  le 
mâle  et  blanchâtre  chez  la  femelle.  4  à  6  œufs  blanc 
roussâtre  et  pointillés.  Elle  est  sédentaire  dans 
le  midi  de  la  France  et  de  passage  dans  le  nord  et  le 
centre.  On  la  voit  souvent  h  la  suile  des  troupeaux, 
chassant  les  cousins  et  les  mouches. 

En  plus  de  ces  trois  espèces,  il  faut  encore  signa- 
ler la  bergeronnette  yarell  (motacilla  lugubris), 
qui  est  plus  rare,  dont  le  dos  et  le  croupion  sont 
noirs  chez  l'adulte. 

Les  pipits  font  aussi  partie  de  la  famille  des  ber- 
geronnettes ou  motacillidés. 

Ils  ont  un  bec  aussi  haut  que  large  à  la  base  et 
comprimé  en  avant;  l'ongle  de  leur  pouce  est  plus 
court  que  chez  les  alouettes.  Leur  queue,  échancrée, 
plus  courte  que  chez  les  bergeronnettes,  est  marquée 
de  blanc  latéralement.  Les  pattes  sont  grêles,  allon- 
gées et  leur  démarche  gracieuse.  Les  habitudes  de 
quelques-unes  les  rapprochent  des  alouettes,  celles 
d'autres  des  fauvettes.  Ce  groupe  comprend  7  es- 
pèces, toutes  à  peu  près  de  même  taille  (15  à  18  cm.) 
et  assez  difficiles  à  distinguer.  Les  mâles  et  les  fe- 
melles sont  semblables.  Ce  sont  : 

Le  pipit  champêtre  ou  rousseline  (anthus  cam- 
pestris),  qui  est  brun  roussâtre  en  dessus  et  blanc 
Isabelle  à  la  gorge  et  au  milieu  de  l'abdomen;  la 
poitrine  est  rousse.  11  est  migrateur  et  vit  sur  les 
plateaux  arides  et  pierreux.  Ne  perche  pas.  Œufs 
d'un  blanc  sale,  avec  taches. 

Le  pipit  Richard  (anthus  Richardi),  qui  a  le 
dessus  brun,  avec  du  roux  sur  le  bord  des  plumes 
et  le  dessous  blanc  mêlé  de  taches  rousses.  L'ongle 
du  doigt  postérieur  est  plus  long  que  le  doigt  lui- 
même.  Toujours  rare. 

Le  pipit  des  prés  ou  farlouse,  becfigue  ou  al- 
louette  des  prés  (anthus  pratensis)  a  le  dessus 
brun,  mêlé  de  gris,  avec  deux  bandes  grises  sur  les 
ailes.  Le  dessous  est  blanc,  taché  de  hrun.  L'ongle 
du  pouce  est  plus  long  que  les  doigts.  4  à  5  œufs 
gris  verdàtre,  avec  taches  brunes.  Vit  dans  les  prai- 
ries. La  farlouse  devient  très  grasse  en  automne. 
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Le  pipit  des  arbres  ou  gros  becfigue  (anthus 
trivialis)  est  d'un  gris  cendré  olivâtre  en  dessous, 
avec  taches  brunes.  Le  ventre  et  la  région  anale 
sont  blancs.  La  poitrine  est  d'un  roux  fauve,  à  taches 
noirâtres.  L'ongle  du  pouce  est  plus  court  que  le 
doigt.  Arrive  en  mars  et  repart  en  septembre.  11 
s'est  engraissé  dans  les  vignes  et  les  cultures. 

Le  pipit  à  gorge  rousse  (anthus  cervinus)  est 
brun  en  dessous,  avec  la  poitrine  et  la  gorge  d'un 
roux  vif.  L'ongle  du  pouce  est  égal  aux  doigts. 

Lepipitspioncelle(anlkusspinolel  ta)  zlesparlies 
supérieures  d'un  brun  cendré  uniforme,  mais  il  est 
blanc  terne  en  dessous,  le  devant  du  cou,  la  gorge 
et  la  poitrine  plus  ou  moins  roux.  11  habite  les  en- 
droits élevés  et  descend  l'hiver  dans  les  endroits  bas 
et  humides.  4  à  5  œufs  vineux,  avec  taches  rousses. 
Enfin,  le  pipit  obscur  ou  pipit  aquatique  (anthus 
obscur  us)  dont  la  livrée  est  assez  variable  et  qui 
préfère  les  côtes  maritimes. 

Les  pouillots  ont  un  bec  comprimé  à  la  base  et 
sont  toujours  d'un  brun  gris  en  dessus  et  plus  ou 
moins  jaunâtre  en  dessous.  La  première  rémige  est 
courte,  impropre  au  vol.  Ce  sont  des  oiseaux  gais  et 
agiles,  grands  destructeurs  de  chenilles,  d'insectes,  de 
colimaçons,  parfois  de  baies  et  qui,  par  conséquent, 
méritent  tous  nos  égards.  Leur  taille  ne  dépasse  pas 
12  centimètres.  Ce  groupe  comprend  quatre  espèces 
françaises,  qui,  en  automne,  se  rendent  dans  le 
Midi  et  qui  sont  assez  difficiles  à  distinguer,  même 
par  la  longueur  des  rémiges. 

Le  pouillol  ou  fauvette  filis  (phylloscopus  tro- 
chilus)  est  d'un  cendré  olivâtre  plus  ou  moins 
sombre  en  dessus,  plus  clair  au  croupion  et  jaune 
en  dessous.  Le  sourcil,  bien  accentué,  est  jaune  ou 
jaunâtre.  Les  ailes  dépassent  le  milieu  de  la  queue. 
5  à  6  œufs  pointillés  de  roux. 

Le  pouillot  véloce  ou  collybite  (phylloscopus 
collybilta)  est  gris  brun  en  dessus,  blanc  jaunâtre 
en  dessous,  avec  macules,  sourcil  jaune.  L'aile  ne 
dépasse  pas  le  milieu  de  la  queue.  4  à  5  œufs  blancs, 
pointillés  de  noir. 

Le  pouillot  sif fleur,  sylvicole  ou  grand  pouillot 
(phylloscopus  sibilatrix)  est  cendré  verdâire  en 
dessus.  La  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine  sont 
jaunes;  lores  noirs;  le  ventre  est  blanc,  ainsi  que 
les  sous-caudales.  Le  sourcil,  jaune,  est  bien  accen- 
tué, et  les  ailes  atteignent  les  trois  quarts  de  la 
queue.  4  à  6  œufs  blancs,  avec  taches  éparses. 

Le  pouillot  Bonelli  (phylloscopus  Bonelli)  est, 
en  dessus,  d'un  cendré  olivâtre  clair,  mais  jau- 
nâtre au  croupion  ;  il  est  blanc  brillant  en  dessous, 
avec  un  léger  sourcil  blanc.  5  à  6  œufs  courts,  blancs, 
finement  pointillés.  # 

Les  roitelets  sont  les  plus  petits  de  nos  oiseaux 
d'Europe  et  les  plus  élégants.  Ce  sont  des  chercheurs 
d'insectes  infatigables.  Leur  bec  est  très  petit,  et  leurs 
narines  sont  couvertes  par  une  plume  rigide  plus  ou 
moins  ébarbelée.  Le  plumage  est  décomposé,  long 
et  doux.  Ce  groupe  comprend  deux  espèces  souvent 
réunies  en  bandes. 

Le  roitelet  huppé  ou  ordinaire  (regulus  regu- 
lus),  qui  a  le  vertex  jaune  aarore,  le  dessous  du 
corps  lavé  de  roux,  et  n'a  pas  de  bandes  blanches 
sur  les  joues.  Longueur  totale,  9,6  centimètres.  6  à 
8  œufs  blancs  tachetés.  Sédentaire. 

Le  roitelet  à  triple  bandeauoaà  moustaches  (regu- 
lus ignicapillus)  ressemble  beaucoup  au  précédent  ; 
il  en  diffère  par  les  deux  bandes  sourcilières  qui  se 
rejoignent  sur  le  front  et  par  les  plumes  noires  qui 
bordent,  en  avant  et  en  arrière,  la  huppe  orangée. 
Chez  les  deux  espèces,  la  femelle  a  une  huppe 
plus  pâle. 

Le  troglodyte  mignon  ou  d'Europe  (troglodytes 
troglodytes)  a  un  bec  encore  plus  petit  que  celui 
du  roitelet  et  légèrement  arqué.  Son  plumage 
est  brun,  strié  en  travers  de  noirâtre;  il  est  marqué 
de  blanchâtre  à  la  gorge  et  au  bord  de  l'aile;  la 
queue  est  assez  courte  et  relevée.  Longueur  totale, 
10  centimètres.  Il  niche  à  terre  et  chante  agréable- 
ment, même  en  hiver.  Les  œufs  sont  blancs,  par- 
semés de  petits  points  bruns.  Par  erreur,  on  1  ap- 
pelle souvent  roitelet. 

Il  se  nourrit  surtout  d'araignées,  d'œufs,  de  larves 
et  de  pupes  d'insectes.  En  automne,  il  mange  aussi 
des  baies  de  sureau. 
Les  mésanges  ont 
un  bec  court,  fort, 
subconique  droit  ou 
légèremen  t  arqué.  Le 
plumage  est  soyeux, 
tes  ailes  plutôt  peti- 
tes, avec  dix  rémi- 
ges; la  queue,  plus 
ou  moins  arrondie, 
est  étagée  a  vec  douze 
rectrices.  Les  tarses 
sont  forts,  scutellés 
en  avant.  Souvent, 
deux  pontes  de  10  à 
12  œufs  plus  ou  moins 
tachetés.  Incubation  de  13  à  15  jours.  Ce  groupe 
renferme  neuf  espèces  européennes. 

La  mésange  charbonnière  ou  grande  charbon- 
nière (parus  major)    a  un   capuchon  noir,  de» 


Mésange  petite  charbonnière. 


Mésange  nonnette. 
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joues  blanches,  le  dos  vert  olive;  les  flancs  jaunes, 
les  ailes  et  la  queue  gris  noir.  Longueur  totale, 
16  centimètres.  8  à  12  œufs. 

La  mésange  noire  ou  petite  charbonnière  [parus 
aler)  se  distingue  par  sa  taille  plu»  petite  (12  cm.), 
par  une  tache  blanche  sur  la  nuque  et  un  croupion 
roussatre.  6  à  10  œufs. 

La  mésange  des  marais  ou  nonnette  {parus  pa- 
luslris  longiroslris)  est  assez  petite  ;  elle  a  un  capu- 
chon noir,  une  petite  tache 
noire;  la  gorge,  les  parties 
inférieures  sont  d'un  blanc 
grisâtre,  lavé  de  roussatre. 
8  à  10  œufs. 

La  mésange  bleue  (pa- 
rus cœruleus)  a  le 
vertex  d'un  bleu  azuré 
entouré  de  blanc  au  front, 
sur  les  côtés  et  sur  l'occi- 
put. Les  joues  sont  blan- 
ches, et  un  trait  noir  tra- 
verse l'œil.  Les  ailes  et  la 
queue  sont  bleues,  tandis  que  la  poitrine,  le  ventre 
et  les  flancs  sont  jaunes.  8  à  10  œufs. 

La  mésange  huppée  ou  mitrée  (parus  cristatus 
milratus)  se  reconnaît  facilement  à  sa  huppe, 
dont  les  plumes  acuminées  sont  noires,  mais  bor- 
dées de  blanc.  Longueur  totale,  12  centimètres. 

La  mésange  à  mouslacltes,  barbue  ou  des  ro- 
seaux (parus  biarmicus)  est  caractérisée  par  ses 
belles  moustaches  noires  et  par  la  couleur  gris  lilas 
de  la  tête,  des  côtés  et  du  cou,  et  par  la  couleur 
blanche  de  la  poitrine  et  de  la  gorge.  Longueur 
totale,  16  à  17  centimètres.  5  à  7  œufs  blanchâtres,  à 
points  brans, 

La  mésange  à  longue  queue  (,vgilhalus  caudatus), 
dont  le  nid,  placé  dans  une  enfourchure,  est  des 
plus  remarquables.  12  à  18  œufs  blanc  rosâtre, 
avec  taches. 

La  mésange  rémiz  ou  penduline  (anthoscopus 
pendulinus)  a  un  bandeau  frontal  noir,  un  dos 
roux  foncé,  un  croupion  gris  olivâtre,  la  gorge 
blanche.  Longueur  totale,  11  à  12  centimètres.  Son 
nid,  le  plus  artistique  que  l'on  connaisse,  est  en 
forme  de  bourse,  avec  ouverture  latérale.  5  à  7  œufs 
blancs. 

Les  mésanges,  à  part  les  deux  dernières,  nichent 
dans  des  troncs  d'arbres  creux.  Toutes  se  nourris- 
sent de  toutes  sortes  d'insectes,  œufs,  larves, 
chenilles,  pupes,  mouches,  pucerons,  petits  coléo- 
itères;  quelques-unes  même  de  petits  mollusques. 
Clles  ne  rendent  donc  que  des  services.  On  a  pu  dire 
q#un  nid  de  mésange  dans  un  jardin  est  un  trésor. 

Coniroslres.  Les  conirostres  ou  gros-becs  sont 
caractérisés  par  leur  bec  court,  conique,  donc  très 
fort.  On  peut  y  distinguer  quatre  groupes  : 

Celui  des  bruants,  dont  la  mandibule  supérieure 
présente  une  dent  bien  développée  en  son  milieu  et 
dont  le  bec  n'est  pas  très  fort; 

Celui  des  becs-croisés,  dont  la  mandibule  inférieure 
est  assez  prolongée  vers  le  haut  pour  se  croiser  avec 
la  supérieure; 

Celui  des  bouvreuils,  dont  la  mandibule  inférieure 
est  aussi  épaisse  que  la  supérieure  ; 

Celui  des  fringilles  ou  moineaux,  dont  la  mandi- 
bule inférieure  est  sensiblement  moins  haute  que 
la  supérieure. 

Leur  régime  esta  la  fois  insectivore  et  granivore. 

Le  bec-croisé  commun  (loxia  curvirostra)  a  les 
parties  supérieures,  ainsi  qu'une  partie  de  l'abdo- 
men, d'un  rouge  vif,  plus  ou  moins  jaunâtre;  les 
ailes  et  la  queue  sont  brunes;  chez  la  femelle,  le 
rouge  est  remplacé  par  du  jaune  verdâtre.  Le  croise- 
ment des  mandibules  se  fait  parfois  à  droite.  Lon- 
gueur totale,  20  centimètres.  Construit  son  nid  en 
hiver  et  y  dépose  4  à  5  œufs  blanc  jaunâtre,  poin- 
tillés de  brun.  11  se  nourrit  surtout  de  graines  de 
conifères,  qu'il  enlève  de  dessous  les  écailles  des 
cônes  de  pin  et  de  sapin.  Sédentaire  dans  les  mon- 
tagnes. Les  invasions  en  bandes  sont  très  irrégu- 
lières; il  peut  alors  commettre  des  dégâts  dans  les 
forêts  d'arbres  verts. 

Le  venturon  alpin  ou  linotte  venluron  ou  serin 
de  montagne  (spinus  citrinelta),  d'un  vert  non  ta- 
cheté en  dessous;  les  rémiges  et  les  rectrices  sont 
noirâtres,  bordées  de  jaune;  la  nuque  et  les  joues 
sont  grises.  Longueur  totale,  12  centimètres.  H  se 
nourrit  de  graines  de  conifères  et  autres  arbres. 
11  aime  beaucoup  celles  du  pissenlit.  Il  détruit  aussi 
beaucoup  d'insectes.. 

Le  cini  ou  serin  méridional  (serinus  Canaria 
serinus)  est  olivâtre  en  dessus,  avec  le  dessous 
jaunâtre  tacheté  de  brun;  son  aile  porte  une  bande 
jaune.  Longueur  totale,  11  centimètres. 

Ce  cini  (parfois  serin)  nous  vient  du  Midi.  Il  a  les 
mœurs  du  chardonneret  et  se  nourrit  surtout  de 
graines  de  plantes  sauvages.  Depuis  quelques  années, 
il  devient  plus  abondant  aux  environs  de  Paris. 

Le  chardonneret  élégant  (carduelis  carduelis) 
est  un  de  nos  plus  jolis  oiseaux.  Son  bec  est  assez 
long,  légèrement  fléchi  à  la  pointe,  et  sa  face  est 
rouge;  cette  couleur  est  entourée  de  blanc.  La  ca- 
lotte est  noire,  de  même  que  le  derrière  des  joues; 
le  dos  est  brun  et  les  ailes  noires,  avec  un  large 
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miroir  jaune  brillant;  la  queue  est  noire,  tachetéede 
blanc  ;  le  dessous  est  blanc  et  noir.  Longueur  totale, 
15  centimètres.  4  à  5  œufs  brun  verdâtre,  pointillés. 
La  femelle  a  moins  de  rouge. 

Le  tarin  commun  ou  linot  d' hiver  (spinus spinus) 
a  un  bec  droit,  très  pointu,  et  un  peu  comprimé. 
Son  corps  est  olivâtre  en  dessus  et  jaune  en  des- 
sous; la  calotte,  les  ailes  et  la  queue  sont  noires,  et 
l'aile  porte  deux  bandes  jaunes.  Longueur  totale, 
14  centimètres.  4  à  5  œufs  blanc  bleuâtre,  piquetés 
de  brun,  dans  un  nid  en  coupe.  C'est  un  des  plus 
charmants  oiseaux  de  cage. 

Le  pinson  ordinaire  (fringilla  cselebes)  ou  gros- 
bec  pinson  est  un  joli  animal,  dont  le  front,  la 
tète  et  la  nuque  sont  d'un  bleu  cendré,  le  dos  roux 
et  le  ventre  blanc;  le  reste  est  rouge  vineux,  les 
ailes  sont  noires  marquées  de  deux  bandes  blanches  ; 
la  queue  est  noire,  mais  les  pennes  latérales  portent 
une  tache  blanche.  La  femelle  est  moins  brillante. 
Longueur  totale,  17  centimètres.  Sédentaire.  4  à 

5  œufs  blanc  bleuâtre,  avec  taches  brunes.  11  nourrit 
ses  jeunes  de  larves  et  surtout  de  chenilles  et  dé- 
vore beaucoup  d'insectes  et  de  graines. 

Le  pinson  des  Ardennes  (fringilla  montifrin- 
gilla)  ou  pinson  du  Nord  a  des  teintes  plus  noirâtres, 
avec  une  poitrine  roux  orange  et  un  abdomen  blanc 
roux.  11  ne  descend  du  Nord  chez  nous  qu'en  hiver. 

Le  pinson  des  neiges  (montifringilla  nivalis) 
est  un  habitant  des  hauts  sommets  des  Alpes  et 
des  Pyrénées. 

Le  verdier  commun  (chloris  chloris)  ou  vert 
linot  a  une  couleur  générale  verte,  qui  est  olive  en 
dessus  et  jaunâtre  en  dessous.  Les  ailes  et  la  queue 
ont  des  taches  jaunes.  La  femelle  a  des  teintes  plus 
grises.  Longueur  totale,  15  centimètres.  4  à  6  œufs 
blancs,  tachetés  de  brun. 

La  linotte  commune,  linot  ou  grande  linotte 
des  vignes  (acanthis  cannabina)  a  le  dos  brun 
foncé  ;  les  plumes  de  l'aile  et  de  la  queue  sont 
noires,  mais  bordées  de  blanc.  Les  vieux  mâles  por- 
tent une  calotte  rouge  et  ont  la  poitrine  rouge.  Le 
bec  est  noirâtre,  et  les  pattes  sont  brunes.  Emigré 
en  automne.  Longueur  totale,  14  centimètres.  4  à 

6  œufs  blanc  azuré,  pointillés  de  brun. 

Chezla  linotte  demonlagnelacanthisflaviroslris), 
le  croupion  est  roux  chez  le  mâle,  ou  roussatre 
chez  la  femelle;  le  bec  est  jaune,  et  les  pieds  sont 
noirs.  Rare  en  hiver.  Longueur  totale,  l 'i  centimètres. 

Le  sizerin  boréal  (acanthis  linaria)  ou  petit 
linot  de  vigne  et  le  sizerin  cabaret  (acanthis  lina- 
ria cabaret)  sont  des  oiseaux  du  nord  de  l'Eu- 
rope, qu'on  voit  parfois  dans  nos  régions.  Le 
premier  a  le  croupion  blanc  tacheté  ou  non,  tandis 
que  chez  le  second  il  est  roussatre.  Longueurs  to- 
tales, 13  et  11  centimètres. 

Les  bruants  (emberiza)  forment  un  petit  groupe 
caractérisé  par  le  bec,  dont  la  mandibule  infé- 
rieure porte  une  dent  correspondant  à  une  dépres- 
sion de  la  mandibule  supérieure.  Us  vivent  à  terre,  se 
construisent  des  nids  dans  les  herbes,  se  nourrissent 
d'insectes,  de  graines  et  de  baies.  En  automne,  ils 
sont  très  gras  et  très  estimés.  L'ortolan  fait  partie 
de  ce  groupe,  mais  il  est  considéré  comme  gibier. 
Longueur  totale,  16  à  17  centimètres. 

Le  bruant  jaune  ou  commun  (emberiza  citri- 
nelta) a  la  tête,  les  sourcils  et  la  face  inférieure 
jaunes.  La  femelle  est  plus  sombre,  avec  moins  de 
jaune.  Sédentaire.  4  à 5  œufs  grisâtres,  avec  taches. 

Le  bruant  zizi  ou  des  haies  (emberiza  cirlus) 
a  le  dos  roussatre  ;  il  est  nuancé  de  verdâtre  sur  la 
tête,  le  cou  elles  parties  inférieures.  Sourcils  jaunes 
et  gorge  noire  bordée  de  jaune;  ventre  jaune  sale. 
Sédentaire  en  Provence  seulement. 

Le  bruant  fou  ou  des  prés  (emberiza  cia)  a 
la  tète  grise,  un  trait  noir  autour  de  la  joue,  qui  est 
claire  ;  la  gorge  et  la  poitrine  sont  gris  cendré, 
tandis  que  le  ventre  est  roux  clair.  Croupion  roux 
rougeâtre.  Sédentaire  dans  le  Midi,  de  passage 
ailleurs. 

Le  bruant  proyer  ou  proyer  d'Europe  (emberiza 
calandra)  est  uniformément  brun,  avec  le  cen- 
tre des  plumes  noir,  blanc  jaunâtre,  en  dessous 
tacheté.  Longueur  totale,  19  centimètres. 

Le  bruant  ou  ortolan  des  roseaux  (eml/eriza 
schœniclus)  est  brun  roux  en  dessus  ;  les  plumes 
sont  bordées  de  jaunâtre.  Le  mâle  a  la  tête  et 
la  gorge  noires  ;  l'abdomen  est  blanc  ;  collier  blanc. 
Les  teintes  de  la  femelle  sont  plus  rousses.  De  pas- 
sage. 11  habite  les  marais  et  construit  son  nid  au 
milieu  des  joncs. 

Le  bruant  ou  ortolan  des  neiges  (passerina  ni- 
valis), qui  a  la  tête  et  le  cou  gris  blanc,  le  dos 
noir,  le  croupion  roux.  Les  rémiges  primaires  sont 
noires.  N'habite  qu'en  hiver  dans  nos  pays;  les 
teintes  de  son  plumage  sont  alors  rousses,  comme 
les  feuilles. 

Les  moineaux  (passer)  forment  le  type  de  la 
famille  des  fringillidés  ;  les  espèces  ont  un  air  de 
famille,  bien  qu'elles  varient  beaucoup  entre  elles 
comme  coloration. 

Les  moineaux  vrais  qui  habitent  nos  régions  appar- 
tiennent à  trois  espèces.  La  plus  commune  est  bien 
connue  :  c'est  le  moineau  domestique  ou  franc  (pas- 
ser domesticus),  dont  le  mâle  seul  a  la  gorge  noire. 
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Le  moineau  friquet  ou  de  montagne  (passermon- 
tanus  ),  qui  se  reconnaît  à  sa  calote  brun  chocolat. 

Le  moineau  soulcie  (pelronia  pelronia),  au 
plumage  gris  brunâtre,  porte  sur  la  gorge  une 
tache  d'un  beau  jaune  soufre.  Taches  noires  éten- 
dues chez  la  femelle. 

Les  moineaux  se  multiplient  très  rapidement,  car  ils 
ont  jusqu'à  cinq  pontes  par  an.  5  à  6  œufs  bleuâtres, 
avec  taches  brunes.  Au  printemps  et  en  été,  ils 
détruisent  une  quantité  d'inseclesetsurtout  des  han- 
netons, dont  ils  ne  dévorent  que  l'abdomen. 

Quand  ces  oiseaux  sont  en  bandes,  ils  peuvent 
faire  des  dégâts  dans  un  champ  nouvellement  ense- 
mencé, ou  dans  un  champ  de  blé  en  train  de  mûrir. 

Mais,  en  somme,  les  services  importants  qu'ils  ren- 
dent paraissent  supérieurs  aux  dégâts  qu'ils  peuvent 
faire.  Il  y  a  donc  lieu  de  leur  accorder  une  pro- 
tection relative. 

Le  bouvreuil  commun  ou  d  Europe  \pyrrhula  Eu- 
ropsea)  est  facilement  reconnaissante  à  son  bec 
court,  à  mandibules  bombées.  Sa  tête,  le  tour  du 
bec,  les  ailes  et  la  queue  sont  noirs;  le  croupion  est 
blanc,  tout  le  dessous  du  corps  est  rouge  ponceau 
vif  chez  le  mâle  et  cendré  chez  la  femelle.  Lon- 
gueur totale,  15  centimètres.  3â5  œufs  blanchâtres, 
avec  cercle  de  taches  brunes  et  violettes  au  gros  bout. 

Mange  toutes  sortes  de  fruits  à  noyau  et  parfois, 
dit-on,  des  bourgeons. C'est  un  des  plus  beaux  oiseaux 
de  notre  pays,  estimé  en  cage,  et  qui  mérite  protec- 
tion d'autant  plus  qu'il  est  toujours  assez  rare. 

h'étourneau  commun  ou  sansonnet  (sturnus 
vulgaris)  a  un  plumage  d'un  beau  noir  brillant, 
à  reflets  métalliques  verts  violets,  moucheté  de 
taches  blanches  ou  fauves.  La  femelle  est  pius  petite, 
moins  brillante,  et  porte  plus  de  taches  quele  mâle. 
Les  jeunes  avant  la  mue  sont  entièrement  gris  brun. 
Longueur  totale,  22  centimètres.  4  à6  œufs  bleu  pâle 
immaculés,  déposés  dans  des  trous.  Ils  vivent  en  so- 
ciété de  plusieurs  milliers  d'individus,  qui  émigrent 
en  Afrique  en  automne  ;  ils  reviennent  au  printemps. 

Détruisent  énormément  d'insectes,  de  limaces, 
de  vers  blancs,  de  chenilles  et  surtout  de  saute- 
relles. Ils  se  plaisent  à  débarrasser  les  troupeaux 
de  leurs  parasites.  Quand  ils  sont  en  bandes,  ils 
mangent  aussi  des  raisins,  des  olives,  des  baies  sau- 
vages (sorbes,  alises).  En  cage,  ils  chantent  très  bien. 

Dans  le  Midi,  on  trouve  aussi  Vétourneau 
unicolore  (sturnus  unicolor),  qui  est  sans  taches 
et  a  les  mêmes  mœurs  que  l'étourneau  ordinaire. 
Il  vit  surtout  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

Le  martin  roselin  (paslor  roseus),  toujours 
rare,  est  une  espèce  du  nord  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  C'est  un  fort  bel  oiseau.  La  têle,  la  huppe, 
le  cou,  le  haut  de  la  poitrine,  les  ailes  et  la  queue, 
sont  d'un  noir  brillant  aux  reflets  violacés,  tandis 
que  le  dos, le  ventre,  le  croupion  et  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  sont  roses.  Longueur  totale,  23  cen- 
timètres. 11  a  les  mêmes  mœurs  que  le  sansonnet, 
mais  son  régime  est  plus  insectivore,  et  il  paraît 
encore  plus  aimer  les  sauterelles. 

Echassiers.  Dans  l'ordre  des  échassiers,  la  con- 
vention de  1902  ne  reconnaît  que  deux  oiseaux 
vraiment  utiles,  qui  sont  donc  protégés  toute  l'an- 
née. Ce  sont  :  les  cigognes  blanche  et  noire. 

La  cigogne  blanche  (ciconia  ciconia)  est  un 
bel  oiseau  que  nous  ne  voyons  plus  que  pendant 
ses  passages  au  printemps  et  en  automne.  Son  plu- 


Cigogne  blanche  et  cigogne  noL-e. 

mage  est  tout  entier  d'un  blanc  pur,  sauf  une  partie 
des  ailes,  qui  est  noire.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges,  les  lores  sont  noirs.  La  taille  atteint  lm,18. 
4  à  5  œufs  d'un  blanc  mat,  immaculé.  On  sait 
qu'elle  ne  pond  que  rarement  en  France.  En  Alsace, 
on  trouve  souvent  ses  nids  sur  les  cheminées.  On 
croit  que  sa  présence  porte  bonheur  aux  maisons 
qu'elle  choisit. 

La  cigogne  noire  (ciconia  nigra)  a  le  plumage 
olivâtre  à  reflets  pourprés  ;  le  Ventre  est  blanc 
et  le  bec  rouge  vif.  Longueur  totale,  1  mètre.  3  à 
4  œufs  d'un  blanc  mat  immaculé. 
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Elles  sont  utiles  parce  qu'elles  détruisent  beau- 
coup de  souris,  de  campagnols,  de  grenouilles,  de 
salamandres  et  de  larves  (tipules  et  cousins).  Elles 
dévorent  parfois  du  gibier. 

Palmipèdes.  Parmi  les  palmipèdes,  il  n'y  a  que 
quelques  longipennes  qu'on  puisse  regarder  comme 
rendant  des  services  à  l'homme  et  qui  embellissent 
nos  cours  d'eau. 

Leur  nourriture  est  très  variée,  car  ils  mangent 
de  tout  ce  qu'ils  trouvent  :  poissons  et  crustacés 
vivants  ou  morts,  vers,  insectes  et  surtout  hannetons, 
petits  vertébrés.  Les  dégâts  qu'ils  peuvent  faire  à 
ta  pisciculture  sont  peu  importants.  Ce  sont  : 

La  mouette  rieuse  (larus  ridibundus),  qui  est 
gris  cendré  clair  et  a  un  capuchon  brun  à  l'état  adulte. 

La  mouette,  goéland  ou  risse  tridactyle  (larus  tri- 
dactylus),  qui  ne  possède  qu'un  rudiment  de  pouce. 

La  sterne  ou  hirondelle  de  mer  caugek  (sterna 
eaniiaca),  avec  calotte  noire,  bec  et  pieds  noirs. 
Longueur  totale,  43  centimètres. 

La  sterne  Pierre-Garin  ou  hirondelle  (sterna 
hirutido),  qui  a  une  calotte  noire,  mais  un  bec 
rouge  cramoisi  et  des  pieds  rouges.  Longueur  to- 
tale, 39  centimètres. 

La  sterne  minute  ou  naine  (sterna  minuta),  qui 
a  aussi  une  calotte  noire,  mais  un  bec  jaune  orangé 
à  pointe  noire  et  les  pieds  rouge  orangé.  Longueur 
totale,  22  centimètres.  —  A.  minéoaox. 

Parsifal  (le  Vrai  Roman  de),  par  Maurice 
Vaucaire  (Paris,  1913).  —  Cette  année  a  été  l'année 
de  Parsifàl.  Sur  la  scène  parisienne,  le  drame  de 
Wagner  a  triomphé.  L'antique  héros  est  à  la  mode; 
mais,  tel  que  nous  le  présente  le  grand  musicien  alle- 
mand, est-il  ce  qu'il  fut  à  l'origine?  Le  chevalier 
chante  par  Chrestien  de  Troyes  est-il  bien  le  Tem- 
plier chaste  et  mystique  exalté  par  Richard  Wa- 
gner? Il  semble  que  non,  et  Maurice  Vaucaire 
a  voulu  nous  montrer  les  modifications  apportées 
par  l'opéra  à  la  légende.  Il  nous  conte,  avec  simpli- 
cité, mais  non  sans  élégance,  le  vrai  roman  de  Par- 
sifai  ;  roman  tumultueux  et  féerique,  chevauchée 
chevaleresque  et  charmante,  que  déjà  Chrestien  de 
Troyes  et  Wolfram  d'Eschenbach  jadis  contèrent. 
Le  Parsifàl  de  la  légende  n'a  point  la  pureté  du 
Parsifàl  de  la  musique,  et  les  liens  charnels  qui  l'at- 
tachent à  la  terre  ont  pour  lui  une  certaine  impor- 
tance. Certes,  la  belle  Blanchefleur  de  Beaurepaire 
ne  l'emporte  pas  en  son  esprit  sur  l'attrait  divin  du 
Graal  ;  mais  elle  vit,  et  jamais  sa  vie  ne  demeure 
indifférente  au  héros. 

Parsifàl  était  fils  du  roi  Gahmuret  et  de  la  reine 
Herzeloïde.  Son  père  mourut,  avant  sa  naissance, 
en  luttant  devant  Bagdad  contre  les  infidèles.  Veuve, 
sa  mère  se  réfugia  avec  lui  dans  une  forêt 
du  désert  de  Soltane.  Parsifàl  fut  élevé  loin  du 
monde  et  du  bruit,  dans  le  silence  et  dans  la  soli- 
tude, ignorant  du  sang  royal  qui  coulait  dans  ses 
veines.  Mais  ce  sang  se  souvenait  de  son  origine, 
et  devait  battre  en  lui  pour  de  grandes  actions.  La 
rencontre  de  trois  chevaliers  dans  la  forêt  éveilla 
au  cœur  de  l'enfant  l'amour  de  la  chevalerie,  et  Hu- 
lulait à  courir  le  monde  à  la  recherché  des  exploits. 
<-à  mère  s'efforça  en  vain  de  le  retenir.  Un  élan 
imbrisable  le  précipitait  vers  le  monde.  Herzeloïde 
se  résigna  à  son  départ  ;  mais,  pour  écarter  de  lui 
les  dangers,  elle  l'habilla  d'un  costume  de  fou. 

Parsifàl  partit,  et  ses  aventures  commencèrent.  II 
apprit  en  route  son  nom  et  celui  de  sa  famille.  Il 
arriva  chez  Artus,  à  qui  il  veut  demander  le  titre 
de  chevalier.  Sa  beauté  séduit  hommes  et  femmes; 
la  belle  Gunewsare,  qui  n'avait  jamais  encore  souri, 
ne  put  empêcher  son  sourire  de  briller  devant  son 
jeune  charme.  Malheureuse  princesse  1  elle  en  fut 
punie  par  un  chevalier  brutal,  qui  lui  tira  avec  force 
ses  belles  tresses.  Parsifàl  rougit  de  voir  ainsi  trai- 
ter la  belle  jeune  fille.  Il  faut  qu'il  la  venge.  Pour 
cela,  il  lui  faut  être  chevalier.  Le  Chevalier  Rouge 
fut  sa  victime;  il  le  tue  après  rude  combat  et  revêt 
son  armure,  Il  reprend  ensuite  le  chemin  du  voyage, 
ne  voulant  pas  reparaître  devant  la  belle  Gunewsare 
avant  de  lui  avoir  dédié  quelques  exploits. 

Et  le  voici  au  château  de  Gournemans;  mais  ce 
n'est  pas  encore  là  qu'il  s'arrêtera,  malgré  la  présence 
émouvante  de  l'intacte  et  jeune  Liase.  Il  n'a  pas  en- 
core assez  pratiqué  le  devoir  chevaleresque  pour 
s'attarder  aupiès  d'une  fille,  si  jolie  soit-elle.  Pour- 
tant, au  sortir  de  Gournemans,  Blanchefleur,  la  reine 
de  Beaurepaire,  l'accueille.  Le  malheur  réside  en  ses 
Etats,  car  le  roi  de  Brandigan,  le  redoutable  Cla- 
midé,  l'assiège  et  contraint  à  la  faim  ses  sujets; 
mais,  bien  que  Blanchefleur  eût  «  la  couleur  du 
jeune  »,  elle  l'emportait  par  sa  beauté  «  sur  toutes, 
y  compris  les  deux  Ysolde  ».  Comment  Parsifàl 
pourrait-il  supporter  qu'elle  souffre  encore  1  Son  cœur 
est  ému.  Il  s  arme.  Il  lutte  contre  le  sénéchal  et  le 
roi  Clamidé;  et,  les  ayant  faits  prisonniers,  il  les 
envoie  en  hommage  à  la  belle  Gunewsare.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  grandes  fêtes,  il  épouse  la  blanche 
Blanchefleur;  et  son  bonheur  pourrait  se  prolonger 
dans  le  calme  et  l'oisiveté,  si  le  cœur  prédestiné 
qu'il  porte  en  lui  ne  l'excitait  à  repartir  pour  s'infor- 
mer du  sort  de  sa  mère  et  pour  chercher  des  aven- 
tures qui  glorifieront  l'amour  de  Blanchefleur. 
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Les  aventures  ne  lui  manqueront  pas.  Un  soir,  il 
arrive  auprès  d'un  burg.  Le  pont-levis  s'abaisse  de- 
vant lui.  L'accueil  est  chaleureux.  Tous  s'empres- 
sent, et  veulent  lui  faire  fête;  et  pourtant,  la  déso- 
lation semble  régner  en  tout  lieu.  Dans  une  salle 
immense,  ornée  de  cent  couronnes  et  pourvue  de 
cent  lits,  sur  chacun  desquels  vont  s'asseoir  quatre 
convives,  le  maître  du  lieu  est  installé,  plein  de 
larmes  et  de  douleur.  Un  écuyer  entre,  portant  une 
lance  «  sur  le  fer  de  laquelle  du  sang  s'aggloméra, 
coula  le  long  du  bois  à  la  main,  et  se  perdit  dans  la 
manche  ».  L'assistance  tout  entière  sanglote  éper- 
dument.  Puis,  entre  un  cortège  déjeunes  filles.  La 
reine  Réponse  de  Joie  présente,  sur  un  coussin,  le 
Graal.  Le  festin  commence,  festin  merveilleux.  Les 
plats  semblent  venir  d'eux-mêmes.  Parsifàl  regarde 
tout  avec  curiosité.  Il  cherche  en  vain  le  sens  de 
ces  spectacles;  mais  il  ne  pose  aucune  question. 
Jadis,  Gournemans  le  déconseilla  de  trop  question- 
ner les  gens.  11  suit  le  conseil  de  cet  homme  véné- 
rable. 11  se  tait,  non  sans  regret,  et  son  regret  aug- 
mente quand,  le  lendemain,  après  qu'il  a  franchi  le 
pont-levis  pour  le  départ,  il  entend  une  voix,  s'échap- 
pant  d'une  bouche  invisible,  lui  crier  :  «  Oison, 
double  oison,  pourquoi  n'as-tu  ouvert  le  bec  et  in- 
terrogé notre  maître,  tu  aurais  recueilli  grande 
gloire.  » 

Mai3,  si  ses  regrets  sont  grands  alors,  à  quelle 
vivacité  n'allaient-ils  pas  atteindre!  Il  semble,  sur 
son  chemin,  que  tout  se  lève  pour  lui  faire  reproche. 
Sigune  lui  apprend  d'abord  que  c'est  le  Graal  qu'il 
a  ignoré  au  château  de  Mont-Salvage.  Artus  l'ac- 
cueille et  lui  offre  place  autour  de  la  Table  Ronde; 
mais,  là  même,  il  est  atteint  par  la  malédiction  de 
Kundrie,  la  sorcière  qui  a  le  nez  d'un  dogue,  les 
oreilles  de  l'ours,  deux  dents  de  sanglier,  des  pattes 
de  singe^  des  griffes  de  lion.  S'il  avait  posé  une 
seule  question  à  Amfortas,  le  maître  du  Graal,  Am- 
fortas eût  été  guéri,  et  lui-même  eût  remporté  des 
gains  inestimables. 

Toute  joie  est  désormais  interdite  à  Parsifàl,  tant 
qu'il  n'aura  pas  retrouvé  le  Graal.  Il  reprend  la 
route,  et,  un  soir,  il  arrive  chez  Trévizent,  l'ermite, 
à  Fontaine-le-Salvage.  Trévizent  est  le  frère  d'Am- 
fortas,  et  voici  qu'il  est  aussi  le  frère  d'Herzeloïde. 
A  son  neveu  il  dit  les  mystères  du  Graal  :  le  Graal, 
pierre  incorruptible,  d'où  sortent  les  mets  et  les 
vins  en  abondance  pour  les  Templiers  qui  la  gar- 
dent, qui  donne  à  ses  ministres  une  jeunesse  éter- 
nelle. Chaque  année,  le  jour  du  Vendredi  Saint, 
une  colombe  descend  du  ciel,  tenant  dans  son  bec 
une  petite  hostie  qu'elle  dépose  sur  la  pierre.  La 
pierre  tire  sa  vertu  de  cette  hostie.  Enfin,  c'est  la 
pierre  elle-même  qui  indique  ceux  qui  doivent  la 
garder,  les  privilégiés.  Autour  d'elle  apparaît  une 
inscription,  désignant  un  nom  et  une  famille.  L'ins- 
cription s'efface,  après  qu'on  l'a  lue.  Amfortas  est 
le  maître  du  Graal;  mais,  pour  avoir  été  orgueilleux 
et  avoir  été  trop  porté  aux  amours  charnelles,  il  est 
puni.  Frappé  dans  un  combat  par  une  lance  empoi- 
sonnée, sa  plaie  demeure  toujours  aussi  vive  et  aussi 
douloureuse.  Le  Graal  l'empêche  de  mourir,  et  le  con- 
serve à  ses  douleurs.  Et  Parsifàl  n'est,  lui  aussi,  que 
douleurs.  Il  eût  guéri  Amfortas  s'il  l'avait  interrogé  ; 
mais,  maintenant,  il  ne  verra  plus  jamais  le  Graal. 

Parsifàl  a  repris  sa  place  à  la  Table  Ronde;  et 
ses  exploits  se  multiplient.  Des  combats  rudes  et 
formidables  sont  son  travail  de  chaque  jour.  Pour- 
tant, des  fêtes  ont  lieu  aussi  à  la  cour  d'Artus,  et  il 
pourrait  y  participer  activement.  11  éclipse  tout  le 
monde  par  sa  beauté;  mais  les  amours  auxquels  il 
assiste  excitent  son  amour  pour  Blanchefleur,  sans 
le  décider  à  tromper  Blanchefleur.  11  ne  saurait 
aimer  une  autre  femme.  «  La  vertu  lui  couvre  l'âme 
et  le  corps  d'une  si  puissante  armure  que  son  amour 
n'appartient  qu'à  une  seule  femme,  Blanchefleur, 
cette  Blanchefleur  épanouie  de  la  beauté  ». 

Pour  la  retrouver,  il  reprend  son  cheval  et  ses 
armes,  mais  l'heure  de  la  réunion  n'a  pas  encore 
été  fixée  par  le  destin.  En  chemin,  une  nouvelle 
lutte  le  relarde,  combat  gigantesque  avec  un  mer- 
veilleux chevalier  païen.  Nul  des  deux  combattants 
ne  demeure  pourtant  sur  le  terrain.  Heureusement! 
car  ce  chevalier  si  rude  au  combat,  ce  chevalier 
païen,  n'est  autre  que  le  frère  de  Parsifàl,  Vairefils, 
que  Gahmuret  jadis  eut  d'une  reine  païenne,  en 
Paganie.  Les  deux  frères,  désormais,  s'aimeront  d'un 
amour  fraternel.  Fêtes  et  combats,  ils  les  partage- 
ront également.  Leurs  exploits  montrent  bien  qu'ils 
sont  fils  d'un  même  père,  et  aussi  leur  beauté,  bien 
que  Vairefils  soit  homme  pie,  c'est-à-dire  soit  à  la 
fois  blanc  et  noir. 

Mais  cette  rencontre  fut  le  signe  d'un  destin  plus 
heureux  pour  Parsifàl.  Bientôt,  ce  destin  s'annonce 
plus  clairement.  Au  milieu  des  fêtes  célébrées  à  la 
cour  du  roi  Artus  en  l'honneur  des  deux  frères, 
on  voit  soudain  s'avancer  «  une  pucelle  aux  vête- 
ments riches  et  élégamment  coupés  à  la  franque. 
Sa  mante  de  velours  était  plus  noire  que  jais  et  fai- 
sait ressortir  l'éclat  des  tourterelles,  insignes  du 
Graal,  qui  s'y  dessinaient  en  arabesques  d'or....  Sa 
coiffure  était  haute  et  blanche,  et  les  plis  redoublés 
d'un  voile  cachaient  complètement  son  visage  ». 
Elle  était    montée  sur   une   jument    «  harnachée 
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d'une  bride  et  d'une  selle  dont  on  ne  pouvait  con- 
tester la  richesse  ».  Celte  vierge  si  Gère  et  si  hardie 
n'est  autre  que  Kundrie,  cefle  qui  jadis  apparut 
comme  une  effroyable  sorcière.  Comme  elle  maudit 
jadis,  aujourd'hui,  elle  vient  annoncer  l'heureuse 
nouvelle  :  «  Nous  avons  lu  une  épigraphe,  s'écrie- 
t-elle  devant  Parsifàl,  tu  seras  maître  du  Graal.  Ta 
femme  Blanchefleur  y  est  nommée  avec  ton  Dis 
Lohengrin;  Gardeiz,  le  second  des  jumeaux  aux- 
quels elle  donna  le  jour  depuis  ton  départ,  héritera  du 
royaume  des  Brobars.  »  Et,  en  effet,  après  le  départ 
de  Parsifàl,  étaient  nés  de  Blanchefleur  deux  ju- 
meaux, Lohengrin  et  Gardeiz.  Et  Parsifàl  pleure 
d'attendrissement.  Et,  accompagné  de  son  frère 
Vairefils  et  de  la  sorcière  Kundrie,  il  se  hâte  de  re- 

firendre  la  route  afin  d'aller  guérir  à  Mont-Salvage 
e  malheureux  Amfortas. 

Grâce  à  Kundrie,  nul  obstacle  ne  se  lève  devant 
eux  et,  au  contraire,  tous  s'empressent  à  leur  ren- 
contre. C'est  que  le  Graal  ne  se  peut  conquérir  par 
les  armes.  Il  n'appartient  qu'à  l'homme  prédestiné. 
C'est  pourquoi  on  ne  le  cherche  plus,  et  il  demeure 
caché. 

A  Mont-Salvage,  Amfortas  souffre  toutes  les  dou- 
leurs de  l'agonie  ;  mais  il  ne  parvient  pas  à  mourir. 
Il  suffit  que  Parsifàl  lui  dise  :  «  Mon  oncle,  quel  est 
ton  mal?  »  Ce  mal,  aussitôt,  disparait;  et  le  corps 
d'Amfortas  redevient  sain  comme  celui  d'un  jeune 
homme.  Et  Parsifàl  est  proclamé  monarque  souve- 
rain du  Graal. 

Heureux  jours,  mais  dont  le  bonheur  n'est  pas  en- 
core complet.  Il  y  manque  la  présence  de  Blanche- 
fleur. Elle  ne  saurait  tarder.  Avec  ses  deux  jumeaux, 
la  blanche  reine  accourt.  Cinq  années  se  sont  écou- 
lées depuis  qu'elle  n'a  vu  son  époux  et,  pendant  ce 
temps,  Parsifàl  a  vaincu  dans  les  combats  le  roi 
Girniel  de  Lirivoine  et  son  frère  Mirabel  d'Aven- 
dron,  Sérapis,  monarque  de  Rosengart,  etBilbesan 
de  Lorneparc,  le  roi  Sénilgros  de  Cernigau  et  Stran- 
gedors  de  Villegaron,  le  roi  Olibrius  d'Idolas  et 
bien  d'autres  héros  encore. 

Elle  a  lieu,  enfin,  l'union  tant  désirée  de  la  reine 
et  du  héros,  et  l'on  imagine  volontiers  quels  furent 
leurs  embrassements.  Les  jumeaux  sont  là,  eux  aussi, 
et  à  Gardeiz  on  remet  tout  le  royaume  des  Brobars, 
Valois  et  Norgals  avec  Guingrival  et  Kanvoleïs, 
Anjou  et  Balsonan.  Le  nouveau  roi  repartira  avec 
l'armée  qui  a  amené  sa  mère;  mais  Blanchefleur  et 
Lohengrin  suivront  Parsifàl  à  Mont-Salvage.  Les 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  la  reine  sont  mer- 
veilleuses et  indicibles.  Qu'on  sache  seulement  que 
Vairefils  se  fait  baptiser  pour  pouvoir  emmener  en 
son  pays  la  belle  Réponse  de  Joie.  D'eux  naîtra 
plus  tard  le  prêtre  Jehan.  A  Mont-Salvage,  Parsifàl 
servira  le  Graal  en  ministre  zélé  et  se  couvrira 
de  gloire;  et,  après  lui,  son  fils  Lohengrin  rivali- 
sera avec  sa  gloire.  Vers  Eisa  de  Brabant,  qui  a 
déclaré  réserver  son  amour  à  l'homme  que  le  ciel 
lui  désignera,  il  s'en  ira  à  Anvers,  conduit  par  un 
cygne,  et  Lobengrin  demeurera  auprès  d'Eisa,  tant 
que  la  princesse  ne  lui  demandera  pas  qui  il  est. 
Mais,  un  jour,  elle  oublia  sa  promesse  :  le  cygne  vint 
alors  chercher  le  héros,  et  Lohengrin  alla  prendre  sa 
place  parmi  les  serviteurs  du  Graal.  —  Jacques  Boxpard. 

Pénélope,  poème  lyrique  en  trois  actes, deRené 
Fauchois,  musique  de  Gabriel  Fauré,  représenté 
pour  la  première  fois  à  l'Opéra  de  Monte-Carlo  le 
4  mars  1913  et  au  Théâtre  des  Champs-Elysées,  à 
Paris,  le  10  mai  1913.  —  Il  est  nalurel  que  "Gabriel 
Fauré  se  soit  épris  de  l'une  des  plus  exquises  lé- 
gendes de  la  mythologie  grecque.  Le  poème  de 
Fauchois  —  à  ceci  près  que  Télémaque  n'y  figure 
pas  —  demeure  fidèle  à  l'Odyssée.  Pénélope,  depuis 
dix  ans,  languit  dans  son  palais  d'Ithaque,  en  atten- 
dant le  retour  incertain  d'Ulysse.  Des  prétendants 
nombreux  convoitent  sa  main  et  la  pressent  d'élire 
l'un  d'entre  eux.  Ils  passent  leur  temps  en  fêtes  et 
en  orgies,  gaspillant  sans  scrupule  les  richesses 
d'Ulysse.  Pénélope  a  pu,  grâce  à  une  ruse,  retar- 
der longtemps  l'heure  où  il  lui  faudra  enfin  fixer 
son  choix.  Elle  espère  chaque  soir  que  le  jour  pro- 
chain finira  son  tourment.  Voici  qu'un  mendiant 
chargé  d'années,  couvert  de  baillons,  vient  deman- 
der asile.  Les  prétendants  vont  brutalement  recon- 
duire. Mais  le  nom  d'Ulysse,  prononcé  par  le  vieil- 
lard, attendrit  Pénélope.  Elle  est  encore  reine  et 
maîtresse  en  son  palais,  et  elle  l'accueille.  La  nour- 
rice Euryclée,  qui  lave  les  pieds  de  l'hôte,  reconnaît 
à  une  cicatrice  Ulysse  lui-même.  Elle  va  se  trahir 
et  le  trahir.  Mais  Ulysse  lui  impose  silence.  Il  veut 
préparer  et  assurer  sa  vengeance.  Pénélope,  qu'attire 
vers  lui  une  sympathie  mystérieuse,  lui  permet  de 
l'accompagner  jusqu'à  cette  colline  d'où  chaque  soir 
elle  guette,  sur  la  vaste  mer,  la  voile  qui  lui  ra- 
mènera son  époux.  Là,  dans  le  silence  nocturne, 
loin  des  servantes  oublieuses  et  frivoles,  parmi  les 
bergers  qui  se  souviennent,  elle  parle  d'Ulysse  au 
voyageur  misérable.  Car  celui-ci  l'a  rencontré  jadis 
et  lui  B  donné  l'hospitalité  quand  il  se  rendait  à 
Ilion.  Et  le  désespoir  de  Pénélope,  dont  les  préten- 
dants ont  découvert  le  stratagème,  et  qui  demain 
sera  contrainte  de  faire  connaître  enfin  sa  décision, 
lui  suggère  un  expédient  :  qu'elle  promette  de  se 
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donner  à  celui  qui  pourra  tendre  l'arc  formidable 
d'Ulysse.  Pendant  que  ses  persécuteurs  s'y  essaye- 
ront, qui  sait  si  le  héros  ne  reparaîtra  pas? 

Le  jour  va  luire;  Pénélope,  une  fois  de  plus 
déçue,  regagne  sa  demeure.  Alors,  Ulysse  se  fait 
reconnaître  de  ses  pâtres  fidèles.  Demain,  tous  se 
retrouveront  à  ses  côtés  aux  portes  du  palais  et 
n'attendront  que  son  appel  pour  combattre  avec  lui. 

Le  moment  de  l'épreuve  est  venu.  Les  préten- 
dants ont  accepté  les  condilions  imposées  par  Pé- 
nélope. Tour  à  tour,  ils  s'épuisent  en  efforts  stériles. 
Seul,  le  vieux  mendiant  a  pu  bander  l'arc  terrible. 
Une  flèche  d'abord  traverse  l'espace,  les  autres  vont 
frapper  les  prétendants  qui  essayent  inutilement 
de  fuir.  Le  glaive  à  la  main,  Ulysse,  entouré  des 
bergers  accourus,  les  égorge.  Et  à  Pénélope  dé- 
faillante d'horreur  et  de  joie  il  se  manifeste,  enfin 
salué  par  tout  son  peuple  et  plus  cher  que  jamais  à 
celle  qu'il  a  deux  fois  conquise. 

Pénélope  peut  être  considérée  comme  le  début, 
tardif,  au  théâtre,  de  Gabriel  Fauré.  Le  Promélhée 
u'il  écrivit,  il  y  a  quelques  années,  pour  les  arènes 
e  Béziers,  relève  en  efiet  d'un  tout  autre  «  genre  ». 
Et  il  ne  semble  pas  que  ses  œuvres  antérieures  d'où 
le  drame  lyrique  est  absent,  où  la  musique  sympho- 
nique  occupe  une  place  restreinte,  l'acheminassent 
vers  la  scène.  Il  fallait,  pour  qu'il  s'y  résolût,  qu'un 
livret  tel  que  celui  de  Pénélope  lui  fût  offert. 

On  peut  penser  que  la  Pénélope  de  Fauchois 
n'est  pas  du  «  théâtre  »,  si  le  théâtre  se  reconnaît  à 
la  multiplicité  des  événements  ou  à  la  violence  des 
péripéties.  Mais  importe-t-il  que  l'action  soit  exté- 
rieure, et  la  Bérénice  de  Racine,  par  exemple,  n'est- 
elle  pas  véritablement  du  théâtre?  Il  y  a  une  vie  ar- 
dente dans  le  frémissement  de  cette  longue  attente 
qu'est  la  tragédie  de  Pénélope,  dans  le  mystère 
attendrissant  de  la  présence  d'Ulysse,'  dans  celte 
lente  évolution  qui  nous  entraine  jusqu'à  son  geste 
héroïque,  jusqu  au  triomphe  d'un  amour  qui  a 
résisté  à  tous  les  coups  du  destin.  Rien,  d'autre  part, 
n'est  plus  essentiellement  musical  que  l'action  inté- 
rieure où  la  vie  sejoue  sous  l'immobilité  scénique, 
où  la  musique  doit  trahir  tout  ce  que,  précisément, 
les  apparences  dissimulent.  Et,  pour  une  telle  évoca- 
tion, la  musique  de  G.  Fauré  est  prédestinée,  parce 
qu'elle  est  consomment  et  profondément  expressive. 
Pénélope  est,  si  l'on  veut,  un  lied  dramatique  où 
la  musique  se  suffirait  à  elle-même.  On  pourrait, 
à  la  rigueur,  contempler,  pour  ainsi  dire,  ce  spec- 
tacle les  yeux  clos,  et  il  n'est  pas  douteux  qu  une 
telle  conception  du  théâtre  a  pu  apporter  quelque 
trouble  dans  nos  habitudes. 

Une  certaine  initiation  à  l'art  et  à  l'esthétique  de 
Fauré  n'est  pas  inutile,  ce  semble,  à  qui  tente  de 
s'sssimiler  toute  la  substance  de  l'œuvre.  Sa  musi- 
que ne  sacrifie  ni  aux  agréments  de  l'ornementa- 
tion, ni  au  décor,  ni  à  l'effet.  La  psychologie  des 
personnages  est  condensée,  ramassée  en  des  thèmes 
concis,  mais  clairement  significatifs.  Rien  n'est  su- 
perflu, tout  est  essentiel.  Le  prélude,  d'une  cons- 
truction extrêmement  serrée,  est,  à  cet  égard, 
Particulièrement  caractéristique.  On  y  remarque 
apparition  du  thème  d'Ulysse,  dont  deux  notes 
stridentes,  répétées  à  l'intervalle  d'une  octave,  suf- 
fisent à  prophétiser  la  victoire.  Les  diverses  «  ma- 
nières »  de  Fauré  —  car  il  est  de  ceux  qui  n'ont 
cessé  d'évoluer  —  se  fondent  dans  Pénélope  har- 
monieusement. On  y  retrouve  l'auteur  entier.  C'est, 
->àt  exemple,  dans  le  chœur  des  fileuses  qui  ouvre 
e  premier  acle,  ce  raffinement  un  peu  précieux, 
celte  élégance  subtile  qui  conviennent  mieux  au 
lied  ou  à  la  musique  de  chambre  qu'à  la  réalisation 
scénique,  et  dont  le  parfum  s'évapore  peut-être  ici, 
dans  l'atmosphère  d  un  spacieux  amphithéâtre.  De 
même,  le  divertissement  des  joueuses  de  flûte  fait 
songer  au  charmant  nocturne  qu'est  le  Clair  de 
lune.  Mais  un  aulre  Fauré,  le  Fauré  «  grégorien  », 
dans  sa  sérénité  lumineuse,  du  Cimetière  ou  de  cer- 
taines pages  du  Requiem,  apparaît  dans  les  scènes 
remarquables  où  Ulysse  et  Pénélope  sont  en  pré- 
sence. Le  thème  qui  les  réunit  et  où  chante  toute 
leur  destinée  respire,  sous  sa  décoloration  harmo- 
nique, le  regret,  la  douceur  de  l'amour  d'autrefois, 
je  ne  sais  quel  espoir  fugilif  et  quelle  chère  tristesse. 

Et  l'essor  canonique  qui  l'emporte  à  la  fin  du  pre- 
mier acte,  lorsque  Pénélope  se  dirige  vers  le  pro- 
montoire d'où  elle  épie  le  retour  de  l'absent,  nous 
soulève  d'une  force  irrésistible.  —  On  en  subit  la 
logique  secrète  inconsciemment  presque  et  sans  en 
discerner  l'artifice. 

La  scène  pastorale  du  second  acle  est  à  citer 
tout  entière,  que  traversent  d'émouvantes  réminis- 
cences, des  rappels  de  la  tendresse  passée,  avant 
qu'elle  ne  s'exalle  enfin  dans  le  farouche  élan  qui 
rassemble  autour  d'Ulysse  les  bergers  prêts  aux 
représailles. 

Le  troisième  acte,  où  l'action  se  précipite,  où 
les  épisodes  s'accumulent,  est  traité  avec  une  so- 
briété descriptive,  avec  une  simplicité  et  une  jus- 
tesse d'accent  qui  révéleraient,  si  son  hérédité  ne  se 
manifestait  par  d'autres  signes,  ce  que  Fauré  doit  à 
la  tradition  classique.  Le  chœur  final  s'épanouit 
dans  l'apolhéose  d'une  religieuse  allégresse.  Peut- 
être  le  caractère  d'une  orchestration  où  le  coloris 
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n'est  jamais  agressif,  et  que  le  «  quatuor  »  enve- 
loppe de  sa  douce  et  bienfaisante  atmosphère,  aura- 
t-il  confirmé  dans  leur  opinion  ceux  à  qui  Péné- 
lope est  apparue  surtout  comme  un  poème  sym- 

plionique.  —  Paul  Locard. 

Le»  principaux  rôles  ont  été  créés,  à  Monte-Carlo,  par 
M"*1  Lucienne  Bréval  {Pénélope),  Raveau  (Euryclée); 
MM.  Roussolière  (Ulysse),  Bourbon  (Eumèe)  ;  — à  Paris, 
par  M"*1  Lucienne  Bréval  (Pénélope) ,  Cécile  Thévenet 
)Euryclée),  Barthèze  (Cléone),  Vuiliemin  (Afélantho)  ; 
MM.  Muratore  (Ulysse),  Blancard  (Eumée),  Tirmont 
^Antinous),  Dangès  (Eurymaque), 

Peuple  de  la  mer  (le),  par  Marc  Elder. 
(Prix  Goncourt.) —  L'attribution  du  prix  Goncourt 
s'est  faite  cette  année  de  façon  assez  imprévue. 
Après  s'être  également  départagés  durant  plusieurs 
tours  de  scrutin  enlre  deux  candidats,  les  suffrages 
se  groupèrent  finalement  sur  le  nom  d'un  troisième, 
dont  il  n'avait  pas  été  queslion  jusque-là.  Ces  sortes 
de  compromis  se  font  souvent  au  détriment  du 
mérite,  et  il  n'a  pas  manqué  de  gens  pour  le  dire. 
Rien  de  moins  jusle,  cependant,  car  le  livre  de 
Marc  Elder  offre  d'assez  sérieuses  qualités  pour 
justifier  le  choix  définitif  des  Dix.  Ce  n'est  pas 
qu'il  apporte  une  formule  nouvelle  :  son  peuple 
de  la  mer  ne  nous  est  pas  inconnu;  d'autres  nous 
l'ont  déjà  présenté  et,  1  an  dernier  m'ême,  l'Acadé- 
mie des  Goncourt,  en  couronnant  lez  tilles  de  la 
Pluie  de  Savignon,  nous  avait  invités  à  faire  le 
voyage  d'Ouessant,  qui  n'est  pas  tellement  éloigné 
de  Noirmoutiers.  D'autres  aussi  ont,  avant  Maie 
Elder,  recouru  à  cette  rudesse  de  forme,  à  ces  bru- 
talités d'expression,  qui  cherchent  dans  la  gros- 
sièreté comme  un  rehaut  de  couleur.  Mais  n'est-il 
pas  oiseux  de  ne  considérer  dans  une  œuvre  que 
la  nouveauté?  Que  de  choses  solles  et  ennuyeuses 
ne  fait-on  point  passer  sous  celte  enseigne!  Et 
qu'importe  que  la  formule  ne  soit  pas  neuve,  si 
1  ouvrage  est  attachant?  Or,  le  livre  de  Marc  Elder 
a  celte  qualité  primordiale,  et  c'est  de  quoi  il  con- 
vient de  le  louer  tout  d'abord. 

En  trois  récits  distincts,  bien  qu'y  figurent  les 
mêmes  personnages,  l'auteur  a  évoqué  trois  drames 
également  poignants,  qui  n'empruntent  leurs  péri- 
péties qu'aux  sentiments  de  haine  sournoise  et 
envieuse,  de  passion  bestiale  et  de  morne  résigna- 
lion  de  ces  êtres  primitifs  dont  se  compose  le 
peuple  de  la  mer. 

Urbain  Coët,  à  force  d'économies,  parvient  à  se 
faire  construire  une  barque  de  pêche,  et  il  n'en  faut 
pas  plus  pour  qu'autour  de  lui  se  déchaînent  les 
envieuses  rivalités.  Dans  la  salle  enfumée  du  Cabaret 
du  XXe  siècle,  c'est,  entre  Perchais  le  Roux,  Aque- 
nelte  le  Nain  et  son  frère  surnommé  Double-Nerf, 
un  concert  d'imprécations  haineuses  contre  l'intrus 
qui  va  leur  rafler  une  part  de  pêche  et  leur  enlever 
peut-être  aussi  leur  suprématie  dans  les  régales  : 
car,  chez  ces  natures  accoutumées  aux  âpres  joies 
de  la  lutte,  la  vanité  ne  parle  pas  moins  haut  que 
l'intérêt.  Ainsi  se  forme  contre  le  patron  du  Dépit 
des  Envieux  une  conspiration  sourde,  qui  s'accuse 
d'abord  en  vengeances  imbéciles,  mais  dont  on 
peut  prévoir  la  tragique  issue,  du  jour  où  Coët  a 
triomphé  aux  régates.  Et  de  fait,  par  une  journée 
de  brume,  c'est  en  vain  que  Marie-Jeanne  Coët 
attend  le  retour  de  son  homme;  en  vain,  jusqu'au 
soir,  fait-elle  retentir  la  cloche  dont  les  notes 
lugubres  fouillent  le  brouillard;  une  à  une  les  bar- 
ques ont  regagné  le  port;  seule,  celle  d'Urbain 
manque.  —  J'  pense  pas  qu'il  rentre  à  c  te  nuit, 
a  grogné  Perchais,  revenu  le  dernier.  Et,  au  petit 
jour,  on  vient  prévenir  Marie-Jeanne  que  le  Dépit 
des  Envieux  s'est  jeté  à  la  côte;  elle  accourt, 
aperçoit  leur  bateau,  leur  si  beau  bateau,  «  qui  gît 
lourdement  sur  le  côté,  dans  la  position  déséqui- 
librée des  choses  mortes  »  ;  et,  comme  elle  veut 
«  vouère  son  homme  »,  on  s'efforce  d'abord  de 
l'éloigner,  puis  on  s'écarte.  «  Elle  passe  entre  les 
cous  tendus.  Des  hommes  à  genoux  se  redressent. 
Elle  heurte  un  corps  par  terre,  s'immobilise,  les 
yeux  fous,  la  bouche  grande  ouverte,  sans  proférer 
un  son,  oscille  un  moment,  et  s'abat  raide  ».  Dans 
la  foule,  on  ne  peut  s'expliquer  le  mystérieux  nau- 
frage. Seul,  Perchais  fait  des  hypothèses;  «  mais, 
voyant  le  père  Olichon  qui  le  regarde  obstinément 
de  toute  sa  face  d'honnête  homme,  il  conclut  :  — Et 
puis,  Coët  élait  trop  fier,  c'est  l'bon  Dieu  qui  l'a 
puni.  Dans  le  groupe,  quelqu'un  murmure  :  —  Et 
qu'tu  l'as  p'tête  ben  aidé...  Tout  le  monde  se  re- 
tourne vers  la  voix.  Comme  s'il  n'avait  point  entendu, 
Perchais  s'éloigne,  la  tête  haute,  le  dos  carré.  » 

C'est  sur  un  îlot  voisin  de  Noirmoutiers  que  se 
déroule  le  second  drame  de  Marc  Elder,  drame  de 
passion  brutale,  qui  met  aux  prises  un  jeune  gars 
au  sang  tumultueux,  une  femme  orgueilleuse  de  sa 
chair  et  un  mari  férocement  jaloux.  On  en  devine 
aisément  le  thème.  A  retrouver  sur  cet  étroit  rocher 
la  Gaude  qu'il  lutina  naguère  à  Noirmoutiers, 
Piron,  le  gardien  de  phare,  a  senti  se  réveiller  sa 
fièvre  d'amour;  celle-ci  s'exaspère,  attisée  par 
les  rencontres  journalières  et  les  coquetteries  de  la 
femme,  «  magnifique  dans  la  force  de  ses  trente 
ans,  épanouie  au  grand  vent  comme  une  algue  en 
pleine  eau  ».  Dans  l'obsession  grandissante  de  son 
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désir,  le  gars  oublie  toute  prudence,  et  la  jalousie 
sournoise  du  mari,  qui  rôde  et  guette.  Et,  un  jour, 
c'est  la  surprise  et  le  duel  acharné  des  deux  hommes. 
La  mâchoire  fracassée  d'un  coup  de  sabot,  Piron, 
«  campé  de  pied  ferme,  carré  comme  une  tour  », 
lient  tète  à  son  adversaire,  qui,  brandissant  son 
couteau  à  gaine,  plie,  se  redresse,  s'agite  pour  le 
déconcerter.  «  Gaud  s'élance,  Jean-Baptiste  pare  le 
choc  d'un  coup  de  poing  formidable  qui  se  perd 
au-dessus  de  Gaud,  subitement  accroupi.  Déséqui- 
libré par  l'élan,  il  tente  un  coup  de  pied  au  moment 
où  une  douleur  lui  fend  le  venlre.  11  y  porte  sa 
main  qui  rougit,  crie,  et,  fou  de  rage,  se  jette  sur 
l'adversaire.  Sans  sabots,  l'autre  est  léger  sur  le 
sable  mouvant,  où  Jean-Baptiste  s'épuise  à  courir  en 
se  vidant  comme  un  cheval  de  corrida...  11  bute, 
tombe,  et  déjà  Gaud  a  bondi  sur  lui,  larde  son  dos 
sauvagement,  quand  un  dernier  ressaut  de  sa  vic- 
time le  culbute  à  son  tour...  Jean-Baptiste  a  expiré, 
à  plat  ventre  sur  la  grève.  Ses  deux  mains  écartées 
ont  fouillé  convulsivement  le  sable  dont  elles  étrei- 
gnent  une  poignée.  La  plage  est  ravagée,  tachée  de 
noir,  de  sang  déjà  bu.  La  mer  onJule  joliment  sur 
les  coquillages  qui  bruissent.  La  chemisede  la  Gaude 
est  très  blanche  dans  l'ombre  qui  gagne.  Un  lapin 
sort  des  roches  et  flaire,  le  nez  palpitant.  » 

Dans  ces  deux  récils,  Marc  Elîler  a  cherché  sur- 
tout la  note  violente;  il  l'atteint  par  la  brulale 
précision  du  détail,  qu'accentue  encore  la  crudité 
de  l'expression,  reflet  du  rude  langage  des  hommes 
de  là-bas.  Mais  le  procédé  est  trop  facile  pour  qu'on 
puisse  en  faire  un  mérite  à  l'auteur  du  Peuple  de 
la  mer.  R  vaut  mieux  louer  la  vigueur  colorée  de 
certains  de  ses  tableaux,  marines  aux  tonalités 
variées,  tantôt  lumineuses  et  chaudes,  tantôt  trai- 
tées en  demi-teintes  adoucies.  Ici,  c'est  le  grouille- 
ment bigarré  de  la  foule  qui  se  presse  aux  régates  : 
«  Les  peaux  basanées,  fermes  sur  les  muscles  durs, 
les  gueules  barbues,  rutilantes,  les  poings  massifs, 
les  reins  sanglés  grouillent  tumultueusement  sur 
les  pilotis,  les  échelles  et  dans  les  canots  secoués 
par  le  flot  vif.  On  chante,  on  jure,  on  s'interpelle. 
Des  casquettes  sont  brandies  et  des  litres  vidés  à 
même  le  goulot.  Et  sur  tout  cela  du  soleil  à  profu- 
sion, qui  excite  encore  la  vie  déchaînée  sur  cette  mer 
transparente,  féconde  et  gonflée,  vivante  aussi.  » 

Ailleurs,  atténuant  les  violences  de  sa  palette. 
Marc  Elder  nous  peint  le  calme  infini  du  port  dans 
les  nuits  de  beau  temps  :  «  Sur  l'eau  noire  qui 
semble  opaque  et  sans  profondeur,  les  chaloupes 
doublées  par  l'ombre  sont  à  ce  point  immobiles  et 
hautes,  qu'on  s'étonne  de  les  voir  remuer  quand  on 
les  accoste  trop  rudement...  Le  canot  qu'on  pousse 
à  la  godille  paraît  filer  très  vite  dans  des  ruelles 
entre  les  barques...  ;  pas  de  remous,  pas  de  sillage, 
pas  de  lueur,  pas  de  bruit...  Quelquefois,  cependant, 
la  mer  s'allume  au  passage  du  canot,  se  trousse  en 
minces  bourrelets  de  crislal  bleu  et  déploie  à  l'ar- 
rière un  éventail  de  pierres  précieuses  où  opales, 
turquoises  et  lazulites  jonglent  autour  de  l'aviron, 
éclatent,  s'éteignent,  sombrent,  rejaillissent  et  meu- 
rent à  l'air  dès  qu'on  les  soulève  avec  la  rame 
comme  une  pelletée  de  lumière.  » 

Tout  cela,  en  même  temps  que  d'une  grande  net- 
teté de  vision,  témoigne  chez  l'écrivain  d'une  sen- 
sibilité délicate.  Ainsi  le  roman  prend  parfois  allure 
de  poème.  Et  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  malgré 
tout  son  souci  de  réalisme,  Elder  a  un  tempérament 
de  poète,  et  son  livre  —  qui  vaut  moins  par  1  in- 
vention du  sujet  que  par  les  descriptions  qui  s'y 
ajoutent  et  l'émotion  qui  s'y  trahit  —  est  au  fond 
un  chant  enthousiaste  en  l'honneur  de  la  Mer,  dont 
chaque  pa;;e  célèbre  la  vie  immense  et  magnifique. 
Qu'elle  s'alanguisse  aux  jours  de  calme,  ou  qu'au 
contraire,  aux  heures  de  tempête,  elle  se  déchaîne 
et  «  crie,  plaintive  et  tressaillante  comme  une 
femme  qui  va  enfanter»,  c'est  toujours  Elle  que 
nous  retrouvons  à  travers  tout  le  livre,  puissamment 
vivante,  capricieuse  comme  une  femme,  despotique 
comme  une  reine.  Autour  d'elle  se  presse  son 
peuple,  qui  a  pour  la  suzeraine  des  servilités  rési- 
gnées de  sujets  ou  d'audacieuses  tendressesd'amants. 
Quels  accents  naïfs  —  et  imprévus  chez  ce  vieux 
marin  abêti  par  l'alcool  —  sait  trouver  pour  lui 
parler  Tonnerre,  l'ancien  baigneur  :  «  Le  vieux  est 
entré  dans  l'eau  tout  habillé,  et  il  parle.  Ses  grands 
bras  s'agitent  et  menacent.  Un  peu  de  phosphores- 
cence met  des  cercles  bleutés  autour  de  ses  vieilles 
jambes.  Il  parle  :  —  0  ma  câline!  ôma  belle  douce! 
t'es-t-y  enjôleuse  quand  tu  veux!  T'as  seulement 
point  d'rides  sur  la  peau,  t'es  plus  nette  qu'une 
jeunesse  de  vingt  ans,  et  t'as  des  malices  qu'on  n'at- 
tend point  sous  ton  mirouère...  O  ma  belle,  ma  belle 
douce...  mabelle...!  »Ainsi,  sur  tous  ceux  qui  vivent 
près  d'elle,  la  mer  exerce  la  même  fascination. 

En  vain  accable-l-elle  une  malheureuse  famille: 
en  vain  lui  ravit-elle  successivement  tous  ses  jeunes 
hommes;  le  dernier  enfant,  possédé  de  la  même 
passion  que  ses  aînés,  subira  après  eux  la  même 
destinée;  et  tous  les  efforts  des  siens,  les  sugges- 
tions mêmes  de  l'amour,  seront  impuissantes  contre 
l'invincible  attirance.  Cet  émietlement  d'une  famille 
avec  le  lent  effondrement  de  deux  pauvres  vieux 
qui  voient   un  à  un  disparaître  leurs  fils,  jusqu'à 
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leur  P'tit-Pierre  qu'ils  avaient  jalousement  tenté 
de  soustraire  à  l'emprise  de  l'Océan,  est  minutieu- 
sement et  douloureusement  décrit  dans  le  troisième 
récit  de  Marc  Klder.  Traité  avec  une  grande  sim- 
plicité, le  drame  prend  de  lui-même  une  allure 
Fortement  tragique;  on  songe  à  l'antique  Fatalité  en 
voyant  l'implacable  férocité  du  destin  qui  s'acharne 
sur  l'humilie  douanier  Bernard  et  sa  femme.  A 
chaque  deuil  nouveau,  les  deux  vieux  se  courbent 
davantage  :  l'inutilité  de  leur  révolte  contre  un 
destin  plus  fort  finit  par  les  réduire  à  une  résigna- 
tion accablée;  et,  quand  le  dernier  coup  —  le  plus 
douloureux  —  les  frappe,  ils  n'ont  plus  même  la 
force  d'un  sursaut  :  «  La  mère  Bernard  pousse  un 
gros  soupir,  et  son  homme  baisse  la  tête...  Le  bruit 
des  sabots  sur  la  route  réveille  le  lendemain  les 
vieux  assoupis  sur  leurs  chaises...  » 

On  a,  à  propos  du  Peuple  de  la  mer,  évoqué  les 
toiles  de  Collet  et  de  Simon.  De  fait,  la  manière  de 
Marc  Elder  s'apparente  assez  étroitement  à  celle  de 
ces  peintres  des  côtes  bretonnes.  Il  en  a  le  dessin 
fermement  accusé,  le  coloris  puissant  et  riche  et, 
comme  eux  surtout,  il  aime  ces  âmes  primitives 
auprès  desquelles  on  sent  qu'il  a  intimement  vécu. 
-t  en  somme,  malgré  l'artifice  de  certains  pro- 
.  le  grand  mérile  de  son  livre  que  d'être  sin- 
cère et  vivant.  —  Félix  Guirand. 

Philippe  H  d'Espagne,  par  Raymond 
Clauzel  (Paris,  1913,  in-18).  — Ce  livre  ne  contient 
point  une  simple  étude  historique.  L'auteur  n'eût 
pas  été  embarrassé,  sans  doute,  d'apporter  des  do- 
cuments nouveaux  sur  la  vie  et  l'œuvre  politique 
du  formidable  monarque  espagnol.  Il  a  considéré 
comme  inutile  cetle  lâche.  Tout  a  été  dit,  d'ailleurs, 
de  ce  qui  est  important,  sur  ces  matières.  Il  restait 
à  envisager  Philippe  II  au  point  de  vue  psycholo- 
gique. Raymond  Clauzel  s'est  engagé  dans  cette 
voie  périlleuse.  Ce  qu'il  nous  offre,  c'est  donc  un 
portrait  d'âme,  traité  avec  une  rare  pénétration. 

Raymond  Clauzel  examine  tout  d'abord  quelles 
hérédités  son  héros  reçut  de  son  père  Charles-Quint. 
Elles  sont  peu  apparentes,  si  1  on  n'y  regarde  de 
près;  car  Charles-Quint  semble  être  l'antipode  de 
son  fils.  Tous  deux,  cependant,  épileptiques,  souf- 
frant de  graves  et  nombreuses  maladies,  sont  des 
dégénères.  Voilà  pour  le  physique.  Le  père,  néan- 
moins, «  grand  passionné  spirituel  »,  susceptible 
de  délires  de  foi  et  recherchant  «  les  jouissances  de 
la  mortification  »,  réagit  contre  l'entraînement  au 
myslicisme  qui  le  gagnerait  aisément.  Il  arrive, 
peu  à  peu,  en  cultivant  les  sports  et  par  un  elfort  de 
volonté  puissant,  à  juguler  sa  personnalité  mysti- 
que. Durant  tout  son  règne,  on  n'aperçoit  en  lui 
qu'un  homme  fort,  beau  mangeur  et  trousseur  de 
cottes,  qu'un  soldat  énergique  et  brave,  qu'un  poli- 
ticien épris  de  vérités  matérielles.  Il  respire  la  gra- 
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ses  yeux  glauques  restent  fermés  à  toute  manifes- 
tation. La  bouche,  avec  sa  lèvre  supérieure  levée 
et  sa  lippe  autrichienne,  décèle  une  amertume  indi- 
cible, mâtinée  de  cruauté.  Le  maxillaire  inférieur, 
énorme,  contribue  à  rendre  inquiétante  cette  figure 
que  couronnent  des  cheveux  emprun- 
tés, dirait-on,  à  la  toison  d'un  genêt 
d'Espagne.  Ainsi,  déjà,  dans  sa  phy- 
sionomie, il  apparaît  comme  «  une  sorte 
d'Hamlet  maléfique». 

A  l'origine  de  son  règne,  il  s'est  fa- 
briqué, sur  l'injonction  de  son  père, 
une  urbanité  de  commande.  C'est  la 
seule  concession  qu'il  ait  consenti  à 
faire  ;  concession  utile,  concession  si- 
nistre, car  son  attitude  publique  lui 
sert  à  dissimuler  se3  desseins  intimes. 
11  est  pusillanime.  On  ne  le  verra  ja- 
mais à  la  tète  de  ses  armées.  L'action 
lui  cause  une  horreur  profonde,  de 
même  que  le  déplacement.  Il  aime  l'im- 
mobilité ou  le  piétinement  sur  place. 
Il  a  des  goûts  casaniers.  Il  s'enferme 
dans  le  silence  et  la  solitude.  Il  se 
cache,  même  à  ses  femmes  et  à  ses 
enfants.  A  la  promenade  en  famille,  il 
s'isole  dans  son  carrosse.  Son  cabinet 
de  travail  est  une  cellule  où  l'on  ne 
pénètre  jamais  sans  son  consentement. 
Il  n'assiste  pas  aux  séances  du  conseil 
d'Etat.  11  donne  ses  ordres  à  ses  secré- 
taires par  billets.  Nul  n'est  son  fami- 
lier. Il  parle  à  voix  basse  et  laconique- 
ment. Ses  paroles  imprécises  ne  l'en- 
gagent à  rien.  On  ne  peut  le  saisir,  il 
est  fiuent  comme  l'eau. 

Il  se  targue  généralement  de  senti- 
menls  pacifiques,  qui  s'accordent  mal- 
aisément avec  son' désir  de  domina- 
tion. Il  prétend  suppléer  à  la  guerre 
par  la  négociation  et  l'intrigue.  Or,  ses 
desseins  ne  sont  réalisables  que  par 
la  force.  De  sorte  que  son  règne  ne 
sera  qu'une  interminable  guerre,  con- 
duite de  son  cabinet.  11  est  le  type  du 
«  conquérant  assis,  armé  seulement  de 
sa  plume  ». 

Ce  terrible  potentat,  dont  l'empire  se 
fera  sentir  partout  par  sa  malfaisance, 
est,  au  demeurant,  flegmatique,  lent  Philippe  n 
d'esprit,  froid  de  cœur,  et,  somme 
toute,  hypocondriaque.  Il  déteste  les  plaisirs  et  les 
fêles,  ayant  un  état  d'âme  ordinairement  funèbre.  Sa 
cour  vit  dans  la  morosité  et  la  terreur;  car  Phi- 
lippe II  se  défie  de  chacun,  espionne  sans  cesse  et 
fait  sans  cesse  espionner.  lia  partout  des  policiers  et 
des  contre-policiers,  llpréconise  et  paye  la  délation. 
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filus  parfaite  de  ses  concepts  de  beauté  désolée. 
1  a  une  prédilection  pour  la  peinture,  particuliè- 
rement pour  la  peinture  religeuse.  II  encourage  les 
artistes,  les  logeant  à  proximité  de  son  palais  et 
les  allant    visiter  par  des    passages   secrets.   Plu- 
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vite  simple,  la  franchise,  la  loyauté.  Il  est  brutal  et 
cruel,  mais  capable  de  douceur  et  de  clémence.  Il  ne 
trahit  son  âme  cachée  que  dans  la  solitude  de  Yuste 
ou,  dès  lors,  l'homme  d'action  a  cédé  le  pas  au  moine 
frénétique. 

Cette  dualité  d'âme  n'existe  point  chez  Philippe  II. 
Ce  roi  n'a  jamais  tenté  de  surmonter  sa  nature 
Les  portraits  qu'en  ont  laissés  divers  artistes,  et 
notamment  le  Titien,  nous  le  montrent  tel  qu'on 
l'Imagine  d'après  ses  actes.  Il  est  petit.  Dans  son 
visage   pâle,  noyé  de  mélancolie  et  d'inquiétude, 


11  ne  faut  pas  cependant  le  croire  tout  à  fait 
indifférent.  Il  est  d'une  impressionnabilité  extrême, 
voilée  par  un  calme  voulu.  Des  ardeurs  bouillonnent 
sous  sa  froideur.  Outre  ses  quatre  épouses  légitimes, 
il  aura  de  nombreuses  maîtresses,  que  des  seigneurs, 
sur  son  ordre,  épouseront.  Les  ambassadeurs  véni- 
tiens le  disent  «  très  emporté  pour  les  femmes  ». 
Il  est  également  sujet  à  des  émotions  esthétiques. 
La  musique  sacrée  l'enivre.  Il  écrit  des  poésies 
pieuses.  Il  s'intéresse  vivement  à  l'architecture,  et 
['Escurial  sera,    sur  ce  point,   l'extériorisation  la 
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sieurs  écoles,  notamment  celle  de  Séville,  d'où 
sortirent  Vélasquez,  les  Zurbaran,  Murillo,  lui  doi- 
ventd'avoir  fleuri.  Il  peignait  d'ailleurs  lui-même  et 
fournissait  des  sujets  à  ses  protégés.  Les  cathé- 
drales du  royaume  s'enrichirent  des  tableaux  qu'il 
acheta  pour  les  orner. 

Mais  la  source  principale  de  ses  félicités,  il  faut 
la  chercher  dans  son  exaltation  religieuse.  La  per- 
sonnalité mystique,  dominée  par  Charles-Quint, 
submerge  Philippe  II.  Celui-ci  mène  une  existence 
de  prêtre  et  de  moine.  Il  manifeste  une  piété  pas- 
sionnée, extatique,  désespérée.  Il  pleure  aux  offices, 
il  s'entoure  de  livres  dévols,  il  collectionne  les 
reliques,  il  accompagne  le  saint  sacrement  lorsque, 
par  hasard,  il  le  rencontre  dans  la  rue.  Les  pra- 
tiques de  la  foi  lui  procurent  les  ravissements  ré- 
servés aux  ascètes.  «  Cet  homme,  dit  Raymond 
Clauzel,  si  glacé  dans  la  vie  ordinaire,  parait  avoir 
été  d'autre  part  comme  une  sorte  de  lyrique  muet, 
un  écouteur  de  voix  intérieures,  un  jouisseur  de 
son  âme  ». 

Il  avait  été  préparé  à  ces  transports  mystiques 
par  son  éducation  au  palais  de  Valladolid  par  sa 
mère  l'impératrice  Isabelle.  II  mena  là,  parmi  le 
silence  des  salles  muettes,  une  vie  monacale.  Ses 
jeux  étaient  solitaires,  et  ses  maîtres  ne  songèrent 
pas  à  diriger  vers  l'optimisme  un  tempérament  déjà 
enclin  à  la  tristesse  et  à  l'austérité.  Il  eut  d'ailleurs 
été  indifférent  à  l'Espaene  et  au  monde  que  ce  roi 
s'abandonnât  à  ses  délires  pieux,  si  cette  religiosité 
redoutable  ne  l'avait  incliné  au  fanatisme.  Ce  fana- 
tisme, greffé  sur  la  volonté  implacable  de  domi- 
nation, devait  faire  commettre  à  Philippe  II  des  actes 
féroces.  Deux  sortes  de  crimes  peuvent  lui  être 
reprochés  :  crimes  politiques  et  crimes  d'Etat.  Les 
premiers  :  meurtres  des  marquis  de  Berghes  et  de 
Montigny,  persécution  de  l'Aragon,  assassinai  de 
Guillaume  le  Taciturne,  massacres  des  Maures  de 
Grenade  furent  directement  inspirés  par  son  fana- 
tisme. Les  seconds  :  empoisonnements  de  Don  Juan 
d'Autriche,  son  frère,  d'Alexandre  Farnèse,  et  pro- 
bablement de  son  fils  Don  Carlos,  prince  des 
Asturies,  furent  dictés  à  sa  conscience  hideuse  par 
son  appétit  de  domination.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  furent  exécutés  ces  forfaits  furent  terri- 
fiantes. Nul  roi  n'excella,  comme  celui-ci,  à  dis- 
tribuer le  poison  qu'il  appelait  la  «  bouchée  »,  ou 
encore  le  «  requiescat  in  pnee  ».  Quand  il  avait 
résolu  de  supprimer  un  adversaire  gênant,  tous 
moyens  lui  étaient  bons.  Il  pratiquait  la  «  politique 
des  otages  »,  tâchant  de  «  saisir  un  morceau  de  la 
chair,  du  cœur,  des  biens  de  ses  partenaires  ».  Du 
teste,   il  s'arrangeait  toujours  pour  que  les  appa- 
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rences  fussent  sauvegardées  et  que  d'autres,  théolo- 
giens ou  conseillers,  prissent  la  responsabilité  de  ses 
actes.  Le  duc  d'Albe  porte  la  honte  du  tribunal  de 
sang  fonctionnant  dans  les  Flandres.  Montigny,  étran- 
glé dans  sa  prison,  mourut  officiellement  de  maladie. 
L'Inquisition  endosse  la  culpabilité  de  six  mille  bû- 
chers, d'emprisonnements  et  de  torturespar  myriades. 

Cependant,  ce  monstre  offrait  l'image  d'un  doux 
et  d'un  timide.  Il  était  un  roi-bureaucrate.  Il  sup- 
portait une  tache  écrasante,  écrivant  neuf  heures 
par  jour,  lisant  et  annotant  tout,  noircissant  des 
tonnes  de  paperasses.  Il  était  minutieux,  lent,  irré- 
solu, atermoyeur  au  point  de  provoquer  une  stagna- 
tion générale  des  affaires.  Sa  cellule  était  un  centre 
vers  lequel  convergeaient  les  fils  de  mille  intrigues. 
Petites  et  grandes  affaires  provoquaient  son  exa- 
men tatillon.  Nul  n'était  mieux  renseigné  sur  les 
secrets  des  autres  Etats. 

11  se  croyait  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre. 
Il  s'estimait  le  propriétaire  de  ses  Etats  et  le  maître 
absolu  de  ses  sujets.  A  Dieu  seul  il  devait  des  comp- 
tes, et  on  le  vit  faire  des  actes  notariés  qui  avaient 
pour  but  de  le  décharger,  à  l'heure  du  jugement 
dernier,  d'horribles  scélératesses.   De  même   qu'il 
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rusait  avec  Dieu,  il  rusait  avec  les  hommes.  Son 
gouvernement,  comme  celui  de  Louis  XI,  était  basé 
sur  la  ruse.  Il  se  livrait  à  des  négociations  machia- 
véliques et  à  des  fourberies  incroyables,  considérant 
ses  actes  comme  sanctifiés  par  sa  délégation  divine. 
11  se  plaçait  au-dessus  de  la  morale  humaine  et, 
dans  la  plupart  des  cas  où  il  signait  des  promesses 
contraires  à  ses  désirs,  il  usait,  comme  d'un  moyen 
légitime,  de  l'infâme  restriction  mentale. 

Il  composait  ses  conseils  d'hommes  de  partis  op- 
posés, afin  de  connaître  sur  chaque  question  leurs 
opinions  contradictoires  et  de  choisir  entre  elles. 
Des  personnages  de  confiance,  avec  lesquels,  d'ail- 
leurs, il  finassait  sans  cesse,  le  renseignaient  sur  ces 
opinions.  Qui  voulait  obtenir  quelques  avantages 
dans  le  royaume  ne  devait  montrer  le  moindre  es- 
prit d'indépendance.  Il  haïssaitles hommes  de  valeur 
et,  en  principe,  toutes  les  gloires  qui  menaçaient  de 
gêner  son  autorité.  Il  fut  l'ennemi  mortel  et  dissi- 
mulé de  ses  grands  capitaines. 

La  foi  et  son  autorité  personnelle  furent  à  la  base  de 
sa  politique  générale.  Cette  politique,  le  plus  souvent 
passionnelle,  politique  de  rigueur,  de  haine,  de  ven- 
geance, dominée  par  le  fanatisme,  ne  fut  catholique 
•  qu'autant  que  le  catholicisme  coïncidait  avec  ses 
intérêts  ».  Philippe  II  l'asservit  tout  entière  non  à 
l'intérêt  général,  mais  à  sa  soif  de  domination  et  à 
son  vœu  d'exterminer  l'hérésie.  «  Je  préférerais, 
disait-il,  perdre  ma  couronne,  plutôt  que  de  régner 
sur  des  hérétiques  ».  Ainsi  parlait-il  avec  sincérité. 
Il  s'ingéra  dans  les  affaires  des  autres  royaumes,  au- 
tant dans  le  dessein  d'y  pourfendre  l'hérésie  que  dans 
l'espoir  de  s'emparer  de  territoires  convoités. 

On  rencontre,  dans  tous  ses  gestes,  la  trace  de  sa 
double  personnalité  d'autocrate  et  de  fanatique.  On 
peut  rendre  celle-ci,  par  exemple,  responsable  du 
désastre  de  l'Invincible  Armada.  Elle  nuisit  par- 
ticulièrement à  sa  politique  intérieure.  Philippe  II 
aurait  été,  sans  elle,  un  admirable  administrateur.  Il 
eut,  en  effet,  en  matière  de  politique  intérieure,  des 
idées  heureuses.  On  lui  doit  les  premiers  essais 
connus  de  statistique.  Il  fit  refondre  et  codifier  les 
lois  du  royaume.  Il  assainit  la  justice  et  réorganisa 
la  comptabilité  publique.  Mais,  par  contre,  dans 
son  besoin  de  centraliser  entre  ses  mains  les  orga- 
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nismes  de  l'Etat,  il  enleva  toute  initiative  et  toute 
autorité  aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  fonc- 
tionnaires des  villes  et  des  communes.  Par  là,  il 
suscita  un  marasme  général.  Il  fut  un  éteigneur 
d'énergie  et,  en  outre,  il  propagea  partout,  par  un 
régime  disciplinaire,  la  terreur  et  le  désespoir.  Sa 
faute  la  plus  grande  fut  d'avoir  régénéré  et  mis  au 
service  de  ses  basses  œuvres  l'Inquisition.  Ce  tri- 
bunal, juridiction  parfaite  de  la  persécution,  fonc- 
tionnant sous  son  impulsion  personnelle,  fut  la 
plus  haute  expression  de  son  fanatisme  religieux.  Il 
n'avait  nullement,  comme  on  l'a  dit,  l'approbation 
du  peuple  et  celle  de  l'Eglise. 

Philippe  II,  d'ailleurs,  se  souciait  médiocrement 
de  ce  que  pensaient  son  peuple  et  l'Eglise.  L'un  ne 
comptait  point  pour  lui;  l'autre  comptait  à  peine. 
11  ne  fut  pas,  à  vrai  dire,  un  catholique  certain.  Il 
avait  la  foi,  mais  ses  cruautés  et  ses  duplicités 
n'étaient  guère  évangéliques.  De  plus,  il  fil  tou- 
jours figure  d'anti-pape.  Substitut  de  Dieu  sur  cette 
terre,  il  envisageait  l'autorité  papale  comme  nulle. 
Il  s'efforçait,  en  toutes  occurrences,  de  maîtriser 
Home  et  de  faire  du  saint-siège  l'auxiliaire  obéis- 
sant de  sa  politique  générale.  Plusieurs  papes  furent 
ses  créatures.  II  traita  en  hérétiques  ceux  qui  lui 
résistèrent.  Il  voulut  traduire  devant  un  concile 
Paul  IV  et  Sixte-Quint.  Pie  IV  fut  obligé,  lors  de 
l'affaire  de  Caranza,  de  le  menacer  d'excommu- 
nication pour  obtenir  sa  soumission. 

Son  règne  fut  néfaste  pour  l'Espagne.  Ce  pays 
perdit,  sous  lui,  sa  «  force  créatrice  et  ses  vertus 
sociales  ».  Il  se  dépeupla.  Il  tomba  dans  un  épui- 
sement et  dans  une  misère  horribles.  Sa  dette 
augmenta  de  soixante-cinq  millions  de  ducats.  Son 
trésor  s'assécha  complètement.  Son  crédit  fut  arrêté. 
Les  vices  qui  tuent  une  nation  :  le  parasitisme,  la  vé- 
nalité, la  prostitution,  la  paresse,  la  malpropreté 
s'étalèrent  partout.  Enfin,  de  la  mort  de  Philippe  II 
date,  au  point  de  vue  international,  le  déclin  de  l'Es- 
pagne. En  somme,  ce  roi  ne  mena  a  un  résultat  ap- 
préciable, mais  socialement  négatif,  que  sa  tâche 
spirituelle.  —  Emile  Maone. 

*  Picquart  (Georges-Marie),  général  de  division 
français,  ancien  ministre  de  la  guerre,  né  à  Stras- 
bourg le  6  septembre  1864.  —  Il  est  mort  à  Amiens 
le  19  janvier  1914,  des  suites  d'une  chute  de  cheval, 
qu'il  avait  faite  quelques  jours  auparavant.  On 
trouvera  auSup- 
plément  duA'ou- 
veau  Larousse 
Illustré  (p.  439) 
les  renseigne- 
ments biographi- 
ques nécessaires 
sur  l'ancien  mi- 
nistre delà  guer- 
re et  l'indication 
des  principales 
étapes  de  sa  car- 
rière militaire, 
brillante  et  mou- 
vementée, jus- 
qu'au lendemain 
de  l'affaire  Drey- 
fus. En  juillet 
1906,  après  l'ar- 
rêt delà  Cour  de 
cassation  annu- 
lant la  condamnation  prononcée  contre  Dreyfus  par 
le  conseil  de  guerre  de  Rennes,  et  sur  la  proposition 
du  gouvernement,  le  lieutenant-colonel  Picquart  fut 
réintégré  dans  l'armée  avec  le  grade  de  général  de 
brigade,  et  bientôt  promu  général  de  division 
(28  septembre  1906).  11  commanda,  dans  ce  grade, 
la  10e  division  d'infanterie  à  Paris  et,  le  26  oc- 
tobre 1906,  il  entra  comme  ministre  de  la  guerre 
dans  le  cabinet  Clemenceau. 

Il  conserva  pendant  trois  ans  son  portefeuille,  et 
son  passage  rue  Saint-Dominique,  au  lendemain 
de  l'alerte  malencontreuse  de  1905,  fut  des  plus 
profitables  à  l'armée.  Le  général  eut  à  continuer 
l'oeuvre  de  Berteaux  en  tout  ce  qui  touchait  à  la 
reconstitution  des  stocks  d'approvisionnement  précé- 
demment négligés  et  à  assurer  l'exécution  de  dispo- 
sitions très  délicates  de  la  loi  de  deux  ans.  C'est 
ainsi  que,  pour  faciliter  le  bon  recrutement  des 
officiers  de  réserve  en  provenance  directe  de  l'armée 
active,  il  organisa  des  pelotons  spéciaux  d'instruc- 
tion. 11  accepta,  peut-être  mal  à  propos,  de  réduire 
de  vingt-huit  jours  à  vingt-trois  et  dix-sept  le  temps 
de  convocation  des  réservistes;  mais  il  compensa 
les  inconvénients  de  cette  mesure  en  décidant  de 
réunir  les  régiments  de  réserve  dans  les  grands 
camps  d'instruction;  surtout,  il  présida,  en  techni- 
cien -averti,  à  la  reconstitution  des  cadres  et  du 
matériel  d'artillerie,  et  fit  adopter  la  réduction  de  la 
batterie  à  quatre  pièces  pour  préparer  par  la  suite 
la  création  de  nouveaux  régiments.  L'expérience 
a  prouvé  l'excellence  de  ces  mesures. 

Le  général  Picquart  quitta  le  ministère  de  la 
guerre  en  même  temps  que  le  cabinet  Clemenceau, 
au  mois  de  juillet  1909.  Après  quelques  mois  de  dis- 
ponibilité, il  reçut  le  commandement  du  2e  corps 
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d'armée  à  Amiens,  qu'il  conduisit  aux  grandes  ma- 
nœuvres de  1910.  Les  Chambres  françaises,  en  sou- 
venir du  rôle  joué  par  le  général  Picquart  au  cours 
de  l'affaire  Dreyfus,  lui  ont  accordé  des  funérailles 
solennelles,  célébrées  aux  frais  de  l'Etat,  à  Paris, 
le  24  janvier  1914.  —  H.  Tréviss. 

THdal  y  Mon  (Alejandro),  homme  politique, 
orateur  et  littérateur  espagnol,  né  à  Madrid  le 
26  août  1846.  —  Il  est  mort  dans  cette  ville  le  21  oc- 
tobre 1913.  Alejandro  Pidal  avait  porté  avec  éclat 
un  nom  déjà  illustre  dans  la  politique  et  les  lettres 
espagnoles.  Son 
père,PedroJosé, 
premier  marquis 
de  Pidal  (1799- 
1865),écrivainde 
grande  valeur , 
jurisconsulte, 
ministre  de  la 
justice  de  1844  à 
1S47,  fut  le  prin- 
cipal organi- 
sateur de  l'ensei- 
gnement  pri- 
maire en  Es- 
pagne. Lui-même 
fit  à  Oviedo  ses 
premières  étu- 
des, qu'iltermina 
à  Madrid,  où  il 
prit  le  grade  d'a- 
vocat. Le  P.  Ce- 
ferino  Gonzalez,  plus  tard  cardinal,  avait  eu  une 
influence  profonde  sur  cette  formation  initiale  de 
son  esprit,  d'abord  tourné  vers  les  spéculations 
scolastiques,  mais  bientôt  intéressé  par  les  que- 
relles politiques  de  la  péninsule,  où  son  père, 
fondateur  du  parti  conservateur,  jouait  à  ce  moment 
un  rôle  actif.  Dans  les  milieux  littéraires  où  il 
fréquentait  avec  le  marquis  de  Heredia,  Vinader, 
Azcarate,  etc.,  il  ne  tardait  pas  à  se  signaler 
par  le  rigorisme  de  ses  convictions  religieuses  et 
son  opposition  sans  merci  aux  nouvelles  doctrines 
libérales.  Pendant  la  période  révolutionnaire,  de 
1868  à  1874,  son  activité  se  précisa  :  journaliste 
et  polémiste,  il  se  fit  connaître  comme  l'un  des 
leaders  du  groupe  néo-catholique  qui,  sans  adhérer 
nettement  au  carlisme,  participait  de  la  plupart  «le  ses 
idées  rétrogrades,  en  politique  comme  en  religion. 
Lui-même,  d'ailleurs,  était  lié  à  la  cause  de  la  dynas- 
tie légitime  des  Bourbons  par  tradilion  de  famille 
d'abord,  et  ensuite  par  les  relations  que  son  frère 
aîné,  le  marquis  de  Pidal,  entretenait  avec  la  reine 
exilée.  11  combattit  avec  vigueur,  dans  la  revue 
la  Croisade,  puis  dans  le  journal  l'Espagne  catho- 
lique, les  hommes  et  les  idées  de  la  révolution  et, 
particulièrement,  les  doctrines  libérales  en  matière 
religieuse.  En  1872,  il  entra  à  la  Chambre  des  dé- 
putés comme  représentant  de  Villa viciosa,  patrie  de 
son  père.  Au  Parlement,  il  ne  cessa  de  faire  partie 
de  la  minorité  alphonsiste,  et  il  y  déploya,  pour  la 
défense  des  ordres  religieux  et  du  clergé,  une  élo- 
quence vigoureuse  et  nette,  qui  aurait  pu  le  placer 
au  premier  rang  des  orateurs  populaires  de  l'Espa- 
gne, s'il  ne  l'avait  mise  au  service  d'idées  dange- 
reusement rétrogrades.  Le  fond  de  sa  doctrine  était 
l'unité  catholique  de  l'Espagne.  Aussi  refusa-l-il 
d'adhérer,  en  1874,  après  le  rétablissement  de  la 
monarchie  bourbonnienne,  au  parti  formé  par  Ca- 
novas, et  qu'il  jugeait  trop  indulgent  aux  idées  nou- 
velles. Il  aima  mieux  continuer  à  combattre,  dans  la 
presse  et  au  Parlement,  la  liberté  en  matière  de 
religion.  Aux  Cortès  constituantes  de  1876,  il  pro- 
nonça sur  ce  sujet  un  violent  discours  contre  l'ar- 
ticle II  de  la  nouvelle  Constitution,  disant  qu'il 
firéférerait  «  se  couper  la  main,  plutôt  que  de  signer 
a  reconnaissance  d'une  certaine  tolérance  ».  Pour- 
tant, son  activité  fut,  somme  toute,  des  plus  utiles 
à  la  cause  de  la  monarchie  établie.  Pendant  la 
guerre  carliste,  il  rallia  autour  de  lui  une  fraction 
très  importante  des  catholiques  espagnols,  que  leurs 
idées  eussent  facilement  attirés  vers  le  prétendant: 
ce  fut  le  parti  d'Union  catholique,  où  entrèrent  plu- 
sieurs évêques  espagnols,  et  non  des  moindres. 
L'Union  catholique,  d'ailleurs,  ne  dura  pas.  Une 
fraction  ne  larda  pas  —  du  reste  beaucoup  trop  tard 
—  à  passer  au  carlisme,  et  Pidal,  ses  sentiments 
de  loyalisme  monarchique  remportant,  se  rapprocha 
définitivement  de  Canovas.  Celui-ci,  en  1884,  lui 
confia  dans  son  ministère  le  portefeuille  des  travaux 
publics,  —  le  seul  qu'il  accepta  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière.  C'est  plutôt  comme  président  des 
Cortès  (il  exerça  ces  fonctions  notamment  en  1891, 
en  1896  et  en  1899,  avant  d'occuper  pendant  deux 
ans,  de  1900  à  1902,  l'ambassade  espagnole  au 
Vatican)  qu'il  eut,  sur  la  politique  intérieure  de 
l'Espagne,  une  influence  des  plus  considérables. 
Après  l'assassinat  de  Canovas,  il  fut,  avec  Silvela, 
un  des  créateurs  de  l'Union  conservatrice.  Depuis 
son  retour  de  Rome,  ses  interventions  politique! 
se  firent  plus  rares  :  il  se  sentait  débordé  par  le 
mouvement  libéral.  Une  des  dernières  fut  d'em- 
pêcher,   il  y   a    quelques   mois,   le    chef   du   parti 
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conservateur,  Maura,  de  se  retirer  de  la  vie  poli- 
liqne.  Encore  l'événement  a-t-il  prouvé  que  la  dé- 
cision de  Maura  n'était  qu'ajournée. 

L'histoire,  la  philosophie  et  la  littérature  ont 
pris  une  grande  partie  de  l'activité  d'Alejandro 
Pidal,  et  il  y  a  apporté  les  mêmes  tendances  rigoristes 
et  antilibcrales  que  dans  sa  carrière  politique.  Ses 

fremiers  travaux,  directement  inspirés,  comme  nous 
avons  dit,  par  le  P.  Gonzalez,  ont  trait  à  la  philo- 
sophie scolastique  ;  le  plus  remarquable  est  une  mo- 
nographie justement  admirée  de  Saint  Thomas 
d'Aquin  (1878).  Dans  le  même  ordre  d'idées,  on 
mentionnera  ses  conférences  sur  les  Systèmes  phi- 
losophiques (1873),  son  discours  d'entrée  à  l'Aca- 
démie des  sciences  politiques,  en  1885:  la  Méta- 
physique contre  le  naturalisme,  son  essai  sur  Louis 
de  Grenade  (1883),  ses  pamphlets  Sur  l'expulsion 
/les  ordres  religieux  en  France  et  le  Triomphe  des 
jésuites  en  France  (1880),  etc..  Depuis  son  entrée 
à  l'Académie  espagnole,  en  1883,  il  avait  publié 
d'assez  nombreuses  éludes,  quelquefois  sévères,  sur 
les  principaux  écrivains  contemporains  de  l'Espa- 
gne :  Perez  Hernandès,  Selgas,  Tomaya,  etc.  Il  fut 
élu  directeur  de  l'Académie  en  1906,  bien  que  Me- 
nendes  Pelayo  eût  posé  sa  candidature,  et  ses  pou- 
voirs lui  furent  renouvelés  en  1910.  —  J.  «mil 

polyvalent,  ente  (li-va-lan,  an-te  —  du 
gr.  polu,  beaucoup,  et  du  suff.  valent,  qui  a  de  la 
valeur)  adj.  Qui  a  une  pluralité  de  valeurs.  ||  Qui  est 
efficace  dans  plusieurs  cas  différents  :  Le  sérum  anti- 
venimeux  est  polyvalent,  c'est-à-dire  qu'il  est  pré- 
paré contre  les  divers  types  de  venins.  (Et.  Burnet.) 

portraieturer  {trèk-lu-ré  —  du  vx  mot 
portraicture,  écrit  aussi  protaicture,  pourtrai- 
ture,  portraiture  [Thomas  Corneille,  Don  Bertr. 
de  Cigaral,  îv,  1],  etc.)  v.  a.  Faire  le  portrait  de 
quelqu'un  :  Les  photographes  amateurs  veulent 
portraicturer  tout  le  monde.  Elle  a  été  por- 
traictlrée  par  un  bon  peintre. 

*  pyrophorique  adj.  —  Encycl.  Chim.  Al- 
liages pyrophoriques.  Une  des  conséquences  du 
développement  de  l'éclairage  par  incandescence  fut 
d'accumuler  dans  les  fabriques  de  manchons  de 
grandes  quantités  de  cérium.  En  effet,  deux  faits 
contradictoires  dominent  cette  industrie  :  le  man- 
chon est  constitué  par  une  dose  massive  d'oxyde  de 
thorium  (99,2  pour  100)  additionnée  d'une  très  faible 
quantité  d'oxyde  de  cérium  (0,8  pour  100),  tandis 
que  ces  substances  sont  extraites  des  sables  mona- 
zités  dans  des  proportions  bien  différentes,  ces 
sables  fournissant  15  parties  de  cérium  contre  une 
seule  de  thorium.  Malgré  les  nombreuses  recherches 
pour  utiliser  le  cérium,  une  application  intéressante 
devant  entraîner  un  abaissement  des  frais  de  pro- 
duction des  manchons,  aucun  débouché  sérieux 
n'avait  été  trouvé:  le  cérium  restait  comme  sous- 
produit  encombrant. 

Tel  était,  en  1903,  l'état  économique  de  la  ques- 
tion :  le  cérium  avait  été  essayé  comme  colorant  en 
céramique,  colorant  pour  tissus,  matière  constitu- 
tive d'accumulateurs  électriques,  masses  cataly- 
liques,  ingrédient  pour  la  photographie,  etc.,  lors- 
que le  Dr  Auer  von  Welsbach,  de  Vienne,  dont  le 
nom  est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'éclairage,  trouva 
le  moyen  d'utiliser  le  cérium  en  le  faisant  servir  à  la 
préparation  de  divers  alliages  pyrophoriques,  créant 
ainsi  la  prospère  Industrie  des  briquets  et  allumeurs 
modernes.  (V.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  4.) 

On  appelle  corps  pyrophoriques  toutes  les  subs- 
tances susceptibles,  sous  l'influence  d'un  frottement 
même  faible,  de  laisser  des  particules  se  détacher  de 
leurs  masses;  ces  particules  doivent  s'oxyder  brus- 
quement en  formant  de  vives  étincelles  assez 
chaudes  pour  allumer  une  mèche  enduite  d'essence 
ou  un  fragment  d'amadou.  Les  alliages  de  cérium 
réalisent  précisément  les  conditions  d'être  assez  peu 
oxydables  pour  se  conserver  sans  altération  à  l'air 
et  d'être  suffisamment  durs  pour  se  maintenir  solides 
en  abandonnant  cependant  de  fines  parcelles  par 
ératlement;  la  faible  chaleur  résultante  suffit  pour 
provoquer  l'oxydation  brusque,  partant  l'inflam- 
mation des  grains  détachés. 

Le  cérium  pur,  obtenu  par  électrolyse  de  son 
fluorure  fondu,  est  déjà  pyrophorique,  sa  grande 
oxydabilité  le  prédispose  à  s'enflammer  sous  le  choc 
du  frottoir;  ses  alliages  possèdent  les  mêmes  pro- 
priétés, tout  en  étant  doués  de  certains  avantages 
au  point  de  vue  de  la  dureté,  de  la  conservation  à 
l'air,  de  la  facilité  de  travail,  etc.  Presque  tous  les 
ix  se  combinent  au  cérium;  mais,  seuls,  les 
composés  avec  le  fer,  le  magnésium,  l'aluminium, 
le  nickel,  le  cobalt,  le  plomb,  le  ouivre  et  le  mer- 
Dnt  intéressants:  les  propriétés  pyrophoriques 
sont  particulièrement  développées  avec  le  far,  lema- 
gnésium  et  l'aluminium. 

En  pratique,  te  cérium  employé  est  un  métal  dit 
industriel,  formé  en  majeure  partie  de  cérium,  mais 
contenant  également  les  divers  métaux  de  sa  famille 
(lanthane,  néodyme,  praséodyme,  samarium,  etc.), 
métaux  qui  l'accompagnent  dans  la  nature  et  que  le 
Grattement  des  sables  abandonne  en  mélanges  salins, 
après  extraction  du  thorium. 
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Nous   nous  bornerons  a  prendre  ces  mélanges 
renvoyant  le  lecteur  pour  le  traitement  des  sables 
monazités  aux  articles  cérium  du  Dictionnaire,  t.  II, 
p.  629,  et  du  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  521.  Ces  com- 
posés (oxydes,  fluorures  ou  chlorures)  sont  fondus, 
avec  du  chlorure  de  sodium  ou  de  potassium,  dans 
un  four  électrique.  Le  creuset  qui  les  contient  est 
en  cuivre  à  double  paroi  refroidie  par  un  courant 
d'eau;  une  couche  de  chlorures  recouvre  l'intérieur 
de  ce  creuset,  le  protégeant  contre  la  corrosion  ;  les 
anodes  en  graphite  sont  disposées  de  manière  à  pro- 
voquer, au  sein  de  la  masse  saline,  une  très  grande 
élévation  de  température  ;  les  sels  fondent  rapide- 
ment et,  sous  l'influence  du  courant,  s'électrolysent, 
c'est-à-dire  se  décomposent  en  leurs  éléments;  fina- 
lement, il  reste  un  régule  de  cérium  impur  sous  une 
couche  de  sels  alcalins.  Un  courant  de  220  ampères 
sous  10  volts  est  nécessaire  pour  mener  à  bien  fopé- 
rafion  ;  ordinairement,  en  deux  heures,  4  ki'ogrammes 
de  chlorures  peuvent  fournir  1  kilogramme  de  métal. 
Ce  régule  métallique  sert  de  base  dans  la  fabrica- 
tion des  alliages.  Pour  obtenir  l'alliage  de  fer  connu 
sous  le  nom  de  ferro-cérium,  fonte  de  cérium  ou 
de  métal  Auer  n°  1,  on  fond,  dans  un  four  à  vent 
au  creuset  de 
graphite,   du 
sel     marin 
pour   former 
une  couverte 
protectrice 
contre  l'oxy- 
dation; dans 
ce  sel  liqué- 
fié, on  incor- 
pore succes- 
sivement  de 
la  limaille  de 
fer,  puis1  le 
cérium    brut 
en  fragments. 
La  masse  au 
rouge  vif  de- 
vient  suffi- 
samment flui- 
de pour  pou- 
voir être  cou- 
lée  dans  un 
moule.  Sépa- 
ré de  la  sco- 
rie saline  qui 
le   recouvre, 
l'alliage  peut 
se  découper  à 
la   scie    en 
menus   mor- 
ceaux.  Mal- 
gré des  perles  assez  importantes,  un    kilogramme 
de  cérium  ne  donnant  guère  qu'un  kilogramme  d'al- 
liage, celui-ci  revient  environà  160  francs  ;  il  se  débile 
en  5.000  morceaux  ou  pierres.  Cet  alliage  contient 
30  pour  100  de  fer;  c'est  une  matière  noire,  dure,  de 
densité  7;  le  frottement  d'une  molette  d'acier  ou  de 
carborundum  en  détache  de  grandes  gerbes  d'étin- 
celles très  chaudes. 

Un  autre  ferro-cérium,  vendu  sous  la  dénomination 
de  métal  Auer  n"  2,  est  intéressant  par  sa  constitu- 
tion ;  tout  en  ayant  la  même  teneur  en  fer  que  le 
précédent,  il  s'en  distingue  parce  qu'une  légère  cal- 
cination  a  déterminé,  dans  la  masse,  la  formation  de 
sous-oxydes  et  d'azotures  de  grande  capacité  pyro- 
phorique; de  fait,  la  température  nécessaire  pour 
entraîner  l'inflammation  se  trouve  notablement 
abaissée  :  de  280°  pour  le  cérium,  180°  à  220°  pour 
le  métal  Auer  n°  1,  cette  température  descend  de 
120°  à  140°  pour  le  second  métal  Auer;  naturel- 
lement, plus  cette  température  est  basse,  plus  faci- 
lement se  forme  l'étincelle. 

Le  mode  d'obtention  de  ce  ferro-cérium  est  un  peu 
différent,  les  composants  :  fer  et  cérium  pulvérisés 
sont  agglomérés  par  une  très  forte  pression  au  rouge 
vif,  l'oxydation  nécessaire  étantensuite produite  par 
une  chauffe  dans  un  courant  d'air.  Ces  ferro-cériums 
s'emploient  en  pierres  ou  après  pulvérisation  sous 
forme  de  pâtes  pour  enduire  les  allumeurs. 

De  nombreux  brevets  ont  été  pris  pour  réaliser 
d'autres  alliages  pyrophoriques;  le  magnésium  et 
l'aluminium  sont  surtout  employés  seuls  ou  mé- 
langés; le  meilleur  résultat  s'obtient  avec  une  pro- 
portion de  12  pour  100  des  deux  métaux. 

Dans  certains  alliages,  pouraugmenter  la  puissance 
pyrophorique  par  une  réduction  à  chauddansuneat- 
mosphère  d'hydrogène,  on  produit  des  hydrures  de 
cérium  peu  stables,  susceptibles  de  déterminer  une 
vive  réaction  sous  l'influencedu  frottement.  La  com- 
position du  métal  breveté  par  Kunheim  et  représen- 
tant un  des  meilleurs  types  du  genre  montre  la  diver- 
sité des  combinaisons  qu'il  est  possible  d'imaginer  : 

Cérium 36 

Métaux  de    la  famille 
du  cérium  (lanthane, 


Four  électrique  pour  la  préparation  du  cé- 
rium :  A,  électrodes  positives  réglées  par  la 
crémaillère  D  ;  B,  électrode  négative  ;  C.  creuset 
de   cuivz-e    à   double  paroi   avec   circulation 
d'eau  (supposé  en  coupe). 


Aluminium 1 

Fer o,5 

silicium 0,5 

Hydrogène 1,3 

Densité 5,7 

Tels  sont,  parmi  les  alliages  du  cérium  et  des  mé- 
taux de  sa  famille,  les  plus  usuellement  employés. 


néodyme,  otc.)  ....     40 
Magnésium 10 
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Créée  à  Vienne  par  Auer,  cette  industrie  est  deve- 
nue surtout  allemande,  se  développant  dans  les  pays 
où  les  pyrophores  échappent  aux  monopoles  d'Etat. 
En  Allemagne,  le  nombre  des  appareils  allumeurs 
se  chiffre  par  millions;  l'application  ayant  eu  un 
caractère  pratique,  qui  en  a  rapidement  assuré  la 
diffusion  dans  le  public.  —  m.  Moumi. 

Sophonisbe,  tragédie  en  quatre  actes,  en 
vers,  par  Alfred  Poizat  (Théâtre  d'Orange,  août  1913  ; 
Comédie-Française,  6  octobre  1913).  —  La  scène  se 
passe  en  un  palais,  au  sommet  de  Cirta  (actuellement 
Constantine),  pendant  la  seconde  guerre  punique. 
Publius  Scipion,  ne  parvenant  pas  à  chasser  Annibal 
du  sud  de  l'Italie,  est  allé  en  Afrique  attaquer  Car- 
thage.  C'est  à  ce  moment  que  commence  la  pièce. 

Le  général  romain  a  pour  allié  le  jeune  roi  Mas- 
sinissa,  pour  adversaire  le  vieux  roi  Syphax. 

Sophonisbe,  fille  d'Asdrubal,  avait  été  fiancée  au- 
trefois à  Massinissa;  mais,  par  raison  politique,  elle 
a  été  mariée  à  Syphax.  Si  elle  pense  encore  au 
premier,  elle  n'est  pas  sans  éprouver  une  cer- 
taine tendresse  pour  le  second,  dont  elle  a  eu  un 
fils.  C'est  ce  qu'elle  lui  explique  à  lui-même,  quand 
il  rentre  en  son  palais  après  avoir  combattu  toute 
la  nuit  : 

Lorsque  pour  prix  de  votre  éternelle  alliance 

Mon  père  et  le  sénat  mo  livrèrent  à  vous, 

J'obéis,  j'étouffai  dos  sentiments  plus  doux. 

Je  n'ai  pas  murmuré,  je  vous  cachai  me»  larmes. 

J'ai  payé  de  mon  cœur  le  succès  de  vos  armes. 

Epouse  dévouée  et  sûre  constamment, 

J'ai  fait  des  vœux  pour  vous  et  contre  mon  amant, 

Tremblante  que  ce  feu  mal  éteint  ne  renaisse...        ' 

Je  ne  vous  aime  pas,  ai-je  dit.  Suis-je  sûre. 

En  vous  parlant  ainsi,  de  ne  me  point  tromper? 

Et  l'obscure  habitude  a  pu  développer 

En  moi  plus  d'une  forte  et  profonde  racine... 

Le  fils  que  j'ai  de  vous,  de  ses  bras,  chaque  jour, 

Réunit  un  peu  plus  notro  malheureux  couple. 

Et  tend  entre  nous  deux  leur  attache  si  souple 

Et  si  forte  à  la  fois,  que  mon  cœur  attendri 

Ne  sait  plus  distinguer  le  père  du  mari. 

Et,  trouvant  en  mon  fils  plus  d'un  trait  de  vous-même. 

Ne  peut  haïr  en  vous  tout  ce  qu'ailleurs  il  aime. 

Massinissa  est  venu  mettre  le  siège  devant 
Cirta,  capitale  de  Syphax,  et  il  est  sur  le  point  de 
s'en  emparer.  Le  vieux  roi,  blessé  dans  son  amour 
et  furieux  de  jalousie,  retourne  au  combat  pour  y 
chercher  la  mort.  Peu  de  temps  après,  un  messager 
vient  annoncer  qu'il  a  péri. 

Massinissa,  vainqueur,  est  entré  dans  la  ville.  Il 
demande  à  voir  Sophonisbe.  Elle  refuse  d'exaucer 
son  désir.  Triste  et  soumis  à  sa  volonté,  il  va  repar- 
tir, quand  elle  paraît.  Elle  le  supplie  de  ne  point 
l'abandonner  seule  entre  les  mains  des  Romains. 
Publius  Scipion  la  réclamera  sûrement,  ils  le  savent 
tous  les  deux.  Comment  la  sauver  du  danger?... 
Devant  l'autel  domestique,  prenant  à  témoin  les 
soldats  présents,  Massinissa  la  choisit  pour  épouse. 

Scipion  paraît,  et  les  craintes  des  deux  amants  se 
réalisent.  Sophonisbe  lui  explique  alors  la  situation  : 

Nous  nous  aimions,  soigneur,  dès  nos  jeunes  années. 
Nous  nous  étions  juré  d'unir  nos  destinées. 
Les  dieux  en  sont  témoins,  et  nos  nouveaux  serments 
N'ont  fait  que  consacror  d'anciens  engagements. 

Scipion,  feignant  la  générosité,  annonce  à  la 
jeune  reine  qu'elle  est  libre,  puis  annonce  qu'il 
accordera  le  même  traitement  de  faveur  à  un  autre 
captif,  et  il  fait  amener  Syphax.  Le  bruit  de  sa  mort 
n'était,  en  effet,  qu'une  fausse  nouvelle.  Le  vieux 
roi  paraît,  chargé  de  fers,  superbe  en  sa  douleur  sau- 
vage. Sophonisbe  est  tout  émue,  surtout  quand  le 
vieux  roi  a  fondu  en  larmes  à  la  pensée  de  son  fils 
et  lui  a  rendu  à  elle-même  sa  liberté  pour  qu'elle 
puisse  épouser  Massinissa.  La  voilà  plus  triste  que 
jamais  d'éprouver  de  l'amour  pour  son  mari  : 

Et,  voyant  combien  mal  j'avais  jugé  son  àme, 
J'ai  senti  tout  à  coup  une  petite  flamme 
Pour  le  pauvre  vaincu  dans  mon  cœur  s'allumer, 
Et  mon  cœur  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  l'aimer. 

Partagée  entre  des  sentiments  contraires,  elle.se 
débattrait  vainement  dans  une  situation  sans  issue; 
aussi  décide-t-elle  de  quitter  une  terre  inclémenle  et 
de  chercher  un  refuge  aux  sombres  bords.  Elle  boit 
la  ciguë,  poison  qui  laisse  à  la  victime  le  loisir  et  la 
force  de  longuement  discourir  et,  après  avoir  usé 
de  cet  avantage,  elle  meurt. 

Le  sujet  traité  par  Alfred  Poizat  a  été  plusieurs 
fois  déjà  porté  à  la  scène;  il  n'est  point  dénué  d'in- 
térêt :  un  cœur  de  femme  déchiré  par  deux  amours, 
c'est  là  un  drame  de  toutes  les  époques  et  qui  peut 
avec  facilité  devenir  émouvant.  La  langue  poétique 
de  l'auteur  de  Sophonisbe  est  correcte,  et  elle  ren- 
contre, dans  les  passages  de  sensibilité,  quelques 
accents  heureux  ;  cependant,  elle  présente  parfois 
quelques  expressions  trop  familières.  On  a  vu,  dans 
la  citation  précédente,  la  n  pelile  flamme  »  ;  voici  un 
autre  exemple  fourni  par  Syphax  adressant  des  re- 
proches jaloux  à  son  épouse  : 

Va,  je  vois,  maintenant,  où  le  b&t  te  blessa  : 
Ce  qui  t'occupe  ici,  c'est  ton  Massinissa. 

11  reste  à  l'auteur  le  mérite  d'avoir  entrepris  avec 
courage  une  noble  tentative  littéraire  et  de  l'avoir 


Aug.  Vaudremer.  (Phot.  Pirou.} 
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conduite  a  bonne  fin,  de  manière  à  inspirer  sinon 
l'enthousiasme  admiratif,  du  moins  l'estime  la  plus 
déférente.  —    Georges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Bartet 
(Sophonisbe),  et  par  MM.  Mounot-Sully  {Syphax),  Albert 
Lambert  (MuMinissa),  Raphaël  Duflos  (Scipion). 

♦Vaudremer  (Joseph-/lu<?KSie-Emile),  archi- 
tecte français,  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  né  à  Paris 
le  6  février  1829. 
—  11  est  mort  à 
Anlibes  le  6  fé- 
vrier 1914.  Au- 
guste Vaudre- 
mer était  un  des 
architectes  les 
plus  appréciés 
de  ce  temps. 
Ancien  élève  de 
l'Ecole  des 
beaux-arts  de 
Paris,  oîi  il  avait 
reçu  l'enseigne- 
ment de  Gilbert, 
de  Blouet,  il  ob- 
tint le  grand  prix 
de  Rome  d'archi- 
tecture en  1854, 
et ,  après  avoir 
voyagé  en  Italie  et  en  Grèce,  se  fit  connaître  par 
des  dessins  remarquables  :  Intérieur  de  la  li- 
brairie de  Sienne,  Intérieur  de  l'église  Saint- 
Marc  à  Venise  (1866);  Intérieur 
de  la  chapelle  Palatine,  à  Païenne 
(18691;  Vues  de  Caprietde  Vilerbe 
(1870),  etc.,  et  devint  architecte  en 
chef  des  édifices  diocésains  de  Pa- 
ris. En  même  temps,  il  entreprenait 
pour  le  compte  de  l'administration 
municipale  ou  de  l'Etat  un  certain 
nombre  d'édifices  importants  :  la 
Maison  d'arrêt  et  de  correction  de 
la  Santé,  où  il  s'inspira  des  prin- 
cipes posés  par  ses  maîtres  Gilbert 
et  Blouet  pour  la  construction  des 
établissements  pénitentiaires  (1865- 
1883)  ;  la  restauration  de  la  façade 
latérale  de  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  (1878);  l'important 
groupe  scolaire  de  la  rue  d'Alé- 
sia(1883);  le  lycée  déjeunes  filles 
de  Montauban  (1884-1887;  le  lycée 
Molière,  à  Paris  (1885-1888);  le 
lycée  Buffon  (1885-1890);  la  nou- 
velle église  grecque  de  la  rue  Bizet 
(1890-1894),  etc.,  mais  surtout  les 
deux  églises  parisiennes  de  Saint- 
Pierre  de  Montrouge  (1873)  et  de 
Notre-Dame  d'Auteuil  (1883),  qui 
sont  certainement  ses  meilleures 
créations.  Dans  la  première,  il  s'est 
très  heureusement  inspiré  du  style 
des  basiliques  latines.  Dans  la  se- 
conde, il  semble  avoir  voulu  rap- 
Feler,  par  la  disposition  générale  de 
édifice  et  les  formes  élancées  du 
clocher,  les  belles  églises  romano- 
byzantines  du  Périgord,  de  l'An- 
goumois  et  du  Poitou.  Il  faudrait 
encore  citer  de  lui  un  très  original 
hôtel  pri  vé,  rue  Chardin  (Paris),  une 
grande  chapelle  funéraire  à  Saint- 
Brice  (Seine-et-Oise),  le  monument 
de  Pierre  Larousse  au  cimetière 
Montparnasse  (1875),  le  palais  épis- 
copal  de  Beauvais,  la  restauration 
et  les  agrandissements  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers. 

Auguste  Vaudremer,  qui  fut  ar- 
chitecte des  diocèses  d  Agen,  de 
Beauvais,  puis  de  Paris,  et  ins- 
pecteur général  des  édifices  diocésains,  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  rempla- 
cement de  l'architecte  Duc.  —  j.-m.  Deusms. 

Vierge  (i-a)  et  l'Enfant  Jésus  ou  la 
Petite  Madone  Cowper,  par  Raphaël.  —  La  passion 
des  collectionneurs  pour  les  grands  maîtres  de  l'art 
ne  connaît  plus  de  bornes,  et  l'on  ne  saurait  prévoir 
où  s'arrêtera  la  folie  des  enchères  qui  se  croisent 
autour  de  quelques  toiles  célèbres.  Un  milliardaire 
américain,  P.  À.  B.  Widener,  le  «  roi  de  l'élec- 
tricité »,  vient  d'acheter  à  Duveen  frères,  mar- 
chands de  tableaux,  une  madone  de  Raphaël  qu'il 
a  payée  140.000  livres  sterling,  soit  700.000  dol- 
lars, ou  3.500.000  francs.  Jusqu'ici,  les  toiles  les 
plus  disputées,  le  fameux  Moulin  de  Rembrandt,  le 
portrait  par  Franz  Hais  de  l'artiste  et  de  sa  famille 
n'avaient  atteint  que  deux  millions  et  demi,  prix 
auquel,  croyons-nous,  Pierpont  Morgan  acheta  éga- 
lement une  autre  madone  de  Raphaël. 

Le  Raphaël  que  Widener  vient  d'enlever  à  l'An- 
gleterre  est   d  ailleurs   illustre;   conservé  jadis   à 
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Urbin  dans  une  des  familles  Bonaventura  ou  Palma, 
il  avait  été  acheté  en  1780  par  le  troisième  comte 
Cowper  pendant  son  ambassade  à  Florence  et  trans- 
porté par  lui  dans  sa  résidence  de  Panshanger,  près 
de  Hertford,  où  il  resta  cent  trente-quatre  ans.  La 
famille  des  Cowper  possédait  deux  Vierges  du 
maître  d'Urbin:on  appelait  celle-ci  la  Petite  Madone 
Cowper  —  c'est  un  panneau  de  67  centimètres 
seulement  sur  45  —  pour  la  différencier  d'une  plus 
grande,  désignée  sous  le  nom  de  Vierge  de  la 
maison  Niccolini. 

Lorsque  mourut,  en  1913,  lady  Cowper,  veuve  du 
dernier  lord  du  nom,  lady  Desborough,  héritière  de 
sa  fortune,  annonça  son  intention  de  se  défaire  de 
celte  précieuse  madone.  L'Angleterre  put  espérer 
un  moment  la  garder,  car  la  National  Gallery  en 
avait  offert  le  joli  prix  de  1.750.000  francs. 

Mais  les  pourparlers  furent  rompus,  lady  Desbo- 
rough ayant  reçu,  dit-on,  une  offre  de  deux  millions 
et  demi  des  frères  Duveen .  Le  21  j  anvier,  le  paquebot 
Olympic  débarquait  à  New- York  ce  nouveau  chef- 
d'œuvre,  ravi  au  vieux  continent  comme  tant  d'autres 
dépouilles  arrachées  aux  familles  aristocratiques  de 
l'Angleterre. 

La  Petite  Madone  Cowper  date  des  environs  de 
1505,  c'est-à-dire  du  début  du  séjour  de  Raphaël  à 
Florence,  quand,  sous  l'inspiration  des  maîtres 
florentins,  il  abandonne  pour  un  type  plus  vivant, 
plus  souple,  la  forme  un  peu  lourde  de  ses  pre- 
mières madones  ombriennes.  Elle  appartient  à  cette 
série  de  Vierges  florentines  qui  compte  de  si  pures 
créations;  elle  est  sœur  de  la  noble  Madone  du 
Grand-Duc,  dont  elle  ne  diffère  que  par  son  cadre  de 


La  Vierge  et  1  Enfant  Jéius   (ou   la  PeUte   Madone   Cowper),  tableau   de   Raphaël.  — 
Phot.  Braun. 


paysage  et  par  une  attitude  plus  familière,  plus  intime. 
Cette  Vierge  a  le  charme  d'une  extrême  jeunesse, 
une  féminité  frêle,  un  sourire  pensif  :  figure  ingé- 
nue et  lassée,  qui  se  renverse  un  peu  et  s'incline 
avec  un  abandon  charmant,  comme  sous  le  poids 
des  douleurs  futures.  La  tendresse,  la  beaulé,  au 
contact  des  artistes  de  Florence,  ont  animé  le  pinceau 
de  Raphaël  et  brisé  le  moule  rigide  et  banal  des 
Vierges  impassibles  du  Pérugin.  Sans  doute,  la  bou- 
che menue,  les  yeux  gardent  quelque  chose  de  con- 
ventionnel. Mais  les  joues,  quoiques  pleines,  n'ont 
plus  de  lourdeur;  le  nez  est  d'un  pur  dessin,  le  cou 
d'un  modelé  délicat;  il  y  a  de  la  coquetterie  dans 
ces  mains  allongées  et  fines.  L'imitation  de  Léonard 
de  Vinci,  à  qui  Raphaël  a  voulu  dérober  un  peu 
de  sa  séduction  énigmatique,  est  très  visible  dans 
celte  toile  :  elle  se  révèle  dans  la  physionomie, 
dansle  dessin  des  mains,  jusquedans  certains  détails 
d'exécution  matérielle,  mais  surtout  peut-être  dans 
l'expression  de  ces  yeux  rêveurs,  lointains,  où  il 
n'est  pas  défendu  de  retrouver  un  peu  du  mystère 
de  la  Joconde 
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L'ajustement  aussi  témoigne  d'un  goût  élégant 
dans  sa  simplicité.  Les  cheveux  d'un  blond  doré 
s'enroulent  en  bandeaux  épais,  sertis  au-dessus  du 
front  d'un  voile  à  peine  visible  et,  au  sommet  de 
la  tête,  d'une  gaze  rayée  d'or  qui  se  drape  sur  le  cou 
et  enveloppe  la  poitrine.  Un  lacet  d'or  assez  lâche 
ferme  la  robe  rouge,  sur  laquelle  s'étale  un  manteau 
bleu  ;  deux  lisérés  dorés  entourent  aux  poignets  les 
manches  sévèrement  collées  aux  bras. 

Le  sourire  trisle  du  bambino  semble  répondre  à 
celui  de  la  Vierge,  tandis  qu'en  un  geste  pareil  il 
incline  la  tête  sur  l'épaule. 

Les  lueurs  apaisées  d'un  jour  à  son  déclin  baignent 
celte  scène  de  tendresse.  Le  ciel,  pâle  à  l'horizon, 
prend  au  zénith  une  teinte  d'un  bleu  foncé,  tandis 
que  l'ombre  gagne  les  plans  inférieurs.  D'un  côté, 
l'on  voit  fuir  une  rivière  entre  des  prairies  et  des 
ombrages.  De  l'autre,  une  église  perchée  sur  une 
colline  détache  avec  netteté  sur  un  fond  doré  par  le 
soleil  couchant  sa  coupole,  son  campanile,  son  por- 
tique de  marbre.  Plus  loin,  de  hautes  montagnes 
montrent  leurs  sommets  illuminés  encore.  Nature 
lointaine,  voilée,  qui  s'harmonise  avec  la  douceur 
des  figures. 

Il  est  dans  l'œuvre  de  Raphaël  bien  des  concep- 
tions plus  fières;  il  en  est  peu  de  plus  touchantes. 
«  La  Petite  Madone  de  lord  Cowper,  a  dit  justement 
un  critique,  n'a  rien  de  solennel;  mais,  aimable  et 
bonne,  elle  exerce  une  puissance  d'attraction  sin- 
gulière, elle  vit  à  jamais  dans  la  mémoire  de  ceux  qui 
l'ont  une  seule  fois  regardée  ».  Peut-être  sera-t-elle 
un  peu  dépaysée  dans  la  fastueuse  galerie  Widener, 
où  elle  voisinera  avec  le  Moulin  de  Rembrandt, 
enlevé  aussi  par  son  propriétaire  en  1911  à  la  Natio- 
nal Gallery.  —  Jean  Bayet. 

"Weiss  (André),  jurisconsulte  français,  né  à 
Mulhouse  le  30  septembre  1858.  —lia  été  élu  mem- 
bre titulaire  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (section  de  législation)  le  24  janvier  1914, 
en  remplacement  d'Adhémar  Esmein.  Reçu  docteur 
en  droit  devant  la  Faculté  de  Paris,  en  1880,  après 
avoir  soutenu  une  thèse  intitulée  Elude  sur  les 
conditions  de 
l'extradition,  il 
passa aveesuccès 
le  concours  d'a- 
grégation des  Fa- 
cultes  de  droit  en 
1881.  11  fut  en- 
voyé d'abord 
comme  agrégé  à 
la  Faculté  de  Di- 
jon et,  appelé  à 
Paris  en  1891,  il 
y  enseigna  suc- 
cessivement le 
droit  administra- 
tif et  le  droit  ci- 
vil. 11  fut  nommé 
professeur  ad- 
joint en  1894  et 
pourvu  d'une 
chaire  de  droit 
international  public  et  privé  en  1897.  Membre  de 
l'Institut  de  droit  international,  il  en  est  devenu 
vice-président.  Appelé  aux  fonctions  de  jurisconsulte 
adjoint  du  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fut 
chargé,  en  1908,  de  défendre  la  cause  du  gouver- 
nement français  devant  le  tribunal  arbitral  constitué 
pour  juger  l'affaire  des  légionnaires  déserteurs  de 
Casablanca. 

Les  divers  travaux  publiés  par  André  Weiss  se 
réfèrent  tous  au  droit  international.  11  s'est  surtout 
appliqué  à  donner  un  exposé  clair  et  méthodique 
de  celle  partie  du  droit  dont  l'enseignement  avait 
été  organisé  dans  les  Facultés  de  droit  en  1880.  Il 
publia  d'abord  un  Traité  élémentaire  de  droit  in- 
ternational privé  en  1  volume  (1885-1886).  Puis, 
développant  le  sujet,  il  fit  paraître  un  ouvrage  plus 
important  :  Traité  théorique  et  pratique  de  droit 
international  privé,  qui  eut  d'abord  3  volumes 
(1892-1894-1898);  une  deuxième  édition  en  com- 
porte sept,  dont  six  ont  paru  (1907-1913).  Les 
quatre  premiers  tomes  avaient  reçu  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  le  prix  Wo- 
lowski  en  1902.  L'auteur  étudie  dans  le  tome  I", 
au  point  de  vue  historique  et  du  droit  actuel,  la 
détermination  de  la  nationalité,  c'est-à-dire  son 
acquisition  et  la  manière  dont  on  en  change.  Dans 
le  tome  II,  relatif  également  au  droit  interne,  il 
expose,  d'après  le  droit  historique,  le  droit  fran- 
çais actuel  et  les  lois  étrangères,  la  condition  de 
l'étranger.  Avec  les  tomes  III  et  IV,  relatifs  au  conflit 
des  lois,  l'auteur  est  en  plein  dans  la  matière  du  droit 
international  privé,  et  il  s'y  montre  partisan  du  sys- 
tème de  la  personnalité  du  droit.  Les  deux  tomes 
suivants  sont  consacrés  à  la  situation  de  l'étranger 
par  rapport  à  la  justice,  c'est-à  dire  aux  questions  de 
compétence.  La  clarté  des  exposés  et  des  discus- 
sions, l'abondance  et  la  sûreté  des  documentations 
ont  valu  à  cet  ouvrage  sa  réputation,  -t—  o.  reoei.sferoer. 

Paru.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  O»), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant:  L.  Groslet. 


André  Weiss.  (Phot.  Pirou.) 
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*  Académie  des  sciences.  —  Membres 
non  résidents.  Lorsque  l'Institut  de  France  fut 
réorganisé  en  1795,  on  admit,  bien  que  la  plupart 
des  savants  qui  s'occupaient  de  recherches  origi- 
nales fussent  rassemblés  à  Paris,  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  de  résider  dans  la  capilale  pour  être 
éligible  à  l'Institut.  11  y  avait  à  cette  époque  des 
associés  nationaux  non  résidents  à  Paris,  qui 
avaient  le  titre  et  les  prérogatives  de  membres  de 
l'Institut.  Mais,  peu  à  peu,  on  s'aperçut  nue  les 
membres  habitant  la  province,  étant  donné  la  diffi- 
culté des  communications,  étaient  presque  toujours 
absents  des  séances,  et  l'on  prit  l'habitude  d'exiger 
des  membres  de  l'Institut  la  résidence  à  Paris. 

Aujourd'hui,  cette  obligation  de  résidence  à  Paris 
ne  paraît  plus  avoir  de  raison  d'être,  car  les  commu- 
nications de  la  province  avec  la  capilale  sont  deve- 
nues des  plus  rapides,  et  c'est  en  se  fondant  sur  ce 
fait  qu'au  mois  d'avril  1912,  la  grande  majorité  des 
correspondants  français  de  l'Institut  signèrent  une  pé- 
tition adressée  au  président,  dans  laquelle  ils  deman- 
daient «  que  les  savants  de  province  soient  plus  inti- 
mement unis  à  l'Institut  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici  ». 

La  pétition  fut  examinée  le  21  mai,  et  la  discussion 
a  montré  que,  s'il  n'y  avait  aucune  opposition  au 
principe,  les  avis  différaient  grandement  sur  les 
moyens  propres  à  donner  satisfaction  au  vœu  des 
membres  correspondants.  Une  commission  fut  nom- 
mée, et  les  résolutions  suivantes,  proposées  à  la 
séance  du  10  février  1913  en  comité  secret,  furent 
adoptées  à  l'unanimité  : 

Il  est  créé  à  l'Académie-  des  sciences  six  places  do 
membres  non  résidents. 

Elles  sont  réservéos  aux  savants  français  qui  résident 
hors  des  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oiso. 

Nul  no  peut  être  nommé  membre  non  résident,  s'il  n'est 
déjà  correspondant  de  l'Académie. 

Les  membres  non  résidents  ont  tous  les  droits  et  pré- 
rogatives assurés  par  le  règlement  aux  associés  étrangers. 

Ils  peuvent  prendre  part  aux  travaux  de  l'Académio 
dans  los  mêmes  conditions  que  les  académiciens  libres 
actuels. 

Ils  auront  droit  de  vote  quand  il  s'agira  do  remplacer 
l'un  d'oux. 

Enfin,  il  a  été  entendu  que,  lorsqu'un  membre 
non  résident  viendra  habiter  Paris,  il  restera 
membre  de  l'Institut  et  ne  sera  pas  remplacé,  «  à 
moins  qu'il  ne  donne  lui-même  sa  démission  pour 
se  présenter  à  une  élection  de  Parisiens  ».  Ces 
dispositions  ont  été  sanctionnées  par  décret  du 
président  de  la  République,  le  17  mars  1913. 

En  vertu  de  ces  dispositions,  il  a  été  procédé  succes- 
sivement à  l'élection  de  six  membres  non  résidents. 

Le  21  avril,  le  professeur  Paul  Sabatier,  de  Tou- 
louse (v.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  682),  est  élu 
par  '16  suffrages  (sur  51  volants).  G.-L.  Gouy 
obtient  3  voix;  H.  Bazin,  1,  et  J.-M.-E.  Stephan,  1. 

Le  28  avril  1913,  Georges-Louis  Gouy,  de  Lyon 
(v.  Larousse  Mensuel,  t.  III,  p.  116),  est  élu  par 
4  l  suffrages  (sur  51  votants).  H.  Bazin  obtient  9  voix  ; 
P. -M. -M.  Duhem,  1. 


Le  5  mai  1913,  Henri  Bazin,  de  Chenôve  (Côte- 
d'Or)  [v.  Larousse  Mensuel,  t.  III,  p.  109],  est  élu 
par  34  sufTrages  (sur  52  votants).  Ch.-J.-J.  Depéret 
obtient  7  voix;  P.-M.-M.  Duhem,  6;  J.-II.  Fabre,  2; 
J.-A.-A,  Gosselet,  2;  J.-M.-E.  Stephan,  1. 

Le  27  octobre  1913,  Charles  Jean-Julien  Depéret, 
de  Lyon  (v.  Supplément  du  Nouveau  Larousse, 
p.  179),  est  élu  par  32  suffrages  (sur  56  votants). 
J.-A.-A.  Gosselet  obtient  14  voix;  P.-M.-M.  Du- 
hem, 7;  J.-H.  Fabre,  2;  J.-M.-E.  Stephan,  1. 

Le  17  novembre  1913,  Jules-Auguste-Alexandre 
Gosselet,  de  Lille  (v.  Nouveau  Larousse,  t.  IV, 
p.  899),  est  élu  par  39  suffrages  (sur  52  votants). 
P.-M.-M.  Duhem  obtient  9  voix;  François-Cyrille 
Grand-Eurv,  2;  H.-R.  de  Forcrand,  1  ;  Maupas,  1; 
J.-M.-E.  Stephan,  1. 

Le  8  décembre  1913,  Pierre-Maurice-Marie  Du- 
hem, de  Bordeaux  (v.  Supplément  du  Nouveau 
Larousse,  p.  191),  est  élu  par  45  suffrages  (sur  57  vo- 
lants). E.-F.  Maupas  obtient  7  voix;  J.-M.-E.  Ste- 
phan, 4;  H.-R.  de  Forcrand,  1.  —  J.  Aumunû. 

*  banane  n.  f.  —  Encyci..  Production.  Commerce. 
Consommation.  Depuis  quelques  années,  les  petites 
voitures  des  marchands  des  rues  parisiennes,  des 
o  marchands  des  quatre-saisons»,  se  chargent  d'un 
fruit  considéré  jusqu'alors  comme  un  fruit  de  luxe,  et 
les  Parisiens  ont  pris  l'habitude  de  consommer  la  ba- 
nane, qui  parait  actuellement  sur  toutes  les  tables. 

Mais  tous  les  consommateurs  ont-ils  réfléchi  à  l'im- 
portance économique  que  présentent  la  culture  et 
l'exportation  des  fruits  tropicaux  et,  tout  particuliè- 
rement, de  la  banane?  Les  vingt  ou  trente  dernières 
années  ont  marqué  la  naissance  et  l'extraordinaire 
expansion  de  cetle  industrie.  Il  y  a  quelque  trente  ans. 
l'importation  de  la  banane  aux  Etats-Unis  était  à  peu 
près  insignifiante  ;  aujourd'hui,  plus  de  120  vapeurs 
de  gros  tonnage  sont  consacrés  au  transport  des  ba- 
nanes dans  ces  mêmes  Elals,  et  plus  de  600  millions 
de  francs  sont  consacrés  à  des  entreprises  exploi- 
tant le  commerce  ou  la  cullure  des  bananes.  Telles 
sociétés  américaines  niellent  en  œuvre  des  capitaux 
considérables  (100  millions  de  francs  et  plus). 

Leurs  efforts  pour  développer  la  consommation 
ne  se  sont  pas  bornés  aux  Etats-Unis;  ces  grandes 
sociétés  couvrent  des  produits  de  leurs  plantations 
immenses  les  marchés  de  l'Angleterre,  de  la  France, 
de  l'Allemagne;  c'est  une  véritable  conquête  de 
l'Europe  qu'ont  enlreprise  les  pays  producteurs  de 
bananes,  et  les  victoires  qu'ils  ont  connues  et  que 
nul  n'eut  prévues  il  y  a  seulement  dix  ans  les  en- 
couragent à  multiplier  leurs  expéditions. 

i  letté  invasion  des  fruits  tropicaux  :  ananas,  noix 
de  coco  —  si  répandus  en  Angleterre  —  et  surtout 
bananes,  coïncide  d'ailleurs  avec  les  transports  ra- 
pides et  les  installations  modernes  de  cales  bien 
ventilées  et  de  chambres  isothermes,  assurant  la 
conservation  parfaite  des  produits. 

Nous  constatons  donc  un  (ait  économique  impor- 
tant ;  nous  assistons  àun  développement  extrêmement 


rapide  et  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  étudié  qu'il 
a  été  voulu,  réfléchi,  réalisé  selon  un  plan  préconçu. 

On  est  en  droit  de  se  demander  en  même  temps, 
surtout  dans  un  pays  où  abondent  les  fruits  déli- 
cieux (raisins,  poires,  fraises,  pêches,  framboi- 
ses, etc.),  quels  sont  les  mérites  de  cette  nouvelle 
venue,  qui  fait  une  concurrence  si  hardie  aux  pro- 
duits de  nos  vergers. 

Quelle  est  la  patrie  de  la  banane? L'Amérique  ou 
l'Asie?  La  question  n'est  pas  résolue.  Un  fait  est  cer- 
tain: c'est  que,  depuis  de  nombreux  siècles,  des  peu- 


plades entières,  dans  les  deux  continents,  faisaient 
de  la  banane  leur  principal  aliment.  Le  bananier 
aurait  été  importé  en  Afrique  il  y  a  plusieurs  cen- 
taines d'années.  On  ne  le  connut  en  Europe  qu'a- 
près la  découverte  de  l'Amérique,  et  il  fut  introduit 
en  France  en  1690. 

Tris  nombreuses  sont  les  variétés  de  bananiers 
ou  musa;  on  peut  les  classer  en  deux  groupes  prin- 
cipaux : 

1»  Les  bananiers  à  fruits  comestibles; 

2°  Les  bananiers  à  fruits  non  comestibles  ou  à 
graines. 

Le  premier  groupe,  a  fruits  comestibles,  com- 
prend trois  types  essentiels  : 

A)Le  bananier  des  sages  i,»iusa  ja/>i>niîu»i\pro- 
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duisant  la  figue-banane,  bacove  de  Guyane  ou  cam- 
bari  des  Espagnols  ; 

B)  Le  bananier  du  paradis  (musa  paradisiaca)  ; 

C)  Le  bananier  de  Chine  (musa  Sinensis),  dit  en- 
core bananier  nain  ou  de  Cavendish,  et  qui  fut  im- 
porté de  Chine  aux  îles  Maurice  en  1829. 

Au  second  se  rattachent  :  al  le  bananier  textile 
(musa  texlilis),  appelé  aussi  bananier  d'Amboine 
ou  abaca,  comprenant  de  nombreuses  variétés,  en- 
tre autres  le  more  negro,  le  more  blanco,  lé  more 
Colorado  et  le  samina;  b)  le  bananier  du  Japon 
(musa  Japonica)  ou  basjoo,  originaire  de  l'île  Yéso, 
et  c)  le  musa  Ensete  Gmelin. 

Le  bananier  pousse  en  pleine  terre,  surtout  dans 
les  régions  intertropicales,  dans  une  zone  s'étendanl 
entre  30° de  latitude  nord  et  30°de  latitude  sud.  11  s'ac- 
commode mal  des  climats  qui  comportent  de  brus- 
ques changements  de  température;  mais  sa  culture 
n'offre  pas  de  difficultés  et  n'exige,  somme  toute, 
que  peu  de  soins.  Il  vient  dans  presque  tous  les 
terrains,  pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  trop  secs,  ni  trop 
humides.  On  doit  seulement  avoir  soin  de  ne  pas 
exposer  les  plantations  à  des  vents  trop  violents. 

Le  bananier  à  fruits  comestibles  meurt  après  fruc- 
tification et  ne  produit  pas  de  graines  :  c'est  une 
plante  à  souche  vivace,  produisant  chaque  année 
plusieurs  rejetons.  On  ne  laisse  à  la  souche  mère 

Sue  trois  ou  quatre  des  nouvelles  pousses,  et  l'on 
étruit  toutes  les  autres. 

Lorsqu'on  établit  une  plantation,  on  choisit  des 
rejetons  de  50  a  60  centimètres  de  hauteur,  que  l'on 
plante  en  des  trous  profonds  d'environ  50  centimè- 
tres; chaque  plant  est  espacé  de  3  mètres  environ 
des  autres.  Toutefois,  cette  distance  varie  selon 
les  pays  et  peut  être  ramenée  à  2  m.  50,  2  mètres  el 
même  moins,  mais  au  détriment  de  l'air  et  de  la 
lumière  si  nécessaires  à  la  bonne  croissance  du  ba- 
nanier. Avec  un  espacement  de  3  mètres,  on  obtient 
1.000  à  1.100  pieds  à  l'hectare;  avec  un  espacement 
de  2  m.  50  environ,  1.600  pieds  et,  avec  un  espace- 
ment de  2  mètres,  2.500  pieds  environ  à  l'hectare. 
Les  plantations  sont  faites  en  quinconce. 

Des  sarclages  et  élagages  successifs  permettent 
de  défendre  les  jeunes  bananiers  contre  les  mau- 
vaises herbes;  au  bout  de  quelques  mois,  ils  don- 
nent eux-mêmes  des  rejetons.  Parfois,  les  bananiers 
produisent  des  fruits  dès  la  première  année,  mais 

âui  sont  en  général  trop  petits  pour  le  commerce, 
n  sait  que  les  fruits  du  bananier  sont  groupés  par 
régimes,  chaque  régime  comptant  50,  100,  150,  180, 
parfois  200  et  même  250  bananes.  La  production  est 
bonne,  commercialement,  dès  la  seconde  année. 

Lorsque  apparaît  le  régime  qui  pèsera  20,  30  et 
40  kilogrammes,  selon  les  variétés  de  bananes  (cer- 
tains régimes  ne  dépassent  guère  2  kilogr.),  on  sou- 
tiendra la  plante  à  l'aide  d'un  tuteur.  On  compte 
de  60  à  80  jours  pour  que  le  régime  arrive  de  la  flo- 
raison à  complète  maturité. 

Après  la  fructification,  on  abat  la  tige,  et  on  la 
coupe  en  morceaux,  qu'on  utilise  comme  engrais  pour 
les  bananiers  destinés  à  fructifier. 

Le  rendement  d'une  bananerie  varie  naturelle- 
ment selon  le  climat,  la  variété  cultivée  et  le  ter- 
rain; on  peut  obtenir  à  l'hectare  3.000  à.  4.000  ré- 
gimes, donnant  un  poids  de  70.000  kilogr.  de  fruits. 
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Le  musa  étant  une  plante  épuisante,  la  durée 
d'une  bananerie  se  chiffre  par  six,  sept  ou  dix  ans,  et 
ne  dépasse  que  rarement  douze  ans;  mais  on  peut 
prolonger  cette  durée  par  une  fumure  appropriée  : 
engrais  contenant  de  fazole,  de  la  potasse,  de  la 
chaux.  Dans  les  régions  équatoriales,  où  l'on  dispose 
de  vastes  espaces,  on  pratique  souvent  la  culture 
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extensive,  abandonnant  la  bananerie  épuisée  pour 
établir  de  nouvelles  plantations  sur  un  autre  terrain. 

Dans  divers  pays,  par  exemple  au  Brésil,  on  uti- 
lise les  bananiers  pour  abriter  du  soleil  les  ca- 
caoyers ou  caféiers,  obtenant  ainsi  un  excellent  ren- 
dement des  terres  fertiles. 

Gomme  tous  les  végétaux,  le  bananier  a  des  mala- 
dies, qui  sont  encore  assez  mal  connues  et  qui  par- 
fois ruinent  des  hectares  entiers  de  plantation.  Parmi 
ses  plus  redoutables  ennemis,  se  trouvent  le  ver 
nématode,  l'helerodera  radicicola,  qui  s'attaque  aux 
racines,  et  le  champignon  marasmus  semiustus. 

Le  bananier  à  fruits  non  comestibles  ou  à  graines 
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exige  à  peu  près  les  mêmes  conditions  de  cul- 
ture que  le  précédent;  mais  on  sème  des  graines  au 
lieu  de  planter  des  rejelons,  et  on  abat  la  tige  avant 
la  fructification.  Les  fibres  qui  constituent  le  tronc 
servent  a  faire  de  la  filasse  et  des  étoffes.  C'est  avec 
l'abaca  ou  chanvre  de  Manille  que  sont  fabriqués 
les  cordages  et  câbles  —  aussi  résistants  et  plus  lé- 
gers que  ceux  faits  avec  du  chanvre  véritable  —  en 
usage  dans  la  marine  anglaise.  On  a  fait  des  essais 
de  culture  en  grand  de  l'arbre  à  fibre  au  Brésil,  au 
Tonkin;  mais  c'est  aux  Philippines,  à  Manille,  que 
cette  industrie  présente  une  véritable  importance. 
On  extrait  les  fibres  des  bananiers  soit  à  la  main, 
soit  avec  des  machines,  défibreuses  Fasio  ou  Touail- 
lon.  L'exportation  du  chanvre  de  Manille  s'élevait, 
en  1905,  à  129.023.000  kilogrammes. 

Les  bananiers  à  fruits  comestibles  sont  cultivés  sur 
une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  les  autres. 
Quand  les  bananes  sont  destinées  à  être  consommées 
sur  place, on  leslaisse  mûrir complètementsurleplant. 
On  les  mange  crues,  sèches  ou  cuites,  comme  fruit  ou 
comme  légume.  Elles  constituent  d'ailleurs  un  excel- 
lent aliment,  une  livre  de  banane  étant,  d'après  de 
Humboldt,  aussi  nourrissante  que  quarante-quatre 
livres  de  pommes  de  terre  cl,  d'après  Crichlon  Camp- 
bell, que  vingt-cinq  livres  de  pain  cuit.  Il  y  a  là  évi- 
demment de  l'exagération,  mais  les  qualités  nutritives 
de  ce  fruit  n'en  sont  pas  moins  reconnues  de  longue 
date.  Selon  les  pays,  on  en  fait  des  gâteaux,  de  la 
marmelade,  des  pâles,  des  beignets,  de  la  galette, 
des  bonbons;  on  mange  les  bananes  rôties,  grillées, 
cuites  au  four  ou  macérées  dans  de  l'huile  de  coco. 

On  consomme,  en  Amérique  centrale  et  aux  Etats- 
Unis,  une  grande  quantité  de  bananes  sèches;  pour 
les  préparer,  on  coupe  en  rondelles  les  fruits  qui 
viennent  d'être  cueillis.  On  se  sert,  pour  cette  opé- 
ration, d'un  couteau  en  nickel,  en  bois  dur  ou  en 
argent,  mais  non  en  acier,  car  l'acier  a  pour  effet 
de  noircir  ce  produit.  Après  avoir  procédé  à  un  tri, 
on  expose  les  rondelles  au  soleil,  sur  des  claies, 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Il  existe  en  outre  divers 
appareils  qui  permettent  d'obtenir  une  dessiccation 
artificielle;  certains  industriels  emploient  à  cet  effet 
Yévaporateur  Byrfes  à  un  ou  deux  foyers;  d'autres 
préfèrent  le  séchoir  Waas;  mais  les  divers  appa- 
reils reposent  sur  le  même  principe,  qui  consiste  à 
faire  passer  des  courants  d'air  chaud  sur  les  fruits, 
de  façon  à  accélérer  l'évaporation  de  l'eau  qu'ils 
renferment. 

Les  bananes  sèches  présentent  l'aspect  d'un  cigare 
aplati;  en  les  mettant  sous  une  presse  spéciale,  on 
obtient  des  saucissons  de  banane,  qui  ont  un  grand 
écoulement  aux  Etats-Unis.  Il  semble,  toutefois,  que 
ce  produit  n'ait  pas  encore  trouvé,  malgré  les  ten- 
tatives des  producteurs,  la  présentation  élégante  qui 
le  ferait  accepter  des  marchés  européens,  en  dehors 
des  pays  Scandinaves,  où  la  banane  sèche  a  des  dé- 
bouchés assez  importants. 

La  farine  de  banane,  recommandée  comme  re- 
constituant aux  malades,  convalescents,  vieillards 
et  enfants,  se  fabrique  également  sur  une  grande 
échelle  au  Brésil,  à  Cuba,  en  Guyane,  etc.,  et  elle 
fait  dans  l'Union  américaine  une  concurrence  assez 
sérieuse  à  la  farine  de  céréales.  On  l'obtient  en  pe- 
lant les  fruits  à  l'état  vert  —  ils  se  pèlent  très  faci- 
lement si  on  les  trempe  quelques  minutes  dans  l'eau 
chaude  —  en  les  découpant  en  fines  tranches,  qu'on 
soumet  à  la  dessiccation.  On  broie  et  on  pulvérise  à 
l'aide  de  bluteaux  et  broyeurs  tels  que  le  pulvéri- 
sateur America.  Si  l'on  fait  cuire  cette  farine,  on 
a  une  sorte  de  gruau  assez  hygiénique.  Elle  sert 
aussi,  sous  la  dénomination  de  musarine  ou  bana- 
nine,  à  confectionner  divers  mets. 

Analysée  par  Wildeman,  la  farine  de  Ceylan  a 
donné  : 

Kau 11.90 

Matières  azotées 3.99 

Matières  grasses o.co 

Matières  amylacées 78.61 

Cellulose 2.r.0 

Cendres 2.40 

Total.  . '.  .  .  .    100.00 

En  divers  pays,  on  obtient  du  vin,  ainsi  que  du 
bon  vinaigre,  de  banane  en  faisant  fermenter;  en 
distillant,  on  obtient  de  l'eau-de-vie.  Enlin,  les  in- 
digènes de  Taïti  se  servent  du  suc  du  musa  fehi  en 
guise  d'encre  et  de  principe  colorant. 

C'est  assez  dire  quels  services  multiples  on  de- 
mande au  bananier,  et  l'on  ne  s'étonnera  plus  que 
certaines  peuplades  sauvages  aient  vu  dans  cette 
plante  un  fétiche. 

Quels  que  soient  les  progrès  de  la  farine  de  ba- 
nane et  les  efforts  tentés  pour  créer  une  industrie 
nouvelle  avec  des  bananes  sèches,  c'est  surtout 
comme  fruit  que  la  banane  donne  lieu  à  un  com- 
merce important  et  qu'il  y  a  lieu  de  l'envisager. 

Quand  les  régimes  sont  destinés  à  l'exportalion, 
on  les  coupe  encore  verts,  avant  maturité,  environ 
35  à  40  jours  après  la  floraison.  Le  régime  est  ex- 
pédié dès  le  lendemain  de  la  cueillette,  ordinaire- 
ment enveloppé  dans  une  couche  de  ouale  et  em- 
ballé dans  une  caissette  à  claire-voie,  soigneusement 
garnie  de  feuilles  de  bananier  ou  de  mais  ;  il  achè- 
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vera  d'y  mûrir.  H  importe  que  celte  maturité  ne  soit 
point  trop  hâtive  ;  on  ne  le  soumettra  donc  pas  à 
une  température  trop  élevée.  On  a  soin  d'éviter  tout 
heurt  qui,  en  faisant  pourrir  une  banane,  pourrait 
contaminer  le  régime  entier.  On  a  imaginé,  pour  le 
chargement  à  bord  des  navires  et  le  déchargement, 
des  machines  spéciales,  permettant  de  manipuler 
plusieurs  milliers  de  régimes  par  heure,  telle,  par 
exemple,  la  machine  électrique  Edelston  et  Harris. 
Pendant  toute  la  durée  du  transport,  les  régimes 
sont  entretenus  dans  un  état  de  conservation  par- 
faite, dans  des  cales  spécialement  aménagées  à  cet 
effet,  largement  ventilées,  et  où  l'on  entretient  une 
température  égale. 

La  banane  se  prête  d'ailleurs  au  transport,  puis- 
que, quelque  soit  le  nombre  des  manipulations,  le 
fruit  reste  hygiéniquement  propre  et  chimiquement 
pur,  a  l'abri  de  son  enveloppe  protectrice.  Elle  pré- 
sente encore  d'autres  avantages:  elle  se  pèle  facile- 
ment et  ne  contient  ni  graines,  ni  noyau,  ni  pépins, 
ni  vers.  Elle  mûrit  lentement  et  se  conserve  bien, 
tant  qu'elle  reste  attachée  au  régime.  Ne  point  croire, 
d'ailleurs,  que  la  banane  est  gâtée  quand  son  enve- 
loppe est  tachetée  de  points  noirs,  car  c'est  au  con- 
Iraire  dans  cet  état  que  les  choisit  le  connaisseur. 
Et,  -iirlout,  olle  renferme  des  éléments  nutritifs  qui 
ne  sont  point  négligeables. 

L'analyse  de  ces  fruits  donne  des  résultats  assez 
différents,  puisque  leur  constitution  varie,  selon  les 
i,  les  pays,  les  terrains  même,  et  selon  le 
degré  de  maturité;  en  effet,  l'amidon  que  contient 
la  banane  à  l'état  vert  se  transforme  en  sucre  avec 
la  maturité.  Pour  que  le  lecteur  puisse  se  former 
une  opinion  par  la  comparaison  des  résultats  obte- 
nus, nous  reproduisons  ci-dessous  les  chiffres  de 
diverses  analyses. 

La  direction  du  musée  de  Haarlem  a  obtenu,  en 
étudiant  une  certaine  quantité  de  bananes  des  Indes, 
des  proportions  variant  dans  les  limites  suivantes  : 

Matières  azotées de    0,16  à    0,32p. 100 

Matières  grasses de    0,21  à    0,54  — 

Hydrates  do  carbone de  13,98  à  29,28  — 

Cellulose  bruto de    0,19  à    0,49  — 

Cendres do    0,48  à    1,36  — 

Eau de  66,11  à  83,37  — 

Chiffres  nutritifs do  21,00  à  40,00  — 

L'analyse  du  musa  paradisiaca  a  donné  à  Mar- 
cano  et  Mùntz  (Annalesde  chimie  et  de  physique)  : 

Sucre  do  canne 8,5 

Sucre  interverti 6,4 

Amidoi 3,3 

Matières  azotées 1,60 

Matières  grasses 0,30 

Pectine 0,60 

Cellulose 0,20 

Cendres 1,10 

Eau 73,80 

Corps  indéterminé  (par  différence) ....  4,20 

Total 100,00 

Et  A.  Balland  a  obtenu,  en  analysant  le  musa 
mpientium  : 

Eau 72  p.  100 

Matières  extractives  (dont  2 1 ,90  de  sucre)  23,93  — 

Substances  grasses 0,09  — 

Matières  azotées 1,44  — 

Cellulose 1,22  — 

Cendres 0,92  — 

Poids  total  de  la  banane 68  gr. 

Poids  sans  cosse 40  — 

On  voit,  d'après  ces  tableaux,  que  la  banane  se 
recommande  par  ses  principes  alimentaires.  Aussi 
les  Américains  ont-ils  cherché  à  faire  entrer  la  ba- 
nane dans  l'alimentation  populaire.  Jusqu'à  quel 
point  ils  y  ont  réussi,  on  le  constatera  en  jetant  un 
coup  d'oeil  sur  les  statistiques,  à  quelques  années 
de  différence. 

Les  bananes  importées  aux  Etats-Unis  représen- 
taient une  valeur  de  25  millions  de  francs  en  1892  et 
de  48  millions  de  francs  en  1900;  ces  chiffres  s'élèvent 
à  150  millions  pour  l'année  1904  et  dépassent  aujour- 
d'hui plus  de  300  millions  par  an.  Ce  pays,  qui  con- 
sommait 20.450.000  régimes  en  1900,  en  consomme 
aujourd'hui  60  millions.  Il  est  vrai  que  rien  ne  fut 
négligé  pour  développer  celte  consommation  :  pro- 
ile  par  le  livre  et  le  journal,  création  de  lignes 
de  chemin  de  fer,  de  quais  d'embarquement  etde  dé- 
barquement, organisation  de  la  vente  à  bas  prix,  etc. 

De  même,  en  Angleterre,  la  consommation  passe 
de  1.287.400  régimes  (dont  1.243.500  provenant  des 
Canaries)  en  1900,  à  6.425.700  (dont  2.401.120  des 
Canaries)  en  1906  et  plus  de  8  millions  aujourd'hui. 

En  France,  les  chiffres  ne  sont  pas  moins  frap- 
pants :  alors  que  l'importation  n'était  que  de  5.000  ré- 
gimes en  1894,  elle  atteint  250.000  régimes  en  1904 
et  dépasse  actuellement  un  million  de  régimes.  Si 
nous  prenons  le  poids,  nous  constatons  que  les  im- 
portations de  bananes  en  France  montent  de  4  mil- 
lions de  kilogrammes  en  1908  à  16.380.000  kilo- 
grammes en  lutl. 

VA  il  faut  noter  que,  seules,  Paris  et  quelques 
grandes  villes  prennent  parti  cette  consommation, 
car  le  prix  du  régime  s  élève  rapidement  pour  la 
plus  grande  partie  de  la  province.  C'est  que  la 
France  reçoit  presque  toutes  ses  bananes,  non  pas 
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des  pays  producteurs,  mais  par  l'intermédiaire  de 
l'Angleterre,  ce  qui  augmente,  en  frais  divers,  de 
5  à  6  francs  le  prix  du  régime,  si  bien  que  le  ré- 
gime vendu  de  1  fr.  50  à  2  francs  en  Amérique  cen- 
trale, et  9  ou  10  francs  à  Londres,  atteint  à  Paris 
le  prix  de  15  francs. 

Il  n'est  donc  point  surprenant  que  l'on  ait  songé 
à  importer  ces  fruits  directement  de  la  Guadeloupe, 
de  la  Guyane  ou  de  la  Guinée,  où  se  trouvent  des 
plantations  prospères;  mais  il  y  a  là  une  question 
île  transport  et  d'outillage  maritime  qui  n  est  pas 
encore  résolue,  malgré  les  tentatives  des  compa- 
gnies de  navigation. 

Quant  aux  essais  tentés  en  Algérie,  où  l'on  a 
voulu  acclimater,  et  non  sans  succès,  le  musa  para- 
disiaca,  le  musa  sapienlium,  les  bananiers  nains,  il 
semble  que  la  température  trop  inégale  soit  un  obs- 
tacle à  l'expansion  des  plantations.  Les  résultats  ont 
été  moins  encourageants  encore  en  Tunisie. 

C'est  que  le  bananier  exige  un  climat  chaud  et 
humide.  Il  fait  la  fortune  des  Canaries  et  de  la  Ja- 
maïque et  constitue  l'une  des  principales  ressources 
de  ['Amérique  centrale,  qui  se  trouve  être  actuel- 
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la  beauté   du   bananier,  celte   «   gloire   des    tro- 

Êiques  et  le  roi  des  végétaux  »,  comme  l'appelait 
ernardin  de  Saint-Pierre.  Ne  vont-ils  point  jus- 
qu'à chercher  l'origine  de  celte  plante  au  Paradis 
même  (musa  paradisiaca),  où  le  bananier  —  et  non 
le  pommier  —  aurait  joué  le  rôle  de  l'Arbre  de 
la  Science,  qui  tenta  si  fort  la  curiosité  de  la  pre- 
mière femme!  —  Camille  Meiluc. 

Bazin  (Henri-Emile,  savant  ingénieur  français, 
né  à  Nancy  en  1829.  Il  débuta  avec  Darcy  en  1856,  lui 
succéda  en  1858,  resta  pendant  trente  ans  attaché  au 
service  du  canal  de  Bourgogne  et  prit  sa  retraite 
comme  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

En  1865,  il  publia  une  étude  considérable  sur  l'é- 
coulement d6  l'eau  dans  les  canaux  découverts  et  sur 
la  propagation  des  ondes  sur  les  eaux  tranquilles  ou 
en  mouvement.  On  ne  savait  alors  calculer  que 
d'une  manière  grossière  le  débit  des  canaux  en 
fonction  de  la  pente  et  de  la  section,  et  l'on  croyait 
généralement  que  la  nature  des  parois  n'intervient 
pas.  Bazin  détermina  l'influence  exacte  des  diffé- 
rents facteurs  qui  interviennent  dans  l'écoulement. 


Indiens  du  Kio-Grande  chargeant  leurs  régimes  de  bananes  sur  une  pirogue. 


lement  le  principal  centre  de  production.  D'immen- 
ses forêts  de  bananiers  s'étendent  au  Nicaragua, 
particulièrement  dans  la  vallée  du  Rio-Grande,  au 
Guatemala,  où  les  plantations  couvrent  plus  de 
5.000  hectares,  à  Salvador,  au  Honduras,  à  Panama, 
Costa-Rica,  toutes  contrées  où  les  terres  sont  d'une 
fertilité  luxuriante;  les  Antilles  (Cuba,  Saint-Do- 
mingue, Porto-Rico,  la  Jamaïque)  ont  une  pro- 
duction très  abondante. 

Dans  Y  Amérique  du  Nord,  sont  producteurs  :  la 
Caroline  du  Sud  et  le  Mexique.  Dans  Y  Amérique  du 
Sud  :  le  Venezuela,  la  Guyane,  la  Colombie,  l'Equa- 
teur, le  Pérou,  la  Bolivie,  le  Brésil,  l'Argentine,  le 
Chili,  le  Paraguay.  Dans  VOcéanie,  on  cultive  le  bana- 
nier en  Malaisie,  Mélanésie  et  Polynésie,  particu- 
lièrement à  Tait  i  et  aux  Philippines. 

En  Asie,  le  Japon  plante  le  musa  Japonica,  et  la 
Chine  le  bananier  nain.  On  trouve  encore  diverses 
variétés  au  Ton  k  in.  Anuam,Cochinchine,  Cambodge, 
Hindoustan,  Ceylan. 

En  Afrique,  {il  Réunion  produit  des  bananes  tria 
appréciées,  et  des  plantations  importantes  se  trou- 
vent à  Madagascar,  aux  îles  Comores,  Egypte, 
Congo,  Afrique  équatoriale,  Benguela,  Cameroun  et 
Togoland,  îles  San  Thomé,  Madère,  puis  les  îles 
Canaries;  ces  dernières,  ayant  longtemps  alimenté 
à  elles  seules  le  marché  européen. 

Il  est  difficile  de  prévoir  quel  sera  l'avenir  de  la 
banane;  il  est  probable,  cependant,  que  l'améliora- 
tion des  conditions  du  tralic  lui  permettra  de  pé- 
nétrer plus  profondément  en  Europe,  ses  progrès 
étant  déjà  très  remarquables  en  Allemagne.  Les 
grandes  sociétés  de  production  ont  à  tel  point  dé- 
veloppé leurs  plantations  qu'elles  appellent  des 
débouchés  chaque  jour  plus  vastes,  et  elles  ne 
cachent  point  leur  ambition  de  transformer  en 
consommateurs  les  divers  pays  européens. 

Cette  conquête  du  monde  ne  fait  d'ailleurs  point 
de  doute  pour  les  partisans  nombreux  de  la  ba- 
nane, qui  se  plaisent  non  seulement  à  en  goûter 
le  fruit,  mais  aiment  aussi  à  vanter  l'élégance  et 


et  il  en  déduisit  des  formules  et  des  tables  numéri- 
ques encore  utilisées  actuellement.  Ses  très  intéres- 
sants travaux  sur  la  propagation  des  ondes  lui  per- 
mirent d'expliquer  les  diverses  particularités  du  mas- 
caret et  des  phénomènes  analogues  :  pororoca,  etc. 

Dans  une  série  de  mémoires  publiés  dans  les  A  n- 
nales  des  ponls 
et  chaussées,  de 
1888  à  1898,  il  étu- 
dia l'écoulement 
en  déversoir,  su- 
jet très  complexe 
et  encore  peu 
connu  à  celte  épo- 
que, malgré  son 
intérêt  pratique. 

Enl902,illilpa- 
railre  une  élude 
surla  contraction 
des  veines  liqui- 
des émergeant 
par  un  orifice  en 
mince  paroi  et 
sur  la  distribu- 
lion  des  vitesses 
à  leur  intérieur. 

Indépendam- 
ment de  ces  travaux 

d'études  relatives  à  diverses  questions  d'hydrau- 
lique :_mesure  des  vitesses  à  l'aide  du  tube  jaugeur, 
emploi  des  doubles  flotteurs  pour  la  mesure  dans 
les  grands  cours  d'eau,  etc. 

En  1900,  Bazin  a  été  élu  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  cl,  en  1913,  il  a  été  nommé  mem- 
bre non  résident  de  celle  même  Académie. —i".  Ruw. 

Belle  aventure  (la),  comédie  en  trois  actes. 
de  R.  de  Fiers,  G.-A.  de  Caillavet  et  E.  Rey  (Vau- 
deville, 22  décembre  1913).  —  A  Louveciennes,  dans 
la  belle  villa  du  comte  etde  la  comtesse  d'Eguzon. 
Dans  peu  d'instants,  on  partira  pour  la  mairie,  où 
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principaux,  il  fit  une  série 


no 

Valenlin  Le  Barroyer,  riche  auditeur  à  la  Cour  des 
comptes,  épousera  une  nièce,  pauvre,  mais  char- 
mante, du  maître  et  de  la  maîtresse  de  la  maison, 
Hélène  de  Trévillac.  Des  fleurs  partout,  de  nom- 
breux invités,  une  corbeille  magnifique.  Il  y  a  aussi 
un  homme  de  police  chargé  de  veiller  sur  les  ca- 
deaux. «  Voyez-vous,  s'informc-t-il,  un  membre  de 
la  famille  à  surveiller  plus  étroitement?  —  Non.  — 
Alors,  un  peu  tout  le  monde?  »  Mmc  d'Eguzon  est 
très  affairée.  Le  futur  parait  content,  autant  que  le 
lui  permet  sa  nature  correcte  et  minutieuse.  C'est 
un  homme  qui  Inscrit  sur  un  camet  tout  ce  qu'il 
doit  faire.  La  fiancée,  sentimentale  et  romanesque, 
est  mélancolique.  Voilà  des  jeunes  gens  qui  feront, 
c'est  certain,  des  époux  mal  assortis.  Aussi  n'étaient- 
ils  pas  destinés  l'un  à  l'autre.  Celui  qu'aimait  Hé- 
lène et  qui  l'aimait,  c'est  André  d'Eguzon,  le  (ils  du 
comte  et  de  la  comtesse.  Mais,  quand  cette  dernière 
s'est  aperçue  de  leur  amour,  comme  Hélène  est 
pauvre,  elle  a  réexpédié  André  à  son  poste  diplo- 
matique de  Vienne,  elle  a  intercepté  les  lettres  du 
jeune  homme  et  fait  croire  à  la  jeune  fille  que  l'ab- 
sent l'a  complètement  oubliée;  puis,  profitant  du 
dépit,  du  désarroi  de  la  prétendue«délaissée,  elle  a 
arrangé  le  mariage  avec  l'auditeur  à  la  Cour  des 
comptes.  Celui-ci  touche  au  bonheur  et,  suivant  sa 
méthode  habituelle,  il  l'a  organisé  d'avance.  Le 
voyage  de  noces  se  fera  en  Périgord,  à  Chanlelonne, 
terre  de  famille  de  la  fiancée,  non  loin  de  laquelle 
habite  Mmo  de  Trévillac,  sa  grand'mère,  et  dont  la 
maison  d'habitation  est  gardée  parla  vieille  servante 
Jeantine.  Valentin  Le  Barroyer  a  par  avance  expé- 
dié là-bas  tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin,  même 
un  panier  de  provisions.  «  Je  suis  ainsi,  explique-t-il 
au  comte  d'Eguzon,  égyplologue  revenu  d'Egypte  tout 
exprès  pour  ce  mariage;  de  la  sorte,  il  ne  m'arrive 
jamais  rien  d'imprévu,  et,  quand  il  m'arrive  quelque 
chose  de  grave,  Cela  devient  tout  de  suite  insignifiant.  » 

On  verraplus  tard  se  justifier  tout  à  fait  la  deuxième 
partie  de  cette  déclaration  préparatoire,  mais  la  pre- 
mière reçoit  immédiatement  un  formidable  démenti. 

André  d'Eguzon  est  revenu,  lui  aussi.  Il  lui  suf- 
fit de  causer  cinq  minutes  avec  Hélène  pour  que 
tous  deux  découvrent  la  vérité  :  ils  ont  été  joués 
par  la  comtesse,  et  ils  s'aiment  toujours.  «  Dans  ces 
conditions,  déclare  le  jeune  diplomate,  vous  ne 
pouvez  épouser  M.  Le  Barroyer.  je  vais  vous  enle- 
ver. »  Hélène  résiste  juste  assez  pour  ne  choquer 
personne,  puis  elle  cède. 

On  la  retrouve  en  Périgord.  André,  qiïi  ne  devait 
l'accompagner  que  jusqu'à  Paris,  a  obtenu  la  per- 
mission de  venir  aChantelonne.  Surprise  à  laquelle 
les  jeunes  gens  ne  s'attendaient  pas  :  ils  trouvent 
dans  l'antique  maison  de  famille  Mm"  de  Trévillac, 
la  bonne  vieille  grand'mère,  qui  a  fait  douze  lieues 
lout  exprès  pour  les  voir.  Naturellement,  elle  prend 
André  pour  son  gendre,  et  l'appelle  Valentin.  Que 
faire?  La  détromper  tout  de  suite?  Mais  elle  a 
quatre-vingts  ans,  et  l'émotion  que  lui  causerait  ce 
scandale  imprévu  pourrait  lui  être  fatale.  Il  faut 
attendre.  Elle  fait  fête  aux  jeunes  mariés,  puis,  dis- 
crètement, les  laisse  seuls  au  seuil  de  la  chambre 
nuptiale.  André  ne  le  franchira  pas.  Gentiment, 
Hélène  l'installe  sur  un  fauteuil,  l'enveloppe  dans 
une  couverture,  puis  se  sauve  et  donne  à  la  porte  un 
tour  de  clef.  Mais  voici  qu'à  pas  menus,  s'éclairant 
d'une  lanterne,  la  bonne  grand'mère  revient.  Elle 
apporte  une  branche  de  romarin  qu'elle  dispose 
contre  cette  porte  derrière  laquelle,  croit-elle,  se 
passe  quelque  chose  :  une  légende  du  pays  veut  que, 
si  l'épousée,  en  sortant,  marche  sur  celte  branche, 
cela  lui  assure  dans  l'avenir  de  beaux  petits  garçons. 
Le  sortilège  préparé,  Mme  de  Trévillac  est  stupé- 
fiée de  trouver  le  mari  solitaire  dans  un  fauteuil. 
Pourquoi  n'est-il  pas  auprès  de  sa  femme  ?...  Elle 
l'interroge  et  même  le  gourmande  pour  avoir  cédé 
trop  facilement,  suppose-t-elle,  à  la  prière  d'une 
vierge  apeurée. 

Ah!  mais,  ça  ne  se  passera  pas  ainsi  I...  Elle,  la 
grand'mère,  va  remettre  les  choses  en  ordre.  Elle 
appelle  Hélène,  puis,  au  bruit  de  la  clef  tournant 
dans  la  serrure,  elle  se  sauve.  Voici  les  jeunes  gens 
île  nouveau  en  face  l'un  de  l'autre,  en  des  circon- 
stances bien  dangereuses.  Celte  fois,  quand  Hélène 
rentre  dans  la  chambre,  elle  n'est  pas  seule  :  André 
l'accompagne. 

Au  matin,  arrive  Valentin  Le  Barroyer.  L'auditeur 
n'est  pa»  content,  et  il  se  promet  de  dire  sévèrement 
sa  façon  de  penser.  Mais  —  on  s'en  souvient  —  ce 
<|ui  lui  arrive  de  gravé  devient  tout  de  suite  insigni- 
fiant. Une  guêpe  le  pique  au  doigt:  c'est  André  qui 
lui  trouve  du  vinaigre  et  lui  fait  un  pansement  en 
papillon.  La  nuit  en  chemin  de  fer  lui  a  donné 
grand  appétit  :  Hélène  lui  met  dans  l'autre  main  une 
tartine.  En  cette  posture,  peut-on  faire  une  scène 
terrible?...  Non,  évidemment.  D'ailleurs,  Hélène  lui 
offre  si  gentiment  son  amitié,  les  choses  tournent  si 
bien,  que  c'est  lui,  le  battu,  qui  prend  la  défense  de 
la  jeune  femme  et  d'André  contre  Mme  de  Trévillac 
et  contre  le  comte  et  la  comtesse  d'Eguzon.  11  n'est 
pas  encore  au  mieux  avec  André,  mais  il  inscrit  sur 
son  carnet  :  «  A  telle  date,  lui  serrer  la  main.  » 

La  Belle  Aventure  est  une  très  jolie  pièce,  dont 
il  se  dégage  un  véritable  charme.   Claire,  vive, 
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adroite,  spirituelle,  émue  aussi  par  moments,  elle 
dose  en  de  savantes  et  savoureuses  proportions  la 
gaieté  et  l'attendrissement.  Le  personnage  de  la 
grand'mère  et  celui  de  l'auditeur  sont  particuliè- 
rement bien  venus.  La  plupart  des  caractères  de  la 
pièce,  s'ils  sont  parfois  poussés  jusqu'à  la  charge, 
n'en  contiennent  pas  moins  une  bonne  dose  d'exacte 
notation  psychologique.  —  Georges  Haukwot. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M""  Daynes- 
Grassot  (Al™"  de  Trévillac),  Lély  (Hélène),  Darcourt  (com- 
tesse d'hyuzon),  Fontenoy  (Jeantine),  et  par  MM.  Capcl- 
lani  (André),  Victor  Moucher  (Valentin  Le  Barroyer), 
Jort'ro  (comte  d'Lyuzon). 

♦Bertillon  (Alphonse),  statisticien  français,  né 
à  Paris  le  22  avril  1853.  —  11  est  mort  dans  cette  ville 
le  13  février  1914.  Le  nom  d'Alphonse  Bertillon,  qui 
vient  de  disparaître  prématurément,  restera  lié  à 
quelques-uns  des  plus  décisifs  progi^s  de  la  statis- 
tique et  de  l'anthropométrie  judiciaires.  11  était  le 
fils  du  docteur  Louis-Adolphe  Bertillon,  lui-même 
statisticien  illustre,  auteur  de  la  célèbre  Démogra- 
phie figurée  de  la  France,  et  frère  du  docteur  Jac- 
ques Bertillon,  chef  du  service  de  statistique  de  la 
"Ville  de  Paris.  Ancien  élève  du  lycée  Saint-Louis, 
il  passa  quelques  années  de  sa  jeunesse  en  Angle- 
terre, où  il  enseigna  le  français  et  l'allemand,  rentra 
en  France  pour  accomplir  son  service  militaire,  et, 
au  sortir  du  régiment  (1877),  entra  à  la  préfecture 
de  police  comme  commis  aux  écritures.  Deux  ans 
après,  il  était  attaché  au  service  des  photographies, 
où  s'accumulait  une  multitude  de  renseignements 
précieux  :  portraits,  signalements,  etc.,  dans  un  dé- 
sordre qui  les  rendait  malheureusement  inutilisa- 
bles... Il  avait  trouvé  l'emploi  de  sa  vie.  Esprit  mi- 
nutieux, doué  d'une  faculté  en  quelque  sorte  géniale 
de  classification,,  il  entreprit  d'apporter  dans  la 
«  description  »  des  individus  une  méthode  suffisam- 
ment précise  pour  qu'on  pût  presque  instantanément 
retrouver  le  dos- 
sier et  les  anté- 
cédents d'un  cri- 
minel déjà  connu 
des  services  de  la 
préfecture.  Après 
quelques  tâtonne- 
ments, il  décida, 
se  fondant  sur  la 
fixité  approxima- 
tive des  dimen- 
sionsdusqiielette 
humain  à  partir 
de  vingt  ans,  de 
mesurer  le  plus 
rigoureusement 
possible  la  taille, 
l'envergure,  le 
buste,  le  crâne, 
l'oreille  droite,  le 
pied  gauche,  le 
médius,  l'auriculaire  et  la  coudée  gauche,  complé- 
tant ces  données  mathématiques  par  des  indications 
auxiliaires  sur  la  couleur  des  yeux,  des  cheveux,  de 
la  barbe,  etc.  Les  fiches  ainsi  établies  étaient  clas- 
sées en  groupes  trichotomiques,  de  telle  façon  qu'on 
trouvait  assez  vite,  en  considérant  successivement 
les  caractères  anthropométriques  d'un  repris  de  jus- 
lice,  la  fiche  qui  le  concernait.  Dès  1882,  Ber- 
tillon avait  établi  son  système  de  description  et  de 
classement.  Il  parvint,  non  sans  difficultés,  aie  faire 
accepter  des  préfets  de  police  Vel-Durand,  L.  Bour- 
geois, L.  Lépine,  et  lui  donna,  au  prix  d'un  labeur 
acharné  de  trente  ans,  une  extension  et  une  sûreté 
qui  l'ont  fait  accepter  de  tous  les  pays  civilisés.  11  le 
compléta  d'ailleurs  lui-même  par  1  utilisation  de  la 
dactyloscopie.  S'il  n'en  fut  pas  l'inventeur,  il  eut 
tout  au  moins  le  mérite  d'un  procédé  particulière- 
ment commode  pour  reconnaître  les  empreintes  di- 
gitales en  les  saupoudrant  de  mine  de  plomb;  et 
celles-ci,  depuis  1911,  servent  précisément  à  classer 
les  fiches  des  criminels  âgés  de  moins  de  vingt  et  un 
ans  et  chez  lesquels,  par  conséquent,  les  mensura- 
tions du  squelette  risquent  de  se  modifier  par  la 
croissance.  Une  autre  de  ses  innovations  à  la  pré- 
fecture fut  le  «portrait  parlé»,  dont  il  imposais 
pratique  aux  inspecteurs  de  la  Sûreté  et  grâce  au- 

3uel  il  leur  est  possible  de  reconnaître  dans  la  rue, 
après  des  caractéristiques  anthropométriques  pré- 
cises, le  criminel  qu'ils  recherchent,  infiniment  mieux 
qu'au  moyen  des  données  vagues  des  anciens  signa- 
lements. On  sait  qu'au  cours  de  l'affaire  Dreyfus, 
Alphonse  Bertillon  imagina  une  démonstration  ma- 
thématique par  laquelle  il  entendait  prouver  que  le 
fameux  bordereau  était  bien  de  la  main  du  capi- 
taine Dreyfus.  —  Paul  Liok. 

Borkou  (l'Occupation  ou).  —  Le  87  no- 
vembre 1913,  l'expédition  française  organisée  et 
commandée  par  le  colonel  Largeau,  de  l'infanterie 
coloniale,  s'est  emparée,  après  un  assaut  difficile  et 
meurtrier,  de  la  forteresse  senoussiste  d'Aïn-Ga- 
laka,  au  pied  du  Tibesti.  Ce  glorieux  fait  d'armes 
est  le  couronnement  d'une  longue  politique  de  péné- 
tration au  cœur  du  Sahara  occidental  et,  sans  doute, 


A.  Bertillon.  (Phot.  Fémina.) 


Colonel  Largeau.  (Phol.  A.  Albert.) 


»•  87.  Ma/  1914. 

marque  la  retraite  définitive  vers  le  Nord-Est  du  plus 
redoutable,  depuis  Samory,  des  adversaires  que  la  ci- 
vilisation aitrencontrésdanslaconquêtedel'Afrique. 
Il  est  à  peine  besoin  d'insister  surles  raisons  mul- 
tiples qui  imposaient  à  la  France  l'occupation  défi- 
nitive du  Borkou,  placé  dans  sa  zone  d'influence 
par  les  accords  franco-anglais  et  franco-italiens  de 
1897,  1902  et  1904.  Le  Grand  Senoussi,  maître  effec- 
tif jusqu'à  ces  dernières  années  de  toute  la  région 
située  entre  le  Otiadaï  et  le  Tchad  d'une  part  et,  de 
l'autre,  la  côte  libyenne  de  la  Méditerranée,  a  été 
naguère  le  grand 
pourvoyeur  d'es- 
claves ue  l'Orient 
turc.  Les  cara- 
vanes, alimentées 
par  les  razzias 
opérées  dans  le 
Ouadaî  ou  les 
confins  britanni- 
ques du  Darfour, 
pouvaient  au- 
trefois s'achemi- 
ner paisiblement 
Far  l'Ennedi  ou 
oasis  de  Voun 
et  Aïn-Galaka 
soit  vers  Mour- 
zouk  par  Tao, 
soit  surtout  vers 
Benghazi  à  tra- 
vers l'Ounyanga. 
Il  devenait  urgent  de  leur  couper  la  route  et  de 
mettre  fin  au  terrible  commerce  d'hommes  qui  a 
véritablement  dépeuplé  l'Afrique  tropicale.'  Ce  que 
l'Italie  a  fait  dans  le  Nord  en  occupant  les  ports  de 
la  Tripolitaine  par  lesquels  le  butin  des  caravanes 
passait  la  mer,  la  France  se  devait  de  le  faire  par 
le  Sud  en  s'efTorçant  d'interdire  aux  senoussiste? 
l'approche  de  son  domaine.  De  plus,  l'occupation, 
réalisée  ou  imminente,  par  l'Italie,  de  la  Tripoli- 
taine et  do  la  partie  du  désert  Lihyque  qui  lui  re- 
vient rendait  véritablement  opportune,  du  côté  fran- 
çais, une  réalisation  analogue  de  notre  territoire 
saharien.  L'occupation  réelle  est  toujours  le  meil- 
leur moyen  de  prévenir  les  contestations  possibles. 
Celle  des  territoires  situés  entre  le  Tchad  et  le 
Tibesti  était  depuis  longtemps  entamée,  et  les  prin- 
cipales étapes  en  sont  connues.  En  particulier,  Aïn- 
Galaka  avait  été  l'objet,  en  avril  1907,  d'une  pre- 
mière tentative,  conduite  très  heureusement  par  le 
capitaine  Bordeaux,  qui  réussit  à  s'emparer,  sans 
grandes  pertes,  de  la  dangereuse  zaouïa.  Mais,  dé- 
mesurémentéloigné  de  toute  base  de  ravitaillement, 
réduit  à  une  centaine  d'hommes  d'effectif  et  menacé 
d'un  soulèvement  général  des  senoussistes,  cet  offi- 
cier ne  crut  pas  devoir  conserver  sa  conquête.  Au 
mois  de  septembre  1908,  le  capitaine  Cellier,  avec 
guère  plus  de  200  hommes,  renouvela  la  tentative; 
mais  les  senoussistes  étaient  sur  leurs  gardes,  et, 
après  deux  jours  de  combat,  il  fallut  rétrograder. 
Puis  vint  l'occupation  du  Ouadaî,  dont  la  capitale, 
Abéché,  fut  atteinte  par  le  lieutenant  Bourreau,  le 
2  juin  1909.  La  nécessité  d'organiser  la  protection 
du  pays  absorba  pendant  près  de  deux  ans  les  forces 
françaises  du  commandant  Hilaire  et  du  colonel  Moll. 
Bientôt,  la  tragique  embuscade  de  l'ouadi  Kadia,  où 
fut  massacré  le  capitaine  Fiegenschuh,  puis  le  dé- 
sastre de  Doroté,  où  périt  le  lieutenant-colonel  Moll, 
rendirent  confiance  et  audace  aux  marchands  d'es- 
claves, aidés  par  les  partisans  du  sultan  dépossédé 
du  Ouadaî,  Doudmourrah,  et  l'on  vit  les  razzias 
d'hommes  poussées,  au  début  de  1911,  jusque  dans 
la  région  du  Kanem,  occupée  pourtant  par  nos  méba- 
ristes  depuis  1902.  C'était  une  situation  véritablement 
intenable,  et,  depuis  le  Borkou  jusqu'au  Rounga,  un 
vaste  demi-cercle  de  partis  hostiles  entourait,  avec 
la  complicité  des  bandes  du  sultan  du  Darfour,  Ali- 
Dinar,  la  ligne  des  postes  français,  gardés  juste 
par  quatre  compagnies  montées.  La  seule  solution 
possible  était  celle  que  choisit  le  colqnel  Largeau, 
commandant  actuel  des  Territoires  du  Tchad  :  pas- 
ser à  l'offensive,  en  marchant  droit  au  centre  de  la 
ligne  ennemie.  Un  brillant  engagement  livré  à  Oum- 
el-Adani,  dans  l'Ennedi,  par  le  groupe  monté  du  lieu- 
tenant Dufour  aux  Khoans  senoussistes  d'Aïn-Galaka, 
préluda  à  la  campagne  et  déblaya  quelque  peu  le  ter- 
rain. Le  chef  khoan  Abdallah Taouer  y  perditla  vie, 
avec  nombre  de  ses  partisans.  Le  colonel  Largeau, 
laissé  libre  à  ce  moment  d'aller  de  l'avant,  mit  à  profil 
le  désarroi  des  musulmans,  sans  leur  laisser  le  temps 
d'organiser  une  nouvelle  offensive  sous  la  direction 
du  nouveau  maître  d'Aïn-Galaka,  Mohammed  Bou- 
Arida,  un  ancien  compagnon  du  mahdi. 

L'expédition,  conduite  par  le  colonel  en  personne, 
qu'accompagnait  le  commandant  Tilho,  partait  le 
26  octobre  1913  de  Mao  dans  le  Kanem,  traversait, 
au  prix  de  grandes  fatigues  et  de  privations  vail- 
lamment supportées,  l'Egueï  et  le  Bodelé,  atteignait 
Youggé,  dans  la  dépression  du  Djourah,  le  22  no- 
vembre, et  à  cet  endroit  recevait  un  important  ren- 
fort venu  par  le  Sud  d'Abéché,  sous  la  conduite  du 
lieutenant  Berrier-Fontaine.  Le  colonel  avait  dès  ce 
moment  700  fusils  sous  ses  ordres  et,  tout  aussitôt, 
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montait  vers  le  Nord-Est,  dans  la  direction  de  l'oasis 
de  Voun,  semblant  ainsi  vouloir  laisser  sur  sa 
gauche  Aïn-Galaka.  Puis,  abandonnant  son  convoi  et 
tous  ses  impedimenta  sous  la  garde  d'un  déta- 
chement, il  s'acheminait  à  marche  forcée  sur  Aïn- 
Galaka  et  paraissait,  le  27  novembre,  à  7  h.  1/2 
du  matin,  devant  la  zaouïa.  La  surprise  était 
complète.  Mohammed  Bou-Arida  eut  à  peine  le 
temps  de  faire  rentrer  en  hâte  ses  troupeaux  et  de 
fermer  les  portes.  Presque  aussitôt,  l'attaque  com- 
mençait, dirigée  contre  la  face  ouest  et  une  partie 
de  la  face  sud,  les  Khoans  ayant  solidement  fortifié 
les  autres  faces,  que  le  capitaine  Cellier  avait, 
en  1908,  inutilement  abordées.  Après  un  vif  bom- 
bardement, plusieurs  pelotons  des  7e  et  8e  com- 
pagnies parvenaient  au  pied  du  saillant  ouest,  et, 
dès  que  les  brèches  étaient  en  nombre  suffisant, 
escaladaient  les  crêtes  éventrées  par  les  obus.  La 
compagnie  Ferrândi  couronnait  le  front  sud-est,  et 
le  maréchal  des  logis  Delvalat  s'emparait  de 
l'étendard  même  du  Grand  Senoussi.  Du  côté  du 
Sud-Ouest,  les  pelotons  du  capitaine  Maignan  et  du 
lieutenantBerrier-Fontaine  trouvaient  une  résistance 
farouche.  Les  deux  ofliciers  étaient  tués,  et  le  lieu- 
tenant de  Jonquières  blessé,  ainsi  qu'un  nombre 
usez  élevé  de  tirailleurs,  tandis  que  l'incendie, 
allumé  par  les  obus,  faisait  rage  dans  la  zaouïa... 

Deux  jours  après,  le  colonel  Largeau,  laissant  a 
Aïn-Galaka  un  détachement  de  garde,  marchait  sur 
l'oasis  de  Voun.  Mais  les  senoussistes  étaient  déjà 
en  retraite  vers  Koufra,  et  le  principal  centre  de 
l'oasis,  Faya,  était  occupé  sans  coup  férir  (8  dé- 
cembre). Il  en  était  de  même  de  Gouro  (14  décembre), 
et  de  la  région  de  Ounyanga,  où  un  détachement  de 
méharistes  était  installé.  L'expédition,  vivement  et 
brillamment  conduite,  était  terminée  avec  véri- 
tablement  le  mini tu  de  pertes  que  l'on  pût  sou- 
haiter, et  l'organisation  prochaine  de  cette  marche 
frontière  de  notre  empire  africain,  en  attendant  que 


les  ressources  économiques  en  soient  connues,  est 
de  nature  à  assurer  la  pacification  définitive  du 
Ouadaï.  —  G.  Treffel. 

Boucher  (Claude),  verrier  français,  né  à 
Blanzy  le  22  décembre  1842,  mort  à  Cognac  le 
12  novembre  1913.  Fils  de  modestes  cultivateurs, 
le  jeune  Boucher  entre  à  dix  ans  à  la  verrerie  de 
Blanzy,  et,  après  avoir  rempli  diverses  besognes, 
est  initié  à  la  fabrication  des  creusets  réfractaires. 
Intelligent  et  laborieux,  il  devient  contremaître  à 
vingt-trois  ans;  quelques  années  après,  il  est  envoyé 
comme  directeur  d'une  verrerie  en  Vendée. 

Seul,  il  entreprend  de  compléter  son  instruction, 
et  étudie  passionnément  les  sciences,  notamment  la 
chimie.  Ayant  pu  constater,  par  les  exemples  jour- 
naliers qu'il  avait  sous  les  yeux,  combien  la  pro- 
fession de  verrier  présente  de  dangers  pour  les 
ouvriers  qui  l'exercent  (maladies  du  système  respi- 
ratoire, maladies  des  yeux,  sans  compter  la  trans- 
mission fatale,  par  l'échange  des  cannes,  des 
maladies  contagieuses  comme  la  tuberculose,  la 
syphilis,  etc.),  il  consacra  quinze  années  de  re- 
cherches à  la  confection  d'une  machine  destinée  à 
fabriquer  les  bouteilles.  Ses  patients  eflbrts  et  son 
travail  acharné  devaient  être  couronnés  de  succès. 

Son  invention  (v.  Nouveau  Larousse,  t.  VII, 
p.  1268)  apporta  une  révolution  extraordinaire  dans 
la  verrerie  à  bouteilles,  d'aLord  en  plaçant  les  ou- 
vriers dans  de  meilleures  conditions  d'hygiène,  puis 
en  permettant  une  fabrication  beaucoup  plus  rapide. 

Directeur  de  l'usine  à  bouteilles  de  Cognac,  Bou- 
cher y  fit  remplacer  les  pots  par  des  fours  &  bassin, 
renfermant  400.000  kilogrammes  de  verre  fondu.  La 
production  quotidienne  y  atteignit  bientôt  50.000  bou- 
teilles. Le  commerce  des  vins,  spiritueux,  eaux  mi- 
nérales, bénéficia  heureusement  de  cette  surpro- 
duction de  bouteilles,  et  l'exportation  augmenta  ses 
chiffres.  La  plupart  des  verreries  a  bouteilles  de 
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France  (Tarn,  Hérault,  Boucbes-du-Rhône,  Puy-de- 
Dôme,  Haute-Loire,  Vosges,  Charente,  Gironde, 
Saône-et-Loire)etles  grandes  verreries  de  l'étranger 
abandonnèrent  les  procédés  anciens  pour  adopter  le 
système  Boucher. 

Tandis  que  la  Société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  décernait  une  médaille  d  or  à  l'in- 
venteur pour  sa  belle  découverte,  l'Académie  des 
sciences  lui  accordait  le  prix  Montyon  (1902)  poui 
reconnaître  l'immense  service  rendu  a  l'industrie 
verrière  et  h  l'hygiène  des  ouvriers  verriers;  en 
1909,  Boucher  était  décoré. 

Simple  et  modeste,  Boucher  était  un  laborieux,  et 
son  existence  entière  peut  être  proposée  comme  un 
exemple  du  travail  patient  et  de  la  persévérance  dans 
l'effort.  —  e.  Sahtiabd. 

chalarose  n.  f.  Nouvelle  mycose  humaine, 
due  à  un  champignon  du  genre  chalara. 

—  Encycl.  La  chalarose  a  été  décrite  pour  la 
première  fois  par  H.  Roger,  A.  Sartory  et  P.-.l. 
Ménard.  Elle  est  principalement  caractérisée  par 
des  douleurs  articulaires  et  des  nodules  sous-cuta- 
nés, durs  et  indolores  parfois  au  début  ;  peu  à  peu,  ces 


Mycélium  du  chalara  pyogttut. 

nodules  augmentent  de  volume,  deviennent  doulou- 
reux et  finissent  par  s'abeéder  et  par  s'ouvrir, 
donnant  issue  à  un  pus  mal  lié,  grumeleux  et  mêlé 
de  sang,  dans  lequel  se  trouve  le  champignon  para- 
site. L'état  général  est  assez  peu  modifié;  le  cham- 
pignon (chalara  pyogenes)  se  présente  sous  forme 
de  filaments  ramifiés,  très  fins,  dont  certains  se 
segmentent  et  se  transforment  en  une  chainelte 
d'articles  ovoïdes,  tandis  que  les  autres  se  divisent 
en  bâtonnets  cylindriques,  pouvant  se  séparer  et 
simuler  ainsi  de  gros  bacilles,  mais  restant  le  plus 
souvent  unis  en  chapelets.  Les  appareils  reproduc- 
teurs sont  variables;  tantôt  cylindriques  ou  fusi- 
formes,  tantôt  constitués  par  des  chapelets  de  spores 
ou  des  renflements  en  massue.  La  chalarose  se 
cultive  en  bouillons  portés  à  28-30°  G.;  les  mi- 
lieux sucrés  ne  lui  conviennent  pas.  L'étiologie 
de  la  maladie  est  encore  inconnue,  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  est  la  même  que  pour  l'actinomycose. 
Le  traitement  consiste  en  administration  d'iode, 
principalement  sous  forme  d'iodure  de  potassium, 
qui  amène  rapidement  la  guérison.  —  D'j.  Làumokikk. 

Christ  au  jardin  des  Oliviers  (i*), 

tableau  de  Delacroix.  —  La  Ville  de  Paris  vient 
de  rendre  à  la  lumière,  en  le  faisant  nettoyer  avec 
soin,  un  chef-d'œuvre  de  Delacroix,  le  Christ  au 
jardin  des  Oliviers,  placé  dans  le  côté  droit  de  la 
chapelle  du  transept  gauche,  à  l'église  Saint-Paul- 
Saint-Louis  de  Paris.  Depuis  de  longues  années, 
cette  toile,  oubliée  et  négligée,  s'était  couverte 
d'embu  et  de  poussière,  au  point  de  ne  laisser  pres- 
que plus  rien  soupçonner  ne  la  scène  pathétique 
que  l'artiste  y  avait  tracée  et  des  effets  de  couleurs 
qu'il  avait  réalisés. 

Ce  tableau  date  des  débuts  du  peintre,  en  1827; 
il  suit  de  près  le  Dante  et  Virgile  et  les  Massacres 
de  Scio.  Delacroix  venait  de  faire  un  séjour  à 
Londres,  où  il  avait  retrouvé  Thaïes  Fielding  et 
Bonington;  ainsi  s'explique  l'influence  anglaise 
manifeste  dans  cette  œuvre,  ces  trois  anges  qu'un 
critique  qualifiait  spirituellement  de  «  jolies  demoi- 
selles anglaises  »,  et  qui  semblent  inspirés  en  effet 
de  quelque  vignette  d  outre-Manche. 

Delacroixles  appelait,  lui,  les  «  Anges  du  Préfet  », 
car  le  sujet  lui  avait  été  commandé  par  la  Ville  de 
Paris,  qui  le  paya  2.400  francs;  exposé  au  Salon 
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de  1827,  avec  la  Mort  de  Sardanapale  et  le  Doge 
Marina  Faliero  décapité,  le  tableau  reparut  à  l'Ex- 
position universelle  de  1855  et  à  l'Exposition  spé- 
ciale de  la  Ville  de  Paria  en  1878.  Delacroix  a 
commenté  cette  scène  religieuse  à  peu  près  telle 
qu'on  la  trouve  décrite  dans  l'Evangile  :  Jésus,  re- 
tiré ■  à  un  jet  de  pierre  »  des  apôtres  endormis, 
prie  à  genoux  :  ci  Père,  si  tu  voulais  transporter 
celle  coupe  loin  de  moi  I  »  tandis  qu'un  ange  lui 
apparaît  du  ciel,  «  le  fortifiant  ».  Dans  la  passion 
qu'on  apportait  alors  à  dénigrer  les  œuvres  du  chef 
de  l'école  romantique,  il  se  trouva  pourtant  des  cri- 
tiques pour  lui  reprocher  les  libertés  qu'il  aurait 
prises  avec  la  tradition.  Le  salonnier  du  Journal 
des  artistes  lui  fit  grief  d'avoir  montré  trois  anges 
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de  sa  vie,  il  s'était,  parfois  volontairement,  mal  dé- 
fendu :  quelques  semaines  avant  son  départ  pour 
Nice,  il  avait  tenu  à  braver  la  fatigue  et  le  froid,  en 
prenant  la  parole,  comme  il  le  faisait  tous  les  ans, 
devant  le  monument  de  Champigny.  Ce  fut  le  der- 
nier combat  qu'il  livra  contre  la  mort,  qu'il  sentait 
prochaine.  La  ville  de  Nice,  puis  le  peuple  de  Paris, 
ont  rendu  à  ses  restes  un  hommage  touchant  et  gran- 
diose ;et  l'unanimité  du  respect  s'est  faite  en  quelque 
sorte  spontanément  devant  le  cercueil  de  1  ardent 
lutteur,  qui  se  mêla  aux  plus  âpres  combats  de  la  po- 
litique française  contemporaine,  sans  ménager  per- 
sonne, mais  sans  avoir  jamais  connu  d'autres  mobiles 
que  le  service  et  le  culte  désintéressé  de  la  Patrie. 
Fils  d'un  avoué  d'origine   charentaise  et  neveu 


Le  Christ  au  jardin  des  Oliviers.  Tableau  de  Delacroix.  —  Phot.  Bulloz. 


au  lieu  d'un,  d'avoir  exprimé  sur  leurs  figures  un 
abattement  profond,  au  lieu  d'un  encouragement  à 
l'épreuve  suprême.  Chicanes  mesquines,  dont  le 
parti  pris  apparaît  mieux  encore,  lorsque  le  même 
critique  s'en  prend  à  la  tenue  étala  tête  du  Christ: 
n  La  moitié  de  la  poitrine,  une  épaule  et  un  bras 
entièrement  nus,  écrit-il,  ne  nous  semblent  pas 
réunir  l'observation  de  costume,  la  décence  et  la 
sévérité  qui  conviennent  au  personnage.  »  Et  il 
ajoute  :  a  Est-ce  avec  cette  tête  commune  que  de- 
vait être  représenté  celui  que  l'Ecriture  appelle  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes?  Il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qli'on  ne  nous  représente  pas  bientôt 
Apollon  combattant  le  serpent  Python  sousles  traits 
d'un  laid  kalmouk  tirant  de  l'arc.  » 

En  réalité,  ce  Christ  émeut  précisément  par  ce  qu'il 
a  de  profondément  humain.  11  est  difficile  de  n'être 
pas  touché  par  tant  de  douleur  vraie  et  de  résigna- 
lion  attristée,  que  souligne  le  geste  abandonné  du 
bras  levé.  Pour  mieux  détacher  cette  figure  de 
souffrance,  le  peintre  a  épaissi  les  ténèbres  autour 
el  noyé  dans  l'ombre  le  paysage  et  les  apôtres  en- 
dormis, auxquels  on  reprochait  aussi  injustement 
d'avoir  l'air  de  pierres.  Les  trois  anges  semblent 
flotter  dans  l'air,  tant  ils  ont  de  grâce  légère  dans 
leurs  contours  sinueux.  Le  charme  de  ces  jeunes 
têles  séduit  autant  que  la  hardiesse  du  pinceau  qui 
a  coloré  les  chairs  livides  du  Christ  et  tracé  autour 
de  Jésus  et  du  groupe  céleste  un  halo  blanc  qui 
flambe  dans  les  ténèbres. 

Assurément,  on  relèvera  maintes  incorrections  de 
dessin,  on  critiquera  avec  raison  le  modelé  flou, 
la  maigreur  des  formes,  cette  main  du  Christ,  pe- 
tite et  effilée,  qui  s'ajuste  mal  a  un  torse  puissant. 
Mais  reconnaissons  avec  Baudelaire  que  ce  tableau 
«  ruisselle  de  tendresse  féminine  et  d'onction  poé- 
tique »  et  que  la  «  tristesse  sérieuse  »  de  Delacroix 
interprète  admirablement  une  religion  «  de  douleur 
universelle  ».  —  Jean  Bat«t. 

*  Déroulède  (Paul),  poêle,  auteur  dramatique 
el  homme  politique  français,  né  à  Paris  le  2  sep- 
tembre 1846.  —  Il  est  mort  au  Mont-Boron,  pris 
de  Nice,  Ie30janvierl914,  emporté  par  une  maladie 
de  cœur  contre  laquelle,  durant  les  derniers  temps 


d'Emile  Augier,  Paul  Déroulède  passa  sa  première 
enfance  à  Croissy,  fit  de  brillantes  études  au  lycée 
de  Versailles,  voyagea  en  Europe  et  en  Egypte,  où 
il  assista  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  puis 
passa  ses  examens  de  droit  et,  pour  suivre  les  di- 
rections paternelles,  se  fit  inscrire  en  juin  1870  au 
barreau  de  Paris.  Mais,  bien  plus  que  la  procédure, 
la  poésie  l'atti- 
rai t.  Il  avait  pu- 
blié ses  premiers 
vers  dans  la  «  Re- 
vue nationale  », 
sous  le  nom  de 
Jean  Rebel.  Un 
acte  de  lui,  Juan 
Strenner,  obtint 
(1869)  un  très  réel 
succèsauThéàlre- 
Français.  Mais, 
l'année  suivante, 
éclatait  la  guerre 
franco -alleman- 
de. Le  soir  du 
6  août  1870,  le 
jeune  hommepar- 
tait  pour  Metz,  où 
l'on  ne  voulutpas 
de  lui.  Au  camp 
de  Châlons,  il  fut  plus  heureux  :  on  le  nomma  sons- 
lieutenant  aux  mobiles  de  la  Seine.  Mais  il  aima 
mieux  porterie  sac  des  zouaves,  suivit  à  l'armée  de 
Mac-Mahon  le  3e  régiment  de  l'arme,  que  comman- 
dait le  colonel  Boeder,  et,  bientôt  rejoint  par  son 
frère  André,  se  battit  a  Mouzon,  à  Bazeilles  et  à 
Balan,  où  André  fut  grièvement  blessé.  Paul  Dé- 
roulède, emmené  en  captivité  à  Breslau,  s'évadait, 
et,  trois  jours  après,  se  mettait  à  la  disposition  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Lieutenant 
de  tirailleurs  algériens  au  15e  corps  de  l'armée  de 
l'Est,  il  entra  dans  Monlbéliard  avec  un  groupe  de 
ses  soldats,  et  s'y  maintint  plus  d'une  demi-heure 
avant  d'être  soutenu.  11  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  et  décoré  (février  1871).  Quelques  semaines 
après,  au  cours  des  opéralionsconduites  contre  laCom- 
mune.ilétait  blessé  au  bras  en  enlevant  une  barricade. 


Paul  Déroulftde.  (l'hot.  Chéri-Rousseau) 
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Peut-être  eût-il  poursuivi  la  carrière  militaire; 
mais  il  se  brisa  une  jambe  en  tombant  de  cheval, 
et  dut  rentrer  dans  la  vie  privée  (1874).  C'est  seule- 
ment par  la  plume  et  par  l'action  politique  qu'il 
pouvait  servir  désormais  l'idée  de  la  revanche.  En 
janvier  1872,  avaient  paru  avec  un  immense  succès 
les  Chants  du  soldat;  les  Nouveaux  Chants  du 
soldat  suivirent,  en  1875,  et  ces  petites  pièces,  sou- 
venirs vibrants  de  campagne  ou  de  bataille,  furent 
bientôt  populaires.  Avec  Vllelman,  drame  en  vers 
représenté  à  l'Odéon  (1877),  Pro  Patria  (1878),  la 
Moabite  (1880),  autre  drame  qui  fut  reçu  à  la  Co- 
médie-Française, mais  interdit  par  la  Censure , 
Marches  et  sonneries  (1881),  Vive  la  France,  can- 
tate dont  Gounod  écrivit  la  musique  (1880),  Mon- 
sieur le  hulan  et  les  trois  couleurs,  contes  (1884), 
Refrain»  militaire»  (1888),  les  Chant»  du  paysan 
(18931,  Messire  Dur/uesclin,  drame  joué  par  Coque- 
lin  aîné  à  la  Porte-Saint-Martin  (1895),  la  Mort  de 
Hoche  (1897),  autre  drame,  la  Plus  jolie  fille  du 
monde,  joli  proverbe  en  vers  représenté  à  la  Comé- 
die-Française (1898),  etc.,  ils  constituent  l'essentiel 
d'une  œuvre  poétique  de  belle  allure.  Toute  recher- 
che proprement  littéraire  en  est  absente.  Mais  la 
versification  est  d'une  simplicité  robuste  et  claire, 
la  pensée  toujours  généreuse  et  élevée.  Nul  n'a 
prêché  avec  une  sincérité  plus  éloquente  que  Dé- 
roulède la  nécessité  d'un  relèvement  national  fondé 
sur  le  souvenir  salutaire  des  défaites  à  effacer  et 
sur  l'union,  en  vue  de  cette  grande  tâche,  de  tous  les 
patriotes  français... 

L'œuvre  proprement  politique  de  Déroulède  com- 
mence vers  1878.  L'auteur  des  Chants  du  soldat  y 
dépensa,  avec  un  désintéressement  admirable,  sa 
fortune,  son  activité  et  sa  santé.  11  songea  d'abord 
à  la  préparation  militaire  de  la  jeunesse  française, 
créa  des  sociétés  de  tir,  présida,  avec  le  général 
Jeanningros,  à  l'organisation  des  bataillons  sco- 
laires, lit  partout  des  conférences  d'un  patriotisme 
ardent,  voyagea  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Russie,  où 
il  examina  avec  Katkof  la  possibilité  d'une  alliance 
franco-russe,  puis  fonda,  en  1ns-!,  la  Ligue  des 
Patriotes,  sur  les  conseils  et  à  la  demande  de  Gam- 
betta.  Le  journal  le  Drapeau  fut  l'organe  de  la 
nouvelle  Ligue,  qui  comptait,  quelques  mois  après 
sa  fondation,  plus  de  300.000  adhérents.  Insen- 
siblement, son  chef  glissait  à  la  politique  active. 

En  1885,  Déroulède  se  présenta,  à  Paris,  aux 
élections  législatives  complémentaires;  il  ne  fut  pas 
élu,  mais  obtint,  après  une  campagne  très  sommaire- 
ment menée,  104. on»  suffrages.  Le  rôle  qu'il  joua  en 
1887  contre  la  candidature  de  Ferry  à  la  présidence, 
lors  de  la  démission  de  Grévy,  de  concert  avec  les 
radicaux,  lit  comprendre  au  gouvernement  de  quels 
puissants  moyens  d'action  il  disposait,  et  le  conllil 
ne  tarda  pas  à  se  dessiner  entre  le  monde  parle- 
mentaire inquiet  et  le  Irop  populaire  président  de 
la  Ligne,  partisan  avéré  d'une  révision  plébiscitaire. 
L'avènement  du  boulangisme  détermina  la  rup- 
ture. Déroulède  crut  avoir  trouvé  dans  le  géné- 
ral Boulanger  l'homme  populaire  capable  de  ren- 
dre a  la  France  sa  grandeur  militaire  et  son  unité 
nationale.  11  mit  à  son  service  les  adhérents  de  la 
Ligue,  fit  une  sorte  de  tournée  dans  les  principales 
capitales  d'Europe  pour  annoncer  le  rôle  prochain 
du  général,  organisa  les  manifestations  de  sympathie 
dont  il  fut  l'objet  à  la  gare  de  Lyon,  etc.  ;  mais, 
après  l'élection  du  27  janvier  1889,  il  ne  put  le 
décider  à  marcher  sur  l'Elysée,...  et  les  élections 
qui  l'envoyèrent  lui-même  à  la  Chambre  comme 
député  de  la  Charente  (sept.  1889)  marquèrent  la 
défaite  irrémédiable  du  parti  qu'il  défendait. 

Au  Parlement,  Déroulède  se  trouva,  comme  il 
était  naturel,  dans  un  milieu  profondément  hostile. 
Il  parla  assez  peu,  mais  une  au  moins  de  ses  inter- 
ventions fut  sensationnelle  :  le  20  décembre  1892,  il 
attaqua  Clemenceau  à  l'occasion  des  scandales  du 
Panama  avec  une  telle  virulence  qu'un  duel  au 
pistolet  suivit,  dont  il  sortit  indemne.  Le  21  juin  1893, 
comme  ses  adversaires  du  Parlement  essayaient  de 
le  compromettre  dans  l'affaire  Nortcjn,  il  quitta  avec 
éclat  le  Palais-Bourbon,  et  ne  se  représenta  pas  aux 
élections  du  mois  d'août  suivant.  II  ne  devait  rentrer 
à  la  Chambre  qu'en  1898,  au  moment  même  où 
commençait  l'affaire  Dreyfus.  Il  se  jeta  dans  la  ba- 
taille avec  la  même  ardeur  qu'autrefois;  et,  parce 
qu'il  voyait  dans  le  dreyfusisme  une  menace  contre 
la  solidité  de  nos  institutions  militaires,  il  le  com- 
battit de  toutes  ses  forces.  En  octobre  1898,  il  pro- 
voqua, par  son  intervention  à  la  tribune,  la  chute 
du  cabinet  Brisson.  L'n  coup  d'Etat  nationaliste  lui 
semblait  être  la  seule  issue  possible  à  l'agitation 
générale  du  pays.  Il  le  prépara  avec  le  concours  de 
quelques  amis  fidèles,  et  le  tenta,  aux  obsèques  du 
président  Félix  Faure,  en  se  jetant  à  la  bride  du 
cheval  du  général  Roget  et  en  essayant  de  l'entraîner 
avec  sa  brigade  vers  l'Elysée...  Enfermé  à  la  caserne 
deReuilly,  Déroulède  fui  arrêté  sur  l'heure  et  déféré 
à  la  Cour  d'assises,  qui  l'acquitta.  Mais,  quelques 
mois  après,  il  se  voyait  impliquer,  avec  Buffet, 
Lur-Safuces,  etc.,  dans  un  complot  contre  la  sûreté 
de  l'Etat,  et  condamné  à  dix  ans  de  bannissement. 
Il  s'installa  à  Saint-Sébastien,  j  soutint  de  vives 
polémiques  contre  Buffet  et  les  journaux  royalistes, 
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puis  contre  Jaurès,  à  l'occasion  de  l'affaire  Thala- 
mas,  et  put  venir  se  battre  en  territoire  français 
ivec  le  leader  socialiste.  Il  refusa  d'accepter,  en 
juillet  1905,  un  décret  de  grâce  préparé  en  sa  faveur, 
mais  profita,  pour  rentrer  en  France,  de  l'amnistie 
votée  par  la  Chambre  le  30  octobre  suivant. 

Paul  I  iéroulède  ne  fut  pas  réélu  dans  la  deuxième 
circonscription  d' A  ngoulême  aux  élections  générales 
de  mai  1906,  et  désormais  il  renonça  à  tout  rôle  par- 
itaire.  Mais,  jusqu'au  bout,  le  président  de  la 
Ligue  des  Patriotes,  toujours  vaillant  malgré  la 
maladie,  ne  cessa  de  se  consacrer  à  sa  tâche  d'édu- 
cation et  de  commémoration  nationales,  prenant 
part  à  toutes  les  cérémonies  patriotiques,  n'aban- 
donnant rien  de  ses  idées,  mais  plus  écouté  et  res- 
pecté peut-être  depuis  qu'il  avait  abandonné  le  théâ- 
tre dangereux  de  la  politique  active,  sur  lequel,  à 
vrai  dire,  ses  qualités  les  meilleures  ne  l'ont  pas 
toujours  bien  servi.  Par  l'évidente  noblesse  de  ses 
sentiments,  son  désintéressement  parfait,  son  élo- 
quence spontanée  et  chaleureuse,  Déroulède  était 
un  admirable  conducteur  de  foules,  et  il  sut  réunir 
autour  de  lui  des  dévouements  ardents  et  inaltérables. 
Mais  l'intransigeance  de  ses  opinions  toujours  hau- 
tement affirmées  et  l'élévation  même  de  son  carac- 
tère un  peu  distant  le  rendaient  peu  propre  aux 
camaraderies  et  surtout  aux  tractations  inévitables 
dans  les  circonstances  où  il  dut  lutter.  Républicain 
convaincu,  il  se  sentait  mal  à  l'aise  aux  côtés  des 
royalistes  et  des  bonapartistes  qui  livraient  à  la 
même  heure  le  même  combat  que  lui,  mais  avec 
des  objectifs  différents.  Il  ne  le  dissimulait  pas;  et 
peut-être,  de  ce  chef,  son  influence  réelle,  au  sein 
d'une  opposition  essentiellement  disparate,  ne  fut- 
elle  pas  égale  à  l'autorité  morale  que  lui  assuraient 
ses  très  hautes  qualités  personnelles.  —  Henri  Trévise. 

*  entomophage  n.  m.  —  Encycl.  Enlomo- 
phages  auxiliaires  de  l'agriculteur.  La  chasse 
que  se  font  diverses  espèces  enlomologiques  n'est 
évidemment  qu'Une  manifestation  du  slruggle  for 
life  et,  en  général,  ne  compromet  sérieusement 
l'avenir  d'aucune  de  ces  espèces.  11  est  assez  rare, 
en  effet,  que  la  destruction  soit  totale  d'une  espèce 
par  une  autre,  car,  si  l'équilibre  se  trouvait  rompu 
pour  un  temps  au  profit  de  la  plus 
apte,  il  se  rétablirait  assez  vite.  Si 
l'on  imagine,  par  exemple,  sur  un 
point  où  les  pucerons  se  trouvent 
en  abondance,  une  multiplication 
extraordinaire  de  leurs  ennemisna- 
turels,  les  vainqueurs  ne  sauraient 
longtemps  prospérer  sur  ce  point, 
où  leurs  chasses  sans  merci  auront 
vite  raréfié  les  proies  et  où,  d'autre 
part,  leur  nombre  même  attirera 
d'autres  chasseurs  auxquels  ils  ser- 
viront à  leur  tour  de  pâture.  Une 
fuis  les  aphidiphages  (dévoreurs  de 
pucerons)  décimés,  une  nouvelle 
ère  de  prospérité  s'ouvre  pour  les 
pucerons  échappés  au  massacre, 
qui  vont  se  multiplier  à  nouveau. 
Ainsi,  les  conditions  biologiques 
tendent  à  rétablir  l'équilibre. 

iMais  l'homme  a  su  exploiter  à 
son  profit  l'antagonisme  existant 
naturellement  entre  diverses  es- 
d'insectes.  Ces  luttes  pour 
l'existence  présentaient pourlui, en 
certains  cas,  un  intérêt  de  premier 
ordre.  Aux  dévastateurs  de  ses  cul- 
tures il  a  pu  parfois  opposer  en 
nombre  leurs  ennemis  naturels,  qui 
ont  fait  prompte  et  complète  jus- 
lice  des  pillards. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  en 

3uelques  expériences  permettent 
'entrevoir  l'extension  qu'est  ap- 
pelé à  prendre  ce  nou  veau  moyende 
destruction  dos  insectes  parasites. 

Coccinelle    contre    cochenille. 
—  L'icérye  (iceri/a  Purckati]  est 
une  cochenille  qui  mesure  environ 
î  millimètres  de  longueur,  et  dont  le  corps  est  d'un 
minium   vif,  marbré  de  brun.  Elle  se  multi- 
plie par  parthénogenèse  et,  avant  de  parvenir  &  1  état 
d'insecte  parfait,  passe  par  trois  stades  larvaires.  La 
femelle,  au  moment  de  la  ponte,  développe  un  sac 
cireux,  de  couleur  blanche,  régulièrement  cannelé 
dans  le  sens  longitudinal,  où  elle  dépose  une  quan- 
tité considérable  d'œufs. 

Originaire  d'Australie,  l'icérye  fut  introduite  en 
Californie  vers  1868,  et,  en  très  peu  de  temps,  y  fit 
des  ravages  considérables  dans  les  cultures  d'oran- 
gers  et  de  citronniers. 

Riley,  directeur  de  la  Division  d'entomologie  du 
I  ornent  de  l'agriculture  des  Etats-Unis,  eut  l'idée 
de  faire  servir  à  la  destruction  des  icéryes  (contre  les- 
quelles ou  luttait  vainement  au  moyen  d'insecticides) 
leurs  ennemis  naturels.  Puisque,  eu  Australie,  leur 

Îiays  d'origine,  les  icéryes  ne  se  montrent  pas  par- 
Icufièrement  nuisibles  et  qu'elles  n'ont  jamais  pul- 
lulé au  point  de  pouvoir  occasionner  des  dégâts 
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comme  ceux  qu'il  constatait,  le  savant  fut  con- 
duit à  penser  qu'elles  y  devaient  rencontrer  des 
ennemis  vigilants  et  acharnés  à  les  détruire. 
En  1888,  un  agent  du  service  entomologique  fut 
envoyé  en  Australie  avec  la  mission  d'y  rechercher 
ces  ennemis  de  l'icérye.  11  en  rapporta  vivants  un 
certain  nombre  d'insectes,  parmi  lesquels  une  cen- 
taine de  petites  coccinelles  (noi-ius  cardinalis),  dont 
il  avait  pu  fréquemment  constater  la  présence  au 
voisinage  des  icéryes.  Ces  novius  de  3  à  4  milli- 
mètres de  longueur  sont  rouges,  avec  des  taches 
noires  régulières  sur  les  élylres;  les  femelles  pon- 
dent au  cours  de  leur  existence 
(qui  peut  durer  plusieurs  semaines) 
de  150  à200  œufs,  qu'elles  déposent, 
soit  isolément,  soit  en  groupes, 
dans  les  sacs  ovigères  des  icéryes, 
ou  dans  leur  voisinage  immédiat. 
Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  il 
sort  de  chacun  de  ces  œufs  une 
larve  qui  se  met  à  dévorer  les  œufs 
d'icéryes.  Au  cours  de  ses  méta- 
morphoses (larve,  nymphe,  insecte 
parfait),  le  novius  ne  cesse  de  har- 
celer les  icéryes  à  tous  les  stades 
de  leur  développement. 

Riley  éleva  les  novius  rapportés 
d'Australie,  et  ceux-ci  se  multi- 
plièrent rapidement;  si  bien  que,  de  janvier  à  juin 
1889,  il  en  put  distribuer  environ  10.000  aux  horti- 
culteurs californiens.  L'année  suivante,  l'invasion 
d'icéryes  diminuait,  et  la  seconde  année  ne  s'était 
pas  écoulée  que  la  région  californienne  était  débar- 
rassée d'un  parasite  devenu  un  véritable  fléau. 

Ce  magnifique  succès  de  Riley  allait  être  d'un  pro- 
fitable enseignement.  Partout,  en  effet,  où,  depuis 
ce  moment,  la  présence  de  l'icérye  fut  signalée 
(au  Cap  en  1890,  en  Espagne  en  1896),  la  lutte  entre- 
prise avec  l'aide  du  novius  donnait  d'aussi  prodi- 
gieux résultats. 

En  1900,  la  présence  de  la  redoutable  cochenille 
fut  signalée  près  de  Naples,  puis  dans  différentes  ré- 
gions de  la  zone  circaméditerranéenne.  Epargné  jus- 
que-là, le  littoral  français  fut  à  son  tour  envahi  brus- 
quement. En  mars  1912,  un  propriétaire  du  Cap  Ferrât 


H3 

En  raison  de  l'étendue  des  espaces  ainsi  cultivés, 
les  traitements  insecticides  donnaient  des  résultats 
médiocres,  sinon  tout  à  fait  nuls,  et  c'est  alors  que 
Carnes,  directeur  de  la  station  entomologique 
(Stade  Inseclary)  de  Californie,  eut  l'idée  d'utiliser 
Vhippodamia  convergent,  coccinelle  aphidiphage,  à 
la  destruction  des  pucerons. 

Il  se  rendit  compte  tout  d'abord  que,  pour  tenter 
une  lutte  efficace,  il  fallait  lâcher  environ  3.000  hip- 
podamies  par  acre.  Il  s'agissait  donc  de  récolter  une 
quantité  considérable  de  coléoptères,  et,  difficulté 
presque  insurmontable,  pour  les  élever  en  capli- 


Fig.  t.  —  Coccinelle  contre  cochenille  :  1.  Larve  d'icérye  au  premier  stade  larvaire,  gros- 
sie (d  après  Berlese)  ;  2.    La  même,   vue  par  la  face  ventrale  au  second  stade,  grossie 
(d'après  Berlese);  3.  Icérye  maie,  grossie  (d'après  Riley);  4.  Branche  de  citrus  chargée 
d'icéryes;  5.  Œufs  du  novius  sur  sac  ovigère  dicérye  (grossis);  6.  Larve  de  novius  cardi- 
nalis (grossie  4  fois)  ;  7,  Novius  cardinalis  adulte  (grossi  5  fois). 

signalait  au  ministre  de  l'agriculture  la  présence  d'un 
puceron  inconnu,  qui  se  mulli  pliai  la  ver  uiioélc  muante 
rapidité  et  menaçait  d'envahir  tous  les  orangers,  ci- 
tronniers et  arbustes  d'ornement  de  la  région. 

Identifié  par  le  professeur  Marchai,  directeur  de 
la  station  entomologique  de  Paris,ceparasitenouveau 
n'était  autre  que  l'icérye,  importée  sans  doute  d'Italie. 
La  lutte  par  les  insecticides  fut  entreprise  comme 
remède  transitoire  et  ne  devait  d'ailleurs  donner 
que  des  résultats  imparfaits.  Marchai  fit  pendant 
ce  temps  acclimater  dans  la  région  contaminée 
quelques  couples  de  novius  qu'il  put  se  procurer 
de  divers  côtés,  et,  là  encore,  lepiphytie  fut  enrayée 
définitivement. 

Coccinelles  contre  pucerons.  —  C'est  encore  la 
Californie  (pays  de  culture  fruitière  et  maraîchère) 
qui  a  été  le  théâtre  d'une  expérience  analogue.  Ses 
plantations  étaient  infestées  de  pucerons  dont  les 
déprédations  se  sont  chiffrées  parfois  par  milliers 
de  dollars. 


I'i'j.  S.  —  Coccinelles  (grossies  4  fois)  :  1.  Epilachna  argua  ;  2.  Lasia  globosa  ; 
3.   Hippodamia  convergeas. 

vite,  de  leur  fournir  journellement  des  centaines 
d'hectolitres  de  pucerons.  Mais  les  mœurs  sin- 
gulières des  hippodamies  permirent  au  savant  en- 
tomologiste de  résoudre  le  problème  d'une  autre 
manière. 

Les  hippodamies  —  fait  à  peu  près  unique  dans  le 
monde  des  insectes  —  se  comportent  comme  les 
oiseaux  migrateurs.  Vers  la  fin  de  l'automne,  elles 
émigrent  dans  les  hautes  montagnes  où  la  tempé- 
rature est  très  basse,  et  passent  l'hiver  endormies 
sous  des  débris  végétaux  que  recouvre  la  neige.  Ces 
colonies,  dont  certaines  comptent  jusqu'à  3  mil- 
lions d'individus,  se  reforment  chaque  année  aux 
mêmes  endroits.  A  la  fin  de  l'automne  et  alors  que 
les  insectes  s'y  installent  pour  l'hiver,  des  entomo- 
logistes repèrent  sur  des  cartes  les  places  où  se 
trouvent  les  colonies  les  plus  nombreuses.  En  hi- 
ver, ils  font  procéder  à  la  récolte.  Le  campement 
une  fois  installé,  les  hommes  se  dispersent  deux  par 
deux  et  s'en  vont  jusqu'aux  points  repérés.  Chaque 
groupe  recueille  dans  une  journée  25  à  50  kilogrammes 
d'insectes,  qui  sont  simplement  ensachés  comme  des 
pois  secs.  A  la  lin  de  la  campagne  (une  semaine  ou 
deux),  les  sacs  sont  transportés  à  dos  de  mulet  jus- 
qu'à la  station.  Là,  on  tamise  la  récolle  pour  en  éli- 
miner les  impuretés,  puis  on  pèse  des  tas  d'insectes 
dont  chacun  contient  à  peu  près  3.000  individus.  Jus- 
qu'au printemps,  les  hippodamies  continuent  leur 
sommeil  dans  les  glacières  où  l'on  a  disposé  les 
boites  qui  les  renferment.  Au  mois  de  mai,  la  dis- 
tribution est  faite  à  tous  les  horticulteurs  qui  en 
font  la  demande  (c'est  la  ville  de  Sacramenlo  qui 
est  le  centre  de  distribution);  envoi  et  transport 

Ear  wagons  frigorifiques  sont  gratuits,   car  c'est- 
i  State  Commisson  of  horticulture  qui  en  sup- 
porte les  frais. 

Cette  entreprise  a  été  couronnée  d'un  succès  qui 
a  dépassé  toutes  les  espérances,  et  les  plantations, 
par  cet  ingénieux  moyen,  sont  désormais  à  l'abri 
des  pucerons. 

11  convient  d'ajouter,  à  propos  des  coccinelles,  que 
la  plupart  sont  entomophages  et  pourraient,  de  ce 
fait,  rendre  de  précieux  services  à  l'agriculture. 
Deux  seulement  sont  phytophages,  encore  que  leurs 
dégâts  ne  soient  guère  importants  sur  les  melons, 
concombres  et  potirons  où  fréquente  la  coccinelle 
argus  (epilachna  argus),  ni  sur  les  légumineuses 
fourragères  (trèfle,  luzerne,  vesce,  etc.)  que  visite 
la  coccinelle  globuleuse  (lasia  globosa). 

Ilijménoptère  contre  cochenille.  —  Signalons 
enfin  un  troisième  exemple  d'entomophagie  exploité 
par  l'agriculture, 

Les  mûriers  d'Italie  ont  été,  il  y  a  quelques  an- 
nées, envahis  par  une  cochenille  du  genre  diaspis 
(v.  diaspis  au  Larousse  Mensuel,  t.  Il,  p.  158),  le 
diaspis  pentagona.  Cette  cochenille,  qui  donne 
deux  et,  en  certaines  régions,  trois  générations 
par  an,  s'était  multipliée  dans  d'effrayantes  propor- 
tions, non  seulement  sur  les  mûriers,  mais  encore 
sur  toutes  sortes  d'autres  arbres  fruitiers  ou  d'orne- 
ment, et  même  sur  des  plantes  herbacées.  Les  trai- 
tements antidiaspidiques  (grattages  des  arbres, 
épandages  d'émulsions  insecticides,  etc.),  prescrits 
par  une  loi  (d'ailleurs  abrogée  en  1913),  étaient  dis- 
pendieux sans  être  toujours  efficaces,  en  raison 
même  de  la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  atteindre  les 
insectes  dans  tous  les  coins  où  ils  se  propageaient. 
De  ce  fait,  la  sériciculture  italienne  subissait  un 
énorme  préjudice. 

Le  savant  biologiste  Berlese,  directeur  de  la  sta- 
tion d'entomologie  agricole  de  Florence,  expéri- 
mentant à  son  tour  la  méthode  de  Riley,  essayait 
d'opposer  au  diaspis  ses  ennemis  naturels  :  il  im- 
portait d'Amérique  (1906)  un  minuscule  hyméno- 
ptore,  la  prospaltelle,  et  tentait  à  YazaugO  (près  de 
Milan)  un  premier  essai  de  dispersion. 


114 

La  prospaltelle,  à  laquelle  on  a  donné  comme 
nom  spécifique  le  nom  de  Berlese  (prospaltella 
Berlesei)  ne  dépasse  pas  un  millimètre  de  longueur, 
et,  par  conséquent,  se  distingue  assez  mal  a  l'œil 
nu.  Les  femelles  fécondées  perforent  le  bouclier  des 
diaspis  et  déposent  dans  les  téguments  mêmes  de 
ces  parasites  un  œuf,  d'où  sortira  une  larve  qui  dé- 
vorera la  substance  entière  de  son  hôte. 

Le  premier  essai  de  dispersion  de  prospaltelle  ne 
réussit  pas,  car  le  nombre  des  petites  guêpes  dis- 
persées (30)  était  trop  modeste.  Un  envoi  plus 
important,  reçu  du  Japon  par  les 
soins  du  professeur  Schoshima  (de 
la  station  expérimentale  de  Kouma- 
moto),  permit  à  Berlese>de  renou- 
veler ses  essais  avecplus  de  chances 
de  succès:  Et,  de  fait,  la  seconde 
dispersion  faiteen  1908  devait  don- 
ner des  résultats  surprenants.  Ces 
résultats,  le  professeur  italien  se 
hâta  de  les  faire  connaître  par  de 
multiples  publications  et  confé- 
rences. Il  popularisa  ainsi  la  con- 
naissance de  cet  ennemi  du  diaspis. 
Aujourd'hui,  grâce  à  Berlese  et  à 
l'aide  précieuse  que  lui  apportèrent 
les  professeurs  d'agriculture,  les 
comices,  sociétés  et  instituts  agri- 
coles pour  la  propagation  de  sa  mé- 
thode, de  nombreux  centres  d'éle- 
vage de  prospaltelle  ont  été  créés 
dans  toutes  les  régions  séricicoles 
du  territoire  italien. 

Par  l'importation,  l'acclimate- 
ment et  la  dissémination  de  cet  hy- 
ménoptère,  le  professeur  Berlese 
a  rendu  un  immense  service  à 
son  pays. 

Les  essais  que  nous  venons  de 
citer,  s'ils  sont  les  plus  typiques, 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  ait  en- 
trepris dans  cette  voie  féconde,  et 
nous  aurions  pu  en  citer  nombre 
d'autres  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  II, 
p.  452)  ;  mais  ils  suffisent  a  démon- 
trer et  à  mettre  en  évidence  la  va- 
leur et  l'intérêt  de  la  méthode 
nouvelle. 

Il  est  permis,  pour  conclure,  d'ex- 
primer l'espoir,  en  présence  des  ré- 
sultats obtenus  jusqu'ici,  que  cette 
méthode  rileyenne  reçoive  de  nou- 
velles applications,  et  qu'ainsi  le 
plus  grand  nombre  des  parasites 
ennemis  de  nos  cultures  soient  sinon  délruils 
complètement(ce  qui  n'est  pas  nécessaire),  au  moins 
réduits  à  des  quantités  négligeables.  —  Pierre  Monhot. 


LAROUSSE     MENSUEL 

le  président  allait  ouvertement  traiter  les  «  Insur- 
gents  »  comme  mis  à  l'écart  du  parti  républicain; 
mais,  avec  sagesse,  il  essaya  de  la  conciliation,  et 
il  réussit  à  faire  voter  quelques-uns  des  projets 
qui  lui  paraissaient  les  plus  nécessaires. 

C'est  ainsi  que  furent  votées  notamment  plusieurs 
lois  sur  les  chemins  de  fer.  L'une  d'elles  augmen- 
tait les  pouvoirs  de  la  commission  du  commerce 
entre  Etats  (Interstate  Commerce  Commission),  en 
ce  qui  concerne  la  fixation  des  tarifs  et  l'établisse- 
ment de  règlements,  et  plaçait  les  chemins  de  fer 


♦États-Unis.  Politique.  Le  président  Taft  et 
les  partis.  —  Elu  président  en  1908  (v.  Larousse 
Mensuel  illustré,  octobre  1910,  p.  794),  William  Ho- 
ward Taft,  qui  avait  triomphé  de  son  rival,  le  démo- 
crate Bryan,  avec  l'appui  du  président  Roosevelt, 
avait  continué  la   politique    républicaine  de   son 
prédécesseur; 
mais,     quels 
qu'aient  été    ses 
efforts  pour    en 
faire  appliquer  le 
programme,    on 
put  s'apercevoir, 
dès  l'année  1909, 
lors  de  la  discus- 
siondutarifdoua- 
nier,  que  des  dis- 
sentiments    s'é- 
taient produits 
parmi  les  répu- 
blicains  et,     en 
1910,  il  fut  mani- 
feste que  le  par- 
ti    marchait   de 
plus  en  plus  vers 
une  scission.  A 
côté  des  «  Ré- 
guliers »,  ou  «  Stand-patters  »,  représentant  le  vieux 
parti  républicain,  se  constitua  un  nouveau  parti  ré- 
publicain d'opposition,  les  •  Insurgents  »  ou  «  Pro- 
gressistes »,  qui  combattaient  la  plupart  des  me- 
sures législatives  proposées  parles  premiers.  Ces  dis- 
sidents, qui  sont  les  membres  les  plus  radicaux  du 
parti,  reprochaient  au  président  Taft  de  s'écarter 
des  traditions  de  Roosevelt  et  de  soutenir  exclusi- 
vement la  politique  des  Réguliers  ;  enfin,  de  s'être  trop 
rapprochés  de  ceux  que  les  Insurgents  accusaient  de 
prendre  la  défense  d  intérêts  particuliers  :  le  speaker 
Cannon,  à  la  Chambre,  et  le  sénateur  Aldrich.  C'est 
à  ces  divisions  qu'il  faut  attribuer  les  difficullés 
qu'éprouva  le  président  à  faire  aboutir  les  réformes 
annoncées  dans  ses  messages. 

L'œuvre  législative  du  61e  Congrès.  — Au  milieu 
de  mai  1910,  la  session  étant  ouverte  depuis  déjà 
cinq  mois,  aucune  loi  importante  n'avait  encore  été 
votée  par  le  Congrès.  On  put  croire  un  moment  que 


Fig.  3.  —  Hyménoptère  contre  cochenille  :  1.  Rameau  couvert  de  diaspis  pentagona 
{mâles  et  femelles),  en  grandeur  nat.  ;  2.  Follicules  mâles  (grossis)  montrant  la  dépouille 
larvaire  ;  3.  Boucliers  femelles  (très  grossis)  ;  *  et  5.  Prospaltelles  adultes  (très  grossies)  ; 
6.  Prospaltelle  déposant  ses  œufs  dans  un  bouclier  de  diaspis  ;  7.  La  larve  de  la  prospaltelle 
dans  un  diaspis  femelle  adulte  (grossie)  ;  8.  La  même,  transformée  en  nymphe  ;  0.  Rameau  de 
mûrier  chargé  de  diaspis.et  prospaltelle  y  effectuant  sa  ponte  (grossi).  Figures  d'après  Berlese. 

sous  une  surveillance  gouvernementale  plus  rigou- 
reuse. D'autres  lois  étaient  relatives  à  la  protection 
contre  les  accidents  et  à  la  détermination  des  sanc- 
tions et  des  responsabilités.  Une  loi  créa  aussi,  au 
mois  de  juin,  des  caisses  d'épargne  postales.  A  la 
même  époque,  fut  voté  un  crédit  permettant  le  main- 
tien de  la  commission  créée  par  la  loi  douanière  du 
5  août  1909,  pour  conseiller  le  président  sur  l'ap- 
plication du  tarif  minimum;  cette  mesure  laissait 
entendre  que  le  Congrès  admettait  la  possibilité  de 
revision  au  moins  partielle  du  tarif  douanier 
Payne-Aldrich,  qui  avait  été  défavorablement  ac- 
cueilli. Enfin,  notons  encore,  comme  loi  impor- 
tante, celle  qui  éleva  au  rang  d'Etats  les  deux 
derniers  territoires  continentaux,  le  Nouveau- 
Mexique  et  l' Arizona. 

Le  budget  volé  pour  l'exercice  suivant  dépassait 
un  milliard  de  dollars,  c'est-à-dire  qu'il  se  trouvait 
porté  à  un  chiffre  double  de  ce  qu'il  était  douze 
ou  quinze  ans  auparavant.  L'accroissement  de  dé- 
penses venait  surtout  du  développement  donné  à 
l'armée  et  à  la  marine,  en  même  temps  que  des 
mesures  prises  pour  leur  réorganisation  métho- 
dique. Il  était  porté  131  millions  de  dollars  pour  la 
marine,  95  pour  l'armée.  Les  Etats-Unis  avaient 
entrepris  aussi,  depuis  la  guerre  avec  l'Espagne, 
d'organiser  la  défense  des  côtes  qui  était,  à  cette 
époque,  presque  inexistante,  et  de  créer  des  stations 
navales;  mais  le  Congrès  ne  vota  les  crédits  qu'avec 
une  grande  lenteur.  On  devait  néanmoins  au  pré- 
sident Taft  d'avoir  réalisé  des  économies  dans  le 
budget  fédéral  et  d'avoir  amélioré  les  services  finan- 
ciers; il  a  continué  en  même  temps  la  campagne 
contre  les  trusts  et  a  intenté  des  poursuites  contre 
plusieurs  d'entre  eux. 

Les  élections  de  novembre  1910.  —  Le  8  no- 
vembre 1910,  eurent  lieu  les  élections  bisannuelles 
ordinaires  des  membres  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants, ainsi  que  celles  des  gouverneurs  d'un  cer- 
tain nombre  d'Etats  et  des  membres  de  leurs 
Chambres  basses.  Elles  devaient  nécessairement 
être  influencées  par  la  scission  qui  s'était  produite 
dans  le  parti  républicain,  et  se  ressentit  aussi  du  mé- 
contentement populaire  dû  au  renchérissement  des 
denrées  amené  par  le  nouveau  tarif  douanier.  Le 
parti  démocrate  remporta  un  succès  complet. 

Tandis  que  la  Chambre  des  représentants  du 
61"  Congrès  avait  une  majorité  républicaine  de 
40  membres,  le  62e  Congrès  allait  s'ouvrir  avec  une 
majorité  démocrate  de  60.  C'était  la  première  fois, 
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depuis  le  53e  Congrès,  élu  en  1892,  que  la  majorité 
appartenait  aux  démocrates. 

Pour  la  première  fois,  même,  un  socialiste,  nommé 
par  la  ville  de  Milwaukee,  allait  faire  partie  de  la 
législature  fédérale.  Le  même  «  glissement  »  vers 
le  parti  démocrate,  selon  une  expression  qui  a 
cours  aux  Etats-Unis,  s'est  produit  dans  le  choix  des 
gouverneurs  :  sept  sièges  ont  été  conquis  par  les 
démocrates  sur  les  républicains,  tandis  qu'ils  n'en 

Fcrdaient  que  trois.  Malgré  les  efforts  déployés  par 
ancien  président  Roosevelt  en  faveur  du  candidat 
républicain,  l'Etat  de  New-York  mit  à  sa  tète,  pour 
la  première  fois  depuis  1892,  un  démocrate,  John 
A.  Dix.  Enfin,  il  en  fut  de  même  en  ce  qui 
touche  les  assemblées  locales  :  une  dizaine  d'Etats, 
qui  avaient  d'ordinaire  jadis  dans  leurs  législatures 
une  majorité  républicaine  —  et  New- York  était  du 
nombre  —  lui  substituèrent  une  majorité  démocrate. 
Une  trentaine  de 
socialistes  furent 
élus  aux  législa- 
tures d'Etats.  Il 
résultait  de  cette 
transformation 
que  la  majorité 
républicaine  au 
Sénat  fédéral  al- 
lait se  trou  vertrès 
affaiblie.  11  est  à 
remarquer  que, 
même  dans  l'O- 
hio,  dont  le  pré- 
sident Taft  est 
originaire,  ce 
sont  ses  adver- 
saires qui  l'ont 
emporté. 

La   dernière  Taft. 

session    du    61e 

Congrès.  —  C'était  le  4  mars  1911. que  devaient  ex- 
pirer les  pouvoirs  du  61e  Congrès.  Sa  dernière  ses- 
sion, ouverte  le  5  décembre  1910,  ne  pouvait  être 
très  productive.  Le  président  n'en  adressa  pas  moins 
aux  Chambres  son  message  annuel  avec  le  même 
développement  que  de  coutume.  Mais,  s'il  contenait 
un  très  grand  nombre  de  recommandations,  il  faut 
bien  reconnaître  qu'il  en  est  beaucoup  qui  n'ont  pas 
été  suivies  d'une  décision  favorable.  Si  le  Congrus,  par 
exemple,  vota  une  loi  importante  modifiant  l'orga- 
nisation et  la  procédure  des  cours  fédérales,  ré- 
forme préconisée  dans  le  message,  par  contre,  on 
vit  repousser  par  la  Chambre  une  loi  adoptée  au 
Sénat,  dont  l'objet  était  de  subventionner  la  marine 
marchande,  bien  que  le  président  eût  appelé  l'atten- 
tion sur  la  nécessité  d'en  favoriser  le  développement, 
surtout  à  la  veille  de  l'ouverture  du  canal  de 
Panama.  De  même  fut  rejeté  le  projet  de  loi  ten- 
dant à  rendre  permanente  la  commission  doua- 
nière créée  par  la  loi  de  1909,  quoique  le  président 
l'eût  demandé,  en  reconnaissant  la  justesse  de 
certaines  des  critiques  adressées  au  tarif  doua- 
nier. On  vit  aussi  échouer  un  projet  de  loi  ayant 
pour  objet  la  mise  en  vigueur  d'un  accord  de  réci- 
procité commerciale  avec  le  Canada,  signé  le 
14  mai  1910,  et  qui  atténuait  par  des  concession! 
réciproques  les  taxes  douanières  établies  dans  l'un 
et  l'autre  pays. 
La  Chambre  l'a- 
dopta à  une  forte 
majorité;  mais, 
malgré  l'insis- 
tance du  prési- 
dent, le  projet 
fut  mis  de  côté 
par  le  Sénat,  qui 
laissa  arriver  la 
date  d'expiration 
des  pouvoirs  du 
Congrès,  le 
4mars,sansavoir 
pris  de  décision. 

Le  62' Congrès; 
sa  première  ses- 
sion.—  Une  ses- 
sion spéciale  du 
62e  Congrès  s'ou- 
vritle4avrill911. 
La  majorité  démocrate  qui  l'avait  emporté  aux  élec- 
tions n'allait  pas  tarder  à  imprimer  à  la  législature 
fédérale  des  directions  nouvelles.  Tout  d'abord, 
elle  s'empressa  d'éliminer  le  speaker  Cannon,  qui 
remplissait  ces  fonctions  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées. Il  fut  remplacé  par  le  démocrate  Champ  Clark, 
du  Missouri,  chef  de  l'opposition.  Le  parti  n'en 
conserva  pas  moins  les  dispositions  qu'il  avait  l'ait 
lui-même  adopter  pour  restreindre  les  pouvoirs  du 
speaker;  il  les  diminua  même  en  transportant  du 
speaker  a  la  Chambre,  dans  un  nouveau  règlement, 
le  droit  de  nommer  les  diverses  commissions. 

Ce  furentles  questions  douanières  qui  occupèrent 
en  premier  lieu  le  Congrès.  Dans  un  message  spé- 
cial, adressé  le  5  avril,  le  président  avait  insisté  à 
nouveau  sur  la  nécessité  de  se  prononcer  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  réciprocité  commerciale 
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avec  le  Canada,  qui  était  resté  en  suspens.  Les  dé- 
mocrates étaient,  par  principe,  favorables  à  l'abais- 
sement des  tarifs  douaniers;  aussi  était-il  à  prévoir 
qu'ils  soutiendraient  le  traité  avec  le  Canada,  bien 
que  dû  à  l'initiative  du  parti  républicain,  parce  qu'ils 
pouvaient  y  voir  un  acheminement  vers  la  revision 
du  tarif.  Le  Sénat  fit  encore  une  vive  opposition  au 
projet,  qu'il  finit  cependant  par  adopter,  sans  amen- 
dement, le  22  juillet,  avec  une  majorité  formée 
surtout  de  démocrates. 

Le  but  pour  lequel  celte  session  extraordinaire  se 
trouvait  réunie  avait  été  atteint,  mais  les  démocrates 
voulurent  commencer  tout  de  suite  la  revision  du 
tarif,  sans  attendre,  comme  le  demandait  le  prési- 
dent, que  la  commission  douanière  eût  achevé  son 
i  e.  Afin  de  se  concilier  les  bonnes  dispositions 
des  agriculteurs  de  l'Ouest,  ils  avaient  déjà  déposé 
à  la  Chambre,  en  même  temps  que  l'avait  été  le  bill 
de  réciprocité,  un  projet  comportant  l'admission  en 
franchise  d'un  certain  nombre  d'articles.  Puis  ils 
proposèrent  un  remaniement  des  droits  sur  la  laine 
et  les  lainages;  quelques-uns  préconisaient  des  me- 
sures trop  radicales,  qui  auraient  mécontenté  les 
producteurs,  mais  l'on  se  contenta  de  demander  une 
simple  réduction  de  droits.  Les  deux  bills,  acceptés 
par  la  Chambre  en  mai  et  juin  et  par  le  Sénat  en 
août,  furent  frappés  du  veto  du  président,  comme 
étant  des  mesures  d'un  caractère  politique  et  insuf- 
fisamment étudiées  ;  la  Chambre  les  vota  de  nouveau, 
mais  ne  réunit  pas  le  quorum  nécessaire,  les  deux 
tiers,  pour  rendre  le  veto  sans  effet. 

La  mesure  du  président  ne  pouvait  être  jugée 
favorablement  dans  le  pays,  désireux,  en  général, 
de  voir  diminuer  les  droits  de  douane. 

Bien  qu'il  ne  fut  qu'en  session  extraordinaire,  le 
s  examina  encore  un  grand  nombre  de  pro- 
.  notamment,  une  résolution  modifiant  la  Cons- 
titution en  faisant  élire  les  sénateurs  par  le  suffrage 
universel,  tandis  qu'ils  l'étaient  jusque-là  par  les 
assemblées  législatives  des  Etats.  Par  cinq  fois 
déjà,  la  Chambre  des  représentants  avait  voté  des 
résolutions  en  ce  sens,  et  le  Sénat  avait  toujours 
résisté.  A  la  session  spéciale  du  62e  Congrès,  la 
Chambre  se  prononça  encore,  le  13  avril,  en  fa- 
veur de  l'élection  populaire  des  sénateurs;  le  Sénat 
adopta  la  résolution,  mais  en  l'amendant  de  façon 
à  réserver  un  contrôle  fédéral.  La  Chambre  n'ac- 
cepta pas  l'amendement,  et  la  question  ne  put  être 
encore  résolue. 

D'autres  lois  relatives  aux  élections  ont  été  adop- 
tées. L'une  d'elles  prescrit  la  publication  des  dé- 
penses faites  pour  les  campagnes  électorales,  dépen- 
ses qui  étaient  souvent  excessives.  Une  autre,  en 
août  1911,  a  porté  de  391  à  433  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  Chambre,  en  le  proportionnant  au  chiffre 
de  population  déterminé  par  le  dernier  recensement. 
La  s.  s -ion  se  sépara  le  22  août. 

Les  élections  de  novembre  1911.  —  Les  vacances 
parlementaires  avaient  permis  au  président  Taft 
d'entreprendre,  en  septembre,  à  travers  l'Amé- 
rique, unegrande 
tournée  au  cours 
de  laquelle  il  vi- 
sita trente-six 
Etats.  Puis  vin- 
rent en  novem- 
bre les  élections 
locales  d'assem- 
blées législatives 
et  de  gouver- 
neurs. Le  mou- 
vement démo- 
crate, qui  avait 
été  si  accentué 
en  19I0,  n'a  pas 
progressé  davan- 
tage en  1911  et 
n'a  pas  semblé 
avoir  une  signi- 
fication politique 
fénérale .  Dans 
Etat  de  New- York,  les  républicains  ont  reconquis 
la  majorité  qu'ils  avaient  perdue  aux  précédentes 
élections.  Dans  l'Ohio,  l'Etat  du  président  Taft,  ce 
furent  encore  les  démocrates  qui  l'emportèrent. 
Dans  plusieurs  Chambres  basses,  on  vit  entrer  des 
députés  socialistes. 

la  2' session  du  62e  Congrès. —  Le  4  décembre  191 1 , 
s'ouvrit  la  seconde  session  du  62e  Congrès   Au  lieu 
d'envoyer  comme  précédemment,  au  début  de  la  ses- 
sion, un  très  long  message  général  où  il  passait  en  re- 
vue toutes  les  questions,  le  président  Taft  pensa  frap- 
per davantage  l'opinion  publique  et  les  Chambres  en 
ant  au  Congrès  une  série  de  messages  sue- 
.  traitant  chacun  d'un  point  particulier.  Celui  du 
S  décembre  fut  exclusivement  consacré  à  la  question 
législation  contre  les  trusts  ;  le  7  décembre 
en  parut  un  sur  les  relations  extérieures,  d'autres 
furent  relatifs  à  diverses  questions  financières  ou 
administratives. 

En  ce  qui  concerne  les  trusts,  des  poursuites 
avaient  été  intentées,  en  1911,  contre  deux  des  prin- 
cipaux :  la  Standard  OU  et  le  Tobacco  Trust  ;  ils 
furent  dissous,  puis  réorganisés,  mais  conformé- 
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ment  à  la  décision  de  la  Cour  suprême.  Le  26  octo- 
bre, le  gouvernement  engagea  une  action  en  disso- 
lution contre  le  trust  de  l'acier,  procès  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  des  répercussions  sur  les  in- 
dustries du  pays.  Dans  son  message,  le  président 
Taft,  tout  en  affirmant  la  nécessité  de  maintenir  la 
loi  sur  les  trusts,  conseillait  le  vote  de  lois  complé- 
mentaires qui  exposeraient  et  dénonceraient  les 
procédés  de  concurrence  déloyale. 

Ce  fut  encore  à  la  revision  du  tarif  douanier  que 
s'attacha  le  Congrès  durant  cette  session.  La  majo- 
rité trouvait  bien  pour  faire  aboutir  son  programme 
le  concours  des  républicains  progressistes,  mais 
elle  se  heurtait  à  la  volonté  arrêtée  du  président 
de  n'admettre  de  revision  que  basée  sur  les  travaux 
de  la  commission  douanière.  Vainement  la  Chambre 
adopta-t-elle  divers  bills  portant  des  diminutions  de 
droits  et  réussit-elle  à  les  faire  admettre  pour  la 
plupart  par  le  Sénat;  le  veto  du  président  rendit  ces 
décisions  inutiles.  Revenues  devant  la  Chambre,  elles 
y  trouvèrent  bien  la  majorité  nécessaire  dans  ce 
cas,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  devant  le  Sénat. 

En  ce  qui  concerne  le  mode  d'élection  des  séna- 
teurs fédéraux,  question  qui  était  restée  en  suspens 
dans  la  précédente  session,  elle  fut  l'objet  d'un 
amendement  constitutionnel,  adopté  par  les  deux 
Chambres,  qui  admettait  l'élection  populaire  directe 
des  sénateurs.  Mais,  pour  que  l'amendement  entre 
en  VU  eur,  il  faut  qu'il  soit  accepté  par  les  législa- 
tures   es  trois  quarts  des  Etals. 

La  campagne  f  résidentielle.  —  Lorsque  le  Con- 
grès se  sépara,  le  26  août  1912,  la  campagne  électo- 
rale en  vue  de  l'élection  d'un  nouveau  président,  qui 
devait  avoir  lieu  en  novembre,  était  déjà,  en  fait, 
ouverte  depuis  longtemps.  Aucune  question  n'occupa 
davantage  l'opinion  publique  et  le  monde  politique 
en  Amérique  durant  toute  l'année  1912.  C'est  au 
même  objectif  que  se  rapportait  déjà  le  long  voyage 
accompli  en  septembre  1911  par  le  président  Taft  et 
au  cours  duquel  il  avait  longuement  exposé,  en 
maints  endroits,  les  divers  points  de  son  programme; 
mais  il  ne  paraissait  pas  en  avoir  rapporté  une 
grande  confiance  dans  le  succès  du  parti  républi- 
cain. La  lutte  allait  être  très  vive,  en  effet,  entre  ré- 
publicains et  démocrates.  Elle  s'aggrava  encore  du 
fait  des  désaccords  qui  existaient,  dans  chaque  parti, 
entre  les  éléments  modérés  et  avancés.  Entre  répu- 
blicains notamment,  la  scission  s'accentua  par  1  at- 
titude de  l'ancien  président  Roosevelt  qui,  après 
avoir  soutenu  jadis  la  candidature  de  Taft,  en  1904, 
se  porta  cette  fois  candidat  contre  lui,  en  alléguant 
qu'il  n'avait  pas  fait  aboutir  les  réformes  sur  les- 
quelles le  parti  comptait. 

La  Convention  nationale  du  parti  républicain,  qui 
se  tint  à  Chicago,  le  18  juin  1912,  choisit  Taft 
comme  candidat,  mais  donna  107  suffrages  à  Roose- 
velt. Puis,  aussitôt,  les  partisans  de  ce  dernier  lui 
offrirent  une  candidature  indépendante,  comme 
chef  du  parti  progressiste,  qui  se  trouvait  prendre 
ainsi  une  individualité  marquée.  Le  programme  du 
parti  républicain  se  déclarait  opposé,  en  ce  qui  con- 
cerne les  trusts,  à  tout  privilège  spécial  et  monopole, 
mais  demandait  l'adoption  de  lois  complémentaires 
définissant  les  actes  délictueux;  il  affirmait  la  néces- 
sité d'un  tarif  protectionniste  suffisamment  élevé, 
sauf  à  admettre  des  réductions  après  décision  de  la 
commission  douanière. 

La  convention  démocrate,  réunie  à  Baltimore,  le 
25  juin,  vit  aussi  se  produire  de  vives  discussions 
entre  les  éléments  opposés  du  parti,  et  il  fallut  pro- 
céder à  de  nombreux  scrutins  successifs  pour  que 
la  majorité  requise,  les  deux  tiers,  fût  obtenue  par 
l'un  des  candidats.  L'élément  radical  l'emporta,  mais 
ce  fut  seulement  le  2  juillet,  au  46e  tour,  que  la  lutte 
prit  fin.  Le  gouverneur  du  New-Jersey,  Woodrow 
Wilson,  ancien  président  de  l'Université  de  Prin- 
ceton, fut  désigné  par  990  voix  sur  1.086;  le  speaker 
Champ  Clark,  qui  lui  avait  disputé  le  premier  rang, 
n'en  avait  plus  que  84.  Ce  fut  aussi  un  radical  qui 
fut  désigné  comme  candidat  à  la  vice-présidence  : 
Marshall,  gouverneur  de  l'Indiana.  Le  programme 
du  parti  démocrate  comprenait  comme  principaux 
articles  :  la  réduction  progressive  des  droits  de 
douane,  l'application  rigoureuse  des  lois  contre  les 
trusts  et  monopoles  illégaux,  l'établissement  d'un 
impôt  fédéral  sur  le  revenu,  l'élection  des  séna- 
teurs au  suffrage  universel,  la  désignation  par  le  suf- 
frage universel  des  candidats  de  chaque  parti  à  la 
présidence;  l'inéligibilité  des  anciens  présidents. 

Roosevelt  et  Wilson  menèrent  une  campagne 
très  active  et  parcoururent  le  pays  en  prononçant 
de  nombreux  discours.  La  lutte  entre  Roosevelt  et 
Taft  fut  marquée  de  vives  polémiques;  Bryan, 
d'autre  part,  toujours  infatigable,  se  prodigua  pour 
l'élu  du  parti,  ne  gardant  aucune  rancune  de  la  pré- 
férence qu'avait  témoignée  la  convention  de  Balti- 
more à  son  heureux  rival.  Divers  événements,  dont 
furent  victimes  plusieurs  candidats,  jetèrent  une 
triste  note  sur  la  période  qui  précéda  1  élection.  En 
octobre,  Roosevelt  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  tiré 
contre  lui,  tandis  qu'il  se  rendait  à  un  meeting  à 
Milwaukee;  le  vice-président  des  Etats-Unis,  Sber- 
man,  cundidat  à  la  réélection  désigné  par  les  répu- 
blicains, mourut  tout  au  début  de  novembre  ;  Wilson 
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lui-même  faillit,  vers  le  même  moment,  se  briser 
la  tête  dans  un  accident  d'automobile. 

La  grande  journée  fut  le  5  novembre.  Ce  jour-là, 
eut  lieu,  dans  tous  les  Etats  de  l'Union,  l'élection 
des  délégués  qui  devaient  désigner  le  président.  Mais, 
si  l'élection  est  à  deux  degrés  conformément  à  la 
Constitution,  la  masse  populaire  qui  nomme  ces 
délégués  avec  nne  sorte  de  mandat  impératif  se 
trouve  dans  la  réalité  faire  elle-même  l'élection,  et  les 
collèges  électoraux  ne  font  plus  que  ratifier  la  choix 
du  peuple.  Aussi  put-on  dire,  dès  le  5  novembre,  que 
l'élu  de  la  présidence  pour  la  période  1913-1917  était 
le  démocrate  Wilson,  qui  avait  obtenu  par  les  suf- 
frages donnés  aux  délégués  environ  6.492.000  voix, 
tandis  que  ses  concurrents  en  avaient  eu  :  Roosevelt, 
4.194.000,  et  Taft  3.537.000.  Si  nous  nous  rapportons 
au  nombre  des  délégués,  sur  631 ,  il  y  en  avait  435  par- 
tisans de  Wilson,  8  seulement  de  Taft  et  88  de  Roo- 
sevelt. Un  candidat  socialiste,  Debs,  avait  obtenu 
674.000  voix.  Le  démocrate  Marshall  fut  élu  vice- 
président.  C'est  le  14  janvier  1913  que  les  collèges 
électoraux  procédèrent  à  l'élection  véritable,  qui  ne 
changea  rien  à  1  ensemble  de  ces  résultats.  Les  démo- 
crates avaient  donc  obtenu  un  succès  complet,  tandis 
que  le  président  Taft  éprouvait  une  défaite  écra- 
sante, correspondant  à  la  scission  de  son  parti. 

En  même  temps,  avaient  lieu  des  élections  à  la 
Chambre  des  représentants  et  aux  assemblées  locales, 
dans  lesquelles  se  manifestèrent  les  mêmes  mouve- 
ments d'opinion. 
Lespremières  at- 
testèrent encore 
les  progrès  des 
démocrates.  Au 
prochain  Con- 
grès, leur  nom- 
bre devait  être,  à 
la  Chambre  des 
représentants,  de 
289  contre  134 
républicains  et  4 
progressistes.Au 
Sénat,  les  démo- 
crates allaient 
avoir  une  petite 
majorité.  Il  en 
résultait  que  leur 
parti  allait  dispo- 
ser à  la  fois  du  w.  wilson. 
pouvoir  exécutii 

et  du  pouvoir  législatif.  Des  gouvernements  dé- 
mocrates furent  élus  aussi  dans  15  Etats  et  des 
républicains  dans  13.  Des  socialistes  sont  entrés 
dans  les'  Assemblées  législatives  de  plusieurs  Etats, 
mais  celui  d'entre  eux  qui  avait  été  élu  deux  ans  au- 
paravant au  Congrès  ne  fut  pas  réélu. 

La  dernière  session  du  62*  Congrès.  —  Le  2  dé- 
cembre 1912,  s'est  ouverte  la  dernière  session  de  la 
législature  destinée  à  prendre  fin  le  4  mars  1913, 
avec  l'avènement  au  pouvoir  du  président  Wilson 
et  l'installation  du  nouveau  Congrès.  Dans  ces  con- 
ditions, on  ne  pouvait  songer  à  y  entreprendre  des 
réformes  législatives;  le  vote  du  budget  et  de  quel- 
ques lois  urgentes  fut  la  seule  œuvre  de  cette  petite 
session.  Dans  des  messages  successifs,  le  président 
signala  divers  points  de  politique  extérieure,  insista 
sur  la  nécessité  de  renforcer  1  armée  et  la  marine, 
recommanda  aux  ministres  d'assister  aux  séances 
des  Chambres  afin  qu'il  y  ait  une  coopération  plus 
étroite  entre  les  pouvoirs  exécutif  et  législatif. 

Présidence  de  Wilson.  —  C'est  le  4  mars  1913 
que  le  nouveau  présidentdes  Etats-Unis,  Woodrow 
Wilson,  entra  en  fonctions  ;  seize  ans  après  le  dé- 
part de  Cleveland  de  la  Maison-Blanche,  il  fut  le  pre- 
mier président  qui  y  représenta  le  parti  démocrate. 
Dans  le  cabinet  qu'il  constitua,  W.  Bryan,  plusieurs 
fois  désigné  par  les  démocrates  comme  candidat  à 
la  présidence,  fut  appelé  au  secrétariat  d'Etat.  Un 
dixième  ministère  fut  créé,  celui  du  Travail. 

Le  président  Wilson  inaugura  ses  fonctions  par 
un  message  qu'il  n'adressa  pas  au  Congrès,  mais 
qu'il  vint  lire  lui-même  devant  l'assemblée  comme 
l'avaient  fait  les  deux  premiers  titulaires  de  lacharge. 
Cette  manière  de  faire  correspondait  à  nne  tendance 
nouvelle,  dont  son  prédécesseur  Taft  s'était  déjà  fait 
l'écho  et  qui  consistait  à  accentuer  le  rôle  du  pou- 
voir exécutif  et  à  le  rapprocher  du  législatif. 

Bien  qu'émané  du  chef  d'un  parti  qui  semblait 
devoir  être  assez  radical  et  qui  venait  d'arriver  au 
pouvoir,  le  message  du  président  était  loin  d'être  une 
œuvre  de  sectaire  ;  il  se  faisait  remarquer  tout  au 
contraire  par  sa  modération  et  sa  sagesse  et  par  l'é- 
lévation des  idées  exprimées.  Le  président  y  expo- 
sait la  façon  dontilcomprenaitla  revision  des  tarifs 
douaniers  et,  tenant  le  langage  d'un  homme  d'Etat  et 
d'un  véritable  réformateur,  il  considérait  qu'il  sîrait 
peu  sage  de  procéder  avec  une  précipitation  Inconil 
dérée  et  sans  une  étude  approfondie.  En  ce  qui  con- 
cerne le  régime  fiscal,  il  proclama  la  nécessité  de  sa 
réforme,  mais  en  déclarant  que  les  changements  à  y 
apporter  devaient  avoir  pour  but  une  amélioration 
et  non  une  révolution  et  un  bouleversement. 

Le  W  Congrès.  Sa  première  session.  —  Ce  sont  donc 
les  questions  douanières  et  fiscales  que  le  63»  Congrès 
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eut  tout  d'abord  a  examiner.  La  réduction  des  droits 
de  douane  devait,  dans  la  pensée  du  président, 
amener  une  diminution  dans  la  cherté  de  la  vie. 
A  cet  égard,  les  doutes  étaient  possibles  et,  en  tout 
cas,  le  Trésor  allait  y  perdre  environ  80  millions 
de  dollars  par  an.  Pour  combler  ce  déficit,  le  nou- 
veau gouvernement  proposait  l'établissement  d'un 
impôt  sur  le  revenu,  système  fiscal  qui  avait  tou- 
jours été  dans  le  programme  des  démocrates.  Le 
g  mai,  la  Chambre  des  représentants  adopta,  par 
281  voix  contre  139,  l'ensemble  du  projet  de  réduc- 
tion des  droits  de  douane  (Bill  Undcrwood),  ainsi 
que  le  projet  d'impôt  fédéral  sur  le  revenu.  Le  Sénat 
en  aborda  ensuite  la  discussion. 

En  juin,  le  président  envoya  un  autre  message  pour 
conseiller  de  réaliser  la  réforme  monétaire  qui  avait 
figuré  aussi  dans  son  programme.  Un  projet  qui  ten- 
dait à  uniformiser  le  régime  monétaire  et  aie  rendre 
plus  simple  fut  adopté  par  la  Chambre  à  une  forte 
majorité.  Le  vole  de  ces  divers  projets,  en  attendant 
leur  acceptation  par  le  Sénat,  fut  déjà  regardé  comme 
étant,  pour  le  président,  un  véritable  succès. 

11  convient  d'enregistrer  encore,  comme  se  trou- 
vant d'accord  avec  le  programme  démocrate,  le  fait 
que  plus  des  deux  tiers  des  Assemblées  législatives 
des  États  de  l'Union  avaient  approuvé  l'amendement 
à  la  Constitution  précédemment  adopté,  devant 
faire  élire  les  sénateurs  fédéraux  au  suffrage  uni- 
versel direct. 

Affaires  extérieures.  —  Le  tarif  douanier  Payne- 
Aldrich,  qui  avait  suscité  tant  de  mécontentements 
à  l'intérieur,  risquait  aussi  de  soulever  des  diflicullés 
à  l'extérieur  avec  les  puissances  qui  avaient  éga- 
lement des  tarifs  protectionnistes.  Le  président  Taft 
affirma  que  les  Etats-Unis  n'avaient  nullement 
l'intention  d'engager  une  guerre  de  tarifs  et  que 
son  gouvernement  apporterait  l'esprit  le  plus  conci- 
liant dans  les  négociations  concernant  les  relations 
douanières.  Bien  qu'elles  aient  été  difficiles  avec 
l'Allemagne  et  la  France,  l'accord  se  fit  cependant 
avec  la  première  le  7  février  1910,  avec  la  seconde 
le  18  mars  1910.  Mais,  avec  le  Canada,  elles  furent 
très  laborieuses,  et  demeurèrent  sans  résultat 
effectif.  Bien  qu'une  entente  ait  pu  intervenir 
en  1910  et  que  la  convention  ait  été,  non  sans  bien 
des  résistances,  adoptée  par  le  Congrès  le  22  juil- 
let 1911,  les  électeurs  du  Dominion  amenèrent  le 
Parlement  canadien  à  la  rejeter  (v.  Larousse  Mensuel 
illustré,  septembre  1912,  Canada,  p.  510). 

D'autres  accords,  des  traités  d'arbitrage  perma- 
nent, ont  été  conclus  par  les  Etats-Unis,  l'un  avec 
la  Grande-Bretagne,  l'autre  avec  la  France,  le 
3  août  1911,  ayant  pour  objet  d'étendre  le  champde 
l'arbitrage  précédemment  déterminé  par  les  traités 
de  1908;  ils  ont  été  ratifiés  le  7  mars  1912,  après  avoir 
subi  quelques  amendements  de  la  part  du  Sénat. 

Les  Etals-Unis  qui,  par  leurs  nationaux  et  leurs 
capitaux,  ont  au  Mexique  des  intérêts  très  notables 
et  qui  s'efforçaient  d'entretenir  de  bons  rapports 
avec  ce  pays  voisin,  ne  pouvaient  manquer  de 
s'émouvoir  des  troubles  révolutionnaires  qui  s'y 
étaient  produits  à  la  fin  de  1910.  Par  mesure  de  pré- 
caution, des  troupes  furent  envoyées  à  la  frontière. 
En  mars  1912,  a  la  suite  d'une  résolution  du  Congrès, 
le  président  Taft  interdit  l'envoi  d'armes  et  de  mu- 
nitions au  Mexique. 

Le  mois  suivant,  après  l'assassinat  d'un  Améri- 
cain par  les  partisans  d'un  chef  rebelle,  les  Etats- 
Unis  adressèrent  une  note  énergique  au  gouverne- 
ment mexicain  et,  en  août,  envoyèrent  des  navires 
de  guerre  sur  le  littoral  du  Mexique.  Après  l'assas- 
sinat du  président  Madero,  en  février  1913,  le 
président  des  Etals-Unis  Wilson  se  refusa  à  recon- 
naître le  général  Hucrta  comme  chef  du  pouvoir 
exécutif  dans  la  république  mexicaine.  Il  essaya 
bien  d'arriver  à  un  rapprochement  avec  le  prési- 
dent provisoire  par  l'envoi  d'un  commissaire  offi- 
cieux et  déclara,  dans  son  message  du  27  août, 
qu'il  observerait  une  stricte  neutralité  entre  les 
fédéraux  et  les  insurgés.  Mais,  comme  le  président 
engageait  en  même  temps  les  citoyens  américains 
à  quitter  le  Mexique,  on  pouvait  craindre  que  ce 
ne  fût  afin  de  les  mettre  en  sûreté  contre  des 
représailles  possibles,  de  sorte  que  la  surveillance 
des  Elals-Unis  sur  le  Mexique  n'a  pas  été  sans  in- 
quiéter en  Europe.  Malgré  les  conférences  qui  ont 
eu  lieu  entre  le  ministre  des  affaires  étrangères  du 

F  résident  provisoire  mexicain,  Portillo  y  Rojas,  et 
agent  confidentiel  du  président  Wilson,  Lind,  les 
Etats-Unis  ne  paraissent  pas  avoir  pu  trouver  en- 
core un  terrain  d'entente  avec  le  général  Huerta. 

Les  Etats-Unis  ont  continué  à  exercer  une  sorte 
de  tutelle  sur  les  petites  républiques  de  l'Amérique 
centrale  en  les  aidant  à  sortir,  sans  toucher  à  leur 
indépendance,  des  graves  situations  financières 
créées  chez  elles  par  les  révolutions,  et  c'est  dans 
ces  vues  qu'ils  ont  signé,  en  1911,  des  traités  avec 
le  Honduras  et  le  Nicaragua. 

L'un  des  événements  les  plus  importants  qu'il  y 
ait  a  enregistrer  pour  l'Amérique  au  point  de  vue 
de  ses  intérêts  économiques,  c'est  l'achèvement  du 
canal  de  Panama.  Le  dernier  barrage  a  été  rompu 
le  10  octobre  1913,  et  l'ouverture  du  canal  a  été 
fixée  au  1"  janvier  1915.  Une  grave  question  s'est 
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trouvée  soulevée  à  l'occasion  de  la  fixation  des  tarifs 
du  canal.  Dans  un  message  du  21  décembre  1911, 
le  président  Taft  exprimait  l'opinion  que  les  Etats- 
Unis  avaient  le  pouvoir  d'excmpler  des  droits  de 
transit  tout  ou  partie  de  leur  marine.  Un  bill  en  ce 
sens  fut  adopté  par  la  Chambre  des  représentants, 
le  23  mai  1912,  à  une  forte  majorité.  L'Angleterre 
protesta  en  faisant  valoir  que  cette  exemption  élait 
contraire  au  traité  Hay-Pauncefote  de  1901,  qui 
stipulait  une  absolue  égalité  de  traitement,  traité 
que  les  Etats-Unis  interprétaient  comme  concer- 
nant seulement  les  navires  des  autres  puissances  et 
non  les  siens.  Le  Sénat  adopta,  le  9  août,  un  bill 
qui  s'écartait  de 
celui  admis  par 
la  Chambre,  mais 
n'en  maintenait 
pasmoinsleprin- 
cipe.Laloisignée 
en  conséquence 
le  25  août  1912 
par  le  président 
Taft  exemptait 
seulementdetous 
droits  de  passage 
les  navires  amé- 
ricains se  livrant 
au  cabotage, mais 
réservait  la  pos- 
sibilité d'étendre 
éventuellement 
celle  faveur,  en 
toutou  en  partie, 
aux  navires  voya- 
geant au  long  cours.  11  est  vraisemblable  que  ce 
désaccord  devra  être  soumis  à  un  arbitrage. 

Les  rapports  des  Etats-Unis  avec  le  Japon  se  sont 
améliorés  et,  le  21  février  191 1 ,  a  été  signé  entre  les 
deux  Etats  un  traité  de  commerce  et  de  navigation, 
destiné  à  remplacer  celui  de  1894,  qui  expirait 
en  1912.  Mais  un  nouvel  incident  surgit  en  1913  à 
l'occasion  d'une  loi  californienne  d'où  il  résulte 
que  les  Japonais  ne  peuvent,  en  Californie,  acquérir 
la  propriété  de  terres  pour  des  exploitations  agri- 
coles. Une  protestation  formelle  a  été  remise  par 
l'ambassadeur  du  Japon.  La  loi  vise  les  étrangers 
qui  ne  peuvent  acquérir  la  nationalité  américaine, 
et  il  se  trouve  que  les  Japonais  sont  presque  les 
seuls  dans  ce  cas.  Le  secrétaire  d'Etat  Bryan  s'est 
rendu  en  Californie  pour  intercéder  en  faveur 
des  Japonais;  mais  il  ne  put  rien  obtenir,  et  la 
question  sera  sans  doute  soumise  à  la  Cour  fédérale 

Suprême.  —  Gustave  Keoelsperger. 

Q-ouy  (Georges-Louis),  physicien  français,  né 
à  Vals-les-Bains  (Ardèche)  en  1854.  Après  avojr 
fait  ses  éludes  secondaires,  successivement  à  Tour- 
non,  à  Lyon,  au  lycée  Saint-Louis,  il  vint  passer  sa 
licence  à  la  Sorbonne,  en  1875.  Docteur  es  sciences 
physiques  en  1879,  il  fut  nommé,  en  1880,  prépa- 
rateur au  laboratoire  de  Desains,  puis,  en  1883, 
chargé  de  cours 
et  enfin  profes- 
seur titulaire  à  la 
Faculté  des  scien- 
ces de  Lyon. 

Les  travaux  de 
Gouy  sont  nom- 
breux, et  ils  ont 
beaucoup  contri- 
bué au  progrès 
de  la  physique 
théorique.  Ils  se 
rapportent  prin- 
cipalement à 
l'optique  et  à 
l'électricité. 

En  optique,  il 
étudia  en  pre- 
mier lieu  l'ab- 
sorption et  l'é- 
mission des  ra- 
diations par  les  flammes.  11  obtint,  au  cours  de  ces 
recherches,  les  premières  données  exactes  sur  la 
constitution  des  raies  spectrales.  L'élude  de  la  pro- 
pagation des  ondes  lui  fournit  l'occasion  de  deux 
découvertes  importantes  :  l'avance  de  phase  que 
prend  une  onde  lorsqu'elle  passe  par  un  foyer  et  la 
non-identité  de  la  vitesse  de  propagation  de  l'inten- 
sité lumineuse  et  de  celle  des  ondes.  Il  formula 
une  nouvelle  théorie  de  la  lumière  blanche,  géné- 
ralement adoptée  aujourd'hui,  d'après  laquelle  les 
diverses  radiations  simples  ne  préexistent  pas  côte  à 
côte  dans  celle  lumière,  mais  sont  en  quelque  sorte 
fabriquées  par  l'instrument  d'analyse.  11  donna  une 
théorie  de  la  polarisation  rotatoire  différente  de  celle 
de  Fresnel,  étudia  la  diffraction  éloignée,  etc. 

En  électricité,  l'électrocapillarilé  fut  de  sa  part 
l'objet  d'une  longue  et  fructueuse  étude.  Il  construi- 
sit un  étalon  de  force  électromotrice,  indiqua  l'em- 
ploi de  l'électromètre  à  quadrants  comme  instru- 
ment balistique,  etc. 

En  dehors  de  ses  travaux  sur  l'optique  et  l'électri- 
cité, Gouy  fit  diverses  recherches  à  la  thermodyna- 
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mique,  et  c'est  lui  qui  appela  l'atlention  sur  le  mou- 
vement brownien  en  montrant  l'importance  et  la 
généralité  de  ce  phénomène.  Il  construisit  divers 
appareils  qui  ont  rendu  de  grands  services,  notam- 
ment un  spectrophotomètre,  un  appareil  pour  intro- 
duire commodément  des  vapeurs  métalliques  dans 
les  flammes,  un  appareil  pour  le  nivellement  micro- 
métrique. 

Gouy  a  été  élu,  en  1901,  membre  correspondant 
et,  en  1913,  membre  non  résidant  de  l'Académie  des 
sciences.  —  P.  klbi». 

Grande  Pitié  des  églises  de  France 

(la),  par  Maurice  Barrés  (Paris,  1914).  —  Chaque 
l'ois  qu'on  s'est  étonné  de  voir  un  écrivain  aussi 
profondément  poète  que  Barrés  s'intéresser  au  méca- 
nisme de  la  vie  politique,  il  n'a  pas  eu  de  peine  a 
répondre  que,  décidé  à  développer  toutes  ses  puis- 
sances, il  croirait  se  mutiler  lui-même  s'il  séparait 
la  poésie  de  ludion.  Toute  son  œuvre  in  vile  l'indi- 
vidu à  collaborer  à  quelque  cause  grande  et  ancienne. 
Et  c'est  ce  qui  fait  l'unité  d'un  livre  où  s'insèrent, 
au  milieu  de  discours  parlementaires,  de  projets  de 
résolution  et  de  discussions  d'amendements,  des 
pages  de  la  plus  large  poésie  et,  au  milieu  de  tableaux 
de  satire  politique,  les  appels  les  plus  émouvants  à 
l'imagination  et  au  cœur. 

La  question  que  le  député  Barrés  a  portée  a  la 
Chambredanssestroismémorables  discours  du  16  jan- 
vier 1911,  du  25  novembre  1912  et  du  15  mars  1913, 
est  la  suivante  :  quelle  est,  en  droit,  la  situation  des 
églises  de  France  depuis  le  vote  de  la  Séparation,  et 
quelle  a  été,  en  fait,  depuis  ce  moment,  la  destinée 
d'un  grand  nombre  d'entre  elles? 

La  loi  a  mis  l'entretien  des  églises,  jadis  dévolu 
aux  fabriques,  à  la  charge  des  associations  cul- 
tuelles. Ces  associations  ne  se  sont  pas  formées, 
l'Eglise  les  ayant  repoussées.  Aucune  disposition 
suffisante  ne  protège  donc  plus  les  édifices  du  culte. 
Non  seulement  la  loi  n'oblige  pas  les  conseils  mu- 
nicipaux à  entretenir  les  églises,  mais  encore  elle 
leur  permet  de  faire  obstacle  à  ce  que  des  catho- 
liques de  bonne  volonté  se  chargent  des  travaux  et 
des  frais  d'entretien.  Ilspeuvent  également  s'opposer 
à  ce  que  les  sanctuaires  présentant  un  intérêt  artis- 
tique soient  classés  comme  monuments  historiques. 
Cette  situation  paraît  infiniment  dangereuse  pour 
la  conservation  des  églises.  En  réalité,  des  faits  in- 
quiétants, scandaleux,  en  divers  points  de  la  France, 
ont  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  de  précautions  trop 
fortes  et  trop  précises  contre  l'ignorance,  l'étroi- 
tesse,  le  fanatisme.  Des  municipalités,  des  sous- 
préfets  ou  des  préfets  ont  refusé  à  des  particuliers 
l'autorisation  d'empêcher  l'église  de  tomber  en 
ruine.  On  s'est  hàlé  de  démolir  des  édifices  avant 
même  qu'il  eût  été  légalement  statué  sur  leur  soi  t. 
On  a  mis  en  vente  des  objets  du  culte  qui  ont  servi 
à  des  manifestations  de  dérision.  Les  ossements  des 
morts  enterrés  dans  le  temple  ont  été  profanés  dans 
des  jeux  ignobles.  On  a  pu  voir  une  municipalité 
transformer  officiellement  un  édifice  sacré  en  latrines 
publiques,  puis  faire  clore  le  trou  immonde  avec  une 
pierre  tombale.  Ces  faits,  portés  par  Maurice  Barrés 
à  la  tribune,  y  ont  excité  une  vive  indignation. 

A  une  situation  qui  permet  de  pareils  abus  il  pro- 
pose un  double  remède.  Le  nombre  des  églises  clas- 
sées, tant  anciennement  que  depuis  la  promulgation 
de  la  loi,  est  infime  par  rapport  à  leur  nombre  total. 
Barrés  propose  de  classer  en  bloc  toutes  celles  qui 
sont  antérieures  à  1800.  En  second  lieu,  l'Etal 
devrait  non  seulement  autoriser  les  contributions 
volontaires  spécialement  destinées  à  l'entretien  des 
églises,  mais  encore  y  ajouter  de  son  fonds  une 
subvention  correspondante. 

Pour  faire  accepter  ces  idées  à  une  majorité  pré- 
venue qui  l'accuse  de  vouloir  rétablir  le  budget  des 
cultes,  Barrés,  dans  les  trois  discours  que  reproduit 
le  volume,  tout  en  élevant  très  haut  le  débat,  s  efforce 
de  se  placer,  en  dehors  de  toute  croyance  confes- 
sionnelle, sur  un  terrain  où  il  pourrait  réunir  les 
adhésions  des  esprits  simplement  sensés  et  équilables 
de  toutes  les  opinions.  Mais,  même  de  ce  point  de 
vue,  il  repousse  cette  façon  de  voir  qui  consisterai! 
à  ne  s'intéresser  qu'aux  églises  qui  ont  une  beauté 
artistique  :  celles-là  trouveront  toujours  des  protec- 
teurs. Ce  sont  surtout  les  autres  qui  ont  besoin  d'être 
firotégées.  Du  reste,  dit-il,  «  il  n'y  a  pas  d'église 
aide  pour  un  Français  qui  a  de  lame  ».  Barrés,  en 
philosophe,  en  psychologue,  invoquant  le  positiviste 
Aug.  Comte,  et  Stuart  Mill,  le  «  saint  du  radica- 
lisme »,  rappelle  à  ses  collègues  qu'il  y  a  au  fond  de 
l'âme  un  besoin  profond  que  ne  satisfait  pas  le  ratio- 
nalisme et  qu'on  a  le  devoir  de  contenter,  si,  comme 
on  le  prétend  sans  cesse,  on  veut  assurer  à  chaque 
individu  le  plus  complet  épanouissement  de  sa  per- 
sonnalité. En  effet,  «  dans  l'église,  le  plus  pauvre 
homme  s'élève  au  rang  des  grands  intellectuels.  . 
Les  églises  sont  les  plus  hautes  expressions  de  la 
spiritualité  française  ». 

Ces  arguments,  dont  la  force  ne  réussit  pas  à 
entraîner  l'adhésion  du  Parlement  (la  Chambre  vota 
seulementun  amendement  que  Maurice  Barrés  n'ac 
cepta  qu'en  désespoir  de  cause  et  le  Sénat  repoussa 
par  deux  fois  les  timides  mesures  arrachées  à  la 
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Chambre),  Maurice  Barrés,  en  toute  liberté,  les 
ili'vi-loppe  et  les  enrichit  dans  son  livre  avec  une 
ie  singulière.  Dans  la  Grande  Pitié  des  églises 
de  Fiance,  on  retrouve  à  la  fois  le  peintre  d'histoire 
elle  satirique  mordant  et  pittoresque  de  Leurs  fi- 
gures et  le  grand  lyrique,  le  spiritualiste  passionné 
de  Amori  el  Dolori  Sacrum. 

Pour  exposer  complètement  sa  cause  au  grand 
public,  l'auteur  a  besoin  de  lui  faire  connaître  ses 
adversaires.  Dans  la  Grande  Pitié  des  églises  de 
France,  il  y  a  quelques  esquisses  d'hommes  poli- 
tiques, généralement  peu  développées  —  trois  lignes 
quelquefois  —  mais  tellement  caractéristiques  qu'il 
n  est  plus  aisé  de  les  oublier.  On  retiendra  .le  por- 
trait de  ce  président  du  conseil  qu'il  nous  montre 
conduisant  avec  un  art  consommé  une  assemblée 
dont  il  sent  les  moindres  impressions,  dont  il  pré- 
voit en  quelque  sorte  toutes  les  réactions,  mais, 
hors  de  cette  arène  particulière,  désorienté,  parce 
qu'il  ne  sait  voir  les  choses  que  du  point  de  vue  de 
la  lutte  parlementaire  ou  de  la  discussion  juridique. 
Il  croit  toujours  qu'on  en  veut  à  son  portefeuille  : 
une  discussion  de  principes  le  dépasse. 

Mais  les  députés  et  les  ministres  ne  font  que  reflé- 
ter la  majorité,  dont  ils  prennent  le  ton.  Et,  en 
somme,  ce  que  Barrés  reproche  à  cette  majorité, 
c'est  de  «  traiter  ce  qui  est,  sublime  avec  des  moyens 
oche  ».  Malgré  le  désir,  le  goût  qu'il  a  de 
sentir,  d'agir  en  communion  avec  une  collectivité,  ou 
plutôt  à  cause  de  ce  goût  même,  l'écrivain  prend  en 
horreur  la  pusillanimité,  les  basses  plaisanteries, 
la  haine  de  l'idée  auxquelles  il  se  heurte.  Il 
s'irrite  contre  l'Adversaire,  qu'en  une  personnifica- 
tion dantesque  il  appelle  la  «  bêle  méchante  et 
puante  ».  11  va  respirer  dans  les  forêts  ou  rêver 
dans  les  temples.  Fortde  laliberté  qu'il  a  enfin,  dans 
son  livre,  de  hausser  le  ton,  entre  deux  séances,  il 
s'échappe  vers  de  hautes  méditations.  Et  les  pius 
forts  arguments,  c'est  le  poète  qui  les  trouve. 

Au  sortir  de  la  Chambre,  il  aperçoit,  un  soir,  une 
femme  qui,  au  milieu  d'un  petit  rassemblement, 
mlame  la  protection  d'un  agent  contre  son  mari, 
ivre  et  brutal.  Dans  ses  bras,  un  petit  enfant,  indif- 
férent à  ce  bruit,  regarde  les  astres. 

Jo  n'oublierai  jamais,  au  milieu  de  cette  scène  de  car- 
refour et  dans  les  bras  de  cette  malheureuse,  cette  petite 
tiguro  extasiée.  Elle  était  émouvante  par  sa  royale  soli- 
tude... O  le  jeune  souverain!  Scintillantes  étoiles,  vous 
dcmande-t-il  vos  cadeaux  de  lumière  ?  Non  pas,  il  vous 
offre  une  flamme  jaitlie  de  lui  sous  vos  flammes  du  ciel. 

A  peine  détache  du  sein  d'une  femme,  voilà  déjà  que 
l'enfant  désire  et  que  son  âme  s'évade.  Son  père  et  sa 
mère,  désunis  entre  eux,  ne  s'assortissent  avec  rien,  et  ces 
forcenés  réclament  à  la  vie  des  bonheurs  qu'elle  ne  con- 
cis; mais  lui,  il  n'a  pas  encore  perdu  le  secret  de  nos 
destinées  ;  il  sait  —  d'une  science  antérieure  à  sa  propre 
expérience  —  que  c'est  avec  les  étoiles  seules  que  sont 
accordés  les  fils  do  la  terre. 

Aux  vacances,  Barrés  s'en  va  par  les  campagnes 
rêver.  Il  admire  l'harmonie  reposante  et  morali- 
sante de  nos  villages  français.  On  y  voit  tant  de 
paysages  qui  ordonnent  l'aine  1  Mais  ils  sontincom- 
plels  sans  l'église.  Une  procession,  le  15  août,  lui  pa- 
rait comparable  «  à  la  douceur  d'une  convalescence 
quand  la  douleur  glisse  au  lointain  ».  Un  charme 
très  pur  se  dégage  de  cette  harmonieuse  liturgie. 

Knl'anco,  adolescence,  maturité,  soir  paisible  de  la  Vie, 
tooa  les  âges  flottaient  sur  Io  vieux  parc,  comme  un  brouil- 
lar't  du  matin  accroché  dans  les  arbres,  comme  une  vibra- 
tion do  Mozart  après  que  les  violons  se  sont  tus.  Quelle 
éctosion,  uno  telle  journée,  entre  les  longs  travaux  de  la 
vie  torre  à  terre  !  C'est  ici  quo  la  petite  ville  peut  prendre 
le  sentiment  de  sa  beauté  morale  et  s'évader  des  soins 
matériels.  Qu'ils  soient  remerciés  ceux  qui  font  sortir  ces 
Mies  lioures  do  la  masse  sombre  des  jours  !  J'ai  vu  passer 
la  poésie  dont  jo  suis  un  fils  reconnaissant  et  privilégié... 

Un  autre  jour,  comme  pour  se  purifier  des  scan- 
dales et  des  grossièretés  qu'il  a  été  obligé  de  rap- 
porter à  la  tribune,  il  s'enfuit  sous  les  voûtes  de  la 
cathédrale  de  Heims,  il  y  retrouve  les  images  fami- 
à  son  enfance.  Que  d'autres  cherchent  au 
Parthénon  une  règle  de  vie  :  par  tout  ce  qu'il  sent 
en  lui-même,  il  «  appartient  à  la  civilisation  du 
Christ*.  L'Eglise  rattache  l'âme  a  un  monde 
>|ue  et  à  toute  une  tradition  de  vérités  fran- 
çaises. Elle  forme  des  sensibilités;  et  c'est  la  sen- 
sibilité, plus  que  la  raison,  qui  dirige  la  vie. 

Dans  le  beau  chapitre  intitulé  Pax  aut  bellum, 
l'écrivain  compare  ses  émotions  d'autrefois  avec 
celles  d'aujourd'hui.  Jadis  il  se  lançait  avec  ardeur 
dans  la  lutte;  non  pas  pour  détruire,  certes,  mais 
pour  conquérir  toutes  les  formes  nouvelles  de  la 
beauté  et  de  l'esprit.  Il  se  voit  dans  le  passé  sous 
l'aspect  du  Jacob  qui  lutte  avec  l'ange  dans  le  vigou- 
NUl  tableau  de  Delacroix  qui  est  à  Saint-Sulpice. 
Mais,  après  avoir  tout  approfondi,  il  trouve  au  fond 
de  lui-même  un  désir  inassouvi,  ce  désir  qu'au 
lenne  de  leur  carrière  ont  éprouvé  ou  satisfait  diver- 
Bement  de  grands  hommes  :  le  désir  de  s'associera 
quelque  (luise  d'universel  qui  mette  en  eux  l'har- 
monie et  la  paix.  Pax,  c'est  le  mot  magique  qui 
brille  pour  tous,  les  privilégiés  et  les  humbles  de 
l'esprit,  au  fronton  d'une  église  de  campagne. 

Mais  on  n'aurait  |Hiinlloule  la  pensée  de  Barrés  si 
Ion  négligeait  le  dernier  chapitre  de  son  livre  :  la 
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Mobilisation  du  divin.  Son  amour  pour  les  sanc- 
tuaires, son  mépris  pour  ceux  qui  veulent  les  détruire 
dépassent  en  quelque  sorte  les  limites  du  christia- 
nisme. Salir  une  source,  défigurer  un  paysage  et 
détruire  une  église,  ce  sont  pour  lui  des  profanations 
du  même  ordre.  Non  pas,  nous  le  répétons,  qu'il 
considère  simplement  les  choses  en  artiste  ;  mais 
c'est  qu'il  sent  partout,  à  travers  son  pays,  quelque 
chose  de  divin  qui  maintient  «  la  spiritualité  de  la 
race  ».  Il  regrette  toutes  les  divinités  païennes  des 
lieux  où  s'est  écoulée  son  enfance.  Citons  encore 
une  page  de  cet  écrivain,  qui  aujourd'hui  rappelle 
le  mieux  le  rythme  magnifique  de  Chateaubriand  : 

Mais  quelles  sont  ces  vapeurs  qui  s'élèvent  des  taillis 
et  des  dépressions  du  plateau,  quel  est  ce  trouble  qui 
m'agite  ?  Sont-ce  les  dieux  de  mes  aïeux  qui  m'ont  reconnu 
et  qui  m'attirent  au  fond  des  bois  ?  Lo  corps  frissonne  et 
recule,  l'intelligence  est  de  glace,  mais  un  cœur  fidèle 
bondit.  Ames  du  purgatoire,  aïeux  qui  réclament  des 
libations  sur  leurs  tertres,  génies  des  lieux  ot  mes  propres 
sentiments  réveillés,  toutes  les  épaves  religieuses  do  la 
vieille  race  m'appellent.  Petits  dieux  locaux  do  tous 
grades,  ils  nous  attendent  et  nous  demandent  si  nous 
sommes  prêts  à  les  reconnaître.  Foule  anxieuse,  décou- 
ronnée! Et  moi,  pour  les  saluer,  je  n'ai  pas  besoin  du 
ménétrier  des  campagnes  vosgiennes,  qui,  dans  la  nuit  de 
la  Toussaint,  salue  des  sons  de  son  violon  les  âmes  invi- 
sibles répandues  dans  l'espace.  Une  fois  de  plus,  j'ai 
reconnu  avec  émotion  les  dieux  de  mes  aïeux.  J'ai  entendu 
leurs  voix  étouffées  et  timides.  Un  hymne  se  lève  de  mon 
cœur  et  se  mêle  au  vent  du  crépuscule  dans  les  arbres  de 
la  solitude. 

Barrés  demande  «  une  alliance  du  sentiment  reli- 
gieux avec  l'esprit  de  la  terre  ».  Mais  voici  que  ces 
églises,  qui  ont  remplacé  les  sanctuaires  païens  et 
qui  souventontrecueilli,  agrégé,  converti  en  quelque 
sorte  les  petites  divinités  locales,  enfin  qui  se  sont 
enracinées  dans  le  vieux  sol,  en  harmonie  avec  les 
sources,  avec  les  forêts  que  les  Nymphes  n'ont  pas 
toujours  abandonnées,  voici  donc  que  ces  églises, 
on  veut  les  jeter  à  terre.  Le  danger  qu'elles  cou- 
rent est  infiniment  grand  partout  où  la  foi  faiblit. 
Ce  qui  peut  les  sauver,  c'est  qu'il  y  ait  encore  des 
saints.  Telle  est  la  conclusion  de  ce  beau  livre,  où 
l'écrivain  donne  a  une  partie  si  respectable  de  la 
tradition  française  l'appui  des  plus  nobles  médi- 
tations. —  LiOUÎS  COQUELIN. 

*Kopp  (Georges),  cardinal  et  homme  politique 
allemand,  né  à  Duderstadt  (Hanovre)  le  27  juin  1837. 
—  IlestmortàTroppau(Silésie  autrichienne)  le  4  mars 
1914.  Fils  d'un  tisserand,  et  d'abord  simple  employé 
télégraphiste,  il  se  tourna,  à  vingt  et  un  ans,  vers  la 
théologie,  fit  de  fortes  études  au  grand  séminaire  de 
Hildesheim  et  fut  consacré  prêtre  en  1862.  Dix  ans 
plus  tard,  il  était  déjà  vicaire  général  à  Hildesheim, 
puis  évêquede  Fulda  en  1881.  11  se  fit  remarquer  au 
cours  des  luttes  politico-religieuses  qui  suivirent  la 
guerre  de  1870;  ayant  su  gagner  la  confiance  de 
l'empereur  Guil- 
laume Ier  et  de 
Bismarck,  il  ob- 
tint du  gouver- 
nement prussien 
d'importantes 
■  concessions  aux 
catholiques  d'Al- 
lemagne. Entre 
Home  et  Berlin, 
il  est  déjà  l'habile 
intermédiaire 
qu'il  restera  toute 
sa  vie.  Nommé 
membre  viager 
de  la  Chambre 
des  seigneurs  de 
Prusse,  en  1886, 
et  prince-évêque 
de  Breslau  en 
1887,  son  in- 
fluence, de  plus  en  plus  considérable,  se  fait  sentir 
dans  trois  directions  principales.  Il  continue  d'abord 
son  œu  vre  de  réconciliation  entre  l'Empire  el  le  Va- 
tican, travaillant  d'une  part  à  d'utiles  réformes  ou- 
vrières préconisées  par  le  pape  Léon  XIII,  détermi- 
nant d'autre  part  le  parti  du  centre  catholique  alle- 
mand à  soutenir  la  politique  conservatrice  de  Guil- 
laume II.  Il  s'efforce  ensuite  d'apaiser  les  haines  entre 
Allemands  protestants  et  Polonais  catholiques,  dans 
lesquelles  il  est  souvent  obligé  d'intervenir  par  la  si- 
tuation de  son  diocèse  de  la  Prusse  orientale  ;  son 
action  en  versles  Polonais  est  toulede  modération.  En- 
fin,ilmonlre  au  contraire  une  intransigeance  tenace 
dans  les  conflits  survenus  entre  les  deux  groupes  du 
centre  catholique  allemand  :  celui  de  Berlin  et  celui 
de  Cologne.  Porte-parole  du  groupe  berlinois  et  fort 
de  l'encyclique  papale  sur  les  syndicats,  dont  on  l'ac- 
cusa d'être  l'inspirateur,  il  fut  1  adversaire  inlassable 
des  tentatives  libérales  de  l'archevêque  de  Cologne 
et  des  grandes  associations  catholiques  ouvrières  de 
la  région  rhénane;  peut-être  même  cherchait-il 
à  obtenir  deBome  l'interdiction  formelle  de  celles-ci, 
quand  la  mort  l'enleva.  Léon  XIII  le  fil  cardinal  en 
1893.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  fut  l'àme  de 
•l'opposition  contre  le  cardinal  Bampolla,  Jugé  par 
trop   francophile.   Après   l'élection   de   Pie   X,  il 
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s'efforça  de  gagner  celui-ci  a  la  politique  allemande 
daus  le  monde  musulman.  Lutteur  infatigable, 
diplomate  consommé,  serviteur  opiniâtre  de  la  poli- 
tique papale  et  patriote  convaincu,  le  cardinal  Kopp 
fut  la  plus  éminente  personnalité  du  catholicisme 
allemand  de  son  époque.  —  Gaston  mo.io». 

*  Krantz  (Jules-François-Emile) ,  vice-amiral 
français,  ancien  ministre  de  la  marine,  né  à  Givel 
le  29  décembre  1821.  —  Il  est  mort  près  de  Toulon 
le  26  février  1914.  Le  vice-amiral  Krantz,  qui  vient 
de  s'éteindre  à  un  âge  très  avancé,  avait  été  un  des 
marins  les  plus  robustes  et  les  plus  populaires  de 
son  temps.  Il  était  entré  fort  jeune  dans  la  marine, 
admis  à  l'Ecole  navale  en  1837,  aspirant  en  1839. 
enseigne  de  vais- 
seau en  1843, 
lieutenant  de 
vaisseau  cinq  ans 
après.  Dans  ce 
dernier  grade,  il 
fut  chargé  des 
fonctions  d'ins- 
tructeur à  l'E- 
cole navale,  mais 
reprit  du  service 
actif  au  moment 
de  la  guerre  de 
Crimée,  com- 
battit devant  Sé- 
bastopol,  se  si- 
gnala dans  l'ex- 
pédition  de 
Kertch,  et  enfin 
commanda,  lors 
du  bombarde- 
ment de  Kinburn,  dans  la  mer  Baltique,  la  bombarde 
à  vapeur  le  Ténare.  En  1861,  il  était  capitaine  de 
frégate  et  participait  à  l'expédition  de  Chine  d'abord 
comme  commandant  de  la  batterie  flottante  le  Pei- 
Ho,  puis  comme  second  deux  vaisseaux  de  ligne, 
la  Vtlle-de- Paris  et  le  Solférino,  avant  que  lui  fût 
dévolu  le  commandement  du  Taureau,  le  premier 
en  date  des  garde-côtes  cuirassés  français. 

Krantz  était  depuis  1867  capitaine  de  vaisseau,  et 
il  avait  commande  le  Rochambeau,  puis  le  vaisseau- 
école  des  canonniers,  le  Louis-XlV,  lorsque  éclata  la 
guerre  franco-allemande.  Avec  tout  l'équipage  du 
Louis-XlV,  il  reçut  la  mission  de  se  rendre  à  Paris 
pour  collaborer  à  la  défense  de  la  capitale  menacée.  Il 
fut  chargé  du  fort  d'I  vry  :  il  y  organisa  le  service  avec 
la  même  précision  qu  à  bord  d'un  navire  à  la  mer, 
et,  sous  sa  direction  énergique,  le  fort  tint  jusqu'au 
bout  contre  le  bombardement  prussien. 

Après  la  guerre,  l'amiral  Pothuau,  qui  venait  de 
prendre  le  portefeuille  de  la  marine,  appela  le  com- 
mandantKrantz  bientôt  promu  contre-amiral  au  poste 
de  chef  d'état-major  général.  Mais,  lorsque  tomba  le 
gouvernement  de  Thiers,  Krantz  quitta  le  ministère, 
et  embarqua  sur  le  Monlcalm  pour  commander  la 
station  navaledeCochinchine.  C'est  lui  qui  fit  fermer 
les  maisons  de  jeu  de  la  colonie.  Benlréen  France.il 
fut  appelé  au  conseil  des  travaux,  promu  vice-amiral 
(1877)  et  reprit  alors  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  de  l'amiral  Pothuau  au  ministère  de  la  marine 
pendant  toute  la  durée  du  cabinet  Dufaure.  De  là,  il 
fut  envoyé  à  Toulon  comme  préfet  maritime,  com- 
manda pendant  deux  ans  l'escadre  d'évolution,  et 
reprit  enfin  la  direction  de  la  préfecture  jusqu'à  son 
passage  au  cadre  de  réserve,  en  1886.  Deux  ans 
après,  il  remplaçait  au  ministère  de  la  marine 
de  Mahy  dans  le  cabinet  Tirard,  et  le  conser- 
vait dans  le  cabinet  Floquet  jusqu'au  22  février  1889. 
De  nouveau  ministre  dans  le  cabinet  Tirard  du 
11  mars  1889,  il  démissionna  le  8  novembre  suivant 
parce  qu'il  ne  voulait  accepter  aucune  diminution  du 
contingent  employé  au  Tonkin. 

L'amiral  Krantz,  praticien  expérimenté,  réputé 
pour  sa  hardiesse  manœuvrière,  était  en  même 
temps  un  très  distingué  mathématicien,  à  qui  l'on 
doit  d'importants  traités  techniques  :  Eléments  de 
la  théorie  du  navire  (1852),  Considérations  sur  le 
roulis  des  bâtiments,  etc.  (1867).  — J.  Mont. 

*  Légion  étrangère.  —  Celte  dénomination 
est  aujourd'hui  communément  employée  pour  dési- 
gner les  deux  régiments  étrangers  créés  par  la  loi 
du  14  décembre  1884  et  provenant  du  dédoublement 
de  l'ancienne  légion  étrangère. 

I.  Historique.  —  a)  Avant  18SI.  A  toutes  les 
époques  de  son  histoire,  la  France  a  accepté,  sous 
les  titres  les  plus  divers,  les  services  militaires  des 
votontaires  étrangers. 

Avant  la  création  des  armées  permanentes,  on 
voit  figurer  dans  les  armées  des  rois  de  France  les 
arbalétriers  génois,  les  lansquenets  et  les  reitres 
allemands,  les  stradiots,  etc.  Plus  lard,  Louis  XIV 
régularise  l'emploi  des  troupes  étrangères  et  crée 
un  certain  nombre  de  régiments  d'infanterie  et  de 
cavalerie  uniquement  composés  de  soldats  étrangers, 
La  monarchie  recruta  ainsi  tour  à  tour  des  Suisses, 
des  Allemands,  des  Anglais,  des  Ecossais,  des 
Irlandais,  des  Danois,  des  Suédois,  des  Polonais, 
des   Italiens,  des  Espagnols,  des   Flamands,    des 
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Hongrois,  des  Groales  et  même  des  Turcs,  des 
Tartares,  des  Valaques  et  des  Nègres.  Les  noms 
de  Maurice  de  Saxe,  de  Berwick,  de  Lowendal, 
d'Asfeld,  de  Bercheny,  de  Lallv-Tollendal,  du 
comte  de  Bavière,  du  prince  d'Anhalt  et  de  beau- 
coup d'autres  consti- 
tuent un  témoignage 
indiscutable  de  l'éclat 
avec  lequel  les  étran- 
gers enrôlés  sous  ses 
plis  servirent  le  dra- 
peau de  la  France. 

Le  gouvernement  ré- 
volutionnaire suppri- 
ma les  régiments 
étrangers.  Successive- 
ment, les  lois  des 
2  août  1792  et  2  dé- 
cembre 1793  ordonnè- 
rent la  naturalisation 
des  militaires  étran- 
gers au  service  de  la 
France  et  leur  répar- 
tition dans  les  autres 
corps  de  l'armée.  Mais 
la  politique  extérieure 
de  la  Convention  ne 
larda  pas  à  entraîner 
la  création  de  nou- 
velles unités  étran- 
gères :  toutes,  cepen- 
dant, ne  conservèrent 
qu'une  exu'ence  éphé- 
mère, telles,  par  exem- 
ple,lesdi  verses  légions 
«  étrangère  »,  «  ba- 
tave»,«  germanique  », 
<c  franche-allobroge  », 
Ion  bavarois  »,   etc. 

Sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  l'enrôlement 
des  étrangers  sous  le  drapeau  tricolore  se  fit  sur  des 
bases  plus  larges.  Le  gouvernement  autorisa  la 
création  d'un  nombre  assez  élevé  de  corps  composés 
uniquement  de  soldats  étrangers,  parmi  lesquels  on 
peut  citer  la  «  légion  piémontaise  »,  la  o  légion  étran- 
gère italique  »,  la  o  légion  helvétique  »,  la  «  légion 
polonaise  »,  la  «  légion  du  Danube  »,  la  «  légion 
grecque  »,  la  «  légion  maltaise  »,  la  «  légion  cophte  », 
la  «  légion  des  Mameluks  »,  le  «  bataillon  des  Irlan- 
dais »,  le  «  bataillon  des  pionniers  noirs  »,  etc. 

En  1 802,  après  le  trai  té  d'Amiens,  les  troupes  étran- 
gères furent  en  majeure  partie  licenciées  et,  en  1804, 
les  étrangers  encore  au 
service  de  la  France  se 
trouvaient  disséminés 
dansles  régiments 
français. 

•  Pendant  la  période  qui 
s'étend  de  1792  à  1804, 
le  nombre  des  généraux 
étrangers  employés  par 
les  divers  gouverne- 
ments fut  considérable. 
Beaucoup  d'entre  eux 
acquirent  une  grande 
notoriété  :  les  noms  de 
Desaix,  Beynier ,  La- 
harpe,  Lahure,  Marulaz, 
O'Connor,  Miranda,  Kil- 
maine,  Miaczinski,Daën- 
dels,  Stengel,  Dombrow- 
ski,  etc.,  sont  aujour- 
d'hui universellement 
connus. 

Les  armées  de  Napo- 
léon comptèrent  dans 
leurs  rangs  des  régi- 
ments recrutés  dans  la 
plupart  des  nationalités 
européennes.  Sous  les 
aigles  impériales,  les  lanciers  polonais  et  les  esca- 
drons de  Tartares  voisinaient  avec  les  hussards 
croates  et  les  pandours  albanais.  Les  régiments  hes- 
sois,  irlandais,  hollandais,  espagnols,  suisses,  west- 
phaliens,  etc.,  marchaient  à  côté  des  légions  «  de 
la  Vistule  »,  «  hanovrienne  »,  «  portugaise  »  et  «  sep- 
tinsulaire  ».  Les  chasseurs  illyriens  ou  ioniens  ca- 
racolaient devant  le  régiment  dalmate,  etc. 
'  En  1805  et  1806,  Napoléon  avait  constitué  quatre 
régiments  avec  des  étrangers  de  toute  nationalité  : 
un  décret  du  3  août  1811  leur  ayanl  enlevé  le  nom  de 
leur  colonel,  ils  devinrent  les  1er,  2°,  3eelb"régimen  Is 
étrangers.  Ces  quatre  régiments  sont  donc  les  an- 
cêtres directs  des  régiments  étrangersd' aujourd'hui. 

Le  4e  étranger  fut  supprimé  le  25  novembre  1813  ; 
les  trois  autres  furent  réorganisés  le  16  dé- 
cembre 1814.  Mais,  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe, 
Napoléon  s'empressa  de  faire  appel  a  tous  les  étran- 
gers qui  avaient  déjà  servi  sous  ses  aigles,  et  il  créa 
en  avril  1815  huit  régiments  étrangers.  Ceux-ci 
furent  dissous  le  6  septembre  1815  et  remplacés  par 
une  légion  royale  étrangère  connue  sous  le  nom 
d'abord  de  a  légion  de  Hohenlohe»,  puis,  à  partir  du 
22  février  1821,  de  «  régiment  de  Hohenlohe  ». 
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Le  régiment  de  Hohenlohe  fut  supprimé  le  5  jan- 
vier 1831.  Louis-Philippe  créa  pour  le  remplacer 
un  21e  régiment  d'infanterie  légère,  «  avec  faculté 
de  recevoir  les  étrangers  en  instance  pour  obtenir 
leurs  lettres  de  naturalisation  ».  Depuis  cette  date 
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jusqu'au  9  mars  suivant,  la  France  ne  posséda  au- 
cun régiment  étranger. 

b)  De  1831  à  nos  jours.  —  Une  loi  du  9  mars  1831, 
complétés  par  une  ordonnance  du  lendemain,  orga- 
nisa à  nouveau  :  1°  une  légion  étrangère  formée 
dans  l'intérieur  du  royaume,  mais  ne  pouvant  être 
employée  que  hors  du  territoire  continental  ;  2°  des 
corps  militaires  composés  d'indigènes  ou  d'étran- 
gers et  stationnés  dans  les  colonies.  Les  Français  et 
les  Suisses  étaient  exclus  de  la  légion  étrangère,  qui 
se  recrutait  uniquement  parmi  les  étrangers  âgés 
de  19  à  40  ans  et  contractant  un  engagement  de 
trois  ans  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus.  Au  début, 
les  compagnies  étaient  composées  uniquement 
d'hommes  de  même  nationalité  ou  parlant  la  même 
langue.  Ce  système  fut  abandonné  en  1835,  et  les 
hommes  furent  dispersés  dans  les  unités  sans  dis- 
tinction d'origine.  La  légion,  constituée  d'abord 
à  5  bataillons,  en  comprenait  6  en  1833  et  7  en  1834. 

Comme  conséquence  du  traité  signé  à  Paris  le 
28  janvier  1835  entre  la  France,  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  la  légion 
étrangère  fut  cédée  au  gouver- 
nement espagnol  pour  soutenir 
contre  don  Carlos  les  préten- 
tions au  trône  d'Isabelle  II,  fille 
de  Ferdinand  VII  et  de  Marie- 
Christine  de  Bourbon.  Par  or- 
donnance royale  du  29  juin 
1835,lalégionétrangèrecessade 
faire  parliedel'armée  française. 

Mais  l'absence  en  Algérie 
de  la  légion  étrangère  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir.  Six  mois 
à  peine  après  son  départ,  le 
16  décembre  1835,  une  ordon- 
nance royale  prescrivait  la  for- 
mation d'une  nouvelle  légion 
étrangère  :  seul,  le  premier  ba- 
taillon futimmédiatement  cons- 
titué à  Paris.  Deux  autres  ba- 
taillons furent  créés  en  1837. 
Un  quatrième  leur  fut  adjoint 
en  1839  et  un  cinquième  en 
1840;  le  30  décembre  de  la 
même  année,  la  légion  fut  di- 
visée en  deux  régiments  à  trois 
bataillons,  sous  la  dénomina- 
tion de  1er  et  2e  régiment 
de    la   légion    étrangère. 

Bien  que  primitivement  la  légion  étrangère  ait 
été  réservée  pour  les  expéditions  outre-mer,  les 
deux  régiments  furent  transportés  en  1854  en  Crimée, 
où  ils  constituèrent  la  2e  brigade  de  la  5e  division. 
Pour  les  remplacer  en  Algérie,  un  décret  impérial 
du  17  janvier  1855  ordonna  la  formation  d'une 
deuxième  légion  étrangère  exclusivement  recrutée 
en  Suisse  et  composée  de  deux  régiments  organisés 
provisoirement  à  deux  bataillons. 

Un  décret  impérial  du  16  avril  1855  licencia  les 
deux  légions  étrangères  et  les  remplaça  par  deux 
régimenls  étrangers,  composés  le  premier  de  Suis- 
ses, le  deuxième  d'individus  de  toutes  nationalités. 
La  première  légion  étrangère  ne  fut  effectivement 
dissoute  qu'à  son  retour  en  Algérie,  en  août  1856. 
Toutefois,  en  récompense  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  devant  Sébastopol,  l'empereur  autorisa  les  mi- 
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litaires  de  tous  grades  de  la  première  légion  étrangère, 
servant  au  titre  étranger,  à  prendre  rang  dans  les 
cadres  français,  sous  condition  de  se  faire  naturaliser. 

En  1859,  les  deux  régiments  étrangers  firent  par- 
tie de  l'armée  d'Italie,  où  ils  formèrent  la  2e  brigade 
(Castagny)  de  la  2*  division  (Espinasse)  du  2e  corps 
(Mac-Manon).  A  partir  du  14  octobre  de  la  même 
année,  le  recrutement  des  deux  régiments  s'opéra 
dans  les  mêmes  conditions. 

Par  mesure  d'économie,  le  1er  régiment  étranger 
fut  licencié  le  14  décembre  1861,  et  le  2e  prit  le  nom 
de  «  régiment  étranger  ».  Le  18  janvier  1863,  deux 
de  ses  bataillons  furent  désignés  pour  faire  partie 
du  corps  expéditionnaire  du  Mexique  :  au  commen- 
cement de  l'année  suivante,  ils  y  furent  rejoints  par 
les  autres  unités.  Au  cours  de  la  campagne,  le 
nombre  des  bataillons 
du  régiment  étranger 
fut  porté  à  8  ;  au  retour 
en  France,  en  1867,  il 
fut  ramené  à  3,  puis  de 
nouveauportéà4en  1867. 

Une  décision  impé- 
riale du  26  juillet  1870 
autorisa  la  formation  de 
bataillons  étrangers  en 
nombre  indéterminé,  et 
un  décret  du  1er  sep- 
tembre suivant  prescri- 
vit la  formation  d'un 
deuxième  régi  ment 
étranger  qui,  d'ailleurs, 
ne  fut  jamais  constitué. 
Le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  ap- 
pela en  France,  au  com- 
mencement d'octobre , 
les  1er  et  2e  bataillons 
du  régiment  étranger, 
abstraction  faite  des  lé- 
gionnaires d'origine  al- 
lemande. On  leur  adjoi- 
gnit un  bataillon  étran- 
ger constitué  à  Tours, 
et  le  régiment  étranger 
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ainsi  organiséenlradans  la  composition  de  la  lr<!  ar- 
mée de  la  Loire,  puis  de  l'armée  de  l'Est,  et  enfin 
de  l'armée  de  "Versailles. 

Un  décret  r'u  29  mars  1875  rendit  au  régiment 
étranger  son  ancienne  dénominalion  de  légion 
étrangère.  Depuis  le  14  décembre  1884,  la  légion 
étrangère  est  définitivement  supprimée  et  remplacée 
par  deux  régiments,  qui  portent  la  dénomination  de 
«  1"r  et  2e  régiments  étrangers  ». 

II.  Organisation.  —  a)  Cadres.  Les  officiers  ser- 
vent dans  la  légion  soit  au  titre  français,  soit  au 
titre  étranger. 
Les  officiers  servant  au  titre  français  proviennent 
soit  du  corps  d'officiers  de 
l'infanterie  métropolitaine,  soit 
des  officiers  servant  au  titre 
étranger  et  admis  (après  leur 
naturalisation,  s'ils  sont  d'ori- 
gine étrangère)  à  passer  du  titre 
étranger  au  litre  français  pur 
décret  du  président  de  la  Ré- 
publique. Ces  officiers  jouissent 
des  mêmes  droits  que  les  offi- 
ciers de  l'infanterie  métropo- 
litaine et  concourent  avec  eux 
pour  l'avancement. 

Les  officiers  servant  au  tllre 
étranger  proviennent  soit  d'é- 
trangers, officiers  dans  leur 
pays  d'origine  et  ayant  obteu 
la  faveur  de  servir  a  la  légion 
avec  un  grade  égal  ou  Inférieur 
à  celui  dont  ils  justifient  avoir 
été  en  possession  au  service 
d'une  autre  puissance,  soit  de 
sous -officiers  de  la  légion, 
Français  ou  naturalisés  Fran- 
çais, servant  au  titre  étranger 
et  admis  à  Saint-Maixent,  soit 
des  adjudants,  Français  ou  na- 
turalisés, ayant  dix  ans  de  ser- 
vice et  promus  directement  au 
grade  de  sous-lieutenant,  soit  de  sous-officiers 
étrangers  ou  non,  servant  au  tilre  étranger,  promus 
directement  officiers  pour  faits  de  guerre,  soit 
enfin  des  officiers  français  de  toutes  armes  qui. 
après  avoir  démissionné,  ont  obtenu  du  chef 
de  l'Etat  la  faveur  de  reprendre  du  service  dans 
la  légion,  comme  officiers  au  titre  étranger  avec 
leur  ancien  grade 

Il  n'existe  aucun  texte  législatif  réglant  la  situa- 
tion militaire  des  officiers  étrangers.  Ils  ne  peuvent 
obtenir  de  l'avancement  que  dans  la  légion  et 
jouissent  d'une  situation  comparable  à  celle  des 
officiers  de  la  réserve  et  de  l'armée  territoriale.  Ils 
ne  peuvent,  en  aucun  cas,  dépasser  le  grade  de 
capitaine.  Â  grade  égal,  ils  sont  toujours,  quel 
que  soit  leur  grade,  subordonnés  aux  officiers  fran- 
çais. Dans  tous  les  cas,  les  officiers  servant  au  litre 
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étranger  sont  admis  à  faire  valoir  leurs  droitsà  la 
retraite  pour  ancienneté  de  services  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  officiers  ser- 
vant au  titre  français. 

b)  Troupe.  —  Le  recrutement 
des  régiments  étrangers  s'opère 
exclusivement  par  voie  d'enga- 
gements volontaires  et  de  ren- 
gagements. La  durée  de  l'enga- 
gement est  uniformément  fixée 
à  cinq  ans.  Celle  des  rengage- 
ments varie  de  un  à  cinq  ans: 
ils  sont  renouvelables  jusqu'à 
une  durée  totale  de  quinze  ans 
de  services. 

Seuls  sont  admis  à  s'engager 
à  la  légion  :  1°  les  étrangers  de 
toutes  nationalités  ;  2°  les  Fran- 

Sais  appartenant  a  la  réserve 
e  l'armée  active  ou  à  l'armée 
territoriale.  Undécret  du  7 août 
1910  a  étendu  aux    militaires 

rs  ou  servant  au  titre 

r  Unis  les  avantages 
dont  jouissent  les  militaires 
des  corps,  à  l'exception  de  la 
prime  d'engagement  et  de  ren- 

nt.  En  principe,  les  Fran- 
çais qui  ont  contracté  un  enga- 
gement volontaire  danslalégion 
étrangère  ne  peuvent  pas  obtenir  de  passer  du  titre 
étranger  au  titre  français  pendant  toute  la  durée  de 
leur  contrat. 

Les  militaires  des  régiments  étrangers,  présents 
au  corps,  sont  seuls  admis  à  rengager  soit  au  titre 
français,   soit  au  titre   étranger,   mais  par  conti- 
nuation de  service  :    un  légionnaire   libéré  n'est 
plus  admis  à  rengager,  mais  il  peut  toutefois  con- 
tracter un  nouvel  engagement.  Le  chef  de  corps  (au 
lieu  du  conseil  de  régiment)  est  libre  d'accepter  ou 
de  refuser  toute  demande  de  renga- 
gement. La  cassation  et  la  rétrogra- 
dation des  légionnaires  rengagés  sont 
prononcées  dans  les  mêmes  conditions 
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velle,  toute  d'action,  d'énergie  et  d'honneur.  Dans 
les  rangs  de  la  légion,  lévèque  espagnol  fraternise 
avec  l'ancien  banquier,  l'ex- 
général  américain  avec  le  jeune 
évadé  de  l'école  des  cadets,  le 
magnat  hongrois  avec  le  dé- 
serteur bavarois,  etc.  Unis  dans 
un  profond  sentiment  de  recon- 
naissance pour  la  nation  hospi- 
talière, ces  rescapés  de  l'exis- 
tence se  montrent  tous  les  jours 
prêts  à  verser  leur  sang  et  à 
donner  leur  vie  pour  accroître 
le  prestige  du  nom  et  du  drapeau 
de  la  France.  —  o«  Louis  jouan. 

lilial,  e  (du  lat.  lilium,  lis) 
adj.  Qui  a  rapport  au  lis  :  Par- 
fum lilial.  ||  Qui  ressemble  au 
lis  par  la  blancheur,  la  pu- 
reté, etc.  :  Teint  lilial. 

limnétique  (du  gr .  lim- 
ité, lac)  adj.  Géogr.  phys.  Qui 
a  rapport  aux  lacs  :  Dans  les 
lacs,  on  trouve,  lorsqu'ils  sont 
assez  éltndus,  une  série  de 
zones  analogues  à  celles  des 
Légion  étrangère,  1914.  mers  :  zones  littorale  ou  lim- 

nktique,  pélagique  et  abyssale. 
I.a  zone  limnétique \et  la  zone  pélagique  ne  sont  re- 
présentées en  général  que  dans  les  lacs  tectoniques 
et  les  lacs  glaciaires.  (Emmanuel  de  Martonne.) 

limnobioloqie  (du  gr.  limité,  lac,  et  de  bio- 
liogie)  n.  f.  Biologie  des  lacs.  Elude  des  organismes 
qui  vivent'  habituellement  dans  les  lacs. 

ue  adj.  Qui  concerne  la  lim- 
es LIMNOBIOLOGIQUES. 
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que  puur  les  gradés  non  rengagés.  Le  nombre  des 
rengagés  servant  au  titre  étranger  n'est  pas  limité. 

Les  militaires  français  ou  naturalisés  français 
servant  au  titre  étranger on\.  droit,  après  quinze  ans 
de  service,  à  une  pension  de  retraite  proportion- 
nelle dans  les  mêmes  conditions  que  les  militaires 
français  servant  dans  l'armée  métropolitaine. 

III.  Conclusion.  —  Le  16  février  1906,  Etienne,  mi- 
nistre de  la  guerre,  faisait  signer  par  le  président 
de  la  République  un  décret  conférant  au  drapeau 
du  1  •' régiment  étranger  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur «en  récompen-e  dis  nombreux  exploits  accom- 
plis par  la  légion  étrangère,  parlout  où  la  France  a 
oin  de  planter  le  drapeau  de  la  République,  au 
Tonkin  comme  au  Dahomey,  à  Madagascar  comme 
dans  l'extrême-sud  algérien,  et  pour  reconnaître  les 
actes  de  dévouement,  de  courage  et  d'abnégation 
qu'une  troupe  toujours  sur  le  pied  de  guerre  rend  à  la 
patrie:  dans  la  défense  de  son  domaine  colonial  ». 

Celte  légitime  récompense  d'un  long  passé  d'hé- 
roïsme et  de  gloire  constitue  pour  les  régiments 
étrangers  l'éloge  le  plus  éclatant.  La  France  s'est 
montrée  largement  accueillante  pour  tons  les  déshé- 
rités de  la  rie,  pour  tous  les  malheureux  que  les 
duretés  de  l'existence  ont  momentanément  abattus. 
les  interroger  sur  leur  passé,  elle  demande 
seulement  à  ceux  qui  viennent  lui  offrir  leurs  ser- 
vices de  respecter  à  l'avenir  le  contrat  qui  les  lie  à 
leur  nouveau  drapeau.  En  échange,  elle  leur  offre 
la  possibilité  d'oublier,  de  commencer  une  vie  nou- 
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♦mandat  n.  m.  —  Encycl.  Mandat-retraite. 
En  vue  de  faciliter  le  payement  des  arrérages  des 
pensions  de  retraites  ouvrières  et  paysannes,  la  loi 
du  17  juin  1913  a  créé  un  mandat-poste  d'un  type 
spécial,  dit  «  mandat-retraite  »,  que  les  caisses  d'assu- 
rance sont  autorisées  à  émettre  au  profit  des  inté- 
ressés qui  leur  ont  préalablement  transmis  un  cer- 
tificat de  vie  dûment  acquitté  et  daté  au  plus  tôt  de 
la  veille  de  la  dernière  échéance. 

Le  tarif  de  ce  mandat,  dont  le  montant  ne  peut 
excéder  300  francs,  a  été  fixé  à  15  centimes  jusqu'à 
100  francs  et  à  25  centimes  de  100  fr.  01  à  300  francs. 

Le  mandat-retraite  est  payable  au  bureau  de  poste 
qui  dessert  le  domicile  de  l'assuré  retraité,  et  ce 
dernier  est  prévenu  de  l'arrivée  du  mandat  au 
moyen  d'un  avis  qui  lui  est  adressé  à  domicile,  par 
les  soins  du  bureau  de  poste  destinataire. 

Le  payement  est  effectué  entre  les  mains  du  por- 
teur de  l'extrait  d'inscription  délivré  par  la  caisse 
d'assurance,  sans  que  celui-ci,  même  s'il  n'est  pas 
le  bénéficiaire  du  mandat,  ait  à  fournir  aucune  autre 
justification.  Il  doit  simplement  acquitter  le  mandat 
avant  la  remise  des  fonds. 

Les  facteurs  qui  desservent  les  localités  non  pour- 
vues d'un  bureau  de  poste  ou  des  sections  écartées 
d'une  commune,  siège  d'un  bureau,  sont  tenus  de 
servir  d'intermédiaires  pour  le  payement  desmandats- 
retraite  entre  les  bénéficiaires  et  le  bureau  de  poste. 
Le  bénéficiaire  doit  acquitter  la  rémunération  légale 
et  confier  au  facteur  l'extrait  d'inscription  de  la  caisse 
d'assurance  pour  l'accomplissement  des  formaités 
au  bureau  de  poste.  Le  mandat  est  acquitté  par  le 
destinataire  au  moment  de  la  remise  des  fonds;  si 
le  destinataire  ne  sait  ou  ne  peut  signer,  il  est  pro- 
cédé suivant  les  règlements  postaux  en  matière  de 
payement  de  mandats-cartes  à  des  illettrés. 

Les  retraites  ouvrières  et  paysannes  étant  inces- 
sibles et  insaisissables,  si  ce  n'est  au  profit  des  éta- 
blissements publics  hospitaliers,  et  ces  derniers 
devant  notifier  leurs  oppositions  à  la  caisse  d'assu- 
rance intéressée  avant  l'époque  à  laquelle  celle-ci 
est  en  possession  du  certificat  de  vie  acquitté,  les 
mandats-re traite  ne  sont  passusceptiblesd'opposition. 

En  aucun  cas,  le  montant  d'un  mandat-retraite 
qui,  pour  un  motif  quelconque,  n'aurait  pas  été 
payé,  ne  peut  être  remboursé  à  la  caisse  d'assu- 
rance qui  a  demandé  l'émission  de  ce  mandat.  Le 
bénéficiaire  a  seul  qualité,  s'il  se  trouve  encore 
dans  les  délais  légaux,  pour  en  réclamer  le  paye- 
ment à  l'administration  des  postes.  (Arrêté  minis- 
tériel du  24  juin  1913.)  —  R.  Blaiomah. 

Mont-Saint-Michel  (i.e).  —  La  campagne 
menée  depuis  trente  ans  par  la  presse  et  les  artistes 
en  faveur  de  l'insularité  du  Mont-Saint-Michel  va 
enfin  aboutir  à  des  résultats  pratiques.  Les  services 
des  travaux  publics,  se  relâchant  de  leur  ancienne 
intransigeance  dans  la  question  de  la  coupure  de  la 
digue  insubmersible,  sont  à  la  veille  d'approuver  un 
programme  de  travaux  qui  limiterait,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure,  le  mal  causé  par  l'envahisse- 
ment continu  des  terres. 

11  n'est  que  temps  d'agir;  car  bientôt  le  tou- 
riste, ne  trouvant  plus  au  pied  des  remparts  que 
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quelques  filets  d'eau  desséchés  dans  le  lit  du  Coues- 
non,  s'étonnerait  que  ce  lieu,  que  les  pèlerins  d'an- 
tan  n'abordaient  pas  sans  crainte,  ait  pu  s'appe- 
ler Saint-Michel-au-Péril-de-la-Mer.  Le  spectacle  est 
déjà  bien  différent  de  celui  qu'évoquent  les  anciennes 
gravures.  Elles  n'ont  point  besoin  d'être  très  vieilles, 
il  suffit  qu'elles  soient  antérieures  à  la  fin  du  second 
Empire.  Toutes  nous  montrent  un  amas  de  construc- 
tions suspendues  par  un  prodige  d'équilibre  entre 
le  ciel  et  la  mer  qui  l'entoure  au  loin  de  tous  côtés. 
Et  les  flots  qui  les  assaillent  de  toutes  parts  n'ont 
rien  de  pacifique.  Chaque  siècle,  dans  l'histoire  du 
Mont,  a  enregistré  d'effroyables  tempêtes  qui 
balayaient  l'intérieur  des  terres,  rasant  des  villages 
dont  le  nom  même  s'est  perdu.  C'est  d'ailleurs,  en 
lotit  temps,  à  l'heure  de  la  marée,  un  spectacle 
curieux  que  celui  des  eaux  envahissant  avec  une 
vitesse  prodigieuse  cette  vaste  baie  laissée  à  sec; 
malheur  au  touriste  imprudemment  engagé  sur  les 
grèves  ou  égaré  par  le  brouillard. 

Aux  dangers  que  faisait  courir  jadis  aux  riverains 
le  voisinage  de  cette  mer  se  joignait  le  cours  in- 


Le  Mont-Saint-Michel  au  xviii*  siècle,  d'après  une  gravure. 

stable  des  rivières  :  la  Sée,  la  Sélune,  le  Couesnon, 
qui  vagabondaient  à  travers  les  grèves  au  point  de 
désespérer  les  géographes.  Car,  si  le  Mont  se  trouve 
aujourd'hui  en  Normandie,  il  ne  le  doit  qu'à  un 
caprice  du  Couesnon,  qui  traçait  la  frontière  entre 
cette  province  et  la  Bretagne  ;  la  rivière,  qui  coulait 
encore  au  xv«  siècle  à  l'est  du  Mont,  s'avisa  un  jour 
de  passer  à  l'ouest,  ce  qui  fit  dire  au  peuple  : 

■  Le  Couesnon,  par  sa  folio, 

A  mis  le  Mont  en  Normandie.  ■ 

Plus  errante  encore  était  la  Sélune,  qui,  depuis 
le  xie  siècle  jusqu'à  nos  jours,  s'élançait  de  temps  a. 
autre  vers  l'ouest  pour  aller  se  creuser  un  lit  autour 
de  l'île.  Au  cours  d'une  de  ses  incursions,  en  1X54, 
elle  déchaussa  si  bien  la  base  des  remparts  qu'elle 
fit  apparaître  d'anciens  quais  enfouis,  contemporains 
del  enceinte  duxve  siècle.  Dans  leurs  déplacements, 
les  rivières  laissent  des  étendues  de  sable  ou  lises, 
d'une  consistance  trompeuse,  exposant  le  touriste 
aventuré  aux  dangers  d'un  enlisement.  De  nom- 
breuses photographies  du  Mont  nous  montrent  les 
voitures  circulant  entre  l'abbaye  et  Genest,  sous  la 
protection  de  guides  chargés  d'éprouver  avec  leur 
bâton  la  solidité  du  sable. 

Cette  versatilité  des  cours  d'eau  s'opposait,  du 
moins  autrefois,  aux  atterrissements  toujours  en 
voie  de  formation.  Car  un  vaste  banc  de  coquilles 
brisées  mélangées  de  roches  granitiques  et  d'ap- 
ports tourbeux  s'étend  au  fond  de  la  mer,  de  Can- 
cale  à  Chausey  et  à  Granvillc.  Des  fragments  s'en 
détachent  sans  cesse  pour  se  déposer  dans  le  fond 
de  la  baie.  La  partie  la  plus  ténue  de  ce  sable,  la 
tangue,  engrais  fort  apprécié,  laisse  croître,  quand 
les  incursions  de  la  mer  se  font  plus  rares,  une  plante, 
la  criste-marine,  qui  fait  place,  lorsque  les  eaux  se 
sont  retirées  définitivement,  à  une  herbe  fine  et 
serrée,  l'herbu,  pâturage  très  recherché  pour  les 
moutons. 

Laissée  a  elle-même,  cette  œuvre  d'atterrissement 
serait  fort  longue  ;  on  chercha  de  tout  temps  à  la 
précipiter.  Les  riverains  ne  connurent  longtemps 
d'autres  ressources  que  des  épaulements  de  tangue 
protégeant  les  alluvions  en  formation,  frêles  bar- 
rières que  des  cours  d'eau  dans  leurs  divagations 
avaient  tôt  fait  de  renverser.  Il  fallait  endiguer  ces 
rivières  capricieuses;  cetle  idée  obséda  les  faiseurs 
de  projets.  Après  le  Hollandais  Humphrey  Bradley, 
qui  demande  à  Sully  l'autorisation  de  construire 
une  digue  de  Carolles  à  Chiteau-Richeux,  au  midi 
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de  Cancale  —  projet  arrêté  par  la  mort  de  Henri  IV 
—  c'est  Vaulian  qui  propose  sans  succès  à  Louis  XIV 
d'étancher  la  baie  par  la  réunion  des  trois  cours 
d'eau  dans  la  Rance,  près  de  Saint-Malo.  En  1806, 
mille  forçais  sont  occupés  à  percer  un  canal  pour  le 
Couesnon;  le  travail  louchait  à  sa  iin,  quand  une 
grande  marée  l'emporta. 

II  faut  arriver  aux  temps  modernes  pour  qu'on 
puisse  aborder  des  ouvrages  aussi  formidables  que 
ceux  qui  enserrent  aujourd'hui  le  Mont.  L'Etat 
avait  concédé  en  1856  à  la  Société  Mosselmann  et 
Donan  2.800  hectares  déterre  à  conquérir  sur  la  mer, 
ne  laissant  au  Mont  qu'une  ceinture  d'isolement  dé 
150  mètres.  La  Société  devait  créer  un  nouveau 
chenal  au  Couesnon  au  moyen  de  deux  digues  sub- 
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deux  pentes  de  30  millimètres  sur  180  mètres  de  lon- 
gueur, reliées  par  un  palier  de  72™, 98.  Les  marées 
de  vives  eaux  ordinaires  recouvriraient  la  chaussée 
sur  une  longueur  de  166  mètres,  et  les  touristes 
auraient  ainsi  à  certaines  époques  de  l'année  le 
spectacle  de  l'insularité  complète.  Un  avantage  non 
moins  précieux  serait  le  dégagement  assuré  des 
tours  du  Roi  et  de  l'Arcade. 

La  digue  submersible  de  la  Rochc-Torin  serait 
aussi  dérasée  à  une  distance  de  1.200  mètres,  au" 
point  même  où,  ces  derniers  temps,  la  Sélune  venait 
buter  contre  les  enrochements;  cette  opération 
nécessiterait  des  mesures  de  défense  pour  le  rivage, 
la  construction  d'un  épi  en  prolongement  du  Grouin 
du  sud  etd'une  digue  de  protection  du  littoral  sud-est. 


Le  Mont-Saint-Michel  actuel  (côté  est).  (Phot.  Neurdein.j 


mersibles  et  clore  par  une  troisième  le  terrain  entre 
le  Couesnon,  la  mer  et  la  Guintre.  La  Sélune  parais- 
sant la  plus  dangereuse  des  trois  rivières,  c'est  par 
la  construction  de  la  digue  de  la  Roche-Torin 
qu'on  commença  l'exécution  de  ce  programme. 
Mais  la  Société  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans  ses 
essais  de  colmatage  que  dans  la  construction  de  ses 
digues,  emportées  à  chaque  grande  marée. 

Aussi,  en  18611,  des  avantages  plus  sérieux  furent- 
ils  faits  à  la  Société  des  Polders  de  l'Ouest,  qui 
avait  repris  la  concession.  L'Elat  lui  accordait  une 
subvention  de  555.000  francs,  prenait  à  son  compte 
le  colmatage  jusqu'alors  infructueux  sur  la  rive  droite 
du  Couesnon,  et,  pour  précipiter  les  allerrissemenls 
à  l'est,  se  chargeait  d'élever  une  digue  insubmer- 
sible longeant  le  canal  de  dérivation  du  cours  d'eau. 

Arrêté  par  la  guerre,  repris  par  le  gouvernement 
du  Seize-Mai,  désireux  de  favoriser  les  pèlerinages, 
le  travail  s'exécuta  en  1877  et  coûta  plus  d'un  demi- 
million.  Insoucieux  de  l'esthétique  du  Mont,  les  in- 
génieurs ne  s'étaient  pas  gênés,  d'ailleurs,  pour 
aggraver  le  mal  en  faisant  butef  contre  le  rempart 
même,  entre  la'  tour  du  Roi  et  celle  de  l'Arcade,  la 
digue  qui  devait  d'abord  aboutir  «  tangentiellement 
au  pied  du  rocher  ».  En  1901,  on  pouvait  voir  des 
locomotives  filer  le  long  de  la  digue  pour  ne  s'arrê- 
ter qu'au  pied  du  Mont,  au  cul-de-sac  où  débouche 
la  passerelle  servant  d'accès  à  l'époque  des  grandes 
marées. 

Les  résultats  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Dès 
190  4,  la  Société  des  Polders  avait  conquis  sur  la  rive 
gauche  du  Couesnon  2.1 83  hectaressurles2. 827  qui  lui 
avaient  été  concédés,  et  les  digues  étaient  poussées 
jusqu'à  1.250  mètres  du  Mont.  Depuis  cinquante  ans, 
plus  de  4.000  hectares  ont  été  repris  sur  la  baie. 

Cependant,  l'insularité  du  Mont  n'avait  cessé 
d'avoir  de  chauds  partisans,  qui  réclamaient  l'arrêt 
à  1.500  mètres  de  Vile  du  colmatage  qui  ne  devait 
s'arrêter  qu'à  1.000  mètres,  la  coupure  de  la  digue 
insubmersible  à  1.500  mètres  du  Mont  et  son  rem- 
placement par  une  estacade  à  larges  claires-voies. 

Vœux  souvent  renouvelés  et  platoniques  jusqu'à 
la  nomination,  en  1908,  à  la  suite  d'une  visite  sur 
place  du  sous-secrétaire  d'Etat  des  beaux-arts,  d'une 
commission  chargée  d'étudier  les  mesures  à  prendre. 

Le  programme  arrêté  est  assurément  bien  plus 
timide  que  ne  l'eussent  voulu  les  amis  du  Mont.  Il 
n'est  pas  question  de  supprimer  la  digue  insubmer- 
sible, ce  qui,  d'ailleurs,  entraînerait  pour  certains  la 
destruction  des  endiguements  du  Couesnon,  la  re- 
prise de  l'action  qu'il  exerçait  jadis  sur  les  deux 
rivières  confluentes,  lesquelles  menaceraient  à  nou- 
veau les  rivages  de  l'est,  soustraits  à  grand'peine 
à  leurs  dévastations. 

On  ne  parle  même  pas  d'une  coupure  radicale  en- 
traînant l'insularité  absolue,  mais  d'un  abaissement 
progressif  de  l'extrémité  de  la  diu-ue  au  moyen  de 


Un  seul  point  prête  à  la  critique  :  c'est  l'établis- 
sement envisagé  par  les  services  des  Travaux  pu- 
blics à  l'ouest  et  à  l'est  du  pied  de  la  digue,  de 
vastes  cordons  de  défense  en  enrochements  la  pro- 
tégeant contre  les  affouillements.  Ces  enrochements 
inesthétiques  viendraient  enchausser  le  pied  des 
remparts,  enfouissant  les  anciens  quais  du  xve  siècle 
encore  existants  sous  la  tangue. 

Pour  arrêter  les  progrès  inquiétants  du  colma- 
tage dans  le  sud-est  de  la  baie,  un  accord  serait 
conclu  en  même  temps  avec  la  Société  des  Polders, 
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année,  l'archange  saint  Michel  apparaisail  à  Aubert, 
évêqne  d'Avranches,  et  lui  ordonnait  d'élever  en 
son  honneur  un  sanctuaire  au  Mont  qu'on  appelait 
a'ors  le  mont  Tombe,  parce  qu'on  lui  trouvait  la 
forme  d'un  tombeau.  L  évêque  n'obéit  pas  tout  de 
suite;  il  fallut  des  rappels  presque  menaçants  pour 
qu'il  se  décidât  à  bâtir  sur  ce  rocher  perdu.  A  peine 
arrivé,  d'ailleurs,  des  miracles  lui  facilitent  cette 
lâche  ardue  :  des  rochers  énormes  s'écroulent  sous 
le  pied  d'un  enfant.  Les  guides  du  Mont  n'ont  pas 
laissé  se  perdre  cette  légende;  ils  montrent  encore 
sur  la  grève  au  nord  un  rocher  avec  une  empreinte 
qui  serait  celle  du  pied  du  bambin  et  contre  lequel, 
en  souvenir  du  prodige,  on  aurait  élevé  la  chapelle 
Saint-Auberl,  modeste  noyau  des  constructions 
plus  orgueilleuses  que  chaque  siècle  devait  entasser 
sur  celte  hauteur  et  qui,  décimées  périodiquement 
par  les  flammes  ou  les  écroulements,  ne  devaient 
disparaître  que  pour  faire  place  à  des  architectures 
plus  splendides. 

Des  envoyés  d'Aubert  avaient  été  en  Italie  quérir 
au  mont  Gargan  un  morceau  du  manteau  rouge 
que  saint  Michel  y  avait  déposé.  Leur  surprise  ne 
fut  pas  petite  lorsqu'au  retour,  au  lieu  des  buisson.- 
qui  entouraient  le  Mont,  ils  trouvèrent  la  mer.  C'est 
de  709,  en  effet,  qu'on  a  daté  la  forte  marée  qui 
aurait  séparé  le  Mont  du  continent. 

Un  siècle  après,  une  bourgade  s'était  formée  au 
pied  du  monastère;  les  habitants  d'alentour,  fuyant 
les  pirates  du  Nord,  s'étaient  réfugiés  sur  le  rocher. 
Cette  promiscuité  avec  le  monde  barbare  ne  fut  pas 
sans  inconvénients  pour  les  moines  qui,  laissant  les 
soins  du  service  divin  à  des  salariés,  s'abandon- 
naient, paraît-il,  aux  plaisirs  de  la  table  et  aux 
chasses  et  «  aux  autres  voluptés  ». 

Le  duc  de  Normandie  Richard  I"  se  mil  en  tête 
de  les  ramener  dans  le  droit  chemin  et,  n'y  pou- 
vant parvenir,  finit  par  les  expulser  pour  installer  à 
leur  place,  en  966,  trente  moines  bénédictins  de 
l'abbaye  de  Saint- Wandrille.  Leur  chef,  Maynard  l", 
était  si  scrupuleux  observateur  de  la  règle  de  saint 
Benoît  qu'il  sonnait  lui-même  les  offices. 

Il  lit  construire  un  pelil  monastère,  dont  l'exiguïté 
ne  fut  pas  sans  choquer  le  duc  Richard  11,  lorsqu'il 
vint  en  grande  pompe,  en  lot 7,  faire  bénir  son  union 
avec  Judith  de  Bretagne.  Alors,  s'ébaucha  le  plan 
d'une  abbaye  romane,  vraiment  grandiose.  C'était 
jouer  la  difficulté,  car  le  rocher  n'offrait  qu'une 
place  très  insuffisante,  et  il  fallut  hardiment  amé- 
nager au  sommet  une  plate-forme  artificielle. 

Les  moines, du  reste,  ne  manquent  pas  d'argent: 
leurs  abbés  s'entendent  à  flatter  les  puissants  et  à 
attirer  sur  eux  les  donations.  Quand  Guillaume  le 
Conquérant  triomphe  à  Hastings,  ils  ont  leur  pari 
du  butin;  car  ces  rudes  guerriers  ont  souci  d'ama- 
douer le  ciel,  qu'ils  offensent  souvent.  Sans  doute, 
cette  opulence  ne  va  pas  sans  esclavage;  les  reli- 
gieux   doivent   parfois   accepter  les   yeux   fermés. 


Le  Mont-Saint  Michel  actuel  (côté  N.-E,).  Bâtiments  de  la  Merveille.  (Phot.  Neundeln,) 


qui  abandonnerait  dans  cette   partie  109  hectares 
non  encore  parvenus  à  maturité  moyennant  une  com- 

fensation  du  double  au  nord-ouest  et  une  prolonga- 
ion  de  25  ans  de  sa  concession.  Le  secteur  d'isole- 
ment serait  ainsi  fixé  à  1.040  mètres  du  Mont  dans 
la  partie  la  plus  étroite.    . 

Un  programme  aussi  mesuré  ne  peut  rencontrer 
d'opposition  qu'auprès  de  ceux  qui  préconisent  le 
colmatage  à  outrance  et  rêvent  de  voir  un  jour  le 
Mont -Saint-Michel,  nouveau  Mont-Dol,  dominer 
des  plaines  fertiles. 

Ce  serait  renouer  une  bien  vieille  tradition,  car, 
en  l'an  de  grâce  708,  si  l'on  en  croit  l'histoire  ou 
lout  au  moins  la  légende,  de  riants  bocages,  une 
forêt  verdoyante  couvraient  ces  lieux.  Celle  même 


de  la  main  des  ducs  de  Normandie,  des  supérieurs 
peu  recommandables.  Mais  leurs  richesses  leur 
permettent  de  parer  aux  désastres  qui  fréquemment 
menacent  leur  œuvre  pénible  de  construction  : 
c'est  en  1103  le  bas  côté  nord  de  l'église  qui  vient 
s'écraser  une  nuit  sur  le  dortoir,  tandis  que,  heureu- 
sement, les  moines  sont  occupés  à  chanter  matines  ; 
en  1 1 12,  tous  les  bâtiments  du  nord  qu'un  coup  de 
foudre  embrase.  On  construit  alors  au  nord,  contre 
le  flanc  même  du  rocher,  de  vastes  locaux  qui,  rui- 
nés à  leur  tour,  disparaîtront  pour  faire  place  à  la 
Merveille. 

Une  grande  figure  traverse  l'histoire  religieuse 
du  Mont  :  c'est  Robert  de  Torigny,  qui  gouverne  la 
communauté  en  l'an  de  grâce  115i.  Ce  n'est  certes 
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l'hut.  Neitrdein. 


pas  un  saint,  quoi  qu'en  aient  pensé  de  trop  naïfs 
chroniqueurs.  Le  fastueux  prélat  est  plus  occupé  à 
(•tendre  ses  domaines  qu'à  prier  Dieu.  Humble 
courtisan  de  Henri  II  Plantagenet,  qu'il  recevra  en 
grande  pompe  en  1158  avec  le  roi  de  France 
Louis  VII.  il  ne  demande  qu'à  fermer  les  yeux  sur 
ses  cruautés  révoltantes; 
peut-être  même  s'inspire- 
t-il  de  sa  méthode,  puis- 
qu'on lui  doit  les  célèbres 
cachots  de  l'abbaye.  Mais 
c'est  aussi  un  humaniste 
rompu  aux  doctes  travaux 
en  honneur  à  l'abbaye  du 
liée.  Ses  religieux  n'en- 
seignent plus  seulement 
la  théologie,  la  philoso- 
phie, l'histoire,  mais  l'as- 
tronomie, la  médecine, 
voire  la  musique.  11  aime 
1rs  manuscrits  rares,  et 
l'on  peut  voir  aujourd'hui 
k  la  bibliothèque  d'A- 
vranches  les  épaves  d'une 
riche  collection  qui  lui 
avait  valu  le  surnom  de 
a  grand  libraire  ». 

(l'est  une  époque  de 
prospérité  pour  l'abbaye, 
qui  compte  alors  soixante 
moine!)  ;  le  monastère  ro- 
man forme  un  ensemble 
complet.  Un  nouveau  dé- 
sastre sera  le  point  de  dé- 
part des  constructions 
plus  fastueuses  encore  de 
l'époque  gothique. 

En  1203,  la  place,  qui 
par  tradition  anglaise 
lient  pour  Jean  sans  Peur, 
est  assiégée  par  Guy  de 
Thouars,  allié  tle  Philippe 
Auguste.  Les  Bretons,  ne 
pouvant  emporter  ses  dé- 
fenses, se  vengent  en  al- 
lumant un  incendie,  qui 
ruine  les  constructions 
du  nord. 

Alors,  à  côté  des  puis- 
santes constructions  ro- 
manes subsistantes,  sur- 
git   ce   chef-d'œuvre  de 
grâce  et  de  légèreté  qui 
mérite  si  bien  son  nom 
■le.Merveilleet  qui,  achevé 
en  122N,  offre  aux  moines 
des  salles  plus  spacieuses, 
plus  avenantes.  Richard 
Turstin,   en  1236,   com- 
plète   ce   remaniement    de   l'abbaye    en    édifiant 
pour  les  besoins  de  l'administration  de  ses  vastes 
domaines   une   procure   avec    annexes    et,   pour 
lui-même,  un  logis  princier,  —  car  il  s'affranchit  de 
la  règle  incommode  qui  condamnait  les  abbés  à  ha- 
biter avec  leurs  moines.  Son  luxe  gagne  toute  la 
confrérie,  et  saint  Benoit  aurait  quelque  peine  à 
reconnaître  ses  serviteurs  parmi  ces  religieux  aux- 
quels le  pape,  ému  enfin  du  scandale,  devra  faire 
défense  «  de  boire  dans  des  verres  au  pied  cerclé 
d'argent  ou  d'or,  de  porter  des  couteaux  à  manches 


richement  ciselés,  ou  de  sortir  sur  des  chevaux  ca- 
paraçonnés- avec  des  selles  couvertes  d'arabesques 
précieuses  ». 

Ce  faste  n'est  plus  de  mise,  du  reste,  au  siècle  sui- 
vant. Il  faut  penser  à  vivre,  car  le  Mont,  posé  en 
sentinelle  avancée,  voit  s'amasser  tout  près  de  lui 
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l'orage  qui  va  fondre  sur  la  France  avec  la  guerre 
de  Cent  ans. Déjà,  Richard  Turstin  avait  disposé  en 
avant  de  l'abbaye  quelques  défenses,  que  ses  succes- 
seurs développèrent.  Mais  c'est  l'abbé  Pierre  le  Roy 
qui  entreprend,  en  1386,  de  doter  le  Montd'un  sys- 
tème complet  de  fortifications.  Audélmt  du  xv  siè- 
cle, l'abbaye  apparaît  dans  un  formidable  appareil 
militaire:  a  l'ouest,  la  tour  Perrine  flanque  la  salle 
de  l'Officialilé,  à  l'est  un  châtclet  fort  bien  compris 
défend  la  porte  du  monastère,  devant  laquelle  une 
barbacane  protège   l'endroit  où   vient  aboutir  un 


grand  degré,  fortifié  lui-même  et  dominé  parla  tour 
Claudine.  Le  monastère  a  une  garnison,  que  renfor- 
cent les  chevaliers  d'alentour,  chassés  de  leurs 
terres  par  l'ennemi. 

Le  danger  presse  ;  car  les  Anglais  établis  dans  l'Ile 
de  Tombelaine  poussent  des  pointes  audacieuses. 
En  142i, la  place  est  in- 
vestie sur  terre  et  sur  mer 
par  des  forces  imposan- 
tes, mais  elle  repousse 
victorieusement  toutes 
les  attaques.  Peu  après, 
en  143 5,  la  garnison  prend 
l'offensive  et  chasse  par 
une  brillante  sortie  les 
Anglais,  qui  abandon- 
nent leur  artillerie.  On 
montre  encore  dans  l'a- 
vancée deux  bombardes 
prises  àl'ennemi  au  cours 
de  cette  affaire. 

Cette  gloire  militaire 
devait  être  consacrée  en 
H69,lorsqueLonisXI  fon- 
da l'ordre  des  chevaliers 
de  Saint-Michel,  dont  le 
chapitre  devait  se  réunir 
au  Mont;  il  n'y  tint  d'ail- 
leurs jamais  ses  assises. 
Le  succès  n'avait  pas 
grisé  Louis  d'Estoute- 
ville,  lecommandantdela 
place,  quinenégligearien 
pour  fortifier  la  défense 
du  Mont  et  le  proléger 
contre  les  progrès  de  l'ar- 
tillerie. 11  doubleunepar- 
tie  des  courtines,  pratique 
des  canonnières,  établit 
en  avantde  lavillela  bar- 
bacane ou  boulevard,  qui 
oblige  l'assaillant  à  dres- 
ser ses  batteries  sous  le 
feu  des  fortifications  do- 
minant le  rocher;  l'œuvre 
sera  achevée,  au  xvt*  siè- 
cle, par  la  construction  en 
un  point  faible  des  rem- 
parts de  la  grosse  tour  Ga- 
briel, destinée  à  abriter 
une  artillerie  puissante, 
et  devant  la  barbacane  de 
laville,del'ylD«nc^e.avec 
le  petit  corps  de  garde  des 
bourgeois. 

A  cetteépoque,  l'abbaye 
a  atteint  son  développe- 
ment complet;   son    as- 
pect est  grandiose;  l'ère 
des  constructions  est  close,  la  décadence  va  venir. 
Elle  s'annonce  par  une  réforme  religieuse.  Laa 
religieux,  détournés  une  fois  déplus  de  leur  devoir 
par  le  contact  avec  la  soldatesque  au  cours  de  la 
Ligue,  se  voient  adjoindre,  en  1622,  par  le  cardinal 
de  Dérulle,  de   vénérables  moines  de  Saint-Maur. 
Ces  Pères,  fort  érudits,  sont  malheureusement  de 
piètres  archéologues  ;  leur  installation  au  couvent 
est  le  signal  de  maint  vandalisme.  I.e  beau  réfec- 
toire, transformé   en  dortoir,  est    coupé   en   deux 
étages,  et  l'on  élargit  ses  fenêtres  en  brisant  colon- 
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nettes  et  chapiteaux.  La  salle  des  hôtes  sert  pour 
moitié  de  réfectoire,  pour  moitié  de  cuisine.  La 
chapelle  Sainte-Madeleine  est  défigurée,  ainsi  que 
le  porche  de  la  Merveille.  Des  cloisons  et  des  plan- 
chers rendent  méconnaissable  le  charmant  logis 
abbatial. 

Gela  ne  va  pas  mieux,  quand  les  architectes  s'inté- 
ressent à  l'abbaye;  l'un  d'eux,  en  1780,  démolit 
simplement  quelques  travées  de  la  nef  romane  qui 


Le  Mont-Saint-Michel  ;  la  Crypte. 

menaçaient  ruine  et  les  remplace  par  une  façade 
affreuse. 

A  son  tour,la  Révolution  emporte  trésors,  châsses, 
reliques,  et  jusqu'à  la  moitié  du  nom  de  l'abbaye, 
qui  ne  s'appelle  plus  que  Mont-Michel.  Le  monas- 
tère même  devient  une  vaste  prison. 

Elle  l'avait  été  quelque  peu  de  tout  temps,  car  des 
cachots,  aménagés  au  XIIIe  siècle  dans  les  sous-sols 
du  logis  abbatial,  servaient  aux  besoins  de  la  juri- 
diction des  abbés. 
Louis  XI,  dont  la 
justice  secrète  se 
plaisait  en  ce  lien 
solitaire,  l'avait 
même  dotée  d'une 
de  ces  cages  de  fer 
dues  à  l'imagination 
du  malheureux  La 
Balue;  quelques 
facteurs  de  libelles 
y  périrent  de  folie, 
tandis  qu'à  côté 
d'eux  des  fils  de  fa- 
mille, exilés  pour 
désordres  privés,  se 
voyaient  fort  bien 
traités  par  les 
moines. 

La  Révolution 
jette  d'un  seul  coup 
dans  ces  cachots 
trois  cents  prêtres 
réfractaires,  à  qui 
elle  nepermet  même 
pas  de  lire  leur  bré- 
viaire. Puis  la  si- 
tuation se  régula- 
rise sous  l'Empire, 
qui  fait  officielle- 
ment du  monastère 
unemaison  de  force. 
Pamphlétaires  et  agitateurs,  légitimistes  ou  républi- 
cains s'y  succéderont  sous  les  régimes  qui  suivent.  Et 
l'ancien  sanctuaire  de  saint  Aubert  reçoit  des  hôtes 
imprévus  :  Gracchus  Babeuf,  Colombat,  que  sa  pein- 
ture rendit  moins  célèbre  que  son  évasion  sensation- 
nelle, et  Barbés,  moins  heureux  que  lui  dans  sa  ten- 
tative de  fuite,  et  Blanqui.Ces  «  rouges  »,  comme 
on  les  appelait,  ont  laissé  des  descriplions  drama- 
tiques des  sombres  cellules  qu'ils  habitaient;  mais 
ils  ont  sans  doute  poussé  au  noir;  ils  étaient  assu- 
rément moins  à  plaindre  que  les  condamnés  de  droit 
commun,  obligés  de  tourner  la  roue  pesante  qui 
faisait  monter  les  provisions  de  l'abbaye.  Lorsqu'ils 
dénoncèrent,  en  1848,  la  barbarie  de  leur  direc- 
teur, ils  se  heurtèrent  à  un  syndicat  d'insoumis  mi- 
litaires, qui,  en  guise  de  protestation,  offrirent  à  celui- 
ci  une  médaille  portant  cette  inscription  touchante  : 
«  A  leur  bon  directeur,  les  subordonnés  militaires 
du  Mont-Saint-Michel.  » 


Le  Mont-Saint-Michel  :  Ensemble  du  cloître. 


La  maison  centrale  du  Mont-Saint-Michel  disparut 
enfin,  grâce  à  un  décret  impérial  de  1803.  L'abbaye 
vit  encore  des  religieux,  des  moines  de  Saint-Edme 
de  Pontigny,  puis  elle  fut  affectée  au  service  des  mo- 
numents historiques,  en  1874,  avec  charge  de  la 
remettre  en  état. 

Ce  n'était  pas  une  petite  charge.  Car,  pour  rece- 
voir tous  ses  prisonniers,  le  monastère  avait  subi  de 
nouveaux  bouleversements,  aggravant  le  mal  fait 
parles  moines  de  Saint-Maur. 

Des  planchers  avaient  coupé  les  grandes  salles  de 
la  Merveille;  l'église,  partagée  en  deux  étages,  avait 
servi  d'atelier  pour  la  fabrication  des  chapeaux  de 
paille;  les  bâtiments  abbatiaux  avaient  été  cloison- 
nés pour  former  des  cellules;  enfin,  de  toutes  parts, 
les  constructions  menaçaient  ruine. 

L'architecte  Corroyer  pourvut  d'abord  au  plus 
pressé,  consolida  les  parties  qui  tombaient,  puis  il 
restaura  le  cloître,  le  réfectoire;  après  lui,  Petit 
Grand  éleva  un  nouveau  clocher,  sur  lequel  on  aper- 
çoit aujourd'hui  une  statue  de  saint  Michel,  par 
Prémiet.  Enfin,  P.  Goût  entreprit,  en  1898,  un  vaste 
programme  de  reconstitution  archéologique  qui  n'est 
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pas  encore  terminé.  11  ne  se  borna-pas  à  des  restau- 
rations très  heureuses,  comme  celles  de  l'église,  de 
la  barbacane  du  Châtelet,  du  corps  de  garde  des 
bourgeois  et  des  remparts,  et  à  la  construction  du 
grand  degré  extérieur;  il  s'attacha  à  dégager  les  bâti- 
ments anciensdes  adjonctions  modernes,  à  retrouver 
les  anciennes  galeries  qui  mettaient  en  communi- 
cation les  diverses  dépendances.  Des  fouilles  impor- 
tantes, entreprises  en  19(18,  ont  permis  de  découvrir 
l'église  carolingienne  jusqu'alors  insoupçonnée  et 
les  soubassements,  presque  complets,  du  monastère 
du  x»  siècle. 

Grâce  à  ces  travaux,  qui  font  grand  honneur  à 
l'érudition,  au  goût  de  son  auteur,  le  visiteur  peut 
aujourd'hui  débrouiller  l'écheveau,  à  première  vue 
inextricable,  de  ces  constructions  successives  enche- 
vêtrées et  retrouver  le  monastère  dans  son  ensemble 
à  ses  diverses  époques  :  le  noyau  que  forma  l'ab- 
baye carolingienne,    les  transformations  romanes 


qui  en  firent  un  monastère  bénédictin  complet,  les 
belles  adjonctions  du  xm°  siècle,  auxquelles  le 
xve  siècle  n'ajoutera  plus  qu'une  parure  sculptée. 

Il  fallait  descendre  un  degré  en  bois  pour  entrer 
dans  le  sanctuaire  carolingien  qui  succéda  à  l'ora- 
toire de  saint  Aubert,  dont  il  ne  reste  rien.  Sa 
structure  rudimenlaire  le  date  de  la  première  moitié 
du  x°  siècle.  C'est  un  simple  rectangle,  partagé  par 
des  arcades  en  briques  en  deux  nefs,  dont  chacune 
se  termine  par  une  niche  avec  un  banc  de  pierre 
au-dessus  de  laquelle  se  creuse  une  tribune.  Une 
voûte  en  berceau,  refaile  au  début  du  xie  siècle, 
avait  remplacé  la  couverture  primitive  en  charpente 
apparente,  qui  fut  ruinée  par  un  incendie. 

Le  monastère  dominait  l'église,  construit  sur  une 
plate -forme,  au  haut  d'un  rocher.  Les  fouilles 
de  1908  ont  mis  àjour  ses  substructions  dans  le  sol 
de  la  nef  romane;  mais  on  n'en  peut  déduire  la  dis- 
position des  bâtiments. 

L'époque  romane  vit  s'élever  un  monastère  consi- 
dérable, dont  la  seule  église  engloba  les  anciennes 
constructions,  à  l'exception  du  sanctuaire,  toujours 
vénéré  et  visité  comme  le  lieu  sanctifié  par  la  révé- 
lation céleste.  Pour  le  porter,  on  aménagea  un  vaste 
plateau.  La  déclivité  du  rocher  n'a  pas  laissé,  d'ail- 
leurs, d'influencer  les  plans  des  architectes,  ainsi 
qu'en  témoigne  l'irrégularité  des  transepts  de 
l'église. 

On  commença,  en  1023,  les  travaux  de  l'église 
par  la  construction  de  la  crypte  du  chœur  et  de  deux 
chapelles  souterraines  portant  les  soubassements 
des  futurs  transepts  :  celle  de  Saint-Martin,  sous  le 
croisillon  sud,  impressionnante  par  l'ampleur  de  sa 
voûte;  celle  des  Trente-Cierges,  remaniée  au 
xiuc  siècle,  qui  conserve  d'intéressantes  peintures 
des  xne  et  xme  siècles. 

Avant  d'être  écourlée  de  trois  travées  en  1780, 
la  nef  devait  présenter  les  plus  belles  dispositions. 
L'architecture  en  est  puissante  ;  la  tribune  qui  règne 
au-dessus  des  arcades  d'un  heureux  effet.  Fait 
curieux,  l'architecte  du  xr  siècle,  qui  édifia  le  côté 
sud,  témoigna  de  plus  de  hardiesse  et  d'habileté  que 
celui  du  xne  siècle,  qui  reconstruisit  le  côté  nord 
écroulé  en  1103.  Peut-être  la  crainte  d'un  nouvel 
accident  le  rendit-il  trop  timide. 

Le  chœur,  refait  au  xve  siècle,  est  élégant  et 
hardi.  Sans  doute,  la  rudesse  du  granit  ne  se  prêtait 
pas  aux  caprices  de  la  sculpture  :  aussi  l'architecte 
a-t-il  cherché  surtout  l'harmonie  des  lignes.  Le  tri- 
forium  surprend,  par  son  tracé  sinueux;  à  l'exté- 
rieur, l'abside  détache  un  réseau  léger  d'arcs-bou- 
tanls  dentelés. 

On  n'est  pas  moins  saisi  par  l'aspect  de  l'église 
basse  ou  crypte  des  gros  piliers  construite  à  cette 
époque  sous  le  chœur,  dont  elle  reproduit,  à  peu 
de  chose  près,  le  plan.  Ce  sont  de  vives  opposi- 
tions d'ombre  et  de  lumière  autour  des  colonnes, 
fûts  énormes  dont  les  formes  molles  et  massives 
contrastent  avec  les  fines  nervures  de  la  voûte. 

Autour  de  l'église  s'élevait  un  monastère  complet, 
avec  aumônerie,  servant  d'asile  aux  pèlerins  indi- 
gents, officialité  et  logement  de  l'abbé,  hôtellerie  ou 
salle  des  hôtes,  cloitre,  réfectoire,  dortoir,  et  sans 
doute  aussi  une  salle  capilulaire.  Nous  n'en  voyons 
plus  qu'une  partie,  puisque,  des  principales  adjonc- 
tions apportées  au  cours  du  xnc  siècle  par  Roger  11 
(1106-1122)  et  Robert  de  Torigny  (1154-1 186),  I"- 
unes  ont  disparu  pour  faire  place  a  la  Merveille, 
les  autres,  œuvres  d'un  architecte  malhabile,  se  sonl 
écroulées. 

P.  Goût,  dans  son  ouvrage  si  documenté  sur  le 
Mont-Saint-Michel,  attribue  la  chute  de  ces  der- 
nières à  l'imprévoyance  du  constructeur  qui,  au 
lieu  de  recourir  à  la  croisée  d'ogives,   se  sérail 
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obstiné  à  faire  des  voûtes  en  berceau,  exerçant  une 
pesée  uniforme  sur  des  murs  trop  fragiles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  belles  salles  comme  l'hôtel- 
lerie n'ont  laissé  que  des  vestiges  insignifiants,  qui  ne 
permettent  guère  de  se  faire  une  idée  de  la  splendeur 
de  cette  pièce  réservée  aux  visiteurs  de  marque.  Du 
moins,  de  beaux  ensembles  nous  sont  restés  de  l'ab- 
baye romane.  La  salle  de  l'Aquilon  ou  aumônerie, 
construite  au  xi"  siècle,  avec  ses  larges  doubleaux  en 
arcs  brisés,  atteste 
le  souci  de  l'archi- 
tecte delutter  contre 
des  poussées  tou- 
jours dangereuses 
à  de  telles  hauteurs. 
La  colonne  monoli- 
the a  succédé  au 
pilier  carré  de  l'é- 
poque carolingien- 
ne ;  la  sculpture , 
toujours  large,  a 
parfois  de  la  grâce. 

Lieu  de  médita- 
lion,  de  silence,  le 
promenoir  des  moi- 
nes ou  cloître  du 
»•  siècle  ne  laissait 
liltrer  sous  ses  voû- 
tes que  de  pâles  clar- 
tés.! In  n'est  pas  sur- 
pris que  les  moines 
de  l'âge  gothique 
aient  délaissé  cette 
sombre  retraitepour 
un  cloître  plus  sou- 
riant. Cette  longue 
salle  rectangulaire 
à  deux  nefs  fut  tour 
a  tour  recouverte  en 
bois,  puis  par  une 
voûte  d'arêtes  à  lar- 
ges doubleaux  dans 
le  genre  de  celle  de  l'Aquilon,  enfin,  vers  1150,  par 
des  ogives  assez  maladroitement  adaptées  aux  murs, 
qui  paraissent  un  des  témoins  les  plus  anciens  de 
l'architecture  gothique  en  Normandie.  Les  colonnes 
et  leurs  chapiteaux  sont  anlérieurs  et  doivent  dater 
du  début  même  du  xne  siècle,  à  en  juger  parle  style 
primitif  de  la  sculpture. 

On  voit  dans  le  promenoir  de  curieux  vestiges 
d'un  passage  fortifié  établi  dans  l'épaisseur  du  mur: 
c'est  un  tronçon  d'une  galerie  très  étroite  qui 
reliait  autrefois  les  différentes  pièces  romanes. 
Eclairée  par  des  meurtrières,  elle  était  si  resserrée 
et  d'un  tracé  si  compliqué  qu'un  ennemi  maître 
d'une  partie  du  monastère  devait  fatalement  se 
perdre  ou  être  pris  à  revers. 

Le  dortoir,  bâti  au  xie  siècle,  fut  sans  doute  refait 
à  la  suite  de  l'éboulement  de  1103.  Les  deux  tiers, 
d'ailleurs,  ont  été  rasés  en  1780,  en  même  temps  que 
les  trois  travées  ouest  de  la  façade  de  l'église.  Une 
étroite  fenêtre  percée  de  chaque  côté  ne  donnait  qu'un 
jour  douteux;  aussi  les  religieux  du  xmi"  siècle  per- 
cèrent-ils dans  le  mur  toute  une  série  de  fenêtres. 

L'incendie  de  1203  dévasta  les  bâtiments  élevés 
au  nord  par  Roger  II.  De  ce  désaslre  naquit  la  Mer- 
veille; elle  n'est  pas  d'un  seul  jet,  comme  l'ont  dit 
certains  chroniqueurs.  On  commença  par  construire 
un  corps  de  bâtiment  à  l'est,  puis,  en  cours  d'exé- 
cution, on  se  décida  à  raser  les  ruines  qu'on  pensait 
garder  et  à  prolonger  vers  l'ouest  l'aile  ébauchée. 

P.  Goût  relève  fort  justement  une  différence  de 
conception  dans  les  deux  parties  :  «  La  première, 
écrit-il,  témoigne  d'une  certaine  insouciance  en  ce 
qui  concerne  la  situation  accidentée  des  bâtiments 
à  élever;  la  seconde,  au  contraire,  exprime  de  la 
part  du  constructeur  une  préoccupation  constante  de 
faire  le  meilleur  usage  possible  des  données  rela- 
tives à  la  déclivité  du  terrain  et  au  raccordement 
avec  les  constructions  existantes.  »  Il  en  conclut 
que  la  première  est^due  à  un  architecte  de  l'Ile-de- 
France,  l'autre  étant  l'œuvre  d'un  homme  de  la 
région  au  courant  des  difficultés  de  l'entreprise. 
Hypothèse  que  corrobore  la  diversité  des  styles. 
«  Alors  que,  dans  la  salle  des  hôtes  par  exemple,  la 
structure,  la  mouluration  et  la  sculpture  même  se 
ressentent  d'emprunts  faits  a  l'art  de  l'Ile-de-France , 
celle  des  Chevaliers  accentue  les  caractères  distinc- 
tifs  de  l'architecture  normande  ». 

Cette  masse  de  pierre  dressée  avec  tant  d'audace 
a  toujours  étonné  les  visiteurs,  «  Cela  vaut  l'Acro- 
pole »,  disait  un  archéologue,  tandis  que  Victor 
Hugo  écrivait  à  sa  femme  :  •  Ici,  il  faudrait  entasser 
les  superlatifs  d'admiration,  comme  les  hommes  ont 
entassé  les  édifices  sur  les  rochers  et  comme  la 
nature  a  entassé  les  rochers  sur  les  édifices.  » 

•  iliaque  aile  comprend  trois  vastes  salles  super- 
posées :  à  l'est  l'aumônerie,  la  salle  des  hôtes,  le 
réfectoire;  à  l'ouest  le  cellier,  la  salle  de  travail, 
baptisée  salle  des  Chevaliers,  le  cloître.  ' 

Les  salles  du  bas  ne  visent  qu'à  la  solidité,  au 
confort,  sans  recherche  d'élégance.  Les  architectes 
ont  recouru  à  la  voûte  d'arête,  réservant  la  croisée 
d'ogives  pour  les  pièces  du  haut. 
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Les  trois  nefs  qui  partagent  le  cellier  surpren- 
draient par  leur  inégalité  si  l'on  n'admettait  que  le 
plan  en  fut  remanié  pour  les  besoins  de  la  salle  des 
Chevaliers  qui  est  au-dessus;  ainsi  s'expliquent  ces 
piles-contreforts  qui  auraient  dû  saillir  extérieure- 
ment et  qui  font  de  la  nef  septentrionale  un  étroit 
passage  à  voûte  aiguë. 

La  simplicité  de  l'aumônerie  qui  servait  d'asile 
au  commun  des  pèlerins  contraste  avec  la  magnifi- 
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cence  de  la  salle  des  hôtes,  réservée  aux  personnes 
de  distinction.  Là,  les  seigneurs  et  leur  suite  pou- 
vaient surveiller  dans  des  cheminées  aux  manteaux 
immenses  la  cuisson  des  belles  pièces  de  venaison. 
On  ne  peut  se  faire  qu'une  idée  approximative  du 
luxe  de  cette  vaste  salle,  car  elle  aperdu  ses  vitraux, 
ses  lambris,  ses  fresques,  son  carrelage  en  terre 
cuite  émaillée,  où  les  fleurs  de  lis  alter- 
naient avec  les  tours  de  Castille.  Du 
moins  la  légèreté  des  colonnes,  la  finesse 
des  chapiteaux  ont  une  élégance  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  la  salle  corres- 
pondante des  Chevaliers,  dont  l'archi- 
tecture se  recommande  surtout  par  sa 
robustesse,  ses  belles  proportions.  Les 
moulures  sont  plus  larges,  les  colon- 
nes plus  épaisses.  Aussi  bien  était-ce 
pour  les  moines  une  salle  de  travail  et 
d'étude. 

On  goûtera  dans  le  réfectoire  l'ingé- 
niosité du  constructeur  qui,'désireux  de 
répandre  àprofusion  la  lumière  danscette 
salle,  évita  d'ouvrir  de  vastes  verrières, 
lesquelles  eussent  compromis  la  solidité 
des  murs,  et  creusa  de  profondes  meur- 
trières bordées  d'élégantes  arcatures. 

Mais  rien  n'approche  de  la  grâce  du 
cloître,  et  l'on  est  surpris  de  trouver  au 
haut  de  ce  rude  rocher  une  œuvre  aussi 
frêle  :  sa  fragilité,  d'ailleurs,  n'est  qu'ap- 
parente, car  cette  pittoresque  disposi- 
tion en  quinconce  des  arcades  n'est 
qu'un  artifice  pour  assurer  au  mur  une 
grande  résistance  au  reversement.  La 
légèreté  était  au  reste  de  commande, 
puisque  cette  galerie  pèse  sur  la  voûte 
de  la  salle  des  Chevaliers.  La  sculpture, 
très  variée,  conserve  son  caractère  nor- 
mand, tandis  qu'une  influence  anglaise 
se  révèle  dans  les  chapiteaux  en  granit 
tourné.  L'elfet  devait  être  charmant 
lorsque  les  arcatures  et  la  charpente 
du  comble  étalaient  les  tons  vifs  de 
leurs  peintures  s'harmonisant  avec  la 
polychromie  des  tuiles  vernissées.  Un 
lavatorium,  fait  de  bancs  superposés, 
rappelle  la  coutume  que  les  religieux 
avaient  adoptée  de  faire  tous  les  jeudis 
un  simulacre  de  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds. 

Richard  Turstin  avait  construit,  dans  la  seconde 
moitié  du  xiu°  siècle,  d'importants  bâtiments  pour 
les  services  de  l'abbaye  :  une  officialité  précédée 
d'une  salle  des  gardes,  qui  dut  au  luxe  du  siège  de 
l'abbé  son  nom  de  Belle  Chaise;  une  procure,  où  le 
procureur  discutait  avec  les  vassaux,  n'ayant  au 
besoin  qu'à  lever  une  trappe  pour  envoyer  les  plus 
récalcitrants  dans  des  in  pace. 

.Mais  c'est    à  son   propre  logement   qu'il   avait 
donné  tous    ses   soins.    L'administration   péniten- 
tiaire avait  tendu  dans  ces  pièces  un  céseau  de  cloi- 
sons et  de  planchers.  Mais  des  fouilles,  en  1909,  ont 
I   révélé  les  belles  dispositions  de  ces  salles  luxueuses, 
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?[u!  n'avaient  que  le  tort  d'être  trop  exposées  au 
roid.  Aussi  Guillaume  de  Lamps  les  abandonna- 
t-il,  au  xvie  siècle,  pour  un  logis  plus  intime,  dont  le 
parloir  a  conservé  de  beaux  lambris  sculptés.  L'ex- 
térieur de  ces  constructions  n'a  malheureusement 
pas  été  plus  respecté  que  l'intérieur;  seules,  quel- 
ques grands  arcades  témoignent  de  la  hardiesse  de 
l'ordonnance. 

Mais  ces  transformations  n'ont  pu  altérer  dans 
son  ensemble  l'aspect  grandiose  de  l'abbaye,  à 
laquelle  une  ceinture  de  remparts  s'abaissant  par 
ressauts  successifs  pour  atteindre  les  grèves  et  enve- 
lopper la  ville  achève  de  donner  de  la  grandeur. 
Sans  doute,  le  boulevard,  fermé  par  des  portes 
imposantes,  couronné  d'un  chemin  de  ronde,  a  été 
défiguré  par  les  hôtels  modernes.  Bien  des  maisons 
anciennes  ont  disparu  aussi,  dont  les  pans  de  bois 
donnaient  aux  façades  une  physionomie  spirituelle. 
Dn  moins,  la  maison  de  l'Arcade  montre  encore  son 
encorbellementhardi  flanqué  d'une  tourelle  de  guet, 
et  la  boutique  des  bibelots  qui  porte  le  nom  pittores- 
que de  7Vui°e  gui  file  perpétue  le  commerce  qui  se 
faisait  aux  pèlerins  d'autan  des  insignes  et  des 
ampoules  pleines  du  sable  des  grèves.  Ainsi  s'af- 
lirme  la  force  des  traditions  qui,  parmi  tant  de 
remaniements,  ont  entretenu  sur  ce  rocher  une 
pensée  d'unité  et  une  merveilleuse  continuité  d'ef- 
forts. —  Jean  Bayet. 

observatoire  n.  m.  —  Encycl.  Milit.  L'ar- 
tillerie de  campagne  est  maintenant  souvent  obligée 
d'occuper  des  positions  assez  fortement  défilées.  Il 
lui  faut  donc,  pour  voir  et  observer  les  objectifs 
qu'elle  doit  atteindre,  des  engins  un  peu  analogues  à 
ceux  dont  est  pourvue,  à  cet  effet,  l'artillerie  de  siège 
et  de  place.  (V.  gugumus,  au  Supplément  du  JV.  L.) 

Tout  d'abord,  en  1911,  fut  adoptée  Y  échelle-obser- 
vatoire, dile  officiellement  échelle  de  caisson, 
parce  qu'elle  a  comme  support  l'arrière-train  d'une 
de  ces  voitures.  Ce  n'est,  en  somme,  qu'une  échelle 
métallique  double,  qu'on  peut,  au  besoin,  poser  sur 
le  sol  ou  déplier,  si  l'on  voulait  l'utiliser  comme 
échelle  simple,  en  la  dressant  contre  un  appui.  Mais, 
normalement,  on  l'établit  sur  un  caisson,  pour 
obtenir  un  observatoire  un  peu  plus  élevé.  Des  deux 
demi-échelles  qui  la  constituent  en  se  repliant 
l'une  sur  l'autre,  la  première,  terminée  par  des 
oreilles,  repose  sur  l'axe  d'accrochage  de  la  voiture; 
tandis  que  la  seconde,  ayant  un  axe  semblable  à  sa 
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base,  peut  s'emboîter  dans  les  oreilles  mêmes  de  la 
flèche.  Celte  échelle  double  est  complétée  par  un 
bouclier  qui  en  est  indépendant. mais  qu'on  fixe  sur 
elle,  plus  ou  moins  haut,  au  moyen  de  quatre  cro- 
chets qu'il  porte  et  qui  sont  disposés  de  manière 
à  s'adapter  sur  deux  échelons  consécutifs.  Ledit 
bouclier  n'est  d'ailleurs  qu'une  simple  plaque  métal- 
lique, munie  à  un  bout  d'un  masque  mobile  qui 
Permet  de  l'adapter  à  la  taille  de  l'observateur; 
autre  bout  porte  un  marchepied,  formé  par  un  arc 
métallique  articulé,  se  rabattant  ou  se  relevant  à 
volonté,  et  sur  lequel  l'observateur  peut  s'appuyer 
par  les  talons.  L'échelle  qui,  déployée,  a  une  lon- 
gueur totale  de  3nl,30,  permet,  quand  elle  est  repliée 
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en  échelle  double  et  Installée  sur  le  caisson,  d'élever 
à  4m,20  au-dessus  du  sol  l'œil  d'un  observateur  de 
taille  moyenne.  Le  caisson  étant  en  batterie,  son 
bouclier  fait  face  a  l'ennemi,  et  l'observateur  est 
couvert,  du  même  coté,  par  le  bouclier  de  l'échelle. 
Il  peut,  ou  bien  se  tenir  simplement  debout  sur  le 
marchepied,  ou,  pour  mieux  assurer  sa  position, 
emboîter  ses  coudes  dans  les  bras  du  bouclier,  en 
repliant  les  siens  dans  la  saignée  desquels  s'enga- 
gent deux  ergots  fixés  eux-mêmes  à  la  plaque.  Tou- 
tefois, la  position  de  l'observateur  ainsi  installé 
n'est  pas  très  commode;  son  élévation  au-dessus  du 
sol  est  un  peu  faible.  Et  on  ne  peut  déplacer  l'appa- 
reil, si  l'on  veut  changer  de  poste  d'observation, 
sans  le  démonter. 

La  voiture-observatoire,  également  du  modèle 
1911,  établie  de  toutes  pièces  en  vue  de  ce  service, 
répond  mieux  à  ses  exigences.  D'abord,  elle  porte, 
sur  son  coffre  d'avanl-train,  trois  canonniers  con- 
naissant sa  manœuvre  et  pouvant  faire  office  de 
signaleurs.  Puis  ce  coffre  contient  un  télémètre 
avec  son  pied  et  deux  jeux  d'appareils  microtélé- 
phoniques. (V.  télégraphie  MILITAIRE,  Men- 
suel de  juin  1911.)  Grâce  à  cela,  l'observateur 
peut  se  placer  même  assez  loin  des  batteries 
qu'il  commande,  sans  cesser  de  communi- 
quer avec  elles.  Sur  l'arrière-train  qui,  en 
principe,  ne  se  sépare  jamais 
de  l'avant-train,  est  établi  ['ob- 
servatoire. Le  châssis  de 
arrière-train  sup- 
porte une  échelle 
à  coulisse,  c'est- 
à-dire  formée  de 
deux  parties  ou 
plans,  dont  le 
supérieur,  dit 
échelle,  s'élève 
ou  s'abaisse  en 
glissant  dans 
l'autre,  qui  fait 
coulisse.  Ce  der- 
nier peut,  en  ou- 
tre, basculer  au- 
tour d'un  axe  qui 
constitue  son 
échelon  le  plus 
bas.  Le  haut  des 
deuxrnonlantsde 
l'échelle  est  rattaché,  par  deux  haubans  en  chaîne,  à 
la  tête  d'une  chèvre,  reliée  elle-même  par  une  chaîne 
dite  de  «  chèvre  »,  à  la  poignée  de  crosse  où  elle 
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sont  amarrés  à  un  piton  fixé  sur  la  flèche.  De  cet 
ensemble  de  dispositions  il  résulte  que  la  coulisse 
et  l'échelle  se  redressent  toujours  en  même  temps, 
sans  cesser  de  rester  inclinées  vers  l'arrière  de  la 
voiture,  c'est-à-dire  du  côté  des  points  à  observer. 
Le  bouclier,  en  tôle  d'acier  de  3mm,5  d'épaisseur, 


Boulon  d'axe  de  » 
suspension  du  bouclier 


coulisse 
Boulon  d'axe  de  chèvre 

Voiture-observatoire  de  campagne,  modèle  1911. 
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s'amarreavec  un  porte-mousqueton.  On  peut,  dès  lors, 
au  moyen  d'une  poulie  placée  sur  le  trajet  de  cette 
dernière  chaîne,  dresser  la  chèvre,  tout  en  soule- 
vant l'échelle  et  le  bouclier  qu'elle  porte,  par  l'ac- 
tion d'une  corde  de  manœuvre  dont  les  deux  bouts 


forme  un  angle  dièdre  de  120°,  dont  l'arête  verticale 
fait  face  au  but.  Suspendu  à  un  axe  autour  duquel 
il  peut  osciller,  deux  manettes  de  serrage  permettent 
à  l'observateur  de  l'immobiliser  dans  la  position  la 
plus  commode.  Ensuite,  lui-même  peut  prendre 
appui  sur  les  deux  secteurs  munis  d'accoudoirs  qui 
prolongent  les  joues  du  bouclier  et  s'asseoir  sur  le 
siège  fixé  au  tirant  double  en  forme  d'U,  supporté 
par  l'axe  de  suspension.  Il  lui  est  même  possible 
alors  d'installer  devant  lui  un  goniomètre  (v.  ce  mot 
au  Mensuel  d'août  1910),  pour  mesurer  des  angles 
horizontaux.  Ce  dispositif  a  encore  l'avantage  d'éle- 
ver l'œil  de  l'observateur  à  une  hauteur  plus 
grande  (de  1  mètre  au  moins)  que  l'échelle  de  cais- 
son. De  plus,  quand  il  arrive  au  haut  de  l'échelle, 
l'observateur,  avant  de  prendre  place  sur  son  siège, 
peut,  sans  redescendre,  faire  modifier  l'emplace- 
ment de  la  voiture,  si  cela  lui  parait  utile  pour 
mieux  observer  ou  pour  être  moins  vu  de  l'ennemi. 
Car  il  estrecommandé  de  disposer  toujours  l'obser- 
vatoire dans  le  voisinage  d'objets  tels  que  murs,  bou- 
quets de  bois,  etc.,  susceptiblesdele  dissimuler  le  plus 
possible.  Trop  visible,  en  effet,  il  servirait  de  repère 
à  l'ennemi  et  lui  révélerait  laposilion  de  la  batterie. 

La  voiture-observatoire  reste  donc  attelée  jusqu'à 
ce  que  l'emplacement  convenable  ait  été  définitive- 
ment choisi  et  fixé  par  l'observateur.  Une  fois  qu'il 
l'est,  les  chevaux  sont  dételés,  le  bout  du  timon  est 
posé  à  terre,  et  on  oblique  fortement  l'avant-train 
pour  empêcher  tout  mouvement  éventuel  de  la  voi- 
ture causé  par  la  pente  du  terrain. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  le  matériel 
d'observation  comporte  deux  échelles  de  caisson 
par  batterie  :  chacune  de  celles-ci  devant  dès  main- 
tenant en  posséder  une,  tandis  que  les  voitures- 
observatoires  n'existent  qu'à  raison  d'une  par  groupe 
tle  batteries.  C'est  au  commandant  de  ce  groupe 
qu'elle  est  affectée;  c'est  à  lui  d'en  fixer  l'emploi 
suivant  les  cas.  Il  s'en  sert  lui-même,  ou  bien  il  la 
met,  éventuellement,  à  la  disposition  de  telle  de  ses 
batteries  qu'un  font  défilement  empêcherait  de  tirer 
parti  de  ['échelle  de  caisson.  —  li-ci  La  maucuahd. 

portée  n.  f.  —  Mar.  Portée  en  lourd.  V.tonnage. 

♦record  n.  m.  —  Encycl.  Le  mot  record  est 
employé  pour  désigner  un  exploit  sportif  ayant  sur- 
passé ceux  qui  ont  été  précédemment  tentés  dans  le 
même  sport  et  dans  les  mêmes  conditions. 

Pour  être  valable,  un  record  doit  avoir  lieu  devant 
les  personnalités  compétentes,  désignées  expressé- 
ment pour  le  constater,  par  les  comités  des  grandes 
associations  sportives  reconnues. 

Chaque  nation  a  ses  records  nationaux,  et  le 
meilleut  de  ces  records  nationaux  devient,  dans  un 
même  sport,  record  dit  monde. 
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Historique.  —  Employé  depuis  longtemps  en 
Angleterre,  principalement  dans  les  épreuves  hip- 
piques, le  mot  record  n'a  commencé  à  se  répandre 
en  France  qu'à  partir  de  l'année  1881,  lors  des  pre- 
mières épreuves  vélocipédiques  créées  par  la  ville 
de  Grenoble  et  surtout  par  celle  de  Bordeaux,  qui 
sont  les  véritables  berceaux  de  la  vélocipédie.  Il  est 
devenu  d'usage  courant  au  moment  de  la  fondation, 
en  novembre  1887,  par  le  Racing-Club  de  France 
et  le  Stade  Français,  de  l'Union  des  Sociétés  Fran- 
çaises des  Sports  Athlétiques  (U.  S.  F.  S.  A). 

A  cette  époque,  les  records  ne  portaient  que  sur 
deux  éléments  :  teynps,  espace;  le  premier  compor- 
tant l'obligation  de  parcourir  en  un  temps  donné  la 
distance  la  plus  considérable;  le  second,  de  couvrir 
une  distance  convenue  dans  le  moins  de  temps 
possible. 

A  ces  deux  éléments  sont  venus  s'adjoindre  les 
records  de  force  (ou  de  puissance)  et  de  hauteur. 
nécessités  par  l'addition  de  nouveaux  sports  :  poids 
et  haltères,  lancements  du  disque,  du  poids,  du 
marteau,  du  javelot,  saut  à  la  perche,  en  hauteur, 
en  longueur,  enfin  l'aéroslation  et  l'aviation. 

Dans  les  sports  purement  athlétiques,  l'athlète  i 
profité,  pour  développer  son  endurance,  de  l'expé- 
rience de  ses  devanciers,  acquise  par  un  entraîne- 
ment raisonné.  Dans  les  sports  mécaniques,  les 
progrès  de  la  science  ont  été  un  puissant  facteur 
de  victoire  pour  le  pilote  qui  joint  à  la  connais- 
sance approfondie  de  son  engin  du  sang-froid  et  du 
courage . 

Dans  le  tableau  que  nous  publions,  nous  avons 
ajouté  à  la  suite  des  records  de  l'aéroslation,  de 
l'automobile  et  de  l'a  vial  ion,  existant  au  15  avril  191 4, 
les  meilleures  performances  exécutées  dans  ces 
sports,  depuis  qu'ils  sont  pratiqués  en  France  et  à 
l'étranger,  les  résultais  ayant  été  constatés  par  les 
chronométreurs  officiels  et  homologués  par  les 
grandes  fédérations  sportives. 

On  pourra  ainsi  se  rendre  compte  et  comparer 
les  progrès  réalisés  dans  ces  sports  en  si  peu  d'an- 
nées. —  Gustave  Voulquin. 

Arrêté  au  15  avril  191A. 
Aérostation. 

Records  du  monde. 

Distance  sans  escale  :  Kaulen  (Alle- 
mand) de  Battesfeld  à  Kirgisehe  (Rus- 
sie), à  l'ouest  de  Perm 2.8!"  kil.  900  m. 

Durée  —  Kaulen 87  heures. 

Hauteur:  D'Besson,  Suring(Allem.).    10.800  mètres. 

Records  français. 

Distance  sans  escale  :  René  Rumpel- 
mayer  et  MM*  Goldschmidt,  de  La 
Motte-Breuil  à  Volshy-Yar  (Russie).  .     2.420  kil.  653  m. 

Durée  —  Maurice  Bienaimé,  Schnei- 
der           45  h.  49  m. 

Hauteur  :  Maurice  Bienaimé, 
Schneider 10.108  mètres. 

Meilleures  performances  antérieures. 

Distance  sans  escale  : 

Année  1836.  Green,  Rolland,  Mason, 
Mond  (Anglais)  de  Lon- 
dresàWeilburg(Nassau)    600  kil.  en  18  h. 

Année  1870.  Rollier  et  Bezier  (Fran- 
çais) de  Paris  à  Mont- 
Sifjeld  (Norvège).     1.846  kil.  en  14  h.  40  m. 

Année  1899.de  Castillon  de  Saint- 
Victor  (Français)  do 
Saint-Denis  à  "\Vestewik 
(Suède) 1.330  kil.  en  23  h. 

Année  1900.  de  La  Vaulx,  de  Saint- 
Victor  (Français)de  Vin- 
cennes  à  Korostychew 
(Russie) 1.925  kil.  en  35  h.  45  m. 

Année  1912.  Maurice  Bienaimé,  Re- 
né Rumpelmayor  (Fran- 
çais) de  Stuttgart  à 
Riazan  (Russie) 2.200  kil. 

Durée.  ' 

Année  1886.  Hervé,  Alluard  (Fran- 
çais)       24  h.  30  min. 

Année  1900.  de  La  Vaulx,  do  Castil- 
lon (Français) 35  h.  45  min. 

Année  1907.  Dr  K.  Wegcner  (Alle- 
mand)      40  h.  15  min. 

—       —     Leblanc  (Français)..  .  .     44  h.    3  min. 

Hauteur. 

Année  1803.  Roberston    et     Lhœst 

(Anglais) 7.400  mètres. 

Année  1862.  J.     Glaisher,     Corwell 

(Anglais) 8.338        — 

Année  1875.  Sivel ,    Crocé-Spinelli, 

G.  Tissandier(Français).  8.600  — 
Année  1901.  Berson,  Suring(AUem.).  9.200  — 
Année  1911.  M.  Bienaimé,  Senouquo 

(Français) 9.488 

Automobile. 

Records  du  monde.  D'après  une  note  communiquée  par 
le  secrétariat  de  l'Automobilo-Club  do  France,  il  n'existe 
pas  de  record  du  monde  de  l'heure  automobile,  sur  route 
et  circuit.  Les  seuls  records  du  mondo  qui  existent  sont 
ceux  établis  sur  la  piste  do  Brooklands. 
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Records  do  monde.  —  Grossos  voitures. 

Distances  :  50  mile»  (lo  milo  vaut  1.609  mètres). 
Bnmbeaœ ""  *0'.87- 

_  100  mile» 55"  35*, 55. 

_  5(/0      —      5h*16-40*,01. 

Temps  :  Une  heure.    Sunbeam...  107  milos  95,' 100. 

—  Deux  heures.        —         ..  195     —     089  yards. 

—  Cinq  heures.         —         . .  473     —     463     — 
_  Dix  heure».          —        ..  910     —    969     — 

Motocyclette.  —  L'Heure  :  Stanlev  (Anglais),  sur 
Singer 98  kilomètres  323  mètres. 

Meilleures  performances  antérieures. 
Vitesse  sur  circuit. 

Année  1894.  Parts-Houen.   Lcvassor  sur  Panhard-Le- 
Français),  ot  Loniaitre,  sur  Peugeot  (Français), 
136  kiloiu.  eu  5  h.  40  m.  :  moyenne  à  l'heure  24  kilom. 

Année  1895.  Pari*-  Bordeaux-Pari» .  Levassor,  sur 
Panhard-Levassor  (Français),  1.180  kilom.  eu  48  h.  47  m.  : 
moyenne  à  l'heure  21  kilom. 

Aimée  1898.  ,PuW»-.V«rsei7te-/>nri».Mayade  surPanhard- 
Lovassor  (Français),  1.720  kilom.  en  67  h.  42  m.  58  s.  : 
moyenne  à  l'heure  25  kilom.  200  m. 

Année  1898.  Paris-Amsterdam-Paris.  Charron  (Fran- 
çais), Panhard-Levassor,  1.454  kilom.  en  32  h.  44  m.  : 
moyenne  à  l'heure  44  kilom.  440  m. 

Année  1899.  Tour  de  France.  Uené  de  Knyff  (Belge), 
Panhard-Levassor,  2.291    kilom.   en  44  h.  43  m.  39  s. 
moyenne  à  l'heure  51  kilom.  300  m. 

Année  1901.  Paris-Berlin.  Fournier  (Français),  Mors, 
1.191  kilom.  en  15  h.  33  m.  6  s.  :  moyenne  à  l'heure  72  kil. 

Année  1902.  Circuit  des  Ardennes.  Jarrot  (Français) 
Panhard-Levassor,  513  kilom.  400  m.  en  5  h.  53  m.  39  s.  : 
moyenne  à  l'heure  86  kilom.  933  m. 

Année  1901.  Coupe  Gordon  Bennelt  (Circuit  du  Taunus), 
Thery  Français)  Brasier  564  kilom.  en  5  h.  50  m.  8  s.  : 
moyenne  à  l'heure  96  kilom. 

Année  1905.  Circuit  des  Ardennes.  Hémory  (Français) 
Darracq,  600  kilom.  en  5  h.  58  m.  32  s.  :  moyenne  à 
l'heure  100  kilom.  395  m. 

Année  1906.  Circuit  des  Ardennes.  Duray  (Français) 
Lorraino-Dietrich,  600  kilom.  en  5  h.  38  m.  39  s.  :  moyenne 
à  l'henro  106  kilom.  300  m. 

Année  1907.  Circuit  de  la  Seine-Inférieure.  Nazzaro 
(Iialien)  Fiat,  770  kilom.  en  6  h.  46  m.  33  s.  :  moyenne  à 
l'heure  113  kilom.  621  m. 

Année  1913.  Circuit  de  Picardie.  Boillot  (Français) 
Peugeot,  916  kilom.  900  m.  en  7  h.  53  m.  56  s.  :  moyenne 
à  l'heure  116  kilom.  190  m. 

Année  1914.  Cuupe  Vanderbilt.  De  Palma  (Américain) 
473  kilom.  en  3  h.  53  m.  51  s.  :  moyenne  à  l'heure 
123  kilom  249  m. 

Aviation. 

Records  du  monde. 
Hauteur  : 

(pilote  seul).  Legagneux  (Français) 6.120  mètres. 

(un  passager). Lingoustrel  (Allemand).  .  .     5.500       — 

(deux passagers). Ibner  (Autrichien) 5.011      — 

(trois  passagers).  Thelen  (Allemand)  ....     3.750      — 
(i|Uatre   passagers).  Garaix   (Français)...     3.050       — 

passagers).  Garaix  (Français) 2.250      — 

(six  passagers).  Garaix  (Français) 1.750      — 

(sept  passagers).  Garaix  (Français) 1.600      — 

huit  passagers).  Garaix  (Français) 1.530      — 

i  neuf  passagers).  Garaix  (Français) 1.600      — 

dix  passagers).  Sikorsky  (Russe) 1.560      — 

Distance  sans  escale  :  Séguin  (Français).   1.021  kil. 200  m. 

Durée  :  Lenger  (Allemand) 14  h.  7  m. 

Vitesse  (sur  aérodrome).  Prévost  (Français1,  200  kilom. 

en  59"">45>2/5. 

Vol  maritime.  Rolland  Garros  (Fran- 
çais), de  Cannes  à  Bizerte 730  kilom. 

Plus  long  voyage  en  Europe.  Brindejonc  des 
Moulinais  (Français) 5.000     — 

l'Ius  long  voyage  entre  deux  continents. 
Jules  Védrines  (Français).  Paris  au  Caire.  .   4.500     — 

Puissance  élévatoire.  Sikorsky  (Russe),  enlevant  10  pas- 
sagers. 

Vol  féminin  sans  escale.  Baronne  do  La  Roche  (Fran- 
çaise ,  323  kilom.  500  mètres. 

MEILLEURES  PERFORMANCES  ANTÉRIEURES. 
Hauteur  : 
Année  1908.  M*.  Wright  (Américain).  .  .  25  mètres. 

—  —        ....        100      — 

—  1909.  Latham  (Français) 155      — 

—  —     Do  1-ambert  (Français). .  .  .        300      — 

—  1910.  Latham  (Français) 1.000      — 

—  —  Poulhan  (Français) 1.269  — 

—  —  Latham  (Français) 1.384  — 

—  —  Drekel  (Français) 2.013  — 

—  —  Morane  (Français 2.582  — 

—  1911.  Legagneux  (Français).  ..  .     3.100      — 

—  —     Capitaine  Félix  (Français) .     3.350      — 

—  —     Garros  (Français) 4.960      — 

—  1912.  Legagneux  (Français!.  ..  .     5.450      — 

—  —     Garros  (Français) 5.610      — 

—  1913.  Perreyron  (Français) 5.880      — 

Distance.  Temps  pour  couvrir  200  kilomètres. 

Année  1909.  H.  Farman  (Français) 3  h.  42"  34\ 

—  1910.  Latham  (Français! 2  h.  46"  45". 

—  —     Aubrun  (Français) 2  h.  18"  30". 

—  1912.  Tabuteau  (Français) 1  h.  54"  SI1. 

—  —     J.  Védrines  (Français) 1  h.  10*  55'. 

Canots  automobiles. 

Distance.  —  (mile  lancé,  1.609  mètres). 

Despujols  (Français) l"7"4/5. 

Moyenne  à  l'heure  :  98  kilomètres. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Courses  à  pied. 

Plat. 
Records  du  monde.  —  Sur  piste. 
Dislances.  100  mètres.  N'oxiste  pas. 

—  100  yard«(91m.438).  Duffy  (Améric).    9'.3/5. 

—  £/nmi7e(1.609m.).Soorge(Angl.)    4*12'. 
L'heure.  —  Jean  Boum  (Français) 19  kilom.  31  m. 

Records  français. 

Plat,  sur  piste. 

100  mètres.  A.  Tournois 

150      —      Lesieur 

100      —      P.  Failliot 

S00       —  —  

400       —  

500      — 


...  10*,9. 

...  17' 

...  22- ,8. 

....  36',4. 

_  49» 

_  1"     6*,8. 

1.000  IL  Déloge 2"  36',4. 

/.500      —      Arnaud 4-   4',4. 

2.000      —      J.  Bouin 5"  39*,8. 

5,000      —  —       '*"  "*•*• 

10.000       —  —        30"    8'-8- 

L'/ieure.  Jean  Houin 19  kilom.  21  mètres. 

Obstacles. 

110  mètres  (haies).  André 15", 8. 

100      —  —      Choisel 26',2. 

400      —  —      G.  Fillâtre 57*,2. 

500       -  —       H.  Tauzin 1"  I8*,8. 

1,000      —  —      J.  Chastanié .  •  2"  52* ,6. 

Records  olympiques.  V*  olympiade.  Stockholm  1912. 
Distances.    100  mètres.  R.  C.  Craig  (Améric).        10*,8. 
_  200      —  —  —  21', 7. 

_  400      —      C.  D.  Reidpoth     —  48\2. 

—  S00      —      J.  Mérédiih  —  1"51*,9. 

—  1.500      —      R.M.S.Jackson(Angl.).     3- 56*,8. 

—  5.000      —       H.KoIohmaiuen(Fiul.).  14"36',6. 

—  10.000       —  —  —         3l-20',6. 

Obstacles. 
Distance.  —110  mètres  (haies,.  F.  M.  Kelly 

(Américain) 15*,1. 

Cross  country. 
Distance.     —    *  kilomètres.  H.  Kolehmai- 

nen\  Finlandais) 45"11\6. 

Course  de  Marathon. 
Distance.    —    40  kilomètres  100  mètres. 

K.Arthur  (Sud  africain).  .    2h*36"54*,8. 

Cyclisme. 

Records  du  monde.  —  Sur  piste. 

Départ  arrêté  avec  entraîneurs  à  motocyclettes. 
Distance.  —  I  kilomètre.  Gombault(Franç.).  53*,3. 

—  10  kilomètres.  G  uignard    —  6"14*,1. 

—  50         —  —  —  29"  23* 
_          100         —                   —           —  59"  01" 

—  500        —        YValters  (Améric).  10h*  36-   4*,2. 
_      1,000         —  —  —  23*"29"50',3. 

Départ  arrêté  sans  entraîneurs. 
Distance.  —  100  mètres.  Bathiat  (Franc.). .  9",2. 

—  '      /  kilom.    Dupré  —  1"  14',3. 

—  10    —        Egg  (Améric.)..  .  13"44',2. 
_               50     —             —               —      .  .      lh   li"47',2. 

—  100    —         Horvy         —     .  .      2I"45»46*,3. 
Heure.  —  Avec  entraîneurs  à  motocyclettes. 

Une  heure.  Nettelbeck  (Allem.j.  102  kilom.  398  m. 

Six  Aenrt!s.Ncttelbeck(Allem.).410      — 

Doute  —     \Valtcrs(Améric).    562      —     960  m. 

Vingt-quatre  —  —  —       1.020      —     977  m. 

Mentionnons  que  Guignard  (Français)  a  couvert  dans  l'heure 
101  kilomètres  623  mètres. 

Heure.  —  Sans  entraîneurs. 

Une  heure.  Borthet  (Franc.)  .  .     43  kilom.  775  m. 

Six  Aeui-M.Weiso  (Améric.).  .   200      —     800  — 

Douze  —        —  —        .  .  380      —     470  — 

Vingt-quatre  —        —  —         . .   704      —     690  — 

Records  français.  —  Avec  entraîneurs  à   motocyclettes. 
Distance.—  I  /ritoméfre.  Gombault  (Franc.)  53', 3. 

—  /0fti(ome(r«s.Wills(  Anglais)..  6"48',4. 

—  50       —         Brécy  (Français).  33- 10", 1. 
_        ioo       —         Guignard    —    ..     lh    6"59',3. 

—  500        —         W'alters  (Amer.).  10h,36»  4*,2. 
_     1,000        —  —  —  23>»29"50*,3. 

Dislance.  —  Sans  entraîneurs. 

—  100  mètres.  Bathiat  (Franc.).  .  9*,2. 

—  /  kilomètre.  JapEden(Danois).  1"  !6*,3. 

—  lOkilomètres.  Egg  (Améric).  .  .        13-44*, 2. 
_           50         —  —  —        ...    lh  14"47*,2. 

—  100        —         Hervy      —       ...   2h"45"46',3. 
Heure.  —  Avec  entraîneurs  à  motocyclettes. 

Une  heure.  Guignard  (Franc.).     90  kilom. 

Six  heures.  Huret  —        .   326      —     250  m. 

Doute  —     Walters  (Améric).  562      —     960  — 

Vingt-quatre  —  —  —  1.020       —     598  — 

Heure.  —  .Sans  entraîneurs. 

Une  heure.  Berthct (Franc.)..  .     43  kilom.  775  m. 

Six  heures.  Corre  —      ...   171      —     940  — 

Doute  —         —  —       ...    353       —      954  — 

Vingt-quatre  —        —  —      ...  659      —     598  — 

Dirigeables. 

Distance  sans  escale.  — Verona  Sanguinetti  (lui.).    810  kil. 

Durée  —  Verona  Sanguinetti  (Italion) 15  heures. 

Hauteui — Conte  (Français) 3.050  mètres. 

Hippisme. 

Records  du  monde. 

Vitesse.  Un  mile  (1,609  mètres).  Lou  Dillon 
(cheval  anglais) 

—  Deux  miles.  Creseus  (chev.  améric.) 

—  Cinq  miles.  Zambra  (cheval  russe). 

—  Dix  miles.  Pascal  (cheval  russe).  . 

—  Vingt  miles.  Cap.  Mac  Gowen (che- 

val américaiu) 

—  Cinquante  mites.  Ariol  (chev. amer.) 

—  Cent  miies.Couqueror  (chev. amer.). 
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Sauts.    En  hauteur    (avec   tremplin),  Heaher    Bloom 

—  (cheval  américain  ) t  mètres  46  1  I 

—  En  longueur.    Lailio  (cheval 

—  argentin) 8  mètres  50 

Records  français. 
Sauts.    En  hauteur   (sans  tremplin). 

Biskra  et  Moutjoie  III.  .  .       2  mètres  35  1  .' 

—  En  longueur.  Junte 7  mètrei  60 

Mentionnons  que  Conspirateur  a  sauté  2  mètre»  25  cent. 

Lancements. 

Records  du  monde. 

Du  disque.  Taipale  (Finlandais) 48  mètre»  27 

Du  poids.  R.  Rose  (Américain).  ...     15  mètres  72 

Records  français. 

Du  disque.  M.  Aynard 43  mètres  21 

Du  disque  (2  kil.).  A.  Tison 41  mètres  35 

Du  poids.  A.  Tison 13  mètre»  14 

Records   olympiques.  —  V"  olympiade. Stockholm  1912 

Du  disque.  Taipale  (Finlandais).  ...  45  métro»  21 

Du  poids.  M.  Donald  (Américain)  .  .  15  mètres  35 

Du  marteau.  M.  J.  Gralh  (Améric).  54  mètres  74 

Du  javelot.  G.  Loiuming  (Suédois).  .  60  mètres  64 

Marche. 

Records  du  monde.  —  Sur  piste  gatonuêe. 
Heure.  I  ne  heure.  Altimani  (lui.).  .  .      13  kilom.  403  m. 

—  /yeux/ieures.W.Perkins(Angl.).     24  kilom.  893  m. 

—  (^«lïre/ieures.W.Franks'Angl.)     43  kilom.  853  m. 

—  Dix  heures.  J.  Ililberd  (Angl).     99  kilom.  265  m. 

—  Vingt-quatre  heures,  llammoud 

(Anglais) 211  kilom.  350  m. 

Records  français. 

Heure.  Une  heure.  Picquet 12  kilom.  495  m. 

—  Deux  heures.  A.  Foussemagne.  20  kilom.  752  m. 

—  Quatre  heures.  F.  Péguet.  ...  33  kilom.  322  m. 

—  Dix  heures.  F.  Péguet 76  kilom.  791  m. 

—  Vingt-quatre  heures.  F.  Péguet.  164  kilom.  685  m. 

—  '1 renle-six  heures .  F.  Péguet.  225  kilom.  958  m. 

Natation. 

Records  du  monde.  —  A'aje  libre. 
Distances.—  50  yards  (45  mètres  719)  : 

A.XVickham  (Australien).  24»3/5. 

—  75  yardstfiS  mètres  581)  : 

C.M.Daniels(Américain  .  41*1/5. 

—  ÎOOyards  (91  mètres  438)  : 

Cecil  Healy  (Australien).  55* 

—  SiO  yards  (201  mètres  163)  : 

C.  M.  Daniels  (Américain;.  2"  25*  2/5. 

—  440  yards   (402   m.   328)  : 

D.  Billington  (Anglais)..  5" 20" 

—  550  yards  (502  mètres  90)  : 

D.  Billington  (  Anglais) ...  6"  51* 

—  //?  mile  (804  mètres  657)  : 

D. Billington  (Anglais). . .  11" 46* 

—  1000  yards  (914  mètres  383;  : 

D.  Billington  (Anglais)...  13"34*4/5. 

—  I  mile  (1609  mètres  314): 

F.  Battcrsby  (Australien)  .  24-    1*2/5. 

—  !  miles    (3218  mètres  628)  : 

Géo  Read  (Australien) ..  .  51-54* 

—  S  miles  (4827  mètres  942)  : 

Longworth  (Américain) .  .    1  h.  12" 
Distance.   — 100  mètres.  Du  c  Kahnamoku 

_  _     _       (Indien) 1"    1*1/5. 

—  iOO    —    F.Boaurepaire  (Aust.)    2"  30* 

—  S00    —  —  —  3"  50*  1/5. 

—  400    —    Schiele  (Hongrois)..     5-29" 

—  500    —    Beaurepaire  (Aust.).     7"  2*1/5. 

—  1.000    —    E.  Ranch  (Allemand).  16-25* 

—  /.500    —     H.  Taylor  (Anglais).   22-48*2/5. 
Plongeons. 

Nage  sous  l'eau.  G.  Finney  (Anglais  .     103  mètres  34  c. 

Séjour  sous  l'eau.  Enoch 4-46*1/5. 

Hauteur.  Th.  Wrell  (Américain) 46  mètre». 

Records  français.  —  Nage  libre. 

Distance.  —   100  mètres.  Rigal 1-  13*1  /:.. 

—  150  —         2-10*1/5. 

—  iOO  —  2-55*4/4. 

—  J00  mètres.  Decoin 4-51*2/5. 

—  400  —  6-38*3/5. 

—  500  mètres.  Caby 7-57*4/5. 

—  1.000  mètres.  Bonnet 17-8' 

—  /  mile.  Estrade 26-11*2/5. 

Plongeons.  — Nage  sous  l'eau.  Poulignen.     87  mètres. 

—  Séjour  sous  l'eau  —  4"  31* 

—  Hauteur.  Peyrusson 31  m.  48  c. 

Records  olympiques.  —  Nage  libre. 

Distances  : 

100  mètres.  Duc  Kahnamoku  (Indien).  .. .  1"  3*2/5. 

400  mètres.  G.  Hodgson  (Canadien) 5-24*1/5. 

(.500      —  —  —  22- 

Patinage. 

Records  du  monde.  —  Sur  glace. 
Distances  : 

500  mètres.  Oscar  Malhieseu  (Norvégien). .  .  43* ,4. 

1.000    —               —                       —  1"31*,8. 

/.500     —                  —                            -  ï"17*,4. 

5.000     _                  _                            —  8"36*,6. 

10.000     —                 —                           —  17-2t*,6. 
Temps.—  l'neheure.  De  Koning (Rolland.).  32 kil. 370m. 
Records  français.  —  Sur  glace. 
Distances  : 

500  mètres.  Jean  de  Marthille  (Français '■•  .  50*, 8. 

1.500    —        Verner  Bjork( Finlandais)..  .  .  2"43*,8. 

5.000    —                      —            —  9"25*,4. 

10.000     —                          —              —  19"38*,2. 

tO.000     —                                          —  3»»45*,2. 

7'emp».—  Une  heure.  Verner  Bjork  Fiuland.)  30  kil.  168  m. 

Poids  et  haltères. 

Records  du  monde. 

Arraché  d'une  main,  à  aVoife.Vasseur (Franç.V.  .    100  kil. 

—  —  à  gauche. Vasseur  (Franç.V..    90  — 

—  à  deux  mains.  Vasseur  (Franc.) Il»    - 
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Développé  d'une  main,  à  droite .  Vasseur  (Franc.).    58  l/l 
—  à  gauche.  P.  Bonnes  (Franc.)    55  — 

—  àdeux  mains,  ènbarre.  P.  Bonnes  (Franc.)  116  — 
hérissé  d'une  main,  à  droite.  Aston  (Anglais).  .  .     95  — 

—  —         à  gauche.  Aston  (Anglais).  .  .     90  — 
Jcti>d'unemainàdroiteenoarre.M.l)en&z(Smsse).  115  l/l 

—  —         —        enhaltère.M  Deriaz(Suisse).  102  — 
_  _      à  gauche  en  haltère. E. Deriaz  (Suisse).  101  — 

Jeté  à  deux  mains  en  barre .  Andcrson(Sucdois).  .    149  — 

—  —       en  haltères  séparées.E.Densu  (Suisse).  131  — 
Volée  d'une  main  à  droite.  M.  Deriaz  (Suisse)..  .     92  — 

—  —  à  gauche.  E.  Deriaz  (Suisse). .  .     87  1/2 

Bras  tendu  par  l'anneauà  tfroi/e.Victorius{Franç.)    30  — 

—  —         àgauche. Poiré  (Franc.).  .     25  — 
Soulevé  de  terre  en  barre  à  deux  mains.  M. Deriaz.  257  — 
Soulevé  de  terre  en  barre  à  une  main.  M.  Donaz.    151  1/2 
Dynamomètre  Régnier,  position  libre  : 

Gasseau(L.)  [Franc.] 206  — 

—  position  réglementaire  : 

L.  Gasseau 133  — 

Sauts. 

Records  du  monde. 
Saut  à  la  perche:  S. Wright  (Améric.)..   4 mètres 2 cent. 
Saut  en  hauteur  : 

—  sans  élan.      J.  Darby  (Anglais).  .    1  métro    828. 
Saut  en  hauteur  : 

—  avec  élan.      G.  Horine  (Améric). .   2  mètres  038. 
Saut  en  longueur  : 

—  sans  élan.      C.  Tsiclitaris  (Grec). .   3  mètres  605. 
Saut  en  lonqueur  : 

—  avec  élan.      O.  Connor  (Anglais). .   7  mètres  614. 

Records  français. 

Saut  à  la  perche  :  Gonder.  .   3 mètres 74 cent. 

Saut  en  hauteur     sans  élan  :  André. .  .    1  mètre  51  cent. 

—  avec  élan  :    —     ...    1     —      83    — 
Saut  en  longueur  sans  élan  :  Jardin. .  .   3  mètres31    — 

—  avec  élan  :  Poucet .  .   7     —       6    — 
Records  olympiques.  V"  olympiade.  Stockholm  1912- 

Saut  à  la  perche:  H. S.  Babcok  (Amer.).  3  mètres 95  cent. 
Saut  en  hauteur  : 

—  sans  élan.  Platt  Adam  (Améric).    lmètre  63cent. 
Saut  en  hauteur  : 

—  avec  élan.  Néant. 
Saut  en  longueur  : 

—  sans  élan.  C.  Tsiclitaris  (Grec).  .   3 mètres 37 cent. 
Saut  en  longueur  : 

—  avecéïan. A.L.GuttessonfAmér.).  7 mètres 60 cent. 
Triple  saut.      G.  Limdblom  (Suédois).  14     —      74cent. 

Sang  sur  la  Mosquée  (Du),  poésies,  par 
A.  Droin  (in-18.  Paris,  1914).  —  Le  Maroc  a  déjà 
l'ait  couler  des  flots  d'encre.  Voyageurs,  guerriers, 
hommes  d'affaires  et  diplomates  ont  dépeint  des 
paysages,  raconté  des  combats,  discuté  des  projets, 
critiqué  des  traités.  Mais  l'agonie  de  1  empire 
chérifien,  dernier  asile  de  l'Islam  indépendant, 
méritait  d'être  observée  par  un  poète,  car  le  cré- 
puscule d'un  peuple,  la  débâcle  d'une  religion,  les 
derniers  soubresauts  d'un  régime  sont  riches  en 
scènes  que  les  kodaks  perfectionnés  ne  peuvent 
représenter.  Les  émotions  éprouvées  confusément 
par  les  profanes  au  spectacle  des  traditions  qui 
s'effacent,  des  vieux  monuments  qui  s'effritent,  des 
anciennes  civilisations  qui  meurent,  Alfred  Droin 
les  a  ressenties  avec  netteté  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur.  11  a  vu  la  terre  du  Moghreb  foulée  par 
les  conquérants,  les  kasbahs  éventrées  par  les  omis 
des  infidèles,  les  vrais  crevants  tomber  en  braves 

riour  le  triomphe  de  leur  loi  et  la  défense  de  leur 
iberté.  Il  est  arrivé  là-bas  au  moment  fugitif  où  les 
tramways,  l'éclairage  électrique,  les  larges  avenues 
et  les  maisons  modernes  n'ont  pas  encore  remplacé 
dans  les  cités  orgueilleuses  les  murailles  archaïques, 
les  ruelles  pittoresques,  les  dars  mystérieux  de 
l'époque  des  sultans.  Il  en  a  le  regret  attendri,  et 
c'est  l'Islam  vaincu  qui  chante  dans  ses  vers. 

Toutes  les  caractéristiques  du  recueil  se  trouvent 
en  germe  dans  le  «  Sonnet  liminaire  »  : 

La  mosquée  aux  murs  froids,  où  pleure  une  fontaine, 
Farouchement  fermée  à  l'infidèle  hier. 
Aujourd'hui,  sous  l'assaut  de  la  flamme  et  du  fer, 
A  vu  choir  jusqu'au  sol  sa  majesté  hautaine. 
Dans  le  douteux  éclat  d'une  aurore  incertaine, 
On  chaque  baïonnette  allumait  un  éclair, 
Elle  a  vu  les  Roumis  —  pour  eux  s'ouvre  l'enfer  I  — 
S'acharner  ùu  massacre  avec  des  cris  de  haine. 
Maintenant,  le  soir  tombe.  O  silence  !  ô  douceur  ! 
Parmi  les  nefs  s'épanche  un  mystère  berceur. 
Allah  !  que  ta  maison  est  suave  dans  l'ombre  1 
Cependant,  seul  témoin  du  carnage  récent 
Sur  les  dalles,  doré  par  le  soleil  qui  sombre. 
Un  Coran  grand  ouvert  a  des  taches  do  sang. 

La  justesse  de  touche,  la  précision  du  détail,  sont 
servis  par  la  richesse  du  vocabulaire  et  suffiraient, 
à  défaut  d'autres  qualités,  pour  ranger  Droin  parmi 
les  meilleurs  de  nos  poètes  descriptifs.  D'un  mot, 
d'un  vers,  d'une  strophe,  il  peint  un  tableau,  il 
évoque  dans  l'imagination  ou  le  souvenir  du  lecteur 
des  attitudes,  des  scènes,  des  paysages  rêvés  ou 
vécus.  Qu'il  les  place  à  Rabat-la-victorieuse,  h  Fez- 
la-Blanche  ou  Marrakech-la-Rouge,  et  partage  ainsi 
son  recueil  en  trois  parties,  le  Maroc  tout  entier 
défile  sous  le  triple  aspect  dont  ces  anciennes  ca- 
pitales étaient  le  symbole. 

Entre  deux  spectacles  étranges,  horribles  ou 
voluptueux,  la  mélancolie  du  rêveur  inquiet,  las 
peut-être,  se  manifeste  par  des  accents  émus.  En 
«  Barque   sur  le   fleuve  »  durant  une   belle   nuit 
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chaude,  Droin  s'évade   du  pays  envahi  par  les 

Conquérants  en  veston  qu'un  prurit  d'or  harcèle. 
Car  le  contact  des  réalités  le  torture  et  lui  fait 
exhaler  des  plaintes  angoissées.  Pourquoi  ?  Il  nous 
l'avoue  à  propos  d'une  «  Musique  indécise  »  : 

Petite  Rhaita,  toute  clarté  fuit. 

L'ombre  de  la  fleur  dans  l'ombre  est  dissoute, 

Le  sommeil  s'en  vient,  guidé  par  ton  bruit, 

Mais  mon  sommeil  même  encore  t'écoute 

Et  je  crois  entendre,  au  loin,  goutte  à  goutte 

L'âme  de  l'Islam  pleurer  dans  la  nuit. 

Cette  âme  de  l'Islam,  il  la  met  à  nu  avec  ses  passions, 
ses  regrets,  ses  révoltes.  Dans  <>  les  Jardins  de 
Chella  »,  il  évoque  le  khalife  El-Mansour,  et  nous 
aurions  peine  à  comprendre  la  mentalité  musul- 
mane si  nous  ne  savions  que  Moulay-Hafid,  tout 
près  de  nous,  était  un  despote  aussi  sanguinaire  et 
un  aussi  fin  lettré.  Les  Marocains,  nos  contemporains, 
sont  rendus  intelligibles  par  cet  El-Mansour.  Or, 
les  indigènes,  dont  une  sensualité  mystique  carac- 
térise la  mentalité,  Droin  ne  croit  pas,  dans  «  la 
Cigogne  éternelle  »,  que  les  spectacles  de  l'heure 
présente  les  attireront  vers  nous. 

Mais  les  fiers  habitants  du  Moghreb  ne  perdront  pas 
sans  combattre,  avec  leur  indépendance,  leur  droit 
à  la  paresse,  &  la  contemplation,  à  la  volupté.  Dans 
«  l'Appel  à  la  guerre  sainte»,  Droin  nous  les  montre 
galvanisés  par  l'iman  qui  prêche  la  révolte  au  nom 
d'El-Hiba.  Les  invectives  roulent,  emportées  par 
un  torrent  de  haine;  les  foules  frémissent,  hypno- 
tisées par  la  puissance  magique  du  vengeur  de 
l'Islam.  Le  poète  s'est  extériorisé,  les  fureurs  sacrées 
du  vrai  croyant  l'ont  secoué,  car  on  ne  trouverait 
pas,  de  sang-froid,  des  accents  d'une  si  sauvage 
grandeur. 

Les  représailles  seront  terribles.  Après  avoir 
vaincu  les  soldats,  grâce  à  la  puissance  de  l'Elu  qui 
«  change  en  cartouches  les  pierres  »,  et  martyrisé 
leur  grand  chef,  les  fils  de  Mahomet  referont  l'his- 
toire ;  «  rien  ne  restera  plus  des  chrétiens  en  Afrique  ». 

Et,  sans  que  l'étranger  désormais  la  profane 

Secouant  au  vent  son  sommeil, 
De  La  Mecque  à  Tanger,  la  terre  musulmane, 

Resplendira  dans  Te  soleil. 

Mais  le  recueil  ne  se  termine  pas  sur  cette  vision 
triomphale.  A  Marrakech-la-Rouge,  toute  «  dan- 
seuse »  est  belle,  et  la  vie  est  douce  à  flâner  dans 
«  le  Jardin  de  la  Mamounia  »,  sur  «  la  Place  Djem- 
ma  el  Fena  »  ;  les  inscriptions  sur  la  Porte,  sur  la 
Fontaine,  sur  la  Fondouk,  sur  le  Médersa  et  sur  la 
Tombe  invitent,  tout  compte  fait,  à  laisser  Allah 
venger  ses  injures,  car  le  vrai  champ  de  bataille  du 
croyant  est  en  lui-même  : 

Fourbis  ta  volonté,  ce  glaive  flamboyant, 

Et  tue,  enfin,  la  haine  au  fond  de  ta  prunelle, 

Tes  vices,  tes  péchés,  les  pires  infidèles. 

Ainsi,  d'après  cette  analyse,  on  peut  voir  à  quelles 
sources  Droin  puise  l'inspiration.  Son  émotivité  en- 
registre toutes  les  pressions  de  l'ambiance,  avec 
tant  de  fidélité  qu'il  a  pensé  autrefois  en  chrétien 
teinté  de  paganisme  dans  «  les  Amours  divines  et 
terrestres»,  naguère  en  bouddhiste  placide  et  raf- 
finé dans  «  la  jonque  victorieuse  »,  et  qu'il  pense 
en  musulman  farouche  et  sensuel  dans  le  présent 
recueil.  Il  perçoit  par  tous  ses  sens,  il  souffre  par 
tous  ses  nerfs,  il  traduit  avec  toute  son  instinctive 
éloquence.  Il  ne  s'attarde  pas  à  courir  après  le  mot 
rare  pour  accentuer  l'exotisme  de  ses  sujets;  l'effet 
cherché  est  plaqué  du  premier  coup,  sans  retouches 
qui  plairaient  parfois  aux  puristes,  mais  qui  nui- 
raient à  la  fraîcheur  des  peintures  de  cet  aquarel- 
liste de  la  poésie.  Et  «  Du  sang  sur  la  Mosquée  » 
réalise  ce  que  «  la  Jonque  victorieuse  »  faisait  pres- 
sentir :  la  littérature  française  possède  enfin  le  poète 
captivantde  nos  épopées  d'oulre-mer. —  Pierre  Khokat. 

Savoie  à  la  France  (Annexion  de  la) 
[1848-1860],  par  J.  Trésal.  —  Avant  d'être réunieà  la 
France  par  le  traité  du  24  mars  1860,  la  Savoie  fut, 
au  cours  des  siècles,  six  fois  conquise  par  les  armées 
françaises.  Durant  trois  cents  ans,  de  Clovis  à  Char- 
les le  Chauve,  elle  fit  partie  intégrante  de  la  Gaule; 
François  1er  et  Henri  II  l'occupèrent  pendant  vingt- 
trois  ans;  Henri  IV  conçut  en  1606  1e  projet  que 
Napoléon  III  réalisa  deux  siècles  et  demi  plus  tard: 
aider  le  duc  de  Savoie  à  la  conquête  du  Milanais  et 
acquérir  en  compensation  la  Savoie.  Louis  XIII  en 
1628,  Louis  XI V  en  1690,  puis  en  1703,  l'envahissent 
tour  &  tour,  sans  pouvoir  conserver  leur  conquête 
lors  des  traités  de  paix.  En  1792,  les  Savoyards  pro- 
voquèrent eux-mêmes  leur  réunion  à  la  France  et 
protestèrent  violemment  quand  le  traité  du  30  mai 
1814  morcela  leur  duché  pour  en  faire  repasser  une 
partie  sous  la  domination  piémonlaise;  morcelle- 
ment éphémère,  puisque,  par  le  traité  du  20  novem- 
bre 181 5,  la  Savoie  entière  faisait  retour  au  Piémont. 

En  une  précise  introduction,  J.  Trésal  a  retracé 
l'histoire  de  la  Savoie,  nécessaire  pour  expliquer 
comment  le  goût  et  les  aspirations  françaises  res- 
tèrent, malgré  le  gouvernement,  généralement  pa- 
ternel, du  Piémont,  au  fond  des  âmes  savoyardes. 
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11  faut  ajouter  que,  jamais  plus  que  sur  ce  versant 
des  Alpes,  le  principe  des  limites  naturelles  ne  s'im- 
posait à  la  logique  des  esprits;  toutes  les  voies  de 
communication  s'ouvraient  vers  la  France,  vers  le 
Rhône  coulent  toutes  les  vallées,  et  le  trafic  se  di- 
rige naturellement  vers  Grenoble,  Genève  ou  Lyon, 
plutôt  que  vers  Turin,  qu'on  ne  pouvait  naguère 
atteindre  qu'en  escaladant  les  sommets  par  des  che- 
mins abrupts;  un  Etat,  à  cheval  sur  la  crête  des 
Alpes,  ne  pouvait  pas,  quelque  petit  qu'il  fût,  réaliser 
une  unité  géographique,  ethnographique  ni  morale. 

Les  négociations  qui  aboutirent  à  la  réunion  de 
la  Savoie  et  de  Nice  à  la  France,  en  1860,  ne  furent 
guère  compliquées,  quoique  d'une  certaine  origina- 
lité; elles  sont  d'ailleurs  toutes  diplomatiques,  et 
ont  été  étudiées  dans  divers  ouvrages;  aussi  J.  Tré- 
sal n'a-t-il  pas  cru  devoir  en  retracer  le  détail.  Son 
but  semble  plutôt  avoir  été  d'étudier  l'état  d'esprit 
de  la  Savoie  au  moment  de  l'annexion  :  sujet  plus 
spécial,  qui  lui  permet  de  laisser  Nice  tout  à  fait  de 
côté,  les  observations  faites  à  Chambéry  n'ayant  le 
plus  souvent  aucun  rapport  avec  celles  qu'on  pour- 
rait faire  dans  le  comté. 

Alors  que,  depuis  1848,  la  majorité  du  Parlement 
de  Turin,  démocrate,  anliaulrichienne,  ne  pense 
qu'à  la  guerre  et  assimile  dans  son  hostilité  la 
papauté  au  gouvernement  de  Vienne,  les  repré- 
sentants de  la  Savoie  sont  en  grand  nombre  conser- 
vateurs, catholiques  et  résolument  pacifiques:  ils 
ont  accepté  sans  peine  la  défaite  de  Novare,  quoi- 
que de  nombreux  Savoyards  soient  tombés  pour  la 
cause  piémonlaise;  ils  n'ont  aucun  intérêt  à  voir  le 
royaume  s'accroître  de  la  Lombardie  ;  ils  s'en 
inquiètent  même,  craignant  non  sans  raison  qu'en 
face  d'un  élément  italien  grossi  démesurément  l'élé- 
ment savoyard  ne  soit  complètement  sacrifié.  Des 
députés  piémontais  s'étant  écriés  au  Parlement!  de 
Turin  en  1852  :  «  Nous  sommes  italiens  »,  le  dépu- 
té de  Saint-Pierre  d'Albigny,  d'Aviernoz,  répliqua: 
«  Si  vous  êtes  italiens,  les  Savoyards  ne  le  sont  pas; 
je  crains  bien  que  les  Alpes  ne  deviennent  la  sépa- 
ration entre  la  France  et  l'Italie.  Si  vous  êtes  italiens, 
nous  pouvons  alors  nous  dire  français.  »  Quelques 
années  plus  tard,  le  marquis  Costa  demandait  la 
création  d'une  chaire  de  français  à  Chanibery;  on 
la  lui  refusait.  11  proposait  alors  que  tous  ses  compa- 
triotes pussent  prendre  en  France  leurs  grades  uni- 
versitaires; il  semblait  que  les  Savoyards  tendaient 
de  plus  en  plus  vers  l'autonomie.  La  politique  anti- 
religieuse du  gouvernement  de  Turin  leur  déplaisait 
autant  que  sa  diplomatie.  Les  mesures  proposées 
par  Cavour  contre  l'enseignement  libre,  contre 
les  congrégations  religieuses  dans  plusieurs  pro- 
jets de  loi  déposés  à  partir  de  1856  trouvèrent 
dans  la  députation-  savoisienne  une  Irréductible 
opposition;  aux  élections  de  1857,  il  ne  passa  en 
Savoie  que  deux  démocrates  contre  vingt  conser- 
vateurs :  l'influence  du  clergé,  alors  prédominante, 
s'exerçait  dans  un  sens  nettement  favorable  à  la 
France,  où  Napoléon  III  n'avait  pas  encore  eu  de 
démêlés  avec  le  saint-siège.  Le  terrain  était  donc 
tout  préparé  pour  une  annexion  pacifique  avec  le 
concours  même  des  populations. 

Aussi,  quand,  lors  de  l'entrevue  de  Plombières, 
l'empereur  stipula  à  Cavour  le  prix  qu'il  mettait  a 
son  concours  dans  l'expédition  à  entreprendre  contre 
l'Autriche,  le  ministère  piémontais  ne  put-il  faire 
aucune  objection,  pas  plus  de  fait  que  de  principe, 
relativement  à  la  Savoie.  Le  secret  des  deux  com- 
plices fut  d'ailleurs  bien  gardé,  et  ce  fut  sans  con- 
naître le  sort  futur  qui  devait  leur  échoir  que  les 
Savoyards  protestèrent  contre  l'expédition  projetée  : 
«  La  monarchie  ne  trouvera  pas  de  concours  plus 
énergique  que  celui  des  députés  de  la  Savoie,  lors- 
qu'il s'agira  de  faire  respecter  son  honneur  ou  son 
indépendance,  s'écria,  le  9  février  1859,  le  marquis 
Costa  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés  de 
Turin.  Mais  je  ne  crois  pas  à  une  agression...;  comme 
député  savoisien,  je  ne  voterai  pas  la  guerre.  L'idée 
d'une  guerre  italienne  est  en  Savoie  universellement 
impopulaire.  Cette  province  sacrifie  ses  ressources 

Four  annuler  son  influence  déjà  si  minime  dans 
Etat.  »  Quelques  semaines  plus  tard,  les  habitants 
saluaient  le  passage  des  régiments  français  se  ren- 
dant en  Italie. 

La  paix  de  Villafranca  suspendit,  on  le  sait,  les 
projets  de  Napoléon  111  relativement  à  la  Savoie; 
il  fallut  les  annexions  de  l'Italie  centrale  dans  les 
derniers  mois  de  1859  pour  permettre  à  l'em- 
pereur de  réclamer  au  roi  Victor -Emmanuel 
l'exécution  de  ses  promesses.  Celui-ci,  qui  savait  la 
Savoie  très  détachée  de  lui,  et  pour  qui  allaient 
s'ouvrir  les  plus  brillantes  destinées,  ne  cherchait 
pas  à  éluder  sa  parole  ;  l'obstacle  vint  de  la  Suisse. 
Le  petit  Etat  neutre  avait  essayé,  en  1815,  d'acquérir 
la  rive  méridionale  du  lac  Léman,  le  Chablais  et  le 
Faucigny  ;  il  avait  seulement  obtenu  que  ces  pro- 
vinces essentiellement  savoyardes  eussent,  en  cas  de 
guerre,  un  régime  spécial  et  participassent  de  la 
neutralité  suisse:  le  voisinage  de  la  domination  pié- 
montaise  n'apparaissait  d'ailleurs  pas  redoutable 
aux  Genevois.  Quand  ils  apprirent  que  l'annexion 
de  la  Savoie  à  la  France  était  imminente,  ils  mani- 
festèrent   leur  inquiétude  ;   le   gouvernement   de 
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Berne  parut  même  un  instant  trouver  un  appui  a 
Londres  :  une  pétition  spontanée,  partie  de  la  com- 
mune de  Boëge,  vite  répandue  dans  tout  le  Chantais 
recueillit  plus  de  douze  mille  signatures  d'habitants 
demandant  leur  rattachement  au  canton  de  Genève. 
Ce  double  mouvement  diplomatique  et  populaire  ne 
laissa  pas  que  d'impressionner  Napoléon  III,  qui  se 
resigna  un  instante  donner  satisfaction  à  la  Suisse. 
.1.  Trésal  a  insisté  avec  raison  sur  cet  incident  peu 
connu  et  montré  comment  c'est  de  la  Savoie  même 
que  naquit  un  mouvement  contraire,  unanime,  pro- 
testant contre  tout  morcellement  de  l'ancien  duché 
et  en  demandant  l'annexion  rapide  à  la  France. 
L'action  diplomatique  anglaise  ayant  cessé  sur  ces 
entrefaites,  Napoléon  III  se  reprit  devant  le  nouveau 
mouvement  populaire  plus  général  que  le  premier 
et,  recevant  une  délégation  de  tous  les  corps  cons- 
titues savoyards  à  Paris  le  21  mars  1860,  il  leur  dé- 
clara: «  Mon  amitié  pour  la  Suisse  m'avait  fait 
envisager  comme  possible  de  détacher  en  faveur  de 
la  Confédération  quelques  portions  du  territoire  de 
la  Savoie;  mais,  devant  la  répulsion  qui  s'est  ma- 
nifestée parmi  vous  à  l'idée  de  voir  démembrer 
un  pays  qui  a  su  se  créer  à  travers  les  siècles 
une  individualité  glorieuse  et  se  donner  ainsi  une 
histoire  nationale,  il  est  naturel  de  penser  que 
je  ne  contraindrai  pas  au  profit  d'autrui  le  vœu  des 
populations.  ■ 

De  tout  ce  récit  se  dégage  une  belle  fierté  natio- 
nale; jamais  conquête,  quelque  pacilique  qu'elle  fût, 
n'avait  recueilli  de  la  part  des  intéressés  un  con- 
cours plus  libre,  plus  grave,  plus  conscient  et  aussi 
plus  unanime:  au  plébiscite  par  lequel  les  Savoyards 
étaient  appelés  à  se  prononcer  sur  leur  destinée 
future,  on  compta,  sur  135.449  inscrits,  130.839 
votants,  parmi  lesquels  il  n'y  eut  que  235  bulletins 
contraires  à  l'annexion,  et  71  nuls  I 

La  Suisse  a  trouvé  dans  le  maintien  théorique 
d'une  zone  neutre,  et  mieux  encore  dans  l'établisse- 
ment d'une  zone  franche  qui  contient  presque  tout 
le  Cbablais,  des  avantages  économiques  qui  ont 
apporté  une  compensation  suftisante  à  ses  ambitions 
territoriales  déçues. 

Le  livre  de  J.  Trésal,  bien  documenté,  trop  par- 
tial, peut-être,  dans  l'évocation  des  questions  reli- 
es, apporte  sur  toutes  ces  négociations  des  pré- 
cisions utiles,  et  constitue  un  hommage  mérité 
à  la  dignité  et  au  patriotisme  éclairé  des  Français 

de  Savoie.  —  Pierre    Rais. 

*tonnage  n.  m.  —  Encyci..  Tonnage  d'un  na- 
•lusqu'à  ces  dernières  années,  les  unités  de 
mesure  et  surtout  les  méthodes  employées  pour  éva- 
luer le  tonnage  des  navires  variaient  "avec  les  diffé- 
rentes puissances  maritimes;  aujourd'hui,  l'accord 
semble  définitif  entre  ces  puissances,  et  l'on  a,  somme 
toute,  adopté  les  mesures  et  la  méthode  anglaises. 
Pour  chaque  navire  de  commerce,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  le  tonnage  brut  et  le  tonnage  net. 


Le  tonnage  brut  d'un  navire  est  le  volume  de 
toutes  les  capacités  du  navire,  sauf  : 

1°  Les  espaces  occupés  par  le  lest  en  eau  (water- 
ballast)  ; 

2°  Les  espaces  situés  au-dessus  du  deuxième 
pont  à  partir  de  la  quille  (pont  de  tonnage)  et  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  utilisés  par  le  fret 
tels  que  les  espaces  permettant  d'amener  l'air  et  la 
lumière  à  la  chambre  des  machines,  elc.  ; 

3°  Les  espaces  non  clos  et  couverts  situés 
au-dessus  du  pont  de  tonnage. 

Le  tonnage  net  est  plus  faible  que  le  tonnage 
brut.  Pour  le  calculer,  on  enlève  du  tonnage  net  : 

1°  Les  espaces  réservés  au  logement  de  l'équi- 
page ; 

2°  Les  espaces  occupés  par  les  appareils  servant 
à  la  conduite  du  navire  (ces  espaces  ne  sont  pris 
que  jusqu'à  la  limite  de  2,5  °/°  du  tonnage  brut)  ; 

3°  Les  espaces  qui,  sur  les  bateaux  à  vapeur,  sont 
occupés  par  la  machinerie,  les  soutes,  etc. 

Le  tonnage  brut  d'un  navire  est  évidemment 
celui  qui  donne  une  idée  précise  de  ses  dimensions. 


127 

Le  tonnage  net,  que  l'on  appelle  aussi  tonnage 
de  registre,  sert  de  base  pour  percevoir  les  diffé- 
rentes taxes  imposées  aux  navires. 

Pour  mesurer  l'un  quelconque  des  deux  tonnages, 
on  emploie  comme  unité  le  tonneau  de  jauge  inter- 
national, qui  correspond  à  100  pieds  cubes  anglais, 
c'est-à-dire  2m*83.  Cette  unité  a  été  adoptée  en 
France  parlesdécrelsdes 24  décembre  1872  et  24  mai 
1873;  auparavant,  on  utilisait  le  tonneau  d'arrimage, 
correspondant  à  lm"  440  (ordonnance  de  Colbert,1681). 

Pour  jauger  un  navire  de  commerce,  on  commen- 
ce par  évaluer  son  tonnage  brut  :  on  l'obtient  par 
l'application  d'une  formule  due  à  Simpson  et  que 
l'on  appelle  règle  des  paraboles. 

On  appelle  portée  en  lourd  ou  tonnage  en  poids 
le  poids  des  marchandises  que  l'on  peut  embarquer 
sur  un  navire,  de  façon  à  rester  dans  les  conditions 
normales  de  navigation.  Pour  un  navire  à  vapeur, 
la  portée  en  lourd  ne  comprend  pas  le  poids  du  com- 
bustible, et  l'on  suppose  toujours  que  le  navire  a  son 
plein  de  combustible. 

Pour  mesurer  la  portée  en  lourd,  l'unité  employée 
est  la  tonne  métrique  de  1.000  kilogrammes. 

Le  tonnage  d'un  navire  de  guerre  est  son  poids, 
àl'ëtat  d'armement  normal  ;  il  est  égal  au  poids 
d'eau  déplacée  (principe  d'Archimède).Pourdétermi- 
ner  celui-ci,  on  calcule  d'abord  son  volume  ;  il  suffit 
alors  de  multiplier  le  nombre  qui  exprime  ce  volume 
en  mètres  cubes  par  le  poids  spécifique  de  l'eau  de 
mer  (1.026);  on  obtient  ainsi  le  tonnage  en  tonnes 
métriques.  Ce  poids  s'appelle  aussi  déplacement. 

Pour  établir  les  taxes  prélevées  pour  le  fret,  on 
utilise  encore  une  autre  unité  de  volume  :  le  tonneau 
d'affrètement.  Il  existe  un  tonneau  d'affrètement 
pour  chaque  catégorie  de  marchandises  ;  d'ailleurs, 
pour  une  même  marchandise,  la  valeur  du  tonneau 
d'affrètement  varie  avec  les  différents  pays  et,  dans 
un  même  pays,  avec  les  lignes  de  navigation  et 
avec  les  ports.  En  France,  on  admet  généralement 
l'équivalence  entre  la  tonne  métrique  et  lm3  440. 
En  multipliant  le  poids  ou  volume  correspondant  au 
tonneau  d'affrètement  par  la  taxe  du  fret  relatif  à  la 
marchandise  considérée,  on  obtient  le  prix  de  trans- 
port du  tonneau  d'affrètement  de  cette  même  mar- 
chandise.    G.  BOUCUENT. 

*  tonneau  n.  m.  — Encycl.  Tonneau  de  jauge 
international.  Tonneau  d'affrètement.  V.  tonnage. 

•verrerie  n.  f.  —  Encycl.  Les  procédés  mo- 
dernes de  fabrication  des  glaces,  du  verre  à  vitres 
et  des  bouteilles.  Les  progrès  réalisés  dans  ces  trois 
branches  de  la  verrerie  ont  été  très  importants  au 
cours  de  ces  dernières  années,  et  ils  ont  complète- 
ment modifié  l'allure  générale  de  cette  industrie. 

Nous  rappellerons  tout  d'abord  que  le  verre  est  un 
mélange  de  silicates  dissous  les  uns  dans  les  autres. 
En  verrerie,  on  ne  prépare  pas  d'avance  les  silicates, 
mais  on  mélange  les  substances  capables  de  les  don- 
ner, et  l'on  soumet  le  mélange  obtenu  à  l'action  de 
la  chaleur.  Les  réactions  chimiques  se  réalisent, 
donnant  les  silicates  voulus,  qui  se  mélangent  im- 
médiatement pour  fournir  le  verre  à  l'état  fondu. 

La  première  opération  que  nous  rencontrons  donc, 
en  verrerie,  est  le  mélange  des  substances  dont  il 
vient  d'être  question,  en  tête  desquelles  figure  le 
sable,  et   qui   sont  plus  ou  moins  impures;   aussi 


La  Salle  des  fours  d'une  des  grandes  verreries  de  la  Compagnie  de  Saint-Gobain  (oellc  de  Pisc). 
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ajoute-l-on  au  mélange  des  matières  épurantes.  Ce 
mélange  s'effectue  dans  les  verreries  modernes  par 
des  procédés  mécaniques  beaucoup  plus  rapides  que 
les  procédés  a  la  main.  Les  matières  sont  apportées 
par  des  wagonnets  suspendus  au-dessus  d'une  sorte 
de  cuve  (mélangeur),  dans  laquelle  on  les  déverse 
après  les  avoir  pesées.  Elles  sont  malaxées  par  un 
arbre  à  palettes  ;  tamisées  ensuite,  elles  sont  élevées 
au  moyen  d'une  chaîne  à  godets  ou  d'un  élévateur  à 
hélice  jusqu'à  un  réservoir  placé  à 
une  certaine  hauteur,  d'où  elles  sont 
distribuées  dans  les  halls  de  fusion 
par  wagonnets  suspendus. 
.  Le  mélange  obtenu  comme  nous 
venons  de  le  dire  est  soumis  a  l'ac- 
tion de  la  chaleur  dans  un  four;  de 
tous  les  systèmes,  c'est  le  four  à 
gaz  Siemens  à  récupération  qui  est 
le  plus  perfectionné  et  le  plus  éco- 
nomique, aussi  est-if  universelle- 
ment adopté.  11  comporte  trois  par- 
ties principales:  le  gazogène,  le  ré- 
cupérateur et  la  chambre  de  fusion. 

En  voici  le  principe  :  on  brûle 
lahouille  dans  le  gazogène  selon  des 
conditions  telles  qu'elle  dégage  le 
plus  possible  de  gaz,  c'est-à-dire 
qu'on  distille  cette  houille.  Les  gaz 
ainsi  obtenus  seront  brûlés  dans  la 
chambre  de  fusion,  et  c'est  la  cha- 
leur dégagée  par  celte  combustion 
3 ni  fondra  le  verre;  mais,  avant 
arriverdans  la  chambre  de  fusion, 
ces  gaz  traversent  l'appareil  dénom- 
mé récupérateur,  dont  le  fonction- 
nement est  facile  à  comprendre  : 
formé  de  quatre  grandes  chambres 
remplies  de  briques  réfractaires  disposées  de  ma- 
nière à  laisser  entre  elles  un  passage  libre  pour  les 
gaz,  le  récupérateur  reçoit  à  la  fois  les  gaz  venant 
du  gazogène  et  les  gaz  qui  ont  brûlé  dans  la  cham- 
bre de  fusion.  Les  gaz  qui  viennent  de  brûler  pas- 
sent, avant  leur  évacuation  au  dehors,  dans  deux  de 
ces  chambres  (1  et  2),  dont  ils  réchauffent  les  briques. 
Pendant  ce  temps,  les  gaz  qui  viennent  du  gazogène 
et  vont  être  brûlés  passent  dans  les  deux  autres 
chambres  3  et  4.  Quand  les  deux  premières  chambres 
sont  suffisamment  chauffées,  on  renverse  la  marche 
des  gaz,  c'ést-à-dire  que  les  gaz  brûlés  passent  dans 
les  chambres  3  et  4  qu'ils  réchauffent,  et  ceux  qui 
viennent  du  gazogène  passent  dans  les  chambres 
1  et  2,  où  ils  se  réchauffent.  Puis,  quand  les  ebam- 
hres  1  et  2. auront  perdu  de  la  chaleur  et  que  les 
chambres  3  et  4  en  auront  gagné,  on  renversera 
encore  la  marche  des  gaz,  et  ainsi  de  suite. 

En  sortant  du  récupérateur,  les  gaz  de  houille 
arrivent  dans  la  chambre  de  fusion.  Sur  le  fond  de 
cette  chambre  sont  déposés  les  creusets  qui  con- 
tiennent le  verre,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  four  à 
bassin.  Mais,  que  ce  soit  un  four  à  creusets  ou  un 
four  à  bassin,  les  gaz  et  l'air  nécessaire  à  leur  com- 
bustion arrivent  par  des  ouvertures  spéciales;  ils 
brûlent  au-dessus  du  verre. 

Quel  que  soit  le  système  de  fours  employé,  la  fu- 
sion du  verre  comprend  plusieurs  phases  :  1°  entrée 
en  fusion  du  mélange  préparé  dans  le  mélangeur  et 
naissance  du  verre;  2°  affinage  du  verre,  c'est-à-dire 
sortie  hors  de  la  masse  en  fusion  des  bulles  de  gaz 
qui  y  sont  comprises;  3°  refroidissement  de  la  masse 
pour  donner  au  verre  une  consistance  sirupeuse  in- 
dispensable pour  le  travailler;  4°  réchauffage  léger 
de  cette  masse. 

Fabrication  des  glaces.  —  Cette  fabrication  com- 
prend deux  phases  bien  distinctes  :  1°  la  production 
de  la  glace  brute;  2°  le  polissage  de  cette  glace. 

1°  Production  de  la  glace  brute  : 

Le  four  employé  dans  les  glaceries  est  un  four  à 
creusets  ;  ces  creusets  sont  des  sortes  de  cuvettes 
en  terre  réfractaire,  pouvant  contenir  chacune  une 
quantité  de  matières  permettant  la  fabrication  d'une 
glace  brute  de  45  mètres  carrés  de  surface  (cette 
glace,  après  le  polissage,  aura  33  mètres  carrés).  Ces 
creusets  sont  placés  à  raison  de  16  par  four.  C'est 
dans  ces  creusets  que  s'effcctuentles  opérations  de  fu- 
sion, d'affinage,  de  refroidissement  et  de  réchauffage 
du  verre,  qui  durent  24  heures  pour  chaque  creuset. 

Pour  obtenir  les  variations  de  température  néces- 
saires, on  agit  sur  l'intensité  du  feu  du  four,  que  l'on 
active  ou  que  l'on  diminue  suivant  l'opération  en 
cours. 

Le  travail  de  fusion  terminé,  le  verre  est  extrait 
du  four  par  un  appareil  considérable  appelé  le  «  pont 
roulant  défourneur- verseur». Cetappareil  fonctionne 
à  l'électricité.  Il  est  muni  d'une  pince  qui  pénètre 
dans  le  four  pour  saisir  chaque  creuset  et  l'en  reti- 
rer; se  déplaçant  sur  des  rails,  le  pont  roulant 
amène  le  creuset  au-dessus  de  la  table  de  coulée, 
sur  laquelle  il  en  renverse  le  contenu. 

Une  table  de  coulée  a  couramment  une  dimen- 
sion de  5  mètres  sur  9,  soit  45  mètres  carrés.  Elle 
est  en  ironze  et  limitée  dans  sa  longueur  par  deux 
rebords  métalliques,  qui  fixent  l'épaisseur  de  la  glace. 
A  peine  le  verre  est-il  coulé  sur  la  table  que  l'on 
fait  passer  sur  la  masse,  pour  l'étendre,  un  gros  rou- 
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leau  actionné  électriquement  par  une  machine  dite 
«  Utile  Electrique  ».  Le  verre  se  trouve  aplati  par 
le  rouleau  entre  les  rebords  de  la  table  et  ne  peut 
avoir  une  épaisseur  supérieure  à  la  hauteur  de  ces 
rebords.  La  coulée,  y  compris  le  passage  du  rouleau, 
ne  dure  que  quelques  minutes.  Au  cours  de  cette 
opération,  le  verre  prend  une  consistance  presque 
complètement  dure,  et  l'on  obtient  ainsi  une  glace 
qui  va  encore  subir  la  recuisson  et  le  refroidisse- 


Pont  roulant  défourneur-verseur  tenant  un  creuset  dans  sa  pince. 


ment  lent.  La  recuisson  est  nécessaire,  parce  que  le 
refroidissement  rapide  qui  a  lieu  sur  la  table  de 
coulée  n'atteint  pas  également  toutes  les  parties  de 
la  glace  et,  de  ce  manque  d'uniformité  dans  le  refroi- 
dissement, proviendraient  des  défauts  graves.  On 
soumet  donc  la  glace  à  une  légère  recuisson,  qui 
rend  toute  la  masse  un  peu  molle,  puis  on  la  laisse 
refroidir  très  lentement. 

Celte  fusion  avait  lieu  jusqu'ici  dans  des  fours  dits 
«  carcaises  »,  où  l'opération  était  discontinue.  Les 
carcaises  étaient  placées  les  unes  à  côlé  des  autres, 
et  la  table  de   coulée 
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atteignent  près  d'un  million  et  demi  de  francs),  un 
stracou  est  un  appareil  qui  fait  réaliser  des  écono- 
mies considérables  et  simplifie  beaucoup  le  travail. 

La  table  de  coulée  est  placée  devant  la  porte  du 
stracou  et,  au  moment  où  le  rouleau  aplatisseur  est 
à  fin  de  course,  la  glace  est  poussée  mécaniquement 
dans  le  stracou.  Cette  poussée  de  la  glace  est  une 
opération  fort  délicate;  car  si,  d'une  part,  on  la 
fait  effectuer  trop  tôt,  la  glace  se  gondole,  et,  d'autre 
part,  si  l'on  attend  trop  longtemps,  elle  se  durcit 
trop  vite  et  éclate  avec  un  bruit  de  tonnerre,  risquant 
de  blesser  les  ouvriers.  L'ouvrier  qui  commande 
cette  opération  doit  donc  saisir  la  minute  exacte  où 
il  faut  actionner  l'appareil  de  poussée.  Il  arrive  par- 
fois que  l'opération  manque  et  que  la  glace  durcit 
trop  vite;  le  moment  est  alors  critique  :  la  glace  est 
perdue,  mais  il  faut  éviter  que  les  ouvriers  ne  soient 
blessés;  aussi  ont-ils  l'ordre  de  la  briser  immédia- 
tement, eux-mêmes,  à  coups  de  barres. 

Un  stracou  se  compose  de  cinq  fours  disposés  en 
zigzag  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  d'une  galerie 
de  refroidissement.  Les  glaces  sont  mises  à  l'entrée 
du  four  n°  1 ,  et  elles  cheminent  dans  tout  le  stracou, 
passant  successivement  du  four  1  aux  fours  2,  3,  4 
et  5,  pour  parvenir  enfin  à  l'extrémité  de  la  galerie 
de  refroidissement,  vers  la  table  de  coupe. 

Les  murs  des  fours  sont  percés  d'ouvertures  qui 
permettent  le  passage  de  tout  un  jeu  de  tringles  au 
moyen  desquelles  on  pousse  les  glaces  et  on  les  fuit 
avancer.  Ces  ouvertures,  où  doit  être  ménagé  le  pas- 
sage des  tringles,  sont  cependant  munies  d'un  disposi- 
ti  f  qui  empêche  l'air  extérieur  de  pénélrerdans  le  stra- 
cou; ce  dispositif  consiste  en  brûleurs  E,  dont  les 
flammes  constituent  un  rideau  de  feu.  Les  fours  sont 
chauffés  par  des  brûleurs  F,  placés  dans  les  murs. 

A  la  suite  du  5e  four,  se  trouve  l'ascenseur,  qui 
porte  les  glaces  à  la  galerie  de  refroidissement. 

L'ascenseur  se  compose  d'une  grille  fixe  A  et  d'une 
grille  mobile  B,  animée  d'un  mouvement  alternatif 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut. 

Une  glace  qui  sort  du  5e  four  arrive  sur  la  grille  A  ; 
immédiatement,  la  grille  B,  qui  se  trouve  sous  la 
première,  monte,  et  ses  barreaux,  passant  au  travers 
des  barreaux  de  A,  soulèvent  la  glace  à  une  certaine 
hauteur,  où  la  saisit  une  troisième  grille  C,  qui,  au 
lieu  d'avoir  un  mouvement  alternatif  de  haut  en  bas, 
est  animée  d'un  mouvement  alternatif  d'avant  en  ar- 
rière. Soulevée  et  emportée  par  la  grille  C,  la  glace 


roulait  sur  des  rails  qui 
l'amenaient  devant  la 
porte  dechacune  d'elles. 
On  plaçait  la  glace  dans 
la  carcaise  voulue  ;  elle 
y  subissait  une  recuis- 
son provoquée  par  la 
chaleur  du 
four,  puis 
onéteignait 
ce  dernier, 
et  on  lais- 
sait la  glace 
et  le  four  se 
refroidir 


Ascenseur 


Schéma  d'un  stracou.  —  Parcours  des  glaces  :  table  «le  coulée;  fours  (I, 

2,  8.   4,    5);   Ascenseur;  galerie  de  refroidissement;  table  de  coupe.  — 

P,  portes  ;  E,  brûleurs  des  porti's  ;  F.  brûleurs  maintenant  la  température 

dans  les  l'ours. 


Table 
de 

Coulée 


lentement   pendant  trois    jours. 

Chaque  carcaise  recevait  trois  ou 

quatre  glaces. 
On  conçoit  immédiatement  que 

ces  fours  demandaient  beaucoup 

de  main-d'œuvre  et  beaucoup  de 

combustible  et  immobilisaient  un 

capital  important. 
Aujourd'hui,  la  plupart  des  grandes  verreries  ont 
substitué  aux  carcaises  un  appareil  américain  qui 
porte  le  nom  de  «  stracou  ». 

Dans  le  stracou,  la  recuisson  et  le  refroidissement 
des  glaces  s'effectuent  d'une  manière  continue  ;  les 
glaces,  entrant  à  une  extrémité  de  l'appareil,  res- 
sortentà  l'autre,  sans  que  l'on  ait  modifié  la  marche 
du  foyer.  De  plus,  les  choses  sont  disposées  de  telle 
façon  que  l'on  puisse,  sans  nuire  à  la  qualité  de  la 
glace,  diminuer  sensiblement  la  longueur  totale  des 
deux  opérations  de  recuisson  et  de  refroidissement, 
quin'estplus  que  de  24  heures.  Enfin,  un  stracou,  à 
lui  seul,  peut  traiter,  pendant  le  même  laps  de  temps 
de  24  heures,  toutes  les  glaces  provenant  de  huit 
fours  à  creusets;  c'est-à-dire  débiter  en  un  jour 
128  glaces  brutes  de  45  mètres  carrés. 
Malgré  son  prix  énorme  (l'achat  et  l'installation 


Début  de  l'opération  d'étirage  et  de  soufflage  mécanique  du  cy- 
lindre :  1.  Mise  de  la  canne  dans  le  verre  fondu;  2.  On  commence 
à  enlever  la  canne  ;  3.  On  commence  le  soufflage. 

arrive  dans  la  galerie  de  refroidissement.  Ici  inter- 
vient enfin  une  quatrième  grille,  qui  a  un  mouve- 
ment alternatif  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut.  Au 
moment  où  C  s'arrête,  cette  grille  D  monte,  et  ses 
barreaux,  passant  au  travers  de  ceux  de  C,  suppor- 
tent à  leur  tour  la  glace.  La  grille  C  repart  en  avant, 
s'élève  pour  recevoir  une  seconde  glace  de  l'ascen- 
seur et,  dans  ce  mouvement  d'élévation,  elle  reprend 
la  première  glace  surD;  il  est  clair  que  cette  pre- 
mière glace  se  trouve  alors  placée  sur  la  grille  C 
en  un  autre  point  que  la  première  fois,  situé  plus 
en  arrière.  La  grille  C,  en  reculant,  amènera  plus 
loin  vers  l'arrière  la  première  glace,  qui,  de  celle 
façon,  aura  cheminé  dans  toute  la  longueur  de  la 
galerie  de  refroidissement. 

Quant  à  cette  dernière,  elle  est  chauffée  par  les 
gaz  s'échappant  des  foyers  et  se  dirigeant  vers 
les  cheminées  d'échappement  situées  aux  deux  lier* 
de  la  longueur  de  la  galerie;  dans  le  dernier  Uers 
de  la  galerie,  c'est  la  chaleur  propre  des  glaces 
qui  maintient  le  régime  de  chaleur.  Il  y  a  donc, 
depuis  la  sortie  du  dernier  foyer  jusqu'à  la  sortie 
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de  la  galerie ,  une  diminution  de  température  pro- 
gressive, les  gaz  se  refroidissant  dans  leur  parcours 
des  foyers  aux  cheminées,  et  la  température  du 
tiers  restant  de  la  galerie  s'abaissant  à  mesure  que 
l'on  approche  de  la  sortie. 

A  la  sortie  du  slracou,  la  glace  est  amenée  snr 
l.i  table  de  coupe,  où  elle  est  rogné.e  a  angles  droits, 
pais  débitée  en  morceaux  de  dimensions  diverses. 
Mais  c'est  encore  une  glace  brute,  qui  doit  subir 
toute  une  série  d'opérations  pour  revêtir  son  aspect 
définitif. 

te  série  d'opérations  porte  le  nom  de  polis- 
sage, et  elle  comprend  :  le  doucissage,  le  savonnage 
et  [e  polissag  •  proprement  dit. 

Le  doucissage,  ou  encore  débrutissage,  s'effectue 
sur  une  table  où  l'on  a  scellé  les  glaces  à  polir  au 
moyen  déplâtre.  Au-dessus  de  celte  table,  sont  deux 
plateaux,  portant  deux  lames  de 

fonte.   La  table   est    animée  d'un    r ; - 

ment  de  rotation;  les  pla- 
teaux tournent  également,  mais  en 
sens  inverse  delà  table,  et, dans  ce 
mouvement,  les  lames  frottent  sur 
la  glace  recouverte  de  sable.  Ce 
doucissage  fait  perdre  à  la  glace  au 
inoins  le  tiers  de  son  épaisseur. 

I.r  Bavonnage  continue  le  doucis- 
Bàge  et  s'effectue  avec  les  mêmes 
appareils;  mais,  au  lieu  de  sabir, 
on  emploie  de  l'émeri  en  poudre  de 
plus  en  plus  fine. 

Le    polissage,   proprement  dit, 

fiolit  définitivement  la  surface  de 
a  glace;  il  s'effectue  au  moyen  de 
pièces  de  feutre  frottant  sur  la  glace, 
sur  laquelle  on  a  projeté  de  la  potée 
de  fer  (colcotar)  mouillée. 

Les  glaces,  une  fois  polies,  sont 
lavées  à  l'eau  acidulée,  puis  a  vi- 
sitées »,  c'est-à-dire  soumises  h  des     Nouveau  wagon  pui 
ouvriers   spécialisés   qui  les   exa- 
minent avec  le  plus  grand  soin  et  recherchent  tous 
les  défauts  qu'elles  peuvent  avoir.  On  les  classe 
ensuite  par    qualités,  puis  on  les    découpe    pour 
rejeter    les    parties   défectueuses    avec   le    moins 
possible  de  pertes.  Elles  sont  encore  revisées,  et 
celles  qui  n'ont  pas  la  perfection  voulue  passent  au 
raccommodage,  c'est-à-dire  à  un  polissage  supplé- 
mentaire, effectué  soit  à  la  main,  soit  à  la  machine. 

Les  glaces  sont  ensuite  mises  en  magasin,  empa- 
quetées soigneusement  et  expédiées. 

Pour  le  transport,  les  plus  grandes  précautions 
doivent  être  prises,  surlout  pour  les  glaces  de  grande 
dimension  qui,  dans  les  trains  de  marchandises, 
reçoivent  des  chocs  dangereux.  Les  compagnies  de 
gueeries  sont  toujours  préoccupées  de  ces  questions 
de  transport.  La  Compagnie  de  Saint-Gobain  fait 
depuis  quelque  temps  usage  d'un  wagon  fort  ingé- 
nieux :  c'est  une  espèce  de  chevalet  dont  les  côtés 
sont  fermés  par  un  rideau  analogue  aux  rideaux 
des  devantures  de  magasins.  Le  chargement  et  le 
déchargement  des  glaces  sont  en  outre  singulière- 
ment facilités  par  l'emploi  de  ce  wagon. 

Fabrication  du  verre  à  vitres.  —  La  fabrication 
du  verre  à  vitres  a  subi  dans  ces  dernières  années 
des  modifications  profondes  qui  en  ont  changé  com- 
plètement la  technique. 

Autrefois,  on  faisait  la  cuisson  du  verre  dans  des 
fours  à  creusets,  on  le  soufflait  à  la  bouche  en  for- 
mant par  le  soufflage  un  cylindre;  on  coupait  ce 
cylindre  suivant  la  longueur  et,  dans  un  autre  four, 
on  amollissait  ce  cylindre  pour  pouvoir  le  déve- 
lopper suivant  une  surface  plane. 

modifications  principales  apportées  à   cette 
fabrication  sont  les  suivantes  : 

La  cuisson  du  verre  ne  se  fait  plus  dans  des  fours 
à  creusets,  mais  dans  des  fours  à  bassin,  et  le  souf- 
flage à  la  bouche  disparait  complètement  à  l'heure 
actuelle  pour  être  remplacé  par  un  procédé  d'étirage, 
accompagné  de  soufflage  mécanique.  Ce  procédé  est 
largement  utilisé  en  Amérique,  où  la  moitié  de  la 
production  du  verre  à  vitres  est  ainsi  obtenue.  Mal- 
gré tout,  ce  procédé  présente  un  inconvénient:  c'est 
celui  de  donner  un  manchon  cylindrique,  que  l'on 
est  obligé  ensuite  de  développer.  Aussi  essaye-t-on 
en  ce  moment  i  n  système  ingénieux  (qui  n'est  pas 
encore  complètement  au  point,  industriellement  par- 
et  qui  consiste  à  obtenir  le  verre  à  vitre  direc- 
tement plat,  sans  passer  par  la  forme  cylindrique;  ce 
procédé  supprime  le  soufflage  et  maintient  l'étirage. 

Les  fours  à  bassin  utilisés  aujourd'hui  sont  des 
foins  où  la  fonte  du  verre  se  fait  d'une  façon  conti- 
nue, à  l'inverse  des  fours  à  creusets,  qui  avaient  en 
outre  l'inconvénient  de  se  briser  fréquemment, 
d'utiliser  mal  la  capacité  des  fours  et  de  donner  une 
fusion  irréguliôre. 

Les  fours  à  bassin  sont  constitués  par  une  vaste 
mvette  comprenant  trois  compartiments,  séparés  par 
des  hallages;  les  matières  premières  sont  placées 
dans  le  premier  compartiment,  où  elles  fondent;  le 
leire  obtenu  passe  dans  le  second  compartiment  par 
orle  de  siphon  établi  sous  la  cloison  de  sépa- 
ration; dans  ce  second  compartiment,  le  verre  subit 
l'affinage;  il  arrive  dans  le  troisième  compartiment 
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en  passant  sous  la  cloison  de  séparation.  Le  chauf- 
fage du  four  est  assuré  de  façon  que  chaque  com- 
partiment ait  l'intensité  de  chauffage  voulue. 

Le  verre  est  puisé  par  les  ouvriers  dans  le  troi- 
sième compartiment,  mais  dans  des  conditions  spé- 
ciales. A  cet  effet,  sur  le  verre  liquide  flottent  des 
anneaux  en  terre  réfractaire,  percés  d'un  trou  à  leur 
partie  inférieure  ;  le  verre  rentre  dans  ces  anneaux 
par  le  trou,  et  c'est  dans  ces  derniers  qu'on  le  puise. 
On  a  ainsi  du  verre  puisé  assez  bas  dans  la  masse 
beaucoup  plus  homogène  que  s'il  était  puisé  à  la  sur- 
face du  bassin. 

Un  four  à  bassin  atteint  couramment  une  lon- 
gueur de  20  à  27  mètres  et  une  largeur  de  4  mètres 
à  5  m.  50,  ce  qui  représente  une  surface  de  80  à 
150  mètres  carrés. 

Les  fours  à  bassin  réalisent  sur  les  fours  à  creu- 


e  transport  de  glaces  utilise  par  la  Compagnie  de  Saint-Gobain. 

sets  une  économie  considérable  de  temps,  de  main- 
d'œuvre  et  de  combustible  ;  ils  assurent  un  travail 
régulier  et  continu,  et  le  cueillage  du  verre  y  est 
plus  commode. 

Le  procédé  d'étirage  et  de  soufflage  mécanique  se 
répand  maintenant  en  Europe,  où  il  fonctionne  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France.  La  machine 
utilisée  dans  ce  procédé  se  compose  d'un  fourneau 
chauffé  par  des  jets  de  gaz  enflammés.  Sur  ce  four- 
neau est  placé  un  creuset  double,  affectant  la  forme 
de  deux  cuvettes  placées  dos  à  dos.  Au-dessus  de 
ce  fourneau,  est  placé  un  bâti  métallique  formé 
d'un  montant  le  long  duquel  se  déplace  un  cadre 
mobile,  portant  un  long  tube  de  fer. 

Voici  comment  on  opère  pour  étirer  un  cylindre 
de  verre  :  un  ouvrier  prend  dans  le  four  à  bassin 
une  certaine  quantité  de  verre  dans  une  poche 
métallique.  Il  la  déverse  dans  le  creuset.  Immé- 
diatement, on  fait  plonger  dans  le  verre  de  ce 
creuset  une  canne,  que  l'on  a  fixée  au  tube  de  fer 
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porté  par  le  cadre  mobile.  On  fait  alors  monter  ce 
cadre  ;  le  verre,  qui  forme  une  sorte  de  pâte,  adhère 
&  la  canne,  et  se  trouve  entraîné  par  elle  dans  le 
mouvement  d'ascension;  mais  le  verre  cueilli  dimi- 
nuant peu  à  peu  (filant,  comme  on  dit)  finirait  par 
être  réduit  à  un  fil.  Le  soufflage  à  l'air  comprimé 
que  l'on  fait  intervenir  dès  le  début  de  l'opération 
donne  au  verre  cueilli  la  forme  d'un  cylindre  régulier. 

Vers  la  fin  de  l'opération,  on  active  la  vitesse 
d'ascension  du  cylindre,  de  façon  à  obtenir  du  verre 
de  très  faible  épaisseur  en  bas.  Un  ouvrier  coupe 
avec  de  grands  ciseaux  l'extrémité  inférieure  du 
cylindre,  qui  se  trouve  ainsi  détachée  du  bain.  On 
renverse  alors  le  creuset;  la  cuvette  supérieure  se 
tourne  vers  le  bas,  et  le  verre  qu'elle  contenait 
encore  s'écoule  complètement  dans  une  cuve  mé- 
nagée à  cet  effet  cous  le  fourneau.  La  cuvette 
inférieure  qui  lui  est  accolée  est  devenue  la  cuvette 
supérieure. 

On  procède  ensuite  à  une  opération  très  délicate  : 
celle  au  renversement  du  cylindre,  qui  atteint  la 
dimension  énorme  de  10  mètres  de  long  pour  un 
diamètre  de  Om.50.  Une  fois  l'extrémité  inférieure 
du  cylindre  coupée,  on  relève  le  cadre  mobile  d'une 
certaine  quantité  ;  puis,  grâce  à  une  poulie,  on  descend 
doucement  le  cylindre  sur  un  grand  chevalet.  On 
sépare  alors  le  cylindre  de  la  canne  en  le  coupant, 
et  l'on  coupe  aussi  toute  la  partie  inférieure;  on 
obtient  ainsi  un  cylindre  tout  à  fait  régulier  que  l'on 
découpe  en  tranches  au  moyen  d'un  fil  de  platine 
dans  lequel  on  fait  passer  un  courant  électrique. 
A  partir  de  ce  moment,  les  opérations  sont  les 
mêmes  que  dans  l'ancien  procédé  de  soufflage  à  la 
bouche,  c'est-à-dire  que  les  rondelles  obtenues  sont 
portées  dans  un  four  spécial  où  la  chaleur  les  fait 
se  ramollir  et  se  détendre  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
complètement  développées  et  forment  ainsi  des 
rectangles  de  verre. 

Rappelons  le  procédé  Fourcault  et  Gobbe,  qui 
permet  d'obtenir  du  verre  par  étirage  sans  passer 
en  aucune  façon  par  le  soufflage.  (V.  Supplément 
du  Nouveau  Larousse,  p.  578.)  Un  procédé  analogue 
est  celui  de  Rowart,  encore  à  l'essai.  Il  est  certain 
que  le  système  de  l'avenir  parait  résider  dans 
l'emploi  des  procédés  d'étirage  sans  soufflage  ; 
indépendamment  de  la  suppression  d'une  opération 
toujours  délicate,  le  soufflage,  on  n'est  plus  obligé, 
dans  ces  systèmes,  de  passer  par  la  forme  cylin- 
drique, ce  qui  est  un  immense  avantage. 

Fabrication  des  bouteilles.  —  Dans  les  fabriques 
de  bouteilles,  la  fusion  du  verre  a  toujours  lieu  dans 
des  fours  à  bassin  semblables  à  ceux  qui  sont  em- 
ployés dans  la  fabrication  du  verre  à  vitres. 

Dans  bien  des  endroits,  les  bouteilles  sont  encore 
fabriquées  par  le  moyen  du  soufflage  à  la  bouche, 
sur  la  descriplion  duquel  nous  ne  reviendrons  pas, 
car  elle  a  été  donnée  dans  le  Nouveau  Lai-ousse. 

Mais,  de  plus  en  plus,  le  soufflage  mécanique  se 
substitue  au  soufflage  à  la  bouche.  Celte  méthode 
utilise  un  grand  nombre  de  machines,  qui  peuvent 
se  classer  en  deux  catégories  :  1°  les  semi-automa- 
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tiques,  et  2°  les  automatiques.  Les  semi-automa- 
tiques exigent  encore  de  la  main-d'œuvre  ;  parmi 
celles-ci,  la  plus  importante  est  celle  de  Boucher, 
décrite  au  Nouveau  Larousse,  t.  VII,  p.  1268. 

Parmi  les  machines  automatiques  qui  n'exigent 
pour  leur  fonctionnement  qu'une  surveillance,  la 
principale  est  la  machine  Owens,  véritable  chef- 
d'œuvre  de  mécanique.  Elle  est  capable  de  faire 
17.000  bouteilles  en  24  heures  !  Ce  chiffre  fait  immé- 
diatement comprendre  le  nombre  considérable 
d'hommes  que  peut  remplacer  une  machine.  Cette 
machine,  qui  donne  des  résultats  excellents  en  Amé- 
rique, se  répand  en  Europe  un  peu  partout  :  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie 

La  machine  Owens  porte  six  bras  disposés  en 
étoile;  et  chacun  de  ces  bras  fait  une  bouteille.  La 
machine  est  placée  devant  un  four  à  bassin  auquel 
on  a  adjoint  une  cuve  circulaire  de  3  mètres  de 
diamètre  et  de  20  centimètres  de  profondeur.  Le 
verre  fondu  passe  du  four  à  bassin  dans  celle  cuve, 
qui  est  fixée  sur  une  plate-forme  animée  d'un  mou- 
vement de  rotation  ;  la  cuve  est  renfermée  dans  un 
four,  et  elle  se  trouve  continuellement  chauffée.  Une 
des  parois  du  four  est  ouverte  de  telle  façon  qu'un 
des  coins  de  la  cuve  soit  en  dehors  du  four.  Le 
verre  est  donc  à  cet  endroit  exposé  à  un  refroidis- 
sement; mais,  comme  la  cuve  tourne,  la  partie  qui 
commençait  à  se  refroidir  est  très  vite  plongée  à 
nouveau  dans  la  chaleur  du  four.  C'est  dans  celte 

Earlie  de  la  cuve  émergeant  du  four  que  chacun  des 
ras  puise  alternativement  :  la  machine  tournant 
sur  elle-même  le  verre. 

La  partie  du  bras  qui  plonge  dans  la  cuve  est  ce 
que  l'on  appelle  le  «  moule  ébaucheur  »  ;  on  y  fait  le 
vide,  et  le  verre,  poussé  par  la  pression  atmos- 
phérique, pénètre  dans  ce  moule;  le  bras  se  relève  : 
un  couteau  coupe  automatiquement  le  verre  en 
excédent.  A  l'autre  extrémité  du  moule  ébaucheur, 
se  trouve  le  «  moule  de  bague  »  ;  dans  celui-ci  se 
fait  la  partie  épaisse  du  col  de  la  bouteille,  tandis 
que  le  moule  ébaucheur  a  donné  à  la  bouteille  une 
première  façon,  grâce  à  de  l'air  comprimé  que  l'on 
y  fait  pénétrer.  Peu  après,  automatiquement  se 
substitue  au  moule  ébaucheur  le  «  moule  finisseur», 
la  bouteille  commencée  restant  pendant  le  court  ins- 
tant de  celte  substitution  suspendue  au  moule  de 
bague.  Le  moule  finisseur  achève  la  bouteille,  grâce 
à  un  nouveau  soufflage  à  l'air  comprimé. 

Enfin,  le  bras  de  la  machine  abandonne  la  bouteille 
achevée  dans  une  sorte  de  panier  où  un  ouvrier  la 
saisit.  Le  bras  plonge  immédiatement  après  dans  la 
cuve  et  recommence  une  nouvelle  bouteille. 

La  machine  Séverin  est  une  machine  analogue  à 
la  machine  Owens.  —  Marcel  heoelbacheb. 

Vieillesse  d'Hélène  (la),  par  Jules  Le- 
maître  (Paris,  1914).  —  Ce  volume,  qui  emprunte  son 
litre  du  premier  des  récits  qu'il  renferme,  peut  être 
regardé  comme  la  continuation  de  la  série  En 
marge  des  vieux  livres,  dont  le  premier  tome  a  paru 
en  1905  et  le  second  en  1907  (cf.  Larousse  Men- 
suel, t.  Ior,  p.  168).  Vlngt-trota  contes  nouveaux  sont 
nés  «  en  marge  »  de  l'Odyssée,  d'Hérodote,  d'Ovide, 
des  chansons  de  geste,  de  Joinville,  de  Boccace, 
ducasuiste  Ribadaneira,  de  Cervantes,  de  Corneille, 
de  Molière,  de  Racine,  de  La  Fontaine,  de  Bossuet, 
de  Perrault,  de  Robinson  Crusoé,  de  Gil  Blas,  de 
la  Nouvelle  Héloïse,  de  l'Abbesse  de  Jouarre,  etc. 
On  sait  comment  l'imagination  du  conteur  s'éprend 
de  quelque  figure  fameuse  et  l'entraîne  hors  de 
son  cadre  habituel  dans  une  aventure  nouvelle. 
il  lui  donne  aussi  une  âme  nouvelle;  car  il  faut  bien 
se  garder  de  croire  que  les  personnages  historiques 
ou  légendaires  restent  dans  les  marges  ce  qu'ils 
étaient  dans  le  vieux  texte,  lis  gardent  seulement  le 
souvenir  de  leur  passé,  une  sorte  de  personnalité  tra- 
ditionnelle, moyennant  quoi  il  leur  est  permis  d'a- 
dopter quelques  façons  de  penser  de  Jules  Lemaître. 
Ils  sont  les  mêmes,  et  ils  sont  autres;  en  général, 
plus  complexes  et  plus  subtils;  souvent,  au  contraire, 
plus  simples,  de  cette  effrayante  simplicité  primi- 
tive qu'il  n'est  donné  de  peindre  qu'à  un  arliste 
parfait  dans  une  civilisation  tris  avancée. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  résumer  tous  ces 
contes,  dont  le  charme  exquis  est  dans  le  délail  des 
idées  et  du  style.  En  reproduisant  intégralement 
l'un  d'entre  eux,  donnons  à  nos  lecteurs  l'occasion 
d'en  apprécier  le  mérile. 

EN    MARGE   D'OVIDE. 
Daphné. 

Daphné,  fille  du  flouvo  Pénéo,  avait  pour  do  l'amour.  La 
chasse  était  son  seul  plaisir.  Plusieurs  jeunes  gens 
l'avaient  déjà  demandéo  on  mariage  ;  mais  elle  ne  son- 
geait qu'à  courir  los  bois. 

Son  père  lui  disait  souvent  :  ■  Ma  fille,  tu  dois  me  don- 
ner un  gendre  ;  ma  fille,  j'attends  de  toi  des  petits-fils.  » 
Ce  discours  la  faisait  rougir  et,  regardant  le  mariage 
même  comme  un  crime,  elle  se  jetait  entre  los  bras  no 
son  père  :  ■  Pormots-moi,  mon  père,  de  conserver  ma 
virginité.  Accorde-moi  la  mémo  grâce  que  Jupiter  a  ac- 
cordée à  Diane.  ■  Pénéo  répondait  :  «  Ta  beauté,  ma  fille, 
est  un  grand  obstacle  à  ton  vœu.  Mais  sais-tu  d'ailleurs 
ce  que  tu  demandes?» 

Or,  un  soir  d'automne,  Apollon,  l'ayant  rencontrée  dans 
la  campagne,  souhaita  vivement  de  la  posséder.  Il  l'aborda 
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par  des  paroles  obligeantes  ;  elle  se  détourna  et  s'éloigna 
de  lui.  Il  la  suivit  en  lui  disant  :  »  Demeure,  bello  nymphe, 
co  n'ost  point  un  ennemi  qui  s'attache  à  tes  pas.  » 

Elle  so  mit  à  courir.  •  Ah  I  dit-il,  prends  garde  de  tom- 
ber. Je  crains  que  les  épines  de  ces  buissons  ne  te  bles- 
sent. Je  crains  que  tes  pieds  ne  se  heurtent  contre  une 
pierre...  Cours  moins  fort,  et  je  vais  moi-même  ralentir 
ma  poursuite...  Du  moins,  regarde-moi.  Je  ne  suis  point 
un  de  ces  bergers  mal  élevés  qui  conduisent  leurs  trou- 
peaux sur  ces  montagnes.  Tu  ignores  le  prix  de  ta  con- 
quête. Si  tu  le  connaissais,  tu  no  me  fuirais  peut-être 
pas.  » 

Ainsi  parlait-il  avec  élégance.  Il  en  aurait  dit  davan- 
tage :  mais  Daphné,  ayant  redoublé  do  vitesse,  le  força 
d'interrompre  ses  plaintes.  Elle  fuit,  et  sa  fuite  la  fait 
plus  belle  par  ses  habits  on  désordre  et  ses  voilos  flottants 
derrière  elle.  Apollon  la  serre  de  prés  ;  elle  sent  sur  sa 
nnque  l'haleine  du  dieu. 

Epuisée  enfin,  ello  pâlit,  et,  so  tournant  vers  los  eaux 
du  Pénôe  :  «  Mon  père,  dit-ollo,  viens  à  mon  secours,  ou 
bion  toi,  Terro  natale,  engloutis-moi  !  Puisquo  j'ai  eu  le 
malheur  de  plairo,  efface  cette  beauté  qui  me  devient  si 
funeste.  » 

Aussitôt,  et  dans  le  moment  où  Apollon  so  saisit  d'elle, 
ses  membres  s'engourdissent  ;  ses  pieds,  tout  à  l'heure  si 
légers,  s'attachent  à  la  terre  ;  son  corps  se  couvre  d'une 
tendre  écorce  ;  ses  cheveux  sont  dos  feuilles  et  ses  bras 
sont  des  branches  qui  égratignent  le  visage  du  dieu  ra- 
visseur... (D'après  U's  Métamorphoses,  livret  1".) 

Ello  était  donc  devenue  un  fort  bel  arbro,  dont  la  beauté 
retenait  quelque  choso  de  sa  forme  promiôre.  Les  bergers 
qui,  le  lendemain,  découvrirent  co  laurier  imprévu,  sYnht 
veillèrent  do  reconnaître,  sous  l'écorco,  les  contours  do 
doux  jambes  fuyantes,  d'un  jeuno  sein  et  de  deux  bras 
étendus.  Une  forme  de  fomnio  continuait  do  vivre  parmi 
los  branches  et  les  feuillages. 

Lorsque  le  printemps  revint,  le  fleuve  Pénoe  eut  soin 
do  diriger,  par  des  canaux  souterrains,  une  eau  fécondante 
vers  les  racines  de  l'arbre  ou  sa  fille  était  enferméo, 
pour  qu'elle  se  nourrit  de  cetto  sèvo  et  conservât  ainsi 
une  vie  obscure...  Et,  sons  la  lisse  écorce,  le  corps  en- 
dormi de  Daphné  était  traversé,  comme  par  d'excitantes 
flèches,  par  tous  les  désirs  do  vie  végétale  qui,  à  l'extré- 
mité des  branches,  s'épanouissaiont  en  fouilles  et  en  fleurs. 

Dos  couples  d'amants  venaient  s'assooir  sous  lo  vaste 
feuillage  au  laurier  merveilleux.  Un  jour,  Corydon,  au 
moment  où  il  serrait  Lycoris  dans  ses  bras,  crut  entendre 
derrière  lui  un  long  soupir,  plus  humain  que  celui  de  la 
brise  dans  les  feuilles.  Evidemment,  Daphné,  dans  lo 
trône,  n'était  pas  tranquille. 

Cependant,  Apollon  n'oubliait  point  Daphné.  Mais,  pour 
so  consoler  do  l'avoir  perdue,  il  aimait  des  bergères,  qui 
lui  résistaient  peu. 

Une  d'elles,  pourtant,  faisait  des  façons.  Un  soir  d'été 
que  tout  n'était  que  désir  et  langueur,  il  la  conduisit  sous 
1  ombrage  du  bel  arbre,  qu'il  n  avait  pas  encore  osé  re- 
voir. 

1\  pleurait  Daphné,  il  savait  qu'il  souffrirait  si  près 
d'elle  ;  mais  il  pensait  que  son  attendrissement  le  rendrait 
plus  capable  de  persuader  la  petite  Xantho  et  que  sa  mé- 
lancolie donnerait  plus  de  saveur  au  plaisir  qu'il  atten- 
dait de  la  jeune  bergère.  Et  c'était,  à  vrai  dire,  un  mé- 
lange do  sentiments  un  peu  compliqué  pour  un  être  aussi 
simple  qu'un  dieu. 

Il  la  caressait  renversée  sur  ses  genoux  et  lui  disait  : 

«  Console-moi,  Xantho.  J'ai  aimé  une  nymphe  qui  n'ost 
plus  :  tu  n'as  donc  pas  à  craindro  de  rivale.  Mais  tu  me 
permets,  n'est-ce  pas  ?  de  penser  à  elle  et  de  me  figurer, 
a  cette  houre  déclinante,  que  c'est  elle  que  je  tiens  ?... 
Daphné  !  Daphné  1...  » 

Xantho,  déçue,  faisait  la  moue-. 

Tout  à  coup,  un  grand  frémissement  se  fit  entendro 
dans  le  tronc  do  l'arbre,  puis  un  craquement,  et  Apollon 
sentit  un  bras  frais  autour  do  son  cou.  Ce  n'était  point 
lo  bras  de  Xantho. 

Il  se  retourna;  dans  la  lumière  blonde  de  la  lune, 
Daphné  vivante  apparut,  ayant  brisé  l'écorce. 

«  Mo  voici  »,  dit-elle. 

La  petite  Xantho,  épouvantée,  s'enfuit. 

Voici  encore  le  sujet  de  quelques  autres  contes, 
propres  à  montrer  par  quelles  ingénieuses  inven- 
tions l'écrivain  communique  à  des  personnages 
anciens  une  nouvelle  vie. 

Hélène,  à  cinquante-cinq  ans,  regrette  d'avoir 
donné  plus  de  plaisir  qu'elle  n'en  a  reçu.  Elle  est 
refusée  par  le  soldat  Arsace,  qu'elle  a  pourtant  fait 
nommer  capitaine  des  gardes.  Alors,  elle  aime  un 
petit  berger  qui  ne  la  voit  qu'au  crépuscule.  El, 
quand  il  devient  trop  pressant,  elle  se  tue,  pour  qu'il 
ne  connaisse  pas  en  elle  les  ravages  de  l'âge.  (La 
Vieillesse  d'Hélène.) 

Pénélope  n'est  pas  insensible  au  mérite  d'un 
des  prétendants,  le  bel  Aristonoos,  et  elle  ne  s'in- 
terdit plus  de  terminer  sa  tapisserie.  Mais  Ulysse 
revient,  tue  tous  les  prétendants,  et  Pénélope  reste 
vertueuse  et  trisle.  (Le  Secret  de  Pénélope.) 

Tandis  que  saint  Louis  est  à  Jaffa,  le  chevalier 
franc  Pierre  de  Pontmolain  se  lie  avec  une  mu- 
sulmane de  mauvaise1  vie,  du  nom  d'Ouarda.  Ils 
s'aiment  d'un  grand  amour.  Dénoncé  au  rui,  le  che- 
valier est  condamné  à  être  conduit  par  sa  complice 
à  travers  le  camp,  lié  et  en  chemise.  Mais,  pendant 
cette  dure  épreuve,  les  deux  amants  se  mettent  à 
pleurer.  Les  assistants  pleurent  aussi.  Ouarda  de- 
mande le  baptême,  et  le  bon  roi  dit  :  «Qu'on  les 
marie.  (La  Rose  de  Bethléem.) 

Un  jeune  avocat  rouennais,  prétendu  de  la  nièce 
de  Corneille,  dit  en  présence  de  l'oncle  illustre  le 
plus  grand  mal  du  théâtre  de  Racine.  Mais,  un 
jour,  le  vieillard  surprend  les  deux  jeunes  gens,  qui 
lisent  Bérénice  avec  amour.  11  chasse  le  fiancé. 
Pourtant,  tomme  il  est  bon   homme,  il  dit  à  sa 
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nièce  de  rappeler  son  amoureux.  «  Ce  n'est  pas  un 
crime,  dit-il,  d'être  bête  ».  (L'Ennemi.) 

A  Saint-Cyr  (une  Répétition  d'Eslher),  Racine  a 
fait  pleurer  M""  de  Maisonfort,  parce  qu'il  lui  a 
reproché  d'avoir  estropié  un  de  ses  vers;  M""  de 
Glapion,  parce  qu'il  a  refusé  de  recommander  son 
prétendu,  et  M"«  de  Veilhenne,  parce  qu'elle  l'aime. 
Il  pleure  avec  elles,  les  embrasse,  et  tamponne 
leurs  beaux  yeux  avec  son  mouchoir.  Et,  le  soir, 
rentré  chez  lui,  lorsque,  après  la  prière  en  famille,  il 
fait  son  examen  de  conscience,  il  se  dit  que  ces  pe- 
tites filles  de  Saint-Cyr  sont  bien  charmantes  et  qu'il 
n'a  pas  laissé  d'être  troublé.  Et  l'on  ne  peut  ima- 
giner rien  de  plus  tendrement  émouvant  que  ce  conte. 

Vieux  et  malade,  Bossuet  traduit  en  vers  le 
Cantique  des  cantiques.  Un  jour  qu'il  somnole 
dans  son  fauteuil,  son  petit  neveu,  Bénigne,  âgé 
de  douze  ans,  trouve  ces  vers  dans  un  tiroir,  en 
copie  un  passage  assez  passionné  et  l'adresse,  pour 
son  propre  compte,  à  sa  petite  amie,  Marie  de 
Pécouel.  Tout  émue,  la  jeune  fille  va  se  confesser 
à  son  évêque,  et  Monsieur  de  Meaux  reconnaît,  en 
pâlissant,  ses  propres  vers  dans  le  poulet  de  son 
neveu.  11  envoie  le  polisson  au  collège  et  cesse  de 
traduire  le  chant  de  la  Sulamite.  (Le  Saint  Amour.) 

L'auteur  des  contes  s'accorde  cette  licence  de 
supposer  que  Julie  d'Etanges  n'a  point  succombé 
au  mal  qui  termine  l'histoire  de  la  Nouvelle  Héloïse 
et  que  les  quatre  principaux  personnages  du  roman 
continuent  à  s'écrire  des  lettres  pleines  de  vertu  et 
de  délicatesse.  Saint-Preux  ne  veut  pas  épouser 
Claire  d'Orbe  pour  ne  pas  faire  souffrir  Julie,  mais 
il  lui  fait  aisément  accepter  d'être  sa  maîtresse.  En 
même  temps,  il  obtient  de  Julie  qu'elle  renouvelle 
l'aimable  don  d'elle-même.  Chacune  des  deux  fem- 
mes sait  ce  que  Saint-Preux  est  pour  l'autre;  mais 
leur  sensibilité  les  met  au-dessus  d'une  mesquine 
jalousie.  M.  de  Wolmar  est  naturellement  très 
content,  et  il  absout,  au  nom  de  la  nature,  Saint- 
Preux,  qu'il  a  surpris  sortant  de  la  chambre  de  la 
cuisinière  Fanchon  Anet.  Saint-Preux,  extrêmement 
fatigué,  apparemment  par  ses  travaux  (il  prépare  un 
livre  sur  l'identité  du  bonheur  et  de  la  vertu),  va  se 
reposer  dans  le  Valais.  Et  ce  conte  s'appelle  le  Tem- 
pérament de  Saint-Preux,  et  c'est  une  fine  satire  des 
âmes  sensibles. 

On  trouve  tous  les  tons  dans  ces  récits.  Mais,  ce 
qui  frappe  le  plus,  c'est  la  place  qu'y  tient  l'amour. 
Les  trois  quarts  d'entre  eux  montrent  dans  sa  puis- 
sance et  dans  sa  fatalité  le  tyran  des  mortels  et  des 
dieux.  Un  pathétique,  à  la  fois  sobre  et  .violent,  ré- 
sulte parfois  de  cette  sorle  de  détachement  avec 
lequel  l'auteur  conclut  quelque  tragique  aventure. 
Le  plus  souvent,  une  ironie  subtile  les  pénètre;  une 
grâce  indulgente,  un  sourire  légèrement  attendri 
accompagnent  la  constatation  des  faiblesses  des  hom- 
mes. En  général,  on  peut  dire  que  l'auteur  éprouve 
en  présence  de  ses  héroïnes  quelque  chose  de  ce 
trouble  délicieux  que  son  Racine  ressentit  devant 
les  demoiselles  de  Saint-Cyr. 

Ce  qui  rend  l'émotion  en  quelque  manière  plus 
forte,  c'est  la  parfaite  simplicité  du  style.  Le  récit 
court,  alerte,  léger,  quoique  plein  de  choses,  avec 
une  grâce  si  naturelle,  qu'aucune  trace  de  travail  et 
d'art  ne  s'y  laisse  voir,  et  c'est  cependant,  sans 
parler  du  don,  du  goût  spontané,  de  l'instinctive 
harmonie,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  et  le  résultat 
d'une  longue  et  difficile  culture  que  cette  perfec- 
tion, d'aspect  facile,  qu'on  ne  peut  ni  définir,  ni  pas- 
ticher, ni  imiter,  et  qu'on  doit  pourtant  considérer 
comme  un  modèle.  —  Louis  coqhbum. 

"Wienawski  (Joseph),  pianiste  et  compositeur 
polonais,  né  à  Lublin  le  23  mai  1838,  mort  à 
Bruxelles  le  11  novembre  1912.  Joseph  Wienawski, 
neveu  par  sa  mère  du  pianiste  français  Edouard 
Wœf,  était  le  frère  cadet  du  célèbre  violoniste  Hen- 
ri Wienawski  (1835-1880).  Lui-même  lit  ses  études 
musicales  au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  eut  no- 
tamment pour  maîtres  Zimmermann,  Marmontel 
et  Le  Couppey.  Mais,  dès  1850,  il  avait  accompagné 
son  frère  en  Russie,  donné  quelques  concerts  avec 
lui,  puis  travaillé,  en  Allemagne,  sous  la  direction 
de  Liszt,  en  même  temps  que  Brahms  et  Raff,  et 
enfin,  pour  l'harmonie,  sous  celle  de  Marx.  Il  sé- 
journa ensuite  successivement  à  Paris,  puis  à  Moscou, 
où  il  professa  au  Conservatoire  et  dirigea  une  célèbre 
«  Ecole  de  Piano»  &  Varsovie  (1867);  en  1875,  enfin, 
il  accompagna  son  frère  à  Bruxelles,  où  s'est  écoulée 
depuis  Jors  toute  sa  carrière  artistique.  Professeur 
de  piano  au  Conservatoire  de  celle  ville,  il  a  eu  plus 
ou  moins  comme  élèves  tous  les  artistes  les  plus 
distingués  de  la  Belgique  contemporaine.  Lui-même 
se  produisait  assez  régulièrement  dans  les  concerts, 
où  il  faisait  admirer  une  rare  virtuosité  et  surtout 
uue  interprétation  sobre  et  émouvante  des  grands 
classiques.  On  lui  doit  un  certain  nombre  de  com- 

Fosilions  fort  distinguées  pour  le  piano  ou  pour 
orchestre  ;  en  particulier,  un  Concerto  pour  piano, 
une  ouverture  sur  Guillaume  le  Taciturne,  une 
Suite  romantique,  etc.  —  j.-m.  d. 
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Arbès  'Jacques),  écrivain  tchèque,  ne  à  Swick 
(faubourg  de  Prague)  le  12  juin  1840,  mort  dans  cette 
ville  le  s  avril  191 4.  Son  père  était  cordonnier  et  le  des- 
tina d'abord  à  la  même  profession.  Mais  les  succès 
scolaires  de  l'enfant  l'orientèrent  vers  une  carrière 
plus  libérale.  Au  sortir  du  Polylechnicum  (école 
des  arts  et  métiers),  il  se  tourna  vers  le  journalisme 
et  entra  à  la  rédaction  de  la  «  Gazette  nationale  »,  où 
il  exerça  les  fonctions  de  gérant  responsable,  a  une 
époque  où  la  presse  tchèque  était  exposée  à  de 
perpétuelles  persécutions.  En  cette  qualité,  il  eut  à 
faire,  à  diverses  reprises,  quatorze  mois  de  prison. 
De  1878  à  1*79,  il  remplit  les  fonctions  de  drama- 
turge (directeur  artistique)  au  théâtre  de  Prague. 
J.  Arbès  a  collabore  à  la  plupart  des  journaux  ou  re- 
vues de  cette  ville 
par  des  romans, 
des  nouvelles, 
des  esquisses,  où 
l'élément  roma- 
nesqueet  réalise 
semèle  avec  agré- 
ment, où  il  se 
plait  à  mettre  en 
scène  ceux  que 
Dosloïevskiappc- 
lait  les  <■  humi- 
et  les  «  of- 
is  »,  Si  l'exé- 
cution artistique 
n'est  pas  toujours 
parfaite  dans  ces 
(imvres.il  ne  faut 

fas  oublier  que 
auteur  vivait 
uniquementdesa 
plume  et  qu'il  était  contraint  à  un  labeur  incessant 
dans  un  pays  où  la  copie  est  nécessairement  moins 
rétribuée  qu'en  France.  Parmi  ses  œuvres,  on  es- 
lime  surtout  celles  qu'il  a  intitulées  romanetta. 

Elles  méritent  certainement  de  survivre  aux  cir- 
constances qui  les  ont  inspirées.  A  diverses  re- 
prises, l'auteur  avait  entrepris  de  les  réunir,  mais  il 
n'y  avait  pas  réussi.  I,a  librairie  Otto  de  Prague  en 
a  commencé  une  collection,  qui  compte  déjà  trente- 
sept  volumes.  J.  Arbès  était  membre  de  la  section 
littéraire  de  l'Académie  tchèque.  Ses  œuvres, 
inspirées  le  plus  souvent  par  des  circonstances 
politiques  ou  littéraires  que  l'on  ne  connaît  guère 
à  l'étranger,  sont  difficiles  a  comprendre  en  de- 
hors de  son  pays.  Dans  certaines  d'entre  elles,  il 
>  inspire  des  méthodes  d'Edgar  Poe.  Telle  est,  par 
exemple,  la  nouvelle  intitulée  le  Cerveau  de  Newton, 
où  il  s'agit  d'une  machine  qui  transporte  l'homme 
avec  une  vitesse  extraordinaire  et  lui  permet  de  voir 
tous  les  grands  événements  de  l'histoire.  J.  Arbès 
était  antimilitariste  et  quelque  peu  anarchiste.  Dans 
une  poésie  écrite  à  propos  de  sa  tombe,  il  invite 
ses  héritiers  à  y  semer  des  orties,  afin  que  personne 
ne  puisse  en  approcher.  —  Louis  leoer. 


J.  Arbès. 


Alb.  Babeau  (Pbot.  Pirou.) 


*Babeau  (Albert- Arsène),  historien  français, 
membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  né  à  Cambrai  le  14  marsl835. —  Il  est  mort 
àParis  le  l'r  janvier  1914.  L'œuvre  d'Albert  Babeau, 
bien  que  n'ayant  jamais  dépassé  le  monde  de  l'érudi- 
tion pour  atteindre  une  popularité  véritable,  n'en  est 
pasinoinsuuedes 

filus  solides  dont 
a  science  histo- 
rique française 
puisse  s'enor- 
gueillir. Son  au- 
teur, issu  d'une 
vieille  famille 
originaire  de 
l'Aube,  ancien 
élève  du  lycée 
Saint-Louis,  s'é-- 
taitfaiteonnaitre 
d'abord  partoute 
une  série  d'étu- 
des d'histoire 
champenoise  :  le 
Parlement  de 
Paris  à  Troyes  en 
1787  (1871),  His- 
toire de  Troyes 
pendant  la  Révo- 
lution (1873-187 '4) ,oùil  manifestait  une  science etune 
adresse  rares  dans  le  maniement  et  l'utilisation  des 
archives  locales,  avant  d'aborder  les  sujets  d'en- 
semble. A  partir  de  1875,  c'est  à  la  reconstitution, 
sous  ses  diverses  formes  politiques  et  économi- 
ques, de  la  vie  provinciale  sous  1  ancien  régime  et 
la  Révolution,  qu'il  devait  particulièrement  s'atta- 
cher. Nous  ne  pouvons  que  citer  les  principales 
de  ces  études  :  l'Instruction  primaire  dans  les 
campagnes  avant  1789  (1875);  l'Ecole  de  village 
pendant  la  Révolution  (1881);  la  V ie  rurale  dans 
l'ancienne  Fiance  (1882),  etc.,  mais  surtout  trois 
livres  aujourd'hui  véritablement  classiques  :  le  Vil- 
lage sous  l'ancien  régime  (1877);  la  Ville  sous 
l'ancien  régime  (1880),  couronné  par  l'Académie 
française;  la  Province  sous  l'ancien  régime  (1X94). 
Nulle  part  ailleurs  que  dans  les  livres  de  Babeau,  on 
n'aperçoit  mieux  combien  est  vraie  la  parole  de 
Mmc  (je  Staël  :  <■  Ce  qu'il  y  a  d'ancien  en  France, 
ce  n'est  pas  le  despotisme,  c'est  la  liberté.  »  Nulle 
part  n'a  été  mieux  étudiée  la  très  large  part  que 
faisait  aux  corps  élus  ou  représentatifs  de  corpo- 
rations dans  les  villes  le  respect  par  l'autorité 
royale  des  vieilles  chartes,  des  coutumes  locales, 
des  "  droits  acquis  »,  contre  lesquels  s'ingénia  à 
lutter,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xvu»  siècle, 
la  susceptibilité  tatillonne  des  intendants  et  de  leurs 
délégués,  soucieux  de  substituer  l'uniformité  et  la 
centralisation  à  la  vie  traditionnelle,  si  souple  et  si 
diverse  d'aspects,  de  nos  vieilles  villes  et  de  nos 
ancienne!  provinces.  C'est  presque  avec  regret  que 
Ion  voit  disparaître  une  à  une,  sous  la  rudo  main 


des  représentants  du  roi,  toutes  c?*  survivances  du 
moyen  âge  et  de  l'époque  communale... 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Babeau,  il  convient 
encore  de  citer  ses  études  sur  les  Imprimeurs,  li- 
braires et  relieurs  troyens  d'autrefois  (1885);  les 
Voyageurs  en  France  depuis  la  Renaissance  jusqu'à 
la  Révolution  (1885);  les  Artisans  et  les  Domes- 
tiques d'autrefois  (1885);  les  Bourgeois  d'autrefois 
(1886)  ;  la  France  et  Paris  sous  le  Directoire  (1888), 
iirideseslivreslesplusremarquables;i'a  Viemililaire 
sous  l'ancien  régime  (1888-1 890)  ;  Parisen  1789(1899); 
la  Lutte  de  l'Etat  contre  la  cherté  en  f  72-4(1892)  ;  le 
Louvre  et  son  histoire  (1895V,  une  Ambassade  enAl- 
lemagne sous Henri IV '(1896);  leMaréchalde  Villars 
gouverneur  de  Prove7ice(l89'î);  les  Souverains  étran- 
gers en  France  du  Xe  au  AT///0  siècle  (1903),  etc. 

Albert  Babeau,  qui  avaitélélongtempsprésidentde 
la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  vice-présidentde  la 
Société  d'économie  sociale  et  de  la  Société  dumonu- 
mentparisien,  etc.,  avaitété  nommé,  enl887,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Il  devait,  en  1901,  remplacer  dans  cette  compa- 
gnie, comme  membre  libre,  1  historien  Perrens.  —  J.  M. 

Balkans  (la  Péninsule  des)  de  lit  lia  1914. 
—  Les  deux  guerres  orientales  de  1912  et  1913  :  la 
première  entre  la  Turquie  et  les  Etats  chrétiens 
coalisés  de  la  péninsule,  la  seconde  plus  particuliè- 
rement entre  ces  derniers,  constituent  l'épisode  le 
plus  dramatique 
et  peut-être  le 
plusdécisifqu'ait 
enregistré,  de- 
puis le  traité  de 
Berlin  (1878), 
l'histoire  de  la 
«  question  d'O- 
rient »  ;  et  l'on 
peut  dire  assez 
justement  qu'el- 
les marquent  tout 
à  la  fois  un  pro- 
grès dans  la  solu- 
tion du  problème 
balkaniqueetune 
transformation 
probablement  as- 
sez heureuse  de 
ce  problème  aux 
multiples  aspects. 
Si  l'on  veut,  en 
effet,  apercevoir 
surtout  dans  la  question  d'Orient  l'effort  de  libéra- 
tion poursuivi  depuis  quatre  siècles  par  les  nationa- 
lités chrétiennes  de  la  péninsule  opprimées  par  les 
Turcs,  il  est  visible  qu  un  pas  considérable  a  été 
naguère  accompli,  puisqu'il  ne  reste  plus  à  la  Tur- 

3uie,  en   Europe,   que  l'extrême   pointe  orientale 
e  la  péninsule  des  Balkans,  et  que  la  structure  géo- 
graphique des  Etats  chrétiens  agrandis  correspond 
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désormais  assez  bien  —  sauf  quelques  réserves  d'ail- 
leurs importantes  —  à  l'extension  et  à  la  distribution 
ethnographiques  des  populations.  D'autre  part,  le 
triomphe  des  royaumes  chrétiens,  réalisé  sans  le  con- 
cours et  parfois  contre  la  volonté  des  grands  Etats, 
modifie  singulièrementles  conditions del'activité  de 
ces  derniers  en  Orient.  Il  semble  mettreànéantleurs 
ambitions  territoriales  et  compromet  même  les  aspi- 
rations économiques  de  quelques-uns  d'entre  eux.  11 
a  été  prouvé  que  le  «concert  européen»  étaitévidem- 
mpnt  moins  capable  qu'autrefois  d'imposer  ses  vo- 
lontés, dans  la  péninsule  libérée  et  autonome,  sur  des 
nationalités  désormais  conscientes  de  leur  force  et 
de  leurs  ressources.  Le  statut  politique  des  Balkans 
ayant  été  transformé  parles  peuples  balkaniques  eux- 
mêmes  elle  grand  principe  de  l'intégrité  de  l'Empire 
turc  garantie  par  les  puissances  ayant  été  sacrifié 
définitivement,  le  souci  principal  des  diplomates  qui 
avaient  signé  le  traité  de  Berlin  devient,  en  Europe,  la 
neutralisation  de  Constantinople  et,  plus  encore  en 
Asie,  la-première  ébauche  d'un  partage  économique 
des  régions  les  plus  neuves  de  l'Empire  ottoman. 

I.  Causes  et  préliminaires  de  la  guerre.  La 
cause  immédiate  de  la  guerre  turco-balkanique  qui 
a  éclaté  en  octobre  1912  doit  être  cherchée  dans 
l'impuissance  ou  la  mauvaise  volonté  des  Turcs  à 
assurer  à  leurs  sujets  chrétiens  de  la  péninsule,  en 
Epire,  en  Albanie  et  surtout  en  Macédoine,  une 
administration  régulière  et  honnête.  Ils  ont  ainsi 
fourni  aux  petits  Etats,  depuis  longtemps  avides  de 
réaliser  politiquement  l'unité  ethnographique  des 
nationalités  qu  ils  représentaient,  les  motifs  sérieux 
et  légitimes  d'une  intervention  que  l'Europe  divisée 
n'a  pas  osé  arrêter  dans  son  développement. 

On  trouvera,  à  l'article  Turquie  du  Larousse  Men- 
suel (t.  Ier,  p.  602),  l'indication  des  principaux  efîorts 
tentés  par  les  grandes  puissances  pour  mettre  fin  au 
désordre  macédonien  et  enlever  par  là  même  tout 
prétexte  à  l'intervention  des  Etats  chrétiens.  De  1905 
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l'Adriatique.  En  août  1912,  une  autre  convention 
fut  négociée  entre  la  Bulgarie  et  la  Grèce  :  cette 
dernière  puissance  laissait  Salonique  en  dehors  de 
la  zone  qu'elle  revendiquait.  Enfin,  une  convention 
bulgaro-monténégrine,  mettant  fin  ipso  facto  à  l'ac- 
cord que  le  Monténégro  avait  conclu  avec  l'Autriche 
en  1910,  assurait  au  roi  Nicolas  une  partie  du 
sandjak  de  Novi-Bazar.  Les  alliés  s'engageaient 
pour  une  durée  de  vingt-cinq  ans,  et  par  prudence 
tout  à  la  fois  et 

far  égard  pour 
Europe,  lais- 
saient de  côté  la 
question  de  Cons- 
tantinople. 

Leconflitentre 
la  Turquie  et  les 
Etats  chrétiens, 
provoqué  par  les 
causes  lointaines 
dites  plus  haut, 
fut  hâté  dès  l'été 
de  1912  par  des 
circonstan  ces 
locales.  Les  mon- 
tagnards monté- 
négrins se  trou- 
vaient depuis 
longtempsenétat 
deguerreouverte 
avec  les  tribus  albanaises,  et  les  perpétuels  conflits 
de  frontière  avaient  contraint  le  gouvernement  de 
Cettigné  à  demander  à  la  Porte  une  délimitation 
précise  des  deux  Etats.  Constantinople  fit  la  sourde 
oreille.  Au  début  d'août,  des  milices  turques  enva- 
hissaient le  territoire  monténégrin  le  long  de  la 
Tara, et  provoquaient  de  véritables  massacres  à  Moi- 
kovalz,  à  Velica,  Berana,  etc.  En  Macédoine,  pareils 
incidents  se  produisaient  à  Kotchana,  entre  Turcs  et 
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à  1907,  notamment,  les  cabinets  de  Vienne  et  de 
Saint-Pétersbourg,  aidés  par  une  commission  inter- 
nationale, s'employèrent  à  organiser  les  adminis- 
trations financières  et  judiciaires  de  la  Macédoine. 
Puis  la  Russie  et  l'Angleterre,  au  lendemain  de  l'en- 
trevue de  Revel,  s'entendirent  pourélargirle  contrôle 
européen  dan3  ce  pays.  Mais  1  avènement  du  régime 
jeune-turc  mit  fin  à  la  bonne  volonté  de  la  Porte.  La 
révolution  du  24  juillet  1908  fut  avant  tout  l'œuvre 
de  nationalistes  musulmans,  infiniment  plus  hostiles 
que  les  précédents  ministres  d'Abd-ul-Hamid  à  l'in- 
gérence de  l'Europe;  le  programme  des  réformes 
macédoniennes  fut  abandonné.  Les  chrétiens  non  li- 
bérés de  la  péninsule  étaient  plus  malheureux  en  1910 
qu'au  lendemain  des  massacres  d'Arménie.  Chose 
plus  grave,  divers  événements  mirent  en  évidence  la 
faiblesse  réelle  du  nouveau  gouvernement  turc,  aussi 
bien  d'ailleurs,  quelquefois,  que  l'incapacité  du  con- 
cert européen  à  régler  l'évolution  du  problème  orien- 
tal :  ce  furent  l'annexion  par  l'Autriche  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine  (octobre  1908),  la  déclarationd'in- 
dépendance de  la  Bulgarie,  presque  à  la  même  date,  la 
révolte  du  Yémen  (1910),  le  désordre  persistant  dans 
l'Arménie,  mais  surtout  la  guerre  italo-turque(19U- 
1912),  qui  démontra  l'incapacité  militaire  du  gou- 
vernement turc,  au  moment  même  où  l'administra- 
tion musulmane  de  la  Macédoine  chrétienne  se  fai- 
sait plus  tracassière.  Les  souverains  balkaniques, 
craignant  d'être  débordés  par  les  mouvements  de  l'o- 
pinion populaire  et,  d'autre  part,  se  rendant  compte 
de  l'état  de  division  de  l'Europe,  estimèrent,  au  prin- 
temps de  1912,  que  l'heure  de  l'union  avait  sonné. 
L  accord  militaire  et  politique  conclu  entre  les 
Etats  balkaniques  fut  l'objet  de  négociations  longues 
il  assez  fragmentaires,  et  se  trouva  finalement 
inscrit  dans  trois  conventions  de  date  différente.  La 
première,  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie,  avait  été 
signée  en  1909.  La  Russie  ne  l'ignora  pas  et  même 
l'accueillit  favorablement,  car  elle  y  voyait  une  ré- 
plique opportune  à  l'annexion  par  l'Autriche  de  la  Bos- 
nie et  de  l'Herzégovine.  Elle  fut  complétée  par  un 
traité  plus  précis  signé  en  1912  et  aux  termes  duquel 
la  future  frontière  entre  les  deux  Etats  partait  de 
Vranja,  passait  parle  lac  Okhrida  et  rejoignait  ensuite 


Bulgares,  ajoutant  à  la  surexcitation  permanente  de 
l'opinion  publique  en  Bulgarie.  Le  gouvernement  de 
Sofia,  se  sentant  près  d'être  débordé  par  les  nationa- 
listes, aima  mieux  prendre  la  tête  du  mouvement. 
Dans  une  note  envoyée  aux  puissances,  à  la  mi-aoùl, 
il  fit  savoir  qu'en  raison  de  la  gravité  de  la  situation 
balkanique,  le  seul  moyen  de  résister  aux  velléités 
belliqueuses  des  populations  chrétiennes  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Thrace  était  l'octroi,  par  la  Turquie, 
de  réformes  décisives.  Les  grandes  puissances  ré- 
pondirent en  prêchant  le  calme  à  Sofia  et  en  conseil- 
lant à  la  Turquie  d'accorder  les  réformes  indispen- 
sables. La  Porte  se  contenta  de  promettre  aux  chré- 
tiens des  Balkans  la  vieille  loi  sur  l'administration 
des  vilayets  de  1882,  que  l'expérience  avait  démon- 
trée inapplicable...  Les  événements  se  précipitaient. 
Depuis  plusieurs  semaines,  déjà,  les  préparatifs  mili- 
taires des  Serbes  et  des  Bulgares  n  étaient  plus  un 
mystère;  et,  sous  prétexte  de  grandes  manœuvres, 
la  Turquie,  inquiète,  avait  réuni  250.000  hommes 
dans  ses  provinces  d'Europe,  en  particulier  dans  la 
région  d'Andrinople  et  sur  la  frontière  nord  de  la 
Thrace.  Le  28  septembre,  la  Bulgarie  inviéait  les 
puissances  à  faire  suspendre  la  mobilisation  turque. 
Le  30  septembre,  les  mesures  prises  par  la  Porte 
continuant  à  se  développer,  la  Bulgarie  et  la  Serbie 
décrétaient  la  mobilisation  générale  de  leurs  années. 
Le  3  octobre,  les  ministres  des  Etats  alliés  remet- 
taient à  Constantinople  un  mémorandum  collectif, 
réclamant  l'autonomie  de  la  Crète,  de  la  Vieille- 
Serbie,  de  la  Macédoine  et  de  l'Albanie.  Un  délai  de 
trois  jours  était  accordé  à  la  Turquie  pour  faire 
connaître  sa  réponse  :  trois  jours  après,  en  cas  de 
non-acquiescement,  l'emploi  de  la  force  devait 
suivre.  Cette  période  critique  des  négociations  se 
poursuivit  jusqu'au  10  octobre.  Les  grandes  puissan- 
ces, malgré  tout  surprises  par  la  brusque  acuité  du 
conflit,  négocièrent  entre  elles,  mais  sans  pouvoir, 
comme  nous  l'indiquerons  plus  bas,  se  mettre  d'ac- 
cord sur  une  formule  impérative  à  imposer  à  la  fois 
aux  Turcs  et  aux  alliés.  La  Porte,  sûre,  croyait-elle, 
des  intentions  allemandes,  paraissait  d'autre  part 
vouloir  négocier  avec  les  cabinets  de  Londres,  de 
Vienne  et  de  Paris,  et  perdait  un  temps  précieux. 
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Le  9  octobre,  le  Monténégro,  devançant  les  démar- 
ches pacificatrices  de  l'Europe,  déclarait,  seul,  la 
guerre  à  la  Turquie.  Le  13  octobre,  une  nouvelle 
note  -  mémorandum  des  alliés  était  remise  à  la 
Porte,  comportant  pour  la  Turquie  un  délai  de  trois 
jours,  et  résumait  en  onze  articles  leurs  principales 
demandes  :  division  des  provinces  en  circonscrip- 
tions ethniques;  égalité  de  représentation  au  Parle- 
ment ottoman  des  chrétiens  et  des  musulmans  ;nomi- 
nation  de  gouverneurs  chrétiens  belges  ou  suisses; 
admission  des  chrétiens  à  toutes  les  fonctions  admi- 
nistratives de  l'Empire;  commissions  de  surveillance 
chargées  de  contrôler  l'application  des  réformes, 
lesquelles  devaient  être  réalisées  dans  un  délai  de 
six  mois,  etc.  Le  17  octobre,  enfin,  après  avoir  dans 
une  note  de  forme  assez  vague  décliné  la  respon- 
sabilité du  conllit,  la  Turquie  prenait  les  devants  et 
déclarait  la  guerre  à  la  Bulgarie  et  à  la  Serbie.  Le 
même  jour,  leconseildes  ministres  helléniques,  après 
quelques  hésitations,  décidait  de  déclarer  immédia- 
tement la  guerre  à  la  Turquie,  et  les  troupes  grecques 
franchissaient  la  frontière  dans  la  matinée  du  ls. 
C'était  donc,  sur  toutes  les  frontières  de  l'Empire 
turc,  l'ouverture  imminente  des  hostilités. 

II.  Les  opérations  de  guerre.  —  11  suffit  de  consi- 
dérer un  instant  une  carte  physique  de  la  péninsule 
des  Balkans  pour  se  rendre  compte  de  la  difficulté 
du  problème  stratégique  qu'imposait  aux  généraux 
turcs  la  triple  attaque  de  la  Bulgarie,  de  la  Serbie 
et  de  la  Grèce.  Le  massif  montagneux  du  Rhodope 
ou  Despoto-Dagh,  dont  les  derniers  contreforts  vien- 
nent serrer  de  près  la  mer  entre  Sérès  et  Orfano, 
encadrant  la  vallée  de  la  Strouma,  se  trouve  sépa- 
rer la  Thrace,  objectif  général  des  armées  bulgares, 
de  la  riche  et  spacieuse  vallée  du  Vanlar,  route 
directe  delà  Serbie  vers  Salonique,  qui  était  le  point 
visé  tout  à  la  fois  par  les  Serbes  et  par  les  Grecs. 
C'est  dans  un  isolement  géographique  du  même 
ordre  qu'apparaissent,  à  l'égard  de  la  basse  plaine 
du  Vardar,  la  vallée  moyenne  de  la  Vistritza  et, 
surtout,  sur  le  littoral  de  la  mer  Ionienne,  la  vallée 
de  la  Voïoulza  et  l'Epi re  méridionale.  Routes,  val- 
lées, chemins  de  fer  étant  généralement  orientés 
du  N.-O.  au  S.-E.,  il  en  résultait,  en  y  compre- 
nant l'Albanie  septentrionale,  où  Sculari  se  trouve 
à  moins  de  40  kilomètres  de  la  frontière  monténé- 
grine, quatre  théâtres  possibles  d'opérations,  sans 
communications  aisées  entre  eux.  De  là,  pour  les 
Turcs,  incertains  de  la  direction  de  l'attaque,  la 
nécessité  d'un  déploiement  défensif  très  étendu  : 
car,  bien  qu'elle  pût  mettre  immédiatement  sur  pied 
une  force  totale  de  450.000  hommes  d'infanterie. 
21.000  cavaliers  et  1.048  canons,  c'est  à  la  défensive 
que  la  Turquie  se  trouvait  dès  l'abord  réduite. 
L'ordre  démobilisation  ne  concernait  que  les  corps 
d'armée  des  régions  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine 
et  en  partie  ceux  de  l'Anatolie.  Pour  les  premiers, 
il  fallait  tenir  compte  de  l'incorporation  difficile 
des  recrues  chrétiennes  en  vue  d'une  guerre  de  race 
et  de  religion.  Pour  les  seconds,  le  manque  de 
communications  rapides  entre  Constantinople  et 
l'Asie  Mineure  se  fit  rapidement  sentir.  L'Anatolie 
ne  disposait  guère  que  de  chemins  de  fer  à  voie 
unique  ou  étroite.  Les  réserves  envoyées  par  les 
Echelles  delà  mer  Noire  devaient  être  transportées 
par  des  vapeurs  soit  à  Constantinople,  soit  à  Ro- 
dosto  et  à  Silivri,  pour  èlre  ensuite  acheminées  sur 
leur  destination  définitive.  Enfin,  la  guerre  italo- 
turque,  l'insurrection  du  Yémen  et  les  troubles  d'Al- 
banie avaient  né- 
cessité des  dépla- 
cements  dans  les 
unités  apparte- 
nant à  ces  ré- 
gions. De  là  de 
nouveauxretards 
dans  la  mobilisa- 
tion et  même, 
danscertainscas, 
desmodifications 
à  l'ordre  de  ba- 
taille. Le  quin- 
zième jour,  les 
Turcs  n'avaient 
pu  réunir  en 
Thrace  que  onze 
divisions  actives 
(nizam)  et  huit 
divisions  de  ré- 
serve (redi I  . 
auxquelles  devaient  plus  tard  s'ajouter  douze  divi- 
sions redif  d'Asie  Mineure. 

Le  plan  primitif  de  l'état-niajorturc  paraît  avoirété 
de  conserver  en  Thrace,  face  aux  armées  bulgares, 
sa  principale  masse  de  manœuvre,  en  couvrantpar 
de  forts  rassemblements  de  protection  tous  les  accès, 
au  N.-O.,  au  S.-O.  et  au  S.,  de  la  vallée  du  Vardar. 
La  difficulté  naturelle  du  pays  paraissait  ici  favora- 
ble à  la  défense.  Les  forces  turques,  après  avoir  con- 
stitué une  solide  garnison  pour  la  place  d'Andrinople 
et  une  forte  couverture  à  l'issue  des  défilés  de  la  mon- 
tagne, représentaient  en  Thrace  quatre  corps  d'ar- 
mée (I  à  IV),  à  3  divisions,  répartis  entre  le  puis- 
sant camp  retranché  d'Andrinople  et  la  forteresse  de 


Audnllah-pacha.  (Phot.  Phébus.) 
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Kirk-Kilissé,  et  commandés  par  Abdullab-pacha. 
(ÎSO.000  hommes).  —  En  Macédoine,  les  Turcs 
ne  mirent  en  œuvre  oue  les  forces  organisées 
dans  la  région,  c'est-à-dire  les  corps  d'armée  V, 
VI  et  VII,  et  les  22e,  23°  et  24e  divisions  indépen- 
dantes (210.000  hommes  environ),  que  renforcèrent 
peu  à  peu  treize  divisions  redif.  Le  Ve  corps  se 
concentra  à  Salonique,  le 
VIe  à  Monastir,  le  VIIe 
au  N.  et  à  l'E.  d'Uskub, 
à  la  jonction  des  voies  fer- 
rées vers  Nich  et  Saloni- 
que. La  garde  de  la  fron- 
tière monténégrine  fut 
confiée  à  la  24edi  vision.  Les 
22e  et  23e  tenaient  respec- 
tivement, à  l'issue  des  dé- 
(llés  de  la  Thessalie  et  du 
Pinde,la  région  de  Kozani 
et  de  la  moyenne  Vis- 
tritza  et  celle  de  Janina. 
Leur  infériorité  numéri- 
que en  face  des  troupes 
grecques  était  manifeste. 
Leâ  coalisés  balkaniques 
eurent  sur  l'armée  turque 
le  double  avantage  de  la 
rapidité  dans  la  mobilisa- 
tion et  de  l'offensive.  En  Bulgarie,  la  mobilisation 
de  l'infanterie  et  de  sa  réserve  fut  achevée  le  cin- 
quième jour.  Le  manque  de  chevaux  retarda  jus- 
qu'au onzième  jour  celle  de  la  cavalerie,  de  l'artil- 
lerie et  du  train.  La  concentration  des  neuf  divisions 
il  infanterie  bulgare,  des  neuf  brigades  et  de  la  divi- 
sion de  cavalerie,  accomplie  du  septième  au  quator- 
zième jour,  aboutit  à  un  dispositif  d'attaque  ayant 
son  axe  principal  sur  la  vallée  de  la  Marilza  (8  divi- 
sions actives,  5  brigades  de  réserve  sous  le  com- 
mtndement  supérieur  du  général  Savof,  assisté  du 

fênéral  Kilclnl,  chef  d'état-major);  un  groupe  aecon- 
aire,  commandé  par  le  général  Kiitintchef,  était 
concentré  à  Kcestendil,  donnant  la  main  à  la  colonne 
de  gauche.   Un  autre,  la   S*  année,  sous  le 


commandement -du  général  Radko  Dimitriev,  s'éche- 
lonnait le  long  de  la  Toundja,  de  Yamboli  à  Kizil- 
Agatch.  L'armée  serbe  (170.000  hommes  environ), 
commandée  par  le  général  Putnik,  mobilisée  dans 
les  mêmes  délais,  mais  concentrée  seulement  le 
vingtième  jour,  s'étendait  de  Kœstendil  (2e  ar- 
mée) à  Rachka,  par  la  haute  Morava  (lre  armée, 


officielle  entre  la  Turquie  et  les  autres  coali- 
sés. Les  hostilités  suivirent  immédiatement,  les 
Monténégrins  s'efforçant,  après  avoir  masqué 
Scutari  (leur  armée  du  Sud,  commandée  par 
le  général  Martinovitch,  se  chargea  de  cette  mis- 
sion en  marchant  sur  les  ouvrages  de  Tarabosch), 
de  venir  donner  la  main  aux  Serbes  à  travers  le 
sandjak  de  Novi-Bazar. 
Les  Turcs  résistèrent  le 
long  de  la  frontière  mon- 
ténégrine, en  face  de  Pod- 
goritza  (9  octobre).  Le 
lendemain,  capitulaient  les 
petits  ouvrages  de  Ro- 
game  et  de  Detchich.  Les 
jours  suivants,  les  Monté- 
négrins attaquaient  vigou- 


Général   Savof.  (Phot.  KarastoyanorT.  ) 


Général  Fitchef.  (Phot.  Trampue.)  Constantin  de  Grèce.   (Phot,  Bœhringer.) 


au  S.  de  Nich)  et  Kurchumlié  (3e  armée).  Quant  à 
l'armée  grecque  (125.000  hommes  environ),  elle  ne 
laissa  au  N.  d'Arta  qu'un  détachement  de  protec- 
tion (une  division)  ;  les  six  autres  divisions  se  ras- 
semblèrent en  une  seule  masse  en  Thessalie,  au 
N.  de  Larissa,  face  au  défilé  d'Elassona;  le  dia- 
doque  Constantin  les  commandait  en  personne.  La 
petite  flotte  hellénique,  dirigée  par  le  capitaine  de 
vaisseau  Koundoriotis,  devait  croiser  sur  le  littoral 
aux  abords  de  Salonique  et  s'emparer  de  quelques 
lies  de  la  mer  Egée,  notamment  de  Lemnos  et  de 
Ténédos. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  Monténégro  avait 
lancé  sa  déclaration  de  guerre  dès  le  8  octobre, 
c'est  i  dire  une  dizaine  de  jours  avant  la  rupture 


reuaement  les  forts  de 
Chinlchanik  (1 1  -1 3octobrel 
el  s'en  rendaient  maîtres, 
puis  ceux  de  Vranja  et 
de  Helm,  et  lançaient  en- 
suite des  détachements 
au  S.,  par  la  vallée  du 
Drin,  versAlessioetSainl- 
Jean  de  Médua.  A  partir 
du  16  octobre,  le  général 
Vukotich  progressait  vers 
Plava  et  Goussinié;  le  21,  il  atteignait  la  vallée 
du  Lim  ;  le  26,  il  donnait  la  main  aux  troupes  sorbes 
vers  Sienitza.  Le  31,  Ipek  était  occupé.  De  ce  côté, 
la  difficulté  du  climat  ne  tardait  pas  à  interrompre 
les  opérations;  et  tout  l'effort  des  Monténégrins 
allait  se  reporter  sur  l'attaque  des  hauteurs  de 
Tarabosch,  que  poursuivait  le  général  Martinovitch. 
Mais,  à  cette  date,  les  événements  décisifs  de  la 
campagne  se  produisaient  sur  un  autre  théâtre. 

Les  offensives  grecque,  serbe  et  bulgare  avaient 
été  déclanchées  presque  au  même  moment,  le  18  oc- 
tobre. Il  y  a,  au  point  de  vue  militaire,  moins  à 
dire  des  deux  premières,  les  Turcs  ne  leur  ayant 
opposé  que  des  rideaux  défensil's  de  médiocre 
solidité. 
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En  Thessalie,  la  principale  arinée'grecquc,  rënnie 
dans  la  plaine  de  Larissa,  marcha  contre  les  Turcs 
en  deux  colonnes.  Celle  de  droite,  sous  les  ordres 
du  diadoque,  se  dirigea  (18  octobre),  par  le  col  de 
Melouna,  sur  Elassona,  dont  elle  s'empara.  Le  21  oc- 
tobre, ses  avant-garde9  atteignaient,  à  Servia,  une 
division  turque,  et,  grâce  a  leur  supériorité  en  nom- 


Général  Mailinovitch.  (Phot.  Tramons.) 


Généra]  Zifkovitch 


Général  Vukotitch. 


bre  et  en  artillerie,  l'obligeaient  à  se  rendre 
(22-23  octobre).  La  colonne  de  gauche,  pendant  ce 
temps,  s'avançait  parallèlement  sur  Grevena,  avec 
Monastir  comme  objectif.  Le  diadoque  entrait  a 
Kozani  le  26  octobre,  forçait,  le  29,  les  défilés  de  Tri- 
potamos,  au  S.  de  Verria,  et  enlevait  la  ville  après 
un  combat  acharné.  De  là,  il  s'acheminait  avec  trois 
de  ses  divisions  vers  Salonique  par  Yénitzé-Vardar, 
tandis  que  les  deux  autres  étaient  dirigées  sur  Mo- 
naslir  parBanitza  et  Florina.  Le  5  et  le  6  novembre, 
son  avant-garde  venait  au  contact  des  Turcs  sur 
les  rives  du  Vardar,  à  Yénitzé,  donnait  le  temps  au 
gros  et  à  l'artil- 
lerie d'arriver. 
Le  7,  après  un 
engagement  as- 
sez meurtrier,  les 
Turcs  étaient  re- 
jetés sur  la  rive 
gauche  du  fleu- 
ve, que  le  dia- 
doque franchis- 
sait à  leur  suite, 
pourentrer,le9,à 
Salonique.  L'ar- 
mée turque 
(25.000  hommes) 
se  rendit,  avec  la 
citadelle  et  les 
forts  de  la  rade. 
La  colonne  grec- 
que de  gauche,  à 
10.,  avait  été 
moins  heureuse.  Découverte  sur  son  flanc  par  la 
marche  hardie  du  diadoque,  elle  avait  été  rejetée 
île  Banitza  sur  Ka'ilar  avec  de  grosses  pertes  en  ma- 
tériel. Mais  les  Turcs,  menacés  au  N.  par  la  pro- 
gression de  la  cavalerie  serbe,  manquèrent  de  mor- 
dant dans  la  poursuite.  Le  21  novembre,  les  Grecs 
purent  occuper  de  nouveau  Florina.  En  Epire,  la  di- 
vision partie  d'Aria  avait  pu  s'emparer  de  Preveza, 
puis  traverser,  malgré  la  rudesse  de  la  saison  et  la 
faible  viabilité  du  pays,  les  gorges  de  Kousslzadès 
et  les  défilés  de  Penlepigadia,  et  occuper  enfin  cette 
dernière  ville  le  l.ï  novembre,  tandis  qu'un  détache- 
ment mobile  marchait  sur  Vallona  par  la  vallée  delà 
Suchitza.  La  flolte,  de  son  coté,  avait  convenablement 
rempli  sa  mission  c n  coulant  dans  la  rade  de  Salo- 
nique le  vieux  garde-côtes  turc  Fel hi-i-Doulend,  en 
débarquant  des  troupes  dans  les  lies  de  Samothrace, 
Lemnos,  Ténédos,  Nikaria,  Mytilène,  Chio,  etc. 

Les  Serbes  eurent  à  accomplir,  en  Macédoine,  une 
tâche  plus  difficile  que  les  Grecs.  Les  forces  turques 
étaient  concentrées  autour  d'Uskub.  Dès  le  lendemain 
de  la  déclaration  de  guerre,  la  première  armée  serbe 
i7:..ii00  hommes), commandée  par  le  prince  héritier, 
passait  la  frontière  entre  Hislovatzet  Zibeftche.etre- 
poussait  les  avant-postes  turcs  versl'O.  ,1e  long  de  la 
voie  ferrée.  Le  même  jour,  la  3e  armée  (général  Zifko- 
vitch) franchissait  de  vive  force  les  défilés  de  Prepo- 
latZi  Quant  à  la  deuxième,  appuyée  par  les  Bulgares, 
elle  s'emparait,  le  22  octobre,  de  Kiatova  et  de  Kol- 
chana.  Koumanovo  élait  l'objectif  commun  :  c'est  là 
qae  M  livra,  le  23  et  le  24  octobre,  la  bataille  décisive. 
Altaquésdelroiscôtés,les6û.000TurcsdeZekki-pacha 
il  n  mil  battre  en  retraite  sur  Uskub.  Dès  le  lendemain, 
l'année  du  général  Stcpanovitch  (IIe)  entrait  à  Istip. 
Uskub  élait  occupé,  le  2«,  par  le  prince  héritier,  les 
Turcs  fuyant  maintenant  sur  Monastir.  Un  détache- 
ment serbe  allait  donner  la  main  à  l'armée  monténé- 
grine de  Vukotitcb  ;  un  autre  descendait  la  vallée  du 
Vardar,  menaçant  Salonique,  un  troisième  (deux 
divisions)  rétrogradait  vers  Kœstendil  pour  aller 
de  là,  par  voie  ferrée,  renforcer  l'année  bulgare 
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du  général  Ivanof,  chargée  d'assiéger  Salonique. 
Quant  au  gros  des  forces  serbes,  il  poursuivait 
sa  marche  victorieuse  sur  Monastir,  et,  après  un 
combat  meurtrier  de  deux  jours,  il  forçait  la  ville 
à  capituler  (18  novembre).  Enfin,  le  28  du  même 
mois,  une  colonne,  qui  avait  traversé  l'Albanie 
du  Nord,  entrait  à  Durazzo,  sur  la  mer  Adriatique. 
Mais  c'est  en  Thrace,  entre  Turcs 
et  Bulgares,  que  se  joua  la  grande 
partie.  On  a  indiqué  plus  haut  la  ré- 
partition générale  des  forces  des  bel- 
ligérants. Le  18  octobre,  la  première 
armée,  marchant  en  deux  colonnes 
le  long  de  la  Toundja,  refoulait  la 
cavalerie  turque  dans  la  direction 
d'AndrinopIe,  tandis  que  la  deuxième, 
à  l'O.,  s'emparait  de  Kadikeui  et  de 
Muslafa-Pacha,  et,  le  20  octobre,  bat- 
tait à  Djoumaïa  un  détachement  turc. 
Le  22,  la  troisième  armée  bulgare 
venait  renforcer  à  l'aile  gauche  la 
première  par  une  marche  difficile  et 
hardie  à  travers  les  défilés  de  la  mon- 
tagne, et  débordait  le  dispositif  otto- 
man à  Kirk-Kilissé,  où  commandaient 
Mahmoud  Mouklar  et  Aziz-pacha. Une 
panique  des  Turcs,  plus  encore  qu'un 
combat,  lui  livrait  la  ville  le  24  au  ma- 
tin, et  toute  l'armée  turque,  menacée 
d'êtrecoupée  deGonstanlinople,  se  re- 
pliait sur  Eski-Baba,  Loule-Bourgas,  vivement  pour- 
suivie, et  sur  la  rive  gauche  de  l'Ergène.  Le  27  octo- 
bre, s'engageait  sur  le  plateau  entre  Bounar-Hissar  et 
Loule-Bourgas  la  plus  meurtrière  des  batailles  de  la 
campagne.  Le  général  bulgare  Ghrislof  réussit  à  tenir, 
grâce  à  son  artillerie,  à  Bounar-Hissar,  où  se  portait 
le  principal  effort  des  Turcs,  tandis  que  les  autres  di- 
visions de  la  première  et  de  la  deuxième  armée  ve- 
naient successivement  prolonger  sa  droite.  Le  30,  un 
combat  de  nuit  livrait  l'accès  du  plateau  aux  Bulgares, 
tout  au  centre  de  la  position  turque,  et,  le  31  au 
soir,  devant  les  assauts  répétés  de  leurs  adver- 
saires, les  Turcs  cédaient  définitivement  le  terrain 
et  battaient  en  retraite  sur  Tchorlou,  puis  sur  les 
lignes  de  Tcbataldja,  resserrées  entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  de  Marmara,  de  façon  à  ne  permettre  au- 
cune attaque  débordante,  très  sérieusement  renfor- 
cées, sur  un  front  d'une  quarantaine  de  kilomètres, 
par  des  ouvrages  de  campagne  et  défendues  par  une 
puissante  artillerie  (200  gros  canons).  C'est  sur  ce 
iront  que  vint  réellement  se  briser  l'effort  bulgare. 
Une  série  de  très  pénibles  combats  à  Lazarkeui 
(17  novembre),  à  Mahmoudieh,  etc.,  ne  permit  pas 
à  l'infanterie  bulgare,  déjà  décimée  par  le  feu  et  la 
maladie,  de  maîtriser  une  résistance  qu'appuyaient 
de  la  mer  les  cuirassés  turcs.  Le  20  novembre,  un 
court  armistice  fut  conclu  entre  les  belligérants.  Les 
jours  suivants,  le  choléra  éclatait  à  Constantinople, 
puis  à  l'armée  turque  de  Tcbataldja,  et  de  là  ga- 
gnait le  camp  bulgare  ;  le  23,  l'état-major  bulgare 
annonçait  la  suspension  des  hostilités.  Cette  ter- 
rible campagne  d'un  mois  s'achevait  dans  l'épuise- 
ment des  deux  adversaires.  L'heure  était  mainte- 
nant favorable  aux  interventions... 

III.  Les  grandes  puissances  et  lacrise  balkanique. 
—  Il  convient  ici  de  reprendre  dès  avant  le  début 
de  la  guerre  l'exposé  de  la  politique  des  grandes 
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dans  son  attitude  :  convoitant  le  littoral  est  de  la  mer 
Adriatique,  elle  voyait  avec  peine  la  Grèce  mena- 
cer de  s'y  installer,  et  redoutait  surtout  la  main- 
mise de  1  Autriche  sur  l'Albanie...  Ces  intérêts  par- 
fois divergents  des  Etats  tripliciens  n'ont  pas  été  un 
des  moindres  facteurs  de  la  paix.  L'Autriche,  après 
avoir  bruyamment  mobilisé,  n'a  pas  osé  se  lancer 
dans  un  conflit  où  le  concours  de  l'Italie  restait  pour 
elle  douteux,  ou  peut-être  dangereux.  Du  côté  de  la 
Triple-Entente,  le  gouvernement  russe,  sans  désirer 
aucunement  la  guerre,  ne  devait  pas  moins  compter 
avec  le  patriotisme  slave  de  la  nation  tout  entière,  qui 
n'aurait  pas  per- 
misl'écrasement, 
par  l'Autriche, 
des  «  frères  de  ra- 
ceoudereligion» 
déjà  en  lutte  avec 
les  Turcs.  La 
France  et  l'An- 
gleterre,debeau- 
coup  moins  di- 
rectement inté- 
ressées à  la  lutte, 
se  préoccupaient 
surtout  de  l'équi- 
libre oriental  ou 
méditerranéen; 
et,  tandis  que  l'o- 
pinion publique 
restait,  tout  au  dé- 
but de  la  guerre, 
partagée  assez 
également  entre 
les  belligérants,  les  diplomaties  s'efforçaient,  dans 
leur  inquiétude,  de  prévenir  et,  ensuite,  de  locali- 
ser la  guerre. 

Ces  considérations  font  comprendre  qu'en  dépit 
de  l'opposition  de  leurs  intérêts,  aucun  conflit  bru- 
tal n'ait  surgi,  au  cours  de  la  guerre  balkanique, 
entre  la  Triple-Alliance,  très  divisée,  et  la  Triple- 
Entente,  foncièrement  pacifique.  Mais  elles  rendent 
égalementcomptedel'impnissancedérisoiredu  n  con- 
cert européen  »  en  face  d'événements  sur  lesquels  il 
ne  pouvait,  sous  peine  de  se  dissoudre  sur  lTieure, 
exercer  aucune  action  précise  et  directe.  Et  l'on  ne 
peut  que  suivre  dans  leur  ordre  chronologique  les 
efforts,  louables,  mais  platoniques,  tentés  par  les 
moins  timorés  des  diplomates  pour  prévenir  ou 
limiter  l'incendie  balkanique. 

Du  côté  de  la  France,  les  avertissements  de  pru- 
dence adressés  aux  Etats  de  la  péninsule  n'avaient 
pas  manqué.  Le  gouvernement  bulgare  s'était  vu  re- 
fuser, au  printemps  de  1912,  une  autorisation  d'em- 
pruntée 140  millions  sur  le  marché  de  Paris,  afin  que 
ces  fonds  ne  servissent  pas  à  Ja  préparation  de  la 
guerre.  A  la  veille  des  hostilités,  le  4  octobre,  le  mi- 
nistredes  affaires  étrangères,  Poincaré,  chargeait  nos 
ambassadeurs  auprès  des  grandes  puissances  de  leur 
signaler  l'urgence  d'une  action  collective  dans  les 
capitales  balkaniques,  d'une  part,  en  vue  de  la  paix, 
et  à  Constantinople,  d'autre  part,  en  vue  des  réformes. 
La  France  admettait  la  possibilité  d'une  action  collec- 
tive ou  d'une  action  austro-russe  au  nom  des  puis- 
sances. Cette  démarche,  tout  aussitôt,  révélait  le  pro- 
fond désaccord  de  l'Europe.  En  ce  qui  concernait  la 
Macédoine,  la  Russie  désirait  l'autonomie,  tandis 
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puissances  dans  la  question  balkanique.  Deux  faits 
la  dominent  :  en  premier  lieu,  sur  le  fond  du  pro- 
blème, une  divergence  absolue  de  vues  entre  les  deux 
groupements  qui  se  partagent  l'Europe  :  la  Triple- 
Alliance  et  la  Triple-Entente;  en  second  lieu,  le 
désir  très  sincère  des  grands  Etats,  pour  des  rai- 
sons diverses,  de  ne  pas  enlamer  une  guerre  euro- 
péenne dont  nul  ne  pouvait  prévoir  l'issue  et  mesurer 
les  conséquences.  Du  côtétriplicien,  l'Autriche  était 
résolument  hostile,  dès  l'origine,  à  tout  agrandisse- 
ment des  Etals  chrétiens  de  la  péninsule  et  en  par- 
ticulier  de  la  Serbie,  qui  lui  barrait  la  route  de  Sa 
Ionique.  L 'Allemagne,  de  son  côté,  était  plutôt  por- 
tée à  désirer  la  victoire  de  la  Turquie,  qui  faisait 
partie,  depuis  près  de  vingt  ans,  de  sa  clientèle  po- 
litique et  industrielle.  L  Italie  élait  plus  gênée  encore 


que  l'Autriche  n'admettait  que  des  réformes  réali- 
sées par  la  Turquie.  L'Angleterre,  et  surtout  l'Alle- 
magne ,  refusaient  de  participer  à  une  action 
coercitive  contre  Constantinople.  Le  résultat  de  ces 
premières  négociations,  poursuivies  après  une  confé- 
rence de  Poincaré  et  Sazonov,  président  du  conseil 
des  ministres  russe,  fut  une  note  collective  des 
grandes  puissances  aux  alliés  balkaniques,  portant 
réprobation  énergique  de  loute  mesure  susceptible 
d'amener  la  rupture  de  la  paix,  promesse  de  l'Europe 
tle  prendre  en  mains  la  réalisation  des  réformes 
dans  l'administration  de  la  Turquie  d'Europe,  sous 
réserve  des  droits  du  sultan  et  de  l'intégrité  territo- 
riale de  l'empire,  et,  au  cas  où  la  guerre  éclaterait, 
volonté  formelle  de  l'Europe  de  n  admettre  aucune 
modiucatlon  au  -tatut  territorial  de  la  péninsule. 
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Mais  aucune  mesure  de  coercition  n'élait  prévue, 
ni  même  sous-entendue.  Les  puissances  firent  col- 
lectivement à  la  Porte  les  démarches  dérivant  de 
leur  déclaration.  On  a  vu  que,  le  jour  même,  le 
Monténégro  déclarait  officiellement  la  guerre  et, 
moins  d'une  semaine  après,  la  Turquie,  prenant  les 
its,  remettait  leurs  passeports  aux  ministres 
de  Bulgarie  et  de  Serbie  a  Constantinople. 

Au  cours  du  conflit,  les  grandes  puissances  de- 
vaient, à  maintes  reprises  et  pour  les  mêmes  raisons, 
montrer  la  même  incapacité  à  faire  respecter  leur 
volonté.  La  France,  le  1er novembre,  prenait  encore 
une  heureuse  initiative  :  un  projet  de  médiation  du 
conflit  balkanique  était  remis  par  Poincaré,  après 
échange  de  vues  entre  les  gouvernements  de  la 
Triple-Entente,  à  de  Kiderlen-Wiechter,  pour  être 
examiné  par  les  gouvernements  de  la  Triplice.  Il 
invitait  les  puissances  à  s'entendre  en  vue  d'une 
action  collective  sur  les  belligérants  et  sur  la  base 
du  désintéressement  territorial  de  tous  les  grands 
Etats.  Mais  l'opinion  publique  autrichienne  se  mon- 
tra, dès  l'abord,  nettement  réfractaire  à  toute  dé- 
claration de  désintéressement.  Le  4  novembre,  la 
Porte,  à  son  tour,  réclamait  auprès  de  Poincaré  l'in- 
tervention des  puissances  pour  arrêter  les  hostilités 
et  proposer  un  armistice.  Le  ministre  français  dé- 
clina la  mission.  Le  même  jour,  l'Autriche  et  l'Alle- 
magne refusaientd'aborder  la  questiondu  désintéres- 
sement territorial,  et  subordonnaient  toute  tentative 
de  médiation  à  une  demande  formelle  des  deux 
adversaires.  La  Turquie,  seule,  adressait  cette  de- 
mande (5  nov.) 
et,  le  lendemain, 
Sazonov  posait  a 
son  tour  cette 
condition  que  la 
Turquie  accepte- 
rait les  condi- 
tions élaborées 
par  les  puissan- 
ces... Cependant, 
lesarméesalliées 
progressaient. 

Tout  le  mois 
de  novembre  de- 
vait ainsi  se  pas- 
seren  «  échanges 
de  vues  »  contra- 
dictoires. Seule, 
l'Autriche  pre- 
nait une  attitude 
menaçante.  Un 
accord  avec  le  Monténégro  ayant  paru  vouloir  ré- 
server aux  Serbes,  maintenant  victorieux,  l'accès 
du  port  de  Durazzo  sur  l'Adriatique,  le  gouverne- 
ment de  Vienne  chargea  son  ministre  à  Belgrade, 
de  Ugron,  de  faire  savoir  à  Pachitch,  ministre 
des  affaires  étrangères  serbes,  que  ces  prétentions 
étaient  inacceptables  pour  l'Autriche  et  violaient, 
d'ailleurs,  le  grand  principe  posé  par  les  alliés  eux- 
mêmes  :  «  les  Balkans  aux  peuples  balkaniques  » 
(11  novembre).  L'Italie  et  l'Allemagne  soutenaient 
le  point  de  vue  autrichien.  Ainsi  prenait  naissance 
celte  conception  paradoxale  d'un  Etat  albanais. 

De  son  côté,  le  président  du  Sobranié  bulgare, 
Danef,  s'était  rendu  à  Vienne  pour  aplanir  le  conflit 
possible  entre  la 
Serbie  et  la  Bul- 
garie d'une  part, 
et  l'Autriche  de 
l'autre.  11  devait, 
quelques  semai- 
nes plus  tard, 
po  ursuivre  sa 
tournée  dans  les 
grandes  capitales 
européennes. En- 
tre temps,  un  fâ- 
cheux incident 
avait  aggravé  la 
situation  :  les  au- 
torités serbes, 
croyant  avoir  a 
se  plaindre  de 
l'attitude  du  con- 
sul hongrois  a 
Prizrend ,  Pro- 
ohaska,  avaient  arrêté  ses  correspondances. L'affaire 
fut  naturellement  exploitée  et  très  grossie  par  les 
journaux  autrichiens.  Mais  la  Russie,  à  ce  moment, 
prenait  de  sérieuses  précautions;  d'autre  part,  le 
ministre  anglais  des  affaires  étrangères,  sir  Edward 
l  i  rey,  réussit  à  faire  accepter  le  principe  d'une  confé- 
rence entre  les  ambassadeurs  des  grandes  puissan- 
ces a  Londres  (4  décembre);  enfin,  des  négociations 
étaient  engagées,  en  vue  d'un  armistice,  entre  les 
Turcs,  que  l'on  sentait  définitivement  vaincus,  et 
leurs  adversaires:  l'Autriche  renonçaà  toute  mesure 
militaire  (11  décembre).  Elle  se  mit  d'accord  avec 
la  Serbie  sur  le  principe  d'une  enquête  qui  serait 
faite  sur  place  par  un  fonctionnaire  autrichien. 

Lorsque  les  Bulgares  et  les  Serbes,  dont  les 
armées  commençaient  à  souffrir  cruellement  des 
fatigues  et  des  privations  d'une  campagne  d'hiver, 
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eurent  consenti  à  négocier  directement  un  armis- 
tice avec  les  Turcs  (23  novembre  1913),  l'occasion 
avait  été  à  nouveau  favorable  aux  puissances,  et  par- 
ticulièrement à  celles  de  la  Triple-Entente,  pour 
offrir  aux  belligérants  leurs  bons  offices.  Le  3  dé- 
cembre, un  armistice  définitif  avait  été  signé  pour 
une  période  indéterminée.  C'est  à  Londres  que 
devaient  se  réunir,  le  14  décembre,  les  délégués  des 
Etats    balkaniques  et  de  la  Turquie,  chargés    de 
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progressant  devant  Scutari,  le  chargé  d'affaires  au- 
trichien exigea  pour  les  non-combattants  la  permis- 
sion de  quitter  la  ville  (20  mars),  la  cessation  immé- 
diate des  conversions  imposées  aux  catholiques 
albanais,  le  règlement  rapide  et  satisfaisant  de  l'in- 
cident du  vapeur  autrichien  Skodra,  qui  avait  eu  sa 
cargaison  confisquée  à  Saint-Jean  de  Médua,  etc. 
Le  24  mars,  la  conférence  de  Londres  fixait  les  nou- 
velles frontières  septentrionales  de  l'Etat  albanais  à 
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négocier  la  paix.  La  Grèce,  bien  qu'ayant  refusé  de 
signer  le  protocole,  participait  aux  discussions. 
Parmi  les  plénipotentiaires,  figuraient,  pour  la  Tur- 
quie, le  général  Salih-pacha,  ministre  de  la  marine, 
et  Réchid-pacha,  minisire  du  commerce;  pour  la 
Bulgarie,  Danef,  président  du  Sobranié,  Guéchof, 
présidenldu  conseil,  et  le  généralissime  Savof  ;  pour 
la  Serbie,  Stoyan  Novakovitsch,  Vesnitch,  ministre 
de  Serbie  à  Paris,  le  général  Borovilch,  etc.;  pour  la 
Grèce,  Gennadios,  minisire  plénipotentiaire  à  Lon- 
dres, et  le  général  Danglis,  elc.,leprésidentducon- 
seil  Venizelos  accompagnant  à  Londres  la  délégation 
hellène;  pour  le  Monténégro,  Popovitch,  Mijusko- 
vitch,etc.  Sir  Edward  Grey  présidala  réunion  inau- 
gurale des  délégués,  et,  pendant  toute  la  durée  des 
pénibles  négociations  qui  suivirent,  ne  cessa,  de 
même  que  les  ministres  de  Russie  et  de  France,  de 
faciliter  et  de  hâter  l'entente  entre  les  adversaires. 
Un  autre  événement  compliquait,  d'ailleurs,  à  ce  mo- 
ment même,  le  problème  balkanique.  Le  lcrdécem- 
bre,  les  délégués  albanais,  réunis  à Vallona  en  assem- 
blée plénière  sous  la  présidence  d'Ismaïl  Kemal-bey, 
avaient  proclamé  l'indépendance  de  l'Albanie  et  cons- 
titué un  gouvernement  provisoire.  Notification  en 
fut  faite  tout  de  suite  officiellement  aux  grandes  puis- 
sances, le  nou- 
veau gouverne- 
ment  albanais  rc- 
clamantenmème 
temps  la  neutra- 
lité du  territoire, 
fondéesurleprin- 
cipe  des  nationa- 
lités appliqué  à 
laquestionbalka- 
nique.  En  fait, 
c'était  l'élément 
musulman ,  na- 
guère dévoué  à 
la  Turquie,  qui 
prenait  l'initia- 
tive du  mouve- 
ment autono- 
miste, avec  les 
encouragements 
plusoumoinsdé- 
guisés  de  l'Autri- 
che. La  diplomatie  de  Vienne,  bientôt  appuyée  par 
celle  de  Rome,  allait,  par  la  suite,  habilement  jouer 
des  «  revendications  alban  aises  »  pour  arrêter  les  pro- 
grès, versl' Adriatique,  delà  Serbie  et  de  la  Grèce... 
L'Autriche  et  1' I talie  ont  montré,  dans  le  règlement 
de  la  question  albanaise,  une  intransigeance  égale, 
aucune  des  deux  n'osant  d'ailleurs  intervenir  mili- 
tairement, de  peur  de  provoquer  pareille  interven- 
tion de  l'autre.  Pour  l'Autriche,  l'essentiel  était 
d'empêcher  les  Serbes  d'obtenir  un  débouché  sur  la 
mer  Adriatique;  pour  l'Italie,  d'empêcher  tout  Etat 
fort  de  s'emparer  du  littoral,  en  attendant  qu'elle- 
même  se  sentit  prête  à  le  conquérir...  Les  troupes 
serbes  étaient  entrées  à  Durazzole  28  novembre  1912. 
Tout  aussitôt,  l'Autriche  avait  fait  savoir  qu'elle  ne 
tolérerait  jamais  de  leur  part  un  établissement  du- 
rable. Après  la  conslilution  du  gouvernement  provi- 
soire, elle  évoqua  la  question  devant  la  réunion  des 
ambassadeurs,  tout  en  mobilisant  et  en  renforçant 
ses  corps  d'armée  sur  la  frontière  de  l'Est.  Les  Mon- 
ténégrins étaient  arrêtés  devant  Scutari  par  les  dif- 
ficiles opérations  du  siège.  A  Londres,  l'Autriche 
maintenait  son  point  de  vue,  demandant  que  l'Albanie 
fût  délimitée  de  façon  à  pouvoir  vivre  en  tant  qu'Etat 
autonome,  c'est-à-dire  avec  la  possession  des  centres 
importants  du  pays  :  Vallona,  Scutari  et  Argyrocas- 
Iro    15  janvier).  Au  mois  de  mars,  les  Monténégrin! 
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une  ligne  allant  de  Diakovo  au  lac  d'Okhrida.  Le 
25  mars,  le  Monténégro  ayant  cédé  pour  que  la  po- 
pulation civile  pût  quitter  Scutari,  l'Autriche,  sous 
menace  de  guerre  immédiate,  entraînait  les  grande" 
puissances  à  agir  de  concert  pour  contraindre  les 
Monténégrins  et  les  Serbes  à  cesser  les  hostilités  en 
Albanie.  Le  31,  enfin,  la  sommation  collective  des 
puissances  était  lancée.  Sur  refus  du  Monténégro 
(1«  avril),  une  démonstration  navale  était  décidée  et, 
sur  une  nouvelle  fin  de  non-recevoir,  un  blocus  ef- 
fectif organisé  (7-8  avril). Le  13, les  Serbes,  intimidés, 
se  retiraientde  la  lutte  etévacuaientl'AIbanie.Mais, 
après  la  prise  de  Scutari  par  les  Monténégrins  seuls, 
le  22  mars  (on  apprit  plus  tard  que  la  reddition  de 
la  ville  avait  été  négociée  avec  son  gouverneur 
Essad-pacha,  qui  put  gagner  la  haute  Albanie  avec 
25.000  nommes  bien  armés),  il  fallut  un  nouvel  ulti- 
matum autrichien,  et  surtout  la  menace  de  l'Italie 
d'occuper  Vallona  si  l'Autriche  envahissait  l'Alba- 
nie du  Nord,  pour  que  le  roi  de  Monténégro  se  dé- 
cidât a  abandonner  sa  conquête,  sur  les  conseils  de 
la  France  et  de  la  Russie  et  la  promesse  de  notables 
compensations  pécuniaires,  le  jour  où  la  paix  défini- 
tive serait  signée.  Une  garnison  internationale  fut 
chargée  d'occuper  Scutari,  et  une  gendarmerie,  égale- 
ment internationale,  eut  mission  de  rétablir  l'ordre. 

A  Londres,  les  phases  diverses  des  négociations 
entre  Turcs  et  alliés  occupèrent  l'attention  publique 
pendant  plus  d'un  mois.  Tous  les  atermoiements, 
toutes  les  réserves,  toutes  les  duplicités  de  la  poli- 
tique turque  vinrent  s'y  briser  contre  la  volonté 
unanimedes  coa- 
lisés. Les  propo- 
sitionsottomanes 
du  1er  décembre, 
comportant  sim- 
plementl'autono- 
mie  de  la  Macé- 
doinesouslasou- 
veraineté  du  sul- 
tan et  le  contrôle 
d'un  prince  chré- 
tien et  refusant 
la  cession  des 
îles  de  l'Egée,  fu- 
rent repoussees 
sans  examen.  Le 
1er  janvier,  Ré- 
chid-pachadevait 
admettre  la  ces- 
sion des  terri- 
toires occupés  à 
l'O.  d'Andrino- 
ple,  et  laissait  aux  puissances  le  soin  de  régler  la  ques- 
tion de  l'Albanie,  des  îles  de  l'Egée  et  de  la  Crète. 
Le  3  janvier,  de  nouvelles  concessions  ottomanes 
admettaient  la  frontière  de  l'Arda  jusqu'au  lacBuru- 
Gol.  Le  6  janvier,  la  Turquie  consentait  à  se  désister 
de  ses  droits  sur  la  Crète,  mais  revendiquait  encore 
Andrinople.  Les  alliés  n'acceptaient  pas  encore  ces 

conditions,  et  la  conférence  s'ajournait Puis  trois 

semaines  se  passaient  en  essais  de  médiation  des 
grandes  puissances,  la  Triple-Entente  engageant  les 
Turcs  à  céder  Andrinople.  Le  17  janvier,  la  Triple- 
Alliance  s'était  ralliée  a  ce  point  de  vue,  et  une  note 
conjointe  faisait  connaître  ses  Intentions  à  la  Porte. 
Le  22  janvier,  le  gouvernement  de  Kiamil-pacha. 
après  avoir  convoqué  un  grand  conseil  de  hauts  di- 
gnitaires, paraissaitdisposé  à  signer  lapaix  aux  condi- 
tions désirées  par  les  puissances. 

A  ce  moment  (23  janvier),  se  produisit  le  coup 
d'Etat  jeune-turc  :  le  colonel  Enver-bey,  à  la  tète 
de  1.S00  manifestants,  envahit  le  palais,  somma 
Kiamil  d'abandonner  le  pouvoir,  abattit  d'un  coup 
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de  revolver  Nazim-pacha,  ministre  de  la  guerre  et 
commandant  en  chef  de  l'armée  de  Tchataldja,  et, 
manifestant  sa  volonté  de  continuer  la  lutte  et  de 
sauver  l'honneur  turc,  prit  la  direction  d'un  minis- 
tère de  défense  nationale.  C'était  le  retrait  de  toutes 
les  concessions  faites  précédemment  par  la  Porte. 
Le  30  janvier,  les  délégués  balkaniques,  devant  celte 
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nouvelle  attitude,  décidaient  de  rompre  les  négocia- 
tions, et  le  général  Savof,  généralissime  des  forces 
bulgares,  adressait  de  Demotika  une  dépèche  au 
grand  vizir  Chevket-pacha  pour  l'informer  que  les 
hostilités  reprendraient  le  lundi  3  février  au  soir. 
De  son  côté,  le  gouvernement  turc  adressait  aux 
puissances  une  note  leur  proposant  de  régler  elles- 
mêmes  le  soit  de  la  partie  d'Andrinople  sise  sur  la 
rive  droite  de  la  Maritza,  mais  en  laissant  aux 
Turcs  la  rive  gauche,  de  régler  pareillement  le  sort 
de  la  Crète  et  des  îles  de  l'Egée,  mais,  d'autre  part, 
d'accorder  à  la  Turquie  une  large  indépendance 
économique  et  la  sécurité  de  ses  frontières  (31  jan- 
vier). Les  délégations  turque  et  balkanique  quit- 
tèrent officiellement  Londres  le  31  janvier.  Toute- 
fois, un  membre  de  chaque  délégation  resta  à  Lon- 
dres, et  la  conférence  des  ambassadeurs  continua 
ses  travaux,  s'occupant  notamment  de  la  question 
de  l'Albanie,  de  l'avenir  de  Salonique  et  de  la  ques- 
tion de  la  Dette. 

La  rupture  des  négociations  de  Londres  fut  natu- 
rellement suivie  d'une  reprise  des  opérations  de- 
vant Andrinople,  à  Tchataldja  et  dans  toute  la 
Thrace,  où  les  Bulgares,  dont  le  quartier  général 
était  à  Demotika,  continuèrent  à  progresser  vers 
l'isthme  de  Boulaïr.  En  ver-pacha  arriva  trop  tard 
pour  contrarier  ce  mouvement.  En  Epire,  les  Grecs 
manœuvraient  contre  Janina;  l'armée  du  diadoque, 
forte  de  cinq  divisions,  occupait  successivement  les 
hauteurs  d'Aetorachi  etdeCanetta,  puis,  pour  éviter 
de  défiler  sous  les  canons  du  fort  Bizani,  se  scindait 
en  deux  groupes,  dont  l'un,  commandé  par  le  gé- 
néral Moskopoulos,  manœuvrait  à  droite,  enlevait 
le  5  mars  Vodivisla,  le  fort  Saint-Nicolas  et  les 
crêtes  du  mont  Tsouka  pour  aborder  Janina  par  le 
sud-ouest,  tandis  que  l'autre  (général  Sapoundsakis) 
se  bornait  à  une  démonslral  ion  offensive.  Le  7  mars, 
à  deux  heures  du  matin,  Essad-pacha  rendait  sans 
conditions  la  ville,  les  forts  et  le  matériel. 

IV.  Siège  d'Andrinople.  —  En  Thrace,  le  succès 
des  opérations  bulgares  sur  la  droite  turque  avait  eu 
pour  résultat  d'isoler  la  grande  place  forte  d'An- 
drinople, devant 
©laquelle,   dès    la 
fin  d'octobre, 
étaient  parve- 
nues  les    forces 
de  la  deuxième 
armée    bulgare, 
que  renforcè- 
■"-•^jf*     rent,  comme  il  a 
|     été  dit,  des  con- 
tingents    serbes 
(division  du  Da- 
nube et  division 
du  Timok),  dis- 
ponibles après  la 
victoire  de   Ku- 
manovo.Lecamp 
retranché ,     nue 
commandait  l'é- 
Choukri-pacha.  (Phot.  sebah.)  nergique   Chou- 

kri-pacha,  était 
parfaitement  organisé  et  armé,  surtout  du  côté  de 
l'est,  et  sa  garnison  comprenaitla  valeur  de  quatre  di- 
visions,dont  une  nizam  et  trois  redif.  Les  premiers 
efforts  des  Bulgares  s'étaient  portés  sur  les  abords  oc- 
cidentaux de  la  place  (combats  du  Jourouch  et  de  Ma- 
rach,  surla  Maritza).  Après  l'arrivée  des  divisions  ser- 
bes, l'encerclement  de  la  place  fut  complet,  les  Bul- 
garesse  chargeant  des  frontsnord,  sud  etestde  l'atta- 
que, et  celle-ci  eut  pour  objectifs  principaux  les  ouvra- 
ges ouest  et  sud-ouest  du  camp  retranché.  Le  fort  de 
Kartal-Tepé,  écrasé  sous  une  pluie  d'obus  a  grande 
capacité  d'explosif,  fut  évacué  par  sa  garnison,  oc- 
cupé tout  de  suite  par  l'infanterie  bulgare,  et  armé  de 
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pièces  de  siège,  qui  prirent  a  revers  les  ouvrages  de 
Papas-Tepe.  Ceux-ci  ayant  été  détruits,  le  secteur 
de  l'Arda  se  trouva  ouvert  aux  assaillants,  ainsi  que 
les  abords  du  faubourg  de  Karagatch.  Mais  les 
forces  alliées  ne  pouvaient  songer  à  pousser  plus 
avant  vers  Andrinople  avant  d'avoir  fait  tomber  les 
ouvrages  d'Ekmektchikeui,  qui  risquaient  d'inquiéter 
par  le  feu  les  troupes  d'assaut.  En 
fait,  les  Bulgares  renoncèrent  pour 
le  moment  à  une  tentative  de  vive 
force,  et  les  opérations  se  continuè- 
rent par  un  blocus  étroit  et  un  sévère 
bombardement  des  ouvrages  turcs. 
La  France  obtint  de  Choukri-pacha 
que  la  population  chrétienne  de  la 
ville  serait  mise  en  sûreté  dans  le 
village  de  Karagatch,  au  S.  d'Andri- 
nople, sur  la  rive  droite  de  la  Maritza. 
Au  mois  de  mars,  après  l'armistice,  la 
lutte  devait  reprendre  plus  violente. 
Après  mûre  élude,  le  général  Ivanof 
décida  de  porter  son  efiort  sur  lesail- 
lant  nord-est  de  la  place,  constitué 
parles  forts  de  Tach- Abia,  Âïvas-Baba 
et  Aidjolon,  qui  dominaient  la  plaine 
d'une  quarantaine  de  mètres.  Le 
24  mars,  un  bombardement  général 
préludait  à  une  atlaque  de  nuit,  à  la 
baïonnette,  des  positions  avancées  de  Maslak  et  de 
Mal-Tepé,  qui  furent  brillamment  enlevées.  Aujour, 
le  combat  reprenait,  et  les  Turcs,  décimés  par  un 
terrible  feu  d'artillerie  (88  pièces  de  campagne  et 
12  grosses  pièces  de  siège  avaient  été  concentrées 
en  face  des  ouvrages  attaqués),  n'offraient  qu'une 
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des  alliés  50.000  prisonniers  et  près  de  600  canons. 
(V.Ie  traité  de  Londres.)  Dèsla  fin  de  février,  il  était 
devenu  évident  que  le  nouveau  gouvernement  ne  pou- 
vait relever  l'Empire  de  sa  défaite.  Le  1er  mars.une  de- 
mande de  médiation  de laPorteparvenait aux puissan- 
ces  et  était  transmise,  le  4,  aux  cabinets  de  Belgrade, 
deSofia,  d'AthènesetdeCettignéet,lel4,cesderniers 
l'acceptaient  aux 
conditions  sui-  kt,« 
vantes:lignefron-  ' 
tière  en  Thrace 
allant  de  Bodosto 
au  cap  Malatra; 
cession  des  iles 
de  l'Egée,  com- 
pletdésintéresse- 
incnt  de  la  Tur- 
quie sur  la  ques- 
tion de  Crète  ; 
payement  d'une 
indemnité  de 
guerre;  conti- 
nuation des  opé- 
rations de  guerre 
pendant  les  négo- 
ciations, etc.  Les 
puissances,  tout 
aussit6t(20mars), 
corrigeaient  ces  demandes,  accordant  aux  alliés  la 
frontière  Enos-Midia,  réclamant  pour  elles-mêmes  le 
règlement  de  la  question  des  îles,  la  fixation  de  l'in- 
demnité de  guerre,  etc.  Cependant,  Andrinople  se  ren- 
dait, tombait  aux  mains  des  Bulgares  le  26  mars;  le 
22  avril,  Scutari  se  rendait  aux  Monténégrins.  Il  était 
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faible  résistance  (25  mars).  Dans  la  nuit  du  26,  la 
brigade  bulgare  du  colonel  Khardjief  donnait  l'as- 
saut final  aux  trois  forts,  et  s'en  emparait  après  une 
sanglante  action.  C'était  la  fin  de  la  résistance.  Pris 
à  revers,  les  autres  forts  ottomans  tombaient  rapi- 
dement, et,  a  neuf  heures  du  malin,  Choukri-pacha, 
réfugié  a  Hadirlik-Tahia,  d'où  il  dirigeait  la  résis- 
tance, hissait  le  drapeau  blanc.  L'armée  serbo-bul- 
gare avait  perdu  12.000  hommes  hors  de  combat; 
mais  la  prise  de  la  ville  faisait  tomber  aux  mains 


urgent,  pour  l'Europe  et  les  alliés,  de  se  hâter. 
Le  30  mai,  les  négociations  de  Londres  abou- 
tissaient à  un  traite  dont  les  dispositions  gé- 
nérales étaient  les  suivantes  :  cession  par  la 
Turquie  des  territoires  à  l'O.  de  la  ligne  Enos- 
Midia,  que  les  coalisés  se  partageront  à  leur  gré; 
cession  de  la  Crète;  règlement .  par  les  puis- 
sances de  la  délimitation  de  l'Albanie,  du  statut  des 
Iles  de  la  mer  Egée  et  des  questions  financières 
résultant  de  lélat  de  guerre  qui  prenait  fin,  etc. 
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Troupes  Turques 
i       „       BulgaresetSerbes 
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V.  La  deuxième  guerre  balkanique.  —  Les  négo- 
ciations entre  la  Turquie  et  les  alliés,  engagées  sur 
la  base  du  traité  de  Londres,  étaient  encore  bien  loin 
d'être  terminées  lorsque  se  produisit,  entre  les  coali- 
sés chrétiens,  une  série  de  dissentiments  graves, 
qui  n'allaient  pas  tarder  à  déchaîner  une  nouvelle 
guerre.  Il  est  certain  que  le  bénéfice  territorial  ac- 
quis par  les  alliés  à  la  suite  des  premières  opéra- 
tions était  plus  considérable  qu'ils  ne  l'avaient  es- 
péré. Mai  s  comment  partager  les  territoires  conquis? 
La  Bulgarie,  qui  avait  eu  à  supporter  le  principal 
effort  des  combats  devant  Kirk-Kilissê,  Loule-Bour- 
ï;i-,  Andrinople,  et  subi  de  ce  chef  des  pertes  con- 
sidérables en  hommes,  croyait  avoir  le  droit  de  s'en 
tenir  aux  arrangements  de  1912,  qui  lui  faisaient 
géographiquement  la  part  belle  et  laissaient  en  sus- 
pens la  question  de  Salonique.  Pour  être  mieux  en 
situation  de  régler  ce  dernier  point,  les  Bulgares 
avaient  essayé  de  refouler  les  troupes  hellènes  en 
faisant  une  démonstration  sur  les  hauteurs  de  Peng- 
haion.  D'autre  part,  les  Grecs  avaient  concenlré  leur 
flotte  le  long  de  la  côte  de  la  mer  Egée,  d'Orfano  à 
Kavala.  et  renforcé  leurs  positions  le  long  du  fleuve 
Angisla.  Il  fut  nécessaire  aux  commandants  des 
ainsi  opposées  de  convenir  sur  le  terrain 
d'une  zone  neulre  qui  préviendrait  les  conflits  et 
permettrait  plus  tard  la  reconnaissance  d'une  fron- 
U're  sérieusement  définie.  Entre  la  Serbie  et  la 
Bulgarie,  les  motifs  de  désaccord  provenaient  de 
06  que  la  Serbie  demandait  une  part  plus  large  dans 
le  pa rlage  que  celle  stipulée  dans  l'accord  secret  du 
13  mars  1912,  les  années  serbes  et  grecques  ayant 
seules  coopéré  en  Macédoine  et  l'appoint  de  l'artil- 
lerie de  moyen  calibre  serbe  ayant  fortement  aidé 
à  la  prise  d'Andrinople.  La  constitution  du  royaume 
d'Albanie  avait,  d'autre  part,  fortement  réduit  la  pari 
irévue  pour  les  Serbes  sur  la  côte  de  l'Adriatique. 
I  .a  Bulgarie  répondit  aux  réclamations  serbes  par  une 
(In  de  non-recevoir.  Les  motifs  de  celle  altitude  In- 
transigeante reslent  encore  mal  éclaircis.  Peut-être 
le  roi  Ferdinand  et  ses  conseillera,  grises  parlessuc- 

l'armée  bulgare,  se  crurent-ils  en  élal  de  résis- 
ler  victorieusement  par  la  force  aux  prétentions  uer- 

grecques.  Le  sentiment  national  bulgare  était 
évidemment  a\ec  eux,  et  peut-être  ne  leur  eût-on 
pat  pardonné  dans  le  peuple,  après  les  terribles  sai- 

de  la  guerre,  une  attitude  conciliante  à  l'ex- 
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ces.  Plus  probablement,  l'Autriche  encouragea  la 
Bulgarie  dans  son  attitude,  avec  le  dessein  secret  de 
profiter,  d'après  les  circonstances,  du  désordre  bal- 
kanique et  del'affaiblissement  général  desconfédérés. 

Par  ailleurs,  une  intervention  roumaine  se  prépa- 
rait. I.a  Roumanie,  dès  le  mois  de  septembre  1912, 
c'est-à  dire  avant  la  déclaration  de  guerre,  avait  en- 
gagé avec  la  Bulgarie  des  négociations  tendant  à 
une  rectification 
de  sa  frontière 
danslaDobroudia 
avec  cession  de 
Silistrie.pourdes 
motifs  d'ordre 
stratégique. Cette 
con  versation, 
après  un  premier 
échec,  avait  re- 
pris, à  Londres, 
au  mois  de  mars 
1913,  la  Bulgarie 
montrant  à  la 
poursuivre  une 
mauvaise  volonté 
évidente.  En  lout 
cas,  la  Hou  ma  nie 
s'était,  pendant 
toute  la  durée  du 
premier  conflit, 
lenue  à  l'écart, 
observant  attentivement  les  événements  et  sur- 
veillée de  fort  près  elle-même  par  la  Russie.  Mais 
elle  entendait  se  faire  payer  sa  neutralité.  Le 
15  avril,  un  arbitrage  des  puissances  à  SainUPé- 
lersbourg  lui  accorda  la  ville  de  Silistrie,  avec  un 
rayon  de  3  kilomètres  de  territoire  autour  de  cette 
ville.  Mais  le  gouvernement  de  Bucarest  jugea  la 
concession  insuffisante  et  ne  désarma  pas. 

Au  début  de  juin,  les  gouvernements  alliés,  devant 
l'imminence  du  conflit,  décidèrent  la  réunion,  à  Salo- 
nique,  des  quatre  ministres  présidents  pour  régler  les 
différends  qui  les  divisaient,  et  convinrent  d'en  appe- 
ler a  l'arbitrage  de  l'empereur  de  Russie,  conformé- 
ment à  un  paragraphe  du  trailéd'alliancede  1912.  Le 
tsar,  le  1 1  juin,  rappelait  aux  coalisés,  et  notamment 
aux  rois  de  Serbie  el  de  Bnlca'  ie,  en  un  télégramme 
pressai! t,  l'acte  de  le  r  alliance,  et  les  metlail  en 


Charles  I<r,  roi  de  Roumanie. 

(Phol.  Chusseau-Flaviens.; 


garde  conlre  les  conséquences  d'une  lulle  fratricide. 
Mais  les  cabinets  de  Sofia    et   de    Belgrade   ve- 
naient à  peine    de  décider  l'envoi  à  Saint-Péters- 
bourg, sur  l'invitation  du  tsar,  de  leurs  présidents, 
que    l'on    apprenait  brusquement  l'ouverture    des 
hostilités  entre  la  Grèce  et  la  Serbie  d'une  part, 
et    la   Bulgarie  de   l'autre.    La  responsabilité    de 
la  rupture  incombait  tout    entière  à    la  Bulgarie, 
dont  les  troupes  avaient  attaqué  inopinément  les 
forces  serbes  et  grecques.  Le  généralissime  Savof, 
qui  rédigea  les  ordres  d'attaque,  a  prouvé  n'avoir, 
dans  la  circonstance,   fait  qu'exécuter  les  instruc- 
tions précises  du  gouvernement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  malgré  toutes  les  démarches  conciliatrices  de  la 
Triple-Entente,  la  guerre  «  fratricide  »  éclatait,  el, 
dès  le  3  juillet,  la  Roumanie,  ayant  achevé  de  mobi- 
liser son  armée,  affirmait  son  intention  d'y  prendre 
part.    Elle  faisait  notifier  à  la  Bulgarie  sa  volonté 
d'obtenir,  dans  la  région  de  la  Dohroudja,  une  fron- 
tière   stratégique  capable  d'assurer  sa  sécurité  et 
son  désir  de  voir  se  consolider  un  équilibre  balka- 
nique menacé  par  les  ambitions  démesurées  de  la 
Bulgarie.  Le  gouvernement  du  roi  Ferdinand,  inca- 
pable de  faire  face  à  la  fois  de  tous  côtés,  répondit 
qu'il  n'opposerait  aucune  résistance  à  la  marche  des 
armées  roumaines  (4  .juillet).  Dès  la  veille,  d'ailleurs. 
la  Turquie  s'était  décidée,  elle  aussi,  à  bénéficier 
de  la  situation  et  à  intervenir  militairement  dans  I 
conflit.  Le  3  juillet,  elle  demandait  à  la  Bulgarie, 
avec   certaines   concessions   d'ordre    économique, 
l'évacuation  des  territoires  qui  s'étendent  jusqu'à  la 
ligne  Enos-Midia  et  une  rectification  de  frontière 
reportant  sur  l'Ergène  la  limite  des   deux   Etals 
L'armée  était  maintenue  sur  le  pied  de  guerre  et  se 
préparait  à  sortir  des  lignes  de  Tchalaldja  pour  se 
porler  vers  Andrinople.  Jamais,  depuis  le  début  de 
son  existence  politique,  la  Bulgarie  ne  s'était  trou- 
vée dans  une  situation  plus  critique.  Accablée  de 
toutes  parts,  n'ayant  à  opposer  au\  coalisés  que  des 
armées  déjà  décimées  par  la  dure  campagne  de 
Thrace,  elle  ne  put  guère  résister  plus  d'un  mois 
à  la  coalition  qui  la  pressait, 

La  guerre,  pourtant,  ne  l'avait  pas  prise  an  dé- 
pourvu. Aussitôt  après  la  conclusion  du  traité  de 
Londres,  la  plus  grande  partie  des  forces  bulgares 
levant  Tchalaldja  avait  reflué  vers  l'ouest.  A  la  lin  de 
juin,  l'armée  du  général  l«»nof  <\')  lenaii  la  région 
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Sérès-Drams,  menaçant  Salonique.  La  première 
armée,  sous  les  ordres  du  général  Kutinlchef,  s'était 
portée  sur  la  haute  Strouma,  coupée  en  deux  tron- 
çons par  les  monts  Platchkovitza.  Deux  divisions 
étaient  massées  à  Vidin,  sur  le  Danube;  enfin,  le 
général  Tochef  gardait  les  abords  de  Sofia,  avec  les 
quatre  divisons  de  la  4"  armée.  En  face  de  ces 
cinq  groupes  bulgares,  les  Grecs  formaient  un  large 
rideau  au  N.  et  au  N.-E.  de  Salonique  ;  les  Serbes 
étaient  massés  sur  le  Vardar,  d'Uskub  à  Guevgheli, 
donnant  la  main  aux  Grecs,  et  aux  abords  de  Les- 
l<ovatz  et  de  Pirot.  L'offensive,  comme  on  l'a  dit, 
vint  des  Bulgares.  Le  29  juin  au  soir,  ils  entrepre- 
naient une  marche  générale  en  avant,  essayant  de 
couper  les  Serbes  des  Grecs,  et  l'offensive  brusquée 
du  général  Ivanof  lui  permettait  de  s'avancer  jus- 
qu'à Boldja,  à  25  kilomètres  de  Salonique,  et  d'occu- 
per Guevgheli,  tandis  que  les  Grecs  à  l'extrême 
droite  étaient  obligés  de  repasser  la  Strouma.  Mais, 
presque  aussitôt,  les  Serties,  après  avoir  reçu  de 
Kumanovo  d'importants  renforts,  pouvaient  tourner 
l'aile  droite  bulgare,  s'emparer  de  Kotchana,  repren- 
dre Krivolak  et  Istip,  et  rejeter  leurs  adversaires 
sur  les  pentes  occidentales  du  massif  de  Platchko- 
vitza. De  son  côté,  le  roi  Constantin,  arrivé  à  Salo- 
nique, prenait  en  personne  le  commandement  des 
troupes  grecques,  marchant  en  trois  colonnes  sur 
Nigrita,  Kilkiz,  Dolran  et  Guevgheli.  Ces  objectifs 
étaient  atteints  dès  le  3  juillet,  après  un  vif  combat 
livré  à  Ambarkeui.  Le  4,  les  Grecs  occupaient 
Demir-Hissa,  puis  leur  colonne  de  gauche  se  soudait 
..vec  les  Serbes  dans  la  haute  vallée  de  la  Brégal- 
nitza,  tandis  que  la  colonne  du  centre  remontait  la 
Strouma  et  s'emparait  des  défilés  de  Kresha,  la 
colonne  de  droite,  après  l'occupation  de  Nevropok, 
convergeant  avec  les  deux  autres  sur  Djouinaïa. 
Les  Serbes,  gênés  par  la  difficulté  du  terrain,  ne 
dépassèrent  pas,  sur  la  route  d'Egri-Palanka  à 
Kœslendil,  l'ancienne  frontière  turco-bulgare. 

L'intervention  de  l'armée  roumaine  fut  décisive. 
Elle  avait  occupé  le  11  Silistrie,  le  13  Dobritch, 
Baltchik  et  Turlukaï,  le  16  Varna  et  Boustchouk,  et 
passé  le  Danube.  Le  19,  son  aile  droite  se  joignait 
à  la  gauche  serbe,  après  avoir  capturé  une  brigade 
bulgare  à  Perdinandovo.  Le  lendemain,  la  cavalerie 
de  l'aile  droite  occupait  Orhanié  et  interceptait  les 
communications  entre  Sofia  et  le  Danube  par  les 
défilés  des  Balkans.  Pendant  qu'elle  poursuivait  sa 
marche  en  avant,  le  gouvernement  de  Bucarest 
adressait,  le  17  juillet,  aux  puissances,  une  note 
dans  laquelle  il  précisait  les  conditions  et  les 
mobiles  de  son  action  militaire,  réclamant  une 
frontière  stratégique  reportée  au  delà  du  Danube, 
selon  la  ligne  Turtukaï-Dobriteh-Baltchik,  avec  une 
zone  de  dix  kilomètres  en  moyenne  à  l'O.  et  au 
S.  de  cette  ligne,  d'après  la  configuration  du  ter- 
rain ;  il  demandait  aussi  que  la  Roumanie  pût 
participer  au  règlement  définitif  de  l'ordre  et  de  la 

faix  dans  les  Balkans,  en  raison  des  tendances  à 
hégémonie  que  la  Bulgarie  venait  de  manifester. 

Toute  semblable  était  l'attitude  de  la  Turquie,  dont 
les  pourparlers  avec  Sofia  avaient  échoué  dès  le 
10  juillet.  Le  13  juillet,  l'armée  ottomane  entrait  en 
campagne  sous  le  commandement  d'Izzet-pacha, 
occupait  la  ligne  Enos-Midia,  s'emparait,  le  16,  de 
Bounar-Hissar  et  de  Loule-Bourgas,  le  23  de  Kirk- 
Kilissé,  et  enfin  d'Andrinople.  La  Turquie  avait  fait 
parvenir  aux  puissances  une  note  réclamant,  pour 
la  sécurité  de  sa  capitale,  Constantinople,  une  fron- 
tière stratégique  partant  d'Enos,  remontant  la  Ma- 
ritza  jusqu'à  Andrinople,  en  y  comprenant  cette 
dernière  ville,  qu'elle  s'engageait  à  ne  pas  dépasser. 

Mais,  à  ce  moment,  la  Bulgarie  était  à  peu  près 
déterminée  à  céder.  Dès  le  8  juillet,  elle  avait 
demandé  la  médiation  de  la  Russie;  les  Serbes  et 
les  Grecs,  pressentis,  demandèrent  à  traiter  direc- 
tement avec  les  Bulgares  en  tenant  compte  de  leurs 
dernières  victoires,  et  la  Roumanie  continua  sa 
mobilisation.  Le  roi  de  Bulgarie  s'adressa  alors  à 
l'empereur  d'Autriche  François-Joseph  (15  juillet). 
Mais  le  vieux  souverain  ne  put  que  lui  conseiller 
de  s'entendre  directement  encore  avec  les  Rou- 
mains. C'était  la  fin  :  le  19,  la  Bulgarie  acceptait 
les  conditions  territoriales  de  la  Roumanie,  mais 
sans  vouloir  négocier  la  paix  avec  les  autres  Etats, 
dont  la  Roumanie,  le  lendemain,  se  déclarait  soli- 
daire. Le  21  juillet,  le  roi  Ferdinand  adressait  au 
roi  Carol  un  long  télégramme  demandant  la  cessa- 
lion  des  hostilités  avec  tous  les  coalisés,  et  la  Rou- 
manie transmettait  cette  démarche  aux  gouverne- 
ments serbe  et  hellène,  qui,  eux  aussi,  se  déclaraient 
prêts  à  arrêter  l'effusion  de  sang,  mais  en  s'assu- 
rant  des  conditions  de  nature  à  garantir  l'équilibre 
et  la  paix  dans  la  péninsule.  Le  30  juillet,  grâce  à 
l'intervention  active  de  la  Roumanie,  une  confé- 
rence des  alliés  se  réunissait  à  Bucarest  pour  traiter 
en  commun  des  conditions  de  la  paix,  et  l'accord, 
réalisé  le  6  août,  était  consigné  le  10  en  un  traité 
de  paix  compose  d'une  série  de  conventions  réci- 
proques, réglant  presque  exclusivement  les  partages 
de  territoires. 

Aux  termes  de  la  convention  roumano-bulgare,  la 
f-ontière  des  deux  Etats  intéressés  devait  partir  du 
Danube  en  amont  de  Turtukaî  pour  aboutir  à  la  mer 
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Noire  au  S.  d'Ekrene.  Les  fortifications  de  Rotist- 
chouk  et  de  Choumla  seront  démolies  dans  un  délai 
de  deux  ans. 

La  convention  serbo-bulgare  comportait  une  fron- 
tière partant  de  la  montagne  Paratsika,  suivant 
l'ancienne   frontière  turco-bulgare,  et  la  ligne  de 

fiartage  des  eaux  entre  le  Vardar  et  la  Strouma,  en 
aissant  la  Bregalnitza  aux  Serbes,  coupant  la 
Stroumilza  en  laissant  la  ville  de  ce  nom  en  terri- 
toire bulgare,  passant  par  la  Bela-Plancina,  et,  au 
N.  de  Doiran,  s'infléchissant  à  l'E.  et  rejoignant  la 
frontière  bulgaro-grecque. 

Par  la  convention  gréco-bulgare,  la  frontière 
entre  les  deux  Etats  partira  de  Kiath,  suivra  la  ligne 
de  faîte  du  mont  Vrundi  et  du  Buz-Dagh,  laissant 
Drama,  Demir-Hissar  et  Serès  à  la  Grèce,  se  diri- 
gera vers  l'est,  coupera  la  Mesta,  et,  un  peu  avant 
d'atteindre  Xanthi,  se  confondra  avec  le  cours  de  la 
Mesta  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Egée, 
laissant  Kavala  à  la  Grèce. 

Convention  serbo-grecque  :  la  frontière  com- 
mune partira  de  Kiath,  coupera  le  Vardar  aux  envi- 
rons de  Guevgheli,  qui  restera  aux  Serbes,  se  diri- 
gera vers  l'ouest,  laissant  la  Messeglia  aux  Grecs, 
passera  entre  Monastir  et  Florina  et  aboutira  au  lac 
de  Presba,  où  elle  se  raccordera  à  l'extrémité  de  la 
frontière  de  l'Albanie  du  Nord,  fixée  par  la  confé- 
rence de  Londres. 

Le  gouvernement  bulgare  s'engageait  à  démobi- 
liser dès  le  lendemain  de  la  signature  du  traité,  et 
l'évacuation  du  territoire  bulgare  devait  être  ter- 
minée dans  un  délai  de  quinze  jours. 

VI.  La  pacification  des  Balkans  et  la  question 
albanaise.  —  Lorsque  furent  connues  les  conditions 
du  traité  de  Bucarest,  la  Russie  et  l' Austro-Hongrie 
firent  savoir  qu'elles  se  réservaient  la  faculté  de  de- 
mander ultérieurement  la  revision  du  traité  en  ce  qui 
concernait  l'attribution  de  Kavala.  L'Autriche-Hon- 
grie y  ajoutait  le  droit  de  demander  la  revision 
pour  tous  points  pouvant  toucher  des  intérêts  d'ordre 
européen.  Quelques  jours  après,  elles  annonçaient 
officiellement  qu'elles  renonçaient  à  toute  revision. 

Toute  leur  attention  se  portait,  à  ce  moment,  sur 
la  question  albanaise.  Le  29  juillet,  la  conférence 
de  Londres  décidait  que  l'Albanie  serait  érigée  en 
principauté  sous  la  souveraineté  d'un  prince  nommé 
par  une  commission  internationale  (six  représentants 
des  grandes  puissances  et  un  représentant  de  l'Al- 
banie), également  chargée  de  jeter  les  bases  de 
l'administration  du  pays.  La  frontière  méridionale, 
très  difficile  à  délimiter,  à  partir  du  lac  d'Okrida, 
par  l'extrémité  sud  du  lac  de  Presba,  passerait  entre 
Korytza  et  Kastoria  et  aboutirait  sur  l'Adriatique  au 
cap  Stylos,  en  face  de  Cor/ou.  Une  commission  in- 
ternationale aurait  qualité  pour  tracer  cette  nouvelle 
frontière  sur  une  longueur  de  100  kilomètres  à  tra- 
vers la  région  de  Kronia-Konitza,  Herseg  et  Argy- 
ropoulo,  en  s'inspirant  des  considérations  ethniques. 
Le  prince  de  Wied  devait  être  désigné,  quelques 
semaines  plus  tard,  comme  souverain  d'Albanie. 

Quant  à  la  Serbie,  dont  les  troupes  avaient, 
conformément  aux  décisions  de  la  conférence  de 
Londres,  évacué  l'Albanie,  elle  se  vit,  au  mois  de 
septembre,  envahie  par  6.000  Albanais  en  armes,  qui 
occupèrent  et  pillèrent  Dibra  (10  septembre),  fran- 
chirent le  Drin  Noir,  et  menacèrent  un  moment 
Prizrend.  Elle  mobilisa  en  toute  hâte  la  division  de 
la  Morava,  tout  en  notifiant  à  l'Europe  que  ses  opé- 
rations n'avaient  qu'un  caractère  défensif  et  qu'elle 
respecterait  les  décisions  d'ordre  territorial  prises 
par  la  conférence  des  ambassadeurs.  Mais,  comme 
quelques  fractions  avaient  débordé  en  territoire 
albanais  pour  tenir  les  points  stratégiques  néces- 
saires à  la  sécurité  de  la  frontière,  une  note  com- 
minatoire de  l'Autriche  intervint,  et  la  Serbie  dut 
encore  une  fois  s'incliner. 

Depuis  lors,  malgré  des  heurts  inévitables,  l'œu- 
vre de  pacification  balkanique  s'est  poursuivie  sous 
nos  yeux.  Les  négociations  directes  entre  la  Turquie 
et  ses  adversaires  ont  été  closes  dans  les  premiers 
mois  de  1914.  Le  traité  de  paix  turco-bulgare  fut 
parafé  le  29  septembre  1913;  un  premier  accord 
avec  la  Grèce  conclu  le  11  novembre  suivant. 
Avec  la  Serbie,  la  paix  définitive  a  été  signée 
le  14  mars  1914;  avec  la  Grèce,  il  a  été  nécessaire 
que  les  puissances  de  la  Triple-Entente  intervins- 
sent. La  question  du  Dodécanèse  et  des  îles  de 
l'Egée  a  été  formellement  posée  par  sir  Edward 
Grey  à  la  Triplice  le  13  décembre,  et  plusieurs  fois 
reprise  avec  insistance  depuis  cette  date.  L'Italie, 
l'Allemagne  et  l'Autriche  ont  dû  admettre  que  les 
Grecs  conserveraient  toutes  les  îles  conquises,  sauf 
Imbros,  Ténédos  et  Castelloriza,  sous  condition  de 
ne  pas  les  fortifier.  La  Turquie,  après  avoir  montré 
quelques  velléités  de  résistance,  s'est  laissé  con- 
vaincre. Quant  au  Dodécanèse, l'Italie  a  promis  qu'elle 
l'évacuerait  lorsque  seraient  exécutées  par  la  Tur- 
quie toutes  les  clauses  du  traité  de  Lausanne.  De  ce 
côté,  l'Angleterre  parait  surveiller  attentivement 
la  situation.  Restent  les  questions  économiques: 
c'est  l'Autriche  qui  se  montre  ici  particulièrement 
Apre.  Elle  désire  conserver,  malgré  la  Serbie,  le 
contrôle  de  la  voie  ferrée  sur  Salonique,  qui  appar- 
tient à  la  compagnie  des  Chemins  de  fer  orientaux, 
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et  s'assurer  à  Salonique  une  zone  franche,  dont  ses 
bateaux  de  commerce  profiteraient.  La  Grèce,  en 
avril  1914,  a  riposté  à  sa  demande  en  ouvrant  en 
franchise  le  port  aux  navires  de  toute  nationalité.  En 
ce  qui  concerne  l'Albanie,  c'est  seulement  au  mois 
de  mars  1914  que  le  prince  de  Wied  a  pu  prendre 
possession  de  son  trône.  Il  est  arrivé  à  Durazzo 
(8  mars)  et  a  constitué  un  gouvernement  présidé 
par  Turkhan-pacha,  mais  pour  se  trouver  pres- 
que aussitôt  en  présence  des  plus  graves  difficultés  : 
au  N.,  conflits  perpétuels,  sous  tous  les  prétextes, 
entre  Albanais  musulmans  et  Monténégrins;  au 
S.,  toute  la  région  d'Argyrokastro  en  véritable 
révolution.  La  population  y  est  incontestablement 
grecque,  et  le  retrait  des  troupes  hellènes,  convenu 
pour  le  18  janvier,  a  dû  être  retardé  de  mois  en 
mois,  pour  prévenir  les  désordres  que  tout  le  monde 
prévoyait.  En  fait,  un  gouvernement  provisoire 
s'est  constitué  à  Argyrokaslro  dès  la  fin  de  février. 
Et,  bien  que  la  Grèce  ait  affirmé  sa  volonté  de  ne 
rien  faire  pour 
encourager  le 
mouvement, ilest 
certain  que  l'agi- 
tation sera  fort 
longue  à  se  cal- 
mer, le  prince  de 
Wied,  après 
avoir  témoigné 
de  dispositions 
conciliantes, 
ayant  paru  vou- 
loir recourir  aux 
mesures  de  coer- 
cition militaire 
que  lui  conseil- 
lait son  ministre 
de  la  guerre  Es- 
sad-pacha.  Au 
surplus,  les  puis- 
sances de  la  Tri- 
ple-Alliance ont  admis  elles-mêmes  qu'une  rectifica- 
tion de  la  frontière  sud  de  l'Albanie  était  désirable, 
au  moins  dans  la  région  d'Argyrokastro  (8  mars),  et 
qu'il  convenait  d'accorder  des  garanties  aux  popula- 
tions orthodoxes.  La  question  reste  dangereuse- 
ment ouverte. 

VII.  Conséquences  internationales  des  guéries 
balkaniques.  —  Il  est  impossible,  à  l'heure  présente, 
de  mesurer  toutes  les  conséquences  des  événements 
qui  viennent  de  se  dérouler  dans  la  péninsule  des  Bal- 
kans, aujourd'hui  en  voie  de  réorganisation  politique. 
La  situation  respective  des  grandes  puissances  s'y 
trouve  très  profondément  modifiée.  L'évolution  di- 
plomatique se  poursuit  encore  aujourd'hui  sous  nos 
yeux,  et  n'est  pas  achevée.  Tout  au  plus  peut-on 
noter  l'état  présent  des  relations  entre  les  deux  prin- 
cipaux groupements  européens  et  les  Etats  balka- 
niques. Du  côté  de  la  Triple-Alliance,  il  y  a  eu  de 
graves  mécomptes.  L'Allemagne,  qui  a  soutenu  pen- 
dant les  vingt-cinq  dernières  années  la  politique 
ottomane  dans  ses  excès  les  plus  regrettables,  est 
évidemment  moins  écoutée  dans  les  conseils  jeunes- 
turcs.  La  mission  militaire  du  général  von  der  Goltz 
n'a  pas  paru  avoir  donné,  au  cours  de  la  dernière 
campagne,  des  résultats  proportionnés  à  l'impor- 
tance des  sacrifices  financiers  (commandes  de  ma- 
tériel et  concessions  de  toute  sorte)  qu'elle  avait 
coûtés  à  la  Turquie.  L'autorité  du  gouvernement  de 
Berlin  n'a  valu  aux  vaincus  aucun  adoucissement 
notable  des  conditions  des  alliés.  La  tâche  de  réor- 
ganisation confiée  naguère  au  général  Liman  von 
Sanders  et  le  commandement  militaire  qui  lui  avait 
été  attribué  ont  été,  sur  la  demande  très  énergique 
de  la  Russie,  fortement  restreints.  Enfin,  au  mois 
d'avril  1914,  c'est  à  Paris  que  le  ministre  des  finances 
turc  Djavid-bey  a  dû,  pour  obtenir  l'emprunt  de 
liquidation  de  900  millions,  souscrire  les  engage- 
ments pacifiques  les  plus  nets. 

Pour  l'Italie,  le  terrain  d'action, est  tout  autre.  Il 
lui  faut  surveiller  l'Albanie,  où  sa  rivalité  avec 
l'Autriche  est  la  meilleure  garantie  du  statu  quo. 
La  Consulta  ne  se  soucie  guère  de  favoriser  1  ex- 

Êansion  économique  autrichienne  dans  les  Balkans, 
l'autre  part,  elle  voit  avec  une  inquiétude  non  dis- 
simulée l'occupation  par  les  Grecs  des  îles  de  la  mer 
Egée,  et  elle  serait  infiniment  désireuse,  en  dépit 
des  assurances  officielles  qu'elle  prodigue,  de  con- 
server indéfiniment  le  Dodécanèse,  qu'elle  détient 
en  vertu  du  traité  de  Lausanne.  11  ne  paraît  pas  que 
l'opposition  de  l'Angleterre  doive  le  lui  permettre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  conflit  d'intérêts  avec  la  Grèce 
n'est  pas  niable,  et  il  représente  de  graves  dangers. 
L'Autriche,  enfin,  est  à  vrai  dire  la  grande  victime 
du  conflit.  Peut-être  a-t-elle,  en  annexant  proprio 
motu  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  donné  le  branle  aux 
ambitions  balkaniques.  En  tout  cas,  le  rêve  pour- 
suivi par  ses  diplomates  depuis  le  traité  de  Berlin, 
sur  les  encouragements  des  hommes  d'Etat  de  Ber- 
lin, est  définitivement  clos  :  la  route  de  Salonique 
lui  est  fermée.  Elle  a  dû  renoncer,  sous  la  menace 
d'une  guerre  avec  la  Russie,  à  intervenir  contre  la 
Serbie,  tandis  que  se  développaient  les  hostilités 
dans  la  vallée  du  Vardar  et  autour  d'Andrinople. 
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Par  la  suit*,  elle  a  réuni  à  brouillai-  les  alliés 
en  donnant  à  la  Bulgarie  des  conseils  d'intran- 
sigeance et  en  lui  faisant  peut-être  des  promesses... 
qu'elle  n'a  pas  tenues;  mais  la  défaite  qu'elle  ne 
prévoyait  pas  des  armées  du  tsar  Ferdinand  a  été 
pour  elle  un  nouvel  échec.  Sur  un  seul  point,  la 
constitution  du  royaume  d'Albanie,  elle  a  eu  pro- 
visoirement gain  de  cause. 

Du  côté  de  la  Triple-Entente,  la  situation  paraît 
meilleure.  La  Russie  n'a  pas 
failliàsaraissiondeprotection 
des  races  slaves  de  la  pénin- 
sule. Elle  a,  pendant  toute  la 
première  partie  du  conflit, 
par  sa  mobilisation  sur  les 
frontières  de  l'Autriche,  em- 
pêché cette  dernière  puis- 
sance de  gêner  l'action  mili- 
taire des  coalisés,  et  elle  a, 
de  plus,  exercé  la  même  pres- 
sion sur  la  Roumanie,  qui 
pouvait  être  tentée  de  profiter 
des  embarras  bulgares.  En 
juin  1913,  par  contre,  lorsque 
la  Bulgarie  s'est  montrée  in- 
transigeante, selon  le  vceudu 
gouvernement  elle  n'a  pas  hé- 
sité à  faire  des  avances  à  la 
Roumanie,  et  elle  a  toléré  et 
probablement  encouragé  la 
marche  sur  Sofia  du  roi  Ca- 
rol,  dont  l'intervention  a  vé- 
ritablement die  lé  la  paix  aux 
belligérants.  Plus  tard,  lors 
du  partage  de  la  Macédoine 
entre  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares, elle  a,  de  concert  avec 
la  France  et  malgré  la  mau- 
vaise volonté  triplicienne, 
assuré  aux  Hellènes,  conformément  à  l'ethnogra- 
phie, la  possession  de  Ravala.  Elle  s'est  assuré  de 
cette  façon  dans  la  péninsule  une  solide  et  presque 
générale  reconnaissance.  Il  en  est  de  même  de  l'An- 
gleterre, qui,  par  l'intermédiaire  de  sir  Edward  Grey, 
s'est  montrée,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  crise,  solidaire 
delaRussie,  et  aussi  de  la  France.  Celle-ci  ne  sort  pas, 
au  point  de  vue  diplomatique,  diminuée  du  conflit,  où 
sa  diplomatie  a  pu  prendre,  à  maintes  reprises,  desini- 
tiatives heureuses.  Elle  a  prêté  à  la  Grèce  un  appui 
efficace  dans  la  question  de  Kavala,  et  le  léger 
nuage  qu'avait  provoqué  le  discours  un  peu  incon- 
sidéré de  son  souverain  lors  de  sa  rencontre  avec 
l'empereur  d'Allemagne  (sept.  1913)  s'est  trouvé 
rapidement  dissipé  par  la  visite  à  Paris  du  roi 
Constantin.  Enfin,  la  France,  en  accordant  à  la  Tur- 
quie l'argent  nécessaire  à  son  relèvement  militaire 
et  industriel,  a  mis  comme  condition  une  attitude 
résolument  pacifique  de  la  Porte  dans  le  règlement 
de  la  question  des  îles,  et  elle  a  pareillement  défendu 
lacause  des  Epirotes,  maintenus  malgré  leur  volonté 
sous  la  domination  des  Albanais.  D'autre  part,  elle 
n'a  ménagé  ni  à  la  Bulgarie  ni  à  la  Serbie  sa  bonne 
volonté  diplomatique  et  son  argent.  Et  elle  a  tra- 
vaillé très  nabilcment  à  ménager  un  rapprochement 
opportun,  en  avril  1913,  entre  les  gouvernements 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Bucarest. 

Et  ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  intéressant  de 
l'évolution  diplomatique  des  Etats  balkaniques  que 
le  groupement  nouveau  qui  s'y  constitue  sous  nos 
yeux.  La  Bulgarie,  après  avoir  longtemps  bénéficié 
de  l'amitié  russe  et  de  la  bienveillance  française, 
paraît  vouloir  entrer  dans  la  clientèle  autrichienne. 
Le  tsar  Ferdinand,  tandis  que  les  graves  événe- 
ments militaires  de  juillet  1913  compromettaient 
dangereusement  sa  popularité,  est  allé  chercher  à 
Vienne  des  appuis  et  des  conseils.  Il  est  bien,  à  l'heure 
présente,  le  véritable  soldat  de  la  Triplice  dans  les 
Balkans.  Tout  au  contraire,  la  Roumanie,  longtemps 
inféodée  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche,  a  compris 
ses  véritables  intérêts,  et  se  rapproche  de  Saint- 
Pétersbourg.  Elle  forme,  avec  la  Serbie  et  la 
Grèce,  un  bloc  fort  utile  au  maintien  de  la  paix, 
et  naguère,  lorsque  l'éventualité  d'une  alliance 
lurco-bulgare  et  d'une  guerre  de  revanche  pour 
la  reprise  des  îles  a  pu  être  envisagée,  elle  a 
clairement  fait  connaître  aux  Turcs  son  intention 
de  participer  au  conflit,  si  celui-ci  était  imprudem- 
ment soulevé.  C'est,  dans  une  situation  encore  très 
troublée,  une  des  meilleures  garanties  de  la  paix 
en  Orient.  —  a.  tekfpel. 

Belle-Isle  (i.e  Ministère  de), par  le  capitaine 
André  Dussauge.  (Paris,  1914.)  —  Successivement 
conseiller  du  roi,  surintendant  des  finances  et  mar- 

3  nia  de  Belle-Isle,  Nicolas  Foucquet  languissait 
epuis  dix-sept  ans  dans  la  prison  de  Pignerol, 
lorsqu'en  mai  1678,  il  lui  fut  permis  de  revoir  le 
dernier  de  ses  lils,  Louis  Foucquet,  le  seul  sur 
lequel  il  put  compter  désormais  pour  relever 
l'honneur  de  sa  maison  et  l'éclat  de  sa  fortune. 
Le  nom  de  Foucquet  était,  en  vérité,  le  seul  legs 
de  sa  famille  :  ['héritage  était  périlleux,  et  l'es- 
pérance de  reconstruire  tout  un  édifice,  après  une 
ruine  aussi  complète  que  l'avait  été  celle  du  grand 
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seigneur  de  Vaux,  était  une  gageure,  presque  un 
défi  au  bon  sens. 

A  vrai  dire,  il  fallut,  pour  réussir,  sauter  une 
génération.  Primitivement  destiné  à  l'ordre  de 
Malte,  Louis  Foucquet  enleva,  à  vingt  ans,  la  fille  du 
comte  de  Charlus,  Catherine-Agnès  de  Lé  vis  :  leur 
mariage,  deux  fois  célébré  clandestinement,  ne  fut 
régularisé  qu'en  1686;  mais  déjà,  de  leur  union, 
était  né,  à  Villefranche-de-Rouergue,  le  22  sep- 
tembre 1684,  Louis  Fouc- 
quet, le  futur  maréchal  de 
Belle-Isle. 

Elevé  jusqu'à  seize  ans  par 
les  dominicains  de  Sorèze, 
le  comte  de  Belle-Isle  entrait, 
en  janvier  1701,  dans  la  pre- 
mière compagnie  des  mous- 
quetaires du  roi.  Un  an  plus 
tard,  il  obtenait  une  commis- 
sion decapitainedansle  régi- 
ment de  Royal-Cavalerie. 
Après  avoir  fait  preuve  de  la 

filus  folle  bravoure  sur  tous 
es  champs  de  bataille  et  reçu 
trois  blessures,  il  achetait,  en 
1705,  n  le  second  des  régi- 
ments de  dragons  gentils- 
hommes», qui  prit  le  nom  de 
«  dragons  de  Belle-Isle  ».  La 
défense  de  Lille  consacra  sa 
réputation  naissante  :  il  y  fut 
très  grièvement  blessé  et,  pen- 
dant toute  sa  vie,  sa  corres- 
pondance parlera  de  cette 
blessure  à  la  poitrine,  qui 
devait  rendre  son  état  de 
santé  continuellement  pré- 
caire. Boufflers,  émerveillé, 
lui  fit  obtenir,  le  12  novem- 
une  charge  de  brigadier  :  Belle-Isle  ve- 
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ployé  à  cette  occasion  par  le  nouveau  maréchal  est 
resté  légendaire.  Les  frais  de  sa  première  année  d'am- 
bassade s'élevèrent  au  chiffre  fabuleux  de  1.700. 000  li- 
vres. Malgré  le  talent  qu'il  déploya  et  le  travail 
acharné  qu'il  fournit,  Belle-Isle  échoua  complète- 
ment. Mais,  de  son  contact  avec  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  il  rapportait  une  impression  profonde. 
A  son  retour  en  France,  ilne  cacha  pas  son  admira- 
tion pour  les  institutions  militaires  de  la  Prusse,  et 
il  allait  s'efforcer  désormais  de  faire  passer  un  peu 


bre  1708. 

nait  à  peine  d'atteindre  sa  vingt-cinquième  année. 

Désormais,  l'avenir  le  plus  brillant  s'offrait  à  lui. 
Nommé  peu  après mestredfe  camp  généraldedragons, 
Belle-Isle  consolida  sasituation  en  épousant  M"e  de 
Ci  vrac,  «riche,  extrêmement  laide,  encore  plus  folle», 
qui,  si  elle  ne  le  rendit  «  ni  heureux,  ni  père  »,  lui 
apporta  du  moins  la  fortune,  et  mourut  à  Bordeaux  en 
1723.  Six  ans  plus  tard,  il  se  remariait,  h  quarante- 
cinqans,avecunejeunefillede  vingt  ans,  Emmanuelle- 
Catherine  de  Béthune  :  tous  deux  donnèrent  jusqu'à 
leur  mort  l'exemple,  exceptionnel  à  l'époque,  du  mé- 
nage le  plus  heureux  et  le  plus  complètement  uni. 

Slais,  comme  son  aïeul,  Belle-Isle  s'était  laissé 
étourdir  par  cette  fortune  inespérée.  Poussé  par 
sa  maîtresse,  la  marquise  de  Prie,  qui  haïssait 
Belle-Isle,  le  duc  de  Bourbon,  succédant  à  Du- 
bois, fit  enfermer  le  futur  maréchal  à  la  Bas- 
tille en  1724  :  accusé 
de  détournements,  le 
héros  des  guerres  d'Al- 
lemagne se  vit  con- 
damné à  600.000  livres 
d'amende  et  exilé  "à  Ne- 
vers.  Cette  disgrâce  ne 
pouvait  être  de  longue 
durée,  à  une  époque  où, 
en  France,  la  lutte  fut 
plus  opiniâtre  que  ja- 
mais autour  des  fa- 
veurs, des  pensions, 
des  bénéfices  ecclésias- 
tiques, des  cordons  ou 
des  charges  de  fermiers 
généraux.  «  Dans  ces 
perpétuels  conflits  de 
convoitises  et  d'appétits 
sans  grandeur,  écrit  le 
capitaine  Dussauge,  les 
fortes  volontés  son  tsou- 
ventlesarhitresde  la  si- 
tuation. Deux  maisons: 
les  Belle-Isle  et  les  Bro- 
glie,  acharnées  à  la  con- 
quête de  la  première 
place  dans  la  hiérarchie 
sociale  du  royaume, 
sont  les  exemples  ty- 
piques de  ces  froides 
énergies,  de  ces  longues 
patiences  héritées  avec 
l'ambition  de  certains 
ancêtres  ».  Belle-Isle 
est  lu'iitenant  général 
en  1 73 1 ,  gouverneur  in- 
térimaire   des    Trois- 

Evêchés  en  1733.  Dès  1735,  sans  faire  partie  du  con- 
seil d'Etat,  il  a  su  prendre  une  grosse  part  d'influence 
dans  l'entourage  des  ministres.  Fleury  le  consulte 
volontiers  :  lorsque  s'ouvre  la  succession  d'Autriche, 
Louis  XV  décide  de  l'envoyer  à  Francfort  en  qualité 
d'ambassadeur,  avec  la  mission  de  sonder  les  cours 
d'Allemagne  et  de  soutenir  la  candidature  de  l'élec- 
teur de  Bavière.  Pour  consolider  la  situation  de-BelIe- 
Isle,  le  roi  lui  donne  le  bâton  de  maréchal.  Lefaste  dé- 


Le  cardinal  de  Fleury  (d'après  Hyacinthe  Rigaud). 


La  marquise  de  Prie  (d'après  Cbereau  le  Jeune). 

de  leur  esprit  dans  les  armées  royales.  Pour  le  récom- 
penser, le  roi  érigea  en  duché  sa  terre  de  Gisors. 
En  1742,  à  la  tête  de  l'armée  destinée  à  envahir 
l'Autriche,  il  conquiert  la  Bohême  et  s'empare  de 
Prague  ;  mais,  dans  la  nuit  du  16  au  1 7  décembre,  il 
doit  évacuer  cette  ville  et  entreprend  la  fameuse 
retraite  de  Prague,  par  laquelle  il  réussit,  malgré 
le  froid  excessif  et  les  attaques  autrichiennes,  à 
conduire  en  dix  jours  14.000  hommes  dans  la  place 
d'Egra.  Mais  la  cour  lui  en  voulut  de  cet  échec,  et 
le  maréchal  dut  rester  ausecond  plan  jusqu'en  1747, 
où  il  alla  commander  en  Italie.  En  1749,  il  est  nommé 
pair  de  France  et  élu  à  l'Académie  française.  En 
mai  1756,  il  entre  au 
conseil  d'Etat. 

Le  5  novembre  1757, 
à  Rosbach,  malgré  la 
bravoure  personnellede 
Soubise  et  la  conduite 
courageuse  de  la  divi- 
sion de  Saint-Germain, 
l'armée  française  éprou- 
vait une  défaite,  tout 
entière  imputable  d'ail- 
leurs à  la  lâcheté  de 
l'armée  des  Cercles.  Ce 
fut  plus  un  échec  moral 
qu'un  désastrematériel; 
mais  les  conséquences 
enfurentconsidérables. 
La  cour  était  plongée 
dans  une  profonde  cons- 
lernation.  C'est  dans 
ces  conditions  que,  le 
26  févrierl758,leroim 
appel  au  concours  de 
Belle-Isle  pour  diriger 
les  affaires  militaires. 
L'élévation  du  nou- 
veau ministre  de  la 
guerre  était  le  résultat 
d'efforts  sans  nombre, 
dictés  par  une  volonté 
patiente,  souple  et  te- 
nace. Pourparveniraux 
dignités  de  mestre  de 
camp  général  des  dra- 
gons, de  maréchal,  de 
duc,  de  prince  du  Saint- 
Empire,  Belle-Isle  avai* 
dû  faire  des  prodiges 
d'intelligence  et  de  souplesse.  Ses  contemporains  cru- 
rent d'abord  qu'il  saurait  se  faire  pardonner  l'éclat 
de  sa  réussite  en  maintenant  dans  tous  leurs  privi- 
lèges les  représentants  de  la  classe  élevée  dont  il  avait 
su  forcer  les  portes.  «  C'était  bien  mal  connaître  les 
mobiles  de  son  activité,  qui  l'emportait  au  point  qu'on 
lui  souhaitait  un  caveçon  pour  refréner  son  ardeur.» 
Lorsqu'il  prend  le  portefeuille  de  la  guerre,  Belle- 
Isle   est   âge  de    soixante-quatorze    ans,   mais    il 
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semble  ne  tenir  à  la  vie  que  par  un  souffle.  Ses 
anciennes  blessures  se  réveillent  continuellement; 
les  crises  d'érysipèle  le  terrassent,  et  la  sciatique 
l'oblige  à  se  traîner  plutôt  qu'à  marcher  en  s'ap- 
puyant  sur  sa  canne;  toutefois,  jusqu'à  son  dernier 
jour,  l'intelligence  demeurera  intacte  pour  galvani- 
ser un  corps  menacé  de  paralysie. 

La  situation  était  grave.  L  armée  se  trouvait  en 
pleine  désagrégation.  «  L'état  des  esprits,  l'évolu- 
tion des  idées,  les  changements  survenus  dans  la 
situation  économique  et  financière  du  pays,  les  néces- 
sités imprévues  exigées  par  une  campagne  très 
longue,  la  force  des  armées  adverses,  tout  imposait 
une  refonte  complète  de  nos  institutions  militaires.  » 

11  fallut  en  peu  de  temps  changer  l'esprit  et  les 
mœurs  de  l'armée  :  «  Les  régiments  existaient  bien 
toujours  avec  les  drapeaux  et  les  étendards  de  Fon- 
tenoy,  mais  les  vieux  soldats  entraînés  par  la  guerre, 
surexcités  par  les  victoires,  ne  se  comptaient  plus 
dans  les  rangs  qu'en  nombre  infime.  Les  levées  nou- 
velles, anémiées  par  une  paix  trop  longue,  n'avaient 
pas  la  cohésion,  l'instruction,  la 
confiance  dans  les  chefs  que  don- 
naient seuls  à  cette  époque  les 
camps  et  les  combats.  » 

Mais  les  cadres,  plus  encore 
que  la  troupe,  laissaient  à  désirer. 
Après  les  agiotages  de  la  rue 
Quincampoix,  le  prix  des  charges 
militaires  n'avait  pas  diminué  ; 
mais,  en  même  temps  que  l'armée 
se  développait,  la  petite  noblesse 
s'appauvrissait.  Une  nouvelle  ca- 
tégorie de  citoyens  avait  pu  pré- 
tendre aux  grades  de  l'armée  ; 
l'équilibre  était  troublé,  et  un  ma- 
laise profond  en  était  la  consé- 
quence. D'ailleurs,  insconsciem- 
ment,  le  gouvernement  royal  avait 
fait  de  la  hiérarchie  militaire  une 
transposition  de  l'ordre  social  : 
la  noblesse  n'était  plus  faite  pour 
les  grades,  mais  les  grades  pour 
la  noblesse.  Quelle  que  fût  leur 
provenance,  les  officiers  n'a- 
vaient qu'une  minime  valeur  pro- 
fessionnelle. Ils  passaient  la  plus  i.,-  uirfeual 
grande  partie  de  leur  temps  au 
billard,  au  café,  en  visites.  Courageux  sur  le  champ 
de  bataille,  ils  opposaient  la  force  d'inertie  dès  qu'il 
s'agissait  d'opérations  d'habillement  ou  de  service 
intérieur.  Les  soldes  étaient  maigres,  l'avancement 
se  trouvait  laissé  à  l'arbitraire. 

Dans  ces  conditions,  l'armée  avait  perdu  l'estime 
générale  :  après  le  désastre  de  Hosbach,la  désaffec- 
tion du  pays  à  son  égard  sera  poussée  chez  certains 
jusqu'à  la  haine. 

Connaissant  admirablement  le  caractère  français, 
Belle-Isle  savait  que,  lorsque  les  officiers  sont  sujels 
aux  défaillances,  la  faute  en  est  toujours  au  haut 
commandement.  11  résolut  de  réduire  le  nombre  des 
généraux,  de  refréner  leurs  habitudes  de  luxe  et  de 
leur  faire  reprendre  le  contact  de  la  troupe  en  les 
affectant  en  permanence  à  leurs  unités  ;  la  tactique 
devait  trouversoncomple  à  cette  réforme,  qui  entraî- 
nait la  création  des  brigades  et  des  divisions.  Pour 
les  cadres  subalternes,  la  tâche  était  plus  lourde  et 
plus  difficile  :  il  rendit  aux  fonctions  de  capitaine 
le  prestige  qu'elles  avaient  perdu.  Il  augmenta  les 
traitements  de  tous  les  grades. 

Conçues  pendant  les  angoisses  de  nos  premiers 
revers,  les  innovations  de  Belle-Isle,  qu'il  serait  trop 
long  de  citer  ici  et  que  le  capitaine  Dussauge  a  lon- 
guement étudiées,  devaient  être  durables  et  fécondes. 
Belle-Isle  mit  un  réel  acharnement  à  les  faire  exécu- 
ter pondant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie.  La 
plupart  allaient  à  l'encontre  des  intérêts  particuliers, 
et  il  lui  fallait  une  certitude  bien  vive  de  sa  puis- 
sance, jointe  à  un  amour  passionné  du  bien  public, 
pour  faire  édicler  contre  les  grandes  maisons  du 
royaume  des  règlements  aussi  révolutionnaires. 

Pour  faciliter  l'étude  de  l'œuvre  de  Belle-Isle, 
l'auteur  a  voulu  rappeler  le  milieu  dans  lequel  se 
trouvait  le  maréchal  ;  son  ouvrage  commence  par 
un  large  exposé  de  la  société  française  en  1757,  au 
moment  de  l'attentat  de  Damiens.  Ce  chapitre,  qui* 
est  un  des  plus  remarquables  du  livre,  constitue  le 
tableau  le  plus  pittoresquement  brossé  qui  ait  jamais 
été  donné  de  la  cour  de  Louis  XV. 

L'ouvrage  du  capitaine  Dussauge  ne  s'adresse 
donc  pas  seulement  aux  historiens  militaires  qui 
étudient  la  guerre  de  Sept  ans;  tous  ceux  qui 
cherchent  à  pénétrer  la  physionomie  et  le  caractère 
de  la  France  de  Louis  XV  trouveront  dans  cette 
biographie  de  Belle-Isle  de  nombreux  et  précieux 
documents,  que  le  style  simple  et  clair  de  l'auteur 
met  pittoresquement  en  valeur.  —  LouisJoua». 

Fille  de  Figaro  (i.a),  opérette  en  trois  actes, 
de  Maurice  Hennequin  et  Hugues  Delorme, 
musique  de  Xavier  Leroux.  (Théâtre  Apollo,  11  mars 
1914.)  —  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  Fille  de 
Figaro  une  suite  logique  à  la  comédie  de  Beaumar- 
chais. Discrètement,  les  noms  aimés  de  Chérubin 
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et  de  Bosine  rappellent  tout  au  plus  à  l'auditoire 
qu'il  n'est  pas  en  pays  inconnu  et  raniment  la  fraî- 
cheur de  ses  jeunes  années.  Après  s'être  ainsi  con- 
cilié la  bienveillance  des  spectateurs,  les  auteurs 
leur  apprennent  que  Figaro  est  mort  laissant  en 
héritage  à  sa  fille  Figarella  sa  boutique  de  barbier, 
son  goût  de  l'intrigue  et  son  zèle  secourable  aux 
amoureux  en  peine.  Le  cœur  de  Figarella  est  d'ail- 
leurs à  l'abri  de  toute  atteinte.  En  vain  le  toréador 
Sanchez,  à  qui  ni  rien  ni  personne  n'a  jamais  résisté 
s'humilie-t-il  devant  la  jolie  fille;  en  vain  les  plus 
séduisants  visages  de  Madrid  viennent-ils  s'offrir 
aux  caresses  de  son  rasoir  :  elle  entend  ne  point 
aliéner  sa  liberté.  —  Or,  la  comtesse  Aimaviva,  qui 
pourtant  ne  fut  pas  sans  reproche,  voit  avec  déplai- 
sir l'inclination  de  sa  fille  Bosine  pour  son  cousin 
Miguel,  attaché  à  la  personne  de  l'ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris,  le  marquis  de  Chérubin.  Ce  der- 
nier destine  à  Miguel  sa  ni<  ce  Juana,  et  il  la  mande 
en  son  hôtel,  où  la  comtesse  Dolorès  de  Goya,  qui 
a  été  chargée  de  son  éducation,  l'accompagnera.  11 
importe  d'empêcher  à  tout  prix 
une  entrevue,  qui  pourrait  être 
fatale  au  bonheur  de  Bosine.  Les 
délices  de  la  capitale  et  la  beauté 
de  l'ambassadrice,  à  laquelle  le 
prestige  galant  d'un  époux  caduc 
paraît  sans  doute  un  peu  rétros- 
pectif, semblent  avoir  effacé  dans 
l'âme  de  Miguel  la  mémoire  de 
sa  cousine.  Figarella  persuade  à 
la  comtesse  Dolorès  que  Sanchez 
a  conçu  pour  elle  une  passion  vio- 
lente, et  implore  un  rendez- vous. 
La  sensible  duègne  consent  à  re- 
tarder de  quelques  heures  son  dé- 
part. Mais  Sanchez,  sur  les  in- 
jonctions de  Figarella,  se  tra- 
vestit en  comtesse  de  Goya,  tandis 
que  Figarella  revêt  le  costume 
de  pensionnaire  de  Juana  et,  bien- 
tôt, tous  deux  roulent  vers  Paris 
dans  la  chaise  de  poste  qui  devait 
emmener  la  noble  dame  et  son 
élève. 

Le  marquis  de  Chérubin  ac- 
cueille sa  prétendue  nièce  avec 
transport.  Sa  joie  sera  courte, 
d'ailleurs;  Figarella  avait  vu  juste  :  Miguel,  ardent 
et  volage,  songe  à  tout,  sauf  à  Bosine.  11  est  néces- 
saire de  perdre  d'abord  Juana  dans  son  esprit.  Les  ex- 
centricités de  la  fausse  Juana,  l'attitude  extravagante 
delà  comtesse, scandalisentl'ambassade et, en  parti- 
culier, l'infortuné  marquis  de  Chérubin,  qui  n'en 
peut  croire  ses  yeux  ni  ses  oreilles.  11  devra  se 
résoudre  à  chercher  pour  sa  nièce  une  gouvernante 
moins  suspecte  que  la  comtesse.  Figarella  reparaît 
bientôt  sous  les  traits  d'un  jeune  professeur  de 
maintien,  Hermance  de  Boisjoli,  qui  tourne  la  tête 
de  Miguel  et  celle  du  marquis  à  tel  point  que  celui- 
ci  lui  donne  un  rendez-vous  prochain  dans  une 
hôtellerie  de  la  banlieue  de  Paris.  Cependant,  la 
vraie  comtesse,  qui  avait  attendu  vainement  Sanchez, 
et  la  vraie  Juana  surviennent  à  leur  tour  et  n'ont 
pas  de  peine  à  prouver  leur  «  authenticité  ».  Qui 
donc  avait  usurpé  leurs  noms  et  leurs  qualités? 
Sans  doute,  des  malfaiteurs  dangereux,  dont  il  faut 
se  saisir  au  plus  vite.  Figarella  et  Sanchez  sont 
arrêtés  et  emprisonnés  quelques  instants  après. 

Le  troisième  acte  se  déroule  non  loin  de  Paris, 
dans  une  auberge  où  le  danseur  Philidor,  jadis 
célèbre,  abrite  sa  vieillesse,  et  dont  les  gains  mo- 
diques l'aident  à  vivoter.  Et  il  inculque,  entre  temps, 
à  ses  gracieuses  servantes,  les  plus  justes  principes 
de  la  chorégraphie.  Le  marquis  de  Chérubin  attend 
Hermance.  Dans  un  pavillon  voisin  se  cache  la 
marquise,  que  Miguel  a  décidée  à  s'enfuir  avec  lui. 
Mais  ils  ont  compté  sans  Figarella,  qui  a  réussi. 
comme  Sanchez,  à  s'évader  sous  un  déguisementde 
tsigane  et  arrive  à  l'improvisle  à  l'auberge  de  Phi- 
lidor. Elle  grise  le  postillon  qui  devait  emmener 
Miguel  et  la  marquise.  Elle  reconnaît  en  une  jeune 
voyageuse  Rosine,  qui  n'a  pu  supporter  plus  long- 
temps l'incertitude,  et  a  voulu  rejoindre  Miguel  à 
Paris.  La  douce  griserie  des  souvenirs  d'enfance  ne 
tarde  pas  à  reprendre  le  jeune  homme,  qui  s'aper- 
çoit —  il  était  temps  1  —  qu'il  n'a  jamais  aimé  que 
Bosine.  Et  Figarella,  qui  avait  senti  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  les  regards  de  Miguel^  qu'elle  n'é- 
tait pas,  elle  non  plus,  invulnérable,  se  laisse  enfin 
toucher  par  la  constance  héroïque  de  Sanchez.  Le 
toréador  recueille  avec  opportunité  ce  qu'un  autre 
avait  semé.  . 

Ce  divertissement  vaut,  par  une  invention  plai- 
sante, d'où  toute  équivoque  fâcheuse  est  bannie,  par 
un  entrain  juvénile,  une  sorte  d'ingéniosité  spiri- 
tuelle dans  fa  fantaisie,  qui  désarmeraient  l'esprit  le 
plus  morose.  Et  il  est  saturé  de  musique.  Xavier 
Leroux,  qui  en  a  mis  partout,  n'a  rien  négligé  du 
moins  pour  qu'on  l'excuse. 

Il  semble  que  le  répertoire  cosmopolite  du  music- 
hall,  voire  du  café-concert,  ait  depuis  quelques  an- 
nées multiplié  les  germes  néfastes  pour  la  pureté  de 
notre  goût.  On  a  pu  souhaiter  parfois  que  l'opérette 
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moderne  témoignât  d'une  fidélité  plus  étroite  à  lu 
tradition  française,  à  celle  des  Lecocq  ou  des  Mes 
sager  par  exemple.  Xavier  Leroux  ne  risquait  évi- 
demment pas  d'être  atteint  par  la  contagion.  Son 
lyrisme  robuste,  exubérant,  généreux,  s'est  plié  sans 
effort  aux  caprices  d'un  badinage  un  peu  fou.  Ce 
n'est  pas  que  le  début  nous  apporte  des  promesses 
décisives.  Une  citation  piquante  du  Barbier  de 
Séville  évoque,  au  lever  du  rideau,  l'allègre  mé- 
moire de  Figaro.  Le  premier  acte,  qui  se  passe 
dans  la  boutique  fort  achalandée  de  Figarella,  est 
tout  action  et  mouvement.  La  musique  se  borne  à 
illustrer,  pour  ainsi  dire,  la  figuration.  On  peut  citer 
la  valse  Glissez,  mais  n'appuyez  pas,  reprise  par  le 
chœur,  le  duo  de  Sanchez  et  de  Figarella  De  sa 
blanche  main  sentir  la  caresse,  l'air  de  Bosine  Je 
me  revois  toute  petite,  enveloppé  d'une  fine  orches- 
tration, l'air  de  la  comtesse  de  Goya,  beaucoup  plus 
caractéristique  que  le  quelconque  boléro  du  toréador 
Sanchez,  enfin,  la  scène  qui  précède  le  retour  en 
épilogue  de  la  valse,  et  où  l'adroite  vivacité  des  ré- 
pliques, la  verve  légère,  trahissent  la  main  experle 
d'un  musicien  rompu  à  tous  les  artifices  du  théâtre. 

Par  contre,  on  ne  voit  pas  trop  ce  qu'on  pourrait 
reprendre  dans  le  second  acte.  C'est  Mozart,  cette 
fois,  qui  «  inaugure  »  avec  une  réminiscence  à  peine 
esquissée,  mais  dont  l'écho  se  prolonge  délicieuse- 
ment, d'une  mélodie  des  Noces  de  Figaro.  Ici, 
tout  est  délicat,  expressif.  Pas  la  moindre  trace 
du  style  viennois  ou  yankee  et,  s'il  y  a  quelque  fa- 
cilité dans  le  couplet  La  Parisien/ie  a  ses  raisons, 
le  premier  venu  ne  se  faufilerait  pas  en  des  rentrées 
aussi  ingénieuses.  Le  plaisir  dure  avec  le  quintette 
de  l'arrivée  à  l'ambassade,  qui  est  un  modèle  de 
grâce  aisée  et  désinvolte  et  d'élégance  dans  la  maî- 
trise, avec  la  scène  où  la  fausse  institutrice,  Her- 
mance de  Boisjoli,  danse  une  pavane  aux  «  sen- 
sibles »,  mélancoliquement  altérées,  avec  le  qua- 
tuor des  deux  Juana  et  des  deux  comtesses,  avec 
l'espiègle  vivacité  de  l'air  C'est  twus  qui  volons,  et 
le  chœur  final. 

Mozart  ressuscite  encore  au  troisième  acte,  dans 
l'immortelle  chanson  de  Chérubin.  Les  couplets  de 
Philidor,  ceux  du  marquis  de  Chérubin  surtout,  que 
la  gracilité  du  «  quatuor»  divisé  pare  d'une  tendresse 
surannée,  ceux  de  Sanchez  :  Ce  n'est  pas  ma  faute, 
sont  fort  bien  venus.  L'intrigue,  à  vrai  dire,  et  les 
nécessités  du  dénouement,  le  disputent  ici  à  la  mu- 
sique. Celle-ci  aurait,  on  le  sait,  mauvaise  grâce  à 
s'en  plaindre.  Il  suffirait  de  retoucher  peu  de  chose, 
peut-être  rien,  pour  que  l'œuvre  de  Leroux  se 
muât  en  opéra-comique  et  remplaçât  sur  de  plus 
vastes  scènes  des  productions   qui   ne  la    valent 
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Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""  Marnac 
(Figarella),  Devriès  (Hosirie),  Perriat  (la  marquise),  Mar- 
villy  (Juana),  Holt  (Dolorès);  MM.  Defreyn  (Sanchez), 
Frey  (Chérubin),  Pasquier  (Miguel),  Storny  (Philidor). 

*Foureau  (Fernand),  explorateur  et  administra- 
teur colonial  français,  né  &  Saint-Brabant  (Haute- 
Vienne)  le  17  octobre  1850.  —  Il  est  mort  à  Paris  le 
17  janvier  1914.  Engagé  volontaire  dans  les  équi- 
pagesde  la  flotte  pendant  la  guerre  franco-allemande 
dels70-1871,  il  combat  dans  les  rangs  de  l'armée  <i" 
Nord  et  est  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (19  janvier  1871).  Quelques  années  plus 
tard,  en  1875, il  commence  à  s'occuper  des  questions 
algériennes,  elle 
voici  alors  qui 
parcourt  main- 
tes fois  les  par- 
lies  les  plus  mé- 
ridionales de  no- 
tre colonie,  con- 
tribue à  créer 
des  centres  nou- 
veaux entre  Bis- 
kra  et  Tougourt, 
effectue  un  séjour 
dans  l'Oued  Rir, 
y  étudie  les 
moyens  de  ren- 
dre la  fertilité 
et  la  richesse  à 
de  vastes  régions 
désertiq*ues,y 
fore  des  puits  ar- 
tésiens et  accroît 
la  valeur  économique  de  la  contrée  par  l'extension 
des  palmeraies  de  la  Compagnie  de  l'Oued  Rir. 
Toutefois,  si  considérable  soit-elle,  celte  tâche 
ne  suffit  pas  à  absorber  tonte  l'activité  de  Fernand 
Fonreau  :  dès  1876,  il  se  promène  dacs  le  Sahara 
algérien  et  prélude  à  ses  explorations  fulures.  Mais 
il  ne  songe  guère  —  officiellement  du  moins  —  à 
celles-ci  qu'après  le  massacre  de  la  mission  Flatters 
au  puits  dit  Bir-el-Garama  ou  plutôt  Hassi-Tadje- 
nout  (16  février  1881).  Alors,  seulement,  fort  de 
l'expérience  déjà  acquise,  il  s'offre  au  gouvernement 
pour  continuer  l'œuvre  commencée.  «  Bompu  à  la 
fatigue,  connaissant  les  nomades,  vivant  leur  vie  au 
seuil  du  désert,  il  était  prêt;  a  très  justement  dit  le 
baron  Hulot,  à  courir  les  risques  d  une  telle  entre- 
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.  dans  l'espoir  de  souder  enlre  elles  les  parties 
éparses  de  la  France  africaine  ».  Programme  très 
\  ule,  très  hasardeux  et  très  audacieux  en  apparence, 
au  lendemain  d'un  événement  qui  avait  démenti 
toutes  les  affirmations  de  Henri  Duveyrier  sur  le 
caractère  des  Touareg,  et  qui  semblait  fermer  le 
Sahara  aux  expéditions  françaises  I 

Le  gouvernement  n'en  accepta  d'abord  qu'une 
partie;  néanmoins,  Foureau,  soutenu  par  Duveyrier, 
encouragé  par  la  Société  de  géographie,  successi- 
vement ou  simultanément  chargé  de  mission  par  le 
ministère  de  l'instruction  publique,  par  le  gouverne- 
ment général  de  l'Algérie,  par  le  sous-secrétariat 
d'Etat  aux  colonies,  put  bientôt  commencer  sa  série 
lirations  hors  du  territoire  fiançais  même,  et 
rela,  au  moment  où  il  y  avait  danger  à  le  faire. 
.\lai<.  si  audacieux  fut-il,  Foureau  était  très  prudent; 
parlant  arabe  comme  un  Arabe,  connaissant  admi- 
rablement le  caractère  des  populations  au  milieu 
desquelles  il  s'aventurait,  ne  négligeant  jamais  la 
moindre  information  ni  le  moindre  indice,  il  se 
tendait  parfaitement  compte  des  bornes  du  possible 
et  ne  cherchait  jamais  à  les  dépasser.  II  sut  toujours, 
d'autre  part  —  le  ministre  des  colonies  s'est  plu  à 
lui  rendre  ce  témoignage  —  se  conformer  stricte- 
ment aux  instructions  qui  lui  avaient  été  données 
et  préparer  ainsi,  progressivement,  le  brillant  succès 
qui  couronna  sa  belle  carrière  d'explorateur. 

C'est  avec  des  itinéraires  effectués  en  1882-1883 
dans  le  sud  du  Sahara  d'Ouargla  que  s'ouvre  cette 
nouvelle  période  de  la  vie  de  Fernand  Foureau, 
pour  se  poursuivre  jusqu'en  1S97.  On  peut  la  résu- 
mer en  quelques  lignes  en  disant  qu'au  cours  de 
ces  quinze  années,  l'explorateur  a  exécuté  «  neuf 
voyages  de  l'Algérie  au  pays  targhi,  rayonnant  avec 
uamba  de  Tougourt  aux  portes  de  Ghadamès 
et  aux  abords  d'In-Salah,  sillonnant  le  Grand  Erget 
■'•Tançant  jusqu'au  Tassili,  levant  ainsi  21.000  kilo- 
mètres d'itinéraires,  dont  plus  de  9.000  en  pays 
Inexploré  »  (baron  Hulot).  Mais  on  n'aurait  ainsi 
qu'une  idée  trop  imparfaite  du  travail  de  Foureau; 
il  faut,  pour  s'en  rendre  bien  compte,  indiquer  en 
quelques  lignes  ce  que,  dans  chacune  de  ses  diffé- 
expéditions,  a  fait  l'explorateur. 
Bien  qu'il  ne  soit,  en  1882-1883,  qu'un  simple 
débutant,  il  est  déjà  un  excellent  travailleur,  comme 
le  prouve  un  itinéraire  entièrement  nouveau  depuis 
le  II  i^si-Djeribia  jusqu'au  Hassi-Ouled-Aïch.  Néan- 
moins, Foureau  ne  se  trouve  pas  encore  assez  armé 
pour  accomplir  l'œuvre  qu'il  veut  mener  à  bonne 
fin;  aussi  n'est-ce  que  quelques  années  plus  tard, 
après  des  études  scientifiques  dont  une  Carte  d'une 
partie  du  Sahara  septentrional  (publiée  en  1888) 
atteste  la  continuité  et  l'intensité,  que  Foureau 
nience  ses  explorations.  Dans  l'hiver  de  1889- 
1890,  i  I  exécute  au  S.  de  Tougourt  un  véritable  voyage 
circulaire  dans  les  parties  septentrionales  du  Sahara. 
A  travers  une  région  de  ravins  enchevêtrés,  hérissée 
de  gour,  repères  géologiques  d'un  sol  naguère  plus 
élevé,  puis  à  travers  des  régions  successives  de  bas- 
fonds  salins,  humides  et  formant  cuvettes,  de  petites 
dunes,  enfin  de  grandes  dunes,  il  gagne  )e  pied  du 
\  a~lc  plateau  tout  près  duquel  se  séparent  les  vallées 
Inclinées  vers  l'océan  Atlantique  et  les  vallées  qui 
se  dirigent  vers  la  Méditerranée.  S'il  ne  s'élève  pas 
su*  ce  plateau  même,  le  Tademayt,  il  en  longe  les 
rebords  sur  une  vaste  étendue,  étudiant  minutieu- 
sement le  pays  qu'il  parcourt;  il  y  recueille  les 
preuves  géologiques  que  l'oued  Igharghar,  le  vaste 
desséché  qui  se  termine  dans  les  chotts  du 
département  de  Constantine  et  qui  sillonne  toute  la 
saharienne  au  delà  de  Tougourt,  prend  bien 
irce  dans  1  Ahaggar,  comme  Duveyrier  l'avait 
naguère  indiqué. 
Environ  deux  ans  plus  tard,  dans  les  derniers 
de  Is'.il  et  en  1892,  un  nouveau  voyage  mène 
au  dans  la  direction  de  l'Air  et  du  Soudan 
jusqu'au  puits  de  Tinsig,  au  S.-O.  de  Temassinin, 
In  plateau  de  Tinghert.  Arrêté  en  cet  endroit 
par  une  situation  d'ordre  politique  devant  laquelle 
ses  instructions  lui  prescrivaient  de  s'incliner,  l'ex- 
plorateur sut  du  moins  tirer  parti  de  ce  voyage  au 
point  de  vue  scientifique;  il  en  rapporta  de  multiples 
et  précieuses  informations. 

Un  peu  plus  tard,  au  début  de  1893,  ce  sont  en 
partie   les  mêmes  régions  que  revoit  Foureau;  il 
art  le  sud  du  Sahara  algérien  entre  Ouargla, 
l'emassinin   et  les  abords  de  Ghadamès,  et  visite 
entre  les  deux  derniers  de  ces  points  une  région 
très  curieuse  et  encore  inexplorée,  en  sol  de  hammada 
ttrêmement  dure.  Au  Hassi-Imoulay,  il 
entre  en  conférence  avec  quelques  Touareg  Ifoghas, 
mais  sans  pouvoir  obtenir  d'eux  le  passage  immé- 
diat à  travers  leur  territoire. 
Vers  la  fin  de  1893,  un  nouveau  voyage,  ou  plutôt 
cursion  rapide,  un  raid,  conduit  Fernand  i'ou- 
i  puis  El-Goléajusqu'aux*en  virons  d'In-Salah, 
Jusqu'à  Hassi-el-Mongar,  a  travers  ce  plateau  du 
Tademayt  dont  il  a  naguère  longé  les  rebords  orien- 
taux et  méridionaux;  puis,  immédiatement  après,  il 
part  dans  la  direction  de  Ghadamès,  avec  l'intention 
de  mareh-r  ensuite  droit  au  S.   pour  atteindre   le 
pays  d'Air  ou  d'Asben,  au  N.  du  Soudan  central,  et 
il  se  croit  au  moment  de  réussir  lorsque,    après 
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la  traversée  du  plateau  d'Eguilé,  il  obtient  des  prin- 
cipaux chefs  azdjer,  dans  l'Oued  Tikhammalt(ôued 
Mihcro)  l'autorisation  de  traverser  leur  territoire 
sous  leur  propre  conduite.  Foureau  pénètre  dans  le 
Tassili,  massif  montagneux  de  grès  noir  hérissé  de 
pics  aigus;  mais  l'opposition  d'un  chérif  fanatique 
l'arrête  bienlAt,  non  loin  du  lac  Mihero,  et  c'est 
sans  avoir  réalisé  son  dessein  que  le  voyageur  est 
contraint  de  rentrer  à  Tougourt. 

Jamais  il  n'avait  été  aussi  proche  du  succès;  ses 
explorations  ultérieures  lui  en  fournirent  les  preuves. 
Quand,  en  effet,  par  deux  fois,  en  1894  et  en  1895, 
il  tenta  de  gagner  le  mystérieux  Air,  par  deux  fois 
il  se  vit  contraint  de  rebrousser  chemin.  Renonçant 
alors,  du  moins  temporairement,  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  projet,  que  l'état 
troublé  des  Touareg  rendait 
irréalisable,  Foureau  parcourt 
(décembre  1895-février  1896)  le 
Grand  Erg,  dans  l'extrême  sud 
des  territoires  algériens  et  tu- 
nisiens de  commandement  mi- 
litaire; il  en  étudie  les  diffé- 
rentes zones  qui,  au  nombre  de 
six,  possèdent  chacune  son  ca- 
ractère particulier,  son  aspect 
et  sa  végétation  distincts,  son 
nom  caractéristique  et  pitto- 
resque. Puis,  en  1897,  nouvelle 
reprise  du  plan  antérieur  et 
nouvelle  tentative  de  traversée 
du  Tassili  des  Azdjer,  arrêtée 
au  puits  de  Tassindja  par  les 
exigences  des  mendiants  incor- 
rigibles que  sont  les  Touareg, 
par  leur  avidité  et  leur  rapa- 
cité insatiables. 

Alors,  pleinement  convaincu 
que  le  système  préconisé  par 
Duveyrier,  et  jusqu'à  présent 
par  lui-même,  ne  donnera  au- 
cun résultat,  Foureau  renonce 
à  sa  méthode  antérieure.  Las  de 
chercher  à  résoudre  le   triple 

firoblème  de  mettre  d'accord 
es  chefs  pour  leur  acheter  le 
droit  de  passer  vers  l'Air,  d'é- 
viter les  rassemblements  amis 
qui  le  mangent  et  aussi  les  ban- 
des ennemies  qui  le  menacent 
de  mort,  il  formule  un  nouveau 
programme  :  plus  d'expéditions 
conçues  s ui  van  t  l'ancienne 
mode,  et  dont  le  chef,  presque 
sans  compagnons,  doive  s'as- 
surer le  patronage  de  chefs  in- 
fluents pour  réussir;  il  faut  «  se 
passer  des  Touareg,  solder  les 
droits  de  passage  régulière- 
ment dus,  ne  pas  faire  de  ca- 
deaux »,  donner  aux  indigènes 
l'impression  que  l'on  marchera 
sans  eux  et  même  malgré  eux. 
■  Une  petite  colonne  d'hommes 
disciplinés  à  toute  épreuve, 
qui  puisse  s'avancer  sans  pro- 
vocation, mais  négocier  sans 
faiblesse  et  passer  outre  aux 
manœuvres  dilatoires  qu'em- 
ploient si  volontiers  les  Toua- 
reg, qui  ne  sont  forts  que  de 
notreapparente  faiblesse  »,  voilà 
ce  que  demande  Foureau  pour 
réussir.  Et  qui  pourrait  mettre 
en  doute  la  parole  de  l'explora- 
teur? N'a-t-il  pas  parcouru  dans 
le  Sahara  près  de  24.000  kilom., 
dont  14.500  levés  au  100.000e 
et  environ  9.400  en  pays  nou- 
veau? N'a-l-il  pas  1  expérience  du  pays  et  de  ses 
habitants  ?  Aussi  Renouât  des  Orgeries  vise-t-il 
les  projets  de  Fernand  Foureau  quand  il  décide 
de  consacrer  sa  fortune  à  «  favoriser  les  missions 
qui,  à  l'intérieur  de  l'Afrique,  peuvent  contribuer  à 
l'aire  un  tout  homogène  de  nos  possessions  de  l'Al- 
gérie, du  Soudan  et  du  Congo  ».  Aussi  la  Société  de 
géographie,  légataire  universelle  de  Renouât  des 
Orgeries,  s'empresse-t-elle  d'organiser,  de  concert 
avec  les  pouvoirs  publics,  la  «  Mission  saharienne  » 
Foureau-Lamy. 

Avec  277  hommes  de  troupes  que  dirigent  neuf 
officiers  dont  le  commandant  Lainy  est  le  chef,  avec 
un  immense  convoi  de  1.000  chameaux,  Foureau  et 
ses  deux  collaborateurs  civils,  Villalle  et  Mcuard- 
Dorian,  quittent  Ouargla  le  23  octobre  1898.  Ils 
s'avancent  lentement  vers  le  S.,  d'abord  couverts 
sur  leur  flanc  droit  jusqu'à  Tadent  par  le  capitaine 
Pein,  puis  seuls.  Par  Temassinin  et  la  partie  occi- 
dentale du  Tassili  des  Azdjer,  puis  par  l'Adrac  et 
le  massif  stérile  de  l'Anahef,  ils  atteignent  Tadent, 
d'où  les  chefs  de  la  Mission  saharienne  vont  visiter, 
à  108  kilom.  dans  l'O.-N.-O.,  les  parages  où  fut 
massacrée,  en  1881,  la  seconde  mission  Flatters.  Le 
point  d'eau  d'In-Azaoua,  Iferouane,  —  le  premier  vil- 
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lage  del'Alr,  —  Agadès,  l'Azaouak,  le  Tagama,  le» 
champs  de  mil  du  Damergou,  voila  ensuite,  jusqu'à 
Zinder  (2  novembre  1899),  les  principales  étapes  de 
la  Mission  saharienne.  De  Zinder,  on  se  dirige  len- 
tement vers  le  Tchad,  on  traverse  les  ruines  de 
l'ancienne  capitale,  Kouka,  puis,  sur  les  bords  de  la 
grande  dépression  lacustre  du  Soudan  central,  la 
Mission  saharienne  opère  successivement  sa  jonction 
avec  deux  autres  missions  françaises  :  celle  de 
l'Afrique  centrale  (les  lieutenants  Joalland  et  Mey- 
nier)  partie  du  Niger,  et  celle  du  Chari-Tchad, 
partie  du  Congo  et  dirigée  par  Emile  Gentil  (18  fé- 
vrier et  11  avril  1900).  Laissant  alors  les  forces 
réunies  de  ces  trois  missions  opérer  contre  Rabah, 
puis  lui  livrer  bataille  et  le  tuera  Koussri:  22  a  vrill900), 


Foureau,  le  chef  habile  et  le  directeur  de  la  Mission 
saharienne,  regagne  la  Franre  par  le  Charl,  l'On- 
bangui  et  le  Congo.  Le  21  juillet  1900,  il  est  a  Braz- 
zaville... Son  grand  dessein  est  réalisé  :  il  a  donné 
corps  au  rêve  formulé  par  Paul  Granipel  en  1890,  et 
soudé,  sur  les  rivages  du  lac  Tchad,  l'œuvre  de  nos 
colonisateurs  de  l'Algérie  à  celle  de  Faidherbe  et  à 
celle  de  Brazza. 

Le  rôle  saharien  de  Foureau  semble  achevé;  mais. 
toutefois,  l'explorateur  doit  encore  mettre  en  ouvre 
les  travaux  de  la  mission  dont  il  a  été  le  chef  :  il 
doit  publier  les  précieux  documents  scientifiques  de 
toute  espèce  recueillis  entre  1898  et  1900  par  ses 
collaborateurs,  et  surtout,  avant  tous  les  autres,  par 
lui-même,  grâce  à  celle  volonté,  celle  ardeur,  cette 
extraordinaire  puissance  de  travail  auxquelles,  en 
lui  adressant  un  dernier  adieu,  le  colonel  Reibell 
tenait  encore  il  rendre  hommage.  I.e  résultat  de  ce 
labeur  de  coordination  et  de  critique,  ce  fut  les 
Document»  scientifiques  de  la  Mission  saharienne. 
parus  à  Paris  en  1905,  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  géographie,  une  monumentale  publication  in-t° 
pleine  d'informations  précises  et  de  faits  du  plus 
puissant  intérêt. 

Après  un  tel  effort.  Foureau  pourrait  légitime- 
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ment  se  reposer  et  jouir  de  la  gloire  qu'il  a  conquise 
à  force  de  persévérance  et  de  courage.  Mais  l'inac- 
tion pèse  à  ce  vaillant,  qui  veut  agir  encore  pour  le 
service  de  son  pays.  Aussi  accepte-t-il  successive- 
ment le  poste  de  gouverneur  des  Comores  en  1906, 
celui  de  gouverneur  de  la  Martinique  en  1908.  Il 
demeura  dans  les  cadres  de  l'administration  colo- 
niale jusqu'au  jour  où,  quelques  semaines  avant  sa 
mort,  le  Parlement  lui  vota  à  titre  de  récompense 
nationale  une  pension  annuelle  de  12.000  francs. 

A  elle  seule,  l'œuvre  exploratrice  de  Foureau 
suffit  à  légitimer  cetle  décision;  il  en  est,  comme 
l'a  écrit  Henri  Schirmer  dans  les  Annales  de  géo- 

Eraphie  du  15  mars  1914,  «  peu  d'aussi  considérâ- 
tes :  l'Erg  oriental  entièrement  délimité  à  l'O.  et 
au  S.;  sa  carte  transformée  par  13  traversées  nou- 
velles; la  mer  de  sable  schématique,  jusqu'ici  trouée 
seulement  par  l'Igharghar,  maintenant  sillonnée 
d'une  série  de  couloirs  semblables,  la  partie  com- 
pacte réduite  à  la  région  comprise  en  Ire  le  5e  méri- 
dien et  Ghadamès;  quantité  de  données  nouvelles 
sur  la  formation,  la  mobilité, 
la  teneur  en  eau,  le  sous-sol 
des  dunes  ;  toute  une  ossature 
calcaire,  toute  une  hydrographie 
fossile  ;  d'antiques  pistes  trans- 
sahariennes entrevues  sous  le 
manteau  des  sables;  chez  les 
Touareg,  l'exploration  de  la 
haute  plaine  carbonifère  et  dé- 
vonienne  qui  va  se  perdre  au  N. 
sous  la  masse  des  hamadas  cré- 
tacées, celles-ci  plongeant  à 
leur  tour  sous  les  éperons  dorés 
des  dunes  algériennes;  enfin, 
l'inventaire  de  la  longue  bande 
de  pays  qui  mène  d'Ouargla  par 
les  Touareg  Azdjer  à  l'Ouban- 
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née  ici  est  un  exposé  d'ensemble  de  ses  voyages 
intitulé  :  Mes  missions  dans  le  Sahara,  inséré  dans 
le  «  Bull.  Soc.  géogr.  de  Marseille  »,  t.  XX,  1897.  A 
signaler  encore  la  Carte  d'une  partie  du  Sahara 
septentrional,  dressée  d'après  les  documents  les 
plus  récents  et  des  matériaux  originaux  au 
1  :  1.000.000e  (Paris,  1888),  un  Essai.de  catalogue 
des  noms  arabes  et  berbères  de  quelques  plantes, 
arbustes  et  arbres  algériens  et  sahariens  ou  intro- 
duits et  cultivés  en  Algérie  (Paris,  1896)  et  Organi- 
sation du  Sahara  et  gouvernement  saharien  (Paris, 

1905).  —  Henri  Froidevaux. 

Q-obat  (Charles-Albert),  homme  politiquesuisse, 
membre  du  Bureau  international  de  la  paix,  né  à 
Tramelan  le  21  mai  1843,  mort  à  Berne  le  16  mars 
1914.  Le  docleur  Gobât  était  un  des  plus  populaires 
et  des  plus  éminents  parmi  les  hommes  politiques 
suisses  contemporains,  et  le  rôle  considérable  qu'il 
jouait  dans  le  mouvement  pacifiste  et  arbitragiste 
de  ce  temps  lui  avait  valu  une  notoriété  mondiale, 
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gui  ».  L'œuvre  scientifique  de 
Foureau  ne  mérite  pas  moins 
la  pension  dont  il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  jouir;  c'est  ce  qu'at- 
testent les  nombreuses  récom- 
penses attribuées  au  voyageur 
par  l'Académie  des  sciences 
(prix  Lecomte  en  1902),  par  l'A- 
cadémie des  sciences  morales, 
par  la  Société  de  géographie, 
dont  Foureau  fut  trois  fois 
lauréat  avant  d'en  recevoir  la 
grande  médaille  d'or  (1901),  etc. 
De  cette  œuvre  remarquable, 
toujours  plus  précise  et  plus 
complète,  un  excellent  juge, 
Henri  Schirmer,  a  parfaitement 
marqué  l'évolution  et  les  pro- 
grès, quand  il  a  écrit  :  «  Le 
premier  rapport  de  rnission 
(1 883)  est  avant  tout  topographi- 
que :  c'est  le  commentaire  dé- 
taillé de  deux  itinéraires  nou- 
veaux, levés  h  la  boussole  dans 
l'Erg,  à  l'O.  des  itinéraires  Flat- 
ters.  Dès  la  Mission  au  Tade- 
mayt  s'ajoutent  des  observa- 
tions astronomiques,  des  alti- 
tudes et  un  registre  météorolo- 
gique ;  dansle  journal  de  route, 
les  données  relatives  aux  phé- 
nomènes physiques  et  à  la  préhistoire  se  multi- 
plient; le  tout  précisé  par  le  document  photographi- 
que, alors  si  rare  au  Sahara.  Avec  les  collections 
d'échantillons,  avec  les  observations  magnétiques, 
commencées  en  1893,  c'est,  pour  un  seul  homme, 
le  travail  de  toute  une  mission  scientifique  :  aussi 
prend-il  alors  un  second,  le  dévoué  Villate,  timonier 
détaché  à  l'Observatoire  de  Montsouris.ee  qui  lui  per- 
mettra d'étendre  encore  le  champ  de  ses  recherches.  » 

Fernand  Foureau,  qui  méritait  à  bon  droit  d'être 
tenu  dès  1887  pour  «  un  des  plus  actifs  et  des  plus 
méritants  explorateurs  du  sud  de  l'Algérie  »  (Mau- 
noir),  n'a  guère  publié  que  ses  rapports  de  mission; 
mais  ces  rapports  constituent  des  documents  de  tout 
premier  ordre  pour  l'étude  des  régions  sahariennes. 
En  voici  l'énuméralion,  dans  l'ordre  chronologique: 
Excursion  dans  le  Sahara  algérien  (Paris,  1883); 
une  Mission  au  Tademayt  en  1890  (Paris,  1891); 
Au  Sahara:  mes  deux  tinssions  de  1892  et  de  1893 
(Paris,  1897);  Rapport  sur  ma  mission  au  Sahai-a 
et  chez  les  Touareg  Azdjer,  octobre  1893-mars  1894 
(Paris,  1894);  Mission  chez  les  Touareg  :  mes  deux 
itinéraires  sahariens  d'octobre  1894  à  mai  1895 
(Paris,  1895);  Dans  le  Grand  Erg  :mes  itinéraires 
sahariens  de  décembre  1895  à  mars  1896  (Paris, 
1896);  Mon  neuvième  voyage  au  Sahara  et  au  pays 
touareg,  mars-juin  1897  (Paris,  1898).  De  son 
grand  voyage  de  1898-1900,  Foureau  a  publié  d'abord 
le  récit  épisodique  sous  ce  titre:  D'Alger  au  Congo 
parle  Tchad  (Paris,  1902),  puis  il  a,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  fait  paraître,  avec  l'aide  de  nombreux 
collaborateurs,  les  Documents  scientifiques  de  la 
Mission  saharienne  (Paris,  1905). 

Ou  doit,  en  outre,  à  Foureau  le  texte  de  nombreu- 
ses conférences,  dont  la  plus  digne  d'être  mention- 
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consacrée  en  1904,  par  le  prix  Nobel  pour  la  paix, 
qui  lui  avait  été  décerné  de  moitié  avec  Ducommun. 
Issu  d'une  vieille  famille  du  Jura  bernois  et  fils 
d'un  pasteur  pro- 
testant, il  fit  ses 
études  à  l'Institut 
deKorn  thaï,  dans 
le  Wurtemberg, 
puis  au  gymnase 
de  Neuveville, 
enfin  au  Peda- 
gogium  de  Baie. 
C'est  dans  la 
même  ville  qu'il 
commença  ses 
études  de  droit, 
poursuivies  a 
Heidelberg,  puis 
à  Paris  et  à  Ber- 
ne. Il  professa 
pendant  quelques 
mois,  à  l'univer- 
sité de  Berne, 
un  cours  de  droit 
français,  et  enfin  débuta  à  Délémont  comme  avocat. 
Il  avait  acquis  une  solide  réputation  de  juriste  et 
d'orateur  lorsqu'il  enlra  dans  la  viepolitique,  en  1882, 
comme  membre  du  Grand  Conseil,  bientôt  chargé 
du  département  de  l'instruction  publique,  en  rem- 
placement de  Bitzius.  Il  devait  conserver  pendant 
vingt-quatre  ans  ce  portefeuille.  Il  fit,  pendant  son 
passage  aux  affaires,  voter  la  loi  de  1894  sur  l'instruc- 
tion publique,  créa  des  écoles  professionnelles  et  de 
nombreux  ateliers  de  travail  manuel,  attira  à  l'uni- 
versité de  Berne  de  nombreux  étudiants  étrangers, 


Ch.-A.  Gobât.  (Phot.  Boissonnas.) 
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et  fit  un  effort  diversement  apprécié  pour  moder- 
niser l'enseignement  secondaire,  en  faisant  la  part 
plus  grande  à  l'étude  des  langues  vivantes,  au  détri- 
ment de  la  culture  classique  traditionnelle.  En  1906, 
Gobât  passa  au  département  de  l'intérieur,  et  il  y 
montra,  dans  la  lutte  contre  l'alcoolisme,  une  vigi- 
lance et  une  énergie  fort  remarquées. 

Le  Dr  Gobât,  qui  avait  présidé  le  conseil  d'Etat 
à  trois  reprises  :  en  1886,  1895  et  1903,  abandonna 
ses  fonctions  en  1912,  pour  prendre  la  direction 
du  Bureau  international  de  la  paix,  fondé  à  Berne 
par  Carnegie.  Nul  choix  n'était  mieux  justifié, 
car  Gobât  avait  participé,  depuis  1890,  aux  mani- 
festations pacifistes  les  plus  importantes,  en  parti- 
culier a  la  conférence  de  l'Union  inlerparlementaire 
pour  l'arbitrage,  tenue  à  Home  en  1891,  au  Congrès 
île  lapaixde  Berne  (1892),  au  dix-neuvième  Congrès 
universel  de  la  paix  (session  de  Genève,  1902),  à  la 
Conférence  universelle  de  la  paix  de  Saint-Louis 
(1904),  dont  il  fut  le  secrétaire,  etc.  Cette  même 
année  (1904),  il  avait  partagé  avec  Ducommun  le 
prix  Nobel  pour  la  paix.  En  dernier  lieu  (mai  1913), 
il  avait  pris  part  à  la  conférence  d'entente  franco- 
allemande,  tenue  à  Berne.  Il  est  mort,  en  quelque 
sorte,  au  champ  d'honneur,  frappé  d'une  embolie,  à 
Bruxelles,  au  cours  de  la  première  séance  d'une  ses- 
sion de  trois  jours  du  Bureau  de  la  paix.  —  H.  TatviaE. 

*Heyse  (Paul),  écrivain  allemand,  né  à  Berlin  le 
15  mars  1830.  —  Il  est  mort  à  Munich  le  2  avril  1914. 
Issu  d'un  milieu  riche  et  cultivé,  fils  et  petit-fils 
d'universitaires  considérables,  doué  d'une  charmante 
beauté  physique,  d'un  esprit  vif  et  fécond,  d'un  ca- 
ractère tout  rayonnant  d'optimisme,  Paul  Heyse 
semble  né  sous  une  bonne  étoile,  qui,  pendant 
quatre-vingt-quatre  années,  lui  fut  fidèle.  A  douze 
ans,  il  composait  déjà  des  pièces  de  théâtre.  Son 
premier  volume,  Fontaine  de  Jouvence,  tout  im- 
prégné de  romantisme,  lui  vaut  un  premier  succès 
en  1849.  L'année 
suivante,  ildonne 
une  tragédie 
assez  médiocre  : 
Francesca  di  Hi- 
mini,  puis  il  va 
couronner  de 
brillantes  études 
de  philologie  ro- 
mane par  un 
voyage  en  Italie, 
qui  restera  tou- 
jours le  pays  de 
ses  rêves  et  de 
samuse.  Enl854, 
le  roi  Maximi- 
lienlIdeBavière 
appela  le  jeune 
écrivain  dans  sa 
capitale,  dont  il 
rêvaitde  faire  un 
splendide  foyer 
de  culture  et  un  nouveau  Weimar.  Paul  Heyse  de- 
vient aussitôt  le  principal  ornement  de  celte  petite 
cour  lettrée  de  Munich.  11  en  fait  sa  nouvelle  patrie 
et,  sauf  quelques  séjours  en  Italie,  il  y  vécut  désor- 
mais jusqu'à  sa  mort. 

Autour  de  lui  et  de  son  ami,  le  poète  Emmanuel 
Geibel,  se  leva  bientôt  une  pléiade  de  jeunes  et  de 
vieux  talents,  qui  s'intitula  le  Crocodile.  Cette 
société  de  littérateurs,  qui  n'eut  jamais  de  subversif 
que  son  titre,  fut  le  berceau  de  la  sage  école  de 
Munich.  Heyse  se  trouva  en  être  le  chef;  —  chef 
élégant,  qui,  loin  de  se  faire  remarquer  dans  les 
grandes  batailles,  reste  toujours  en  arrière  de  la 
ligne  de  feu.  Son  programme  est  avant  tout  conser- 
vateur :  maintenir  et  concilier  les  traditions  classi- 
ques et  romanli(|iics,  parfaire  la  forme,  n'avoir  d'au- 
tre but  que  de  «  faire  beau  ».  Aussi  est-il  vite  dépassé 
par  son  temps.  A  quarante  ans,  il  est  déjà  démodé. 
Tous  les  grands  courants  qui  bouleversent  la  pensée 
allemande  pendant  un  demi-siècle  passent  autour 
de  lui,  sans  l'entraîner.  Après  1870,  au  milieu  des 
fanfares  de  la  littérature  prussienne. l'idéalde  Heyse 
reste  tout  esthétique.  En  1885,  quand  la  Jeune-Alle- 
magne accueille  les  théories  du  naturalisme  fran- 
çais comme  une  régénération,  Heyse  publie  contre 
elles  un  mauvais  roman  satirique  :  Merlin.  Dix  ans 
plus  tard,  au  grand  réveil  lyrique,  suscité  par  l'œuvre 
nietzscheenno.il  oppose  son  roman  tendancieux: 
Au-dessus  de  toits  sommets (1895).  Le  chancelier  de 
fer  n'est  pas  davantage  son  homme,  qu'un  Zola, 
un  Nietzsche,  un  Wagner,  un  Ibsen,  un  Tolstoï,  il 
eut  pour  chacun  d'eux  des  jugements  étroits,  et  fut 
en  principe  l'ennemi  de  tout  novateur.  Son  impopu- 
larité auprès  des  Jeunes  fit  toujours  contraste  avec 
sa  renommée  officielle. 

Celle-ci  fut  considérable  :  les  hommages,  les  dis- 
tinctions, les  titres  (jusques  et  y  compris  le  prix 
Nobel)  ne  lui  furent  pas  comptés.  Ses  admirateurs 
l'accablèrent  même  sous  une  épithète  devenue  cou- 
rante apris  son  nom  :  «l'héritier  de  Gœthe  ».  Ce 
fut  un  tort;  on  mesura  trop  souvent  son  œuvre  à  une 
aune  qui  ne  l'avantage  pas.  Mesurée  à  l'aune  de  son 
temps,  cette  œuvre  n'est  rien  moins  que  négligeable 


Paul  Heyse.  (Phot  Elvira.) 
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Elle  est  très  vaste  et,  par  le  nombre  des  volumes, 
dépasse  même  celle  de  Oœthe.  Tragédie,  comédie, 
drame,  roman,  nouvelle,  conte  en  vers,  poésie  lyri- 
que, critique,  traduction,  il  n'est  presque  aucun 
genre  littéraire  auquel  Paul  Heyse  n'ait  touché.  Ses 
pièces  de  théâtre  —  tragédies  antiques,  drames  his- 
toriques, il  y  en  a  environ  trente-cinq —  ne  furent 
que  de  gros  succès  sans  lendemain;  c  est  la  part  la 
plus  démodée  de  son  œuvre.  11  convient  toutefois 
de  citer  ici  les  Sabine*,  qui  lui  valurent,  en  1859,  le 
grand  prix  Schiller,  la  tragédie  d'Hadrien  (1865), 
qui  est  peut-être  son  chef-d'œuvre  dans  ce  genre, 
et  les  deux  drames  populaires  de  Mans  Lange  (1866) 
et  de   Kolberg  (1868).  L'œuvre  lyrique  de  Heyse  est 

F  lus  importante  ;  qu  elles  chantent  la  joie  de  vivre, 
amour,  le  soleil  du  Midi,  ses  poésies  sont  toujours 
d'une  forme  impeccable,  d'un  rythme  très  franc, 
léger,  gracieux;  plusieurs  d'entre  elles  sont  très 
célèbres.  La  belle  suite  de  sonnets  dédiés  à  Eichen- 
dorff,  Storm,  Keller,  MOrike,  Geibel,  etc.,  renferme 
ses  poésies  les  plus  parfaites;  quelques  autres,  d'un 
caractère  plus  profond  et  plus  personnel,  expriment 
le  chagrin  du  poète  à  la  mort  de  sa  première  femme 
et  de  ses  enfants.  Heyse  s'exerça  aussi  avec  succès 
dans  le  conte  en  vers,  à  l'italienne  (la  Salamandre 
[1870]). Ses  romans  —  à  part  Enfants  du  Monde(  1873) 
et  Au  Paradis(1875),d'vm  récit  facile.rempli  dedétails 
brillants  —  sont  en  général  trop  fragilement  cons- 
truits et  s'arrêtent  à  la  surface  des  choses  et  des  êtres. 
Mais  il  est  un  genre  où  Paul  Heyse  se  montre 
un  vrai  maître  :  celui  de  la  nouvelle  en  prose.  Pen- 
dant toute  la  deuxième  moilié  du  xixe  siècle,  aucun 
autre  écrivain  allemand  ne  peut  lui  être  comparé 
dans  cet  art;  pour  lui  trouver  un  égal,  il  faut  aller 
jusqu'au  grand  écrivain  suisse  Gottfried  Keller;  en- 
core l'aisance  parfaite  du  conteur  munichois  con- 
serve-t-elle  tout  son  charme  en  face  de  la  puissante 
rudesse  du  réaliste  de  Zurich.  Parmi  ses  nouvelles, 
au  nombre  de  cent  environ  et  qui  ne  forment  pas 
moins  de  21  volumes,  il  y  a  beaucoup  de  vrais 
chefs-d'œuvre.  Voici  les  plus  remarquables  :  l'Ar- 
rabiala  (1855),  dont  l'apparition  fut  un  événement 
littéraire;  les  Aveugles;  la  Fille  de  Treppi 
(vol.  II,  1858);  les  Solitaires  (vol.  III,  1859);  An- 
dréa Del  fin  (vol.  IV,  1862);  les  Nouvelles  de  Meran 
(vol.  V,  1864);  les  Nouvelles  Morales  et  Cousin  Ga- 
briel (vol.  VIII,  1869);  son  chef-d'œuvre,  le  Der- 
nier Centaure,  la  Brodeuse  de  Trévise,  l'Enfant 
prodigue  (vol.  IX,  1871);  les  Nouvelles  duTrouba- 
dour  (vol.  XIV,  1882);  Mélusine  (vol.XX,1894).  Pé- 
nétré de  culture  latine,  traducteur  excellent  de  poètes 
italienset  espagnols,  Paul  Heysefait  preuve  ici  d'une 
qualité  relativement  raredansles  lettres  allemandes: 
le  goût.  Dans  ce  cadre  restreintde  la  nouvelle,  il  sail 
faire  entrer  de  belles  lignes  simples  et  pures,  équili- 
brer justement  les  masses,  harmoniser  les  tons  les 
plus  fins.  C'est  d'un  art  irréprochable,  tout  de  dis- 
tinction. Dans  celle  œuvré  énorme,  voilà  l'essentiel 
et  la  part  de  la  postérité.  —  Gaston  Mokod. 

Hortense  (i.a  Reine)  en  exil,  par  Ch.  Gailly 
de  Taurines.  (Paris,  1914.)  —  C'est  une  singulière 
et  douloureuse  existence  que  celle  de  Hortense  de 
Beauharnais.  Reine  de  Hollande,  à  la  fois  belle- 
sœur  et  belle-fille  de  Napoléon,  elle  n'était  faite  que 
pour  le  repos 
etlasimplicité; 
sa  grandeur  lui 
donnait  le  ver- 
tige, et  elle 
avait  peur  du 
grand  homme 
qui  l'emportai  l 
malgré  elle 
dans  son  tour- 
billonglorieux. 
«  Mon  beau- 
frèreestuneco- 
mète  dont  nous 
ne  sommes  que 
laqueue,disait- 
elleàMmeCam- 
pan  ;  il  nous 
faut  la  suivie 
sans  voir  où 
elle  nous  porte: 
est-ce  pour  no- 
tre bonheur  ? 
Est-ce  pour  no- 
tre malheur  ?  » 

A  onze  ans, 
en  pleine  Ter- 
reur,tandisque 
son  père  monte  à  l'échafaud  et  que  sa  mère  est  en 
prison,  elle  est  recueillie  par  une  couturière  du 
village  de  Croissy.  Moins  de  dix  ans  après,  le 
14  nivôse  an  X  (4  janvier  1802),  elle  épouse 
Louis  Bonaparte.  Le  mariage  est  hétéroclite;  de 
'l'aveu  même  de  son  frère,  Louis  est  un  taciturne, 
à  «  l'air  niais  »,  et  Hortense  est  gracieuse  et  exu- 
bérante. Le  10  octobre  1803,  un  premier  enfant, 
Napoléon  Charles,  nait  de  cette  union  mal  assortie. 

Napoléon  étant  devenu  empereur,  Hortense  de- 
vient altesse,  puis  reine,  avant  même  d'avoir  eu  le 


Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande. 
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temps  d'y  penser.  Couturière  en  1793,  reine  en  1806, 
telles  sont  les  fortunes  du  temps.  Un  autre  fils  lui 
était  né  en  1804;  elle  l'emmène  en  Hollande  avec 


La  reine  Hortense  (d'après  le  tableau  de  Gérard). 

l'aîné,  qui  ne  tarde  pas  à  y  mourir.  Cela  la  dégoûte 
à  jamais  du  royaunle  qu'elle  n'a  pas  pris  au  sérieux, 
et  où  elle  ne  veut  plus  retourner. 

Elle  s'installe  à  Paris,rue Cerulti,où,Ie 24  avril  1808, 
lui  nait  un  troisième  fils ,  Louis,  le  futur  Napoléon  III. 
Là,  Hortense  est  vraiment  reine;  les  arts  seuls  l'oc- 
cupent ;  elle  se  plaît  à  composer  sur  des  poèmes 
des  airs  de  romance  qu'elle  illustre  elle-même  de 
compositions  au  crayon  ou  au  lavis.  C'est  ainsi 
qu'elle  compose 
Partant  pour  la 
Syrie,  qui  devint 
le  chant  national 
du  second  Empire. 

Mais,  pendant 
qu'elle  oublie  ainsi 
d'être  reine,  Louis 
se  préoccupe  trop 
d'être  roi.  Consi- 
dérant qu'il  lui  est 
impossible  de  gou- 
verner pour  le  bien 
de  son  pays,  il  s'en- 
fuit un  beau  jour 
et  reste  introu- 
vable. Enfin,  onle 
découvre  à  Gratz, 
caché  sous  le  titre 
de  comte  de  Saint- 
Leu.nomemprunté 
à  une  de  ses  terres 
des  environs  de 
Paris.  Hortense  ne 
voit  qu'une  chose 
danscettecomédie: 
la  joie  de  n'êlre 
plus  reine,  mais 
l'Empereur  est  fu- 
rieux. 11  considère 
le  mariage  comme 
rompu,  confie  à  sa  belle-sœur  la  garde  exclusive  do- 
ses enfants,  l'administration  de  sesbiens,  la  jouissance 
de  son  hôtel  de  la  rue  Cerutliet  du  château  de  Saint- 
Leu.  Hortense  garde  de  la  royauté  le  titre  et  les  hon- 
neurs, ce  qui  est  agréable  ;  elle  était  reine  de  Hol- 
lande, elle  est  maintenant  «  la  reine  Hortense  ». 

Ce  repos  dure  peu.  En  1810,  Napoléon  divorce, 
et,  à  la  cérémonie  du  mariage  avec  Marie-Louise, 
Hortense  porte  en  pleurant  une  des  traînes  du 
manteau  de  la  nouvelle  impératrice.  Trop  d'émo- 
tions ont  compromis  sa  sanlé,  qui  fut  toujours 
bien  délicate;  Corvisart  croitsa poitrine  gravement 
atteinte,  et  elle  est  obligée  de  rester  au  lit  des  jours 
entiers. Puis  viennent  nosdésastres;  l'entrée  des  Alliés 
àParis,en  1814,  laremplit  de  terreur.  Cependant,  au 
conseil  de  régence  tenu  en  l'absence  de  1  Empereur, 
elle  s'indigne  de  voir  Marie-Louise  se  résigner  au 
départ  et  décide  bravement  de  rester  à  Paris,  pour 
y  courir  les  chances  de  la  fortune  :  «  11  faut  que 
Paris  tienne,  dit-elle  à  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angély.  Si  la  garde  nationale  veut  défendre  la 
capitale,  faites-lui  savoir  que  j'y  reste  avec  mes  en- 
fants. »  Hélas  I  sa  bonne  volonté  échoue  devant  la 
nécessité  :  il  faut  partir.  Ce  qui  la  décide,  c'est  la 
pensée  que  ses  fils  bourraient  êlre  pris  comme  ota- 
ges par  les  Alliés.  Elle  rejoint  Joséphine  à  Navarre, 
près  d'Evreux,  et  veut  s'enfuir  à  la  Martinique,  où 
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elle  vivra  sur  les  terres  de  sa  mère.  Mais  l'empe- 
reur Alexandre,  arbitre  en  ce  moment  des  destinées 
de  l'Europe,  veut  assurer  son  sort,  ainsi  que  celui 
de  Joséphine.  Hortense,  qui  répugnait  d'abord  à 
accepter  quelque  chose  de  notre  vainqueur,  vient 
cependant  rejoindre  sa  mère  à  la  Malmaison  et  se 
trouve  désarmée  par  la  bonlé  d'Alexandre  à  son 
égard.  Il  sollicile  de  Louis  XVIII,  pour  elle,  que  sa 
terre  de  Saint-Leu  soit  érigée  en  duché,  litre  que 
le  roi  de  France  met  beaucoup  de  mauvaise  grâce 
à  accorder  à  «  Mademoiselle  de  Beauharnais  ». 

Hortense  ne  peut  accepter  la  façon  injurieusedont  ce 
titre  lui  est  conféré,  et  tout  ce  qu'Alexandre  mécon- 
tent peut  obtenir,  c'est  que  «  Madame  »  soitsubstitué 
à  «  Mademoiselle  »  dans  les   lettres  patentes. 

De  grandes  douleurs  l'attendaient  au  milieu  de 
tous  ces  soucis  :  d'abord  la  mort  de  sa  mère,  José- 
phine, survenue  le  29  mai  1814,  ensuite  la  menace 
que  faisait  son  mari  de  la  séparer  de  ses  enfants. 

Louis  avait  toujours  été  un  déplorable  époux. 
«  Ayez  donc,  dans  votre  intérieur,  lui  écrivait  Napo- 
léon en  1807,  ce  caractère  paternel  et  efféminé  que 
vous  montrez  dans  le  gouvernement,  et  ayez  dans 
les  affaires  ce  rigorisme  que  vous  montrez  dans  votre 
ménage.  Vous  traitez  une  jeune  femme  comme  on 
mènerait  un  régiment.  »  Malgré  cela,  Louis  était  un 
père  affectueux.  Dès  que  l'Empereur  fut  tombé,  il 
pensa  à  changer  envers  Hortense  la  séparation  de 
fait  en  séparation  légale,  et  surlout  à  réclamer  son 
fils  aîné,  qu'il  aimait  beaucoup.  Pensant  avoir  le 
bon  droit  pour  elle,  le  sort  de  ses  enfants  ayant 
été  lié  au  sien  par  les  diplomates,  Hortense  n'accepta 
pas,  et,  devant  le  procès  que  lui  faisait  son  mari, 
en  appela  à  Louis  XVIII,  qui  ne  jugea  pas  pouvoir 
intervenir  dans  celte  discussion  de  famille.  Le 
6  mars  1815,  les  nouvelles  que  le  jugement  était 
contre  elle  et  lui  enlevait  son  enfant,  et  que  l'Em- 
pereur était  débarqué  de  l'île  d'Elbe,  lui  parvinrent 
en  même  temps.  Ce' fut  pour  elle  une  épouvante 
qui  redoubla  quand,  à  peine  arrivé  aux  Tuileries,  le 
20  mars,  l'Empereur  la  demandaet  la  reçut  très  froi- 
dement. Il  lui  reprochait  d'avoir  renoncé  à  son 
nom  et  au  rang  qu'elle  tenait  de  lui  pour  accepter 
un  titre  des  Bourbons.  Mais  sa  colère  tomba  bientôt, 
et  il  lui  rendit  cette  tendresse  désespérée  qu'il  ne  pou- 
vait plus  donner  ni  à  Joséphine,  ni  à  Marie-Louise. 


Château  d'Arcuenberu.  (Phot.  Wehrli.) 


I  lorlense  est  reine  à  nouveau  ;  hélas,  pour  si  peu  de 
temps!  Le  20  juin  1815,  Benjamin  Constant  vient  de 
lire  Adolphe  dans  son  salon,  quand  elle  apprend  le 
désastre  de  Waterloo.  Dès  son  retour  à  Paris, 
Napoléon  veut  êlre  l'hôte  de  sa  belle-fille,  à  la  Mal- 
maison. 11  passe  ses  journées  dans  une  sorte  de 
torpeur,  s'atlendrissant  sur  Joséphine  et  sur  les 
roses  qu'elle  aimait.  Le  28  juin,  il  part  pour  tou- 
jours. Hortense  le  prie  d'accepter  le  collier  de  dia- 
mants qu'elle  tenait  de  lui,  et  l'Empereur,  ému,  passe 
à  son  doigt  l'alliance  de  Joséphine. 

Le  relour  des  Alliés  est  plus  dur.  Alexandre  a 
oublié  sa  protégée  ;  il  est  même  prévenu  contre  elle, 
et  elle  doit  quitter  Paris  tout  de  suite.  Genève  n'en 
veut  pas  ;  la  Suisse  refuse  de  la  recevoir,  tout  au 
plus  1  autorise-t-elle  à  traverser  son  territoire  pour 
se  rendre  à  Constance,  chez  sacousine,  Stéphanie  de 
Beauharnais,  grande-duchessede  Bade.  Mais  le  grand- 
duc  ne  lui  permet  pas  de  se  fixer  là;  elle  ne  peut  faire 
un  geste  quelegouverncmentfranjaisnes'en émeuve. 
Seul,  le  roi  de  Bavière,  Maximilien-Joseph,  dont  la 
fille  avait  épousé  Eugène  de  Beauharnais,  la  traite 
avec  égards,  et  lui  permet  d'acheter  une  maison  en 
Bavière,  à  Augsbourg.  En  même  temps,  elle  réussit  à 
s'assurer  une  habitation  pour  l'été.  Cette  terre  se 
nomme  Arenenberg;  elle  a  coûté  41.000  livres,  et  do- 
mine le  petit  lac  de  Constance  et  l'Ile  deReichenau. 
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Durant  l'éléde  1818,  elle  rencontre  l'ex-roi  Louis 
à  Livourne,  où  elle  prenait  les  bains  de  mer.  11  est 
très  mécontent  de  l'éducation  qu'on  donne  à  son 
fils  cadet,  et  Hortense, tremblantqu'il  ne  lui  reprenne 
aussi  cet  enfant,  lui  fait  donner  un  nouveau  précep- 
teur, Le  Bas,  le  fils  du  conventionnel.  11  semble  que 
le  repos  ne  viendra  jamais  pour  cetle  pauvre  reine 
sans  couronne.  Napoléon  est  mort  en  1821  ;  en  1822, 
c'est  le  tour  de  sa  vieille  amie,  Mme  Gampan; 
en  1824,  celui  de  son  frère  Eugène. 

L'Italie  attire  son  âme  endeuillée;  visitant  Rome, 
en  1823,  elle  y  avait  fait  la  connaissance  de  M°leRé- 
camier;  maintenant,  elle  va  passer  tous  les  hivers 
dans  la  Ville  éternelle,  où  se  trouve  d'ailleurs 
presque  toute  la  famille  Bonaparte,  et  s'installe  à  la 
villa  Paolina,  que  Pauline  Borghèse,  en  mourant, 
avait  léguée  à  son  fils  aîné.  Là,  elle  reçoit  avec 
grâce  les  artistes  et  écrivains  de  passage  à  Home; 
deux  années  de  suile,  en  1826  et  1827,  Casimir 
Delavigne  est  l'hôte  de  la  reine  et,  fort  épris  de  sa  lec- 
trice, M"8  de  Gourtin,  il  l'épouse  quatre  ans  plus  tard. 
Mais  un  mouvement  ne  peut  se  produire  en  Europe 
qu'Hortense  n'en  subisse  aussitôt  le  contre-coup.  La 
révolution  de  1830  a  une  grande  répercussion  en  Ita- 
lie, et  l'ordre  est  donné  au  jeune  prince  Louis,  sus- 
pect d'idées  libérales,  de  quitter  les  Etats  pontificaux. 
11  va  à  Florence  rejoindre  son  père  et  son  frère;  les 
deux  princes  prennent  rang  parmi  les  insurgés,  et  le 
nom  seul  de  Napoléon  inspire  encore  une  telle  ter- 
reur que  les  troupes  autrichiennes  interviennent. 

En  pleine  insurrection,  le  fils  aîné  d'Hortense 
meurt  de  la  rougeole,  à  Forli  ;  il  ne  reste  plus 
maintenant  que  Louis,  qui  va  être  une  cause  con- 
stante de  soucis  pour  sa  mère.  En  effet,  sa  tête  ayant 
été  mise  à  prix  en  Italie,  Horlense  fuit  avec  lui,  et 
tout  deux  arrivent  à  Paris  au  mépris  de  la  loi.  Là, 
Louis  Philippe  est  inquiet  et  les  oblige  à  partir  tout 
•Je  suite,  car  des  manifestations  bonapartistes  sepro- 
duisent;  tout  le  peuple  crie  :*Vive  l'Empereur  I 

Enfin,  en  1831,  Hortense  est  de  retour  à  Arenen- 
berg.  Une  sorte  de  ilirt  politique  s'établit  entre  elle 
et  Chateaubriand;  de  passage  en  Suisse  avec 
Mme  Récamier,  l'illustre  écrivain  vient  visiter  l'ex- 
reine,  et  le  prince  Louis  lui  remet  une  brochure  qu'il 
vient  de  publier:  Rêveries_politiques.  Cette  poli- 
tique, qui  est  l'unique  pensée  de  Louis,  est  tout  le 
souci  d'Hortense  :  «  Je  ne  forme  d'autre  vœu  que 
de  te  conserver  près  de  moi,  écrit-elle  à  son  fils  en 
1832,  de  te  voir  marié  à  une  bonne  petite  femme, 
jeune,  bien  élevée,  que  tu  pourras  former  à  ton 
caractère,  et  de  soigner  tes  petits  enfants.  Ceux  qui 
méjugent  ambitieuse  ne  savent  pas  à  quel  point  je 
les  plains  d'acheter  si  cher  la  puissance  qu'ils  sup- 
posent que  je  regrette.  La  seule  chose  dont  j'aie 
besoin,  c'est  toi  et  le  soleil  !  » 

Deux  fois,  ce  doux  rêve  maternel  est  bien  près 
de  se  réaliser.  D'abord,  en  1835,  avec  doiïa  Maria, 
fille  de  don  Pedro  de  Bragance,  empereur  du  Brésil, 
qui  eût  mis  Louis  sur  le  trône  de  Portugal;  ensuite 
avec  Mathilde,  fille  de  Jérôme  de  "Westphalie.  Mais 
le  prince  a  des  rêves  militaires  qui,  le  31  oc- 
tobre 1836,  aboutissent  à  son  arrestation,  après 
l'échec  de  la  tentative  de  Strasbourg.  Hortense,  affo- 
lée, veut  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  quand  elle  apprend 
que  la  résolution  est  prise  de  ne  pas  traduire  son 
fils  devant  les  tribunaux  et  de  l'envoyer  seulement 
aux  Etals-Unis,  où  sa  mère  devra  le  suivre.  Hélas I 
la  malheureuse  ne  peut  pas,  malgré  les  menaces  de 
la  France  de  la  faire  expulser  de  Suisse,  car  les 
premiers  symptômes  du  cancer,  dont  elle  va  mourir, 
se  sont  manifestés  chez  elle.  Louis  revient  incognito, 
juste  pour  recevoir  son  dernier  soupir.  Un  papier, 
qu'il  eut  à  communiquer  à  de  Morny,  lui  apprit 

I  existence  jusqu'alors  secrète  de  ce  fils  de  sa  mère. 
Hortense  était  morte  le  6  octobre  1.S37;  le  19  no- 
vembre, son  corps  arriva  à  Hueil  et  fut  placé  dans 
l'église,  en  face  de  la  chapelle  oj  reposait,  depuis 
1815,  l'impératrice  Joséphine. 

Telle  est  la  vie  tourmentée  que  nous  raconte  pieu- 
sement Ch.  Gailly  de  Taurines.  On  lui  saura  gré  de 
n'avoir  point  insisté  sur  certaines  liaisons  que  la 
situation  particulière  de  la  reine  vis-à-vis  de  son 
mari  permet  d'excuser.  11  n'a  vu  que  la  «  bonne 
reine  Hortense»,  que  tout  le  monde  aimait,  et  qui 
nous  sourit  de  trois  quarts,  sur  quelque  lithogra- 
phie du  genre  troubadour,  entre  Isabelle  et  «  le 
jeune  et  beau  Dunois  ».  —    Gàutiher-Fhrkieres. 

Mercalli  (Giuseppe),  vulcanologiste  italien, 
né  à  Milan  le  20  mai  1850,  mort  à  Naples  le  19  mars 
1914.  Le  professeur  Mercalli  s'était  acquis  dans  le 
monde  savant  une  réputation  considérable  et  tout  à 
fait  originale.  Il  était  certainement  le  vulcanolo- 
giste le  plus  compétent  et  le  plus  intrépide  d'Eu- 
rope, et  nul  n'avait  osé  affronter  de  plus  près  les 
cratères  en  activité  de  la  Sicile  et  du  sud  de  l'Italie. 

II  avait  fait  ses  études  dans  un  collège  ecclésias- 
tique de  Milan  et  reçu  les  leçons  d'un  géologue 
fort  distingué,  l'abbé  Stoppani.  Lui-même  prit  un 
momentla  soutane,  et  enseigna  au  collège  deMonza. 
Mais  ses  opinions  philosophiques  et  scientifiques 
furent  jugées  trop  hardies,  et  il  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner la  carrière  ecclésiastique  pour  accepter  un 
poste  de  professeur  de  sciences  naturelles  au  lycée 
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de  Reggio,  en  Calabre  (1885).  Sept  ans  après,  il 
passait  au  lycée  Victor-Emmanuel,  à  Naples;  et 
enfin,  en  1900,  il  était  appelé  à  professer  un  cours 
libre  de  minéralogie  et  de  géologie  à  l'université  de 
Catane.  Il  se  trouvait  ainsi  à  proximité  de  l'Etna, 
dont  il  allait  entreprendre  l'étude  approfondie. 
Bientôt  après,  son  cours  libre  de  vulcanologie  à 
l'université  de 
Naples  lui  assu- 
rait, dans  cette 
branche  spéciale 
de  la  science  de 
la  Terre,  une  re- 
nommée mon- 
diale. A  la  mort 
(1911)  de  Mat- 
teucci,  qui  diri- 
geait l'observa- 
toire du  Vésuve, 
Mercalli  se  trou- 
va naturellement 
désigné  pour  lui 
succéder.  Il  mon- 
tra dans  ces  fonc- 
tions un  admira- 
ble héroïsme.  11 
passait  la  plus 
grande  partie  de 
son  temps  aux  abords  mêmes  du  cratère  et,  à  maintes 
reprises,  il  faillit  être  asphyxié  par  les  émanations 
délétères  ou  les  cendres  de  l'éruption.  Il  avait  réuni 
une  collection  très  complète  de  tous  les  minéraux 
du  massif  vésuvien,  aujourd'hui  conservée  au  lycée 
Victor-Emmanuel,  où  il  avaitenseigné.  Comme  vulca- 
nologiste, le  professeur  Mercalli  avait  siégé  dans  un 
grand  nombre  d'importantes  commissions  internatio- 
nales, et  il  avait  fait,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la 
France,  de  fréquents  séjours,  notamment  au  cours 
des  derniers  tremblements  de  terre  en  Provence.  La 
fatalité  a  voulu  que  ce  savant  fort  distingué,  qui  avait 
tant  de  fois  bravé  la  mort  par  le  feu  des  volcans, 
pérît  sans  gloire,  par  le  feu.  11  avait,  pour  quelques 
jours,  abandonné  l'observatoire  du  Vésuve  pour 
séjourner  à  sa  maison  de  Naples  :  une  lampe  à 
pétrole  mit,  pendant  son  sommeil,  le  feu  aux  ri- 
deaux de  son  lit,  et  il  périt  carbonisé.  —  Paul  Liom. 


a.    Mercalli.  (Pliot.  Tinmpu». , 
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langue  naturelle  ot  histo-iquo  du  pays,  à  laquelle  les 
écoles  font  toutosun©  guerre  à  mort;  troisièmement,  de 
rendre  la  vogue  au  provençal  par  l'influx  et  la  flamme  de 
la  divine  poésie.  » 

On  sait  qu'il  fut  un  des  fondateurs  (en  attendant 
qu'il  en  fût  le  chef  incontesté)  du  félibrige,  dont 
Roumanille  avait  été  le  précurseur.  Déjà  il  publiait 
des  vers  dans  les  Provençales,  l'anthologie  de  Rou- 
manille. 11  ébauchait  le  premier  chant  de  Mireille. 
Il  assistait  aux  deux  Congrès  des  «  troubadours  » 
d'Arles  (1852)  et  d'Aix  (1853).  C'est  en  1854,  au  châ- 
teau de  Fontségugne,  près  d'Avignon,  que  les  sept 
jeunes  poètes  :  Th.  Aubanel,  J.  Brunet,  Anselme 
Mathieu,  Frédéric  Mistral,  J.  Roumanille,  Alph. 
Tavan  et  Paul  Giéra  décidèrent  la  restauration  de 
la  littérature  provençale  et  prirent  pour  la  première 
fois  le  nom  de  fé libres.  h'Armwia  Prouvençau 
\YAImanach provençal),  à  partir  de  1855,  publia 
chaque  année  leurs  œuvres  en  prose  et  en  vers  et, 
parmi  elles,  de  nombreux  essais  de  Mistral.  (Cf. 
E.  Lefèvre,  Bibliographie  mistralienne .) 

A  la  suite  du  partage  qui  eut  lieu  à  la  mort  de 
son  père  (1855),  Mistral  dut  quitter  le  mas  du  Juge 
où  il  était  né,  et  s'établit  dans  la  maison  de  Maillane, 
qui  lui  échut  et  qu'il  ne  devait  guère  quitter. 

Bientôt  parut  l'œuvre  qui  allait  être  pour  la 
Provence  moderne,  toute  proportion  gardée,  ce  que 
Y  Iliade  et  l'Odyssée  avaient  été  pour  la  Grèce:  la 
source  de  toute  légende  et  de  toute  poésie.  En  l'an- 
née 1856,  le  poète  Adolphe  Dumas,  chargé  d'une 
mission  littéraire  en  Provence,  vit  Mistral  à  Mail- 
lane, entendit  quelques  passages  de  Mireille,  en  fut 
enthousiasmé,  célébra  le  poète  qu'il  avait  découvert, 
le  fit  venir  à  Paris,  et  le  présenta  à  Lamartine. 
L'auteur  de  Jocelyn  comprit  l'auteur  de  Mireille. 
Lorsqu'en  1859,  il  reçut  le  volume  complet  et  impri- 
mé, il  consacra  au  poème  provençal  un  de  ses 
Entretiens  (le  40°  du  Cours  de  littérature). 

Ces  pages  furent  comme  un  chant  triomphal  '. 

«  Je  vais  vous  annoncer  aujourd'hui  uno  bonne  nouvelle  ! 
Un  grand  poèto  épique  est  né.  La  nature  occidentalo  n'en 
fait  plus;  mais  la.  nature  méridionale  en  fait  toujours;  il  y 
a  une  vertu  dans  le  soleil.  Un  vrai  poèto  homérique  dans 
ce  temps-ci,  un  poèto,  né,  comme  les  hommes  de  Denca- 
lion,  d'un  caillou  de  la  Cran,  un  poète  primitif  dans  notre 
âge  de  décadence,  un  poèto  grec  en  Avignon,  un  poète 
qui   crée   une    langue  d'un  idiome,  comme  Pétrarque  a 


Le  mas  du  Juge,  où  naquit  Mistral. 


*3VIistral  (Joseph-  Etienne  -Frédéric),  poète 
provençal,  né  au  mas  du  Juge,  près  de  Maillane 
(Bouches-du-Rhône),  le  «  beau  jour  de  Notre-Dame 
(le  8)  de  septembre  1830  ».  —  Il  est  mort  à  Maillane 
le  25  mars  1914,  des  suites  d'une  grippe  catarrhale 
qui  a  mis  fin  brusquement,  dans  sa  quatre-vingt- 
quatrième  année,  à  une  verte  vieillesse.  L'illustre 
poète  en  qui  se  personnifie  toute  la  Provence  a 
raconté  dans  ses  mémoires  comment  son  père, 
François  Mistral,  veuf  à  cinquante-cinq  ans,  épousa 
(tel  Booz  épousa  Rulh)  une  jeune  fille  qui  glanait 
dans  ses  champs  :  Delaïde  Poulinet  devait  être  la 
mère  du  poète.  Il  y  a  peint  la  vie  patriarcale  qu'on 
menait  dans  le  «  mas  »  paternel,  sa  riante  enfance 
dans  le  beau  paysage  qu'offre  la  plaine  de  la  Durance 
avec  la  vue  lointaine  des  Alpilles,  et  toule  cetle 
activité  rurale,  toutes  ces  croyances,  toutes  ces 
légendes  auxquelles  il  fut  dès  lors  initié.  Puis  on 
l'envoya  en  pension  et  au  collège  à  Avignon.  Il  y 
eut  pour  professeur  Roumanille,  qui  écrivait  alors  li 
Margarideto  (les  Pâquerettes).  Il  commençait  lui- 
même  à  rimer.  II  fit  des  études  de  droit  à  la  faculté 
d'Aix;  mais,  après  la  licence,  délaissa  le  code  et 
revint  pour  toujours  s'établir  à  Maillane. 
Déjà  il  s'était  fixé  avec  précision  un  triple  objet  : 

«  Le  pied  sur  le  souil  du  mas  patornel,  les  yeux  sur  les 
Alpilles,  on  moi  et  de  moi-même,  je  pris  la  résolution  : 
premièrement,  de  relover,  do  raviver  en  Provence  le  sen- 
timont  de  race  que  je  voyais  s'annihiler  sous  l'éducation 
fausse  et  an  m  naturel  le  do  toutes  les  écoles  ;  secondement, 
do  provoquor  cette  résurrection  par  la  restauration  de  la 


créé  l'italien,  un  poète  qui  d'un  patois  vnlgairo  fait  un 
langage  classique  d'images  et  d'harmonie,  ravissant 
l'imagination  et  l'orcillo;  un  poète  qui  joue  sur  la  guim- 
barde de  son  village  des  symphonies  do  Mozart  et  do 
Beethoven;  un  poèto  do  vingt-cinq  ans,  qui,  du  premier 
jet,  laisse  couler  de  sa  veino,  à  Ilots  ptirs  ot  mélodieux, 
une  épopéo  agreste  où  les  scènes  descriptives  do  YOdys- 
src  il'IIomèro  ot  les  seènes  innocemment  passionnées  de 
Daphnie  et  Cloé  do  Longus,  mêlées  aux  saintetés  ot  aux 
tristesses  du  christianisme,  sont  chantées  avec  la  gràeo 
do  Longus  et  la  majestueuse  simplicité  do  l'aveuglo  de 
Chio;  est-ce  là  un  miracle?  Eh  bien,  ce  miracle  est  dans 
ma  main  ;  il  est  déjà  dans  ma  mémoire  ;  il  sera  bientôt 
sur  les  lèvres  do  toute  la  Provence...  On  dirait  que  pen- 
dant la  nuit  uno  lie  do  l'Archipel,  uno  flottante  Délns,  s'ost 
d'étachée  d'un  groupe  d'îles  grecques  ou  ioniennes  et 
qu'elle  est  venue  sans  bruit  s'amarrer  au  continent  de  la 
Provenco  embaumée,  apportant  avec  elle  un  de  ses  chan- 
teurs divins  de  la  famille  des  Mélésigcnos.  Sois  la  bien- 
venue parmi  les  chantres  do  nos  climats  !  Tu  es  d'un  autre 
ciel  ot  d'une  autro  langue;  mais  tu  as  apporté  avec  toi 
ton  climat,  ta  langue  et  ton  ciel!  Nous  ne  te  demandons 
pas  d'où  tu  viens,  ni  qui  tu  es.  Tu  A/arcellus  erisl  n 

C'est  en  effet  une  œuvre  d'une  admirable  jeunesse 
que  Mireille.  Elle  a  celle  fraîcheur  qu'on  ne  trouve 
d'ordinaire  qu'à  l'aurore  des  grandes  littératures. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  émouvante  histoire 
d'amour  (à  cet  égard  le  second  chant  est  une  déli- 
cieuse idylle)  ;  c'est  encore  une  épopée  agresle  où  re- 
vit loule l'ancienne  Provence  avec  ses  légende 
mœurs  et  ses  beaux  paysages.  La  figure  de  Mireille 
est  venue  se  placer  à  côté  des  types  immortels  de  la 
littérature  universelle,  consacrée  par  les  arts,  et  en 
particulier  par  la  musique  ;  car  l'opéra  de  Gounod, 
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en  1864,  a  contribué  à  la  rendre  populaire  dans  un  pu- 
blic étendu.  Le  poème  de  Miréio  a  été  traduit  bien  des 
fois,  d'abord  en  français  —  et  naturellement  la  meil- 
leure traduction  est  celle  qu'en  a  donnée,  comme 
de  ses  autres  œuvres,  Mistral  lui-même  —  plusieurs 
fois  en  allemand,  en  anglais,  en  espagnol,  en  italien, 
en  danois,  en  hongrois,  en  polonais,  en  suédois,  en 
russe,  en  roumain,  etc. 

Mais,  si  Mireille  demeure  l'œuvre  la  plus  popu- 
laire de  Mistral,  ses  autres  poèmes  ne  sont  nulle- 
ment inférieurs.  En  1866,  parut  Calendal  (Calen- 
dau)  :  c'est  un  poème  épique  en  douze  chants;  c'est 
le  récit  des  exploits  d'un  pêcheur  d'anchois  de 
Cassis,  Calendal,  qui  veut  mériter  l'amour  de  la 
dame  d'Aiglun.  L'œuvre  est  pleine  de  belles  narra- 
tions, brillantes,  colorées,  où  revit  la  Provence 
lir  roïque  et  bien  disante.  Les  Iles  d'or  (lis  Isclo  d'Or) 
—  c'est,  en  provençal,  le  nom  des  îles  d'Hyères  — 
(1875)  est  un  recueil  lyrique  de  chansons,  de  ro- 
mances, de  sirventes,  de  «  plaintes  »  (liplang),  de 
sonnets,  de  chants  nuptiaux,  etc.;  cest  là  qu'on 
retrouve  ces  pièces  célèbres:  la  Coupo  Sarito,  chant 
composé  pour  célébrer  la  coupe  envoyée  par  les 
Catalans  aux  Provençaux  en  signe  de  parenté  lin- 
guistique, et  qui  es'  demeuré  le  chant  triomphal  du 
félibrige  ;  l'Aqueduc,  l'Hymne  au  soleil,  le  Tambour 
d' Aréole,  Aux  poêles  catalans,  la  Comtesse  (la 
Coumtesso  est  le  symbole  de  la  Provence;  la  pièce 
a  pour  refrain  les  deux  vers  connus  :  Ah!  si  l'on 
taxait  m  entendre  !  —  Ah!  si  l'on  voulait  me 
suivre!),  le  Psaume  de  la  pénitence,  le  Rocher 
de  Sisyphe,  A  Lamartine,  etc.  Le  lyrisme  de  Mistral 
est,  comme  le  lyrisme  grec,  consacré  à  chanter  les 
émotions,  les  souvenirs  et  les  désirs  d'une  race,  bien 
plus  que  les  passions  d'un  individu. 

La  publication  du  Trésor  du  félibrige  (lou  Trésor 
dou  félibrige),  dictionnaire  provençal-français  en 
ï  vol.  in-4°  (1878-1886),  œuvre  philologique  consi- 
dérable, montra  quelle  connaissance  approfondie, 
méthodique  et  scientifique,  de  tous  les  idiomes  de 
langues  d'oc  avait  servi  le  poète  dans  sa  restaura- 
tion d'une  langue  littéraire  provençale.  L'Académie 
française,  qui,  en  1861,  avait  déjà  couronné  Mireille, 
récompensa  en  1890  le  Trésor  du  félibrige  du  prix 
Reynaud  de  10.000  francs,  et  le  poète  employa  cet 
argent  à  fonder  et  à  entretenir  le  journal  l'Aïoli  (1890- 
1900).  Après  Nerto,  nouvelle  en  vers  (1884),  illustra- 
tion poétique  d'une  vieille  légende  où  l'on  voit  deux 
âmes  vouées  au  démon  se  racheter  parla  purification 
et  li'  sacrifice  ;  après  la  Reine  Jeanne  (la Rèino  Jano) 
[1890],  tragédie  provençale  en  cinq  actes  et  en  vers 
(il  s'agit  de  Jeanne  de  Naples),  Mistral  fit  paraître, 
en  1897,  le  Poèmedu  Rhône  (lou  I'ouèmo  dou  Rose), 
en  12  chants  et  en  vers  non  rimes,  qu'on  s'accorde 
à  considérer  comme  une  de  ses  œuvres  les  plus 
belles.  Tout  en  racontant  les  amours  de  la  belle 
Anfdore  avec  un  mystérieux  prince  d'Orange,  il 
évoque  dans  le  cadre  pittoresque  et  légendaire  d'un 
magnifique  voyage  entre  Lyon  et  Beaucaire  la  vie 
des  bateliers  du  Rhône  avant  que  la  navigation  à 
vapeur  eût  porté  le  coup  de  mort  à  ce  noble  passé. 
Lorsqu'en  1906  (cf.  Lai-ousse  Mensuel,  t.  Ior,  p.  13), 
Mistral  donna  dans  un  charmant  volume  de  souve- 
nirs, qui  s'appelle  Mes  origines:  mémoires  et  récits 
(Sloun  espelido  :  memori  e  raconte),  la  narration 
pleine  de  bonhomie  souriante  de  ses  années  d'enfance 
et  le  tableau  de  la  campagne  provençale  au  temps  de 
la  jeunesse,  il  confirma  la  vérité  des  peintures  rus- 
tiques qui  enchantent  les  lecteurs  de  Mireille  et  de 
ses  autres  œuvres  d'imagination;  la  vision  inou- 
bliable de  celte  Provence  ensoleillée,  poétique  et 
malicieuse,  héroïque  et  gaie,  grandiloquente,  si  l'on 
peut  dire,  avec  sobriété,  et  avec  le  goût  d'une  race 
naturellement  fine  et  artiste.  Il  publia  en  1910  une 
traduction  provençale  de  la  Genèse  (la  Gen'esi  tra- 
ducho  en  provençau).  Sa  dernière  œuvre  considé- 
rable, ce  sont  les  Olivades  (lis  Oulivado),  publiées 
en  1  ;i  1 3  (cf.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  721),  nouveau 
recueil  de  poésies  lyriques  écrites  à  différentes 
dates  de  sa  vie,  souvent  à  propos  de  solennités  of- 
ficielles, mais  toujours  avec  cet  amour  de  son  pays 
natal  qui  fait  la  belle  unité  de  son  existence. 

Le  triple  objet  que  Mistral  s'était  proposé,  il  l'a 
poursuivi  toute  sa  vie  avec  une  suite,  une  constance 
admirables  et  avec  ce  sens  politique  très  avisé  qui 
s'alliait  parfaitement  bien  chez  lui  avec  l'enthou- 
siasme. Il  a  donc  voulu  premièrement  rendre  à  la 
Provence  sa  vie  propre,  faire  œuvre  de  décentra- 
lisation, échapper  à  t'inlluonce  absorbante  et  nive- 
lense  de  Paris.  Il  a  mainte  fois  regretté  le  passé 
lointain  et  glorieux  de  la  Provence  et  parlé  avec 
rancune  de  cette  croisade  contre  les  albigeois,  qui 
anéantit  pour  des  siècles  une  civilisation  brillante. 
Mais  le  poète  et  ses  disciples  se  sont  toujours  vive- 
ment défendus  d'être  séparatistes.  Aimer  la  petite 
patrie  n'empêche  pas  d'aimer  la  grande.  Une  vie 
locale  intense,  loin  d'être  nuisible  à  un  grand  pays, 
est  au  contraire  un  signe  de  bonne  santé,  au  lieu 
qu'une  centralisation  a  outrance  produit  une  équi- 
libre instable  et  dangereux.  Mistral  a  donc  donné 
l'exemple.  Résistant  à  l'attrait  de  Paris,  il  n'a  pour 
ainsi  dire  pas  quitté  Maillane  et,  pendant  sa  longue 
vie.  il  a  incarné  l'esprit  provençal.  De  tout  son 
pouvoir  il  s'est  attaché  à  défendre  de  sa  province 
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les  anciens  souvenirs,  les  légendes,  les  mœurs, 
les  costumes.  Dans  la  ville  d'Arles,  il  a  fondé 
en  1898  la  Museon  Arlalen,  musée  artésien  d'ethno- 
graphie provençale,  où  il  a  réuni  meubles,  tapis- 
series, costumes,  faïences,  monnaies  et  reliques  va- 
riées. Certes,  il  n'a  pu  réaliser  tout  ce  qu'il  aurait 
souhaité,  à  une  époque  où  toutes  les  institutions 
favorisent  uniquement  la  centralisation.  Mais  son 
œuvre  n'en  a  pas  moins  été  d'un  grand  exemple, 
non  seulement  dans  les  pays  de  Languedoc,  mais 
dans  toutes  les  provinces  de  France,  où  l'on  a  cons- 
taté, artistiquement  et  littérairement,  des  efforts 
très  louables  pour  retrouver  et  conserver,  ranimer 

fiarfois  les  originalités  locales;  et  aussi  dans  tous 
es  pays  étrangers  qui  ont  tenu  à  lutter  pour  le 
maintien  de  leurs  usages  régionaux. 

En  second  lieu,  Mistral  s'est  proposé,  avec  toute 
l'autorité  que  lui  donnait  sa  culture  littéraire  et 

fihilologique  dans  le  domaine  latin,  de  restaurer 
a  langue  provençale;  de  ramener  à  la  dignité  de 
langue  littéraire  un  idiome  qui  depuis  les  trou- 
badours était  re- 
tombé à  l'état  de 
patois.  11  a  com- 
posé le  Trésor  du 
félibrige,  mais 
c'est  surtout  en 
écrivant  des  chefs- 
d'œuvre  de  poésie 
qu'il  a  consacré  la 
renaissance  qu'il 
voulait  promou- 
voir. La  langue  de 
Mistral  est  une 
langue  littéraire, 
dont  le  fonds  prin- 
cipal esfle  dialecte 
d'Arles,  enrichi  de 
nombreux  em- 
prunts aux  autres 
dialectes  méridio- 
naux et  à  la  tradi- 
tion de  l'ancienne 
littérature  des  trou- 
badours. C'est,  si 
l'on  veut,  une  lan- 
gue artificielle; 
mais  il  convient  de 
rappeler  que,  dans 
la  langue  de  tous 
les  grands  poètes 
qui  sont  ou  à  l'ori- 
gine d'une  littérature,  ou  à  l'origine  d'une  renais- 
sance: chez  Homère,  chez  Théocrite,  chez  Virgile 
et  chez  Dante,  il  y  a  une  part  de  convention  litté- 
raire imposée  par  une  forte  personnalité  et  acceptée 
chaque  fois  qu'elle  est  consacrée  par  un  chef- 
d'œuvre.  Quant  au  regret  tant  de  fois  manifesté  que 
Mistral,  poète  d'un  pays  de  France,  n'ait  pas  écrit 
en  français,  on  peut  dire  que,  dans  une  œuvre  sortie 
des  entrailles  mêmes  d'un  pays,  la  langue  locale 
est  l'expression  naturelle  d'une  poésie  locale,  surtout 
lorsque  cette  langue  est  un  idiome  aussi  sonore,  aussi 
chantant  que  le  provençal  ;  sans  oublier  d'ailleurs  que 
la  poésie  de  Mistral  est  telle  que,  dans  ses  traduc- 
tions, on  peut  se  rendre  compte  dece  qu'est  l'original. 

C'est  qu'en  effet  la  poésie  de  Mistral  (et  nous 
arrivons  au  troisième  point  de  son  programme  : 
«  donner  à  la  Provencela  flamme  de  la  divine  poésie  ») 
n'est  pas  une  poésie  uniquement  de  style,  ceci  dit 
sans  diminuer  l'importance  de  la  forme;  c'est  une 
poésie  réelle,  une  poésie  de  choses.  Epique,  idylli- 
que ou  lyrique,  Mistral  se  soumet  à  son  objet,  à  la 
manière  des  anciens.  Il  n'est  pas  de  poète  plus 
exempt  de  l'individualisme  romantique  ;  car  sa 
poésie,  de  toutes  parts,  dépasse  l'individu.  Il  chante 
la  nature,  telle  qu'il  la  voit  de  sa  maison  ;  la  nature 
sobre  et  élégante  de  sa  Provence,  le  pays  des  oli- 
viers, des  lauriers,  des  cigales  et  du  soleil.  (On 
connaît  sa  devise  :  lou  solèu  me  fai  canla  «  le  soleil 
me  fait  chanter  »);  et  nul  comme  lui  n'en  a  fixé  le 
parfum.  11  chante  le  passé  héroïque,  poétique  et 
légendaire  de  sa  province.  Il  chante  famour,  un 
amour  très  vivant,  l'amour  d'une  race  ardente; 
mais  il  n'a  pas  oublié  l'idéalisme  des  trouvères  et 
cette  sorte  de  platonisme  qui  existe  dans  leur  poé- 
sie comme  dans  la  poésie  italienne;  le  mysticisme 
n'est  absent  d'aucune  de  ces  nobles  aventures  qu'il 
nous  raconte;  il  pense  que  la  passion  la  plus  belle, 
artistiquement  et  littérairement  parlant,  est  celle 
que  couronne  le  sacrifice  :  «  L'amour  suprême  est 
dans  le  sacrifice  extrême,  ■>  lit-on  dans  Calendal. 
Epris  des  belles  formes  comme  un  païen  de  l'anti- 
quité, Mistral  est  cependant  un  poète  essentiellement 
chrétien.  Les  quatre  derniers  vers  qu'il  a  composés 
étaient  destinés  à  la  cloche  de  l'église  de  Maillane  : 
«  Sonne,  cloche,  pour  la  gloire  de  Dieu  .» 

Sur  son  tombeau,  dont  l'architecture  reproduit  le 
pavillon  de  la  reine  Jeanne,  aux  Baux,  il  a  fait 
graver:  Non  nobis.  Domine,  non  nobis,  sed  Provin- 
cim  noslrœ  da  gloriam.  Cette  gloire  qu'il  demande 
à  Dieu  pour  sa  Provence,  sa  Provence,  die  son 
vivant,  la  lui  a  prodiguée  avec  amour.  Si  ses  œuvres 
sont  plus  lues  par  les  lettrés  de  tous  pays  que  dans 
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les  campagnes  de  Provence,  Mistral  n'en  a  pas 
moins  été  le  «  Roi  de  la  Provence  ».  Il  a  exercé  en 
effet  sur  ses  compatriotes  une  royauté  patriarcale 
incontestée,  avec  une  bonhomie  qui  n'excluait  pas 
une  certaine  habileté  politique.  Il  eut  une  grande 
part,  en  1876,  à  l'élaboration  de  la  constitution  du  féli- 
brige, qui  succéda  aux  statuts  de  1862,  et  Mistral  en 
fut  le  premier capoulié.  Quand  ilapparaissaitavecson 
large  feutre  dans  les  solennités  du  théâtre  d'Orange 
ou  des  Arènes  d'Arles,  c'était  un  enthousiasme 
indescriptible.  En  son  vivant,  sa  statue,  œuvre  de 
Théodore  Rivière,  s'éleva  sur  le  forum  d'Arles,  au 
moment  du  cinquantenaire  de  Mireille,  qui  fut  pour 
lui  l'occasion  d'un  glorieux  jubilé.  Le  pape  Pie  X  lui 
envoya  sa  bénédiction.  En  1904,  il  partagea  avec 
Echegaray  le  prix  Nobel,  dont  il  employa  le  montant 
à  installer  son  Museon  Arlaten  (d'abord  logé  au  tri- 
bunal) dans  le  vieux  palais  artésien  de  Castellane- 
Laval.  En  1913,  il  reçut  la  visite  du  président  Poin- 
caré.  Il  s'est  éteint,  plein  de  jours  et  de  gloire,  dans 
son   village,   qu'il  n  a  point  quitté.  " —  Loui«  «oqdilik. 


Fridéri.   Unirai. 

oxycarbonisme  n.  m.  Empoisonnement 
par  l'oxyde  de  carbone.  (Mot  nouveau,  créé  à  l'imi- 
tation de  ceux  qui  désignent  les  diverses  intoxica- 
tions :  alcoolisme,  cocaïnisme,  etc.) 

—  Encycl.  L'oxyde  de  carbone,  produit  de  la 
combustion,  surtout  incomplète,  du  charbon,  est 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  ne  se  décèle  ni  par 
son  odeur,  ni  par  sa  saveur.  11  est  redoutable  même 
lorsque  l'atmosphère  ne  le  contient  qu'en  faibles 
proportions.  Mais,  pour  que  cette  atmosphère  soit 
mortelle  pour  l'homme,  le  chien  et  le  chat,  il  faut 
que  sa  teneur  en  oxyde  de  carbone  soit  au  minimum 
de  l/200e.  (Balthazard.) 

L'oxyde  de  carbone  agit,  dans  les  intoxications 
aiguës  tout  au  moins,  par  asphyxie.  II  se  fixe  sur 
l'hémoglobine  du  sang  et  forme  avec  elle  une 
combinaison  stable,  et  l'hémoglobine  oxycarbonée 
devient  incapable  de  véhiculer  l'oxygène  nécessaire 
à  l'hématose.  11  n'est  pas  probable  que  le  globule 
rouge  soit  tué,  il  sert  seulement  de  véhicule  à  un 
corps  impropre  à  la  rie.  Les  centres  nerveux  réagis- 
sent contre  cette  intoxication  en  abaissant  la  tem- 
pérature et  en  diminuant  les  oxydations.  Mais  celle 
réaction  devient  insuffisante  si  la  cause  de  l'intoxi- 
cation se  prolonge,  ou  si  elle  agit  avec  trop  de  vio- 
lence. II  est  remarquable  que  les  individus  qui  res- 
tent étendus  sans  mouvement  succombent  moins 
vile  et  ont  plus  de  chances  de  guérir  que  ceux  qui 
marchent  et  s'agitent. 

Il  faut  considérer  deux  sortes  d'intoxication  oxy- 
carbonée :  l'intoxication  aiguë  et  l'intoxication 
chronique. 

Intoxication  aiguë.  —  Celle-ci  peut  se  manifester 
même  en  plein  aïr,  lorsque  les  proportions  de  gaz 
inhalées  sont  très  fortes,  au  voisinage  des  hauts 
fourneaux  et  des  fours  à  chaux,  dans  les  fuites  de 
gaz  d'éclairage  très  abondantes.  (  Wurtz.)  Elle  se  pro- 
duit de  préférence  en  espace  clos  et  est  alors  condi- 
tionnée, dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  par  la 
défectuosité  des  appareils  de  chauffage  el,  notam- 
ment, de  ceux  à  combustion  lente.  Elle  peut  aussi  m 
produire  à  dislance,  par  dèfectuosilé  des  conduits 
d'échappement  des  fumées  et  des  gaz  de  conduis  lion. 

On  décrit  généralement  trois  périodes  dans  l'in- 
toxication aiguë  par  l'oxyde  de  carbone.  La  pre- 
mière période  est  caractérisée  par  les  maux  de  tête 
violents,  les  vertiges,  la  constriction  des  tempes,  les 
bourdonnements  d'oreille,  les  hallucinations,  les 
frissons,  une  envie  irrésistible  de  dormir.  —  La 
seconde  a  pour  principal  symptôme  l'inertie  muscu- 
laire, puis  des  oppressions,  des  battements  de  cœur, 
l'apparition  de  plaques  de  cyanose.   Elle   aboutit 
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ordinairement  au  coma,  qui  constitue  la  dernière  pé- 
riode et  don  lia  terminaison  est  trop  souvent  la  mort. 

Lorsque  les  intoxiqués  de  cette  sorte  guérissent, 
ils  présentent  ordinairement,  pendant  de  longues 
semaines,  de  la  torpeur  physique  et  intellectuelle, 
parfois  des  troubles  mentaux,  des  paralysies,  des 
tremblements,  des  maux  de  tête  et  de  fa  glycosurie. 

La  résistance  des  différents  individus  à  l'intoxi- 
cation aiguë  est  conditionnée  par  des  éléments 
&  tel  point  variables,  qu'il  n'existe  actuellement 
aucun  moyen  scientilique  de  trancher  la  question 
de  la  survie  plus  ou  moins  prolongée  lorsque  plu- 
sieurs personnes  ont  succombé  à  la  même  intoxica- 
tion (Balthazard).  Les  cadavres  des  intoxiqués  par 
l'oxyde  de  carbone  gardent  longtemps  une  colora- 
tion rosée,  surtout  manifeste  à  la  face,  et  résistent 
anormalement  h  la  putréfaction. 

Le  traitement  de  l'intoxication  réside  dans  l'em- 
ploi aussi  abondant  que  possible  de  l'oxygène,  qui 
sera  utilisé  en  inhalations  et  en  injections  sous-cuta- 
nées, plus  commodes  à  pratiquer  et  plus  efficaces. 
La  transfusion  du  sang  est  une  pratique  logique  en 
pareil  cas.  Il  faudra  y  joindre  les  manœuvres  ordi- 
nairement préconisées  contre  les  asphyxies. 

Pour  s'assurer  de  la  présence  de  l'oxyde  de  car- 
bone dans  une  pièce,  on  recommande  communément 
d'y  suspendre  fa  cage  d'un  petit  oiseau  ou  d'y  placer 
de  petits  animaux,  très  sensibles  à  l'action  de  ce 
gaz.  On  peut  aussi  utiliser  certaines  méthodes  chi- 
miques, dont  la  plus  pratique  est  la  réduction  de 
l'azotate  d'argent  ammoniacal,  qui  brunit,  même  à 
froid,  lorsqu'on  y  fait  passer  un  courant  de  ce  gaz. 

Intoxication  chronique.  —  Les  causes  en  résident 
souvent  encore  dans  l'usage  d'appareils  de  chauffage 
défectueux,  laissant  échapper  des  quantités  minimes 
de  gaz  toxique  pendant  une  longue  période.  Les  calo- 
rifères à  air  chaud  mal  entretenus  peuvent  prendre 
place  ici,  ainsi  que  les  fissures  des  tuyaux  de  chemi- 
nées, a  côté  des  appareils  à  combustion  lente,  qui 
restent  les  plus  dangereux.  Mais  cette  intoxication  a 
fréquemment  aussi  une  origine  professionnelle,  et 
elle  se  rencontre  chez  les  cuisiniers,  les  chauffeurs 
et  conducteurs  de  machine,  les  mineurs,  les  blan- 
chisseuses, les  ouvriers  du  gaz  et  les  travailleurs 
respirant  communément  une  atmosphère  viciée  par 
les  fuites  on  l'emploi  intensif  du  gaz  d'éclairage. 

Les  symptômes  de  cet  oxycarbonisme  chronique 
ne  se  manifestent  qu'après  un  temps  variable,  qui 
peut  même  être  fort  long,  et  accusent  des  rémissions 
appréciables  lorsque  le  sujet  échappe  pendant  une 
période  suffisante  à  l'action  du  gaz  toxique.  Ici,  on 
doit  incriminer  non  seulement  la  combinaison  de 
l'oxyde  de  carbone  avec  l'hémoglobine  du  sang,  mais 
aussi  son  action  toxique  sur  les  tissus  au  contact 
desquels  il  est  porté  par  les  globules  sanguins. 

Du  côté  du  système  nerveux  et  du  psychisme,  on 
enregistre  de  la  faiblesse  musculaire  asthénique, 
des  vertiges  imitant  le  vertige  alcoolique,  des  para- 
lysies portant  souvent  sur  les  muscles  de  l'œil,  des 
troubles  de  la  coordination  et  des  accès  convulsifs; 
simultanément,  on  noie  des  maux  de  tête,  surtout 
dans  la  région  fronlale,  des  névralgies  (sciatique), 
des  anesthésies  localisées,  des  désordres  vaso- 
moteurs,  relevant  de  spasmes  artériels  et  au  premier 
rang  desquels  il  faut  placer  la  migraine  ophtal- 
mique, des  œdèmes  et  des  troubles  trophiques. 
Enfin,  le  sommeil,  l'activité  psychique  et  la  mémoire 
sont  fortement  troublés;  il  y  a  de  la  torpeur,  de 
l'aboulie  et  même  des  psychoses  caractérisées. 

En  ce  qui  concerne  le  système  circulatoire,  on 
note  des  palpitations,  des  syncopes,  de  l'angine  de 
poilrine  toxique  (fausse  angine  de  poitrine),  une 
anémie  très  caractérisée  et  qui  frappe  souvent,  sous 
celte  forint,  les  cuisinières.  L'appareil  digestif  n'est 
pas  indemne  :  il  y  a  de  la  dyspepsie,  le  plus  souvent 
sous  forme  hypersthénique.  On  a  fréquemment 
reconnu  chez  ces  intoxiqués  de  l'albuminurie,  de 
l'oxalurie,  de  la  phosphaturie  et  de  la  congestion 
vésicale  et  prostatique.  Quelques  auteurs  ont  admis 
que  l'oxycarbonisme  chronique  pouvait  se  trouver 
à  l'origine  de  la  tuberculose  pulmonaire  (Besnier). 

Le  danger  de  ces  intoxications  se  double  de  ce  fait 
qu'elles  sont  souvent  méconnues,  les  symptômes  en 
étant  infiniment  variables  et  divers  et  l'attention  étant 
assez  rarement  attirée  sur  une  source  de  périls  qui 
n'agit  qu'avec  une  extrême  lenteur  dans  la  plupart 
des  cas.  Le  traitement  sera  surtout  symptomalique, 
et  sa  partie  la  plus  importante  consistera  à  sous- 
traire les  sujets  à  l'action  du  toxique.  Cette  thérapeu- 
tique relève  donc  pour  une  bonne  part  de  l'hygiène 
industrielle  et  professionnelle.  —  D'  Henri  bouquet. 

Pervinquière  (Léon),  savant  français,  né  à 
La  Roche-sur- Yon  en  1873,  mort  dans  cette  ville  le 
11  mai  1913.  Tout  jeûna,  il  se  sentit  attiré  vers  la 
géologie;  aussi,  après  de  solides  études  générales 
faites  à  l'Université  de  Paris,  il  se  consacra  tout 
entier  à  cette  science,  qui  lui  est  redevable  d'impor- 
tantes découvertes.  Il  explora  durant  trois  années 
consécutives  une  grande  partie  de  la  Tunisie,  avec 
le  dessein  d'en  dresser  une  carte  géologique  et  d'en 
faire  une  étude  détaillée  au  point  de  vue  stratigra- 
phique  et  tectonique.  Les  résultats  de  ses  travaux, 
fort  appréciés,  furent  publiés  aux  frais  du  gouver- 
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nement  tunisien  en  un  mémoire  paru  en  1902  : 
Elude  géologique  de  la  Tunisie  centrale,  qui  lui 
valut  le  titre  de  docteur  es  sciences  et  une  récom- 
pense delà  Société  géologique  de  France.  La  belle 
carte  géologique  au  1 :  200. 000equi  accompagne  ce  tra- 
vail est  encore  la  plusprécise  qui  existe  sur  la  Tunisie. 

Il  rapporta  de  cette  mission  une  riche  collection 
de  fossiles,  la  plus  belle  que  l'on  possède  de  Tuni- 
sieet  qui  appartient  aujourd'hui  à  laSorbonne. Pervin- 
quière, en  géo- 
logue conscien- 
cieux, avait  com- 
mence la  dtàcrip- 
tion  de  ces  re- 
marquables fau- 
nes paléontolo- 
giqueset,s'illais- 
se  inachevée  la 
monographie 
qu'il  en  avait  en- 
treprise,  du 
moins  a-t-il  eu 
le  temps  de  pu- 
blier deux  volu- 
mes illustrés  sur 
lescéplialopodes, 
les  lamellibran- 
ches et  les  gasté- 
ropodes des  ter- 
rains  secon- 
daires.il  s'estré- 

vélé  en  cela  paléontologiste  éminent.  L'Académie 
des  sciences  couronna,  en  1907,  sa  monographie  des 
céphalopodes  (prix  Fontannes).  Il  compléta  ce  der- 
nier travail  par  une  étude  de  certains  céphalopodes 
d'Algérie  recueillis  par  Péron  et  Ph.  Thomas. 

Ses  derniers  ouvrages  ont  trait  à  la  géographie 
physique  et  à  la  géologie  de  la  Tripolitaine.  Il  prit 
part,  en  1911,  à  la  mission  chargée  de  la  délimita- 
tion de  frontières  entre  la  Tripolitaine  et  le  Sud  tuni- 
sien. En  deux  mois,  il  accomplit  là  un  voyage  des 
plus  pénibles,  où  il  se  dépensa  sans  compter.  Les 
observations  qu'il  a  recueillies  au  cours  de  cette  mis- 
sion de  Ghadamèsont  beaucoup  agrandi  le  domaine 
de  nos  connaissances  géographiques  et  géologiques 
de  ces  régions  désertiques  et  ont  démontré  l'inanité 
de  la  prétendue  existence  de  gisements  de  nitrate 
de  soude.  Il  a  relaté  ses  recherches  dans  plusieurs 
publications  à  la  Société  géologique,  dans  un  rapport 
de  mission,  et  dans  un  beau  livre  :  la  Tripolitaine 
inconnue,  écrit  pour  le  grand  public. 

11  a  publié  en  outre  deux  traductions  du  traité  de 
pétrographie  de  Rinne,  et  s'était  fait  apprécier  comme 
chroniqueur  scientifique.  La  plus  belle  destinée  l'at- 
tendait certainement  au  sein  de  l'Université  de  Pa- 
ris, où  il  était  chef  des  travaux  pratiques  de  géolo- 
gie et  chargé  des  conférences  de  paléontologie.  Son 
nom  restera  attaché  à  la  conquête  scientifique  de 
l'Afrique  du  Nord.  —  J.  be.atac. 

*piétin  n.  m.  —  Encycl.  Piétin  des  céréales. 
Le  piétin  des  céréales  ou  maladie  du  pied  noir  est 
une  affection  parasitaire,  qui  atleint  diverses  céréales 
(blé,  orge,  seigle),  mais  plus  particulièrement  le  blé. 
Les  champignons  qui  1  occasionnent  attaquent  les 
entre-nœuds  inférieurs  des  chaumes,  notamment 
celui  qui  surmonte  la  première  couronne  de  racines; 
de  sorte  que  les  tissus  de  soutien  fléchissent  et  que 
le  chaume  s'affaisse  sur  lui-même  et  s'abat  (sans 
que  pluie  ou  vent  y  soient  pour  rien),  tandis  que 
l'épi,  privé  des  sucs  nutritifs  que  lui  envoyaient  les 
racines,  ne  tarde  pas  à  pourrir,  envahi  par  des  moi- 
sissures qui  viennentajouterleur  action  dévastatrice 
aux  effets  de  la  maladie  première.  Souvent,  ainsi, 
50,60  et  même  80  pourlOOde  la  récolte  sont  anéantis. 

Alors  que,  dans  la  verse  non  parasitaire,  occa- 
sionnée par  le  vent  et  la  pluie,  les  chaumes  sont 
couchés  suivant  un  sens  régulier,  dans  la  verse  pa- 
rasitaire (on  appelle  encore  ainsi  le  piétin),  ils  pré- 
sentent un  enchevêtrement  caractéristique:  ils  sont 
épars  et  semblent  avoir  été  «  piétines  ».  En  pareil 
cas,  un  examen  attentifdupiedde  la  céréale  montre 
la  paille  altérée,  les  entre-nœuds  brunis,  recouverts 
de  petites  croûtes  noirâtres;  les  gaines  des  feuilles 
sont  plus  ou  moins  désorganisées  et  présentent  aussi 
la  coforation  brune,  noire  ou  grise,  que  leur  adonnée 
le  mycélium  du  champignon.  «  Au  microscope,  la 
lésion  consiste  en  une  diminution  d'épaisseur  des 
membranes  cellulaires  et  surtout  de  f'appareil  de 
soutien  de  la  tige;  l'anneau  scléreux  qui,  norma- 
lement, englobe  les  faisceaux  externes  du  chaume, 
est  très  réduit,  parfois  même  presque  nul  dans  la 
partie  atteinte.  »  (Delacroix  et  Maublanc.) 

En  1913,  le  fléau  a  revêtu  un  caractère  d'acuité 
tout  particulier,  et  plus  de  vingt  départements  fran- 
çais parmi  les  plus  productifs  de  blé  ont  vu  leurs 
récoltes  fromenlières  en  grande  partie  anéanties. 

Jusque  vers  le  milieu  du  xixe  siècle,  le  piétin 
était  à  peu  près  inconnu  des  agronomes,  ou  tout  au 
moins  confondu  avec  la  verse  ordinaire.  A  cette 
époque  (vers  1840),  la  maladie  fut  cependant  décrite 
comme  différente  de  la  verse,  mais  la  cause  en 
demeurait  indéterminée.  En  1878,  une  épiphylie  de 
verse  parasitaire  s'abattit  sur  les  campagnes  f  ran- 
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çaises  et  attira  l'attention  de  la  Société  nationale 
d'agriculture.  D'une  enquête  à  laquelle  celle-ci  fit 
procéder  et  du  rapport  de  Pluchet,  qui  la  termina, 
il  ressortit  que  la  maladie  du  piétin  est  due  à  un 
champignon  microscopique,  et  que  les  années  au 
cours  desquelles  un  printemps  pluvieux  et  doux  suc- 
cède à  un  hiver  peu  rigoureux  et  lui-même  humide 
sont  éminemment  favorables  à  sa  propagation. 

C'est  précisément  le  cas  de  l'année  1913,  comme 
aussi  celui  des  trois  ou  quatre  années  qui  l'ont  pré- 
cédée et  durant  lesquefles  on  a  pu  constater  une 
multiplication  extraordinaire  des  foyers  d'épiphylies 
parasitaires  et  le  retour  chronique  de  ces  maladies 
redoutables  (mildiou,  oïdium,  piétin,  rouilles,  etc.). 

Prillieux  et  Delacroix  (1890)  étudièrent  le  piétin 
du  blé  et  décrivirent  le  parasite  (opkiobolus  grami- 
nis).  Fron  se  livra,  après  eux,  à  des  observations 
très  suivies  depuis  1907  et  entreprit  des  expériences 
de  traitement.  A  son  tour,  le  savant  professeur 
Mangin,  qui  fit  du  piétin  une  étude  approfondie, 
reconnut  les  dégâts  de  l'ophiobolus;  if  attribua  le 
piétin  non  seulement  à  ce  genre,  mais  encore  à  des 
genres  voisins  (opkiobolus  herpotrichus,  leptos- 
phxria herpolrichoides,  leptosphxria  culmifraga, 
leptosphxria  triticum,  etc.),  parmi  lesquels  le 
leptosphxria  herpolrichoides  est  le  plus  fréquent. 
C'est  même,  d'après  Mangin,  à  l'action  spéciale  du 
leptosphxria  qu'il  faudrait  attribuer  la  maladie 
dans  fa  majeure  partie  des  cas  ;  c'est  celui,  en  effet, 
dont  le  développement  sur  les  chaumes  occasionne 
la  plus  grande  réduction  de  l'appareil  de  soutien. 

Si  la  présence  en  France  de  l'ophiobolus  herpo- 
trichus n'est  pas  mentionnée  par  les  observateurs, 
on  l'a  constatée  fréquemment  en  Allemagne,  où 
ce  champignon  attaque  le  blé  et  l'orge.  Une  autre 
forme  du  piétin  appelée  fumariose  ou  pourriture  du 
pied,  due  au  fusarium  nivale  (hypocréacées),  a  été 
observée  en  Bavière,  puis  en  Danemark  (sur  le 
seigle,  le  blé,  l'avoine,  l'orge);  mais  cette  forme 
n'ayant  pas  été  jusqu'ici  signalée  en  France,  nous 
ne  nous  occupons  que  du  piétin  proprement  dit. 

Prunet  a  fait,  en  1913,  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  une  nouvelle  élude  du  piélin,  et  ses  obser- 
vations (que  G.  Bonnier  a  communiquées  à  l'Aca- 
1 


Piétin    (flg.  très  grossies).  Opkiobolus  grannnis  :  1.  Périthèces 

Jeunes  (p),  mycélium  (m)  ;  2.  Groupe  de  périthèces  murs  ;  3.  Péri 

thèce  grossi  ;  4.  Mycélium  à  la    face   inférieure   d'une   gaine.  — 

L'-ptospkxria  herpolrichoides  :  B.  Perithèce  ;  6.  Asque  ;  'i.  Ascos- 

pore  germant. 

demie  des  sciences;  séance  du  1"  décembre  1913), 
sont  venues  apporter  des  précisions  nouvelles. 

C'est  en  mai-juin  que  le  piétin  fait  son  apparition, 
et,  dès  lors,  le  mais  étend,  fait  la  tache  d'huile.  Au 
moment  où  la  maladie  sévit,  le  mycélium  des  para- 
sites est  le  plus  souvent  stérile;  mais,  si  les  chau- 
mes sont  conservés  en  milieu  humide,  les  péri- 
thèces ne  tardent  pas  à  apparaître  dans  le  tissu 
désorganisé  des  gaines  foliaires  et  des  chaumes. 
Mangin  les  a  ainsi  décrits  : 

Les  périthèces  de  l'ophiobolus  graminis  ont  la  forme  de 
cornues,  dont  la  panso  serait  immergée  dans  les  tissus  de 
leur  hôto,  et  dont  le  col  s'échappe  à  travers  une  déchirure 
de  l'épidorme,  le  plus  souvent  très  obliquement  par  rap- 
port à  la  surface.  Ils  renferment  un  grand  nombre  d'as- 
qcîs,  qui,  à  la  maturité,  s'échappent  du  col  et  se  déchi- 
ront  au  moment  do  la  sortie  pour  mettre  les  ascospores  en 
liberté.  Celles-ci  sont  fusiformes,  étroites;  elles  ont  de 
95  à  100  |»  de  longueur  et  3  à  30  n  do  large;  leur  contenu, 
très  réfringent,  ne  permet  pas  d'apercevoir  les  cloisons, 
au  nombre  de  4,  6  ou  7,  qui  partagent  la  spore. 

Le  leptosphxria  herpolrichoides  a  des  périthèces  dont  le 
col  conique  est  droit  ou  pou  courbé,  parfois  court;  mais, 
le  plus  souvent,  quand  ils  sontdéveloppés  dans  le  tissu  des 
graines,  assez  longs  pour  acquérir  en  longueur  le  diamè- 
tre de  la  partie  ventrue  du  perithèce.  Quand  ils  sont 
mûrs,  les  asques  gélifient  Jours  parois  à  l'intérieur  du  pe- 
rithèce, et  1  ostiole  s'ouvre  par  une  déchirure  à  bords 
dentés,  qui  laisse  échapper  un  cordon  gélatineux  se  re- 
pliant plusieurs  fois  sur  lui-même.  La  masse  de  gelée 
formant  ce  cordon   emprisonne  les  ascospores,  qui  sont 
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Animaux  du  plancton  :  1.  Radiolaire  [eirtoHtphanus  valdivix).  —  2.  Globi^érine.  —    3.  Méduse  Ipodocorynt  Bortalis);  3  a.  Sa  Douche.   —  4.  Méduse  craspédote   (tarsia  princejw).  —  5.  Méduse. 

[cunoctona  obsmra).  —    ti.  Méduse  {liriope  tetraphylla}.  —  7.  Siphonophore  [furglialia  thaîoides).  —  8.   Clénophore  (euchlora  rubra).  —  9.  Larve  d'oursin  (pluteus).  —  10.  Larve  de  néinerte  (pitidium).   — 

11.  Sagilta  htxaptera.  —   J3.  Crustacé  schizopode  (gnathophausta  calcarata).  —  13.   Cruatacé   cumacé    [retnilamprops   pellucida).  —  14.    Crustacé    copépode    (calocalamus  plumulosus).  —   15.  Crustacé 

ostracode  (gigantocyprU  Agauisii).  —  16.   Larve  Jnauplius)  de   cirrhipède.  —  17.   Larve  (phyllosonie)  de  palinundc.  —   18.  Hétéropode  (firola   mutica).  —  19.   Céphalopode  (chiroteuthis    Veranyi).  — 

20.  Ascidie  (doliolum  Çhuni).  —  21.  Ascidie  (appmdtwlaria  Siculat.  —  22.  Embryon  de  sardine  dans  l'œuf.  —  23.  Poisson  bathypélagiquc  (gaitroatomua  Bairdi). 


plus  tard  mises  en  liberté  par  la  dissolution  de  la  subs- 
tance mucilagineuse.  Les  ascospores,  de  couleur  jaune 
fauve  clair,  sont  fusil'ormes,  un  peu  arquées,  do  30  à  40  \l 
de  longueur  ot  de  3  u.  de  largeur. 

Sur  les  chaumes  restés  en  terre  après  la  moisson, 
les  champignons  parasites  végètent,  et,  durant 
l'automne  et  l'hiver,  répandent  autour  d'eux  leurs  in- 
nombrables organes  reproducteurs;  de  sorte  que  les 
semailles  suivantes  étant  effectuées  dans  un  terrain 
riche  en  spores,  si  la  température  est  favorable,  la 
prochaine  récolte  sera  sûrement  détruite  en  partie. 

Il  n'est  malheureusement  aucun  traitement  curatif 
dupiétin  jusqu'ici,  et,  lorsque  la  maladie  l'ait  son  appa- 
rition, il  est  trop  tard  pour  y  porter  remède  efficace- 
ment. Mais  on  doit  cependant  chercher  pardes  moyens 
préventifs  à  mettreles  céréales  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

Il  convient  tout  d'abord  de  déchaumer  soigneu- 
sement après  la  moisson  et  de  brûler  les  chaumes 
sur  place;  de  drainer  les  terrains  humides  pour  les 
assainir;  de  pratiquer  des  assolements  longs  (on  a 
remarqué  que  le  sainfoin  précédant  une  céréale  pré- 
dispose à  la  maladie).  Mangin  a  recommandé  aussi 
de  praliner  les  semences,  d'effectuer  tardivementles 
semailles,  si  faire  se  peut,  et  enfin  de  choisir  pour 
celles-ci  des  variétés  sélectionnées,  que  l'observation 
"ura  reconnues  résistantes. 

On  recommandait  généralement  d'enrichirla  terre 
en  superphosphates;  mais  certains  agriculteurs  sont 
nettement  opposés  à  cette  pratique,  parce  que,  sui- 
vant eux,  l'adjonction  de  superphosphates  favorise  - 
rait  le  développement  du  piétin.  C'est  là  une  affir- 
mation qu'il  conviendrait  de  contrôler  par  de  sé- 
rieuses observations. 

Ajoutons  enfin  que  l'on  a  récemment  préconisé 
contre  le  piétin  l'emploi  du  soufre  (répandu  en  cou- 
verture au  printemps)  dans  la  proportion  de  un 
tiers  pour  deux  tiers  de  nitrate  de  soude.— J.  de  cruo». 

*plancton  n.  m.  —  Encycl.  Le  plancton 
auquel,  il  y  a  peu  d'années  encore,  on  n'attachait 
pas  d'intérêt  et  dont  on  n'a  commencé  que  tout 
récemment  a  étudier  soigneusement  la  nature,  a, 
tout  au  contraire,  une  importance  considérable  — 


on  pourrait  même  dire  prépondérante  —  dans  l'en- 
semble de  la  vie  aquatique.  Si  l'on  songe  en  effet 
qu'il  représente  la  presque  totalité  de  la  matière  ali- 
mentaire que  renferment  les  océans  et  les  eaux 
douces,  on  comprendra  de  quelle  utilité  de  premier 
ordre  est  sa  connaissance,  si  l'on  veut 
apprécier  la  biologie  générale  des  ani- 
maux aquatiques,  plus  particulièrement 
de  ceux  qui  fournissent  à  l'homme  une 
part  importante  de  son  alimentation. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise 
que  l'on  constate  l'énorme  prédomi- 
nance des  êtres  planctoniques  sur  ceux 
que  nous  voyons  à  terre  autour  de 
nous.  Etant  donné  que  la  mer  occupe 
les  deux  tiers  de  la  surface  du  globe, 
qu'elle  a  une  profondeur  moyenne  d'en- 
viron 4.000  mètres, quelesêtres  vivants 
pullulent  dans  toute  l'épaisseur  de  ses 
eaux,  quelle  pauvre  figure  fait,  en  re- 
gard de  cette  faune  marine,  la  faune 
terrestre,  qui  n'occupe  que  les  quelques 
mètres  d'air  en  contact  avec  les  conti- 
nents 1  Et  même  il  faut  en  déduire  les 
deux  calottes  polaires  et  les  déserts 
équatoriaux, presque  dépourvus  d'êtres 
animés.  Entre  la  faune  et  la  flore  flot- 
tantes des  mers  et  la  faune  et  la  flore 
superficielles  des  terres,  il  y  aune  diffé- 
rence du  même  ordre  qu'en  géométrie 
entre  le  volume  et  la  surface.  Or,  ce 
que  nous  avons  l'habitude  de  voir  et 
d'évaluer  journellement,  c'est  la  petite 
surface,  tandis  que,  ce  que  nous  igno- 
rons presque  totalement,  c'est  le  grand 
volume.  C'est  une  des  plus  importantes 
acquisitions  de  la  science  biologique  moderne  d'a- 
voir montré  l'existence  et  l'importance  du  plancton. 

Nous  allons  exposer  sommairement  les  caractères 
généraux  de  ce  plancton,  les  conditions  de  sa  vie, 
son  cycle  évolutif  et  ses  conséquences  sur  la  biolo- 
gie générale  de  notre  globe. 

Lorsque,  par  une  belle  journée  «l'été,  la    mer 


étant  complètement  calme,  on  examine  d'un  point 
élevé  du  littoral  ses  eaux  bleues  cristallines,  celles, 
par  exemple,  de  la  Méditerranée,  leur  pureté  est  si 
grande  qu'à  dix  ou  quinze  mètres  de  profondeur,  on 
distingue  les  détails  du  fond;  on  pourrait  croire  que 


Appareil  du  D»  Richard  pour  l'examen  microscopique  du  plancton. 


pas  une  poussière  ni  un  être  vivant  n'y  circule. 
Mais,  si  l'on  place  une  cuve  de  cristal  pleine  de 
cette  eau  dans  une  chambre  obscure  où  un  filet  de 
soleil  vient  la  frapper,  on  y  voit  scintiller  des  mil- 
liers de  particules  brillantes,  comme  dans  un  appar- 
tement sombre  dansent  les  poussières  dans  un 
rayon  de  lumière. 
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Mais,  tandis  que  les  grains  de  ces  poussières 
aériennes  sont  pour  la  plupart. dos  particules  inertes, 
celles  qui  brillent  et  se  déplacent  dans  l'eau  sont 
presque  toutes  des  organismes  parfaitement  vivants, 
si  transparents  que  leur  accumulation  n'altère  en 
rien  la  limpidité  de  l'eau  où  ils  évoluent  en  foule. 

Ces  innombrables  êtres,  qui  forment  un  monde 
très  spécial,  exlraordinairement  varié,  commencent 
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Opération  du  sondage.  —  Mise  à  l'eau  du  sondeur. 

seulement  à  être  connus  ;  mais  ce  qui  reste  encore 
à  explorer  est  immense,  et  les  naturalistes  de 
l'avenir  y  trouveront  l'occasion  de  multiples  décou- 
vertes. Il  est,  toutefois,  nécessaire  de  dire  que  les 
travaux  de  ce  genre  sont  particulièrement  longs, 
pénibles,  hérissés  de  difficultés;  ils  exigent  une 
patience  à  toute  épreuve. 

Parmi  les  êtres  minuscules  qui  forment  la  masse 
du  plancton,  il  en  circule  d'autres  beaucoup  plus 
gros,  par  exemple  les  poissons,  les  cétacés  ;  mais, 
malgré  leur  grande  taille,  ils  ne  représentent  que 
la  plus  minime  partie  de  la  masse  totale  des  êtres 
marina  qui  rachètent  —  et  bien  au  delà  —  parleur 
nombre  formidable,  l'infériorité  de  leur  taille. 

Les  êtres  planctoniqucs  comprennent  d'abord  ceux 
qui  pendant  toute  leur  existence  vivent  à  l'état  péla- 
gique, c'est-à-dire  flottent  dans  les  diverses  couches 
des  eaux  sans  jamais  toucher  le  fond,  aussi  bien 
pendant  leur  vie  adulte  qu'à  leur  période  de  vie 
larvaire.  Puis  on  y  trouve,  surtout  dans  les  eaux 
littorales,  des  êtres  qui,  pendant  une  partie  de  leur 
existence,  rampent  ou  se  fixent  sur  le  sol  sous-marin  : 
chez  les  uns,  c'est  à  l'état  adulte  qu'ils  flottent,  leurs 
larves  restant  fixées  au  fond;  chez  les  autres,  in- 
versement, les  larves  sont  mobiles,  et  les  adultes 
fixés.  Partant  de  cette  constatation,  on  a  reconnu 
dans  le  plancton  marin,  beaucoup  plus  important 
que  celui  d'eau  douce,  deux  catégories  :  le  plancton 
iiérilique,  qui  vit  au-dessus  du  plateau  continental, 
c'est-à-dire  non  loin  des  rivages,  et  le  plancton  océa- 
nique, qui  circule  au-dessus  de  la  mer  profonde. 
Il  n'y  a  pas  de  limite  bien  nette  entre  les  deux  caté- 
gories, car  les  courants  peuvent  amener  du  large 
près  de  la  côte  des  êtres  qui  normalement  ne  vivent 
qu'en  haute  mer.  C'est  même  grâce  à  cette  particu- 
larité que  les  naturalistes  travaillant  dans  les  labo- 
ratoires maritimes  installés  sur  les  côtes  peuvent 
étudier  bon  nombre  d'êtres  pélagiques  du  large 
fourvoyés  près  du  bord. 

Ces  indications  générales  suffiront  pour  donner 
un  aperçu  de  la  vie  du  plancton.  Voyons  mainte- 
nant comment  on  étudie  et  l'on  capture  les  êtres  qui 
le  composent.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'est  pas  possible 
de  capturer  isolément  en  pleine  mer  les  êtres  mi- 
nuscules qui  circulent  en  foule;  cela  n'est  possible 
que  pour  les  gros  animaux,  qui  sont  relativement 
rares.  Les  êtres  microscopiques  ne  peuvent  être 
triés  que  dans  les  laboratoires  ;  la  seule  chose  que 
l'on  peut  faire  au  cours  d'une  croisière,  c'est  d  en 
capturer  en  masse  le  plus  possible  par  des  moyens 
appropriés,  de  fixer  par  des  réactifs  chimiques  l'en- 
semble du  plancton  contenu  dans  un  filet  pour  en 
assurer  la  bonne  conservation,  et  de  réserver  pour 
le  laboratoire  à  terre  les  triages  nécessaires,  longs, 
fastidieux  et  fatigants  pour  les  yeux. 

Etudions  les  procédés  employés  pour  la  capture 
des  êtres  du  plancton,  presque  toujours  très  petits, 
fragiles  et  délicats,  que  les  froissements  ou  le  contact 
d'objets  durs  brisent,  blessent  et  rendent  trop  sou- 
vent méconnaissables. 

La  série  variée  des  engins  employés  pour  la  pêche 
du  plancton  dérive  du  vulgaire  filet  à  papillons, 
c'est-à-dire  d'une  poche  conique  d'étoffe  légère, 
mais  solide,  à  mailles  fines,  retenant  au  passage  les 
êtres  flottants,  en  filtrant  l'eau  qui  les  amène.  Mais, 
si  l'on  promène  facilement  dans  l'air  la  poche  du 
filet  à  papillons,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il 
s'agit  de  la  manœuvrer  dans  l'eau;  la  résistance  ■ 
vite  fait  de  tordre  la  monture,  de  casser  le  manche 
et  de  déchirer  l'étoffe.  Il  faut  donc  approprier  l'engin 
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au  milieu  dans  lequel  il  est  destiné  à  fonctionner. 
D'abord,  on  supprime  le  manche,  qui  ne  peut  servir 
que  lorsqu'on  veut  saisir,  à  portée  delà  main,  quel- 
que gros  animal  flottant  à  la  surface;  mais,  dès  qu'il 
s  agit  de  capturer  un  être  flottant  à  un  ou  deux 
mètres  de  profondeur,  il  devient  inutilisable.  On  le 
remplace  par  trois  cordes  s'attachant  en  patte  d'oie, 
d'une  part  au  cercle  métallique  qui  maintient  ou- 
verte la  poche  du  filet,  d'autre  part  h  la  corde  que 
tient  en  main  l'opérateur  pour  traîner  le  filet  der- 
rière sa  barque.  Quant  au  filet,  on  le  fait  ordinaire- 
ment en  gaze  de  soie.  Cette  étoffe,  qui  sert  en 
meunerie  à  bluter  la  farine,  est  très  solide,  et  ses 
fils,  régulièrement  espacés,  permettent  de  choisir 
des  mailles  de  dimensions  appropriées  au  genre 
d'animaux  que  l'on  désire  pêcher.  Il  y  a  de  nom- 
breux numéros  de  cette  étoffe,  dont  les  plus  gros 
ressemblent  à  du  canevas,  tandis  que  les  plus  fins 
contiennent  6.000  mailles  par  centimètre  carré. 

Quand  on  se  sert  de  gaze  très  fine,  l'eau  qui  entre 
par  l'ouverture  du  filet  a  de  la  peine  à  passer  à 
travers  l'étoffe,  et,  pour  peu  que  la  vitesse  de  trac- 
tion augmente,  le  filet  se  trouve  comme  bouché  par 
l'eau  qui  le  remplit,  et  ne  passe  pas  assez  vite  à  tra- 
vers sa  paroi.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
est  obligé  de  diminuer  l'orifice  d'entrée  du  filet  et 
d'augmenter  beaucoup  sa  longueur;  il  prend  alors 
la  forme  d'un  cigare  ;  sa  surface  filtrante  est  accrue, 
et  l'eau  qui  entre  par  son  gros  bout  peut  facilement 
s'écouler,  laissant  le  plancton  s'accumuler  à  la  pointe 
de  l'engin  fusiforme. 

Lorsque  l'on  a  traîné  pendant  quelque  temps  un 
filet  ainsi  disposé  à  l'arrière  d'un  bateau,  on  le 
remonte  à  bord;  pour  le  vider,  on  ouvre  l'extré- 
mité pointue  au-dessus  d'une  cuvette  de  cristal;  ou 
bien,  si  l'on  a  eu  soin  de  fixer  au  sommet  du  filet 
conique  une  bouteille  de  verre,  on  la  détache,  et  on 


Orandtllet  bathypélagique  du  D'  Richard.  —  Mise  à  l'eau  de 
l'appareil  à  bord  du  yacht  du  prince  de  Monaco. 

en  porte  le  contenu  au  laboratoire;  on  y  trouve 
accumulés  tous  les  petits  organismes  qui,  pendant 
la  pêche,  sont  entrés  dans  le  filet  sans  pouvoir  tra- 
verser l'étoffe. 

Quand  on  veut  doser  la  quantité  du  plancton  cap- 
turée dans  un  volume  d'eau  déterminé,  on  vide  le 
contenu  dans  une  éprouvette  graduée;  au  bout  de 
quelques  heures,  le  plancton  se  tasse  dans  la  partie 
inférieure  del'éprouvelle  :  il  n'y  a  qu'à  lire  le  chilfre 
Où  il  s'arrête.  Ceci  est  fort  important  au  point  de 
vue  des  pèches,  car  on  peut  évaluer  ainsi  la  richesse 
en  mature  alimentaire  d'une  région  marine  et  en 
tirer  les  conséquences  industrielles  pratiques. 

On  examine  ensuile  le  produit  de  la  pêche  au 
point  de  vue  de  la  nature  du  plancton  capturé;  il 
faut  le  trier,  déterminer  les  espèces  d'êtres  qu'il 
renferme,  puis  en  faire  des  préparations  en  vue 
d  études  ultérieures. 

Cet  examen  du  plancton  se  fait  très  commodé- 
ment au  moyen  d'un  appareil  inventé  par  le 
Dr  Richard;  notons  en  passant  que  nous  allons 
avoir  plusieurs  fois  à  citer  le  nom  du  savant  dlrec- 
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teur  du  Musée  de  Monaco,  qui  a  fait  faire  à  l'océa- 
nographie en  général  et  à  la  planctonologie  en 
particulier  de  très  grands  progrès.  L'appareil  con- 
siste en  une  cuve  de  cristal  que  l'on  remplit  de  l'eau 
à  étudier;  au  moyen  d'une  loupe  et  d'un  miroir 
incliné  à  45°,  on  examine  la  cuve  par-dessous  ;  un 
écran  blanc  se  trouve  au-dessus,  sur  lequel  se  déta- 
chent les  petits  êtres  pélagiques.  On  peut  se  servir 
de  cet  appareil  au  laboratoire;  à  bord,  il  rend  aussi 
de  grands  services,  grâce  à  un  petit  dispositif  qui 
annule  les  inconvénients  du  roulis. 

Les  animaux,  étant  triés  au  moyen  de  pinceaux 
ou  de  fines  aiguilles,  immergés  dans  les  réactifs 
appropriés,  sont  placés  dans  des  tubes  étiquetés  et 
conservés  en  collections. 

Une  modification  importante  a  été  apportée  à  ce 
filet  de  petite  taille  parle  Dr  Richard;  sous  la  forme 
qui  vient  d'être  décrite,  il  est  impossible  de  le 
traîner  à  une  grande  vitesse  sans  que  l'eau,  ne 
pouvant  filtrer  assez  vite,  s'oppose  à  l'entrée  du 
plancton  et  sans  que  la  résistance  déchire  l'appa- 
reil. Il  a  beaucoup  allongé  l'engin,  réduit  l'ouver- 
ture du  filet  et,  par  conséquent,  accéléré  le  filtrage. 
On  peut  alors  mettre  ces  petits  filets  à  la  traîne 
derrière  un  paquebot  en  marche  sans  aucun  incon- 
vénient. Il  y  en  a  toujours  quelques-uns  sur  le  yacht 
du  prince  de  Monaco,  et  on  les  relève  d'heure  en 
heure. 

Mais,  quand  on  veut  exécuter  une  pêche  de 
plancton  à  grande  profondeur,  l'opération  est  beau- 
coup moins  simple.  Il  ne  s'agit  plus  alors  d'immer- 
ger de  petits  filets  qui  risqueraient  de  ne  rapporter 
des  régions  abyssales  que  des  documents  insuffi- 
sants ;  les  résultats  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  les 
efforts  faits  pour  les  obtenir.  On  utilise  alors  des 
filets  de  grande  dimension,  tel  que  celui  qu'a  inventé 
le  Dr  Richard.  C'est  une  vaste  pyramide  quadran- 
gulaire,  construite  soit  en  filet,  soit  en  étoffe  à 
mailles  fines,  selon  le  genre  de  pêrhe  que  l'on  vent 
effectuer.  Le  sommet  de  la  pyramide,  placé  en  bas, 
est  lesté  par  un  plomb  pour  que  l'étoffe  soit  tou- 
jours bien  tendue;  la  base  de  la  pyramide  est 
ferméepar  quatre  barresde  fer,  constituant  un  cadre, 
dont  chaque  côté  a  4  mètres  de  long.  C'est  sur  ce 
cadre  que  sont  tendus  les  triangles  d'étoffe  réunis 
au  sommet,  et  que  sont  attachés  les  quatre  cadres 
réunis  ensuite  au  câble  d'acier  servant  à  manoeu- 
vrer l'engin.  Mais  un  tel  filet,  lesté,  garni  de  son 
cadre,  est  d'un  poids  considérable,  augmenté  encore 
par  celui  du  câble  de  fil  d'acier  destiné  à  le  traîner. 
Ce  câble  s'enroule  sur  une  énorme  bobine  qui  a 
près  de  3  mètres  de  diamètre  et  qui  est  mue  par  un 
treuil  à  vapeur  d'une  grande  puissance;  il  ne  faut 
pas  oublier,  en  effet,  que,  quand  on  pêche  à6.om>  mi- 
tres de  profondeur,  il  faut  immerger  près  de 
10.000  mètres  de  câble  en  raison  de  son  obliquité 
due  à  la  marche  du  bateau.  Quand  on  arrête  le 
navire  pour  faire  'ine  pêche  verticale  sur  place,  la 
longueur  de  câble  déroulée  est  égale  à  la  profon- 
deur. Telle  est  le  dispositif  employé  à  bord  du 
yacht  du  prince  de  Monaco. 

Lorsque  l'on  veut  faire  une  pêche,  la  première 
opération  consiste  à  mesurer  la  profondeur  de 
l'océan  à  l'endroit  où  l'on  a  arrêté  le  navire.  Cet  e 
opération  préliminaire  se  fait  au  moyen  d'un  son- 
deur, qui  consiste  essentiellement  en  un  poids  fixé 
au  bout  d'un  «  fil  de  sonde  »  d'acier  semblable  à 
une  corde  de  piano.  Un  compteur  de  tours  indique 
à  tout  instant  la  profondeur  à  laquelle  le  poids  est 
descendu,  et  s'arrête  an  moment  précis  où  il  touche 
le  fond.  Ceci  étant  connu,  on  est  fixé  sur  la  longueur 
de  câble  qu'il  faudra  immerger  pour  manœuvrer  le 
filet. 

L'opération  de  la  mise  a  l'eau  du  grand  filet 
pélagique,  qui  a  plus  de  10  mètres  de  hauteur,  est 
fort  délicate,  surtout  par  les  temps  de  roulis,  pour 
ne  rien  briser,  ni  blesser  personne.  Le  filet  étant 
suspendu  à  tribord  au-dessus  de  l'eau,  tout  étant 
bien  en  place,  on  l'immerge  lentement  en 
commençant  par  le  plomb,  puis  le  seau  de  fer 
collecteur  qui  forme  le  sommet  de  l'engin,  puis 
la  pyramide  de  toile,  puis  le  cadre  de  fer,  enfin  la 

fiafte  d'oie  et  le  câble.  On  continue  alors  sans  arrêt 
a  descente  de  l'engin  jusqu'à  la  profondeur  prévue, 
par  exemple  5.000  mètres,  opération  qui  dure  plu- 
sieurs heures.  On  commence  alors  à  remonter 
l'engin.  Dans  son  ascension,  l'étoffe  filtre  l'eau; 
toute  la  colonne  d'eau  qui  se  trouve  au-dessus  de 
lui,  depuis  ces  5.000  mètres  jusqu'à  la  surface,  doit 
passer  à  travers  ces  mailles.  L'ouverlure  du  Blet 
étant  un  carré  de  4  mètres  de  côté,  soit  de  10  mi- 
tres de  surface,  la  colonne  d'eau  aura  16  mètres  de 
base  et  ii  0110  m' très  de  haut,  soit  80.000  mètres 
cubes.  Tous  les  êtres  vivants  qui  flottaient  dans  ce 
volume  énorme  se  trouvent  pris  dans  la  poche  pyra- 
midale et  viennent  s'accumuler  dans  le  réservoir 
qui  en  occupe  le  sommet.  La  remontée  dure  plu- 
sieurs heures.  Quand  le  filet  arrive  à  la  surface,  ou 
l'amène  à  bord  avec  de  nombreuses  précautions  pour 
éviter  de  le  déchirer  et  de  détériorer  les  êlres  déli- 
cats qu'il  renferme.  Des  surprimes  émouvantes 
attendent  les   naturalistes,   lorsqu'ils  examinent   le 

contenu  du  récipient  plein  d'animaux  aux  formes 
étranges,  aux  couleurs  admirables. 
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Comme  on  le  voit,  on  ne  peut  manœuvrer  ces 
engins  compliqués  c]iie  lentement  pour  que  le  fil- 
trage île  l'eau  puisse  se  faire  à  Ira  vers  l'étoffe; 
niais  cela  permet  aux  animaux  agiles  de  fuir,  et  le 
lilet  ne  capture  que  ceux  dont  les  mouvements  sont 
lents.  Alin  de  remédier  à  cet  inconvénient,  le  lieule- 
nant  de  vaisseau  Boui-ée  a  modifié  le  lilet  pour  per- 
mettre de  remonter  plus  vite  ou  même  de  le  traîner 
a  une  vitesse  de  6  ou  8  nœuds  derrière  le  baleau,  à 
grande  profondeur;  il  a  augmenté  la  solidité  de 
l'armature  et  remplacé  l'étoffe  par  un  lilet  lin,  mais 
résistant,  permet  ant  un  rapide  filtrage  de  l'eau.  Les 
animaux  s'échappent  à  travers  le  filet,  niais 
tous  les  gros,  qui  jusqu'alors  s'enfuyaient,  n'ont 
plus  le  temps  d'éviter  l'engin  et  s'y  trouvent  pris, 
ingurgités,  si  l'on  peut  dire,  et  finalement  empri- 
és  dans  le  récipient  terminal.  Les  filets  Richard 
el  Bourée  se  complètent  heureusement  et  rappor- 
dans  un  même  lieu,  chacun  des  captures  très 
différentes. 

Mais  ces  appareils  el  d'autres  du  même  genre, 
s'ils  fournissent  des  échantillons  deplanclondu  plus 
grand  intérêt,  ne  renseignent  pas  sur  le  niveau 
auquel  ils  ont  été  capturés.  En  effet,  le  filet  descendu 
à  5.000  mètres,  puis  remonté,  contient  des  êtres 
vivant  à  tous  les  niveaux  parcourus  pendant  son 
ascension;  ils  sont  tous  mélangés  dans  le  seau  ter- 
minal; or,  il  est  d'un  grand  intérêt  biologique  et 
pratique  de  connaître  le  niveau  normal  de  leur 
séjour.  Pour  avoir  ce  renseignement,  on  a  construit 
îles  appareils  que  l'on  descend  fermés  à  une  pro- 
fondeur déterminée;  arrivés  là,  on  les  fait  s'ouvrira 
l'aide  de  mécanismes  plus  ou  moins  compliques; 
ils  fonctionnenl,  puis  on  les  fait  se  fermer,  après  un 
certain  temps  de  traînage  à  ce  seul  niveau.  On  est 
donc  certain  qu'ils  n'ont  fait  aucune  capture  au- 
dessus  de  celle  profondeur,  en  descendant  ou  en 
remontant.  Mais  ces  appareils,  en  raison  même  de 
leur  complication,  sont  généralement  défectueux  et 
d'une  manœuvre  très  difficile;  ils  sont  jusqu'à  pré- 
sent peu  pratiques,  mais  ils  ont  cependant  fourni 
quelques  importants  renseignements. 

Un  autre  système  consiste  à  puiser  l'eau  à  l'aide 
d'une  pompe  dont  on  immerge  le  tuyau  d'aspira- 
tion à  une  profondeur  déterminée;  l'eau  fournie  par 
la  pompe  est  recueillie  sur  un  filtre  de  soie.  Gain 
a  inventé  un  système  de  filtreur,  de  capacité  connue, 
qui  permet  de  connaître  la  qualité  et  la  quantité 
de  plancton  ainsi  pompé  ;  mais  on  ne  peut,  en 
raison  de  son  poids,  immerger  le  tuyau  très  profon- 
dément, car  il  se  briserait. 

Les  êtres  qui  composent  le  plancton  se  sont 
adaptés  à  ce  genre  de  vie  très  spéciale  en  modifiant 
quelques  points  de  leur  structure,  sans  toutefois 
toucher  à  ses  grandes  lignes  fondamentales.  Voici 
quelques-uns  de  leurs  caractères  adaptatifs.  Le 
plus  saillant  est  leur  transparence  ;  la  plupart  d'entre 
MX  sont  devenus  hyalins,  comme  cristalloïdes,  si 
bien  qu'ils  se  confondent  avec  l'eau  ambiante.  Il 
est  très  curieux  de  voir  des  muscles,  des  carti- 
lages, des  téguments  ressembler  à  du  verre  sans 
que  leur  fonctionnement  soit  altéré;  on  ne  les  dis- 
tingue guère  dans  l'eau  qu'en  y  mêlant  quelque 
réactif  qui,  en  les  tuant,  les  coagule  et  opacifie 
leurs  tissus. 

A  ce  caractère  s'en  ajoute  un  autre  très  curieux  : 
B'est  la  coloration  bleue  des  tissus  de  beaucoup 
d'animaux  pélagiques  superficiels;  ils  se  confon- 
dent ainsi  avec  la  teinte  générale  des  eaux.  C'est 
■  une  adaptation  mimétique  des  plus  carac- 
téristiques du  plancton;  elle  ne  se  trouve  jamais 
dans  les  animaux  du  plancton  abyssal,  où,  la  lu- 
mière solaire  ne  pénétrant  plus,  les  eaux  ne  sont 
plus  bleues. 

L'iniillralion  des  Lissus  par  l'eau  donne  aux 
animaux  une  densité  voisine  de  celle  de  l'eau  de 
mer;  mais,  cependant,  ils  iraient  plus  ou  moins  vite 
au  fond  s'ils  n'ét  dent  pourvus  d'appareils  destinés 
à  compenser  leur  léger  excès  de  densité.  Ce  sont 
souvent  des  nageoires  dont  l'ondulation  peut  les 
pousser  en  sens  inverse  de  la  direction  où  la  pesan- 
leur  les  entraine;  ou  bien  ce  sont  des  flotteurs 
constitués  par  une  goutte  d'huile  ou  une  bulle  d'air 
enfermée  dans  un  sac  contractile;  d'autres  ont  de 
grands  appendices  élargis  en  palettes,  ou  en  forme 
de  plume,  qui,  par  leur  résistance,  s'opposent  à  la 
■■le  le  vers  le  fond. 

Tous  ces  êtres,  pour  diminuer  leur  densité,  ont 
éliminé  de  leur  organisme  les  parties  lourdes,  les 
os  épais,  les  coquilles  compactes,  les  carapaces 
résistantes  que  portent  leurs  congénères  du  littoral 
et  du  fond.  Ils  ont  supprimé  ces  parties  pesantes 
dans  tous  les  cas  possibles,  ou  tout  au  moins  les 
ont  réduites  au  strict  minimum  indispensable.  On 
ainsi  des  êlres  fort  curieux,  dont  les  viscères 
ne  tiennent  plus  qu'une  toute  petite  place  dans  la 
gélatineuse  de  leur  corps  transparent. 

Souvent,  chez  les  animaux  du  plancton,  les  yeux 
sont  énormes,  surtout  chez  ceux  qui  vivent  à  quel- 
ques centaines  de  mètres  de  profondeur;  leurs 
antennes  s'allongent  aussi,  de  même  que  leurs 
pattes,  el  les  petits  organes  seneitifs  qui  les  cou- 
vrent sont  hypertrophiés.  Une  disposition  très 
curieuse  des  yeux  se  voit  chez  les  animaux  pélagi- 


LAROUSSE    MENSUEL 

ques  abyssaux  ;  au  lieu  de  rester  globuleux,  ils 
prennent  la  forme  d'un  cylindre  :  c'est  la  disposi- 
tion, dite  lélescopique,  qui  pourrait  faire  croire 
que  certains  poissons,  par  exemple,  ont  sur  le  nez 
une  jumelle  de  thcâlre.  Cette  disposition  ne  se 
trouve  que  chez  les  êtres  vivante  une  profondeur 
telle  que  les  rayons  ullra-violets  du  spectre  solaire 
peuvent  seuls  y  arriver.  L'organe  qui,  chez  les  ani- 
maux inférieurs,  représente  l'oreille  des  vertébrés, 
Yulocyste,  est  très  développé  et  joue  le  rôle  d'appa- 
reil d  équilibre. 

La  fécondité  des  plantes  et  des  animaux  du 
plancton  est  fabuleuse.  Ils  produisent  des  milliers 
de  descendants  flottants,  d'où  sortent,  chez  les  ani- 
maux, de  très  petites 
larves  translucides; 
souvent,  en  peu 
d'heures,  elles  ac- 
quièrent la  forme  de 
leurs  parents;  il  en 
est  qui  subissent  des 
métamorphoses  com- 
pliquées ;  quelque- 
fois, elles  vont  se 
poser  sur  le  sol  pour 
prendre  la  forme 
adulte.  Ces  larves 
restent  presque  tou- 
jours ensemble, 
grandissant  avec  la 
même  vitesse  et  na- 
viguant de  conserve  : 
elles  forment  des 
bancs  immenses, 

connus  sous  le  nom  d'essaims.  C'est  ainsi  que  le 
National  rencontra  à  la  surface  de  l'Atlantique  un 
banc  de  260  kilomètres  de  long  de  jolies  vélelles 
bleues,  voguant  à  la  surface.  La  mer  en  était  cou- 
verte, aussi  loin  que  l'on  en  pouvait  apercevoir  du 
pont  du  navire. 

On  a  remarqué  qu'en  un  lieu  donné,  la  composition 
du  plancton 
peut  varier;  ce- 
la tient  à  ce  que 
les  animaux  pé- 
lagiques peu- 
vent monter  ou 
descendre  àdes 
profondeurs  di- 
verses selon  les 
circonstances. 
Ces  êtres  déli- 
cats s'enfon- 
cent toujours 
quand  la  nier 
est  agitée  dans 
des  zones  où 
ils  sont  à  l'abri 


Péridinien  !  algue  microscopique 
du  plancton,  très  grossie;. 


Chœtoceras    (algue   microscopique 
du  plancton,  très  grossie). 


Rhizo- 
solcnia 
(algue 
micros- 
copique 


des  vagues;  ils  font  de  même  quand  il  pleut,  car  le 
contact  avec  l'eau  douce  leur  est  funeste.  11  en  est 
qui,  fuyant  la  lumière,  ne  viennent  à  la  surface  que 
la  nuit,  s'enfonçant  dans  les  couches  obscures  dès 
les  premiers  rayons  de  l'aurore.  D'autres  exécutent 
le  mouvement  inverse  ;  aussi  ne  rapporte-t-on  pas 
les  mêmes  animaux  d'une  pêche  au  plancton, 
selon  qu'on  l'a  exécutée  la  nuit  ou  le  jour. 
Certains  animaux  n'apparaissent  qu'à  une 
saison  déterminée  de  l'année,  peut-être  en 
raison  des  varia  ions  de  la  température  des 
eaux  superficielles;  d'autres,  enfin,  sans 
qu'on  s'explique  pourquoi,  ne  se  montrent 
qu'à  des  intervalles  de  plusieurs  années. 
Nous  ne  sommes  pas  suffisamment  docu- 
mentés sur  ces  oscillations  du  plancton; 
des  recherches  suivies  dans  les  stations 
maritimes  auraient  un  grand  intérêt  théo- 
rique et  pratique. 

Examinons  maintenant  quelques-uns  des 
êtres  les  plus  caractéristiques  du  plancton. 
Tout  d'abord,  les  plantes  y  jouent  un  rôle 
important;  ce  sont  presque  toutes  des  algues 
microscopiques.  Parmi  elles,  on  trouve  en 
foule  des  diatomées;  elles  voguent  en  bancs 
immenses  dans  les  eaux  éclairées  de  la 
mer.  Les  plus  abondantes  se  trouvent  dans 
les  eaux  froides  des  mers  polaires  ou  tem-  JJif'frès 
pérées,  et  l'on  a  pu  évaluer  à  cinq  milliards  grossie), 
celles  qui  vivent  dans  un  mètre  cube  d'eau 
d'Islande.  Elles  vivent  isolées,  ou  en  groupes  li- 
néaires, ou  en  bouquets.  Elles  ont  souvent  de  longs 
poils,  ou  ressemblent  aux  grains  d'un  chapelet  enfilés 
sur  un  très  fin  cordon  transparent. 

Les  péridiniens  ont,  eux  aussi,  des  formes  très 
variées  :  leur  carapace  de  cellulose  les  fait  ranger 
parmi  les  végétaux,  malgré  la  présence  de  quelques 
caractères  les  rattachant  aux  protozoaires.  Ces 
plantes  sont  la  base  de  la  nourriture  des  animaux 
inférieurs,  qui  les  dévorent  comme  le  serait  une 
immense  prairie  flottante  par  d'innombrables  petits 
herbivores. 

Ailleurs,  de  plus  grosses  algues  arrachées  aux 
côtes  par  les  courants  continuent  de  végéter  en 
flottant,  soutenues  par  de  petites  vésicules  pleines 
de  gaz;  tel  est  le  cas  des  sargasses,  qui,  détachées 
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des  côtes  de  l'Amérique  centrale  par  le  courant  du 
Culf  Stream,  viennent  s'accumuler  au  centre  de  la 
surface  calme  qu'il  entoure  au  milieu  de  l'AUau 
tique.  C'est  la  mer  des  Sargasses,  où  vivent  de  nom- 
breux animaux  très  spéciaux,  qui  prennent  l'aspect 
et  la  couleur  de  ces  algues  ;  cette  faune  mimétique 
est  fort  intéressante  :  on  y  trouve  le  seul  insecte 
qui  vive  au  large. 

Parmi  les  protozoaires  pélagiques,  il  faut  faire 
une  mention  spéciale  pour  les  foraminjfères.  Ces 
êtres,  qui  se  réduisent  à  une  petite  masse  de  proto- 
plasma vésiculeux,  analogue  à  un  peu  de  mousse  de 
savon,  sécrètent  une  petite  coquille  calcaire,  formée 
de  logelles  d'où  s'échappent  par  de  petits  pores  de 
longs  filaments  transparents.  Tant  que  l'animal  e>l 
vivant,  il  y  a  équilibre  entre  le  poids  lourd  de  sa 
coquille  et  celui,  plus  léger,  de  son  protoplasma 
vacuolaire,  ce  qui  lui  permet  de  flotter.  C'est  ainsi 
mie  le  filet  à  plancton  promené  à  la  surface  de 
1  océan  récolte  un  grand  nombre  de  ces  petits  êtres 
à  peine  visibles  à  l'œil  nu.  A  sa  mort,  le  plasma 
dis>ous  laisse  tomber  au  fond  la  coquille  libérée. 
Quand  on  examine  les  échantillons  du  sol  océanique 
que  le  sondeur  prélève  jusque  vers  4.000  mètres, 
on  y  voit  en  foule  les  coquilles  de  ces  forain  ini- 
fères;  elles  recouvrent  de  leurs  débris  d".mmen.«es 
surfaces  où  elles  s'accumulent  en  telle  quanti. é  que 


Vase  à  globigérines  provenant  de  350  mètres  de  fond 
(grossie  15  fois). 

ce  dépôt  est  connu  des  océanographes  sous  le  nom 
de  pose  à  globigérines,  genre  le  plus  répandu.  Elle 
recouvre  plus  de  150  millions  de  kilomètres  carrés 
au  fond  des  mers;  l'Atlantique  en  est  tapissé  sur 
près  des  deux  tiers  de  son  sol  sous-marin  ;  au  delà 
de  5.000  mètres  de  profondeur,  on  n'en  trouve  plus, 
parce  que  le  calcaire  qui  les  forme,  légèrement 
soluble  dans  l'eau,  se  dissout  pendant  le  temps  très 
long  qu'elles  niellent  à  tomber  de  la  surface  an 
fond;  elles  fondent  en  route  et  n'ont  pas  le  temps 
de  toucher  le  sol  des  fosses  trop  creuses.  On  se 
rend  compte  de  l'importance  de  ces  dépôts  pour  la 
géologie  de  l'avenir,  quand  on  voit  que,  dans  1, 
passé,  d'épais  terrains  se  sont  formés  d  une  manière 
identique;  par  exemple,  les  calcaires  à  milioles,  à 
nummulites,  sont  constitués  par  les  débris  de  fora- 
minifères  analogues  à  ceux  que  nous  voyons  actuel- 
lement flotter  dans  les  océans. 

Les  radiolaires  jouent  le  même  rôle,  mais  leur 
squelette  siliceux  et  moins  soluble  forme  jusque 
dans  les  régions  très  profondes  de  l'océan  Paci- 
fique des  dépôts  de  vase  siliceuse  très  étendus, 
moins  importants  cependant  que  les  vases  à  glo- 
bigérines. 

Citons  encore,  parmi  les  protozoaires,  les  noclilu- 
•ues,  qui,  sous  forme  de  petits  grains  gélatineux  sem- 
lables  à  du  tapioca  cuit,  rendent  la  mer  épaisse  et 
produisent  pendant  les  belles  nuits  d'été  celle  illu- 
mination intense  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
phosphorescence  de  la  mer. 

La  grande  classe  des  cœlentérés  fournit  un 
appoint  considérable  à  la  faune  plant-tonique.  C'est 
à  elle  que  se  rattachent  les  méduses,  qui  atteignent 
quelquefois  d'énormes  dimensions;  elles  ont  sou- 
vent, surtout  dans  les  grands  fonds,  des  couleurs 
merveilleuses  et  des  formes  d'une  admirable  élé- 
gance. 

Les  siphonophores,  semblables  à  des  guirlandes 
de  cristaux  irisés  de  Venise,  sont  tous  pélagiques  : 
c'est  à  eux  que  se  rattache  la  gracieuse  vélelle  bleue 
dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Les  échinodermes,  qui  sont  presque  tons  îles 
animaux  de  fond,  ne  fournissent  au  monde  planclo- 
nique  que  la  foule  innombrable  de  leurs  larves  el 
l'une  des  formes  les  plus  curieuses  de  l'adaptation 
d'un  être  côtier  à  la  vie  pélagique  :  il  s'agit  d'une 
famille  d'holothuries,  qui,  au  lieu  de  la  forme 
lourde,  rampante,  opaque  de  ses  congénères,  ■ 
revêtu  une  livrée  transparente,  est  devenue  molle. 
nageuse  et  semblable  à  une  méduse. 
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De  nombreux  mollusques  sont  aussi  adaptés  à  la 
vie  pélagique  :  les  hétéropodes,  les  ptéropodes,  par 
exemple.  Ces  derniers  ont  une  délicate  coquille  qui, 
à  leur  mort,  tombe  en  certains  points  du  sol  océa- 
nique en  assez  grande  quantité  pour  y  former  un 
terrain  épais  connu  sous  le  nom  de  vase  à  ptéro- 
podes. Les  céphalopodes,  si  nombreux,  si  variés, 
souvent  si  grands,  ne  ressemblent  plus  guère  aux 
lourdes  pieuvres,  aux  épaisses  seiches  qui  rampent 
sur  le  littoral.  Parmi  eux,  citons  les  spirules;  avec 
les  nautiles,  ils  constituent  les  seuls  représentants 
actuels  de  l'immense  famille  des  céphalopodes 
cloisonnés,  qui,  dans  les  temps  géologiques,  pullu- 
laient dans  les  mers  ;  ils  nous  ont  laisse  leurs 
coquilles  fossiles,  que  nous  nommons  les  ammo- 
nites, les  orthoptères,  pour  n'en  citer  que  les  plus 
caractéristiques. 

Les  crustacés  pullulent  dans  le  plancton,  aussi 
bien  marin  que  d'eau  douce;  leurs  petites  espèces, 
surtout  les  copépodes,  y  naviguent  par  bancs  im- 
menses. On  en  a  trouvé  dans  toutes-les  mers,  où  ils 
forment  la  base  de  la  nourriture  animale  des  ani- 
maux marins;  c'est  d'eux  surtout  que  se  nourrit  la 
sardine,  dont  les  bancs  se  déplacent  à  la  suite  des 
copépodes  et  des  péridiniens.  Les  calanes  sont  les 
plus  importants  des  copépodes  de  nos  régions. 

Parmi  les  crustacés  supérieurs,  nous  trouvons  les 
mysis,  ressemblant  à  de  petites  creveltes,  qui  pro- 
duisent de  la  lumière;  lorsque  leurs  bancs  sont  assez 
compacts,  elles  éclairent  les  eaux  sur  des  surfaces 
immenses,  ce  qui  se  produit  surtout  dans  les  mers 
froides.  D'autres  crevettes  de  grande  taille,  aussi 
grosses  que  nos  homards,  d'un  rouge  brillant,  cir- 
culent entre  deux  eaux,  &  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  profondeur. 

Les  salpes  cristallines,  les  pyrosomes  qui  flam- 
boient d'éblouissants  feux  rouges  et  bleus,  les  dolio- 
lum,  d'autres  ascidies  encore,  pullulent  dans  le 
plancton. 

Quant  aux  poissons  pélagiques,  ils  abondent  à 
tous  les  niveaux  des  mers.  Les  uns  y  vivent  isolés, 
les  autres  en  troupes  immenses;  tels  sont  les  ma- 
quereaux, harengs,  sardines,  anchois,  morues,  etc. 
Ceux  qui  vivent  près  de  la  surface  ont  le  dos  bleu 
et  le  ventre  argenté,  ce  qui  les  rend  difficiles  à  dis- 
tinguer; ceux  des  grands  fonds  sont  plus  sombres  : 
rouges,  bruns,  noirs,  ou  bleu  d'acier.  Mêlés  h  ces 
êtres  nettement  planctoniques,  on  trouve  souvent 
les  jeunes  des  poissons  de  fond,  qui  passent  près  de 
la  surface  ou  entre  deux  eaux  la  première  partie  de 
leur  existence. 

Il  faut  signaler  aussi  les  larves  transparentes  de  la 
famille  des  anguilles,  des  congres,  des  murènes. 
Elles  diffèrent  complètement,  à  cet  âge,  de  leur  état 
définitif,  qu'elles  n'acquièrent  qu'àla  suite  d'extraor- 
dinaires métamorphoses.  On  ne  connaît  pas  encore 
dans  tous  leurs  détails  les  migrations  des  anguil- 
les qui,  lorsqu'elles  parviennent  à  l'état  adulte,  quit- 
tent les  étangs  et  les  rivières  pour  gagner  la  mer; 
elles  font  ensuite  un  voyage  immense  pour  aller,  k 
plusieurs  milliers  de  kilomètres  de  leur  point  de 
départ,  pondre  des  œufs  d'où  sortent  ces  larves 
planctoniques  marines  complètement  différentes  de 
l'adulte  qui  leur  a  donné  naissance;  elles  n'y  arri- 
vent qu'après  de  curieuses  métamorphoses. 

Le  plancton  d'eau  douce  est  beaucoup  moins  varié 
que  celui  de  la  mer;  cela  tient  à  ce  que  de  grandes 
classes  animales,  les  échinodermes,  les  tuniciers, 
n'y  sont  pas  représentés,  et  que  d'autres,  comme  les 
cœlentérés,  manquent  presque  absolument;  les  mol- 
lusques n'y  comprennent  qu'un  petit  nombre  de  bi- 
valves et  de  gastéropodes;  aucun  céphalopode.  Aussi 


les  formes  adultes  et  larvaires  y  sont-elles  peu  variées. 
Ce  qu'on  y  trouve  surtout,  ce  sont  des  êtres  microsco- 
piques, des  algues,  des  infusoires,  des  rotifères,  des 
crustacés  de  très  petite  taille,  surtout  des  copépodes. 
Mais,  s'ils  sont  peu  nombreux  comme  espèces,  il 
arrive  souvent  que  les  individus  de  chacune  d'elles 
pullulent  dans  les  lacs,  les  étangs  et  les  cours  d'eau. 
On  y  retrouve  les  essaims  avec  leurs  variations  sai- 
sonnières, leur  dépendance  des  saisons,  de  la  tem- 
pérature, de  la  vitesse  du  courant,  de  l' altitude.  La 
nature  du  sol,  de  la  flore  aquatique,  de  l'abondance 
de  la  nourriture  fait  varier  la  composition  et  la 
quantité  du  plancton.  On  a  remarqué  que  les  eaux 
courantes  sont  plus  pauvres  <jue  les  eaux  stagnantes  ; 
on  sait  aussi  que  la  richesse  des  eaux  douces  en 


Calamus  Finmarchieus,  petit  crustacé  copépode  pélagique  très 

abondant  dans  le  plancton,  base  de  la  nourriture  des  poissons 

du  large. 

plancton  est  la  cause  principale  de  l'abondance  des 
gros  animaux,  ou,  plus  particulièrement,  du  pois- 
son dont  la  pêche  intéresse  l'industrie  humaine. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  voir  l'importance 
capitale  du  plancton  dans  l'économie  générale  de 
l'océan.  Comme  il  vient  d'être  dit,  la  mer  (et  les 
eaux  douces,  dont  nous  ne  parlerons  plus)  renfer- 
ment d'immenses  quanti  tés  d'êtres  vivants,  les  uns  des 
végétaux  inférieurs  microscopiques,  algues  et  mi- 
crobes, les  autres  des  animaux  de  toutes  sortes,  la 
plupart  très  petits.  Tous  les  végétaux  planctoniques 
puisent  directement  dans  les  matières  minérales  en 
dissolution  dans  l'eau,  sels,  gaz,  métaux,  les  élé- 
ments de  leur  alimentation.  Ces  êtres  sont  donc 
créateurs  de  substance  organique  directement  aux 
dépens  de  substances  inorganiques,  minérales.  Les 
plantes  marines  jouent  ainsi,  par  l'immensité  de 
leur  nombre,  le  rôle  d'une  formidable  usine  qui 
tirerait  constamment  de  la  mer  la  matière  alimen- 
taire, la  pâture  végétale  fondamentale,  source  de  la 
vie  de  tous  les  êtres  marins.  Ces  plantes  rudimen- 
laires  accomplissent  donc  une  fonction  de  premier 
ordre  et  constituent  une  gigantesque  prairie  flot- 
tante, que  broute  incessamment  la  foule  des  petits 
animaux  herbivores,  principalement  des  copépodes, 
qui  pullulent  dans  la  mer.  Les  animaux  étant  inca- 
pables d'utiliser  pour  se  nourrir  les  sels  dissous  dans 
l'eau,  il  leur  faut  un  intermédiaire  entre  la  matière 
minérale  et  la  matière  animale;  cet  intermédiaire, 
c'est  la  plante,  l'algue  planctonique  microscopique. 
Les  petits  copépodes  herbivores  sont  ensuite  dévorés 
par  des  animaux  plus  gros  qu'eux,  appartenant  aux 


familles  les  plus  variées,  représentant  la  foule  des 
carnivores;  c'est  ainsi  que  nombre  de  poissons,  tels 
que  la  sardine,  l'anchois,  etc.,  .se  nourrissent  de  ces 
copépodes  en  choisissant  parmi  eux  ceux  qui,  par 
leur  taille,  sont  en  rapport  avec  leurs  mâchoires. 
Tous  ces  êtres,   petits  ou  grands,   Unissent   par 

fiérir;  la  matière  de  leur  corps,  directement  ou  par 
e  travail  digestif  de  ceux  qui  les  ont  dévorés,  re- 
tourne à  la  mer,  s'ydissoutet  reprend,  grâce  à  l'in- 
tervention des  microbes,  la  forme  inorganique  ini- 
tiale. Ainsi  se  trouve  fermé  le  cycle  des  évolutions 
de  la  matière  marine  vivante,  "autrement  dit  du 
plancton. 

Cette  perpétuelle  circulation  de  la  matière  par 
l'intermédiaire  des  êtres  vivants  est  un  des  plus 
grandioses  phénomènes  de  la  vie  océanique.  La  mer 
fournit  la  matière  première  inorganique  ;  les  plantes, 
en  se  l'assimilant,  la  transforment  en  matière  vi- 
vante végétale;  les  animaux  qui  les  mangent  la 
transforment  en  matière  animale,  et,  finalement,  la 
restituent  à  .la  mer  sous  forme  de  matière  inerte. 
Tout  cet  ensemble  du  plancton  constitue  la  grande 
réserve  alimentaire  de  l'océan,  inépuisable  et  en 
perpétuelle  évolution. 

Les  quelques  indications  que  l'on  vient  de  lire 
montrent  de  quelle  importance  capitale  est,  pour  la 
pratique  de  la  pêche,  la  connaissance  du  plancton. 
Si,  par  exemple,  on  avait  bien  déterminé  quelle  est 
la  nourriture  exacte  de  la  sardine,  si  l'on  pouvait 
reconnaître  et  prévoir  la  présence  des  copépodes  et 
des  péridiniens  dont  elle  se  nourrit,  si  l'on  savait 
au  juste  quelles  sont  les  conditions  de  température 
et  de  salinité  que  doit  présenter  l'en  de  la  mer 
pour  qu'ils  apparaissent,  il  suffirait  dès  lors  de  quel- 
ques observations  très  simples  pour  trouver  les 
bancs  de  sardines.  Il  faudrait  que  des  naturalistes, 
par  des  recherches  poursuivies  pendant  plusieurs 
années,  abordent  les  différentes  inconnues  du  pro- 
blème ;  il  ne  serait  certainement  pas  impossible 
d'arriver  à  résoudre  ces  questions  et  de  donner  en- 
suite aux  pêcheurs  les  moyens  simples  et  pratiques, 
réduits  à  l'usage  d'une  loupe  et  d'un  thermomètre, 
leur  permettant  de  se  rendre  sans  hésiter  sur  les 
points  où  se  trouvent  les  bancs  de  sardines;  actuel- 
lement, ils  opèrent  au  hasard  et,  trop  souvent,  per- 
dent leur  temps,  leurs  filets  et  leur  argent.  Les  frais 
de  ces  études  océanographiques  du  plancton  au 
point  de  vue  pratique  ne  seraient  pas  considérables 
et  disparaîtraient  dans  les  bénéfices  produits,  dont 
le  premier  serait  la  suppression  des  crises  écono- 
miques que  nous  connaissons  trop.  —  L.  Joubin. 

Ports  de  France  (les),  série  de  tableaux 
de  Joseph  Vernet,  conservés  au  musée  de  la  Marine, 
au  Louvre.  —  C'est  le  Salon  de  1753  qui  avait  valu 
à  l'artiste  tout  à  la  fois  le  lilre  d'académicien  et 
la  commande,  par  de  Marigny,  de  cette  suite  des 
Ports  de  France.  Joseph  vernet  y  avait  envoyé 
deux  vues  de  rochers  avec  chutes  d'eau  dans  la  ma- 
nière de  Salvator  Rosa,  deux  tableaux  représentant 
des  parties  de  plaisir  sur  la  côte,  et  surtout  divers 
effets  de  soleil  levant  ou  de  soleil  couchant  sur  la 
mer.  C'est  l'un  de  ces  derniers  qui  servit  de  mor- 
ceau de  réception  :  il  a  été  détruit  en  1870  dans  l'in- 
cendie du  château  de  Saint-Cloud.  Le  succès  fut 
grand,  et  on  s'accorda  généralement  à  reconnaître 
que,  depuis  Claude  Lorrain,  nul  n'avait  mieux  traduit 
les  effets  de  lumière  et  d'atmosphère  et  mené  avec 
plus  de  délicatesse  et  de  sûreté  la  dégradation  et  la 
neutralisation  des  teintes  jusqu'aux  horizons. 

Si  le  peintre  n'était  pas  inconnu  a  Paris,  puisqu'il 
avait  été  agréé  à  l'Académie  royale  en  1745  et  qu'il 
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Ports  de  France  :  Port  de  Marseille,  tableau  de  Joseph  Vernet  (1755),  au  musée  de  la  Marine  (Louvre). 


Ports  de  Fkancb  :  Port  de  La  Rochelle,  t-iblcau.de  Joseph  Vernet  (1763),  au  musée  de  la  Marine  (Louvre). 


Ports  dr  Franck  :  Port  de  Dieppe,  tableau  de  Jatepn  Vernet  (1716),  Ru  musée  de  la  Marin*  (Louvre;. 
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Ports  de  France  :  Port  de  Bordeaux,  tableau  de  Joseph  Verm't  (ni!9),  au  musée  de  la  Marine  (Louvre). 


avait  pris  part  aux  différents  Salons  suivants,  l'homme 
l'était  depuis  longtemps  à  Rome,  où  il  avait  épousé 
la  fille  du  commandant  de  l'escadre  pontificale  et  où 
il  vivait  au  milieu  des  artistes,  Pergolèse  entre 
autres.  De  France,  Peilhon  ou  les  frères  de  Villette, 
l'un  trésorier  général,  l'autre  directeur  des  postes  de 
Lyon,  envoyaient  leurs  commandes.  On  ne  saurait 
négliger  de  signaler,  parmi  les  toiles  de  la  première 
manière  de  Vernet,  la  vue  du  Ponte  Rotlo  ou  celle 
du  Pont  et  du  Château  Saint-Ange.  Ici,  pont  et 
maisons  sont  dans  l'ombre,  tandis  que  le  château  est 
coloré  de  ce  ton  jaune  rosé  que  Corot  retrouva  pres- 
que en  ses  vues  d'Italie.  C'est  aussi  celui  du  Ponte 
Rotto,  qui  se  mire  dans  une  eau  transparente  et 
pleine  de  reflets  d'un  ciel  léger  et  délicatement 
nuancé.  En  ces  œuvres  de  jeunesse,  qui  appartinrent 
au  duc  de  Choiseul  et  à  Boulin  avant  d'être  au  Lou- 
vre, toute  la  fleur  du  génie  de  Vernet  s'épanouit  :  il 
ira  plus  loin  dans  l'art  de  la  composition  et  dans 
l'étude  des  personnages,  mais  ce  sera  tout. 

La  commande  des  Ports  de  France  apportait  à 
Vernet  la  gloire,  sinon  l'argent,  toujours  lent  à  sor- 
tir des  coffres  du  roi.  En  homme  avisé,  le  peintre 
profila  de  son  séjour  à  Paris  pour  rendre  visite  à  ses 
protecteurs,  aux  amateurs  et  aux  artistes.  Puis  il 
fallut  se  remettre  à  l'œuvre.  Et  voici  la  famille 
Vernet  allant  en  caravane  le  long  des  côtes.  Natu- 
rellement, c'est  vers  le  Midi  qu'on  se  dirige  d'abord, 
et  c'estde  Marseille  que  le  maître  rapporte,  en  1775, 
les  deux  premières  vues  de  la  série  qui  est  au  mu- 
sée de  la  Marine  et,  sans  doute  aussi,  ces  deux  pe- 
tites vues  du  musée  du  Louvre  avec  la  tour  pitto- 
resque, avec  les  fonds  légers  de  constructions  et 
d'arbres  noyés  dans  l'air,  avec  le  ciel  mauve  à  l'ho- 
rizon et  tournant  au  gris  bleu  dans  le  haut.  A  Toulon, 
Vernet  prend  un  aide,  le  jeune  Jacques  Volaire,  qui 
ne  mit  sans  doute  jamais  la  main  qu'aux  parties  ac- 
cessoires des  tableaux,  mais  c'est  déjà  dans  l'œuvre 
de  l'académicien  le  commencement  de  la  fabrication 
d'après  des  recettes. 

Le  musée  d'Avignon  conserve,  en  effet,  les  dessins 
originaux  des  ports,  et  cela  nous  renseigne  sur  la 
méthode  de  travail  de  l'artiste.  Il  exécutait  d'abord 
des  croquis  à  l'encre  de  Chine  et  notait  seulement 
approximativement  l'effet  coloré.  Le  croquis  du 
port  d'Antibes  est  couvert  de  ces  indications,  écrites 
en  italien,  langue  familière  à  l'auteur.  C'est  cette 
manière  qui  fournit  sans  doute  à  Piltra  l'occasion 
d'écrire  à  propos  de  Vernet,  en  exagérant  un  peu  : 
«  Il  avait  imaginé,  pour  noter  les  effets  de  lumière, 
un  alphabet  de  tons  qu'il  portait  toujours  sur  lui 
dans  un  livre  garni  de  plusieurs  feuilles  blanches. 
Les  caractères  divers  de  son  alphabet  étaient  accolés 
a  autant  de  teintes  différentes.  S'il  voyait  au  milieu 
des  plus  brillantes  couleurs  se  lever  ou  se  coucher 
le  soleil,  un  orage  s'approcher  oh  s'enfuir,  il  ouvrait 
ses  tablettes  et,  aussi  promptement  que  l'on  jette  dix 
ou  douze  lettres  sur  le  papier,  il  indiquait  toute  la 
gradation  des  tons  du  ciel  qu'il  admirait.  » 

Aux  deux  vues  de  Marseille,  aux  deux  autres  de 
Toulon,  à  celle  d'Antibes,  Vernet  ajouta  celles  de 
Celte,  de  Bordeaux  (deux  toiles),  de  Bayonne,  de  La 
Rochelle,  de  Rochefort  et,  plus  tard,  de  Dieppe.  Dans 
l'intervalle,  il  était  en  effet  revenu  à  Paris  en  1762, 
et  il  avait  pris  un  appartement  rue  Saint-Sulpice,  en 
attendant  de  pouvoir  loger  au  Louvre.  11  alla  l'an 
suivant  prendre  un  croquis  du  port  de  Dieppe,  mais 
la  peinture  ne  fut  terminée  qu'en  1765. 

Les  premières  œuvres  de  cette  série  trahissent  en- 
core le  souci  de  l'observation  directe  et  le  souvenir 
des   études  de   Rome.  Le  fond'  d'une  des  vues  de 


Marseille,  avec  ses  tours  et  ses  maisons  rosées,  est 
du  meilleur  Vernet.  L'artiste  commence  d'ailleurs  à 
garnir  ses  toiles  de  nombreux  personnages,  et  c'est 
là  une  première  différence  avec  les  toiles  de  la  pé- 
riode italienne.  Il  ne  se  contente  plus  de  rechercher 
l'effet  général  de  lumière  et  les  dégradations  déli- 
cates de  la  perspective  aérienne  ;  il  s'attarde  au  dé- 
tail des  gens.  Une  ambition  nouvelle  paraît  se  for- 
mer en  lui,  et  il  semble  qu'après  avoir  peint 
l'atmosphère  et  l'ensemble,  il  veuille  peindre  les 
individus.  Reconnaissons-le  tout  de  suite  :  il  y 
excelle.  Ce  qu'il  nous  montre  désormais,  ce  n'est 
donc  plus  seulement  le  paysage  ;  ce  n'est  plus 
seulement  le  contraste  que  forment  les  rochers  ou 
les  édifices  dorés  par  le  soleil  avec  les  éléments 
subtils  de  l'air  et  de  l'eau  :  c'est  aussi  la  vie  mou- 
vementée des  ports.  Période  de  transition  parti- 
culièrement séduisante,  mais  trop  brève.  Car,  bien- 
tôt, c'est  à  l'accessoire  que  Vernet  attachera  le  plus 
d'importance,  et  ses  belles  qualités  du  début  en 
paraîtront  comme  obscurcies. 

Mais,  quand  on  regarde  ses  Ports  de  Marseille, 
soit  celui  où  la  rade  est  enfermée  entre  les  ran- 
gées de  maisons,  soit  plutôt  encore  celui  où  la 
ville  est  vue  de  plus  loin,  l'œil  est  intéressé  par  dix 
scènes  charmantes.  11  n'y  a  pas  seulement  des 
barques  et  des  bateaux  de  plaisance  emplis  de 
promeneurs,  mais  partout,  sur  la  grève,  des  cava- 
liers et  de  jolies  dames,  voire  une  réunion  d'ai- 
mables gens  déjeunant  sur  l'herbe.  Voici  une  femme 
à  l'ombrelle  rose,  voici  des  habits  rouges  et  bleus  à 
la  française,  et  voici  un  curieux  en  bas  blancs  et 
habit  marron,  et  qui  tient  une  longue-vue.  On  eût 
aimé  que  tous  ces  détails  soient  mieux  subordonnés 
à  l'ensemble  ;  ils  se  perdent  un  peu  dans  une 
grande  toile,  et  ce  n'est  qu'à  l'examen  qu'on  en 
goûte  tout  l'agrément. 

Mêmes  mérites  dans  le  Port  de  Toulon.  La  com- 

fiosition  est  classique,  avec  le  bel  arbre  à  gauche, 
a  rade  au  fond  et  les  collines  fermant  l'horizon. 
Comme  dans  l'arrangement  des  ports  de  Bayonne 
et  de  La  Rochelle,  on  y  retrouve  la  tradition  de 
Claude.  Elle  n'est,  du  reste/pas  seulement  sensible 
dans  l'ordonnance  des  masses,  mais  aussi  dans  celle 
des  plans  et  des  valeurs.  Cependant,  la  part  faite:  à 
l'incident  agréable  y  est  grande.  Le  premier  plan, 
occupé  par  une  terrasse  d'où  l'on  aperçoit  les  jar- 
dins de  la  ville  et  les  arbres  taillés,  est  animé  de 
figures  nombreuses.  Là  aussi,  les  habits  de  couleurs 
égayent  l'ensemble  de  quelques  notes  vives.  Des 
chevaux,  des  chiens  attestent  le  souci  du  peintre  de 
connaître  toutes  les  formes.  A  Antibes,  le  spectacle 
est  moins  galant:  il  s'agit  de  cueilleuses  de  fruits, 
de  paysans  juchés  sur  une  charrette,  de  soldats  en 
marche.  Le  grand  monde  a  sa  revanche  à  Bordeaux  : 
tout  le  soin  de  l'exécutant  est  apporté  aux  groupes 
de  causeurs,  à  l'abbé  qui  baise  la  main  d'une  dame, 
au  lévrier  blanc. 

C'est  qu'à  Bordeaux,  Vernet  savait  trouver  dans 
une  société  choisie  les  modèles  qu'il  recherchait. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'il  avait  écrit  de  Cette  au  mar- 
quis de  Marigny  :  «  Il  me  semble  qu'après  avoir  fait 
toutes  les  études  nécessaires  pour  le  port  de  Cette, 
surtout  si  je  le  prends  du  côté  de  la  mer,  qu'il  serait 
assez  inutile  de  m'installer  dans  cette  méchante 
ville  où  je  serais  mal  à  mon  aise  pour  y  peindre  ce 
tableau,  et,  si  je  vois  que  la  chose  n'exige  pas  une 
résidence  sur  le  lieu,  je  pourrais  l'aller  exécuter  à 
Bordeaux,  où  je  trouverais  plus  de  secours  pour  les 
parties  accessoires  qui  doivent  orner  le  tableau.  »  A 
quoi  Marigny  répondit  d'ailleurs,  non  sans  beaucoup 


de  raison,  que  la  peinture  du  port  de  Celle  lui  pa- 
raissait devoir  être  achevée  à  Cette  même. 

Les  ports  de  Marseille,  de  Bordeaux  et  de  La 
Rochelle  sont  les  plus  intéressants  de  la  série.  Une 
fois  encore,  en  peignant  la  pittoresque  rade  de  La 
Rochelle,  fermée  par  ses  deux  vieilles  tours,  Joseph 
Vernet  se  retrouve  tout  entier.  L'effet  est  d'une  lu- 
minosité délicate  et  fine  ;  et,  bien  que  l'arbre  qui 
sert  de  repoussoir  au  premier  plan  nous  paraisse 
aujourd'hui  bien  conventionnel,  la  composition  est 
du  plus  heureux  équilibre.  Le  mouvement  et  la  vie 
du  port  sont  excellemment  traduits,  et  l'agencement 
des  groupes  est  d'une  entente  parfaite.  Mais  ce  fut 
là  l'une  des  dernières  réussites  de  l'artiste,  et  quand, 
plus  tard,  il  achèvera  son  tableau  de  Dieppe,  on 
sentira  que  la  besogne  lui  pèse  un  peu  :  il  n'y  trouve 
plus  les  ciels  clairs  du  Midi,  ni  les  murs  rosés  .1.' 
Provence  ou  d'Italie;  l'œil  est  moins  lucide,  et  le  ton 
se  plombe. 

Le  succès  des  Ports  de  France  fut  encore  accen- 
tué par  la  publication  des  gravures  qu'en  firent  (  k>- 
chin  et  Le  Bas:  dès  septembre  1760,  le  nombre  des 
souscripteurs  était  plus  que  suffisant  pour  payer  les 
frais  des  planches.  Elles  comptent  parmi  les  bonnes 
gravures  du  xvm0  siècle.  Non  seulement  leurs  au- 
teurs sont  habiles  à  manier  la  pointe  ;  ils  savent 
aussi,  chose  rare,  économiser  leurs  travaux  et  lais- 
ser jouer  le  papier  où  il  faut,  ce  qui  donne  un  aspect 
précieux  de  légèreté  à  leurs  estampes.  Vernet  lui- 
même  s'essaya  à  la  gravure.  On  connaît  de  lui  deux 
eaux-fortes  :  la  Plage  à  la  grosse  tour  et  le  Retour 
de  pêche.  Elles  sont  traitées  avec  assez  de  décision  ; 
mais,  il  faut  bien  l'avouer,  elles  ne  sont  pas  compa- 
rables aux  lumineuses  planches  de  son  prédécesseur 
Claude,  non  plus  qu'à  celles  si  spirituelles  de  son 
successeur  Moreau  l'aîné,  ou  à  celles  si  libres  de 
son  héritier  Corot.  —  Tristan  leclèke. 

*I*revet  (Frédéric-Alphonse-Charles),  homme 
politique  et  journaliste  français,  né  à  Paris  le 
18marsl852.— Il 
est  mort  à  Paris 
Ie25févrierl914. 
On  trouvera  au 
t.  Ier  du  Larousse 
Mensuel  (p.  95) 
le  résumé  de  sa 
carrière  politi- 
que. Grand  in- 
dustriel, prési- 
dent de  l'Asso- 
ciation française 
pour  le  dévelop- 
pement des  tra- 
vail x  publics, 
président  du 
conseil  d'admi- 
nistration du  Pe- 
tit Journal,  Ch. 
Prevet,   qui   re-  ch  Prevet-  (Phot  Liebert, 

présentait  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne  au  Sénat  depuis  1891, 
n'avait  pas  été  réélu  aux  élections  de  1909.  —  J  m. 

Tennlel  (sir  John),  dessinateur  et  caricaturiste 
anglais,  né  en  1820  a  Londres,  mort  dans  cette 
ville  le  25  février  1914  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Pendant  cinquante  ans,  Tenu 
été  le  caricaturiste  attitré  du  Punch.  C'esl  en  té 
vrier  1851  qu'il  devint  le  collaborateur  de  ce 
journal,  qui  existait  depuis  dix  ans  environ  et  ou 


(V  88-  Juin  1914. 

il  succéda  àDoylc.  Il  y  resta  jusqu'en  janvier  1901. 
Tennicl  s'était  signalé  d'abord  par  diverses  œuvres 
de  mérite  :  en  particulier  par  une  figure  allégo- 
rique de  la  Jus- 
tice, destinée  au 
Parlement  et  qui 
futrécompensée; 
untableau,  Adam 
et  Eve,  qui  fut 
exposé  a  la  Royal 
Academy,  et  par 
des  dessins  ré- 
pandus dans  di- 
vers ouvrages. 
C'est  queTenniel 
a  été  un  illus- 
trateur plein  de 
verve,  bes  com- 
positionspourles 
ouvrages  fameux 
de  L.  Carroll 
(Alice  in    Won- 

I    m.iel.    (l'hot.  Reginald  Heincs.)        'if T  '  °  ,n,d    ,et 

7  liroughthe  Ino- 
'■".'/  glas*),  pour  les  Légendes  a" Ingoldsby,  pour  les 
Fables  a" Esope  sont  très  appréciées  en  Angleterre. 
Mais  c'est  le  caricaturiste  qui  obtint  la  plus  large 
popularité,  partout  où  pénétrait  le  Punch,  par  son 
humour,  parfois  aussi  par  l'émotion  qu'il  savait 
communiquer  à  certaines  scènes.  11  éleva  la  cari- 
cature politique  en  Angleterre  à  un  niveau  qu'elle 
n'avait  jamais 
attfint.Gertaines 
de  ses  composi- 
Uons,reproduites 
des  pério- 
diques  français, 
.-ont  bien  con- 
nues chez  nous  ; 
entre  autres,  la 
loëne  où  il  a  re- 
prôsenté  Bis- 
marck congédié 
par  Guillaume  11 
propping  the 
Pilot  :  le  Pilote 
congédié).  Ten- 
nielfut  faitbaron- 
neten!893. — L.J. 

Vénus  au 
Miroir  (la), 
parVelasquez. — 
Les  suffragettes 
se  signalent 
bruyamment  à 
l'attention  par 
■  les  manifes- 
tations qui  sont 
fieu  faites  pour 
eur  gagner  des 
sympathies. 
Lune  d'elles  a  lacéré  très  fâcheusement,  au  mois  de 
mars  1914,  la  Vén us  au  miroir  de  Velasquez,  orgueil 
de  la  National  Gallery,  qui  l'avait  en  1905  achetée 
1.125.000  francs  au  milieu  de  vives  compétitions. 

Avant  d'entrer  solennellement  dans  le  grand 
musée  britannique,  la  Vénus  au  miroir  était  peu 
connue  même  des   amateurs,   car  elle   était  relé- 

lepuis  fort  longtemps  au  fin  fond  du  nord  de 
l'Angleterre,  dans  le  domaine  de  la  famille  Morritt, 
à_  Rokeby-Park,  près  de  Barnard  Castle,  dans  le 
York -dure.  Elle  n'en  était  sortie  que  deux  fois  :  pour 
l'Exposition  de  Manchester  de  1875,  où  elle  figura 
dans  des  hauteurs  sacrifiées,  et  pour  l'Exposition 
d'hiver  de  la  Royal  Academy,  consacrée  en  1890  aux 
maîtres  espagnols. 

cette  époque,  elle  s'impose  à  la  critique.  Si 

d'aucuns  en  contestent  l'authenticité  sans  raisons 

sérieuses,   Beruete   la   signale  comme   «  une  des 

œuvres  capitales  du  maître  et,   exception  faite  de 

quelques  portraits,  la  peinture  la  plus  importante 

qu'il   y  ait  de  Velasquez  en  dehors  du  musée  du 

Prado  ».  Stevenson,  qui  reconnaît  en  cet  artiste  un 

:  seur  de  l'impressionnisme,  estime  que  «  cette 

œuvre  essentielle  manque  au  Prado  pour  la  pleine 

préhension  de  l'art  du  peintre  ». 

Quelque  rigide,  d'ailleurs,  qu'ait  été,  en  Espagne, 

érité  imposée  par  le  saint-office  jusque  dans 
e  domaine  de  la  peinture,   les  souverains  furent 

imiers  à   s'en   affranchir  à  l'occasion.  Après 

Philippe  II,  pour  qui  Titien  exécuta  quelques-uns 

tableaux  les  plus  libres,  Philippe  IV  veut 

nier  l'imagination  jusqu'alors  assez  chaste  de 

intreordinaire,  Velazquez,  lorsque,  pour  parer 

on  des  glaces  de  son  palais  de  Madrid,  il 
I  mvite  à  chercher  des  inspirations  dans  la  mylbo- 

:  est ii lelensembledécoratif, exécuté versl660, 
dans  les  dernières  années  du  peintre  et  détruit  en 
partie  dans  un  incendie  en  1734,  qu'on  a  d'abord  rat- 
taché la  Vénus  au  miroir;  attribution  controuvée 

ruetequi,  en  1906,  établit  qu'à  l'époque  de  cet 

die,  la  toile  était  déjà  depuis  un  demi-siècle 

dans  la  famille  d'Albe.  Elle  avait  été  exécutée  sans 
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Le  Pilote  congédié. 
(Dessin  de  sir  John  Tenniel.) 


LAROUSSE    MENSUEL 

doute  pour  don  Louis  Mendez  de  Haro,  neveu  et 
héritier  près  de  Philippe  IV  du  célèbre  comte-duc 
d'Olivarès,  soit  que  ce  seigneur  l'eût  commandée  au 
peintre,  ou  qu'il  la  tint  du  roi. 

Mais,  si  l'œuvre  ne  fait  pas  partie  des  décorations 
destinées  au  palais  royal,  elle  est  de  la  même 
période  et  de  la  même  veine.  Dans  l'une  comme 
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Henri  Waddington  et  du  diplomate  Richard  Wad- 
dington, et  appartenait  à  une  famille  protestante 
d'origine  anglaise.  Venu  de  très  bonne  heure  en 
France,  il  fit,  au  lycée  de  Versailles,  d'excellentes 
études  classiques,  et  fut  reçu,  à  dix-neuf  ans.  a 
l'Ecole  normale  supérieure.  En  1841,  reçu  agrégé, 
il  était  nommé,  presque  immédiatement,  professeur 


La  Vénus  au  miroir,  tableau  de  Velasquez  (National  Gallery,  Londres).  —  ehot.  Andersen. 


dans  les  autres,  Velasquez  s'inspire  de  Titien.  On 
connaît  d'ailleurs  son  modèle  :  c'est  la  Toilette  de 
Vénus  du  musée  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg, 
qui  appartenait  alors  à  la  couronne  d'Espagne  : 
robuste  nudité  bien  en  chair,  drapée  à  demi  dans 
un  beau  manteau  de  velours  et  se  regardant  à  la 
dérobée  dans  un  miroir  qui  lui  tend  le  jeune  Cupidon. 

S'il  a  modifié  l'altitude  de  la  déesse,  Velasquez  a 
emprunté  à  Titien  les  grandes  lignes  de  son  sujet; 
il  a  repris  textuellement  le  Cupidon  charmant  d'in- 
génuité. Mais  quel  contraste  dans  la  conception!  La 
divinité  est  descendue  sur  terre;  elle  a  quitté  cet 
Olympe  où  elle  semblait  trôner  encore  dans  l'œuvre 
de  Titien,  tant  ce  peintre,  comme  Giorgione,  comme 
Corrège,  corrige  par  la  chaude  volupté  qu'elles  res- 
pirent ce  que  ses  figures  peuvent  avoir  de  trop  ter- 
restre et  de  trop  matériel.  C'est  une  fille  du  peuple 
qui  a  posé  pour  la  déesse  des  amours,  une  Anda- 
lonse  fine  et  cambrée,  peinte  avec  une  vérité  par- 
faite parmi  les  accessoires  d'atelier.  C'est  une  admi- 
rable étude  de  nu,  mais  ce  n'est  que  cela. 

Négligeant  les  habiletés  de  Titien,  Velasquez  a 
choisi  la  pose  qui  pouvait  le  mieux  dégager  ces 
lignes  sinueuses,  cette  taille  flexible.  D'un  seul  jet, 
de  la  nuque  au  pied  à  peine  indiqué  d'une  touche 
abandonnée,  le  jeune  corps  s'élance,  s'étire  presque 
démesurément.  Cette  femme  est  née  pour  les  danses 
de  l'Andalousie,  «  et  ce  n'est  pas  seulement  des 
jambes,  dit  Justi,  mais  de  tout  le  corps  qu'elle  peut 
danser  ». 

P.  Leprieur  a  loué  justement  cette  figure  «  mode- 
lée en  pleine  lumière,  d'une  pâte  serrée  et  fine  et 
d'une  fraîcheur  et  d'un  éclat  incomparables,  avec 
de  très  légers  passages  d'ombre  et  de  délicats  afflux 
de  sang  rose  par  endroits,  au  talon,  aux  jointures, 
à  la  joué  ». 

Pour  mieux  détacher  les  chairs  éblouissantes,  le 
peintre  les  a  isolées  du  drap  blanc  par  une  tenture 
d'un  gris  soyeux;  — un  gris,  a  dit  Biirger,  comme  on 
n'en  voit  pas,  si  ce  n'est  dans  Velasquez;  un  bout 
de  linge,  un  pan  de  gaze  verte  soulignent  encore  la 
blancheur  radieuse  de  cette  nudité. 

Non  moins  heureux  dans  sa  discrétion  est  l'accord 
des  tons  dans  l'autre  partie  du  tableau,  où,  seul,  un 
ruban  rose  accroché  au  miroir  met  une  note  vive. 
Une  teinte  voilée  reilète  le  visage  dans  le  miroir 
avec  «  des  gris  légers  à  peine  teintés  de  rose,  d'une 
touche  molle,  aisée,  supérieurement  hardie  et 
rapide  ». 

«  11  y  a  là  quelque  chose  de  Watteau»,  ont  dit  des 
critiques.  Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  très  moderne, 
qui  de  Titien  conduit  à  Manet.  —  Jean  Bàtet. 

*  ■Waddington  (Chàrles-Tzaunt) ,  philosophe 
et  professeur  français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques ,  né  à  Milan  le 
19  juin  1819.  —  Il  est  mort  à  Fontaine-Daniel 
(Mayenne)  le  19  mars  1914.  Il  était  le  proche 
cousin  de  l'archéologue  et  homme  d'Etat  William- 


de  philosophie  au  collège  royal  de  Moulins.  Bientôt 
transféré  à  Bourges,  il  recevait,  en  1x43,  un  poste 
de  suppléant  à  Paris,  aux  lycées  Henri-IV  et  Louis- 
le-Grand,  puis  de  maître  surveillant  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure.  En  1848,  il  présentait  à  la  Sor- 
bonne  deux  thèses  tout  à  fait  remarquables  :  De 
Pétri  Kami  vita,  scriptis,  philosopkia,  qu'il  devait 
reprendre  et  développer  par  la  suite  sous  le  titre  de  : 
Humus,  sa  vie, 
ses  écrits  et  ses 
opinions  (1855), 
dans  un  volume 
que  l'Académie 
couronna.  Pa- 
reille récom- 
pense avait  été 
accordée  à  sa 
thèse  française 
De  la  psycholo- 
gie dAristole, 
étudetrèsfouillée 
et  pénétrante, 
d'une  rigueur  de 
méthodefortnou- 
velle  en  son 
temps,  des  élé- 
ments de  la  phi- 
losophie péripa-  ch.  waddington.  (Phot.  P.  Petit.» 
ticienne.     Reçu 

docteur,  et  bientôt  agrégé  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  Charles  Waddington  professa  àla  Surbonne  un 
cours  complémentaire  de  logique,  toulen  continuant 
à  suppléer  Jules  Saisset  au  lycée  Napoléon  et  Jules  Si- 
mon à  l'Ecole  normale  supérieure.  Maisla  haute  direc- 
tion de  l'Université,  au  début  du  second  Empire,  était 
peu  favorable  à  l'enseignement  philosophique...  En 
1856, Charles  Waddington  quittal'enseignementoffl- 
ciel, pour  alleroccuperunechaire  au  séminaire  protes- 
tant de  Strasbourg.  Il  ne  devait  reprendre  sa  place 
dans  l'enseignement  officiel  qu'en  1864,  en  qualité 
de  professeur  de  philosophie  au  lycée  Saint-Louis. 
Il  avait  été  élu,  l'année  précédente,  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales.  En  1875,  il  fut 
chargé  d'un  cours  complémentaire  de  philosophie 
à  la  Sorbonne;  quatre  ans  plus  tard,  il  y  devenait 
professeur  titulaire  de  philosophie  moderne.  Le 
18  février  1888,  il  entrait  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  en  remplacement  de  Caro. 

C'est  surtout  comme  historien  que  Charles  Wad- 
dington mérite  de  conserver  une  place  des  plus 
honorables  dans  l'histoire  du  mouvement  philoso- 
phique contemporain.  Par  ses  études  doctrinales  : 
Essai  de  logique  (1858);  De  l'idée  de  Dieu  dans 
l'athéisme  contemporain  (1859):  De  frime  humaine, 
éludesde  psychologie  (18631  ;  Dieu  et  la  Conscience 
f  1870);  De  la  science  du  bien  (1875),  etc.,  il  appar- 
tient, sans  grande  originalité,  à  l'école  spiritualiste 
que  Cousin  dirigea  et  dont  Jules  Simon  et  Saisset 
furent,  avec  lui,  les  meilleurs  représentants.  Mais 
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«es  Mémoires  à  l'Académie  (en  particulier  sur  Pyr- 
rhon  et  le  pyrrhonisme)  et  ses  volumes  sur  l'évo- 
lution des  doctrines  psychologiques  ou  morales 
sont  des  modèles  de  clarté  et  de  pénétration.  Nous 
citerons  seulement,  en  dehors  de  ses  thèses  : 
l'Athéisme  enFrance  à  la  fin  du  xvme  siècle  (1892); 
Des  idées  morales  dans  l'antique  Egypte  (1893);  la 
Philosophie  ancienne  et  la  Critique  historique 
(1903);  etc.  —  H-  Taivisn. 

Wagner  (Richard)  et  les  Femmes, 
d'après  des  documents  inédits,  par  Julius  Kapp 
(Paris,  1914).  —Toutes  les  publications  émanées  de 
Bayreuth  ont  donné  une  physionomie  de  Wagner 
qui  n'est  pas  toujours  la  véritable.  Bien  des  traits  de 
cette  physionomie  ont  été  modifiés,  sinon  altérés. 
Wagner  a  presque  toujours  été  représenté  homme 
de  génie;  on  l'a  rarement  vu  tout  simplement 
homme.  Julius  Kapp  a  entrepris  de  combler  cette 
lacune,  en  partie  tout  au  moins.  Il  nous  montre  le 
grand  musicien  dans  sa  vie  sentimentale,  et  même 
dans  sa  vie  sensuelle  ;  et,  il  faut  bien  l'avouer,  ce 
n'est  pas  toujours  très  beau.  Nombreux  sont  ceux 
qui  regretteront  l'image  idéale  qu'ils  avaient  coutu- 
me de  se  faire  de  l'auteur  de  Parsifal.  Est-ce  à  dire 
que  Julius  Kapp  a  eu  tort  de  lever  le  voile  jeté  jus- 
qu'à présent  sur  les  faiblesses  du  maître?  On  ne  le 
croit  pas.  11  est 
bon  d'être  ren- 
seigné sur  ces 
choses.  La  vé- 
rité doit  pas- 
ser au  premier 
plan.  Sans  dou- 
te, on  serait  sé- 
vère à  l'égard 
d'un  homme 
ordinaire,  qui 
aurait  vécu  des 
femmes,  com- 
me le  fit  trop 
souvent  Wa- 
g ucr  ;  mais 
comment  per- 
sisterait-on 
dans  cette  sé- 
vérité ,  si  l'on 
savait  que  Tristan  a  pu  être  composé  grâce  à  ces 
subsides  féminins.  Que  cet  exemple  serve  d'ensei- 
gnement; cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  doit  y  avoir 
deux  morales  :  l'une  pour  les  maîtres,  et  l'autre 
pour  les  esclaves;  mais  cela  veut  dire  tout  simple- 
ment qu'il  faut  être  également  indulgent  pour  les 
maîtres  et  pour  les  esclaves. 

Ayant  perdu  son  père,  comme  il  n'avait  encore 
que  quelques  mois,  et  son  beau-père,  alors  qu'il 
n'était  âgé  que  de  huit  ans,  Richard  Wagner  reçut 
une  éducation  presque  entièrement  féminine.  Samère, 
ses  cinq  soeurs,  parleurs  beaux  gestes,  leurs  caresses 
et  leurs  paroles,  lui  découvrirent  la  vie.  Les  yeux 
d'enfant  qui  s'ouvrent  sous  la  tiède  douceur  de  mains 
féminines  gardent  toujours  en  leur  regard  quelque 
chose  de  passionné  ;  et  ne  distingue-t-on  pas  cette 
secrète  ardeur  des  éducations  féminines  dans  ces 
mots  que  le  jeune  Richard  adressait  un  jour  à  sa 
mère  :  «  Vois-tu,  ma  chère  maman,  à  présent  que 
je  suis  éloigné  de  toi,  tout  mon  cœur  est  rempli 
d'une  reconnaissance  infinie  pour  ton  magnifique 
amour,  pour  cette  affection  que  tu  m'as  une  fois  de 
plus  l'autre  jour  témoignée  avec  tant  d'intimité  et 
de  chaleur,  que  je  serais  tenté  de  t'en  écrire  et 
parler  avec  le  ton  passionné  d'un  amoureux 
s'adressant  à  sa  maîtresse.  »  Et  à  sa  sœur  Cécile 
il  devait  écrire  aussi  un  jour  :  •  Toi  et  moi  for- 
mions un  couple  inséparable,  de  telle  manière  que  je 
ne  puis  me  souvenir  de  ce  temps  sans  que  ta  figure 
m'apparaisse  étroitement  unie  à  la  mienne.  » 

Comment  s'étonner  que  ce  jeune  homme  ait,  dès 
son  adolescence,  une  vie  sentimentale  et  des  songes 
amoureux?  C'est  le  temps  où  il  simule  des  accès  de 
faiblesse,  «  afin  d'obliger  les  jeunes  filles  de  mon 
entourage,  raconte-t-il  plus  tard,  à  me  prodiguer 
leurs  soins  ».  11  a  l'âge  de  Chérubin,  et  il  ne  peut 
voir  une  robe  sans  frémir.  Toutes  les  femmes 
l'émeuvent  également;  et  ses  désillusions  ne  lui 
servent  qu'à  se  former  de  nouvelles  illusions.  Jenny 
et  Augusta  Pacbla  l'occupent  pour  un  temps. 
D'autres,  plus  heureux,  connaîtront  leurs  faveurs.  Il 
n'en  sent  que  plus  vivement  s'élancer  en  lui  une 
aspiration  vers  l'amour.  Chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  Magdebourg,  il  lui  suffit  de  voir  la  première 
amoureuse  de  la  troupe,  Minna  Planer,  pour  en 
tomber  amoureux  aussitôt.  Elle  était  «  d'aspect 
gracieux,  pleine  de  fraîcheur  »,  et  se  faisait  surtout 
remarquer  «  par  une  grande  réserve  dans  ses  maniè- 
res et  une  assurance  calme  dans  ses  mouvements». 
Elle  était  de  nature  tranquille  et  de  sagesse  prati- 
que. Sa  jeunesse  avait  été  rude.  Séduite  à  dix-huit 
ans,  elle  était  entrée  au  théâtre  pour  gagner  sa  vie 
honorablement  ;  et  depuis,  elle  s'était  tenue  fort 
bien.  Elle  accueillit  le  jeune  chef  d'orchestre  mater- 
nellement, puis  elle  s'inquiéta  de  ses  désordres  :  il 
passait  ses  nuits  à  jouer  pour  se  distraire  de  son 
amour;  elle  eut  pitié  de  sa  jeunesse.  Cette  inquiétude, 
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cette  pitié  la  conduisirent  à  l'amour.  Wagner  com- 
prit que  le  sentiment  qu'il  éprouvait  pour  l'actrice 
n'était  pas  un  simple  caprice,  mais  qu'il  était  bien 
l'amour  dans  ce  que  l'amour  a  de  plus  réel  :  «  Elle 
m'aime,  écrit-il,  et  son  amour  apour  moi  aujourd'hui 
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beaucoup  de  prix.  Il  est  maintenant  mon  point  cen- 
tral, me  donnant  la  chaleur  et  la  consistance  dont 
j'ai  besoin.  Il  me  serait  impossible  d'y  renoncer.  » 
Le  24  novembre  1836,  il  l'épousa. 

Les  désillusions  n'allaient  pas  tarder,  et  les  dis- 
sensions entre  les  deux  époux  allaient  se  prolonger 
de  longues  années.  Minna  ne  pouvait  vivre  que 
dans  la  sécurité.  Le  désordre  et  les  dettes  n'épou- 
vantèrent jamais  Wagner.  Comment  auraient-ils  pu 
s'entendre?  La  vie  devint  pour  tous  deux  bientôt  un 
martyre.  Un  malin  de  juin  1837,  Minna  se  laissa  en- 
lever. En  octobre,  elle  était  réconciliée  avec  Wagner, 
mais  les  dettes  les  contraignirent  à  quitter  l'Alle- 
magne. Ils  n'y  revinrent  qu'en  1842,  après  un  triste 
séjour  en  Angleterre  et  à  Paris,  lorsque,  le  théâtre 
de  Dresde  ayant  joué  avec  succès  Hienzi,  Wagner 
fut  nommé  maître  de  chapelle  royale  à  Dresde.  Il 
s'était  alors  lié  très  intimement,  au  double  point  de 
vue  artistique  et  personnel,  avec  la  fameuse  canta- 
trice Wilhelmine  Schrœder-Devrient,  qui  était  alors 
la  première  étoile  de  l'opéra  de  Dresde. 

Des  amitiés  féminines  précieuses  comme  celles 
de  Mmc  de  Luttichan  et  d'Alphonsine  Frommann  ne 
purent  décider  Wagner  à  se  tenir  tranquille.  Il  se 
compromit  dans  la  révolution  et  fut  obligé  de  fuir. 
Il  se  réfugia  à  Paris  ;  mais  Minna  ne  voulait  le 
rejoindre  que  lorsqu'il  «  se  trouverait  vraiment  à 
même  de  pourvoir  à  l'entretien  de  son  ménage,  au 
moyen  d'un  revenu  régulier  ».  Ce  revenu,  il  ne  le 
trouve  ni  à  Paris,  ni  à  Zurich.  Pourtant,  il  aie  désir 
passionné  de  revoir  sa  femme.  «  J'aspire  de  tout 
mon  être,  écrit-il  à  Liszt,  vers  celte  pauvre  et  bonne 
et  fidèle  femme,  à  qui  je  n'ai  encore  rien  donné 
que  du  souci,  et  qui,  avec  tout  son  sérieux  et  son 
manque  d'exaltation,  se  sent  pourtant  éternellement 
liée  à  ce  diable  infortuné  et  incorrigible  que  je  suis. 
Je  t'en  supplie,  rends-la-moi.  »  Minna,  résignée,  le 
rejoignit  en  Suisse;  mais  elle  voulait  qu'il  eut  un 
gagne-pain.  Une  de  ses  admiratrices  de  Dresde, 
Mme  Julie  Ritter,  s'entendit  heureusement  avec  une 
de  ses  amies,  Mme  Jessie  Laussot,  pour  mettre  à  la 
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disposition  du  maître,  chaque  année,  une  somme 
d'argent  suffisante  à  son  entretien.  Wagner  accepta 
volontiers.  Minna  se  résigna  difficilement  à  ce 
qu'elle  appelait  «  des  aumônes  mendiées  ».  Peu  de 
temps  après,  elle  apprit  que  Wagner  était  un  peu 
trop  intime  avec  Mmo  Laussot.  Elle  se  révolta. 
Wagner  manifesta  le  désir  de  se  séparer  définitive- 
ment de  sa  femme  ;  mais,  expulsé  de  France,  après 
scandale,  sur  la  demande  du  mari  de  son  amie,  il 
songea  de  nouveau  à  sa  femme.  Une  nouvelle 
réconciliation  eut  lieu. 

Ils  s'installèrent  dans  la  villa  Rienzi,  à  Zurich.  La 
vie  était  joyeuse  sous  la  direction  de  Minna,  ména- 
gère incomparable.  Mais  le  maître  était  de  plus  en 
plus  décidé  à  ne  faire  aucune  concession  au  goût 
de  son  temps.  La  situation  financière  fut  bientôt 
déplorable.  Une  nouvelle  amitié  féminine  vint  au 
secours  de  Wagner.  Mathilue  Wesendonk  était  la 
femme  d'un  riche  négociant.  Elle  avait  une  amitié 
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passionnée  pourle  musicien.  Elle  obtinlde  son  mari 
qu'il  lui  vînt  en  aide  :  «  La  grandeur  de  la  conduite 
de  sa  femme,  écrit  Wagner,  a  consisté  en  ceci  que,  dès 
le  premier  instant,  elle  a  instruit  son  mari  de  l'état 
de  son  cœur,  et  l'a  mené  peu  à  peu  jusqu'à  la  plus 
complète  résignation.  »  Minna  ne  se  résigna  point 
aussi  facilement.  Elle  fit  une  scène  fâcheuse,  et  il 
semble  bien  queles  Wesendonk  «surentmauvaisgré 
ii  Wagner  de  ce  qu'il  n'eût  point  renseigné  safemme 
sur  ses  relations  avec  eux».  Minna,  après  tant  d'émo- 
tions, souffrit  d'une  maladie  de  cœur,  et  son  mari, 
avec  une  patience  admirable,  s'efforça  de  la  rendre 
plus  raisonnable;  mais  la  rivalité  entre  Minna  et 
Mathilde  s'exaspéra.  Minna  partit  pour  Dresde,  et 
Wagner  pour  Venise.  Wesendonk  devait  bientôt  lui 
procurer  les  moyens  de  se  rendre  à  Paris. 

A  Paris,  Wagner  entoura  de  soins  Minna  revenue. 
«  Il  y  a  bien  ici  même,  écrit-elle,  des  personnages 
qui  m'envient  mon  privilège  de  posséder  un  grand 
artiste  comme  mari,  mais  combien  je  serais  plus 
heureuse  si  l'on  pouvait  m'envier  un  bon  et  fidèle 
mari!  »  Elle  n'a  plus  d'illusions  ;  et  pourtant,  les 
femmes  que  Wagner  rencontre  à  Paris  ne  sont 
guère  pour  lui  que  des  protectrices.  C'est  ainsi  que 
la  princesse  de  Metternich  fait  jouer  Tannhauser ; 
c'est  ainsi  que  Mmc  Kalergis  le  rembourse  des  frais 
occasionnés  par  ses  concerts.  Pointant,  on  jase  un 
peu  de  sa  liaison  avec  l'une  des  filles  de  Liszt,  Blan- 
dine.  L'échec  de  Tannhauser  irrita  Minna,  toujours 
av'nle  d'argent.  Ils  se  séparèrent  de  nouveau.  lis  ne 
devaient  plus  vivre  ensemble  qu'à  Mayence  en  1861, 
et  ce  fut  pour  peu  de  temps.  De  nouvelles  dissen- 
sions les  séparèrent  alors  définitivement.  Un  double 
amour  occupa  quelque  temps  Wagner  :  une  jeune 
fille  pleine  de  charme,  qu'il  songea  même  à  épouser, 
Mathilde  Maiër;  mais,  s'apercevant  qu'elle  devenait 
sourde,  d'elle-même  elle  se  relira  de  sa  vie;  une 
actrice  du  théâtre  de  Francfort,  Frédérique  Meyer, 
dont  il  partageait  joyeusement  les  laveurs  avec  ledi- 
recteur  du  théâtre,  de  (  iuuila.  Puis,  brusquement,  ce 
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lut  la  solitude  autour  de  Wagner.  Errant  par  tous  pays, 

sans  savoir  où  s'installer,  poursuivi  par  ses  dettes,  il 
songeait  à  terminer  une  vie  odieuse.  C'est  à  ce  moment 
que  Louis  II,  roi  de  Bavière,  l'appela  à  Munich. 

C'est  la  gloire,  et  c'est  le  bonheur;  niais,  dans  ce 
bonheur  même,  sa  solitude  ne  lui  paraît  qui-  plus 
pesante.  «  Moi,  l'adorateur  passionné  des  femmes, 
s'écrie-t-il,  vais-je  donc  devoir  renoncer  lout  à  fait 
à  l'élément  féminin?  Non;  avec  un  profond  soupir, 
je  réponds  :  non.  »  En  lsiii,  il  allait  être  pleinement 
satisfait.  Bulow,  le  gendre  de  Lislz,  lui  envoie, 
pour  le  distraire,  sa  femme  Cosima  et  ses  deux 
enfants.  De  tout  temps,  Cosima  s'était  sentie  attirée 
par  le  maître.  Elle  comprit  qu'elle  était  désignée 
par  la  destinée  pour  lui  donner  le  bonheur  qui  lui 
elail  nécessaire.  Désormais,  elle  se  met  tout  en- 
tière ii  son  service,  et  son  mari  se  réjouit  et  approuve. 
Le  10  avril  1865,  Cosima  met  au  jour  un  enfant  de 
Wagner.  Déplus  en  plus,  elle  l'accapare,  elle  l'éloi- 
gné de  ses  amis  et,  cependant,  au  loin,  seule,  meurt 
brusquement  Minna.  «  O  combien  celle-là,  écrit 
Wagner,  qui  a  enfin  quitté  sans  douleur  le  terrain 
de  la  lutte,  combien  elle  mérite  d'être  enviée  I  Paix, 
paix  au  cœur  terriblement  déchiré  de  l'infortunée!  » 

Obligé  de  quitter  Munich,  Wagner  s'installa  aux 
environs  de  Lucerne,  dans  la  délicieuse  propriété 
de  Tribschen.  Le  12  mai  1866,  Cosima  vint  1  y  re- 
joindre avec  tous  ses  enfants.  Bulow  dut  se  rési 
gner  à  la  rupture  de  son  mariage.  II  essaya,  jusqu'au 
dernier  mouienl,  d'empêcher  le  scandale,  afin  de  pou- 
voir continuer  à  servir  le  maître  ;  mais  il  ne  le  put, 
et  tout  le  poids  de  l'aventure  retomba  sur  lui.  Ce 
n'est  pas  sa  femme  qu'il  pleurait,  mais  son  amitié. 

Le  mariage  de  Cosima  fut  rompu  légalement  et, 
le  25  août  1870,  s 'étant  officiellement  convertie  an 
protestantisme,  elle  épousa  Wagner  dans  l'église 
protestante  de  Lucerne.  Elle  devait  être  désormais 
la  seule  femme  dans  l'existence  de  Wagner.  On 
sait  de  quels  soins  elle  l'entoura  et  quelle  paixd'e^ 
prit  et  de  cœur  Wagner  devait  trouver  dans  celle 
union.  Comme  il  avait  composé  Tristan  auprès  de 
Mathilde  Wesendonk,  auprès  de  Cosima  il  composa 

Parsifal.  —  Jacques  Bompard. 

Paris.  —  imprimerie  Larousse  (Moruau,  Auxé.  Oillon  et  O»), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Lcgèrant:  L.  Qroslet. 
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*air  n.  m.  —  Kncycl.  Air  liquide.  Nous  avons 
indiqué  déjà  (v  Sujip/émetit  au  Nouveau  Larousse 
illustré,  p.  10)  les  applications  de  l'air  liquide  et  sa 
fabrication  par  le  procédé  Linde.  Nous  parlerons 
ici  du  procédé  Claude. 

Les  deux  procédés  de  liquéfaction  de  l'air  sont 
d'ailleurs  bases  l'un  et  l'autre  sur  la  propriété  qu'a  un 
gaz  de  se  refroidir  lorsqu'on  le  détend.  Mais  il  y  a 
deux  types  très  différents  de  détente  :  la  détente 
sans  travail  extérieur,  et  la  détente  avec  travail  ex- 
térieur. 

On  sait  que  1'  «  énergie  »  d'un  gaz  dépend  de  sa 
température  et  qu'elle  est  d'autant  plus  grande 
que  la  température  est  plus  élevée.  Un  gaz  dont 
1  énergie  ne  dépend  que  de  la  température  est  dit 
«  gaz  parfait  ».  En  toute  rigueur,  aucun  gaz,  à  au- 
cune température,  n'est  parfait.  L'énergie  dépend 
non  seulement  de  la  température,  mais  encore^de  la 
pression  et,  contrairement  à  ce  qu'on  pourrait 
croire,  elle  est  d'autant  plus  grande  que  la  pression 
est  plus  petite.  Toutefois,  aux  températures  ordi- 
naires, la  majorité  des  gaz,  l'air  en  particulier,  sont 
très  voisins  de  l'état  parfait. 

Imaginons  maintenant  deux  récipients  pouvant 
communiquer  entre  eux  par  l'intermédiaire  d'un 
tube  muni  d'un  robinet.  Nous  supposerons  que  le 
premier  contienne  de  l'air  comprimé  et  que  le  vide 
iiit  été  fait  dans  le  second.  Ouvrons  le  robinet;  il  y 
aura  détente  du  gaz,  lequel  ne  produira  aucun  tra- 
vail, puisque  rien  ne  s'oppose  h  son  expansion.  C'est 
la  détente  sans  travail  extérieur.  Nous  suppose- 
rons enfin  cette  détente  adiabatique,  c'est-à-dire  que 
les  récipients  sont  suffisammentisolés  de  l'extérieur 
pour  qu'il  n'y  ait  aucun  échange  de  chaleur  entre  le 
gaz  et  le  milieu  ambiant.  Si  le  gaz  est  parfait,  cette 
détente  n'a  pu  le  refroidir,  puisqu'il  n'a  accompli 
aucun  travail  et  que,  par  conséquent,  son  énergie 
est  restée  constante.  Or,  l'énergie  ne  dépend  que  de 
la  température;  donc,  en  définitive,  la  température 
est  restée  constante. 

Dans  la  réalité,  on  observe  un  petit  abaissement 
île  température,  qui  provient  de  ce  que  le  gaz  n'est 
pus  parlait.  C'est  cet  abaissement  de  température  qui 
lis  à  profit  par  Linde. 

Supposons  maintenant  que  notre  premier  récipient 
a  air  comprimé  communique  avec  un  cylindre  muni 
d'un  pistoncommandantlui-mêmeune  manivelle;  au- 
trement dit,  supposons  que  nous  ayons  affaire  à  un 
moteur  à  air  comprimé.  Le  gaz  va  encore  se  déten- 
dre, mais  en  chassant  le  piston  devant'lui;  le  gaz 
produit  du  travail  :  il  y  a  délente  avec  travail  exté- 
rieur. Si  celle  détente  est  encore  adiabalique,  c'est- 
à-dire  si  le  gaz  ne  reçoit  toujours  aucune  clialeur  de 
l'extérieur,  son  énergie  ayant  diminué  d'une  quan- 
tité égale  au  travail  produit,  il  se  sera  nécessaire- 
ment refroidi.  C'est  ce  mode  de  refroidissement 
qu'a  utilisé  Georges  Claude. 

Cette  méthode  était  connue  depuis  fort  longtemps 
de  ;  physiciens.  Mais,  excellente  en  théorie,  eue  pré- 
sentait des  difficultés  considérables  de  mise  au  point. 


G.  Claude  a  réussi  là  où  Siemens,  Solvay,  Hampson 
avaient  successivement  échoué. 

Une  première  difficulté  à  résoudre  est  la  lu- 
brification de  notre  moteur.  Aux  températures  que 
nous  voulons  atteindre  [température  de  l'ordre 
de  150°  C.  au-dessous  de  0],  tous  les  lubrifiants  jus- 
qu'alors employés  :  graisses,  huiles,  etc.,  sont  soli- 
difiés. Si  donc  le  moteur  commence  à  fonctionner 
et  que  la  température  baisse,  il  ne  tardera  pas  à 
gripper. 

G.  Claude  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  lubrifier  son 
moteur  avec  des  éthers  de  pétrole  [essences  pour 
automobiles].  Ces  liquides,  qui,  à  la  température  or- 
dinaire, ne  sont  pas  du  tout  lubrifiants,  deviennent 
visqueux,  mais  ne  sont  pas  solidifiés  à  la  tempéra- 
ture de  l'air  liquide.  11  suffira  donc  de  les  employer 
pour  assurer  le  graissage  de  notre  moteur. 

La  construction^  moteur  étant  possible,  voici  les 
résultais  obtenus  par  G.  Claude  dès  1900  : 

De  l'air,  préalablement  desséché  et  comprimé  à 
25  atmosphères,  arrive  au  cylindre  D  du  moteur  par 
le  tube  À  (fig.  schématique  1).  Il  se  détend  jusqu'à 
1  atmosphère 
dans  le  tube  B. 
Evidemment, 
une  seule  dé- 
tente ne  pouvait 
liquéfier  le  gaz; 
mais  le  gaz  froid 
et  détendu  cir- 
culant dans  B, 
périphérique  à  A, 
refroidissait  le 
gaz  de  A.  L'en- 
semble des  tu- 
bes A  et  B  cons- 
titue l'échan- 
geur  de  tempé- 
rature. Au  bout 
d'une  heure,  la  température  d'échappement  tombait  à 
—  1 40°,  puis  à  —  170°.  11  fut  impossible  d'arriver  à  la 
température  de  — 190°,  qu'ileût  été  nécessaire  d'attein- 
dre pour  liquéfier  l'air  à  la  pression  de  l'atmosphère. 

Il  est  facile  de  comprendre  les  raisons  de  cet 
échec.  Les  raisonnements  que  nous  avons  faits  au 
sujet  de  la  détente  ne  sont  valables  que  pour  les  gaz; 
or,  à  —  170°,  nous  avons  affaire  à  un  lluide  semi- 
liquide,  que  la  détente  ne  refroidit  pour  ainsi  dire 
plus.  Pour  que  le  moteur  continuât  à  travailler,  il 
faudrait  relever  la  température  de  l'air  qui  arrive 
en  A.  Si  paradoxal  que  ce  soit,  c'est  cependant  ce 
qu'a  fait  G.  Claude. 

Pour  comprendre  son  procédé  de  liquéfaction  de 
l'air  sous  pression,  il  est  nécessaire  que  nous  rappe- 
lions quelques  propriétés  des  fluides. 

Quelque  basse  que  soit  la  température  d'un  gaz,  on 
ne  peut  le  liquéfier  s'il  D'est  s is  à  une  pression 

suffisante,  dette  pression  doit  être  d'autant  plus 
grande  que  la  température  esl  plus  élevée.  Enfin,  al  ta 

température  était  supérieure  à   une  certaine  valeur 


Fig.l. 


Fig.  2. 


dite  «  température  critique  »,  il  serait  impossible  de 
liquéfier  le  gaz,  quelque  grande  que  soit  la  pression. 
C'est  ainsi  que,  pour  l'air,  sous  la  pression  de  1  at- 
mosphère, il  faut  atteindre,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  température  de  —  190°  pour  produire 
la  liquéfaction  ;  mais,  sous  M)  atmosphères,  il  suffi- 
rait d'une 
température 
de  — 140".  La 
température 
des  gaz  d'é- 
chappement 
du  moteur 
de  G.  Claude 
[—170°],  qui 
était  in su lfi- 
sante  pour  li- 
quéfier l'air 
sous  1  atmo- 
sphère, le  li- 
quéfierait faci- 
lement à  40  at- 
mosphères.  Il  est  aisé,  maintenant,  de  comprendre  le 
fonctionnement  d'une  machine  de  liquéfaction  de 
l'air  sous  pression. 

L'air  préalablement  desséché  et  comprimé  à  40 
atmosphères  vient,  après  détente  et  par  conséquent 
après  refroidissement,  circuler  autour  des  tubes  du 
liquéfacleur  L  (fig.  2). 

On  désigne  sous  ce  nom  un  faisceau  tubulaire 
alimenté  avec  une  partie  de  l'air  comprimé  et  froid 
du    circuit 

d'alimenta-  /£^Ç~-^£- 

tion  de  la  ma- 
chine. L'air 
quitte  le  li- 
quéfacteur  L 
pour  arriver 
a  l'échangeur 
M,  non  plus  à 
— 180°,maisà 
— 130°  seule- 
ment; enfin, 
celui  qui  pé- 
nètre en  D 
n'estplusqu'à 
—  100°;  il 
peut  donc  tra- 
vailler par- 
faitement. 

Naturelle- 
ment, il  est 
nécessaire  de 
soutirer  l'air 


Fig.l. 


liquide  recueilli  au  bas  du  liquéfacleur  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  production;  sans  quoi,  la  température 
des  gaz  d'arrivée  s'abaisserait,  et  le  moteur  travail- 
lerait mal.  Le  soutirage  refroidissant  de  40  atmos- 
phères à  i  atmosphère  eal  accompagné  d'une  chute 
de  température  de  —  i4o°  à  — 190°. 
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Le  rendement  des  machines  a  été  grandement 
amélioré  par  le  procédé  de  détente  compound.  On 
comprendra  aisément  le  fonctionnement  en  exami- 
nant le  schéma  ci-dessus  (lig.  3). 

L'air  partiellement  détendu  dans  le  cylindre  A 
passe  dans  un  premier  liquéfacteur  L,  et  achève  de 
se  détendre  dans  le  cylindre  B.  Comme  il  s'est  légè- 
rement réchauffé  au  contact  de  L,  il  travaille  bien 
en  B  et  provoque  une  deuxième  liquéfaction  dans  le 
liquéfacteur  L . 

Une  machine  G.  Claude  utilisant  une  puissance 
extérieure  de  75  chevaux  produit  plus  de  60  litres 
d'air  liquide  à  l'heure.  —  F.  Bbdiac. 

Corsaires  dunkerquois  et  Jean 
Bart  (les),  par  Henri  Malo  (Paris,  1913,  2  vol. 
in-8°).  —  Dans  un  livre  précédent,  les  Corsaires, 
livre  extrêmement  curieux,  Henri  Malo  avait  déjà 
ébauché  l'histoire  de  ces  pirates  aventureux  et  héroï- 
ques qui,  souvent  pour  de  maigres  prolits,  écu- 
maient  les  mers.  Il  semble  que,  dans  son  œuvre 
nouvelle,  il  ait  entrepris  d'écrire  l'épopée  de  la 
course.  Entreprise  malaisée,  car  les  documents  d'un 
tel  travail  sont  dispersés  en  mille  archives  françaises 
et  étrangères.  Henri  Malo  ne  s'est  heureusement 
pas  laissé  décourager  par  les,  difficultés.  11  a  puisé, 
à  des  sources  que  nul  n  avait  explorées  avant  lui,  les 
renseignements  qui  dormaient  au  fond  de  dossiers 

Îioudreux.  Et  ce  qu'il  nous  apporte  est  digne  non  seu- 
ement  d'attention,  mais  d'émerveillement.  C'est, 
en  même  temps  que  l'histoire,  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'au  xvme  siècle,  du  port  de  Dunkerque,  une 
physionomie  grouillante  de  sa  vie  maritime. 

Infailliblement,  celte  ville,  achetée,  comme  on 
sait,  par  Louis  XIV,  aux  Anglais,  en  1662,  ne  pou- 
vait devenir  qu'un  port  de  corsaires.  A  la  vérité, le 
roi  avait  annoncé  qu'il  y  détruirait  la  piraterie. 
Mais  Colbert  n'en  avait  aucunement  l'intention  : 
Dunkerque  était  admirablement  située  pour  que  ses 
flottes   de   marins   hasardeux,  venus  de  toutes  les 

origines,  rendis- 
sent des  services 
inestimables  en 
temps  de  guerre, 
soit  en  se  jetant 
sur  les  navires 
venantdes Indes, 
soit  en  faisant 
leur  proie  des  ba- 
teaux transpor- 
tant les  blés  de 
Russie. 

Les  corsaires, 
d'ailleurs,  pullu- 
laient à  Dunker- 
que. On  trou- 
vera, dans  l'ou- 
vrage de  Henri 
Malo,  une  pein- 
ture colorée  et 
collective  de 
leurs  hauts  faits. 
Nous  détache- 
rons de  cette 
fresque  maritime  les  images  qui  concernent  Jean 
Bart;  car  nous  avons  ici  une  biographie,  enfin  véri- 
dique,  de  cet  homme  prodigieux.  Dégagée  de  la  lé- 
gende, sa  vie  n'est  pas  moins  curieuse. 

Lorsque  Colbert  décida  de  transformer  le  port  de 
Dunkerque  et  de  le  fortifier,  Vauban,  qu'il  envoya 
pour  accomplir  celte  tâche,  distingua,  parmi  les  cor- 
saires, qui  étaient  presque  tous  franchement  des 
pillards  semblables  aux  Barbaresques,  un  jeune 
capitaine  dont  on  vantait  les  prouesses.  Il  s'appelait 
Jean  Bart.  Il  appartenait  à  une  famille  de  marins 
flamands,  tous  morts  devant  l'ennemi,  et  dont  l'un 
était  devenu  vice-amiral.  Fils  de  Cornil  Bart,  capi- 
taine de  corsaires,  el  de  Catherine  Jansenn,  il  élail 
né  à  Dunkerque  le  21  octobre  1650,  deuxième  de 
huit  enfants. 

A  seize  ans,  Jean  Bart  naviguait  déjà  sous  les 
ordres  de  Ruyter.  11  prit  part,  en  1667,  à  l'expédi- 
tion de  la  flotte  hollandaise  qui  entra  dans  l'em- 
bouchure de  la  Tamise.  «  Cet  événement,  dit  Henri 
Malo,  est  capital  pour  sa  formation  intellectuelle  : 
il  fait  alors  sur  le  caractère  des  ennemis  en  présence 
les  observations  sur  lesquelles  il  basera  immuable- 
ment sa  tactique  dans  l'avenir  ».  C'est  qu'en  effet, 
il  vient  de  voir  en  présence  l'Anglais  et  le  Hollan- 
dais, ses  futurs  ennemis,  et  de  mesurer  leurs  qua- 
lités combatives.  Il  sait  désormais  quels  sont  les 
défauts  de  leur  armure. 

Il  est,  à  ce  moment,  «  un  gaillard  à  la  taille  puis- 
sante ».  Son  «  visage  ouvert,  encadré  de  cheveux 
châtains  »,  sourit  «  de  ses  yeux  bleus  et  de  sa  bou- 
che où  se  [lit]  la  bonté  ».  Son  menlon  «  fortement 
accentué  [dénote]  une  volonté  de  fer  et  une  énergie 
peu  commune.  Il  se  [montre]  sobre,  honnête  et 
droit».  II  est  ambitieux.  Il  ne  peut  souffrir  l'inaction. 
Après  la  campagne  de  1667,  il  continue,  jusqu'en 
1672,  à  naviguer  en  Hollande.  Il  ne  revient  à  Dun- 
kerque qu'après  la  déclaration  de  guerre  de  la 
France  à  cette  nation.  Pendant  deux  ans,  tantôt 
commandant  un  maigre  dogreboot  de  60  tonneaux, 


Jean  Bart,  d'après  un  tableau  du  Conseil 
de  marine  de  Dunkerque. 


Jean  Bart,   Claude  Forbin,  un  chirurgien  et  deux   mousses  s'échappent  des   prisons    d'Angleterre   et  tra- 


versent la  Manche  à  la  rame,  en  1 
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tantôt  une  simple  galiote  de  35  tonneaux,  ou  encore 
une  fragile  frégate  à  peine  armée,  de  conserve 
avec  quelques  compères,  il  s'empare,  par  surprise 
ou  après  de  violents  combats,  de  nombreux  navires 
dont  les  riches  chargements  apportent  la  fortune  à 
ses  armateurs.  Sa  vaillance  et  son  habileté  sont 
signalées  à  Versailles. 

En  février  1675,  il  épouse  demoiselle  Nicole 
Gouttière.  Il  a  vingt-quatre  ans,  elle  seize.  Mais 
l'amour  ne  l'invite  pas  à  la  prudence.  Les  armateurs 
sedisputentce  capitaine  câpre,  c'est-à-dire  ce  corsaire 
dont  chaquecampagneestun  triomphe  et  qui  échappe, 
avec  une  chance  et  une  astuce  inouïes,  aux  ennemis 
les  plus  acharnés.  Ils  arment  pour  lui  des  vaisseaux 
de  plus  en  plus  forts,  qui  lui  permettent  de  prendre, 
avec  les  marchands,  les  guerriers  qui  les  escortent. 
En  septembre  1676,  avec  la  Palme,  18  canons  et 
150  hommes,  il  livre  bataille  à  un  hollandais  de 
30  canons  et,  en  quelques  heures,  le  réduit  à  merci. 
C'est  le  huitième  vaisseau  de  guerre  dont  il  se  rend 
maître  en  peu  de  temps.  Une  telle  bravoure  im- 
pressionne Louis  XIV.  Et  l'intendant  de  la  marine 
Hubert  est  chargé  par  le  roi  de  remettre  à  Jean 
Bart  la  première  chaîne  d'or  accordée  à  un  câpre 
de  Dunkerque. 

Durant  les  années  suivantes,  notre  homme  conti- 
nue à  désoler  les  mers  hollandaises,  portant  un  tort 
immense  au  commerce  de  ce  pays.  En  mars  1678, 
abordant  le  Sckiedam,  il  a  les  mains  et  le  visage 
brûlés,  le  gras  des 
jambes  emporté  par 
un  boulet.  A  la  fin 
de  cette  même  an- 
née, il  a  livré  dix 
combats,  enlevé 
quatorze  bâtiments 
de  guerre,  tué  tous 
lescapitainesde  ces 
bâtiments,  imposé 
à  l'ennemi  quatre- 
vingt-une  prises  et 
rançons. Louis  XIV, 
émerveillé,  le  com- 
prend, le  5  janvier 
1679,  danslapromo- 
tion  des  lieutenants 
de  vaisseaux  de  la 
marine  royale 

Voici  donc  désor- 
mais Jean  Bart  au 
service   de    l'Etat . 

D'ordinaire,  celui-ci  donne  directement  à  ses  offi- 
ciers le  commandement  de  ses  bateaux,  ou  bien 
il  les  délègue  sur  des  bateaux  équipés  par  des  arma- 
teurs après  entente  avec  l'intendance  maritime.  Les 
années  1680-1688,  entrecoupées  de  périodes  de  paix, 
sont  peu  fécondes  pour  notre  héros.  Il  se  signale 
néanmoins  à  l'attention  royale,  car,  en  août  1686,  il 
est  nommé  capitaine  de  frégate  légère. 

En  1688,  éclate  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg. 
Jean  Bart  commande  tout  d'abord  la  Railleuse,  fré- 
gate de  150  tonneaux.  Il  envoie  au  ministre  Sei- 
gnelay  un  «  Mémoire  pour  la  destruction  du  com- 
merce des  Hollandais  »  dont  on  reconnaît  l'excel- 
lence et  que  l'on  approuve,  mais  que  l'on  hésite  à 
mettre  en  pratique  et  que,  finalement,  on  abandonne. 
On  l'emploie  à  des  puérilités.  Il  fait  la  police  de  la 
mer.  11  va  quérir  des  canons.  Il  escorte  des  flottes 
marchandes.  Pourtant,  accompagnant  l'une  de  celles- 
ci,  il  se  trouve,  avec  son  lieutenant  Forbin,  le 
20  mai  1689,  en  présence  de  deux  vaisseaux  anglais 
de  48  et  42  canons.  Il  décide  alors  que  la  flotte 
occupera  le  second,  cependant  qu'avec  Forbin  il  se 
jettera  sur  le  premier.  Mais  une  saute  de  vent  leur 
fait  accomplir  un  faux  abordage  et,  d'autre  part,  la 
flotte  s'esquive,  laissant  le  deuxième  vaisseau  se  pré- 
cipiter sur  eux.  Une  partie  de  leur  équipage  déserte 
sur  des  chaloupes.  Néanmoins,  Jean  Bart  et  Forbin 
livrent  le  combat.  L'action  est  furieuse.  Les  navires 
de  Jean  Bart  sont  bientôt  rasés  de  l'avant  à  l'arrière, 
leurs  hommes  tués.  Les  deux  officiers,  blessés,  capi- 
tulent, mais  la  flotte  marchande  est  sauve.  On  les 
amène  prisonniers  à  Plymouth,  cependant  que  Sei- 
gnelay  prépare  leur  échange.  Mais  ils  n'attendent  pas 
ce  secours  problématique.  Avec  la  connivence  d  un 
maîtrede  barque,  ilsscient  les  barreaux  de  leur  prison, 
et  s'enfuient.  Ils  traversent  la  Manche  à  la  rame,  dans 
le  brouillard.  Dunkerque  accueille  Bart  avec  des 
transports  de  joie  ;  mais  celui-ci,  furieux  de  son 
échec,  refuse  d'aller  à  Versailles,  où  Forbin  s'est 
rendu.  Le  roi  le  nomme  capitaine  de  vaisseau. 

Bart  a  perdu  sa  première  femme.  II  se  remarie  à 
Jacqueline  Tugghe,  qui  appartient  à  une  grande  fa- 
mille bourgeoise  de  la  ville  et  qui,  intelligente  et 
ambitieuse,  suppléera  à  son  manque  de  diplomatie. 
Il  jouit  dès  maintenant  d'une  célébrité  immense. 
Les  Anglais  el  les  Hollandais  le  craignent  comme 
un  fléau  public.  Pour  l'empêcher  de  sortir  de  Dun- 
kerque avec  la  petite  escadre  qu'on  lui  confie  désor- 
mais, ils  immobilisent  des  flottes  de  guerre  de  40 
et  50  vaisseaux.  Mais  toujours,  à  la  faveur  du  brouil- 
lard et  de  la  nuit,  Jean  Bart  passe  à  travers  ces 
rangs  pressés  de  navires.  Tel  jour,  il  débarque  près 
de  Newcastle  cent  hommes  qui  incendient  et  pillent 
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villages  et  châteaux.  Tel  autre  jour,  il  détruit  les 
pêcheries  ennemies.  Tel  autre  encore,  il  approvi- 
sionne Dunkerque  et  la  France  de  blé  dont  l'une  et 
l'autre  manquaient  au  point  de  rationner  les  habi- 
tants. Il  rafle,  en  outre,  les  flottes  qui  arrivent  des 
Indes  chargées  d'opulentes  cargaisons  et  toutes 
celles  que  rencontre  son  escadrille.  Inutilement, 
Anglais  et  Hollandais  le  pourchassent-ils  à  travers 
les  étendues  marines  :  il  leur  échappe  sans  répit. 

De  temps  à  autre,  il  fait  partie  des  escadres  de 
deTourvilleet  participe  à  des  batailles  rangées;  mais, 
visiblement,  on  préfère  l'utiliser  à  des  besognes  d'au- 
dace. 11  emporte,  à  travers  les  frégates  ennemies 
toujours  en  surveillance  devant  Dunkerque  et  aver- 
ties de  ses  projets,  les  ambassadeurs  que  la  France 
envoie  à  l'étranger  et  le  prince  de  Conli  en  route 
pour  son  royaume  de  Pologne.  En  juin  1694,  lancé 
à  la  recherche  d'une  flotte  française  de  cent  vais- 
seaux de  blé,  il  rencontre  celle-ci  au  moment  où 
elle  vient  d'être  prise  parles  Hollandais.  «  11  faut, 
déclare- t-il  à  ses  officiers,  combattre  et  re- 
prendre la  flotte,  ou  y  rester».  Il  monte  le  pre- 
mier à  l'abordage.  La  flotte  est  reprise  et  ses 
vainqueurs   écrasés. 

Si  bien  que  Louis  XIV  admire  et  protège  ce  pro- 
digieux serviteur.  Il  l'a  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.    Il   lui    accorde  des  lettres  de  noble 
François  Bart,  qui  représente  à  Versailles  Jean  Bart, 
son    père,  demeuré   à  Dunkerque,   la  princesse  de 


(Gravure  de  Legouaz,  d'après  un  dessin  d'Ozanne,  xvin»  siècle.) 

Conti  offre  une  fleur  de  son  corsage,  disant  :  «  Mon- 
sieur, présentez  cette  fleur  à  M.  votre  père,  et 
dites-lui  de  ma  part  de  la  mettre  à  sa  couronne  de 
lauriers.  » 

Jean  Bart  n'est  point  courtisan.  On  le  voit  peu  au 
Louvre  ou  à  Versailles.  Mais  les  anecdotes  qui,  l'y 
montrant,  lui  attribuent  une  attitude  brutale,  sont 
controuvées.  Il  ne  se  plairait  guère  parmi  les  blon- 
dins  qui  mendient  un  sourire  du  roi.  L'homme  qui, 
en  1694  et  1695,  organise  contre  un  ennemi  formi- 
dable la  défense  de  Dunkerque,  se  réservant,  dans 
cette  défense,  le  rôle  le  plus  périlleux,  faisant  sauter 
les  machines  infernales  et  les  galiotes  à  bombes, 
l'homme  qui  rêvait  de  conquérir  Londres  à  la  tête 
de  son  escadre,  l'«  amiral  des  mers  du  nord  »  qui 
s'entendait  si  mal  avec  son  commissaire,  Vergier, 
«  le  prince  de  la  poésie  maritime  »,  le  terrible  guer- 
rier qui,  en  1696,  prenait,  en  une  seule  campagne, 
5  vaisseaux  de  guerre,  brûlait  40  marchands,  faisait 
1.200  prisonniers,  détruisait  les  pêcheries,  obligeait 
les  flottes  d'approvisionnements  adverses  à rebious- 
fer  chemin  et  celles  des  Indes  à  s'arrêter  en  route, 
forçait  ses  antagonistes  à  immobiliser  52  frégates  à 
sa  poursuite,  qui  protégeait  la  caprerie  tout  entière, 
qui  provoquait  la  famine  et  la  rébellion  à  Amster- 
dam, cet  homme  n'était  point  constitué  pour  se 
plier  en  révérences  dans  les  salons  de  la  capitale. 

Mais  Dunkerque  lui  offrit  des  vins  d'honneur,  et 
Louis  XIV  en  fit  un  officier  général.  Il  jouissait  de 
l'admiration  et  de  l'amour  des  matelots,  qui  trou- 
vaient en  lui  un  maître  inflexible,  mais  juste.  Il 
n'était  réellement  bourru  et  intraitable  que  dans 
l'oisiveté  de  la  paix  et  avec  les  gens  d'adminis- 
tration. Lorsque  la  France  eut,  en  décembre  1697, 
signé  le  traité  de  Ryswick,  il  mena  une  existence 
énervée.  Commandant  de  la  marine  à  Dunkerque, 
il  eut  le  tort  de  montrer,  dans  l'accomplissement 
de  son  service,  une  rigueur  excessive.  Il  man- 
quait d'aménité.  Les  fonctionnaires  eurent  en  lui 
un  antagoniste  violent  et,  souventes  fois,  Pontchar- 
train,  le  ministre,  fut  obligé  d'intervenir  pour  apai- 
ser les  parties. 

En  1699,  Jean  Bart  faillit  partir,  et  ne  partit  point, 
pour  combattre  les  corsaires  barbaresques.  En  1701, 
il  s'occupait  à  armer  de  solides  vaisseaux  en  pers- 
pective de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Eu 
1702,  il  dispose  d'une  forte  escadre  et  attend  des 
ordres  définitifs  pour  entrer  en  campagne.  Le  18  avril 
de  la  même  année,  il  est  saisi  d'une  fièvre  qui,  s' ag- 
gravant, l'oblige  à  s'aliter.  Le  27 ,>  atteint  d'une  pleu- 
résie, il  rend  l'âme,  et  c'est  dans  toute  la  France 
une  consternation  douloureuse.  Ainsi  s'acheva  la 
carrière  de  ce  héros.  Il  laissait  heureusement, pour 
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Le  29  juin  169*  Jean  Bart  rencontre  la  flotte  chargée  de  grains  pour  la  France,  qu'il  allait  chercher  dans  le  Nord:  mais  elle  était 
prise  "par  une  escadre  hollandaise.  Il  attaque  cette  escadre  à  l'ahordage.  s'empare  de  trois  vaisseaux  et  reprend  toute  la  flotte  chargée 
de  grains,  qu'il  ramène  en  France.  (Gravure  de  Legouaz,  d'après  un  dessin  d'Ozanne,  ivup»  siècle.) 


continuer  sa  tâche,  une  lignée  de  marins,  dont  l'ami- 
ral François  Bart,  qui  devait  agrandir  la  gloire  de 
sa  famille.  —  Emile  Mwm. 

Défense  d'un  village  (Campagne  des 
l'ai/s-Bas),  tableau  de  Raymond  Desvarreùx,  exposé 
en  1ÎI14  an  Salon  des  Artistes  français  (v.  p.  172). 
—  C'est  l'hiver  :  la  neige  couvre  le  sol  et  les  toits.  Sur 
I  violet  se  dressent  des  branchages  rougeàlres  ; 
au  premier  plan,  des  soldais  s'abritent  derrière  des 
tonneaux-  et  des  planches.  R.  Desvarreùx  est  élève 
de  Détaille  et  de  Gérome,  mais  sa  manière  est  pins 
large;  il  manie  les  pales  avec  liberté,  et  il  trouva 
dans  les  bicornes  et  les  autres  coiffures  le  prétexte 
d'heureuses  notes  de  couleur.  Cette  peinture  grasse 
et  souple  a  obtenu  un  légitime  succès.  —  P.  Mercier. 

Dupont  (François),  chimiste  français,  né  à 
Charvonnex  (Haute-Savoie)  le  3  janvier  1847,  mort 
à  Paris  le  1"  janvier  1914.  D'abord  élève  du  collège 
de  La  Hochè-sur-Foron,  il  continua  ses  études  à 
Paris  et  se  spécialisa  dans  les  sciences  physiques  et 
chimiques.  Il  fonda  un  laboratoire  de  chimie,  où  il 
entreprit  toute  une  série  de  recherches  qui  devaient 
le  conduire  à  des 
découvertes  fé- 
condes, intéres- 
sant notamment 
la  fabrication  des 
sucres.  Il  inventa 
•ssivement 
u  ii  féculomèlre 
(pour  le  dosage 
de  la  fécale  dans 
la  pomme  de  ter- 
re', un  sacchari- 
metre,  desburet- 
jraduées  au- 
tomatiques, ima- 
ginades  appareils 
nouveaux  ou  trou- 
va aux  anciens 
d'heureux  per- 
fectionnements François  Dupont. 

■  différen- 
tielle, moulin  ii  cannes,  etc.).  Continuant  ses  expé- 
riences dans  cette  voie  de  la  chimie  particulière  des 
industries  agricoles,  il  découvrit  des  procédés  nou- 
veaux de  fabrication  du  sucre  'épuration  des  jus). 
Appelé  à  diriger  de  grandes  sucreries  en  France  et 
à  l'étranger,  il  acquit  un  savoir  et  une  expérience 
auxquels  le  gouvernement  français  eut  recours 
maintes  fois  en  déléguant  Dupont  aux  Congrès  inter- 
nationaux de  chimie  appliquée  (Vienne  1898,  Pa- 
ris 1900,  Berlin  1903,  Romel906,  Londres  1909,etc). 
Fréquemment,  aussi,  il  fut  chargé  de  missions  ou 
présida  des  commissions  et  sociétés  scientifiques, 
industrielles  ou  agricoles. 

I  Dupont  qui  fonda  V Association  des  chi- 
mistes  de  sucrerie  de  France  et  des  colonies  (1882). 
association,  reconnue  d'utilité  publique  en  1896, 
servit  de  modèle  aux  groupements  similaires  a 
l'étranger,  et  contribua  puissamment  aux  progrès  de 
l'industrie  sucrière  en  France.  Pendant  dix-huit  ans 
rédacteur  en  chef  du  Bulletin  de  l'Association  des 
chimistes  de  sucrerie  de  France  et  des  colonies, 
devenu  le  Bulletin  quasi  officiel  de  toute  l'industrie 
sucrière,  Dupont  a  rédigé  un  nombre  considérable 
d'articles  ou  d'études  qui  constituent  une  véritable 
encyclopédie  de  la  question  sucrière.  Il  a  également 
colla.ioré  à  différentes  revues  scientifiques,  qui  ont 
publié  de  lui  des  informations  d'une  exactitude  rigou- 
reuse et  d'une  sûre  documentation.  Constamment  au 
courant  des  efforts  et  des  besoins  d'une  indus'rie  à 


laquelle  il  avait  voué  toute  son  activité  et  dont  il  était 
l'une  des  lumières,  Dupont  a,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  vulgarisé  les  connaissances  qu'il  pos- 
sédait et  fait  connaître  les  découvertes  qu'il  jugeait 
susceptibles  de  servir  au  progrès  de  cette  industrie. 
Outre  les  artjcles  dont  nous  parlions  plus  haut,  il 
a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  plusieurs 
fois  réédités.  Citons  notamment:  l'Acide  phospho- 
rique  des  scories  de  déphosphoration  de  la  fonte 
(1886);  Détermination  de  la  densité  des  mélasses 
(1886);  Guide  pour  te  dosage  de  l'acide  phospho- 
rique  dans  les  engrais  (1886);  Guide  pour  l'achat 
de  betterave  à  la  densité  (1887);  Guide  pour  le 
dosage  de  l'azote  et  de  la  potasse  dans  les  en- 
grais (1887);  Manuel-agenda  du  fabricant  de  sucre 
et  du  distillateur  (depuis  1888)  ;  Contrôle  chimique 
de  la  fabrication  du  sucre  (1889);  Emploi  agricole 
des  scories  et  des  cendres  de  houille  (1891);  Etat 
actuel  de  la  fabrication  du  sucre  en  France  (1 892)  ; 
Jeaugeage  et  graduation  des  instruments  de  chi- 
mie (1894);  Siufilalion  rationnelle  des  jus  etsirops 
de  betteraves  et  de  cannes  (1894);  Epuration  des 
jus   sucrés    par   l'aluminate    de    baryte    (1903)  ; 


mineux  ouvrages  qui  ont  paru  après  sa  mort  : 
Traité  de  la  culture  de  la  betterave  (1914)  et  Traité 
de  la  fabrication  du  sucre  (1914).  —  J  auvernier. 

Faravelli  (Luigi),  vice-amiral  italien,  né  à 
Stradella  le  20  octobre  1852,  mort  à  Rome  le 
tï  mars  1914.  L'amiral  Faravelli  avait  montré  pen- 
dant la  guerre  italo-turque  de  1911-1912  des  qualités 
tout  à  fait  remarquables  de  marin,  et  une  part 
considérable  lui 
revient  dans  le 
succès  des  opéra- 
tions de  débar- 
quement ducorps 
expéditionnaire 
sur  la  côte  tripo- 
litaine.  Entré  fort 
jeunedansla  ma- 
rine, en  1870,  il 
y  avait  fait  une  ra- 
pide et  brillante 
carrière,  et  avait 
été  promu  capi- 
taine de  vaisseau 
en  1895.  En  cette 
qualité,  il  exerça 
le  commande- 
ment du  cuirassé 
Morosini  dans  les 
eaux    Cretoises, 

lorsque  fut  décidé,  en  1897,  le  débarquement  dans 
la  baie  de  la  Lude  des  forces  internationales.  11 
montra  dans  ces  circonstances  beaucoup  de  déci- 
sion et  d'humanité  à  l'égard  des  insurgés  chrétiens. 
Contre-amiral  en  1901,  vice-amiral  sept  ans  après, 
il  comptait  parmi  les  chefs  les  plus  réputés  de  la 
marine  italienne,  lorsque  s'ouvrirent  les  hostilités 
avec  la  Turquie.  Placé  à  la  tête  de  la  deuxième 
escadre,  il  reçut  la  mission  de  débarquer  à  Tripoli 
la  principale  portion  du  corps  expéditionnaire  ita- 
lien. Embarqué  sur  le  Benedetto  Brin,  il  entamait, 
le  3  et  le  4  octobre,  le  bombardement  des  forts  qui 
protégeaient  la  rade  de  Tripoli,  et,  le  5,  les  canons 
turcs  ayant  été  réduits  au  silence,  le  débarquement 
italien  pouvait  s'effectuer.  Cette  opération,  prudem- 
ment et  méthodiquement  conduite,  n'avait  coûté 
aux  assaillants  que  d'insignifiantes  pertes.  Lorsque 
mourut,  presque  subitement,  l'amiral  Aubry,  com- 
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mandant  en  chef  des  forces  navales  italiennes,  ce 
fut  l'amiral  Faravelli  qui  fut  appelé  à  lui  succéder. 
Le  14  mars,  il  arborait  son  pavillon  sur  le  Viltorio 
Emmanuele.  Mais,  à  ce  moment,  les  fatigues  de  la 
campagne  l'avaient  lui-même  fortement  éprouvé,  et 
il  fut  frappé  d'une  grave  attaque  d'hépatite.  Ne  se 
sentant  plus  les  forces  nécessaires  pour  assumer  la 
direction  des  opérations,  il  se  fit  relever  de  son 
commandement,  qui  fut  confié  au  vice-amiral  Viale. 
L'amiral  Faravelli  ne  devait  d'ailleurs  jamais  se  re- 
lever complètement  de  celte  épreuve.  Nommé  séna- 
teur du  royaume  en  mars  1912,  grand  officier  de 
l'ordre  militaire  de  Savoie  à  la  lin  de  la  guerre 
italo-turque,  il  était,  à  sa  mort,  président  du  conseil 
supérieur  de  la  marine.  —  Jacques  motel. 

♦France.  —  Politique.  Ministère  Cailloux. 
Constitué  le  27  juin  1911,  le  ministère  Caillaux  suc- 
cédait à  deux  cabinets  qui  n'avaient  pas  montré  une 
grande  vitalité  :  le  second  cabinet  Briand,  qui  n'avait 
duré  que  quatre  mois,  et  celui  présidé  par  Monte, 
qui  n  avait  pu  dépasser  trois  mois  et  demi.  Les 
tergiversations  montrées  par  ce  dernier  cabinet, 
notamment  sur  la  question  de  la  délimitation  de  la 
Champagne  viticole,  avaient  déjà  compromis  sa 
solidité,  quand  l'interpellation  sur  l'organisation  du 
haut  commandement  provoqua  sa  chute.  (V.  La- 
rousse Mensuel  illustré,  t.  II,  p.  287.)  C'est  dans 
ces  conditions  que  le  ministre  des  finances,  Caillaux, 
fut  chargé  de  former  le  cabinet.  Il  fut  compose 
comme  suit: 

Présidence  du  conseil,  Intérieur  et 

Cultes Joseph  Caillaux. 

Sous-secrétaire  d'Ktat Jean  Malvy. 

Justice Jean  Cruppi. 

Affaires  étrangères de  Selves. 

Finances I..-L.  Klotz. 

Sous-secrétairo  d'Ktat René  Besnard. 

Guerre Adolphe  Messimy. 

Marine Théophile  Delcassé. 

Instruction  publique  et  Beaux-Arts.  Théodore  Steeg. 

Sous-secrétaire    d'Ktat    (Beaux- 
Arts) Dujardin-Beaumetz. 

Travaux  publics,  Postes  et  Télégr.  Victor  Augagneur. 

Sous-secrétaire  d'Etat  (Postes  et 

Télégraphes  i Charles  Chaumel. 

Agriculture Jules  Pams. 

Commerce Maurice  Couyba. 

Colonies Albert  Lebrun. 

Travail  et  Prévoyance  socialo  .  .  .  René  Renoult. 

Ce  n'était  pas  là  un  ministère  entièrement  nou- 
veau, mais  plutôt  un  remaniement  de  l'ancien,  car 
le  président  du  conseil,  Caillaux,  avait  conservé  six 
de  ses  collègues  du  cabinet  Monis.  Les  conditions 
dans   lesquelles   ce    dernier  était    tombé   n'impli- 

3uaient  d'ailleurs  pas,  de  la  part  de  la  Chambre,  un 
ésaveu  de  sa  politique  générale.  Le  ministère  put 
donc  se    présenter  devant  le  Parlement  avec  un, 
programme  sensiblement  pareil  à  celui  du  cabinet 

firécédent  ;  la  déclaration  ministérielle,  lue  devant 
a  Chambre  le  30  juin,  en  exposa  le  détail.  Des 
interpellations  amenèrent  le  président  du  conseil  à 
commenter  sa  déclaration  et  aboutirent  au  vote  d'un 
ordre  du  jour,  par  367  voix  contre  173,  par  lequel 
la  Chambre  exprimait  sa  confiance  dans  le  gouver- 
nement ■  pour  poursuivre  la  réalisation  d'un  pro- 
gramme de  réformes  laïques,  fiscales  et  sociales, 
comptant  sur  lui  pour  réaliser  l'union  républicaine 
autour  de  la  réforme  électorale  et  pour  faire  abou- 
tir cette  réforme  dans  le  plus  bref  délai  ».  Les  socia- 
listes unifiés,  les  progressistes  et  les  conservateurs 
avaient  voté  contre  le  cabinet. 

ha  réforme  électorale.  —  La  question  de  la  ré- 
forme électorale  est  l'une  de  celles  qui  avaient  été 
l'objet  d'interpellations  au  nouveau  cabinet,  en  vue 
de  hàler  l'adoption  de  la  représentation  propor- 
tionnelle. A  la  suite  des  votes  de  la  Chambre, 
condamnant  le  scrutin  majoritaire,  les  adversaires 
de  la  proportionnelle  cherchèrent  à  obtenir  des  par- 
tisans de  la  réforme  électorale  des  modifications  au 
projet  de  la  commission  ;  les  groupes  des  gauches 
constituèrent  un  comité  de  seize  députés,  compre- 
nant autant  de  partisans  que  d'adversaires  de  la 
R.  P.,  dans  le  but  de  chercher  un  terrain  d'en- 
tente. Il  en  sortit  un  amendement  que  présenta,  le 
3  juillet,  à  la  Chambre,  le  député  Dumesnil,  et  qui 

f imposait  de  substituer  aux  mots  de  «  scrutin  de 
isle  avec  représentation  proportionnelle  »  ceux  de 
•  scrutin  de  liste  avec  représentation  des  minorités  », 
comme  devant  revenir  au  même.  Malgré  l'opposi- 
tion de  Jaurès  et  de  Millerand,  le  texte  consacrant 
le  système  dit  de  la  «  représentation  des  mino- 
rités »  fut  adopté  par  303  voix  contre  244,  et- 
l'ensemble  par  566  voix  contre  4.  Puis,  toujours 
après  entente  de  la  délégation  des  gauches,  qui 
espérait  qu'avec  des  collèges  électoraux  plus  nom- 
breux le  système  de  l'apparentement  fournirait  un 
appoint  plus  fort  à  la  majorité,  le  député  Painlevé 
présenta  un  texte  tendant  au  dédoublement,  en  plu- 
sieurs collèges,  des  circonscriptions  ayant  à  élire 
plus  de  sept  députés.  Bien  que  le  rapporteur  de  la 
commission  eût  défendu  le  système  des  grandes 
circonscriptions  comme  nécessaire  pour  assurer  le 
fonctionnement  régulier  de  la  représentation  pro- 
portionnelle, l'amendement,  qu'acceptait  le  prési- 
dent du  conseil,   Caillaux,  fut  voté  par  331   voix 
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contre  239,  le  6  juillet.  La  Chambre  adopta  ensuite  la 
règle  que  chaque  liste  recevrait  autant,  de  sièges  que 
le  nombre  moyen  des  suffrages  de  cette  liste  con- 
tiendrait de  fois  le  quotient  électoral  calculé  sur  le 
nombre  des  votants;  cette  disposition  était,  par 
contre,  une  application  régulière  de  la  R.  P.  Mais 
la  session  s'acheva  sans  que  l'examen  du  projet  de 
réforme  électorale  pût  être  repris. 

La  réintégration  des  cheminots.  —  La  question 
des  cheminots  révoqués  était  encore  l'une  de  celles 
sur  lesquelles  le  ministère  Caillaux  avait  été  inter- 
pellé pour  ses  débuts;  les  unifiés  présentèrent,  le 
7  juillet,  un  projet  de  résolution  tendant  à  la  réin- 
tégration des  cheminots  révoqués  par  les  compa- 
gnies j  le  président  du  conseil,  Caillaux,  tint  tête 
à  l'agitation  socialiste  et,  rappelant  la  déclaration 
ministérielle,  s'engagea  seulement  à  agir  auprès  des 
compagnies  pour  obtenir  les  réintégrations  raison- 
nables. Les  10,  11  et  12,  de  nouvelles  motions  fu- 
rent encore  présentées,  tendant  toujours  à  la  réin- 
tégration ou  au  placement  des  révoqués  ;  mais  le 
gouvernement  ne  céda  pas. 

Le  budget  de  4911.  —  Voté  par  la  Chambre  des 
députés,  le  15  avril,  le  budget  de  1911  fut  accepté 
par  le  Sénat  le  12  juillet  1911  et,  le  mêmejour,  la 
session  fut  close.  Il  avait  fallu  ouvrir  sept  douziè- 
mes provisoires.  Le  budget  des  dépenses  fut  défini- 
tivement arrêté  à  4.386  millions,  en  augmentation  de 
200  millions  sur  le  précédent  exercice;  c'est  en  fai- 
sant état  deplus- 
valuesdansleren 
dementdes  doua- 
nes que  l'équi- 
libre Budgétaire 
avait  été  établi. 

Le  haut  com- 
mandement. — 
La .  question  du 
haut  commande- 
ment, qui  avait 
provoquélachute 
du  précédent  ca- 
binet, fut  réglée 
par  deux  décrets 
du  28  juillet  1911: 
l'un  sur  l'organi- 
sation du  conseil 
supérieur  de  la 
défense  nationa- 
le ,  l'autre  sur 
celle  du  haut  commandement,  qui  ont  introduit  d'im- 
portantes réformes  précédemment,  analysées  ici 
(Larousse  Mensuel  illustré,  1911,  p.  251).  Le  géné- 
ral Joffre,  membre  du  conseil  supérieur  de  la  guerre, 
fut  appelé  au  poste  de  chef  d'état-major  général. 

La  question  marocaine;  négociations  avec  l'Alle- 
magne. —  Dès  son  avènement,  le  ministère  Cail- 
laux avait  été  aux  prises  avec  les  graves  difficultés 
extérieures  provoquées  par  l'action  de  la  France 
au  Maroc.  L'échec  des  tentatives  de  collaboration 
économique  franco-allemande  avait  provoqué  dans 
les  milieux  coloniaux  allemands  un  vif  mécontente- 
ment. Lorsque  l'Espagne  eut,  le  8  juin,  fait  débar- 
quer des  troupes  à  Larache  et  occuper  El-Ksar  sans 
que  l'existence  de  troubles  dans  cette  région  justifiât 
celte  mesure,  un  conflit  éclata,  auquel  on  devait  s'at- 
tendre, mais  dont  on  ne  soupçonna  pas  tout  d'abord 
la  gravité.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  de 
Selves,  venait  à  peine  de  prendre  possession  de  son 
poste  que,  le  1er  juillet,  l'ambassadeur  d'Allemagne  à 
Paris,  de  Schœn,  lui  notifia  que  son  gouvernement 
avait  envoyé  la  canonnière  l'anther  dans  le  port 
d'Agadir,  afin  de  protéger  les  intérêts  allemands. 

La  chancellerie  impériale  allégua  que  l'occupa- 
tion de  Fez  constituait  une  violation  de  l'acte  d'Al- 
gésiras,  qui  avait  stipulé  la  souveraineté  du  Sultan 
et  l'intégrité  de  son  empire;  allégation  mensongère, 
car,  dans  ses  instructions,  le  gouvernement  avait 
constamment  recommandé  au  général  Moinier  de 
respecter  l'esprit  des  conventions  internationales  et 
de  la  déclaration  de  1909.  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
négociations  s'ouvrirent  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne, en  dehors  des  puissances  signataires  de 
l'acte  de  1905.  L'Allemagne  se  fût  certainement 
opposée  à  la  convocation  d'une  nouvelle  conférence 
et  se  fût  refusée  à  soumettre  à  un  arbitrage  interna- 
tional un  différend  dont  elle  entendait  faire  l'objet 
d'une  «  conversation  à  deux  ». 

La  première  entrevue  entre  les  deux  négocia- 
teurs :  Jules  Cambon,  ambassadeur  de  France  à 
Berlin,  et  de  Kiderlen-Wœchter,  secrétaire  d'Etat 
des  affaires  étrangères  de  l'empire  d'Allemagne, 
eut  lieu  le  9  juillet  1911.  Elle  devait  marquer  le  dé- 
but de  négociations  laborieuses,  au  cours  desquelles 
la  tranquillité  de  l'Europe  fut  plusieurs  fois  mise 
en  péril. 

Tout  d'abord,  l'Allemagne  avait  émis  des  préten- 
tions territoriales  excessives  ;  elle  ne  demandait 
rien  moins  que  tout  le  Congo  maritime.  A  la  suite 
de  la  déclaration  faite  par  le  gouvernement  anglais 
qu'il  ne  saurait  admettre  de  telles  modifications  dans 
l'équilibre  des  puissances  dans  l'Afrique-Equatoriale, 
elle  réduisit  ses  exigences.  Cependant,  comme  elle 
n'apportait  aucune  précision  dans  la  définition  des 
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droits  politiques  qu'elle  nous  reconnaîtrait  au  Maroc 
et  que  la  France  ne  pouvait  abandonner  des  terri- 
toires sans  connaître  les  avantages  qu'elle  recevrait 
en  retour,  les  négociations  furent  suspendues  le 
18  juillet. 

Le  gouvernement  français,  procédant  avec  plus 
de  logique,  arrêta  alors  un  projet  de  convention 
déterminant  le  minimum  des  avantages  que  la 
France  entendait  obtenir  et  le  maximum  des  com- 
pensations qu'elle  consentait  à  accorder.  Comme 
la  situation  pouvait  devenir  plus  grave  d'un  mo- 
ment a  l'autre,  la  France  prit  quelques  précautions 
militaires. 

Les  pourparlers  reprirent,  le  4  septembre,  sur  la 
base  du  projet  français.  On  examina  tout  d'abord 
les  clauses  concernant  le  statut  marocain.  Comme 
on  discutait  maintenant  sur  des  textes,  l'entenle 
paraissait  plus  facile  à  établir;  mais,  en  fait,  l'Alle- 
magne, après  avoir  accepté  assez  facilement  le  prin- 
cipe même  du  protectorat,  se  fit  arracher  une  à  une 
toutes  les  clauses  d'application.  Il  y  eut  pendant  tout 
le  mois  un  échange  incessant,  entre  les  diplomates 
et  entre  les  capitales,  de  notes  et  de  réponses,  de 
propositions  et  de  contre-propositions.  En  France, 
on  garda  beaucoup  de  calme  et  de  sang-froid,  tandis 
qu'en  Allemagne,  l'énervement  et  l'inquiétude  se 
traduisirent  par  de  nombreuses  demandes  de  re- 
traits faites  aux  caisses  d'épargne,  par  des  paniques 
sur  le  marché  et  par  des  manifestations  en  faveur 
de  la  paix.  Ces  circonstances  déterminèrent  l'Alle- 
magne à  en  finir  et,  après  qu'elle  eut,  à  propos  de 
chacune  des  attributions  de  la  souveraineté,  mar- 
chandé à  la  France  sa  liberté  d'action,  un  accord 
concernant  le  Maroc  put  enfin  être  parafé  le  11  octobre. 

Les  négociations  relatives  au  Congo,  en  connexion 
avec  cet  accord,  furent  alors  reprises.  La  préten- 
tion qu'avait  primitivement  émise  l'Allemagne  d'ob- 
tenir un  territoire  s'étendant  de  l'Océan  jusqu'au 
Congo  et  àl'Oubangui  avait  soulevé  dansles  milieux 
coloniaux  français  une  vive  opposition,  en  particu- 
lier parce  qu'il  aurait  eu  pour  résultat  de  couper  en 
deux  l'Afrique-Equatoriale.  Afin  de  donner  une  sa- 
tisfaction, au  moins  partielle,  à  l'opinion  publique 
française,  l'Allemagne  se  résigna  à  ne  demander 
que  deux  points  de  contact  avec  le  Congo  belge. 
D'autre  part,  il  resta  admis  que  le  territoire  dési- 
gné sous  le  nom  de  Bec  de  Canard,  qui  forme  un 
avancement  du  Cameroun  vers  leLogone,  serait  cédé 
à  la  France.  C'est  sur  ces  bases  que  l'accord  relatif 
au  Congo  fut  parafé  le  2  novembre. 

Le  traité  franco-allemand.  —  Signé  à  Berlin  le 
4  novembre  1911,  le  traité  comprenait  les  deux  ac- 
cords qui  avaient  été  parafés  et  qui  concernaient 
l'un  le  Maroc  et  l'autre  le  Congo. 

L'accord  marocain  avait  pour  objet  de  définir  les 
garanties  qui  permettraient,  d'une  part,  à  la  France 
d'établir  son  protectorat  sur  l'empire  chérifien, 
d'autre  part,  aux  puissances  étrangères  d'y  com- 
mercer librement.  Le  gouvernement  allemand  dé- 
clarait que,  ne  poursuivant  au  Maroc  que  des  inté- 
rêts économiques,  il  n'entraverait  pas  l'action  de  la 
France  en  vue  de  prêter  son  assistance  au  gouver- 
nement marocain  pour  l'introduction  de  toutes  les 
réformes  nécessaires.  Le  traité  mettait  à  cet  effet  aux 
mains  de  la  France  toutes  les  garanties  nécessaires  : 
droit  d'occupation  militaire  et  de  représentation  di- 
plomatique, contrôle  des  finances  et  de  toutes  les  ad- 
ministrations, suppression  des  capitulations.  Le  mot 
de  «  protectorat  »  n'était  pas  prononcé  dans  le  traité 
même,  mais  il  était  déclaré,  dans  une  lettre  explica- 
tive jointe  au  traité,  que  la  France  pourrait  l'établir. 

D'autre  part,  le  principe  de  la  liberté  économique 
sans  aucune  inégalité  était  maintenu.  Les  exploita- 
tions minières  pouvaient  être  concédées  sans  distinc- 
tion de  nationalité.  Les  chemins  de  fer  industriels 
devaient  être  régis  par  un  règlement  inspiré  de  la 
législation  française  et  le  réseau  général  placé 
sous  le  contrôle  exclusif  du  gouvernement  chérifien. 

Par  ce  traité,  Ja  France  se  trouvait  mise  à  l'abri 
de  cette  éventualité  qu'une  puissance  étrangère  vînt 
s'établir  aux  confins  de  l'Algérie;  en  plaçant  défini- 
tivement le  Maroc  sous  son  .autorité,  elle  donnait 
un  couronnement  à  sa  politique  méditerranéenne. 

Les  compensations  que  la  France  a  fournies  à 
l'Allemagne  en  échange  de  cette  reconnaissance  de 
droits  sont  déterminées  par  l'accord  relatif  au 
Congo;  elle  lui  a  cédé  des  territoires  contigus  au 
Cameroun,  dont  l'étendue*  a  pu  être  estimée  à  près 
de  275.000  kilomètres  carrés  et  qui  sont  peuplés 
d'environ  1.150.000  habitants.  La  France  avait  bien 
obtenu  comme  contre-partie  de  ces  cessions  l'aban- 
don du  o  Bec  de  Canard  »,  mais  ce  territoire  ne 
pouvait  entrer  en  ligne  de  compte  que  pour  une 
faible  valeur.  Au  nord,  la  frontière  orientale  du 
Cameroun  se  trouvait  ramenée  en  arrière  du  Ghari 
jusqu'au  Logone,  mais  au  delà,  continuant  à  suivre 
le  Logone  oriental  jusqu'en  face  Goré,  elle  est  re- 
portée beaucoup  plus  à  l'est.  Elle  descend  jusque 
vers  l'Ouhangui,  qu'elle  côtoie  pendant  quatre  kilo- 
mètres, puis  elle  décrit  une  courbe  vers  l'ouest,  de 
la  Lobaye  à  la  Likouala-aux-Herbes,  et  elle  vient 
occuper  encore  quelques  kilomètres  sur  la  rive  du 
Congo  auprès  de  l'embouchure  de  la  Sanga.  Elle 
remonte   ensuite   par    la    Likouala-Mossaka   vers 


«•  89.  Juillet  1914. 

Ouesso  sur  la  haute  Sanga,  lequel  reste  à  la 
France.  Enfin,  de  Ouesso  au  cap  Esteras,  celle-ci 
cédait  encore  à  l'Allemagne  une  large  bande  de  ter- 
ritoire au  sud  du  Cameroun. 

Comme  correctif  à  ces  sacrifices  considérables,  la 
France  gardait  pour  ses  chemins  de  fer,  ses  télé- 
graphes et  même  ses  troupes,  le  droit  de  traverser 
en  bordure  du  Congo  et  del'Oubangui  les  territoires 
cédés  à  l'Allemagne; elle  obtenait  aussi  des  facilités 
pour  utiliser  la  route  de  la  Bénoué  au  Chari. 

On  pouvait,  certes,  se  féliciter,  dans  l'un  et  llautre 
pays,  qu'un  accord  eût  pu  être  conclu,  et  cependant, 
en  France,  l'opinion  publique  ne  l'accepta  que 
comme  un  sacrifice  nécessaire  et,  en  Allemagne 
aussi,  il  souleva  des  mécontentements.  Notifié  aux 
puissances  signataires  de  l'acte  d'Algésiras,  l'accord 
reçut  l'adhésion  de  toutes;  hormis  l'Espagne,  avec 
laquelle  la  France  avait  une  situation  à  régler.  Le 
28  novembre,  l'Allemagne  rappela  le  croiseur  qu'elle 
avait  maintenu  devant  Agadir. 

Difficultés  avec  l'Espagne.  —  Depuis  que  les  Espa- 
gnols étaient  venus  occuper  El-Ksar,  ils  s'y  étaient 
conduits  en  maîtres.  Notre  agent  consulaire  et  un  de 
nos  officiers  avaient  été  arrêtés  et  maltraités.  Ces 
incidents  avaient  amené  une  certaine  tension  dans 
les  rapports  avec  l'Espagne.  Le  26  juillet,  fut  conclu 
à  Saint-Sébastien  un  modus  vivendi  qui  supprimait 
bien  les  causes  possibles  de  froissement  entre  les 
autorités  françaises  et  espagnoles,  mais  qui  présen- 
tait ce  défaut  que  la  France  admettait  et  tolérait 
l'occupation  exclusive  de  cette  zone  par  l'Espagne. 

Session  extraordinaire  de  1911.  —  Deux  jours 
avant  la  date  fixée  pour  la  rentrée  des  Chambres, 
le  5  novembre,  le  président  du  conseil,  Caillaux, 
avait,  dans  un  discours  prononcé  à  Saint-Calais, 
exposé  le  programme  du  gouvernement.  Au  point 
de  vue  intérieur,  le  président  du  conseil  dont  la 
politique  s'appuyaitsurles  radicaux-socialistes,  émit 
l'idée  que  le  gouvernement  devait  diriger  les  affai- 
res avec  le  concours  de  son  parti  et  qu'il  était  chi- 
mérique d'espérer  une  union  de  tous  les  Français; 
comme  réformes,  il  préconisa  l'impôt  sur  le  re- 
venu, l'amélioration  des  lois  sociales,  mais  ne  parla 
pas  de  la  réforme  électorale,  ce  qui  pouvait  susciter 
les  méfiances  des  partisans  de  la  représentation  pro- 
portionnelle. 

C'est  prévenue  ainsi  des  dispositions  du  gouverne- 
ment que  fut  ouverte,  le  7  novembre  1911,  la  ses- 
sion extraordinaire.  Après  que  le  président  Brisson 
eut  envoyé  un  hommage  aux  victimes  de  la  Liberté, 
cuirassé  qui  avait  sauté  en  rade  de  Toulon  le  24  sep- 
tembre, la  Chambre  commença  l'examen  du  budget 
de  1912.  11  fut  décidé  qu'aucune  interpellation  ne 
pourrait  être  jointe  à  sa  discussion. 

La  question  des  poudres  se  trouva  portée  devant 
les  Chambres  comme  conséquence  du  grave  acci- 
dent survenu  à  Toulon;  il  semblait  que  la  perte  de 
la  Liberté  fût  due,  comme  celle  de  iléna  en  1907, 
à  la  décomposition  de  la  poudre  B,  qui  aurait  en- 
traîné une  déflagration  spontanée.  On  rappela  qu'un 
rapport,  rédigé  après  cette  précédente  catastrophe, 
avait  déjà  signalé  les  malfaçons  de  cette  poudre. 
Après  des  déclarations  des  ministres  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  relatives  aux  mesures  qu'ils  comptaient 
prendre  pour  réorganiser  le  service  des  poudres,  un 
ordre  du  jour  de  confiance  fut  voté,  le  14  novembre, 
par  402  voix  contre  98. 

La  Chambre  fut  presque  exclusivement  occupée 
par  la  discussion  du  budget  de  1912  jusqu'au  jour  où 
elle  aborda  l'examen  du  traité  franco-allemand. 

Négociations  avec  l'Espagne.  —  Le  désintéresse- 
ment de  l'Allemagne  obtenu,  il  fallait  aussi  que  la 
France  réglât  la  situation  avec  l'Espagne,  qui  occu- 
pait d'une  façon  effective  certaines  parties  de  l'Em- 
pire marocain.  Par  un  accord  secret  en  date  du 
3  octobre  1904,  relatif  au  partage  des  sphères  d'in- 
fluence des  deux  pays  au  Maroc,  la  France  avait 
laissé  à  l'Espagne  une  zone  très  large,  qui  compre- 
nait Larache  et  El-Ksar.  On  apprit  peu  après  qu'en 
1902  un  autre  traité  secret,  qui  heureusement  n'avait 
pas  été  signé,  lui  avait  fait  la  part  plus  belle  encore, 
puisqu'il  mettait  Fez  et  Taza  dans  son  lot. 

La  diplomatie,  semblait-il,  ne  devait  plus  avoir 
de  secrets,  car  le  gouvernement  communiqua,  le 
25  novembre,  à  la  commission  des  affaires  e\lé- 
rieures  un  accord  secret  franco-anglais  de  1904, 
annexé  à  la  déclaration  du  8  avril  1904,  relative  à 
l'Egypte  et  au  Maroc.  L'une  de  ses  clauses  portail 
que  l'administration  de  la  côte,  depuis  Melilla  jus- 
qu'aux hauteurs  de  la  rive  droite  du  Sebou  exclu- 
sivement, serait  confiée  à  l'Espagne.  Aussi  ce  traité 
infiua-t-il  sur  celui  passé,  la  même  année,  ave* 
l'Espagne,  et  ce  fut-il  après  s'être  concertée  avec  le 
cabinet  de  Saint-James  que  la  France  entra  en 
négociations  avec  l'Espagne,  le  6  décembre. 

L'accord  franco-allemand  devant  le  Parlement. 
—  Ce  fut  le  14  décembre  1911  que  la  Chambre  dea 
députés  aborda  l'examen  du  traité  franco-allemand. 
Le  député  de  Mun  demanda  l'ajournement  de  toute 
discussion  jusqu'à  l'issue  des  négociations  avec  l'Es- 
pagne ;  la  motion  fut  re jetée  par  448  voix  contre  98. 
Aux  critiques  variées  et  dont  on  ne  pouvait  se  dis- 
simuler la  portée,  qui  furent  dirigées  contre  l'ac- 
cord, il  fut  apporté  des  réponses  qui  devaient  entrai- 
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ner  l'opinion  de  la  Chambre,  et  la  ratification  fut 
volée  le  20  décembre,  par  393  voix  contre  36,  mais 
il  y  eut  141  abstentions. 

Le  projet  ayant  été  déposé  aussitôt  au  Sénat, 
des  incidents  se  produisirent  devant  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  la  convention.  D'abord, 
il  fut  établi  qu'une  conversation  politique  relative 
au  Maroc  aurait  été  tenue  aux  bains  de  Kissingen 
entre  l'ambassadeur  français  Jules  Cambon  et  le  se- 
crétaire d'Etat  allemand  de  Kiderlen-Waechter,  dix 
jours  avant  l'affaire  d'Agadir;  l'ambassadeur  aurait 
agi  d'après  des  instructions  reçues  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  Cruppi,  et  le  président 
du  conseil  d'alors,  Monis,  vint  déclarer,  à  la  stu- 
péfaction générale,  qu'il  n'aurait  eu  aucune  con- 
naissance de  ces  pourparlers.  A  ce  propos,  le 
député  de  Monzie  présenta  à  la  Chambre,  le  29  dé- 
ii  [libre,  un  projet  de  résolution  invitant  le  gouver- 
nement à  mettre  d'accord  ses  déclarations  devant 
cette  Assemblée  avec  celles  présentées  devant  la 
commission  du  Sénat  au  sujet  de  l'entrevue  de 
Kissingen  et  des  ordres  donnés  à  l'ambassadeur.  Le 
président  du  conseil,  Caillaux,  obtint  un  ordre  du 
jour  remettant  toutes  explications  à  ce  sujet  après 
le  vote  de  l'accord  franco-allemand.  Le  lendemain, 
la  session  fut  close  et  la  prochaine  réunion  de  la 
commission  sénatoriale  remise  au  9  janvier. 

Chute  du  ministère  Caillaux.  —  A  cette  date, 
fut  ouverte  la  session  ordinaire  de  1912;  Henri 
Biisson  fut  réélu  président  par  257  voix  sur  309 
votants.  Le  même  jour,  se  réunit  la  commission 
.énatoriale,  chargée  d'examiner  l'accord  franco- 
allemand.  Le  président  du  conseil  ayant  affirmé 
qu'aucune  tentative  officieuse,  soit  politique,  soit 
financière,  n'avait  été  menée  en  dehors  de  l'action 
régulière  des  affaires  étrangères,  Clemenceau  de- 
manda au  ministre  de  Selves  s'il  pouvait  confirmer 
cette  déclaration.  Celui-ci  refusa  de  répondre,  ce  qui 
pouvait  être  regardé  comme  un  démenti  donné 
au  président  du  conseil,  et  donna  sa  démission. 

Caillaux  tenta  de  faire  accepter  la  succession  du 
ministre  démissionnaire  par  le  ministre  de  la  marine 
Delcassé.  Mais,  comme  il  n'avait  pu  trouver  un  autre 
titulaire  pour  son  portefeuille,  Delcassé  revint  sur 
son  acceptation  et,  faute  de  pouvoir  solutionner 
cette  crise  partielle,  le  président  du  conseil  donna 
sa  démission,  le  11  janvier  1912,  avec  celle  du 
cabinet  tout  entier. 

Ministère  Poincaré.  —  Le  président  de  la  Répu- 
blique Fallières  offrit  d'abord  la  présidence  du 
conseil  à  Léon  Bourgeois,  puis  à  Delcassé.  Sur 
leur  refus,  il  chargea,  le  13  janvier,  Raymond  Poin- 
caré de  former  le  cabinet.  Dès  le  lendemain,  il 
était  constitué.  Au  lieu  de  chercher  à  gouverner 
avec  un  groupe,  Poincaré  estima  qu'il  convenait  de 
faire  appel  a  la  collaboration  de  parlementaires 
appartenant  à  toutes  les  fractions  du  parti  républi- 
cain et  s'étant  acquis  une  notoriété  par  des  fonc- 
tions qu'ils  avaient  déjà  remplies.  Cinq  des  membres 
du  cabinet  précédent  avaient  été  conservés. 

La  composition  du  ministère  fut  la  suivante  : 

Présidence  du  conseil  et  Affaires 

étrangères Raymond  Poincaré. 

Vice-présidence  du  Conseil  et  Jus- 
tice    Aristide  Briand. 

Intérieur Théodore  Steeg. 

Sous-secrétairo  d  Etat Paul  Morel. 

Finances L.-L.  Klotz. 

Sous-secrétairo  d'Ktat René  Bcsnard. 

Guerre Alex.  Millerand. 

Marine Théophile  Delcassé. 

Instruction  publique  et  Beaux-Arts.  Guist  hau. 

Sous-secrétaire  d'Etat  (Beaux- 
Arts)  Léon  Bérard. 

Travaux  publics,  Postes  et  Télégr.  Jean  Dupuy. 

Sous-secrétaire  d'Etat  (Postes  et 

Télégraphes) Charles  Chaumot. 

Agriculture Jules  Pams. 

Commerce Fernand  David. 

Colonies Albert  Lebrun. 

Travail  et  Prévoyance  sociale  .  .  .  Léon  Bourgeois. 

La  déclaration  ministérielle  fut  lue  aux  Chambres 
le  16  janvier.  Le  président  du  conseil  y  déclare  que, 
dans  les  circonstances  présentes,  le  devoir  le  plus 
impérieux  est  de  «  grouper  en  un  même  senti- 
ment national  toutes  les  fractions  du  parti  répu- 
blicain ».  Le  gouvernement  assurera  la  ratification 
du  traité  franco-allemand  et,  après  une  entente 
loyale  avec  l'Espagne,  organisera  le  protectorat  ma- 
rocain. Avec  l'Allemagne,  la  France  entretiendra, 
«  dans  un  esprit  sincèrement  pacifique,  des  rela- 
tions de  courtoisie  et  de  franchise,  inspirées  par  le 
respect  mutuel  de  leurs  intérêts  et  de  leur  dignité  ». 
Elle  restera  fidèle  &  ses  alliances  et  amitiés.  A  l'in- 
térieur, les  principaux  sujets  dont  se  préoccupera  le 
cabinet  sont  :  maintien  de  l'ordre,  statut  des  fonc- 
tionnaires, réforme  électorale,  école  laïque,  impôt 
sur  le  revenu,  armée  et  marine.  La  déclaration  fut 
bien  accueillie  par  le  Parlement,  et  le  ministère  dé- 
buta avec  un  ordre  du  jour  de  confiance  que  la 
Chambre  des  députés  vota  par  440  voix  contre  6. 

Les  élections  qui  avaient  eu  lieu  le  7  janvier  pour 
te  renouvellement  de  la  première  série  des  membres 
du  Sénat  avaient  quelque  peu  renforcé  le  parti  gou- 
vernemental modéré.  Les  républicains  de  gauche 
avaient  gagné  8  sièges  et  les  républicains  socia- 
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listes  2  ;  les  conservateurs  avaient  perdu  2  sièges,  les 
progressistes  5,  les  radicaux-socialistes  4. 

Ratification  du  traité  franco-allemand  et  pro- 
tectorat marocain.  —  La  commission  sénatoriale 
ayant  adopté  les  conclusions  du  rapport  du  sénateur 
Pierre  Baudin  tendant  à  la  ratification  du  traité 
franco-allemand,  celui-ci  fut  mis  en  discussion 
devant  la  haute  Assemblée  le  5  février.  Après  que 
divers  orateurs  eurent  critiqué  la  politique  suivie 
au  Maroc  et  blâmé  le  système  des  traités  secrets,  le 
président  de  la  commission,  Ribot,  insista  sur  l'im- 
possibilité où  l'on  était  de  remettre  en  question 
toute  l'œuvre  marocaine  accomplie  jusque-là;  le 
président  du  conseil,  Poincaré,  parla  dans  le  même 
sens,  et  enfin,  malgré  de  nouvelles  protestations  de 
Clemenceau,  l'accord  fut  ratifié  par  222  voix  con- 
tre 48,  le  10  février.  Les  ratifications  des  deux 
conventions  furent  échangées  à  Paris  le  12  mars. 

Dès  que  la  convention  franco-allemande  du  4  no- 
vembre 1911  eut  été  approuvée  par  les  Chambres, 
le  gouvernement  se  préoccupa  d'organiser,  dans  le 
plus  bref  délai,  le  protectorat  marocain.  Dans  ce 
but,  le  ministre  de  France  à  Tanger,  Regnault,  lais- 
sant Paris  le  1er  mars,  regagna  son  poste  et,  de  là, 
se  rendit  à  Fez  à  la  tête  d'une  mission.  Cependant, 
le  gouvernement 
eut  encore,  dans 
le  courant  de 
mars,  à  subirdes 
interpellations 
sur  la  politique 
de  la  France  au 
Maroc .  Jaurès , 
retraçant  l'histo- 
rique du  diffé- 
rend franco-alle- 
mand et  des  né- 
gociations  qui 
suivirent,  s'atta- 
cha à  faire  ressor- 
tirlesfautes  com- 
mises par  les  pré- 
cédents cabinets 
et,  en  particulier, 
par  quelques-uns  Ray™,,,,  P„incaré.  (Phot.  oewehei.) 
des  ministres. 

Sans  prendre  la  défense  de  ses  prédécesseurs,  le  pré- 
sident du  conseil  se  borna  à  dire  qu'avec  des  moyens 
différents,  ils  n'avaient  pu  que  poursuivre  un  idéal 
commun  ;  il  donna  à  la  Chambre  l'assurance  que  les 
droits  de  la  France  seraient  sauvegardés  vis-à-vis  de 
l'Espagne,  et  lui  demanda  de  l'aider  à  réaliser  l'œu- 
vre d'organisation  au  Maroc.  Le  22  mars,  un  ordre 
du  jour  de  confiance  fut  voté  par  413  voix  contre  81. 

Le  sultan  du  Maroc,  Moulay-Hafid,  apposa,  le 
30  mars  1912,  sa  signature  au  bas  du  traité  qui 
reconnaissait  le  protectorat  de  la  France.  Le  traité 
reconnaissait  les  droits  de  l'Espagne  et  portait  que 
la  ville  de  Tanger  garderait  son  caractère  spécial. 
Il  prévoyait  aussi  la  nomination  d'un  commissaire 
résident  général,  qui  représenterait  la  France  au- 
près du  Makhzen.  Le  général  Lyautey  fut  appelé  à 
cette  fonction  le  28  avril,  et  le  consul  François  Gail- 
lard, depuis  longtemps  au  Maroc,  fut  nommé  secré- 
taire général  de  la  résidence.  Malheureusement,  le 
firotectorat  eut  ses  débuts  assombris  par  une  rébel- 
ion  des  troupes  chérifiennes  qui  se  produisit  à  Fez 
du  18  au  20  avril  et,  à  la  fin  de  mai,  par  un  mouve- 
ment insurrectionnel  des  tribus,  lequel  nécessita  une 
énergique  opération  pour  dégager  la  capitale. 

Présenté  aux  Chambres,  le  traité  de  protectorat 
subit  les  critiques  de  Jaurès,  mais  fut  défendu  par 
Poincaré  et  voté  par  460  voix  contre  79. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  s'entendre  avec  l'Espagne, 
mais  les  exigences  de  celle-ci  rendaient  les  négo- 
ciations difficiles.  Elles  furent  un  moment  inter- 
rompues, et  l'on  put  même  craindre  qu'elles  ne 
vinssent  à  échouer. 

La  réforme  électorale  devant  la  Chambre., —  En 
dehors  de  l'affaire  marocaine  et  des  rapports  inter- 
nationaux qui  s'yrattachaient,  la  question  qui  devait 
le  plus  préoccuper  la  Chambre  était  la  réforme  élec- 
torale. Depuis  les  graves  décisions  prises  en  juil- 
let 1911,  qui  créaient  des  primes  à  la  majorité  ab- 
solue, la  discussion  s'était  trouvée  interrompue  pen- 
dant la  session  extraordinaire;  elle  reprit  en  jan- 
vier 1912.  Le  président  du  conseil,  Poincaré,  pro- 
portionnaliste  convaincu,  avait  déclaré  que  le  Par- 
lement devait  faire  aboutir  la  réforme;  mais  le  gou- 
vernement se  heurtait  à  un  vif  antagonisme  entre 
les  adversaires  et  les  défenseurs  du  système.  Le  pro- 
cédé de  l'apparentement,  précédemment  adopté  pour 
l'utilisation  des  restes  comme  une  transaction  entre 
les  partisans' du  scrutin  d'arrondissement  et  les  pro- 
portionnalistes,  souleva  bientôt  les  objections  des 
uns  et  des  autres  et,  grâce  surtout  à  l'intervention 
de  Jaurès,  la  Chambre  le  repoussa,  le  23  janvier,  par 
497  voix  contre  91  ;  et,  après  avoir  examiné  divers 
projets,  elle  vota,  le  4  mars,  à  40  voix  de  majorité, 
un  système  transactionnel  proposé  par  Jaurès,  qui 
consistait  à  combiner  l'utilisation  interdépartemen- 
tale des  restes  et  l'apparentement  départemental. 
Soumis  à  la  commission,  l'amendement  fut  trans- 
formé par  le  rapporteur  Groussier  en  un  système 
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compliqué  qui  fut  adopté  par  la  Chambre  le  18  mars, 
et  qui  ramenait  à  tous  les  inconvénients  de  l'appa 
reniement  combiné  avec  la  prime  à  la  majorité. 
Enfin,  malgré  le  peu  de  garantie  qu'offre  l'établis- 
sement des  listes  électorales,  il  fut  décidé,  sur  la 
proposition  du  député  Maginot,  que  le  nombre  des 
députés  serait  proportionnel  au  nombre  des  élec- 
teurs inscrits. 

La  discussion  de  la  réforme  électorale,  interrompue 
par  les  vacances  de  Pâques.s'achevapendantla  session 
d'été,  ouverte  le  21  mai.  Dans  l'intervalle,  le  prési- 
dent de  la  Chambre,  Henri  Brisson,  était  mort,  le 
14  avril,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  ;  il  fut  rem- 
placé, le  23  mai,  par  Paul  Deschanel,  qui  avait  été 
soutenu  par  les  partis  modérés  et  avait  dû  en  partie 
son  succès  à  ce  qu'il  avait  été  l'un  des  premiers  et 
fervents  adeptes  de  la  représentation  proportionnelle. 

Les  derniers  articles  de  la  loi  sur  la  réforme  élec- 
torale ayant  été  votés,  on  procéda  à  une  seconde 
délibération,  que  l'on  avait  d'abord  voulu  éviter  en 
votant,  en  juillet  1911,  une  déclaration  d'urgence. 
Le  4  juin,  le  député  Breton  demanda  le  retrait  de 
cette  déclaration.  Le  président  du  conseil  saisit 
cette  occasion  d'exposer  les  vues  du  gouvernement 
sur  le  texte  adopté,  et  le  retrait  de  l'urgence  fut  voté 
par  558  voix  contre  5.  Cette  seconde  délibération 
était  nécessaire  pour  apporter  à  la  loi  de  nombreux 
correctifs  que,  dès  le  7  juin,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur soumit  à  la  commission. 

De  leur  côté,  les  partisans  du  scrutin  majoritaire 
firent  présenter  par  les  députés  Augagneur  et  Javal 
un  contre-projet  qui  était  en  opposition  complète 
avec  celui  du  gouvernement.  Le  président  du  con- 
seil,Poincaré,  posala  question  de  confiance  :  le  contre- 
projet  ne  réunit  que  197  voix  et  fut  rejeté  par  346. 

La  seconde  délibération  s  ouvrit  alors.  Le  président 
du  conseil  ne  put  faire  adopter  le  principe  de  la 
circonscription  régionale.  11  se  rallia  alors  à  la  cir- 
conscription départementale,  puis  fit  repousser  le  cal- 
cul du  nombre  de  députés  d'après  celui  des  électeurs 
inscrits  et  adopter  le  principe  du  quotient  électoral  : 
c'est-à-dire  que  chaque  liste  recevait  autant  de 
sièges  que  le  nombre  des  suffrages  de  cette  liste 
contenait  de  fois  le  quotient  électoral.  Ce  quotient 
devait  être  déterminé  par  la  commission  de  recen- 
sement chargée  de  centraliser  les  procès-verbaux 
des  bureaux  de  vote  en  divisant  le  nombre  total 
des  votants  par  le  nombre  des  députés  à  élire  dans 
l'arrondissement. 

La  question  de  l'apparentement  était  l'une  des  plus 
délicates.  Le  député  Painlevé  ayant  fait  remarquer 
que  l'élargissement  des  circonscriptions  appelait  ce 
correctif,  le  président  du  eonseil  déclara  qu'après  le 
rejet  des  collèges  régionaux,  il  adhérait  au  système. 
Aussi  la  commission  obtint-elle  des  proportion- 
nantes le  vote  de  l'apparentement  entre  listes  dans 
l'intérieur  d'une  circonscription,  mais  on  repoussa 
l'apparentement  interdépartemental.  Enfin,  un  siège 
était  attribué  ensuite  à  la  liste  ou  au  groupement 
de  listes  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffra- 
ges ;  et  si,  après  ces  opérations,  il  restait  encore  des 
sièges  à  pourvoir,  ils  devaient  être  répartis  d'après 
un  procédé  de  moyennes. 

Telle  fut  la  loi  votée  le  10  juillet  par  339  voix 
contre  217.  Les  radicaux  majoritaires  s'étant  livrés 
à  une  violente  manifestation  contre  le  président  du 
conseil,  celui-ci,  très  calme,  déclara  se  tenir  à  la 
disposition  de  ceux  qui  voudraient  l'interpeller. 
Personne  ne  demandant  la  parole,  la  séance  fut  le- 
vée. H  restait  à  faire  adopter  la  loi  par  le  Sénat. 
Déjà,  aussitôt  ce  vote,  les  antiproportionnalistes 
Combes  et  Clemenceau  avaient  provoqué  la  forma- 
tion d'un  comité  de  défense  du  suffrage  universel. 
Dans  un  discours  prononcé  à  Gérardmer,  le  20  juil- 
let, Poincaré  rappela,  non  sans  ironie,  que  son 
éminent  ami  Clemenceau  avait  amorcé  la  réforme 
électorale  en  la  mentionnant  dans  sa  déclaration 
ministérielle  de  1906. 

Budget  de  i9ii.  —  La  discussion  du  budget 
de  1912  fut  beaucoup  plus  rapidement  menée  que 
celle  du  budget  précédent.  Dès  le  27  février  1912, 
l'accord  put  être  fait  entre  les  deux  Chambres  et  le 
budget  arrêté  au  chiffre  de  4.498  millions.  Pour 
faire  face  à  un  déficit  évalué  à  178  millions,  il  était 
porté  en  recette,  comme  ressource  exceptionnelle, 
une  somme  de  153  millions  à  valoir,  à  titre  de  rem- 
boursement anticipé,  sur  les  158  millions  avancés 
par  l'Etat  aux  chemins  de  fer  de  l'Est  pour  garantie 
3'intéréts.  Il  en  résultait  qu'on  n'avait  pas  eu  à 
adopter  de  mesures  fiscales  importantes;  parmi 
celles-ci,  figurait  une  aggravation  de  la  patente  de* 
établissements  à  succursales  multiples. 

Elections  municipales.  —  Le  6  mai  1912  et  le  12 
pour  le  scrutin  de  ballottage,  eurent  lieu,  dans  toutes 
les  communes  de  France,  les  élections  pour  le 
renouvellement  des  conseils  municipaux.  Elles  se 
passèrent  avec  calme.  Leurs  résultats  furent  plutôt 
favorables  aux  partis  de  gauche.  A  Paris,  la  majorité 
modérée  avait  gardé  ses  sièges,  mais  quatre  radicaux- 
socialistes  avaient  dû  céder  la  place  à  des  socialistes 
unifiés. 

Question!!  sociales.  —  La  loi  du  5  avril  1910  sur 
les  retraites  ouvrières,  dont  l'application  ne  s'était 
réalisée  que  difficilement,  subit  plusieurs  retouches. 
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L'une  d'elles,  incorporée  dans  la  loi  de  budget  du 
27  février  4912,  consista  notamment  à  fixer  l'âge 
normal  de  la  retraite  h  soixante  ans,  avec  faculté 
pour  les  assurés  d'en  reculer  la  jouissance  jusqu'à 
soixante-cinq.  Une  loi  du  il  juillet  1912  vint  ensuite 
proroger  jusqu'au  1er  janvier  1913  la  date  jusqu'à 
laquelle  les-  versements  pourraient  être  faits  pour 
bénéficier  des  avantages  accordés  aux  assurés  de  la 
période  transitoire. 

Une  grève  générale  des  équipages  de  commerce 
vint  apporter  un  grand  trouble  dans  les  communica- 
tions maritimes.  Elle  éclata  le  9  juin  1912,  au  mo- 
ment du  départ  du  Havre  du  transatlantique  la 
France,  se  propagea  dans  les  divers  ports  et,  dans 
certains,  se  prolongea  jusqu'en  août. 

Questions  militaires  et  maritimes.  —  De  nom- 
breuses réformes  très  heureuses  furent  accomplies 
dans  l'armée  par  le  ministre  de  la  guerre  Millerand, 
et  la  loi  du  29  mars  1912,  en  organisant  les  troupes 
n'aéronaulique,  combla  une  lacune. 

En  ce  qui  concerne  la  marine,  la  Chambre  vota,  le 
13  février,  malgré  l'opposition  des  socialistes,  et  le 
Sénat,  le  29  mars  1912,  un  vaste  programme  naval. 
Puis  le  ministre  de  la  marine  décida  de  concentrer, 
à  partir  du  l1'  octobre  1912,  la  totalité  de  l'armée 
navale  dans  la  Méditerranée. 

Relations  internationales.  —  Ea  France  avait  reçu, 
en  novembre  1911,  la  visite  officielle  du  roi  de 
Serbie  et,  en  juin  1912,  celle  de  la  reine  des  Pays- 
Bas-,  Le  bey  de  Tunis,  venu  officiellement  aussi, 
avait  assisté  à  la  revue  du  14  juillet  1912.  Dans  le 
but  de  fortifier  encore  l'alliance  russe,  le  président 
du  conseil,  Poincaré,  s'est  rendu  au  mois  d'août  de 
la  même  année  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  pu 
conférer  avec  le  ministre  russe  des  affaires  étran- 
gères, Sazonofi1,  sur  toutes  les  questions  mettant  en 
jeu  l'intérêt  commun  des  deux  pays.  Ce  voyage  coïn- 
cidait avec  l'annonce  qu'une  convention  devait  être 
conclue  relativement  a  l'emploi  des  flottes  russe  et 
française.  Le  voyage  que  fit,  d'autre  part,  le  ministre 
Sazonolî  à  Londres,  en  septembre,  vint  encore  con- 
tribuer à  resserrer  les  liens  de  la  Triple-Entente. 

Les  rapports  de  la  France  et  de  l'Italie,  un  moment 
troublés  par  l'arrestation,  en  janvier  1912,  de  deux 
paquebots  français,  le  Carthage  et  le  Manouba, 
parce  qu'ils  transportaient,  l'un  un  aéroplane,  qui 
fut  regardé  comme  contrebande  de  guerre,  et  l'autre 
une  mission  sanitaire  turque,  reprirent  leur  cordia- 
lité après  le  règlement  de  ces  questions  et,  le  28  oc- 
tobre de  la  même  année,  les  deux  gouvernements 
signèrent  un  accord  pour  confirmer  leur  mutuelle 
intention  de  n'apporter  réciproquement  aucun  obsta- 
cle à  la  réalisation  de  toutes  les  mesures  qu'ils  juge- 
ront opportun  d'édicter  :  la  France  auMaroc  et  l'Italie 
en  Libye.  Ils  convinrent  aussi  que  le  traitement 
de  la  nation  la  plus  favorisée  serait  assuré  à  chacun 
des  deux  pays  dans  la  possession  de  l'autre.  ' 

Le  traité  franco-espagnol.  —  Après  des  pour- 

?iarlers  qui  avaient  duré  près  d'une  année,  le  traité 
ranco-espagnol  relatif  au  Maroc  put,  enfin,  le  1  i  no- 
vembre, être  parafé  par  le  ministre  des  affaires 
étrangères  d'Espagne,  Garcia  Prieto,  et  Geoffray, 
l'ambassadeur  de  France  à  Madrid;  il  fut  signé 
le  27.  Sur  la  question  de  frontières,  l'Espagne 
consentait  à  la  France  des  satisfactions  qui  étaient 
les  unes  des  compensations,  les  autres  des  recti- 
fications. En  ce  qui  touche  la  frontière  nord,  la 
France  obtenait  qu'elle  soit  reportée  sur  la  rive 
droite  de  l'Ouergha,  mais  l'Espagne  gagnait  une  par- 
tie de  la  vallée,  de  façon  à  pouvoir  établir  une  com- 
munication par  terre  entre  Melilla  et  Larache.  Dans 
la  zone  méridionale,  la  frontière  était  reportée  jus- 
qu'à l'oued  Draa,  sauf  que  l'Espagne  gardait  une 
enclave  au  N.  de  cette  rivière  autour  d'Ifni. 

Chaque  puissance  conservait  dans  son  territoire 
une  égale  liberté  d'action.  Le  service  des  douanes 
serafrançais,  mais  l'Espagne  percevra  les  taxes  dans 
sa  zone.  Le  chemin  de  fer  de  Tanger  à  Fez,  qui 
traversera  les  deux  zones,  sera  construit  par  une 
société  franco-espagnole. 

Rentrée  du  Parlement.  — Dès  la  rentrée  du  Par- 
lement, le  5  novembre,  la  Chambre  des  députés 
avait  repris  la  discussion  du  budget  de  1913,  com- 
mencée en  mai  1912,  sans  pouvoir  d'ailleurs  la  me- 
ner à  bonne  fin  avant  la  clôture  de  la  session. 

Le  Sénat  nomma,  le  14  novembre,  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  de  réforme 
électorale  adopté  par  la  Chambre  des  députés.  Elle 
était  en  majorité  hostile  au  projet;  elle  élut  comme 
président  G.  Clemenceau  et,  après  de  longues  déli- 
bérations, décida  de  repousser  toutes  les  dispositions 
contenues  dans  le  projet  volé  le  10  juillet. 

Remaniement  ministériel.  —  Un  incident  im- 
prévu risqua,  au  début  de  janvier  1913,  d'amener  la 
chute  du  ministère,  mais  la  crise  ministérielle  put 
être  évitée  par  un  simple  remaniement.  La  réinté- 
gration dans  l'armée  du  lieutenant-colonel  du  Paty 
de  Clam,  dont  on  n'a  pas  oublié  le  rôle  au  moment 
de  l'affaire  Dreyfus,  ayant  été  prononcée  par  le 
ministre  de  la  guerre,  Millerand,  sous  sa  responsa- 
bilité et  sans  en  avoir  référé  au  président  du  con- 
seil, avait  été  désapprouvée  par  ses  collègues  du 
cabinet;  le  ministre  de  la  guerre  déclarait  qu'à  ses 
yeux  c'était  une  mesure  exclusivement  administrative. 
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Le  président  du  conseil  avait  tout  d'abord  considéré 
la  démission  collective  du  cabinet  comme  s'impo- 
sant;  mais,  cédant  aux  sollicitations  du  président  de 
la  République,  il  resta  au  pouvoir,  et  se  contenta 
d'accepter  la  démission  de  Millerand.  Le  ministre 
des  colonies,  Lebrun,  reçut  le  portefeuille  de  la 
guerre,  et  le  sous-secrétaire  d'Etat  aux  finances, 
Besnard,  celui  des  colonies. 

Les  Chambres  ouvrirent,  le  14  janvier,  leur  ses- 
sion de  1913  et  réélurent  les  mêmes  présidents  :  Paul 
Deschanel  à  la  Chambre  des  députés,  Antonin 
Dubost  au  Sénat. 

Election  présidentielle.  —  Les  fonctions  du  pré- 
sident de  la  République,  Armand  Fallières,  prenant 
lin  avec  l'expiration  du  septennat,  l'Assemblée  na- 
tionale se  réunit  à  Versailles,  le  17  janvier  1913, 
pour  procéder  à  l'élection  de  son  successeur. 

Les  principaux  candidats  en  présence  étaient: 
Poincaré.  président  du  conseil;  Pams,  ministre  de 
l'agriculture;  Ribot  et  les  présidents  des  deux 
Chambres,  An- 
tonin Dubost  et 
Deschanel.  Mais 
la  lutte  devait  se 
circonscrire  en- 
tre les  deux  pre- 
miers. 

Une  réunion 
plénière  de3  gau- 
ches  avait  eufîeu, 
le  15  janvier,  au 
Sénat,  en  vue  de 
la  désignation  du 
candidat  républi- 
cain à  la  prési- 
dence de  la  Ré- 
publique. Au  pre- 
mier tourdescru 
tin,  Poincaré  re- 
cueillit 180  voix,  Armand  l'allicrcs.  (Phot.Pirou.) 
et  Pams  174  sur 

fi32  volants.  Au  second  tour,  auquel  prirent  part 
«20  votants,  il  y  eut  un  revirement  :  Pams  l'emporta 
à  son  tour  avec  283  voix,  et  Poincaré  n'eut  que 
272  voix.  La  majorité  absolue  n'étant  pas  encore 
atteinte,  on  remit  au  lendemain  un  troisième  tour 
de  scrutin.  Ce  jour-là,  Pams  eut  323  voix  et  Poin- 
caré 309  seulement.  On  vit  alors  Clemenceau  et  ses 
amis  faire,  au  nom  delà  discipline  républicaine,  une 
démarche  auprès  de  Poincaré  pour  l'engager  à  se 
désister  en  faveur  de  Pams.  Poincaré  répondit  que 
la  discipline  républicaine  n'était  pas  en  jeu,  et  que 
son  concurrent  et  lui  représentaient  la  même  poli- 
tique, puisqu'ils  faisaient  partie  du  même  cabinet. 
Il  maintint  donc  sa  candidature. 

Le  lendemain  eut  lieu  le  véritable  scrutin.  Le 
matin  même,  Pams  avait  adressé  au  président  du 
conseil  sa  démission  de  ministre  de  l'agriculture, 
motivée  par  ce  seul  fait  qu'il  était  candidat  à  la  pré- 
sidence. 872  volants  se  présentèrent  ;  la  majorité 
absolue  était  de  434  voix.  Poincaré  obtint  429  voix 
et  Pams  327.  Il  fallait  procéder  à  un  second  tour. 
Cette  fois,  la  majorité  absolue  devant  être  de  436, 
Poincaré  recueillit  483  suffrages  et  Pams  427.  Poin- 
caré fut  proclamé  président  de  la  République  par  le 
président  de  l'Assemblée  nationale. 

L'élection  de  Raymond  Poincaré  à  la  première 
magistrature  de  la  République  fut  accueillie  en 
France  avec  un  grand  enthousiasme  et,  dans  le 
monde  entier,  avec  une  réelle  satisfaction. 

Ministère   Briand.  —  Le    cabinet     présidé   par 
Poincaré  remit,  le  lendemain,  sa  démission  au  pré- 
sident Fallières,  qui  chargea  Briand  de  former  un 
nouveau  ministère.  II  fut  constitué  comme  suit  : 
Présidence  du  conseil,  Intérieur  et 

Cultes Aristide  Briand. 

Sous-secrétaire  d'Etat Paul  Morel. 

Justice Louis  Barthou. 

Affaires  étrangères Charles  Jonnart. 

Finances L.-L.  Klotz. 

Sous-secrétaire  d'Etat Bourély. 

Guerre Eugène  Etienne. 

Marine Pierre  Baudin. 

Instruction  publique  et  Beaux- Arts.    Théodore  Steeg. 

Sous-secrétaire    d'Etat   (Beaux- 
Arts.)  Léon  Bérard. 

Travaux  publics,  Postes  et  Télégr.    Jean  Dupuy. 

Sous-secrétaire  d'Etat.  (Postes  et 

Télégraphes) Charles  Chaumet. 

Agriculture Fernand  David. 

Commerce Guist'hau. 

Colonies Jean  Morel. 

Travail  et  Prévoyance  sociale  .  .  .    René  Besnard. 

Dans  la  déclaration  ministérielle  lue  devant  les 
Chambres,  le  nouveau  cabinet  traça  le  programme 
des  travaux  qui  devaient  s'imposer  à  la  Chambre  des 
députés  pendant  la  dernière  année  de  la  législature, 
notamment  :  réforme  électorale,  impôtsurlerevenu, 
réforme  des  conseils  de  guerre,  etc.,  et  il  affirma  sa 
volonté  d'assurer  la  cause  de  la  paix  en  fortifiant 
les  organes  essentiels  de  la  défense  nationale. 

Présidence  de  Raymond  Poincaré.  —  Le  président 
Fallières  transmit  officiellement  les  pouvoirs  au 
nouveau  président  élu,  Raymond  Poincaré,  le  18  fé- 
vrier 1913,  à  l'Elysée.  Le  cabinet  remit  sa  démis- 
sion au  président;  mais  ce  fut  un  acte  de  pure  forme, 
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car  celui  «i  le  maintint  tout  entier  au  pouvoir. 
Le  20,  lecture  fut  donnée,  à  la  Chambre  et  au  Sé- 
nat, du  message  présidentiel.  Le  président  Poincaré 
y  faisait  ressortir  la  façon  paisible  et  régulière  dont 
s'opérait  la  transmission  des  pouvoirs  présidentiels, 
rappelait  les  principales  réformes  alors  à  l'étude  et 
montrait  la  nécessité  de  fortifier  noire  armée  et 
notre  marine  pour  consolider  la  paix  extérieure. 

Les  travaux  parlementaires.  —  La  Chambre  des 
députés  continua  la  discussion  du  budget  de  1913, 
et  l'acheva  le  15  mars.  Elle  avait  entamé  aussi  des 
débats  sur  deux 
projets  de  loi  re- 
latifs   à   l'ensei- 
gnement :  l'un 
tendant  à  assurer 
la  fréquentation 
régulière  des  ée» 
les  publiques  ou 
privées,    l'autre    i 
sur  la  défense  de 
l'école  laïque.  De    ■ 
son  côté,  le  Se-    | 
nat  avait  voté,  le 
14  février,  le  pro- 
jet de  loi  sur  la 
réforme  des  con- 
seils de  guerres, 
qui  ne  laissait  à 
ces  juridictions 

que  la   connais-         Aristide  I(,.iand.  (pllot  0er8cheLi 
sance  des  délits 

d'ordre  militaire  et  confiait  la  direction  des  débats 
a  un  juge  civil;  il  restait  à  la  Chambre  à  mettre  ce 
projet  d'acord  avec  le  sien,  qui  en  différait  sur  la 
question  de  l'appel. 

La  Chambre  des  députés  fut  saisie,  au  début  de 
mars,  d'un  important  projet  militaire.  En  présence 
de  l'accroissement  d'effectifs  résultant  de  la  nou- 
velle loi  militaire  allemande,  le  gouvernement  fran- 
çais réunit,  le  4  mars,  le  conseil  supérieur  de  1e 
guerre,  qui,  à  l'unanimité,  demanda  le  rétablisse- 
ment pur  et  simple  du  service  de  trois  ans.  Le  mi- 
nière de  la  guerre,  Etienne,  déposa,  le  6  mars,  un 
projet  en  conséquence  sur  le  bureau  de  la  Chambre, 
et  lut,  au  milieu  d'un  violent  tumulte  causé  par  les 
socialistes,  l'exposé  des  motifs. 

Le  Sénat  aborda,  le  13  mars,  la  discussion  de 
la  réforme  électorale,  le  sénateur  Jeanneney  ayant 
déposé,  sur  le  bureau  de  la  haute  Assemblée,  le  28  fé- 
vrier, au  nom  de  la  commission  sénatoriale,  son 
rapport  sur  le  projet  de  loi  précédemment  voté  par 
la  Chambre  des  députés.  Les  débats  entre  les  par- 
tisans et  les  adversaires  de  la  représentation  des 
minorités  ne  durèrent  pas  moins  de  cinq  jours  et, 
le  18  mars,  malgré  un  long  discours  du  président 
du  conseil,  Briand,  le  Sénat  se  prononça,  par 
161  voix  contre  128,  en  faveur  du  régime  majo- 
ritaire et  contre  tout  système  transactionnel. 
Briand,  ayant  posé  la  question  de  confiance,  remit, 
après  ce  vote,  la  démission  du  cabinet  au  président 
de  la  République. 

Le  surlendemain,  les  proportionnantes  de  la 
Chambre  essayèrent  d'obtenir  un  vote  qui  fut  une 
manifestation  contre  celui  du  Sénat,  au  moyen 
d'une  motion,  déposée  par  de  Lanessan,par  laquelle 
elle  déclarait, en  s'ajournant  au  mardi  suivant, qu'elle 
demeurait  fidèle  au  principe  de  la  représentation 
des  minorités,  affirmé  par  ses  voles  précédents. 
Mais  la  motion  fut  reconnue  irrecevable,  et  un 
ordre  du  jour  pur  et  simple  fut  voté  par  280  voix 
contre  252. 

Ministère  Barthou, —  Le  ministre  de  la  justice 
dans  le  cabinet  démissionnaire,  Barthou,  fut  chargé 
de  former  le  nouveau  cabinet.  Constitué  le  22  mars 
avec  cette  particularité  que  le  sous-secrétariat  des 
postes  fut  supprimé  et  qu'il  en  fut  créé  un  de  la 
marine  marchande,  il  se  trouva  ainsi  composé  : 

Présidence  du  Conseil  et  Instruction 

publique Lonis  Barthou. 

Sous-secrétaire  d'Etat  (Beaux-Arts)  Léon  Bérard. 

Justice Antony  Ratier. 

Affaires  étrangères Stephen  Pichon. 

Intérieur L.-L.  Klotz. 

Sous-secrétaire  d'Etat Paul  Morel. 

Guerre Eugène  Etienne. 

Marine Pierre  Baudin. 

Sous  -  secrétaire    d'Etat    i  Marine 

marchande) De  Monzie. 

Finances Charles  Dumont. 

Sous-secrétaire  d'Etat Paul  Bourély. 

Travaux   publics,   Postes   et    Télé- 
graphes   loseph  Thierry. 

Commerce Massé. 

Agriculture Etienne  Clémente!. 

Colonies Jean  Morel. 

Travail Henry  Chéron. 

La  déclaration  ministérielle  lue  aux  Chambres 
le  25  mars  ne  portait  comme  programme  que  les 
mesures  indispensables  et  urgentes.  Le  gouver- 
nement y  plaçait  en  tête  de  ses  préoccupations  la 
nécessité  d'assurer  la  défense  nationale  par  les  me- 
sures dont  le  cabinet  Briand  avait  pris  l'initiative. 
Puis,  il  demandait  au  Parlement  de  résoudre  par  une 
transaction  le  conflit  entre  les  deux  Chambres  au 
sujet  de  la  réforme  électorale.  Le  cabinet  insisterait 
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pour  que  la  Chambre  menât  à  bonne  fin  les  projets 
suri»  fréquentai  ion  scolaire  et  la  défense  de  l'école 
laïque;  Use  déclarait  partisan  de  l'impôt  sur  le  re- 
venu. 4 l'extérieur,  il  continuerait  à  collaborer  au 
règlement  pacilique  du  conllit  balkanique.  Après 
avoir  eu  à  subir  des  interpellations  diverses,  le 
cabinet  obtint  le  vole  d'un  ordre  dujour  de  confiance 
par  225  voix  con- 
tre 162,  mais  il 
y  eut  près  de 
200  abstentions. 
Dans  les  jours 
qui  suivirent,  la 
Chambre  des  dé- 
putés vota,  par 
481  contre  36,  un 

Crojetd'amnistie. 
ie  Sénat  ayant 
ratifié  l'accord 
franco-  espagnol 
ilu  27  novembre 
IflU  relatif  au 
Maroc  ,  la  loi 
portant  approba- 
tion de  cette 
convention  fut 
promulguée. 
Les  Chambres, 
s'étant  séparées  le  29  mars,  s'ajournèrent  au  6  mai. 

Rapports  franco-allemands.  —  Les  ministres 
de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères  venaient, 
le  16  avril,  dans  une  cérémonie  à  la  mémoire  de 
(lambetla,  aux  Jardies,  de  parler  du  devoir  s'impo- 
saut  à  la  France  de  rétablir  le  service  de  trois  ans, 
quand  un  fâcheux  incident  vint  exciter  les  esprits 
en  Allemagne  contre  la  France.  Trois  Allemands, 
venus  de  Metz  à  Nancy,  avaient  été  l'objet  de  ma- 
nifestations hostiles  de  la  part  de  quelques  étu- 
diants, dans  une  brasserie  et  sur  le  quai  de  la  gare. 
Une  question  ayant  été  posée  à  ce  sujet,  dans  le 
Reichstag,  au  sous-secrétaire  d'Etat  de  Jagow, 
celui-ci  y  répondit  en  accentuant  des  déclarations 
précédemment  faites  par  le  chancelier  sur  le  chauvi- 
nisme français,  et  la  presse  germanique  entama  une 
campagne  véhémente  contre  la  France.  Le  gouver- 
nement fit  faire  une  enquête,  et  révoqua  les  fonc- 
tionnaires qui  n'avaient  pu  maintenir  l'ordre.  Le 
président  du  conseil,  Barlhou,  trouva  l'occasion, 
dans  un  discours  prononcé  à  la  fête  de  l'Association 
des  instituteurs,  de  répondre  aux  reproches  alle- 
mands. Deux  jours  après,  le  22  avril,  un  biplan 
militaire  allemand  se  trouva  atterrir  en  France,  à 
quelques  kilomètres  de  la  frontière  ;  la  bonne  foi 
des  aviateurs  étant  reconnue,  ils  furent  autorisés  à 
regagner  l'Allemagne  par  la  voie  des  airs;  mais,  à 
la  suite  de  ce  fait,  l'ambassadeur  de  France  à  Ber- 
lin, Jules  Cambon,  appela  l'attention  du  gouverne- 
ment allemand  sur  les  inconvénients  des  fréquents 
atterrissages  qui  se  produisaient  en  France.  Une 
entente  intervint  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
le  2G  juillet  1913,  pour  prévenir  le  retour  de  ces  in- 
cidents et  fixer  la  manière  dont  ils  seraient  réglés. 

La  rentrée  du  Parlement.  —  Les  Chambres  re- 

Îirirent  leurs  travaux  le  6  mai.  A  ce  moment  même, 
e  roi  d'Espagne  fut  reçu  officiellement  en  France 
et  au  dîner  de  l'Elysée,  des  toasts  cordiaux  furent 
portés,  au  nom  des  deux  nations  voisines,  par  le 
président  de  la  République  et  le  souverain. 

Le  Sénat,  saisi  du  projet  de  budget  pour  1913  voté 
par  la  Chambre  des  depulés,  en  aborda  la  discus- 
sion. Entre  temps,  à  la  Chambre,  le  président  du 
conseil  Barthou  avait  lu  une  déclaration  du  gouver- 
nement faisant  connaître  au  Parlement  qu'il  décidait 
de  maintenir  sour.  les  drapeaux  la  classe  libérable 
au  mois  d'octobre  suivant.  Après  des  interpellations, 
la  Chambre,  repoussant  un  amendement  du  député 
Angagneur,  vota  un  ordre  du  jour  de  confiance 
par  322  voix  contre  155.  Mais  la  nouvelle  de  cette 
e  suscita  de  l'agitation  dans  certaines  garni- 
sons, notamment  à  Toul,  Orléans,  Rodez,  Bourges, 
en  même  temps  que  des  manifestations  révolution- 
naires se  produisaient  contre  le  projet  de  loi  por- 
tant la  durée  du  service  militaire  à  trois  ans.  Les 
crédits  pour  le  maintien  de  la  classe  de  1910  sous 
les  drapeaux  furent  votés,  le  27  mai,  par  la  Chambre 
des  députés,  malgré  de  vives  critiques,  par  386  voix 
contre  165.  Le  gouvernement  eut  aussi  à  répondre 
à  une  interpellation  du  sénateur  de  Lamarzelle  sur 
le  rôle  des  instituteurs  dans  la  campagne  antimilita- 
riste qui  avait  abouti  aux  dernières  séditions  mili- 
;  le  ministre  Barthou  déclara  illégaux  les 
syndicats  d'instituteurs,  tout  en  se  portant  garant  de 
leur  patriotisme,  et  le  Sénat  vota  un  ordre  du  jour 
de  confiance  par  208  voix  contre  17. 

La  loi  de  trois  ans  devant  la  Chambre.  — La 
discussion  de  la  loi  de  troi3  ans  commença  le  2 juin 
devant  la  Chambre.  Le  projet  devait  rencontrer  des 
adversaires  parmi  les  partis  d'extrême  gauche,  et  il 
fut  attaqué  avec  acharnement  par  Félix  Chautemps, 
Thalamas  et  Augagneur  notamment. 

Après  le  rejet  de  nombreux  contre-projets  et 
même  un  essai  d'obstruction  tumultueuse,  le  gou- 
vernement réussit  à  faire  adopter  le  principe  des 
trois  ans. 
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Divers  parlementaires  ayant  envisagé  la  possi- 
hililé  de  fixera  vingtans  l'âge  de  l'incorporation,  un 
amendement  en  ce  sens  fut  présenté  par  les  députés 
lJuech  et  Noulens.  Malgré  un  avis  défavorable  du 
conseil  supérieur  d'hygiène  militaire  et  le  rejet  de- 
mandé en  conséquence  par  la  commission  de  l'ar- 
mée, la  Chambre  maintint  néanmoinsle  projetet,  le 
1 6  j  uillet,  vota  l'incorporation  à  vingt  ans  par  376  voix 
contre  199. 11  résultait,  par  voie  de  conséquence,  de 
ce  vote,  que  la  rétroactivité  de  la  loi  ne  s'imposait 
plus  comme  une  nécessité,  et  que  la  classe  1910 
pouvait  être  rendue  libérable.  Enfin,  le  19  juillet,  la 
loi  militaire  fut  votée  par  358  voix  contre  240,  après 
une  attaque  politique  de  Caillaux,  à  laquelle  répon- 
dit Barlhou. 

Le  budget  de  W13.  —  Le  budget  de  l'année  cou- 
rante, déjà  très  en  retard,  avait  été  difficile  à 
équilibrer  ;  il  s'élevait  à  4.600  millions.  Le  Sé- 
nat en  aborda  la  discussion  en  mai,  et  la  loi  de 
finances,  volée  par  la  haute  Assemblée  le  5  juin,  fit 
retour  à  laChamhre.  Celle-ci  fut  saisie,  le  18  juillet, 
d'un  nouveau  rapport  supplémentaire  du  rapporteur 
général  Noulens.  Des  impôts  nouveaux  proposés 
par  le  ministre  des  finances  ayant  été  repous- 
sés par  la  commission,  celle-ci  ne  put  établir  qu'un 
équilibre  apparent  du  budget,  au  moyen  de  res- 
sources exceptionnelles.  Au  cours  des  débals,  fut 
présenté  par  les  députés  Jacquier  et  Javal  un 
article  additionnel  à  la  loi  de  finances,  qui  portait 
établissement  pour  1914  d'un  impôt  progressif  sur  le 
revenu  global  asssis  sur  la  déclaration  contrôlée, 
d'un  impôt  progressif  sur  le  capital  et  d'une  taxe 
progressive  sur  l'enrichissement.  En  prenant  la  dé- 
fense de  cet  article,  Caillaux  attaqua  le  gouverne- 
ment et  fit  la  critique  de  sa  politique  financière.  Le 
ministre  des  finances  Dumont  soutint  ses  proposi- 
tions pour  1913,  et  le  président  du^onseil,  Barthou, 
promit  de  comprendre  un  impôt  sur  le  capital  dans 
le  budget  de  1914.  La  Chambre,  ayant  achevé  l'exa- 
men du  budget  modifié  par  le  Sénat,  vota  un  amen- 
dement Breton,  aux  termes  duquel  le  budget  de  1913 
serait  valable  pour  1914,  sous  réserve  d'un  budget 
rectificatif.  Le  budget  de  1913  atteignait,  après  mo- 
difications, le  chiffre  de  4.720  millions. 

Le  budget,  modifié  par  le  Sénat,  revint  pour  la 
deuxième  fois  à  la  Chambre,  le  29  juillet.  Celle-ci  y 
maintint  l'incorporation  de  l'amendement  Malvy, 
que  le  gouvernement  avait  fait  sien  et  qui  prévoyait 
l'établissement  d'un  impôt  sur  le  revenu  en  rempla- 
cement de  la  contribution  des  portes  et  fenêtres  et 
delà  contribution  personnelle-mobilière,  qui  seraient 
supprimées.  Puis,  à  l'amendement  Breton,  qui  ren- 
dait valable  pour  1914  le  budget  de  1913,  elle  substi- 
tua un  projet  de  résolution  tendant  à  n'examiner, 
pour  le  budget  de  1914,  que  les  dispositions  nou- 
velles. Enfin,  le  29  juillet,  le  budget  fut  voté  après 
un  accord  définitif  entre  les  deux  Chambres. 

Travaux  parlementaires  divers.  —  En  dehors  de 
la  loi  militaire  et  du  budget,  qui  absorbèrent  la  plus 
grande  part  de  l'activité  des  Chambres  durant  la  ses- 
sion, il  est  quelques  travaux  qui,  à  raison  de  leur 
importance,  méritent  d'être  signalés.  La  Chambre 
discuta  notamment,  en  mai,  un  projet  de  loi  tendant 
à  un  prélèvement  progressif  sur  le  produit  des  jeux. 
Un  amendement  Piou,  pour  la  suppression  totale 
des  jeux,  fut  rejeté,  et  la  Chambre  votale  projet  gou- 
vernemental qui  les  réglemente  et  les  restreint. 
En  mai  également,  la  Chambre  reprit  le  débat  sur 
la  défense  laïque  de  l'école,  qui,  bien  que  l'urgence 
ait  été  prononcée  par  410  voix  contre  126,  fut  fré- 
quemment interrompu  par  la  discussion  de  la  loi 
militaire.  Le  Sénat  vota  en  juin  la  loi  ayant  pour 
objet  d'assurer  le  secret  et  la  liberté  du  vote,  qui 
institue  l'isoloir  et  le  vote  sous  enveloppe  ;  en  juillet, 
il  vota  la  loi  d'amnistie. 

La  loi  de  trois  ans  devant  le  Sénat. —  Ce  fut  le 
31  juillet  que  la  loi  de  trois  ans  vint  en  discussion 
devant  le  Sénat.  Le  ministre  de  la  guerre,  Etienne, 
exposa  la  nécessité  de  la  loi  et  l'économie  du  projet, 
contre  lequel  s'élevèrent,  comme  à  la  Chambre,  divers 
contre-projets,  qui  furent  tous  écartés.  Clemenceau 
combattit  vivement  l'incorporation  à  vingt  ans.  Mil- 
liès-Lacroix  critiqua  les  taux  des  allocations  admises 
par  la  Chambre  dans  les  cas  des  soutiens  de  fa- 
mille, etc.  Afin  de  hâter  le  vote  du  projet,  divers  amen- 
dements sur  des  points  spéciaux  en  furent  disjoints; 
la  loi  fut  votée  sans  modification  le  7  août,  par  254 
voix  contre  37.  Les  Chambres  se  séparèrent  le  8  août. 

Relations  extérieures.  —  Le  président  Poincaré 
était  parti,  le  23  juin,  pour  l'Angleterre,  et  sa  visite 
au  roi,  qui  ne  pouvait  que  fortifier  l'entente  franco- 
anglaise,  souleva  à  Londres  un  très  grand  enthou- 
siasme populaire.  Cette  entente  ainsi  que  l'alliance 
franco-russe  n'avaient  eu  qu'à  gagner  en  force, 
comme  le  déclara  le  ministre  des  affaires  étrangères 
Pichon,  à  la  suite  des  relations  qu'eurent  les  di- 
verses puissances  à  l'occasion  de  la  crise  balkanique. 
Le  19  septembre,  une  escadre  russe  arriva  à  Brest, 
ou  elle  reçut  un  accueil  extrêmement  cordial. 

Le  même  jour,  arrivait  à  Paris,  incognito,  le  roi 
de  Grèce  Constantin.  Se  trouvant  quelques  jours 
auparavant  en  Allemagne,  où  l'empereur  lui  avait 
remis  le  bâton  de  feld-maréchal,  le. souverain,  dans 
sa  réponse,  avait  déclaré  que  les  victoires  grecques 
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étaient  dues  aux  principes  de  la  tactique  militaire 
allemande. 

Ces  paroles  produisirent  une  impression  fâcheuse 
en  France,  car  elles  paraissaient  ne  pas  tenir  compte 
de  l'influence  qu'avait  dû  avoir  la  mission  mili- 
taire française  du  général  Eydoux.  Il  fallut  qu'une 
déclaration  du  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Grèce,  Venizelos,  vint  effacer  l'effet  regrettable  de 
ces  paroles  avant  l'arrivée  du  roi,  et  le  souverain, 
qui  fut  bien  accueilli,  affirma,  dans  le  toast  pro- 
noncé à  l'Elysée,  toute  la  reconnaissance  de  son  pays 
envers  la  France. 

Au  début  d'octobre,  le  président  Poincaré  se 
rendit  en  Espagne  et  reçut  à  Madrid  un  accueil  très 
chaleureux.  Les  toasts  échangés  avec  le  roi  témoi- 
gnèrent en  particulier  de  la  concordance  des  vues 
des  deux  gouvernements  en  ce  qui  concerne  leur 
aclion  au  Maroc. 

Faits  intérieur»,  —  Le  président  de  la  Répu- 
blique parcourut,  durant  les  vacances  parlemen- 
taires, un  certain  nombre  de  régions  de  la  France. 
Après  une  visite  à  Bar-le-Duc,  en  août,  il  fit,  en 
septembre,  un  voyage  en  touriste  dans  le  Limousin 
et  le  Périgord,  et  revint  par  Cahors  et  Toulouse. 
Il  reçut  partout  l'accueil  le  plus  chaleureux. 

11  se  rendit  ensuite  aux  grandes  manœuvres,  qui 
eurent  lieu  dans  le  Sud-Ouest.  Elles  furent  marquées 
par  un  grave  accident  d'automobile,  survenu  à  1  atta- 
ché militaire  allemand,,  colonel  von  Winterfeldt. 
L'empressement  mis  par  toutes  les  autorités  à  lui 
procurer  les  soins  nécessaires,  et  la  courtoisie  dont 
il  fut  entouré,  ne  laissèrent  pas  l'Allemagne  indif- 
férente. 

La  rentrée  prochaine  des  Chambres  allait  faire 
revivre  les  luttes  entre  les  groupes  républicains.  Les 
radicaux  et  radicaux-socialistes  tinrent  à  Pau,  du 
16  au  18  octobre,  un  congrès  dont  le  but  était  de  se 
rallier  autour  d'un  programme  très  net;  ce  fut  une 
première  attaque  dirigée  contre  le  ministère  Bar- 
lhou. Combes,  souffrant,  ne  put  y  assister;  mais 
on  y  vit  notamment  Caillaux,  Pefletan,  Thalamas, 
Malvy.  On  y  prê*cha  l'alliance  enlre  radicaux  et  so- 
cialistes, et  l'une  des  déclarations  de  principe  eut 
pour  objet  la  lutte  déclarée  à  la  loi  de  trois  ans. 

Rentrée  du  Parlement.  —  Les  Chambres  ren- 
trèrent en  session  le  4  novembre.  Quand  on  fixa 
l'ordre  du  jour  de  la  Chambre  des  députés,  le  pré- 
sident du  conseil,  Barthou,  demanda  la  priorité  pour 
le  projet  relatif  à  la  défense  laïque,  mais  le  député 
Groussier  l'obtint  pour  la  réforme  électorale,  par 
291  voix  contre  273.  Le  principe  du  scrutin  de  liste 
avec  représentation  des  minorités  fut  adopté.  Des 
modalités  spéciales  du  scrutin  de  liste  furent  reje- 
tées, mais  un  amendement  André  Lefèvre  fut  ac- 
cepté par  le  gouvernement  et  adopté  par  la  Chambre, 
d'après  lequel  les  sièges  restants  sont  attribués  à  la 
majorité  relative  à  un  scrutin  de  ballottage.  Il  fut 
décidé  que  chaque  département  formera  une  circons- 
cription, à  l'exception  de  ceux  de  la  Seine  et  du 
Nord.  Enfin,  conformément  à"  un  amendement  Ma- 
ginot,  volé  par  la  Chambre,  le  nombre  des  députés 
était  fixé  d'après  la  proportion  de  1  par  22.500  élec- 
tecteurs  inscrits,  ce  qui  réduisait  leur  chiffre  de 
586  à  520.  L'ensemble  fut  de  nouveau  voté,  le  18  no- 
vembre, par  333  voix  contre  225. 

Ce  furent  ensuite  les  questions  financières  qui 
occupèreut  la  Chambre.  Le  14  novembre,  avait  été 
déposé  un  projet  d'emprunt  de  1.300  millions  de 
francs,  jugé  nécessaire  en  présence  du  déficit  exis- 
tant et  desdépenses  nouvelles.  Le  projet  fut  vivement 
attaqué  par  Jaurès,  qui  demanda  1  ajournement  de  la 
discussion  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  se  soit 
engagé  à  limiter  l'action  militaire  au  Maroc  et  à 
réduire  la  durée  du  service  militaire.  Puis  des"pro- 

Fositions  diverses  furent  faites  quant  au  chiffre  de 
emprunt,  que  les  uns  voulaient  diminuer  et  les 
autres  augmenter.  Augagneur  combattit  la  politique 
du  gouvernement,  critiquant  son  aclion  au  Maroc  et 
le  vote  de  la  loi  de  trois  ans,  qui  l'avaient  conduit 
au  déficit  et  à  l'emprunt.  Caillaux,  à  son  tour,  lui 
reprocha  sa  politique  financière,  en  venant  affirmer 
que  le  seul  remède  pouvait  être  trouvé  dans  l'impôt 
sur  le  revenu.  L'emprunt  n'en  fut  pas  moins  voté  et 
fixé  à  1.300  millions,  par  291  voix  contre  270. 

Mais,  ayant  triomphé  sur  ce  point,  le  gouverne- 
ment allait  avoir  à  lutter  contre  l'opposition  qui  se 
montrait  de  plus  en  plus  acharnée  contre  lui  sur 
une  autre  question,  celle  de  l'immunité  de  la  rente. 
Caillaux  prononça  un  grand  discours  pour  la  faire 
rejeter,  alléguant  que  l'immunité  serait  une  atteinte 
à  l'impôt  sur  le  revenu  déjà  voté  par  la  Chambre. 
Le  ministre  des  finances  fit  ressortir  la  nécessité  de 
l'immunité  de  la  rente,  mais  Jaurès  et  Caillaux  re- 
vinrent encore  à  la  charge.  La  Chambre  décida 
alors  de  passer  au  vote  d'un  amendement  Delpierre, 
sur  lequel  le  président  du  conseil  posa  la  question 
de  confiance,  et  qui  portait  que  «  mention  sera  faite 
sur  l'extrait  d'inscription  du  maintien  pour  les  rentes 
sur  l'Etat  de  toutes  les  immunités  actuellement  exis- 
tantes ».  L'amendement  ayant  été  rejeté  par  290 
voix  contre  265,  le  président  du  conseil,  Barthou,  se 
retira  avec  ses  collègues,  et  le  cabinet  démissionna. 
Le  ministère  tombait  devant  la  coalition  radicale 
et   radicale-socialiste,    qui    ne  lui   pardonnait  pas 
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d'avoir  fait  aboutir  la  loi  de  trois  ans,  et  qui  voulait 
faire  triompher  une  autre  politique  financière.  Le 
président  Poincaré  essaya  vainement  de  constituer 
un  ministère  de  conciliation  en  chargeant  succes- 
sivement les  sénateurs  Ribot  et  Jean  Dupuy  «de  le 
constituer;  mais  ceux-ci  se  heurtèrent  à  l'opposition 
systématique  des  radicaux,  qui  ne  se  montraient  pas 
disposés  à  une  combinaison  d'union  républicaine. 
Le  président  fit  alors  appel  à  Gaston  Doumergue, 
qui  n'avait  pu  obtenir  pour  Jean  Dupuy  les  concours 
demandés  par  celui-ci. 

Ministère  Doumergue.  —  Le  8  décembre  1913,  le 
ministère  Doumergue  fut  constitué  comme  suit  ■ 
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étrangères G.  Doumergue. 

Justice Bienvenu-  Martin. 

Intérieur René  Renoult. 

Sous-secrétairo  d'Etat Raoul  Pirot. 

Finances Joseph  Caillaux. 

Guerre Joseph  Nouions. 

Sous-secrétaire  d'Ktat Maginot. 

Marine Monis. 

Sous-secrétairo     d'Ktat    (Marine 

marchande) Paul  Adam. 

Instruction  publique  et  Beaux-Arts.  René  Viviani. 

Sous-secrétaire  d'Ktat  (Beaux-Arts)  Jacquier. 

Travaux  publics Fernand  David. 

Agriculture Maurice  Raynaud. 

Commorco  et  Postos. Jean  Malvy. 

Colonies .* Albert  Lebrun. 

Travail  et  Provoyanco  sociale-.  ....  Albert  Métin. 

D'après   la    déclaration    ministérielle    lue    aux 
Chambres  le  11  décembre  le  gouvernement  devait 
s'efforcer  d'obte- 
nir rapidement  le 
vote   du   budget 
de   1914    et    l'a- 
doption du  pro- 
jet d'impôt  géné- 
ral sur  le  revenu, 
sans  faire  appel    ■ 
à    l'emprunt.    Il 
s'engageait  aussi 
à  appliquer  loya-    ■ 
lement  la  loi  de    ' 
trois   ans,  à   re- 
chercher avec  le 
Sénat  une  solu- 
tion au  problème 
de  la  ré  forme 
électorale,  à  ac- 
centuer les    ré- 
formes   sociales,  G.  Doumergue.  (Phot.  H.  Manuel.) 
à  défendre  l'école 

laïque;  enfin,  il  promettait  de  maintenir  la  même 
direction  à  la  politique  extérieure. 

Après  diverses  interpellations,  le  député  André 
Lefèvre  souleva  la  question  de  l'emprunt,  en  deman- 
dant au  gouvernement  de  prendre  l'engagement  de 
n'en  autoriser  aucun  d'étranger  avant  la  réalisation 
de  l'emprunt  français.  Le  ministre  des  finances, 
Caillaux,  répondit  que  le  projet  d'emprunt  soumis  à 
la  Chambre  était  retiré,  et  qu'il  ne  pouvait  prendre 
aucun  engagement  à  cet  égard,  ignorant  encore  si 
un  emprunt  serait  nécessaire.  La  motion  fut  rejetée, 
et  le  cabinet  obtint  un  vote  de  confiance  par  302  voix 
contre  141 .  Il  bénéficia  aussi  de  pareil  vote  au  Sénat; 
ce  qui  n'empêcha  pas  que,  le  lendemain,  la  commis- 
sion sénatoriale  des  finances,  après  avoir  entendu  le 
ministre  Caillaux  déclarer  qu'il  soutiendrait  le  sys- 
tème d'impôt  sur  le  revenu  tel  qu'il  avait  élé  arrêté 
par  la  Chambre,  se  prononça  nettement  contre  ce 
projet.  Une  divergence  de  vues  semblait  donc  se  ma- 
nifester entre  la  Chambre  et  le  Sénat,  au  sujet  de 
l'impôt  sur  le  revenu.  Le  rapport  sur  ce  projet  fut 
déposé  devant  la  haute  Assemblée  par  le  sénateur 
Aimond,  mais  les  débats  sur  la  situation  financière 
n'aboutirent  pas  avant  la  fin  de  la  session  (29  déc). 

En  présence  du  parti  radical  et  radical-socialiste 
qui  entendait  gouverner  à  lui  seul  le  pays,  les  autres 
groupes  républicains  sentirent  le  besoin  de  s'unir, 
en  vue  des  élections  qui  devaient  avoir  lieu  en  1914. 
Le  21  décembre,  Briand  prononça  à  Saint-Etienne 
un  discours  qui  eut  un  grand  retentissement  et  dans 
lequel  il  affirmait  la  nécessité  d'une  politique  d'en- 
tente républicaine  et  d'apaisement,  et,  quelques 
jours  après,  se  forma  un  groupement  d'union  répu- 
blicaine qui,  au  mois  de  janvier  suivant,  fut  définiti- 
vement constitué  sous  le  nom  de  Fédération  des 
gauches  et  qui,  autour  de  Briand,  réunit  près  de 
130  députés  ou  sénateurs:  Barthou,  Etienne,  Pierre 
Baudin,  Klotz,  Pichon,  Maujan,  Millerand, Charles 
Dumont,  Th.  Reinach,  Guist'hau,  Bourély,  Jean 
Dupuy,  etc. 

Session  de  1914.  —  La  rentrée  du  Parlement 
eut  lieu  le  13  janvier  1914.  Les  mêmes  présidents 
furent  réélus  :  a  la  Chambre,  Paul  Deschanel  ;  au 
Sénat,  Antonin  Dubost.  La  Chambre  des  députés 
reprit  la  discussion  du  projet  sur  la  défense  laïque 
et  la  fréquentation  scolaire,  et  le  vota  le  20  janvier; 
puis  elle  passa  à  la  question  de  l'impôt  sur  le  re- 
venu et  à  l'examen  du  budget  de  1914.  Le  Sénat, 
pendant  ce  temps,  discutait  la  question  de  l'impôt 
sur  le  revenu.  Pellelan  défendit  la  thèse  radicale, 
mais  les  républicains  progressistes  firent  valoir  que 
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les  deux  premiers  titres  de  la  réforme  relatifs  au  dé- 
grèvement foncier  et  à  la  taxe  des  valeurs  mobi- 
lières pourraient  être  dès  à  présent  retenus  ;  cette 
façon  de  voir  fut  soutenue  par  Ribot,  qui  déclara 
que  le  Sénat  ne  pouvait  s'engager  à  aller  plus  loin 
sans  un  examen  approfondi.  C'est  sur  ce  point-limite 
que  l'accord  se  fit,  et  le  Sénat  vota,  en  mars,  un 
texte  de  loi  qui  faisait  de  l'impôt  sur  la  terre  un  im- 
pôt de  quotité  et  non  plus  de  répartition,  et  éten- 
dait la  taxe  sur  les  valeurs  mobilières  aux  valeurs 
étrangères  jusque-là  indemnes.  11  décida,  le  19  mars, 
de  disjoindre  la  troisième  partie  du  projet  d'impôt 
sur  le  revenu.  La  Chambre,  qui  avait  continué  la 
discussion  du  budget,  décida,  le  3o  mars,  en 
dépit  des  observations  des  députés  Louis  Dubois  et 
Klotz,  qui  demandaient  qu'on  terminât  d'abord  la 
loi  de  finances,  d'incorporer  à  celle-ci  l'impôt  sur 
le  revenu  ;   en  posant  la  question  de  confiance,  le 

F  résident  du  conseil  Doumergue  avait  entraîné 
adhésion  de  la  Chambre.  Le  budget  ne  pouvait 
évidemment  pas  être  voté  avant  la  fin  de  la  législa- 
ture et,  le  1er  avril,  le  ministre  des  finances  demanda 
deux  nouveaux  douzièmes  provisoires. 

A/faire  Caillaux  et  commission  d'enquête.  —  Un 
drame  venait  de  motiver  un  changement  dans  la 
composition  du  cabinet.  A  la  suite  d'une  campagne 
de  presse  menée  dans  le  Figaro  par  Calmette,  son 
directeur,  contre  Caillaux,  notamment  au  sujet  du 
rôle  joué  par  celui-ci  dans  l'affaire  déjà  ancienne  du 
financier  véreux  Rochette,  Mme  Caillaux  se  rendit, 
le  16  mars,  dans  les  bureaux  de  la  rédaction  du 
Figaro,  et  tua  Calmette  d'un  coup  de  revolver;  elle 
fut  aussitôt  arrêtée.  Caillaux  ayant  donné  sa  démis- 
sion de  ministre  des  finances,  René  Renoult  fut 
nommé  à  sa  place.  Malvy  passa  du  Commerce  à 
l'Intérieur,  et  le  sous-secrétaire  d'Etat,  Raoul  Péret, 
devint  ministre  du  commerce.  L'affaire  eut  tout  de 
suite  son  retentissement  à  la  Chambre.  Le  député 
Delahaye,  de  la  droite,  déposa  une  motion  invitant 
le  gouvernement  à  poursuivre  un  magistrat  de  for- 
faiture :  il  visait  par  là  le  procureur  général  qui,  en 
1911,  aurait  ajourné  l'affaire  Rochette  sur  l'ordre  du 
président  du  conseil,  alors  Monis,  et  à  l'instigation 
de  Caillaux.  Monis  protesta,  mais  le  document 
prouvant  que  le  procureur  général  avait  agi  par 
ordre  ayant  été  produit  et  lu  par  Barthou,  la 
Chambre  décida  de  renouveler  les  pouvoirs  de  la 
commission  d'enquête  parlementaire  Rochette, 
mais  avec  pouvoirs  judiciaires.  Monis  donna,  deux 
jours  après,  sa  démission  de  ministre  de  la  marine, 
et  fut  remplacé  par  le  sénateur  Gauthier. 

La  commission  d'enquête  reconnut  comme  dé- 
montré que  des  interventions  gouvernementales 
s'étaient  produites  pour  la  remise  du  procès  Ro- 
chette, ce  qui,  sans  assurer  à  celui-ci  le  bénéfice  de 
la  prescription,  lui  avait  donné  plus  de  champ  d'ac- 
tion pour  la  continuation  de  ses  opérations;  mais 
elle  laissait  à  la  Chambre  le  soin  déjuger.  Delahaye 
réclama  des  poursuites  contre  Caillaux  et  Monis; 
puis,  après  des  explications  de  Briand  et  de  Barthou, 
Jaurès  invoqua  les  raisons  pour  lesquelles  des 
sanctions  pénales  ne  lui  semblaient  pas  désirables. 
Ayant  à  opter  entre  des  ordres  du  jour  divers,  la 
Chambre  se  rallia  à  celui  présenté  par  les  députés 
Renard  et  François  Deloncle,  ainsi  conçu  :  «  Pre- 
nant acte  des  constatations  de  la  commission  d'en- 
3uête  et  réprouvant  les  interventions  de  la  finance 
ans  la  politique  etdela  politique  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  affirme  la  nécessité  d'une  loi  sur 
les  incompatibilités  parlementaires  et,  résolue  à  as- 
surer d'une  manière  plus  efficace  la  séparation  des 
pouvoirs,  passe  à  l'ordre  du  jour  .» 

La  séance  s'était  prolongée  jusqu'à  près  de  trois 
heures  du  matin.  Après  ce  vote,  la  clôture  de  la  lé- 
gislature fut  prononcée,  le  5  avril,  par  conséquent,  et 
la  Chambre  s'ajourna  au  lorjuin,  après  les  élections, 
dont  la  date  avait  été  fixée  au  dimanche  26  avril. 
La  visite  des  souverains  anglais.  —  C'est  en 
pleine  période  électorale,  le  22  avril,  que  le  roi 
d'Angleterre  George  V  et  la  reine  Mary  arrivèrent 
à  Paris,  pour  faire  à  la  France  leur  première  visite 
officielle.  Paris  s'était  couvert  de  drapeaux,  d'arcs 
de  triomphe  et  de  fleurs  en  l'honneur  de  ses  hôtes. 
Les  toasts  échangés  à  l'Elysée  entre  le  président  de 
la  République  et  le  roi  d'Angleterre  furent  d'un 
accent  chaleureux  et  témoignèrent  de  la  réelle  cor- 
dialité de  l'entente  unissant  les  deux  nations.  Le 
secrétaire  d'Etat  au  Foreign  Office,  sir  Edward 
Grey,  qui  accompagnait  les  souverains,  eut  avec  le 
ministre  des  affaires  étrangères  Doumergue  des 
entretiens  au  cours  desquels  les  questions  intéres- 
sant les  deux  pays  furent  envisagées,  et  un  commu- 
niqué franco-anglais  déclara  que  la  France  et  l'An- 
gleterre étaient  d'accord  entre  elles  et  avec  la 
Russie  «  sur  la  nécessité  pour  ces  trois  puissances 
de  continuer  leurs  constants  efforts  en  vue  du 
maintien  de  l'équilibre  et  de  la  paix  ». 

Les  élections  législatives.  —  Au  premier  tour  de 
scrutin,  le  26  avril,  il  y  eut  349  élus,  plus  un  résul- 
tat non  proclamé  (à  la  Martinique),  sur  les  602  siè- 
ges que  devait  comprendre  la  nouvelle  Chambre  (la 
précédente  en  avait  597).  Il  se  produisit  donc 
252  ballottages;  jamais,  depuis  1889,  leur  nombre 
n'avait  été  aussi  considérable.  Le  premier  tour  de 
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scrutin  amena,  en  assez  grand  nombre,  des  éléments 
républicains  plus  modérés,  puis  des  membres  de 
l'action  libérale  et  de  la  droite,  mais  aussi  des  radi- 
caux unifiés.  Beaucoup  de  socialistes  étaient  restés 
en  ballottage  et,  au  second  tour,  nombre  d'entre  eux 
passèrent-,  souvent  par  suite  de  désistement  de  can- 
didats en  leur  faveur.  Il  en  résulte  que  la  Chambre 
nouvelle  comprend  un  fort  contingent  de  socialistes 
unifiés,  en  augmentation  sur  celui  de  la  Chambre 
précédente  d'au  moins  une  trentaine  de  membres  ; 
mais  cet  accroissement  a  été  obtenu  surtout  aux 
dépens  d'autres  groupes  avancés:  radicaux  et  radi- 
caux-socialistes, socialistes  indépendants. 

La  Chambre  nouvelle  contient,  sans  aucun  doute, 
une  très  forte  majorité  favorable  à  la  réforme  électo- 
rale dans  le  sens  du  scrutin  de  liste  avec  représentation 
proportionnelleet,  en  même  temps, résolue  à  main  tenir 
et  à  appliquer  la  loi  de  trois  ans.  Sur  la  question  de 
la  réforme  fiscale,  l'opinion  de  la  majorité  est  moins 
nette  ;  les  élus  semblent  cependant  déterminés  à  faire 
aboutir  l'impôt  sur  le  revenu,  et  l'on  peut  croire  qu'il 
se  formera  une  majorité  disposée  à  écarter  les  me- 
sures  fiscales  vexatOires.    —  Gustave  Reoelspeeoer. 

*  Gasquet  (Amédée),  administrateur  et  historien 
français,  ne  à  Clermont-Ferrand  le  5  janvier  1852.—  Il 
est  mort  à  Paris  le  5  mai  1914.  Ancien  élève  du  lycée 
de  sa  ville  natale,  Amédée  Gasquet  avait  brillamment 
achevé  ses  études  classiques  à  Sainte-Barbe  et  au 
lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris,  et  était  entré  à  l'Ecole 
normale  en  1870.  Agrégé  d'histoire  en  1874,  il  pro- 
fessa avec  distinction  dans  plusieurs  lycées  de  pro- 
vince ;  notamment  à  Moulins,  à  Pau,  puis  à  Cler- 
mont-Ferrand. En  1879,  il  présentait  à  la  Sorbonne 
une  excellente  thèse  de  doctorat  sur  l'Autorité  im- 
périale en  matière  religieuse  à  Byzance,  devenait 
maître  de  conférences  d'hisloire  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Clermont  en  1880  et  professeur  titu- 
laire en  1883.  En  même  temps,  il  prenait  une  pari 
active  à  la  vie  po- 
litique de  Cler- 
mont et  devenait 
conseiller  muni- 
cipal et  maire  de 
sa  ville  natale, 
où  son  adminis- 
tration fut  parti- 
culièrement pro- 
fitable au  déve- 
loppement des 
trois  ordres  d'en- 
seignement et 
en  particulier  de 
l'enseignement 
primaire.  En 
1893,  Amédée 
Gasquet  fut  nom- 
mé recteur  de 
l'académie  de 
Nancy.  Là  en- 
core, il  donna  la  mesure  de  remarquables  qualités 
d'administrateur,  consacrant  tous  ses  soins  à  l'orga- 
nisation de  l'enseignement  technique  et  profes- 
sionnel et  obtenant  des  pouvoirs  locaux  la  contri- 
bution la  plus  large  aux  dépenses  scolaires  de  tout 
ordre.  En  1903,  il  fut  appelé  à  succéder  à  Charles 
Bayet  en  qualité  de  directeur  de  l'enseignement 
primaire.  Au  ministère  de  l'instruction  publique, 
sans  négliger  aucune  des  branches  de  l'enseigne- 
ment élémentaire,  Amédée  Gasquet  s'attacha  par- 
ticulièrement à  la  mise  au  point  de  l'enseignement 
primaire  supérieur,  enseignement  tout  à  la  fois  de 
culture  générale  et  d'éducation  professionnelle, 
susceptible  de  préparer  les  enfants  non  plus  aux 
tranquilles  carrières  administratives,  mais  à  la  vie 
activa  de  l'usine  ou  de  la  maison  de  commerce. 
Nullement  ennemi  des  nouveautés,  même  les  plus 
hardies,  il  se  montra  de  sa  personne,  dans  un  poste 
devenu  très  délicat,  administrateur  juste  et  bien- 
veillant, énergique  quand  il  le  fallait,  et  toujours 
sur  la  brèche. 

Par  ailleurs,  Amédée  Gasquet  était  un  historien 
et  un  érudit  de  trempe  solide.  Jamais  le  souci  des 
réalités  pratiques  de  l'administration  ne  lui  fit  aban- 
donner l'étude  désintéressée.  Nous  avons  indiqué 
plus  haut  le  titre  de  son  premier  livre.  Il  faut  y 
ajouter  quelques  bons  ouvrages  d'enseignement  : 
une  Géographie  générale  (1881);  un  Précis  des  ins- 
titutions politiques  et  sociales  de  l'ancienne 
France  (1888)  ;  deux  excellentes  études  historiques  : 
l'Empire  byzantin  et  la  Monarchie  française  (  1 888  : 
Essai  sur  le  culte  et  les  mystères  de  Mit  lira 
(1889),  etc.  Il  venait,  à  sa  mort,  de  publier  dans  la 
«  Revue  pédagogique  »  une  très  remarquable  élude 
sur  V Enseignement  postcolaire  et  professionnel,  qui 
est  comme  son  testament  spirituel,  d'une  inspiration 
généreuse  et  démocratique.  —  n.  trévise. 

♦Herkomer  (sir  Hubertvoii),  peintre  anglais, 
né  à  Waal,  près  de  Landsberg-sur-Lech,  en  Bavière, 
le  26  mai  1849.  —  11  est  mort  à  Budleigh  Salterton 
(Devon)  le  31  mars  1914.  Hubert  von  Herkomer 
était  un  des  plus  illustres  artistes  de  l'Angleterre 
et  l'un  des  peintres  .les  plus  complets  et  les  plus 
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consciencieux  qu'elle  ait  naguère  possédés.  Il  a  abordé 
arec  un  égal  succès  presque  tous  les  genres  :  le  por- 
trait, la  peinture  d'histoire,  le  paysage,  l'aquarelle, 
montrant  partout  un  égal  souci  de  vérité  et  de  pro- 
fondeur, et  réussissant  à  ne  laisser,  au  milieu  d  une 
production  exceptionnellement  considérable,  aucune 
euvre  qu'on  puisse  taxer  de  négligence  ou  seule- 
ment d'imperson- 
nalité.Ilétaitd'o- 
rigine  bavaroise 
et  fils  d'un  gra- 
veur sur  bois,  qui 
vint,  en  1862,  se 
fixeràSouthamp- 
ton.  Son  père  fut 
son  premier  maî- 
tre et,  de  bonne 
heure,  il  apprit  à 
observer  et  a  des- 
sineravecunesû- 
relé  et  une  pré- 
cision qui  jamais 
ne  l'abandonnè- 
rent. Les  types  de 
la  rue  anglaise  fu- 
rent ses  premiers 

modèles  et  lui         H  von  IIerkomer  (Pno,  Bieber.) 
fournirent  le  sujet 

de  caricatures,  d'illustrations,  de  croquis  que  les 
journaux  anglais  devaient  plus  tard  se  disputer.  En- 
tre temps,  il  étudia  dans  une  école  de  Southampton, 
retourna  pendant  quelques  années  dans  sa  patrie,  à 
Munich,  mais,  en  1 870,  se  fixa  à  Londres,  où  il  étudia 
à  l'école  de  Kensington.  D'abord  collaborateur  à 
l'illustration  du  «  Graphie  »,  il  entra  du  premier  coup 
dans  la  célébrité, 
comme  peintre, 
avec  un  magnifi- 
que tableau  :  la 
Dernière  Assem- 
blée des  invalides 
de  Chelsea,  où  de 
rares  dons  de  por- 
traitiste  s'ajou- 
taient à  une  com- 
position sobre  et 
émouvante .  Vin- 
rent ensuite  quel- 
ques toiles  de 
genreetd'histoire  : 
A  la  porte  de  la 
mort  (1876);  les 
Rogations  (1877k 
la  Veillée  (1878); 
Vie,  lumière  et 
mélodie  (1879); 
le  Feu  des  fos- 
soyeurs; Godschi- 
ne,  paysage  (1880); 
Scène  romantique 
(1881);  l'Accueil 
enthousiaste  de  la 
Vieille  Garde,  au- 
jourd'hui au  musée 
de  Glasgow  ;  les 
Emiqran  ts  (au  mu- 
sée de  Liverpool)  ; 
la  Chapelle  de 
Charterhouse ,  où 
se  voient  les  vieux 

Sensionnai  re  s 
'une  maison  de 
retraite;  Solitude; 
Ennemis  natu- 
rels,etc...  A  partir 
de  1880,  l'artiste 
s'était  plus  particu- 
Ii<Tementoonsacré 
au  portrait  et,  sans 
doute,  cette  partie 
de  son  œuvre  res- 
tera-t-elle  la  plus 
appréciée  des  con- 
naisseurs. Ses  por- 
traits, d'une  cou- 
leur très  heureuse, 
mais  sans  aucune 
recherche  de  l'effet 
proprement  dit, 
sont  traités  dans  la 
bonne  manière  fla- 
mande, avec  un 
fouillé  extraordi- 
naire dans  les  om- 
bres. Wagner,  Tennyson,  Ruskin,  l'explorateur 
ley,  sir  George  Grey,  la  reine  Victoria,  le 
prince  Luitpold  de  Bavière,  lord  Provost  Mac 
Gradz,  le  peintre  lui-même,  ont  été  les  principaux 
modèles  de  sir  Hubert  von  Herkomer.  Beaucoup 
des  toiles  de  l'artiste  ont  eu  les  honneurs  des 
expositions  parisiennes.  A  l'Exposition  universelle 
ris,  figuraient  de  lui  :  Entrée  en  mélancolie 
Dame  en  noir,  et  Miss  Catherine  Grant  ou 
la  Dame  °n  blanc,  œuvres  serrées  et  sobres,  et 
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qui  firent  grande  impression  sur  le  public.  En  1900, 
un  beau  portrait  de  sir  George  Taubmann  Goldie 
fut  pareillement  admiré.  L'artiste  avait,  dès  1878, 
obtenu  une  médaille  d'honneur  au  Salon  fran- 
çais, avec  son  tableau  des  Invalides  de  Chelsea. 
Il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
l'année  suivante,  officier  en  1900  et  élu,  en  1896, 
correspondant  de  l'Institut  de  France  dans  la 
section  des  beaux-arts.  En  Angleterre,  où  il 
avait  obtenu  de  bonne  heure  sa  naturalisation, 
aucun  honneur  officiel  ne  lui  manqua.  Il  fut 
membre  de  la  Royal  Academy  en  1879,  succéda 
en  1880  à  Ruskin  comme  professeur  d'esthétique 
a  l'université  d'Oxford,  et  reçut  le  titre  de  baronnet 
en  1907. 

Aquafortiste  et  aquarelliste  de  premier  ordre, 
directeur  d'une  importante  école  d'art  à  Bushey, 
près  de  New-York,  sir  Herbert  von  Herkomer  avait 
déployé  son  activité  dans  les  genres  artistiques  les 
plus  divers.  Il  fut  imprésario,  machiniste,  décora- 
teur de  théâtre,  compositeur  de  musique,  et  même, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  metteur  en  scène 
de  films  cinématographiques.  —  J.-M.  Delisle. 

Heure  mauve  à,  Venise  (l'),  tableau 
de  Léonce  de  Joncières,  exposé  en  1914  au  Salon 
des  Artistes  français.  (V.  p.  169.)  —  Il  s'agit  là 
d'un  sujet  particulièrement  aimé  du  public.  Palais 
italiens,  gondoles  et  jeunes  femmes  forment  un 
motif  connu  et  généralement  fort  goûté.  L'auteur 
a  voulu  y  ajouter  le  charme  du  soir.  Un  ciel 
mauve  se  reflète  dans  l'eau,  de  sorte  que  l'en- 
semble prend  une  couleur  violette  :  les  ombres 
vertes  font  avec  celte  tonalité  générale  un  con- 
traste heureux.  Au  premier  plan,  s'avance  un  ém- 
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barcadère  près  duquel  se  tiennent  quelques  gon- 
doles noires.  Une  jeune  femme  en  blanc  descend 
dans  l'une  d'elles;  le  gondolier,  à  l'extrémité  de 
l'embarcation,  la  maintient  immobile.  Un  autre 
couple  se  tient  encore  sur  l'embarcadère.  Dans  le 
fond,  derrière  la  lagune,  s'élèvent  les  maisons  et 
les  églises  roses  dans  le  soir  avec  de  nombreuses 
lumières  qui  mêlent  leurs  notes  d'or  à  cette  har- 
monie mauve.  L.  de  Joncières  est  élève  de  Bou- 
guereau  et  Merson,  —  p  Mkciir.. 


Vice-amiral  Humann.  (Phot.  Benque.} 
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Humann  (Edgar),  vice-amiral  français,  né  à 
Paris  le  7  mai  1838,  mort  dans  la  même  ville  le 
9  mai  1914.  Le  vice-amiral  Humann  avait  eu  dans 
la  marine  française  une  carrière  des  plus  brillantes. 
Il  était  le  fils  de  Jean-Georges  Humann,  qui  fut 
député  de  Strasbourg  et  ministre  des  finances  sous 
la  monarchie  de  Juillet.  Entré  à  seize  ans  à  l'Ecole 
navale,  il  fut  nommé  aspirant  en  1857,  navigua 
dans  l'océan  Pacifique,  participa  comme  enseigne  de 
vaisseau  (1861)  à  la  campagne  de  Syrie,  fut  promu 
lieutenant  de  vaisseau  en  1864,  se  battit  en  Cochin- 
chine,  en  Corée,  en  Chine,  au  Mexique,  fut  aide  de 
camp  de  l'amiral  Rigault  de  Genouilly,  ministre  de 
la  marine  à  la  fin  du  second  Empire,  et,  après  l'in- 
vestissement de  Paris,  fut  affecté  à  la  défense  d'un 
des  secteurs  de  la  capitale. 

Après  la  guerre  franco-allemande,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Humann  fut  employé  à  l'état-major  de 
l'amiral  Dompierre  d'Hornoy,  devint  capitaine  de 
frégate  en  1875,  commanda  dans  ce  grade  l'aviso 
Hirondelle,  fut  promu  capitaine  de  vaisseau  en  1882» 
et,  pendant  deux  ans,  fut  adjoint  en  qualité  de  chef 
d'état-major  au  vice-amiral  Lafont,  commandant 
l'escadre  d'évo- 
lutions dans  la 
Méditerranée 
(1884-1886).  En 
1887,  il  prenait 
lui-mêmelecom- 
mandement  des 
forces  navales 
françaises  sta- 
tionnées dans  les 
parages  deTerre- 
Neuve.  Il  eut,  en 
cette  qualité,  à 
remplir  le  rôle 
d'expert  pour  le 
règlement  des 
difficultés  sou- 
levées par  l'An- 
gleterreetlegou- 
vernement  de 
Terre-Neuve  au 
sujet  des  homar- 
deries  de  la  côte 

occidentale  de  la  grande  île.  Une  nouvelle  mission 
diplomatique  lui  fut  confiée  en  1890.  II  représenta  la 
France  aux  conférences  de  Bruxelles,  qui  eurent  pour 
solution  la  suppression  de  la  traite  en  1890-1891.  Il 
était  à  ce  moment,  depuis  deux  ans,  contre-amiral. 

Au  mois  de  janvier  1892,  l'amiral  Humann  rem- 
plaça l'amiral  Besnard  comme  commandant  de  la 
division  navale  d'Extrême-Orient,  et  arbora  son 
pavillon  sur  la  Triomphante.  Les  circonstances 
allaient  rendre  ce  commandement  des  plus  délicats. 
Les  litiges  franco-siamois  étaient  arrivés  a  l'état 
critique,  et  une  rupture  était  envisagée.  Au  mois  de 
juin,  le  commandant  de  la  division  partit  de  Hong- 
Kong,  et,  chargé  de  faire  parvenir  un  ultimatum  à  la 
cour  de  Bangkok,  n'hésita  pas  à  faire  remonter  les 
passes  du  Ménam  par  deux  des  navires  sous  ses 
ordres,  l'Inconstant  et  la  Comète,  que  dirigea  bril- 
lamment le  capitaine  de  vaisseau  Bory.  Le  feu  des 
forts  siamois  n'arrêta  pas  la  division  française,  et 
le  Siam,  intimidé,  dut  céder  (juillet  1893). 

A  son  retour  en  France  avec  les  trois  étoiles, 
l'amiral  Humann  fut  appelé  par  le  ministre  de  la 
marine  Félix  Faure  aux  fonctions  de  chef  d'état- 
major  général.  Il  commanda  ensuite  avec  distinction 
l'escadre  de  la  Méditerranée,  puis  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  la  marine.  Il  passa  au 
cadre  de  réserve  par  limite  d'âge  au  mois  de  mai 
1903;  mais  il  ne  cessa  de  s'intéresser  dans  sa  re- 
traite aux  questions  maritimes,  et  présida  jusqu'à 
sa  mort  la  grande  association  du  Yacht-Club.  Carac- 
tère droit,  décidé,  froid,  homme  d'action  et  robuste 
travailleur,  tout  à  la  fois  navigateur  hardi  et  homme 
du  monde  accompli,  le  vice-amiral  Humann  était 
un  des  représentants  les  plus  sympathiques  de  la 
marine  d'autrefois.  —  P.  Luw. 

*kala-azar  n.  m.  —  Encycl.  Cette  affection, 
dont  nous  avons  indiqué  l'origine  (v.  Larousse  Men- 
suel, t.  Ier,  p.  534),  et  dont  on  connaît  mieux  aujour- 
d'hui les  modalités  cliniques,  est  particulièrement 
funeste  aux  jeunes  enfants,  dans  la  région  circamé- 
diterranéenne.  Les  différentes  formes  que  l'on  a 
étudiées  sont  :  le  kala-azar  tropical,  dû  à  la  leish- 
mania  Donovani,  et  le  kala-azar  infantile  ou  mé- 
diterranéen, dû  à  la  leishmanta  infantium  ;  mais 
ces  deux  leishmania  se  confondent  morphologique- 
ment d'une  manière  presque  complète  et  avec  une 
autre  leishmania,  celle  du  chien,  dont  nous  verrons 
tout  à  l'heure  le  rôle  ;  le  bouton  d'Orient,  dû  à  la 
leishmania  furunculosa  ;  le  bouton  de  Bahia,  dû  à  la 
leisli  mania  Brasiliensis,  et  enfin  le  bouton  ou  nodule 
d'Egypte,  dû  à  la  leishmania  Nilotica.  Nous  n'étu- 
dierons ici  que  le  kala-azar  infantile  ou  leishmanii •-<■ 
méditerranéenne,  dont  les  symptômes  sont  presque 
identiques,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'âge  ordinaire  des 
sujets  atteints,  avec  le  kala-azar  tropical  ou  del'adulte. 
La  leishmaniose  infantile  a  été  constatée  en  Por- 
tugal, à  Lisbonne  notamment;  en  Espagne,  en  Al- 
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(jérie.  en  Tunisie,  en  Tripolitaine,  en  Egypte  et 
dans  le  Soudan,  en  Grèce,  a  Malte,  en  Sicile,  enfin 
dans  l'Italie  méridionale  et  même  a  Rome.  D'après 
Ch.  Nicolle,  les  Italiens  témoigneraient  d'une  sen- 
sibilité particulière  à  l'égard  de  cette  infection.  Le 
kala-azar  tropical  existe  dans  les  Indes  anglaises, 
la  Chine  méridionale,  le  Turkestan  et  l'Arabie. 

Le  kala-azar  méditerranéen  ne  frappe  guère 
que  les  enfants,  et  surtout  les  jeunes  enfants  de 
5  &  6  mois  à  3  ans;  de  3  &  6  ans,  il  devient  de 
moins  en  moins  fréquent,  et  tout  à  fait  rare  au  delà 
de  6  ans;  cependant,  on  a  observé  un  cas  à  11  ans; 
le  kala-azar  tropical  frappe  plus  volontiers  les 
jeunes  gens  et  les  adultes,  mais  ne  parait  pas  épar- 
gner non  plus  l'enfance.  Les  deux  sexes  sont  indif- 
féremment atteints. 

Le  début  de  la  maladie  est  insidieux,  et  on  ne 
peut  généralement  le  préciser  ;  puis,  peu  à  peu,  appa- 
raissent les  divers  symptômes,  dont  les  principaux 
sont  :  l'amaigrisssemenl,  des  troubles  digestifs,  la 
fièvre,  l'anémie  et  la  splénomégalie. 

L'amaigrissement  est  souvent  très  accusé,  et  l'en- 
fant prend  un  aspect  athreptique;  il  est  indolent,  ne 
joue  pas,  ne  paraît  s'intéresser  à  rien  ;  les  troubles 
digestifs  consistent    en    périodes    alternatives   de 


"•:,.v\#^ 


I.kimiwania.  Donovani  :  1 .  Leish  mania  siégeant  dans  un  leucocyte 
mononucléaire;  2.  Leishmania  sur  un  frottis  de  rate  fies  parasites 
ont  été  libérés  par  l'éclatement  des  cellules  dont  il  ne  suoiistc 
plus  que  les  noyaux)  ;  3à8.Evolution  delà  le  ishmania;  3.  Isithmania 
libre;  4  et  5.  Formation  du  flagelle;  6,7.8.  Formes  nageUées. 
Grossissement  :  2.000  fois. 

diarrhée  et  de  constipation,  que  l'on  met  parfois 
sur  le  compte  de  la  gastro-entérite;  l'appétit,  néan- 
moins, est  ordinairement  assez  bien  conservé.  La 
fièvre  se  montre  d'abord  par  poussées  successives, 

3ui  peuvent  faire  songer  au  paludisme  ou  à  la  fièvre 
e  Malte;  mais  la  quinine  est  absolument  sans  effet 
sur  elle;  du  reste,  la  température  a  ensuite  ten- 
dance à  se  maintenir  élevée,  avec  des  rémissions 
de  plus  en  plus  faibles.  L'anémie  est  extrême  et 
donne  au  tégument  un  aspect  très  spécial,  blanc  et 
presque  transparent.  La  rate,  toujours  hypertro- 
phiée, est  souvent  énorme  et  peut  envahir  tout 
l'hypocondre  gauche  ;  elle  reste  cependant  indolore, 
mobile,  et  ne  prend  jamais  la  consistance  ligneuse. 
Le  foie,  lui  aussi,  est  hypertrophié,  mais  moins 
notablement  ;  les  ganglions  s'engorgent  parfois, 
mais  restent  petits;  il  y  a  des  œdèmes  mous,  indo- 
lores, fugaces,  des  pieds,  des  mains,  surtout  de  la 
face,  qui  donnent,  ces  derniers  notamment,  au  petit 
malade,  l'aspect  d'un  coquelucheux  ou  d'un  brigh- 
tique.  Parmi  les  symptômes  inconstants,  il  faut 
noter  :  la  gingivite  ulcéreuse,  le  purpura,  les  épis- 
taxis,  les  hémorragies  intestinales,  des  éruptions 
huileuses  discrètes  et  le  noma. 

Cette  symptomatologie  complexe  ne  permet  pas 
de  faire  le  diagnostic  différenciel  certain  entre  le 
kala-azar  et  d'autres  maladies,  telles  que  la  malaria, 
la  mélitococcie,  les  splénomégalies  syphilitique  et 
tuberculeuse,  la  maladie  de  Banti,  certaines  leu- 
cémies, etc.  Il  faut  donc  absolument  recourir  au 
diagnostic  microbiologique. 

Leishmann,  en  1903,  découvrit  aux  Indes  l'agent 
pathogène  du  kala-azar  tropical,  la  leishmania  Dono- 
vani; en  1904,  Laveran  et  Cathoire  découvraient  à 
leur  tour,  à  Tunis,  chez  un  jeune  enfant,  la  leiskma- 
nia infanlium  du  kala-azar  infantile.  Il  se  présente 
sous  forme  d'éléments  très  petits  (îjtX!  V-),  immo- 
biles, arrondis  ou  ovalaires,  entourés  d'une  mem- 
brane mince  et  transparente,  renfermant  un  gros 
noyau  accolé  contre  la  paroi,  dans  le  sens  du  grand 
axe,  et  un  centrosome  en  bâtonnet  disposé  à  l'au- 
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tre  extrémité  du  grand  axe.  Les  leishmania  sont 
libres  ou  contenus  dans  de  grands  mononucléaires, 
et  parfois  alors,  au  nombre  de  plusieurs  dizaines.  Le 
diagnostic  du  kala-azar  ne  peut  être  posé  avec  cer- 
titude que  quand  on  a  trouvé,  chez  le  malade  sus- 
pect, des  leishmania.  Or,  ces  parasites  ne  s'obser- 
vent que  très  rarement  dans  la  circulation  périphé- 
rique et  dans  les  sérosités  des  vésicatoires,  mais  ils 
sont  toujours  extrêmement  abondants  dans  la  rate. 
11  est  nécessaire,  par  suite,  de  pratiquer  la  ponction 
de  la  rate,  petite  opération  sans  aucun  inconvénient, 
si  l'on  prend  les  précautions  nécessaires.  Avec  le  suc 
splénique  retiré  par  ponction,  on  fait  des  cultures 
en  milieu  spécial  (Novy-Mac  Néal  Nicolle),  qui 
donnent  des  formes  flagellées  et  mobiles,  et  des 
frottis;  ces  derniers,  colorés  au  Giemsa,  montrent 
les  leishmania;  au  cas  où  l'examen  microscopique 
serait  négatif,  il  faudrait  recourir  aux  cultures  qui, 
seules,  fournissent  des  résultats  certains. 

D'où  provient,  quelle  est  l'origine  du  kala-azar 
méditerranéen?  La  découverte,  en  1908,  par  Ch.  Ni- 
colle et  Comte,  d'une  leishmaniose  canine,  dont  le 
germe  pathogène  est  identique,  au  point  de  vue 
morphologique  et  cultural,  à  celui  de  la  leishma- 
niose infantile,  et  l'exacte  superposition  de  la  distri- 
bution géographique  de  cette  dernière  avec  celle  de 
la  leishmaniose  canine  a  fait  supposer  que  le  chien 
doit  être  incriminé  comme  véhicule  du  microbe. 
De  plus,  ainsi  que  l'ont  établi  les  recherches  de 
Nicolle,  de  Donovan,  de  How,  etc.,  le  kala-azar 
s'observe  principalement  chez  les  enfants  qui  vivent 
en  promiscuité  avec  des  chiens.  Le  chien  communi- 
querait ainsi  le  kala-azar  par  l'intermédiaire  de  pi- 
qûres d'insectes  et,  très  probablement,  de  la  puce, 
suivant  Nicolle.  Patton  fait  également  intervenir  la 
piqûre  des  punaises. 

Le  pronostic  du  kala-azar  infantile  est  très  grave. 
Les  lésions  de  la  maladie,  qui  portent  principale- 
ment sur  le  foie  et  les  organes  hémolymphatiques, 
sont  d'ailleurs  étendues  et  profondes,  le  foie  subis- 
sant la  dégénérescence  graisseuse  et  scléreuse  et  la 
rate  étant  hyperémiée  et  farcie  d'infarctus.  Aussi 
l'évolution  est-elle  presque  toujours  fatale  ;  mais  elle 
est  de  durée  variable  :  4  à  6  mois  dans  les  cas  aigus, 
2  ans  et  davantage  dans  les  formes  chroniques,  pré- 
sentant parfois  des  rémissions  inattendues.  La  gué- 
rison  spontanée  serait  tout  à  fait  exceptionnelle, 
puisqu'on  ne  l'a  guère  constatée  que  dans  2  à  3p.  100 
des  cas.  Toutefois,  étant  donné  la  symptomatologie 
très  confuse  et  vague  du  kala-azar  et  la  connais- 
sance encore  bien  récente  que  nous  en  avons,  il  est 
très  possible  que  beaucoup  de  formes  moins  graves 
et  curables  aient  échappé  à  l'observation,  et  que, 
par  suite,  la  gravité  de  cette  infection  soit  moins 
grande  qu'on  ne  le  croit.  En  tout  cas,  la  maladie  est 
peu  fréquente  et,  dans  la  région  méditerranéenne, 
tout  au  moins,  n'atteint  qu'une  très  minime  partie 
de  la  population  infantile. 

On  ne  connaît  pas  encore  de  thérapeutique  effi- 
cace contre  le  kala-azar.  La  quinine,  les  arsenicaux 
(atoxyl,  arsacétine,  salvarsans,  cacodylates),  l'émé- 
tique  d'aniline,  les  injections  intraveineuses  de 
sublimé,  d'électrargol,  l'iode,  la  vaccinothérapie, 
n'ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisants  jusqu'à  ce 
jour.  L'ablation  de  la  rate,  préconisée  par  Makkas 
et  Mellisidis,  est  une  opération  dangereuse  et  qui 
n'apporte  aucune  amélioration.  Cependant,  au  Con- 
grès de  médecine  de  Londres  (1913),  Laveran  et 
Nicolle  ont  appelé  l'attention  sur  l'hectine,  qui  au- 
rait amené  une  gnévison. 

En  l'ait  de  prophylaxie,  on  ne  peut  guère  préconiser 
que  la  suppression  des  chiens  porteurs  ou  suspects 
de  leishmaniose  et  la  destruction,  par  des  mesures 
de  propreté  rigoureuses,  des  parasites  du  chien  et 
de  l'homme:  puces,  punaises,  etc.  —  Dr  3.  laumokier. 

Maison  (le  Général)  et  le  1"  corps  de  la 
Grande  Armée.  Campagne  de  Belgique  (décem- 
bre 1813-avril  181A),  par  le  marquis  Calmon-Maison 
(Paris,  1914).  — C'est  une  tâche  pieuse  qu'a  accom- 
plie le  marquis  Calmon-Maison  en  retraçant  les 
diverses  phases  de  la  campagne  de  Belgique  en 
1814.  Il  a  voulu  faire  revivre  des  luttes  qui  furent 
l'honneur  de  son  aïeul  ;  mais,  en  composant  cet 
ouvrage,  il  n'a  point  fait  seulement  œuvre  privée: 
la  gloire  du  général  Maison  appartient  à  tous,  et 
personne  ne  saurait  être  indifférent  aux  événements 
qui  la  lui  procurèrent.  Enfin,  si,  le  plus  souvent,  on 
tourne  les  yeux,  quand  on  étudie  une  guerre,  sur 
les  armées  principales,  on  peut  pourtant  tirer  plus 
d'une  leçon  des  opérations  conduites  par  les  corps 
seco"daires.  Quand,  comme  cela  se  passa  en  1814, 
le  pays  est  attaqué  sur  toutes  ses  frontières  à  la 
fois,  la  tenue  de  chaque  armée  de  défense  prend  un 
intérêt  singulier.  Ces  troupes  qui  s'opposent  à  l'en- 
trée de  l'ennemi  sur  le  sol  de  la  patrie  remplissent 
toutes  un  devoir  sacré;  la  façon  dont  elles  le  rem- 
plissent doit  demeurer  comme  un  exemple  ou  comme 
un  enseignement.  Cet  exemple,  cet  enseignement, 
nous  les  retrouvons  dans  le  récit  que  publie  aujour- 
d'hui le  marquis  Calmon-Maison,  récit  dépouillé 
volontairement  de  tout  pittoresque,  récit  d'événe- 
ments qui  peuvent  paraître  monotones,  récit  tout 
nu,  et  par  suite  plus  instructif.  Que  l'on  n'y  cherche 
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>  point  de  grandes  batailles,  des  exploits  extraordi- 
naires. Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  marches 
et  des  contre-marches;  mais  ce  sont  ces  marches 
qui  conservèrent  à  la  France  son  ancienne  frontière 
du  Nord. 

Après  la  campagne  de  Saxe,  l'armée  française  se 
replia  sur  le  Rhin.  Dès  le  15  novembre  1813,  la 
population  d'Amsterdam  se  souleva.  La  révolte  sem- 
blait vouloir  s'étendre.  Bernadotte  marchait  vers 
les  pays-Bas  pour  soutenir  l'insurrection.  La  Bel- 
gique devait  ressentir  les  effets  de  ces  mouvements 
voisins.  Les  Belges,  qui  avaient,  en  1792,  accueilli 
les  Français  comme  des  libérateurs,  n'avaient  pas 
tardé  à  se  plaindre  de  l'administration  républicaine. 
Ils  s'étaient  mal  plies  ensuite  au  régime  centralisa- 
teur de  l'Empire;  ils  avaient  blâmé  la  politique 
religieuse  impériale;  ils  avaient  souffert  ensuite  du 
blocus  continental,  et  des  guerres  où  les  entraînait 
Napoléon.  Dès  les  premiers  revers  français,  ils  rele- 
vèrent la  tête.  A  Bruges,  en  avril  1813,  les  cons- 
crits s'étaient  mutinés.  On  ne  pouvait  compter  sur 
leur  fidélité. 

La  Hollande  était  perdue.  Pour  conserver  la  Bel- 
gique, Napoléon  prescrivit  la  reconstitution  du  pre- 
mier corps  d'armée,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à 
Dresde.  Cette  reconstitution  devait  être  opérée  avec 
les  dépôts  des  régiments  qui  tenaient  garnison  en 
Belgique,  et  avec  des  conscrits.  Les  Belges  déser- 
tèrent avec  armes  et  bagages.  Decaen,  ne  pouvant 
parvenir  à  réunir  des  forces  utiles,  se  vit  retirer  le 
commandement,  qui  fut  donné  au  général  Maison. 

Nicolas-Joseph  Maison  était  né  à  Epinay-sur- 
Seine  le  19  décembre  1771.  Destine  an  commerce, 
il  s'était  engagé 
en  1792,  malgré 
ses  parents,  au 
3e  bataillon  de 
Paris.  Bientôt 
élu  capitaine,  il 
se  distingua  à 
Jemmapes, servit 
successivement 
à  l'armée  d'Italie, 
à  l'armée  du 
Rhin.  Aide  de 
camp,  pendant 
plusieursannées, 
de  Bernadotte,  il 
prit  part  sous 
l'Empire  à  toutes  . 
les  campagnes. 
On  le  trouve  suc- 
cessivement à 
Austerlitz,  à  Ey- 

lau,  à  Friedland,  en  Espagne.  Général  de  division 
dans  le  corps  d'armée  commandé  par  Oudinot,  dans 
la  campagne  de  Russie,  il  avait  protégé  le  passage 
de  la  Bérézina,  déployant,  dans  la  retraite,  une  éner- 
gie singulière,  «  ralliant,  dit  le  général  de  Ségur, 
à  chaque  pas,  des  hommes  qui  lui  échappaient  sans 
cesse,  mais  enfin  marquant  encore  avec  quelques 
baïonnettes  l'arrière-garde  ».  Grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  comte  de  l'Empire,  onze  fois 
blessé,  il  était  destiné  au  maréchalat.  Sa  désigna- 
lion  au  commandement  de  l'armée  du  Nord  le 
prouva. 

Nommé  le  21  décembre  1813,  il  arriva  le  25  à 
Anvers,  où  il  établit  son  quartier  général.  Il  devait 
avoir  pour  «  premier  soin  la  conservation  de  Fles- 
singue  et  delà  Zélande,  deuxièmement  la  conser- 
vation d'Anvers,  troisièmement  celle  de  Berg-op- 
Zoom  ».  Trois  divisions  étaient,  en  principe,  sous 
ses  ordres.  Il  restait  beaucoup  à  faire,  malheureu- 
sement. Pour  assurer  la  mise  en  état  des  divers 
ouvrages  qui  protégeaient  Anvers  et  les  autres 
places,  Maison  fut  obligé  de  renforcer  les  garnisons. 
11  n'avait  plus  pour  tenir  la  campagne  qu'un  nombre 
infime  d'hommes.  Nombreux  étaient  les  déserteurs; 
hostiles  étaient  les  dispositions  des  habitants.  On 
ne  parvenait  ni  à  vêtir,  ni  à  armer  les  jeunes  sol- 
dats, le  plus  souvent  incapables  d'ailleurs  de  charger 
un  fusil.  Enfin,  Maison  ne  pouvait  conduire  les  opé- 
rations comme  il  l'entendait.  L'Empereur,  qui  ne 
connaissait  pas  la  situation  exacte,  lui  envoyait  des 
ordres  pressants,  auxquels  il  était  contraint  d'obéir. 
A  Bréda,  un  corps  prussien  se  concentra,  qui  sem- 
blait devoir  attaquer  Anvers.  Maison  couvrit  la 
ville,  assura  sa  défense,  fit  passer  des  secours  dans 
les  forts.  Pendant  deux  jours,  à  Hoogslraeten  et  à 
Wyneghem,  les  troupes  françaises  résistèrent  à 
l'offensive  ennemie.  Bulow,  qui  commandait  les 
troupes  prussiennes,  renonça  au  siège  d'Anvers  et 
sembla  vouloir  s'unir  aux  Russes,  qui  gagnaient 
Bruxelles  par  Louvain.  Maison  alla  s'établir  dans 
cette  dernière  ville,  après  avoir  laissé  10.000  hommes 
à  Anvers.  Tandis  que  Bulow  et  Wintzingerode 
préparaient  leur  jonction,  Maison  voulut  se  concer- 
ter avec  Macdonald  pour  prendre  Bulow  de  flanc: 
mais  Macdonald  reçut  l'ordre  de  gagner  les  Ar- 
dennes  pour  se  joindre  à  Marmont  contre  Blûcher. 
Maison,  de  son  côté,  reçut  l'ordre  de  se  replier  sur 
Lille,  afin  de  couvrir  les  anciennes  places  du  dépar- 
tement du  Nord.  Il  était  contraint  d  évacuer  la  Bel- 
gique. 


Général   Maison. 
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Des  ordres  contradictoires  lui  sont  expédiés,  et 
aussi  des  reproches,  auxquels  il  est  tout  particuliè- 
rement sensible.  Il  juge  néfastes  les  instructions 
qu'on  lui  donne;  mais  il  doit  leur  obéir.  ■  Comme 
je  suis  esclave  des  ordres  que  je  reçois,  écril-il  à 
Maedonald,  malgré  ma  conviction,  j'agirai  dans  leur 
sens.  »  L'Empereur,  à  ce  moment,  «  compte  faire 
venir  le  duc  de  Tarente  sur  la  route  de  Verdun  à 
Ghâlons,  le  duc  de  Raguse  sur  la  route  de  Nancy  à 
i  ihâlons,  et  faire  appuyer  le  duc  de  Bellune  sur  la 
droite,  ainsi  que  le  prince  de  la  Moskowa.  L'Empe- 
reur réunirait  ainsi  80.000  hommes  pour  prendre 
l'offensive  sur  Langres,  Vesoul  et  Belfort,  dans  le 
temps  que  les  deux  corps  des  dues  de  Raguse  et  de 
Tarente  garderaient  la  grande  communication  de 
Ghâlons  ».  Il  veut  qu'au  même  moment  Maison 
marche  en  avant  d'Anvers,  pour  maintenir  l'ennemi 
au  delà  de  cette  ville,  relarder  l'invasion  du  Bra- 
bant  et  empêcher  l'arrivée  de  Bulow.  Ce  serait 
parfail,  si  Maison  avait  sous  ses  ordres  le  nombre 
D'hommes  prévu;  mais  il  n'en  est  rien.  Undeseslieu- 
lenants,  Castex,  envoyé  pour  occuper  Liège,  échoue. 
W'intzingerode  marche  sur  Nanuir.  Bulow  dirige 
une  de  ses  divisions  sur  Bruxelles.  Au  lieu  de  s'en- 
fermer dans  Anvers,  Maison  préféra  se  porter  au- 
devant  de  l'ennemi,  pour  retarder  sa  marche.  Il 
était  bien  décidé,  d'ailleurs,  a  refuser  tout  combat 
inégal.  Il  alla  s'établir  pour  la  seconde  fois  à  Lou- 
vain. 

i  Cependant,  Bulow  se  préparait  à  envahir  la  Flan- 
dre ;  Wiulzingerode  s'étendait  dans  le  pays  wallon; 
liliieher  envoyait  en  Belgique  une  cavalerie  nom- 
e;  l'infanterie  prussienne  prenait  la  route  de 
Liège.  Maison  ne  pouvait  défendre  la  Belgique  avec 
les  quelques  milliers  d'hommes  dont  il  disposait. 
■  Il  sérail  temps,  écrit-il  à  Bertrand,  de  me  donner 
ordre  de  laisser  Anvers  à  ses  propres  forces,  et  que 
je  me  retire  sur  Lille  et  Coudé.  Sa  Majesté  m'a 
ordonné  de  livrer  bataille  en  avant  d'Anvers,  avant 
d'évacuer  la  Belgique.  Si  j'obéis,  je  serai  hors  d'état 
«le  regagner  Lille.  »  Menacé  en  tête  et  en  liane,  il 
réunit  ses  troupes  sur  Bruxelles,  afin  découvrir  les 
places  du  Nord;  mais  les  troupes  ennemies  marchent 
elles  aussi  sur  Bruxelles,  et  l'on  ne  peut  compter 
sur  la  garde  bourgeoise  de  la  ville.  Maison  se  relira 
sur  Mous.  Bulow  pénétra  dans  Bruxelles,  comme  il 
venait  de  quitter  la  ville.  Les  troupes  prussiennes 
élaient  accueillies  avec  joie  dans  toute  la  Flandre. 
La  conscription,  les  réquisitions,  les  droits  réunis, 
le  monopole  des  tabacs  étaient  abolis  en  Belgique. 
Les  Belges  étaient  invités  à  se  joindre  aux  Alliés. 
Wintzingerode  entre  à  Namur.  Bernadotte  le  suit. 
Maison  s'occupe  de  l'armement  des  places  du  Nord. 
Presque  toutes,  en  effet,  se  trouvaient  hors  d'état  de 
ter.  Etabli  d'abord  à  Tubize,  il  dut  bientôt  se 
replier  sur  Ath  et  Conrlrai,  prenant  Lille  pour  point 
d'appui  :  mais  les  Alliés  approchent  en  nombre.  Il 
risque  délie  coupé,  et  se  replie  sur  Tournai.  Les 
troupes  sont  médiocres.  Elles  se  composent  trop 
souvent  de  conscrits  qui  furent  réformés  l'année 
précédente  «comme  impropres  au  service,  ne  sachant 
et  n'ayant  jamais  tiré  un  coup  de  fusil;  de  sous-offi- 
pris  parmi  les  conscrits  et  dénués  d'instruction, 
d'officiers  ou  ignares,  ou  sans  expérience  ».  Les 
armes  et  les  approvisionnements  manquent;  l'orga- 
nisation des  gardes  nationales  ne  se  fait  pas;  l'esprit 
pulilic  est  mauvais.  Disposant  de  si  pauvres  moyens, 
que  pouvait  faire  Maison,  sinon  temporiser?  Ce 
point  l'avis  de  l'Empereur,  pourtant.  11  lui 
ordonne  de  se  porter  en  avant  pour  rappeler  Biilow 
en  Hollande.  «  Je  n'ai  point  d'armée,  répond  Maison, 
et  je  n'en  ai  jamais  eu;  tout  ce  que  j  ai  pu  faire  a 
clé  d'avoir  un  commencement  de  garnison  dans  les 
places  de  l'ancienne  frontière.  »  Napoléon  insiste, 


et  il  est  obligé  d'obéir.  Après  une  série  de  marches 
et  de  contre-marches  destinées  à  masquer  le  véri- 
table but  de  ses  opérations,  il  s'avance  vers  Aude- 
narde,  afin  de  refouler  le  colonel  de  Hobe  au  delà  de 
l'Escaut,  puis  d'opérer  sa  jonction  avec  le  général 
Penne  et  de  communiquer  avec  la  garnison  d'An- 
vers. Il  n'a  pas  assez  d'hommes:  il  est  contraint  de 
se  retirer  sur  Courtrai.  Il  s'excuse  auprès  de  l'Em- 
pereur. »  En  tirant  des  places  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible d'en  tirer,  écril-il,  je  n'ai  pu  réunir  que 
5.000  hommes,  dont  plus  de  la  moilié  sont  des  en- 
fants qui  peuvent  à  peine  porter  leur  arme,  et  qu'on 
a  toutes  les  peines  du  monde  à  tirer  des  maisons.  Je 
ne  puis  qu'inquiéter  l'ennemi  et  le  forcer  à  m'obser- 
ver  sur  différents  points  avec  des  forces  supérieures 
aux  miennes.  C'esl  le  seul  parti  que  je  puisse  adop- 
ter. » 

Cependant,  Bernadotte,  ayant  pénétré  en  Belgique, 
cherchait  à  préparer  son  propre  avènement  au  trône 
de  France.  Le  parti  royaliste,  de  son  côté,  s'efforçait 
de  détacher  les  troupes  françaises  de  la  cause  impé- 
riale. Maison  ne  se  laissa  gagner  ni  par  l'un,  ni  par 
les  autres.  Il  redoubla  même  d'activité. 

Le  général  anglais  Graham  échouait  devant  Berg- 
op-Zoom.  La  garnison  de  Maubeuge  se  défendait 
avec  vaillance  contre  le  duc  de  Weimar.  Lille  re- 
poussait l'attaque  de  Thilmann.  Maison,  le  23  mars, 
s'avança  rapidement  sur  Gand,  qu'il  occupa.  De  là 
il  communiqua  avec  Anvers,  d'où  put  sortir  la  divi- 
sion Roguet,  qui  vint  le  rejoindre.  Thilmann  voulut 
couper  sa  retraite.  L'ennemi  fut  culbuté  à  Courtrai. 
Tournai  fut  bombardé,  et  l'armée  put  rentrer  à 
Lille,  renforcée,  le  1er  avril.  Weimar  avait  levé  le 
siège  de  Maubeuge.  Maison  se  porta  sur  Valen- 
ciennes.  C'est  là  qu'il  apprit  l'entrée  des  Alliés  à 
Paris. 

Maison  reconnut  le  gouvernement  provisoire,  et 
maintint,  grâce  à  son  énergie,  la  discipline  parmi 
ses  troupes.  Le  25  avril,  il  alla  recevoir  le  roi  à 
Calais.  Quelque  temps  après,  il  était  nommé  gou- 
verneur de  Paris. 

Habile,  vigoureux  et  infatigable  dans  la  défense 
de  la  frontière,  le  général  Maison  avait  bien  mérité 
de  la  patrie.  «  Les  manœuvres  autour  de  Lille,  dit 
plus  tard  Napoléon,  dans  la  crise  de  1814,  avaient 
attiré  mon  attention,  et  l'avaient  gravé  dans  mon 

esprit.  »  —  Jacques  Bompird. 

Marengo.  (Le  Premier  Consul  annonce  a  la 
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tableau  d'Alphonse  Lalauze,  exposé  en  1914  au  Salon 
des  Artistes  français.  (V.  p.  169.)  On  connait  l'histoire 
de  cette  bataille  célèbre.  La  première  partie  de  la 
journée  semblait  favorable  aux  Autrichiens,  et  leur 
général  en  chef,  Mêlas,  confiant  dans  le  nombre  de 
ses  soldats,  rassuré  par  le  commencement  de  retraile 
des  Français,  s'était  déjà  retiré.  C'est  à  ce  moment 
que  l'arrivée  du  général  Desaix  avec  6.000  hommes 
de  troupes  fraîches  devait  changer  la  face  des  choses. 
A.  Lalauze  a  choisi  cet  épisode.  Il  montre  le  Pre- 
mier Consul  sur  son  cheval  blanc  annonçant  à  la 
garde  consulaire  l'arrivée  de  son  vaillant  auxiliaire. 
A  droite,  on  voit  des  groupes  de  tambours  baltanl  au 
signe  du  major;  à  gauche,  des  grenadiers  acclament 
leur  général  :  un  blessé,  à  terre,  trouve  encore  la 
force  de  pousser  un  vivat.  Un  drapeau  enlevé  à  l'en- 
nemi flotte  dans  le  ciel;  au  second  plan,  évoluent  des 
cavaliers,  tandis  nue  des  artilleurs  mettent  leur  canon 
en  batterie:  dans  le  fond  doré  par  le  soleil,  la  bataille 
reprend.  Elle  devait  être  fatale  à  Desaix,  qui  fut  tué 
dans  l'attaque,  mais  l'héroïsme  du  général  ne  fut  pas 
inutile,  car  il  assura  la  victoire  française.  A.  Lalauze 
a  traité  cette  scène  avec  beaucoup  de  largeur  et  de 
brio  dans  le  maniement  du  pinceau.  —  P.  M»oiu, 


♦marine  n.  f.  —  Encycl.  la  marine  française  et 
les  marines  étrangères  en  1914.  D'après  la  loi  du 
5  avril  1910,  qui  a  déterminé  la  constitution  de  nos 
forces  navales,  nous  devrons  avoir,  en  1920,  une 
flotte  comprenant  28  cuirassés  d'escadre.  La  durée 
d'utilisation  de  ces  bâtiments  étant  de  vingt  années, 
c'est  donc  17  cuirassés  qu'il  nous  faut  construire, 
car  nous  ne  pourrons  plus  compter,  à  la  date  fixée, 
parmi  nos  uniiés  antérieures  àla  loi,  que  les  5  Pa- 
trie et  les  6  Uanlon,  terminés  respectivement  en 
1905  et  1911.  Ce  programme  est  actuellement  en 
cours  d'exécution,  et  une  première  «  tranche  «vient 
d'èlre  achevée,  celle  des  quatre  cuirassés  type  Jean- 
liart.  Les  deux  premiers,  Jean-Bart  et  Courbet  — 
ce  dernier  porte  maintenant  le  pavillon  de  l'amiral 
Boue  de  Lapeyrère  —  sont  en  service  depuis  quel- 
ques mois  déjà;  les  deux  suivants,  France  et  Pa- 
ris (v.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  567),  vont  très 
prochainement  prendre  rang  à  leur  tour  sur  la  liste 
de  la  flotte.  Il  nous  semble  que  l'entrée  en  ligne  de 
ces  «  super-dreadnoughls  »  rend  nécessaire  une 
étude  comparai  ive  entre  les  forces  navales  françaises 
et  celles  des  nations  voisines.  Nous  ne  ferons  état, 
bien  entendu,  que  des  seules  unités  de  ligne,  lais- 
sant de  côté  croiseurs,  torpilleurs  et  sous-marins. 
Malgré  leur  valeur,  ces  derniers  genres  de  bâtiments 
ne  constituent  pas,  en  effet,  l'essentiel  de  la  puis- 
sance maritime. 

La  comparaison  entre  deux  flottes  est  toujours 
extrêmement  délicate  :1e  matériel  employé  se  trouve 
si  complexe,  les  types  de  navires  varient  si  rapi- 
dement avec  leur  âge  que  les  meilleures  compé- 
tences sont  rarement  d'accord.  Une  méthode,  qui 
a  chez  certains  auteurs  étrangers  une  grande  fa- 
veur, consiste  à  donner  des  points  à  chaque  élé- 
ment de  puissance:  artillerie,  vitesse,  protection, 
âge  du  bâtiment,  puis  à  totaliser,  pour  en  déduire 
la  valeur  de  l'unité.  La  somme  de  ces  valeurs 
offrirait  ensuite  le  taux  présumé  de  la  puissance 
navale  du  pays  considéré.  Ce  procédé  d'allure 
scientifique,  a  selon  nous  un  grave  défaut  :  celui 
de  donner  une  apparence  mathématique  à  ce  qui 
n'est,  en  somme,  qu'une  appréciation  purement 
personnelle.  Il  vaut  mieux,  à  notre  avis,  procéder 
différemment. 

Admettant  que  les  ingénieurs  se  valent  dans 
toutes  les  nations  civilisées,  l'on  peut  en  déduire 
l'égalité  entre  cuirassés  de  même  déplacement 
construits  à  la  même  époque.  Par  suite,  il  n'y  a 
qu'à  classer  les  bâtiments  par  âges  et  par  dépla- 
cements voisins  et  à  totaliser  dans  chaque  caté- 
gorie. C'est  la  méthode  que  nous  suivrons  ici, 
tout  en  faisant  cependant  les  remarques  d'ordre 
général  que  nous  indiqueront  certaines  différences 
accentuées  dans  les  diverses  conceptions  de  vais- 
seaux de  guerre. 

Depuis  1906,  on  peut  dire  —  et  cela  rentre  bien 
dans  notre  système  de  comparaison  —  qu'il  existe 
une  sorte  d'étalon  pour  l'appréciation  des  cuirassés 
d'escadre.  C'est  le  fameux  Dreadnoughl,  bâtiment 
anglais  de  18.000  tonnes,  portant  10  pièces  de 
30  centimètres  en  cinq  tourelles  et  filant  21  nœuds 
(38  kil.  900).  Ce  vaisseau  a  marqué  une  étape  im- 
portante dans  révolution  des  unités  de  ligne  et,  à 
partir  de  sou  apparition,  l'on  a  classé  les  cuirassés 
en  «  dreadnoughts  »  ou  «  ante-dreadnoughts  •>.  sui- 
vant leur  âge  et  leur  puissance.  Pour  être  qualifié 
«  dreadnoughl  »,un  bftlimentde  guerre  doitpossc.  Ici- 
un  calibre  unique  de  grosse  artillerie,  une  puis- 
sance de  feu  égale  à  dix  pièces  de  30  centimètres, 
et  un  déplacement  d'au  moins  18.000  tonnes,  avec 
une  vilesse  dépassant  20  nœuds.  Comme  certaines 
unités  modernes  sont  supérieures  à  cette  puissance, 
on  commence  h  établir  une  nouvelle   classe,  celle 
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Cuirassé  français  :  Danton. 


des  «  super-dreadnoughts  ».  Nous  n'irons  pas  jus- 
qu'à cette  suprême  distinction,  et  nous  nous  conten- 
terons de  répartir  les  bâtiments  en  «  dreadnoughts  » 
et  «  ante-dreadnoughts  ». 

Actuellement,  au  milieu  de  l'année  1914,  les 
forces  navales  de  la  France  sont  constituées  par  : 

1"  Quatre  dreadnoughts  :  Jean-Bart,  Courbet, 
France  et  Paris.  Ces  superbes  bâtiments,  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  notre  construction,  ont 
les  caractéristiques  suivantes  :  longueur  165  mè- 
tres; largeur  27  mètres;  tirant  d'eau  9m,02;  dé- 
placement 23.467  tonneaux.  Ils  sont  mus  par  des 
turbines  actionnant  4  arbres  porte-hélice  et  donnant 
29.000  chevaux  au  total.  La  vitesse  aux  essais  a  été 
voisine  de  22  nœuds  (40  kil.  700),  et  ils  peuvent 
donc  compter  sur  20  nœuds  facilement  obtenus  en 
service  courant.  L'approvisionnement  de  combusti- 
ble est  normalement  de  906  tonnes  et  de  2.706  tonnes 
en  surcharge,  c'est-à-dire  lorsqu'on  loge  du  charbon 
en  dehors  des  soutes,  situation  qu'il  ne  faut  pas  en- 
visager au  combat,  mais  qui  est  possible  pour  une 
navigation  préparatoire.  Les  distances  franchissables 
dans  les  deux  cas  sont  :  avec  approvisionnement 
normal,  760  milles  marins  à  toute  vitesse,  2.800  milles 
à  dix  nœuds  ;  avec  surcharge,  2.280  milles  à  toute 
vitesse,  et  8.400  milles  à  dix  nœuds.  La  protection 
est  assurée  par  une  cuirasse  de  ceinture  complète, 
allant  de  2m,50  sous  l'eau  à  2m,40  au-dessus,  ayant 
27  centimètres  d'épaisseur  au  centre  et  18  centi- 
mètres aux  extrémités  avant  et  arrière. 

Trois  ponts  cuirassés  de  3,  5  et  7  centimètres 
d'épaisseur  forment  avec  cette  ceinture  un  caisson 
de  flottaison  sur  lequel  sont  élevées  deux  «  cita- 
delles »  blindées  à  18  centimètres,  qui  protègent 
l'artillerie  secondaire,  la  base  des  tourelles  et  les 
cheminées. 

L'armement  consiste  en  douze  pièces  de  30  cen- 
timètres, réparties  en  six  tourelles  :  quatre  dans 
l'axe,  deux  à  l'avant,  deux  à  l'arrière,  et  les  deux 
autres  latérales.  Cette  disposition  permet  le  tir  de 
dix  pièces  de  30  centimètres  par  le  travers  et  de 
huit  pièces  en  chasse  comme  en  retraite,  car  les 
tourelles  axiales  intérieures  tirent  par-dessus  celles 
des  extrémités. 

Peu  de  cuirassés  étrangers  contemporains  possè- 
dent une  pareille  puissance  de  feu  dans  l'axe,  et 
c'est  une  qualité  non  négligeable  à  l'actif  de  nos 
Jean-Bart.  L'artillerie  secondaire  est  constituée 
par  vingt-deux  canons  de  14  centimètres,  dont  dix- 
nuit  dans  la  grande  citadelle  en  six  groupes  sur- 
veillant les  différents  secteurs  de  l'horizon.  Il  y  a, 
en  outre,  quelques  petites  pièces  de  47  millimètres 
réservées  aux  saluts.  Enfin,  l'on  a  disposé  à  bord 
de  ces  vaisseaux  quatre  tubes  lance-torpilles  sous- 
marins,  et  ils  transportent  également  30  mines  de 
blocus  ou  torpilles  fixes.  Les  canons  de  30  centi- 
mètres sont  approvisionnés  à  cent  coups  par  pièce; 
ceux  de  14  centimètres  à  deux  cent-quatre-vingt- 
quatre  coups. 

2°  Viennent  ensuite  les  six  Danton,  Condorcet, 
Diderot,  Vergniaud,  Mirabeau  et  Voltaire,  entrés 
en  service  eri  1911-1912.  Ces  bâtiments  ont  un  dé- 
placement de  18.000  tonnes  pour  une  longueur  de 


145  mètres,  une  largeur  de  25m,  60  et  un  tirant  d'eau 
de  8m,  45.  Leurs  trois  machines  à  turbines  dévelop- 
pent au  total  23.000  chevaux  et  leur  ont  fait  attein- 
dre 21  nœuds.  La  cuirasse  de  ceinture,  haute  de  2m,  50 
au-dessus  de  l'eau  et  allant  à  lm,  50  au-dessous,  a  les 
mêmes  épaisseurs  maxima  que  sur  les  Jean-Bart, 
mais  présente  à  l'avant  et  à  l'arrière  des  parties 
n'ayant  que  8  centimètres.  Il  y  a  seulement  deux 
ponts  blindés.  L'artillerie  principale  est  constituée 
par  quatre  pièces  de  30  centimètres  en  deux  tourelles 
axiales,  l'une  à  l'avant  et  l'autre  à  l'arrière,  et  douze 
pièces  de  24  centimètres  dans  six  tourelles  latérales. 
Cette  dualité  de  calibre  fait  refuser  par  certains  cri- 
tiques maritimes  étrangers  le  titre  de  «  dreadnought  » 
à  ces  bâtiments,  qui  réalisent  cependant  une  puis- 
sance de  feu  égale 
à  celle  du  célèbre 
vaisseau  anglais. 
L'armement  est  com- 
plété par  seize  piè- 
ces de  75  millimè- 
tres et  dix  47  mil- 
limètres de  saluts. 
11  n'existe  que  deux 
tubes  lance-torpilles 
sous-marins. 

3°  Cinq  cuirassés  : 
Patrie,  Bépublique, 
Vérité,  Justice,  Dé- 
mocratie, datant  de 
1905-1907.  Ces  bâ- 
timents déplacent 
15.000  tonnes,  ont 
une  longueur  de 
134  mètres,  une  lar- 
geur de  24  mètres 
et  un  tirant  d'eau 
de  8m,40.  Ils  sont 
mus  par  des  machines  alternatives  au  nombre  de 
trois,  qui  développent  18.000  chevaux  et  font 
atteindre  à  ce  type  de  vaisseau  une  vitesse  de 
19  nœuds  et  demi.  La  cuirasse  de  ceinture  n'a 
ici  que  lm,20  de  hauteur  au-dessus  de  l'eau  et 
descend  seulement  à  O™,  80  au-dessous  ;  son  épais- 
seur maximum  reste  de  27  centimètres,  mais  dé- 
croît jusqu'à  8  centimètres  aux  extrémités,  où  il 
y  a  même,  du  côté  de  l'arrière,  quelques  mètres 
non  cuirassés. 

L'armement  comporte  quatre  pièces  de  30  centi- 
mètres en  deux  tourelles  axiales,  dix  19  centimètres 
(Vérité,  Justice,  Démocratie)  ou  dix-huit  16  centi- 
mètres (Patrie  et  République),  treize  65  millimètres 
et  dix  47  millimètres.  Quatre  tubes  lance-torpilles  : 
deux  aériens  et  deux  sous-marins. 

Avec  les  Patrie  nous  terminons  la  description  de 
notre  armée  de  première  ligne.  Nous  ne  pouvons 
plus,  en  effet,  dénombrer  ensuite  que  : 

4°  Huit  cuirassés  :  Suffren,  Gaulois,  Saint-Louis, 
Charlemagne,  Bouvet,  Carnot,  Charles-Martel  et 
Jauréguibemj,  construits  entre  1894  et  1900,  bâti- 
ments de  12.000  à  13.000  tonnes,  qui  ne  sont  plus  en 
état  de  figurer  dans  une  escadre  moderne.  Ils  pos- 
sèdent des  vitesses  réelles  de  14  nœuds  environ,  en 
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ayant  autrefois  donné  18  aux  essais,  et  leur  artille- 
rie, composée  de  pièces  de  30,  27,  16  et  14  centi- 
mètres d'anciens  modèles,  ne  leur  permet  plus  d'af- 
fronter le  combat  aux  distances  auxquelles  il  doit 
s'effectuer  dans  l'avenir. 

Cependant,  la  présence  de  ces  unités,  employées 
presque  toutes  au  service  des  écoles,  ne  serait  pas 
inutile,  car  les  marines  rivales  possèdent,  elles 
aussi,  des  bâtiments  similaires.  Nous  pouvons  même 
dire  que.  comparés  à  ceux-ci,  nos  cuirassés  de  se- 
conde ligne  présentent,  surtout  du  côté  de  la  protec- 
tion, de  très  sérieux  avantages. 

Au  total,  la  France  possède  maintenant  4  dread- 
noughts  et  19  ante-dreadnoughls,  dont  six  (les  Dan- 
ton) bien  près  des  premiers,  cinq  (les  Patrie) 
modernes  et  huit  anciens.  A  cela  nous  ne  pouvons 
ajouter  que  14  croiseurs- cuirassés  de  9.500  à 
13.600  tonnes,  construits  de  1900  à  1910,  et  qui  ne 
seraient  pas  d'une  grande  utilité,  ni  sur  le  champ 
de  bataille  où  leur  calibre  maximum  de  19  centi- 
mètres est  trop  faible,  ni  comme  éclaireurs,  à  cause 
de  leur  taille  et  de  leur  vitesse  insuffisante  de  21 
à  23  nœuds.  Ces  forces  sont  actuellement  concen- 
trées en  Méditerranée,  où  elles  trouveraient  de- 
vant elles,  le  cas  échéant,  les  flottes  italienne  et  au- 
trichienne. Voyons  quelle  puissance  représentent 
ces  dernières. 

Marine  italienne.  -•-  L'italie  a  fait  depuis  quel- 
ques années  des  sacrifices  considérables  pour  sa 
marine.  Ses  ingénieurs  ont  plus  d'une  fois  produit 
des  solutions  remarquables  dans  les  différentes 
branches  de  la  construction  navale,  et  le  matériel 
que  possèdent  nos  voisins  est  parfaitement  adapté 
aux  parages  où  ils  sont  appelés  à  combattre  Ils 
peuvent  aligner  aujourd'hui  les  forces  suivantes  : 

1°  Quatre  dreadnoughts  :  le  Conte-di-Cavour,  le 
Giulio-Cesare,  le  Leonardo-da-Vinci,  tout  récem- 
ment achevés,  et  le  Danle-Alighieri,  entré  en  ser- 
vice à  la  fin  de  1912.  Les  trois  premiers  ont  un 
déplacement  de  22.700  tonnes,  une  longueur  de 
168  mètres,  une  largeur  de  28  mètres  et  un  tirant 
d'eau  de  S11, 50.  Leurs  30.000  chevaux  (machines  à 
turbines)  leur  font  atteindre  22  nœuds  et  demi.  Ils 
ont  une  artillerie  principale  de  treize  canons  de 
30  centimètres  en  cinq  tourelles,  disposées  toutes 
dans  l'axe  de  la  façon  suivante  à  partir  de  l'avant  : 
une  tourelle  triple  (à  trois  canons),  une  tourelle 
double  tirant  par-dessus  la  précédente;  une  tourelle 
triple  au  milieu  entre  les  cheminées,  et  à  l'arrière 
une  tourelle  double  et  une  triple  placées  comme 
celles  de  l'avant.  L'armement  secondaire  comporte 
vingt  pièces  de  1  ï  centimètres  et  dix-huit  de  76  milli- 
mètres. Il  y  a  deux  tubes  lance-torpilles  sous-marins. 
La  protection  consiste  en  une  ceinture  cuirassée 
continue  de  250  millimètres  d'épaisseur  maximum, 
surmontée  d'une  ceinture  mince  de  203  millimètres. 


Cuirassé  italien,  type  Giulio-Cesare.  (Schéma.) 


A  l'avant  et  à  l'arrière,  ces  épaisseurs  décroissent 
rapidement  jusqu'à  110  millimètres.  Il  faut  remar- 
quer, d'ailleurs,  que,  sur  tous  les  bâtiments  italiens, 
la  protection  est  sacrifiée  à  la  vitesse,  conception 
qui  peut  avoir  sa  valeur  sur  les  cuirassés  neufs, 
mais  se  trouve  fort  critiquable  dans  la  suite,  après 
quelques  années  de  service.  La  vitesse  est,  en  effet, 
de  tous  les  éléments  d'action,  celui  qui  se  perd  tout 
d'abord,  si  bien  qu'avec  l'âge ,  la  valeur  des  bâtiments 
italiens  diminue  rapidement. 

Le  quatrième  dreadnought,  le  Dante- Aliglneri, 
est  un  cuirassé  de  18.400  tonnes,  163  mètres  de 
long,  26°>,80  de  large  et  7m,80  de  tirant  d'eau.  Ses 
trois  turbines  donnent  25.000  chevaux  et  lui  font 
atteindre  23  nœuds.  Il  y  a  douze  pièces  de  30  cen- 
timètres en  quatre  tourelles  triples,  toutes  axiales, 
plus  vingt  canons  de  120  millimètres  et  douze  de 
76  millimètres.  La  cuirasse  de  ceinture  de  SS0  mil- 
limètres est  surmontée  d'une  cuirasse  mince  de 
203  millimètres. 

Comparés  à  nos  Jean-Bart,  les  Conte-di-Cavour 
ont  l'avantage  d'une  pièce  de  30  centimètres  et  d'un 
ou  deux  nœuds  de  vitesse.  En  revanche,  la  protec- 
tion est  moins  complète,  l'épaisseur  maximum  de  la 
cuirasse  est  de  5  centimètres  environ  plus  faible 
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LE  TRAVAIL,  par  Henri  Martin  (Société  des  Artistes  français).  V.  p.  184.  —  Pliot.  Vizzavona. 


LES  ORAISONS,  par  E.  Maxencs  (Soriélé  des  Artiste»  français).  V.  p.  n*.  —  Phot.  Vizzavona. 
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LES  DRAPIERS  DE  ROUBAIX,  par  J.-J.  Weerts  (Sociolé  nationale  dos  beaux-arts).  V.  p.  179.  —  Phot.  Vizzavona. 


CÔTE  DE  PLOM  ARCH,  par  A.  Dauches  (Société  nationale  des  beau-arts).  V.  p.  m.  —  Phot  Viuavona. 
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que  sur  nos  bâtiments,  et  la  surface  efficacement 
protégée  est  moins  étendue.  Nous  pouvons  donc 
admettre  l'équivalence  seulement  avec  les  dread- 
noughts français. 

2°  Quatre  cuirassés  type  Roma  :  Roma,  Napoli, 
Vittorio-Emmanuele  et  Regina-Elena.  Ces  bâti- 
ments déplacent  13.000  tonnes,  donnent  20  noeuds 
et  demi  avec  deux  machines  et  21.000  chevaux  et 
possèdent  une  artillerie  de  deux  pièces  de  30  centi- 
mètres en  tourelles  axiales  d'extrémités,  douze  de 
20  centimètres  en  six  tourelles  latérales  et  seize  de 
76  millimètres. 

La  protection  consiste  en  une  ceinture  de  25  cen- 
timètres maximum  (10  centimètres  aux  extrémités), 
avec  une  ceinture  mince  au-dessus  et  un  seul  pont 
blindé  de  10  centimètres.  Comme  cuirasse,  hauteur 
au-dessus  de  l'eau  et  qualités  nautiques,  ces  bâti- 
ments, qui  datent  de  1906,  sont  inférieurs  à  nos 
Patrie.  Ils  leur  sont  légèrement  supérieurs  en  vitesse 
et  armement.  Néanmoins,  là  encore,  il  nous  semble 
qu'on  doit  admettre  au  plus  l'égalité. 

3°  Deux  cuirassés  de  1901  :  Benedetio-Brin  et 
Regina-Margherita  déplaçant  13.400  tonnes.  La 
vitesse  était,  aux  essais,  de  20  noeuds  et  demi  au 
tirage  forcé  et  18  nœuds  au  tirage  naturel.  Il  est  vrai- 
semblable que  ces  chiffres  ne  seraient  plus  atteints 
aujourd'hui.  La  cuirasse  n'a  que  ib  centimètres 
d'épaisseur,  et  ne  s'élève  qu'à  lm,70  au-dessus  de 
l'eau.  Il  y  a  un  double  fond  au  milieu  et  un  pont 
blindé  de  4  à  8  centimètres.  L'artillerie  comprend 
quatre  30  centimètres  en  deux  tourelles,  douze 
15  centimètres  dans  une  redoute  cuirassée  centrale 
et  seize  76  millimètres. 

Par  leur  armement,  ces  bâtiments  rentrent  bien 
dans  la  catégorie  des  cuirassés  de  ligne  de  leur 
époque,  mais  la  protection  est  bien  faible.  Il  parait 
difficile  d'admettre  aujourd'hui  une  égalité  entre  les 
Benedetlo-Brin  et  nos  Suffren,  Gaulois,  etc.,  dont 
la  protection  est  nettement  supérieure. 

4°  Deux  cuirassés  de  1898  :  Ammiraglio-di-Saint- 
Bon  et  Emmanuele-Filiberto.  Leur  déplacement  est 
de  9.800  tonnes,  avec  une  vitesse  de  18  nœuds  aux 
essais,  et  une  artillerie  de  quatre  pièces  de  25  cen- 
timètres, huit  de  15  centimètres  et  huit  de  12  cen- 
timètres. Ces  deux  petits  bâtiments  sont  très 
inférieurs  à  l'une  quelconque  des  huit  unités  contem- 
poraines françaises  qui  constituent  notre  escadre  de 
seconde  ligne. 

Comme  croiseurs-cuirassés,  l'Italie  peut  mettre 
en  ligne  sept  bâtiments,  datant  de  1899  à  1908,  ayant 
de  7.500  à  10.000  tonnes,  et  portant  une  artillerie 
de  quatre  pièces  de  25  centimètres  et  huit  de 
19  centimètres.  Malgré  cet  avantage  de  l'armement, 
nous  ne  pouvons  pas  conclure  à  la  supériorité  abso- 
lue des  croiseurs  italiens  sur  les  nôtres. 

En  résumé,  nous  trouvons  dans  la  flotte  italienne 
■i  dreadnoughts  et  8  ante-dreadnoughts,  ces  derniers 
bien  inférieurs  à  nos  types  des  mêmes  époque's.  Il 
n'existe,  en  tout  cas,  en  Italie,  à  l'heure  actuelle, 
aucune  classe  de  bâ- 
timents de  ligne  pou- 
vant  faire  contre- 
poids à  nos  six 
Danton. 

Marine  autri- 
chienne. —  L'Autri- 
cheaugmente  actuel- 
lement sa  flotte  et  se 
lance  dans  les  grands 
bâtiments,  ce  qui 
n'est  pas  sans  mé- 
contenter son  alliée 
rItalie,inquiète  pour 
sa  situation  dans  l'A- 
driatique. Aujour- 
d'hui, la  flotte  autri- 
chienne comprend  : 

1°  Trois  dread- 
noughts :  Viribus- 
Vnilis,  Tegetthoff, 
Prinz-Eugen,  tout 
récemment  mis  en 
service.  Déplace- 
ment     22.000    ton- 
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mettre   l'égalité  avec  les  unités  de  notre  division 
de  toute  première  ligne. 

2°  Trois  cuirassés  datant  de  1909-1911  :  Zrinyi, 
Radetzky  et  Erzherzog-Franz-Ferdinand.  Dépla- 
cement 14.500  tonnes,  20.000  chevaux  et  20  nœuds 
et  demi.  Armement  principal  :  quatre  30  centi- 
mètres en  deux  tourelles  d'extrémités,  huit  24  cen- 
timètres en  quatre  tourelles  doubles  latérales. 
Artillerie  secondaire  :  vingt  10  centimètres  et 
six  70  millimètres  en  casemate.  La  protection  est 
assurée  par  une  ceinture  de  23  centimètres  d'épais- 
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Ces  cuirassés,  non  plus  que  ceux  de  la  série  des 
Erzherzog,  ne  pourraient  entrer  en  lutte  avec  nos 
bâtiments  les  plus  anciens.  Leur  protection  plus  que 
médiocre  les  mettrait  en  fâcheuse  posture  contre 
nos  unités  de  seconde  ligne,  toutes  pourvues  d'une 
bonne  ceinture  continue  de  30  à  45  centimètres 
d'épaisseur. 

Comme  croiseurs-cuirassés,  l'Autriche  possède 
trois  bâtiments,  datant  de  1893  à  1903,  déplaçant 
de  5.000  à  7.000  tonnes  et  pouvant  donner  seule- 
ment de  19  à  22  nœuds.  C'est  dire  que  l'on  ne  peut 


Superilreadnought  anglais  :  Orion. 


seur  au  centre  (sur  87  mètres  de  longueur)  et  de 
10  centimètres  à  l'avant  et  à  l'arrière.  Il  règne  au- 
dessus,  entre  les  tourelles  de  24  centimètres,  une 
tranche  mince  de  15  centimètres.  Il  y  a  un  pont 
cuirassé  de  48  millimètres,  mais  seulement  en 
dehors  du  réduit  central. 

Ces  cuirassés  sont  très  inférieurs  à  nos  Danton 
et  un  peu  supérieurs  à  nos  Patrie.  Leur  point 
faible  est  la  protection,  car  la  cuirasse  de  ceinture 
n'a  que  10  centimètres  d'épaisseur  seulement  sur 
une  grande  partie  de  la  longueur.  Ce  défaut  est 
grave,  puisqu'il  permettrait  aux  19  centimètres  des 
Vérité,  Justice,  Démocratie  d'entrer  efficacement 
en    action    aux    distances   moyennes    de    combat. 


Cuirassé  autrichien,  type  Viribus-L'nins.  (Schéma.) 


neaux,  longueur  151  mètres,  largeur  27m,30, 
tirant  d'eau  8m,30.  Les  machines  à  turbines  dé- 
veloppent 26.000  chevaux,  et  la  vitesse  est  de 
22  nœuds.  L'artillerie  comprend  douze  30  centi- 
mètres en  quatre  tourelles  triples  axiales,  dispo- 
sées en  groupes  de  deux  aux  extrémités,  plus 
douze  15  centimètres  et  dix-huit  70  millimètres  en 
casemate  centrale.  11  y  a  quatre  tubes  lance-tor- 
pilles sous-marins,  dont  un  dans  l'axe  à  chaque 
extrémité.  La  protection  est  constituée  par  une 
ceinture  continue,  haute  de  4m,50,  qui,  sur  une  lon- 
gueur de  93  mètres  seulement,  t  une  épaisseur  de 
28  à  30  centimètres;  elle  va  ensuite  en  s'amincis- 
sant  jusqu'à  10  ou  12  centimètres  à  l'avant  et  à  l'ar- 
rière. Il  existe  un  pont  blindé  de  76  millimètres 
et  un  triple  fond. 

Comparables  aux  Jean-Bart  comme  artillerie, 
ns  cuirassés  sont  très  inférieurs  à  nos  dread- 
noughts (et  même  aux  Patrie)  en  ce  qui  regarde 
la  protection.   Nous   ne    pouvons  donc   pas   ad- 


3°  Trois  cuirassés  de  1904-1906  :  Erzerhzog- 
Ferdinand-Max,  Erz.-Friederich,  Erz.-Karl.  Dé- 
placement 10.600  tonnes  ;  14.000  chevaux,  20  nœuds. 
Quatre  24  centimètres  en  deux  tourelles  d'extré- 
mités; douze  19  centimètres  en  casemate  ;  quatorze 
70  millimètres.  La  protection  ne  consiste  qu'en  une 
ceinture  de  21  centimètres  régnant  à  la  partie  cen- 
trale sur  78  mètres,  l'avant  et  l'arrière  étant  sans 
aucun  blindage.  Au-dessus  s'élève  une  casemate 
cuirassée  à  12  centimètres,  et  au-dessous  se  trouve 
un  pont  de  5  centimètres  d'épaisseur. 

Ces  trois  bâtiments  sont  des  intermédiaires  entre 
les  cuirassés,  dont  ils  ne  possèdent  pas  la  grosse 
artillerie,  et  les  croiseurs-cuirassés  dont  ils  n'ont 
pas  la  vitesse.  Ils  sont  de  beaucoup  inférieurs  à 
n'importe  lequel  de  nos  cuirassés  ante-dreadnoughts. 

4°  Trois  cuirassés  Habsburg,  Arpad,  Babenberg, 
datant  de  1901,  petits  bâtiments  de  8.300  tonnes, 
portant  trois  canons  de  20  centimètres,  douze  de 
15  centimètres  et  ayant  autrefois  donné  19  nœuds. 


guère  compter  ces  bâtiments  comme  utilisables  dans 
le  combat.  Ils  sont,  en  tout  cas,  inférieurs  à  nos 
similaires  de  la  même  époque. 

Au  total,  la  marine  autrichienne  peut  disposer 
aujourd'hui  d'une  division  de  3  dreadnoughts  et 
d'une  division  de  3  cuirassés  ante-dreadnoughts 
qui,  respectivement  inférieurs  à  nos  types  corres- 
pondants, constituent  cependant  les,  seules  forces 
navales  modernes  de  la  monarchie  des  Habsbourg. 
Les  six  autres  cuirassés  ne  peuvent  former  qu'une 
escadre  de  seconde  ligne,  voire  de  troisième,  bien 
inférieure  à  la  nôtre. 

Réunis  aux  Italiens,  les  Autrichiens  nous  oppose- 
raient une  flotte  alliée  de  7  dreadnoughts  et  17  ante- 
dreadnoughts,  d'âge  et  de  valeur  inégaux.  Sur  le 
papier,  nos  4  dreadnoughts  et  nos  18  ante-dread- 
noughts seraient  en  infériorité,  mais  la  réalité  est 
tout  autre.  Si  nous  n'avons  que  4  dreadnoughts  à  op- 
poser aux  7  italo-autrichiens,  il  ne  faut  pas  oublier 
nos  six  Danton,  très  capables  d'entrer  en  lutte  avec 
les  Conte-di-Cavour  et  les  Viribus-Unitis,  et  qui, 
en  tous  les  cas,  sont  nettement  supérieurs  à  tous 
les  autres  cuirassés  que  les  deux  alliées  pourraient 
nous  opposer.  Enfin,  bien  que  nous  n'ayons  pas  ici 
à  entrer  dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  se  rappeler 
que  deux  flottes  étrangères,  n'ayant  ni  les  mêmes 
traditions,  ni  les  mêmes  méthodes  de  combat,  ont, 
sur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'elles  agissent  de 
concert,  un  rendement  inférieur  à  celui  d'une  flotte 
réunie  et  entrainée  comme  la  nôtre  pendant  de 
longs  mois  sous  le  même  chef. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  devons  nous  dé- 
clarer satisfaits.  Notre  programme  naval  actuel  est 
manifestement  insuffisant;  car,  si  nous  dominons  la 
Méditerrannée,  nous  avons  totalement  abandonné  la 
situation  dans  les  mers  du  nord.  Sur  nos  côtes  de 
la  Manche  et  de  l'Océan,  il  ne  nous  reste  aucune 
force  navale,  et  c'est  l'Angleterre  qui,  dans  ces  pa- 
rages, représente  la  puissance  maritime  de  la  Triple- 
Entente.  Voyons  ce  qu'elle  peut  mettre  en  ligne. 

Marine  anglaise.  —  La  flotte  britannique  s'avère 
formidable  et  représente  à  l'heure  actuelle  une  puis- 
sance non  encore  approchée.  L'on  compte,  en  effet, 
sur  la  liste  navale  de  nos  voisins  : 

1°  Vingt-deux  dreadnoughts  de  tonnages  légère- 
ment différents,  repartis  en  séries  ou  types  dont 
voici  les  désignations  : 

a)  Quatre  Iron-Duke  entrés  récemment  en  ser- 
vice. Déplacement  25.400  tonnes,  machines  à  tur- 
bines de  33.000  chevaux,  vitesse  23  nœuds.  Artil- 
lerie principale  :  dix  pièces  de  34  en  cinq  tourelles 
axiales;  artillerie  secondaire:  seize  pièces  de  15  cen- 
timètres en  casemate.  La  protection,  très  étendue, 
comprend  une  ceinture  complète  de  343  millimètres 
d'épaisseur  maximum,  allant  à  102  millimètres  aux 
extrémités  et  ne  laissant  qu'une  faible  partie  de  l'ex- 
trême arrière  sans  cuirasse. 

Ces  bâtiments  sont  supérieurs  à  nos  Jean-Bart  et 
ne  seront  à  peu  près  égalés  que  par  le  type  Lor- 
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rai"'',  qui  n'entrera  pas -en  service   avant  l'année 
prochaine. 

b)  Quatre  Kinçi-George  V,  datent  de  1913.  Dépla- 
cement 24.000  tonnes,  turbines  de 31.000  chevaux, 
22  nœuds.  Armement  constitué  par  dix  pièces 
de  34  centimètres  et  seize  pièces  de  10  centimètres. 
Protection  par  ceinture  de  305  millimètres  d'épais- 
seur dans  la  partie  centrale,  puis,  à  partir  des  tou- 
relles extrêmes  avant  et  arrière,  simple  blindage 
de  10  centimètres  jusqu'à  six  mètres  de  l'arrière, 
laissé  sans  protection. 

La  supériorité  de  ce  type  sur  nos  Jean-Bart  ne 
réside  que  dans  le  calibre  de  la  grosse  artillerie 
(34  centimètres  au  lieu  de  30);  comme  protection, 
les  King-George  sont  bien  inférieurs.  Ils  seront  en 
tout  cas  dépassés  de  toutes  les  manières  par  nos 
Lorraine,  qui  auronl  également  des  34  centimètres. 

c)  Quatre  Orion  (1912).  Déplacement  23.0"0  ton- 
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portant  une  artillerie  aussi  puissante  comme  calibre, 
mais  pas  comme  nombre  de  pièces,  que  les  cui- 
rassés de  ligne,  mais  ayant  une  protection  Inférieure 
avec  une  vitesse  notablement  plus  jgrande.  C'est  au 
fond  la  vieille  idée  du  croiseur-cuirassé,  moder- 
nisée dans  le  sens  d'une  plus  grande  puissance  of- 
fensive, ce  qui  permet  d'envisager  la  présence  de 
ces  bâtiments  dans  la  ligne  de  bataille.  Malgré  leur 
armement,  ces  navires  procèdent  de  la  même  erreur 
que  les  croiseurs-cuirassés  :  il  ne  doit  pas  y  avoir 
deux  types  de  bâtiments  de  combat,  et,  si  la  vitesse 
est  un  facteur  tactique  si  précieux  qu'on  doive 
l'acheter  au  prix  de  trois  ou  quatre  pièces  et  cinq  à 
six  centimètres  de  cuirasse,  ce  n'est  pas  quelques 
unités  seulement  dont  on  doit  en  doter  la  flotte, 
mais  tous  les  vaisseaux  de  ligne. 

Quoi  qu'il  en  soit;  les  Anglais  comptent  9  bâti- 
ments semblables:  le  Queen-Marg.  récemmenten- 


Dreadnought  allemand  :  Kônig-Albtrt. 


nés,  turbines  de  27.500  chevaux,  21  nœuds.  Dix 
nièces  de  34  centimètres,  seize  de  10  centimètres. 
Protection  analogue  à  celle  de  la  série  précédente. 

d)  Trois  Hercules  (1911  j.  Déplacement  20.300  ton- 
nes, turbines  de  27.500  chevaux,  vitesse  21  nœuds 
et  demi.  Dix  pièces  de  30  centimètres  en  cinq  tou- 
relles :  une  à  l'avant,  deux  en  quinconce  au  centre, 
deux  à  l'arrière  ;  seize  pièces  de  10  centimètres 
dans  les  parties  cuirassées  des  superstructures.  La 
ceinture  estici  continue  de  bout  en  bout,  avec  223  mil- 
limètres d'épaisseur  au  centre,  127  millimètres  à 
l'extrême  arrière,  152  millimètres  à  l'avant. 

Ce  type  est  inférieur  à  nos  Jean-Bart  et  supérieur 
à  nos  Danton. 

e)Tro\sVanguard (1909). Déplacement  19.600  ton- 
nes, turbines  de  25.800  chevaux,  21  nœuds  et  demi  ; 
dix  pièces  de  30  centimèlres  et  dix-huit  de 
10  centimètres.  Cuirasse  de  ceinture  continue  de 
254  millimètres  d'épaisseur  au  centre,  152  milli- 
mètres à  l'avant,  101  millimètres  à  l'arrière. 

f)  Trois  Superb  (1907).  Déplacement  19.000  ton- 
nes, turbines  de  24.000  chevaux,  21  nœuds  et  demi; 
dix  pièces  de  30  centimètres,  seize  de  10  centi- 
mètres. Protection  semblable  à  celle  des  précédents. 

g)  Un  Dreadnought,  le  prototype  du  genre,  da- 
tant de  1906.  Déplacement  18.200  tonnes,  turbines 
de  23.000  chevaux,  21  nœuds  ;  dix  pièces  de  30  cen- 
timètres et  vingt-sept  de  76  millimètres.  Protection 
par  ceinture  cuirassée  de  279  millimètres  au  centre. 

L'homogénéité  de  ces  bâtiments,  qui  tous  attei- 
gnent 21  nœuds,  leurs  caractéristiques  très  voi- 
sines, font  de  cette  réunion  de  vingt-deux  navires 
la  flotte  la  plus  puissante  du  monde  à  l'heure 
actuelle.  Ce  n'est  pas  tout,  et  l'Angleterre  peut  y 
ajouter  : 

2°  Quarante  cuirassés  différents,  en  tête  desquels 
viennent  les  deux  Lord-Nelson  (1906)  de  17.000  ton- 
neaux, portant  quatre  30  centimètres  et  dix  24  cen- 
timètres, bâtiments  un  peu  inférieurs  à  nos  Danton, 
mais  qui  serrent  encore  d'assez  près  les  dread- 
nougts.  Ensuite,  on  compte  :  huit  King-Edward  Vil 
(1903-1905)  16.600  tonneaux,  quatre  30  centimètres 
et  quatre  24  centimètres  ;deux  Triumph  de  12. 000  ton- 
nes (1903),  quatre  24  centimètres  et  quatorze  19  cen- 
timètres, bâtiments  qui  marquent  un  recul  assez 
curieux  sur  leurs  contemporains;  cinq  Duncan(\9o\) 
14.200  tonneaux,  quatre  30  centimètres  et  douze 
15  centimètres  (similaires  de  nos  Patrie,  bien  qu'un 
peu  inférieurs  en  ce  qui  concerne  la  protection); 
huit  Formidable  (1899)  15.000  tonnes,  quatre  30  cen- 
timètres et  douze  15  centimètres.  Enfin,  les  vété- 
rans, comparables  à  nos  unités  de  seconde  ligne, 
bien  que  plus  homogènes  :  six  Canopus  (1898) 
de  13.000  tonneaux  et  neuf  Mageslic  (1895)  de 
15.000  tonnes. 

3°  Il  nous  faut  citer  à  présent  un  type  dont  les 
Anglais  ont  été  les  créateurs  :  les  croiseurs  de  ba- 
taille ou  cuirassés  rapides.  Ce  sont  des  bâtiments 


tré  en   service  (27.000   tonneaux,   28   nœuds,  lmil 

fiièces  de  34  centimètres,  seize  de  10  centimètres)  ; 
e  Princess-Royal[l9Q2]  (26.800  tonneaux, 29 nœuds, 
huit  34  centimètres,  seize  10  centimèlres);  le  Lion 
[1911]  identique  au  précédent;  Y Australia  etleAe«>- 
Zealand  [1911]  (19.000  tonneaux,  27  nœuds,  huit 
30centimètres  et  seize  10  centimètres);  Ylndefali- 
gable,  l'Indomitable,  l'Inflexible  et  l'Invincible 
[1908], bâtiments  del8. 000  tonnes,  26  nœuds, portant 
nuit  pièces  de  30  centimètres  et  seize  10  centimètres. 

Quant  aux  croiseurs-cuirassés  ordinaires,  l'An- 
gleterre en  possède 34,  lancés  de  1900  à  1907.  ayant 
de  12.000   à  14.000  tonnes,  donnant  23  nœuds  et 
correspondant  par 
conséquent  à  nos  der- 
niers bàliments  simi- 
laires, tels  que  Y  Er- 
nest-Renan.  Cepen- 
dant, quelques  croi- 
seurs-cuirassés  an- 
glais portent  des 
pièces  de  23  centimè- 
tres, ce  qui  leur  as- 
sure un  certain  avan- 
tage sur  les  français. 

Nousn'avons,d'ail- 
leurs,  pas  la  préten- 
tion de  comparer  la 
flotte  anglaise  avec 
la  nôtre.  Moins  que 
jamais  cela  nous 
est  permis,  et  nous 
nous  sommes  borné 
à  indiquer  les  rap- 
prochements entre  types  similaires  des  deux  ma- 
rines afin  de  fixer  les  idées. 

Marine  allemande.  —  En  face  de  la  puissante 

marine  anglaise,  se  dresse,  depuis  quelques  ani s, 

l'ambitieuse  flotte  allemande.Quelle  est,  au  juslc,  la 
force  de  cette  dernière,  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 
Nous  trouvons  d'abord  ; 

1°  Douze  dreadnoughts,  dont  trois,  les  Kiinig, 
GrÔsser-Kurfurst  et  Markgraf  viennent  d'achever 
leurs  essais.  Ce  sont  des  bâtiments  de  26.006  ton- 
nes, sur  lesquels  les  annuaires  allemands  ne  donnent 
encore  aucun  renseignement.  Sans  doute,  par  suite 
de  l'accroissement  du  tonnage  sur  les  types  anté- 
rieurs, ils  auront  une  vitesse  de  24  nœuds  et  porte- 
ront une  artillerie  d'un  calibre  supérieur  au  30  cen- 
timètres. 

Ensuite,  viennent  les  cinq  KUnig-AIbert,  Prinz- 
Regent-Luitpold,  Kaiserin,  Friederich-der-Grosse 
et  Kaiser,  entrés  en  service  en  1912-1913.  Ces  bâti- 
ments ont  24.700  tonneaux  de  déplacement,  des  tur- 
bines de  38.000  chevaux  et  une  vitessede  23  nœuds. 
Leur  armement  est,  d'après  les  documents  alle- 
mands, de  dix  pièces  de  30  centimètres  et  quatorze 
de  15  centimètres,  ce  qui  en  ferait  des  unités  infé- 
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Heures  à  nos  Jean-Bart.  On  peut  croire,  cependant, 
que,  si  le  calibre  30  centimètres  arme  réellement  ces 
navires  à  l'heure  actuelle,  ce  n'est  qu'à  titre  pro- 
visoire. Lorsque  la  pièce  de  355  millimètres  (d'au- 
cuns disent  de  40  centimètres)  que  prépare  la  marine 
allemande  sera  prêle,  nul  doute  qu'on  en  dote  les 
Kônig,  qui  ont  dû  être  construits  en  conséquence. 

Nous  trouvons  à  présent  les  quatre  Ohlenburg, 
Thilringen,  Ostfriesland  et  Ilelgoland,  datant 
de  1910,  déplaçant  22.800  tonneaux,  et  donnant 
21  nœuds  et  demi  avec  trois  machines  alternatives 
et  32.000  chevaux.  L'armement  est  de  douze  pièces 
de  30  centimètres  (ce  qui  prouve  bien  que  l'arme- 
ment des  Konig,  inférieur  maintenant,  doit  être 
modifié)  et  quatorze  de  15  centimètres.  Cette  der- 
nière série  est  donc  l'équivalent  de  nos  Jean-Bart. 

2°  Quatre  Nassau  (19>>9)  déplaçant  18.900  tonnes. 
Machines  alternatives  de  25.000 chevaux,  20  nœuds. 
L'armement  de  ces  navires  est  de  douze  pièces  de 
28  centimètres  et  douze  pièces  del5  centimètres.  Ce 
calibre  de  28  centimèlres,  auquel  les  Allemands  oui 
longtemps  accordé  une  grande  faveur,  ne  permet 
pas  de  classer  les  Nassau  parmi  les  dreadnoughts. 

3°  Cinq  Deulsclilund  (1905-1907).  Déplacement  : 
13.200  tonnes,  16.000  chevaux,  19  nœuds.  Arme- 
ment :  quatre  28  centimètres  et  quatorze  17  centi- 
mètres. Protection  par  ceinlure  complète  de240  mil- 
limètres au  centre,  100  millimètres  à  l'avant  et 
40  millimètres  à  l'arrière.  Ces  bâtiments  sont  com- 
parables à  nos  Patrie  et  nettement  inférieurs  aux 
Danlon. 

4°  Cinq  Braunschueig  (1903-1904),  semblables  aux 
précédents,  avec  une  vitesse  légèrement  plus  faible. 
Avec  ce  dernier  type  se  termine  la  flotte  moderne 
allemande;  elle  ne  peui  plus  mettre  en  ligne  en- 
suite que  dix  cuirassés  de  11.000  à  12.000  tonnes, 
datant  de  1896  à  19(10,  mais  que  leur  calibre  maxi- 
mum de  2S  centimètres  pour  les  uns  et  24  centi- 
mèlres pour  les  autres  rend  très  inférieurs  aux 
similaires  anglais  ou  fiançais. 

D'autre  part,  l'Allemagne  possède  cinq  croiseurs 
de  bataille,  à  l'imitation  des  Anglais.  Ce  sont  :  le 
Derflinger  (1914),  le  Seydlilz  (1913),  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  les  caractéristiques,  soigneuse- 
ment omises  sur  les  annuaires  allemands;  le  Gœben 
et  le  Moltke  (1912)  de  23.000  tonnes,  et  28  nœuds, 
armés  de  dix  28  centimèlreset  douze  15  centimètres, 
ce  qui  les  rend  nettement  inférieurs  aux  croiseurs 
anglais;  enfin,  le  Von-der-Tann  (1910),  déplaçant 
19.800  tonnes,  faisant  28  nœuds  avec  43.600  che- 
vaux, et  portant  huit  pièces  de  28  centimètres  et 
dix  de  15  centimèlres. 

La  flotte  allemande  peut  donc  mettre  aujourd'hui 
en  ligue  12  dreadnoughts,  5  croiseurs  de  bataille 
et  14  cuirassés  modernes  ayantauplus  dix  ans  d'âge. 
Viendraient  ensuite  10  cuirassés  de  seconde  ligne. 
Comparativement  aux  forces  navales  anglaises,  c'est 
peu,  et  il  est  inutile  de  dire  que  la  suprématie  mari- 
time de  nos  amis  d'oulre-Manche  n'est  nullement 
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menacée.  Seulement,  il  faut  bien  reconnaître  que  les 
intérêts  anglais  sont  répartis  sur  le  monde  entier, 
tandis  que  les  Allemands  n'ont  guère  à  se  préoc- 
cuper que  de  la  mer  du  Nord. 

Vis-à-vis  de  la  flotte  française,  les  Allemands  ont 
une  supériorité  indéniable.  Il  nous  serait  impossible 
de  faire  état,  dans  une  lutte  individuelle,  des  8  cui- 
rassés  de  notre  escadre  de  seconde  ligne,  et  il  ne 
nous  resterait  que  4  dreadnoughts,  6  Danton  et 
;;  Patrie  pour  faire  face  aux  forces  navales  alle- 
mandes. La  lutte  serait  par  trop  inégale,  car  nous  ne 
pouvons  compter  sur  nos  14  croiaeurs-culraseé» 
qui,  à  eux  tous,  ne  valent  pas  les  S  Von-der-Tann. 
Il  y  a  là  une  situation  dangereuse,  sur  laquelle  on 
ne  saurait  trop  appeler  l'altention.  Notre  programme 
naval,  s'il  n'est  pas  accru,  nous  donnera  en  1920 
une  flotle  de  28  cuirassés.  A  la  même  époque,  I  Al- 
lemagne en  aura  41.  Nous  devons  donc  aviser  et 
ne  pas  nous  laisser  dépasser  dans  une  pareille  pro- 
portion. 

M  h  rine  russe.  —  Notre  alliée  s'est  mise  à  l'œu- 
vre pour  reconstituer  sa  flotte  ;  mais,  actuellement, 
ses  unités  nouvelles  ne  sont  pas  encore  en  état 
d'entrer  en  ligne.  On  pourra,  h  la  lin  de  l'année  ou 
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dans  les  premiers  mois  de  1915,  compter  sans 
doute  sur  les  quatre  cuirassés  du  type  Sebastopol 
(23.000  tonneaux,  23  nœuds,  douze  pièces  de  30  cen- 
timètres); mais,  aujourd'hui,  la  flotte  russe  com- 
prend en  tout  et  pour  tout  quatre  unités  de  ligne  :  _ 

1»  Deux  cuirassés:  Imperator-Pawel  et  Andrei- 
Pervosvanui  (1907).  Déplacement  :  17.400  tonneaux, 
18.000  chevaux,  18  nœuds;  quatre  30  centimètres 
en  deux  tourelles  et  quatorze  20  centimètres,  dont 
huit  en  quatre  tourelles 
doubles,  et  le  reste  en 
casemate.    Protection 
bien  assurée  par  cein- 
ture complète  de  22.) 
millimètres  d'épais- 
seur et  deux  ponts  blin- 
dés  de  bout  en  bout, 
i  iesbatimentssontnet- 
it  supérieurs  aux 
\  n.isau  allemands. 
unité  contre  unité,  bien 
entendu. 

2°  Le  Slava  (1903), 
cuirassé  de  14.000  ton- 
neaux ,  ayant  quatre 
30  centimètres  et 
douze  15  centimètres 
analogue  à  notre  Patrie,  mais  moins  bien  défendu. 

3°  Le  Cesarevitck,  construit  en  France  en  1899, 
un  survivant  de  la  guerre  contre  le  Japon.  Déplace- 
ment :  13.200  tonneaux,  quatre  pièces  de  30  centi- 
mètres et  douze  de  15  centimètres,  bonne  protection. 

En  1!M4,  la  Russie  ne  pourrait  donc  pas  nous  ai- 
der beaucoup  dans  une  lutte  contre  l'Allemagne; 
mais,  vers  1917,  noire  alliée  possédera  en  Baltique 
une  escadre  de  ligne  formée  des  quatre  Sebastopol 
et  de  quatre  croiseurs  de  bataille,  type  Borodino, 
de  32.000  tonneaux,  28  nœuds,  armés  de  pièces  de 
35  centimètres.  Dans  la  mer  Noire,  elle  aura  à  cette 
même  époque  une  puissante  escadre  de  trois  cui- 
rassés de  23.000  tonnes. 

11  nous  reste  à  présent  à  exposer  rapidement  la 
situation  de  deux  nations  extra-européennes,  dont  la 
puissance  maritime  pourrait,  sur  certains  points  du 
globe,  être  d'un  poids  considérable.  Nous  voulons 
parler  des  Etats-Unis  et  du  Japon. 

Marine  des  Etats-Unis.  —  Depuis  l'année  der- 
nière, il  existe  aux  Etals-Unis  un  désaccord  entre  le 
gouvernement,  qui  voudrait  accroître  la  puissance 
de  la  flotte,  et  le  Parlement,  qui  diminue  systémati- 
quement les  crédits.  Néanmoins,  les  forces  navales 
américaines  sont  considérables,  comme  on  va  pou- 
voir en  juger.  Elles  comportent  : 

1°  Huit  dreadnonghts  :  Texas  et  New-York,  les 
pins  récents,  d'un  déplacement  de  27.400  tonneaux, 
donnant  21  nœuds  avec  32.000  chevaux  et  portant 
dix  pièces  de  35  centimètres  et  vingt  et  une  de 
12  c/m  7.  Protection  complète  avec  ceinture  de 
305  millimètres  d'épaisseur. 

Wyorni ni/  et  Arkansas (1913).  Déplacement: 27. 700 
tonnes,  turbines  de  31.000  chevaux,  21  nœuds  ;  douze 
pièces  de  30  centimètres  et  vingt  et  une  de  12  cen- 
timètres. Florida  et  Utah  (1911)  [23.400  tonneaux, 
21  nœuds,  dix  pièces  de  30  centimètres,  seize  de 
12  cenlimèlres].  Delaware  et  Sorth.  Dakota  (1910) 


LAROUSSE    MENSUEL 

Les  Etals-Unis  peuvent  donc  mettre  en  première 
ligne  8  dreadnonghts,  2  cuirassés  fort  près  de  ceux- 
ci  et  seize  unités  de  ligne  bien  armées,  valant  pres- 
que nos  Danton.  On  voit  quelle  puissance  repré- 
sente une  pareille  réunion  de  bâtiments. 

Marine  japonaise. — Lasiluation  financière  del'em- 
pire  du  Soleil-Levant  ne  permet  pas  de  consacrer  plus 
de  250  millions  par  an  à  la  marine.  Néanmoins,  le 
Japon  possède  une  force  navale  qui  lui  donne  la  su- 
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prémalie  absolue  dans  les  mers  d'Extrême-Orient. 
Nous  relevons,  en  effet,  sur  la  liste  de  sa  flotte  : 

1°  Deux  dreadnoughts  Kawatschi  et  Setlon,  ter- 
minés en  1912,  bâtiments  de  21.000  tonneaux,  don- 
nant 21  nœuds  et  possédant  douze  30  centimètres, 
dix  15  centimètres  et  dix  12  centimètres. 

2°  Ensuite,  viennent  quatre  cuirassés,  analogues  à 
nos  Danton,  intermédiaires  par  conséquent  entre 
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bables,  la  Triple-Entente  domine  la  Triple-Alliance. 
Nous  tenons,  en  effet,  le  commandement  de  la  mer 
en  Méditerrannée,  tandis  que  les  Anglais  possèdent 
celui  de  la  mer  du  Nord.  Cependant,  la  France  a  un 
effort  personnel  à  faire.  Sa  dignité,  sa  sécurité  lui  im- 
posent de  posséder,  dans  le  plus  bref  délai  possible, 
une  force  navale  respectable  dansle  Nord.  Elle  ne  peu  l 
laisser  plus  longtemps  à  une  puissance  étrangère, 
même  amie,  même  alliée,  le  soin  de  ses  intérêts  dans 
l'Atlantique,  la  Manche  etla  mer  du  Nord.  Notre  pro- 
gramme naval  actuel  est  donc  trop  restreint,  et  il 
nous  faut  l'augmenter,  non  seulementpourconserver 
notre  supériorité  dans  la  Méditerranée,  mais  encore 
pour  pouvoir,  dans  le  Nord,  non  pas  assurément  do- 
miner les  forces  allemandes,  mais  apporter  à  nos  amis 
anglais  l'appoint  d'une  sérieuse  escadre.  La  cordialité 
de  l'entente  franco-britannique  ne  pourra  qu'y  ga- 
gner encore.  —  Q.  Cl»ec-iumpal. 

Montbel  (Souvenirs  nu  comte  de),  publiés  par 
son  petit-lils  Guy  de  Montbel  (  1  vol.  in-8°.  Paris,  1914). 
—  Le  rôle  joué  dans  la  politique  françaisepar  le  comte 
de  Montbel,  pour  n'avoir  pas  été  long,  n'en  fut  pas 
moins  relativement  important,  puisque  ce  dévoué 
serviteur  de  la  monarchie  légitime  fut  un  des  der- 
niers ministres  de  Charles  X  et,  comme  tel,  a  sa 
responsabilité  dans  les  journées  de  juillet  1830.  Ses 
souvenirs  semblent  avoir  été  rédigés  dans  l'exil  où 
il  se  complut  durant  ses  trente  dernières  années. 
Peut-être  l'éditeur  aurait-il  pu,  dans  son  introduc- 
tion, nous  renseigner  sur  le  manuscrit  de  son  grand- 
père  et  nous  dire  les  habitudes  de  l'auteur  :  avait-il 
coutume  de  noter  chaque  soir  les  événements  du 
jour,  comme  pourrait  le  faire  croire  la  publication, 
au  milieu  des  Souvenirs  et  pour  y  suppléer,  de  quel- 
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les  dreadnoughts  et  les  unités  antérieures.  Ce  sont  : 
VAki  (1908)  [20.000  tonneaux,  20  nœuds,  quatre 
30  centimètres,  douze  25  centimètres,  huit  15  centi- 
mètres]; le Saltsuma (1907)  [19.500  tonnes,  20 nœuds, 
quatre  30  centimètres,  douze  25  centimètres,  douze 
12  centimètres];  le  Kalori  et  le  Kaschima  (1906) 
[16.500  tonnes,  20  nœuds,  quatre  30  centimètres, 
quatre  25  centimètres  et  douze  16  centimètres]. 
3°  Quatre  cuirassés  datant  de  1897  a  1905:  Mikasa, 
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[22.400  tonnes,  21  nœuds,  même  armement  que  les 
précédents]. 

2°  Deux  cuirassés  datant  de  1909  :  Michigan  et 
South  Carolma,  de  18.000  tonnes  et  18  nœuds,  qui 
ne  portent  que  huit  pièces  de  30  centimètres  et  par 
là  se  ciassent  en  dehors  des  dreadnoughts,  tout  en 
étant  supérieurs  aux  antedreadnoughts  étrangers. 

3°  Seize  cuirassés  ante-dreadnoughts  modernes, 
datant  de  moins  de  quinze  ans,  savoir  :  deux  Mis- 
sissipi  (1906)  [15.000  tonneaux,  18  nœuds,  quatre 
30  centimètres,  huit  20  centimètres  et  huit  17  cen- 
timètres]; six  Conneclicut  (1904-1905)  [18.000  ton- 
neaux,^ nœuds,  quatre  30  centimètres,  huit  20  cen- 
limèlres, douze  17  cenlimèlres];  cinq  Virginia (1904) 
[16.000  tonnes,  19  nœuds,  quatre  30  centimètres, 
huit  20  centimètres,  douze  15  centimèties]  ;  et 
enlin,  trois  Maine  de  1902,  déplaçant  14.000  tonnes, 
donnant  18  nœuds  et  portant  quatre  30  centimètres 
et  seize  15  centimètres. 

A  l'exception  des  derniers,  comparables  à  nos 
Patrie,  les  autres  se  classent  très  près  des  Danton. 

4"  Six  cuirassés  construits  de  1896  &  1898,  dépla- 
çant environ  13.000  tonnes  et  assez  comparables  à 
nos  bâtiments  contemporains  de  seconde  ligne. 


le  navire-amiral  de  Togo  pendant  la  guerre  avec 
les  Russes,  bâtiment  de  15.000  tonnes,  18  nœuds, 
armé  de  quatre  30  centimètres  et  quatorze  15  centi- 
mètres, qui  en  font  l'équivalent  de  noire  Patrie; 
Asahi  et  Sikishima,  même  déplacement,  même 
artillerie,  et  le  Fuji  de  13.000  tonnes,  portant  quatre 
30  centimètres  et  dix  15  centimètres.  Avec  cette  série, 
se  termine  la  flotte  vraiment  moderne  du  Japon.  11 
n'y  a  plus  ensuite  que  les  bâtiments  pris  aux  Rus- 
ses, don  lia  valeur  militaire  est  aujourd'hui  médiocre. 

Les  Japonais  ont,  eux  aussi,  sacrilié  à  l'idée  du 
croiseur  de  bataille;  ils  en  ont  actuellement  deux, 
le  Kongo  et  le  llieï,  bâtiments  de  28.000  tonnes, 
donnant  28  nœuds  et  possédant  huit  pièces  de 
35  centimètres  et  seize  de  15  centimètres.  Deux  au- 
tres unités  semblables  seront  terminées  en  1915. 

Concluons,  à  présent.  Un  classement  par  ordre  de 
valeur  d'après  l'exposé  précédent  nous  donne  la 
liste  suivante  : 


1.  Angleterre. 

2.  Allemagne. 

3.  Etats-Unis. 

4.  France. 


r,.  Japon. 
fi.  Italie. 

7.  Autriche-Hongrie. 

8.  Russie. 


Si  l'on  fait  cas    des   alliances  ou  accords  pro- 


ques  pages  de  son  Journal  ?  Cela  donnerait  à  son 
récit  une  valeur  historique  plus  grande  que  s'il  est 
composé  de  mémoire,  d'après  des  publications  anté- 
rieures impersonnelles. 

Guillaume-Isidore  de  Montbel  naquit  à  Toulouse 
le  4  juillet  1787  ;  ses  souvenirs  de  la  Révolution  sont 
donc  vagues.  Ses  parents,  de  noblesse  de  robe, 
eurent  à  subir  maintes  vexations.  Son  père  échappa 
à  l'écbafaud,  où  quarante-cinq  de  ses  collègues  du 
parlement  toulousain  périrent.  Sa  mère,  née  Villèle, 
vint  à  Paris  après  le  9-Thermidor  obtenir  la  radia- 
tion de  son  grand-père  de  la  liste  des  émigrés; 
cependant,  Guillaume  de  Montbel  resta  toulousain, 
fit  toutes  ses  éludes  à  Toulouse,  dont  il  raconte  la 
vie  mondaine  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  alors 
que  les  émigrés  revenaient  en  foule  et  que  les  sen- 
timents royalistes  allaient  s'émoussant  avec  les  vic- 
toires de  Napoléon. 

Venu  à  Paris  pour  la  première  fois  en  1810, 
Montbel  hésitait  enlre  deux  carrières  artistiques,  se 
croyant  également  doué  pour  le  dessin  et  la  musique. 
Il  suivit  les  cours  du  Conservatoire,  noua  des  rela- 
tions avec  quelques  compatriotes,  notamment  avec 
M"e  d'Aspe,  qu'il  épousa  à  Toulouse  en  1S12,  après 
avoir  renoncé  à  la  carrière  artistique.  Il  semble  que, 
dans  les  dernières  années  de  l'Empire,  il  se  soit  tenu 
volontairement  a  l'écart,  vivant  dans  une  société 
qui  redevenait  royaliste,  et  n'osait  encore  témoigner 
ouvertement  ses  sentiments.  La  Restauration  le 
trouva  parmi  ses  plus  sincères  partisans.  Il  n'essaya 
pourtant  pas  de  jouer  un  rôle  personnel,  élant  simple 
de  goût  et  sans  ambition  politique.  Le  ralliement  à 
la  cause  royale  de  tant  de  gens  qui  avaient  perdu 
depuis  vingt  ans  toute  notion  exacte  sur  la  famille 
des  Bourbons  n'était  pas  sans  le  faire  sourire,  et 
c'est  avec  malice  qu'il  cite  le  trait  de  ce  prédica- 
teur qui,  dans  la  chaire  de  la  cathédrale  de  Tou- 
louse, s'écriait  :  Eh  !  que  dirons-nous,  mes  frères, 
de  notre  aimable  reine!  » ,  ignorant  tout  à  fait  que 
Louis  XV1I1  était  veuf  depuis  quatre  ans. 

Membre  de  l'administration  municipale,  en  rela- 
tions de  plus  en  plus  intimes  avec  Mllèie,  il  est 
nommé  maire  de  Toulouse  en  1826  et  député  l'an- 
née suivante  ;  son  activité  change  dès  lors  de  théâtre. 
Il  arrive  à  Paris  à  l'heure  même  où  le  ministère 
Villèle,  combattu  par  une  coalition  de  gauche  et 
d'extrême  droite,  cède  la  place  au  cabinet  Martignac; 
il  n'a  pas  rédigé  de  Souvenirs  sur  celte  période, 
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pourtant  essentielle,  de  sa  carrière,  mais  son  Journal, 
plus  précieux  parce  que  plus  contemporain,  nous 
renseigne  sur  les  points  principaux.  Sentant  le  dan- 
ger que  pouvaient  faire  courir  à  la  monarchie  les 
divisions  intérieures  des  diverses  fractions  du  parti 
royaliste,  il  s'efforce  de  les  faire  disparaître  en  les 
ralliant  autour  de  Villèle,  qui  est  à  ses  yeux  le  défen- 
seur le  plus  habile  du  trône. 

Pourtant,  quand  fut  constitué,  en  1829,  Ieministère 
Polignac-La  Bourdonnaye,  il  accepta  le  portefeuille 
de  l'instruction  publique,  espérant  que  sa  modéra- 
tion bien  connue 
vaudrait  au  ca- 
binet si  impopu- 
laire dès  sa  nais- 
sance l'appui  du 
centre  droit. 
Quelques  mois 

filus  tard,  après 
a  retraite  de  La 
Bourdonnaye,  le 
comte  de  Mont- 
bel  essaya  en 
vain  de  faire  ren- 
trer Villèle  au 
ministère  :  le  roi 
et  Polignac  s'y 
oppo  sèrent. 
Montbel  céda 
une  fois  de  plus 
et  accepta  le  mi- 
nistère de  l'inté- 
rieur, tout  en  pré- 
voyant une  catastrophe  prochaine.  Au  mois  de  mai 
1830,  deux  ministres,  effrayés  des  plans  de  réaction 
proposés  par  Polignac  et  le  roi,  décidèrent  de  se  reti- 
rer :  Montbel  déclara  d'abord  vouloir  suivre  Courvoi- 
sier  et  Chabrol  dans  la  retraite.  Cependant,  soumis 
aveuglément  à  la  volonté  royale,  il  obéit  encore  à 
Charles  X,  accepta  le  ministère  des  finances  pour 
céder  le  portefeuille  de  l'intérieur  au  comte  de  Pey- 
ronnet.  En  moins  d'un  an,  il  avait  trois  fois  changé 
de  poste,  les  remplissant  tous  successivement  avec 
une  égale  conscience  et  une  parfaite  honnêteté.  Mais, 
d'une  nature  faible  et  passive,  il  ne  savait  résister  à  la 
pression  de  ses  contradicteurs.  Ses  Souvenirs  ne  con- 
tiennent pourtant  aucun  blâme  contre  les  Ordonnan- 
ces, qu'ila  signées  :  son  seul  reproche  est  à  l'adresse 
de  l'administration  de  la  guerre,  qui  avait  négligé  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  au  maintien  de  l'or- 
dre, tout  en  en  ayant  pris  la  responsabilité  vis-à-vis 
du  gouvernement.  Aux  élections  des  221  ce  modéré 
ne  voyait  d'autre  réponse  à  faire  qu'un  coup  de 
force;  son  seul  regret  est  qu'il  ait  été  mal  exécuté  I 
Plus  heureux  que  plusieurs  de  ses  collègues  du  ca- 
binet, il  put  quitter  la  France,  ainsi  que  d'Haussez  et 
Capelle,  échappant  aux  recherches  des  révolutionnai- 
res. 11  raconte  longuement  son  odyssée  et  comment  il 
fut  reçu,  encore  déguisé  sous  une  blouse  et  un'e  perru- 
que d  artiste,  parle  chancelierd'AutricheMetternich. 
Condamné  parla  cour  des  pairs  àlaprison  perpétuelle, 
il  se  fixa  donc  en  Autriche,  occupant  ses  loisirs  d'a- 
bord à  écrire  une  vie  du  duc  de  Reichstadt,  puis  à 
défendre,  en  qualité  d'ambassadeur  de  famine,  les 
intérêts  du  roi  déchu  auprès  de  la  cour  de  Vienne. 

En  1835,  il  vint  s'établir  auprès  de  Charles  X  à 
Prague,  puis  à  Goritz.  Il  prit  à  cœur  de  surveiller 
l'éducation  du  duc  de  Bordeaux.  Intimement  lié  avec 
le  duc  de  Blacas,   qui  était  le  véritable  chef  de  la 


petite  cour,  il  fut  à  plusieurs  reprises  l'intermédiaire 

i  de  Berry 
teaubriand,  avec  qui  il  eut  maille  à  parlîr  dans  ces 


entre  la  duchesse  de  Berry  et  son  beau-père.  Cha- 


circonstances,  lui  décoche  dans  ses  Mémoires  d'ou- 
tre-tombe quelques  traits  assez  méchants  comme  à 
son  ordinaire.  On  ne  pouvait  pourtant  ne  pas  recon- 
naître l'abnégation  de  celui  qui  avait  pris  si  coura- 
geusement sa  part  de  la  catastrophe  de  1830.  Quoi- 
que l'amnistie  de  1840  lui  eût  permis  de  rentrer  en 
France,  il  n'y  revint  pas;  il  assista  le  duc  d'Angou- 
lême  jusqu'à  ses  derniers  moments,  puis  accompa- 
gna la  fille  de  Louis  XVI  à  Frohsdorf,  où  il  resta 
auprès  du  comte  de  Chambord  jusqu'à  ce  qu'il  s'étei- 
gnit lui-même  le  29  janvier  1861.  Ses  Souvenirs  ne 
se  continuent  malheureusement  pas  jusqu'à  cette 
dernière  période  de  sa  vie.  11  les  clôt  trop  prématu- 
rément à  Vienne,  dans  les  premières  années  de  son 
exil  ;  ses  notes  postérieures  auraient  pourtant  pu 
avoir  un  intérêt  rare,  si  elles  avaient  jeté  un  nou- 
veau jour  sur  la  jeunesse  et  l'éducation  du  dernier 
rejeton  des  Bourbons,  dont  la  conduite  en  maintes 
circonstances  a  paru  si  mystérieuse. 

Tels  quels,  ces  Souvenirs,  soigneusement  an- 
notés, ne  sont  pas  à  dédaigner;  ils  ne  sont  l'oeuvre 
ni  d'un  homme  d'esprit,  ni  d'un  profond  psycho- 
logue, ni  d'un  styliste  distingué,  mais  ils  émanent 
d'un  témoin  sûr  et  honnête,  qui  sut  voir  et  com- 
prendre, et  même  d'un  acteur  qui  tint  avec  courage 
le  rôle  un  peu  sacrifié  qu'il  avait  accepté  sur  la 

scène  politique.  —  Pierre  Rain. 

œnotechnie  ou  œnotechnique  (du  gr. 
oinos,  vin,  et  tekhnê,  art)  n.  f.  Nom  donné  à  la 
technique  du  vin,  c'est-à-dire  à  la  suite  des  opéra- 
tions que  nécessitent  la  conduite  de  la  vinification 
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et  la  conservation  du  vin  :  Des  cours  ctœnotechnie 
ont  été  organisés  à  la  station  œnotechnique  de 
Beaune  (Côte-d'Or)  par  le  ministre  de  l'agricul- 
ture, et  sont  suivis,  depuis  1901,  par  de  nombreux 
praticiens  et  viticulteurs. 

œnotechnique  adj.  Qui  concerne  l'œno- 
technie  :  Laboratoire  œnotechnique.  Station  œno- 
technique. 

oléographe  n.  m.  Chromolithographe  adonné 
spécialementàl'oléographie  :  Un  habile  oléographe. 

oléographie  [fi](du  lat.  oleum,  huile,  et  du 
gr.  graphein,  écrire)  n.  f.  Chromolithographie  imi- 
tant la  peinture  à  l'huile  sur  toile.  (On  effectue  les 
tirages  oléographiques  sur  des  papiers  ayant  l'aspect 
de  la  toile;  aspect  qu'on  leur  donne  au  cours  de  la 
fabrication  du  papier  en  faisant  passer  la  pâte  entre 
des  rouleaux  sécheurs  recouverts  de  forte  toile.) 

oléographlque  adj.  Qui  concerne  l'oléogra- 
phie  :  Procédés  oléographiques. 

Oraisons  (les),  tableau  d'Edgar  Maxence,  ex- 
posé enl914  au  Salon  des  Artistes  français  et  qui  a 
valu  à  l'artiste  la  médaille  d'honneur.  (V.  p.  170.) 

—  Elève  de  Gustave  Moreau  et  de  Delaunay,  le 
peintre  contemporain  a  surtout  conservé  trace  des 
enseignements  de  celui-ci.  Bon  nombre  d'artistes 
de  valeur  sont  sortis  de  l'atelier  de  Gustave  Mo- 
reau ;  mais  Edgar  Maxence  n'a  gardé  de  ce 
maître  troublant  que  le  goût  des  scènes  un  peu 
graves.  Il  peint  des  intérieurs  d'églises,  il  s'attarde 
volontiers  au  personnage,  et,  à  l'exemple  de  Delau- 
nay, il  s'attache  à  modeler  les  formes  avec  vérité, 
presque  avec  minutie. 

Cette  fois,  il  a  placé  deux  jeunes  femmes  d'autre- 
fois sur  le  banc  de  bois,  aux  tons  chauds  dans  une 
cathédrale.  Un  fond  de  vitrail  et  de  grille  d'or  véri- 
table enrichit  la  scène.  Mais  l'attention  du  peintre 
s'est  particulièrement  portée  sur  les  visages  ;  il  en 
a  traduit  avec  souplesse  l'expression  charmante  et 
religieusement  attendrie;  il  en  a  suivi  tous  les  mo- 
delés avec  une  fidélité  et  un  savoir  remarquables. 
Des  visages,  il  est  passé  aux  objets.  Et,  là  encore, 
la  justesse  de  la  traduction  étonne.  Edgar  Maxence 
sait  donner  l'illusion  d'une  hermine,  d'une  étoffe, 
d'un  papier  vieilli  et  enluminé  de  missel.  C'est,  à 
ce  point  de  vue,  l'un  des  plus  habiles  praticiens  de 
notre  temps,  et  son  œuvre  mérite  d'être  soigneu- 
sement étudiée.  —  p.  mercier. 

Parsifal,  drame  sacré  de  Richard  Wagner 
en  trois  actes  et  neuf  tableaux.  (Théâtre  de  l'Aca- 
démie nationale  de  musique  [Opéra],  2  janvier  1914.) 

—  Parsifal  ne  s'était  jusqu'à  présent  manifesté  à  la 
scène  que  pour  les  pèlerins  de  Bayreuth.  Une  prohi- 
bition spéciale  en  avait  relardé,  aussi  longtemps  que 
possible,  la  «profanation  »  pour  ainsi  dire,  et  il  s  est 
trouvé  des  fidèles  assez  fervents  pour  déplorer  qu'il 
ait  déserté  son  temple.  Wagner  lui-même  le  redou- 
tait. Cet  exode  était  préférable,  semble-W,  aux  mu- 
tilations auxquelles  on  avait  été  contraint  jusqu'à  ce 
jour.  A  la  vérité,  on  ne  l'ignorait  plus.  Les  grandes 
sociétés  symphoniques  n'ont  cessé  depuis  longtemps 
de  le  révéler  par  fragments  à  leurs  auditeurs.  Une 
d'entre  elles  même  le  ressuscitait,  il  y  a  quelques 
années,  à  peu  près  intégralement,  et  certaines  pages 
figurent  invariablement,  à  la  veille  de  Pâques,  aux 
programmes  des  concerts  spirituels.  L'avènement 
de  Parsifal  au  répertoire  de  l'Opéra  a  donc  été 
un  événement.  On  n'a  rien  négligé,  d'ailleurs,  en 
dehors  même  des  considérations  esthétiques,  pour 
qu'il  en  fût  ainsi. 

Parsifal,  le  dernier  Evangile  des  wagnériens, 
n'est  pas  une  conception  isolée  dans  l'œuvre  du 
maître.  Il  se  rattache  à  Tannhattser,  à  Lohengrin  ;  il 
apparaît,  à  certains  égards,  comme  une  transpo- 
sition chrétienne  des  symboles  de  la  Tétralogie 
avec  tout  ce  que  le  christianisme  peut  y  ajouter,  et 
il  s'oppose  en  quelque  sorte  à  Tristan.  Dans  son 
esquisse  primitive  de  Tristan  et  Yseult,  Wagner 
faisait  apparaître  aux  amants  agonisants,  victimes 
de  la  passion  et  du  désir,  Parsifal,  héros  du  renon- 
cement, qui  leur  apportait  une  consolation  suprême. 
Parsifal,  comme  Tristan,  est  d'ailleurs  inspiré  des 
mythes  celtiques  et  du  cycle  légendaire  de  la  Table 
Ronde,  en  passant  par  le  célèbre  Parsifal  de  Wol- 
fram d'Eschenbacb,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
littérature  allemande  du  moyen  âge.  Comme  il  est 
arrivé  pour  Tristan,  le  drame  de  Wagner  est  une 
interprétation  très  libre  de  l'épopée. 

Au  flanc  d'une  montagne  pyrénéenne,  sur  le  ver- 
sant qui  domine  la  France,  s'élève  le  château  du 
Montsalvat,  où  des  chevaliers  voués  à  la  chasteté 
conservent  le  Graal,  la  coupe  sacrée  dans  laquelle 
Joseph  d'Arimathie  recueillit  le  sang  du  Christ,  et 
la  lance  dont  un  centurion  le  frappa.  Sur  l'autre 
versant,  se  dresse  le  palais  du  magicien  Klingsor,  que 
les  chevaliers  du  Graal  ont  refusé  d'admettre  dans 
leur  confrérie,  et  qui  s'est  vengé  en  dérobant  au 
roi  Amfortas  la  laltce  divine,  alors  qu'il  avait  suc- 
combé aux  séductions  maléfiques  de  la  sorcière 
Kundry,  et  en  lui  faisant  une  blessure  dont  rien  ne 
peut  calmer  le  tourment.  Dans  la  forêt  qui  envi- 
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ronne  le  château  du  Graal,  l'aurore  va  paraître.  Le 
vieux  Gurnemanz  et  deux  écuyers  sommeillent. 
Le  chant  du  Graal  retentit  et  les  éveille.  Ils  prient, 
en  attendant  le  passage  du  roi,  qui  va  chercher  dans 
l'onde  rafraîchissante  d'un  lac  voisin  un  adoucis- 
sement à  son  mal.  Soudain,  parait  Kundry,  la 
femme  infernale  et  divine  tout  ensemble,  «  cet  être 
en  qui  Satan  avec  Dieu  se  confond  »,  successive- 
ment attachée  au  bien  et  au  mal.  Elle  fut  naguère 
l'instrument  de  la  déchéance  d'Amfortas,  et  voici 
qu'elle  apporte  d'Arabie  un  baume  qui  peut-être 
adoucira  son  angoisse.  Aux  écuyers  qui  la  malmè- 
nent Gurnemanz  reproche  leur  injustice  :  Kundry 
est  maintenant  au  service  du  Graal.  Qui  sait  si,  par 
son  repentir,  elle  ne  rachètera  pas  sa  faute?  Et  il  les 
initie  à  l'histoire  de  la  chute  du  roi.  Trop  confiant 
dans  ses  propres  forces,  Amfortas  a  voulu  combat- 
tre Klingsor,  dont  les  sortilèges  avaient  perdu  de 
nombreux  chevaliers.  Comme  eux,  il  a  succombé. 
Cependant,  il  a  regagné leMontsalvat.  Mais  il  endure, 
lorsqu'il  lui  faut  découvrir  le  Graal  et  offrir  le 
saint  sacrifice,  le  supplice  intolérable  de  sa  plaie 
saignante  et  de  ses  remords,  alors  que,  portant  en 
lui  le  péché,  il  doit  contempler  le  symbole  de  la 
grâce.  Seule,  la  pureté  miséricordieuse  d'un  être 
immaculé  pourra  conjurer  la  magie  de  Klingsor; 
seul,  l'attouchement  de  la  lance  reconquise  guérira 
les  maux  d'Amfortas. 

Cet  être  «  pur,  simple,  fol  »,  ce  sera  Parsifal. 
Tout  à  coup,  un  cygne  vient  s'abattre,  percé  d'une 
flèche  mortelle.  Des  écuyers  amènent  le  chasseur 
imprudent  qui  l'a  tué.  C'est  un  adolescent,  dont  les 
traits  respirent  la  candeur,  dont  les  réponses  trahis- 
sent la  puérile  innocence.  A  Gurnemanz  qui  l'inter- 
roge sur  son  passé  il  ne  peut  apprendre  que  le  non 
de  samère,  Herzeleide,  avec  laquelle  il  vivait  au  font 
d'une  forêt.  Kundry,  qui  sait  tout,  dévoile  à  Gurne- 
manz l'origine  de  Parsifal;  elle  annonce  même  at 
jeune  homme  que  sa  mère  est  morte  de  chagrin, 
après  qu'il  l'a  eu  quittée.  Un  secret  pressentiment 
avertit  Gurnemanz  que  l'hôte  de  Montsalvat  aura 
une  part  dans  les  événements  qui  doivent  amener 
la  guérison  et  la  rédemption  d'Amfortas.  Et  il  gra- 
vit avec  lui  les  pentes  de  la  montagne;  il  l'intro- 
duit dans  la  grande  salle  du  château.  Les  chevaliers 
sont  rassemblés  en  un  festin  solennel.  Derrière  le 
lit  de  repos  d'Amfortas,  on  entend  la  voix  de  son 
père  Titurel,  qui  commande  de  découvrir  le  Graal. 
Amfortas  se  répand  en  gémissements.  Or,  il  «  doit  » 
officier,  même  au  prix  du  martyre.  Et  le  mystère  de 
le  consécration  s'accomplit;  le  Graal  s'illumine. 
Parsifal  a  contemplé  toute  cette  scène  sans  mot 
dire,  sans  paraître  rien  comprendre.  Irrité,  déçu, 
Gurnemanz  le  chasse.  Il  a  obscurément  compati 
aux  plaintes  du  roi.  Mais  la  douleur  de  la  faute  ne 
lui  est  pas  encore  connue;  il  faut  qu'il  l'apprenne  et 
qu'il  apprenne  aussi  la  joie  de  la  délivrance. 

Le  second  acte  va  se  dérouler  dans  le  château  de 
Klingsor.  Kundry  n'est  plus  la  créature  misérable, 
humble  et  farouche  en  ses  haillons,  qui  errait  dans 
la  forêt  de  Montsalvat.  Elle  est  redevenue,  sous  sa 
seconde  forme,  la  femme  «  effroyablement  belle  » 
asservie  à  l'esprit  du  mal.  Jadis,  elle  fut  la  sangui- 
naire Hérodiade;  elle  a  ri  aux  pieds  du  Calvaire  en 
présence  du  Christ  expirant.  Sous  le  charme  de  l'en- 
sorcellement, elle  demeure  l'instrument  des  machi- 
nations de  Klingsor,  tandis  que,  délivrée,  elle  expie 
et  elle  aspire  au  salut.  Comme  elle  a  séduit  Amfor- 
tas, il  faut  qu'elle  perde  Parsifal.  Elle  sort  du  som- 
meil léthargique  qui  précède  chacune  de  ses  trans- 
formations. Elle  essaye  de  se  débattre  contre  la  vo- 
lonté de  Klingsor;  elle  le  raille,  elle  l'insulte.  Mais, 
quand  Parsifal  arrive  après  avoir  triomphé  de  tous  les 
gardes  du  château  et  veut  repousser  les  Filles-fleurs 
lascives  qui  l'entourent,  elle  l'appelle  du  nom  que  si 
mère  lui  donnait  autrefois  :  elle  le  berce  au  souvenn 
de  la  tendresse  d'Herzeleide,  elle  le  trouble  peu  à 
peu  et,  comme  il  ne  lui  résiste  plus,  elle  le  baise  lon- 
guement sur  les  lèvres.  Alors,  la  conscience  de  Parsi- 
fal se  réveille.  Il  ressent  en  lui  toutes  les  souffrances 
d'Amfortas,  l'atroce  brûlure  de  la  plaie,  la  honte  du 
péché;  il  revit  le  sacrifice  effrayant  dont  il  a  été  le 
témoin.  Par  la  compassion,  il  «  sait  ».  Par  la  victoire 
de  sa  pureté  sur  la  tentation,  il  a  été  éclairé  sans 
être  corrompu.  Vainement,  Kundry  essaye  de  l'api- 
toyer sur  elle-même.  A  son  tour,  elle  veut  lui  per- 
suader qu'il  l'aidera  à  se  racheter  en  partageant  sa 
passion.  Mais  Parsifal  résiste.  Kundry  ne  se  régéné- 
rera que  si  elle  veut  le  suivre  dans  la  voie  du  renon- 
cement. Au  nom  d'Amfortas,  elle  éclate  d'un  rire 
diabolique  et  maudit  Parsifal,  qui  ne  retrouvera  j  a- 
mais  la  route  de  Montsalvat.  Klingsor,  accouru,  veut 
frapper  le  héros  de  sa  lance.  Mais  celle-ci  reste  sus- 
pendue au-dessus  de  la  tête  de  Parsifal,  qui  la  saisit 
et  trace  un  signe  de  croix.  Aussitôt,  avec  un  horrible 
fracas,  le  château  de  Klingsor  s'écroule;  les  jardins 
se  changent  en  un  désert  aride,  et,  à  Kundry  gisante 
à  terre,  épuisée,  Parsifal  dit  ces  simples  paroles  : 
«  Toi  seule  sais  où  tu  me  retrouveras.  » 

Le  troisième  acte  découvre  un  autre  aspect  de 
Montsalvat.  Gurnemanz,  accablé  par  l'âge,  est  venu 
s'établir  dans  un  ermitage,  auprès  d'une  source.  Le 
jour  va  poindre.  Le  vieillard  entend  des  gémisse- 
ments qui  proviennent  d'un  taillis  voisin.  Il  s'ap- 
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proche  et  découvre  Kundry  endormie.  Il  la  ranime; 
elle  le  regarde  avec  égarement.  Elle  ne  sait  plus 
qu'un  seul  mot  :  •  Servir,  servir.  »  Elle  aide  machi- 
nalement Gurnemanz.  Elle  remplit  à  la  fontaine  la 
cruche  où  il  s'abreuve.  Tout  à  coup,  elle  aperçoit 
un  chevalier  couvert  d'une  sombre  armure.  Gurne- 
manz salue  le  nouvel  arrivant  et  l'invite  à  dépouiller 
son  harnois,  car  ce  jour-là  est  le  Vendredi-Saint,  et 
«  nul  homme  ne  doit  se  présenter  en  armes  sur  une 
terre  consacrée  par  la  religion  ».  Parsifal,  après  un 
long  silence,  relève  la  tête,  dépose  son  bouclier, 
son  casque,  son  épée,  et  prie  devant  sa  lance  qu'il  a 
plantée  en  terre.  Gurnemanz  et  Kundry  le  recon- 
naissent avec  émotion.  Parsifal  dit  au  vieil  ermite 
sa  joie  de  le  retrouver  après  s'être  longtemps  égaré 
et  avoir  affronté  de  terribles  périls.  Gurnemanz  ap- 
prend à  Parsifal  la  détresse  des  chevaliers  du  Graal. 
Ain  Portas  n'a  pas  eu  le  courage  de  renouveler  le  sa- 
crifice. Les  che  valiers  languissent,  privés  de  la  céleste 
nourriture,  et  Titurel,  que  ne  rajeunit  plus  la  vue 
de  la  sainte  coupe,  est  mort.  Parsifal  s  accuse  des 
maux  qui  désolent  Montsalvat.  Après  que  Kundry 
lui  a  lavé  les  pieds,  Gurnemanz  lui  fait  l'onction 
qui  lui  confère  la  royauté  du  Graal.  Parsifal  purifie 
Kundry  de  ses  souillures  dans  l'eau  du  baplême. 
D'ailleurs,  ce  même  jour,  il  se  rendra  au  sanctuaire 
où  Amfortas  a  promis  d'officier  pour  les  funérailles 
de  son  père  une  dernière  fois.  La  nature  extasiée 
et  ravie  semble  renaître.  Les  fleurs  resplendissent: 
c'est  l'enchantement  du  Vendredi-Saint.  Gurnemanz, 
Parsifal,  Kundry  gravissent  la  montagne.  Ils  pénè- 
trent dans  la  grande  salle  du  Burg,  où  repose  le 
cadavre  de  Titurel.  Amfortas  est  en  proie  à  tous 
les  affres  de  son  mal  et  conjure  les  chevaliers  épou- 
vantes de  le  tuer  par  pitié.  Parsifal  s'approche. 
De  la  pointe  de  sa  lance,  il  touche  la  plaie  béante. 
Les  douleurs  du  malheureux  roi  s'apaisent  soudain. 
Mais  Parsifal,  désormais,  se  substituera  à  lui.  Le 
Graal  ne  cessera  plus  d'être  exposé  à  la  vue  des  che- 
valiers. Parsifal  prend  le  vase  sacré,  qui  s'embrase 
d'une  lumière  surnaturelle.  Titurel  lui-même  se 
soulève  dans  son  cercueil  et  bénit  l'assistance,  dont 
les  voix  s'unissent  dans  un  immense  cantique. 

Hicn  n'est  plus  clair,  ici,  que  l'action  dramatique. 
Au  premier  acte,  Parsifal  reçoit  l'intuition  confuse 
de  la  souffrance  et  de  la  pitié;  au  second,  il  conçoit 
la  faute,  et  sa  pitié  devient  consciente;  au  troisième, 
il  accomplit  le  geste  rédempteur  et  rachète  le  ré- 
prouvé. Il  est  peu  de  drames  de  Wagner  qui  aient 
aussi  abondamment  inspiré  l'exégèse.  Ce  n'est  pas 
le  lieu  de  discuter  s'il  faut  n'y  chercher  qu'une 
œuvre  d'art  où  la  religion  n'interviendrait  que 
comme  un  moyen,  ou  s'il  y  faut  voir  une  sorte  d'a- 
pologétique, une  glorification  du  christianisme,  non 
pas  précisément  du  dogme,  mais  de  la  religion  du 
Dieu  d'amour,  de  paix  et  de  pardon,  qui  s'est  sacri- 
fié pour  la  régénération  de  1  humanité. 

En  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire  que  Parsifal  est 
sinon  la  dernière  étape  d'une  conversion,  du  moins 
une  œuvre  profondément  religieuse  par  la  nature 
de  l'émotion  qu'il  fait  naître.  Et  la  musique  en  reçoit 
une, vie  nouvelle.  Cette  simplicité,  cette  sérénité 
contemplative  ne  sont  pas  d'un  génie  qui  décline, 
mais  qui  s'épure,  qui  veut,  comme  l'a  dit  Wagner, 
demeurer  dans  la  note  naïve  de  la  sainteté  et  de 
l'humilité.'  De  cette  musique,  une  paix  profonde,  une 
douceur  infinie  s'exhalent.  Le  prélude,  qui  est  jus- 
tement célèbre,  résume  les  symboles  du  culte  du 
Graal.  Le  mystère  de  la  Cène  est  enclos  dans  la 
lente  mélopée  qui  plane  au  début,  entrecoupée  de 
silences  où  la  méditation  se  donne  l'essor.  Le  thème 
du  Graal  le  suit,  qui  n'est  autre  que  celui  d'un  Amen 
liturgique,  qu'on  retrouve  notamment  dans  la  sym- 
phonie de  la  Réformation  de  Mendelssohn.  Et  1  ad- 
mirable thème  de  la  foi  ne  cessera  pas  de  s'affirmer 
en  «  imitation  »  avec  la  force  obstinée  de  la  vérité 
et  de  la  certitude.  Kundry  est  caractérisée  par  une 
sorte  de  ricanement  mélodique,  âpre,  contourné.  Par- 
sifal, par  une  «  fanfare  »  qui  fait  songer  avec  moins 
d'emportement  et  d'éclat  —  et  ceci  est  à  dessein 
profond  —  à  celle  de  Siegfried.  La  lance,  la  souf- 
france d'Amforlas  revivent  elles-mêmes  en  des  mo- 
tifs caractéristiques  dont  les  rappels,  les  transfor- 
mations, l'incessante  circulation  forment,  selon  la 
loi  wagnérienne,  la  trame  d'une  action  musicale  in- 
finiment plus  simple,  cependant,  que  dans  les  ouvra- 
ges antérieurs.  Ile  splendide  épisode  de  la  Cène, 
qu'annonce  la  volée  des  cloches,  rassemble  tous  les 
tnèmes  religieux,  traversés  par  la  souffrance  d' Am- 
fortas. La  mélodie  initiale,  qui  était  apparue 
d'abord  seule,  nue,  dépouillée  de  tout  artifice  har- 
monique, est  exposée  celle  fois  par  les  voix,  et  le 
thème  de  la  foi  se  déroule  en  un  choral  grandiose, 
dont  les  échos  emplissent  la  coupole.  Wagner  atteint 
ici,  par  la  puissance  du  mysticisme  et  parla  pompe, 
par  la  majesté  de  la  réalisation  scénique,  à  un  pro- 
digieux effet. 

Le  second  acte  a  été  maintes  fois  donné  dans  les 
concerts,  à  peu  près  entièrement.  On  a  cru  y  dis- 
cerner quelques  traces  de  faiblesse  ou  de  lassitude. 
La  scène  des  Filles-fleurs,  peut-être,  n'est  que  char- 
mante. Saint-Saëns  lui-même,  dans  une  préface 
ardente,  a  écrit  «  qu'un  élève  bien  doué  trouverait 
sans  peine  des  choses  beaucoup  plus  séduisantes  que 
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le  grand  duo  »  qui  la  suit,  encore  que  la  musique  y 
commente,  amplifie  avec  une  souplesse  et  une  admi- 
rable force  de  suggestion  toutes  les  phases  du 
drame.  Cette  critique  s'adresserait  plus  justement,  ce 
semble,  aux  personnages  de  Klingson  et  d'Amfortas, 
qui  ne  suffisent  pas  toujours  à  soutenir  l'inspiratiop 
musicale.  Mais  on  retrouve  dans  le  troisième  acte  les 
beautés,  la  religieuse  émotion  du  premier.  Autour 
de  Gurnemanz,  de  Parsifal,  de  Kundry  régénérée, 
l'Enchantement  du  Vendredi-Saint  rayonne  dans 
une  cantilène  adorable  et  pure  comme  une  prière 
d'enfant.  Le  second  tableau  rassemble  les  tnèmes 
sacrés  du  premier  acte;  mais  il  semble  qu'il  les 
transfigure,  qu'ils  apparaissent  auréolés  d'une  lumière 
nouvelle.  C'est  une  réplique,  mais  non  une  répétition. 
Et  le  miracle  s'achève  dansl'épanouissement  du  thème 
du  Graal,  dont  les  échos  vont  se  perdre  à  l'infini. 

Le  «Miracle  »,  c'est  ainsi  que  Liszt  qualifiait  Par- 
sifal et,  avec  lui,  les  plus  notoires  admirateurs  de 
Richard  Wagner.  Ceux-là  même  qu'on  ne  saurait 
soupçonner  d'être  dupes  d'une  exaltation  mystique 
le  considèrent  comme  la  suprême  âssomption  de 
son  génie.  Il  était  juste  et  nécessaire  qu'il  couron- 
nât sa  tâche.  «  Wagner,  a  dit  Catulle  Mendès,  ne 
pouvait  déchoir  après  avoir  été  si  près  de  Dieu.  La 
porte  sacrée  s'était  close  derrière  lui.  » 

A  l'issue  des  représentations  de  gala  dont  Parsifal 
a  été  tout  d'abord  «  honoré  »,  on  a  pratiqué  un  cer- 
tain nombre  de  coupures  qu'on  peut  évaluer  à  une 
vingtaine  de  pages  de  la  partition  de  piano.  C'est 
trop  peu,  ou  c'est  trop.  La  résurrection,  intégrale  cette 
fois,  d'une  telle  œuvre,  s'imposait.  —  Paul  locabd. 

Les  principaux  rôles  ont  été  tenus  par  :  Mmes  Broval  et 
Demougeot,  alternativement  (Kundry)  ;  MM.  Frantz  (Par- 
sifal), Delmas  (Gurnemanz),  Lestellv  (Amfortas),  Journet 
( Êlin gsor)*  Grosse  (  Titurel). 

Partie  de  plaisir  (une),  tableau  de  J.  Gi- 
rardet,  exposé  en  1914  au  Salon  des  Artistes  français 
(v.  p.  172).  —  Une  femme  en  corsage  rose  et  robeblan- 
che  descend  dans  une  barque;  un  jeune  homme  en 
costume  Directoire  de  couleur  jaune  lui  offre  la  main. 
Quatre  autres  personnages  sont  déjà  embarqués  : 
derrière  l'étang,  on  aperçoit  au  milieu  des  arbres 
la  façade  d'un  château.  L'auteur  a  visé  ici  à  l'agréable; 
il  a  réussi,  et  son  tableau  connaîtra  sans  doute  le  succès 
des  reproductions  chromolithographiques.  J.  Girar- 
det,  d'origine  suisse,  a  obtenu  une  médaille  d'argent 
à  l'Exposition  universelle  de  1889.  —  P.  Merckr. 

Plomarch.  (côte  de),  tableau  d'André  Dauchez, 
exposé  en  1914  au  Salon  de  la  Société  nationale 
(v.  p.  171).  —  L'artiste  est  de  Bretagne.  Mais  il  aime 
surtout  le  pays  lui-même,  et  il  s'altarde  peu  aux  dé- 
tails pittoresques  offerts  par  l'habitant.  Sa  gamme 
est  volontairement  peu  étendue  :  des  gris,  un  peu 
de  vert  et  d'ocre  forment  à  peu  près  toute  sa  pa- 
lette. La  Côte  de  Plomarch  offrait  un  excellent 
motif  d'étude  à  son  tempérament  âpre  et  attentif.  Le 
sol  est  couvert  d'herbes  et  s'enfonce  brusquement 
dans  l'eau,  laissant  voir  à  nu  par  endroits  la  terre 
et  le  roc.  Quelques  arbres  tordus  par  le  vent  s'élèvent 
au  bord  de  la  mer,  et  André  Dauchez  s'attarde  avec 
raison  à  en  étudier  le  dessin  complexe,  les  troncs 
tordus,  les  branchages  ployés  et  rabougris,  comme 
il  étudie  le  modelé  tout  raviné  du  sol.  Au  loin, 
quelques  petites  maisons  basses;  l'horizon  est  barré 
parune  langue  de  terrain.  Tout  cela  est  exécuté  libre- 
ment, avec  beaucoup  de  largeur,  mais  sans  que  cette 
indépendance  de  la  brosse  nuise  jamais  à  la  sûreté 
du  dessin.  Coloriste  sobre,  André  Dauchez  a  du 
reste  montré  dans  ses  eaux-fortes  qu'il  était  égale- 
ment un  virtuose  du  blanc  et  du  noir,  et  quelques- 
unes  de  ses  planches  gravées  méritent,  comme  sea 
peintures,  l'attention  des  amateurs.  —  P.  Mercier. 

Poésie-Drame,  plafond  d'Alfred  Roll,  desli-v 
né  au  Petit  Palais  de  la  Ville  de  Paris,  exposé  au'' 
Salon  de  la  Société  nationale  des  beaux-arts  (1914) 
[v.  p.  172].  —  Roll  est  un  des  plus  vigoureux  peintres 
de  noire  temps  et  un  de  ceux  qui  ont  bénéficié  des 
recherches  de  l'impressionnisme  sans  en  accepter 
les  conséquences  trop  dogmatiques.  L'artiste  a  con- 
servé toute  sa  robustesse.  Les  tons  sont  franchement 
posés;  la  brosse  est  maniée  par  un  virtuose.  Le  des- 
sin est  gras  et  puissant,  aussi  bien  dans  le  contour 
que  dans  les  modelés.  L'harmonie  est  à  base  de  bleu, 
de  violet  et  d'or,  et  c'est  là  un  accord  simple,  mais 
d'une  éloquence  certaine.  Le  sujet  est  naturellement 
entièrement  imaginaire  :  c'est  un  prétexte  à  garnir 
de  figures  un  fond  de  ciel.  Ce  sont  des  femmes  nues, 
un  enfant  qui  se  moque  de  la  mort  voilée,  un  homme 
en  extase  devant  une  beauté  au  manteau  ouvert.  Tout 
cela  est  traité  avec  un  savoir  et  une  sûreté  rares  ;  car 
l'artiste  est  encore  de  ceux,  trop  peu  nombreux  au- 
jourd'hui,qui  peuventtraiter  des  figures  plafonnantes, 
et  qui  restent  dans  la  tradition  deTiepolo  et  des  dé- 
corateurs français  du  xvm"1  siècle.  —  P.  Mrrcur. 

*  Polaviej  a  y  Castillo  (marquis  Garcu  de), 
général  et  homme  d'Etat  espagnol,  né  à  Madrid  en 
1838.  —  Il  est  mort  dans  la  même  ville  le  15  jan- 
vier 1914.  Le  marquis  de  Polavieja  était  un  des  plus 
glorieux  survivants  des  grandes  luttes  civiles  et 
coloniales  qui  ont  aftligé  l'Espagne.  Bien  qu'appar- 
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tenant  à  une  très  aristocratique  famille,  il  avait  du, 
orphelin  et  ruiné,  s'engager  a  vingt  ans  au  régiment 
de  Navarre,  et  il  avait  fait  ses  premières  armes  pen- 
dant la  campagne  du  Maroc  (1858).  Il  se  distingua  h 
la  bataille  de  Castillojos,  fut  blessé  au  combat  de 
l'oued  Ras,  près  de  Tetouan,  et  reçut  des  mains  du 
général  O'Donnell,  chef  de  l'expédition,  les  galons 
de  sergent.  Promu  sous-lieutenant  en  1863,  lieute- 
nantl'année  suivante,  il  combattit  à  Saint-Domingue, 
puis  fut  envoyé  à  Cuba,  où  il  prit  part,  sous  les  or- 
dres du  général  Marlinez  Campos,  à  la  répression 
de  l'insurrection  de  1868,  gagna  son  grade  de  capi- 
taine en  1871  à  la  bataille  del  Macio,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  A  son  retour  en  Espagne,  en  1873,  il 
était  déjà  lieutenant-colonel,  faisait  campagne,  tou- 
jours sous  les  ordres  de  Marlinez  Campos,  contre  les 
insurgés  cantonalistes  de  Carlhagène,  puis,  de  1874 
à  1876,  contre  les  carlistes  catalans  et  basques  du 
nord  de  l'Espagne,  continuant  de  franchir  à  grands 
pas  les  degrés  de  la  hiérarchie  militaire  :  colonel  en 
1875,  brigadier  en  1876,  et  se  signalant  dans  toutes 
les  rencontres  par  un  courage  et  un  sang-froid  à 
toute  épreuve. 

En  1877,  l'ordre  étant  rétabli  en  Espagne,  Pola- 
vieja fut  de  nouveau  envoyé  à  Cuba  avec  Martinez 
Campos.  La  vigueur  avec  laquelle  il  combattit  en 
1879  les  insurgés 
de  la  province  de 
Santiago  devait 
lui  créer  une  so- 
lide et  quelque 
peu  terrible  ré- 
putation, qu'il 
confirma  d  ail- 
leurs.enEspagne 
même,  quelques 
années  après, 
lorsque,  promu 
capitaine  général 
d'Andalousie,  il 
déploya  contre  la 
fameuse  associa- 
tion dela«Mano 
negra»  une  impi- 
toyable rigueur. 

En    1890,     le  Polavieja  y  Cutillo. 

gouvernement 

de  Cuba  lui  fut  confié,  dans  des  conjonctures  particu- 
lièrement critiques  :  toute  l'île,  ou  peu  s'en  faut,  se 
trouvant  en  état  de  rébellion  ouverte  contre  l'Espagne, 
sous  l'œil  attentif  des  Américains  du  Nord.  Cette  fois, 
Polavieja  eut  le  mérite  de  comprendre  que  la  politique 
de  répression  avait  fait  son  temps,  et  il  essaya  de  per- 
suader le  gouvernement  espagnol  que  l'heure  était 
venue  de  doter  la  grande  colonie  d'un  gouvernement 
autonome,  pour  se  concilier  à  tout  prix  au  moins 
une  partie  des  Cubains,  avant  que  l'intervention  des 
Etals-Unis  fût  devenue  inévitable.  Mais  il  ne  fui 
pas  écouté  et,  après  deux  ans,  il  donna  sa  démis- 
sion pour  rentrer  en  Espagne  et  devenir  chef  de 
la  maison  militaire  du  roi.  Une  dernière  fois,  son  acti- 
vité militaire  fut  mise  àl'épreuveauxPhilippines,  dont 
il  devint  gouverneur  en  1896.  Mais  peut-être  y  fut- 
il  moins  bien  inspiré  qu'à  Cuba  :  s'il  remporta  sur 
les  Philippins  soulevés  de  notables  succès,  au  point 
de  mériter  le  surnom  de  Pacificateur,  il  commit  la 
fat:te  de  faire  exécuter  les  chefs  indigènes  Rizal  et 
Rojas,  ajoutant  ainsi  de  nouvelles  haines  à  celles 
qui  minaient  la  domination  espagnole.  Son  retour 
dans  la  péninsule,  après  que  la  maladie  l'eut  con- 
traint à  abandonner  son  gouvernement,  n'en  fut  pas 
moins  accueilli  triomphalement  à  Madrid,  malgré 
l'ombrage  que  portait  sa  popularité  au  cabinet 
conservateur  Canovas. 

Dès  ce  moment,  il  appartint  à  la  politique.  Ma- 
lade, presque  complètement  privé  d'un  œil,  il  n'exerça 
F  lus  de  commandement  actif.  Mais  il  se  signala  à 
opinion  publique  en  lançant,  après  la  malheureuse 
guerre  de  1898,  un  retentissant  manifeste  où  il  ébau- 
chait les  grandes  lignes  d'une  politique  de  régéné- 
ration nationale  et  religieuse  de  l'Espagne.  En  1899, 
il  accepta  le  portefeuille  de  la  guerre  dans  le  minis- 
tère Francisco  Silvela,  pour  l'abandonner  d'ailleurs 
bientôt  après.  Il  devait,  par  la  suite,  devenir  sénateur 
inamovible,  chef  de  l'état-major  central,  directeur  de 
la  garde  civile,  président  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  et  enfin,  en  1910,  capitaine 
général  en  titre.  Il  fut,  celte  même  année,  placé  à  la 
tête  de  l'ambassade  espagnole  envoyée  aux  fêtes  du 
centenaire  de  l'indépendance  du  Mexique. 

Ce  vaillant  soldat  était  en  même  temps  un  écri- 
vain militaire  et  politique  de  grand  mérite.  Il  sié- 
geait à  l'Académie  royale  d'histoire,  où  il  avait  pré- 
senté d'intéressantes  études  sur  Fernand  Corlez,  et 
il  a  lui-même  écrit  le  récit  mouvementé  et  coloré  de 
quelques-unes  de  ses  campagnes  à  Cuba.  — J.  Moiel. 

Retardataires  (les),  tableau  d'Albert  Guil- 
laume, exposé  en  1914  au  Salon  de  la  Société  na- 
tionale des  beaux-arts.  —  Le  comique  d'Albert  Guil- 
laume est  facile  et  plaisant.  Chez  lui,  pas  d'âpre 
satire  comme  on  en  trouve  chez  les  successeurs  de 
Daumier.  Le  sujet  est  emprunté  à  la  vie  parisienne 
et  ne  provoque  que  le  sourire.  Tout  le  monde  a  vu 
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la  scène  au  théâtre.  Des  retardataires  arrivent: 
l'homme  en  habil,  la  dame  en  costume  do  soirée. 
Pour  gagner  leurs  places  aux  fauteuils  de  balcon,  ils 
doivent  passer  devant  toute  une  rangée  de  specta- 
teurs furieux  d'être  ainsi  bousculés.  Naturellement, 
le  caricaturiste  a  exagéré  les  expressions.  L'air  of- 
fensé de  la  grosse  dame  qui  se  renverse  en  arrière 
est  extrêmement  amusant.  Celui  de  sa  jeune  voisine 
n'est  pas  moins  comique.  Cela  contraste  heureuse- 
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mais,  au  mois  d'avril  1903,  en  désaccord  personnel 
avec  le  président  du  conseil  E.  Combes,  il  demanda  à 
être  relevé  de  ses  fonctions  et  passa  deux  ans  de  repos 
dans  sa  retraite  de  Servanne,  où  il  devait  mourir. 
C'est  la  que  vint  le  chercher,  après  la  démission  de 
Delcassé,  le  ministre  des  affaires  étrangères  Rouvier. 
Avec  le  baron  de  Rosen,  Paul  Révoil  fut  chargé, 
d'ailleurs  sans  investiture  officielle,  de  conduire  au 
quai  d  Orsay  les  négociations  relatives  au  Maroc. 


Les  Retardataires,  tableau  d'A.  Oi 
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ment  avec  la  tranquillité  attentive  des  spectateurs 
du  second  rang,  occupés  seulement  de  la  pièce.  Il  y 
a  là  une  véritable  scène  de  vaudeville  dans  la  salle, 
dont  l'auteur  a  tiré  le  meilleur  parti  pour  l'agrément 

du  public.  —  P.  Mercier. 

*  Révoil  (Pau/-Amédée),  administrateur  et  diplo- 
mate français,  né  à  Nimes  le  23  mai  1856.  —  Il  est 
mort  au  château  de  Servanne,  à  Mouriès,  prèsd'Arles, 
le  23  avril  1914.  Paul  Révoil   avait  occupé  naguère 

3uelques-uns  des  postes  les  plus  élevés  et  les  plus 
angereux  de  la  diplomatie  française,  et  son  nom 
restera  lié  à  l'histoire  de  notre  politique  au  Maroc. 
Il  était  venu  assez  tard  à  l'administration.  Il  fit  à 
.  Paris  des  études  juridiques  et  littéraires  très  com- 
plètes, se  fit  inscrire  au  barreau  de  la  capitale  (1877), 
fut  secrétaire  de  la  Conférence  des  avocats  (1880), 
mais  plaida  peu  et,  en  1886,  devint  chef  de  cabinet 
du  sous-secrétaire  d'Etat  de  la  marine  et  des  colonies, 
qui  était  à  ce  moment  de  La  Porte.  A  l'Exposi- 
tion universelle  de  1889,  il  fut  chargé,  au  titre  de 
secrétaire  adjoint,  de  l'organisation  de  la  section  co- 
loniale, remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  conseil  supérieur  des  colonies,  passa  au 
ministère  de  l'a- 
griculture com- 
me chef  de  cabi- 
net de  Develle, 
puis  au  ministère 
desaffairesétran- 
gèresavec  le  mê- 
me titre,  et  pour- 
suivit désormais 
au  quai  d'Orsay 
sa  carrière  admi- 
nistrative. Chef 
du  personnel , 
consul  général 
hors  cadres  le 
14janvierl893,  il 
passa,  le  30  octo- 
bre suivant,  à  la 
direction  des  con- 
sulats, en  qualité 
de  sous-directeur 
des  affaires  commerciales,  puis  de  sous-directeur 
des  affaires  consulaires.  En  mai  1894,  il  fut  choisi 
comme  chef  de  cabinet  par  le  ministre  Hanotaux. 
En  1895,  promu  ministre  plénipotentiaire  de  seconde 
classe,  il  était  bientôt  nommé  adjoint  au  résident 
général  à  Tunis.  Aux  côtés  de  Millet,  il  put  donner 
la  mesure  de  ses  brillantes  qualités  d'administra- 
teur, et,  après  quatre  ans  de  séjour  dans  la  Régence, 
très  familiarisé  avec  tous  les  problèmes  politiques 
et  économiques  de  l'Afrique  du  Nord,  il  fut  envoyé 
au  Maroc  comme  ministre  plénipotentiaire  de  pre- 
mière classe. 

Mais  il  ne  passa  à  Tanger  que  quelques  mois.  En 
1901,  le  poste,  particulièrement  difficile  à  ce  mo- 
ment, de  gouverneur  général  de  l'Algérie  lui  fut 
confie.  Il  y  obtint  vite  l'estime  et  la  sympathie  géné- 
rales, refondit  notamment  la  législation  forestière, 
l'organisation  des  tribunaux  répressifs,  le  statut  des 
territoires  du  Sud,  etc.,  et  fit  signer  les  accords 
franco-marocains  de  1901-1902,  qui  ont  été  le  pré- 
lude de  notre  installation  dans   l'empire   chérifien  ; 
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Il  en  sortit  la  conférence  d'Algésiras,  où  il  figura 
naturellement  comme  premier  plénipotentiaire  de  la 
France.  Il  y  rendit  d'admirables  services.  Doué 
d'autant  d'énergie  que  de  finesse,  il  sut  grouper 
pour  la  défense  des  propositions  françaises  tout  ce 
ce  que  notre  diplomatie  comptait  d'amitiés,  laissant 
l'Allemagne  sans  autre  appui  que  celui  de  l'Autri- 
che, visiblement  la  moins  intéressée  de  toutes  les 
uissances  qui  participèrent  à  la  conférence  (décem- 
>i-e  1905-avril  1907).  C'est  grâce  à  lui  que  l'Europe 
tout  entière,  y  compris  l'Allemagne,  dut  reconnaître 
nos  droits  particuliers  sur  l'empire  marocain. 

Avant  l'ouverture  des  travaux  de  la  conférence 
d'Algésiras,  Révoil  avait  été  nommé  ambassadeur 
à  Berne,  et  il  y  conduisit  avec  succès  d'importantes 
négociations  douanières  franco-suisses.  Il  échangea 
ce  poste,  en  1907,  contre  celui  de  Madrid.  Mais,  deux 
ans  après,  se  sentant  malade,  il  quitta  la  diplomatie 
pour  se  consacrer  à  la  direction  de  la  Banque  otto- 
mane, et,  là  encore,  il  ne  cessa  d'agir  au  mieux 
des  intérêts  de  la  France.  C'était,  par  ailleurs,  un 
esprit  très  délicat  et  cultivé,  ouvert  aux  lettres  et 
aux  arts,  et  un  causeur  incomparable.  —  o.  Treffei.. 

Révolte  des  anges  (la),  roman,  par  Anatole 
France  (Paris,  1914).  —  Anatole  France  a  toujours 
aimé  les  histoires  de  l'autre  monde  :  esprits,  dé- 
mons, sylphes  et  salamandres,  incubes  et  succubes 
n'ont  pas  de  secrets  pour  lui.  On  se  rappelle  quel 
rôle  ces  êtres  jouent  dans  la  Rôtisserie  de  la  reine 
Pédauque,  pour  ne  citer  qu'un  de  ses  chefs-d'œuvre 
et  dans  maint  et  maint  aulre  roman  ou  conte.  Il 
n'en  parle  pas  à  la  légère  ;  il  possède  ses  autorités, 
et  son  érudition,  sur  le  sujet,  est  immense. 

Ce  n'est  pas  par  crédulité,  certes,  qu'on  le  voit 
attiré  sans  cesse  vers  ce  qu'où  appelle  l'au-delà  ; 
mais  ce  monde  suprasensible  est  pour  lui  un  genre 
de  féerie  qui  amuse  son  imagination  et  qui  permet 
à  sa  fantaisie  de  varier  les  mythes  et  de  donner 
cours  avec  peut-être  plus  de  liberté  encore  à  sa  fon- 
cière incrédulité.  On  en  voit  Une  expression  totale, 
radicale,  presque  systématique,  dans  ce  dernier  ou- 
vrage où  les  choses  de  la  terre  et  celles  du  ciel  se 
mêlent  d'une  étrange  manière. 

L'histoire  commence  dans  une  bibliothèque,  car 
il  y  a  toujours  une  bibliothèque  dans  les  inventions 
de  l'érudit  conteur.  C'est,  dans  l'espèce,  la  bibliothè- 
que des  d'Esparvieu,  famille  bien  pensante  des  envi- 
rons de  Saint-Sulpice  :  bibliothèque  riche,  abondante, 
particulièrement  bien  pourvue  dans  l'ordre  de  l'exé- 
gèse et  des  sciences  sacrées.  Elle  est  gardée  par  l'hon- 
nête archiviste  Sariette.  Or,  ce  conservateurpassionné 
constate  dans  la  précieuse  bibliothèque  des  phé- 
nomènes bizarres.  Des  livres  qu'il  a  laissés  la  veille 
sur  leur  rayon  se  retrouvent  au  malin  en  désordre 
sur  la  table  ;  des  manuscrits  précieux  disparaissent 
de  la  bibliothèque,  mais  on  les  découvre  dans  le  pa- 
villon du  jeune  Maurice  d'Esparvieu,  qu'on  ne  peut 
aucunement  soupçonner  de  s'intéresser  aux  livres. 
On  ne  relève,  du  reste,  aucune  trace  d'effraction. 

Les  enquêtes  les  plus  sévères  n'aboutissent  à 
rien.  Un  jour,  M.  Sariette  voit  un  Flavius  Josèphe 
traverser  les  airs  et,  une  autre  fois  reçoit,  des  coups 
d'in-folio  sur  la  tête.  Le  malheureux  homme  est 
rongé  par  l'inquiétude.  Tout  le  monde  est  d'avis 
que  sa  raison  s  altère. 
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Or,  un  jour  que  Maurice  d'Esparvieu  reçoit  dans 
sa  garçonnière  sa  maîtresse,  Mmc  des  Aubels,  et  im- 
médiatement après  une  de  ces  scènes  fort  tendres  et 
fort  libres  qui  excluent  décemment  un  tiers  témoin, 
les  deux  amants  aperçoivent  avec  horreur,  entre 
l'armoire  à  glace  et  le  mur,  et  assis  dans  un  fauteuil, 
sur  les  propres  bas  de  Mme  des  Aubels,  un  être  par- 
faitement beau,  mais  aussi  parfaitement  nu.  A  une 
question  bien  naturelle  de  la  part  d'une  jeune 
femme  justement  choquée  :  «  Qm  êtes-vous?  »,  le 
personnage  mystérieux  répond  avec  suavité  :  «  Je  suis 
un  ange,  l'ange  gardien  de  Maurice.  ■  Et  il  expose 
que,  découragé  de  la  vie  légère  menée  par  le  jeune 
.Maurice,  il  s'est  consolé  en  se  livrant  à  l'étude  dans 
la  bibliothèque  de  l'hôtel  d'Esparvieu.  C'est  lui  qui 
dérangeait  les  livres  de  ce  pauvre  M.  Sariette.  Il  a 
étudié  l'exégèse,  et  s'est  affranchi  par  la  science  :  il 
est  maintenant  non  seulement  un  ange  déchu,  mais 
encore  un  ange  révolté.  11  aspire  à  détrôner  celui 
qu'il  appelle  le  démiurge  Ialdabaoth. 

Cet  ange,  devenu  fort  savant  —  car  il  abonde  en  ci- 
tations —  s'appelle  Arcade  chez  les  hommes  (son  nom 
était  Abdiel  dans  les  cieux).  11  espère  convertir  ù 
ses  vues  les  nombreux  anges  qui  habitent  sur  la 
terre,  déchus  de  leur  rang  céleste  et  soumis  (le 
point  est  de  conséquence)  à  toutes  les  nécessités 
humaines. 

Emus  d'une  aventure  aussi  bizarre  et  d'une  situa- 
lion  aussi  nouvelle,  Maurice  d'Esparvieu  et  MB*dea 
Aubels  doivent  pourtant  prendre  un  parti.  Tandis 
que  la  jeune  femme  s'habille  avec  l'aide,  parfois  un 
peu  indiscrète,  d'Arcade,  Maurice  court  chez  le  fri- 
pier acheter  un  vêlement  pour  son  ange  gardien. 

Maurice  d'Esparvieu,  une  fois  qu'il  a  perdu  son 
ange,  sent  que  la  vie  lui  est  devenue  insupportable. 
Il  le  cherche  partout  et  finit  par  le  retrouver  dans  la 
loge  d'une  chanteuse  de  café-concert.  En  vain, 
Arcade  lui  explique  qu'il  est  devenu  un  esprit  in- 
fernal et  ne  peut  plus  s'occuper  de  lui;  en  vain,  ce 
même  Arcade  lui  vole  sa  maîtresse  et  le  blesse  en 
duel  :  Maurice  le  poursuit  d'un  infatigable  dévoue- 
ment. 11  cherche  à  le  ramener  à  la  soumission,  tout 
en  l'accompagnant  dans  tous  ses  écarts,  ce  qui 
l'expose  à  d'étranges  aventures  et  le  conduit  fina- 
lement en  prison,  sous  l'inculpation  d'homicide,  à 
la  suite  d'une  rixe  nocturne.  11  est  du  reste  à  peu 
près  le  seul  à  admettre  qu'Arcade  est  son  ange  gar- 
dien :  ni  l'abbé  -Patouille,  ni  le  sceptique  oncle 
Gaélan  ne  veulent  y  croire;  pour  eux,  Maurice  est 
victime  d'une  hallucination  qui  a  pour  origine  les 
fresques  de  Delacroix  dans  la  chapelle  des  Anges,  à 
Saint-Sulpice;  et  c'est  la  pelite  part  faite,  dans  le 
roman,  à  une  explication  rationaliste. 

La  société  des  anges  rebelles  qui  habitent  la 
terre  est  un  milieu  bien  singulier.  La  plupart  de 
ces  anges  sont  des  anarchistes.  Les  uns,  trop  amis 
des  hommes,  veulent  d'abord  révolutionner  la 
société  humaine  et  détruire  à  coups  de  bombes  le 
régime  bourgeois.  Tel  le  prince  Istar,  ancien 
kheroub  (chérubin),  sur  la  terre  libertaire  distingué 
et  habile  fabricant  d'agents  explosifs.  D'autres  ont 
des  vues  plus  vastes  et  veulent  aller  détruire  au 
ciel  même  la  puissance  de  celui  qu'ils  considèrent 
comme  le  principe  de  la  souffrance  actuelle;  tel  est, 
nous  l'avons  vu,  Arcade  ;  tels  les  50.000  anges 
déchus  qu'il  a  convertis  à  ses  projets.  D'autres, 
vraiment  déprimés  par  les  nécessités  humaines, 
ont  perdu  toute  volonté  de  regagner  leur  ancienne 
splendeur  :  tel  l'ange  Mirar  —  en  ce  monde  le 
modeste  musicien  Théophile  Bêlais  —  complètement 
asservi  aux  charmes  de  la  chanteuse  de  café-concert 
appelée  Bouchotte.  D'autres,  enfin,  préfèrent  la 
vie  terrestre  à  la  céleste  :  c'est  le  cas  de  l'ange 
Sophar,  qui  s'est  incarné  sous  les  espèces  du  ban- 
quier juif  Max  Everdingen  et  qui  estime  qu'une 
société  fondée  sur  l'Epargne  et  le  Crédit  est  parfaite 
et  «  inchangeable  ».  Néanmoins,  comme  il  voit 
dans  la  révolte  des  anges  une  magnifique  affaire 
de  «  fournitures  militaires  »,  il  veut  bien  s'y  inté- 
resser. Nous  assistons  à  des  meetings  d'anges  re- 
belles, qui  présentent  d'ailleurs  tous  les  caractères 
d'une  réunion  publique  humaine  :  un  ange  qui  se 
découvre  fidèle  est  aussitôt  réduit  en  une  loque 
presque  impalpable.  Ces  anges,  il  faut  l'avouer, 
ne  pensent  pas  seulement  à  leur  revanche;  par  tout 
ce  qu'ils  ont  d'humain,  ils  touchent  à  la  société 
humaine,  et  l'auteur  se  donne  le  plaisir  facile  de 
nous  montrer  des  êtres  célestes  dans  des  scènes 
libertines  ou  par  quelque  côté  grotesques. 

Mais  il  y  a  des  hommes  aussi  dans  ce  roman;  des 
hommes  et  des  femmes  de  notre  temps,  et  ils  nous 
apparaissent  dans  des  scènes  satiriques  où  l'écri- 
vain distribue  un  peu  sur  toutes  les  classes  les  traits 
de  son  ironie,  mais  principalement  sur  la  bourgeoi- 
sie catholique  libérale,  à  laquelle  appartient  la  fa- 
mille d'Esparvieu.  Les  commensaux  de  l'hôtel  d'Es- 
parvieu, y  comprils  l'abbé  Patouille,  sont  en  général 
de  falots  personnages.  Le  bibliothécaire  Sariette  est 
un  maniaque,  que  les  mésaventures  d'un  précieux 
Lucrèce  aux  armes  de  Vendôme  achèvent  de  rendre 
fou.  Le  père  Guinardon  est  un  peintre  d'église 
qui  dénonce  sans  cesse  le  paganisme  de  l'art,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  fabriquer  de  faux  Baudoins  et 
autres  polissonneries  dans   la  manière  des  petits 
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as  du  xvm"  siècle,  ni  d'abandonner  la  fidèle 
Sîéphyrine,  sa  vieille  et  fidèle  concubine,  pour  les 
charmes  plus  frais  de  la  jeune  Octavie. 

Au  milieu  de  ces  histoires  qui  sont  du  pur  xvmc 
siècle,  un  poème  païen  jaillit,  qui  fait  par  moment 
penser  au  Ve  chant  de  Lucrèce,  et  qui  gagnerait 
assurément  en  sérénité  si  certaines  violences  mal 
contenues  n'y  sentaient  trop  l'anticléricalisme  poli- 
tique du  xxe  siècle. 

Parmi  les  anges  rebelles,  Alaciel  —  qui  s'appelle 
Nectaire  en  ce  bas  monde,  où  il  vit  sous  les  espèces 
d'un  jardinier  philosophe  —  chante  une  sorte 
d'hymne  à  Satan,  et  parce  que  Satan  dans  tout  le 
livre  est  considéré  comme  le  nouveau  Prométhée, 
le  consolateur  de  l'homme,  le  père  de  la  science 
et  du  progrès,  cet  hymne  devient  un  raccourci 
de  l'histoire  de  l'homme.  Nectaire  raconte  donc 
la   première  révolte  et  la  défaite  de  Satan,  l'ori- 

Îrine  du  monde  et  la  naissance  de  l'homme.  Ce  sont 
es  iliinons  qui  enseignent  à  l'homme  à  construire  les 
villes,  à  cultiver   les  arts.  L'Olympe  hellénique  est 

de  démons,  et  Satan  lui-même  prend  la  forme 
onysos  pour  porter  à  travers  la  terre  la  vigne,  le 
théâtre  et  I  enthousiasme.  Alaciel,  sous  la  forme 
d'an  eapripède,  accompagnait  le  cortège  bachique. 
La  beauté  grecque,  la  paix  romaine,  la  mythologie 
païenne  sont  célébrées  avec  la  grâce  que  l'on 
devine.  L'avènement  du  christianisme  est  naturel- 
lement  présenté  comme  le  terme  de  toute  joie  en 
ce  monde  et  le  moyen  âge  comme  une  époque  d'igno- 

etde  malheur.  Ce  sont  là  des  thèmes  connus, 
souvent  développés  par  Leconte  de  Lisle  et  par  les 
parnassiens,  par  France  lui-même.  Mais  ils  sont  ra- 
jeunis par  des  inventions  d'un  art  subtil. 

Alaciel,  désespéré,  se  réfugie  dans  un  couvent  de 
moines,  où  il  retrouve  d'autres  pieds  fourchus.  Il 
est  excédé  des  querelles  théologiques,  mais  il  se 
console  en  travaillant,  avec  d'autres  démons,  aux 
sculptures  des  cathédrales  où,  comme  on  sait,  le 
profane  se  mêle  sans  cesse  au  sacré.  La  Renais- 
sance est  pour  lui  la  délivrance;  mais  la  Réforme 
lui  parait  plus  triste  et  plus  funeste  que  les  ténèbres 
du  moyen  âge.  11  jette  le  froc  aux  orties  quand 
arrive  le  xyiii»  siècle,  et  fréquente  les  salons.  Mais, 
au  commencement  du  xix»,  les  <•  guerres  et  le 
romantisme,  fléaux  effroyables  »,  achèvent  de  le 
dégoûter  des  hommes.  Il  se  retire  dans  son  jardin 
en  attendant  le  triomphe  de  Lucifer. 

En  somme,  jusqu'à  présent,  la  philosophie  du  livre 
i  été  une  sorte  de  manichéisme  renversé  dans  lequel 
Jahveh  —  ou  mieux  laldabaoth  —  est  le  principe 
du  mal  et  Satan  le  principe  du  bien.  Mais  1  épisode 
qui  termine  l'ouvrage  montre  que  les  deux  pôles  du 
système  sont,  pour  ainsi  dire,  interchangeables.  Les 

es  des  anges  rebelles  sont  allés  dans  l'Inde 
prévenir  Satan  qu'ils  sont  prêts  à  marcher  contre  les 
cohortes  du  Ciel.  Le  grand  archange  les  prie  d'at- 
tendre une  nuit  sa  réponse;  et,  pendant  cette  même 
nuit,  il  fait  un  rêve.  En  songe,  donc,  il  se  voit  vain- 
queur du  Ciel.  laldabaoth  a  été  précipité  dans  l'abîme 

ni  installé  à  sa  place.  Comme  il  est  fréquent 
dans  les  coups  d'Etat,  le  chef  seul  est  changé.  Les 
archanges,  après  avoir  bien  combattu,  sont  obligés 
de  se  rendre  et,  ainsi  que  les  Trônes,  les  Puissances 
et  les  Dominations,  ils  prêtent  serment  à  Satan.  Les 
élus  ont  vu  avec  curiosité  le  couronnement  du  nou- 
veau Dieu.  Le  pape,  rassuré,  demeure  infaillible 
comme  par  le  passé.  Mais  il  arrive  une  chose  im- 
prévue :  c'est  que,  par  l'exercice  même  du  pouvoir, 
Satan  adopte  tous  les  sentiments  qu'il  reprochait 
autrefois  à  son  antique  Adversaire  :  il  devient,  dit 

,[-,  «  inaccessible  à  la  pitié  »,  tandis  que,  dans 
son  exil  lointain,  laldabaoth  devient  au  contraire 
«  la  consolation  des  hommes  ».  Satan  se  réveille  et 
se  dit  que  ce  n'est  décidément  pas  la  peine  de  tout 
changer  pour  que  tout  soit  la  même  chose.  Il  renonce 
à  la  violence  et  à  la  guerre  et,  après  une  déclaration 
pacifiste,  il  expose  aux  anges  rebelles  que  la  victoire 
agi  esprit,  et  que  c'est  en  eux-mêmes,  par  la  réflexion 
libératrice,  qu'ils  doivent  «  détruire  laldabaoth  ». 
Telle  est  la  conclusion  psychologique  et  morale 
île  rr  roman,  véritable  conte  philosophique  à  la  Vol- 
taire. Il  a  des  parties  de  pamphlet  antireligieux  qui 
-uni  déplaisantes,  mais,  par  d'autres  côtés,  c'est 
l'œuvre  d'un  rare  artiste.  On  le  lit  de  la  même 
façon  qu'on  lit  Candide,  sans  être  obligé  de  croire 
que  l'auteur  est  le  plus  profond  philosophe  ou  le 
plus  équitable  historien  du  monde.  La  Révolte 
<le.i  anges  est  un  mélange  de  toutes  sortes  de  con- 
ceptions venues  lie  partout  :  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  des  Martyrs  de  Chateaubriand,  de  la  Chute 
d'un  ange  de  Lamartine,  de  la  Sorcière  de  Mi- 
:,  de  l'exégèse  de  Renan,  ou  des  plaisante- 
ries de  Diderot  et  de    Voltaire,  sans   parler   des 

i;es  de  démonologie  et  des  traités  des  plus 
:s  théologiens;  le  tout  fondu  avec  un  art 
singulier,  animé  par  les  fantaisies  d'un  humour 
léger  et  ironique  et  écrit  d'un  style  qui  est  tou- 
jours d'une  qualité  très  pure.  Ce  nouveau  volume 
ne  vaut  pas  celui  qui  l'a  précédé  :  Les  dieux  ont 
.vil/',  livre  qui  est  dans  son  genre  un  chef-d'œuvre; 
mais  il  contient  des  épisodes,  des  tableaux  qui 
donnent  encore,  littérairement  parlant,  le  plus  vif 
plaisir.  —  L.  coqu«LiN. 
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Roubaix  (les  Franchises  des  drapiers  de), 
panneau  décoratif  peint  pour  l'Hôtel  de  ville  de 
Hnul>aix,par.I.-J.  Weerls.  —  L'auteur  semble  avoir 
plaisir  à  adopterpour  ses  œuvresles  dimensions  les 
plus  diverses.  Il  peint  des  petits  portraits  en  rac- 
courci, presque  des  miniatures,  à  petitestouches  vives 
et  précises.  Et,  à  côté  d'eux,  il  expose  celte  année  à 
la  Société  nationale  un  panneau  de  plusieurs  mè- 
tres de  côté.  (V.  p.  171.)  Le  sujet  est  historique  : 
«  Pierre,  seigneur  de  Roubaix,  fait  proclamer  aux 
bourgeois  et  aux  manants  la  charte  de  Charles  le 
Téméraire,  comte  de  Flandre,  duc  de  Bourgogne, 
octroyant  les  franchises  aux  drapiers  de  Roubaix,  à 
faire  licitement  draper  et  draps  de  toutes  laines.  » 

Voici  donc  au  premier  plan  le  héraut  en  habit 
jaune,  lisant  la  proclamation;  à  gauche,  le  bon  sei- 
gneur en  manteau  rouge  sombre  et  chapeau  bleu, 
assis  sur  son  siège  de  bois  sculpté,  avec  un  lévrier 
couché  à  ses  pieds.  Les  daines  sont  derrière  lui;  les 
bourgeois  de  Roubaix  sont  à  droite.  Au  fond,  des 
tambours,  des  musiciens,  des  bannières  et,  par  delà 
ce  tumulte  de  gens  et  d'étoffes  coloriées,  on  aper- 
çoit d'abord  la  ville  avec  sa  grande  église,  puis  la 
campagne  avec  ses  moulins. 

L'artiste  a  voulu,  dans  la  traduction  de  cette 
scène,  s  inspirer  des  documents  du  temps.  C'est 
donc  dans  les  manuscrits  à  miniatures  qu'il  est  allé 
chercher  ses  modèles.  Aussi  sa  peinture  nous  appa- 
raît-elle comme  une  grande  image  aux  couleurs  cha- 
toyantes sur  fond  gris  et  bleu.  11  y  a'ià  uncagréable 
variété  de  tons  et  une  simplicité  de  lignes  et  de 
présentation  qui  paraît  bien  répondre  au  but  déco- 
ratif poursuivi.  —  P.  Mercier. 

*  Roujon  (f/enry-François-Joseph),  journaliste, 
homme  de  lettres  et  administrateur  français,  membre 
de  l'Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  né  à  Paris  le  1er  sep- 
tembre 1853.  —  Il  est  mort  dans  la  même  ville  le 
!•*  juin  1914. 
Henry  Roujon 
avait  eu,  dans  les 
branches  les  plus 
diversesde  la  lit- 
térature et  de  la 
critique  artisti- 
que, une  carrière 
tout  à  fait  bril- 
lantejustifiéepar 
des  dons  rares  de 
caractère  et  d'in- 
telligence, un 
esprit  très  aima- 
ble, très  avisé, 
une  culture  très 
étendue  et  de  bon 
aloi,  un  goût  lar- 
ge et  sûr  tout  à 
la  fois.  Ses  dé- 
buts dans  l'admi- 
nistration furent  précoces  et  très  heureux.  Elève 
des  lycées  Henri-IV  et  Saint-Louis,  puis  de  la 
Faculté  de  droit,  reçu  licencié  en  droit  en  1874 
et  quelque  temps  employé  dans  une  étude  d'avoué, 
il  avait  tenté  la  fortune  dans  les  lettres  en  si- 
gnant quelques  articles  à  la  «  Semaine  pari- 
sienne »,  puis  en  fondant  avec  Catulle  Mendès  et 
Stéphane  Mallarmé  la  République  des  lettres,  où 
il  donna,  sous  le  pseudonyme  de  Laujol,  des  chro- 
niques assez  audacieuses,  lorsqu'il  passa  le  con- 
cours des  rédacteurs  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  et  fut  reçu.  La  protection  du  ministre 
Jules  Ferry,  qui  le  prit  comme  secrétaire,  lui  per- 
mit de  franchir  rapidement  les  premiers  échelons 
de  la  hiérarchie.  Paul  Bert,  à  son  tour,  le  nomma 
chef  de  bureau  au  cabinet  du  ministre  (1885).  Le 
jeune  fonctionnaire  se  montrait  d'ailleurs,  par  son 
activité  et  ses  mérites  d'organisateur,  tout  à  fait 
digne  de  sa  fortune.  Entre  temps,  il  ne  cessait 
d'écrire,  collaborant  à  la  »  Revue  bleue  »  sous  le 
pseudonyme  d'URSus,  et  s'assvrant,  dans  le  monde 
des  lettres,  une  réputation  justifiée  de  critique 
spirituel  et  de  galant  homme.  Grand,  fort  distingué 
d  allures,  la  moustache  cavalièrement  retroussée, 
il  évoquait  l'idée  d'un  «  mousquetaire  de  lettres  ».  11 
en  avait  assurément  l'entrain  et  la  verve.  Mais  à 
ces  qualités  de  journaliste  s'ajoutaient  le  sérieux 
d'une  érudition  solide  et,  dans  la  forme,  une 
parfaite  mesure... 

En  1891,  le  ministre  Léon  Bourgeois  le  nomma 
directeur  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de  Gus- 
tave Larroumet,  et,  à  vrai  dire,  ce  poste  convenait 
parfaitement  à  ses  aptitudes.  11  y  déploya  une  acti- 
vité considérable  et  souvent  des  plus  heureuses, 
réforma  et  en  quelque  sorte  resserra  les  services  de 
son  administration,  et  sut  allier  une  autorité  ferme 
et  le  respect  des  traditions  à  l'éclectisme  artistique 
qui  s'impose  dans  le  gouvernement  difficile  de  la 
république  des  arts...  Beaucoup  de  progrès  sérieux, 
plus  encore  que  retentissants,  furent  accomplis 
sous  sa  direction.  Il  concentra  tout  d'abord  ses 
efforts  en  vue  de  la  fusion  de  l'ancien  service  des 
bâtiments  civils  avec  l'administration  des  Beaux- 
Arts,   puis  de  la   création,    aujourd'hui    réalisée, 


Henry  Ituujon.  (Phot.  P.  Petit.) 
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d'une  caisse  des  musée»  nationaux;  il  donna  une 
impulsion  vigoureuse  au  développement  de  l'art 
décoratif  français,  ayant  conscience  du  service  qu'il 
rendait  par  là  aux  industries  de  luxe  qui  sont  une 
des  richesses  de  la  France.  Il  suscita  et  encouragea 
de  toutes  ses  forces  la  création  de  l'œuvre  de  la 
Fraternité  artistique,  fit  aménager  au  Louvre  de 
nouvelles  salles,  construire  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  restaurer  la  salle  de  la  Comédie-Française 
après  l'incendie  de  1901,  organisa  à  l'Exposition 
universelle  les  «  Salons  rétrospectifs  »  où  furent 
réunies  quelques-unes  des  plus  admirables  pro- 
ductions de  l'art  national  d'autrefois,  etc.  Il  aban- 
donna ses  fonctions  en  1903. 

L'estime  que  les  artistes  lui  portaient  s'était 
manifestée,  dès  1899,  par  son  élection  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  comme  académicien  libre,  en  rem- 

filacement  du  marquis  de  Chennevières.  En  1903, 
orsqu'il  eut  quitté  la  rue  de  Valois,  il  devint  secré- 
taire perpétuel  de  la  section  de  l'Institut  dont  il  fai- 
sait partie,  et  désormais  se  consacra  tout  entier  aux 
lettres.  Un  de  ses  romans,  Miremonde,  publié  en 
1896  avec  une  préface  d'A.  Dumas  fils,  avait  été 
accueilli  avec  beaucoup  de  sympathie  par  la  critique 
et  couronné  par  l'Académie  française.  C'est  une 
œuvre  de  grand  mérite,  vivement  écrite,  avec  beau- 
coup de  fantaisie,  d'éclat  et  de  sentiment.  Mais  le 
meilleur  de  l'œuvre  de  Roujon  est  représenté  par  ses 
Essais  de  critique  artistique  ou  de  biographie, 
dont  beaucoup  ont  p'aru  en  articles  détachés  dans  le 
«  Temps  »  ou  le  «  Figaro  »,  et  qu'il  a  groupés  sous 
des  titres  divers  :  Dames  d'autrefois,  Aumilieu  des 
hommes,  la  Galerie  des  bustes,  et  dans  les  Eloges 
qu'il  a  prononcés,  non  sans  éloquence,  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  etc.  Ils  sont  écrits  dans  un  style 
sobre  et  ferme,  et  abondent  en  renseignements 
précis,  souvent  inédits.. .L'Académie  française  devait 
reconnaître  les  qualités  d'écrivain  de  leur  auteur  en 
l'élisant,  en  1911,  au  fauteuil  de  Henri  Barboux.  Le 
9  février  1912,  il  était  reçu  par  Frédéric  Masson. 
Mais,  déjà,  la  maladie  l'avait  cruellement  frappé  ;  et, 
l'intelligence  restée  lucide,  il  n'essaya  de  reculer 
l'heure  de  la  mort  que  par  le  travail.  —  h.  TbJyme. 

*  Sales  (Pierre  de  Sales,  dit  Pierre),  roman- 
cier français,  né  à  Trie  (Hautes-Pyrénées)  le  22  dé- 
cembre 1854.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  11  avril  1914. 
Pierre  Sales  comptait  en  France  parmi  les  meil- 
leurs représentants  de  la  littérature  populaire,  et, 
dans  le  roman-feuilleton  où  il  excellait,  ij  avait 
apporté  de  très  réelles  qualités  personnelles  d'obser- 
vation et  d'imagination  et  une  entente  des  situa- 
tions dramatiques  qui  le  mettaient  au  rang  des  vrais 
lettrés.  Il  avait 
fait  ses  études 
à  Toulouse,  puis 
voyagé  en  Angle- 
terre, avant  d'en- 
trerdans  une  mai- 
son de  banque  et 
de  commission. 
Mais  la  littératu- 
re l'attirait.  Dès 
1882,  il  publiait 
quelques  articles 
de  critique  artis- 
tique et  dramati- 
que, puis  trou- 
vait sa  voie  en 
donnantau«Petit 
Journal  »  un  ro- 
man-feuilleton, 
le  Puitsmitoyen, 
dont  le  succès 
fut  des  plus  vifs. 
C'était  la  première  d'une  série  d'oeuvres  du  même 
genre,  rapidement  et  facilement  écrites  d'ailleurs, 
avec  un  souci  visible,  sinon  toujours  heureux,  de  la 
forme,  et  parmi  lesquelles  nous  ne  pouvons  que  citer 
les  principaux  épisodes  des  Aventures  parisiennes, 
de  la  Comédie  parisienne,  des  Rois  du  monde,  etc., 
publiés  dans  le  «  Petit  Parisien  »,  le  u  Malin  »,  le 
«  Journal  »,  etc.  ;  l'Honneur  du  mari;  le  Rachat 
de  la  femme;  la  Course  aux  millions;  CEnfant 
du  péché,  Fille  de  prince.  Premier  prix  d'opéra, 
la  Fée  du  Guildo,  le  Corso  rouge;  Femme  et  maî- 
tresse, Olympe  Salverti,  Sacrifice,  le  Diamant  noir, 
le  Sergent  Renaud,  un  Drame  financier,  le  Haut 
du  pavé,  les  madeleines;  Louise  Mornans,  peut- 
être  son  chef-d'œuvre;  l'Argentier  de  Milan,  les  Ha- 
bits rouges,  le  Secret  du  bonheur,  les  Ouvrières  pa- 
risiennes, elc.  Tout  n'est  pas  négligeable  dans  cette 
production  véritablement  exubérante,  et.  sous  l'in- 
vraisemblable romanesque  des  intrigues,  le  lecleur 
a  souvent  plaisir  à  trouver  des  notations  justes  et 
pittoresques  de  la  vie  parisienne.  —  J.-M.  Dcuau. 

♦serviteur  n.  m.  —  Encycl.  Médaille  f hon- 
neur des  serviteurs  et  domestiques  des  deux  sexes. 
La  médaille  d'honneur  du  travail,  instituée  par  le 
décret  du  16  juillet  1886,  était  exclusivement  dé- 
cernée par  le  ministre  du  commerce  etde  l'industrie 
aux  ouvriers  et  emplovés  français  attachés  à  un 
même  établissement  industriel  et  commercial. 


Pierre  Sale».  (Phot.  H.  Manuel.) 
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Le  Martyre  de  saint  Symphorien,  tableau  d'IngTes. 


La  loi  de  finances  du  30  juillet  1913  a  ouvert  les 
crédits  nécessaires  pour  que  cette  médaille  puisse 
être  attribuée  en  outre  aux  vieux  serviteurs,  vieux 
domestiques  et  vieilles  servantes  de  nationalité  fran- 
çaise attachés  à  la  personne,  et  c'est  au  ministre  du 
travail  qu'elle  a  confié  le  soin  de  récompenser  cette 
nouvelle  catégorie  de  bénéficiaires  de  la  distinction. 

Un  décret  en  date  du  9  août  suivant  a  fixé  les  condi- 
tions néces- 
saires pour 
l'obtentionde 
la  médaille. 
En  principe, 
les  intéressés 
doivent  justi- 
fier de  trente 
ans  de  servi- 
ces consécu- 
tifs dans  la 
même  mai- 
son ou  dans 
la  même  fa- 
mille. H  peut 
être  toutefois 
exceptionnel- 
lement déro- 
gé à  cette  rè- 
gle en  faveur 
des  servi- 
teurs qui. 


Médaille  d'honneur  des  serviteurs  et  domes- 
tiques des  deux  sexes  (avers  et  revers). 


pour  une  raison  de  force  majeure  absolument  indé- 
pendante de  leur  volonté  —  le  décès  des  membres  de 
la  famille  par  exemple  —  n'ont  pu  accomplir  leurs 
trente  années  de  services  dans  la  même  maison  ou 
dans  la  même  famille.  Le  délai  de  trente  ans  est 
abaissé  à  vingt  ans  si  les  serviteurs  ou  domestiques 
justifient  soit  qu'ils  appartiennent  depuis  dix  ans  au 
moins  à  une  société  de  secours  mutuels,  soit  qu'ils  ont 
effectué  à  la  caisse  nationale  des  retraites  ou  à  tout 


autre  organisme  d'assurance  des  versements  supplé- 
mentaires pour  majorer  leur  pension  de  retraite, 
soit  enfin  qu'ils  ont  élevé  quatre  enfants  au  moins 
jusqu'à  l'âge  de  seize  ans. 

La  médaille  d'honneur  peut  encore  être  attribuée, 
sans  condition  de  durée  de  services,  aux  serviteurs 
et  servantes  qui  ont  accompli  dans  l'exercice  ou  à 
l'occasion  de  l'exercice  de  leur  profession  un  acte  ab- 
solument exceptionnel  et  particulièrement  méritoire 
de  dévouement  envers  la  famille  à  laquelle  ils  sont 
attachés.  Cet  acte  doit  fairel'objetd'une  mention  spé- 
ciale au  Journalofficiel,  à  l'appui  de  la  récompense. 

En  tout  état  de  cause,  les  candidats  des  deux 
sexes  à  la  médaille  d'honneur  doivent  justifier  qu'ils 
ont  satisfait  aux  obligations  de  la  loi  des  retraites 
ouvrières  et  paysannes,  s'ils  y  sont  assujettis. 

Le  temps  passé  sous  les  drapeaux  entre  en  ligne 
de  compte  lorsqu'il  est  postérieur  à  l'entrée  de  l'in- 
téressé dans  la  maison  ou  dans  la  famille. 

Pour  obtenir  la  médaille  d'honneur,  les  vieux 
serviteurs  sont  tenus  d'adresser  au  préfet  de  leur 
département  une  demande  établie  sur  papier  timbré 
indiquant  leurs  nom,  prénoms,  domicile,  date  et 
lieu  de  naissance,  la  nature  de  leurs  services,  la 
date  exacte  de  l'entrée  dans  la  maison  ou  dans  la 
famille,  ainsi  que  les  noms,  profession  et  adresse 
des  personnes  auxquelles  ils  ont  été  attachés.  A 
cette  demande,  ils  doivent  joindre  les  pièces  justi- 
fiant qu'ils  se  trouvent  dans  les  conditions  requises  : 
certificat  de  leurs  maîtres  relatant  la  durée  de  leurs 
services;  certificat  des  membres  de  la  famille  ou 
des  témoins,  si  la  demande  est  basée  sur  l'accom- 
plissement d'un  acte  exceptionnel  de  dévouement; 
attestation  du  président  de  la  société  de  secours 
mutuel  à  laquelle  sont  affiliés  les  intéressés;  certi- 
ficat de  vie  des  quatre  enfants,  s'il  y  a  lieu.  Toutes 
ces  pièces  doivent  être  légalisées. 

Après  une  enquête,  qui  est  tout  particulièrement 
approfondie  lorsque  le  candidat  invoque  un  cas  de 
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force  majeure  l'ayant  empêché  d'accomplir  trente 
ans  de  service  dans  la  même  maison,  le  préfet 
transmet  la  demande,  accompagnée  d'un  extrait  du 
casier  judiciaire,  au  ministre  du  travail,  et  formule, 
sur  chaque  candidature,  un  avis  motivé  pour  l'émis- 
sion duquel  il  lui  est  expressément  recommandé  de 
ne  tenir  compte  que  de  la  moralité  et  des  services 
du  postulant,  «  &  l'exclusion  de  toute  autre  considé- 
ration ».  (Cire,  du  min.  du  travail  du  11  août  1913.) 
La  médaille  d'honneur  des  vieux  serviteurs  est 
du  module  de  27  millimètres.  Elle  porte  d'un  côté 
l'effigie  de  la  République  entourée  des  mots  «  Répu- 
blique française  »,  et  sur  l'autre  face  les  mots 
«  Ministère  du  travail  et  de  la  prévoyance  sociale  », 
avec  la  devise  «  Honneur  et  Travail  »,  ainsi  que  le 
nom  et  le  prénom  du  titulaire  et  le  millésime.  Les 
titulaires  sont  autorisés  a  porter  la  médaille  sus- 
pendue à  un  ruban  tricolore  disposé  horizontalement 
et  dont  la  partie  rouge  est  immédiatement  au-dessus 
de  la  médaille.  Ils  peuvent  également  porter  à  la 
boutonnière  le  ruban  sans  les  insignes.  Un  diplôme 
leur  est  remis  qui  rappelle  les  services  pour  lesquels 
ils  ont  été  récompensés. —  R.  Bjjuoiun. 

Sympliorien  (le  Martyre  de  saint),  par 
Ingres.  — Le  Martyre  de  saint  Symphorien,  placé 
depuis  1834  dans  la  cathédrale  d'Âutun,  a  séjourné 
dernièrement  dans  les  ateliers  du  Louvre  pour  y 
subir  une  restaurationjugée  nécessaire  par  le  service 
des  monuments  historiques.  On  avait  constaté  dans  la 
peinture  un  commencement  de  moisissure,  qui  était 
dû  en  partie  à  la  présence  d'une  toile  de  doublure 
clouée  sur  le  châssis,  empêchant  l'aération,  et  sur- 
tout &  la  désagrégation  de  la  colle  employée  dans 
un  rentoilage  antérieur.  En  outre,  de  nombreux 
trous  faits  dans  la  toile  avaient  été  bouchés  par  des 
moyens  de  fortune,  et  la  peinture  appliquée  pour 
masquer  le  masticage  avait  changé  de  ton. 

Il  parut  indispensable  de  supprimer,  en  même 
temps  que  la  toile  de  doublure,  celle  qui  avait  servi 
à  renforcer  la  toile  originale  lors  du  rentoilage,  de 
façon  à  arrêter  la  décomposition  de  la  colle.  Cette 
opération, qui  nécessitait  le  transfèrement  dutableau 
à  Paris,  fut  confiée  à  Brisson;  elle  a  parfaitement 
réussi.  L'œuvre  restaurée,  que  nous  reproduisons,  a 
retrouvé  son  ancienne  fraîcheur  et  son  unité  de  tons. 

Le  Martyre  de  saint  Symphorien  ne  tient  pas  seu- 
lement une  place  importante  dans  l'oeuvre  d'Ingres 
parles  beautés  qu'onypeut  découvrir;  c'est  une  pro- 
fession de  foi  lancée  comme  un  défi  par  l'artiste  à 
son  siècle,  à  la  critique  qui,  malgré  les  éloges  don- 
nés à  son  tableau  le  Vœu  de  Louis  XIII,  lui  demeu- 
rait sourdement  hostile.  L'Académie,  après  l'avoir 
longtemps  boudé  pour  ses  infidélités  à  la  règle  davi- 
dienne,  venait  de  l'accueillir  dans  son  sein  comme 
le  seul  homme  qui  pût  la  défendre  contre  les  assauts 
des  romantiques  triomphants.  Les  amis  de  -ceux-ci, 
soutenus  par  une  jeunesse  ardente,  se  montraient 
donc  plus  sévères  encore  qu'auparavant  pour  les  dé- 
fauts qu'ils  lui  reprochaient  :  sa  faiblesse  de  coloris, 
son  goût  pour  l'antiquité  et  «  cette  race  d'Aga- 
memnon  »  dont  on  voulait  se  débarrasser  à  tout  prix. 

11  fallait  frapper  un  grand  coup,  terrasser  défini- 
tivement 1'  «  hydre  »  romantique,  affirmer  les  con- 
victions classiques  qui  lui  étaient  chères  :  la  prédomi- 
nance de  la  composition  et  du  dessin,  la  recherche 
de  l'expression  et  de  la  vérité  archéologique.  Aussi 
Ingres  se  mit-il  avec  ardeur  à  la  commande  qui  lui 
avait  été  faite  en  1824,  sur  le  désir  exprimé  par 
l'évêque  d'Autun,  d'un  tableau  commémorant  le 
supplice  de  Symphorien,  jeune  Gaulois  qui,  ayant 
refusé  d'adorer  les  dieux  païens,  fut  condamné  à 
mort  par  un  éditde  Dioclétien. 

De  même  que  pour  le  Vœu  de  Louis  XIII,  le 
clergé  avait  tracé  des  limites  étroites  à  l'inspiration  de 
l'artiste,  déterminant  l'ordre  et  le  cadre,  l'heure  de  la 
scène.  «  Le  moment  choisi,  écrivait  l'évêque  d'Au- 
tun, est  celui  où  le  jeune  Symphorien,  entraîné  hors 
des  portes  de  la  ville  par  les  satellites- du  gouver- 
neur et  par  les  bourreaux,  est  conduit  au  temple  de 
Bérécinthe,  pour  y  sacrifier  aux  idoles  ou  recevoir 
la  mort.  »  Sa  mère  l'encourage  du  haut  des  mu- 
railles de  la  ville,  tandis  qu'il  se  retourne  vers  elle 
pour  lui  dire  un  dernier  adieu  et  lui  montrer  sa 
constance.  Une  foule  nombreuse  suit  la  victime  et 
laisse  voir  les  sentiments  variés  que  lui  inspire  ce 
spectacle.  «  La  scène  se  passe  au  dehors  et  près  de 
la  porte  appelée  aujourd'hui  portail  de  Saint-André, 
qui  doit  occuper  en  partie  le  fond  du  tableau.  » 

Le  sujet  prêtait  aux  grands  effets  :  la  pompe 
romaine  déployée  au  milieu  d'une  population  indi- 
gène inculte,  mais  sensible;  l'ardeur  religieuse 
de  la  victime  et  de  sa  mère,  opposée  à  la  brutalité  du 
bourreau  et,  dans  la  foule,  tous  les  degrés  de  l'éton- 
nement,  de  l'horreur  ou  de  la  pitié. 

Ingres  s'y  prépara  de  longue  main  «  en  mangeant 
du  Michel-Ange  ».  De  nombreuses  études  du  mu- 
sée de  Montauban  le  montrent  cherchant  l'attitude 
du  saint,  le  geste  de  la  mère,  l'énergique  raccourci 
du  bras  du  proconsul  à  cheval,  la  musculature  hou- 
leuse du  licteur  aux  jambes  cordées  de  muscles, 
à  l'omoplate  ultra-saillant. 

C'est  ce  licteur  qui  épouvanta  les  bourgeois  au 
Salon  de  1834,  où  l'œuvre  fut  exposée.  Elle  n'eut 
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aucun  succès  auprès  du  public,  qui  réserva  toute  son 
admiration  pour  la  Jeanne  Greu  de  Delaroche,  pla- 
cée juste  en  face.  Pourtant,  si  l'on  en  croit  la  cri- 
tique du  temps,  il  défila  silencieusement  devant  la 
tuile,  car  une  poignée  d'admirateurs  fanatiques 
montaient  une  garde  fidèle  devant  le  tableau,  prêts 
à  fondre  sur  l'adversaire.  Mais  la  critique  la  déchira 
à  belles  dents,  d'autant  qu'elle  avait  à  prendre  une 
revanche  sur  les  succès  récents  et  incontestés  de 
l'artiste.  Fait  curieux  :  les  classiques  furent  plus  sé- 
vères encore  que  les  romantiques,  séduits  malgré 
tout  par  la  hardiesse  de  l'exécution  et  certaines  ou- 
trances d'accentuation.  L'Académie,  au  contraire,  ne 
pardonnait  pas  à  l'artiste  parce  qu'ils  s'écartaient 
trop  du  modelé  rond  de  David,  ces  gonflements 
musculaires  exagérés  jusqu'à  l'invraisemblance  et 
tels  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  semblables  depuis 
Michel-Ange.  Elle  appuyait  sur  les  défauts  de 
l'œuvre,  défauts  manifestes  d'ailleurs,  mais  qui 
tiennent  à  la  conception  même  du  peintre  et  se  re- 
trouvent àdes  degrés  divers  à  travers  tout  son  œuvre: 
l'incorrection  de  la  perspective  outrageusement 
voilée  dans  la  ligure  delà  mère  qui,  bien  que  placée  à 
une  grande  distance,  n'est  pas  moins  grande  que  les 
acteurs  de  premier  plan  ;  le  manque  d'air,  d'atmos- 
phère, d'une  composition  touffue  au  point  qu'il  est 
difficile  parfois  de  savoir  à  quels  personnages  appar- 
tiennent des  bras  ou  des  jambes  enchevêtrés. 
«  Comment  ce  cheval  (du  centurion),  dit  un  critique, 
et  deux  ou  trois  autres  dont  on  n  aperçoit  que  les 
pieds  ou  les  oreilles  sont-ils  arrivés  jusque-là? 
Comment  pourront-ils  en  sortir  ?  Comment  n'y 
étouffent-ils  pas  ?  »  Ch.  Lenormant  remarque  avec 
raison  d'autres  anomalies  :  «  Les  bras  du  Saint  Sym- 
phorien  sont  d'une  nature  musculeuse  que  n'admet 
pas  la  jeunesse  du  modèle.  A  gauche  du  saint,  vous 
voyez  une  femme  dont  les  bras  sont  d'une  dispro- 
portion choquante  avec  le  reste  du  corps.  » 

Mais  cela  n'enlève  rien  à  la  pureté  des  contours, 
au  dessin  de  ces  silhouettes  si  fièrement  campées 
du  saint  radieux,  du  proconsul  impas.-ible  et  éner- 
gique, du  licteur  brûlai  et  épais.  Il  est  difficile  de 
rendre  avec  plus  de  force  des  sentiments  aussi  va- 
riés, aussi  opposés  :  la  ferveur  de  la  mère,  l'épou- 
vante d'une  femme  qui  serre  son  enfant  sur  sa  poi- 
trine, la  cruauté  du  gamin  qui  se  baisse  pour 
ramasser  une  pierre,  et  la  curiosité  de  la  foule, 
l'indifférence  des  uns,  la  pilié  des  autres,  la  sur- 
prise du  prêtre  romain,  l'émotion  du  pâtre  gaulois 
qui,  bouleversé  par  cette  scène,  se  sent  touché  de  la 
grâce  divine.  Le  coloris  même,  si  pauvre  et  bru- 
meux, ne  choque  pas  plus  ici  que  dans  V Apothéose 
d'Homère,  parce  qu'il  laisse  toute  sa  valeur  à  l'or- 
donnance de  la  scène,  au  jeu  des  attitudes  et  des 
expressions,  et  convient  au  ton  sobre  d'une  déco- 
ration murale.  Aussi  Ingres  ne  se  trompait-il  pas 
lorsqu'il  affirmait,  en  18'i2  :  «  C'est  là  un  ouvrage 
sur  le  compte  duquel  on  reviendra.  Je  le  dis  fran- 
chement, le  public  de  Paris  a  été  inique,  ignorant 
et  cruel  ;  plus  tard,  il  appréciera  mieux  mes  efforts 
et  saura  tenir  pour  ce  qu'il  vaut,  je  l'espère,  mon 
mattre  tableau.  » 

Ch.  Lenormant  a  noté  avec  raison  dans  cette 
toile  l'abus  d'un  type  qu'Ingres  emploie  indifférem- 
ment pour  les  femmes  et  les  jeunes  gens,  type  qui 
reproduit  la  Victoire  de  l'Apothéose  d'Homère  et 
qui  se  retrouve  ici  dans  deux  figures  de  femmes  et 
nn  peu  dans  celle  du  saint,  lequel,  au  reste,  fut  peint 
d'après  un  modèle  féminin,  son  modèle  préféré, 
Caroline  l'Allemande.  «  On  ne  peut  nier,  dit-il,  le 
maniérisme  de  ces  bouches  tordues,  de  ces  nez 
aplatis,  de  ces  yeux  relevés  par  le  coin  comme  ceux 
des  Chinoises  ».  Les  femmes  qu'Ingres  peindra  après 
le  Saint  Symphorien  auront  une  grâce  robuste 
presque  virile  ;  leurs  bras,  trop  forts,  charnus  et 
rennes,  choquent  au  premier  abord  ;  mais  ils  s'har- 
monisent avec  l'épaisseur  des  muscles  du  cou,  avec 
la  grosseur  des  lèvres  plus  développées  en  travers 
qu'en  hauteur,  avec  la  fente  large  des  yeux  et  le 
développement  de  l'orbite.  —  Jean  bayet. 

Télégraphie  et  Téléphonie  sans 
fil.  —  Les  progrès  de  la  télégraphie  sans  fil  (de 
la  T.  S.  F.,  pour  employer  l'abréviation  courante) 
ont  été  prodigieux  au  cours  des  dix  dernières 
années.  Nous  allons  essayer,  au  cours  de  ces  lignes, 
d'en  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible. 

Rappelons  d'abord  le  principe  de  la  T.  S.  F. 
F.ul  rc  les  deux  boules  d'un  éclateur,  relié  aux  armatu- 
re- d'un  puissant  condensateur  chargé  lui-même  par 
un  transformateur,  jaillit  une  étincelle  oscillante. 
Cette  étincelle,  par  ses  oscillations,  provoque  dans 
l'éther  des  vibrations  qui  donnent  naissance  à  des 
ondes  électriques,  se  propageant  avec  la  vitesse 
même  de  la  lumière  :  300.000  kilomètres  par  seconde. 
Ces  ondes  sont  émises  dans  l'espace  par  une 
antenne,  long  fil  ou  groupe  de  fils  placés  aussi  haut 
que  possible. 

Une  fois  cheminant  dans  l'espace,  dans  toutes 
les  directions,  ces  ondes  sont  captées  par  l'antenne 
du  poste  récepteur.  Celle-ci  est  reliée  au  détecteur 
d'ondes,  et  ce  dernier  à  un  appareil  récepteur:  suit 
récepteur  télégraphique  Morse,  muni  d'un  relais, 
soit  récepteur  téléphoniqne,  dans  lequel  on  entend 
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des  bruits  longs  ou  brefs,  correspondant  aux  traits 
et  aux  points  qui  constituent  les  signaux  de  l'al- 
phabet Morse. 

Jusqu'en  1894,  environ,  on  s'est  servi  d'ondes 
provenant  d'étincelles  excitées  par  de  puissantes 
bobines  de  Ruhmkorff.  Ces  ondes,  analogues  aux 
vagues  de  houle,  sont  caractérisées  par  une  lon- 
gueur d'onde  ou  distance  entre  les  crêtes  de  deux 
vagues  consécutives.  Les  ondes  dont  on  se  servait 
étaient  courtes,  etleur  longueur  ne  dépassait  pas  trois 
cents'  mètres. 

Nous  allons  étudier  séparément  les  différents 
points  de  la  T.  S.  F.  et  les  progrès  réalisés  sur 
chacun  d'eux  séparément. 

Ondes  électriques.  Ondes  entretenues.  —  Les 
ondes  ordinaires  ont  un  défaut  :  si  leur  longueur 
est  constante,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur  ampli- 
tude, qui  va  en  diminuant  très  rapidement  (fig.  1, 
A).  Au  contraire,  les  ondes  sonores,  entrelenuesyi&r 
un  corps  à  vibrations  continues,  présentent  l'aspect 
de  la  figure  1,  B  :  elles  ont  une  amplitude  cons- 
tante. Il  faudrait  donc  que  les  ondes  électriques  eus- 
sent la  même  forme  ou,  tout  au  moins,  une  ampli- 
tude peu  décroissante  (fig.  1,  C),  de  façon  à  être 
suffisamment  entretenues. 

Cet  entretien  est  nécessaire  au  bon  rendement  de 
l'exploitation.  Car,  supposons  un  éclateur  fournis- 
sant 100  étincelles  par  seconde,  et  chacune  d'elles 
donnant  naissance  à  dix  ondes  rapidement  décrois- 
santes, dont  la  longueur  d'ondes  soit  de  600  mètres  : 
ces  dix  ondes  représentent  un  train  d'ondes  de 
6  kilomètres  de  longueur,  et,  comme  elles  chemi- 
nent à  raison  de  300.000  kilomètres  à  la  seconde,  les 
cent  étincelles  donneront  naissance  à  cent  trains 
d'ondes  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  distance 
de  3.000  kilomètres.  La  longueur  du  train  n'étant 
que  de  6'kilomètres,  il  en  résulte  qu'elle  n'est  que 
la  800*  partie  de  J'espace  qui  sépare  deux  trains; 
l'antenne  du  poste  récepteur  ne  travaillera  donc  que 
pendant  la  5008  partie  du  temps  employé  à  la  récep- 
tion du  message. 

On  arrive  à  une  première  solution  de  l'amortis- 
sement partiel  en  modifiant  l'installation  de  la 
transmission  :  on  a  réalisé  pour  cela  un  dispositif 
tel  que  la 
transmission 
des  ondes 
dure  un  cer- 
tain temps 
après  qu  a 
cessé  de  jail- 
lir l'étincelle 
qui  les  fait  c 
naître .  Cela 
consiste  à  in- 
tercaler sur 
le  circuit  de  l'antenne  une  bobine  de  self-induc- 
tion et  un  condensateur,  qui  régularisent  les  ondes 
excilées  par  l'étincelle,  comme  le  réservoir  de 
bronze  que  l'on  place  sur  les  pompes  à  incendie 
régularise  le  jet  d'eau  par  l'élasticité  de  l'air  qui  y 
est  comprimé  par  le  jeu  même  des  pistons.  On 
obtient  ainsi  des  ondes  déjà  suffisamment  «  entre- 
tenues »  pour  pouvoir,  en  superposant  les  chocs 
suceessiis  qu'elles  impriment  à  l'antenne  réceptrice, 
faire  vibrer  celle-ci  de  façon  à  actionner  le  détecteur. 

Mais  on  peut  arriver  au  même  résultat  d'une 
façon  toute  différente  et  qui  conduit  à  la  télégra- 
phie sans  fil  ■<  sans  étincelles  ».  Il  suffit  pour  cela 
que  les  machines  dynamos  à  courants  alternatifs. 
que  l'on  emploie  de  plus  en  plus  comme  sources 
d'énergie  à  l'émission,  au  lieu  d'avoir  des  fréquences 
de  50  à  100  périodes  à  la  seconde,  comme  c'est  le 
cas  pour  les  machines  du  type  courant,  aient  des 
fréquences  de  10.000,  20.000,  50.000  ou  même 
100.000  périodes.  Certes,  la  construction  de  pareils 
alternateurs  est  chose  très  difficile,  car  il  faut  alors 
réaliser,  pour  les  pièces  tournantes,  des  vitesses 
considérables,  et  on  se  trouve  vite  arrêté  par  des 
questions  de  résistance  à  la  rupture,  par  suite  des 
forces  centrifuges  considérables  auxquelles  sont 
soumis  les  organes  en  rotation.  Cependant,  malgré 
les  difficultés  qui  semblaient  insurmontables,  la 
science  des  ingénieurs  et  l'habileté  des  ouvriers  sont 
parvenues  à  en  triompher;  et  Alexanderson  en 
Amérique,  l'ingénieur  Béthenod  en  France,  sont  arri- 
vés à  construire  des  alternateurs  donnant  des  fré- 
quences de  cet  ordre,  tout  en  mettant  en  jeu  une 
énergie  de  plusieurs  chevaux. 

Quand  on  a  un  alternateur  ainsi  construit,  il 
suffit  de  le  relier  à  l'antenne,  dans  laquelle  il  envoie 
un  courant  oscillant  avec  la  même  période.  L'an- 
tenne émet  alors  des  ondes  directement  sans  qu'il 
soit  besoin  d'exciter  des  étincelles,  et  l'on  voit  que, 
par  surcroît,  ces  ondes  sont  rigoureusement  entre- 
tenues :  elles  se  prêtent  donc  non  seulement  à  la 
télégraphie  sans  fil  dans  les  meilleures  conditions, 
mais  encore  à  la  téléphonie  sans  fil,  qui  exige,  elle 
aussi,  des  ondes  entretenues. 

Les  étincelles  a  musicale*  ».  —  Toutefois,  on  se 
sert,  et  on  se  servira  encore  longtemps,  des  ondes 
provenant  d'étincelles.  Mais  les  étincelles  «  rares  ,,. 
celles  qui  sont  produites  à  intervalles  relativement 
grands  par  les  éclateurs  ordinaires,  se  prêtent  mal 
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à  la  synlonisaliou  parfaite,  à  l'accord  entre  le  poste 
expéditeur  et  le  poste  récepteur,  accord  indispen- 
sable pour  que  celui-ci  puisse  discerner,  entre  toutes 
les  ondes  qui  cheminent  dans  l'espace,  celles  qui  lui 
sont  spécialement  destinées. 

On  a  réalisé,  dans  la  T.  S.  F.  avec  étincelles,  un 
grand  progrès  par  l'emploi  des  étincelles  dites  «  mu- 
sicales ».  Voici  le  dispositif  employé  par  la  compa- 
gnie Marconi  pour  les  produire. 

Une  dynamo,  reliée  à  des  condensateurs,  à  des 
bobines  de  self-induction  et  à  l'antenne,  comme  le 
montre  la  figure  2,  a  ses  deux  pôles  aboutissant  à 


Antenne 


Primaire 
Condensateur    Condensateur 


Secondaire 


1   ./    Manipulateur 
Fig.  2. 


Prise  de  terre 


l'éclateur  où  doit  jaillir  l'étincelle;  mais  celui-ci.au 
lieu  d'être  constitué  par  deux  pièces  fixes,  est  formé 
de  deux  disques  tournant  en  sens  inverse  l'un  de 
l'autre,  A  et  A'.  Entre  ces  deux  lignes,  tourne  un 
troisième  disque,  D,  dont  le  plan  est  perpendiculaire 
aux  plans  des  disques  A  et  A'.  Mais  la  circonférence 
de  ce  disque  D  est  traversée  par  des  tiges  métal- 
liques t  t';  de  sorte  que,  quand  ces  liges  arrivent 
entre  les  disques  A  et  A',  elles  diminuent  l'inter- 
valle qui  les  sépare,  et  l'étincelle  peut  jaillir  par  ce 
«  chemin  conducteur  ».  D'autre  part,  étant  donné  le 
nombre  des  tiges  et  la  rapidité  de  la  rotation  du 
disque  D,  on  voit  que  l'on  peut  avoir  ainsi  un  nom- 
bre considérable  d'étincelles  pendant  une  seconde 
et  un  nombre  constant.  La  constance  de  ce  nom- 
bre se  traduit  dans  le  téléphone  récepteur  par  une 
véritable  «  note  musicale  »,  dont  la  hauteur,  c'est-à- 
dire  le  nombre  de  vibrations  par  seconde,  corres- 
pond précisément  au  nombre  des  étincelles  émises 
à  l'éclateur  tournant.  On  a  ainsi  un  son  caractéris- 
tique, qui  permet  de  distinguer,  entre  d'autres,  celle 
.des  ondes  que  l'on  doit  recevoir.  De  plus,  on  com- 
plète ce  dispositif  par  un  monotéléphone,  téléphone 
dont  la  membrane  peut  s'  «  accorder  »  avec  cette 
note,  et  avec  celle-là  seulement  :  on  a  donc  un 
moyen  relativement  sûr  de  sélectionner  les  ondes 
à  leur  arrivée. 

Les  ondes  de  grande  longueur.  —  Un  notable 
perfectionnement,  qui  a  augmenté  considérablement 
la  portée  des  signaux  de  T.  S.  F.,  est  l'emploi  des 
ondes  de  grande  longueur.  On  a  constaté  que  ces 
ondes  (de  longueur  de  2.500  m.,  3.000  m.,  et  même 
davantage)  se  diff raclent  mieux  que  les  ondes  de 
courte  longueur,  c'est-à-dire  ont  une  facilité  plus 
grande  à  contourner  les  obstacles.  Aussi,  pour  les 
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signaux  horaires  émis  par  la  tour  Eiffel,  la  longueur 
de  2.500  mètres  a-t-elle  été  fixée  par  la  conférence 
de  1  heure  de  191  i.  Pour  le  réseau  impérial  anglais, 
destiné  à  relier  radiotèlégraphiquement  les  colonies 
de  l'Angleterre  à  la  métropole,  on  a  prévu  l'emploi 
de  longueurs  d'ondes  qui  pourront  atteindre  jusqu'à 
15.000  mètres;  la  station  située  en  territoire  anglais 
aura  une  longueur  d'onde  de  9.000  mètres  et  dis- 
posera d'une  énergie  électrique  de  1.500  chevaux. 

Les  antennes  dirigées.  —  Un  autre  perfection- 
ncininl,  réalisé  par  Marconi,  en  vue  des  propa- 
gations à  très  longues  distances,  est  la  réalisation 
approchée  de  la  direction  des  ondes  à  l'aide  d'an- 
tennes  disposées  en  nappes  horizontales,  dirigées 
vers   le  poste  récepteur  (fig.  S).  Marconi,  par  des 
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essais  préliminaires  faits  sur  une  antenne  horizon- 
tale à  un  seul  fil,  avait  démontré  que  la  quantité 
d'énergie  rayonnée  par  cette  antenne  était  maximum 
dans  la  direction  du  fil,  surtout  dans  la  direction 
opposée  à  l'extrémité  libre,  tandis  qu'elle  était  mi- 
nimum dans  la  direction  perpendiculaire.  11  a  alors 
eu  l'idée  de  constituer  les  antennes  multiples  où  les 
fils  seraient  groupés  comme  le  montre  la  figure. 
C'est  ainsi  que  sont  construites  les  antennes  qui 
fontcommuniquerGlifden,  en  Irlande,  avec  le  poste 
de  Glace-Bay  en  Amérique.  Pour  la  station  du 
réseau  impénal  anglais,  les  fils  de  la  nappe  horizon- 
tale auront  900  mètre*  de  longueur  et  seront  à  envi- 
ron 90  mètres  au-dessus  du  sol. 

Les  singularités  des  ondes  électriques.  —  Les 
recherches  qui  ont  été  nécessitées  par  ces  installa- 
tions puissantes  ont  conduit  à  la  découverte  de  pro- 
priétés singulières  des  ondes  électriques;  propriétés 
dont  plusieurs  sont  encore  inexpliquées  ou,  du 
moins,  insuffisamment  expliquées. 

Ainsi,  la  propagation  des  ondes  électriques  paraît 
se  faire  beaucoup  plus  facilement  au-dessus  des 
mers  qu'au-dessus  des  continents;  les  ondes  circu- 
lent plus  péniblement  au-dessus  des  continents,  y 
ont  une  portée  plus  faible  qu'au-dessus  des  océans, 
ou,  à  égalité  de  portée,  ont,  à  la  réception,  une  éner- 
gie moins  grande. 

Les  ondes  électriques  ont,  pendant  la  nuit,  une 
portée  plus  grande  que  pendant  le  jour,  ceci  étant 
vrai  pour  les  ondes  de  longueur  moyenne  utilisées 
dans  la  pratique  courante  de  la  T.  S.  F.  Mais  si, 
au  contraire,  on  emploie  des  ondes  de  très  grande 
longueur  :  6.000  mètres  ou  8.000  mètres,  on  constate 
qu'elles  ont,  au  contraire,  une  portée  plus  grande  le 
jour  que  la  nuit.  Ce  n'est  pas  tout  :  pendant  la  nuit, 
les  ondes  se  propageant  dans  la  direction  nord-sud 
ont  une  portée  nettement  plus  grande  que  celles 
qui  se  propagent  dans  la  direction  est-ouest. 

Enfin,  les  ondes  électriques  ne  sont  pas  arrêtées 
par  la  courbure  de  la  terre  entre  l'Europe  et  l'Amé- 
rique, courbure  qui  équivaut  à  une  montagne,  en 
partie  liquide,  et  dont  la  hauteur  serait  voisine  de 
400  kilomètres! 

En  présence  de  ces  points  quelque  peu  mysté- 
rieux, on  a  proposé  une  explication  qui  fait  imer- 
vi'nir  deux  Influences  distinctes  :  celle  du  sol  et 
celle  de  l'atmosphère. 

L'eau  salée  qui  constitue  l'océan  est  bonne  con- 
ductrice de  l'électricité.  Au  contraire,  la  plupart  des 
matériaux  qui  forment l'écorce  terrestre  :  marbres, 
ardoises,  rochers,  sables  secs,  sont  mauvais  conduc- 
teurs, et,  dans  ce  cas,  les  ondes  électriques,  au  lieu 
de  glisser  sur  le  sol  comme  elles  le  font  sur  la  mer, 
perdent  une  partie  de  leur  énergie  à  faire  naître 
dans  le  sol  des  courants  oscillants.  De  plus,  on 
admet  aujourd'hui  qu'il  se  produit,  outre  l'onde 
électrique  ordinaire,  une  deuxième  onde  qui  se 
propage  à  la  surface  de  séparation  de  la  terre  et  de 
l'air,  et  dont  l'énergie  décroît  seulement  comme  la 
distance  et  non  comme  son  carré.  Pour  des  ondes 
de  courte  longueur,  la  première  onde  est  prédomi- 
nante; mais,  pour  des  ondes  de  grande  longueur, 
c'est  la  seconde  qui  prend  l'importance  la  plus 
grande  :  de  là  la  propagation  plus  aisée  des  grandes 
ondes  en  suivant  la  courbure  de  la  terre.  On 
comprend,  dés  lors,  l'avantage  qu'il  y  a  à  em- 
ployer, en  T.  S.  F.,  des  longueurs  d'onde  de  plus 
en  plus  grandes  :  c'est  dans  ce*ens  que  s'orientent, 
comme  nous  l'avons  dit,  toutes  les  installations 
nouvelles  destinées  à  communiquer  à  de  très  grandes 
dislances. 

Quant  à  l'action  de  l'atmosphère,  on  l'explique  de 
la  façon  suivante  :  l'air  n'est  pas  un  isolant  parfait 
au  point  de  vue  électrique;  il  est  plus  ou  moins 
conducteur,  et  cette  conductibilité  variable  joue  un 
rôle  dans  la  propagation  des  ondes  électriques.  La 
lumière  du  soleil,  surtout  dans  sa  partie  ultra-vio- 
lette, rend  l'air  conducteur  :  elle  l'ionise  en  y  ins- 
tallant des  particules  électrisécs.  Mais  l'expérience 
montre  que  cette  ionisation  de  l'air  augmente  avec 
la  hauteur,  si  bien  qu'à  partir  d'une  certaine  alti- 
tude, on  peut  considérer  l'atmosphère  comme  formée 
de  couches  conductrices.  Dès  lors,  les  ondes  se  réflé- 
chissent sur  ces  couches,  et  la  trajectoire  que  suit  le 
rayon  électrique  est  une  trajectoire  courbe,  dont  la 
concavité  est  tournée  vers  la  terre.  Cet  effet  peut, 
dans  ces  conditions,  permettre  aux  ondes  électriques 
de  contourner  la  rotondité  de  la  terre. 

D'autre  part,  cette  ionisation  de  l'atmosphère  va- 
rie avec  l'éclat  de  la  lumière  solaire  :  elle  augmente 
du  matin  au  milieu  de  la  journée,  pour,  ensuite,  dé- 
croître de  midi  au  soir.  11  y  a  donc  des  change- 
ments importants,  au  cours  de  la  journée,  dans  l'io- 
nisation de  l'air.  Et  ainsi  s'expliquent  les  différences 
de  portée  constatées. 

La  syntonisation.  —  La  syntonisation,  c'es-à-dire 
la  réception  exclusive  des  ondes  que  l'on  désire 
recevoir  à  défaut  de  toutes  les  autres,  a  également 
fait,  au  cours  des  dernières  années,  des  progrès 
considérables.  On  réussit  à  «  accorder  »  sensiblement 
la  longueur  d'onde  de  l'antenne  réceptrice  sur  celle 
du  poste  expéditeur,  grâce  à  l'emploi  de  «bobines 
d'accord»,  intercalées  dans  le  circuit  de  l'antenne 
réceptrice  et  dont  on  fait  varier,  à  l'aide  d'un  cur- 
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seur,  le  nombre  de  spires  mises  en  œuvre,  jusqu'à 
ce  qu'on  entende  de  préférence  les  ondes  désirées. 

En  outre,  la  réception  «par  induction»  facilite 
encore  cette  sélection.  Dans  ce  dispositif,  on  relie  le 
détecteur  et  les  téléphones,  non  plus  directement  au 
circuit  de  l'antenne,  mais  à  un  circuit  secondaire 
induit  par  celui-ci.  En  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant la  distance  de  ces  deux  circuits,  on  a  un 
accouplement  «  lâche  »  ou  «  serré  »,  et  la  variation 
de  cet  accouplement  permet  une  sélection  des  ondes 
encore  plus  complète.  Ces  dispositifs,  joints  à  l'em- 
ploi des  étincelles  musicales,  permettent  d'arriver 
à  une  syntonisation  pratiquement  suffisante. 

On  n'y  arriverait  complètement  que  si  l'on  pouvait 
diriger  rigoureusement  les  ondes  électriques  comme 
on  dirige  les  ondes  lumineuses  avec  un  projecteur. 
Mais,  ce  qui  est  facile  dans  le  cas  de  ces  dernières, 
à  cause  de  leur  petitesse  qui  permet  d'en  recevoir 
un  très  grand  nombre  sur  un  miroir  de  quelques 
décimètres  carrés,  devient  impossible  avec  les  ondes 
électriques  de  grande  longueur  :  il  faudrait  des 
miroirs  ayant  des  centaines  de  kilomètres  pour  con- 
centrer un  faisceau  d'ondes  électriques,  et  ces  mi- 
roirs seraient  impossibles  soit  à  construire,  soit  à 
manœuvrer. 

La  réception  des  ondes.  Les  relais.  —  La 
réception  des  ondes  a  aussi  fait  des  progrès  consi- 
dérâmes. 

Tout  d'abord,  l'emploi  des  détecteurs  de  grande 
sensibilité  s'est  généralisé.  Aujourd'hui,  on  n'utilise 
guère  que  le  détecteur  électrolytique,  inauguré  en 
1900  par  le  lieutenant-colonel  Ferrie,  alors  capi- 
taine, ou  le  détecteur  à  cristaux.  Le  détecteur  élec- 
trolytique est  constitué  par  un  petit  vase,  grand 
commeunverreàliqueur,  rempli  aux  trois  quarts  d'un 
mélange  d'eau  (9/10")  et  d'acide  sulfurique  (1  /10e). 
Dans  ce  mélange  plongent  deux  «  électrodes  »  : 
l'une  de  plomb,  l'autre  formée  d'un  fil  fin  de  pla- 
tine affleurant  à  l'extrémité  d'un  tube  de  verre  dans 
lequel  il  est  soudé.  L'appareil  relié  à  l'antenne  doit 
être  mis  en  circuit  avec  une  pile  et  le  téléphone 
récepteur  qui,  appliqué  à  l'oreille,  fait  entendre  des 
sons  longs  et  brefs,  correspondant  aux  traits  et  aux 
points  de  l'alphabet  télégraphique  Morse. 

Le  détecteur  à  cristaux,  plus  délicat,  est  aussi 
plus  sensible,  et  fonctionne  «  sans  pile  »,  par  suite 
d'un  phénomène  de  conductibilité  unilatérale  encore 
mal  expliqué.  Il  se  compose  simplement  d'un  cris- 
tal de  galène  ou  de  carborundum,  sur  lequel  vient 
légèrement  appuyer  un  fil  de  platine.  Le  «  contact 
imparfait  »  entre  le  fil  et  le  cristal  constitue  un 
excellent  détecteur  d'ondes  qui,  dans  l'intermédiaire 
d'un  courant  de  pile,  fait  entendre  dans  le  téléphone 
les  sons,  longs  ou  brefs,  constituant  les  signaux. 

Ajoutons  qu'un  ingénieur  français,  Jégou,  a 
construit  un  détecteur  électrolytique  fonctionnant 
sans  pile  :  il  lui  a  suffi,  pour  cela,  d'ajouter  dans  le 
fond  du  vase  une  petite  quantité  d'amalgamed'étain. 

Pour  éviter  aux  personnes  qui  reçoivent  les 
signaux  l'obligation  de  tenir  le  récepteur  télépho- 
nique à  l'oreille  d'une  part  et,  d'autre  part,  pour 
conserver  une  trace  écrite  du  message  transmis  par 
T.  S.  F.,  on  a  imaginé  des  relais  qui,  mis  en  mou- 
vement par  l'énergie  transportée  par  les  ondes, 
actionnent  une  pile  locale,  et  celle-ci  actionne  à 
son  tour  un  récepteur  télégraphique  ordinaire.  Il 
faut  remarquer,  à  ce  propos,  que  ce  dispositif  cons- 
titue un  retour  en  arrière,  car  les  premiers  appa- 
reils récepteurs  de  T.  S.  F.,  construits  en  1900, 
utilisaient  comme  détecteur  le  tube  à  limaille 
de  Branly,  lequel,  par  un  relais  local,  actionnait  un 
télégraphe  Morse  ordinaire. 

Un  premier  dispositif  consiste  à  enregistrer  les 
dépêches  photographiquement,  à  l'aide  d'un  galva- 
nomètre très  sensible,  à  cadre  mobile,  dont  les 
oscillations  sont  enregistrées  sur  une  bande  de 
papier  photographique  qu'un  mouvement  d'horloge- 
rie déroule  régulièrement  devant  un  miroir  fixé  au 
cadre  mobile,  et  qui  vient  marquer  sur  la  bande 
une  tache  lumineuse  plus  ou  moins  longue.  Un  tel 
système  a  été  réalisé,  en  France,  par  le  professeur 
Turpain,  à  Bucarest  par  le  Dr  Giurgéa,  en  Belgique 

fiar  le  P.  Lucas.  La  compagnie  Marconi  en  a  montré 
e  fonctionnement  lors  de  la  conférence  radiotélé- 
graphique  de  Londres,  en  juin  1912.  Ces  appareils 
sont  très  sensibles  et  inscrivent  admirablement  les 
radiotélégrammes;  mais  ils  ont  l'inconvénient  d'être 
«  photographiques  »,  c'est-à-dire  d'exiger  une  cham- 
brenoireetunemanipulation  avant  delirelemessage. 
Aussi  a-t-on  cherché  autre  chose,  etonenatrouvé 
le  principe  dans  un  dispositif  imaginé  et  communi- 
qué à  l'Académie  des  sciences  par  le  professeur 
À.  Berget.  Ce  dispositif  consiste  à  mettre  sur  la 
membrane  du  téléphone  récepteur  un  microphone  ; 
celui-ci  amplifie  les  vibrations  qu'il  reçoit  et  les 
transmet  à  un  second  téléphone.  La  membrane  de 
celui-ci,  actionnée  par  un  courant  de  pile,  vibre 
alors  assez  fortement  pour  rompre  un  contact  et 
même  pour  pouvoir  inscrire  le  message  sur  un  rou- 
leau de  phonographe  :  on  peut  alors  le  faire  répéter 
à  volonté,  en  ralentissant  le  rythme  selon  son 
désir;  on  peut,  de  plus,  en  munissant  le  phono- 
graphe de  son  cornet,  le  faire  répéter  avec  assez  de 
force  pour  être  entendu  dans  une  chambre  entière. 
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Il  importe  de  signaler  également  le  récepteur  à 
inscription  Morse,  imaginé  par  l'abbé  Tauleigne  et 
construit  par  Ducretet  et  Boger. 

Dans  cet  appareil  muni  d'un  détecteur  électroly- 
tique spécial,  le  relais  est  constitué  par  une  lame- 
ressort  extrêmement  élastique,  oscillant  entre  les 
pôles  de  deux  aimants  entourés  par  des  bobines  de 
fil  parcourus  par  le  courant  de  la  pile  qui  traverse 
le  détecteur  électrolytique.  Cette  lame-ressort  vient 
buter  contre  deux  contacts,  l'un  conducteur,  l'autre 
isolant  :  le  courant  d'une  pile  locale  passe  quand 
elle  appuie  contre  le  premier;  il  est  arrêté,  au 
contraire,  quand  elle  appuie  sur  le  second. 

Quand  il  passe,  il  actionne  un  récepteur  Morse 
ordinaire,  dont  une  clavette  permet  de  régler  à 
volonté  la  vitesse  de  déroulement  de  la  bande.  L'ap- 
pareil est  assez  sensible  pour  permettre  l'inscrip- 
tion de  signaux  de  la  tour  Eiffel  à  175  kilomètres, 
avec  une  antenne  de  12  mètres  seulement.  A  Dijon, 
avec  une  antenne  de  60  mètres,  on  a  obtenu  d'ex- 
cellents enregistremenU. 

Voilà  donc  un  appareil  qui  va  satisfaire  bien  des 
désirs  de  la  part  d'amateurs  de  T.  S.  F. 

Téléphonie  satis  fil.  —  L'application  la  plus 
merveilleuse  des  ondes  électriques  est  la  téléphonie 
sans  fil  ou  «  radiotéléphonie  »  qui,  aujourd'hui, 
a  fait  suffisamment  ses  preuves  pour  qu'on  puisse 
espérer  la  voir  entrer  bientôt  dans  la  pratique  cou- 
rante. 

Il  faut  rappeler  que,  d'après  les  principes  fon- 
damentaux relatifs  aux  vibrations,  les  sons  émis 
soit  par  la  voix  humaine,  soit  par  les  instruments  de 
musique,  correspondent  toujours  à  des  nombres  de 
vibrations  élevées  :  plusieurs  milliers  par  seconde. 
Il  faut  donc  des  ondes  électriques  entretenues,  pour 
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qu'il  n'y  ait  pas  interruption  dans  les  vibrations 
transmises,  et  il  faut,  de  plus,  des  ondes  de  grande 
fréquence,  de  façon  que  l'on  soit  sur  de  pouvoir 
transmettre  sans  lacune  toutes  les  vibrations  de  la 
voix  ou  tous  les  sons  musicaux. 

La  première  solution  consiste  à  employer  les 
alternateurs  à  haute  fréquence  dont  nous  avons 
parlé  en  commençant  :  l'alternateur  d'Alexander- 
son,  celui  de  Tessenden,  qui  donnent  jusqu'à 
100.000  périodes  par  seconde,  permettent  de  faire 
de  la  téléphonie  sans  fil,  et  c'est  à  l'aide  de  ma- 
chines de  ce  genre  que  les  essais  ont  été  faits  et 
continués  en  Amérique. 

Mais,  en  Europe,  on  a  utilisé  la  haute  fréquence 
produite  par  un  principe  complètement  différent  : 
par  l'arc  chantant  de  Poulsen.  C'est  un  aro  élec- 
trique produit  par  une  dynamo  à  courant  continu, 
dans  le  circuit  duquel  on  a  intercalé  des  bobines  de 
self-induction  et  un  condensateur,  comme  le  montre 
la  figure  4.  En  outre,  cet  arc  jaillit  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène  et  d'hydrocarbure.  Dans  ces 
conditions,  cet  arc  devient  le  siègede  vibeations  élec- 
triques atteignant  500.000  vibrations  par  seconde,  et, 
si  l'on  excite  indirectement  par  induction  une 
antenne,  celle-ci  devientle  centre  d'émission  d'ondes 
électriques  de  grande  fréquence  et  entretenues  : 
elles  sont  donc  éminemment  propres  à  transmettre 
les  modulations  de  la  voix  humaine  ou  des  notes 
musicales  produites  par  des  instruments  chantants. 
11  n'y  a  qu'à  intercaler  un  microphone  dans  le 
circuit  de  l'antenne  pour  que  celui  communique 
aux  ondes  émises  les  modifications  qu'elles  trans- 
mettront et  qui  seront  reçues  par  le  téléphone 
récepteur  au  poste  d'arrivée. 

Des  expériences  faites  par  les  lieutenants  de  vais- 
seau Colin  et  Jeance,  en  1909,  entre  Paris  et  Melun, 
puis  entre  Paris  et  Dieppe  et  entre  Toulon  et  Porl- 
Vendres  (250  kilomètres),  les  résultats  furent  des 
plus  encourangeants.  Pendant  ce  temps,  en  Amé- 
rique, Fessenden  arrivait  à  téléphoner  sans  fil 
à  350  kilomètres  de  distance  en  employant  les  alter- 
nateurs à  haute  fréquence. 

Mais  il  restait  certains  détails  à  «  mettre  au 
point  »,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  micro- 
phone, oui  supportait  difficilement  les  courants  de 
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forte  intensité  par  lesquels  il  était  traversé.  C'est 
alors  que  des  savants  italiens,  Majorons  et  Vanni, 
résolurent  la  question  d'une  manière  aussi  simple 
qu'élégante,  en  se  basant  sur  un  principe  complète- 
ment différent  :  les  propriétés  des  veines  liquides. 

Propriétés  des  veines  liquides.  —  On  sait  qu'une 
veine  liquide,  s'écoulant  sous  pression  par  un  ori- 
fice étroit,  constitue  un  organe  extrêmement  sen- 
sible aux  vibrations  sonores  qui  lui  font  subir  des 
contractions  et  des  dilatations  en  lui  imprimant  de 
véritables  «  spasmes  »  syntoniques.  Si  cette  veine 
liquide  est  formée  d'un  mince  filet  d'eau  acidulée, 
conductrice  de  l'électricité,  sa  conductibilité  variera 
gui  vaut  sa  section,  et,  comme  celle-ci  est  variable  sui- 
vant  la  nature  des  vibrations  sonores  qu'elle  re- 
çoit, on  comprend  la  possibilité  de  la  faire  servir 
aux  transmissions  radiotéléphoniques.  Voici  la  fa- 
çon dont  Vanni  a  mis  la  chose  en  pratique  : 

Tout  d'abord,  c'est  à  la  veine  liquide  elle-même 
qu'il  s'est  adressé  pour  produire  les  ondes  à  haute 
fréquence  et  entretenues,  nécessaires  à  la  transmis- 
sion de  la  parole.  A  cet  effet,  il  a  utilisé  le  généra- 
teur Morelli   /i;/.  5).  Cet   appareil  est  basé   sur  un 
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écoulement  continu  d'eau  acidulée  à  travers  un 
orifice  et  entre  deux  plaques  conductrices.  Un  cou- 
rant continu  de  500  volts  environ  de  force  électro- 
motrice est  en  communication,  par  l'intermédiaire 
de  bobines  de  self-induction,  avec  le  générateur  pro- 
prement dit,  constitué  par  un  tube  de  cuivre  infé- 
rieur d'où  s'échappe  l'eau  acidulée  dont  on  règle 
le  débit,  et  d'une  électrode  supérieure  en  cuivre, 
massive  et  de  surface  plane.  En  dérivation,  sur  ces 
deux  armatures,  se  trouvent  le  circuit  oscillant,  com- 
prenant un  condensateur,  et  une  bobine  réglable  de 
self-induction  formant  le  primaire  d'un  transfor- 
mateur dont   le  secondaire  est  relié   à  l'antenne. 

Comment  cet  appareil  si  simple  peut-il  donner 
naissance,  a  partir  du  courant  continu,  à  un  courant 
de  haute  fréquence?  Voici  la  théorie  que  l'on  en 
peut  donner.  Au  contact  du  liquide  conducteur 
sorti  du  tube  et  allant  à  la  plaque,  un  arc  électrique 
tend  à  se  former.  Mais  aussitôt,  sous  l'action  de  cet 
arc,  l'eau  s'évapore,  et,  à  sa  chaleur  intense,  se  dis- 
socie en  hydrogène  et  en  oxygène,  formant  un 
mélange  détonant.  Il  se  produit  ainsi  une  série  de 
petites  explosions  qui  ouvrent  et  ferment  le  circuit 
un  grand  nombre  de  fois  par  seconde,  nombre  qui 
peut  s'évaluer,  d'après  des  mesures  faites  par  Vanni 
avec  un  miroir  tournant,  à  plusieurs  centaines  de 
mille.  C'est  donc  une  fréquence  bien  supérieure  à  la 
limite  du  nombre  de  vibrations  susceptibles  d'être 
perçues  par  l'oreille  humaine. 

I.  expérience  confirme  celte  manière  de  voir  et 
montre  que  l'on  a  créé  ainsi  sur  l'antenne  un  cou- 
rant qui  peut  arriver  à  une  dizaine  d'ampères,  une 
fois  qu'on  a  réglé  convenablement  la  vitesse  du 
courant  d'ondes,  la  distance  des  électrodes  et  les 
constantes  électriques  du  circuit  d'alimentation. 
_  Un  grand  avantage  de  cette  méthode  sur  celle  de 
l'arc  de  Poulsen  est  que,  dans  le  cas  de  ce  dernier 
appareil,  l'are  doit  jaillir  dans  une  atmosphère  con- 
finée d'hydrogène,  tandis  que,  dans  le  générateur 
Morelti,  l'eau,  ou  plutôt  l'infinité  de  petits  arcs  mi- 
nuscules, jaillit  à  l'air  libre,  ce  qui  simplifie  énor- 
mément les  conditions  de  fonctionnement  de 
continuité  et  de  réglage  des  appareils. 

Voilà  pour  le  générateur  d'ondes.  Passons  main- 
tenant au  microphone  :  celui-ci  est  également  à 
veine  liquide  ;  mais,  au  lieu  d'utiliser  la  décompo- 
sition multipliée  de  ce  liquide  sous  l'influence  de  la 
chaleur  de  l'arc,  on  utilise  la  sensibilité  «  acous- 
tique »  de  la  veine. 

Le  microphone  (fin.  S)  est  formé  d'un  pavillon 
devant  lequel  on  parle.  Au  centre  de  la  membrane 
île  est  fixé  un  petit  levier,  dont  l'autre  extré- 
mité vient  buter  contre  le  tube  par  lequel  s'écoule 
la  veine  liquide  sensible.  De  cette  façon,  toutes  les 
modulations  de  la  voix  sont  matériellement  trans- 
mises sujet  d'eau  acidulée.  Celui-ci  tombe  alors  sur 
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le  collecteur,  formé  de  deux  lames  de  platine  in- 
clinées l'une  sur  l'autre.  On  fait  varier  l'inclinaison 
de  ces  lames  de  façon  que  le  jet  liquide  tombé  sur 
la  première  s'étale  sur  la  seconde  en  pellicule  très 
mince.  11  est,  dès  lors,  facile  de  comprendre  le  méca- 
nisme de  la  transmission  microphonique  :  les  ondes 
sonores,  recueillies  dans  le  pavillon  du  cornet 
acoustique  devant  lequel  on  parle,  y  subissent  une 
première  amplification,  due  à  la  forme  même  de  ce 
pavillon  ;  celte  amplification  devient  «  mécanique  » 
par  l'intermédiaire  du  petit  levier  qui  transmet  la 
vibration  au  jet  liquide  et  modifient  ainsi  la  consti- 
tution de  celui-ci.  Donc,  l'épaisseur  de  la  pellicule 
liquide  très  mince  comprise  entre  les  lames  des 
collecteurs  va  varier  également  suivant  les  modu- 
lations de  la  voix,  et  ainsi  varie  en  même  temps, 
la  résistance  électrique  de  cette  couche  mince.  Si 
donc  celle-ci  est  intercalée  dans  le  circuit  secon- 
daire antenne-terre,  dont  le  primaire  est  parcouru 
far  les  ondes  engendrées  par  le  générateur  Morelli, 
intensité  du  courant  qui  parcourt  l'antenne  et, 
par  suite,  le  régime  des  ondes  qu'elle  émet,  variera 
en  concordance  parfaite  avec  les  modulations  de  la 
voix.  Quant  à  la  réception,  elle  se  fait  avec  une 
antenne,  un  détecteur  et  un  téléphone,  connectés 
avec  des  bobines  de  self,  suivant  les  dispositions 
ordinaires. 

C'est  avec  ces  dispositifs  que  l'ingénieur  Vanni 
a  réussi  ses  essais  de  téléphonie  sans  fil,  d'abord 
à  l'Institut  militaire  de  T.  S.  F.  d'Italie  à  Rome, 
puis  à  la  station  de  la  marine  italienne  sise  à 
Santo  Colle,  à  quelques  kilomètres  de  Rome.  Les 
réceptions  ont  été  faites  successivement  à  l'île  de 
Pouza  (150  kilom.),  à  la  Maddalena  (250  kilom.)  à 
Palerme  (420  kilom.),  a  Vittorio  (600  kilom.)  et  en- 
fin à  Tripoli,  c'est-à-dire  à  mille  kilomètres  de 
dislance: 

Ce  qui  résulte  de  ces  expériences,  c'est  qu'on  à 
pu,  à  ces  distances  considérables,  non  seulement 
transmettre  nettement  la  parole  articulée,  mais 
encore  reconnaître  très  distinctement  le  timbre  parti- 
culier de  la  voix  de  la  personne  qui  parlait  devant 
le  microphone.  Cette  circonstance  est  importante, 
au  point  de  vue  théorique  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  pratique,  car  elle  nous  fait  voir  que  la  propaga- 
tion des  sons  par  l'intermédiaire  des  ondes  électri- 
ques s'accomplit  sans  que  celles-ci  imposent  aux 
ondes  sonores  la  moinde  déformation.  On  sait,  au 
contraire,  que,  dans  les  transmissions  téléphoniques 
avec  fil,  il  y  a  souvent  un  timbre  caractéristique  de 
l'installation. 

Ainsi,  la  téléphonie  sans  fil  est  sortie  du  domaine 
du  laboratoire  pour  entrer  dans  celui  de  la  pra- 
tique. 

L'avenir  de  la  radiotéléphonie  est  immense  et 
beaucoup  plus  important,  sans  doute,  que  celui  de 
la  T.  S.  P.  ordinaire.  Sa  première  application  sera 
certainement  la  téléphonie  à  grande  distance,  par- 
dessus l'Atlantique,  entre  l'Amérique  et  l'Europe. 
On  sait,  en  effet,  que  la  téléphonie  ordinaire  par 
câble,  par  suite  de  phénomènes  électriques  com- 
plexes, n'est  pasj)ossible  à  cette  distance  :  elle  l'est, 
au  contraire,  avec  les  ondes  électriques.  Assuré- 
ment, il  y  aura  à  vaincre  des  difficultés  pratiques, 
et  il  faudra  mettre  en  jeu  des  sources  puissantes 
d'électricité.  Mais  il  faut  réfléchir  aussi  que,  si  les 
installations  nécessaires  seront  forcément  coûteuses, 
elles  le  seront  pourtant  beaucoup  moins  que  ne  le 
seraient  l'immersion  et  l'entretien  d'un  câble  transat- 
lantique sous-marin.  En  outre,  l'entretien  et  les  répa- 
rations se  feront,  s'il  y  a  lieu,  aux  postes  mêmes 
d'arrivée  et  de  départ,  c  est-à-dire  sur  la  terre  ferme  ; 
tandis  qu'avec  un  câble  sous-marin,  la  recherche 
d'une  avarie  arrivée  au  câble  est  une  opération 
longue,  qui  nécessite  l'armement  d'un  navire  spé- 
cial et  qui  ne  peut  même  pas,  matériellement,  être 
pratiquée  par  tous  les  temps.  Il  y  aura  donc  toul 
avantage  à  réaliser  la  téléphonie  sans  fil  transat- 
lantique. 

En  ce  qui  concerne  les  communications  de  la 
terre  avec  les  navires,  cela  supprimerait  la  néces- 
sité d'avoir  à  bord  de  ceux-ci  des  télégraphistes 
exercés  ;  cela  multiplierait  donc  les  stations  «  de 
bord  »,  surtout  pour  les  petits  navires,  et  augmen- 
terait dans  une  proportion  considérable  la  sécurité 
générale  de  la  navigation.  Enfin,  en  ce  qui  concerne 
les  intercommunications  des  navires  de  guerre  d'une 
même  escadre,  l'échange  des  ordres  ne  se  fera  plus 
par  des  signaux  qui  peuvent  être  mal  compris  ou 
mal  aperçus,  mais  se  fera  «  à  la  voix  »,  c'est-à-dire 
dans  les  meilleures  conditions  de  fidélité,  de  préci- 
sion. De  plus,  les  téléphonistes  de  différentes  unités 
connaissant  leurs  voix  après  quelque  temps  de  ser- 
vice, il  serait  facile  de  déceler  des  ordres  donnés  à 
faux,  dont  le  caractère  inconnu  de  l'organe  qui 
parle  décèlerait  immédiatement  l'origine  suspecte. 

L'expansion  de  la  T.  S.  F.  —  Ajoutons,  pour  ter- 
miner cet  article,  que  l'industrie  de  la  T.  S.  F.  prend 
une  extension  considérable  :  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne,  de  puissantes  compagnies  se 
sont  formées  pour  la  construction  des  appareils  et 
l'exploitation  des  procédés.  L'application  de  la 
T.  S.  F.  aux  avions  et  aux  dirigeables  est  déjà 
chose  courante. 
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En  outre,  le  nombre  des  stations  radiotélégra- 
phiques  ouvertes  au  public  augmente  rapidement  : 
il  est  actuellement  de  330  stations,  ainsi  réparties  : 
Canada,  32  ;  Angleterre,  25  ;  Kussie,  22;  Allema- 
gne, 20  ;  Italie,  20;  Brésil,  16:  Indes  orientales,  11  ; 
Espagne,  9  ;  France,  8.  En  outre,  environ  1,200  na- 
vires de  commerce  sont  pourvus  de  postes  radioté- 
légraphiques  et,  parmi  eux,  on  compte  590  bateaux 
anglais,  253  allemands  et  seulement  90  navires 
français.  —  Alphonse  Bkeoit. 

Torreon,  ville  du  Mexique  (Etat  de  Coahuila), 
près  de  la  frontière  de  l'Etat  de  Durango,  au  milieu 
d'une  vaste  plaine;  plus  de  20.000  habitants. 

Si  l'on  remonte  à  un  quart  de  siècle,  on  trouve 
qu'à  la  place  de  la  ville  actuelle  existait  seu- 
lement une  misérable  bourgade,  composée  d'un 
hôtel-restaurant,  d'une  maison  de  jeu  et  de  quelques 
cabînes.  L'essor  de  Torreon  a  été  très  brusque  et 
vraiment  extraordinaire,  étant  donné  le  site  ingrat 
au  milieu  duquel  se  dresse  la  cité  d'aujourd'hui  : 
une  plaine  poussiéreuse,  laide,  entourée  de  collines 
pelées,  «  vrai  réservoir  de  chaleur  où,  malgré  la 
sécheresse,  pullulent  les  moustiques  ».  (A.  Bor- 
deaux.) Les  habitants  y  affluent  néanmoins  aujour- 
d'hui; grâce  à  leur  arrivée  à  Torreon,  le  pauvre 
hameau  de  1888  est  devenu  une  véritable  ville,  avec 
des  églises,  des  banques,  des  fabriques  de  coton,  de 
glaces,  des  fonderies  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre, 
des  brasseries,  etc. 

Ce  concours  de  population  s'explique  par  les 
richesses  du  sol  et  du  sous-sol  des  environs  de 
Torreon.  La  plaine  dans  laquelle  se  dresse  cette 
ville  est,  en  effet,  d'une  fertilité  extraordinaire; 
«  sous  la  couche  de  poussière  que  le  moindre  zépbir 
soulève  en  épais  tourbillons,  la  terre  que  l'on  gratte 
de  l'ongle  est  humide,  écrit  Auguste  Génin  dans 
ses  Notes  sur  le  Mexique.  Plusieurs  mètres  d'humus 
ont  été  amoncelés  pendant  des  siècles  par  les  crues 
du  rio  Nazas  sur  un  fond  imperméable,  et  cela  non 
seulement  dans  les  alentours  de  Torreon,  mais  dans 
toute  la  Laguna,  c'est-à-dire  la  zone  circon  voisine 
dans  un  rayon  de  40  kilomètres  ».  Grâce  à  une  irri- 
gation parfaitement  comprise,  les  champs  de  coton  et 
de  maïs,  des  cultures  maraîchères,  des  vergers  aux 
fruits  excellents  et  variés,  des  vignobles  de  grande 
importance  et  de  réelle  valeur  couvrent  aujour- 
d'hui la  surface  naguère  déserte  de  la  Laguna.  D'autre 
part,  les  mines  importantes  des  montagnes  les 
plus  rapprochées,  celle  de  Penoles  entre  autres, 
sont  mises  en  exploitation,  et  des  fabriques  d'ex- 
plosifs se  dissimulent  dans  les  replis  de  ces 
mêmes  montagnes. 

A  tant  de  causes  de  prospérité,  qui  font  d'elle  une 
des  villes  —  et  peut-être  même  la  ville  —  du  Mexique 
s'étant  le  plus  rapidement  développées  au  cours  des 
dernières  années,  Torreon  en  ajoute  une  autre  : 
c'est  un  point  important  d'intersection  de  voies 
ferrées.  Au  long  ruban  de  fer  de  1.300  kilomètres  qui 
met  en  relations  Mexico  avec  la  frontière  améri- 
caine (Ciudad-Juarez-El  Paso)  viennent  se  souder  en 
cet  endroit,  à400  kilomètresdu  territoire  du  Texas, la 
ligne  de  l'Etat  de  Durango  partie  de  Tepehuanes  et 
d'autres  lignes  venues  de  l'E.  et  en  relations  avec  le 
Texas  et  le  golfe  du  Mexique  ;  par  les  dernières  de 
ces  lignes,  Torreon  communique  avec  Saltillo,  Mon- 
terrey  et  Tampico.  Elle  est  donc,  en  même  temps 
qu'un  centre  agricole  et  industriel,  un  nœud  de 
chemins  de  fer  et  un  point  stratégique  important  ; 
on  y  voit  la  clef  du  Mexique  septentrional. 

Par  là  s'expliquent  les  vicissitudes  par  lesquelles 
a  passé  Torreon,  depuis  les  débuts  de  la  guerre 
civile  qui  désole  actuellement  le  Mexique.  Fédéraux 
et  constitutionnalistes  ou  révolutionnaires  s'en  sont 
ardemment  disputé  la  possession,  si  bien  que  la 
ville  a  plusieurs  fois  changé  de  maître.  Prise  dans 
le  courant  de  l'année  1913  pas  les  constitutionna- 
listes et  reprise  ensuilepar  les  fédéraux,  c'est-à-dire 
par  les  partisans  du  général  Huerta,  président 
provisoire  du  Mexique,  Torreon  a  été  à  nouveau 
enlevée  par  les  troupes  révolutionnaires  du  général 
Villa  au  début  d'avril  1914,  après  différentes  attaques 
successives  qui  se  sont  produites  dans  la  seconde 
quinzaine  de  mars  aux  alentours  de  la  ville,  et  ont 
mis  les  constitutionnalistes  en  possession  des  points 
qui  couvrent  Torreon  à  l'O.  et  au  N.  :  Lerda  et 
Gomez  Palacio.  la  rivale  de  la  cité  voisine  avec  ses 
usines  où  le  coton  est  débarrassé  de  ses  graines,  où 
les  graines  du  coton  sont  transformées  en  huiles 
pour  la  savonnerie  et  en  tourteaux  pour  l'engraisse- 
ment du  bétail. 

Une  fois  maîtresdeTorrcon, les  constitutionnalistes 
y  ont  établi  leur  capitale  ;  de  là,  en  effet,  beaucoup  plus 
facilement  que  de  Ciudad-Jnarez.  leur  chef,  le  général 
Carranza,  peut  poursuivre  son  offensive  dans  les  trois 
directions  où  il  opère  simultanément  :  du  côté  de 
l'océan  Pacifique;  dans  le  centre  du  pays  où  il  tend 
à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  Mexico;  le  long 
des  cilles  du  golfe  du  Mexique  enfin,  où,  car  la  pos- 
session de  ports  comme  '1  ainpico  et  la  \era-Cruz, 
il  entrera  en  relations  directes  avec  ses  partisans  de 
l'étranger,  qui  lui  enverront  dès  lors  plus  facile- 
ment les  armes  et  les  munitions  de  guerre  néces- 
saires pour  assurer  son  succès.  —  Henri  Fkoidctau. 
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torsiomètre  n.  m.  Appareil  destiné  à  mesurer 
la  puissance  effective  d'une  machine  à  vapeur  sur  l'ar- 
bre même  des  hélices,  mesure  plus  précise  et  plus  utile 
à  connaître  que  la  puissance  développée  théorique- 
ment dans  les  cylindres  pour  une  pression  donnée. 

Travail  (le),  panneau  décoratif  de  Henri  Mar- 
tin, exécuté  pour  la  salle  de  conciliation  des  acci- 
dents du  travail  au  Palais  de  Justice.  —  Henri  Martin 
est  un  des  rares  adeptes  de  la  technique  division- 
niste  au  Salon  des  Artistes  français(v.  p.170).  Celte 
manière,  dont  on  peut  trouver  les  origines  chez  les 
plus  anciens  peintres,  le  grand  Vermeer  de  Delftpar 
exemple,  ne  fui  cependant  généralisée  qu'au  xixc  siè- 
cle par  les  impressionnistes  français  et  les  divi- 
sionnistes  italiens;  elle  ne  fut  même  appliquée  avec 
rigueur  que  par  les  néo-impressionnistes  comme 
G.  Seurat,  Paul  Signac,  Henri  Cross  et  leurs  imita- 
teurs. On  en  connaît  la  base  :  tandis  que  le  mélange 
des  couleurs  du  spectre  solaire  produit  la  lumière, 
le  mélange  des  couleurs  matérielles  du  peintre  abou- 
tit au  gris  et  même  au  noir.  Si  donc  il  veut  traduire 
des  effels  lumineux,  il  ne  lui  reste  pas  d'autre  res- 
source que  de  poser  l'un  h  côté  de  l'autre  les  tons 
purs  de  la  palette,  sauf  à  demander  au  spectateur  de 
se  placer  assez  loin  pour  que  la  division  des  touches 
ne  soit  plus  trop  apparente;  leur  mélange  sera  alors 
ce  qu'on  a  appelé  le  mélange  optique.  Ce  procédé 
est  donc  tout  particulièrement  applicable  dans  la 
peinture  décorative,  qui,  une  fois  mise  en  place,  se 
trouve  toujours  éloignée  de  celui  qui  la  regarde. 
C'est  ce  qu'a  fort  bien  compris  Henri  Martin. 

Néanmoins,  cette  méthode  nuit  souvent  à  la  ferme- 
té du  dessin,  et  l'arliste  n'a  pas  toujours  évité  cet 
inconvénient,  surtout  dans  les  grandes  figures. 
Parfois,  même,  il  semble  qu'il  ait  cherché  un  éclat 
un  peu  forcé  des  tons  et  qu'il  ait  donné  à  ses  per- 
sonnages des  altitudes  trop  conventionnelles.  Ces 
défauts  n'existent  pas  dans  le  grand  panneau  du 
Travail.  L'effet  matinal  en  est  fort  heureux,  et  les 
nuances  ont  une  purelé  et  une  délicatesse  infiniment 
agréables.  Tout  particulièrement,  les  petits  person- 
nages juchés  sur  les  plus  hauts  échafaudages  sont 
d'uneélonnante  justesse  de  dessin,  malgré  l'apparente 
négligence  de  la  facture.  Les  oppositions  de  lumière 
et  d'ombre  n'amènent  plus  l'auteur  à  des  contrastes 
trop  faciles  de  chromes  et  de  violets,  et  l'œuvre  est 
d'une  tenue  admirable.  Au  surplus,  Henri  Martin 
a  prouvé  par  quelques  éludes  au  crayon  l'excel- 
lence de  son  dessin.  Le  musée  des  beaux-arts  de  la 
ville  de  Paris  en  montre  quelques  exemples;  entre 
autres,  le  portrait  de  R.  Viviani.  Au  Salon  des  Artis- 
tes français  de  1914,  en  même  temps  que  son  panneau 
du  Travail,  l'artiste  expose  deux  petites  figures  de 
femmes  à  la  pierre  noire,  qui  sont  d'une  écriture  tout 
à  fait  personnelle  et  caractéristique.  —  P.  Mercier. 

*Van  Tieghem  (P/u7(>/)e-Edouard-Léon),  bo- 
taniste français,  né  à  Bailleul(Nord)  le  19  avril  1839. 
—  Il  est  mort  à  Paris  le  28  avril  1914.  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1908, 
Van  Tieghem  était  un  des  maîtres  les  plus  éminents 
de  la  science  française.  On  peut  dire  qu'il  représen- 
tait depuis  cinquante  ans  la  botanique  de  notre  pays 
et  que,  directement  ou  indirectement,  presque  tous 
les  botanistes  français  sont  ses  élèves.  Le  malheur, 
qui  forme  les  esprits  bien  trempés,  avait  présidé  à 
son  entrée  dans  la  vie.  11  ne  devait  connaître  en  effet 
ni  son  père,  mort 
de  la  fièvre  jaune 
aux  Antilles  trois 
mois  plus  tôt,  ni 
sa  mère,  qui,  re- 
venue en  France, 
accablée  de  cha- 
grin, ne  tardait 
pas  à  rejoindre 
son  mari  dans  la 
tombe.  Le  jeune 
Philippe  n'avait 
que  quelques 
jours;  il  fut  re- 
cueilli par  un 
oncle  et  une  tante 
maternels,  tous 
deux  célibatai- 
res :  Napoléon  et 
Stéphanie  Rubbe, 
qui  relevèrent 
ainsi  que  ses  trois  sœurs.  La  sévérité  et  le  si- 
lence régnaient  d'ordinaire  dans  la  maison  où  le  jeune 
enfantgrandit,  et  la  tristesse  laissa  une  empreinte  sur 
son  esprit.  Son  caractère  grave  et  sérieux,  sa  fer- 
meté et  sa  décision  apprenaient  à  tous  qu'il  avait  su 
de  bonne  heure  ne  compter  que  sur  lui-même. 

Après  de  brillantes  études  au  collège  de  Bailleul, 
il  obtint  une  bourse  au  lycée  de  Douai,  et  se  pré- 
senta à  l'Ecole  normale  supérieure  au  concours  de 
1888;  il  y  fut  reçu  et  classé  second.  Il  y  eut  pour 
maîtres  Joseph  Bertrand,  Henri  Sainte-( Maire  De- 
ville,  Pasteur,  et  il  réussit  brillamment  à  l'examen 
d'agrégation  des  sciences  physiques  en  1861.  A  sa 
sortie  de  l'Ecole,  il  y  resta  attaché  comme  agrégé- 
préparateur  de  minéralogie  et  de  géologie  et  eut  la 
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gloire  d'être  le  premier  des  élèves  do  Pasteur,  déjà 
illustre  par  ses  découvertes  retentissantes  sur  la  gé- 
nération spontanée  et  sur  les  fermentations.  En  de- 
venant ainsi  botaniste  sous  cette  forte  discipline 
scientifique,  Philippe  Van  Tieghem  se  trouva,  sans 
le  vouloir,  placé  dans  une  catégorie  spéciale  de  natu- 
ralistes qui  fut  d'abord  un  peu  suspecte  et  surtout 
non  classée,  et,  lorsqu'il  présenta  à  la  Sorbonne  ses 
recherches  sur  la  fermentation  ammoniacale,  Du- 
chartre  sedéclara  incompétent  pour  juger  un  travail 
de  chimie.  Les  conceptions  de  Pasteur  bouleversaient 
la  classification  des  sciences,  et  Van  Tieghem,  qui 
souhaitait  d'être  naturaliste,  devint,  un  peu  contre 
son  gré,  docteur  es  sciences  physiques  en  1864. 

Entraîné  vers  la  botanique  par  une  très  ferme 
vocation,  Van  Tieghem  prépara  un  second  doctorat 
sous  l'inspiration  de  Decaisne.  Il  conquit  ce  nouveau 
titre  en  1867  par  son  travail  sur  les  aroïdées,  re- 
marquable par  ses  aperçus  nouveaux  en  anatomie  et 
en  physiologie.  D'ailleurs,  avant  1  a  conquête  de  ce  nou- 
veau diplôme,  la  chaire  de  botanique  de  l'Ecole 
normale,  occupée  autrefois  par  Payer,  devint  va- 
cante par  la  mort  do  Dalimier,  et  Nisard  n'hésita 
pas  à  mettre  le  nom  de  Van  Tieghem  en  première 
ligne  pour  le  poste  de  maître  de  conférences.  C'est 
à  vingt-trois  ans  que  Van  Tieghem  fut  nommé  à 
celte  importante  fonction.  Ses  débuts  y  furent  mo- 
destes, comme  l'était  la  place  des  sciences  naturelles 
dans  l'enseignement  secondaire  d'alors  :  c'est  dans 
une  petite  pièce,  sous  les  toits,  que  Van  Tieghem 
entreprit  ses  belles  recherches  sur  les  mucorinées, 
qui  devaient  faire  connaître  son  nom  à  l'étranger 
aussi  bien  qu'en  France.  C'est  l'ensemble  des  nom- 
breux mémoires  qu'il  publia  sur  les  champignons 
microscopiques  (mucorinées,  basidiomycètes,  asco- 
mycètes,  myxomycètes)  qui  classèrent  Van  Tieghem 
parmi  les  premiers  cryptogamistes  de  son  temps  et 
le  conduisirent  tout  jeune  (à  trente-sept  ans)  à  lAca- 
démie  des  sciences  (1 877), où  il  remplaçaitBrongniart, 
et  bientôt  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  il 
devint  professeur  en  mai  1879. 

Il  avait,  en  réalité,  beaucoup  d'autres  titres  justi- 
fiant les  suffrages  qu'il  obtint  alors.  Il  a  contribué, 
plus  que  tout  autre,  à  mettre  en  évidence  les  affini- 
nités  des  bactéries  et  des  algues  bleues.  La  décou- 
verte du  leuconostoc  mésentéroïde,  qui  produit  la 
gomme  des  sucreries  en  envahissant  les  cuves  des 
fabricants  de  sucre,  lui  fournit  un  argument  très  dé- 
cisif à  cause  de  la  ressemblance  avec  les  nostocs, 
ces  algues  gélatineuses  qui  se  développent  fré- 
quemment sur  le  sol.  Le  bacille  amylohacter  attira 
aussi  son  attention  ;  il  mit  en  évidence  son  grand  rôle 
dans  la  destruction  des  végétaux,  et  fut  un  des  pre- 
miers à  signaler  l'existence  de  bactéries  fossiles,  qui 
ont  dû  intervenir  pour  la  formation  de  la  houille. 

L'attrait  des  recherches  physiologiques  devait,  à 
maintes  reprises,  captiver  l'attention  de  Van  Tieghem 
et  mettre  en  évidence  toute  la  fertilité  de  son  esprit 
original  et  chercheur  :  vie  dans  l'huile,  germination 
fractionnée,  maladie  des  pommiers  se  traduisant  par 
l'apparition  d'alcool  dans  les  tissus,  etc.  Mais  c  est 
surtout  l'anatomie  végétale  qui  absorba  la  plus 
grande  partie  de  son  activité.  L'analyse  de  son 
œuvre  est  impossible  dans  ce  domaine,  tant  elle  est 
immense.  Il  a  publié  plus  de  600  Mémoires.  (On 
trouvera  au  Nouveau  Larousse  illustré,  à  son  Sup- 
plément et  au  Larousse  Mensuel,  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages.)  Parmi  les  sujets  les  plus  im- 
portants qu'il  a  étudiés,  on  doit  signaler  son  grand 
Mémoire  sur  la  racine  et  la  symétrie  des  plantes, 
son  important  travail  sur  le  pistil,  ses  notes  innom- 
brables sur  les  applications  de  l'anatomie  à  la 
classification,  ses  recherches  immenses  sur  les  pa- 
rasites. Ce  sont  surtout  ces  deux  dernières  séries 
de  travaux  qui  l'ont  conduit  à  formuler  une  nouvelle 
classification  de  l'ensemble  du  règne  végétal,  pro- 
fondément originale,  fondée  sur  l'ovule  et  la  graine. 
(V.  Nouveau  Larousse,  t.  Ier,  p.  185.) 

Certains  traits  primordiaux  qui  se  manifestent  dans 
cette  classification  nouvelle  méritent  une  mention 
spéciale  par  leur  caractère  inattendu.  Il  semble  que 
Van  Tieghem  aboutisse  à  une  conclusion  analogue  à 
celle  qui  fait  jouer  aux  invasions  de  champignons  un 
rôle  décisif  dans  l'évolution  des  plantes  ;  sans  la  cher- 
cher, il  est  conduit  à  une  synthèse  plus  vaste  encore 
en  mettant  en  lumière  le  rôle  capital  que  le  pa- 
rasitisme a  joué  dans  l'évolution  des  stigmatées. 
Cette  vue  profonde  couronne  dignement  son  œuvre. 

Le  savoir  universel  de  Van  Tieghem,  la  clarté  de 
son  esprit,  le  charme  de  sa  parole,  faisaient  de  lui 
un  maître  très  écouté  partout  où  il  a  professé  :  à 
l'Ecole  normale  supérieure  (1864-1879),  au  Muséum 
(1879-1914),  à  l'Ecole  centrale  (1873-1886),  à  l'Ecole 
normale  de  jeunes  filles  de  Sèvres  (1885-19121,  à 
l'Institut  agronomique  (1898-1914).  Son  traité  de  bo- 
tanique est  un  véritable  monument.  —  J.  Costantin. 

Villard-de-Lans  (race  de),  catégorie  de 
bovidés  qui  peuplent  le  plateau  de  Villard-de-Lans 
(Isère)  et,  grâce  aux  soins  du  syndicat  d'élevage 
de  cette  localité,  ont  acquis  un  ensemble  de  carac- 
tères aujourd'hui  nettement  fixés. 

Les  bovidés  que  l'on  rencontre  dans  les  Alpes 
dauphinoises    proviennent    d'anciens    croisement* 
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entre  individus  de  la  race  jurassique  et  de  la  race 
des  Alpes.  Toutefois,  sur  l'initiative  d'un  vétérinaire 
de  Grenoble,  Bevière,  les  éleveurs  de  la  région  de 
Villard-de-Lans  ont  procédé  par  une  sélection  atten- 
tive et  persévérante  à  l'élimination  des  caractères 
du  type  des  Alpes,  de  sorte  que  les  7.000  ou  8.000 
bovins  que  compte  actuellement  cette  population 
bovine  sont  nettement  rattachés  au  type  jurassique. 
Ils  sont  considérés  aujourd'hui  comme  une  race, 
étant  donné  la  fixité  de  leurs  caractères. 

Cette  race  est  remarquable  par  ses  aptitudes  a  la 
production  de  la  viande,  du  lait,  et  son  endurance  au 
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travail;  c'est  d'ailleurs  par  la  sélection  qu'on  a  pu 
développer  les  aptitudes  laitières  des  vaches,  qui,  au- 
trefois, ne  donnaient  guère  que  6  à  10  litres  de  lait 
par  jour,  tandis  qu'aujourd'hui,  elles  fournissent  20  li- 
tres en  moyenne  (annuellement  1.800  à  2.000  litres 
et  exceptionnellement  2.500  litres)  d'un  lait  très 
riche  en  beurre  et  qu'on  utilise  pour  la  fabrication 
du  fromage  renommé  de  Sassenage. 

Les  principaux  caractères  de  cette  race  sont  les 
suivants:  robe  fromentuniforme,  de  nuance  moyenne, 
sans  taches  blanches  ni  fumures;  muqueuses  du 
mufle,  de  la  bouche,  de  l'anus,  de  la  vulve,  rosées, 
sans  taches  noires;  la  tête  est  petite,  carrée,  ornée 
de  cornes  fines  blanchâtres,  elliptiques,  dirigées 
latéralement  et  légèrement  retroussées  ;  les  yeux 
sontgrands  et  bien  ouverts;  le  frontest  plan, légère 
dépression  sur  le  chanfrein;  l'encolure  est  longue  et 
bien  dégagée;  la  poitrine  ample  et  profonde;  le  dos 
horizontal,  moyennement  large;  les  reins  sont  très 
larges;  les  membres  sont  fins,  la  taille  au-dessus 
de  la  moyenne.  La  peau  est  souple  ;  les  mamelles,  de 
conformation  très  régulière,  sont  recouvertes  d'une 
peau  souple,  plissée,  de  couleur  jaunâtre  a  poils  fins. 

Les  veaux  d'élevage,  qui  naissent  entre  décembre 
et  mars,  sont  sevrés  à  doux  mois.  Les  veaux  de 
boucherie  sont  vendus  vers  un  mois  et  demi;  mais, 
grâce  à  un  allaitement  abondant,  ils  pèsent  90  à 
100  kilogrammes  en  moyenne.  Les  bouvillons,  cas- 
trés entre  quinze  mois  et  deux  ans,  et  les  jeunes 
vaches  sont  dressés  au  joug  vers  la  fin  de  leur 
deuxième  année.  Les  génisses  sont  saillies  vers  l'âge 
de  quinze  mois,  et  c'est  également  à  cet  âge  que  les 
taureaux  commencent  la  monte.  En  général  —  et 
c'est  là  une  pratique  qui  devrait  être  abandonnée  — 
les  taureaux  sont  vendus  vers  l'âge  de  trois  ans,  alors 
qu'ils  sont  en  pleine  possession  de  leurs  qualités  de 
raceurs.  Les  éleveurs  justifient  cette  coutume  en 
affirmant  qu'à  l'âge  de  trois  ans,  les  taureaux  de- 
viennent méchants;  mais  la  stabulafion  permanente 
des  reproducteurs  contribue  évidemment  à  donner 
aux  taureaux  un  caractère  indocile,  nerveux,  que 
l'on  pourrait  certainement  assouplir  par  un  dressage 
au  joug  dans  les  jeunes  années. 

Les  bœufs  atteignent  tout  leur  développement 
en  cinq  ou  six  années;  ils  sont  alors  engraissés 
pour  la  boucherie  et  pèsent  800  à  900  kilogrammes 
(rendement  56  0/0). 

Soutenu  par  des  encouragements  de  l'Etat,  l'éle- 
vage de  cette  race  parfaitement  adaptée  à  son  habitat 
a  fait  en  ces  dernières  années  des  progrès  très  sen- 
sibles.    J.  DE  CutON. 

*Wyrouboff  (GregoiVe-Nicolaevilch),  philoso- 
phe et  chimiste  français,  né  à  Moscou  le  12  novem- 
bre 1843.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  15  décembre  1913. 
Depuis  1904,  il  était  professeur  d'histoire  des  scien- 
ces au  Collège  de  France.  Son  enseignement,  dégagé 
de  toute  préoccupation  religieuse,  était  surtout  basé 
sur  la  philosophie  des  sciences,  telle  que  l'avait  for- 
mulée Auguste  Comte.  On  lui  doit  de  nombreux  mé- 
moires sur  la  cristallographie  (individualité  de  la 
particule  cristalline,  origine  de  la  polarisation  rota- 
toire,  polymorphisme,  somorphisme,  etc.). 

zygose  (du  gr.  zuijôsis,  réunion)  n.  f.  Se. 
nat.  Processus  par  lequel,  chez  les  protistes  mo- 
nocellulaires, deux  cellules  identiques  (isogamètes 
ou  zygotes)  fusionnent  et  forment  une  nouvelle 
cellule  (zygospore)  :  On  peut  regarder  ce  processus, 
appelé  ZTGOSE.  comme  une  forme  spéciale  el  fort 
avantagent*  de  lu  croissance,  liée  à  un  rajeunis- 
sement du  plasma.  (Ernest  Haeckel.) 

Parit.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Oillon  et  C»), 
17.  rue  alontparnast*.  —  Le giranl  :  L.  Groslet. 
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*  Académie  des  beaux-arts.  —  Election 

de  Gaston  Redon.  Le  20  mai  1914,  l'Académie  des 
beaux-ails  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  d'architecture,  en  remplacement 
de  Vaudremer,  décédé.   Les  candidats  en  présence 


Age  heureux  (oeuvre  d'Eugène  Béoet).  —  Pbot.  Lansisax. 

étaient,  par  ordre  alphabétique,  Bénard,  Deglane, 
Formigé,  Lambert  et  Redon.  A  ces  noms  ï' Aca- 
démie ajoute  ceux  de  Ballu,  Blavette,  Defrasse, 
Tournaire  et  Hermant. 

Le  nombre  des  votants  s'élevait  à  35,  et  sept 
tours  de  scrutin  furent  nécessaires.  Au  premier,  les 
voix  se  réparlissaicnl  ainsi  :  Redon,  7;  Formigé,  6  ; 
Bénard,  4;  Lambert,  4;  Tournaire,  4-  Hermant,  3; 

LABOUSSE   MENSUEL.    —    III. 


Deglane,  2;  Ballu,  2;  Blavette,  2;  Defrasse,  1.  Au 
septième,  Bedon  obtient  18  voix,  contre  9  à  Tour- 
naire, 6  a  Bénard  et  2  à  Deglane. 
Gaston  Redon  est  déclaré  élu  (v.  p.  212). 

Age  heureux,  monument  en  marbre  d'Eu- 
gène Bénel,  exposé  en  1914  au  Salon  des  Artistes 
français.  —  Il  s'agit  ici  d'un  sujet  souvent  repris,  celui 
du  baiser.  Après  Rodin,  il  semblait  difficile  de  faire 
œuvre  nouvelle.  Cependant,  l'artiste  contemporain 
a  heureusement  surmonté  la  difficulté.  Le  geste  et 
l'altitude  des  personnages  sont  justes  et  sans  inu- 
tile recherche.  L'homme  est  nu,  et,  si  la  jeune 
femme  porte  une  jupe  flottante  attachée  à  la  cein- 
ture, alors  que  le  buste  est  dévoilé,  c'est  que  le 
sculpteur  avait  le  légitime  désir  de  réunir  toutes 
les  formes  en  un  seul  bloc  et  d'éviter  la  confusion 
des  lignes.  Cette  oeuvre,  bien  construite  et  soigneu- 
sement modelée,  a  valu  à  son  auteur  une  médaille 

d'or.  —  P.  Mercier. 

*air  n.  m.  —  Encycl.  Air  comprimé.  On  appelle 
ainsi  l'air  qui,  par  un  procédé  quelconque,  a  été 
amené  à  une  pression  supérieure  à  la  pression  at- 
mosphérique. 

Historique.  Il  n'y  a  pas  eu  pour  l'air  comprimé 
une  découverte  qui  ait  déterminé  subitement  une  in- 
dustrie nouvelle,  comme  cela  s'est  produit  pour 
tant  d'autres  industries,  mais  seulement  une  longue 
suite  d'applications  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Citons  quelques  points  de  repère  : 

Aristote  parle  d'un  dispositif  permettant  à  un 
plongeur  de  rester  pins  longtemps  sous  l'eau  grâce 
à  de  l'air  qui  se  trouvait  comprimé  par  l'eau  dans  un 
vue  renversé.  Les  Arabes  utilisaient  un  capuchon  à 
plongeur,  dont  on  signale  l'emploi  en  1148.  A  partir 
du  xv"  siècle,  la  cloche  à  plongeur  est  en  usage  dans 
divers  endroits  :  en  1786,  Smealon  lui  adapte  l'ali- 
mentation en  air  par  la  pompe;  en  1846,  une  grande 
application  ea  est  faite  au  Croisic.  D'autre  part,  en 
1797.  Klingert  essaye  dans  l'Oder  un  scaphandre  per- 
fectionné, possédant  notamment  deux  tubes  aboutis- 
sant à  la  surface  et  servant  à  la  respiration.  Les 
travaux  de  fondation  par  l'air  comprimé  ont  débuté 
en  1839  avec  Triger,  qui  utilisa  l'injection  de  l'air 
pour  refouler  l'eau  et  travailler  à  sec;  en  1851, 
W.  Cubbit  applique  l'air  comprimé  à  la  fondation 
des  piles  du  pont  de  Rochester.  Dans  les  sous- 
marins,  l'utilisation  de  l'air  comprimé  apparaît  sur  le 
Goubet,  où  cet  air,  après  avoir  été  ramené  à  la  pres- 
sion voulue,  servait  à  la  respiration  de  l'équipage. 

Triger  fait  une  première  application  de  la  trans- 
mission de  la  force  motrice  par  l'air  comprimé 
en  1845,  et  Daniel  Colladon  lance,  en  1852.  l'idée  des 
percements  de  tunnels  au  moyen  de  cette  même  force. 

Production  de  l'air  comprimé.  L'air  comprimé  est 
produit  par  des  appareils  appelés  «  compresseurs  », 
dontle  principeest  le  suivant  :  dansun  cylindre  fermé 


lorsqu'il  recule,  refoule  cet  air  dans  un  réservoir: 
la  rentrée  de  l'air  extérieur  et  le  passage  de  l'air 
refoulé  dans  le  réservoir  sont  assurés  au  moyen  de 
clapets,  qui  ne  laissent  passer  l'air  que  dans  un 
sens.  Ce  dispositif  très  simple  est  dit  «  à  simple 
effet  »,  car,  dans  un  aller  et  retour,  le  piston  ne 
fait  qu'une  compression;  il  est  à  double  effet  lorsque, 
tout  en  aspirant  sur  une  de  ses  faces,  il  comprime 


à  ses  deux  extrémités  se  meut  un  piston  qui,  lorsqu'il 
sens,  aspire  IV 


avance   dans   un 


l'air  extérieur,    et. 


Appareil  a  injecter  le  ciment  (système  Isanibert  . 

en  môme  temps  sur  son  autre  face,  ce  qui  fait  que. 
dans  un  aller  et  retour,  il  a  comprimé  deux  fois. 
La  disposition  à  double  effet  est  la  plus  employée; 

On  peut  utiliser  la  disposition  compound,  qui 
consiste  à  comprimer  l'air  dans  un  premier  cylindre, 
puis  à  l'envoyer  dans  un  second  cylindre,  où  il  reçoit 
une  compression  supplémentaire. 

Les  compresseurs  peu  vent  être  actionnés  par  n'im- 
porte quelle  force  motrice.  Quand  on  se  sert  de  la 
vapeur,  on  réunit  le  piston  du  compresseur  à  celui 
d'une  machine  à  vapeur;  les  autres  forces  motrices 
employées  peuvent  être  la  dynamo,  les  moteurs  mo- 
teur a  gaz  pauvre,  moteur  "k  explosion,  etc.).  Dans 
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Perforatrice  électropneumatique,  prête  au  travail  dans  un  tunnel. 


Ilaveuse  employée  pour  l'extraction  du  charbon. 


ce  cas,  la  transmission  de  la  force  motrice  du  mo- 
teur au  compresseur  se  fait  soit  par  engrenages,  soit 
par  courroie;  les  deux  méthodes  assurant  la  réduc- 
tion de  vitesse  voulue,  car  un  compresseur  est  un 
organe  qui  ne  tourne  jamais  très  vite  (100  tours  à  la 
minute  au  maximum). 

La  compression  de  l'air  provoque  un  échauffe- 
ment  de  ce  dernier,  qui  oblige,  sauf  pour  les  com- 
presseurs très  peu  importants,  au-dessous  d'un 
1/2-chevaI,  à  praliquer  un  système  de  refroidisse- 
ment consistant  soit  dans  une  circulation  d'eau 
autour  du  cylindre  du  compresseur  et  dans  la  tige 
du  piston,  soil  dans  une  injection  d'eau  dans  le 
cylindre  lui-même.  Il  faut  alors  établir  un  dispo- 
sitif assurant  l'évacuation  de  cette  eau  au  moment 
où  l'air  comprimé  quitte  le  compresseur.  ' 

En  un  mot,  tout  industriel  qui  veut  disposer  de 
l'air  comprimé  doit  donc  avoir  un  poste  comprenant 
un  moteur,  un  compresseur,  un  réservoir  d'air  com- 
primé. A  Paris,  les  choses  sont  bien  simplifiées, 
puisque  celle  ville  possède  un  réseau  de  500  kilo- 
mètres de  canalisation  d'air  comprimé,  fourni  par 


une  usine  comprenant  quatre  machines  à  vapeur. 
Chacune  de  ces  machines  donne  de  la  vapeur  à 
10  kilogr.  de  pression,  qui  est  utilisée  suivant  le 
mode  «  triple  expansion  »,  c'est-à-dire  qu'elle  est  en- 
voyée dans  trois  cylindres  successifs,  où  elle  se 
détend  en  passant  du  premier  dans  le  second,  et  du 
second  dans  le  troisième.  Au-dessus  de  chaque  cylin- 
dre, est  un  compresseur  actionné  par  ce  cylindre. 
Les  deux  derniers  cylindres  actionnent  ainsi  deux 
compresseurs  donnant  de  l'air  à  2  kilogr.  de  pres- 
sion, qui  va  dans  un  réservoir  intermédiaire;  le  pre- 
mier cylindre  actionne  un  compresseur  qui  aspire 
cet  air  dans  le  réservoir  et  le  comprime  à  5  kilogr., 
puis  l'envoie  dans  les  réservoirs  principaux. 

Celte  usine  a  une  puissance  de  8.000  chevaux;  elle 
est  devenue  insuffisante  pour  les  besoins  de  la  capi- 
tale; aussi  une  autre  usine  est-elle  en  montage;  celle- 
ci  aura  une  puissance  totale  de  6.000  chevaux;  elle 
comportera  trois  machines  de  2.000  chevaux  chacune, 
composées  d'un  moteur  Diesel  et  de  compresseurs. 

A  titre  d'indications  intéressantes,  signalons  que 
la  consommation  de  Paris  a  été,  en  chiffres  ronds. 


Perforatrices  employées  dans  le  traacbage  de  la  pierre. 


de  250  millions  de  mètres  cubes  d'air  comprimé 
pendant  l'année  1912. 

Pour  mesurer  les  quantités  d'air  comprimé  con- 
sommé, on  se  sert  de  compteurs  constitués  par  une 
roue  à  axe  vertical,  munie  de  palettes,  sur  lesquelles 
arrive  le  jet  d'air  comprimé  qui  les  fait  tourner.  Un 
calcul  simple  donne  le  rapport  entre  le  nombre  de 
tours  et  la  quantité  d'air  comprimé  passée. 

Applications  de  l'air  comprimé.  Une  des  princi- 
pales applications  de  l'air  comprimé  est  son  emploi 
dans  les  travaux  publics,  où  on  l'utilise  notamment 
dans  des  caissons  étanches  chaque  fois  que  l'on 
exécute  des  travaux  dans  des  terrains  renfermant  de 
l'eau  en  abondance.  (V.  travaux  du  Métropolitain, 
Larousse  Mensuel,  mai  1911,  n°  51,  p.  114.) 

Une  application  nouvelle  consiste  dans  la  consoli- 
dation des  terrains  de  remblai  ou  dans  la  lutte  contre 
les  inondations  au  moyen  d'injections  de  ciment  faites 
avec  l'air  comprimé.  Le  ciment,  suffisamment  li- 
quide, pénètre  dans  tous  les  interstices  des  terrains 
et,  après  la  prise,  forme  une  masse  absolument  com- 
pacte et  étanche.  De  nombreux  quais  de  Paris  ont  élé 
consolidés  de  la  sorte,  depuis  quelques  années. 

Le  percement  des  tunnels  s'effectue  maintenant 
au  moyen  de  perforatrices  à  air  comprimé  :  l'air 
comprimé  arrivant  dans  la  perforalrice  chasse  devant 
lui  un  piston  ;  mais  l'appareil  est  disposé  de  telle 
façon  que,  lorsque  le  piston  arrive  à  l'extrémité  de 
sa  course,  un  dispositif  de  canalisations  fait  agir  l'air 
comprimé  sur  l'autre  face  du  piston,  qui  revient  Dora 
en  arrière.  Dans  son  mouvement  en  avant,  le  piston 
avait  actionné  un  dispositif  de  rolation  auquel  est 
fixé  l'outil  perforateur. 

Les  perforatrices  a  air  comprimé  sont  soit  unique- 
ment pneumatiques,  soit  électropneumatiques.  On 
adopte  les  machines  de  ce  deuxième  type  dans  les 
cas  où  l'établissement  d'une  canalisation  d'air  com- 
primé est  compliquée  ;  par  exemple,  quand  les  tra- 
vaux sont  fréquemment  déplacés. 

La  perforatrice  électropneumatique  comporte  un 
groupe  moteur  et  compresseur  monté  sur  chariot 
et  réuni  à  la  perforatrice  par  deux  tubes  flexibles. 

Dans  les  tunnels,  l'air  comprimé  s'emploie  par  l'in- 
termédiaire de  locomotives  spéciales,  dans  lesquelles 
l'air  se  détend  en  agissant  sur  un  piston  comme  la 
vapeur. 

Les  perforatrices  à  air  comprimé  sont  encore  em- 
ployées dans  les  dérochements  sous-marins.  C'est 
ainsi  qu'elles  ont  servi,  notamment,  au  creusement 
du  canal  de  Panama.  Un  scaphandrier  descend  pour 
placer  le  fleuret  de  la  perforalrice  au  point  voulu, 
et  le  trou,  une  fois  percé,  est  rempli  d'explosifs. 

L'air  comprimé  est  d'une  application  courante 
dans  l'exploitation  des  mines  et  des  carrières  poul- 
ie fonctionnement  d'outils  pneumatiques,  comme 
marteaux  perforateurs,  marleaux  piqueurs,  haveuses, 
sondeuses,  etc. 

Les  marteaux  perforateurs  fonctionnent  suivant 
le  même  principe  que  les  perforatrices;  cependant, 
ici,  le  mouvement  du  piston  ne  provoque  pas  une 
rotation,  mais  un  choc.  Ces  marteaux  sont  employés 
dans  les  carrières  pour  l'abatage,  le  débitage  des 
blocs;  dans  les  mines  métalliques,  pour  l'abatage 
des  veines.  Les  marteaux  piqueurs  sont  utilisés  dans 
les  mines  de  charbon.  Les  haveuses  servent  à  effec- 
tuer des  saignées  dans  les  mines  de  charbon  ou  des 
tranchées  dans  les  mines  de  phosphates  ou  les  car- 
rières de  plâtre.  Les  sondeuses  permettent  de  déter- 
miner, au  moyen  de  cylindres  de  matières  extraites 
d'un  trou  circulaire,  la  nature,  l'épaisseur  et  la  qua- 
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lilé  des  matériaux  rencontrés  à  l'intérieur  de  la 
terre.  La  sondeuse  renferme  un  tube  qui  se  remplit 
de  matières  à  mesure  qu'il  s'enfonce  dans  le  sol, 
grâce  à  l'air  comprimé.  Quand  on  retire  la  sondeuse, 
on  a  donc  un  cylindre,  une  «  carotte  »  de  matériaux. 

Dans  les  carrières  de  pierres,  on  utilise  aussi  des 
Irancheuses,  qui  découpent  la  pierre.  Le  travail  de  la 
pierre,  qui  s'effectue,  quand  celle-ci  a  été  extraite 
île  la  mine,  dans  des  ateliers,  se  fait  au  moyen  d'ou- 
tils fonctionnant  à  l'air  comprimé.  Les  marbreries  de 
Carare,  Venise,  Turin,  Milan  sont  à  peu  près  toutes 
munies  d'outillage  pneumatique.  En  France,  ce  ma- 
tériel commence  à  se  développer  sérieusement.  On 
l'ait  ainsi  à  l'air  comprimé  de  l'épinçage,  du  débi- 
tage,  de  la  sculpture,  du  traçage,  du  polissage.  Les 
outils  ont  la  forme  d'un  pistolet,  et  une  gachetle 
sert  à  provoquer  l'admission  de  l'air  comprimé. 

Les  applications  de  l'air  comprimé  dans  la  métal- 
lurgie et  dans  la  grande  serrurerie  sont  considé- 
On  l'emploie  dans  les  hauts  fourneaux  et 
dans  les  fours  de  fonderie  ;  il  est  la  base  du  conver- 
tisseur de  Bessemer,  dans  lequel  l'air  est  soufflé  à 
travers  la  fonte  pour  obtenir  le  fer. 

Nous  retrouvons  dans  ces  industries  toute  une 
série  d'appareils  pneumatiques,  fonctionnant  tous 
sur  les  principes  que  nous  avons  déjà  vus  :  le  fou- 
loir  servant  a  pilonner  le  sable  qui  sera  employé 
dans  des  moules,  les  outils  à  buriner,  à  riveter,  à 
percer,  a  aléser,  les  marteaux-pilons,  etc.  Les  ma- 
i -bines  à  mouler  utilisent  l'air  comprimé.  Les  tamis 
pneumatiques  pour  sable  de  fonderie  sont  ceux 
dans  lesquels  les  secousses  sont  obtenues  au  moyen 
de  marteaux  pneumatiques. 

Les  services  de  la  voirie  des  grandes  villes  utili- 
sent des  fouloirs  à  air  comprimé  pour  tasser  l'as- 
pbalte  des  chaussées. 

L'air  comprimé  trouve  de  grandes  applications 
dans  les  fours,  les  forges,  les  chalumeaux. 

L'emploi  du  jet  de  sable  au  moyen  de  l'air  com- 
primé a  fait,  dans  ces  dernières  années,  des  progrès 
considérables.  (V. machines  à  jet  de  sable,  Larousse 
Mensuel,  t.  1er,  p.  242.) 

On  réalise  des  installations  transportables  qui  com- 


Fouloirs  pneumatiques,  employée  en  fonderie  pour  le  tassage  du  sable. 


Fouloir  pneumatique. 

portent  tout  l'outillage  nécessaire  et  qui  servent  no- 
tamment au  nettoyage  desconstructionsmétalliques  et 
des  carènes  de  navires,  au  ravalement  des  façades,  etc. 
D'autres  appareils  fort  importants  dans  la  grande 
industrie,  et  qui  peuvent  être  actionnés  par  l'air 
comprimé,  sont  les  vérins  et  les  palans.  Les  vérins 
les  plus  complets  comportent  un  piston  qui,  dans  sa 
position  d'emploi,  reçoit  de  l'air  comprimé  sur  ses 
deux    faces;   si  l'on  "veut   soulever   la   charge,  on 


Nettoyage  par  jet  de  sabit.  A  gauche,  ouvrier  avec  son  masque, 
à  table  rotative  combines  avec  jet  libre  (système  lin 

échapper  l'air  de  la  partie  supérieure  dans 
l'atmosphère;  pour  redescendre  la  charge,  on  laisse 
l'air  comprime  revenir  de  la  partie  inférieure  dans 
la  partie  supérieure. 

Les  palans  sont  mis  en  marche  par  des  moteurs 
a  air  comprimé,  analogues  aux  moteurs  à  vapeur. 
L'air  comprimé  est  une  source  de  force  motrice 
utilisable  pour  une  foule  d'applications  :  petits  ate- 
liers, etc.,  notamment  à  Paris,  en  raison  de  la 
canalisation  d'air  comprimé. 

Une  autre  industrie  qui  en  fait  beaucoup  usage 
est  celle  de  la  verrerie,  où  il  est  employé  notam- 


ment pour  le  soufflage  mécanique  du  verre.  (V.  ver- 
nEiuE,  Larotisse  Mensuel,  t.  III,  p.  127.) 

L'air  comprimé  vient  de  recevoir  une  application 
fort  intéressante  dans  le  nouveau  procédé  de  la 
métallisation,  dû  à-l'ingénieur  Schoop,  et  qui  con- 
siste à  déposer  une  couche  d'un  métal  quelconque 
à  la  surface  d'un  objet  même  non  métallique.  On 
peut  faire  adhérer  la  couche  soit  solidement,  soit 
de  manière  qu'elle  soit  facilement  détachable 
pour  obtenir  un  moulage  ;  la  couche  obtenue  peut 

avoir  à  volonté  un 
centième  de  milli- 
mètre d'épaisseur, 
ou  plusieurs  milli- 
mètres; on  peut  lui 
faire  recouvrir  seu- 
lement une  partie 
de  l'objet  de  ma- 
nière à  y  former  des  dessins.  Le  principe  de  la  mé- 
thode consiste  à  projeter  à  la  surface  de  l'objet  a 
métalliser  du  métal  en  fusion  finement  pulvérisé  for- 
mant une  sorte  de  brouillard,  de  manière  que  les 
f articules  se  soudant  les  unes  aux  autres  forment  à 
a  surface  de  l'objet  une  couche  homogène.  Le  procédé 
permet  même  la  métallisation  d'objets  inflammables. 
Dans    une    communication    à    l'Académie    des 
sciences  (séance  du  18  avril  1910),   le  professeur 

d'Arsonval  signa- 
lait que  le  procé- 
dé de  métallisation 
permet  le  dépôt  d'a- 
luminium, le  seul 
métal  resté  jus- 
qu'ici réfractaire  a 
la  galvanoplastie. 
Le  dernier  appareil 
employé  pour  effec- 
tuer cette  métalli- 
sation a  une  forme 
de  pistolet,  et  il 
se  tient  à  la  main 
comme  cette  arme  ; 
ilcomporleun  cha- 
lumeau dans  lequel 
arrivent  d'une  part 
un  violent  courant 
d'airet  d'autre  part 
un  courant  de  gaz  : 
oxygène,  oxyacély- 
li -île,  essence  etgaz 
d'éclairage  compri- 
mé. Ce  courant  de 
gaz  est  enflammé  : 
le  métal  employé 
pour  la  métallisa- 
tion est  utilisé  sous 
forme  de  fil;  il  est 
enroulé  dans  l'inté- 
rieur de  l'appareil, 
et  un  mécanisme  actionné  par  l'air  comprimé  le 
l'ait  sortir  de  ce  dernier  par  le  chalumeau  où  il 
est  réduit  à  l'état  de  brouillard. 

Ce  procédé  peut  être  appliqué  à  une  foule  d'usa- 
ges, comme  zincage,  plombage,  étamage,  cui- 
vrage, application  d'aluminium,  fabrication  d'accu- 
mulateurs, mélallisation  des  étoffes  d'ameublement, 
ainsi  ipie  des  dentelles  et  des  tissus,  ce  qui  rend 
ces  matières  incombustibles  et  imperméables  au  gaz 
et  ii  l'ean. 

Dans  la  peinture,  l'usage  de  l'air  comprimé  a 
supprimé  l'emploi  du  pinceau.  Ce  dernier  est  rem- 


nettoyant  une  pancarte;  à  droite,  machine 
veri  et  C««,  à  Baden  [Suisse;). 


placé  par  le  pulvérisateur  très  couramment  utilisé 
actuellement.  Certains  de  nos  cuirassés  sont  entiè- 
rement peints  par  ce  procédé,  qui  convient  éga- 
lement aux  édifices,  aux  ponts  métalliques,  aux 
charpentes    métalliques,    etc.   L'appareil    employé 


naliqitc. 


est  un  chalumeau  alimenté  par  deux  tuyaux  souples 
lui  apportant  l'un  de  l'air  comprimé,  l'autre  de  la 
peinture;  celle-ci  provient  d'un  récipient  d'où  elle 
est  chassée  par  de  l'air  comprimé. 

Le  pulvérisateur  remplace  le  procédé  de  trem- 
page dans  la  teinturerie;  il  sert  à  remaillage  des 
métaux,  a  la  relouche  des  photographies. 

La  pulvérisation  peut  être  utilisée  pour  les  badi- 
geonnages  au  lait  de  chaux,  pour  la  projection  de 


Appareil  de  mr-lallisalion. 

plaire  et  de  ciment  en  pondre,  en  même  temps 
que  de  l'eau  pour  effectuer  le  revêtement  de  toutes 
surfaces. 

L'air  comprimé  joue-un  rôle  important  dans  l'élé- 
vation des  eaux  ;  ou  se  sert,  dans  ce  cas,  de  pompes 
qui  ne  comportent  aucun  mécanisme  :  ni  piston, 
ni  clapet. 

Un  tuyau  de  refoulement  plonge  dans  le  puils 
foré  et  porte  à  son  extrémité  inférieure  une  calotte 
métallique  sur  laquelle  vient  également  s'adapter  le 
1 1 1 >  .in  de  l'air  comprimé  qui  provient  d'un  réser- 
voir R.  (V.  la  fig.  l'om/ie  au  repos,  p.  Isv 

Supposons  la  pompe  au  repos,  il  y  a  de  l'eau  dans 
le  puits  et  dans  les  deux  tubes  A  et  lî.  Si  l'on  veut 
faire  fonctionner  la  pompe,  on  ouvre  l'entrée  de 
l'air  comprimé;  celui-ci  refoule  l'eau  de  H  et  arrive 
bientôt  dans  la  calotte  métallique,  d'où  il  s'échappe 
en  formant  des  bulles  dans  le  puits,  mais  aussi  dans 
le  tube  A.  L'eau  de  A  se  trouve  maintenant  mélangée 
d'air;  elle  est  donc   plus  légère  qu'avant;  or,   ce 
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tube  A  et  le  puits  lui-même  forment  un  système  de 
vases  communicants;  l'allégement  dans  le  tube  A 
fait  que  l'équilibre  est  rompu  entre  les  deux  vases, 
et  l'eau  passe  du  côté  le  plus  lourd  au  côté  le  moins 
lourd,  c  est-à-dire  du  puits  dans  le  tube  A.  L'eau 
B  élève  donc  dans  ce  dernier 
et  va  couler  en  haut  dans  un 
réservoir  et,  tant  que  les  choses 
restent  ainsi,  1  eau  se  déverse 
dans  le  réservoir. 

Par  ce  même  principe,  on 
peut  assurer  l'élévation  de 
tous  les  liquides. 

Dam  l'industrie,  il  y  a  une 
foule  de  pompes  qui  sont  uli- 
lisi  es  pour  l'alimentation  des 
chaud»  res  ou  pour  faire  pas- 
ser on  liquide  quelconque  dan  s 
un  réservoir  sous  pression; 
ces  pompes  sont  le  plus  sou- 
ventaclionnèos  parla  vapeur, 
niais  uni'  légère  modification 
permet  de  les  employer  avec 
l'air  comprimé.  Kilos  rendent 
de  grands  services  particuliè- 
rement à  Paris,  pour  le  trans- 
vasement des  vins  clans  los 
entrepots]  il  en  existe  un 
grand  nombre  en  fonctionne- 
ment :i  la  Halle  aux  vins  de- 
puis plus  de  dix  ans. 

Dans  les  brasseries,  la  bière 
est  moulée  par   pression   di- 
reele   d'air    comprimé  de  la 
Marteau  ii  river.  r;ivo  jusqu'au   robinet  de  ti- 

rage. 
Dans  les    chemins  de  fer,  l'air  comprimé  a  une 
grosse  importance,  car  c'est  grâce  à  lui  que  fonc- 
tionnent les  freins  Weslinghouse. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  un  certain 
nomhre  des  grandes  applications  industrielles  de 
l'air  comprimé;  nous  allons  signa- 
ler maintenant  les  applications  que 
l'on  renconlre  fréquemment  dans 
la  vie  courante. 

Tout  d'abord,  à  Paris,  l'air  com- 
primé est  em- 
ployé  pour  la 
marche    d'une 
foule    d'ascen- 
seurs   ( ascen- 
seurs hydrauli- 
ques dans  les- 
quels l'eau,  en- 
fermée dans 
un  réservoir 
clos,  subit  une 
pression    de 
l'air  comprimé 
agissant  sur  la  surface  de 
l'eau,  soi  (directement,  soit 
par    l'intermédiaire    d'un 
piston).    L'air   comprimé 
est   également   utilisable 
pour  actionnerdes  monle- 
Cbarges  et  des  monte-voi- 
lures dans  les  garages. 

Une  application  de  l'air 
comprimé,  à  laquelle  est 
due  l'industrie  automobile, 
est  celle  du  pneumatique, 
sur  laquelle  nous  n'insis- 
terons pas. 

L'air  comprimé  est  em- 
ployé à  faire  le  vide  ;  le  i  et 
d'air  comprimé  peut,  en 
effet,  entraîner  l'air  ou  les 
gaz  qui  se  trouvent  à  sa 
portée,  et  on  fait  des  trom- 
pes donnant  un  vide  de 
00  centimètres  de  mercure. 
C'est  un  appareil  basé  sur 
ce  principe  qui  permet  de 
faire  le  nettoyage  par  le 
vide,  dans  les  immeubles 
desservis  par  une  canali- 
sation d'air  comprimé. 

Les  appareils  à  gaz  d'é- 
clairage peuvent  aussi  mar- 
eher  ii  l'air  comprimé,  et  il  existe,  dans  Paris,  un 
certain  nomhre  d'appareils  de  ce  genre,  dans  les- 
quels un  jet  d'air  comprimé  entraîne  le  gaz  d'éclai- 
rage. Il  est  possible,  par  ce  moyen,  d'obtenir  un  mé- 
lange parfait  de  gaz  et  d'air  dans  des  proportions 
telles  que  la  combustion  donne  un  excellent  ren- 
dement lumineux.  L'éclairage  au  gaz  et  à  l'air  com- 
primé est  le  plus  économique  des  procédés  actuels 
d'éclairage  intensif;  ce  système  est  non  seulement 
intéressant  pour  les  voies  publiques,  mais  aussi 
pour  les  terrasses,  les  usines,  etc.  (V.  éclairage, 
Larousse  Mensuel,  t.  III,  p.  7.) 

La  distribution  de  l'heure  par  l'air  comprimé  a 
lieu,  à  Paris,  dans  les  I",  IIe,  IIP,  IV,  VHP, 
IXe  et  Xe  arrondissements,  au  moyen  d'une  cana- 
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lisation  dont  le  total  est  de  60  kilomètres;  les  hor- 
loges en  service  sont  (soit  sur  la  voie  publique, 
soit  dans  les  immeubles)  au  nombre  de  6.000. 

Les  lettres  rapides  dénommées  à  Paris  pneu- 
matiques sont,  par  canalisation  souterraine,  ex- 
pédiées de  bureau  à  bureau  en  passant  par  un 
bureau  central,  au  moyen  de  l'air  comprimé.  La 
lettre  est  enfermée  dans  un  tube  h  emboîtement, 
que  l'on  place  dans  le  poste  de  départ;  ce  tube  cir- 
cule dans  les  conduits  a  une  vitesse  de  cinq  cents 
mètres  à  la  minute.  L'air  comprimé  a  une  pres- 
sion d'un  demi-kilogramme.  Dans  certains  cas, 
les  tubes  sont  également  mis  en  mouvement  par 
une  dépression  de  30  centimètres  de  mercure, 
provoquée  par  l'air  comprimé.  Le  diamètre  des 
canalisations  est  de  65  à  80  millimètres.  La  plus 
grande  longueur  de  canalisations  sans  arrêt  est  de 
2  kil.  800,  du  bureau  de  la  rue  Monge  à  celui  de 
la  rue  des  Saints-Pères. 

La  mise  du  tube  dans  la  canalisation  se  fait  de  la 
façon  suivante  :  toute  la  canalisation  est  remplie 
d'air  comprimé  en  circulation  constante;  au  poste 
de  départ,  la  canalisation  porte  une  sorte  de  canalisa- 
tion de  garage,  dans  laquelleiln'y  a  pas  tout  d'abord 
d'air  comprimé;  c'est  dans  celle-là  qu'on  place  le 
tube;  on  ferme,  et  on  fait  passer  l'air  comprimé  par 
cette  canalisation.  Il  cueille  au  passage  le  tube,  tout 
se  remet  en  place  et,  à  l'arrivée,  une  disposition  ana- 
logue, mais  inverse,  permet  la  réception  du  tube 
dans  une  canalisation  de  garage. 

Enfin,  l'air  comprimé  est  encore  employé  en  mé- 
decine (aérolhérapie)  pour  le  traitement  des  ma- 
ladies affectant  les  voies  respiratoires.  Ce  traite- 
ment consiste  en  des  bains  d'air  comprimé.  Le 
malade  se  place  dans  une  cabine,  qui  est  en  réalité 
une  cloche  pneumatique  de  six  mètres  cubes,  où  il 
peut  lire,  écrire  et  même  dormir,  et  dans  laquelle 
on  fait  arriver  de  l'air  comprimé.  L'air  vicie  par 
la  respiralion  du  malade  est  évacué  par  une  canali- 
sation supérieure.  La  compression  dans  la  chambre 
a  lieu  progressivement  et  est  constamment  surveillée 
par  un  manomètre.  La  durée  du  bain  est  de  deux 
heures,  dont  une  demie  au  moins  est  consacrée  à 
la  compression  progressive,  une  autre  à  la  décom- 
pression finale.  •—  Marcel  IIeoelbaciier. 

Alègre  (les  d')  [Récit  du  temps  des  troubles, 
XVIe  siècle],  par  Pierre  de  Vaissière.  —  Pour- 
suivant ses  passionnants  récits,  -P.  de  Vaissière, 
après  avoir  naguère  dressé  le  portrait  de  •  quelques 
assassins  »,  se  prépare  à  inaugurer  une  nouvelle  ga- 
lerie intitulée  «  De  quelques  capitaines»,  dont  le 
présent  ouvrage,  consacré  à  la  seule  famille  des 
d'Alègre,  est  en  quelque  sorte  le  vestibule.  Du 
groupe  des  capitaines  du  xvic  siècle  il  a  en  effet 
voulu  isoler  celte  curieuse  dynasly?  des  d'Alègre, 
dont  les  quatre  représentants  successifs  :  Antoine, 
Yves  III,  Yves  IV  et  Christophe  II  sont  les  types 
les  plus  caractéristiques  de  celte  petite  noblesse  de 
cape  et  d'épée  qui  domine  le  xvie  siècle,  mettant  ses 
armes auservicedes rois  et  des  princes  quand  ils  ne 
guerroient  pas  pour  eux-mêmes,  entretenant  par 
tout  le  royaume,  au-dessous  de  la  guerre  étrangère 
et  de  la  guerre  religieuse,  des  conllits  incessanls 
de  «  maison»  à  «maison  »,  de  «  clan  »  à  «  clan  », 
croyant  ne  relever  que  d'eux-mêmes,  descendants 
directs  de  la  féodalité  à  peine  disparue,  que  Riche- 
lieu et  Louis  XIV  auront  grand  mal  a  discipliner 
dans  la  grande  communauté  française. 

Originaire  du  Velay,  la  famille  d'Alègre  avail 
acquis  dès  le  xv"  siècle,  en  la  personne  de  Morinot 
de  Tourzel,  une  réputation  d'héroïsme  batailleur. 
Au  xvie  siècle,  fièrement  campés  en  leur  château 
patronymique  qui  dominait  toute  la  région,  les 
d'Alègre  méprisaient  toules  les  autorités,  quelque 
liaules  qu'elles  fussent,  exerçant  sur  le  pays  les  droits 
les  plus  étendus.  Au  début  du  xvie  siècle,  pourtant, 
ils  daignèrent  servir  le  roi,  et  Yves  II  se  couvrit  de 
gloire  sous  Louis  XII  à  Agnadel  et  à  Ravenne.  De 
ses  cinq  petils-fils,  trois  s'illuslrèrent  à  leur  façon 
dans  les  querelles  sanglantes  qui  les  mirent  aux 
prises,  quelque  cinquante  ans  plus  tard,  avec  les 
représentants  de  la  famille  Dupral,  à  laquelle  ils 
étaient  doublement  alliés. 

D'origine  moins  féodale,  les  Dupral  devaient  la 
plus  grande  partie  de  leur  notoriété  au  chancelier 
Antoine  Duprat,  qui  avail  élé  le  meilleur  conseiller 
de  François  Pr.  Son  Ills,  prévôt  de  Paris,  avait 
épousé  une  d'Alègre  et  en  avait  eu  neuf  enfants, 
dont  la  situation  devait  être  fort  brillante,  mais  qui, 
par  la  faute  d'un  second  mariage  de  leur  mère, 
allaient  se  trouver  en  délicats  procès  avec  leurs  cou- 
sins :  Yves  III  d'Alègre,  Christophe,  seigneur  de 
Saint-Just,  Antoine,  seigneur  de  Meilhaud.  Ce  sonl 
ces  procès,  rapidement  rappelés  par  Pierre  de  Vais- 
sière, qui  donnèrent  lieu  à  une  suite  de  vendettas 
qui,  si  elle  n'est  pas  unique  en  France  à  celte  épo- 
que, est  une  des  plus  tragiques. 

(  Christophe  d'Alègre,  seigneur  de  Saint-Just,  s'étant 
publiquement  vanté  de  la  supériorité  de  sa  race  sur 
celle  des  Dupral,  l'aîné  de  ceux-ci,  Antoine  Duprat, 
prévôt  de  Paris,  et  son  frère,  François  Dupral, 
baron  de  Thicrs,  prétendent  se  venger  de  ce  mot  de 
leur  cousin.  Le  15  mars  1565,  rentrant  à  la  nuit  à 


H>  90.  Août  1914. 

l'hôtel  d'Hercule,  magnifique  demeure  construite 
par  le  chancelier  de  François  Ier,  accompagnés  de 
quinze  personnes  de  leur  suite,  ils  rencontrent  Saint- 
Just  sur  le  quai  des  Grands-Augustins,  alors  que 
celui-ci,  fort  imprudemment,  n'est  entouré  que  de 
trois  ou  quatre  serviteurs;  ils  se  «ruent  sur  lui, 
comme  en  furie,  lui  criant  :  Tu  as  menty,  Saint-Just, 
en  disant  que  ta  race  est  meilleure  que  la  nôtre  l  », 
et  le  blessent  mortellement  à  coups  d'épée. 

La  famille  d'Alègre  ne  peut  rester  sur  cette  inso- 
lence, que  les  tribunaux  ne  se  soucient  guère  de 
punir.  Le  8  avril,  le  frère  de  Christophe  d'Alègre,, 
Antoine,  seigneur  de  Meilhaud,  se  venge  cruelle- 
ment sur  le  baron  de  Tbiers  :  passant  rue  Saint- 
André-dos-Arls,  devant  l'hôtel  de  la  Verrière,  qu'ha 
bile  la  belle-mère  du  baron,  il  aperçoit  dans  la  cour 
les  gens  de  celui-ci  prêls  à  sortir,  se  croit  menacé 
par  eux,  marche  résolument  à  leur  rencontre,  suivi 
île  plusieurs  de  ses  amis  (un  gentilhomme  qui  se 
respecte  ne  se  promène  jamais  qu'accompagné  de 
plusieurs  serviteurs  ou  amis),  se  trouve  face  à  face 
avec  Tbiers,  met  la  main  à  l'épée,  le  frappe  de  deux 
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coups  violents,  l'un  sur  la  tête,  l'autre  an  travers  Ou 
corps.  La  victime  tombe  expirante,  soutenue  par  sa 
femme,  enceinte,  et  sabelle-mère,  tandis  que  Meil- 
haud et  sa  suite  se  retirent  précipitamment  et  vont 
se  réfugier  dans  les  bois  de  Meudon.  Quelque  jours 
plus  tard,  revenant  à  Paris,  ils  sont  arrêtés  et 
écroués  à  la  Conciergerie.  Le  cas  de  Meilhaud  se- 
rait grave,  quand  on  sait  la  sympathie  particulière 
du  Parlement  pour  les  Duprat;  mais  les  protections 
de  Meilhaud  sont  plus  hautes  :  homme  lige  tour  à 
lourdeCondé  et  des  Guises,  iloblienlde  Charles  IX 
que  l'affaire  soit  évoquée  au  Grand  Conseil,  qu'il 
puisse  faire  sa  prison  préventive  (moyennant  cau- 
tion de  10.000  écus)  chez  un  huissier  de  la  Cour, 
d'où  il  s'empresse  de  s'évader.  Le  Parlement  se  des- 
saisit malaisément  du  dossier  de  l'affaire  en  faveur 
du  Grand  Conseil,  demande  à  Yves  d'Alègre  le 
payement  de  la  caution  promise;  celui-ci  refuse  cl, 
au  milieu  de  juin,  sans  que  le  procès  ait  pu  être 
introduit  devant  le  conseil  du  roi,  parvient  une 
lettre  de  la  régente,  dalée  de  Bayonne,  faisant  ré- 
mission au  seigneur  de  Meilhaud  du  meurtre  du 
baron  de  Tbiers  et  de  l'évasion  et  bris  de  prison 
qu'il  s'était  permis.  Telles  étaient  les  mesures  de 
justice  prises  par  les  Valois,  dont  bénéficiaient  tous 
ceux  qui  étaient  plus  ou  moins  à  leur  service. 
Meilhaud  ne  devait  pas  en  être  le  seul  bénéficiaire. 

En  effet,  la  querelle  des  djAlègre  et  des  Duprat 
ne  devait  pas  en  rester  là;  Thiers  allait  à  son  tour 
trouver  en  son  frère,  le  baron  de  Vilteaux,  un  ven- 
geur dont  la  hardiesse  ne  devait  pas  se  borner  à  un 
seul  meurtre. 

Troisième  fils  d'Antoine  II  Duprat,  il  avait  à  peine 
vingt  ans  à  la  mort  de  son  frère;  en  1568,  Bran- 
tôme, qui  devint  son  ami,  le  présente  comme  «petit 
de  corps  et  l'un  des  plus  vaillants  gentilshommes 
qu'on  sut  voir,  terrible  et  déterminé  exécuteur  de 
vengeance,  et  comme  merveilleusement  rompu  dès 
son  jeune  temps  à  toutes  les  ruses».  Il  ne  lui  en 
fallut  guère,  mais  seulement  du  courage,  pour  tirer 
deux  coups  de  pistolet,  le  31  janvier  1509,  sur 
Meilhaud,  qui  ne  fut  pas  atteint.  Fait  prisonnier,  il 
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s'échappe,  va  guerroyer  dans  le  Midi,  tâche  de  s'y 
faire  oublier  de  ses  juges  et  estimer  de  ses  cama- 
rades de  l'armée  catholique.  Cependant,  dans  une 
querelle  privée,  il  tue  Joseph  Amanieu,  baron  de 
Soupex,  erre  pendant  près  d'un  an,  en  attendant 
d'obtenir  du  roi  rémission  des  poursuites  entamées 
contre  lui,  ce  que  Charles  IX  accorde  en  septem- 
bre 1570. 

Six  mois  plus  tard,  pour  on  ne  sait  quelle  que- 
relle d'amour,  Antoine  de  Gouvelieu,  seigneur  de 
Jumencourt,  tue  traîtreusement  le  jeune  Pierre 
Duprat,  âgé  de  quinze  ans,  dernier  frère  de  Vit- 
teaux,  et  voici  pour  celui-ci  une  nouvelle  occasion 
de  vengeance,  qu'il  ne  laisse  pas  vieillir. 

En  janvier  1572,  Gonnelieu,  qui  lui  aussi  a  échappé 
à  ses  juges,  parcourt  paisiblement  la  route  de  Paris 
à  Chantilly,  quand,  au  sortir  de  Luzarche,  en  des- 
cendant à  travers  bois  vers  Chaumonlel,  il  est  atta- 
qué et  mis  à  mort  ;  il  a  eu  le  temps  de  reconnaître 
et  de  dénoncer  Vitleaux,  qui,  une  fois  de  plus,  s'en- 
fuit prestement  vers  l'Italie.  Nouvel  exil  volontaire 
de  courte  durée  puisque,  en  1573,  on  retrouve  Vit- 
leaux à  Paris,  déployant  cette  fois  toute  sa  ruse  pour 
exécuter  sa  vengeance  sur  Antoine  de  Meilhaud. 

Les  Duprat  sont  à  ce  moment  assez  mal  en  cour; 
le  dut  d'Anjou,  futur  roi  de  Pologne,  futur  roi  de 
France,  ayant  voulu  convaincre  Antoine  Duprat 
d'épouser  Renée  de  Rieux,  qu'il  avait  comblée  de 
ses  faveurs  et  dont  il  voulait  fixer  la  fortune  en 
s'en  débarrassant,  se  vengea  de  son  refus  par  une 
des  escapades  qu'il  aimait  :  emmenant  avec  lui  le 
roi  Charles  IX,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Guise, 
le  balard  d'Angoulême  et  toute  sa  suite  habituelle 
de  reilres  et  de  mignons,  le  futur  Henri  III  vint, 
une  nuit,  avec  ses  compagnons  masqués,  piller 
l'hôtel  d'Hercule,  briser  porcelaines,  déchirer  tapis- 
series, emporter  même  vaisselle  plaie,  tandis  que 
les  Duprat,  ne  se  sentant  pas  de  taille  à  résister  à 
pareille  attaque,  s'étaient  barricadés  en  une  chambre 
secrète;  nuf  doute  que,  si  les  assaillants  princiers 
avaient  découvert  leur  relraite,  le  baron  de  Vil- 
teaux,  tout  au  moins,  leur  aurait  fait  chèrement 
payer  leur  attaque. 

Cependant,  le  bruit  de  l'étrange  entreprise,  dans 
laquelle  le  roi  s'était  compromis,  s'étant  répandu 
par  la  ville,  Vitteaux  jugea  l'occasion  bonne  pour 
punir,  en  même  temps  que  le  seigneur  de  Meilhaud, 
le  roi  son  ami,  vengeant  ainsi  la  mort  du  baron  de 
Thiers,  en  même  temps  que  le   pillage  de  l'hôtel 


Louis  beranger,  seigneur  du  Gua  (crayon  de  Fr.  Clouetj. 
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d'Hercule.  Quinze  jours  après  ce  dernier  incident, 
Vilteaux,  voyant  passer  devant  ledit  hôtel  Meil- 
haud, accompagné  de  cinq  ou  six  compagnons,  sur- 
git entouré  de  ses  «  lions  »  :  Olivier  de  Boussicault, 
Antoine  Zampini,  Jean  Duval  et  Annet  Rassion,  et, 
profitant  de  ce  que  son  ennemi  s'est  arrêté  contre 
un  mur  pour  satisfaire  un  pressant  besoin,  lui  donne 
un  grand  coup  d'épée  dans  le  dos  qui  suffit  à  le  ter- 
rasser; entre  temps,  Boussicault  a  tué  aussi  vive- 
ment un  compagnon  d'Alègre,  et  les  assaillants,  ren- 
trant dans  l'hôtel,  en  ressortent aussitôt  achevai,  et 
gagnent  la  campagne;  mais,  à  douze  lieues  de  Paris, 
ils  furent  rejoints  et  enfermés  au  For-1'Evêque. 

On  pouvait  croire   que  le  roi,  heureux  d'avoir 
capturé  le  meurtrier  de  Gonnelieu  et  de  Meilhaud, 
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lui  ferait  rapidement  expier  son  double  crime;  il 
n'en  fut  rien  :  les  Duprat  avaient  encore  assez  d'in- 
fluence dans  la  capitale  et  au  Parlement  pour  tirer 
un  des  leurs  de  ce  mauvais  pas;  ils  menacèrent 
sans  doute  de  dénoncer  au  mépris  public  les  assail- 
lants de  leur  hôtel,  ce  roi  et  ces  princes  qui  n'avaient 
pas  craint  de  se  transformer  une  nuit  en  voleurs  de 
grand  chemin. 

Le  11  mars  1574,  l'arrêt  du  Parlement  fut  pro- 
noncé, condamnant  Vitteaux  à  la  relégation  perpé- 
tuelle dans  l'ile  de  Ré,  confisquant  ses  biens,  en- 
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par  le  charmant  et  érudit  historien  qu'est  Pierre  de 
Vaissière?  Mais  comment  un  compte  rendu  peut-il, 
malgré  son  développement,  rendre  la  couleur 
locale,  la  vie  intense  qui  font  de  l'histoire  de  cette 
famille    d'Alègre  une    surprenante  évocation   du 

temps  des  troubles  ?  —  Pierre  Rata. 

Berger  et  jeune  fille  (Jeune),  fontaine  en 
pierre,  exposée  en  1914  au  Salon  des  Artistes  fran- 
çais, par  Félix  Desruelles.  —  L'architecture  de  ce 
monument  est  d'une  simplicité  extrême;  et,  quand  on 
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voyant  ses  complices  aux  galères  ;  mais,  pas  plus  que 
les  précédentes,  cette  condamnation  ne  fut  exécutée: 
lorsque  HenripartitpourlaPologne,Vitleaux,  comme 
parhasard,  s'échappa.  Quand,  quelques  moisplus  tard, 
Henri  revint  pour  succéder  sur  le  trône  de  France  à 
son  frère  Charles,  Vitteaux,  qui  voyait  en  lui  son  plus 
dangereux  ennemi,  se  tint  sur  ses  gardes  :  se  croyant 
menacé  par  un  des  favoris  du  nouveau  roi,  l'arro- 
gant du  Gua,  il  résolut  de  le  devancer,  approuvé 
dans  ses  projets,  dit-on,  de  très  hauts  personnages 
et  peut-être  même  de  la  reine  de  Navarre.  Dans  la 
nuit  du  31  octobre  1575,  pénétrant  dans  la  maison 
de  du  Gua  au  moyen  d'un  subterfuge  longuement 
étudié,  il  le  trouva  en  son  lit,  et  l'y  cloua  d'un  for- 
midable coup  d'épée.  Le  gentilhomme  ne  ménageait 
pas  son  arme  favorite. 

Henri  III  fit  à  son  fidèle  compagnon  des  obsèques 
solennelles;  mais,  avec  son  hahiluelle  insouciance, 
il  l'oublia  bien  vite,  et,  quand  Vilteaux,  qui  s'était 
une  fois  de  plus  sauvé  en  Italie,  fit  demander  la  levée 
de  ses  condamnations  par  contumace,  il  l'obtint  sans 
peine,  en  juillet  1581. 

Cependant,  le  vengeur  survint.  Pierre  de  Vais- 
sière, qui  a  conté  avec  toute  la  précision,  l'entrain 
que  nous  avons  déjà  loué  dans  son  dernier  ouvrage, 
«  De  quelques  assassins  »,  l'effroyable  suite  de  ces 
luttes  et  de  ces  crimes  impunis,  a,  dans  plusieurs 
autres  chapitres,  retracé  l'histoire  des  autres  mem- 
bres de  la  famille  d'Alègre,  notamment  d'Yves  III, 
frère  de  Meilhaud  et  tuteur  de  ses  enfants,  qui  de- 
vait jouer  un  rôle  diplomatique  et  militaire  impor- 
tant, et  qui  devait,  lui  aussi,  mourir  tragiquement  le 
13  juillet  1577,  non  de  la  main  de  Vilteaux,  avec 
lequel  il  ne  semble  pas  avoir  jamais  eu  affaire,  mais 
par  l'ordre  d'une  femme  qu'il  avait  dédaignée. 

Yves  IV  avait  quatorze  ans  à  la  mort  de  Meilhaud, 
son  père;  envoyé  par  le  roi,  dès  son  plus  jeune  âge, 
comme  otage  au  duc  de  Bavière  Casimir  jusqu'au 
payement  d'une  somme  qu'il  négligea  longtemps 
d'acquitter,  il  ne  revint  en  France  qu'en  1583,  et 
aussitôt,  on  le  voit  préparer  sa  vengeance;  le  15  fé- 
vrier, il  combine  une  embuscade,  dont  Vitteaux  sort 
sain  et  sauf.  Alors,  voulant  agir  plus  loyalement  et, 
croit-il,  plus  sûrement,  il  s'exerce  longuement  avec 
un  célèbre  tireur  d'armes  italien,  Jacques  Ferron 
d'Asti,  et,  trois  mois  plus  tard,  se  juge  prêt  à  affron- 
ter l'assassin  de  son  père  :  il  le  provoque  donc  le 
dimanche  7  août.  La  rencontre  a  lieu  derrière  les 
Chartreux  de  Vauvert,  «  à  peu  près  entre  la  pépi- 
nière actuelle  du  jardin  du  Luxembourg  et  le  parc 
de  l'Observatoire»,  et  Vitteaux  y  est  rapidement 
terrassé. 

Il  était  dit,  d'ailleurs,  que  la  destinée  des  d'Alègre 
serait  jusqu'au  bout  tragique:  Yves  IV  mourut 
assassiné  à  Issoire,  ainsi  que  sa  femme,  victime 
d'un  complot  formé  par  ses  administrés,  depuis 
trop  longtemps  violentés. 

N'est-ce  pas  un  véritable  roman  d'Alexandre  Du- 
mas, un  pendant  des  Trois  Mousquetaires,  dressé  là 


le  regarde  de  face,  il  affecte  la  forme  d'un  rectangle. 
Devant  cette  masse  de  pierre,  debout  sur  un  gradin, 
etsedétachant  en  haut-relief,  sontplacéesles  figures. 
A  gauche,  se  tient  le  jeune  berger,  accoudé  sur  une 
sorte  de  rocher;  des  moutons  paissent  près  de  lui. 
A  droite,  à  quelque  distance,  la  jeune  fille  l'écoute. 
Le  parti  pris  de  simplicité  qu'on  peut  constater  dans 
l'architecture  de  ce  monument  s'étend  également 
aux  personnages  et  aux  animaux.  On  ne  trouve  ici 
que  des  lignes  extrêmement  calmes,  des  modelés 
larges,  des  surfaces  planes  où  la  lumière  peut  s'é- 
pandre,  sans  que  jamais  une  ombre  inutile  vienne 
rompre  l'impression  d'ensemble.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
noir,  un  peu  accentué,  au-dessous  du  bras  du  per- 
sonnage principal  et,  à  part  quelques  demi-teintes, 
tout  le  reste  est  noyé  dans  la  clarlé.  La  matière  em- 
ployée, la  pierre,  convient  du  reste  parfaitement  au 
procédé  choisi.  Cette  œuvre,  d'un  sentiment  très 
grave,  a  du  reste  valu   à  son  auteur  une  médaille 

d'or.  —  P.  Mercier. 

Boccace,  étude  biographique  et  littéraire, 
par  Henri  Hauvette  (1  vol.  petit  in-8°,  Paris,  1913). 
—  En  1913,  l'Italie  a  célébré  le  sixième  centenaire 
de  la  naissance  de  Boccace.  Cet  événement  ne 
pouvait  laisser  les  Français  indifférents.  Si  Boc- 
cace n'est  peut-être  pas  connu  chez  nous  d'une 
façon  aussi  complète  qu'il  pourrait  l'être,  du  moins 
une  certaine  partie  de  son  œuvre  y  est-elle  fa- 
meuse. En  outre,  à  l'occasion  de  cet  anniversaire, 
nous  ne  devions  pas  oublier  que  le  spirituel  conteur, 
fils  d'un  banquier  florentin,  est  né  à  Paris,  d'une 
mère  française.  Henri  Hauvette,  dont  nos  lecteurs 
connaissent  le  livre  :  Dante,  introduction  à  l'étude 
de  la  Divine  Comédie  (cf.  Larousse  Mensuel,  t.  II, 
p.  284),  el  qui  s'est  signalé  par  de  nombreuses  re- 
cherches sur  l'auteur  du  Décaméron,  en  a  réuni  les 
résultats  dans  ce  volume, où  les  points  obscurs  de  la 
vie  de  Boccace  (ils  sont  nombreux)  sont  examinés 
avec  beaucoup  de  critique  et  de  méthode.  Nous  ne 
résumerons  pas  ici  la  biographie  de  Boccace,  pour 
ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  l'occasion  d'un 
autre  ouvrage  (cf.  Larousse  Mensuel,  t.  I",  p.  419); 
nous  nous  atlacherons  plutôt,  à  la  suite  de  l'inté- 
ressante étude  de  Henri  Hauvette,  à  marquer  l'évo- 
lution des  sentiments,  de  l'esprit  et  du  talent  de 
Boccace. 

Parisien  de  naissance,  Florentin  d'adoption  et 
d'éducation,  c'est  à  Naples,  à  la  cour  voluptueuse 
du  roi  Robert,  que  le  jeune  Boccace  s'éveille  à 
l'amour,  en  même  temps  qu'au  goût  des  belles- 
lettres.  Sa  passion  pour  Maria  d'Aquino,  cette  fille 
naturelle  du  roi  qu'il  a  immortalisée  sous  le  nom  de 
Fiammetta.  emplit  ses  premiers  écrits  :  le  Filoeolo, 
long  roman  poétique,  consacré  à  la  légende  «le  Flou* 
le  It  tanche  flore;  il  Filostralo,  poème  donl  le  sujet, 
emprunté  au  Roman  de  Troie,  de  Benoît  de  Sainte- 
Moiv,  est  l'histoire  de  Troïlus  el  Ciessida,  depuis 
illustrée  par  Chaucer  el  Shakespeare  :  la  Teseide, 
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roman  chevaleresque,  inspiré  de  Staceet  du  Roman 
de  Thèbes;  le  Nin/'ale  â'Ameto,  églogue  symbo- 
lique, en  prose  coupée  de  tercets,  imilée  de  la  Vie 
nouvelle  de  Dante;  X'Amorosa  visione,  poème  en 
terza  rima,  qui  se  réclama  aussi  des  visions  allégo- 
riques à  la  façon  de  Dante;  la.  Fiammetla,  roman  en 
prose,  d'un  caractère   particulièrement  passionné; 


Boccace,  d'après  une  peinture  d'Andréa  del  Castagno  {ancien 
couvent  de  Sainte-Apolline,  à  Florence). 

le  Ninfale  fiesolano,  poème  mythologique  en  oc- 
taves. Toutes  ces  œuvres,  dont  la  suite  chronolo- 
gique est  du  reste  assez  délicate  à  établir,  sont  inté- 
ressantes à  plus  d'un  titre.  Certes,  on  y  constate  les 
tâtonnements  d'un  écrivain  qui  cherche  sa  voie  : 
des  longueurs,  de  surabondantes  imitations  de  l'an- 
tiquité, trop  de  souvenirs  mythologiques,  un  sym- 
bolisme conventionnel,  des  disconvenances  entre  le 
cadre,  qui  est  parfois  mystique,  et  les  récits,  qui  sont 
souvent  forts  sensuels;  enfin,  une  certaine  hâte  dans 
la  composition  ell'exécutioii;  mais,  en  même  temps, 
on  voit  apparaître  peu  à  peu  les  mérites  qui  assure- 
ront le  succès  du  Décaméron:  des  détails  charmants, 
des  scènes  voluptueuses  sans  grossièreté;  de  curieux 
et  vivants  tableaux  des  mœurs  du  temps,  une  psy- 
chologie déliée;  l'art  de  peindre  les  caractères, 
d'analyser  les  sentiments  et,  particulièrement,  ceux 
de  l'amour.  Ces  analyses  ont  pour  nous  cet  intérêt 
d'être  des  confidences  personnelles  sur  les  amours 
île  Boccace.  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  les 
ouvrages  précédents  sont  des  récils  ou  des  allégo- 
ries de  sa  passion  pour  Maria  d'Aquino  :  à  cet  égard, 
il  faut  mettre  à  part,  tant  pour  la  pénétration  de 
l'analyse  que  pour  l'ardeur  du  sentiment,  ce  roman 
qui  s'appelle  la  Fiammella  et  qui  nous  raconte  les 
confidences  d'une  femme  amoureuse.  Outre  celte 
valeur  autobiographique,  il  est  curieuxd'y  discerner 
—  en  particulier  dans  l'Ameto  et  dans  la  seconde, 
partie  du  Filocolo  —  comme  de  premiers  essais  el 
de  véritables  préparations  du  Décaméron. 

Le  Décaméron,  auquel  H.  Hauvette  consacre  une 
notable  partie  de  son  volume,  mérite  d'être  connu  et 
apprécié  autrement  qu'il  ne  l'est  ordinairement  en 
France.  Certes,  les  contes  assez  lestes  qu'a  imités 
La  Fontaine  représentent  une  veine  importante  dans 
cette  mine  de  récits  qu'est  le  Décaméron.  Mais  il  y 
en  a  d'autres.  Un  des  grands  mérites  de  l'œuvre  en 
est  la  variété.  Le  cadre,  et  surtout  le  préambule,  sont 
des  inventions  ingénieuses  et  belles.  On  sait  que 
l'écrivain,  après  une  description  saisissante  de  la 
peste  de  Florence,  nous  montre  sept  jeunes  femmes 
et  trois  jeunes  gens  se  réunissant  aux  environs  de  la 
ville  et  cherchant  à  oublier  le  fléau  en  se  contant  de 
jolies  histoires.  Le  paysage  est  décrit  avec  goût.  Les 
traits  de  mœurs  abondent.  Il  est  vrai  que,  par  la  suite, 
les  épisodes  qui  séparent  les  récits  ont  quelque  mo- 
notonie, elque  les  divers  interlocuteursyont  des  ca- 
ractères peu  tranchés;  encore  faut-il  retenir  d'aima- 
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blés  scènes,  comme  celle  qui  termine  la  sixième  jour- 
née :  l'excursion  et  le  bain  dans  la  vallée  des  Dames. 
Les  contes  eux-mêmes  sont  très  variés.  Ils  ont 
des  origines  diverses.  Bien  qu'on  ne  connaisse  pas 
la  source  de  la  totalité,  il  est  probable  que  Boccac'e 
n'en  a  inventé  aucun.  Les  uns  sont  des  histoires  vé- 
ritables. D'autres  viennent  d'Orient.  Il  en  est  qui  sont 
empruntés  à  la  tradition  orale,  d'autres  qui  sont  issus 
desourceslittéraires.Maisl'écrivainles  afaits  siens, 
parla  liberté  avec  laquelle  il  les  a  rajeunis,  amal- 
gamés, transformés.  Bon  nombre  d'entre  eux  sont 
des  nouvelles  joyeusement  réalistes,  fort  gaies  et 
fort  libres,  où  les  commères  perverses,  les  moines 
libidineux  et  les  maris  crédules  et  bernés  jouent  le 
principal  rôle;  mais  d'aulres  sont  des  récits  terri- 
blement tragiques,  pleins  de  douleur  et  de  sang, 
comme  celle  de  la  fille  du  prince  de  Salerne  (VI,  1) 
ou  delà  dame  deRoussillon,  qui  a  mangé  le  cœur  de 
son  amant  (IV,  4);  ou  sentimentalement  romanes- 
ques, comme  celle  (X,  7)  d'où  Musset  a  tiré  Carmo- 
nine  ;  ou  fantastiques,  comme  la  chasse  infernale  de 
Nastagio  degli  Onesli  (V,  8).  D'autres,  même,  sont, 
comme  l'histoire  de  Griselidis  (X,  10),  la  glorifica- 
tion d'une  vertu  presque  miraculeuse.  Mais  toutes, 
quelles  qu'elles  soient,  sont  écrites  à  la  glorification 
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il  devint  misogyne.  Une  certaine  veuve,  qu'il  avait 
poursuivie  de  ses  assiduités,  s'était  moquée  de  lui 
avec  quelque  éclat,  et  l'amertume  qu'il  en  ressentit 
revit  dans  cette  invective,  plaisamment  violente, 
qu'on  appelle  le  Corbaccio. 

Il  trouva  une  très  belle  consolation  dans  la  culture 
des  lettres  anciennes.  Boccace  a  été  un  bon  huma- 
niste, non  pas  sans  doute  à  mettre  sur  le  rang  de 
son  maître  et  ami  Pétrarque;  estimable  néanmoins 
et  consciencieux,  et,  sur  plusieurs  points,  un  digne 

firécurseurde  la  Renaissance.  Il  se  plonge  avec  dé- 
ices  dans  ses  manuscrits  et  dans  les  recherches 
d'érudition.  11  écrit  en  latin,  non  seulement  ses 
Eglogues  ou  ses  Epîtres,  pleines  de  curieux  rensei- 
gnements sur  lui-même,  mais  aussi  de  savants  trai- 
tés :  De  casibus  virorum  illustrium,  De  claris 
mulieribus,  et  la  Genealogia  deorum  genlilium,  le 
plus  étudié  elle  plus  solide  de  ses  ouvrages  d'érudi- 
tion :  il  s'était  toujours  vivement  intéressé  à  la  my- 
thologie. Il  est  un  des  premiers  a  avoir  lu,  compris 
et  utilisé  Tacite.  Enfin,  sur  le  déclin  de  sa  vie,  il 
s'est  mis  à  apprendre  le  grec.  Pétrarque  possédait  des 
manuscrits  d'Homère  et  de  Platon,  et  il  souffrait  de 
ne  pouvoir  les  lire;  il  entreprit  de  les  faire  traduire 
par  le  Calabrais  Léonce  Pilate,  qui  savait  un  peu 
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de  l'amour,  et  d'un  amour  qui,  en  général,  n'i  rien 
d'abstrait,  rien  d'idéal.  Cet  amour  purement  ter- 
restre, Boccace  le  donne  comme  la  joie  et  la  conso- 
lation de  cette  vie.  En  parler  même  esl  le  meilleur 
divertissement  des  chagrins  et  des  crainles,  et  c'est 
pour  distraire  ses  contemporains  et  surtout  ses 
contemporaines  que  Boccace  a  écrit  le  Décaméron. 
L'auteur  de  cette  étude  fait  justement  remarquer  à 
quel  point  l'épicurisme  de  Boccace  s'oppose  à  la 
tradition  ascétique  du  moyen  âgefcet,  en  particulier, 
a  l'inspiration  de  cette  Divine  Comédie  pour  laquelle, 
cependant,  il  professait  lui-même  une  admiration  si 
entière  et  si  déclarée. 

Mais  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  concerté,  de  prémé- 
dité dans  cette  glorification  spontanée  de  la  chair. 
En  écrivant,  pour  le  plaisir  des  jeunes  femmes,  ces 
contes,  auxquels  il  attachait  sans  doute  moins  de 
prix  qu'à  ses  œuvres  d'érudition,  Boccace  obéissait 
aux  suggestions  d'une  sensibilité  avide  de  plaisir, 
amie  de  la  joie  passionnée.  Son  épicurisme  est  de 
tempérament.  Si  la  morale  du  Décaméron  n'a  rien 
de  commun  avec  la  morale  chrétienne,  ce  n'est  en 
vertu  d'aucun  système  :  viennent  l'âge,  la  maladie, 
les  tourments,  Boccace  fera  de  louables  efforts  pour 
changer  de  style.  11  orientera,  en  effet,  son  activité 
vers  des  objets  plus  sérieux,  sans  qu'on  puisse 
dire  cependant  que  le  tréfonds  de  son  âme  en  ait  élé 
changé. 

Boccace  vieillit  fort  vite.  Il  souffrait  de  divers 
malaises  (peut-être  de  la  gale),  qu'accentuait  une 
négligence  absolue  de  l'hygiène  :  il  se  vantait  de  ne 
se  laver  jamais.  Son  embonpoint  précoce  le  gênait 
fort  dans  ses  déplacements.  Les  diverses  missions 
diplomatiques  dont  ses  compatriotes  le  chargèrent 
et  qu'il  accepta,  surtout  pour  gagner  de  l'argent 
car  la  déconfiture  de  son  père,  le  banquier  floren- 
lin,  l'avait  laissé  assez  pauvre),  l'obligèrent  à  de 
nombreux  voyages,  qui  le  fatiguèrent.  En  vieillissant, 


de  grec.  Mais  le  poète  se  lassa  sans  doute  de  cet 
aventurier  d'humeur  intraitable,  et  il  le  congédia. 
Boccace  s'empressa  de  faire  venir  Léonce  Pilate  à 
Florence,  lui  fit  donner  une  chaire  au  Studio  de  la 
ci  lé,  et  l'hébergea  trois  ans.  Il  supporta  ses  humeurs, 
ses  prétentions,  son  Ignorance,  niais  parvint,  grâce 
à  sou  aide,  à  savoir  à  peu  près  le  grec.  Il  put  envoyer 
à  Pétrarque  la  traduction  latine  de  Y  Iliade,  puis  celle 
de  l'Odyssée.  Ce  sont  là  de  grandi  titres  à  la  recon- 
naissance. Il  ne  mérita  pas  moins  de  la  postérité 
par  le  culte  véritable  dont  il  entoura  l'œuvre  de 
Dante.  Il  reprocha  vivement  à  son  ami  Pétrarque, 
en  lui  envoyant  un  exemplaire  de  la  Divine  Comé- 
die, d'ignorer  le  poème  de  l'Alighieri.  11  écrivit  une 
vie  de  Dante  en  partie  romanesque,  mais  précieuse 
par  quelques  renseignements  exacts  qu'elle  contient. 
Enfin,  en  1373,  deux  ans  avant  sa  mort,  Boccace  se 
lit  charger  d'un  cours  public  sur  Dante.  Il  y  expli- 
quait fort  consciencieusement  la  Divine  Comédie, 
comme  on  peut  en  juger  par  le  commentaire  qu'il  a 
laissé  des  dix-sept  premiers  chants  de  l'Enfer. 

En  même  temps  qu'il  se  tournait  de  plus  en  plus 
vers  les  études  latines,  il  ouvrait  son  âme  aux  idées 
religieuses,  et  il  s'en  fallut  de  peu  que  ceci  ne  tuât 
cela.  Un  jour  —  c'était  en  1362  —  un  individu,  se 
disant  l'interprète  du  Siennois  PietroPietroni,mort 
récemment  en  odeur  de  sainteté,  vint  annoncer  à 
Boccace  sa  mort  prochaine  et  l'inviter,  dans  l'inté- 
rêt de  son  salut,  à  abandonner  le  commerce  des 
lettres  profanes.  Bocca  e  fut  fort  effrayé,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  que  les  conseils  de  Pétrarque,  dé- 
fenseur plus  ferme  de  l'humanisme,  pour  rassurer 
notre  auteur  sur  la  légitimité  de  ses  occupations.  Et 
encore  jugea-t-il  opportun  de  se  justifier  à  la  fin  de 
son  traité  sur  la  Généalogie  des  dieux  païens  et 
d'expliquer  que  la  poésie  profane  est  une  allégorie 
qui  voile  les  vérités  éternelles.  En  tout  cas,  dans  ses 
dernières  années,  il  semblait  avoir  honte  de  l'inspi- 
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ration  épicurienne  du  Décaméron.  II  écrivait  alors 
à  l'un  de  ses  bienfaiteurs,  Mainardo  dei  Cavalcanti  : 
«  Je  ne  nuis  applaudir  l'intention  que  tu  m'annonces 
de  faire  lire  mes  sornettes  aux  nobles  femmes  de  ta 
maison.  »  Ce  sont  pourtant  ces  sornettes  qui  l'ont 
rendu  immortel.  11  n'aurait  pas  cru  volontiers  qui 
le  lui  eût  alors  prédit.  —  Loui»  Coqceli». 

Bretagne  en  Saintonge  (De),  par  An- 
dré Hallays  (Paris,  1914).  —  Sous  cette  rubrique 
modeste  :En  flânant,  André  Hallays,  dans  ses  feuille- 
tons du  «  Journal  des  Débals  »  et  ensuite  dans  les 
recueils  qu'il  a  publiés  en  volumes  déjà  nombreux 
(A  travers  l'Alsace,  Autour  de  Paris,  Provence, 
Touraine,  Anjou  et  Maine,  Paris,  etc.),  a  poursuivi 
le  récit  de  ces  pèlerinages  où  l'archéologie  n'est  pour 
lui  que  l'occasion  et  le  prétexte  de  fines  et  vivantes 
études  des  âmes  d'autrefois. 

Certes,  les  monuments  du  passé  n'ont  pas  de  juge 

filus  averti,  ni  qui  soit  plus  dans  la  tradition  du  meil- 
iiir  goût  français  ;  et  l'on  sait  avec  quelle  verve 
guerrière  il  faitjusticedes  restaurations  maladroites 
et  des  fâcheux  ■  embellissements  ».  Mais  lorsque, 
avec  une  élégante  sobriété,  il  a  esquissé  quelque 
joli  paysage  de  Touraine  ou  de  Provence  et  décrit 
quelque  château  de  la  Renaissance,  du  xvneou  du 
xvur'  siècle,  vite,  il  se  montre  curieux  d'évoquerceux 
qui,  jadis,  les  ont  animés  de  leur  présence  gracieuse 
ou  funeste  ;  et,  le  plus  souvent,  sans  que  le  lecteur 
s'en  plaigne,  un  article  commencé  comme  un  mor- 
ceau de  critique  d'art  devient  une  étude  d'histoire 
ou  un  essai  de  la  meilleure  critique  littéraire. 

Une  visite  au  château  de  Kerjean,  des  réflexions 
sur  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  des 
excursions  au  Petit  Lyre  de  Joachim  du  Bellay,  au 
château  de  Serrant  qui  fut  le  domaine  des  Bautru, 
à  Fonlenay-le-Comte,  où  vécut  Nicolas  Rapin,  à 
Luçon,  qui  fut  l'évêché  de  Richelieu,  à  La  Rochelle, 
le  port  de  France  qui  a  le  mieux  conservé  son 
antique  aspect  de  «  nid  de  pirates  »,  à  Saintes,  à 
La  Hoche-Corbon,  voilà  ce  que  nous  raconte  André 
Hallays  dans  le  présent  volume.  De  cette  énuméra- 
tion  nous  avons  distrait  à  titre  d'exemples,  et 
réservé  pour  une  mention  particulière,  trois  éludes 
qui  se  distinguent  entre  toutes  par  l'intérêt  du  sujet 
et  l'agrément  du  récit. 

André  Hallays  aime  Mme  de  Sévigné.  Ce  n'est 
pas,  à  ses  yeux,  une  des  moindres  preuves  de  l'affai- 
blissement du  goût  que  cette  sorte  d'oubli,  sinon  de 
dédain,  où  l'on  semble  tenir  une  des  plus  char- 
mantes imaginations  et  un  des  plus  purs  écrivains 
qui  ornent  notre  tradition  nationale.  Dans  ce  volume, 
il  consacre  des  pages  fort  attachantes  à  Mm*  de 
Sévigné  en  Bretagne.  Il  a  visité  en  détail  les  pro- 
priétés de  la  marquise,  même  celles  où  elle  n'est 
jamais  allée  elle-même. 

Les  biens  que  possédaient  les  Sévigné  étaient  dissémi- 
nés dans  la  Haute  et  ta  Basse-Bretagne.  La  manoir  patri- 
monial, près  de  Rennes,  avait  disparu,  et  il  ne  restait  sur 
la  terre  de  Sévigné  que  des  moulins  et  deux  métairies. 
Les  Rochers  étaient  situés  à  une  lieue  et  demie  de  Vitré, 
le  château  de  Buron  à  quatre  lieues  de  Nantes.  La  terre 
de  Bodegat,  sans  manoir  ni  château,  dépendait  de  la 
paroisse  de  Mohon,  à  mi-chemin  entre  Loudéac  et  Ploér- 
mel.  Enfin.  M0"  de  Sévigné  était  propriétaire  de  quelques 
terres  en  Cornouailles,  sur  les  bords  de  l'Odet. 

Mme  de  Sévigné  ne  vit  jamais  ni  Bodegat,  ni  ses 
terres  de  Cornouailles,  acquises  de  Mme  d'Acigné  en 
remboursement  d'une  dette.  Elle  fit  des  séjours  au 
Buron,  mais  elle  y  vint  de  moins  en  moins  volon- 
tiers du  jour  où  son  aimable  garnement  de  fils,  sans 
cesse  à  court  d'argent,  eut  porté  la  cognée  parmi 
les  antiques  futaies.  Car  c'a  été  la  destinée  de  cette 
pauvre  femme  de  subir  toute  sa  vie  les  conséquences 
des  prodigalités  des  siens  et  de  se  débattre  au  milieu 
des  embarras  d'argent.  Elle  trouve,  du  moins,  aux 
Rochers  le  séjour  le  plus  propre  à  consoler  ses 
ennuis,  à  rendre  moins  amère  la  séparation  où  elle 
était  de  sa  fille  bien-aimée. 

C'est  ici,  écrit-elle,  une  solitude  faite  exprès  pour  y 
bien  rêver  :  vous  en  feriez  bien  votre  profit,  et  je  n'en 
use  pas  mal  ;  si  les  pensées  n'y  sont  pas  tout  à  fait  noires, 
elles  y  sont  tout  au  moins  gris  brun  (29  septembre  1675). 

Avec  la  sobriété  que  les  gens  de  ce  temps-là 
meltaient  à  parler  de  la  nature,  mais  néanmoins 
avec  un  sentimentsingulièrement  juste  et  profond  du 
paysage,  elle  a  célébré  la  beauté,  la  sérénité  et  même 
la  mélancolie  de  ces  beaux  bois  des  Rochers.  Elle  se 
plaisait  à  tracer  des  allées  qu'elle  appelait  :  la  Soli- 
taire, l'Infinie,  la  Royale,  l'Humeur  de  ma  mère, 
l'Humeur  de  ma  fille.  Elle  s'y  promenait  seule  ou 
en  compagnie  de  ses  amies  ou  amis,  que  nous  con- 
naissons bien  par  ses  lettres  :  la  princesse  de  Ta- 
rante, une  Allemande,  une  Hesse-Cassel,  entichée 
de  sa  naissance,  mais  bonne  femme  ;  la  falote 
M11"  du  Plessis,  Mlle  de  Murinais,  Mm"  de  Marbeuf 
et  quelques  hommes  :  du  Plessis,  Montmoron,  Gué- 
hriac  et  cet  amusant  marquis  de  Pomenars,  grand 
enleveur  de  filles,  un  peu  faux  monnayeur,  au 
demeurant  un  charmant  homme,  et  fort  spirituel.  En 
Bretagne,  Mme  de  Sévigné  eet  au  mieux  avec  les 
autorités  :  avec  le  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  de 
province,  avec  le  marquis  de  Lavardin,  lieutenant 
général,  avec  d'Harouys,  trésorier  des  Etats.  C'est  ce 
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qu'il  ne  faut  pas  oublier  quand  on  rappelle  les  pas- 
sages des  lettres  où  Mrae  de  Sévigné  parle  de  la 
sédition  de  la  Bretagne  contre  les  nouveaux  impôts 
en  1675  et  de  la  dure  répression  qui  s'ensuivit.  On 
lui  a  vivement  reproché  d'avoir  montré  peu  de  com- 
misération pour  les  malheureux  qu'on  avait  pendus 
ou  roués.  André  Hallays  apporte  toutes  sortes  de 
justes  atténuations  à  cette  opinion.  Mmc  de  Sévigné, 
propriétaire  en  Bretagne,  amie  des  grands  repré- 
sentants de  l'autorité  royale,  fort  loyaliste  elle- 
même,  voit  naturellement  avec  indignation  les  désor- 
dres de  l'émeute.  Mais,  quand  vient  l'heure  du 
châtiment,  elle  écril:«  Je  prends  part  à  la  tristesse  et 
à  la  désolation  de  toutela  province;»  et,  en  dépit  de 
quelques  plaisanteries  qui  sont  peut-être  plus  dans 
la  forme  et  dans  l'expression  que  dans  le  fond  du 
cœur,  elle  a  parlé  avec  une  réelle  pitié  des  malheurs 
de  sa  Bretagne. 

Dans  la  solitude  de  Brouage,  André  Hallays  évoque 
une  autre  époque  du  xvne  siècle,  un  épisode  des 
amours  de  Louis  XIV  et  de  Marie  de  Mancini. 
Depuis  deux  ans,  le  roi  aimait  la  belle  nièce  de 
Mazarin,  lorsque  le  cardinal,  résolu  à  couronner  sa 
politique  par  le  mariage  de  Louis  avec  l'infante 
d'Espagne,  décida  d'employer  les  grands  moyens. 
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que  des  romans  même,  quand  on  a  le  goût  de  ce 
passé,  le  flair  du  chercheur  et  le  talent  de  l'écri- 
vain. —  I.011U  CoqUEUH. 

cajolage  n.  m.  Manœuvre  de  batellerie  qui 
consiste  à  laisser  un  bateau  descendre  au  fil  de  l'eau, 
l'arrière  en  avant,  et  à  ralentir  sa  marche  à  l'aide 
de  cordes  amarrées  de  temps  en  temps  à  terre  par 
un  marinier  se  tenant  sur  la  berge.  (Ainsi  maintenu , 
le  bateau  ne  peut  gagner  le  large;  il  vient  se  frotter 
doucement  contre  les  tertres,  les  caresser,  les  cajo- 
ler, d'où  le  terme  de  cajolage.) 

Capri  (À),  tableau  de  Jean  Lefeuvre,  exposé  en 
1914  au  Salon  des  Artistes  français.  (V.  p.  200.) 
—  C'est  une  toile  vigoureusement  peinte,  où  les 
tons  dorés  des  rochers  et  des  chairs  forment  un 
contraste  éloquent,  bien  qu'un  peu  facile,  avec  l'azur 
sombre  de  la  mer.  Au  premier  plan,  un  couple 
d'adolescents  sort  de  l'eau  et  sert  de  prétexte  au 
peintre  pour  nous  montrer  deux  bonnes  études 
de  nu.  Dans  le  lointain,  on  aperçoit  quelques 
baigneurs.  On  a  récompensé  d'une  médaille  d'or 
cet  envoi  ;  il  fait  honneur  à  l'auteur,  qui  témoigne 
d'une  vision  nette  des  couleurs  et  des  formes  et  d'un 
métier  à  la  fois  habile  et  puissant.  —   p.  Mskciek. 


Château  de  Mm«  de  Sévigné,  aux  Rochers.  —  Phot.  Neurdein. 


Il  exila  sa  nièce  à  La  Rochelle  en  compagnie  de 
ses  deux  sœurs  Hortense  et  Marianne,  et  d'une 
duègne,  ou  plutôt  d'une  surveillante,  Mme  de  Venel. 
Marie  préféra  cacher  son  chagrin  dans  la  retraite 
de  Brouage.  Elle  demeura  trois  mois  et  demi  sans 
vouloir  répondre  aux  lettres  que  le  roi  ne  cessait 
de  lui  écrire.  Louis,  à  son  tour,  dut  céder  à  la  rai- 
son d'Etat  :  il  épousa  l'infante.  Mais,  en  revenant  des 
Pyrénées,  il  abandonna  tout  son  cortège  pour  venir 
rêver  dans  la  chambre  que  Marie  avait  habitée,  et 
il  se  promena  seul  sur  le  bord  de  la  mer,  «  faisant 
de  grands  soupirs  ». 

En  dernier  lieu,  la  visite  d'André  Hallays  à 
Brouage  et  à  La  Rochelle  est  pour  lui  l'occasion 
de  résumer  la  Vie  et  les  Aventures  de  Nicolas  Gar- 
got  :  histoire  rare  et  curieuse,  et,  comme  il  le  fait 
remarquer  lui-même,  un  vrai  roman  à  la  Dumas 
père  :  d'un  côté,  le  persécuteur,  le  traître,  le  for- 
ban, Louis  Foucault  de  Saint-Germain,  comte  du 
Daugnon,  gouverneur  de  La  Rochelle  et  des  pays 
d'Aunis.  Ce  dangereux  aventurier,  après  s'être  dis- 
tingué par  sa  tyrannie  et  ses  exactions,  trahit  la 
cause  royale  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  s'al- 
lia aux  Espagnols  et,  abandonné  par  les  Rochelais, 
s'enferma  dans  Brouage  avec  une  bande  de  vauriens  ; 
finalement,  il  obligea  la  cour  et  Mazarin  à  compo- 
ser avec  lui  et  à  lui  accorder  le  bâton  de  maréchal. 
De  l'autre  côté,  la  victime,  le  Rochelais  Nicolas 
Gargot  (qu'on  appelait  Gargot-la-Jambe-de-bois, 
pour  le  distinguer  de  son  frère  Jean),  brave  soldat 
mutilé  à  la  guerre  et  qui  s'était  fait  corsaire  au  ser- 
vice du  roi.  Sa  vie  n'est  qu'une  suite  d'infortunes, 
dont  le  sieur  du  Daugnon  est  la  première  cause.  11 
est  dépouillé  de  ses  prises  par  l'avide  gouverneur. 
Son  équipage,  où  s'étaient  glissés  quelques  parti- 
sans de  son  ennemi,  se  révolte  dans  les  parages 
des  Canaries,  le  blesse,  le  menace  de  mort  et  le 
livre  aux  Espagnols.  Pendant  sa  captivité  dans  la 
péninsule,  Gargot  subit  toutes  les  misères  imagi- 
nables. Par  bonheur,  il  est  secouru  par  une  jeune 
Espagnole  amoureuse  de  son  mérite,  mais  non 
moins  vertueuse.  Rendu  à  grand'peine  à  la  liberté, 
il  est  ruiné,  et  du  Daugnon  le  fait  emprisonner  pour 
dettes.  Il  reprend  ses  pérégrinations,  auxquelles, 
converti  au  catholicisme,  il  ajoute  des  pèlerinages, 
et  enfin  il  meurt  peu  de  temps  après  son  ennemi, 
terminant  dans  In  jtm-rjtr  une  vie  marquée  par 
des  épreuves 

Tant  il  es^/)<2tf'que~l}«ft*iuivenirs  du  passé  on 
peut  tirer  d^  récits  véritkMW  plus  romanesques 
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Danse  devant  le  miroir  (la),  pièce  en 
trois  actes,  de  François  de  Curel  (Nouvel-Ambigu, 
17  janvier  1914).  —  Régine,  jolie  milliardaire  de 
vingt-deux  ans,  orpheline  et  d'allure  très  libre,  aime 
d'une  tendresse -profonde,  d'un  amour  passionné, 
Paul  Bréan,  jeune  viveur,  qui  l'aime  aussi,  mais 
n'en  laisse  rien  paraître,  brûlant  sa  vie  et  sa  fortune 
par  les  deux  bouts  au  feu  d'une  fête  efTrénée. 

A  un  bal  donné  l'après-midi,  Régine,  après  avoir 
vainement  tenlé  d'obtenir  de  son  étrange  amoureux 
un  aveu  qui  le  lie,  comprend  que,  néanmoins,  le 
moment  est  venu  pour  elle  d'intervenir  dans  sa 
vie,  car  elle  a  vu,  au  fond  de  ses  yeux,  passer 
la  mort.  Le  soir  même,  elle  se  rend  chez  Paul, 
écarte  le  domestique  qui  veut  l'empêcher  d'entrer, 
avance  au  hasard,  ouvre  une  porte,...  et  aperçoit 
Paul  tenant  sur  ses  genoux  une  jeune  femme  nue. 
Elle  pousse  un  cri  et  s'enfuit  affolée.  Rentrée,  elle 
passe  la  nuit  dans  la  rage  et  les  sanglots.  Au 
matin,  sa  cousine  et  intime  amie,  Louise,  plus  âgée 
qu'elle,  plus  expérimentée  aussi,  lui  apprend  une 
nouvelle  singulière,  qu'elle  vient  de  lire  dans  le 
journal  :  dans  la  nuit,  Paul  Bréan  s'est  jeté  à 
la  Seine.  Il  a  été,  à  vrai  dire,  sauvé  par  des 
mariniers,  et  sa  tentative  de  suicide  parait  ne 
devoir  comporter  aucune  suite. 

Au  même  moment,  la  femme  de  chambre  vient 
annoncer  que  M.  Paul  Bréan  sollicite  la  faveur 
d'être  reçu.  Après  une  courte  hésitation,  Régine 
consent  à  le  voir.  Ils  se  confessent  l'un  à  l'autre  : 
Paul  a  voulu  se  donner  la  mort  parce  qu'il  est  ruiné 
et  ne  peut  plus,  pour  cette  raison,  prétendre  hono- 
rablement à  la  main  de  Régine.  Celle-ci  ne  lui  en 
offre  pas  moins  généreusement  sa  personne  et  sa 
fortune.  «  Je  ne  saurais  accepter,  insiste-t-il,  que  si 
moi-même,  en  échange,  je  pouvais  vous  rendre  un 
signalé  service  :  me  dévouer  pour  vous  jusqu'à  la 
mort,  me  sacrifier.  Autrement,  j'aurais  l'air  d'obéir 
à  d'infâmes  calculs.  »  —  «  Que  m'importe,  s'écrie- 
l-elle;  est-ce  que,  si  je  venais  me  jeter  à  vos  pieds, 
flétrie,  déshonorée,  vous  me  repousseriez  ?»  A  par- 
tir du  moment  où  elle  a  prononcé  ces  paroles  bi- 
zarres, l'attitude  de  Paul  change.  Il  s'en  va  dans  un 
état  d'exaltation  qui  ressemble  à  de  la  fureur  con- 
tenue, après  avoir  obtenu  de  la  jeune  fille  qu'elle 
viendra  le  lendemain  chez  lui  avouer  la  vérité  tout 
entière.  Quand  Régine  rapporte  à  Louise  les  détails 
de  cette  scène,  l'amie  expérimentée  devine  sans  peine 
le  malentendu.  «  Paul,  explique-t-elle,  s'imagine 
que  tu  es  grosse,  et  que  tu  veux,  à  tout  prix,  tramer 
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un  père  A  ton  enfant.  »  —  «  Eh  bien,  soit  I  s'écrie  la 
romanesque  Régine,  je  le  confirmerai  dans  cette 
douloureuse  erreur,  alin  qu'il  connaisse,  comme  il  le 
désirait,  l'Apre  joie  du  sacrifice.  Mais  peut-être 
souffrirait-il  trop  en  entendant  de  ma  propre  bouche 
l'aveu  de  mon  déshonneur.  Tu  devrais,  demain, 
aller  chez  lui  la  première  et  lui  raconter  l'histoire 
de  ma  prétendue  faute.  Je  viendrai  ensuite,  et  tu 
nous  laisseras  seuls.  »  Louise  accepte. 

Elle  remplit  d'abord  fidèlement  sa  mission;  mais, 
bientôt,  émue  par  la  douleur  profonde  que  cause  à 
Paul  la  prétendue  culpabilité  de  Régine,  elle  lui  ré- 
vèle le  secret  de  la  petite  comédie  imaginée  par  la 
jeune  fille.  L'amoureux  passe  de  la  tristesse  à  la 
joie  la  plus  vive.  Vainement,  Louise  l'engage  A  mo- 
dérer ses  transports  et  A  se  composer  un  visage  de 
circonstance  quand  il  se  trouvera  en  présence  de 
Hégine.  Celle-ci  venue,  Paul  joue  si  mal  son  rôle 
que  la  jeune  fille  s'indigne  de  le  voir  accepter  avec 
tant  de  désinvolture  une  situation  déshonorante. 
Elle  l'éloigné  un  moment,  et,  quand  elle  se  retrouve 
seule  avec  sa  cousine  :  «  C'est  un  pleutre,  déclare- 
l-elle  ;  je  le  méprise  1  »  Pour  ramener  l'exaltée 
A  des  sentiments  plus  justes,  Louise  avoue  sa 
trahison.  «  Ah  I  s'écrie  Régine,  il  a  voulu  se  mo- 
quer de  moi,  se  mettre  en  belle  posture,  comme 
un  héros  qui  se  dévoue,  alors  qu'il  ne  faisait  en 
réalité  aucun  sacrifice?...  Eh  bien,  je  vais  lui  jouer 
un  tour  de  ma  façon.  »  Elle  renvoie  sa  cousine, 
et  rappelle  Paul.  Elle  parle  A  celui-ci  comme  si 
elle  était  réellement  coupable.  Le  jeune  homme 
déclare  qu'il  ne  se  laissera  plus  prendre,  car 
Louise  lui  a  tout  dit.  «  Hélas  1  soupire  Régine,  elle 
n'a  pu  vous  dire  que  ce  qu'elle  sait,  et  elle  ne  sait 
que  ce  qu'il  m'a  plu  de  lui  faire  croire.  En  réalité, 
c'est  A  elle  que  j'ai  menti.  Pour  rien  au  monde,  je 
ne  voudrais  qu'elle  me  sût  déshonorée.  Je  lui  ai 
donc  donné  pour  une  fable  ce  qui  n'est  malheu- 
reusement que  trop  vrai  ;  véritablement,  je  suis 
enceinte.  »  Elle  parle  avec  un  tel  accent  de  sincé- 
rité, que  voilà  Paul  de  nouveau  persuadé  de  sa 
honte.  Cette  fois,  la  colère,  mêlée  à  la  douleur, 
lui  arrache  de  vrais  cris  de  passion.  C'est  ce  que 
Régine  attendait  pour  se  rendre.  Mais,  lorsqu'elle 
essaye  de  s'expliquer,  il  ne  veut  plus,  il  ne  peut 
plus  ni  l'entendre,  ni  la  comprendre.  «  J'ai  promis 
de  vous  épouser,  crie-l-il,  je  le  ferai  ;  mais  vous 
êtes  une  infâme,  et,  quand  j'aurai  tenu  ma  parole, 
je  me  tuerai.  »  Régine  le  laisse  plongé  dans  un 
profond  désespoir. 

Les  deux  jeunes  gens  et  Louise  se  rendent  en 
Normandie,  où  Régine  possède  une  belle  propriété. 
Le  mariage  est  célébré.  Au  soir  des  noces,  dans  la 
chambre  conjugale,  quand  le  mari  est  impatientd'y 
entrer,  Louise  et  Régine  ont  encore  une  longue 
discussion  psycho-philosophique.  Celte  fois,  du 
moins,  elle  éclaire  le  titre.  «  La  femme  qui  veut 
ravir  un  soupirant,  dit  Louise,  prend  le  genre  dont 
elle  sait  qu'il  raffolera,  pendant  que  l'homme  se 
transforme  en  celui  que  rêve  la  bien-aimée.  On 
n'admire  pas  celui  qu  on  aime,  on  contemple  son 
propre  idéal,  qu'un  être  jaloux  de  vous  plaire  vous 
offre  plus  ou  moins  bien  reproduit.  Lorsque  l'accord 
de  deux  amants  est  parfait,  chacun  d'eux  se  voit 
dans  un  miroir,  se  prend  pour  l'autre  et  se  con- 
temple avec  ivresse,  sans  s'apercevoir  qu'il  est 
seul.  »  —  «  Instant  divin,  s'écrie  Régine  ironique, 
ou  le  poète  proclame  que  les  âmes  se  fondent  l'une 
dans  1  autre.  »  —  «  Oui,  le  poète  délire,  et  le  tour  est 
joué.  La  nature,  pour  arracher  un  peu  de  tendresse 
au  féroce  égoïsme  de  chacun  des  amants,  offre  A  son 
adoration...  quoi?  lui-même!...  » —  «  Tiens!  ce 
n'est  pas  déjA  si  bête  !...  »  —  «  Oh  !  la  nature  a  du 
génie  I...  »  —  «  Et  la  bête,  c'est  moi,  qui  me  laisse 
prendre  aux  altitudes  romanesques  de  Paul,  sans 
me  douter  que  je  me  tends  les  bras  à  moi-même.  » 
—  «  A  toi-même,  c'est  certain.  »  —  «  Alors,  je 
danse  devant  mon  miroir.  » 

La  dissertation  se  poursuit  encore  quelque 
temps,  mais  enfin  voici  Paul.  Elle  et  lui  restent 
seuls,  dans  la  mystérieuse  douceur  du  nid  nuptial,... 
et  ils  recommencent  A  discuter.  Régine  se  sentait 
disposée  on  ne  peut  mieux,  mais  Paul  a  exigé  tout 
de  suite  un  baiser,  et  ce  premier  exercice  de  ses 
droits  a  fait  naître  chez  la  jeune  fille  des  senti- 
ments qui  la  tirent  en  arrière.  Son  mari  est-il  «  un 
saint,  ou  un  bandit?  »  Elle  ne  le  saura  jamais,  et 
pourtant,  elle  aurait  tant  voulu  déchiffrer  l'énigme 
vivanle  qu'il  est  A  ses  yeux!...  Quand  il  jurait  de 
se  tuer  après  le  mariage,  était-il  sincère,  ou 
jouait-il  la  comédie?...  Il  lui  fait  croire  qu'il  a  un 
revolver  dans  sa  poche,  qu'il  va  s'en  servir,  et, 
quand  elle  crie  d'effroi,  il  la  détrompe.  Non,  il 
n'a  sur  lui  aucune  arme.  Il  la  berce  de  paroles 
caressantes,  il  la  grise  d'amour,  et,  quand  enfin 
elle  soupire,  qu'elle  se  rend,  qu'elle  est  A  lui,  comme 
il  craint  de  revoir  un  jour  au  fond  de  son  regard 
les  lueurs  des  doutes  injurieux  dont  elle  l'a  sali, 
il  tire  de  son  vêtement  le  revolver  qu'il  y  a 
réellement  placé,  le  porte  A  sa  poitrine  et  fait 
feu.  Il  tombe. 

Les  deux  réflexions  que  l'on  a  le  plus  volontiers  im- 
primées, A  propos  de  la  Danse  devant  le  miroir,  c'est 
d'abord  que  François  de  Curel  choisit  généralement 
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comme  personnages  des  êtres  qui  sont  des  créatures 
humaines,  sans  doute,  mais  d'une  race  tout  A  fait  su- 
périeure. C'est  ensuite  que  ces  personnages  creusent 
des  problèmes  tellement  sublimes,  s'élèvent  A  des 
hauteurs  tellement  peu  accessibles  aux  simples  mor- 
tels que,  seuls,  quelques  rares  privilégiés,  chéris 
des  dieux,  les  peuvent  comprendre  et  goûter.  Rien 
entendu,  les  critiques  qui  émettent  ce  dernier  juge- 
ment s'empressent  d'ajouter  avec  modestie  qu  ils 
trouvent  la  pièce  parfaite.  En  réalité,  il  faut  avoir  le 
courage  de  le  dire  :  la  Danse  devant  le  miroir 
n'ajoutera  rien  au  renom  très  mérité  déjA  conquis 
par  son  auteur.  La  pièce,  proche  parente  de  V amour 
brode,  n'est  pas  bonne;  non  seulement  parce  qu'elle 
n'est  pas  théâtre,  pour  employer  une  expression  de 
l'auteur  lui-même,  mais  parce  qu'elle  n'est  pas  vraie. 
Paul  et  Régine  sont  des  êtres  non  point  supérieurs, 
mais  artificiels,  qui  ne  vivent  que  d'une  vie  factice. 
Il  est  superflu  d'ajouter  qu'ils  ne  sont  pas  sympa- 
thiques. Leur  cas  ne  relève  plus  de  la  psychologie, 
mais  de  la  pathologie  sentimentale.  François  de 
Curel  a  prouvé,  par  d'autres  œuvres  véritablement 
belles,  qu'il  est  doué  d'un  très  grand  talent,  com- 
posé heureux  de  force,  de  noblesse  et  de  charme 
subtil  ;  eh  bien,  ce  n'est  pas  trop  de  tous  ces  mé- 
rites qui,  malgré  tout,  transparaissent  ;  ce  n'est  pas 
trop  de  quelques  beaux  passages,  ce  n'est  pas  trop 
de  toute  la  virtuosité  du  penseur  et  du  styliste  pour 
que  la  Danse  devant  le  miroir  ne  paraisse  pas  une 
œuvre  longue  et  ennuyeuse.  On  ne  suit  pas,  sans 
quelque  effort,  ni  sans  une  résistance  instinctive, 
ce  marivaudage  quintessencié,  qui  se  poursuit  pen- 
dant trois  actes.  Il  étonne,  il  irrite,  surtout  lorsqu'on 
s'aperçoit  que  l'idée  fondamentale  qu'il  développe 
si  copieusement  est  cette  vérité  banale  :  on  n'arrive 
jamais  à  connaître  exactement  l'homme  ou  la  femme 
que  l'on  aime.  Si  bien  que  l'on  éprouve  une  sorte 
de  soulagement  quand  tant  de  subtilité  aboutit  A  un 
coup  de  pislolet  mélodramatique,  délivrant  enfin 
1  un  de  l'autre  les  deux  malades.  —  Georges  Haurigot. 

Los  principaux  rôlos  ont  été  créés  par  :  MmM  Simone 
(Het/ine),  A.  Mégard  (Louise)  ;  et  par  M.  Cl.  Garry  (Paul 
Bréan). 

Dernière  Victoire  (la),  Reims  UU,  ta- 
bleau de  Maurice  Orange,  exposé  en  1914  au  Salon 
des  Arlisles  français.  (V.  p.  198.)  —  Il  s'agit  d'un 
épisode  de  la  campagne  de  France.  En  mars  1814, 
Napoléon  dégagea  pendant  quelques  jours  Reims 
menacé  par  les  généraux  RlucheretSchwarzenberg. 
Al'arrière-plan,  on  voit  l'Empereur  A  cheval  passant 
au  galop  devant  la  vieille  cathédrale  rose  et  bleue; 
au  premier  plan,  des  cavaliers  avec  des  drapeaux, 
des  paysans  avec  des  fusils  sur  l'épaule,  des  trom- 
pelles  A  cheval  et,  par  devant  tout  le  monde,  une 
vieille  femme  inquiète  et  les  mains  croisées.  Le 
peintre  a  traduit  habilement  les  effets  de  perspective 
aérienne  :  tandis  que  les  fonds  sont  embrumés  et 
indécis,  les  personnages  et  les  chevaux  noirs  galo- 
pants des  premiers  plans  sont  dessinés  avec  beau- 
coup de  relief  et  de  sûreté.  —  P.  Mekciee. 

Diligences   flamandes  à  G-and  (les), 

tableau  de  F.  Willaert,  exposé  en  1914  au  Salon  de 
la  Société  nationale.  (V.  p.  197.) —  Les  vieilles  villes 
flamandes  ont  trouvé  leurs  peintres  en  Raerlsoen  et 
Willaert.  Celui-ci,  Gantois  d'origine,  a,  comme  les 
écrivains  Maeterlinck,  Van  Leberghe  et  Grégoire  Le 
Roy,  conservé  l'amour  de  son  pays  natal.  11  nous 
montrera  des  scènes  du  Réguinage,  ou  bien  il  ira  A 
Hruges,  la  ville  morte  par  excellence,  planter  son 
chevalet  devant  les  anciens  canaux.  Celte  fois,  il  nous 
fait  voir  les  anciennes  diligences  de  Gand,  avec 
leur  caisse  jaune,  leurs  portes  de  même  couleur. 
En  voici  deux  déjA  pleines  de  voyageurs  ;  d'autres 
arrivent  :  paysans  en  casquette,  paysannes  avec  des 
paniers.  Le  soleil  dore  l'arrière  des  guimbardes. 
Les  maisons  A  pignons  en  escaliers  servent  de 
cadre  A  cette  scène  :  par-dessus  le  tout  flottent  de 
gros  nuages  violacés  dans  un  ciel  bleu  d'été.  La 
peinture  est  exécutée  dans  une  matière  grasse,  ma- 
niée avec  souplesse  :  les  tons  n'ont  ni  la  gravité 
des  tons  de  Raertsoen,  ni  l'éclat  de  ceux  d'Emile 
Claus;  l'artiste  a  éclairci  sa  palette,  mais  sans  aller 
jusqu'au  divisionnisme  brillant  de  l'école  impres- 
sionniste. —  P.  Mercier. 

Enterrement  de  sept  heures  (l'),  ta- 
bleau de  Jules  Joets,  exposé  en  1914  au  Salon  des 
Artistes  français.  (V.  p.  200.)  —  Celle  importante  toile 
rappelle  de  très  près  VEnterrement  à  Ornans,  de 
Courbet.  Non  seulement  la  composition  en  est  très 
voisine,  mais  encore  l'exécution. 

Il  s'agit,  cette  fois,  d'un  enterrement  A  l'hospice  des 
petites  sœurs  des  pauvres,  A  Saint-Omer.  La  scène 
se  déroule  donc  dans  un  intérieur,  et  le  fond  d'un 
mur  de  chapelle  avec  quelques  images  coloriées  rem- 
place le  .fond  de  paysage  du  maître  d'Ornans.  Un 
paysan  tenant  le  crucifix,  le  prêtre  en  surplis  blanc 
et  les  porteurs  du  cercueil  passent  devant  la  foule 
des  vieillards  debout,  en  vestes  noires  et  grises,  au 
milieu  desquelles  apparaît  la  tache  bleued'une  blouse. 
Les  types  divers  sont  curieusement  étudiés,  et  Jules 
Joets  se  montre  ici  un  physionomiste  adroit.  Comme 
exécutant,  il  prend  place  dans  la  phalange  d'artistes 
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qui  suivent  les  exemples  de  Courbet.  Le  travail  de  la 
brosse  est  rapide  et  complété  par  celui  du  couteau  A 
palette.  Le  noir  pur  du  drap  qui  couvre  la  bière  est 
ainsi  étalé  A  larges  coups.  On  ne  cherchera  donc  pas 
ici  des  délicatesses  de  coloris  et  de  facture;  tout,  au 
contraire,  est  volontairement  expéditif  et  brutal.  Ce 
brio  remarquable  a  valu  A  l'auteur  une  médaille  d'or 
et  le  prix  national  du  Salon.  —  p.  Merci». 

Étape  (l),  tableau  de  Gustave  Dennery,  exposé 
en  1914  au  Salon  des  Artistes  français.  (V.  p.  198.)  — 
Dans  un  intérieur  d'auberge,  une  jeune  femme  est 
accoudée,  tenant  son  enfant  sur  les  genoux.  Le  pa- 

3uet  de  linge  posé  A  terre  indique  qu'il  s'agit  là 
'une  voyageuse,  qui  arrive  A  l'étape;  un  bol  est 
placé  devant  elle  sur  la  table.  Une  vieille,  au  fond, 
coupe  le  pain;  l'aubergiste  se  retourne  et  montre  son 
visage  plein  de  caractère.  L'artiste  a  excellemment 
traduit  les  objets  noyés  dans  la  pénombre.  Les 
formes  sont  indiquées  sobrement,  et  la  couleur,  gé- 
néreusement étalée,  ne  manque  pas  de  délicatesse. 
Il  y  a  là  des  qualités  véritables  de  peintre  ;  elles  ont 
valu  à  G.  Dennery  une  médaille  d'or.  —  P.  Mercier. 

Et  puis,...  le  matin,  le  loup  la  man- 
gea, tableau  de  E.Doulet-Cyprien,  exposé  en  191 4  au 
Salon  des  Arlisles  français.  (V.  p.  198.)  —  Il  s'agitde 
la  charmante  histoire  de  la  Chèvre  de  M.  Séguin,  par 
Alphonse  Daudet.  Le  grand-père,  qui  est  en  train  de 
la  conter,  est  assis,  vu  de  dos,  la  main  levée.  Celle-ci 
est  du  reste  fort  joliment  modelée,  ainsi  que  le  visage 
en  profil  perdu.  Quatre  enfants  écoulent  l'histoire  : 
un  blondin  aux  yeux  étonnés,  un  brun  qui  tient  son 
polichinelle,  une  fillette  debout  avec  les  mains  croi- 
sées, un  garçon  en  veste  rouge.  L'auteur  a  excel- 
lemment observé  et  traduit  les  expressions  diverses 
des  figures  enfantines  :  depuis  l'étonnement  naïf  du 
plus  jeune  des  auditeurs  jusqu'A  l'attention  déjà  in- 
crédule de  l'aîné.  Cette  jolie  toile,  habilement  peinte, 
a  valu  une  médaille  d'or  A  l'auteur.  —  P.  Mercier. 

*  fer  n.  m.  —  Encycl.  Le  fer.  Les  nouveaux  gise- 
ments français.  Production  du  fer,  de  la  fonte  et 
de  l'acier.  Le  minerai  de  fer  joue  dans  l'industrie 
moderne  un  rôle  si  considérable  qu'il  serait  superflu 
de  vouloir  en  démontrer  l'importance,  d'autant  que 
cette  importance  ne  fera  que  croître  dans  l'avenir. 
Il  suffira  de  constater  que  la  fonte,  le  fer  propre- 
ment dit  et  l'acier  constituent  l'un  des  meilleurs 
auxiliaires  du  progrès  humain.  Que  seraient,  sans  ce 
métal,  nos  outils,  nos  machines?  Sur  quels  rails  rou- 
leraient nos  trains?  Nos  palais  et  maisons  modernes 
ne  comportent-ils  pas  une  armature  de  fer? 

Des  économistes  ont  remarqué  avec  raison  que 
les  pays  producteurs  de  fer  :  les  Etats-Unis,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  France  étaient  en  même 
temps  les  pays  A  grande  industrie.  Qui  veut  produire, 
doit,  avant  tout,  se  procurer  la  matière  première,  et 
ainsi  se  trouvent  favorisées  les  régions  qui  possè- 
dent des  mines  de  fer.  Sous  ce  rapport,  la  France 
est  bien  partagée. 

Et,  sans  doute,  ceux  qui  n'ont  pas  consulté  les 
stalisliques  de  l'industrie  minérale  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années  s'imaginent  aisément  que  le 
sous-sol  français  est  aussi  pauvre  que  le  sol  même 
est  généreux.  C'était  1A,  il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core, une  vérité  officiellement  enseignée  dans  les 
écoles.Maiscetteaffirmation  ne  correspond  nullement 
A  la  réalité.  Et  aujourd'hui,  nos  richesses  souter- 
raines commencent  A  être  mises  en  valeur:  non 
seulement  la  France  a  des  mines  d'or  (v.  Larousse 
Mensuel,  t.  Il,  p.  387),  mais  aussi  —  et  cela  est  plus 
précieux  encore  pour  elle  —  elle  possède  l'un  des 
plus  importants  gisements  de  minerai  de  fer  du 
monde  entier. 

L'extraclion  totale  du  minerai  de  fer  en  France 
ne  donnait  en  1878  qu'un  total  de  2.470.000  tonnes; 
elle  s'élève  en  1913  A  21.714.000  lonnes,  et  de  nou- 
veaux progrès  sont  certains,  un  grand  nombre  de 
concessions  n'ayant  pas  encore  été  exploitées.  En 
une  seule  année,  de  1912  A  1913,  l'augmentation  de 
la  production  n'est  pas  inférieure  A  2.516.000  tonnes. 

Les  statistiques  officielles  classent  les  gisements 
de  minerai  de  fer  de  la  France  en  trois  catégories  : 

NATURE  DES  MINERAIS  PRODUCTION      PRIX      PROPORTION 

—  en  1911       moyen  sur  le  tûtal 

(tonnes)        —  — 

1.  Minerais  purs  (pour  fonte 

hématite  )  à  moins  de 
0,075  p.  100  de  phosphore 
par  rapport  au  fer 409.000    8,31  î.s 

2.  Minerais   moyennement 

phosphoreux  {  de  0,075 
p.  100  A  1.70  p.  100  de 
phosphore  par  rapport 
au  fer 1.010.100    6,09  0 

3.  Minerais     phosphoreux 

(  pour  fonte  Thomas)  à 
1,70  p.  100  de  phosphore 
par  rapport  au  fer 15.160.000    4,45        91,8 

Totaux 16.639.100    4,85      loo,o 

On  voit,  en  consultant  ce  tableau,  ce  que  sont  les 
minerais  phosphoreux  qui  fournissent  la  plus  forte 
contribution  A  la  production  ;  les  gisements  s'éten- 
dent dans  les  départements  de  Meurthe-et-Moselle 
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Marteau-pilon  à  vapeur  de  IÛO  tonnes,  au  (Teusot. 


et  de  la  Meuse.  On  connaissait  depuis  assez  long- 
temps déjà  le  bassin  de  Nancy,  dont  les  23  exploita- 
lions  ont,  en  1911,  fourni  2.041.000  tonnes.  Le  dis- 
trict de  Longwy,  s'allongeant  près  de  la  frontière 
jusqu'à  Villerupt,  donne,  avec  ses  13  exploitations, 
2.608.000  tonnes. 

Entre  le  groupe  de  Nancy  et  celui  de  I.ongwy, 
s'étendent  les  gisements  de  Briey,  qui  ne  sont  qu'un 
prolongement  du  bassin  lorrain.  Quoique  la  décou- 
verte—  grosse  de  conséquences  heureuses  —  de  ce 
dernier  district  remonte  à  1880-1882,  il  faut  arriver 
jusque  vers  1893  pour  en  voir  commencer  l'exploi- 
tation; dès  lors,  les  progrésde l'extraction  s'affirment 
magnifiquement. 

On  extrait  du  bassin  de  Briey  1.647.000  tonnes 
en  1904,  4.368.492  tonnes  en  1908,  puis  8.511.000  ton- 
nes en  1910  et  12.676.400  tonnes  en  1912.  Gomme 
il  n'y  a  qu'une  vingtaine  de  concessions  mises  en 
œuvre  sur  43  accordées,  ce  chiffre  ne  saurait 
manquer  de  grossir  encore  ;  les  principales  ex- 
ploitations de  ce  bassin  sont  celles  d'Homécourt 
(1.705.000  t.  en  1910),  d'Auboué  (1.682.000  t.), 
Pienne  (844.000  t.),  Moutiers  (787.000  t.),  Londres 
(780.000t.),Tucquegnieux-Bettainvilliers(697.000t.). 
Joeuf  (538.000  t.).  Plus  de  la  moitié  de  ce  minerai 
est  consommée  par  les  usines  locales;  mais  une  im- 
portante partie  est  aussi  exportée  en  Belgique  et  en 
Allemagne. 

On  trouve  encore  du  minerai  phosphoreux  dans 
unes  de  Mondalazac  (Aveyron),  53.000  t.  en 
1910,  et  de  Mazenay  et  Change  (Saône-et-Loire), 
45.000  t. 

On  exploite  le  minerai  moyennement  phospho- 
reux dans  le  Calvados,  l'Orne,  la  Loire-Inférieure, 
la  Haute-Marne.  Le  département  du  Calvados  formé 
avec  celui  de  l'Orne  et  de  la  Manche  le  bassin  de 
Normandie.  Bien  que  les  concessions  accordées 
soient,  en  majorité,  récentes,  il  est  certain  aujour- 
d'hui qu'on  avait  tiré  parti  autrefois  des  ressources 
du  sous-sol  normand.  Les  Gaulois,  à  l'époque  de  la 
domination  romaine,  exploitaient  les  mines  de  fer 
du  Calvados.  II  appert,  de  curieux  documents  sur 
l'organisation  des  corporations  de  «  ferons  »  et 
maîtres  de  forges,  que  les  mines  étaient  en  activilé 
au  moyen  âge;  elles  furent  abandonnées  au  moment 
de  la  Révolution.  Aussi  bien,  diverses  mesures  admi- 
nistratives avaient  déjà  porté  une  grave  atteinte  à 
leur  développement  ;  en  effet,  le  minerai  de  fer  étant 
traité  autrefois  au  charbon  de  bois,  les  forges  fai- 


saient une  grande  consommation  d'arbres  et  dépeu- 
plaient les  forêts.  Défense  fui  faile  aux  forges  de 
consommer  au  delà  d'un  nombre  déterminé  de  sacs 
de  charbon,  et  ainsi  se  trouva  arrêtée  dans  son  essor 
l'industrie  métallique  et,  conséquemment,  l'industrie 
extractive  en  Normandie. 

Ce  n'est  ensuite  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
que  les  regards  des  ingénieurs  se  tournèrent  vers 
le  sous-sol  normand,  dissimulé  sous  une  si  belle 
nappe  de  verdure.  La  concession  la  plus  ancienne 
du  Calvados,  celle  de  Saint-Rémy,  date  de  1875  ; 
de  même,  la  plus  ancienne  du  département  de 
l'Orne,  celle  de  Habouze,  ne  date   que  de  1884. 

Le  Calvados,  avec  ses  districts  de  Caen,  Falaise, 
Saint-Rémy,  voit  passer  l'extraction  de  son  minerai 


de  fer  de  40.000  tonnes  en  1875  à  240.000  tonnes 
en  1910  et  265.400  tonnes  en  1911.  L'Orne,  qui  ne 
donne  que  depuis  quelques  années  à  peine  des  to- 
taux importants,  fournit,  en  1911,  343.083  tonnes. 
Et  c'est  ainsi  qu'en  ajoutant  la  Manche  aux  deux 
autres  départements,  nous  obtenons  la  production 
totale  de  la  Normandie,  qui  a  triplé  en  8  ans  : 


1903. . 


202.500  tonnes. 

292.501  — 


1909.  . 
1912.  . 


426.000  tonnes. 
619.019       — 


Les  deux  tiers  environ  de  ce  minerai  sont  exportés 
par  les  ports  de  Granville  et  surtout  de  Caen  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  ;  un  tiers  trouve  son 
utilisation  dans  les  usines  françaises  du  Nord.  Les 
plus  légitimes  espoirs  semblent  fondés  pour  ce  bas- 


Vue  des  hauts  fourneaux,  au  Creutot. 
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sin,  qui  comprend  aujourd'hui  plus  de  30  conces- 
sions. 

Moins  importants  sont  les  districts  de  la  basse 
Bretagne  et  de  l'Anjou.  Alors  que  le  Maine-et-Loire 
donne,  en  1911,  92.400  tonnes  de  minerai  riche  en 
magnétile,  l'Ille-el-Villaine  et  la  Loire-Inférieure  ar- 
rivent à  un  total  de  186.700  tonnes  d'hématite  brune. 
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sin  de  Briey  a  le  plus  grand  réservoir  du  inonde  »? 
Il  ne  suffit  pas,  toutefois,  d'extraire  du  minerai  ;  il 
faut  encore  en  tirer  parti.  En  jetant  un  coup  d'oeil 
sur  révolution  delasidérurgie,  nous  constaterons  les 
efforts  accomplis  par  la  France  en  comparaison  avec 
les  autres  Etats  et  le  chemin  qui  luiresteàparcourir. 
Au  point  de  vue  des  produits  sidérurgiques,  la 


Train  à  blindages.  —  Laminage  d'un  lingot  pour  plaque»  de  blindage  (Saint-Chamond).  —  Phot.  K.  Mésière. 


Enlin,  les  minerais  purs  proviennent  des  Pyré- 
nées-Orientales (310.000  t.  en  1910),  du  Gard 
(38.000  t.),  de  l'Aude,  de  l'Indre,  du  Tarn  et  du  Var. 

En  résumé,  deux  faits  dominent  l'histoire  moderne 
de  l'industrie  extraclive  du  minerai  de  fer  de 
France  :  la  découverte  du  bassin  de  Briey  et  la  dé- 
couverte du  bassin  de  Normandie. 

Malgré  les  progrès  de  l'extraction,  la  France 
importe  encore  du  minerai  de  l'étranger  et  a 
reçu,  en  1911,  810.000  tonnes  de  l'Allemagne  et  du 
Luxembourg;  400.000  tonnes  de  l'Espagne;  79.000 
tonnes  de  pays  divers  et  41.000  tonnes  de  l'Algérie. 
Mais  nos  exportations  l'emportent  de  beaucoup 
sur  les  importations  et  se  chiffrent  par  un  total  de 
6.176.000  tonnes,  dont  3.690.000  tonnes  s'en  vont  en 
Belgique,  1.850.000  tonnes  en  Allemagne  et  le  reste 
aux  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  C'est  dire  que  la 
France  qui,  il  y  a  un  an  encore,  n'avait  qu'une  expor- 
tation insignifiante  —  largement  dépassée  par  l'im- 
portation—  voit  croître  chaque  jour  son  importance 
comme  puissance  pouvant  fournir  la  matière  pre- 
mière de  la  métallurgie. 

L'Algérie  exploitant  13  mines  et  15  groupes  de 
minières  a  extrait  de  son  sous-sol,  en  1911, 1.074.000 
tonnes  de  minerai,  qui  a  été  exporté  dans  sa  presque 
totalité  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  en  Autriche- 
Hongrie,  en  Allemagne,  et  jusqu'aux  Etats-Unis.  La 
même  année,  la  Tunisie  donnait  333.000  tonnes  va- 
lant 4  millions  et  demi  de  francs. 

Quant  à  l'étranger,  ce  sont  les  Etats-Unis  qui  se 
classent  bien  avant  les  autres  en  tête  des  pays  pro- 
ducteurs (54  millions  de  tonnes  en  1910).  On  estime 
que  les  gisements  des  Grands  Lacs  contiennent 
encore  plus  d'un  milliard  de  tonnes  de  minerai. 

L'Allemagne  vient  au  second  rang  avec  22.466.000 
tonnes.  Ses  progrés  ont  été  surprenants.  Mais  ses 
besoins  dépassent  sa  production.  Elle  craint  de 
manquer  de  fer  et  importe  chaque  année  des  quan- 
tités de  plus  en  plus  grandes  de  minerai,  qu'elle 
demande  à  la  Suède,  l'Espagne,  la  France.  En  1911, 
celle  importation  s'est  élevée  à  10.820.485  tonnes. 

L'Angleterre  (15.470.000  t.)  s'est  laissé  dépasser 
au  début  du  siècle  par  sa  rivale  germanique,  et 
ses  mines,  qui  fournissent  un  minerai  pauvre,  ne 
pourront  soutenir  très  longtemps  la  lutte  avec  celles 
de  la  France,  qui  vient  au  quatrième  rang,  si  l'on 
s'en  tient  aux  chiffres  totaux. 

En  Espagne,  les  célèbres  gisements  de  Bilbao 
indiquent  des  tendances  à  l'épuisement.  La  Russie, 
par  contre,  renferme,  en  ses  immenses  territoires, 
et  particulièrement  dans  l'Oural  et  la  Sibérie,  de 
grands  bassins  ferrifères,  mais  dont  l'exploitation 
est  loin  encore  de  donner  ce  qu'elle  peut  fournir. 

La  Suède,  avec  ses  mines  de  Damemora,  Pers- 
berg,  Norberg,  possède  un  minerai  pur  et,  en 
Laponie,  des  minerais  phosphoreux,  qui  sont  fort 
appréciés. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  citer  parlent  élo- 
quemment;  ils  nous  montrent  que  notre  pays  est 
parmi  les  plus  favorisés  :  n'a-t-on  pas  appelé  le  bas- 


France  arrive  encore  au  4e  rang;  elle  fabrique  deux 
fois  moins  de  fonte  et  d'acier  que  la  Grande-Bre- 
tagne, quatre  fois  moins  que  l'Allemagne,  huit  fois 
moins  que  les  Etats-Unis. 
La  production  sidérurgique  de  la  Grande-Bre- 


N'  90.  Août  1914. 

identique  de  1  million  et  demi  de  tonnes  en  1880, 
à  14  millions  en  1910.  L'Allemagne  ne  compte  pas 
moins  de  313  liants  fourneaux. 

Les  Etats-Unis  ont  fait  preuve,  dans  le  domaine  de 
la  métallurgie,  d'une  acli vite  formidable.  Ils  ont 
fabriqué,  en  1910  :  27.499.000  tonnes  de  fonte  et 
36.512.000  tonnes  de  fer  et  d'acier  (en  tonnes  an- 
glaises). La  production  de  la  fonte  s'est  élevée, 
en  1912,  à  29.737.127  tonnes  :  les  principaux  Etats 
producteurs  sont  la  Pensylvanie  (12  millions  et 
demi  de  tonnes)  ;  l'Ohio  (6.802.637  tonnes)  ;  l'Il- 
linois(2. 887.359  tonnes),  et  l'Alabama  (1.862.909  t.). 

La  France  reste  loin  encore  des  chiffres  obtenus 
par  ces  deux  derniers  pays,  malgré  une  progression 
notable,  puisque  sa  production  a  doublé  de  1900 
il  1910.  Les  plus  récentes  statistiques  nous  donnent 
les  résultats  suivants  : 

1911  131'MK 

Fontes  de  moulage 823.658  864.546 

Fontes  d'afdnage 641.745  535.783 

Fontes  Bessemer 96.202  156.741 

Fontes  Thomas s. 840. 539  3.323.968 

Fontes  spéciales 67.997  68.688 

Total  des  fontes 4.470.141  4.949.726 

Aciers  Bessemer 110.923  115. 189 

Aciers  Thomas  (cous  ) 2.393.909  2.813.520 

Aciers  Martin 1.303.652  1.441.072 

Aciers  au  creuset   et   au    loin- 
électrique 28.508  33.907 

Total  DES  ACIERS 3.837.052  4.403.088 

("est,  naturellement,  le  département  de  Meurthe- 
et-Moselle  qui  s'inscrit  dans  ce  total  pour  les  plus 
grandes  quantités,  soit  pour  les  trois  quarts  de  la 
fonte  et  la  moitié  de  l'acier;  après  quoi,  viennent 
les  déparlements  suivants  :  Nord,  Pas-de-Culais, 
Saône-et-Loire,  Gard,  Landes,  Loire-Inférieure, 
Isère,  Aveyron  ;  dix-neuf  départements  ayant  eu  des 
liants  fourneaux  en  feu;  les  principaux  dislriets 
sont,  avec  celui  de  Briey,  ceux  du  Nord,  de  la 
Haute-Marne  et  des  Ardennes. 

Toute  la  région  de  l'Est  trouve  dans  la  métallur- 
gie une  de  ses  principales  sources  de  richesse.  Des 
hauts  fourneauxyontété construits,  qui  utilisent  sur 
place  le  minerai  extrait;  des  industries  annexes  se 
sont  créées  ;  les  transports  se  sont  améliorés  ;  il  est 
question  de  creuser  des  canaux  qui  transporteraient 
les  matières  premières  à  bas  prix.  Ces  transfor- 
mations ont  rapporté  à  la  région  lorraine  une  acli- 


.  Batterie  de  chaudières  à  vapeur  (usines  Saint-Marcel,  à  Ilautniont  [Nord]).  —  Phot.  Méfiera. 


tagne  ne  progresse  que  lentement;  elle  s'élève,  pour 
1911,  en  tonnes  anglaises  de  1.016  kil.,  a  : 

Fonte 9.718.638 

Lingots  ou  convortisscurs 1.461.140 

Lingots  Martin.. 5.000.472 

Fer  ébauché 1.191.499 

L'Allemagne  marche  à  pas  de  géant.  Elle  ne  fabri- 
quait même  pas  deux  millions  de  tonnes  de  fonte 
en  1880;  elle  en  fabriquait  le  double  en  1890,  arri- 
vant à  7  millions  et  demi  en  1900  ;  elle  atteint 
en  1912  17  millions  et  demi  de  tonnes,  ce  qui  cons- 
titue son  record.  L'acier  a  suivi  une  progression 


vite  et  une  prospérité  qu'on  n'eût  pas  soupçonnées 
il  y  a  vingt  ans;  et  cela,  en  dépit  des  dillicul- 
lés  mêmes  qui  s'opposaient  à  l'essor  industriel  : 
absence  de  combustible,  pénurie  de  main-d'œuvre, 
éloignement  des  ports  d'embarquement  pour  l'ex- 
portation. Une  bonne  organisation  commerciale 
s'efforce  de  remédier  à  ces  désavantages  et  d'élargir 
les  débouchés,  particulièrement  en  Angleterre. 

De  même,  en  Normandie,  une  vie  nouvelle  se 
révèle.  Non  seulement  Caen  élargit  Je  canal  qui  le 
relie  à  la  mer  pour  permettre  l'embarquement  facile, 
mais  encore  des  installations  industrielles  s'établis- 
sent dans  les  parages  des  usines  et  minières.  Une 
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Atelier  de  fonte  de  fer,  au  Creusot. 


importante  usine  avec  hauts  fourneaux,  four  à  coke, 
aciéries  et  laminoirs,  est  sur  le  point  d'être  cons- 
truite à  Ouistreham,  près  d'Hérouville. 

De  même,  des  sociétés  consommatrices  de  fonte 
hématite  ont  décidé  d'établir  près  de  Rouen  des 
hauts  fourneaux.  L'Anjou  ne  saurait  tarder  à  con- 
naitre  une  semblable  activité.  Une  trentaine  de 
concessions  se  groupent  autour  de  Châteaubriant, 
et,  si  le  «  Briey  de  l'Ouest  »  fait  honneur  à  sa  répu- 
tion,  il  connaîtra  la  fièvre  du  fer  comme  le  grand 
bassin  lorrain. 

Quant  à  la  région  du  Nord,  elle  a  sur  le  bassin 
de  Brtey  l'énorme  avantage  d'avoir  le  combustible 
sur  place  ;  il  lui  faut,  par  contre,  faire  venir  le  mi- 
nerai de  Lorraine  et  de  Normandie.  Sans  atteindre 
le  progrès  du  district  de  l'Est,  le  groupe  du  Nord 
a  quadruplé  sa  production  de  fonte,  qui  était  en  1870 
de  167.000  tonnes,  et  se  chiffre  aujourd'hui  par 
&77.000  tonnes,  avec  ses  usines  de  Denain  et  Anzin, 
Aulnoy,  Louvril,  Haumont,  Isbergues,  Outreau, 
Calais,  etc. 

On  remarque,  cependant,  que  le  nombre  des  hauts 
fourneaux  a  diminué  en  France  :  il  a  passé  en  eiïet 
de  290  en  1869  à  117  en  1910,  ce  qui  n'apas  empêché 
la  production  de  notre  pays  de  tripler  en  qua- 
rante ans.  C'est  que  les  fourneaux  atteignent  des 
dimensions  de  plus  en  plus  considérables  :  capa- 
cité, 450  à  525  mètres  cubes;  hauteur,  de  23  à  26  mè- 
tres; diamètre  au  creuset,  de  3  mètres  à  3m,50;  dia- 
mètre au  ventre,  6m,50  ;  aussi  produisent-ils  de  160 
a  210  tonnes  de  fonte  Thomas  en  24  heures.  (An- 
gles d'Alriac,  la  Sidérurgie  française.) 

La  métallurgie,  d'ailleurs,  a  bénéficié,  depuis  cette 
époque,  de  progrès  qui  ont  complètement  rénové 
son  outillage  :  utilisation  du  vent  chaud,  invention 
des  convertisseurs,  emploi  des  briques  réfractaires 
à  base  de  magnésie  et  chaux.  Cette  dernière  inven- 
tion —  procédé  Thomas  Gilchrist  pour  déphospho- 
rer  les  minerais —  a  permis  d'utiliser  les  immenses 
ressources  de  notre  bassin  lorrain  en  débarrassant 
l'acier  du  phosphore. 

En  appliquant  au  four  a  sole  le  revêtement  ba- 
sique, on  a  assuré  le  développement  du  procédé 
Martin.  Par  contre,  le  procédé  Bessemer  est  en 
recul  très  marqué.  En  effet,  sur  la  production  totale 
française  de  l'acier,  le  système  Bessemer  ne  s'ins- 
crit que  dans  la  proportion  de  3  1/2  p.  100,  alors 
que  le  procédé  Martin  atteint  33  1/2  p.  100  et  le 
procédé  Thomas  63  1/2  p.  100. 

La  fabrication  de  la  fonte  au  charbon  de  bois  tend 
à  disparaître  et  n'est  plus  pratiquée  que  dans  trois 
départements,  alors  qu'au  contraire,  la  fabrication 
au  four  électrique  se  développe. 

L'acier  gagne  chaque  jour  du  terrain  sur  son 
nouveau  rival  :  le  fer.  L'emploi  de  l'acier  se  géné- 
ralise, en  effet,  de  plus  en  plus  pour  les  rails,  les 
tôles,  les  poutrelles  ;  le  pourcentage  de  la  produc- 
tion du  fer  était,  en  France,  de  40  p.  100,  il  y  a 
di\  nus  ;  il  est  tombé  aujourd'hui  a  18  p.  100  ;  cette 


proportion  est  encore  plus  significative  dans  cer- 
tains pays  étrangers. 

Ce  sont  là,  esquissées  à  grands  traits,  les  princi- 
pales modifications  qui  se  sont  produites  dans  la 
métallurgie,  au  cours  des  années  précédentes  ;  elles 


usines  le  maximum  de  rendement  et  en  créent  tous 
les  jours  de  nouvelles;  ils  fournissent  une  produc- 
tion intensive  qui  dépasse  —  particulièrement  pour 
l'Allemagne  —  leurs  besoins,  et  ils  ont  recours  à 
l'exportation  pour  écouler  ce  que  le  marché  inlé- 
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Production  du  minerai  de  fer  dans  les  principaux  pays 

D'après  les  documents  de  la  «  Statistique  de  l'industrie  minérale  ». 


PAYS 


France 

Algérie 

Tunisie 

Grande-Bretagne  et  Irlande..  .  . 

Allemagne 

Grand-duché  de  Luxembourg..  . 

Belgique 

Autriche 

Hongrie 

Italie 

Russie 

Suède .'........['....'. 

Norvège 

Espagne 

Grèce 

Etats-Unis 

Terre-Neuve 

Australie 

Indes   et   possessions    anglaises 
en  Asie 

Pays  divers 
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I  1 .606.000 

16.639.000  . 

1.065.000 

1.074.000 

333.000 

404.000 

15.470.000 

15.768.000 

22.446.000 

33.830.000 

6. 263. 000 

6.060.000 

183.000 

150.000 

2.490.000 

2.760.000 

1.936.000 

1.906.000 

551.000 

380.000 

5.402.000 

5.390.000 

4.713.000 

5.553.000 

74.000 

47.000 

8.786.000 

8.650.000 

531.000 

585.000 

54.120.000 

50.900.000 

1.020.000 

■ 

49.000 
38.000 

85.000 

55.000 

706.000 

733.000 
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07.511.000 
non   indiqué 

11.852.000 
non    indiqué 

4.438.000 

non   indiqué 

101.441.000 

non   indiqué 

103.904.000 
non    indiqué 

17.464.000 
non   indiqué 

567.000 
non    indiqué 
23.866.000 

non   indiqué 

14.000.000 

non    indiqué 

7.619.000 

non   indiqué 

non  indiqué 

39.364.000 

non  indiqué 

1.708  000 

non  indiqué 

45.503.000 

non  indiqué 

4.920.000 
non  indiqué 
496.665.000 
non  indiqué 

5.725.000 
non   indiqué 

1.216.000 
non  indiqué 
418.000 

non  indiqué 
non  indiqué 
non  indiqué 
non   indiqué 


4,62 
non  indiqué 

11,13 
non  indiqué 

13,33 
non   indiqué 

6,56 
non   indiqué 

5,67 
non  indiqué 

2,79 

non  indiqué 

4,61 
non  indiqué 

9.58 
non   indiqué 

7.23 
non   indiqué 

13.82 
non  indiqué 
non  indiqué 

8,35 
non  indiqué 

23,08 
non  indiqué 

5,18 
non   indiqué 

9,16 
non  indiqué 

9.18 
non  indiqué 

5,61 
non    indiqué 

!4,80 
non   indiqué 

4,92 

non  indiqué 

non  indiqué 

non  indiqué 

non  indiqué 


ont  pour  principal  effet  de  permettre  de  tirer  parti 
de  gisements  autrefois  dépréciés. 

L'augmentation  des  armements,  le  développement 
des  voies  ferrées,  des  chemins  de  fer  et  tramways, 
l'accroissement  des  flottes,  enfin  l'expansion  même 
du  machinisme  assurent  à  notre  époque  la  prospé- 
rité des  hauts  fourneaux. 

L'Allemagne  et  les  Etats-Unis  font  donnera  leurs 


rieur  ne  peut  absorber.  La  France  suit  leur  exemple 
plus  lentement,  plus  prudemment  peut-être  :  les 
progrès  de  son  industrie  métallurgique,  si  remar- 
quables soient-ils,  ne  correspondent  pas  encore  k 
1  essor  de  l'industrie  extractive. 

La  mise  en  valeur  des  bassins  de  Briey  et  de 
Normandie  marque  une  date  heureuse  dans  l'his- 
toire de  l'exploitation  de  notre  sous-sol  ;  les  résul- 
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tais  déjà  obtenus  permettent  d'envisager  avec  con- 
fiance l'avenir  industriel. 

Nous  avons  dit  qu'à  ce  point  de  vue,  la  France 
se  classe  au  quatrième  rang.  Mais  on  estime  l'ex- 
traction de  l'année  1913  à  18  millions  de  tonnes,  ce 
qui  nous  classe  avant  l'Angleterre,  immédiatement 
après  l'Allemagne.  11  n'est  nullement  chimérique  de 
prévoir  le  jour  où  la  France  sera  le  premier  pays 
ferrifère  d'Europe. 

Si  intéressante  que  soit  en  elle-même  cette  pers- 
pective, on  considérera  encore  dans  cette  progres- 
sion magnifique  un  exemple  et  un  encouragement 
pour  nos  autres  industries,  qui  peuvent  être  appelées 
à  connaître  aussi  un  développement  et  un  élar- 
gissement des  horizons  que  rien  ne  faisait  pré- 
voir. —  C.  Meillac.  * 

♦Fonvielle  CWilfrid  de),  publiciste  et  sa- 
vant français,  né  à  Paris  le  24  juillet  1824.  —  Il 
est  mort  dans  la  même  ville  le  29  avril  1914. 
Après  de  bonnes  éludes  au  collège  Sainte-Barbe, 
Fonvielle  professa  quelque  temps  les  mathéma- 
tiques, puis  s'adonna  au  journalisme  et,  soit 
comme  rédacteur  politique,  soit  comme  vulgarisa- 
teur scientifique,  collabora  à  de  nombreux  jour- 
naux et  revues. 

Il  prit  une  part  active  à  la  révolution  de  1848  et 
combattit  vigoureusement  le  prince  Louis-Napo- 
léon; aussi  fut-il  déporté  après  le  Deux-Décembre. 
Fixé  en  Algérie,  il  y  fonda,  avec  son  frère  Arthur, 
un  journal  d'opposition  républicaine  :  l'Algérie  nou- 
velle, mais  cet  organe  n'eut  qu'une  durée  éphé- 
mère et,  d'ailleurs,  fort  mouvementée.  L'amnistie  de 
1859permïtà\V.de  Fonvielle  de  rentrer  en  Fiance, 
où  il  reprit  ses 
travaux  de  vul- 
garisation scien- 
tifique. 

Il  se  fit  égale- 
ment connaître 
comme  aéronau- 
te  et,  parmi  les 
nombreuses  as- 
censions aux- 
quelles il  prit 
part,  deux  sur- 
tout eurent  un 
grand  retentisse- 
ment :  celle  de 
marsl868(record 
de  durée),  où  il 
resta  deux  jours 
entiers  en  ballon 
entre  Paris  et 
Gompiègne,  et 
celle  de  février  1869 (record  de  vitesse),  où,  en  com- 
pagnie de  Gaston  Tissandier,  il  fut  entraîné  de 
90  kilomètres  en  35  minutes.  Pendant  le  siège  de 
Paris,  W.  de  Fonvielle,  à  bord  du  ballon  <•  Ega- 
lité »,  fit  une  ascension  qui  lui  permit  de  franchir 
les  lignes  ennemies. 

Pendant  quelques  années,  il  fut  directeur  du  journal 
TElecIricilé  et  président  de  la  Société  française  de 
navigation  aérienne  ;  il  fut  aussi  l'un  des  fonda- 
teurs, en  1896,  de  l'Âéro-Club  de  France,  et  contri- 
bua puissamment  au  développement  des  sports  en 
France. 

Son  œuvre  de  vulgarisation  scientifique  par  le 
journal  et  par  le  livre  est  fort  importante.  Parmi 
ses  ouvrages  scientifiques,  nous  citerons  :  [Homme 
fossile  (1865);  les  Merveilles  du  monde  invisible 
(1865);  l'Astronomie  moderne  (1866);  Eclairs  et 
tonnerre  (1867);  la  Science  en  ballon  (1869):  la 
Physique  des  miracles  (1872)  ;  la  Conquête  de  l'air 
(1874)  ;  De  l'utilité  des  paratonnerres  et  de  la 
nécessité  de  les  contrôler  (1874  )  ;  Aventures  aérien- 
nes et  expériences  mémorables  des  grands  aéro- 
nautes  (1876)  ;  le  Glaçon  du  a  Polaris  »  (1877)  [fait 
partie  de  la  Bibliothèque  rose!  ;  Comment  se  font 
les  miracles  en  dehors  de  l'Eglise  (1879)  ;  les  Mi- 
racles devant  la  science  (1880)';  l'Electricité  et  les 
Ballons  (1881);  les  Drames  de  la  science  (1882); 
les  Saltimbanques  de  la  science;  comment  ils 
font  les  miracles  (1883);  le  Pétrole  (1887);  le 
Pôle  sud  (1888);  les  Navires  célèbres  (1890);  Ma- 
nuel pratique  de  l'aéronaute  (1894);  le  Siège  de 
Paris,  vu  à  vol  d'oiseau  (1895]  ;  les  Ballons- 
sondes  (1897);  le  Monde  invisible  (1898);  Aven- 
tures d'un  chercheur  d'or  au  Klondyke  (1900); 
Aventures  d'un  Français  au  Klondyke  (1901)  ; 
les  Aréonautes  français  au  Transvaal  (1902)  ;  la 
Jeunesse  d'un  grand  savant  français  républi- 
cain; François  Arago  en  Algérie  (1904);  Histoire 
de  la  navigation  aérienne  (1907);  Notre  flotte 
aérienne  (1908)  [en  collaboration  avec  Georges 
Besançon].  Parmi  ses  œuvres  de  polémique  ou 
d'histoire  :  le  Souverain  (Jersey,  1853);  l'En- 
trevue de  Varsovie  (Paris,  1860)  ;  la  Croisade 
de  Syrie  (1860);  l'Empereur  en  Algérie  (1860); 
la  Foire  aux  candidats  ou  Paris  en  juin  1871 
(1871)  ;  Paris  en  flammes  ou  les  Journées  de  mai 
1871  (1871);  la  République  sans  phrases  (1872); 
M.  Thiers  historien  de  la  Révolution  française 
(1871),  etc.  —  Jacques  Auvernier. 


Wilïrid  de  Fonvielle.  (Phol.  Nadar.; 
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Forestier  (monument  élevé  au  général 
François-Louis).  —  Le  30  mai  1914,  a  été  inauguré 
le  monument  élevé  par  la  ville  d'Aix-les-Bains  à  la 
mémoire  du  général  François-Louis  Forestier,  qui 
fut  un  des  plus  vaillants  soldats  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire. 

La  carrière  du  général  baron  François-Louis  Forea- 
lier  fut  aussi  glorieuse  que  mouvementée.  Né  à  Aix  le 
3  mars  1776,  il  s'engagea  comme  volontaire  à  la 
Légion  allobroge  au  mois  d'août  1792, 
et,  quelques  mois  après,  il  figurait  ujh^^^m 
comme  lieutenant  à  l'armée  des  Alpes: 
il  n'avait  pas  tout  à  fait  dix-sept  ans. 
En  1793,  il  se  signalait  au  siège  de 
Toulon,  où  il  était  blessé  à  la  jambe 
droite  d'un  éclat  d'obus.  En  1795,  il 
participait,  avec  la  division  Oharlet, 
aux  opérations  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  et  commandait  1  arrière- 
garde  au  combat  de  Gampredon.  En 
1796,  on  le  retrouve  en  Italie,  ca- 
pitaine à  l'armée  de  Bonaparte.  11 
est  atteint  d'un  coup  de  feu  à  la  jambe 
gauche  au  combat  de  Geva,  mais  se 
rétablit  vite  et  prend  part  à  la  fin  de 
la  campagne,  donnant  partout  d'ex- 
traordinaires marques  d'audace  et  de 
caractère.  Attaché  à  l'état-major  du 
géncnal  Duhesme,  il  est  mis  à  l'ordre 
(lu  jour  de  l'armée  après  l'affaire  de 
Pignerol  (6  frimaire  an  VIII),  pour 
avoir,  avec  une  dizaine  de  hussards, 
l'ait  prisonniers  300  Autrichiens.  Quel- 
ques jours  après,  il  se  signale  encore 
au  passage  de  l'Adda.  Mais  il  ne  sera 
chef  d'escadron  qu'au  moisd'août  1803, 
et  il  aura  par  surcroît  cette  malchance 
de  servir  loin  de  l'Empereur.  En  1806, 
il  est  employé  à  l'armée  de  Naples, 
dans  létal-major  du  général  César 
Berthier.  En  1807,  promu  adjudant- 
commandant,  il  séjourne  quelque 
temps  aux  îles  Ioniennes.  Mais  il 
s'emploie  de  toutes  ses  forces  à  re- 
tourner au  feu.  On  le  renvoie  à  l'ar- 
mée d'Italie,  où,  sousles  ordres  d'Eu- 
gène de  Beauharnais,  il  est  griève- 
ment blessé  à  la  bataille  de  Raab. 
Napoléon  1er  le  fait  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  baron  (juin  1809). 

En  1812,  c'est  encore  dans  le  corps  d'armée 
d'Eugène  de  Beauharnais  que  sert  Forestier,  chef 
d'état-major  de  la  division  Broussier.  11  se  couvre 
de  gloire  à  la  bataille  de  Witepsk,  reçoit,  pendant 
la  terrible  retraite,  un  coup  de  feu  au  combat  de 
Krasnoié  (12  nov.  1812),  mais  réussit  à  gagner 
Kovno,  se  rétablit,  reprend  du  service  en  juillet  lx[3, 
prend  part  à  la  bataille  de  "Leipzig,  où  il  perd  ses 
bagages,  et  est  enfin  promu  général  de  brigade  au 
début  de  la  campagne  de  France,  le  19  novem- 
bre 1813,  puis  affecté  au  2e  corps,  que  comman- 
dait le  général  Victor.  Il  devait  être  mortellement 
frappé  au  combat  de  Brienne,  le  29  janvier  1814, 
en  conduisant  un  retour  offensif  de  sa  brigade 
contre  le  château.  Il  mourut  quelques  jours  après, 
le  5  février. 

^  Le  monument  que  lui  a  élevé  la  ville  d'Aix  est 
d'une  grande  simplicité.  Œuvre  du  sculpteur  Bou- 
chard, il  comprend  une  stèle  en  granit  rouge  des 
Vosges,  supportant  un  bas-relief  en  bronze  où  le 
général  est  figuré  en  pleine  action  de  bataille,  le 
sabre  nu,  sur  un  cheval  fougueux.  Au-dessus  du  lia— 
relief,  une  seule  inscription  :  Dulce  et  décorum  est 
pro  patria  mori.  —  h.  Trétob. 

*gaz  n.  m.  —  Encycl.  Le  gaz  d'eau  et  ses  ré- 
centes applications.  L'industrie  du  gaz  d'éclairage 
a  subi,  depuis  quelques  années,  une  évolution  con- 
sidérable: tandis  que  les  applications  devenaient  de 
plus  en  plus  nombreuses,  grâce  à  l'éclairage  par  in- 
candescence, à  la  diffusion  des  foyers  domestiques 
et  aux  multiples  installations  de  force  motrice,  les 
conditions  d'exploitation  étaient  rendues  déplus  en 
plus  difficiles,  par  suite  de  la  hausse  des  combustibles 
et  des  exigences  de  la  main-d'œuvre.  En  outre,  les 
conditions  imposées  parles  municipalités  fixent  gé- 
néralement le  prix  de  vente  avec  certaines  obliga- 
tions de  qualité.  Devant  ces  difficultés,  les  compa- 
gnies ont  été  obligées  de  rechercher  par  ailleurs 
les  moyens  d'améliorer  leur  production  en  la  ren- 
dant plus  puissante  et  plus  économique. 

De  ces  préoccupations  sont  nées  les  demandes 
formulées  par  de  puissantes  régies,  en  particulier 
par  la  Société  du  gaz  de  Paris,  en  vue  d'adjoindre 
au  gaz  de  distillation  un  apport  de  8  p.  100  de  gaz 
d'eau  (demande  agréée  par  le  conseil  municipal 
le  28  novembre  1913).  Cette  modification  ayant 
suscité  diverses  controverses,  dans  cet  article,  nous 
nous  proposons  d'examiner  quels  sont  les  avantages 
et  les  inconvénients  pouvant  en  résulter,  tant  pour 
le  producteur  que  pour  le  consommateur. 

La  définition  du  gaz  d'eau,  l'historique  de  sa  fabri- 
cation et  des  tentatives  de  ses  applications  à  l'éclai- 
rage ont  déjà  été  indiquées  ici  (Lar. Mensuel,  t.  1", 
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p.  150);  nous  ne  ferons  que  constater  l'immense  es- 
sor de  la  fabrication  en  Amérique,  où,  actuellement, 
70  p.  100  du  gaz  consommé  aux  Etats-Unis  ont  cette 
origine.  En  Europe,  les  progrès  furent  beaucoup 
plus  restreints  :  chez  les  Allemands  même,  où  ces 
installations  se  sont  le  plus  développées,  la  propor- 
tion du  gaz  d'eau  ne  dépasse  pas  6  p.  100  de  la  pro- 
duction lolale;  en  France,  les  usines  à  gaz  deau 
sont  encore  moins  nombreuses,  par  suite  de  l'impo- 


Monument  du  général  Forestier,  par  Bouchard,  à  Aii-les-Bains. 
Phot.  Brun. 


si  lion  d'une  teneur  maximum  en  oxyde  de  carbone. 

Le  gaz  d'eau  produit  par  la  réaction  de  la  vapeur 
d'eau  sur  le  charbon  incandescent  est  un  mélange 
d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène;  il  s'utilise  rare- 
ment pur,  sauf  dans  quelques  foyers  industriels 
(verreries);  en  pratique,  il  est  mélangé  avec  du  gaz 
de  houille,  ou  brûlé  après  carburation  avec  des  hy- 
drocarbures. 

Théoriquement,  la  réaction  : 


G     + 

charbon 


H'O    =    GO 

eau  n\yi|f  ■ 

carbbM 


+    H' 

hydrogène. 


donne  un  mélange  de  densité  0.518,  brûlant  en  don- 
nant de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'eau  avec  un 
dégagement  de  3. 067 calories  parmètrecube;en  réa- 
lité, les  gazogènes  produisent  des  mélanges  souillés  de 
petites  quantités  d'azote,  de  méthane  et  d'anhydride 
carbonique  assez  bien  indiqués  dans  l'analyse  type 
suivante  : 

Oxyde  de  carbone,  40  ;  hydrogène,  52  ;  méthane, 
0,5;  azote,  4,5;  anhydride  carbonique,  3. 

A  la  combustion,  le  mètre  cube  de  ce  mélange 
ne  fournit  guère  que  2.700  à  2.800  calories;  la 
flamme,  peu  éclairante,  est  bleue  ;  de  là  le  nom  de 
gaz  bleu,  souvent  donné  à  ce  combustible. 

Le  principe  des  appareils  producteurs  est  très 
simple  :  dans  une  colonne  de  charbon  en  combus- 
tion, une  injection  d'air  porte  rapidement  la  masse 
à  l'incandescence.  A  ce  moment,  si  l'air  est  rem- 
placé par  de  la  vapeur  d'eau,  le  gaz  bleu  prend  nais- 
sance, tandis  que  la  température  s'abaisse;  celle-ci 
tombant  au-dessous  du  rouge,  l'envoi  d'eau  eal 
arrêté  pour  recommencer  le  soufflage  de  l'air.  Les 
mêmes  opérations  se  poursuivent  ainsi  alternati- 
vement, le  soufflage  durant  environ  une  minute 
contre  6  à  7  minutes  d'insufflation  de  vapeur.  Des 
valves  permettent  la  séparation  des  produits  gazeux 
de  chaque  période.  Un  grand  nombre  d'appareils 
réalisent  ces  conditions;  ils  diffèrent  enlre  eux  par 
les  moyens  d'assurer  automatiquement  les  manœu- 
vres. On  estime  qu'un  kilogramme  de  coke  peut 
fournir,  en  bonne  marche,  1,7  a  2,3  mètres  cubes  de 
gaz  d'eau. 

Au  sortir  du  gazogène,  le  gaz,  lavé  en  traversant 
une  colonne  de  coke  humide  (scrubber),  est  incor- 
poré au  gaz  de  distillation,  lorsque  celui-ci  pénètre 
dans  les  séparateurs  de  goudron. 

Le  gaz  d'eau  a,  vis-à-vis  du  gaz  ordinaire,  un 
pouvoir  éclairant  presque  nul  et  un  pouvoir  calori- 
fique plus  faible  (2.700  calories  contre  5.000  à  6.000), 
ce  gaz  est  donc  nettement  inférieur  comme  qualité  : 
son  addition  abaisse  à  la  fois  les  capacités  calorifi- 
ques et  éclairantes. 
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LES  DILIGENCES  FL 


GAND,  par  F.  Willaort   (Société  nationale  -l<'s  beaux-arts;.    V.  p.   |â*.  -     Plioi.  Vizzavona. 


LES  HORREURS  DE  LA  GUERRE,  par  K.  Boutitny  (Snr.iéte  .lo»  Animes  français).   V.  p,  m,        FM, ut.  Viitavon». 
I.AHOIIRSF    MF.NSUF.I..    —    III. 
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SOIR  D'ETE,  par  J.-A.  Muônier  (Société  nationale  des  beaux-arts). 
V.  p.  212.  —  Phot.  Vizzavona. 


LE  PALAIS  INFECTE,  par  F.  Tatteprain  (Société  des  Artistes  français). 
V.  p.  211.  —  Phot.  Vizzavona. 


LES  .  MARIE-LOUISE»  A  CHAMPAUBERT  (10  février  18U\  par  P.-V.  Robiquet  (Société  des  Artistes  français).  V.  p.  t05.  -  Phot.  Vinavooa. 
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(V  90.  Août   1914. 

L'abaissement  du  pouvoir  éclairant  est  un  incon- 
vénient relatif  ;  logiquement,  le  maintien  d'un  pou- 
voir éclairant  déterminé  pourrait  être  abandonné  (à 
Paris,  105  litres  de  gaz  brûlant  dans  un  bec  Bengel 
à  30  trous  doivent  donner  une  earcel);  autant  cette 
prescription  était  judicieuse,  au  temps  où  le  gaz  de- 
vait s  utiliser  pour  le  seul  éclat  de  sa  llamuie,  autant, 
maintenant,  elle  devient  dépourvue  d'intérêt,  la 
plupart  des  lampes  étant  formées  de  brûleurs 
échauffant  des  manchons  pour  lesquels  le  pouvoir 
calorifique  importe  peu.  Dans  le  cas,  cependant,  du 
maintien  des  anciennes  charges,  il  est  possible,  par 
addition  de  benzol,  de  rendre  la  flamme  suffisam- 
ment éclairante. 

La  diminution  du  pouvoir  calorifique  est  plus 
importante;  d'après  les  conditions  actuellement 
imposées,  le  gaz  livré  à  la  consommation  doit  four- 
nir au  moins  S. 100  calories  par  mètre  cube.  On  ne 
peut  de  ce  fait  incorporer  au  gaz  dislillé  qu  une 
proportion  limitée  de  gaz  d'eau,  proportion  égale 
à  11  p.  100,  calculable  d'après  les  différences  des 
pouvoirs  calorifiques  des  deux  gaz. 

Par  un  benzolage  inlense,  qui,  toutefois,  ne  peut 
dépasser  84  grammes  de  benzol 
par  mètre  cube  sans  risque  de 
condensation,  le  pouvoir  calori- 
lique  s'accroît  d'environ  400  ca- 
lories; celte  opération  permet 
d'atteindre  au  maximum  une 
incorporation  de  20  p.  100  de 
gaz  bleu  ;  mais,  dans  ce  cas,  le 
e  réalisé  sur  la  fabrica- 
tion du  gaz  d'eau  se  trouve  di- 
minué par  la  dépense  en  carbu- 
rant. Actuellement,  la  dose  de 
)*  p.  100  a  été  adoptée,  à  Paris, 
comme  étant  la  plus  convenable. 

Quelles  sont  les  conséquences 
de  cette  modification?  Au  point 
de  vue  production,  celte  mesure 
ne  comporte  que  des  avantages; 
car,  même  en  maintenant  un 
pouvoir  éclairant  déterminé,  le 
prix  de  revient  est  abaissé.  En 
effet,  exigeant  très  peu  de  place 
iiine  usine  à  gaz  nécessite  une 
surface  d'un  hectare  par  30.000 
mètres  cubes  produits  journelle- 
ment, la  même  production  de 
gaz  d'eau  peut  s'installer  sur  un 
espace  cent  fois  moindre),  des 
appareils  moins  coûteux  [reve- 
nant à  50  francs  par  mètre  cube 
produit  journellement,  soit  la 
moitié  du  chiffre  admis  pour  le 
gaz  ordinaire),  de  cônduile  plus 
simple,  une  main-d'œuvre  moins 
nombreuse,  il  en  résulte  que  le 
prix  de  revient  du  mètre  cube  de 
gaz  d'eau  atteint  3,3  centimes 
contre  9,5  pour  le  gaz  de  dis- 
tillation. Avec  le  mélange  à 
s  p.  100,  le  boni  réalisé  est  d'en- 
viron 4  francs  par  1.000  mètres 

De  plus,  le  très  faible  encom- 
brement, la  mise  en  marche  rapide,  la  possibilité 
d  installation  dans  les  emplacements  inutilisés  des 
usines  existantes  et  la  faculté  de  profiter  de  leurs 
services  (chaufferies,  transporteurs  de  charbon,  etc.) 
sont  de  précieux  avantages  :  ils  permettent  de  consi- 
dérer le  gaz  d'eau  comme  un  appoint  de  secours 
pouvant  aider  à  traverser  une  crise  accidentelle. 

Pour  le  consommateur,  les  avantages  sont  nuls  ; 
nous  avons  montré  plus  haut  le  peu  d'importance 
de  l'abaissement  du  pouvoir  éclairant;  quant  à  la 
diminution  du  pouvoir  calorifique,  tant  qu'elle  restera 
rliins  les  limites  indiquées,  l'influence  en  sera  liés 
bible;  sauf  dans  les  appareils  où  toutes  les  calories 
sont  utilisées  (chauffe-bains,  foyers  à  récupération), 
eu  général,  nos  fourneaux  domestiques  sont  basés 
SOT  le  chauffage  par  rayonnement  de  la  flamme,  dont 
ils  n'emploient,  il  est  vrai,  qu'un  faible  pourcen- 
le  mélange  ayant  une  flamme  plus  petite,  re- 
lativement plus  chaude,  la  différence  est  rendue  peu 
appréciable.  En  revanche,  la  densité  du  gaz  étant 
augmentée  de  2  à  3  p.  100,  le  débit  des  appareils  est 
modifié,  et  les  admissions  d'air  et  de  gaz  doivent 
être  réglées  à  nouveau. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  les  risques  d'intoxi- 
cation sont  aggraves;  le  gaz  ordinaire  contient 
8  p.  100  d'oxyde  de  carbone;  avec  le  mélange  pro- 
posé, la  proposition  atteint  n  p.  îoo. 

Le  gaz  est  déjà  toxique  par  lui-même;  mais  celle 
toxicité  est  augmentée  par  l'oxyde  de  carbone 
contenu.  Celui-ci  détermine  des  accidents  parfois 
mortels,  mais  sans  atteindre  l'issue  fatale  ;  l'accu- 
mulation lente  de  l'oxyde  de  carbone  dans  le  sang 
entraine  des  malaises  graves  en  rendant  les  centres 
nerveux  impropres  à  entretenir  les  fondions  vitales. 
(V.  OZYCARBON18ME,  Larousse  Mensuel,  t.  III, 
p.  Ii7.)  L'élimination  de  ce  gaz  toxique  dans  les 
distributions  urbaines  est  un  problème  très  active- 
ment poursuivi.  En  appliquant  leurs  brillants  travaux 
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de  transformations  catalytiques,  Sabatier  et  Sende- 
rens  étaient  arrivés  à  réaliser  la  réaction  suivante  : 


CO 

oxyde 
de  carbone 


+    3IP    =    CH'    + 

hydrogène       méthane 


IDO 


L'oxyde  de  carbone,  au  contact  de  l'hydrogène 
passant  sur  du  nickel  en  poudre  chauffé  vers  300°, 
se  convertit  en  méthane,  constituant  principal  du 
gaz  d'éclairage.  La  solution  était  élégante  et  serait 
rapidement  devenue  industrielle  si,  malheureuse- 
ment, les  impuretés  du  gaz  d'eau,  auquel  fut  tout 
d'abord  appliquée  la  réaction,  n'avaient  rapidement 
altéré  le  pouvoir  catalyseur  du  nickel. 

L'idée,  cependant,  était  excellente;  elle  fut  re- 
prise récemment  en  Allemagne  (1910)  avec  diverses 
modifications;  la  réaction  ne  réussissant  qu'avec 
la  proportion  d'une  partie  d'oxyde  de  carbone  pour 
cinq  à  six  d'hydrogène,  une  condensation  énergi- 
que, d'après  les  procédés  Claude,  entraîne  la  liqué- 
faction de  l'excès  d'oxyde  toxique.  Le  gaz  restant 
est  privé  en  même  temps  des  impuretés,  rien  n'en- 
trave la  catalyse  ;  le  gaz  obtenu  est  un  mélange 


Bohéml  de  la  fabrication  du  gaz  d'eau.  —  Légende  :  A.  gazogène  chargé  de  cokt-  :  V.  venti- 
lateur envoyant  l'air  soufré  (dans  cette  période,  le  gueulard  Cf  estouvertet  les  gaz  s'échappent 
par  la  hotte  II)  ;  a  a1  a",  arrivées  de  vapeur,  tantôt  en  a',  tantôt  en  a".  Départ  des  gaz  formés 
tantôt  en  b' .  tantôt  en  b"  selon  l'arrivée  de  la  vapeur;  M,  manœuvre  automatique  des  diverses 
admissions  a!  a",  b't  6"  et  des  soupapes  mm1  ;  B,  scrubber  ou  laveur  à  coke  ;  C,  réservoir  d'eau  ; 
D,  départ  du  gaz  d'eau  vers  le  gazomètre. 


de  méthane  (30  p.  100)  et  d'hydrogène  (60  p.  100) 
brûlant  en  dégageant  4.290  calories  par  mètre 
cube. 

La  question  se  trouve  résolue  pour  le  gaz  d'eau  ; 
les  mêmes  méthodes  appliquées  au  gaz  d'éclairage 
montrent  la  possibilité  d'éliminer  l'oxyde  de  car- 
bone. Il  est  à  souhaiter  que  ces  procédés  entrent 
rapidement  en  pratique;  en  attendant,  il  importe  de 
veiller  avec  plus  de  soin  encore  sur  les  appareils 
en  fonctionnement  dans  nos  demeures.  Il  ne  faut 
employer  que  des  modèles  simples,  bien  construits, 
a  robinets  étanches  fréquemment  graissés,  sans 
longs  tuyaux  de  caoutchouc,  toujours  poreux  ;  le  gaz 
sera  brûlé  de  préférence  avec  un  excès  d'air  (flamme 
bleue).  Dans  tous  les  cas,  une  ventilation  énergique 
constante  entraînera  au  dehors  les  fumées  et  les 
émanations  accidentelles,  les  fourneaux  devant  se 
placer  sous  des  hottes  à  bon  tirage;  les  poêles  et  les 
radiateurs,  même  de  pelites  dimensions,  seront 
pourvus  de  préférence  d'une  cheminée  spéciale. 

En  prenant  ces  précautions,  il  ne  faut  pas  toute- 
fois exagérer  le  danger,  l'exemple  de  nombreuses 
villes  étrangères  (Bruxelles,  Baie,  Genève,  Copen- 
hague, etc.),  où  la  quantité  de  gaz  toxique  tolérée 
est  encore  plus  grande,  doit  rassurer  le  public  ; 
d'après  les  statistiques  américaines,  les  accidents 
'mortels  atteindraient  0,17  par  loo.ooo  habitants, 
proportion  relativement  faible:  le  danger  pour  la 
santé  publique  existe,  mais  les  inconvénients  peu- 
vent en  être  limités.  —  m.  mounié. 

*G-uieysse  ÇPlerre-l'aul),  mathématicien,  phi- 
lologue ethomme  politique  français,  né  à  Lorienl 
le  11  mai  1841.  —  Il  est  mort  à  Paris  le  19  mai  191  i. 
Fils  de  Pierre-Eujène  Guieysse,  commissaire 
général  de  la  marine  à  Lorient,  et  de  Hermine 
Vaneau,  sœur  du  polytechnicien  tué  en  1830  à  l'at- 
taque de  la  caserne  de  Babylone,  petit-fils  de  Pierre 
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Guieysse,  capitaine  de  frégate,  et  de  Marie  Le  Gallic- 
Kerizouët,  dont  le  père  fut  président  du  tribunal  civil 
de  Lorient  pendant  la  Révolution,  Paul  Guieysse  fit 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  puis  entra, 
en  1860,  à  l'Ecole  polytechnique.  Il  en  sortit  en  1863 
dans  le  corps  des  ingénieurs-hydrographes  de  la 
marine  et  fit  en  cette  qualité  descam pagnes  sur  les 
côtes  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  de  la  Sicile  et 
de  la  Bretagne;  pendant  le  siège  de  Paris,  il  fut 
attaché  au  service  d'observations  optiques  et  télé- 
graphiques de  la  butte  Montmartre,  et  les  services 
qu'il  rendit  à  ce  titre  lui  valurent  la  croix  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  et,  depuis,  la  médaille 
commémorative  de  1870. 

Nommé  en  1874  répétiteur  de  mécanique  à  l'E- 
cole polytechnique,  il  fut  placé  hors  cadres  dans  le 
corps  des  ingénieurs-hydrographes,  et  conserva  cet 
enseignement  jusqu'en  1893.  Pendant  le  temps  qu  il 
remplit  ces  fonctions,  Paul  Guieysse  publia  divers 
travaux  sur  la  théorie  des  marées,  l'astronomie,  la 
mécanique  et  les  travaux  publics  dans  le  «  Journal 
des  mathématiques  »,  le  «  Journal  de  l'Ecole  poly- 
technique »,  «  la  Nature  »,  etc. 

Porté  par  goût  vers  toutes  les  éludes  basées  sur 
les  mathématiques,  Paul  Guieysse  se  consacra 
aussi  &  celles  dont  l'objet  est  la  détermination,  au 
moyen  du  calcul  des  probabilités,  des  conditions 
des  assurances  et  des  amortissements.  Attaché 
comme  actuaire  à  une  Compagnie  d'assurances  sur  la 
vie,  l'Union,  de  1877  à  1890,  Paul  Guieysse  trouva, 
dans  les  recherches  auxquelles  il  se  livra,  l'occa- 
sion de  publier  de  nouveaux  genres  de  travaux. 
C'est  ainsi  qu'il  collabora  à  la  «  Revue  de  pré- 
voyance »  et  fit  paraître  une  étude  sur  les  Retraites, 
qui  lui  valut  une 
médaille  d'or  à 
l'Exposition  uni- 
verselle de  1889. 
Il  fut  alors  ap- 
pelé à  faire  partie 
de  la  commission 
de  comptabilité 
des  sociétés  de 
secours  mutuels 
au  ministère  de 
l'intérieur,  puis 
du  conseil  cen- 
tral de  la  Ligue 
de  la  prévoyance 
et  de  la  mutua- 
lité; il  fut  mem- 
bre dn  Musée  so- 
cial et  fonda,  en 
1890,  l'Institut 
des  actuaires 
français,  qu'il  a 
toujours  présidé  depuis.  Il  était  vice-président,  pour 
la  France,  du  comité  permanent  des  Congrès  in- 
ternationaux des  actuaires. 

D'une  grande  activité  et  d'esprit,  ouvert  aux  con- 
naissances les  plus  diverses,  Paul  Guieysse,  en 
même  temps  qu'il  approfondissait  les  sciences  ma- 
thématiques et  leurs  applications,  s'était  adonné  avec 
une  très  grande  ardeur  à  l'étude  de  la  langue 
et  de  la  civilisation  de- l'Egypte  ancienne.  Ses 
travaux  sur  ces  sujets  le  placent  parmi  les  égypto- 
logues  les  plus  marquants.  11  publia  divers  mémoires 
fort  estimés  :  le  Rituel  funéraire  égyptien  (1876, 
in-4°);  le  Papyrus'  funéraire  de  Soutimès  (1878, 
in-4°,  avec  planches);  les  Inscriptions  historiques 
du  grand  temple  d' Ipsamboul,  etc. 

Il  publia  aussi  des  articles  et  des  traductions  de 
papyrus  dans  la  «  Revue  égyplologique  »,  le  «  Re- 
cueil des  travaux  pour  l'étude  de  1  égyptologie  », 
le  «  Bulletin  de  la  Société  d'ethnographie  de  Paris  », 
Société  qu'il  présida  en  1903  et  1904.  Paul  Guieysse 
dut  à  la  notoriété  qn'il  avait  acquise  par  ces  travaux 
d'être  nommé,  en  1884,  maître  de  conférenres 
d'égyplologie  à  l'Ecole  des  hautes  études,  puis  di- 
recteur adjoint  de  l'Ecole.  En  1886-1x87,  il  suppléa 
Maspero  dans  son  cours  au  Collège  de  France. 

Malgré  ses  multiples  occupations,  Paul  Guieysse 
aborda  la  vie  politique  et  fut  nommé,  en  1883,  con- 
seiller général  du  2°  canton  de  Lorienl.  Puis,  élu 
député  dans  la  même  ville  en  1890,  il  fut  constam- 
ment réélu  depuis  jusqu'en  1910,  année  où  il  fut 
battu  au  scrutin  de  ballottage,  le  17  mai,  par  le 
maire  de  Lorient,  Nail.  Pendant  celle  longue  car- 
rière parlementaire,  il  put  êlre  compté  parmi  les 
chefs  les  plus  autorisés  du  parti  républicain.  A  la 
Chambre,  il  s'occupa  du  relèvement  du  port  de  Lo- 
rient et  d'un  certain  nombre  de  questions  mari- 
limes,  et  joua  un  rôle  important  dans  l'élaboration 
et  la  discussion  des  lois  sociales,  à  l'étude  desquelles 
le  préparaient  ses  connaissances  spéciales.  C'esl 
ainsi  qu'il  fut  rapporteur  de  la  loi  sur  les  retraites 
ouvrières  et  paysannes,  qu'il  fit  adopter  en  IMS.  Il 
fut  aussi  président  de  la  commission  qui  examina 
et  fil  voter  les  lois  de  contrôle  sur  les  Sociétés  d'as- 
surances sur  la  vie  et  sur  les  Sociétés  de  capitalisa- 
lion.  Dans  ses  votes,  il  montra  une  grande  indé- 
pendance vis-à-vis  de  son  parti,  chaque  fois  que  des 
considérations  de  justice  l'engageaient  à  s'en  déta- 
cher. Il  se  prononça  nettement  pour  la  revision  du 
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procès  Dreyfus  et  enlra,  à  celte  occasion,  au  comité 
central  de  la  Ligue  des  droits  de  l'homme. 

Ministre  des  colonies  dans  les  deux  cabinets 
Léon  Bourgeois  en  1895  et  1896,  il  comprit  de 
bonne  heure  l'importance  nationale  des  questions 
coloniales  et  s'attacha  avec  ardeur  à  la  défense  des 
colonies.  Délégué  élu  de  la  Nouvelle-Calédonie 
au  conseil  supérieur  des  colonies  de  1903  à  1906, 
il  contribua  fortement  à  la  suppression  de  la  dépor- 
tation dans  cette  colonie  et  lui  rendit  de  signalés 
services.  Il  fonda  le  comité  de  l'Océanie  française, 
qu'il  a  toujours  présidé  depuis  et  dont  son  gendre, 
Georges  Froment-Guieysse,  est  directeur  général. 

Très  attaché  à  son  pays  d'origine,  Paul  Guieysse 
a  toujours  pris,  à  la  Chambre,  la  défense  des  inté- 
rêts de  la  Bretagne  et,  en  1898,  il  a  créé  la  Ligue 
des  Bleus  de  Bretagne,  a  laquelle  il  a  donné  une 

vive  impulsion.  — Gustave  Regei.speroer. 

Horreurs  de  la  guerre  (les),  tableau 
d'Emile  Boutigny,exposé  enl  91 4  au  Salon  des  Artistes 
français.  (  V.  p.  197.  ) —  On  aperçoit  autour  d'un  feu  des 
femmes  nues  gardéespar des  soldats,  fouets  aux  mains 
et  sac  au  dos  ;  à  gauche,  une  vieille  femme  éplorée  est 
à  genoux.  Ce  sujet,  d'inspiration  assez  convention- 
nelle, a  été  pour  l'auteur  l'occasion  de  peindre  quel- 
ques nus:  l'ancien  élève  de  Cabanel  a  ainsi  pu  mon- 
trer à  loisir  son  métier  souple  et  minutieux  et 
trouver  même  dans  les  horreurs  de  la  guerre  un 
élément  de  charme;  sa  toile  est  bien  composée, 
bien  équilibrée.  On  sait  qu'Emile  Boutigny,  qui 
s'est  fait  une  place  honorable  parmi  les  peintres  mi- 
litaires, est  depuis  longtemps  hors  concours;  il  a 
obtenu  des  médailles  d'argent  aux  Expositions  de 
1889  et  1900.  —  P.  Mercier. 

Jeune  fermière,  tableau  de  C.  Bellanger, 
exposé  en  1914  au  Salon  des  Artistes  français. —  La 
jeune  fermière,  fraîche  et  jolie,  est  représentée  sor- 
tant de  la  ferme,  un  panier  à  chaque  bras.  Dans  l'un 
sont  des  œufs,  dans  1  autre,  deux  poulets.  Au  fond  du 
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grois,  son  père  l'emmena  avec  lui  dans  son  exil 
volontaire  en  Italie,  puis  en  France  et  en  Angle- 
terre. Avec  son  plus  jeune  frère  Louis-Théodore, 
François  de  Kossuth  reçut  une  éducation  tout  occi- 
dentale, s'initia  aux  sciences  exactes,  prit  son  di- 
plôme d'ingénieur,  et,  après  avoir  été  employé  dans 
une  Compagnie 
decheminsde  fer 
italienne, passa 
dans  l'industrie 
minière,  et  fut  à 
Cesena  directeur 
delà  Cesena  Sul- 
phur  Company, 
dont  les  affaires 
ne  furent  d'ail- 
leurs guère  pros- 
pères. De  Cese- 
na, il  passa  àNa- 
ples,  où  ses  en- 
treprises furent 
plusheureuses.il 
avait  acquis  une 
assez  brillante  si- 
tuation de  for- 
lune,  lorsque  son 
père  mourut  en 
1894,  après  avoir 

tenu  jusqu'au  bout  sa  parole  de  ne  pas  rentrer 
vivant  en  Hongrie  tant  que  les  Habsbourg  conti- 
nueraient à  y  régner.  C'est  son  cercueil  que  Fran- 
çois Kossuth  reconduisit  à  Budapest;  et,  tout  aussi- 
tôt, élu  député,  il  prit  la  direction  du  parti  de 
l'indépendance.  Mais  les  temps  étaient  bien  chan- 
gés. François  de  Kossuth,  au  tempérament  réaliste, 
scientifique  et  froid,  plus  familiarisé  d'ailleurs  avec 
la  langue  et  les  mœurs  italiennes  qu'avec  la  men- 
talité de  son  propre  pays,  n'était  nullement  fait 
pour  soutenir  l'intransigeance  révolutionaire  des 
compagnons  les  plus  fidèles  de  son  père.  Du  pre- 
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tableau,  quelques  buissons  et  un  mur.  Ce  sujet  anec- 
dotique  est  agréablement  traité  par  un  illustrateur 
désireux  surtout  de  plaire  au  grand  public;  les  cou- 
leurs sont  assez  négligemment  accordées  entre  elles, 
mais,  par  contre,  la  facture  est  minutieuse.  L'auteur 
est  élève  de  Cabanel  et  de  Bouguereau,  titulaire  d'une 
médaille  de  2e  classe  depuis  1875  et  hors  concours. 
11  a  paru  intéressant  de  montrer  cet  exemple  de  sa 

manière.  —  P.  Mercier. 

*  Kossuth.  (François  de),  homme  politique  hon- 
grois, né  &  Budapest  le  16  novembre  1841.  —  llesl 
mort  dans  la  même  ville  le  25  mai  1914.  François 
de  Kossuth  était  le  fils  aîné  du  grand  révolutionnaire 
Louis  de  Kossuth,  qui  fut,  en  1848,  le  dictateur  de 
la  Hongrie  au  cours  de  son  essai  d'affranchissement, 
et,  par  la  suite,  le  chef  du  parti  de  l'indépendance. 
Héritier  d'un  nom  illustre,  il  le  porta  avec  une  au- 
torité faite  plutôt  de  talent  que  de  caractère  et  de 
fidélité  à  la  mémoire  paternelle  et  sans  jamais  es- 
sayer de  conduire  à  nouveau  la  Hongrie  dans  la  voie 
glorieuse  de  l'émancipation  politique.  11  n'avait  que 
sept  ans  lorsque  se  déroulèrent  les  événements  tra- 
giques de  1848.  Après  la  défaite  des  patriotes  hon- 


mier  coup,  sans  rien  abandonner  des  revendications 
nationalistes  hongroises,  il  manifesta  son  intention 
de  quitter  le  terrain  antidynastique.  Toutefois,  il  bé- 
néficia largement  de  son  nom.  En  1905,  lorsque  les 
élections  générales  assurèrent  une  majorité  impo- 
sante au  parti  de  l'indépendance  contre  les  libéraux 
gouvernementaux,  il  apparut,  même  à  la  couronne, 
comme  l'homme  nécessaire.  On  «osa  pas  lui  confier 
la  direction  du  ministère,  mais  il  reçut  dans  le 
cabinet  Wekerlé  le  portefeuille  du  commerce,  où  il 
fit  d'excellente  besogne  technique.  Il  améliora  con- 
sidérablement le  réseau  ferré  hongrois,  favorisa  le 
développement  industriel  de  la  région  transylva- 
nienne, assura  l'agrandissement  du  port  de  Fiume, 
négocia  avec  l'Autriche,  à  la  place  de  l'ancien  bund 
douanier,  un  traité  de  commerce  particulièrement 
avantageux  pour  sa  patrie,  etc.  Il  y  gagna  l'estime 
personnelle  de  l'empereur  François-Joseph,  qui 
le  nomma  conseiller  intime  et  grand-croix  de 
l'ordre  de  Léopold,  et  aussi  une  popularité  consi- 
dérable et  de  bon  aloi  auprès  de  ta  bourgeoisie 
hongroise  modérée.  Il  y  perdit,  par  contre,  un  peu 
de  son  influence  sur  les  nationalistes,  qui  l'accu- 
sèrent de  pactiser  trop  ouvertement  avec  la  mo- 
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narchie  et  de  mal  porter  un  nom  synonyme  avant 
tout  de  révolution  violente.  En  novembre  1909, 
une  scission  se  produisait  dans  les  rangs  du  parti  de 
l'indépendance  entre  les  intransigeants  et  les  «  po- 
litiques »,  au  nombre  desquels  s'était  rangé  Kossuth. 
Presque  aussitôt,  tombait  le  ministère  Wekerlé. 
En  1910,  les  élections  furent  contraires  au  parti  de 
l'indépendance.  Le  rôle  de  Kossuth  était  fini.  11  était 
d'ailleurs  fortement  atteint  par  la  maladie  et  ne  pou- 
vait suivre  que  d'assez  loin  la  marche  des  affaires, 
se  contentant  d'écrire  des  articles  remarquables  de 
bon  sens  et  de  patriotisme  clairvoyant  dans  son 
journal  le  Budapest  ou  de  conseiller  par  lettres  ses 
amis  politiques,  une  de  ces  dernières  était  en  quel- 
que sorte  son  testament  d'homme  d'Etat,  et,  après 
avoir  donné  à  ses  compatriotes  des  conseils  de  pru- 
dence et  de  sagesse  à  l'égard  de  la  monarchie  ré- 
gnante, il  y  désignait  le  comte  Apponyi  comme 
son  successeur  à  la  tête  du  parti  de  1  indépendance, 
reconstitué  en  1912,  et  dans  lequel  le  titre  de  prési- 
dent d'honneur  lui  avait  éié  attribué.  Sa  mort  a  été 
pour  la  Hongrie  un  deuil  national,  et  ses  obsèques 
ont  été  organisées  en  grande  pompe  par  la  munici- 
palité de  Budapest.  Une  délégation  spéciale  y  re- 
présentait l'empereur  François-Joseph  .-juste  témoi- 
gnage de  reconnaissance  envers  l'homme  dont  la 
prudente  politique  avait  contribué  à  effacer  bien  des 
haines  entre  la  monarchie  des  Habsbourg  et  les 
vaincus  de  1848.  —  J.  Mom. 

*lèpre  n.  f.  —  Encycl.  La  lèpre,  qui  lit  jadis,  au 
moyen  âge  principalement,  d'énormes  ravages,  a 
cessé  depuis  longtemps  d'être,  en  France  du  moins, 
un  danger.  Aussi  était-elle  considérée  surtout  comme 
une  maladie  historique,  dont  on  ne  retrouvait  que 
de  rares  victimes  dans  les  anciens  foyers,  persistant 
depuis  le  xmeet  le  xtve  siècles,  des  Alpes-Maritimes 
et  de  la  Bretagne,  et  aussi  du  Plateau  central,  ('('der- 
nier récemment  étudié  par  Milian  et  Fernel.  Dans 
ces  anciens  foyers,  la  maladie  est  limitée  à  quelques 
familles  qui  s'isolent  et  ne  paraissent  pas  répandre 
autour  d'elles  la  contagion.  Mais  voici  qu'au  cours 
de  ces  dernières  années,  est  apparu  à  Paris  même  un 
autre  foyer,  formé  d'individus  contaminés  à  l'étran- 
ger et  surtout  dans  nos  colonies  et  qui,  comptant 
déjà  au  moins  300  personnes,  menace  de  s'étendre, 
parce  qu'au  dire  des  contagionnistes,  beaucoup  de 
ces  personres  circulent  librement  et  exposent 
ainsi  la  population  parisienne  à  des  risques  d'infec- 
tion. Par  suite,  et  pour  s'opposera  cet  état  de  choses, 
des  mesures  très  graves  ont  été  proposées,  d'abord 
à  la  Société  de  pathologie  exotique,  en  1909  et  1910, 
puis  à  l'Académie  de  médecine,  en  1914,  pour  ré- 
pondre à  la  demande  qui  lui  avait  été  faite  par  les 
pouvoirs  publics.  Ces  mesures,  nous  les  indiquerons 
tout  à  l'heure;  mais,  auparavant,  il  semble  néces- 
saire de  chercher  si  elles  sont  ou  non  justifiées,  en 
exposant  brièvement  la  question  de  la  lèpre,  telle 
qu  elle  se  présente  aujourd'hui. 

Rappelons  d'abord  les  caractères  cliniques  de  la 
lèpre.  Etant  admis  que  cette  maladie  s'acquiert  par 
contagion,  la  période  d'incubation  est  en  réalité 
inconnue,  mais  semble  fort  longue,  puisque  Hallo- 
peau  l'a  vue,  dans  un  cas,  durer  32  ans  I  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  durée  bien  extraordinaire,  le  moment 
de  la  période  d'invasion  arrive;  celle  période  est 
caractérisée  par  des  phénomènes  généraux  :  inap- 
pétence, lassitude,  et  parfois  par  l'apparition,  en  un 
point  des  téguments,  d'une  tache  isolée,  pâle,  à 
pourtour  rouge  et  un  peu  élevé,  que  l'on  compare 
au  chancre  d'inoculation  de  la  syphilis;  on  constate 
en  même  temps  des  accès  fébriles,  des  névralgies, 
des  douleurs  rhumatoïdes.  La  seconde  période  de 
la  maladie  commence  alors;  elle  peut  affecter  deux 
formes  principales  :  la  forme  tuberculeuse  ou  la 
forme  nerveuse  ou  aneslhésique,  auxquelles  ou 
ajoutait  autrefois  la  forme  maculeuse  et  la  forme 
huileuse  ou  luzarine  ;  mais,  la  plupart  du  temps, 
ces  différentes  modalités  se  compliquent,  et  on  a 
presque  toujours  affaire  à  une  lèpre  mixte. 

La  lèpre  tuberculeuse  présente  des 'taches  bril- 
lantes qui  deviennent  peu  à  peu  brunes,  lâches  qui 
apparaissent  surtout  aux  mains  et  au  visage,  ans 
pieds,  aux  genoux  et  aux  coudes;  comme  les  lésions 
qui  les  constituent  intéressent  particulièrement  les 
pores  de  la  peau  et  les  bulbes  pileux,  il  s'ensuit  une 
dépilation  :  les  cheveux,  les  poils,  les  sourcils 
tombent,  les  ongles  s'altèrent.  Dans  ces  mêmes  ré- 
gions ainsi  atteintes,  se  forment  ensuite  progressi- 
vement les  nodosités  caractéristiques,  de  volume 
variable  (d'une  noisette  à  une  orange),  de  consis- 
tance dure,  d'apparence  vernissée,  qui  se  réunissent 
et  parfois  s'ulcèrent,' entraînant  des  cicatrices  pro- 
fondes et  des  pertes  de  substance.  Il  en  résulte  des 
déformations  monstrueuses  et  un  aspect  hideux, 
tourmenté,  du  visage  notamment,  que  certains  au- 
teurs désignent  alors  sous  le  nom  de  léonin.  La 
cécité  n'est  pas  exceptionnelle. 

Dans  la  lèpre  anesthésique,  les  phénomènes  géné- 
raux, affaiblissement,  cachectisation,  restant  les 
mêmes,  les  lésions  portent  principalement  sur  le 
système  nerveux.  On  note  sur  la. peau  la  présence 
de  grandes  plaques  pâles,  des  régions  entières  dé- 
pourvues de  sensibilité,  des  éruptions  bulbeuses,  des 
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escaires,  des  gangrènes;  d'où  non  seulement  anus- 
thésies  dangereuses,  mais  aussi  paralysies,  atrophies 
musculaires,  déformations  et  mutilations  de  toute 
sorte,  surtout  aux  membres,  qui  rendent  ces  lépreux 
horribles  à  voir. 

L'évolution  de  la  maladie  est  fatale  ou  presque; 
les  cas  de  guérison,  s'il  y  en  a,  sont  exceptionnels, 
mais  se  produisent  spontanément,  car  on  ne  connaît 
naturellement  pas  d'autre  traitement  que  le  change- 
ment de  milieu  (quand  le  malade  se  trouve  dans  un 
pays  à  lèpre),  une  bonne  alimentation,  quelques 
toniques  et  des  soins  d'hygiène  et  de  propreté.  Ce- 
pendant, P.  Unna  junior  a,  parait-il,  obtenu  quelques 
résultats,  dans  la  lèpre  nerveuse,  par  l'emploi  de  la 
dialhermie  et  de  1  huile  de  chaulmoogra.  11  peut 
y  avoir  des  rémissions,  et  même  fort  longues,  mais 
de  nouvelles  poussées  finissent  par  se  produire,  et  le 
malade  succombe  a  la  déchéance  organique  ou  à 
quelque  affection  intercurrente. 

De  ce  rapide  exposé  clinique  il  faut  conclure  que 
la  lèpre  est  une  maladie  douloureuse,  déformante, 
mutilante,  à  évolution  souvent  fort  longue,  mais  à 
terminaison  presque  toujours  —  sinon  toujours  — 
mortelle.  Par  conséquent,  aucun  doute  ne  peut  sub- 
sister sur  sa  gravité. 

Mais  cette  gravité  prendrait  un  caractère  plus  in- 
quiétant encore  et  justifierait  toutes  les  mesures  pro- 
posées, si  la  lèpre  était  contagieuse  et  se  communi- 
quait facilement  par  contact  ou  autrement.  Pour 
pouvoir  affirmer  que  la  lèpre  est  contagieuse,  il  faut 
en  premier  lieu  savoir  à  quelle  origine  elle  est  due. 

C  est  en  1868  que  A.  Hansen  signala  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  les  tissus  lépreux,  un  micro-orga- 
nisme que  Neisser  décrivit  en  1874.  Ce  micro-orga- 
nisme se  présente  sous  forme  d'un  fin  bâtonnet,  de 
5  à  6  |A  de  longueur,  parfois  légèrement  incurvé 
ou  renflé  à  ses  extrémités  et  ayant  de  grandes 
analogies  morphologiques  et  tinctoriales  avec  le  ba- 
cille de  la  tuberculose;  comme  ce  dernier,  il  prend 
le  gram  et  se  colore  par  la  méthode  de  Ziehl  ;  mais 
il  semble  plus  acide-résistant  mie  le  Koch,  au 
moins  dans  les  lésions  (lépromes)  jeunes,  car,  dans 
les  vieux  lépromes,  il  perd  une  partie  de  cette  ré- 
sistance. Comme  le  Koch  aussi,  il  est  protégé  par 
une  sorte  d'enveloppe  cireuse  et,  quand  il  forme  un 
gros  amas,  il  parait  noyé  dans  une  masse  d'excrétion 
muqueuse  ou  glee  ;  enfin,  il  est  libre  ou,  le  plus 
souvent,  parasite  d'un  macrophage.  Microscopi- 
quement,  on  ne  peut  le  distinguer  du  microbe  tu- 
berculeux qu'en  employant  la  méthode  de  Baumgar- 
ten;  encore  cette  dernière  est-elle  considérée  comme 
très  infidèle. 

Le  fait  que  la  bacille  de  Hansen  se  rencontre  dans 
toutes  les  lésions  lépreuses  a  conduit  naturellement 
à  considérer  ce  bacille  comme  l'agent  causal  de  la 
lèpre.  Mais,  si  la  lèpre  est  due  à  un  microbe  spéci- 
lique,  il  est  bien  évident  que  la  lèpre  peut  être,  et 
même  doit  être,  contagieuse  par  transmission  de  ce 
microbe. 

Pourtant,  cette  conclusion  n'est  pas  acceptée  par 
tous  les  auteurs,  et  notamment  par  un  certain  nombre 
de  léprologues,  tels  que  Danielssen  (de  Bergen), 
Hébra,  Koposi  et  Dom  Santon.  Les  arguments  qu'on 
peut  invoquer  sont  les  suivants. 

Tout  d'abord,  le  bacille  de  Hansen,  bien  que  dé- 
couvert depuis  longtemps,  n'a  pu  être  cultivé  avec 
succès;  aucune  culture,  en  tout  cas,  n'est  repiquable. 
Les  tentatives  d'inoculation  aux  animaux  n'ont  pas 
mieux  réussi,  et  les  expériences  de  Nicolle  et 
d'Arning  prêtent  le  flanc  à  la  critique.  Ces  échecs  ne 
prouvent  pas  que  le  bacille  de  Hansen  ne  soit  pas 
contagionnant;  ils  n'ont  qu'une  signification  néga- 
tive, à  savoir  que  l'on  ne  peut  se  baser  sur  l'expé- 
rience pour  affirmer  la  contagiosité  de  la  lèpre.     ' 

En  second  lieu,  s'il  est  vrai  que  la  contagion  de 
la  lèpre  a  été  admise  au  moyen  âge,  comme  en 
nent  les  mesures  prises  contre  les  lépreux  et 
la  création  des  léproseries,  rien  ne  prouve,  cepen- 
dant, que  ce  qu'on  appelait  alors  lèpre  soit  unique- 
ment la  maladie  que  nous  désignons  aujourd'hui 
sous  ce  nom.  En  effet,  Dom  Saulon  a  colligé  un 
certain  nombre  de  textes,  d'où  il  résulte  que,  sous 
' 'l'Ile  appellation  de  «  lèpre  »,  on  englobait  autrefois 
un  grand  nombre  d'affections,  notamment  des  derma- 
le  sarcome  cutané  et  surtout  la  syphilis.  C'est 
ainsi  que.Iean  de  Vigo(1526)  guérissait  la  lèpre  avec 
du  mercure;  or,  nous  savons  aujourd'hui  que,  si  le 
n  uni  ne  est  utile  contre  la  syphilis,  il  se  montre  plutôt 
dangereux  contre  la  lèpre.  Broca  et  Lancereaux  con- 
cluaient d'ailleurs  de  leurs  recherches  sur  des  osse- 
ments anciens  que  «les  trois  cjuarts  des  lépreux  du 
moyen  âge  étaient  des  syphilitiques  ».  La  confusion 
ainsi  faite  est  d'ailleurs  fort  explicable,  en  raison  de 
la  similitude  des  lésions  dans  les  deux  maladies. 
N'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  seulement  quelques  années, 
le  professeur  Fournier  prendre  de  pures  lésions  lé- 
preuses pour  des  lésions  syphilitiques?  Par  consé- 
quent, de  ce  que  l'opinion  était  unanime,  au  moyen 
âge,  à  admettre  la  contagiosité  de  la  lèpre,  nous  ne 
pouvons  pas  tirer  argument  en  faveur  de  la  démons- 
tration de  cette  contagiosité. 

Mais  il  y  a  plus.  Depuis  1842,  époque  où  Da- 
nielssen et  Bcech  ont  donné  la  première  descrip- 
tion clinique  complète  de  la  lèpre,  aucune  preuve 
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certaine  et  indiscutable  de  contagion  n'a  pu  être 
fournie.  Ni  Danielssen,  ni  Kaposi,  ni  Hebra  n'en 
ont  pu  observer  un  seul  exemple,  et  Hansen  lui- 
même,  bien  que  contagionniste,  a  dû  avouer  qu'il 
n'avait  jamais  pu  en  découvrir  un  seul  cas  bien 
établi.  On  cite  bien  quelques  faits  :  ceux  de  Lande, 
de  Perrin,  de  Wolff,  de  Darier,  de  Benson,  etc.; 
mais  il  s'agissait  de  gens  appartenant  à  des  familles 
déjà  lépreuses,  et  l'observation  de  Benson  a  cessé 
d'être  admise.  Enfin  — constatation  impressionnante, 
quoique  négative  —  il  n'existe  pas  un  seul  cas  authen- 
tique de  contagion  conjugale,  c'est-à-dire  qu'on  n'a 
jamais  pu  démontrer,  d'une  manière  certaine,  qu'un 
conjoint  avait  donné  la  lèpre  à  l'autre  époux. 

Ainsi  donc,  il  n'est  pas  encore  irréfutablement 
prouvé  que  la  lèpre  soit  contagieuse.  Sa  contagiosité 
est  peut-être  réelle  —  on  le  saura  sans  doute  plus 
lard —  mais,  actuellement,  nous  ne  pouvons  fad- 
mettre  qu'à  titre  d'hypothèse  et  la  considérer  en 
tout  cas,  vu  l'absence  de  faits  certains,  comme  par- 
ticulièrement discrète  et  incapable  de  produire  une 
invasion  rapide,  étendue  et  inquiétante. 

Néanmoins,  si  discrète  qu'elle  soit,  comment  se 
fait-elle?  L'hypothèse  insoutenable  de  la  transmis- 
sion du  germe  de 
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faisait  par  le  mu-  Bacille  de  la  lèpre  (tu  au  microscope). 

eus     nasal,    les 

ulcérations  de  la  cloison  étant  assez  fréquentes, 
Schaffer  et  Lie,  par  les  gouttelettes  que  les  lépreux 
projettent  quana  ils  parlent  ou  toussent.  D'autres 
pensent  que  les  bacilles  sont  véhiculés  par  des  hôtes 
intermédiaires  :  moustiques,  punaises,  acares  de  la 
gale,  démodex  (Borrel),  ou  même  le  mouches,  trans- 
portant les  bacilles  de  Hansen  comme  elles  trans- 
portent ceux  de  la  tuberculose  et  du  choléra.  Enfin, 
Stéfausky  ayant  découvert,  en  1903,  une  maladie 
du  rat  d  égout  qui  ressemble  beaucoup  à  la  lèpre 
humaine  (lèpre  murine)  et  dont  le  bacille  causal 
semble  très  voisin  du  bacille  de  Hansen,  on  a  pensé 
à  incriminer  le  rat,  à  l'origine  de  la  contamination 
humaine;  mais  cette  étiologie  n'est  pas  non  plus 
démontrée,  bien  que  ce  rat  soit  fréquent  dans  les 
pays  à  lèpre.  Marclioux,  qui  a  étudié  spécialement 
la  lèpre  murine,  pense  seulement  qu'il  y  a  analogie 
dans  l'évolution  des  deux  maladies,  et  conclut  que, 
dans  la  lèpre  humaine  comme  dans  la  lèpre  des 
rats,  la  contagion  doit  être  fréquente,  car  il  existe 
des  formes  frustes  indiagnoslicables  cliniquemenl, 
ayant  tendance  à  guérir,  mais  n'en  possédant  pas 
moins  la  propriété  de  transmettre  la  maladie  et  qui 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  formes 
avérées.  Cette  conclusion  semble  prématurée,  puisque 
les  formes  frustes  de  la  lèpre  murine,  nous  ne  les 
connaissons  pas  encore  dans  la  lèpre  humaine. 
Toutefois,  les  difficultés  considérables  que  l'on 
éprouve  pratiquement  pour  établir  le  diagnostic  sûr 
de  la  lèpre  —  la  biopsie  et  l'examen  du  mucus  nasal 
ne  fournissant  pas  toujours  de  résultats  certains, 
l'intra-dermo-réaclion  à  la  léproline  (extrait  de 
bacilles  lépreux  analogue  àlatuberculine)  étant  d'un 
emploi  restreint  et  difficile,  la  réaction  de  Wasser- 
mann,  si  souvent  positive  chez  les  lépreux,  ne  per- 
mettant pas  de  faire  le  départ  entre  la  syphilis  et  la 
lèpre  —  n'autorisent  pas  encore  à  rejeter  à  priori 
l'hypothèse  de  Marclioux.  S'il  est  exact  que  tant  de 
formes  frustes  existent  aussi  chez  l'homme,  que  des 
troubles  nutritifs  ou  des  maladies  intercurrentes 
suffisent  à  transformer  en  formes  avérées  et  graves, 
les  mesures  de  prophylaxie  qu'il  reste  à  indiquer  se 
trouveraient  en  quelque  manière  justifiées. 

On  a  vu,  en  effet,  que  la  thérapeutique  de  la  lèpre 
reste  dans  le  domaine  de  l'hygiène  générale  et  de  la 
diététique;  la  radiothérapie,  la  photothérapie  et  le 
traitement  spécifique  et  en  particulier  le  traitement 
par  la  léproline  de  Rost  ont  complètement  échoué. 
Puisque  nous  ne  pouvons  qu'améliorer  les  lépreux 
sans  être  capables  de  les  guérir,  la  prophylaxie  s'im- 
pose contre  l'extension  du  bacille  de  Hansen. 

On  sait  qu'au  moyen  âge,  déjà,  cette  prophylaxie 
était  draconienne  :  elle  consistait  dans  l'isolement 
absolue  en  des  léproseries,  et  tout  lépreux  qui 
tentait  de  s'en  éloigner  risquait  la  mort.  Avec  les 
adoucissements  apportés  actuellement  aux  mœurs, 
c'est 'un  peu  à  ces  procédés  que  l'on  voudrait  nous 
ramener,  car,  dit  A.  Netter,  rapporteur  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  «  en  admettant  qu'il  n'existât 
fias  un  seul  fait  bien  établi  de  transmission  de  la 
èpre  dans  les  pays  indemnes  de  cette  maladie,...  un 
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retour  ollensif  lui  donnant  le  poutoir  expausif  que 
lui  ont  connu  nos  ancêtres  est-il  donc  impossible, 
et  ne  faut-il  pas  en  empêcher  la  possibilité  en  cher- 
chant à  en  extirper  les  racines  »  ? 

S'inspirant  de  ce  qui  avait  été  déjà  fait  en  Suède, 
en  Norvège  et  en  Allemagne,  des  résultats  remar- 
quables obtenus  principalement  à  Bergen,  la  pre- 
mière conférence  internationale  de  la  lèpre,  tenue 
à  Berlin  en  1897,  et  la  seconde,  tenue  à  Bergen 
en  1909,  avaient  déjà  réclamé  la  déclaration  obliga' 
toire  de  la  lèpre,  la  surveillance  et  l'isolement 
des  lépreux.  Le  4  décembre  1909,  le  gouverneur 
général  de  l'Indochine  prenait  un  arrêté  conforme 
à  ces  vœux  et  à  ceux  qu'avait  formulés  la  société 
de  pathologie  exotique  de  Paris.  Cette  dernière 
reprit  à  nouveau  la  question  en  1910  et  formula  les 
propositions  suivantes  : 

1°  Inscrire  la  lèpre  parmi  les  maladies  dont  la 
déclaration  est  obligatoire  en  France  ; 

2°  Surveiller  les  lépreux,  les  exclure  des  écoles 
et  les  écarter  de  certaines  professions; 

3°  Hospitaliser  les  lépreux,  mendiants  et  indigents; 

4°  Encourager  la  création  de  sanatoria  privés; 

ii°  Interdire  l'entrée  de  la  France  aux  lépreux 
étrangers. 

Ces  propositions  ont  été  reprises  par  le  gouver- 
nement, dont  le  projet  de  loi  a  été  approuvé,  en 
décembre  1913,  par  le  comité  consultatif  d'hygiène 
de  France,  Dans  ce  projet  de  loi,  les  articles  3  et  4 
sont  particulièrement  à  retenir.  L'article  3  impose 
à  tout  lépreux  reconnu  par  déclaration  ou  autre- 
ment (?)  la  visite  d'un  médecin  spécialiste  qui  exa- 
mine le  malade  et  son  entourage  immédiat  et  décide 
des  mesures  à  prendre;  l'article  4  indique  que  ces 
mesures  comportent,  suivant  les  cas,  soit  la  simple 
surveillance  médicale,  soit  l'isolement  à  domicile, 
soit  l'isolement  dans  un  établissement  désigné  à 
cet  effet.  Sur  la  proposition  de  Doizy,  député  des 
Ardennes,  le  gouvernement  demanda  fa  vis  de 
l'Académie  de  médecine,  laquelle  nomma  une  com- 
mission dont  le  rapporteur  fut  Netter.  Le  rap- 
port de  ce  dernier  fut  discuté  au  commencement 
de  1914  et,  le  28  avril,  après  une  énergique  inter- 
vention du  professeur  Gaucher,  les  conclusions  de 
la  commission  étaient  définitivement  votées.  Elles 
peuvent  être  résumées  comme  suit  :  1°  déclaration 
obligatoire  de  la  lèpre  ;  2°  surveillance  médicale  ou 
isolement  de  tout  lépreux  ;  3°  interdiction  du  terri- 
toire français  aux  lépreux  étrangers;  4°  chaque  cas 
sera  soumis  à  l'examen  d'une  commission  spéciale 
Instituée  par  la  loi;  5°  le  gouvernement  est  invité 
à  prendre  les  mêmes  mesures  rigoureuses  aux  colo- 
nies et  dans  les  pays  de  protectorat  pour  y  enrayer 
la  diffusion  de  la  lèpre. 

Après  ce  qui  a  été  exposé  précédemment,  tout 
commentaire  de  ces  propositions  parait  évidemment 
inutile.  11  est  seulement  permis  de  faire  remarquer 
que  les  mesures  proposées,  et  qui  vont  sans  doute 
avoir  prochainement  force  de  loi,  semblent  sans 
aucune  proportion  avec  la  contagiosité  minime  et 
les  ravages  douteux  de  la  lèpre  en  France,  surtout 
si  l'on  songe  que  rien  n'a  été  fait  contre  l'alcoolisme 
et  que  ni  pouvoir  public,  ni  sociétés  savantes,  n'ont 
même  songé  à  demander  la  déclaration  obligatoire 
de  la  syphilis,  alors  que  alcoolisme  et  syphilis  sont, 
de  l'aveu  unanime,  autrement  dangereux  pour  l'in- 
dividu et  pour  la  race  que  la  lèpre.  —  r>'  j.  Lauhono». 

Marey  (monument  élevé  à  la  mémoire  du 
physiologiste). —  Le  mercredi  3  juin  1914,  a  eu  lieu 
l'inauguration  du  monument  élevé  au  physiologiste 
Marey,  dans  le  parc  de  l'Institut  international  qui 
porte  son  nom,  à  Boulogne-sur-Seine,  sur  l'initia- 
tive d'un  groupe  important  d'élèves  et  d'amis  du 
grand  savant.  L  œuvre  est  une  des  meilleures  et  des 
plus  expressives  qu'ait  réalisées  le  statuaire  Auban. 
L'arliste  a  représenté  Marey  assis  et  examinant, 
comme  s'il  essayait  d'en  découvrir  le  secret  ou  la 
formule,  un  groupe  de  coureurs  à  pied  et  de  cava- 
liers qui  se  profilent  au  second  plan.  Ainsi  est  visi- 
blement traduite  l'idée  maîtresse  des  recherches  de 
Marey  :  étudier  les  organes  de  la  locomotion  ou  de 
la  circulation  de  l'homme  et  des  animaux  dans  le 
jeu  même  de  leur  fonctionnement  au  moyen  des 
méthodes  d'enregistrement  les  plus  précises  (pho- 
tographie, chronostylograp'nie,  etc.),  dont  il  a  été 
en  grande  partie  le  créateur. 

La  cérémonie  d'inauguration,  à  laquelle  assis- 
taient, en  dehors  des  amis  et  des  élèves  du  physio- 
logiste, un  grand  nombre  de  personnalités  scientifi- 
ques de  France  et  de  l'étranger,  était  présidée  par 
le  président  de  la  Bépublique  R.  Poincaré. 

Des  discours  y  furent  prononcés  par  les  profes- 
seurs Chauveau  et  Kichet,  membre  de  l'Institut. 
Achakasiu,  de  Bucarest,  au  nom  des  Universités 
étrangères,  etc.  De  l'allocution  prononcée  par  le 
président  de  la  République  nous  extrayons  ces 
quelques  lignes,  où  revit,  dans  la  réalité  attachante 
de  son  enseignement,  le  professeur  disparu  : 

...  Je  mo  rappelle  encore  l'émerveillement  de  l'audi- 
toire qui,  presse  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  écoulait  Marev  exposer  en  véritable  artiste  la 
mécanique  de  la  vie,  les  lois  de  la  danse  antique  et  do  la 
danse  moderne,  les  mouvements  des  animaux  :  progres- 
sion des  poissons,  allures  du  cheval,  vol  des  oiseaux  et 
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des  insectes.  Sa  science  se  faisait  accessible  à  ce  public 
parisien.  Il  ne  cherchait  pas  à  tirer  vanité,  devant  ses 
auditeurs,  des  grands  services  qu'il  avait  rendus  à  la  phy- 
siologie et  à  la  médecine.  On  n'aurait  pas  cru,  à  l'en- 
tendre, qu'il  fût  l'auteur  de  tant  de  recherches  intéres- 
santes sur  la  circulation  du  sang,  sur  les  mouvements 
respiratoires,  sur  les  battements  du  cœur,  ni  que  les  deux 


Monument  de  Marcy,  par  Auban,  à  Boulognc-sur-Seinc.  —  Phot.  Bran-rcr. 


procédés  d'enregistremeut  des  phénomènes  physiologi- 
ques (chronostylographie  et  chronophotographie)  lui  dus- 
sent 1  un  et  l'autre  leurs  principales  améliorations.  C'était 
un  conférencier  charmant,  qui  parlait  avec  esprit  de  la 
gymnastique  et  de  l'aviation,  et  qui  célébrait  avec  émo- 
tion les  ailes  des  pigeons  et  des  libellules. 

C'était  cependant,  avant  tout,  un  observatour  génial, 
qui  a  tiré  parti  de  ses  instruments  pour  inventer,  qui 
a  créé  des  instruments  d'une  précision  et  d'une  délica- 
tesse remarquables,  et  qui  a  établi  des  méthodes  aujour- 
d'hui classiques.  Son  meilleur  titre  de  gloire  sera  peut-être 
d'avoir  mis  tin  à  l'anarchie  expérimentale  en  fondant  votre 
Institut. 

Rien  n'est  assurément  plus  fatal  au  progrès  des  sciences 
que  les  malentendus  sur  les  résultats  des  expériences 
laites.  On  croit  avoir  opéré  dans  des  conditions  identi- 
ques, mais  on  s'est  servi  d'instruments  dilférents  ;  on 
aboutit  à  des  conclusions  opposées,  et  on  n'a  aucun  moyen 
de  s'entendre,  parce  qu'en  réalité  on  ne  raisonne  pas  sur 
les  mêmes  données,  parce  qu'on  n'a  pas  vu  les  choses 
avec  les  mêmes  yeux,  parce  qu'on  no  parle  pas  la  même 
langue  scientifique... 

Quel  avantage  pour  nous,  si  l'on  arrivait  à  rendre 
comparables  les  indications  des  appareils  inscripteurs, 
ot  si  les  méthodes  elles-mêmes  et  les  mesures  pouvaient 
devenir  partout  uniformes  1 

Telle  est  l'idée  qu'a  eue  Marey  :  idée  qui,  comme  la 
plupart  des  grandes  idées,  semble  très  simple,  mais  qui, 
tout  de  môme,  n'était  venue  à  l'idée  de  personne  ;  et  cette 
idée,  simple  et  grande,  est,  par  excellence,  une  idée  toute 
française.  —  il.-}.  Dblisle. 

Marie-Antoinette,  Fersen  et  Bar- 
nave.  Leur  correspondance ,  par  O.-G.  de  Hei- 
denslam  (Paris,  1913).  —  On  connaissait  déjà  l'exis- 
tence de  cette  correspondance,  mais  elle  n'avait  ja- 
mais été  publiée.  O.-G.  de  Heidenslam  a  eu  la 
bonne  fortune  de  la  retrouver  dans  le  château  de 
Lôfstad  en  Ostrogolhie,  qui  appartint  jadis  à  Fer- 
sen, et  qu'habile  aujourd'hui  la  comtesse  Emilie 
Pipor.  Elle  valait  la  peine  d'être  publiée.  Elle  com- 
prend deux  paquets  de  lettres.  L'un  contient  celles 
que  Fersen  adressa  à  sa  sœur,  et  dans  lesquelles  il 
lui  dévoile  son  amour  pour  la  reine  de  France. 
I, 'autre  renferme  les  lettres  qu'échangea  Marie- 
Antoinette  avec  Barnave  et  ses  collègues  de  la 
gauche  constitutionnelle  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Marie-Antoinette,  dans  la  dernière  entre- 
vue qu'elle  eut  avec  Fersen,  les  lui  donna.  Ce  sont 
celles-là  les  plus  intéressantes  ;  elles  prouvent,  de 
façon  irréfutable,  la  bonne  volonté  de  la  reine,  le 
sérieux  de  son  caractère,  son  intelligence,  son 
esprit  politique. 

On  sait  comment  Marie-Antoinette  se  lia  avec 
Barnave.  Fersen  qui,  dès  1774,  avait  été  présenté  à 
la  cour,  avait  fait,  le  premier  jour  où  il  lui  était 
apparu,  une  profonde  impression  sur  le  coeur  de 
Marie-Antoinette.  Lui-même  fut  conquis.  Eloigné 
pendant  plusieurs  années  de  France,  il  ne  put  ou- 
blier son  amour  ;  et,  si  cet  amour  devait  toujours  de- 
meurer respectueux,  il  n'en  fut  pas  moins  vif.  Be- 
venu  à  Versailles  en  1 789,  Fersen  s'efforça  de  con- 
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soler,  dans  ses  malheurs  présents,  la  reine  «  extrê- 
mement malheureuse,  mais  très  courageuse».  Il  ne 
se  fait  pas  d'illusions,  pourtant,  sur  la  situation  du 
royaume  de  France.  «  Dans  quelle  affreuse  situalion, 
écrit-il  le  1er  février  1790,  est  ce  beau  royaume,  sans 
force  à  l'intérieur  et  sans  considération  à  l'extérieur  I 

Il  est  nul  dans  le 
système  de  l'Eu- 
rope, et  il  est  dans 
une  complète  anar- 
chie. Tous  les  liens 
sont  dissous;  il  n'y 
a  plus  d'obéissance 
aux  lois,  ni  de  res- 
pect pour  la  reli- 
gion, dont  il  ne 
reste  plus  que  le 
nom.  On  a  appris 
au  peuple  à  sentir 
sa  force,  et  il  en 
use  avec  férocité. 
La  noblesse,  le 
clergé  et  les  parle- 
ments, qui  ont  don- 
né les  premiers 
l'exemple  de  la 
désobéissance  etde 
la  résistance ,  en 
sont  les  premières 
victimes.  Ils  sont 
en  fuite  et  leurs 
châteaux  brûlés.  » 
A  Paris  et  à  Ver- 
sailles, Fersen  sert 
d'intermédiaire  en- 
tre Louis  XVI  et 
les  souverains 
étrangers,  entre 
Marie- Antoinette 
et  Mercy-Argen- 
teau,  qui  s'est  ins- 
tallé à  Bruxelles. 
Il  s'occupe  aussi 
de  mettre  la  reine 
en  rapport  avec 
certains  membres 
du  parti  révolutionnaire  et,  notamment,  avec  Mira- 
beau. Il  ferait  tout  pour  la  sauver;  et  c'est  lui  qui 
organise  la  fuite  de  Varenne,  décidé  à  se  sacrifier 
pour  le  roi  et  la  reine  de  France  et  « 
vir  tant  qu'il  y   aura  encore    quelque 

Partie  avec  Fersen,  Marie-Antoinette 
revint  avec  Barnave.  Il  était,  en  effet, 
l'un  des  délégués  de  la  Constituante, 
chargés  de  ramener  le  roi  à  Paris.  La 
tenue  de  Barnave,  si  remarquable  au- 
près de  la  grossièreté  dePetion,  plut  à 
la  reine.  Barnave  avait  alors  une  grande 
influence  dans  l'Assemblée.  Marie-An- 
toinette comprit  qu'il  fallait  pactiser 
avec  la  Dévolution.  L'aide  de  Barnave 
devait  lui  être  précieuse.  Elle  lui  de- 
manda des  conseils.  Ainsi  la  corres- 
pondance s'engagea;  Barnave,  d'ail- 
leurs, ne  devait  jamais  écrire  seul,  mais 
toujours  au  nom  de  Duport  et  d'Alexan- 
dre de  Lameth,  en  même  temps  qu'en 
son  nom. 

Dès  sa  première  lettre,  Marie-An- 
toinette avait  affirmé  sa  bonne  foi  et  sa 
volonté  d'aboutir.  Et  sans  doute,  au  dé- 
but, le  triumivrat  n'avait  pas  grande 
confiance,  porté  qu'il  était  à  croire  la 
reine  «  très  légère  »  et  incapable  de 
mettre  «  aucune  suite  dans  ses  idées»; 
mais  Barnave  avait  compris  son  désir 
«  de  tout  faire  et  de  tout  accepter  »  pour 
le  bien  de  l'Etat  et  de  la  chose  publi- 
que, qui,  disait-elle,  «  ne  peuvent  faire 
qu'un  avec  la  personne  du  roi  ».  Le 
triumvirat  prit,  comme  la  reine,  son 
rôle  au  sérieux. 

Barnave,    Duport,    Lameth    ont   le 
plus  grand  optimisme,  et  ils  sont  sin- 
cères.  Ils  sont  convaincus  que,  si  la 
reine  suit  leurs  conseils,   »  en  moins 
d'un    an ,   la   France,    Paris .    auront 
changé  de  face  ;  l'aisance,  l'industrie, 
les  arts,  les  plaisirs,  auront  succédé  à 
ces  désordres  et  à  ce  mal-être  qui  ac- 
compagnent nécessairemenlune  révolu- 
tion ».  Et  elle  est  toute  disposée  à  suivre 
leurs  conseils;  mais  ne  lui  demandent- 
ils  point  des  choses  impossibles?  Ils 
demandent   la  rentrée  en  France  des 
princes  et  des  émigrés,  un  acte  par  lequel  l'empereur 
reconnaîtrait  la  nouvelle  Constitution  et  manifesterait 
à  l'égard  de  la  France  des  sentiments  pacifiques.  Mais 
comment  la  reine  pourrait-elle  obtenir  ce  retour  et  cet 
acte  ?  «  11  faut,  écrivent-ils,  en  faisant  de  puissants 
efforts  auprès  des  frères  du  roi,  s'attacher  particuliè- 
rement à  leur  enlever  toute  espérance  du  côtédel'em- 
pereur.  Il  faut  faire  sentir  à  ce  prince  que  la  seule 
cause  qui  doive  l'intéresser  est  celle  du  roi  et  de  la 
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reine,  et  qu'il  opère  pour  eux  la  révolution  la  plus 
heureuse  dans  les  esprits  s'il  se  détermine,  sur 
leurs  instances,  à  reconnaître  et  à  garantir  la  nou- 
velle Constitution  française,  lorsque  le  roi  lui-même 
l'aura  acceplée  ».  Et  Marie-Antoinette  comprend 
bien  qu'ils  ont  raison.  Elle  voudrait  réussir;  mais 
l'influence  que  Louis  XVI  peut  avoir  sur  ses  frères 
est  aussi  nulle  que  celle  qu'elle  a  sur  Léopold  II. 
Ils  voudraient  qu'elle  agisse  aussi  auprès  de  sa  sœur, 
la  reine  de  Naples,  et  auprès  de  la  cour  de  Madrid; 
que  le  roi  obtienne  de  ses  tantes,  qui  sont  à  Borne, 
la  reconnaissance  par  le  pape  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé. 
Demandes  éga- 
lement impossi- 
bles. A  la  lettre 
que  Marie-An- 
toinette adressa 
à  son  frère  l'em- 
pereur répond 
qu'il  faut  lui 
prouver  le  libre 
arbitre  du  roi  : 
«  Veut- on  con- 
server réelle- 
ment la  monar- 
chie en  France, 
il  faut  que  la 
Constitution  soit 
adoptée  volontai- 
rement par  le 
roi  très  chré- 
tien; il  faut  qu'il 
ne  puisse  y  avoir 
aucun  doute  sur  la  liberté  parfaite  de  sa  volonté,  et, 
comme  on  sera  autorisé  d'en  douter  tant  que  sa  dé- 
termination sera  exposée  à  des  alternatives  et  des 
conséquences  fâcheuses,  ce  ne  sera  que  la  confor- 
mité de  la  Constitution  même  avec  les  caractères 
qui  dérivent  de  la  conceplion  la  plus  essentielle  du 
gouvernement  monarchique  qui  pourra  nous  tran- 
quilliser sur  ce  point  avec  vraisemblance.  » 

Elle  écrit  aussi  à  M.  de  Mercy-Argenteau  pour 
l'engagera  venir  reprendre  son  poste  à  Paris;  mais, 
si  vif  que  soit  le  dévouement  de  ce  gentilhomme 
pour  Marie-Antoinette,  comment  pourrait-il  obtenir 
de  son  maître  l'autorisation  de  revenir?  Enfin,  on 
demande  à  la  reine  le  renvoi  des  gardes  du  corps, 
considérés  comme  trop  royalistes;  mais  l'honneur 
du  roi  ne  s'oppose-t-il  pas  à  une  pareille  mesure,  et 
aussi  sa  gloire,  sa  sûreté  personnelle  et  celle  de  sa 


Axel,  comte  de  Fersen. 


Marie-Antoinette,  par  M"'  Vigée-Le  Brun  (Versailles). 

famille?  Sans  doute,  les  conseillers  delà  reine  ne  lui 
en  veulent  pas  des  objections  qu'elle  fait  à  leurs 
conseils;  «loin  de  lui  faire  un  reproche, écrivent-ils, 
de  la  franchise  avec  laquelle  elle  leur  exprime  ce 
qui  l'afflige  ou  la  blesse,  ils  osent  compter  sur  la 
communication  de  ses  plus  intimes  pensées  ».  Mais 
les  événements  semblent  démentir  leurs  espérances, 
et  elle  hésite  à  les  écouter.  Pourtant,  après  avoir 
pris  connaissance  de  la  Constitution  revisée  ,elle  en 
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reconnaît  les  avantages,  tout  en  notant  le  point 
faible  :  quels  sont  les  moyens  qui  assureront  son 
exécution  ?»  Le  roi  doit  la  reconnaître,  mais  11  faut 
que  le  discours  qu'il  prononcera  à  cette  occasion 
fasse  impression  sur  le  peuple.  11  faut  qu'il  montre 
clairement  dans  son  acceptation  «  que  sa  pensée  est 
libre  en  tout  et  partout».  11  faut  que  son  discours 
soit  «  bref  et  digne,  conforme  aux  principes  qu'il  a 
toujours  manifestés  pour  le  bonbeur  de  son  peuple, 
la  tranquillité  et  l'ordre  ».  Tout  dépend  du  premier 
mouvement  de  l'opinion  publique.  Et  Barnave,  ses 
collègues,  Marie-Antoinette  collaborent  dans  la 
composition  de  la  déclaration  royale. 

Cette  déclaration  fut  bien  accueillie  par  l'Assem- 
blée; mais  la  journée  du  14  septembre  se  termina 
par  des  manifestations  hostiles,  causées  parla  mala- 
dresse de  la  police.  11  s'agit,  pourtant,  de  ne  pas 
perdre  confiance,  et  le  triumvirat  conseille  à  la  reine 
d'aller  le  plus  souvent  possible  au  théâtre,  afin  de  se 
montrer  au  peuple,  de  »  répandre  des  charités  abon- 
dantes, mais  sans  ostentation  et  par  la  Municipa- 
lité», de  s'entourer  enfin  de  femmes,  dont  quelques- 
unes  «  ne  soient  pas  prises  parmi  celles  qui  ont  été 
jusqu'à  présent  à  la  cour  ». 

Tout  irait  bien  si  les  princes  ne  s'agitaient  à  l'ex- 
cès aux  frontières,  afin  de  susciter  une  coalition 
contre  la  France.  11  est  urgent  d'agir  contre  eux.  Le 
roi  adresse  à  ses  frères  une  lettre  officielle,  et  leur 
envoie  confidentiellement  M.  de  Goguelat.  La 
reine  écrit  à  Fersen,  afin  que  le  roi  de  Suède  inter- 
vienne auprès  des  émigrés.  Démarches  vaines  et 
dont  le  résultat  négatif  sera  attribué  contre  toute 
vérité  à  la  reine.  Elle  s'occupe,  pourtant,  de  suivre 
et  de  faire  suivre  par  le  roi  les  avis  que  lai  donnent 
ses  conseillers,  lorsqu'ils  ne  sont  point  contre  l'hon- 
near,  lorsqu'elle  en  a  le  pouvoir.  Elle  fait  revenir 
Mme  de  Lamballe;  mais  elle  ne  peut  pas  demander 
au  roi  de  sanctionner  le  décret  pris  par  l'Assemblée 
qui  condamne  à  mort  tous  les  émigrés  qui  ne  seront 
pas  rentrés  dans  un  temps  donné. 

Après  la  dissolution  de  la  Constituante,  le  30  sep- 
tembre 1701,  Marie-Antoinette  se  rencontre  enfin 
avec  ses  corres- 
pondants. Elle 
demeure  fidèle  à 
Barnave,  au 
grand  étonne- 
ment  de  ses 
amis:«Comptez- 
vous  vous  met- 
tre sincèrement 
dans  la  Révolu- 
tion, lui  écrit  Fer- 
sen, et  croyez- 
wms  qu'il  n  y  a 
aucun  autre 
moyen?  Enfin, 
voulez-vous  être 
aidée,  ou  voulez- 
vous  qu'on  cesse 
tonte  négociation 
avec  les  cours?» 
Et  elle  lui  ré- 
pond :  «  Je  ne  me  laisse  pas  aller  aux  Enragés;  et, 
si  j'en  vois  et  que  j'ai  des  relations  avec  quelques- 
uns  d'entre  eux,  ce  n'est  que  pour  m'en  servir.  » 
Mais  celte  bonne  volonté  de  la  reine  ne  sert  de 
rien  devant  les  manœuvres  des  émigrés,  et  l'on 
commence  à  dire  que  le  roi  joue  double  jeu. 

L'influence  des  constitutionnels  diminue  de  jour 
en  jour.  Tout  le  pouvoir  est  dans  les  municipalités 
et  les  clubs,  et,  pourtant,  le  roi  conforme  exactement 
sa  conduite  à  la  Constitution,  dont  il  a  appris  le 
texte  par  cœur.  La  reine  et  la  princesse  de  Lam- 
balle se  montrent  au  peuple.  «Paraître  en  public, 
lui  a  écrit  Barnave,  c'est  faire  croire  à  sa  franchise, 
c'est  attirer  les  cœurs  à  soi.  Demeurer  cachée,  c'est 
paraître  dévorer  sa  douleur,  c'est  encourager  les 
>ns».  Mais  il  y  a  des  points  où  elle  ne  peut  pas 
eéder,  où  elle  ne  peut  pas  réussir.  11  est  difficile  de 
trouver  des  ministres.  Choisir  les  couleurs  de  Puni- 
tonne  des  gardes  du  roi  devient  une  affaire  d'Etat. 
Il  n'est  point  possible  de  sanctionner  le  décret  qui 
bannit  les  prêtres  insermentés.  Et,  surtout,  on  n'ar- 
rive pas  a  décider  au  retour  les  princes.  Voilà  le 
point  important.  En  leur  absence,  l'influence  du  duc 
û"(  Irléans  grandit.  Tandis  qu'ils  cherchent  des  enne- 
mis à  la  France,  on  est  obligé  de  maintenir  sous 
les  armes  plus  de  100.000  hommes  de  garde  natio- 
nale, qui  peuvent  former  l'armée  de  la  Révolution. 
Marie-Antoinette  le  comprend  bien,  mais  que  peut- 
elle  ?  Les  émigrés  sont  en  armes  a  Coblentz.  l'ne 
convention  est  signée  entre  la  Prusse  et  l'Autriche. 
C'est  la  (Indes  efforts  constitutionnels.  Barnave  part 
pour  Grenoble.  Il  y  sera  exécuté  en  1793,  pour  avoir 
eu  des  relations  avec  le  roi.  A  Paris,  les  événements 
se  sont  aussi  précipités.  Fersen  a  tout  fait  pour  ten- 
ter une  évasion  des  souverains.  Mais  Louis  XVI,  à 
son  retour  de  Varenne,  avait  promis  de  rester.  Il 
resta.  La  reine  refusa  de  l'abandonner.  Jusqu'au 
dernier  jour,  elle  devait  montrer  celte  fermeté,  qui 
apparaît  dans  sa  correspondance  avec  Barnave. 
Elle  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  pactiser  avec  la 
Révolution.  Elle  avait  fait  preuve  d'un  esprit  poli- 
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tique  remarquable.  Ce  n'est  point  sa  légèreté  qui  pré- 
cipita les  événements,  mais  bien  plutôt  l'égoïsme  et 
l'orgueil  deMessieurs,  frères  du  roi.  —  Jaoquei  Bonn». 

M;  nie  -  Louise  »  à  Champaubert 
(les)  [10  février  ISH],  tableau  deP.Robiquet.exposé 
en  1914  au  Salon  des  Artistes  français.  (V.  p.  119.)  — 
La  campagne  de  France,  avec  ses  nombreux  épisodes 
héroïques,  a  souvent  inspiré  nos  peintres  militaires. 
Celte  fois,  P.  Robiquet  a  représenté  un  moment  de 
la  bataille  de  Champaubert  (10  février  1814).  L'ar- 
mée française  comprenait  alors  quelques  corps  de 
conscrits,  les  Marie-Louise,  à  peine  instruits  du  mé- 
tier des  armes.  Ces  gamins,  qui  formaient  la  division 
Ricard,  résistèrent  cependant  aux  vieux  soldats  russes 
du  général  Olsouvieff  et  finirent  par  remporter  la 
victoire.  Le  peintre  a  montré  leurs  jeunes  visages 
sous  les  shakos,  et  ce  caractère  presque  enfantin 
contraste  singulièrement  avec  la  puissance  des  ca- 
valiers barbus  de  l'ennemi.  Tout  le  désordre  de 
la  bataille,  avec  les  chevaux  cabrés,  les  piques  rouges, 
les  uniformes  de  couleur,  est  excellemment  exprimé 
dans  une  matière  abondante,  grasse,  nourrie,  étalée 
au  pinceau  par  un  virtuose.  —  P.  Mercier. 

*  Maujan  (Adolphe-Eugène),  homme  politique 
et  pnbliciste  français,  né  à  Pontaneveaux  (Saône- 
et-Luire)  le  3  juin  1853.  —  11  est  mort  à  Saint- 
Maur-les-Fossés  le  23  avril  1914.  Adolphe  Maujan 
avait  été  longtemps  une  des  personnalités  les  plus 
marquantes  du 
partiradical.lssu 
d'une  famillemo- 
deste  (son  père 
etaitsimplechar- 
pentier!,  il  put 
néanmoins  faire 
ses  études  classi- 
ques et  préparer 
l'école  militaire 
de  Saint-Cyr,  où 
il  entra  en  1873. 
Sous -lieutenant 
en  1875,  il  servit 
au  76e  de  ligne, 
fut  promu  lieute- 
nant en  1878,  ca- 
pitaine cinq  ans 
après,  et  il  lit 
partie,  avec  ce 
dernier  grade, de 
l'état-major  du 
général  Thibaudin,  ministre  de  la  guerre,  dont  il 
avait  été  déjà  l'officier  d'ordonnance  à  Orléans.  Mais, 
lorsque  le  général  Thibaudin  eut  quitté  le  minis- 
tère, en  octobre  1883,  après  avoir  signé  le  décret 
rayant  des  cadres  de  l'armée  les  princes  de  la  fa- 
mille d'Orléans,  diverses  rancunes  politiques  pour- 
suivirent ses  collaborateurs,  et  le  capitaine  Maujan 
fut  désigné  pour  le  commandement  d'une  compa- 
gnie de  discipline  en  Algérie.  Il  refusa  d'accepter 
cette  évidente  disgrâce,  et  aima  mieux  donner  sa 
démission  pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  poli- 
tique. Il  posait  presque  immédiatement  sa  candi- 
dature à  un  siège  de  député  à  Lodève,  mais  échouait, 
puis  fondait  un  journal  démocratique  :  la  France 
libre,  dont  les  destinées  furent  assez  éphémères. 
Aux  élections  de  1885,  il  figura  sur  la  liste  radicale 
qui  se  présentait  dans  la  Loire,  et  fut  encore  battu. 
Il  ne  devait  entrer  au  Parlement  qu'en  1889,  comme 
député  du  Xe  arrondissement  de  Paris,  après  une 
violente  campagne  menée  contre  les  boulangistes. 
En  1892,  il  fondait  une  feuille  socialiste  :  Germinal, 
qui  n'eut  encore  qu'une  existence  éphémère.  Son 
mandat  de  député  ne  lui  fut  pas  renouvelé  aux  élec- 
tions de  1893  :  il  échoua  contre  Groussier,  socia- 
liste, et  ne  se  représenta  pas  en  1898.  11  était  alors 
rédacteur  en  chef  de  la  Lanterne,  qu'il  devait  aban- 
donner plus  tard  pour  la  direction  du  Radical  (1904), 
puis  celle  du  National.  En  1902,  il  posa  sa  candi- 
dature dans  la  deuxième  circonscription  de  Sceaux, 
et  fut  élu  à  une  faible  majorité  contre  le  nationa- 
liste Fatoux.  A  la  Chambre,  il  se  fit  inscrire  au 
groupe  radical-socialiste,  prit  part  à  de  nombreuses 
discussions  militaires,  coloniales  et  budgétaires,  et, 
après  la  démission  du  sous-secrétaire  d'Etat  à  l'in- 
térieur, Sarraut,  motivée  par  les  troubles  du  Midi, 
il  le  remplaça  auprès  du  ministre  de  l'intérieur  Cle- 
menceau. Réélu  en  1906,  Adolphe  Maujan  fut  en- 
voyé au  Sénat  en  janvier  1909  par  les  électeurs 
de  la  Seine.  Là  encore,  son  activité  fut  grande. 
11  n'hésita  pas  à  se  séparer  de  la  majorité  de  ses 
collègues  radicaux-socialistes  en  se  prononçant  très 
nettement  en  faveur  de  la  représentation  propor- 
tionnelle, et  naguère,  lors  des  discussions  provo- 
quées par  la  remise  en  vigueur  de  la  lei  de  trois  ans, 
il  mena  une  campagne  des  plus  énergiques  en  fa- 
veur du  relèvement  des  effectifs. 

Adolphe  Maujan,  ardent  patriote,  écrivain  au 
style  expressif  et  coloré,  journaliste  habile,  laisse 
quelques  essais  dramatiques,  d'une  inspiration  géné- 
reuse et  d'une  belle  forme  :  Lea,  qu'il  lit  représenter 
aux  Menus-Plaisirs  en  1884,  sous  le  nom  de  Jean 
Malus,  et  Jacques  Bonhomme  (1886),  donné  au 
théâtre  des  Nations.  —  Henri  Titviu. 
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Monuments  historiques  (loi  sur 
les).  —  La  législation  protectrice  des  monuments 
historiques  et  des  œuvres  d'art  en  France  vient 
d'être  profondément  modifiée  par  une  loi  récente 
du  31  décembre  1913.  Le  texte  voté,  qui  consacre  à 
peu  de  chose  près  un  projet  déposé  dès  1909  par  le 
gouvernement  et  mûrement  délibéré  par  la  com- 
mission des  monuments  historiques,  était  attendu 
avec  impatience  par  les  archéologues  et  les  artistes. 
Depuis  longtemps,  l'expérience  avait  montré  l'in- 
suffisance de  la  loi  du  30  mars  1887,  qui  fut  pourtant 
à  son  heure  une  véritable  charte  de  conservation 
artistique,  après  toutes  les  mutilations  et  les  des- 
tructions du  premier  Empire,  de  la  Restauration  et 
du  second  Empire. 

Cette  loi  avait  pour  la  première  fois  donné  des 
armes  au  gouvernement,  jusqu'alors  démuni  et  ré- 
duit aux  expédients  de  circonstance,  sans  fonde- 
ment légal.  Elle  avait  organisé,  pour  les  édifices 
artistiques,  une  procédure  pratique  de  classement 
à  titre  de  monument  historique,  défini  les  obligations 
qui  en  résultaient  pour  les  propriétaires,  adminis- 
tration ou  particuliers,  prévu  même  un  classement 
des  antiquités  et  des  objets  mobiliers.  Sans  doute, 
eût-elle  continué  à  paraître  une  garantie  suffisante, 
si  la  passion  des  collectionneurs  et  des  antiquaires 
ne  s'était  portée  beaucoup  plus  qu'autrefois  vers 
nos  œuvres  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, les  exposant  à  des  convoitises  plus  dange- 
reuses encore  que  n'était  auparavant  la  fantaisie  de 
propriétaires  ignorants.  Nos  sculptures  gothiques, 
dédaignées  jadis,  furent  recherchées  à  prix  d'or  par 
des  Américains,  avides  d'enrichir  leurs  collections 
ou  leurs  parcs  de  quelque  portail  ciselé,  de  quel- 
que arcade  claustrale,  comme  on  en  voit  déjà  se 
dresser  par  endroits,  de  façon  insolite,  dans  cer- 
taines propriétés  privées  d'Amérique.  A  la  destruc- 
tion aveugle  d'autrefois  se  substituait  une  démoli- 
tion méthodique,  mais  guère  moins  néfaste,  puis- 
qu'elle entraînait  l'exportation  des  monuments 
anciens  hors  de  leur  cadre  naturel.  C'est  ainsi  que, 
récemment,  un  Américain  faisait  démonter,  par  un 
antiquaire,  le  vénérable  cloître  de  Charlieu,  dont  il 
voulait  faire  en  son  pays  une  clôture  de  lawn-tennis. 
Si  cette  opération,  vraiment  audacieuse,  a  pu  être 
arrêtée  à  temps,  combien  de  façades,  de  fenêtres 
ou  de  cheminées  du  moyen  âge  ont  été  orner  au 
loin  des  demeures  de  millionnaires  1 

Contre  de  telles  entreprises,  l'administration 
n'avait  qu'une  ressource  :  1  expropriation  ou  l'achat 
amiable,  également  onéreux.  Sans  doute  en  usait- 
on  à  l'occasion,  puisque  l'Etat  ou  les  villes  intéres- 
sées ont  acquis  dans  ces  temps  derniers  de  nom- 
breux édifices,  tels  que  les  châteaux  de  Kerjean  et 
Maisons-Laffitte,  l'hôtel  des  Ambassadeurs  à  Dijon, 
les  charmantes  sculptures  de  la  maison  des  Musi- 
ciens à  Reims,  la  maison  des  Architectes  à  Cler- 
mont-Ferrand.  Mais  c'est  un  expédient  dont  on  ne 
pouvait  faire  une  règle;  et  cependant,  il  était  fâcheux 
de  laisser  à  la  merci  d'offres  d'antiquaires  tant  de 
vieux  châteaux  encore  debout,  tant  de  jolies  mai- 
sons sculplées  qui  conservent  à  beaucoup  de  villes 
une  physionomie  originale. 

Le  péril  n'était  pas  moindre  pour  les  objets  d'art, 
pour  les  nombreuses  tapisseries  ou  fresques,  châsses 
ou  reliquaires,  qui  décorent  des  édifices  communaux 
ou  enrichissent  les  trésors  d'églises.  Sous  le  régime 
de  la  loi  de  1887,  aux  approches  de  la  loi  de  sépara- 
tion, on  vit,  faute  de  sanctions  légales,  les  fabriques 
brocanter  à  l'envi  leurs  œuvres  d'art.  La  loi  de  sépa- 
ration, qui,  par  une  heureuse  mesure,  classait  en 
bloc  les  antiquités  renfermées  dans  les  églises, 
n'arrêta  même  pas  ces  disparitions  multipliées.  Les 
œuvres  d'art,  laissées  sans  surveillance,  tentèrent 
l'audace  des  cambrioleurs,  quand  elles  ne  furent 
pas  l'objet  d'aliénations  clandestines  ;  tel  le  véné- 
rable chef  de  saint  Martin  de  Soudeilles,  joyau 
d'orfèvrerie  qui,  vendu  par  la  commune,  ne  fut  pas 
retrouvé  sans  peine. 

Empêcher  la  destruction  des  monuments  et 
l'exode  des  œuvres  d'art,  tel  est  l'objet  des  impor- 
tantes innovations  de  la  loi  récente.  La  plus  grave, 
parce  qu'elle  semble  porter  atteinte  à  la  propriété 
privée,  est  celle  qui  organise  un  classement  obliga- 
toire des  édifices  privés,  à  défaut  du  consentement 
des  propriétaires.  A  l'expropriation  nécessaire  au- 
trefois en  pareil  cas  elle  substitue  une  simple  ser- 
vitude de  classement,  portant  aussi  bien  sur  certains 
détails  :  façades,  portes  sculptées,  que  sur  l'édifice 
entier;  autre  faculté  que  ne  donnait  pas  la  loi  de 
1877,  l'expropriation  englobant  forcément  tout  l'im- 
meuble. 

Ce  classement  d'office,  prononcé  par  un  décret  en 
conseil  d'Etat,  permettra  seulement  au  propriétaire 
de  réclamer,  en  raison  du  préjudice  causé,  une  in- 
demnité qui,  en  cas  de  contestation,  sera  fixée  par 
le  juge  de  paix,  et  en  appel  par  le  tribunal  civil,  si 
la  somme  réclamée  est  supérieure  à  300  francs.  Il 
est  superflu  de  noter  l'importance  de  celte  servitude 
instituée  par  l'article  5  de  la  loi  :  elle  encouragera 
l'administration  à  intervenir  dans  une  foule  de  cas 
où,  auparavant,  elle  se  fût  abstenue  de  lutter  contre 
le  mauvais  vouloir  d'un  propriétaire,  de  peur  d'as- 
sumer une  dépense  trop  forte. 
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Sans  doute,  la  loi  manque  de  précision  sur  l'appré- 
ciation même  du  préjudice  causé  et  de  l'indemnité 
à  allouer.  Dans  quelle  mesure  tiendra-t-on  compte 
de  la  valeur  artistique,  des  offres  d'achat  fai  tes  au  pro- 
priétaire? Les  décisions  judiciaires  pourront  varier. 

Mais  il  est  certain  que  l'application  de  la  servi- 
tude de  classement  sera  beaucoup  moins  onéreuse 
pour  l'Etat  que  l'acquisition  à  laquelle  il  était  tenu 
de  procéder  auparavant. 

Dans  bien  des  cas,  d'ailleurs,  elle  ne  sera  pas 
moins  favorable  aux  propriétaires  qu'à  l'intérêt  pu- 
blic. Combien  de  détenteurs  de  maisons  historiées, 
mais  sans  valeur  locative,  ou  de  manoirs  à  demi 
ruinés,  renonceraient,  pour  la  plus  légère  compen- 
sation, à  remplacer  comme  ils  le  font,  par  des  im- 
meubles de  rapport,  ces  demeures  auxquelles  ils  sont 
attachés  par  goût  Au  par  tradition  !  Combien  ne  se 
décident  à  les  jeter  à  bas  que  pour  se  soustraire  aux 
lourds  impôts  dont  le  fisc  les  surcharge  1 

L'ancienne  législation  interdisait  à  l'administration 
de  consentir  au  propriétaire,  en  dédommagement 
du  classement,  le  moindre  sacrifice  pécuniaire,  fût- 
ce  l'exemption  fiscale;  une  foule  d'arrangements,  à 
très  bon  compte,  seront  possibles  aujourd'hui. 

Les  auteurs  de  la  loi  ont  été  tellement  persuadés, 
au  reste,  de  l'efficacité  de  cette  faculté  nouvelle, 
qu'ils  ont  voulu  mettre  le  service  des  monuments 
historiques  en  demeure  d'intervenir  chaque  fois 
u'un  édifice  intéressant  serait  menacé.  Beaucoup 
'immeubles  artistiques  ont  disparu,  sans  même 
que  l'administration  des  beaux-arts  soupçonnât  leur 
existence.  11  n'en  sera  plus  de  même  à  l'avenir. 
Dans  un  délai  de  trois  ans,  l'administration  des 
beaux-arts  est  tenue  de  procéder  à  une  vaste  enquête 
sur  les  richesses  monumentales  de  la  France  et 
d'inscrire  sur  une  liste  spéciale,  distincte  de  celle 
des  monuments   classés,  tous   les  édifices  offrant 

3uelque  valeur  artistique  dans  leur  ensemble  ou 
ans  certains  détails  de  décoration. 

Les  propriétaires  de  ces  immeubles  ne  pourront 
ni  les  détruire,  ni  les  modifier,  sans  en  aviser  à 
l'avance  l'administration,  qui  examinera  alors  si 
l'intérêt  de  l'édifice  justifie  un  classement  définitif 
et,  éventuellement,  un  sacrifice  pécuniaire. 

Ces  dispositions  essentielles  sont  complétées  par 
une  série  de  mesures  accessoires,  qui  renforcent  ou 
irécisent  celles  de  la  loi  de  1887  :  faculté  pour  l'Etat, 
es  départements  et  les  communes,  d'exproprier  non 
seulement  les  monuments  classés  ou  proposés  pour 
le  classement,  mais  les  immeubles  dont  la  démoli- 
tion est  nécessaire  à  leur  isolement  ou  à  leur  assai- 
nissement ;  droit  pour  l'administration  de  réparer 
un  édifice  classé  à  ses  frais,  même  contre  la  volonté 
du  propriétaire,  et  d'occuper  temporairement  pour 
ces  travaux  l'immeuble  et  les  constructions  avoisi- 
nantes;  aucun  édifice  classé  appartenant  à  un  éta- 
blissement public  ne  peut  être  aliéné,  sans  que  le 
ministre  des  beaux-arts  ait  présenté  ses  observa- 
tions; toute  aliénation  d'immeuble  privé  classé  doit 
être  notifiée  au  même  ministre;  l'ouverture  d'une 
instance  de  classement  interdit  au  propriétaire,  sous 
peine  de  sanctions  pénales,  de  modifier  l'état  de 
son  immeuble  pendant  un  délai  de  six  mois;  sont 
réputés  régulièrement  classés  parmi  les  monuments 
historiques  les  édifices  inscrits  sur  la  liste  publiée 
en  1900  par  l'administration  des  beaux-arts,  ceux 
aussi  qui,  sans  y  figurer,  auraient  fait  l'objet  d'ar- 
rêtés ou  de  décrets  de  classement.  La  loi  organise, 
d'autre  part,  dans  l'intérêt  des  particuliers,  une 
publicité  des  classements  qui  devront  être  transcrits 
au  bureau  des  hypothèques. 

Le  Parlement  n'a  pas  osé  aller  aussi  loin  dans  la 
protection  des  œuvres  d'art  et  objets  mobiliers  et 
admettre,  à  rencontre  des  propriétaires  privés,  un 
classement  d'office  analogue  à  celui  qui  est  institué 
pour  les  monuments.  Le  principe  seul  est  reconnu, 

fiuisque  l'on  prévoit,  en  pareil  cas,  la  possibilité  d'une 
oi  spéciale. 

Par  contre,  la  loi  de  1913,  confirmant  celle  du 
19  juillet  1909,  consacre  le  classement  des  objets 
privés,  avec  le  consentement  des  propriétaires. 

Le  législateur  s'est  surtout  attaché,  par  une  série  de 
mesures,  il  empêcher  les  collectivités  :  départements, 
communes,  établissements  publics,  de  faire  argent 
de  leurs  œuvres  d'art,  ou  de  les  laisser  à  l'abandon. 

D'une  part,  l'aliénation  d'un  objet  appartenant 
a  un  établissement  public  ne  pourra  être  faite  sans 
l'autorisation  du  ministre  des  beaux-arts;  d'autre 
part,  elle  ne  pourra  avoir  lieu  qu'au  profit  d'un 
autre  établissement  public  ou  d  utilité  publique. 
Cette  interdiction  ^'accompagne  de  sanctions  pé- 
nales. Ainsi  les  œuvres  d'art  appartenant  à  des  col- 
lectivités sont  définitivement  soustraites  au  com- 
merce et  à  la  circulation. 

Innovation  non  moins  utile,  les  collectivités  sont 
tenues  désormais  d'assurer  la  garde  de  leurs  richesses 
d'art;  les  dépenses  nécessitées  par  cette  surveillance 
sont  obligatoires  pour  les  départements  et  com- 
munes, qui  peuvent  se  rembourser  sur  le  public  par 
des  droits  de  visite.  Si  l'administration  des  beaux- 
arts  estime  qu'une  œuvre  est  mal  gardée,  elle  peut 
en  ordonner  le  transfèrement  immédiat  dans  un 
musée,  ou,  s'il  s'agit  d'un  objet  cultuel,  dans  un  tré- 
sor de  cathédrale. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Les  antiquités  classées  sont  imprescriptibles  et 
celles  qui  appartiennent  à  l'Etat  inaliénables;  l'ex- 
portation hors  de  France  en  est  interdite. 

Telle  est  la  portée  générale  de  la  loi  de  1913,  qui 
sera  précisée  par  un  règlement  d'administration  pu- 
blique. Elle  est  loin  d'égaler  la  rigueur  de  telle 
législation  étrangère  qui,  en  Italie  par  exemple, 
admet  le  classement  ooligatoire  des  œuvres  d  art 
privées,  interdit  toute  vente  d'objet  d'art  à  l'insu  du 
gouvernement,  frappe  de  taxes  l'exportation  et 
reconnaît  à  l'Etat  un  droit  de  préemption.  Elle  réa- 
lise cependant  un  progrès  considérable  :  elle  sauve 
nos  monuments  menacés;  elle  arrête  la  dispersion 
des  trésors  artistiques  appartenant  à  des  collecti- 
vités.  —  Jean  Bayet. 

Nocturne,  tableau  d'Albert  Matignon,  exposé 
en  1914  au  Salon  des  Artistes  français.  (V.  p.  200.) 
—  Un  couple  est  assis  au  bord  de  la  mer,  le  soir;  la 
jeune  femme  a  penché  la  tête  sur  l'épaule  de  son 
compagnon.  A  gauche,  on  aperçoit  la  rampe  d'un 
escalier  de  plage  mondaine  et  quelques  sapins.  Dans 
le  ciel  mauve,  aux  nuages  gris  et  rosés,  l'astre  noc- 
turne met  une  note  d'or.  Il  y  a  là  un  sujet  facile  et 
d'une  poésieun  peu  commune;  cette  scène  aimable  de 
romance  cherche  évidemment  à  conquérir  la  faveur 
du  grand  public.  Elle  a  eu  aussi  celle  de  la  majorité 
des  membres  du  Salon  des  Artistes  français,  qui 
ont  décerné  une  médaille  d'or  à  leur  collègue  Mati- 
gnon. —  P.  Mercœr. 

Offrande  lyrique  (l'),  poèmes,  par  Rabin- 
dranath  Tagore  (traduction  d'André  Gide)  [Paris, 
1914].  —  Nous  avons  donné  ailleurs  (Larousse 
Mensuel,  t.  III,  page  78)  la  biographie  de  ce  poète 
hindou,  qui  a  obtenu  en  1913  le  prix  Nobel  pour  la 
littérature. 

A  cinquante-quatre  ans,  sur  les  instances  do  quel- 
ques amis,  Tagore,  si  célèbre  aux  bords  du  Gange, 
s'était  décidé  à  donner,  sous  le  litre  de  Sony  O/fe- 
rings,  une  version  anglaise  du  Qitangali  (Offrande 
lyrique)  qui  fait  de  lui  le  plus  grand  poète  bengali 
contemporain.  Grâce  à  la  belle  traduction  d'André 
Gide,  ce  poète,  dont  un  seul  vers,  selon  l'Irlandais 
W.  B.  Yeals,  a  fait  oublier  tous  les  tourments  du 
monde  »,  n'est  plus  un  inconnu  pour  nous,  et  sa 
pensée  nous  devient  chère,  en  même  temps  que  fa- 
milière. 

La  poésie  hindoue  est  célèbre  par  son  abondance 
démesurée.  C'est  un  flot  d'images  roulant  pêle-mêle 
un  million  de  dieux,  et  Paul  de  Saint-Victor  a  pu 
dire  justement  que  «  le  dérèglement  est  sa  règle  ». 
Le  Maltabharata  compte  en  effet  214.778  vers,  et 
le  Ramatjana  n'en  compte  pas  moins  de  48.000.  Or, 
ce  qui  séduit  à  première  vue  dans  le  Gitangali, 
c'est  qu'il  est  tout  petit.  Aucune  mythologie  ne 
l'encombre,  et  il  n'est  besoin  d'aucune  préparation 
pour  le  lire. 

Tagore  n'a  rien  du  pessimisme  traditionnel  des 
Hindous.  11  ne  se  refuse  pas  à  la  vie,  mais  il  lui 
demande  au  contraire  son  inspiration  et  exulte  de 
joie  au  spectacle  des  choses.  Il  n'est  pas  polythéiste, 
encore  qu'un  polythéisme  plus  apparent  que  réel 
éclate  dans  doux  poèmes  en  apologues  de  son  livre 
(poèmes  LXXVIII  et  L).  11  est  plutôt  panthéiste,  et 
il  semble  parfois  qu'il  soit  tout  près  de  nous,  de 
notre  sensibilité,  avec  ses  courtes  pièces  où  l'émo- 
tion est  toute  simple  et  directe. 

Tout  le  livre  de  Tagore  est  comme  une  coupe 
débordant  de  l'amour  de  Dieu,  un  long  cantique 
de  joie  et  d'espérance,  une  «  offrande  »,  car  jamais 
livre  ne  mentit  moins  à  son  titre  :  «  C'est  toi  que 
je  veux,  toi  seul  !  »,  dit  le  poète.  —  «  Il  vient,  vient, 
vient  à  jamais  I  »  répète-t-il  ailleurs  éperdûment. 
Aux  yeux  des  hommes,  toute  son  œuvre  est  le  por- 
trait de  Dieu  :  «  Je  t'ai  raconté  dans  des  chansons 
inoubliables,  »  dit-il.  Tagore  sait  que  Dieu  prend 
plaisir  à  son  chant,  et  que  c'est  seulement  en  qua- 
lité de  chanteur  qu'il  est  admis  eu  sa  présence  : 
«  J'ai  reçu  mon  invitation  pour  le  festival  de  ce 
inonde,  et  ainsi  ma  vie  a  été  bénie.  Mes  yeux  ont 
vu  et  mes  oreilles  ont  entendu.  C'est  ma  part 
à  celte  fêle  de  jouer  de  mon  instrument,  et  j'ai 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  »  —  «  O  Maître-Poète  I  je 
me  suis  assis  à  tes  pieds,  que  seulement  je  fasse 
de  ma  vie  une  chose  simple  et  droite,  pareille  à 
une  flûte  de  roseau  que  tu  puisses  emplir  de  mu- 
sique. »  Et  celte  flûte  chante  magnifiquement,  car 
c'est  Dieu  même  qui  souffle  en  elle.  Le  Créateur 
fait  du  poète  un  instrument  dans  lequel  il  se  célèbre 
lui-même  et,  par  conséquent,  dans  lequel  il  prend 
conscience  de  soi.  Tagore  est  donc  la  conscience 
de  Dieu.  Mais  ce  rôle  sublime  ne  l'égaré  pas, 
car  il  connaît  sa  vanité  de  poète  :  «  Pour  tout  le 
soin  que  je  prends  du  nom,  dit-il,  je  perds  de  vue 
mon  être  véritable...  Mon  propre  nom  est  une 
prison  où  celui  que  j'enferme  pleure.  »  Et  son 
second  moi,  le  mauvais,  le  misérable,  l'ennemi 
du  véritable,  comme  il  s'excuse  devant  Dieu  de  le 
traîner  à  sa  suite  : 

Je  suis  sorti  tout  seul  pour  aller  à  ce  rendez-vous. 
Mais  qui  donc  est  celui  qui  me  suit  dans  l'obscurité  silen- 
cteuso? 

Je  m'écarte  pour  éviter  sa  présence,  mais  je  ne  lui 
échappe  pas. 
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Il  fait  se  soulever  la  poussière  avec  ses  fanfaronnades. 
Il  double  de  sa  voix  bruyante  chaque  parole  que  je  dis. 

Il  est  mon  propre  moi  misérable,  ô  Seigneur  !  Il  ne  con- 
naît aucune  honte  ;  mais  j'ai  honte  de  venir  à  ta  porte  en 
sa  compagnie. 

Mais,  en  s'humiliant  ainsi,  Tagore  humilie  aussi 
toute  la  race  humaine  devant  Dieu  : 

Le  temps  est  infini  dans  tes  mains,  mon  Seigneur.  Nul 
n'est  là  pour  compter  tes  minutes. 

Les  jours  et  les  nuits  passent,  les  âges  s'épanouissent, 
et  puis  se  fanent  comme  des  fleurs.  Tu  sais  attendre. 

Tes  siècles  se  succèdent  pour  parfaire  une  frôle  fleur 
des  champs. 

Nous  autres,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  et 
parce  que  nous  n'avons  pas  de  temps,  il  nous  faut  nous 
démener  pour  nos  chances.  Nous  sommes  trop  pauvres 
pour  nous  permettre  d'ôtre  en  retard. 

Et  Tagore  se  hâte  vers  ce  paradis  de  liberté  où  il 
pourra  enfin  se  perdre  en  Dieu.  Toute  sa  vie  est 
une  amoureuse  attente  de  Dieu  : 

Là  où  l'esprit  est  sans  crainte  et  où  la  tête  est  haut 
portéo  ; 

Là  où  la  connaissance  est  libre; 

Là  où  le  monde  n'a  pas  été  morcelé  entre  d'étroites 
parois  mitoyennes; 

Là  où  les  mots  émanent  des  profondeurs  do  la  sincé- 
rité; 

Là  où  l'effort  infatigué  tend  les  bras  vers  la  perfection  ; 

Là  où  le  clair  courant  de  la  raison  ne  s'est  pas  mortel- 
lemont  égaré  dans  l'aride  et  morne  désert  de  la  coutume  ; 

Là  où  l'esprit  guidé  par  toi  s'avance  dans  l'élargisse- 
ment continu  de  la  pensée  et  de  l'action  ; 

Dans  ce  paradis  de  liberté,  mon  Pèro,  permets  que  ma 
patrie  s'éveille. 

Tagore  frémit  de  joie  devant  le  spectacle  de  la  vie 
universelle,  devant  la  Maya,  mais  là  sont  le  travail 
et  l'effort,  et  c'est  seulement  au  delà  que  sont  le  si- 
lence et  la  paix.  Il  aspire  donc  à  la  félicité  supé- 
rieure, là  où  notre  fonction  n'est  plus  de  posséder, 
mais  d'être  un  avec  Dieu,  de  s'absorber  en  lui  : 

Jo  suis  parvenu  sur  le  bord  de  l'éternité  d'où  jamais 
rien  ne  so  dissipe. 

Oh  !  trompe  dans  cet  océan  ma  vio  creuse,  plonge-la 
dans  lo  soin  de  cetto  plénitude,  ot  que,  cette  caresse 
perdue,  je  la  ressente  enlin  dans  la  totalité  de  l'univers. 

Cette  plénitude  totale,  c'est  la  mort  qui  en  est  la 
porte.  Tagore  ne  craint  donc  pas  la  mort,  qui  n'est 
que  le  suprême  accomplissement  de  la  vie.  Il  pla- 
cera devant  elle,  comme  un  beau  présent,  la  pleine 
coupe  de  ses  jours,  et,  tout  prêt  pour  le  voyage,  il 
ira  par  delà  ses  portes  à  la  rencontre  de  son  Sei- 
gneur. La  Mort,  la  Vie,  ce  sont  les  deux  faces  du 
monde.  Si  l'on  a  aimé  l'une,  pourquoi  n'aimerait- 
on  pas  aussi  bien  l'autre  : 

L'enfant  gémit  lorsque  la  mère  le  retire  de  son  sein 
droit,  pour,  un  instant  après,  trouver  consolation  dans  le 
sein  gauche. 

Quelle  belle  et  profonde  simplicité  que  celle-là, 
et  comme  il  faut  remercier  André  Gide  de  nous 
l'avoir  montrée,  laissant  l'œuvre  toute  vivante  à 
travers  la  traduction  I  —  Gautuier-Ferriére». 

*  orphelinat  n.  m.  —  Encycl.  Les  orpheli- 
nats maritimes.  Dans  un  précédent  article,  nous 
avons  exposé  le  but,  l'histoire  et  le  fonctionnement 
du  grand  établissement  national  des  Pupilles  de  la 
marine  à  La  Villeneuve,  près  de  Brest,  le  plus  an- 
cien, un  seul  excepté,  et  le  plus  important  de  beau- 
coup. (V.  Larousse  Mensuel,  t,  II,  p.  908.)  Les  or- 
phelinats maritimes  sont  maintenant  assez  nombreux 
en  France,  et  la  plupart  de  date  récente.  A  partir 
de  l'année  1895,  un  mouvement  très  accentué  se  pro- 
duit en  leur  faveur  et  dure  un  peu  plus  de  dix  ans. 
Rares,  mais  non  moins  intéressantes,  ont  été  les 
fondations  postérieures  à  cette  période. 

La  variété  que  présentent  ces  orphelinats  provient 
de  la  diversité  de  leurs  origines.  Quelques-uns  ont 
été  créés  par  l'Etat;  en  l'espèce,  le  ministère  de  la 
marine.  Le  plus  grand  nombre  est  dû  à  des  initia- 
tives privées,  soit  collectives,  soit  particulières. 
C'est  pourquoi  le  souci  de  l'assistance  pure  et  simple 
a  inspiré  les  fondateurs  de  quelques-uns,  tandis  que 
d'autres  étaient,  en  outre,  fortement  préoccupés  d'ai- 
der au  recrutement  de  la  marine  nationale.  Enfin, 
ces  œuvres  étant  en  général  limitées  à  une  région, 
ou  a  souvent  tenu  compte  des  besoins  locaux,  et 
c'est  là  d'excellente  décentralisation. 

Les  orphelinats  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes 
catégories  fondées  en  vertu  de  deux  principes  bien 
différents,  —  on  pourrait  dire  opposés  et  même  ri- 
vaux (régime  de  l'internat  ou  placement  familial). 
Dans  le  premier  cas,  l'orphelinat  prend  l'enfant  à 
sa  famille,  se  charge  entièrement  de  l'éducation  du 
pupille  pour  ne  l'abandonner  que  lorsqu'il  est  en 
mesure  de  se  suffire  à  lui-même  ;  dans  le  second, 
l'enfant  est  laissé  à  sa  mère,  à  son  tuteur,  à  des 
parents  ou,  à  défaut,  à  quelque  personne  choisie 
avec  soin. 

Parmi  les  orphelinats  de  garçons  de  l'un  et  de 
l'autre  ordre,  on  dislingue  encore  ceux  qui  ne  gar- 
dent l'enfant  que  jusqu'à  13  ans,  âge  où  il  peut 
être  embarqué  en  qualité  de  mousse  ou  enlrer  en 
apprentissage,  et  ceux  qui,  le  conservant  jusqu'à 
16  ans  et  plus,  lui  procurent  une  instruction  beau- 
coup plus  complète  et,  par  là  même,  un  avenir  gé- 
néralement plus  relevé. 

11  existe  aussi  quelques  orphelinats  pour  les  filles. 
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—  I.ntf.unats.  L'Ecole  Courbet  [Marseille).  En 
\Oui,  à  l'instigation  de  Granval  fil  de  quelques 
autres  généreux  Marseillais,  était  créée  Y  Association 
<le  secours  aux  gens  de  mer  de  la  Méditerranée. 
Elle  se  proposait  de  venir  en  aide  aux  populations 
maritimes,  si  souvent  éprouvées,  du  littoral  médi- 
terranéen, par  la  fondation  d'un  Asile  des  marins, 
destiné  aux  inscrits  tombés  dans  l'indigence  et  ne 

fiouvant  plus  naviguer,  en  raison  de  leur  âge  ou  de 
eurs  inlinnilés,  et  d'Orphelinats  de  garçons  et  de 
Biles.  A  Marligues,  s'est  ouvert  l'asile  Philippe- 
Jourde,  donné  à  l'Association  par  ce  philanthrope  et 
journaliste  bien  connu.  Sise  à  l'extrémité  du  Prado, 
à  Marseille,  l'Ecole  Courbet  reçoit  les  orphelins  de 
père  ou  de  mère  des  inscrits  maritimes.  Us  y  sont 
admis  de  8  à  11  ans,  et  peuvent  rester  à  1  école 
jusqu'à  18  ans.  Une  fois  en  possession  du  certi- 
licat  d'études  primaires,  ils  passent  à  l'atelier,  où 
ils  suivent  un  cours  professionnel  de  mécanique 
comportant  des  travaux  manuels  et  un  cours  théo- 
rique analogue  à  celui  des  quartiers-maîtres  méca- 
niciens de  la  Moite.  Ce  programme  est  complété  par 
des  exercices  d'infanterie  sans  armes,  de  matelo- 
tage,  de  coulure,  d'embarcation  à  la  voile  et  à  l'avi- 
ron.  Quand  ils  sont  dans  les  conditions  requises, 
les  pupilles  peuvent  être  admis  à  l'Keo/e  (/connusses 
de  la  flatte  ou  à  l'Ecole  des  apprentis  ouvriers 
mécaniciens  de  Lorienl  ;  sinon,  ils  restent  àl'Ecole 
Courbet,  puis,  s'ils  sont  reconnus  bons  au  point  de 
vue  physique,  ils  vont  à  Toulon  faire  un  essai  pre- 
nne! à  la  suite  duquel  ils  sont  acceptés  comme 
ouvriers  mécaniciens  de  lre  ou  de  2e  classe  dans 
les  équipages  de  la  flotte.  Il  arrive  que  certains 
atteints  par  la  limite  d'âge  ne  veulent  pas 
s'engager  ;  en  ce  cas,  ils  sont  presque  toujours 
placés  soi!  dans  un  des  grands  ateliers  des  compa- 
gnies de  navigation,  soit  à  bord  d'un  navire  de 
celles-ci.  Ainsi  donc, l'Ecole  Courbet  forme  desaprf- 
cialistes,  et  nu  avenir  très  honorable  s'ouvre  à  ses 
pupilles,  dans  la  marine. 

Le  personnel  administratif  se  compose  de  :  un 
lieutenant  de  vaisseau  retraité,  directeur  général 
des  œuvres  de  l'Association;  un  ancien  ingénieur 
des  Messageries  maritimes,  chef  d'atelier  et  direc- 
teur de  l'enseignement  professionnel;  un  instituteur 
primaire;  deux  surveillants  instructeurs  provenant 
des  sous-officiers  de  la  flotte,  retraités;  un  surveil- 
lant technique  pour  les  travaux  pratiques  de  l'ate- 
lier. L'exercice  du  culte  est  assuré  par  un  aumônier 
venu  de  l'extérieur  et  qui  donne  1  instruction  reli- 
gieuse. 

La  dépense  pour  chaque  pupille  est  d'environ 
1.000  fr.,   chiffre  assez  élevé,  mais  qui  s'explique 


LAROUSSE    MENSUEL 

lins  d'inscrits  du  littoral  méditerranéen  et  de  marins 

fiéris  en  mer,  et  cinq  enfants  de  la  commune,  orphe- 
ins  de  parents  non  inscrits  maritimes.  L'orphelinat 
est  placé  sous  le  contrôle  du  ministère  de  la  marine. 
11  compte  une  quarantaine  de  pupilles.  Le  directeur 
et  l'instituteur  adjoint  sont  détachés  du  cadre  de 
l'instruction  primaire  et  nommés  par  le  ministre  de 
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conditions  d'âge  sont  embarqués  sur  les  annexes  de 
l'école,  munies  d'un  rôle.  Ces  annexes  sont  au 
nombre  de  quatre  :  l'Hirondelle  n°  1,  fort  bateau 
ponté,  i  voilure  latine,  permettant  de  conduire  une 
section  de  8  à  10  élèves  à  la  pèche  dans  la  Méditer- 
ranée; CHirondelle  n°  î,  forte  chaloupe  à  voilure 
latine,  pouvant  recevoir  cinq  paires  d'avirons  ordi- 


Eoole  Courbet  (Mantille  . 


Les  orphelins  et  pupilles  de  la  marine  aux  exercices  d'etnb&rcatioo. 


l'instruction  publique,  sur  présentation  du  conseil. 
Ils  sont  secondes  par  trois  surveillants  maîtres  pro- 
fessionnels, choisis  parmi  les  inscrits  maritimes 
ayant  servi  dans  la  marine  de  l'Etat  et  ayant  navi- 
gué soit  au  commerce,  soit  a  la  pêche.  Ils  sont  chargés 
des  cours  de  navigation,  de  pêche,  de  travaux  ma- 
nuels de  marine,  ainsi  que  du  service  de  bord,  du 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline,  de  jour  et  de 
nuit,  et  ils  conduisent  les  élèves  en  promenade  à 
terre  et  sur  l'eau.  Un  médecin  visite  les  élèves 
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Ecole  Courbet  (Marseille).  —  Les  orphelins  et  pupilles  de  la  marine  à  l'atelier. 


par  l'organisation  très  complète  de  l'école,  dont 
tignement  primaire  et  professionnel  se  suffit 
rement  à  lui-même. 

—  Orphelinat.  Ecole  maritime  de  Marligues 
[Bouches-du-Rhâne).  Cet  orphelinat  se  distingue 
par  son  caractère  professionnel  très  accentué  et 
•  pleinement  son  titre  d'Ecole  maritime. 
Il  esl  installé  sur  le  croiseur  l'Hirondelle,  prêté  par 
l'Etat,  el  tes  élèves  y  sont  initiés  dès  leur  entrée  à  la 
vie  du  bord. 

Il  a  été  fondé  en  1904  par  une  association  locale, 
dont  le  conseil  d'administration  se  compose  du 
maire  de  Martigues,  président,  d'un  conseiller  muni- 
cipal,  du  conseiller  général  du  canton,  de  l'admi- 
nistrateur de  l'Inscription  maritime,  du  directeur  de 
VJtcole  d'hydrographie  de  Marseille,  d'un  capitaine 
an  lniig  cours  ou  maître  au  cabotage,  d'un  patron 
ir  du  grand  art  (tartane),  d'un  patron  pêcheur 
du  petil  art  bette),  d'un  matelot  pêcheur.  L'Asso- 
■  mIm ,ii  ^  pour  but  de  recueillir  el  d'élever  des orphe- 


deux  fois  par  semaine.  Les  cas  graves  ou  contagieux 
sont  soignés  à  l'hôpital  de  Martigues. 

Les  pupilles  sont  admis  de  10  ans  accomplis  à 
15  ans  non  révolus  et  ne  peuvent  rester  au  delà  de 
18  ans.  A  13  ans,  ils  sont  inscrits  à  titre  provisoire 
sur  les  registres  de  la  marine  et  figurent  alors  sur 
les  rôles  du  bord  en  qualité  de  mousses  ou  de  no- 
vices, suivant  leur  âge.  La  navigation  ainsi  effectuée 
leur  compte  pour  l'inscription  définitive  qui  a  lieu 
à  18  ans  et,  après  18  mois  de  présence,  sur  un  rôle 
de  pêche,  de  bornage,  ou  au  long  cours.  L'œuvre 
est  essentiellement  philanthropique  et  laïque. 

Le  programme  comporte  :  instruction  primaire, 
exercices  physiques  et  militaires  (école  du  soldat), 
travaux  de  forge,  d'ajustage,  de  couture,  exercices 
nautiques.  Nous  n'insisterons  que  sur  ces  derniers. 
La  navigation  comptant  dans  les  18  mois  de  stage 
exigés  pour  l'inscription  définitive  doit  être  active, 
c'est-à-dire  d'au  moins  un  jour  sur  trois.  En  consé- 
quence, dès  leur  admission,  les  élèves  possédant  les 


naires;  l'Hirondelle  n°3,  légère  baleinière  (modèle 
de  la  marine  nationale)  à  voilure  à  houari,  munie 
de  dames  pour  recevoir  trois  paires  d'avirons  amé- 
ricains; l'Hirondelle  n°  4,  barque  plate  spéciale  à 
l'étang  de  Berre,  pouvant  recevoir  quatre  paires 
d'avirons  ordinaires. 

Tous  les  jours,  quand  le  temps  le  permet,  les 
élèves  sont  exercés  à  la  nage  et  aux  manœuvres 
diverses  que  permettent  ces  embarcations.  Chacune 
de  celles-ci  a  un  patron  titulaire,  un  patron  auxi- 
liaire, un  brigadier  et  un  équipage.  Les  patrons 
titulaires  sont  choisis  parmi  les  plus  habiles  et  les 
plus  âgés.  Tous  les  élèves  sont,  à  tour  de  rôle,  pa- 
trons auxiliaires  et  brigadiers  d'une  embarcation  et 
chargés  de  commander  la  nage  et  la  manœuvre, 
sous  le  contrôle  du  patron  titulaire  qui  guide  l'em- 
barcation, et  sous  celui  du  surveillant  maître  pro- 
fessionnel qui  dirige  l'escadrille.  Les  embarcations 
n°"  2,  3  et  4  sont  employées  pour  les  exercices  de 
nage  et  les  différentes  manœuvres  à  la  voile,  dans 
le  port,  dans  les  canaux  de  Martigues  et  dans  les 
étangs  de  Berre  et  de  Caronte. 

L'orphelinat  de  Martigues  ne  forme  donc  pas  des 
spécialistes  pour  l'Etat  —  ce  n'est  pas  son  but  — 
mais  des  marins  et  des  pêcheurs  expérimentés.  Un 
diplôme  de  fin  d'études  a  été  créé  en  1912.  Mais  le 
nombre  des  élèves  qui  l'obtiennent  est  peu  élevé. 
La  raison  en  est  sans  doute  dans  ce  fait  regrettable 
que  chaque  année  trois  ou  quatre  orphelins  quittent 
1  établissement  avant  d'avoir  terminé  leurs  études 
professionnelles,  c'est-à-dire  à  14  ou  15  ans.  Il  est 
constant,  en  effet,  qu'à  peine  l'enfant  est  en  état  de 
gagner  un  peu  et  de  venir  en  une  faible  mesure 
en  aide  à  sa  famille,  il  se  trouve  des  tuteurs  et  des 

fiarents  assez  peu  prévoyants  pour  le  retirer  et 
ui  faire  perdre  ainsi,  en  vue  d'un  bénéfice  immé- 
diat et  médiocre,  les  avantages  bien  plus  considé- 
rables, au  point  de  vue  de  son  avenir,  que  lui  offre 
l'instruction  professionnelle  donnée  dans  les  orphe- 
linats. Il  y  a  plus  :  les  enfants  les  plus  abandonnés 
tant  qu'ils  ne  constituent  qu'une  charge  se  décou- 
vrent soudain  des  parents  pleins  de  sollicitude,  dès 
qu'on  peut  tirer  profit  de  leur  travail. 

—  Ecole  professionnelle  de  marine  Paul-Bous- 
quet (Cette).  Cet  établissement,  qui  reçoit  gratuite- 
ment des  enfants  du  littoral  du  v«  arrondissement 
maritime  et  spécialement  de  l'Hérault,  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  un  orphelinat.  Mais,  comme  une 
disposition  statutaire  donne  un  tour  de  préférence 
aux  orphelins  qui  y  figurent  pour  un  dixième  envi- 
ron de  l'effectif,  nous  ne  devons  pas  le  passer  sous 
silence.  L'école  de  Cette,  fondée  au  moyen  d'un 
legs  fait  au  département  de  l'Hérault  en  1842  par 
J.-P.  Bousquet,  a  pour  but  de  former  des  marins. 
Elle  est  placée  sous  la  tutelle  du  conseil  général 
de  l'Hérault  et  dirigée  par  un  comité  île  surreillaïue 
composé  de  personnalités  compétentes  et  dont  font 
partie  de  droit,  entre  autres,  le  préfet  du  départe- 
ment, président,  et  le  maire  de  la  ville. 

Lea  candidats  doivent  être  âgés  de  13  ans  au 
moins  et  de  15  ans  au  plus.  Les  parents  ou  Mann 
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doivent  souscrire  l'engagement  de  ne  point  hs  reti- 
rer de  l'école  avant  l'accomplissement  de  la  18e  an- 
née et  de  les  destiner  à  la  carrière  maritime.  Les 
élèves  sont  congédiés  à  1 8  ans  ou  à  17  ans  et  demi,  si 
le  commandant  juge  qu'ils  peuvent  concourir  avec 
chances  de  succès  aux  examens  que  doivent  subir,  à 
Toulon,  les  candidats  au  brevet  d'ouvrier  mécanicien. 
Etablie  sur  le  navire  le  Gabès,  l'école  est  orga- 
nisée militairement  et   comporte  :  1°  l'enseigne- 


Ecole  maritime  de  Martigues.  —  Le  croiseur-école  Cttiromteila. 


ment  primaire,  aussi  étendu  que  possible,  donné 
par  le  sous-directeur;  2°  l'enseignement  secon- 
daire, réservé  à  un  petit  nombre  qui  suivent  les 
cours  du  lycée,  et  d'ailleurs  presque  abandonné, 
faute  de  résultats  ;  3°  l'enseignement  du  dessin  et  de  la 
théorie  des  machines  marines,  suivant  le  programme 
en  vigueur  pour  l'obtention  du  brevet  élémentaire 
des  mécaniciens  des  équipages  de  la  flotte;  4°  l'en- 
seignement pratique. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  l'enseignement  pro- 
fessionnel, disons  qu'il  est  aussi  complet  que  pos- 
sible et  parfaitement  propre  à  former  les  spécialistes 
indispensables  à  la  marine  moderne.  De  même,  les 
élèves  sont  initiés  par  la  pratique  quotidienne  aux 
nécessités  de  la  vie  du  bord  :  propreté  du  bâtiment 
et  des  embarcations,  etc.  Toute  liberté  est  assurée 
aux  élèves  dont  les  parents  en  expriment  le  désir 
pour  suivre,  à  la  paroisse  ou  au  temple,  les  exer- 
cices du  culte  et  recevoir  l'instruction  religieuse. 

Le  personnel  est  composé  :  d'un  commandant 
directeur,  officier  ou  ancien  officier  de  la  marine 
militaire  ou  capitaine  au  long  cours;  d'un  sous- 
directeur,  remplissant  les  fondions  de  second  et  de 
comptable,  pourvu  du  brevet  supérieur  et  du  certi- 
ficat de  pédagogie;  d'un  capitaine  d'armes,  chargé, 
outre  les  fondions  disciplinaires,  du  matériel  d'in- 
fanterie et  d'artillerie,  ainsi  que  de  l'habillement; 
d'un  maître  mécanicien,  chargé  d'enseigner  le  métier 
de  l'ajustage  et  de  la  forge  pour  ce  qui  concerne  la 
mise  en  état  des  burins,  bédanes,  etc.;  d'un  1er  et 
d'un  2e  maître  de  manœuvre  ;  d'un  médecin,  d'un  pro- 
fesseur de  dessin  dont  l'enseignement  porte  particu- 
lièrement sur  la  connaissance  des  machines  marines. 

Par  l'instruction  qu'ils  y  reçoivent,  par  les  habi- 
tudes de  travail  et  de  discipline  qu'ils  y  contractent, 
grâce  aussi  à  la  clause  qui  les  oblige  à  demeurer 
usqu'à  la  fin  du  cours  d'études,  les  élèves  de  l'école 
3aul-Bousquet  en  sortent  parfaitement  armés  pour 
la  vie  et  en  particulier  pour  la  profession  maritime. 
Presque  tous  s'y  adonnent  d'abord,  en  effet,  et  con- 
tractent un  engagement  de  cinq  ans  dans  la  marine 
militaire,  soit  comme  ouvriers  mécaniciens,  soit 
comme  chauffeurs  ou  autres  spécialités.  Mais,  pour 
les  motifs  d'ordre  général  qui  écartent  de  la  flotte,  à 
l'heure  actuelle,  un  trop  grand  nombre  de  ses  meil- 
leurs serviteurs,  la  plupart  abandonnent  la  marine 
de  l'Etat  à  l'expiration  de  leur  engagement.  Quelques- 
uns  entrent  dans  la  marine  du  commerce,  où  leurs 
appointements  sont  souvent  plus  que  doublés.  D'au- 
tres, ayant  passé  par  le  collège,  commandent  des 
navires.  Beaucoup,  malheureusement  pour  la  marine, 
la  quittent  pour  diverses  industries,  notamment  dans 
les  chemins  de  fer,  au  titre  de  mécaniciens. 

—  Orphelinat  maritime  professionnel  de  Bou- 
logne-sur-Mer.  Cet  orphelinat,  fondé  en  1904  à 
l'aide  d'une  subvention  accordée  à  la  ville  de  Bou- 
logne sur  les  fonds  du  pari  mutuel,  placé  sous  le 
patronage  de  la  chambre  de  commerce,  a  pour  but 
de  recueillir  les  orphelins  de  père  ou  de  mère  des 
inscrits  maritimes  du  littoral  de  la  mer  du  Nord  et 
de  la  Manche,  et  de  leur  donner  un  enseignement 
technique  et  pralique,  en  vue  d'en  faire  de  bons 
mécaniciens,  chaudronniers,  électriciens,  pour  le 
service  de  la  marine  de  guerre  et  des  navires  de 
pèche  ou  de  commerce. 
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La  Société  est  administrée  par  un  conseil  com- 
posé de  12  membres  et  de  l'administrateur  de  l'Ins- 
cription maritime,  délégué  du  ministre.  La  dépense 
par  enfant  ressort  à  environ  690  francs. 

Les  enfants  admis  à  partir  de  8  ans  peuvent  res- 
ter à  l'orphelinat  jusqu'à  18  ans. 

L'établissement  est  un  internat  qui  ne  donne  pas 
par  lui-même  l'instruction.  Les  exercices  religieux 
sont  assurés  à  la  paroisse,  par  les  soins  du  direc- 
teur, en  conformité 
avec  les  désirs  des 
familles. 

Le  personnel  se 
compose  du  direc- 
teur, ancien  insti- 
tuteur, et  d'un  sur- 
veillant. L'orphe- 
linat de  Boulogne 
possède  le  grand 
avantage  d'être  à 
proximité  d'une 
Ecole  pratique 
d'industrie  et  de 
mécaniciens  de 
marine,  sur  la- 
quelle nous  insiste- 
rons, parce  qu'un 
article  statutaire 
l'oblige  à  recevoir 
les  enfants  de  l'or- 
phelinat, et  qu'elle 
est  un  exemple  de 
l'utilité  qu'il  y  a  à 
établir  les  orpheli- 
nats à  portée  d'une 
école  de  ce  genre. 
Cette  école  est 
un  type  parfaite- 
ment adapté  aux 
besoins  régionaux,  comme  les  départements  du  Nord 
et  de  l'Est  ont  su  le  réaliser.  Aple  à  rendre  service 
aux  industries  de  terre  et  de  mer,  elle  comporte 
deux  sections  :  une  section  normale  et  une  section 
île  marine.  L'externat  est  gratuit.  Les  parents  s'en- 
gagent par  écrit  à  laisser  leurs  enfants  suivre  les 
cours  pendant  une  durée  de  trois  ans  et  à  verser 
une  indemnité  à  la  ville  en  cas  de 
retrait.  Les  orphelins  sont  dis- 
pensés de  cette  clause. 

La  section  normale  ressemble 
à  toutes  celles  des  écoles  pratiques 
d'industrie.  La  section  de  marine 
retiendra  seule  notre  attention, 
d'autant  plus  que  les  orphelins 
sont  versés  dans  cette  section. 

Créée  en  1902,  avec  le  concours 
des  ministres  de  la  marine  et  du 
commerce,  de  la  ville  de  Boulogne, 
du  département,  des  chambres  de 
commerce  de  Boulogne,  Calais  et 
Dunkerque,  elle  était  destinée  à 
fournir  à  l'armement,  qui  en  ré- 
clamait, des  jeunes  gens  capables 
de  le  servir  à  bord  des  chalutiers 
à  vapeur,  comme  chauffeurs,  mé- 
caniciens ou  patrons  de  pêche. 
D'autre  part,  lesmarines  de  guerre 
et  du  commerce  ne  pouvaient  que 
gagnera  cette  initiation  déjeunes 
gens  intelligents  et  instruits  à  la 
conduite  des  machines.  A  cet  effet, 
en  dehors  des  autres  enseigne- 
ments, les  cours  portent  surtout 
sur  la  conduite  des  machines,  la 
manœuvre  des  gréements  et  même 
la  pêche;  ils  sont  complétés  par 
des  notions  d'hydrographie. 

Un  navire  :  la  Manche,  armé 
et  administré  par  la  Section  aqui- 
cole  pour  ses  recherches  scienti- 
fiques, sert  en  même  temps  à  l'em- 
barquement des  élèves  de  l'école 
pratique.  Ceux-ci,  à  partir  de  la 
deuxième  année,  embarquent  deux 
fois  par  semaine  et  figurent  au  rôle 
de  l'équipage  comme  novices. 

Enfin,  une  quatrième  année,  fa- 
cultative, comporte  un  cours  théo- 
rique et  pratique  de  télégraphie 
sans  fil.  Un  diplôme,  délivré  par 
l'administration  des  postes,  sanc- 
tionne ces  études,  qui  ouvrent  aux 
jeunes  mécaniciens  des  débouchés 
nouveaux  et  du  plus  grand  inté- 
rêt. Nombreuses  sont,  en  effet, 
les  demandes,  et  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux chalutiers  qui  ne  commencent  à  se  munir  de 
la  télégraphie  sans  fil.  Le  placement  est  d'autant 
plus  facile  qu'en  enrôlant  les  jeunes  mécaniciens 
pourvus  du  diplôme.  l'Armement  fait  l'économie  d'un 
radiotélégraphiste  spécial. 

A  l«ur  sortie,  la  situation  des  élèves  peut  se  ré- 
sumer ainsi  :  s'ils  ont  18  ans,  ils  naviguent,  à  moins 
qu'ils  ne  préfèrent  suivre  les  cours  des  écoles  de  mé- 
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caniciens  de  la  marine  de  l'Etat  et  prendre  ensuite 
leurs  brevets  d'officiers  mécaniciens;  s'ils  ont  de 
16  à  17  ans,  ils  peuvent  se  diriger  vers  l'école  de  Lo- 
rient,  ou  prendre  la  mer  comme  élèves  mécaniciens 
navigateurs,  ou  encore  s'occuper  dans  les  ateliers  de 
construction  de  la  marine  en  attendant  leurs  18  ans. 

Les  orphelins  sont  presque  tous  fils  de  sinistrés. 
Quelques-uns  sont  seulement-orphelins  de  mère.  On 
conçoit,  en  effet,  qu'un  veuf  presque  toujours  absent 
se  trouve  fort  embarrassé  du  sort  des  enfants  qu'il 
laisse  à  la  maison.  L'orphelinat  lui  donne,  à  ce 
sujet,  toute  sécurité.  Le  régime  de  l'orphelinat  est 
aussi  paternel  que  possible.  A  la  tète  de  chaque  lit, 
se  trouve  une  petite  armoire  exclusivement  réservée 
aux  effets  et  aux  menus  objets  appartenant  à  chaque 
enfant.  Ils  attachent  un  grand  prix  à  ce  petit  domaine 
privé,  qui  leur  donne  un  peu  l'illusion  du  chez  eoi. 

Les  localités  pauvres  de  Gravelines,  de  Petit-Fort, 
de  Grand-Fort-Philippe,  de  Fort-Mardyck  fournis- 
sent les  principaux  contingents  et  apprécient  plus 
particulièrement  l'orphelinat  de  Boulogne.  Mais  il 
est  regrettable  de  voir  lous  les  ans  quelques  enfants 
retirés  parleurs  ayants  droit  avantlatroisièmeannée. 

Ici,  cominme  ailleurs,  l'imprévoyance  des  parents 
préfère  un  gain  médiocre,  mais  immédiat,  à  un  ave- 
nir bien  meilleur.  Des  populations  maritimes  de  la 
région  paraissent  éprouver  quelque  répugnance  k 
l'internat,  si  atténué  soit-il.  Quelques  enfants  ne  par- 
viennent pas  à  s'y  plier;  ainsi  retirés,  ils  gagnent, 
comme  mousses,  environ  40  francs  par  mois  ;  comme 
matelots,  ils  en  toucheront  80.  Un  peu  de  prévoyance 
leur  assurerait  des  gains  de  250  à  350  francs  par 
mois,  puisque  les  études  faites  à  l'Ecole  pratique 
permettent,  après  un  certain  temps  de  navigation, 
de  passer  les  examens  d'officier  mécanicien  de 
2e  classe,  puis  de  lre,  pour  la  marine  de  pêche  ou 
de  commerce. 

—  Orplielinat  de  Notre-Dame-des-Flots  (Petits 
Mousses  de  Dieppe),  à  Dieppe.  L'appellation  qu'il 
porte  aujourd'hui  n'est  plus  tout  à  fait  justifiée,  car, 
en  se  développant,  l'établissement  s'est  ouvert  à 
des  orphelins  de  toutes  provenances. 

Néanmoins,  parle  nombre  d'orphelins  de  père  et 
de  mère,  enfants  de  marins,  victimes  de  sinistres, 
qu'il  reçoit,  par  les  services  éminents  qu'il  rend  â  la 
population  maritime,  il  a  pleinement  droit  à  la  lé- 
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Ecole  professionnelle  de  marine  Paul-Bousquet,  à  Cette.  —  La  baignade. 


gère  subvention  que  lui  accorde  encore  la  Marine 
sur  les  primes  à  la  marine  marchande,  et  il  doil 
figurer  dans  notre  nomenclature.  Il  reçoit  aussi 
une  subvention  du  conseil  général,  mais  il  vit  sur- 
lout  des  libéralités  que  lui  assure  <;i  légitime  po- 
pularité. En  1902,  le  préfet  du  département,  alors 
llendlé,  apporta  à  la  vénérable  fondatrice  de 
I  orplielinat,  feue  sœur  Elisabeth,  le  plus  haut  témoi- 
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gnage  de  la  reconnaissance  du  gouvernement,  en 
fleurissant  la  robe  de  la  religieuse  du  ruban  de  la 
Légion  d'honneur. 

Reconnue  d'utilité  publique,  l'œuvre  est  adminis- 
trée par  un  conseil,  dont  font  partie  de  droit  le  maire 
de  la  ville  et  la  supérieure  de  rétablissement. 

Les  enfants  sont  reçus  dès  l'Age  de  4  ans,  et  sortent 
à  12  ou  13  ans. 

L'enseignement  n'a  rien  de  professionnel.  L'or- 
phelinat  étant  tenu  par  les  sœurs  de  Saint- Vincent- 
ae-Paul,  l'instruction  primaire  est  donnée  dans  une 
école  libre  voisine. 

L'orphelinat  comporte  deux  maisons  :  l'une  à 
Dieppe,  pour  les  plus  âgés,  l'autre  en  pleine  cam- 
pagne, au  Valjan,  pour  les  plus  jeunes. 

Un  orphelinat  de  filles  a  été  créé,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  coté  de  celui  des  garçons. 

Le  prix  de  revient  de  chaque  orphelin  est  de 
360  francs  par  an.  Les  bourses  créées  par  la  bien- 
faisance sont  de  300  francs. 

—  Orphelinat  île  Sainte-Marie.  (Le  Logis,  prés  de 
Pornic,  Loire-Inférieure.  Œuvre  catholique.)  Cette 
œuvre,  absolument  privée,  a  été  fondée  en  1898,  en 
souvenir  de  son  mari,  par  Mme  veuve  Lemonnier. 
Elle  a  pour  objet  de  recueillir,  élever,  entretenir  et 
instruire,  à  titre  absolument  gratuit,  douze  petits 
garçons  de  la  région,  orphelins  de  marins  pêcheurs 
morts  en  7ner  ou  enfants  de  familles  nombreuses 
d'inscrits  maritimes,  et  de  les  diriger  vers  la  profes- 
sion paternelle. 

Us  sont  admis  dès  l'âge  de  6  ans  et  conservés 
jusqu'à  1  i  ans  au  plus  tard.  L'enseignement  pri- 
maire leur  est  donné  à  l'école  libre  de  Pornic. 
Avant  d'être  rendus  à  leur  famille,  ils  font  un  stage 
de  dix  mois  à  l'Ecole  de  pèche  de  l'île  de  Croix, 
autre  fondation   et  propriété  de  Mme  Lemonnier. 

Ils  y  font  leur  apprentissage  maritime,  sur  des  ba- 
teaux de  pêche  appartenant  à  la  donatrice. 

L'instruction  porte  sur  la  pèche  et  la  navigation 
en  général.  L'Ecole  de  pèche  est  sous  la  surveil- 
lance d'un  comité. 

Les  jeunes  gens,  au  nombre  d'une  quarantaine, 
sortis  de  l'orphelinat,  se  livrent  au  cabotage,  au 
long  cours,  à  la  grande  pêche,  ou  accomplissent 
leur  temps  de  service  dans  la  marine  de  l'Etat. 

Cette  œuvre,  dans  ses  limites  restreintes,  rend  de 
réels  services  à  la  population  maritime  et,  par  voie 
de  conséquence,  à  la  marine  de  pêche,  de  com- 
merce et  de  l'Etat. 

L'Œuvre  de  l'adoption  des  orphelins  de  la  mer 
(Paris,  Œuvre  catholique)  a  été  fondée  en  1897 
par  les  amiraux  Gicquel  des  Touches  et  Serre.  Elle 
a  pour  but  de  venir  en  aide  aux  familles  d'inscrits 
naufragés  ou  morts  par  suite  des  fatigues  de  la 
mer.  en  adoptant  un  orphelin.  Mais,  en  même 
temps,  elle  n'adopte  que  des  garçons  ayant  l'inten- 
tion de  se  faire  marins. 

L'œuvre  distribue  des  pensions  de  100  francs  â 
un  orphelin  de  père,  200  â  un  orphelin  de  père  et 
de  mère  en  les  mainlenantdans  leur  milieu  familial 
et  maritime.  Le  secours  est  versé  jusqu'à  l'âge  de 
13  ans,  auquel  l'enfant  est  embarqué  comme  mousse. 

L'Orphelinat  des  marins  et  navigateurs  du 
Ier  arrondissement  maritime  (Le  Havre)  est  une 
mutualité  à  base  syndicaliste,  en  ce  sens  que,  pour 
constituer  tout  au  moins  le  premier  noyau  de  ses 
adhérents,  les  créateurs  de  l'œuvre  ont  fait  appel 
aux  organisations  syndicales  et  sociétés  mari- 
limes  du  Havre.  Onze  ont  répondu  à  cet  appel: 
ce  sont  :  les  syndicats  des  capitaines  au  long  cours, 
des  mécanicien  s,  des  médecins,  des  pilotes  du  Havre, 
des  pilotes  de  la  basse  Seine,  des  capitaines  au  ca- 
botage, des  marins,  des  garçons  navigateurs,  des 
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employés  de  restaurant  navigateurs,  les  sociétés  de 
secours  mutuels  la  Elol le  et  l'Union  maritime.  L'œu- 
vre est  syndicaliste  par  la  composition  du  conseil 
d'administration.  Chaque  organisation  maritime  du 
port  du  Havre  délègue  au  conseil  deux  de  ses  mem- 
bres, élus  pour  quatre  ans.  La  commission  de  con- 
trôle se  recrute  dans  les  mêmes  conditions.  Le  pré- 
sident, toutefois,  sans  doute  afin  d'éviter  les  compé- 
titions possibles  entre  syndicats,  est  choisi  en 
dehors  des  organisations  syndicales  parmi  les  per- 
sonnes susceptibles  de  s'intéresser  à  l'œuvre.  Mais 
celle-ci  s'ouvre  à  toutes  sortes  de  personnes.  Pour 
être  membre  actif,  c'est-à-dire  pour  participer  éven- 
luellemcnt  aux  avantages  de  l'orpheiinat,  il  suflit 
d'être  Français  et  de  justifier  de  six  mois  de  navigation 
à  quelque  litre  que  ce  soit.  Elle  forme,  en  outre,  des 
sections  locales  qui,  en  se  renfermant  dans  les  limi- 
tes des  statuts  et  sous  le  contrôle  du  conseil  d'ad- 
ministration, jouissent  de  l'initiative  nécessaire  à 
leur  action  et  à  leur  développement.  L'œuvre  est 
donc  susceptible  de  prendre  une  extension  pour 
ainsi  dire  indéfinie.  Il  faut  noter,  à  titre  de  ten- 
dance, que  les  administrateurs  de  l'Inscription  mari- 
lime  font  de  droit  partie  du  conseil  de  chaque 
section. 

Le  système  est  uniquement  le  placement  familial; 
à  cela  près  que  des  bourses  d'études  professionnelles 
ou  secondaires  peuvent  être  accordées  à  de  cer- 
taines conditions,  mais  ce  n'est  là  qu'un  acces- 
soire. Les  allocations  sont  attribuées  aux  pupilles, 
jusqu'à  l'âge  de  16  ans,  suivant  un  barème  fixé  cha- 
que année  par  l'assemblée  générale,  mais  il  est 
tenu  compte  des  conditions  de  chaque  cas  parti- 
culier. 11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet  :  1°  que  les 
orphelins  appartiennent  à  des  catégories  sociales 
liés  différentes;  2°  qu'en  vertu  de  la  loi  de  1898, 
certaines   catégories    reçoivent   de    la    Caisse    de 
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secours  entre  marins  français  des  subsides  plus 
ou  moins  importants,  tandis  que  d'autres  sont  à 
peu  près  dénuées  de  secours.  C'est  pourquoi  les 
statuts  laissent  une  grande  latilude  quant  à  la  quo- 
tité des  secours;  les  uns  étant  considérés  comme 
supplémentaires,  les  autres  comme  fondamentaux. 
Le  droit  aux  allocations  cesse,  sauf  exceptions  mo- 
tivées, le  jour  où  le  pupille  atteint  l'âge  de  16  ans. 

Toute  préoccupation  politique  doit  être  écartée, 
en  vertu  des  statuts,  de  la  répartition  des  secours, 
et  l'œuvre  s'interdit  toute  ingérence  dans  la  direction 
donnée  par  les  familles  à  l'éducation  des  orphelins, 
par  exemple  dans  le  choix  d'une  école  laïque  ou  con- 
fessionnelle. 

Des  sections  existent  ou  sont  en  formation  à 
Dieppe,  Fécamp,  Tancarville,  Honfleur,  Villerville, 
Ouistreham,  Port-en-Dessin,  Courseulles  et  Grand- 
Camp. 

L'Orphelinat  du  I"  arrondissement  laisse  de 
coté  la  question  du  recrutement  maritime.  Il  main- 
tient les  enfants  dans  leur  milieu  familial,  qui,  par  la 
force  des  choses,  reste  maritime  dans  la  plupart  des 
cas,  mais  demeure  par  principe  étranger  à  la  direc- 
tion professionnelle  donnée  aux  pupilles.  Son  con- 
trôle porte  uniquement  sur  le  bon  emploi  des  fonds 
mis  à  la  disposition  des  familles  en  vue  de  l'éduca- 
lion  des  orphelins. 

—  Orphelinats  oe  filles.  Hospice  des  orphelines 
de  la  marine,  de  Roche  fort.  Cet  nospice,qui  dépend 
de  la  marine,  a  été  fondé  vers  1690  par  Bégon,  in- 
tendant de  la  généralité  de  La  Rochelle  et  du  port 
de  Rochefort. 

Il  reçoit  des  veuves  et  des  orphelines  de  marins,  ou- 
vriers et  militaires  de  la  marine  domiciliés  au  mo- 
ment de  leur  mort  dans  la  commune  de  Rocheforl. 
Les  enfants  y  sont  admises  à  partir  de  6  ans  jusqu'à 
18.  Elles  reçoivent  l'instruction  primaire  et  font  à 
l'hospice  l'apprentissage  du  métier  de  lingère.  A 
leur  sortie,  elles  reçoivent  un  petit  trousseau. 

L'hospice  est  placé  sous  la  surveillance  d'une  com- 
mission administrative,  dont  le  directeur  de  l'inten- 
dance maritime  du  port  est  président  de  droit.  Les 
questions  examinées  par  lacommissionsont  soumises 
à  la  décision  du  préfet  maritime  ou  du  ministre.  Un 
commissaire  de  la  marine  remplit  les  fonctions  de 
commissaire-ordonnateur  de  l'hospice;  il  a  sous  ses 
ordres  un  receveur  nommé  par  le  ministre. 

Le  service  intérieur  est  assuré  par  cinq  religieuses, 
appartenant  à  une  congrégation  hospitalière,  dont 
la  supérieure  remplit  les  fondions  d'économe. 

L'Orphelinat  de  Nolre-Dame-des-1'ins,  à  Pluvi- 
gner  [Morbihan),  arrondissernent  de  Lorient,  est 
également  dû  à  une  initiative  généreuse.  Créé  par 
M.  et  M">«  Guillolcaux,  qui,  en  mai  1895,  en  firent 
don  à  la  Société  de  secours  aux  familles  des  marins 
français  naufragés,  fondée  par  Alfred  de  Courcv, 
reconnue  d'utilité  publique  en  1880. 

Les  enfants  sont  recrutées  exclusivement  parmi  les 
orphelines  de  marins  naufragés.  Elles  sont  ad- 
mises à  l'âge  de  4  ans  au  moins,  de  12  ans  au  plus. 

Par  une  disposition  intéressante,  la  mère  doit 
consentir  un  contrat  d'adoption  à  l'Œuvre  qui  per- 
met à  celle-ci  de  retenir  les  enfants  jusqu  &  leur 
majorité.  Les  conditions  de  ce  contrat  sont  sévères. 
puisque,  en  cas  de  non-observation  de  la  part  des 
ayants  droit,  ceux-ci  s'engagent  à  payer  &  l'Orpheli- 
nat une  somme  de  0,70  par  jour  que  la  pupille  y 
aurait  passé. 
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Les  orphelines  sont  partagées  en  deux  divisions  : 
l'une  comprend  les  enfants  de  4  à  13  ans,  l'autre 
les  enfants  plus  âgées.  Aux  premières  on  donne  ex- 
clusivement l'instruction  primaire.  Les  secondes,  a 
part  six  heures  par  semaine,  consacrées  à  entretenir 
et  parfaire  leur  instruction,  reçoivent  un  enseigne- 
ment purement  pratique.  Lingerie,  vêtements  à  leur 


Orphelinat  de  Boutogne-sur-Mer.  —  Classe  de  dessin  industriel. 


usage,  tout  est  confectionné  par  elles.  On  leur  ap- 
prend en  oulre  le  tricot.  Elles-mêmes  font  le  mé- 
nage, la  cuisine,  le  blanchissage,  le  repassage.  Le 
potager  est  confié  à  leurs  soins,  et,  ce  qu'elles  con- 
somment, elles  l'ont  semé,  arrosé,  récolté.  Une  éta- 
ble,  une  basse-cour  leur  fournissent  du  lait  et  des 
œufs;  ce  sont  elles  qui  en  ont  le  soin.  Une  partie  du 
beurre  nécessaire  a  la  cuisine  est  baratté  par  elles. 
Mais  ces  travaux  si  divers  ne  sont  pas  répartis  au 
hasard.  C'est  par  stages  de  quatre  mois  consécutifs 
qu'elles  passent  par  chacun  des  services,  et,  quand 
elles  ont  fini,  elles  recommencent,  pour  devenir  ainsi 
aptes  à  toutes  les  occupations  d'une  bonne  ménagère. 

En  outre,  par  une  juste  rémunération  de  leur  la- 
beur—  et  c'est  en  même  temps  un  stimulant  —  un  pé- 
cule équivalant  à  la  moitié  du  produit  de  leur  tra- 
vail leur  est  constitué  et,  a  leur  sortie,  on  leur  remet 
un  livret  de  Caisse  d'épargne  de  300  à  500  francs. 
Elles  emportent  en  outre  le  trousseau  qu'elles-mêmes 
ont  confectionné  petit  à  petit.  Les  seules  critiques 
qui  puissent  être  formulées  à  l'adressede  l'Orphelinat 
de  Nolre-Dame-des-Pins  sont  communes  avec  tous 
les  orphelinats  de  filles,  et,  chose  décevante,  peut-être 
surtout  les  mieux  organisés.  C'est  le  contraste  trop 
pénible  qui  existe  le  plus  souvent  entre  la  vie  réglée 
et  relativement  confortable  menée  à  l'établissement 
et  la  condition  qui  les  guette  à  la  sortie.  Qu'elles 
rentrent  dans  le  milieu  primitif  k  tous  égards  de  la 
famille,  ou  qu'elles  se  placent  comme  domestiques, 
elles  en  souffrent;  de  là  bien  des  désillusions.  Puis 
l'expérience  de  la  vie  leur  fait  défaut,  et,  livrées  à 
elles-mêmes,  c'est  un  danger  de  plus.  C'est  pourquoi 
certaine*  personnes  préconisent  le  placement  fami- 
lial des  orphelines,  qui,  s'il  ne  leur  procure  pas  les 
avantages  d'une  éducation  plus  complète,  a  du  moins 
celui  de  n'en  pas  faire  trop  souvent  des  déclassées. 
C'est  ce  qui  se  pratique,  paraît-il,  à  Saint-Servan. 

En  dehors  des  orphelinats  exclusivement  ou  prin- 
cipalement maritimes  dont  nous  venons  de  donner 
la  description,  il  en  existe  plusieurs  autres  qui,  par 
leur  situation  à  portée  du  littoral,  rendent  de  grands 
services  à  la  population  maritime  ;  mais,  ouverts  à 
tous,  ils  n'entrent  pas  dans  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé. 

Nous  mentionnerons  cependant  deux  grandes 
institutions  qui,  sans  s'être  donné  pour  but  l'assis- 
tance aux  orphelins  de  la  mer,  leur  viennent  toute- 
fois en  aide  de  la  manière  la  plus  généreuse.  C'est 
d'abord  et  surtout  la  puissante  Société  de  secours 
aux  familles  des  marins  français  naufragés  qui, 
indépendamment  de  son  orphelinat  de  filles  de 
Pliivigner,  distribue  chaque  année,  à  litre  de  secours 
immédiats,  des  sommes  considérables  aux  veuves  et 
orphelins  des  marins  naufragés  et  victimes  d'acci- 
dents professionnels,  puis  la  Société  centrale  de 
sauvetage  des  naufragés.  Chaque  année,  la  mer 
fait  des  victimes  dans  l'héroïque  phalange  des  sau- 
veteurs. Grâce  à  de  généreux  donateurs,  parmi 
lesquels  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le 
vénérable  philanthrope  nonagénaire  Emile  Robin, 
des  secours  sous  diverses  formes  sont  assurés  aux 
orphelins  qu'ils  peuvent  laisser  après  eux. 

Conclusions.  —  Ni  l'Etat  ni  la  bienfaisance  pri- 
vée n'ont  oublié  leurs  devoirs  envers  ces  émouvantes 
victimes  de  la  mer  que  sont  les  orphelins.  Si  nous 
récapitulons,  parmi  les  œuvres  qui  leur  sont  consa- 
crées, les  unes  recueillent  les  orphelins,  les  hospi- 
talisent, leur  fournissent  jusqu'à  16  ou  18  ans,  soit 
parleurs  propres  moyens,  soit  en  s'appuyantsur  des 
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écoles  professionnelles,  une  instruction  industrielle 
et  spéciale,  tandis  que  d'autres,  ne  les  gardant  que 
jusqu'à  13  ou  14  ans,  les  préparent  pratiquement  à 
la  grande  et  à  la  petite  pêche.  Quelques-unes  s'inspi- 
rent des  besoins  locaux  et  contribuent  à  la  prospé- 
rité d'une  région,  tout  en  assurant  à  leurs  pupilles 
un  placement  facile;  celles-ci  font  appel  à  la  cha- 
rité, celles-là  à  la  solida- 
rité professionnelle  et  ten- 
tent de  fonder  l'assistance 
sur  la  mutualité.  La  plu- 
part envisagent  à  la  fois 
les  intérêts  de  l'enfant  et 
ceux  de  la  marine;  il  en 
est  qui  écartent  la  respon- 
sabilité d'engager  les  or- 
phelins dans  une  carrière 
pénible  et  dangereuse.  Ici, 
on  préfère  l'internat,  là,  le 
placement  familial.  Enfin, 
les  filles  ne  sont  pas  négli- 
gées, et  l'un  et  l'autre  sys- 
tème leur  sont  appliqués. 
Cette  variété  n  est  pas 
incohérence  :  chacun  de 
ces  systèmes  peut  se  dé- 
tendre par  de  solides  argu- 
ments et  répond  à  des  be- 
soins divers. 

Est-ce  à  dire  que  tout 
soit  pour  le  mieux  et  que 
l'assistance  aux  orphelins 
de  la  marine  ne  soulève 
ni  critiques,  ni  problèmes  ? 
En  aucune  façon  ;  mais, 
hâtons-nous  de  le  dire,  ni  les  corrections  ne  sem- 
blent impraticables,  ni  les  solutions  trop  lointaines. 
Quelques-uns  des  défauts  de  cette  sorte  d'assis- 
tance ont  apparu  au  cours  de  notre  inventaire  des 
orphelinats  et  des  œuvres.  Tout  d'abord,  le  nombre 
des  orphelins  secourus  est  encore  bien  inférieur  à 
ce  qu'il  devrait  et  pourrait  être.  Le  coût  des  inter- 
nats est  élevé,  et  le  nombre  de 
ceux  qu'ils  hospitalisent  néces- 
sairement restreint. 

On  est  parfois  porté  à  se 
demander  si  le  bien  obtenu  est 
proporlionné  à  l'effort  accom- 
pli. Une  des  plaies  du  système 
est,  du  moins  pour  quelques 
établissements,  les  retraits  pré- 
maturés. On  fait  de  lourds  sa- 
crifices, on  offre  aux  orphelins 
les  ressources  les  plus  complè- 
tes pour  leur  assurer  un  avenir 
honorable  et  suffisamment  re- 
levé et,  par  suite  de  l'insou- 
ciance et  de  l'égoïsme  des  pa- 
rents, le  but  n'est  pas  atteint. 
Nous  exceptons,  bien  entendu, 
de  ce  jugement  sévère  ceux  que 
contraint  une  absolue  néces- 
sité. Enfin,  pour  nous  placer  au 
point  de  vue  plus  particulier  de 
la  marine,  quifaitpresque  seule 
tous  les  frais  des  orphelinats, 
même  si  les  orphelins  achèvent 
leurs  cours  d'étude  dans  les 
établissements  qui  les  gardent 
jusqu'à  16 ou  17  ans,  beaucoup 
sont  perdus  pour  elle.  En  ef- 
fet, une  disposition  légale,  dont 
on  ne  saurait  d'ailleurs  mécon- 
naître la  sagesse,  interdit  d'em- 
ployer au  travail  des  soutes  les 
jeunes  gens  âgés  de  moins  de 
18  ans.  Si  donc  les  jeunes  mé- 
caniciens s'engagent  au  sortir 
de  l'orphelinat,  ce  ne  peut  être 
que  pour  occuper  le  plus  dur 
et  le  moins  relevé  des  emplois. 
celui  de  matelot  de  pont.  Or. 
leurs  études,  autant  que  les 
habitudes  plus  raffinées  qu'ils 
ont  prises,  écartent  la  plupart 
de  celte  décision.  C'est  pour- 
quoi, en  attendant  leurs  18  ans, 
âge  auquel  ils  contracteront 
un  engagement  de  cinq  ans 
dans  la  marine  de  l'Etat,  beau- 
coup cherchent,  et  trouvent 
sans  peine,  un  emploi  dans 
l'industrie  privée.  Ayant  goûté 
de  l'indépendance  de  cette  condition,  assurés  d'y  trou- 
ver de  bons  salaires,  d'ailleurs  soumis  aux  causes 
générales  qui  écartent  actuellement  de  la  marine 
militaire  les  meilleurs  gradés,  ils  reviennent  au 
plus  tôt,  non  seulement  à  la  vie  civile,  mais  aux 
industries  terriennes.  Le  déchet,  pour  la  carrière 
maritime,  est  d'au  moins  la  moitié. 

Faut-il  donc  condamner  absolument  le  système  de 
l'orphelinat?  Non,  sans  doute.  Bien  que,  suivant 
certains,  le  système  répugne  aux  habi  tudes  d'indépen- 
dance de  la  population  maritime,  on  peut  cependant 
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constater  que  les  demandes  d'admission,  partout» 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  places  dispo- 
nibles. Peut  être  objectera-t-on  qu'ici  nécessité  fait 
loi.  Il  est  possible.  Mais,  ce  qui  est  incontestable,  c'est 
que  le  système  de  l'orphelinat  assure  au  pupille  une 
instruction  des  plus  complètes,  forme  d'excellents 
professionnels  de  la  pêche  et  de  bons  mécaniciens. 
Or,  on  a  besoin  de  pêcheurs  capables  de  s'élever 
au-dessus  de  la  routine;  la  marine  nationale  a  de 
plus  en  plus  besoin  de  spécialistes. 

Sans  multiplier  les  orphelinats,  il  serait  bon  de 
tirer,  s'il  est  possible,  un  meilleur  parti  de  ceux  qui 
existent.  Les  moyens,  on  les  trouve  dans  les  statuts 
mêmes  de  deux  internats  :  l'un  de  filles,  l'un  de 
garçons,  et  dans  une  école  professionnelle  qui  n'est 
pas  un  orphelinat,  et  n'applique  pas  cet  article  aux 
orphelins  qu'elle  reçoit  obligatoirement.  C'est  d'abord 
l'engagement  signe  des  ayants  droit  de  payer  un 
dédit  en  cas  de  retrait  prématuré.  L'expérience  a 
prouvé  que  ce  moyen  est  efficace.  Le  second,  assez 
voisin  du  premier,  est  le  contrat  d'adoption,  dans 
les  conditions  fixées  par  la  loi  de  1889  sur  la  tutelle, 
litre  II,  articles  17  et  suivants,  en  faveur  des  œuvres 
d'assistance,  même  en  dehors  des  cas  de  déchéance 
des  pouvoirs  des  parents.  Puisque  les  deux  systèmes 
ont  fait  leurs  preuves,  pourquoi  ne  pas  en  généraliser 
l'emploi?  Enfin,  dans  l'intérêt  de  la  marine  —  mais 
ici  la  difficulté  est  beaucoup  plus  grande,  peut-être 
insurmontable  en  certains  cas  —  il  serait  à  souhaiter 
que  tous  tes  orphelinats  industriels  gardassent  leurs 
pupilles  jusqu'à  18  ans. 

Mais,  si  les  orphelinats  donnent  une  instruction 
professionnelle  supérieure,  ils  ne  peuvent  atteindre 
que  quelques  privilégiés.  A  part  le  grand  établisse- 
ment national  de  la  Villeneuve,  on  est  frappé  du 
petit  nombre  des  orphelins  qu'ils  assistent.  Le 
nombre,  c'est  à  un  autre  système  qu'il  faut  le  réser- 
ver :  à  celui  du  placement  familial,  moins  coûteux 
et  plus  souple.  Moins  onéreux,  c'est  évident.  Un 
secours  de  100,  200  ou  300  francs,  fort  appréciable 
dans  une  famille  modeste  de  marins,  obtenu  avec 
fort  peu  de  frais  généraux,  est  un  système  écono- 
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inique.  Plus  souple,  il  l'est  également,  puisqu'il 
peut  se  graduer,  suivant  les  besoins  et  les  habitudes 
de  chaque  famille.  Les  œuvres  qui  ont  recours  à  ce 
système  atteignent  un  bien  plus  grand  nombre  de 
têtes  que  celui  des  orphelinats.  De  plus,  si  l'on  ne 
se  contente  pas  de  faire  appel  aux  subventions  publi- 
ques ou  à  la  charité,  si  l'on  fait  intervenir  la  mutua- 
lité, il  est  extensible,  aussi  largement  que  les  besoins 
l'exigeront.  Certes,  dans  l'étal  actuel,  on  est  obligé 
d'agir  avec  prudence,  de  ne  demander  aux  mutua- 
listes qu'une  faible  somme,  insuffisante  à  pourvoir 
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aux  nécessités  de  l'assistance,  et  il  faut  encore  recou- 
rir aux  subventions,  à  la  charité.  Mais,  déjà,  la 
mutualité  fournit  un  appoint.  Sa  participation  sera 
déplus  en  plus  effective,  à  mesure  que  l'esprit  mu- 
tualiste se  développera,  car  on  pourra  alors  exiger 
des  sociétaires  une  contribution  plus  élevée.  Il  y  a, 
en  outre  et  indépendamment  de  la  question  d'assis- 
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tuée,  un  grand  intérêt  à  propager  cette  forme  de 
secours  aux  orphelins.  Demander  au  père  de  famille 
la  prévoyance,  lui  montrer  qu'il  a  le  devoir  de  ne 
pas  exposer  les  siens  à  vivre  de  la  charité  publique, 
c'est  élargir  son  horizon  moral,  c'est  lutter  contre 
liinprévoyance  et,  indirectement,  contre  la  tentation 
del'alcool;  c'est  fortifiersa  dignité. Sansméconnaître 
les  mérites  d'organisations  qui  s'appuient  surd'autres 
principes,  il  se  peut  que  les  œuvres  à  venir  prennent 
pour  hase  la  mutualité.  Certes,  la  charité,  l'esprit  de 
solidarité  sociale  —  de  quelque  nom  qu'on  veuille 
appeler  le  sentiment  altruiste — trouveront  largement 
à  s'y  exercer.  11  y  a  tout  autant  de  charité  à  consa- 
crer gratuitement  ses  efforts  aux  développements  de 
la  mutualité,  à  en  faire  comprendre  la  valeur  morale, 
qu'à  s'occuper  d'une  œuvre  qui  distribue  des  secours. 
C'est  une  forme  moderne  de  la  charité,  et  voilà 
tout.  Par  ailleurs,  les  libéralités  trouveront  tou- 
jours leur  place,  quelque  canal  qu'elles  emprun- 
tent :  dons  directs,  legs,  subventions  des  caisses 
publiques,  qui  associent  à  leur  sacrifice  le  public  qui 
n'ignore  pas  cet  emploi  d'une  partie  de  ses  contri- 
butions. Loin  de  réduire  la  question  d'assistance  ï 
un  simple  calcul  intéressé,  elle  vivifie  le  senti- 
ment moral  et,  par  conséquent,  l'union,  qui  est  la 
charité  même. 

La  mutualité  doit-elle  s'appuyer  sur  les  syndicats? 
Nous  n'essayerons  pas  de  résoudre  cette  question. 

Les  syndicats  ont  fourni  à  l'œuvre  du  Havre  des 
cadres  dont  elle  aurai!  eu,  sans  doute,  quelque  peine 
à  se  passer.  Mais,  dans  l'état  actuel,  le  syndicalisme 
est,  en  grande  partie,  une  organisation  de  combat. 
De  là  certaines  méfiances,  certains  refus  de  concours, 
que  l'on  peut,  certes,  regretter,  mais  dont  il  ne  faut 
pas  trop  s'étonner.  On  ne  peut  qu'émettre  des  vœux, 
et  souhaiter  ardemment  qu'ils  ne  restent  point  plato- 
niques. La  mutualité  doit  être  nationale,  et  rien  autre. 
Elfe  doit  être  le  bien  de  tous.  C'est  la  sagesse  des 
syndicats,  le  respect  de  leurs  propres  statuts,  leur 
esprit  de  tolérance  et  d'impartialité  dans  les  ques- 
tions d'assistance  qui  dissiperont  les  méfiances  et 
rallieront  à  leurs  œuvres  la  bienveillance  des  esprits 
Impartiaux. Et,  quant  aux  syndicats  patronaux,  quant 
auv  grandes  compagnies,  il  est  bien  permis  de  leur 
faire  observer  qu'encourager  et  aider  les  syndicats 
ouvriers  à  consacrer  une  partie  de  leur  énergie  à 
désoeuvrés  indiscutablement  utiles  et  bonnes,  plutôt 

3ii  à  revendiquer  sans  cesse  plus  de  salaire  et  moins 
e  travail,  ce  n'est  pas  seulement  faire  œuvre  de  so- 
lidarité sociale,  mais  de  prévoyance.  Plus  les  syn- 
dicats ouvriers  entreront  en  contact  avec  les  réalités 
tangibles,  plus  ils  acquerront  l'expérience  des  affaires, 
ft  plus  ils  prendront  conscience  des  possibilités,  moins 
ils  seront  entraînés  par  les  espoirs  chimériques. 

Chacun  doit  favoriser  les  contacts  entre  syndicats 
ouvriers  et  syndicats  patronaux.  C'est  encore  le 
meilleur  moyen,  à  tout  le  moins,  de  dissiper  les  pré- 
Jugés  et  les  malentendus,  premiers  pas  vers  la  paix 
aie. 
Un  dernier  point  reste  à  examiner  :  c'est  le  manque 
d'harmonie  qui  existe  actuellement  entre  les  statuts 
de  plusieurs  œuvres  d'assistance  aux  orphelins  et  vic- 
Umes  de  la  mer,  et  l'état  actuel  de  la  législation. 
Soit  que  ces  œuvres  soient  antérieures  à  la  loi  de 
1898  sur  la  Caisse  de  prévoyance  entre  marins  fran- 
çais, soit  pour  tout  autre  motif,  un  fait  étrange  et 
pourtant  incontestable  est  que  les  secours  affluent 
pour  les  mêmes  catégories,  tandis  que  d'autres  —  et 
des  plus  intéressantes  —  sont  presque  délaissées. 
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Quelle  catégorie,  en  effet,  visent  particulièrement  la 
loi  de  1898  et  la  plupart  des  œuvres?  Les  orphelins 
et  les  familles  (car  notre  observation  porte  plus  loin 
que  les  orphelinats)  des  sinistrés,  des  naufragés,  des 
inscrits,  victimes  d'un  accident  ou  d'une  maladie 
professionnelle.  Pour  ceux-là,  la  loi  Je  1898  a  beau- 
coup fait,  et  c'est  ce  dont  ni  les  œuvres  qui  doivent 
connaître  la  loi,  ni  les 
particuliers  qui  l'igno- 
rent, ne  tiennent  assez  de 
compte.  Qu'un  désastre 
comme  celui  de  l'Iéna 
(v.  Larousse  Mensuel , 
t.  Ier,  p.  24),  qu'un  acci- 
dent se  produise  à  bord 
d'un  paquebot,  un  nau- 
frage près  d'une  station 
balnéaire,  aussitôt  le  pu- 
blic s'émeut:  on  ouvre  des 
souscriptions, on  organise 
des  représentations  et  des 
fêles  de  charité.  Maisqu'un 
marin  succombe  rongé  de 
tuberculose,  qu'ilmeurede 
façon  quelconque,  nul  ne 
s'émeut,  nul  n'y  fait  atten- 
tion, et,  pourtant,  c'est  la 
veuve,  cesontlesorphelins 
de  celui-là  qui,  à  l'heure 
actuelle,  sont  les  plus  inté- 
ressants. Onpourraitcitcr 
d'émouvants  exemples  de 
la  silualion  déplorable  qui 
est  faite  à  ces  déshérités 
entre  les  déshérités. 
Voici  un  tableau  qui  devrait  être  sous  les  yeux 
de  quiconque  songe  à  fonder  une  œuvre  d'assistance 
maritime,  ou  sollicite  des  secours  pour  une  infor- 
tune particulière.  . 
Secours  légaux.    —   lre  hypothèse.    Un  marin 


M»»  Pasca  (tableau  de  Bonn&t).  —  Phot.  Braun 

meurt,  de  manière  quelconque,  mais  ayant  300  mois 
de  navigation  accomplis.  Il  laisse: 

A.  Une  veuve  et  cinq  enfanls  de  moins  de  13  ans. 
La  pension  minimum  sera  de  : 

290  +  (5X4)  12  =530  francs. 

B.  Cinq  enfants,  déjà  orphelins  de  mère,  et  dont 
quatre  ont  moins  de  13  ans;  la  pension  sera  : 

290  +(4X4)  12  =  482  francs. 
Suivant  le  grade  de  l'intéressé,  la  pension  sera  de  : 
A.  560  —  620  —  680  —  740  —  860  —  920  francs. 
13.  512  —  572  —  632  —  692  —  812  —  872  francs. 


211 

2e  hypothèse.  Un  murin,  sans  condition  de  temps, 
meurt  d'accident  ou  de  maludie  attribués  à  la  pro- 
fession maritime,  Illaisse  : 

A.  Une  veuve  et  cinq  enfants  de  moins  de  16  ans. 
Celle-ci  touchera  d'abord  un  secours  immédiat  de 
300  fr.,  majoré  de  100  fr.  par  enfant,  soit  800  fr. 
Le  premier  secours  sera  plus  élevé,  sui  van  t  le  grade  : 

900  —  950  —  1.000  —  1.050  —  1.100  francs. 
En  outre,  il  y  aura  une  pension  annuelle  de  600  fr., 
s'élevant,  d'après  le  grade,  jusqu'à  : 

730  —  850  —  970  —  1.050  —  1.350  francs. 

B.  Cinq  enfanls,  déjà  orphelins  de  mère,  dont 
quatre  ont  moins  de  16  ans.  Le  secours  immédiat 
sera  de  : 

700  —  800  —  890  —  900  —  950  — 1.000  francs. 

La  pension  ultérieure  sera  de  : 
560  —  680  —  800  —  920  —  1.000  —  1.300  francs. 

3e  hypothèse.  Un  marin,  ayant  moins  de  300  mois 
de  navigation  etdécédant  par  suite  d'accident  ou  de 
maladie  non  allribuables  à  la  profession  maritime, 
ne  laisse  rien  à  sa  veuve  ni  à  ses  enfants,  si  ce  n'est 
un  secours  renouvelable  de  100  francs  par  an. 

Si  l'on  veut  exercer  une  bienfaisance  rationnelle, 
il  est  donc  indispensable  de  classer  chacun  des  cas 
dans  l'hypothèse  d'où  il  relève.  Il  sera  facile  de 
calculer  secours  et  pension  en  tenant  compte  du 
nombre  et  de  l'âge  des  enfants. 

Comme  on  le  voit,  la  première  hypothèse  peut 
appeler  un  secours  immédiat  et  un  complément  de 

f tension;  la  seconde,  uncomplément  de  pension  seu- 
ement;  dans  la  troisième,  il  y  a  tout  à  faire.  El, 
précisément,  c'est  à  la  deuxième  hypothèse,  la  plus 
favorisée  de  beaucoup  par  la  loi,  que  la  plupart  des 
œuvres  offrent  soit  leur  secours,  soit  leur  hospita- 
lité. Le  remède  à  ce  vice  fondamental  est  bien 
simple:  qu'oeuvres  et  orphelinats  élargissent  leurs 
statuts.  C'est,  en  effet,  aux  œuvres  privées  ou  col- 
lectives qu'il  appartient  de  suppléer  à  la  lacune  de 
la  loi,  lacune  dont  la  légitime  excuse 
est  évidemment  dans  les  «  nécessités 
budgétaires  ». 

Et,  puisque  la  France  souffre  du  mal 
de  la  dépopulation,  qui  pourrait  trou- 
ver mauvais  que  telle  œuvre  sociale  fil 
une  modeste  part  aux  familles  très  nom- 
breuses, à  l'exemple  de  la  petite  et 
excellente  œuvre  privée  de  Pornicî 

Pournous  résumer,  les  conditions  qui 
permettraient  un  emploi  meilleur  en- 
core des  ressources  existantes  et  le 
développement  des  œuvres  en  forma- 
tion seraient  : 

1°  Ne  pas  multiplier  les  internats  ; 
2°  Donner  à  ceux  qui  existent  leurs 
pleins  résultats,  en  exigeant  des  enga- 
gements avec  dédit  ou  en  faisant  usage 
du  contrai  d'adoption;  en  gardant  au- 
tant que  possible  les  pupilles  jusqu'à 
l'âge  de  18  ans; 

3°  Multiplier,  au  contraire,  les  œu- 
vres de  placement  familial; 

4°  Travailler  de  toutes  ses  forces  à  y 
introduire  le  principe  de  la  mutualité, 
qu'elles'appuie  ou  non  sur  les  syndicat-; 
5°  Tenir  le  plus  grand  compte,  dans 
la  répartition  des  secours  et  dans  l'attri- 
bution des  bourses  d'orphelinats,  dos 
avanlages  accordés  ou  refusés  par  la 
loi  de  1898,  afin  d'éviter  les  doubles 
emplois,  d'atteindre  un  plus  grand 
nombre  d'orphelins,  de  faire  porter 
les  efforts  des  œuvres  particulières  de 
préférence  sur  la   catégorie  la  moins 

favorisée.  —  André  Baudrillart. 

Palais  infecté  (le),  tableau  de 
Tallegrain,  exposé  en  1914  au  Salon  des 
Artistes  français.  (V.  p.  199.)  —  On 
connaîtl'hisloire  demi-véridique, demi- 
légendaire  du  pavage  des  rues  de  Paris. 
Le  roi  Philippe  Augusle,  incommode 
par  les  mauvaises  odeurs,  parles  boues, 
ordonna  ce  travail  d'assainissement.  Le 
peintre  a  donné  à  cette  action  la  forme 
d'un  épisode  très  significatif.  Le  roi  esl 
au  balcon  de  son  palais,  se  bouchant  le 
nez;  au-dessous  de  lui,  une  charrette 
pleine  de  tuiles  est  embourbée;  une 
truie  avec  ses  pourceaux  remue  la  vase. 
A  gauche,  on  aperçoit  la  Seine  avec  une 
grue  primitive  se  dressant  devant  un  fond  de  vieilles 
maisons  aux  pignons  très  pittoresques.  Bonne  toile, 
composition  harmonieuse,  dessin  correct.—  P.  Mrrcœr. 

♦Paaca  (Alix-Marie-Angèle  Séon,  M""  Pas- 
quikr,  dite),  artiste  dramatique  française,  née  à  Lyon 
en  1835.  —  Elle  est  morte  à  Paris  le  24  mai  1914. 
A  vit  M01*  Pasca  disparait  une  des  dernières  grandes 
interprètes,  la  plus  parfaite  peut-être,  de  la  comédie 
sociale  d'Augier  et  d'Alexandre  Dumas  fils.  Issue 
d'une  excellente  famille  lyonnaise,  elle  était  venue 
fort  jeune  à  Paris,  cl,  de  lionne  heure  éprise  de  la 
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scène,  elle  avait  d'abord  paru  se  destiner  au  chant. 
Elle  fut  élève  de  Marmontel  et  de  Delsarte,  et  tout 
lui  promettait  une  brillante  carrière,  lorsqu'elle 
épousa,  en  1855,  un  très  riche  négociant,  Alexis 
Pasquier.  Ce  mariage  l'éloignait  du  théâtre,  et  elle 
ne  devait  donner  cours  à  sa  vocation  qu'après  être 
devenue  veuve  et  avoir  connu  l'écroulement  de  sa 
fortune  et  des  chagrins  de  toute  sorte.  La  protection 
d'A.  Dumas  fils  lui  ouvrit  les  portes  du  Gymnase,  et 
elle  débuta,  le  21  janvier  1864,  dans  le  rôle  de  la 
baronne  d'Ange  du  Demi-Monde.  Elle  avait  à  faire 
oublier,  dans  ce  personnage,  l'excellente  Rose  Chéri, 
et  elle  n'y  réussit  qu'à  moitié.  Pourtant,  elle  avait 
tout  pour  plaire  :  une  beauté  sculpturale,  que  Hoiinat 
a  merveilleusement  interprétée  dans  un  portrait  qui 
a  figuré  au  Luxembourg  (Salon  de  1875),  une  dis- 
tinction de  jeu  et  de  parole  qu'elle  ne  devait  point  à 
l'étude  et  qui  ne  l'abandonnèrent  jamais.  «  Des 
cheveux  noirs  comme  de  l'ébéne,  a  écrit  d'elle 
Dumas  fils,  un  teint  mat  et  ambré  qu'un  poète 
d'Orient  aurait  pu  comparer  à  du  miel  nouveau,  des 
yeux  noirs  brillants  et  tendres,  tragiques  et  cares- 
sants, promettant  des  colères  soudaines  el  des  par- 
dons durables,  la  voix  la  plus  sympathique  et  la 
mieux  timbrée,  le  rire  le  plus  musical  et  le  plus  en 
cascade  de  perles  que  j'aie  jamais  entendu,...  tous 
les  contrastes  de  la  nature  la  plus  exubérante  et  de 
la  sélection  le  plus  pure...  »  Elle  n'en  mit  pas  moins 
deux  ou  trois  ans  à  s'imposer  à  l'attention  publique; 
dans  le  rôle  d'IIéhise  l'aranquet,  en  1866,  elle 
obtint  son  premier  succès  véritable.  Puis  vinrent 
ses  admirables  créations  des  Idées  de  Mme  Aubray 
et  surtout  de  Fanny  Lear,  de  Meilhac  et  Halévy 
(186(5),  où  elle  put  donner  toute  la  mesure  de  son 
raremérite.  Son  talentsobre,  nerveux,  sachantremuer 
profondément,  mais  toujours  mesuré,  trouva  des 
occasions  nouvelles  de  s'affirmer  dans  le  rôle  de  la 
dévote  Séraphin»  (1868),  dans  Fernande  (1870),  la 
Voisine,  de  J.  de  Wailly  (1865),  le  Soulier  de 
bal  (1868)  ,"ttc.  Réfugiée  à  Bordeaux  pendant  l'Année 
terrible,  elle  quitta  le  Gymnase  et  passa  quelques 
années  au  théâtre  Michel  à  Saint-Pétersbourg,  où 
elle  se  produisit  avec  éclat  non  seulement  dans  les 
rôles  qui  lui  avaient  valu  sa  célébrité  en  France, 
mais  aussi  dans  les  rôles  tragiques.  En  mai  187'i, 
elle  faisait  en  France  une  courte  apparition,  pour 
partir  presque  aussitôt  en  Angleterre  et  ne  repa- 
raître définitivement  sur  les  scènes  parisiennes 
qu'à  partir  de  1876.  La  liste  de  ses  créations  est 
encore  longue  :  Cécilia,  de  la  Comtesse  Romani, 
Bolska,  de  l'Aventure  de  Stanislas  Bolski,  Edmée 
de  Lorris,  des  Braves  Gens,  etc.  Le  rôle  de 
Mme  Desvarennes,  dans  Serge  Panine,  lui  valut  un 
inoubliable  triomphe  (1882).  Puis  elle  parut  dans 
un  Roman  parisien,  dans  la  Partie  de  dames,  etc. 
En  1884,  elle  interpréta  la  Charbonnière  à  la  Gaîlé 
et  les  Danicheff  à  la  Porle-Saint-Martin...  Elle 
avait  atteint  la  soixantaine  lorsqu'elle  quitta  la 
scène,  après  avoir  brillamment  figuré  dans  la  pièce 
de  Curel,  l'Invitée.  C'était  tout  à  la  fois  une  artiste 
de  haute  valeur,  d'une  intelligence  et  d'une  variété 
de  moyens  exceptionnelles  et,  par  sa  distinction 
naturelle  et  par  la  dignité  de  sa  vie,  une  vraie 
femme  du  monde.  —  J.-m.  huu 

Peloux  (A.),  général  de  division  français,  né 
à  Montrevel  (Ain)  en  1845,  mort  à  Simandre 
(Saône-et-Loire),  le  22  avril  1914.  —  Le  nom  du 
général  Peloux  mérite  d'être  conservé  comme  celui 
d'un  des  officiers  qui,  le  plus  énergiquement  et  le 
plus  utilement,  ont  contribué  à  l'organisation  de  la 
défense  des  Alpes  françaises.  Il  était  entré  à  l'école 
Polytechnique 
en  1863;  mais,  à 
sa  sortie,  les  ca- 
dres de  l'artille- 
rie et  du  génie 
se  trouvant  au 
complet,  il  dut, 
par  ordre,  passer 
dans  l'infanterie, 
et  fut  nommé 
sous-  lieutenant 
an  l'd'infanterie 
Son  avancement 
l'ut  des  plus  ra- 
pides.Lieutenant 
en  1867,  il  passa 
par  l'école  d'état- 
major,d'où  il  sor- 
tit avec  le  nu- 
méro 1.  11  fit  un 
stage  dans  un  ré- 
giment de  dra- 
gons, puis  au  3e  zo.iaves  et,  au  début  de  la  guerre 
franco-allemande,  fut  attaché  à  l'état-major  du 
général  Ducrot,  aux  côtés  duquel  il  combattit  à 
Frœschwiller.  Promu  capitaine  quelques  jours 
après,  il  suivit  le  généralDucrot  à  Sedan,  et  fut  fait 
prisonnier  de  guerre  le  13  septembre.  Interné  en 
Allemagne,  il  put  revenir  à  temps  pour  prendre  part, 
dans  l'état-major  du  général  Wolff,  au  second  siège 
de  Paris,  puis  servit  en  Algérie  pendant  quatre  ans. 
En  1875,  il  fit  partie  de  ia  mission  française  char- 


Gcnéral  Peloux. 
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gée  d'assister  aux  grandes  manœuvres  allemandes, 
et  entra  ensuite  à  l'état-major  du  14°  corps  d'armée, 
que  commandait  à  ce  moment  le  général  Farre.  Ce 
dernier,  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  l'emmena 
à  Paris.  Le  commandant  Peloux  (il  avait  été  nommé 
chef  de  bataillon  en  18S0)  devait,  par  la  suite,  faire 
presque  toute  sa  carrière  militaire  sur  la  frontière 
franco-italienne.  Promu  colonel  en  1892,  il  fut  mis 
à  la  tète  du  158°  de  ligne,  reçut  les  étoiles  comme 
chef  d'étal-major  du  14e  corps,  et  commanda  suc- 
cessivement une  brigade  régionale,  puis  une  des 
divisions  du  15°  corps.  Nul  n'était  plus  qualifié  pour 
ce  rôle  :  il  connaissait  à  fond  la  région  alpestre 
presque  dans  ses  moindres  sentiers,  el  c'est  sur  son 
initiative  ou  sur  ses  conseils  qu'ont  été  organisés  la 
plupart  des  posles  français  répartis  dans  la  haule 
montagne.  Par  ai. leurs,  il  avait  montré  des  qualités 
rares  d'énergie,  jointes  à  une  bienveillance  et  un 
souci  du  bien-être  du  soldat  qui  le  faisaient  profon- 
dément aimer  par  ses  troupes.  En  1904,  il  fut  appelé 
au  commandement  du  11e  corps  d'armée  à  Nantes, 
et  prit  volontairement  sa  retraite  avant  d'être 
atteint  par  la  limite  d'âge,  en  1907.  —  Paul  Lion. 

Polytechnique  (l'Ecole)  à  la  défense  de 
Paris,  le  30  mars  1814,  monument  en  bronze  de 
Corneille  Theunissen,  exposé  en  1914  au  Salon  des 
Artistes  français  et  récompensé  d'une  médaille  d'or. 
—  L'auteur  a  choisi  un  épisode  de  la  campagne  de 


L'école  Polytechnique  a  la  défense  de  Paris,  le  30  mars  1814 
(œuvre  de  C.-H.  Theunissen).  —  Phot.  Vizzavona. 

France  de  1814,  où  les  polytechniciens  prirent  pari 
à  la  défense  de  Paris,  et  c'est  celte  glorieuse  page 
de  leur  histoire  que  C.  Theunissen  a  voulu  évoquer. 
Il  a  représenté  un  des  élevés-soldats  le  drapeau  sur 

l'épaule  gauche  et  le  sabre  levé;  il  a  lire  le  plus  heu- 
reux parti  du  conlraslequeformelajeunes.se  du  héros 
avec  son  geste  guerrier.  Il  semble,  au  reste,  que  l'ar- 
tiste contemporain  se  soit  ici  souvenu  du  magnifique 
maréchal  Ne;/,  de  Rude,  maître  qu'on  peut  toujours 
suivre  avec  profil.  C.  Theunissen  a,  comme  son  pré- 
décesseur, montré  lecorpsenaclionsous  ie  vêlement; 
le  modelé  est  ferme  et  juste,  et  il  y  a  dans  celte  œuvre 
un  excellent  équili  bre  enlre  nos  qualités  classiques  et 
nos  goûts  réalistes.  L'inauguration  aeu  lieu  le  8  juillet 
dans  la  cour  de  l'école  Polytechnique.  —  P.  mercier. 

Redon  (Gaston),  architecte  français,  né  à  Bor- 
deaux le  28  octobre  1853.  Reçu  le  premier  de  sa 
fromotion  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  entra  dans 
atelier  d'André  et,  en  1883,  obtint  le  grand  prix 
de  Rome.  La  même  année,  il  obtenait  une  mention 
au  Salon;  en  1888,  Use  voyait  décerner  une  seconde 


Redon.  (Phot.  Braun.) 
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médaille  et,  en  1890,  la  médaille  d'honneur.  Mem- 
bre permanent  du  jury  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  chef 
d'atelier  d'architecture,  Redon  a  été  architecte  de 
la  manufacture  des  Gobelins,  puis  architecte  des 
palais  du  Louvre  et  des  Tuileries,  où  il  devait  réaliser 
une  œuvre  considérable.  C'est  en  effet  lui  qui,  en 
1900,  aménagea  les  salles  Rubens,  Van-Dyck  et 
Rothschild  au 
Louvre  et  qui,  un 
peu  plus  tard 
(après  les  loua- 
bles efforts  de 
Georges  Ber- 
ger), procédait  à 
l'installation  du 
Musée  des  arls 
décoratifs  au  pa- 
villon de  Mar- 
san. Ce  musée 
devait  èlre  inau- 
guré en  1905  par 
le  président  de 
la  République. 

Puis,  Redon 
fut  nommé  archi- 
tecte en  chef  du 
palais  de  Fon- 
tainebleau et  ins- 
pecteur général  des  bâtiments  civils.  On  lui  doit,  en 
outre,  la  restauration  des  ruines  antiques  de  Bal- 
beek  (Asie  Mineure)  et  la  construction  ou  la  restau- 
ration de  nombreux  monuments  publics  ou  privés. 

Le  30  mai  1914,  l'Académie  des  beaux-arts  l'ap- 
pelait au  siège  laissé  vacant  par  la  mort  d'Emile 
Vaudremer.  —  J.  Avvmmim, 

Soir  d'été,  tableau  de  J.  Muenier,  exposé  en 
1914  au  Salon  de  la  Société  nationale.  (V.  p.  199.)  — 
L'artiste  est  un  virtuose  des  effets  de  lumière.  Mais, 
généralement,  il  la  montrait  pénétrant  dans  un  inté- 
rieur et  venant  dorer  un  meuble,  ou  mettre  du  rose 
sur  la  joue  d'un  joli  visage.  C'est  encore  le  thème 
d'une  de  ses  toiles  :  le  Rayon  de  soleil,  qui  vient  illu- 
miner la  robe  d'une  charmante  fillette  esquissant 
un  pas  de  danse.  Mais,  dans  le  Soir  d'été,  il  s'agit 
d'un  effet  de  plein  air.  11  y  a  là  deux  baigneuses  sous 
les  arbres  verts;  le  couchant  met  des  nuances  oran- 
gées sur  les  épaules  nues;  des  demi-teintes  délicates 
traduisent  l'ombre,  et  rien  ne  décèle  ici  l'étude 
dans  l'atelier.  Car  le  peintre  excelle  à  éviter  les 
oppositions  brutales  de  clarté  et  d'ombre,  et  les 
parties  qui  ne  sont  pas  directement  éclairées  re- 
çoivent toujours  les  reflets  des  objets  environnants. 
Cela  donne  aux  peintures  de  Muenier  leurs  qualités 
rares  d'harmonie  et  de  légèreté.  Elles  sont  parti- 
culièrement précieuses  dans  un  sujet  de  plein  air,  où 
toute  brutalité  doit  être  évitée.  Ce  beau  spécimen 
de  la  manière  du  peintre  a  été  acquis  par  le  musée 
de  Tourcoing.  —  P.  Mercier. 

uppercut  [eu-pèr-keui']ri.  m.  (mot  angl.,signif. 
coup  en  dessous).  Dans  la  boxe  anglaise,  coup  porté 
de  bas  en  haut  et  qui  se  donne  sous  le  menton. 

*voiturette  n.  f.  —  Enoycx.  Dans  ('indus- 
trie automobile,  on  désigne  ainsi  les  petites  voitures 
à  deux  places  seulement  et  que  caractérise  leur 
poids  léger,  pour  les  distinguer  des  voitures  légères, 
de  poids  minime  également,  mais  qui  comportent 
généralement  quatre  places. 

*xénie  n.  f.  —  Encycl.  La  génie  est  un  fait; 
voici  en  quoi  elle  consiste.  Quand  on  féconde  une 
fleur  à  l'aide  d'un  pollen  étranger,  la  plante  qui  en 
résulte  montre  certains  caractères  de  la  race  du  père, 
mais  ni  la  graine,  ni  surtout  le  fruit  qui  la  porte  ne 
diffèrent  en  rien  de  ceux  de  la  fleur  femelle.  Il  arrive 
cependant  parfois  —  rarement  —  que  la  graine,  le 
fruit,  et  même  parfois  des  parties  plus  éloignées  de 
la  plante  portent  des  caractères  appartenant  au  pol- 
len étranger  fécondateur.  On  dit  alors  qu'il  y  S 
(Focke.)  Comme  les  tissus  carpellaires'sontde  valeur 
somatiqueetnon  germinale,  on  en  conclut  que.  dans 
des  circonstances  exceptionnelles  sur  le  compte  des- 
quelles nous  ne  sommes,  du  reste, aucunement  li  vê- 
le mâle  étranger  fécondateur  peut  communiquer  à 
certaines  parties,  au  moins  de  la  femelle  qu'il 
féconde,  quelques-uns  de  ses  propres  caractères. 
(G.  Delage.)  Haacke  a  cherché  à  interpréter  ce  phé- 
nomène en  supposant  que  l'œuf,  modifié  dans  son 
équilibre  physico-chimique  par  la  fécondation 
étrangère,  modifie  aussi  l'équilibre  des  cellules 
avec  lesquelles  il  est  en  contact,  lesquelles,  à  leur 
tour,  modifient  leurs  voisines,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  une  certaine  distance.  Les  xénies  se  ma- 
nifestant surtout  par  des  changements  de  colora- 
tion, cette  influence  de  contact  serait  surtout 
d'ordre  chimique.  Mais  aucune  preuve  n'a  Été 
jusqu'ici  apportée  à  l'appui  de  cette  ingénieuse 
hypothèse.  —  v>'  J.  LioionitR. 


Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (MoreRu,  Auge,  GiMon  et  C'1), 
W,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant:  L.  Qroslxt. 
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*  aile  n.  f.  —  Autom.  Nom  donné  à  chacun  des 
garde-boue  circulaires  ou  en  hélices  qui  recouvrent 
la  partie  supérieure  des  roues  d'automobiles. 

*  ailette  n.  f.  —  Nom  donné  aux  saillies  circu- 
laires, lisses  ou  gaufrées,  que  l'on  dispose  sur  le 
tube  d'un  radiateur  (radiateurs  domestiques  et  ra- 
diateurs des  moteurs  à  explosion)  pour  en  augmenter 
la  surface  de  refroidissement. 

♦Belgrade  (Beograd,  la  Ville  blanche  en 
serbe;  Uj  Fejervar  en  hongrois),  capitale  du 
royaume  de  Serbie,  au  confluent  du 
lianube  et  de  son  grand  affluent  de 
droite,  la  Save,  à  359  kilomètres  de 
Budapest  par  voie  ferrée;  90.000  hab. 
(en  1910). 

La  ville  de  Belgrade  est  la  résidence 
du  roi,  du  Parlement  (Skouplchina), 
d'un  archevêque  grec,  d'un  évêque  ca- 
tholique et  des  représentants  étran- 
gers. Elle  est  devenue  un  port  fluvial 
actif  et  possède  quelques  industries 
assez  importantes  :  fabriques  d'armes, 
d'étoffes,  d'objets  de  cuir.  Belgrade  se 
développe  sur  les  rives  droites  du  Da- 
nube et  de  la  Save,  et  couvre  égale- 
ment une  colline  isolée,  que  termine  au 
N.  un  renflement  de  terrain  faisant 
pointe,  ou  «  nez  »,  suivant  l'expression 
turque.  Elle  est  reliée  à  Semlin,  en 
territoire  hongrois,  par  un  pont  jeté 
sur  la  Save  et  sur  lequel  passe  la  voie 
ferrée.  «  Les  maisons,  blanches,  basses, 
se  serrent  les  unes  contre  les  autres, 
dit  Noëlle  Roger  dans  son  ouvrage 
tout  récent  sur  la  Houle  de  l'Orient. 
Les  rues,  calmes,  montent  et  descen- 
dent; sur  la  place,  à  l'ombre  des  ar- 
bres, les  grands  paysans  serbes  en 
vestes  courtes  et  brodées,  en  gros  pan- 
talons de  feutrç  blanc,  vendent  leurs 
légumes  et  leurs  fruits.  Le  vieux  Konak 
(palais)  cache  à  demi,  derrière  les  ar- 
bres, sa  façade  régulière,  où  trois  fe- 
nêtres demeurentobstinément  fermées. 
On  a  bien  l'impression  d'une  petite 
ville  placide  sous  le  grand  soleil,  qui 
ne  se  départit  point  de  son  calme  aux 
heures  les  plus  dramatiques.  Et  ce  qui 
lui  donne  son  caraclère,  c'est  cette  for- 
teresse, là-haut,  dominée  par  la  vieille 
tour  des  Turcs,  et  dont  les  fortifica- 
tions descendent  le  long  des  rampes  de  la  colline 
et  jusqu'au  fleuve  ».  Ces  fortifications,  qui  ont  na- 
guère permis  à  l'ancien  Singidunum  des  Romains 
déjouer  un  rôle  considérable  dans  la  guerre  contre 
les  Ottomans,  tantôt  comme  citadelle  chrétienne, 
tantôt  et  surtout  comme  citadelle  turque,  sont  au- 
jourd'hui dépourvues  de  valeur.  Aussi  Belgrade 
est-elle  considérée  comme  une  ville  ouverte. 


Elle  a  néanmoins  résisté  victorieusement  aux  at- 
taques des  Austro-Hongrois,  au  début  de  la  guerre 
austro-serbe.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  juillet,  après 
que  les  Serbes  eurent  essayé  de  faire  sauter  le  pont 
sur  la  Save,  les  Autrichiens  bombardèrent  une  pre- 
mière fois  la  ville;  un  peu  plus  tard  (31  juillet),  leurs 
batteries  de  canons  de  siège,  placées  sur  la  position 
de  Semlin,  commencèrent  de  faire  des  dégâts,  dé- 
truisant une  usine  métallurgique  et  les  monopoles 
des  tabacs,  endommageant  la  cathédrale.  Sous  la 
pioteclion  de  ces  batteries,   les   Autrichiens,    qui 
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Pi.ah   de  Belgrade  :  i.  Place  du   Théâtre  et  statue  «lu  prince  Michel;  2.  Palais- 
Royal;   3.   Université;  t.    Cathédrale;    5.  Théâtre;   6.   Forteresse;    7.  Kaldmcïdon 
(place  de  la  forteresse);  8.  Place  Tcrésia. 

avaient  déjà  tenté  sans  succès,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, de  franchir  le  Danube  et  la  Save,  essayèrent 
de  le  faire  à  nouveau  par  les  lies  situées  en  aval  du 
pont  du  chemin  de  fer;  mais  le  tir  des  batteries 
serbes  placées  en  arrière  et  au  S.  de  Belgrade,  sur 
les  hauteurs  de  la  Benitza,  obligea  les  Autrichiens 
de  se  retirer,  tandis  que  le  génie  serbe  détruisait 
complètement  le  pont  sur  la  Save. 
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Après  cet  échec,  les  Autrichiens,  avec  des  canons 
cachés  derrière  les  hauteurs  dominant  Semlin,  tirè- 
rent sur  Belgrade  abandonnée  par  les  troupes  serbes 
et  placée  sous  la  protection  de  la  Croix-Rouge.  Ce  troi- 
sième bombardement  s'est  poursuivi  avec  plus  ou 
moins  de  violence  jusqu'au  moment  où,  dans  la  nuit 
du  1er  au  2  août,  les  Autrichiens  ont  essayé  une  fois 
encore  de  passer  le  Danube.  Repoussés,  ils  se  sont 
contentés  de  bombarder  à  nouveau  la  ville  pendant  les 
jours  suivants.  Le  communiqué  officiel  du  6  août  était 
ainsi  rédigé  :  «  Belgrade  résiste  toujours  ;  les  Autri- 
chiens ont  recommencé  hier  (5  août)  à  bombarder 
violemment  la  ville.  » 

A  la  suite  de  ces  événements  et  dès  le  4  août,  la 
Serbie  a  protesté  contre  les  violations  du  droit  des 
gens  que  constituaient  les  bombardements  de  Bel- 
grade et  la  manière  dont  ces  bombardements  avaient 
été  conduits.  Elle  a  montré  que  les  autorités  mili- 
taires austro  hongroises  canonnaient  depuis  plusieurs 
i'ours  la  ville  sans  avoir  pu  obtenir  de  reddition  et 
lien  qu'elle  ne  se  fût  pas  défendue,  et  en  a  conclu 
que  le  but  poursuivi  était  la  destruction  complète 
de  la  capitale  serbe.  —  H.  Froitievaux. 

*Boïto  (Camillo),  architecte  et  écrivain  d'art 
italien,  né  à  Rome  le  30  octobre  1836.  —  11  est  mort 
à  Milan  le  28  juin  1914.  Camillo  Boïto  était  le  fils 
du  miniaturiste  de  Bellune  Silvestre  Boïto  et  de  la 
comtesse  polonaise  Joséphine  Radolinski,  et  le  frère 
du  célèbre  poêle 

et  musicien  Ar-    r 

rigo  Boïto.  Sa  [  , 
formation  arlis- 
lique,  coupée  par 
de  fréquents 
voyages  àl'étran- 
ger,  fut  des  plus 
éclectiques.  Il  la 
commença  à  Pa- 
doue,  puis  entra 
en  1855  à  l'Aca- 
démiedes  beaux- 
arts  de  Venise, 
fit  plusieurs  sé- 
jours en  Alle- 
magne et  en  Po- 
logne, en  Tos- 
cane, et  fut  nom- 
mé, en  1860,  pro- 
fesseur a  l'Ecole 
d'architecture  de 

Milan,  où  il  succédait  au  célèbre  architecte  alle- 
mand Frédéric  Schmitt. 

L'œuvre  proprement  architecturale  de  Camillo 
Boïto  est  assez  considérable  et  surtout  originale. 
Elle  révèle  le  mélange  des  procédés  classiques  de 
l'art  italien  de  la  Renaissance  avec  une  curieuse 
recherche  décorative  où  la  polychromie  joue  un 
rôle  souvent  heureux.  Il  faut  citer,  parmi  les  meil- 
leurs modèles  qu'il  ait  donnés  de  sa  manière,  le 
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fialais  délie  Débite,  à  Padoue,  la  restauration  dans 
a  même  ville  de  la  basilique  del  Sanlo,  où  il  a  su 
reconsliluer  très  habilement  un  autel  en  bronze  du 
xve  siècle,  sculpté  par  Uonatello  ;  la  façade  et  l'escalier 
du  Musée,  etc.  ;  à  Venise,  l'escalier  original  et  hardi 
du  palais  Franchelli;  à  Milan,  la  décoration  de  la 
porte  du  Tenta,  qui  suscita  en  son  temps  de  vives 
discussions  ;  la  maison  de  retraite  des  Musiciens  à 
la  porte  Magenta  ;  le  musée  d'histoire  nalurelle  au 
Jardin  public;  etc.  Mais  c'est  surtout  comme  écri- 
vain et  critique  que  Camillo  Boilo  a  exercé  une  in- 
fluence souvent  décisive  sur  les  artistes  de  son 
temps.  Nul  n'a  plus  hardiment  essayé  de  les  déga- 
ger des  formules  toutes  faites  de  la  banalité  classi- 
que pour  les  tourner  vers  la  recherche  d'un  art  nou- 
veau, essentiellement  pratique  et  capable  d'utiliser 
toutes  les  ressources  qu'offre  la  combinaison  des 
nouveaux  matériaux  employés  dans  la  construction 
et  la  décoration  picturale  modernes.  Nous  citerons 
parmi  ses  livres,  écrits  dans  une  langue  robuste, 
mordanle,  spirituelle  :  Vaines  Historiettes,  deux 
volumes  de  petites  nouvelles  originales  (1876-1879); 
Sculpture  et  peinture  d'aujourd'hui  (1877);  Léo- 
nard et  Michel-Ange i  (1878);  Principes  du  dessin 
et  des  styles  d'ornementation  (1882-1887)  ;  Léonard, 
Michel-Ange  et  Andréa  Palladio  (1881);  Voyages 
d'un  artiste  (à  Oacovie,  Berlin,  Vienne,  Munich) 
[18841;  le  palais  médiéval  de  l'Exposition  de  Turin 
(1884);  la  Cathédrale  de  Milan  et  les  Plans  de  sa 
façade  (1889);  Monumenlnational  auprince  Amédée 
(1892);  Questions  pratiques  des  beaux-arts  (1893); 
les  Arts  utiles:  la  décoration  poli/chrome  (1894); 
la  Restauration  de  l'autel  de  Donatello  (1895); 
l'Architecte  Giacomo  Franco(l891);  l'Autel  de  Do- 
natello et  les  autres  œuvres  d'art  de  la  basilique 
Saint-Antoine  de  Padoue  (1897);  mais  deux  livres 
surtout  de  Camillo  Boïlo  méritent  une  mention  : 
l'Ame  d'un  peintre  (1885),  qui  est  une  curieuse  au- 
tobiographie, et  son  Traité  sur  l'architecture  ita- 
lienne du  moyen  âge  et  celle  de  l'Italie  nouvelle 
(1880),  œuvre  tout  à  la  fois  d'un  érudit  et  d'un 
homme  de  goût,  qui  met  au-dessus  de  tout  l'archi- 
tecture du  moyen  âge.  —  j.-m.  dbliblb. 

Danton,  par  Louis  Madelin  (Paris,  1914).  — 
Danton,  l'une  des  figures  les  plus  formidables  de  la 
Révolution.  C'est  un  athlète,  musclé  et  riche  de 
sang,  «  d'une  taille  si  haute  qu'il  dominait  toute 
l'Assemblée,  les  épaules  souples  et  la  poitrine  large, 
l'encolure  d'un  taureau  ».  Sa  corpulence  est  telle 
qu'à  trente  ans,  il  en  accuse  quarante.  Son  tempé- 
rament le  domine;  de  son  tempérament  ses  alti- 
tudes dépendent.  Toute  sa  vie,  il  suit  son  tempé- 
rament, ou  il  réagit  contre  lui.  Sa  réputation  de 
furieux  vient,  en  quelque  sorte,  de  sa  physionomie, 
de  sa  carrure,  de  sa  voix.  A  l'énergie  il  ajoute  l'au- 
dace et  même  le  cynisme.  Complexe,  il  est  en  même 
temps  homme  de  foyer.  Sa  tendresse  pour  sa  mère, 
pour  ses  deux  femmes,  l'intérêt  passionné  qu'il 
montre  pour  ses  enfants  sont  émouvants.  Doué 
même  de  naïveté,  il  croit  à  l'amitié;  il  n'aime  point 
avoir  des  ennemis;  quand  il  ne  peut  arriver  à  les 
désarmer  par  ses  attentions,  il  s'emporte,  les  assaille 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  à  terre;  mais  il  ne  les  achève 
pas,  il  pardonne.  Son  premier  mouvement  est  tout 
violence,  son  second  mouvement  est  généreux.  Le 
bruit  de  la  bataille  lui  plaît  davantage  que  la  vic- 
"toire;et,  quand  il  n'a  plus  à  se  battre,  il  s'affaisse. 
Le  fond  de  son  caractère,  c'est  la  nonchalance.  D'ail- 
leurs, une  certaine  astuce  apparaît  aussi  en  lui.  Ce 
désordre  de  sa  vie,  ce  manque  d'équilibre  qui  le 
caractérisent,  on  les  retrouve  dans  son  éloquence 
même.  Incapable  de  tenir  une  plume  et  d'ordonner 
un  discours,  il  est  remarquable  par  sa  fougue  et 
par  son  élan.  Le  goût  qu'il  a  d'appeler  les  choses 
par  leur  nom  dévoile  le  côté  réaliste  de  son  esprit. 
Ses  idées  sont  peu  arrêtées;  les  principes  lui  font 
défaut.  Seuls,  les  faits  lui  importent,  dont  il  voit  jus- 
qu'aux plus  lointaines  conséquences.  Par  là,  il  est 
homme  d'Etat.  Deux  points,  enfin,  doivent  êlre  mis 
en  lumière:  l'un  qui  est  une  tache  dans  sa  vie,  l'au- 
tre qui  fait  sa  gloire.  Sans  doute,  il  fut  vénal;  nulle 
preuve  irréfutable  ne  nous  est  demeurée,  et  pour- 
tant, il  semble  bien  qu'en  diverses  circonstances, 
il  ait  touché  de  l'argent  de  la  cour  et  du  duc  d'Or- 
léans. Comment,  en  effet,  lui  serait  venue  cette  for- 
lune  qu'il  laissa  après  lui,  fortune  moins  grande 
qu'on  ne  l'a  dit,  mais  fortune  réelle,  d'autant  plus 
singulière  que  tout  chez  lui  était  livré  au  gaspillage 
et  qu'il  fut  toujours  incapable  de  tenir  un  compte? 
Une  chose,  cependant,  efface  tout  cela  :  son  amour 
pour  la  patrie,  amour  violent,  amour  passionné,  qui 
sauva  la  France  en  danger.  Il  ne  craignit  jamais  de 
donner  trop  d'étendue  à  son  pays. 

Tous  ces  traits  distinclifs  d'un  homme  formidable, 
Louis  Madelin  a  su  les  discerner  et  les  mettre  en 
lumière  dans  le  récit  qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 
H  a  mis  toute  la  vie  de  son  héros  dans  son  œuvre, 
et  cette  œuvre  est  vivante.  Il  a  su  se  garder  de  toute 
condamnation  excessive,  de  toute  approbation  ex- 
trême. 11  nous  présente  Danton.  Il  le  laisse  agir.  De 
ces  actes  mêmes  naît  le  jugement  que  l'on  doit  porter 
sur  le  grand  révolutionnaire. 

Georges-Jacques  Danton  naquit  le  26  octobre  1759 


LAROUSSE    MENSUEL 

à  Arcis-sur-Aube,de  Jacques  Danton,  procureur  en 
la  justice  du  lieu,  et  de  Madeleine  Camut.  La  fa- 
mille, d'origine  paysanne,  était  robuste.  Les  enfants 
y  étaient  nombreux.  Madeleine  en  aura  dix.  Après 
la  mort  de  son  mari,  survenue  en  1762,  elle  épousa, 
en  effet,  Jean  Recordain,filaleur  en  cotons.  Danton 
montrera  toujours  pour  son  beau-père  et  pour  sa 
mère  la  plus  grande  aiïeclion.  Son  enfance  fut  vaga- 
bonde. Laid  et  déliguré  par  de  multiples  accidents, 
il  supportait  difficilement  une  direction.  On  le  mit, 
comme  il  avait  dix  ans,  au  séminaire  de  Troyes, 
puis  au  collège  des  Oraloriens.  II  s'y  montra  élève 
indocile,  mais  épris  de  littérature  classique  et  avide 
de  lecture.  On  le  destina  à  la  prêtrise; il  refusa,  et 
on  l'envoya  en  1780  à  Paris,  où  il  entra  dans  l'étude 
d'un  procureur,  M.  Vinot.  Il  devait  prendre  ensuite 
la  robe,  sans  d'ailleurs  trouver  de  causes.  La  foi-, 
tune  lui  arriva  en  la  personne  de  Gabrielle  Char- 
pentier, fille  d'un  limonadier  assez  aisé,  «  jeune, 
jolie,  et  de  manières  douces  »,  qu'il  épousa  en  1787. 
Avec  la  dot  de  sa  femme  et  l'argent  que  lui  prêta 
sa  famille,  il  put  acheter  une  charge  d'avocat  es 
conseils,  et  s'établit  cour  du  Commerce.  Quoi  qu'on 


Statue  de  Danton,  à  Paris  (houlevanl  Saint-Germain),  œuvre 
du  sculpteur  français  Paris  (1891).  —  Phot.  Fiorillo. 

aitdit,  Danton  eut  des  affaires,  et  son  cabinet  s'acba- 
landait  fort  bien,  quand,  en  1789,  commença  la 
Révolution.  Ce  ne  fut  qu'après  la  prise  de  la  Bas- 
tille qu'il  se  lança  dans  les  idées  nouvelles;  mais  il 
lui  suffit  de  peu  de  temps  pour  apparaître  au  premier 
plan.  En  septembre,  il  est  à  la  tête  du  district  des 
Cordeliers.  Le  district,  où  rognait  un  esprit  ultra- 
révolutionnaire,  prit  bientôt  les  allures  d'un  pou- 
voir exécutif  et  rendit  des  décrets  sur  toutes  ma- 
tières. Danton  en  est  le  chef  incontesté.  11  a  son 
assemblée,  son  bataillon  et  sa  presse.  Camille  Des- 
moulins est  son  journaliste,  et  Marie-Joseph  Clié- 
nier  son  auteur  dramatique.  Ces  pouvoirs  ne  suffi- 
sent pas  à  Danton  :  il  veut  ahatlre  les  rois  de  Paris 
et  dominer  à  l'Hôtel  de  Ville  même.  Contre  Bailly, 
il  se  fait  élire  à  la  Commune.  Ses  troupes  empê- 
chent l'exécution  d'un  mandat  d'arrêt  lancé  contre 
Marat.  Un  décret  de  prise  de  corps  fut  lancé  contre 
lui.  Affirmant  que  l'indépendance  des  districts  se 
trouvait  ainsi  menacée,  de  celle  question  person- 
nelle Danton  fit  une  question  générale  et  accrut 
ainsi  son  renom.  Ne  pouvant  pas  l'abattre,  on  essaya 
de  l'étouffer.  Se  sentant  surveillé  pendant  quelque 
temps,  il  ne  bougea  p.-is.  Il  ne  put,  d'ailleurs,  empê- 
cher Bailly  d'être  réélu  maire  de  façon  triomphale. 

En  octobre,  il  reparaît,  à  la  têle  des  délégations  en- 
voyées parles  sections  à  l'Assemblée,  pour  demander 
lerenvoides  ministres.  Enjanvierl791,il  estéluad- 
ministraleur  du  département;  et,  pour  ne  pas  effrayer, 
il  se  montre  d'abord  plein  de  modération.  Mais,  de- 
meurant malgré  tout  isolé  au  milieu  de  ses  collègues, 
il  se  jette  de  nouveau  dans  la  politique  des  clubs. 

La  fuite  du  roi  lui  apparaît  comme  un  moyen  de 
renverser  La  Fayette,  mais  sa  tentative  reste  vaine. 
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Il  semble  bien  qu'à  ce  moment,  ce  soit  le  duc  d'Or- 
léans qu'il  soutienne.  Il  ne  songeait  nullement  à  la 
dictature,  et  n'était  pas  républicain.  S'il  est  compro- 
mis dans  une  manifestation  républicaine,  c'est  qu'il 
est  débordé.  Un  séjour  de  quelques  semaines  à 
Arcis-sur-Aube  lui  est  nécessaire.  11  revient  à  Paris 
pour  les  élections.  Battu  à  Paris  et  à  Marseille, 
contrairement  à  ce  qu'il  prévoyait,  il  ne  s'occupe 
plus  que  de  ses  terres,  qu'il  agrandit  sans  cesse.  En 
décembre,  il  est  élu,  alors  qu'on  ne  s'y  attendait 
point,  substitut  au  procureur-sydic. 

Le  discours  qu'il  prononce  pour  son  installation 
est  plein  d'opportunisme.  Danton  fait  ligure  de  mo- 
déré. En  mars,  une  attaque  maladroite  contre  la 
cour  l'empêche  de  devenir  ministre.  11  retombe  dans 
l'opposition  violente  :  «  Je  prends  rengagement, 
s'écrie-t-il  le  13  juin,  de  porter  la  terreur  dans  une 
cour  perverse.  »  11  prépare  le  10-Août,  en  mettant 
en  branle  d'abord  le  mouvement  sectionnaire  qui 
visait  à  la  déchéance,  ensuite,  dans  la  nuit  du  9  au 

10  août,  en  opérant  le  coup  d'Etat  municipal,  qui, 
désorganisant  la  défense  des  Tuileries,  les  livra. 
Tout  prouve  sa  participation  active  au  mouvement, 
et  aussi  qu'il  voulait  établir  non  pas  une  Répu- 
blique, mais  une  monarchie  révolutionnaire.  Hélait 
d'ailleurs  parvenu  à  dissimuler  ses  préparatifs. 
Le  5  août,  il  était  parti  pour  Arcis.  11  en  revint 
le  8,  après  avoir  mis  de  l'ordre  dans  ses  affaires. 
Le  11,  il  était  élu  ministre  de  la  justice,  le  premier, 
par  222  voix  sur  285  votants,  et  l'Assemblée  avait 
décidé  qu'une  place  prépondérante  serait  faile  à  son 
premier  élu  dans  le  Conseil  exécutif. 

Danton,  à  la  Justice,  sembla  vouloir  faire  table  rase 
des  choses  et  des  gens.  Plus  de  123  décrets  furent  pris 
en  huit  jours,  concernant  la  justice.  Fabre  d'Eglan- 
tine,  Camille  Desmoulins,  Paré,  Robert  envahissent 
le  ministère.  Un  esprit  nouveau  règne  à  la  Chan- 
cellerie. On  y  prépare  l'émeute  plus  que  la  justice. 

Danlon,  cependant,  s'occupait  aussi  de  la  guerre  et 
de  la  diplomatie.  L'ennemi  avait  envahi  les  fron- 
tières. Il  voulut  sauver  la  patrie  en  danger.  Il  se 
révèle  homme  d'Etat,  résolu  à  s'appuyer  sur  tous  les 
patriotes,  quels  qu'ils  fussent,  à  refaire  une  armée 
en  se  servant  de  tous  les  éléments,  à  diviser  les 
puissances  étrangères.  Longwy,  Verdun  capitulent. 
Nombreux  sont  ceux  qui  veulent  que  le  gouver- 
nement se  retire  derrière  la  Loire.  Danton  s'y  op- 
pose. De  nouvelles  levées  sont  faites;  l'opinion  esl 
exaltée,  des  mesures  de  salut  public  sont  arrachées 
à  l'Assemblée.  Pour  se  concilier  la  Commune  et  pré- 
voyant des  exécutions  sommaires,  Danlon  organise 
la  terreur  légale.  S'il  n'a  pas  préparé  les  massacres 
de  septembre,  il  les  laisse  faire,  du  moins.  Il  porte 
une  part  de  responsabilité  certaine  dans  leur  exécu- 
tion. Celle  responsabilité  lui  est  légère,  car  Valmy 
el  la  retraite  de  Brunswick  le  satisfont  entièrement. 

Elu  député  et  le  cumul  des  mandats  étant  inter- 
dit, il  quille  le  ministère.  Son  premier  discours  à 
la  Convention  est  pour  demander  la  proclamation 
du  dogme  de  la  propriété  éternelle.  De  nouveau,  il 
veut  rassurer  les  modérés  et  constiluer  un  Etal;  ne 
pouvant  faire  un  roi  révolutionnaire,  il  se  résigne 
à  faire  une  république  conservatrice.  Il  ne  veut  dé- 
chaîner ni  la  guerre  religieuse,  ni  la  guerre  sociale. 

11  ne  veut  pas,  parla  mort  du  roi,  s'aliéner  les  peu- 
ples étrangers.  On  l'accusa  d'hypocrisie.  Duel  tra- 
gique :  les  girondins  le  repoussent,  l'oulragent,  le 
rejettent  dans  les  bras  de  Robespierre.  Louis  XVI 
payera  de  sa  tête  celte  maladresse.  Obligé  de  suivre 
Marat  et  Robespierre,  Danton  votera  la  mort  du 
roi;  mais,  dix  jours  après,  il  apparaîtra  grand  de 
nouveau  dans  ce  fameux  discours  qu'il  prononça  sur 
la  politique  extérieure  le  31  janvier,  et  où  il  fixait 
les  limites  naturelles  de  la  jeune  République  :  «  Nous 
les  atteindrons  toutes,  s'écriait-il,  des  quatre  coins 
de  l'horizon  :  du  côté  du  Rhin,  du  côlé  de  l'Océan, 
du  côté  des  Alpes.  Là  doivent  finir  les  bornes  de 
notre  République,  et  nulle  puissance  ne  pourra  nous 
empêcher  de  les  atteindre.  » 

La  mort  de  sa  femme,  après  l'avoir  accablé,  le 
rendit  féroce.  Il  consent  à  l'organisation  d'un  tri- 
bunal révolutionnaire.  Définitivement  repoussé  par 
la  Gironde,  il  la  met  à  bas.  Ce  qu'il  lui  reproche 
surtout,  c'est  d'avoir  refusé  toute  réconciliation. 

En  février  1793,  il  se  remarie,  épousant  une  jeune 
fille  pieuse,  Louise  Gely,  et  le  bonheur  familial  l'in- 
cline à  l'optimisme.  Membre  du  comité  de  Salut  pu- 
blic, qu'il  domine,  il  veut  vaincre  les  ennemis  à  l'exté- 
rieur, rétablir  l'ordre  à  l'intérieur,  fonder  une  con- 
stitution. Président  de  la  Convention,  il  passe  de 
nouveau  par  une  crise  de  violence,  puis  il  se  décou- 
rage. Décidé  à  renverser  Robespierre,  il  le  laisse  abat- 
tre un  à  un  tous  ses  amis.  Quand  il  fut  seul,  Robes- 
pierre le  dénonça  à  son  tour.  Danlon  parle  encore, 
mais  il  n'agit  pas.  Jusqu'au  dernier  moment,  il  croit 
qu'on  n'osera  pas  le  toucher;  et,  pourtant,  il  est 
arrêté.  La  Convention  semble  vouloir  protester:  il 
suffit  que  Robespierre  apparaisse  pour  qu'elle  se 
taise.  Le  13  germinal,  le  procès  commence.  Danton 
est  dangereux  par  sa  parole.  On  l'interrompt.  On 
termine  le  procès  sans  lui.  Les  jurés  hésitent.  Les 
membres  du  comité  les  pressent  de  faire  leur  devoir, 
qui  est  de  condamner.  Ils  l'emporlent  enfin,  et,  le 
9  germinal,  entouré  de  ses  amis,  Danton  monte  sur 


(V  9>.  Septembre  1914. 

l'échafaud.  Jusqu'au  dernier  moment,  il  resla  plaisant 
et  terrible.  Un  instant  seulement,  le  souvenir  de  sa 
femme  lui  arrache  un  sanglot;  puis  il  se  redresse. 
«  Tu  montreras  ma  tête  au  peuple,  dit-il  au  bour- 
reau, elle  en  vaut  la  peine.  »  —  Jacque»  Bouharo. 

Déclaration  de  guerre  en  général 

(la).  Sa  nécessité,  ses  formes,  les  actes  corol- 
laires. Nécessité  de  la  déclaration  de  guerre. 
—  Là  déclaration  de  guerre  est  l'acte  international 
qui  détermine  le  passage  du  temps  de  paix  au 
temps  de  guerre.  C'est  l'acte  par  lequel  un  Etat 
manifeste  a  un  autre  Etat  son  intention  de  cesser 
les  relations  pacifiques  qu'il  entretenait  avec  lui  et 
de  commencer  la  lutte  contre  lui. 

Il  parait  superflu  d'insister  sur  la  nécessité  de 
cette  formalité.  Si  un  Etat  pouvait,  sans  avertisse- 
mont  préalable,  se  jeter  sur  un  autre  Etat  et  engager 
la  lutte,  les  nations  seraient  toujours  sous  le  coup 
d'une  crainte  naturelle  et  d'une  défiance  réciproque  : 
il  n'y  aurait  plus  aucune  sécurité  dans  les  relations 
internationales.  Il  importe,  d'ailleurs,  que  les  sujets 
des  Etals  belligérants  et  les  gouvernements  neutres 
connaissent  le  moment  qui  doit  servir  de  point  de 
départ  aux  obligations  nouvelles  que  la  guerre  va  leur 
imposer  :  la  déclaration  de  guerre  fixe  l'instant  où 
les  lois  de  la  guerre,  les  droits  des  belligérants  vont 
s'appliquer;  elle  avertit  les  neutres  et  les  met  à 
même  d'exercer  leurs  droits  et  d'observer  les  devoirs 
que  leur  impose  le  nouvel  ordre  de  choses. 

Enfin,  tout  Etat  qui  se  respecte  n'a  point  à  cacher 
lis  motifs  qui  le  poussent  à  la  guerre;  s'il  tient  à 
conserver  l'estime  des  autres  Etats,  il  ne  faut  point 
que  sa  loyauté  puisse  être  suspectée  :  il  a  donc  tout 
intérêt  à  légitimer  la  lutte  qu'il  entreprend.  L'ou- 
verture des  hostilités,  sans  un  fait  certain,  précis, 
qui  l'indique  à  l'avance,  n'est  en  somme  qu'un  acte 
de  brigandage. 

Et,  cependant,  la  pratique  des  Etats  n'a  pas  été  et 
n'est  pas  encore  entièrement  conforme  à  la  saine 
doctrine.  Les  auteurs  donnent  de  trop  nombreux 
exemples  de  guerres  qui  se  sont  engagées  sans 
déclaration  préalalile.  De  1700  à  1904,  on  en  a 
compté  plus  de  110.  Pour  ne  citer  que  les  princi- 
pales :  la  guerre  de  Sept  ans  déclarée  le  18  mai  1756, 
alors  que  depuis  un  an  les  Anglais  capturaient  les 
navires  français;  le  bombardement  de  Copenhague 
en  1807;  la  guerre  sino-japonaise  (1894);  et,  plus 
récemment,  la  guerre  russo-japonaise  (février  1904) 
où  des  torpilleurs  japonais  reçurent  l'ordre  d'atta- 
quer soudainement  l'escadre  russe  à  l'ancre  dans 
la  rade  de  Port-Arthur,  dans  la  nuit  du  8  au  9  février, 
alors  que  la  déclaration  de  guerre  n'a  été  faite  que 
le  10  du  même  mois. 

i  )n  comprend,  sans  doute,  que  les  Etats  aient  tout 
avantage  à  brusquer  leur  première  attaque;  il 
importe  que  la  doctrine  résiste  à  celle  tendance  au 
nom  de  la  justice  et  de  la  civilisation.  La  confé- 
rence de  la  paix  réunie  à  La  Haye  en  1907  a  admis 
la  nécessité  d'une  déclaration  de  guerre.  (Conven- 
tion du  18  octobre  1907,  relative  à  l'ouverture  des 
hostilités.) 

Formes  de  la  déclaration  de  guerre.  —  Dans 
les  temps  anciens,  la  déclaration  de  guerre  était 
entourée  de  formes  solennelles.  A  Rome,  des  magis- 
trats spéciaux  étaient  chargés  du  soin  de  déclarer 
la  guerre.  Au  moyen  âge,  un  messager  remettait 
des  «  lettres  de  defTyance  »  au  souverain  contre 
lequel  la  guerre  était  entreprise.  Aujourd'hui,  au- 
cune forme  déterminée  n'est  requise  pour  la  décla- 
ration de  guerre.  Elle  peut  résulter  de  tout  acte  par 
lequel  un  Etat  fait  connaître,  d'une  façon  formelle 
et  publique,  son  intention  de  recourir  aux  armes. 

La  déclaralion  de  guerre  peut  être  adressée  direc- 
lement  au  gouvernement  ennemi.  Elle  se  présente 
alors  sous  l'une  des  deux  formes  suivantes.  Tantôt, 
elle  consiste  en  la  remise  d'une  note  par  l'agent 
diplomatique  de  l'Etat  qui  déclare  la  guerre  au 
ministre  des  affaires  étrangères  de  l'Etat  ennemi  ; 
c'est  ainsi  que,  le  3  août  1914,  le  comte  de  Schoen, 
ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris,  a  remis  à  René 
Viviani  une  note  dans  laquelle  le  gouvernement 
allemand  le  chargeait  de  déclarer  à  la  France 
«  qu'il  se  considérait  désormais  comme  en  état  de 
guerre  ».  Tantôt,  la  déclaration  de  guerre  revêt 
une  forme  conditionnelle  ;  c'est  l'ultimatum.  L'ulti- 
matum est  l'acle  par  lequel  un  Etat  fait  connaître 
ses  dernières  propositions  d'arrangement,  indiquant 
que  si,  dans  un  certain  délai,  aucune  réponse  favo- 
rable ne  lui  est  parvenue,  l'état  de  guerre  existera. 
A  litre  d'exemple,  citons  l'ultimatum  des  Etals- 
Unis  à  l'Espagne,  l'invitant  à  évacuer  Cuba  avant  le 
23  avril  1898  à  midi.  Au  refus  de  l'Espagne  les 
Etats-Unis  répondent,  le  25  avril,  par  une  déclaration 
de  guerre,  qui,  contrairement  au  droit,  fixait  rétroac- 
tivement l'ouverture  des  hostilités  au  21  avril;  des 
navires  espagnols  ayant  été  capturés  avant  la  dé- 
claration de  guerre,  les  Etats-Unis  essayaient  de 
légitimer  cette  capture. 

■  (appelons  aussi  l'ultimatum  adressé  par  l'Autriche 
à  la  Serbie,  le  23  juillet  1914;  l'ultimatum  de 
l'Angleterre  à  l'Allemagne  (4  août);  l'ultimatum  du 
Japon  à  l'Allemagne  (15  août).  «  Si  le  gouvernement 
impérial  du  Japon,  lisait-on  à  la  fin  de  ce  dernier 
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document,  ne  reçoit  pas  le  23  août,  à  midi,  du  gou- 
vernement impérial  d'Allemagne  une  réponse  qui 
indique  l'acceptation  sans  conditions  des  conseils 
donnés  plus  haut,  le  Japon  sera  obligé  d'entrepren- 
dre telle  action  qui  paraîtrait  nécessaire  pour  faire 
face  à  la  situation  ». 

Aux  termes  de  la  Convention  de  La  Haye  de  1907, 
«un  avertissement  préalable  et  non  équivoque»  est 
nécessaire  :  déclaralion  de  guerre  motivée,  ou  ulti- 
matum avec  déclaration  de  guerre  conditionnelle. 

On  admet  que  la  déclaralion  de  guerre  peut  con- 
sister aussi  en  un  simple  manifeste  adressé  par  un 
Etat  &  toutes  les  puissances  et  dans  lequel  cet  Etat 
indique  son  intention  d'ouvrir  les  hostilités. 

Mais  le  simple  rappel  des  ambassadeurs  ne  suffit 
pas  pour  constituer  une  déclaration  de  guerre,  s'il 
n'est  accompagné  d'actes  diplomatiques  qui  lui  don- 
nent celle  signification.  Certains  traités  de  com- 
merce renferment  une  clause  par  laquelle  la  rupture 
entre  les  deux  Etats  contractants  ne  sera  censée 
exister  qu'après  le  rappel  ou  le  renvoi  des  ambas- 
sadeurs respectifs. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  que,  dans  la  nuit 
du  8  au  9  février  1904,  des  torpilleurs  japonais 
avaient  altaqué  l'escadre  russe  à  l'ancre  dans  la 
rade  de  Port-Arthur,  sans  déclaration  de  guerre 
préalable.  Pour  justifier  sa  conduite,  le  Japon  fit 
valoir  le  rappel  de  son  ambassadeur  de  Saint-Péters- 
bourg. 11  prétendit  que  ce  rappel  suffisait  comme  acte 
de  déclaration  de  guerre,  d'autant  plus  qu'en  suspen- 
dant les  relations  diplomatiques,  le  mikado  s'était 
réservé  «  le  droit  d'agir  d'une  façon  indépendante 
et  comme  il  le  jugerait  le  mieux  pour  consolider  et 
défendre  la  position  menacée  du  Japon,  aussi  bien 
que  pour  protéger  ses  droits  établis  et  ses  intérêts 
légitimes  ».  On  voit  tout  de  suite  combien  était  vague 
cette  déolaralion  :  la  volonté  de  faire  la  guerre  n'ap- 
paraissait point  clairement. 

Nous  n'avons  eu'en  vue,  jusqu'ici,  que  la  guerre  of- 
fensive. Il  est  évident  qu'il  est  inutile  de  faire  précéder 
une  guerre  défensive  d'une  déclaration  de  guerre. 

Actes  qui  accompagnent  la  déclaration  de  guerre. 
—  Deux  sortes  d'actes  suivent  d'ordinaire  immédia- 
ment  la  déclaration  de  guerre  :  des  actes  diploma- 
liques,  des  actes  de  gouvernement  intérieur. 

Tout  d'abord,  il  est  de  règle  que  les  Etats  belli- 
gérants adressent  aux  Etals  neutres  des  manifestes 
pour  leur  notifier  la  guerre  qui  commence.  Ces  actes 
sont  indispensables  :  ils  font  nailre  les  obligations 
des  neutres  à  l'égard  des  belligérants. 

L'ennemi  reçoit  aussi  parfois  une  proclamation 
par  laquelle  son  adversaire  lui  indique  les  règles  de 
conduite  qu'il  se  propose  de  suivre  à  son  égard. 
C'est  ainsi  qu'en  1870  Guillaume  Ier,  roi  de  Prusse, 
adressa  au  peuple  français  la  proclamation  sui- 
vante :  «  Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  aux  habi- 
tants paisibles  de  la  France,  et  le  premier  devoir 
d'un  loyal  soldat  est  de  respecter  la  propriété  pri- 
vée... Je  fais  la  guerre  aux  soldats  fiançais,  et  non 
aux  citoyens  français...  »  Malheureusement,  ses 
troupes  donnèrent  bien  souvent  de  formels  démentis 
à  sa  proclamation.  Quant  aux  soldats  actuels  de 
son  pelil-fils  Guillaume  II,  ils  prouvent,  par  leurs 
sauvageries,  leurs  atrocilés,  qu'ils  n'ont  jamais 
connu  ces  principes. 

Ces  acles  diplomatiques  relevant  du  droit  inter- 
national ne  sont  pas  les  seuls  corollaires  d'une  décla- 
ration de  guerre. 

Des  actes  de  gouvernement  intérieur  viennent 
créer  pour  les  citoyens  des  obligations  nouvelles  et 
modifier  l'état  général  de  l'armée  :  publication  de 
la  guerre,  décret  de  mobilisation,  déclaration  du 
territoire  ou  d'une  partie  du  territoire  en  état  de 
guerre,  déclaration  de  l'étal  de  siège. 

La  publication  de  la  guerre  est  l'acte  par  lequel 
les  Etals  belligérants  avertissent  leurs  sujets  respec- 
tifs de  l'ouverture  des  hostilités  et  leur  tracent  les 
règles  de  conduite  qu'ils  auront  à  suivre  dans  la 
guerre  qui  va  commencer.  C'est  ainsi  que  l'empe- 
reur du  Japon  a  annoncé  à  ses  sujets  la  guerre  qu'il 
entreprenait  contre  l'Allemagne  par  une  proclama- 
tion qui  a  été  publiée  à  Tokio,  le  dimanche  23  août 
1914,  à  6  heures. 

La  mobilisation  est  l'opération  qui  fait  passer  les 
forces  militaires  du  pays  du  pied  de  paix  sur  le  pied 
de  guerre.  (V.  Larousse  Mensuel,  t.  Il,  p.  697.) 

L'ordre  de  mobilisation  est  donné  par  décret. 

Aux  termes  de  l'arlicle3de  la  loi  constitutionnelle 
du  25  février  1875,  relative  à  l'organisation  des  pou- 
voirs publics,  le  président  de  la  République  «  dis- 
pose de  la  force  armée  ».  11  a  donc  <•  le  droit  et  le 
devoir  de  prendre  toutes  les  mesures  exigées  par 
les  circonstances  pour  ne  pas  laisser  surprendre  la 
France  par  une  invasion  et  pour  assurer  la  protec- 
tion, l'indépendance  et  l'existence  même  du  pays  ». 

Non  seulement,  dès  que  la  guerre  est  déclarée,  il 
appartient  au  Président  delà  République  d'ordonner 
la  mobilisation  des  forces  militaires  en  vue  delà 
guerre  à  soutenir,  mais  encore,  au  cours  de  la  pé- 
riode de  tension  politique  qui  rend  la  déclaration  de 
guerre  imminente,  il  peut,  il  doit  prendre  toutes  les 
mesures  et  toutes  les  dispositions  permettant  de 
mettre  les  forces  de  la  nation  sur  le  pied  de  guerre, 
afin  d  être  prêt  à  toute  éventualité  :  la  mobilisation 
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pourrait  ainsi  être  ordonnée  avant  même  la  déclara- 
tion de  guerre. 

La  mobilisation  peut  d'ailleurs  n'être  que  partielle, 
«  se  produire  distinctement  et  indépendamment  pour 
les  troupes  métropolitaines,  pour  les  troupes  colo- 
niales et  pour  l'armée  de  mer,  distinctement  par 
arme  ou  subdivision  d'arme,  limitalivement  pour  un 
ou  plusieurs  corps  d'armée,  pour  une,  plusieurs 
classes  ou  en  totalité  ».  (Art.  40  de  la  loi  du  21  mars 
1905  sur  le  recrutement  de  l'armée.) 

Le  décret  de  mobilisation  est  suivi  de  deux  opé- 
rations bien  distinctes  :  la  mobilisation  proprement 
dite,  la  concentration. 

La  mobilisation  proprement  dite  consiste  «  à  cons- 
tituer activement  les  unités  de  tout  ordre  qui  sont 
appelées  à  opérer  en  vue  des  hostilités.  Elle  s'effectue 
sur  place,  sur  le  territoire  même  de  chaque  région 
de  corps  d'armée;  sur  ce  territoire,  les  unités  du 
temps  de  paix  qui,  en  principe,  s'y  trouvent  déjà  sta- 
tionnées, se  complètent  et  s'approvisionnent;  ce  terri- 
toire leur  servira  de  réservoir  d'alimentalion  en  per- 
sonnel et  en  matériel  pendant  la  durée  de  la  guerre». 

L'ordre  de  mobilisation  est  envoyé  télégraphique- 
ment  aux  commandants  de  corps  d'armée  et,  par 
ceux-ci,  aux  autorités  militaires  et  civiles;  les  affi- 
ches de  mobilisation  sont  immédiatement  placardées 
dans  les  communes,  et  l'ordre  en  est  publié. 

La  mobilisation  |  roduit  ses  effets  à  partir  de  zéro 
heure  (minuit),  commencement  de  la  journée  sui- 
vante. Ainsi,  tout  dernièrement,  l'ordre  de  mobili- 
sation a  élé  donné  le  samedi  1er  août  :  le  dimanche 
2  août  a  élé  le  premier  jour  de  la  mobilisation. 

La  concentration  consiste  «  à  transporter  en  des 
points  déterminés  toutes  les  forces  préalablement 
mobilisées  et  à  les  y  rassembler  ».  Les  troupes  dé- 
tachées ainsi  de  leur  région  territoriale  et  ainsi 
concentrées  deviennent  des  armées  d'opération  ou, 
plus  simplement,  des  armées  :  elles  sont  prêtes  à 
entrer  en  campagne.  (A  suivre.)  —  Brenbcs. 

♦Ferrier  (Gabriel),  peintre  français,  né  &  Nîmes 
le  28  septembre  1847.  —  11  est  mort  à  Paris  le 
6  juin  1914.  Avec  lui  disparaissent  un  professeur 
très  apprécié,  un  excellent  portraitiste,  dont  chaque 
année  les  envois  au  Salon  des  Champs-Elysées 
affirmaient  le  talent  et  la  maîtrise. 

Gabriel  Ferrier  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il 
reçut  l'enseigne- 
ment d'Hébert, 
de  Pils  et  de  Le- 
coq  de  Boisbau- 
dran.  Prix  de 
Rome  en  1872, 
il  avait  rapide- 
ment conquis  les 
distinctionsetles 
honneurs  :  une 
médaille  de  deu- 
xième classe  en 
1876,depremière 
classe  en  1878, 
unemédailled'or 
à  l'Exposition 
universelle  de 
1889,  la  médaille 
d'honneur  en 
1903.  Il  était 
commandeur  de 
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la  Légion  d'honneur  depuis  1911  et  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  depuis  1906. 

Ferrier  s'essaya  d'abord  dans  la  décora  lion  et  brossa 
de  grandes  pages  historiques  ou  allégoriques.  Dès 
1875,  son  Enlèvement  de  Ganymède  dénotait  des 
qualités  qu'il  devait  développer  par  la  suite  :  une 
grande  correction  de  dessin,  un  coloris  chaud  et  vi- 
brant, le  sentiment  de  la  chair.  Il  s'imposa  tout  à  fait 
à  l'attention  en  1878  par  une  Sainte  Agnès  martyre, 
que  l'Etat  acquit  pour  le  musée  de  Rouen  ;  le  ta- 
bleau était  d'une  exécution  franche,  hardie,  vivante. 

Il  continua  par  le  Printemps,  panneau  décoratif 
d'un  grand  charme  ;  une  Scènede  l  Inquisition  en  Es- 
pagne, que  Paul  de  Saint-Victor  qualifiait  assez  auda- 
cieusement  de  «  morceau  à  la  Ribera  »  ;  Ecole  arabe 
et  Fumeurs  de  Aitf"(1887),  d'après  un  passage  des  l"a- 
rarfisar/i/îciefadeBaudelaire;  les Mèresmaudissant 
laguerre  (1889), au  musée  d'Anvers;  Paradis  d'a- 
mours (1896);  L'espoir  reste  invincible  (1895);  Eme- 
raude  et  Eveil  du  Poète  (1899);  Florimonda  (1900). 

Il  fut  appelé  a  peindre  des  décorations  monumen- 
tales à  l'Hôtel  de  Ville,  à  la  Sorbonne,  au  palais 
d'Orsay,  &  l'ambassade  de  France  à  Berlin  (Glorifi- 
cation des  arts),  au  foyer  du  théâtre  de  Nîmes 
[l'Opéi'a-Comiqueï . 

Il  faut  l'avouer,  ces  grandes  scènes  montrent  plus 
de  facilité  que  d'originalité.  Ferrier  appartient  à 
une  école  probe  de  décorateurs.  Il  conçoit  aisément 
de  vastes  sujels  dans  le  cadre  des  traditions  clas- 
siques, mais  n'y  met  ni  une  grande  pensée,  ni  beau- 
coup de  vigueur  d'exécution.  Il  brosse  d'ailleurs 
avec  Irop  de  rapidité  et  de  brio  pour  s'inquiéter  de 
la  signification  de  son  oeuvre.  Il  compte  sur  un  colo- 
s,  nuancé,  pour  masquer  une  froideur  et  un 
maniérisme  que  tous  les  artifices  de  son  pinceau  ne 
parviennent  pas  toujours  a  dissimuler,  car  il  y  a  du 
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charme  dans  sa  couleur  mince,  sans  solidité,  mais 
délicate,  distinguée  surtout. 

Ses  meilleurs  morceaux  dans  ce  genre  sont  ceux 
où  il  n'a  pas  d'autre  ambition  que  de  montrer  les 
ressources  de  sa  palette;  les  Fleurs,  son  plafond 
de  l'Hôtel  de  Ville,  sont  une  fraîche  bonbonnière 
couleur  groseille;  il  est  moins  heureux  dans  des  su- 
jets plus  ambi- 
tieux. Un  critique,  I  *J^ 
de  Murville,  écrit  I 
à  propos  de  son  j 
Salon  de  1898, 
Heure  de  jeunesse  I 
et  Pensée  d'amour: 
<■  Les  femmes  y 
sont  belles  et  ri-  I 
chement  parées  ;  ! 
le  sourire  y  épa-  i 
nouit  toutes  les 
lèvres,  le  bonheur  | 
y  éclate  dans  tous  I 
les  yeux,  et  pour-  I 
tant  tout  y  est  | 
faux,  tout  y  est 
apprêté,  vaine- 
ment, le  peintre 
connaît  à  fond 
tous  les  secrets  du 
métier;  vaine- 
ment, il  nous  mon- 
tre de  beaux  mo- 
dèles et  de  somp- 
tueux ajustements; 
la  pensée  est  ab- 
sente de  son  œu- 
vre; tout  ce  qui 
aurait  pu  être  dis- 
tinction n'est  plus 
que  manière  et 
afféterie.  » 

MaisFerrier  res- 
tera parle  portrait, 
auquel  il  s'adonna 
principalement  à 
partir  de  1880.  11 
s'affirmecommeun 
maître  dansle  gen- 
re. Sa  peinture  est 
finie,  très  fouillée; 
c'est  une  peinture 
d'expression,  d'une 
technique  menue, 
mince,  jolie,  d'un 
art  qui,  depuis  Léo- 
nard de  Vinci,tenta 
bien  des  peintres, 
excellents  ou  mé- 
diocres. 

Gabriel  Ferrier 
enseignaitàl'Ecole 
des  beaux-arts  de- 
puis 1903;  c'était 
un  professeur  ex- 
cellent. 11  a  formé 
des  élèves  distin- 
gués, dont  plu- 
sieurs sont  déjà 
lauréats  du  prix  de 
Rome.  Ce  qui  lui 
manquait  peut-être 
comme  artiste,  il 
l'avait  dans  ses  le- 
çons. Il  arrive  sou 
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grand  fossé  qui  occupe  le  premier  plan  du  tableau; 
elle  emprunte,  du  reste,  un  peu  de  sa  couleur  au  ciel, 
qui  est  lui-même  jaunâtre.  C'est  l'hiver.  Les  bords 
du  cours  d'eau  sont  couverts  d'une  nappe  de  neige 
bleutée,  et  c'est  ici  que  la  finesse  de  vision  de  l'ar- 
tiste s'affirme  particulièrement.  La  qualité  de  ces 
blancs,  qui  sont  en  réalité  des  gris  colorés,  est  tout 


Le  Printemps,  panneau  décoratif,  par  Gabriel  Ferrier.  —  Phot.  Braun. 


ventquedespeinlresd'untalentlimiléfontpreuvedans 
leur  enseignement  d'une  intelligence  remarquable, 
qui  manque  à  des  artistes  plus  éclatants.  —  Jean  Bayet. 

feste  (mot  allem.,  signif.  forteresse  indépen- 
dante) n.  f.  Type  spécial  de  forlilicalion  moderne, 
utilisé  d'abord  par  l'Allemagne  et,  après  elle,  par 
les  diverses  puissances  européennes. 

—  Encycl.  Le  mot  feste  s'appliquait  autrefois  à 
une  petite  place  forte  indépendante,  qui  commandait 
et  dominait  une  ville,  fortifiée  ou  non. 

Il  désigne  aujourd'hui  un  ouvrage  de  fortification 
d'une  grande  étendue,  compris  soit  dans  une  ligne 
de  forts,  soit  dans  un  groupe  fortifié. 

Il  comprend  un  ou  plusieurs  forts  ordinaires,  des 
batteries  cuirassées  et  non  cuirassées,  des  dépAts  de 
munitions,  des  casernements  à  l'abri  des  bombes, 
des  observatoires,  des  projecteurs,  etc.  L'ensemble 
est  entouré  de  fossés  avec  abris  blindés  et  grilles, 
et  d'un  vaste  réseau  de  défenses  accessoires. 

Les  avantages  principaux  de  ce  nouveau  procédé 
de  fortification  sont  :  une  plus  grande  facilité  du 
commandement;  une  destruction  plus  difficile  par 
suite  de  la  dispersion  obligée  des  attaques;  une 
meilleure  utilisation  du  personnel  et  aussi  de  la 
puissance  défensive  du  fusil;  une  surveillance  plus 
efficacedu  terrain;  enfin,  la  possibilité  d'évacuation 
dans  des  conditions  favorables.  —  h.  J. 

Fossé  (le  Grand),  tableau  d'Alexandre  Jacob, 
exposé  en  1914  au  Salon  des  Artistes  français.  — 
Une  eau  grise  et  jaune  coule  très  lentement  dans  le 


à  fait  remarquable.  Quelques  arbres  maigres  et 
dénudés  se  dressent  contre  le  ciel,  devant  des  mai- 
sons basses,  couvertes  elles  aussi  de  neige.  Au  fond, 
l'on  aperçoit  quelques  chevaux  traînant  un  arbre 
abattu.  La  perspective  exacte  du  sol  qui  fuit  bien 
horizontalement  jusqu'à  l'horizon,  le  rythme  superbe 
des  nuages  dans  le  ciel,  la  beauté  grave  de  tous  les 
tons,  ou  plutôt  de  toutes  les  nuances,  la  franchise 
de  la  brosse  et  le  magnifique  métier  du  peintre  font 
de  cette  toile  l'une  des  plus  remarquables  des  Salons 
de  1914.  Son  auteur  a  d'ailleurs  été  récompensé  de 
cet  envoi  par  une  médaille  d'or.  —  v.  Mercier. 

*  François-Ferdinand  (l'archiduc),  hé- 
ritier présomptif  du  trône  austro-hongrois,  né  à 
Vienne  le  18  décembre  1863.  —  Il  est  mort  assassiné 
à  Sarajevo  (Bosnie),  le  28  juin  1914.  La  fin  tragi- 
que de  l'archiduc  héritier  François-Ferdinand  a 
causé  en  Europe  une  grande  émotion  et  une  évi- 
dente inquiétude.  Elle  s'ajoute  à  tous  les  drames 
qui  ont  assombri  la  fin  du  règne  de  l'empereur 
François-Joseph,  à  qui  nulle  tristesse  publique  ou 
privée  n'aura  été  épargnée.  Rien  à  sa  naissance 
ne  désignait  l'archiduc  assassiné  à  l'honneur  ou 
au  fardeau  de  la  double  couronne.  II  n'était  que  le 
fils  de  l'archiduc  Charles-Louis,  qui  avait  été  choisi 
comme  héritier  présomptif  au  lendemain  de  la  tra- 
gédie de  Meyerling,  où  l'archiduc  Rodolphe,  fils 
de  l'empereur  François-Joseph,  et  sa  maîtresse,  la 
baronne  Veczera,  avaient  trouvé  une  mort  mysté- 
rieuse dans  un  pavillon  de  chasse,  pendant  la  nuit 
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du  30  janvier  1889.  Lorsque  mourut  à  son  tour 
Charles-Louis,  le  vœu  de  l'empereur  eût  été  de 
lui  voir  succéder  dans  l'expectative  du  trône  l'ar- 
chiduc Othon,  son  fils  cadet.  La  disparition  de  ce 
dernier,  en  1906,  força  en  quelque  sorte  la  désigna- 
tion de  François-Joseph,  qui  n'avait  jusque-là  ma- 
nifesté pour  son  petit-neveu  qu'une  sympathie  assez 
réservée.  Le  nouvel  héritier  avait  eu  comme  pré- 
cepteur un  des  prélats  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne, Msr  Marschall.  Il  avait  voyagé  en  Extrême- 
Orient,  visité  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure  et  servi  avec 
distinction  dans  l'armée  autrichienne.  Mais  son  ma- 
riage, épilogue  d'une  romanesque  aventure,  lui  avait 
aliéné  bien  des  sympathies  officielles.  Il  avait  ren- 
contré au  château  de  Poszony  une  jeune  Polonaise, 
noble  et  pauvre,  la  comtesse  Chotek  de  Chotkowa 
et  Woguine,  lec- 
trice de  la  prin- 
cesse Isabelle  de 
Croy,  mariée  à 
l'archiduc  Frédé- 
ric, duc  de  Tas- 
chen.  Une  intri- 
gue s'ébaucha,  et 
l'archiduc,  bra- 
vant toutes  les 
oppositions  et 
jusqu'à  la  défen- 
se de  l'empereur, 
son  oncle,  épou- 
sa morganatique- 
mentla  comtesse 
Chotelt  à  Reichs- 
tadt,  au  mois  de 
juillet  1900.  For- 
ce lui  fut,  en  rai- 
son des  termesde 


L'archiduc  François-Ferdinand. 


la  Constitution  autrichienne,  de  renoncer,  pour  les  en- 
fants qui  pourraient  naître  de  ce  mariage,  au  bénéfice 
de  la  succession  impériale,  dont  la  comtesse  elle-même 
était,  bien  entendu,  naturellement  exclue.  Ce  n'était 
pas,  tant  s'en  faut,  la  première  mésalliance  dont  la 
famille  impériale  aulrichienne  avait  à  souffrir.  Mais 
celle-ci  parut  particulièrement  insupportable  à  une 
partie  de  la  cour.  La  princesse  Isabelle  de  Croy  par- 
donna d'autant  moins  à  l'archiduc  François-Ferdi- 
nand, qu'elle  avait  bien  compté  le  marier  à  l'une  de 
ses  propres  filles;  et  les  rancunes  s'aggravèrent 
de  l'influence  quela  comtesse  Chotek,  créée  duchesse 
de  Hohenberg,  exerça  sur  l'archiduc.  Elles  n'ont  pas 
désarmé  devant  la  bravoure  même  dont  la  comtesse 
fit  preuve  lors  de  l'assassinat  de  son  mari,  et  elles 
ont  provoqué,  à  l'occasion  des  funérailles,  des  inci- 
dents où  il  a  paru  que  le  protocole,  d'accord  peut-être 
avec  la  lettre  du  cérémonial  des  cours,  manquait 
gravement  aux  convenances  humaines. 

Le  rôle  personnel  de  l'archiduc  François-Ferdi- 
nand dans  la  politique  intérieure  et  extérieure  de  la 
monarchie  dualiste  a  été  pendant  dix  ans  très  vive- 
ment discuté.  On  s'était  habitué  à  considérer  l'héritier 
présomptif  comme  le  représentant  trop  actif  du  mi— 
litiiiismeetduca- 
tholicisme  autri- 
chiens et  l'inspi- 
rateur exclusif 
des  velléités 
agressives  du 
gouvernementde 
Vienne  dans  les 
derniers  déve- 
loppements de  la 
question  orienta- 
le. Peut-être  con- 
vient-il de  recti- 
fier quelque  peu 
cette  opinion.  11 
est  certain  que 
l'archiduc  héri- 
tier, caractère 
froid,  nourri  des 
traditionshistori- 
qites  delapolili-  La  duchesse  de  Ilohcnbcrg. 

que  aulrichienne, 

quin'est  pas  libérale,  ne  manifesta  jamaisde  sympa- 
thie aux  aspirations  nationalistes,  qui,  bien  réelle- 
ment, menacent  de  dissoudre  la  monarchie.  Il  consi- 
déra toujours  que  le  lien  militaire  est  le  plus  solide 
qui  puisse  maintenir  en  un  seul  faisceau  les  races 
bigarrées  qui  la  composent.  Aussi  eut-il  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  réorganisation  de  l'armée  austro- 
hongroise  :  rajeunissement  des  cadres  du  haut  com- 
mandement, réforme  de  l'état-major,  nouvelle  re- 
parution du  contingent.  A  deux  reprises  :  en  1908, 
à  l'occasion  de  l'annexion  de  la  Rosnie  et  de  l'Her- 
zégovine et,  en  1911,  pendant  les  premières  hosti- 
lités balkaniques,  il  présida  à  la  mobilisation  de 
l'armée  sur  les  confins  serbes.  En  Hongrie,  il  encou- 
ragea très  vivement  les  résistances  de  l'empereur 
sur  la  question  des  commandements  en  langue  alle- 
mande, et  fit  constituer  le  cabinet  de  combat  du  gé- 
néral Fejervary.  En  Autriche,  ses  attaches  avec  les 
chefs  du  mouvement  chrétien-social,  et  en  particu- 
lier avec  le  docteur  Lueger,  bourgmestre  de 
Vienne,  étaient  connues.  En  Bosnie-Herzégovine, 
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Le  Grand  Fossé,  tableau  d'Alexandre  Jacob.  (Société  des  Artistes  français,  1914.)  —  Phot.  Dupont. 


pareillement,  il  favorisa  la  propagande  ardente  me- 
née par  M?r  Stadler,  archevêque  de  Sarajevo,  en 
faveur  du  mouvement  bosniaquecatholiqueet  croate. 
Surtout,  il  y  avait  dans  son  attitude,  souvent  cas- 
sante et  autoritaire,  de  quoi  inquiéter  sérieusement 
les  libéraux  de  tout  ordre  et  de  toute  nationalité... 
Il  était  loin  d'être  populaire,  mais  eût-il  été  vraiment 
l'empereur  «    réactionnaire  »   que   l'on  redoutait? 

Une  seule  chose  parait  certaine  :  c'est  qu'il  voulait 
l'Autriche  grande  et  plus  forte  que  par  le  passé  et 
que,  sans  chercher  à  s'affranchir  pour  le  présent  de 
la  Triple-Alliance,  il  n'y  voyait  pour  son  pays  qu'un 
moyen  et  non  un  cadre  limité  d  action.  Il  fut  long- 
temps en  termes  assez  froids  avec  l'empereur  Guil- 
laume 1 1,  et  c'est  seulement  à  partir  de  l'été  de  1909, 
pendant  lequel  il  assista  aux  manœuvres  alle- 
mandes en  Lorraine,  qu'un  rapprochement  se  des- 
sina. Il  était  scellé  naguère  par  l'entrevue  de  Kono- 
pischt,  où  l'archiduc  reçut  personnellement  le  sou- 
verain accompagné  du  ministre  de  la  marine,  l'ami- 
ral de  Tirpilz. 

L'archiduc  François-Ferdinand  est  tombé  sous  les 
coups  d'un  étudiant  serbe,  Garilo  Prinzip, allié  à  une 
famille  princière  bosniaque  et  instrument  d'un  vaste 
complot,  dont  l'avis  avait  été  donné  à  l'archiduc  par 
le  gouvernement  de  Belgrade,  lorsque  François-Fer- 
dinand fit  connaître  son  intention  de  diriger  des  ma- 
nœuvres militaires  autour  de  Sarajevo.  Comme  l'ar- 
chiduc et  sa  femme  se  rendaient  à  l'hôtel  de  ville, 
une  bombe  fut  lancée  sur  leur  automobile  et  éclata 
derrière  la  voiture  sans  les  atteindre,  mais  en  bles- 
sant quelques  personnes,  parmi  lesquelles  deux  of- 
de  leur  suite.  Moins  d'une  heure  après,  ils 
quittaient  l'hôpital  où  ils  étaient  allés  rendre  visite 
aux  blessés,  et  ils  se  dirigeaient  vers  le  Konak  (le 
Palais),  lorsque  Garilo  Prinzip  tira  sur  leur  voiture 
plusieurs  coups  de  revolver.  Une  balle  atteignit 
François-Ferdinand  au  cou,  ouvrant  la  carotide.  La 
duchesse  de  Hohenberg  s'était  dressée  pour  le  pro- 
téger, et  fut  touchée  au  bas-ventre.  Tous  deux,  trans- 
portas au  Konak  de  Sarajevo,  moururent  sans  avoir 
repris  connaissance.  L'imprimeur  Cabrinovitch,  qui 
avait  lancé  la  bombe,  reconnut  que  l'engin  lui 
avait  élé  remis  à  Belgrade  pour  tuer  l'archiduc  ; 
l'étudiant  Garilo  Prinzip  déclara  qu'il  avait  voulu 
venger  la  nation  serbe  de  l'oppression  qu'elle  su- 
bissait. —  Jacques  Mozel. 

Guerre  en  1914  (la).  —  Le  28  juin  1914, 
l'archiduc  François-Ferdinand,  héritier  présomptif 
de  la  monarchie  austro-hongroise,  et  sa  femme, 
la  duchesse  de  Hohenberg,  s'étanl  rendus  en  visite 
officielle  à  Sarajevo,  y  furent  assassinés  à  coups  de 
revolver  par  l'étudiant  bosniaque  Garilo  Prinzip 
(v.  l'arlicie  précédent). 

Ce  tragique  événement  l'ut  accueil!]  dans  le  inonde 
entier  par  un  sentiment  unanime  d'horreur  et  de 
pilie.  Mu  plaignit  les  victimes:  on  plaignit  sincère- 


Joseph 


ment  le  vieil  empereur  accablé  une  fois  de  plus  par 
une  implacable  fatalité;  on  plaignit  les  enfants  de 
l'archiduc.  Beaucoup,  cependant,  pensèrent  que  l'Au- 
triche récoltait  ce  qu'elle  avait  semé  et,  comme  le 
dit  le  Secolo,  «  qu'on  ne  peut  créer  artificiellement  le 
loyalisme  dans  un  pays  occupé  par  la  violence  et 
contre  le  droit 
des  gens  »  ;  beau- 
coup, aussi,  sup- 
putèrent les  con- 
séquences que 
pouvait  avoir 
pour  la  monar- 
chie austro-hon- 
groise la  brusque 
disparition  d'un 
béritierprésomp- 
tif  déjà  presque 
investi  de  l'auto- 
rité suprême. 
Très  peu  aperçu- 
rent les  consé- 
quences ultimes 
de  cette  catastro- 

fhe  :  le  parti  que 
Autriche  cher- 
cherait à  en  tirer 
contre  la  Serbie, 
les  répercus- 
sions qu'une  action  austro-hongroise  contre  ce  pays 
ne  manquerait  pas  d'avoir  en  Europe.  Ceux-là  seuls 
virent  clair. 

Dès  le  lendemain  de  l'attentat,  l'Autriche,  sans 
hésitation,  malgré  l'invraisemblance  d'une  pareille 
accusation,  en  rendit  responsable  le  gouvernement 
serbe,  et  l'enquête  qui  fut  faite  fut  menée  avec  l'in- 
tention très  nette  de  trouver  la  main  de  la  Serbie 
dans  un  crime  inutile,  qui,  au  lendemain  du  Con- 
cordat avec  le  saint-siège,  en  pleine  négociation 
avec  l'Autriche  au  sujet  des  chemins  de  fer  orien- 
taux, allait,  de  toute  évidence,  contre  l'intérêt  serbe. 
Pendant  qu'en  France  l'attention  était  absorbée  par 
l'impôt  sur  le  revenu,  le  rapport  Humbert  et  le 
procès  retentissant  de  Mm«  Caillaux,  l'Autriche 
poussait  hardiment  sa  politique  vers  le  but  qu'elle 
voulait  atteindre. 

Le  24  juillet,  elle  faisait  remettre  au  gouvernement 
serbe,  par  son  ministre  à  Belgrade,  une  note  commi- 
natoire à  laquelle  elle  demandait  une  réponse  pour  le 
25,  à  six  heures  du  soir.  Dans  cet  ultimatum, elle  ac- 
cusait, sans  en  donner  aucune  preuve,  les  autorités 
serbes  d'avoir  fomenté  et  facilité  l'attentat  de  Sara- 
jevo. Elle  exigeait  du  gouvernement  serbe  qu'il  ou- 
vrit de  concert  avec  le  gouvernement  austro-hongrois 
une  enquête  sur  le  complot  du  28  juin  et,  en  outre, 
«  qu'il  acceptât  la  collaboration  en  Serbie  des  organes 
du  gouvernement  austro-hongrois  dans  la  suppn-— i<  m 
du  mouvement  subversif  dirigé  contre  l'intégrité  de 
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la  monarchie  »,  ce  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  une 
mainmise  politique  de  l'Autriche  sur  la  Serbie. 

En  dépit  de  la  brutalité  de  cet  ultimatum  et  des 
prétentions  qu'y  affectait  l'Autriche,  la  Serbie,  qui 
n'avait  ni  raison,  ni  désir,  de  courir  au-devant  d'une 
rupture,  donna,  dans  sa  réponse  du  25  juillet,  satisfac- 
tion sur  tous  les  points,  se  bornant  à  demander  quel- 
ques explications  de  détail  et  se  référant,  au  surplus, 
au  tribunal  de  La  Haye  pour  le  règlement  des 
questions  sur  lesquelles  subsisteraient  quelques  dif- 
ficultés. Le  ministre  d'Autriche  à  Belgrade,  baron 
Giesl,  déclara  cependant  la  réponse  insuffisante  et 
quitta  sur  l'heure  la  capitale  serbe.  Le  28  juillet,  à 
midi,  l'Autriche  déclarait  la  guerre  à  la  Serbie. 

Tels  sont,  sommairement,  les  événements  qui  ont 
été  la  cause  occasionnelle  de  la  guerre  la  plus  for- 
midable que  l'Europe  ait  jamais  vue  et  mis  en  ques- 
tion tout  l'avenir  de  la  civilisation.  Faut-il  y  voir 
une  de  ces  fatalités  qui  entraînent  les  peuples 
malgré  eux  et  que  le  geste  isolé  de  l'Autriche,  affo- 
lée par  la  dissolution  qui  la  menace,  aurait  déclan- 
chée  contre  l'unanime  volonté  de  paix  des  gouver- 
nements européens?  Faut-il  v  voir  plutôt  un  dessein 
arrêté,  et  l'Autriche  n'est-elle  ici  que  l'instrument 
docile  de  l'Allemagne?  11  est  impossible  de  s'ar- 
rêter un  instant  à  la  première  hypothèse,  et  il 
est  facile  de  montrer  que  la  seconde  seule  répond 
à  la  réalité  des  faits.  La  guerre  européenne  a  éclaté 
parce  que  l'Allemagne  l'a  voulue  et  parce  qu'elle 
s'est  refusée  hypocritement  à  dire  le  mot  qui  eût 
évité  au  monde  celte  effroyable  calamité. 

L'histoire,  pleinement  éclairée,  fixera  plus  tard 
les  responsabilités  précises  de  chacun.  Elle  dira  si 
Guillaume  II  a  personnellement  cherché  cette  guerre, 
ou  si  son  entourage  militaire  et  industriel  l'a  poussé, 
peut-être  malgré  lui,  à  perdre  d'un  seul  coup  la  ré- 
putation de  pacifique  que,  pendant  vingt-cinq  ans,  il 
avait  prétendu  se  faire.  Mais  elle  dira  que  ce  paci- 
fique s'est  plu,  aussi  bien  dans  l'abondance  d'une 
éloquence  trop  souvent  provocatrice  que  par  des 
actes  réitérés,  à  tenir  suspendue  sur  notre  tête  la 
menace  de  la  guerre.  C'est  notre  seule  patience,  et 
peut-être  notre  faiblesse,  qui  a  reculé  une  échéance 
que  l'Allemagne,  à  plusieurs  reprises,  eût  désirée 
prochaine.  Le  discours  de  Tanger  et  la  conférence 
d'Algésirasen1905,  l'affaire  des  déserteurs  de  Casa- 
blanca en  1907,  lecoup  d'Agadir,  en  1910,  et  la  Conven- 
tion du  4  novembre  en  1911  marquent  les  points  sail- 
lants d'une  politique  qui  a  eu  sans  doute  des  heures 
plus  calmes,  des  velléités  de  collaboration  pacifique, 
non  sans  péril  d'ailleurs,  mais  dont  la  ligne  géné- 
rale et  les  détails  restent  dirigés  vers  la  fourberie 
et  la  violence.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  récentes  pré- 
tentions de  l'Allemagne  au  sujet  de  l'adjudication 
des  travaux  publics  au  Maroc  qui  n'aient  montré 
clairement  un  désir  de  domination  inacceptable 
pour  nous  et  le  danger  de  toute  concession,  même 
et  surtout  dans  le  domaine  industriel.  Il  n'y  a  pas  à 
insister,  en  ce  qui  nous  concerne,  sur  l'affaire  de  Sa- 
verne  (1913),  sur  les  vexations  infligées  à  l'Alsace- 
Lorraine,  sur  l'opinion  répandue  dans  le  monde  — 
et  souvent  acceptée,  même  chez  nos  amis  — ;  que 
c'était  nous,  et  nous  seuls,  qui  perpétuions  la  question 
d'Alsace-Lorraine,  qui  nous  nous  obstinions  à  laisser 
ouverte  une  discussion  définitivement  réglée  par  le 
traité  de  Francfort.  En  ce  qui  concerne  la  Bussie, 
rappelons  seule- 
ment l'affaire  de 
la  mission  mili- 
taire de  Turquie 
et  les  mensonges 
que  le  gouverne- 
ment allemand 
suggérait  au  gou- 
vernement otto- 
man. Mais  les  in- 
tentions de  l'Al- 
lemagne, en  dé- 
pit de  toutes  les 
prolestations.onl 
éclaté  dans  l'aug- 
mentation de  ses 
armements,  diri- 
gés  contre  la 
Bussie  peut-être, 
mais  avec  l'idée 

d'écraserd'abord     L'empereur  Guillaume  11.  'Phot.  Manuel. 

la  France,  dans 

l'augmentation  de  ses  effectifs,  dans  la  campagne 
acharnée  menée  par  les  pangermanistes,  dont  l'in- 
fluence, déjà  très  forte  avant  1911,  s'est  accrue 
depuis  dans  des  proportions  dont  nous  avons  eu  le 
grand  tort  de  ne  pas  suivre  avec  assez  d'attention 
l'incessant  développement. 

C'est  qu'en  fait  —  et  nous  avons  trop  fermé  les 
yeux  sur  cette  considération  capitale  —  l'Allemagne 
a  besoin  de  se  donner  de  l'air.  Entre  la  Russie  et 
la  France,  avec  l'Angleterre  en  face  d'elle  et  peu 
disposée  à  lui  céder  les  mers  ou  à  les  partager,  les 
débouchés  des  Balkans  fermés  par  l'extension  dos 
royaumes  slaves  et  de  la  Grèce,  par  l'affaiblisse- 
ment de  la  Turquie,  sa  population  active,  travail- 
leuse, étouffe  et  se  sent  à  l'étroit.  L'Allemagne  d'au- 
jourd'hui n'est  plus  l'Allemagne  de  IvTo.  El!' 
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enrichie,  et  la  richesse  s'est  répartie  sur  un  plus 
grand  nombre  de  têtes.  On  place  annuellement,  en 
Allemagne,  dans  les  caisses  d'épargne,  3  milliards 
800  millions  de  francs.  C'est  plus  que  ne  fait  l'épargne 
française,  qui  est,  chez  nous,  de  141  fr.  25  par  tète 
d'habitant,  contre  302  fr.  50  en  Allemagne.  L'impôt  sur 
le  revenu  frappait  en  Prusse  17  milliards  en  1911  ;  il 
n'en  frappait  que  7  en  1906.  Le  bien-être  général  a 
donc  augmenté,  et  quiconque  connaît  l'Allemagne 
s'en  est  aperçu  au  développement  des  villes,  au  luxe 
lourd,  mais  éclatant,  des  constructions,  à  l'ampleur 
des  usines,  aux  dimensions  des  monuments  publics. 
L'Allemagne  a  travaillé  depuis  plusieurs  années 
à  s'affranchir  de  la  tutelle  commerciale  et  finan- 
cière de  l'étranger,  de  la  France  en  particulier. 
Elle  y  a  réussi  en  partie.  Sans  doute,  l'augmentation 
de  sa  population  subit  un  temps  d'arrêt,  conséquence 
de  la  prospérité  générale.  Mais  il  reste  que  celte 
population  a  une  puissance  d'expansion  considérable. 
Ne  pouvant  espérer  arrêter  le  développement  de  la 
Russie,  dont  les  progrès,  qu'elle  connaît  bien,  ont  été 
immenses  depuis  dix  ans,  elle  voit,  sinon  dans  noire 
territoire  même,  du  moins  dans  noire  marché  el 
dans  nos  immenses  colonies,  un  champ  inépuisable. 
Les  innombrables  établissements  que  les  Allemands 
ont  fondés  chez  nous,  l'extension  de  leur  commerce 
en  Belgique  et  en 
Hollandequisonl 
visées  comme 
nous,  leur  ont 
prouvé  que  noire 
affaiblissement 
politique  était  le 
seul  moyen  qu'il 
y  eût  pour  eux 
de  se  développer 
normalement.  Si 
l'on  ajoute  à  ces 
éléments  l'impor- 
tance croissante 
de  la  caste  mili- 
taire, qui,  par 
métier,  désire  la 
guerre,  on  cons- 
tatera que  l'Alle- 
magnenepouvait 
éviter  delà  faire. 
Et  cette  guerre  a 
un  but  très  précis,  qui  est  de  nous  réduire  au  rang 
de  puissance  secondaire,  évoluant  dans  l'orbite  de 
l'Allemagne  ;  certes,  jamais  l'occasion  de  nous  écra- 
ser n'avait  paru  si  favorable. 

En  celte  minute  solennelle,  où  il  s'agit  pour  nous 
de  vie  ou  de  mort,  faisons  notre  examen  de  con- 
science, et  confessons  les  erreurs  que  noire  inépui- 
sable générosité  nous  a  fait  commettre.  Disons-nous 
2ue  pas  un  mot  excessif,  que  pas  un  geste  impru- 
ent  n'a  été  perdu.  Depuis  près  de  dix  ans,  nous 
avons  répété  à  satiété  que  l'antimilitarisme  avait  fait 
chez  nous  des  ra- 
vages effrayants; 
nous  avons  an- 
noncé bruyam- 
ment la  grève  gé- 
nérale en  cas  de 
guerre;  nous 
avons  eu  la  grève 
des  chemins  de 
fer;  hier  encore, 
la  grève  des  pos- 
tes menaçait  de 
se  renouveler  ; 
nous avons connu 
les  séditions  mi- 
litaires a  propos 
des  troubles  du 
Midi  et  de  la  loi 
detrois  ans;  cette 
loi  même,  alors 
que  la  sagesse  du 
gouvernement  a  compris  enfin  la  nécessité  de  la  de- 
mander au  Parlement,  n'a  été  adoptée  qu'après  des 
discussions,  très  légitimes,  il  faut  le  reconnaître, 
mais  qui  indiquaient  une  ignorance  totale  ou  une 
extraordinaire  inintelligence  de  la  situation  réelle 
de  l'Europe  ;  nos  élections  de  mai  1914,  faites  sur  celle 
même  question,  ont  rendu  plus  évidente  encore  notre 
impuissance  à  situer  sur  son  vrai  terrain,  c'est-à-dire 
le  terrain  diplomatique,  la  solution  militaire  indis- 

fiensable  que  nous  avions  adoptée;  nous  avons  eu 
e  rapport  de  l'honorable  sénateur  Humbert,  dont 
les  intentions  étaient  sans  doute  excellentes,  mais 
qui  a  étalé  dans  un  jour  trop  cru  des  exagérations 
qui  ôtaient  du  prix  &  la  vérité  même;  nous  avons 
eu  les  congrès  franco-allemands  de  Berne  et  de 
Baie.  Passons  bien  d'autres  choses  qui  nous  ont 
affaiblis  moralement,  qui  ont  retardé  des  mesures 
nécessaires,  énervé  les  initiatives.  Nous  ne  pouvons 
donc  nier  que  nous  n'ayons,  nous  aussi,  une  res- 
ponsabilité dans  la  situation  présente,  responsabilité 
qui  vient  en  partie  de  notre  ardeur  vers  le  progrès, 
de  notre  passion  pour  la  paix  civilisatrice,  de  notre 
confiance  dans  la  bonne  foi  des  autres  ;  qui  vient 
aussi  d'un  certain  relâchement  des  consciences, 
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d'une  dépression  de  la  volonté,  d'un  affaiblissement 
de  l'idée  nationale.  Le  réveil  est  rude. 

L'Allemagne,  très  renseignée  sur  nous  par  un 
système  d'espionnage  perfectionné,  était  fondée  à 
croire  après  les  élections  de  mai  et  malgré  les 
déclarations  courageuses  du  président  du  conseil, 
René  Viviani,  que  la  loi  de  trois  ans  n'avait  qu'une 
solidité  apparente  et  superficielle  ;  l'opposition  de 
deux  députés  radicaux,  sans  qualité  particulière  pour 
manifester,  n'avait-elle  pas,  pour  un  simple  mot, 
empêché  la  formation  du  premier  cabinel  Viviani? 
Elle  pouvait  penser  que  notre  mobilisation  ne  se 
ferait  pas,  ou  se  ferait  mal;  elle  pouvait  espérer  des 
sabotages  des  voies  ferrées,  des  émeutes,  peut-être 
une  révolution,  et  il  ne  lui  était  pas  défendu  d'y 
aider;  elle  voyait 
une  partie  de  nos 
troupesauMaroc, 
alors  queles  meil- 
leures unités  de 
sa  propre  Hotte  se 
trouvaient,  fort  à 
point,  danslaMé- 
diterranée  pour 
barrerle  passage. 

Elle  savait  du 
reste  que,  depuis 
plusieursannées, 
la  Triple-Entente 
ne  s'était  pas  ma- 
nifestée par  l'a- 
bus de  l'énergie; 
que,  dans  les  af- 
faires balkani  - 
ques,  c'étaient 
nos  amis  plutôt 
que  nos  adversaires  qui  avaient  dû  faire  des  con- 
cessions; elle  avait  le  droil  d'escompter  que  la  lon- 
gue patience  de  la  Russie  laisserait  faire  une  fois 
de  plus  et  que  celle-ci  céderait,  comme  on  l'a  dit, 
parce  qu'elle  avait  toujours  cédé.  Rien  ne  prouvait 
que,  sous  les  manifestations  qui  avaient  accom- 
pagné la  visite  des  souverains  anglais  à  Paris,  la 
France  fût  sûre  de  trouver,  en  cas  de  danger,  l'appui 
actif  de  l'Angleterre  :  au  surplus,  les  troubles  de 
l'Irlande  étaienl  là  pour  paralyser  toute  velléité  du 
Rovaume-Uni.  Du  côté  de  la  Russie,  où  Raymond 
Poincaré  et  le  tsar  proclamaient  leur  «  idéal  de  paix 
dans  la  force,  l'honneur  et  la  dignité  »,  l'Allema- 
gne voyait  surgir  une  grève  formidable,  qui  de- 
vait, peut-être  à  son  instigation,  rendre  impossible 
la  mobilisation  russe.  Tout  favorisait  donc  un  acle 
de  brutalité  comme  celui  qu'allait  commettre  l'Au- 
triche :  et  les  conditions  générales  de  la  politique 
européenne  que  surveillait  depuis  longtemps  l'Alle- 
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magne,  et  les  contingences  fortuites  comme  la  mort 
du  ministre  russe,  de  Hartwig,  à  Belgrade,  coïnci- 
dant avec  la  démission  de  son  collègue  français, 
Descos,  comme  l'absence  d'Athènes  de  Venizelos, 
l'éloignement  de  France  de  Poincaré  et  de  Viviani. 
Il  faudrait  avoir 
dans  l'influence 
du  hasard  sur  les 
événementsdece 
bas  monde  une 
loi  robuste  pour 
supposer  que, 
dans  ces  condi- 
tions, la  décla- 
ration de  guerre 
de  l'Autriche  à  la 
Serbie  fut  pour 
l'Allemagne  un 
élonnementet  un 
embarras.  Les 
événements  qui 
se  pressent  du  28 
juillet  an  1"  août 
prouvent  que  si, 
à  ce  moment, 
ellese  trouva,  du 
côté  de  la  Triple-Entente,  en  présence  d'une  union 
et  d'une  fermeté  qu'elle  n'attendait  pas,  elle  était  du 
moins,  quoi  qu'il  arrl  vât,  décidée  à  pousser  les  choses 
jusqu'au  bout. 
Dès  le  25  juil- 
let, le  comte  de 
Schœn,  ambas- 
sadeur d'Allema- 
gne en  France, 
donnait  commu- 
nication à  Bien- 
venu-Martin, 
président  du  con- 
seil et  ministre 
desafTairesélian- 
gères  par  inté- 
rim, d'une  noie 
verbale  par  la- 
quelle l'Allema- 
gne déclarait 
qu'elle  approu- 
vait le  fond  et  la 
forme  de  la  note 
adressée  parl'Au- 
liiche  à  la  Serbie;  qu'elle  espérait  que  la  dis- 
cussion resterait  localisée  entre  Vienne  et  Belgrade, 
qu'enfin,  si  une  tierce  puissance  intervenait  dans  la 
discussion ,  il  pourrait  en  résulter  une  grave  tension 
entre  les  deux  groupes  de  puissances  qui  existent  en 
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ET     DU    GOUVERNEMENT 

A    LA   NATION   FRANÇAISE 

Depuis  quelques  jours,  l'état  de  l'Europe  s'est  considérablement  aggravé,  en  dépit  des 
efforts  de  la  diplomatie. 

L'horizon  s  est  assombri. 

A  l'heure  présente,  la  plupart  des  nations  ont  mobilisé  leurs  forces.  Même  des  pays  protégés 
par  la  neutralité  ont  cru  devoir  prendre  cette  mesure  à  titre  de  précaution. 

Des  puissances,  dont  la  législation  constitutionnelle  ou  militaire  ne  ressemble  pus-  ii  ta 
nôtre,  ont,  sans  avoir  pris  un  décret  de  mobilisation,  commencé  et  poursuivi  des  préparatifs  qui 
équivalent,  en  réalité,  à  la  mobilisation  même  et  qui  n'en  sont  que  l'exécution  anticipée. 

La  France,  qui  a  toujours  affirmé  ses  volontés  pacifiques,  qui  a,  dans  des  jours  tragiques, 
ilonné  à  l'Europe  des  conseils  de  modération  et  un  vivant  exemple  de  sagesse,  qui  a  multiplié 
ses  efforts  pour  maintenir  la  paix  du  monde,  s'est  elle-même  préparée  à  toutes  les  éventualités, 
et  a  pris,  dès  maintenant,  les  premières  dispositions  indispensables  à  la  sauvegarde  de  son 
territoire. 

Mais  notre  législation  ne  permet  pas  de  rendre  ces  préparatifs  complets,  s'il  n'intervient 
pas  un  décret  de  mobilisation. 

Soucieux  de  sa  responsabilité,  sentant  qu'il  manquerait  à  un  devoir  sacré  s'il  laissai!  les 
choses  en  l'état,  le  gouvernement  vient  de  prendre  le  décret  qu'impose  la  situation. 

La  mobilisation  n'est  pas  la  guerre.  Dans  les  circonstances  présentes,  elle  apparu 
contraire,  comme  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  paix  dans  l'honneur. 

^  Fort  de  son  ardent  désir  d'aboutir  à  une  solution  pacifique  de  la  crise,  le  gouvernement, 
à  l'abri  de  ces  précautions  nécessaires,  continuera  ses  efforts  diplomatiques,  el  il  espère  encore 
réussir. 

Il  compte  sur  le  sang-froid  de  celte  noble  nation  pour  qu'elle  ne  se  laisse  pas  aller  à  une 
émotion  injustifiée.  Il  compte  sur  le  patriotisme  de  tous  les  Français  el  sait  qu'il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  ne  soit  prêt  à  faire  son  devoir. 

A  cette  heure,  il  n'y  a  plus  de  partis.  Il  y  a  la  France  éternelle,  la  France  pacifique  el 
résolue.  Il  y  a  la  patrie  du  droit  et  de  la  justice,  tout  entière  unie  dans  le  calme,  la  vigilance 
et  la  dignité. 

Le  Président  de  la  République, 
Raymond  Poincaré. 

Par  le  Président  de  ta  République, 

Le  Président  du  Conseil, 

Kknb  Viviani. 


Paris,  le  I"  août  1914. 


Suivent  les  signatures  de  tous  les  membres  du  cabinet 
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Emplacement  des  troupes  de  couverture  de  la  France  et  de  1* Allemagne  à  ta  veille  des  hostilités. 


Ktirope.  Or,  au  moment  on' cette  note,  qui  est  bien 
dans  la  manière  allemande,  était  remise  à  Bienvenu- 
Martin,  il  était  déjà  avéré  que  la  Russie  se  disposait 
à  appuyer  la  Serbie.  Sans  doute,  le  lendemain,  le 
comte  de  Schcen  semblait  vouloir  atténuer  la  rai- 
lleur <le  la  première  démarche,  mais  le  fonds  de  la 
déclaration  allemande,  c'est-à-dire  l'union  intime  de 
l'Allemagne  avec  l'Autriche,  restait  intact. 

En  Angleterre,  la  gravité  de  la  situation  était 
apparue  dis  l'abord.  Le  27  juillet,  sir  Edward 
i  rrey,  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères,  fai- 
sait a  la  Chambre  des  commîmes  une  communication 
qui  avait  été  bien  accueillie  par  cette  assemblée.  Il 
y  avait  marqué  que,  si  le  conflit  restait  localisé, 
"Angleterre  n'aurait  pas  à  intervenir,  mais  que,  si 
lations  de  !  Autriche  et  de  la  Russie  prenaient 
une  tournure  menaçante,  la  paix  de  l'Europe  serait 
en  jeu  et  que  c'était  là  une  question  qui  regardait 
tout  le  monde.  11  avait  donc  proposé  une  conférence 


des  ambassadeurs  :  Angleterre,  Allemagne,  France, 
Italie,  qui  aurait  réglé  la  question  comme  l'avait 
été  la  question  des  Balkans. 

Cette  conférence  à  quatre,  acceptée  par  l'Italie, 
fut,  eu  fin  de  compte,  repoussée  par  l'Allemagne.  Le 
jeu  du  gouvernement  allemand  fut,  comme  trop  sou- 
vent, équivoque.  On  lui  demandait  de  conseiller  à 
son  alliée,  l'Autriche,  la  modération  comme  l'eus- 
sent fait,  à  la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre.  Elle 
s'est  obstinée,  au  contraire,  à  répondre  qu'elle  ne 
ferait  que  ce  qui  aurait  chance  d'être  approuvé  par 
l'Aulrielie. 

En  Russie,  une  mobilisation  partielle  sur  les  fron- 
tières autrichiennes  était  commencée  et,  pourtant,  la 
Russie  ne  se  refusait  aucunement  à  négocier.  Des 
conversations  avaient  lieu  entre  le  ministre1  des 
affaires  étrangères  russe,  Sazonow,  et  l'ambassadeur 
autrichien,  le  comte  Szapary.  L'Allemagne,  pressée 
par  l'Angleterre,  après  le  refus  de  la  conférence  à 


quatre,  semblait  ne  plus  opposer  la  môme  inertie 
à  une  solution  diplomatique  du  conflit.  Mais  il  n'y 
avait  là  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps.  L'inquié- 
tude grandissait  en  Europe.  Les  pays  neutres,  1  loi- 
lande,  Suisse,  Belgique,  se  sentaient  menacés  et 
préparaient  des  mobilisations  totales  ou  partielles. 
Les  caisses  d'épargne,  en  Allemagne  comme  en 
France,  étaient  assiégées,  et  il  fallut  en  France, 
pour  faire  cesser  cette  sorte  de  ,-anique.  mettre  en 
vigueur  la  clause  de  sauvegarde  qui  limite  à  50  francs 
par  quinzaine  les  retraits  autorisés.  La  Russie  mas- 
sait 700.000  hommes  aux  frontières  austro-hon- 
groises. L'Allemagne,  secrètement,  préparait  et  com- 
mençait sa  mobilisation. 

Le  29  juillet,  le  Président  de  la  République  et 
René  Viviani,  renonçant  à  visiter  les  cours  de  Da- 
nemark et  de  Norvège,  rentraient  directement  de 
Stockholm  à  Dunkerque.  L'accueil  enthousiaste  qui 
leur  fut  fait  par  la  population  parisienne  fut  digne 
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d'une  nation  qui  sent  son  droit  et  sa  force.  Le  même 
jour,  les  relations  étaient  rompues  entre  l'Autriche 
et  la  Russie.  On  s'obstinait  pourtant  à  croire  la 
paix  possible.  Au  milieu  des  préparatifs  de  guerre 
de  toute  l'Europe,  la  France  restait  calme,  passionné- 
ment attachée  à  la  paix,  mais  déjà  prête  a  la  guerre. 
Le  dénouement  approchait. 

Le  31  juillet,  le  gouvernement  russe  acquiesçait  à 
une  formule  proposée  par  l'Angleterre  et  destinée  à 
arrêter  simultanément  les  armements  russes  et  au- 
trichiens. En  même  temps,  l'Autriche  semblait  s'in- 
quiéter de  l'étendue  que  prenait  le  conllit  et  mon- 
trait des  dispositions  conciliantes.  A  ce  moment 
précis,  l'intervention  de  l'Allemagne  rend  tout  com- 
promis impossible.  Simultanément, elle  metl'Empire 

en  état  de  pro- 
tection armée,  ce 
qui  lui  permet  de 
mobiliser,  et  elle 
demande  a  la 
Russie  d'arrêter 
sa  mobilisation, 
faute  de  quoi  elle 
mobilisera  elle- 
même.  Elle  com- 
plète celte  dé- 
marche par  une 
visite  du  comte 
de  Schœn  au  quai 
d'Orsay,  dans  la- 
quelle l'ambassa- 
deur demande  au 
gouvernement 
français  quelles 
sont  ses  inten- 
tions en  présence 
delamobilisation 
russe.  —  C'est  le 
soir  même  que  Jean  Jaurès  tomba  sous  le  revolver 
d'un  fanatique,  lequel  voulait,  dit-il,  atteindre  en  lui 
l'adversaire  de  la  loi  de  trois  ans;  crime  abominable, 
qui  souleva  la  réprobation  de  tous  les  partis,  mais  qui 
montra  à  l'Allemagne  que,  si  elle  avait  compté  sur 
nos  divisions,  elle  avait  fait  un  faux  calcul.  La  dou- 
leur du  parti  socialiste  devant  un  attentat  qui  le  pri- 
vait d'un  chef  impossible  à  remplacer  sut  se  concilier 
avec  le  calme  patriotique  qu'exigeait  le  danger  na- 
tional. 11  y  eut  la  pour  tous  un  grand  exemple. 

Le  lor  août  est  la  journée  culminante.  Le  conseil 
des  ministres  décide  la  mobilisation  générale.  La 
guerre  n'est  pas  encore  déclarée,  quoique  déjà,  nous 
le  verrons,  l'Allemagne  la  considère  comme  telle.  La 
France  provoquée,  ayant  fait  pour  le  maintien  de  la 
paix,  d'accord  avec  la  Russie  et  l'Angleterre,  d'ac- 
cord avec  l'Italie,  tout  ce  que  sa  dignité  lui  permet- 
tait de  tenter,  se  mettait  sur  le  pied  de  guerre  pour 
ne  pas  se  laisser  distancer  et  pour  sauvegarder  son 
intégrité  territoriale  et  son  indépendance. 

C'est  ce  qu'exprima  avec  une  sobre  éloquence, 
qui  fit  vibrer  tous  les  cœurs,  le  Président  de  la 
République  dans  sa  proclamation  «  A  la  nation 
française  »  [v.  p.  218].  (A  suivre.)  — Jules  Gerb»ui.t. 

Hugo  (VicTon).  Monument  élevé  au  poète  à 
Guernesey.  —  Le  mardi  7  juillet  1914,  a  eu  lieu  à 
Guernesey  l'inauguration  du  monument  élevé  à 
Victor  Hugo.  La  France,  en  donnant  ce  monument 
à  l'île  anglo-normande,  a  voulu  lui  témoigner  sa 
reconnaissance  pour  l'hospitalité  accordée  durant 
seize  ans  à  l'illustre  proscrit,  et  les  Etats  de  Guer- 
nesey, soucieux  à  leur  tour  de  célébrer  ce  don  de 
la  France,  ont  dressé  le  monument  au  cœur  même 
de  Saint-Pierre-Port,  dans  le  parc  de  Candie,  où 
s'élève  déjà  une  statue  de  la  reine  Victoria. 

La  statue,  taillée  en  plein  granit,  est  due  au 
sculpteur  Jean  Boucher,  et  c'est  une  œuvre  pleine 
de  puissance  et  de  mouvement.  Elle  représente  le 
rôdeur  des  grèves  et  des  rochers  de  Guernesey, 
celui  qui  passait  de  la  Légende  des  siècles  aux 
Misérables  et  aux  Travailleurs  de  la  mer.  Le  feutre 
et  le  bâton  à  la  main,  le  foulard  et  le  manteau 
lordus  et  secoués  par  le  vent  de  mer,  il  marche,  le 
front  en  avant  et  tout  absorbé  en  lui-même. 

La  cérémonie  d'inauguration  n'avait  pas  seule- 
ment un  caractère  littéraire,  mais  elle  était  encore 
une  '  cordiale  manifestation  de  l'entente  franco- 
anglaise.  A  côté  de  V.  Augagneur,  ministre  de 
l'instruction  publique,  Gauthier,  ministre  de  la 
marine,  Dalimier,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux- 
Arts,  avaient  pris  place  les  délégués  du  gouverne- 
ment britannique.  C'étaient  le  comte  de  Beauchamp, 
ministre  des  travaux  publics;  Malcolm-Delevingne, 
sous-secrétaire  d'Etat  à  l'intérieur;  Almeric  Fitz- 
Roy,  du  Conseil  privé,  et  Elliot,  directeur  du  Home 
Office. 

Des  discours  furent  prononcés  par  Augagneur,  au 
nom  du  gouvernement  français;  Victor  Margue- 
rillc,  au  nom  de  la  société  Victor-Hugo;  Jean  Ri- 
chepin,  au  nom  de  l'Académie;  Paul  Hervieu,  au 
mini  des  auteurs  dramatiques;  Georges  Lecomte, 
au  nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres;  puis,  Fit 
nand  Gregh  récita  une  ode;  Gustave  Simon  apporta 
aux  autorités  de  Guernesey  les  remerciements  de 
la  famille  de  Victor   Hugo,   et  le  lieutenant  gou- 
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verneur,   le  baillif  de   l'île,  et  le  comte  de  Beau- 
champ  répondirent  en  français. 

Mais  la  cérémonie  la  plus  émouvante  fut  celle  de 
Ilauleville-House  qui  suivit,  et  où  Georges  Hugo 
prit  la  parole  dans  le  salon  où  nul  n'avait  élevé  la 
voix  depuis  la  mort  de  son  grand-père.  Il  évoqua 
dans  son  discours  de  touchants  et  délicats  souvenirs 
de  son  enfance,  dont  nous  extrayons  ce  passage  : 

Durant  l'exil,  par  un  après-midi  comme-  celui-ci,  ma 
grand'mèro  so  tonaic  dans  la  serre.  Un  parfum  do  raisin 
qui  mûrit  se  mélo  à  l'odeur  vanillée  d'un  héliotrope  grim- 
pant. Des  passiflores  étondont  lours  pétales  sur  le  mur 
point  à  la  chaux.  Ma  grand'mèro  copio  les  vers  écrits  lo 
matin  par  son  mari,  ou  hion,  témoin  do  sa  vio,  raconte 
Victor  Hugo  avec  l'adoration  ot  lo  respect  que  vous 
savez.  Parlois,  distraito  ou  lasso,  olio  s'arrête  d'écrire, 
ot  regarde  à  travers  los  arbres  du  jardin  la  mer  et  lo 
vaguo  dessin  des  côtes  françaises  qui  apparaissent  entro 
Sorcq  et  Jothou.  Elle  porto  un  corsago  do  velours  très 
ajusté,  orné  de  jais,  et  uno  ample  jupe  do  faille  noire  qui 
étale  ses  volants  autour  du  fauteuil.  Les  manches  do  son 
corsage  laissent  voir  ses  bras,  beaux  encore.  Un  bracelet 
ciselé  par  Fromcnt-Mcurico  accuse  la  finesse  do  son 
poignet.  Ses  gestes  sont  lents.  On  sent  qu'elle  passo  sa 
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vie  à  cqntempler.  Sa  pâle  figure  entourée  de  cheveux 
fort  bruns,  qu  elle  coiffe  encore  à  la  modo  de  1830,  donne 
une  impression  de  divine  bonté.  Physionomie  mélanco- 
lique, mais  qui  sait  que  la  mélancolie,  c'est  lo  bonheur 
d'être  tristo.  Sa  fille  Adèle,  toute  do  blanc  vêtue,  est  à 
ses  côtés  :  silenciouso  ot  doucement  farouche,  elle  brodo 
au  métier,  pour  un  fauteuil  du  salon,  lo  manteau  de  pair 
de  France  qui  encadre  le  blason  des  Hugo  ;  et  l'on  n'entond 
plus  que  le  nruit  do  l'aiguille  qui  perco  1  étaminc  tendue.... 

Et  cependant,  là-haut,  lo  Père  écrit  Booz  endormi. 

Nous  l'avons  vu,  ma  sœur  ot  moi,  travailler  dans  sa 
cage  do  verre,  et  c'est  un  des  plus  chers  souvenirs  do 
notre  enfance.  Nous  montions,  à  pas  dô  chat,  lechello  de 
bateau  qui  conduit  au  look  out,  ot,  avant  de  lo  surprendre, 
nous  regardions  sa  puissanto  silhouette  qui  so  découpait 
sur  lo  ciel.  Nous  entendions  lo  grincement  do  sa  plumo 
d'oio.  11  était  debout  devant  uno  tablette  do  bois  noir  Hzéo 
au  mur.  Il  paraissait  immobile  Derrière  lui,  surlo  divan, 
les  pages  achevées  séchaient  au  soleil.  Dès  qu'il  nous 
entendait,  il  se  retournait  vivement.  Il  étai  t  tout  souriant. 
Il  se  penchait  pour  nous  baiser  au  front,  et  nous  partions 
sur  la  pointe  des  pieds,  tandis  que  recommençait  lo  grin- 
cement do  la  plumo  d'oie. 

Il  fait  si  chaud  l'été  dans  lo  look  out  que  la  peinturo 
s'écaille  et  que  lo  tain  des  miroirs  fond  comme  au  feu.  Lo 
reflet  dos  faïences  ost  aveuglant.  Il  écrivait  tête  nue  dans 
cette  fournaise  avec  tranquillité.  Si  la  chaleur  de  l'été  est 
sauvage  sous  ces  vitres  qui  l'exaspèrent,  lo  froid,  l'hiver, 
y  est  glacial.  Sans  paletot,  tête  nue  toujours,  aussi  calmo 
et  serein,  il  écrivait  encore.  Lo  vent  s'engouffrait  par  les 
fenêtres  grandes  ouvertes.  Il  était  alors  on  ploin  ouragan. 
Il  assistait  à  la  tempête  comme  du  haut  d'un  phare.  Et 
quand  la  feuille  du  manuscrit  était  soulevée  par  la  rafale, 
il  posait  dessus  pour  la  fixer  un  de  ces  gros  galets  qu'il 
ramassait  dans  ses  promenades  sur  les  grèves.  Quelque- 
fois, par  amusement,  entre  deux  strophes,  il  griffonnait 
un  vers  sur  le  galet,  ou  l'égayait  d'une  arabesque,  comme 
il  eût  fait  un  dessin  dans  la  marge.  Et  puis,  avec  l'œil  du 
marin  qui  voit  venir  la  mouette  du  fond  do  l'horizon,  il 
regardait  de  là-bas,  du  côté  de  Saint-Samson,  où  la  mer 
était  blanche  d'écume,  si  quoique  fîilliat  dans  sa  barque 
tenait  bien  tète  aux  lames  furiousos.  —  a.  F. 

hydropède  n.  m.  (du  gr.  hudôr,  eau,  et  du 
Iat.  pes,  pedis,  pied).  Appareil  comportant  généra- 
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lement  un  système  de  flotteurs  aquatiques  et  que  le 
pilote  fait  progresser  au  moyen  d  un  pédalier. 
(V.  propulseur,  p.  228.) 

♦Jaurès  {Jean-Léon),  écrivain  et  homme  poli- 
tique français,  neveu  du  vice-amiral  Jaurès,  ancien 
ministre  de  la  marine  et  frère  du  contre-amiral,  né 
à  Castres  le  3  septembre  1859.  —  Il  est  mort  à  Paris, 
le  31  juillet  1914,  tué,  dans  un  café-restaurant,  d'un 
coup  de  revolver  par  un  dément  nommé  Raoul  Vil- 
lain.  Elève  du  collège  de  Castres,  où  il  avait  fait  de. 
brillantes  et  surtout  solides  études,  il  y  fut  décou- 
vert par  un  universitaire  convaincu  et  bienfaisant, 
auquel  bien  des  jeunes  gens  ont  du  leur  avenir, 
Félix  Deltour,  alors  inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique.  11  faut  reconnaître  que,  si  cette  «  dé- 
couverte »  n'alla  pas,  ultérieurement,  sans  décon- 
certer son  auteur,  elle  est,  de  toutes  celles  qu'il  fit,  la 
plus  honorable  et  la  plus  rare. 

Elève  de  Sainte-Barbe  et  de  Louis-Ie-Grand,  Jean 
Jaurès  justifia  pleinement  l'opinion  que  l'humaniste 
Deltour  avait  eue  de  lui.  A  l'Ecole  normale  supérieure, 
où  il  entra  en  1878,  à  l'agrégation  de  philosophie 
qu'il  obtint  en  1881,  il  montra  dans  toute  leur  va- 
leur les  qualités  remarquables  qui  devaient,  très 
jeune,  l'imposer  à  l'attention  de  l'Université,  du 
Parlement  et  du  monde  entier.  Grand  travailleur, 
d'une  rare  érudition,  possédant  à  fond  l'anglais  et 
l'allemand,  soutenu  ainsi  par  toutes  les  forces  que 
l'éducation  classique  et  1  éducation  moderne  don- 
nent à  un  esprit  généreux,  il  était  doué,  en  outre, 
d'une  naturelle  facilité  de  parole  qui,  de  très  bonne 
heure,  décela  en  lui  le  grand  orateur. 

C'est  ainsi  armé  pour  la  vie  ardente  qu'il  allait 
vivre  que  Jean  Jaurès  débuta  modestement  comme 
professeur  de  philosophie  au  lycée  d'Albi.  Appelé 
ensuite  au  lycée,  puis  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse,  il  y  a  laissé  le  souvenir  d'un  maître  en- 
traînant, d'une  inépuisable  bonne  volonté,  d'une 
rare  conscience.  Mais  l'enseignement  ne  pouvait 
suffire  à  sa  débordante  activité  physique  et  intellec- 
tuelle. La  politique  l'attirait  et,  dès  1885,  il  était  du 
député  du  Tarn,  le  premier  sur  la  liste  du  départe- 
ment. Ce  jeune  député  de  vingt-six  ans,  qui  siégeait 
alors  à  la  gauche  radicale  et  qui  a  laissé,  de  ce 
temps,  le  souvenir  d'un  grand  espoir  pour  le  parti 
républicain  modéré,  fit  déjà,  par  de  nombreuses  in- 
terventions à  la  tribune,  une  impression  profonde 
sur  le  Parlement.  Ses  discours  sur  les  délégués  mi- 
neurs, sur  les  caisses  de  retraite  des  ouvriers  mi- 
neurs, sur  les  accidents  du  travail,  le  montraient 
préoccupé  des  questions  sociales  et  ouvrières.  En 
même  temps,  il  votait  l'expulsion  des  princes  et  con- 
tre les  poursuites  qui  menaçaient  le  général  Boulan- 
ger; il  soutenait  la  politique  coloniale,  il  s'abstenait 
dans  le  vote  sur  le  rétablissement  du  scrutin  d'ar- 
rondissement. Evidemment,  il  cherchait  sa  voie. 

Son  échec  contre  le  monarchiste  Abiial,  auxélec-' 
lions  législatives  de  188»,  où  le  scrutin  d'arrondisse- 
ment remplaça  le  scrutin  de  liste,  le  rendit  à  l'en- 
seignement, et  c'est  à  ce  moment  qu'il  soutint  avec 
éclat  ses  deux  thèses  sur  la  Réalité  du  monde  sen- 
sible et  sur  les  Premières  bases  du  socialisme  alle- 
mand chez  Luther,  Kant,  Fiahle  et  Hegel.  11  y  af- 
firmait ses  tendances  socialistes  et,  dès  lors,  renon- 
çant aux  hésitations  et  aux  timidités  de  ses  premières 
années  parlementaires,  cette  recrue  puissante  s'en- 
rôlait dans  l'armée  socialiste  et  s'y  plaçait  parmi  les 
chefs.  En  1893,  il  rentre  à  la  Chambre  comme  dépulé 
du  Tarn.  Il  en  sort  de  nouveau  en  1898,  après  un  se- 
cond échec  aux  élections  lcgislali  ves  contre  le  marquis 
de  Solages,  pour  y  revenir  définitivement  en  1902. 

De  1898  à  1902,  Jaurès  s'était  consacré  à  la  pro- 
pagande socialiste  et  au  journalisme.  C'est  pendant 
cette  période  qu'il  fut  l'âme  de  la  «  Petite  République' 
et  qu  il  se  donna  tout  entier  à  l'affaire  Dreyfus;  il 
prit  parti  pour  la  revision  du  procès,  mena  à  ce  sujet 
une  campagne  retentissante  et  écrivit  notamment 
un  volume  intitulé  les  Preuves.  Il  semblait  alors, 
avec  Briand  et  Millerand,  que  le  socialisme,  même 
au  prix,  sinon  d'une  alliance,  du  moins  d'une  colla- 
boration avec  les  parlis  bourgeois,  devait  être  plus 
réformiste  que  révolutionnaire  et  qu'il  ne  devait  pas, 
s'il  trouvait  l'occasion  de  prendre  le  pouvoir,  se  dé- 
rober. Ce  fut  le  cas  de  Millerand,  lors  de  la  forma- 
tion du  ministère  Waldeck-Rousseau.  Jaurès  soutint 
énergiquement  Millerand  lorsqu'au  Congrès  de  Lyon 
on  discuta  la  question  de  savoir  si  un  socialiste  pou- 
vait, tout  seul,  marcher  à  la  conquête  des  pouvoirs 
publics.  Il  soutint  encore  la  même  thèse  au  Congrès 
d'Amsterdam.  D'ailleurs,  pendant  loule  la  durée  du 
ministère  Combes,  Jaurès  en  fut  le  plus  fidèle  sou- 
tien, et  le  «  bloc  »  n'eut  pas  de  plus  chaud  partisan 
que  lui.  En  fait,  à  ce  moment,  Jaurès,  élu  vice-pré- 
sident de  la  Chambre,  approcha  du  pouvoir  aussi 
près  qu'il  élait  possible  de  le  faire,  sans  l'exercer 
personnellement.  En  1904,  il  fonda  le  journal  l'Hu- 
manité, qu'il  ne  cessa  de  diriger. 

Toute  cette  période  de  la  vie  de  Jaurès  est  déjà 
presque  de  l'histoire.  Les  faits  et  les  idées  vieillis- 
sent vite  en  ce  temps-ci,  et  dix  années  donnenl  aux 
événements  un  recul  trompeur.  La  reconciliation 
inattendue  de  Jaurès  avec  Jules  Guesde  et  l'unifi- 
cation du  parti  socialiste  firent  abandonner  les  idées 


Jean  Jaurès.  (Phot.  Manuel.) 


»•  91.  Septembre  1914. 

réformistes  pour  les  idées  révolutionnaires.  Il  ne  fut 
plus  question  de  la  conquête  individuelle  des  pou- 
voirs publics,  et  ceux  qui,  comme  Miltcrand  et 
Briand,  restèrent  fidèles  aux  idées  qui  avaient  été 
celles  de  Jaurès,  ne  tardèrent  pas  à  s  en  apercevoir. 
Le  rôle  de  soutien  ministériel  que  le  grand  orateur 
avait  joué  avec  tant  de  succès  Unit  avec  la  retraite 
de  Combes.  Jaurès  se  retrouva  dans  l'opposition. 
Il  y  est  resté  jusqu'au  moment  où  le  péril  national 
a  groupé,  comme  se  groupe  un  essaim  d'abeilles, 
toutes  les  forces  morales  de  la  nation. 

Ce  changement  d'attitude,  marqué  nettement 
depuis  les  ministères  Rouvier  (1905)  et  Clemenceau 
(1906),  a  entraîné  Jaurès  à  soutenir  des  thèses 
qui  étaient  en  contradiction  avec  ses  idées  anté- 
rieures et  à  contracter  des  alliances  politiques 
qu'il  eût  jadis  répudiées.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
y  ait  perdu  une  grande  partie  de  l'autorité  que  son 
talent  lui  donnait  sur  une  fraction  très  notable  du 
parti  républicain,  passionné  pour  des  réformes  pro- 
ues, très  éloigné  aussi  des  aventures  et  des 
haines  de  classe;  il  n'est  pas  certain  qu'il  y  ait 
conquis  plus  d'influence  sur  le  parti  ouvrier,  qui, 
déplus  en  plus,  lit  ell'ort  pour  se  priver  du  concours 
des  hommes  politiques,  et  prétendit  faire  lui-même 
ses  affaires.  Il  est  vrai  qu'il  a,  par  certaines  com- 
promissions, donné  l'appui  de  sa  plume  et  de 
-a  parole  à  des 
théories  dange- 
reuses, qui,  ré- 
pandues dans  le 
public,  ont  trou- 
blé gravement 
beaucoup  d'es- 
prits mal  prépa- 
rés à  faire  le  dé- 
paj;lentrelesabs- 
tractions  d'école 
et  les  réalités  de 
la  vie  d'une  na- 
tion; et,  par  là, 
cet  homme,  qui 
fut  avant  tout  un 
doux  et  un  paci- 
fique,devint  pour 
beaucoup  un  ob- 
jet d'effroi.  Il  y 
a  là  un  peu  de 
l'histoire  du  parti 
socialiste.  Le  succès  de  Jaurès  et  de  son  parti  aux 
élections  législatives  de  mai  (1914)  allait  vraisembla- 
blement rendre  plus  difficile  une  situation  qui  de- 
venait plus  brillante.  L'heure  où  un  parti,  quel  qu'il 
soit,  parvient  à  conquérir  l'opinion  publique,  est 
une  heure  grave.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  pas- 
la  théorie  à  la  pratique,  et  le  moment  où  il 
faut  prendre  le  pouvoir  est  aussi  celui  où  l'on  ap- 
prend avec  un  étonnement  souvent  douloureux 
combien  les  réalisations  sont  laborieuses,  lorsqu'il 
faut  tenir  compte  des  contingences  traditionnelles 
sur  lesquelles  est  fondée  l'existence  même  d'un 
peuple.  Ce  moment  approchait  pour  Jaurès.  Le 
revolver  d'un  fanatique,  qui  l'a  abattu  par  derrière,  le 
31  juillet,  a  fait  sombrer  dans  un  crime  abominable 
les  espérances  et  les  craintes.  Toute  la  France  a 
frémi  d'indignation  et,  au  moment  où  elle  avait  be- 
soin de  tous  ses  enfants,  elle  a  pleuré  la  disparition 
brutale  de  cette  puissante  intelligence. 

Plus  que  personne,  Jaurès  a  cru  à  la  bonté  hu- 
maine, à  la  sincérité  internationale,  à  la  possibilité 
d'une  union  des  peuples  pour  le  progrès  indéfini  de 
l'esprit  humain  dans  une  paix  idéale  et  un  perfec- 
tionnement social  sans  limites.  Les  efforts  qu'il  a 
faits  pour  nous  rapprocher  de  l'Allemagne  procé- 
daient avant  tout  de  son  éducation  première,  et,  s'il 
estimait  qu'une  alliance  allemande  était  plus  con- 
forme au  génie  français  que  l'alliance  russe,  qu'il 
a  toujours  combattue,  c'est  en  raison  des  affinités 
qu'il  se  plaisait  à  voir  entre  la  France  de  la  Révo- 
lution et  l'Allemagne  de  la  Réforme.  Il  est  vain  de 
disserter  sur  ce  qu'il  eût  pensé  des  événements  qui 
depuis  nous  ont  oppressés  et  ramenés  à  la  barbarie 
des  temps  primitifs,  amplifiée  jusqu'à  l'horrible  par 
les  conquêtes  scientifiques  des  vingt  dernières  an- 
nées. Il  en  eût  eu  le  cœur  déchiré.  Car  Jaurès, 
malgré  les  apparences  superficielles  et  les  exagé- 
rations où  la  polémique  a  pu  l'entraîner,  avait  pour 
la  patrie  l'amour  profond  de  ceux  qui,  ayant  une 
connaissance  parfaite  de  l'âme  du  peuplé,  savent 
que  le  sentiment  patriotique  ne  peut  être  étouffé 
-ou-  des  blasphèmes.  Qu'on  relise  ce  qu'il  écrivait 
-ur  l'armée,  en  octobre  1887,  dans  la  Dépêche,  de 
Toulouse.  Et  qu'on  médite  ces  paroles  écrites  en  fé- 
vrier de  la  même  année,  et  qui  semblent  d'hier  : 

«  Certes,  la  France  n'avait  jamais  douté  d'un  seul 
de  ses  enfants;  mais,  sur  notre  pauvre  pays  vaincu, 
tant  de  calomnies  avaient  été  versées  du  dehors, 
l'étranger  avait  si  souvent  dénoncé  notre  désorga- 
nisation morale,  que  cet  apaisement  subit,  cet  oubli 
complet  des  querelles  et  des  haines,  celte  mutuelle 
confiance  d'adversaires  politiques  se  consultant  sur 
Il  patrie  commune,  sont  pour  l'Europe  un  étonne- 
ment, pour  nous  un  réconfort. 

«  ...  Quoi  qu'il   arrive,   que  nous  ayons,  comme 
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nous  l'espérons,  la  paix,  ou,  au  contraire,  par  la 
criminelle  folie  de  l'agresseur,  la  guerre  pour  notre 
France  bien-aimée,  Liberté  et  Patrie  sont  insé- 
parables. » 

En  août  1914,  c'est  de  cela  seulement  que  Jaurès 
se  serait  souvenu.  Il  meurt  au  moment  même  où, 
après  nous  avoir  paru  si  longtemps  nuisible,  son  élo- 
quence allait  peut-être  devenir  un  instrument  de  la 
défense  nationale. 

Jaurès  fut  un  orateur  incomparable.  Son  élo- 
quence, poétique  et  imagée,  d'une  forme  parfaite, 
était  servie  par  un  organe  chaud,  puissant,  qui,  à  la 
Chambre  ou  dans  les  plus  modestes  réunions  pu- 
bliques, au  théâtre  d'Orange  ou  dans  une  humble 
auberge,  emplissait  l'espace,  pénétrait  et  remuait 
l'auditoire.  On  l'a  traité  de  rhéteur;  on  a  eu  tort. 
Il  avait  la  conviction  qui  fait  l'orateur,  et,  si  son 
éducation  classique  apparaissait  dans  l'ordonnance 
de  ses  discours,  c'est  que  sa  pensée  entrait  naturel- 
lement dans  le  moule  classique.  11  n'y  avait  là  rien 
d'artificiel  ni  de  voulu.  Autant  qu'il  peut  rester 
quelque  chose  de  l'éloquence  quand  on  en  a  retiré 
ce  qu'y  mettent  la  voix,  le  geste,  l'intonation,  toute 
l'action  qui  en  est  l'élément  essentiel  et  vivant,  il 
restera  de  Jaurès  le  souvenir  d'un  des  plus  puis- 
sants génies  oratoires  que  nous  ayons  eus.  II  res- 
tera aussi  qu'il  fut  sincère  et  huunèle  et  que,  s'il  a 
pu  se  tromper  —  l'histoire  le  dira  —  sur  l'avenir  im- 
médiatement réalisable  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope, il  a  voulu  ardemment  diminuer  la  souffrance 
humaine.  Cela  suffit  pour  que  son  nom  vive  parmi 

les  hommes.  —  Jules  Gerbai-lt. 

Lecomte  (Maxime),  homme  politique  fran- 
çais, publicisle,  sénateur  du  Nord,  né  à  Bavay  le 
1er  mars  18.46,  mort  à  Achères  (Seine-et-Oist:)  le 
10  juin  1914.  Maxime  Lecomte,  qui  avait  été  secré- 
taire et  vice-président  du  Sénat,  jouissait  dans  la 
haute  Assemblée  d'une  autorité  considérable.  Il 
avait  fait  de  brillantes  études  au  collège  de  Tour- 
coing avant  d'aborder  la  carrière  du  droit.  Etudiant  à 
Paris,  où  il  parti- 
cipa à  l'agitation 
libérale  du  quar- 
lierLatinpendant 
les  dernières  an- 
nées du  second 
Empire,  ilprit, en 
1870,1e  grade  de 
docteur  en  droit, 
mais,  presque 
aussilôl.laguerre 
avec  l'Allemagne 
ayant  éclalé,  il 
s'engagea  dans 
un  bataillon  de 
mobiles  de  l'ar- 
mée du  Nord,  fit 
vaillamment  son 
devoir,  et  reçut 
le  grade  de  lieu- 
tenant après  la 
bataille  de  Ba- 
paume.  Après  la  guerre,  il  se  fit  inscrire  (1876) 
au  barreau  d'Amiens,  plaida  avec  distinction  quel- 
ques causes  importantes,  et,  en  1878,  devint  pro- 
fesseur de  droit  commercial  à  la  Société  indus- 
trielle. Entre  temps,  il  s'occupait  activement  de 
politique.  Le  6  avril  1S84,  il  fut  élu  député  de  la 
deuxième  circonscription  d'Avesnes,  mais  il  ne 
siéga  que  quelques  mois  à  la  Chambre,  la  liste  sur 
laquelle  il  figurait  ayant  échoué  aux  élections  d'oc- 
tobre 1885.  Deux  ans  après,  cependant,  une  élection 
partielle  le  renvoyait  au  Palais-Bourbon.  Il  y  siégea 
dans  les  rangs  de  la  gauche  radicale,  prit  la  parole, 
non  sans  succès,  dans  un  certain  nombre  de  discus- 
sions économiques,  fut  réélu,  sur  un  programme 
très  avancé,  aux  élections  de  septembre  1889,  et 
enfin,  le  4  janvier  1891,  entra  au  Sénat  en  rempla- 
cement de  feu  Cirier,  battant  le  monarchiste  Hellin. 
Depuis  lors,  les  électeurs  sénatoriaux  du  Nord  lui 
restèrent  fidèles,  et  des  majorités  chaque  fois  plus 
fortes  le  renvoyèrent  au  Luxembourg,  en  1900  et  en 
1909.  Secrétaire  de  l'Assemblée  pendant  deux  ans 
(1895-1897),  il  devait  y  remplir  les  fonctions  de 
membre  de  la  commission  d'instruction  de  la  haute 
cour,  puis  de  vice-président  (1909-1912).  Inscrit  au 
groupe  de  la  gauene  démocratique,  il  s'y  occupa 
avec  une  grande  compétence  des  questions  d'affaires 
et  surtout  des  questions  ouvrières.  IL  prit  une  part 
importante  aux  débats  relatifs  au  projet  de  loi  sur 
le  travail  des  enfants  et  des  filles  mineures  dans 
les  manufactures,  dont  il  fut  le  rapporteur  plein 
d'éloquence,  de  générosité  démocratique  et  aussi 
de  sens  pratique.  Ses  interventions  furent  pareille- 
ment nombreuses  et  très  écoutées  au  cours  deladis- 
cussion  de  la  loi  deséparation  des  Eglises  et  de  l'Elat. 

Orateur  d'affaires  très  documenté  et  très  sûr, 
Maxime  Lecomte  a  beaucoup  écrit  :  livres  de  droit, 
d'éducation,  brochures  politiques,  souvenirs  per- 
sonnels pleins  de  honne  humeur  etde  charme.  Nous 
citerons  seulement  :  l'Assemblée  nationale  et  les 
Partis  (1872);  la  République  de  tout  le  monde, 
Correspondance  politique  (I8721;  Souvenir*  de  la 
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campagne  du  Nord  (1872,;  Manuel  du  commerçant; 
la  Vie  commerciale  dans  ses  rapports  avre  la  loi 
(1878)  ;  Elude  comparée  des  principales  Ugielaliont 
européennes  en  matière  de  faillite  (1879,1  ;  la  Vo- 
cation d'Albert.  Leçons  d'un  père  à  son  fils  sur  lu 
constitution  et  la  loi  (1880)  ;  Traité  méthodique  et 
pratique  de  la  liquidation  judiciaire  (1890);  les 
Rallies,  histoire  dun  parti  (1898);  la  Séparation 
des  Eglises  et  de  l'Elat  (1906);  etc.  —  Henri  T»*vist. 

*  Lemaître  (François-Elie-./u/es),  çritiq  ue,  con- 
teur et  auteur  dramatique  français,  né  à  Vennecv 
(Loiret}  le  27  avril  1853.  —  Il  est  mort  à  Tavers 
(Loiret)  le  5  août  1914.  Il  fit  ses  études  secondaires 
dans  les  petits  séminaires  de  Sainte-Croix  à  Or- 
léans et  de  Notre-Dame-des-Champs  à  Paris,  avant 
d'entrer,  en  1872,  à  l'Ecole  normale  supérieure, d'où 
il  sortit  agrégé 
des  lettres  en 
1875.  Professeur 
de  rhétorique  au 
lycée  du  Havre, 
il  connut  Flau- 
bert. Dès  1879,  il 
donnaitàla«  Re- 
vue bleue  »  des 
articles  sur  Ber- 
sot  et  sur  Flau- 
bert et  publiait, 
en  1880,  un  vo- 
lume de  vers  : 
les  Médaillons. 
La  même  année, 
il  devenait  maî- 
tre de  conféren- 
ces à  l'Ecole  su- 
périeure des  let- 
tres d'Alger,  en 
attendant  d'être 
nommé,  en  1882, 
chargé  de  cours  de  littérature  française  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Besançon.  Sa  thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres  (1882)  :  la  Comédie  après  Molière 
et  leThéâtre  de  Dancourt  est  une  œuvre  légère, 
ingénieuse  et  spirituelle;  il  a  traduit  lui-même  en 
français  (1888),  avec  une  familiarité  enjouée,  sa  thèse 
latine  sur  Corneille  et  la  Poétique  d'Arislote.  De 
1883  datent  son  second  volume  de  vers  :  les  Petites 
Orientales  (1883)  et  sa  nomination  à  la  Faculté  de 
Grenoble  :  puis  il  quille  l'Université.  La  renommée 
lui  vient  tout  d'un  coup,  à  la  suite  de  son  article  sur 
Renan,  dans  la  «  Revue  bleue  »  du  10  janvier  1885. 
Renan  lui-même  en  fut  quelque  peu  frappé,  puisqu'il 
jugea  utile  de  se  justifier  contre  le  reproche  que  lui 
faisait  Lemaître  d'avoir  une  philosophie  trop  gaie.  Le 
i2  novembre  1885,  Lemaître  faisait  ses  débuis  de  cri- 
tique au  «  Journal  dec  Débals  »  comme  successeur  de 
J.-J.  Weiss  :  il  devait  y  collaborer  jusqu'en  1896.  11 
écrivit  aussi  au  «  Temps  »,  au  «  Figaro  »,  au  «  Gau- 
lois »,  à  l'Echo  de  Paris  »,  à  la  «  Revue  des  Deux 
Mondes  ».  En  1895,  il  succédait  à  V.  Duruy,  à 
l'Académie  française. 

Son  œuvre  de  critique  est  principalement  con- 
tenue dans  deux  séries  de  volumes  :  les  Contem- 
porains (7  vol.,  de  1885  à  1899),  et  les  Impressions 
de  théâtre  (10  vol.,  de  1888  à  1898),  où  il  a  réuni 
sinon  l'ensemble  complet,  du  moins  l'essentiel  des 
études  littéraires  ou  des  feuilletons  dramatiques 
précédemment  publiés  dans  les  journaux  et  dans  les 
revues.  Sa  critique,  où  il  apparut  d'abord  comme 
un  disciple  de  Sainte-Beuve  et  de  Renan,  est  in- 
finiment souple  et  nuancée;  il  met  quelque  coquet- 
terie à  comprendre  les  formes  les  plus  diverses 
de  la  beauté  et  à  les  opposer,  ou  plutôt  à  les  rappro- 
cher. On  le  voit  souvent  expliquer  le  sujet  d'une 
tragédie  de  Sophocle  ou  de  Racine  en  les  trans- 
posant dans  la  réalité  d'aujourd'hui.  En  apparence, 
c'est  un  dilettante,  ou  plutôt  un  impressionniste. 
Contre  la  critique  dogmatique  de  Brunetière  il 
défend  les  droits  et  la  valeur  du  goût  individuel. 
Mais  il  faut  bien  l'entendre  :  tout  ce  que  son  esprit 
a  de  narquois  et  parfois  d'irrespectueux  (A.  France 
notait  chez  lui,  jadis,  «  une  certaine  gaieté  inquié- 
tante de  jeune  faune  »),  tout  ce  que  son  jugement  a 
d'indulgence,  tout  ce  que  son  style  a  de  grâce  ai- 
mable ne  doit  pas  faire  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de 
solide  dans  cette  intelligence,  qui  offre  les  caractères 
les  plus  fermes  de  la  pensée  française  et  de  la  pensée 
classique.  Ce  qu'il  aime,  c'est  l'analyse  raisonnable 
de  l'âme  humaine,  c'est  le  bon  sens  Un  et  lumineux, 
c'est  la  souveraine  clarté,  c'est  la  mesure,  et  c'est 
le  goût  français.  Moderne  singulièrement  —  dans 
les  Contemporains,  ses  éludes  sur  Renan,  Brune- 
tière, Zola,  Maupassant,  Ohnet,  Anat.  France,  A. 
Daudet,  les  Goncourt,  Loti,  Veuillot,  sans  oublier 
son  magnifique  éloge  de  Lamartine,  ni  les  acquises 
Figurines,  où  l'on  dislingue  son  Virgile  et  son  Ho- 
race, sont  de  la  plus  pénétrante  actualité  —  il  repré- 
sente, en  même  temps,  la  meilleure  tradition  fran- 
çaise. 

Appliquée  au  théâtre,  sa  critique  a  les  mêmes  ca- 
ractères. Au  théâtre  comme  dans  les  livres,  il 
apprécie  les  qualilés  de  composition,  de  technique 
savante,  mais,  par-dessus  tout,  la  précision,  la  de- 
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licatesse  de  l'analyse  morale,  la  vérité  des  caractères. 
Dans  ce  domaine,  il  a  joint  à  l'expérience  du  cri- 
tique l'originalité  de  l'auteur  dramatique. 

Il  a  mis  en  œuvre  ses  idées  théoriques  sur  le 
théâtre  dans  des  pièces  qui  s'appellent  :  Révoltée 
(4  actes,  Odéon,  1889);  le  Député  Leveau  (4  actes, 
Vaudeville,  1891);  Mariage  Blanc  (3  actes,  Comé- 
die-Française, 1891);  Flipote  (3  actes,  Vaudeville, 
1893);  les  Bois  (4  acles,  Renaissance,  1894);  l'Age 
difficile  (3  actes,  Gymnase,  1895);  le  Pardon  (3  ac- 
tes, Comédie-Française,  1895);  la  Bonne  Hélène 
(3  actes,  Vaudeville,  1896);  ÏAinée  (3  actes,  Gym- 
nase, 1895);  laMassière  (4  actes,  Renaissance,  1904); 
la  Princesse  de  Clèves  (1905);  Bertrade  (4  actes, 
Renaissance,  1905)  ;  le  Mariage  de  Télémaque  (co- 
médie-lyrique en  3  acles,  en  collaboration  avec 
Maurice  Donnay,  musique  de  Claude  Terrasse 
[Opéra-Comique]  1910);  toutes  pièces  qui  n'ont  pas 
obtenu  un  très  vif  succès  devant  le  grand  public, 
auxquelles  il  manque  peut-être  une  construction 
dramatique  assez  forte,  mais  qui,  à  la  lecture,  de- 
meurent des  œuvres  singulièrement  intéressantes 
par  l'originalité  des  problèmes  posés,  l'élévation  des 
idées,  la  pénétration  des  analyses.  Ce  qui  fait  la 
valeur  durable  des  pièces  de  J.  Lemaîlre,  comme 
de  sa  critique,  c'est  la  profondeur  et  la  subtilité  du 
moraliste. 

Moraliste,  donc,  sons  des  airs  de  dilettante,  au 
fond  passionnément  attaché  à  son  pays  et  à  la  tra- 
dition française,  J.  Lemaltre  devait  être  amené  à 
s'occuper  du  problème  politique. 

D'assez  bonne  heure  (dès  1885),  il  manifesta  peu 
de  goût  pour  le  régime  fondé  sur  le  suffrage  uni- 
versel. L'affaire  Dreyfus  orienta  ses  tendances  :  il 
fut,  en  1898,  avec  Fr.  Coppée,  un  des  principaux  fon- 
dateurs de  la  Ligue  de  la  Patrie  française;  il  fit, 
non  sans  courage  parfois,  de  nombreuses  confé- 
rences pour  la  propagande  nationaliste  (1899-1902)  ; 
de  cette  époque  datent  les  Opinions  à  répandre 
(1902),  les  Théories  et  Impressions  (1904).  Après  avoir 
quelque  temps  paru  pencher  vers  les  théories  plébis- 
citaires de  Déroulède  et  de  la  Ciguë  des  patriotes, 
il  fit  enfin  adhésion  complète  aux  doctrines  monar- 
chistes de  P  «  Action  française  »  {Discours  royalistes, 
1908-1911).  A  la  veille  de  mourir,  lorsqu'il  apprit  la 
déclaration  de  guerre,  il  affirma,  dit-on,  qu'elle 
serait  pour  la  France  le  principe  d'une  régénération. 

Mais,  dans  ses  dernières  années,  en  dépit  de  la 
politique,  il  n'avait  rien  perdu  de  son  amour  si  vif 
pour  les  lettres  françaises.  Outre  les  pièces  de 
théâtre  que  nous  avons  rappelées  en  dernier  lieu,  il 
donna  au  public  ses  contes  et  ses  conférences.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  une  tentative  unique  dans  le 
roman  :  les  Rois  (1893)  sont  une  transposition  de 
l'aventure  tragique  de  l'archiduc  Rodolphe  ;  œuvre 
intéressante,  ingénieuse  plutôt  que  puissante.  De 
bonne  heure,  J.  Lemaitre  s'était  essayé  dans  le 
genre  du  conte,  dont  le  cadre  limité  lui  convenait 
davantage  :  Sérénus  (1886),  Myrrha  (1894),  d'autres 
encore,  sont  des  récits  d'inspiration  mi-renanienne, 
mi-parnassienne.  D'autres  contes,  soit  à  la  suite  de 
Myrrha,  soit  dans  le  recueil  Dix  Contes  (1889),  sont 
des  récits  empruntés  à  la  vie  moderne,  d'un  carac- 
tère réaliste  assez  pessimiste.  Mais  il  était  réservé 
à  Lemaltre  d'exceller  dans  un  genre  dont  il  est  le 
créateur.  Il  publia  sons  ce  titre  :  En  marge  des 
vieux  livres  une  première  série  de  contes  en  1905, 
une  seconde  en  1907;  une  troisième  parut  en  1914, 
avec  un  litre  particulier  :  la  Vieillesse  d'Hélène 
(cf.  Lai-ousse  Mensuel,  t.  I",  p.  168;  t.  III,  p.  130). 
L'écrivain  y  prend  pour  héros  des  personnages 
historiques  ou  littéraires  et  les  fait  figurer  dans  des 
avantures  nouvelles,  où  brillent  son  ingéniosité,  sa 
fine  ironie,  sa  grâce  pathétique. 

En  même  temps,  a  la  Société  des  conférences, 
J.  Lemaitre  lisait,  avec  un  art  consommé,  des  leçons 
écrites  avec  un  souci  toujours  attentif  de  la  per- 
fection, leçons  qui  ont  paru  depuis  en  volumes  : 
J.-J.  Rousseau  (1907),  où  il  a  manifesté  son  horreur 
pour  les  idées  théoriques  de  Jean-Jacques,  en  même 
temps  que  sa  pitié  pour  l'homme  et  son  admiration 
pourl'écrivain  (cf.  Lar.  Mens.,  t.  Ier,  p.  44);  Racine 
(1908),  livre  exquis  par  le  fond  comme  parla  forme; 
car  J.  Lemaitre  est  l'homme  du  monde  qui  a  le 
mieux  compris  et  fait  comprendre  Racine,  cette 
pure  incarnation  du  génie  français  (cf.  Lar.  Mens., 
t.  Ier,  p.  264);  Fénelon  (1910),  qui  ne  plut  pas 
autant  (cf.  Lar.  Mens.,  t.  I",  p.  771);  enfin,  Cha- 
teaubriand (1912),  qui  excita  une  certaine  émotion, 
à  cause  de  l'ironie  piquante  avec  laquelle  l'auteur 
étudia  le  père  du  romantisme. 

J.  Lemaitre  n'aura  pas  été  seulement  un  ingé- 
nieux, fin  et  pénétrant  moraliste,  en  même  temps 
que  le  plus  souple  et  le  plus  subtil  des  critiques; 
c'est,  entre  les  écrivains  de  notre  temps,  un  maître 
de  style.  Par  là  encore,  il  représente  la  meilleure 
tradition  française.  Une  correction  impeccable,  une 
parfaite  propriété  dans  l'expression,  une  connais- 
sance rare  de  la  langue,  une  simplicité  pleine,  un 
naturel  qui  est  le  comble  de  l'art  et  où  il  est  impos- 
sible de  discerner  aucun  procédé  qu'on  puisse  imi- 
ter; une  pureté  lumineuse,  une  grâce  ironique  sobre 
et  légère,  voilà  les  mérites  qui  font  de  lui  un  grand 
écrivain.  —  i-ouii  co«uii.in. 
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Depot  de  maté  au  milieu  des  bois  (Etat  de  Parana,  Brésil). 


*maté  n.  m.  —  Encycl.  Récolte  et  préparation. 
Ses  propriétés.  Son  avenir.  Le  maté  ne  constitue 
pas  seulement  la  boisson  ordinaire  de  vingt-cinq  mil- 
lions d'hommes  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il  compte 
encore  parmi  les  importantes  sources  de  richesse  du 
Brésil,  dontl'exportaliondumalé  va  chaque  année  en 
progressant.  En  outre,  d'intéressantes  tentatives  sont 
faites,  à  l'heure  actuelle,  pour  répandre  l'usage  de 
ce  produit  en  Europe  en  général  et  en  France  en 
particulier.  Plus  de  50.000  paquets-échantillons  de 
maté  ont  été  distribués  gratuitement  aux  épiciers, et 
telle  grosse  maison  de  vente  de  café,  dont  les  petites 
voitures  pénètrent  jusque  dans  les  plus  simples 
hameaux,  fait  connaître  dans  nos  campagnes  ce  nou- 
veau rival  du  café  et  du  thé.  Ces  tentatives  coïnci- 
dent, d'ailleurs,  avec 
des  expériences  réa- 
lisées dans  des  régi- 
ments de  Paris  et 
de  Versailles  pour 
faire  adopter  le  maté 
dans  l'armée  fran- 
çaise. 

Aussi  bien,  au  mo- 
ment où  se  produi- 
sent ces  efforts  —  et 
il  n'est  pas  indiffé- 
rentde  voir  par  quels 
moyens  on  s' applique 
à  créer  un  marché, 
des  débouchés  nou- 
veaux à  une  mar- 
chandise d'un  usage 
jusqu'alors  à  peu 
près  ignoré  —  pa- 
rait-il opportun  de 
rappeler  ce  qu'est  le 
maté  et  de  chercher 
si  ses  propriétés  mé- 
ritent réellement  de  retenir  l'attention  des  consom- 
mateurs. 

De  même  que  le  thé  consiste  dans  la  feuille  du 
théier,  de  même  le  maté  est  constitué  par  la  feuille 
d'un  arbre,  ilex  maté,  atteignant  en  général  de  3 
à6  mètres  de  hauteur  et,  parfois  même,  10  mètres,  et 
que  l'on  trouve  à  l'état  naturel  dans  l'Amérique  du 
Sud.  11  croît  surtout  dans  les  forêlsdes  Etats  brési- 
liens de  Paranâ,  Santa  Calharina,  Rio  Grande  do 
Sul  et  Mallo  Grosso,  quoiqu'il  se  rencontre  aussi 
dans  les  Elats  de  Sad  Paulo,  Goyaz,  Minas-Geraes, 
comme  dans  le  Paraguay  et  l'Uruguay. 

Depuis  quelques  années,  son  exploitation — comme 
celle  de  l'arbre  à  caoutchouc  —  a  été  réglementée, 
et  Parère  à  maté  est  cultivé  méthodiquement. 

Ceux  qui  l'exploitent  à  l'état  sauvage  entrent  en 
général  en  campagne  en  mars.  Divisés  par  petits 
groupes,  les  yerbaleros  s'enfoncent  dans  les  profon- 
deurs des  yerbales  (forèls  de  maté),  où  ils  éta- 
blissent leurs  campements.  Ils  dépouillent  les  ilex  de 
toutes  leurs  branches  menues  ou  moyennes,  se 
servant,  pour  les  abattre,  du  machette,  sorte  de 
long  sabre  recourbé.  Il  faudra  à  l'arbre  trois  ou 
quatre  ans  pourpanser  ses  blessures  et  redevenir  en 
état  d'être  de  nouveau  dépouillé. 

Les  yerb&teros  portent  leur  cueillette,  c'est-à-dire 
les  branches  munies  de  leurs  feuilles,  au  campement 
où  ils  ont  installé  des  «  carijos  »,  séchoirs  formés 
de  perches  à  2  ou  3  mètres  du  sol  ;  chaque  carijo 
est  ainsi  transformé  en  une  hutte  de  feuillage  dans 
laquelle  on  allume  et  on  entretient  un  feu  pendant 
une  vingtaine  d'heures. 


Rameau  de  maté  :  a,  fleur;  6,  coupe 
de  la  fleur. 


Les  feuillages  sont  ensuite  écrasés  et  passés  au 
pilon  dans  des  caisses  en  bois  nommées  «  cancha  ». 

Ce  mode  primitif  de  préparation  ne  peut  guère 
donner  qu'un  produit  inférieur,  car  il  a  l'inconvénient 
de  laisser  souvent  au  produit  obtenu  un  goût  de  fu- 
mée. Mais  le  «  maté  cancheado  »  peut  être  perfec- 
tionné si  on  le  traite  dans  des  usines. 

Les  exploitations  modernes  brûlent  le  feuillage  du 
maté  à  l'intérieur  d'un  four,  procédé  du  barbacua  ; 
le  maté  peut  être  aussi  torréfié  à  la  vapeur;  il  est 
ensuite  réduit  en  poudre  et  trié  selon  les  diverses 
sortes  commerciales  :  poudre,  feuilles  menues  ou 
pédoncules;  les  mate  pno  (maté  fin)  et  mate  en- 
trefino  (maté  demi-fin)  sont  de  qualité  supérieure 
au  mute  grosso  (gros  maté),  qui  sert  surtout  à  la 
consommation  locale. 

Il  existe,  bien  entendu,  diverses  variétés  d'arbres 
à  maté.  A.  Moreau,  de  Tours,  distingue  trois  va- 
riétés de  l'ilex  Paraguayensis  ;  le  latifolia  à  large 
feuille,  le  longifolia  ou  à  feuille  allongée,  et  \'an- 
guslifolia  à  petite  feuille  ;  ce  dernier  arbre  donne 
les  meilleurs  produits.  Les  crus  les  plus  fameux  sont 
ceux  du  Paraguay  et  surtout  du  Paranâ. 

L'usage  du  maté  semble  remonter  aux  temps  les  plus 
lointains;  primitivement,  les  Indiens  se  contentaient 
de  mastiquer  les  feuilles  vertes  ;  aujourd'hui,  on  con- 
somme le  maté  sous  forme  d'infusion.  Le  grand  pro- 
ducteur étant  le  Brésil,  on  se  rend  compte  de  l'im- 
portance de  ce  commerce  par  les  chiffres  que  four 
nissent  les  statistiques  de  l'exportation  de  ce  pays. 

Exportation  générale  du  maté  du  Brésil. 

Quantité  Valeur 

en  kilogrammes.  en  francs. 


....  —     36.129.555 

17.065.970 

....          44.162.05! 

24.487.056 

....          41.119.930 

31.459.731 

....          57.796.403 

46.822.796 

40.602.031 

1908 

....          58.017.850 

41.621.600 
41.809. 388 

....          59.360.219 

49.407.317 

....          61.834.446 

50.016.531 

....          61.834.446* 

53.026.765 

*  chiffre  provisoire. 

Ainsi,  la  valeur  des  exportations  de  ce  produit  a 
passé  de  17  à  53  millions  en  dix  ans.  D'autre  part,  la 
consommation,  au  Brésil  même,  est  estimée  à  une 
quinzaine  de  millions  de  kilogrammes  et  va  égale- 
ment en  se  développant.  La  production  du  maté  au 
Brésil  peut,  d'ailleurs,  s'accroître  dans  de  grandes 
proportions,  tant  sont  considérables  ses  ressourcée 
encore  inexploitées  en  hervaes,  particulièrement 
dans  l'Etat  de  Parana. 

A  quels  pays  est  destinée  l'exportation  brési- 
lienne et  dans  quelles  proportions  ces  pays  consom- 
ment-ils la  «  yerba  maté  »  ?  C'est  ce  que  l'on  petit 
voir  par  le  tableau  suivant  : 

Exportation  de  maté  du  Brésil 
Par  pays  de  destination.  —  Quantités  en  kilos. 

1910.  1911.  1912. 


Allemagne 

Argentine 

Belgique 

Chili 

Etats-Unis 

Franco  

Grande-Bretagne. 

Espagne 

Italie 

Paraguay 

Portugal 

Uruguay 


1.587 

43.779.026 

404 

3.786.493 

1.900 

21.912 

145 

9.403 

27.397 

1.886 

11.710.066 


23.293 

46.500.290 

77 

3.056.823 

1.548 

34.782 

60 

9.897 

49.331 

1.268 

12.155.861 


2.808 

45.30H.990 

294 

3.067.670 

xi. n; 

117 
(.811 

111.117 

30.872 

1.173 

14.441.836 


fV  91.  Septembre  1914. 

On  constate  que  c'est  l'Argentine  qui  vient  en 
des  pays  consommateurs;  ce  sont  ensuite 
l'Uruguay  et  le  Chili  dont  la  demande  est  la  plus 
forte.  L'importation  est  encore  peu  importante  en 
Europe,  bien  qu'elle  soit  en  progrès  en  Allemagne, 
m  France,  en  Italie;  toutefois,  une  partie  des  envois 
-à  destination  de  l'Europe  ne  correspond  pas  aux 
besoins  de  la  consommation,  mais  est  consacrée  à 
la  propagande  et  ne  peut,  en  conséquence,  être  con- 
sidérée au  même  titre,  ni  servir  de  base  a  une  esti- 
mation durable. 

Il  importe  de  remarquer  que  ce  produit  est  sur- 
tout consommé  par  les  pays  producteurs  de  café,  ou 
voisins  des  grands  centres  de  production.  11  semble 
donc  qu'en  dehors  même  des  conditions  de  bon 
marché,  le  maté  possède  des  propriétés  différentes 
des  cerises  du  caféier.  A  cet  égard,  il  nous  parait 
intéressant  de  reproduire  un  tableau  dressé  par  le 
ckolt  en  1897  et  donnant  des  analyses  compa- 
rées du  thé,  du  café  et  du  maté,  —  tableau  que  l'on 
pourra  rapprocher  des  analyses  précédemment  no- 
tées dans  nos  articles  du  Larousse  Mensuel  sur  le 
thé  et  le  café. 

Composants.  Thé  vert.    Thé  noir.        Café.        Maté. 

Huile  essentielle..  .  .  7.90  6  0.11  0.01 

Chlorophylle 22.20       18.14       13.66       62.00 

22.20  36.40  13.66  20.69 

Tanin 178.00       128.80         16.39  12.28 

Alcaloïde i 

Mateino '  .  _„  .  „„  _  ma  _  .. 

Théine *="  *-M  !'M  *'50 

le ) 

Matières  extrac  tires.  464.00  390.00  270.67  238.83 

Cellulose  et  libres.  .  .  475.80  283.20  178.83  180.00 

Cendres 85.60  25.61  25.61  38.11 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  maté  ne  conte- 
nant que  0.01  d'huile  essentielle  contre  0.41  pour 
le  café,  6  pour  le  thé  noir  el  7.90  pour  le  thé  vert, 
est  nettement  moins  excitant  que  ces  derniers 
produits. 

Une  autre  analyse,  due  au  Dr  Gabriel  Bertrand, 
chef  du  service  chimique  de  l'Institut  Pasteur  de 
Parla,  analyse  récente  puisqu'elle  ne  date  que  de 
1910,  donne  pour  100  grammes  de  maté  la  propor- 
tion suivante  : 

Kau 10.5 

Azote  total » 2.13 

Caféine 2.0! 

Cendres  totales 5.98 

Cendres  des  matières  insolubles  dans  l'eau.        4.00 

Extrait  aqueux. 34.57 

Extrait  éthéré 16.57 

Sucre  (réducteur) 6.8 

Tanin n.s* 

Certains  chimistes,  parmi  lesquels  A.  Moreau,  de 
Tours,  sont  d'avis  que  le  maté  contient,  avec  une 
très  petite  quantité  de  caféine,  un  alcaloïde  spécial, 
la  matéine,  grâce  auquel  le  maté  aurait  les  avanta- 
ges delà  caféine,  sans  en  avoir  les  désavantages. 

Sans  vouloir  prendre  parti  dans  ces  discussions 
de  spécialistes  autorisés,  on  peut  constater  que  cette 
dernière  affirmation  coïncide  avec  les  observations 
faites  par  de  nombreux  médecins.  On  admet  générale- 
ment —  et  c'est  là.  semble-l-il,  son  grand  mérite  —  que 
le  maté  est  un  stimulant  pour  les  muscles,  les  nerfs  et 
le  cerveau,  sans  causer  l'excitation  produite  par  le 
thé  ou  le  café  ;  ne  donnant  pas  d'insomnie,  il  pour- 
rait, dans  certains  cas,  remplacer  avantageusement 
les  excitants  que  l'on  absorbe  lors  de  surmenage 
physique  ou  intellectuel. 

Plusieurs  auteurs  dignes  de  foi  affirment  que  les 
gauchos  passent  dans  leurs  pampas  des  journées 
entières  sans  absorber  d'autre  nourriture  que  des 
infusions  de  maté.  Cette  boisson  convient  donc  aux 
travailleurs.  C'est  un  «  aliment  d'épargne  »  et  un 
«  réservoir  d'énergie  »,  précieux  aussi  pour  les  tem- 
péraments anémiés  ou  déprimés.  Son  action  théra- 
peutique est  Dien  connue  :  il  stimule  les  fonctions 
de  l'estomac  et  augmente  les  mouvements  de  la 
respiration.  Enfin,  on  peut  l'utiliser  sous  certaines 
formes  pour  le  pansement  des  blessures. 

En  tant  que  boisson,  le  maté  se  prépare  a  peu 
près  comme  le  thé,  en  infusion,  à  raison  d'une  ou 
deux  cuillerées  à  café  par  lasse;  on  peut  y  ajouter 
du  sucre,  du  lait,  du  citron  ou  de  l'alcool,  kirsch, 
rlnrn,  cognac.  Un  autre  mode  de  préparation,  mode 
brésilien,  est  un  peu  plus  compliqué  :  il  consiste  à 
chauffer  au  rouge  un  morceau  de  charbon  que  l'on 
place  dans  la  théière  ;  sur  ce  charbon  incandescent, 
on  jette  une  cuillerée  à  café  de  sucre  en  poudre  pour 
le  caraméliser;  on  répand  ensuite  le  maté  dans  la 

fironortion  indiquée  précédemment,  et  on  le  laisse 
irûler  pendant  une  ou  deux  minutes;  il  suffit  alors 
de  verser  l'eau  bouillante  dans  la  théière  et  de  lais- 
ser infuser. 

Le  thé  brésilien  est-il  appelé  à  faire  une  concur- 
rence sérieuse  au  thé  consommé  jusqu'alors  en 
-I  là  une  question  à  laquelle  il  est  im- 
ile,  actuellement,  de  répondre  avec  certitude. 
Le  scepticisme  à  cet  égard  paraîtrait  justifié,  si  l'on 
n'avait  l'exemple  surprenant  de  la  banane,  qui  a  fait 
m  quelques  années  la  conquête  du  monde  etpartieu- 
lièremenl  delà  France,  pays  pourtant  riche  en  fruits 
délicieux.    V. banane,  Larousse  Mensuel,  mai  191*.) 
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En  dépit  des  mérites  réels  de  ce  produit,  une 
raison  s'opposera  à  son  développement  dans  nos 
pays  :  c'est  le  Brésil,  pays  producteur  par  excellence, 
qui  a  intérêt  à  voir  se  répandre  la  consommation  du 
maté  en  Europe;  mais  le  Brésil  est  avant  tout  le 
grand  fournisseur  de  café,  et 
toute  avance  prise  en  Europe     i  —   - 

par  le  maté  le  sera  vraisem- 
blablement au  détriment  du  I 
café  et  du  thé.  Or  le  maté  se 
vend  bien  meilleur  marché  que 
le  café.  Cette  considération  ni' 
peut  laisser  indifférents  les  pro- 
ducteurs brésiliens,  qui  n'uni 
pas  intérêt  à  se  concurrencer 
eux-mêmes;  il  est  fort  proba- 
ble qu'ils  se  leurrent  d'un  vain 
espoir  quand  ils  s'imaginent 
pouvoir  gagner  du  terrain  aux 
dépens  du  thé  seul. 

D'ailleurs,  ils  peuvent  éten- 
dre considérablement  leurs  dé- 
bouchés en  Amérique,  et  cela 
en  procédant  de  la  même  fa- 
çon que  pour  la  banane  con- 
sommée aujourd'hui  en  de- 
quantités  énormes  aux  Etats- 
Unis,  c'est-à-dire  par  une  pro- 
pagande active,  par  des  ar- 
ticles de  journaux,  des  confé- 
rences, des  brochures  faisant 
connaître  les  propriétés  du 
produit  abondamment  offert 
sur  le  marché  à  conquérir.  Il 
importe  également  de  ne  pré- 
senter au  public  qu'une  mar- 
chandise de  bonne  qualité, 
puisque  c'est  surtout  du  pre- 
mier essai,  de  '  la  première 
impression  que  dépendra  la 
décision  de  ceux  dont  on  dé- 
sire faire  des  clients.  Or,  on 
falsifie  déjà  le  maté  en  y  mé- 
langeant les  feuilles,  présen- 
tant un  aspect  identique  à  ce- 
lui des  feuilles  de  l'herva,  d'un 
arbuste  qui  porte  la  dénomi- 
nation locale  de  guavira-mi. 

Ainsi,  le  maté  —  qui  a  fait 
ses  preuves  et  qu'il  ne  faut  pas 
assimiler  à  tels  ou  tels  de  ces 
produits   nouveaux    que    l'on 
cherche  à  lancer  à  grand  ren- 
fort de  réclame  —  même  s'il 
ne  réussissait  pas  à  se  créer 
d'importants  débouchés  en  Europe,  a  cependant  de- 
vant lui  de  vastes  perspectives,  et  il  ne  semble  nul- 
lement aventuré  de  lui  prédire  un  bel  avenir  écono- 
mique. —  Camille  Meillàc. 

Metzinger  (Léon-Frédéric-Bobert),  général 
de  division  français,  né  à  Dijon  le  9  novembre  1842. 
Il  est  mort  à'Chalezeule  (Doubs)  le  4  juillet  1914. 
Le  général  Metzinger  avait  été  l'un  des  chefs  les 
plus  brillants  et  les  plus  énergiques  de  l'armée 
d'hier.  Entré  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr  à  dix- 
neuf  ans,  il  en  était  sorti  en  1863  dans  1  arme  de 
l'infanterie,  et 
avait  participé, 
en  1867,  à  l'expé- 
dition de  Borne. 
Lieutenant  cette 
même  année,  il 
rentra  en  France 
lors  des  premiers 
désastres  de  la 
guerre  franco- 
allemande,  fit 
campagne  avec 
le  13e  corps,  qui 
eut  le  bonheur 
d'échapper  à  la 
capitulation  de 
Sedan,  et  prit 
part  à  toutes  les 
batailles  du  siège 
de  Paris  et  à  la 
répression  de  la 

Commune.  Sa  brillante  conduite  au  combat  de  Che- 
villy  lui  valut  d'être  promu  capitaine  au  choix,  et 
il  fut  maintenu  dans  ce  grade  par  la  commission  de 
revision.  Chef  de  bataillon  en  1878,  il  fut  affecté  au 
1er  étranger  et  fit  partie  des  colonnes  appelées  à  ré- 
primer les  mouvements  insurrectionnels  qui  M 
dessinaient  dans  le  Sud-Algérien.  En  1882,  il  reçut 
le  commandement  en  second  de  l'Ecole  militaire 
de  Saint-Maixent  et,  en  1885,  fut  placé  à  la  tète  d'un 
bataillon  du  3°  zouaves,  avec  lequel  il  partit  pour  le 
Tonkin.  Au  mois  de  juin,  il  reçut  la  mission  d'ac- 
compagner à  Hué  le  général  de  Courcy,  qui  allait 
présenter  ses  lettres  de  créance  au  gouvernement 
annamite.  On  sait  qu'une  insurrection  des  habitants 
mit  en  péril,  dans  la  nuit  du  4  au  5  juillet,  le  géné- 
ral en  chef  et  sa  petite  escorte.    Le  commandant 
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Metzinger  fit  preuve,  dans  ces  circonstances,  d'un 
sang-froid  et  d  une  habileté  remarquables,  se  défen- 
dant avec  succès  contre  les  assaillants,  puis  contri- 
buant à  la  prise  de  la  citadelle,  qui  mit  l'empereur 
à  notre  merci.  Quelques  semaines  après,  fi  était 


Général  Metzinger.  (Phot.  P.  Petit  ) 


Un  arbre  de  maté  (12  mètres  de  hauteur),  à  Corityba  (Brésil). 


firomu  lieutenant-colonel.  Il  commanda,  en  1886, 
a  colonne  de  Than-Hoa,  assista  au  siège  deBa-Dinh 
en  1887,  guerroya  contre  les  rebelles,  et  rentra  en 
France  en  1888.  Promu  colonel  au  mois  d'août ,  il 
commanda  le  16°  régiment  d'infanterie,  fut  promu 
général  de  brigade  en  1891  et  mis  à  la  tète  de  la 
subdivision  d'Oran.  En  janvier  1895,  il  fut  désigné 
pour  participer  à  l'expédition  de  Madagascar,  et, 
dans  le  corps  du  général  Duchesne,  il  commanda 
l'avant-garde.  11  montra,  au  milieu  des  épreuves 
qu'eut  à  subir  la  colonne,  une  fermeté  et  un 
entrain  exemplaires,  et  entra  le  30  septembre  dans 
Tananarive.  11  exerça  le  commandement  de  la  ville 
aussi  longtemps  qu'il  séjourna  à  Madagascar. 

Au  cours  même  de  la  campagne,  le  général 
Metzinger  avait  reçu  les  étoiles  de  divisionnaire. 
De  retour  en  France,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la 
29e  division  d'infanterie,  à  Nice,  puis,  en  jan- 
vier 1901,  appelé  au  commandement  du  15e  corps 
d'armée  à  Marseille.  Il  siégea  à  partir  de  1902  au 
conseil  supérieur  de  la  guerre.  Au  moment  où  furent 
examinées  par  le  conseil  supérieur  les  dispositions 
proposées  pour  la  réduction  à  deux  ans  du  service 
militaire,  il  se  montra  l'adversaire  déterminé  de 
toute  réduction  des  effectifs,  et  manifesta  son  inten- 
tion de  suivre  le  général  Hagron  dans  sa  retraite. 
En  1907,  d'ailleurs,  la  limite  d'âge  l'atteignait,  et  il 
passa  au  cadre  de  réserve,  sans  cesser  d'ailleurs 
de  s'intéresser  très  vivement  aux  choses  de  l'ar- 
mée. Il  publia  dans  l'Echo  de  Paris,  au  sujet  de 
l'organisation  nouvelle,  un  certain  nombre  d'articles 
très  documentés  et  empreints  du  plus  ardent  pa- 
triotisme. —  L.  Lucas. 

*  Palestine  (Origines  lointaines  du  protec- 
torat français  en).  Chartemagne  *t  Haroun-al- 
Ilaschid.  —  Le  30  novembre  800,  quelques  semaines 
avant  son  couronnement  comme  empereur  à  Saint- 
Pierre  de  Borne,  Charlemagne  recevait  deux  moines 
de  Jérusalem  qui  lui  apportaient,  de  la  part  du 
patriarche,  l'étendard  de  la  ville,  les  clefs  du  saint- 
sépulcre  et  les  clous  de  la  vraie  croix  (Annales 
Laurissenses  majores,  Mon.  Germ.,  §§  1,  188). 
Aucune  question  n'a  suscité  plus  de  controverses 
que  celle  de  la  nature  des  droits  qui  lui  ont  été 
ainsi  conférés.  La  plupart  des  historiens  ont  vu 
dans  cette  ambassade  l'octroi,  parlecalife  Haroun-al- 
Baschid,  d'un  droit  de  protection  sur  les  chrétiens 
de    Terre   sainte.   D'autres,    comme    Pouqueville 
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(Mémoires  de  l'Institut,  X,  1833),  ont  regardé  ces 
prétendus  cadeaux  comme  une  supercherie  et  ac- 
cusé le  juif  Isaac  de  s'être  déguisé  en  ambassa- 
deur. Plus  récemment,  un  savant  russe,  Bartold 
(Orient  clirétien,  Saint-Pétersbourg,  1912),  après 
avoir  examiné  la  question,  est  arrivé  aussi  à  des 
conclusions  négatives,  que  justifie,  selon  lui,  le 
silence  des  historiens  arabes  sur  les  relations  entre 
le  calife  et  le  roi  franc.  Mais,  dans  un  article  remar- 
quable de  la  revue  byzantine  russe  Visantijski 
Vremenik,  XX  (1913,  p.  71  et  suiv.),  un  autre  his- 
torien russe,  Vasiliev,  après  une  nouvelle  élude  cri- 
tique des  sources,  a  établi  d'une  manière  incontes- 


Un  éléphant  de  guerre  :  pièce  en  ivoire  du  jeu  d'échecfl 
de  Charlemagne. 

table  la  réalité  historique  des  rapports  entre  Charle- 
magne et  Haroun-al-Raschid,  ainsi  que  l'authenticité 
de  l'acte  qui  a  conféré  au  roi  des  Francs  un  droit  de 
protection  en  Palestine.  Voici,  d'après  lui,  comment 
on  peut  reconstituer  la  suite  des  événements  : 

1°  Les  rapports  entre  le  calife  de  Bagdad  et  les 
Francs  se  sont  noués  d'abord  sous  Pépin  le  Bref.  En 
765,  ce  prince  envoie  une  ambassade  au  calife  Al- 
Mansour  (745-775);  elle  revient  trois  ans  plus  tard 
avec  des  envoyés  musulmans  porteurs  de  magnifi- 
ques cadeaux  :  Pépin  leur  donne  audience  à  Selles- 
sur-Cher,  en  avril  768.  L'ennemi  commun  que  le  ca- 
life ommiade  de  Gordoue  était  à  la  fois  pour  Pépin 
et  pour  Al-Mansour  explique  suffisamment  cette 
entente.  En  ce  moment,  Pépin  songe  à  continuer  au 
delà  des  Pyrénées  la  guerre  entreprise  par  Charles- 
Martel  contre  les  mulsulmans  d'Espagne  et,  en  764, 
Al-Mansour  a  fait  une  tentative  malheureuse  pour 
replacer  le  califat  de  Cordoue  sous  sa  domination. 

2°  En  797,  Charlemagne  envoie  au  calife  Haroun- 
al-Raschid  (786-809)  trois  ambassadeurs  :  Lantfrid, 
Sigismond  et  le  juif  Isaac.  L'unique  objet  de  cette 
ambassade  —  le  l'ait  est  affirmé  par  toutes  les  chroni- 
ques—  était  de  demander  au  calife  le  don  d'un  élé- 
phant. Lorsque  l'on  songe  au  goût  très  vif  de  Charle- 
magne pour  les  animaux  rares,  et  à  la  ménagerie 
qu'il  avait  installée  dans  son  palais  d'Aix-la-Cha- 
pelle, on  ne  trouve  aucune  invraisemblance  dans  ce 
fait.  Les  ambassadeurs  firent  route  avec  des  envoyés 
de  Gebhard,  comte  de  Trévise,  qui  allaient  demander 
au  patriarche  de  Jérusalem  des  reliques  de  saint 
Genès  et  de  saint  Eugène.  Ils  traversèrent  donc  la 
ville  sainte,  et  c'est  peut-être  de  ce  moment  que 
datent  les  premiers  rapports  entre  les  chrétiens  de 
Palestine  et  Charlemagne. 

3°  L'ambassade  de  Charles  ne  devait  revenir 
qu'en  802,  mais,  dans  l'intervalle,  le  patriarche  de 
Jérusalem  envoya  au  roi  franc  un  moine  qui  fut 
reçu  à  Aix-la-Chapelle  (fin  décembre  799).  Ce  moine 
reprit  le  chemin  de  la  Palestine  avec  un  prêtre  du 
palais,  Zacharie,  quirevinten  Occident  accompagné 
de  deux  moines  de  Jérusalem  au  mois  de  novem- 
bre 800,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'eut  lieu,  a 
Rome,  la  remise  à  Charlemagne  de  l'étendard  de 
Jérusalem,  des  clefs  du  saint-sépulcre  et  des  clous 
de  la  vraie  croix.  Comme  l'établit  Vasiliev,  il 
eût  été  impossible  au  patriarche  de  faire  cet  envoi 
sans  l'assentiment  du  calife.  Or,  ace  moment,  Char- 


L'éléphant  sur  un  chapiteau  de  l'église 
de. la  Sainte-Trinité,  àCaen. 
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lemagne  et  Harouu-al-Rascbid  avaient  les  mémos 
ennemis  :  tous  deux  étaient  en  conflit,  d'une  part 
avec  l'empire  byzantin,  d'autre  part  avec  le  calife 
de  Cordoue.  De  plus,  la  chrétienté  palestinienne,  ne 
pouvant  plus"  attendre  aucun  secours  efficace  des 
empereurs  byzantins,  se  tourne  naturellement  vers 
la  nouvelle  puissance  chrétienne  qui  s'est  élevée 
en  Occident.  Il  ne  s'ensuit  pas,  d'ailleurs,  comme  le 
laisseraient  entendre  certains  chroniqueurs,  que  le 
calife  ait  concédé  à  Charlemagne  la  souveraineté 
de  la  Palestine.  La  tradition  des  clefs  et  de  l'éten- 
dard n'a  qu'une  valeur  honorifique  :  la  conséquence 
pratique  de  cet  envoi  fut  pour  Charlemagne  un 
droit  de  protection  sur  les  chrétiens  de  Palestine 
et  sur  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem.  En 
outre,  un  renseignement  donné  par  une  chronique 
du  xne  siècle  (Hugues  de  Fleury,  Mon.  Germ., 
§§  IX,  p.  361)  laisse  supposer  que  Charles  reçut  en 
toute  propriété  l'église  Sainte-Marie  la  Latine  et  le 
droit  de  construire  des  églises  et  des  hôpitaux  à 
Jérusalem.  En  870,  le  moine  Bernard,  qui  fait  un 
pèlerinage  en  Terre  sainte,  est  reçu  «  dans  l'hospice 
établi  par  le  très  glorieux  empereur  Charles  auprès 
de  l'église  Sainte-Marie;  on  y  trouve  Une  belle 
bibliothèque 
dueauzèlede 
cetempereur, 
avec  12  mai- 
sons,  des 
champs,  des 
vignes  et  un 
jardin  dans 
la  vallée  de 
Josaphat  » 
(Tobler,  lti- 
neraHieros., 
I,344).Onvoit 
donc  quelle 
est  l'origine 
du  droit  de 
protection 
que  les  rois 
de    France, 

considérés  comme  les  successeurs  de  Charlemagne, 
ont  reçu  des  sultans  turcs  au  xvie  siècle  (Capitulations 
de  1535,  conclues  entre  François  1er  et  Soliman) 

4°  Cette  conclusion  est  confirmée  par  les  rapports 
postérieurs  qui  s'établirent  entre  Charlemagne  et 
Haroun-al-Raschid.  En  801, l'ambassade  envoyée  au 
calife  en  797  regagnait  l'Occident  par  la  route  de 
l'Afrique  du  Nord.  Elle  était  réduite  au  seul  juif 
Isaac,  les  deux  autres  envoyés  étant  morts  en  roule; 
elle  ramenait  le  fameux  éléphantdemandé  au  calife, 
et  elle  était  accompagnée  de  deux  ambassadeurs  : 
l'un  au  nom  d'Haroun-al-Raschid,  l'autre  envoyé 
par  Ibrahim-ibn-Al-Aglaba,  émir  d'Afrique.  La  dif- 
ficulté du  transport  par  mer  de  l'éléphant  retint  Isaac 
en  Afrique,  tandis  que  les  envoyés  musulmans  abor- 
daient à  Pise  et  remettaient  à  Charles  les  cadeaux 
de  leurs  maîtres,  dont  plusieurs  animaux  rares: 
un  lion  et  un  ours  de  Numidie,  ainsi  que  des  reli- 
ques des  martyrs  africains,  qui  furent  déposées  à  la 
cathédrale  de  Lyon  (801).  Ce  fut  seulement  l'année 
suivante  qu'une  flotte  envoyée  par  Charlemagne 
ramena  le  juif  Isaac  et  le  précieux  animal,  présent 
du  calife.  Dans  la  suite,  de  nouvelles  ambassades 
furent  échangées  entre  les  deux  souverains  :  en  802, 
en  807,  et  ces  bons  rapports  se  perpétuèrent  sous 
Louis  le  Pieux,  qui  reçut,  en  831, une  ambassade  du 
calife  Al-Mamoun. 

L'arrivée  de  l'éléphant  d'Haroun-al-Rachid  en  802 
excita  une  prodigieuse  admiration  chez  les  contem- 
porains. Il  n'est  pas  une  seule  des  chroniques  rédi- 
gées dans  les  monastères  qui  n'en  fasse  mention; 
quelques-unes  même,  qui  ne  parlent  pas  de  l'am- 
bassade,n'oublientpas,  à  l'année  802,  de  rapporter  un 
événement  qui  leur  semble  extraordinaire  :  «  Et  cette 
année,  un  éléphant  parvint  en  France  »  (Ann.  Lau- 
resltam.,  Mon.  Germ.,  §§  I,  p.  39).  Le  poète  saxon  va 
jusqu'à  dire  que  c'était  la  première  fois  qu'on  voyait 
un  pareil  animal.  Les  chroniques  nous  donnent  même 
son  nom  :  il  s'appelait  Aboul-Abbas.  Il  excita  la  curio- 
sité de  l'entourage  savant  de  l'empereur,  et  l'Irlan- 
dais Dicuil,  auteur  d'un  Traité  sur  la  mesure  de  la 
terre,  s'appuie  sur  les  observations  qu'on  en  a  faites 
pour  réfuter  l'opinion  de  Julius  Solinus  (naturaliste 
du  me  s.),  qui  avait  affirmé  que  les  éléphants  ne  se 
couchent  jamais  pour  dormir  (Liber  de  mensura  or- 
bis  lerrse,  édit.  Pathey,  p.  55).  Aboul-Abbas  suivait 
Charlemagne  dans  ses  expéditions  et  mourut  subite- 
ment en  810,  au  moment  où  l'empereur,  de  retour 
d'un  voyage  en  Frise,  passait  le  Rhin  à  Lippeham. 
Les  contemporains  considérèrent  cette  brusque  fin 
comme  un  signe  des  calamités  qui  affligèrent  l'em- 
pire dans  les  années  suivantes.  Un  détail  montre  com- 
bien cet  événement  les  frappa;  dans  plusieurs  chro- 
niques, on  lit  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  L'année 
où  périt  l'éléphant,  Pépin,  roi  d'Italie,  quitta  son 
corps  mortel  »,  ou  :  <i  Le  roi  Pépin,  fils  de  l'empereur, 
mourut  en  même  temps  que  périt  de  mort  subite 
l'éléphant  envoyé  par  Haroun  »  (Annales  Xan- 
tenses,  Mon.  Germ.,  §§  II,  224). 

Il  n'est  même  pas  invraisemblable  de  supposer 
que  cet  éléphant  célèbre  fut  pour   quelque  chose 
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dans  le  goût  si  répandu  à  l'époque  carolingienne,  et 
plus  tard  dans  l'art  roman,  pour  la  représentation 
de  ses  congénères.  Des  éléphants  servent  d'orne- 
ments aux  canons  évangéliaires  des  manuscrits 
carolingiens  :  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  les 
montre  dans  des  médaillons  ;  sur  l'Evangéliaire  de 
Lothaire,  ils  portent  sur  leur  dos  la  tour  de  combat 
chargée  de  guerriers,  et  l'on  retrouve  ce  type  sur 
un  magnifique  pion  d'échiquier  en  ivoire,  de  travail 
arabe,  du  Cabinet  des  Médailles  à  Paris.  Cette  pièce 
unique  provient  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  et,  d'après  une  tradition  difficile  à  vérifier, 
elle  aurait  ftiit  partie  des  présents  envoyés  par  Ha- 
roun-al-Raschid à  Charlemagne.  Sur  les  canons  de 
la  Bible  de  Saint-Martial  de  Limoges  (xne  s.),  des 
éléphants  servent  de  base  à  des  colonnes,  et  on  les 
trouve  faisant  le  même  office  aux  façades  des  cathé- 
drales de  Bari  et  de  Trani.  Les  éléphants  sont  par- 
fois aussi  figurés  sur  les  chapiteaux  romans.  A  Saint- 
Pierre-d'Aulnay  (Charente-Inférieure),  le  sculpteur 
a  éprouvé  le  besoin  de  désigner  par  une  inscription 
les  deux  animaux  étranges  qu'il  a  voulu  repré- 
senter :  Ili  sunt  elephantes.  A  la  Trinité  de  Caen, 
il  est  visible  que  l'artiste  n'a  jamais  vu  l'animal  qu'il 
a  montré  sur  un  chapiteau;  il  a  installé  sur  son  dos 
un  château  entier  avec  ses  remparts  crénelés  et,  sur 
la  tête  de  l'éléphant,  un  cornac  saisit  la  trompe 
comme  une  corde  pour  le  diriger.  Enfin,  il  est  curieux 
de  constater  qu'à  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle,  les 
restes  de  Charlemagne  sont  enveloppés  dans  une 
magnifique  étoffe  de  soie  fabriquée  dans  les  ateliers 
impériaux  de  Constantinople,  ainsi  qu'en  témoigne 
l'inscriplion   en  grec  :   «  Michel  primicier,  de  la 


Un  éléphant  dans  un  médaillon  :  fragment  d'étoffe  du  suaire 
de  Charlemagne.  (Trésor  d'Aix-la-Chapelle.) 

chambre  impériale,  idikos,  Pierre  étant  archonte 
de  (l'atelier  impérial)  de  Zeuxippe,  XIe  indiclion.  » 
Sur  le  fond  pourpre  se  détachent  des  éléphants  dans 
des  médaillons.  Cette  œuvre  ne  parait  pas  anté- 
rieure au  xe  siècle;  son  introduction  dans  le  tom- 
beau de  Charlemagne  date  vraisemblablement  de  la 
visite  des  reliques  impériales  qui  eut  lieu  sous 
Otlon  III,  vers  l'an  1000;  elle  n'en  atteste  pas  moins 
la  persistance  curieuse  d'une  véritable  mode  de 
l'époque  carolingienne,  et  ce  n'est  peut-être  pas  par 
hasard  qu'elle  a  été  choisie  parmi  les  étoffes  byzan- 
tines importées  en  Occident  pour  servir  de  suaire  au 
grand  empereur.  —  Louis  bréiuer. 

Paris  sous  Napoléon,  par  de  Lunzac 
de  Laborie.  (Le  Théâtre-Français,  spectacles  et 
musées.)  —  L'œuvre  de  Lanzac  de  l.aborie  prend  les 
proportions  imposantes  d'une  véritable  encyclopé- 
die delà  vie  de  Paris  sous  Napoléon  :  après  avoir, 
dans  les  premiers  volumes,  étudié  tour  à  tour  les 
transformations  de  la  capitale  pendant  le  Consu- 
lat, les  grands  travaux  administratifs,  la  vie  de  la 
cour  et  le  mouvement  mondain,  la  religion,  l'assis- 
tance et  l'approvisionnement,  le  monde  des  affaires 
et  du  travail,  il  consacre  un  tome  VIIe  au  Théâ- 
tre-Français, un  tome  VIIIe  aux  autres  théâtres, 
l'Opéra  notamment,  et  aux  musées.  Sujet  essentiel- 
lement «parisien»,  en  effet,  que  l'auteur  a  traité  en 
historien  excellemment  documenté  (Archives  natio- 
nales, Archives  du  Théâtre-Français,  de  l'Opéra,  des 
musées  nationaux,  etc.),  en  annaliste  précis,  amusant 
et  varié. 

C'est  à  peine  si  le  rôle  de  Napoléon  y  parait 
moins  prépondérant  que  dans  les  autres  rouages  de 
la  vie  municipale  :  on  l'y  voit  arbitre  permanent  de 
toutes  les  difficultés,  en  rapports  continuels  avec  les 
directeurs  des  théâtres  et  musées,  avec  le  surinten- 
dant des  spectacles,  Rémusat,  qui  est  un  de  ses  pre- 
miers chambellans.  Partout  et  toujours,  il  gouverne 
et  dirige,  si  bien  que,  quelle  que  .soit  l administration 
qu'on  étudie  sous  son  règne,  on  y  trouve  toujours 
1  Empereur  au  premier  plan. 
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On  ne  peut  due,  cependant,  quele  premier  Empire 
fut  pour  le  Théâtre-Français  une  glorieuse  période. 
Si  les  noms  de  plusieurs  acteurs  figurent  parmi  les 
plus  grands,  on  chercherait  en  vain  l'œuvre  de 
râleur  qui  y  fut  jouée  et  soit  restée  au  répertoire. 
7B  pièces  nouvelles  furent  montées  de  1803  à  1815, 
dont  la  moitié,  proportion  stupéfiante,  tombèrentdès 
la  première  représentation.  Ce  fut,  par  contre,  l'âge 
d'or  du  classicisme,  où,  dans  les  tragédies  de  Cor- 
neille, de  Racine  et  surtout  de  Voltaire,  se 
faisaient  acclamer  Talma,  la  Raucourt,  la 
liuehesnois  et  Mlle  George;  où,  dans  les  comé- 
dies de  Molière,  de  Marivaux,  deRegnardou 
de  Beaumarchais,  on  applaudissait  Mole,  Du- 
gazon,  Dalincourt,  M'les  Contât,  Levert  et 
Mars.  Le  public  se  passionnait  pour  les  riva- 
lités théâtrales  ;  la  jeunesse  des  écoles  pre- 
nait fait  et  cause  pour  M"e  Duchesnois  ou 
M"*  George,  comme,  de  nos  jours,  elle 
eut  aux  matches  de  boxe,  et  l'Empereur 
avait  parfois  lieu  de  s'irriter  que  le  différend 
l.evert-Mars  primât  dans  le  milieu  littéraire 
et  mondain  les  préoccupations  que  devait 
faire  naître  la  campagne  de  1813. 

L'Empereur,  comme  l'élite  de  ses  sujets, 
manifestait  sa  préférence  pour  les  tragédies. 
Rompant  avec  les  philosophes,  il  demandait  la 
remise  à  la  scène  de  l'olyeucle  et  d'Atkalie 
i|ne,  depuis  cinquante  ans,  les  comédiens  fran- 
çais n'avaient  pas  osé  jouer.  C'est  lui  aussi  — 
le  fait  est  moins  à  son  honneur  —  qui,  par 
l'intermédiaire  de  ses  censeurs,  faisait  suppri- 
mer soigneusement  les  vers  qui  pouvaient  prê- 
ter à  quelque  allusion  désagréable  :  la  censure, 
sous  lo  premier  Empire,  a  été  l'objet  d'études 
sérieuses;  Lanzac de  Laborie  n'y  consacre,  en 
conséquence,  que  quelques  pages. 

Le  Journal  des  Débats,  qui  publiait  de  nom- 
breux articles  littéraires,  ne  craignait  pas  de 
demander  au  critique  Geoffroy  trois  feuilletons 
dramatiques  par  semaine,  que  le  public  lettré 
attendait  et  discutait  avidement,  malgré  le  style 
ampoulé  qui  fait  aujourd'hui  sourire  :  «  Les 
jours  où  il  n'y  avait  pas  de  feuilleton  de 
Geoffroy,  je  déjeunais  mal  »,  notait  Stendhal. 

Les  sociétaires  du  Théâtre-Français  étaient 
aussi,  depuisl805, lescomédiensordinairesde 
l'Empereur.  C'est  au  théâtre  de  la  rue  de  la  Loi 
(Richelieu;  que  Napoléon  préférait  venir  passer  ses 
soirées  libres  de  travaux  ;  il  ne  se  gênait  pas,  dans 
ces  circonstances,  pour  bouleverser  l'ordre  ou  la  na- 
ture du  spectacle.  Sa  présence,  toujours  entouréed'un 
certain  décorum,  laissait  pourtant  au  public  la  facilité 
de  manifester  son  enthousiasme  ou  ses  critiques  aux 
interprètes.  Dans  la  seconde  partie  du  règne,  l'Em- 
pereur préférait  convoquer  aux  Tuileries  ou  àSaint- 
Cloud  ses  comédiens  ;  il  les  faisait  même  venir  à 
Compiègne  ou  à  Fontainebleau,  exigeant  la  repré- 
sentation de  pièces  oubliées  depuis  vingt  ans,  et  la 
contremandant  parfois  à  la  dernière  heure. 

On  sait,  enfin,  que,  dans  les  voyages  officiels, 
tant  dans  l'intérieur  de  l'Empire  qu'en  Italie  ou 
en  Allemagne,  Napoléon  aimait  à  produire  ses 
comédiens  devant  des  «  parterres  de  rois  ».  Lors 
de  l'entrevue  d'Erfurt,  il  y  eut,  seize  jours  de  suite, 
spectacle  de  tragédie  (4  de  Corneille,  6  de  Racine, 
4  de  Voltaire,  1   de   Crébillon  et  1    de   Lafosse). 

D'abord  installé  a  la  salle  Louvois,  le  théâtre  de 
l'Impératrice  émigra,  en  1808,  à  l'Odéon,  prit  dès 
lors  le  titre  de  second  Théâtre-Français,  mais  ne 
réussit  pas  à  obtenir  de  grands  succès  :  la  salle 
Louvois  abrita  alors  provisoirement,  dit-on  —  pro- 
visoire qui  dura  vingt-deux  ans,  —  l'Académie  impé- 
riale de  musique. 

Quoiqu'on  y  comptât  quelques  bons  chanteurs  et 
un  danseur  célèbre,  Vestris,  l'Opéra  n'obtint  pas, 
sous  l'Empire,  la  faveur  du  public;  la  salle,  dit-on, 
était  trop  grande,  la  troupe  trop  nombreuse,  les 
frais  trop  considérables;  les  recettes  furent,  h  cer- 
taines années,  moindres  que  celles  du  théâtre  de  la 
Muntansier  au  Palais-Royal  ou  de  la  Porte-Saint- 
Martin.  L'Empereur,  cédant  à  son  goût  de  la  domi- 
nation, crut  pouvoir  rétablir  la  fortune  également 
compromise  du  Théâtre-Français  et  de  l'Opéra  en 
ordonnant  la  fermeture  des  théâtres  qui  pouvaient 
à  un  litre  quelconque  leur  faire  concurrence.  Le 
décret  du  8  août  1807  ne  laissa  subsister  que  quatre 
théâtres  en  dehors  des  subventionnés  :  Vaudeville 
et  Variétés,  Ambigu  et  Gaîté,  les  deux  premiers 
réservés  aux  pièces  «  grivoises  »  et  «  à  couplets  », 
les  deux  autres  aux  mélodrames  et  aux  pantomimes. 

Le  premier  décret  relatif  &  la  création  d'un 
musée  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  remonte 
au  26  mai  1791  ;  mais  le  «  Muséum  »  ne  fut  ouvert 
que  le  8  novembre  1793.  On  y  réunit  les  œuvres 
prises  dans  les  différentes  résidences  royales,  dans 
les  couvents,  dans  les  églises,  dans  les  demeures 
migres;  on  put  ainsi  avoir  un  ensemble  assez 
imposant,  à  peu  de  frais.  Le  «  Muséum  »,  appella- 
Hon  bizarre  qu'on  transforma,  en  1797,  en  «  Musée 
rai  des  arts  »,  puis,  dès  1803,  en  «  Musée 
Napoléon  »,  dut  ses  plus  belles  richesses  aux  vic- 
toires de  Bonaparte.  Dès  la  première  campagne 
d'Italie,  il  envoya  &  Paris  plusieurs  chefs-d'œuvre 
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de  Milan,  de  Venise,  de  Florence,  de  Rome  même; 
plus  tard,  devenu  premier  consul,  il  fit  venir 
d'Anvers  et  des  différentes  villes  flamandes  et  hollan- 
daises des  toiles  de  Rembrandt,  de  Van  Dyck,  de 
Rubens  et  de  leurs  émules,  si  bien  qu'au  début  de 
l'Empire  le  musée,  définitivement  installé  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre,  dont  on  éventrait  le  pla- 
fond pour  en  améliorer  l'éclairage,  soigneusement 
administré  par  Denon  (qui,  après  avoir  été  le  repré- 
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Iution  au  couvent  des  Petits-Auguslins,  siège  actuel 
de  l'Ecole  des  beaux-arts,  avait  été,  au  contraire, 
institué  dès  le  début  de  la  Révolution.  Son  conser- 
vateur, Lenoir,  y  amassa  pendant  vingt-cinq  ans  de 
nombreux  tombeaux  arrachés  aux  églises  et  aux 
couvents.  L'histoire  de  cette  institution  forme  un 
des  plus  curieux  chapitres  du  livre  de  Lanzac  de  La- 
borie. Continuellement  menacé  dans  son  existence 
par  l'Empereur,  qui  rêva  tour  à  tour  de  transporter 


Cérémonio  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Lo 


par  Marloti,  gravé  par  Angrand. 


sentant  particulièrement  choyé  de  Louis  XVI  au- 
près de  Marie-Caroline  de  Naples,  était  devenu  un 
surintendant  des  beaux-arts  attentif  et  énergique), 
constituait  un  des  attraits  de  la  capitale,  dont  Napo- 
léon pouvait  le  plus  légitimement  s'enorgueillir. 
On  sait  que  c'est  dans  ce  cadre  de  chefs-d'œuvre 
que  l'Empereur  voulut  être  uni  à  Marie-Louise  : 


Napoléon.  —  Tableau  de  Steuben,  gravé  par  Laugier. 

après  avoir  passé  la  revue  de  sa  cour  dans  la  grande 
galerie,  tenant  à  la  main  la  nouvelle  impératrice, 
suivi  d'un  éblouissant  cortège,  il  la  conduisit  dans 
le  Salon  Carré,  où  le  mariage  fut  célébré  le  2  avril 
1810;  mais  pourquoi  avait-on  masqué  par  de  vul- 
gaires tentures  pourpres  les  Noces  de  Cana  et  le  sou- 
rire délicieux  de  la  Jocande! 

Les  musées  du  Luxembourg  et  de  Versailles 
furent  également  des  créations  de  Napoléon  ;  le 
musée  des  monuments  français  placé  par  la  Révo- 


les cénotaphes  des  grands  hommes  au  Panthéon  et 
de  rendre  ceux  des  premiers  Capétiens  à  Saint-Denis, 
le  musée  des  monuments  français,  où  l'on  avait 
amené  tour  à  tour  les  restes  de  Boileau,  de  Mo- 
lière, d'Abélard  et  de  tant  d'autres,  survécut  à  l'Em- 
pire, et  ce  fut  seulement  Louis  XVIII  qui  en 
décida  la  dispersion.  Les  ossements  authentiques 
retournèrent  aux  caveaux  d'où  ils  avaient  été  exhu- 
més, ceux  qui  l'étaient  moins  furent  conduits  au 
cimetière  du  Père-Lachaise  ;  les  statues  furent  en- 
voyées au  Louvre,  ou  rendues  aux  églises  d'où  elles 
avaient  été  arrachées. 

Parmi  les  artistes  célèbres,  il  en  est  deux  aux- 
quels de  Lanzac  de  Laborie  a  consacré  des  chapitres 
spéciaux  :  l'un,  le  chef  de  l'école  française,  notre 
grand  David,  qui,  après  avoir  été  le  fougueux  révo- 
lutionnaire que  l'on  sait  et  l'ami  fidèle  de  Marat, 
devint  le  peintre  officiel  de  l'Empereur;  l'autre, 
l'Italien  Canova,  populaire  à  Paris  dès  1802,  dont 
les  marbres  constituent  sur  l'iconographie  de  la  fa- 
mille napoléonienne  les  plus  beaux  documents.  Le 
plus  curieux  et  le  moins  connu  n'est-il  pas  la  colos- 
sale statue  de  l'Empereur,  nu  comme  un  dieu  antique, 
que  Napoléon  ne  laissa  jamais  exposer,  et  que  le 
gouvernement  des  Bourbons  abandonna  &  \Vel- 
lington,  lequel  n'osa  même  pas  se  glorifier  de  son 
trophée,  et  l'enfouit  dans  une  salle  basse  de  son 
hôtel,  où  on  la  dissimule  encore? 

Que  de  détails  de  la  vie  dramatique  et  artistique 
de  l'Empire  ont  été  ainsi  amassés  par  l'historien  en 
ces  volumes  aussi  précieux  parleur  documentation, 
qu'attrayants  par  la  simplicité  et  l'agrément  du 
récit  1  —  Pierre  Rain. 

*Perrot  (Georges),  helléniste,  historien  et  ar- 
chéologue français,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions ,  né  a  Villeneuve-Saint- 
Georges  (Seine-el-Oise),  le  12  novembre  1832.  —  Il 
est  mort  à  Paris  le  30  juin  191  i,  frappé  d'une  conges- 
tion à  sa  table  de  travail.  Nul  ne  méritait  mieux 
que  lui  la  noblesse  sereine  de  cette  fin,  car  il  n'est 
guère  de  vies  de  savant  qui  aient  été  plus  labo- 
rieuses et  plus  régulièrement  fécondes  que  la  sienne. 
La  vieillesse  même  ne  semblait  pas  avoir  eu  de  prise 
sur  la  solidité  de  son  esprit  et  sa  vaillance  au  la- 
beur. —  Ancien  élève  de  la  célèbre  institution  Mu- 
tin et  du  lycée  Charlemagne,  lauréat  du  concours 
général,  il  entra  à  l'Ecole  normale  en  1852,  connut 
les  temps  pénibles  de  la  réaction  impériale,  qui  pesa 
lourdement  sur  l'établissement  de  la  rue  d'Ulm 
comme  sur  toute  l'Université,  mais,  en  |s:;5,  fut 
nommé  membre  de  l'école  d'Athènes,  et  prit  cons- 
cience, dans  ce  foyerde l'hellénisme,  de  sa  vocation 
d'humaniste  et  d'historien  de  l'art.  Rentré  en  France 
en  1858,  il  professa  la  rhétorique  dans  divers  ly 
cées  :  à  Angoulême,  à  Orléans,  à  Versailles,  au  lycée 
LouU-le-Grand;  mais,  en  lsiil,  il  fut  chargé  parle 
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ministre  de  l'instruction  publique  d'une  misson  ar- 
chéologique en  Bithynie,  en  Galatie  et  en  Cappa- 
doce.  Admirablement  servi  par  sa  ténacité  et  son 
Ilair,  il  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier,  au 
milieu  des  ruines  d'Ancyre,  les  célèbres  inscrip- 
tions sur  marbre  retrouvées  dans  le  temple  d'Au- 
guste en  1554,  et  parvint  à  relever  presque  dans 
son  entier  la  traduction  grecque,  dont  on  ne  con- 
naissait qu'une  faible  partie,  le  texte  gravé  du  fa- 
meux testament  d'Auguste,  et  le  gouvernement 
impérial  lui  facilita  les  moyens  de  publier  les  bril- 
lants résultats  de 
sa  mission  :  Ex- 
ploration ar- 
chéologique de 
la  Galatie  eldela 
liilhynie  (Paris, 
1862-1872).  Par 
ailleurs,  Georges 
Perrot  donnait 
une  relation  pit- 
toresque de  ses 
pérégrinations 
dans  un  très  inté- 
ressant volume  : 
Souvenirs  d'un 
voyage  en  Asie 
Mineure  (1863). 
C'était  le  début 
d'une  très  abon- 
dante production: 
mémoires  d'ar- 
chéologie, d'his- 
toire, de  droit  ancien,  souvenirs  de  voyage,  etc., 
parmi  lesquels  il  convient  de  détacher  son  Mémoire 
sur  l'Ile  de  Thasos  (  1 864)  ;  De  l'état  actuel  des  études 
homériques  ^1844);/' lie  de  Crète,  souvenirs  de  voyage 
(1866);  Essai  sur  le  droit  public  et  privé  de  la  Répu- 
blique athénienne  (1887);  De  Galatiaprovincia  ro- 
mana  (1867),  thèse  de  doctorat;  les  Peintures  du  Pa- 
latin (1872);  l'Eloquence  politique  et  judiciaire  à 
Athènes:  les  Précurseurs  de  Démosthène,  en  colla- 
boration avec  Léon  Renier  (1873);  Mémoires  d'ar- 
chéologie, d'épigraphie  et  d'histoire  (1875);  etc.. 
En  1874,  Georges  Perrot  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  en  remplacement  de  Guizot. 
L'année  suivante,  il  était  nommé  professeur  d'ar- 
chéologie à  la  Sorbonne.  Mais,  déjà,  sans  interrompre 
ses  collaborations  nombreuses  à  la«  Revue  des  Deux 
Mondes  »,  au  «Temps»,  au  «Journaldes  Débats  »,  etc., 
il  avaittracé  leplan  etles grandes  lignes  de  son  His- 
toire de  Varl  dans  l'antiquité,  en  collaboration  avec 
Gh.  Chipiez  pour  la  partie  architecturale:  œuvre  vé- 
ritablement monumentale,  qu'il  dut  poursuivre  seul 
après  la  mort  de  Chipiez,  et  dans  laquelle  il  a  enfermé 
un  trésor  de  faits,  de  documents,  de  reconstitutions 
de  toute  sorte,  qui  en  font  un  monument  archéolo- 
gique véritablement  incomparable.  11  fallait,  pour 
mener  à  bonne  fin  un  travail  semblable,  à  côté  d'une 
érudition  philologique  infiniment  étendue,  une  mé- 
thode et  une  continuité  de  travail  que,  presque  seul 
peut-être  parmi  les  savants  français,  Georges  Perrot 
était  capable  de  fournir.  Commencée  en  1882,  V His- 
toire de  l'art  dans  l'anliquité  a  atteint  son  dixième 
volume.  L'auteur  travaillait  aux  premiers  chapitres 
du  onzième,  lorsque  la  mort  l'a  surpris. 

G.  Perrot  fut  appelé  à  diriger  l'Ecole  normale  en 
1889,  en  remplacement  de  Fustel  de  Coulanges.  Il 
se  montra,  dans  l'établissement  de  la  nie  d'Ulm,  un 
administrateur  très  sage,  discret  et  infiniment  utile. 
11  est  peu  de  ses  élèves  qui  n'aient  eu  à  se  louer  de 
sa  grande  bonté,  aussi  profonde  qu'elle  était,  à  l'oc- 
casion, franche  et  bourrue;  il  les  suivait  dans  leur 
carrière  avecunesollicitude qu'il  affectaitquelquefois 
de  leur  laisser  ignorer,  mais  qu'ils  sentaient  toujours 
présente  et  efficace.  Quelques  mois  après  son  départ 
de  l'Ecole  normale,  il  fut  choisi  par  l'Académie  des 
inscriptions  comme  secrétaire  perpétuel  de  la  compa- 
gnie, dont  il  faisait  partie  depuis  1874.  —  Henri  Trévisb. 

Petite  Pille  de  Jérusalem  (i.a),  roman, 
par  Myriam  Harry.  Préface  de  Jules  Lemaitre  (Pa- 
ris, 1914).  —  C'est  une  étrange  enfance  que  celle  de 
cette  petite  fille,  et  l'on  ne  saurait  concevoir  une  édu- 
cation plus  pittoresque  que  la  sienne.  Ses  origines 
elles-mêmes  sont  singulières.  Elle  naît  dans  Jérusalem 
pendant  une  épidémie  de  choléra,  mais  en  la  saison 
des  lis,  des  crocus  et  des  asphodèles,  et  telles  sont  les 
fleurs  qui  parent  son  berceau.  Sa  mère  est  une  Alle- 
mande de  Hesse,  une  luthérienne,  ancienne  diaco- 
nesse, aux  instincts  bourgeois,  aux  vertus  domesti- 
ques et  craintives.  Son  père,  M.  Benedictus,  qu'elle 
nous  peindra  avec  amour,  est,  à  ce  qu'il  semble,  un  juif 
converti  à  l'anglicanisme.  Il  exerce  dans  la  rue  des 
Chrétiens  le  métier  composite  de  libraire-antiquaire 
et  marchand  de  souvenirs.  Mais  c'est  un  marchand 
érudit,  correspondant  du  British  Muséum,  et  qui  a 
la  passion  de  l'archéologie  hébraïque.  C'est  surtout 
un  homme  infiniment  romanesque,  chez  lequel 
une  culture  cosmospolite  a  affiné  en  même  temps 
qu'exalté  le  lyrisme  originel.  Romanesque,  il  l'est  au 
plus  haut  point;  etc'est  uncaractère  qu  il  a  transmis 
à  sa  fille  préférée,  la  petite  Siona,  et  qu'il  fortifiera 
chez  elle  par  son  exemple.  Cette  enfant  grandit  dans 
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leberceauiuc.no  du  christianisme:  mais  de  telle 
sorte  qu'elle  en  sortira,  en  même  temps  qu'une  Hié- 
rosolymitaine  enthousiaste,  une  parfaite  païenne. 

Née  dans  la  ci  té  sainte,  à  deux  pas  du  saint-sépulcre, 
elle  voit  la  religion  chrétienne  comme  une  chose  oc- 
cidentale. Est-ce  parce  que  samère  lui  a  montré  une 
vieille  Bible  à  images,  où  les  personnages  sont  vêtus 
de  costumes  d'Occident?  Toujours  est-il  que,  lorsque 
M1"  Benedictus  renouvelle  pour  elle  tous  les  rites 
traditionnels  du  Noël  de  son  pays,  la  petite  fille  ne 
sent  pas  ces  choses  lointaines  et  septentrionales,  et 
cette  évocation  n'aboutit  qu'à  lui  faire  dire  :  «  En 
Europe,  tous  les  gens  croient  au  petit  Jésus.  »  Ce 
n'est  pas  la  peine  d'être  née  à  Jérusalem  I 

C'est  qu'à  Jérusalem,  dès  sa  petite  enfance,  avec 
une  âme  ouverte  à  toutes  les  impressions,  elle  a 
sous  les  yeux  le  plus  singulier  mélange  de  races,  de 
types,  de  religions  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Sa 
nourrice,  Ouarda,  une  Béthléésmilaine,  chrétienne 
par  conversion,  mais  toute  musulmane  d'allures,  lui 
conte  des  histoires  de  djinns,  ou,  la  perchant  sur 
son  épaule,  la  promène  dans  les  souks,  et,  suivant 
l'occasion,  dans  les  sanctuaires  latins,  grecs  ou  pro- 
testants; ou  même,  hors  des  portes,  la  fait  assister  à 
la  décapitation  laborieuse  d  un  pillard  nomade,  et 
de  tels  spectacles  ne  sont  pas  excellents  pour  les 
nerfs  des  petits  enfants.  On  la  fiance,  pour  rire,  au 
milieu  d'une  harmonie  barbare,  avec  un  splendide 
cheik  du  Moab,  et  la  petite  épouse,  qui  prend  tout 
au  sérieux,  s'indigne  de  voir  partir  son  mari  d'un 
jour.  Elle  s'établit  un  royaume  à  elle.royaume  de  féerie 
et  de  songes,  dans  les  recoins  bizarres  de  la  vieille 
maison  sarrasine  qu'habite  son  père  et  qui  donne 
par  derrière  sur  un  mélancolique  «  étang  de 
Bethsabé  ».  Dans  ce  royaume  passe  rapidement, 
pour  mourir  bientôt,  un  petit  David  souffreteux,  qui 
est  son  second  amour.  Plus  tard,  son  flirt  sera  un 
camarade  de  l'école,  le  fils  du  consul  britannique, 
qui  se  fait  son  cavalier  servant  jusqu'au  danger  ex- 
clusivement :  car,  un  certain  jour,  où  l'on  craint 
un  massacre  des  Européens  par  les  musulmans,  il 
l'abandonne  seule  sur  les  remparts.  Enfin,  plus  tard 
encore,  — ■  à  quatorze  ans,  —  ce  sera  le  grand  amour  : 
pour  un  beau  juif  russe  converti  au  christianisme,  elle 
revit  et  répète  tout  le  lyrisme  du  Cantique  des  Can- 
tiques; mais  Casimir  Krakowitch  ne  pense  qu'à  dire 
des  tendresses  à  une  jeune  maid,  et  Siona  voudrait 
mourir.  Les  conseils  bizarres  de  sa  gouvernante  ma- 
ronite, Myriam  la  folle,  et  les  entreprises  d'un  pope 
trop  avantageux  lui  font  courir  certains  dangers. 
Mais  Siona  est  jeune,  elle  est  poète,  elle  aime  la 
beauté  du  monde,  la  lumière  de  Palestine  et  les  fleurs 
de  Jérusalem,  et  elle  se  console.  Elle  est  très  occupée 
à  observer  la  vie  intérieure  de  son  père,  qui  ne  se 
soucie  guère  de  surveiller  la  sienne.  Elle  comprend 
bien,  la  petite  futée,  que  M.  Benedictus,  avec  son 
imagination  orientale,  plaît  beaucoup  aux  belles  visi- 
teuses de  son  magasin  d'antiquités  et  qu'en  particulier 
il  a  inspiré  un  sentiment  très  particulier  à  une  poé- 
tesse anglaise.  M.  Benedictus  fait  souvent  à  sa  fille 
préférée  des  confidences  qui  ne  sont  point  de  son 
âge.  Mais  M.  Benedictus  est  un  rêveur.  Ses  rêves, 
du  reste,  finissent  bien  mal.  Il  a  négligé  son  com- 
merce pour  étudier  un  précieux  manuscrit  du  Deuté- 
ronome,  sur  lequel  il  fonde  les  plus  brillants  espoirs 
de  gloire  et  de  fortune.  Malheureusement,  au  mo- 
ment où  il  négocie  à  Londres  la  vente  du  fameux 
manuscrit,  son  ennemi  juré,  un  hébraïsant  français, 
Merle -Vanneau,  démontre  d'une  façon  irréfutable 
que  le  document  est  un  faux.  Et  la  petite  Siona,  res- 
tée à  Jérusalem,  apprend  successivement  que  son 
père ,  égaré  par  la  déception ,  a  disparu  ;  qu'il  es  t  mort 
à  Rotterdam  ;  qu'il  s'est  tué.  Déchue,  elle  aussi,  de 
tous  ses  rêves,  la  petite  fille  de  Jérusalem  est  démo- 
ralisée :  «  Jamais  plus  je  ne  prierai  »,  s'écrie-t-elle. 
Cependant,  par  tous  ses  souvenirs,  par  tout  son 
cœur,  elle  est  demeurée  entièrement  biblique;  et, 
quand  elle  doit  abandonner  la  Terre  sainte  pour  se 
rendre  en  Europe  avec  sa  mère,  elle  se  répète  à  elle- 
même  ce  serment  du  psalmiste  :  «  Que  ma  droite 
s'oublie  elle-même  si  je  t'oublie,  ô  Jérusalem  I  » 

L'auteur  dédie  à  un  écrivain  illustre  qui  l'a  exor- 
cisée de  son  romantisme  ce  livre  de  son  enfance  et 
desamélancolie.  Certes,  cette  petite  fille  de  Jérusalem 
avait  goûté  trop  tôt  au  fruit  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  pour  ne  pas  être  mélancolique  et, 
dans  une  terre  chargée  de  souvenirs  et  de  passion 
et  où  viennent  encore  se  heurter  toutes  les  formes 
de  l'inquiétude  humaine,  elle  avait  reçu  de  toutes 
parts  de  trop  fortes  impressions  pour  n'en  point 
garder  cette  exaltation  durable  de  l'âme  qui  est 
l'essence  du  romantisme,  et  c'est  un  mal  qui  ne 
s'exorcise  point  aisément.  Par  bonheur,  celte  âme 
possédait  une  clairvoyance  salutaire  :  d'une  part, 
une  vue  juste  et  exacte,  en  même  temps  que  pitto- 
resque, du  monde  extérieur,  et  ce  livre  contient  une 
description  vive  et  sobre  de  la  Palestine  sèche  et 
fleurie  ;  d'autre  part,  elle  avait  une  vue  perçanle  de 
l'intérieur,  une  connaissance  nette  de  soi-même  et 
d'autrui.  De  son  père,  cet  esprit  de  chimères,  si  mal 
adapté  aux  conditions  de  la  vie  réelle,  et  d'elle- 
même,  autre  âme  de  rêves,  marquée  et  nourrie 
pour  les  joies  de  l'imagination,  elle  nous  donne  des 
portraits  vivants  et  vrais.  Et  cette  camaraderie  qui 
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existe  entre  ces  deux  enfants  d'âges  différents,  mais 
de  semblables  goûts,  cet  échange  de  consolations 
entre  un  père  et  sa  fille,  tous  deux  heurtés  par  les 
choses,  tous  deux  bien  étonnés  du  monde  tel  qu'il 
est  et  bien  ignorants  des  disciplines  qui  permettent 
d'y  vivre  avec  tranquillité,  cela  est  dans  son  genre 
quelque  chose  d'assez  émouvant.  Mais,  par-dessus 
tout,  il  convient  de  louer  l'adhésion  que  donne  une 
imagination  cosmopolite,  presque  orientale,  au  goût 
français,  à  la  sobriété,  à  la  clarté  françaises,  et  la 
possession  ferme  et  légère  du  langage  français  où 
elle  est  rapidement  parvenue,  sans  rien  perdre  de 
sa  grâce  étrangère.  —  Louis  coquelhi. 

*Pie  X  (Joseph-Melchior  Sarto,  pape  sous  le 
nom  de),  né  à  Riese,  dans  le  diocèse  de  Trévise,  le 
2  juin  1835.  —  11  est  mort  à  Rome  le  20  août  1914. 
Pie  X  demeurera  l'une  des  figures  les  plus  originales 
que  présente  l'histoire  de  la  papauté.  De  bonne  heure, 
s  est  formée  à  son  sujet  ce  que  l'on  a  pu  appeler  •  la 
légende  du  curé  de  campagne  ».  A  la  formation  de 
cette  légende  ont  contribué  non  seulement  de  hauts 
personnages  ecclésiastiques  et  des  hommes  d'Etat, 
accoutumés  aux  grandes  manières,  au  regard  domi- 
nateur et  perçantde  Léon  XIII,  mais  aussi  de  simples 
gens  du  peuple,  qui,  les  uns  avec  un  élonneraent  mêlé 
de  quelque  déception,  les  autres  avec  une  émotion 
pleine  de  gratitude,  reconnaissaient  en  lui  la  bonne  et 
franche  simplicité  de  leurs  prêtres.  Et,  de  fait,  Pie  X, 
d'origine  très  populaire,  familier  d'allures  dans  sa 
majesté,  toujours  prêt  à  s'entretenir  avec  les  humbles 
et  à  les  exhorter  paternellement,  ne  craignant  pas  la 
plaisanterie,  surtout  de  la  plus  condescendante  bonté 
à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  admis  en  sa  présence, 
avait  gardé  quelque  chose  du  type  traditionnel  et  d'ail- 
leurs sympathique  de  nos  curés  de  campagne.  Inutile 
de  dire  que,  s'il  n'eût  été  que  cela,  il  ne  fût  devenu, 
en  dépit  du  plus  favorable  concours  de  circonstances, 
ni  patriarche  de  Venise,  ni  chef  suprême  de  H 
catholicité. 
Pie  X,  à  vrai 
dire,  apparaît 
avant  tout,  et 
en  toutes  cho- 
ses, comme 
un  tempéra- 
ment robus- 
te :  intelli- 
gence robus- 
te, beaucoup 
plutôtquesub- 
tile,  voyant 
les  choses 
dans  leurs 
traits  essen- 
tiels, discer- 
nant le  point 
capital,  et  ne 
selaissantja- 
mais  détour- 
ner par  les  à 
côté.  Un  hom- 
me d'esprit 
disait  un  jour 
à  un  ami:  «Tu 
cherches  la 
nuance;  tues 

perdu.  »  Il  semble  que  Pie  X  se  fût  très  volontiers 
approprié  ce  mot  heureux.  Volonté  robuste.  Quand 
des  intelligences  de  cette  sorte  sont  servies  par  une 
volonté  de  même  nature,  elles  constituent  l'homme 
d'action  et  de  gouvernement.  C'était  précisément  le 
cas  du  pape  qui  vient  de  s'éteindre  :  il  était  doué  d'une 
fermeté  inébranlable;  il  suffit  de  l'avoir  entendu 
donner  des  ordres,  ou  de  simples  instructions,  d'avoir 
noté  la  persévérance  avec  laquelle  il  les  répétait  et 
sa  ténacité  à  en  exiger  l'exécution,  quels  que  fussent 
les  incidents  secondaires  et  les  obstacles  rencontrés 
sur  la  route,  pour  ne  conserver  aucun  doute  à  cet 
égard.  Il  est  vrai  que  cette  fermeté  était  tempérée  par 
la  bonté  la  plus  délicate;  mais,  chez, aucun  homme, 
peut-être,  la  bonté  ne  dégénéra  moins  en  faiblesse. 
Il  estimait  que  le  premier  devoir  de  la  bonté,  c'est 
de  préserver  du  mal  ceux  que  l'on  aime.  Intelligence 
robuste,  volonté  robuste,  plus  encore  foi  robuste. 
Même  parmi  les  hommes  d'église,  il  est  des  degrés 
dans  la  vertu  de  foi.  Adhérer  à  la  vérité  révélée, 
croire  théoriquement  et  pratiquement  que  Dieu  in- 
tervient dans  les  affaires  du  monde  et  qu'il  faut  le 
prier,  c'est  le  minimum  demandé  à  tous.  Mais  com- 
bien en  est-il  chez  qui  la  foi  garde  des  allures  timides 
et  réservées  I  Combien  qui,  dans  l'ordinaire  de  la  vie, 
mettent  leur  confiance  dans  les  moyens  les  plus  hu- 
mains et  ne  s'arrêtent  qu'à  des  considérations  d'une 
sagesse  fort  naturelle  I  Pie  X  était  tout  le  contraire 
de  ces  hommes  ;  il  était  tout  surnaturel.  Il  mettait 
en  Dieu  la  plénitude  de  sa  confiance;  la  parole  qu'il 
se  plaisait  à  répéter  en  toutes  circonstances,  petites 
ou  grandes  :  Deus  providebit  (Dieu  y  pourvoirai  était 
le  cri  intime  et  spontané  de  sa  conscience.  Repré- 
sentant de  Dieu  sur  la  terre  et  vicaire  de  Jésus-'  Iln-Ut , 
il  lui  était  impossible  déjuger  des  choses  uniquement 
en  homme  et  en  politique;  sans' cesse  il  interrogeait 
Celui  de  qui  il  savait  relever  et  dont  il  exerçait 
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ici-bas  la  lieutenance.  Gardien  d'une  doctrine  cl 
d'une  tradition,  il  n'avait  pas  d'autre  souci  que  de 
les  maintenir  intactes.  Cette  doctrine  et  cette  tradi- 
tion, certes,  il  les  connaissait  à  fond  ;  la  droiture  de 
son  intelligence,  l'acuité  de  son  sens  catholique  lui 
permeltaient  d'apercevoir  du  premier  coup  ce  qui, 
sous  les  apparences  les  plus  spécieuses,  ne  cadrait  pas 
avec  elles.  Mais,  pour  se  diriger  et  pour  diriger  les 
autres,  en  cela  comme  en  tout,  il  comptait  principa- 
lement  sur  la  prière  et  sur  le  secours  particulier  que 
I  rteu  réserveàsespontifes.  Ilnecherchaitenlui-même 
ni  sa  lumière,  ni  sa  force  ;  il  était  vraiment  l'homme 
de  Dieu   Tu  aulem,ohomoDei,  comme  dit  l'apôtre). 

1 1  faut  garder  ces  réflexionsprésentes  à  l'esprit  pour 
juger  la  vie  et  l'œuvre  de  Pie  X.  L'intransigeance 
que  certains  lui  ont  reprochée  n'avait  pas  d'autre 
source  que  la  robustesse  de  son  tempérament  intel- 
lectuel  et  moral,  que  l'ardeur  de  sa  foi  et  la  convic- 
tion absolue  —  absolue  parce  qu'il  se  savait  entiè- 
rement désintéressé  et  détaché  de  toute  passion 
humaine  —  d'être  l'interprète  et  l'instrument  de  la 
volonté  divine.  N'est-ce  pas  assez  dire  que  cet  homme 
n'était  pas.  ce  que  l'on  s'imagina  parfois,  l'exécuteur 
plus  ou  moins  conscient  des  desseins  d'autrui?Certes, 
il  eut  des  conseillers,  et  il  les  écouta  —  gouverner 
Mns  conseillers  serait  présomption  ou  folie,  —  le 
cardinal  Merry  del  Val,  le  cardinal  Vives,  le  car- 
dinal de  Lai,  le  père  Pie  de  Langogne,  le  cardinal 
Billot  ;  illeur  demeura  toujours  admirablement  fidèle, 
Quelques  intrigues  que  l'on  pût  ourdir  contre  eux. 
Mais,  après  avoir  demandé  à  chacun  ce  qui  était  de 
sa  partie  —  de  la  diplomatie  et  de  la  politique  au 
cardinal  Merry  del  Val,  de  la  discipline  ecclésiastique 
au  cardinal  deLai,  de  ladoctrine  au  cardinalBillot,  — 
i  >lait  par  lui-même;  toujours  il  resta  le  maître. 

Joseph-Melchior  Sarto,  qui  devait  être  le  pape 
Pie  X,  est  né  dans  la  province  de  Trévise,  alors  sous 
la  domination  autrichienne.  Ses  parents,  fort  bons 
chrétiens,  lui  enseignèrent  d'abord  le  catéchisme, 
puis  l'envoyèrent  à  l'école  communale.  Un  vicaire  lui 
donna  quelquesleçons  de  latin  ;  l'archiprêlre  de  Riese, 
ayant  constaté  son  intelligence  et  sa  piété,  conçut 
le  projet  de  l'orienter  vers  le  sacerdoce.  Son  père, 
bien  que  très  pauvre,  ne  recula  pas  devant  les  sacri- 
fices nécessaires.  Chaque  jour,  le  petit  Joseph 
faisait  pieds  nus  les  sept  kilomètres  qui  séparent 
Riese  du  collège  de  Castelfranco  Venelo,  dontilsui- 
vait  les  classes.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  pour  alléger 
les  charges  de  sa  famille,  il  enseignait  les  éléments 
aux  enfants  de  l'aubergiste  qui,  en  échange,  lui 
fournissait  son  repas.  A  quinze  ans,  en  1850,  il 
en  lia  au  séminaire  de  Padoue.  Les  études  devaient 
durer  huit  ans  :  deux  années  d'humanités,  deux  an- 
nées de  philosophie,  quatre  années  de  théologie.  Les 
notes  qu'obtint  l'abbé  Sarto,  dès  la  fin  de  sa  pre- 
mière année,  montrèrent  ce  qu'il  devait  être  :  disci- 
plines, nemini  secundus  (discipline  sans  rivale)  ; 
ii,  maximi  (intelligence  très  grande)  ;  me- 
.  summse  (mémoire excellente);  spei,  maximes 
(de  très  grande  espérance).  En  1852,  la  mort  de  son 
père  faillit  interrompre  ses  études,  car  Joseph  Sarto 
était  l'aine  de  huit  enfants.  L'archiprêtre  de  Riese 
et  le  patriarche  de  Venise,  chez  qui  servait  comme 
valet  de  chambre  un  oncle  de  l'enfant,  lui  firent 
obtenir  une  bourse.  Le  18  septembre  1858,  Joseph 
fut  ordonné  prêtre  par  l'évêque  de  Trévise. 

Vicaire  a  Tombolo,  il  y  serait  mort  de  faim,  avec 
une  de  ses  sœurs  dont  il  avait  accepté  la  charge,  s'il 
n'eût  donné  des  leçons  et  prêché,  hors  de  la  paroisse, 
des  sermons  qui  étaient  déjà  fort  goûtés,  car  le  jeune 
prêtre  était  doué  d'une  éloquence  chaude  et  per- 
suasive, qu'il  garda  jusqu'au  dernier  jour. 

Au  bout  de  neuf  ans,  il  devint  archiprêtre  de  Sal- 
zano,  et  s'y  livra  à  un  apostolat  actif.  En  1875,  il  fut 
nommé  chanoine  de  Trévise,  avec  la  mission  de  s'oc- 
cuper, en  qualité  de  directeur  spirituel,  du  séminaire 
diocésain.  A  ces  fonctions  s'ajoutèrent  bientôt  celles 
de  primicier  du  chapitre  et  de  chancelier  de  l'évê- 
ché.  11  en  résulta  pour  l'abbé  Sarto  un  labeur  pres- 
que écrasant,  qu'il  accomplissait  avec  une  bonne 
humeur  joyeuse  et  communicative.  Ses  instructions 
aux  séminaristes  étaient  riches  de  doctrine  et  de 
piété;  l'office  divin  au  chœur  lui  permettait  de  cul- 
tiver une  science  musicale  déjà  fort  étendue;  habile 
à  débrouiller  les  affaires,  il  devenait,  à  la  chancellerie 
de  l'évêché,  un  administrateur  éprouvé.  Aussi  n'esl- 
il  pas  surprenant  que  l'évêque  de  Trévise,  Msr  Zi- 
nelli,  affaibli  par  une  attaque  d'apoplexie,  se  soit 
irge  sur  lui  de  presque  tout  le  gouvernement 
du  diocèse,  après  l'avoir  nommé  son  vicaire  général. 

En  1884,  enfin,  Léon  X11I  l'appela  à  l'évêché  de 

Mantoue.  Msr  Sarto  donna  tous   ses  soins  à  son 

diocèse,  s'y  renfermant,  évitant,  avec  un  scrupule 

que  bien  peu  connaissent,  d'attirer  l'attention  sur 

sa  personne  et  sur  ses  actes.  De  ces  actes  quelques- 

<  mergent,   cependant  :  telles   les  fêtes  cente- 

i  de  saint  Anselme  et  la  tenue  d'un  synode 

-ain,   événement  qui  ne  s'était  pas  produit 

depuis  deux  cent  neuf  ans  dans  le  diocèse  de  Man- 

loue.  Mai-,  surtout,  l'évêque  s'appliqua,  avec  l'esprit 

de  suite  et  l'énergie  qui  étaient  sa  note  personnelle, 

à  réorganiser  son  grand  séminaire  et  à  réformer 

la  musique  sacrée.  11  accueillit  avec  enthousiasme  le 

jeune  maître  Perosi,  à  qui  il  conféra  le  sous-diaconat. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Mï1  8arto  avait  beau  être  le  plus  modeste  des 
évêques;  sa  renommée  s'était  répandue  dans  toute 
l'Italie  du  Nord,  elle  saint-siège  avait  les  yeux  sur 
lui.  Lorsqu'en  1891,  le  patriarcat  de  Venise  devint 
vacant  par  la  mort  du  cardinal  Agostini,  les  évêques 
de  Lombardie,  qui  se  trouvaient  alors  réunis  en 
une  conférence,  prédirent  unanimement  à  l'évêque 
de  Mantoue  qu'il  recevrait  de  Léon  XIII  cette  charge 
si  haute;  et  c'est  ce  qui  advint.  Le  12  juin  1893, 
Ms"  Sarto  était  créé  cardinal  et,  trois  jours  plus 
tard,  patriarche  de  Venise.  Mais,  dix-huit  mois  du- 
rant, l'opposition  de  Crispi  l'empêcha  de  prendre 
possession  de  son  siège. 

Le  patriarche  de  Venise  demeura  fidèle  aux  tradi- 
tions de  l'évêque  de  Mantoue.  Il  écrivit,  en  1895, 
une  lettre  demeurée  célèbre  sur  la  musique  sa- 
crée; il  tint  un  congrès  eucharistique  en  1897 
et  un  synode  diocésain  en  1898.  Le  roi  y  vint. 
Né  en  Vénétie,  aux  temps  détestés  de  la  domina- 
tion autrichienne, 
le  cardinal  Sarto 
était  fort  patriote. 
En  cette  occasion, 
comme  dansledis- 
cours  qu'il  pronon- 
ça pour  la  pose  de 
la  première  pierre 
du  Campanile  re- 
construit, il  sut 
associer  les  senti- 
ments du  citoyen 
fidèle,  de  l'évêque 
et  du  prince  de 
l'Eglise  romaine. 
Il  fonda  des  socié- 
tés catholiques,  des 
caisses  'rurales  et 
un  journal,  la  Di- 
fesa.  Ferme,  pru- 
dent et  habile,  il 
se  fit  estimer  du 
gouvernement  et 
aimer  du  peuple. 
Ainsi  s'écoula  sa 
vie,  jusqu'au  jour 
de  la  mort  de 
Léon  XIII  (20  juil- 
let 1903). 

Le  cardinal  en- 
tra au  conclave,  se 
croyant  à  ce  point 
assuré  d'en  sortir 
tel  qu'il  y  était  en- 
tré, qu'il  avait  pris 
un  billet  d'aller  et 
retour.  Au  cours 
de  l'une  des  séan- 
ces, le  cardinal  de  Bordeaux,  son  voisin,  lui  ayant 
demandé  s'il  parlait  français  :  «  Non  »,  dit  le 
cardinal  Sarto.  «  En  ce  cas,  vous  n'êtes  point  pa- 
pable.  »  «  Deo  gratias  »,  répondit-il.  Cependant,  un 
courant  commençait  à  se  dessiner  dans  le  sacré 
collège  en  sa  faveur.  Le  cardinal  Rampolla  avait 
été  trop  étroitement  mêlé  au  pontificat  de  Léon  XIII 
pour  que  ne  se  produisît  pas  à  son  égard  le  mou- 
vement de  réaction  qui,  traditionnellement,  se  ma- 
nifeste dans  l'Eglise,  à  chaque  élection  nouvelle, 
contre  certaines  tendances  du  règne  qui  s'achève. 
Léon  XIII  passait,  aux  yeux  de  l'opinion,  pour  avoir 
été  un  pape  surtout  politique;  on  se  tournait  vers  un 
pape  surtout  religieux  ;  nous  disons  surtout,  car  il  va 
de  soi  qu'aucun  pape  ne  peut  être  uniquement  poli- 
tique, ou  uniquement  religieux.  L'exclusive  signi- 
fiée par  le  cardinal  Puzyna,  au  nom  de  l'empereur 
d'Autriche,  ne  modifia  pas  le  fond  d'une  situation 
déjà  acquise.  Le  4  août  1903,  par  50  voix  sur  62  vo- 
tants, couronnant  une  carrière  où  se  manifeste  avec 
éclat  le  sain  esprit  démocratique  de  l'Eglise,  le  petit 
écolier  aux  pieds  nus  du  bourg  de  Riese  était  appelé 
à  ceindre  la  tiare. 

Au  moment  où  Léon  XIII  s'éteignait  dans  l'au- 
réole de  sa  glorieuse  vieillesse,  l'Eglise  catholique, 
dont  il  avait  dilaté  l'empire  et  fait  admirer  la  puis- 
sance loujoursjeune,  était  tourmentée  d'un  mal  inté- 
rieur qui  la  menaçait  d'une  crise  redoutable.  Ce  mal 
résultait  du  travail  d'adaptation  tenté  depuis  un  quart 
de  siècle  pour  accommoderladoclrine  de  l'Eglise  avec 
les  conquêtes  de  la  science  moderne  et  les  aspira- 
tions de  la  démocratie  de  plus  en  plus  victorieuse. 
A  ce  travail  d'adaptation  Léon  XIII  avait  présidé 
avec  une  incomparable  maîtrise  :  par  ses  ency- 
cliques sur  la  philosophie,  l'Ecriture  sainte,  certains 
dogmes,  les  études  sacrées  et  sur  la  question  sociale, 
il  avait  rappelé  la  doctrine  de  l'Eglise,  en  même  temps 
qu'ouvert  des  horizons  nouveaux.  D'autre  part,  sou- 
cieux de  rétablir  la  paix  qu'il  avait  trouvée  si  profon- 
dément troublée  entre  l'Eglise  et  les  gouvernements, 
il  avait  fait  à  ceux-ci  toutes  les  concessions  compa- 
tibles avec  les  droits  et  la  dignité  de  l'Eglise.  Quel- 
ques-uns, et  notamment  le  gouvernement  français, 
ne  s'étalent  guère  laissé  toucher  par  ses  avances  et  sa 
longanimité.  Dans  l'ordre  intellectuel  et  dans  l'ordre 
social,  des  espritsaventureuxavaieutdépassé  de  beau- 
coup ses  intentions  et,  par  des  interprétations  subtiles 
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et  hardies,  avalent  commencé  à  dénaturer  la  véritable 
doctrine.  Beaucoup,  déjà,  et  jusque  dans  les  séminai- 
res et  les  universités  catholiques,  subissaient,  les  uns 
consciemment,  lesautres  inconsciemment,  l'influence 
des  thèses  dissolvantes  du  protestantisme  libéral  alle- 
mand que,  dansdes  œuvres  suggestiveset  pénétrantes, 
Auguste  Sabatier  avait  mises  à  la  portée  des  esprits 
français,  en  les  précisant.  Peu  à  peu,  les  dogmes  se 
vidaient  de  leur  contenu;  la  notion  de  vérité  absolue 
s'effaçait  dans  les  esprits;  l'idée  même  d'un  Dieu 
personnel  se  noyait  dans  le  panthéisme  hégélien. 
La  nature  et  l'histoire  suffisaient  à  tout  expliquer. 

Dans  l'ordre  social,  les  idées  démocratiques  les 
plus  avancées  tendaient  à  se  parerd'une  sortede  mys- 
ticisme religieux  ;  les  droits  des  classes  populaires 
éclipsaient,  ou  réduisaient  à  néant,  tous  les  autres 
droits;  du  socialisme  chrétien  au  socialisme  pur  une 
pente  glissante  conduisait. 

Léon  XIII  avait  vu  le  danger,  et  ses  dernières  . 


Pie  X  bénissant  des  pèlerins  au  Vatican.  —  Phot.  Knrioo  Evangelisti. 


encycliques  l'avaient  signalé  au  monde  chrétien. 
Mais,  déjà,  les  avertissements  et  la  parole  ne  suffi- 
saient plus.  De  puissantes  individualités  et  de  fortes 
organisations  secrètes  étaient  déterminées  à  orienter 
l'Eglise  dans  de  nouvelles  voies.  C'est  l'ensemble 
de  ces  nouvelles  voies  que  l'on  a  désigné  sous  le 
nom  de  «  modernisme  ». 

Il  s'agissait  donc,  pour  le  nouveau  pape,  non  seu- 
lement d'affirmer,  comme  l'avait  fait  son  prédéces- 
seur, l'intégrité  de  la  doctrine  catholique,  mais  de 
resserrer  et  de  concentrer  l'Eglise  comme  une  for- 
teresse, d'en  chasser  tous  les  éléments  capables  d'y 
introduire  des  germes  de  dissolution,  et  de  la  pré- 
senter au  monde  comme  un  bloc  infrangible.  Pour 
venir  à  bout  d'une  telle  tâche,  il  fallait  non  seule- 
ment être  un  homme  de  doctrine,  mais  un  homme 
de  gouvernement;  or,  Pie  X  était  l'un  et  l'autre. 
11  importait  d'être  inaccessible  aux  considérations  se- 
condaires d'opportunité,  ou  aux  faiblesses  de  la  sen- 
sibilité :  tel  était  précisément  le  caractère  de  Pie  X. 
Ce  fut  un  grand  lutteur  :  lutteur  par  conscience. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  il  mar- 
qua nettement  son  dessein  :  «  Nous  déclarons  que 
notre  but  unique  dans  l'exercice  du  suprême  ponti- 
ficat est  de  tout  restaurer  dans  le  Christ,  afin  que 
le  Christ  soit  tout  et  en  tout...  Il  s'agit  de  ramener 
les  sociétés  humaines,  égarées  loin  de  la  sagesse  du 
Christ,  à  l'obéissance  de  l'Eglise  ;  l'Eglise,  à  son  tour, 
les  soumettra  au  Christ,  et  le  Christ  à  Dieu.  Que,  s'il 
nous  est  donné,  par  la  grâce  divine,  d'accomplir 
cette  œuvre,  nous  aurons  la  joie  de  voir  l'iniquité 
faire  place  à  la  justice.  » 

Instaurare  omnia  in  Christo,  voilà  donc  la  de- 
vise de  Pie  X  ;  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ins- 
taurare  signifie  à  la  fois  restaurer  et  renouveler. 
Pie  X,  lui  aussi,  se  proposa  d'adapter  l'Eglise  aux 
conditions  de  la  société  moderne;  jamais  pape  ne 
fut  plus  hardiment  novateur  ;  jamais  pape  ne  fut  plus 
moderne  que  le  redoutable  et  victorieux  adversaire 
du  modernisme. 

Qu'on  en  juge  par  l'œuvre  législative  accomplie, 
au  sein  même  de  l'Eglise,  par  ce  pontife.  Le  droit 
ecclésiastique,  le  droit  canonique,  était  composé 
de  lois  promulguées  depuis  plusieurs  siècles,  sans 
qu'aucune  synthèse  en  eût  jamais  été  faite.  C'était 
un  monde  de  décisions  diverses,  dont  beaucoup 
correspondaient  à  l'état  politique  et  social  du  moyen 
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âge.  Pie  X  en  entreprit  la  coordination  et  la  sim- 
plification. Aidé  de  collaborateurs  éminents,  sous 
ta  direction  d'un  canoniste  doué  d'une  science  éten- 
due et  d'une  puissance  de  travail  sans  égale,  le  car- 
dinal Gasparri,  il  poussa  cette  œuvre  avec  une  per- 
sévérance et  une  énergie  dont  rien  ne  peut  donner 
l'idée.  Elle  est  aujourd'hui  à  peu  près  achevée. 

Aux  formes  antiques  de  la  promulgation  des  lois 
Pie  X  substitua  la  forme  simple  et  moderne  de  la 
publication  dans  un  Bulletin  officiel  :  les  Acta  apos- 
lolicse  sedis. 

Il  réorganisa  complètement  les  congrégations 
romaines,  c'est-à-dire  les  grandes  commissions  qui 
gouvernent  l'Eglise  universelle  au  nom  du  pape  et 

fiar  lui.  Un  exact  partage  de  leurs  attributions  faci- 
ita  leur  tâche  et  accrut  leurs  moyens  d'action. 

11  régularisa  la  visite  des  évêques  ad  limina  et 
dressa  le  questionnaire  détaillé  auquel  ils  doivent 
répondre,  de  telle  sorte  que  rien  n'échappe  à  la  sur- 
veillance du  saint-siège.  11  fixa  les  règles  à  suivre 
pour  priver  de  leur  charge  les  curés  incapables  ou 
indignes.  Les  ordres  religieux  furent  réformés;  la 
liturgie,  le  chant  sacré  restaurés. 

Ainsi,  du  haut  en  bas,  se  trouva  rajeuni  et  fortifié 
l'organisme  de  l'Eglise  ;  ainsi  la  vie  circula  plus  ra- 
pide et  plus  forte  de  la  tète  aux  extrémités;  ainsi 
l'Eglise  fut-elle  mise  en  état  d'agir  plus  efficacement, 
eu  égard  aux  circonstances  nouvelles,  pour  tout  sou- 
mettre à  Jésus-Christ. 

La  lutte  contre  le  modernisme  doctrinal  et  social 
a  été  conduite  avec  la  même  force,  sans  trêve,  ni 
rémission. 

Le  3  juillet  1907,  le  décret  Lamenlabili  sane 
exitu  frappait  de  condamnation  soixante-cinq  pro- 
positions que  résumait  admirablement  la  dernière  : 
«  Le  catholicisme  d'aujourd'hui  ne  peut  se  concilier 
avec  la  vraie  science,  a  moins  de  se  transformer  en 
un  certain  christianisme  non  dogmatique,  c'est-à- 
dire  en  un  certain  protestantisme  large  et  libéral.  » 

Le  8  septembre  1907,  l'encyclique  Pascendi, 
donnant  pour  la  première  fois  son  nom  à  l'hérésie 
nouvelle,  présentait  dans  un  puissant  ensemble 
toutes  les  erreurs  qui  la  constituaient  et  en  mon- 
trait le  lien  caché.  Puis  elle  dictait  des  mesures 
détaillées,  précises,  rigoureuses,  pour  enrayer  le 
progrès  du  mal.  L'obligation  du  serment  antimoder- 
nisle,  imposée  à  tout  ecclésiastique  chargé  d'un 
enseignement  ou  d'un  ministère,  obligea  les  mo- 
dernistes cachés  à  se  démasquer,  sous  peine  de  for- 
faire  à  l'honneur. 

Bientôt  suivirent  des  actes  très  pénibles  assuré- 
ment, mais  nécessaires,  contre  les  fauteurs  de  l'hé- 
résie, leurs  livres,  leurs  revues.  Tyrrel  et  Loisy 
furent  excommuniés;  d'autres  misa  l'index,  d'autres 
privés  de  leurs  chaires. 

En  nos  temps  de  libre  discussion,  ces  procédés  sur- 
prirent et  irritèrent  bien  des  hommes  qui  n'étaient  pas, 
pourtant,  de  parti  pris  des  adversaires  de  l'Eglise; 
d'autant  que  quelques  personnes,  comme  il  arrive 
immanquablement  en  des  circonstances  de  ce  genre, 
témoignèrent  d'un  zèle  excessif  à  découvrir  et  à 
dénoncer  des  suspects. 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  beaucoup  de 
modernistes  continuaient  la  lutte  avec  la  plus  sour- 
noise hypocrisie.  Outrés  d'avoir  vu  concrétiser 
leurs  doctrines  —  car  jusque-là  ils  l'avaient  surtout 
propagée  grâce  à  cet  émiettement  infini  de  l'erreur 
qui  la  rendait  insaisissable  —  ils  cherchaient  à 
échapper  par  mille  subterfuges  et  à  se  venger  par 
mille  insinuations.  Or,  rien  ne  pouvait  révolter  da- 
vantage la  droiture  de  Pie  X,  à  la  clairvoyance  de 
qui  rien  n'échappait. 

Plus  douloureuse  encore  dut  être  à  son  cœur  pa- 
ternel la  condamnation  du  Sillon,  qui  nous  apparaît 
en  France  comme  l'épisode  principal  de  la  lutte 
contre  le  modernisme  social;  il  lui  fallait,  en  effet, 
contrister  des  âmes  généreuses,  sincères,  profondé- 
ment religieuses,  éprises  du  noble  désir  de  rendre 
Jésus-Christ  aux  masses  populaires. 

Dès  les  premiers  mois  de  son  pontificat,  il  avait 
fixé  dans  un  molu  proprio  demeuré  célèbre  les  rè- 
gles de  l'action  populaire  chrétienne,  en  rappelant 
les  principes  mêmes  qu'avait  posés  son  prédécesseur. 
Puis  il  avait  entrepris  de  réaliser  lui-même  en  Italie 
son  programme  social. 

En  France,  la  lettre  sur  le  Sillon,  les  lettres  plus 
récentes  adressées  &  Louis  Durand  et  au  comte 
de  Mun,  poursuivirent  la  même  fin  et  recomman- 
dèrent les  mêmes  procédés  :  se  dévouer  à  l'action 
populaire  chrétienne,  mais  ne  pas  la  confondre  avec 
le  mouvement  politique  démocratique;  prêcher  la 
justice,  mais  non  moins  la  charité  ;  chercher  à  élever 
les  classes  inférieures,  mais  proscrire  l'égali  tarisme  et 
la  lutte  des  classes;  défendre  les  droits  des  ouvriers, 
mais  ne  pas  oublier  que  les  patrons  ont  les  leurs  ;  se 
soumettre,  quand  il  s  agit  d'éducation  populaire,  à  la 
direction  des  évêques  ;  enfin,  garder  aux  associations 
et  aux  œuvres  leur  caractère  confessionnel. 

On  se  souvient  des  controverses  ardentes  que  sou- 
leva en  Allemagne  celte  dernière  prescription. 
L'encyclique  aux  évêques  allemands  toléra  quelques 
exceptions  qui  paraissaient  justifiées  par  les  cir- 
constances, mais  le  pape  marqua  nettement  de  quel 
côté  allaient  ses  préférences. 
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Si  l'on  ajoute  à  ces  encycliques  celles  que  Pie  X 
consacra  à  saint  Grégoire  le  Grand,  à  saint  An- 
selme, à  saint  Jean  Chrysostome,  à  saint  Charles 
Borromée,  si  l'on  considère  qu'en  outre,  il  imposa 
aux  universités  catholiques,  c'est-à-dire  là  où  il 
était  tout  à  fait  maître  d'agir,  un  programme  posi- 
tif d'enseignement  fondé  sur  la  philosophie  de  saint 
Thomas,  on  avouera  que  l'œuvre  doctrinale  de  ce 
pape  le  met  au  rang  des  plus  actifs  et  des  plus 
grands. 

Restaurer  la  doctrine,  la  rétablir  dans  son  inté- 
grité partout  où  il  la  voyait  compromise,  c'était  le 
premier  point  du  programme.  Mais,  pour  tout  pape, 
et  surtout  pour  un  pape  aussi  pieux  que  l'était  Pie  X, 
c'est  dans  le  cœur  de  chaque  prêtre  et  de  chaque 
fidèle  qu'il  importe  de  restaurer,  de  renouveler  sans 
cesse  la  vie  chrétienne. 

De  là  cette  exhortation  inoubliable  du  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  sacerdoce,  où  il  résumait 
avec  tant  de  force  et  d'onction  les  enseignements 
des  docteurs  de  l'Eglise  sur  la  sainteté  du  prêtre. 
De  là  cette  ardeur  passionnée  avec  laquelle  il 
encouragea  les  congrès  eucharistiques  qui  provo- 
quèrent dans  le  monde  entier  les  plus  extraordi- 
naires manifestations  de  foi.  De  là,  surtout,  les  dé- 
crets, si  peu  compris  de  fidèles  et  même  de  prêtres 
encore  imbus  d'un  reste  d'esprit  janséniste,  sur  la 
communion  fréquente,  la  communion  des  malades, 
la  communion  des  petits  enfants.  Pie  X  fut  par 
excellence  le  pape  de  l'Eucharistie. 

Le  règne  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes,  ce  que 
l'on  appelle  le  royaume  de  Dieu  «  au  dedans  de 
nous  »,  tel  est  l'objet  principal  que  se  propose 
l'Eglise.  Mais,  nul  ne  l'ignore,  l'Eglise  catholique 
prétend  de  plus  que  la  société,  en  tant  que  société, 
soit  religieuse  et  chrétienne.  Elle  demande  à  l'Elut 
de  respectef  ses  lois  et  sa  constitulion  et  d'en  tenir 
compte  dans  le  gouvernement  des  hommes.  De  tout 
temps,  les  points  de  rencontre  entre  le  pouvoir  spi- 
rituel et  le  pouvoir  temporel  ont  provoqué  des  con- 
flits. Mais,  depuis  la  Révolution  française,  en  plu- 
sieurs Etats,  la  société  a  voulu  se  séculariser,  se 
laïciser,  se  séparer  à  fond  de  l'Eglise,  dételle  sorle 
qu'entre  l'Eglise  et  l'Etat,  ce  n'est  plus  de  conflits 
partiels  qu'il  s'agit,  mais  d'un  divorce  radical. 

Animé  du  désir  qu'il  avait  exprimé  dès  l'aube  de 
son  pontificat  «  de  ramener  les  sociétés  humaines, 
égarées  loin  de  la  sagesse  du  Christ,  à  l'obéissance 
de  l'Eglise  »,  Pie  X  devait  se  heurter  sur  ce  terrain 
aux  desseins  arrêtés  de  certains  gouvernements,  du 
nôtre  en  particulier.  Avec  la  lutte  contre  le  moder- 
nisme, c'est  le  point  critique  et  douloureux  de  son 
règne.  On  a  dit  qu'il  allait  au-devant  des  difficultés, 
ou  qu'il  les  aggravait  par  son  intransigeance.  Non; 
il  était  prêt  à  céder  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  ques- 
tion de  principe  :  c'est  ainsi  qu'il  s'inclina  devant  les 
réclamations  du  gouvernement  français  au  sujet  de 
la  formule  nobis  nominavit,  que  Léon  XIII  avait 
voulu  introduire  dans  les  bulles  de  nomination  de  nos 
évêques.  Mais,  dès  que  le  principe  était  en  jeu,  il 
se  dressait  avec  une  énergie  indomptable.  Beaucoup 
avaient  estimé  qu'après  une  protestation  de  forme, 
il  accepterait  en  lait  laloi  française  de  séparation  entre 
l'Eglise  et  l'Etat.  C'était  le  mal  connaître  :  il  s'agis- 
sait de  sauver  le  principe  de  la  hiérarchie  et  de  ne 
pas  permettre  qu'en  un  pays  quelconque  la  puissance 
civile  s'arrogeât  le  droit  de  donner,  à  elle  seule, 
une  constitution  à  l'Eglise.  Peu  importait  qu'il  fallût 
faire  le  sacrifice  de  tous  les  biens  de  l'Eglise  de 
France.  A  l'encyclique  Vehementer  nos  du  11  fé- 
vrier 1906,  par  laquelle  il  avait  protesté  contre  la 
rupture  du  Concordat  et  la  loi  de  séparation,  il  ajouta, 
le  10  août  suivant,  l'encyclique  Gravissimo,  qui  en 
était  la  condamnation  formelle. 

Et,  de  même,  il  s'opposa  à  tout  accommodement, 
même  de  détail,  qui  eût  semblé  une  acceptation 
subreptice  du  principe  des  cultuelles.  Ce  n'était  pas 
qu'il  ne  sentit  la  rigueur  des  coups  portés  au 
clergé  et  aux  catholiques,  ni  surtout  qu'il  gardât 
quelque  rancune  à  notre  patrie.  Maintes  fois  il  a 
cherché  à  faire  comprendre  à  la  France  qu'il  l'ai- 
mait. Les  deux  seules  statuettes  qui  ornassent  son 
bureau  étaient  celles  de  notre  saint  curé  d'Ars  et 
de  notre  Jeanne  d'Arc,  dont  il  avait  prononcé  la 
béatification;  au  lendemain  de  ce  jour  solennel,  il 
avait  baisé  tendrement  la  frange  du  drapeau  fran- 
çais; et,  chez  cet  homme  profondément  sincère,  ce 
geste  en  disait  long. 

On  le  croyait,  lui  et  son  secrétaire  d'Etat,  plus 
incliné  en  faveur  de  l'Autriche  qu'à  l'égard  de  la 
France.  Evidemment,  il  savait  gré  à  l'empereur 
d'Autriche  de  n'avoir  jamais  consenti  à  consacrer 
par  sa  venue  à  Rome  la  dépossession  du  saint- 
père,  de  maintenir  tout  l'éclat  de  son  ambassade 
et  de  faire  publiquement  acte  de  prince  catholique; 
mais  il  n'en  abolit  pas  moins  le  droit  d'exclusive 
dont  l'Autriche  avait  fait  usage  contre  le  cardinal 
Rampolla;  il  n'en  réprima  pas  moins  les  prétentions 
étatistes  ou  joséphistes  du  gouvernement  autrichien, 
soutenant  sans  réserve  les  actes  du  nonce  Granito 
di  Belmonte;  il  n'en  accorda  pas  moins  le  bénéfice 
d'un  concordat  à  cette  petite  nation  serbe  que  l'Au- 
triche voulait  tenir  dans  sa  dépendance,  en  atten- 
dant qu'elle  cherchât  à  l'écraser.  Vis-à-vis  de  la 
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Russie  et  de  la  Prusse,  il  a  bravement  défendu  les 
catholiques  polonais  et  s'est  refusé  à  nommer  des 
évêques  à  la  discrétion  de  leurs  souverains.  Il  a 
condamné  la  loi  de  séparation  portugaise,  comme  la 
loi  de  séparation  française.  11  a  résisté  à  toutes  les 
entreprises  des  ministres  libéraux  d'Espagne  contre 
les  droits  de  l'Eglise.  Roosevelt  lui-même,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée,  a  appris  qu'on  ne  man- 
quait pas  impunément  d'égards  au  prisonnier  volon- 
taire du  Vatican. 

Et,  sans  doute,  tous  ces  actes  l'ont  mis  aux  prises 
avec  les  gouvernements,  mais  il  ne  semble  pas  que 
l'Eglise  en  ait  subi  un  dommage  sérieux,  ni  même, 
à  tout  prendre,  que  Pie  X  demeure  le  vaincu  de 
ces  grandes  luttes. 

En  Fiance,  la  loi  de  séparation  n'a  pas  pu  être 
appliquée  telle  qu'elle  avait  été  volée;  le  catholi- 
cisme y  jouit  d'un  renouveau  dont  tous  demeu- 
rent étonnés;  jamais  les  évêques  n'y  ont  été  plus 
respectés,  plus  populaires,  plus  indépendants.  Le 
nouveau  ministère  espagnol  a  conclu  avec  Rome 
une  entente  conforme  aux  intérêts  de  la  foi  catho- 
lique. Les  catholiques  de  Bavière  se  sont  soumis  et, 
peut-être,  de  la  présente  guerre,  les  autres  catholi- 
ques allemands  sortiront-ils  un  peu  moins  frondeurs 
à  l'égard  de  la  papauté.  La  monarchie  autrichienne 
a  donné  au  monde,  lors  du  congrès  eucharistique 
de  1912,  le  spectacle  d'un  triomphe  catholique  à  peu 
près  sans  précédent  au  cours  de  l'histoire.  Et  voici 
que  la  Pologne,  à  qui  le  tsar  promet  la  pleine  liberté 
religieuse,  semble  à  la  veille  de  renaître!  Enlin,  la 
politique  italienne  de  Pie  Xa  été  particulièrement 
heureuse,  puisqu'elle  a  su  concilier  les  indispensa- 
bles protestations  de  la  papauté  avec  la  participation 
mesurée,  mais  efficace,  des  catholiques  aux  affaires 
de  la  nation. 

Il  se  peut  que,  par  suite  du  travail  d'extrême  con- 
centration opéré  par  Pie  X,  l'empire  catholique  ait 
perdu  quelque  chose  en  étendue;  Léon  Xlll  avait 
fait  des  conquêtes  aux  frontières;  mais  combien  cet 
empire  a  gagné  en  puissance  intensive  ! 

Nous  n'entendons  pas  non  plus  le  dissimuler  :  pour 
que  sa  volonté  prévalût,  pour  préserver  l'Eglise  des 
périls  qui  l'assaillaient,  pour  accomplir  les  transfor- 
mations qu'il  jugeait  nécessaires,  Pie  X  a  dû  ramas- 
ser le  pouvoir  entre  ses  mains,  ainsi  qu'en  temps 
de  guerre  on  confie  aux  chefsde  l'Etat  et  de  l'armée 
une  sorte  de  dictature.  Il  a  exigé  la  démission  de 
plusieurs  évêques;  il  s'est  réservé  la  nomination  des 
évêques  français;  il  est  intervenu,  en  passant  par- 
dessus les  intermédiaires,  dans  les  affaires  de  cer- 
tains diocèses  et  de  certaines  congrégations  ;  enfin, 
il  a  usé  plus  qu'aucun  pape  des  molu  proprio,  c'est- 
à-dire  d'actes  de  gouvernement  émanant  tout  droit 
de  son  autorité  suprême.  C'est  que,  dans  la  crise 
actuelle,  il  avait  besoin  de  lieutenants  qui,  de  toutes 
manières,  fussent  ses  hommes;  c'est  qu'il  importait 
de  faire  vite  et  de  ne  pas  se  traîner  dans  les  formes 
traditionnelles  qui  eussent  paralysé  loute  réforme  et 
toute  répression. 

Avec  l'opportunisme  d'essence  supérieure  qui  ca- 
ractérise l'Eglise  romaine,  le  nouveau  pape  dé- 
tendra ce  qu'il  sera  utile  de  détendre;  mais  l'œuvre 
de  Pie  X  subsistera  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel. 

Pix  X  est  mort,  quinze  jours  après  avoir  vu  se 
déchaîner  sur  le  monde  la  sombre  et  sanglante 
tempête  que,  par  ses  instances  auprès  de  l'empereur 
d'Autriche,  il  n'avait  pas  réussi  à  conjurer.  Son 
cœur,  déjà  usé,  n'y  résista  pas  :  quelques  heures  de 
maladie  vinrent  à  bout  du  vieillard.  Il  fut  lui- 
même  jusqu'à  la  fin;  son  testament  le  révèle  dans 
la  splendeur  de  la  simplicité  et  du  désintéressement  : 
«  Je  suis  né  pauvre,  j'ai  vécu  pauvre,  je  veux  mou- 
rir pauvre.  Je  prie  le  saint-siège  de  faire  passer  I 
mes  sœurs  trois  cents  francs  par  mois.  » 

Parce  qu'il  a  été  bon  et  parce  qu'il  a  été  saint,  la 
mémoire  de  ce  pape  restera  en  vénération  parmi 
les  fidèles  de  tous  les  peuples.  Et  l'histoire,  qui 
pourra  critiquer  tel  de  ses  actes,  sera  du  moins 
forcée  de  dire  de  lui  :  ce  fut  un  homme,  ce  fut  un 
souverain,  ce  fut  un  prêtre.  —  Alfred  b»udeili.art. 

*  propulseur  n.  m.  —  Encycl.  Les  propulseurs 
pour  petites  embarcations  et  les  divers  appareils 
de  tourisme  nautique.  Les  canots  automobiles,  les 
hydroglisseurs  et  hydroplanes  sont  aux  petites  em- 
barcations de  plaisance  ce  que  l'automobile  est  à  la 
bicyclette  et,  puisqu'il  a  bien  été  imaginé  de  petits 
moteurs  (motocyclettes),  il  a  paru  à  divers  inven- 
teurs qu'entre  les  canots  rapides  et  les  eiu! 
lions  utilisant  comme  mode  de  propulsion  la  pagaie, 
la  rame  ou  la  voile,  pouvaient  trouver  place  îles 
combinaisons  mécaniques,  caractérisées  par  une 
grande  simplicité  de  mécanisme,  un  poids  réduit  et 
...  un  prix  modique;  en  un  mot,  que  le  problème  de 
la  propulsion  des  petites  embarcations  de  tourisme 
ou  de  plaisance  pouvait  être  démocratisé,  i 
à-dire  pouvait  recevoir  une  solution  intermédiaire 
plus  satisfaisante  pour  la  généralité  des  touristes 
nautiques. 

En  fait,  cette  solution  a  dû  être  envisagée  de  diffé- 
rentes manières,  suivant  que  l'on  faisait  appel  au 
moteur  mécanique,  ou  qu'au  contraire  on  ne  visait 
qu'à  l'application  —  mais  à  une  application  plus  ru- 
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i  -  (Concours  de  Nogent  1911  et  d'Bnghta  I9U)  :  I.  Appareil  s ta    Nofnt,  1913);  propulsion  par  pedaliervt  courroie  à  pa 

*  actionnant  une  hélice  aquatique.  —  :i.  Appareil  Bcmhartlt,  mécanisme  de  Mcyel* - 1 1 .-  actionnant  une  n.*."—  t.  Appareils  ttuguetii" 

reil  Caw;  cadre  de  bicyclette,  hélice  aquatique.  —  6.  Appareil  Bénétt&t,  bicyclette  supportée  par  des  flotteurs  métalliqurs.  roue  à  paleltr*    —  7    Ap 

aquatique.  —  8.  Caillici,  cadre  de  bicyclette,  hélice  aérienne.  —  a.  Hydrocar  Schweitter,  roues-flotteurs  en  aluminium,  propulseur  a   palettes.  —  iV  t"an^^■vôïe'dc"Ra^I^a^Vïo"uMé~ilédaliè^  en  tandem, 
ûélicc  aquatique.  —  II.  C&auc  iadiea  pourvu  d'ua  propulseur  liaau  a  manivelles,  il'aoïo*  J.  Auvcraicr,  Brangcr,  liol  ;  prises,  pour  la  plupart,  du  ponton  aménagé  pour  la  presse,  devant  le  Casino), 


—  2.  Appareil  Louis  (vainqueur  a  Kn^hien,  191 t). 
Pessana  {■!"»•  plan  1  ;Ca*e  (au  lointain  i.  —  i.  Appa- 
DuiIhmI.  Ilot  leurs  genre  hydro-aéroplane,  hélico 
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tionnelle  pour  obtenir  un  rendement  plus  effectif 
—  du  moteur  humain.  Dans  les  deux  cas,  d'ailleurs, 
qu'il  s'agisse  du  moteur  mécanique  ou  du  moteur 
humain,  le  résultat  pouvait  être  obtenu  par  l'un  ou 
par  l'autre  des  moyens  suivants  :  propulseur  aqua- 
tique ou  propulseur  aérien. 

1.  Moteurs  mécaniques.  La  souplesse  des  moteurs 
à  explosion  devait  simplifier  considérablement  les 
recherches  dans  le  premier  cas  et,  seul,  le  poids  du 
moteur  constituait  une  difficulté  ;  mais  les  inven- 
teurs ne  devaient  pas  tarder  à  la  surmonter.  Il 
semble  bien  qu'aujourd'hui  l'application  des  petits 
moteurs  de  2  à  4  chevaux  aux  embarcations  de  plai- 
sance ait  obtenu  un  résultat  définitif. 

Nous  avons  signalé  (v.  Supplément  au  Nouveau 
Larousse  illustré,  p.  389)  la  première  application 
pratique  du  moteur  mécanique  aux  petites  embar- 


Motocanot  Evinrude.  —  L'embarcation  en  marche. 

cations  :  c'était  la  motogodille,  qui  est  très  employée 
aujourd'hui.  Plus  récemment,  de  petits  moteurs 
amovibles  sont  venus  fournir  d'autres  solutions  à 
cet  intéressant  problème.  Nous  nous  bornerons  à  la 
description  des  deux  types  les  plus  pratiques  de 
ces  appareils  :  le  propulseur  du  type  Evinrude  et  le 
propulseur  du  type  Kano,  qui  sont  aquatiques. 

Le  moteur  américain  du  type  Evinrude  qui  a  servi 
de  prototype  à  d'autres  modèles,  mais  qui  est  le 
premier  de  ce  genre  qu'on  ait  vu  en  France,  se 
compose  essentiellement  :  d'un  moteur  horizontal 
à  deux  temps,  sans  soupape  (d'une  force  de  2  che- 
vaux-vapeur), avec  ses  organes  accessoires;  d'une 
hélice  à  deux  pales,  le  tout  faisant  corps  avec  un 
support  spécial  qui  peut  être  fixé  à  l'arrière  de  n'im- 
porte quelle  embarcation  à  fond  plat  ou  à  quille, 
quels  que  soient  le  tirant  d'eau  et  l'inclinaison  du 
tableau  arrière  (canots  de  pêche,  de  chasse,  de  plai- 
sance, canots  de  sauvetage,  canots  canadiens,  etc.). 

L'ensemble  (auquel  l'Inventeur  donne  le  nom  de 
«  motocanot  »)  pèseàpefne  25  kilogr.  ;  il  est  démon- 
table en  deux  parties,  ce  qui  en  facilite  le  trans- 
port. Le  support  spécial  se  fixe  sur  le  bateau  au 
moyen  de 
deux  pinces 
métalliques  à 
ouverture  ré- 
glable, et  il 
comporte  un 
secteur  au- 
tour duquel 
pivote  le  pro- 
pulseur, de 
manière  que 
l'arbre  de 
transmission 
(qui  peut  s'al- 
longer ou  se 
raccourcir) 
soit  toujours 
vertical.  Dans 
l'adaptation 
au  canot  in- 
dien, l'appa- 
reil se  fixe  au 
milieu  de 
l'embarca- 
tion, dont  la 
coque  doit 

être  perforée  pour  le  passage  de  l'arbre  de  trans- 
mission. 

I,«'  moteur  fonctionne  dans  les  deux  sens  indiffé- 
remment, de  sorte  que  l'on  obtient,  à  volonté,  la 
marche  avant  ou  la  marche  arrière  avec  la  plus 
grande   facilité.   L'allumage  se  fait  par  bougie  à 
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haute  tension,  par  piles  ou  par  accus.  Le  refroidis- 
sement du  moteur  est  assuré  par  une  pompe  à  eau  ; 
l'arbre  vertical,  actionné  par  le  vilebrequin,  trans- 
met son  mouvement  à  l'hélice  par  l'intermédiaire 
d'engrenages  coniques  couplés,  enfermés  dans  une 
boîte  étanche,  garnie  de  graisse. 

Le  système  à  deux  temps,  qui  fournit  une  explo- 
sion par  tour,  combiné  avec  la  position  horizontale 
du  moteur,  ne  donne  aucune  trépida- 
tion à  l'embarcation. 

Une  barre  de  gouvernail  permet 
d'orienter  l'hélice  suivant  la  direction 
que  l'on  veut  imprimer  au  bateau;  de 
sorte  que  la  direction  est  donnée  par 
la  propulsion  même. 

L'hélice  est  protégée  par  un  éperon 
en  bronze;  en  bronze  également  sont 
tous  les  organes  immergés. 

Le  propulseur  Kano  est  constitué  par 
un  petit  moteur  de  2  HP  3/4,  qui  se 
pose  sur  le  fond  du  bateau  ou  le  main- 
tiennent des  amortisseurs  pneumati- 
ques (au  nombre  de  six)  formant  ven- 
touses, et  par  une  hélice-gouvernail  qui  se  fixe  à 
l'arrière  de  n'importe  quelle  embarcation,  fût-elle  a 
deux  ponts.  Une  transmission  flexible  réunit  les 
deux  organes.  L'hélice  est  en  bronze,  à  deux  pales  ; 
la  direction  de  l'embarcation  est  obtenue  par  le 
moyen  d'une  barre  agissant  sur  une  biellette. 

Le  moteur  est  à  deux  temps,  a  cylindre  horizon- 
tal (régime  800  tours),  l'allumage  se  fait  par  magnéto 
à  haute  tension.  Le  refroidissement  est  assuré  par 
circulation  d'eau  et  pompe  centrifuge.  La  mise  en 
marche  est  obtenue  au  moyen  d'une  manivelle 
comme  dans  un  moteur  de  voilure  automobile.  Un 
système  d'embrayage  progressif,  à  friction,  permet 
de  ralentir  à  volonté  ou  même  d'arrêter  complète- 
ment l'embarcalion  sans  arrêter  le  moteur. 

Le  bâti  est  muni  de  deux  poignées  latérales  pour 
le  transport,  et  l'ensemble  se  monte  ou  se  démonte 
sans  le  secours  d'aucun  outil. 

Les  avantages  des  engins  très  pratiques  que  nous 
venons  de  décrire  leur  ont  assuré  un  certain  succès, 
et  nombreux  sont  aujourd'hui  les  canots  de  toute 
sorte  qui  en  sont  pourvus.  Ces  petits  moteurs  amo- 
vibles, lorsqu'ils  ne  sont  pas  utilisés  à  bord,  peuvent 
parfaitement  être  employés  à  la  mise  en  marche  d'une 
pompe,  d'une  petite  dynamo,  etc. 

Les  applications  du  moteur  à  explosion  a  des  pro- 
pulseurs aériens  pour  petites  embarcations  sont 
moins  nombreuses,  et  nous  nous  bornerons  à  dé- 
crire celle  qu'en  a  faite  l'ingénieur  Delaporte  sous 
le  nom  A' aéro-propulseur. 

Après  avoir  construit  des  types  divers  d'appareils, 
l'inventeur  est  parvenu  à  mettre  au  point  un  engin 
applicable  aux  petites  embarcations.  Cet  aéro-pro- 
pulseur se  compose  d'un  moteur  d'une  puissance 
de  2  HP,  pesant  40  kilogr.,  qui  actionne  une  hélice 
de  0m,90  de  diamètre.  Le  tout,  placé  M'arriére  d'une 
embarcation,  est  fixé  sur  un  pivot  et  peut  servir  à  la 
fois  comme  propulseur  et  comme  gouvernail. 

Si  l'on  envisage  les  services  que  ces  propulseurs 
mécaniques  peuvent  rendre  non  seulement  au  tou- 
risme, mais  encore  à  la  colonisation  (utilisation  ra- 
tionnelle des  voies  naturelles  de  communication  et 
de  pénétration  que  sont  les  cours 
d'eau),  on  comprendra  le  succès  auquel  r—  - 
ils  sont  appelés. 

II.  Moteur  humain.  Ici  encore,  le 
problème  a  été  abordé  de  deux  points  de 
vue  différents  :  certains  inventeurs  le 
voulant  résoudre  par  les  propulseurs 
aquatiques,  d'autres  par  l'hélice  aérienne 
Mais  les  appareils  auxquels  ont  donné 
naissance  1  une  et  l'autre  conception 
sont  beaucoup  plus  nombreux  que  dans 
les  cas  du  moteur  mécanique.  La  raison 
en  est  dans  ce  fait  que  1  effort  humain 

fieut  s'exercer  par  la  main  ou  par 
e  pied.  De  là  les  différents  systèmes  de 
manivelles  ou  de  pédales  qu'on  a  vu  fonctionner. 
Si  certains  appareils  (comme  le  Kano  Legrand, 
dont  le  propulseur  est  une  hélice  aquatique  action- 
née par  des  manivelles,  le  canocycle  de  Rappart  à 
hélice  aquatique  mue  par  des  pédales,  etc.)  restent 
fidèles  à  la  forme  du  canot,  de  la  coque  flottante, 
beaucoup,  au  contraire,  s'en  sont  éloignés  systéma- 
tiquement, influencés  qu'ils  ont  été  par  les  premiers 
essais  d'hydrocycles;  ces  hydrocycles,  qui  firent  leur 
apparition  de  bonne  heure  après  l'invention  de  la 
bicyclette,  mais  n'eurent  guère  qu'un  succès  de 
curiosité.  Aujourd'hui  encore,  certains  inventeurs 
poursuivent  celte  conception  d'un  engin  applicable  à 
ta  fois  aux  appareils  du  tourisme  routier  et  du  tou- 
risme nautique,  ou  susceptibles  tout  au  moins  de  de- 
venir temporairement  des  cycles  de  terre  ferme,  alors 
que  leur  destination  principale  est  le  tourisme  aqua- 
tique. Telssont,  notamment,  les  hydrocars  Schireil- 
zer,  véritables  tricyles  ou  quadricycles,  dans  lesquels 
les  roues  sont  remplacées  par  des  flotteurs  lenticu- 
laires en  aluminium.  Sur  l'eau,  la  propulsion  est 
obtenue  par  le  moyen  d'une  hélice  aquatique  ou  de 
palettes;  sur  terre,  un  dispositif  spécial  permet 
d'embrayer  la  chaîne  sur  le  pignon  des  roues  mo- 
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trices,  et  l'appareil  roule  alors  sur  ses  trois  ou 
quatre  flotteurs,  munis  à  cet  effet,  à  leur  périphérie, 
d'un  bourrelet  de  caoutchouc. 

La  plupart  des  engins  destinés  à  évoluer  sur  l'eau 
ont  donc  sacrifié  la  forme  canot,  remplacée  par 
différents  systèmes  de  flotteurs;  les  uns  n'ont  con- 
servé du  cycle  que  le  cadre  portant  le  ou  les  tou- 
ristes, ainsi  que  les   organes  de   transmission  du 


Equipement  d'une  embarcation  arec  l'appareil  e  Kano  »  (à  manivelles). 


mouvement;  d'autres,  au  contraire,  fixent  une  bicy- 
clette avec  ses  roues  sur  un  train  de  flotteurs,  et 
par  un  engrenage  spécial  transmettent  le  mouve- 
ment du  pédalier  au  propulseur  de  leur  choix,  qui, 
là  encore,  est  tantôt  aérien  et  tantôt  aquatique.  Les 
flotteurs  ont  des  formes  diverses,  depuis  les  longs 
types  en  forme  de  périssoires  accouplées,  jusqu'aux 
flotteurs  d'hydro-aéroplanes,  en  passantpar  les  types 
fusiformes,  généralement  réunis  par  trois  ou  quatre. 


Kano  Legrand.  —  Montage  du  propulseur  sur  le  tableau  arrière. 

Il  serait  fastidieux  de  donner  une  description 
détaillée  de  chacun  des  appareils  dont  nous  parlons  ; 
aussi  nous  bornerons-nous  à  présenter  les  princi- 
paux :  ceux  dont  les  épreuves  de  Nogent-sur-Marne 
(1913)  et  d'Enghien-les-Bains  (1914)  ont  permis  de 
juger  les  mérites. 

Le  vainqueur  de  la  course  de  Nogent-gur-Marne, 
l'appareil  Soudan,  était  constitué  par  deux  flotteurs 
en  forme  de  périssoires,  de  4  mètres  de  long, 
réunis  par  deux  tubes  métalliques  et  surmontés  d'un 
cadre  de  bicyclette  absolument  identique  aux  cadres 
des  bicyclettes  routières  (pédalier,   selle,  guidon). 


du  type  Kano. 

La  propulsion  était  obtenue  par  le  moyen  de  palettes 
disposées  (de  40  en  40  centimètres)  sur  deux  cour- 
roies sans  fin,  que  supportaient  deux  jeux  de  poulies 
placées  de  part  et  d'autre  du  cadre;  la  chaîne  du 
pédalier  était  reliée  à  un  pignon  calé  sur  l'essieu 
des  deux  poulies  arrière  et  sa  tension  réglée  par 
des  étriers  à  glissière.  Les  paletles,  en  chicane, 
des  deux  courroies  agissant  continuellement  sous 
l'impulsion  des  pieds  se  comportaient  comme  des 
rames.  Ce  véhicule  progressait  à  une  vitesse 
moyenne  de  12  kilomètres  à  l'heure.  Quant  à  la 
direction,  elle  était  obtenue  par  le  guidon,  com- 
mandant un  petit  gouvernail  situé  à  l'arrière  entra 
les  deux  flotteurs. 

A  côté  du  vainqueur  figuraient  des  concurrents 
qui  avaient  envisagé  la  solution  du  problème  de 
façons  différentes.  C'est  ainsi  que  l'hydropede 
Pessana,  constitué  par  deux  flotteurs  cylindro- 
coniques  en  métal,  obtenait  sa  propulsion  par  le 
moyen  d'une  hélice  aquatique,  et  que  l'engin  ima- 
giné par  Charolois-Pavelier,  supporté  également 
par  des  flotteurs  (charpente  de  bois  recouverte  de 
toile),  inaugurait  l'emploi  de  l'hélice  aérienne. 

Le  concours  de  1914,  organisé  par  le  grand  quo- 
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canot  Kvinrude.  —  Transport  à  bras  de  l'appareil. 


Motocanot  Evinrude.  —  Montage  de  l'appareil  sur  le  tableau  arrière  de  l'embarcation. 


lidien  sportif  l'Auto  sur  le  joli  lac  d'Enghien,  avec 
lr  encours  du  comité  des  l'êtes  de  l'établissement 
thermal,  devait  avoir  un  retentissement  beaucoup 
plus  considérable  encore.  Il  réunissait  une  trentaine 
leurrants  avec  des  appareils  d'une  extraordi- 
naire diversité  et  qu'il  fallut  classer  par  catégories, 
suivant  qu'ils  étaient  à  flotteurs  et  à  propulsion 
aquatique,  à  flotteurs  et  à  propulsion  aérienne,  à 
el  à  propulsion  aquatique,  à  coque  et  à  pro- 
pulsion aérienne,  enlin,  appareils  mixtes. 

Un  ponton  aménagé  pour  la  presse  juste  en  face 
du  Casino  constituait  le  point  central  d'une  piste 
d'eau  jalonnée  de  drapeaux  et  sur  laquelle  allaient 
évoluer  les  concurrents  de  cette  joute,  sous  les  yeux 
de  vingt  mille  spectateurs. 

Le  gagnant  de  la  première  catégorie,  également 
premier  de  l'Omnium,  fut  l'appareil  Louis,  formé  de 
deux  flotteurs  de  5  mètres  de  long,  à 
section    rectangulaire,    cloisonnés    en 
deux  parties  étanches. 

Ces  flotteurs,  amincis  à  l'extrémité 
antérieure,  sont  écartés  de  0m,75  et 
portent  un  cadre  de  bicyclette  dont  la 
chaîne,  par  le  moyen  d'une  transmis- 
sion flexible,  actionne  une  hélice  aqua- 
tique en  bronze  à  trois  pales.  Un  tour 
de  pédale  correspond  à  10  toursd'hélice. 
Le  guidon  est  placé  derrière  la  selle, 
et  l'unique  gouvernail,  placé  sur  le 
ror  gauche,  est  commandé  par  deux 
câbles.  Le  support  d'hélice  pivote  au- 
tour du  moyeu,  de  sorte  que  l'appareil 
peut  être  retire  de  l'eau  sans  que  le 
propulseur  subisse  aucun  dommage.  Cet 
appareil,  d'un  faible  tirant  d'eau  et  fa- 
cilement  maniable,  s'est  montré  rapide 
(900  mètres  en  5  m.  49  s.),  tout  en  res- 
tant simple  et  d'une  grande  stabilité. 
Derrière  lui.  venaient  les  appareils  à 
flotteurs  el  hélice  aquatique  :  Legrand, 
Dutheil,  Caze,  Duguet,  Bénégent,  qui 
fournissaient  également  des  temps  très  remarquables. 

L'appareil  Bénégent,  monté  sur  flotteurs  fusiformes 
el  actionné  par  des  roues  à  palettes,  s'il  n'atteignit 
pas  la  vitesse  de  ses  concurrents,  se  montra  intéres- 
sant a  un  autre  point  de  vue,  car  on  le  vit  traîner  à 
bonne  allure  une  remorque  chargée  de  six  personnes. 

Dans  la  seconde  catégorie  (appareils  à  flotteurs 
et  hélice  aérienne),  le  vainqueur  fut  l'appareil  de 
Bcrnhardt,  qui  parcourut  les  trois  tours  de  piste 
(900  mètres)  en  5  m.  53  s.,  finissant  à  350  mètres 
devant  Pessana,  qu'un  mauvais  rendement  de  sa 
transmission  privait  d'une  partie  de  ses  moyens. 

Le  Kano  Legrand  (coque  et  propulseur  aquatique), 
actionné  par  des  manivelles,  s  est,  dans  la  troisième 
catégorie,  montré  rapide  et  léger.  Tel  quel,  il  cons- 
titue certainement  une  des  bonnes  solutions  du 
tourisme  nautique.. L'appareil  propulseur,  fixé  sur 
une  embarcation  légère  comme  les  canoés  indiens, 
permet  une  vitesse  d'environ  12  kilomètres  à  l'heure, 
et,  en  plus  de  son  excellent  rendement,  se  prête  à 
hangements  de  marche  faciles  et  instantanés. 
Là  encore,  le  mouvement  est  communiqué  il  l'hé- 
lice par  une  transmission  flexible,  et  la  direction, 
que  règle  le  jeu  d'une  tige  horizontale  actionnée 
par  les  pieds,  est  des  plus   simples. 

I.e  seul  appareil  de  la  catégorie  des  engins  à 
toque  et  à  propulsion  aérienne  dut  s'abstenir,  par 
mile  d'un  accident  survenu  au  garage. 

I. 'épreuve  des  appareils  mixtes  mit  en  présence 
les  hydrocars  Schweitzer  sans  concurrents. 

Une  dernière  course  de  catégorie  [appareils  divers) 
mettait  aux  prises  deux  appareils  bien  différents  :  le 


canocycle  de  Ftappart  et  l'appareil  Cailliez.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  engins  est  une  embarcation  légère, 
propulsée  par  une  hélice  aquatique  qu'actionne  un 
double  pédalier  en  tandem  par  le  moyen  d'une  trans- 
mission flexible.  Le  second  est  constitué  par  deux 
flotteurs  de  tôle  d'une  coupe  spéciale,  réunis  par  deux 
traverses  supportant  Hn  cadre  de  bicyclette.  La  chai  ne 
du  pédalier  actionne,  par  différentiels,  une  hélice  en 
bois  aérienne.  Les  deux  appareils  arrivaient  au  but 
à  quelques  mètres  l'un  de  l'autre. 

L'Omnium  réunissait  tous  les  concurrents  primés 
dans  les  courses  antérieures,  et  les  deux  places  de 
tête  furent  immédiatement  accaparées  et  chaude- 
ment disputées  par  les  appareils  Louis  et  Bernhardt; 
de  sorte  que  celte  lutte  finale  très  intéressante  met- 
tait aux  prises  l'hélice  aquatique  (Louis)  et  l'hélice 
aérienne   (Bernhardt),  montées    sur   des    flotteurs 


Kano  Legrand.  —  L'embarcation  en  marche. 

allongés.  Ce  fut  celle-là  qui  l'emporta.  Il  est  à  présu- 
mer, cependant,  que  l'hélice  aérienne  n'a  pas  encore 
donné  tout  ce  que  pouvaient  en  attendre  les  inven- 
teurs d'appareils  qui  l'ont  adoptée,  et  qu'appliquée  à 
des  engins  plus  légers  et  d'un  moindre  déplacement, 
elle  pourra  fournir  d'excellents  rendements. 

En  tout  cas,  le  meeting  d'Enghien  a  permis  de 
constater  les  progrès  réels  de  la  navigation  de  plai- 
sance, du  cyclisme  nautique  —  s'il  est  permis  de 
conserver  le  nom  de  cycles  à  des  appareils  de  ce 
genre,    que    d'autres   appellent   hydropèdes.    Les 

fiatients  efforts  des  inventeurs  pour  perfectionner 
es  engins  qu'ils  ont  réalisés  jusqu'ici  conduiront 
certainement  à  une  solution  élégante  de  ce  problème 

tout  d'actualité.  —  Jacques  Auvbknibk. 

Saxe-Meiningen  (Georges  II,  duc  de),  né 
à  Meiningen  le  2  avril  1826,  mort  dans  la  même 
ville  le  25  juin  1914.  Le  duc  Georges  de  Saxe-Mei- 
ningen appartenait  à  cette  catégorie  de  petits  princes 
allemands  qui  ont  eu  tant  à  souffrir,  depuis  cinquante 
ans,  de  l'hégémonie  prussienne  et  ne  se  sont  que 
très  difficilement  soumis  à  son  joug.  Il  était  le  fils 
du  duc  Bernard  de  Saxe-Meiningen,  et,  après  avoir 
fait  à  Borm  des  études  littéraires  et  juridiques  fort 
complètes,  puis  servi  dans  l'armée  prussienne,  où 
il  parvint  jusqu'au  grade  de  major,  il  retourna, 
en  1850,  dans  son  duché,  et  se  consacra  presque 
exclusivement  à  l'étude  et  à  la  pratique  des  arts. 
Les  circonstances  l'appelèrent  prématurément  au 
trône.  En  1866,  le  duc  Bernard  prit  résolument 
parti  pour  l'Autriche  contre  la  Prusse,  et  vit  tes 


Georges  II,  duc  de  Saxe-Meiningen. 


territoires  envahis.  Après  Sadowa,  il  fut  contraint, 
pour  sauver  l'indépendance  de  son  petit  Etat,  d'ab- 
diquer, et  transmit  à  son  fils  la  couronne  ducale. 
Georges  dut  accepter,  bien  à  contre-cœur,  la  tutelle 
bismarckienne.  Il  signa,  en  1867,  une  convention  mi- 
litaire avec  le  gouvernement  de  Berlin,  et  la  petite 
armée  de  son  duché  fut  transformée  en  un  régiment 
prussien  :  lui-même  reçut,  l'année  suivante,  le  titre 
de  général  et  fit,  en  1870,  toute  la  campagne.  Après 
la  paix,  il  ne  cessa 
de  remplir  dans 
l'armée  alleman- 
de des  fonctions 
honorifiques . 
Mais  il  était,  à 
vrai  dire,  aussi 
peu  soldat  que 
possible;  les  arts, 
et  surtout  l'art 
théâtral,  avaient 
toute  saprédilec- 
tion.  Il  fonda  à 
Meiningen  une 
scène  modèle,  et 
y  réunit  une 
troupe,  les  Mei- 
ninger,  qui  de- 
vint célèbre  dans 
toute  l'Allema- 
gne, et  opéra,  par 
l'exemple  de  son  jeu  naturel,  par  l'exactitude  du 
décor,  une  véritable  révolution  dans  l'interprétation 
dramatique. 

Georges  II,  qui  avait  eu  comme  première  femme 
Charlotte,  princesse  de  Prusse,  puis  s'était  remarié 
avec  la  princesse  de  Hohenlohe-Langenbourg,  épousa 
morganatiquement,  en  troisièmes  noces,  à  soixante- 
treize  ans,  une  actrice  de  son  théâtre,  Hélène  Franz, 
qu'il  créa  comtesse  de  Heldbourg.  Il  a  eu  pour  suc- 
cesseur son  fils  Bernard,  dont  la  femme,  Charlotte  de 
Prusse,  est  une  sœur  aînée  de  l'impératrice  d'Alle- 
magne; mais  le  nouveau  duc,  qui  a  longtemps  com- 
mandé un  corps  d'arméedans  l'armée  allemande,  s'est 
gravement  brouillé  avec  Guillaume  11  pour  avoir 
énergiquement  flétri,  dans  un  ordre  du  jour,  les  mau- 
vais traitements  trop  fréquents  dans  l'armée  d'oulre- 
Rhin.  —  Son  troisième  (ils  Frédéric,  né  à  Meinin- 
gen, le  12  octobre  1861,  officier-général  dans  l'ar- 
mée allemande,  a  été  tué  par  un  obus,  devant  Na- 
mtir,  le  23  août  1914.  —  Jacques  Moul. 

Scemo,  drame  lyrique,  en  trois  actes  et  cinq 
tableaux,  de  Charles  Méré,  musique  d'Alfred  Ba- 
cbelet.  (Théâtre  de  l'Opéra,  11  mai  1914.)  —  Un  rè- 
glement tutélaire  impose  à  la  direction  de  l'Opéra 
l'obligation  de  représenter  périodiquement  un  ou- 
vrage d'un  ancien  pensionnaire  de  la  villa  Medicjs 
(obligation  subie  comme  une  servitude,  si  l'on  en 
juge  par  l'insignifiance  des  productions  communé- 
ment élues) .  Maison  ne  saurait,  cette  fois,  soupçonner 
André  Messager  d'avoir  tenté  d'esquiver  la  diffi- 
culté. La  représentation  de  Scemo  était  une  lourde 
entreprise,  et  il  est  permis  de  penser  que  Barhclet, 
même  s'il  n'eût  pu  invoquer  le  privilège  de  sa  qua- 
lité, eut  réussi  à  faire  accueillir  sur  notre  première 
scène  lyrique  une  partition  qui  ajoute  à  1  éclat  de 
l'école  française  contemporaine. 

Au  flanc  d'une  montagne  de  Corse,  vit  misérable- 
ment le  berger  Lazaro,  pauvre  être  disgracié  de  la 
nature,  en  butte  aux  persécutions  des  gens  du  p,i\  -. 
lesquels  l'ont  surnommé  «  lo  Scemo  »  (le  Fou),  le  tien- 
nent pour  un  jettatore  et  imputent  à  ses  maléfices 
les  calamités  qui  les  atteignent.  Cependant,  les  yeux 
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de  Lazaro,  ces  yeux  profonds,  rayonnants  »  comme 
des  éclairs  qui  fulgurent  »,  ont  étrangement  captivé 
une  femme  jeune  et  belle,  Francesca,  épous'e  de 
Giovanni  Anto,  homme  rude,  mais  de  cœur  géné- 
reux, et  (111e  de  l'orgueilleux  Arrigo  di  Leca. 

Les  vieilles  mélopées,  issues  de  pays  inconnus, 
dont  Lazaro  la  berce,  ce  regard  où  vit  une  mysté- 
rieuse pensée,  l'enveloppent  d'un  charme  irrésis- 
tible. Et,  en  secret,  elle  vient  parfois  se  réfugier  au- 
près de  lui  et  lui  apporter  la  douceur  d'un  amour 
auquel  Lazaro  n'ose  pas  répondre.  Un  bruit  de  pas. 
C'est  Giovanni,  dont  les  soupçons  se  sont  soudain 
éveillés.  Francesca  ne  peut  s'enfuir;  elle  se  cache 
dans  la  hutte  obscure  du  berger.  A  Giovanni,  qui 
l'interroge  brutalement,  celui-ci  est  contraint  d  a- 
vouer  que  Francesca  est  venue.  Mais  elle  est  repar- 
tie; il  en  fait  le  serment.  Et  Giovanni,  rassuré, 
regagne  le  village.  Francesca  et  Lazaro  ont  été 
vus.  Des  patres  les  raillent  et  raillent  Giovanni  en 
une  chanson  dont  l'écho  lui  apporte  le  refrain 
libertin  et  perfide.  Soudain,  Giovanni  reparaît, 
accompagné  du  père  et  du  frère  de  Francesca,  fou 
de  colère,  prêt  à  étrangler  Lazaro.  Mais  la  mort  du 
sorcier,  peut-être,  leur  porterait  malheur  à  tous. 
Parce  qu  il  a  jeté  un  sortilège  sur  une  femme  de  sa 
race,  le  viel  Arrigo  le  maudit  et  le  chasse.  En  vain 
Lazaro  supplie  qu'on  ne  l'arrache  pas  à  la  cabane 
où  ses  ancêtres  sont  morts,  aux  cliers  souvenirs  qui 
lui  donnent  la  force  de  vivre.  Arrigo  est  implacable. 
Lazaro  s'en  va  errant,  banni.  Tous  se  détourneront 
de  lui  et  lui  refuseront  leurs  secours.  «  Garde-toi, 
vieillard  !  »  s'écrie  Lazaro  désespéré.  Et  il  tombe  à  ge- 
noux en  invoquant  Noire-Dame  des  Sept  Douleurs. 

Ce  cri,  Arrigo  l'entend  encore  quand  il  se  retrouve 
dans  la  solitude  nocturne  de  sa  maison.  Gest  peu  à 
peu  une  inquiétude,  une  angoisse,  une  hallucination, 
le  délire,  il  se  croit  poursuivi  par  le  Malin.  Un  cra- 
quement, le  bruissement  des  feuilles,  la  plainte  du 
vent,  tout  l'agite.  Il  tremble  de  (lèvre,  il  chancelle,  il 
s'abat  foudroyé,  et  c'est  à  peine  si  ses  proches,  ac- 
courus à  son  appel,  recueillent  sur  ses  lèvres  le  nom 
de  Lazaro,  dont  les  menaces  n'ont  pas  été  vaines. 

A  l'aurore,  les  cloches  sonnent  le  glas.  Avant  de 
porter  Arrigo  en  terre,  il  faut  le  venger.  La  foule 
hurlante  des  villageois  traque  Lazaro  dans  son  re- 
paire. On  le  lapide,  on  le  ligote  à  un  arbre;  on  en- 
lasse  autour  de  lui  des  fagots  auxquels,  selon  la  loi 
de  la  vendetta,  la  fille  du  mort,  Francesca,  mettra  le 
feu.  La  torche  à  la  main,  défaillante,  Francesca  va 
peut-être  accomplir  le  geste  tragique,  quand  Lazaro, 
fou  de  désespoir,  dégage  son  bras  droit  et  enfonce 
avec  rage  ses  ongles  dans  ses  yeux,  dont  le  regard 
peut-être  est  maudit.  «Cethomme  est  mon  amant  en 
Jésus  »,  s'écrie  Francesca.  Elle  baise  le  visage  san- 
glant, et  s'abîme  en  convulsions,  o  Emportez  la  pos- 
sédée »,  ordonne  Giovanni,  cependant  que  Lazaro, 
prosterné,  implore  la  miséricorde  divine. 

Quelques  semaines  ont  passé.  C'est  le  samedi 
saint,  et  les  carillons  des  cloches,  revenues  de  Rome, 
tintent  joyeusement.  Ce  matin  de  printemps,  Fran- 
cesca, que  la  mort  a  longtemps  guettée,  s  est  rani- 
mée. Elle  appelle  Giovanni.  La  nouvelle  de  sa  résur- 
rection se  répand.  On  lui  fait  fête.  Elle  paraîtvêtue  de 
blanc,  parmi  les  fleurs  et  les  chants.  Mais  le  même 
rêve  la  hante.  Elle  se  rappelle  une  autre  veille  de 
Pâques,  où  Lazaro  la  berçait  de  ses  airs  de  légende. 
Giovanni  s'épouvante.  «Lazaro  est  mort,  dit-il. — Jure 
qu'il  est  mort,  et  je  me  tue  »,  répond  Francesca. 
Et  Giovanni,  éperdu,  s'enfuit  un  poignard  à  la  main. 

Or,  Lazaro  a  survécu,  pauvre  loque  humaine.  Il 
végète  dans  une  grolle,  au  sommet  de  la  montagne, 
secouru  par  la  charité  du  bandit  Pasquale.  Et,  à 
la  vue  de  son  martyre,  la  haine  de  Giovanni,  qui 
était  accouru  pour  le  tuer,  s'en  va.  S'il  mourait,  Fran- 
cesca mourrait.  «  11  faut,  lui  dit  Giovanni,  que  l'un 
de  nous  deux  disparaisse.  Ce  sera  moi.  »  Lazaro  re- 

Fousse  ce  sacrifice.  11  n'est  pas  digne  de  Francesca. 
I  refuse  un  bonheur  qui  serait  fail.de  la  souffrance 
d'autrui.  Et,  quand  Francesca  survient,  il  prie  Gio- 
vanni de  le  laisser  seul  avec  elle.  Ses  yeux,  ses 
pauvres  yeux,  innocents  de  tout  le  mal  dont  on  les 
accusait,  vont  faire  enlin  un  miracle,  le  seul  qu'ils 
auront  jamais  accompli.  Ces  yeux  vides,  ces  yeux  de 
ténèbres,  Francesca  les  contemple  avec  stupeur.  Et 
elle  pleure  «  comme  un  aveugle  dans  la  nuit  ».  «Tu 
ne  m'aimes  plus,  dit  Lazaro.  Tu  ne  peux  plus  m'ai- 
mer.  »  Par  un  mensonge  héroïque  où  il  s'immole  tout 
entier,  il  la  persuade  que  lui-même  ne  l'aime  plus 
pour  l'avoir  trop  aimée.  11  ne  veut  pas  de  la  pitié 
qu'elle  lui  donnerait.  En  vain  elle  le  supplie.  «  Va, 
dit-il,  vers  l'amour,  vers  la  vie  ».  Et  il  reste  seul,  san- 
glotant, déchiré,  seul  à  jamais. 

Un  tel  livret  dépasse  les  sujets  ordinairement 
reposés  à  l'inspiration  des  compositeurs.  Il  offre  a 
a  fois  les  ressources  d'épisodes  multiples  et  propre- 
ment scéniques  et  d'une  action  intérieure  dont  la  mu- 
sique excelle  a  éclairer  les  péripéties.  On  pourrait, 
tout  au  plus,  reprocher  à  Méré  d'avoir  fait  au  texte 
littéraire  la  part  Irop  large,  d'avoir  voulu  exprimer 
par  des  mots  ce  mie  le  langage  sonore  suffit  à  sug- 
gérer. Que  si,  d  autre  pari,  l'horreur  du  spectacle 
affecte  péniblement  les  spectateurs,  ils  se  remémo- 
reront l'histoire  d'OEdipe,  encore  que  celle-ci  se 
passe  «dans  des  temps  très  anciens  »  dont  l'éloigné- 
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ment  atténue  la  violence  de  l'impression.  Il  ne  sem- 
ble pas,  du  moins,  qu'on  puisse  imaginer  un  dénoue- 
ment plus  noble,  plus  propice  à  l'exaltation  fervente 
du  lyrisme  musical. 

Titulaire  du  prix  de  Rome  en  1890,  Bachelet  s'est 
fait,  connaître  par  l'audition,  dans  les  concerts,  de 
quelques  fragments  d'un  opéra,  Fiona,  qui  attes- 
taient les  dons  les  plus  heureux .  A  de  rares  intervalles, 
son  nom  a  paru  sur  les  programmes  de  nos  sociétés 
symphoniques.  Il  semblait  que  ses  fonctions  de  chef 
dechant  etdechef  d'orchestre  à  l'Opéra  l'eussent  à  peu 
près  entièrement  absorbé.  Mais,  répugnant  aux  pro- 
ductions hâtives  et  aux  succès  éphémères,  il  se  re- 
cueillait, et  il  façonnait  peu  à  peu  cette  person- 
nalité dont  Scemo  est  une  remarquable  et  soudaine 
manifestation. 

La  musique  française  s'incarne  actuellement  en 
quelques  chefs  d'école  desquels  procède  la  jeune  gé- 
nération. «Procède»,  peut-on  dire,  en  ce  sens  qu'elle 
se  contente  trop  souvent  de  leur  emprunter  leurs 
procédés  sans  s  inspirer  de  1'  «  esprit  »  qui  les  a  fait 
naître  et  les  justifie.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  Bache- 
let. Sa  partition  ne  peut  être  honorée  ni  flétrie  d'au- 
cun patronage  direct.  Assurément,  l'auteur  n'a  pas 
échappé  à  l'action  des  phénomènes  qui  ort  agité  de- 
puis quelque  vingt  ans  le  monde  sonore.  La  grâce 
insinuante  d'un  Fauré  l'a  pénétré;  il  a  subi  la  ma- 
gie debussyste  comme  Francesca  la  fascination  de 
Lazaro;  il  a  gravi  avec  d'Indy,  vers  un  idéal  austère, 
des  sentiers  épineux.  Mais  il  a  inconsciemment  res- 
piré l'atmosphère  où  tous  ces  germes  étaient  épars. 
Tout  s'est  fondu  et  transformé  sous  l'ardeur  de  son 
inspiration  et  de  sa  foi.  Et  cette  création  singulière- 
ment vivante  et  forte  est  proprement  son  œuvre.  Il 
faut  lire  la  partition  pour  pénétrer  le  secret  de  cet  art 
minutieux,  attentif  à  tout  exprimer,  à  tout  évoquer, 
où  s'inscrivent  les  moindres  nuances  du  sentiment, 
fait  à  la  fois  d'intelligence,  de  volonté  et  d'émotion, 
et  qui  demeure  transparent,  souple  et  même  spon- 
tané, malgré  la  tension  perpétuelle  de  l'harmonie  et 
de  la  mélodie  et  la  complexité  de  l'expression. 
L'ampleur  de  la  conception,  la  sûreté  de  la  réalisa- 
tion révèlent  une  force  féconde.  Le  moindre  détail 
a  un  sens;  le  pittoresque  même  est  un  état  d'âme. 

On  ne  saurait,  pour  les  besoins  de  l'analyse,  mor- 
celer un  ouvrage  de  cette  sorte  et  en  cataloguer 
les  fragments  caractéristiques.  Tout  s'y  enchaîne 
avec  une  logique  serrée,  —  imperméable,  si  l'on  peut 
dire.  Les  thèmes  évoluent  dans  le  tumultueux  re- 
mous de  la  polyphonie.  La  mélodie  continue  épouse 
les  plus  fugitives  inflexions  du  texte.  Détachons, 
cependant,  la  première  scène,  la  première  rencontre 
de  Lazaro  et  de  Francesca,  imprégnée  d'une  poésie 
exquise,  le  dramatique  épisode  de  la  surprise.  11  se 
dégage  de  l'agonie  d'Arrigo  une  impression  de  ter- 
reur fantastique.  Le  contraste  est  saisissant  entre 
les  deux  scènes  remarquables  de  la  vendetta  et  du 
samedi  saint.  Il  y  a  là  une  puissance  d'évocation  et 
d'illusion  dont  le  théâtre  lyrique  contemporain  offre 
trop  peu  d'exemples.  Et  le  tableau  final,  si  profondé- 
ment pathétique,  d'une  sérénité  si  lumineuse,  si 
simple  et  si  grand,  apparaît  admirable.  —  Paul  Locaro. 

Lesprincipauxrôlesont  été  créés  par  iM1""  Yvonne  Gall 
(Francesca);  Bonnet-Baron  (Fiordatice)  :  Lauto-Brun  (lic- 
nedetta),  MM.  Altchowsky  (Lazaro);  Lestelly  (Giovanni 
Anto)  ;  Grosse  (Arrit/o  <li  Leca)  ;  Narçon  (  Tomaso)  ;  Cordan 
(Pasquale);  Triadou  (Cappato). 

Serbie  (en  serbe  Srbija),  Etat  de  la  région  sud- 
est  de  l'Europe,  dans  la  péninsule  des  Balkans,  et 
limité  au  N.  par  l'Autriche-Hongrie;  â  l'O.  par  l'Au- 
triche-Hongrie,  le  Monténégro  et  l'Albanie;  au  S. 
par  la  Grèce;  a  PB.  par  la  Bulgarie  et  la  Rouma- 
nie. Superf.  :  48.303  kilom.  carr.  ;  pop.  4.320  000  hab. 
(Serbes).  Cap.  Belgrade. 

Géographie  physique  et  économique.  —  Le  re- 
lief du  sol  de  la  Serbie  présente  une  grande  variété 
d'aspects.  Il  résulte  de  la  rencontre  de  plusieurs 
systèmes  orographiques  :  contrefort  des  Karpalhes 
(au  N.-E.),  du  Rhodope  et  des  Balkans  (au  S.-E.), 
ramification  des  montagnes  de  la  Bosnie  et  du  Mon- 
ténégro au  (S.-O.).  Les  massifs  principaux  se  trou- 
vent entre  la  Morava  et  le  Timok  (Golubinié  Pla- 
nina  ou  Kolobinjé  Planina,  Montagne  aux  Pigeons) 
et  entre  les  deux  branches  principales  de  la  Morava  : 
la  Morava  serbe  et  la  Morava  bulgare  (Kopaonik). 

Le  climat  est  modéré,  mais  sujet  néanmoins  à  de 
fortes  variations.  La  Serbie  est  abondamment  pour- 
vue de  cours  d'eau.  Le  Danube  forme  la  majeure 
partie  de  la  frontière  nord  et  nord-est.  Entre  Bel- 
grade et  Semendria  (Smédérévo),  ses  rives  se  cou- 
vrent de  vignobles.  Le  pays  a  bénéficié  des  amé- 
liorations apportées  à  la  condition  économique  du 
fleuve  dans  la  traversée  des  Portes  de  Fer.  Les 
affluents  les  plus  importants  que  le  Danube  reçoit 
en  Serbie  sont  la  Save,  qui  le  rejoint  à  Belgrade, 
la  Morava,  le  Timok.  La  Save  n'intéresse  le  pays 
serbe  que  par  son  cours  inférieur;  elle  reçoit  à 
droite  la  Drina,  qui  sert  de-frontière  sur  la  majeure 
partie  de  son  cours  entre  la  Serbie  et  la  Bosnie.  La 
Morava  finit  près  de  Semendria;  sa  vallée  est  le 
chemin  le  plus  court  et  le  plus  commode  pour  pé- 
nétrer dans  la  péninsule  des  Balkans  en  venant  du 
Nord.  Par  les  deux  bras  qui  forment  la  Morava  et 
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par  la  Nichava,  affluent  de  la  Morava  bulgare,  s'ou- 
vrent d'importantes  communications  vers  Constan- 
tinople  (route  et  chemin  de  fer)  par  Nich  et  Sofia 
(Bulgarie);  vers  la  vallée  du  Vardar  et  Salonique 
par  la  Morava  bulgare,  vers  Mitrovitza  et  Prizrend 
par  la  vallée  de  l'ibar,  affluent  de  la  Morava  serbe. 

La  Serbie  est  un  pays  presque  exclusivement 
agricole.  Les  céréales  viennent  bien.  Le  maïs  est 
cultivé  dans  les  districts  les  plus  chauds  :  le  fro- 
ment, sur  les  plateaux  et  dans  les  plaines  au  fond 
des  vallées.  Les  coteaux  du  Tim  (de  Négolin  à  Knia- 
jévalz),  ceux  de  Nich,  Semendria,  Krouchévatz 
portent  de  beaux  vignobles.  La  culture  des  pru- 
niers est  une  véritable  industrie;  celle  du  lin,  du 
chanvre,  et  celle  du  tabac,  prospère  aux  environs 
d'Alexinalz,  de  Nich,  de  Krouchévatz,  trouvent  de 
favorables  conditions.  Enfin,  la  Serbie  nourrit  beau- 
coup de  moulons,  etexporle  surtout  quantitéde porcs. 

Les  richesses  minérales  sont  considérables,  et 
commencent  à  être  exploitées.  On  fond  le  plomb  et 
l'antimoine  dans  les 
usines  de  Podrinie, 
non  loin  de  Chabatz, 
sur  la  Save.  Le  déve- 
loppement des  voies 
ferrées  doit  faciliter 
l'exploitation  des 
mines  et  minières 
de  Kopaonik  (fer, 
plomb,  argent,  or). 
Au  N.-E.  du  Kopao- 
nik, la  vallée  supé- 
rieure de  la  Rasnisa 
estjalonnée  de  mines 
d'argent.  L'industrie 
pourra  tirer  parti  de 
ressources  variées  : 
fer,  zinc,  plomb  de 
Plan  a,  cuivre  de  Maï- 
danpeck,  argent  de 
Milanovastz,  houille 
de  Dobra,  lignite  des  bassins  de  la  Save  et  de  la  Mo- 
rava, matériaux  divers  de  construction  et  d'orne- 
ment, sources  d'eaux  minérales,  etc.  Le  mont  Avala, 
aux  environs  de  Belgrade,  est  célèbre  par  ses  gise- 
ments de  mercure.  L'activité  industrielle  est  repré- 
sentée surtout  par  des  spécialités  de  caractère  do- 
mestique :  tonnellerie,  corderie,  coutellerie. 

Le  commerce  est  encore  faible  :  la  Serbie  im- 
porte des  tissus,  des  objets  manufacturés  ;  elle 
exporte  des  céréales,  bestiaux,  fruits,  bois.  Elle 
doit  tirer  largement  parti  de  la  possession  par  les 
Grecs  du  port  de  Salonique. 

La  Serbie  est  une  monarchie  héréditaire.  Le  roi 
gouverne  avec  le  concours  d'un  conseil  de  huit  mi- 
nistres responsables  et  des  deux  Slcoupchlina  :  la 
Skoupchtina  ordinaire  et  la  grande  Skoupcbtina.  La 
Skoupchtina  ordinaire  est  nommée  pour  trois  ans, 
à  raison  d'un  député  par  4.300  contribuables;  elle 
vote  les  lois,  le  budget.  La  grande  Skoupchtina 
comprend  une  fois  plus  de  députés  que  la  Skoupchtina 
ordinaire;  elle  nomme  le  nouveau  souverain,  s'il 
n'y  a  pas  d'héritier  du  trône;  elle  choisit  le  régent, 
si  le  roi  défunt  a  négligé  d'instituer,  par  testament, 
un  conseil  de  régence;  elle  décide  quant  aux  chan- 
gements à  introduire  dans  la  constitution,  etc. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  Serbie  est  par- 
tagée en  quinze  cercles,  subdivisés  eux-mêmes  en 
districts  et  en  communes.  Les  districts  sont  admi- 
nistrés par  un  préfet.  Les  villes  de  Belgrade  et  de 
Nich  sont  administrées  chacune,  en  dehors  du  cer- 
cle dont  elles  font  partie,  par  un  gouverneur  spé- 
cial. Au  point  de  vue  religieux,  la  population  serbe 
appartient  à  peu  près  entièrement  au  rit  orthodoxe 
grec,  la  religion  grecque  étant  la  religion  officielle 
de  l'Etat;  mais  tous  les  cultes  sont  libres.  L'arche- 
vêque de  Belgrade  a  le  titre  de  primat  de  Serbie, 
et  siège  au  Sénat.  —  Louis  l»ffittiî. 

Organisation  militaire.  —  Tout  Serbe  valide, 
doit  le  service  personnel  de  18  à  50  ans.  Pendant 
les  trois  premières  années,  il  fait  partie  de  la  mi- 
lice. Puis  il  entre  dans  l'année  active,  où  la  durée 
normale  du  service  (18  mois  pour  l'infanterie,  et 
2  ans  pour  les  autres  armes)  est  réduite,  dans  la 
pratique,  à  12  ou  même  6  mois  de  présence  réelle 
sous  les  drapeaux.  Dispense  entière  du  service  mi- 
litaire est  accordée  aux  soutiens  de  famille,  moyen- 
nant le  payement  d'une  taxe  spéciale.  Les  réserves 
sont  réparties  en  premier  ban  (8  ans,  avec  des 
appels  annuels  de  3  semaines);  deuxième  ban  (6  ans, 
appels  annuels  de  quinze  jours);  troisième  ban 
(8  ans,  appels  annuels  de  15  jours).  De  46  à  50  ans, 
les  citoyens  serbes  rentrent  dans  la  milice  (cinq 
jours  de  convocation  par  an,  au  moins  en  théorie). 

L'armée  serbe,  au  lendemain  des  guerres  balka- 
niques, a  été  répartie  en  10  divisions,  dont  5  sta- 
tionnent sur  les  territoires  récemment  annexés.  Les 
quartiers  généraux  des  divisions  sont  respeelive- 
ment  et  dans  l'ordre  numérique  :  Nich,  Valiévo, 
Belgrade,  Kragouiévalz,  Taïlchar,  Uskub,  Islib. 
Novi-Bazar,  Bitolia,  Prichlina.  Chaque  division 
doit  être  normalement  constituée  à  4  régiments  d'in- 
fanterie, 1  régiment  d'artillerie,  etc.  L'effectif  de 
chaque  division,  sur  pied  de  guerre,  tel  qu'il  peut 
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être  évalué,  d'après  l'expérience  de  la  dernière 
guerre  balkanique,  est  voisin  de  26.000  hommes.  Il 
faut  joindre  à  ces  formations  une  division  de  cava- 
lerie (4.500  hommes). 

—  Armement.  L'infanterie  serbe  est  armée  du 
fusil  Mauser  à  répétition,  du  calibre  de  7mm,  mo- 
dèle 1899.  L'artillerie  a  le  canon  de  campagne  Schnei- 
der-Canet  à  tir  rapide.  —  Ch.  PiiLioc. 

Histoire.  —  (V.  l'article  Serbie  au  Nouveau 
Larousse  illustré,  t.  Vil,  p.  653.) 

L'annexion  par  l'Autriche,  en  1908,  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine  marqua  pour  la  Serbie  le  début 
d'une  crise  dangereuse.  Pour  intimider  le  gouver- 
nement serbe,  l'Autriche  concentra  des  forces  im- 
posantes sur  ses  frontières,  se  livra,  devant  Bel- 
grade, aux  démonstrations  les  plus  menaçantes,  et 
toute  l'Europe  crut  un  moment  k  l'invasion  pro- 
chaine de  la  Serbie.  Mais  le  roi  Pierre  et  son  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  Mikivan  Milovano- 


vitch,  homme  avisé  et  de  grand  talent,  montrèrent 
un  sang-froid  digne  d'éloges,  devant  toutes  les  pro- 
vocations. Ils  affirmèrent  hautement  les  sentiments 
pacifiques  du  peuple  serbe, 
calmèrent  l'opinion  publi- 
que un  moment  exaltée,  et 
firent  directement  appel  aux 
propres  alliés  de  l'Autriche 
pour  les  intéresser  au  main- 
tien du  statu  auo  balkani- 
que. Milovanovitcb,  dans  ce 
but,  fit  à  Berlin,  dès  le  mois 
d'octobre  1909,  une  visite 
des  plus  efficaces.  Finale- 
ment, la  guerre  fut  évitée; 
donné  par  l'Autriche  ne  fut 
années  qui  suivirent  furent  marquées  par  des  pré- 

fiaratifs  militaires  poussés  à  outrance,  mais  avec 
e  moips  de  bruit  possible  et,  au  mois  de  mai  1912, 


ement  les  sentiments 

^, 

Drapeau  de  la  Serbie, 
(llouge,  bleu  et  blanc.) 


mais   l'avertissement 
pas  perdu.  Les  deux 


une  alliance  offensive  et  défensive  était  signée  entre 
la  Serbie,  la  Bulgarie,  le  Monténégro  et  la  Grèce, 
avec  le  dessein  d'imposer  à  la  Turquie  l'autonomie 
dis  populations  chrétiennes  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans. La  guerre  de  libération  éclatait  au  mois  d'oc- 
tobre 1912,  tandis  que  la  Turquie  était  encore  em- 
barrassée par  son  conflit  avec  l'Italie. 

L'Autriche  prit  tout  aussitôt  une  attitude  mena- 
çante; mais,  cette  fois,  la  Russie  mobilisa,  et  le 
gouvernement  de  Vienne,  n'osant  pas  déchaîner 
une  guerre  générale,  laissa  les  hostilités  aller  leur 
cours.  Elles  furent  marquées  par  les  succès  des 
armées  serbes,  pourvues  d'une  excellente  arlillerie 
de  fabrication  française,  à  Kumanovo,  etc.,  qui  vin- 
rent donner  la  main  à  Andrinople  aux  Bulgares  vic- 
torieux. La  prise  de  la  ville  fut  l'œuvre  commune 
des  deux  armées. 

Un  nouveau  conflit,  provoqué  cette  fois  par  l'in- 
transigeance des  Bulgares  dans   l'attribution   des 


234 

territoires  conquis,  éclata  au  mois  de  juillet  1913. 
Attaqués  brusquement  par  les  Bulgares,  les  Serbes 
réussirent  à  les  repousser  dans  plusieurs  engage- 
ments, et  marchèrentsur  Sofia  par  l'ouest,  tandis  que 
les  Grecs  menaçaient  la  capitale  bulgare  par  le  sud. 
L'offensive  roumaine  détermina  la  paix.  Dans  le 
partage  définitif,  la  Serbie  s'est  accrue  de  territoires 
considérables,  et  son  extension  politique  concorde 
assez  exactement  désormais  avec  celle  de  la  vieille 
race  serbe.  Dans  la  vallée  du  Vartrar,  elle  possède 
a  l'heure  présente  Uskub,  Krivolar,  Demir-Kapou, 
et  elle  est  assurée  par  des  arrangements  avec  la 
Grèce,  d'un  débouché  franc  sur  la  mer  Egée  avec 
le  grand  port  de  Salonique.  Sur  les  confins  de  l'Al- 
banie, elle  s'avance  jusqu'au  sud  de  Monastir,  et  son 
indépendance  économique  à  l'égard  de  l'Autriche  se 
trouve  mieux  assurée.  (A  suivre.)—  o.  Tkbffel. 

smeltage  (smèl-ta-je  —  de  l'anal,  to  smell, 
fondre  [du  minerai])  n.  m.  Fonte  de  minerai  :  dans 
la  métallurgie  de  l'or  on  nomme  compagnies  de 
smeltage  (smelting  companies),  celles  qui  se 
chargent  de  traiter  les  minerais  aurifères  fourni- 
par  les  compagnies  d'extraction. 

Souvenir  français,  tableau  d'Albert  Bel- 
tannier,  exposé  en  1914  au  Salon  des  Artistes  fran- 
çais. _  Dans  un  intérieur  alsacien,  des  paysans  sont 
assis  autour  d'une  table.  Un  jeune  homme,  qui  porte 
l'uniforme  allemand,  a  laissé  par  terre  le  casque  à 

E ointe  et  entr'ouvert  sa  tunique.  Sa  mère  épingle  à 
i  chemise  une  cocarde  tricolore.  Le  père  est  debout, 
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intellectuels  de  Vienne,  il  élargit  peu  à  peu  son  en- 
seignement, à  mesure  que  grandissait  son  autorité, 
et  de  la  pétrographie  et  de  la  stratigraphie  locales 
de  l'Autriche  il 
passa,  par  un 
progrès  continu, 
l'onde  sur  d'in- 
cessants voyages 
et  une  documen- 
tation irréprocha- 
ble, à  l'étude  des 
grands  problè- 
mes de  la  struc- 
ture de  la  Terre. 
Les  titres  mêmes 
de  ses  livres  dans 
leur  ordre  chro- 
nologique indi- 
quent 1  évolution 
de  son  esprit  : 
le  Sol  de  la  ville 
deliennelimi); 
Etude  sur  le  lœss 

(18fi6);   Remar-  fa  sucs». 

ques  sur  la  cons- 
titution des  gisements  de  sel  aux  environs 
Wielicza  (1869);  la  Faune  tertiaire  dans  les  ter- 
rains de  l'Italie  centrale  (1871);  Sur  la  constitu- 
tion géologique  de  l'Italie  méridionale  (1874); 
l'Origine  des  Alpes  (1875),  un  de  ses  livres  les  plus 
remarquables;  l  Avenir  de  l'or  (1875);  l'Avenir  de 
l'argent  (1877)  ;  etc..  Le  dernier  de  ses  ouvrages, 


de 


Souvenir  français,  tableau  d'A.  Bettancier.  (Société  des  Artistes  français,  1914.)  —  Phot.  Vizzavona. 


nu-tête  ;  au  fond,  une  jeune  femme  porte  la  coiffe 
alsacienne.  Il  y  a  là  les  éléments  d'une  émotion 
facile  à  comprendre,  et,  bien  que  l'intérêt  du  sujet 
l'emporte  ici  sur  l'intérêt  de  la  peinture,  on  peut 
constater  que  l'auteur  se  monlre  bon  élève  de  Pils 
et  de  Maillart;  les  détails  de  la  cheminée  du  fond, 
des  assiettes  à  fleurs  accrochées  au  mur  sont  adroi- 
tement rendus.  —  P.  Mhchk. 

*  Suess  (Edouard),  géographe  autrichien,  né  à 
Londres  le  20  août  18:11.  —  Il  est  mort  à  Vienne  le 
25  avril  1914.  Avec  Edouard  Suess  disparaît  le  plus 
illustre  des  maîtres  actuels  de  la  géographie  physi- 
que, et  même,  si  l'on  tient  compte  de  l'originalité 
féconde  de  ses  idées,  d'un  des  fondateurs  de  la 
science  géographique.  Le  hasard  le  lit  naître  en 
Angleterre,  où  sa  famille,  juive  de  croyance,  était 
venue  résider  momentanément.  Mais  c'est  en  Aus- 
tro-Hongrie que  le  jeune  homme  revint  poursuivre 
sesétudes.  Ilsiiivitlescoursdel'universitédePrague, 
et  montra  de  bonne  heure  de  si  remarquables  dis- 
positions pour  la  pétrographie  et  la  minéralogie 
qu'il  fut  nommé,  à  vingt-deux  ans,  assistant  au  ca- 
binet de  minéralogie  de  la  Hofburg.  Dès  1852, 
paraissent  ses  premiers  mémoires  sur  les  grapto- 
lithes  de  la  Bohême, sur  les  brachiopodcs  des  cou- 
ches de  Kœssen.  En  1857,  à  vingt-six  ans,  il  était 
désigné  comme  professeur  extraordinaire  de  paléon- 
tologie à  l'Université.  Cinq  ans  après,  il  succédait 
à  Zippe  dans  la  chaire  de  géologie,  dont  il  recevait 
l'ordinariat  en  1867.  Dès  lors,  sa  voie  élait  tracée. 
Professeur  admirable,  unissant  dans  son  exposition 
la  clarté  lucide  et  rigoureuse  du  savant  à  l'envol  du 
philosophe,  bientôt  populaire  dans  tous  les  milieux 


la  Face  de  la  Terre,  lui  coûta  trente  ans  de  travail. 
Le  premier  volume  parut  en  1883  ;  la  dernière 
partie  du  troisième  seulement  en  1909.  L'œuvre 
est  véritablement  gigantesque  :  c'est  l'étude  syn- 
thétique des  lois  d'évolution  de  la  croûte  terrestre. 
Suess  y  envisage  successivement  les  mouvements 
actuels  de  l'écorce,  la  formation  des  systèmes  mon- 
tagneux, la  constitution  des  grands  maritimes.  Les 
derniers  chapitres  contiennent  l'étude  morpholo- 
gique des  principales  régions  du  globe  et  un  en- 
semble de  considérations  générales  sur  les  plisse- 
ments, le  volcanisme,  la  répartition  de  la  vie,  etc. 
Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  un  cadre  plus  vaste, 
ni  mieux  rempli  d'observations  précises,  de  vues 
neuves  et  suggestives,  dont  beaucoup  ont  servi  de 
point  de  départ  à  de  retentissantes  découvertes 
(ainsi  la  théorie  des  nappes  de  charriage,  elc.'l, 
dans  un  style  infiniment'  souple,  tour  à  tour  pré- 
cis, imagé,  poétique,  et  qui  est  en  bien  des  pages 
celui  d'un  grand  écrivain. 

Edouard  Suess  connut  toutes  les  satisfactions 
morales  sur  lesquelles  a  le  droit  de  compter  un 
grand  savant.  Il  devint  membre  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences  de  Vienne  en  1  s 8 'i  ;  il  en  fut 
élu  vice-président  en  1893,  président  six  ans  plus 
lard,  et  conserva  jusqu'en  1905  cette  dignité.  11  fut 
associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  à  partir  de  1900.  Par  ailleurs,  il  joua  à  Vienne 
un  rôle  politique  durable,  dont  la  ville  bénéficia 
largement.  Il  siégea  au  conseil  municipal  de  1863 
à  1873,  puis  de  1882  à  1886.  En  1873,  il  fut  élu  dé- 
puté et,  pendant  longtemps,  il  siégea  au  Parlement, 
orateur  très  écouté,  dans  les  rangs  du  parti  libéral. 
La  grande  capitale  autrichienne  lui  doit  son  système 
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actuel  d'alimentation  en  eau  potable  par  l'adduction 
des  sources  de  montagne  de  la  Styrie  et  de  la  Basse- 
Autriche,  au  lieu  et  place  de  l'eau  malsaine  du 
Danube,  et  aussi  la  régularisation  du  Danube  (1875) 
par  l'ouverture  d'un  nouveau  lit  allant  de  Nussdorf 
à  Staillau.  Et,  malgré  toute  la  gloire  extérieure  et 
tous  les  honneurs  dont  il  jouissait,  il  resta,  toute  sa 
vie  durant,  modeste,  désintéressé,  serviable,  tou- 
jours disposé  à  prêter  libéralement  à  ses  élèves  ou 
à  ses  disciples  de  l'étranger,  qui  étaient  nombreux, 
son  appui,  ses  conseils,  et  parfois  une  collaboration 
tout  aussi  discrète  qu'efficace.  —  G.  Truffel. 

tabulateur  n.  m.  Dispositif  de  certaines  ma- 
chines à  écrire,  qui  permet  d'aligner  les  chiffres  en 
colonnes  verticales  et  horizontales. 

Tampico,  ville  et  port  du  Mexique,  dans 
l'Etat  de  Tamaulipas,  sur  la  rive  gauche  du  Panuco, 
un  peu  en  aval  du  confluent  du  Tamesi,  à  une  di- 
zaine de  kilomètres  du  golfe  du  Mexique  ;  20.000  hab. 
environ. 

Depuis  des  siècles,  Tampico  est  une  des  localités 
importantes  du  Mexique.  Elle  l'était  déjà  avant  l'arri- 
vée des  Castillans  dans  la  Huaxtèque,  au  temps  où 
Tampico  allô  se  dressait  à  8  kilom.  E.-S.-E.  de  la  ville 
actuelle,  sur  la  rivedroitedu  Panuco,  dans  les  dunes 
qui  séparent  de  la  mer  la  lagune  de  Tiiniahua;  elle 
l'était  encore  à  l'époque  coloniale,  alors  que  Tam- 
pico vicjo  ou  Pueblo  viejo  remplaça  Tampico  alto 
et  s'éleva  du  même  côté  du  Panuco,  sur  les  bords 
d'une  coulée  sans  profondeur,  accessible  seulement 
aux  barques  d'un  faible  tirant  d'eau,  alors  que  les 
grands  navires  demeuraient  à  l'embouchure;  elle 
l'est,  depuis  1823,  sur  le  nouvel  emplacement  qui 
lui  a  été  assigné.  Là  aboutissent  des  voies  ferrées 
se  dirigeant,  l'une  vers  San  Luis  de  Potosi  et  les 
tierras  frias  depuis  les  tierras  calientes,  et  l'autre 
vers  Ciudad  Victoria  et  les  frontières  des  Etats- 
Unis;  là  existe  un  port  dont  le  trafic  n'a  cessé  d'al- 
ler se  développant  et  qui  est  devenu  de  première 
importance.  Naguère,  l'accès  en  était  difficile,  grâce 
à  l'existence  d'une  barre  à  l'entrée  du  Panuco;  ac- 
tuellement, la  rivière  est  canalisée,  les  voies  de  trans- 
port et  les  quais  nécessaires  à  la  manutention  des 
marchandises  ont  été  construits;  enfin,  et  surloul, 
l'établissement  de  deux  digues  a  supprimé  la  barre 
qui  fermait  l'accès  de  la  rivière.  Ces  travaux  ont 
fait  de  Tampico,  dès  1910,  le  premier  port  d'expor- 
tation du  Mexique. 

Les  minerais  de  cuivre,  de  plomb,  d'élain,  d'ar- 
gent, d'or,  d'antimoine,  la  salsepareille,  les  peaux 
de  chèvre  et  d'agneau,  les  beis  fins,  le  miel,  le  bé- 
tail sur  pied,  lixtle,  le  café,  telle  élait  alors  la  liste 
des  principaux  produits  qui  sortaient  du  pays  par 
Tampico.  Déjà,  toutefois,  de  bons  esprits  pressen- 
taient prochaine  une  modification  dans  l'importance 
du  trafic  de  ce  port,  grâce  à  la  découverte  d'huiles 
de  pétrole  dans  la  région  avoisinante.  Ce  pressenti- 
ment est  devenu  une  réalité  ;  aujourd'hui,  le  pétrole 
est  le  principal  produit  d'exportation  de  Tampico; 
dans  le  second  semestre  de  1912,  il  en  est  sorti 
20.000  barils  par  jour. 

Cela  tient  à  ce  que  Tampico  est  le  centre  d'une 
région  pétrolifère  dont  seule  la  guerre  civile  du 
Mexique  a  entravé  le  développement.  Les  terres 
qui  bordent  le  Panuco  et  le  Tamesi  sont  en  effet 
beaucoup  plus  riches  en  pétrole  qu'on  ne  l'avait  cru 
d'abord;  sur  les  points  scientifiquement  étudiés, 
c'est-à-dire  sur  le  littoral  du  golfe  du  Mexique,  la 
largeur  en  est  peu  considérable,  mais  il  en  irait 
autrement  plus  à  10.  Aussi  a-ton  comparé  la  région 
pélrolifère  dont  Tampico  est  le  débouché  à  une  grande 
pyramide  tronquée,  large,  à  son  sommet,  sur  la  mer, 
de  5  à  6  milles  seulement,  mais  infiniment  plus 
étendue  à  sa  base,  au  pied  des  montagnes  qui  sup- 
portent le  plateau  central  du  Mexique.  Celte  pyra- 
mide n'est  d'ailleurs  qu'un  canton  d'une  vaste  zone 
de  terrains  pétrolifères  limitée  sur  le  golfe  du  Mexi- 
que par  les  embouchures  du  rio  Preses  au  N.  et  du 
rio  Tuxpan  au  S.,  dans  l'intérieur  du  pays  par  la 
sierra  Madré;  de  riches  dépôts  d'asphalte  auraient 
été  signalés  dans  l'étendue  de  cette  zone,  à  la  sur- 
face même  du  sol.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quel  que  soit 
aussi,  pour  l'avenir,  l'intérêt  de  ces  constatations, 
comme  la  région  pétrolifère  de  Tampico  est  actuel- 
lement la  mieux  exploitée,  elle  est  aussi  de  beau- 
coup la  plus  intéressante. 

Encore  n'est-elle  exploitée  que  sur  une  infime 
étendue.  Au  mois  d'octobre  1912,  d'après  un  rapport 
du  vice-consul  de  France  à  Tampico,  l'aire  de  la 
zone  pétrolifère  reconnue  et  mise  en  valeur  ne  cou- 
vrait encore  que  37  minutes  de  lalitude  (de  2°  IKiT' 
à  2°  020'  N.).  Ebano,  Caracol,  Panuco,  Topila,  dos 
Banderos,  tels  sont,  sur  les  bords  du  Panuco,  les 
districts  en  exploration;  d'autres  se  développent 

Elus  au  S.,  entre  la  longue  lagune  de  Timiahua  et 
i  rive  gauche  du  rio  Tuxpan  :  Furbero,  Juan  Ca- 
siano,  Tanguijo,  Potrero  del  Llano,  décrivant  un 
demi-cercle  autour  du  puits,  célèbre  dans  la  région, 
de  Dos  Bocas.  Le  feu  prit  le  jour  même  où,  à 
1.824  pieds  de  profondeur,  la  nappe  pélrolifère  avait 
été  atteinte,  le  4  juillet  1908;  pendant  trois  mois 
consécutifs,  l'incendie  se  maintint,  visible  en  mer 
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à  80  milles  de  la  côte,  et,  sur  terre,  de  Tampico, 
siluée  à  US  kilomètres  dans  le  N.  Aujourd'hui,  un 
lac  de  quatre  lieues  carrées  de  superficie,  contenant 
un  mélange  de  pétrole,  de  soufre  et  d'eau  salée, 
s'étend  sur  l'emplacement  du  Dos  Bocas  et  aux 
alentours. 

De  tous  les  districts  dont  on  vient  de  lire  les 
noms,  on  tire  un  pétrole  noir,  à  base  d'asphalte  et 
contenant  un  peu  de  paraffine,  que  des  canalisations 


ou  «  pipelines  »  amènent  à  Tampico.  Là  se  succèdent, 
tout  le  long  de  la  rivière,  jusqu'à  la  barre,  entre- 
pôts et  raffineries,  peuplés  d'ouvriers  en  majorité 
d'origine  chinoise  ou  japonaise.  Grâce  à  celte  main- 
d'œuvre,  la  production  a  été  se  développant  de  la 
manière  la  plus  rapide  ;  elle  a  passé  de  975.000  ba- 
rils en  1907  à  12  millions  de  barils  en  1911,  à  près 
de  60  millions  de  barils  en  1912,  pour  la  seule  ré- 
gion de  Tampico.  Entre  un  si  rapide  accroissement 
de  production  et  l'exportation,  la  pro- 
gression n'a  pas  été  parallèle,  par  suite 
de  l'insuffisance  du  nombre  des  bâti- 
ments de  transport,  et  le  stock  de  pé- 
trole accumulé  dans  les  réservoirs  n'a 
pas  cessé  d'aller  en  augmentant  jus- 
qu'au moment  où  l'on  a  recouru  aux 
navires  pétroliers.  Depuis  le  mois  de 
mai  1911,  au  contraire,  c'est-à-dire  de- 
puis l'époque  où  le  premier  navire 
aménage  pour  le  transport  des  huiles 
de  pétrole  est  entré  à  Tampico,  mal- 
gré une  production  toujours  crois- 
sante, les  réserves  ont  constamment 
diminué,  et  les  exportations  de  pétrole, 
à  destination  des  Etats-Unis  surtout, 
ont  progressé  de  la  manière  la  plus 
rapide. 

Un  pays  où  le  pétrole  suinte  littéra- 
lement du  sol  ne  pouvait  pas  ne  pas 
retenir  l'attention  des  industriels  d'An- 
gleterre et  des  Etats-Unis;  aussitôt 
connus  les  résultats  des  premières  explo- 
rations industrielles,  les  uns  et  les  au- 
tres sollicitèrent  des  concessions  et 
achetèrent  des  terrains.  En  octobre 
1912,  selon  le  rapport  consulaire  déjà 
cité,  41  compagnies,  pour  la  plupart 
anglaises  ou  américaines  (quelques- 
unes  seulement  sont  mexicaines,  aucune 
n'est  française,  se  livraient  à  la  re- 
cherche du  pétrole  ou  avaient  déjà 
des  puits  en  activité  de  production 
dans  la  région  pétrolifère  de  Tampico. 
«  A  cette  liste  il  convient  d'ajouter, 
écrivait  l'auteur  du  rapport,  21  compa- 
gnies et  84  particuliers  des  Etats-Unis 
ayant  acheté  ou  pris  à  bail  des  ter- 
rains dans  la  même  région,  non  pas 
pour  y  forer  des  puits,  mais  simple- 
ment pour  spéculer  sur  la  plus-value 
de  la  propriété  ».  Ardente  est  la  rivalité  entre  An- 
glais et  Américains  :  de  là,  a-t-on  dit,  l'intervention 
des  Etats-Unis  dans  la  guerre  civile  qui  désole  le 
Mexique,  la  Standard  Oil  désirant  voir  nommer 
contrôleur  du  gouvernement,  dans  la  région,  le  gê- 
nerai constilutionnaliste  Pancho  Villa,  tout  dévoué 
à  ses  intérêts,  au  lieu  du  Mexicain  favorable  aux 
Anglais,  que  soutient  le  président  Huerta.  Une 
cause  économique  aurait  donc,  comme  naguère  à 
Cuba,  déterminé  celle  fois  encore  l'entrée  en  scène 
officielle  des  Américains. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il  est  certain  que, 
dès  le  début  des  hostilités,  la  région  de  Tampico  a 
été  l'objet  d'une  surveillance  constante  de  la  part 
des  Anglais  et  des  Américains.  De  très  bonne 
heure,  d'autre  part,  les  révolutionnaires  ont  paru 
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dans  le  pays.  Dès  le  milieu  de  novembre  1913,  par 
exemple,  ils  interrompaient  les  communications 
entre  le  port  de  Tampico  et  celui  de  Tuxpan  ;  tou- 
tefois, c  est  seulement  après  la  prise  de  Torreon 
(avril  1914)  qu'ils  ont  sérieusement  songé  à  s'em- 

fiarer  de  Tampico  et  à  se  procurer  ainsi,  tout  à  la 
ois,  un  port  sur  le  golfe  du  Mexique  par  où  la  con- 
trebande sera  facile,  une  voie  d'accès  depuis  la  mer 
jusque  sur  les  hauts  plateaux  par  chemin  de  fer, 
enfin  la  possession  de  la  riche  région  des  pétroles. 
Alors,  presque  immédiatement  après  la  victoire  de 
Torreon,  la  présence  des  constitutionnalistes  est 
signalée  aux  abords  de  la  ville;  mais  les  révolu- 
tionnaires ne  sont  pas  parvenus  à  prendre  Tam- 
pico du  premier  coup.  Une  première  altaque  fut  en 
elfet  pour  eux  un  insuccès  ;  une  seconde  attaque, 
entreprise  après  l'arrivée  de  l'artillerie  dont  ils 
avaient  d'abord  été  dépourvus,  s'est  terminée  le 
13  mai  de  manière  plus  heureuse  pour  les  constitu- 
tionnalistes. Alors,  les  troupes  fédérales  ont  évacué 
Tampico,  et  les  soldats  du  général  Carranza  sont 
devenus  les  maîtres  d'un  port  bien  outillé,  leur  per- 
mettant d'importer  facilement  les  armes  et  les  mu- 
nitions dont  ils  ont  besoin  pour  achever  de  se  rendre 
les  maîtres  du  Mexique.  —  Henri  Fkoidevaux.   _. 

*  transfusion  n.  f.  —  Encycl;  La  transfusion 
est  l'opération  par  laquelle  on  fait  passer  dans  le 
système  circulatoire  d'un  sujet  une  certaine  quan- 
tité de  sang  empruntée  à  un  autre  sujet. 

La  transfusion  du  sang,  ainsi  comprise,  peut  être 
réalisée  d'animal  à  homme,  et  c'est  ainsi  que  l'on 
procéda  au  début.  Mais,  à  l'heure  actuelle,  on  a  re- 
connu que,  seule,  l'adjonction  de 
sang  humain  rendait  les  services 
demandés  sans  danger  pour  le  ré- 
cepteur. 

Connue  probablement  depuis  l'an- 
tiquité, la  transfusion  ne  fut  étudiée 
de  façon  véritablement  scientifique 
qu'après  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  sang  par  Harvey,  au 
xvn«  siècle.  La  première  applica-  PosUion  1<!Spective 
tion  française  fut  faite  en  1667  par  du 

Denys  et  Emmery  (de  Montpellier) 
au  moyen  de  sang  d'agneau.  Elle  fut  ensuite  faite 
d'homme  à  homme,  et  il  faut  citer  parmi  les  noms 
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cliniques  sur  ce  sujet,  ceux  de  Guillot  et  Dehelly 
(du  Havre)  et  de  Tuffier  (de  Paris). 

Indications.  —  La  transfusion  est  toujours  pra- 
tiquée pour  remédier  à  une  anémie  intense  mettant 
en  péril  immédiat 
la  vie  du  malade. 
C'est  une  opération 
d'urgence.  Parmi 
les  anémies  trai- 
tées de  cette  façon, 
il  faut  mettre  en 
première  ligne  cel- 
les qui  sontd'ordre 
chirurgical  et  con- 
sécutives soit  à  un 
traumatisme  gra- 
ve, soit  &  un  acte 
opératoire.  C'est  la 
grande  indication 
de  la  transfusion. 
On  peut  mettre  sur 
la  même  ligne  les 
grandes  hémorra- 
gies d'ordre  obsté- 
trical, consécutives 
à  l'accouchement, 

à  l'avortemenlou  à  Transfusion  indirecte  par  tube  paraffiné. 

la  délivrance.  En- 
fin, dans  la  même  classe  de  faits,  on  peut  englober 
les  hémorragies  très  importantes  d'ordre  médical, 
telles  que  les  hématémèses,  les  hématuries  ou  des 
pertes  de  sang  provenant  d'autres  organes,  mais 
aussi   considérables.  On  a  remédié  aussi,  avec  la 


de  ses  protagonistes  principaux  :  Heister  (1776), 
Blundell  (1820),  Prévost  et  Dumas  (1821),  Bisschoff 
(1838).  De  sérieux  échecs,  causés  par  une  techni- 
que défectueuse,  la  firent  abandonner  jusqu'au  mi- 
lieu du  xix«  siècle,  où  Alphonse  Guérin,  Hayem 
et  Roussel  la  remirent  en  honneur.  Les  méthodes 
étaient  encore,  à  celte  époque,  trop  imparfaites 
pour  que  cette  pratique  entrât  dans  les  mœurs  mé- 
dicales. Ce  sent  les  découvertes  et  les  perfection- 
nements techniques  de  Carrel  qui  apportèrent,  de 
nos  jours,  les  précisions  nécessaires  à  faire  de  la 
transfusion  une  opération  pratique  et  efficace.  Le 
principal  auteur  de  cette  reviviscence  fut  Crile, 
aux  Etats-Unis.  En  France,  on  ne  tarda  pas  à  sui- 
vre cet  exemple,  et  il  faut  retenir,  parmi  les  noms 
des  premiers  auteurs   contemporains   de  travaux 


transfusion,  à  certaines  anémies  gé- 
néralisées, parmi  lesquelles  la  chlo- 
rose et  les  anémies  pernicieuses.  De 
même  a-t-on  tenté  de  remédier  de 
cette  façon  aux  hémorragies  des 
hémophiles  et  à  l'hémophilie  elle- 
même.  Enfin,  la  même  intervention 
a  été  utilisée  contre  les  toxémies  et 
contre  les  hémorragies  des  nou- 
veau-nés. Guillot  et  Dehelly  ont  in- 
troduit un  nouvel  élément  dans  ces 
indications  en  transfusant  à  des 
typhiques  du  sang  provenant  de  sujets  guéris  de 
fièvre  typhoïde,  espérant  ainsi  transmettre  aux  pre- 
miers l'immunité  acquise  par  les  seconds.  Déjà,  il  y 
a  trente  ans,  Bordier  et,  en  1892,  Ashmead  ont 
proposé  de  transfuser  à  une  race  humaine  le  sang 
d'une  autre  race  naturellement  réfractaire  à  cer- 
taines maladies.  Celte  dernière  idée  est  restée  dans 
le  domaine  de  la  théorie. 

Tecluiique.  —  Deux  sortes  de  méthodes  ont  été 
utilisées  pour  effectuerla  transfusion.  L'une  est  dite 
directe,  parce  qu'elle  fait  couler  le  sang  du  donneur 
au  récepteur,  sans  interposition  d'aucun  élément 
instrumental;  l'autre,  qui  admet  cet  interposition, 
est  dite  indirecte. 

11  faut  considérer  deux  genres  dans  la  transfusion 
indirecte.  L'un,  qui  est  absolument  abandonné  au- 
jourd'hui, mais  qui  seul  fut  utilisé  pendant  long- 
temps, consistait  à  inciser  un  vaisseau  du  donneur, 
à  appliquer  dessus  l'extrémité  d'un  transfuseur,  ins- 
trument de  caoutchouc  plus  ou  moins  long,  muni 
en  sa  partie  centrale  d'un  ballon  de  soufflerie  et 
dont  l'autre  extrémité  s'introduisait  dans  la  veine 
du  récepteur.  Cette  instrumentation  réunissait  tous 
les  défauts  de  septicité  et  de  coagulation  possibles. 
Actuellement,  la  seule  transfusion  indirecte  admise 
est  celle  qui  est  réalisée  par  les  tubes  de  Tuffier. 
Ce  sont  des  tubes  d'argent  courts,  paraffinés  avec 
soin,  la  paraffine  ayant  la  propriété  de  retarder  la 
coagulation  du  sang.  Cette  technique  est  une  de 
celles  qui  donnent  les  meilleurs  résultats. 

Pour  la  mettre  en  pratique,  on  examine  d'abord 
(comme  dans  toutes  les  méthodes)  le  sang  du  don- 
neur, pour  s'assurer,  par  les  épreuves  de  l'hémolyse, 
de  l'agglutination  et  de  la  réaction  de  Wassermann, 
que  ce  sang  n'offrira  aucun  danger  pour  la  vie  ou 
pour  la  santé  de  celui  qui  doit  le  recevoir.  Lesdeux 
premières  de  ces  épreuves  sont  parfois  laissées  de 
côté,  lorsqu'il  y  a  urgence  à  agir  avec  une  grande 
rapidité.  Le  donneur  et  le  récepteur  sont  ensuite 
couchés  sur  deux  tables  contiguës  et  placées  de  telle 
façon  que  les  deux  champs  opératoires  soient  abso- 
lument en  contact.  Ceci  fait  et  les  lieux  des  inci- 
sions étant  aseptisés  et  anesthésiés  &  la  cocaïne  ou 
à  la  slovaîne,  on  découvre  la  veine  saphène  interne 
du  récepteur  sur  une  longueur  de  huit  centimètres, 
et  on  la  libère.  On  dénude  et  on  isole  de  la  même 
façon,  sur  le  donneur,  l'artère  radiale  sur  cinq  cen- 


L'artère  est  mise  dans 
la  canule. 
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timèlres  de  longueur.  On  place  en  amont  une  petite 
pince  de  laboratoire,  pour  interrompre  momentané- 
ment le  cours  du  sang  dans  l'artère,  et  on  lie  celle- 
ci  du  côté  du  poignet.  Entre  la  pince  et  la  ligature, 
on  incise  ce  vaisseau  obliquement  dans  la  moitié  de 
son  étendue,  on  introduit  l'une  des  extrémités  du 
tube  d'argent  dans  cette  incision.  Les  deux  régions 
opérées  étant  maintenues  en  contact  étroit,  on 
coupe  la  veine  saphène  du  récepteur  et,  dans  son 
bout  central,  on  introduit  l'extrémité  libre  du 
tube.  Enlevant  alors  la  pince  qui  comprimait  l'ar- 
tère du  donneur,  on  laisse  le  sang  s'écouler  d'un 
sujet  à  l'autre. 

Les  méthodes  directes  éliminent,  avons-nous  dit, 
toute  interposition  instrumentale.  Elles  peuvent  être 
réalisées   de    deux   façons. 

L'une  est  réalisée  par  la 
suture  bout  à  bout  de  l'ar- 
tère du  donneur  et  de  la 
veine  du  récepteur.  On  a 
ainsi  au  maximum  la  conti- 
nuité des  deux  endothé- 
liums.  Cette  pratique  n'a 
pu  être  menée  à  bien  qu'à 
la  suite  des  délicats  travaux 
de  la  chirurgie  expérimen- 
tale sur  la  suture  des  vais- 
seaux. Elle  demande  une 
habileté  chirurgicale  fort 
grande.  C'est  le  procédé  dit 
de  Carrel.  Il  est  relative- 
ment peu  usité. 

L'autre  méthode  directe 
utilise  un  instrument  qui 
sert  à  abouter  la  face  in- 
terne des  deux  vaisseaux. 
Cet  instrument  est  la  plu- 
part du  temps  la  canule 
imaginée  par  Elsberg.  C'est 
une  canule  de  faite  deux- 
demi  canaux,  qui  se  réunissent  étroitement  lorsque 
l'artère  a  été  placée  dans  leur  concavité.  On  fait 
ainsi  dépasser  une  certaine  longueur  d'artère 
qu'on  rabat  en  la  retournant  sur  l'extrémité  de 
la  canule.  Puis  on  coiffe  le  bout  de  la  veine  qui 
encapuchonné  ainsi  l'artère,  réalisant  la  continuité 
des  deux  endothéliums  comme  s'il  n'existait  plus 
qu'un  seul 
vaisseau. 

Les  métho- 
des directes 
ont  été  ima- 
ginées pour 
réduire  au 
minimum  les 
dangers  de 
coagulation 
du  sang. 

En  vérité, 
ces  dangers 
n'existentpas 
avec  le  pro- 
cédé  des   tu-  L'artère  retournée  est  rabattue  sur  la  canule. 

bes    paraffi- 
nés de  Tuilier,  et  cette  méthode  indirecte  aux  tubes 
est  la  plus  simple.  La  technique  qui  utilise  la  canule 
d'Elsberg  vient  ensuite. 

Quelle  que  soit  la  technique  employée,  l'opération 
se  termine  naturellement  par  la  ligature  des  vais- 
seaux ouverts  et  la  fermeture  des  plaies  opératoires. 
La  durée  de  la  transfusion  varie  suivant  la  rapidité 
avec  laquelle  est  obtenu  le  résultat  cherché.  Cette 
durée  ne  peut  être  appréciée  que  pour  chaque  cas 
en  particulier. 

Effets.  —  Toutes  règles  opératoires  et  toutes  pré- 
cautions d'asepsie  étant  prises,  les  suites  opéra- 
toires sont  ordinairement  nulles  pour  le  donneur. 
Celui-ci  manifeste  cependant,  de  temps  en  temps, 
une  soif  vive,  de  la  faiblesse,  des  vertiges  et  une 
chute  de  sa  tension  artérielle.  Tous  ces  inconvé- 
nients sont  des  plus  fugaces. 

Du  côté  du  récepteur,  il  y  a  souvent  des  petits 
accidents  immédiats,  tels  que  de  la  céphalée,  des 
douleurs  de  reins,  des  palpitations.  A  un  degré  plus 
élevé  de  réaction,  on  signale  de  la  contracture  des 
mâchoires  et  une  courte  ascension  de  température. 

Aucun  de  ces  incidents,  est-il  besoin  de  le  dire, 
ne  peut  être  mis  en  balance  avec  les  résultats  qu'il 
s'agit  d'obtenir.  Lorsque  la  réussite  est  complète, 
on  voit,  chez  le  récepteur,  la  tension  artérielle  se 
relever,  la  pâleur  disparaître  et  la  vie  revenir.  On 
a  pu  parler  ainsi,  dans  nombre  de  cas,  de  véritables 
résurrections.  Ces  effets  définitifs  sont  naturelle- 
ment variables  avec  les  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  on  a  dû  intervenir,  l'état  général 
des  malades,  etc.  Les  succès  sont  surtout  nombreux 
dans  les  grandes  hémorragies  chirurgicales  et  obsté- 
tricales. On  peut  conclure  que  c'est  une  opéra- 
tion dont  la  technique  est  aujourd'hui  parfai-ement 
fixée,  à  la  portée  de  tous  les  chirurgiens  et  qui 
donne  fort  souvent  de  très  beaux  résultats  qu'aucun 
autre  mode  thérapeutique  ne  permettrait  d'obtenir. 

L'action  de  la  transfusion  est  certainement  com- 
plexe. On  admet  à  l'heure  actuelle  qu'elle  agit  en 
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élevant  le  taux  de  l'hémoglobine,  en  accroissant 
la  tension  artérielle,  en  activant  I'bématopoièse 
chez  le  malade  et  enfin  en  augmentant  la  coagula- 
bilité  de  son  sang.  —  D' Henri  bouquet. 

TuxpanouTuxpam,  ville  et  port  du  Mexi- 
que, dans  l'Etat  de  Vera-Cruz,  sur  la  rive  gauche 
du  rio  Tuxpan  et  un  peu  en  amont  de  son  embou- 
chure dans  le  golfe  du  Mexique;  environ  7.000  hab. 
(V.  cartes,  p.  235).  Par  sa  situation  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  zone  pétrolifère,  qui  s'étend 
sur  une  grande  partie  de  la  Huaxtèque  Potosine, 
Tuxpan,  où  l'existence  de  sources  de  pétrole  est 
signalée  depuis  assez  longtemps ,  est  appelée  à 
prendre  un  développement  considérable.  Les  con- 
cessions déjà  scientifiquement  reconnues  s'éten- 
dent, en  effet,  depuis  les  rives  du  rio  Panuco  jus- 
qu'à celles  du  rio  Tuxpan,  et  des  canalisations  de 
tuyaux  d'une  longueur  de  50  milles,  ainsi  qu'un 
chemin  de  fer  à  voie  étroite  de  même  étendue, 
amènent  déjà  aux  réservoirs  et  à  la  raffinerie  de 
Tuxpan  les  huiles  de  pétrole  d'une  partie  du  dis- 
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peindre  les  petites  maisons  posées  comme  des 
jouetskdans  la  campagne  de  l'Ile-de-France.  Mais, 
cette  fois,  c'est  à  Venise  qu'il  est  allé  planter  son 
chevalet. 

Depuis  les  grands  maîtres  que  furent  Guardi  et 
Antonio  Canaletto,  la  ville  aux  cent  canaux  et  aux 
gondoles  a  tenté  tous  les  peintres.  On  sait  quel  suc- 
cès elle  a  valu  à  Ziem.  Après  lui,  les  modernes  y 
ont  trouvé  de  nouveaux  motifs  d'inspiration  : 
Boudin,  Claude  Monet  et  plus  récemment  Georges 
Dufrénoy.  Raffaëlli  a  su  donner  sur  ce  sujet  des 
variations  nouvelles.  Sa  palette  est  lumineuse  et 
claire,  mais  il  ne  se  croit  obligé  d'adapter  aucun 
des  procédés  du  divisionnisme.  11  ne  sacrifie  pas 
non  plus  à  la  mode  actuelle,  qui,  par  réactions 
amène  les  peintres  à  ne  plus  voir  que  des  masse, 
et  des  volumes.  Il  aime  à  analyser  et  accentuer  le 
détail  pittoresque. 

Voici  l'église  à  coupole  et,  sur  le  quai,  des  per- 
sonnages nombreux,  très  vivement  indiqués,  mais 
sans  aucune  imitation  de  Guardi.  Pas  de  bleu  opaque 
dans  le  ciel.  Raffaëlli  sait  découvrir  le  gris  où  il  se 


Venise!  tableau  de  J.-F.  Kailaelli.  (Société  nationale  des  beaux-arts,  1914. J  —  Phut.  Vizzavona 


trict  de  Potrero  del  Llano.  Malheureusement,  le 
fleuve  est  fermé  à  son  embouchure,  comme  tous 
les  autres  rios  côtiers  de  la  contrée,  par  une  barre 
difficile,  où  ne  se  hasardent  que  des  embarcations 
d'un  faible  tonnage;  de  là  l'impossibilité  de  donner 
au  port  de  Tuxpan  tout  l'essor  qu'il  pourrait  pren- 
dre. Pour  obtenir  ce  résullat,  on  travaille  à  sup- 
primer la  «  barra  »  de  Cabellos  Blancos  (tel  est  le 
nom  de  la  barre  de  Tuxpan),  afin  que,  là  comme  à 
Tampico,  les  pétroliers  et  les  chalands-citernes 
puissent  pénétrer  dans  le  fleuve  et  le  remonter  pour 
venir  charger  le  pétrole  en  quelque  manière  à  pied- 
d'œuvre.  Le  jour  où  ces  travaux  seront  achevés, 
Tuxpan  (qui  est  actuellement  relié  à  Tampico  par  un 
chenal  creusé  sur  toute  la  longueur  —  près  de 
170  kilom.  —  de  Témiahua  et  des  autres  étangs  cô- 
tiers) ,prendra  sûrement  un  grand  essor;  il  cessera 
d'être  un  satellite  de  Tampico,  et,  par  sa  situation 
sur  une  côte  inhospitalière,  bordée  sur  une  longueur 
de  220  kilom.  plus  au  S.  (jusqu'à  La  Vera-Cruz)  de 
sables  et  de  brisants,  ce  port  deviendra  très  impor- 
tant. On  peut  lui  prédire  alors  une  vie  commerciale 
intense,  qu'il  n'a  pas  encore  aujourd'hui. 

Quelques  jours  après  la  prise  de  Tampico,  Tuxpan 
est,  au  mois  de  mai  1914,  tombé  entre  les  mainsdes 
Conslitulionnalistes  victorieux;  ainsi  a  été  achevée, 
par  les  révolutionnaires,  la  conquête  de  l'un  des 
districts  aujourd'hui    les   plus  riches  du  Mexique 

Oriental.  —  Henri  Froidevaux. 

Venise,  tableau  de  J.-F.  Raffaëlli,  exposé  en 
1914  au  Salon  de  la  Société  nationale  des  beaux- 
arts.  —  On  connaît  surtout  Raffaëlli  comme  peintre 
de  la  banlieue  parisienne.  11  s'est  plu  à  décrire  le 
pittoresque  des  terrains  zoniers,  à  dessiner  les  huttes 
des  maraîchers,    les   roulottes    des  bohémiens,    à 


trouve.  Il  ne  cède  pas  à  la  tentation  commode  d'un 
azur  éblouissant.  Seule,  l'eau  est  bleue  et  d'un  ou- 
tremer sourd.  Dans  cette  symphonie  de  nuances 
charmantes,  quelques  tons  vifs,  pourtant,  éclatent  sou- 
dain :  ce  sont  les  tons  jaune  et  rouge  des  voiles  d'une 
embarcation.  Mais  c'est  là  une  dominante  indispen- 
sable et  qui  fait  mieux  apprécier  encore  la  discré- 
tion et  le  gOÙt  du  peintre.  —  P.  Mercier. 

vioforme  n.  m.  Antiseptique  qui  est,  comme 
l'iodoforme,  un  dérivé  de  la  quinoléine  à  base 
d'iode,  mais  qui  ne  possède  pas  1  odeur  désagréable 
et  persistante  de  celui-là.  , 

—  Encycl.  Le  vioforme,  qui  se  présente  sous  la 
forme  d'une  poudre  gris  jaunâtre  sans  odeur  ni 
saveur,  ne  s'altère  ni  à  la  lumière  ni  à  l'humidilé  ; 
il  est  aussi  efficace  que  l'iodoforme  comme  antisep- 
tique et  moins  toxique  que  lui.  On  l'emploie  sous 
forme  de  poudre,  de  pommade  (au  vingtième),  de 
gaze  imprégnée,  dans  tous  les  cas  où  l'iodoforme 
trouvait  jusqu'ici  son  emploi,  d'ailleurs  restreint 
de  plus  en  plus,  à  cause  de  la  désagréable  odeur  qui 
subsistait  fort  longtemps  après  l'usage.  On  avait 
cherché  des  succédanés  de  l'iodoforme  qui  n'eussent 
pas  ce  détestable  inconvénient;  mais  le  traumatol, 
l'airol,  la  lorétine,  etc.,  n'ont  pas  fourni  les  mêmes 
résultats  que  le  vioforme,  très  employé  en  Suisse, 
même  pour  le  traitement  des  brûlures.  —  E.  Santiard. 

*  volet  n.  m. — Autom.  Nom  donné  à  un  système 
de  valve  à  éclipse,  employé  dans  les  carburateurs 
pour  régler  l'entrée  d'air  ou  l'admission  du  mélange 
gazeux  à  la  chambre  de  carburation. 


Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillan  et  Ci*), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Legtrant:  L.  Groslet. 
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Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  —  Election  d'un  secrétaire 
perpétuel.  Le  24  juillet  1914,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  procède  à  l'élection  d'un  se- 
crétaire perpétuel  en  remplacement  de  Georges 
Perret,  décédé. 

Le  nombre  des  votants  s'élève  à  29,  et  des  deux 
candidats  en  présence  :  Gaston  Maspero,  l'éminent 
égyptologue,  et  R.  Gagnât,  professeur  au  Collège  de 
France,  le  premier  obtient  25  voix  contre  4  S  son 
concurrent.  Mais  le  règlement  de  l'Académie  por- 
tant expressément  que  la  majorité  requise  pour 
l'élection  d'un  secrétaire  perpétuel  ne  peut  pas  être 
inférieure  à  26  voix,  il  est  procédé  à  un  second  tour 
de  scrutin.  Maspero  recueille  28  voix,  et  Cagnat  1. 

Gaston  Maspero  a  été  déclaré  élu.  (V.  p.  260.) 

Académie  des  sciences.  —  Election 
d'un  secrétaire  perpétuel.  Le  8  juin  1914,  l'Acadé- 
mies  des  sciences  a  procédé  à  l'élection  d'un  secré- 
taire perpétuel  (pour  la  section  des  sciences  phy- 
siques), en  remplacement  de  Philippe  Van  Tieghem, 
décédé. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  59,  Alfred  La- 
croix, professeur  de  minéralogie  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  a  été  élu  par  36  voix  contre  23  à 
Pierre  Termier.  (V.  p.  258.) 

Alimentation  des  troupes  en  cam- 
pagne. —  1°  Historique.  Vauban  a  écrit  :  «  L'art 
de  la  guerre  n'est  rien  sans  l'art  de  subsister.  »  — 
«  Voulez-vous  avoir  une  armée  solide,  disait  de  son 
côté  Frédéric  II,  occupez-vous  de  satisfaire  son 
ventre.  »  On  comprend  très  bien,  en  effet,  qu'une 
nourriture  suffisamment  abondante,  régulière  et  va- 
riée, soit  indispensable  pour  maintenir  Usante,  par- 
tant l'endurance  et  la  vigueur  des  troupes  et  parer  aux 
Incessantes  et  rudes  fatigues  de  la  guerre.  Aussi  voit- 
on,  dès  les  temps  anciens,  les  généraux  grecs  et  ro- 
mains se  préoccuper  de  la  question  des  vivres:  Anni- 
bal,  lorsqu'il  conduisit  ses  soldats  de  l'Ebre  au  Pô  à 
travers  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  assura  d'avance  les 
approvisionnements  nécessaires  ;  de  même,  les  chefs 
de  l'islam  dotèrent  de  convois  leurs  armées  conqué- 
rantes. Il  faut  cependant  arriver  aux  temps  modernes 
pour  assister  au  développement  d'une  organisation 
régulière.  Dès  1557,  Henri  II  créa  des  commissaires 
aux  vivres  chargés  d'approvisionner  les  troupes,  et 
Richelieu  réglementa  leurs  attributions  par  les  or- 
donnances de  1627,  1629  et  1631.  Toutefois,  c'est 
l'in-tave-Adolphe  qui  paraît  avoir,  le  premier,  pen- 
dant la  guerre  de  Trente  ans,  fixé  aux  troupes  sué- 
doises  une  ration  définie,  équivalant,  d'aprèsL.  Kirn, 

grammes  de  viande  et  820  grammes  de  pain  par 
jour.  Louvois,  surnommé  le  grand  vitrier,  améliora 

blement  l'ordinaire  du  soldat  et,  conseillé  par 
\  inlian,  apporta  d'heureuses  modifications  au  service 

ibsistances.  Sous  l'influence  des  idées  qu'il 
l'était  efforcé  de  faire  prévaloir,  la  ration  du  soldat 
devint  peu  à  peu  fixe  et  régulière.  Voici  la  compo- 
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sition,  en  poids,  de  celle  que  prescrit  l'ordonnance 
du  13  juillet  1727  : 

FanUMin  Caralier 

Pain  de  munition.  21  onces  (750  gr.)  36  onces  (1.125  gr.). 
Bœuf,  mouton  ou 

veau 1  livre  (500  gr.)  2  livres  (1.000  gr.). 

Vin 1  pinte  (0lil93l)  1  pinte  1/2  (l'i'SSS). 

ou  bière  ou  cidre.  1  pot  (1  lit.  1/2)  1  pot  1/2  (2  lit.  1/4). 

Ces  râlions,  malheureusement,  n'étaient  pas  tou- 
jours distribuées  avec  régularité,  même  en  temps 
de  paix;  Pour  le  temps  de  guerre,  on  avait  organisé 
des  convois  de  subsistances,  qui,  à  la  vérité,  ren- 
daient d'appréciables  services,  mais  avaient  l'incon- 
vénient d'alourdir  considérablement  la  marche  des 
armées  et  de  lier  les  troupes  à  leurs  magasins. 

En  1792,  au  moment  des  guerres  de  la  Révolution, 
tout  en  conservant  une  partie  des  charrois,  on  donna 
de  préférence  des  vivres  de  sac  qui  devaient,  théo- 
riquement, suffire  à  la  consommation  pour  deux 
jours.  La  ration  quotidienne  était  la  suivante  : 

Denrées  fournies  gratuitement  : 

Pain 24  onces  (750  gr.). 

Riz  et  légumes  secs.       3     —     (  93  —  ). 

Denrées  pour  lesquelles  on  retenait  sur  la  solde  1  sou 
et  6  deniers  : 

Viande 8  onces  (250  gr.). 

En   raison    des  armées  nombreuses   qu'elle   dut 


mettre  sur  pied  et  de  la  mobilité  nécessaire  au  succès 
de  leurs  opérations,  la  Révolution  en  arriva  bientôt 
au  système  des  réquisitions.  Napoléon  adopta  aussi 
ce  système  en  le  perfectionnant.  Le  1 1  octobre  1805,* 
Berthier  écrivait  à  tous  les  commandants  de  corps 
d'armée  :  «  Dans  la  guerre  d'invasion  que  fait  l'Em- 
pereur, il  n'y  a  pas  de  magasins;  c'est  aux  com- 
mandants de  corps  d'armée  de  se  pourvoir  dans  les 
pays  qu'ils  parcourent.  >  Cela,  du  reste,  n'empêchait, 
pas  Napoléon  de  veiller  constamment  et  avec  une 
sollicitude  particulière  à  l'organisation  de  magasins 
et  de  dépôts  de  vivres,  partout  oUles  troupes  devaient 
passer  et  séjourner;  a  mesure  que  les  soldats  deve- 
naient plus  nombreux,  il  fut  cependant  obligé  d'en 
revenir,  au  moins  partiellement,  aux  convois  sur 
roues.  Les  statioiis-magasins  et  les  en-cas  mobiles 
existaient  donc  dès  ce  temps-là,  sinon  de  nom,  du 
moins  de  fait. 

En  1806,  les  Prussiens  en  étaient  restés  aux  ma- 
gasins et  charrois.  Pendant  la  retraite  qui  suivit  les 
batailles  du  14  octobre' (léna  et  Auerslaîdt),  Clau- 
sewilz  constata  que  les  soldats  mouraient  de  faim 
à  côté  de  ressources  locales  imporlautes,  parce  qu'il 
était  alors  admis  que  l'armée  ne  devait  vivre  que 
des  approvisionnements  qu'elle  traînait  après  elle. 
Mais  tout  élaildéjà  changé  en  1813,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  elle  applique  le  principe  :  «  La  guerre  doit 
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Cuisine  roulante  de  compagnie.  (Phot.  Iiranger.) 


nourrir  la  guerre.  »  On  l'a  bien  vu,  en  1870,  où 
l'armée  allemande  appliqua  le  système  des  réquisi- 
tions avec  une  méthode  et  une  rigueur  extrêmes. 
Voici,  à  titre  d'exemple,  une  ration  de  réquisition 
de  la  3e  armée  allemande  : 

375  gr.  de  viande  fraîche  ou  250  gr.  de  viande  salée, 
ou  166  gr.  de  lard; 

750  gr.  de  pain  ou  500  gr.  de  biscuit  ; 

250  gr.  de  légumes  socs  ou  125  gr.  de  riz; 
25  gr.  de  sel  et  40  gr.  do  café  ; 

Vin,  eau-de-vie,  etc. 

Il  est  d'ailleurs  admis,  en  Allemagne,  qu'on  ne 
doit  recourir  aux  Prooiant-Kolonnen  (convois  de 
vivres)  que  pourpermeltre  de  remplacer  les  denrées 
consommées  par  des  denrées  plus  fraîches. 

En  France,  au  contraire,  on  oublia  vite  les  excel- 
lentes méthodes  à  l'aide  desquelles  Napoléon  lor  avait 
assuré  l'alimentation  convenable  de  ses  troupes  en 
campagne.  Dans  ses  Méthodes  de  guerre,  le  géné- 
ral Pierron  a  signalé  les  difficullés  qu'éprouvèrent 
Bugeaud  en  Algérie  et  Saint-Arnaud  en  Crimée 
pour  constituer  aux  troupes  des  approvisionnements 
réguliers.  Durant  la  guerre  d'Italie,  on  eut  surtout 
recours  aux  convois;  il  en  fut  de  même  en  1870,  et 
l'on  se  rappelle  qu'au  moment  de  la  retraite  sous 
Metz,  on  dut  brûler  ou  détruire  de  nombreuses  co- 
lonnesd'approvisionnement — qui  firentplustard  bien 
défaut — parce  qu'elles  gênaient  lamarche  des  troupes. 

Aujourd'hui,  dans  toutes  les  armées  européennes, 
l'alimentation  en  campagne  est  organisée  d'une  ma- 
nière complète  et  systématique.  Ce  sont  les  princi- 
paux éléments  de  cette  organisation  que  nous  allons 
maintenant  exposer. 

2°  Organisation.  L'alimentation  en  campagne  a 
été  réglée  par  les  décisions  ministérielles  des 
19  mai  et  17  octobre  1890  et  l'instruction  du 
2  avril  1914.  Elle  comporte  une  ration  normale  et 
une  ration  forte  de  campagne  et,  en  outre,  une  ra- 
tion réduite  de  vivres  de  réserve  (vivres  de  sac).  La 
première  répond  théoriquement  aux  périodes  de 
stationnement,  la  seconde  aux  périodes  d'activité 
(marches  et  combats).  Voici  leur  composition  res- 
pective en  poids: 

tlttion  normale.    Ration  forte. 

Pain  ordinaire 750  gr.  750  gr. 

ou  pain  biscuite 700  —  700   — 

ou  pain  de  guerre 600  —  600  — 

Viande  fraîche 400  —  500  — 

ou  viande  de  conserve 200  —  300  — 

Légumes  secs  ou  riz 60  —  100  — 

Sel 20  —  20  — 

Sucre 21  —  32  — 

Café  en  tablettes »  » 

—  en  grains 16  —  24  — 

—  vert lit  —  28  — 

Lard  (avec  la  viande  fraîche). .  .  30  —  30  — 
Potage  salé  (avec  la  viande  de 

conserve) 50  —  50  — 

l'^u-de-vio 1     au  bivouac  o"1 0625  0'"  0625 

Vin >      ou  à  titro  0111 25  0Ml  25 

ou  bière  ou  cidre.  )  exceptionnel.  olil  50  0lil  50 

C'est  le  commandement  qui  décide  quelle  ration 
doit  être  répartie  aux  troupes;  il  peut,  d'ailleurs, 
suivant  les  circonstances,  allouer  en  outre  des  sup- 
pléments portant  sur  la  totalité  de  la  ration  :  un 
quart,  un  tiers  en  sus,  ou  sur  les  boissons,  le  pain 
(1/3),  If  viande  (1/5),  etc. 

En  temps  de  guerre,  les  troupes  doivent  avant 
tout  tirer  leur  subsistance  des  ressources  du  pays  et 
utiliser  les  ressources  locales  par  le  système  des  ré- 


quisitions, de  manière  à  pouvoir  faire,  le  cas  échéant, 
deux  parts  :  l'une  qui  est  immédiatement  consom- 
mée, l'autre  qui  est  mise  en  réserve,  soit  pour 
conslituer  des  magasins,  soit  pour  être  utilisée  par 
d'autres  troupes.  La  viande  sur  pied  réquisitionnée 
peut  suivre  un  certain  temps;  mais,  comme  elle  se 
fatigue  vite  et  donne  alors  des  aliments  de  qualité 
inférieure,  il  est  préférable  de  la  faire  saler  ou  fri- 
gorifier. Malheureusement,  avec  les  grandes  masses 
d'hommes  que  les  guerres  actuelles  mettent  en  mou- 


Four  roulant  Schueitzer  et  son  pétrin.  (Phot.  Hranger.) 


vement,  il  est  impossible  de  nourrir  les  troupes 
avec  les  ressources  locales,  sauf  dans  des  cas  excep- 
tionnels. On  est  donc  obligé  de  pourvoir  les  soldats 
de  vivres  de  sac  ou  de  réserve,  destinés  à  parer  à 
une  absence  du  ravitaillement,  et  d'organiser  des 
convois  chargés  d'assurer  ce  ravitaillement  comme 
si  les  ressources  locales  devaient  faire  totalement 
défaut.  A  ces  convois,  dits  «  convois  régimentaires 
et  administratifs  »,  qui  transportent  les  conserves  de 
viande  et  les  vivres  de  campagne  (petits  vivres, 
lard,  potage  salé,  eau-de-vie,  etc.)  sont  adjoints  des 
troupeaux  de  bétail,  qui  fournissent  la  viande  fraî- 
che, et  des  boulangeries,  qui  fabriquent  le  pain.  Le 
nombre  de  jours  de  vivres  que  transportent  les  con- 
vois est  le  suivant  pour  toutes  les  armes,  sauf  la 
cavalerie  : 

Convois  régimentaires  2  jours  (1  jour  seulement 
de  viandes  de  conserve,  les  troupeaux  de  bétail  de- 
vant fournir  le  surplus)  ; 

Convois  administratifs  de  corps  d'armée  2  jours, 


•et  convois  administratifs  d'armée  2  jours;  soit,  au 
total,  6  jours  de  vivres  environ,  auxquels  il  convient 
d'ajouter  les  2  jours  de  vivres  de  réserve  portés  par 
l'homme. 

Cet  ensemble  constitue  le  service  de  ravitaille- 
ment de  l'avant.  Il  comprend  donc  : 

a)  Les  vivres  de  réserve  pour  2  jours  —  équivalant 
à  une  ration  quotidienne  de  300  gr.  de  pain  de  guerre, 
300  gr.  de  viande  de  conserve  assaisonnée,  80  gr.  de 
sucre,  36  gr.  de  café  en  tablettes,  50  gr.  de  potage 
salé,  1/16"  de  litre  d'eau-de-vie  —  et  qui  sont  desti- 
nés, comme  on  l'a  dit,  à  être  consommés  les  jours 
de  marche  ou  de  combat,  quand  on  a  perdu  contact 
avec  les  convois  et  qu'on  ne  peut  vivre  des  ressour- 
ces locales.  C'est  un  pis  aller  auquel  on  ne  doit  tou- 
cher que  sur  l'ordre  exprès  du  commandement  et 
qu'il  est  essentiel  de  reconstituer  dès  qu'il  a  été 
consommé.  Notons,  en  outre,  qu'au  moment  des 
transports  stratégiques,  les  hommes  touchent  des 
vivres  de  débarquement,  pour  2  jours  en  moyenne, 
lesquels  sont  consommés  à  l'arrivée,  tandis  que  les 
vivres  de  réserve  doivent  être  conservés.  Il  existe, 
d'ailleurs,  au  cours  de  ces  transports,  des  stalions- 
lialte-repas  où  les  hommes  trouvent  des  repas 
chauds  ou  des  vivres  de  réserve. 

6)  Les  convois  régimentaires,  qui  suivent  immé- 
diatement leurs  corps  respectifs,  transportent,  on 
l'a  vu,  2  jours  de  vivres,  mais  un  seul  jour  de 
viandes  de  conserve.  Ce  sont  eux  qui  assurent  la 
distribution  journalière  de  la  ration,  telle  qu'elle  a 
été  indiquée  dans  un  des  tableaux  précédents.  Mais, 
de  plus,  les  hommes  reçoivent,  sauf  en  cas  d'im- 
possibilité, les  vivres  d'ordinaire,  achetés  directe- 
ment par  les  capitaines  :  pommes  de  terre,  choux, 
carottes,  oignons,  quelquefois  vin  ou  bière. 

Les  convois  régimentaires  sont  partagés  en 
2  échelons,  contenant  chacun  un  jour  de  vivres: 
aussitôt  qu'un  de  ces  échelons  a  été  déchargé,  il 
retourne  se  réapprovisionner  en  arrière,  au  centre 
ou  gare  de  ravitaillement,  unique  pour  chaque 
corps  d'armée.  Là,  il  trouve  des  trains  d'approvi- 
sionnement ou  des  convois  automobiles  auxquels 
il  emprunte  les  denrées  nécessaires.  Mais  ce  ra- 
vitaillement peut  être  aussi  complété,  non  seule- 
ment par  les  voitures  à  viande  (hippo  ou  automo- 
biles), qui  transportent  la  viande  fraîche  des  centres 

d'abat  aux  corps: 
mais  aussi  à  l'aide 
des  ressources  réu- 
niesparlesofficiers 
d'approvisionne- 
ment. Quant  au 
pain,ilestfourni,en 
dehors  des  ressour- 
ces locales,  par  les 
convois  que  char- 
gent les  boulange- 
ries de  campagne. 
c)  Les  convois 
administratifs  de 
corps  d'armée  et 
d'armée  portent 
4  jours  de  vivres, 
le  pain  des  bou- 
langeries d'armée 
(  fours  roulan  ts)  qui 
ne  se  déplacent  que 
tous  les  deux  jours, 
et  la  viande  des 
troupeaux  de  bétail 
d'armée;  ils  four- 
nissent aux  troupes 
lcsvivresdontelles 
ont  besoin,  quand 
le  réseau  ferré  est 
coupé  ou  inter- 
rompu, ou  que  les 
convois  de  ravi- 
taillement ne  peu- 
vent parvenir.  A 
leur  tour,  ces  con- 
vois -  administra- 
tifs, comme  les 
trains  de  ravitail- 
lement ,  empruntent  les  denrées  dont  ils  ont  besoin 
aux  organes  du  service  de  l'arrière. 

Le  service  de  l'arrière  comprend  des  magasins 
ou  entrepôts  (stations-magasins),  placés  à  des 
centres  importants  du  réseau  ferré,  qui  ne  possè- 
dent, en  temps  de  paix,  qu'un  approvisionnement 
de  quelques  jours,  afin  que  les  aliments  ne  s'altè- 
rent pas,  mais  où,  dès  la  mobilisation  ou  même 
la  période  prémonitoire  de  tension  diplomatique, 
s'accumulent  des  millions  de  rations  de  biscuit, 
de  farine,  de  riz,  de  sucre,  de  sel,  de  café,  d'avoine, 
et  toutes  les  ressources  que  peuvent  donner  les  pays 
producteurs  avoisinants. 

•Ces  magasins  alimentent  atiôsi  les  dépôts  de  tête 
d'étapes  de  guerre  et  les  places  fortes.  Toutefois, 
dans  ces  dernières  et  surtout  dans  les  camps  retran- 
chés à  vaste  périmètre,  on  amasse  des  réserves 
considérables  en  farines  et  conserves;  de  plus,  à 
l'intérieur  de  la  ceinture  des  forts,  on  peut  récolter 
des  légumes  frais  et  entretenir  une  certaine  quan- 
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tité  de  bétail  sur  pied.  Enfin,  on  a  organisé,  à  Paris  et 
dans  quelques  forteresses  de  l'Est,  des  chambres  de 
froid,  où  la  viande  peut  être  frigorifiée  et  conservée 
sans  avoir notableinentperdudesespropriétésalibiles. 
3°  Fonctionnement.  A  la  guerre,  il  faut  utili- 
ser, de  la  manière  la  plus  complète  et  par  les  pro- 
cédés les  plus  simples,  toutes  les  ressources  dont 
on  peut  disposer.  Or,  les  vivres  des  convois  admi- 
nistratifs ne  parviennent  pas  toujours  à  temps,  et 
les  denrées  locales  sont  différentes  de  celles  qui 
entrent  dans  la  ration  de  campagne.  Il  convient 
donc  d^établir,  au  point  de  vue  du  rendement  nu- 
tritif, l'équivalence  entre  ces  aliments  de  fortune 
et  ceux  de  la  ration  et  de  fixer  quelle  quantité  de 
chacun  de  ces  aliments  peut,  sans  inconvénient,  se 
substituer  aux  vivres  ordinaires  des  convois.  Voici 
le  tableau  des  substitutions  qu'autorise  l'instruc- 
tion du  2  avril  l'Jl'i  : 

On  peut  remplacer  les  400  ou  500  gr.  de  viande  fraîche 
ou  frigorifiée  par  :  400  ou  500  gr.  de  mouton,  de  porc  frais, 
lie  volaille,  de  veau,  de  lapin,'de  cheval,  de  poisson  frais. 
de  morue  salée,  de  harengs  fumés  ou  salés,  de  sardines 
salées  ;  —  200  à  300  gr.  de  conserve  de  bœuf  assaisonné  ; 

—  25u  à  300  gr.  de  viandes  d'Amérique  ou  d'Australie, 
do  jambon,  de  saucisse  ou  de  saucisson  fumés;  —  300  à 
375  gr.  de  boudin,  de  cervelas  ou  de  saucisse  fraîche;  — 
24o  à  360  gr.  de  porc  salé,  200  à  300  gr.  de  thon  ou  de  sar- 
dines à  l'huile,  et  enfin  par  8  à  10  œufs  ; 

Les  30  gr.  de  lard,  par  :  30  à  40  gr.  de  saindoux,  de  coc- 
cose,  de  margarine  ou  de  graisse  de  bœuf; 

Los  60  à  100  gr.  do  riz  ou  de  légumos  secs,  par  :  60  à 
100  gr.  de  pois  cassés,  lentilles,  nouilles,  vermicelle,  se- 
moule, pàtus  d'Italie,  tapioca,  farino  de  froment  ou  do 
maïs,  fromago  mou,  gruyère,  hollande  ;  —  70  à  120  gr.  de 
conserves  de  légumes  ;  —  450  à  750  gr.  de  pomme  de  terre  ; 

—  360  à  600  gr.  de  choucroute  ;  —  600  à  1.000  gr.  de  ca- 
rotte, navet  ou  chou  ; 

Le  tiers  de  la  ration  de  pain  par  :  180  gr.  de  farine  de 
froment,  de  maïs  ou  de  légume,  de  pâtes  alimentaires,  de 
semoule  et  de  tapioca,  ou  1.000  gr.  de  pomme  de  terre  : 

Et  enfin,  la  ration  de  café  par  5  ou  8  gr.  de  thé. 

Ces  diverses  substitutions  sont  commandées  par 
les  circonstances,  sous  l'autorité  des  chefs  de  corps  ; 
elles  ne  sont  pas  toujours  fâcheuses,  au  contraire, 
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Creusage  des  terres  pour  l'installation  des  fours  roulants.  (Pliot.    Branger.) 


pour  toutes  les  préparations,  qu'il  s'agisse  de  soupe 
ou  de  viande  revenue  dans  la  graisse,  préparée  en 
ragoût  ou  rôtie. 

Les  troupes  en  campagne  font  ou  doivent  faire 
au  moins  trois  repas  par  jour  et  quelquefois  plus, 
quand  des  suppléments  viennent  s'ajouter  à  la  ration 
forte.  En  effet,  les  repas  trop  copieux  d'une  part 
augmentent,  surtout  dans  les  marches  forcées,  le 
nombre  des  traînards,  d'autre  part  demandent, 
pour  leur  préparation  et  leur  consommation,  trop 
de  temps.  Il  est  donc  de  beaucoup  préférable  que  le 
soldat  puisse  faire,  à  l'aide  d'une  partie  des  vivres 
journaliers  froids  et  mis  de  côté,  plusieurs  petits 


Fours  roulants  transportés  sur  les  voitures.  (Pliot.  Branger.) 


car  elles  varient  notablement  les  menus;  aussi 
sont-elles  pratiquées  au  cours  des  réquisitions,  ou 
par  les  petits  détachements  ou  individus  isolés 
^estafettes,  cyclistes,  automobilistes),  quand  ils  sont 


repas,  qui  occuperont  le  temps  des  haltes,  des 
arrêts  en  réserve  ou  dans  les  tranchées,  etc.  Du 
reste,  ce  qui  manque  le  plus,  à  la  guerre,  pour 
préparer  convenablement  les  repas,  c'est  le  temps. 
On  est  donc  obligé  de  subordonner  cette  prépara- 
tion au  temps  dont  on  dispose.;  d'où  trois  cas  : 

a)  On  n'a  pas  le  temps  de  préparer  des  aliments 
frais;  dans  ce  cas,  il  convient  de  recourir  aux  con- 
serves ou  même  aux  vivres  de  sac,  qui  ne  deman- 
dent, pour  ainsi  dire,  aucune  préparation  et  peu- 
vent être  aisément  consommés  en   plusieurs  fois. 


b)  On  ne  dispose  que  de  quelques  heures.  Alors,  il 
faut  accorder  la  préférence  aux  préparations  rapides  ; 
soupes  maigres,  viandes  grillées  ou  rôties,  légumes 
sautés  ou  cuits  sous  la  cendre.  Mais  la  nature  de  ces 
préparations  dépend  en  partie  des  denrées  fournies 
par  les  réquisitions  ou  apportées  par  les  convois. 

c)  On  stationne.  Durant  cette  période,  toutes  les 
préparations  sont  possibles,  et  notamment  les  soupes 
grasses,  le  rata,  les  ragoûts  de  viande  et  de  lègue 
mes,  pour  lesquels  les  troupiers  français  ont  un- 
prédilection  particulière.  Si  l'on  arrive  le  soir  tard 
au  bivouac  ou  au  canlonnemenl  pour  repartir  le  len- 
demain matin,  on  peut  encore  faire  la  soupe  grasse, 
mais  alors  pendant  la  nuit,  car  il  faut  4  à  5  heures 
de  cuisson  pour  qu'elle  soit  bonne.  Le  matin,  les 
soldats  mangent  le  bouillon  chaud  avec  pain  et  lé- 
gumes et  réservent  la  viande  pour  la  grande  halte. 

Dans  certains  corps,  il  existe  des  cuisines  rou- 
lantes, qui  accompagnent  les  troupes  et  rendent 
de  grands  services  en  permettant  de  préparer 
d'avance  des  aliments  chauds,  que  les  soldats  peu- 
vent consommer  en  arrivant  au  stationnement.  Les 
premiers  essais  dans  cette  voie  datent,  en  France, 
de  1808  ;  ils  ont  été  repris  en  1883,  puis  abandonnés, 
parce  que  le  matériel  était  trop  encombrant;  mais 
ce  matériel  a  été  allégé  et  perfectionné,  et  il  est 
aujourd'hui  entré  en  service.  En  Allemagne  -ei  en 
Angleterre,  il  a  donné  des  résultats  satisfaisants. 

Pendant  la  poursuite  de  l'ennemi  et  la  marche  en 
avant,  le  ravitaillement  par  convois  est  souvent 
difficile  ou  impossible;  il  est  alors  recommandé 
d'augmenter  la  quantité  des  vivres  de  réserve  por- 
tés par  l'homme,  de  recourir,  dans  la  plus  large 
mesure,  à  la  nourriture  chez  l'habitant  et  d'utiliser 
les  approvisionnements  de  denrées  abandonnés  par 
l'ennemi.  Dans  la  retraite,  les  trouves  se  nourrissent 
à  l'aide  des  subsistances  laissées  &i  certains  points 
par  les  convois  et  trains  régiméjitaires  qui  mar- 
chent alors  en  tète  des  colonnes,  :fijîiHs,  quand  la  re- 
traite est  trop  précipiter  ■neombrement  ou 
déroute,  les  convois  manquent,  qu'ils  soient  égarés 
ou  détruits,  les  ressources  locales  sont  plus  ou 
moins  complètement'  épuisées;  il  convient  alors 
d'utiliser  tous  les  aliments  de  fortune  que  l'on  ren- 
contre autour  de  soi  :  céréales  en  grains,  légumes  en 
terre,  fruits,  etc.,  en  avant  soin  de  les  faire  cuire 
suffisamment  pour  que  leur  ingestion  n'entraîne  pas 
de  troubles  digestifs. 

Il  est  d'autres  circonstances  encore  où  l'emploi 
des  aliments  de  fortune  s'impose.  Dans  cet  emploi 


Mobilier  culinaire  du  soldat  :  1.  Bidon;  S.  Marmite;  3.  Seau; 
4.  Grande  gamelle;  B.  QaJneUfl  individuelle  ;  6.   Cuiller  et  four- 
chette; 7.  Quart;   8.  Bidon  individuel. 

nourris  chez  l'habitant,  ou  reçoivent  leur  subsis- 
tance  des  municipalités  prévenues  au  préalable. 

Quelles  que  soient,  au  reste,  les  denrées  fournies, 
il  faut  que  les  soldats  les  utilisent  et  leur  fassent, 
en  conséquence,  subir,  la  plupart  du  temps,  une 
certaine  préparation.  Le  mobilier  culinaire,  très 
simplifié  et  porté  à  dos.  se  compose  de  2  grandes 
gamelles  et  bidons,  k  marmites  et  2  seaux  pour 
15-16  hommes  ;  le  couvercle  des  marmites  sert  lui- 
même  d'ustensile  culinaire;  ce  matériel  est  suffisant 
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nos  soldats  se  sont  toujours  particulièrement  distin- 
gués. On  raconte  que,  pendant  le  siège  de  Sébasto- 
pol,  à  un  moment  où  les  ressources  étaient  fort  ré- 
duites, les  «  tribus  »  de  nos  régiments  de  zouaves  trou- 
vaient encore  à  se  nourrir  et  à  varier  leurs  menus, 
alors  qu'à  côté  d'eux,  les  Anglais  devaient  se  passer 
non  seulement  de  roalsbeef,  mais  même  depotaloes. 
Mais  c'est  principalement  pourles  villes  et  les  régions 
encerclées  que  les  difficultés  sont  grandes;  car  on  ne 
doitpas  se  contenter  de  diminuer  les  rations  :  il  est 
nécessaire  d'y  faire  figurer  des  substances  qui  n'en- 
trent pas  ordinairement  dans  la  consommation  de 
l'homme.  On  l'a  vu  notamment  pendant  le  siège  de 
Paris,  en  1870-1871.  On  a  alors  utilisé  les  animaux  de 
ménagerie,  les  chiens,  les  chats,  les  rats,  les  détri- 
tus animaux  et  végétaux  de  toute  espèce  ;  le  «  pain 
de  siège  »,  notamment,  était  fait  avec  de  la  paille 
hachée  et  des  débris  de  céréales  et  de  légumes  ren- 
fermant encore  des  grains  de  sable  et  de  la  terre. 
Sans  aller  jusque-là,  cependant,  on  fabrique,  quand 
les  ressources  tendent  à  diminuer,  du  pain  ou  du 
biscuit  avec  des  céréales  moins  panifiables  que  le 
blé  on  le  seigle  :  orge,  avoine,  blé  noir,  mais,  etc., 
associées  à  la  pomme  de  terre  surtout  et  aussi  à  la 
châtaigne  et  à  certains  tubercules.  En  septem- 
bre 1914,  certaines  villes  d'Allemagne  ont  fabriqué, 
paraît-il,  du  pain  avec  de  la  farine  et  des  pommes 
de  terre  ou  avec  de  l'orge.  Enfin,  à  la  dernière  extré- 
mité, on  a  recours  au  kraulzwiebach,  fait  avec  des 
herbes,  des  feuilles  et  même  des  fourrages  d'ani- 
maux, partiellement  desséchés,  finement  hachés  ou 
broyés,  enrobés  à  l'aide  d'une  solution  de  dextrine, 
de  glucose  oU  de  gélatine  et  passés  au  four.  Ces 
sorles  de  biscuits,  dont  la  digestibilité  et  le  pouvoir 
nutritif  sont  très  faillies,  n'ont  d'autre  rôle  que  de 
tromper  la  faim;  ils  ne  peuvent  donc  être  que  d'un 
emploi  de  très  comte  durée.  Notons,  cependant, 
qu'ils  sont  bien  acceptés  par  les  vaches,  dont  le  lait 
est  indispensable  aux  petits  enfants  et  à  certains 
malades  des  places  assiégées.  Sous  ce  rapport,  ils 
peuvent  être  appelés  à  rendre  d'appréciables  ser- 
vices. —  Dr  J.  Laumonier. 

AxgylX  (John  Douglas  Sutherland  Camp- 
bell, duc  d'),  homme  d'Etat  anglais,  né  à  StalTord- 
House  le  6  août  1845,  mort  à  Kent-House,  dans  1  ile 
deWight,  le  2  mai  11)14.  Le  ducd'Argyll,  qui  appar- 
tenait à  la  plus  haute  noblesse  d'Angleterre  (il  était 
l'oncle  par  alliance  du  roi  d'Angleterre),  avait  joué 
dans  la  politique  coloniale  anglaise,  à  différentes 
reprises,  un  rôle  actif  et  brillant.  Fils  du  huitième 
ducd'Argyll,  George, il  recul, à  l'Académie  d'Edim- 
bourg, puis  au  collège  d'ICton,  l'éducation  habituelle 
des  jeunes  pairs  anglais,  el,  sous  le  nom  de  marquis 

de  Lorne,  titre 
qu'il  devait  por- 
ter j  usqu'à  la 
mortdesonpère, 
enl90D,ilfutélu, 
en  1885,  député 
de  Hampstead  à 
la  Chambre  des 
communes.  Il  de- 
vait plus  tard  re- 
présenter dans  la. 
même  assemblée 
les  circonscrip- 
tionsdeBradford 
et  deSoulh  Man- 
chester el  siéger 
danslesrangsdu 
partilibéralunio- 
niste.  Précédem- 
ment,lordl.orne, 
qui  avait  épousé 
en  1871  la  prin- 
cesse Louise, 
quatrième  fille  de  la  reine  Vicloria,  avait  rempli 
(1868-1871)  les  fonctions  de  secrétaire  privé  de  son 
propre  père,  alors  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde,  et  il 
s'était  ainsi  familiarisé  avec  les  détails  et  la  pratique 
de  la  politique  coloniale  anglaise.  En  1875,  il  deve- 
nait membre  du  conseil  privé.  Trois  ans  après,  il 
était  nommé  gouverneur  général  du  Dominion  cana- 
dien. Le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  des  cinq 
années  de  son  gouvernement  est  de  dire  qu'il  ne  s'y 
passa  aucun  événement  sensationnel.  Le  marquis  de 
Lorne,  investi  de  la  confiance  particulière  de  la  reine 
Vicloria,  dont  il  était  le  gendre,  plein  de  tact  et  d'ha- 
bilelé,  s'atlaclia  surtout  a  faire  oublier  aux  partis  ac- 
nadiens  tous  leurs  motifs  de  discorde  et  à  développer 
leurs  sentiments  communs  de  loyalisme  envers  la 
patrie  britannique.  Il  y  réussit  à  merveille;  et,  même 
après  son  départ  du  Canada,  il  ne  cessa  d'être  à 
Londres,  pour  la  grande  colonie,  le  plus  habile  et  le 
plus  avisé  des  prolecienrs.  La  fondation  de  l'impé- 
rialisme anglais  lui  doit  beaucoup. 

Le  duc  d'Argyll,  esprit  très  cultivé,  très  artiste  et 
fin  lettré,  a  beaucoup  écril,  et  ses  souvenirs  person- 
<>n(  d'une  réelle  importance  pour  l'histoire 
uiifrfslsc  contemporaine.  Parmi  ses  principaux  ou- 
vrage», nous  citerons  :  les  Etals-Unis  d'Amérique 
uvatit  et  après  la  guerre  civile  (1885);  la  Fédéra- 
tion impériale  (1885);  Souvenirs  sur  le  Canada  et 
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Le  duc  d'Argyll. 


1.  Manière  de  transporter  un  blessé  conscient;  2.  Comment  deux  porteurs  doivent  croiser  les  mains  pour  faire  un  siège  au  blessé; 
3.  Civière  improvisée  ;  4.  Transport  d'un  blessé  au    moyen  d'une  corde  ;  5.  Blessé  transporté  à  califourchon  sur  le  dos  ;  6.  Transport 
d'un  blessé  en  charrette;  7.  Transport  d'un  blessé  par  deux  hommes. 


I  Ecosse  (1884);  Descriptions  canadiennes  (1885): 
Vie  de  lord  Palmerston;  la  Vie  el  le  Temps  de  la 
reine  Vicloria  (1901),  livre  très  remarquable  ;  le 
Canada  hier  et  aujourd'hui,  etc.  —  H.  Taira. 

*  blessé  n.  m.  —  Encycl.  Premiers  soins  à  donner 
aux  blessés.  Dans  les  batailles  modernes,qui  se  livrent 
sur  un  champ  démesuré,  avec  des  troupes  souvent 
isolées  par  petits  paquets  et  où,  d'autre  part,  le  feu 
meurtrier  n'épargne  guère  le  personnel  médical  ré- 
gimentaire,  il  arrive  trop  souvent  que  des  blessés, 
éloignés  de  leurs  formations,  restent  quelque  temps 
sans  secours  et  sont  rencontrés  par  des  personnes 
étrangères  au  service  de  santé.  Celles-ci  doivent 
pouvoir  porter  à  ces  victimes  du  feu  des  secours 
intelligents  el  utiles  en  attendant  le  transport  dans 
des  formations  sanitaires  dotées  de  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  assister  définitivement  le  blessé.  Il 
est  donc  indispensable  que  chacun  apprenne  à  faire 
besogne  utile,  et  c'est  souvent  de  ces  premiers  soins, 


1.  Attelles  digitales  ;  2.  Attelles  pour  fracture  de  l'avant-bras  ;  3.  Parapluie  servant 
d'attelle  pour  fracture  de  la  jambe. 

donnés  de_  façon  rationnelle,  que  dépendra  la  vie 
de  l'homme  auquel  on  aura  pu  et  su  venir  en  aide. 
Souvent,  quelques  mesures  simples,  prises  en  temps 
utile,  sauveront  une  existence,  non  seulement  en 
parant  à  un  danger  de  mort  immédiate  ou  rapide, 
mais  aussi  en  mettant  une  blessure  à  l'abri  des  com- 
plications ultérieures. 

Nous  supposerons  donc  qu'une  personne  découvre 
un  blessé  auquel  elle  veuille  porter  secours.  La  pre- 
mière chose  à  faire,  c'est  évidemment  de  transpor- 
ter ce  blessé  dans  un  endroit  couvert,  où  tout  le 
monde  soit  en  sécurité  et  où  l'on  dispose  au  moins 
de  quelques  éléments  de  pansements,  si  sommaires 
soient-ils.  Il  n'y  a  guère  qu'une  circonstance  dans 
laquelle  ce  devoir  ne  soit  pas  le  premier  à  remplir  : 
c'est  le  cas  d'hémorragie  violente,  mettant  la  vie  du 
sujet  en  danger.  Dans  ce  cas,  il  est  indiqué  de  parer 
à  ce  péril  urgent  avant  même  de  songer  au  trans- 
port. Noua  donnerons  plus  loin  les  conseils  néces- 
saires pour  remplir  cette  partie  de  la  lâche. 


Lorsque  le  blessé  peut  marcher,  le  transport  en 
lieu  abrité  ne  comporte  évidemment  aucunedil'liculté. 
Dans  le  cas  contraire,  deux  raisons  peuvent  se 
présenter,  qui,  toutes  deux,  empêchent  que  le  blessé 
ne  marche  :  ou  bien  son  élat  est  trop  grave,  ou  bien 
il  est  blessé  aux  membres  inférieurs.  Dans  les  deux 
circonstances,  il  faut  user  d'un  moyen  de  transport. 
L'état  grave,  du  seulement  à  l'importance  des 
blessures,  ne  donne  d'autre  indication  que  de  trouver 
un  brancard  ou  une  voiture  qui  permette  d'amener 
le  blessé  au  lieu  où  le  pansement  sera  fait.  Il  n'y  a 
rien  à  dire  au  sujet  de  la  voiture,  qu'on  choisira 
seulement  le  mieux  suspendue  qu'il  sera  possible  et 
au  fond  de  laquelle  on  mettra  une  épaisse  litière  de 
paille  fraîche  et  propre  afin  d'atténuer  les  heurts  et 
les  secousses.  Cette  voiture  sera  conduite  lente- 
ment, en  évitant  les  cahots  de  la  route.  Le  brancard 
sera  presque  toujours  improvisé  à  l'aide  d'une  porte, 
d'une  persienne,  de  toute  planche  suffisamment 
large,  que  l'on  garnira,  suivant  les  possibilités,  avec 
des  vêtements,  de  la  paille,  etc. 
Le  transport  d'un  blessé  sur  un 
brancard  plus  ou  moins  impro- 
visé nécessite  évidemment  la  pré- 
sence de  deux  sauveteurs  au  moins. 
Dans  le  cas  où  le  sauveteur  est 
isolé,  il  peut,  si  le  blessé  n'est 
pas  trop  lourd,  le  porter  dans  ses 
bras  ou  sur  son  dos.  On  réalise 
le  mieux  cette  dernière  indication 
en  passant  sous  les  jarrets  du 
blessé  une  corde  ou  une  courroie, 
que  l'on  croise  devant  son  corps 
avant  de  la  passer  sous  ses  bras 
et  dont  les  chefs  sont  enfin  rame- 
nés sur  les  épaules  du  sauveteur. 
Au  reste,  les  moyens  de  fortune 
de  ce  genre  sont  multiples  et  d'au- 
tant plus  aisés  à  mettre  en  œuvre 
que  les  sauveteurs  sont  plus  nom- 
breux. Le  but  qu'ils, doivent  rem- 
plir est  d'éviter  au  blessé  autant 
que  possible  lesdéplacementsbrus- 
ques,  les  secousses,  et  d'immobi- 
liser au  maximum  les  diverses  parties  de  son  corps. 
Lorsque  l'impossibilité  de  marche  du  blessé  tient 
à  une  blessure  du  membre  inférieur,  la  nécessité 
s'affirme,  de  plus  en  plus,  de  maintenir  ce  membre 
atteint  dans  l'immobilité  pendant  le  transport.  Lors- 
qu'il ne  s'agit  que  d'une  blessure  des  parties  molles 
du  pied,  il  est  encore  possible  au  blessé  de  s'aider 
lui-même.  A  cet  effet,  on  passe  sous  sa  jambe  une 
corde  ou  une  lanière  longue,  dont  les  deux  chefs,  la 
jambe  une  fois  repliée,  se  nouent  derrière  sa  nuque. 
Le  pied  atteint  est  ainsi  soustrait  aux  heurts,  et  l'in- 
firme, soutenu  par  le  sauveteur,  peut  progresser  sans 
danger  sur  un  pied,  silarouteà  faire  n'est  pas  longue. 
Lorsqu'il  y  a  fracture  d'un  membre  inférieur,  il 
faut  absolument  immobiliser  ce  membre  sur  place  à 
l'aide  de  moyens  de  fortune.  La  fracture  se  recon- 
naît à  divers  "signes,  qui  sont  principalement  l'impo- 
tence fonctionnelle  absolue,  la  déviation  et  le  rac- 
courcissement du  membre,  sans  compter  les  signes 
véritablement  chirurgicaux,  comme  la  crépitation  ou 
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la  mobilité  anormale,  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  re- 
chercher lorsqu'on  ne  possède  pas  une  instruction 
technique  suffisante  :  leur  recherche  peut,  dans  ces 
cas,  aggraver  le  mal.  Lorsqu'on  peut  soupçonner  une 
fracture  sans  en  ôlre  sûr,  mieux  vaut  la  considérer 
tout  d'abord  comme  existante  et  prendre  des  pré- 
cautions en  conséquence. 

I,  immobilisation  d'un  membre  supposé  fracturé 
consiste  en  l'apposition,  dans  le  sens  de  la  longueur, 
de  pièces  rigides  quelconques,  dépassant  les  extré- 
du  membre  et  livées  solidement.  Toute  pièce 
remplissant  ces  conditions  de  rigidité  et  de  longueur 
peut  être  utilisée  à  cet  effet,  notamment  les  fusils. 
baïonnettes,  sabres,  fourreaux,  cannes,  parapluies, 
brinebea  d'arbre,  etc.  On  les  enlouiv,  avant  de  les 
placer,  avec  des  vê- 
tements, des  cou- 
vertures, du  linge, 
de  façon  il  lesren- 
dre    inoins    offen- 

.  Les  stores 
en  lamelles  de  bois 
rendent,  comme  lu 
leurs,  de    grands 

ces,  coupés  à 
la  longueur  voulue. 
lois  garnies 
ainsi,  les  pi< 
gides  en  question 
lelong 
du  membre  a  con- 
solider et  réunies 
entre  elles  par  les 
liens  que  1  on  a  à 
sadisposition  :  cor- 
dés, ticelles,  bre- 
de  sac,  de 
fusil  ou  de  panta- 
lon, dragonnes.  Le 
tout  di 

erré  pour  ne 

fjraverladou 
éur  <lu  blessé  ri 
assez  serré,  cepen- 
dant, pour  réaliser, 
avec  le  membre  à 
it,  un  tout 
indéformable. 

11  va  sans  dire 
que  celte  protec- 
tion, que  non 
sidérons  ici  par 
rapport  au  membre 
in  féricur,  dans 
l'hypothèse  d'un 
transport,  doit  être 
effccl  née  égale- 
ment pour  le  mem- 
upêricur,  si 
lui  qui  est  at- 
teint, malgré  que 
les    conditions 

nation  soient,  dans  celle  dernière  hypothèse, 
infiniment  plus  favorables. 

Lorsque  l'étal  du  malade  le  permet,  on  doit,  s'il 
possède  le  paquet  de  pansement  individuel  du  sol- 
dai, le  placer  sur  la  plaie  dont  il  est  porteur,  dût-on 
ela,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
couper  les  vêtements  à  la  hauteur  de  la  blessure.  Ce 
I  'petite  plaquette  très  légère  de  12  centimètres 
sur  n   esl  constitué  do  telle  façon  qu'en  le  dévelop- 
pant, on  ne  touche  à  aucune  des  parties  qui  seront 
la  pla^e.  Le  mode  d'emploi  est  indiqué 
sur  une  étiquelle  collée  sur  la  loile  grise  qui  serl 
il  enveloppe  :  après  avoir  enlevé  la  première  enve- 
loppe et  déchiré    la   seconde,   on    applique  sur  la 
filaie,  d'abord,  l'éloupe  entoureede  sa  gaze;  ensuite, 
«■;  enlin,  l'imperméable;  on  assujettit  le 
ivee  la  bande  et  les  épingles  en  ayant  soin  de 
rer  que  très  modérément.  (S'il  y  a  deux  plaies, 
diviser  le  pansement.]  Ce  pansement  ne  peut  être 
idéré  comme  suffisant  que  si  l'on  ne  dispose 
pas,  a  proximité,  de  ressources  comme  celles  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Mais  sa  mise  en  place 
constitue  une  protection  1res  efficace  de  la  plaie  con- 
tre  toutes  les  causes  de  souillure,  et  il  doit  être  ap- 
pliqué, lorsque  le  siège  de  la  plaie  permet  sa  dénu- 
i.  avant  le  transport. 
De   même,  avant  d'effectuer  ce  dernier,  faut-il 
faire  revenir  à  eux  les  blessés  en  élat  de  syncope, 
en   les  couchant  la  tête  basse,  en  desserrant  leurs 
vêtements,  en   leur  pratiquant  des  alfusions  d'eau 
fraîche  sur  la  face,  «il  leur  faisant  respirer,  si  pos- 
aible,  de  l'éthcr  ou  des  corps  à  odeur  vive. 

ainsi  à  la  seconde  étape,  constituée 
par  l'abri  ou,  de  préférence,  la  maison  qui  servira 
de  poslc  de  secours  plus  confortable.  Le  blessé  sera 
alors  porté  sur  une  table  ou  sur  un  lit.  Celui  ci  sera 
il  plus  commode  pour  effectuer  un  pansement 
efficace  qu'il  sera  assez  résistant.  On  parera  il  la 
molle  mde  de  ses  constituants  en  glissant 

les  matelas  des  planches;  par  exemple,  «les 
allonges  de  table  à  manger.  Toutes  les  pièces  do 
literie  devront  être  aussi  propres,  aussi  récemment 
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lessivées  que  le  permettront  les  circonstances.  Une 
fois  le  blessé  étendu  sur  ce  lit,  il  faudra  procé- 
der à  son  examen.  Pour  cela,  on  dénudera  entière- 
ment et  aussi  largement  que  faire  se  peut  la  par- 
lie  ou  les  parties  blessées.  S'il  existe  un  doute 
sur  celles-ci,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  mettre  le 
blessé  enlièr:mcnt  nu,  en   coupant   au  besoin  les 

fiarlies  du  vêlement  qu'on  ne  pourrait  enlever  par 
es  procédés  moins  dévastateurs  et  à  la  condition 
que  la  température  de  la  pièce  permette  ce  dévéle- 
ment  complet.  Dans  le  cas  où  il  ferait  trop  froid, 
il  faudrait  procéder  par  régions.  Mais,  la  plupart  du 
temps,  on  repérera  assez  facilement  dès  le  début 
le  lieu  où  siège  la  biessure  unique  ou  principale, 
et  c'est  de  celle-là  qu'on  s'occupera   tout  d'abord. 


n6morr.içia  :  I.  Arrêt  du  sang  par  la  (lésion  de  l'avant-bras  sur  le  bras;  2.  Compression  de  l'artère  de  la 
cuisse  ;  ;t.  Ooijt  entouré  d'un  mouchoir  pour  être  placé  au  fond  de  la  plaie  sur  le  trou  de  l'artère;  V,  Arrêt  du 
sang  par  la  llexion  de  la  jamhe  sur  la  cuisse;   o.  Arrêt  du  sang  au  moyen  d'une  pelote  et  ii'unc  courroie; 
n.  Arrêt  du  sang  an  moy.'ii  d'un  garrot;  7.  Arrêt  du  sang  par  compression  digitale  sur  l'artère. 

Les  accidents  les  plus  graves  auxquels  il  est  ïndi- 
qué  de  parer  tout  de  suile  sont  la  syncope  et  l'hé- 
morragie. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  première. 

L'hémorragie  est  surtout  grave  lorsque,  étant 
abondante,  elle  provient  d'une  artère.  Elle  se  recon- 
naît alors  à  la  couleur  du  sang,  qui  est  rouge  vif,  et 
à  ce  qu'il  s'échappe  de  la  plaie  par  jets  saccadés, 
dont  le  rythme  correspond  à  celui  du  pouls.  L'hé- 
morragie artérielle  n'a  aucune  tendance  à  s'arrêler 
d'elle-même.  Les  moyens  mécaniques  doivent  lui 
être  opposés.  Ceux-ci  consistent  à  comprimer  le 
vaisseau  qui  saigne  dans  un  point  siégeant  entre  la 
plaie  et  le  cœur.  Parfois,  lorsque  le  vaisseau  lésé 
est  de  petit  calibre,  la  compression  de  l'artère  avec 
les  doigts  suffira,  en  peu  de  temps,  à  arrêter  l'hé- 
morragie en  facilitant  la  formation  du  caillot.  Mais, 
lorsque  l'artère  est  d'importance,  il  faut  en  venir 
à  la  compression  mécanique,  laquelle  s'effectue  à 
l'aide  d'un  corps  dur  placé  sur  le  trajet  de  ce  vais- 
seau en  amont  de  la  blessure  et  maintenu  fortement 
en  place  par  un  lien  énergiquement  serré.  On  re- 
connaît que  l'on  est  bien  sur  le  trajet  de  l'artère  aux 
battemenls  qu'y  perçoit  le  doigt  et  qui  constituent 
le  pouls.  On  peut  être  certain,  d'autre  part,  que  la 
compression  exercée  est  suffisante  lorsque  l'hémor- 
ragie s'arrête  et  que  le  doigt  placé  au-dessous  du 
point  de  serrage  ne  perçoit  plus  le  pouls  qu'il  sen- 
tait auparavant.  La  dimension  du  corps  dur  charge 
de  la  compression  variera  suivant  le  point  où  celle-ci 
devra  s'exercer.  Un  bouchon,  une  bande  roulée,  un 
fort  tampon,  le  tout  enveloppé  de  linges,  fera  sou- 
vent cet  office,  La  compression  doil,  nécessaire- 
ment, pour  produire  son  effet,  appuyer  l'artère  sur 
un  os  sous-jai  «  ni 

Il  est  par  conséquent  indispensable,  pour  réussir 

celle  compression,  de  savoir  quelle  artère  est  enjeu 

•  I  quel  en  I  OS  sur  lequel  on  doit  la  comprimer.  Les 
principales  Indications  à  retenir  sont  les  suivantes  : 

Plates  «b-  la  hce  :  comprimer  Tarière  fariale 
conlre  la  mâchoire  inférieure  (on  sent  facilenienl  tes 
pulsations  au  milieu  du  bord  inférieur  de  la  mâ- 
choire). —  Plaies  des  tempes  :  comprimer  l'artère 
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temporale conlre  l'osdu  même  nom  ;  on  sent  lesballe- 
lemenls  de  l'artère  temporale  devant  le  pavillon  de 
l'oreille;  comprimer  plus  haut  en  suivant  son  trajet. 

—  Plaies  de  la  têle  :  comprimer  l'artère  occipitale  con- 
lre l'os  du  même 

nom.  —  Plaies 
de  l'épaule  :  com- 
primer l'artère 
axillairc  dans 
l'aisselle  en  pres- 
sant de  bas  en 
haut  contre  la 
partie  supérieure 
de  l'os  du  bras. 

—  Plaies  de  la 
poitrine  et  de  la 
partie  supérieure 
du  dos  :  compri- 
mer l'artère  sous- 
clavière  au  fond 
de  la  dépression 
dite  la  ««salière». 

—  Plaies  du  bras 
etdel'avant-bras: 
comprimer  l'ar- 
tère numérale  en 
dedans  du  biceps 
conlre  l'os  du 
bras.  Si  l'on  peut, 
pour  les  blessu- 
res de  l'avant- 
bras,  comprimer, 
au  poignet,  l'ar- 
tère radiale  (en 
dehors)  pour  les 
blessures  de  la 
région  externcou 
antérieure  de  la 
main  et  l'artère 
cubitale  (diamé- 
tralement oppo- 
sée à  la  précé- 
dente) dans  la 
même  région, 
pour  les  blessu- 
res du  poignet 
(partie  interne) 
ou  du  dos  de  la 
main.  —  Plaies 
de  la  cuisse  :com- 
priinerl'artèrefé- 
morale  au  milieu 
du  pli  de  l'aine 
en  appuyant  de 
dedans  en  dehors 
contre  l'os  du  bassin.  —  Plaies  du  jarret  cl  du  mollet  : 
comprimer  l'artère  poplitée  au  milieu  du  jarret,  sous 
le  genou.  —  Plaies  du  tibia  :  comprimer  l'artère 
tibiale  conlre  le  tibia.  La  figure  ci-joinle  donne  les 
principaux  points  de  compression  à  connaître.  Au 
cas  où  l'on  aurait  de  la  dilficulté  à  trouver  l'artère 
spécialement  indiquée,  comprimer  Tarière  immédia- 
tement supérieure.  Exemple:  si  Ton  ne  trouve  pas 
la  radiale,  comprimer  Tliuméralc,  beaucoup  plus 
facile  à  repérer;  si  Ton  ne  trouve  pas  la  tibiale,  agir 
sur  la  fémorale,  etc.  On  peut  encore,  en  cas  de 
section  de  Tarière  carolide,  comprimer  sa  partie 
inférieure  contre  la  colonne  vertébrale,  au  cou; 
mais, 
telle 

temps  suffisant.  Si,  d'autre  "part,  on  ne  peut  parve- 
nir à  comprimer  directement  une  artère  donnée, 
on  peut  mettre  un  lien  constricteur  interrompant, 
grâce  à  un  serrage  énergique,  la  circulation  arté- 
rielle dans  le  membre  entier,  mais  ce  procédé  est 
beaucoup  moins  reeommandable  que  le  précédent. 

De  même  en  est-il  de  la  méthode  qui  consiste  à 
mettre  le  membre  en  flexion  forcée.  Elle  peut  rendre 
«les  services  dans  quelques  circonstances,  mais  agit 
beaucoup  plus  à  l'aveugle  que  la  compression  directe. 

Infiniment  moins  redoutables  que  les  hémorra- 
gies artérielles  sont  les  hémorragies  veineuses, 
celles  que  Ton  rencontrera  le  plus  fréquemment. 
Là,  le  sang  est  d'un  rouge  noirâtre  et  ne  s'échappe 
plus  en  jets  saccadés.  C'est,  le  plus  souvent,  en 
nappe  lente  que  ce  sang  s'écoule  de  la  blessure  el, 
comme  l'origine  de  l'écoulement  est  en  général 
profonde,  ce  serait  perdre  son  temps  que  d'attendre 
qu'il  s'arrête.  La  mise  en  place  du  pansement,  en 
réalisant  une  compression  indirecte,  étanebe  dans 
la  majorité  des  cas  l'écoulement.  Tout  au  plus,  si 
l'origine  de  l'hémorragie  semble  superficielle, 
est-on  autorisé  à  exercer  une  compression  directe 
et  localisée  en  ce  point.  On  pourra  aussi,  dans  ces 
conditions,  tenter  d'arrêter  l'hémorragie  h  l'aide 
d'une  solution  concentrée  d'anlipyrine  à  un  tiers 
imbibant  les  objets  il«'  pansement.  Tous  les  autres 
hémostatiques,  tels  que  le  percblorure  de  fer  ou  les 

astringents,  sont  aujourd'hui  abandon- 

Après  l'arrêt  dw  hémorragies  périlleuses,  le 
soin  s'impose  au  sauveur  d'Immobiliser  de 

moins  sommaire  que  précédemment  un  membre 
fracturé.  Les  principes  qui  doivent  alors  guider 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  exposes 

10» 


Points  de  compression  îles  artères  -.Artè- 
res :  t,  occipitale  ;  2,  temporale;  3,  faciale; 
*,  carotide;  5,  sous-claviere  ;  G,  axillairc; 
7,  8.  liuméralc;  9,  radiale;  .0,  cubitale; 
11,  iliaque;  I S,  fémorale;  lu,  poplitée; 
ii,  tibiale;  15,  plautaires. 


s,  la  plupart  du  temps,  cette  blessure  est  mor- 
:  et  la  compression  impossible  à  maintenir  un 
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plus  haut.  On  doit  seulement  réaliser  l'immobilisa- 
tion, lorsqu'on  est  en  sécurité  et  que  l'on  a  du 
temps,  de  façon  moins  grossière.  Pour  ce  faire,  on 
taille  dans  une  planche  de  bois  des  «  atelles  »  d'une 
largeur  de  5  centimètres  environ,  on  les  garnit 
d'ouate  simple,  de  façon  qu'elles  ne  gênent  pas 
le  blessé,  on  les  place  des  deux  côtés  du  membre,  et 
on  les  fixe  par  une  bande  assez  serrée.  On  fera  bien, 
pour  pouvoir  assujettir  .plus  solidement  ce    petit 


Bandages  :  I,  de  l'occiput  ;  2,  de  la  joue  ;  3,  du  haut  du  crâno  ;  4,  de  toute  la  tète  (en  croix 


Gouttière  en  (11  de  fer 


Bandages  :  1,  du  front  ;  2,  du  côté  de  la  tête  ;  3,  de  toute  la  tête  {grand  couvre-chef)  ; 
*,  du  menton  (fronde). 

appareil,  de  garnir  également  le  membre  d'une 
épaisse  couche  d'ouate,  afin  de  pouvoir  serrer  mieux 
la  bande  sur  lui.  Ce  mode  de  traitement  d'une  frac- 
ture ne  peut  évidemment  passer  pour  définitif.  Le 
traitement  de  ces  lésions  comporte,  en  effet,  une 
autre  manœuvre,  qui  doit  précéder  la  fixation  de 
l'appareil  :  c'est  la  réduction  de  la  fracture,  ou 
coaptation  des  fragments  en  bonne  place.  Mais  cette 
réduction  est  du  domaine  exclusivement  médical,  et 
les  sauveteurs  qui  ne  possèdent  pas  les  connaissances 
anatomiques  nécessaires  s'exposeraient,  s'ils  vou- 
laient la  réaliser,  à  nuire  à  leur  blessé  plus  qu'ils  ne 
lui  rendraient  service.  On  peut  aussi  immobiliser 

le  membre 
par  d'autres 
procédés  que 
celui  des  atel- 
les. Les  gout- 
tières en  fil 
de  fer,  en  la- 
"C-iirSst  nielles  de  sto- 

res, en  car- 
ton, en  cuir, 
en  gutta-per- 
cba,  rendront,  en  pareilles  circonstances,  les  plus 
grands  services.  On  peut  les  découper,  les  modeler, 
les  façonner  de  façon  à  remplir  au  mieux  le  but 
proposé,  qui  est  de  maintenir  immobile  le  membre 
fracturé  tout  entier.  Bien  entendu,  pour  le  membre 
supérieur,  ces  appareils  provisoires  seront  com- 
plétés par  le  port  d'une  éctiarpe  et,  pour  le  membre 
inférieur,  par  l'extension  absolue,  dont  on  ne  se 
départira  à  aucun  prix.  Lorsqu'on  soupçonnera  une 
fracture  des  côtes,  il  faudra  entourer  le  thorax  tout 
entier  d'un  pansement  compressif,  réalisé  à  l'aide 
d'une  serviette  ou  d'une  nappe,  ou  encore  d'une 
bande  suffisamment  serrée  autour  du  corps  pour 
remplir  son  rôle  et  pas  assez,  cependant,  pour  inter- 
rompre totalement  l'expansion  de  la  poitrine  pen- 
dant la  respiration. 

Lorsqu'au  lieu  d'une  fracture,  on  soupçonnera 
une  luxation,  surtout  fréquente  à  l'épaule,  on  prendra 
les  mêmes  précautions  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  pre- 
mière, se  souvenant  que,  là  encore,  les  tentatives 
de  remise  en  place  de  l'articulation  lésée,  lors- 
qu'elles sont  faites  sans  connaissances  anatomiques 
et  chirurgicales  suffisantes,  peuvent  entraîner  les 
complications  les  plus  sérieuses  et  les  délabrements 
les  plus  dangereux. 

Enfin,  lorsqu'on  sera  en  présence  d'une  entorse, 

on    se    trouvera 
fort  bien  de  faire 

Sens  du  massage  d  un  /   v4        .      ,      . 

cou-de-pied.  /     M      tremper  pendant 

quelques   minu- 
,  tes  le  pied  blessé 

dans  de   l'eau 

froideetd'immo- 

biliser  ensuite 

cette    partie   du 

corps  à  l'aide 
d'une  bande  enroulée  autour  d'elle  et  serrer 
fortement  après  interposition  d'une  quantité  suffi- 
sante de  coton.  On  peut,  avant  cette  appostion  de  la 
bande  et  si  l'on  a  quelque  habitude  de  ce  traitement, 
effectuer  sur  la  partie  malade  un  massage  léger,  qui 
activera  fortement  la  guérison,  à  la  condition  que 
cet  «  effieurage  »  ne  s'accompagne  jamais  d'exagé- 
ration des  douleurs  ressenties  par  le  patient. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Mais  la  partie  du  pansement  qui  demande  peut- 
être  le  plus  de  soins  est  constituée  par  le  traite- 
ment des  plaies  ou  vertes,  et  c'est  surtout  en  ceci  que 
consisteront  les  soins  les  plus  fréquents. 

Le  premier  principe,  dont  il  ne  faut  en  aucune 
circonstance  ni  en  aucune  mesure  se  départir,  est 
la  propreté  la  plus  absolue.  Mieux  vaudrait  cent 
fois  laisser  le  blessé  avec  le  seul  pansement  indivi- 
duel dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  appliqué  de  la 
façon  fort  simple  qui  est  recom- 
mandée et  que  l'on  trouvera,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  dans 
son  sac,  que  d'effectuer  un  panse- 
ment qui  ne  répondrait  pas  en  tous 
points  à  cette  prescription  de  pro- 
preté parfaite,  qui  a  reçu  le  nom 
d'asepsie  et  qui  consiste  à  prendre 
de  telles  précautionsqu'aucun  germe 
septique  ne  puisse  pénétrer  dans  la 
solution  de  continuité  des  tégu- 
ments. Cette  asepsie  doit  porter  à 
la  fois  sur  les  mains  de  celui  qui 
effectue  le  pansement,  sur  la  plaie 
et  sur  les  objets  qui  servent  à  la 
panser. 

Une  fois  la  plaie  mise   à  nu,  le 
secouriste  doit  se  laver  les   mains 
avec   le   plus   grand   soin,  faisant 
usage  de  savon  et  de  brosse  à  on- 
gles, terminant,  si  faire  se  peut,  ce 
nettoyage  par  un  second  lavage  ra- 
pide à  l'alcool,  après  essuyage.  Alors, 
seulement,  il  a  le  droit  de  toucher 
à  la  blessure  et  aux  objets  de  pan- 
sement. 
Ceux-ci  consisteront  eu  boulettes 
de  charpie  ou  d'ouate  hydrophile,  en  compresses  très 
bien  réalisées  par  de  vieux  mouchoirs  ou  des  pièces  de 
linge  usagé,  mais  le  tout  préalablement  bouilli  pen- 
dant une  dizaine  de  minutes  dans  l'eau.  L'eau  bouil- 
lie sera  la  seule  avec  laquelle  on  sera  autorisé  à  laver 
la  plaie.  On  n'effectuera  le  pansement  que  dans  des 
lieux  propres,  où  ii  n'y  ait  pas  de  poussières  apparentes 
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pansement  propre.  Mais,  si  l'on  a  à  sa  disposition 
des  solutions  antiseptiques,  on  en  usera  avec  beau- 
coup d'avantage.  L'antisepsie  diffère  de  l'asepsie  en 
ce  qu'elle  vise  non  plus  à  empêcher  les  germes  no- 
cifs de  pénétrer  dans  une  plaie,  mais  à  annihiler 
l'action  de  ceux  qui  l'auraient  déjà  envahie.  Or,  les 
conditions  particulièrement  défavorables  des  combats 
actuels  font  que  les  plaies  sont,  le  plus  souvent,  déjà 
souillées  et  infectées,  lorsqu'on  les  panse.  Le  fait  est 
moins  fréquent  avec  les  balles  de  fusil,  qui  traversent 
les  lieux  atteints  de  part  en  part  et  développent  une 


1,  Grande  écharpo ;  2.  Petite  écharpe. 

chaleur  considérable,  par  elle-même  stérilisante, 
qu'avec  les  balles  de  schrapnells,  dont  la  force  de 
pénétration  est  beaucoup  moins  grande,  la  vitesse 
fort  réduite  et  qui  restent  volontiers  dans  les  tégu- 
ments, et  avec  les  éclats  d'obus.  Mais,  en  règle  gé- 
nérale, on  recommande,  dans  les  blessures  consé- 
cutives aux  combats  actuels,  d'effectuer  des  panse- 
ments antiseptiques  toutes  les  fois  qu'on  pourra  le 
faire  sans  nuire  au  malade. 

En  ce  cas,  on  procédera  au  lavage  des  plaies,  tel 
que  nous  venons  de  le  décrire,  avec  l'une  des  solu- 
tions suivantes  :  sublimé  au  quatre-millième  (li- 
queur de  Van  Swieten  étendue  de  trois  fois  son 


I.  Bandage  en  cravate 


Bonnet  de  la  main  ;  5.  Pansement 


de  lavant-bras  ;  6.  Graud  bandage  en  cravate  pour  la  main  ;  7.  Carré  perforé  de  la  main  ;  8.  Bonnet  du  coude  ;  9.  Croisé  du  pli  du  coude 


en  suspension  dans  l'atmosphère  et  qui  ne  serviront 
pas,  en  temps  ordinaire,  d'habitation  pour  des  ma- 
lades ou  pour  des  animaux,  notamment  pour  les 
chevaux.  Le  membre  blessé  reposera  sur  des  linges 
propres;  le  linge  sortant  de  la  lessive  est,  à  cet 
égard,  particulièrement  recommandable. 

Ces  précautions  prises,  on  doit  procéder  au  lavage 
de  la  plaie,  c'est-à-dire  qu'on  doit  la  débarrasser  de 
toutes  les  souillures,  terre,  débris  de  vêtements,  etc., 
dont  elle  est  trop  souvent  salie.  Autant  que  possible, 
on  fera  seulement  entraîner  ces  diverses  souillures 
par  un  courant  d'eau  bouillie,  en  évitant  de  porter 
les  doigts  sur  la  blessure.  Si  l'on  croit  devoir  se 
servir,  pour  procéder  à  cette  partie  du  pansement, 
de  pinces  fines,  on  flambera  préalablement  ces  der- 
nières en  en  trempant  la  pointe,  sur  une  large  éten- 
due, dans  de  l'alcool,  que  l'on  enflammera  ensuite. 
Laisser  refroidir,  bien  entendu^  avant  usage. 

Lorsque  la  plaie  est  tout  particulièrement  sale,  et 
surtout  lorsqu'elle  est  déjà  le  siège  d'un  début  de 
suppuration,  l'asepsie,  comprise  comme  nous  venons 
de  le  voir,  est  insuffisante.  Elle  a  néanmoins  l'avan- 
tage d'être  à  la  portée  de  tous  et  de   réaliser  un 


volume  d'eau);  eau  oxygénée,  chirurgicale,  étendue 
de  trois  fois  son  volume  d'eau  au  moins  ;  solution 
phéniquée  à  1  pour  100. 

Une  fois  la  plaie  suffisamment  délergée,  il  faut  la 
recouvrir  d'une  compresse  bouillie.  Mieux  vaut  que 
cette  dernière  soit  préalablement  sèche.  En  ce  CM, 
on  la  recouvrira  à  son  tour  de  coton  hydrophile, 
puis,  si  l'on  peut,  de  coton  cardé  ordinaire,  en 
ayant  soin  que  chacune  des  pièces  successives  du 
pansement  dépasse  notablement  la  pièce  précédente 
sur  tous  ses  bords.  On  fixera  ensuite  le  tout  à  l'aide 
d'une  bande  dont  nous  reparlerons  plus  loin. 

Dans  les  plaies  souillées  et  suppurantes,  et  sur- 
tout si  le  trajet  ultérieur  à  accomplir  pour  parvenir 
à  une  ambulance  ou  à  un  hôpital  doit  être  court,  il 
y  a  avantage  à  recouvrir  la  plaie  d'un  pan> 
humide.  Pour  l'effectuer,  recouvrir  la  blessure  d'une 
compresse  bouillie,  trempée  si  l'on  peut  dans  une 
solution  de  sublimé  ou  d'acide  phénique  (éviter  ces 
corps,  qui  sont  toxiques,  sur  '  les  plaies  très  éten- 
dues) imbibée  seulement  d'eau  bouillie  dans  la  ma- 
jorité des  cas.  Recouvrir  cette  compresse  d'un  carré 
plus  grand  qu'elle  de  taffetas  imperméable  (taffetas 
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gommé,  talTelas  chiffon,  gutta-percha  laminée), 
mettre  pardessus  ce  taffetas  du  coton  hydrophile, 
puis  du  coton  cardé,  et  fixer  à  l'aide  de  la  bande. 
Il  existe  un  pansement  fort  simple,  très  efficace, 
et  qui  a  été  l'objet,  en  ces  temps  derniers,  de  recom- 
mandations 1res  vives  de  la  part  des  chirurgiens  : 
c'est  le  pansement  à  la  teinture  d'iode.  Les  très 
grands  délabrements  pourraient  seuls  le  contre-indi- 
quer,  mais,  pour  les  plaies  de  petite  surface,  c'est 
évidemment  celui  qu'il  faut  préférer  lorsqu'on  n'a 
pas  à  sa  disposition  des  pièces  de  pansement  irré- 
prochables et  en  nombre  suffisant,  ou  des  solutions 
antiseptiques  de  l'innocuité  desquelles  on  soit  cer- 
tain. Ce  pansement  ne  comporte  aucun  lavage  préa- 
lable de  la  plaie,  mais  seulement  l'enlèvement  à  la 
pince  des  grosses  souillures  que  l'on  rencontre  à  sa 
surface.  Ce  nettoyage  terminé,  on  touche  légère- 
ment la  surface  de  la  blessure  avec  de  la  teinture 
d'iode.  Celle-ci  s'étend  à  l'aide  d'un  pinceau  propre 
et  doux  ou,  en  son  absence,  à  l'aide  d'un  bour- 
donne! de  coton  hydrophile  enroulé  autour  d'une 
baguette  fine  ou  tenu  entre  les  mors  d'une  pince.  Il 
ne  faut  pas  se  servir  de  la  teinture  d'iode  telle  que 
la  délivrent  les  pharmaciens  suivant  le  codex  en  vi- 
gueur et  qui  est  au  dixième,  mais  de  celle-ci  étendue 


Bandage  de  poitrine  :   1,  vu  de  face  ;  2,  vu  de  dos. 

de  son  volume  d'alcool,  dédoublée  par  conséquent 
et  rendue  ainsi  moins  caustique.  Une  condition 
irlle  est  que  cette  teinture  d'iode  soit  récem- 
ment achetée;  sans  quoi,  elle  contient  des  corps 
caustiques  et  nuisibles.  Une  fois  la  plaie  touchée  à 
la  teinture  d'iode,  il  faut  la  recouvrir  d'un  panse- 
ment sec.  effectué  comme  nous  l'avons  vu  précé- 
demment. 

Il  reste  bien  entendu  que  le  pansement  des  plaies 
s'accompagne  de  toutes  les  complications  que  nous 
avons  déjà  passées  isolément  en  revue,  que  parfois 
il  faut  traiter  à  la  fois  la  plaie  et  une  fracture,  que, 
dans  d'autres  cas,  il  faut  arrêter  l'hémorragie  en 
même  temps   que   l'on  soigne  la  blessure  (dans  la 

filupart  des  cas,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  meil- 
tnéthode  est  de  serrer  suffisamment  le  panse- 
ment), qu'il  est  nécessaire  souvent  de  parer  à  une 
syncope,  à   des   faiblesses    momentanées,  etc.  Les 

a  ont,  d'ailleurs,  très  souvent  besoin  de  soins 
généraux,  en  même  temps  que  de  pansements  locaux. 
Ils  sont  fatigués,  affaiblis  et,  surtout,  s'ils  ont  perdu 
beaucoup  de  sang,  en  proie  à  une  soif  vive.  Celle-ci 
doit  être  calmée,  de  préférence  à  l'aide  de  boissons 
chaudes.  Souvent,  il  sera  indiqué  de  les  tonifier,  de 
relever  leurs  forces.  On  aura  avantage  à  ne  pas  se 
servir  d'alcool  dans  ces  circonstances,  mais  à  user  de 
calé,  de  thé  en  infusions  fortes.  Quelques  gouttes 
de  cognac  dans  ces  boissons  peuvent  cependant  être 

tionnellement  utiles.   Lorsqu'on  a  affaire  à  un 

sujet  porteur  d'une  plaie  pénétrante  du  ventre,  ne  lui 

donner  aucun  aliment,  de  quelque  nature  qu'il  soit. 

Le  pansement  se   termine,  comme  nous  l'avons 

dit,  par  la  mise  en  place  de  la  bande  qui  doit  main- 
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fois  la  bande,  quelle  qu'elle  soit,  en  place,  il  faut 
qu'aucune  partie  du  pansement  sous-jacent  ne  soit 
visible.   De  cette  façon,  seulement,  est  réalisé  le 


Pansement  dit  corps. 

pansement  occlusif  parfait,  qui  est  de  règle  pour 
toute  blessure. 

La  façon  d'enrouler  la  bande  diffère  évidemment 
suivant  la  partie  du  corps  que  l'on  panse.  Il  est  cer- 
tains points  où  cette  partie  du  pansement  est  fort 
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la  terre  ou  avec  la  paille  des  litières  sur  lesquelles 
ils  ont  été  coucbés.  11  est  donc  indiqué  très  impé- 
rieusement d'éviter  ces  contacts  dangereux  et  de 
nettoyer  tout  spécialement,  avec  le  plus  grand  soin, 
les  blessures  qui  auraient  été  déjà  souillées  de  cette 
façon.  Les  instructions  récentes  des  chirurgiens  et 
du  service  de  santé  militaire  prescrivent  de  faire 
systématiquement,  chez  les  blessés  et  notamment 
chez  ceux  qui  remplissent  les  fâcheuses  conditions 
ci-dessus,  des  injections  sous-cutanées  de  sérum 
antitétanique,  lequel  est  le  meilleur  préservatif  de 
cette  grave  infection.  Ces  injections  se  font  à  la 
dose  de  dix  centimètres  cubes,  à  l'aide  d'une  se- 
ringue bouillie  soigneusement  et  d'une  aiguille  mi- 
nutieusement flambée.  Malheureusement,  ces  injec- 
tions ressortissent  essentiellement  au  domaine  chi- 
rurgical et  ne  peuvent  être  effectuées  que  par  des 
personnes  suffisamment  documentées  médicalement. 
Elles  demandent  à  être  faites,  pour  être  efficaces,  le 
plus  rapidement  possible.  On  trouve  le  sérum  anti- 
tétanique dans  nombre  de  pharmacies,  mais  surtout 
à  l'Institut  Pasteur  et  auprès  du  service  de  sauté 
militaire,  qui  le  met  gracieusement  à  la  disposition 
des  personnes  qualifiées  pour  appliquer  la  méthode. 

Un  dernier  mot  concernant  non  plus  les  ht' 
mais  les  malades.  Il  arrivera  parfois,  en  effet,  que 
l'on  devra  porter  secours  non  plus  à  un  homme 
atteint  de  plaie,  de  fracture,  ou  de  tout  autre  trau- 
matisme, mais  a  un  sujet  en  proie  à  une  maladie  in- 
terne. Il  n'y  aura,  bien  évidemment,  qu'à  le  trans- 
porter le  plus  promptement  qu'il  sera  possible  à  une 


1.  Bandage  du  pied  et  de  ta  jambe;  2.  Pansement  du  pied;  3.    Bandage  eu    cravate    pour    te    pied;    4.  Bandage   du  talon  par 
mouchoir  ;  ;>.  Cravate  du  genou  ;  6.  Bandage  ouaté  de  la  jambe  ;  7.  Bandage  en  cravate  pour  le  cou-de-pied  ;  8.  Bonnet  pour  le  pied. 


difficile  à  placer.  Il  nous  est  impossible  d'entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  différentes  façons  d'ap- 
pliquer ces  bandes  suivant  les  régions  considérées, 
mais  il  est  un  certain  nombre  de  notions  fonda- 
mentales qu'il  faul  connaître. 

Tout  d'abord,  le  but  de  la  bande  étant  de  mainte- 
nir en  place  le  pansement,  il  est  indispensable 
qu'elle  soit,  pour  cela,  suffisamment  serrée.  11  faut, 
d'autre  part,  qu'elle  ne  le  soit  pas  assez,  pour  inter- 
rompre les  fonctions  physiologiques  et,  notamment, 
la  circulation.  On  arrive  facilement  à  concilier  ces 
deux  principes  en  introduisant  dans  le  pansement 
une  quantité  suffisante  de  coton  qui  fait  matelas 
élastique  sous  la  bande  et  permet  de  serrer  celle-ci 
sans  inconvénient.  Il  faut,  de  plus,  lorsqu'on  effec- 
tue un  pansemenf  sur  un  des  membres,  commencer 
toujours  l'enroulement  de  la  bande  du  côté  de  l'extré- 


Bandage  de  l'aine  :    t.  SpiL-a  simple  ;   J,  \i.  Spica  double;  i.  Bonnet  de  la  fesse. 


tenir  lou  c,  les  pièces  préalablement  posées.  Cette 
peut  être  en  tarlatane  apprêtée,  ou  en  toile.  Les 
bandes  de  flanelle  ou  de  crêpe  peuvent  être  utilisées  à 
d'autres,  mais  elles  ont  l'inconvénient  de  ne 
pouvoir  être  serrées.  La  bande  de  tarlatane  appièlee 
doit   être    immergée  dans    l'eau   avant  usage,  puis 

expri Une  fois  en  place,  elle  lèche  et  maintient 

idînirablemenl  les  pièces  du  pansement.  La  bande 
de  toile  sera  faite  de  préférence  avec  de  la  toile 
onséquent,  plus  souple.  L'une  et 
l'autre  doivent  être  suffisamment  larges  pour  qu'une 
trop  grande  longueur  n'en  soit  pas  nécessaire.  Une 


mité  de  ce  membre,  c'est-à-dire  au  point  le  plus 
éloigné  du  cœur.  C'est  une  règle  générale  et  qui  ne 
souffre  pas  d'exception.  Enfin,  il  faut  mettre  une 
bande  suffisamment  longue  et  enroulée  assez  de 
fois  pour  que  la  contention  du  pansement  soit  assu- 
rée. Mieux  vaut  un  pansement  qui  n'a  pas  d'  «  o'il  •> 
et  qui  tient  qu'un  pansement  élégant,  mais  qui  rem- 
plit Insuffisamment  son  office. 

Il  est  une  complication  tout  particulièrement 
grave  des  plaies  que  l'on  a  eu  parfois  l'occasion  de 
constater  chez  les  blessés  des  récents  combats  :  c'est 
le  tétanos.  Celui-ci  est  dti  au  contact  des  plaies  avec 


formation  sanitaire  où  il  puisse  être  examiné  et 
utilement  traité.  Mais  il  faut  éviter  quelques  fautes 
faciles  à  commettre.  Il  faut,  notamment,  lorsque 
l'homme  est  ouvertement  atteint  de  fièvre,  s'abste- 
nir de  lui  donner  à  manger  les  aliments  même  les 
plus  digestibles  en  apparence,  pouvant  aggraver 
son  état.  On  pourra,  par  contre,  lui  donner  à  boire, 
et  on  s'en  tiendra  de  préférence,  chez  lui  aussi,  aux 
boissons  chaudes  et  toniques,  dont  le  thé  et  le  café 
sont  les  types  les  plus  connus. 

Le  dernier  terme  du  devoir  à  accomplir  envers  le 
blessé  est  son  transport  à  un  hôpital,  une  ambu- 
lance, une  infirmerie  proches.  On  prendra  naturel- 
lement, pour  ce  transfèrement  ultime,  les  mêmes 
précautions  que  nous  avons  édictées  à  l'occasion 
du  premier  déplacement.  On  l'effectuera,  en  outre, 
dans  le  délai  le  plus  court.  Là  seulement,  en  effet, 
il  pourra  être  mis  entre  les  mains  compétentes  de 
personnes  susceptibles  de  rectifier  ce  que  le  panse- 
ment provisoire  a  toujours  de  forcément  défectueux 
et  de  prendre  les  mesures  définitives  pour  son  trai- 
tement. Le  dévouement  aux  blessés  est,  en  effet,  nt.e 
chose  légitime,  naturelle,  et  que  nous  devons  tous  en- 
courager, mais  elle  ne  peut  remplacer  les  connais- 
sances techniques  nécessaires  pour  assurer  à  ces  \  ic 
timesde  la  guerre  les  soins  éclairés  qui,  seuls,  peuvent 
les  mener  vers  la  guérison.  —  D'  Henri  bouquet. 

Bourgeois  aux  champs  (le),  comédie 

en  trois  actes,  de  Brieux  (Odéon,  Il  février  19U). 
—  M*  Cocatrix,  avocat,  inscrit  depuis  bien  des  an- 
nées au  barreau  de  Paris,  jette,  un  beau  matin,  la 
robe  et  la  toque  aux  orties  pour  s'improviser  agri- 
culteur. Il  est  très  riche  et  se  croit  socialisle.  An— i 
il  de  régénérer  les  paysans  en  leur  inculquant 
des  idées  généreuses  et  de  les  enrichir  comme  ils 
le  méritent  (puisqu'ils  sont  les  nourriciers  univer- 
sels! en  les  faisant  bénéficier  de  toutes  les  con- 
quêtes de  li  science.  A  cet  effet,  il  s'est  renthi 
acquéreur,  moyennant  une  surenchère,  du  château 
de  Grandpré  et  îles  ferres  y  aliénantes.  Ce  domaine 
faisail  l'objet  des  convoitises  de  M.  Bourhin  de  La 
Marnière,  un   comte  de  l'Empire,  plus   voisin   du 

fiaysau  que  du  gentilhomme.  Cette  circonstance  met 
es  deux  hommes  en  rapport.  Le  comte  a  un  lits, 
Raoul,  et  Cocatrix  a  une  fille,  Fernande.  Cette  der- 
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nière,  ayant  vu  le  vicomte,  le  trouve  à  son  goût 
et,  comme  elle  craint  fort  de  beaucoup  s'ennuyer  à 
la  campagne,  crainte  que  partage  entièrement  sa 
mère,  elle  se  promet  de  faire  la  conquête  du  jeune 
homme  et  de  devenir  sa  femme.  Cocatrix,  lui,  tout 
à  ses  idées  de  régénération  de  l'humanité,  décide 
d'emmener  à  Grandpré,  pour  assurer  l'utilisation 
électrique  d'une  petite  chule  d'eau,  un  ancien  client, 
socialiste  aussi,  Victor  Maillard,  qui  a  fait  un  peu 
de  prison  pour  injures  et  coups  à  un  gendarme,  à 
l'occasion  d'une  grève.  Victor  Maillard,  qui,  depuis 
que  Cocatrix  l'a  perdu  de  vue,  a  beaucoup  changé 
sa  manière  de  juger  les  hommes  et  les  choses,  est 
absolument  stupéfait  d'entendre  Cocatrix  lui  affir- 
mer sérieusement  qu'il  le  choisit  précisément  à  cause 
de  ses  antécédents  judiciaires.  Mais  c'est  un  garçon 
intelligent,  un  peu  Michel  Morin,  sentant  qu'il  peut 
rendre  bien  des  services  a  ce  patron  bizarre,  et  il 
accepte  la  place  offerte. 

A  Grandpré,  les  choses  ne  vont  pas  aussi  bien,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  que  l'espérait  le  bon  Coca- 
trix. On  lui  vole  ses  fruits,  on  braconne  ferme  sur 
ses  terres;  les  paysans,  loin  de  se  montrer  recon- 
naissants des  bienfaits  dont  il  les  comble,  se  révol- 
tent parce  que  sa  femme  et  lui  veulent  les  obliger 
à  se  conformer  aux  règles  de  l'hygiène,  de  la  pro- 
preté et  à  tontes  les  règles  en  général.  On  les  rend 
victimes  de  mille  petites  bassesses  vexatoires.  Les 
projets  matrimoniaux  de  Fernande  n'obtiennent  pas 
une  meilleure  réussite.  Elle  a  bien  conquis  le  cœur 
sensible  du  jeune  Raoul,  et,  comme  elle  affiche  un 
grand  amour  de  la  campagne,  de  la  terre,  de  la  vie 
agricole,  il  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  l'épou- 
ser; mais  le  vieux  Bouchin  de  La  Marnière  évente 
la  ruse  et  tend  a  la  jeune  fdle  un  piège  où  elle  se 
laisse  prendre  :  elle  avoue  que  ce  qu'elle  aime,  en 
réalité,  c'est  la  ville  et  ses  plaisirs.  Dès  lors,  sa  pe- 
tite comédie  antérieure  devient  inutile;  Raoul  épou- 
sera une  cousine  de  Nevers.  Entre  temps,  et  pour  se 
distraire,  Fernande  s'est  amusée  à  provoquer  le  très 
inflammable  Victor  Maillard.  En  vain  sa  mère  l'a 
prévenue  qu'un  tel  jeu  est  non  seulement  répréhen- 
sible,  mais  encore  dangereux  pour  celle  qui  s'y 
risque  :  Fernande  continue  a  se  divertir  aux  dépens 
de  Victor. 

Avec  l'automne,  la  tristesse  des  habitants  du  châ- 
teau augmente.  L'ennui  les  rend  irritables,  hostiles 
même  entre  eux.  Déjà  le  froid  pique,  mais  la  che- 
minée gothique  fume  à  lel  point  qu'on  est  obligé 
d'ouvrir  la  fenêtre...  et  de  se  couvrir  de  peaux  de 
bique  pour  faire  de  la  musique  de  chambre.  D'autre 
part,  Fernande  a  si  bien  affolé  Victor  que  le  jeune 
homme  ne  peut  plus  se  contenir.  Après  une  brève 
explication,  dans  laquelle  il  dit  énergiquement  ses 
quatre  vérités  à  la  flirleuse,  qui  fait  maintenant  la 
dédaigneuse,  il  lui  campe  sur  les  lèvres  un  baiser  si 
long,  si  appuyé...  cl,  sans  doute,  si  savant,  que  la 
jeune  châtelaine,  vaincue,  se  soumet.  Cocatrix  et  sa 
femme  jettent  des  cris  d'indignation,  mais  il  leur 
faudra  bien  consentir  a  ce  mariage.  An  surplus,  il 
servira  les  nouvelles  ambitions  de  Cocatrix.  Dé- 
goûté do  faire  du  bien,  renonçant  à  se  rendre  utile, 
l'ancien  avocat  se  jettera  dans  la  politique,  et  il  as- 
pire à  devenir  d'abord  conseiller  général.  11  com- 
mence à  débiter  aux  paysans  les  calembredaines 
habituelles;  ses  mensonges  ramènent  à  lui  les  sym- 
pathies, et  l'on  devine  que  sa  popularité  naissante 
ne  tardera  guère  à  grandir  et  à  se  fortifier. 

On  dit  que  l'auteur  aime  la  campagne,  et  ce  goût 
est  fort  vraisemblable  chez  un  homme  d'un  esprit 
aussi  élevé,  d'un  cœur  aussi  généreux.  Mais  on 
ajoute  qu'il  aime  aussi  les  paysans.  Après  le  Bour- 
geois aux  champs,  ceci  est  plus  difficile  à  admettre. 
A  moins  que  l'on  ne  fasse  intervenir  ici  le  dicton 
bien  connu  :  «  Qui  aime  bien,  châtie  bien.  »  La 
pièce,  en  effet,  très  gaie,  très  amusante,  cache  sous 
sa  bonhomie  simplette  une  satire  amère  de  la  race 
paysanne.  Les  défauts  sont  observés  avec  une 
exactitude  cruelle,  rendus  avec  une  vérité  propre 
à  provoquer  1  admiration  chez  ceux  qui  connaissent 
les  personnages  mis  en  cause,  mais  qui  dégoûte 
d'eux  profondément.  En  réalité,  malgré  les  appa- 
rences, le  principal  rôle  n'appartient  pas  a  Coca- 
trix, mais  aux  paysans  mis  en  scène.  Le  person- 
nage de  l'ancien  avocat  qui  se  croit  socialiste,  qui 
essaye  de  devenir  agriculteur,  et  qui,  finalement, 
tombe,  en  connaissance  de  cause,  dans  la  farce  poli- 
I irienne,  est  il  peine  poussé  à  la  charge.  Sobre, 
claire,  gaie,  la  pièce  est  excellente  à  tous  les  points 
de  vue.  —  Georges  IUurhjot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  M""»  Andrée 
Méry  {Fernande/  ;  Petigct  [Mmt  Cocatrix),  et  par  MM.  VU- 
liert  (Cocalri.r  ;  Hervé  [Victor  Maillard);  Chambreuil 
(comte  JJouchin  de  ha  Marnière)  ;  H.  Fauro  (Raoul). 

*  Chamberlain  (Joseph),  hommed'Etat  anglais, 
né  à  Londres  le  8  juillet  1836.  —  Il  est  mort  dans  la 
iiièine  ville,  dans  sa  résidence  de  Prince's  Gardens, 
le  2  juillet  1914.  Voici  plusieurs  années  déjà  qu'une 
implacable  maladie,  et  peut-être  aussi  le  gentiment 
que  l'Angleterre  n'avail  pas  assez  largement  rendu 
justice  à  son  œuvre,  tenaient  éloigné  de  la  politique 
l'énergique  lutteur  dont  la  marque  restera  profonde 
dans  l'évolution  de  la  politique  anglaise  à  la  fin  du 


LAROUSSE    MENSUEL 

siècle  dernier.  Bien  que  né  à  Londres,  où  il  avait 
fait  ses  études  à  l'University  Collège,  Chamberlain 
était  avant  tout  l'homme  de  Birmingham.  11  s'était 
installé  dans  cette  ville  en  1864,  pour  y  représenter 
son  père  dans  une  affaire  de  vis  et  d  écrous,  dont 
il  accrut  considérablement  l'importance  par  son 
intelligence  et  son  activité;  et,  tout  en  amassant  une 
fortune  considérable,  il  se  mêla,  dans  sa  ville  d'élec- 
tion, au  mouvement  politique,  et  entra,  dès  1850, 
au  Club  d'Edgbaston,  où  il  se  fit  bientôt  remarquer 
par  son  talent  oratoire,  qu'il  mit  au  service  des 
idées  radicales  les  plus  avancées.  11  réclamait  le 
suffrage  universel,  la  laïcité,  l'obligation  et  la  gra- 
tuité de  l'enseignement,  et  surtout  prolestait  très 
vivement  contre  la  taxe  scolaire.  Aussi  fut-il  élu 
membre,  puis  président  du  comité  exécutif  de  la 
Ligue  de  l'Education  à  Birmingham,  conseiller 
municipal  (1869),  puis  maire  (1874)  de  la  ville,  pour 
laquelle  son  administration  fut  particulièrement 
profitable.  11  s'était  retiré  des  affaires  à  la  mort  de 
son  pèse,  en  1874.  La  même  année,  il  avait  échoué, 
à  Sheffield,  dans  une  élection  à  la  Chambre  des 
communes;  mais  Birmingham  l'envoya,  dès  1876, 
siéger  à  Wcstminsler. 

Tout  aussitôt,  il  eut  sa  place  marquée  dans  l'As- 
semblée. Excellent  debaler,  il  prit  la  parole,  dès 
juin  1876,  sur  une  question  d'instruction  populaire. 
Durant  la  session  de  1876-1877,  il  eut  une  part  con- 
sidérable dans  la  réforme  des  public  houses,  alla 
faire  en  Suède,  sur  l'organisation  des  débits  de 
boisson,  une  enquête  approfondie,  dont  il  publia  les 
résultats  dans  la  «  Forniglhly  Beview  »,  et  déposa 
en  mars  1877  un  projet  de  loi  portant  rachat  des 
licencesdes  mar- 
chands de  vin  et 
leur  exploitation 
directe  parl'Elat. 
La  proposition 
n'eut  malheureu- 
sement aucun 
succès.  Mais,  en 
1880,  lorsque 
Gladstone  et  les 
libéraux  revin- 
rent au  pouvoir, 
Chamberlain  re- 
çutleportefeuille 
du  commerce 
(BoardofTrade). 
Chose  curieuse  : 
il  dut  y  lulter 
contre  le  mouve- 
ment 'protection- 
niste qui  se  des- 
sinait et  dont  il 

devait  être,  par  la  suite,  un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs. 11  ne  put  faire  adopter  l'acte  sur  la 
marine  marchande  qui  remaniait  la  législation  sur 
les  assurances^  maritimes  et  réformait  les  abus 
scandaleux  grâce  auxquels  un  naufrage  pouvait 
devenir  une  source  de  profils  pour  les  armateurs; 
obligé  de  retirer  le  projet,  il  voulut  démissionner 
et  ne  conserva  son  portefeuille  que  sur  les  ins- 
tances de  ses  collègues.  Par  conlrc,  il  put  faire 
voler  deux  lois  fort  utiles  :  l'une  sur  les  brevets 
d'invention,  l'autre  sur  les  faillites.  Le  cabinet 
tomba  en  1885...  A  ce  moment,  se  place  la  volte-face 
politique  qui  devait  décider  de  la  carrière  de 
Chamberlain.  Il  avait,  pendant  la  campagne  élec- 
torale, très  vivement  défendu  les  idées  libérales,  et 
il  avait  élé  réélu  député  de  Birmingham  pour 
reprendre  bientôt  son  portefeuille  au  Board  of 
Tradc.  Mais,  le  27  mais,  le  jour  même  où  Gladstone 
annonça  son  intention  de  déposer  le  projet  de 
Borne  rule  (que  d'ailleurs  il  n'avait  pas  communi- 
qué à  son  collègue),  Chamberlain  démissionna.  Les 
raisons  de  celte  brusque  décision  sont  mal  éclair- 
cies.  11  est  à  noter  que  Chamberlain  s'élaït  jusque-là 
montré  plutôt  favorable  aux  revendicalions  irlan- 
daises. Il  s'était  rallie,  en  1874,  au  programme  Par- 
nell,  et,  dans  un  discours  à  Ilolloway,  en  1885,  il 
avait  qualifié  d'  «  oppression  intolérable  »  le  régime 
politique  qui  pesait  à  ce  moment  sur  la  grande 
île.  Peut-être  estima-t-il  que  l'opinion  publique 
anglaise  élait  encore  mal  préparée  h  accepter 
l'idée  d'une  émancipation  de  l'Irlande,  et  vil-il 
dans  ce  fait  l'occasion  de  devenir,  lui  aussi,  chef 
de  parti.  En  tout  cas,  son  attitude  eut  des  con- 
séquences graves.  Une  partie  des  libéraux  le  suivit, 
et  le  Home  rule  fut  rejeté.  Quelques  mois  après,  la 
scission  élait  complète  entre  l'ancien  ministre  du 
commerce  et  ses  amis  libéraux.  1,'unionisme  était 
créé,  et,  par  ce  pont,  qu'il  franchit  vite,  Chamber- 
lain passa  au  torysme,  pour  lequel  il  essaya,  avec 
lord  Randolph  Churchill,  de  créer  une  forme  nou- 
velle d'activité  démocratique  et  nationaliste. 

Lord  Salisbury  fit  le  meilleur  accueil  à  ce  néo- 
ph;  le,  qui  ne  négligea  pas  une  occasion  de  prouver 
au  vieux  Gladstone  une  haine  dont  on  a  peine  à 
comprendre  les  vrais  mobiles.  En  août  1887, 
Chamberlain  fut  chargé  par  le  premier  ministre 
de  régler  la  question  des  pêcheries  du  Canada. 
En  1895,  il  devint  à  son  tour  ministre  des  colonies. 

Son  action  dans  ce  poste  fut  décisive  sur  les  desti- 
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nées  présentes  de  l'Angleterre.  Le  premier,  ou  tout 
au  moins  l'un  des  premiers,  Chamberlain  aperçut 
l'importance  singulière  que  présentait  pour  la  Grande- 
Bretagne  le  resserrement  du  lien  qui  l'unissait  à 
ses  colonies.  En  présence  des  progrès  de  la  concur- 
rence américaine  ou  germanique  sur  le  terrain 
commercial  et  industriel  et,  peut-être,  dans  l'avenir, 
sur  le  terrain  politique,  il  lui  parut  indispensable 
de  créer  enlre  toutes  les  parcelles  de  l'empire  une 
solidarité  étroite  d'intérêts  économiques.  De  là 
cette  idée  de  créer,  comme  il  le  proposa  à  Liver- 
pool  en  1898,  une  sorte  de  «  fédération  impériale  ». 
De  là  la  guerre  du  Transvaal,  dont  il  fut,  par  ses 
manières  cassantes  et  autoritaires,  le  promoteur 
responsable;  de  là,  surtout,  sa  campagne  en  faveur 
de  la  création  d'un  nouveau  tarif  douanier,  qui  lui 
apparut  comme  le  meilleur  moyen  de  cimenter  cette 
fédération.  L'union  douanière  élait  le  prélude  et  le 
gage  de  l'union  politique,    le  moyen   d'intéresser 

Plus  étroitement  toutes  les  colonies"  à  la  défense  de 
empire.  Il  convenait  d'accorder  aux  produits  de 
leur  industrie  et  de  leur  agriculture  un  régime  de 
faveur,  et,  pour  cela,  de  frapper  à  leur  arrivée  en 
Angleterre  non  seulement  les  objets  manufacturés 
imporlés  de  l'étranger,  mais  aussi  la  plupart  des 
produits  agricoles  que  les  colonies  elles-mêmes 
fournissaient...  Ce  dernier  point  ne  fut  pas  accepté 
des  Anglais.  Chamberlain,  qui  avait  quitté  le  cabi- 
net Ball'our  en  1903  pour  pouvoir  poursuivre  plus 
librement  sa  campagne,  ne  put  convaincre  ses  com- 
patriotes de  cette  nécessité  de  taxer  le  blé  d'Europe 
au  profit  du  blé  du  Canada,  de  l'Inde  ou  de  l'Aus- 
tralie. Les  libéraux  agitèrent  le  spectre  du  «  pain 
cher  »,  et,  après  la  démission  du  cabinet  Balfour. 
l'immense  majorité  de  la  nation  se  prononça  contre 
le  protectionnisme  et  contre  les  conservateurs  qui 
s'étaient  laissé  prendre  à  la  chimère  de  Chamberlain. 
Le  'rôle  du  grand  homme  d'Etat  était  achevé. 
Vieilli,  presque  paralysé,  ne  pouvant  plus  en  aucune 
façon  affronter  les  fatigues  des  discussions  politi- 
ques, il  parlagea  sa  vie  entre  le  midi  de  la  France 
et  sa  résidence  de  Birmingham.  Cependant,  la  vic- 
toire du  parti  libéral  faisait  passer  au  premier  plan 
les  nouvelles  questions  sociales  et  la  solution  du 
Home  rule,  au  lieu  et  place  du  problème  impéria- 
liste... Malgré  les  grands  résultats  de  la  politique  de 
Chamberlain  dans  l'Afrique  du  Sud,  malgré  le  pro- 
fond respect  dont  l'Angleterre  l'entourait,  c'csl  en 
somme  un  vaincu  el  presque  un  oublié  que  la  mort 
vient  d'enlever.  —  Georges  Txn 

*Chelmonski  (Joseph \  peintre  polonais,  né  à 
Betchki,  dans  la  Pologne  allemande,  le  6  novembre 
1849,  mort  à  Kuklowska,  près  de  Varsovie,  le 
10  avril  1914.  —  Joseph  Chclmonski  était  un  des 
représentants  les  plus  éminents  et  les  plus  popu- 
laires de  l'école  de  peinture  polonaise,  et  ses  œuvres, 
qui  avaient  figuré  à  maintes  reprises  dans  les  Expo- 
sitions internationales,  l'avaient  fait  apprécier  dans 
toute  l'Europe  et  particulièrement  en  France,  où  il 
avait  en  partie  formé  son  talent  et  d'ailleurs  résidé 
pendant  quatorze  ans,  de  1875  à  18S9.  Issu  d'une 
famille  fort  mo- 
deste, il  eut  les 
plus  grandes  pei- 
nes à  faire  à  Var- 
sovie ses  études 
artistiques,  sons 
la  direction  de 
A.  Gerson;  puis 
il  voyagea,  tra- 
vailla à  Munich 
en  1873  et  en  1874, 
puis  vint  à  Paris 
où,  dès  1876,  il 
exposait  au  Salon 
des  Artistes  fran- 
çais. En  1882,  il 
oblint  une  men- 
tion honorable 
avec  son  paysage 
Devant  le  caba- 
ret et  une  très 
vivante  Halle  de  cosaaues.  En  1889,  son  tableau  A  H 
milieu  des  blés  lui  valait  un  grand  prix  à  l'Exposi- 
tion universelle,  et  pareille  récompense  fut  attribuée 
en  1900  à  ses  deux  toiles  :  le  Marché  aux  chenaux  el 
le  Dimanche  en  Pologne.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques années  à  Berlin,  Chclmonski  était  retourné 
dans  son  pays,  et  ce  sont  véritablement  l'étude  et  la 
traduction  minutieuse  de  la  vie  populaire  polonaise 
qui  lui  onl  mérité  sa  réputation  :  petites  toiles  vive- 
ment el  adroitement  peintes,  a\  ec  le  souci  du  pitto- 
resque, du  délait  juste  et  piquant,  et  une  grandi! 
entente  de  la  couleur.  Nous  ne  pouvons  que  citer, 
parmi  les  plus  connues  de  ses  œuvres,  dispersées 
dans  Ions  les  musées  de  l'Europe  :  la  Tempête,  au 
musée  de  Cracovie;  /«  Campagne,  une  Voit 
quatre  chevaux  (même  musée  :  un  Déjeuner  de 
chasse  :  les  Traîneaux  en  Russie  ;  Traîneau  à  trou 
chevaux  :  le  Dégel;  la  Retraite  de  Russie,  etc.  Une 
grande  partie  de  ces  compositions  onl,  d'ailleurs, 
élé  achetées  pour  l'Amérique,  où  Chclmonski  était 
particulièrement  apprécié.  —  J.-M.  Diusle. 
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*  congestion  n.  f .  Afflux  du  sang  dans  un  organe 
ou  une  partie  d'organe,  sans  altérations  vasculaires. 
—  Engvcl.  Pathologie  générale.  La  conges- 
tion est  active,  quand  elle  représente  la  conséquence 
d'une  réaction  vaso-motrice  à  une  excitation  quel- 
conque ;  ce  sont  alors  les  artérioles  et  les  capillaires 
qui  se  dilatent,  par  mise  en  œuvre  des  vaso-dilata- 
teurs ;  la  congestion  est  au  contraire  passive,  quand 
elle  résulte  d'un  obstacle  à  la  circulation  de  retour 
ou  veineuse;  ce  sont  alors  les  veines  qui  se  gorgent 
de  sang;  ce  même  obstacle  à  la  circulation  d'aller 
ou  artérielle  provoque  l'anémie,  et  non,  comme  on 
le  comprend  facilement,  la  congestion. 

La  congestion  active  est  immédiate  ou  secondaire. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'excitation  produit  d'abord 
une  vaso-conslriction,  qui  est  suivie  d'une  vaso-dila- 
talion  compensatrice.  C'est  ainsi  que  l'excitation  des 
biliaires  par  un  calcul  peut  déterminer,  au 
niveau  du  poumon,  une  vaso-conslriction,  qui  sera 
suivie  secondairement  d'une  vaso-dilatation  (con- 
ii  pulmonaire).  De  même,  le  premier  effet  du 
froid  est  une  vaso-conslriction  périphérique,  à  la- 
quelle succède,  en  période  de  réchauffement,  une 
nso-dilatalion  périphérique.  Dans  tous  les  cas,  il 
M  produit  une  sorte  de  balancement,  en  vertu  du- 
quel toute  vaso-dilatation  ayant  lieu  en  un  point  de 
lomie  entraîne,  en  d'autres  points,  une  vaso- 
constriction correspondante.  Si  la  vaso-dilatation 
porte  sur  la  périphérie,  ce  sont  les  régions  profondes 
qui  deviennent  relativement  anémiques,  et  vice 
La  méthode  révulsive  (vésicatoires,  pointes 
de  feu,  ventouses,  applications  d'iode,  etc.)  est  basée 
sur  ces  constatai  ions;  elle  réalise  donc  des  métas- 
tases vraies.  En  appliquant  des  ventouses  sur  le  tho- 
rax, on  diminue  la  congestion  du  poumon;  en  irri- 
tant l'intestin  par  une  forte  purgation,  on  déplace  la 
lion  encéphalique  ou  méningée.  Ce  balance- 
ment de  l'état  vasculaire  doit  être  regardé  comme 
un  phénomène  rie  synergie  nerveuse,  lié  à  la  défense 
générale  de  l'organisme. 

La  congestion  active  immédiate  est,  plus  visible- 
ment encore,  un  procédé  de  défense.  L'applicalion 
d'un  agent  chimique,  caustique,  par  exemple,  sur  la 
peau,  irrite  les  terminaisons  nerveuses  sensibles, 
et,  par  elles,  les  centres  de  la  vaso-motricité;  les 
nerfs  vaso-dilatateurs  entrent  en  jeu;  la  peau  rou- 
git, il  y  a  congestion  de  la  région  lésée,  puis  exsu- 
dation de  sérosité,  laquelle  dilue  ou  neutralise  la 
substance  nocive.  S'il  s'agit  d'agents  infectieux,  le 
processus  est  le  même,  mais  il  semble  qu'ici  ce 
soient  surtout  les  toxines  qui  interviennent.  La 
vaso-dilatation  amène  au  niveau  de  la  pénétration 
microbienne,  du  point  d'infection,  une  plus  grande 
quantité  de  sang,  et  par  conséquent  de  globules 
blancs,  ce  qui  favorise  la  diapédèse  et  la  phagocy- 
tose. Celte  congestion  est  accompagnée  d'une  exsu- 
dation et  d'oedème,  donc  d'une  augmentation  sen- 
sible de  volume  de  la  région.  Il  y  a  toujours  con- 
gestion active  à  l'origine  des  lésions  inflammatoires. 
Mais  la  réaction  congestive  défensive  peut  dépas- 
ser le  but.  Ainsi,  un  microbe  pathogène  pénétrant 
dans  le  poumon  peut  y  déterminer  une  congestion 
pulmonaire  grave,  par  suite  de  la  dilatation  des  vais- 
seaux, de  l'issue  des  liquides  et  des  cellules  qui  s'ef- 
forcent de  combattre  les  agents  infectieux.  De  même, 
la  turgescence  trop  marquée  des  vaisseaux  peut 
amener  leur  rupture,  d'où  hémorragies  locales  ou 
diffuses,  comme  dans  l'apoplexie  consécutive  à  une 
congestion  cérébrale.  Une  trop  grande  flaccidité  du 
létermine,  par  elle-même,  quelquefois  une  ex- 
travasation  sanguine. 

A  noter  que  l'œdème  est  presque  toujours  le  ré- 
sultat d'une  congestion  active,  d'un  processus  inflam- 
matoire. L'œdème  purement  mécanique,  l'œdème  de 
la  congestion  passive  est  très  rare;  quand  il  se  pro- 
duit, c'est  qu'est  intervenu  un  élément  actif  nerveux. 
Tous  les  organes  peuvent  être  le  siège  d'une  con- 
gestion active  ou  passive.  Certains,  cependant,  sont 
plus  particulièrement  frappés  là  où  leur  congestion 
présente  une  gravité  particulière.  Nous  allons  passer 
en  revue  les  affections  qui  y  répondent. 

Pathologie  spéciale.  Congestion  cérébrale.  —  La 
congestion  cérébrale  est  active  quand  elle  résulte 
de  l'insolation,  de  l'immersion  dans  l'eau  froide,  de 
l'hypertrophie  du  cœur,  du  rhumatisme  cérébral,  de 
l'alcoolisme  aigu,  etc.;  passive,  quand  elle  résulte 
de  l'insuffisance  tricuspidienne  et  des  affections  car- 
diaques à  la  période  d'asystolie,  des  tumeurs  du 
médiastin,  de  la  compression  des  jugulaires  et  de 
la  veine  cave  supérieure  :  efforts,  strangulation, 
thrombose  des  sinus  cérébraux,  etc. 

Elle  est  progressive  ou  brusque.  Dans  le  premier 
cas,  elle  se  traduit  par  des  bourdonnements  d'oreil- 
le-, des  vertiges,  des  troubles  de  la  vue,  l'injection 
onjonctives,  de  la  somnolence;  parfois,  du  dé- 
lire et  le  coma;  parfois,  tout  se  borne  à  une  sensa- 
tion de  plénitude  avec  battements.  Dans  le  second 
cas,  plus  rare,  il  y  a  ictus  apoplertiforme,  suivi  de 
coma,  lequel  peut  persister  pendant  plusieurs  jours. 
Il  ne  faut  confondre  cette  congestion  brusque  ni 
avec  les  ictus  de  la  paralysie  générale,  de  la  sclé- 
>  n  plaques  et  ries  tumeurs  cérébrales,  ni  avec 
l'apoplexie  provenant  d'une  embolie  ou  d'une  hé- 
morragie cérébrale. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Le  traitement  est  le  suivant  :  dans  la  congestion 
active,  meiire  le  malade  au  repos  assis,  dans  une 
cnambre  aérée,  pas  trop  chauffée;  réfrigération  de 
la  tête  à  l'aide  de  compresses  froides  ou  d'un  sachet 
de  glace,  purgatif  drastique;  sangsues  derrière  les 
oreilles,  à  la  nuque  ou  aux  tempes,  au  besoin  saignée 
de  300  grammes  de  sang.  Au  cours  des  infections, 
recourir  à  la  balnéation  ;  chez  la  femme,  en  cas  d'a- 
ménorrhée, bains  de  pieds  sinapisés,  sinapismes  aux 
cuisses,  scarifications  du  col,  etc. 

Congestion  hépatique.  —  Active  ou  fluxionnaire, 
elle  est  physiologique  pendant  la  digestion  ;  la  con- 
gestion pathologique  ne  commence  que  quand  l'hypé- 
rémie  est  continue  ;  elle  est  due  à  la  suralimentation, 
aux  excès  de  boissons  alcooliques,  a  la  goutte,  à 
l'entérite  ou  à  la  dysenterie,  à  la  tuberculose;  pas- 
sive, on  l'observe  dans  les  affections  cardiaques  et 
surtout  milrales. 

Les  symplômes  sont  :  dans  les  formes  légères, 
douleurs  sourdes  dans  la  région  hépatique,  difficulté 
pour  se  coucher  du  coté  droit,  subictère,  saigne- 
ments de  nez,  urobiline  abondante  dans  l'urine  ;  dans 
les  formes  graves  :  augmentation  notable  du  volume 
du  foie,  battements  hépatiques,  ictère,  asci  le,  pig- 
mentation, troubles  digestifs,  dilatation  et  ptôse  de 
l'estomac,  urines  rares,  etc. 

Le  traitement  consiste,  dans  les  formes  actives 
aiguës,  en  :  révulsions  (pointes  de  feu)  sur  la  région, 
émissions  sanguines  locales  (ventouses),  calomel  et 
sulfate  de  soude  pour  décongestionner  le  foie,  lave- 
ments d'eau  froide  stérilisée,  pour  évacuer  les  voies 
biliaires,  régime  de  iinsuflisance  hépatique;  dans 
les  formes  subaiguës  ou  prolongées,  calomel  et  pur- 
gatifs salins  (combattre  la  constipation),  douches 
locales,  traitement  hydro-minéral  suivant  le  cas; 
dans  les  formes  passives,  en  dérivatifs  intestinaux 
(purgatifs  salins)  et  diurétiques  (théobromine),  digi- 
tale, strophanlus,  caféine,  suivant  les  cas;  régime 
lacté;  si  lépanchement  est  abondant,  ponctionner 
l'ascite  avec  précaution. 

Congestion  pulmonaire.  —  L'œdème  pulmo- 
naire (passage  de  la  sérosité  sanguine  dans  les  al- 
véoles) lui  fait  généralement  suite.  On  en  distingue 
trois  formes  principales  :  la  congestion  passive,  ou 
stase  pulmonaire,  presque  toujours  d'origine 
cardiaque  (lésion  du  myocarde  ou  des  valvules,  fai- 
blesse du  cœur  résultant  des  infections  graves  et  de 
l'état  cachectique)  ;  le  décubitus  dorsal  la  favorise 
(pneumonie  bypostatique),  la  congestion  mécanique 
active  ou  congestion  a  vacuo,  déterminée  parla  dimi- 
nution de  pression  du  milieu  (montée  dans  les  gran- 
des altitudes,  décompression  des  poumons  après  la 
thoracentèse)  ;  la  congestion  active  vaso-motrice, 
dans  laquelle  il  y  a  dilatation  des  vaisseaux  pulmo- 
naires par  paralysie  des  vaso-constricleurs  ou  exci- 
tation des  vaso-dilatateurs.  Ses  causes  sont  :  des 
lésions  organiques  du  système  nerveux  (ramollisse- 
ment cérébral,  bulbaire,  protubérantiel,  lésions  du 
plexus  solaire,  angine  de  poitrine),  les  réflexes  d'ori- 
gine digestive  ou  hépatique  (colique  hépatique),  les 
brûlures  étendues,  la  respiration  d'air  froid,  de  gaz 
irritants,  l'infarctus,  les  pleurésies,  l'alcoolisme 
aigu,  l'iodisme  chez  certaines  .personnes  très  sen- 
sibles, l'intoxication  ophidienne,  la  néphrite,  les 
infections  et  fièvres  éruptives,  grippe,  fièvre  ty- 
phoïde, rhumatisme,  paludisme,  étranglement  her- 
niaire amenant  une  infection  par  le  colibacille,  etc.; 
enfin,  la  congestion  active  primitive  ou  idiopathi- 
que,  dont  les  modalités  diverses,  à  étiologie  obscure, 
sont  désignées  sous  le  nom  de  fluxion  de  poitrine, 
maladie  de  Woillez,  spléno-pneumonie  de  Gran- 
cber,  congestion  paroxystique  de  Weill,  etc. 

Parmi  les  symptômes,  il  faut  mentionner  :  dans 
la  congestion  passive  des  cardiaques,  l'augmenta- 
tion de  la  dyspnée,  de  la  cyanose,  l'expectoration 
muqueuse  et  sanguinolente  (en  cas  d'infarctus),  les 
râles  fins  sous-crépitants  aux  deux  bases,  la  sub- 
matité;  dans  la  congestion  aiguë,  active,  le  point  de 
côté,  la  dyspnée,  la  fièvre,  l'expectoration  adhérente 
teintée  de  stries  de  sang,  les  râles  lins  avec  râles  si- 
bilants de  bronchite,  lasubmalité  et  parfois  un  léger 
épanchement  pleural;  l'évolution  de  ces  syptômes 
est  très  rapide,  et  la  résolution  se  fait  d'ordinaire  en 
quelques  jours;  dans  la  fluxion  de  poitrine,  qui  inté- 
resse le  poumon,  les  bronches,  la  plèvre,  on  note  le 
Î>oint  de  côté,  des  crachats  striés  de  sang,  des  râles 
ins  et  sibilants  et  des  frottements. 

Comme  traitement,  on  prescrit,  dans  les  conges- 
tions passives  :  le  repos,  la  digitale,  les  diurétiques, 
les  dérivatifs  intestinaux  (jalap,  scammonée),  les 
ventouses  sèches  sur  le  thorax  en  arrière,  quelquefois 
une  saignée;  le  travail  du  cœur  sera  soutenu  par 
le  strophantus  ou  la  caféine;  en  cas  d'asphyxie  me- 
naçante, injections  sous-cutanées  d'oxygène;  dans 
les  congestions  aiguës,  la  thérapeutique  delajpneu- 
monie  trouve  en  partie  son  application  ;  la  saignée 
est  parfois  utile  dans  le  coup  de  sang  pulmonaire; 
dans  la  congestion  subaiguë  Infectieuse,  Injections 
sous-cutanées  de  strychnine  (i  à  5  milligrammes) 
et  d'huile  camphrée,  injections  de  spartéine  pour 
soutenir  le  côjur,  etc. 

Congestion  rénale.  —  En  raison  de  sa  riche  vas- 
cularisation,  le  rein  est  particulièrement  prédisposé 
aux  congestions.  La  congestion  passive  frein  car- 
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diaque),  due  à  une  gêne  prolongée  de  la  circulation 
de  retour,  s'observe  dans  les  affections  milrales  et 
tricuspidiennes,  î'asystolie,  la  compression  de  la 
veine  cave  inférieure.  La  congestion  active  résulte  : 
d'intoxications,  les  poisons  s  éliminant  en  partie  au 
moins  par  le  rein  (empoisonnement  par  les  cantha- 
rides)  ;  d'infections,  la  scarlatine  surtout  ;  puis  la 
pneumonie,  la  tuberculose,  la  diphtérie,  la  fièvre 
typhoïde,  la  syphilis,  les  fièvres  paludéennes.  Dans 
la  congestion  rénale  a  frigore,  la  congestion  est  sou- 
vent le  stade  de  début  d'une  néphrite  aiguë  (il  en 
est  de  même  dans  certaines  maladies  infectieuse-  . 
de  lésions  cérébrales,  d'attaques  épilcptiformes,  de 
lésions  anciennes  de  la  prostate  ou  de  la  veine  (par 
action  réflexe  vaso-motrice),  de  kystes  hydaliquc- 
ou  de  calculs  rénaux,  du  cancer,  enfin  du  mal  de 
Bright,  qui  en  est  presque  toujours  accompagne, 
principalement  au  début. 

Les  principaux  symptômes  sont  :  dans  le  rein 
cardiaque  (congestion  passive),  mines  rares  (r,uo  à 
600  gr.  au  lieu  de  1.200),  foncées,  denses,  contenant 
presque  toujours  de  l'albumine  en  plus  ou  moiii- 
grande  quantité;  l'urée  est  diminuée,  les  urates  aug- 
mentés ;  la  perméabilité  rénale  est  presque  normale, 
les  accidents  urémiques  se  font  rares  et  tardifs.  Ces 
divers  signes  permettent  de  distinguer  le  rein  car- 
diaque de  la  néphrite  chronique  avec  laquelle  on 
le  confond  souvent;  dans  la  congestion  active,  les 
symptômes  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la 
néphrite  aiguë:  douleurslombaires,polyuiïe,albunii 
nurie  passagère,  hématurie.  Comme  symptômes  gé- 
néraux, on  note  des  accidents  en  rapport  avec  la  cause, 
quelquefois  des  phénomènes  d'allure  typhoïdique. 

D'une  manière  générale,  le  traitement  des  con- 
gestions rénales  est  celui  de  la  cause  dont  elles  dé- 
pendent. Dans  le  rein  cardiaque,  on  prescrit  les 
toniques  cardiaques,  la  digitale  et  la  caféine  sur- 
tout, des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées  et 
le  régime  lacté.  Dans  la  congestion  active,  la  théra- 
peutique se  confond  avec  celle  de  la  néphrite  aiguë. 

Congestion  uléro-ovarienne.  —  Chronique  ou  pas- 
sive, elle  constitue  les  engorgements  utérins  (v. 
ce  mot);  aiguë  ou  active,  elle  est  en  relation 
avec  la  mëtrile  ou  ï'endométrite  aiguës.  Comme 
symptômes,  il  faut  seulement  noter  des  pesanteurs 
abdominales  et  des  douleurs  dans  le  bas-ventre,  des 
troubles  dyspeptiques  et  des  accidents  nerveux  va- 
riés, états  dépressifs,  neurasthéniques,  etc.  Le  trai- 
tement consiste  en  révulsifs  à  l'hypogastre  (petits 
vésicatoires  ou  pointes  de  feu),  scarifications  du  col, 
bains  de  pieds  sinapisés,  sinapismes  sur  les  caisses, 
sachets  de  glace  en  permanence.  Surveiller  les 
troubles  digestifs,  combattre  la  constipation;  re- 
monter l'état  nerveux,  etc.  —  D'  j.  lauuohuk. 

créosal  (zaV)  n.  m.  Pharmacol.  Tannate  de 
créosote,  renfermant  60  p.  100  de  créosote  et  qui  se 
présente  sous  forme  d'une  poudre  brune,  déliques- 
cente, soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  la  glycérine  : 
On  a  utilisé  le  créosal  comme  succédané  de  la 
créosote.  ||  Syn.  tannosal. 

créosoforme  n.  m.  Pharmacol.  Composé 
obtenu  par  réaction  du  formol  sur  la  créosote,  et 
que  l'on  emploie  comme  succédané  de  l'iodoformc. 

créosote!  n.  m.  Pharmacol.  Composé  qui  esl 
un  carbonate  de  créosote  et  se  présente  sous  la  forme 
d'une  pâte  onctueuse,  insoluble  dans  l'eau,  mais  so- 
luble dans  les  huiles  grasses,  ce  qui  permet  de  la 
mélanger  à  l'huile  de  foie  de  morue  :  Le  créosotai. 
jouit  des  mêmes  propriétés  thérapeutiques  que  la 
créosote,  mais  n'a  pas  sa  saveur  brûlante. 

crésalol  n.  m.  Pharmacol.  Salicylate  de  cré- 
sylol,  de  formule  C"  H' (C"  H*  O')  qui  se  présente 
sous  forme  de  cristaux  insipides  inodores,  insolu- 
bles dans  l'eau,  peu  solubles  dans  l'alcool,  fondant 
à  36°,  et  qu'en  thérapeutique  on  utilise  comme 
succédané  du  salol.  |[  Syn.  paracrésalol. 

Démon  de  midi  (i.e),  roman,  par  Paul  Bourget 
(Paris,  1914,  2  vol.  in-16).  —  Le  Démon  de  midi,  le 
demonium  meridianum  du  Psalmiste,  c'est  pour  le 
religieux  la  tentation  du  milieu  du  jour,  la  langueur 
et  la  mélancolie  qui  guettent  à  midi  son  corps  lassé 
par  les  exercices  pieux.  Pour  l'homme  du  siècle 
arrivé  à  mi-chemin  dans  la  vie,  une  tentation  com- 
parable à  celle-là  existe.  L'homme  de  quarante  ans. 
qui  a  jusque-là  lutté  et  vaincu,  est  exposé,  dans  le 
triomphe  même  de  sa  victoire,  à  s'abandonner  à 
une  dangereuse  confiance  en  lui-même  et  à  la  des- 
séchante tranquillité  de  l'orgueil.  Et  il  se  trouve 
ainsi  tout  d'un  coup  désarmé  devant  les  troubles  du 
cœur.  C'est  l'histoire  du  héros  de  ce  livre. 

Louis  Savignan  esl  un  historien  catholique  éminent . 
Son  œuvre  consacrée  à  la  défense  de  la  tradition  re- 
ligieuse et  sa  vie  toute  de  résignation  et  de  labeur  lui 
ont  valu  la  gloire  la  plus  pure.  On  sait  qu'il  a  souffert 
jadis  :  une  jeune  fille  qu'il  aimait  a  épousé  un  autre 
homme.  Depuis,  il  a  fait  un  mariage  de  raison;  et 
il  est  resté  veuf,  avec  un  fils  unique  et  tendrement 
aimé,  Jacques,  qui  lui  fait  honneur  par  la  noblesse 
de  son  Unie  et  l'ardeur  de  sa  foi.  Savignan  est  riche, 
glorieux,  respecté;  il  est  l'espoir  des  catholiques  qui 

se  réjouissent  de  le  voir  se  présenter  aux  élections 
législatives  dans  son  pays,  à  Qermont-Ferrand. 
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Ceux  qui  de  tout  leur  pouvoir  le  poussent  dans 
cette  voie  ne  se  doutent  pas  où  elle  doit  le  con- 
duire. La  candidature  de  Savignan  dépend  d'un 
gros  industriel  du  Puy-de-Dôme,  Galvières,  naguère 
radical,  mais  amené  pour  des  rancunes  personnelles 
à  s'allier  aux  conservateurs  contre  le  candidat  de 
gauche.  Or,  Calvières  est  précisément  l'homme  qu'a 
épousé,  il  y  a  vingt  ans,  Geneviève  de  Soléac, 
qu'aimait  Louis  Savignan.  Pourquoi  Savignan  cou- 
sent-il  à  lier  partie  avec  Calvières  ?  Pourquoi  accepte- 
t-il  d'être  invité  à  Soléac,  où  il  sait  qu'il  rencontrera 
la  femme  qu'il  a  aimée?  Il  trouve  de  bons  motifs 
pour  s'excuser  devant  sa  conscience.  La  vérité  est 
qu'après  vingt  ans  il  aime  encore  Geneviève;  qu'il 
veut  la  revoir,  savoir  pourquoi  elle  l'a  jadis  aban- 
donné, et  l'ancienne  passion  est  toute  prête  à  re- 
naître en  son  cœur.  Il  suffit,  en  effet,  qu'il  se 
retrouve  en  présence  de  Geneviève,  qu'il  subisse  le 
charme  de  sa  beauté,  toujours  touchante,  qu'il  la 
voie  profondément  troublée,  qu'elle-même,  depuis 
si  longtemps  désireuse  de  se  justifier,  lui  apprenne 
comment  elle  a  été  forcée  d'épouser  Calvières  pour 
sauver  sa  famille  de  la  ruine.  Savignan  cherche  en 
vain  ii  se  reprendre  :  une  même  ardeur  de  passion 
les  emporte  tous  deux,  et  Mme  Calvières  se  donne 
à  lui.  Geneviève  n'est  point  croyante;  elle  n'a  ja- 
mais aimé  son  mari;  sa  religion,  c'est  son  amour 
pour  Savignan  :  elle  s'y  abandonne  sans  arrière- 
pensée.  Mais  quelles  peuvent  être  les  secrètes  pen- 
sées d'un  Savignan,  devenu  l'amant  d'une  femme 
mariée,  lui  qui  non  seulement  a  derrière  lui  tout  un 
passé  de  vie  chrétienne,  mais  dont  l'œuvre  est  tout 
entière  consacrée  à  la  défense  de  la  tradition  morale 
du  catholicisme?  Quel  contraste  entre  ses  opinions 
et  sa  conduite  !  C'est  ce  contraste  infiniment  dou- 
loureux et  tragique  qui,  représenté  par  Paul  Bourget 
avec  son  habituelle  puissance  d'analyse,  donne  à  son 
roman  son  sens  profond.  Il  a  voulu  exprimer,  ex- 
plique-t-il  dans  sa  préface,  «  cette  douloureuse  dua- 
lité :  de  hautes  certitudes  religieuses  coexistant, 
chez  un  homme  public,  avec  les  pires  égarements  de 
la  passion.  A-t-il  le  droit  de  servir  —  orateur  par 
la  parole,  écrivain  par  la  plume,  homme  d'Etat  par 
l'autorité  —  des  idées  auxquelles  il  croit,  sans  y 
conformer  sa  vie  »? 

Avec  son  art  consommé  de  nouer  une  intrigue 
tragique,  le  romancier  a  rendu  le  problème  d'autant 
plus  poignant  qu  il  nous  montre  Savignan  obligé, 
dans  le  moment  même  où  il  s'abandonne  à  la  volupté 
de  la  passion,  à  jouer  le  rôle  de  directeur  spirituel 
envers  l'être  qu'il  aime  le  plus  au  monde.  Son  fils, 
Jacques,  a  une  admiration  sans  bornes  pour  son 
père  :  mais  son  âme  ardemment  mystique  a  subi 
fortement  une  autre  influence,  celle  d'un  prêtre  mo- 
derniste, l'abbé  Fauchon,  esprit  ardent  et  orgueil- 
leux, prédestiné  à  l'hérésie  et  mûr  pour  l'excommu- 
nication. Savignan  déteste  les  idées  de  Fauchon;  il 
s'inquiète  de  voir  le  progrès  qu'elles  ont  fait  dans 
l'âme  de  son  fils.  Il  s'afflige  pour  lui,  et  il  le 
plaint;  car  le  jeune  homme  supporte  avec  courage 
une  épreuve  infiniment  douloureuse.  Il  a  vu  la  jeune 
lille  qu'il  aimait  depuis  l'enfance,  Thérèse  Andrault, 
devenir  la  femme  de  son  ancien  maître,  Fauchon  : 
la  femme  d'un  prêtre  I  Car  l'abbé  Fauchon,  parmi 
les  dogmes  de  sa  nouvelle  Eglise,  admet  le  mariage 
des  prêtres;  et,  dans  la  petite  communion  des  fidèles 
qu'il  a  fanatisés,  il  s'est  trouvé  une  jeune  fille  qui 
a  aimé,  qui  a  cru  aimer  l'homme  dans  l'homme 
d'Eglise.  Toujours  généreux,  Jacques  Savignan  con- 
tinue à  défendre  la  conduite  de  son  ancien  maître. 

11  faut  à  tout  prix  que  Savignan  extirpe  de 
l'aine  de  son  fils  cette  complaisance  pour  des  idées 
qu'il  trouve  dangereuses.  Il  a  bien  des  hésitations; 
car,  dans  son  for  intérieur,  il  se  juge  sans  auto- 
rité, lui  dont  la  foi  s'est  usée  dans  l'amour,  pour 
juger  la  conduite  non  seulement  de  ce  Jacques  si 
franc  et  si  pur,  mais  même  de  ce  Fauchon,  orgueil- 
leux, absurde  peut-être,  mais  sincère.  Lui-même, 
qu'est-il,  sinon  un  hypocrite?  Enfin,  le  souci  de  la 
santé  spirituelle  de  son  fils  le  décide.  Dans  une 
longue  élude  publiée  par  une  revue  catholique,  il 
détruit  de  fond  en  comble  la  doctrine  que  1  héré- 
siarque vient  de  résumer  dans  un  livre  retentissant. 
Cette  fois,  Jacques  est  convaincu  :  il  est  sauvé. 

Mais  Savignan  n'aura  guère  de  joie  de  cette  bonne 
œuvre,  par  laquelle  il  pensait  peut-être  racheter  un 
peu  sa  faute.  Les  conséquences  de  son  péché  vont 
se  développer  avec  une  effrayante  rigueur.  Calvières, 
parvenu  vulgaire,  mais  énergique  et  clairvoyant,  a 
vite  deviné  la  liaison  de  sa  femme  et  de  Savignan. 
En  corrompant  une  domestique,  il  s'est  procuré  les 
lettres  que  Geneviève  avait  reçues  de  son  amant  et 
imprudemment  gardées.  Il  les  livre  à  I*auchon,  en 
l'engageant  à  les  publier.  Quelle  vengeance  pour  le 
prêtre  persécuté  de  déshonorer  son  ennemi,  le  doc- 
teur révéré  de  ses  persécuteurs! 

Certes,  il  a  d'abord  hésité  devant  la  bassesse  du 
procédé,  mais  il  obéit  vite  à  un  de  ces  sophisme»  de 
conscience  qui  font  qu'on  prend  pour  la  cause  de  la 
justice  les  suggestions  des  passions.  Fauchon  va 
publier  les  lettres.  Mais  il  a  compté  sans  sa  com- 
pagne. Thérèse,  après  avoir  vainement  tenté  de  le 
dissuader,  va  prévenir  Jacques  Savignan.  Le  jeune 
homme  accourt  chez  Fauchon.  Thérèse  lui  rend  les 
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lettres  de  son  père.  Fauchon  veut  les  reprendre. 
Fou  de  rage,  il  saisit  un  revolver.  Thérèse  essaye 
de  le  lui  arracher,  et,  tandis  qu'ils  lutlent,  le  coup 
part  et  frappe  Jacques  en  pleine  poitrine. 

Savignan  vient  voir  mourir  son  fils.  Le  généreux 
enfant  a  fait  en  sorte  que  l'on  croie  qu'il  est  victime 
d'un  accident.  Mais  Savignan  sait  pourquoi  son  fils 
meurt  :  «  Ce  sont  vos  lettres  qui  l'ont  tué  »,  lui  crie 
Fauchon.  Jacques  meurt  en  vrai  croyant,  en  offrant 
son  âme  «  pour  que  tous  reviennent  ». 

Et  tel  sera  l'épilogue  de  cette  tragique  histoire. 
Thérèse,  abandonnant  Fauchon  qu'elle  a  cessé  d'ai- 
mer depuis  qu'il  est  devenu  charnellement  son  mari, 
revient  chez  ses  parents.  Fauchon  désavoue  sa  doc- 
trine, se  soumet  à  l'Eglise,  s'enferme  à  la  Trappe. 
Geneviève  retourne  auprès  de  son  mari,  car  Savi- 
gnan lui  a  écrit  un  éternel  adieu  :  il  est  maintenant 
«  hors  de  la  vie  ».  Il  est  le  plus  malheureux  de  tous, 
car  son  âme  est  toute  desséchée  :  c'est  à  peine  s'il 
croirait  encore,  s'il  n'avait  le  désir  de  revoir  ailleurs 
son  fils.  Comme  le  dit  le  religieux  dom  Bayle,  qui 
dans  tout  le  roman  est  chargé  de  donner  une  expres- 
sion humaine  aux  arrêts  d'une  justice  supérieure, 
c'est  Savignan  qui  a  été  le  plus  coupable,  car  il  a  pé- 
ché en  pleine  connaissance.  Et  la  moralité  qu'il  lire 
de  cette  aventure,  c'est  qu'  «  il  faut  vivre  comme  l'on 
pense;  sinon,  on  finit  par  penser  comme  on  a  vécu»! 

Le  simple  exposé  de  celte  histoire  suffit  à  l'aire  voir 
quel  est  l'intérêt  du  récit,  la  portée  et  la  hauteur  des 
idées  qui  l'animent.  Alors  que,  chez  la  plupart  des 
écrivains  de  notre  temps,  chez  ceux  même  qui  ont 
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qu'un  intérêt  nouveau,  en  quelque  sorte  historique, 
s'ajoute  à  cette  œuvre,  dont  le  caractère  essentiel 
reste  néanmoins  d'être  le  beau  récit  d'un  drame  de 
conscience.  —  L.  Commun. 

*  Dînant,  ville  de  Belgique,  prov.  et  à  28  kilom. 
de  Namur,  ch.-l.  d'arr.  admin.,  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  que  domine  un  rocher  aride  surmonté 
d'une  vieille  citadelle;  7.500  hab.  avec  ses  faubourgs 
des  «  Rivages  »,  de  Leffe  dans  le  «  fonds  de  Leffe  », 
de  Saint-Médard  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Cette 
ville,  la  plus  importante  du  Condroz  après  Huy,  est 
sur  la  ligne  ferrée  de  Namur  à  Givet  et  à  Charle- 
ville  en  suivant  la  Meuse;  là  se  détache  vers  l'E. 
la  ligne  de  Jemelle. 

Réputée  aux  xm',  xrvc  et  xve  siècles  pour  ses  ar- 
ticles de  cuivre  ou  dinanderies,  la  ville  de  Dînant, 
qui  comptait  alors  une  population  triple  ou  quadru- 
ple de  sa  population  actuelle,  fut  prise  et  dévastée 
en  1455  par  Charles  le  Téméraire  pour  avoir  em- 
brassé contre  la  Bourgogne  la  cause  française;  elle 
l'ut  prise  successivement  par  les  Français  en 
et  en  1675. 

La  région  de  Dinanta  été  dans  le  premier  mois  de 
la  guerre  de  1 914  le  théâtre  de  plusieurs  engagen  i  enta 
de  quelque  importance  entre  Franco-Belges  et  Alle- 
mands. C'est  entre  la  place  forle  de  Namur  cl  Dinant 
qu'a  eu  lieu,  le  14  août,  la  première  rencontre  de 
cavalerie  entre  Français  et  Allemands;  ces  derniers 
furent  repoussés  avec  pertes.  A  la  suite  de  cet  enga- 
gement, quelques  obus  furent  lancés  par  les  eu  va- 


Dînant  :    la  citadelle  et  l'église  Notre-Dan 


produit  les  œuvres  les  plus  séduisantes  on  les  plus 
nobles,  le  roman  n'est  le  plus  souvent  qu'un  coule 
philosophique,  un  cadre  pour  des  confidences  auto- 
biographiques, des  impressions  de  voyage  ou  d'art, 
ou  des  tableaux  de  mœurs,  ou  de  hautes  médita- 
tions, P.  Bourget  est  demeuré,  avec  une  vigueur 
toujours  souple,  le  maître  incontesté  du  roman  pro- 
prement dit  :  en  d'autres  termes,  il  se  distingue 
entre  tous  par  l'art  de  charpenter  une  forte  intrigue 
et  faire  dériver  une  action  tragique  des  sentiments 
et  des  idées  des  hommes;  qui  sache,  suivantla  vieille 
formule,  mettre  aux  prises  le  devoir  et  la  pas-ion 
sans  rien  diminuer  de  ce  que  celle-ci  a  d'émouvant, 
ou  de  ce  que  celui-là  a  d'autorité;  au  contraire,  en 
rendant  sensible  cette  vérité  d'expérience  que  l'une 
et  l'autre  tirent  une  plus  grande  beauté  littéraire  de 
la  force  même  de  leur  opposition.  Pour  avoir  nourri 
ses  récits  des  considérations  de  plus  en  plus  hautes 
suggérées  par  son  expérience  religieuse,  sociale  el 
politique,  P.  Bourget  n'en  est  pas  moins  resté  un 
peintre  attentif  et  expert  de  la  femme,  et,  dans  ce 
roman  même,  les  figures  de  Geneviève  de  Soléac  et 
de  Thérèse  Andrault  ont,  chacune  en  son  caractère, 
une  touchante  vérité,  et  les  scènes  d'amour,  pour 
sobrement  qu'elles  soient  traitées,  ont  toujours  ce 
charme  prenant  que  connaissent  bien  les  lecteurs 
du  romancier.  Mais,  à  côté  de  ce  genre  d'attraits, 
que  de  milieux  divers  parcourus,  que  de  questions 
brûlantes  examinées  avec  ce  goût  des  choses  de  l'es- 
prit qui  caractérise  un  des  écrivains  les  plus  curieux 
d'idées  et  les  plus  exactement  intelligents  de  notre 
temps  !  P.  Bourget  a  placé  certaines  scènes  de  son 
roman  dans  un  cadre  très  particulier,  le  monde  des 
modernistes,  qui  aura  tenu  une  place  importante 
dans  l'histoire  religieuse  de  notre  époque.  Tout  en 
se  défendant  avec  raison  de  tracer  des  portraits, 
l'auteur  a  résumé  dans  le  personnage  de  l'abbé  Fau- 
chon une  foule  de  traits  d'une  vérité  observée,  et  la 
figure  de  ce  prêtre  dévoyé,  ardent,  orgueilleux,  sin- 
cère, est  d'une  singulière  vigueur.  Ùans  ce  genre 
de  descriptions,  P.  Bourget  a  pris  pour  modèle, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  célèbre  roman  de 
Waller  Scoll,   tes  Puritains  d'Ecosse.   C'est  ainsi 


liisseurs  sur  la  gare  de  Dinant.  Le  I  5,  une  impor- 
tante attaque  fut  infructeusement  dirigée  contre  la 
ville  elle-même;  malgré  l'appui  de  nombreuses  mi- 
trailleuses, les  Allemands  furent  contraints  de  re- 
f lasser  en  grand  désordre  la  Meuse, que  les  Français 
eur  avaient  d'abord  laissé  franchir;  ils  furent  d'au- 
tre part  chassés  de  la  citadelle,  dont  ils  s'étaient  ein- 
fiarés  par  surprise.  Une  escarmouche  eut  lieu  encore, 
e  17  août,  aux  environs  de  Dinant,  qui,  par  suite  de 
la  retraite  des  troupes  françaises,  tomba  un  peu  plus 
lard  aux  mains  des  Allemands.  —  H.  Frowevaux. 

Eghezée,  comm.de  Belgique, arrond. adminis- 
tratif et  à  16  kilom.  au  N.  de  Namur,  sur  laMéhaigne, 
affluent  gauche  de  la  Meuse;  837  hab.  De  cetle  petite 
localité,  située  sur  la  voie  ferrée  allant  de  Namur  à 
Tirlemont,  un  tramway  à  vapeur  se  dirige  sur  An- 
tienne. Là,  ou  plus  exactement  encore  sur  le  territoire 
des  communes  voisines  de  Noville-les-Bois  { 1.380  b.) 
et  deTaviers(787h.),  eut  lieu,  le  12  août,  un  combat 
violent  entre  Belges  et  Allemands.  Lés  Belges  sur- 
prirent la  cavalerie  allemande;  ils  infligèrent  lien 
pertes  considérables  à  leurs  adversaires,  qu'ils  obli- 
gèrent de  se  replier  en  hâte  sur  Huy.  —  B.  P. 

*escar{jot  n.m. — Encycl.  Nouvelle»  recher- 
ches sur  l'organisation  de  l'escargot  ;  son  élevage. 
—  L'organisation  et  les  mœurs  de  l'escargot  ont 
fait,  depuis  quelques  années,  l'objet  d'études  inté- 
ressantes, qui  ont  modifié  certaines  idées  générale- 
ment admises. 

Organes  des  sens. —  On  connaît  les  points  .l'un 
noir  brillant  situés  à  l'extrémité  des  plus  longs  lenta- 
culesde  l'escargot.  Les  anatomistes  qui  ont  étudié  ces 
organes  y  ont  reconnu  des  yeux  de  structure  assez 
compliquée  :  on  y  distingue  une  corme,  un  cristal- 
lin, une  humeur  vitrée,  une  rétine  et  un  nerf  op- 
tique relié  au  ganglion  cérébroïde.  On  en  avait  con- 
clu que  l'escargot  possède  la  faculté  de  voir. 

Emile  Yung,  professeur  à  l'université  de  Genève, 
s'est  attaqué  à  cette  question  et  a  montré  que  la 
structure  d'un  organe  n'indique  pas  toujours  sa  fonc- 
tion et  qu'il  est  imprudent  de  conclure  par  analogie. 


N'  92.  Octobre  1914. 

Ses  expériences,  très  variées,  ont  établi  que  l'es- 
cargot se  conduit  comme  s'il  élait  insensible  à  la 
lumière  ;  s'il  semble  la  fuir  habituellement,  c'est  que 
les  lieux  ombragés,  dans  la  nature,  sont  en  même 
temps  les  plushumides  et  que  la  caractéristisque  des 
mollusques  est  le  besoin  d'humidité. 

Les  individus  amputés  des  yeux  se  comportent 
exactement  comme  les  individus  normaux  et  trou- 
vent aussi  facilement  leur  nourriture.  Les  obstacles 
placés  sur  la  roule  que  parcourt  un  escargot  sont 
reconnus  quelquefois  par  conlact,  plus  souvent  à  une 
très  petite  distance,  et  alors,  probablement,  soit  par 
leur  odeur,  soit  par  leur  température  différente  de 
celle  du  milieu  environnant;  les  grands  tentacules 
se  rétractent  alors,  mais  il  faut  bien  dire  que  les 
petits  tentacules  placés  au-dessous  et  dépourvus 
d'yeux  se  comportent  de  la  même  façon.  Les  points 
noirs  terminaux  des  grands  tentacules  sont  donc 
des  organes  visuels  ayant  perdu  leur  fonction. 

L'escargot  est  guidé  dans  ses  déplacements  par 
le  toucher  très  délicat  des  tentacules,  de  la  tête,  du 
manteau  et  de  la  région  antérieure  du  pied,  par  la 
sensibilité  spéciale  des  tentacules  à  certaines  vibra- 
tions très  faibles  annonçant  l'approche  des  obs- 
tacles, par  l'odorat,  assez  développé,  dont  les  orga- 
nes sont  localisés  au  bout  des  grands  tentacules,  à 
côlé  des  yeux,  enfin  par  des  oreilles  rudimentaires 
ou  otocystes,  enfouies  dans  les  tissus,  près  des  gan- 
glions pédieux. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  les  escargots 
sentent  leurs  aliments  à  une  grande  distance;  les 
expériences  d'E.  Yung  ont  montré  que,  sauf  le 
melon,  senti  à  plus  d'un  mètre,  les  aulres  substances 
dont  se  nourrit  l'escargot  :  chou,  laitue,  pommes, 
raisin,  etc..  ne  sont  découvertes  qu'à  une  distance  de 
c.  à  an  centimètres. 

L'escargot,  comme  la  plupart  des  animaux  à  sang 
froid,  est  sensible  aux  plus  légères  excitations  élec- 
triques, en  particulier  aux  courants  alternatifs  très 
faibles,  dits  téléphoniques,  parce  que  le  téléphone 
est  l'instrument  le  plus  délicat  poar  les  reconnaître. 
L'escargol  est  presque  aussi  sensible.  Rampant  sur 
une  plaque  de  cuivre  à  laquelle  est  sondée  une  plaque 
de  zinc,  il  rentre  aussitôt  ses  tentacules  dès  qu'il 
arrive  à  la  ligne  de  contact  des  deux  métaux;  c'est 
qu'il  devient  ainsi  une  pile  de  Voila. 

Extension  et  rétraction.  —  L'extension  des  or- 
ganes jouant  un  rôle  dans  la  vie  active  :  pied,  tête, 
tentacules,  ne  s'effectue  pas  sous  l'action  de  mus- 
cles; ces  organes  entrent  en  turgescence  et  sortent 
de  la  coquille  d'une  façon  lente  et  continue,  sous  la 

fioussée  du  sang  lancé  avec  force  par  le  cœur  dans 
es  espaces  lacunaires  du  pied  et  de  la  tête. 

La  rétraction  est  l'œuvre  du  muscle  columellaire, 
fixé  d'une  part  à  l'axe  de  la  coquille  et,  d'autre  part, 
se  terminant  dans  le  pied,  la  tête  et  les  tentacules. 
Au  moindre  attouchement,  ce  muscle  se  contracte, 
attirant  ainsi  en  dedans  de  la  coquille  tous  les  or- 
ganes extérieurs. 

De  plus,  le  sang  qui  gonfiait  ces  régions  est,  par  suite 
de  la  compression,  chassé  dans  la  cavité  viscérale. 

Locomotion.    L'organe  locomoteur   est   le   pied, 


Escargot  sur  une  lame  de  couteau. 

masse  musculaire  molle  et  visqueuse,  dont  les  fibres 
ont  trois  directions  :  longitudinale,  transversale  et 
oblique.  Les  fibres  longitudinales,  excitées  par  le 
système  nerveux,  sont  parcourues  d'arrière  en  avant 
par  une  série  d'ondes  de  contraction  qui  déterminent 
la  progression.  Le  bord  postérieur  du  pied  se  dé- 
place de  quelques  millimètres,  puis  successivement 
toutes  les  régions  jusqu'au  bord  antérieur.  On  cons- 
tate facilement  l'existence  de  ces  vagues  musculaires 
en  regardant  le  dessous  du  pied  d'un  escargot  ram- 
pant sur  une  plaque  de  verre.  Plus  ces  vagues  se 
succèdent  rapidement,  plus  la  marche  est  accélérée. 

Les  fibres  transversales,  en  se  contractant,  déter- 
minent une  réduction,  parfois  nécessaire,  de  la  lar- 
geur du  pied. 

Enfin,  les  fibres  obliques  produisent  les  change- 
ments de  direction. 

Une  piste  humide  et  unie  est  celle  qui  convient 
le  mieux  à  l'animal  pour  ramper,  mais  il  »  prépare  » 
les  sols  secs  et  raboteux.  En  avant  du  pied,  sous  sa 
bouche,  est  une  glande  qui  sécrète  un  mucus  épais, 
lui  permettant  de  «  boire  l'obstacle  ». 

L'escargot  peut  courir  sans  se  blesser  sur  les 
corps  durs  et  coupants  :  lames  de  rasoir,  scies, 
scalpels,  pointes  de  verre,  ce  qui  s'explique  par  la 
facile  déformation  du  pied  et  son  extrême  adhé- 
rence, qui   le  colle,  pour   ainsi   dire,  aux  objets. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Adhérant  solidement  aux  deux  faces  d'une  lame  de 
rasoir,  il  en  franchit  le  tranchant  sans  se  blesser, 
car  il  l'effleure  à  peine. 

Force  musculaire.  — La  force  musculaire  de  1  es- 
cargot est  considérable.  11  s'élève  en  rampant  le 
long  d'un  tronc  d'arbre  aussi  vite  que  sur  un  plan 
horizontal.  Pour  s'enfoncer  dans  le  sol,  il  retourne 
et  soulève  des  pierres  trente  fois  plus  grosses  que 
lui.  L'escargot  chagriné  peut  tirer  de  quarante  à  cin- 
quante fois  son  propre  poids  sur  une  surface  unie,  en 
palier,  et  huit  à  neuf  fois  en  grimpant  verticalement. 

Reproduction.  —  L'escargot  est  hermaphrodite, 
mais  l'accouplement  est  nécessaire.  Un  même  indi- 
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nourrissant  de  matière  végétale,  sont  nuisibles  aux 
cultures,  et  l'on  cherche  à  s'en  débarrasser.  Les 
grosses  espèces  nous  fournissent  leur  chair  en 
échange  de  la  nourriture  qu'elles  nous  dérobent, 
mais  Tes  petites  espèces  ne  nous  offrent  aucune 
compensation.  Leurs  ennemis  sont  nombreux  :  ce 
sont  des  oiseaux,  des  batraciens,  des  insectes. 
Un  nouvel  ennemi,  et  des  plus  redoutables,  a  été 
présenté  en  1912  à  la  Société  nationale  d'agricul- 
ture de  France  :  c'est  une  glandine  du  Mexique 
(glandina  olivacea);  il  en  a  été  distribué  à  divers 
propriétaires  des  environs  de  Paris. 
Les  glandines  sont  des  gastéropodes  voisins  des 


Le  moussage  d'un  parc  d'escargots. 


vidu  joue  successivement  le  rôle  de  maie  dans  un  pre- 
mier accouplement,  puis  le  rôle  de  femelle  dans  un 
second  accouplement  avec  un  autre  escargot.  La 
reproduction  a  lieu  habituellement  en  mai  dans  nos 
régions  ;  la  gestation  dure  quinze  jours,  au  bout  des- 
quels a  lieu  la  ponte,  qui  demande  environ  deux  jours. 
Mie  est  de  30  à  50  œufs  gélatineux,  à  coque  blanche 
calcaire,  qui  sont  déposés  dans  les  fissures  des  ro- 
chers ou  des  murailles,  ou  enfouis  dans  la  terre 
meuble,  au  fond  d'un  trou  de  4  à  5  centimètres, 
creusé  par  l'animal  en  s'aidant  dupiedet  de  la  tête. 
Les  œufs  sont  ensuite  recouverts  de  terre  et  le  sol 
nivelé.  Au  bout  de  vingt-cinq  jours,  lesjeunes  en  sor- 
tent; leur  naissance  a  donc  lieu  d'ordinaire  en  juin. 

Les  jeunes,  pendant  quelques  semaines,  ne  sor- 
tent que  la  nuit,  puis  leur  coquille  durcit  et  leur 
permet  d'affronter  la  chaleur  solaire.  L'escargot  de 
Bourgogne  n'est  apte  à  la  reproduction  qu'à  l'âge  de 
deux  ans. 

Hibernation.  —  Dès  le  mois  d'octobre,  l'escargot 
s'enfonce  en  terre,  au  pied  des  buissons,  sous  la 
mousse.  Du  bord  de  son  manteau  suinte  un  mucus 
blanchâtre,  riche  en  calcaire,  qui,  se  solidifiant, 
ferme  l'entrée  de  la  coquille.  Se  rétractant  de  plus 
en  plus,  il  forme  souvent  une  deuxième  membrane 
plus  mince,  semblable  à  du  parchemin,  et  remplit 
l'espace  compris  entre  ces  cloisons  temporaires  ou 
épiphragmes  de  l'air  qu'il  chasse  de  ses  poumons. 
C'est  le  système  des  doubles  portes  en  usage  dans 
les  pays  du  Nord.  Même  en  été,  le  contact  de  la 
glace  peut  provoquer  le  «  bouchage  »  de  l'escargot. 

Les  chaleurs  d'avril  réveillent  son  activité  vitale; 
il  s'applique  alors  à  détruire  ces  cloisons  et,  sans  les 
transpercer,  les  écarte  assez  facilement.  Mais,  si  le 
froid  revient,  il  rentre  de  nouveau  et  forme  une  cloi- 
son mince  ou  voile. 

Il  y  a  pendantla  période  d'hibernation  diminution 
de  poids,  consommation  des  réserves,  ralentisse- 
ment des  battements  du  cœur  et  des  mouvemenls  res- 
piratoires, déshydratation  sensible  des  tissus,  accu- 
mulation de  gaz  carbonique.  Au  réveil,  il  se  produit 
une  réhydratation  des  tissus  et  une  élimination 
considérable  de  gaz  carbonique. 

La  congélation  expérimentale  à  de  très  basses 
températures  suspend  toutes  les  manifestations  vi- 
lalei  chftl  l'escargot,  mais  un  réchauffement  pro- 
gressif les  ramène. 

Destruction  des  escargots.  —  Les  escargots,  se 


escargots  ;  leur  coquille,  allongée  et  pointue,  peut, 
chez  certaines  espèces  américaines,  atteindre  1  dé^ 
cimèlre  de  long.  A  l'aide  de  leur  pharynx  tubuleux, 
jouant  le  rôle  de  corps  de  pompe,  et  de  leur  langue 
dentée  servant  de  piston,  elles  aspirent  la  chair  des 
escargots,  qu'elles  dévorent  en  entier,  sauf  la  partie 
abritée  dans  le  dernier  tour  de  spire.  Une  glandine 
dévore  facilement  en  vingt-quatre  heures  une  dou- 
zaine d'escargots  de  taille  moyenne. 

Les  glandines  dispersées  dans  la  région  parisienne 
ont  donné,  jusqu'à  cette  heure,  toute  satisfaction  au 


Deux  glandines  dévorant  un  escargot. 

pointde  vuedela  destruction  desescargots  nuisibles; 
elles  se  sont  accouplées,  et  ont  pondu.  On  ne  sait 
encore  si  nos  hivers,  parfois  rigoureux,  permettront 
l'acclimalalion  de  ces  mollusques. 

Les  escargots  dans  l'alimentation.  —  Les  escar- 
gots constituent  un  aliment  agréable,  sain  et  assez 
nourrissant,  mais  de  digestion  un  peu  difficile:  ils  ren- 
ferment 80  pour  100  d'eau,  16  d'albuminotdes,  1  de 
corps  gras,  1.5  de  principes  hydrocarbonés,  1,5  de  seN. 

L  espèce  la  plus  appréciée  est  l'hélice  vigneronne 
(hélix  pomatia),  dite  gros  blanc,  escargot  de  Bour- 
gogne; elle  manque  dans  le  Midi.  L'escargot  cha- 
griné (hélix  aspersa),  dit  petit  gris,  se  rencontre 
partout  en  France  ;  il  est  plus  petit  et  moins  estimé 
que  le  précédent;  on  l'appelle  luma,  cagouille  dans 
les  Uharentes.  tapada  en  Provence.  On  consomme 
aussi  dans  le  Midi  l'escargot  vermiculé  et  l'escargot 
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de  Pise,  dits  mourgueltes.  On  ulilise  parfois  d'autres 
espèces  plus  petites. 

L'escargot  peut  manger  des  plantes  dont  l'amer- 
tume imprègne  sa  chair,  parfois  aussi  des  herbes 
inolfensives  pour  lui,  mais  vénéneuses  pourl'homme; 
il  peut  ingérer  avec  les  feuilles  de  vigne  les  bouil- 
lies cupriques.  Aussi,  avant  d'utiliser  les  escargots 
en  activité,  ou  escargots  coureurs,  cst-il  indispen- 
sable de  leur  faire  subir  dans  un  endroit  frais,  mais 
non  humide,  un  jeûne  d'une  semaine;  on  écarte 
ainsi  tout  danger.  On  améliore  la  saveur  des  mol- 
lusques en  leur  donnant  de  la  farine,  ou  du  pain 
trempé  dans  du  vin  blanc.  Certaines  personnes 
remplacentle  jeûne  par  un  dégorgement  d'une  demi- 
heure  dans  du  vinaigre  sale. 

De  la  mi-avril  a  la  fin  d'août,  les  marchands  ven- 
dent les  escargots  coureurs;  en  septembre  et  octobre, 
les  voilés;  en  hiver,  les  bouchés.  Le  voile  est  une 
mince  lame  de  mucus,  formée  par  l'escargot  privé 
de  nourriture;  le  bouchon  ou  porte,  beaucoup  plus 
épais,  se  forme  au  début  de  l'hibernation.  Les  avis 
sont  partagés  sur  les  mérites  de  chaque  sorte  :  les 
«  voilés  »  et  les  «  bouches  »  sont  amaigris  par  le 
jeûne,  mais  ont  un  goût  plus  fin.  Les  «  coureurs  » 
doivent  être  choisis  vivaces  et  à  pied  bien  charnu. 

L'achat  d'escargots  tout  préparés  ne  doit  se  faire 
que  dans  des  maisons  honorablement  connues  : 
ailleurs,  la  coquille  seule  peut  être  authentique. 
Grosse  et  superbe,  il  lui  arrive  de  contenir  un  assai- 
sonnement douteux,  recouvrant  un  escargot  extrait 
d'une  petile  coquille,  ou  même  du  mou  de  veau. 
En  1905,  les  tribunaux  parisiens  ont  eu  à  s'occuper 
du  cas  d'un  ouvrier  blessé  dans  une  «  usine  »  où 
l'on  spiralait  du  mou  à  la  machine  pour  en  remplir 
de  vieilles  coquilles  d'escargots,  et  qui  demandait 
l'application  en  sa  faveur  de  la  loi  d'avril  1898  sur 
les  accidents  du  travail. 

Escargotière  de  jardin.  —  Lorsqu'on  habite  la 
campagne,  la  récolte  des  escargots  coureurs,  le  ma- 
tin, dans  la  rosée  ou  aussitôt  après  une  pluie,  est, 
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en  même  temps  qu'une  agréable  distraction,  une 
promenade  utile,  qui  fournit  à  la  table  un  appoint 
non  négligeable. 

On  peut  même  consacrer  un  coin  du  jardin  à  la 
création  d'une  escargotière,  dans  laquelle  on  pourra 
puiser  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Les  mollus- 
ques y  seront  de  qualité  supérieure,  si  la  nourriture 
qu'on  leur  donne  est  abondante  et  choisie. 

En  Bourgogne,  la  plupart  des  petits  propriétaires 
ont  leur  escargotière  établie  dans  un  coin  om- 
bragé du  jardin  qu'on  entoure  complètement  d'un 
grillage  en  fer,  a  mailles  de  19  millimètres,  et  haut 
de  40  centimètres.  On  recourbe  son  sommet  vers 
l'intérieur  de  l'enclos,  pour  empêcher  autant  que 
possible  la  sortie  des  escargots.  Celle-ci  se  produit 
quand  même  par  temps  pluvieux;  on  en  est  quille 
pour  un  ramassage  rapide  des  fugitifs  dans  les  autres 
parties  du  jardin,  et  on  les  rejette  dans  l'enclos. 

On  plante  dans  ce  dernier  des  topinambours,  qui 
ombragent  les  escargots;  on  y  sème  des  haricols 
mange-tout,  des  salades,  des  choux,  des  petits  pois. 

Dan3  les  très  petits  jardins,  on  se  contente  souvent 

d'une  escargotière  constituée  par  une  cage  en  toile 

métallique  posée  sur  un  cadre  de  bois;  elle  est  haute 

1  de  1  mètre,  longue  de  2  à  3,  et  munie  d'une  porte  a 
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sa  partie  supérieure.  On  l'établit  dans  un  angle  du 
jardin,  à  l'ombre  des  murs  ou  d'un  arbre  à  feuillage 
épais.  Sur  le  sol  qui  forme  le  fond  de  cette  cage,  on 
dispose  des  planches  et  des  tuiles,  sous  lesquelles 
les  mollusques  se  réfugient  pendant  les  heures 
chaudes  de  la  journée.  Chaque  soir,  on  procède  à  la 
distribution  des  aliments  :  carottes,  laitues,  chico- 
rées, tiges  de  pois  et  de  fève,  feuilles  de  radis,  jeunes 
pousses  d'arbres  et  d'arbustes,  son  mouillé,  débris 
de  pommes  de  terre.  De  temps  à  autre,  pour  leur 
faire  acquérir  un  fumet  délicat,  on  y  joint  des  plantes 
aromatiques  :  laurier,  menthe,  thym,  cerfeuil. 

De  grands  soins  de  propreté  sont  nécessaires;  il 
faut,  assez  souvent,  procéder  à  un  nettoyage  complet 
et  à  l'enlèvement  des  sujets  morts.  La  population  se 
renouvelle  a  l'aide  de  captures  faites  dans  le  jardin 
et  dans  les  champs  et  par  les  naissances,  très  nom- 
breuses. Les  très  jeunes  sujets  passent  à  travers  le 
grillage,  mais  on  les  retrouve  dans  le  jardin. 

En  octobre,  tous  ces  soins  cessent,  car  les  escar- 
gots se  bouchent.  On  les  déterre  avec  un  crochet 
fourchu  ou  une  petite  pioche  spéciale,  et  on  les  con- 
serve durant  tout  l'hiver  dans  un  local  non  humide, 
a  la  température  de  5°  à  8°.  Ils  pourront  fournir  quel- 
ques plats  savoureux. 

Le  grenier  constitue  généralement  le  lieu  choisi 
pour  cette  conservation.  Dans  certaines  parties  du 
centre  de  l'Europe,  on  place  les  escargots  au  milieu 
du  tas  d'avoine.  Naturellement,  celle-ci  se  rétracte 
un  peu  pendant  l'hiver  en  se  desséchant,  et  beaucoup 
de  paysans  prétendent  que  les  escorgots  l'ont  man- 
gée, sans  pouvoir  d'ailleurs  expliquer  comment 
le  fait"  peut  avoir  lieu  à  travers  les  cloisons  de 
mucus. 

On  les  conserve  aussi  très  bien  dans  des  caisses 
où  les  lits  d'escargots  alternent  avec  des  lits  de 
terre  sèche,  ou  simplement  sur  le  plancher  du  gre- 
nier, en  les  entourant  d'un  cercle  de  cendres  au 
milieu  duquel  on  dresse  un  fagot  ;  ils  grimpent  et  se 
fixent  sur  ses  branches. 

Elevage  artificiel.  —  Nous  venons  de  décrire  les 
procédés  d'élevage  domestique  des  escargots;  ceux 
de  l'élevage  commercial  pratiqué  dans  différentes 
parties  de  la  France,  notamment  dans  la  haute 
Bourgogne  et  le  Jura,  sont  au  nombre  de  trois,  que 
nous  décrirons  successivement  ;  ce  sont  :  l'élevage 
artificiel,  l'élevage  naturel  et  le  parcage. 

L'élevage  artificiel  ou  complet  de  l'escargot  de 
Bourgogne,  depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment 
où  il  atteint  une  taille  marchande,  c'est-à-dire  pen- 
dant vingt-huit  mois,  est  peu  avantageux,  sauf  dans 
certainscas  particuliers:  Voici  comment  il  sepralique  : 
Un  terrain  d'un  hectare  convient  pour  l'élevage 
d'un  million  d'escargots,  soit  un  mètre  carré  pour 
cent  individus.  Le  terrain  est  divisé  en  petits  parcs 
de  20  mètres  de  côté,  séparés  par  des  allées.  On 
ensemence  de  gazon,  on  creuse  de  petits  fossés,  on 
ombrage  en  certains  points  à  l'aide  d'arbustes  à 
feuillage  épais,  et  on  entoure  chaque  parc  d'un 
grillage.  La  croissance  des  plantes  dans  les  parcs 
étant  insuffisante,  deux  ouvriers  sont  nécessaires 
pendant  les  six  mois  de  la  période  active  pour  la 
surveillance  et  la  distribution  de  la  nourriture. 

Il  faut  d'abord  se  procurer  en  avril,  soit  par 
ramassage  dans  les  environs,  soit  par  achat  chez  un 
parqueur,  10.000  escargots  adultes  reproducteurs, 
lesquels  pondent  en  moyenne  chacun  40  œufs.  La 
naissance  de  400.000  escargots  en  juin  donne  une 
population  totale  de  410.000  individus,  réduite  en 
octobre  d'un  quart  par  les  chaleurs  de  l'été,  soit  à 
7.500  reproducteurs  et  300.000  jeunes. 

La  deuxième  année  de  l'exploitation,  en  avril, 
l'héliciculteur  achète  2.500  reproducteurs  pour  com- 
pléter seslO.OOO.  En  octobre,  après  déchet  du  quart, 
il  a  dans  ses  parcs  7.500  reproducteurs,  225.000  indi- 
vidus de  16  mois,  aptes  à  la  reproduction  au  prin- 
temps suivant,  et  enfin  300.000  jeunes,  soit  532.500  in- 
dividus. C'est  seulement  au  cours  de  la  troisième 
année  d'exploitation  que  l'éleveur  d'escargots  pourra 
commencer  sa  vente,  en  réservant  chaque  année  un 
nombre  de  reproducteurs  suffisant  pour  l'effectif 
qu'il  veut  entretenir. 

Ce  mode  d'élevage  présente  de  nombreux  incon- 
vénients. Les  frais  d'achat,  de  défonçage  et  d'entre- 
tien du  terrain,  ceux  de  clôture  et  d'entretien  des 
animaux  sont  trop  élevés.  La  proportion  des  jeunes 
est  considérable,  de  sorte  que  la  mortalité  moyenne 
annuelle  d'un  quart  peut  être  largement  dépassée 
quand  les  chaleurs  sont  très  fortes.  Les  mollusques 
ne  sont  pas  élevés  dans  des  conditions  naturelles  et 
sont  moins  résistants. 

Elevage  naturel.  —  Il  exige  de  grands  espaces 
comportant  des  friches,  de  petits  taillis  et  des  her- 
bages, et  ne  recevant  aucune  façon  culturale  suscep- 
tible de  détruire  les  œufs  ou  les  jeunes,  par  exemple 
un  terrain  de  chasse  loué  à  un  propriétaire  pour 
cet  usage  exclusif  et  n'apportant  qu'une  mince  res- 
triction à  la  jouissance  de  ce  dernier,  puisque  l'éle- 
veur ne  pénètre  dans  la  propriété  qu'au  printemps 
de  la  première  année  pour  y  répandre  environ 
500  beaux  escargots  reproducteurs  à  l'hectare,  et  en 
août-septembre  (à  partir  de  la  deuxième  année) 
pour  y  faire  récolter  les  escargots  coureurs  de  taille 
marchande. 
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Dans  ce  cas,  ni  frais  de  nourriture  ni  frais  de 
clôlure,  mais  une  simple  surveillance,  qui  peut  être 
confiée,  moyennant  une  rétribution  peu  élevée,  aux 
gardes  chargés  de  surveiller  le  gibier.  11  est  m  ce 
saire,  de  plus,  de  payer  quelques  enfants,  lorsque  le 
temps  est  pluvieux,  pour  recueillir  les  fugitifs  en 
bordure  de  la  propriété  et  les  rejeter  dans  l'intérieur. 

Les  escargots  récoltés  peuvent  être  vendus  direc- 
tement à  un  parqueur,  ou  déposés  dans  un  petit 
parc  spécial,  quel  éleveur  établit  près  de  son  habita- 
tion. 11  joint  ainsi  aux  bénéfices  de  l'élevage  natu- 
rel ceux  du  parcage  des  escargots. 

Parcage.  —  Le  parcage  des  escargols,  très  pra- 
tiqué dans  l'est  de  la  France  et  un  peu  partout  en 
Europe,  est  une  induslrie  agricole,  dont  les  résultats 
sont  certains  et  très  avantageux.  Il  consiste  à  faire 
ramasser  les  escargots  vers  la  fin  de  l'été,   à  lis 
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déposer  et  les  conserver  dans  des  parcs  jusqu'en 
octobre,  puis  les  emmagasiner  pour  l'hiver,  à  la  dis- 
position de  la  clientèle. 

Dans  le  Jura,  les  parcs  sont  entourés  de  murs  ou 
de  clôtures  en  planches  rabotées  et  goudronnées. 
Avant  le  remplissage  des  parcs,  on  y  cultive  des 
choux,  de  la  luzerne,  des  plantes  aromatiques  qui 
seront  utilisables  au  moment  de  l'installation  des 
animaux,  c'est-à-dire  vers  le  15  août.  On  dispose, 
de  distance  en  distance,  sur  un  emplacement  bêché 
avec  soin  et  recouvert  de  mousse  et  de  feuilles 
sèches,  des  toits  en  planches  recouverts  de  tuiles 
et  ayant  2  mètres  de  long,  1  mètre  de  large  et 
40  centimètres  au-dessus   du  sol  en  leur  point  le 

Elus  bas.  Les  escargols  vont  s'y  boucher.  En  Suisse, 
i  disposition  des  parcs  est  analogue. 

En  Bourgogne,  dans  les  grandes  exploitations,  les 
parcs  sont  disposés  comme  il  a  été  dit  à  propos  de 
l'élevage  naturel;  ils  contiennent,  au  plus,  lui)  in- 
dividus par  mètre  carré.  Quand  il  fait  chaud  et  sec, 
il  suffit  d'abriter  les  escargots  à  l'aide  de  feuilles 
jetées  sur  le  sol  du  parc  ;  par  les  temps  humides, 
au  contraire,  il  faut  leur  fournir  des  aliments  abon- 
dants :  choux,  salades,  petits  pois  en  feuilles,  à  rai- 
son d'une  voiture  —  la  charge  d'un  cheval  —  pour 
300.000  mollusques.  Un  homme  peut  soigner  et  sur- 
veiller 200.000  escargols  pendant  la  période  du  par- 
cage, qui  dure  environ  deux  mois. 

Au  début  d'octobre,  a  lieu  le  moussage  des  parcs. 
Des  ouvriers  récoltent  la  mousse  dans  les  bois  et 
la  répandent  dans  les  parcs,  à  raison  d'une  voilure 
par  400  mètres  carrés.  Les  escargots  se  cachent  au- 
dessous,  puis  s'enfoncent  dans  le  sol  et  se  bouchent. 
On  les  récolle  à  la  fin  d'octobre  en  fouillant  la  terre 
avec  une  petite  pioche  spéciale,  et  on  les  dépose 
sur  des  claies  en  bois,  dont  chacune  en  contient 
2.000.  Après  nettoyage  des  coquilles  par  brossage  et 
raclage,  puis  séchage  à  l'air,  on  emmagasine  les 
claies  dans  des  greniers  bien  secs,  et  on  les  y  laisse 
jusqu'à  la  fin  de  mars,  époque  normale  du  débou- 
chage.  La  seule  précaution  consiste  à  examiner  les 
escargots  quatre  à  cinq  fois  au  cours  de  l'hiver  pour 
jeter  ceux  qui  sont  morts  et  préparer  ceux  qui  se 
sont  débouchés. 

Les  chiffres  suivants  donneront  une  idée  des  bé- 
néfices que  peut  réaliser  un  parqueur.  Il  achète  les 
escargots  coureurs  10  à  12  francs  le  mille  et  les  vend 
bouchés  25  à  30  francs.  Un  achat  de  100.600  escar- 
gots, donnant  une  vente  de  75.000  (perle  moyenne 
d'un  quart)  assure  en  deux  mois  et  demi  un  bénéfice 
net  de  500  francs. 

Préparation  industrielle  des  escargots.  —  Plu- 
sieurs grandes  maisons  de  parcage  annexent  à  leur 
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industrie  celle  de  la  préparation  îles  eseargols. 
Chaque  jour,  du  20  septembre  à  la  fin  d'avril,  les 
ois  bouchés  sont  préparés  et  expédiés  à  la 
clientèle  :  particuliers,  hôteliers,  restaurateurs, 
mandataires  aux  Halles,  marchands  de  comes- 
tibles, etc. 

Les  escargots  sont  triés  un  a  un  et  débouchés 
pour  enlever  les  morts  qui  gâteraient  toute  une 
cuisson.  On  les  remue  à  la  pelle  sous  le  robinet  d'une 
pompe;  on  les  flotte  à  l'aide  d'un  balai  de  bouleau 
en  renouvelant  l'eau  plusieurs  l'ois.  On  les  verse 
ensuite  dans  une  grande  chaudière  contenant  de 
l'eau  bouillante,  à  raison  d'un  litre  par  20  escar- 
gots, et  on  les  laisse  cuire  pendant  deux  heures,  en 
tournant  la  bave  qui  monte  à  la  surface.  Versés 
alors  dans  un  baquet,  ils  sont  nettoyés,  extraits  de 
leurs  coquilles,  vidés  de  l'eau  qu'ils  renferment, 
puis  remis  dans  la  coquille  et  placés  sur  des  claies 
on  ils  achèvent  de  s'égoutter. 

Pendant  ce  temps,  on  prépare  la  pâte  de  garnis- 
sage :  beurre  avec  persil,  ail,  échalote  finement 
hachés;  le  tout  mélangé  intimement  à  la  spatule,  ou 
à  la  main,  ou  à  la  mécanique  ;  5  kilogr.  de  pâte 
constituent  la  dose  de  garnissage  pour  1.000  gros 
escargots.  Le  garnissage  se  fait  au  couteau  ou  au 
doigt.  Ensuite,  a  lieu  l'emballage,  très  soigné. 

Commerce  des  escargots.  —  L'utilisation  alimen- 
taire des  escargots  ne  date  pas  d'hier.  Pielte,  dans 
la  grotte  du  Mas  d'Azil,  a  rencontré,  à  côté  d'armes 
en  pierre  polie,  des  lits  d'escargots  des  bois  (hélix 
nemoralis),  qui  représentent  évidemment  les  ves- 
tiges  des  repas  des  anciens  habitants  de  ces  grottes. 
Les  Romains  faisaient  un  grand  élevage  d'escargots 
dans  leurs  cochlearia.  Pendant  tout  le  moyen  âge, 
on  n'y  toucha  guère,  peut-être  à  cause  des  cornes, 
symbole  diabolique.  Très  apprécié  plus  tard  en 
Bourgogne  et  dans  plusieurs  autres  de  nos  provinces, 
l'escargot  ne  devint  un  article  de  consommation 
parisienne  que  vers  la  fin  du  xvme  siècle  :  les  mar- 
chands de  vins  de  Bercy  le  rapportèrent  de  Bour- 
gogne, où  ils  allaient  souvent  pour  leurs  affaires. 

Aujourd'hui,  l'escargot  est  recherché  dans  toute 
l'Europe.  On  élève  un  peu  partout  l'escargot  vigne- 
ron ;  l'escargot  chagriné  est  d'un  prix  trop  bas  pour 
supporter  les  frais  de  l'élevage  ;  on  se  borne  à  le 
recueillir  dans  les  champs  et  à  l'expédier  sur  lis 
marchés.  L'escargot  vigneron  est  de  plus  en  plus 
demandé  et  se  paye  de  plus  en  plus  cher  (prix  de 
gros  du  mille  :  coureurs,  10  à  12  francs;  bouchés, 
H  .'i  :'."  francs,  préparés,  50  à  60  francs).  11  devient 
si  rare  en  France  que  les  parqueurs  sont  forcés 
d'en  importer  de  Suisse  et  d'Allemagne.  Dans  beau- 
coup de  communes,  en  Bourgogne,  des  arrêtés  in- 
terdisent la  recherche  des  escargots  sur  les  terrains 
dont  on  n'est  ni  propriétaire,  ni  locataire.  Enfin,  le 
conseil  général  de  la  Côte-d'Or,  a  différentes  repri- 
ses, a  demandé  au  préfet  de  protéger  l'escargot  en 
interdisant  son  ramassage  du  15  avril  au  15  juillet. 

A  Paris,  la  vente  en  gros  a  lieu  aux  Halles.  Les 
pavillons  numéros  9  et  11  de  la  marée,  qui  en  cen- 
tralisent le  commerce,  ne  reçoivent  pas  moins  de 
so  millions  d'escargots  par  an,  soit  2  millions  de 
kilogrammes.  Les  escargots  préparés  payent  seuls 
un  droit  d'octroi,  qui  est  de  60  centimes  par  mille. 
Les  plus  faibles  ventes  se  l'ont  en  mai  et  juin  ;  les 
plus  fortes  en  hiver. 

Le  n  gros  blanc  »  du  commerce  parisien  vient  de 
la  Munme,  de  l'Ain,  du  Jura,  de  la  haute  Bour- 
.  de  la  Savoie,  et  aussi  de  Suisse,  d'Italie 
ri  d'Allemagne.  Dannemoine  et  Tonnerre,  dans 
l'Yonne,  Orgelet  et  Lons-le-Saunier,  dans  le  Jura, 
sont  les  principaux  centres  d'élevage.  Les  escargots 
«  coureurs  »  sont  expédiés  d'avril  à  fin  octobre 
par  .'iiio  à  2.000  dans  des  caisses  percées  de  trous 
d'aération  ;  lis  «  voilés  »  et  les  «  bouchés  »,  d'octo- 
bre en  avril,  en  paniers,  en  sacs  ou  en  caisses;  les 
■i  préparés  »,  d'oclobre  en  avril,  par  groupes  de 
H>aB00,dans  des  boîles  en  carton  ondulé  groupées  en 
caisses  et  garnies  intérieurement  de  papier  sulfurisé. 

Le  «  petit  gris  »  vient  du  Calvados,  de  la  Manche, 
du  Pas-de-Calais,  de  Vaucluse,  et  surtout  des  Cha- 
rentes  et  du  Poitou  :  les  coureurs  en  caisses  aérées, 
les  bouchés,  en  paniers  de  8  à  10  kilogr.  ou  en  barils 
de  70  kilogr.  —  F.  Faidemj. 

*  G-entil  (Emile)  explorateur  et  administrateur 
français,  né  à  Volmunster  (Alsace-Lorraine,  anc. 
ch.-l.  de  canton  du  dép.  de  la  Moselle,  arrond.  de 
Sarreguemines)  le  4  avril  1866.  —  11  est  mort  à 
Bordeaux  le  30  mars  1914.  On  a  l'habitude  de  ne  voir 
dans  Emile  Gentil  qu'un  explorateur;  mais  Gentil 
a  été  bien  autre  chose  :  un  marin,  un  administrateur, 
un  gouverneur  et  même  un  agent  diplomatique.  C'est 
ce  que  cette  courte  biographie  se  propose  de 'mettre 
en  lumière. 

La  première  période  de  la  carrière  de  Gentil,  celle 
où  il  fut  exclusivement  marin,  a  été  très  brève.  En- 
Iré  ii  l'Ecole  navale  en  1883,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
le  futur  explorateur  en  sortit  deux  ans  après.  En 
Isnx.  il  était  enseigne  de  vaisseau  et  chargé  d'exé- 
CUter  des  levés  hydrographiques  sur  les  côtes  du 
Gabon,  notamment  dans  l'estuaire  du  fleuve  coller 
du  même  nom  et  dans  le  delta  de  l'Ogôoué.  C'est 
alors  qu'il  fut  conquis  par  l'Afrique  équatoriale. 


Emile  Gentil.  (Pltot.  Pirou.) 
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Savorgnan  de  Brazza  ne  larda  pas  h  tenir  en  haute 
estime  ce  tout  jeune  collaborateur  et  à  en  apprécier 
les  qualités.  Il  l'emmena  avec  lui  en  1891-1892  dans 
son  exploration  de  la  haute  Sangha  abord  du  Cour- 
bet, et  lui  lit,  par  derrière  les  possessions  alle- 
mandes du  Ca- 
meroun,explorer 
la  Mambéré  et 
franchir  les  rapi- 
des de  Dioumbe. 
Gentil  remonta 
ensuite  l'Ouban- 
gui  avec  le  /•'«!- 
dherbe  et  prit, 
une  fois  entré 
dans  les  cadres 
de  l'administra- 
tion coloniale,  la 
direction  de  la 
région  Ouadda- 
Mobaye,  à  Ira- 
vers  laquelle  il 
assura  brillam- 
ment le  transport 
de  la  mission 
Monteil.  Ainsi 
acquérait-il    une 

formation  qui  devait  lui  être  très  précieuse  un  peu 
plus  lard,  au  cours  de  ses  missions  de  1895-1897  et 
de  1899-1900. 

La  première  de  ces  missions  avait  pour  but  la  re- 
cherche delà  roule  de  communication  la  plus  courte 
et  la  plus  pratique  entre  les  affluents  du  Congo  et 
les  tributaires  du  Tchad.  Gentil,  qui  naguère  avait 
failli  accompagner  Paul  Crampel  dans  le  voyage 
d'où  l'infortuné  ne  revint  pas,  avait  de  bonne  heure 
formé  le  projet  de  mener  à  bien  cette  belle  œuvre  et 
de  donner  ainsi  son  couronnement  à  une  partie  du 
programme  tracé" 
dès  1890  par  son 
compatriote.  Avec 
l'appui  de  Brazza, 
il  obtint  du  gou- 
vernement, qui 
avait  signé  le 
15  mars  1894  avec 
l'Angleterrelacon- 
vention  éloignant 
définitivement  la 
France  des  rives 
occidentales  du 
Tchad,  l'autorisa- 
tion de  tenter  d'ac- 
céder à  cette  nappe 
d'eau  par  le  sud  et 
d'y  montrer  le  pa- 
villon tricolore. 

Parti  de  France 
avec  un  petit  va- 
peur démontable 
construit  à  Saint- 
Denis,  le  Léon- 
Mol,  Gentil  arriva 
à  Loango  en  juil- 
let 1MJ5,  gagna  d'a- 
bord Brazzaville, 
puis,  par  le  Congo 
et  l'Oubangui,  le 
poste  d'Ouadda, 
près  du  confluent 
de  la  Kémo  avec 
l'Oubangui.  Il  dé- 
buta, pendant  quel- 
ques mois,  par  ef- 
fectuer des  recon- 
naissances dans  les 
environs  du  poste 
et  dans  le  pays 
compris  entre  la 
Kémo  et  son  af- 
fluent,laTomiet,  et 
par  négocier  avec 
les  noirs  de  cette  ré- 
gion,quiluiélaient 
plutôt  hostiles; 
puis,  ayant  fondé 

un  nouveau  poste  âKrebed je,  surlaTomi,  et  un  autre 
sur  la  Nana,  il  transporta  son  bâtiment  sur  les  bords 
de  cette  rivière,  et  ensuite  sur  les  rives  du  Gribin- 
gui,  affluent  gauche  du  Chari.  C'est  là  qu'à  la  suite 
d'explorations  préliminaires  de  la  rivière  et  après 
l'arrivée  de  renforts,  la  •  mission  du  Char!  »  com- 
ii»  nrait,  sur  le  Léon-Mot  et  sur  deux  chalands, 
cendre  les  eaux  tributaires  du  Tchad.  Après 
une  navigation  que  l'étroitcsse  du  lit  du  Gri- 
bingui  rendait  assez  difficile,  elle  vit  la  rivière 
s'élargir  et  les  rapides  se  raréfier,  et  elle  déboucha 
dans  un  fleuve  beaucoup  plus  large:  c'était  le  Chari, 
dont,  malgré  les  conseils  des  Indigènes  fétichistes, 
Gentil  effectua  la  reconnaissance  jusqu'en  territoire 
haguirmien.  Accueilli  d'abord  avec  méfiance  dans 
un  pays  où  on  le  prenait  pour  un  cirvoyé  de  ilabah, 

qui,  quatre  ans  plus  lui,  avall  dévasté  la  contrée  sans 

pouvoir   s'y  maintenir,  Gentil   sut   vite  dissiper  les 


253 

inquiétudes  du  sultan  de  Massénia  Gaourang,  et  il 
l'amena  à  placer  le  Baguirmi  sous  le  protectorat  de 
la  France;  puis  il  reprit  la  descente  du  Beuve  dans 
la  direction  du  Tchad,  à  travers  un  pays  occupé  par 
Habah.  Bientôt,  il  constatait  que  le  Chari  se  parta- 
geait en  plusieurs  branches  et,  par  le  bras  de  Goul- 
fel,  le  Léon-Blot  pénétrait  dans  les  eaux  clapotantes 
du  Tchad,  «  une  vraie  mer  »,  dont  il  ne  pouvait,  à 
son  grand  regret,  entreprendre  l'exploration,  car  il 
avait  l'impérieux  devoir  de  faire  bénéficier  la  France 
des  résultats  obtenus.  «  Un  simple  canon,  disait-il, 
aurait  eu  raison  de  nous,  et  Babah  en  possède  huit.  » 
Après  avoir  poussé  une  courle  reconnaissance  le 
long  de  lacôte  méridionale  du  Tchad,  Gentil  reprit 
donc  la  direction  du  sud  par  ce  même  chemin  par 
00  il  était  venu:  il  regagna  le  liagiiirini  sans  être 
inquiété,  puis,  laissant  auprès  du  sultan  Gaourang, 
en  qualité  de  résident,  un  de  ses  collaborateurs, 
Pierre  Prins,  il  revint  en  France  avec  des  ambas- 
sadeurs du  cheikh  Scnoussi  et  du  sultan  du  Ba- 
guirmi (juillet  1898). 

Les  résultats  du  voyage  étaient  considérables  : 
2.400  kilomètres  d'itinéraires,  dont  2.000  en  pays  in- 
connu, le  tout  appuyé  sur  de  nombreuses  observa- 
tions scientifiques,  une  connaissance  plus  précise  du 
système  hydrographique  du  Chari,  des  notes  nom- 
breuses sur  les  habitants  et  sur  l'histoire  de  la  con- 
trée, tel  était  le  butin  scientifique  de  celle  •  bril- 
lante opération  de  navigation  fluviale  et  d'exploration 
africaine  ».  Au  point  de  vue  politique,  c'était  l'éta- 
blissement du  protectorat  fiançais  sur  le  Baguirmi, 
la  connaissance  de  la  situation  exacte  du  pays,  des 
sentiments  de  ses  populations  et  de  la  précarité  de, 
la  domination  de  Babah.  Dès  le  25  septembre  1897, 
Gentil  tenait  la  puissance  de  ce  terrible  négrier  pour 
artificielle  et  éphémère  :  a  Elle  s'écroulera  un  jour 
écrivait-il,  avec  la  même  rapidité  qu'elle  s'est  formée; 
mille  fusils  au  Baguirmi,  et  c'en  est  fait  de  Babah.  » 


De  la  justesse  et  de  l'exactitude  de  celle  idée 
Gentil  fit  la  preuve  un  peu  plus  tard,  lorsque  de  nou- 
velles razzias  de  Babah  dans  le  Baguirmi  eurent 
compromis  les  résultats  acquis  et  lorsque  Brelonnot 
fut  tombé  à  Togbao  sans  avoir  pu  être  secouru 
;17juillet  1899  . 1.'explorateurduChariavait  été  aupa- 
ravant déjà  nommé  commissaire  du  gouvernement 
dans  les  régions  qu'il  avait  naguère  visitées:  quand, 
un  mois  après  le  massacre  de  nos  compatriotes,  il 
arriva  sur  le  lieu  du  désastre,  il  prit  victorieuse- 
ment l'offensive.  Malgré  des  pertes  énormes,  avec 
la  collaboration  du  capitaine  Robillot,  il  mettait 
Habah  en  fuite  à  Kouno.  Mais  l'empire  de  Habah 
n'était  point  encore  anéanti;  le  tata  central  de  Kouno 
n»  nie  n'avait  pas  pu  être  enlevé,  et  les  renforts  n'ar- 
rivaient pas.  Gentil  dut  donc  regagner  Port-Ar- 
chainbault  pour  y  soigner  ses  blessés.  C'est  là  qu'il 
apprit  successivement  l'évacuation  du  lala  de  Kouno 
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par  Rabah,  l'affaire  Voulet-Chanoine  et  la  mort  du 
colonel  Klobb,  enfin  l'arrivée  des  troupes  de  la  mis- 
sion de  l'Afrique  centrale,  avec  le  capitaine  Joalland 
et  le  lieutenant  Meynier,  à  Goulfeï,  et  la  jonction 
de  cette  mission  avec  la  mission  saharienne  Foureau- 
Lamy.  Se  portant  alors  au-devant  de  ces  deux  mis- 
sions jusqu'à  Koussouri,  où  elles  luttaient  déjà  con- 
tre Rabah,  le  commissaire  du  gouvernement  au 
Chari  effectua,  le  21  avril  1900,  la  jonction  de  son 
groupe  avec  les  deux  précédents,  prit,  conformément 
à  ses  instructions,  la  direction  générale,  et  chargea 
le  commandant  Lamy  d'attaquer  dès  le  lendemain 
Rabah,  établi  à  6  kilomètres  des  Français,  dans  un 
camp  fortifié.  Vainqueur  dans  celle  bataille  san- 
glante de  Koussouri,  où  périrent  le  commandant 
Lamy,  le  capitaine  De  Cointet  et  le  sultan  Rabah 
(22  avril  1000),  Gentil  compléta  sa  victoire  par  des 
expéditions  envoyées  de  tous  les  côtés  à  la  poursuite 
des  fuyards.  Un  mois  plus  tard,  les  groupes  de  ca- 
valerie et  d'infanterie  montée  revenaient  trouver 
leur  chef,  ayant  rempli  leur  mission  et  achevé  la 
pacification  "du  pays  dont  .Gentil  n'avait  plus  qu'à 
organiser  les  différentes  régions.  Ce  fut  l'oeuvre  des 
mois  qui  suivirent  la  bataille  de  Koussouri  et  la  sou- 
mission de  la  contrée;  Gentil  ne  rentra  en  France 
qu'une  fois  le  territoire  conquis  divisé  en  territoire 
civil  (c'était  le  territoire  déjà  presque  complètement 
connu,  celui  qu'habitent  les  populations  païennes)  et 
en  territoire  militaire  (peuplé  de  musulmans  soumis 
à  une  sorte  d'organisation  féodale). 

De  tels  services  méritaient  une  récompense.  Le 
gouvernement,  qui  avait  déjà  nommé,  le  7  août  1900, 
Emile  Gentil  ofiicier  de  la  Légion  d'honneur,  avant 
même  son  retour  dans  la  métropole  (février  19U1), 
lerenvoyadans  l'Afriqucéqualoriale,  d'abord  comme 
lieutenant  gouverneur  du  Congo  français  (1902),  en- 
suite comme  gouverneur  et  commissaire  général  du 
Congo  français  et  dépendances  11904).  En  cette  dou- 
ble qualité,  Gentil  se  montra  à  la  hauteur  d'une  ta 
che  particulièrement  difficile;  il  travailla  de  son 
mieux  à  développer  une  colonie  qui  élait  presque 
complètement  délaissée  par  les  pouvoirs  publics,  dé- 

fiourvue  de  tout  outillage  vraiment  sérieux  et  nul- 
emenl  mise  en  valeur.  C'est  alors  qu'il  subit  le 
contre-coup  de  la  campagne  menée  en  Europe  à 
propos  du  Congo  (surtout  de  l'Etat  indépendant, 
mais  aussi  du  Congo  français)  et  de  la  politique  in- 
digène. Les  difficultés  politiques  et  administratives 
contre  lesquelles  il  dut  lutter  à  ce  moment  contri- 
buèrent à  altérer  une  santé  déjà  compromise  par  de 
longues  années  de  brousse  et  d'activité  débordante; 
aussi,  au  début  de  l'année  1908,  Emile  Gentil  prit-il 
sa  retraite.  Un  poste  de  percepteur  à  Bordeaux  et  la 
cravate  de  commandeur  delà  Légion  d'honneur  ré- 
compensèrent alors  de  loyaux  services,  dont  on  ne 
connaît  d'ordinaire  qu'une  partie,  mais  dont  l'his- 
toire entière  demeure  à  écrire.  Gentil  lui-même  n'a 
fourni  qu'une  partie  des  matériaux  relatifs  à  cette 
histoire,  dans  les  conférences  où  il  a  raconté  ses 
deux  missions  de  1895-1897  et  de  1899-19)0,  et  sur- 
tout dans  son  ouvrage  intitulé  la  Chu  le  de  l'empire 
de  Iiabah  (Paris,  1902).  —  Henri  Froihevmjx. ' 

Guerre  en  1914  (lv)  [suite].  —  Dans  un 
résumé  écrit  presque  au  jour  le  jour,  on  ne  saurait 
prétendre  suivre  les  événements  pas  à  pas,  ni  re- 
produire tous  les  détails  que  l'information  recueille, 
quelquefois  sans  critique.  Il  importe  uniquement 
de  noter  les  faits  essentiels  :  ceux  qui,  dès  mainte- 
nant, sont  acquis  à  l'histoire,  et  dont  l'importance 
politique  ou  sociale  s'impose  à  l'attention.  On  pourra 
plus  tard  les  étudier  à  loisir,  en  rechercher  les  ori- 
gines et  les  conséquences;  ils  ont  à  l'heure  même 
où  ils  se  présentent  tout  leur  relief. 

Au  premier  rang  de  ces  faits  désormais  histo- 
riques, on  doit  placer  la  mobilisation  française. 
Beaucoup  de  personnes  réfléchissant,  en  pleine 
paix,  à  ce  que  pourrait  être  cette  opération  gigan- 
tesque de  la  mise  en  mouvement,  du  transport,  de 
l'habillement,  de  l'armement  de  toute  la  population 
mâle  de  vingt  à  quarante-huit  ans,  avaient  sou- 
vent douté  qu'il  fût  possible  qu'elle  s'accomplît 
comme  la  sûreté  nationale  l'exigeait.  L'événement 
a  prouvé  à  la  fois  que  l'autorité  militaire  avait 
tout  prévu  avec  une  extraordinaire  précision  et 
que  l'éducation  du  peuple  français  l'avait  bien 
préparé  à  l'exécution  d'une  mesure  aussi  difficile. 
D'un  seul  élan,  sans  une  hésitation,  sans  une  défail- 
lance, la  nation  s'est  trouvée  debout.  A  l'heure  dite, 
sans  un  retard,  dans  un  ordre  admirable,  avec  une 
discipline  parfaite,  chacun  est  parti,  l'horaire  des 
trains  a  fonctionné,  les  unités  de  réserve  sont  venues 
s'encadrer  dans  les  unités  actives,  les  régiments, 
les  divisions,  les  corps  d'armée,  h  leur  tour  prévu, 
se  sont  rangés  à  leur  place  sur  la  frontière,  les 
approvisionnements  ont  été  concentrés,  tous  les 
ressorts  se  sont  tendus  d'un  seul  coup  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie.  La  France  a  donné  là  un  rare 
exemple  d'union  et  de  respect  de  la  loi  devant  le 
péril  national  ;  l'attitude  de  tous  les  citoyens  en 
cette  occasion  solennelle  éclaire  singulièrement 
notre  passé  et  peut  avoir  sur  notre  avenir  une  in- 
fluence incalculable.  Le  peuple  français  tout  entier 
a  compris  d'instinct,  en  dehors  de  toute  action  poli- 
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tique  ou  gouvernementale,  la  gravité  de  la  situa- 
tion. Il  a  vu  qu'il  s'agissait  d'être  ou  de  ne  pas  être. 
11  s'est  résigné  d'avance  à  tous  les  sacrifices  pour  en 
finir  avec  la  menace  perpétuelle  que  l'Allemagne 
militariste  faisait  peser  sur  la  France  et  l'Europe 
depuis  quarante-quatre  ans.  Il  a  accepté  la  guerre 
comme  une  délivrance  et  comme  le  seul  moyen 
d'assurer  la  paix.  Le  bon  sens  populaire,  préparé 
par  les  alertes  des  dernières  années,  a  vu  plus  clair 
que  l'habileté  des  chancelleries. 

11  est  d'autre  part  très  intéressant  de  constater 
que  la  Triple-Entente,  toute  pacifique,  si  lentement 
formée,  avec  des  tâtonnements  et  des  à  peu  près 
diplomatiques,  si  discutée,  et  qui  parut  à  plusieurs, 
plus  versés  dans  l'absolu  que  dans  la  pratique,  sans 
solidité  réelle,  sans  portée  pratique,  sans  significa- 
tion, s'est  au  contraire  trouvée  répondre  très  exacte- 
ment aux  besoins  essentiels  de  l'Europe.  Peut-être 
apprendra-t-on  plus  tard  qu'au  moment  même  où  il 
fallait  prendre  la  plus  grave  des  décisions,  quelques 
politiques  —  en  France  comme  en  Angleterre  — 
hésitèrent  à  suivre  la  Russie  et  ne  voulurent  voir 
dans  l'affaire  austro-serbe  qu'un  différend  local.  Ce 
furent  des  cas  isolés.  En  quelques  jours,  tous  les 
yeux  se  sont  ouverts.  L'Angleterre,  qui  avait,  comme 
la  Russie,  mais  avec  une  autorité  particulière,  pour- 
suivi un  arrangement  pacifique,  comprit  très  vite  à 
quoi  tendait  l'Allemagne,  et  la  diplomatie  allemande 
se  chargea  de  le  démontrer.  Le  tsar  de  Bussie, 
qui  crut  un  ins- 
tant aux  protes- 
tations d  amitié 
de  l'empereur 
d'Allemagne,  fut 
vite  dét  rompe 
par  sa  correspon- 
dance avec  son 
cousin.  Quant  à 
la  France,  la 
brusquerie  de 
l'attaque  dirigée 
contre  elle  dissi- 
pa tous  les  dou- 
tes. La  Triple- 
Entente  s'est  ain- 
si révélée  comme 
le  groupement 
nécessaire  au 
maintien  de  la 
paix  et  à  la  ga- 
rantie du  droit. 
Elle  a  pris  les  armes  pour  défendre  la  liberté  de 
l'Europe  menacée  par  l'impérialisme  allemand. 

La  Triple-Alliance,  malgré  son  apparente  cohé- 
sion, malgré  ses  traités  ouvertement  renouvelés, 
a  vu,  par  contre,  au  moment  où  elle  avait  besoin 
de  toutes  ses  forces,  l'Italie  se  refuser  à  trouver 
dans  les  causes  de  cette  guerre  le  casus  fœderis 
nécessaire  à  l'application  intégrale  de  son  contrat. 
Le  roi  d'Italie,  le  gouvernement  et  surtout  le  peuple 
italien  n'ont  pu  se  décider  à  marcher  pour  l'Au- 
triche contre  la  France,  pour  la  domination  mi- 
litaire contre  la  démocratie  républicaine.  La  stricte 
neutralité  de  l'Italie,  quoi  qu'il  doive  en  advenir 
ultérieurement,  a  privé  l'Allemagne,  au  bon  moment, 
d'une  diversion  du  côté  des  Alpes  et  a  augmenté  les 
appréhensions  de  l'Autriche.  Elle  a  démontré  d'une 
manière  éclatante  ce  qu'il  y  avait  de  factice  et  d'im- 
posé dans  la  Tri  pie- Alliance. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  un  peuple  au  monde, 
parmi  ceux  qui  ont  le  droit  de  s'intéresser  à  la  po- 
litique générale,  qui  n'ait  vu  très  clairement  la  signi- 
fication de  cette  guerre  et  qui  n'attende  de  son  ré- 
sultat final  soit  une  paix  qui  assure  pour  longtemps 
le  droit  de  se  développer  dans  une  libre  et  loyale 
concurrence,  soit  l'alourdissement  des  ambitions 
intransigeantes  de  l'Allemagne.  Ceux  qui  restent 
spectateurs,  petits  ou  grands,  ne  peuvent  être  in- 
différents à  la  tragédie  qui  se  joue  sous  leurs  yeux. 
Suivant  que  le  dénouement  sera  en  faveur  de  la 
Triple-Entente  ou  de  ce  qui  fut  la  Triple-Alliance, 
leur  tranquillité  sera  certaine,  ou  leur  avenir  menacé. 
Personne  ne  s'y  trompe.  Rien  ne  l'indique  mieux 
que  l'intervention  du  Japon,  déclarant  qu'il  obser- 
vera ses  traités  avec  l'Angleterre  et  invitant  l'Alle- 
magne, le  4  août,  à  désarmer  ses  navires  dans  les 
eaux  japonaises  et  chinoises  et  à  évacuer  Kiao- 
Tcheou  dans  le  délai  d'un  mois.  La  déclaration  de 
guerre  du  24  août,  qui  fut  la  suite  du  refus  de 
l'Allemagne,  n'est  pas  le  moindre  événement  de 
ce  prodigieux  conflit  et  peut  en  devenir  un  des  plus 
importants  facteurs. 

Il  n'était  pas  inutile  de  marquer  ici  ces  considé- 
rations générales.  Elles  placent  les  événements 
actuels  dans  leur  vrai  jour.  Elles  s'opposent  aux 
hypocrisies,  aux  mensonges  largement  payés  que 
l'Allemagne  prétend  imposer  au  monde.  Elles  éclai- 
rent la  conduite  de  l'Allemagne,  réduite  à  défendre 
son  système  par  des  moyens  de  barbarie  que  le 
monde  croyait  périmés  depuis  des  siècles.  L'empe- 
reur d'Allemagne —  ses  proclamations  le  prouvent — 
ne  s'est  aveuglé  ni  sur  le  but  du  conflit,  ni  sur  ses 
conséquences,  ni  sur  ses  difficultés.  Il  n'est  pas 
certain,  autant  qu'on  peut  le  dire  en  l'état  de  nos 
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renseignements,  que  le  peuple  allemand  ait  vu 
aussi  nettement  que  le  peuple  français  tonte  la  gra- 
vité de  la  lutte  si  brusquement  engagée. 

La  mobilisation  française  commença  le  2  août. 
Déjà  l'Allemagne,  avant  toute  déclaration  de  guerre, 
avait  ouverte- 
ment manifesté 
ses  intentions  en 
faisant  pénétrer 
des  troupes  sur  le 
territoire  fran- 
çais et  en  violant 
la  neutralité  du 
grand-duché  de 
Luxembourg.  Ce 
petit  Elat,  qui 
lientgrandement 
à  son  autonomie, 
est,  depuis  long- 
temps, vis-à-vis 
de  l'Allemagne, 
dansuneposition 
périlleuse  pour 
son  indépendan- 
ce. Une  partie 
de  sa  population 
parle  français;  l'influence  intellectuelle  de  la  France 
y  est  prépondérante;  mais  il  y  existe  un  parti  impor- 
tant, don  lies  tendances  sont  germaniques,  H,  circons- 
tance plus  grave,  il  fait  partie  de  l'Union  douanière 
allemande,  et  ses  chemins  de  fer  sont  gérés  par 
l'Allemagne.  11  n'a  pas  d'armée.  Toute  résistance  lui 
était  impossible.  L'armée  allemande  y  entra  sans 
avertissement  dès  le  2  août  et  s'y  installa  comme 
chez  elle.  D'ailleurs,  le  Luxembourg  n'était  pour 
elle  qu'un  passage.  L'affaire  importante  élait  de 
pouvoir  traverser  la  Belgique.  Or,  l'Allemagne,  qui 
croyait  avoir  tout  prévu,  avait  omis  de  l'aire  entrer 
dans  ses  calculs  la  résistance  de  la  Belgique.  Ce 
fut,  dans  cette  guerre,  un  événement  de  premier 
ordre  et  d'une  immense  conséquence. 

Le  plan  de  l'état-major  allemand  était  d'une  rare 
simplicité.  Justement  convaincu  que  nous  défen- 
drions fortement  notre  frontière  de  l'Est,  très  sou 
tenue  par  Toul,  Verdun  et  Epinal,  et  qu'il  ne  pour- 
rait de  ce  côté  risquer  l'allaque  brusquée  sur  la- 
quelle il  comptait  pour  nous  démoraliser,  il  avait 
résolu  de  pénétrer  en  France  par  le  point  de  notre 
territoire  le  plus  vulnérable,  c'esl-à-dire  par  la 
Meuse,  la  Sambre  et  la  trouée  de  l'Oise.  11  comp- 
tait à  cet  effet  obtenir  de  la  Belgique,  après  une 
résistance  simulée,  ou  même  de  plein  gré,  le  libre 
passage  et  une  neutralité  bienveillante.  Cette  hypo- 
thèse le  dispensait  de  prévoir  le  ravitaillement  de 
son  avant-garde,  qui  se  serait  l'ait  en  Belgique,  et 
lui  permettait  de  jeter  sur  la  France,  alors  en 
pleine  mobilisation,  sans  aucun  moyen  d'opposer 
de  ce  côté  un  obstacle  suffisant,  une  année  presque 
dépourvue  de  ba- 
gages, qui,  par 
une  marche  rapi- 
de, avec  une  ca- 
valerie hard  ie, 
pousse  rait  en 
quelques  jours 
jusqu'à  Heims  et 
peut-être  jusqu'à 
Paris.  Tout  le 
gros  des  troupes 
eût  suivi  sans  in- 
terruption et,  en 
quelques  semai- 
nes, la  France, 
écrasée, terrifiée, 
eût  été  amenée  à 
compos  ition  . 
Après  quoi,  on 
aurait  eu  aisé- 
ment raison  des 
Russes,  que  les 
Autrichiens  auraiept  suffi  à  occuper  pendant  celle 
première  phase  de  la  guerre, 

Ce  plan,  parfaitement  conçu,  négligeait  à  la  vérité 
quelques  détails.  Sans  parler  de  la  résistance  éner- 
gique qu'eût  opposée  la  France,  il  admettait  sans 
discussion  l'acquiescement  de  la  Belgique.  Or,  la 
Belgique,  confiante  dans  sa  neutralité  que  la  France. 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  avaient  garantie,  que  ta 
France  venait  à  nouveau  de  s'engager  à  respecter, 
ne  répondit  pas,  comme  on  l'avait  espéré,  à  des 
offres  qui  eussent  comporté  pour  elle,  malgré  les 
assurances  qu'on  lui  offrait,  un  asservissement  com- 
plet à  l'Allemagne  et  une  véritable  trahison  à  l'égard 
de  la  France.  A  l'ultimatum  allemand,  basé  sur 
une  imaginaire  violation  du  lerriloire  belge  par  nos 
troupes,  le  roi  Albert  répondit  noblement  qu'il  dé- 
fendrait la  neutralité  de  son  pays  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir.  L'armée  allemande  entra 
immédiatement  sur  le  territoire  belge  par  Visé,  ou 
où  elle  inaugura  le  système  de  massacres  et  d'in- 
cendies qu'elle  a  pratiqué  partout  depuis  et  qui  sera 
la  honte  éternelle  du  nom  germanique.  La  guerre 
était  donc  déclarée  en  fait  à  la  Belgique,  comme 
elle  le  fut  en  droit  le  lendemain.   Elle   l'était  en 
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Les  uVches  en  noir  indiquent  la  marche  des  armées  allemandes  envahissant  la  Belgique,  le  *  août 

du  Maroc,  à  la  surveillance  et  à  l'attaque,  d'accord 
avec  l.i  Botte  anglaise,  de  la  (lotte  aulrichienne  dans 
l'Adriatique.  L'invasion  de  la  Belgique,  la  «  propo- 
sition infâme  »  de  l'Allemagne  à  l'Angleterre  ont 


«•  92.  Octobre  1914. 

même  temps  &  la  France.  Le  3  août,  le  comte  de 
Schoan  quittait  Paris,  reconduit  jusqu'à  la  frontière 
avec  tous  les  égards  dus  à  ses  fonctions.  Jules  Gam- 
bôn,  notre  ambas- 
sadeur à  Berlin, 
quittait  en  même 
temps  cette  ville; 
mais  les  vexations 
odieuses  et  ridicu- 
les dont  le  gouver- 
nement allemand 
greva  son  voyage 
marquèrent  entre 
les  deux  peuples 
une  différence  peu 
honorable  pour  nos 
ennemis. 
L'invasion  de  la 
lue  eut  une 
an  Ire  conséquence, 
que  l'Allemagne 
ii 'avait  pas  davan- 
tage, prévue,  ou 
qu'elle  avait  espéré 
r:  elle  fixa  la 
conduite  de  l'An- 
gleterre. —  Nous 
nais  été 
complètement  édi- 
ur  l'étendne 
des  engagements 
qui  liaient  la 
France  et  l'Angle- 
mais  il  res- 
sort des  déclara- 
lions  mêmes  de  sir 
Edward  Grey  à  la 
Chambre  des  com- 
munes  le  3  août, 
mie,  par  une  lettre 
OU  lï  décembre 
19tt,  il  avait  élé 
convenu  que,  si 
l'un  ou  l'autre  des 

deux  gouvernements  avait  une  grave  raison  de  s'at- 
àune  altaque  provoquée  de  la  part  d'une  troi- 
pnissance,  ils  devraientdisculer  s'ils  agiraient 
■Mi-i'uible  pour  empêcher  cette  agression.  Les  docu- 
ments  diplomatiques  publiés  par  l'Angleterre  mon- 
trent que  l'Allemagne  lit,  pourobtenir  la  neutralité 
de  l'Etat  britannique,  des  efforts  multiples  et  perfides, 
tant  à  Londres  par  l'organe  de  son  ambassadeur,  le 
prince  Lichnowsky,  —  qui  sembla  même  a  voir,  dans 
une  idée  pacifique,  dépassé  ses  instructions,  —  qu'à 
Berlin,  dans  les  conversations  qui  eurent  lieu  entre 
l'ambassadeur  anglais  sir  Edward  Goschen  et  le 
chancelier  de  Bethmann-Hollweg.  Elle  tendait,  d'une 
pari,  à  obtenir  que  l'Angleterre  se  bornât  à  défendre 
à  la  flotte  allemande  l'accès  des  côtes  françaises  de 
la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord,  d'autre  part,  à  faire 
accepter  que  le  gouvernement  anglais  laissât,  sans 
intervenir,  l'Allemagne  attaquer  la  France...  à  la  seule 
condition  qu'elle  ne  poursuivrait  aucun  accroissement 
territorial,  sans  donner,  du  reste,  aucune  garantie 
lui  concernait  les  colonies.  Elle  voulait,  enfin, 
amener  l'Angleterre  à  consentir  à  la  violation  du 
territoire  belge,  à  la  seule  condition  qu'à  la  paix, 
l'intégrité  territoriale  de  la  Belgique  serait  respec- 
lée.  —  En  ce  qui  concerne  la  France,  l'Angleterre 
déclara,  sans  avoir  pris  alors  avec  nous  d'autres 
iments  en  vue  d'une  action  militaire  combi- 
née, que  la  proposition  de  l'Allemagne  était  beau- 
coup trop  étroite  pour  elle,  et  sir  Edward  Grey 
ajouta  que  le  gouvernement  anglais  était  prêt  à  faire 
a  conséquences  résultant  de  l'emploi  de  toutes 
les  forces  de  l'Angleterre  pour  se  défendre  à  un 
moment  donné.  En  ce  qui  concerne  la  Belgique, 
elle  fut  plus  catégorique  encore.  Elle  fut  indignée 
lorsque  le  chancelier  allemand  lui  proposa  de  con- 
r  comme  un  «  chiffon  de  papier  »  la  garantie 
de  neutralilé  précédemment  donnée  à  la  Belgique, 
et  elle  répondit  que  son  honneur  et  le  respect  de  sa 
dignité  s'opposaient  à  une  pareille  violation  de  la 
parole  donnée.  Le  4  août,  elle  fixa  à  l'Allemagne  le 
délai  de  minuit  pour  donner  au  sujet  de  la  neutra- 
lilé de  la  Belgique  les  mêmes  assurances  qu'avait 
données  la  Fiance.  L'Allemagne  répondit  que  la 
chose  était  impossible,  que  l'opération  militaire 
ètail  engagée  et  qu'il  y  avait  là  pour  elle  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort.  L'attitude  énergique  de 
l'Angleterre  fut  pour  le  chancelier  et  pour  l'em- 
pereur plus  qu'une  déception  :  elle  fut,  suivant  le 
mot  du  chancelier,  <•  un  coup  de  poignard  dans  le 
dos  ».  Le  refus  opposé  par  1  Allemagne  à  l'ultima- 
tum anglais  eut,  en  effet,  pour  conséquence  la  dé- 
claration de  guerre  de  l'Angleterre  à  l'Allemagne 
et  l'entrée  effective  de  l'Angleterre,  avec  toutes  ses 
forces  de  terre  et  de  mer,  dans  la  coalition  franco- 
:  par  sniie,  le  débarquement  des  troupes  an- 
glaises en  France  et  en  Belgique,  leur  coopération 
avec  les  troupes  françaises  et  belges,  la  fermeture 
de  la  mer  du  Nord  à  la  flotte  allemande,  l'isolement 
de  l'Allemagne  par  la  rupture  de  tous  ses  câbles 
télégraphiques  et  la  destruction  des  stations  de  télé- 
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graphie  sans  fil,  la  faculté  pour  la  flotte  française 
de  se  consacrer  entièrement  à  la  garde  de  la  Médi- 
terranée, au  transport  de  nos  troupes  d'Algérie  et 
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donc  été  un  fait  capital,  d'où  peut  dépendre  toute  la 
suite  de  la  guerre.  Elles  ont  déterminé  la  concen- 
tration de  toutes  les  forces  de  la  Triple-Entente,  en 
rendant  évidentes  les  intentions  de  I  Allemague.  Le 
conflit,  qui  aurait  pu  rester  limité  entre  la  France 
et  la  Russie  d'une  part,  l'Allemagne  et  l'Autriche 
d'autre  part,  est  devenu  européen,  et  la  question  de 
l'hégémonie  européenne  s'est  posée  avec  une  écla- 
tante clarté. 

Pendant  que  ce  duel  diplomatique  se  poursuivait, 
d'heure  en  heure  les  Allemands  précipitaient  leur 
marche  en  Belgique  pour  profiler  de  la  surprise  cau- 
sée par  leurs  premières  violences  à  Visé.  Mais  la 
Belgique,  à  l'appel  de  son  roi,  se  leva  tout  entière. 
L'énergie  de  ce  petit  peuple  a  étonné  la  France  et 
le  monde.  La  résistance  de  la  Belgique,  prise  à  l'im- 
proviste  par  un  ennemi  longuement  préparé,  très 
supérieur  en  nombre,  est  un  de  ces  actes  d'héroïsme 
collectif  qui  prennent  pour  toujours  leur  place  dans 
l'histoire  et  qui  arrachent  des  larmes  d'admiration. 
Liège,  attaqué  le  5  par  80.000  Allemands,  fit  une  ré- 
sistance désespérée  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Léman.  Les  perles  énormes  de  l'armée  alle- 
mande, son  désarroi  devant  un  ennemi  qui  se  révélait 
indomptable,  l'arrêt  brusque  d'une  marche  qu'on  avait 
supposée  sans  obstacle,  prouvent  assez  quelle  fut  la 
valeur  de  l'armée  belge  et  quel  service  inappréciable 
elle  nous  a  rendu.  La  Belgique  a  payé  chèrement  son 
dévouement  par  la  prise  de  Liège  et  de  Namur,  par 
l'occupation  de  Bruxelles,  par  les  ruines  que  la  bar- 
barie germanique  a,  de  sang-froid,  accumulées  à 
Malines,à  l.ouvain,  détruite  de  fond  en  comble,  à  Tir- 
lemont,  par  les  massacres  et  les  fusillades  de  popula- 
tions sans  défense,  par  l'exode  lamentable  de  milliers 
de  pauvres  gens  que  la  férocité  des  troupes  alleman- 
des a  chassés  de  chez  eux  vers  les  routes  de  France, 
versles  gîtes  de  rencontre  que  nous  leur  avons  assu- 
rés. Lorsqu'on  pourra  écrire  cette  histoire,  on  s'éton- 
nera qu'au  début  du  xx'  siècle  de  pareilles  horreurs 
aient  pu  être  l'œuvre  d'une  nation  qui  prétendait 
marcher  à  la  tête  des  peuples  civilisés.  Ce  qu'il  faut 
retenir  à  l'heure  présente,  c'est  que  la  résistance  de 
la  Belgique  a  écarté  de  la  Francopendant  près  de  trois 
semaines  l'effort  allemand.  Par  l'intensité  avec  la- 
quelle il  s'est  marqué  depuis,  on  peut  juger  du  résultat 
qu'aurait  risqué  d'avoir  pour  nous  l'invasion  de  no- 
tre territoire  par  la  frontière  belge,  si  elle  s'était 
produite  vers  le  troisième  jour  de  notre  mobilisation. 


MESSAGE  DU  PRÉSIDENT  DR  LA  REPUBLIQl  H 

A    LA    FRANGE 

Lu  le  4  août  1914  à  l'ouverture  des  séances  du  Sénat  et  de  la  Chambre 

Messieurs  les  Sétialeurs, 
Messieurs  les  Députés, 

La  France  vient  d'être  l'objet  d'une  agression  brutale  et  préméditée,  qui  est  un  insolent 
défi  au  droit  des  gens.  Avant  qu'une  déclaration  de  guerre  nous  eût  encore  été  adressée,  avant 
même  que  l'ambassadeur  d'Allemagne  eût  demandé  ses  passeports,  notre  territoire  a  été  violé. 
L'empire  d'Allemagne  n'a  fait  hier  soir  que  donner  tardivement  le  nom  véritable  à  un  état  de 
l'ait  qu'il  avait  déjà  créé. 

Depuis  plus  de  quarante  ans,  les  Français,  dans  un  sincère  amour  de  la  paix,  ont  refoulé 
au.  fond  de  leur  cœur  le  désir  des  réparations  légitimes. 

Ils  ont  donné  au  monde  l'exemple  d'une  grande  nation  qui,  définitivement  relevée  de  la 
défaite  par  la  volonté,  la  patience  et  le  travail,  n'a  usé  de  sa  force  renouvelée  et  rajeunie  que 
dans  l'intérêt  du  progrès  et  pour  le  bien  de  l'humanité. 

Depuis- que  l'ultimatum  de  l'Autriche  a  ouvert  une  crise  menaçante  pour  l'Europe  entière, 
la  France  s'est  attachée  à  suivre  et  à  recommander  partout  une  politique  de  prudence,  de 
sagesse  et  de  modération. 

On  ne  peut  lui  imputer  aucun  acte,  aucun  geste,  aucun  mot  qui  n'ait  élé  pacifique  et  conciliant. 

A  l'heure  des  premiers  combats,  elle  a  le  droit  de  se  rendre  solennellement  cette  justice 
qu'elle  a  fuit,  jusqu'au  dernier  moment,  des  efforts  suprêmes  pour  conjurer  la  guerre  qui  vient 
d'éclater  et  dont  l'Empire  d'Allemagne  supportera,  devant  l'histoire,  t écrasante  responsabilité. 

Au  lendemain  même  du  jour  où  nos  alliés  et  nous,  nous  exprimions  publiquement  l'espé- 
rance de  voir  se  poursuivre  pacifiquement  les  négociations  engagées  sous  les  auspices  du  cabinet 
de  Londres,  l'Allemagne  a  déclaré  subitement  la  guerre  à  la  Russie;  elle  a  envahi  le  territoire 
du  Luxembourg,  elle  a  outrageusement  insulté  la  noble  nation  belge,  notre  voisine  et  notre  amie, 
et  elle  a  essayé  de  nous  surprendre  traîtreusement  en  pleine  conversation  diplomatique. 

Mais  la  France  veillait.  Aussi  attentive  que  pacifique,  elle  s'était  préparée,  et  nos  ennemis  vont 
rencontrer  sur  leur  chemin  nos  vaillantes  troupes  de  couverture,  qui  sont  à  leur  poste  de  bataille, 
et  à  l'abri  de  laquelle  s'achèvera  méthodiquement  la  mobilisation  de  toutes  nos  forces  nationales. 

Nolrebelle  et  courageuse  armée,  que  ta  France  accompagne  aujourd'hui  de  sa  pensée  mater- 
nelle, s'est  levée,  toute  frémissante,  pour  défendre  l'honneur  du  drapeau  et  le  sol  de  la  Patrie. 

Le  Président  de  la  République,  interprète  de  l'unanimité  du  Puys,  exprime  à  nos  troupes  de 
terre  et  de  mer  l'admiration  et  la  confiance  de  tous  les  Français. 

Etroitement  unie  en  un  même  sentiment,  la  nation  persévérera  dans  le  sang-froid  dont  elle 
a  donné,  depuis  l'ouverture  de  la  crise,  la  preuve  quotidienne.  Elle  saura,  comme  toujours, 
concilier  les  plus  généreux  élans  et  les  ardeurs  les  plus  enthousiastes  avec  cette  maîtrise  de 
soi  qui  est  le  signe  des  énergies  durables  et  la  meilleure  garantie  de  la  victoire. 

Dans  la  guerre  qui  s'engage,  la  France  aura  pour  elle  le  droit,  dont  les  peuples,  non  plus 
que  les  individus,  ne  sauraient  impunément  méconnaître  l'éternelle  puissance  morale. 

Bile  sera  héroïquement  défendue  par  tous  ses  fils,  dont  rien  ne  brisent  <levant  l'ennemi 
l'union  sacrée  et  qui  sont  aujourd'hui  fraternellement  assemblés  dans  une  même  indignation 
contre  l'agresseur  et  dans  une  même  foi  patriotique. 

Elle  est  fidèlement  secondée  par  la  Russie,  son  alliée;  elle  est  soutenue  par  la  loyale  amitié 
de  l'Angleterre. 

Et  déjà,  de  tous  les  points  du  monde  civilisé,  viennent  à  elle  les  sympathies  et  les  vœux.  Car 
elle  représente  aujourd'hui,  une  fois  de  plus,  devant  l'univers,  la  liberté,  la  justice  et  la  raison. 

Ilo  ut  les  cœurs,  et  vive  la  France.' 
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Nos  préparatifs  continuaient  cependant  avec  une 
activité  régulière,  dans  le  calme  général.  Des  me- 
sures furent  prises  pour  éviter  que  l'arrêt  des 
transports  commerciaux,  la  difficulté  des  relations 
postales,  la  fermeture  de  beaucoup  d'usines  et  de 
chantiers,  le  désir  de  se  garnir  de  fonds  suffisants, 
n'apportassent  le  trouble  dans  les  relations  commer- 
ciales et  dans  la  situation  des  institutions  de  crédit. 
Le  décret  du  31  juillet  sur  le  moratorium  et  son  ap- 
plication à  la  délivrance  des  dépots  et  comptes  cou- 
rants dans  les  banques  dépassa  pourtant  le  but  qu'on 
voulait  atteindre,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'en  ren- 
dant service  à  quelques-uns,  il  a  gêné  beaucoup  de 
commerçants  et  d'industriels,  qui  se  sont  vus  dans 
l'impossibilité  d'utiliser  leurs  dépôts  en  banque  et 
d'assurer  du  tra- 
vail à  leurs  ou- 
vriers. Mais  il  est 
remarquable  que 
ni  le  chômage, 
que  rien  ne  justi- 
fiait, ni  l'anxiété 
naturelle  qui  ré- 
gnait dans  les  es- 
prits n' o n t  pu 
ébranler  le  calme 
de  la  population, 
et  Paris,  en  par- 
ticulier, a  donné 
un  rare  exemple 
de   sang- froid. 

D'autre  part,  le 
3  août,  le  minis- 
tère était  rema- 
nié. Viviani  con- 
servait la  prési- 
dence du  conseil,  sans  portefeuille  ;  Doumergue  deve- 
nait ministre  des  affaires  étrangères;  Augagneurpas- 
sait  de  l'instruction  publique  à  la  marine.  Gauthier  se 
retirait.  Messimy  conservait  le  mi  nistèredelaguerrc. 
Albert  Sarraut  prenait  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique.  On  ne  peut  cacher  que  ce  remaniement  ne 
satisfit  pas  l'opinion  publique.  On  attendait  un  minis- 
tère de  défense  nationale,  et  tout  le  monde  prononçait 
des  noms  qu'on  fut  surpris  de  n'y  pas  voir.  On  s'é- 
tonnera peut-être  davantage  plus  tard  quand  on  saura 
les  raisons  qui  les  firent  écarter  et  les  intrigues  qui, 
en  cet  instant  tragique,  s'agitèrent  autour  du  gou- 
vernement. Quoi  qu'il  en  soit,  la  séance  du  Parle- 
ment du  4  août  fut  digne  de  la  France.  La  froide 
résolution  montrée  par  l'unanimité  du  peuple  fran- 
çais lit  taire  les  bruits  de  couloir,  et  l'adhésion  sans 
réserve  de  la  Chambre  et  du  Sénat  accueillit  le 
message  du  président  de  la  République,  l'admirable 
exposé  de  Viviani,  les  discours  des  présidents. 
Après  le  vote  d'un  certain  nombre  de  projets  de  loi 
nécessités  par  les  circonstances  et  notamment  d'un 
projet  autorisant  le  gouvernement  à  ouvrir,  après 
avis  du  conseil  d'Etat,  les  crédits  nécessaires  a  la 
défense  nationale  et  à  créer  les  ressources  correspon- 
dantes, le  Parlement  s'ajourna  à  une  date  indéter- 
minée. Toute  préoccupation  de  parti  disparaissait 
devant  le  devoir  de  défendre  la  patrie. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  à  entrer  dans  le  dé- 
tail des  opérations  militaires,  encore  moins  à  en 
faire  unecritique 
quelconque.  Il  ne 
nous  est  pas  con- 
nu. Si  l'on  a  pu, 
au  début  de  la 
guerre,  regretter 
le  laconisme  et 
l'obscurité  des 
communiqués  of- 
ficiels qui,  seuls, 
ont  renseigné  le 
public  et  lui  ont 
caché  bien  des 
faits  de  guerre 
qu'il  a  plus  tard 
appristontàcoup, 
sanstrouble.mais 
non  sans  tristes- 
se,ondoitapprou- 
verpleinementle 
silence  du  grand 
état-major  sur  les  mouvements  de  nos  troupes.  On 
aainsi  évité  les  indiscrétions  déplorables  de  1870.  On 
a  fait  confiance  —  et  on  a  eu  raison — augénéralissime 
JofTre,  et  rien  n'est  plus  caractôrislique  que  l'impos- 
sibilité absolue  où  nous  sommes  de  prononcer  avec 
certitude  d'autres  noms  à  côté  de  celui-là.  Il  y  en  a 
eu,  pourtant,  qui  mériteront  d'être  connus.  Mais 
l'œuvre  de  l'armée  française  a  été  une  œuvre  imper- 
sonnelle de  salut  public;  tous,  soldats  ou  généraux, 
y  ont  travaillé  sans  autre  souci  que  celui  de  faire 
leur  devoir,  et  il  a  fallu  les  citations  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée  et  les  quelques  décorations  publiées  au 
Journal  officiel  pour  donner  à  quelques-uns,  parmi 
tant  d'autres,  l'éclair  fugitif  d'une  gloire  souvent 
payée  de  leur  vie.  Au  sortir  de  cette  fièvre  de  pu- 
blicité et  de  cabotinage  qui  semblait  s'être  emparée 
de  la  nation  dans  les  années  qui  ont  précédé  cette 
épreuve,  cette  abnégation    muette  montre  que   la 


Maréchal  Fr.  Fiencli.  (Phot.  Corbctt.) 


Grand  duc  Nicula 


LAROUSSE   MENSUEL 

trempe  du  caractère  français  n'est  pas  émoussée,  et 
elle  reste  une  de  nos  plus  fortes  raisons  d'espérer. 

Nous  indiquerons  donc  ici,  do  la  manière  la  plus  som- 
maire, la  ligne  générale  des  événements  militaires.  Nous 
er.  exposerons  plus  tard  les  motifs  et  le  détail. 

Dans  l'Est,  le  7  août,  les  troupes  françaises  entrent 
en  Lorraine  jusqu'à  Vie  et  Moyen  vie  et  en  haute 
Alsace,  où  elles  occupent  Allkirch  et  Mulhouse. 
Le  8,  elles  s'emparent  des  cols  du  Bonhomme 
et  de  Sainte-Marie-aux-Mines.  Mais,  le  11,  devant 
des  forces  supérieures.  Mulhouse  est  abandonnée. 
Du  11  au  15,  nos  progrès  s'affirment  dans  les  hautes 
vallées  des  Vosges.  Nous  occupons  Saales,  Thann, 
Sainte-Marie-aux-Mines,  le  Donon.Schirmeck.  Mul- 
house est  reprise.  En  Lorraine,  nous  débouchons  sur 
la  Seille,  et  nous  nous  avançons  jusqu'à  Château- 
Salins  et  Morhange.  A  partir  du  25,  cependant,  pour 
ne  pas  immobiliser  en  haute  Alsace  des  troupes 
dont  l'action  ne  pouvait  sur  ce  point  être  décisive 
et  qui  étaient  nécessaires  sur  la  Meuse,  l'ordre  est 
donné  de  se  relirer  progressivement.  Mulhouse  est 
abandonnée  une 
seconde  fois, 
mais  toute  la  ré- 
gion d'Altkirch 
reste  entre  nos 
mains,  et  nous 
couvrons  solide- 
ment la  trouée  de 
Bell'ort. 

En  Belgique, 
la  résistance  de 
Liège,  la  victoire 
des  Belges  à  Hae- 
len,  le  12  août, 
n'avaient  pas  em- 
pêché les  Alle- 
mands d'assiéger 
Namur,  dépasser 
la  Meuse  entre 
Liège  et  Namur 
et  de  continuer 
leur  marche  sur 

Bruxelles,  où  ils  firent  leur  entrée  le  20  août.  Le 
gouvernement  belge  et  l'armée  se  retirèrent  alors 
sous  les  murs  d'Anvers.  Bruxelles  fut  frappée  d'une 
contribution  de  200  millions  de  francs.  Pendant  le 
même  temps,  l'armée  française,  qui  avait  remporté 
un  sérieux  avantage  sur  les  Allemands  à  Dinant  le 
15  août,  s'était  concentrée  en  trois  groupes,  qui  se 
portaient  :  l'un,  parlant  de  la  Woëvre,  sur  Neuf- 
château;  le  second,  venant  de  Sedan,  entre  la  Lesse 
et  la  Meuse;  le  troisième,  venant  de  Cbimay  et  de 
Philippeville,  entre  la  Sambre  et  la  Meuse.  Elle 
était  appuyée  à  gauche  par  l'armée  anglaise,  qui, 
débarquée  depuis  peu,  était  placée  sous  les  ordres 
du  général  Fr.  French.  L'armée  allemande  s'éle'n- 
dait  depuis  Luxembourg  jusqu'au  sud  de  Bruxelles. 
C'est  sur  ce  front  immense  ques'est  livrée,  du  22  au 
24  août,  la  bataille  de  Charleroi.  Les  troupes  fran- 
çaises, évoluant  difficilement  sur  un  terrain  acci- 
denté, durent,  après  trois  jours  de  combat,  se  relirer 
sur  leurs  positions  défensives.  A  partir  du  2fi,  leur 
mouvement  de  recul  dut  continuer  devant  l'offen- 
sive ennemie. 

Sur  le  front  russe,  l'armée  moscovite,  sous  le 
haut  commandement  du  grand-duc  Nicolas,  avait 
franchi  les  frontières  de  la  Prusse  orientale  et  de  la 
Galicie,  pendant  que  les  Allemands  et  les  Autri- 
chiens s'avançaient  en  Pologne  russe  jusqu'à  Kalisz 
et  Lublin.  Du  17  au  21  août,  les  Russes  ont  infligé 
aux  Allemands 
une  grande  dé- 
faite sur  la  ligne 
Gumbinnen-Gol- 
dap-Lyck;ilsont 
occupé  Inster- 
burg. 

Sur  le  fron  t 
austro-serbe,  dès 
le  début  de  la 
guerre, les  Autri- 
chiens s'étaient 
donné  la  hon- 
teuse satisfaction 
de  bombarder 
Belgrade,  ville 
sans  défense,  que 
le  gouvernement 
serbe  avril  éva- 
cuée. Cet  acte 
inutile  de  sauva- 
gerie n'a  eu  au- 
cun résultat.  Du 
17  au  21  août,  les 
Serbes  ont  attaqué  les  Autrichiens  entre  la  Save  et  la 
Drina,  et  la  bataille  dite  «  de  Chabatz  »  a  été  pour  eux 
un  grand  succès.  L'armée  autrichienne  a  été  mise  en 
déroute,  et  les  Serbes,  appuyés  par  les  Monténégrins, 
ont  envahi  l'Herzégovine  et  menacé  la  Bosnie. 

Sur  mer,  les  croiseurs  allemands  Goeben  et  Bres- 
lau,  qui  avaient  jeté  quelques  obus  dans  Bône,  ont 
dû  fuir  devant  les  Hottes  alliées  et  se  réfugier  dans 
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les  Dardanelles.  La  fiolte  française,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Boue  de  Lapeyrère,  a  coulé  plusieurs 
navires  autrichiens,  bombardé  Catlaro  en  coopéra- 
tion avec  les  Monténégrins  et  forcé  la  Hotte  autri- 
chienne à  se  réfugier  à  Pola.  En  même  temps,  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Jellicoe,  fai- 
sait la  police  de  la  mer  du  Nord,  draguait  les  mines 
llottantes  semées  parla  flotte  allemande,  qui  se  mas- 
quait derrière  Héligoland,  et  commençait  àcueillir  sur 
toutes  les  mers  les  navires  de  commerce  allemands. 

Ainsi,  les  trois  premières  semaines  de  la  guerre 
avaient  eu  pour  résultat  de  retarder  l'entrée  des  Al- 
lemands en  France,  grâce  au  courage  de  la  Belgi- 
que, de  constituer  une  armée  franco-anglaise,  d'an- 
nihiler l'effort  de 
l'Autriche  contre 
la  Serbie,  d'ou- 
vrir aux  Russes 
la  Prusse  orien- 
tale. Mais,  si,  sur 
les  deux  derniers 
points,  le  succès 
était  considéra- 
ble et,  du  côté 
serbe,  décisif,  il 
était  évident  que 
l'offensive  alle- 
mande en  France  . 
allaitprendredes 
proportionsénor- 
mesetqu'uneltil- 
te  gigantesque 
s'engageait.  La 
bataille  de  Char- 
leroi nous  avait 
obligés  à  reculer, 
et  le  mouvement 

des  Allemands  pour  tourner  notre  aile  gauche  se  des- 
sinait. L'armée  belge,  malgré  des  retours  offensifs, 
élait  réduite  à  s'enfermer  dans  le  camp  retranché 
d'Anvers.  L'objectif  de  notre  état-major  ne  pouvait 
être  que  de  conserver  sa  liberté  de  mouvement,  de 
ménager  ses  troupes  et  de  se  tenir  sur  la  défensive, 
jusqu'au  moment  qu'il  aurait  choisi  pour  attaquer. 

A  cette  heure  grave,  Viviani  sentit  le  besoin 
de  renforcer  son  ministère  et  de  réaliser  le  conseil 
de  défense  nationale  que  l'opinion  publique  eût  dé- 
siré voir  constituer  dès  le  4  août.  Il  appelait  aux  af- 
faires étrangères 
Delcassè,  ala  jus- 
tice Briand,  aux 
finances  Ribot,  à 
la  guerre  Mille- 
rand.  Doumer- 
gue passait  aux 
colonies,  Bien- 
venu-Martin au 
travail,  Sembat 
prenait  les  tra- 
vaux publics.  Ju- 
les Guesde  était 
ministre  sans 
portefeuille.  Le 
général  Galliéni 
remplaçait  le  gé- 
néral Michel  au 
gouvernement 
mililaire  de  Pa- 
ris. Si  la  droite 
du  Parlement  y  Général  Gaiiié.u.  ptot  Hunl. 

eût  été  repré- 
sentée —  et  oh  ne  voit  pas  bien  pourquoi  elle  ne 
le  fut  pas  —  ce  ministère  eût  été  vraiment  l'ex- 
pression complète  de  l'opinion  publique.  Tel  qu'il 
était,  il  inspirait  confiance,  et  on  vît  avec  un  senti- 
ment de  sécurité  Millerand,  Delcassè,  Briand,  Ri- 
bot, Sembat  apporter  à  la  défense  du  pays  le  con- 
cours de  leur  intelligence  et  de  leur  expérience. 
Le  moment  était  d'ailleurs  arrivé  où  il  faudrait  au 
gouvernement  tout  son  sang-froid  et  toute  son  éner- 
gie pour  tenir  tète  à  l'invasion  allemande.  (^1  sui- 
vre.) —  Jules  Gkrbault. 

héliciculteurn.m.  Celui  qui  s'occupe  d'héli- 
ciculture. ||  Qui  fait  profession  d'élever  les  escargots. 

héliciculture  (du  lat.  hélix,  icis,  escargot, 
et  de  culture)  n.  f.  Elevage  des  escargots. 

Hugo  (Victor)  et  Juliette  Drouet,  par  Louis 
Guimbaud  (Paris,  1914).  —  Dans  un  précédent  ar- 
ticle^. Larousse  Mensuel,  t.  Il,  p.  720),  nous  avions 
déjà  parlé  de  Juliette  Drouet  à  propos  du  livre 
de  Hector  Fleischmann  :  une  Maîtresse  de  Viclor 
Hugo,  mais  le  sujet  était  loin  d'être  épuisé.  L'auteur 
insistait  surtout  sur  la  crise  du  ménage  Vie  li  ii-  Hugo  et 
sur  le  scandale  de  la  liaison  du  poète  avec  Mmc  Biard, 
toutes  choses  pénibles  sur  lesquelles  nous  n'aurons 
pas  à  revenir,  non  plus  que  sur  l'enfance  et  les  dé- 
buts tapageurs  de  Juliette.  Louis  Guimbaud,  dans  un 
bon  livre,  a  passé  discrètement  sur  tout  cela  pour 
ne  laisser  en  pleine  lumière  que  le  beau  visage  et, 
surtout,  la  belle  âme  de  Juliette  Drouet,  et  un  chotl 
abondant  de  ses  lettres  à  Hugo'  achève  tle  la  placer 
avantageusement  devant  la  postérité. 
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lluy.  (V.  p.  258.) 


Ce  n'es!  paa  le  l(l  aoi'il,  mais  bien  le  10  avril  1866, 
qu'elle  naquit  à  Fougères.  Rappelons  que,  d'abord 
maîtresse  (lu  sculpteur  Pradier,  elle  en  eut,  en  1826, 
Ile  appelée  i  Maire.  On  lui  prélait  beaucoup  d'au- 
tisons,  parmi  lesquelles  celle  du  prince  Demi- 
do(f,et  Alphonse  Karrse  vantait  d'avoir  écrit  sur  elle 
et  d'après  elle  un  méchant  roman  :  une  Heure  trop 
lard.  C'est  le  26  mai  ls:!j,  dans  un  bal  d'arlistes, 
quille  apparut  pour  la  première  fois  à  Hugo  : 

Blanche  avoc  des  yeux  noirs,  jeune,  grande,  éclatante. 

A  cette  r[ioqiie,  le  foyer  du  poète  était  déjà 
détruit,  et,  loin  de  démentir  ce  qu'avait  dit  à  ce 
propos  Hector  Flcischmann,  Louis  Guimbaud  ajoute 
au  contraire  :  «  Depuis  dix  ans,  Mm?  Victor  Hugo 
avait  loul  préparé  pour  qu'un  jour  ou  l'autre  le  poète 
put  faire  sur  elle  des  réflexions  et  un  retour  mépri- 
sants. »  Doue,  le 
17  février  |  n33,  le 

.  fidèle  jus- 
qu'iciàsa  femme, 
a  franchi  le  pas 
redoutable.  Il 

il  alors  rien 
moins  que  sédui- 
sant dans  se 
hors  mondains. 
1  le  l'ai  '-il  i 
de  Juliette,  il 
portait  les  che- 
veux en  brous- 
saille,  son  sou- 
rire découvrait 
a   des   dents   de 

idile  »,  et  il 

ochait  à  des 
■bretellesnalves» 

des    pan  lai  uns         Juliette  Drouet  ver»  1830.  d'apivs  uu 
échancrés  sur  la  portrait  ds  Cbampmarttn. 

botte  et  tirés  par 

DUS  pieds  en  chaîne  d'acier.  Mais  l'amour  l'a 
transformé  au  bras  de  son  amie,  et  chaque  jour  les  re- 
trouve ensemble  dans  cette  banlieue  de  Paris,  alors 
pic-que  sauvage.  Hélasl  le  sort  devient  vite  con- 
traire à  leur  amour.  C'est  d'abord  l'insuccès  de  Ma- 
rie Tmlor,  où  Juliette  devait  avoir  un  rôle;  ensuite. 
boires  avec  la  Comédie-Française,  où  Hugo 
l'a  fait  ii  grand'peine  engager  en  1834  aux  appoin- 
tements annuels  de  3.000  francs;  enfin,  mille  tra- 
casseries  avec  ses  créanciers,  lesquelles  ont  pour 
Conséquence  des  querelles  et  des  brouilles.  De  M 
vie  passée  Juliette  avait,  en  effet,  gardé  de  nom- 
breuses dettes.  Quand  Hugo,  désireux  de  la  libérer 

ois  | •  toutes,  lui  demanda  d'en  établir  un 

complet,  la  pauvre  fille  n'osa  jamais  toui  dire, 

et,  le  jour  où  elle  fut  forcée  de  le  faire,  la  crise  lui 

ilu    vive  .  Non  pas  que  Hugo  ait  cherché  à  se 

dérober  devant  la  rondeur  des  chiffres,  au  contraire  : 

nenl,  les  cachotteries  de  son  amie  l'avaienl 

i  méfiant,  lui  que  l'amour  rendait  déjà  jaloux. 

vie  par  des  amies  envieuses,  Juliette  en  vint 

à  affirmer  sa  volonté  d'en  finir,  soit  par  la  rupture, 


■  Pradier  n  la  ans 

de  Pradier.  j 


et  ils 


soit  par  le  suicide.  Dans  les  premiers  mois  de  1834, 
elle  se  livra  en  effet  à  une  tentative  de  suicide  et  a 
plusieurs  lenlativesde  séparation.  Enfin,  le  3  août  1834, 
après  des  adieux  qu'elle  croyait  définitifs,  elle  partit 
pour  Saint-Renan,  près  de  Brest;  mais  Hugo  courut 
après  elle  et,  le  10, 
ils  rentrèrent  en- 
semble à  Paris. C'est 
alors  que  commence 
une  rédemption  à  la 
manière  romanti- 
que. Juliette  a  re- 
noncé à  tout  son 
luxe  antérieur,  et 
Hugo  lui  a  loué, 
moyennant  400  fr. 
par  an,  un  modeste 
logis  au  4  bis  de  la 
rue  Paradis,  au  .Ma- 
rais. Là,  Juliette  est 
heureuse  ;  elle  tra- 
vaille,  fait  elle- 
même  ses  robes  et 
quelques-uns  des 
vêlements  de  Hugo. 
Ce  beau  programme 
tracé,  le  poète 
éprouve  le  besoin 
de  se  retrouver  seul 

avec  celle  qu'il  a  conquise   définitivement, 
parlent  pour  la  vallée  de  Bièvres. 

Celte  belle  vallée  était  alors  très  visiléc  des 
romantiques;  Berlin,  le  directeur  des  Déliais,  y 
avait  une  propriété  nommée  les  Roches,  et  Hugo 
avait  abrité  là  ses  belles  années  des  Feuilles  d'au- 
tomne, au  temps  oii  il  écrivait  : 

Ici  durent  longtemps  les  fleurs  qui  durent  peu. 

11  y  amena  Juliette  dans  l'été  de  1834.  Ils  passè- 
rent d'abord  à  Jouy-en-Josas,  à  l'auberge  de  VF.cu 
de  France;  enfin,  en  quête  de  chambres  à  louer,  ils 
en  découvrirent  une  au  hameau  des  Melz,  sur  le 
sommet  de  la  colline  qui  domine  du  côté  nord  le 
village  de  Jouy.  La  petite  maison,  qui  existe  encore 
cl  qui  n'a  sulii  aucun  changement,  est  celle  dont  le 
poète  dira  dans  la  Tristesse  d'Olympia  : 

Ma  maison  me  rogardo  et  no  mo  connaît  plus. 

Ancienne  garderie  du  château  voisin  qui  appar- 
tint à  Cambacérès,  elle  étale  toujours,  sur  un  fond 
de  verdure,  sa  façade  blanche  aux  voleta  verts  sur- 
montés de  vigne  folle,  el  une  inscription  la  désigne 
aux  touristes.  Juliette  habitaillà,  et  Hugo  venait  ions 
les  jouis  des  Roches  pour  la  voir.  C'était  quatre  ki- 
lomètres à  faire  dans  les  bois,  et  les  deux  amants 
allaient  au-devant  l'un   de  l'autre.    Ainsi,    tout   es! 

vrai  dans  la  Tristesse  ttOlympio,  et  l'œuvre  amou- 
reuse du  poêle  o-i  délicieusement  éclairée  par  le 
livre  de  Louis  Guimbaud.  La  belle  pièce  des  Chant» 
du  Crépuscule  : 

C'était  uno  liiinihlc  église  au  cintre  surliaissô. 
L'église  <»u  nottl  entrâmes, 

c'csl  l'église  de  Bièvres,  où  les  deux  amants  prièrent 


ensemble  le  25  octobre  1834,  à  l'heure  où  le  cré- 
puscule balançait  l'angélus  dans  la  vallée.  Un  vieux 
châtaignier  était  sur  la  roule;  Julietle  y  a  gravé 
elle-même  leurs  initiales,  et  cet  arbre  évide  leur 
sert  de  boite  aux  lettres.  Ils  y  déposent  en  arrivant 
ce  qu'ils  ont  écrit  la  veille  l'un  pour  l'autre  :  Juliette 
des  lettres  enflammées,  Hugo  des  vers.  Ce  sont  des 
appels  virgiliens  : 

Viens!  uno  flûte  invisiblo 

Soupiro  dans  les  vergers... 

C'est  la  belle  pièce  A  Virgile,  qu'on  retrouve  dans 
les  Voir  intérieures  ;  ce  sont  les  vers  célèbres  des 
Chants  du  Crépuscule  : 

Ohï  n'insultez  jamais  uno  femmo  qui  tombe. 

Ceux-là  sont  datés  du  (i  septembre  1835,  et  Juliette 
pleure  en  les  lisant,  car  ils  font  allusion  à  sa  vie 
passée,  et  l'inno- 
centent. Elle  les 
roud  dans  un  sa- 
chet de  soie  blan- 
che qu'elle  porte 
et  portera  ton 
jours  sur  elle 
comme  un  talis- 
man, et  elle  écrit: 
«  Je  sais  mainte- 
nant combien  il 
est  doux  de  por- 
ter, collé  sur  sa 
peau,  un  papier 
touché  par  toi, 
écrit  par  toi, 
senti  par  toi,  pen- 
sé par  toi,  aime 
de  loi  !  » 

C'est  de  l'ido- 
lâtrie, et  nul  ne 
peut  se  vanter 
d'avoir  clé   plus 

aimé  que  Hugo.  De  1834  à  1851,  Julietle  ne  vit  que 
dans  son  culte  pour  le  poète,  elle  s'abime  en  lui. 
Lu  1836,  die  déméoaga  et  va  habiter  14,  rue  Sainl- 
Anastase,  un  appartement  de  800  francs  par  an.  Si 
c'est  toujours  la  gène,  presque  la  misère,  il  ne  faut 
pas  en  incriminer  Victor  Hugo.  Dès  les  commence- 
ments de  leur  liaison,  il  donnait  à  son  amie  600  ou 
700  francs  par  mois;  en  1836,  il  lui  en  donne  800, 
DO  à  partir  de  1  sis.  Mais  Julietle  a  toujours 
des  dettes;  Hugo  n'a  encore  éteint  que  les  plus 
criardes;  Pradier  ne  paye  que  1res  irrégulièrement 

la  pension  de  Claire,  el  c'esl  ainsi  qu'on  rogne  sur 
le  nécessaire.  Pour  gagner  de  l'argent.  Julietle  re- 
prendrait bien  sa  carrière  d'artiste;  son  ami.  jaloux, 
non  seulement  ne  veut  pas  qu'elle  remonte  sur  les 
planches,  mais  encore  qu'elle  fasse  sans  lui  un  pas 
hors  de  son  appartement  :  il  raccompagne  chez  la 
couturière,  la  modiste, partout  l'n  jour  vient,  cepen- 
dant ou  le  poêle  esl  pris  p.n-  d'autres  soins  ci  où  la 
docile  omanle  si'  révolte  dans  sa  claustration.  Puis 
elle  se  résigne  :  il  n'y  a  plus  pour  elle  de  inonde 
extérieur,  mais  un  otro  qui  la  lait  vivre  de  sa  pro- 


Victor  Hugo  vers  1833. 


258 

sence  et  souffrir  de  son  absence.  Elle  le  retient 
maintenant  par  le  dévouement.  Sachant  qu'il  souffre 
chez  lui  d'une  absence  totale  de  confort,  elle  l'entoure 
de  soins  matériels  et  s'improvise  pour  lui  cordon 
bleu,  tailleur  ou  infirmière.  Quand  il  veut  travailler, 
le  soir,  c'est  dans  la  petite  chambre  de  Juliette,  au- 
près de  son  lit,  qu'il  le  fait,  et  elle  a  tout  préparé  : 
plumes,  encre  et  papier.  Une  charmante  pièce  des 
Contemplations  :  Paroles  dans  l'ombre,  nous  a 
laissé  un  tableau  délicat  de  cetle  intimité  : 

...Vous  êtes  là  ;  mes  yeux  ne  quittent  pas  vos  yeux 
Où  jo  regarde  aller  et  venir  vos  pensées... 
Je  me  fais  bien  petito,  en  un  coin,  près  de  vous; 
Vous  oies  mon  lion,  jo  suis  votre  colombe. 
J'entends  de  vos  papiers  le  bruit  paisible  et  doux. 
Je  ramasse  parfois  votre  plume  qui  tombe... 

L'ombre  seule  du  poète  sur  sa  feuille  de  papier 
suffit  au  bonheur  de  .Juliette.  Mais  de  gros  chagrins 
l'attendent  :  c'est  d'abord,  le  21  juin  1846,  la  mort 
de  la  pauvre  petite  Claire.  Pradier  n'avait  jamais 
rempli  ses  devoirs  envers  elle,  et,  après  avoir  refusé 
de  la  reconnaître,  il  l'avait  envoyée  en  pension  à 
Saumur.  Hugo  se  conduit  admirablement  avec  celte 
enfant  du  passé  de  Juliette.  11  la  rapproche  d'abord 
de  sa  mère  en  la  plaçant,  en  1836,  dans  une  pension 
située  à  Saint-Mandé,  15,  avenue  du  Bel-Air.  Mais 
l'enfant  n'est  pas  destinée  à  vivre.  Juliette  lui  a  confié 
le  secret  de  sa  naissance  irrégulière,  et  Claire  en 
éprouve  un  chagrin  d'autant  plus  profond  que  Pra- 
dier, marié  et  père  d'autres  enfants,  renie  celle-ci 
et  lui  interdit  non  seulement  de  l'appeler  ■  père  », 
mais  encore  de  lui  écrire.  Claire,  qui  vient  d'atteindre 
ses  dix-huit  ans,  est  maintenant  sous-maîtresse  dans 
cette  même  pension  de  Saint-Mandé,  où  elle  fut 
élevée.  En  1846,  elle  échoue  à  ses  examens  d'insti- 
tutrice :  c'est  le  dernier  coup  porté  à  sa  santé  déli- 
cate. Elle  ne  désire  plus  que  la  mort,  et  l'attend  chez 
sa  mère.  On  l'enterre  a  Saint-Mandé,  selon  son  dé- 
sir; Pradier,  toujours  hâbleur,  promet  de  lui  sculp- 
ter un  superbe  monument,  mais  il  s'en  tient  là,  et, 
en  1852,  c'est  encore  le  poète  qui  paye  le  tombeau 
de  sa  petite  amie  disparue. 

Qu'il  lui  soit  pour  cela  beaucoup  pardonné,  même 
sa  trahison  envers  Juliette,  qui  fit  scandale  et  sur 
laquelle  nous  ne  revenons  pas. 

En  1849,  Hugo  étant  allé  habiter  37,  rue  de  la 
Tour-d'Auvergne,  Juliette  va  s'installer  cité  Rodier 
(aujourd'hui  rue  de  l'Agent-Bailly,  n°  20).  Après 
avoir  sauvé  le  poète  au  coup  d'Etat,  elle  le  suit  il 
Bruxelles,  et  là,  toujours  discrète,  ne  vit  pas  avec 
lui,  mais  près  de  lui.  Elle  prépare  et  fait  cuire 
elle-même  le  déjeuner  du  proscrit,  et  agit  de  même 
quand  Charles,  puis  quand  Mme  Hugo  arrivent. 
Peu- à  peu,  elle  se  mêle  à  la  famille.  A  Jersey, 
Hugo  préside  chez  elle  des  dîners  de  proscrits, 
assisté  de  ses  fils,  et  elle  gâte  ceux-ci  autant  que 
leur  père.  Puis,  ce  sont  Adèle  et  Mme  Hugo  elle- 
même  qui  acceptent  ses  bons  offices.  En  1864,  à 
Noël,  cette  dernière  ayant  envoyé  personnellement 
à  Juliette  une  invitation  que  celle-ci  décline,  elle 
lui  fait  elle-même,  en  1867,  une  visite  que  Juliette 
rend  et,  depuis  cette  date,  l'amie  vient  presque 
tous  les  jours  à  Hauteville-House,  même  quand 
l'épouse  est  là. 

Mais,  bientôt,  elle  tombe  malade;  goutteuse  et 
cardiaque,  pendant  qu'elle  vit  de  souvenirs,  Hugo, 
toujours  robuste,  vit  plus  que  jamais  de  réalités. 
Juliette  s'en  afflige  et  va  même  jusqu'à  décider 
d'abandonner  la  place  aux  beautés  de  hasard  qui  se 
multiplient  chez  le  poète.  Le  23  septembre  1873, 
sans  même  laisser  un  mot  d'adieu,  elle  part  chez  sa 
sœur,  à  Brest.  Mais  Hugo  lui  adresse  un  appel  si 
pathétique  qu'elle  revient  encore.  Sa  vie  n'est  plus 
qu'une  servitude;  atteinte  d'un  cancer  de  l'estomac, 
elle  n'en  préside  pas  moins  à  la  vie  du  poète,  le 
réveille,  allume  son  feu,  dépouille  son  courrier, 
répond  à  ses  lettres,  l'assiste  partout  avec  une  cons- 
tance héroïque,  et  c'est  ainsi  jusqu'au  dernier  jour. 
Le  12  mars  1883,  on  l'enterre  au  petit  cimetière  de 
Saint-Mandé,  auprès  de  Claire  qui  l'attendait  depuis 
trente-sept  ans,  et  c'est  là  que  repose,  sous  une 
dalle  sans  nom,  celle  qui,  à  côté  du  génie,  incarna 
le  sacrifice.  —  gauthier-fermères. 

*Huy,  ville  du  royaume  de  Belgique,  prov.  de 
Liège,  ch.-l.  d'arrond.  administr  ,  à  27  kilom.  de 
Liège,  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  qui  s'y  gros- 
sit du  Hoyoux  (à  droite)  et  de  la  Mehaigne  (à  gau- 
che); 14.200  hab.  Ch.  de  f.  de  l'Etat  belge,  sur  la 
grande  ligne  internationale  Paris-Cologne,  avec 
embranchements  conduisant  depuis  Stalte  (c'est  le 
nom  du  faubourg  de  Huy  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse)  jusqu'à  Landen  et  à  Ciney;  lignes  vici- 
nales de  Huy  à  Andcnne  et  à  Waremme.  (V.  p.  257.) 
Huy  est  la  plus  grande  ville  du  Condroz;  c'est 
une  cité  industrielle,  contenant,  entre  autres  usines, 
les  plus  importantes  papeteries  de  la  Belgique 
entière,  et  elle  fait  un  grand  commerce  de  bestiaux  ; 
c'est  également  la  principale  localité  vinicole  de  la 
Belgique.  La  ville  est  dominée  par  la  citadelle,  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  l'extrémité  orien- 
tale d'un  éperon  rocheux  détaché  du  mont  Picard 
et  s'avançant  jusqu'au  confluent  de  la  Meuse  et  du 
Hoyoux.  Celte  citadelle,  construite  en  1822  et  1892, 


LAROUSSE    MENSUEL 


«•  92    Octobre  1914. 


1 


La  Meuse,  à  Liège.  (-Phot.  Lévy.) 


se  compose  de  batteries  en  terrasses  établies  au- 
dessus  de  la  vallée  de  la  Meuse  et  pratiquées  en 
partie  dans  le  roc.  Par  elle  est  ballu  le  cours  de  la 
Meuse  en  amont  et  en  aval,  sont  commandées  la 
route  de  Namur  et  la  route  de  Liège,  et  sont  effi- 
cacement barrés  les  deux  ponts  qui  traversent  le 
fleuve  :  celui  du  chemin  de  fer  et  celui  qui  relie  la 
ville  elle-même  au  faubourg  Saint-Hilaire. 

L'importance  stratégique  et  économique  de  Huy 
explique  comment,  tandis  que  la  ville  même  de 
Liège  arrêtait  encore,  aux  tout  premiers  jours  de 
l'entrée  des  Allemands  en  Belgique  (août  1914),  les 
forces  ennemies,  des  reconnaissances  furent  pous- 
sées par  les  envahisseurs  jusqu'aux  porles  de  la  ca- 
pitale du  Condroz.  Bientôt,  c'est  vers  elle,  en  même 
temps  que  vers  Waremme,  située  plus  au  N.-N.-O, 
sur  le  Geer,  que  marchèrent  les  effeclifs  d'infanterie 
de  la  troisième  armée  allemande.  Un  combat  s'enga- 
gea, le  12  août,  entre  les  Belges  et  les  troupes  du  géné- 
ral von  Emmich; 
débordés  par  le 
nombre,  les  Bel- 
ges, malgré  leur 
bravoure  cou- 
tumière,  se  vi- 
rent contraints 
d'évacuer  Huy 
et  de  l'abandon- 
ner aux  agres- 
seurs. —  F.  de  N. 

♦Lacroix 

(  François -An- 
loine-^4  Ifred), 
minéralogiste 
français, néï  Ma- 
çon le  4  février 
1863.  Il  a  été  élu, 
le  8juinl914, se- 
crétaire perpétuel 
de  l'Académie 
des  sciences,  pour  les  sciences  physiques,  en  rempla- 
cement de  Philippe  Van  Tieghem,  décédé.  (V.  p.  237.) 


Alfred  Lacroix.  (Phot.  Uarliugue.) 


la  grande  ligne  internationale  Paris-Cologne,  reliée 
à  Louvain,  Bruxelles  et  Anvers,  à  Maëstrichl,  à 
Luxembourg,  etc.  Siège  d'un  évêché  suffragant  de 
l'archevêché  de  Malines,  d'une  cour  d'appel,  d'une 
division  militaire;  université  de  l'Etat. 

Cette  grande  ville,  la  troisième  de  la  Belgique 
pour  la  population,  fut  jadis  le  chef-lieu  de  la  prin- 
cipauté épiscopale  de  Liège;  elle  est  aujourd'hui 
encore  une  capitale,  la  capitale  industrielle  et  Intel- 
lectuelle de  la  Wallonie.  Elle  se  développe  surtout 
sur  la  rive  gauclîe  de  la  Meuse,  mais  elle  se  con- 
tinue sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  par  son  fau- 
bourg industriel  et  ouvrier  d'Outremeuse.  Grâce  aux 
riches  mines  de  charbon  de  terre  des  environs  im- 
médiats de  Liège,  ses  ateliers  d'armurerie,  ses  fon- 
deries de  zinc,  ses  fabriques  de  machines  et  antres 
ont  pris  un  essor  et  une  activité  Absolument  remar 
qualités,  comme  aussi,  aux  environs,  les  entreprises 
de  Herstal  et  de  Seraing. 

Liège  est  la  ville  défendue,  non  pas  tant  par  sa 
citadelle,  construite  en  1649  par  le  prince-éveque 
Maximilien-Henri  de  Bavière,  sur  remplacement 
de  fortifications  plus  anciennes,  que  par  une  enceinte 
de  douze  forts  détachés,  construits  dès  1886  par  le 
général  Brialmont  et  silués  à  une  distance  moyenne 
de  8  à  9  kilomètres  de  la  ville.  Ainsi,  séparés  "qu'ils 
sont  les  uns  des  autres  par  des  intervalles  variant 
de  4  à  6  kilom.,  décrivent-ils  autour  de  Liège  une 
ellipse  d'un  développement  de  55  kilom.  environ. 
Six  de  ces  douze  forts,  tous  bétonnés,  cuirassés  et 
dotés  des  perfectionnements  les  plus  récents,  sont 
de  grandes  dimensions:  ce  sont  ceux  de  Boncelles, 
Kléron,  Barchon,  Pontisse,  Loncin  et  Flémalle.  Les 
six  autres,  fortins  ou  redoutes,  sont  ceux  d'Em- 
bourg,  Chaudfontaine,  Evegnée,  Liers,  Lanlin  et 
Hollogne.  Un  communiqué  officiel  du  ministère  de 
la  guerre  a  précisé  l'organisation  défensive  de  la 
place  forte  de  Liège  et  la  valeur  stratégique  de 
chaque  ouvrage  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  nombre  des  forts  est  de  douze  :  six  sur  chaque 
rive.  Leur  distance  du  centre  de  la  ville  varie  de 
6.700  à  9.600  mètres. 

«  Le  fort  de  Flémalle  bat  les  deux  rives  de  la 
Meuse,  la  route  et 
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Echelle 


Liège;  ses  douïe  forts  et  les  environs. 


*  Liège,  ville  du  royaume  de  Belgique,  ch.-l.  de 
la  province  de  Liège,  à  loo  kilomèlres  de  Bruxelles 
par  chemin  de  fer,  au  confluent  des  trois  bras  de 
l'Ourthe  avec  la  Meuse;  167.676  hab.;  24S,886  hab. 

four  toute  l'agglomération  liégeoise.  Ch.  de  f.  de 
Etat  belge;  nceud  important  de  voies  ferrées  sur 


le  chemin  de  fer 
de  Namur;  il  croise 
ses  feux  avec  les 
deux  autres  forts 
de  Hollogne  et  de 
Boncelles. 

"  Le  tort  de  Hol 
logne  hat  la  rampe 
d'  \ns.  la  voir  fer- 
réedeSainl-Trond, 
la  route  de  Hol- 
logne sur  Geer  et 
le  chemin  de  fer 
de  Bruxelles.  Il 
croise  ses  feux  avec 

les  foris  de  Flé- 
malle et  de  Loncin 

■  Le  fort  de  Lon- 
cin bat  la  voie  fer- 
réedeSaint-Trond, 
les  routes  de  Ton- 
gres  et  de  Hollo- 
gne. Il  croise  ses 
feux  avec  Hollogne 
etlefort  de  Lanlin. 
«Le  fort  de  I. an- 
lin  est  à  la  bifurca- 
tion de  la  grande 
route  de  Tongres, 
des  chemins  de  fer 
de  Saint-Trond  et 
de  Tirlemonl,  qu'il 
commande  absolument.  Il  croise  ses  feux  avec  Lon- 
cin et  Liers. 

«  Le  fort  de  Liers  bat  la  voie  ferrée  Liège-Tnn- 
gros-llasselt,  celle  d'Ans  à  Liers,  celle  de  Gloni. 
Il  croise  ses  feux  avec  Lanlin  et  Pontisse. 
«  Le  fort  de  Pontisse  bat  les  deux   rives  de   la 
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Panorama  de  Liège.  (Phot.  Levy  ) 


Meuse,  le  chemin  de  fer  de  Maëslricht,  la  route  de 
:  il  croise  ses  feux  avec  Liers  et  Barchon. 

«  Voilà  pour  les  forts  de  la  rive  gauche.  Les  forts 
de  la  rive  droite  sont  les  suivants  : 

»  Barchon,  battant  la  vallée  de  la  Meuse  et  la 
route  de  Visé;  il  croise  ses  feux  avec  Pontisse  cl 
-  née. 

•  Evegnée,  battant  le  plateau  de  Hervé  et  toutes 
les  voies  de  communication  qui  passent  à  proximité, 
ballant  le  chemin  de  fer  de  Battice,  les  routes  de 
Visé,  Hervé,  Fléron.  Il  croise  ses  feux  avec  Bar- 
chon et  Fléron. 

■  Fléron,  battant  la  voie  ferrée  d'Aix-la-Chapelle 
et  la  route  de  Hervé;  il  croise  ses  feux  avec  Eve- 
gnée et  Chaudfontaine. 

«  Chaudfontaine,  battant  la  vallée  de  la  Vesdre 
et  le  terrain  entre  cette  rivière  et  l'Ourthe,  battant 
également  la  route  et  le  chemin  de  fer  Verviers- 
Aiv-la  i  .bapelle.  Il  croise  ses  feux  avec  Fléron  et 
Embourg. 

«  Embourg,  battant  les  vallées  de  l'Ourthe  et  de 
la  Vesdre,  la  voie  ferrée  et  la  route  d'Esneux,  la 
roule  et  la  voie  ferrée  d'Aix-la-Chapelle.  Il  croise 
■es  feux  avec  Chaudfontaine  et  avec  Boncelles. 

■  Boncelles.  battant  toute  la  région  entr«  l'Ourthe 
et  la  Meuse  amont;  il  croise  ses  feux  avec  Embourg 
et  Flémalle. 

«  Les  forls  de  Loncin,  de  Pontisse,  de  Barchon, 
de  Fléron,  de  Boncelles,  sont  de  grands  forts  trian- 
gulaires. Le  fort  de  Flémalle  est  un  grand  fort  qua- 
drangulaire.  Les  autres  sont  de  petits  forts,  trian- 
gulaires ou  quadrangulaires...  Leur  mission  est 
d'interdire  le  passage  de  la  Meuse...  Leur  princi- 
pale faiblesse  est  de  se  voir  mal  les  uns  les  autres.  » 

Les  fort3  de  Liège  ont  été  appelés,  dès  le  début  de 
la  guerre  auslro-aliemande  de  1914  contre  la  Hussic 
et  la  France,  à  remplir  le  rt'ile  auquel  les  avait  na- 
guère destinés  le  général  Brialmont.  Aussitôt  après 
la  violation  du  territoire  neutre  de  la  Belgique  par 
l'Allemagne, en  effet,  c'est-à-dire  le  4  août,  les  troupes 
allemandes  du  général  von  Emmich  se  sont  dirigées 
vers  Liège,  quedéfcndait  le  lieu  tenant  général  Léman. 
A  la  suite  du  refus  opposé,  par  celui-ci,  de  rendre 
la  place  qu'il  commandait,  l'attaque  de  siège  fut 
ordonnée,  et  détermina  entre  Allemands  et  Belges, 
durant  les  journées  des  4,  5  et  6  août,  différents 
engagements,  que  le  général  Léman  a  modestement 
qualifiés  d'  «  honorables  »,  mais  qui  ont  immédia- 
it  prouvé  la  grande  valeur  de  l'armée  belge, 
i  le  i  août,  au  début  de  l'après-midi,  que  les 
troupes  allemandes  de  la  troisième  armée,  constituée 
par  les  7e,  9e  et  10"  corps,  commencèrent  d'entrer 
en  contact  avec  les  avant-postes  placés  àl'E.  des  forts 
de  Liège.  Ces  troupes  avaient  franchi  la  frontière 
■  lans  le  cours  de  la  nuit  précédente,  avant 
jet,  par  le  roi  Albert,  de  l'ultimatum  de 
l'empereur  i  iuiliaume  II,  exigeant  pour  ses  soldats  le 
droit  de  passage  à  travers  la  Belgique:  leur  attaque 
porta  simultanément  sur  le  secteur  N.-E.  (c'est-à-dire 
Meuse  cl  Vesdre),  défendu  par  les  forts  de 
Barchon,  d  Evegnée,  de  Fléron  et  de  Chaudfontaine. 
et  sur  le  lecteur  S. -H.,  entre  Vesdre  et  Meuse,  où  se 
ut  les  deux  forls  d'Embourg  (entre  Vesdre  et 
Ourthe)  el  de  Boncelles  (entre  Ourlhe  et  Meuse  , 
Chacune  îles  colonnes  allemandes  avait  un  objectif 
différent,  aussi  bien  dans  le  secteur  N.-E.  que  dans 
le  secteur  S.-E.  ;  partout  la  résistance  belge  a  été 


pleine  de  la  vigueur  et  de  la  vaillance  que  respirait 
la  mâle  proclamation  adressée  par  le  gouverneur 
militaire  de  Liège  aux  habitants  de  la  province. 
Aussi,  pendant  trois  jours,  40.000  Belges,  appuyés 
par  le  feu  des  forts  de  la  ville  de  Liège,  ont-ils  pu 
victorieusement  arrêter  120.000  Allemands  et  leur 
infliger  des  pertes  très  importantes,  tant  en  morts 
qu'en  hommes  mis  hors  de  combat. 

A  la  suite  de  ces  engagements,  le  général  Lé- 
man, estimant  que  les  forts  de  Liège  ne  pouvaient 
jouer  un  autre  rôle  que  celui  de  forts  d'arrêt,  fit 
évacuer  la  ville  par  la  division  active  qui  y  était 
mobilisée;  mais  il  maintint  le  gouvernement  mili- 
taire pour  coordonner  la  défense  et  pour  exercer 
une  influence,  à  tout  le  moins  morale,  sur  les 
troupes  conservées  par  lui,  c'est-à-dire  sur  les 
troupes  de  forteresse  prévues  pour  la  garnison  de 
la  place.  Le  7  août,  après  l'expiration  d'un  armis- 
tice qu'ils  avaient  obtenu  pour  enterrer  leurs  morts, 
les  Allemands  recommencèrent  leurs  attaques.  Us 
demeurèrent  d'abord  hors  de  la  portée  des  forts  de 
Liège;  puis,  par  les  intervalles  laissés  entre  les 
forts,  ils  parvinrent  à  pénétrer  dans  la  ville,  comme 
ils  l'avaient  déjà  fait,  pendant  quelques  moments, 
le  6  août  ;  et,  comme  Liège  était  maintenant  vide  de 
défenseurs,  ils  s'y  installèrent  sur  la  hauteur  de  la 
citadelle,  menaçant  la  ville  d'un  bombardement  et 
d'une  destruction  totale,  si  elle  ne  se  rendait  pas. 
Alors,  le  samedi  8  août,  les  notables  de  Liège  se 
rendirent  auprès  du  général  von  Emmich  pour  le 
prier  d'épargner  un  bombardement  à  leurs  conci- 
toyens. Le  général  allemand  retint  comme  otages 
ces  parlementaires;  il  saisit,  en  outre,  les  fonds 
communaux  et  imposa  à  la  ville  une  lourde  contri- 
bution de  guerre  (55  millions  de  francs). 

Cependant,  la  garnison  des  ouvrages  extérieurs 
demeurés  intacts  ne  cessait  de  résister  énergique- 
ment  à  l'ennemi  et  de  battre  les  routes  qui  rayon- 
nent autour  de  Liège.  Le  feu  des  forts  répondait  à 
celui  des  Allemands,  lorsque  ceux-ci,  de  manière 
intermittente,  les  bombardaient.  «  Les  forls  sou- 
tiennent toujours  la  lutte,  disait  un  communiqué 
ofliciel  du  14  août;  aucun  d'eux  n'est  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ».  Quotidiennement,  de  petits  com- 
bats, les  uns  très  loyaux,  d'autres  beaucoup  moins, 
se  livraient  autour  des  ouvrages  fortifiés,  et  toujours 
ils  se  terminaient  à  l'avantage  des  Belges.  C'est 
ainsi  que,  le  14  août  même,  un  assaut  tenté  contre 
le  fort  de  Lantin  se  termina  par  un  complet  insuccès, 
que  d'autres  atlaques  contre  les  ouvrages  de  Chaud- 
fontaine et  d'Embourg  ne  réussirent  pas  mieux,  et 
que  la  grande  ligne  ferrée  Paris-Cologne  demeura 
toujours  inutilisable  pour  les  Allemands.  Des  tenta- 
tives faites  pour  ruiner  la  résistance  en  assassinant 
ses  chefs  (le  général  Léman  dans  Liège  même,  au 
début  de  la  lutte,  puis  le  commandant  du  fort  de 
Boncelles)  ne  réussirent  pas  davantage. 

Peu  à  peu,  toutefois,  les  forts  de  Liège  durent 
cesser  de  tirer  le  canon,  mais  ils  résistèrent  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Le  fort  de  Chaudfontaine 
ayant  été  réduit  en  cendres  par  un  bombardement 
cônlintiel  très  violent,  son  commandant,  le  major 
Namèche,  jugea  impossible  de  tenir  plus  longtemps. 
Alors,  il  barra  le  tunnel  de  Chaudfontaine  (sur  la 
voie  ferrée  de  Liège  à  Verviers  et  Aix-la-Chapelle) 
en  y  faisant  entrer  en  collision  plusieurs  locomo- 
tives, el  mit  le  feu  aux  fourneaux  de  mines;  puis  il 


se  lit  sauter  avec  les  derniers  débris  de  son  fort. 

On  a  attribué  le  même  héroïsme  au  général 
Léman,  qui  s'était  retiré  dans  le  fort  de  Loncin  ; 
après  avoir  constaté,  a-t-on  dit,  qu'il  ne  pouvait  plus 
prolonger  la  résistance,  il  annonça  aux  officiers  et 
aux  soldats  qui  l'entouraienl  sa  résolution  de  faire 
de  cette  place  son  tombeau,  et  fit  sauter  Loncin.  II 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  :  repérée  exactement 
grâce  à  une  ruse  de  guerre,  la  coupole  du  fort  de 
Loncin  finit  par  être  démolie  par  les  obus  allemands: 
un  projectile  tomba  sur  le  magasin  aux  poudres,  qui 
contenait  de  grandes  quantités  de  cordite,  et  le  fort 
sauta.  Si  la  presque  totalité  de  la  garnison  fut  en- 
gloutie sous  les  ruines  du  fort,  le  général  fut  épargné  ; 
retiré  par  quelques  soldats  des  décombres  sous  les- 
quels il  était  enseveli,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Allemands,  qui,  sur  l'ordre  de  l'empereur  Guil- 
laume II,  remirent  son  épée  à  ce  héros  (17  août :. 

Cet  hommage  n'est  pas  le  seul  qui  ait  élê  rendu 
au  général  Léman  et  à  l'admirable  résistance  de 
Lié^e  et  de  ses  ouvrages  extérieurs,  dont  l'un  au 
moins,  Pontisse,  tenait  encore  et  était  bombardé  par 
l'ennemi,  alors  que  sautail  Loncin.  Le  roi  George  V 
d'Angleterre  a  chaleureusement  félicité  le  roi  Alberl 
de  «  la  bravoure  manifestée  au  cours  des  atta- 
ques répétées  contre  Liège  ».  Le  tsar  Nicolas  a 
fait  de  même.  Quant  au  gouvernement  français,  il  a, 
dès  le  7  août  1!>14,  conféré  à  la  ville  de  Liège  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  la  récompenser, 
aux  termes  mêmes  du  décret,  d'avoir  «  réussi,  dans 
une  lutte  aussi  inégale  qu'héroïque,  à  tenir  en  échec 
l'armée  de  l'envahisseur  ».  —  Henri  Faoœtvioi. 

*  Luxembourg  (orand-duché  de\  Etat  in- 
dépendant de  l'Europe,  situé  entre  l'empire  d  Al- 
lemagne, dont  le  séparent  la  Moselle,  la  Sure  et 
l'Our,  la  Belgique  et  la  France.  11  mesure  une  super- 
ficie de  2.586  kilom.  carrés  et  possède  une  popula- 
tion de  259.891  babitanls,  en  très  grande  majorité 
catholiques.  Capitale  :  Luxembourg. 

Le  grand-duché  de  Luxembourg,  qui  fut  compris 
jusqu'en  t866  dans  la  Confédération  germanique,  est 
devenu,  depuis  le  traité  de  Londres  du  11  mai  1867, 
«  un  Etat  perpétuellement  neutralisé  »  (art.  2).  Tou- 
tefois, il  appartient  toujours  à  l'Union  douanière  ou 
Zollverein,  et  ses  chemins  de  fer  ont  (sauf  la  ligne 
du  Prince-Henri)  une  administration  allemande, 
celle  des  chemins  de  fer  d'Alsace-Lorraine. 

Bien  que  la  Prusse  figure  parmi  les  puissances 
s'étant  engagées  en  1867  à  respecter  le  principe  de 
la  neutralité  du  Luxembourg,  Guillaume  H,  em- 
pereur d'Allemagne,  n'a  pas  hésité  à  violer  ee 
même  principe.  Dès  1909,  d'ailleurs,  les  Allemands 
en  avaient  préparé  la  négation  en  mettant  à  deux 
voies,  du  côté  du  Luxembourg,  des  chemips  de  fer 
locaux  sans  importance  économique;  en  doublant 
d'autres  lignes  ;  en  construisant  de  toutes  pièces,  à 
deux  voies,  des  lignes  nouvelles;  en  assurant  la 
garde  des  voies  ferrées  du  grand-duché  (du  l 
Guillaume  exclusivement  composé  de  lignes  straté- 
giques importantes);  en  effectuant  dans  certaines 
gares  des  constructions  et  des  aménagements  très 
considérables;   en  disposant  un    peu   partout  des 

3 nais  de  débarquement.  Ainsi  a  élé  facilitée  gra- 
uellement  la  violation  de  la  neutralité  du  Luxem- 
bourg par  l'Allemagne,  préliminaire  de  l'attaque  de 
l.i  frontière  française  an  Nord. 
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Le  2  août,  malgré  les  protestations  du  ministre 
d'Etat,  président  du  gouvernement  du  grand-duché, 
et  l'opposition  de  la  grande-duchesse  Marie-Adé- 
laïde, les  troupes  allemandes  du  8°  corps  d'armée 
ont  envahi  le  Luxembourg  par  différents  points; 
dès  le  3  août,  elles  en  ont  à  peu  près  achevé  l'occu- 
pation, en  prétendant  y  élrc  forcées  par  «  la  viola- 
lion  de  la  neutralité  du  Luxembourg  de  la  part  de 
la  France  ».  Celte  occupation  a  été  laite,  suivant  la 
proclamation  du  général  Tull'von  Tschepo  und  Wci- 
denbach,  dans  «  le  seul  but  d'ouvrir  le  chemin  aux 
opérations  futures  »  et  avec  «  assurance  formelle  » 
que  l'occupation  «  no  sera  que  passagère  ».  —  F.  »e  n. 

*  Luxembourg,  capitale  du  grand-duché  de 
Luxembourg,  à  377  kilom.  de  Paris  (en  ch.  de  f.) 
et  à  163  kilom.  do  Bruxelles,  sur  l'Alzelle,  affluent 
droit  de  la  Sure,  grossie  de  la  Pélrussc;  20.8'tS  bah. 
Ch.  de  f.  du  grand-duché,  sur  la  ligue  internatio- 
nale de  Paris  à  Coblonlz,  par  Reims,  Mézières, 
Longwy  et  Trêves  ;  nœud  important  de  voies  fer- 
rées vers  l'Allemagne  (Metz,  Trêves,  Aix-la-Cha- 
pelle), la  Belgique  (Liège  et  Namur)  et  la  France 
(Longwy).  Siège  des  autorités  civiles  et  ecclésias- 
tiques du  grand-duché  ;  ville  intellectuelle  et  indus- 
trielle, où  les  monuments  sont  concentrés  sur  la 
ville  haute,  sur  le  plateau  qui  domine  de  ses  escar- 

Ïiemenls  abrupts  le  confluent  de  l'Alzelle  et  de  la 
•élrusse,  tandis  que  l'étroit  ravin  au  fond  duquel 
coule  l'Alzelle  (faubourgs  de  Pfaffenlhal,  de  Claii- 
sen  et  do  Grand)  constitue  la  ville  basse,  a  l'indus- 
trie aclive  (tanneries  surtout). 
La  ville  de  Luxembourg  est  actuellement  déman- 
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condc  année  a  l'école,  il  était  présenté  à  Mariette, 
qu'il  devait  plus  tard  remplacer  à  1  Ecole  archéolo- 
gique du  Caire;  et,  mis  à  l'épreuve  par  le  grand 
savant,  il  réussissait  à  traduire  à  sa  satisfaction  la 
célèbre  stèle  du 
songe  du  Djebel 
liarkal,  puis  un 
fragment  de  la 
grande  inscrip- 
tion d'Abydos. 
La  «  lie  vue  ar- 
chéologique «pu- 
blia le  premier 
de  ces  textes;  le 
second  fit  l'objet 
d'un  mémoire 
aulographié:Jl/e'- 
moire  sur  la 
grande  inscrip- 
tion d'Abydos  et 
la  jeunesse  de 
Sésoslris  (1867). 
L'Ecole  normale 
l'ut  pour  des  mo- 
tifs d'ordre  inté- 
rieur licenciée  en  1867.  Maspero  n'y  rentra  pas. 
Recommandé  par  Egger  à  l'érudit  Chilia  Vicenle 
Fidel  Lopez,  qui  prétendait  démontrer  la  parenlé 
entre  le  sanscrit  et  le  quichua,  il  partit  pour 
l'Amérique  du  Sud,  et  c'est  lui  qui  rédigea  en 
français  et  publia  l'ouvrage  de  ce  savant  sur  les 
Races  aryennes  du  Pérou.  Rentré  en  France  en 
1868,  il  reprit  ses  études  d'archéologie  et  ses  publi- 
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telée;  ses  fortifications,  vieilles  en  partie  de  cinq 
siècles  et  auxquelles  chaque  souverain  avait  ajouté  de 
nouveaux  ouvrages,  que  Vauban  avait  accrus  en  fai- 
sant appel  à  toutes  les  ressources  de  son  génie,  ont 
été  rasées  conformément  au  traité  de  Londres 
de  1867,  après  leur  évacuation  par  la  Prusse,  qui 
les  occupait  depuis  1815  au  nom  de  la  Confédération 
germanique.  Seules  subsistent,  dominant  les  ravins 
de  l'Alzelle  et  de  la  Pètrusse,  quelques  vieilles  con- 
structions, en  particulier  les  prétendues  «  tours 
espagnoles  »  du  plateau  du  Rham. 

La  ville  de  Luxembourg  a  été  occupée  militaire- 
ment le  2  août  1914,  par  les  Allemands,  qui  ont  violé 
la  neutralité  du  grand-duché.  —  P.  de  Noiruont. 

*  Maspero  (Gas/o?e-Camille-Charlesï,  orienla- 
liste  et  professeur  français,  né  à  Paris  le  24  juin  1846. 
Il  a  été  élu,  le  24  juillet  1914,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en 
remplacement  de  Georges  Pcrrot,  décédé.  (V.p.  237.) 
La  carrière  de  Maspero  est  une  des  plus  belles 
dont  un  érudit  puisse  s'enorgueillir,  el  elle  a  porté 
1res  au  loin  le  bon  renom  et  l'influence  de  l'éduca- 
tion scienlifique  française.  Issu  d'une  famille  d'ori- 
gine lombarde,  il  fit  au  lycée  Louis-le-Grand  d'ex- 
cellentes études  classiques,  et  de  fort  bonne  heure 
se  montra  alliré  par  les  passionnantes  énigmes  de 
l'archéologie  êgj  pilenne.  Il  n'avait  pas  encore  achevé 
sa  rhétorique  qu'il  connaissait  les  mémoires  de 
Bougé  et  de  Chabas  sur  les  hiéroglyphes;  et  il  était 
en  état  de  traduire  les  textes  égyptiens  lorsqu'il 
entra,  à  dix-neuf  ans,  a  l'Ecole  normale  supérieure 
dans  la  section  des  lettres.   En  1867,  élève  de  se- 


cations  de  textes  égyptiens.  En  1868,  parut,  avec  sa 
traduction,  Y  Hymne  au  Nil,  d'après  les  deux  textes 
du  musée  britannique;  en  1869,  il  lisait  à  l'Acadé- 
mie un  important  mémoire,  plus  tard  inséré  dans 
les  «  Savants  étrangers  »,  sur  une  Enquête  judi- 
diciaire  à  Thèbes  au  temps  de  la  vingtième  dynas- 
tie :  c'étaient  les  pièces  d'un  procès  en  violation  de 
sépulture  royale.  La  même  année,  l'auteur  était 
nommé  répétiteur  d'archéologie  et  de  philologie 
égyptiennes  à  l'Ecole  des  hautes  études,  et  les  résul- 
tats des  minutieuses  études  de  grammaire  qu'il  ins- 
tituait paraissaient  dans  la  «  Bibliothèque  »  de  celte 
école  :  Des  formes  de  la  conjugaison  en  égyptien  an- 
cien, en  démotique  et  en  copte  (1871)  ;  etc.  En  1874, 
Maspero  était  reçu  docteur  es  lettres  avec  deux 
thèses  remarquables  :  De  Carchemis  oppitti  situ 
et  historia  antiquissima,  et  Du  genre  épistolaire 
citez  les  anciens  Egyptiens  (1873).  En  1874,  enfin, 
il  succédait  à  Rougè  dans  sa  chaire  du  Collège  de 
France. 
h' Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient,  qu'il 

fiublia  en  187.'>  et  qui  fut  tout  aussitôt  traduite  dans 
a  plupart  des  langues  de  l'Europe,  fit  connaître  son 
nom  au  grand  public.  Elle  faisait  partie  de  la  collec- 
tion de  l'«  Histoire  universelle  "dirigée  parV.  Duruy. 
.Maspero  lui-même  a  depuis  lors  largement  dé] 
ce  petit  livre;  mais  c'était  sans  doute  la  première 
tentative  faite  en  Europe  pour  présenter,  d'après  les 
sources  mêmes  et  les  monuments  originaux,  l'his- 
toire de  l'Orient  classique  :  non  plus  l'histoire  prise 
à  part  de  chacun  d'eux,  mais  celle  de  leurs  rap- 
ports et  en  quelque  sorte  le  tableau  synchronique 
de   leurs   mœurs,   do   leurs   institutions,   de   leurs 
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croyances.  Toute  la  carrière  scienlifique  de  Maspero 
a  été  employée  à  compléter  el  nourrir  ce  plan  par 
une  série  de  mémoires  qui  ont  abouti  à  son  admi- 
rable Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  pa- 
rue de  1894  a  1896,  véritable  monument  d'érudition 
et  de  clarté,  supérieurement  illustrée,  dans  laquelle 
l'auteur,  metlan  t  au  point  les  découvertes  des  autres  et 
les  siennes  propres,  a  résumé  tout  ce  que  l'on  peut 
savoir  de  l'Orient  à  la  fin  du  siècle  où  l'on  a  réussi 
à  déchiffrer  les  écritures  orientales.  Nous  ne  pou- 
vons que  citer  ici  les  principales  de  ces  publications 
de  détail  :  Eludes  égyptiennes  (1879-1889);  Contes 
populaires  de  l'Egypte  ancienne,  traduction  et 
commentaires  (1882)  ;  Guide  du  visiteur  au  musée 
de  Boulaq  (1884);  les  Momies  royales  de  Deir  el 
Bahari  (1886);  l'Archéologie  égyptienne  (1887); 
Lectures  historiques  (1889);  Sur  t  Ennéade  (J892  ; 
la  Nomanlique  de  la  Grande  Oasis  (1893);  Aoles 
sur  différents  points  de  grammaire  et  d'histoire, 
publiées  dans  les  mémoires  d'archéologie  égyp- 
tienne, etc.  (1871-1878)  ;  De  quelques  navigations  "des 
anciens  Egyptiens  sur  la  mer  Erythrée  («  Revue 
historique  »,  1878);  la  Grande  Inscription  des  Cent- 
Hassan  (1878),  où  fut  exposé  pour  la  première  fois 
le  système  féodal  de  l'Egypte  ;  Récit  de  la  cam- 
pagne de  Maggedda  sous  thoulmès  ///(1879-18S0); 
Eludes  de  mythologie  et  d'archéologie  égyptiennes 
(1893),  recueil  de  monographies  parues  surtout  dans 
la  «  Revue  de  l'histoire  des  religions  »  depuis  1878  ; 
sans  compter  un  nombre  considérable  d'études  de 
détail  et  l'édition  de  plusieurs  des  travaux  laissés 
manuscrits  par  Champollion  et  par  Mariette. 
En  novembre  1880,  le  gouvernement  français  avait 
mis  Maspero  à  la  tête  de  l'im- 
portante mission  archéologique 
qu'il  envoyait  en  Egypte,  et  qui 
allait  devenir  l'Ecole  française 
du  Caire.  Quelques  jours  après 
son  installation,  il  recueillait  la 
succession  de  Mariclle  comme 
directeur  général  des  fouilles  et 
des  anliquilés  de  l'Egypte.  11  de- 
vait la  conserver  jusqu'en  1886, 
représentant  sur  la  terre  retrou- 
vée des  Pharaons  l'eUbrt  scienti- 
fique français.  De  l'Ecole  du  Caire 
il  fit  un  centre  do  libres  études, 
un  véritable  «hôlcl  scientifique  », 
comme  on  a  dit,  parfaitement 
adapté,  par  la  souplesse  do  ses 
règlements,  aux  recherches  va- 
riées desérudits.  La  tache  accom- 
plie par  lui-même  ou  par  ses  col- 
laborateurs est  énorme.  Leur  pu- 
blication des  texles  et  des  monu- 
ments, leurs  mémoires,  etc.,  tien- 
nent aujourd'hui  des  dizaines  de 
volumes.  Dans  la  direction  du 
musée  de  Boulaq  et  des  fouilles, 
Maspero  s'appliqua  à  assurer  la 
conservation  des  monuments,  qu'il 
dut  organiser  avec  un  budget  très 
insuffisant.  L'Egypte  fut  partagée 
en  circonscriptions  archéologi- 
ques, pourvues  d'un  petit  person- 
nel de  conservateurs  et  de  gar- 
diens. Les  monuments  de  Kar- 
nak,  Louqsor,  Abydos,  Edfou, 
Philae,  etc.,  furent  consolidés. 
On  déblaya  les  pyramides  écrites 
de  Saqqarah,  et,  plus  lard,  grâce 
aux  souscriptions  ouvertes  par  le  •  Journal  des 
Débats  »,  le  temple  de  Louqsor,  à  Thèbes,  et  le 
Sphinx  de  Gizeh,  etc.  Mais  les  fatigues  des  cam- 
pagnes archéologiques,  poursuivies  notamment  dans 
le  sud  de  l'Egypte  en  1882,  avaient  compromis  sa 
saule.  Il  rentra  en  France  au  mois  de  juin  1886,  cl 
reprit  son  enseignement  au  Collège  de  France  et  a 
l'Ecole  des  hautes  éludes.  Il  avait  élé  élu,  en  1883, 
membre  do  l'Académie  des  inscriptions,  en  rein- 
placement  de  Defrémery.  En  1899,  enfin,  il  reprit, 
au  Caire,  ses  fonctions  de  directeur  des  antiquités 
égyptiennes,  et  celle  dernière  partie  de  sa  carrière 
ne  fut  pas  la  moins  heureuse  pour  la  science  égyp- 
tologique.  C'est  seulement  à  la  veille  de  son  élec- 
tion au  secrétariat  perpétuel  de  l'Académie  des  ins- 
criptions qu'il  était  retourné  en  France.  —  o.  lunu. 

*Montero  Rios  (Eugène),  homme  d'Etat  es- 
pagnol, ancien  président  du  Sénat  et  du  conseil  des 
ministres,  né  à  Santiago,  dans  la  province  de  la 
Co rogne,  le  13  novembre  1832.  —  II  est  mort  à 
Madrid,  le  12  mai  1914.  Eugène  Montera  ilios  était 
une  des  personnalités  les  plus  considérables  de 
l'Espagne  moderne,  aussi  bien  dans  le  domaine  de 
la  politique  que  dans  celui  de  la  pensée.  11  était  en- 
tré fort  jeune  dans  la  politique,  après  de  brillantes 
éludes  juridiques  &  l'université  de  Madrid  et  quel- 
ques années  de  professorat  aux  universités  de  San 
uagp,  d'Oviedoetde  Madrid  (1838),  où  il  enseigna 
le  droit  civil  et  le  droit  canonique.  En  1869,  il  avait 
élé  élu  député  aux  Corlès  sur  un  programme  pro- 
gressiste; et,  presque  aussitôt,  l'amitié  du  général 
Prim,  le  tout-puissant  dictateur   du   moment,  lui 
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avait  valu  le  portefeuille  de  la  justice,  qu'il  occupa 
pendant  plus  d'un  an.  Après  la  mort  de  Prim,  il 
suivait  quelque  temps  l'étoile  de  Ruiz  Zorilla,  chef 
du  parti  libéral  avancé;  mais  le  programme  très 
radical  du  parti  n'enthousiasmait  guère  son  esprit 
',   pondéré,   épris   de   réalisations  pratiques. 
:  te  temps  ministre  de  la  justice  pendant   le 
d'Amédée,  il  ne  tarda  pas,  après  la  dange- 
reuse proclamation  de  la  République,  à  se  rallier 
aux  Bourbonniens,  sans  d'ailleurs  rien  abdiquer  de 
son  libéralisme,  et  il  fut  un  des  instigateurs  princi- 
paux du   rappel 
de  la  dynastie. 

A  la  Chambre, 
où  il  ne  cessa  de 
siéger,  il  fondait 
avec  Sagasla  le 
grand  parti  de  la 

!ie  dynasti- 
que, pour  parti- 

r,  ensuite,  à 
la  grande  fusio?i 
île  |884.Dèslors, 
il  se  trouvait  pla- 

tux  eûtes  de 

i-ta,  à  la  tête 
du  parti  libéral. 
Moins  actif  et  ar- 
dent que  sonchef, 
mais  plus  habile 
peut-être, orateur 
disert  et  sédui- 
sant, tacticien 

parlementaire  de  premier  ordre,  il  assuma  succes- 
sivement, pendant  toute  sa  vie,  chaque  fois  que 
le  parti  libéral  vint  au  pouvoir,  les  principales 
grandes  charges  de  l'Etat.  En  1885,  il  fut  ministre 
du  Fomento  dans  le  cabinet  Sagasta.  Président 
du  tribunal  suprême  en  1888,  il  devint  ministre 
de  la  justice,  également  dans  un  cabinet  Sagasta, 
en  1890.  On  le  trouve  ensuite  successivement 
président  de  la  Chambre  (1893),  président  du  Sé- 
nat l'année  suivante,  et  de  nouveau  en  1898,  en 
1899,  etc.  En  1904-1905,  il  prit  la  direction  du  mi- 
nistère, dans  des  conditions  très  difficiles  pour  le 
parti  libéral,  malheureusement  fort  divisé.  11  dut. 
donner  sa  démission  à  la  suite  d'un  conflit  avec  les 
titulaires  des  portefeuilles  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  qui  demandaient  pour  leurs  déparlements 
des  crédits  véritablement  exagérés.  Son  dernier 
acte  politique  fut  de  quitter  avec  éclat  la  présidence 
iat,  à  la  veille  de  la  dernière  crise  ministérielle 
qui  a  ramené  au  pouvoir  les  conservateurs. 

L'Espagne  libérale  doit  beaucoup  à  Monlero  Rios  : 
an  point  de  vue  juridique,  la  loi  sur  le  mariage  civil, 
la  réforme  du  code 
pénal,  l'institution 
des  jurys  populai- 

■I,  dans  un  au- 
treordre  d'idées,  la 
création  des  cham- 
bres de  commerce 
en  Espagne  sont 
son  œuvre.  Par  ail- 

.  il  eut  à  re- 
ster son  pays 
dans  les  négocia- 
tions pénibles  qui 
mirent  fin  à  laguer- 
re  hispano-améri- 
caine. 11  monlra, 
en  face  des  vain- 
queurs, unedignilè 
habile,  qui  valut  à 
l'Espagne  vaincue 
la  considération  gé- 
nérale. L'Age  n'a- 
vait nullement  at- 
teint ses  brillantes 
facultés  d'orateur, 
ni  son  énergie  mo- 
rale. Se  sentant 
près  de  la  mort,  il 
rassembla  ses  der- 
forces  pour 
écrire   au  roi   Al- 

fihonse  XIII  une 
etlre  touchante,  re- 
nouvelant son  atta- 
chement à  la  mo- 
narchie et  deman- 
dant qu'aucun  hon- 
neur officiel  ne  fût 
rendu  à  sa  dé- 
pouille mortelle.— 

A.it'N    DE   L'IftLB. 

Pardon  (le), 
monument  en 
bronze     d'Albert 

Etoie ,  exposé  en  191  4  au  Salon  des  Artistes  français. 

—  Les  sculpteurs  inulcrness'efTorcentcn  général,  et 

aison,  d'éviter  les  trous  inutiles,  de  relier  les 

formes  entre  elles,  de  masser  les  personnages  :  c'est 
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le  but  que  s'est  proposé  également  le  statuaire  Albert 
Roze  pour  son  monument.  11  s'agit  d'un  retour 
auprès  des  vieux  parents  d'une  jeune  femme  seule 
avec  son  enfant.  La  jeune  femme,  agenouillée,  cache 
sa  tête  sur  l'épaule  de  son  père;  la  grand'mère  a 
pris  l'enfant  dans  ses  bras.  Réunir  tous  ces  êtres 
en  un  groupe  harmonieux  et  serré  n'était  pas  une 
lâche  aisée;  l'artiste  a,  cependant,  résolu  excellem- 
ment le  problème  qu'il  s'était  ainsi  posé.  Par  sur- 
croit, les  altitudes  sont  naturelles  et  simples,  sans 
rien  d'inutilement  mélodramatique;  cette  sobriété 
ne  nuit  pas,  d'ailleurs,  à  l'intensité  de  l'expression 
des  visages.  Cette  œuvre  émouvante  et  sérieuse  a 
valu  au  statuaire  une  médaille  d'or.  —  P.  Mercier. 

Printemps  (i.e),  statue  en  plaire  de  Henri 
Schmid,  exposée  en  1914  au  Salon  des  Artistes  fran- 
çais. —  Il  n'y  a  là  qu'une  figure  nue  debout  sur  un 
pied,  dans  une  attitude  de  danse.  Mais,  précisément, 
cette  attitude  a  permis  à  l'auteur  de  montrer  son 
savoir  professionnel  :  les  muscles  en  action  tendent 
la  peau  fine  et  souple;  le  caractère  jeuno  et  char- 
mant du  personnage  est  excellemment  traduit.  Il  y 
a  dans  le  modelé  de  la  fermeté  et  de  la  souplesse,  et 
ces  qualités  ont  fait  très  juslement  donner  à  l'auteur 
une  médaille  d'or.  —  P.  Mercier. 

Reims  (cathédrale  de).  —  «  Noble  entre 
toutes  les  églises  du  royaume  »,  selon  l'expression 
de  Charles  VIII,  la  calhédralede  Reims  est  associée 
à  noire  histoire  nationale.  En  1179,  Philippe  Au- 
guste y  fut  sacré  du  vivant  de  son  père  Louis  VU, 
suivant  un  cérémonial  réglé  par  ce  dernier,  et  qui 
changea  peu  dans  la  suite.  Depuis,  presque  tous  nos 
souverains  y  furent  sacrés  à  leur  lour  (à  l'exceplion 
de  Henri  IV,  Napoléon  Ier,  Louis  XVIII,  Louis- 
Philippe  et  Napoléon  III)  et  oints  de  l'huile  de  la 
Sainte  Ampoule.  .Entre  autres  rois,  Charles  VII  y 
fut  sacré,  en  présence  de  la  Pucelle,  par  l'archevêque 
Renaud 

La  cathédrale  de  Reims  est  une  des  plus  belles 
créations  de  l'art  gothique;  la  plus  belle  au  juge- 
ment de  beaucoup,  par  la  purelé  du  style,  par  la  rare 
harmonie  de  l'ensemble. 

Histoire  de  la  construction.  —  Sur  l'emplacement 
môme  qu'elle  devail  plus  tard  occuper,  et  déjà  sous 
l'invocation  de  la  Vierge,  une  église  romane  élevée 
par  l'évêque  saint  Nicaise  se  dressait  dès  le  début 
du  V  siècle.  Elle  existait  encore  au  ixe  siècle,  et 
Louis  le  Débonnaire  y  fut  sacré  par  le  pape 
Elienne  IV.  Reconslruile  par  l'archevêque  Ebbon, 
vers  l'an  820,  et  par  son  successeur  Hincmar,  elle 
fut  achevée  en  862,  et  Charles  le  Chauve  assista  à 
la  dédicace.  En  976,  l'archevêque  Adalbéron  en  mo- 
difia la  forme.  En  1152,  sous  le  règne  de  Louis  VII, 
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Le  Pardon,  œuvre  d'Albert  Roxe.  (Société  des  Artiste*  français,  1914.)  —  Phot.  FioriUo. 


l'archevêque  Samson  la  fit  reconstruire  en  partie. 
Mais,  le  6  mai  1210,  un  terrible  incendie  la  détruisit 
complètement.  ' 
C'est  alors  que  fut  entreprise  la  cathédrale  qui 


Le  Printemps,  œuvre  de  R.  Schmid. 
(Société  des  Artistes  français.  19H.)  —  PhoL  FioriUo. 

représente  peul-êlre  ls  mieux  le  type  de  l'art  ogi- 
val. La  première  pieire  fut  posée  en  1211,  par  l'ar- 
chevêque Aubri  de  Ilumhert.  Quel  en  fut  l'archi- 
tecte? Celle  gloire  a  été  longtemps  attribuée  à 
Robert  de  Coucy  ;  mais  les  dates  s'opposent  à  cette 
attribution,  ce  personnage  élant  mort  en  1311,  un 
siècle  après  le  début  des  travaux.  En  réalité,  le  nom 
des  quatre  premiers  architectes  se  trouvait  donné 
dans  un  labyrinthe  en  dallage  qui,  jusqu'en  1778, 
exisla  dans  le  pavement  de  la  nef.  C'étaient  :  Jean 
d'Orbais,  le  plus  important  et  le  plus  ancien,  qui 
commença  le  chevet  et  à  qui,  sans  doule,  on  doit  le 
plan  général;  Jean  Le  Loup,  qui  travailla  au  chœur 
(lequel  parait  avoir  été  terminé,  c'est-à-dire  clos  et 
couvert  en  1241),  et  entreprit  les  portails  du  nord*; 
fiaucher,  de  lteims,  puis  Bernard,  de  Soissons,  qui 
termina  la  nef  et  construisit  la  grande  rose  du  grand 
portail,  vers  1280.  Parmi  les  artistes  qui  conti- 
nuèrent leur  œuvre,  il  faut  ciler  à  leur  ordre  réel, 
c'est-à-dire  au  xiv"  siècle,  Robert  de  Coucy,  qui 
travailla  au  grand  portail  ;  puis  Colard,  Gilles  le 
Maçon,  Richard  Picque,  mort  vers  14 16,  Colard  de 
Givry,  mort  en  1432.  En  somme,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  Viollet-le-Duc,  qui  s'est  attaché  à  discerner 
dans  l'édifice  plusieurs  périodes  architecturales,  les 
parties  essentielles  du  monument  furent  construites 
d'un  seul  jet,  et  toutes  au  xm"  siècle.  Malgré  les 
obstacles  apportés  aux  travaux  par  la  guerre  de 
Cent  ans,  la  cathédrale  était  terminée  au  commen- 
cement du  xve  siècle,  c'est-à-dire  après  deux  cent 
cinquante  ans  d'un  labeur  à  peu  près  ininterrompu. 
On  se  préparait  à  l'achever  par  la  construction  de 
hautes  flèches  surmontant  les  tours,  lorsque,  le 
24  juillet  1481,  un  violent  incendie  consuma  la  toi- 
ture, fondit  le  plomb  de  la  couverture  et  ravagea  les 
combles. 

La  réparation  des  dégâts  causés  par  l'incendie 
fut  longue  et  coûteuse.  La  réfection  de  la  charpente 
fut  confiée  dès  1484  à  Colard  le  Moine,  de  Cambrai. 
Les  travaux  avancèrent  assez  rapidement  et  furent 
à  peu  près  terminés  au  début  du  xvi«  siècle.  On 
songea  de  nouveau  à  construire  un  clocher  sur  la 
croisée.  Mais,  faute  d'argent,  on  se  contenta  de  toi- 
tures basses.  Désormais,  on  ne  s'occupa  plus  que 
des  réparations,  rendues  urgentes  par  les  ravages 
du  temps.  Vers  1611,  on  restaure  le  portail;  au 
xviii"  siècle,  on  détruit  le  jubé  construit  vers  lit  s 
lard  de  Givry.  La  Révolution  fut  la  cause  de 
linéiques  dégradations,  mais  sans  gravité,  et  qui 
furent  réparées  sous  l'Empire  et  sous  la  Restaura- 
tion. Parmi  les  principaux  restaurateurs  et  an-hi- 
leclos,  citons  :  Arveuf  (tStS-tSM),  qui  îelit  les  gale- 
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Porche  contrai  de  la  cathédrale  de  Heiras  :  ébraseinent  gauche. 
La  Présentation  au  Temple. 


Porche  central  de  la  cathédrale  de  Reims  :  ébrasement  droit. 
L'Annonciation  et  la  Visitation. 


ries;  Viollet-le-Duc,  qui  restaura  le  chevet;  Milet, 
qui  restaura  les  contreforts;  Darcy  et  Goût. 

Description  de  la  cathédrale.  —  La  cathédrale 
de  Reims  a  149  mètres  de  long  et  61  mètres  de  large 
au  transept.  La  nef  a  37  mètres  de  haut  et  14  mètres 
de  large;  les  bas  côtés,  16  mètres  de  haut  et  7  mètres 
de  large.  Les  tours  du  portail  sont  hautes  de  81  mè- 
tres. La  superficie  totale  de  l'édifice  est  d'environ 
6.650  mètres  carrés. 

Elle  a  la  forme  d'une  croix  latine.  La  nef,  flanquée 
de  bas  côtés,  se  termine  par  un  rond-point  à  sept 
pans,  qu'entourent  cinq  chapelles  rayonnantes.  Deux 
grandes  tours  s'élèvent  de  chaque  côté  de  la  façade; 
quatre  autres,  inachevées,  aux  coins  du  transept. 

Intérieur.  —  Vue  de  l'intérieur,  la  nef  est  une 
voûte  sur  croisées  d'ogives,  comprenant  trois  étages. 


Vue  de  l'abside  de  la  cathédrale  de  Reims 


Au  rez-de-chaussée,  de  grandes  arcades  ogivales, 
qui  font  communiquer  la  nef  avec  les  bas  côtés, 
reposent  sur  de  gros  piliers  cantonnés  de  quatre  co- 
lonnes engagées  et  ornées  de  beaux  chapiteaux  de 
feuillage.  Au-dessus,  un  triforium  formé  en  général 
de  quatre  arcades  par  travée.  Enfin,  au  dernier 
étage,  de  hautes  fenêtres,  divisées  en  deux  baies  par 
un  meneau  que  surmonte  une  rose. 

Si  du  chœur  on  regarde  vers  l'entrée,  c'est-à-dire 
vers  le  côté  intérieur  de  la  façade  principale  (ou 
occidentale),  on  aperçoit  la  porte  surmontée  d'une 
rose  à  seize  rayons  inscrite  dans  un  arc  brisé  avec 
de  magnifiques  vitraux  et  encadrée  de  sept  rangées 
de  statues.  Au-dessus,  à  la  hauteur  du  triforium, 
une  galerie  ajourée.  En  haut,  la  grande  rose  colos- 
sale de  Bernard  de  Soissons  à  douze  pétales  subdi- 
visés, admirable  de 
-  — i  solidité  élégante 
^12m.dediamètre) 
avec  son  beau  vi- 
trail (v.  plus  bas). 
Lesporteslatérales 
ne  sont  pas  moins 
richement  ornées. 
Extérieur. — Ex- 
térieurement, c'est 
d'abord  le  grand 
portail  de  la  façade 
occidentale  qui  at- 
tire l'admiration 
par  la  magnifique 
harmonie  de  son 
ornemenTati  on 
sculpturale. Aurez- 
de-chaussée,  trois 
portes  monumen- 
talesencadrées  par 
deux  arcades  plei- 
nes, comme  elles 
surmontées  de  ga- 
bles. Les  voussures 
de  ces  portes  et  sur- 
tout les  ébrase- 
mentsfurent  garnis 
de  statues  qui  ont 
compté  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de 
l'architecture  mé- 
diévale. 

l'orte  centrale. 
—  Adossée  au  tru- 
meau de  la  porte 
centrale  est  une 
statue  de  laVierge, 
patronne  de  la  ca- 
thédrale, portant 
l'Enfant  Jésus  sur 
son  bras  gauche. 
Les  sculptures  du 
linteau  ont  été  dé- 
truites pendant  la 
Révolution.  Les 
très  belles  et  très 
célèbres  statues  de 
l'ébrasement  repré- 
sentent, à  droite  : 
V  Annonciation 
(l'arcbangeGabriel 
et  la  Vierge)  et  la 
Visitation,  groupe 
fameux  de  la  sainte 
Vierge  et  de  sainte 
Elisabeth,    d'un 


style  si  noble  et  si  pur;  a  gauche  :  la  Purification 
(la  prophétesse  Anne,  Siméon,  la  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus,  saint  Joseph). 

La  voussure  comportait  cinq  rangées  de  statuet- 
tes, fort  endommagées  depuis  longtemps  par  de 
maladroites  restaurations.  Dans  le  gable  qui  sur- 
monte la  voussure,  est  figuré  le  Couronnement 
de  la  Vierge. 

Porte  de  gauche.  —  Sur  le  linteau  est  repré- 
sentée la  Vision  de  saint  Paul  à  Damas.  Sur  les 
parois  des  ébrasements,  à  gauche,  six,  et,  à  droite, 
cinq  figures  de  saints  et  d'anges;  sur  les  voussures, 
des  scènes  de  la  vie  de  Jésus;  dans  le  gable,  le 
Christ  en  croix  avec  laVierge  et  saint  Jean. 

Porte  de  droite.  —  Sur  le  linteau,  suite  de  la 
Conversion  de  saint  Paul;  sur  les  ébrasements,  a 
droite,  six  statues  d'un  style  archaïque  (Samuel, 
Abraham,  Moïse,  Isaïe,  saint  Jean-Baptiste,  le  vieil- 
lard Siméon);  à  gauche,  des  saints,  des  prophètes, 
des  papes,  etc.  :  sur  les  voussures,  des  scènes  de 
l'Apocalypse;  dans  le  gable,  le  Jugement  dernier. 

Premier  étage.  —  Au  premier  étage,  la  grandi» 
rose,  malheureusement  cachée  en  parlie  par  le  gable 
de  la  porte  du  milieu,  est  flanquée  de  deux  remar- 
quables statues  d'hommes  :  David  et  S.iiil  (ou  Salo- 
mon).  De  chaque  côté,  formant  le  premier  étage  des 
tours,  deux  hautes  baies  jumelles,  à  meneaux.  A 
cette  hauteur,  les  contreforts  sont  creusés  de  pina- 
cles où  l'on  distingue,  en  s'éloignant  de  la  rose  :  I 
gauche,  le  Christ,  saint  Jean  l'Evangélisle,  Jésus 
montrant  ses  plaies,  saint  Thomas  qui  le  regarde, 
un  apôtre;  à  droite,  la  Vierge,  saint  Pierre,  saiui 
Paul,  saint  Jacques,  saint  Etienne  (?). 

Second  étage.  —  Le  second  étage  est  formé  par 
la  Galerie  des  rois;  c'est  une  suite  de  niches,  con- 
tenant chacune  une  statue.  Les  sept  personnages  du 
centre  représentent  le  Baptême  de  Clovi.s;  les  autres 
sont  des  rois.  En  avant  s'étend  le  balcon  dit  du 
Gloria.  Au-dessus  de  la  galerie,  et  formant  le  troi- 
sième étage,  on  aperçoit  le  fronton  central  et,  de 
chaque  côté,  les  étages  supérieurs  des  tours,  flan- 
qués de  quatre  tourelles  à  jour.  Dans  la  tour  nord 
se  trouvait  le  beffroi  où  étaient  placés  les  deux  bour- 
dons, dont  l'un  a  été  fondu  par  Pierre  Deschamps 
et  donné  à  la  cathédrale,  en  1570,  par  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine. 

Tel  était,  dans  l'ensemble,  ce  beau  portail,  qui  a 
valu  à  la  cathédrale  sa  renommée.  On  connaît  le 
dicton  : 

Clochers  do  Chartres,  nef  d'Amiens 
Chœur  de  Beauvais,  portail  do  Koims. 

Façades  latérales.  —  Elles  ne  sont  pas  moins 
harmonieuses  que  le  portail.  On  y  admire  l'élégante 
robustesse  des  contreforts  (sept  pour  chaque  bas 
côté  de  la  nef).  Ils  portent  des  niches  qui  abritent 
des  anges  aux  ailes  éployées  et  que  surmonlcnt  des 
pinacles  octogones.  Chacun  de  ces  contreforts  reçoit 
la  poussée  de  deux  arcs-boutants  superposés,  qui 
soutiennent  les  murs  de  la  nef.  Les  quatre  tours 
du  transept,  restées  inachevées,  ne  dépassent  pas  le 
premier  étage. 

Sur  la  façade  septentrionale  du  transept  s'ouvre 
une  porte  richement  ornée.  Les  statues  des  ébrase- 
ments et  du  trumeau  se  rapportent  en  général  il  la 
légende  de  sainl  Rémi  ou  de  saint  Nicaise.  A  gau- 
che,  une  autre  porte,  celle-là  murée,  esl  fameuse 
parla  belle  statue  de  Jésus  bénissant  ile  Beau  Dieu 
adossée  au  trumeau.  Le  tympan  représente  le  Juge- 
ment dernier. 

A  droite,  une  petite  porte  est  surmontée  d'un  tym- 
pan en  plein  cintre. 

La  rose  du   portail  septentrional,   flanquée   des 
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statues  d'Adam  et  d'Eve,  est  surmontée  d'une  galerie 
&  jour,  avec  sept  statues  de  prophètes;  elle-même 
dominée  par  un  pignon  triangulaire  où  est  figurée 
l'Annonciation. 

La  façade  méridionale  du  transept  rappelle  la 
façade  septentrionale,  sauf  pour  le  rez-de-chaussée, 
qui  ne  comporte  pas  de  portail,  mais  trois  hautes  fe- 
nêtres à  lanceltes.  De  chaque  côté  de  la  rose,  on 
remarque  les  deux  statues  de  l'Eglise  et  de  la  Syna- 
gogue, celle-ci  avec  un  bandeau  sur  les  yeux.  Au- 
dessus,  une  galerie  de  sept  prophètes,  puis  un  pignon 
représentant  l'Assomption. 

Chevet.  —  Le  chevet  présente  un  ensemble  par- 
faitement ordonné.  Il  comporte  les  mêmes  contre- 
forts et  les  mêmes  arcs-boutants  que  la  nef  et  ses 
bas  côtés.  Entre  ces  contreforts,  une  série  d'arcades 
en  ogives  surmontent  les  combles  des  chapelles 
rayonnantes,  portant  des  figures  d'animaux.  Plus 
haut,  le  long  des  combles  du  chevet,  à  la  naissance 
de  la  toiture,  court  une  arcature  couronnée  de  cré- 
neaux (œuvre  de  Viollet-le-Duc).  Au  sommet  de  cette 
toiture,  se  dressait  le  Clocher  de  l'Ange,  ainsi  appelé 
à  cause  d'un  ange  de  cuivre  qui  se  trouvait  autrefois 
au  sommet.  A  la  base  de  ce  clocher,  huit  cariatides 
en  plomb  supportaient  la  balustrade. 

Objets  d'art.  —  Outre  sa  magnifique  architecture 
et  ses  innombrables  sculptures  (plus  de  2,300  figu- 
res !  ),  la  cathédrale  de  Reims  recelait  de  précieuses 
œuvres  d'art.  D'abord  ses  vitraux,  dont  un  certain 
nombre  remontaient  au  moyen  âge  :  ceux  des  fenê- 
tres hautes;  ceux  du  fond  de  l'abside;  les  grisailles 
de  l'étage  supérieur  du  transept;  la  rose  du  croi- 
sillon nord;  la  grande  rose  du  grand  portail  repré- 
sentant la  sainte  Vierge  entourée  d  anges  et  de 
saints.  Citons  le  maitre-autel  de  1747  et  le  grand 
autel  de  l'arrière-chœur  (1764);  le  beau  retable  de  la 
chapelle  du  Rosaire,  dans  le  croisillon  méridional 
du  transept  (1541),  attribué  à  Pierre-Jacques;  la 
pierre  tombale  de  Hugues  Libergier,  architecte  de 
Saint-Nicaise  de  Reims;  les  magnifiques  tapisseries 
tendues  sur  les  murs  des  bas  côtés  de  la  nef  (deux 
du  xve  siècle,  représentant  l'histoire  de  Clovis);  puis 
la  série  des  quatorze  tapisseries  aux  armoiries  de 
l'archevêque  de  Lenoncourt,  représentant  la  Vie  de 
la  Vierge  (xvie  s.);  les  deux  tapisseries  exécutées 

far  le  Flamand  Daniel  Pepersaclt  pour  l'archevêque 
lenri  de  Lorraine  (1640),  etc.  N'oublions  pas  des 
tableaux  comme  Y  Apparition  du  Sauveur  à  Marie- 
Madeleine,  par  le  Titien  ;  la  Nativité,  par  le  Tintoret; 
le  Christ,  parTh.Zuccaro;  le  Vivement  des  pieds, 
par  J.  Muziano;  le  trésor  renfermant  de  beaux  ou- 
vrages d'orfèvrerie  :  le  calice  de  Saint-Remi  (xne  s.)  ; 
les  reliquaires  de  l'archevêque  Samson  (xn«  s.),  de 
Saint-Sixte  (xir*  s.),  de  la  Sainte-Epine  (xvi"  s.), 
du  Saint-Sépulcre,  donné  par  Henri  II  à  l'occasion 
de  son  sacre  (1547),  de  Sainte-Ursule,  donné  par 
Henri  III  (1575),  etc. 

Nous  devons  une  mention  au  palais  de  l'arche- 
vêché, qui  confinait  à  la  façade  méridionale  de  la 
1 1  raie.  On  y  remarquait  surtout  la  chapelle  àdeux 
étages  du  xiir»  siècle,  attribuée  &  l'architecte  Jean 
d'Orbais,  et  la  salle  du  Tau  ou  des  Rois,  qui  joignait 
le  p;il,iis  à  la  cathédrale  et  où  les  rois  de  France 
dînaient  la  veille  du  sacre.  La  façade  gothique  de 
la  cour  (xve  s.)  fut  remplacée  au  xvn»  siècle  par 
une  façade  classique  sur  les  plans  de  Rob.  de  Cotte. 

Histoire  de  la  destruction.  —  Cette  merveille  de 


la  foi  et  de  l'art,  admirée  du  monde  entier  depuis 
des  siècles,  a  été  incendiée  et  saccagée  par  l'artil- 
lerie allemande,  au  cours  du  bombardement  de  sep- 
tembre 1914. 

Après  un  premier  et  court  bombardement  le  4  sep- 
tembre, les  Allemands  pénétrèrent  le  jour  même 
dans  Reims  et  y  séjournèrent  jusqu'au  12.  A  la 
suite  de  la  bataille  de  la  Marne,  ils  évacuèrent  la 
ville.  Dès  le  lundi  14,  ils  commencèrent  le  bombar- 
dement systématique  d'une  partie  de  la  ville;  les 
premiers  obus  tombèrent  non  loin  du  quartier  gé- 


néral du  général  Franchet  d'Esperey  ;  le  18  et  le  19, 
il  en  tomba  plus  de  quinze  cents;  le  18,  le  drapeau 
blanc  fut  dressé  sur  la  cathédrale,  et  le  commandant 
ennemi  fut  averti  que  soixante-trois  blessés  alle- 
mands se  trouvaient  dans  l'édifice  ;  le  samedi  19,  le 
bombardement  continua  avec  la  même  violence, 
dirigé  principalement  sur  la  cathédrale  et  sur  les 
ambulances  de  la  Croix-Rouge,  où  six  infirmières 
furent  tuées.  Un  obus,  pénétrant  dans  la  cathédrale, 
fit  voler  les  vitraux  en  éclats.  Puis  l'échafaudage 
qui   entourait   la  tour   nord  prit  feu.   Cependant, 
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tandis  que  le  cardinal  Luçon,  l'abbé  Cbinot  et  les 
infirmiers  évacuaient  les  blessés  allemands  au  péril 
de  leur  vie,  l'incendie  se  propageait  aux  boiseries, 
à  la  paille  qui  jonchait  l'intérieur,  et  bientôt  enve- 
loppait l'édifice,  consumant  entièrement  les  combles, 
fondant  le  plomb  des  toitures,  calcinant  la  pierre 
des  statues.  Le  palais  épiscopal  fut  ravagé  en  même 
temps,  ainsi  que  la  salle  du  Tau.  L'horrible  désastre 
était  accompli.  Le  bombardement  continua  le  20  et 
les  jours  suivants  avec  des  interruptions  :  il  avait 
fait  dans  la  population  civile  plus  de  cinq  cents 
victimes. 

En  somme,  les  dégâts  sont  le  plus  souvent  irrépa- 
rables. Assurément,  les  murailles,  les  tours,  la  voûte 
même,  la  nef,  la  plus  grande  partie  des  contreforts 
et  des  arcs-boutants  ont  résisté.  Mais  toute  la 
vieille  charpente  des  combles,  qui  remontait  à 
quatre  cents  ans,  est  anéantie.  Tout  ce  qui  était  en 
plomb  a  été  volatilisé.  Le  Clocher  de  l'Ange  n'existe 
plus.  Les  vieux  vitraux,  la  rose  magnifique  ont  volé 
en  éclats.  Les  cloches  même  sont  aplaties  ou  fon- 
dues. Mais,  surtout,  les  sculptures  ont  souffert  de 
l'incendie,  qui  a  particulièrement  sévi  sur  le  porche 
de  gauche  :  nombre  de  statues  sont  réduites  à  des 
blocs  informes  ;  la  pierre  est  ou  entièrement  calci- 
née, ou  délitée,  de  telle  sorte  qu'elle  s'effritera  aux 
premières  intempéries.  El  déjà,  sur  le  sol,  les  frag- 
ments de  ces  bijoux  de  pierre  sont  amoncelés.  La 
partie  gauche  du  porche  central  lui-même  :  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge  et  le  réseau  de  pierre  de 
la  grande  rose  ont  subi  de  graves  dommages  de 
l'atteinte  des  flammes  et  des  éclats  d'obus.  Le  porche 
de  droite  est  relativement  indemne.  A  l'intérieur, 
tout  ce  qui  n'était  pas  de  pierre  a  été  détruit.  Par 
bonheur,  quelque  temps  auparavant,  les  tapisseries 
et  le  trésor  avaient  été  mis  en  sûreté  par  les  soins 
du  clergé.  La  Jeanne  d'Arc  du  parvis,  œuvre  de 
Paul  Dubois,  est  restée  intacte. 

Dès  que  le  gouvernement  français  eut  appris,  à 
Bordeaux,  le  bombardement  et  la  destruction  de  la 
cathédrale  de  Reims,  il  décida  d'adresser  immédia- 
tement, par  la  voie  diplomatique,  à  toutes  les  puis- 
sances, la  protestation  indignée,  suivante,  contre 
cet  acte  odieux  de  vandalisme  : 

Sans  pouvoir  invoquer  même  l'apparence  d'une 
nécessité  militaire,  et  pour  le  seul  plaisir  de  dé- 
truire, les  troupes  allemandes  ont  soumis  la  cathé- 
drale de  Reims  à  un  bombardement  systématique 
et  furieux. 

A  celte  heure,  la  fameuse  basilique  n'est  plus 
qu'un  monceau  de  ruines. 

Le  gouvernement  de  la  République  a  le  devoir 
de  dénoncer  à  l'indiqnation  universelle  cet  acte 
révoltant  de  vandalisme  qui,  en  livrant  aux 
flammes  un  sanctuaire  de  notre  histoire,  dérobe 
à  l'humanité  une  parcelle  incomparable  de  son 
patrimoine  artistique. 

Celte  destruction  systématique,  sans  utilité  stra- 
tégique, stupidement  voulue,  d'un  chef-d'œuvre  des 
siècles,  cet  acte  vandale,  allemand,  a  excité  dans  le 
monde  entier  un  sentiment  infini  d'indignation  et 
d'horreur.  —  La  jirrir. 

résurgent,  e  adj.  (de  résurgence  [v.  t.  I", 
p.  125]).  Se  dit  des  eaux  d'infiltration  qui,  après  un 
trajet  souterrain  plus  ou  moins  prolongé,  reparais- 
sent à  la  surface  du  sol  :  Les  cours  d'eau  résur- 
gents apparaissent  en  général  aupoint  de  contact 
des  argiles  et  des  calcaires. 

rétinol  n.  m.  Pharmacol.  Hydrocarbure  liquide, 
résultant  de  la  distillation  sèche  de  la  colophane. 

—  Encycl.  Désigné  communément  sous  le  nom 
d'huile  de  résine,  le  rétinol,  que  l'on  appelle  aussi 
rosinol,  est  de  consistance  plus  ou  moins  épaisse; 
sa  couleur  varie  du  brun  clair  au  brun  foncé.  Il  est 
inoxydable,  et  Vigier,  qui  l'a  étudié,  le  considère 
surtout  à  cause  de  la  propriété  qu'il  possède  de  dis- 
soudre un  grand  nombre  de  substances  actives  et, 
notamment,  le  phosphore,  le  naphtol,  le  salol,  etc. 

*  Séché  (Léon) ,  littérateur  français,  né  à  Ancenis 
le  3  avril  1848.  —  Il  est  mort  à  Nice  le  4  mai  1914.  Il 
avait  fait  ses  premières  armes  littéraires  à  Nantes, 
auc<PharedeIaLoire»,où  il  publia  Contes  et  figures 
de  mon  pays,  qui  furent  très  remarqués.  Journa- 
liste, poète,  romancier,  il  se  distingua  surtout  dans 
l'histoire  littéraire,  où  ses  dons  de  chercheur  le  ser- 
virent heureusement.  Venu  à  Paris,  il  collabora  à 
divers  journaux,  publia  un  fragment  de  poème  sur  le 
drame  de  Queretaro  intitulé  le  Dies  irœ  du  Mexique 
(1869)  et,  deux  années  après,  les  Griffes  du  lion 
(1871).  En  1875,  paraît  Amour  et  Patrie,  où  l'on 
trouve  un  poème  :  V  Absence,  écrit  pendant  un  voyage 
en  Italie  (1873)  et,  en  1888,  la  Chanson  de  la  vie, 
couronnée  par  l'Académie  française.  Condamné  à 
l'amende  à  la  fin  de  l'Empire  pour  un  article  du 
Juvénal,  petite  revue  littéraire  qu'il  avait  créée,  il 
fonde  la  Revue  de  Rretagne  et  a  Anjou,  qui  devait 
devenir  plus  tard  la  Revue  des  provinces  de  l'Ouest . 
Léon  Séché  adorait  sa  petite  patrie;  s'il  s'occupa 
de  Joachim  du  Bellay,  ce  fut  certainement  parce 
que  ce  poète  de  la  Pléiade  était  de  Lire  et  sei- 
gneur d'Ancenis.  Sa  Vie  de  Du  Bellay  fait  auto- 
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rite.  Au  reste,  Léon  Séché  contribua  à  mettre 
le  xvie  siècle  à  la  mode.  Il  publiait  depuis  de  lon- 
gues années  la  Revue  de  la  Renaissance,  que  l'Aca- 
démie couronna 
en  1903.  Il  avait 
fondé  l'Associa- 
tion bretonne-an- 
gevine, et  s'oc- 
cupa activement 
de  faire  ériger 
des  monuments 
à  Joachim  du 
Bellay  à  Ance- 
nis (1896),  à  Le- 
sage,  à  Brizeux, 
à  Victor  Massé, 
à  Volney,  au 
Dr  Guépin  (de 
Nantes),  à  Char- 
les Loyson,  pré- 
curseur de  La- 
martine, grand- 
oncle  du  célèbre 
prédicateur  le 
Père  Hyacinthe 
Loyson  et,  en  1913,  à  M">e  Angebert,  l'amie  de  La- 
martine, à  Dunkerque. 

Avant  d'entreprendre  ses  études  romantiques,  qui 
abondent  en  documents  inèdils,  Léon  Séché,  direc- 
teur-fondateur de  la  revue  les  Annales  roman- 
tiques, avait  étudié  les  questions  religieuses.  11  a 
cherché  à  donner  une  suite  au  Port-Royal  de  Sainte- 
Beuve  en  publiant  les  Derniers  Jansénistes  (1890- 
1891).  Il  donna  en  outre  les  Origines  du  Concordat 
(1894),  Educateurs  et  Moralistes,  la  Question 
sociale;  un  roman,  Rose  Epoudry  (1887),  qu'avaient 
précédé  des  Eludes  sur  Jules  Vallès  (1886). 

Il  a  écrit  aussi  :  Jules  Simon  (1888),  Volney  (1899), 
Alfred  de  Vigny  (1902),  Sainte-Beuve,  son  esprit, 
ses  idées,  ses  mœurs  (2  vol.  1904),  Correspondance 
inédite  de  Sainte-Beuve  avec  M.  et  JWme  Juste 
Olivier  (1904),  Lamartine  de  1816  à  18S0,  Elvire 
et  les  «  Méditations  »  (1905),  Alfred  de  Musset  : 
l'homme  et  l'œuvre,  les  Camarades,  les  Femmes 
(2  voL  1907),  Correspondance  d'Alfred  de  Musset, 
1827-1857  (1907),  Horlense  Allart  de  Mérilens 
(1908),  Lettres  inédites  de  Horlense  Allart  de 
Mérilens  à  Sainte-Beuve  (1908),  le  Cénacle  de  la 
Muse  française,  1823-1827  (1909),  Mm°  d'Arbou- 
ville,  d'après  sa  correspondance  inédite  avec  Sainte- 
Beuve  (1909),  Lettres  d'amour  d'Alfred  de  Musset 
à  Aimée  d'Alton  (1910),  Delphine  Gay  [Mme  de  Gi- 
rardin]  (1910),  la  Jeunesse  dorée  sous  Louis-Phi- 
lippe (1910),  les  Amitiés  de  Lamartine  (lre  série), 
le  Cénacle  de  Joseph  Delorme  [Victor  Hugo  et  les 
Poètes,  Victor  Hugo  et  les  Artistes]  (1912).  Léon  Sé- 
ché préparait,  en  même  temps  qu'une  édition  d'Alfred 
de  Vigny  en  cours  de  publication,  une  Anthologie 
des  Poètes  romantiques,  une  étude  sur  Mme  Victor 
Hugo,  Plages  et  Villes  d'Eaux  romantiques,  dont 
une  série  a  paru  à  la  «  Revue  des  Français»  (1914).  Il 
avait  collaboré  à  divers  grands  journaux  et  revues. 
Ses  études  romantiques  méritent  d'être  consultées 
pour  les  nombreux  documents  historiques  qu'elles 
renferment.  —  André  Gitoi. 

♦Suttner  (Berta  de),  femme  de  lettres  autri- 
chienne et  l'une  des  plus  ferventes  pacifistes  de 
l'époque  présente,  née  à  Prague  le  9  juin  1843, 
morte  à  Vienne  le  20  juin  1914.  Son  père,  le  comte 
Kinsky,  était  feld-maréchal  et  chambellan  de  l'em- 
pereur.EUe  voya- 
gea en   Europe,     | 

séjourna  notam- 
ment en  France 
et  en  Italie,  et,  à 
trente-trois  ans, 
épousa  l'écrivain 
Arthur  Gundac- 
car  de  Suttner,  ' 
quidevaitmourir 
enl902.Lesdeux 
familles  avaient 
fait  une  très  vive 
opposition  au  ma- 
ri âge.  Berta  de 
Suttner  et  son 
mari,  réduits  à 
une  quasi -pau- 
vreté, s'expatriè- 
rent dans  le  Cau- 
case et,  pendant 
dix  ans,  vécurent 
obscurément  à  Tiflis  de  leçons  de  piano,  de  des- 
sins et  de  correspondances  aux  journaux  d'Europe. 
En  1886,  seulement,  ils  rentrèrent  en  Autriche, 
où  leur  nom  commençait  à  être  connu.  Berta  de 
Suttner  avait,  dès  1883,  publié  son  premier  roman 
ou,  plus  exactement,  son  autobiographie,  sous  le  litre 
transparent  d'Inventaire  d'une  âme.  Vinrent  en- 
suite :  High-Life  (1886);  Récits  et  passe-temps 
(1886),  etc.  En  1889,  elle  se  lançait  dans  le  mou- 
vement pacifiste  et  publiait  les  premiers  numéros  de 
sa  revue  :  A  bas  les  a>~mes,  dont  l'apparition  causa 
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quelque  bruit.  Son  titre  était  celui-là  même  d'un  des 
plus  beaux  romans  de  l'énergique  femme,  et  l'on  a 
raconté  que  le  livre  aurait  inspiré  au  tsar  Nicolas  II 
la  réunion  de  la  première  conférence  de  La  Haye. 
A  partir  de  1890,  Berta  de  Suttner  partagea  sa  vie 
entre  la  littérature  et  l'apostolat  pacifiste.  Elle  voya- 
gea en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  le  nouveau 
monde,  prit  la  parole  dans  la  plupart  des  congrès 
d'arbitrage  international,  fonda  en  1892,  à  Dresde, 
toujours  sous  le  titre  A' A  bas  les  armes,  un  nou- 
veau périodique  qui  devint  l'organe  du  bureau  inter- 
national de  la  paix,  à  Berne,  etc.  Comme  écrivain, 
elle  donna  sous  le  voile  de  l'anonyme  son  roman 
social  le  plus  remarquable  peut-être  :  das  Maschi- 
nen  Aller  (l'Ere  de  la  machine),  à  tendances  révo- 
lutionnaires et  matérialistes,  et  qui  fut  attribué, 
au  moment  de  son  apparition,  à  quelques-uns  des 
écrivains  de  l'Allemagne  du  Nord,  ainsi  qu'un  cer- 
tain nombre  d'autres  romans  à  thèse,  écrits  aveepas- 
sion,  et  les  brochures  philosophiques  :  les  Fils  de 
Marthe  (1903),  qui  sontla  suite  d'A  bas  les  armes;  la 
Guerreet  les  Moyens  de  la  combattre  (1904)  ;  Voix  et 
formes  (  1907),  recueil  de  poésies,  etc.  En  1906,  avaient 
paru  à  Dresde  ses  «  Mélanges  choisis  »  en  12  volumes. 
Berta  de  Suttner,  femme  aux  idées  chimériques,  mais 
généreuses,  au  tempérament  d'apôtre,  avait  reçu  en 

1910  le  prix  Nobel  pour  la  paix.  —  Jacques  Mozei. 

■Westinghouse  (George),  inventeur  améri- 
cain, né  à  Central-Bridge  (New- York)  le  10  juin 
1846,  mort  à  New- York  le  12  mars  1914.  Initié 
tout  jeune  à  la  construction  mécanique  dans  les  ate- 
liers de  son  père,  il  devait  consacrer  son  existence 
entière  à  cette  branche  de  l'activité  humaine.  Après 
avoir  servi  une  année  dans  l'armée  de  l'Union,  il 
devint  ingénieur  delà  marine  des  Etats-Unis;  mais 
il  avait  déjà  fait 
quelques  inven- 
tions,notamment 
une  machine  ro- 
tative. 

En  1865,  il  ima- 
gine et  construit 
un  système  pour 
replacer  sur  les 
rails  les  wagons 
ayant  déraillé  . 
Il  est  également 
l'inventeur  des 
premières  dyna- 
mos, qui  allaient 
transformer  la 
force  motrice  des 
chutes  du  Niaga- 
ra, puis  des  dyna- 
mos pour  les  mé- 
tropolitains  aé- 
riens ou  souter- 
rains de  New- York  et  de  Londres.  Il  devait,  d'ail 
leurs,  prendre  une  part  prépondérante  dans  le  déve- 
loppement de  l'induslrie  électrique  grâce  à  ses  in  ven- 
tions  d'appareils  pratiques  (distribution  de  lumière  et 
d'énergie  par  les  courants  alternatifs)  et  contribuer 
puissamment  au  progrès  de  la  mécanique  appliquée. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  aie  faire  connaître,  c'est 
l'applicationdufreinàaircompriméquiporlesonnom, 
mais  dont  il  n'est  cependant  pas  l'inventeur.  C'est, 
en  effet,  un  Français,  DésiréMartin  (mort  à  Rouen  en 
1894),  qui  avait  imaginé  le  système  et,  après  avoir 
essayé  de  le  faire  adopter  parles  Compagnies  de  che- 
min de  fer,  dut  se  résigner,  faute  d'argent,  à  laisser 
tomber  les  brevets  qu'il  avait  pris.  Westinghouse, 
vers  1869,  reprit  pour  son  propre  comple  l'invention 
de  Martin,  eut  également  beaucoup  de  difficultés  au- 
près des  Compagnies  américaines  de  chemin  de  fer 
auxquelles  il  le  proposa,  mais,  plus  heureux  que 
notre  compatriote,  vit  ses  efforts  récompensés. 

C'est  perfectionné  par  Westinghouse,  et  après 
avoir  été  adopté  partout  en  Amérique,  que  le  frein 
Martin  nous  revint  vers  1881  et  que  les  Compa- 
gnies françaises  s'empressèrent  d'en  faire  l'applica- 
tion. Aujourd'hui,  le  frein  à  air  comprimé  fonctionne 
sur  tout  le  globe.  Il  faut,  pour  être  impartial,  recon- 
naître cependant  que  les  Compagnies  françaises  de 
chemin  de  fer,  reconnaissant  leur  erreur  passée 
(lors  de  l'Exposition  de  1889),  firent  à  Martin  une 
pension  alimentaire  :  tardive  reconnaissance  dont  il 
ne  devait  pas  longtemps  profiter. 

Westinghouse  agrandit  les  atejiers  de  construc- 
tion mécanique  qu'avait  installés  son  père  et  put 
lui-même  industrialiser  les  inventions  et  décou- 
vertes dont  on  lui  est  redevable,  mener  à  bien  ses 
vastes  entreprises.  C'est  de  ses  ateliers  que  sortirent 
les  moteurs  monophasés  pour  la  propulsion  élec- 
trique des  tramways,  des  appareils  électriques  les 
plus  divers,  des  turbines  à  vapeur,  etc. 

L'inventeur  était  aussi  un  philanthrope,  et  son 
activité  commerciale  (il  était  président  d'une  tren- 
taine de  sociétés  métallurgiques  ou  autres)  ne  l'ab- 
sorba pas  au  point  de  lui  faire  oublier  ses  compa- 
triotes dans  le  besoin.  —  Jacques  Auvernier: 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge.  Gillon  et  C>»), 
17.  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Oroslet. 
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*  Aerschot, ville  du  royaume  de  Belgique,  pro- 
vince de  Brabant,  arrondissement  administratif  et 
a  16  kilomètres  de  Louvain,  sur  le  Demer,  affluent 
delaDyle;  7.800  habitants.  Aux  environs  de  celte 
petite  ville,  située  sur  les  lignes  d'Anvers  à  Aix-la- 
Ghapelle,  par  Lierre,  et  de  Louvain  à  Harenlhals, 
comme  sur  le  chemin  de  fer  vicinal  de  Tirlemont  à 
Haecht,  a  eu  lieu,  le  18  août  1914,  un  combat  très 
rude,  dans  lequel  les  troupes  belges,  malgré  leur 
infériorité  numérique,  tinrent  en  échec  des  forces  al- 
lemandes dix  fois  supérieures  et  leur  infligèrent  des 
pertes  considérables  à  la  li- 
sière delà  Campine.  Gomme 
c'est  du  côté  d'Aerschot  que 
les  envahisseurs,  arrêtés  le 
16  aoûtà'Wavre,  flrenlporter 
leur  principal  effort  au  cours 
de  l'attaque  où,  les  17  et  18 
août,  ils  débordèrent  les  trou- 

fies  belges  de  première  ligne, 
e  nom  de  cette  ville  est  de- 
meuré attaché  à  la  dernière 
bataille  livrée  par  les  armées 
du  valeureux  roi  Albert  dans 
l'est  de  Bruxelles.  Les  Belges 
s'y  conduisirent  en  héros; 
mais  un  des  plus  intrépides 
de  ces  braves  fut,  sans  contre- 
dit, le  commandant  Gilson, 
qui  occupa,  avec  une  petite 
troupe  de  280  hommes,  une 
position  au  N.-O.  d'Aerschot. 
11  avait  devant  lui  3.000  Alle- 
mands, cavalerie  et  infante- 
rie, qu'il  devait  retenir  à  tout 
prix  pour  empêcher  que  la 
retraite  belge  ne  fût  coupée. 
Près  de  deux  heures  durant, 
de  6  heures  à  7  h.  50,  ces 
héros  ne  cédèrent  pas  un 
pouce  de  terrain.  Le  comman- 
dant Gilson,  qui  avait  eu  le 
nez  brisé  par  une  balle  dès  le 
début  de  l'action,  ne  songea 
même  pas  à  faire  panser  sa 
blessure.  La  figure  en  sang, 
il  faisait  le  coup  de  feu  avec 

ses  soldats,  qui  lui  avaient  juré  de  tenir  jusqu'au 
dernier.  Des  blessés,  étendus  sur  l'herbe,  faisaient 
des  efforts  surhumains  pour  lever  le  fusil  et  tirer 
encore.  Les  Allemands  attaquaient  la  petite  troupe 
de  front  et  de  flanc;  les  mitrailleuses  crachaient 
sans  discontinuer,  mais  les  Belges  ne  cédaient  pas. 
A  7  h.  50,  la  retraite  étant  terminée  à  l'arrière,  le 
commandant  Gilson  rallia  les  hommes  qui  lui  res- 
taient et  se  replia  en  combattant  vers  la  route  de 
Louvain.  De  ses  280  soldats,  17  seulement  demeu- 
raient encore  sans  blessure  ! 

La  petite  ville  d'Aerschot,  tombée  entre  les  mains 
des  Allemands,  fut  le  théâtre  de  scènes  ignobles. 
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La  ruine  totale  qui  atteignit  sa  population  paisi- 
ble, laborieuse,  est  due  au  pillage  organisé  bien 
plus  qu'à  l'incendie.  Plusieurs  fourgons  chargés  de 
butin  partirent  d'Aerschot  dans  la  direction  de  la 
Meuse.  —  F.  de  Nimriiont. 

*  Alost  (en  flamand  Aalst),  ville  du  royaume  de 
Belgique,  prov.  de  Flandre-Orientale,  chef-lieu 
d'arrond.  administr.,  à  32  kilom.  d'Anvers,  sur  la 
Dendre,  affluent  droit  de  l'Escaut;  35.400  hab.  Sta- 
tion de  la  ligne  ferrée  de  Bruxelles  à  Gand,  avec 


Alost,  —  L'Hôtel  de  ville  et  la  Grand/place.  (Devant  l'Hôtel  de  ville  se  dresse  la  statue  de  Thi 

Imprimeur  belge.) 


embranchements  sur  Anvers,  Termonde  et  Renaix. 
Grand  commerce  de  houblon.  Cette  ancienne  capi- 
tale du  comté  d'AIost,  qui  fait  partie  du  comté  de 
Flandre  depuis  le  xi°  siècle,  a  été  bien  des  fois 
envahie  et  saccagée  jusqu'au  jour  où  Turenne  dé- 
mantela ses  remparts.  Elle  possède  encore,  cepen- 
dant, quelques  monuments  intéressants  :  une  grande 
église  de  style  ogival  flamboyant,  Saint-Martin,  qui 
abrite  un  beau  tableau  de  Rubens  {Saint  Roch  venant 
au  secours  des  pestiférés),  lesrestesd'un  hôtel  de  ville 
du  xin"  siècle  et  un  gracieux  betTroi,  grande  tour  car- 
rée accolée  à  un  hôtel  de  ville  plus  récent  (xv*  s.). 
A  partir  du  21  août  1914,  les  Allemands  ont  à  diffé- 


rentes reprises  paru  à  Alost  avant  de  l'occuper  défi- 
nitivement. Au  milieu  de  septembre,  simultanément 
avec  les  combats  qui  eurent  lieu  dans  le  triangle 
Malines-Bruxelles-Louvain,  mais  en  dehors  d'eux, 
un  engagement  assez  vif  a  eu  lieu  aux  environs 
d'AIost,  et  les  auto-mitrailleuses  belges  y  ont  infligé 
à  l'ennemi  des  pertes  assez  sérieuses.  —  F.  de  n. 

Blessures  de  guerre.  —  Abstraction  faite 
de  lésions  de  cause  banale,  dues  à  des  chutes,  des 
écrasements,  des  chocs,  etc.,  et  qui  ne  diffèrent  pas 
des  faits  de  même  ordre  ob- 
t  serves  en  temps  de  paix,  les 
blessures  de  guerre  recon- 
naissent comme  origine  l'ar- 
me blanche  ou  les  armes  à 
feu.  La  première  est  repré- 
sentée par  la  baïonnette,  la 
lance  et  le  sabre.  Les  secon- 
des se  divisent  en  armes  d'in- 
fanterie ou  de  cavalerie  (fu- 
sil, mousqueton,  revolver)  et 
en  armes  d'artillerie.  Parmi 
les  blessures  causées  par  ces 
dernières,  il  faut  encore  diffé- 
rencier celles  qui  sont  dues 
aux  éclats  d'obus  et  celles 
que  causent  les  projectiles 
des  shrapnells. 

Il  est  difficile  de  donner 
des  chiffres  montrant  la  pro- 
portion des  blessures  causées 
et  celle  des  différentes  sortes 
de  blessures.  Les  statistiques 
ainsi  établies  ne  s'appuient, 
en  effet,  que  sur  les  chiffres 
fournis  parles  ambulances  ou 
hôpitaux  installés  en  arrière 
de  la  ligne  de  feu.  Les  bles- 
sures très  légères  qui  n'em- 
pêchent pas  l'homme,  après 
un  pansement  sommaire,  de 
reprendre  sa  place  de  com- 
battant, et  les  blessures  très 
graves,  dont  la  victime  suc- 
combe au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long  sur  le 
champ  de  bataille,  n'y  figurent  pas.  Pour  la  guerre 
actuelle,  d'ailleurs,  aucune  statistique  de  ce  genre 
ne  saurait  entrer  encore  en  discussion.  Mais  nous 
pouvons,  approximativement,  être  renseignés  sur  ce 
point  particulier  par  l'expérience  de  la  guerre  ré- 
cente des  Balkans.  Voici  les  chiffres  établis  à  celte 
époque  par  le  professeur  Laurent  (de  Bruxelles  : 
dans  l'armée  bulgare,  il  y  a  eu  un  tiers  de  l'effec- 
tif de  blessé,  soit  environ  3  p.  100  de  la  population 
du  pays.  Les  blessures  par  fusil  comprenaient 
82  p.  100  du  total,  celles  par  shrapnell  et  obus 
15  p.  100,  celles  par  arme  blanche  1  p.  100.  Sur 
le  total  des  blessures,  75  guérirent  sans  complica- 
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tion.  Enfin,  sur  100  blessures  mortelles,  55  inté- 
ressaient la  tête,  40  le  tronc  et  5  les  membres. 

Le  siège  des  blessures  varie  naturellement  à  l'in- 
fini; néanmoins,  les  conditions  de  la  guerre  mo- 
derne font  que  certaines  pallies  du  corps  sont  plus 
exposées  que  d'autres.  La  présence,  par  exemple, 
du  sac  dans  le  dos,  la  position  à  plat  ventre  et  l'atli- 
tude  en  chien  de  fusil  prises  souvent  par  les  sol- 
dats en  combat  expliquent,  pour  une  part,  la  plus 
grande  fréquence  des  plaies  sur  les  membres  et  la 
partie  supérieure  du  thorax  ;  il  est  à  noter  que 
nombre  de  plaies  de  la  partie  postérieure  du  corps 
sont  causées  par  des  projectiles  reçus  en  position  à 
plat  ventre  et  ne  signifient  pas  du  tout  que  le  blessé 
ait  été  atteint  en  retraite  (Jayle). 

Le  siège  des  blessures  est,  évidemment,  une  cause 
première  de  leur  gravité  plus  ou  moins  grande.  Les 
plaies  de  tête,  de  la  moelle  comptent  parmi  les  plus 
meurtrières.  11  en  est  de  même  de  celles  qui  inté- 
ressent les  viscères  de  première  importance, comme 
le  cœur  et  le  foie.  Enfin,  quand  le  projectile  atteint 
un  organe  plein  de  liquide,  il  produit  un  effet  d'écla- 
lement  des  plus  funestes. 

Blessures  par  balles  de  fusil.  —  La  balle  des 
armées  modernes,  avec  sa  vitesse  initiale  considé- 
rable, sa  température  élevée  à  la  sortie  de  l'arme, 
la  non-déformation  due  à  son  enveloppe  rigide,  a 
été  qualifiée  de  balle  humanitaire.  Celte  expression 
ne  peut  être  considérée  comme  vraie  que  si  le  pro- 
jectile traverse  seulement  des  parties  molles  mus- 
culaires et  a  été  Mré  à  bonne  distance.  Nous  venons 
devoir  que,  s'il  rencontre  un  organe  plein  de  liquide, 
il  le  fait  éclater,  qu'il  donne  à  la  tête  des  blessures 
extrêmement  graves.  De  plus,  lorsqu'il  frappe  un 
os,  il  est  fréquent  qu'il  le  réduise  en  menus  frag- 
ments, qui  occasionnent  des  difficullés  fort  grandes 
de  réparation  et  amènent  souvent  de  très  sérieuses 
complications.  De  plus,  lorsque  la  balle  est  tirée 
de  très  près,  ou  lorsque,  avant  de  toucher  le  blessé, 
elle  a  ricoché  sur  un  corps  dur,  elle  occasionne 
également  des  désordres  de  haute  importance. 

La  balle  tirée  de  plein  fouet  fait,  dans  les  parties 
molles,  un  trajet  direct  et  sans  dévialion.  Cette 
blessure,  surtout  si  la  traversée  des  masses  mus- 
culaires a  été  complète,  en  séton,  guérit  avec  la 
plus  grande  facilité.  Par  contre,  la  balle  qui  a  ri- 
coché produit  souvent  une  blessure  mortelle,  parce 
qu'elle  est  déformée,  aborde  le  corps  non  par  sa 
pointe,  mais  en  position  transverse  ou  tout  au  moins 
irrégulière,  et  entraine  souvent  avec  elle  des  débris 
rocheux.  En  général,  on  considère,  à  un  autre  poinl 
de  vue,  avec  Chauvel  et  Nimier,  qu'il  existe  trois 
zones  de  distance  occasionnant  des  blessures  diver- 
ses :  de  0  à  500  mètres,  c'est  la  zone 
d'explosion;  de  500  à  1.000  mètres,  la 
zone  de  perforation;  de  1.000  à  1.500  mè- 
tres, la  zone  de  déchirure.  11  faut  rete- 
nir, d'une  part,  l'existence  de  la  zone  nor- 
male d'explosion  et,  d'autre  part,  l'exis- 
tence de  déformations  considérables  sur 
las  balles  qui  ont  ricoché  afin  de  ne  pas 
parler  trop  facilement  de  balles  explo- 
sives ou  de  balles  dum-dum.  Souvent, 
en  effet,  les  délabrements  qu'on  leur  a 
attribués  étaient  dus  à  une  de  ces  causes. 
On  ne  peut  nier,  cependant,  que  les  Alle- 
mands s'en  servent,  car  on  en  a  trouvé 
assez  souvent  dans  les  poches  de  ceux 
qui  sont  tombés  entre  no;  mains. 

Lorsque  la  balle  de  fusil  ne  traverse 
pas  la  partie  qu'elle  a  atteinte,  elle  peut 
avoir  introduit  dans  la  plaie  borgne 
qu'elle  a  causée  des  débris  de  vêtements  °îr'b°,!jhe 
ou  des  parcelles  de  corps  étrangers,  fa-  dum-dum. 
vorisant  la  suppuration.  Celle-ci  se  pro- 
duit dans  10  p.  100  des  cas  de  balles  en  rétention. 

Blessures  par  projectiles  d'artillerie.  —  Jadis,  les 
projectiles  de  ce  genre  agissaient  par  leur  masse  to- 
tale. Actuellement,  leur  puissance  de  destruction  est 
en  rapport  avec  le  nombre  des  éclats  que  disperse 
leur  explosion  et  avec  la  violence  de  cette  explosion. 

Les  éclats  d'obus  donnent  lieu  à  des  plaies  ordi- 
nairement anfractueuses  et  souvent  énormes,  en 
raison  de  leur  forme  irrégulière  et  de  leurs  dimen- 
sions parfois  considérables.  Il  est  fréquent  qu'ils 
soient  retenus  dans  les  tissus  et  aient  entraîné  avec 
eux  des  débris  de  vêtements  ou  même  de  harnache- 
ment. Les  délabrements  causés  sont  aussi  fort  va- 
riables suivant  les  condilions  que  nous  avons  vues. 
La  suppuration  est,  avec  eux,  fréquente,  lorsque  la 
perforation  est  incomplète,  et  l'anfractuosité  de  la 
plaie  est  une  cause  de  complications  possibles. 

L'explosion  d'un  shrapnell  disperse  une  gerbe 
de  balles  de  plomb  qui  offrent  des  différences  capi- 
tales avec  les  balles  de  fusil.  Non  revêtues  de  métal 
rigide,  elles  se  déforment  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Animées  d'une  vitesse  initiale  faible,  elles 
n'ont  pas  la  haute  température  des  balles  de  fusil 
et  pénètrent  moins  nettement  dans  les  tissus.  Elles 
entraînent  aussi  avec  une  grande  fréquence  des  dé- 
bris de  vêtements  dans  la  plaie.  La  balle  de  shrap- 
nell reste  retenue  dans  le  corps  dans  10  pour  100 
des  cas  au  moins  et,  dans  ces  conditions,  la  blessure 
suppure  dans  la  proportion  de  25  pour  100.  Cette  pro- 
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portion  est  peut-être  encore  plus  forte  dans  les  condi- 
tions de  la  guerre  actuelle.  Le  shrapnell,  par  contre, 
ne  donne  jamais  lieu  à  des  blessures  explosives. 

Blessures,  par  l'arme  blanche.  —  On  ne  voit  que 
fort  rarement  ces  blessures  dans  les  hôpitaux  et  am- 
bulances. Elles  sont  souvent  mortelles,  surtout  celles 
qui  sont  faites  par  la  baïonnette. 

Traitement  des  blessure  de  guerre.  —  Si  les  con- 
ditions actuelles  étaient  celles  des  guerres  de  jadis, 
il  est  probable  que  la  chirurgie  du  champ  de  bataille 
se  pourrait  limiter  à  l'asepsie  seule  et  à  des  interven- 
tions fort  peu  nombreuses.  Mais,  ainsi  que  le  disait 
Delorme  à  l'Académie  des  sciences,  «  la  tactique 
actuelle,  qui  fixe  sur  le  ch  imp  de  bataille  les  combat- 
tants pendant  plusieurs  jours  sous  une  grêle  de  projec- 
tiles, le  remous  des  luttes,  le  séjour  forcé  des  blessés 
sur  le  lieu  même  où  ils  ont  été  frappés,  rendent  trop 
souvent  fort  difficiles,  sinon  impossibles,  les  secours 
de  première  ligne  ».  Il  résulte  de  là  que  le  seul  pan- 
sement qui  protège  la  plaie  dès  le  premier  moment, 
c'est-à-dire  le  pansement  individuel  dont  tout  soldat 
est  porteur  (v.  p.  241),  est  souvent  insuffisant  et  trop 
fréquemment  en  place  depuis  longtemps  lorsque  le 
chirurgien  voit  le  blessé.  D'où  une  quantité  considé- 
rable deblessures  qui  suppurentet  pour  lesquellesl'an- 
tisepsie  seule  peut  avoir  une  heureuse  influence.  Le 
pansement  rare  et  simplement  aseptique  peut  et  doit 
être  réservé  pour  les  blessures  par  balles  de  fusil,  re- 
çues de  plein  fouet  et  n'intéressant  que  des  parties 
molles  musculaires.  Ces  blessures  guérissent  sou- 
vent sous  une  simple  compresse  et  par  première  in- 
tention. Dans  presque  tous  les  autres  cas,  il  faut  en 
revenir  à  la  chirurgie  antiseptique,  qui  seule  est  de 
mise  dans  les  plaies  suppurantes,  c'est-à-dire  em- 
ployer l'acide  phénique,  le  sublimé,  l'eau  oxygénée, 
ouvrir  et  drainer,  utiliser  l'iodoforme,  le  salol  et 
tous  les  désinfectants  et  les  antiseptiques  de  même 
ordre.  C'est  surtout,  naturellement,  avec  les  balles 
de  fusil  en  rétention,  avec  les  balles  de  shrapnells 
et  les  éclats  d'obus,  que  cette  conduite  s'impose. 

La  chirurgie  conservatrice  est  la  seule  dont  on 
suive,  en  pareille  matière,  les  règles.  11  ne  peut  plus 
s'agir,  aujourd'hui,  des  amputations  trop  nombreuses 
qui  formaient  jadis  une  partie  si  essentielle  de  la 
chirurgie  de  guerre.  Même  avec  les  plaies  les  plus 
anfractueuses  et  les  fractures  les  plus  compliquées, 
on  peut  encore,  dans  la  très  grande  majorité  des 
cas,  ne  pas  en  venir  à  de  douloureux  sacrifices. 
Mais  ce  résultat  n'est  obtenu  qu'à  la  double  condi- 
tion de  pratiquer  une  antisepsie  très  soignée  et  de 
ne  pas  hésiter  à  effectuer  toutes  les  interventions 
chirurgicales  que  les  circonstances  imposent.  Bien 
plus,  il  faut  que  ces  intervenlions  soient  effectuées 
aussi  précocement  que  possible,  les  longs  voyages 
vers  les  formations  de  l'arrière  ne  pouvant  qu'aggra- 
ver l'état  des  blessés  et  l'infection  de  leurs  plaies. 
C'est  donc,  autant  que  possible,  dans  les  formations 
les  plus  stables  et  les  plus  complètes  du  service 
même  de  l'avant  que  le  chirurgien  doit  intervenir, 
ou,  si  la  chose  est  impossible,  dans  les  premières 
formations  sanitaires  du  service  de  l'arrière. 

Cette  chirurgie  active  comprend,  comme  indica- 
tions principales  :  la  désinfection  soignée  des  bles- 
sures dues  aux  projectiles  de  l'artillerie-,  l'extraction 
des  projectiles  en  inclusion  et  des  débris  qu'ils  ont 
entraînés  dans  la  plaie.  Ceci  est  pour  les  soins  pré- 
coces. Plus  tard,  il  faudra  de  même  rechercher  et 
extraire  tout  projectile,  fùt-il  balle  de  fusil,  qui 
donnerait  lieu  à  des  symptômes  inflammatoires,  à 
plus  forte  raison  à  de  la  suppuration,  à  des  empâ- 
tements profonds  ou  superficiels,  à  des  douleurs 
vives,  à  une  gêne  persistante  des  mouvements.  De 
même,  il  faut  prendre  un  soin  tout  particulier  des 
fractures multiplesauxquellescesprojectiles  donnent 
lieu,  les  maintenir  dans  des  appareils  appropriés, 
surveiller  la  suppuration  profonde  possible,  parer  à 
toutes  les  complications. 

Ces  complications  mêmes  consistent  surtout  en 
fractures  et  en  suppurations,  dont  nous  avons  déà 
parlé.  En  oulre,  il  faut  y  comprendre  les  plaies  des 
vaisseaux,  qui  donnent  souvent  lieu  à  des  hémorra- 
gies secondaires,  c'est-à-dire  se  produisant  un  cer- 
tain temps  après  le  traumatisme  et  même  lorsque 
les  orifices  d'entrée  et  de  sortie  sont  cicatrisés. 
Lorsque  cette  cicatrisation  n'est  pas  effectuée,  le 
sang  de  ces  hémorragies  s'écoule  plus  ou  moins 
facilement  au  dehors.  Lorsque  l'issue  est  fermée,  il 
se  produit  des  anévrismes  diffus,  qui  se  révèlent  par 
un  empâtement  profond  et  croissant. 

Les  blessures  des  nerfs  sont  souvent  très  difficiles 
à  réparer.  Elles  donnent  lieu  soit  à  des  douleurs 
persistantes,  soit  à  des  impotences  fonctionnelles 
marquées.  Une  des  lésions  nerveuses  que  l'on  ob- 
serve le  plus  fréquemment  est  l'atteinte  du  nerf 
sciatique  par  les  projectiles  en  inclusion  dans  la 
cuisse  ou  par  ceux  qui  ont  touché  ce  gros  tronc  ner- 
veux en  perforant  cette  partie  du  corps  de  part  en 
part.  Au  bras,  le  nerf  médian,  le  radial  et  lecubital 
sont  souvent  atteints,  eux  aussi,  et  dans  les  mêmes 
conditions.  D'autres  fois,  la  lésion  consiste  dans  une 
compressipn  du  nerf  par  du  tissu  cicatriciel. 

Enfin,  restent  les  complications  très  graves  con- 
sistant en  apparition  du  tétanos  (v.  p.  288)  ou  de  la 
gangrène  gazeuse  (v.  p.  274).  —  D'  Henri  bouquit. 


Félix  Bracquemond    fPhoi.  Manuel.) 


N°  83.  Novembre  1914. 

♦Bracquemond  (Félix),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Paris  le  22  mai  1833.  11  est  mort  dans 
la  même  ville  le  29  octobre  1914.  —  La  vocation  de 
Bracquemond  ne  se  manifesta  pas  dès  l'enfance  ; 
élevé  dans  un  manège,  il  songea  d'abord  à  se  faire 
écuyer.  Apprenti  ensuite  dans  une  maison  de  litho- 
graphie en  1848,  il  s'intéressa  tout  à  coup  au  dessin, 
et  suivit  les  cours  du  soir  avec  tant  d'application 
qu'un  élève  d'Ingres,  Guichard,  plus  tard  directeur 
de  l'école  de  Lyon,  reconnut  en  lui  des  dons  excep- 
tionnels et  le  prit  comme  élève. 

Dès  1852,  Bracquemond  était  admis  au  Salon  avec 
un  portrait  de  sa  grand'mère  qui  attira  l'attention  de 
Théophile  Gautier;  l'année  suivante,  il  exposait 
son  propre  portrait,  mais  déjà  son  penchant  l'entraî- 
nait vers  l'eau-forte.  Ne  trouvant  aucun  maître  pour 
l'initier,  il  découvrit  lui-même  un  procédé  dans  une 
vieille  encyclopédie,  et  exécuta  ainsi  sa  première 
gravure  sur  cuivre  :  l'Anesse  et  l'Arum,  d'après 
Boissieu. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  donner  une  énuméralion, 
même  abrégée,  des  innombrablesplanchesqu'il grava 
depuis.  Henri  Béraldi,  dans  le  troisième  fascicule 
des  Graveurs  du  XIX'  siècle,  en  a  dressé  un  cata- 
logue raisonné,  qui  compte  plusieurs  milliers  de  nu- 
méros. Parmi  les 
estampesdeBrac- 
quemond,  il  faut 
citer  une  série 
d'oeuvres  origi- 
nales qui  fondè- 
rent sa  réputa- 
tion et  qui,  tout 
en  témoignant 
d'une  imagina- 
lion  satirique  et 
franche  et  d'un 
esprit  farouche- 
ment indépen- 
dant, sont  cepen- 
dant d'une  re- 
marquable so- 
briété de  facture. 
Cesonl,parmiles 
plus  célèbres  :  le 
Baltanlde/iorte, 
les  Mouettes,  les  Sarcelles,  Ebals  de  canards,  la  Vo- 
laille plumée, Margot  la  critique,  et  surtout  le  Coq, 
œuvre  mai  tresse  de  l'artiste  exposée  au  Salon  de  1882, 
et  qui  lui  valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Cette  distinction  tardive  s'expliquait  par  l'indé- 
pendance de  l'artiste,  qui  ne  se  rattachait  à  aucune 
école  et  méprisait  les  faveurs  de  l'opinion.  En  1863, 
le  Salon  lui  avait  refusé  le  Portrait  d'Erasme, 
d'après  Holbein,  que  l'on  considère  à  juste  raison 
aujourd'hui  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  gra- 
vure contemporaine.  Il  n'en  avait  pas  moins  obtenu 
une  troisième  médaille,  en  1866,  mais  seulement 
comme  peintre,  avec  le  Portrait  de  Mm"  Paul  Meu- 
rice.  Enfin,  en  1868,  on  honorait  ses  qualités  de 
graveur  en  lui  accordant  une  médaille  de  troisième 
classe.  A  cette  époque,  Bracquemond  était  haute- 
ment apprécié  de  tous  les  artistes  et  surtout  de  tous 
les  écrivains  et  poètes  de  son  temps.  On  connaît  ses 
excellents  portrails  gravés  de  Baudelaire,  d'Edmond 
de  Concourt,  de  Théophile  Gautier.  Il  interprétait 
en  même  temps  une  série  d'œuvres  de  grands  maî- 
tres :  Don  Quichotte,  d'après  Goya;  le  Tournoi, 
d'après  Bubens  ;  Séance  de  la  Convention  du 
20  prairial  1195,  présidée  par  Boissy  d'Anglas, 
d'après  Delacroix;  David,  d'après  Gustave  Mo- 
reau;  le  Soir,  d'après  Théodore  Bousseau;  la  Rixe, 
d'après  Meissonier,  et  beaucoup  d'œuvres  de  Corot 
et  de  Millet. 

Durant  le  siège  de  Paris,  en  1871,  Bracquemond 
fit  son  devoir  de  soldat  au  bastion  84,  en  compagnie 
de  Falguière,  et,  tandis  que  le  sculpteur  modelai!, 
dans  la  neige  une  noble,  mais  éphémère  Statue  de 
la  Résistance,  le  graveur  en  immortalisait  le  sou- 
venir dans  une  planche  restée  célèbre. 

Après  la  guerre,  Bracquemond  séjourna  plusieurs 
mois  à  Londres,  puis  revint  à  Paris,  pour  recevoir 
une  médaille  de  deuxième  classe,  en  1872.  Il  s'occu- 
pait à  ce  moment  de  poterie  et  de  céramique,  et  il 
fut  attaché  comme  directeur  des  travaux  d'art  à  la 
manufacture  de  Sèvres  ;  mais  la  contrainte  d'un 
poste  officiel  lui  pesait,  et  il  l'abandonna  au  bout  de 
six  mois  pour  fonder,  au  Poinl-du-Jour,  un  atelier 
d'impression  et  de  décoration  céramiques  pour  la 
manufacture  de  porcelaines  de  Limoges,  Ilaviland 
et  C'".  Dans  ses  dessins  de  poterie,  Bracquemond 
interprétait  la  nature  avec  une  libre  et  élégante  fan- 
taisie où  perçait,  çà  et  là,  l'influence  japonaise.  En 
1881,  l'artiste  se  vit  enfin  attribuer  une  médaille  de 
première  classe;  en  1884,  il  obtenait  la  médaille 
d'honneur,  et,  en  1900,  le  jury  international  lui  dis- 
cernait le  grand  prix  de  gravure  pour  l'ensemble  de 
son  œuvre  d'aqua-fortiste.  En  1885,  il  avait  publié 
un  traité  didactique  :  Du  dessin  et  de  la  couleur, 
et,  plus  lard,  une  très  intéressante  Préface  pour  le 
catalogue  d'estampes  de  la  vente  des  Goncourt. 

C'est  comme  aqua-fortisle  que  Bracquemond  vi- 
vra; et  il  faut  chercher  son  génie  moins  dans  ses 
interprétations  des  grands  maîtres,  que  cependant  il 


«•  93.  Novembre  1914. 


LAROUSSE    MENSUEL 


La  Iïixe.  t-tldeau  de  Meissonier  (I800),  gravé  par  Félix  Bracquemond.  —  La  scène  se  passe  au  commencement  du  xvn«  siècle,  dans 
un  cabaret  :  deux  sacripants,  retenus  par  leurs  amis,  veulent  s'élancer  l'un  sur  l'autre;  les  verres,  les  pots,  les  cartes  et  les  tabourets 
jonchent  la  terre.  Les  figures  sont  peintes  avec  une  énergie  et  une  maestria  singulières.  Le  graveur  a  poussé  le  rendu  aussi  loin 
que  possible.  {Le  tableau  fut  acheté  par  Napoléon  III,  qui  en  fit  cadeau  au  roi  Albert,  mari  de  la  reine  Victoria  d'Angleterre.) 


égale,  que  dans  son  œuvre  originale.  Qu'il  s'agisse 
de  ses  modèles  vivants  ou  de  ses  chers  paysages 
des  environs  de  Paris  :  Meudon,  Bellevue,  Sèvres 
et  Saint-Gloud,  il  apporte  partout  la  même  person- 
nalité nerveuse  et  incisive.  Sa  carrière  ne  fut  pas  seu- 
lement extraordinairement  féconde,  elle  fut  en  même 
ti'mps  celle  d'un  pur  artiste,  aussi  scrupuleux  qu'en- 
thousiaste et  sachant  sacrifier  partout  le  succès  à 
son  irréductible  sincérité.  —  GAOTmER-FERRitaEs. 

*  Charles  (Carol)  I"  [Charles-Eitel-Frédéric- 
Zéphyrin  de  Hohenzollern-Sigmaringen],  roi  de 
Roumanie,  né  à  Sigmaringen  le  20  avril  1839.  11  est 
mort  dans  sa  résidence  de  Sinaïa,  dans  les  Garpa- 
thes,  le  10  octobre  1914,  à  la  suite  d'une  syncope  car- 
diaque. —  Il  était  le  deuxième  fils  du  prince  Charles- 
Antoine  de  Hohenzollern  et  de  la  princesse  Joséphine 
de  Bade,  dont  la  mère,  la  grande-duchesse  de  Bade, 
était  fille  adoptive  de  Napoléon  Ier.  Il  fit  ses  études 
universitaires  à  Dresde  et  à  Bonn, puis  il  entra  dans 
l'armée  prussienne.  Son  éducation  politique  et  mi- 
litaire fut  complétée  par  des  voyages  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Algérie,  par  la  campagne 
du  Sleswig-Holstein  (1864),  durant  laquelle  il  servit 
comme  lieutenant  dans  un  régiment  d'artillerie  de  la 
garde  prussienne,  enfin  par  des  tournées  stratégi- 

3ues  qu'il  fit  avec  le  prince  héritier  de  Prusse, 
epuis  empereur  Frédéric  III,  et  avec  le  futur  feld- 
maréchal  de  Moltke. 

En  février  1866,  le  prince  Gouza  dut  abdiquer  à 
Bucarest,  à  la  suite  d'une  conspiration  militaire. 
Les  Roumains,  sur  les  conseils  de  leur  homme 
d'Etal  Jean  Bratiano,  choisirent,  pour  le  remplacer, 
Charles  de  Hohenzollern,  qui,  par  une  heureuse 
fortune,  était  à  la  fois  cousin  de  Guillaume  Ier,  roi 
de  Prusse,  et  allié  par  ses  deux  grand'mères  aux 
Beauharnais  et  aux  Murât.  Le  20  avril  1866,  avec 
l'assentiment  de  Napoléon  III,  il  fut  élu  prince  de 
Roumanie  par  un  plébiscite  qui  lui  donna  685.969 
voix  contre  224  «  non  ».  L'Assemblée  ayant  ratifié  le 
choix  du  peuple,  Jean  Bratiano,  chargé  d'aller  cher- 
cher le  prince,  parvint  à  déjouer  les  obstacles  qui 
s'opposaient  au  passage  de  celui-ci  à  travers  l'Au- 
triche, alors  en  guerre  avec  la  Prusse.  Charles  fit  son 
entrée  à  Bucarest  le  22  mai  et  prêta  serment  à  la 
nouvelle  Constitution.  Son  élection  fut  la  manifes- 
tation de  la  volonté  de  la  nation  de  fonder  une  mo- 
narchie constitutionnelle  et  héréditaire  avec  un  chef 
issu  d'une  des  familles  régnantes  de  l'Europe.  Son 
avènement  au  trône  avait  été  préparé  et  facilité  par 
la  France,  mais  le  nouveau  souverain  oublia  bien 
vite  ce  qu'il  devait  à  Napoléon  III  et  prit  les  conseils 
de  Berlin.  Son  arrivée  au  pouvoir  marqua,  pour  la 
Roumanie,  le  début  d'une  ère  d'incessants  progrès. 
Toutefois,  les  commencements  furent  difficiles.  Le 
prince  Charles  se  heurta  d'abord  au  mauvais  vouloir 
delà  Porte,  qui,  sentant  que  la  Roumanie  échappait 
peu  à  peu  a  sa  suzeraineté,  se  refusait  à  reconnaître 
le  nouvel  ordre  de  choses.  La  pression  de  la  France 
et  la  révolte  des  Candiotes  mirent  un  terme  aces  ter- 


giversations. L'Acte  de  reconnaissance  du  sultan  fut 
immédiatement  ratifié  par  les  puissances,  en  oc- 
tobre 1866.  Cependant,  à  Bucarest,  les  partis  poli- 
tiques continuaient  à  s'agiter.  En  dix  ans,  dix  mi- 
nistères se  succédèrent,  et  autant  d'assemblées  lé- 
gislatives furent  dissoutes;  plusieurs  cabinets  ne 
durèrent  que  trois  mois.  Très  habile  et  patient,  le 
prince  Charles  sut  gouverner  tantôt  avec  le  parti 
libéral,  tantôt  avec  celui  des  boyards.  Il  fit  entrer 
la  Roumanie  dans  la  voie  des  réformes  administra- 
tives et  économiques  :  les  premiers  chemins  de  fer 
furent  établis,  les  routes  furent  multipliées,  l'as- 
siette et  la  perception  des  impôts  furent  l'objet 
d'améliorations,  l'administration  intérieure  bénéfi- 
cia d'une  nouvelle  loi  communale  et  départemen- 
tale; la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  et  les 
Crédits  fonciers,  rural  et  urbain,  furent  créés  ;  les 
postes,  jusqu'alors  entre  les  mains  des  Autrichiens, 
des  Russes  et  des  Grecs,  passèrent  sous  la  direc- 
tion de  l'Etat;  le  système  décimal  fut  établi  pour 
les  monnaies  et  pour  les  poids  et  mesures;  une  loi 
équitable  régla  et  assura  la  situation  et  la  pension 
des  fonctionnaires;  l'Eglise  et  l'Ecole  acquirent  une 
prospérité  jusqu'alors  inconnue.  Mais  les  finances 
de  l'Etat  causaient  au  prince  de  graves  soucis.  Lors 
de  son  avènement,  les  dépenses  dépassaient  d'un 
quart  les  revenus,  et  il  existait  une  dette  flottante 
considérable.  Des  économies,  des  emprunts  succes- 
sifs n'avaient  pu  faire  disparaître  le  déficit  annuel; 
la  crise  financière  avait  amené  dans  le  pays  un  ma- 
laise qui  se  traduisit  par  un  certain  mécontentement, 
et  la  situation  était  d'autantplus  grave  que  la  guerre 
russo-turque  était  à  la  veille  d'être  déclarée. 

Les  élections  générales  de  1876  ayant  donné  une 
majorité  libérale,  le  prince  confia  la  mission  de  for- 
mer un  cabinet  à  Jean  Bratiano,  chef  des  libéraux. 
Celui-ci,  partisan  de  l'intervention  roumaine  dans  la 
guerre  russo-turque,  signa,  avec  la  Russie,  la  Con- 
vention du  16  avril  1877,  qui  octroyait  aux  troupes 
russes  le  passage  à  travers  la  Roumanie,  à  condition 
que  le  tsar  garantirait  l'intégrité  de  son  territoire. 
Celte  Convention  marque  tout  le  chemin  parcouru 
par  cet  Elat  depuis  1866.  En  effet,  de  Russes  à  Rou- 
mains, on  traitait  de  puissance  à  puissance,  sans  in- 
tervention de  la  Porte,  encore  nominalement  suze- 
raine. Les  derniers  liens  de  suzeraineté  furent  rom- 
pus le  jour  où  le  sultan  affecta  de  considérer  le 
prince  Charles  comme  un  gouverneur  de  province 
turque  et  l'invita  a  s'entendre  avec  le  général  en 
chef  des  troupes  ottomanes  en  Bulgarie,  au  sujet 
des  mesures  militaires  à  prendre  contre  les  Russes. 
Les  Roumains  répondirent  à  celle  provocation  par 
la  proclamation  de  leur  indépendance  (22  mai  1877) 
et  marchèrent  avec  la  Russie  contre  les  Turcs. 

Dès  le  début  des  hostilités,  le  prince  Charles  se 
mit  a  la  tète  de  ses  troupes  et  s'appliqua  à 
leur  conserver  une  action  militaire  indépendante. 
A  la  demande  du  grand-duc  Nicolas,  il  n'hésita  pas 
à  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
russo-roumaine  sous  Plevna,  et  il  conduisit  lui- 
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même  les  troupes  à  l'assaut  de  la  redoute  de  Gri- 
vitza,  dont  la  prise  amena  la  reddition  d'Osman- 
pacha  (10  décembre).  La  roule  des  Balkans  était 
ouverte  aux  Russes;  ils  s'y  engagèrent,  tandis  que 
le  prince  Charles  s'emparait  des  forteresses  turques 
du  Danube,  y  compris  Widdin  (26  février  1878).  Le 
tsar  Alexandre  II,  par  lettre  autographe,  reconnut 
la  part  considérable  qui  revenait  h  l'armée  roumaine 
dans  le  succès  de  la  campagne  ;  il  conféra  au  prince 
Charles  sa  plus  haute  décoration  militaire,  la  croix 
de  Saint-André  avec  les  épées.  Néanmoins,  lors  de 
la  conclusion  de  la  paix  de  San-Stefano  (3  mars 
1878),  les  Roumains  furent  exclus  des  négociations 
et  de  la  signature  du  traité  qui  stipulait  l'échange 
de  la  Bessarabie  roumaine  contre  la  Dohroudja  tur- 
que et  les  bouches  du  Danube.  Malgré  les  protesta- 
tions de  la  Roumanie,  le  Congrès  de  Berlin  ratifia 
cet  échange.  Le  prince  Charles  céda,  afin  que  son 
Etat  fût  reconnu  indépendant,  et,  trois  ans  après, 
le  26  mars  1881,  il  devint  roi  sous  le  nom  de 
Charles  (Carol)  I". 

La  campagne  de  1877-1878  grandit  singulièrement 
la  Roumanie  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux  de 
l'Europe.  La  paix,  rétablie,  permit  de  continuer  les 
réformes  intérieures  et,  grâce  à  une  habile  gestion 
financière,  les  revenus  de  l'Etat  augmentèrent  ; 
l'équilibre  du  budget  fut  obtenu  et  le  crédit  national 
fondé.  Charles  s'occupa  activement  de  fortifier  l'ar- 
mée et  de  développer  la  richesse  publique.  Après 
avoir  sévèrement  réprimé  la  révolte  des  paysans 
qui  souffraient  du  régime  de  la  propriété,  il  sut, 
par  de  nouvelles  amodiations,  rétablir  le  calme  dans 
les  campagnes  et  faire  ainsi  prospérer  l'agriculture, 
qui  est  la  grande  ressource  de  son  pays.  La  Rou- 
manie arriva  bientôt  au  premier  rangdes  puissances 
balkaniques.  Mais  le  nouveau  royaume  restait  fort 
incomplet  :  «  J'ai  plusieurs  millions  de  sujets  en 
dehors  de  mon  Elat,  »  disait  lui-même  le  roi. 
Cependant,  Charles  Ier,  resté  Allemand,  ne  pouvait 
se  décider  à  déclarer  la  guerre  à  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph, allié  de  Guillaume  II  ;  il  demeura  donc 
fidèle  à  sa  politique  de  ne  pas  rompre  avec  l'Au- 
triche, politique  d'accord  avec  la  conception  de 
Berlin.  Il  n'oublia  jamais  son  origine,  et  Bismarck, 
qui  avait  utilisé  ces  sen  fiments  pour  établir  un  rappro- 
chement avec  le  gouvernement  roumain  et  les  deux 
empires  de  l'Europe  centrale,  rappela  l'engagement 
que  le  nouveau  souverain  avait  pris  dans  une  dé- 
pêche de  1869  au  roi  Guillaume  de  Prusse  :  «  Bien 
que  je  sois  aujourd'hui  prince  de  Roumanie,  je  suis 
et  je  reste  toujours  un  Hohenzollern.  »  Aussi,  le  roi 
Charles  résista  à  tout  mouvement  national  qui  pous- 
sait à  une  polili- 
quederevendica- 
tion  contre  l'Au- 
triche-Hongrie 
des  3  millions  et 
demi  de  Rou- 
mains opprimés 
en  Transylvanie. 

Charles  Prjoua 
danssonroyaume 
un  rôle  avisé  et 
important.  En 
1912,  lors  de  la 
guerre  des  Bal- 
kans, il  s'abstint; 
mais,  au  moment 
où  les  vainqueurs 
allaient  procéder 
an  partage  des  dé- 
pouilles turques, 
il  intervint  pour 
ne  pas  permettre 
à  la  Bulgarie  de  saisir  l'hégémonie  dans  la  péninsule. 
D'accord  avec  la  Serbie  et  la  Grèce,  il  obligea  les 
Bulgares  à  metlre  bas  les  armes  et  imposa  au  gouver- 
nement de  Sofia  le  traité  de  Bucarest  (10  août  1913), 
qui  lui  valut  un  accroissement  de  territoire  aux  dé- 
pens de  la  Bulgarie  et,  en  quelque  sorte,  le  titre 
d'arbitre  des  Balkans. 

On  rapporte  qu'en  août  1914,  au  début  de  la 
guerre  entre  la  Double-Alliance  et  la  Triple- 
Entente,  il  proposa  la  mobilisation  générale  à  ses  mi- 
nistres :  «  Nous  voulons  bien,  lui  répondirent  ceux-ci, 
si  c'est  contre  l'Autriche.  »  —  «  Non,  reprit  Carol; 
j'ai  donné  ma  parole  à  l'empereur  Guillaume,  et  un 
Hohenzollern  n'a  qu'une  parole.  »  Le  président  du 
conseil,  Bratiano,  aurait  alors  répliqué  :  «  Notre 
pays  ne  connaît  pas  de  Hohenzollern;  il  ne  connaît 
que  le  roi  de  Roumanie.  »  Devant  l'attitude  de  ses 
ministres,  Charles  Ier  décida  de  garder  la  neutra- 
lité, refusant  de  prendre  position  contre  l'Autriche 
et  l'Allemagne,  malgré  le  courant  populaire  secondé 
par  la  plupart  de  ses  hommes  d'Etat.  Suivant  une 
dépêche  reproduite  par  tous  les  journaux  d'Europe, 
il  aurait  dit  aux  personnes  réunies  autour  de  son  lit 
de  mort  :  «  Je  tiens  particulièrement  à  ce  que  vous 
sachiez  que  je  ne  suis  pas  l'adversaire  de  la  réali- 
sation de  notre  idéal  national.  »  Ses  origines,  ses 
attaches  l'ont  sans  doute  empêché  de  le  réaliser  lui- 
même;  il  en  laisse  le  soin  à  son  successeur. 

Le  15  novembre  1869,  à  Neuwied,  le  roi  Carol 
avait  épousé  Elisabeth,  princesse  de  Wied,  qui  s'est 
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créé  une  notoriété  littéraire  sous  le  pseudonyme  de 
Carmen  Sylva.  N'ayant  pas  d'enfant,  le  roi  défunt 
a  laissé  là  couronne  de  Roumanie  à  son  neveu,  le 
prince  Ferdinand,  né  à  Sigmaringen  le  24  août  1865, 
lequel  a  épousé,  le  10  janvier  1893,  Marie,  princesse 
de  Saxe-Cobourg-et-Golha,  née  le  29  octobre  1875, 
et  dont  il  a  eu  six  enfants.  —  Jean  Deblise. 

Cottin  (Mmc).  Une  oubliée.  D'après  sa  corres- 
pondance, par  Arnelle  (Paris,  1914).  —  Oubliée, 
peut-être,  Mm0  Cottin  l'était;  mais,  sans  doute  aussi, 
elle  était  inconnue.  Certes,  on  savait  son  nom,  et 
qu'elle  avait  composé  des  romans  dont  le  succès 
avait  été  fort  vif,  au  temps  où  ils  avaient  paru  : 
Claire  U'Albe,  Malvina,  Mathilde,  Malek-Adel.  On 
se  souvenait  de  ces  noms,  avec  un  sourire,  comme 
de  ces  vieilles  robes  qui  furent  un  jour  à  la  mode, 
et  qu'on  ne  peut  pas  ne  point  trouver  ridicules.  On 
se  souvenait  de  ces  figures  exaltées  que  nous  avait 
présentées  Mm0  CoLtin,  du  romanesque  de  leurs 
aventures,  de  l'extravagance  de  leurs  passions,  et 
l'on  était  porté  à  croire  que  cette  extravagance  et  ce 
romanesque  avaient  figuré  dans  la  vie  même  de  la 
romancière;  et,  pas  plus  qu'on  ne  relisait  ses  œu- 
vres, on  ne  se  souciait  de  faire  revivre  son  visage. 
Et,  pourtant,  ses  romans  méritaient  d'être  lus;  c'est 
Mmc  de  Genlis  elle-même,  sa  rivale  en  littérature, 
qui  l'affirme;  comment  ne  la  croirions-nous  pas? 
«  Les  derniers  ouvrages  de  Mme  Cottin,  écrit-elle, 
sont  infiniment  supérieurs  à  tous  ceux  des  roman- 
ciers français,  sans  en  excepter  ceux  de  Marivaux,  et 
moins  encore  les  ennuyeux  et  volumineux  ouvrages 
de  l'abbé  Prévost.  »  Sainte-Beuve,  lui  aussi,  constate 
le  succès  des  romans  de  Mme  Cottin;  et  peut-être 
ce  succès  venait  de  «  l'atmosphère  de  passion  ro- 
manesque qui  circulait  autour  d'elle  ».  Mais  cela, 
c'est  de  la  légende,  comme  le  récit  que  l'on  a  fait 
de  son  mariage  avec  un  vieillard,  comme  les  his- 
toires de  suicide  que  l'on  a  multipliées  autour  d'elle. 
Et,  pourtant,  sa  vie  fu  t  romanesque,  il  n'en  faut  point 
douter.  Arnelle  a  voulu  faire  revivre  devant  nous 
sa  vie  réelle,  et  il  l'a  fait  avec  une  délicatesse  ex- 
trême. Il  a  voulu  nous  la  montrer  telle  qu'elle  fut, 
avec  son  idéalisme,  sa  poésie,  sa  tendresse,  ses  ten- 
tations et  ses  faiblesses;  et  sa  correspondance,  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui,  est  riche  de  grâce  et  de 
charme.  Dans  ses  lettres,  Mme  Cottin  écrit  avec 
simplicité,  et  non  sans  art.  Elle  ne  songe  pas, 
comme  dans  ses  romans,  à  sacrifier  au  faux  goût  de 
l'époque.  Elle  est  tout  à  fait  charmante,  mais  cette 
simplicité  même  ne  fait  que  mieux  apparaître  le  ro- 
manesque de  sa  vie.  Rousseau  a  exercé  sur  elle  une 
aclive  influence,  et  elle  prit  toujours  au  sérieux  les 
moindres  sentiments  à  l'égal  des  plus  passionnés. 
Desalle  Régis  écrivait  sur  sa  vie,  en  1840,  dans  la 
Revue  de  Paris  :  «  Cette  vie  fut  un  roman,  comme 
tout  ce  que  l'auteur  écrivit,  mais  un  roman  calme, 
reposé,  chastement  mélancolique,  tout  en  dedans, 
sans  aventures,  ni  péripéties  extérieures.  Et  si,  par 
là,  elle  contraste  avec  les  scènes  émouvantes  des 
orages  profonds  des  créations  littéraires  qui  couvè- 
rent sous  son  aile,  c'est  que  toujours  son  imagina- 
tion renchérit  sur  les  instincts  de  l'âme.  »  Son  ima- 
gination, elle  lui  fait  un  visage  passionné,  elle 
accélère  les  mouvements  de  son  cœur.  «  Je  ne 
connais,  écrivait-elle  un  jour,  qu'un  trait  de  mon 
caractère  qui  puisse  effrayer  ceux  qui  veulent  bien 
m'aimer  un  peu  :  c'est  un  mouvement  d'enthou- 
siasme que  je  ne  reconnais  pour  tel  que  quand  il 
est  passé,  qui  ne  passe  que  quand  le  fond  ne  répond 
pas  à  ce  que  l'apparence  promettait,  mais  aussi, 
qui,  tout  le  temps  qu'il  dure,  embellit  l'objet  qui 
me  plaît  de  manière  à  me  faire  vraiment  illusion  ». 
Il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  qu'auprès  de  cette 
imagination  demeure  la  raison;  la  raison,  distraite 
ou  endormie  parfois,  mais  jamais  disparue.  C'est 
elle  encore  qui  nous  le  dit  :  «  Je  dois  dire  aussi  que 
j'ai  une  sorte  de  rectitude  dans  l'esprit  et  une  haoi- 
tude  de  réflexion  qui  me  rendent  bientôt  maîtresse 
de  ces  premiers  mouvements  et  me  font  apprécier 
avec  justesse  le  vrai  mérite  de  l'objet  qui  me  les  a 
inspirés.  J'ajouterai  encore  que  mon  imagination 
m'enflamme  pour  les  mystères  et  que,  quand  je  ne 
vois  qu'eux,  je  peux  tout  croire,  précisément  parce 
que  je  ne  vois  rien;  mais,  quand  vient  le  moment 
de  les  éclaircir  et  que  c'est  à  ma  raison  qu'on 
s'adresse,  il  est  impossible  de  la  séduire  et  bien 
difficile  de  la  contenter.  Elle  renvoie  les  douces  et 
brillantes  erreurs  au  domaine  de  l'imagination  et  ne 
se  rend  qu'à  l'évidence.  »Mm*  Cottin  est  tout  entière 
dans  ces  deux  phrases.  Nous  le  montrerons  mieux 
encore  en  contant  ce  qu'elle  fut  à  l'épreuve  de  la  vie. 

Elle  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  la 
bourgeoisie  qui  remontait  au  xvne  siècle.  Son  père, 
Jacques  Risteau,  était  négociant  à  Bordeaux.  Ce 
fut  pourtant  à  Paris  que  Marie-Sophie  Risteau  na- 
quit le  jeudi  22  mars  1770.  Elle  passa  son  enfance 
et  sa  jeunesse  aux  environs  de  Tonneins,  chez  son 
oncle,  et  à  Bordeaux.  Sa  famille  était  protestante. 
Du  milieu  dans  lequel  elle  vécut  alors  elle  devait 
garder  une  attitude  légèrement  puritaine;  mais 
l'éducation  qu'elle  reçut  fut  solide.  Elle  se  plaisait 
dans  la  compagnie  des  auteurs  anciens.  Son  air 
doux  et  sérieux  plaisait;  sa  sensibilité  était  extrême. 


Madame  Cotlin, 
d'après  une  lithographie  de  1803. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Ce  fut  le  16  mai  1789  qu'elle  épousa  un  banquier  pa- 
risien, Jean-Paul-Marie  Cottin  :  mariage  de  raison, 
mais  qui  devint  vite  un  mariage  d'amour.  Cottin 
avait  vingt-quatre  ans.  Installée  à  Paris,  la  jeune 
femme  se  servit  de  sa  richesse  pour  faire  le  bien  ; 
mais  la  Révolution  survint,  qui  ne  pouvait  être 
favorable  aux  entreprises  commerciales  de  Paul 
Cottin.  En  1791,  il  partit  pour  les  Pyrénées,  avec  sa 
femme  et  sa  belle-mère. 

Il  en  revint  au  moment  où  la  loi  de  confiscation 
des  biens  des  émigrés  fut  promulguée;  mais,  le 
5  octobre  1793,  il  mourait  subitement,  la  veille  du 
jour  où  il  allait  être  arrêté  comme  suspect.  Mme  Cot- 
tin se  réfugia  dans  une  propriété  des  environs  de 
Paris,  à  Champlan.  A  sa  douleur  se  joignait  l'ennui 
d'une  débâcle  financière;  mais,  dans  son  désastre, 
elle  trouva  un  sérieux  appui  auprès  d'un  associé  de 
son  mari,  grand  armateur,  Gramagnac.  Heureuse- 
ment, car  elle  ne  savait  pas  restreindre  ses  dépenses, 
surtout  celles  de  charité. 

Elle  se  plaisait  au  calme  de  Champlan,  et  le  cœur 
de  Gramagnac,  qui  s'était  enflamme  auprès  d'elle, 
ne  pouvait  parvenir  à  la  troubler.  Elle  montre  une 
habileté  singulière  pour  l'empêcher  de  se  déclarer. 
Elle  veut  le  garder  comme  ami,  et  ne  veut  ni 
le  rudoyer,  ni  le 
repousser.  La  si- 
tuation est  déli- 
cate. Si,  offensé 
dans  son  amour, 
il  se  retire  pen- 
dant quelques 
jours,  elle  s'in- 
quiète, le  rap- 
pelle ;  et  ses  ma- 
nières ne  sont 
point  exemptes 
de  coquetterie.  Il 
semble  parfois 
qu'elle  veuille  le 
rendrej  aloux  par 
l'insistance  avec 
laquelle  elle  lui 
parlede  son  mari; 
puis  elle  cherche 
à  le  décourager 
par  une  descrip- 
tion peu  flatteuse 
de  son  propre 
caractère,  de  sa 
propre personne: 
«  "Vous  ne  vous 
doutez  peut-être  pas,  lui  écrit-elle,  que  je  suis  diffi- 
cile à  vivre  et  qu'au  milieu  d'un  air  de  douceur 
qui  en  impose,  j'ai  une  certaine  âpreté  dans  ma  fran- 
chise qui  peut  ne  pas  convenir  à  tout  le  monde 

Je  suis  loin  d'avoir  une  âme  brûlante,  je  doute 
qu'elle  le  fût  alors  qu'elle  était  animée  par  le  plus 
doux,  par  le  plus  tendre  des  sentiments;  mais  cette 
perte  violente  l'a  tellement  abattue  qu'elle  n'a  plus 
ni  énergie,  ni  ressort,  ni  sensations,  et,  dans  l'en- 
gourdissement où  elle  est  plongée,  la  faculté  de 
souffrir  lui  est  quelquefois  refusée.  »  Qu'il  garde 
avec  elle  le  ton  d'un  ami  ;  c'est  le  seul  qui  lui  con- 
vienne; c'est  le  seul  qu'elle  saurait  supporter  :  «  Ne 
cherchez  pas  à  changer  mes  idées,  l'amitié  même  est 
insuffisante  sur  ce  point;  elle  peut  partager  mes 
peines,  mais  non  m'en  consoler.  » 

Dans  sa  solitude,  les  choses  qui  l'entourent,  terre, 
maison  et  arbres,  lui  sont  des  êtres  chers.  Aimant 
peu  le  monde,  la  vie  qu'elle  mène  à  Champlan  est 
paisible  et  retirée.  Elle  s'occupe  un  peu  de  peinture 
et  de  musique,  reçoit  quelques  amis,  et  notamment 
Michaud,  est  éprise  de  lecture.  Passionnée  pour 
Jean-Jacques  Rousseau  et  pour  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  elle  ne  sait  ce  qu'elle  aime  le  mieux  en  eux, 
leur  personne  ou  leurs  œuvres.  *  Comme  je  vois  en 
eux,  écrit-elle,  moins  le  grand  homme  que  l'homme 
vertueux,  je  les  unis  par  le  sentiment  qu'ils  m'ins- 

Îiirent,  et  ils  me  sont  bien  plus  chers  par  l'excel- 
ence  de  leur  cœur  que  par  leur  talent  ».  Elle  ne 
craignit  point  d'écrire  à  Bernardin  de  Saint-Pierre 
pour  lui  demander  d'être  le  consolateur  de  ses  tris- 
tesses et  le  compagnon  de  sa  solitude  ;  mais  le  grand 
homme  se  récusa.  Tout,  pourtant,  destinait  Mme  Cot- 
tin à  être  une  femme  de  lettres.  Ses  amis  eurent 
peu  à  faire  pour  la  décider  à  écrire  un  roman.  Ajou- 
tons, pour  être  juste,  qu'elle  y  fut  poussée  aussi  par 
le  désir  de  gagner  cinquante  louis,  dont  avait  besoin 
un  de  ses  amis. 

Ce  fut  Claire  <f  A Ibe;  puis  Malvina  suivit  en  1800, 
et,  en  1802,  Amélie  Mansfield.  Le  succès  avait  tout 
de  suite  été  très  grand.  Mmc  Cottin  eut  sa  place  dans 
le  salon  lettré  et  parlementaire  du  marquis  de  Pas- 
toret.  On  y  rencontrait  Mmc  de  Staël,  Mmes  de  Da- 
mas, de  Fezensac,  de  Duras,  Pauline  de  Beaumont, 
Joubert  et  Chateaubriand.  La  marquise  était,  dit  un 
contemporain,  «  la  plus  ingénue  des  femmes  d'es- 
prit, pétrie,  jusque  dans  sa  voix,  de  grâce  douce  et 
modeste,  aussi  prête  à  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  la  conversation  la  plus  ardue  qu  à  dire  des 
riens  ou  à  se  taire  ».  Mme  Cottin  lui  voue  une  ami- 
tié passionnée.  Elle  lui  écrit  des  lettres  presque 
amoureuses  :  «  Quand  je  vois  un  rayon  de  soleil, 
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une  violette,  un  oiseau,  je  me  désespère  de  n'être 
pas  là  où  on  en  jouit  si  bien  et  de  ne  pas  y  être 
avec  vous.  »  Et  encore  :  «  Tout  ce  qui  est  en  vous 
est  bon,  vrai,  fait  pour  l'amitié.  »  Elle  préfère 
presque  ne  pas  la  voir,  plutôt  que  la  partager  avec 
un  grand  cercle.  Là  apparaît  cette  exagération  de 
sentiment  qui  distingue  MmB  Cottin.  Elle  allait  en 
donner  une  preuve  plus  admirable. 

En  1803,  en  effet,  se  sentant  souffrante,  elle  partit 
pour  Bagnères-de-Bigorre.  Logée  dans  la  famille 
Soubies,  elle  y  connut  le  précepteur  des  enfants,  le 
philosophe  Azaïs. 

Hyacinthe  Azaïs  était  alors  âgé  de  trente-sept  ans. 
Né  a  Sorrèze,  où  il  avait  fait  ses  études,  il  avait  eu 
une  vie  tourmentée.  Tour  à  tour,  il  avait  voulu  se 
faire  prêtre,  était  devenu  organiste,  s'était  compro- 
mis dans  la  politique,  et,  condamné  à  la  déporta- 
tion pour  sa  brochure  le  Législateur  de  l'an  V, 
était  demeuré  caché  pendant  dix-huit  mois.  A  Ba- 
gnères,  il  écrivait  son  système  Des  compensations 
des  destinées  humaines,  entouré  d'amitiés  féminines 
passionnées. 

Un  enthousiasme  commun  pour  les  beautés  de  la 
nature  réunit  d'abord  le  philosophe  et  la  roman- 
cière. II  la  guida  dans  ses  promenades.  «  La  pre- 
mière fois,  écrit-elle,  que  cet  homme  me  parla  de 
son  système,  c'était  au  bord  d'un  torrent,  à  l'ombre 
des  sapins.  11  s'exprima  avec  une  chaleur,  une  élo- 
quence si  extraordinaires  que  je  fus  émue  de  sur- 
prise et  d'admiration,  et  que  je  ne  pus  m 'empêcher 
de  m'écrier  que,  s'il  n'était  pas  un  insensé,  il  était 
un  homme  sublime  ».  Longtemps  elle  le  crut  su- 
blime. Elle  préfère  les  conversations  du  ciel  et  les 
extases  des  montagnes  aux  plaisirs  du  monde.  Il  ne 
lui  expliquait  d'ailleurs  que  peu  à  peu  quel  était 
son  système.  Il  la  retenait  ainsi  par  la  curiosité. 
Pendant  des  mois,  ils  goûtent  le  bonheur  le  plus 
pur  et  le  plus  exalté,  et,  quand  Mme  Cottin  dut  quit- 
ter Bagnères,  elle  se  considérait  comme  sa  fiancée. 
Pourtant,  il  manifeste  quelque  jalousie  de  la  savoir 
à  Paris.  Elle  craint  de  le  peiner,  de  le  blesser;  et, 
déjà,  elle  prévoit  la  fin  de  l'aventure.  Dans  une  lettre 
émouvante,  elle  lui  avoue  qu'elle  ne  peut  pas  avoir 
d'enfant.  Désillusionné,  Azaïs  renonce  à  l'épouser, 
mais  veut  la  garder  pour  amie.  Bientôt,  il  la  croit 
infidèle  et  légère;  il  renonce. même  à  cette  amitié. 
Doucement,  elle  se  résigne;  et  son  enthousiasme 
tombe,  la  froide  raison  lui  revient.  Elle  doute  main- 
tenant de  l'infaillibilité  du  système.  Elle  accepte 
les  attentions  de  Michaud. 

Quand,  en  1806,  Azaïs  vient  à  Paris,  ils  se  revoient 
sans  trouble;  elle  lui  a  gardé  son  amitié,  mais  elle 
ne  veut  pas  que  le  bruit  de  cette  amitié  aide  à  la 
diffusion  des  idées  du  philosophe.  Elle  veut  bien 
être  son  amie,  elle  ne  veut  pas  être  son  disciple. 
Elle  regrette  même  les  éloges  qu'elle  lui  a  donnés 
jadis.  «  Ahl  mon  ami,  lui  écrit-elle,  quel  mal  je 
vous  ai  fait,  quel  mal  irréparable,  peut-être,  en  vous 
plaçant  au-dessus  de  tous  les  hommes  »  I 

C'est  bien  la  fin  de  l'aventure.  Il  épouse  une 
veuve;  elle  voyage  en  Italie.  Pour  elle,  sa  santé, 
d'ailleurs,  déclinait  de  jour  en  jour.  Elle  meurt  à 
Paris  le  15  août  1807,  à  l'âge  de  37  ans. —  i.  Bompard. 

Couturières  (les),  tableau  de  Luis  Jimenez, . 
exposé  en  1914  au  Salon  des  Artistes  français.  —  il 
s'agit  ici  d'une  scène  espagnole,  mais  l'auteur  ne  l'a 
pas  traduite  avec  le  sens  réaliste  de  son  compa- 
triote Zuloaga;  il  vise,  au  contraire,  à  l'effet  aima- 
ble, et  sa  toile  est  charmante  comme  un  tableau 
d'opéra-comique.  Les  jeunes  couturières  sont  assises, 
habillées  d'étoffes  voyantes  :  les  jaunes,  les  roses, 
les  bleus  luttent  à  l'envi,  sans  s'harmoniser  pourtant 
autant  qu'il  serait  nécessaire;  par  la  fenêtre,  au 
balcon  chargé  de  pots  de  fleurs,  on  aperçoit  un  coin 
de  ville  ensoleillée  d'Espagne.  —  r.  mercier. 

Écorce  terrestre.  Les  marées  de  l'écorce 
terrestre  et  l'élasticité  du  globe.  —  Quand  on  étudie 
le  détail  des  mouvements  auxquels  la  terre  est 
soumise,  on  demeure  étonné  de  leur  nqmbre  et  de 
leur  diversité.  Indépendamment  du  mouvement  de 
rotation  autour  de  son  axe  et  du  mouvement  de 
translation  autour  du  soleil  le  long  d'une  orbite 
elliptique,  la  terre  est  soumise  à  d'autres  mouve- 
ments, dont  les  principaux  sont  la  précession  des 
équinoxes  et  la  nutation.  On  a  récemment  découvert 
que  le  pôle  terrestre  n'était  pas  fixe,  mais  subissait 
des  déplacements  de  l'ordre  de  grandeur  du  dixième 
de  seconde;  de  plus,  le  système  solaire  tout  entier, 
entraînant  par  conséquent  la  terre  dans  son  mouve- 
ment d'ensemble,  se  déplace  tout  d'un  bloc  dans  le 
ciel,  dans  la  direction  de  l'étoile  Véga,  à  la  vitesse 
de  vingt  kilomètres  à  la  seconde.  H  y  a  ainsi,  en 
tout,  douze  mouvements  auxquels  la  terre  est  assu- 
jettie. 

Mais,  dans  l'élude  de  ces  douze  mouvements,  on 
suppose  que  l'écore  terrestre  elle-même  est  rigide  et 
conserve  perpétuellement  la  forme  d'ellipsoïde  aplati 
que  lui  imposent  les  lois  combinées  de  l'attraction 
universelle  et  de  la  force  centrifuge  provoquée  par 
son  mouvement  de  rotation. 

On  s'est  demandé  s'il  en  était  réellement  ainsi; 
si  l'écorce  terrestre  ne  subissait  pas,  elle  aussi,  des 
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déformations  périodiques  et,  dans  ce  cas,  sous  quel- 
les inlluences  ces  déformation!  se  manifestaient. 

C'est  lord  Kelvin  qui  a,  le  premier,  soulevé  la 
question  de  1'  «  élasticité  de  la  terre  »,  exposé  la 
question  de  savoir  si  l'écorce  terrestre  ne  constitue- 
rait pas  un  corps  élastique,  dont  la  forme  serait  con- 
tinuellement modiliée  par  les  actions  extérieures  qui 
s'exercent  sur  lui  et  dont  les  principales  sont,  en 
particulier,  les  attractions  de  la  lune  et  du  soleil, 
attractions  qui,  on  le  sait,  produisent  sur  les  eaux 
de  l'océan  le  phénomène  des  marées.  L'écorce  ter- 
restre, en  un  mot,  ne  subirait-elle  pas,  elle  aussi, 
des  •  marées  »  qui  en  altéreraient  périodiquement 
la  forme?  Telle  est  la  question  posée. 

L'attraction  qu'exercent  la  lune  et  le  soleil  sur  un 
corps  quelconque,  mobile  à  la  surface  du  globe  ter- 
restre, par  exemple  sur  la  boule  pesante  d'un  fil  à 
plomb  au  repos,  varie  sans  cesse  de  grandeur  et  de 
direction  avec  les  positions  relatives  de  ces  deux 
astres  par  rapport  a  la  terre  :  le  prolongement  du 
(il  a  plomb  doit  par  conséquent  décrire  une  cer- 
taine courbe  sur  un  morceau  de  papier  qui  serait 
fixé  au-dessous  de  lui  sur  le  sol.  La  question  revient 
donc  à  celle  des  déviations  de  la  verticale. 

On  peut  essayer  de  calculer  cette  attraction  «  luni- 
solaire  ».  Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  le 
croire  assez  considérable.  En  effet,  la  masse  du 
soleil  est  environ  325.000  fois  plus  forte  que  celle 
de  la  terre,  et  l'astre  se  trouve  à  une  distance  égale 
ii  2:t.'>00  rayons  terrestres.  En  évaluant  l'attraction 
d'après  la  loi  de  Newton,  comme  proportionnelle 
aux  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances, on  trouve  pour  la  force  déviante  qui  agirait 
aiusi  sur  le  fil  à  plomb  une  force  environ  1.300  fois 
plus  faible  que  la  pesanteur.  Il  en  résulterait  donc, 
semble-t-il,  que  l'attraction  solaire  peut  faire  subir 
aux  corps  une  diminution  de  poids  apparente  de 
1/1.300°  de  leur  poids  réel. 

Mais  ce  raisonnement  simple  est  erroné.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que.  sous  l'action  de  cette 
attraction  solaire,  la  terre  exécute  ses  mouvements 
essentiels  et  décrit  son  orbite  elliptique  autour  de 
l'astre  central.  Or,  c'est  un  principe  fondamental,  en 
mécanique,  qu'une  force  déjà  obéie  n'entre  plus  en 
jeuqu  àla  condition  que  l'on  tienne  compte  de  l'effet 
déjà  produit  par  elle.  Un  corps  pesant,  suspendu  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  terre,  sollicité  par  l'attrac- 
tion solaire  de  s'écarter  de  la  verticale,  se  meut  déjà 
avec  la  terre  elle-même  sous  l'influence  précisément 
de  cette  attraction.  11  ne  restera  donc  comme  force 
effective  troublant  la  verticale  que  la  différence 
entre  l'attraction  à  la  surface  et  l'attraction  au  cen- 
tre du  globe.  Le  chiffre  ainsi  obtenu  est,  tous  cal- 
culs faits,  pour  le  soleil,  environ  20.000  fois  plus 
faible  que  le  chiffre  obtenu  précédemment,  car  il  ne 
représente,  pour  l'attraction  solaire,  que  la  vingt-six- 
millionième  partie  de  la  pesanteur. 

Passons  maintenant  à  l'attraction  de  la  lune:  la 
faible  masse  de  notre  satellite,  qui  n'est  que  la 
quatre-vingtième  partie  de  celle  du  globe  terrestre, 
est  largement  compensée  au 
point  de  vue  de  l'intensité  de 
l'attraction  qu'elle  exerce  sur 
les  corps  placés  sur  la  terre 
par  son  plus  grand  rappro- 
chement, car  le  centre  de  la 
lune  n'est  éloigné  du  centre 
de  la  terre  que  de  trente  fois 
le  diamètre  de  celle-ci.  En 
faisant  pour  l'attraction  lu- 
naire les  mêmes  raisonne- 
ments et  les  mêmes  calculs 
que  ceux  que  nous  avons 
laits  pour  l'attraction  solaire, 
nous  trouverions  que  la  per- 
turbation apportée  au  poids 
des  corps  par  l'attraction  de 
notre  satellite  est  d'environ  Fig  2  -  (  A  -  10°j 
1/12.000.000°.  Comme  l'arc 
correspondant  à  un  angle 
d'une  seconde  est  d'environ 
un  deux-cent-millième,  cela 
montre  que  la  déviation  de 
la  verticale  sous  l'influence 
attractive  de  la  lune  allein- 
draitenvironl/60°de  seconde, 
c'est-à-dire  une  tierce.  Kig  «i  -  (  A  -  20°) 

C'est  à  l'astronome  fran- 
çais Victor  Puiseux  que  l'on 
doit  la  première  élude  analy- 
tique de  cette  action  pertur- 
batrice; l'astronome  Gaillol 
en  a  donné,  par  la  suile.  une 
forme  simplifiée  et  a  trace  les 
courbes  théoriques  que  doit 
décrire^  air  ""  papierhori-  Fig. k.  -  ia *30°>. 
zoutal,   la  pointe   d'un   fil  à 

filomb.'sous  l'influence  de  l'attraction  lunaire,  dans 
e  cas  où  la  terre  serait  absolument  rigide.  Ces 
courbes  sont  reproduites  dans  les  quatre  figures 
ci-iointes,    qui    montrent   les   différentes    formes 

Qu'elles  peuvent  prendre  suivant  les  valeurs  de  la 
cclinaison  de  la  lune  (fig.  1,  2,  3,  4). 
Quand  ces  calculs  furent  connus   des   savants, 
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beaucoup  de  chercheurs  furent  arrêtés  par  la  révé- 
lation de  la  petitesse  de  l'effet  à  mesurer  :  au  bout 
d'un  fil  à  plomb  de  100  mètres  de  longueur,  instru- 
ment qui  serait  déjà  difficile  à  installer  dans  les 
conditions  de  stabilité  nécessaire,  la  déviation  ne 
serait  que  d'un  centième  de  millimètre  environ. 
Aussi  s  explique-t-on  aisément  les  insuccès  qui  ont 
contrarié  les  efforts  de  physiciens,  pourtant  de 
grande  valeur,  tels  que  lord  Kelvin  lui-même  en 
1878,  Bouquet  de  La  Grye  en  1874,  G.  et  H.  Darwin 
en  1870,  d'Abbadie  en  1881,  le  professeur  Ch.  Wolf 
en  1883. 

Mais  il  y  a  une  autre  cause  d'insuccès  dans  ce 
genre  de  recherches,  et  cette  cause  réside  précisé- 
ment dans  l'élasticité  du  globe  terrestre.  En  effet, 
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Mais  il  y  a  les  déviations  réelles,  et  non  plus  appa- 
rentes, de  la  verticale;  et  il  faut  chercher  la  cause 
de  ces  déviations  réelles,  non  dans  réchauffe- 
ment local  sous  l'action  des  rayons  solaires,  mais 
dans  les  attractions  exercées  par  la  lune  et  le  soleil 
sur  la  matière  même  dont  est  constitué  l'ensemble 
du  globe  terrestre. 

Si  celui-ci,  en  effet,  était  rigoureusement  rigide 
et  indéformable,  l'attraction  de  la  lune  et  du  soleil 
ne  pourrait  lui  infliger  aucune  déformation,  et  l'on 
pourrait  alors  calculer  les  déviations  de  la  verticale 
par  les  méthodes  que  nous  avons  indiquées  précé- 
demment. 

Si,  au  contraire,  le  globe  terrestre  était  complè- 
tement fluide  dans  son  ensemble,  si,  par  conséquent, 
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les  calculs  qui  ont  servi  de  point  de  départ  aux 
recherches  précédentes  ont  tous  été  faits  dans  l'hy- 
pothèse où  la  terre  serait  une  sphère  indéformable 
et  absolument  rigide;  mais  les  choses  changent  com- 
plètement si  l'on  suppose  la  terre  douée  d'une  cer- 
taine élasticité  lui  permettant  de  se  déformer  en 
obéissant  aux  attractions  luni-solaires.  L'écorce  ter- 
restre se  comportera  alors  comme  l'eau  qui  forme 
la  surface  libre  des  mers  :  une  extumescence  locale 
se  formera,  et  la  croûte  superficielle  qui  recouvre  la 
terre  sera  soumise,  de  ce  fait,  à  de  véritables  marées. 

Toutefois,  il  importe  tout  de  suite  de  remarquer 
que  les  déformations  qui,  du  fait  de  l'attraction  des 
deux  astres  voisins,  affectent  la  terre,  peuvent  être 
de  natures  essentiellement  différentes  :  les  unes,  en 
effet,  n'agissent  que  sur  les  couches  superficielles, 
alors  que  les  autres  agissent  sur  l'ensemble  du  globe 
terrestre.  Les  premières  produisent  une  déviation 
apparente  de  la  verticale,  car,  en  réalité,  ce  sont 
les  couches  superficielles  qui,  affectées  par  ces  défor- 
mations, se  déplacent  par  rapport  à  la  verticale  du 
lieu,  verticale  qui  reste  fixe.  La  raison  d'être  princi- 
pale de  ces  déviations  apparentes  est  réchauffement 
des  couches  extérieures  de  l'écorce  terreslre  parles 
rayons  du  soleil;  la  croûte  solide  qui  enveloppe  la 
terre,  formée  de  roches,  est  mauvaise  conductrice 
de  la  chaleur.  De  sorte  que,  seule,  la  partie  de  la 
terre  tournée  vers  le  soleil  subit  l'influence  de  la 
chaleur  de  ses  rayons,  qui  la  dilate  et  la  déforme, 
tandis  que  les  lieux  de  la  terre  qui  sont  situés  aux 
antipodes  des  premiers  ne  sont  échauffés  et  défor- 
més à  leur  tour  que  douze  heures  après.  Et,  pour 
celte  même  raison  de  mauvaise  conductibilité,  les 
déformations  ainsi  causées  par  réchauffement  super- 
ficiel se  transmettent  très  mal  en  profondeur. 

Puisque  c'est  réchauffement  par  le  soleil  qui  est 
la  cause  principale  de  ces  déviations  apparentes,  il 
en  résulte  que  celles-ci  doivent  avoir  une  périodi- 
cité analogue  à  celle  des  mouvements  du  soleil,  c'est* 
à-dire,  en  somme,  une  période  principale  diurne; 
de  plus,  elles  doivent  en  présenter  une  autre,  se 
superposant  à  la  première,  et  qui  doit  être  annuelle  : 
celle-ci  provient  des  variations  dans  l'obliquité  des 
rayons  solaires,  suivant  les  saisons,  variations  qui 
tiennent  à  la  déclinaison  du  soleil  aux  différents 
moments  de  l'année. 


il  se  comportait  comme  une  sphère  liquide  et  non 
visqueuse,  la  surface  extérieure,  comme  celle  des 
océans,  changerait  à  chaque  instant  de  forme  sous 
l'influence  des  attractions  du  soleil  et  de  la  lune.  Et, 
dans  ces  conditions,  la  constatation  matérielle  des 
déviations  de  la  verticale  serait  matériellement  im- 
possible, puisque,  par  sa  définition  même,  la  verti- 
cale est  toujours  perpendiculaire  à  la  surface  du 
sol.  Par  conséquent,  dans  cette  hypothèse,  il  serait 
matériellement  impossible,  également,  de  constater 
l'existence  des  marées  terrestres,  faute  de  points  de 
repère  auxquels  on  puisse  rapporter  le  niveau  exté- 
rieur. C'est  pour  cette  raison  que  la  marée  océanique 
n'est  pas  mesurable  au  large,  en  pleine  mer,  loin  de 
tout  rivage  fournissantun  point  fixede  comparaison. 

Heureusement  que  la  vérité  est  entre  les  deux  : 
le  globe  terrestre  n'est  ni  absolument  rigide,  ni 
absolument  fluide.  Sans  aller  jusqu'à  atteindre  la 
rigidité  «  absolue  »,  il  a,  cependant,  une  «  solidité  » 
considérable;  l'état  auquel  se  trouvent,  au  voisinage 
du  centre  de  la  terre,  les  matières  fondues  qui  con- 
stituent le  noyau  central  et  qui  sont  soumises  à  de 
colossales  pressions  doit  leur  communiquer  une 
compacité  voisine  de  l'état  solide.  En  se  basant  sur 
les  valeurs  connues  de  la  précession  des  équinoxes 
et  de  la  nutation,  lord  Kelvin  a  pu  calculer  que, 
considérée  dans  son  ensemble,  la  terre  devait  pos- 
séder une  rigidité  comparable  a  celle  de  l'acier  :  on 
peut  donc  admettre  que  notre  globe,  pris  dans  son 
ensemble,  est  doué  d  une  certaine  élasticité. 

Dès  lors,  en  vertu  même  de  celte  élasticité,  la 
forme  du  globe  terrestre  sera  modifiée  à  chaque 
instant  par  les  attractions  combinées  de  la  lune  et 
du  soleil,  en  même  temps  que  les  couches  superfi- 
cielles seront  localement  déformées;  et,  par  consé- 
quent, la  déviation  que  l'on  pourra  constater  dans 
la  direction  du  fil  à  plomb  sera  la  différence  entre 
ces  deux  sortes  d'effets.  Cela  explique  la  non-réus- 
site des  expériences  tentées  autrefois  en  vue  de  dé- 
terminer celte  déviation. 

Cependant,  des  expériences  de  haute  précision, 
faites  au  laboratoire  de  l'Association  géodésique 
internationale,  ont  réussi  à  mettre  en  évidence  non 
seulement  d'une  façon  qualitative,  mais  encore  d'une 
façon  quantitative, les  déviations  de  la  verticale.  On 
a  utilisé,  à  cet  effet,  une  méthode  Indirecte,  baeee 
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sur  la  prodigieuse  sensibilité  d'un  Instrument  déli- 
cat, le  pendule  horizontal  (fig.  5). 

Le  pendule  horizontal  est  constitué  essentielle- 
ment par  une  tige  horizontale  T,  fixée  à  un  solide 
support  métallique  S  par  deux  fils  verticaux  /"et  f. 
Les  points  d'attache  de  ces  deux  fils  ne  sont  pas  situés 
sur  une  même  verticale,  mais  sur  deux  verticales 
différentes,  que  l'on  est  maître  de  t 

rendre,    d'ailleurs,   aussi   voisines  / 

que  l'on  désire.  .' 

L'extrémité  libre  du  levier  hori-  / 

zonlal  porte  une  masse  M,  et  un  ' 

miroir  qui  lui  est  fixé  permet,  par  / V 

la  réflexion  d'un  rayon  lumineux,  l\ 

d'enregistrer  ses  moindres  déplace-  j  \ 

mcnts  sur  une  bande  de  papier  pho-  /    i 

tographique  que  déroule  un  mouvc-  /    ] 

ment  d'horlogerie.  ' 

Les  choses  étant  ainsi  disposées  / 

et  le  support  reposant  sur  un  plan  / 

horizontal,  le  pendule  prend  une         ' 

fiosilion  d'équilibre,  position  abso-        / 
ument  fixe  pour  une  direction  don-        ' 
née  de  la  verticale.  Mais,  si  celle-ci      / 
vient  à  être  déviée,  si  sa  direction      ' 
se   trouve   modifiée  le   moins   du     / 
monde,  le  pendule  ho- 
rizontal se  met  à  os- 
ciller. La  loi  de  celte 
oscillation,  d'ailleurs, 
est  simple  :  sa  durée 
est  la  même 
que    celle 
qu'aurait  un 
pendulesim- 
p  1  e    ayant 
pour  lon- 
gueur la  dis- 
tance verti- 
cale entre  la 
masse  M  et 
lepointVoù 
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la  droite  A  A',  qui  joint  les  points  d'attache  des  deux 
fils,  rencontre  la  verticale  passant  par  le  centre  de 
gravité  de  la  masse  oscillante.  On  voit  donc  qu'on 
est  maître  de  rendre  celte  longueur  M  V  aussi  grande 
qu'on  voudra  :  il  suffit,  pour  cela,  de  rapprocher  les 
points  A  et  A'.  On  a,  de  la  sorte,  un  pendule  hori- 
zontal, qui  oscille  avec  la  même  lenteur  qu'un  pen- 
dule simple  vertical  de  longueur  très  grande  MV. 

On  a  pris,  alors,  deux  de  ces  pendules  horizon- 
taux, dont  les  liges,  dans  leurs  positions  d'équilibre, 
étaient  dans  deux  directions  perpendiculaires  entre 
elles.  L'écartement  des  points  d'attache  de  ces  deux 
pendules  avait  élé  réglé  de  façon  qu'ils  correspon- 
dissent respectivement,  au  point  de  vue  de  la  durée 
de  leurs  oscillations,  à  des  pendules  simples  de  175 
et  de  117  mètres  de  long.  Les  deux  tiges  étaient 
orientées  symétriquement  par  rapport  au  méridien 
du  lieu,  et  les  oscillations  des  deux  pendules,  a  l'aide 
de  deux  miroirs  fixés  sur  leurs  masses,  s'inscrivaient 
photographiquement. 

En  relevant  les  graphiques  ainsi  obtenus  et  en 
construisant  point  par  point  les  courbes  ayant  pour 
abscisses  et  pour  ordonnées  les  résultats  déduits  des 
mouvements  des  deux  pendules,  on  a  obtenu  une 
courbe  qui  figure  les  déplacements  que  subirait 
réellement  la  pointe  d'un  fil  aplomb  sur  l'action  des 
atlractions  luni-solaires.  Cetle  courbe  a  élé  cons- 
truite pour  chaque  journée,  elles  résultats  en  ont  été 
groupés  par  groupes  de  quatre-vingt-dix  jours  afin 
de  donner  des  moyennes  trimestrielles. 

On  a  ainsi  pu  constater  l'existence  d'une  dévia- 
tion de  la  verticale  qui  atteint  un  cinq-centième  de 
seconde  d'arc  dans  le  sens  du  méridien.  De  plus, 
les  moyennes  trimestrielles  ont  établi  que  l'ampli- 
tude de  l'oscillation  était  deux  fois  plus  petite 
l'hiver  que  l'été;  on  se  trouve  donc  bien  en  présence 
d'effets  nettement  calorifiques,  dont  la  cause  est, 
comme  nous  l'avions  prévu,  réchauffement  superfi- 
ciel du  sol  terrestre  produit  par  les  rayons  solaires. 
Ces  effets  de  dilatation  arrivent  à  masquer  complè- 
tement ceux  de  l'attraction  luni-solaire  sur  les  pen- 
dules. 

On  est,  cependant,  arrivé  à  mettre  en  évidence 
l'existence  de  celle-ci  en  se  basant  sur  une  remarque 
essentielle.  La  période  de  l'action  calorifique  est  de 
vingt-quatre  heures,  c'est-à-dire  est  diurne,  tandis 
que  la  période  de  l'action  attractive  du  soleil  n'est 
que  de  douze  heures,  c'est-à-dire  est  semi-diurne: 
cela  lient  à  ce  que  l'attraction  solaire  s'exerce  de  la 
même  manière  quand  l'astre  occupe,  sur  un  même 
diamètre  de  la  terre,  deux  positions  symétriques, 
ce  qui  arrive  deux  fois  en  vingt-quatre  heures.  En 
combinant  deux  par  deux  les  valeurs  des  déviations 
pour  chaque  heure  et  en  prenant  pour  chaque  couple 
ta  demi-somme  et  la  demi-différence  des  déviations, 
on  obtient  le  résultat  désiré,  car,  dans  la  demi- 
somme,  l'effet  thermique  s'élimine  naturellement, 
vu  qu'il  est  égal  et  de  signe  contraire  pour  les  deux 
termes,  tandis  que  l'effet  altractif  se  retrouve  inté- 
gralement. Pour  la  demi-différence,  au  contraire, 
c'est  l'effel  thermique  que  l'on  retrouve,  et  l'effet  de 
l'attraction  disparaît.  En  ce  qui  concerne  l'action 
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lunaire,  la  séparation  des  deux  effets  s'opère  avec 
plus  de  facilité,  grâce  à  la  différence  de  période  :  la 
période  lunaire  est,  en  effet,  de  24  h.  50,  au  lieu  des 
24  heures  de  la  période  solaire  qui  donne  l'effet 
thermique.  • 

Voici  les  courbes  qui  traduisent  les  résultats  de 
l'expérience  en  ce  qui  concerne  l'action  de  la  lune, 
agissant  sur  un  fil  à  plomb  pour  le  dévier  de  la  ver- 
ticale théorique  (fin.  6  et  7).  La  seconde  de  ces 
courbes  représente  l'action  de  la  lune  dans  le  cas  où 
notre  satellite  possède  une  forte  déclinaison  boréale. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'identité 
enlre  ces  courbes  «  observées  »  et  les  courbes  «  cal- 
culées »  par  l'astronome  Gaillot,  et  que  nous  avons 
reproduites  plus  haul. 

Il  y  a,  toutefois,  une  petite  différence  entre  les 
deux  sortes  de  courbes  :  les  courbes  observées  ont 
une  amplitude  plus  faible  que 

les  courbes  théoriques,  et  celte     ,' ~-~__ 

diminution  d'amplitude  est  en-    /  "v, 

viron  deux  fois  plus  faible  dans    '  J 

le  sens  du  méridien  que  dans    ^  ,* 

celui  des  parallèles;  elleatteint         *"■ "' 

près  de  la  moitié  dans  le  sens  Fig.   G 

du  méridien.  Quant  à  la  boucle 

fermée  que  l'on  remarque  sur 

les  courbes  qui  correspondent    /  }>-^       "\ 

aux  cas  où  la  lune  présente  de    {  (___,'  ; 

fortes    déclinaisons    boréales,     v^  / 

elle  tient  à  ce  que  l'onde  lu-        v„  ^*' 

naireprésente  chaque  jourdeux  ~. 

maxima.Cesmaximasontégaux  "g.  « 

si  la  lune  est'dans'le  plande 
l'équateur,  inégaux  si  la  lune  se  trouve  au-dessus 
ou  au-dessous;  et,  dans  ce  cas,  leur  inégalité  est 
d'autant  plus  accentuée  que  le  satellite  est  plus 
éloigné  du  plan  équatoriat,  c'est-à-dire  que  sa  dé- 
clinaison est  plus  forte. 

Le  résultat  à  déduire  de  ces  belles  expériences 
est  très  net  :  la  terre,  considérée  dans  son  ensemble, 
présente  une  certaine  élasticité,  du  même  ordre  de 
grandeur  que  celle  de  l'acier,  c'est-à-dire  qu'au 
point  de  vue  des  déformations  qu'il  subit,  notre 
globe  se  comporte  à  peu  près  comme  se  comporterait 
une  sphère  d'acier  de  mêmes  dimensions.  Et  il  est 
remarquable  de  constater  que  la  considération  des 
marées  de  l'océan,  du  déplacement  des  pôles  ter- 
restres, des  mouvements  processionnels  et  susta- 
lionnels  de  la  terre  conduit  à  assigner  au  globe 
terrestre  une  élasticité  générale  qui  est  toujours  du 
même  ordre.  C'est  une  belle  confirmation  des  idées 
primitives  de  lord  Kelvin. 

L'étude  des  phénomènes  sismiques  va  nous  con- 
duire également  à  une  conclusion  analogue. 

Les  secousses  originelles  qui  donnent  lieu  aux 
tremblements  de  terre  se  transmettent,  en  effet,  de 
deux  manières  bien  différentes  :  par  l'écorce  elle- 
même,  ou  par  l'ensemble  du  sphéroïde  terrestre. 

La  propagation  «  par  l'écorce  »  se  fait  avec  une 
vitesse  variable  suivant  la  nature  du  terrain,  et  qui 
est  comprise  entre  150  et  800  mètres  par  seconde. 
On  a  rarement  observé  des  vitesses  supérieures  à 
celte  dernière  valeur.  Ce  sont  ces  transmissions  par 
l'écorce  qui  déterminent  dans  celle-ci  les  plissements 
et  les  crevasses  que  l'on  y  observe  souvent  à  la  suite 
de  phénomènes  sismiques  de  grande  intensité. 

Mais  la  propagation  des  secousses  par  l'ensemble 
du  globe  terrestre  se  fait  avec  une  rapidité  bien  plus 
grande. 

Quand,  en  un  point  quelconque  de  la  terre,  un 
fort  tremblement  de  terre,  une  forte  secousse  sis- 
mique  se  produit,  les  observatoires  sismographiques 
les  plus  éloignés,  ceux  qui  sont  distants,  par  exemple, 
de  6.000  ou  8.000  kilomètres  du  centre  d'ébranle- 
ment, en  sont  avertis  au  bout  de  quelques  minutes 
par  l'agitation,  par  le  frémissement  des  appareils 
sismographiques  dont  ils  disposent.  Si  l'on  compare 
l'heure  à  laquelle  le  phénomène  a  été  ainsi  enre- 
gistré à  l'heure  réelle  de  sa  manifestation  à  son  lieu 
d'origine,  on  trouve,  en  tenant  compte  de  la  distance 
qui  sépare  les  deux  points,  que  la  propagation  s'est 
faite  avec  une  vitesse  de  dix  kilomètres  par  seconde, 
c'est-à-dire  avec  une  vitesse  500  fois  plus  grande 
que  celle  de  nos  trains  express. 

Mais,  après  ce  premier  enregistrement,  on  cons- 
tate, au  bout  de  quelques  minutes,  que  les  sismo- 
graphes recommencent  à  s'agiter  et  enregistrent 
une  seconde  fois.  Si,  comme  on  l'a  fait  dans  le  pre- 
mier cas,  on  compare  l'heure  de  ce  second  enregis- 
trement à  celle  à  laquelle  le  phénomène  s'est  réel- 
lement produit,  on  constate  que  ces  nouvelles  ondes 
sismiques  se  sont  propagées  avec  une  vitesse  qui 
est,  cetle  fois,  non  plus  de  dix,  mais  de  cinq  kilo- 
mètres par  seconde,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la 
vitesse  des  ondes  de  la  première  série. 

Or,  la  théorie  mathématique  de  l'élasticité  nous 
fournit  un  contrôle  remarquable.  Cette  théorie  —  ne 
l'oublions  pas  —  a  pour  point  de  départ  des  expé- 
riences de  laboratoire.  Or,  cette  théorie  nous  ensei- 
gne que,  si  l'on  considère  une  sphère  élastique  et 
que  l'on  produise  un  ébranlement  brusque  en  un  des 
points  de  sa  masse,  cet  ébranlement  se  transmet  à 
toute  la  masse  sous  forme  d'ondes.  Et  il  donne  ainsi 
naissance  à  deux  séries  d'ondes  distinctes;  la  pre- 
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mière  se  propageant  avec  une  vitesse  double  de 
celle  de  la  seconde. 

C'est  précisément  ce  que  l'observation  montre 
dans  le  cas  de  la  propagation  des  séismes  par  l'en- 
semble du  globe  :  deux  systèmes  d'ondes  cheminant 
l'un  à  la  vitesse  de  10  kilomètres  par  seconde,  l'autre 
à  la  vitesse,  moitié  moindre,  de  5  kilomètres.  Kl,  si 
l'on  introduit  dans  la  formule  les  données  de  l'obser- 
vation en  prenant  comme  inconnue  l'élasticité  glo- 
bale de  la  terre,  on  trouve  pour  celle-ci  une  valeur 
numérique  qui  est  de  même  ordre  de  grandeur  que 
celle  de  l'acier. 

C'est  là  une  magnifique  confirmation  de  la  théorie 
de  l'élasticité,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  une  belle 
concordance  avec  les  résultais  obtenus  par  d'autres 
méthodes. 

Ainsi,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez 
juste  de  l'état  où  se  trouvent  les  matériaux  ignés  qui 
constituent  le  noyau  central  du  globe  terrestre.  Par 
la  considération  du  degré'  géothermique,  c'est-à- 
dire  de  l'augmentation  de  température  qui  est,  en 
moyenne,  de  trois  degrés  par  cent  mètres  à  mesure 
qu'on  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  l'écorce 
terrestre,  on  est  arrivé  à  assigner  à  celle-ci  une 
épaisseur  limite  de  60  à  70  kilomètres,  c'est-à-dire 
environ  le  centième  du  rayon  de  la  terre  :  au-dessous 
de  cette  écorce,  sont  des  matériaux  dont  la  densité 
plus  forte  doit  compenser  la  densité  plus  faible  des 
roches  superficielles,  voisine  de  2,5,  pour  que  la 
densité  totale  de  l'ensemble  de  la  terre  atteigne  le 
chiffre  de  5,5  donné  par  l'expérience.  La  densité  des 
matières,  au  centre,  doit  être  voisine  de  10,  et  seuls 
les  métaux  possèdent  de  pareilles  densités.  Le  noyau 
central  est  donc  composé  de  matières  en  fusion, 
principalement  métalliques  et  ferrugineuses,  à  une 
température  bien  supérieure  à  celle  de  leur  fusion. 

Comment,  alors,  concilier  l'état  liquide,  résultant 
de  la  fusion,  avec  cetle  élasticité  du  globe  terrestre, 
comparable  à  celle  de  l'acier? 

11  suffit,  avec  de  Lapparent,  de  réfléchir  un  ins- 
tant aux  énormes  pressions  auxquelles  sont  sou- 
mises les  matières  qui  forment  le  noyau  central.  Si 
la  terre  était  entièrement  composée  d'eau,  la  pres- 
sion au  centre  serait  de  plus  de  six  cent  mille  atmos- 
phères. Comme  sa  densité  est  5  fois  et  demie  celle  de 
l'eau,  la  pression  au  centre  doit  être,  par  conséquent. 
de  près  de  quatre  millions  d'atmosphères.  Or,  nous 
ne  pouvons  pas,  d'après  nos  expériences  de  labora- 
toire, don  tlesplus  hardies  ont  à  peine  atteint  quelques 
milliers  d'atmosphères,  nous  faire  une  idée  de  ce  que 
pourraient  être  des  métaux,  fondus,  il  est  vrai,  mais 
soumis  à  des  pressions  de  plusieurs  millions.  Il  est 
probable  que  celte  compression  formidable  à  laquelle 
ces  matériaux  sont  ainsi  soumis  leur  communique 
une  rigidité  «  pratiquement  équivalente  à  l'état  so- 
lide». Et  ainsi  s'explique  l'élasticité,  analogue  à  celle 
de  l'acier,  que  présente  le  globe  terrestre  considéré 
dans  son  ensemble.  —  Alphonse  Beroet. 

Electro-aimant.  Son  emploi  pour  l'ex- 
Iraclion  des  projectiles  de  guerre.  —  La  guerre 
de  1914,    entre  la   Triple-Entente   et   la    Double- 


Électro-aimant  géant  do  Roltet. 

Alliance,  aura  permis  une  nouvelle  utilisation  de 
ï'électro-aimant  :  dans  certaines  ambulances,  on  s'en 
sert  pour  l'extraction  des  projectiles  de  guerre. 
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Il  faut  évidemment  que  le  projectile  à  extraire  soit 
magnétique.  Ainsi, on  ne  peut  utiliser  l'électro-aimant 
pour  les  balles  de  shrappnell  français  ou  allemand, 
qui  sont  en  plomb,  ni  pour  les  balles  françaises  en 
cuivre  ;  au  contraire,  la  balle  allemande,  revêtue  d'une 
enveloppe  métallique  en  ferro-nickel  et  les  projec- 
tiles de  fonte  provenant  des  éclats  d'obus  sont  ma- 
gnétiques et  se  prêtent  fort  bien  à  l'extraction. 

L'électro-aimant  construit  en  1910  par  Rollet,  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  médecine  de  Lyon,  et  utilisé 
fiar  lui,  possède  une  force  portante  de  1.150  à  1.400  ki- 
ogrammes  pour  23  ampères  sous  110  volts.  Il  lui  a 
permis  de  pratiquer  avec  succès  de  nombreuses  ex- 
tractions de  corps  étrangers  intra-oculaires  ou  d'ai- 
guilles introduites  sous  la  peau.  Aujourd'hui,  il  a  pu 
constater  que  les  éclats  d'obus  sont  attirés  brusque- 
ment à  une  distance  de  15  centimètres  environ  ;  la 
balle  allemande,  qui  pèse  10  grammes,  est  attirée 
à  une  dislance  de  11  centimètres. 

On  conçoit  très  bien  l'usage  que  l'on  peut  faire, 
dans  ces  circonstances,  de  l'électro-aimant;  d'abord, 
il  peut  déceler  et  l'existence  et  la  localisation  du 
corps  étranger:  il  suffit  d'approcher  l'électro-aimant 
de  la  région  à  explorer  pour  que  le  blessé  éprouve 
une  douleur  bien  caractéristique,  causée  par  la  pres- 
sion du  corps  étranger.  De  plus,  sous  l'influence  de 
cette  pression,  il  se  produit  extérieurement  un  sou- 
lèvement de  la  peau,  dont  la  forme  plus  ou  moins 
bombée  pourra  donner  un  renseignement  assez 
précis  sur  la  plus  ou  moins  grande  profondeur  du 
projectile  dans  les  tissus. 

Il  e»i  nécessaire  d'employer  un  électro-aimant  très 
puissant  et  de  le  disposer  de  façon  à  lui  donner  la 
plus  grande  mobilité  possible;  dans  ces  conditions, 
il  suffira  souvent  d'une  petite  incision  pour  extraire 
d'un  membre  un  projectile  qui,  autrement,  aurait 
nécessité  une  sérieuse  intervention  du  chirurgien. 

Les  pinces,  écarteurs,  etc.,  qui  servent  à  l'opéra- 
teur doivent  nécessairement  être  faits  d'une  ma- 
tière non  magnétique,  puisque  ces  instruments  se 
trouvent  dans  le  champ  de  l'électro-aimant.  Rollet 
préconise  l'emploi  d'instruments  en  ferro-nickel  à 
25  pour  100.  —  G.  Bouchexy. 

Envolée  (l'j,  pièce  en  trois  actes,  de  Gaston 
Dévore.  (Comédie-Française,  30  mars  1914.)  — 
M.  Derembourg,  riche  fabricant  de  meubles  d'art  et 
père  de  famille  très  autoritaire,  a  un  fils,  Georges, 
auquel  il  a  permis  de  commencer  ses  études  de 
médecine.  Mais  il  a  sur  lui  d'autres  visées,  et  il 
les  lui  signifie  subitement.  D'abord,  il  voit  en 
Georges  son  successeur  éventuel.  Le  jeune  homme 
devra  donc,  désormais,  se  consacrer  exclusivement 
au  meuble.  Ensuite,  l'industriel,  qui  craint  la  con- 
currence de  la  .maison  Bernay,  rivale  de  la  sienne, 
a  trouvé  un  moyen  fort  simple  de  supprimer  cette 
concurrence  :  il  suffira  de  marier  son  fils  Georges 
à  Georgette,  la  charmante  fille  de  Bernay.  Ce  der- 
nier, en  ce  cas,  deviendrait  son  associé,  ce  qui 
arrangerait  merveilleusement  Derembourg.  En 
apprenant  ce  double  dessein,  Georges  est  consterné. 
D'une  part,  en  effet,  il  aime  Henriette,  la  dessina- 
trice de  la  maison,  qui  l'aime  aussi.  De  l'autre,  son 
rêve  aurait  été  de  partir  pour  l'Afrique  centrale,  en 
compagnie  de  son  ami  l'explorateur  Martigny,  dans 
le  but  principalement  de  faire  des  études  scientifi- 
ques sur  les  fièvres.  Atterré  par  les  décisions  pater- 
nelles, Georges,  cependant,  s  y  soumet  d'abord,  tant 
le  despotique  chef  de  famille  impose  sa  manière  de 
voir  sans  qu'on  puisse  lui  résister.  Le  jeune  homme 
se  laisse  donc  fiancer  à  Georgette. 

Le  regrettant  presque  aussitôt,  il  finit  par  tout 
avouer  à  son  père.  Celui-ci  s'indigne  et  maintient 
sa  volonté.  Georges,  alors,  confie  ses  chagrins  à  sa 
mère.  Mm°  Derembourg,  quand  son  mari  parle,  est 
toujours  de  son  avis.  Plus  que  jamais,  elle  pense 
comme  lui,  quand  l'industriel  lui  explique  que  Ber- 
nay, si  lis  fiançailles  sont  rompues,  rompra  aussi  le 
projet  d'association,  lui  prendra  son  propre  chef 
d'atelier,  et  le  mettra  dans  une  situation  très  criti- 
que. Cependant,  la  douleur  de  son  fils  l'attendris- 
sant, elle  se  range  de  son  parti. 

Elle  avait  d'abord  fait  de  son  mieux  pour  éloigner 
Henriette.  Mais,  après  avoir  acquis  la  certitude  que 
la  modeste  dessinatrice,  loin  d'être  une  intrigante, 
est  une  jeune  fille  modèle,  aimant  Georges  d'un 
amour  sincère,  elle  le  lui  confie  et  l'engage  à  prendre 
son  envolée  avec  le  jeune  homme.  «  Vous  me  le  ra- 
mènerez »,  lui  dit-elle.  Quant  au  mariage,  il  viendra 
Slus  tard.  Mme  Derembourg  va  plus  loin  dans  sa  sou- 
aine  révolte  contre  l'autorité  maritale  :  comme  Mar- 
tigny et  Ce.  ges  ont  besoin  de  deux  cent  mille  francs 
pour  leur  expédition,  elle  vole  simplement  cette 
somme  à  Derembourg,  en  invoquant  cette  défense 
qu'ils  sont  mariés  sous  le  régime  de  la  communauté. 

Gaston  Dévore, qui  manifeste  en  toutes  ses  œuvres 
de  nobles  ambitions,  a  voulu  défendre  ici  le  droit 
de  l'enfant  &  «  vivre  sa  vie  »,  sans  tenir  compte  des 
visées  plus  ou  moins  égoïstes  de  ses  parents.  Le 
projet  apparaît  louable,  sans  doute.  Mais  l'auteur, 
ici,  n'a  pas  apporté  à  son  exécution  une  adresse 
suffisante.  On  relève  en  son  œuvre  de  graves 
défauts.  D'abord,  deux  grosses  invraisemblances, 
qui  choquent  et  créent  un  malaise  nuisible  à  lin- 
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térêt  :  ons'explique  malles  revirements  de  Georges, 
on  ne  s'explique  pas  du  tout  ceux  de  sa  mère.  Cette 
honnête  femme,  qui,  pendant  tant  d'années,  n'a  fait 
qu'obéir  à  son  mari  et  qui,  soudain,  se  métamor- 

Phose  en  voleuse,  en  révoltée,  en  conseillère  de 
union  libre,  cause  un  étonnement  qui  n'a  rien 
d'agréable.  La  pièce  pèche  encore  en  ceci  que 
Georges,  à  aucun  moment,  n'est  mis  au  courant  des 
inquiétudes  commerciales  de  son  père  :  ce  n'est 
donc  pas  en  pleine  connaissance  de  toute  la  cause 
qu'il  rompt  le  mariage  Bernay.  Ces  critiques  for- 
mulées, on  doit  reconnaître  que  l'auteur  apporte 
dans  le  développement  de  sa  thèse  une  évidente 
sincérité,  qu'il  sait  en  plusieurs  scènes,  surtout  au 
dernier  acte,  provoquer  l'attendrissement  et  qu'il 
déploie  en  certains  passages  une  chaleureuse  élo- 
quence. —  LOUIS   GOURBETRE. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M"e»  Cécile  Sorel 
(M"  Derembourg},  Lara  (Henriette),  Bovy  {Georgette);  et 
par  MM.  Raphaël  Duflos  (Derembourg),  Le  Roy  (Georges), 
Alexandre  (Martigny). 

*Paure  (Jean-Baptiste),  chanteur  dramatique 
français,  né  à  Moulins  (Allier)  le  15  janvier  1830, 
mort  à  Paris  le  10  novembre  1914.  —  Fils  d'un 
chantre  d'église,  il  eut  une  enfance  difficile.  Sa  mère, 
veuve  alors  qu'il  n'avait  que  sept  ans  et  ayant 
trois  enfants  à  élever,  quitta  la  province  pour  venir 
se  fixer  à  Paris,  où  le  jeune  Faure,  dès  l'âge  de 
neuf  ans,  essaya  de  gagner  sa  vie.  II  se  signala  vite 
par  sa  jolie  voix  d'enfant  et  par  ses  dispositions 
exceptionnelles  pour  la  musique.  Refusé  comme 
chanteur  à  la  maîtrise  de  Notre-Dame,  il  y  fut  admis 
seulement  en  qualité  de  souffleur  d'orgue.  Il  devint 
ensuite  enfant  de  chœur  à  Saint-Nicolas-des-Champs, 
puis  à  la  Madeleine,  où  il  eut  la  chance  de  rencon- 
trer en  la  per- 
sonne de  Tré- 
vaux,  maître  de 
chapelle  de  cette 
église,  un  protec- 
teurexcellentqui 
s'intéressa  vive- 
ment à  lui,  l'ins- 
truisit dans  l'art 
musical  etluipro- 
digualessoinsles 
plus  affectueux. 
Un  heureux  ave- 
nir semblait  sou- 
rire aujeune  gar- 
çon, quand tout  à 
coupsa  voix  mue, 
sa  jolie  voixdeso- 
prano  disparait. 
Courageux,  il  ne 
selaissa pas  abat- 
tre par  ce  mal- 
heur :  ne  pouvant  plus  chanter,  il  se  mit,  tout  en 
continuant  l'étude  du  piano,  à  travailler  la  contre- 
basse, et  bientôt  il  fut  capable  de  tenir  une  place 
dans  un  orchestre,  d'abord  dans  un  bal  de  barrière, 
«  le  Grand  Vainqueur  »,  puis  au  théâtre  de  l'Odéon. 
Sur  ces  entrefaites,  la  nature,  qui  déjà  avait  été  si 
généreuse  à  son  égard,  lui  rendit  une  belle  voix  de 
baryton,  sonore  et  veloutée. 

Alors,  il  se  mit  sérieusement  à  l'étude  du  chant 
et  se  fit  admettre  au  Conservatoire,  où  il  devint  élève 
de  Ponchard  pour  le  chant  proprement  dit  et  de 
Moreau-Sainti  pour  l'opéra-comique.  Ses  progrès 
furent  rapides  :  au  bout  de  deux  ans,  il  en  sortit 
avec  ses  deux  premiers  prix  (1852). 

11  fut  aussitôt  engagé  à  l'Opéra-Comique,  où  il  dé- 
buta, dès  le  mois  d'octobre,  dans  le  rôle  de  Pygma- 
lion,de  Galalée.  Le  début  fut  heureux;  mais  le  jeune 
artiste  trouvait  à  ce  théâtre  deux  chefs  d'emploi  pour 
lui  barrer  le  chemin  :  la  basse  Battaille  et  le  baryton 
Bussine,  tous  les  deux  dans  tout  l'éclat  de  leur  ta- 
lent et  peu  disposés  à  lui  faciliter  la  carrière.  Ce- 
pendant, Faure  put  se  faire  remarquer  dans  quelques 
rôles  du  répertoire,  notamment  dans  ceux  de  Max 
du  Chalet  et  du  tambour-major  dans  le  Caïd,  et 
bientôt  il  se  vit  confier  plusieurs  créations  qui  le 
familiarisèrent  avec  la  scène  et  lui  acquirent  la  fa- 
veur du  public.  Il  fut  heureux  dans  Jenny  Bell,  la 
Tonelli,  le  Chien  du  jardinier  et  surtout  dans  Ma- 
non Lescaut,  d'Auber,  où  il  remporta  son  premier 
vrai  succès.  A  ce  moment,  Bataille  et  Bussine  quit- 
tèrent le  théâtre,  laissant  la  place  libre  au  jeune  ba- 
ryton, qui  put  alors  donner  la  mesure  de  sa  valeur. 

Faure  reprit  successivement  plusieurs  rôles  im- 

?ortants,  tels  que  Malipieri,  d'ilaydée,  Pierre,  dans 
Etoile  du  Nord,  Joconde,  de  Nicolo  ;  ce  dernier 
surtout  montra  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
artiste  tel  que  lui  :  comédien  plein  ("aisance,  chan- 
teur au  style  large  et  beau.  Enfin,  deux  créations, 
celle  de  Crévecœur  dans  Quentin  Durward  et  prin- 
cipalement celle  d'Hoël  dans  le  l'ardon  de  Ploër- 
mel,  que  Meyerbeer  écrivit  a  son  intenlion,  mfrent 
en  relief  toutes  ses  belles  qualités  et  le  placèrent 
au  nombre  des  meilleurs  chanteurs  de  Paris. 

Quittant  le  genre  mixte  de  l'opéra-comique,  Faure 
signa  un  engagement  avec  1  Opéra.  La  critique 
n'approuva  pas  le  saut  hardi  que  faisait  l'artiste  en 
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passant  ainsi  d'une  scène  aimable  comme  l'Opéra- 
Comique  aux  grandes  allures  de  l'Académie  de  mu- 
sique. On  lui  cita  l'exemple  du  ténor  Roger,  qui, 
après  d'éclatants  triomphes  à  l'Opéra-Comique,  était 
venu  perdre  sa  voix  et  user  ses  forces  au  grand  Opéra. 
En  dépit  de  ces  sombres  avertissements,  Faure  tint 
bon,  et  il  fit  bien.  11  débuta  avec  succès,  vers  la  (in 
d'octobre  1861,  dans  le  rôle  de  Julien  de  Pierre  de 
Médias.  Son  succès  s'affermit  ensuite  dans  Guil- 
laume  Tell,  dans  le  rôle  d'Alphonse  de  la  Favorite, 
et  dans  les  Huguenots,  où  il  sut  donner  une  élé- 
gance toute  particulière  au  duc  de  Nevers. 

Dès  ses  premiers  pas  sur  la  scène  du  grand  vais- 
seau de  la  rue  Le  Pelelier,  il  avai  t  déployé  dans  tout 
leur  éclat  les  qualités  d'un  talent  remarquable;  il 
conquit  les  faveurs  et  toute  la  sympathie  d  un  public 
dont  l'affection  pour  lui  ne  fit  que  grandir  jusqu'au 
terme  de  sa  brillante  carrière.  En  mars  1863,  il  créa 
le  rôle  de  Pedro,  dans  la  Mule  de  Pedro,  et  inter- 
préta celui  de  Pharaon,  dans  Moïse,  de  Rossini,  lors 
de  sa  reprise  en  1864;  l'année  suivante,  sa  superbe 
création  de  Nelusko  dans  l'Africaine  porta  très  haut 
sa  réputation.  A  partir  de  ce  moment,  il  jouit  d'une 
autorité  et  d'un  crédit  si  incontestés  qu  aucun  des 
grands  ouvrages  montés  sur  notre  première  scène  ne 
se  passa  de  son  concours.  D'ailleurs,  Faure  ne  cessait 
de  progresser  :  son  talent  de  comédien,  comme  celui 
de  chanteur,  s'affirmait  d'une  façon  plus  complète  et 
prenait  plus  d'ampleur  à  chacune  de  ses  nouvelles 
créations.  C'est  ainsi  qu'il  marqua  de  son  empreinte 
les  rôles  qui  lui  furent  confiés  dans  le  marquis  de 
Posa  de  Don  Carlos,  d'Ham/et,  de  Mépbistophélès 
dans  le  Faust  de  Gounod,  de  Don  Juan,  de  Mozart, 
où  il  est  resté  hors  de  pair,  etc. 

En  1870,  un  brillant  engagement  pour  le  théâtre 
de  Saint-Pétersbourg  l'éloigna  momentanément  de 
France.  De  retour  à  Paris,  l'année  suivante,  il  exi- 
gea du  directeur  de  l'Opéra,  Halanzier,  1 10.000  francs 
d'appointements  par  an  pour  revenir  àcelhéatre.  Ha- 
lanzier  repoussa  cette  prétention,  et  un  confit  éclata. 
Toutefois,  ils  finirent  par  s'entendre,  grâce  à  l'Inter- 
vention d'Ernest  Legouvé  et  d'Ambroise  Thomas. 

Faure  se  prodigua  peu  à  l'étranger  ;  il  chanta  ce- 
pendant plusieurs  fois  à  Londres,  à  Bade  et  à 
Bruxelles  ;  il  y  était  l'objet  de  l'admiration  générale 
dans  des  ouvrages  où  le  public  parisien  ne  put  j  a- 
mais  l'applaudir  :  Mignon,  la  Somnambule,  les  Noces 
de  Figaro,  l'Elisire  d'Amore,  il  Guarany,  etc. 

En  dépit  de  ses  triomphes,  Faure  songea  de  bonne 
heure  à  la  retraite.  Il  voulut  faire  ses  adieux  au  pu- 
blic dans  tout  l'éclat  d'un  talent  pour  lequel  nul 
autre  ne  pouvait  lui  être  comparé,  et,  le  1 3  mai  1876, 
il  se  montrait  pour  la  dernière  fois  à  l'Opéra,  dans 
ce  rôle  d'Hamlet,  qui  avait  été  peut-être  sa  création 
la  plus  curieuse,  la  plus  brillante  et  la  plus  com- 
plète. Depuis,  il  ne  reparut  jamais  à  la  scène,  et  on 
ne  l'entendit  que  dans  quelques  concerts,  où  il  re- 
trouvait toujours  les  succès  et  les  applaudissements 
d'autrefois.  Ces  succès  étaient  mérités  :  voix  merveil- 
leuse, d'une  grande  étendue  et  d'une  étoffe  superbe, 
admirablement  posée  et  d'une  justesse  rare,  avec 
une  étonnante  égalité  dans  les  registres;  style  ma- 
gistral, articulation  remarquable  par  son  ampleur, 
phrasé  plein  de  netteté,  de  grandeur  et  d'élégance; 
diction  irréprochable  :  telles  étaient  les  facultés  et 
les  qualités  du  chanteur. 

Il  faut  ajouter  à  cela  un  talent  de  comédien  presque 
égal,  souple  et  nerveux,  vivant  et  coloré,  un  phy- 
sique plein  d'élégance  et  un  rare  sentiment  de  la 
plastique.  Faure  exerça  une  influence  considérable 
sur  les  destinées  de  l'Opéra;  il  fut  un  artiste  excep- 
tionnel, à  la  méthode  impeccable,  le  plus  complet, 
le  plus  célèbre  de  l'art  français. 

En  1857,  Faure  avait  été  nommé  professeur  au 
Conservatoire  en  remplacement  de  Frédéric  Pon- 
chard démissionnaire,  mais  ilabandonna  sa  fonction 
trois  ans  après.  Comme  compositeur,  on  lui  doit  un 
l'ie  Jesu  et  un  grand  nombre  de  mélodies  vocales, 
dont  quelques-unes,  comme  les  Rameaux,  le  Cru- 
cifix, Les  myrtes  sont  flétris,  etc.,  ont  obtenu 
d'énormes  succès.  Il  a  publié  aussi,  sous  le  litre  de  : 
la  Voix  et  le  Chant,  un  excellent  traité  pratique  de 
l'art  du  chanteur. 

Spéculateur  habile  en  matière  d'art,  Faure  acheta 
et  revendit  avec  profit  des  collections  fort  estimées 
de  tableaux  modernes,  surtout  des  œuvres  de  Manet. 

En  1860,  il  avait  épousé  Caroline  Lefebvre,  sa  ca- 
marade du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  — J.-M.  Deusli. 

Finances  de  la  guerre.  —  Dans  les  der- 
niers jours  de  juillet  1914,  alors  que  la  guerre 
n'était  pas  encore  déclarée,  mais  paraissait  déjà 
certaine,  les  marchés  financiers  en  Europe,  et  même 
celui  de  New- York,  furent  frappés  de  paralysie.  Fait 
qui  ne  s'était  encore  jamais  produit,  toutes  les 
Bourses  se  fermèrent  ;  des  prorogations  d'échéances 
furent  partout  décrétées  ;  il  ne  fut  plus  possible  ni 
de  retirer  des  dépôts,  ni  de  rentrer  dans  les  fonds 
mis  en  report,  ni  d'obtenir  le  payement  des  créances, 
ni  de  négocier  des  valeurs  mobilières  ou  d'em- 
pnmtar  sur  les  meilleures  d'entre  elles.  Quant  aux 
espèces  or  et  argent,  elles  disparurent  presque  en- 
tièrement de  la  circulation,  enfouies  dans  les  coffres- 
forts  ou  dans  les  fonds  de  tiroirs.  Enfin,  le  marché 
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des  changes,  c'est-à-dire  l'appareil  de  mobilisation 
des  créances  internationales,  cessa  de  fonctionner. 

C'est  dans  de  telles  conditions  économiques  que 
s'est  engagée  une  guerre  sans  précédent  pour  le 
nombre  des  belligérants,  la  puissance  de  l'outillage 
do  destruction,  l'énormité  des  effectifs,  le  total 
presque  invraisemblable  des  dépenses  déjà  faites  ou 
qu'elle  entraînera  encore. 

A  quel  chiffre  s'élèvent  ces  dépenses  après  trois 
mois  de  guerre?  Les  calculs,  basés  sur  les  avances 
consenties  aux  gouvernements  par  les  grandes  ban- 
ques d'émission,  créatrices  de  monnaie  fiduciaire, 
sur  les  produits  des  impôts  anciens  et  nouveaux,  les 
versements  sur  emprunts  en  cours,  les  émissions 
nouvelles,  soit  de  bons  du  Trésor,  soit  d'emprunts 
à  long  terme,  varient  largement.  Toutefois,  il 
semble  bien  que,  du  1er  août  à  (in  octobre,  la  guerre 
aurait  coûté  aux  cinq  principaux  Etats  belligéranls 
une  comme  de  15  milliards  de  francs,  soit  5  mil- 
liards par  mois  (non  compris  les  dépenses  des  autres 
Etats  participant  à  la  guerre,  ni  celles  où  ont  dû 
s'engager  les  Etats  neutres).  C'est  là,  d'ailleurs, 
sûrement  un  minimum,  d'autres  calculs  aboutissant 
à  un  total  de  22,  même  de  24  milliards.  Ce  dernier 
chiffre  est  sans  doute  exagéré;  la  vérité  doit  se 
trouver  entre  ces  deux  extrêmes:  15  et  22  milliards. 

On  se  propose  ici  d'indiquer  brièvement  comment 
les  principales  puissances  belligérantes  ont  pu  faire 
lace  à  de  pareilles  dépenses  durant  les  trois  pre- 
miers mois  de  la  guerre. 

France.  —  La  guerre  a  surpris  la  France  dans 
une  situation  financière  embarrassée.  Le  budget 
accusait  un  déficit  accumulé,  atteignant  plusieurs 
centaines  de  millions,  et  les  partis,  dans  les  Cham- 
bres, ne  pouvaient  s'accorder  sur  les  moyens  de 
le  combler.  Un  emprunt  de  1.300  millions  avait 
été  proposé  en  décembre  1913.  il  aurait  fourni  les 
ressources  néces- 
saires pour  met- 
tre notre  outil- 
lage de  défense 
à  la  hauteur  des 
éventualités  que 
tous  les  esprits 
un  peu  avertis 
prévoyaient.  Des 
difficultés  politi- 
ques en  empêchè- 
rent le  vote.  L'o- 
pération ajour- 
née dut,  cepen- 
dant, les  moyens 
de  fortune  ayant 
été  épuisés,  être 
effectuéeaudébut 
de  juillet  1914, 
à  concurrence  de 
900  millions  de 
francs.  L'em- 
prunt   eut   un 

grand  succès  en  apparence,  mais  ne  fut  en  réalité 
souscrit  que  par  la  spéculation.  Les  sociétés  de  cré- 
dit en  revendirent  la  plus  grande  partie  aux  profes- 
sionnelsdu marché  officiel  et  du  marché  en  banque 
à  la  Bourse  de  Paris.  Aux  premiers  bruits  de 
guerre,  la  nouvelle  rente  3  1/2  0/0  amortissable 
baissa  de  huit  à  dix  unités  sur  son  prix  d'émission, 
et  le  versement  qui  devait  suivre  le  premier  paye- 
ment ne  fut  que  très  partiellement  effectué.  Il  fallut 
ajourner  la  liquidation  de  juillet  et  supprimer  les 
opérations  à  terme.  Finalement,  la  Bourse  fut  fer- 
mée le  4  septembre.  L'emprunt  n'avait  fourni  que 
150  à  200  millions,  et  l'on  ne  savait  comment  le 
reste  pourrait  être  obtenu. 

Le  gouvernement  avait  cependant  à  couvrir  des 
dépenses  qui  atteignirent  plus  de  500  millions  en 
quelques  jours.  Heureusement,  il  était  assuré  du 
concours  de  la  Banque  de  France,  qui  sauva  la 
situation  en  fournissant,  grAce  à  l'instrument  mer- 
veilleux du  «  billet  »  portant  sa  signature,  les  mil- 
liards de  francs  dont  l'Etat  avait  besoin.  Depuis  dix 
années,  la  politique  de  la  Banque  de  France,  sous 
l'impulsion  d'un  gouverneur  clairvoyant  et  éclairé, 
avait  été  de  renforcer  constamment  l'encaisse  mé- 
tallique or,  qui  constitue  la  base  du  crédit  national. 
D'augmentation  en  augmentation,  celte  encaisse 
avait  atteint  le  chiffre  de  4  milliards  de  francs  dans 
les  premiers  mois  de  1914.  La  circulation  fiduciaire 
gagée  sur  cette  encaisse,  sur  le  portefeuille  d'effets 
escomptés  et  sur  les  avances  contre  titres,  était  en 
juillet  un  peu  au-dessus  de  cinq  milliards.  Dès  les 
premiers  jours  d'août,  la  faculté  d'émission  des  bil- 
lets fut  portée  à  12  milliards.  La  Banque  put  ainsi 
servir  à  la  fois  les  besoins  de  l'Etat  et  ceux  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  Par  là  furent  palliés  les 
fâcheux  effets  du  moralorium  (prorogation  des 
échéances)  auquel  il  avait  fallu  avoir  recours  dès  les 
premiers  jours  d'août. 

La  Banque  de  France  fut  autorisée  à  cesser  le 
remboursement  de  ses  billets  en  espèces,  mesure 
préservatrice  pour  le  stock  métallique  or.  Le  billet 
n'en  a  pas  moins  ronservé  tout  son  crédit  et  se  tient 
inéhranlablcmenl  au  pair,  à  l'intérieur  du  pays  et 
à  l'étranger.  La  Banque  a  fait  face,  d'autre  part,  à 
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la  pénurie  de  monnaie  divisionnaire  en  livrant  à  la 
circulation  300  millions  en  pièces  de  cinq  francs 
(argent)  et  un  montant  considérable  de  petits  billets 
de  cinq  et  vingt  francs. 

Les  dépenses  autorisées  par  décret  pour  la  dé- 
fense nationale  se  sont  élevées,  pour  trois  mois,  à 
4.400  millions.  Les  avances  de  la  Banque  de  France 
ont  soldé  la  plus  grande  partie  de  celle  somme.  Le 
gouvernement  s'est  procuré  le  reste  par  le  rende- 
ment des  impôts  et  par  l'émission  de  bons  du  Tré- 
sor ou  Bons  de  la  Défense  nationale,  à  trois  mois, 
six  mois  ou  un  an,  rapportant  5  p.  100,  dont  le  pu- 
blic a  souscrit  un  montant  qui,  à  la  fin  d'octobre, 
s'élevait  déjà  à  environ  400  millions.  Des  avan- 
tages spéciaux  furent  concédés,  d'autre  part,  aux 
porleurs  de  l'emprunt  de  juillet  en  rente  3  1/2  p.  100 
amortissable  qui  effectueraient  les  versements  exi- 
gibles pour  la  libération  de  leurs  titres.  A  ces  por- 
teurs, comme  aux  souscripteurs  de  Bons  de  la  Dé- 
fense nationale,  ont  été  assurés  des  droits  particu- 
liers pour  la  souscriplion  aux  emprunts  de  guerre 
à  long  terme,  rapportant  au  moins  5  p.  100,  qu'il 
couviendr-a  d'émettre  lorsque  la  situation  militaire 
sera  éclaircie. 

A  la  fin  d'octobre,  le  gouvernement  français  a 
vendu  à  diverses  banques  de  New- York  10  millions 
de  dollars  (50  millions  de  francs)  de  bons  du  Tré- 
sor G  p.  100  à  un  an,  les  fonds  ainsi  obtenus  devant 
servir  à  payer  des  achals  de  marchandises  aux 
Etats-Unis. 

La  France  a  prêté,  sans  intérêt,  250  millions  à  la 
Belgique  et  90  millions  à  la  Serbie.  Des  prêts  égaux 
ont  été  consentis  aux  mêmes  pays  par  le  gouver- 
nement anglais. 

Angleterre.  —  L'Angleterre  n'était  point  dans 
une  mauvaise  situation  financière  au  moment  où 
éclata  la  rupture  avec  l'Allemagne.  Malgré  l'éléva- 
tion croissante  des  dépenses  navales  et  sociales, 
les  budgets  se  soldaient  depuis  plusieurs  années  eu 
excédent,  et  l'amortissement  de  la  délie  suivait  une 
marche  régulière. 

Les  dépenses  extraordinaires  furent  d'abord  moins 
élevées  que  dans  les"  autres  pays,  le  contingent 
envoyé  par  le  cabinet  de  Londres  sur  le  continent 
étant,  en  août,  de  moins  de  cent  mille  hommes.  11 
s'est  notablement  accru  depuis  ce  moment,  et  s'ac- 
croîtra encore  progressivement  jusqu'à  ce  que  les 
chiffres  fixés  par  lord  Kitchener  pour  l'effectif  de 
l'armée  anglaise  continentale  soient  atteints.  Jus- 
qu'à fin  octobre,  la  moyenne  quotidienne  des  dé- 
penses fut  d'environ  25  millions  de  francs,  soil 
2.250  millions  de  francs  pour  les  trois  mois.  Le 
gouvernement  anglais  s'est  procuré  cette  somme 
par  des  émissions  successives  de  15  millions  de 
livres  sterling  (375  millions  de  francs)  en  bons  du 
Trésor,  à  six  mois  ou  un  an,  productifs  d'un  intérêt 
annuel  d'environ  3  1/2  p.  100.  Le  total  obtenu  a 
été  ainsi  de  90  millions  de  livres  sterling  ou,  exac- 
tement, 2.250  millions  de  francs. 

Le  Parlement,  au  début  du  mois  d'août,  avait 
autorisé  le  gouvernement  à  emprunter  100  millions 
de  livres  sterling  (2.500  millions  de  francs).  Récem- 
ment, une  nouvelle  autorisation  a  été  donnée  pour 
une  somme  égale.  Le  gouvernement,  d'autre  part, 
au  milieu  de  no- 
vembre, a  fait 
connaître  au  Par- 
lement son  in- 
tention d'émettre 
un  grand  em- 
prunt de  guerre 
de  plusieurs  mi- 
lliards de  francs, 
probablemeut  au 
taux  de  4  p.  100. 

Le  crédit  do 
l'Angleterre  est 
donc  resté  excel- 
lent, comme  ce 
dernier  taux  l'in- 
dique; son  indis- 
Irie  et  son  com- 
merce sont  éga- 
lement dans  une 
situation  très 
prospère;  elle 
commence  à  en- 
vahir les  marchés  étrangers  dont  la  guerre  a  exclu 
brusquement  le  commerce  allemand,  naguère  si  actif 
et  si  entreprenant.  Les  pertes  qu'ont  fait  subir  les 
croiseurs  allemands  à  la  navigation  anglaise  en  Atlan- 
tique, dans  l'océan  Pacifique  et  dans  l'océan  Indien, 
sont  minimes  relativement  à  l'énorme  volume  des 
transactions  brilanniques  à  travers  le  monde. 

A  l'intérieur  du  pays,  tout  tend  à  rentrer  dans 
l'ordre  normal.  Le  moratorium  a  pris  fin  le  4  no- 
vembre. Le  Stock-Exchange  a  rouvert  ses  portes 
aux  négociations  de  valeurs  mobilières,  le  18  du 
même  mois.  Le  taux  officiel  d'escompte  à  la  Banque 
d'Angleterre  est  toujours  de  5  p.  100,  mais  les  taux 
particuliers  sont  de  2  à  3  p.  100.  La  Banque  a  une 
encaisse  métallique  or  de  80  millions  de  livres  ster- 
ling (environ  2  milliards  de  francs],  La  circulation 
fiduciaire,  même  grossie  des  billets  de  petites  cou- 
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pures  émis  depuis  la  guerre  par  le  gouvernement, 
n'atteint  pas  ce  même  montant  de  2  milliards.  Jamais, 
jusqu'à  ce  jour,  la  Banque  d'Angleterre  n'avait  eu 
une  encaisse  or  aussi  élevée.  Le  chiffre  n'atteignait 
pas  un  milliard  un  peu  avant  la  guerre.  On  doit 
noter  encore  que  la  Banque  d'Angleterre  dispose 
au  Canada  d'une  somme  importante  en  or  (plus  de 
200  millions)  déposée  à  son  crédit  à  Ottawa,  en 
plusieurs  envois  depuis  le  mois  d'août,  par  des 
banques  de  New-York.  Enfin,  l'établissement  bri- 
tannique s'est  assuré,  par  suite  d'arrangements 
spéciaux,  toute  la  production  d'or  du  Transvaal. 
Le  11  novembre,  à  l'ouverture  du  Parlement,  As- 
quith  a  fait  connaître  que  le  ministre  des  finances, 
Lloyd  George,  allait  présenter  un  bill  pour  un  grand 
emprunt  national. 

Russie.  —  La  Russie,  grâce  à  l'étendue  de  son 
territoire  et  à  la  masse  de  sa  population,  subit  dans 
une  moindre  mesure  que  les  autres  Etats  européens 
les  effets  économiques  de  la  guerre.  Seule,  la  Po- 
logne et  les  provinces  qui  confinent  à  la  Prusse 
orientale  ont  con- 
nu les  rigueurs 
de  l'invasion.  La 
vieconlinuedans 
l'immensité  de 
l'empire  presque 
sanschangement. 
Ni  l'agriculture, 
ni  l'industrie,  fa- 
briques ou  mi- 
nes, n'ont  été  en- 
travées, la  mobi- 
lisation n'ayant 
enlevé  qu'une 
partie  restreinte 
du  personnel  de 
travailleurs. 

Quantàlasitua- 
tion  financière, 
elle  était,  à  la 
veilledelaguerre, 
excellente  à  tous 
égards  la  tré- 
sorerie très  amplement  fournie,  les  budgets  en 
excédent,  une  encaisse  or  considérable  à  la  Banque 
de  Russie  (Banque  d'Etat).  Les  excédents  budgé- 
taires, obtenus  régulièrement  pendant  ces  dernières 
années,  ont  servi  dans  une  large  mesure  (à  concur- 
rence de  250  millions  de  roubles  ou  665  millions  de 
francs  dans  les  prévisions  pour  1914,  un  rouble  or 
valant  2  fr.  66)  à  couvrir  les  dépenses  extraordi- 
naires pour  la  défense  nationale  et  pour  les  voies 
de  communication. 

La  guerre  a  naturellement  dérangé  ces  comptes, 
en  ouvrant  un  nouveau  chapitre,  destiné  à  devenir 
énorme,  de  dépenses  extraordinaires.  De  plus,  le 
tsar  ayant  ordonné,  pour  combattre  dans  son  em- 
pire le  fléau  de  l'ivrognerie  qui  sévit  sur  la  popula- 
tion paysanne,  la  suppression  du  monopole  de  l'al- 
cool et  la  fermeture  des  débits  de  spiritueux,  c'est 
un  montant  de  935  millions  de  roubles  qui  disparaît, 
pour  une  bonne  partie  au  moins,  des  recettes  pu- 
bliques. Des  impôts  nouveaux  ont  été  proposés  par 
le  ministre  des  finances,  Bark,  pour  remplacer 
le  produit  du  monopole  aboli.  La  plupart  de  ces 
impôts  doivent,  d'ailleurs,  être  supprimés  après  la 
guerre. 

Une  des  premières  mesures  financières  adoptées 
en  Russie  après  l'ouverture  des  hostilités  fut  l'émis- 
sion de  300  millions  de  roubles  en  bons  du  Trésor 
5  p.  100.  Cet  emprunt  fut  entièrement  couvert  par 
la  seule  place  de  Moscou.  La  Russie  a  également 
placé  des  bons  du  Trésor,  à  Londres,  pour  12  mil- 
lions de  livres  sterling  (300  millions  de  francs). 

Mais  le  Trésor  disposait,  en  dehors  de  ces  opé- 
rations, d'importantes  ressources,  tant  sous  la  forme 
de  son  compte  courant  à  la  Banque  et  des  avances 
successivement  obtenues,  que  sous  celle  de  dépôts 
dans  les  grandes  banques  étrangères,  à,Berlin,  Lon- 
dres et  Paris.  Dans  les  derniers  jours  de  juillet,  les 
sommes  que  le  Trésor  possédait  ainsi  à  Berlin 
furent  transférées  sur  les  deux  autres  places.  On 
sait  que  les  dépôts  de  ce  genre  ont  surtout  pour 
objet  le  payement  des  intérêts  sur  les  lilres  de  la 
dette  extérieure. 

La  Banque  de  Russie,  qui  est  en  quelque  sorte, 
malgré  son  organisalion  distincte,  une  division  du 
ministère  des  finances,  est  un  établissement  doté  du 
privilège  d'émettre  des  billets  dans  des  conditions 
telles  qu'en  temps  normal,  le  total  de  l'émission 
ne  doit  pas  dépasser  de  plus  de  300  millions  de 
roubles  le  montant  de  l'encaisse  métallique.  Au 
mois  d'août,  la  marge  a  été  élevée  à  1.500  millions. 
La  circulation  des  billets  s'éleva  alors  à  2.553  mil- 
lions de  roubles  contre  un  stock  do  numéraire  de 
1.844  millions  (tout  près  de  5  milliards  de  francs). 

La  Russie  a  donc  commencé  la  campagne  avec 
des  réserves  considérables,  qui  lui  ont  permis  de 
faire  face  à  des  dépenses  plus  élevées  que  tout  ce 
que  l'on  pouvait  imaginer,  la  moyenne  quotidienne 
en  étant  évaluée  à  75  millions  de  francs,  soit 
6.750  millions  pour  trois  mois.  Que  si  l'on  abaisse 
la  moyenne  à  G0  millions  par  jour,  ce  qui  semble 


Van  do  Vyvere, 
ministre  des  finances  de  Belgique. 


/Y*  93.  Novembre  1914 

un  minimum,  le  total  serait  encore  de  5.400  millions 
de  francs. 

Le  ministère  des  finances  de  Russie  a  l'intention 
de  couvrir  par  des  emprunts  successifs  A  long  terme 
les  avances  importantes  négociées  avec  la  Banque 
de  Russie.  Le  premier  de  ces  emprunts  est  en  pré- 
paration. 11  s'agit  d'un  appel  au  crédit,  à  l'intérieur, 
pour  500  millions  de  roubles,  en  une  rente  5  p.  100, 

3ui  sera  olferle.au  prix  d'environ  !)l  francs.  Inutile 
'ajouter  que,  depuis  le  début  des  hostilités,  la 
llussie  a  fait  face,  aussi  scrupuleusement  que  parle 
passé,  au  service  d'intérêt  et  d'amortissement  de 
ses  mulliples  emprunts  au  dedans  et  au  dehors. 

Belgique.  —  La  Belgique  était,  au  milieu  de  1914, 
en  plein  essor  de  prospérité  économique.  Ses  ingé- 
nieurs, ses  financiers,  ses  industriels,  s'étaient  depuis 
longtemps  placés  au  premier  rang  dans  le  monde 
général  des  affaires  pour  la  largeur  des  conceptions 
et  l'audace  de  l'esprit  d'entreprise.  Les  finances  de 
l'Etat  étaient  sai- 
nes. De  fortes  dé- 
penses avaienlpu 
être  engagées 
pour  les  travaux 
publics  et  pour  la 
défense  natio- 
nale. Lorsque  la 
guerre  éclata, 
l'armée  était  en 
voie  de  réorga- 
nisation. On  sait 
comment,  sur- 
prise dans  ses 
préparatifs  ina- 
chevés, la  Belgi- 
que répondit  à 
l'ultimatum  de 
l'Allemagne.  Ré- 
solue à  suivre  son 
roi  pour  la  dé- 
fense de  son  in- 
dépendance, l'hé- 
roïque nation  n'a  pas  fléchi  devant  les  horreurs  de 
l'invasion  teutonne.  Elle  a  supporté  stoïquement 
l'abandon  forcé  de  sa  capitale,  le  sac  de  Louvain,  de 
Malines,  de  tant  d'autres  villes,  la  chute  de  ses  for- 
teresses :  Liège,  Namur,  Anvers,  la  tache  d'huile  de 
l'occupation  ennemie  sur  la  presque  totalité  de  son 
territoire.  La  Belgique  est  comme  rayée  pour  un 
temps,  au  point  de  vue  géographique,  de  la  liste  des 
nations;  mais  l'Ame  belge  survit,  indomptée,  pleine 
d'espérance,  disputant  A  l'envahisseur  la  dernière 
parcelle  de  sa  terre  nationale.  Privé  par  la  conquête 
de  tous  les  moyens  de  gouvernement  et  d'adminis- 
tration, l'Etat  belge,  réfugié  en  France,  ne  perçoit 
plus  d'impôts  et  se  voit  privé  de  toutes  ressources, 
au  moment  même  où  ne  cessent  de  s'accroître  ses 
responsabilités.  Il  était  naturel  que  les  alliés  vinssent 
en  aide  au  petit  pays  qui  avait  rendu  et  rend  toujours 
de  si  grands  services  à  la  cause  générale.  Aussi 
l'Angleterre  et  la  France  se  sont-elles  entendues 
pour  lui  fournir  le  nerf  de  la  guerre  en  lui  prêtant 
chacune  une  somme  de  250  millions,  qui  ne  porte 
point  intérêt.  Si  celte  avance  ne  suffit  pas,  d'autres 
suivront.  La  Belgique  s'acquitte  d'avance,  plus  que 
largement,  en  héroïsme. 

Allemagne.   —    L'Allemagne    a    consacré    des 
sommes  énormes  depuis  de  longues  années,  surtout 
en  1912  et  1913  et  depuis  le  début  de  1914,  à  des 
préparatifs  mili- 
taires dont  la 
puissante  effica- 
cité  s'est   mani- 
festée lugubre- 
ment  depuis   le 
1er  août. 

Ces  dépenses 
se  sont  conti- 
nuéesdepuisl'ou- 
verture  des  hos- 
tilités  sur  la 
même  échelle  gi- 
gantesque. Elles 
sont  évaluées  à 
75  millions  de  fr. 
en  moyenne  par 
jour.  On  doit  rap- 
pelerqu'avecl'ac- 
croissement  des 
dépenses  et  de  la 
dette  en  Alle- 
magne a  marché 

de  pair  celui  de  la  population  de  l'empire  :  41  mil- 
lions d'habitants  en  1871,  49  millions  en  1890, 
',0  millions  en  1905,  65  millions  en  1912,  66  mil- 
lions en  1914. 

Depuis  trois  années  spécialement,  tout  un  ensem- 
ble de  mesures  financières  avait  été  préparé,  dont 
la  mise  en  vigueur  était  assurée  dès  l'ouverture  des 
hostilités.  Les  plans  d'invasion  militaire  A  l'exté- 
rieur étaient  doublés  d'un  système  compliqué  de 
mobilisation  des  capitaux  A  l'intérieur.  A  la  Reichs- 
bank  (Banque  de  l'Empire),  citadelle  économique 
delà  Confédération  allemande,  était  dévolue  la  tAche 
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d'empêcher  que  la  panique,  aux  premières  heures 
de  la  guerre,  n'arrêtât  le  fonctionnement  normal  du 
puissant  mécanisme  que  constitue  le  crédit  commer- 
cial et  industriel,  fondement  de  la  prospérité  du  pays. 

Le  gouvernement  allemand  s'est  vanté  de  n'avoir 
pas  eu  besoin,  comme  les  autres  Etats,  belligérants 
ou  neutres,  de  recourir  au  moratorium.  En  fait,  les 
poursuites  pour  recouvrement  des  effets  impayés 
furent  suspendues.  C'était  la  chose,  sinon  le  mot. 

Quant  A  la  Reichsbank,  A  l'exemple  des  autres 
grandes  banques  d'Etat,  elle  cessa  dès  le  début  le 
remboursement  de  ses  billets  en  espèces,  et  la 
Bourse  de  Berlin  fut  fermée  comme  les  autres 
grands  marchés.  En  peu  de  temps,  la  Reichsbank 
mit  en  circulation  300  millions  de  marks  en  pièces 
d'argent,  et  augmenta  de  800  millions  de  marks  la 
circulation  des  billets  de  petites  coupures,  ainsi  que 
de  500  millions  celle  des  grosses  coupures. 

Dans  le  même  temps,  des  établissements  de  crédit 
furent  ouverts  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne, 
sous  l'autorité  du  gouvernement  et  sous  le  contrôle 
de  la  Reichsbank  et  de  ses  succursales,  dénommées 
Caisses  de  prêts  (Darlehens/cassen),  ayant  pour  objet 
de  rendre  possible  aux  détenteurs  de  valeurs  mobi- 
lières d'emprunter  sur  leurs  titres,  alors  qu'il  serait 
impossible  ou  désastreux  de  les  vendre.  Le  montant 
prêté  est  naturellement  variable  selon  la  nature 
des  tilres.  Le  prêt  est  consenti  en  billets  spéciaux 
qui  sont  admis  A  l'échange  avec  ceux  de  la  Reichs- 
bank. La  limite  d'émission  avait  été  fixée  d'abord  A 
1.500  millions  de  marks,  parle  Reichstag;  puis  le 
Conseil  fédéral,  autorisé  par  une  clause  de  la  loi, 
éleva  le  montant  A  3  milliards  de  marks  pour  faci- 
liter les  versemenls  sur  l'emprunt  de  guerre  dont  il 
est  parlé  ci-dessous.  Les  Davleltensltassen  ont  été 
en  réalité  instituées  par  le  gouvernement  pour  per- 
mettre A  la  population  de  souscrire  aux  gros  em- 
prunts qu'il  projetait  de  lancer  A  bref  délai. 

La  situation  de  la  Reichsbank  indique  dans  quelle 
mesure  sont  tendus  tous  les  ressorts  financiers  de 
l'empire.  A  la  fin  de  juillet,  l'établissement  avait  un 
stock  d'or  de  1.252  millions  de  marks.  Deux  mois 
plus  tard,  le  stock  s'élevait  A  1.716  millions,  soit 
une  augmentation  de  464  millions.  Le  volume  des 
escomptes  fut  porlé,  entre  le  23  juillet  et  le  31  août, 
de  1.042  millions  de  marks  A  près  de  5  millions; 
quant  au  montant  de  la  circulation  fiduciaire,  il  était 
déiA  de  4.480  millions  de  marks. 

Le  jour  même  de  la  déclaration  de  guerre  à  l'An- 
gleterre (4  août),  le  Reichstag  autorisa  le  gouverne- 
ment A  se  procurer  les  fonds  nécessaires  pour  une 
dépense  extraordinaire  de  5  milliards  de  marks. 
Un  emprunt  de  guerre  fut  en  conséquence  lancé  le 
9  septembre  :  le  public  était  invité  A  souscrire  A  des 
bons  du  Trésor  5  p.  100  à  concurrence  d'un  milliard 
de  marks  et  A  un  emprunt  de  guerre  A  long  terme 
pour  un  montant  illimité.  Les  demandes  pour  les 
deux  espèces  de  titres  s'élevèrent  officiellement  A 
4.400  millions  de  marks.  Ce  résultat  fut  salué  en 
Allemagne  comme  un  succès  éclatant,  dépassant 
toute  prévision.  11  ne  s'agissait  pas,  en  effet,  dirent 
les  journaux,  d'une  souscription  spéculative,  où 
l'attente  d'une  réduction  enfle  les  demandes,  mais 
d'une  réponse  réfléchie,  positive,  A  l'appel  gouver- 
nemental par  un  public  sachant  qu'il  lui  sera  alloué 
la  totalité  de  ce  qu'il  aura  demandé. 

En  outre,  l'émission  a  été  tout  intérieure,  l'étran- 
ger n'y  ayant  pris  aucune  pari.  La  totalité  de  l'em- 
prunt est  A  payer  avant  la  fin  de  l'année  ;  le  premier 
versement  de  40  p.  100  a  été  effectué  le  5  octobre. 

A  l'étranger,  on  a  été  frappé  surtout  des  méthodes 
singulières  appliquées  par  le  gouvernement  et  par 
la  Reichsbank  pour  provoquer  les  demandes  du 
public,  méthodes  qui  ont  paru,  en  nombre  de  cas, 
donner  A  l'opération  le  caractère  de  souscription 
forcée.  Les  caisses  d'épargne  furent,  dit-on,  obli- 
gées de  consacrer  une  partie  déterminée  de  leurs 
fonds  A  la  souscription  ;  la  clientèle  de  ces  caisses 
fut  de  même  violemment  sollicitée  A  souscrire.  Que 
valent  ces  critiques?  Il  est  malaisé  de  le  savoir.  Le 
gouvernement  allemand  répond,  dans  ses  innom- 
brables circulaires,  lettres,  pamphlets,  destinés  A 
l'édification  de  l'étranger  sur  les  choses  d'Allema- 
gne, que  les  conditions  offertes  au  public  (intérêt 
A  5  p.  100)  étaient  tellement  avantageuses  qu'il  n'y 
avait  besoin  de  solliciter  A  souscrire  ni  les  caisses 
d'épargne,  ni  leur  clientèle,  d'autant  que  le  taux  de 
5  p.  100  (avec  un  prix  d'émission  de  97.50)  est  ga- 
ranti pendant  dix  années  contre  toute  conversion. 
On  évalue  A  900  millions  de  marks  le  montant  total 
des  souscriptions  des  caisses  d'épargne  et  de  leur 
clientèle. 

Le  Landtag  prussien  a  voté,  le  22  octobre,  un  em- 
prunt de  1.300  millions  de  marks  pour  secours  aux 
victimes  de  l'invasion  russe  dans  la  Prusse  orien- 
tale. Le  montant  en  doit  être  remis,  en  billets  du 
Trésor,  A  la  Banque  de  l'Etat  prussien,  qui  les 
passera  A  la  Caisse  de  prêls  de  la  guerre  (Kriegs- 
darlehenskasse),  laquelle  donnera  en  retour  des 
billets  de  la  Caisse  de  prêts  (Darlehensltassen- 
scheine) .  C'est  une  véritable  fantasmagorie  de  papier. 

En  résumé,  les  méthodes  financières  de  l'Alle- 
magne présentent  une  grande  analogie  avec  ses  mé- 
thodes militaires.  Découlant  d'arrangements  prééla- 
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Mis,  elles  dépendent  pour  leur  succès  d'une  prompte 
et  décisive  victoire  des  armées  allemandes:  pas  de 
moratorium,  un  grand  emprunt  impérial  de  guerre, 
en  vue  duquel  toutes  les  facilités  de  souscription 
sont  données  par  la  Reichsbank  et  dont  la  princi- 
pale garantie  consiste  en  la  présomption  d'une  large 
indemnité  de  guerre  à  imposer  aux  vaincus. 

Or,  la  victoire  se  fait  attendre,  le  gage  des  em- 
prunts s'éloigne  dans  la  brume,  on  voit  déjA  se 
produire  les  inconvénients  habituels,  forcés,  d'émis- 
sions excessives  de  papier-monnaie.  Le  mark  perd 
10  p.  100  au  change  A  Amsterdam  et  A  New-York. 
L'emprunt  a  absorbé  pour  un  temps  l'excès  de  pa- 
pier, mais  les  besoins  de  la  guerre  forcent  le  gou- 
vernement A  le  remettre  en  circulation,  et  l'inflation 
apparaît  avec  tous  ses  désordres  :  perturbation  des 
changes,  dépréciation  de  la  monnaie,  hausse  des 
prix  de  toutes  choses,  appauvrissement  général. 

Autriche-Hongrie.  —  II  n'est  pas  aisé  de  décou- 
vrir A  quelles  sources  lo  gouvernement  de  Vienne 
puise,  depuis  le  début  de  1p.  guerre,  les  moyens  de 
ta  soutenir.  On  évalue  ses  dépenses,  pour  les  trois 
premiers  mois,  A  plus  de  quatre  milliards  de  francs. 
Où  a-t-il  pris  les  fonds?  Sans  doute,  la  Banque  d'Au- 
triche-Hongrie  lui  a  concédé  des  avances  qui  ont 
considérablement  enfié  la  circulation  fiduciaire, 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  monarchie  dua- 
liste s'était  déjà  engagée,  depuis  deux  ans,  dans  des 
dépenses  très  lourdes  de  mobilisation,  et  qu'un  peu 
avant  la  guerre  elle  cherchait  vainement  A  contracter 
un  emprunt  de  500  millions  de  francs.  Actuellement, 
l'empire  de  François-Joseph  n'a  plus  d'autre  appui 
financier  que  l'empire  de  Guillaume  II.  11  est  ques- 
tion d'un  emprunt  de  300  millions  de  marks  A 
émettre,  A  Berlin,  en  bons  du  Trésor  A  un  an;  mais 
l'Allemagne  esl-elle  encore  en  état,  quelque  vastes 
que  soient  ses 
ressources,  de 
disposer  d'une 
telle  somme, 
même  en  faveur 
de  la  puissance 
alliée?  En  atten- 
dant, la  couron- 
ne, monnaie  aus- 
tro-  hongroise, 
perd  sur  le  mar- 
ché des  changes, 
comme  le  mark. 
Sa  perte  est  de 
6  p.  100  à  Berlin 
même, delOp. 100 
A  Amsterdam. 

Des  bons  du 
Trésor,  négociés 
en  Angleterre  en 
1912  au  taux  de 
6  p.  100,  arrivent 
A  échéance  en 
janvier  1915.  Le  gouvernement  austro-hongrois 
cherchait  vainement,  en  novembre,  A  en  négocier  le 
renouvellement  au  taux,  exorbitant  pour  un  grand 
Etat  européen,  de  7  1/2  pour  100,  fait  qui  en  dit  loug 
sur  la  rapidité  avec  laquelle  tombale  crédit  de  l'Au- 
triche-Hongrie.  Quant  A  son  commerce  extérieur, 
toutes  les  communications  avec  le  dehors  étant 
coupées,  il  était  réduit,  dès  septembre,  A  un  chiffre 
insignifiant. 

Serbie.  —  Les  Serbes  ne  s'étaient  pas  encore 
complètement  relevés,  au  milieu  de  1914,  de  l'état 
d'épuisement  où  les  avaient  réduits  les  deux  guerres 
soutenues  en  1913  contre  la  Turquie  d'abord,  puis 
contre  les  Bulgares,  leurs  alliés  de  la  veille.  Ils 
étaient  sortis  avec  honneur  de  la  lulle,  ayant  con- 
quis la  réputation  d'un  peuple  énergique,  prêt  A 
tous  les  sacrifices 
pour  la  défense 
de  son  indépen- 
dance. Le  trailé 
de  Bucarest  leur 
avait  apporté,  A 
défaut  du  com- 
plet exaucement 
de  leurs  rêves 
d'expansion  et 
d'accès  A  l'Adria- 
tique, au  moins 
l'avantage  d'un 
substantiel  ac- 
croissement de 
territoire.  Il  les 
laissait,  par  con- 
tre, presque  A 
bout  de  ressour- 
ces pécuniaires. 
Heureusement,la 
Serbie  obtint 
d'émettre  en 
France,  A  la  (Inde 
1913,  un  emprunt 

de  250  millions,  avec  le  produit  duquel  elle  put  couvrir 
ses  engagements  les  plus  urgents  et  renaître  A  la  vie 
économique.  Aussi  le  petit  royaume  fut-il  en  état,  A 
l'ouverture  des  hostilités,  de  réunir  et  d'équiper  ra- 


ministre  des  finances 
d'Autriche. 


Patchou,  ministre  des   finance* 
de  Serbie.  (Phot.  Chus.-Flar.) 


Djavid-bey,   ministre  des  finances 
de  Turquie.  (Phot.  Manuel). 
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pidementson  armée,  de  défendre  sa  capitale,  d'em- 
pêcherles  troupes  austro-hongroises  de  prendre  pied 
au  nord  du  royaume.  Les  Serbes  sont  eux-mêmes 
entrés  en  Bosnie;  de  concert  avec  les  Monténégrins, 
ils  menacent  Serajewo,  s'ils  ne  l'assiègent  pas  encore 
sérieusement.  A  la  fin  d'octobre,  la  France  et  l'An- 
gleterre ont  décidé  de  prêter  chacune  90  millions  de 
francs  sans  intérêt  à  la  Serbie.  Les  deux  pays  ont 
également  prêté  quelque  argent  au  Monténégro  pour 
lui  permettre  de  continuer  ses  efforts  avec  nous 
devant  Gattaro,  avec  les  Serbes  devant  Serajewo. 

Turquie.  —  La  Turquie,  après  ses  deux  guerres 
contre  l'Italie  et  contre  les  alliés  balkaniques,  se 
trouva,  à  la  fin  de  1913,  fort  appauvrie  en  hommes 
et  en  argent.  Elle  ne  pouvait  payer  ses  fonction- 
naires et  dut  suspendre  tous  travaux  publics.  Le  ser- 
vice de  la  dette  pouvait  souffrir  d'une  prolongation 
de  ces  embarras.  Le  gouvernement,  dont  Rifaat-bey 
dirigeait  alorsles 
finances,  réussit 
à  placer  dans  les 
derniers  mois  de 
l'année,  chez  des 
banquiers  pari- 
siens, qui  les  re- 
passèrent avec 
peu  de  succès  au 
public,  des  bons 
du  Trésor  à  cinq 
ans.  Ces  litres 
furent  bientôt 
fondus  dans  une 
opération  plus 
large, unemprunt 
5  p.  100  à  long 
terme,  de500  mil- 
lions de  francs,, 
que  la  Porte  ob- 
tint du  gouver- 
nement français 
l'aulorisalioud'é- 
mettre  avec   le 

concours  de  la  Banque  ottomane  et  de  plusieurs  de 
nos  grandes  banques.  Il  ne  dut  entrer  dans  les  caisses 
de  la  Porte  qu'une  faible  partie  de  cette  somme,  le 
produit  de  l'emprunt  ayant  servi  avant  tout  à  rem- 
bourser des  avances  antérieurement  consenties  par 
les  banquiers  de  l'Europe  occidentale. 

Aujourd'hui ,  la  Turquie  est  aux  mains  des  créatures 
de  l'Allemagne;  sur  un  signe  de  Guillaume  II,  elle 
s'est  jetée  dans  la  mêlée.  Avec  quelles  ressources 
compte-t-elle  guerroyer  centre  les  forces  alliées?  Si 
le  trésor  turc,  aux  abois,  ne  trouve  plus  une  seule 
caisse,  sauf  celle  de  l'Allemagne,  —  et  dans  quelles 
conditions?  —  ouvertes  à  ses  sollicitations  emprun- 
teuses, ne  sera-t-il  pas  tenté  de  mettre  la  main  sur 
les  revenus  concédés  par  le  décret  de  Mouharrcm 
au  conseil  de  la  Dette  publique  qui  les  gère  pour  le 
compte  des  porteurs  de  titres  des  emprunts  otto- 
mans? La  Turquie  a  respecté  ce  fameux  décret 
depuis  bientôt  trente-cinq  ans  (1881-1914).  Mais  la 
faim  fait  sortirle  loup  du  bois  et  les  gouvernements 
du  respect  des  obligations  les- plus  solennelles.  Déjà, 
cette  main-mise  de  la  Porte  sur  la  Caisse  de  la 
Dette  publique  a  été  annoncée,  et  la  Banque  otto- 
mane a  été  de  même  saisie  pour  n'avoir  pas  voulu 
se  prêter  à  des  émissions  de  papier-monnaie.  Djavid- 
bey,  qui  avait  succédé  à  Rifaat-bey  au  ministère 
des  finances,  a  protesté  par  sa  démission  contre  de 
tels  agissements  et  contre  la  déclaration  du  cours 
forcé  en  Turquie  pour  les  billets  de  banque  alle- 
mands. —  Auguste  Moirbau. 

*Fon vielle  (Arthur  de),  écrivain  et  polémiste 
français,  né  à  Paris  le  16  septembre  1829.  Il  est  mort 
dans  cette  même  ville  le  15  octobre  1914.  —  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Sainte-Barbe,  il  se  consacra 
lout  d'aboid  à  la  carrière  navale  et  servit,  de  1845 
a  1852,  dans  la  marine  marchande  et  la  marine 
militaire.  Il  voyagea  notamment  en  Océanie,  au 
Sénégal  et  a  Terre-Neuve. 

Lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  Arthur 
de  Fonvielle  n'hésita  pas  à  se  mettre  au  service  de  la 
République  et  défendit  ardemment  l'Assemblée  élue 
par  lesuff  rage  universel.  A  vecses  deux  frères,  Wilfrid 
et  Ulric,  il  devait  se  montrer  infatigable  dans  la  lutte 
contre  le  second  Empire;  le  régime  ayant  triomphé, 
il  abandonna  la  marineet  s'adonnaaujournalisme.  Il 
eut  dès  lors  une  existence  des  plus  agitées.  En  1858, 
il  fonda  à  Alger  l'organe  l'Algérie  nouvelle,  dont  les 
polémiques  passionnéesprovoquèrent  la  suppression 
par  un  décret  impérial  en  18(iO.  A  la  même  époque, 
il  eut  avec  le  général  Yusuf  un  duel  au  coursduquel 
,il  l'ut  blessé.  De  retour  en  France,  il  prit  part  à  la 
rédaction  du  «  Courrier  de  Paris».  En  1X62,  il  partit 
pour  le  Caucase  avec  une  expédition  polonaise  el  y 
fit  la  guerre  aux  Russes  pendant  un  an.  Rentré  a 
Paris,  il  collabora  au  «  Temps  »  (1864-1865),  à  «  la 
Liberté  »  (1865-18671,  à  «  la  Réforme  »  (1868-1869), 
puis  à  "  la  Marseillaise  »  (1870). 

Dans  un  article  de  ce  dernier  journal,  de  Fon- 
vielle produisit  une  lettre  de  soixante-dix  soldats  de 
l'armée  de  Paris,  qui  protestaient  contre  les  agisse- 
ments du  maréchal  Lebceuf,  ministre  de  la  guerre. 


Arthur  de  Fonvielle. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Cette  publication  valut  à  son  auteur,  malgré  une 
éloquente  défense  de  Charles  Floquet,  une  condam- 
nation à  quatre  mois  de  prison. 

La  révolution  du  4-Seplembre  lui  rendit  la  li- 
berté. Il  fut  nommé  chef  de  bataillon  de  la  garde 
nationale,  puis  maire  du  XI8  arrondissement.  Mais 
il  eut  peine  à  prendre  possession  de  son  poste  :  l'ar- 
rondissement élait  en  proie  à  des  troubles  violents. 
Le  nouveau  maire  fut  arrêté  tout  d'abord  avec  son 
ami  Charles  Floquet,  qui  procédait  à  son  installa- 
tion, et  ce  n'est  qu'après  un  long  débat  qu'il  put 
s'établir  à  la  mairie.  De  Fonvielle  parvint  alors  à 
calmer  une  partie  de  la  population. 

A  peine  en  fonctions,  il  fit  enlever  la  statue  du 
prince  Eugène  et  la  fit  remplacer  par  la  statue  de 
Voltaire.  De  même,  il  débaptisa  le  boulevard  du 
Prince-Eugène  et  lui  donna  le  nom  de  boulevard 
Voltaire,  qu'il  a  gardé. 

Le  31  octobre,  la  maii*ie  du  XIe  arrondissement 
fut  envahie.  Mais  de  Fonvielle  ne  consentit  à  aban- 
donner son  poste  que  lorsqu'on  lui  apporta  sa  des- 
titution, qui  était  signée  Blanqui,  président  du 
gouvernement.  Ce  fut,  croyons-nous,  le  seul  acte 
administratifque 
signa  Blanqui, 
pendant  les  quel- 
ques minutes  où 
il  se  crut  prési- 
dent du  gouver- 
nement,alorsque 
l'Hôtel  de  Ville 
était  envahi  par 
les  insurgés. 

Battu  auxélec- 
tionsmunicipales 
résultant  de  l'in- 
surrection du  31 
octobre,  de  Fon- 
vielle fut  nommé 
lieutenant-colo- 
nel commandant 
le  27e  régi  ment  de 
Paris,  qui  était 
composé  de  gar- 
des nationaux  de  Saint-Denis  et  d'Aubervilliers; 
mais,  au  moment  de  l'armistice,  les  Prussiens  devant 
occuper  Saint-Denis,  son  régiment  fut  licencié. 

Au  18  mars,  de  Fonvielle  se  prononça  contre 
le  coup  d'Etat  de  la  Commune  et,  suivant  la 
même  conduite  qu'en  1851,  il  soutint  l'Assemblée 
élue  par  le  suffrage  universel.  Thiers  le  plaça  à 
la  tête  d'un  régiment  de  volontaires,  chargés  de 
défendre  l'Assemblée.  Ses  adversaires  le  condam- 
nèrent à  la  peine  de  mort,  mais  ils  ne  purent 
le  saisir.  A  la  rentrée  des  troupes  à  Paris,  il  fut 
nommé  par  le  gouvernement  maire  du  XXe  arron- 
dissement. Il  ne  quitta  ce  poste  qu'après  avoir  re- 
constitué l'administration  municipale,  qui  avait  été 
complètement  anéantie  par  l'insurrection. 

En  1876,  il  se  rendit  à  Constantine,  où  il  créa  le 
Progrès  de  l'Est,  puis  à  Alger,  où  il  dirigea  succes- 
sivement l'Avenir  algérien  et  l'Akhbar. 

Nommé,  en  1 887,  directeur  du  «  Journal  officiel  du 
Tonkin  »,  de  Fonvielle  partit  pour  Hanoï.  Mais,  par 
suite  de  la  réunion  de  toutes  les  provinces  de  l'Indo- 
chine en  un  seul  gouvernement,  la  publication  de 
ce  journal  ne  put  avoir  lieu,  et  il  rentra  en  France 
en  1888,  à  temps  pour  prendre  part  en  qualité  de 
commissaire  à  l'Exposition  de  1889.  L'Exposition 
terminée,  il  se  rendit  à  Tunis,  où  il  fut  rédacteur 
en  chef  de  la  «  Dépêche  tunisienne  »,  puis  du 
«  Journal  officiel  tunisien  ».  Il  donna  sa  démission 
et  rentra  en  France,  où  il  fit  partie  de  la  rédaction 
de  la  «  Presse  coloniale  ». 

L'œuvre  éditée  d'Arthur  de  Fonvielle  est  peu 
étendue,  surtout  comparativement  au  nombre  consi- 
dérable de  ses  articles  de  journaux.  Elle  se  com- 
pose de  trois  brochures  :  Conférence  sur  le  râle  de 
la  franc-maçonnerie  en  Algérie  (Alger,  1884)  ;  Pro- 
clamation à  l'occasion  de  sa  nomination  île  maire 
du  XIe  arrondissement  (Paris,  1870);  Proclamation 
aux  citoyens  du  XIe  arrondissement  au  sujet  de 
l'érection  de  la  statue  de  Voltaire. —  Carlos  Lar&onde. 

formane  n.  m.  Pharmacol.  Éther  chlorométhyl- 
menthylique  se  présentant  sons  forme  d'un  liquide 
huileux  qui,  au  contactde  l'air  humide,  se  décompose 
rapidement  en  ses  éléments  (acide  chlorhydrique, 
menthol  et  formaldéhyde)  ;  l'acide  chlorhydrique  se 
dissout  alors  que  le  formol  et  le  menthol  sont  libé- 
rés. (On  utilise  cette  propriété,  et  l'on  prescrit  le  for- 
mane en  inhalations  dans  le  rhume  et  le  coryza.) 

fraiseraie  (frè-ze-rè)  n.  f.  Lieu  planté  de  frai- 
siers :  Une  fraiskraie,  à  la  condition  d'être  bien 
entretenue  et  bien  nettoyée,  peut  durer  longtemps  ; 
mais,  si  ion  veut  qu'elle  fournisse  de  beaux  pro- 
duits, il  faut  la  renouveler  tous  les  trois  ou  quatre 
ans.  ||  Syn.  de  fraisiêre. 

framboiseraie  (fran-boi-ze-rè)  n.  f.  Lieu 
planté  de  framboisiers  :  Les  framboiseraies  peuvent 
être  établies  dans  tous  terrains  et  à  toutes  expo- 
sitions; mais  elles  sont  plus  productives  en  terrain 
profond.  ||  Syn.  de  framboisiers. 


N«  93.  Novembre  19U. 

Gangrène.  Gangrène  gazeuse.  (Syn.  emphy- 
sème gangreneux.)  —  La  gangrène  gazeuse  est  une 
forme  spéciale  et  particulièrement  redoutable  de 
gangrène,  caractérisée  par  la  formation  de  gaz  sep- 
tiques  dans  l'intérieur  des  tissus  et  qui  constitue 
une  des  plus  dangereuses  complications  des  plaies. 
Cette  complication  s'est  rencontrée  chez  un  certain 
nombre  de  blessés  des  armées,  dans  la  guerre  ac- 
tuelle. L'agent  responsable  de  la  gangrène  gazeuse 
est,  pour  quelques-uns,  le  vibrion  sepiique  de  Pas- 
teur, pour  d'autres,  le  bacillus  perfrinr/ens. 

Le  vibrion  septique  et  le  bacillus perfnngens  sont, 
comme  le  bacille  du  tétanos,  des  habitants  du  sol  et, 
notamment,  de  ses  couches  superficielles.  Les  con- 
ditions de  contagion  sont  donc  les  mêmes  pour  ces 
deux  complications  des  blessures.  C'est-à-dire  que 
la  gangrène  gazeuse  se  rencontrera  surtout  lorsque 
la  blessure  aura  été  souillée  par  la  terre,  soit  direc- 
tement lors  de  la  chute  du  blessé  sur  le  sol,  soit 
indirectement  par  l'introduction,  à  la  suite  du  pro- 
jectile, de  particules  de  terre  soulevées  par  celui-ci 
ou  de  débris  de  vêtements  préalablement  salis  par 
le  sol.  De  même,  rencontre-t-on  de  préférence  la 
gangrène  gazeuse  dans  les  cas  de  plaies  anfrac- 
tueuses,  déchiquetées,  et  notamment  aux  membres. 

Le  premier  signe  qui  attire  l'attention  sur  la  pos- 
sibilité de  la  septicémie  gazeuse  est,  en  dehors  des 
signes  généraux  de  l'infection,  la  sensation  de  ten- 
sion douloureuse  du  membre  blessé,  auquel  tout 
pansement  devient  facilement  insupportable.  Lors- 
que l'on  découvre  la  blessure,  on  voit  qu'elle  est  le 
siège  de  phénomènes  nouveaux.  II  est  assez  fréquent 
que  la  plaie  ne  suppure  pas,  ou  que  même  l'écoule- 
ment purulent  dont  elle  était  l'origine  se  soit  tari. 
Le  membre  est  gonflé,  sonore  à  la  percussion.  Les 
doigts  peuvent  y  percevoir  la  crépitation  caracté- 
ristique de  l'emphysème,  démontrant  la  présence 
de  gaz  au-dessous  de  la  peau  et  dans  la  profondeur. 
Ces  gaz  s'échappent  parfois  par  la  plaie,  mêlés  au 
pus.  En  même  temps,  on  constate  que  la  peau  de 
ta  région  est  parsemée  de  plaques  d'un  rouge  terne, 
comme  bronzées,  tandis  que  des  arborisations  vei- 
neuses se  montrent  à  la  surface.  Lorsque  les  phéno- 
mènes ne  s'amendent  pas,  ces  signes  s'aggravent  en 
surface  et  en  intensité.  L'emphysème  s'étend  vers 
la  racine  A-\  membre  ;  il  se  produit  des  phlyetènes 
qui  laissent  échapper  un  liquide  sanieux,  mêlé 
à  des  gaz;  les  plaques  de  gangrène  se  multiplient, 
forment  des  escarres  qui  tombent,  laissant  voir 
une  peau  fissurée  qui  donne  encore  issue  aux  gaz 
putrides. 

En  même  temps  que  ces  signes  locaux  se  déve- 
loppent, les  signes  généraux  suivent  une  marche 
analogue.  La  douleur  est  fort  vive,  donnant  une 
impression  de  tension  et  de  brûlure.  La  tempéra- 
ture, d'abord  élevée,  tombe,  et  parfois  au-dessous 
de  la  normale.  Le  pouls  devient  fréquent,  rapide;  il 
y  a  de  l'angoisse,  des  palpitations,  des  vomisse- 
ments, de  la  diarrhée,  et  le  malade  présente  le  ta- 
bleau complet  des  intoxications  profondes.  Tout 
d'abord  agité  et  inquiet,  il  devient  progressivement 
indifférent  et  sans  réaction.  Dans  la  phase  ultime, 
les  douleurs  ont  disparu  à  mesure  que  l'état  général 
s'aggravait. 

La  gangrène  gazeuse  a  une  marche  un  peu  va- 
riable, mais,  en  général,  remarquablement  rapide. 
A  côté  des  cas  vérita- 
blement foudroyants, 
où  le  chirurgien  n'a 
même  pas  le  temps 
d'intervenir,  on  voit, 
le  plus  souvent,  la 
maladie  évoluer  en 
quelques  jours.  Elle 
débute  parfois  quel- 
ques heures  après  la 
blessure  et,  dans  la 
majoritédescas,nese 
fait  pas  attendre  plus 
de  quelques  jours. 
Dès  qu'elle  est  consti- 
tuée, elle  emporte 
souvent  le  blessé  en 
quatre  à  cinq  jours. 

On  voit  par  là  quelle  gravité  considérable  offre 
la  septicémie  gazeuse.  Il  est  fréquent  que  les  traite- 
ments qui  lui  sont  opposés  ne  puissent  pas  agir. 
tellement  son  envahissement  rapide  rend  difficile 
l'application  des  moyens  chirurgicaux,  les  seuls  uti- 
lisables. Aussi  recommande-t-on  de  ne  pas  s'arrêter, 
en  pareil  cas,  à  des  demi-mesures  qui  n'auraient 
aucune  chance  d'enrayer  cette  infection.  De  tout 
temps,  l'amputation  du  membre  ainsi  atteint  a  été 
considérée  comme  une  des  seules  méthodes  qui 
luttent  avec  chances  de  succès  contre  l'inferlion  et 
peuvent  l'empêcher  d'emporter  le  blessé  en  quelques 
jours.  Encore  est-il  que  cette  amputation  n  est  pus- 
sible  que  si  la  septicémie  a  envahi  une  région  qui 
se  prête  à  cette  opération.  Sur  les  membres  mêmes, 
si  la  gangrène  gazeuse  a  fait  son  apparition  vers  la 
racine  du  membre  où  si  celle  région  est  envahie, 
l'amputation  devient  inapplicable. 

Un  bon  nombre  de  chirurgiens  ont  préconisé, 
contre  celte  forme  spéciale  desepticémie,lesgrandes 


Vibrion  septique  de  la  gangrène. 
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incisions,  destinées  à  donner  issue  aux  gaz  putrides. 
Ces  incisions  doivent  dépasser  la  limite  des  gaz.  On 
évite  ainsi  tout  d'abord  le  cheminement  des  gaz  qui 
précède  celui  des  microbes  (Riche)  et  la  compres- 
sion des  vaisseaux  par  l'emphysème,  qui  amènerait 
une  gangrène  par  compression  compliquant  la  gan- 
grène septique  (Delorme).  Les  incisions  doivent  in- 
téresser les  aponévroses  d'enveloppe  des  muscles 
et  permettre  la  séparation  des  groupes  musculaires 
entre  lesquels  l'emphysème  s'insinue  et  s'accumule. 

La  balnéation  continue  dans  des  antiseptiques 
comme  le  permanganate  de  potasse  complète  heu- 
reusement cette  méthode. 

Le  Dr  Delorme,  médecin-inspecteur  général  de 
l'armée,  dans  sa  communication  récente  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  recommande,  lorsqu'on  peut  agir 
à  temps,  les  injections  répétées,  en  couronne,  faites 
dans  l'intérieur  même  des  tissus,  d'eau  oxygénée.  Ces 
injections  ont  pour  but  d'encercler  la  zone  alteinle 
d'une  barrière  antiseptique.  On  peut  encore  recourir 
dans  le  même  but  aux  injections  sous-cutanées  d'oxy- 
ji <■  1 1 e  gazeux,  qui  remplacerait  l'emphysème  septique 
par  un  emphysème  antiseptique.  La  pratique  semble 
démontrer  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  ce 
procédé  est  insuffisant  et  doit  être  remplacé  par  la 
thérapeutique  plus  radicale  des  incisions  et  des  am- 
putations, ces  dernières  n'intervenant  que  devant  la 
certitude  d'échec  des  autres  méthodes. 

A  côté  de  ce  traitement  curatif,  il  est  indispen- 
sable de  mentionner  les  soins  prophylactiques  cjui 
mettent  obstacle  au  développement  de  la  septicémie. 
Les  enseignements  de  la  chirurgie  d'armée  actuelle 
nous  montrent  que  ces  soins  consistent  principale- 
ment dans  l'attouchement  de  plaies  avec  la  tein- 
ture d'iode,  le  traitement  précoce  des  plaies  anfrac- 
lueuses  par  les  antiseptiques,  l'extraction  rapide  des 
eorpa  étrangers  et.  notamment,  des  balles  de  shrap- 
nells  et  des  éclats  d'obus, entin,  dans  les  pansements, 
énergiquement  désinfectants,  pour  lesquels  on  em- 
a  de  préférence  l'eau  oxygénée,  l'eau  phéni- 
quée  ou  le  formol.  —  D'  Henri  Uouquct. 


Guerre  en  1914  (la)  [suite].  —La  bataille 
de  Charleroi  (22-24  août)  a  eu  sur  la  suite  des  évé- 
nements de  cette  guerre  des  conséquences  dont  on 
ne  peut  se  dissimuler  l'importance.  Favorable  aux 
armées  alliées,  elle  eût  arrêté  l'invasion  de  la  Bel- 
gique, rompu  l'élan  allemand  et  placé  les  troupes 
germaniques  dans  une  position  peut-être  désas- 
treuse. Perdue  par  nous,  elle  nous  obligea  à  une 
retraite  qui,  pour  avoir  été  menée  avec  une  remar- 
quable sûreté,  n'en  fut  pas  moins  précipitée,  pé- 
nible, à  certains  moments  inquiétante  pour  certains 
de  nos  corps  d'armée.  Si  elle  montra  chez  les  chefs 
un  rare  sang-froid  et  chez  les  soldats  une  admirable 
endurance,  elle  nous  fit  passer  de  l'offensive  à  la 
défensive  et  reporta  notre  ligne  fort  en  arrière.  Elle 
eut  pour  résultat  immédiat  le  déversement  des 
troupes  allemandes  sur  la  Belgique  d'abord,  sur  la 
France  ensuite,  l'occupation  des  villes,  les  contri- 
butions de  guerre,  l'incendie,  le  pillage,  le  trouble 
affreux  où  une  invasion  sans  règle  et  sans  loi  a  jeté 
les  paisibles  habitants  des  départements  du  nord  et 
de  l'est  de  la  France. 

La  retraite  des  troupes  françaises  permit,  en  effet, 
a  l'état-major  allemand  de  reprendre  très  vite  son 
plan  primitif  de  marche  forcée  sur  Paris.  Il  la  tenta 
a  la  fois  par  les  Ardennes,  entre  Betbel  et  Méziéres, 
par  l'Aisne  et  l'Oise  vers  Guise  et  La  Fére,  et,  plus 
à  notre  gauche,  par  le  nord  vers  Lille,  sur  un  point 
de  notre  frontière  mal  préparé  à  repousser  une 
attaque  brusquée.  La  véritable  victoire  que  nos 
troupes  remportèrent  h  Guise,  le  29  août,  fut  un  fait 
isolé,  nui  n'aurait  pu  arrêter  la  marche  allemande 

3 ue  s'il  eût  été  soutenu  par  des  succès  égaux  à  notre 
roite  et  à  notre  gauche.  A  notre  droite,  une  résis- 
tance énergique  permit,  du  moins.de  coiitenirl'effort 
de  l'ennemi  et  conserva  Nancy.  Noire  gauche  fut 
nettement  débordée.  A  partir  du  31  août,  l'occupa- 
tion de  Lille,  Ronbaix,  Amiens,  Saint-Quentin,  Pé- 
ronne  nous  obligèrent,  malgré  les  violents  combats 
qui,  sur  l'Oise,  coûtèrent  si  cher  à  la  garde  prus- 
sienne, à  reculer  au  delà  de  l'Oise  et  de  la  Mime 


et  à  couvrir  Paris.  Le  1"  septembre,  les  Allemands 
étaient  à  Compiègne,  Creil  et  Soissons.  et  les  Taulie 
survolaient  Paris.  La  situation  était  grave.  Le  gou- 
vernement, le  2  septembre,  pour  se  mettre  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  qui  entrait  certainement  dans  les 
vues  de  l'état-major  allemand,  prit  la  détermination 
de  se  retirer  à  Bordeaux. 

Pendant  que  la  situation  prenait  rapidement  celle 
tournure  en  France  et  en  Belgique,  les  Russes  pous- 
saient leur  marche  en  Galicie  et  s'avançaient  vers 
Lemberg,  où  ils  remportaient  sur  les  Autrichiens 
une  grande  victoire,  le  Ier  septembre.  Ils  mena- 
çaient en  même  temps  Ku>n igsberg  dans  la  Prusse 
orientale  et  refoulaient  les  Allemands  en  Pologne. 
Mais,  ici,  se  marque  une  autre  conséquence  de  la 
bataille  de  Charleroi  :  le  gouvernement  allemand 
put  ramener  de  France  et  de  Belgique  des  renforts 
importants  en  quantité  et  en  qualité.  Il  en  résulta 
qu'en  Prusse  orientale,  les  Russes  perdirent  toute 
leur  avance  et  durent  repasser  leur  propre  frontière, 
tandis  qu'en  Galicie,  l'appoint  des  troupes  allemandes 
permettait  aux  Autrichiens  de  continuer  une  résis- 
tance qui,  s'ils  fussent  demeurés  seuls  en  face  des 
Russes,  leur  eût  été  à  peu  près  impossible.  Ainsi  la 
marche  des  Russes  se  trouva  retardée  en  Galicie,  et 
c'est  seulement  le  13  septembre,  après  dix-sept  jours 
de  bataille,  que  le  résultat  de  la  victoire  de  Lemberg 
s'acheva  par  la  déroute  des  Austro- Allemands.  L'in- 
vasion russe  se  continua  dès  lors  vers  Cracovie, 
tandis  que,  par  la  Bukovine,  elle  menaçait  la  Hon- 
grie et  Budapest. 

ESn  France,  l'avant-garde  allemande  était  par- 
venue jusqu'à  40  kilomètres  de  Paris,  lorsque,  brus- 
quement, le  mouvement  de  l'ennemi  obliqua  vers 
le  sud-est,  dépassant  Reims  et  s'inclinant  jusqu'à 
l'Argonne,  avec  l'intention  évidente  d'envelopper 
notre  aile  droite.  C'est  alors  que  commença,  le 
6  septembre,  sur  un  front  qui  s'étendait  de  Paris  à 
Verdun,  la  bataille  dite  "  de  la  Marne  »,  qui  devait 
durer  jusqu'au  12.  Pendant  ces  ~i\  journées  où  l'on 
se  battit  sans  relâche,    les   Allemands  dînent  conli- 
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nuellement  coder  du  terrain.  L'intervention  de  l'ar- 
mée de  Paris  semble  avoir  été  décisive  dans  cette 
action  générale,  oii  les  troupes  françaises  et  anglaises 
montrèrent  partout  et  sans  cesse  une  ardeur  et  une 
abnégation  dont  il  n'y  a  guère  d'exemples  dans 
l'histoire.  Mais  le  plan  général  de  la  bataille,  la 
liaison  entre  les  dilîérentes  armées  sur  un  front 
aussi  étendu,  l'harmonie  parfaite  des  efforts,  déno- 
tent, chez  le  général  en  chef  comme  chez  tous  ses 
collaborateurs,  une  netteté  de  vues  et  une  cohésion 
de  dévouements  qui  montrent  la  vigueur  et  la  soli- 
dité des  troupes  engagées.  On  pourra  relever  des 
défaillances  individuelles,  grossir  certaines  respon- 
sabilités, critiquer  aisément  et  de  loin  certaines 
insuflisances  dans  tel  ou  tel  service.  11  reste  que 
celte  masse  d'hommes,  évoluant  en  groupes  sépa- 
rés, à  de  grandes  distances  les  uns  des  autres,  a 
marché  comme  si  elle  eût  été  tout  entière  et  immé- 
diatement sous  la  main  et  sous  l'œil  d'un  seul  chef. 
La  France  et  l'Angleterre  ont  le  droit  d'en  être  fières. 
L'Entente  cordiale  a  trouvé  la  son  expression  la 
plus  haute. 

En  résumé,  le  12  septembre,  les  forces  allemandes 
avaient  reculé  de  75  à  100  kilomètres,  et  leur  front 
qui,  le  6  septembre,  s'étendait  du  Grand  Morin  à  la 
pointe  sud  de  l'Argon  ne,  était  reporté,  à  la  lin  de 
la  semaine,  au  nord  de  la  Marné,  dejpuis  Soissons 
jusqu'au  sud  de  Sainte-Menehould.  Paris,  que  le 
général  Gallieni  mettait  en  état  de  défense,  se  trou- 
vait complèlement  dégagé.  L'invasion  était  arrêtée. 
Les  alliés  n'avaient  d'ailleurs  pas  attendu  ce  suc- 
ci  spourmarquer 
leur  volonté  d'al- 
ler jusqu'au  bout 
dans  leur  lutte 
contre  l'impéria- 
lisme germani- 
que. Le  5  septem- 
bre, par  une  dé- 
claration publi- 
que, l'Angleterre, 
la  France  et  la 
Russie  avaient 
l'ait  savoir  qu'el- 
les ne  conclu- 
raienlpaslapaix 
séparèment.Cette 
déclaration  fut 
signée  au  Fo- 
reign  Office  par 
Edward  Grey.mi- 
nistre  des  affai- 
res étrangères 
d'Angleterre  (v. 
p.  218),  Paul  Cambon,  ambassadeur  de  France,  et  le 
comte  Benckendorlf,  ambassadeur  de  Russie,  dû- 
ment autorisés  par  leurs  gouvernements  respectifs. 

Déclaration 

des  gouvernements  de  la  Triple-Entente. 

Les  gouvernements  de  Grande-Iiretagne,  de 
France  et  de  Hussie  s'engagent  mutuellement  à 
ne  pas  conclure  de  paix  séparée  au  cours  de  la 
présente  guerre.  Les  trois  gouvernements  convien- 
nent que,  lorsqu'il  y  aura  lieu  de  discuter  les 
termes  de  la  paix,  aucune  des  puissa7ices  alliées 
ne  pourra  poser  des  conditions  de  paix  sans  ac- 
cord préalable  avec  chacune  des  autres  alliées. 

Ont  signé  :  Edward  Greij,  ministre  dos  affaires  étran- 
gères; Paul  Cambon,  ambassadeur  de  France;  comte 
lïenchendorff,  ambassadeur  de  Hussie. 

Les  trois  puissances  alliées  répondaient  ainsi  à 
des  tentatives  officieuses,  faites  par  divers  intermé- 
diaires, au  nom  de  l'Allemagne,  pour  agir  sur  l'opi- 
nion publique  par  d'inacceptables  propositions  de 
paix  qui   n'avaient  d'autre   but  que  d'ébranler  la 

Triple -Entente, 
■BJBMM|  ■■^■■■■l    d'énerver  le 

I  rage  des  peuples 
françaiset  belge, 
et  de  représenter 
l'Allemagne 
comme  animée 
desenlimentshu- 
manitaires.  Son 
hypocrisieytrou- 
vait  son  comple. 
Ces  ouvertures, 
failestanten  I5el- 
g  i  q  u  e  qu'aux 
Etats-Unis,  où 
l'ambassadeur  al- 
lemand, le  comte 
BernstorIT,  sem- 
ble s'en  être  fait 
une  spécialité, 
n'ont  trompé  per- 
sonne. Elles  ont 
eu  pour  unique  résultat  d'affermir  les  esprits  dans 
leur  résolution  d'indomptable  résistance,  de  res- 
serrer l'action  des  alliés,  d'accroître  l'activité  an- 
glaise, de  provoquer  en  particulier  dans  tout 
l'Empire  britannique  des  manifestations  de  loya- 
lisme dont  la  collaboration  effective  du  Canada  et 
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Paul  Cambon.   {Pbot.  Manuel.) 


Le  comte  de  Benckendorff. 


française  en  action.  —  Phot.  Berlhelomie: 


le  débarquement  en  France  de  l'armée  indienne  sont 
les  plus  caractéristiques. 

La  victoire  de  la  Marne  permettait  les  plus  grands 
espoirs.  Ceux  qui  pensèrent  qu'ils  pouvaient  se  réa- 
liser immédiatement  se  firent  des  illusions  excusa- 
bles et  tinrent  trop  peu  compte  de  l'énergie  et  de 
la  résistance  d'un  adversaire  dont  on  doit  abhor- 
rer les  excès,  mais  dont  il  est  impossible  de  né- 
gliger la  solidité  et  les  moyens  d'action.  Refoulée 
au  delà  de  la  Marne,  l'armée  allemande  se  trouva 
campée,  pour  la  défensive,  sur  les  points  mêmes  qui 
constituent  la  plus  forte  défense  de  la  France  contre 
l'invasion.  Appuyée  à  l'Aisne  et  à  l'Argonne,  avec, 
au  centre,  la  montagne  de  Reims,  elle  s'y  retrancha 
et  s'y  fortifia  avec  un  art  particulier  et  y  prépara 
une  résistance  déses- 
pérée. Commencée  ef- 
fectivement au  mo- 
ment où  s'arrêta  la  dé- 
route allemande,  la  ba- 
taille dite  «  de  l'Aisne  » 
s'est  poursuivie  avec 
une  singulière  âpreté, 
pendantprèsd'un  mois, 
avec  des  alternatives 
d'avance  et  de  recul, 
une  science  consom- 
mée de  part  et  d'autre. 

Formulons  sur  cette 
guerre  certaines  obser- 
vations du  plus  haut 
intérêt,  et  disons,  sans 
aucun  parti  pris,  nos 
supériorités  comme 
nos  faiblesses. 

La  plus  grande  nou- 
veauté consiste  dans 
la  durée  des  batailles 
et  l'étendue  des  fronts. 
La  vieille  conception 
militaire  de  la  bataille 
commencée  et  achevée 
dans  une  seule  journée, 
souvent  décisive,  doit 

disparaître  des  esprits.  La  bataille  de  Leipzig  (18l:i) 
avait  paru,  il  y  a  un  siècle,  un  fait  extraordinaire  et  uni- 
que. Les  batailles  de  la  guerre  russo-japonaise (1904), 
celles  de  la  guerre  balkanique  (1912),  avaient  montré 

3 ne  cette  exception  deviendrait  la  règle.  Les  batailles 
e  la  guerre  de  1914  ont  dépassé  tout  ce  qu'on  avait 
imaginé  dans  ce  sens.  En  fait,  les  troupes  ont  été 
engagées  presque  sans  interruption,  et  les  attaques 
de  nuit  ont  été  fréquentes.  Le  nombre  inusité  des 
combattants  et  la  nécessité  matérielle  de  les  déployer 
sur  un  terrain  plus  vaste  sont  assurément  une  des 
causes  de  ces  actions  sans  fin  et  sans  limites  pré- 
cises. La  tactique  allemande,  qui  fait  entrer  en 
compte,  comme  principal  moyen  de  résistance,  le 
creusement  journalier  de  tranchées  où  s'abritent  les 
troupes,  en  est  un  autre.  Il  devient  très  difficile  de 
repérer  exactement  les  masses  ainsi  dissimulées  et 
très  périlleux  de  les  déloger.  11  semble  que  nous 
ayons  été  d'abord  surpris  par  cette  tactique,  jusqu'au 
moment  où  nous  l'avons  adoptée  nous-mêmes.  Mais 


le  fait  que  les  Allemands  l'ont  employée  dès  le  dé- 
but, et  que  leurs  soldats  y  étaient  rompus  d'avance, 
leur  a  donné  d'abord  sur  nous  une  incontestable  su- 
périorité. 

On  peut  dire  également  que  nous  avons  payé  trop 
cher  notre  ignorance  de  certaines  formations  de 
combat,  dont  les  troupes  allemandes  se  sont  cou- 
ramment servies  :  par  exemple,  celle  qui  consiste  à 
attirer  une  charge  française  sur  une  ligne  d'infan- 
terie, qui  démasque  des  mitrailleuses  quand  l'en- 
nemi est  arrivé  à  bonne  portée.  On  doit  reconnaître 
que  l'armée  allemande  a  été  mieux  fournie  de  celle 
arme  meurtrière  que  nous  ne  l'étions  nous-mêmes 
et  que,  sur  ce  point,  nous  avons  été  malheureusement 
en  état  d'infériorité  sensible.  De  même,  les  Alle- 


Mîtrnilleuse  anglaise  en  action 


mands  ont  pu  mettre  en  ligne  une  artillerie  lourde 
1res  importante,  qui  nous  a  beaucoup  gênés.  Si,  au 
début,  le  tir  de  cette  artillerie  et  ses  projecliles 
ont  pu  paraître  inférieurs  à  ce  qu'en  attendait  l'en- 
nemi, dans  la  suite  de  la  campagne,  on  s'esl  aperça 
que  les  gros  engins  allemands  avaient,  sur  le  ter- 
rain, une  valeur  offensive  considérable.  Quant  à  leur 
mortier  de  siège  de  420,  en  dépit  de  ses  imperfec- 
tions et  de  son  difficile  maniement,  il  est  un  ins- 
trument auquel  aucune  fortification  ne  peut  résister. 
On  en  a  fait  l'expérience  a  Liège,  à  Namur,  à  Mau- 
beuge  et  à  Anvers.  Or,  au  début,  nous  avons  été  à 

fieu  près  dépourvus  d'artillerie  lourde  el  d'artil- 
erie  de  forteresse  suffisante,  et  nous  n'avons  pu 
répondre  au  feu  allemand,  à  longue  portée,  qu'avec 
nos  canons  de  75,  dont  la  portée  est  moindre.  Sans 
doute,  noire  canon  de  75,  déjà  connu  par  ses  résul- 
lals  dans  la  guerre  balkanique,  s'est  manifesté  comme 
une  arme  terrible.  Sa  mobilité,  la  rapidité  de  la 
mise  en  batterie,  la  vitesse  du  tir,  la  facilité  et  la 
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Mitrailleuses  allemandes  en  action.  —  Phot.  Ohusseau-Flaviens. 


lix'ilé  du  réglage,  les  ravages  inouïs  de  ses  projec- 
tiles, nous  ont  procuré  un  avantage  que  rien  n'a  pu 
compenser  du  côlé  de  l'ennemi.  Mais  qu'on  nous 
suppose  nantis,  en  outre,  d'un  nombre  suffisant  de 
canons  lourds  et  de  mitrailleuses,  et  qu'on  suppute 
la  force  qu'ils  auraient  ajoutée  à  l'élan  irrésistible  de 
nos  soldats.  Car  c'est  presque  une  des  curiosités  de 
ce  temps  qu'à  côté  des  moyens  scientifiques  les  plus 
parfaits,  on  voie  subsister  le  combat  à  l'arme  blan- 
che, l'emploi  de  la  baïonnette  et  le  corps  à  corps, 
qu'on  eût  pu  croire  des  éléments  de  combat  désor- 
mais impossibles  et  inutiles.  Nous  y  avons  gardé 
toute  la  supériorité  que  donnent  à  nos  soldats  une 
«  furie  »  très  connue  et  une  initiative  personnelle 
qui- manquent  bien  souvent  à  nos  adversaires. 

Au  point  de  vue  du  tir  individuel  et  du  fusil,  les 
renseignements  précis  nous  manquent;  mais  il  pa- 
rait bien  qu'ici  les  forces  s'équilibrent,  non  sans 
qu'il  y  ait  lieu  de  noter  que,  dans  les  troupes  alle- 
mandes, il  existe  d'excellents  tireurs,  spécialement 
exercés  à  viser  les  officiers.  Cette  circonstance  et 
la  glorieuse,  mais  regrettable  témérité  de  certains 
de  nos  chefs,  du  plus  haut  jusqu'au  moindre,  expli- 
quent le  nombre  de  nos  pertes  et  le  dommage 
irréparable  que  nous  avons  subis  ainsi. 

Sur  un  autre  point,  il  est  pénible  de  constater  que 
les  découvertes  que  nous  avons  faites  en  aviation  et 
la  perfection  que  nous  y  avons  apportée  ont  été  dis- 
lancées par  l'esprit  pratique,  un  peu  borné  peut- 
être,  mais  singulièrement  avisé,  de  nos  adversaires. 
A  la  vérité,  les  zeppelins,  pas  plus  d'ailleurs  que  nos 
dirigeables,  ne  paraissent  avoir  justifié  jusqu'ici  ni 
les  craintes  qu'inspirait  leur  intervention,  ni  la  con- 
fiance que  les  Allemands  avaient  en  eux.  Mais  les 
aviateurs  militaires  allemands,  en  dépit  de  l'héroïsme 
déployé  en  beaucoup  de  cas  par  les  nôtres,  semblent 
bien  avoir  rendu  du  premier  coup,  pour  le  repérage 
de  nos  positions,  pour  la  direction  du  tir,  des  services 
remarquables,  en  face  desquels  ceux  de  nos  avions 
n'ont  peut-être  pas  été  tout  d'abord  suffisamment 
évidents. 

Une  observation  du  même  genre  s'impose  à  l'esprit 
en  ce  qui  concerne  l'emploi  des  automobiles.  Si  nous 
avons  utilisé,  dès  le  début,  avec  une  ingéniosité 
supérieure,  les  autobus  parisiens  pour  le  ravitaille- 
ment militaire,  les  Allemands  ont  tiré  du  transport 
des  troupes  par  automobiles,  pour  les  marches  en 
avant,  un  parti  précieux,  et  ils  ont  pu,  grâce  à  eux, 
pousser  leur  invasion  avec  une  rapidité  inattendue. 
D'autre  part,  il  est  juste  de  reconnaître  hautement 
les  services  qu'ont  rendus  nos  chemins  de  fer,  non 
seulement  pour  la  concentration  des  armées,  mais 
aussi  pour  leur  transport  rapide  de  l'est  à  l'ouest, 
lorsque  les  besoins  de  l'attaque  ou  de  la  résistance 
ont  rendu  ces  mouvements  nécessaires. 

Que  dire  enfin  du  système  d'espionnage  allemand? 
Supérieurement  organisé  en  temps  de  paix,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  fonctionne  avec  plus  de  hardiesse 
encore  et  d'impudence  en  temps  de  guerre,  et  tous 
les  témoignages  concordent  pour  nous  faire  crain- 
dre que,  même  dans  nos  lignes  avancées,  nos 
ennemis  n'aient  des  intelligences  dissimulées  sous 
les  formes  les  plus  diverses.  Avant  la  guerre,  c'est 
par  corps  d'armée  qu'on  aurait  pu  dénombrer  les 
espions.  Dans  la  seule  ville  de  Reims,  on  en  a  dé- 
couvert plus  de  six  cents,  employés  à  l'industrie  du 
Champagne.  Tous  les  moyens  leur  sont  bons.  La 
soutane  du  prêtre,  la  blouse  du  pâtre  ou  du  roulier, 
même  l'uniforme  de  l'officier  français  sont  leurs  dé- 
guisements favoris,  et,  pour  repérer  les  positions 
secrètes  de  notre  artillerie,  ils  se  servent  volontiers 
de  troupeaux  qui,  placés  à  une  distance  régulière 
des  canons,  indiquent  aux  aéroplanes  la  position  de 
nos  batteries.  De  pareils  procédés  nous  répugnent, 


et  nous  les  couvrons  d'un  mépris  qui  honore  notre 
caractère.  Mais  nous  n'en  supportons  pas  moins  les 
graves  conséquences  de  notre  délicatesse  native. 

Il  ne  faut  pas  hésiter  à  reconnaître  ce  qui  nous  a 
manqué.  Pourquoi  tout  cela  nous  a-t-il  manqué? 
L'heure  n'est  pas  venue  de  le  dire.  Aucune  parole 
de  désunion  ne  doit  être  prononcée.  Mais  il  y  a  des 
responsablités  individuelles  ou  corporatives  à  re- 
chercher, et  il  sera  nécessaire  de  les  préciser.  Quelles 
qu'elles  soient,  nous  devons  dès  maintenant  avouer 
qu'il  y  a  aussi,  pour  tous  les  Français,  une  respon- 
sabilité collective  qui  réside  dans  notre  indifférence 
aux  affaires  publiques,  dans  notre  ignorance  de 
toute  la  politique  extérieure,  dans  l'abandon  volon- 
taire de  nos  destinées  à  des  mains  inexpérimentées 
ou  indignes.  Il  est  trop  simple  de  chercher  ici  où  là 
un  bouc  émissaire.  Chacun  de  nous  doit  prendre  sa 
part  de  la  défaillance  commune,  et  bien  peu  en  sont 
innocents.  Nous  n'avons  pas  cru  à  la  possibilité  de  la 
guerre.  Notre  sentimentalité  naturelle,  notre  socia- 
bilité facile  et  diffuse,  unie  à  noire  incorrigible  indi- 
vidualisme, notre  générosité  utopique  et  notre  foi 
au  progrès  humain  nous  ont  fermé  les  yeux  sur  les 
véritables  dispositions  de  nos  voisins. 

Or,  pendant  que  nous  rêvions  de  fraternité  uni- 
verselle, nous  restions  pour  eux  1'  «  ennemi  hérédi- 
taire ».  L'Allemagne,  avons-nous  dit,  a  voulu  celte 
guerre;  elle  l'a  longuement  préparée  depuis  1870. 
Tout  le  commerce,  toute  l'industrie,  tous  les  arts, 
toute  l'éducation  ont  tendu  vers  ce  but  et  prêlé  leur 
concours  méthodique  aux  hommes  de  guerre.  Nous 
le  voyons  clairement  aujourd'hui.  Le  manifeste  des 
intellectuels  allemands  n'est  qu'une  arme  de  plus 
aux  mains  de  la  nation;  c'est  un  acte  de  combat, 
parce  que  tout  le  monde  doit  combattre.  Non  seu- 
li'incnt  dans  ses  camps  d'inslruction  où  a  pu  se  faire 
l'apprentissage  de  la  grande  guerre  auquel  nos 
troupes  n'ont  pas  été  assez  soumises,  dans  ses 
champs  d'aviation,  dans  ses  arsenaux,  dans  ses  chan- 
tiers de  construction,  mais  aussi  dans  ses  écoles, 
ses  ateliers,  ses  comptoirs,  l'Allemagne  a  tendu  les 
esprits  vers  la  guerre.  Tout  ce  qui  pour  nous  était 
spéculation  scientifique  ou  envolée  vers  l'idéal  fut 
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pour  elle  application  mililaire  et  moyen  de  domi- 
nation. Ainsi  toute  la  nation  a  été  complètement 
prêle  à  la  guerre  attendue  et  désirée.  L'idée  de  la  Plus 
grande  Allemagne  a  hanté  toutes  les  intelligences. 
Nous  nous  sommes  trompés  quand  nous  avons  cru 
que  le  peuple  allemand  était  en  désaccord  avec 
son  empereur,  demi-dieu  irresponsable  devant  les 
hommes.  Il  y  a  là  une  idée  bien  française,  qui  a  peut- 
être  autrefois  été  allemande,  que  l'impérialisme  a  dé- 
truite pour  la  remplacer  par  une  conception  unique  : 
le  triomphe  de  l'Allemagne,  considéré  comme  une 
nécessité  scientifique.  Ceci  explique  bien  des  choses. 
Nous  avons  travaillé,  avec  d'autres  qui  ont  eu  nos 
illusions,  à  réglementer  la  guerre;  nous  avons  cru, 
non  sans  naïveté,  que  la  guerre  pouvait  avoir  des 
lois  el  qu'elle  n'était  pas  incompatible  avec  le  res- 
pect de  la  vie  et  delà  propriété  des  non-combatlanls. 
L'Allemagne,  plus  logique,  a  inculqué  à  ses  peuples 
que  la  loi  de  la  guerre  est  de  n'en  pas  avoir.  Et  c'est 
incontestablement  ce  qui  explique  que  tant  (T abo- 
minations aient  pu  être  commises  de  sang-froid,  que 
des  gens,  probablement  fort  paisibles  dans  la  vie 
ordinaire,  aient  pillé,  assassiné,  brûlé  sans  autre 
raison  que  l'idée  de  détruire,  de  produire  le  plus  de 
mal  possible,  de  faire  souffrir  la  population  civile, 
comme  le  voulait  Bismarck,  sans  aucune  considé- 
ration ni  humanitaire,  ni  artistique.  Le  cerveau 
allemand  accepte  cette  conception  de  la  guerre,  qui 
nous  révolte.  Cette  seule  contradiction  suffit  à  mar- 
quer l'incompatibilité  irréductible  qui  s'élève  entre 
1  idée  de  civilisation,  telle  que  l'humanité  l'a  conçue 
et  que  la  France  la  représente,  et  l'idée  de  victoire 
allemande.  La  conséquence  est  celle-là  même  que 
les  Anglais  ne  cessent  de  proclamer,  et  qu'il  est 
indispensable  que  nous  acceptions  :  à  savoir,  que 
la  lutte  doit  continuer  jusqu'à  ce  que  la  conception 
allemande  soit  anéantie  et  que  le  monde  soit  délivré 
de  ce  cauchemar.  Etant  donné  la  solidité  qu'on  ne 
peut  refuser  à  l'armée  allemande  et  la  force  de  ré- 
sistance d'un  pays  fortement  organisé,  ceci  implique 
une  guerre  qui  peut  être  longue.  Il  en  faut  accepter 
l'hypothèse.  Notre  avenir  dépend  de  notre  ténacité. 

sur  un  autre  point  encore,  l'Allemagne  avait 
prévu  de  loin  et  préparé  tout  pour  son  succès  :  nous 
voulons  parler  du  savant  travail  de  corruption  dont 
elle  a  entouré  la  presse  étrangère  et  du  réseau  d'in- 
formations tendancieuses  dont,  dès  le  temps  de  paix, 
elle  a  enveloppé  l'opinion  dans  tous  les  pays.  Il  en 
résulte  qu'à  l'heure  actuelle,  le  monde  est  inondé 
de  dépêches  allemandes,  de  publications,  de  tracts 
favorables  à  l'Allemagne.  Pour  les  répandre,  non 
seulement  les  agents  diplomatiques  et  consulaires 
déploient  une  activité  multiforme,  mais  les  maisons 
de  commerce  s'en  mêlent  et  les  joignent  à  leurs 
prospectus.  En  présence  de  ce  déversement  de  men- 
songes et  de  calomnies,  nous  nous  trouvons  impuis- 
sants. Dans  certains  pays  que  nous  serions  disposés 
à  croire  nos  amis,  le  courage  même  de  nos  officiers 
sert  d'argument  pour  proclamer  la  lâcheté  de  nos 
soldats.  Nous  commençons  seulement  à  nous  aper- 
cevoir que  l'opinion  étrangère  n'est  pas  pour  nous 
autant  que  nous  l'espérions.  Aux  Etats-l/nis,  il  a 
fallu  les  protestations  belges,  les  violences  alle- 
mandes, l'incendie  de  Louvain,  le  bombardement 
de  Malines  et  de  Reims,  et  aussi  l'insistance  mala- 
droite des  agents  allemands,  pour  orienter  vers  nous 
les  sympathies.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  partout. 

Celte  aclion  sur  l'opinion  est  pourtant  très  loin 
d'êlre  indifférente.  Elle  a  une  grande  importance 
au  point  de  vue  financier,  qui  est  capital;  elle  n'en 
a  pas  moins  au  point  de  vue  de  l'altitude  des  neutres. 
Jusqu'ici,  tous  les  pays  neutres  se  sont  montrés  à 
notre  égard,  sauf  l'exception  que  nous  allons  dire, 


Auto-mitrailleuse  blindée  allemande.  —  Phut.  Bertbelouiier. 


N°  93-  Novembre  1914. 

d'une  parfaite  correction.  Le  plus  considérable,  l'Ita- 
lie, est  resté  dans  l'expectative  qu'il  a  adoptée  depuis 
le  début  des  hostilités  et  demeure  dans  une  position 
d'attente,  délicate  assurément,  mais  loyale  à  notre 
égard.  L'Italie  surveille  les  événements.  Son  intérêt 
y  est  fortement  engagé.  Le  moment  où  elle  devra 
intervenir  est  difficile  à  saisir.  Son  avenir  dépend, 
à  la  fois,  de  la  clairvoyance  de  ses  hommes  d'Etal 
et  de  la  juste  modération  qu'elle  mettra  dans  ses 
ambitions.  La  mort  du  ministre  di  San  Giuliano,  les 
propositions  du  tsar  au  sujet  des  prisonniers  autri- 
chiens de  nationalité  italienne,  sont  des  faits  de  na- 
ture à  influer  sur  l'orientation  de  sa  politique  connue 
sur  l'opinion  publique,  qui,  plus  qu'ailleurs  peut- 
être,  agit  fortement  sur  la  direction  des  affaires. 

La  Hollande,  dans  une  position  plus  difficile  en- 
core, entre  l'Allemagne  qui  ne  peut  se  ravitailler 
que  par  elle  et  l'Angleterre  qui  ne  peut  lui  per- 
mettre <i'aliéner  sa  liberté,  est,  elle  aussi,  parve- 
nue jusqu'ici  à  évoluer  sans  péril  et,  on  peut  le 
supposer,  avec  quelque  profit  matériel,  entre  ses 
puissants  voisins.  La  prise  d'Anvers,  la  question 
de  l'Escaut,  peut-être  aussi  la  menace  japonaise 
en  Extrême-Orient  ne  peuvent  manquer  d'accroître 
sa  prudence. 

La  Suisse  n'est  pas  d'humeur  à  laisser  violer 
son  territoire,  et,  bien  que  l'influence  germanique  y 
soit  depuis  longtemps  implantée,  elle  perce  à  jour 
les  vantardises  allemandes,  conserve  la  balance 
égale,  et  ne  profite  de  sa  neutralité  que  pour 
servir  de   trait  d'union  entre  les  prisonniers  des 
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Infanterie  belge  se  rendant  sur  la  ligne  du  feu.  —  Phot.  Chusseau-Flavlens. 


(Hait  facile  de  tirer  de  cet  incident,  l'Angleterre  et 
la  France  ont  continué  à  montrer  a  la  Turquie  une 
indulgence  un  peu  dédaigneuse,  qui  n'était  pas  de 
saison,  et  des  complaisances  intempestives.  On  n'a 
pas  oublié  la  réception  faite  à  Paris,  à  la  veille  de 
la  guerre,  au  ministre  des  finances  turc  David-bey,' 
et  les  facilités   financières  accordées  à  la  Turquie 


Cyclistes  anglais  conduisant  une  mitrailleuse  Maxim.  —  Phot.  Roi. 


deux  pays,  méritant  ainsi  la  reconnaissance  de  tant 
de  familles  qui  cherchent  vainement  les  leurs  depuis 
des  semaines. 

En  Portugal,  l'amitié  pour  la  France  et  l'Angle- 
terre ne  cherche  pas  à  se  dissimuler,  et  il  se  peut 
qu'elle  prenne  une  forme  nettement  active. 

En  Espagne,  au  contraire,  une  campagne  de 
presse  est  dirigée  contre  nous;  l'inspiration  n'en 
est  pas  difficile  à  trouver.  De  plus,  le  parti  et,  en 
particulier,  le  clergé  carliste  ne  dissimulent  aucu- 
nement leur  aversion  pour  la  France.  Il  y  a,  dans 
ce  pays,  entre  les  tendances  du  souverain  et  l'attitude 
d'une  partie  de  l'opinion,  un  contraste  qui  a  surtout 
une  valeur  documentaire,  mais  qui  est  pour  nous 
très  instructif  et  qu'il  faudra  retenir. 

Les  pays  Bcandinaves  n'ont  d'intérêts  que  dans  la 
neulralilé.  Il  faut  savoir  dumoins  que  toutes  les  sym- 
pathies de  la  Suède  vont,  par  haine  de  la  Russie, 
vers  l'Allemagne. 

Les  Etats-Unis,  sollicités  sans  réserve  par  le  bluff' 
allemand,  n'ont  aucune  peine  &  conserver  leur  sang- 
froid.  Mais  il  serait  inexact  de  les  croire  indifférents. 
Le  malaise  général  qui  pèse  sur  les  affaires  les  atteint 
comme  tout  le  monde;  la  violation  des  traités,  érigée 
itème  par  l'Allemagne,  les  inquiète,  et  il  ne 
faudrait  pas  s'étonner  de  leur  voir  prendre  des  me- 
sures pour  se  garantir  contre  toute  surprise  et  sau- 
vegarder leur  liberté  d'action. 

C'est  dans  la  péninsule  des  Balkans  que  la  situa- 
lion  dis  neutres  est  le  plus  difficile.  La  Roumanie. 
qui  a  tant  d'intérêts  en  Transylvanie,  mais  qui  ne 
veut  rien  compromettre,  se  tient  sur  la  réserve.  La 
mort  du  roi  Carol,  l'avènement  de  Ferdinand  peu- 
vent changer  son  attitude.  La  Grèce  et  la  Bulgarie 
suivent  les  événements  avec  une  attention  réfléchie. 
Seule,  la  Turquie  a  compris  la  neutralité  d'une  façon 
ui  lui  est  particulière  et  qui,  pour  n'être  pas  lout  a 
ail  imprévue,  est  singulièrement  périlleuse. 

Noua  avons  rappelé  plus  haut  l'afTaire  de  la  mission 
militaire  allemande.  La  Triple-Entente  eût  pu  et  dû 
y  voir  un  avertissement.   Malgré  l'indication  qu'il 
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qui  se  moquait  de  nous.  La  guerre  déclarée,  le  gou- 
vernement ottoman  n'hésita  pas  à  ouvrir  les  Darda- 
nelles aux  croiseurs  allemands  Gœben  et  Breslau, 
et  prélendit  même  les  avoir  achetés.  La  plaisante- 
rie ayant  été  jugée  un  peu  forte  par  les  alliés,  la 
Turquie  parut  s'incliner  et  démentit  l'achat.  Mais, 
depuis  lors,  le  Gœben  et  le  Breslau,  avec  des  ca- 
pitaines allemands,  ont  continué  à  surveiller  les  Dar- 
danelles el  la  mer  Noire  et  à  y  pratiquer,  pour  le 
compte  de   l'Allemagne,    l'escorte    des  navires  de 


commerce  allemands.  D'autre  pari,  la  Turquie  a  fait 
des  préparatifs  militaires  qui  ne  peuvent  être  niés; 
elle  a  reçu  d'Allemagne  des  envois  considérables 
d'officiers  et  de  matériel,  et  Enver-pacha  a  fait  le 
voyage  de  Berlin.  De  plus  en  plus,  par  conséquent, 
sous  le  couvert  de  la  neutralité,  la  Turquie  est  tenue 
prête  a  prendre  parti  pour  l'Allemagne.  Il  semble 
bien  que  ce  ne  soit  pas  sans  tiraillements  intérieurs, 
et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  ne  vit  intervenir 
une  fois  de  plus,  à  la  Sublime-Porte,  une  de  ces  tra- 
gédies ministérielles  où  le  browning  joue  à  la  façon 
moderne  le  rôle  désuet  du  lacet  de  soie.  Mais  celle 
attitude  de  la  Turquie  menace  tous  les  peuples  bal- 
kaniques; elle  provoque  en  particulier  la  Grèce,  et 
les  persécutions  contre  les  populations  grecques 
augmentent  chaque  jour  les  griefs  helléniques.  Sans 
doute,  la  Turquie  escompte  l'influence  que  le  califat 
peut  exercer  sur  les  populations  musulmanes  de 
l'Inde  et  de  l'Afrique.  Si  les  alliés  tiennent  compte 
de  celle  considération,  elle  ne  peut  cependant  les 
arrêter  indéfiniment.  Une  intervention  de  la  Turquie 
ne  peut  donc  être  dangereuse  que  pour  elle-même, 
mais  elle  compliquerait  la  situation  européenne  déjà 
si  grave.  Cette  considération  n'était  pas  suffisante 
pour  empêcher  les  Jeunes-Turcs  de  tenter  l'aven- 
ture et  de  risquer  une  folie  de  plus.  Il  est  bon  de 
noter  ce  moment  critique  de  la  pdHttque  ottomane. 
11  l'est  aussi  de  montrer  comment-l'influehce  alle- 
mande, malgré  les  défaites  de  la  guerre  balka- 
nique, s'est  maintenue  en  Turquie.  L'All,é"Riagne, 
beaucoup  mieux  que  la  Triple-Entente,  a  sif  prendre 
pied  dans  ce  pays.  Si  nous  voulons  comprendre, 
il  y  a  là  un  enseignement  qui  ne  devra  pas  être 
perdu,  si  tard  soit-il  pour  en  profiter. 

Nous  ne  pouvons  que  résumer  ici  les  événements 
militaires  qui  se  sont  produits  depuis  le  milieu  de  sep- 
tembre jusqu'au  milieu  d'octobre.  Un  fait  domine  la 
situation  en  ce  qui  concerne  le  territoire  français  : 
c'est  l'avance  constante  que  prennent  les  troupes 
franco-anglaises  sur  tout  le  front,  progressant  lente- 
ment d'échelon  en  échelon,  se  maintenant  victo- 
rieusement en  Lorraine  et  en  Voëwrc  contre  des 
tentatives  d'offensive  allemande  du  côté  de  Saint- 
Mihiel,  s'avançant  peu  à  peu  dans  la  région  de  Reims 
et,  surtout,  gagnant  du  terrain  vers  le  nord  sur  l'Aisne 
et  sur  l'Oise.  C'est  cette  progression,  dont  l'objet 
était  de  rejoindre  les  forces  belges  bloquées  dans 
Anvers,  qui  a  conduit  les  Allemands  à  renouveler 
du  côté  de  Lille  une  forte  attaque  de  cavalerie. 


Infanterie  allemande  dans  une  tranché 


hâtivement  préparée 
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Lille  a  été  occupée,  et  l'ennemi  a  cherché  à  se  rap- 
procher de  la  mer,  à  nous  déborder  à  gauche,  à 
occuper  Calais  et  Dunkerque  pour  troubler  l'Angle- 
terre. Dans  cette  poussée  lente,  mais  énergique,  ce 
que  Guillaume  H  appela  «  la  misérable  petite  armée 
anglaise  »  a  été  constamment  pour  nous  un  appui 
d'une  rare  vigueur. 

C'est  au  cours  de  ces  diverses  opérations  que  les 
Allemands  n'ont  pas  hésité  à  bombarder  et  à  incen- 
dier la  cathédrale  de  Heims.  Après  l'incendie  de 
Louvain  en  août  et  le  bombardement  de  Malines,  le 
dommage  irréparable  causé  à  la  cathédrale  de  Heims 
a  ému  le  monde  entier.  Ces  attentats  contre  des 
merveilles  de  l'art  vénérées  depuis  des  siècles,  res- 
pectées par  toutes  les  guerres  et  toutes  les  révolu- 
tions, palrimoine  commun  de  l'humanité  conservé 
par  la  Belgique  et  la  France,  ont  indigné  tous  les 
hommes  qui  pensent  humainement  et  que  n'a  pas 
asservis  la  méthode  germanique.  Joints  au  récit 
d'atrocités  commises  sans  excuse,  ils  constituent 
contre  l'Allemagne  un  dossier  écrasant,  d'où  l'his- 
toire saura  tirer  de  justes  conclusions. 

En  Belgique,  le  courage  de  l'armée  belge,  ses 
offensives  hardies,  n'ont  pu  empêcher  l'investisse- 
ment d'Anvers,  l'anéantissement  de  plusieurs  forts 
de  son  enceinte  extérieure,  l'entrée  des  Allemands 
dans  la  ville  et,  comme  conséquence,  le  transfert 
du  gouvernement  belge  d'Anvers  à  Ostende,  puis 
au  Havre.  La  malheureuse  ville  d'Anvers,  si  bril- 
lante, si  riche,  si  laborieuse,  bombardée  et  brûlée, 
vidée  de  ses  habitants  réfugiés  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  crie  vengeance,  elle  aussi,  contre  la  bar- 
barie allemande. 

Du  côté  de  l'Est,  les  Russes  ont  continué  à  avancer 
en  Galicie,  vers  Cracovie  et  Przemysl,  qu'ils  ont 
assiégée,  et  en  Bukovine.   Ils  ont  repris  l'offensive 


en  Prusse  orientale.  D'autre  part,  les  Allemands  ont 
avancé  en  Pologne  vers  Varsovie,  qu'ils  ont  me- 
nacée; mais  les  Russes  les  ont  rejetés  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule. 

Dans  les  Balkans,  les  Serbes  et  les  Monténégrins 
ont  continué  à  pousser  les  Autrichiens  sur  la  Drina; 
ils  ont  envahi  la  Bosnie  et  menacent  Sarajevo. 

Sur  mer,  peu  de  résultats.  Les  sous-marins  alle- 
mands ont  torpillé  deux  croiseurs  anglais  dans  la 
nier  du  Nord  et  un  croiseur  russe  dans  la  Baltique. 
La  Motte  française  continue  à  surveiller  l'Adriatique 
et  à  bloquer  les  bouches  de  Catlaro. 

En  Extrême-Orient,  les  Japonais  ont  assiégé 
Tsing-Tao,  cependant  qu'un  croiseur  allemand,  l'Iim- 
ilen,  croisait  dans  la  mer  de  Chine  et  l'océan  In- 
dien, et  jetait  des  bombes  à  Madras. 

Partout,  l'action  jusqu'au  15  octobre  a  été  très 
vive  et  la  situation  critique.  La  France,  par  une 
suite  admirable  d'efforts  ininterrompus,  pousse  peu 
à  peu  devant  elle  l'envahisseur.  Soutenue  par 
l'armée  anglaise  que  vient  de  renforcer  l'armée 
indienne,  donnant  la  main  à  la  vaillante  armée 
belge,  elle  la  jettera  hors  de  son  territoire  et  libé- 
rera la  Belgique.  La  victoire  sera  le  prix  de  notre 
longue  patience  et  de  l'indomptable  énergie  des 
armées  alliées.  (Â  suivre.)  —  Jules  Gerbaui.t. 

inconnaissabilité  n.  f.  Caractère  de  ce  que 
l'on  ne  peut  pas  connaître  :  Herbert  Spencer  n'a  pu 
maintenir  celle  absolue  transcendance  et  incon- 
naissabilité du  premier  principe,  ou  ses  déduc- 
tions le  conduisaient  (Boulroux). 

inhibitif,  ive  (rad.  inhibition)  adj.  Qui  est 
de  nature  a  ralentir  ou  à  arrêter  un  mouvement  : 
/.a  tendance  îles  enfants  au  mensonge  conscient  et 
inconscient  tient  au  jeu  d'un  grand  nombre  de 
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causes,  dont  les  unes,  de  nature  impulsive,  ne  sont 
pas  arrêtées  suffisamment  par  d'autres,  de  nature 
inhibitive  (Alfred  Binet). 

inhibiteur,  trice  (rad.  inhibition)  adj.  Qui 
ralentit  ou  arrête  un  mouvement  :  La  pression  de 
la  colonne  d'eau  qui  surplombe  le  sable  est,  par 
mer  extrêmement  calme,  un  fadeur  iNiiiBiTEun</e 
l'ascension  des  «  Convolula  »  (Henri  Piéron). 

*  Louvain  (en  flamand  Leuven  ou  Lovenl, 

ville  du  royaume  de  Belgique, province  de  Brabant, 
chef-lieu  d  arrond.  admin.,  à  30  kilom.  dans  l'E.-N.-E. 
de  Bruxelles,  sur  la  Dyle,  qui  la  traverse  en  se  di- 
visant en  canaux  tortueux  et  en  formant  plusieurs 
îles,  et  qui  s'y  grossit  du  ruisseau  de  laVocr; 
42.300  hab.  Sur  la  grande  ligne  de  Bruxelles  à 
Liège,  Louvain  est  le  point  de  départ  de  plusieurs 
embranchements  sur  Àerschot,  sur  Matines,  sur 
Ottignies  et  de  chemins  de  fer  vicinaux  sur  Diest, 
Tervueren  et  Jodoigne,  ainsi  que  d'un  canal  dit  «  de 
Louvain  »,  creusé  au  xvm'siècle,  aboutissant  à  Boom 
et  mettant  en  communication  Louvain  avec  le  Ru- 
pel,  constitué  en  aval  de  Malines  par  l'union  de  la 
Senne  et  de  la  Dyle.  C'est  une  ville  industrielle, 
possédant  une  fonderie  de  cloches,  des  fabriques  de 
cigares  et  de  chaussures,  des  brasseries,  des  ateliers 
de  sculpture  sur  bois  et  de  vastes  établissements 
mélallurgiques.  De  beaux  boulevards,  l'élargissant 
en  parcs  en  plusieurs  endroits,  l'entourent  d'une 
superbe  promenade  tracée  sur  l'emplacement  d'an- 
ciens remparts,  à  l'intérieur  desquels  une  partie  du 
sol  est  encore  livrée,  sur  certains  points,  à  la  culture. 
C'est  que  Louvain,  dont  le  nom  brille  dès  la  fin 
du  ixe  siècle  de  l'éclat  d'une  victoire  remportée  par 
l'empereur  Arnulf  sur  les  Normands  (891),  a  pris  au 
moyen  âge,  sous  le  gouvernement  de  ses  comtes  deve- 
nus ensuite  ducs  de  Brabant,  un  très  grand  essor,  qui 
ne  s'est  pas  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Au  xive  siè- 
cle, la  fortune  de  Louvain  était,  comme  celle  des 
villes  des  Flandres,  fondée  sur  la  draperie,  et  une 
population  de  100.000  à  130.000  habilanls,  au  moins 
double  et  peut-être  triple  de  la  population  actoelle, 
vivait  dans  l'enceinte  de  la  florissante  cité.  Sa  déca- 
dence commença  à  la  suite  d'une  révolte,  sévi  ri- 
ment réprimée,  des  tisserands,  et  c'est  pour  l'en- 
rayer que  l'ut  fondée,  au  siècle  suivant,  la  célèbre 
université  de  Louvain,  avec  l'approbation  du  pape 
Martin  V  (1425). 

Le  studium  générale  répondit  pleinement  à  l'at- 
tende du  duc  de  Brabant  Jean  IV;  peu  d'univer- 
sités ont  été,  à  l'aurore  des  temps  modernes,  plus 
florissantes  et  ont  joui  d'un  tel  prestige  que  celle  de 
Louvain,  qui  débuta  par  comprendre  les  trois  fa- 
cultés de  théologie,  de  médecine  et  de  droit,  puis 
se  compléta  peu  à  peu.  Elle  était  tenue,  au  xvie  siè- 
cle, pour  la  première  université  de  l'Europe  entière, 
et  il  fallait  y  avoir  fréquenté  pour  mettre  le  sceau  à 
sa  réputation  de  docteur.  Aussi,  à  l'époque  où  y 
professa  Juste  Lipse  (mort  en  160fi),  qui  fut  un  de 
ses  plus  illustres  professeurs,  Louvain  comptait-elle 
43  collèges  et  4.000  (d'aucuns  ont  même  dit  :  G. 000) 
étudiants.  Nul  ne  pouvait  être,  un  peu  plus  lard, 
lorsque  les  Pays-Bas  espagnols  eurent  passé  sous 
la  domination  autrichienne,  admis  à  un  emploi  pu- 
blic dans  la  contrée,  s'il  n'avait  pris   ses  grades  à 
Louvain.  Mais  ni  l'ancienneté,  ni  la  réputation,  ni 
l'importance  de  l'antique  universilé,  ne  la  proté- 
gèrent contre  les  fantaisies  de  l'empereur  «  philo- 
sophe »;  Joseph  11  la  fit  fermer  pendant  quelque 
temps.  Rouverte  un  peu  plus  tard,  lorsque  les  Pays- 
Bas  espagnols  eurent  passé  sous  la  domination  au- 
trichienne, puis  supprimée,  en  1797,  par  les  Fran- 
çais maîtres  de  la  Belgique,  sous  le  prétexte  que  son 
enseignement  n'était  pas  conforme  aux  principes 
de  la   République,  elle  ne   fut  réorganisée   qu'en 
1817,  parle  gouvernement  néerlandais;  mais,  bien- 
tôt, l'institution  d'un  «  collège  philosophique  »   au 
sein  de  cette  université,  qui  avait  joui  naguère  d'un 
tel  prestige  scientifique  et  théologique,  indisposa  le 
clergé  belge  contre  la  suprématie  des  Pays-Bas,  et 
l'existence  de  ce  collège  peut  être  tenue  pour  une 
des  causes  de  la  révolution  belge  de  4830.  Quelques 
années  après  cet  événement  capital  de  l'histoire  lie 
la  Belgique,   l'Etat  cessa  de  soutenir  l'université 
de  Louvain  (1834).  Alors,  la  vieille  Aima  mater  de- 
vint presque  aussitôt  une  université  libre  entretenue 
par  I  épiscopat,  «  l'université  catholique  de  Lou- 
vain», dont  l'influence  est  considérable.  Actuelle- 
ment, Louvain  a  vit  de  et  pour  son  universilé  ca- 
tholique »   (Dumonl-Wilden),    très   florissanle  et 
admirablement  outillée  avec  ses  cinq  facultés  et 
différentes  écoles  annexes  (Génie  civil,  Arls  et  Ma- 
nufactures, Mines,  Institut  agricole,  Ecole  de  bras- 
serie, Institut  commercial).  Des  nombreux  étudiants 
(2.300  en  1909)  qui  suivent  les  cours  donnés  à  celle 
universilé  par  120  professeurs  ou  chargés  de  cours, 
il  en  est  qui  habitent  différents  collèges,  dits  du 
Saint-Esprit,  des  Joséphites,  de  Marie-Thérèse,  du 
pape  Adrien,  etc. 

C'est  à  cette  université,  qui  en  fait  la  «  métro- 
pole intellectuelle,  du  catholicisme  belge  »  (elle 
publie  une  trentaine  de  revues,  et  de  nombreux 
ouvrages  dans  toutes  les  branches  de  la  science), 
c'est  à  cette  université,    comme   aussi  à  ses  ri- 
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(bosses  archéologiques,  que  Louvain  doit  la  répu- 
tation dont  elle  jouit  aujourd'hui.  L'Université,  qui 
a  célébré  en  mai  1909  le  73e  anniversaire  de  sa 
résurrection,  est  fréquentée  par  la  jeunesse  la  plus 
fortunée  de  la  Belgique  ;  de  ses  bancs  sont  sortis, 
depuis  que  le  parti  catholique  est  au  pouvoir,  la 
plupart  des  hommes  politiques  et  des  administra- 
teurs du  royaume.  D'autre  part,  les  monuments  de 
Louvain  attirent  dans  cette  ville  une  foule  de  visi- 
teurs de  passage. 

Le  plus  célèbre  et  le  plus  beau  des  monuments 
lov  anisles  est  incontestablement  l'Hôtel  de  ville,  de 
style  ogival  flamboyant.  Construit  de  1447  à  1463 
par  l'architecte  Mathieu  de  Layens,  «  maître  ouvrier 
des  maçonneries  de  la  ville  »,  à  qui  le  plan  de  l'édi- 
fice fut  payé  cinq  éens  Guillaume  (environ  46  fr.), 
cet  Hôtel  de  ville  à  trois  étages,  garni  de  fenêtres 
ogivales,  est  flanqué  de  six  gracieuses  tourelles  que 
terminent  des  flèches  ajourées.  Les  façades  en  sont 
ornées  à  profusion  de  magnifiques  sculptures;  «  les 
meneaux,  l'encadrement  des  fenêtres  s'ourlent  de 
festons  de  pierre;  les  angles  disparaissent  sous 
l'amoncellement  des  dais  et  des  niches...  Sous  ces 
broderies  surchargées,  cet  étonnant  édifice...  ne 
donne  cependant  pas  l'impression  de  confusion  il 
laquelle  ou  pourrait  s'attendre.  11  garde  des  pro- 
portions harmonieuses,  et  cette  profusion  d'orne- 
ments parait  ordonnée  presque  avec  simplicité  ». 

A  lui  seul,  cet  admirable  écrin  (qui  n'enferme 
d'ailleurs  aucun  joyau)  suffirait  pour  attirer  les  tou- 
ristes à  Louvain;  mais  la  vieille  ville  brabançonne 
contient  encore  d'autres  monuments  remarquables: 
en  particulier,  la  collégiale  de  Saint  Pierre,  située 
en  face  de  l'Hôtel  de  ville,  dont  l'extérieur  est  loin 
■  le  répondre  à  l'intérieur.  Des  maisons,  en  effet,  en 
encombrent  les  contreforts,  et  l'absence  de  recul  ne 
permet  pas  d'en  bien  apprécier  la  façade,  d'ailleurs 
Incomplète  et  1res  différente  du  projet  de  son  pre- 
mier architecte,  le  maître  maçon  Sulpice  Van  Vorsl, 
de  Diesl.  L'intérieur,  par  contre,  en  est  tout  à  fait 
digne  d'attenlion  et  même  d'une  longue  étude,  avec 
trois  nefs,  son  déambulatoire  et  ses  chapelles  rayon- 
nantes, ses  -28  faisceaux  de  colonnetles,  son  superbe 
jubé  de  style  flamboyant,  à  trois  arcades,  tout  enchè- 
re feuillages  et  peuplé  de  statuettes  (xve  s.), 
son  magniliqiie  tabernacle  de  pierre,  sculpté  en  1430 
par  Malbieu  de  Layens.  et  ses  tableaux  de  primitifs, 
—  eu  particulier  l'admirable  Cène  et  l'étrange  Mar- 
li/re  de  saint  Erasme,  de  Thierri  Bouts. 

D'autres  églises  de  Louvain  se  recommandent 
également  au  visiteur  par  des  œuvres  d'art  intéres- 
santes :  surtout  Sainte-Gertrude,  avec  ses  magni- 
fiques stalles  de  chœur,  chef-d'œuvre  de  Wayer,  les 
plus  belles  sculptures  en  bois  de  la  Belgique;  mais 
c'est  particulièrement  l'Université  qui,  après  l'Hôtel 
de  ville  et  Saint-Pierre,  sollicile  l'attention.  Les 
Halles,  construites  en  1317  pour  servir  d'entrepôt  à 
la  corporation  des  drapiers,  ont  appartenu  dès  le 
xv  siècle  à  l'Université,  qui  les  a  surélevées  en  1580 
d'un  élage  de  style  moderne,  mais  a  conservé  a 
l'ancien  édifice,  devenu  le  grand  vestibule  de  l'Uni- 
versité, son  aspect  ancien.  La  bibliothèque  de  cette 
même  Université,  une  des  plus  importantes  de  la 
Belgique,  installée  dans  un  corps  de  logis  attenant 
aux  Halles  et  construit  en  1723,  contient  150.(100  vo- 
lumes, dont  300  incunables,  un  fonds  tris  riche  re- 
latif à  l'histoire  des  Pays-Bas  et  le  fonds  de  l'an- 
cienne Université  de  Louvain;  enfin,  des  manuscrits 
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La  Cène,  tableau  de  Thierri  Bouts,  dans  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  à  Louvain. 


extrêmement  précieux,  des  chartes  auxquelles  sont 
-  se  joindre,  en  1909,  les  lettres  de  fondation 
du  pape  Martin  V,  retrouvées  aux  Pays-Bas. 

Tel  est  l'ensemble  de  monuments  qui  faisait  de 
Louvain,  au  mois  de  juillet  1914  encore,  avant  la 
violation  de  la  neutralité  belge  par  les  Allemands, 


une  des  villes  belges  les  plus  intéressantes.  De  ce 
superbe  ensemble  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
des  épaves. 

Après  la  retraite  de  l'armée  belge  sur  Anvers, 
Louvain,  quelques  jours  plus  tôt  quartier  général 

de  l'état-major,  fut 
très  vite  occupée 
par  les  Allemands 
(19  août),  qui  n'y 
commirent  d'abord 
aucun  dommage. 
Mais,  le  25  du  même 
mois,  un  de  leurs 
corps  se  replia  en 
désordre,  à  la  suite 
d'unéchec,  surcelle 
ville  ouverte.  Il  fut 
(a-t-on  raconté)  ac- 
cueilli à  coups  de 
fusil  par  les  gardes 
placés  à  l'entrée  de 
Louvain.  Pour  dis- 
simuler cette  er- 
reur, on  rendit  les 
habitants  responsa- 
bles des  coups  de 
feu  tirés  sur  les  Al- 
lemands, et  on  dé- 
cida de  les  châtier. 
On  en  fusilla  un  cer- 
tain nombre,  —  le 
I  bourgmestre,  le  vi- 
^^^^^^^^^^^^^^^^^^m  ce-recleur  de  l'Uni- 
ourlln  versitéentreautres, 

— onenemprisonni 
d'autres  et  on  fit  partir  les  femmes  et  les  enfants; 
puis,  au  moyen  de  grenades  incendiaires,  les  Alle- 
mands mirent  le  feu  aux  différents  quartiers  riches 
de  la  ville,  sans  en  respecter  les  monuments,  pas 
même  l'Hôtel  de  ville.  Ce  fui.  selon  le  mot  du  Svttua 
Dagblailt't  de  Stockholm,  une  «  immense  barbarie 


contre  les  hommes  et  la  civilisation  »;  si  l'Hôtel  de 
ville  sortit  de  l'incendie  à  peu  près  intact,  il  n'eu 
fut  pas  de  même  des  autres  édifices  réputés  de 
Louvain.  La  collégiale  de  Saint-Pierre  a  été  dé- 
truite, de  même  que  les  Halles,  et,  de  la  bibliothèque 
de  l'Université,  de  ses  manuscrits,  de  ses  collec- 
tions d'ouvrages,  plus  rien  ne  subsiste,  car  on  ne 
peut  douter,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  que  la  biblio- 
thèque ait  été  tout  entière  livrée  aux  flammes. 

Seuls,  aujourd'hui,  au  total,  au  témoignage  de 
gens  dignes  de  toute  créance,  l'Hôtel  de  ville,  plu- 
sieurs collèges  transformés  en  ambulances  avant 
l'oc£upalion  allemande  et  les  quartiers  pauvres  de 
Louvain  demeurent  intacts. 

L'impression  produite  sur  tout  le  monde  civilisé 
par  la  destruction  du  cœur  de  Louvain  a  été  profonde  ; 
énergiquement,  les  puissances  neutres  protestèrent 
contre  cet  acte  de  barbarie,  et  la  justification  embar- 
ras séedu  gouvernement  allemand, le  reproche  adressé 
par  lui  aux  Belges  de  n'être  «  qu'à  demi  civil! 
n'ont  nullement  dissipé  le  préjugé  défavorable  crée 
contre  les  soldats  du  kaiser  par  la  destruction  de 
Louvain.  On  peut  dire,  sans  la  moindre  exagération, 
que  ce  forfait  a  suscité  une  réprobation  universelle: 
venant  après  la  double  violai  ion  de  la  neutralité 
luxembourgeoise  et  de  la  neutralité  belge,  il  a  con- 
tribué à  rendre  plus  violent  encore  le  mouvement 
d'opinion  qui,  auparavant  déjà,  avait  commencé  de 
se  manifester  contre  les  entreprises  de  l'Alle- 
magne. —  Henri  l'noioEvuix. 

*Malines  (en  flamand  Mechelen),  ville  du 
royaume  de  Belgique,  province  et  k  23  kilomètres 
d'Anvers,  chef-lieu  d'arrondissement  administratif. 
sur  la  Dyle,  une  des  branches  maltresses  du  Rupel 
avec  la  Senne;  59.200  habitants.  Nœud  important  de 
chemins  tle  fer  où  se  raccordent  les  grandes  lignes 
de  I.iège-Louvain  à  Gand-O.-tendo,  de  Bruxelles  k 
Anvers,  et  d'où  pari  la  voie  ferrée  menant  par  Saint 
Nicolas-de-'NYaes  à  Tcrneuzeu  de  Zélandc,  sur 
l'Escaut  :   chemins  de  fer  vicinaux  vers  Qbeel  cl 
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vers  Iteghem  par  Heyst-op-den-Berg;  vers  Lierre  ; 
vers  Anvers  et  vers  Boom  par  Humpst.  Malgré  sa 
situation  sur  une  rivière  qui  subit  encore  l'influence 
de  la  marée,  au  croisement  de  plusieurs  voies  fer- 
rées et  à  côté  du  canal  de  Louvain  à  Boom,  malgré 
ses  grands  ateliers  des  chemins  de  fer  de  l'Etat 
belge,  ses  différents  établissements  industriels  (fila- 
tures, manufacture  de  tapis,  fabrique  de  meubles 
en   bois  sculpté,  ateliers  de  dentelles),  Malines  est 


LAROUSSE    MENSUEL 

qui  se  groupèrent  une  foule  de  seigneurs  et  d'ar- 
tistes illustres.  Malines  vécut  à  cette  époque  une 
existence  «  active,  bruyante  et  somptueuse  »,  mais 
la  mort  de  la  régente  (1530)  porta  un  coup  fatal 
à  sa  prospérité.  Bientôt,  Bruxelles  devint  la  capi- 
tale de  la  contrée,  et,  si  Malines  ne  tarda:  guère 
a  en  être  reconnue  la  métropole  religieuse  (1559), 
les  guerres  de  la  secondé  moitié  du  xvie  siècle  lui 
furent  si  fatales  qu'elle  ne  s'en  est  jamais  relevée. 


Malines.  —  La  cathédrale    Saint-Rombaut. 


aujourd'hui,  sauf  dans  le  voisinage  de  la  gare,  une 
ville  déchue  ;  ses  anciens  quartiers  demeurent  soli- 
taires et,  depuis  bientôt  quatre  cents  ans,  elle 
«  sommeille  lélhargiquementsur  les  verts  pâturages 
arrosés  par  la  Dyle  ».  Elle  demeure  cependant  le 
siège  d'un  archevêché,  dont  le  titulaire  est  le  primat 
de  la  Belgique. 

Peut-être  y  a-t-il  quelque  exagération  à  voir  dans 
Malines  la  «  sœur  de  Bruges  »  ;  mais  il  est  juste  de 
reconnaître  que  ses  «  merveilles  de  pierre  content 
silencieusement  sa  gloire  et  sa  splendeur  passées  ». 
La  métropole  religieuse  de  la  Belgique  possède,  en 
effet,  dans  ses  rues  tranquilleset  assoupies,  de  vieilles 
constructions  intéressantes,  dont  quelques-unes  sont 
remarquables.  Tel  est  le  cas  pour  la  cathédrale, 
commencée  dès  la  fin  du  xme  siècle  et  terminée 
en  1312,  mais  considérablement  modifiée  aux  xiv" 
et  xve  siècles,  après  un  incendie.  Ce  vaste  édifice 
dédié  à  saint  Rombaut,  l'apôtre  et  le  martyr  de  la 
contrée,  est  intéressant  a  la  fois  par  lui-même, 
c'est-à-dire  par  la  beauté  architecturale  du  chœur, 

fiar  sa  massive  tour  carrée,  haute  de  96  mètres,  par 
es  œuvres  d'art  qu'il  renferme,  enfin  par  son  caril- 
lon, le  plus  complet  et  le  plus  renommé  de  la  Bel- 
gique avec  celui  du  beffroi  de  Bruges.  L'église 
Saint-Jean,  qui  possède  la  magnifique  Adoration 
des  Maoes,  de  P. -P.  Rubens,  celle  de  Notre-Dame 
(au-delà-de-la-Dyle)  avec  l'extraordinaire  et  presti- 
gieuse l'éche  miraculeuse  du  même  maître,  ïont 
les  édifices  religieux  les  plus  dignes  d'attention. 
Des  monuments  civils  de  Malines,  le  plus  caracté- 
ristique est  le  Mont-de-Piélé,  qui  fut  naguère  l'hôtel 
d'un  chanoine  de  Saint-Rombaut  ;  c'est  une  cons- 
truction de  style  flamand,  en  briques  rouges  striées 
de  lignes  blanches,  relevée  d'arcades  et  de  balus- 
trades du  style  ogival  flamboyant.  A  côté  de  cette 
construction  du  début  du  xvie  siècle,  il  faut  voir  la 
très  riche  «  Maison  du  Saumon  »,  construite  vers  la 
même  époque  pour  la  corporation  des  poissonniers, 
la  curieuse  construction  en  bois  dite  «  Duyvelsge- 
rel  »  avec  son  premier  étage  à  encorbellement,  la 
porte  de  Bruxelles,  l'ancienne  maison  échevinale 
dite  «  Schepenhuis  »,  et  le  Palais  de  Justice,  où  se 
voient  les  restes  de  l'ancien  palais  de  Marguerite 
d'Autriche. 

Ces  monuments,  qui  constituent  les  principales 
curiosités  de  Malines,  prouvent  à  l'étranger,  comme 
aussi  l'étendue  de  la  Grand'Place,  quelle  fut  naguère 
l'importance  de  cette  ville.  Née  au  vme  siècle  a*ec 
saint  Rombaut,  elle  grandit  peu  à  peu  durant  le 
moyen  âge,  en  dépit  des  ravages  que  lui  causèrent 
à  plus  d'une  reprise  les  inondations  de  la  Dyle  et 
des  désastres  variés;  elle  atteignit  son  apogée 
aux  xve  et  xvr3  siècles,  une  fois  devenue  le  siège 
du  Grand  Conseil  ou  Cour  suprême  des  Pays-Bas. 
Alors,  y  résida  Marguerite  d'Autriche,   autour  de 


Quelles  seront  pour  Malines  les  conséquences  des 
tout  récents  événements  qui  l'ont  dévastée  et  désolée 
une  fois  de  plus?  Il  est  impossible  de  le  dire,  mais 
on  peut  du  moins  exposer  dès  maintenant  la  suite 
de  ces  événements;  voilà  ce  qu'il  nous  reste  à  faire. 

Dès  le  lendemain  de  l'entrée  des  troupes  alle- 
mandes à  Bruxelles  (20  août  1914),  la  cavalerie  des 
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mands  bombardèrent  la  métropole  religieuse  de  la 
Belgique,  endommagèrent  légèrement  la  grosse 
lourde  Saint-Rombaut  et  plus  sérieusement  un  bon 
nombre  de  maisons  ;  mais  ils  n'en  furent  pas  moins 
repoussés  par  les  Belges  jusqu'à  Vilvorde,  à 
11  kilomètres  au  nord  de  Bruxelles. 

En  se  repliant,  les  Allemands  avaient  menacé  les 
habitants  de  Malines  de  revenir  bientôt  en  nombre 
considérable  ;  ils  tinrent  parole.  Le  4e  corps  d'ar- 
mée, dont  la  marche  vers  le  sud  avait  déjà  com- 
mencé, rebroussa  chemin  et,  le  26  août,  20.000  hom- 
mes attaquèrent  la  ville  ;  le  27,  leur  nombre  avait 
passé  à  40.000,  et  les  Belges,  complètement  débor- 
dés, se  virent  obligés  de  battre  en  retraite  sur  An- 
vers et  d'abandonner  Malines.  Alors,  les  Allemands 
donnèrent  libre  cours  à  leur  vengeance  :  évacuant  à 
leur  tour  la  ville  qu'ils  venaient  de  reprendre,  ils  la 
bombardèrent,  ainsi  que  la  localité  d'Heysl-op-den- 
Berg,  située  plus  au  N.-E.,  non  loin  de  la  Nèthe. 
Ce  premier  bombardement  eut  lieu  le  jeudi  27,  à 
11  heures  du  soir,  pendant  quarante  minutes  ;  il  reprit 
le  lendemain  matin  pendant  quatre  heures.  Alors, 
furent  atteints  la  plupart  des  monuments  publics  de 
la  malheureuse  cité  :  l'église  Saint-Pierre-et-Saint- 
Paul,  une  ancienne  église  des  Jésuites,  de  style  «  ba- 
roque »,  qui  fut  ruinée,  et,  parmi  les  édifices  qui 
souffrirent  plus  ou  moins,  on  cite  l'Hôtel  de  ville,  la 
collégiale  Saint-Rombaut  (dont  le  carillon  fuldélruil  , 
Notre-Dame-au-delà-de-la-Dyle,  où  fut  anéantie  la 
Pèche  miraculeuse  de  Rubens,  etc.  C'est,  dit-on, 
pour  punir  les  Belges  de  leur  refus  de  livrer  aux  Al- 
lemands les  deux  forts  du  camp  retranché  d'Anvers 
commandant  la  région  de  Malines,  c'est-à-dire  les 
forts  de  Waelhem  et  de  Wavre-Sainte-Calhciiiic, 
—  lesquels  ne  cessèrent,  durant  les  bombardements, 
de  riposter  de  leur  mieux,  —  que  fut  ainsi  traitée 
l'ancienne  résidence  de  Marguerite  d'Autriche,  une 
ville  ouverte  et  dont  les  citoyens  étaient  désarmes. 
Cet  attentat,  se  produisant  en  même  temps  que  la 
destruction  de  Louvain,  a  provoqué  par  tout  le 
inonde  une  émotion  profonde  et  un  mouvement 
unanime  de  réprobation  indignée  contre  ses  au- 
teurs. —  Henri  Froidkvaux. 

Maroc  (En  colonne  au)  [Paris,  1  vol.,  1913]. 
Scènes  de  la  pacification  marocaine  (Paris,  1  vol., 
1914),  par  Pierre  Khorat.  —  Il  est  avantageux  de 
réunir  en  une  même  étude  ces  deux  volumes,  tout 
proches  par  la  date,  le  sujet,  l'inspiration  générale, 
et  qui  se  complètent  l'un  l'autre.  Le  premier  est  une 
succession  d'épisodes  de  route,  de  notes  prises  sur 
le  vif  au  cours  de  la  marche  sur  Fez  de  la  colonne 
Gouraud  (mai  1911),  de  l'expédition  sur  Meknès, 
dirigée  par  le  général  Moinier,  du  séjour  dans  la 
ville  de  Moulay-Hafid,  enfin,  du  retour  en  Chaouïa 


Malines.  —  Les  Halles,  ancien  Hôtel  de  ville. 


envahisseurs  se  répandit  dans  le  pays  environnant  ; 
on  vit  des  uhlans  à  Waterloo,  et  une  patrouille, 
s'étant  aventurée  jusqu'à  Malines,  y  fut  détruite  par 
des  soldats  belges  disposant  d'une  automobile  blin- 
dée et  pourvue  d'une  mitrailleuse.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  24,  des  forces  allemandes  ayant  occupé 
Malines  furent  attaquées  dans  les  environs  par  l'ar- 
mée belge,  que  commandait  le  roi  Albert,  désireux, 
en  attirant  les  ennemis  sur  la  ligne  Malines- 
Bruxelles,  de  soulager  les  Français  qui  soutenaient 
le  choc  à  Charleroi.  L'engagement  principal  eut  lieu 
à  Londerzeel-Ouest,  à  13  kilomètres  de  la  ville,  au 
point  où  se  croisent  les  lignes  de  Malines  à  Gand 
et  d'Anvers  à  Alost.  Au  cours  de  la  lutte,  les  Alle- 


des  marsouins,  lassés  et  fiers  tout  à  la  fois  de  ce 
>  circuit  des  capitales».  Le  second  est  écrit  sous  la 
forme  plus  large  du  roman;  mais  il  est  visible,  sous 
l'apparente  liberté  du  récit,  qu'il  ne  s'écarte  pas  da- 
vantage de  la  réalité  observée  et  vécue.  Il  embrasse 
la  forme  présente  de  l'œuvre  française  au  Maroc  : 
colonnes  de  pacification  ou  de  police,  organisation 
méthodique  de  la  conquête,  ralliement  des  indigènes 
à  notre  influence  ou  à  notre  autorité  directe...  Tous 
deux  sont  très  apparemment  l'œuvre  d'un  témoin 
direct,  précis.  On  trouvera,  en  appendice  des  deux 
volumes,  quelques  articles  d'ordre  général,  qui  pour- 
ront servir  à  replacer  dans  son  cadre  chronologique 
telle  ou  telle  partie  du  récit.  Mais,  dans  le  récit  même, 
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La  Pèche  miraculeuse,  célèbre  triptyque  de  Rubens. —  L'illustre  artiste  l'exécuta  en  1618,  pour  la  corporation  des  poissonniers  de  Malines.  Il  appartenait  à  l'église  Notre-Dame  de  cette  ville,  où  il  fut 
détruit  par  le  bombardement  des  Allemands,  le  28  août  1914.  Le  panneau  central  seul  ligure  la  Pèche  miraculeuse,  et.  parmi  les  apôtres,  on  y  voit  saint  Pierre  parlant  à  Jésus  et  tenant  «on  bonnet  à  la 
main.  Le  volet  de  droite  représente  Tobie  et  lAnge;  celui  de  gauche,  Saint  Pierre  trouvant  ta  monnaie  du  tribut  dans  un  poisson.  Cette  scène  peu  connue  de  l'Evangile  est  tirée  du  chapitre  XVII  de 
saint  Matthieu.  A  Capharnaùm,  ceux  qui  recevaient  le  tribut  de  deux  drachmes  prélevé  par  la  loi  dirent  à  saint  Pierre  :  ■  Votre  maître  ne  paye-t-il  pas  le  tribut  »?  Et  Jésus  répondit  h  Pierre  qui  l'inter- 
rogeait :  ■  Allez-vous-en  a  la  mer;  jetez  votre  ligne,  et  le  premier  poisson  que  vous  tirerez  de  l'eau,  prenez-le,  et  lui  ouvrez  la  bouche;  vous  y  trouverez  une  pièce  d'argent  de  quatre  drachmes,  que  vous 

leur  donnerez  pour  moi  et  pour  voua  ». 


volontairement  limité,  rien  qui  n'ait  été  noté  person- 
nellement par  l'écrivain.  Et  il  s'ensuit  une  vigueur 
et  une  sincérité  expressive  du  style,  qui  vraiment  en- 
traînent le  lecteur.  La  phrase  est  rapide  sans  séche- 
resse, claire,  point  recherchée,  en  quelque  sorte  pi- 
quée d'épithètes  justes,  de  petits  tableaux  colorés.  Elle 
marche  et  vit.  Les  jolies  descriptions  y  abondent  : 

Vue  de  l'extérieur,  en  se  plaçant  vers  les  tombeaux  sac- 
cagés des  Beoi  Merin,  la  capitalo  marocaine  a  grand 
air.  Sur  les  dernières  pentes  du  djebel  Zalar,  ses  maisons 
blanches  et  bleues  moutonnent  comme  des  vagues  qui 
projettent  en  gouttes  d'écume  les  campaniles  des  mina- 
rets. Des  éclairs  brillent  aux  faïences  vertos  des  rési- 
dences impériales  et  des  mosquées.  Un  large  fourré  de 
jardins,  de  massifs  de  roseaux  borde  la  rivière  qui,  de 
cascade  en  cascade,  s'enfonce  entre  les  montagnes  pour 
aller  bo  perdre  dans  l'oued  Sebou.  Des  forêts  d'oliviers 
montent  à.  l'assaut  des  versants  de  la  vallée  ;  groupes  ou 
bouquets,  touffus  dans  les  fonds,  les  arbres  s'espacent 
vers  la  mi-côte,  et  leurs  petites  taches  sombres  s'égrènent 
comme  ossoufllées  et  sans  force  pour  atteindre  les  crêtes 

aui  profilent  leurs  longues  lignes  jaunâtres  dans  l'azur 
h  ciel.  Sur  des  éperons  étalés  eu  plateaux,  le  bordj  Nord 
et  le  bordj  Sud.  dont  les  vieux*  canons  avaient  sufn  pour 
empêcher  la  révolte  de  la  ville,  qui  pactisait  avec  les 
Béni  Mtir,  drossent  leurs  angles  savants  et  leurs  murs 
énormes,  œuvre  douloureuse  des  captifs  européens  raz- 
ziés par  les  piratos  barbaresques  de  jadis.  Et  vers  le  sud, 
par-dessus  la  ville,  les  jardins  et  la  plaine  doucement 
ondulés,  le  bois  de  Dar-Debibagh  estompe  ses  couleurs 
bleuâtres,  que  dominent  les  tours  et  les  remparts  trapus 
do  la  résidence  d'été  du  Sultan.... 

Tout  aussi  sincère  est  l'expression  des  sentiments 
propres  de  l'auteur,  de  sa  «  réaction  personnelle  »  en 
face  des  événements.  11  n'y  a  pas,  dans  ces  deux  vo- 
lumes, que  des  constatations  laudatives,  dont  l'op- 
timisme risquerait  d'ailleurs  d'induire  le  lecteur  en 
défiance.  Les  rapports  officiels  et  publics  suffisent 
à  ce  genre  de  littérature.  Ici,  l'auteur  a  voulu  dire 
surtout  la  vérité  ;  et,  quand  elle  était  un  peu  pénible, 
il  l'a  presque  toujours  voilée  de  malice  et  de  bonne 
humeur,  afin  que  l'on  ne  pût  oublier,  sous  ses  cri- 
tiques sans  amertume,  tout  ce  qui  a  été  dépensé, 
au  cours  des  opérations  marocaines,  de  talent  et 
d'abnégation. 

L'idée  maîtresse  des  deux  volumes,  idée  juste  et 
chaque  jour  vérifiée  par  le  développement  des  faits, 


c'est  que  la  guerre  du  Maroc  doit  être  considérée 
comme  une  expédition  coloniale,  et  «  préparée,  diri- 
gée, exécutée  d'après  les  principes  et  par  le  person- 
nel particuliers  à  ce  genre  d'opérations»,  c'est-à- 
dire  par  l'armée  coloniale.  L'outil  est  merveilleux. 
Les  compagnies  parisiennes  des  marsouins  dont  En 
colonne  raconte  l'odyssée  ont  eu,   dans  une  cam- 


d'emploi  du  soldat  européen  en  pays  chaud,  insuffi- 
samment soignés,  ils  se  battirent  admirablement. 
A  Sidi-Gueddar,  la  compagnie  d'avant-garde  de  la 
colonne  Gouraud  força  le~passage  avec  une  belle 
décision  en  un  combat  meurtrier,  où  l'importance 
des  pertes  n'arrêta  pas  son  élan.  (V.  t.  11,  p.  354.) 
Tous  résistèrent  avec  la  même  vaillance  aux  fati- 


Camp  Christian,  en  pays  zaèr.  (V.  t.  Il,  p.  903. 


pagne  exceptionnellement  difficile,  une  tenue  par- 
faite. Bien  des  préjugés  avaient  accueilli  les  colo- 
niaux à  leur  arrivée  sur  la  «  terre  réservée  »  de 
l'armée  d'Afrique.  Mal  nourris  (il  fallait  respecter 
les  biens  des  Marocains,  qui  n'étaient  pas  des  enne- 
mis, au  sens  diplomatique  du  mol),  mal  logés  (on 
les  entassa  a  Dar-Debibagh,  pour  ne  pas  loucher 
aux  jardins  de  notre  protégé  Moulay-Hafld),  alour- 
dis par  le  sac,  contrairement  à  toutes  les  règles 


gués  de  la  route,  aux  misères  du  bivouac,  comme  aux 
émotions  du  feu,  et  manifestèrent  au  Maroc  les  qua- 
lités précieuses  et  personnelles  de  leur  arme. 

Les  voici,  arrivant 'à  Fez  après  une    des  plus 
pénibles  étapes  de  la  campagne  : 

la  plaine  est  déserte,  et  la  route  s'allonge  sans  Un. 

Les  visages  disparaissent  sous  un  masque  de  pou 
gluante,  où  la  sueur  trace  dea  sillons  sales  ;  les  épaules  se 
courbent,  les  tète»  s'abaissent,  et  les  chefs  de  section 
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commo  de  bons  chiens  do  berger,  oublient  leur  propre 
épuisement  pour  stimuler  les  traînards  qui  commeucent  à 
s  égrener. 

Vers  uno  beuro  do  l'après-midi,  un  frémissement  court 
de  l'avant-gardo  jusqu'à  l'arriéro-gardo.  Foz  est  en  vue. 
Les  tentes  blanches  de  la  mohalla  chérifienne  bordent  ses 
murailles  sombres  quo  dominont  d'innombrables  minarets, 
dos  maisons  blanches,  les  toitures  vertes  des  palais  du 
Sultan,  los  épais  ombrages  des  jardins.  Les  montagnes 
jaunes  ot  violettes,  los  noiros  forêts  d'oliviers,  la  lumicro 
intonso,  font  à  cetto  villo  prosque  fabuleuso  un  décor  do 
rôve 

Soudain,  un  officier  affairé  passe  au  galop  do  son  cheval 
et  jotto  un  avis  essoufflé  :  «  Le  général  Moinier  est  venu 
au-devant  do  la  colonno  ot  la  regarde  défiler.  »  Aussitôt, 
les  tôles  so  rodressent,  los  jarrets  so  tendent,  les  pas  ca- 
dencés martèlent  lo  sol.  Sans  ordres,  par  un  souvenir 
machinal  des  anciens  honneurs  abolis,  les  bretelles  do 
fusil  s'ajustent,  les  armes  so  placent  aux  épaules,  uno 
joio  orgueillouso  brillo  dans  los  regards.  Et,  plus  loin,  la 
colonio  européenne  do  Kcz,  où  so  rcniarquo  plus  d'uno 
femme  qu'on  devino  éléganto  ot  jolie  sous  le  nottomeut 
soyoux  do  ses  voiles  arabes,  admiro  à  son  tour  les  troupes 
dont  les  figuros  hàvos  disent  les  privations,  dont  l'allure 
fièro  explique  los  exploits 

Lescoloniauxproprementdils,marsouinsetbigors, 
essaiment  dans  nos  colonies  les  cadres  de  toutes  nos 
formations  indigènes,  qu'ils  pétrissent  à  leur  image 
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ne  lui  est  guère  favorable.  Non  que  l'Arabe  ou  le 
Berbère  ne  soient  réellement  braves  ;  mais  ils  ne 
connaissent  pas  cet  esprit  national  ou  ce  fanatisme 
religieux  qui  font  les  révoltés  quand  même.  Ils  res- 
pectent la  force  qu'Allah  manifeste  même  contre 
eux.  Ils  se  baltent  convenablement,  parce  qu'ils  se 
croiraient  déshonoré:;  s'ils  se  rendaient  sans  combat. 
Une  fois  battus  et,  comme  disent  les  Chinois,  la 
face  sauvée,  ils  reconnaissent  la  volonté  de  Dieu  et 
s'y  soumettent  sans  arrière-pensée.  Il  n'y  a  pas  de 
sujets  plus  fidèles  si,  au  lendemain  de  l'aman,  ils  se 
sentent  efficacement  protégés  contre  les  dissidents 
par  la  force  même  qui  les  a  naguère  domptés. 
Encore  faut-il  dire  que,  dans  le  combat,  ils  ne  se  sont 

Ïias  livrés  à  fond.  L'organisation  de  la  mehalla  fut 
ente  et  laborieuse  :  il  est  rare  qu'elle  puisse  sur- 
prendre un  chef  de  poste  attentif.  Au  feu,  c'est  une 
immense  fantasia  qui  se  déroule,  à  distance  respec- 
tueuse, devant  les  fusils  et  les  canons  français,  ob- 
jectifs mobiles,  peu  vulnérables.  Le  corps  à  corps 
est  très  exceptionnel.  Les  cavaliers  marocains  usent 
leurs  cartouches  en  tirailleries  peu  efficaces,  ma- 
nœuvrent autour  des  colonnes  françaises  sans  oser 
les  aborder,  ou  parfois  tentent  de  s'approcher  la  nuit 
des  camps  qu'ils  croient  mal  gardés,  et  qu'ils  impor- 


d'un  oued  sur  lo  chapelet  de  pierres,  par  une  eolunne  (Maroc,. 


Ils  pourraient  prendre  pour  devise  :  «  Immobiles 
dans  la  mobilité  »,  car  leur  rêve  est  en  général  de 
passer  tout  le  temps  réglementaire  de  séjour  outre- 
mer sur  le  coin  de  terre  où  le  sort  les  envoie. 

Ils  s'attachent  au  poste  qu'ils  ont  fondé,  perfectionnent 
ou  complètent  avec  adresse  l'œuvre  do  leurs  devanciers. 
Au  mépris  traditionnel  de  notre  raco  pour  les  fossés,  les 
parapets  et  autres  scientifiques  manigances,  ils  joignent 
une  adresse  manuelle  de  «  maîtres- Jacques  *  et  l'amour 
des  aménagements  ingénieux  et  simples  qui  caractérise 
la  Légion.  Mais  ils  ont,  en  outre,  doux  passions  impé- 
rieuses :  l'écolo  et  le  marché.  Un  vrai  colonial  no  sorait 
pas  heureux  si  quelques  douzaines  do  marmots  noirs, 
jaunos  ou  bruns,  ne  zézayaient  pas,  dans  uno  case  en  tor- 
chis et  couverte  en  paillottes,  les  élémonts  du  français, 
qu'un  instituteur  bénévole,  recruté  dans  ta  garnison, 
onseigne  avec  patience.  Le  marché,  enfin,  aligne  ses 
hangars  sur  la  place  du  villago  et  devient  promptement 
un  contro  d'affaires  achalandé,  que  dos  chemins  nombreux, 
bien  entretenus,  pourvus  de  ponts  rustiques,  rendent 
accessible  en  toute  saison.  Le  chef  so  plaît  dans  ses  bâ- 
tisses, entre  sa  briqueterie  ot  ses  fours  à  chaux  ;  il  admi- 
nistre, commande,  surveille  la  justico  indigène,  réprime 
l'avidité  des  notables,  et  le  «régime  militaire»  si  décrié 
n'est,  en  réalité,  qu'uno  autorité  patriarcale  accoptéc 
sans  résistance  par  tous.  Dans  leurs  fréquentes  tournées, 
officiers  et  sous-officiers  parviennent  a  connaître  les 
moindres  sentiers,  les  principales  familles  de  la  région  : 
ils  étondont  partout  notre  protection  tutélairo,  le  charme 
do  notro  humeur  facile  otdo  notro  simplicité.  Les  vioux 
chovronnés  rognent  dans  les  annexes  do  la  ferme  mo- 
dôlo  qu'est  un  poste  colonial;  ils  y  retrouvent  leurs  occu- 
pations do  paysans  et  d'ouvriers.  Ils  jouent  avoc  les 
onl'ants,  plaisantent  avec  les  femmes,  bavardent  avec  les 
hommos,  fondent  parfois  uno  famille  ot  so  font  parfois 
libérer  dans  uno  région  qu'ils  aiment,  où  ils  sont  connus, 
et  dont  ils  deviennent  les  premiers  colons. 

Quelle  œuvre  admirable  ne  pourrait-on  pas  réali- 
ser avec  de  telles  bonnes  volontés,  guidées  par  les 
officiers  expérimentés  de  l'A.  0.  F.  ou  de  l'Indo- 
chine, élevés  a  l'école  des  Gallieni  et  des  Penne- 
quin  I  Point  ne  serait  besoin  d'effectifs  énormes  : 
la  méthode  et  l'énergie,  celle-ci  au  service  de 
celle-là,  suffiraient  fort  largement  ici,  comme  elles 
ont  suffi  au  Tonkin  ou  à  Madagascar.  Mais,  au 
Maroc,  interviennent,  hélas  1  d'autres  considé- 
rations que  celles  du  pur  bon  sens  militaire,  et 
il  faut  lire,  dans  les  Scènes  de  la  pacification,  en 
les  complétant  à  toute  minute  par  les  annexes  du 
livre  (Réalités  mililaires  au  Maroc),  comment  le 
problème  de  la  colonisation  se  trouve  dangereuse- 
ment déformé  I... 

Et  d'abord,  que  vaut  l'ennemi  à  combattre  là-bas? 
L'opinion  du  commandant  Imbert,  un  des  person- 
nages du  livre  où  l'auteur  se  reconnaîtrait  le  mieux, 


lunent  pendant  de  longues  heures  de  leur  feu  inef- 
ficace. Et,  quand  toutes  les  joies  du  «  baroud  »  et 
aussi  les  munitions  sont  épuisées,  l'amour-propre 
étant  satisfait,  c'est  le  découragement  qui  dissout 
la  mehalla  confédérée,  plus  vite  encore  qu'elle  ne 
s'était  formée. 

Contre  cet  ennemi,  il  faut  dire  que  la  «colonne» 
française  est  peu  effective.  Elle  aussi  est  lente  à  se 
réunir,  lente  à  se  mouvoir  au  combat,  lorsque  les 


Première  maison  du  nouveau  poste  de  Zailiga  (Maroc). 
Voir  t.  Il,  p.  •Ml. 

cavalcades  marocaines  l'environnent  d'objectifs  dis- 
continus et  fuyant  devant  son  feu,  sans  que  nulle! 
Part  il  soit  possible  de  lui  porter  un  coup  décisif. 
,a  prudence,  d'ailleurs,  s'impose  à  son  chef,  s'il  veut 
éviter  une  «  casse  »  qui  peut  devenir  dangereuse 
pour  son  avancement.  Le  problème  à  résoudre  :  «  y 
aller  carrément  sans  se  laisser  accrocher»  est  sou- 
vent d'une  réalisation  chimérique.  La  »  colonne, 
alors,  trace  un  sillage,  non  pas  un  sillon.  Elle  se 
meut  péniblement  dans  le   vide  fait  autour  d'elle, 
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puis  s'en  retourne  après  avoir  fondé  le  »  poste  »  qi.i 
témoignera  de  son  succès  et  où  elle  laissera  quelques 
compagnies,  chargées  d'assurer  la  pacification  ». 

Et  c'est  ici  que  commence  la  tache  véritable,  et 
sans  doute  la  seule  utile,  de  l'officier  colonial.  Et  il 
est  visible  qu'elle  seule  intéresse  l'auteur  du  livre. 
La  colonne  est  partie,  confiant  ses  morts  à  la  terre, 
dans  une  cérémonie  émouvante  et  simple,  décrite 
dans  une  page  vraiment  fort  belle. 

Se  tournant  successivement  vers  les  pauvres  dépouilles 
couchées  sur  le  sol,  le  colonel  leur  adressa  lo  salut  mili- 
taire,^! noble  dans  sa  simplicité. 

Sénégalais  et  goumiers  se  précipitèrent  aussitôt  vers 
leurs  morts  pour  accomplir  les  derniers  rites,  tandis 
qu'une  houlo  secouait  les  rangs  des  officiers  ot  des  soldais 
français.  Une  hésitation  alors  passa  sur  lo  visago  lanno 
du  colonel,  qui,  d'un  geste,  les  immobilisa  :  «  Messieurs, 
reprit-il  d'une  voix  claire,  ces  Africains,  qui  sont  nos 
intérieurs  par  l'éducation  et  la  mentalité,  nous  donnent 
en  ce  moment  un  bol  exemple.  Ils  ont  uno  religion,  et  ils 
n'en  rougissent  pas.  Quelqu'un  sait-il  à  quello  coufessiou 
appartenait  le  soldat  mort?»  Dans  le  silence,  un  soul'flo 
timide  s'éleva  :  «  Il  était  catholique,  mon  colonel.  — 
Sait-on  s'il  était  pratiquant?  »  A  cette  question  nul 
no  répondit.  «  Sans  doute,  reprit  alors  lo  colonel, 
la  famille  serait  heureuse  d'apprendre  qn'uno  prièro 
a  été  dite  sur  la  tombe  do  son  fils.  L'un  do  vous  veut-il 
rendre  à  son  camarade  ce  dernier  devoir?  »  Nul  no 
bougea.  •  Personne,  parmi  vous,  ne  so  souvient  do  ses 
prièros  d'enfant  ?...  »  Des  regards  s'échangèrent,  inter- 
rogateurs ot  furtifs;  dos  pieds  s'avancèrent,  vite  retirés. 
Ces  hommes  qui  méprisaient  les  balles,  qui  recherchaient 
les  corps  à  corps  sanglants  avec  do  féroces  ennemis, 
étaient  glacés  par  lo  respect  humain.  Malgré  la  majesté 
do  la  scène,  ils  craignaient  de  paraître  ridicules  pur  un 
acte  confurme,  cependant,  a  leurs  secrets  désirs.  ■  I£h 
bien  !  reprit  lo  colonel  avec  simplicité,  puisquo  aucun  do 
vous  n'a  la  mémoiro  assez  fidèle,  jo  vais  diro  uno  prièro 
qui  ne  froissera  les  sentiments  do  porsoune,  quels  <jiio 
soient  son  culto  ou  ses  opinions.»  El,  découvrant  d  un 
geste  largo  sa  tôto  grise,  il  commença  :  «  Nolro  l'èro 
qui  êtes  aux  cieux...  » 

Maintenant,  la  petile  garnison  va  rester  seule.  Le 
poste  grandit.  II  faudrait  suivre  avec  soin  et  de  tout 
près  tout  ce  dernier  chapitre  du  volume  de  Pierre 
Khoral.  Les  idées  et  les  observations  y  abondent;  on 
sent  qu'un  exemple  a  été  donné  quelque  part.  C'est 
la  pratique  de  «l'audace  constante  au  service  d'une 
prudence  avertie  ».  Une  autorité  ferme,  juste,  mais 
très  strictement  protectrice,  s'étend  sur  les  douars 
fidèles.  L'emploi  de  la  force  brutale  est  normalement 
inutile.  Il  suffit  de  démontrer  aux  indigènes  qu'ils 
pourront  cultiver  tout  à  l'aise  leurs  champs  sans 
crainte  des  incursions  de  leurs  voisins  et  de  per- 
suader ces  derniers,  par  quelques  randonnées  auda- 
cieuses et  non  prévues  parles  instructions  officielles, 
que  la  dislance  et  la  difficulté  du  pays  ne  les  prolé- 
gerontpas  contre  de  rapides  représailles.  De  ce  chef, 
la  confiance  renaît  chez  les  Berbères  soumis,  et 
bientôt  ils  sont  les  premiers  à  aider  aux  travaux  du 
poste,  ou  à  signaler  à  son  commandant  les  occasions 
d'utiles  razzias  chez  les  dissidents  qui  osent  s'aven- 
turer trop  près  de  lui.  Des  «farouches  Zaër  de  na- 
guère», la  majorité  reste  fidèle  sans  incident.  Quant 
aux  autres,  entraînés  en  dissidence  par  le  Zaïani, 
leur  redoutable  voisin,  le  prestige  du  grand  caïd  re- 
belle ne  peut  les  sauver  de  la  ruine  et  de  la  mort. 
La  leçon  sévèrement  donnée,  le  cercle  tout  entier 
reprend  sa  tranquillité.... 

11  y  aurait  beaucoup  d'enseignements  à  tirer  de 
cet  exemple...  A  une  heure  où  la  France  entretient 
au  Maroc  l'effectif  de  deux  corps  d'armée  métropo- 
litains, il  montre  qu'une  économie  des  forces,  et  no- 
tamment des  forces  européennes,  est  possible,  et  que 
les  résultats  obtenus  par  de  petits  groupes  (goums 
indigènes  bien  encadrés  par  des  Européens,  petites 
colonnes  commandées  par  des  officiers  résolus  et 
par  des  chefs  de  poste  rompus  à  la  pratique  des 
procédés  classiques  dans  l'armée  coloniale)  auront 
devant  l'ennemi  qu'est  l'Arabe  des  résultats  prompts 
et  durables.  Il  suffirait,  pour  soutenir  cet  ensemble 
de  postes  travaillant  d'accord  et  pour  parer  à  toute 
tentative  de  soulèvement  général  d'ailleurs  impro- 
bable, d'une  armée  d'occupation  en  grande  partie 
sénégalaise.  Les  méthofles  existent  :  elles  ont  fait 
leurs  preuves  partout  où  a  passé  depuis  trente  ans 
notre  armée  coloniale.  Le  livre  de  Pierre  Khorat 
montre  que  les  hommes  ne  manquent  pas  davantage 
pour  l'appliquer.  —  G.  bmv 

*Muil  (Adrien-^/6e>V-Marie,  comte  de),  homme 
politique  et  orateur  français,  né  à  Lumigny  (Seine- 
et-Marne)  le  23  février  1841.  Il  est  mort  à  Bordeaux 
le  6  octobre  1914.  —  Sa  famille  appartenait  a  la  plus 
vieille  noblesse.  Le  comte  de  La  Ferronnays,  son 
grand-père  maternel,  fut  ambassadeur  et  ministre 
des  affaires  étrangères  sous  Charles  X.  Jusqu'à  l'âge 
de  treize  ans,  Albert  de  Mun  fut  élevé  dans  sa  fa- 
mille, avec  son  frère  aîné  Robert.  Il  acheva  ses 
études  dans  une  petite  école  secondaire  de  Ver- 
sailles, que  dirigeait  l'abbé  Paris. 

En  1862,  à  vingt  et  un  ans,  il  sortait  de  Saint-Cyr. 
Il  resta  cinq  ans  au  3e  chasseurs  d'Afrique  et  passa 
ensuite  au  3e  chasseurs  de  France.  C'est  alors  qu'il 
se  maria  avec  M""  d'Andlau,  dont  l'arrière-grand- 
mère  —  coïncidence  singulière!  —  était,  comme 
sa  propre  aïeule,  fille  d'un  incrédule  célèbre  du 
xvm"  siècle,   llelvélius.    Il   prit  part   à  la  guerre 
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franco-allemande  de  1870,  et  se  battit  à  Gravelotte  et 
à  Saint-Privat.  Le  souvenir  de  ces  batailles,  où  le 
drapeau  français  parut  fléchir,  mais  où  notre  hon- 
neur resta  sauf,  a  fourni  à  l'orateur  un  des  plus 
beaux  succès  oratoires  que  l'éloquence  parlemen- 
taire ait  enregistrés  chez  nous.  C'était  en  1887.  Il 
défendait  la  loi  militaire  de  1832.  devant  une 
Chambre  qui  voulait  manifestement  la  condamner. 

La  loi  do  1832,  dit-il  tout  à  coup  —  et  j'entends  par  là 
la  législation  militaire  qui,  malgré  des  transformations 
successives,  reposait  sur  le  service  de  longue  durée  —  la 
loi  de  1832  a  donné  à  la  France  une  armée  magnifique,  qui 
a  porté  haut  l'honneur  de  son  nom  sur  les  terrains  les  plus 
divers,  en  face  des  ennemis  les  plus  différents,  aussi  bien 
dans  les  rudes  campagnes  de  l'Algérie  et  dans  les  aven- 
tureuses expéditions  du  Mexique  que  dans  les  longues  et 
glorieuses  épreuves  de  la  Crimée  et  dans  les  rapides 
triomphes  de  l'Italie.  Et  quand  elle  a  succombé,  mes- 
sieurs, quand  l'armée  du  Rhin  a  péri  elle  a  jeté,  pour  son 
dernier  jour,  sur  le  drapeau  do  la  France,  un  rayon  do 
gloire  que  le  temps  et  1  injustice  n'ont  point  obscurci.  Il 
y  a,  messieurs,  nous  avons  bien  le  droit  d'évoquer,  ces 
souvenirs,  il  y  a  sur  le  plateau  d'Amanvilliers  une  route 
nui  monte  à  Saint-Privat-la-Montague  ;  elle  s'appelle  en- 
core le  chemin  funèbre  de  la  garde  royale.  C'est  là  que 
l'élite  de  l'armée  allemande  est  tombée  dans  un  combat 
de  géants;  et,  si  je  me  laissais  aller,  combien  d'autres 
souvenirs  héroïques  se  presseraient  devant  mes  yeux, 
depuisWissembourg  et  Reichshoffen,  j  usqu'à  cette  charge 
de  Sedan  dont  je  ne  puis  parler,  moi,  qu  avec  des  larmes 
dans  les  yeux,  parce  que  la  moitié  du  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique  où  j'ai  fait  mes  premières  armes  y  a 
trouvé  la  mort,  —  cotte  charge  de  Sedan  qui  arrachait  au 
roi  de  Prusse  un  cri  pareil  à  celui  de  Guillaume  d'Orange 
à  .Nerwinde  :  «Oh!  los  bravos  gensl»  comme  l'autre 
avait  dit  :  «  L'insolente  nation  1  ■  (Double  salve  d'applau- 
dissements sur  tous  les  bancs.) 

«  Il  aurait  fallu  voir  la  Chambre  à  ce  moment, 
écrivait  le  Temps  le  lendemain;  elle  était  comme 
soulevée  d'enthousiasme  et  de  patriotisme,  et  l'émo- 
tion, qui  avait  un  moment  pâli  l'orateur  et  voilé  sa 
voix,  étreignait  toutes  les  poitrines.  » 

Prisonnier  avec  l'armée  de  Metz,  il  fut,  au  retour, 
officier  d'ordonnance  du  général  de  Galliffet;  il  le  de- 
vint, après  la  Commune,  du  général  de  Ladmirault, 
gouverneur  de  Paris,  auprès  de  qui  il  resta  jusqu'en 
1875.  11  était  passé,  dans  l'intervalle,  au  2e  cuiras- 
siers. C'est  commecapitaine  de  cuirassiers  qu'ildonna 
sa  démission.  Le  soldat  s'était  déjà  fait  apôtre. 

C'est  que  les  horreurs  de  la  Commune  et  la 
répression  sanglante  dont  il  avait  été  témoin 
l'avaient  profondément  impressionné.  Il  pensa  que 
cette  société  tourmentée  et  malade  souffrait  de 
l'absence  des  vérités  que  la  Révolution  avait  mé- 
connues dans  la  constitution  du  monde  nouveau, 
sorti  de  ses  mains.  Il  voulut  donc  se  dévouer  à  res- 
taurer ces  vérités  nécessaires  dans  les  âmes,  et  par- 
ticulièrement dans  les  âmes  populaires  :  il  se  fit 
le  chevalier  de  ce  qu'il  appelait  la  contre-révolu- 
tion. Or,  un  des  reproches  qu'il  adressait  à  la  doc- 
trine révolutionnaire,  outre  celui  de  méconnaître  les 
droits  de  Dieu,  c'était  d'avoir  supprimé  les  corpora- 
tions et  laissé  ainsi  l'ouvrier  seul,  isolé,  sans 
défense,  en  face  de  patrons  puissants  qui  pouvaient 
exploiter  sa  faiblesse. 

L'œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers  naquit 
de  ces  idées.  Il  la  fonda  avec  son  camarade  et  ami, 
La  Tour-du-Pin-Chambly,  et  un  modeste  frère  de 
Saint- Vincent-de-Paul,  Maurice  Meignen.  Tous  les 
jeunes  gens  croyants  des  grandes  écoles  furent 
conviés  à  cet  apostolat.  Ce  fut  une  croisade  dont  il 
se  fit  lui-même  le  Pierre  l'Ermite.  En  1876,  les  élec- 
teurs de  Pontivy  lui  offrirent  spontanément  une 
candidature  à  la  Chambre.  Elu,  puis  invalidé,  il  fut 
réélu  au  mois  d'août  suivant.  Après  le  16-Mai, 
nommé  de  nouveau,  il  fut  de  nouveau  invalidé  (1878). 
Il  rentra  au  Parlement  trois  ans  après  (1881),  et  il 
y  a,  depuis,  constamment  siégé,  sauf  une  courte 
interruption  en  1893.  De  quelles  idées  s'y  est-il  fait 
le  défenseur?  Il  a  cru  longtemps  que  le  principe 
républicain  était  incapable  d'assurer  chez  nous  le 
bien  de  la  religion  et  celui  du  pays;  il  était  alors 
royaliste,  et  il  blâmait  même  avec  force  l'indifférence 
politique,  «  cette  erreur  pratique  qui,  s'appliquant 
à  un  pays  déterminé,  y  tient  tous  les  gouvernements 
pour  également  bons  ». 

Pourtant,  en  1885,  il  essaya  de  fonder,  à  la  Cham- 
bre et  dans  le  pays,  un  parti  nouveau,  sans  attaches 
dynastiques,  le  parti  «  catholique  »,  mais  Rome 
désapprouva  le  projet. 

Quelques  années  après,  en  1892,  le  pape  Léon  XIII 
recommandait,  dans  son  Encyclique  aux  Français, 
le  ralliement  à  la  constitution  républicaine  du  pays. 
C'était  reprendre  l'idée  abandonnée  sept  ans  plus 
tôt,  mais  en  la  dépassant  beaucoup.  A.  de  Mun  fut 
prié  de  prêter  à  ce  ralliement  l'autorité  de  son  nom 
et  l'influence  de  sa  parole.  Soit  par  conviction  per- 
sonnelle, soit  pour  suivre  la  direction  indiquée  par 
Léon  XIII,  il  se  rallia.  Beaucoup  de  ses  amis  se 
détournèrent  de  lui  ;  on  lui  tint  rigueur,  surtout 
dans  le  monde  où  l'appelaient  ses  relations.  Ce  fut 
alors  aussi  que  ses  fidèles  électeurs  de  Pontivy 
l'abandonnèrent  :  par  une  sorte  d'ironie  incons- 
ciente, ils  mirent  à  sa  place  le  candidat  officiel  du 
ne  qu'il  leur  recommandait  d'accepter. 
M  lis,  s'il  a  paru  varier  dans  ses  préférences  sur 
la  forme  du  gouvernement,  il  a  travaillé  pour  le 
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peuple  avec  une  constance  infatigable  :  il  a  cherché 
à  le  ramener  vers  les  idées  chrétiennes  et  à  amé- 
liorer en  même  temps  sa  situation  sociale.  Il  a 
demandé  au  Parlement  que  les  ouvriers  eussent  le 
droit  de  se  grouper,  pour  avoir  le  moyen  d'être  plus 
forts;  que  la  loi  adoucit  pour  eux  les  conditions  du 
travail,  et  organisât  le  repos  hebdomadaire  obliga- 
toire. On  l'a  même  accusé  de  pencher  vers  le  socia- 
lisme. «  Non,  s'écriait-il  en  1882,  nous  ne  sommes 
pas,  et  nous  ne  serons  jamais  des  socialistes;  nous 
voulons  une  solution  de  la  question  sociale,  voilà 
tout  I  »  Il  dénonçait  en  même  temps,  comme  une 
erreur  socialiste  intolérable,  «  l'absorption  par  l'Etat 
de  toutes  les  initiatives  individuelles  et  la  tyran- 
nique  substitution  de  son  droit  à  tous  les  autres  ». 
Il  se  proclamait  l'ennemi  de  la  lutte  des  classes, 
qu'il  jugeait  stérile  et  dangereuse.  C'est  au  service 
des  classes  ouvrières,  comme  au  service  de  la  reli- 
gion et  du  pays,  qu'il  a  consacré  tous  les  efforts  de 
son  éloquence. 

Et  son  éloquence  était  séduisante  et  magnifique. 
A  la  tribune,  le  comte  de  Mun  avait  à  la  fois  la  dis- 
tinction et  la  force.  Avec  sa  taille  élancée,  ses 
épaules  robustes, 
sa  moustache 
dense  et  courte, 
etlespureslignes 
de  son  noble  vi- 
sageque desyeux 
profonds  éclai- 
raientd'une  flam- 
me vive,  il  offrait 
un  rare  mélange 
de  beauté  fière  et 
de  maie  vigueur. 
La  voix  .était 
grave,  musicale, 
d'un  timbre  clair 
etsonore,legeste 
modéré  avec  de 
l'ampleur,  le  port 
aristocratique, 
d'une  grâce  un 
peu  hautaine, 
maissans  morgue 
et  sans  apprêt.  11  ne  fallait  chercher  chez  lui  ni  la 
violence  qui  s'emporte  jusqu'à  l'injure,  —  l'injure 
est  une  arme  qu'il  dédaignait,  on  ne  l'a  jamais 
vu  s'en  servir,  —  ni  l'émotion  exubérante  qui  em- 
pêche l'orateur  de  rester  maître  de  lui.  Sa  parole 
demeurait  constamment  sereine,  quoiqu'elle  sût  être 
vive  et  même  parfois  véhémente.  Ce  qui  la  distin- 
guait avant  tout,  c'était  une  facilité  merveilleuse,  qui 
la  faisait  ressembler  à  une  source  toujours  pleine, 
et  en  même  temps  toujours  pure,  car  elle  était  d'une 
correction  impeccable,  relevée  par  une  élégance  sou- 
tenue et  ce  bel  ordre  qui  sert  la  clarté  et  qui  ajoute 
au  plaisir. 

Au  début,  il  se  laissait  aller  à  sa  nature  et  ne  devait 
rien  qu'à  elle.  Il  avait  déjàobtenu  des  succès  oratoires, 
sous  l'uniforme  qu'il  portait  alors,  quand  il  deman- 
dait un  jour  à  un-  ami  vénéré,  vieilli 
dans  l'expérience  de  la  parole  publique  : 
«  Dites-moi,  comment  fait-on  un  dis- 
cours? »  Emerveillé  de  la  naïveté  de 
cette  éloquence,  fille  de  la  nature,  qui 
s'ignorait  elle-même,  son  interlocuteur 
lui  répondit  :  «  Mais  comment  faites- 
vous  donc  les  vôtres?» —  «  Ohlmoi, 
dit-il,  je  ne  suis  aucune  règle.  Comme 
mon  service  me  relient  pendant  la  jour- 
née, quand  je  dois  parler,  je  me  pro- 
mène, la  nuit  qui  précède,  en  fumant 
des  cigarettes,  et  ça  vient.  »  Ça  n'au- 
rait pas  sans  cloute  continué  longtemps 
de  bien  venir,  son  éloquence  aurait 
fini  promptement  par  être  maigre  et 
vide,  si  la  cigarette  l'avait  seule  ali- 
mentée. Mais  bientôt,  et  toujours  de- 
puis, le  travail  en  entretint  et  en  re- 
nouvela la  richesse.  Ses  notes,  prises 
au  jour  le  jour,  forment  des  dossiers 
considérables,  admirablement  classés. 
L'Académie  française  le  donna  pour 
successeur  à  Jules  Simon  en  1897.  Nul 
ne  fut  mieux  à  sa  place  sous  la  coupole 
de  l'Institut. 

Malheureusement,  la  maladie  le  frap- 
pa de  bonne  heure.  Vers  sa  cinquan- 
tième année,  il  fut  atteint,  sous  l'im- 
pression d'un  vif  coup  de  froid,  d'une  paralysie  du 
nerf  facial,  qui  l'empêcha  de  parler  en  public.  11  n'en 
guérit  guère,  après  plusieurs  années,  que  pour  subir 
l'épreuve  d'une  grave  maladie  cardiaque,  qui  effraya 
justement  ses  médecins.  Us  lui  interdirent  la  tri- 
bune, une  émotion  trop  vive  pouvant  l'emporter  su- 
bitement. De  là  ce  long  silence  qui  fut  le  supplice 
de  la  dernière  partie  de  sa  carrière.  Pourtant,  en  1911, 
lors  des  débats  sur  l'affaire  du  Maroc,  l'ancien  offi- 
cier ne  se  contint  plus.  Malgré  le  grave  péril  qu'il 
courait  à  parler,  il  parla.  Ce  fut  même  un  de  ses  plus 
beaux  discours,  et  la  Chambre  entière  lui  fit  une  vé- 
ritable ovation.  C'était  par  la  plume  désormais  qu'il 
plaidait  pour  les  chères  causes  dont  il  fut  jusqu'à  la 
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fin  le  défenseur.  On  peut  dire  que  l'intérêt  du  pays 
et  de  son  armée  occupa  principalement  son  activité, 
dans  ses  dernières  années.  Il  fit  une  campagne 
retentissante  pour  réclamer  le  vole  de  la  loi  qui 
devait  rétablir  le  service  militaire  de  trois  ans. 
La  guerre  ayant  été  déclarée,  il  s'appliqua,  dans 
des  articles  quotidiens  (Echo  de  Paris),  à  soutenir 
le  courage  et  à  réchauffer  l'espérance.  Dans  celte 
mission  patriotique,  il  conquit  la  sympathie  et  l'ad- 
miration de  tous  les  partis,  et,  quand  ou  apprit  un 
matin  qu'il  était  mort'brusquement  durant  la  nuit, 
dans  une  crise  du  coeur,  les  regrets  furent  profonds  et 
unanimes.  Bordeaux  vit,  à  ses  obsèques,  des  hommes 
de  toute  opinion  et,  à  leur  tête,  le  gouvernement 
de  la  République  et  le  Président  en  personne. 

Il  méritait  cet  hommage,  non  seulement  par  ses 
services,  mais  aussi  par  ses  vertus  :  il  fut  la  loyauté 
même.  Aucun  désaccord,  chez  lui,  entre  les  paroles 
et  les  actes.  La  religion,  en  particulier,  n'était  pas 
chez  lui  une  religion  de  surface,  comme  un  vernis 
brillant  et  léger;  sajournée  commençaitpar  la  prière 
et  près  de  l'autel.  Bref,  ce  fut  à  la  fois  un  homme 
du  monde,  élégant,  distingué,  courtois,  un  cœur 
sensible  et  délicat,  avec  tout  ce  qui  charme  et  séduit, 
et  un  religieux  austère,  appliqué  scrupuleusement  à 
tous  ses  devoirs.  Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que 
son  âme  ressemblait  à  sa  parole  :  elle  était  aussi 
correcte  et  aussi  pure,  aussi  harmonieusement 
ordonnée,  aussi  belle.  —  Ses  Discours  ont  été 
publiés  :  tome  Ier  (Questions  sociales);  t.  II  et  III 
(Discours politiques),  en  1888  ;  t.  IV,  1888-1891  ;  t.  V, 
de  1891  à  1894;  t.  VI  ot  VII  (Discours  et  écrits 
divers),  de  1894  à  1900.  Citons  encore  :  Lettres 
adressées  à  M.  Waldecfc-liousseau  (1900),  la  Loi 
des  suspects  (1900),  l 'Organisation  professionnelle 
(1901),  les  Congrégations  religieuses  devant  la 
Chambre  (1903),  Contre  la  séparalion(  I90h),  l'Heure 
décisive,  etc.  —  Georges  bBRTRUf. 

*Namur,  ville  du  royaume  de  Belgique,  capi- 
tale, chef-lieu  d'arrondissement  administratif  de  la 
province  de  Namur,  et  au  confluent  de  la  Meuse  et 
de  la  Sambre;  32.500  habitants.  Située  sur  la  grande 
voie  ferrée  internationale  Paris-Cologne,  Namur  est 
un  nœud  de  communications  par  terre  et  par  eau; 
la  Meuse  et  la  Sambre  canalisée  servent  au  transport 
des  marchandises  lourdes  et  encombrantes  tirées  du 
sous-sol  de  la  contrée  :  marbres,  houille,  minerai  de 
fer,  pierres  de  taille  et  pierres  à  chaux,  tandis  que 
des  lignes  de  chemin  de  fer  (sans  parler  des  lignes 
vicinales)  dirigent  vers  Bruxelles,  Tirlemont,  Mar- 
loie,  Dinant  et  Givet  les  produits  des  usines  et  des 
manufactures  de  la  ville  elle-même. 

«  Il  n'est  pas,  a  écrit  Georges  Loraml,  de  ville 
belge  qui  se  présente  plus  superbement  à  l'œil  du 
visiteur,  soit  qu'il  dévale  vers  le  confluent  de  la 
Sambre  et  de  la  Meuse  par  une  des  six  grandes 
lignes  de  chemin  de  fer  qui  convergent  à  Namur, 
soit  qu'il  gravisse  la  colline  dont  les  escarpements 
sont  encore  hérissés  des  ouvrages  décoratifs  d'une 
citadelle  qu'enleva  Louis  XIV  et  que  chanta  Boileau. 
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Namur.  —  Sei  neuf  fort*  et  les  environ». 

Le  cadre  des  collines  verdoyantes  est  vraiment  mer- 
veilleux ;  le  grand  coude  de  la  Meuse  et  les  méandres 
de  la  Sambre  présentent  une  infinie  variété  d'aspects, 
et,  à  l'abri  des  vieux  murs  du  «  Tchestia  »  aux 
angles  durs,  la  ville  s'étend  noblement  dans  la 
plaine  hérissée  de  clochers  qui  font  cortège  à  la 
coupole  de  Saint-Aubin  et  donnent  vraiment  l'im- 
pression d'une  cité  historique,  tandis  que  les  nom- 
breuses usines  qui  lui  servent  de  ceinture  donnent 
l'impression  d'une  ville  grandissant  par  le  travail  et 
l'industrie.  » 

Capitale,  dès  le  x«  siècle,  d'un  comté  qui  échut  en 
1420  à  la  Bourgogne,  siège  (depuis  1559)  d'un  êvè- 
ché  qui  est  aujourd'hui  suffragant  de  l'archevêché 
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de  Malibes,  Slamur,  renommée  jadis  pour  sa  coutel- 
lerie, est  un  point  stratégique  très  important.  La 
position  fut  fortifiée  de  très  Donne  heure,  et  la  ville 
subit  de  nombreux  sièges  pendant  les  temps  mo- 
dernes. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  rappeler;  il 
importe,  au  contraire,  de  dire  que  les  anciens  ouvra- 
ges défensifs  de  Namur  ont  été  rasés  en  1866  et  que 
les  vieux  remparts  de  la  ville  n'existent  plus  aujour- 
d'hui ;  sur  la  montagne  de  Champeau,  dans  l'angle 
formé  par  le  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse, 
un  beau  parc  et  un  hôtel  occupent  l'emplacement 
du  capitole  romain  et  du  château  des  comtes  de 
Namur. 

Mais  il  était  impossible  de  laisser  sans  défense 
une  situation  naturelle  aussi  importante  et  un  tel 
nœud  de  voies  ferrées.  Dès  1870,  le  général  Brial- 
mont  a  pourvu  Namur  d'une  ceinture  de  neuf  forts 
détachés,  qui  entourent  la  ville  à  une  distance  de  4  à 
7  kilomètres  et  affectent  la  forme  d'un  trapèze  irré- 
gulier, aux  bases  orientées  du  N.-E.  au  S.-O.  Trois 
forts  constituent  la  petite  base,  celle  du  septentrion  : 
Suarlée,  Emines  et  Cognelée,  auxquels  fait  suite, 
vers  le  S.-E.,  le  fortin  de  Marchovelelte,  situé, 
comme  les  précédents,  au  N.  de  la  Sambre  et  de  la 
Meuse.  Au  S.  de  ce  fleuve,  Maizeret,  Andoye  et 
Dave  dessinent  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  la 
majeure  partie  de  la  grande  base,  prolongée  entre 
Meuse  et  Sambre  par  le  fort  de  S-iint-Héribert, 
auquel  succède  du  côté  du  N.-O.  le  fort  de  Malonne, 
qui  sert  de  trait  d'union  entre  Saint-Héribert  et 
Suarlée.  Distants  du  noyau  de  6  à  8  kilomètres,  les 
neuf  forts  de  Namur  dessinent  ainsi  autour  de  la 
ville  un  périmètre  total  de  près  de  40  kilomètres. 

Quelques  forts  de  Liège  résistaient  encore  aux 
Allemands  que  déjà  l'approche  des  envahisseurs  se 
faisait  sentir  aux  environs  de  Namur.  Dans  la  nuit 
du  13  au  14  août,  en  effet,  des  escarmouches  eurent 
lieu  un  peu  partout  aux  avant-postes,  dans  celte 
région,  entre  patrouilles  belges  et  patrouilles  de 
uhlans;  puis  des  avions  allemands  survolèrent  la 
ville  le  14  et  le  15  et  y  jetèrent  quelques  bombes  qui 
ne  produisirent  d'ailleurs  pas  de  dégâts,  tandis  qu  au 
S.  de  la  place  forte  avait  lieu  une  rencontre  plus 
sérieuse  entre  Belges  et  Allemands.  (V.  Dînant.) 
Nouvel  engagement  le  16  août  non  loin  de  Gem- 
bloux,  à  Grandley.  Ainsi,  peu  à  peu,  sous  les  masses 
qui  franchissaient  la  Meuse  au  N.  de  Namur  (vers 
Huy)  et  au  S.  (vers  Dinant),  l'investissement  de  la 
)lace  s'opérait.  Il  était  déjà  partiellement  réalisé 
e  19  ;  alors  commença  le  bombardement  des  forts 
de  Namur,  par  le  N.-E.,  et  les  nombreuses  pièces 
de  siège  amenées  de  Liège  par  les  Allemands  ouvri- 
rent, à  une  distance  de  9  kilomètres,  un  feu  précis 
et  très  violent  sur  Marchovelette  et  Cognelée.  Bientôt, 
le  premier  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  et 
le  second  sauta.  Ainsi  se  produisit,  dans  le  système 
de  défense  de  Namur,  une  lacune  d'environ  10  kilo- 
mètres. 

Par  cette  large  trouée,  les  Allemands  s'avancè- 
rent à  l'assaut.  Après  avoir,  d'abord  dans  les  bois 
qui  entourent  la  ceinture  des  forts,  puis  dans  la  ville 
elle-même,  rencontré  une  vigoureuse  résistance,  les 
agresseurs  finirent  par  se  rendre  maîtres  de  Namur, 
dont  la  garnison,  forte  de  3.000  hommes  seulement, 
et  par  conséquent  incapable  de  repousser  les  assail- 
lants, battit  lentement  en  retraite,  avec  l'appui  d'un 
régiment  de  cavalerie  française.  Tandis  qu'elle 
gagnait  ainsi  les  lignes  françaises,  les  troupes  alle- 
mandes faisaient,  le  23  août  dans  l'après-midi,  leur 
entrée  dans  Namur.  Toute  résistance  n'était  cepen- 
dant pas  terminée,  car  six  des  neuf  forts  construits 
pour  la  défense  de  la  position  tenaient  encore  ; 
mais  il  en  fut  là  comme  à  Liège  :  successivement, 
ces  forts  succombèrent,  et  la  section  belge  de  la 
grande  voie  ferrée  internationale  Paris-Cologne 
appartint  dès  lors  tout  entière  aux  violateurs  de  la 
neutralité  de  la  Belgique,  victorieux  durant  le  môme 
temps  à  Charleroi.  —  Henri  Froidevaux. 

*  photométrie  n.  f.  —  Tout  le  monde,  au- 
jourd'hui, est  amené  à  acheter  des  lampes  à  gaz  ou 
électriques,  qui  sont  cataloguées  soit  en  bougies 
(lampes  électriques),  soit  par  numéros  (becs  à  gaz) 
correspondant  à  un  certain  nombre  de  bougies. 

Mais  que  signifie  celle  expression  :  «  Cette  lampe 
donne  tant  de  bougies?  » 

Quand  il  s'agit  de  becs  Auer  droits,  on  est  con- 
venu de  mesurer  l'intensité  lumineuse  suivant  une 
direction  quelconque  du  plan  horizontal  passant  par 
le  centre  du  manchon,  comme  on  le  faisait  pour  les 
becs  à  flamme  blanche  ou  les  lampes  à  huile.  Les 
mesures  photométriques  se  font  alors  très  simple- 
ment. (V.  Lar.  Mensuel,  février  1913.) 

Mais,  pour  toute  autre  source  lumineuse,  on  étu- 
die la  répartition  de  la  lumière  dans  l'espace.  C'est 
qu'en  effet,  l'intensité  lumineuse  est  très  variable 
suivant  la  direction  observée. 

Un  bec  renversé  à  gaz  enverra,  par  exemple, 
100  bougies  directement  au-dessous  de  lui,  50  dans 
son  plan  horizontal,  et  presque  zéro  au-dessus  de  lui. 

Dira-t-on  que  ce  bec  est  de  100  ou  de  50  bougies? 
Dans  ce  cas,  à  l'aide  d'un  système  de  miroirs,  dont 
l'un,  M, décrit,  dans  le  plan  perpendiculaire  au  plan 
de  la  figure  (1)  un  cercle  ayant  pour  centre  le  bec  B, 
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Fig.  S.  —  Lampe  électrique  à  incandescence. 
Répartition  de  la  lumière. 
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et  dont  l'autre,  M',  tourne  autour  de  l'axe  OX  pas- 
sant par  son  centre,  on  renvoie  la  lumière,  reçue 
dans  une  direction  quelconque  BM,  sur  le  photo- 
mètre P,  dont  le  chemin  de  roulement  est  fixe. 

Comme  les  miroirs  absorbent  une  partie  de  la 
lumière,  on  mesure  cette  absorption  en  remplaçant 
le  bec  B  par  une  lampe  d'intensité  connue,  et  l'on  en 
tient  compte  dans  les  calculs. 

11  suffit  d'étudier  la  répartition  de  la  lumière  dans 
un  méri- 
dien quel- 
conque et 
même  dans 
un  demi- 
méridien, 
car  toutes 
nos  sources 
lumineuses 
sont  prati- 
quement 
des  corps 
de  révolu- 
tion. 

Cepen- 
dant, quand  on  étudie  des  lampes  à  gaz  à  2,  3,  4  man- 
chons, il  y  a  lieu  défaire  les  mesures  dans  plusieurs 
méridiens,  le  nombre  des  manchons  vus  étant  varia- 
ble suivant  la  position  occu- 
pée par  l'observateur. 

On  représente  les  résultats 
surdes  graphiques  (/?</•  2).  Le 
point  O  représente  le  centre 
de  la  lampe.  Surchaque  rayon, 
tel  que  OR,  on  porte,  à  une 
échelle  donnée ,  une  lon- 
gueur OI,  qui  représente  le 
nombre  de  bougies  trouvé  au 
photomètre  dans  cette  direc- 
tion. On  obtient,  en  joignant 
tous  ces  points,  une  courbe. 

Les  courbes  diffèrent  beau- 
coup suivant  la  nature  des 
lampes.  Ainsi,  les  lampes  élec- 
triques à  incandescence,  à 
filament  métallique,  sans  ré- 
flecteur, fournissent  générale- 
ment des  ovales  assez  régu- 
liers; le  maximum  d'intensité  se  trouve  dans  la  di- 
rection horizontale. 

Les  petites  lampes  à  gaz  à  un  seul  bec  renversé 
émettent  leur  maximum 
de  lumière  vers  la  verti- 
cale et  n'en  projettent 
presque  pas  dans  l'hémi- 
sphère supérieur  {fig.  3). 

Les  grosses  lampes  in- 
tensives à  gaz,  à  pression 
normale  ou  à  gaz  renversé, 
offrent  un  maximum  d'in- 
tensité vers  45°  et  les  lam- 
pes à  arc  vers  60°  (fig.  4). 

Ces  renseignementssont 
de  première  utilité.   Car, 
de  la  forme  de  la  courbe  arc.  Répartition  de  la  lumière. 
de  répartition  de  lumière, 

on  déduit,  suivant  l'usage  auquel  la  lampe  est  des- 
tinée, la  hauteur  à  laquelle  il  faut  la  suspendre,  la 
forme  et  l'importance  du  réflecteur  et  du  globe,  la 
distance  qui  doit  séparer  les  lampes. 

Un  petit  bec  renversé,  qui  projette  sa  lumière  di- 
rectement au-dessous  de  lui,  convient  parfaitement 
à  un  éclairage  de  bureau.  Une  lampe  à  arc  qui  en- 
voie une  grande  quantité  de  lumière  obliquement 


Fiy.    S.  —  Bec  renversé 
à  gaz.  Répartition  de  la  lu- 
mière. 


Fig.  1.  —  Dispositif  de  photométrie  sphérique 


ou  une  grosse  lampe  à  gaz  sur- 
pressé  seront  mieux  adaptées  à 
un  éclairage  public  ou  à  un  éclai- 
rage d'extérieur. 

La  différence  d'allure  des  cour- 
bes des  figures  2  et  3  explique 
pourquoi  on  incline  souvent  à  45°  les  ampoules 
électriques  des  lustres,  tandis  qu'on  laisse  verticaux 
les  becs  renversés  à  gaz  de  ces  mêmes  lustres. 
C'est  qu'en  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  une 
salle  à  manger  ou  un  salon,  il  suffit  d'envoyer  de 
la  lumière  dans  un  espace  angulaire  très  res- 
treint et  limité  par  un  angle  de  30°  à  40°  au  plus. 

Le  bec  de  gaz,  dont  le  maximum  d'intensité  est 
vertical,  se  trouve  naturellement  dans  une  bonne 
position.  Il  convient,  au  contraire,  d'incliner  l'am- 
poule électrique  dont  l'intensité  verticale  est  plus 
faible  que  l'intensité  horizontale. 

Mais  qu'appellera-t-on,  au  milieu  de  cette  diver- 
sité, intensité  lumineuse  de  la  lampe? 
On  détermine  une   moyenne,  désignée  sous  le 
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nom  d'intensité  moyenne  sphérique  ou  hémisphé- 
rique inférieure,  suivant  que  l'on  considère  comme 
éclairé  tout  l'espace  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
lampe,  ou  ce  dernier  seulement,  ce  qui  est  plus 
fréquent. 

Cette  moyenne  ne  peut  pas  être  une  moyenne 
arithmétique.  On  la  calcule  d'après  une  méthode 
graphique,  qui  permet  d'obtenir  le  flux  lumineux. 
Ce  flux  est  représenté  par  une  surface,  dont  l'or- 
donnée moyenne  est  l'intensité  moyenne  cherchée. 

C'est  cette  commune  mesure  qui  sert  à  comparer 
entre  elles  les  diverses  lampes.  Mais  une  comparai- 
son complète  doit  tenir  compte,  en  outre,  d'un  cer- 
tain nombre  d'autres  éléments,  tels  que  :  répartition 
de  la  lumière,  nature  des  radiations  émises,  éclat 
de  la  source,  etc.  —  R.  Deoex. 

Flans  de  guerre.  Les  plans  de  guerre 
de  l'Allemagne  contre  la  France.  —  Il  y  a  un 
certain  intérêt  à  comparer  les  idées  qui  ont  eu  cours, 
ces  dernières  années,  sur  les  plans  de  guerre  de 
l'Allemagne  contre  la  France  avec  ce  que  les  évé- 
nements nous  ont  maintenant  appris  de  leur  ré 
Cette  comparaison  peut  être  faite  dès  aujourd'hui, 
car,  comme  le  disait  de  Mollke,  dans  le  Mémoire 
qu'il  écrivit  pendant  l'hiver  1868-1869  :  «  Il  n'est  pas 
possible  d'arrêter,  avec  quelque  certitude,  un  plan 
d'opérations  au  delà  de  la  première  rencontre  avec 
le  gros  des  forces  de  l'adversaire  <>,  attendu  que  le 
résultat  de  cette  rencontre  est  capable  de  modifier 
du  tout  au  tout  les  combinaisons  projetées.  Or,  la 
rencontre  a  eu  lieu,  à  la  fin  d'août  (1914),  sur  la 
Meuse.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  montrer  ce  qu'on 
a  prévu  d'avance  du  lieu  de  la  rencontre  et  des 
circonstances  qui  l'ont  amenée. 

L'offensive  allemande.  —  Tous  les  auteurs,  aussi 
bien  en  France  qu'en  Allemagne,  avaient  été  d'ac- 
cord sur  ce  point  :  l'Allemagne  prendra  l'offensive. 
A  cette  puissance,  en  effet,  l'offensive  était  facilitée 
par  sa  situation  politique,  sa  préparation  militaire 
complète,  les  traditions  de  son  commandement, 
tandis  qu'à  la  France  elle  était,  au  contraire,  presque 
interdite,  sinon  par  une  préparation  insuffisante,  du 
moins  par  son  état  et  par  toutes  les  déclarations 
antérieures  de  son  gouvernement.  On  avait  donc 
admis  que  l'Allemagne  se  réservait  les  avantages 
de  l'offensive  :  choix  de  la  direction  dans  laquelle 
devait  porter  son  effort  principal,  ce  qui  pouvait 
amener  un  effet  de  surprise;  protection  de  son  ter- 
ritoire national,  mis  à  l'abri  des  réquisitions  et  des 
dévastations  de  l'ennemi. 

Mais  cette  défensive  stratégique  devait  se  faire  à 
l'abri  d'une  défensive  diplomatique,  dont  les  préli- 
minaires de  la  guerre  de  1870  et  la  dépêche  d'Ems 
donnaient  une  idée.  Il  était  utile,  pour  l'Allemagne, 
de  prendre  l'attitude  du  «  chevalier  provoqué  »,  afin 
de  se  ménager  l'appui  de  ses  alliés  et  la  sympathie 
des  neutres.  «  Pour  éviter  les  coalitions,  déclarait 
un  auteur  allemand  particulièrement  autorisé,  le  gé- 
néral von  Bernhardi,  il  nous  faut  provoquer  une  atta- 
que de  nos  ennemis  et,  par  conséquent,  entamer 
une  action  diplomatique  qui  nuise  si  gravement  aux 
intérêts  de  la  France  et  de  l'Angleterre  que  ces 
deux  Etats  soient  absolument  contraints  de  nous  dé- 
clarer la  guerre.  Des  quantités  d'occasions  s'offrent 
à  nous,  soit  en  Afrique,  soit  en  Europe,  de  nature 
à  susciter  une  pareille  politique.  » 

La  direction  de  l'offensive.  —  Elle  ne  pouvait  être 
douteuse  pour  personne  :  c'était  celle  de  Paris,  en 
raison  de  l'énorme  prépondérance  politique,  écono- 
mique et  morale  de  cette  ville  dans  un  Etat  aussi 
centralisé  que  le  nôtre.  Par  suite,  l'Allemagne  était 
sûre  qu'en  marchant  sur  Paris,  elle  trouverait  né- 
cessairement devant  elle  le 
gros  des  forces  ennemies, 
c'est-à-dire  le  premier  ob- 
jectif militaire.  Déjà,  en 
-x  1814,  Clausewitz  avait  con- 
seillé aux  alliés  trois  cho- 
ses :  1°  vaincre  la  principale 
armée  française;  2°  s'em- 
parer de  Paris;  3°  rejeter 
au  delà  de  la  Loire  les  dé- 
bris de  l'armée  vaincue.  En  1870  encore,  ce  plan 
avait  été  adopté  et  fidèlement  suivi  par  de  Moltke, 
le  meilleur  élève  de  Clausewitz. 

Mais  plusieurs  routes  mènent  à  Paris.  Etant 
donné  les  rapports  géographiques  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  la  plus  naturelle  est  celle  de  l'est,  pas- 
sant par  la  Champagne.  Toutefois,  après  le  traité  de 
Francfort,  qui  ouvrait  notre  frontière  de  ce  côté,  le 
général  Séré  de  Rivière  reçut  mission  de  la  fermer 
à  l'aide  d'une  ligne  de  défense  dont  les  points  d'ap- 
pui étaient  Verdun,  Toul,  Epinal  et  Belfort.  Ce- 
pendant, Séré  de  Rivière  ne  la  ferma  pas  complè- 
tement; il  y  laissa  libres  deux  trouées  :  celle  de 
Dun-Stenay,  entre  la  frontière  belge  et  Verdun,  cl 
celle  de  Charmes-Neufchâleau,  entre  Toul  et  Epinal, 
dans  lesquelles  les  Allemands  prenant  l'offensive 
étaient  obligés  de  s'engager,  ce  qui  canalisait  leur 
invasion  et  nous  fournissait  le  moyen  d'y  parer. 
Malheureusement,  on  avait  plus  tard  apporté  à  ce 
plan  excellenttantde perfectionnements  que,  comme 
l'a  expliqué  le  général  Maitrot,  on  avait  fini  par  lui 
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enlever  toute  valeur.  Sans  doute,  on  avait  laissé  ou- 
verte la  trouée  de  Dun-Stenay,  qui  aboutit  à  l'Ar- 
gonne,  région  éminemment  propre  à  la  défensive, 
mais  on  avait  bouché  la  trouée  de  Charmes  par  les 
batteries  de  Frouard,  les  forts  de  Pont-Saint-Vincent 
et  de  Manonviller  et  les  avancées  de  Nancy,  de  telle 
sorte  que,  ce  passage  se  trouvant  fermé  aux  Alle- 
mands, ceux-ci  avaient  cherché  une  autre  route, 
celle  du  nord  par  la  Belgique. 

La  violation  de  la  neutralité  belge.  —  La  route 
du  nord,  menant  aux  sources  de  l'Oise  et  à  la 
Sambre,  à  quelques  journées  de  marches  de  Paris, 
présentait  de  nombreux  avantages,  abstraction  faite 
même  de  la  surprise,  qui  pouvait  obliger  l'ennemi 
à  changer,  au  dernier  moment,  sa  concentration. 
Cette  route,  en  effet,  traverse  un  pays  plat,  peuplé, 
riche  en  ressources  et  en  voies  de  communication, 
très  propice  au  déploiement  d'une  armée  nombreuse. 
Mais  elle  a  un  inconvénient  :  la  violation  de  la  neu- 
tralité de  la  Belgique,  garantie  par  le  roi  de  Prusse. 

Les  avantages  de  cette  route  étaient-ils  mis  en 
balance  par  cet  inconvénient  ?  Les  Allemands 
s'étaient  chargés  de  répondre.  En  1870,  de  Moltke 
avait  songé  déjà  à  violer  la  neutralité  belge,  mais 
les  menaces  de  l'Angleterre  contribuèrent  à  lui  faire 
abandonner  ce  projet.  Von  der  Goltz,  dans  sa  Na- 
tion armée,  parlait  de  la  fragilité  du  droit  des  neu- 
tres ;  un  ministre  de  la  guerre  prussien,  le  général 
Bronsart  de  Schellendorf,  déclarait  que  les  impé- 
rieuses nécessités  de  la  guerre  pouvaient  entraîner 
les  puissances  belligérantes  à  violer  la  neutralité. 
«  Cest  là,  disait-il,  une  de  ces  éventuatités  qu'il 
faut  savoir  envisager  avec  fermeté.  »  En  1903,  la 
Deutsche  heere  Zeitung  déclarait  :  «  11  pourrait  de- 
venir nécessaire  de  faire  passer  une  armée  alle- 
mande par  la  Belgique  pour  tourner  les  forteresses 
françaises;  »  opinion  qu'avait  déjà  défendue  le 
général  de  Schieffen.  En  1909,  dans  sa  Préparation 
à  la  guerre,  le  général  de  Falkenhausen  n  avait  re- 
poussé l'idée  de  la  violation  des  neutralités  par  la 
France  et  l'Angleterre  qu'en  raison  des  difficultés 
qu'elle  soulèverait  pour  ces  Etats.  Quant  au  général 
von  Bernhardi,  il  considérait,  dans  sa  Guerre  d'au- 
jourd'hui (Vom  heutigen  Kriege),  qu'en  cas  d'une 
guerre  franco-allemande,  l'action  décisive  devait  être 
recherchée  par  une  «  offensive  stratégique  avec  aile 
n  »  passant  par  la  Belgique.  Il  semblait  donc 
établi,  aux  yeux  des  auteurs  allemands  autorisés, 
que  les  inconvénients  diplomatiques  de  la  violation 
n'en  compensaient  pas  les  avantages  militaires. 

Les  officiers  belges  s'étaient  naturellement  beau- 
coup préoccupés  de  cette  question,  vitale  pour  leur 
pays.  Dès  1882,  le  général  Brialmont  admettait  que 
les  Allemands  devaient  envisager  la  possibilité  de 
tourner  les  forteresses  de  l'Est  français  en  mar- 
chant par  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  et  le  célèbre 
ingénieur  avait  mis  tant  de  persistance  à  défendre 
idée  que  le  gouvernement  belge  lui  confia  la 
mi-ion  d'organiser  les  places  de  Liège  et  de  Na- 
n 1 1 1 r  et  de  perfectionner  celle  d'Anvers.  En  1905, 
!•■  général  Dejardin  avait  étudié  de  nouveau  l'hypo- 
thèse  précédente  et  conclu,  comme  Brialmont,  au 
passage  des  Allemands  par  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  île  manière  à  aborder  la  frontière  française 
à  la  hauteur  de  l'Oise,  route  la  plus  courte  et  la 
meilleure  pour  gagner  Paris.  Au  contraire,  le  colo- 
nel Ducarne,  en  1900,  avait  soutenu  que  l'armée 
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allemande  passerait  par  la  rive  droite,  afin  de  se 
tenir  en  liaison  avec  les  autres  armées  allemandes 
opérant  en  Lorraine  et  en  Alsace.  Il  convient  de 
noter,  à  ce  sujet,  l'opinion  qu'avait  soutenue,  en 
1906,  le  regretté  général  Langlois,  dans  une  série 
d'articles  sur  la  Neutralité  et  la  Défense  de  la 
Belgique,  et  suivant  laquelle  cet  Etat  devait,  pour  sa 
protection,  compter  beaucoup  plus  sur  une  forte 
armée  de  campagne  fournie  par  le  service  obliga- 
toire que  sur  les  fortifications  de  Liège,  de  Namur 
et  même  d'Anvers,  destinées  à  tomber  rapidement. 

En  Angleterre,  la  violation  de  la  neutralité  belge 
avait  été  considérée  comme  un  casus  belli  que  la 
Pall  Mail  Gazelle  justifiait  ainsi  :  «  Cromwell, 
Chatbam  et  Pitt  ont  tous  compris  que  le  sort  de 
l'Angleterre  était  lié  à  celui  des  Pays-Bas  ;  nous 
avons  combattu  à  Blenheim  et  à  Waterloo  pour  la 
protection  du  détroit.  » 

En  France,  enfin,  les  avis  étaient  partagés,  et 
l'opinion  du  colonel  A.  Boucher,  dans  l'Offensive 
contre  l'Allemagne,  que  le  passage  par  la  Belgique 
était  contraire  aux  principes  stratégiques  admis  par 
les  Allemands,  semblait  être  celle  de  beaucoup 
d'officiers  de  l'état-major,  d'autant  que  les  places  de 
Lille,  de  Maubeuge,  d'Hirson  et  de  Reims,  que 
Séré  de  Rivière  avait  conseillé  de  metlre  en  état 
pour  parer  au  danger  de  ce  passage,  demeuraient 
désarmées,  faute  de  crédits.  On  avait  même  cru 
que  les  hypothèses  émises,  à  cet  égard,  par  les 
Allemands,  étaient  destinées  à  nous  donner  le 
change  et  à  éloigner  une  partie  de  nos  forces  de  la 
frontière  de  l'Est,  où  devait  avoir  lieu,  en  réalité, 
le  choc  décisif.  Cependant,  Chanzy  se  préoccupait 
déjà,  en  1881,  des  mesures  qu'il  conviendrait  de 
prendre  pour  repousser  un  mouvement  tournant  sur 
notre  gauche,  venant  de  la  basse  Meuse.  Plus  ré- 
cemment, le  général  Langlois,  dans  la  Revue  bleue 
de  mai  et  juin  1906,  le  général  Maitrot,  dans  le 
Correspondant  de  septembre  1911,  le  général  de 
Lacroix,  ancien  généralissisme,  dans  la  Revue  mi- 
litaire générale  de  septembre  1912,  concluaient 
également  que  la  marche  des  Allemands  à  travers 
la  Belgique  était  une  éventualité  dont  il  fallait  tenir 
le  plus  grand  compte.  Du  reste,  ainsi  que  l'avait  ju- 
dicieusement remarqué  le  général  Maitrot.  la  preuve 
sur  le  terrain  de  cette  marche  se  dévoilait,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  raccords  qui  existaient  depuis 
quelque  temps  entre  les  voies  ferrées  allemandes 
partant  du  Rhin  et  les  chemins  de  fer  belges  et 
dans  la  répartition  des  camps,  chantiers  et  quais  de 
débarquement.  On  ne  peut  aujourd'hui  que  louer  la 
patriotique  clairvoyance  de  ces  auteurs. 

L'exécution.  —  En  ce  qui  concerne  l'exécution 
du  plan  de  guerre  allemand,  les  détails  abondaient 
dans  les  nombreux  ouvrages  d'imagination  et  ro- 
mans sur  la  Guerre  de  demain,  mais  ils  manquaient 
naturellement  de  base  sérieuse  et  ne  doivent  pas 
nous  arrêter.  Retenons,  cependant,  que,  dans  une 
brochure  anonyme  parue  en  1906,  l'invasion  par  la 
basse  Meuse,  la  prise  de  Liège  et  d'Anvers,  la  ba- 
taille qui  livre  aux  Allemands  la  Belgique  ont  été 
décrites,  sauf  une  erreur  de  lieu  relative  à  celle 
dernière,  presque  exactement  comme  elles  se  sont 
passées.  L'éventualité  du  libre  passage  accordé  à 
I  année  allemande  avait  été  aussi  envisagée,  mais 
repoossée,  et  l'auteur  avait  cherché  à  expliquer  la 
faible   résistance  opposée  par  l'armée  belge   à  la 


«  germanisation  »  du  pays,  qui  avait  contrarié  ou 
dévoilé  ses  opérations.  Par  «  germanisation  »,  il 
fallait  entendre  la  pénétration  pacifique,  industrielle 
et  commerciale,  couvrant  un  vaste  réseau  d'es- 
pionnage. 

Ces  différents  points  de  vue  étaient  généralement 
laissés  de  côté  par  les  écrivains  militaires,  qui  se 
bornaient  à  quelques  indications  sur  la  force  de 
l'armée  d'invasion  de  la  Belgique.  Le  colonel  Du- 
carne  estimait  celte  force  à  6  à  8  corps  d'armée, 
dont  2  devaient  être  distraits  pour  masquer  les  pla- 
ces et  les  troupes  belges,  et  le  général  Langlois  avait 
jugé  cette  estimation  raisonnable.  Jusque  dans  ces 
dernières  années,  l'opinion  était  donc  qu'une  faible 
partie  seulement  de  l'armée  allemande  prendrait 
la  route  du  Nord.  Mais  le  général  von  Bernhardi, 
avec  sa  brutale  franchise,  laissa  entrevoir  la  vérité  : 
«  On  peut  très  bien  imaginer,  disait-il,  une  offensive 
allemande  contre  la  France  conduite  de  manière 
que  l'aile  nord  des  forces  allemandes  s'avance  à 
travers  la  Belgique  au  moyen  d'armées  échelonnées 
en  avant,  tandis  qu'au  sud  les  Allemands  éviteraient 
le  choc  en  reculant  de  l'Alsace  vers  le  nord-est... 
La  progression  échelonnée  de  l'aile  offensive  alle- 
mande forcerait  l'aile  gauche  des  armées  françaises 
à  un  grand  changement  de  front,  et  cela  placerait 
déjà  celles-ci  dans  une  situation  défavorable.  Un 
succès  des  Allemands  en  Belgique  les  amènerait 
immédiatement  sur  Paris  et  sur  les  artères  nourri- 
cières de  l'armée  française,  beaucoup  plus  tôt  que 
celle-ci  ne  saurait  remporter  dans  1  Allemagne  du 
Sud  des  succès  décisifs...  L'armée  allemande  n'au- 
rait pas  à  exécuter,  dans  celte  manœuvre,  de  mou- 
vements particulièrement  compliqués  ni  difficiles. 
11  s'agirait  avant  tout  de  répartir  judicieusement  les 
forces,  de  régler  le  mouvement  de  l'aile  gauche  et 
de  faire  que  le  pivot  du  mouvement,  qui  se  trouve- 
rait dans  le  nord  de  la  Lorraine  ou  dans  le  Luxem- 
bourg, fût  tenu  énergiquement...  Le  mouvement  en 
avant  de  l'aile  droite  allemande  devra  s'effectuer  en 
échelons  d'armées,  l'armée  de  tête  élant  renforcée... 
Le  réseau  ferré  hollando-belge,  très  développé,  fa- 
voriserait extraordinairement  l'offensive  de  l'aile 
droite...  »  Dans  son  étude  sur  l'Offensive  allemande 
par  la  Belgique  (septembre  1911),  le  général  Mai- 
trot avait  accepté  cette  hypothèse  et  admis,  en  con- 
séquence, que  le  front  de  notre  concentration,  dans 
la  prochaine  guerre,  devait  être  étendu  de  Verdun 
à  Lille,  avec  seulement  une  armée  d'observation  en 
Lorraine  et  sur  les  Vosges.  «  Combats  d'attente  en 
Lorraine,  décision  par  la  Belgique  »,  telle  lui  appa- 
raissait l'idée  maîtresse  du  plan  allemand,  qui  com- 
portait nécessairement  l'accumulation  au  nord  des 
principales  armées. 

Attaques  brusquées.  —  On  appelle  attaque  brus- 
quée, dit  le  général  Maitrot.  l'acte  d'une  nation  qui 
en  altaque  une  autre  sans  déclaration  de  guerre  préa- 
lable. En  France,  l'opinion  était  que  les  premières 
hostilités  entre  la  France  et  l'Allemagne  provien- 
draient d'une  .-iliaque  brusquée  de  cette  dernière, 
ayant  pour  objet  de  contrarier  notre  concentration 
ou  de  produire  un  effet  moral.  Trois  points  étaient 
considérés  comme  particulièrement  menacés  de 
celle  altaque  :  1°  le  nord  de  la  Woëvre.  pays  de 
grande  culture,  riche  en  bestiaux  et  en  gisements 
de  fer,  et  la  trouée  Dun-Stenay,  qui  commande  les 
voies  ferrées  du  Nord  à  la  Meuse:  2°  le  promon- 
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toire  d'Hattonchattel,  qui  donne  prise  sur  les 
Hauts  de  Meuse  et  domine  le  fort  de  Troyon; 
3°  Nancy.  Malgré  des  idées  très  répandues,  le  gé- 
néral Maitrot  (les  Frontières  de  l'Est  et  du  Nord) 
ne  croyait  pas  à  une  attaque  brusquée  sur  Nancy, 
désormais  protégée  par  des  ouvrages  et  d'impor- 
tantes troupes  de  couverture,  mais  il  soutenait  que 
les  attaques  sur  Dun-Stenay  a  travers  la  Woëvre 
et  sur  la  Meuse  par  Hattonchatel  avaient  toute 
chance  de  réussir,  d'autant  qu'elles  seraient  gran- 
dement favorisées  par  les  nombreux  Allemands  qui 
infestaient  la  région. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précède  il  résulte  que 
beaucoup  de  points  du  plan  de  guerre  réel  de  l'Alle- 
magne contre  la  France  avaient  été  devinés  et 
exposés  dans  des  publications  destinées,  non  aux 
initiés  des  états-majors,  mais  au  grand  public.  Et 
cette  constatation  prouve  qu'aucune  source  d'infor- 
mation ne  doit  être  négligée,  qui  peut  fixer  sur  les 
intentions  probables  de  l'ennemi.  De  ces  constata- 
tions pressenties  —  et  contrôlées  —  découle  en 
effet  le  plan  de  guerre  qui,  à  son  tour,  fixe  le  lieu  de 
la  première  concentration  des  armées.  Or,  comme 
le  disait  de  Moltke  :  «  C'est  à  peine  si,  au  cours 
d'une  campagne,  il  est  possible  de  réparer  une 
erreur  commise  au  moment  de  la  concentration  ini- 
tiale. »  — •  J-  Làumohier. 

*  Termonde  (en  flamand  Dendermonde), 
ville  du  royaume  de  Belgique,  province  et  chef-lieu 
d'arrondissement  administratif  de  la  Flandre  orien- 
tale, à  39  kilomètres  d'Anvers,  au  confluent  de  la 
Dendre  navigable  et  de  l'Escaut;  10.000  habitants. 
Assise  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut  et  sur  les  deux 
rives  de  son  tributaire  de  droite,  la 
Dendre,  Termonde,  que  dessert  la  voie 
ferrée  d'Anvers  à  Gand,  est  un  nœud 
important  de  lignes  se  dirigeant  vers 
Saint-Nicolas-de-Vaes  au  N.,  Lekeren 
au  N.-O.,  Alost  au  S.-O.  et  Bruxelles  au 
S.-E.  Cette  ville  garde  encore  une  vieille 
citadelle,  aujourd'hui  dépourvue  de  toute 
valeur  stratégique,  datant  de  1584.  Elle 
possède  en  outre  deux  monuments  du 
xv8  sièc}e  :  un  hôtel  de  ville  à  cinq  pi- 
gnons et  décoré  de  statues,  et  une  an- 
cienne halle  aux  draps  avec  un  beffroi. 
Avant  les  événements  qui  s'y  sont- 
déroulés  dans  la  première  moitié  de 
septembre  1914,  Termonde  avait  été 
déjà,  à  deux  reprises,  le  théâtre  d'opé- 
rations militaires.  En  1667,  Louis  XIV 
assiégea  cette  ville  sans  parvenir  à  la 

?  rendre,  chassé  comme  il  le  fut  par 
inondation,  que  les  assiégés  avaient 
déterminée   en    ouvrant    les    écluses. 
Marlborough  fut  plus  heureux,   en  1706,   et   prit 
Termonde  après  dix  jours  de  siège. 

En  1914,  après  l'occupation  de  Louvain  et  de 
Bruxelles,  les  Allemands  préludèrent  à  l'investisse- 
ment du  camp  retranché  d'Anvers  par  une  série 
d'a.ttaques  sur  des  points  divers  :  tantôt  vers  Malines, 
tantôt  vers  Termonde;  ils  voulaient  prévenir  ainsi 
toute  action  efficace  de  l'armée  belge  contre  les 
lignes  allemandes  couvrant  la  capitale  du  Brabant. 
Mais  ils  provoquèrent  de  la  sorte  plusieurs  éner- 
giques contre-attaques  belges,  notamment  du  côté 
de  Termonde.  Une  première  attaque  allemande,  sans 
grande  ampleur,  dirigée  simultanément  vers  Lierre, 
à  l'E.  de  Malines,  et  vers  Termonde,  fut  arrêtée  par 
les  Belges,  qui  repoussèrent  les  forces  ennemies 
(7  septembre).  Mais,  bientôt,  les  agresseurs  revinrent 
en  nombre;  30.000  Allemands  y  surprirent  environ 
7.000  Belges.  Contraints  de  se  replier,  après  un  vio- 
lent combat,  vers  Thisselt  et  Cappelle-au-Bois,  les 
Belges,  aussitôt  renforcés,  revinrent  sur  l'ennemi, 
qu'ils  obligèrent  de  se  retirer  à  son  tour.  Même  in- 
succès pour  les  Allemands  dans  les  régions  basses 
entre  Termonde  et  Malines,  dans  la  direction  de 
Saint-Amand,  où  un  essai  d'attaque,  par  surprise,  du 
fort  de  Bornhem,  situé  au  S.  de  Tamise,  dans  le 
coude  formé  par  l'Escaut  et  le  Rupel,  échoua  com- 
plètement. Pour  compléter  leur  victoire,  les  Belges 
se  décidèrent  à  rompre  les  digues  et  à  inonder  les 
terres  basses.  Devant  l'eau  montante,  force  fut  aux 
Allemands  de  se  retirer  précipitamment  et  d'aban- 
donner une  partie  de  leur  artillerie.  Malheureuse- 
ment, ces  hauts  faits  ne  purent  que  retarder,  mais 
non  point  empêcher  la  prise  de  Termonde  ;  cette  ville 
fut,  dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre,  défini- 
tivement occupée  par  les  Allemands. F.  DE  NoiRMONT. 

♦tétanos  n.  m.  —  Encycl.  Le  tétanos,  qui 
constitue  à  l'heure  actuelle  une  des  complications 
les  plus  redoutables  des  plaies  de  guerre,  est  une 
maladie  virulente,  parasitaire,  commune  à  l'homme 
et  aux  animaux,  due  à  un  microbe  en  forme  de  bâ- 
tonnet, renflé  à  une  extrémité  et  qui  est  caractérisée 
principalement  par  des  contractures  musculaires  à 
type  paroxystique.  Le  tétanos,  dans  sa  forme  aiguë, 
se  termine  par  la  mort  dans  une  proportion  consi- 
dérable de  cas.  Le  bacille  du  tétanos  a  été  décou- 
vert par  Nicolaïer,  dont  il  porte  le  nom,  en  1884.  Il 
fut  isolé  et  particulièrement  étudié  par  Kitasato  en 
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1889.  La  toxine  à  laquelle  il  donne  naissance  fut  dé- 
couverte en  1890  par  Knud  Faber. 

Le  tétanos  n  toujours  pour  origine  une  plaie  qui 
s'infecte  par  l'introduction  du  bacille.  On  considé- 
rait jadis  un  tétanos  dit  médical  ou  spontané,  qui 
semblait  échapper  à  la  loi  commune.  En  réalité, 
dans  certains  cas,  la  porte  d'entrée  de  l'infection 

Passait  inaperçue.  Peut-être  aussi  peut-on  admettre 
existence  d'une  virulence  soudain  exaltée  de  mi- 
crobes jadis  introduits  dans  l'économie  et  restés 
silencieux,  jusqu'au  jour  où  une  circonstance  patho- 
logique venait  en  révéler  la  présence.  Mais,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  le  tétanos  intervient 
comme  complication  d'une  plaie  ouverte.  Ainsi 
peut-on  expliquer  que  le  tétanos,  jadis,  avant  l'anti- 
sepsie, compliquât  parfois  les  opérations  chirurgi- 
cales ou  les  accouchements.  Aujourd'hui,  cette  ter- 
rible maladie  nous  intéresse  surtout  comme  suite 
possible  des  blessures  de  guerre,  et  on  l'a  rencon- 
trée en  maintes  circonstances,  chez  les  victimes 
des  récents  combats. 

Il  est  de  notion  courante  que  le  tétanos  se  déve- 
loppe le  plus  souvent  à  la  suite  de  plaies  anfrac- 
tueuses  et  souillées.  Les  études  faites,  en  ces  der- 
niers temps,  confirment  cette  opinion.  Ce  sont  les 
plaies  larges,  profondes,  déchiquetées,  qui  se  sont 
compliquées  de  celte  façon.  La  plupart  de  ces  plaies 
étaient  dues  aux  shrapnells  ou  aux  éclats  d'obus. 
Les  blessures  par  balles  de  fusil  ne  paraissent  pas 
être  suivies  de  tétanos.  De  plus,  toutes  les  plaies 
qui  se  sont  aggravées  de  cette  façon  étaient  souil- 
lées de  terre.  Souvent  cette  souillure  était  directe, 
le  blessé  étant  tombé  sur  le  sol  et  y  étant  demeuré, 
non  pansé,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 


Dans  d'autres  circonstances,  la  souillure  était  indi- 
recte, c'est-à-dire  que  le  projectile  avait  entraîné, 
dans  la  plaie,  de  la  terre  ou  des  fragments  de  vête- 
ments salis  par  celle-ci. 

La  terre  est,  en  effet,  le  lieu  d'élection  du  bacille 
de  Nicolaïer.  Ce  sont  notamment  les  couches  super- 
ficielles du  terrain  qui  sont  favorables  à  son  déve- 
loppement. De  même  le  rencontre-t-on  parfois  en 
abondance  dans  les  excréments  des  chevaux.  De  là 
vient  sa  constance  dans  certaines  régions  dont  le  sol 
est  abondamment  fumé  et  cultivé  de  façon  intensive. 
Parmi  ces  contrées  qui  sont,  on  peut  le  dire,  renom- 
mées pour  leur  richesse  en  bacille  tétanique,  il  faut 
compter  les  plaines  de  la  Marne,  les  régions  de 
l'Aisne  et  des  Ardennes,  et  de  là  vient  la  fréquence 
du  tétanos  chez  les  blessés  des  batailles  qui  se  sont 
livrées  sur  ce  terrain. 

C'est  surtout  chez  les  blessés  allemands  qui,  lors 
des  dernières  batailles,  défavorables  pour  leur  ar- 
mée, furent  probablement  moins  soigneusement 
pansés,  que  le  tétanos  s'est  montré.  La  statistique 
récemment  publiée  par  le  Dr  Walther  le  prouve 
nettement  et  permet,  en  même  temps,  de  se  faire 
une  idée  de  la  fréquence  de  cette  complication  des 
plaies,  fréquence  très  discutée  et,  en  réalité,  impos- 
sible a  établir  nettement,  étant  donné  la  variabilité 
des  conditions  dans  lesquelles  l'apparition  du  téta- 
nos est  possible.  Le  Dr  Walther  a  dit,  dans  sa  com- 
munication à  l'Académie  de  médecine,  que,  sur 
135  blessés  français,  traités  par  lui  au  Val-de-Grâce, 
il  n'avait  constaté  aucun  cas  de  tétanos;  au  même 
hôpital,  sur  270  blessés  allemands,  abandonnés  par 
les  ambulances  lors  de  la  retraite  de  la  Marne,  il 
eut  à  en  soigner  19  cas.  A  l'hôpital  de  la  Pitié,  le 
même  chirurgien  constata  1  cas  de  tétanos  sur  un 
total  de  51  blessés  soignés  et  tous  français. 

Le  tétanos  se  développe  le  plus  souvent  de  façon 
précoce,  soit  dans  les  5  à  12  jours  qui  suivent  le 
traumatisme;  parfois,  cependant,  son  éclosion  se 
fait  attendre  un  peu  plus  longtemps  Les  symptômes 
qui  le  caractérisent  consistent  surtout  en  contrac- 
tures musculaires  douloureuses,  affectant  principa- 
lement les  muscles  de  la  mastication  (masséters  et 
ptérygoïdiens)  et  les  muscles  de  la  nuque.  Elles  don- 
nent lieu,  dans  ces  cas,  à  deux  des  phénomènes 
les  plus  connus  de  la  maladie  :  le  trismus,  dans  le 
premier  cas  (le  malade  étant  dans  l'impossibilité  de 
desserrer  les  dents)  et  l'opistothonos,  dans  le  se- 
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cond.  Tous  les  muscles,  au  demeurant,  peuvent  être 
atteints  par  cette  contracture,  fréquente  aussi  au 
niveau  des  membres.  Ces  contractures,  qui  sont 
continues,  présentent  des  exacerbations  constituant 
des  crises  paroxysti- 
ques avec  aggrava- 
tion du  symptôme 
douloureux.  Pendant 
ce  temps, lalempéra- 
ture  éprouve  le  plus 
souvent  des  modifi- 
cations très  mar- 
quées. De  fréquente 
façon  le  thermomè- 
tre accuse  une  fièvre 
de  39°  environ,  mais 
ce  n'est  pas  là  une 
limite, car  le  tétanos 
est,  au  contraire,  la 
maladie  dans  la- 
quelle on  a  constaté 
les  plus  hautes  températures  :  jusqu'à  44°.  Un  phé- 
nomène des  plus  remarquables  est  la  continuation 
fréquente  de  cette  ascension  de  température  après  la 
mort,  où  l'on  a  vu  le  thermomètre  monter  à  45°.  Au 
reste,  la  fièvre  n'est  pas,  dans  le  tétanos,  un  signe 
constant,  et  on  l'a  vue  faire  défaut,  sans  qu'on  puisse 
établir  une  relation  réelle  entre  son  absence  ou  sa 
présence  et  la  gravité  de  l'affection.  Elle  s'accom- 
pagne, lorsqu'elle  existe,  d'une  accélération  du  pouls 
et  aussi  de  modifications  du  rythme  respiratoire, 
liées  à  l'atteinte  des  muscles  de  la  poitrine  par  la 
contracture  généralisée. 

La  variabilité  de  ces  symptômes  primordiaux  et 
de  la  marche  de  la  maladie  permet  de  diagnostiquer 
un  tétanos  suraigu,  un  tétanos  aigu  et  un  tétanos 
chronique,  d'évolution  lente.  Ce  dernier  est  le  moins 
meurtrier  des  trois.  Dans  le  tétanos  aigu  et  surtout 
suraigu,  on  estime  la  mortalité  à  60  ou  70  p.  100  en 
moyenne,  ce  qui  suffit  à  montrer  l'extrême  gravité 
de  cette  maladie. 

Le  traitement  du  tétanos  apparaît  comme  surtout 
actif  lorsqu'il  est  appliqué  préventivement.  Il  con- 
siste alors  dans  la  désinfection   soignée 
des  plaies  et  dans  l'inoculation  du  sérum 
antitétanique,  dont  l'introduclion   dans 
la  pratique  chirurgicale  est  due  à  Roux 
et  Vaillard  (1893).  Dans  les  conditions 
présentes  de  guerre,  il  faudrait,  pour  être 
assuré  du  résultat,  procéder  à  ces  ino- 
culations sur  le  champ  de  bataille  même, 
ou  du  moins  dans  les  premières  forma- 
tions sanitaires  et  lors  du   premier  pan- 
sement. Inoculé  dans  les  premiers  éche- 
lons du  service  de  l'arrière,  alors  que  le 
calme  ambiant  permet  une  thérapeutique 
moins   hâtive,    le    sérum    antitétanique 
rend  encore  de  très  grands  services,  et 
l'Académie  de  médecine  a,  dans  de  ré- 
centes instructions,  attiré  l'attention  des 
chirurgiens  sur  la  nécessité  de  procéder 
à  celte  thérapeutique  de  façon  systéma- 
tique    Tout   au   plus  les  blessures  par 
balles  de  fusil,  non  souillées  de  terre,  peu-       L'iode 
vent-ellesêtre,  s'il  est  nécessaire  de  faire    du  «oi.iat 
une  sélection,  exemptées  de  cette  pré-    ^"'è™1'" 
caution.  L'injection  se  fait  à  la  dose  de 
10  centimètres  cubes  et  est  renouvelable  une  se- 
maine après.  D'autre  part,  l'attouchement  de  toute 
blessure  avec  la  teinture  d'iode,  au  premier  mo- 
ment, apparaît  comme  un  excellent  préservatif.  Des 
ampoules-pinceaux  de  teinture  d'iode   doivent  ac- 
tuellement compléter  le  pansement  individuel  du 
soldat  en  campagne. 

La  question  de  l'utilité  du  sérum  antitétanique 
comme  traitement  curatif  du  tétanos  confirmé  est 
encore  très  discutée,  certains  estimant  qu'il  n'a 
alors  aucune  action,  tandis  que  les  autres  pensent 
qu'il  est,  au  contraire,  un  précieux  adjuvant.  Mais, 
en  règle  générale,  il  faut  s'adresser,  lorsque  l'on 
traite  la  maladie  déclarée,  à  d'autres  médicalions. 
La  plus  usitée,  en  France,  est  celle  qui  utilise  le 
chloral  à  haute  dose  :  jusqu'à  12  grammes  par  jour. 
On  lui  adjoint  les  injections  intra-rectales  d'eau 
bouillie,  les  inhalations  de  chloroforme,  les  injec- 
tions d'analgésine  (Walther).  En  Italie,  Baccelli  a 
recommandé  le  traitement  par  les  injections  sous- 
cutanées  d'acide  phénique.  On  emploie,  dans  ce  cas, 
une  solution  à  2  ou  3  p.  100,  que  l'on  injecte  à  la 
dose  quotidienne  de  60  à  70  centigrammes.  Enfin, 
d'autres  ont  préconisé  le  sulfate  de  magnésie.  On 
utilise  une  solution  à  25  p.  100  de  ce  corps,  solu- 
tion dont  on  injecte,  dans  le  canal  rachidien,  1  cen- 
timètre cube  par  25  kilogrammes  de  poids  du  corps. 

Le  traitement  préventif  ou  curatif  du  tétanos  com- 
prend également,  comme  nous  le  disons  plus  haut, 
la  désinfection  très  soigneuse  des  plaies  et,  notam- 
ment, leur  lavage  et  leur  détersion  à  l'aide  de  l'eau 
oxygénée.  Quelques  chirurgiens  estiment  que  l'abla- 
tion du  foyer  tétanique,  lorsqu'elle  est  possible,  est 
un  fort  utile  moyen  de  guérison.  —  D'  Henri  Bouquet. 
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agrainage  [grè-na-je]  n.  m.  Action  d'agrai- 
ner.  ||  On  écrit  aussi  agrenage. 

—  Encycl.  Chass.  Les  agrainages  sont  de  deux 
sortes,  suivant  qu'ils  ont  pour  but  de  procurer  au 
gibier  une  nourriture  immédiate  et  journalière,  ou, 
au  contraire,  de  lui  assurer  des  ré- 
serves pour  une  saison  future. 

Dans  le  premier  cas,  agrainage 
proprement  dit,  les  gardes  répan- 
dent chaque  jour  à  l'heure  fixe,  le 
long  de  certains  sentiers  ou  sur  des 
espaces  découverts  et  secs,  des  poi- 
gnées de  graines  (quelquefois  aussi 
des  moyeltes  de  sarrasin),  que  le 
gibier  à  plume  y  viendra  consom- 
mer. Les  graines  ainsi  répandues 
sont  un  mélange  de  maïs  (5  parties), 
orge  (4)  et  avoine  (1). 

Cet  agrainage  artificiel,  pratiqué 
dans  toutes  les  grandes  chasses,  est 
indispensable  aux  faisans. 

Le  second  mode  d'agrainage,  dit 
agrainage  debout,  consiste  à  ense- 
mencer quelques  espaces  libres,  soit 
à  l'intérieur  des  bois,  soit  en  bor- 
dure. Ces  ensemencements  sont 
échelonnés  de  manière  à  procurer  au 
gibier,  d'une  façon  ininterrompue  et 
le  plus  longtemps  possible,  une  nour- 
riture qu'il  recherche. 

On  abandonne  sur  pied  les  «  ré- 
coltes »,  parce  qu'elles  servent  à  la 
fois  de  remises  et  de  gagnages.  Lors- 
qu'elles sont  en  bordure  des  chasses, 
elles  ont  l'avantage  de  retenir  le  gi- 
bier et,  dans  une  certaine  mesure, 
elles  l'empêchent  de  vagabonder  sur 
les  cultures  des  voisins. 

Pour  cet  agrainage  debout,  on  uti- 
lise l'orge,  l'avoine,  le  sarrasin,  le 
millet,  les  féverolles  (en  mélange  où 
domine  le  sarrasin).  Dans  les  lopins 
cultivés  en  bordure,  on  sème  par- 
fois aussi  le  topinambour,  le  moha 
(sorte  de  panic),  le  maïs  et  même 
des  choux.  —  3.  de  cuâon. 

alboche  ou  alleboche  adj. 
et  n.  V.  Bociie,  p.  293. 

*  Anvers  (prononcez  Anverse; 
Antwerpen  en  flamand).  Avec 
ses  310.000  habitants  (408.000  pour 
toute  l'agglomération  urbaine),  An- 
vers n'est  pas  seulement  une  des  ca- 
pitales et  le  grand  port  de  la  Belgique,  le  chef-lieu 
de  la  province  flamande  qui  porte  son  nom  et  une 
des  villes  du  monde  dont  le  mouvement  maritime 
et  commercial  est  le  plus  intense,  enfin  un  centre 
intellectuel  et  artistique  dont  le  rayonnement  fut 
naguère   très  considérable  et  demeure  encore  très 

LAROUSSE   MENSUEL.    —   III. 


réel  ;  c'est  également  une  forteresse  dont  on  ne  sau- 
rait nier  l'extrême  importance.  En  effet,  lorsque  le 
futur  général  Brialmont  établit  son  plan  de  défense 
de  la  Belgique  (1859),  il  voulut  faire  d'Anvers  le 
«  réduit  national  »  du  pays,  et  rien  ne  fut  négligé, 


Echelle 


o  s  10  K 

^.Forb ♦ 

Fortin. , 'batterie' w 


■*""■  *■*;••• 


Anvers  :  ses  forts  et  les  environs. 

alors  et  depuis,  pour  réaliser  ce  programme.  Ainsi, 
en  même  temps  que  la  métropole  des  Flandres, 
Anvers  est  la  grande  place  forte  du  royaume. 

Avec  ses  grandes  avenues,  ses  quais,  son  anima- 
tion intense,  Anvers  n'est  pas  seulement  une  su- 
perbe ville  moderne  ;  elle  est,  en  outre,  de  par  ses 


monuments  anciens,  une  ville  particulièrement  aimée 
des  touristes.  Sa  cathédrale  de  Notre-Dame,  avec 
sa  tour  ajourée  de  123  mètres  et  sa  merveilleuse 
Descente  de  croix,  chef-d'œuvre  de  P. -P.  Rubens, 
les  églises  Saint-Augustin,  Saint-Jacques  (où  l'ad- 
mirable coloriste  dort  son  dernier 
sommeil),  Saint-Paul,  etc.,  l'Hôtel 
de  ville  et  les  vieilles  maisons  des 
Corporations  qui  subsistent  sur  la 
Grand'Place,  le  célèbre  musée  de 
peinture,  avec  ses  grandes  œuvres 
de  Memling  et  de  Quentin  Metsys, 
la  collection  Eelborn  et  tant  de 
toiles  remarquables,  y  attirent  cha- 
que année  une  foule  de  visiteurs. 
N'oublions  pas  non  plus  le  musée 
Plantin-Moretus,Iacharmapte  «  mai- 
son Plantin  »,  où  l'on  croit  vrai- 
ment suivre  la  vie  des  savants  im- 
primeurs anversois  du  xvie  siècle, 
le  Steen  et  le  jardin  zoologique. 
"Voilà  où  s'attardent  les  touristes,  qui 
n'ont  pas  cure,  par  contre,  de  l'im- 
portance militaire  d'Anvers. 

Tout,  néanmoins,  dans  son  présent, 
destinait  cette  ville  à  son  rôle  stra- 
tégique moderne  :  sa  situation  sur 
l'Escaut,  a  vingt  lieues  de  l'embou- 
chure de  ce  fleuve  et  à  42  kilomètres 
au  S.  de  la  frontière  néerlandaise, 
au  point  précis  où  la  grande  artère 
des  Flandres,  grossie  de  tous  ses 
affluents,  décrit  vers  l'E.  le  dernier 
et  le  plus  oriental  de  ses  infléchis- 
sements ;  son  importance  comme 
centre  de  voies  ferrées  et  de  rou- 
tes rayonnant  dans  toutes  les  di- 
rections; sa  prospérité  économique 
sans  cesse  grandissante;  enfin,  les 
souvenirs  de  son  histoire  et  le  mot 
de  Napoléon  1"  sur  le  rôle  de  «  pis- 
tolet chargé  »  que  devait  jouer  An- 
vers à  l'égard  de  l'Angleterre  ne 
pouvaient  que  corroborer  l'idée  don- 
née aux  ingénieurs  mililaires  belges 
par  la  position  géographique  et  l'es- 
sor économique  d'Anvers. 

C'est  sur  la  berge  concave  de  la 
rive  droite  de  l'Escaut,  large  ici  de 
300  à  550  mètres  et  profond  de 
10  mètres  à  l'éliage,  qu'est  établie  la 
ville.  Son  ancien  Burgt,  ce  que  les 
Anversois  appellent  aujourd  hui  le 
«  Bourg  »,  domine  légèrement  les 
eaux  du  fleuve,  et  les  plaines  alluviales,  les  champs 
entourés  d'arbres,  les  maisons  basses  perdues  dans  le 
feuillage,  du  riche  pays  de  Waes,  situé  sur  la  rive 
gauche  ou  convexe  de  l'Escaut.  —  Des  différentes 
gares  d'Anvers  (quatre,  y  compris  celle  de  Berchem 
et  celle  du  pays  de  Waes,  sur  la  rive  gauche  du 
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fleuve)  partent  des  trains  dans  toutes  les  directions  : 
pour  les  Pays-Bas  (Rotterdam,  La  Haye  et  Amster- 
dam) par  Esschen;  pour  les  Pays-Bas  encore  (Turn- 
hout,  Bois-le-Duc)  par  l.ierre  et  Ilerenthals  ;  pour 
l'Allemagne  par  Lierre,  Ilerenthals  et  la  néerlan- 
daise Maëstricht;  pour  Louvain  et  Bruxelles  par 
Malines;  pour  Alostet  Gand  par  Boom  ;  pour  Gand 
etTerneuzendeZélandepar  Saint-NicoIas-de-Waes. 
Que  l'on  tienne  compte  en  outre  de  la  superbe  voie 
de  communication  qu'est  l'Escaut,  où  la  marée  cause 
une  dénivellation  variant  entre  4  et  8  mètres  et  par 
où  vont  et  viennent  les 
paquebots  et  les  cargos  les 
plus  puissants,  comme  les 
petits  vapeurs.  6.000  mè- 
tres de  quais  très  larges, 
parfaitement  aménagés  et 
où  peuvent  accoster  les 
plus  grands  transatlanti- 
ques bordent  les  rives  de 
l'Escaut  ;  d'autres  quais 
flanquent  les  très  vastes 
bassins  du  N.  (que  relie 
les  uns  aux  autres  un  ré- 
seau considérable  de  voies 
ferrées)  et  les  bassins  du 
S.,  petits  et  réservés  à  la 
navigation  fluviale.  Ainsi 
Anvers,  naguère  si  riche 
cité  commerçante  (au 
xvie  siècle),  a  réalisé  les 
espérances  de  Napoléon  Ier 
et  les  a  même  dépassées. 
Elle  est  la  métropole  com- 
merciale de  la  Belgique; 
grâce  à  l'empereur  des 
Français,  grâce  à  l'indé- 
pendance politique  du 
pays  auquel  elle  appar- 
tient, grâce  au  rachat  (en 
1863)  du  droit  de  naviga- 
tion sur  l'Escaut  laissé  en 
1839  aux  Pays-Bas,  grâce, 
enfin,  à  l'ingéniosité,  àl'es- 
prit  d'initiative  des  Belges 
etàl'acquisition  duCongo, 
elle  est  en  même  temps 
une  des  cités  commer- 
çantes les  plus .prospères 
de  l'Europe  occidentale  et 
même  du  monde. 

Naturellement,  une  ville 
aussi  importante,  un  tel 
port  de  commerce,  un  tel 
entrepôt  de  marchandises 
de  toutes  sortes  (caout- 
chouc, etc.)  devait  êlre 
protégé  contre  des  atta- 
ques possibles,  de  quelque 
côté  qu'elles  pussent  ve- 
nir. Plus  d'une  fois,  dans 
le  passé,  Anvers  a  excité 
des  convoitises,  à  cause 
des  richesses  qu'y  avait 
accumulées  le  grand  com- 
merce^ cause  du  luxe  et 
de  l'essor  artistique  que 
ces  mêmes  richesses  y 
ont  suscités  et  dévelop- 
pés. L'histoire  du  xvi«  siè- 
cle est  là  pour  attester  la  di- 
versité des  fortunes  d'An- 
vers, et  l'histoire  du 
xixe  siècle  l'attelle  égale- 
ment. Ne  convenait-il  pas, 
dans  de  telles  conditions, 
de  travailler  à  mettre  la 
grande  ville  de  l'Escaut 
à  l'abri  des  retours  de  la 
mauvaise  fortune  ?  De  là 
unesériede  travaux  qui  ont 
fait  d'Anvers,  depuis  1859, 
une  des  forteresses  les  plus 
importantes  de  l'Europe. 

On  a  d'abord  construit 
une  enceinte  fortifiée  par- 
tant de  l'Escaut  entre  le  fort  du  Nord  et  l'ancien 
fort  Piémontel,  passant  entre  Dam  et  Merxem  et 
entre  Borgeroul  et  Deurne  et  se  reliant  à  la  cita- 
delle qui  existait  alors  et  sur  l'emplacement  de  la- 
quelle s'est  élevée  une  partie  de  la  nouvelle  ville: 
on  a  aussi  établi  un  système  de  forts  détachés  dont 
le  plus  rapproché  se  trouvait  à2.500  mètres  environ 
de  la  nouvelle  enceinte,  et  élevé  sur  la  rive  gauche 
de  l'Escaut,  en  face  du  fort  Austruwel,  un  fort  en 
terrassements,  destiné  à  compléter  la  défense  du 
fleuve.  Tout  cet  ensemble  constituait  le  programme 
de  18">9;  par  suite  des  progrès  d'Anvers  et  des  exi- 
gences de  la  guerre  moderne,  des  modifications  tri  s 
considérables  sont  devenues  indispensables  au  cours 
du  demi-siècle  suivant. 

L'enceinte  fortifiée  de  1859  n'existe  plus  aujour- 
d'hui que  partiellement.  Elle  a  été  abaltue  sur  cer- 
tains points,  pour  permettre  à  la  ville  de  se  déve- 
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lopper,  et  la  ceinture  extérieure  du  début  est  de- 
venue l'enceinte  intérieure  actuelle.  Cette  enceinte 
se  compose  :  1°)  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  de 
plusieurs  forts  construits  enlre  1865  et  1880  et  mis 
postérieurement  à  la  hauteur  des  progrès  militaires; 
2°)  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  d'autres  forts  puis- 
samment outillés,  complétés  en  1907-1908  par  des  re- 
doutes et  par  des  ouvrages  qui  les  unissent  les  uns  aux 
autres.  Ces  forts  se  succèdent  depuis  Wirfyck  sur 
la  rive  droite  de  l'Escaut  au  S.-U.,  jusqu'à  Wyneg- 
hem,  sur  le  canal  de  jonction  de  l'Escaut  à  la  Nèlhe, 


La  Descente  de  croix,  célèbre  tableau  de  Rubens,  qui  orne  le  transppt  de  la  cathédrale,  Notre-Dame.  d'Anver*. 

au  N.-E.  Extérieurement  à  cette  enceinte  continue, 
longue  de  18  kilomètres,  et  à  une  distance  de  la  ville 
variant  enlre  10  et  20  kilomètres,  se  développent  les 
éléments  d'une  nouvelle  enceinte,  constituée  par  une 
trentaine  de  gros  ouvrages,  tant  sur  la  rive  gauche  que 
sur  la  ri  vedroite  de  l'Escaut.  Ces  ouvrages,  pour  l'exé- 
cution desquels  on  s'est  conformé  aux  plus  récentes 
prescriptions  des  ingénieurs  militaires  et  dont  l'ou- 
tillage et  l'armement  sont  exclusivement  modernes, 
ont  leur  force  défensive  complétée  par  une  zone 
d'inondation  de  plusieurs  milliers  d'hectares,  sur 
les  bords  de  l'Escaut,  du  Ruppcl  et  de  la  Nèlhe. 

Ainsi  Anvers  peut  jouer  un  double  rôle  :  c'est  un 
formidable  camp  retranché,  susceptible  d'une  dé- 
fense  que  l'on  déclarait  indéfinie;  c'est  encore  pour 
f  armée  belge,  en  cas  d'invasion  de  la  contrée,  une 
base  d'opération.  Il  faudrait,  déclarait-on  naguère, 
une  armée  de  260.000  hommes  pour  bloquer  Anvers 
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et  une  année  au  moins  pour  réduire  par  la  famine 
cette  place  forte,  que  l'on  tenait  comme  imprenable. 
Comment  et  pourquoi  ces  prévisions  ont-elles  été 
démenties? 

Lors  de  l'invasion  de  la  Belgique  par  les  armées 
allemandes,  An-vers  a  débuté  par  jouer  le  double 
rôle  qui  lui  avait  été,  de  longue  date,  assigné  par  les 
chefs  de  l'armée  belge.  Après  avoir  rempli,  avec  une 
énergie  et  un  courage  remarquables,  leur  tache 
vis-à-vis  des  violateurs  de  la  neutralité  de  leur  pays 
en  défendant  Liège  et  le  passages  de  la  Meuse,  les 
troupes  belges  se  trouvè- 
rent débordées  par  le  nom- 
bre; elles  durent  se  rési- 
gner à  évacuer  le  Brabant 
et  à  se  replier  sur  le  réduit 
national.  Elles  manœuvrè- 
rent normalement,  sans 
désordre,  et  firent  aus- 
sitôt du  formidable  camp 
retranché  d'Anvers  une 
base  redoulable  d'opéra- 
tions. De  là,  eu  effet,  elles 
pouvaientmenacerle  flanc 
droit  de  l'armée  envahis- 
saule  et  concourir  aux  opé- 
rations des  Franco-An- 
glais. Les  Allemands, 
mailres  de  Louvain,  de 
Bruxelles  et  de  Malines, 
ne  tardèrent  pas  à  s'en 
apercevoir  à  leurs  dépens. 
En  effet,  sur  tout  le 
vaste  front  sud  du  camp 
retranché  d'Anvers,  l'ar- 
mée belge  porta  constam- 
ment des  coups  précis  et 
contraignit  l'ennemi  à 
maintenir  dans  la  Belgi- 
que centrale  un  corps  d'oc- 
cupation considérable;  du 
9  au  12  septembre,  pen- 
dant la  grande  bataille  de 
la  Marne,  elle  reconquit 
Malines,  rejeta  les  Alle- 
mands sur  Louvain,  poussa 
jusqu'aux  portes  d'Aers- 
chot;  puis  elle  rentradans 
le  camp  retranché  pour  y 
préparer  un  nouvel  effort. 
Aussi,  après  avoir  déferlé 
sur  le  I. imbourg,  le  pays 
de  Liège,  le  Nainurois,  le 
Hainaut,  le  Brabant  jus- 
qu'au delà  de  la  Dendre. 
sur  les  gran  les  plaines  des 
Flandres,  les  Allemands 
résolurent-ils  de  s'atta- 
quer au  réduit  national 
d'Anvers,  que  les  enfants 
royaux  avaient  dû  quitter 
dès  la  fin  d'août  pour  cher- 
cher un  asile  en  Angle- 
terre, sous  la  menace  des 
bombes  lancées  par  des 
zeppelins. 

C'est    sur  les   forts    du 
S.-E  (qui  naguère  avaient 
soutenu  l'attaque  des  Bel- 
ges contre   Malines)   que 
les  Allemands  firent  por- 
ter, dès  l'abord,  leur  olfen- 
sive;  ils   soumirent   à  un 
bombardement  violent  les 
ouvrages  de  Waelhem  et 
de  Wavre-Sainle-Calhe- 
rine;mais  leurs  premières 
attaques   (30    septembre) 
n'aboutirent  qu'à  des 
échecs.  D'audacieuses  sor- 
ties de   l'infanterie  belge 
causèrent  des  pertes  con- 
sidérables aux  Allemands. 
qui  avaient  étendu  leur  at- 
taque sur  tout  le  front  sud- 
est    du   camp    retranché, 
entre  la  Petite  Nèthe  et  la  Dyle,  comme  aussi  au  S., 
entre  la  Senne  et  l'Escaut.  Mais,  déjà,  les  Allemands 
avaient  reconnu  un  point  faible.  Recourant  donc  à 
la  méthode  nui  leur  avait  précédemment  réussi  de- 
vant Liège,  ils  se  gardèrent  d'inveslir  complètement 
le  camp  retranché  d'Anvers,  et  entreprirent  simple- 
ment de  submerger  la  défense  avec  toutes  leurs 
forces  à  l'endroit  qui  leur  semblait  offrir  la  moindre 
résistance.  Ils  y  parvinrent  après  des  efforts  qui 
durèrent  du  2  au  7  octobre.  Alors,  appuyés  par  leur 
artillerie  de  siège,  ils  firent  tomber  les  forts  de 
Waelhem  et  de  Wavre-Sainte-Catherine;  puis,  en 
contournant  la  zone  inondable  des  abords  du  Rup- 
pel, de  la  Senne  et  de  la  Dyle,  ils  tentèrent  de  ga- 
gner la  Nèthe  par  Duffel  et,  plus  au  N.,  à  Lierre. 
Les  Belges  avaient  bien  tenté  de   se   fortifier  en 
avant  de   ce    dernier  point;  mais  l'artillerie  alle- 
mande les  contraignit  bientôt  de  reculer  derrière  la 
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Nèthe,  que  les  assaillants  franchirent  à  leur  suite, 
après  avoir  pénétré  au  delà  de  la  première  en- 
ceinte des  forts. 

Rejeté  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  par  une 
charge  à  la  baïonnette,  l'ennemi  revint  en  force  et 
s'établit  définitivement,  le  7  octobre,  à  l'O.  de  la 
Nèthe,  entre  Lierre,  Vieux-Dieu  et  Contich,  dans 


Notre-Dame,  cathédrale  d'Anvers. 


l'espace  séparant  l'une  de  l'autre  les  deux  ceintures 
défensives  de  la  grande  ville;  puis  il  attaqua  la  se- 
conde ligne  des  forts.  C'est  alors  que  le  gouverne- 
ment belge  seretiraàOslende;  l'armée  de  campagne, 
demeurée  jusqu'à  ce  moment  sous  les  murs  de  la 
place,  se  décida  également,  pour  prolonger  la  résis- 
tance et  la  vie  de  la  Belgique  indépendante,  à  aban- 
donner Anvers  à  son 
tour.  Le  roi  Al- 
bert Ier  et  ses  sol- 
dats, comme  aussi 
les  forces  anglaises 
tardivement  arri- 
vées à  Anvers,  se 
retirèrent  donc  sur 
la  rive  gauche  de 
l'Escaut,  puis  ga- 
gnèrent Gand,  mais 
seulement  après 
avoir  mis  hors  de 
service  les  forts  du 
N.-E.,  après  avoir 
détruit  les  immen- 
ses approvisionne- 
ments accumulés 
dans  le  camp  re- 
tranché, après  avoir 
l'ait  sauter  les  na- 
vires allemands  sai- 
sis dans  le  port  au 
début  de  la  guerre 
et  déclarés  de  bonne 
prise. 

Cependant,  200ca- 
nons  et  des  obusiers 
allemands,  placés 
sur  des  lits  de  ci- 
ment préparés  bien 
avant  la  guerre  par 
les  soins  des  Alle- 
mands résidant  aux 
environs  d'Anvers, 
et  aussi  plusieurs 
zeppelins,  bombar- 
daient Anvers.  La 
violence  du  bom- 
bardement entraîna 
bientôt  l'entrée  des 
assaillants  dans  la 
ville  demeurée  sans 
défenseurs.  Lé  9  oc- 
tobre, à  minuit,  les 
faubourgfsétaicnt  oc- 
cupés ;lel(!iulemain, 
c'était  le  tour  de  la 
ville  elle-même,  à 
qui  était  imposée 
une  contribution  de 
guerre  de  tiiil  mil- 
lions de  francs. 

11  est  encore  trop 
tôt  pour  parler  des 
conséquences  de  la 


prise  d'Anvers,  comme  aussi  de  la  conduite  des 
Allemands  dans  cette  ville.  Du  moins,  sait-on  que 
les  forts  attaqués  par  les  Allemands  au  moment  où 
l'armée  belge  évacuait  le  «  réduit  national  »  firent 
comme  les  forts  de  Liège  et  prolongèrent  de  leur 
mieux  une  résistance  très  honorable.  L'on  sait  encore 
que  la  tactique  des  Allemands,  leur  merveilleux 
espionnage,  leur  remarquable  outillage  et  leur  mé- 
thodique et  persévérante  préparation  de  la  guerre 
avant  la  guerre  —  de  ce  que  Léon  Daudet  a  très 
heureusement  appelé  «  l'avant-guerre  »  —  ont  per- 
mis de  déjouer  toutes  les  prévisions,  ainsi  que  les 
mesures  les  plus  sages.  Du  moins,  n'ont-elles  pas 
supprimé  la  résistance  belge,  qui  s'est  depuis  lors 
maintenue  dans  l'ouest  et  le  sud-ouest  du  royaume 
avec  une  énergie  et  un  courage  dignes  de  la  plus 
grande  admiration.  —  Henri  Froidevaux. 

*  asperge  n.  f.  — Encycl.  Culture.  Commerce. 
Alimentation.  L'asperge  est  un  aliment  de  saveur 
agréable,  très  digestible,  diurétique,  mais  peu  nour- 
rissant. Ori- 
ginaire du 
midi  de  l'Eu 
rope,  elle  est 
cultivée  de- 
puis lestemps 
les  plus  re- 
culés. Les 
Romains  sa- 
vaient pro- 
duire des  as- 
perges énor- 
mes; les  plus 
estimées 
alors  étaient 
celles  de  Ra- 
venne,  dont 
trois,  au  dire 
de  Pline,  suf- 
fisaient pour 
faire  une  li- 
vre. De  nos 
jours,  il  y  a 
mieux  en- 
core :  à  Ar- 
genleuil,  une 
seule  suffit 
parfois  pour 

atteindre  ce  poids.  Rabelais  affirme  que  les  asperges 
françaises  de  son  temps  sonL«  les  meilleurs  asperges 
du  monde.  Je  n'en  daignerais  excepter,  dit-il,  ceux 
de  Ràvenne  ».  Les  asperges  de  notre  production 
actuelle  méritent  encore  cet  éloge. 

Culture  naturelle.  —  Celte  culture,  assez  délicate, 
a  été  décrite  au  mot  asperge  dans  le  Nouveau 
Larousse  illustré.  La  récolte  se  fait  de  préférence  le 
matin,  soit  à  ta  main,  en  déchaussant  jusqu'à  n 
base  l'asperge  que  l'on  tord  obliquement,  puis  on 
rebouche  le  trou,  soit  à  l'aide  d'une  sorte  de  gouge  à 
long  manche,  dite  cueille-asperge,  qui  opère  rapi- 
dement, mais  d'une  façon  peu  sûre,  car  on  peut 
couper  de  très  jeunes  tiges. 


A.  Extrémité  florale  de  l'asperge; 
la    fleur  ;    C.    Fniit  ;     D.    Griffe  ; 
comestible. 


B.  Coupe 
E.   Tige 
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La  coloration  des  asperges  varie  avec  la  durée  de 
l'insolation.  En  cueillant  tous  les  deux  jours,  l'asperge 
est  blanche,  sauf  la  pointe,  qui  est  un  peu  violacée 
sur  1  ou  2  centimètres  ;  en  cueillant  tous  les  trois 
jours,  on  obtient  l'excellente  asperge  hpointe  viola- 
cée sur  5  à  6  centimètres;  enfin,  en  attendant  un  jour 
de  plus,  la  pousse  a  15  centimèlres  hors  du  sol:  c'est 
l'asperge  verte,  qui  a  ses  qualités  particulières.  Le  for- 
çage permet  la  production  des  asperges  hors  saison. 

Production  hâtée  de  l'asperge  blanche.  —  Elle  a 
lieu  sur  place,  par  chauffage  de  griffes  |  lanlées 
depuis  trois  ans,  dans  une  planche  disposée  spécia- 
lement. Rappelons  que  la  griffe  est  11  partie  souve- 


Mise  en  place  des  griffes  d'asperge  pour  le  forçage. 


raine  de  l'asperge,  comprenant  le  rhizome,  avec  ses 
racines  rayonnantes  et  ses  bourgeons.  La  planche 
doit  avoir  comme  largeur  la  longueur  d'un  châssis, 
soit  lm,33,  et  une  largeur  en  rapport  avec  le  nombre 
des  châssis  qu'on  se  propose  d'employer;  on  l'oriente 
de  l'est  à  l'ouest.  En  mars,  sur  l'emplacement  choisi, 
on  enlève  la  terre  sur  l'épaisseur  d'un  fer  de  bêche; 
on  obtient  ainsi  une  fosse  profondede  35  centimètres, 
dont  on  garnit  le  fond  d  une  épaisseur  de  10  centi- 
mètres de  bon  fumier  à  demi  décomposé,  puis  de 
10  centimètres  de  la  terre  extraite.  Sur  l'emplace- 
ment prévu  pour  un  châssis,  on  plante  de  15  à 
20  griffes  équidistantes;  on  laisse  60  centimètres 
d'intervalle,  puis  on  garnit  de  15  à  20  griffes  la  sur- 
face d'un  futur  châssis,  et  ainsi  de  suite.  On  achève 
de  remplir  la  fosse  avec  de  la  terre  et,  pendant  deux 
années,  on  soigne  ces  asperges  à  l'air  liore,  en  cul- 
ture naturelle  et  sans  récolter. 

Le  troisième  mois  de  novembre  après  la  planta- 
tion, on  place  un  coffre  sur  chaque  planche,  et  on 
creuse  autour  une  tranchée  profonde  de  50  centi- 
mètres et  large  de  60  centimètres,  qu'on  remplit  de 
fumier  chaud  de  cheval,  jusqu'au  bord  supérieur  des 
coffres.  On  ajoute  une  couche  de  30  centimètres  de 
terre  dans  les  coffres,  et  on  pose  les  châssis,  qu'on 
protège  la  nuit  par  des  paillassons.  S'il  gèle  forle- 
ment.on  remplit  le  coffre  de  litière  sèche;  on  couvre 
les  châssis  et  même  le  fumier;  inversement,  par 
beau  temps,  on  aère  chaque  jour  aux  heures  chaudes. 
Tous  les  quinze  jours  environ,  on  enlève  le  quart 
du  fumier,  qu'on  remplace  par  du  fumier  neuf;  la 
température  doit  toujours  être  supérieure  à  13°  dans 
les  coffres.  Les  griffes,  ainsi  chauffées,  produisent 
au  bout  de  trois  semaines  et  continuent  pendant 
cinq  semaines.  Par  le  chauffage  de  nouveaux  coffres 
en  temps  utile,  on  obtient  des  produits  pendant 
tout  l'hiver.  Quand  les  asperges  deviennent  de  plus 
en  plus  petites,  on  cesse  de  cueillir;  on  laisse  le  fu- 
mier refroidir  lentement;  on  l'enlève  pour  remettre 
la  terre  en  place;  on  enlève  aussi  les  coffres  et  les 
châssis;  on  laisse  reposer  les  plantes  l'année  suivante, 
et  on  recommence  à  les  chauffer  la  seconde  année. 
La  production  d'un  châssis  est  de  2  à  3  kilogrammes 
d'asperges.  Ce  mode  de  culture  est  pratiqué  par  beau- 
coup d'amateurs  et  par  plusieurs  maisons  impor- 
tantes des  environs  de  Paris. 

Forçage  de  l'asperge  verte.  —  Cette  asperge  s'ob- 
tiant  à  l'aide  de  n  importe  quelle  variété;  le  forçage 
se  fait  sur  couches  dans  les  cultures  d'amateurs, 
ou  par  thermosiphon  dans  les  cultures  industrielles. 

1°  Sur  couche.  On  utilise  généralement  les 
vieilles  griffes  avant  de  les  brûler,  mais  des  griffes 
de  trois  à  quatre  ans  donnent  une  production  autre- 
ment abondante.  En  novembre  (puis  successivement 
en  décembre  et  en  janvier),  on  dispose  une  couche 
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chaude  de  50  centimètres  de  haut  et,  une  fois  son 
coup  de  feu  passé,  on  la  recouvre  de  S  centimètres 
de  terreau,  sur  lequel  on  étale  les  griffes  habillées 
bien  serrées.  On  abrite  de  paillassons  la  nuit,  et 
même  le  jour  par  temps  froid;  au  besoin,  on  entoure 
les  coffres  de  réchauds  ;  la  température  doit  être 
maintenue  entre  20°  et  30°.  On  bassine  souvent,  et 
on  aère  quand  le  temps  le  permet.  On  récolte  quinze 
jours  après  la  plantation  et  pendant  un  mois. 

2°  Au  thermosiphon.  Dans  les  forceries  d'as- 
perges établies  dans  la  banlieue  de  Paris,  et  notam- 
ment à  Saint-Ouen,  on  remplace  la  chaleur  du 
fumier  par  celle  du  thermosiphon  et  les  châssis  par 
de  vastes  serres;  on 
utilise  des  griffes  de 
trois  à  quatre  ans  pro 
venant  de  pépinières 
d'attente  et  n'ayant  ja- 
mais été  récoltées.  Ces 
griffes  sont  arrachées, 
puis  conduites  à  la 
forcerie  par  tombe- 
reaux, au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins  ;  elles 
sont  enfoncées  et  éta- 
lées dans  la  terre  des 
bâches,  de  façon  qu'el- 
les se  touchent  toutes. 
La  terre  est  chauffée 
au-dessous  â  l'aide  de 
thermosiphons  jusqu'à 
une  température  qui, 
au  début  du  forçage, 
dépasse  60°  pour  s'a- 
baisser bientôt  à  50°, 
puis  à  30°  ;  le  réglage 
des  températures  exige 
des  praticiens  exercés. 
On  conçoit  qu'ainsi 
poussées,  les  griffes 
entrent  rapidement  en 
végétation.  La  tempé- 
rature de  l'air  dans  les 
serres  n'est  pas  très 
élevée,  et  on  aère  sou- 
vent; sans  cette  pré- 
caution.l'asperge  pous- 
serait trop  mince  et  ne 
serait  pas  vendable.  La 


récolte  commence  au  bout  de  douze  à  quinze  jours 
les  asperges  ont  alors,  en  moyenne,  de  7  à  8  milli- 
mètres de  diamètre  et  25  centimètres  de  longueur. 
Elles  sont  cueillies  chaque  jour,  pesées  et  mises  en 
bottes  par  des  ouvrières,  à  l'aide  de  moules  en  bois 
ou  bolteleuses. 

Il  y  a  environ  100  griffes  au  mètre  carré,  donnant 
de  800  à  1.000  pointes  d'asperge.  Chaque  griffe  pro- 
duit environ  pendant  trois  mois  ;  au  bout  de  ce  temps, 
elle  est  épuisée  et 
bonne  à  brûler. 
Certaines  force- 
ries de  la  région 
parisienne  fonc- 
tionnenttoutel'an 
née.Leprixmoyen 
des  asperges  ver- 
tes aux  Halles  à 
Paris,  de  novem- 
bre en  février,  est 
de  10  francs  le  ki- 
logramme. 

Commerce. — On 
évalue  à  7.000  hec- 
tares la  surface 
consacrée,  en 
France,  à  la  cul- 
ture de  l'asperge. 
Le  rendement 
serait  d'environ 
200  millions  de  ki- 
logrammes d'as- 
perges, d'une  va- 
leur supérieure  à 
10  millions  de 
francs.  La  produc- 
tion est  particu- 
lièrement impor- 
tante dans  les  dé- 
partements sui- 
vants :  Ain,  Aisne,  Côte-d'Or,  Doubs,  Indre-et-Loire, 
Loir-et-Cher,  Nord,  Seine,  Seine-et-Marne,  Seine- 
et-Oise,  Vaucluse. 

Les  asperges  les  plus  renommées  sont  celles  d'Ar- 
genteuil.  Dès  le  xvme  siècle,  la  culture  de  l'asperge 
avait  acquis  une  certaine  importance  dans  cette  ré- 
gion ;  d'abord  en  plein  champ,  puis,  à  partir  de  1820, 
associée  à  la  culture  de  la  vigne.  11  y  a  quelques 
années,  Argenteuil  exportait  pour  plus  d'un  million 
de  francs  d'asperges  par  an,  mais  le  terrain  consacré 
à  cette  culture  diminue  dans  la  région  envahie  par 
les  usines  ;  cependant,  Argenteuil  est  toujours  célèbre 
par  ses  sélections  de  bonnes  races,  cultivées  dans  le 
monde  entier.  Les  asperges  de  Vendoine,  de  Grave- 
lines,  de  Besançon,  celles  d'Alsace,  de  Belgique,  de 
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Hollande  sont  aussi  fort  appréciées.  La  culture  de  l'as- 
perge a  pris  aux  Etats-Unis  une  énorme  extension,  sur- 
tout dans  le  New-Jersey  et  le  Colorado,  ainsi  que  dans 
la  vallée  du  Mississipi  et  sur  les  pentes  du  Pacifique. 

La  culture  naturelle  alimente  nos  marchés  en 
asperges  depuis  mars  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Les 
premiers  envois  viennent  d'Algérie,  de  Provence  et 
surtout  de  Lauris  (Vaucluse),  qui  est  un  centre  très 
important;  les  derniers  viennent  du  nord  de  la 
France  et  de  la  Belgique.  Mais,  en  fait,  grâce  aux 
cultures  hâtées  ou  forcées,  on  peut  manger  des 
asperges  toute  l'année,  même  au  cœur  de  l'hiver,  à 
condition  d'y  mettre  le  prix. 

Alimentation.  —  Les  principales  variétés  d'as- 
perges vendues  sur  les  marchés  sont  :  {'argenteuil 
native,  la  plus  estimée,  à  pousses  grosses,  un  peu 
pointues  et  à  écailles  serrées  ;  l'argenleuil  tardive, 
à  écailles  un  peu  moins  serrées;  la  commune,  dite 
d'Aubervilliers,  fine  et  pointue,  verdissant  vite,  et 
qui  se  rapproche  le  plus  de  l'asperge  sauvage;  enfin, 
la  blanche  d'Allemagne,  qui  conserve  une  teinte 
d'un  blanc  laiteux,  même  lorsque  sa  pointe  dé- 
passe le  sol  de  plusieurs  centimètres;  elle  est  sou- 
vent insipide. 

L'asperge  se  vend  d'ailleurs  sous  deux  états,  indé- 
pendants de  toute  variété  :  1»  l'asperge  blanche, 
grosse,  blanchie  par  buttage  et  cueillie  dès  sa  sortie 
de  terre;  2°  l'asperge  verte,  dite  en  pointe  ou  aux 
petits  pois.  Les  asperges  à  tête  violacée  rosée  sur 
5  à  6  centimètres  ont  une  saveur  plus  prononcée  que 
les  autres,  mais  elles  donnent  en  moyenne  42  pour  100 
de  déchets,  tandis  que  l'asperge  verte  a  l'avantage 
de  se  manger  presque  tout  entière. 

Le  manque  de  fraîcheur  des  aperges  se  reconnaît 
aux  rides  longitudinales  de  la  base  et  à  la  mollesse 
de  la  partie  verte,  qui  se  courbe  sans  se  casser.  On 
ne  doit  pas  Irop  attacher  d'imporlance  à  la  taille, 
sauf  pour  les  repas  d'apparat,  et  il  faut  se  méfier 
des  bottes  trop  parées,  car  elles  renfermant  souvent 
en  leur  milieu  des  tiges  cassées,  incomplètes. 

Les  conserves  d'asperges  en  branche  ou  en 
pointes  se  vendent  en  boîtes,  et  alors,  la  vérifica- 
tion de  leur  contenu  ne  peut  se  faire  qu'à  la  mai- 
son, ou  en  flacons;  et  alors,  exigez  du  verre  blanc, 
qui  permet  l'examen.  L'asperge  en  branche  doit 
être  raide  et  blanche,  sans  marbrures.  Les  pointes 
d'asperges  trop  fines  ou  d'un  vert  trop  intense, 
sans  larges  écailles  imbriquées,  peuvent  être  de 
jeunes  pousses  de  houblon  ou  de  bambou,  fraude 
souvent  pratiquée.  —  F.  Faiosiu. 

*Bange  (Charles-Timothée-Maximilien-Valé- 
rand  Ragon  de),  officier  d'artillerie  et  ingénieur 
français,  né  à  Balignicourt  (Aube)  le  17  octobre 
1833.  11  est  mort  au  Chesnay,  près  de  Versailles, 
le  8  juillet  1914.  —  Le  nom  du  colonel  de  Bange 
mérite  d'être  conservé  comme  celui  d'un  des  plus 
éminents   réorganisateurs  du    matériel  de   guerre 


La  cueillette  des  asperges  dans  une  forcerie. 

français  au  lendemain  de  la  guerre  franco-alle- 
mande. Reçu  à  vingt  ans  à  l'Ecole  polytechnique, 
il  en  sortit  par  anticipation,  sous  le  coup  des  évé- 
nements de  Crimée,  le  1er  mai  1855,  avec  le  reste 
de  sa  promotion,  pour  entrer  à  l'Ecole  d'application 
de  Metz  et,  en  1856,  il  passa  comme  sous-lieutenant 
au  8e  régiment  d'artillerie.  Promu  lieutenant  l'année 
suivante,  il  fit,  en  cette  qualité,  la  campagne  d'Italie, 
en  1859.  Trois  ans  après  son  retour  en  France,  il  fut 
promu  capitaine,  puis  adjoint  à  plusieurs  établisse- 
ments de  construction  militaire,  en  particulier  aux 
Forges  du  Centre,  ensuite  à  la  manufacture  d'armes  de 
Châtellerault,  enfin,  à  l'Ecole  polytechnique  de  Metz, 
où  il  servait  encore  lorsque,  en  1870,  éclata  la  guerre 
franco-allemande. 


Colonel  de  Baoge. 
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Quelque  temps  après  la  guerre,  lorsque  se  posa  le 
grave  problème  de  la  reconslitution  de  notre  matériel 
d'artillerie,  dont  la  campagne  venait  de  démontrer 
l'infériorité,  de  Bange,  promu  chef  d'escadron 
en  1874,  s'attacha  à  créer  un  modèle  de  canon  de 
poids  léger  se  chargeant  par  la  culasse. 

Kn  relations  continuelles  avec  tous  les  maîtres  de 
forge  et  tous  les  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
directeurs  des 
grands  établisse- 
ments métallur- 
giques de  France, 
il  s'occupa  tout 
^prrialementdes 
perfectionne- 
ments à  apporter 
dans  la  fabrica- 
tion de  l'acier,  et 
c'est  le  résultat 
de  ses  études  à 
ce  sujet  qui  lui 
permit  d'obtenir 
un  métal  émi- 
nemment propre 
à  la  fabrication 
des  canons,  alors 
que  le  bronze 
avait  été  jusque- 
là  considéré  comme  seul  susceptible  d'être  employé 
à  cet  usage. 

Nommé  directeur  de  l'atelier  de  précision  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  à  Paris,  il  s'y  fit  connaître  par  l'in- 
vention de  l'obturateur  et  du  canon  qui  portent  son 
nom   et   qui  rendirent 
bientôt  ce  nom  célèbre 
dans  toute  l'Europe. 

La  supériorité  de  son 
arme  sur  les  divers  sys- 
tèmes d'artillerie  alors 
en  service  fut  si  nette- 
ment accusée,  qu'elle 
détermina  l'adoption 
immédiate  et  exclusive 
des  canons  de  Bange 
pour  l'armement  de 
toute  l'artillerie  fran- 
çaise (1878). 

De  Bange,  nommé 
lieutenant-colonel  cette 
même  année,  devint  co- 
lonel en  1880. 

Le  canon  de  Bange 
re^ta  en  service  dans 
l'artillerie  française, 
jusqu'au  jour  où  fut 
créé  le  canon  de  75  mil- 
limètres à  tir  rapide. 
Point  trop  lourd,  ro- 
buste, rustique,  se  prê- 
tant très  bien  aux  évolu- 
tions en  plein  champ, 
le  canon  de  Bange  égala 
ou  surpassa,  en  son 
temps,  tous  les  maté- 
riels similaires. 

Le  colonel  de  Bange 
prit  sa  retraite  en  1882, 
etentradans  l'industrie 

Privée.  Directeur  de 
usine  Cail  (à Grenelle) 
pour  la  confection  des 
canons  (1882-1889),  il 
s'y  occupa  notamment 
de  la  construction  du 
inalérield'arlillerie  ser- 
be, puis  fut  envoyé  en 
mission  en  Russie  par 
le  gouvernement  fran- 
çais. Enfin,  il  dirigea  à 
Pari-,  pourl'Exposition 
de  1889,  la  constructidn 
de  la  Galerie  des  ma- 
chines, aujourd'hui  dé- 
molie, mais  qui,  par  l'ampleur  de  sesdimensions,  reste 
un  modèle  encore  inégalé  d'architecture  métallique. 
Jusqu'à  son  dernier  jour,  le  colonel  de  Bange  ne 
cessa  de  travailler.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  il 
avait  pris  des  brevets  pour  certaines  améliorations  du 
matériel  des  chemins  de  fer;  ces  améliorations,  qui 
portaient  sur  les  locomotives,  les  aiguillages  et  les 
wagons,  devaient  amener  dans  la  pensée  de  l'inven- 
teur mie  diminution  sérieuse  du  prix  de  revient.  Le 
colonel  comptait  les  offrir  au  gouvernement  fran- 
çais, et  il  avait  déjà  refusé  des  propositions  très 
avantageuses  de  l'étranger,  lorsque  la  mort  l'a 
surpris.  —  Jean  Dkbuse. 

Boche  n.  et  adj.  (abréviation  à' Alboche  «  alle- 
mand »).  Synonyme  populaire  d'AmEMAND  :  Les 
maisons  et  produits  bociiks.  Boche  est  devenu, 
comme  le  «  Schwob  »  alsacien,  le  synonyme  de 
«  fourbe,  menteur,  ivrogne,  barbare,  indignement 
cruel  ».  (Général  Zurlinden.) 

—  Encycl.  Le  mot  Boche,  appellation  familière 
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et  méprisante  de  tout  ce  qui  est  allemand,  individu 
on  objet,  a  obtenu  un  grand  succès  depuis  l'ouver- 
ture des  hostilités  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
en  1914;  mais  ce  n'est  pas  une  création  récente;  ce 
mot,  comme  Alboche,  existait  déjà  depuis  long- 
temps :  les  recueils  argotiques  le  mentionnentdepuis 
une  vingtaine  d'années.  Or,  la  tradition  orale  est  tou- 
jours bien  antérieure  aux  premiers  documents  écrits. 
Il  y  a  de  nombreux  mots  d'argot  avec  celle  dési- 
nence; à  côté  à'Alboche  ou  Alleboche  (Allemand), 
on  trouve,  par  exemple,  fantaboche  (fantassin),  ri- 
golboche  (rigolo),  etc.  Ainsi  rapprochés,  ces  mots 
révèlent  clairement  leur  origine  :  des  finales  cor- 
rectes ont  été  remplacées  par  le  suffixe  argotique 
boche.  La  finale  oche  est  fréquente  en  argot:  bidoche 
(viande),  floche  (bourse),  hanoche  (jument),  moche 
(mauvais,  laid),  piloche  (denl),  santoche  (saint),  etc. 
On  la  rencontre  aussi  dans  plusieurs  mots  du  fran- 
çais familier  :  bamboche,  caboche,  fantoche,  mioche, 
sacoche.  Elle  est  sans  doute  apparentée  au  suffixe 
italien  occio,  occia  :  bamboccio,  fantoccio.  Le  b 
du  nouveau  suffixe  boche  doit  provenir  d'une  ana- 
logie, par  exemple  du  rapprochement  avec  caboche, 
et  aussi  de  l'existence  antérieure  d'un  mot  indépen- 
dant boche,  usilé  dans  les  locutions  tête  de  boche 
(comp.  tête  de  bois),  et  je  ne  suis  pourtant  pas  une 
boche  (une  bête).  Inversement,  l'existence  de  boche 
comme  mot  isolable  et  l'idée  que  les  Allemands  ont 
la  têle  dure  ont  facilité  la  réduction  d' Alboche  ou 
Alleboche  en  Boche,  qui  se  rencontre  aujourd'hui 
même  sous  la  plume  d'académiciens.  C'est  une  nou- 
velle victoire  de  l'argot. 
Quant  au  rapprochement  de  Boche  et  de  Teuto- 


1.  Canon  de  campagne,  système  de  Bange  (ensemble  de  la  pièce)  ;  2.  Canon  de  Bange  (schéma); 
3.  Canon  de  Bange  (coupe)  ;  4.  Culasse  du  canon  de  Bange  (vue  arrière)  ;    B.  Mécanisme  de  fermeture 
de  la  culasse  ;  6.  Détail  de  la  vis  de  fermeture. 


bochus  (la  variante  Teutobodus  est  plus  générale- 
ment admise),  nom  du  fameux  Teuton  vaincu  par 
le  général  romain  Marius,  c'est  une  ingénieuse  fan- 
taisie, qui  ne  supporte  pas  l'examen.  Boche  est 
d'origine  populaire.  C'est  la  guerre  de  1914  qui  l'a 
ennobli.  Teutobochus  n'est  connu  que  des  érudits. 
La  coexistence  de  Boche  et  d' Alboche  est  d'ailleurs 
assez  éloquente.  —  M.  enocb. 

*  coryza  n.  m. —  Encyci..  Coryza  des  poules. 
Cette  affection  est  due  à  l'inflammalion  de  la  mu- 
queuse qui  tapisse  les  fosses  nasales  et  les  sinus 
orbitaires.  Elle  est  caractérisée  par  un  écoulement 
muqueux  des  narines,  de  fréquents  éternuements  et 
la  difficulté  respiratoire. 

Le  coryza  des  poules  peut  être  bénin  ;  mais,  sous 
cette  forme  même,  il  est  dangereux,  car  il  prépare 
souvent  le  terrain  à  la  redoutable  diphtérie.  Si,  dès 
le  début  de  l'affection,  on  a  pris  soin  de  soustraire 
l'oiseau  aux  causes  qui  l'ont  provoquée,  c'est-à-dire 
si  on  l'a  placé  dans  un  lieu  sec,  couvert  et  chaud,  les 
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manifestations  du  début  s'amendent,  et  en  deux  ou 
trois  jours  la  guérison  se  produit. 

Cependant,  il  arrive  fréquemment  que  la  maladie 
parvient  à  l'état  aigu;  les  symptômes  s'affirment,  et 
l'état  s'aggrave  :  l'inflammation  des  sinus  orbitaires 
fait  peu  à  peu  sortir  l'œil  de  sa  cavité,  provoque 
l'œdème  des  paupières,  puis  des  joues  et  des  barbil- 
lons ;  toute  la  tète  parait  enflée,  les  yeux  s'ouvrent 
de  plus  en  plus  difficilement.  C'est  alors  que  les  sé- 
crétions, de  claires  qu'elles  étaient  au  début,  sont  de- 
venues épaisses,  jaunâtres,  de  consistance  caséeuse. 
En  même  temps,  l'affaissement  progressif  du  palais 
sous  la  poussée  des  mucosités  qui  remplissent  les 
cavités  nasales  provoque  à  la  fois  le  râle  strident, 
caractéristique  d'une  dyspnée  intense,  et  l'impossi- 
bililé  de  la  déglutition  ;  de  sorte  que  l'oiseau  suc- 
combe autant  de  faim  que  d'étouffement. 

Sous  cette  forme  aiguë,  la  maladie  (nommée 
communément  morve  ou  roupie  et  confondue  sou- 
vent avec  la  diphtérie  vraie)  est  éminemment  conta- 
gieuse et  peut,  par  conséquent,  causer  de  grands 
ravages  dans  un  poulailler. 

Parfois,  aussi,  le  coryza  aigu  passe  à  l'état  chro- 
nique :  les  symptômes  s'améliorent  légèrement,  et  la 
maladie  traîne  plusieurs  mois;  mais  cette  évolution 
est  assez  rare. 

Quelques  auteurs  n'hésitent  pas  à  conseiller  le 
sacrifice  des  oiseaux  malades.  Il  semble  plus  judi- 
cieux de  recommander  aux  aviculteurs,  pour  éviter 
cette  pénible  éventualité,  un  examen  attentif  journa- 
lier de  leurs  oiseaux  ;  car,  prise  au  début,  l'affection 
du  coryza  est  curable.  Isolées  comme  nous  l'avons 
dit,  les  volailles  atteintes  sont  soumises  matin  et  soir 
au  traitement  suivant  :  à  l'aide  d'une  solution  de 
sulfate  de  cuivre,  à  5  p.  100,  et  en  se  servant  d'un 
pinceau,  d'une  plume,  d'un  tampon  de  colon  hydro- 
phile ou  même  d'une  petite  seringue,  on  lave  abon- 
damment les  yeux,  les  paupières  et  les  cavités 
nasales.  On  veille,  d'autre  part,  à  ce  que  les  oiseaux 
se  nourrissent,  et,  au  besoin,  on  les  gave. 

Coryza  des  lapins.  —  Le  coryza  est  aussi  répandu 
dans  les  clapiers  que  dans  les  poulaillers.  C'est  une 
affection  que  les  animaux  contractent,  soit  dans  des 
logements  froids,  humides,  exposés  aux  courants 
d'air,  soit  par  contagion  (introduclion  dans  un  cla- 
pier d'un  sujet  déjà  contaminé,  c'est  le  cas  fré- 
quemment des  lapins  envoyés  dans  les  concours). 
Sous  la  forme  bénigne  (écoulements  muqueux),  la 
maladie  cède  à  de  simples  mesures  d'hygiène  :  le 
malade  est  isolé  en  loge  chaude  et  saine  ;  on  lui 
distribue  comme  nourriture  des  carottes  saupou- 
drées tantôt  d'acide  salicylique,  tantôt  de  sulfate  de 
fer  pulvérisé,  puis  des  pissenlits,  de  la  chicorée,  un 
peu  d'avoine,  du  trèfle  sec,  du  foin,  etc.  La  guéri- 
son  est  hâtée  encore  par  quelques  inhalations  de 
vinaigre  bouillant  et  quelques  badigeonnages 
(vinaigre  ou  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  5  p.  100) 
des  muqueuses  nasales.  On  peut,  après  les  pre- 
mières inhalations,  donner  une  pâtée  faite  de  lait, 
de  pommes  de  terre  bouillies,  de  feuilles  de  thé,  de 
farine  d'avoine  et  d'une  pincée  de  fleurs  de  soufre. 

Mais  il  peut  arriver  aussi  que  la  maladie  parvienne 
très  vite  à  l'état  grave  ;  il  faut  alors  remplacer  les 
badigeonnages  au  vinaigre  par  des  lotions  avec 
un  mélange  à  parties  égales  d'huile  d'eucalyptus  et 
d'huile  camphrée. 

Mal  soigné,  le  coryza  dégénère  rapidement  et,  de 

firoche  en  proche,  la  maladie  gagne  les  bronches  et 
es  poumons  ;  c'est  alors  la  phtisie  qui  se  déclare  et 
amène  la  mort  de  l'animal. 

Quand  les  caractères  du  coryza  sont  très  accen- 
tués, que  l'écoulement  est  abondant,  il  se  produit 
une  tuméfaction  de  la  tête,  d'un  côté  seulement,  et 
la  maladie  revêt  les  apparences  de  la  morve.  Elle 
est  alors  très  contagieuse  et,  si  les  animaux  malades 
n'ont  pas  été  séparés  de  leurs  congénères,  il  y  a  de 
nombreuses  chances  que  toute  la  population  du  cla- 
pier soit  atteinte.  Ceux  qui  périssent  doivent  être 
enfouis  et  leurs  cadavres  recouverts  de  chaux  vive. 
Après  les  maladies  contagieuses  de  ce  genre 
(coryza,  coccidiose,  diphtérie),  le  nettoyage  et  la  dé- 
sinfection des  clapiers  s'imposent.  —  J.  db  Cbaoh. 

♦décalage  n.  m.  —  Encycl.  Malh.  et  électr.  En 
mécanique  et  en  physique,  on  utilise  des  fonctions 
circulaires  d'arcs  qui  sont  eux-mêmes  fonctions  du 
temps  ;  par  exemple ,  certaines  vitesses  sont  des 
fonctions  sinusoïdales  du  temps,  définies  par  des 
expressions  de  la  forme  : 

o  =  A  Sin  a  t; 
v  étant  la  vitesse,  A  et  a  deux  constantes,  t  le  temps 
pris  comme  variable.  Ces  vitesses  sont  des  fonctions 

périodiques  de  t,  et  la  durée  de  la  période  est  —  ;  si 

on  la  désigne  par  T,  la  formule  devient  : 

v  =  A  Sin  ^  t. 

Imaginons  un  second  mouvement  de  vitesse  v' 
définie  par 


v'  =  A  Sin 


Œ' 


+•). 


T  est  encore  la  durée  de  la  période,  mais  les  deux 
mouvements   n'ont   pas    même   phase    (v.   phask. 
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Larousse  illustré,  t.  VI),  car  elles  ne  passent  pas  en 
même  temps  par  zéro.  Si  ces  deux  vitesses  sont 
celles  de  deux  pièces  en  mouvement  ensemble,  on 
dit  que  l'une  est  décalée  de  0  par  rapport  à  l'autre. 
Lorsqu'il  s'agit  de  deux  forces  électromotrices  ou 
de  deux  intensités,  le  décalage  0  s'appelle  plus  géné- 
ralement déphasage.  Ainsi,  dans  les  courants  tri- 
phasés, le  déphasage  égale  -  .  Le  mot  décalaye  est 

plus  couramment  réservé  à  la  différence  de  phase 
qui  existe  entre  une  force  éleclromo- 
trice  E  et  l'intensité  du  courant  I  qu'elle 
engendre  dans  un  circuit  complexe  com- 
prenant une  self-induction  et  une  capa- 
cité, ou  l'une  quelconque  des  deux. 

Dans  le  cas  où  le  courant  est  décalé 
sur  la  force  électromotrice,  la  puissance 
du  courant  n'est  plus  égale  au  produit   . 
de  la  force  électromotrice  par  l'intensité,     . 
mais  à  l'intégrale  par  rapport  au  temps 
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supplémentaire,  si  faible  qu'il  fût,  manifesterait 
amplement  la  volonté  des  représentants  du  pays  et 
couvrirait  le  président  de  la  République.  » 

Il  importe  de  souligner,  à  ce  sujet,  que,  dans  le 
conflit  qui  met  actuellement  aux  prises  la  plupart 
des  grandes  nations  européennes,  le  gouvernement 
français,  en  déclarant,  conjointement  avec  le  gou- 
vernement britannique,  la  guerre  à  l'Autriche,  le 
12  août  1914,  n'a  pas  cru  devoir  obtenir,  au  préa- 
lable, l'assentiment  des  Chambres,  cette  déclaration 
de  guerre  n'étant  que  la  consécration  officielle  d'une 


du  produit  El,  soit   /  El  dt. 


■  Le  mot  décalage  est  aussi  employé 
aujourd'hui  dans  les  représentations 
graphiques  des  fonctions;  ainsi,  décaler 
une  courbe,  c'est  lui  faire  subir  une 
translation  définie  par  un  segment  di- 
rigé, c'est-à-dire  par  un  segment  bien 
déterminé  sur  lequel  on  a  choisi  un  sens  de  direc- 
tion. La  courbe  y  =  sin  x  s'obtient  en  décalant  la 
courbe  y  =  cos  x,  parallèlement  à  l'axe  des  x,  d'une 

longueur  — .  —  G.  Bouchent. 

Déclaration  de  guerre  (la)  [Suite].  Qui 

A  QUALITÉ  POUR  DÉCLARER  LA  GUERRE?  MESURES 
SUBSÉQUENTES.  TEMPS  DE  GUERRE.  ETAT  DE  GUERRE. 

—  On  a  défini  (page  215)  la  déclaration  de  guerre,  les 
formes  qu'elle  revêt  et  les  actes  diplomatiques  et  de 
gouvernement  intérieur  qui  l'accompagnent  immé- 
diatement. Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  dire 

—  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  guerre  offensi  ve 

—  à  quel  pouvoir  appartient  le  droit  de  la  déclarer. 
Qui  a  qualité,  dans  chaque  Etat,  pour  déclarer 

la  guerre?  En  France,  le  président  de  la  République 
ne  peut  le  faire  sans  l'assentiment  préalable  des 
deux  Chambres  (art.  9  de  la  loi  constitutionnelle 
du  16  juillet  1875). 

Ce  principe  trouve,  dans  notre  droit  politique,  son 
origine  dans  un  décret  du  22  mai  1792  de  l'Assem- 
blée constituante,  décidant  que  la  guerre  ne  pouvait 
être  déclarée  que  par  un  décret  du  Corps  législatif, 
rendu  sur  la  proposition  du  roi  et  ensuite  sanctionné 

fiar  lui.  La  déclaration  était  faite  en  ces  termes  :  «  De 
a  part  du  Roi  des  Français,  au  nom  de  la  Nation.  » 

La  Constitution  directoriale  du  5  fructidor  an  III 
maintint  cette  doctrine.  Le  Directoire  exécutif  fai- 
sait une  proposition  formelle,  et  le  Corps  législatif 
rendait  un  décret  déclarant  la  guerre. 

La  Constitution  consulaire  du  22  frimaire  an  VIII 
décidait  de  même  (art.  50)  que  la  déclaration  de 
guerre  devait  être  proposée,  discutée  et  décrétée 
comme  loi.  Et  l'on  sait  que,  pour  proclamer  la  dé- 
chéance de  Napoléon  Ier,  le  3  avril  1814,  le  pouvoir 
législatif  se  basa  notamment  sur  ce  que  les  guerres 
de  l'Empire  avaient  été  entreprises  en  violation  de 
cet  article  50,  que  n'avait  pas  abrogé  le  sénatus- 
consulte  organique  du  28  floréal  an  XII  en  étaolis- 
sant  l'Empire  héréditaire. 

La  Charte  constitutionnelle  de  1814,  de  même  que 
celle  du  14  août  1830,  redonnèrent  au  chef  de  l'Etat 
le  droit  de  déclarer  la  guerre;  au  contraire,  la  Cons- 
titution républicaine  du  4  novembre  1848  revint  au 
firincipe  de  la  Révolution  en  décidant  (art.  54)  que 
e  président  de  la  République  ne  pouvait  entre- 
prendre aucune  guerre  sans  le  consentement  de 
l'Assemblée  nationale. 

Avec  le  second  Empire,  on  est  ramené,  par  la 
Constitution  du  14  janvier  1852,  aussi  bien  que  par 
celle  du  21  mai  1870,  aux  prérogatives  absolues  du 
chef  de  l'Etat  en  matière  de  déclaration  de  guerre; 
prérogatives  tempérées  parles  nécessités  du  régime 
constitutionnel.  Faut-il  rappeler,  à  propos  de  la 
déclaration  par  la  France  de  la  guerre  à  la  Prusse, 
en  juillet  1870,  les  explications  données  devant  le 
Corps  législatif  par  Emile  Ollivier,  alors  président 
du  conseil,  et  la  fameuse  phrase  qu'on  lui  a  si  cruel- 
lement reprochée  :  «  Nous  acceptons  la  guerre  d'un 
cœur  léger...  » 

On  vient  de  voir  que  la  Constitution  de  1875  ins- 
tituait, au  contraire,  l'obligation  pour  le  président  de 
la  République  d'obtenir,  avant  de  déclarer  la  guerre, 
l'assentiment  des  deux  Chambres. 

Sous  quelle  forme  les  Chambres  doivent-elles 
donner  au  chef  de  l'Etat  cette  autorisation?  Eugène 
Pierre,  dans  son  Traité  de  droit  politique,  électoral 
et  parlementaire,  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  est  inutile  de  dire  que  les  nécessités  de  la 
lutte  suprême  ne  permettraient  pas  aux  Chambres 
d'employer  les  formes  ordinaires.  D'ailleurs,  la  loi 
constitutionnelle  parle  simplement  d'un  assentiment 
qui  pourrait  résulter  de  n'importe  quel  vote  :  un 
ordre  du  jour  adopté  sans  débats  suffirait;  un  crédit 
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situation  de  fait,  l'état  d'hostilité  existant  entre  la 
France  et  l'Autriche  par  cela  même  que  l'Allemagne 
et  l'Autriche  étaient  en  guerre  avec  la  Russie,  notre 
alliée,  et  que  l'Allemagne,  alliée  de  l'Autriche,  était 
en  guerre  avec  la  France.  De  même  en  a-t-il  été 
pour  la  rupture  avec  la  Turquie  (31  octobre). 

A  l'étranger,  la  Suisse,  les  Etats-Unis,  le  Portugal 
(Constitution  républicaine  du  21  mars  1911)  ont  une 
législation  analogue  à  la  législation  française. 

En  Italie  et  en  Angleterre,  bien  que  le  droit  de  paix 
et  de  guerre  soit  une  prérogative  de  la  couronne,  en 
fait,  le  gouvernement  n'entreprendrait  jamais  d'ac- 
tion offensive  sans  être  couvert  par  un  vote  des 
Chambres,  puisque,  aussi  bien,  le  souverain  ne  peut 
engager  une  guerre  sans  avoir  obtenu  de  celles-ci  les 
subsides  nécessaires.  C'est  ainsi  que,  le  4  août  1914, 
le  premier  ministre  anglais,  lord  Asquith,  informa 
les  Chambres  de  l'ultimatum  que  le  gouvernement 
britannique  avait  adressé  à  l'Allemagne  pour  avoir 
avant  minuit  l'assurance  que  la  neutralité  belge 
serait  respectée,  et  il  obtint  leur  assentiment. 

En  Italie,  le  président  du  conseil,  Salandra,  s'est 
fait  donner  carte  blanche  par  la  Chambre,  en  dé- 
cembre 1914,  à  la  suite  d'un  discours  retentissant. 

En  Belgique,  le  droit  de  déclarer  la  guerre  appar- 
tient au  roi  (art.  68  de  la  Constitution).  En  Alle- 
magne, la  Constitution  de  1871  exige  le  consentement 
du  conseil  fédéral  (Bundesrath)  intervenant  comme 
conseil  de  gouvernement. 

Ajoutons  qu'en  France,  la  rupture  des  relations 
diplomatiques  avec  une  puissance  étrangère  et  la 
remise  des  passeports  à  l'ambassadeur  de  cette 
puissance  ne  sont  pas  des  mesures  subordonnées 
obligatoirement  à  1  assentiment  préalable  des  deux 
Chambres.  Une  décision  du  ministre  des  affaires 
étrangères  suffit. 

Enfin,  par  cela  seul  que  la  Constitution  ne  sou- 
met à  l'assentiment  des  Chambres  que  la  déclara- 
tion de  guerre,  il  en  résulte  que  les  déclarations  de 
neutralité  peuvent  être  publiées  par  le  gouverne- 
ment, sans  l'avis  préalable  du  Parlement. 

Cela  dit,  il  faut  maintenant  étudier  la  déclaration 
de  guerre,  au  double  point  de  vue  du  droit  interne 
et  du  droit  international. 

—  Droit  interne.  Actes  corollaires  du  gouver- 
nement. La  déclaration  de  guerre  crée  simplement 
une  situation  nouvelle  entre  deux  Etats;  elle  ouvre 
le  temps  de  guerre.  Les  citoyens  de  chaque  nation 
en  subissent  évidemment  le  contre-coup,  mais  elle 
ne  change  pas  leurs  rapports  avec  le  gouvernement 
de  leur  pays  et  ne  les  place  pas  sous  l'empire  d'un 
régime  spécial.  Ce  régime  ne  peut  résulter  que  de 
mesures  exceptionnelles,  d'actes  subséquents  que 
les  pouvoirs  publics  sont  appelés  à  accomplir  dans 
l'intérêt  de  la  défense  nationale  et  de  l'ordre  public. 
Et  l'on  a  vu  (p.  215,  2e  col.)  que  les  mesures  que 
le  gouvernement  était  appelé  à  prendre  successive- 
ment étaient  :  le  décret  de  mobilisation,  la  déclara- 
tion de  tout  ou  partie  du  territoire  en  état  de  guerre 
et  la  déclaration  de  l'état  de  siège,  pour  ne  parler 
ici  que  des  mesures  d'importance  capitale. 

En  ce  qui  concerne  le  décret  de  mobilisation,  on 
sait  qu'en  vertu  de  l'article  3  de  la  L.  C.  du  25  fé- 
vrier 1875,  le  président  de  la  République  dispose  de 
la  force  armée.  II  a  donc  le  devoir  de  prendre  au 
moment  voulu,  sous  la  sauvegarde  de  la  responsa- 
bilité ministérielle,  toutes  ias  mesures  exigées  par 
les  circonstances  pour  ne  pas  laisser  surprendre  la 
France  par  une  invasion.  Par  conséquent,  il  peut 
décréter  la  mobilisation  de  tout  ou  partie  des  forces 
militaires  dès  qu'il  le  juge  nécessaire,  avant  même 
la  déclaration  de  guerre. 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  juillet  1914.  le  président 
de  la  République,  ayant  appris  que  1  Allemagne  mo- 
bilisait son  année,  se  préparant  à  l'attaque  brus- 
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quée,  répondit  à  l'agression  allemande  en  décrétant, 
le  1er  août,  la  mobilisation  générale,  alors  que  l'Al- 
lemagne a  déclaré  la  guerre  à  la  France  le  3  août 
seulement,  après  avoir  violé  son  territoire  sur  dix- 
sept  points. 

—  L'état  de  guerre.  Par  le  fait  des  opérations 
de  mobilisation,  les  unités  de  tout  ordre  se  trouvent 
mobilisées  et  concentrées  sur  certaines  parties  du 
territoire  qui  constituent,  à  proprement  parler,  ou 
peuvent  éventuellement  constituer,  le  théâtre  des 
opérations.  Derrière,  se  trouvent  les  territoires  sur 
lesquels  fonctionnent  les  services  dépendant  direc- 
tement des  armées.  L'ensemble  de  ce  territoire 
constitue  la  zone  des  armées  et  se  trouve  placé  di- 
rectement sous  les  ordres  du  commandant  en  chef. 
Le  surplus  du  territoire  national  s'appelle  la  zone 
de  l'intérieur  et  reste  placé  sous  l'autorité  du  mi- 
nistre de  la  guei  ie. 

Il  importe,  pour  faciliter  la  mission  qui  incombe, 
à  partir  de  ce  moment,  au  chef  suprême  de  l'aimée, 
de  mettre  les  territoires  qui  constituent  la  zone  des 
armées  sous  l'empire  d'un  régime  plus  favorable  au 
libre  exercice  de  l'autorité  militaire.  Ce  régime 
s'appelle  l'«  état  de  guerre  »  .Cette  zone  peut  d'ailleurs 
empiéter  sur  la  zone  de  l'intérieur  au  point  de  l'en- 
glober tout  à  fait,  à  mesure  que  se  déroulent  les  opé- 
rations militaires  et  que  s'enfonce,  dans  l'intérieur 
du  territoire  national,  le  front  du  théâtre  de  la  lutte. 

L'état  de  guerre  des  places  fortes  et  des  postes 
militaires  résulte  de  plein  droit  de  la  publication, 
dans  la  place  ou  le  posle,  de  Tordre  de  mobilisa- 
tion. (Décret  du  4  oct.  1891,  art.  178.) 

D'où  celte  conséquence,  la  mobilisation  n'étant 
pas  la  guerre,  que  ces  places  et  postes  peuvent  être 
eu  état  de  guerre  avant  que  la  guerre  soit  déclarée. 

Mais,  pour  les  territoires  de  la  zone  des  armées 
ne  constituant  ni  des  places  de  guerre  ni  des  postes 
militaires,  on  admet  généralement,  dans  le  mutisme 
de  la  Constitution  de  1875  et  conformément  à  la 
législation  antérieure,  qu'un  décret  du  chef  de  l'Etat 
déclarant  l'état  de  guerre  est  nécessaire  et  suffisant. 

C'est  ainsi  que  le  président  de  la  République,  à 
deux  reprises  différentes,  a  placé  sous  le  régime  de 
l'état  de  guerre  les  diverses  régions  militaires  qui 
divisent  l'ensemble  du  territoire  national  : 

1°  Par  un  décret  du  10  aoûtl914,  déclarant  en  élal 
de  guerre  les  circonscriptions  territoriales  formant 
le  gouvernement  militaire  de  Paris  :  lre,  2",  3",  4", 
5e,  6e,  7",  8e,  10e,  20e,  21"  régions  de  corps  d'armée. 
ainsi  que  les  régions  de  Brest,  Quimper  et  Lorient; 

2°  Par  un  décret  du  8  septembre  1914,  déclarant 
en  état  de  guerre  les  9e,  12',  13e,  14e,  15,  16*,  17°, 
18e  régions  de  corps  d'armée,  ainsi  que  les  subdivi- 
sions de  Nantes,  Âncenis,  La  Bocbe-sur-Yon,  Fon- 
tenay  et  Vannes,  de  la  11«  région. 

De  ces  deux  décrets  il  résulte  qu'actuellement  tout 
le  pays  se  trouve  être  déclaré  en  état  de  guerre. 

L'état  de  guerre  ne  dépouille  pas  l'autorité  civile, 
mais  il  lui  fait  une  obligation  d'agir  de  concert 
avec  l'autorité  militaire  et  de  ne  rendre  aucune 
ordonnance  de  police  sans  s'être  entendue  avec 
celle-ci,  qui  peut  lui  imposer  de  prendre  certaines 
mesures  jugées  par  elle  nécessaires  à  la  sûreté  du 
territoire  et,  notamment,  les  mesures  relatives  à  la 
surveillance  rigoureuse  des  étrangers.  On  verra 
dans  un  prochain  article  que  l'état  de  siège  apporte 
aux  libertés  des  particuliers  des  restrictions  beau- 
coup plus  graves. 

Mais  c'est  surtout  par  l'extension,  qui  en  résulte, 
de  la  compétence  de  la  juridiction  militaire,  que  la 
déclaration  du  territoire  en  état  de  guerre  présente 
un  sérieux  intérêt. 

Tandis,  en  effet,  que,  dans  les  territoires  qui  n'ont 
pas  été  englobés  dans  la  déclaration,  les  militaires 
en  congé,  par  exemple,  les  jeunes  soldats  non  en- 
core présents  au  corps,  les  individus  autorisés  à  ne 
pas  rejoindre  immédiatement  leur  corps  d'affec- 
tation ou  qui  sont  maintenus  dans  leurs  foyers  dans 
un  intérêt  public,  les  individus  non  militaires  atta- 
chés aux  établissements  militaires,  etc.,  ne  relève- 
ront que  des  tribunaux  de  droit  commun,  au  con- 
traire, dans  la  zone  déclarée  en  état  de  guerre,  ces 
mêmes  catégories  de  justiciables  appartiendront  à 
la  juridiction  des  conseils  de  guerre,  même  les  non- 
militaires  qui  suivent  les  armées,  munis  d'une  per- 
mission, comme,  par  exemple,  les  correspondants 
de  guerre  des  journaux;  en  un  mot,  tous  ceux  qui 
appartiennent  alarmée,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

De  plus,  la  compétence  ratione  materiœ  des 
conseils  de  guerre  s'étend  à  tous  crimes,  délits  et 
contraventions,  sans  autre  restriction  que  les  infrac- 
tions ayant  un  caractère  plutôt  fiscal  (contributions 
indirectes,  douanes,  octrois,  etc.). 

Cette  compétence  ne  fera  d'ailleurs  que  s'étendre 
à  mesure  que  se  développeront  les  opérations  mili 
taires  et  que  l'armée,  tout  d'abord  en  dehors  de  la 

firésence  de  l'ennemi,  se  trouvera  en  contact  avec 
ui,  en  territoire  français,  puis  en  territoire  ennemi 
et  en  territoire  d'occupation.  La  juridiction  mili 
taire  peut  alors  aller  jusqu'à  atteindre  toutes  sortes 
d'individus,  quelle  qu'en  soit  la  nationalité,  des 
l'instant  que  la  faute  qui  leur  est. reprochée  touche, 
par  un  côté  quelconque,  à  la  sûreté  de  l'armée,  à 
ses  ressources,  à  sa  sauvegarde,  etc. 
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Enfin,  la  procédure  qui,  dans  les  circonscriptions 
non  déclarées  en  état  de  guerre,  est  la  même  qu'en 
temps  de  paix,  se  trouve  simplifiée  dans  celles  où 
l'état  de  guerre  est  déclaré,  et  le  recours  en  révision 
peut  éire  suspendu  temporairement  par  décivi  do 
chef  de  l'Etat.  Ainsi,  la  déclaration  du  territoire  en 
état  de  guerre,  sans  modifier  l'organisation  des 
conseils  de  guerre  permanents,  leur  attribue  une 
•  compétence  analogue  à  celle  des  conseils  de  guerre 
mu-  armera,  tribunaux  temporaires  installés  à  raison 
d'un  ou  dedeux  dans  chaque  division  d'infanterie  et 
de  cavalerie  encadrées,  et  au  quartier  général  de 
chaque  armée  qu'ils  suivent  sur  les  différents  théâ- 
tres 011  la  guerre  est  portée,  à  l'étranger,  aux  colo- 
nies, tandis  que  les  conseils  de  guerre  permanents 
restent  à  demeure  sur  les  territoires  où  ils  fonc- 
tionnent en  temps  de  paix  et  peuvent  seulement  de- 
venir plus  nombreux.  (A  suivre.)  —  Maurice  dotal. 

Ferry  (Lettres  de  Jules)  [I8'i6-1893]  (Paris, 
191 1).  —  On  n'est  que  trop  porté  à  juger  les  nommes 
d'Etat  contemporains  avec  quelque  sévérité  :  nos 
propres  passions  nous  empêchent  de  les  regarder 
avec  justice.  Toujours,  sur  certain  point,  ils  dif- 
férent d'avis  avec  nous.  Toujours,  il  semble  qu'ils 
aient  bravé  l'opinion  publique;  et  nous  ne  voyons 
pas  que  c'est  surtout  à  ces  moments-là  qu'ils  furent 
le  plus  grands.  S'ils  se  sont  trompés,  nous  ne  leur 
reconnaissons  pas  d'excuse.  Le  recul  nous  manque 
pour  les  considérer  eu  toute  justice.  Nous  leur  refu- 
sons toute  sincérité  et  toute  vérité.  Au  cœur  de 
tout  homme  veille  un  esprit  d'opposition.  Nous  ne 
voulons  pas  voir  la  grandeur  de  nos  contemporains. 
La  république  des  camarades  nous  cache  les  grands 
républicains.  Surtout,  nous  n'établissons  pas  de  dis- 
tinction entre  l'homme  public  et  l'homme  privé. 
Elle  existe  pour- 
tant ;  et,  si  nous 
y  faisions  plus 
souvent  atten- 
tion, nousdiscer- 
nerions  plus  ai- 
sément le  rôle, le 
caractère  et  aussi 
la  qualité  de  ceux 
qui  nous  diri- 
gent. Voici  qu'on 
publie  aujour- 
d'hui les  lettres 
de  Jule3  Ferry, 
et  la  première 
est  datée  de  1846, 
alorsqu'il  n'avait 
que  quatorze  ans, 
et  la  dernière  est 
de  1893.  Le  choix 
qu'on   a   fait  de 

cette  correspondance  n'a  pas  un  but  politique.  Après 
l'ingratitude  que  ses  contemporains  montrèrent  à 
.Iules  Ferry,  on  lui  rend  justice  de  nos  jours;  et 
c'est  un  lieu  commun  dans  la  lutte  quotidienne  des 
partis  actuels  que  de  s'accuser  mutuellement  d'avoir 
contribué  à  chasser  du  pouvoir  et  même  du  Parle- 
ment celui  qui  nous  a  donné  le  Tonkin.  On  a,  par 
la  réunion  de  ses  discours,  éclairé  son  rôle  poli- 
tique; mais  cela  n'était  pas  suffisant.  L'homme 
Public  était  connu;  l'homme  privé  était  digne  de 
être.  La  publication  de  ses  lettres  familières  le 
montre  tel  qu'il  fut  au  jour  le  jour;  'et  cette  vision 
familière  que  nous  recevons  de  sa  vie  intime  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  son  prestige,  bien  au  contraire. 
Dans  une  lettre  qu'il  adressait  de  Sainl-Dié,  en  1893, 
a  Robiquet,  travaillant  alors  à  réunir  ses  discours, 
.Iules  Ferry  donne  des  détails  précis  sur  l'origine  de 
sa  famille  et  sur  son  enfance.  La  lettre  serait  tout  en- 
tière à  citer. 

«  Ma  roture,  écrit-il,  ne  se  perd  pas  dans  la  nuit 
des  temps.  Mes  ancêtres  étaient  îles  paysans  d'un 
village  de  la  montagne,  situé  à  une  heure  et  demie 
•  le  marche  «le  la  ville,  sur  la  roule  de  Fraize  et  de 
Oérardmer,  et  qu'on  appelle  Anould"(agncau,  mou- 
ton), pays  de  pâturage  et  de  grands  rochers.  Les 
premiers  Ferry  dont  nous  retrouvions  la  trace  sont 
des  artisans,  bourgeois  de  la  ville,  et  de  leur  élal 
fondeurs  de  cloches  ».  Ces  fondeurs  de  cloches 
étaient  gens  honnêtes  et  intrépides.  Le  grand-pire 
du  grand-père  de  Ferry  mourut  jeune,  laissant*  une 
veuve  et  un  fils  de  treize  ans,  et,  chose  désastreuse, 
une  commande  de  cloche  pour  l'abbaye  d'Àndlau 
(Alsace),  pour  laquelle  le  défunt  avait  fait  de  grosses 
dépenses.  La  mort  du  père,  c'était  la  ruine.  Mai- 
l'enfant,  intelligent  et  courageux,  se  chargea  de  sau- 
ver la  famille.  Il  partit  à  pied  pour  Andlau,  et  se 
présenta  bravement  à  l'abbé,  le  priant  de  lui  con- 
server la  commande,  qu'il  se  chargerait  de  mener  a 
bonne  fin.  L'abbé  le  trouva  de  si  belle  mine  et  si 
résolu,  qu'il  y  consentit,  et  la  cloche  fut  fondue  ». 

Le  grand-père  de  Jules  Ferry,  qui  avait  vingt  ans 
au  moment  de  la  Révolution,  fut  maire  de  Saint- 
liié,  pendant  toute  la  durée  du  Directoire,  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire.  Son  père,  membre  du  conseil 
rai  des  Vosges,  avocat  très  occupé,  était  très 
libéral.  Ce  fut  au  milieu  des  discussions  politiques 
et  philosophiques  que  grandit  le  jeune  Jules  Ferry. 
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Il  apprit  à  lire  dans  le  Sircle  et  dans  le  National. 
Son  père,  obligé,  pour  raison  de  santé,  d'interrompre 
ses  travaux,  s'était  consacré  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Il  faut  enfin  noter  un  point,  que  Jules  Ferry 
souligne  lui  aussi  :  «  Que  de  liens  avec  l'Alsace! 
écrit-il.  Non  seulement  tous  mes  amis  de  collège  et 
de  l'école  de  droit,  mais  les  alliances  et  les  amitiés 
de  ma  famille,  à  Colmar  et  à  Schlestadt...PIus  tard, 
le  mariage  de  mon  cousin  germain  avec  une  Stras- 
bourgeoise  me  créait  de  nouveaux  liens.  Enfin,  mon 
mariage  avec  M"e  Risler...  » 

Les  sentiments  les  plus  simples,  les  plus  humains, 
les  sentiments  éternels,  l'amourde  la  patrie,  l'amour 
de  la  famille,  le  goût  de  l'amitié  dominèrent  toujours 
dans  la  vie  de  Jules  Ferry.  Tout  l'homme  peut  se 
résumer  en  quelques  traits.  Il  avait  la  passion  de  sa 
patrie,  et  l'on  sait  assez  que  la  patrie;  est  assez  large 
pour  que  cette  passion  puisse  tout  comprendre  : 
amour  de  la  petite  patrie  où  sont  nos  morts,  où  vil 
notre  famille,  où  brûle  encore  le  feu  de  notre  foyer; 
amour  de  la  grande  patrie,  amour  de  tout  ce  qui 
porte  dans  le  monde  entier  et  jusque  par  delà  les 
mers  le  nom  fiançais;  et  cet  amour,  que  Jules  Ferry 

Çortait  aux  Vosges,  à  la  France,  à  la  plus  grande 
'rance,  n'était  pas  le  sentiment  d'un  raisonneur, 
d'un  homme  enfermé  dans  son  cabinet  de  travail  : 
c'était  l'affection  agissante  de  quelqu'un  qui  a  vécu 
près  de  la  terre, et  qui  la  connaît  bien;  c'était  un 
amour  de  plein  air,  en  quelque  sorte. 

Dès  sa  jeunesse,  il  se  plaisait  à  parcourir  la  cam- 
pagne, à  vivre  de  soleil,  de  contemplation,  de  so- 
litude, d'admiration;  si  heureux  au  milieu  d'un  beau 
p&ysage,  qu'il  en  perdait  «  le  manger  et  le  boire  ». 
Il  aimait  les  bois  ;  il  communie  «  avec  les  hautes 
futaies  et  les  tapis  de  mousse  »,  ce  qui,  ajoute- 
t-il  «  nous  met  fort  au-dessus  du  troupeau  de 
l'humanité,  qui  n'y  voit  que  des  coupes  à  régler,  ou, 
ce  qui  ne  vaut  guère  mieux,  les  gîtes  d'innocentes 
bêtes  à  forcer  et  à  mettre  à  sac».  11  aimait  les 
champs,  et  il  aimait  aussi  les  paysans. 

Dans  ses  tournées  électorales,  les  visites  faites 
aux  villages,  composés  de  hameaux  épars,  entourés 
de  grands  bois,  l'enchantaient  entre  toutes.  Les  im- 
pressions toutes  vives  que  font  sur  les  paysans  les 
événements  lui  semblaient  dignes  d'être  notées. 
Ainsi,  sa  politique  était  une  politique  expérimentale. 
Tous  les  spectacles  familiers  lui  fournissaient 
d'utiles  leçons. 

Aussi,  quelque  soit  le  lieu  où  il  se  trouve,  si  loin 
de  France  qu'il  voyage,  au  fond  des  plus  beaux 
sites,  il  voit  ses  pauvres  Vosges  passer  la  tête.  La 
grande  perspective  qui  lui  montre  au  loin  les  mon- 
tagnes que  nous  avons  perdues  est  toujours  devant 
ses  yeux.  Foucharupt,  où  il  a  construit  sa  maison, 
et  qui  est  le  domaine  «  le  mieux  perché,  le  plus  em- 
brouillé de  vignes  et  de  pampres,  le  plus  encombré 
de  sauvageons  opulents,  le  plus  à  souhait  qui  se 
puisse  imaginer  »,  est  pour  lui  l'asile  du  bonheur. 
Ce  qui  le  touche,  à  Mont-sous- Vaudray,  propriété 
du  président  Grévy,  c'est  que  «  cela  sent  la  famille, 
les  aïeux,  l'hospitalité,  la  simplicité  ».  On  ne  saurait 
mieux  dire  de  J?oucharupt;  Foucharupt,  dont  il  re- 
voit l'image  aimée  au  milieu  des  séances  les  plus 
orageuses  de  la  Chambre.  «  Salut  à  toi,  Foucharupt 
—  écrit-il,  le  15  août  1884,  alors  qu'il  est  retenu  à  Pa- 
ris par  les  affaires  de  Chine  —  Foucharupt  de  mon 
cœur,  douce  maison  conçue  et  bâtie  par  mon  amie. 
Tu  m'apparais  souriant  et  fleuri,  ouvrant  tes  larges 
portes  au  soleil  matinal,  te  faisant  clair  et  beau  ». 

Sur  le  sol  où  vivaient  ses  ancêtres,  il  a  construit 
sa  maison,  car  «aimer  ses  morts  et  vivre  avec  eux, 
c'est  les  faire  revivre.  C'est  tout  notre  culte  :  gar- 
dons-le, pratiquons-le,  car,  à  lui  seul,  comme  dou- 
ceur et  comme  leçon,  il  vaut  sûrement  tous  les 
autres  ».  Et,  comme  si  les  liens  qui  l'attachent  à 
l'Alsace  n'étaient  pas  encore  suffisants,  c'est  une  jeune 
fille  de  Tbann  qu'il  épouse  en  septembre  1875. MlleRis- 
ler-Kestner  n'est  pas  seulement  alsacienne,  elle  est 
aussi  républicaine  et  philosophe.  Elle  pense  comme 
lui  sur  toutes  choses.  Elle  sera  véritablement  son 
associée,  et  toujours,  même  quand  il  a  tout  le  pou- 
voir dans  ses  mains,  c'est  à  elle  qu'il  se  confie. 
Loin  d'elle,  il  se  sent  un  exilé.  «  J'ai  de  la  force 
dame,  mais  tu  es  la  moitié  de  cette  force,  lui  écrit- 
il.  Tu  as  niis  en  moi  une  si  noble  confiance  que  tu 
ranimes  la  mienne  quand  elle  se  lasse  ».  L  affec- 
tion lui  est  nécessaire  et,  s'il  n'a  pas  d'enfants,  du 
moins,  à  Foucharupt,  les  rires  enfantins  ne  manquent 
point.  !1  a  des  neveux,  il  a  des  nièces.  La  famille 
est  pour  lui  quelque  chose  de  un  et  de  vivant.  Il 
la  compare  joliment  à  une  belle  grappe:  ■  Oh!  si  je 
is  laisser  la  bataille  et  le  champ  de  bataille, 
s'écrie-t-il,  les  bons  électeurs  comme  les  mauvais, 
et  faire  trêve  quelques  semaines  à  cette  politique 
énervante,  pour  me  rafraîchir,  me  détendre  et  me 
laisser  vivre  à  ton  ombre  aimable,  chère  grappe 
bien-aimée  !  » 

C  est  ce  besoin  d'affection  qui  lui  faisait  cultiver 
avec  soin  l'amitié.  Ce  qui  lui  plaît  dans  la  poli- 
tique, «  ce  sont  les  élans  passionnés  qui  nous  arri- 
vent, les  inconnus  qui  deviennent  des  séides». 

D'ailleurs,  les  ingratitudes  qu'il  devait  si  bien  con- 
naître ne  le  découragent  pas,  ne  lui  donnent  pas 
d'amertume.  Il  sait  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  voulu 
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faire.  La  confiance  qu'il  a  dans  la  justice  des  fait» 
lui  rend  facile  la  philosophie  du  dédain  et  de  la 
patience.  Il  attend  le  jugement  de  l'histoire:  le  jour 
où,  à  la  nouvelle  delà  retraite  de  Lang-Son  (1886  .  Il 
Chambre  se  soulève  contre  lui,  une  seule  idée  le 
tourmente: l'idée  que  la  France  s'est  montrée  infé- 
rieure à  elle-même  aux  yeux  de  l'Europe. 

La  France,  c'est  toujours  à  elle  qu'il  faut  penser, 
et  c'est  toujours  à  elle  qu'il  pense.  Pendant  la  guerre, 
il  est  pour  la  résistance  à  outrance.  «  Dans  tous  les 
cas,  écrit-il  à  Gambetta  le  15  décembre  1870,  si 
l'ennemi  dompte  Paris  par  la  famine,  il  sera  bien 
avéré  que  Paris  seul  n'est  pas  la  France,  et  il  ne 
trouvera,  j'en  fais  serment,  personne  avec  qui  traiter 
de  la  France.  Quelqu'un  vous  portera  notre  testa 
ment;  mais  nous  vous  léguerons  à  vous  tous  la 
France  à  défendre,  derrière  la  Loire,  derrière  la 
Garonne,  dans  Toulon  ou  dans  Cherbourg,  comme 
si  Paris  n'existait  pas  ». 

Aii  Parlement  et  au  pouvoir,  la  politique  qu'il  veut 
suivre  et  qu'il  suit  est  une  politique  d'idées,  et  non 
une  politique  de  personnes.  11  méprise  «  toute  celle 
nichée  de  gamins  politiques  qui  parlent  à  tort  et  à 
travers,  sans  discrétion,  transportant  les  habitudes 
d'éreintement  et  de  bavardage  de  la  petite  presse  dans 
le  journalisme  politique  ».  «  Tout  cela  grouille  — 
ajoute-t-il  —  ment,  insulte  à  tort  et  à  travers  ».  II  se 
refuse  à  être  l'homme  d'affaires  de  ses  électeurs,  car 
ce  serait  cesser  d'être  celui  de  son  pays,  s'il  voulait 
remplir  à  la  lettre  le  programme  que  leur  mendi- 
cité lui  impose.  Il  juge  avec  clairvoyance  les  fai- 
blesses de  son  propre  parti.  Il  voit  avec  indignation 
croître  parmi  certains  fonctionnaires  un  esprit  de 
révolte,  d'orgueil  envieux,  des  prétentions  à  gou- 
verner l'Etat,  des  préoccupations  exclusives  d'inté- 
rêt matériel.  La  politique,  alors,  lui  parait  une  dure 
maîtresse. 

Aussi,  quand  il  peut  la  fuir,  il  n'hésite  pas.  Il 
occupe  ses  loisirs  à  visiter  les  musées.  Il  se  console 
des  vivants  au  milieu  des  œuvres  d'art.  II  est  ar- 
tiste lui-même.  «  Je  pense  que  je  me  remettrai  à  la 
peinture;  c'était  vraiment  notre  carrière  à  tous  deux, 
écrit-il  à  sa  femme  en  1889  ».  Il  voyage.  Les  pays 
l'émeuvent  autant  que  les  belles  sculptures  et  les 
beaux  tableaux.  L'Orient,  qui  «  s'ouvre  comme  par 
une  porte  d'or  »  à  Constantinople,  l'attire.  Comme 
tous  les  Rarbares  du  Nord,  il  est  séduit  par  la  lu- 
mière des  automnes  transalpins,  et  ne  résiste  point 
au  charme  de  Florence,  souriante  «  dans  sa  cor- 
beille de  verdure  et  de  fleurs,  sous  le  pâle  et  char- 
mant ombrage  des  oliviers,  coupé  par  les  vignes 
grimpantes  et  les  haies  d'églantiers  en  fleurs  ». 

Ainsi,  Jules  Ferry  ne  s'enferma  jamais  dans  les 
couloirs  du  Palais-Rourbon.  Toujours  sa  fenêtre  fut 
ouverte  sur  la  vie.  La  lumière  lui  fut  toujours  né- 
cessaire. S'il  a  fait  de  grandes  choses,  on  le  doit, 
sansdoute,  à  ce  besoin  de  clarté  et  d'amour  qu'il  avait. 

«  Revenons  à  la  beauté,  à  la  bonté,  écrivait-il  un 
jour,  à  ce  qui  seul  me  rend  acceptable  et  suppor- 
table   cette    triste    besogne,   toujours    à   refaire, 

hélas  I   »  — ~  Jacques  Bompard. 

♦Fourcaud  (Jean-£oui's-01ivier-Marie  de  Rous- 
ses de) ,  littérateur  et  critique  français,  né  à  Reaumar- 
chès(Gers)  le  5  novembre  1851.  Il  y  est  mort  d'une  em- 
bolie au  cerveau,  le  19  octobre  1914.  —  Après  avoir 
fait  bravement  le  coup  de  feu  en  1870,  L.  Fourcaud 
s'installa -à  Paris,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remar- 
quer comme  critique  d'art.  Il  collabora  à  la  «  Gazelle 
des  beaux-arts  », 
au  «  Figaro  »,  au 
«  Gaulois»,  et  sa 
compétence  fut 
reconnue  telle, 
en  matière  d'art, 
qu'en  1891,  il  en- 
tra au  conseil 
supérieur  des 
Reaux-Arts,  et 
qu'en  1893,  à  la 
mort  de  Taine, 
ce  fut  lui  qu'on 
choisit  pour  le 
remplacerdansla 
chaire  d'eslhéli- 

3ue  et  d'histoire 
e l'art,  à  l'Ecole 
des  beaux- arts. 
11  y  professa  pen- 
dant vingt  et  un 
ans.  «  Louis  de  Fourcaud,  dit  un  critique,  fut  un 
maître  fort  différent  de  sou  prédécesseur.  Toute  sa 
vie  le  préparait  à  un  enseignement  qui,  chez  lui, 
excluant  toute  doctrine  préconçue  et  appliquée  sysle 
maliquement  à  l'art,  expliquait  l'art  par  ses  racines 
les  plus  naturelles,  et  qui  en  montrait  le  développe- 
ment, l'épanouissement.  Il  se  soumettait  a  son  sujet 
avec  une  admirable  faculté  d'adaptation  et,  comme 
il  portait  en  tout  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse, 
il  agrandissait,  ennoblissait  ce  qu'il  touchait,  mais 
toujours  dans  le  sens  normal  et  naturel  de  ses  su- 
jets. En  les  voyant  à  travers  son  esprit,  ils  apparais- 
saient plus  amples,  et  n'étaient  jamais  altérés  ». 
Son  goût,  très  éclectique  et  lin,  le  conduisait  tout 
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droit  vers  les  œuvres  les  plus  classiques  et  les  plus 
pures.  Mais  il  ne  se  plaisait  pas  seulement  dans  le 
passé,  dans  le  xvm"  siècle,  qu'il  sut  brillamment 
évoquer,  comme  en  témoignent  ses  importantes 
études  sur  Watteau,  parues  dans  la  «  Revue  de  l'art 
ancien  et  moderne  ».  Il  vivait  ardemment  pour  son 
temps,  et,  en  peinture,  ses  sympathies  allaient  aux 
novateurs,  à  ceux  qui  seront  les  maîtres  de  demain. 
C'est  ainsi  que  de  Fourcaud  fut  un  des  apôtres  de 
l'impressionnisme,  un  défenseur  des  Degas,  des 
Monet,  des  Sisley,  à  l'époque  où  ces  artistes  étaient 
méconnus  et  repoussés.  On  lui  doit,  comme  critique 
d'art  :  Figures  d'artistes;  Léontine  Beaugrand 
(1879)  ;  Baslien-Lepage,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1885)  ; 
Théodule  Ribot,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1885)  ;  l'Evo- 
lution de  la  peinture  en  France  au  XIX'  siècle 
(1890);  Salon  illustré  (1890);  l'Œuvre  d'Alfred- 
Philippe  Roll  (1896,  avec  planches);  Siméon  Char- 
din (1900,  avec  planches);  Emile  Galle  (1903,  avec 
planches);  François  Rude,  sculpteur  ;  ses  œuvres 
et  son  temps  (1904,  avec  planches);  Hieronymus 
Van  Aher,  dit  Jérôme  Bosch  (1912,  avec  gravures). 
Il  a  collaboré  pour  la  partie  artistique  au  •  Nouveau 
Larousse  illustré  ». 

Louis  de  Fourcaud  n'était  pas  seulement  un  cri- 
tique d'art  de  valeur;  la  musique  le  passionnait.  Il 
contribua  beaucoup  à  faire  admettre  et  à  répandre 
les  œuvres  de  Wagner;  on  lui  doit  à  ce  sujet  une 
refonte  de  Tristan  et  Isolde,  traduction  d'Alfred 
Ernst,  précédé  d'une  remarquable  préface. 

En  1900,  il  fît  représenter  au  théâtre  de  Monte- 
Carlo  une  tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  six  ta- 
bleaux :  Renaud  d'Arles,  dont  il  avait  écrit,  en 
étroite  collaboration  avec  Noël  Desjoyeaux,  le  livret 
et  la  musique.  Dans  cette  œuvre,  de  Fourcaud  mon- 
trait sa  fidélité  a  l'esthétique  wagnérienne,  et  la 
partition  était  une  déduction  thématique  selon  les 
principes  du  maître  allemand.  Mais,  en  même  temps, 
il  était  assez  sage  pour  sentir  que  la  musique  fran- 
çaise ne  devait  pas  être  l'esclave  d'un  étranger,  et 
il  avait  un  souci  constant  de  remonter  aux  sources 
populaires  de  notre  vieille  musique  de  terroir. 

Le  6  décembre  1913,  l'Académie  des  beaux-arts 
élisait  de  Fourcaud  comme  membre  libre,  en  rem- 
placement d'Aynard.  Les  tendances  du  candidat 
étaient  cependant  peu  académiques,  mais  son  indis- 
cutable compétence  l'emporta.  Louis  de  Fourcaud, 
en  effet,  savait  beaucoup,  et  ses  souvenirs  embras- 
saient l'histoire  d'un  demi-siècle.  La  guerre  de  1914 
l'atteignit  cruellement,  et  l'on  peut  dire  que  la  des- 
truction barbare  de  Louvain,  de  Malines,  de  Reims 
et  de  tant  de  chefs-d'œuvre  hâta  la  fin  de  celui  qui 
n'avait  vécu  que  pour  la  beauté.  —  J.-M.  Dilkle. 

France.  —  Histoire  de  France  illustrée, 
par  Maxime  Petit  (2  vol.  in-4°,  Paris,  1912).  —  Les 
deux  volumes  de  l'Histoire  de  France  illustrée, 
dont  le  premier  va  des  origines  à  la  mort  de 
Henri  IV,  et  le  second  de  Louis  XIII  jusqu'à  nos 
jours,  révèlent  un  effort  assez  méritoire  pour  qu'il  ne 
doive  pas  rester  anonyme.  Il  est  devenu  aujourd'hui 
singulièrement  malaisé  et  délicat  d'écrire  une  his- 
toire d'ensemble  de  notre  pays,  si  l'on  veut  y  com- 
prendre, dans  un  espace  restreint,  selon  l'expression 
de  l'auteur,  «  tout  ce  qu'il  convient  de  savoir  de 
notre  vie  nationale  depuis  les  âges  les  plus  loin- 
tains ».  La  multiplication  des  monographies,  la  mise 
au  jour  constante  de  documents  nouveaux.imposent 
à  l'historien  un  travail  de  plus  en  plus  difficile  de 
coordination  et  de  choix,  où  sa  personnalité  s'affirme. 
Ce  travail,  ici,  a  été  réalisé  de  main  de  maître,  et 
la  marque  personnelle  de  l'auteur  se  retrouve  très 
exactement  d'un  bout  à  l'autre  des  deux  volumes, 
écrits  dans  le  même  style  serré,  sobre  et  rapide, 
conçus  dans  la  même  volonté  de  large  et  complète 
reconstitution  du  passé  et,  en  ce  qui  concerne  les 
institutions  et  les  nommes,  dans  le  même  esprit  de 
modération  et  d'équité 

Une  des  idées  directrices  de  l'auteur  de  l'Histoire 
de  France  illustrée,  c'est  que  les  combinaisons  de 
la  politique,  les  négociations  et  les  guerres,  si 
indispensable  qu'en  soit  le  récit,  ne  sont  pas  les 
seuls  éléments  constitutifs  de  l'existence  d'un  pays. 
Au-dessous  d'eux,  et  les  expliquant  souvent,  il  y  a 
la  vie  anonyme  de  la  nation,  ses  mœurs,  les  façons 
de  vivre  et  de  sentir  des  différentes  classes,  leurs 
rapports.  L'état  social  ou  économique,  l'activité 
artislique  ou  littéraire,  l'évolution  administrative 
intéressent  l'historien  au  moins  autant  que  les  évé- 
nements militaires.  De  là,  dans  le  livre  de  Maxime 
Petit,  la  place  très  considérable  qui  est  accordée  à 
l'étude  des  mœurs  et  des  institutions.  Dans  le  seul 
premier  volume,  plus  de  cent  pages,  soit  un  quart 
de  l'ensemble,  sont  consacrées  a  l'étude  de  la 
société  chrétienne  et  féodale  du  moyen  âge  et  les 
formes  si  particulières  de  sa  civilisation  :  l'Organi- 
sation de  l'Eglise  dans  le  siècle  et  dans  les  ordres 
monastiques,  l'architecture  religieuse,  la  chevalerie 
et  ses  usages,  l'art  militaire  du  temps  des  croisades, 
la  discipline  féodale,  l'organisation  des  communes 
et  la  vie  de  la  bourgeoisie,  le  mouvement  scienti- 
fique du  xue  au  xiv»  siècle  forment  le  cadre  excel- 
lement  rempli  d'une  de  ces  larges  reconstitutions 
que  l'auteur  affectionne,  et  qu'il  a  plusieurs  fois 
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répétées  par  la  suite  (société  et  civilisation  au 
xiv«  siècle,  etc.),  si  bien  que,  les  mêmes  rubriques 
revenant  méthodiquement  au  cours  des  deux  volu- 
mes, il  est  possible  au  lecteur,  par  de  faciles  rappro- 
chements, de  suivre  à  son  gré,  à  travers  toute  l'his- 
toire française,  l'évolution  des  arts,  de  la  vie  éco- 
nomique ou  des  institutions.  Celles-ci,  surtout,  ont 
été  soigneusement  étudiées  par  l'auteur,  chez  qui 
l'on  devine,  en  même  temps  qu'un  légiste  averti,  un 
admirateur  presque  sans  réserve  du  bel  édifice 
administratif  construit  depuis  Philippe  Auguste  par 
les  rois  sages,  les  chanceliers  et  les  grands  minis- 
tres imbus  des  traditions  romaines,  et  restaurateurs, 
pour  le  bien  du  peuple  et  aussi  au  profit  de  l'unité 
nationale,  de  l'absolutisme  politique  et  de  l'unifor- 
mité de  gouvernement.  L'absolutisme  politique  a 
disparu  depuis  la  Révolution  de  1789  ;  1  uniformité 
de  gouvernement,  à  laquelle  sont  attachés  tous  les 
grands  noms  de  la  monarchie  française,  est  restée 
debout  et  témoigne  de  leur  sagesse. 

L'illustration,  quand  il  s'est  agi  de  reconstituer 
aussi  largement  l'évolution  tout  entière  de  la  société 
française,  a  été  d'un  merveilleux  secours  à  l'au- 
teur. Elle  est  ample,  extraordinairement  variée,  et 
donne  au  livre,  dès  l'abord,  une  apparence  de 
richesse  et  un  agrément  artistique  singuliers.  Quel- 
ques-unes des  gravures  choisies  sont  modernes  : 
tableaux  de  batailles,  grandes  scènes  de  mœurs,  etc.; 
elles  sont  l'interprétation,  par  les  grands  artistes, 
des  événements  décisifs  de  notre  vie  nationale. 
Mais  la  plupart  sont  strictement  documentaires  : 
monnaies,  sceaux,  miniatures,  reproductions  de  vi- 
traux, châsses,  armures,  pièces  d'archéologie  de  toute 
sorte,  ruines,  monuments,  grands  paysages,  plans 
de  bataille,  fac-similés  se  succèdent  avec  une  heu- 
reuse prodigalité.  Et  ce  sont  encore  des  documents 
que  ces  planches  en  couleur  consacrées  soit  aux 
aspects  successifs  de  la  Vie  à  travers  les  âges,  soit 
&  l'étude  du  costume  ou  du  mobilier  aux  différentes 
époques.  Il  est  impossible  de  serrer  de  plus  près  la 
vie  réelle  du  passé  et  de  mieux  éclairer  un  texte 
déjà  très  complet. 

Le  fond  même  du  livre  de  Maxime  Petit  n'appel- 
lera sans  doute  que  peu  de  retouches.  La  documen- 
tation en  est  très  large,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  bibliographies,  et  absolument  sincère.  Il  est 
visible  que  cette  Histoire  de  France  a  été  écrite 
pour  tous  les  Français.  Et  ce  désir  ne  se  traduit 
pas  par  une  neutralité  —  vraiment  chimérique  — 
entre  les  thèses  opposées  des  historiens  (ou  trop 
souvent  de  leurs  interprètes  intéressés),  mais  bien 
par  une  préoccupation  constante  d'équité  précise  et 
mesurée.  Que  de  problèmes  encore  mal  éclaircis  ou 
délicats  à  exposer,  dans  une  histoire  de  France, 
depuis  l'origine  des  institutions  franques  jusqu'à  la 
politique  du  second  Empire,  en  passant  par  le  mou- 
vement communal,  la  constitution  du  régime  féo- 
dal, l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  la  Réforme  et  les 
guerres  de  Religion,  la  Révolution  française!... 
Pour  les  points  non  encore  établis,  le  véritable 
mérite  de  l'historien  doit  être  souvent  la  modestie 
de  ne  pas  conclure  d'une  façon  trop  absolue.  C'est 
ainsi  que  le  problème  des  influences  opposées  de 
la  Germanie  et  de  Rome,  soulevé  depuis  Augustin 
Thierry,  n'admet  pas  de  solution  commune  à  toute 
la  France.  Il  en  est  de  même  du  problème  commu- 
nal. Pour  les  autres,  on  trouvera  dans  l'Histoire  de 
France  un  guide  parfaitement  consciencieux  et 
juste,  toujours  soucieux  de  ne  juger  les  institutions 
que  dans  le  cadre  de  leur  temps,  les  individus  en 
tenant  compte  des  circonstances  difficiles  où  ils  ont 
agi,  et  surtout  de  n'apporter,  dans  l'exposé  des  évé- 
nements controversés,  aucune  assertion  qui  ne  soit 
prouvée  rigoureusement.  On  lira  avec  profit,  dans 
cet  ordre  d'idées,  les  chapitres  sur  les  guerres  de 
Religion  (1er  vol.),  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
ou  sur  la  Terreur  (2»  vol.). 

Les  jugements  d'ensemble  sur  une  période  ou  sur 
un  règne  ne  sont  jamais  évités,  mais  au  contraire 
motivés  largement  et  avec  toutes  les  nuances  con- 
venables. L'esprit  du  livre,  fait  de  netteté  et  de 
modération,  s'y  affirme  tout  entier.  Voici  quelques 
lignes,  vraiment  excellentes,  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XI  et  le  déclin  du  monde  féodal  : 

L'autorité  de  Louis  XI  s'exerça  durement,  cruelle- 
ment, le  plus  souvent  sans  souci  des  formes  de  la  justice, 
mais  d'immenses  bienfaits  devaient  sortir  de  cet  impi- 
toyable nivellement  de  la  société,  et  il  mérite  le  juge- 
ment de  Commynes  :  "  A  tout  prendre,  c'était  un  roi.  ■ 

Avec  lui  finit  réellement  en  France  le  moyen  âge,  et 
l'œuvre  inaugurée  par  les  Capétiens  directs,  poursuivie 
avec  un  remarquable  esprit  de  suite  par  leurs  succes- 
seurs, recevait  sa  consécration  définitive.  Pour  la  réaliser, 
deux  moyens  avaient  été  mis  en  œuvre  :  d'une  part  l'an- 
nexion des  grands  fiefs  au  domaine  royal  —  proclame 
inaliénable  —  tant  par  l'application  des  principes  mêmes 
du  droit  féodal  que  par  les  combinaisons  de  la  politique 
ou  de  la  guerre  ;  d'autre  part,  la  substitution  des  agents 
du  roi  aux  diverses  autorités  locales,  seigneurs  et  com- 
munes. La  noblesse  chevaleresque  a  perdu  toute  action 
sociale  par  son  mépris  héroïque  de  la  science  des  armes, 
par  son  inintelligence  des  besoins  de  son  temps,  par  son 
faste  démoralisateur,  et  la  royauté,  qui  l'incarne  et  s'as- 
socie à  ses  fautos  sous  Philippe  II  et  Jean  le  Bon,  a  été 
impuissante  à  défendre  le  pays  et  à  y  maintenir  l'ordre 
intérieur  :  l'opposition  a  pris  la  forme  révolutionnaire, 
tant  â  Paris  que  dans  les  campagnes,  et  l'œuvre  répara- 
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trice  de  Charles  V,  compromise  par  les  luttes  sanglantes 
des  partis,  a  été  mise  à  néant  par  la  faction  bourgui- 
gnonne, qui  a  imposé  à  la  France  la  domination  anglaise. 
Cependant,  sur  les  ruines  de  la  chevalerie,  la  petite 
noblesse  et  la  bourgeoisie  se  sont  élevées;  elles  ont  fourni 
aux  rois  les  meilleurs  ouvriers  do  la  reconstitution  et  de 
la  consolidation  de  leur  autorité,  et,  quand  Louis  XI 
meurt  à  Plessis-lez-Tours  dans  l'épouvante  de  la  bruta- 
lité de  son  œuvre,  le  pouvoir  monarchique  a  définitive- 
ment triomphé  des  entraves  de  toute  sorte  qui  limi- 
taient son  essor  :  tous  les  grands  services  publics  sont* 
maintenant  des  services  d'Etat. 

Pareillement  juste  et  compréhensif  est  ce  juge- 
ment sur  le  rôle  de  la  France  pendant  les  guerres 
d'Italie: 

De  tous  les  Etats  européens  qui  parurent  en  Italie,  la 
France  seule  n'eut  pas  la  conquête  comme  but  exclusif  : 
elle  y  poursuivit  aussi  la  réalisation  d'une  œuvro  de 
liberté  et  de  justice.  Donner,  non  retenir,  telle  a  été  la 
formule  traditionnelle  de  sa  politique  au  delà  des  monts, 
non  seulement  au  xvi*  siècle,  mais  jusqu'à  Napoléon  III. 
Malgré  ses  erreurs  et  ses  fautes,  elle  sauva  l'Europe  du 
plus  terrible  danger  qu'elle  eût  connu  depuis  l'invasion 
sarrasine  :  la  monarchie  universelle  de  l'Espagne,  et  elle 
fit,  par  les  négociations  autant  que  par  les  armes,  triom- 
pher le  principe  de  l'équilibre  européen.  Les  guerres 
d'Italie,  même  si  on  les  juge  fondées  dans  l'esprit  des 
rois  sur  des  droits  certains  et  des  traditions  politiques, 
avaient  été,  somme  toute,  la  réalisation  d'un  rêve  cheva- 
leresque ;  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche  eut  le 
caractère  d'une  lutte  pour  le  salut  de  la  France  et  pour 
le  bien  de  l'Europe  tout  entière. 

Ou  encore  cette  brève  appréciation  des  fonda- 
teurs de  la  seconde  République  : 

Les  hommes  de  1848  étaient  profondément  honnêtes, 
pleins  d'illusions,  animés  d'un  -généreux  enthousiasme, 
poussés  par  un  élan  de  fraternité  sincère,  respectueux  de 
toutes  les  libertés,  de  toutes  les  croyances.  Ils  croyaient 
que  l'humanité  entrait  de  plain-pied  dans  une  ère  défini- 
tive de  bonheur.  Et  leurs  illusions,  qui  ont,  comme  leurs 
discours,  quoique  chose  de  romantique,  démontrent  assez 
leur  bonne  foi,  mais  aussi  leur  inexpérience. 

Le  livre  de  Maxime  Petit  tire  une  singulière  va- 
leur éducative  et  morale  de  cette  mesure  que  l'au- 
teur apporte  dans  ses  jugements,  et  sans  doute  cette 
mesure  même  lui  vient-elle  de  ce  qu'il  a  étudié  les 
institutions  et  les  hommes  en  considérant  moins 
leurs  imperfections  ou  leurs  défauts  que  leur  rôle 
positif  et  la  part  qui  leur  revient  dans  la  formation 
de  la  nationalité  et  de  l'esprit  français.  Il  n'a  pas 
hésité  à  rendre  quelque  hommage,  en  considéra- 
tion de  l'efficacité  encore  présente  de  leur  œuvre, 
aux  constructeurs  les  plus  discutés  de  l'Etat  mo- 
derne :  Philippe  le  Bel,  Louis  XI,  Richelieu, 
Louis  XIV...  Il  conviendra  de  lire  l'Histoire  de 
France  dans  la  même  intention  où  elle  a  été  écrite. 
Elle  sera  d'un  secours  particulièrement  attachant, 
utile  et  sûr  pour  le  lecteur  qui  y  cherchera  les 
racines  profondes  et  toujours  vivantes  qui  nous  rat- 
tachent au  passé.  —  Georges  Trekfrl. 

*froid  n.  m.  —  Encycl.  Accidents  causés  par 
le  froid.  Les  accidents  causés  par  le  froid  sont,  les 
uns,  purement  superficiels  en  apparence,  et  consti- 
tuent les  gelures  ou  engelures;  les  autres  sont  pro- 
fonds, graves,  et  peuvent  déterminer  la  mort,  spé- 
cialement par  asphyxie. 

Les  lésions  locales,  telles  que  les  engelures,  ré- 
sultent d'une  exposition  directe  au  froid  ;  aussi  les 
observe-t-on  surtout  aux  mains,  aux  pieds,  au  visage 
(nez  et  oreilles);  elles  se  mollirent  de  préférence 
chez  les  sujets  lymphatiques,  et  il  n'est  pas  toujours 
besoin  d'un  froid  très  intense  pour  les  produire. 
Par  elles-mêmes,  elles  n'ont  point  de  réelle  gravité, 
mais  elles  peuvent  produire  des  démangeaisons 
très  pénibles,  qui  empêchent  le  sommeil,  et  donnent 
lieu  à  des  crevasses,  à  des  ulcérations  qui  s'infec- 
tent facilement  et  entraînent  parfois  des  poussées 
de  lymphangite,  de  l'adénite,  etc.  ;  dans  tous  les 
cas,  elles  causent  une  gêne  réelle,  quand  elles  sont 
localisées  aux  mains  et  aux  pieds.  Il  est  à  noter 
qu'en  campagne,  les  engelures  ulcérées  peuvent 
être  encore  la  source  d'un  danger  grave,  quand  elles 
sont  souillées,  par  de  la  terre,  exposant  ainsi  à  des 
accidents  tétaniques. 

Le  meilleur  traitement  est  le  badigeonnage  à  la 
teinture  d'iode,  que  n'importe  qui  à  l'ambulance 
peut  pratiquer,  mais  à  la  condilion  que  celte  appli- 
cation iodée  soit  faite  dés  le  début,  avant  que  la 
plaie  soit  infectée.  Si  elle  est  déjà  infectée,  la  tein- 
ture d'iode  est  moins  active,  quoiqu'elle  puisse 
rendre  encore  de  grands  services,  mais  l'application 
en  est  douloureuse.  Une  engelure  ulcérée  doit  êlre 
lavée  à  l'eau  bouillie  chaude,  puis  pansée  avec  des 
compresses  chaudes  d'eau  blanche  ;  on  peut  ensuite 
utiliser,  comme  pansement  à  demeure,  les  pâtes  à 
l'oxydede  zinc  ou  au  bismuth,  ou  recourir  aux  appli- 
cations de  collodion  ou  du  baume  du  Pérou.  L'essen- 
tiel, en  résumé,  est  de  tenir  les  engelures  très  pro- 
pres et  de  les  protéger  contre  les  infections  par  la 
teinture  d'iode. 

La  prophylaxie  consiste  surtout  en  massages 
énergiques  pour  prévenir  l'apparition  des  engelures 
chez  les  personnes  prédisposées;  il  faut  éviter  aussi 
de  se  laver  avec  de  l'eau  trop  chaude,  mais  cela 
n'est,  en  fait,  guère  à  redouter  pour  les  soldats  en 
campagne. 
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Les  troubles  profonds  sont  imputables  non  seule- 
ment au  froid  très  vif  et  au  vent  violent,  mais  aussi 
aux circonslances  individuelles:  immobilité,  insuffi- 
sance de  l'alimentation  et  de  l'habillement,  surme- 
nage, dépression  mentale,  etc.  Ils  se  traduisent  par  la 
cyanose  du  visage,  dont  les  yeux  sont  injectés  et  les 
lèvres  bleuâtres,  le  gonflement  des  mains  et  des  pieds, 
la  raideur  du  tronc,  la  difficulté  de  la  marche,  qui  est 
pénible  et  chancelante,  une  respiration  rare  etmalai- 
sée,  une  parole  hésitante,  un  pouls  petit,  l'engour- 
dissemenl  progressif  et  une  tendance  irrésistible  au 
sommeil.  La  mort  peut  survenir  par  asphyxie  (con- 
gestion pulmonaire),  ou  par  syncope. 

Lorsque  ces  symptômes  apparaissent,  il  faut  se 
garder  de  mettre  tout  de  suite  le  malade  au  chaud  : 
ce  serait  hâter  le  dénouement  fatal  ;  il  faut,  au  con- 
traire, le  laisser  à  l'air,  mais  s'efforcer  d'activer  la 
circulation  par  des  frictions  faites  d'abord  avec  de 
la  neige  ou  la  main,  puis  avec  de  la  flanelle  ou  un 
gant  de  laine.  C'est  seulement  lorsqu'il  paraît  hors 
de  danger  que  le  malade  doit  être  transporté  dans 
un  endroit  chaud,  où  on  lui  administre,  alors  seule- 
ment, des  boissons  stimulantes  chaudes:  vin,  thé  ou 
café.  La  congestion  pulmonaire,  qui  représente  une 
complication  fréquente,  demande  des  soins  appro- 
priés.  (V.  congkstion,  p.  245.) 

La  meilleure  prophylaxie  contre  les  grands  acci- 
dents du  froid  est  une  alimentation  abondante,  prise 
chaude  autant  que  possible  et  en  évitant  tout  excès  de 
boissons  alcooliques,  l'alcool  favorisant  singulii  re- 
ment l'action  du  froid,  et  des  vêlements  chauds.  Pour 
assurer  à  ces  derniers  toute  leur  action  protectrice,  il 
est  bon  de  mettre  les  vêtements  de  dessous  (chaus- 
settes, caleçons,  gilets  de  laine)  doubles,  de  manière 
que  la  couche  d'air  interposée  elréchaufféeparle  corps 
s  oppose  presque  complètement  au  refroidissement. 
Enfin,  quand  la  température  est  très  basse,  il  convient 
de  diminuer  la  durée  du  temps  de  garde,  de  relever 
aussi  souvent  que  possible  les  pelits  postes  et,  dans  les 
tranchées,  de  distraire  les/hommes  par  tous  les  moyens 
compatibles  avec  les  nécessités  de  la  guerre.  (V.  ma- 
ladies DU  SOLDAT,  p.  303.)  —  D'  J.  Lauhosier. 

Guerre  en  1914  (la)  (Suite).  —  II  importe, 
pour  bien  comprendre  la  liaison  qui  existe  entre  les 
opérations  des  troupes  françaises,  anglaises  et  belges 
sur  le  front  occidental  et  celles  des  armées  russes 
sur  le  front  oriental,  de  présenter  rapidement  ici 
un  résumé  de  la  marche  des  Russes,  qu'on  n'a  pu 
qu'indiquer  fragmentairement  dans  les  articles  pré- 
cédents. (V.  la  carte,  p.  252.) 

Les  Russes  avaient  à  faire  face  aux  Allemands 
et  aux  Autrichiens,  et  leur  mobilisation  avait  été 
opérée  dans  les  semaines  qui  ont  précédé  la  décla- 
ration de  guerre,  uniquement  en  vue  d'une  cam- 
pagne autrichienne.  La  violence  de  l'attaque  alle- 
mande en  Belgique  et  en  France  amena  la  Russie 
à  faire,  dès  le  début  des  opérations,  une  diver- 
sion en  Prusse  orientale.  La  victoire  de  Gunibin- 
nen,  la  prise  d'Insterburg,  la  marche  sur  Koenigs- 
berg  en  furent  les  premières  étapes.  Mais  il  faut 
reconnaître  —  et,  en  France,  on  s'est  trompé  sur  ce 
point  comme  on  s'est  trompé  sur  l'importance  de 
notre  entrée  en  Alsace  —  qu'une  invasion  russe  de 
l'Allemagne  et  une  marche  sur  Berlin  par  la  Prusse 
orientale  n'avaient  que  peu  de  chances  de  réussir. 
Les  obstacles  naturels  sont  trop  nombreux  sur  cette 
route  et  la  distance  trop  considérable  pour  qu'une 
armée  envahissante,  dans  la  belle  saison,  ne  puisse 
y  être  arrêtée  facilement.  Déplus,  les  Russes  n'avaient 
trouvé  devant  eux  que  des  formations  de  qualité  in- 
férieure, dont  la  résistance  n'avait  pas  été  suffisante 
pour  s'opposer  à  leur  marche.  Lorsque  leur  succès 
à  Gharleroi  permit,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  Alle- 
mands d'envoyer  en  Prusse  orientale  des  troupes 
plus  solides,  les  Russes  qui,  de  leur  côté,  n'avaient 
pas  encore  mis  en  ligne  les  masses  qu'ils  ont  pu 
fournir  depuis,  se  sont  trouvés  dans  un  état  d'infé- 
riorité sensible.  Ils  ont  dû,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre,  abandonner  tout  le  terrain  conquis  et 
reculer  au  delà  de  leur  propre  frontière. 

Mais  on  ne  peut  oublier  que  cette  première  opé- 
ration a  eu  pour  résultat  d'obliger  les  Allemands  à 
faire  front  sur  deux  régions  très  éloignées  l'une  de 
l'autre,  et  que  leur  succès  sur  le3  Russes  a  été  lar- 
gement compensé  par  la  victoire  franco-anglaise  sur 
la  Marne.  D'ailleurs,  le  recul  des  Russes  n'a  été  que 
momentané.  Leur  effort  s'est  appliqué  d'abord  à  bri- 
ser l'offensive  allemande,  puis,  agresseurs  de  nou- 
veau, ils  ont  battu  les  Allemands  à  Augustowo  le 
30  octobre,  autour  de  Suwalki  au  nord  et  d'Ossowietz 
au  sud  dans  les  jours  qui  ont  suivi  ;  ils  les  ont  forcés 
à  repasser  la  frontière,  ont  occupé  Lyck,  sur  le 
territoire  prussien,  vers  le  10,  et  se  sont  installés 
sur  la  ligne  Lyck-Goldup-Eydlkumen,  débarras- 
sant ainsi  complètement  le  sol  russe  de  1  inva- 
sion allemande  au  nord.  Depuis  lors,  la  lutte  s'est 
continuée  avec  acharnement  sur  ce  front  comme 
sur  les  autres  sans  donner  de  résultat  essentiel. 

Du  côté  de  la  Pologne,  les  armées  autrichiennes, 
favorisées  par  les  opérations  que  les  Busses  avaient 
dû  entreprendre  en  Prusse  orientale  pour  détourner 
les  Allemands  de  la  Belgique,  avaient  pu  s'avancer 
jusqu'au  delà  de  Lublin.  Mais  l'offensive  russe  s'était 
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russe  saluant  le  tsar  avant  de  se  rendre  sur  le  front.  —  Pliot.  Chuiseau-FlaTiert. 


vigoureusement  dessinée  sur  la  frontière  galicienne 
et,  le  1er  septembre,  la  victoire  de  Lemberg  marquait 
la  première  étape  de  la  retraite  autrichienne.  L'inter- 
vention des  Allemands,  installés  à  Kalisz,  sur  la  fron- 
tière de  la  Pologne  russe,  dès  le  début  de  la  guerre, 
accourus  ensuite  au  secours  des  Autrichiens,  prolon- 
gea jusqu'au  13. septembre  la  bataille  de  Galicie.  A 
celle  date,  les  Russes  avaient  repris  Radom  et  Lublin 
en  Pologne,  entouré  Przemysl  en  Galicie,  et  dislo- 
qué les  forces  autrichiennes,  en  leur  imposant  des 
perles  considérables  en  hommes  et  en  matériel.  Le 
22  septembre,  ils  s'emparaient  de  Iaroslaw. 

Pendant  tout  le  mois  d'octobre,  une  lutte  achar- 
née s'est  continuée  entre  les  Russes  d'une  part 
et  les  Ausiro-Allemands  d'autre  part,  à  la  fois  sur 
la  San  et  la  VNlule,  d'Ivangorod  à  Sandomir  et  sur 
la  frontière  de  Varsovie,  entre  la  Vistule  et  la  Pi- 
lica.  Les  Allemands  ont  un  moment  menacé  Var- 
sovie, et  leur  plan  était  de  s'y  installer  pour  écarter 
défmilivement  de  leur  frontière  le  péril  russe.  Mais 
ils  n'ont  pu  tenir 
devant  la  masse 
et  l'élan  de  l'ar- 
mée moscovite. 
Au  milieu  de  no- 
vembre, après 
des  combats  in- 
cessants, ils  ont 
dû,  comme  en 
Prusse  orientale, 
repasser  leur 
frontière,  et  les 
Russes  ont  me- 
nacélaPosnanie. 

Du  côté  de  la 
Galicie,  l'armée 
russe  a  continué 
ses  succès,  mal- 
gré la  résistance 
des  Austro-Alle- 
mands; l'armée 
autrichienne  a  été  refouléejusqu' aux  pieds  desCarpa- 
thes,  tandis  que  la  route  de  Cracovies'ouvrail  aux  Bus- 
ses. Tous  les  efforts  que  les  Allemands  on  l  ten  lés  pour 
souleverles  Polonais  sont  restés  infructueux.  Le  mani- 
feste, par  lequel  le  tsar,  dès  le  début  delà  guerre,  a  pro- 
misàlaPolognesonautonomieet —  il  faut  le  rappeler 
— Iesbrutalitésantérieuresdugouvernement  allemand 
à  l'égard  de  la  Posnanie  ont  été  plus  puissants  que 
les  invocations  mystiques  de  l'empereur  Guillaume. 

En  résumé,  jusqu'au  milieu  de  novembre,  l'action 
russe  a  eu  pour  résultat  de  chasser  les  Allemands 
de  Russie,  d'ouvrir  aux  armées  russes  la  Prusse 
orientale  et  la  Posnanie,  de  les  pousser  profondé- 
ment en  Galicie,  d'affaiblir,  dans  des  proportions 
énormes,  l'armée  autrichienne  et  de  l'acculer  aux 
montagnes,  de  placer  par  suite  directement  Vienne 
et  Budapest  sous  la  menace  d'une  occupation  russe 
possible.  On  mesure  ainsi,  avec  précision,  la  part 

Prise  par  les  Russes  dans  la  lutte  gigantesque  que 
Allemagne  a  provoquée.  Depuis  le  milieu  de  no- 
vembre, l'offensive  allemande  s'est  prolongée  avec 
la  ténacité  qui  la  caractérise,  et  l'effort  russe  s'est 
affirmé  avec  toute  la  puissance  que  lui  donnent  le 
nombre  et  le  temps.  Le  siège  de  Przemysl  a  été 
poursuivi,  le  cercle  s'est  resserré  autour  de  Cra- 
covie  et,  entre  la  Vislule  et  la  Warlha,  une  lutte 
terrible  s'est  engagée  avec  des  alternatives  de  succès 
et  de  recul.  Au  début  de  décembre,  on  peut  résumer 
la  situation  en  disant  que  l'objectif  des  Allemands  est 
double  :  d'une  part,  percer  la  muraille  humaine  que 
leur  opposent  les  Russes  et  essayer  une  fois  de 
plus  d  atteindre  Varsovie  ;  d'autre  part,  écarter  de 
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leur  propre  territoire  l'invasion  russe,  dont  l'effet 
matériel  et  moral  serait  de  la  plus  haute  gravité. 

Or,  c'est  ce  moment  même  où  se  dessinait  l'échec 
de  ses  desseins  sur  la  Pologne  et  sur  la  région  du 
Niémen  que  l'Allemagne  a  choisi  pour  tenter  con- 
tre les  Russes  une  diversion  turque.  Nous  avons 
dit  plus  haut  quelle  avait  élé  l'altitude  de  la  Tur- 
quie à  l'égard 
des  alliés  et  sa 
prétention  de 
combiner,  de- 
puis le  début 
de  la  guerre, 
une  neutralité 
nominale  avec 
une  collabora- 
lion  allemande 
effective  el  éta- 
lée au  grand 
jour.  Le  gou- 
vernemenllurc 
avait,  en  outre, 
profité  du  trou- 
ble de  l'Europe 
pour  essayer 
d'imposer  à 
toules  les  puis- 
sances intéres- 
sées la  supres- 
sion  des  Capi- 
tulations, que 
la  nécessité  de 
proléger  leurs 
nationaux  con- 
tre l'arbilraire 
et  la  violence 
avait  forcé  tou- 
tes les  nations 
y  compris  les 
Etats-Unis,  à 
maintenir  ri- 
goureusement. 
En  fait,  la  sup- 
pression des 
Capitulations 
avait  été  pro- 
noncée par  les 
Turcs  malgré 
les  protesta- 
tions de  toutes  Enver-I'aeiia 

les  puissances 

intéressées,  et  celte  mesure  avail  été  saluée,  à 
Constantinople,  connue  une  victoire  du  nationa- 
lisme turc.  La  suppression  des  Postes  étrangères, 
qui  avait  précédé  celle  des  Capitulations,  n'en  étail 
qu'un  corollaire.  Il  suffit  de  connaître  le  désordre 
de  l'administration  ottomane  el  la  procédure  des 
tribunaux  musulmans  pour  comprendre  la  gravite, 
au  point  de  vue  des  étrangers  habitant  la  Tur- 
quie, de  ce  coup  d'Elat  contre  les  traités  et  pour 
mesurer  l'impudence  agressive  de  celte  violation  de* 
droits  consacrés  par  les  siècles.  Que  la  Turquie  put 
souhaiter  la  disparition  des  Capitulations,  qui  cons- 
tituent certainement  une  diminution  de  sa  souve- 
raineté sur  son  propre  territoire,  rien  n'est  moins 
contestable,  el  aucune  puissance  n'a  jamais  prétendu 
qu'il  y  eût  là  un  régime  intangible.  Mais  la  Tur- 
quie devail  cherchera  mériter,  par  la  régularité  do 
son  administration  et  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, sa  libération  d'une  sujétion  qui  pesait  à  son  or- 
gueil. Elle  a  choisi  pour  s'en  délivrer,  parmi  acte  uni- 
latéral, l'heure  même  où  elle  mettait  tout  son  effort  à 
rendre  évidente  s»  duplicité  et  son  inconséquence. 
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On  en  était  là  lorsque,  le  29  octobre,  sans  avertis- 
sement et  sans  provocation  d'aucune  sorte,  un  na- 
vire ottoman  canonnait,  à  Odessa,  le  paquebot  fran- 
çais Portugal,  des  Messageries  maritimes,  et  tuait 
plusieurs  personnes  à  bord.  Le  même  jour,  des  vais- 
seaux turcs,  sans  déclaration  de  guerre,  coulaient 
des  navires  russes  et  bombardaient  Théodosie  et 
Novorossisk,  attaquant  ainsi  des  villes  ouvertes  et 
non  défendues  de  la  côte  russe  de  la  mer  Noire. 
Aussitôt,  le  gouvernement  russe  et  le  gouvernement 
français,  d'accord  avec  le  gouvernement  britan- 
nique, «  voulant  espérer  »,  comme  le  dit  la  Déclara- 
tion française  du  2  novembre,  «  que  ces  actes  étaient 
imputables  à  l'initiative  des  ofliciers  allemands  qui 
ont  tenté  d'usurper  l'autorité  due  au  commandement 
ottoman,  proposèrent  à  la  Sublime-Porte  de  dessoli- 
dariser sa  politique  de  celle  du  cabinet  de  Berlin, 
en  renvoyant  immédiatement  tous  les  officiers  alle- 
mands employés  au  service  ottoman  ».  Le  gouver- 
nement turc  se  borna 
à  proposer  le  rappel 
des  navires  turcs  dans 
le  détroit  et  à  expri- 
mer le  désir  de  rester 
en  paix  avec  les  cabi- 
nets de  Russie,  de 
France  et  d'Angle- 
terre.Même,  dans  une 
Noie  remise  au  mi- 
nistre russe  Sazonow 
et  où  l'on  retrouve  la 
mauvaise  foi  dont  a 
usé  l'Allemagne  pour 
justifier  l'invasion  de 
la  Belgique,  il  essaya 
de  rejeter  sur  la  flotte 
du  tsar  la  responsabi- 
lité de  l'agression.  Le 
31  octobre,  les  am- 
bassadeurs des  alliés 
à  Constantinople  de- 
mandaient leurs  pas- 
seports. La  Turquie 
se  trouvait,  en  l'ait,  en 
état  de  guerre  avec  la 
Russie,  la  France  et 
l'Angleterre. 

Quelles  seront  les 
conséquences  de  ce 
coupdetêtedelaTur- 

3 nie,  il  est  impossible 
e  le  prévoi  r  actuelle- 
ment. La  Turquie  se 
lance  dans  une  aven- 
ture   singulièrement 
périlleuse, où  ellejoue 
•  ce  qui  lui  reste  de  vie. 
Elle  essaye,  par  cette 
attitude  en  face  des 
trois  grandes  puissan- 
ces musulmanes,  de 
relever  aux  yeux  des 
sectateurs   du  Coran 
le   prestige  terni  du 
Commandeur  des 
Croyants.  Il  est  per- 
mis de  douter  qu'elle 
y  parvienne.  L  auto- 
rité religieuse  du  sul- 
tan turc  a  été,  depuis  déjà  longtemps,  ébranlée  par 
trop  de  fautes  commiseset  trop  d'abandons  pour  que 
cette  nouvelle  équipée,  inspirée   par  l'Allemagne, 
exécutée  par  des  aventuriers  entreprenants  et  auda- 
cieux, mais  impulsifs  et  sans  autorité  morale,  comme 
Enver-Pacha,  soit  dénature  à  rallier autourdu Crois- 
sant toutes  les  forces  musulmanes.  Il  paraît  beau- 
coup plus  vraisemblable  que,  dans  l'Inde  comme  en 
Egypte,  comme  en  Transcaucasie  et  en  Transcas- 
pie,  comme  dans  l'Afrique  du  Nord,  le  loyalisme 
musulman  ne  sera  nulle  part  ébranlé. 

Mais  l'intervention  turque  a  un  effet  plus  certain 
et  plus  immédiat  :  elle  remet  en  question  les  posi- 
tions respectives  de  toutes  les  puissances  balkaniques 
et  leur  statut  territorial.  La  Turquie,  en  prenant  fait 
et  cause  pour  l'Allemagne  dans  un  conflit  où  elle 
n'est  pas  naturellement  partie  intéressée,  ne  court 
évidemment  les  risques  que  comporte  cette  aven- 
ture qu'avec  la  pensée  de  reconstituer  son  empire 
et  de  récupérer  ce  qu'elle  a  perdu.  Or,  c'est  ce  que 
ne  sauraient  permettre  ni  les  peuples  balkaniques, 
ni  les  puissances  garantes  des  traités  récents.  11  peut 
donc  arriver  que  l'entrée  en  scène  de  la  Turquie 
provoque  des  complications  et  qu'en  dépit  de  1  as- 
surance de  ses  dirigeants  et  de  la  protection  alle- 
mande, l'opération  ne  tourne  pas  pour  l'empire  aussi 
bien  que  1  espéraient  les  Jeunes-Turcs.  Elle  a  une 
autre  conséquence  :  elle  inquiète  l'Italie,  qui  peut 
justement  craindre  des  répercussions  graves  dans 
sa  conquête  tripolitaine  encore  si  mal  affermie, 
et  qui  voit  d'un  très  mauvais  œil  les  tentatives 
des  Turcs  sur  le  canal  de  Suez.  Il  vaut  de  noter 
le  fait  que  c'est  l'ambassadeur  d'Italie  à  Constanti- 
nople qui  a  été  chargé  des  intérêts  russes  en  Tur- 
quie; cette  décision  indique  assez  que  ni  l'Italie 
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ni  la  Russie  ne  considèrent  que  l'attitude  de  la 
Turquie  soit  de  nature  à  amener  une  tension  quel- 
conque dans  leurs  rapports  respectifs.  Il  résulte  de 
tout  cela  qu'au  point  de  vue  des  alliés,  l'adjonction 
de  la  Turquie  à  la  coalition  austro-allemande  com- 
plique très  peu  la  situation.  Elle  la  rend,  au  contraire, 
plus  claire.  Elle  libère  les  flottes  alliées  des  précau- 
tions et  de  la  réserve  que  leur  imposait  la  neutra- 
lité turque,  plus  que  bienveillante  pour  l'Allemagne 
et  pourtant  couverte  par  les  règles  du  droit  inter- 
national. Au  point  de  vue  particulier  de  la  Russie, 
elle  permet  à  notre  alliée  d'employer  utilement  une 
masse  importante  de  troupes  qu'elle  devait,  sous  le 
régime  de  la  neutralité,  immobiliser  cependant  sur  la 
frontière  turque.  11  n'y  a  là  pour  elle  aucune  aggra- 
vation de  charges.  Au  surplus,  le  premier  résultat  de 
l'agression  turque  a  été  le  bombardement  des  forti- 
fications des  Dardanelles  par  la  Hotte  anglo-française 
et  l'entrée  des  Russes  en  Arménie.  On  peut  compter 
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La  Turquie  d'Europe  et  les  cotes  de  la  Turquie  d'Asie,  touchant  les  Dardanelles,  la  mer  de  Marmara  et  le  Bosphore. 

que  l'Angleterre  saura  garder  le  canal  de  Suez. 

Ainsi,  à  l'orient  de  l'Europe,  la  lutte  gigantesque 
engagée  par  l'Allemagne  pour  imposer  au  monde 
sa  Kultur  est  marquée,  sur  la  frontière  russe,  par 
des  échecs  partiels  et  par  d'énormes  difficultés  qui 
n'entraient  certainement  pas  dans  les  prévisions 
premières  du  grand  état-major  allemand;  dans  les 
Balkans,  par  une  alliance  déclarée,  vraiment  carac- 
téristique, avec  cet  empire  ottoman  auquelle  moder- 
nisme superficiel  de  ses  prétendus  réformateurs  n'a 
rien  fait  perdre  de  sa  violence  barbare.  Devant  cette 
ultime  conséquence  de  la  politique  germanique  en 
Orient  et  en  présence  des  procédés  atroces  des  Alle- 
mands à  l'égard  des  pays  envahis,  on  ne  peut  éviter  de 
reconnaître  entre  les  deux  peuples  une  affinité  qui 
devait  naturellement  les  unir.  Mais  il  n'est  pas  plus 
permis  aux  Allemands  de  se  proclamer  les  champions 
de  la  civilisation  qu'il  ne  l'est  auxTurcsdese  préten- 
dre les  représentants  autorisés  delatradition  musul- 
mane. Il  y  a  là  une  double  erreur,  et  l'intérêt  du  monde 
entier  exige  qu'elle  soit,  une  bonne  fois,  dissipée. 

Du  côté  de  la  France  et  de  la  Belgique,  si  les 
progrès  des  alliés  sont  moins  faciles  à  noter  sur 
une  carte,  la  situation  n'est  pas  moins  nette.  L'his- 
toire militaire  marquera  plus  tard  les  variations 
journalières  de  la  courbe  de  notre  avance  patiente 
et  méthodique.  Il  n'y  a,  à  l'heure  présente,  aucun 
intérêt  à  suivre  pas  à  pas  l'effort  continu,  mal  connu 
d'ailleurs  et  un  peu  confus,  d'une  armée  qui  chaque 
jour  s'aguerrit  davantage  et  dont  la  solidité  morale 
est  soutenue  par  l'amélioration  constante  de  nos 
moyens  d'attaque  et  de  défense.  Nous  avons  dit,  dans 
un  précédent  article  —  et  il  fallait  le  dire  —  quelles 
avaient  été,  au  début  de  la  guerre,  nos  infériorités. 
Une  des  constatations  les  plus  intéressantes  qu'il  y  ait 
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à  faire  à  ce  moment  critique  de  notre  histoire,  où  tant 
de  phénomènes  moraux  et  sociaux  nous  ont  surpris 
nous-mêmes,  est  l'aptitude  que  nous  avons  montrée 
à  corriger  nos  erreurs,  à  réparer  nos  insuffisances,  à 
profiter  des  leçons  de  notre  adversaire.  Rien  n'est 
plus  honorable  pour  nous,  rien  n'est  plus  capable  d'af- 
fermir notre  espérance  L'indomptable  énergie  que 
quelques-uns  avaient  montrée  en  1870,  la  nation  tout 
entière  en  est  possédée  en  1914.  Le  peuple  impres- 
sionnable que  nous  sommes  semble  avoir  commandé 
à  ses  nerfs,  et  c'est  avec  une  étonnante  patience  que 
nous  attendons  le  résultat  de  celte  lutte  héroïque. 
L'action  a  continué  à  se  dérouler  depuis  la  mer 
du  Nord  jusqu'à  lielfort.  L'effort  allemand  s'est  ma- 
nifesté surtout  au  nord,  sur  le  petit  coin  du  terri- 
toire belge,  entre  la  mer  d'une  part,  Dixmude  et 
Nieuport  de  l'autre,  que  l'armée  belge  défend  avec 
une  ténacité  admirable.  L'inondation  qu'elle  a  tendue 
devant  elle  lui  a  été  un  secours  naturel  et  irrésis- 
tible. L'objectif  élait 
Dunkerque  et  Calais, 
avec  l'idée  constante 
de  déborder  notre  gau- 
che et  de  menacer  di- 
rectement l'Angleter- 
re. Pour  atteindre  ce 
lésullat,  les  Alle- 
mands ont  prodigué 
les  vies  humaines 
avec  le  seul  souci  du 
succès.  Les  alliés  leur 
ont  résisté  pas  à  pas, 
sachant  se  conten- 
ter d'avances  relative- 
ment peu  importantes, 
soucieux  de  ne  s'enga- 
ger à  fond  qu'avec  la 
certitude  de  vaincre, 
ménagers  de  leurs 
troupes  qui  ont  elles- 
mêmes  appris  à  dé- 
jouer la  tactique  alle- 
mande. Sur  l'Aisne, 
du  côté  de  Soissons, 
à  Craonne.  à  Berri-au- 
Bac.  à\"ailly,en"v\  oë- 
vre,  autour  de  Verdun 
et  de  Nancy,  sur  la 
crête  desVosges,nous 
avons  marché  pas  à 
pas,  soucieux  a\ uni 
tout  d'user  l'adver- 
saire et  de  tenir.  La 
rage  de  destruction 
des  Allemands  s'est 
exercée  sur  Arras  et 
son  hôtel  de  ville,  dé- 
truit de  fond  en  com- 
ble, sur  Lille,  sur 
Ypres  et  ses  halles 
gothiques,  sur  Reims 
bombardéesunsli'ève, 
avec  le  même  mépris 
de  toute  civilisation 
qu'ils  ont  montré  de- 
puis le  début  de  la 
guerre.  Leur  volonté 
de  nous  écraser  avant 
tout  s'est  marquée 
dans  toutes  leurs  attaques,  et  leurs  défaites  du  côlé 
russe  semblent  avoir  accru  leur  désir  d'en  finir 
d'abord  avec  nous.  Assurément,  cette  lactique  a 
réussi  à  d'autres.  Elle  n'en  est  pas  moins  singulière- 
ment périlleuse.  Si  nombreux  que  soientles  effectifs 
a'iemands,  ils  diminuent  forcément  chaque  jour,  et 
il  est  d'une  rare  imprudence,  irréparable  peut-être, 
de  n'opposer  aux  réserves  inépuisables  des  Russe* 
que  la  moindre  partie  des  forces  germaniques.  Il 
semble  bien  que,  là  aussi,  l'Allemagne  n'ait  pas  une 
vue  très  nette  de  la  réalité  et  qu'elle  manque  de 
la  souplesse  nécessaire  pour  s'adapter  à  des  circons- 
tances qu'elle  n'avait  pas  prévues.  Tout,  au  contraire, 
semble  permettre  aux  alliés  de  regarder  l'avenir 
avec  confiance. 

En  Extrême-Orient,  l'Allemagne  a  subi  d'antre  pari 
un  échec  qui  a  dû  être  très  sensible  à  son  amour- 
propre  et  qui  aura  sur  sa  position  commerciale  en 
Chine  une  influence  fâcheuse.  Les  Japonais,  après 
un  siège  vigoureux,  sont  venus  à  bout  de  la  résis- 
tance de  Tsing-Tao  et  ont  occupé  la  concession  de 
Kiaô-Tchéou,  où  les  Allemands  s'étaient,  depuis  le 
bail  consenti  par  la  Chine,  installés  fortement  avec 
des  vues  d'avenir  très  étendues.  Malgré  le  déta- 
chement qu'ils  ont  affecté  au  sujet  de  ce  désastre, 
il  semble  bien  qu'il  leur  ait  été  très  dur  et  qu'ils 
aient  essayé  d'en  limiter  l'effet  par  des  tentatives, 
infructueuses  d'ailleurs,  pour  ramener  à  eux  le 
Japon. 

L'empire  colonial  allemand  semble  fort  compro- 
mis. Il  n'est  pas  douteux  que,  plus  la  guerre  se  prolon- 
gera, plus  elle  pèsera  lourdement  sur  l'empire  alle- 
mand. Aux  premiers  jours  d'août,  on  a  dit  sur  la 
situation  économique  de  l'Allemagne,  comme  sur 
bien  d'autres  choses,  un  certain  nombre  de  sottises. 
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L'opinion,  en  particulier,  d'après  laquelle,  au  bout 
de  trois  mois,  1  Allemagne  serait  fatalement  affamée, 
a  été,  malgré  les  observations  des  gens  informés, 
couramment  répandue.  Ily  avait  là  une  grosse  erreur. 
L'Allemagne  n'est  pas  affamée;  elle  ne  le  sera  pas 
immédiatement.  Mais  la  continuation  de  la  guerre 

l'entraîne  cha- 
'     que  jour  vers 
les  plus  graves 
i    difficultés  éco- 
nomiques,   et 
un    moment 
viendra,  qui 
n'est  pas  extrê- 
mement   éloi- 
|     gné,oùsessouf- 
frances  seront 
'    extrêmes, aussi 
bien   au   point 
de  vue  de  l'ap- 
provisionne- 
ment  en  den- 
I    rées  alimentai- 
res qu'au  point 
!    de  vue  de  l'ap- 
provisionne- 
ment  en   ma- 
tières premiè- 
res nécessaires 
à  l'industrie. 

Nous  l'avons 
déjà  dit:  l'Alle- 
magne a  beau- 
coup changé 
depuis  1870. 
Elle  était  alors 
surtout  agrico- 
le, et  elle  ex- 
portait les  produils  de  sa  terre.  Elle  est  devenue 
surtout  industrielle.  De  1879  à  1890,  la  protection 
dont  son  industrie  a  été  l'objet  lui  a  permis  de 
se  développer  dans  des  proportions  inattendues. 
Après  1890,  les  traités  de  commerce  qu'elle  asignés 
avec  l'Autriche,  l'Italie,  la  Belgique,  l'Espagne,  la 
Serbie,  la  Suisse,  la  Russie  lui  ont  ouvert  un  champ 
commercial  immense;  et  il  serait  puéril  de  mécon- 
naître que  le  monde  commercial  et  industriel  alle- 
mand a,  pour  la  conquête  des  marchés  sur  toute  la 
surface  du  globe,  montré  une  entente  des  affaires, 
une  énergie,  une  docilité  qu'il  est  permis  de  lui  en- 
vier, sans  compter  —  et  nous  la  lui  laissons,  tout  en 
eonstntant  le  parti  qu'elle  en  a  tiré  —  une  absence 
de  scrupules,  justifiée  à  ses  yeux  par  le  but  à  at- 
teindre :  l'expansion  de  l'Allemagne.  Le  résultat 
a  répondu  à  celte  unanimité  d'efforts,  à  celle 
collaboration  constante  du  pouvoir  impérial,  de 
l'empereur  lui-même  avec  ses  sujels  pour  l'ex- 
tension des  affaires  de  l'Allemagne.  Il  suffit  de  mar- 
quer ici,  d'une  part,  que  l'excédent  de  l'exportation 
sur  l'importation  des  objets  fabriqués  qui,  de  18X1 
à  1«91,  n'élait  que  de  1.165  millions  de  francs,  s'esl 
élevé,  de  1910  à  1912,  à  4.768  millions  et,  en  19f2, 
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fonte,  fers  et  aciers,  qui  était,  en  1891,  en  Allemagne, 
de  7.517  milliers  de  tonnes,  s'était  élevée,  en  1911, 
à  28.401  milliers,  alors  qu'en  Angleterre  elle  passait 
seulement  de  13.826  en  1891  à  17.455  en  1911  ;  et  les 
années  1912  et  1913  ont  encore  accentué  l'avance  al- 
lemande de  quatre  à  cinq  mille  milliers  de  tonnes. 
Mais  il  y  a  une  contre-partie  à  ce  tableau.  La  pro- 
duction agricole  de  l'Allemagne  n'a  pas  augmenté 
en  proportion  de  sa  population  et  de  sa  production 
industrielle,  et  le  pays  ne  peut  suffire  par  lui-même 
aux  besoins  de  sa  production  industrielle.  Dans  la 
période  1881-1891,  la  moyenne  des  importations  de 
produits  agricoles  était  de  807  millions  de  francs; 
elle  est  montée  à  2.663  millions  en  1910  et  1911,  et 
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sa  destination,  la  liberté  des  frontières  de  terre  et  de 
mer  est  indispensable.  La  Roumanie,  la  Serbie,  la 
Russie,  l'Autriche,  la  France,  les  deux  Amériques, 
les  pays  Scandinaves,  la  Hollande,  la  Belgique,  sans 
compter  les  autres  régions,  contribuent  à  entretenir 
la  vie  en  Allemagne,  de  même  que  les  produits 
fabriqués  qu'elle  déverse  sur  les  marchés  étrangers 
lui  en  rapportent  l'or  qui  lui  permet  de  développer 
son  industrie.  Cette  simple  constatation  suffit  à 
montrer  la  gravité  du  problème  qui  se  pose.  Seule, 
l'Autriche  peut  continuer  à  commercer  librement 
avec  son  alliée;  mais,  outre  qu'elle  a  elle-même  de 
grands  besoins,  l'invasion  russe  va  l'appauvrir  sin- 
gulièrement et,  par  exemple  pour  les  pétroles,  ôter 


Batterie  française  de  75  en  action.  —  Phot.  Berthelomier. 


à  plus  de  3  milliards  en  1912.  L'Allemagne  ne  pro- 
duit en  quantité  suffisante  pour  sa  consommation, 
et  même  en  excès,  que  le  seigle,  les  pommes  de 
terre,  les  betteraves  et,  par  suite,  le  sucre  et  l'alcool; 
elle  doit  importer  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du 
maïs  et  du  sarrasin,  comme  elle  importe  aussi  des 
bovidés,  des  porcs  et  des  viandes  abattues.  Les 
calculs  les  plus  sérieux,  quoique  variant  dans  leurs 
résultats,  aboutissent  à  cette  conclusion  que  l'Alle- 
magne peut  vivre  sur  elle-même  en  tenant  compte 
des  réserves  que  le  gouvernement  a  faites,  pendant 
un  an  au  plus,  et,  plus  vraisemblablement,  pendant 
un  peu  plus  de  neuf  mois.  Encore,  dans  ce  calcul, 
faut-il  tenir  compte  que  l'on  suppose  des  économies 
de  consommation  en  blé  et  en  orge  (pour  la  pro- 
duction de  la  bière)  qui  peuvent  être  supérieures  à 


Batterie  française  de  73  allant  prendre  position.  —  Phot.  Berthelomier. 


à  5.225  millions;  d'autre  part,  que  le  commerce 
extérieur  total  de  l'Allemagne,  qui  était  en  1892  de 
8.612  millions,  était,  en  1912,  de  24.563  millions,  soit 
une  augmentation  de  15.951  millions,  qui  représente 
une  proportion  de  185  0/0  en  vingt  ans.  Comme 
terme  de  comparaison,  il  y  a  lieu  de  constater  que, 
pendant  la  même  période,  le  commerce  total  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  était  de  14.795  millions  en  1892 
et  de  28.258  millions  en  1912,  qui  reste,  par  consé- 
quent, supérieur  à  celui  de  l'Allemagne,  n  a  pourtant 
augmenté  que  de  13.463  millions,  soit  une  propor- 
lion  de  91  0/0  :  la  moitié  de  la  proportion  alle- 
mande. Enfin,  pour  fixer  les  idées  sur  un  objet  spé- 
cial, particulièrement  important,  et  qui  a  eu  sur 
certains  actes  de  la  politique  extérieure  de  l'Alle- 
magne une  influence  prépondérante,  la  production  en 


la  réalité.  Si  l'on  envisage  d'autre  part  l'approvi- 
sionnement en  matières  premières  nécessaires  à 
l'industrie,  on  constate  que,  si  l'Allemagne  produit 
27  millions  de  tonnes  de  minerai  de  fer,  elle  en  im- 
porte 15  millions,  et  qu'elle  a  en  outre  besoin,  pour 
ses  industries,  de  cuivre,  d'étain,  de  zinc  et  de 
plomb,  de  coton,  de  laine,  de  soie,  de  lin,  de  chan- 
vre, de  peaux,  de  bois,  de  produits  chimiques,  de 
caoutchouc,  de  pétrole,  etc.;  tout  cela  représente 
une  importation  qui  s'est  élevée,  en  19 1 2,  à  7.354  mil- 
lions de  francs  et  sans  laquelle  l'industrie  allemande 
ne  peut  plus  fonctionner,  et  l'arrêt  de  l'industrie  en- 
traîne un  formidable  chômage  et  pose  une  question 
sociale  de  la  dernière  importance. 

Or,  pour  que  cette  masse  énorme  d'importations 
alimentaires  et  industrielles  arrive  régulièrement  à 


une  ressource  indispensable  à  l'Allemagne.  Tous  les 
autres  pays,  ou  sont  en  guerre  avec  elle,  ou  sont  te- 
nus par  la  neutralité  de  se  refuser  à  un  commerce 
qui  constituerait  une  véri  table  con  trebande  deguerre. 
Quant  au  commerce  par  mer,  la  surveillance  exercée 
par  l'Angleterre,  la  France  et  le  Japon  la  rend  fort 
difficile  et  restreint  à  des  occasions  aléatoires  les 
chunces  d'approvisionnement. 

La  situation  économique  de  l'Allemagne,  si  elle 
n'est  pas  immédiatement  critique,  comme  on  l'avait 
dit  trop  légèrement,  devient  donc  chaque  jour  plus 
difficile.  Il  semble  bien  que  les  neutres,  si  quelques- 
uns  ont  eu  au  début  des  velléités  de  complaisance, 
ont  actuellement  la  tendance  contraire  et  restrei- 
gnent les  facilités  sur  lesquelles  ils  avaient  pu 
d'abord  fermer  les  yeux  :  ainsi  la  Hollande,  qui 
pourrait  être  pour  l'approvisionnement  en  céréales 
un  intermédiaire  commode  et  pour  l'approvisionne- 
ment en  viande  un  parc  à  bétail;  le  sort  de  la  Bel- 
gique et  d'Anvers  en  particulier  l'a  rendue  prudente. 
On  pourrait  citer  d'autres  exemples.  A  mesure  que 
la  solidité  de  la  Triple-Entente  s'affirmera,  il  est 
évident  que  l'Allemagne  verra  de  plus  en  plus  se 
fermer  les  portes  qu'on  avait  pu  laisser  entr 'ouvertes. 
Quant  au  ravitaillement  direct  par  mer,  il  dépend 
des  alliés,  et  surtout  de  l'Angleterre,  qu'il  soit  rendu 
absolument  impossible.  L'Allemagne  ne  l'ignore  pas. 

Aussi  bien  est-ce  sur  l'Angleterre  que  se  déversent 
actuellement  en  paroles  vaines  son  dépit  etsa  colère, 
et  contre  la  flotte  anglaise  que  ses  croiseurs  isolés 
et  ses  sous-marins  multiplient  les  attaques  les  plus 
audacieuses;  et  il  faut  bien  reconnaître  que  leur 
hardiesse  courageuse  a,  plusieurs  fois  déjà,  été  cou- 
ronnée de  succès.  La  flotte  anglaise  a,  sur  les  côtes 
même  d'Angleterre,  perdu  plusieurs  unités  surprises 
par  les  attaques  foudroyantes  des  sous-marins  alle- 
mands :  deux  croiseurs,  d'un  type  d'ailleurs  ancien, 
ont  été  coulés  sur  les  côtes  du  Chili  par  des  croi- 
seurs allemands  postés  là  sans  doute  pour  empêcher 
l'exportation  des  nitrates  ;  et  le  fameux  Emden  a  pu 
jusqu'au  milieu  de  novembre  faire  impunément  la 
course  dans  l'océan  Indien  et  l'océan  Pacifique.  Mais 
ces  succès  partiels  n'ont  qu'une  importance  très  se- 
condaire, si  on  les  compare  au  dommage  déjà  subi 
par  le  commerce  maritime  allemand,  au  dommage 
non  moins  grand  que  causent  au  commerce  sédentaire 
l'interruption  de  toute  relation  avec  l'Angleterre  et 
la  France,  la  saisie  et  la  mise  sous  séquestre  dans 
ces  deux  pays  des  innombrables  maisons  allemandes 
qui  y  étaient  installées  dans  une  incontestable  pros- 
périté. La  France  et  l'Angleterre  s'approvisionnent, 
au  contraire,  sans  aucune  gêne;  elles  prennent  sur 
leurs  marchés  réciproques,  sur  le  marché  russe,  par- 
tout où  le  commerce  allemand  est  entravé  par  la  dif- 
ficulté des  communications,  la  place  qu'il  occupait 
avant  la  guerre.  Les  pertes  matérielles  que  l'inva- 
sion dévastatrice  telle  que  l'entend  la  «  Kultur  » 
allemande  fait  subir  à  la  France  ne  sont'  pas  telles 
qu'elle  ne  puisse  les  réparer  ;  au  contraire,  le  jour 
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où  le  torrent  russe  aura  envahi  la  Prusse  orientale, 
la  Posnanie  et  la  Silésie  marquera  pour  l'Allemagne 
un  véritable  désastre  agricole,  cependant  qu'il 
atteindra  la  classe  de  propriétaires  nobles  les  plus 
attachés  à  la  domination  prussienne.  De  quelque 
côté  qu'on  envisage  la  question,  il  est  impossible  de 
ne  pas  se  convaincre  que  l'Allemagne  a  tout  à  perdre 
à  la  continuation  trop  prolongée  de  la  guerre,  et 
ceci  explique  assez  les  sacrifices  humains  qu'elle 
consent  pour  essayer  de  venir  à  bout  de  notre  résis- 
tance et  de  la  résistance  anglaise.  S'emparer  des 
rivages  de  la  mer  du  Nord  représente  pour  elle  un 
moyen  de  donner  à  sa  flotte  une  base  contre  l'An- 
gleterre et  de  mettre  un  terme  à  l'inaction  forcée  où 
elle  s'affaiblit.  L'importance  du  résultat  cherché  nous 
montre  assez  que  nous  devons  tout  faire  pour  qu'il 
ne  puisse  être  atteint.  (A  suivre.)  —  Jules  Qsuahlt. 

*  horlogerie  n.  f.  —  Encycl.  Horlogerie  élec- 
trique. Dans  une  horloge  électrique  proprement  dite, 
lénergie  nécessaire  pour  entretenir  le  mouvement 
du  balancier  est  une  énergie  électrique,  tandis  que, 
dans  une  horloge  ordinaire,  celte  même  énergie  est 
mécanique,  donnée  par  la  tension  d'un  ressort  ou 
la  chute  d'un  poids. 

Toutefois,  on  appelle  aussi  horloges  électriques 
des  horloges  commandées  à  distance  à  l'aide  d'un 
courant  électrique  et  indiquant  l'heure  donnée  par 
une  horloge  mère;  ce  sont  des  horloges  de  distri- 
bution électrique  de  l'heure. 

Les  horloges  électriques  ont  pour  premier  avan- 
tage de  supprimer  le  montage  périodique;  déplus, 
la  force  motrice  qui  actionne  l'horloge  est  constante; 
elle  est  donc  préférable  à  celle  que  donne  le  ressort, 
au  point  de  vue  de  la  précision.  Mais,  d'un  autre 
côté,  puisqu'on  a  supprimé  l'opération  de  la  remise 
à  l'heure,  qui  s'effectue  dans  les  horloges  ordinaires 
au  moment  du  remontage,  il  convient  de  demander 
à  ces  horloges  une  rigoureuse  exactitude. 

Disons  enfin  que,  pour  entrer  dans  la  pratique,  une 
horloge  électrique  doit  être  très  sûre,  ce  qui  est 
difficile  à  obtenir  étant  donné  le  grand  nombre  de 
contacts  journaliers  qui  se  produisent,  ce  qui  amène 
l'usure  et  la  destruction  des  pièces  métalliques  par 
les  étincelles. 

Horloges  électriques.  —  Nous  n'insisterons  pas  sur 
les  horloges àremontage ;  leurnom  seul  faitcompren- 
dre  qu'un  moteur,  généralement  un  électro-aimant, 
vient  à  intervalles  réguliers  remonter  le  barillet. 

Dans  les  horloges  électriques  proprement  dites, 
le  ressort  ou  les  poids  sont  supprimés  et,  de  plus,  le 
balancier,  contrairement  à  ce  qui  se  produit  dans 
les  horloges  ordinaires,  pousse  les  rouages  au  lieu 
d'être  actionné  par  eux. 

La  première  horloge  électrique  fut  construite  par 
Alexandre  Bain  en  1840;  il  en  existe  aujourd'hui  de 
nombreuses  variétés.  Nous  allons  en  décrire  deux 
types  qui  sont  entrés  dans  la  pratique. 
"  Horloge  de  Hipp.  —  Combinée  par  un  construc- 
teur de  Neuchatel  (Suisse),  cette  horloge  est  em- 
ployée aujourd'hui  sur  la  plupart  des  chemins  de  fer 
suisses  et  sert  pour 
la  distribution  de 
l'heure  dans  les 
principales  villes 
de  ce  pays. 

Sur  la  tige  du 
balancier  B  (fig.  1) 
est  fixée  une  pièce 
d'acier  a  portant 
une  encoche  ;  à 
chaque  oscillation, 
cette  pièce  soulève 
une  petite  palette 
p  oscillant  autour 
d'un  axe  o  fixé  sur 
un  ressort  R. 
Quand,  parsuitedu 
frottement  de  l'air 
et  surtout  de  la  mi- 
nuterie comman- 
dée par  le  pendule, 
l'amplitude  de  ce 
dernier  a  suffisam- 
ment diminué,  la 
palette  reste  enga- 
gée au  retour  du 
balancierdansl'en- 
cochedelapiècea, 
un  arc-boutement 


Fig.  I,  —  Horloge  de  Hipp. 


se  produit,  et  le  ressort  R  se  trouve  soulevé.  Le  con- 
tactqui  se  produit  en  V  ferme  alors  le  circuit  d'une 
pile  P;  le  courant  actionne  l'électro-aimant  E,  qui, 
en  attirant  son  armature  fixée  en  A  à  l'extrémité  du 
balancier,  donne  une  impulsion  à  ce  dernier;  le  ba- 
lancier se  trouve  dégagé  en  p. 

De  l'intensité  de  cette  attraction  dépendra  le 
nombre  d'oscillations  pendant  lesquelles  le  balancier 
oscillera  sans  que  le  circuit  de  la  pile  soit  de  nouveau 
fermé.  Ce  système  est  comparable  au  régulateur  des 
moteurs  à  gaz,  qui  n'admet  le  gaz  que  lorsque  la 
vitesse  atteint  un  certain  maximum.  L'amplitude 
moyenne  du  balancier  dépend,  comme  on  le  voit,  de 
l'intensité  du  courant;  il  y  a  là,  évidemment,  une 
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cause  qui  peut  conduire  à  un  manque  de  précision; 
toutefois,  cette  horloge,  très  robuste,  fournit  un  bon 
service  depuis  de  longues  années. 

Horloge  Féry.  —  La  pendule  électrique  de  Féry  est 
plus  récente  (Comptes  rend,  de  l'Acad.  des  se. ,  1905) 
et  parait  être  d'une  plus  grande  précision. 

Le  balancier  M  (fig.  2),  mobile  autour  d'un  axe  F, 
entraine  à  cha- 
que oscillation  (Re- 
double, grâce  à 
un  cliquet  V,  une 
roue  dentée  Q, 
qui  avance  d'une 
dent. 

Ce  balancier 
est  encore  un  ba- 
lancier-moteur,et 
c'est  la  roue  d'é- 
chappement qui 
ferme  le  courant 
d'entretien.  Ce 
courant  donné 
par  la  pileP, con- 
trairement à  ce 
qui  se  produit 
dans  l'horloge  de 
Hipp,  est  fermé 
à  chaque  oscilla- 
tion double  du 
pendule  par  le 
contactduressort 
H  fixé  à  la  platine 
de  l'horloge  el 
du  ressort  R  ap- 
pelé sautoir,  qui 
est  soulevé  à  cha- 
quepassaged'une 
dent  de  la  roue 
dentée,  c'est-à- 
dire  à  chaque  os- 
cillation du  ba- 
lancier. 

Le  courant 
ainsi  fermé  pen- 
dant une  fraction 
de  seconde  par- 
court une  bobine 
creuse  B,  dans  la 
quelle  oscille  li- 
brementl'aimant 
en  fer  à  cheval  A, 
formant  une  par- 
tie de  la  masse  pendulaire.  Ce  système  (aimant 
courbe  et  bobine)  a  l'avantage  d'avoir  un  rende- 
ment électrique  très  élevé.  Il  constitue  en  somme 
tout  un  moteur  magnéto-électrique, dont  l'inducteur 
(aimant  courbe)  est  mobile  et  l'induit  (bobine)  fixe. 
La  force  électro-motrice  engendrée  par  ce  système, 
dans  lequel,  d'ailleurs,  les  positions  des  deux  or- 
ganes pourraient  être  inversées,  est  proportionnelle  : 
1"  au  champ  magnétique;  2°  à  la  vitesse;  3°  à  la 
longueur  du  fil  soumise  à  l'induction. 

Ce  système  a  pour  conséquence  : 

1°  Que  l'amplitude  des  oscillations  ne  peut  dé- 
passer une  valeur  limite  supérieure,  qui  correspond 
au  développement  d'une  force  contre-électromotrice 
égale  à  celle  de  la  pile; 

2°  Qu'à  chaque  diminution  d'amplitude  du  balan- 
cier correspond  im- 
médiatement  une 
augmentation  de 
l'intensité  du  cou- 
rant moteur. 

Il  résulte  de  ces 
deux  effets  que  l'am- 
plitude du  balancier 
reste  constante. 
L'erreurannuellede 
ces  horloges  ne  dé- 
passe pas  cinq  mi- 
nutes. 

La  dépense  élec- 
trique est  faible,  à 
cause  du  bon  ren- 
dement du  système, 
et  l'usure  annuelle 
du  zinc  de  la  pile  est 
inférieure  à  0  gr.  5, 
ce  qui  permet  d'em- 
ployer une  pile-éta- 
lon susceptible  de 
fournir  annuelle- 
ment 1  ampère- 
heure  sous  1  volt. 
C'est  évidemment 
cette  constance  de 

la  pile  qui  entraine  la  précision  de  l'horloge  et  aussi 
ce  fait  que  le  balancier  est  complètement  libre  aux 
deux  extrémités  de  sa  course. 

La  pierre  d'achoppement  de  l'horlogerie  élec- 
trique a  toujours  été  le  bon  fonctionnement  des 
contacts.  Dans  l'horloge  Hipp,  ce  contact  se  produit 
moins  fréquemment  que  dans  l'horloge  Féry,  mais 
le  courant  rompu  est  plus  intense  et,  par  suite,  ses 
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effets  destructifs  plus  grands.  Une  horloge  à  demi- 
seconde  du  type  Féry  produit  86.400  contacts  par 
jour,  soit  environ  30  millions  par  an  ;  la  marche  n  est 
donc  possible  que  grâce  à  la  faiblesse  du  courant  à 
interrompre. 

Distrioution  électrique  de  l'heure.  —  Une  hor- 
loge mécanique  ou  électrique  peut  être  munie  d'un 
dispositif  qui  lance  un  courant  toutes  les  minutes 
slt  une  ligne.  Sur  cette  ligne  se  trouvent  disposées 
des  horloges  très  simples,  munies  d'un  électro-ai- 
mant ordinaire  ou  polarisé,  qui,  k  chaque  émission 
du  courant,  fait  progresser  d  une  minute  la  grande 
aiguille  d'un  cadran.  Ces  cadrans  sont  dits  récep- 
teurs :  c'est  le  système  employé  dans  les  gares  de 
chemin  de  fer.  Whealslone,  en  1840,  transmettait 
déjà  les  indications  d'une  horloge  à  différents  ca- 
drans à  l'aide  de  son  télégraphe  électrique. 

On  peut  encore  maintenir  en  concordance  d'oscil- 
lation les  balanciers  d'horloges  mécaniques  ordi- 
naires :  c'est  le  procédé  dit  de  synchronisation. 
Inventé  par  Vérité  en  1863,  il  a  été  appliqué  par 
Wolf,  ancien 
astronome  à 
l'Observatoire 
de  Paris,  aux 
centres  horai- 
res de  Paris. 
Ceprocédé  con- 
siste à  lancer 
sur  la  ligne  un 
courant  «  cor- 
recteur »  toutes 
les  secondes  ; 
chaque  horloge 
qui  est  réglée 
defaçonàavan- 
cer  de  vingt  se- 
condes par jour 
a  son  balancier 
muni  d'une  pa- 
lette, et  un  élec- 
tro-aimant fixe  relient  de  1/4.000»  de  seconde  par 
oscillation  ce  balancier  qui  oscillerait  trop  vite. 

Cornu  avait  préconisé  un  système  dans  lequel  le 
balancier  'fig.  3)  était  muni  a  son  extrémité  d'un 
aimant  NS;  un  des  pôles  pénétrait  dans  une  bobine  A 
recevant  le  courant  synchronisant,  tandis  que  l'autre 
oscillait  dans  une  bobine  B,  fermée  sur  une  résis- 
tance R.  Il  y  avait  là  un  amortissement  électro- 
magnétique, indispensable,  d'après  Cornu,  pour 
maintenir  l'amplitude  dans  des  limites  étroites.  Ce 
système  a  fonctionné  à  l'Observatoire  de  Nice. 

La  figure  4  indique  un  dispositif  pour  une  distri- 
bution d'heure  par  synchronisation  ;  ce  dispositif  est 
couramment  réalisé  par  la  pendule  Féry,  dont  le 
contact  individuel  devient  inutile.  Un  contact  sup- 
plémentaire, pris  par  le  ressort  R,  lance  le  courant 
de  la  pile  P  sur  une  ligne;  ce  courant  passe  dans 
les  bobines  Ei,  E2  des  différentes  pendules.  L'oscil- 
lation des  aimants  Di,  1)2  produit  dans  les  bobines 
des  courants  alternatifs,  qui  se  trouvent  couplés  en 
parallèle,  de  sorte  que  l'on  obtient  ainsi  le  fonction- 
nement régulier  des  balanciers  sans  aucun  système 
d'amortissement.    . 

—  Il  existe  encore  d'autres  systèmes  de  transmis- 
sion de  l'heure,  remise  à  l'heure;  ainsi,  par  exemple  : 
à  midi,  un  courant  lancé  sur  la  ligne  ramène  exacte- 
ment les  aiguilles  au  chiffre  XII.   Dans  ces  condi- 


Fig   3.  —  Système  de  Cornu. 
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Dispositif  pour  distribution  de  l'heure  par  synchronisation,  renfermant  la  pendule  directrice 
et  des  pendules  synchronisées. 

tions,  les  erreurs  individuelles  des  horloges  ne  peu- 
vent se  totaliser;  c'est  un  système  d'unification  de 
l'heure. 

—  En  somme,  dans  la  distribution  de  l'heure,  il  con- 
viendra de  réserver  aux  installations  de  précision  (Ob- 
servatoires) les  récepteurs  synchronisés  et  employer 
les  récepteurs  à  minute,  qui  sont  plus  robustes,  pour 
les  installations  civiles  el  industrielles.  —  o.  boccmkt. 
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Isabelle  de  Montmorency,  duchesse 
de  Châtillon  et  de  Meoklembourg, 
1627-1695,  par  P.  Fromageot.  (Paris,  1913.)  —  En 
une  époque  où  le  rôle  des  femmes  dans  la  vie  publi- 
que est  si  fréquemment  étudié,  où  l'on  publie  tous 
les  documents  qu'on  peut  trouver  sur  les  grandes 
dames  des  siècles  écoulés,  sur  les  princesses  et  les 
favorites,  il  était  naturel  qu'un  érudit  fût  attiré  par 
la  gracieuse  figure  d'Isabelle  de  Montmorency,  qui 
n'avait  pas  encore  trouvé  son  historiographe  quand 
P.  Fromageot  entreprit  de  raconter  sa  vie  si  agitée. 
Ilya,  en  effet, 
trois  ans  que 
la  Hevue  des 
études  his- 
loriquescom- 
mençade  pu- 
blier, pour 
son  plus 
grand  hon- 
neur, cette 
œuvre  à  la 
fois  curieuse, 
amusante  et 
documentée 
aux  meilleu- 
res sources; 
et  c'est  au 
cours  de  cette 
publication 
queparutl'ou 
vraged'Emile 
Magne,  plus 
purement 
anecdolique, 

dans  la  collection  des  «  Femmes  galantes  du  xvne  siè- 
cle ».  Il  a  semblé  un  peu  injuste  à  P.  Fromageot  de 
faire  figurer  dans  cette  peu  honorable  galerie  une 
femme  dont  la  morale  au  temps  de  son  premier  veu- 
vage ne  fut  peut-être  pas  très  sévère,  dont  la  beauté 
fit  évidemment  tourner  bien  des  têtes,  sinon  des 
cœurs,  mais  dont  la  conduite  ne  fut  jamais,  malgré 
les  racontars  de  Bussy-Rabulin,  l'objet  d'un  scan- 
dale public.  La  duchesse  de  Chàlillon,  cousine  du 
grand  Coudé,  fut  pendant  la  première  partie  de  sa 
vie  une  passionnée  Frondeuse,  guère  moins  active 
qu'une  duchesse  de  Longueville  ou  de  Chevreuse, 
mais  plus  diplomate;  elle  fut  aussi  une  «  grande 
coquette  »  (ce  mot  ne  semblera  pas  exagéré  à  qui 
lira  le  portrait  qu'elle  traçait  d'elle-même)  :  «  Je  puis 
dire  que  j'ai  la  taille  des  plus  belles,  des  mieux 
failes  que  l'on  puisse  voir.  11  n'y  a  rien  de  si  régu- 
lier, de  si  libre,  ni  de  si  aisé.  Ma  démarche  est 
tout  à  fait  agréable,  et  en  toutes  mes  actions  j'ai  un 
air  infiniment  spirituel...  J'ai  le  nez  assez  bien  fait 
et,  pour  la  bouche,  je  puis  dire  que  je  l'ai  non  seu- 
lement belle  et  bien  colorée,  mais  infiniment  agréa- 
ble par  mille  petites  façons  naturelles  qu'on  ne 
peut  voir  en  nulle  autre  bouche...  Ma  gorge  est 
plus  belle  que  laide.  Pour  les  bras  et  les  mains,  je 
ne  m'en  pique  pas;  mais,  pour  la  peau,  je  l'ai  fort 
douce  et  fort  déliée.  On  ne  peut  avoir  la  jambe  ni 
la  cuisse  mieux  faite  que  je  l'ai,  ni  le  pied  mieux 
tourné...  »  Et  l'éloge  se  continue  ainsi  naïvement 
pendant  une  longue  page  I 

Cette  jolie  personne  naquit  au  début  de  l'an- 
née 1627  (on  sait  seulement  la  date  de  son  baptême  : 
8  mars  1627).  Quelques  mois  après,  exactement  le 
23  juin,  François  de  Montmorency,  comte  de  Bou- 
teville,  était  exécuté  eu  place  de  Grève  pour  avoir 
contrevenu  publiquement  et  comme  par  bravade  à 
l'édit  sur  les  duels,  promulgué  récemment  par 
Louis  XIII  et  Richelieu.  Sa  veuve,  qui  n'avait  guère 
plus  de  vingt  ans,  s'enferma  dès  lors  dans  une 
retraite  d'où  elle  exerça  fort  peu  d'influence  sur 
sa  fille  Elisabeth-Angélique  (Isabelle  ne  fut  qu'un 
nom  d'adoption).  Le  7  janvier  1628,  elle  mettait  au 
monde  un  fils  posthume,  rachitique  et  presque 
contrefait,  qui  devint  l'illustre  maréchal  de  Luxem- 
bourg, celui  que  les  Parisiens  surnommèrent  le 
«  Tapissier  de  Notre-Dame  ». 

Isabelle  fut  élevée  par  la  princesse  de  Condé, 
Charlotte  de  Montmorency,  cousine  de  la  comtesse 
de  Bouteville,  à  côté  des  enfants  de  la  princesse  : 
la  future  duchesse  de  Longueville,  le  duc  d'Enghien 
et  le  prince  de  Conti,  tous  trois  ses  aînés  de  quel- 

3ues  années.  Elle  rencontrait  souvent  à  l'hôtel 
e  Condé,  où  ses  cousins  menaient  une  vie  pleine 
de  gaieté  et  d'entrain,  les  deux  Coligny.  L'aîné 
soupire  pour  Anne  de  Bourbon,  qu'on  marie  pour- 
tant au  duc  de  Longueville;  le  cadet,  Gaspard, 
marquis  d'Andelot,  n'a  d'yeux  que  pour  la  char- 
mante Isabelle,  qui,  au  lendemain  de  la  bataille  de 
Rocroi,  à  l'aube  du  nouveau  règne,  a  tout  juste 
seize  ans  et  demi.  Gaspard  est  maréchal  de  camp, 
à  vingt-trois  ans;  est,  dit-on.  l'amant  de  cœur  de 
Marion  Delorme  et  de  Ninon  de  Lenclos;  il  est 
prêt  à  quitter  ces  deux  courtisanes  pour  la  petite 
ingénue  à  l'aguichant  sourire.  Mais  son  père,  le 
maréchal  de  Châtillon,  petit-fils  de  l'illustre  amiral 
de  Coligny,  est  un  fervent  calviniste,  qui  refuse  son 
consentement  à  une  union  avec  une  Montmorency, 
catholique  et  sans  fortune;  il  envoie  son  fils  guer- 
royer en  Hollande,  d'où  Gaspard  lui  fait  de  nom- 
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broiises  prières  de  céder  à  son  désir.  Il  revient  en 
France,  intrigue  et  supplie;  finalement,  le  samedi 
gras  25  février  1645,  à  la  sortie  d'un  bal  masqué, 
l'amoureux  enlève  sa  bien-aimée,  non  sans  qu'un 
malheureux  portier  reçoive  un  mauvais  coup  de 
pistolet,  et,  le  lendemain  dimanche,  arrive  à  Châ- 
teau-Thierry, où  un  abbé  complaisant  les  marie 
clandestinement.  Mme  de  Bouteville  proteste,  vient 
implorer  la  reine  de  faire  poursuivre  le  ravisseur; 
la  princesse  de  Condé  a  grand'peine  à  lui  faire  com- 
prendre que  la  victime  est  consentante.  Le  scan- 
dale est  pourtant  assez  grand  à  la  cour  :  toutes  les 
gazettes  en  avertissent  la  ville;  le  maréchal  de 
Chàlillon  demande  la  cassation  du  mariage  clan- 
destin et  est  surtout  fort  mécontent  de  ce  que  son 
fils  se  soit,  pour  l'occasion,  converti  au  catholicisme. 
Le  duc  d'Enghien  défend  son  ami  et  sa  cousine, 
qui  sont  à  l'abri  des  poursuites  dans  la  ville  de 
Stenay,  laquelle  appartient  aux  Condé.  Mazarin 
intervient  utilement  entre  les  partis  et,  avec  son 
habileté  accoutumée,  qui  apparaît  aussi  bien  dans 
les  petites  choses  que  dans  les  grandes,  obtient 
le  consentement  du  maréchal  de  Châtillon  :  au 
mois  de  juin,  les  époux  rentrent  à  Paria  et  reçoi- 
vent la  bénédiction  régulière  et  solennelle  de  leur 
archevêque. 

Cette  vie  commencée  comme  un  roman  allait  se 
poursuivre  au  milieu  des  aventures  les  plus  diverses 
et  les  plus  passionnantes  :  la  première  et  la  princi- 
pale fut  la  Fronde,  qui  ne  fut  pas  toujours,  quoi 
qu'en  dise  le  nom,  un  jeu  d'enfants.  Gaspard  de 
Coligny,  devenu  bientôt  par  la  mort  dé  son  père  duc 
de  Châtillon,  suivit  d'abord  Condé  à  la  guerre  d'Ks- 
pagne;  il  parut  à  la  bataille  de  Lens  «  avec  une 
valeur  si  extraordinaire  »  que  le  roi  le  fit  duc  et 
pair.  Cette  nomination  valut  à  Isabelle  l'honneur 
du  tabouret  et  la  rapprocha  du  jeune  roi  de  dix 
ans,  tant  et  si  bien  que  de  mauvaises  langues  disent 
qu'elle  l'avait  séduit;  Benserade  fit  sur  ce  point  un 
sonnet  qui  courut  les  ruelles  des  Précieuses  et  qui 
déplut  fort  au  mari  : 

Châtillon,  gardez  vos  appas, 
Pour  une  autro  conquête; 
Si  vous  êtes  prête, 
Le  roi  ne  l'est  pas. 
Avec  vous,  il  cause, 
Mais,  en  vérité, 
Il  faut  ijuelrm'autre  chose 
Pour  votre  beauté 
Qu'une  minorité. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  8  février  1649,  le 
jeune  duc  de  Châtillon,  dont  les  infidélilés  étaient 
déjà  beaucoup  plus  publiques  que  relies  qu'on 
prêtait  à  sa 
femme,  mou- 
rait dans  un 
des  premiers 
combats  li- 
vrés par  la 
cour  contre 
le  Parlement 
révollé.Après 
cinq  ans  de 
mariage,  Isa- 
belledeMont- 
morency  res- 
tait veuve  â 
vingt-deux 
ans:lefilspos- 
thume  qu'elle 
allait  mettre 
au  monde  de- 
vait mourir 
fort  jeune  e 
ne  tenir  au- 
cun rôle  dans 
la  vie  de  la 
duchesse. 

Quand, l'an- 
née suivante 
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contre  Mazarin,  leur  cousine  prend  leur  parti, 
assez  habilement  pourtant  pour  rester  en  rapport 
avec  la  cour  et  servir,  le  cas  échéant,  de  né- 
gociatrice. D'abord  cachée  dans  son  château  de 
Chitillon-sur-Loing,  Isabelle  y  reçoit  la  princesse 
douairière  de  Condé,  qui  fut  pour  elle  une  seconde 
mère  et  qui  meurt  dans  ses  bras  en  lui  léguant  ses 
plus  beaux  bijoux  et  son  domaine  de  Merlou,  ou 
Mellou,  que  l'heureuse  légataire  habitera  doréna- 
vant le  plus  souvent.  Quand  les  princes  reviennent 
à  Paris,  elle  y  revient  à  leur  suite,  s'efforce  d'em- 
pêcher la  rupture  définitive  entre  eux  et  la  cour, 
rivalise  d'influence  avec  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  la  grande  Mademoiselle.  Celles-ci  ne  l'ont 
pas  ménagée  dans  leurs  Mémoires;  Isabelle,  qui  n'a 
rien  écrit,  n'a  pu  leur  répondre  pour  la  postérité. 
P.  Fromageot,  avec  de  nombreuses  preuves  à  l'appui, 
réhabilite  sa  mémoire  et  la  défend  des  évolutions, 
des  trahisons  même  dont  quelques  contemporaines, 
jalouses  de  ses  succès,  l'ont  injustement  accusée. 

Exilée  à  Merlou  par  Mazarin,  elle  y  reçut  plusieurs 
fois  la  visite  du  roi  Charles  II  d'Angleterre,  et  le 
bruit  courut  qu'il  allait  épouser  la  belle  Frondeuse. 
Il  n'en  fut  rien,  et  celle-ci  dut  attendre  encore  dix 
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ans  pour  trouver  un  second  mari  :  c'est  en  1662,  à 
trente-neuf  ans,  alors  qu'Isabelle  marchait  sur  ses 
trente-cinq  ans,  qu'apparut  à  la  cour  de  Louis  XIV 
le  duc  Christian  de  Mecklembourg,  prince  souve- 
rain de  Mccklembourg-Schwerin,  roi  des  Vandales. 
Tout  comme  le  duc  de  Châtillon,  ce  nouveau  pré- 
tendant était  protestant  et  offrait  de  se  convertir 
pour  épouser  la  cousine  du  grand  Condé.  Celle-ci, 
séduite  par  le  rang  de  princesse  souveraine  plus 
sans  doute  que  par  le  caractère  du  prince,  que  Saint- 
Simon  disait  h  d'un  esprit  extraordinairement  bor- 
né »,  accepta 
avec  enthou- 
siasme cette 
nouvelle  for- 
tune ;  pour 
con  tracter 
cette  union, 
Christian  dut 
en  rompre  une 
précédente, 
conclue  avec 
une  Alleman- 
de, et  s'attira 
ainsi  l'hosti- 
lité de  plu- 
sieursdesprin- 
ces    voisins. 

La  nouvelle 
princesse  de 
Mecklem- 
bourg,  ou  de 
Meketbourr/, 
comme  on  di- 
sait alors,  res- 
ta d'ailleurs 
tout  aussi  française  que  par  le  passé;  ses  séjours 
en  Allemagne  furent  courts  et  peu  nombreux;  mais, 
de  Versailles,  elle  fut  une  heureuse  intermédiaire 
pour  la  politique  de  Louis  XIV,  dans  les  guerres  de 
Hollande  et  de  la  ligue  d'Augsbourg.  Son  intimité 
avec  ce  mari  dont  elle  n'eut  pas  d'enfant  fut  courte. 
Toujours  un  peu  coquette,  elle  excita  ses  jalousies 
au  point  d'être  enfermée  par  lui  dans  son  chàleati 
de  Schwerin  durant  quelques  semaines,  alors  qu'elle 
avait  près  de  cinquante  ans.  Ses  dernières  années 
furent  cependant  toutes  confites  dans  la  dévotion  : 
installée  rue  du  Cherche-Midi,  dans  un  hôtel  qui 
confinait  au  couvent  des  bénédictines  du  Saint-Sa- 
crement qu'elle  avait  comblé  de  biens,  elle  y  mou- 
rut assez  subitement,  trois  semaines  après  son  frère 
le  maréchal  de  Luxembourg,  le  27  janvier  1695. 

Plusieurs  de  ses  amies,  Mm«  de  Sévigné  notam- 
ment, la  blâmèrent  beaucoup,  apn  s  sa  mort,  et 
par  la  faute  de  son  testament,  qui  n'avait  pas  eu 
l'heur  de  satisfaire  chacun,  d'avoir  élé  «  la  per- 
sonne la  plus  avare  du  monde  »,  Elle  avait  cepen- 
dant divisé  judicieusement  sa  fortune,  favorisant 
celles  de  ses  nièces  dont  l'établissement  éluil  le 
plus  précaire,  faisant  des  legs  importants  aux  pau- 
vres et  aux  couvents. 

Si  son  biographe  la  range  parmi  «  les  illustres 
pécheresses  du  xvne  siècle  »,  il  déclare  n'avoir 
que  des  éloges  à  lui  adresser  pour  les  trente  der- 
nières années  de  sa  vie,  s'étant  appliquée  avec 
un  zèle  méritoire  depuis  son  second  mariage  à 
servir  les  intérêts  de  la  France  et  y  ayant  réussi; 
"  les  grands  ministres,  Lionne,  Pomponne,  Louvois 
et  Louis  XIV  lui-même,  malgré  les  mauvais  sou- 
venirs de  la  Fronde,  ont  maintes  fois  rendu  hom- 
mage au  dévouement  patriotique  de  Mm«  de  Mec- 
klembourg ».  —  Pierre  Rain. 

*Mahan  (Alfred  Tbayer),  contre-amiral  dans  la 
marine  des  Etats-Unis,  né  à   West-Point  (Etat  de 

New- York)  le  27  septembre  1840.  11  est  mort  après 
une  courte  maladie,  à  l'hôpital  naval  de  Washington, 
le 2 décembre  191 4.  —  Alf.  Mahanestmoins  connu  par 
ses  services  professionnels  comme  officierde  marine 
que  par  les  nombreux  écrits,  très  estimés,  qu'il  a 
consacrés  à  l'histoire  navale  et  surtout  à  l'impor- 
tance du  Sea  Power  (maîtrise  de  la  mer).  Deux  ou- 
vrages, notamment,  ontiousacré  sa  réputation  comme 
critique  éminent  en  matière  navale  :  l'Influence 
de  la  maîtrise  de  la  mer  sur  l'histoire  et  l'Influence 
de  la  maîtrise  de  la  mer  sur  la  Révolution  fran- 
çaise et  l'Empire.  L'un  et  l'autre  ont  été  traduits 
dans  plusieurs  langues. 

Mahan  n'est  ni  le  premier,  ni  le  seul  marin  qui 
ait  discerné  et  mis  en  lumière  ce  grand  fail  bislo- 
rique  de  l'importance  de  la  suprématie  navale,  mais 
il  a,  avec  plus  de  force  et  de  profondeur  que  tout 
autre  écrivain  sur  le  même  sujet,  montré,  par  la 
longue  série  des  événements  dont  l'histoire  offre 
l'enchaînement,  que  l'influence  de  la  maîtrisé  de  la 
mer  a  élé  prépondérante  dans  tous  les  grands  con- 
flits internationaux  des  temps  anciens  et  modernes. 

Alfred  Thayer  Mahan  naquit  près  de  l'Ecole 
militaire  des  Etats-Unis  à  \Vest-Point  (sur  la  ri- 
vière Hudson),  où  son  père,  Dennis  liait  Mahan. 
fut  pendant  quaranle  années  professeur  de  génie 
civil  et  militaire.  Dennis  llarl  Mahan  était  né  à 
New-York,  en  1802,  de  parents  irlandais,  qui  avaient 
émigré  en  Amérique  peu  de  temps  après  leur  ma- 
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riage.  Alfred  Mahan,  épris  de  la  carrière  maritime, 
se  fit  donner  par  son  père  des  lettres  de  recomman- 
dation qu'il  porta  à  Washington,  et  là,  grâce  aux  bons 
offices  de  Jeiïerson  Davis,  qui  fut  quelques  années 
plus  lard  président  de  la  Confédération  sudiste,  il 
fut  admis  comme  midshipman  (enseigne)  dans  la 
marine  de  guerre  des  Etats-Unis,  le  30  septem- 
bre 1856,  à  l'âge  de  seize  ans. 

La  carrière  navale  de  Mahan  ne  fut  pas  fertile  en 
incidents,  mais  elle  lui  servit  à  recueillir  peu  à  peu 
tous  les  éléments  de  l'expérience  indispensable  au 
futur  historien  de  la  maîtrise  de  la  mer.  Il  passa 
d'abord  le  temps  prescrit  à  l'Académie  navale  à 
Anaapolis  (baie  de  Chesapeake),  puis  servit  comme 
midsbipman  sur  une  ancienne  frégate  le  Congrès, 
dont  la  carrière  prit  fin  pendant  la  guerre  de  la 
Sécession  sous  les  coups  du  cuirassé  confédéré  le 
Merrimac.  Il  servit  ensuite  sur  divers  bâtiments, 
dont  rémunération  serait  inutile.  En  1872,  il  épousa 
miss  Elle»  Lyle  Evans,  de  New- York.  Capitaine  de 
vaisseau  en  1885,  il  fut  prié  de  faire  à  i  Ecole  de 
guerre  navale  récemment  fondée  un  cours  d'histoire 
et  de  tactique  navales.  C'est  alors  que  commença 
pour  lui  le  travail  de  condensation  pratique  de  la 
masse  d'études  auxquelles  son  esprit  sérieux  et 
appliqué  s'adonnait  depuis  vingt-cinq  ans,  et  que  ce 
travail  prit  corps  en  la  suite  d'ouvrages  qui  portè- 
rent de  plus  en  plus  loin,  en  Amérique  d'abord  et 
Jusqu'en  Europe  ensuite,  sa  réputation  d'historien 
consommé  des  choses  de  la  mer. 

Sa  conception  capitale  fut  d'étudier  parallèlement 
l'histoire  géné- 
rale et  l'histoire 
navale  des  deux 
derniers  siècles, 
en  vue  d'établir 
l'influence  exer- 
cée par  les  évé- 
nements de  cha- 
cune d'elles  sur 
l'autre.  Le  point 
de  départ  était, 
dans  les  temps 
tout  a  fait  an- 
ciens, la  défaite 
fatale  d'Annibal 
par  Rome  parce 
qu'il  avait  man- 
qué au  héros  car- 
thaginois la  maî- 
trise de  la  mer. 
Le  point  culmi- 
nant lut  le  triom- 
phe  définitif  de 

l'Angleterre  sur  mer  après  la  défaite  qu'elle  infligea 
aux  malheureux  amiraux  de  Napoléon  à  Aboukir  et 
à  Trafalgar. 

Mahan  commença  réellement  d'écrire  en  1886,  et 
fil  paraître  en  1890  le  premier,  en  1892  le  second, 
des  deux  grands  ouvrages  cités  plus  haut.  L'effet, 
s'il  ne  fut  pas  immédiat,  fut  profond,  et  Mahan  de- 
vint, après  quelques  années,  l'écrivain  le  plus  po- 
pulaire et  le  plus  haut  prisé,  en  Angleterre  comme 
aux  Etats-Unis,  sur  les  questions  maritimes. 

Mahan  publia  ensuite  :  l'Intérêt  de  l'Amérique 
dayis  la  maîtrise  de  la  mer;  Biographie  de  l'ami- 
ral Farragut;  Leçons  de  la  guêtre  avec  l'Espagne; 
Passé  et  avenir;  Quelques  aspects  négligés  de 
la  guerre;  la  Vie  de  Nelson,  personnification  de 
la  suprématie  maritime  de  la  Grande-Bretagne  ; 
la  Maîtrise  de  la  mer  dans  ses  relations  avec  la 
guerre  de  1&12. 

Depuis  1910,  parurent  encore,  entre  autres  ou- 
vrages :  l'Intérêt  de  l'Amérique  dans  les  condi- 
tions internationales  (1910);  Stratégie  navale  { 19 11); 
Armements  et  arbitrage  (1912).  Ces  derniers  écrits 
constituent  un  commentaire  courant  de  tous  les 
événements  contemporains  d'importance  navale. 

Nombre  des  ouvrages  cités  ci-dessus  avaient  été 
d'abord  des  reproductions,   revisées   de  temps    à 
|iar  la  suite,  de  cours  professés  par  Mahan 
à  l'Ecole  de  guerre  navale,  de  1SH7  à  19H. 

Entre  temps,  Mahan  lit,  à  bord  de  navires  de 
guerre  américains,  quelques  voyages  en  Europe.  En 
ivil,  il  fut  l'objet  d'une  chaleureuse  réception  à 
Gravesend,  par  ses  amis  et  admirateurs  d'Angle- 
terre.  Retiré  du  service  actif  sur  sa  demande,  en 
1896,  il  fut  membre  du  conseil  naval  de  guerre  pen- 
dant la  guerre  contre  l'Espagne  et,  en  1906,  fut 
promu  contre-amiral.  En  1899,  il  servit  comme  l'un 
des  délégués  des  Etats-Unis  à  la  seconde  conférence 
de  la  paix  a  La  Haye.  La  guerre  de  1914,  après 
les  grandes  luttes  modernes  qui  l'ont  précédée, 
justifie  les  théories  de  Mahan,  en  faisant  apparaître 
plus  considérable  que  jamais  le  bénéfice  de  la  pos- 
session de  la  mer.  —  a.  moireau. 

Maladies  du  soldat  en  campagne. 

—  Le  soldat  en  campagne  est  exposé  à  toutes  les 
maladies  du  soldat  en  temps  de  paix,  maladies  dont 
quelques-unes,  et  particulièrement  les  infections, 
atteignent  naturellement  une  plus  grande  fréquence 
et  peuvent  revêtir  un  caractère  plus  grave.  Mais  il 
est  certaines  autres  affections  qui,  sans  être  absolu- 
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ment  spéciales  aux  troupes  en  campagne,  s'y  consta- 
tent cependant  beaucoup  plus  souvent,  parce  qu'elles 
résultent  surtout  des  conditions  dans  lesquelles  vi- 
vent, en  temps  de  guerre,  les  soldats.  Parmi  ces 
affections,  cinq  méritent  de  retenir  l'attention.  Ce 
sont  :  la  diarrhée  dysentériforme,  le  rhumatisme,  la 
fièvre  de  surmenage,  le  choc  nerveux  et  les  accidents 
causés  par  le  froid.  Nous  allons  les  passer  en  revue, 
en  nous  bornant  à  des  considérations  pratiques. 

1°  Diarrhée  dysentériforme.  —  On  en  distingue 
deux  formes  :  dans  la  forme  bénigne,  les  accidents 
se  produisent  d'ordinaire  progressivement  (coliques, 
malaises,  diarrhée  avec  selles  de  plus  en  plus  nom- 
breuses [20  à  50  par  jour],  jaunâtres  ou  verdâtres, 
muqueuses  ou  sanguinolentes,  ou  séreuses  ou  séro- 
bilieuses).  Le  ventre  est  rétracté  et  douloureux, 
l'appétit  nul,  la  face  pâle  ou  terreuse,  la  lièvre  mo- 
dérée ou  absente.  On  note  un  amaigrissement  rapide, 
la  perte  des  forces,  des  douleurs  lombaires,  de  la 
courbature  des  membres  inférieurs,  parfois  des  nau- 
sées et  des  vomissements.  Ces  divers  symptômes 
peuvent,  d'ailleurs,  ne  pas  être  assez  marqués  pour 
rendre  l'homme  complètement  indisponible.  Le  plus 
souvent,  en  huit  ou  quinze  jours,  si  les  précautions 
nécessaires  ont  été  prises,  la  maladie  évolue  vers  la 
guérison.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  la  forme 
grave  ou  maligne,  dans  laquelle  tous  les  symptômes 
seprécipitentets'aggravent.  Tantôt  se  montrentdes 
selles  d'aspect  riziforme,  des  crampes,  l'abaissement 
de  la  température  au-dessous  de  la  normale,  avec 
tendance  au  collapsus  :  c'est  la  dysenterie  choléri- 
f'orme;  tantôt  il  y  a  une  très  forte  fièvre,  du  délire, 
des  hémorragies  multiples  :  c'est  la  dysenterie  ty- 
phoïque  ou  hémorragique.  Faute  de  soins  prompts 
et  énergiques,  la  mort  peut  survenir  en  une  ou  deux 
semaines;  les  rechutes  sont  fréquentes,  mais  les  ré- 
cidives se.  montrent  assez  rarement  (2  à  4  p.  100). 

Parmi  les  complications  de  la  diarrhée  dysenté- 
riforme, il  faut  surtout  mentionner  les  douleurs  arti- 
culaires ou  arthropathies(pseudo-rhumatisme  dysen- 
térique); elle  se  superpose  en  outre  fréquemment 
au  paludisme,  à  la  fièvre  typhoïde  et  aux  affections 
du  foie,  qui  semblent  en  favoriser  l'éclosion. 

Plusieurs  causes  ont  été  invoquées  pour  expliquer 
la  fréquence  de  la  diarrhée  dysentériforme  chez  les 
troupes  en  campagne.  Colin,  qui  n'y  reconnaît  qu'une 
inflammation  banale  du  gros  intestin,  invoque,  non 
sans  quelque  apparence  de  raison,  les  conditions 
fâcheuses  dans  lesquelles  les  soldats  vivent  en  temps 
de  guerre.  11  est  évident,  en  effet,  que  les  variations 
thermiques  brusques,  les  refroidissements,  l'humi- 
dité dans  les  cantonnements,  au  bivouac  et  dans  les 
tranchées,  l'abus  des  fruits  et  des  crudités,  des 
conserves  et  notamment  de  la  viande  et  du  lard 
salés,  une  mauvaise  eau  de  boisson,  les  émanations 
.putrides,  le  surmenage,  la  dépression  physique  et 
morale,  etc.,  retentissent,  directement  ou  indirec- 
tement, sur  l'appareil  gastro-intestinal,  en  altèrent 
les  fonctions  et  les  tissus.  Aussi  constate-l-on  que 
la  diarrhée  dysentériforme  exerce  surtout  ses  rava- 
ges parmi  les  troupes  mal  ravitaillées,  qui  vivent 
dans  des  tranchées  humides  ou  des  places  affamées, 
qui  font  des  marches  pénibles  ou  battent  en  retraite. 
De  plus,  l'observation  montre  que  le  maximum  de 
fréquence  est  souvent,  non  pendant  la  saison  chaude 
(juillet,  août  et  septembre),  mais  en  hiver,  quand  la 
campagne  dure  déjà  depuis  plusieurs  mois. 

Cependant,  Kelsch,  Laveran  et  d'autres  médecins 
militaires  ont  soutenu  qu'il  y  a  dans  cette  maladie 
un  élément  infectieux,  bactérie  ou  amibe.  En  dehors 
de  certaines  constatations  bactériologiques,  cette 
opinion  est  basée  sur  ce  fait  que  la  diarrhée  dysen- 
tériforme présente  des  foyers  d'éclosion  et  de  con- 
tamination et  peut  être  propagée  par  les  troupes 
atteintes  à  la  population  des  villages  qu'elles  traver- 
sent ou  parmi  laquelle  elles  séjournent.  Une  telle 
éliologie  est  incontestable,  et  c'est  à  elle  qu'il  con- 
vient de  rapporter  une  partie  au  moins  des  cas  gra- 
ves; mais  elle  ne  saurait  être  valable  pour  beaucoup 
de  cas  bénins,  qui  guérissent  rapidement,  ne  sem- 
blent contagieux  que  par  suite  de  la  communauté 
des  conditions  d'existence  faites  simultanément  à  un 
grand  nombre  d'hommes  et  qui  s'atténuent  ou  dis- 
paraissent aussitôt  que  ces  conditions  s'améliorent. 
On  sait,  du  reste,  parfaitement  que  le  froid,  l'humi- 
dité, une  mauvaise  alimentation,  la  fatigue,  les  émo- 
tions vives,  etc.,  sont  capables  d'entraîner  des  dé- 
sordres intestinaux  sérieux,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'invoquer  l'existence  ou  l'intervention  d'un  germe 
spécifique. 

Le  traitement  des  cas  graves  réclame  le  plus 
promptement  possible  l'évacuation  sur  l'hôpital; 
quand  cette  évacuation  est  rapide  et  faite  dans  de 
bonnes  conditions,  la  mortalité  est  peu  élevée.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  le  traitement  alors  appliqué, 
renvoyant  pour  son  exposé  à  l'article  dysenterie. 

Le  traitement  des  cas  bénins  comporte  surtout 
des  précautions  :  supprimer  ou  diminuer  l'ali- 
mentation (l'appétit  a,  du  reste,  généralement  dis- 
paru), boire  du  thé  chaud  ou  des  boissons  chaudes 
légèrement  alcoolisées,  éviter  le  froid  aulant  que 
possible,  porter  sur  le  ventre  une  forte  ceinture  de 
flanelle,  suffisent  à  juguler  les  cas  les  plus  légers. 
Les  acides  (vinaigre,  jus  de  citron,  acide  citrique, 
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acide  tartrique)  rendent  parfois  de  bons  services, 
associé!  aux  précautions  précédentes,  mais  il  ne 
faut  pas  en  abuser;  une  cuillerée  à  bouche  de  bon 
vinaigre  ou  de  jus  de  citron  dans  un  verre  d'eau 
bouillie  suffit  amplement,  chaque  jour.  Un  verre 
de  vin  chaud  à  la  cannelle  peut  être  aussi  recom- 
mandable  au  début,  ou  en  cours  de  marche.  Si  les 
accidents  persistent  plus  de  deux  jours,  il  faut  re- 
courir au  médecin-major,  qui  prescrit,  suivant  les 
circonstances,  un  purgatif  :  le  calomel  à  doses  ré- 
fractées, le  bismuth,  le  ratanhia,  l'émétique  ou,  à  son 
défaut,  l'ipéca,  et  met  l'homme  au  repos;  huit  à  dix 
jours  de  ce  traitement  suffisent  ordinairement  pour 
le  remettre  sur  pied. 

La  prophylaxie  de  la  diarrhée  dysentériforme 
est,  en  apparence,  assez  simple  et  facile  :  ne  man- 
ger que  des  aliments  bien  cuits,  éviter  les  conser- 
ves, ne  boire  que  de  l'eau  bouillie  et,  de  préférence, 
des  tisanes  chaudes,  ou  du  thé;  porter  une  bonne 
ceinture  de  flanelle  et  des  vêtements  de  laine,  pra- 
tiquer les  soins  de  propreté  et,  en  particulier,  se 
laver  soigneusement  les  mains  avant  les  repas,  ele. 
Malheureusement,  toutes  ces  recommandations  sont, 
en  campagne,  plus  aisées  à  faire  qu'à  observer.  11 
est  quelquefois  impossible  d'échapper  à  l'humidité 
et  aux  refroidissements,  de  se  laver,  de  faire  cuire 
ses  aliments,  d'avoir  des  feuillées  bien  organisées, 
de  se  soustraire  au  surmenage  et  aux  émotions  dé- 
primantes, aux  odeurs  de  charnier  des  champs  de 
bataille.  En  de  telles  occurrences,  chacun  fait  de  son 
mieux  pour  tirer  le  meilleur  parti  des  circonstances 
et  des  occasions.  L'essentiel  est  de  ne  négliger 
aucune  des  précautions  que  les  circonstances  per- 
mettent de  prendre. 

2°  Rhumatisme.  —  On  distingue  en  clinique  plu- 
sieurs formes  de  rhumatismes:  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  maladie  autonome  d'origine  infec- 
tieuse; le  rhumatisme  chronique,  habituellement 
considéré  comme  une  des  manifestations  de  la 
diathèse  arthritique,  et  le  rhumatisme  secondaire, 
apparaissant  à  titre  de  complication  de  certaines 
maladies  infectieuses  :  la  dysenterie,  comme  on  l'a 
vu,  la  scarlatine,  la  rougeole,  l'érésipèle,  la  blen- 
norragie, etc.  Les  troupes  en  campagne  peuvent 
être,  suivant  les  circonstances,  atteintes  par  ces 
trois  modalités  cliniques  du  rhumatisme;  mais,  en 
outre,  elles  présentent  avec  une  extrême  fréquence 
des  accidents  articulaires  et  musculaires  de  moins 
d'ampleur,  localisés  ou  erratiques,  sans  phénomènes 
généraux  (fièvre)  marqués,  qu'il  convient  de  ratta- 
cher au  rhumatisme  bénin  ou  fruste. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que,  quelle  que  soit 
l'étiologie  invoquée,  le  rhumatisme  se  déclanche 
presque  toujours  sous  l'influence  de  conditions  fa- 
vorisantes, qui  sont  précisément  celles  dans  les- 
quelles vit  ordinairement  le  soldat  en  temps  de  guerre. 
Parmi  ces  conditions  favorisantes,  trois,  en  effet,  sont 
particulièrement  importantes  :  Vdge,  d'abord  (les 
statistiques  montrent  que  le  rhumatisme  augmente 
assez  brusquement  de  fréquence  à  partir  de  vingt 
ans,  qui  est  précisément  l'âge  où  les  jeunes  gens  sont 
maintenant  appelés  sous  les  drapeaux);  —  en  second 
lieu,  le  froid  et  l'humidité  ou,  pour  mieux  dire,  le 
froid  humide,  auquel  sont  tout  particulièrement  ex- 
posés les  soldats  marchant  so"us  la  pluie,  obligés  de 
cantonner  ou  de  camper  sans  pouvoir  changer  de 
vêtements,  ou  couchant  sur  la  terre  mouillée  ou 
dans  des  tranchées  humides  (ce  qu'on  peut  dire  d'une 
manière  générale,  c'est  que  les  douleurs  arthropa- 
thiques  se  montrent  de  préférence  pendant  les 
périodes  pluvieuses  et  froides,  aussi  bien  au  prin- 
temps qu  en  hiver  ou  en  automne);  —  en  dernier 
lieu,  enfin,  la  fatigue  et  le  surmenage.  Beaucoup 
d'auteurs  et  de  médecins  militaires  pensent  que  ce 
n'est  pas  le  froid  lui-même,  ni  l'humidité,  mais  bien 
plutôt  l'excès  de  fatigue  et  le  surmenage  physique 
qui  déterminent  les  affections  rhumatismales.  D'après 
Robin,  le  travail  exagéré  de  l'appareil  locomoteur 
(exercices,  marches,  combats)  produirait  dans  les 
articulations  certaines  altérations  de  la  synovie  et 
occasionnerait  en  même  temps  une  excitation  des 
régions  de  la  moelle  qui  sont  en  rapport  d'activité 
fonctionnelle  avec  les  articulations  touchées.  Cette 
explication  rend  compte  effectivemeut  de  bon  nombre 
de  cas  de  rhumatisme  aigu  ou  secondaire,  car 
il  est  évident  que  les  infections  ont  tendance  à  se 
localiser  dans  les  régions  dont  la  résistance  vitale 
est  diminuée,  mais  elle  est  surtout  recevable  pour  le 
rhumatisme  fruste  ou  arthritique,  dont,  l'observation 
la  plus  banale  le  constate,  la  moindre  fatigue  peut 
déterminer  l'apparition.  Eh  résumé,  l'examen  des 
principales  circonstances  favorisantes  montre  que 
toutes  les  conditions  se  trouvent  réunies,  en  temps 
de  guerre,  pour  que  les  troupes  soient,  dans  une 
large  mesure,  victimes  de  cette  maladie. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  signes  cli- 
niques des  différentes  modalités  rhumatismales: 
ils  sont  suffisamment  connus  et  ont  d'ailleurs  été 
déjà  décrits  (v.  rhumatisme).  Au  point  de  vue  qui 
nous   occupe,    nous   ferons   seulement   remarquer 

3ue  le  rhumatisme,  quel  qu'il  soit,  conduit  à  l'in- 
isponibilité  de  l'homme;  s'il  atteint  les  chevilles 
ou  les  genoux,  l'homme  cesse  de  pouvoir  marcher; 
s'il  atteint  l'avant-bras  ou  l'épaule,  il  cesse  de  pou- 
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voir  se  servir  de  ses  armes  ou  de  remplir  son  office. 
Mais  l'indisponibilité  peut  être  de  durée  très  variable  ; 
certaines  crises  rhumatismales  durent  à  peine 
quelques  jours,  et  le  retour  à  la  santé  est  rapide;  il 
s  agit  alors,  surtout,  de  manifestations  arthritiques 
occasionnelles  on  épisodiques,  sans  gravité,  car 
elles  ne  présentent  que  très  exceptionnellement  des 
complications,  mais  les  récidives  sont  fréquentes. 
D'autres  crises  sont  traînantes,  et  tendent  àla  chro- 
nicité et  à  la  déformation  des  articulations;  elles 
justifient  l'évacuation  à  l'arrière  et  la  réforme.  Les 
dernières,  enfin,  s'imposent  tout  de  suite  àl'attenlion 
par  l'ampleur  des  symptômes  généraux:  fièvre  vive, 
nyperesthésie,  pouls  accéléré,  sueurs  à  odeur  aigre- 
lette, etc.;  on  est  en  présence  d'un  accès  de  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  caractérisé,  en  outre,  par  la 
mobilité  des  arthropathies  symétriques,  et  dont  la 
gravité  dépend  des  complications  qui  peuvent  sur- 
venir. Les  plus  fréquentes  sont  les  complications 
cardiaques  (40  p.  100  des  cas),  endocardite  sur- 
tout, puis  péricardite  et  endopéricardite;  les  plus 
graves  sont  les  complications  cérébrales  (rhuma- 
tisme cérébral),  qui  s  observent  de  préférence  chez 
les  alcooliques,  les  grands  surmenés  et  les  névro- 
pathes, et  qui  entraînent  parfois  très  rapidement  la 
mort.  Néanmoins,  cette  dernière  complication  est 
heureusement  rare. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  les  badi- 
geonnages  et  enveloppements  locaux  à  l'aide  du 
salicylate  de  méthyle  et  le  salicylate  de  soude  à 
haute  dose  à  l'intérieur  représentent  la  base  du 
traitement.  Dans  le  rhumatisme  arthritique,  les 
applications  locales  chaudes,  l'enveloppement  ouaté, 
les  badigeonnages  de  salicylate  de  méthyle  ou  de 
térébenthine  rendent  de  bons  services,  mais  il  faut 
aussi  recourir  à  la  médication  interne,  antiarthrili- 
que  :  alcalins,  pipérazine,  solurol,  et  au  régime  ;  toute 
thérapeutique  qui  ne  peut  être  appliquée  qu'après 
évacuation  du  malade  vers  l'arrière.  Enfin,  dans  le 
rhumatisme  fruste,  qui  parfois  n'éloigne  l'homme 
du  front  que  pour  quelques  jours,  les  analgésiques, 
les  enveloppements  chauds  ou  ouatés,  le  port  de 
genouillères,  de  chaussettes,  de  caleçons  et  de  gilets 
de  laine,  des  boissons  diurétiques  abondantes  suffi- 
sent à  combattre  l'accès. 

A  propos  de  la  prophylaxie  du  rhumatisme,  nous 
ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
en  parlant  de  la  diarrhée  dysentériforme  :  il  est  dif- 
ficile, presque  impossible,  en  campagne,  d'observer 
les  précautions  qu'elle  prescrit.  On  ne  peut  empê- 
cher que  l'homme  marche  longtemps,  se  fatigue, 
soit  exposé  à  la  pluie,  couche  sur  la  terre  mouillée, 
vive  dans  des  tranchées  pleines  d'eau.  Néanmoins, 
on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  restreindre  la 
fréquence  des  crises  rhumatismales  en  munissant 
les  troupes  de  vêtements  chauds  surtout,  et,  le  cas 
échéant,  de  manteaux  imperméables  (lesquels  ne 
sont  d'ailleurs  pas  sans  inconvénients)  et  en  leur 
faisant  boire,  si  cela  est  possible,  à  l'étape,  en  des- 
cendant la  garde,  au  réveil,  au  milieu  de  la  jour- 
née, etc.,  des  boissons  très  chaudes,  bien  sucrées, 
faiblement  alcoolisées  (limonades  ou  tisanes,  grogs 
légers,  au  besoin  vin  chaud).  Ce  ne  sont  là  que  des 
palliatifs  médiocres,  mais  ils  sont  quelquefois  suffi- 
sants pour  protéger  contre  les  crises  rhumatismales 
les  hommes  n'ayant  pas  une  mauvaise  constitution, 
quand  ils  ne  sont  pas  complètement  épuisés  de  mi- 
sère et  de  fatigue. 

3°  La  fièvre  de  surmenage.  —  La  fièvre  de  sur- 
menage est  une  affection  de  courte  durée,  ordinai- 
rement, que  l'on  observe  de  préférence  chez  les 
personnes  qui  s'adonnent  aux  professions  manuelles 
sans  un  entraînement  préalable  suffisamment  long 
et  progressif.  Elle  est  presque  de  règle  chez  les 
mineurs,  les  carriers,  les  terrassiers,  etc.,  qui  débu- 
tent dans  le  métier.  On  la  constate  aussi  souvent 
chez  les  jeunes  gens  qui  font  tout  à  coup  des  sports 
violents,  et  même  chez  les  touristes  qui  se  risquent, 
sans  préparation,  à  des  marches  trop  longues  ou  à 
des  ascensions  trop  pénibles;  elle  a  été,  pendant  un 
moment,  la  maladie  des  cyclistes,  faisant  inconsi- 
dérément de  la  vitesse.  Elle  se  montre  encore  chez 
les  recrues  en  temps  de  paix,  et,  en  temps  de  guerre, 
elle  est  particulièrement  fréquente,  mais  surtout 
chez  les  réservistes  appelés  à  la  guerre,  qui  n'ont 
pas,  au  préalable,  un  entraînement  assez  prolongé. 
Elle  s'observe  en  résumé  chez  tout  homme  brusque- 
ment soumis  à  des  travaux  musculaires  dépassant 
sensiblement  la  limite  de  la  fatigue. 

Quelques  notions  de  jbysiologie  sont  ici  néces- 
saires. L'activité  fonctionnelle  produit  des  déchets 
solubles  et  insolubles.  Normalement,  les  déchets  so- 
lubles  passent,  de  l'organe  actif,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  production,  dans  la  circulation  générale  et 
sont  finalement  éliminés  au  dehors.  Mais  l'organe 
lui-même,  quel  qu'il  soit,  et  par  conséquent  l'orga- 
nisme entier  ne  sont  constitués  que  pour  éliminer 
une  quantité  donnée  de  déchets  solubles  dans  un 
temps  donné.  Si  l'organe  est  très  actif,  fonctionne 
intensément,  il  produit  une  quantité  de  déchet  supé- 
rieure, en  un  temps  donné,  à  ce  qu'il  peut  rejeter 
dans  le  même  temps;  il  y  a  donc  accumulation  de 
déchets  dans  l'organe,  et,  comme  ces  déchets  sont 
inhibiteurs,  c'est-à-dire  tendent  à  ralentir  ou  à  sup- 
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primer  le  fonctionnement,  on  dit  alors  que  l'organe 
se  fatigue.  A  la  fatigue  il  n'y  a  qu'un  remède,  le 
re/ios,  parce  que,  pendant  le  repos,  les  déchets  en 
excès  ont  la  possibilité  de  passer  dans  la  circulation 
générale  et,  ensuite,  d'être  expulsés  avec  les  urines 
et  les  produits  de  la  respiration.  L'activité  fonction- 
nelle est  subordonnée,  dans  une  certaine  mesure, 
à  l'intensité  de  l'excitation,  qu'elle  soit  extérieure 
ou  centrale  (cérébrale).  11  peut  donc  arriver  —  et  il 
arrive  en  effet  —  qu'une  excitation  forte  oblige  l'or- 
gane à  travailler  malgré  que  la  limite  de  fatigue  soit 
atteinte.  En  cette  occurrence,  la  quantité  de  déchets 
accumulés  dans  l'organe  peut  devenir  telle  que  non 
seulement  le  repos  local,  mais  même  le  repos  général 
—  représenté  par  le  sommeil  —  deviennent  insuffi- 
sants pour  les  éliminer  convenablement.  11  s'ensuit 
que,  le  lendemain,  l'organe  travaille  déjà  en  état  de 
fatigue,  et,  naturellement,  si  l'activité  fonctionnelle 
continue,  la  limite  supérieure  d'activité  est  atteinte  : 
c'est  le  sunnenage.  Le  surmenage  est  donc  la  consé- 
quence d'une  activité  trop  intense  et  trop  continue, 
telle  que  les  périodes  de  repos  intercalaires  ne  sont 
plus  suffisantes  pour  rejeter  au  dehors  les  déchets 
progressivement  accumulés;  comme  on  le  comprend 
facilement,  le  manque  de  sommeil  ou  un  sommeil 
trop  court  ou  troublé  ne  peuvent  que  hâter  l'appari- 
tion du  surmenage.  Ses  caractères  sont  ceux  d'une  in- 
toxication aiguë  ou  subaiguë,  puisque,  effectivement, 
les  déchets  solubles  du  fonctionnement  sont  des  poi- 
sons, seule  raison  d'être  de  l'action  inhibitrice  qu'ils 
exercent,  poisons  que  met  du  reste  en  évidence  la 
recherche  de  la  toxicité  urinaire.  Quant  aux  symp- 
tômes, ils  consistent  essentiellement  en  courbatures 
et  douleurs  musculaires,  le  plus  souvent  localisées 
à  l'organe  surmené,  mais  qui  peuvent  aussi  se  géné- 
raliser, courbatures  et  douleurs  qui  peuvent  entraî- 
ner une  impotence  partielle  ou  presque  complète; 
en  troubles  digestifs  et  hépatiques,  anorexie, 
diarrhée,  subictère  ;  en  troubles  circulatoires,  pouls 
rapide  et  petit,  tachycardie  ou  bradycardie,  palpita- 
tions et  arythmie,  hypertension;  et  surtout  en 
troubles  nerveux, fièvre,  prostration,  dépression  intel- 
lectuelle, etc.  La  fièvre  est  un  phénomène  assez 
constantpour  qu'on  en  ait  fait  un  des  signes  distinc- 
tifs  de  cet  état;  elle  se  présente  comme  une  fièvre 
toxique  et  réactionnelle,  c'est-à-dire  due  à  l'effort 
de  1  organisme  pour  brûler  les  poisons  qui  l'en- 
combrent et  s'en  débarrasser  ainsi  plus  vite  et  plus 
facilement  ;  elle  est  donc  élevée  et  continue,  et  c'est 
ce  qui  fait  parfois  confondre  la  fièvre  de  surmenage 
avec  un  début  de  typhoïde  ;  la  somnolence  et  la  pros- 
tration l'accompagnent  souvent.  Toutefois,  la  fièvre 
est  d'assez  courte  durée  (2  à  4  jours)  et  ne  dépasse 
39°,5  que  dans  les  cas  particulièrement  sérieux. 

On  se  rend  compte,  par  ce  qui  précède,  de  la  fré- 
quence extrême  de  la  fièvre  de  surmenage  — ou  du 
surmenage  tout  court  —  chez  les  troupes  en  cam- 

fagne.  Presque  tous  les  soldats,  même  ceux  de 
active,  arrivant  au  front,  lui  payent  tribut,  par  suite 
des  marches  longues  et  rapides  à  exécuter  et  des 
combats  à  soutenir.  Néanmoins,  ce  sont  surtout  les 
jeunes  contingents  (classes  appelées  au  cours  de  la 
guerre)  qui  en  sont  victimes  ;  les  hommes  de  l'active 
et  même  ceux  des  réserves  et  de  la  territoriale  y 
sont  moins  exposés  ou,  en  tout  cas,  n'en  manifes- 
tent, sauf  dans  des  cas  de  fatigue  tout  à  fait  excep- 
tionnels, que  les  formes  les  plus  bénignes.  Le  sur- 
menage, d'ailleurs,  ne  présente  pas,  par  lui-même,  de 
gravité  sérieuse,  quand  il  n'y  a  pas  de  tares  car- 
diaques, vasculaires  ou  rénales;  son  danger  réel  est 
de  prédisposer  à  la  fièvre  typhoïde,  à  la  tuberculose, 
à  la  pneumonie  et,  en  général,  à  toutes  les  infections. 

Le  traitement  est  le  repos  —  repos  au  lit,  si  pos- 
sible —  avec  une  alimentation  très  légère  et  abon- 
dance de  boissons  diurétiques  pour  favoriser  l'éli- 
mination des  déchets.  11  est  inutile,  en  général,  de 
combattre  la  fièvre  à  l'aide  d'antipyrétiques  (quinine, 
aspirine,  antipyrine,  pyramidon)  ;  elle  cède  d'ordi- 
naire rapidement  en  quarante-huit  heures.  En  cas 
de  dépression  marquée,  on  peut  administrer  le  vin 
chaud,  le  grog,  le  thé  alcoolisé,  le  Champagne.  Les 
complicalionscardiaques,  rénales,  nerveuses,  deman- 
dent naturellement  une  thérapeutique  appropriée. 

La  fièvre  de  surmenage  cause  de  nombreuses, 
mais  assez  courtes  indisponibilités;  sa  prophylaxie 
comporte  évidemment  des  précautions  que  le  temps 
de  guerre  ne  permet  généralement  pas  d'observer. 
Cependant,  dans  les  guerres  de  masses  actuelles  et 
avec  les  batailles  qui  se  prolongent  pendant  des 
jours  et  des  semaines,  on  arrive  à  pouvoir  parer, 
dans  une  mesure  appréciable,  à  cette  cause  d'affai- 
blissement, en  renvoyant  de  temps  à  autre  les 
troupes  de  l'avant  les  plus  éprouvées,  et  pour  quel- 
ques jours,  en  cantonnement  de  repos  ou  de  réta- 
blissement. 

4°  Le  choc  nerveux.  —  Au  cours  du  siège  de 
Plevna  et  surtout  pendant  la  guerre  de  Mandchou- 
rie,  on  a  constaté  un  nombre  relativement  élevé  de 
cas  de  folie  dépressive,  caractérisés  par  un  abrutis- 
sement complet.  C'est  principalement  après  les 
longues  batailles  de  Liao-Yang  et  de  Moukden.et 
de  préférence  parmi  les  Russes,  que  ces  malades 
furent  observés.  D'après  les  médecins  militaires 
russes,  japonais  et  français,  qui  ont  pu  l'étudier,  on 
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se  trouve  en  présence  d'une  affection  presque  nou- 
velle, due  principalement  aux  conditions  spéciales, 
non  des  guerres,  mais  des  grandes  batailles  ac- 
tuelles. 

Les  grandes  batailles  actuelles  se  distinguent  par 
leur  longue  durée,  qui  peut  dépasser  plusieurs  se- 
maines, et  par  l'emploi  continu  de  projectiles  à 
grande  capacité  d'explosifs,  qui  donnent  lieu  à  des 
détonations  formidables  et  incessantes.  A  cela  vien- 
nent s'ajouter,  comme  autrefois,  mais  avec  une  in- 
tensité singulièrement  accrue,  l'émotion  propre  au 
combat,  le  bruit  crépitant  de  la  fusillade,  les  cris 
déchirants  des  blessés.  11  y  a  donc  là  un  ensemble 
de  conditions  qui  doivent  exercer  une  impression 
profonde  sur  le  système  nerveux. 

Mais  il  faut  tenir  compte,  en  outre,  de  plusieurs 
autres  circonstances.  Dans  le  combat  offensif  ou  en 
retraite,  en  raison  de  l'importance  des  feux,  les  for- 
mations sont  ouvertes,  c'est-à-dire  que  l'homme  est 
séparé  de  ses  voisins  par  un  intervalle  plus  ou  moins 
grand  et  livré  presque  à  ses  propres  forces  et  à 
son  initiative  personnelle,  principalement  quand 
les  pertes  sont  importantes;  il  n'a  donc  plus  le 
coude-à-coude  et  la  confiance  qu'il  procure;  il  lui 
faut  constamment  se  coucher,  ramper,  utiliser  intel- 
ligemment tous  les  couverts,  bondir,  tirer,  parfois 
même  combattre  à  l'arme  blanche.  11  se  trouve  donc 
dans  un  état  perpétuel  de  tension  nerveuse  extrême, 
qui,  chez  les  prédisposés  ou  les  sujets  affaiblis  par 
les  marches,  les  privations,  les  intempéries,  peut 
dépasser  les  possibilités  fonctionnelles  de  l'individu 
et  créer  un  état  particulier  d'inhibition  ou  d'impuis- 
sance des  fonctions  mentales.  Dans  le  combat  defen- 
sif,  quand  le  soldat  se  cramponne  au  sol  ou  à  des 
tranchées,  exposé  aux  feux  des  plus  puissantes  artil- 
leries, avec  l'incessante  perspective  de  la  mort,  dont 
il  n'est  pas  distrait  par  le  mouvement,  il  éprouve 
plus  vile  encore  l'inhibition,  développée  alors  sur- 
tout, semble-t-il,  par  le  bruit  assourdissant  et  ré- 
pété des  détonations,  dont  chacune  vient  ébranler 
fortement  le  système  nerveux.  Cet  ébranlement, 
qu'accompagne  la  série  des  émotions  violentes  qui 
s'y  rattachent,  détermine  bientôt  une  sorte  d'indiffé- 
rence d  abord,  —  indifférence  qui  n'a  rien  à  voir 
avec  la  bravoure,  la  résolution  ou  le  stoïcisme,  car 
elle  est  purement  passive  et  comme  animale,  —  puis 
d'hébétude  et  d'abrutissement,  qui  rend  le  sujet 
inerte  et  totalement  incapable  d'aucun  acte  effectif. 

En  somme,  le  choc  nerveux  résulte  d'impressions 
sensorielles  et  morales  extrêmement  fortes,  si  fortes 
qu'elles  ont  rapidement  une  action  inhibitrice  ou 
destructive  sur  les  neurones  de  la  corticalilé,  qui 
cessentde  fonctionner  correctement.  Les  excitations 
deviennent  paralytiques,  parce  qu'ellrs  dépassent  les 
possibilités  fonctionnelles  des  organes  auxquels 
elles  s'adressent.  Aussi  observe-t-on  surtout  l'étal 
consécutif  au  choc  nerveux  chez  les  prédisposés 
latents  ou  avérés,  chez  les  névropathes  de  toutes 
catégories,  spécialement  les  hystériques  ou  pithia- 
liques.chez  lessurmenésdu  cerveau,lesalcooliques. 
les  débiles,  etc.  Par  suite,  deux  sortes  de  personnes 
y  sont  plus  particulièrement  exposées  :  d  une  part, 
celles  qui,  dans  la  vie  civile,  s'adonnent  aux  profes- 
sions libérales,  spécialement  les  «  intellectuels  i>, 
dont  la  plupart  sont  des  névropathes  à  quelque  de- 
gré, et,  d'autre  part,  celles  dont  l'intelligence  est 
peu  développée,  qui  sont  affaiblies  ou  épuisées,  ou 
ont  des  tendances  à  l'ivrognerie. 

Les  signes  du  choc  nerveux  ne  se  bornent  pas  à 
l'indifférence,  à  l'hébétude  et  à  l'abrutissement.  On 
note,  en  outre,  un  ralentissement  complet  de  toutes 
les  fonctions;  il  y  a  généralement  de  l'hypotension, 
de  l'anorexie,  de  la  constipation,  de  l'oligurie,  de 
l'insomnie.   On  ne  note  pas  de  fièvre:   il  y  aurait 

Plutôt  tendance  à  l'hypothermie.  Parfois,  cependant, 
homme  est  anxieux,  agité;  il  peut  avoir  du  délire. 
En  d'autres  circonstances,  il  est  somnolent,  ne  parle 
pas,  ou  répond  à  peine  et  faiblement  aux  questions 
qu'on  lui  pose,  ne  demande  ni  à  boire  ni  à  manger, 
et  finit  par  s'endormir  d'un  sommeil  profond  et  pro- 
longé. Par  lui-même,  l'état  de  choc  nerveux  n'est 
pas  d'un  pronostic  très  sombre;  le  plus  ordinaire- 
ment, il  disparait  en  quelques  jours  et  laisse  les  fonc- 
tions mentales  à  peu  près  indemnes.  Mais,  parfois, 
il  déclanche  des  tares  nerveuses  latentes  et  peut  être 
le  point  de  départ  de  crises  de  neurasthénie  ou  de 
psychasthénie,  avec  phobies  et  obsessions  d'hypo- 
condrie, de  mélancolie,  et  même  d'épilepsie.  Ce  sont 
ces  éventualités,  imprévisibles  souvent,  qui  doivent 
faire  réserver  le  pronostic,  en  présence  d'un  étal  de 
choc  nerveux  accusé  chez  un  malade  dont  l'aéré 
dite  nerveuse  ou  les  antécédents  personnels  ne  sont 
pas  absolument  indemnes. 

L'état  de  choc  nerveux  entraîne  l'indisponibilité 
absolue;  il  faut  évacuer  le  malade.  Mais  l'indispo- 
nibilité peut  êlre  courte  ;  quelques  jours  passés  à 
l'ambulance,  ou,  mieux,  dans  un  dépôt  de  convales- 
cents, suffisent,  dans  les  cas  légers,  à  rétablir  l'in- 
tégrité de  fonctionnement  cérébral.  Le  traitement 
consiste  en  repos  au  lit,  dans  le  silence  ;  une  purga- 
tion,  des  diurétiques,  produisent  quelquefois  de  bons 
effets;  il  ne  faut  abuser  ni  du  thé,  ni  du  café,  ni  de 
l'alcool.  Au  bout  de  deux  à  trois  jours,  l'homme  est 
alimenté  convenablement  et  remis  en  circulation 
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Dans  les  cas  graves,  la  cure  est  plus  longue,  mais  ne 
diffère  pas,  en  principe,  decelle  qui  vient  d'être  briève- 
ment  indiquée;  on  peut  utiliser  les  strychniques  en 
cas  d'anorexie  persistante  et  de  faiblesse  musculaire, 
les  bains  chauds  en  cas  d'insomnie  rebelle  et  d'agi- 
tation. Si  l'amélioration  ne  se  produit  pas  au  bout 
d'une  ou  deux  semaines,  la  réforme  peut  s'imposer. 
La  prophylaxie  de  l'état  de  choc  nerveux  est  aussi 
difficile  à  pratiquer,  en  temps  de  guerre,  que  celle 
de  surmenage.  On  ne  peut  pas  éviter  au  soldat  le 
bruitet  le  spectacle  terrifiants  des  batailles  actuelles. 
Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  en  parlant  de 
la  fièvre  de  surmenage,  il  est  possible  de  restreindre, 
dans  une  certaine  mesure,  la  production  de  cet  état, 
en  mettant  de  temps  a  autre  en  cantonnement  de 
repos  les  troupes  fatiguées  par  plusieurs  jours  de 
combat  ou  en  soumettant  à  un  roulement  régulier 
les  gardes  de  tranchées,  comme  cela  se  fait  du  reste 
couramment.  Mais  la  guerre  de  masses  à  laquelle 
nous  assistons,  et  qui  réalise  des  conditions  si  anor- 
males et  si  déprimantes,  exige  que  ces  précautions 
soient  prises  avec  plus  de  soin  encore  qu'autrefois, 
si  l'on  veut  conserver  à  l'armée  toute  la  résistance 
et  la  force  qui  lui  sont  plus  que  jamais  nécessaires 
pour  vaincre.  (V.  froid,  p.  296.)  —  Dr  j.  Laukonœr. 

Marins  de  Barberousse  (les)  et  de 
Salah  Raïs,  tableau  de  Charles  Fouqueray, 
exposé  en  1914  au  Salon  des  Artistes  français.  — 
Parmi  les  peintres  d'histoire  contemporaine,  Charles 
Fouqueray  s'est  fait  une  belle  place.  11  aime  les  har- 
monies riches  de  bleus,  de  rouges  et  d'or.  Celte  fois, 
il  a  représenté  le  sac  de  Lipari,  capitale  des  îles 
Lipari,  dont  le  fameux  corsaire  Barberousse  et  son 
allié  Salah  Raïs  s'emparèrent  en  1544.  Sur  un  fond 
de  ciel  azuré  aux  nuages  largement  rythmés,  s'enlè- 
vent les  rouges  des  costumes  et  des  voiles.  Des 
marins  emportent  des  jeunes  femmes.  Quelques  ors 
rehaussent  les  barques.  Il  s'agit  ici  d'histoire  traitée 
à  la  manière  de  Delacroix,  en  évocateur  plus  qu'en 
réaliste.  \J  Entrée  des  croisés  à  Constantinople,  de 
Delacroix,  est  certainement  un  des  modèles  préférés 
de  Fouqueray,  et  il  suit,  sans  doute  plus  volontiers, 
les  exemples  du  grand  maître  romantique  que  ceux  de 
ses  professeurs  Cabanel  et  Cormon.  —  P.  Mercier. 

Millardet  (Pierre-Marie-Alexis),  botaniste 
français,  né  a  Montmirey-la-Ville  (Jura)  le  13  dé- 
cembre 1838,  mort  à  Bordeaux  le  15  décembre  1902. 

Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  Dôle, 
puis  à  celui  de  Besançon.  En  1854,  le  jeune  étudiant, 
ayant  perdu  son  père,  est  appelé  à  Paris  par  le 
Dr  Millardet,  son  oncle,  qui.  dans  la  pensée  de  lui 
céder  plus  tard  son  cabinet  et  son  importante  clien- 
tèle, le  pousse  vers  la  médecine.  Le  jeune  homme 
commenceeffectivement  sa  médecine  ;  mais,  désireux 
de  conquérir  la  licence  es  sciences,  il  s'adonne  paral- 
lèlement à  la  science  pure  et,  en  même  temps  que 
l'Ecole  de  médecine,  il  fréquente  la  faculté  des  scien- 
ces, délaissant  parfois  la  clinique  pour  les  laboratoires 
des  recherches.  D'ailleurs,  passionné  déjà  pour  la 
botanique,  il  prend  part  à  toutes  les  herborisations 
organisées  aux  environs  de  Paris  par  les  professeurs 
du  Muséum,  et,  bien  que  simple  étudiant,  il  est 
admis,  en  1861,  a  la  Société  de  botanique  de  France. 

Reçu  licencié  es  sciences  cette  même  année,  il 
renonce  définitivement  à  la  situation  qu'avait  pour 
lui  rêvée  son  oncle,  et  veut  se  consacrer  unique- 
ment à  la  science  théorique.  Il  entre  au  laboratoire 
du  botaniste  Montagne,  membre  de  l'Institut  et  cryp- 
togamiste  éminent,  partage  les  travaux  de  l'académi- 
cien et,  dès  1862,  celui-ci,  pour  récompenser  une 
collaboration  active  et  féconde,  associe  le  nom  de 
Millardet  au  sien  en  publiant  un  mémoire  sur  des 
algues  rapportées  de  la  Réunion.  Mais  l'état  de 
santé  de  Monlagne,  d'une  part,  et  d'autre  part 
l'orientation  nouvelle  que  prenait  la  botanique  — 
orientation  à  laquelle  le  vieux  maître  reslait  un  peu 
rebelle  —  déterminèrent  Millardet  à  voyager  à 
l'étranger.  Il  passe  quatre  ans  en  Allemagne,  où  il 
s'attaque  à  des  questions  très  controversées,  comme 
la  structure  de  la  tige  des  monocotylédones  et  le 
processus  de  son*accroissement,  faisant  vite  appré- 
cier de  son  entourage  des  qualités  remarquables 
d'observateur  et  d'anatomiste.  Il  étudie  certains 
genres  de  collémacées,  d'algues,  de  lichens,  sur  les- 
quels on  n'avait  jusqu'à  lui  que  des  données  vagues 
ou  contradictoires,  et  publie  sur  ces  différents  sujets 
d'études  des  mémoires  du  plus  haut  intérêt. 

Rentré  en  France,  Millardet  conquiert  presque 
simultanément  (1868)  ses  grades  de  docteur  es 
sciences  et  de  docteur  en  médecine.  En  1869,  il  est 
nommé  professeur  suppléant  de  botanique  à  la 
faculté  des  sciences  de  Strasbourg.  La  guerre  de 
1870  l'oblige  à  quitter  sa  chaire;  mais  il  prend  du 
service  pendant  la  campagne  comme  aide-major 
aux  mobiles  du  Jura.  En  1871,  il  est  chargé  de 
cours  à  la  faculté  de  Nancy,  puis  nommé  titulaire 
de  la  chaire  de  botanique.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
publie  son  Mémoire  sur  la  solnnorubine,  dans 
lequel  il  démontre  que  les  cellules  de  la  tomate 
Uure  ne  doivent  pas  uniquement  leur  coloration, 
Comme  on  le  croyait,  à  l'anthoxanthine,  mais  à  un 
pigment  cristallin  (la  solanorubine). 
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Millardet  était  déjà  très  honorablement  connu  du 
monde  savant  quand  éclata  en  France  la  crise  phyl- 
loxérique;  aussi,  lorsque  l'Académie  des  sciences 
constitua  une  commission  en  vue  d'étudier  le  mal 
et  d'en  indiquer  si  possible  le  remède,  fut-il  appelé 
à  en  faire  partie  (1874)  et  chargé  de  l'étude  des 
vignes  américai- 
nes, au  point  de 
vue  des  ressour- 
ces qu'elles  pou- 
vaient offrir  à  la 
viticulture. 

En  1876,  Mil- 
lardet était  nom- 
mé professeur  de 
botanique  à  la 
faculté  de  Bor- 
deaux et  se  trou- 
vait ainsi  à  proxi- 
mité du  champ 
où  il  devait  se 
livrer  à  ses  élu- 
des et  à  ses  ex- 
périences. Vingt- 
cinq  ans,  il  oc- 
cupacette  chaire; 
mais  le  soin  d'un 
enseignement  toujours  maintenu  au  courant  des  plus 
récents  progrès  scientifiques  ne  l'empêcha  pas  de  se 
livrer  aux  recherches  dont  la  viticulture  allait  si 
heureusement  profiter.  Son  arrivée  à  Bordeaux  mar- 
que, d'ailleurs,  une  nouvelle  étape  de  sa  carrière  de 
savant  :  jusque-là,  en  effet,  il  s'était  uniquement 
occupé  de  botanique  pure;  h  partir  de  ce  moment, 
il  allait  se  consacrer  aussi  à  la  botanique  appliquée 
et, plus  spécialement,  à  laphytopathologie  de  la  vigne. 

On  ne  peut  retracer  ici  toules  ses  observations  — 
que  Connaissent  les  ampélographes  —  et  les  résul- 
tats heureux  qu'elles  eurent;  mais  il  convient  de 
rappeler  que  c  est  Millardet,  le  premier,  qui  conçut 
l'hybridation  des  cépages  et  qui  indiqua  la  technique 
decetteopération.Gràccàlui,  les  vignoblesde France 
purent  produire  encore  ce  vin  qui  fait  une  partie 
de  notre  richesse  nationale.  Par  là,  il  rendit  à  la 


Alexis  Millardet. 


viticulture  un  service  incomparable;  mais,  cepen- 
dant, ce  n'est  peut-être  pas  l'ensemble  des  travaux 
entrepris  pour  combattre  le  phylloxéra,  quelque 
importants  que  soient  ces  travaux,  qui  contribua  le 
plus  à  populariser  son  nom.  Ce  qui  le  fit  surtout 
connaître  des  viticulteurs  et  du  grand  public,  c'est 
l'étude  qu'il  fit  du  mildiou  et  le  traitement  qu'il  in- 
diqua (bouillies  cupriques)  contre  la  maladie.  Il  a 
publié  à  ce  sujet,  en  collaboration  avec  U.  Gayon, 
professeur  comme  lui  à  la  faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux, toute  une  série  de  notes,  articles,  brochures. 

Ainsi,  par  deux  fois,  Millardet  sauva  nos  vigno- 
bles; la  viticulture  française  se  devait  d'acquitter 
la  dette  de  gratitude  et  de  reconnaissance  qu'elle 
avait  contractée  envers  lui.  Sous  les  auspices  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Gironde,  ses  concitoyens 
d'adoption,  ses  collaborateurs,  ses  amis,  les  viticul- 
teurs de  France  et  de  l'étranger,  s'associèrent  dans 
la  commune  pensée  de  perpétuer  sa  mémoire,  et  un 
monument  lui  fut  érigé  à  Bordeaux,  le  5  juillet  1914. 

Ce  monument,  élégant  et  harmonieux,  dû  au  ci- 
seau de  Gaston  Leroux,  professeur  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  de  Bordeaux,  s'élève  dans  le  jardin  bota- 
nique et  tout  proche  des  collections  ampélographi- 
ques  que  Millardet  constitua. 

Sur  une  stèle  de  marbre,  couronnée  d'un  gra- 
cieux chapiteau,  et  autour  de  laquelle  grimpent  de 
vigoureux  pampres,  se  dresse  le  buste  en  bronze 
de  Millardet.  La  robuste  souche  de  vigne  qui  sort  de 
la  terre  sert  de  point  d'appui  à  une  charmante  figure 
allégorique,  représentant,  sous  les  traits  d'une  jeune 
femme,  la  viticulture,  qui  se  hausse  sur  la  pointe  du 
pied  pour  offrir  au  savant,  dans  un  mouvement  plein 
de  grâce,  une  grappe  de  raisin  en  hommage  recon- 
naissant.    P.  MOHXOT. 

Napoléon  délivré,  par  Albéric  Cahuet. 
(Paris,  1914.)  —  Napoléon  délivré,  c'est  l'Empereur 
exhumé  de  la  terre  de  Sainte-Hélène,  où  il  était 
enfoui  depuis  dix-neuf  années,  et  ramené  triompha- 
lement sur  les  bords  de  la  Seine,  selon  son  suprême 
désir,  «  au  milieu  de  ce  peuple  français  qu'il  avait 
tant  aimé  ».  C'est  la  prédiction  du  poète  réalisée  : 

Don,  nous  t'irotis  chsrcher,  ce  jour  Tiendra  peut-être. 
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Durant  ce  long  espace  de  temps,  du  29  mai  1821  au 
18  octobre  1840,  Napoléon  n'avait  cessé  de  grandir 
dans  la  Légende  et  dans  l'Histoire;  on  en  était  ar- 
rivé à  ce  moment  où,  comme  l'a  dit  Victor  Hugo, 
Los  nuages  auront  passe  dans  votre  gloiro. 
Rien  n'en  troublera  plus  lo  rayonnement  pur; 
Klle  se  posera  sur  toute  notre  histoire, 
Comme  un  dôme  d'azur. 

En  1840,  Napoléon  est  pour  le  peuple  le  héros 
national  par  excellence;  il  apparaît,  sa  victorieuse 
épée  d'une  main  et  le  Gode  civil  de  l'autre;  c'est 
lui  qui  nous  a  tirés  du  chaos  et  qui  a  relevé  tous  les 
autels.  Aussi,  maintenant  que  la  France  s'ennuie  et 
qu'elle  a  subi  une  paix  humiliante,  son  imagination, 
son  enthousiasme,  son  énergie  ne  pensent  plus  qu'à 
l'Empereur.  Le  retour  des  cendres,  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  événement  national,  mais  universel  : 
«  De  loin,  écrit  le  poète  allemand  Henri  Heine, 
s'avance  vers  nous,  a  pas  mesurés  et  de  plus  en  plus 
menaçants,  le  corps  du  géant  de  Sainte-Hélène.  » 

Le  matin  du  1er  mai  1840,  jour  de  la  Saint- 
Philippe,  les  ministres  s'étant  rendus  ensemble  aux 
Tuileries  pour  présenter  leurs  vœux  au  roi,  celui-ci 
dit  a  Thiers,  son  président  du  conseil:  «  Je  veux  vous 
Taire  un  cadeau  de  fêle.  Vous  désirez  faire  rapporter 


Monument  de  Millardet,  à  Bordeaux. 
(Couvre  du  sculpteur  Gaston  Leroux.)  —  Phot.  Panajou. 

en  France  les  restes  de  Napoléon  :  j'y  consens.  En- 
tendez-vous à  ce  sujet  avec  le  cabinet  britannique. 
Nous  enverrons  Joinville   à    Sainte-Hélène.  » 

L'idée  était  hardie,  quoique  dans  l'air  depuis 
longtemps  déjà.  Sous  la  Restauration,  trois  mois  à 
peine  après  la  mort  de  l'Empereur,  une  pétition 
vainc  voulut  réclamer  ses  cendres  à  l'Angleterre. 
En  1830,  aussitôt  après  la  Révolution,  une  autre 
pétition  était  écartée  encore;  en  1834,  une  nouvelle 
tentative  échouait,  suivie,  en  1836,  d'une  autre  au 
nom  de  la  ville  de  Toulouse.  Mais  il  n'était  pas 
temps  encore.  Il  fallait  pour  cela  que  la  question 
d'Orient  préoccupât  la  France,  et  que  l'agitation 
communiste  lui  causal  dos  inquiétudes  immédiates.  La 
diversion,  alors,  devenait  habile,  cl  c'était  un  moyen 
.le  divertir  le  pays  dans  un  grand  réveil  national. 

La  demande,  faite  à  lord  Palmerston  par  Guizol, 
alors  ambassadeur  à  Londres,  fut  accueillie  cour- 
toisement et,  le  M  mai  1840,  de  Ftéinusal  l'an- 
nonça à  la  Chambre  des  députés  au  milieu  d'une 
émotion  extraordinaire.  De  la  droite  à  la  gauche, 
tout  le  monde  applaudit,  debout. 

Mais,  tout  de  suite,  l'esprit  de  parti  s'empara  de 
l'événement  et  fit  gémir  toutes  les  presses.  Une 
fièvre  de  libéralisme  fit  craindre  aux  Tuileries  une 
explosion  césarienne  et  populaire;  puis  ce  fut  la 
commission  nommée  pour  étudier  l'emploi  des  cré- 
dits de  1  million  qui  voulut  ajouter  encore  aux 
honneurs  projetés.  En  vain,  Lamartine  poussait  à  la 
tribune  le  cri  d'alarme  de  la  liberté  Inquiète;  une 
souscription  populaire  s'ouvrit  dans  les  journaux  de 
gauche  pour  compléter  les  2  millions  réclamés  par 
la  commission  :  les  vieux  survivants  de  l'Epopée  en 
firent  les  frais.  Le  général  Grosbois  vendit  à  cet 
effet  sa  maison  de  campagne  20.000  francs,  et  en 
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consacra  15.000  a  son  Empereur;  les  veuves  même 
des  soldats  tués  à  la  guerre  et  leurs  orphelins  don- 
nèrent; on  n'atteignit  cependant  que  30.000  francs. 
D'ailleurs,  où  s'élèverait  le  monument  impérial? 
Les  uns  proposaient  la  Madeleine,  le  Panthéon, 
Saint-Denis,  Vile  Louviers;  les  autres,  la  colonne 
Vendôme.  Celui-ci  veut  jucher  le  tombeau  au  som- 
met de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  celui-là  place 
de  la  Concorde,  qui  s'appellera  place  Napoléon.  Cet 
autre,  enfin,  propose  le  Champ-de-Mars,  et  c'est 
aussi  l'avis  de  Lamartine.  Enlin,  tout  le  monde  se 
rallie  à  l'idée  des  Invalides,  qui  est  en  somme  la 
plus  heureuse.  Toute  discussion  étant  close,  le  texte 
de  la  loi  est  adopté  sans  discussion  par  la  Chambre 
des  pairs,  le  samedi  6  juin. 

Le  prince  de  Joinville,  qui  est  le  marin  de  la 
famille  royale,  ira  chercher  l'Empereur  à  Sainte- 
Hélène.    A    lui   se   joignent   Philippe  de    Hohan- 


Cbabot,  comte  de  Jarnac,  représentant  du  gouver- 
nement français,  puis,  excepté  Montholon,  qui  vit 
d'expédients  en  Angleterre,  tous  les  compagnons  de 
captivité  de  l'Empereur  :  le  général  Bertrand 
accompagné  de  son  fils,  né  à  Sainte-Hélène,  et  le 
général  Gourgaud.  Le  comte  de  Las  Cases,  trop 
vieux  et  malade  pour  entreprendre  l'expédition, 
délègue  son  fils,  Emmanuel  de  Las  Cases,  qui  a 
servi  autrefois  de  petit  secrétaire  à  l'illustre  captif. 
A  ceux-là  se  joignent  l'ancien  valet  de  chambre 
Marchand,  l'ancien  mameluck  Saint-Denis,  l'an- 
cien piqueur  Archambault,  l'ancien  maître  d'hôtel 
Pierron,  et  enlin  le  Suisse  Noverraz,  le  fidèle  >  ours 
d'Helvétie  ».  11  faut  y  ajouter  encore  l'abbé  Coque- 
reau  comme  aumônier  de  la  Belle-Poule,  frégate  du 
premier  rang  et  de  60  bouches  à  feu,  sur  laquelle 
tout  le  monde  prend  passage. 

Le   7  juillet,  à  7  heures  du  soir,   la   Helle-Poule 
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Embarquement  à  Jamestown  (Sainte-Hélène)  des  rostea  de  Napoléon  à  bord  de  la  frégate  la  BelU-Pùuîe,  le  13  octobre  1840.  (Tableau  d'Eugène  Isabey,  gravé  par  Steltou.) 


quitte  Toulon  et  fait  voile  vers  Sainte-Hélène.  Le 
dimanche  12  juillet,  on  célèbre  la  première  messe 
à  bord:  le  16,  on  mouille  devant  Cadix,  on  l'on  fait 
une  escale  de  cinq  jours;  le  24,  on  mouille  devant 
Madère;  le  27,  on  jette  l'ancre  devant  le  port  de 
TénérifTe,  où  l'on  reste  six  jours.  Le  4  août,  on 
passe  le  tropique  du  Cancer;  le  20,  on  est  sous  la 
ligne,  et  c'est  pour  Ions  le  baptême  traditionnel.  Le 
26  août,  on  mouille  dans  les  eaux  de  Bahia,  où  l'on 
■  décidé  de  se  reposer  jusqu'au  14  septembre.  Le  25, 
les  calmes  immobilisent  pendant  six  loups  jours 
la  frégate,  qui  est  entourée  de  requins.  Enfin,  le 
5  octobre,  un  léger  souffle  arrondit  les  voiles  et 
pousse  le  navire.  Deux  jours  encore  et,  le  7  octobre, 
trois  mois  après  avoir  levé  l'ancre,  le  matelot  de 
vigie  crie  :  «  Terre!  »  —  C'est  Sainte-Hélène.  Une 
émotion  profonde  s'empare  de  tout  l'équipage;  l'île 
n'est  plus  qu'à  quinze  lieues,  à  demi  noyée  dans  la 
brume. 

Le  i)  octobre,  à  onze  heures  du  matin,  le  prince 
de  Joinville  et  la  mission  se  font  conduire  à  terre 
officiellement.  On  les  mène  à  Plantation  House, 
résidence  du  gouverneur,  où  sont  deux  monstrueuses 
tortues,  contemporaines  de  l'Empereur,  lesquelles 
sont  encore  vivantes  aujourd'hui,  en  1914,  ainsi 
qu'un  ara  blanc  d'une  extraordinaire  vieillesse.  Mais 
1  émotion  redouble  au  tombeau  et  à  Longwood.  Là, 
les  murs  sont  couverts  d'inscriptions.  D'anciens 
grognards  ont  visité  ces  lieux  saints  et,  sur  une 
pierre,  entre  aulres  inscriptions,  on  lit  celle-là  qui 
est  sublime  : 

Apri'S  avoir  été  grenadier  de  la  garde,  Michel  Robert 
s'est  fait  marin  sur  l'Amélie,  afin  do  pouvoir  saluer  la 
demeure  do  son  petit  caporal.  Adieu  ! 

Jusqu'au  14  octobre,  le  temps  est  employé  en 
visites,  en  excursions,  en  achats.  Enfin,  le  soir 
du  li,  après  minuit,  le  travail  de  l'exhumation  doit 
commencer.  Seuls  y  assistent  les  membres  de  la 
mission  française  et  les  commandants  des  trois 
navires  français  :  la  Belle-Poule,  la  Favorite  et 
YOresle.  Une  consigne  impitoyable  retient  à  bord 
tes  équipages  et  leurs  officiers.  Jamais  il  n'y  eut 
pareille  tension  d'àmes  autour  d'une  tombe.  La 
nuit,  très  froide,  voilée  et  mouillée,  est  éclairée 
cependant  par  un  peu  de  lune.  Tout  au  fond  d'nn 
val  solitaire,  entourée  de  sapins  et  de  cyprès  et 
sous  des  saules  dont  les  feuilles  ont,  au  dire  des 
vieux  marins,  le  pouvoir  de  préserver  les  navires 
des  tempêtes,   une  large  dalle   est    là,   nue,    sans 


même  un  nom.  A  minuit  précis,  les  témoins  de 
l'exhumation  sont  introduits  à  l'intérieur  de  la 
clôture  de  bois,  où  deux  tentes  ont  été  dressées. 
Dans  le  silence  émouvant,  les  commandements  en 
langue  étrangère  répondent  au  bruit  des  marteaux  et 
des  pelles,  et  la  lueur  des  falots  éclaire  les  unifor- 
mes. On  renverse  la  grille,  puis  on  soulève  la  pierre. 
Enfin,  au  jour  levant,  cinquante  hommes  enlèvent 
avec  peine  la  grande  dalle  et,  à  9  heures,  on  voit  le 
cercueil.  Il  est  composé  de  quatre  enveloppes  :  une 
d'acajou,  une  de  plomb,  une  autre  d'acajou,  et  enfin 
une  de  zinc.  Dessous,  une  forme  apparaît,  indécise, 
lointaine.  Un  coussinet  d'ouate  la  recouvre,  et  le 
docteur  Guillard  la  roule  lentement  sur  elle-même 
en  commençant  par  les  pieds.  Mais,  tout  à  coup,  se 
produit  une  chose  qui  glace  les  gens  d'effroi  :  le 
corps  a  remué.'  Une  sorte  de  convulsion  a  violem- 
ment agile  la  forme,  et  un  vent  de  folie  étourdit  un 
moment  tous  les  cerveaux.  La  vérité,  c'est  que,  sous 
le  geste  du  docteur,  l'air  s'est  précipité  avec  force 
entre  l'ouate  et  le  corps,  chassant  les  gaz  plus  légers 
et  soulevant  par  ondulations  l'enveloppe  sur  tout  le 
chemin  parcouru.  Enfin,  le  corps  apparaît,  intact. 
Napoléon  semble  dormir  : 

«  Les  traits  du  visage  sont  intacts,  avec,  à  peine, 
un  peu  d'allération  à  la  base  du  nez  et  à  la  place 
des  pommettes.  La  barbe,  repoussée,  donne  au  men- 
ton une  teinte  bleuâtre.  La  figure  semble  brunie.  La 
tête,  rasée,  est  grosse.  Le  front,  large  et  beau, 
s'élève  au-dessus  de  l'ombre,  très  netle,  des  sour- 
cils. Les  paupières  sont  closes;  une  partie  des  cils 
tient  encore.  La  bouche  a  conservé  son  joli  dessin 
et  presque  son  sourire;  entre  les  lèvres,  on  aperçoit 
trois  des  dents  admirablement  blanches.  L'habit 
vert  des  chasseurs  est  taché.  Ses  boutons  sont 
noircis;  un  ou  deux  se  détachent.  Mais  les  lisérés 
et  parements  rouges  semblent  neufs.  Et  l'on  dis- 
lingue aussi,  en  ton  vif,  sons  l'habit,  une  partie  du 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  La  plaque  et 
les  deux  croix  de  la  Légion  et  de  la  Couronne  de  Fer 
sont  très  reconnaissables  sur  la  poitrine,  la  plaque 
un  peu  noire,  les  décorations  encore  brillantes.  Les 
épaulettes,  petites,  et  dont  l'or  a  foncé,  sont  portées 
en  avant.  Les  tiges  noires  des  boites  àl'écuyère  ne 
sont  pas  détruites,  mais  le  cuir,  aux  extrémités. 
laisse  passer  les  pieds,  d'un  blanc  mat.  Entre  les 
jambes,  vêtues  de  Casimir  blanc,  sont  les  deux  vases 

d'argent  qui,  aux  termes  du  procès-verbal,  con- 
tiennent le  cœur  et  l'estomac.  Le  chapeau,  placé 
obliquement   sur  les  cuisses,  est  aplati.  La  main 


droite,  serrée  par  le  corps,  e^  presque  cachée.  Mais 
on  voitenlièrement  la  main  gauche,  souple,  colorée, 
presque  vivante,  un  peu  élevée  au-dessus  du  corps, 
dans  cette  même  posilion  où  l'avait  reposée  le  grand 
maréchal  Bertrand,  après  l'avoir  une  dernière  fois 
portée  à  ses  lèvres.  » 

Le  temps  de  s'emplir  les  yeux  de  cette  inoubliable 
vision,  et  le  sarcophage  d'ébène,  apporté  de  Paris, 
est  refermé  sur  les  enveloppes  primitives.  Quarante- 
trois  hommes  suffisent  à  peine  pour  le  placer  sur  un 
char.  Trois  cents  canons  tonnent;  la  Belle-Poule 
déploie  ses  pavois,  et  l'Empereur  y  repose  main- 
tenant :  «  Il  fut  remarqué  ce  soir-là,  dit  un  témoin, 
que,  dans  le  ciel  endeuillé  de  son  éternelle  brume, 
une  seule  étoile  brillait  juste  dans  la  verticale  du 
navire,  au  but  du  chemin  parcouru  par  le  corps 
impérial.  » 

Le  retour  devait  s'effectuer  en  43  jours.  A  l'aube 
du  18  octobre,  les  trois  navires  appareillent.  Le  seul 
incident  de  la  traversée  fut  un  branle-bas  de  combat 
à  la  suite  de  nouvelles  très  alarmantes  reçues  en 
pleine  mer.  A  propos  des  événements  d'Orient,  il 
n'était  pas  impossible  que  la  France  fût  en  guerre 
avec  l'Europe.  Chacun  y  alla  de  son  enthousiasme, 
et,  sur  le  navire-corbillard,  on  promit  de  mourir 
s'il  le  fallait.  Enfin,  le  29  novembre,  on  arrive  sans 
encombre  à  Cherbourg.  Là,  il  faut  attendre,  car 
rien  n'est  prêt  à  Paris,  et  ce  n'est  qu'après  huit 
jours  de  consigne  qu'on  ramène  par  petites  étapes 
le  corps  impérial,  qui,  transporté  par  ta Sormandie 
de  Cherbourg  au  Havre,  s  avance  vers  Paris  sur 
l'un  des  bateaux  plats  de  la  Seine,  la  Doraile,  N"  S. 
L'enthousiasme  est  indescriptible  sur  tout  le  par- 
cours. Le  1 4  décembre,  au  matin,  le  corps  de  l'Empe- 
reur est  au  débarcadère  de  Courbevoie.  II  fait  un 
froid  terrible  :  14°  au-dessous  de  zéro;  mais  Paris 
se  réveille  en  pleine  nuit,  et  tout  le  monde  court  aux 
Invalides.  Dès  l'aube,  le  tambour  bat,  puis  éclatent 
les  canons  et  les  cloches.  Toules  les  routes  sont 
pleines  de  vétérans  en  armes,  infirmes,  mutilés  et 
pareils  à  des  fantômes  de  Ratfet  sous  leurs  uni- 
formes anciens.  Dans  le  cortège,  on  prétend  les  re 
fouler  après  les  conseillers  et  les  municipalités  : 
»  L'Empereur  marchait  toujours  au  milieu  de  la 
garde,  »  répondent-ils.  Et  ils  jurent  de  garder  leur 
place,  par  la  force,  s'il  le  faut,  l.'ilinéralre  e-t  très 
orné,  quoique  d'assez  mauvais  goiït  :  les  balcons  sont 
tendus  de  noir,  de  pourpre  ou  de  tricolore.  Tout  le 
peuple  est  heureux  et  lier. ..  C'e-t  la  Fêle  des  l'.endres!" 

dit-il;  et  il  crie:  «Vive  Napoléon!  »  et  môme:  »mi 
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l'Empereur  I  »  C'est  comme  une  émeute  joyeuse. 
Enfin,  le  cortège  arrive,  et  le  soleil  se  montre  avec 
lui;  c'est  un  fouillis  étincelant  d'uniformes  et  de  dra- 
peaux, que  domine  le  char  funèbre.  Ce  char,  traîné 
par  seize  chevaux,  forme  une  éblouissante  pyramide 
où  quatorze  Victoires  d'or  portent  sur  un  bouclier 
d'or  le  cercueil,  revêtu  du  manteau  impérial.  Oudi- 
not  et  Molilor  tiennent  les  cordons;  derrière  sui- 
vent, raidis  dans  leur  émotion,  Bertrand,  Ornano, 
Flahaut,  Exelmans,  Corbineau,  Reille.  Puis  c'est  la 
vieille  garde  qu'on  acclame;  la  vieille  garde  mina- 
ble, estropiée,  mais  superbe  et  triomphante.  La 
cohue,  l'enthousiasme  sont  tels  que  le  soir,  dans  les 
alléesdes  Champs-Elysées,  on  retrouve  des  morceaux 
de  robes,  de  châles,  des  chapeaux  d'homme  et  des 
souliers  de  femme.  La  foule  entière  s'était  dispersée 
en  chantant  la  Marseillaise. 

Telle  est  l'épopée  funèbre  que  nous  conte  Albéric 
Cahuel.  Son  livre  est  d'une  belle  tenue  de  style, 
vivant,  ému,  coloré,  plein  des  mouvements  de  la 
foule  enthousiaste,  par  cette  fête  unique  dans  l'his- 
toire du  monde.  —  Gauthier-Fbrrikrks. 

Ondes  électriques  (les  Singularités^pes). 
—  La  portée  des  communications  de  télégraphie 
sans  fils  au  moyen  des  ondes  électriques  est,  au- 
jourd'hui, considérable  :  la  tour  Eiffel  correspond 
couramment  avec  Casablanca,  au  Maroc;  la  station 
irlandaise  de  Clifden  correspond  avec  la  station 
américaine  de  Glace-Bay,  par-dessus  l'Allanlique, 
et  le  poste  de  Bruxelles  échange  des  radiotélé- 
grammes  avec  celui  de  Borna,  au  Congo  belge, 
c'est-à-dire  à  une  distance  de  6.300  kilomètres. 
Celte  dernière  communication  se  fait  donc  par- 
dessus les  terres,  ce  qui  est  particulièrement  inté- 
ressant. 

Cela  correspond,  en  effet,  à  certaines  singularités, 
signalées  par  Marconi  au  cours  d'une  conférence 
qu'il  a  faite,  il  y  a  peu  de  temps,  devant  la  Boyal 
Institution  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  singularités 
sont  assez  mystérieuses. 

Ainsi,  les  ondes  électriques  paraissent  se  propager 
avec  plus  de  difficulté  au-dessus  des  continents 
qu'au-dessus  des  océans.  Inversement,  à  égalité  de 
portée,  les  ondes  cheminant  au-dessus  des  mers  ont 
une  énergie  plus  grande  que  celles  qui  ont  cheminé 
au-dessus  des  terres.  Les  ondes  électriques  ont, 
pendant  la  nuit,  une  portée  plus  grande  que  pen- 
dant le  jour.  Mais,  ici,  il  faut  faire  une  distinction 
importante  :  le  fait  que  nous  venons  d'énoncer  est 
exact  pour  les  ondes  de  moyenne  longueur  usitées 
en  T.  S.  P.  (télégraphie  sans  fil).  Mais,  si  l'on 
utilise  des  ondes  de  très  grande  longueur,  par 
exemple  de  6.000  ou  de  8.000  mètres,  c'estl'inverse  : 
elles  ont  une  portée  plus  grande  le  jour  que  la  nuit. 

De  plus,  pendant  la  nuit,  les  ondes  qui  cheminent 
dans  la  direction  nord-sud  se  propagent  nettement 
plus  loin  que  celles  qui  marchent  dans  la  direction 
est-ouest.  Enfin,  dernier  trait  caratéristique,  les 
ondes  électriques  ne  sont  pas  arrêtées  par  le  gigan- 
tesque obstacle  formé  par  la  courbure  de  la  terre 
entre  la  France  et  l'Amérique  :  cette  courbure  équi- 
vaut pourtant  à  une  montagne  qui  serait  haute  de 
400  kilomètres. 

Tels  sont  les  points  mystérieux  de  la  T.  S.  P. 
Voyons  les  explications  que  l'on  a  proposées  pour  les 
éclaircir.  Les  physiciens  ont  fait  intervenir  deux 
actions  distinctes  dans  la  théorie  de  la  transmission 
des  ondes  :  l'aclion  du  sol  terrestre  et  l'action  de 
l'atmosphère. 

Au  point  de  vue  du  sol,  c'est-à-dire  delà  matière 
constitutive  de  la  surface  terrestre  au-dessus  de 
laquelle  se  propagent  les  ondes,  il  faut  remarquer 
que  l'eau  salée  qui  forme  les  mers  est  bonne  con- 
ductrice de  l'électricité,  alors  qu'au  contraire  la 
plupart  des  matériaux  qui  forment  l'écorce  solide  : 
ardoises,  marbres,  roches,  sables  secs,  sont  mauvais 
conducteurs.  Dans  ce  dernier  cas,  au  lieu  de  «  glis- 
ser »  à  la  surface  comme  elles  le  font  sur  l'eau  con- 
ductrice des  océans,  les  ondes  électriques  perdent 
une  partie  de  leur  énergie  qui  est  employée  à  faire 
naître  dans  le  sol  des  courants  oscillants.  On  admet 
aujourd'hui  qu'il  se  produit,  outre  l'onde  électrique 
ordinaire  qui  se  propage  dans  l'air  avec  une  in- 
tensité qui  décroît  en  raison  du  carré  des  distances, 
une  deuxième  onde  qui  se  propage  à  la  surface  de 
réparation  de  l'air  el  du  sol,  et  dont  l'énergie  décroit 
seulement  comme  la  distance  et  non  comme  son 
carré.  Pour  des  ondes  de  petite  longueur,  c'est  la 
première  de  ces  ondes  qui  est  prédominante,  tandis 

3 ne  c'est  la  seconde  qui  l'emporte  quand  la  longueur 
'onde  augmente  :  de  là  la  plus  grande  facilité  des 
ondes  de  grande  longueur  à  se  propager  suivant  la 
courbure  de  la  terre.  On  conçoit  ainsi  l'avantage 
qu'il  y  a  à  employer,  pour  les  transmissions  très 
lointaines,  des  longueurs  d'ondes  de  plus  en  plus 
grandes.  C'est  la  tendance  suivie  actuellement. 

En  ce  qui  concerne  l'action  de  l'atmosphère,  il 
importe  de  remarquer  que  l'air  n'est  pas  un  isolant, 
mais  un  milieu  plus  ou  moins  conducteur.  Or,  la 
lumière  du  soleil,  surtout  la  portion  de  celle  lumière 
qui  comprend  les  rayons  ultra-violets,  rend  l'air 
conducteur  :  elle  1'  «  ionise  »,  comme  on  dit  au- 
jourd'hui, en  y  installant  des  particules  électrisées. 
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Mais  celte  ionisation  de  l'air  augmente  avec  la  hau- 
teur à  laquelle  on  s'élève  dans  l'atmosphère,  de 
sorte  qu'à  partir  d'une  certaine  altitude,  on  peut 
considérer  l'atmosphère  comme  formé  d'une  série  de 
couches  conduclrices.  Dès  lors,  les  ondes  se  réflé- 
chissent sur  ces  couches,  et  le  «  rayon  électrique  » 
suit  une  trajectoire  courbe  dont  la  concavité  est 
tournée  vers  la  terre;  ainsi  les  ondes  peuvent  con- 
tourner la  rotondité  du  globe  et  les  obstacles  géo- 
graphiques. D'autre  part,  cette  ionisation  de  l'air 
varie  avec  l'intensilé  de  la  lumière  solaire  qui  l'a 
provoquée  :  elle  augmente  à  partir  du  matin  jusqu'au 
milieu  du  jour,  pour  décroître  vers  le  soir.  Il  y  a 
donc  des  changements  importants  dans  l'ionisation 
de  l'air  entre  le  jour  et  la  nuit,  et  ainsi  peuvent 
s'expliquer  les  différences  de  portée  constatées  dans 

les  deux  Cas.  —  Alphonse  Berget. 

Papotage,  tableau  de  Frank  Bail,  exposé  en 
1914  au  Salon  des  Arlisles  français. —  La  renommée 
et  la  virtuosité  de  Joseph  Bail  ont  fait  quelque  peu 
tort  à  son  frère  Frank  Bail.  Peut-être,  en  effet,  n'a-t-il 
pas  la  même  aisance,  la  même  maîtrise  ;  mais,  néan- 


Papotage,  tableau  de  Frank  Bail   (Société  des  Artistes  français,  1914.)  —  Phot.  Vizzavona. 


moins,  c'est  un  artiste  dont  les  œuvres  valent  d'être 
étudiées.  Lui  aussi  s'est  formé  à  l'école  des  Hollan- 
dais :  de  Pieter,  de  Hooch,  de  Teeborch,  de  Metsu. 
Sa  toile  représente  deux  jeunes  servantes  dans  une 
cuisine;  tandis  que  la  fenêtre  forme  à  gauche  une 
tache  claire,  la  cheminée  à  droite  vient  fournir  la 
note  sombre.  Le  peintre  a  donné  aux  figures  un 
aspect  agréable;  il  s'est  attaché  à  rendre  avec  soin 
les  différents  objets  posés  sur  le  manteau  de  la  che- 
minée; peut-être  même  a-t-il  mis  trop  d'insistance 
dans  le  rendu  de  la  nature  morte  du  premier  plan. 
Mais,  à  l'heure  où  beaucoup  de  peintres  s'en  tien- 
nent à  l'esquisse,  cet  excès  de  soin  n'en  paraît  que 

plus  agréable.  —  P.  Mercier. 

*  repiquage  n.  m.  —  Encycl.  Industrie  des  con- 
serves alimentaires.  Le  repiquage  est  une  opération 
condamnable,  pratiquée  par  certains  usiniers  peu 
scrupuleux.  Des  germes  anaérobies,  non  détruits  par 
une  stérilisation  imparfaite,  peuvent  se  multiplier 
dans  l'aliment  mis  en  boite  et  donnent  naissance  à 
des  gaz  qui  font  bomber  les  fonds  de  la  boîte;  celle- 
ci  devient  «  floche  »,  suivant  le  terme  consacré.  On 
pratique  alors  dans  l'enveloppe  métallique  une  mi- 
nuscule ouverture,  qui  donne  issue  aux  gaz  nauséa- 
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bonds;  une  goutte  de  soudure  ferme  l'orifice;  on 
passe  à  l'autoclave,  et  on  livre  au  commerce.  Les 
conserves  repiquées  demeurent  dangereuses,  malgré 
la  seconde  stérilisation.  —  F.  F. 

*RobertS  (Frederick  Sleigh,  lord),  feld-maré- 
chal  anglais,  né  à  Cawnpore  (Inde)  le  30  sep- 
tembre 1832.  Il  est  mort  d'une  pneumonie  à  Saint- 
Omer  le  14  novembre  1914.  —  Dans  le  cours  de  sa 
brillante  carrière,  Fr.  Roberts  ajouta  aux  noms  mo- 
destes de  sa  famille  et  de  sa  naissance  ceux  de  Field- 
marshal  the  Right  Hon.  Frederick  Steigh  eart 
Roberts  of  Kandahar,  Pretoria  and  Waterford, 
V.  C.  (Victoria  Cross)  et  grand  dignitaire  de  plu- 
sieurs ordres  de  chevalerie. 

Ses  derniers  moments  empruntent  une  émouvante 
beauté  aux  circonstances  de  la  terrible  guerre  qu'il 
ne  cessait  depuis  douze  ans  de  prédire  à  ses  conci- 
toyens. Ce  fut  le  mercredi  11  novembre  1914  que,  ré- 
fiondant  à  une  invitation  de  sir  John  French,  généra- 
issime  des  armées  anglaises,  il  quitta  Londres  pour 
venir  visiter  en  France  les  troupes  indiennes, parmi 
lesquelles  il  était  resté  très  populaire.  Il  débarqua 

à  Boulogne,  et  de 
là  se  rendit  au 
quartier  général  ; 
il  passa  toute  la 
journée  du  jeudi 
avec  les  troupes 
indigènes,  s'entre- 
tc  nant  familière- 
ment  avec  les  chefs 
et  les  soldats  en 
indoustani;ilpassa 
le  vendredi  au  mi- 
lieu des  troupes 
britanniques, mais, 
le  soir,  en  rentrant 
au  quartier  géné- 
ral, il  se  plaignit 
d'avoir  pris  froid. 
Sur  les  conseils 
d'un  médecin,  il 
s'alita;  vers  dix 
heures,  la  fièvre  et 
l'oppression  le  ga- 
gnèrent, et  il  expi- 
ra le  samedi  14,  à 
8  heures  du  soir. 
La  nouvelle  de  sa 
mort  se  répandit 
rapidement  à  Lon- 
dres et  dans  tout 
l'Empire,  où  elle 
suscita  une  pro- 
fonde douleur.  Le 
général  Gallieni 
paraît  avoir  heu- 
reusement associé 
à  son  hommage 

fiersonnel  celui  de 
a  France,  dans  ce 
télégramme  qu'il 
adressa  au  général 
sir  John  French  : 
»  Notre  glorieux 
camarade  meurt  en 
France,  où  il  était 
venu  admirer  sur 
le  front  l'élan  fra- 
ternel de  nos  ar- 
mées unies  pour  la 
défense  de  la  li- 
berté du  monde.  » 
A  l'époque  de 
sa  naissance,  son 
père,  le  général  sir 
Abraham  Roberts, 
était  lieutenant-co- 
lonel au  service  de  la  vieille  Compagnie  des  Indes 
orientales;  sa  mère  appartenait  également  à  une  fa- 
mille de  soldats.  A  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  emmené 
en  Angleterre  par  ses  parents  et  laissé  par  eux  dans 
leur  domaine  de  Cliflon;  à  treize  ans,  il  entra  à  Elon, 
où  il  ne  resta  qu'un  an  ;  en  1847,  il  était  à  Saml- 
hurst,  d'où  il  sortait  sous-lieutenant,  affecté  à  un 
régiment  d'artillerie  du  Bengale  (déc.  lx:;i  :  le 
l>,r  avril  1852,  il  débarquait  à  Calcutta:  il  ne  quitta 
définitivement  l'Inde  qu'an  printemps  de  189S. 

Ainsi,  pendant  pi  us  de  quarante  ans,  la  carrière  de 
lord  Boberts  résume  l'histoire  militaire  de  l'Inde 
anglaise.  Il  était  à  Peshawar  (1 857)  quand  les  affreux 
massacres  de  Meerut  et  de  Delhi  inaugurèrent  la 
grande  révolte  (mutiny).  11  prit  part  au  long  siège  de 
Delhi,  à  la  délivrance  de  Lucknow,  au  combat  de 
Cawnpur;  à  Khudaganj,  il  reprit  un  drapeau  anglais 
à  deux  indigènes  révoltés  qu'il  abattit  à  coups  de 
sabre,  et  gagna  la  croix  de  Victoria  (1858).  Il  fui 
de  la  campagne  d'Abyssinie  (1868),  sous  les  ordres 
de  sir  R.  Napier,  qui  lui  apprit  l'art  du  débarque- 
ment et  de  l'organisation  des  convois.  La  guerre 
afghane  (1879-1880)  le  couvrit  de  gloire  et  d'hon- 
neurs: il  était  à  Simla,  quand  il  reçut  (5  sept.  1878) 
la  nouvelle  que  sir  Louis  Cavagnari  et  les  membres 
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de  sa  mission  avaient  été  massacrés  à  Caboul  (3  sep- 
tembre). Le  jour  suivant,  il  se  met  en  marche,  et 
entre  à  Caboul  un  mois  après.  Il  y  assure  les  résul- 
tats de  sa  victoire,  quand  il  apprend  le  désastre  de 
Maiwand(1880)  :  il  faut  à  la  fois  venger  cet  affront,  et 
sauver  lagarnison  de  Kandahar.  Le  9  août,  Fr.  Roberts 
commence  sa  marche  fameuse,  avec  10.000  hommes 
d'excellentes  troupes  formées  par  lui  et  dix-huit 
canons  de  montagne,  à  travers  les  obstacles  les  plus 
terribles  que  peuvent  opposer  la  nature  et  les  hom- 
mes :  ses  communications  sont  coupées  avec  l'Inde. 
Le  silence  et  l'anxiété  publique  sont  au  comble,  quand 
on  apprend  que,  le  31  août,  au  jour  promis,  il  est 
entré  à  Kandahar  et  qu'il  a  remporté  sur  Ayub  Khan 
une  victoire  décisive. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  guerre  sud-africaine, 
lord  Roberts  joua  un  rôle  glorieux,  que  partagèrent 
deux  de  ses  illustres  lieutenants,  Kitchener  et  John" 
French.  Le  désastre  de  Colenso  avait  profondément 
découragé  la  nation,  et  le  gouvernement  confia  le 
commandement  en  chef  à  lord  Roberts;  en  une 
année,  celui-ci  réussit  à  faire  capituler  Cronje  dans 
les  tranchées  de  Paardeberg,  à  secourir  Kimberley 
et  Mafeking,  à  battre  Botha  et  à  morceler  la  résis- 
tance des  Boers  (1900). 

Tant  de  services  recevaient  tour  à  tour  les  plus 
enviables  récompenses.  Sous-lieutenant  en  1852, 
Fr.  Roberts  était  attaché  à  l'élat-major  de  Neville 
Chamberlain;  commandant  en  1859  et  colonel  après 
l'expédition  de  Lushai  (1871);  général-commandant 
en  1875;  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Madras, 
après  la  guerre  afghane;  commandant  en  chef  de 
l'armée  des  Indes,  de  1885  à  1893;  pair  d'Angleterre 
et  maréchal  en  mai  1895  et  commandant  en  chef  de 
l'armée  d'Irlande,  en  octobre  de  la  même  année; 
commandant  en  chef  de  l'armée  sud-africaine  (1900), 
comte  et  chevalier  de  la  Jarretière  (1901),  à  son 
retour  en  Angleterre;  enfin,  commandant  en  chef  de 
l'armée  britannique  après  lord  Wolseley.  Il  résigna 
cette  haute  fonction  en  février  1904. 

Ses  campagnes,  ses  succès  et  la  faveur  de  la  for- 
tune qui  ne  le  trahit  jamais  assurèrent  à  lord  Roberts 
une  grande  popularité.  11  en  usa,  d'une  part,  pour 
obtenir  des  réformes  militaires  qu'il  jugeait  in- 
dispensables; d'autre  part,  pour  avertir  la  nation 
des  dangers  dont  l'hégémonie  allemande  la  me- 
naçait et  des  moyens  d'y  faire  échec.  Il  donna 
tous  ses  soins  à  l'instruction  professionnelle  du 
soldat  :  il  voulait  à  la  cavalerie  des  écuyers  parfaits 
et  des  chevaux  bien  dressés;  à  l'infanterie  de  bons 
tireurs,  déjà  préparés  dans  des  écoles  civiles  de 
tir;  à  l'artillerie  d'excellents  pointeurs.  Dans  le 
Manuel  d'infanterie  qu'il  modifia,  il  déclare  que  ni 
l'officier  ni  le  soldat  ne  doivent  être  réduits  au  rôle 
de  simples  machines  (Infantry  Training,  1901U 
Longtemps  avant  que  l'attaque  enveloppante  fût 
devenue  un  principe  capital  des  opérations  alle- 
mandes, il  en  avait  donné  de  beaux  exemples  dans 
la  marche  sur  Caboul  et  surtout  pendant  la  guerre 
sud-africaine;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  plier  sa 
tactique  aux  exigences  du  moment  et  de  la  subor- 
donner à  la  clairvoyance,  au  sang-froid,  à  la  réso- 
lution d'un  chef  énergique. 

Soldat  dans  la  plus  noble  acception  du  mot,  lord 
Roberts  ne  cessa  pas  de  travailler  pour  sa  patrie  ;  la 
guerre  actuelle  ne  l'a  pas  surpris,  et  il  la  prévoyait,  la 
prédisait  depuis  plus  de  douze  ans.  Aussi  s'efforça- 
t-il,  dans  la  dernière  période  de  sa  vie  (1904-1914),  de 
dissiper  la  confusion  que  faisaient  ses  concitoyens 
entre  le  service  obligatoire  pour  tous,  dont  il  était 
partisan,  et  le  militarisme.  Il  accepta,  en  1905,  la 
présidence  de  la  National  Service  League,  dont  le 
programme  répondait  a  ses  idées,  et  il  inaugura  une 
active  campagne  dont  tous  les  discours  se  résument 
dans  ces  mots  :  «  Votre  ceinlure  maritime  ne  suffit 
plus  à  vous  protéger.  Citoyens  de  ce  grand  empire, 
voulez-vous  rester  libres?  Armez- vous...  Votre  fran- 
chise ne  sera  assurée  que  le  jour  où  vous  serez  prêts 
à  manifester  virilement  aussi  bien  sur  les  champs 
de  bataille  que  devant  les  urnes  électorales.  » 

Bien  qu'il  heurtât  violemmentl'opinion  commune, 
il  ne  fut  jamais  impopulaire  :  l'estime  de  la  nation 
grandit,  au  contraire,  à  mesure  que  son  courage 
civique  s'imposait  à  ses  contradicteurs.  Ce  petit 
Bobs,  adoré  des  soldats,  ne  se  fit  jamais  de  réclame, 
comme  le  remarque  avec  esprit  Rudyard  Kipling 
dans  une  strophe  célèbre;  pourtant,  il  fut  le  Great 
Utile  man  (  le  Grand  petit  homme,  par  allusion 
&  sa  taille)  du  peuple  britannique,  qui  a  le  sens 
inné  de  la  beauté  morale.  Il  avait  rencontré,  à  ses 
débuts,  les  meilleurs  maîtres  en  cette  matière  : 
son  père  d'abord,  puis  John  Nicholson  et  Donald 
Stewart,  qui  demandait  qu'on  gravât  sur  sa  tombe  : 
«  L'accomplissement  du  devoir  fut  son  unique  ambi- 
tion. »  Profondément  humain,  il  sut  corriger  ce  qu'il 
y  a  d'inflexible  et  de  rude  dans  le  soldat  de  profes- 
sion :  il  s'attachait  le  cœur  de  ses  hommes,  malgré 
la  sévère  discipline  qu'il  leur  imposait;  il  se  faisait 
pardonner  ses  victoires  par  les  vaincus  eux-mêmes. 
On  connaît  la  proclamation  qu'il  adressa  aux  fer- 
miers de  l'Etat  libre,  leur  promettant  de  ne  pas  les 
inquiéter  s'ils  retournaient  à  leurs  travaux.  Des 
officiers  critiquèrent  une  mesure  qui  pouvait  créer 
derrière  eux  une  menace  ;  l'un  d'eux  trancha  la  dis- 
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cussion  par  cet  argument  décisif  :  «  It's  a  real  bit 
of  Bobs  (Cela,  c'est  du  Bobs  tout  pur).  » 

Sikhs,  Pathans,  Gourkas,  Indiens  belliqueux  du 
Nord,  le  vénéraient;  nul,  depuis  John  Nicholson,  ne 
pénétra  mieux  leur  aire  de  superstition  et  de  mys- 
tère ;  quant  aux  soldats  de  race  britannique,  aux 
Irlandais  dont  il  était  le  colonel  et  à  tous  les  autres 
de  toutes  armes, 
ils  en  avaient  fait 
la  personnifica- 
tion de  leur  té- 
nacité et  de  leur 
élan. 

Lord  Roberts 
est  mort  où  il 
aurait  lui-même 
souhaité  de  mou- 
rir: au  milieu  de 
son  armée,  à  côté 
de  ses  alliés,  par- 
mi l'universelle 
acclamation  des 
vengeurs  du 
droit.  La  France 
a  honoré  sa  mé- 
moire; l'Angle- 
terre offre  à  sa 
dépouille  la  su- 
prême récompense  de  reposer,  dans  la  cathédrale 
Saint-Paul,  à  côté  de  Wolseley  et  de  Nelson. 

Lord  Roberts  a  raconté  l'histoire  de  sa  vie  mili- 
taire dans  l'Inde  :  Forly-one  years  in  India  est  un 
livre  écrit  simplement,  sans  prétention  littéraire 
(1908,  30°  édition).  Il  est  également  l'auteur  de  the 
Bise  of  Wellington  (1895).  Un  recueil  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  lettres  {Speeches  and  Lellers)  a  été 
publié  en  1906. 

La  Vie  de  lord  Boberts  (Life  of  lord  Roberts)  a 
été  publiée  par  sir  George  Forest  (19 14).— J.-b.  coissac. 

rotogravure  (de  roto,  abrév.  de  rotative,  et 
de  gravure)  n.  f.  Procédé  d'héliogravure,  permettant 
les  tirages  sur  machines  rotatives. 

—  Encycl.  L'héliogravure  (gravure  photogra- 
phique en  creux),  que  l'on  adésignée  aussi  sous  le  nom 
de  «  photoglyptographie  »,  substitue  la  lumière  au 
burin  de  l'artiste  et  donne  des  résultats  comparables 
à  ceux  de  la  taille-douce;  mais  le  procédé,  dont  il 
est  nécessaire  de  rappeler  ici  la  technique,  ne  s'ap- 
pliquait jusqu'à  présent  qu'à  des  tirages  à  petit 
nombre.  Nous  allons  voir  ce  qu'il  est  devenu,  grâce 
aux  travaux  de  Dujardin,  de  Saalburg,  de  Mertens 
et  quel  progrès  constitue  la  rotogravure. 

Sur  une  planche  gravée  au  burin  ou  à  l'eau-forte, 
les  noirs  sont  représentés  par  des  creux,  des  lignes, 
des  points  plus  ou  moins  profonds,  plus  ou  moins 
espacés,  qui  ont  été  creusés  par  l'outil  de  l'artiste  ou 
parle  bain  d'acide.  Cette  planche  est,  pour  le  tirage, 
recouverte  d'une  encre  assez  fluide  pour  pénétrer 
dans  toutes  les  anfractuosités;  puis  on  la  soumet  à 
un  essuyage  qui  élimine  l'excès  d'encre  et  en  débar- 
rasse complètement  les  surfaces  planes;  de  sorte 
qu'après  cet  essuyage,  la  surface  redevient  parfai- 
tement brillante  et  que,  seuls,  les  creux  restent 
garnisd'encre.  On  applique  alors  sur  la  planche  une 
feuille  de  papier  ramollie  à  l'eau,  et  le  tout  passe  à 
la  presse.  Sous  l'action  du  foulage,  le  papier  pénètre 
dans  les  creux  et  en  prend  toute  l'encre.  Il  est  su- 
perflu d'ajouter  que,  dans  la  réalité,  l'encrage  de  la 
planche,  son  nettoyage  et  le  tirage  de  l'épreuve  à  la 
presse  à  bras  exigent  des  soins  particuliers.  Cette 
suite  d'opérations  délicates  doit  être  répétée  pour 
chaque  épreuve,  et  l'on  conçoit  dès  lors  de  quelle 
lenteur estle  procédé.  Cependant,  les  résultats  qu'il 
donne  compensent  l'inconvénient  :  aucun  procédé 
de  gravure  en  relief  ne  peut,  en  effet,  fournir  une 
gamme  aussi  nuancée  de  noirs  et  de  blancs,  de 
demi-teintes  harmonieuses,  de  noirs  profonds  et 
vigoureux. 

Remplacer  le  burin  du  graveur  par  l'action  de  la 
lumière  avait  été  déjà  la  préoccupation  de  Nicé- 
phore  Niepce,  qui  réussit  à  graver  des  planches 
d'étain.  Ces  planches,  enduites  de  bitume  de  Judée, 
étaient  exposées  au  soleil  sous  le  dessin  à  copier  ;  la 
couche  sensible,  primitivement  soluble  dans  l'huile 
de  naphte  et  l'essence  de  lavande,  était  insolubi- 
lisée par  la  lumière,  sauf  sous  les  traits  opaques  du 
modèl'î.  De  sorte  que,  dépouillée  (par  le  dissolvant 
ordinaire)  seulemen  t  aux  places  qu'a  vaient  masquées 
ces  traits,  puis  plongée  dans  un  acide,  la  planche  se 
creusait  dans  toutes  les  régions  mises  à  nu.  Mais, 
bien  qu'un  certain  nombre  de  gravures  aient  été 
exécutées  de  cette  manière,  le  procédé  restait  limité 
à  la  reproduction  des  dessins  au  trait  et  ne  pouvait 
détrôner  ni  la  gravure  au  burin,  ni  la  taille-douce. 
En  effet,  les  images  à  teintes,  qui  eussent  donné, 
sur  la  planche,  de  larges  espaces,  ne  pouvaient  être 
fidèlement  reproduites  par  ce  moyen,  car  à  l'essuyage 
tous  ces  espaces  se  fussent  débarrassés  de  l'encre 
qui  les  recouvrait. 

Pour  obtenir  la  reproduction  d'une  image  à  domi- 
teintes,  &  modelé  continu,  il  fallait  sectionner  la 
surface  &  encrer  en  compartiments  de  faible  dimen- 
sion —  pour  employer  une  comparaison  facile  — 
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en  petites  cellules  qui,  plus  ou  moins  profondes, 
retiennent  une  quantité  d'encre  proportionnée  &  la 
valeur  des  noirs  de  l'image.  De  nombreux  procédés 
ont  été  préconisés  pour  donner  ce  sectionnement; 
aujourd'hui,  on  l'obtient  le  plus  généralement  soit 
eu  recouvrant  la  planche  d'un  grain  de  résine,  soit 
en  utilisant  une  trame. 

Dans  la  première  de  ces  méthodes,  imaginée  par 
Garnier  en  1881,  on  opère  de  la  manière  suivante  : 
la  plaque  métallique  (zinc,  acier  et  plus  souvent 
cuivre  rouge)  est  d'abord  planée,  parfaitement  dres- 
sée ;  puis  sa  surface  est  polie,  dégraissée,  lavée, 
séchée  ;  après  quoi,  on  la  soumet  au  grainage  dans 
une  boite  à  grainer.  Cet  appareil  est  une  caisse  en 
bois  bien  close,  dans  laquelle  on  introduit  une  cer- 
taine quantité  de  résine  (le  plus  souvent  un  mélange 
de  copal  et  de  colophane)  que  l'on  disperse  en  nuage, 
soit  en  faisant  osciller  rapidement  la  caisse  sur  les 
deux  tourillons  dont  elle  est  munie,  soit  en  agi- 
tant les  palettes  d'un  ventilateur  que  renferment 
certains  modèles.  Lorsque  le  mélange  résineux  a 
été  suffisamment  divisé  dans  l'atmosphère  de  la 
boîte,  on  laisse  celle-ci  en  repos  :  les  parcelles  de 
résine  tombent  peu  à  peu  au  fond  de  la  caisse;  ce 
sont  d'abord  les  parcelles  les  plus  lourdes,  les  plus 
grosses.  Au  bout  de  quelques  minules,  il  ne  reste 
plus  en  suspension  dans  l'air  que  des  parcelles 
d'une  excessive  ténuité;  c'est  alors  qu'on  introduit 
la  planche  de  cuivre.  Vingt  ou  vingt-cinq  minules 
après,  elle  est  recouverte  uniformément  d'une  fine 
poussière  de  résine,  constituée  par  des  grains  mi- 
nuscules juxtaposés.  On  la  relire  pour  la  chauffer 
doucement  jusqu'à  80°  environ,  ramollir  ainsi 
les  grains  et  obtenir  leur  adhérence  au  métal; 
ensuite,  elle  est  enduite  dans  l'obscurité  d'une  cou- 
che de  gélatine  bichromatée  (la  gélatine  bichro- 
matée  a  remplacé  aujourd'hui  le  bilume  de  Judée). 
On  laisse  sécher  la  plaque  à  l'obscurité  et  à  l'abri 
de  la  poussière  cl,  enfin,  on  l'expose  à  la  lumière 
sous  un  diapositif,  en  assurant  par  un  serrage  uni- 
forme au  moyen  des  vis  dont  est  pourvu  le  châssis- 
presse  le  contact  parfait  entre  les  deux  surfaces.  La 
durée  de  l'exposition  est  réglée  au  photomètre, 
d'après  l'intensité  du  diapositif  et  de  la  lumière. 
Sous  l'action  de  celle-ci,  la  gélatine  bichromatée 
devient  imperméable;  seuls  seront  donc  attaqués, 
dans  le  bain  de  mordant  où  la  plaque  est  ensuite 
plongée,  les  endroits  qui  correspondent  aux  noirs 
de  l'image.  Ces  régions,  que  les  opacités  du  diapo- 
sitif ont  préservées,  restent  perméables,  et  le  bain 
acide  (solution  de  perchlorure  de  fer  à  45°  Baume) 
les  pénètre  pour  arriver  au  métal;  mais  il  ne  ren- 
contre celui-ci  que  dans  les  intervalles  séparant  les 
grains  de  résine,  de  sorte  que  le  résultat  de  ce  bain 
de  mordant  est  une  juxtaposition  de  minuscules  ca- 
vités inégales,  peu  profondes  dans  les  demi-teintes, 
mais  se  creusant  progressivement  jusqu'au  maxi- 
mum pour  les  grands  noirs. 

Nettoyée  (à  la  potasse,  puis  à  l'eau  chaude  et, 
enfin,  à  l'essence  de  térébenthine),  la  plaque  est 
débarrassée  de  la  couche  de  gélatine,  puis  du  grain 
résineux;  c'est  désormais  un  cliché  dont  on  peut 
tirer  des  épreuves. 

Certains  ateliers  d'héliogravure  ont  abandonné 
la  gélatine  bichromatée  et  utilisent  le  papier  au 
charbon.  Le  papier  mixlionnéest,  après  impression, 
mouillé,  puis  transféré  sur  la  plaque  grainée.  Le 
dépouillement  à  l'eau  chaude  laisse  des  parties  dé- 
couvertes et  des  surfaces  protégées  ;  puis  la  plan- 
che est  soumise  au  bain  de  mordant.  D'autres  ob- 
tiennent le  grain  en  interposant  une  trame  entre  le 
diapositif  et  la  plaque  gélatinée. 

Quelle  que  soit  la  façon  dont  la  gravure  de  la 
planche  ait  été  obtenue,  l'héliogravure  est  un  des 
procédés  les  plus  remarquables  de  reproduction  par 
les  résultais  qu'il  donne;  on  l'utilise  aujourd'hui 
pour  illustrer  les  ouvrages  de  luxe  de  merveilleuses 
planches  hors  texle.  Mais  le  procédé  est  long,  oné- 
reux, et  l'on  s'est  ingénié  depuis  quelques  années  à 
en  simplifier  ou  à  en  modifier  la  technique  pour 
arriver  à  des  tirages  plus  rapides  et  moins  coùleux. 

On  y  est  récemment  parvenu  par  un  procédé 
nouveau,  dénommé  rotogravure  ou  héliogravure 
rotative. 

On  fait  d'abord  un  phototype  positif  tramé  en 
photographiant  un  négatif  à  travers  une  trame  qua- 
drillée semblable  aux  trames  employées  en  simili- 
gravure, mais  beaucoup  plus  fine  encore  (130  à 
160  lignes  dans  chaque  sens  par  centimètre  carrée; 
c'est  dire  qu'à  l'œil  nu  on  ne  peut  les  dénombrer; 
puis  un  papier  au  charbon  est  exposé  sous  ce  pho- 
totype positif,  mouillé,  transféré  sur  une  planche 
cylindrique  de  cuivre  poli  et  dépouillé  à  l'eau  chaude; 
la  gélatine  préservée  de  l'action  de  la  lumière  par 
les  opacités  du  positif  est  restée  soluble  et  s'éli- 
mine; au  bain  de  mordant,  le  mêlai  se  creuse.  On 
obtient  finalement  un  cliché  d'héliogravure  cylin- 
drique, que  l'on  peut  monter  sur  une  machine  rota- 
tive. L'encrage  est  obtenu  automatiquement,  ainsi 
que  l'essuyage  ;  celui-ci  s'effectue  par  le  moyen  de 
tampons  d'étoffe,  ou  par  une  lame  d'acier  qui  par- 
court toute  la  surface  de  la  planche  en  un  rapide 
mouvement  de  va-el-vient.  Le  papier  est,  aussitôt 
après  l'impression,  guidé  vers  un  jeu  de  cylindres 
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chauffés  intérieurement  et  qui  le  sèchent;  on  arrive 
ainsi  à  tirer  assez  couramment  2.500  à  3.000  épreuves 
à  l'heure.  Ces  chiffres  disent  assez  quels  progrès 
réalise  la  rotogravure.  Au  reste,  les  résultats  du 
procédé  sont  remarquables  même  sur  le  papier 
ordinaire  des  journaux,  ce  qui  simplifie  considéra- 
blement le  problème  de  1  illustration,  puisque, 
avec  la  similigravure  (gravure  en  relief),  il  fallait 
utiliser  des  papiers  couchés,  brillants,  présentant 
mille  inconvénients;  notamment,  une  fragilité  qui 
compromet  leur  conservation. 

Déjà,  de  nombreuses  publications  parmi  les 
grands  illustrés  ont  adopté  la  rotogravure,  et  il 
n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que  le  procédé  est 
appelé  à  rendre  d'immenses  services  au  monde  des 

éditeurs.  —  Jacques  Auvernibr. 

Science  et  civilisation  allemandes. 

—  «  La  science  n'a  pas  de  patrie;  le  savant  en  a 
une.  »  Cette  maxime  de  Pasteur  est  devenue  popu- 
laire en  France.  Elle  affirme  que  le  patriotisme  est 
un  droit  et  un  devoir  pour  le  savant.  Mais  elle  im- 
plique aussi  le  devoir,  pour  la  science,  de  servir  la 
patrie  humaine.  La  méthode  qu'emploie  le  savant, 
les  principes  qui  le  guident,  les  fails  qu'il  découvre, 
les  lois  qu'il  pose  deviennent  le  patrimoine  commun 
de  tous  les  peuples.  Il  travaille  autant  pour  l'hu- 
manité que  pour  la  gloire  de  son  pays.  Ce  sont  là 
propositions  banales,  acceptées  et  enseignées  dans 
toutes  les  écoles  de  toules  les  nations  civilisées.  Il 
f  a,  cependant,  une  exception  :  vérités  en  deçà  du 
Ahin,  elles  passent  pour  erreurs  au  delà.  La  science 
allemande  n'est  pas  seulement  la  science  des  Alle- 
mands :  elle  émane  d'un  esprit  essentiellement  na- 
tional, et  elle  se  donne  pour  objet  la  domination  du 
monde  par  l'Allemagne.  Elle  ne  travaille  point  pour 
le  bonheur  de  l'humanité  libre,  mais  pour  le  triomphe 
du  germanisme.  Nullement  désintéressée,  elle  s'op- 
pose &  la  science  généreuse  des  sociétés  éprises  de 
civilisation.  Car  l'Allemagne  ignore  la  civilisation; 
elle  connaît  et  pratique  seulement  la  Kullur,  et  ce 
mot  latin  (cultura),  déformé  par  l'orthographe  ger- 
manique, représente  un  nationalisme  monstrueux, 
l'entreprise  tormidable  d'asservir  le  monde  à  l'idéal 
allemand  en  usant  de  la  puissance  militaire  et  des 
ressources  créées  par  la  science  moderne  :  la  science 
allemande  est  l'humble  servante  de  la  Kullur. 

11  y  a  six  mois,  de  telles  affirmations  auraient 
sans  doute  paru  d'une  outrance  ridicule  à  la  plupart 
des  bons  esprits.  Cependant,  Fustel  de  Coulanges, 
qu'on  n'a  jamais  accusé  de  chauvinisme,  a  jadis 
écrit  :  «  Par  delà  la  science,  l'Allemand  voit  la 
patrie...,  ou  tout  au  moins  faut-il  que  son  érudition 
marche  de  concert  avec  les  ambitions  nationales, 
avec  les  convoitises  ou  les  besoins  du  peuple  alle- 
mand. »  Mais  on  pouvait  croire  que  l'historien  s'était 
laissé  influencer  par  le  souvenir  récent  des  événe- 
ments de  1870.  Or,  quarante-deux  ans  après  le  traité 
de  Francfort,  un  an  avant  la  guerre  de  191 4,  un  jeune 
érudit  a  repris  l'idée  de  Fustel  et  en  a  démontré  his- 
toriquement la  vérité  dans  une  thèse  de  doctorat 
es  lettres.  Les  Origines  mystiques  de  la  science 
allemande,  de  René  Lote  (Paris,  1913)  se  terminent 
par  celle  constatation  :  «  La  science  allemande  est 
en  conflit  avec  l'esprit  de  science.  »  Le  livre  est 
aujourd'hui  singulièremen  l  actuel.  1 1  n'a  pu  surprendre 
que  les  Français  trop  généreux  —  et  trop  nombreux 
—  qui  ne  connaissaient  pas  l'âme  allemande. 

Cette  âme  est  foncièrement  mystique.  Tandis  que 
la  science  moderne,  fondée  par  Bacon,  Galilée  et 
Descaries,  cherche  à  débrouiller  les  phénomènes  de 
la  nature,  à  les  morceler  pour  les  mieux  saisir,  à  leur 
imposer  les  lois  numériques  pour  s'en  rendre  mal- 
tresse, le  mysticisme  voit  surtout  dans  les  choses 
leur  pénétration  mutuelle,  leurs  vertus  secrètes, 
leurs  correspondances  mystérieuses  :  «  Tout  est  dans 
tout.  »  11  y  a  harmonie  entre  l'homme  et  le  monde, 
entre  le  monde  et  Dieu,  entre  l'homme  et  Dieu. 
Celte  harmonie  devient,  chez  certains  mystiques, 
une  communication  inlime,  une  fusion  complète, 
une  identité  absolue.  Le  panthéisme  est  familier  à 
la  pensée  allemande. 

Les  mystiques  et  les  alchimistes  furent  nombreux 
dans  l'Allemagne  du  moyen  âge.  Ainsi  se  créa  une 
tradition  religieuse  et  métaphysique,  qui  ne  devait 
Jamais  s'interrompre.  Elle  fut  toutefois  assez  faible 
au  xvne  siècle  et  dans  la  première  partie  du  xvine. 
L'Allemagne  subissait  alors  l'influence  de  la  pensée 
française  :  Leibniz  est  le  disciple  de  Descartes. 
Mais  il  y  eut  bientôt  une  crise  et  un  réveil  de  l'esprit 
national.  On  rejeta  le  rationalisme  français,  et  ce 
fut  une  orgie  de  métaphysique.  Pourtant,  la  philo- 
sophie allemande  ne  pouvait  sans  péril  ignorer  les 
progrès  des  sciences  de  la  nature.  Les  spéculations 
des  alchimistes  et  la  biologie  de  Paracelse  étaient 
toujours  vénérables,  mais  devenaient  insuffisantes. 
L'Allemagne  étudia  donc  la  physique  française  et 
anglaise,  en  la  transformant  :  elle  y  insuffla  l'esprit 
germanique.  A  ses  yeux,  le  rationalisme  appauvrit 
la  nature  :  il  se  traîne  misérablement  d'un  fait  à 
un  autre  fait;  incapable  d'une  vision  grandiose,  il 
manque  d'âme.  La  pensée  allemande  animera  ce 
corps  sans  vie  et  conquerra  le  monde  :  «  Il  faut, 
dit  Schelling,  secouer  l'esclave  de  la  vérité  objec- 
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live  ».  Et  encore  :  «  La  vérité  n'est  possible  que  par 
l'absolu.  »  Novalis  prophétise  l'avènement  du  ger- 
manisme :  «  L'Allemand  vivra  et  aura  la  sagesse, 
lorsque  ses  frères,  sages  trop  tôt,  seront  déchus 
depuis  longtemps,  et  il  sera  seul  maître  de  la 
maison.  »  Novalis,  le  poète  romantique,  est  ainsi  le 

Ë récurseur  des  pangermanistes  les  plus  audacieux, 
l'ailleurs,  la  renaissance  myslique  et  nationaliste 
coïncide  avec  une  résurrection  politique.  A  l'au- 
rore du  xixe  siècle,  l'Etat  prussien  et  la  «  science 
allemande  »  travaillaient  déjà  de  concert. 

La  longue  hostilité  des  savants  allemands  contre 
la  chimie  de  Lavoisier  est  particulièrement  signifi- 
cative. Lote  en  a  exposé  l'histoire  détaillée.  On  sait 
qu'avant  Lavoisier  régnait  la  théorie  du  phlogis- 
lique,  propagée  par  deux  chimistes  allemands,  Bê- 
cher et  Stahl.  On  appelait  phlogistique  un  fluide 
particulier,  qu'on  supposait  inhérent  à  tous  les 
corps  et  qui  produisait  la  combustion  en  les  aban- 
donnant. Nul  savant  n'avait  isolé  le  phlogistique  : 
on  l'avait  inventé  pour  expliquer  la  combustion.  Cet 
élément  étrange  était  impondérable,  ou  même  doué 
dune  pesanteur  négative.  Lavoisier  exorcisa  ce 
fantôme  en  se  fondant  sur  le  principe  de  la  perma- 
nence de  la  matière  :  «  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
crée.  »  La  balance  supplanta  l'imagination.  Mais  la 
croyance  aux  disparitions  et  créations  mystérieuses 
restait  ancrée  dans  les  cerveaux  allemands.  Pen- 
dant que  les  idées  de  Lavoisiers'imposaientau  reste 
du  monde,  l'Allemagne  ne  leur  offrit  qu'un  petit 
nombre  d'adeptes.  Elle  dut  attendre  Liebig  pour  en 
voir  le  triomphe.  D'abord  imprégné  de  la  méta- 
physique de  Schelling,  Liebig  alla  faire  une  cure  à 
Paris,  où  il  reçut  l'enseignement  de  Thénard,  Biot, 
Dulong  et  Gay-Lussac.  Ce  dernier  maître  était  gai 
et  familier.  Quand  il  avait  fait  une  découverte  ou 
réussi  une  expérience  difficile,  il  saisissait  son 
élève  et  lui  faisait  faire  un  pas  de  danse  autour  de 
la  table  du  laboratoire.  Liebig  lui-même  nous  conte 
ce  trait  amusant.  11  a  cependant  écrit  plus  tard  que 
«  presque  tous  les  Français  »  étaient  d'insupportables 
fanfarons,  ne  parlant  que  du  «  moi»  dans  leurs  livres, 
dont  la  lecture  le  «  dégoûtait  ».  Mais  la  «  science 
allemande  »  pouvait-elle  reconnaître  une  dette  en- 
vers la  France?... 

Lote  donne  un  autre  exemple  des  préventions 
allemandes  contre  les  idées  scientifiques  d'origine 
française.  Il  s'agit  de  Lamarck,  dont  la  biologie, 
dégagée  de  tout  principe  occulte,  se  résume  dans 
l'adaptation  de  l'être  vivant  à  son  milieu  et  dans 
l'hérédité  des  caractères  acquis.  Un  tel  déterminisme 
ne  pouvait  plaire  à  des  esprits  entichés  de  finalité. 
Toutefois,  le  cas  paraît  moins  probant  que  celui  de 
Lavoisier,  car  la  France  elle-même  n'a  rendu  à 
Lamarck  qu'une  justice  tardive.  Est-il  d'ailleurs 
possible,  même  aujourd'hui,  d'édifier  une  théorie 
biologique  de  tout  point  satisfaisante  sur  des  prin- 
cipes purement  mécanistes?  Lote  reconnaît  que  le 
naturaliste  allemand  Haeckel,  peu  suspect  de  ten- 
dresse pour  les  causes  occultes,  présente  dans  son 
système  quelques  traces  d'animisme.  L'Américain 
Cope,  un  des  néo-lamarckiens  les  plus  éminents, 
semble  admeltre  un  principe  interne  et  psycholo- 
gique de  développement.  Mais,  ce  qui  est  tout  à  fait 
caractéristique,  c'est  la  persistance  des  savants  alle- 
mands contemporains  à  diminuer  l'originalité  de  La- 
marck. Haeckel  le  range,  à  côté  de  Kan  tel  de  Gœthe, 
parmi  les  précurseurs  de  Darwin;  mais  Kant  lui 
paraît  encore  supérieur,  car,  pour  tout  bon  Alle- 
mand, le  philosophisme  doit  prendre  le  pas  sur 
l'esprit  simplement  scientifique.  Même  Stahl  et  son 
phlogistique  sont  maintenant  réhabilités  par  les 
Allemands,  aux  dépens  de  Lavoisier.  La  théorie  du 
phlogistique  contiendrait  en  germe  l'idée  moderne 
d'énergie  potentielle.  Ostwald  loue  la  chimie  ani- 
miste de  Gœlhe,  et  déclare  qu'on  a  exagéré  le  mé- 
rite de  Lavoisier,  correcteur  du  «  système  ration- 
nel »  de  Stahl. 

Le  mysticisme  —  on  l'a  souvent  remarqué  —  n'est 
pas  inconciliable  avec  l'esprit  pratique.  Tout  en  épi- 
loguant  sur  la  valeur  des  découverts  françaises,  les 
Allemands  se  sont  assimilé  les  mélhodes  venues  de 
l'étranger.  Nul  ne  songe  à  railler  l'organisation 
actuelle  de  leurs  laboratoires  :  la  fabrication  des 
explosifs  et  des  pastilles  incendiaires  y  est  devenue 
parfaite.  Mais  leurs  historiens  et  leurs  critiques  con- 
servent le  culte  de  l'époque  glorieuse  où  s'est  éla- 
borée, à  l'entrée  du  xix"  siècle,  la  pensée  germa- 
nique moderne.  ■•  Le  trait  de  génie,  dit  Harnack,  le 
trait  allemand,  l'intuition  originale  et  vivante  et 
le  noble  £ssor  des  idées  manquaient  à  la  période 
des  lumières  »  (l' AufklSrung  du  règne  de  Fré- 
déric II).  Tout  cela  s'est  épanoui  plus  tard,  avec 
l'âge  des  grands  idéalistes,  lorsque,  suivant  les 
termes  de  Treitschke,  «  passe  un  souffle  de  piété 
historique,  antithèse  consciente  de  la  formation  ra- 
tionnelle et  de  la  culture  des  sciences  exactes  dans 
l'Empire  de  Napoléon  ».  Aujourd'hui  encore,  et  plus 
que  jamais,  tous  les  savants  de  l'Allemagne  profes- 
sent l'opinion  de  l'idéaliste  Schelling  : 

On  peut  bien  parler  de  science  allemande,  car  elle  n'est 
point  quoique  chose  d'extérieur  par  rapport  à  la  nation 
allemande...;  elle  est  l'essence  véritable,  la  substance,  le 
cœur  de  la  nation  ;  elle  est  mêlée  à  son  existence  même. 
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et  gui  voudrait  nier  qu'elle  ne  trouve  qu'en  celle-ci  une 
existence  véritable  ? 

Lote  conclut  : 

Si,  en  apparence,  les  représentants  intellectuels  du 
germanisme  s'adaptent,  par  l'érudition,  au  progrès  de  la 
connaissance,  c'est  afin  d'y  insinuer  sans  cesse,  à  la  fa- 
veur des  idées  générales,  le  même  syslèmo  d'orreur  et 
d'apologie.  Dans  les  conquêtes  de  l'expérience,  qu'on 
emprunte  pour  se  tes  attribuer,  sitôt  que  le  permettent 
l'aisance  et  la  netteté  d'esprit  dont  on  dispose,  on  pour- 
suit une  immuable  hantise  :  ta  y  tarification  mystique  du 
génie  de  l'Allemagne,  ou  l'expansion  de  sa  force  par  sa 
culture...  La  «  science  allemande  »  et  l'état  germanique, 
dont  l'origine  est  commune,  ont  entrepris  une  commune 
invasion...  Le  germanisme,  ainsi,  s'est  isolé  du  monde 
moderne,  et  il  ressemble  à  un  postulat  volontaire,  fait 
pour  contraindre  la  vérité  et  les  hommes.  Il  doit  subsis- 
ter pour  l'asservissement  et  l'erreur,  —  ou  bien  s'évanouir. 

Ces  lignes  ont  un  caractère  prophétique,  et  le 
monde  entier  —  à  part  le  gouvernement  de  Cons- 
tanlinople —  espère  la  réalisation  prochaine  de  la 
seconde  alternative.  Le  germanisme  ainsi  défini  nous 
change  quelque  peu  de  l'Allemagne  idyllique  décou- 
verte par  le  romantisme  français  dans  l'ouvrage 
fameux  de  Mme  de  Staël.  Lote  juge  sévèrement  ce 
«  livre  coupable  »,  qui  respire  la  haine  de  la  France. 
La  censure  napoléonienne  fut  un  acte  brutal  ins- 
piré d'un  jugement  exact.  A  l'heure  où  l'orgueil 
allemand  s'alliait  à  l'étatisme  prussien  pour  organiser 
un  mode  nouveau  de  tyrannie,  l'idéologie  de  Mmo  de 
Staël  fut  aveugle,  et  sans  doute  volontairement 
aveugle. 

Depuis  l'ouverture  des  hostilités  actuelles,  quel- 
ques pages  vigoureuses  d'Emile  Boutroux  sont 
venues  compléter  et  renforcer  la  thèse  de  Lote.  Dans 
une  lettre  adressée,  le  28  septembre  1914,  au  direc- 
teur de  la  Bévue  des  Deux  Mondes,  le  philosophe 
français,  depuis  longtemps  familier  avec  les  auteurs 
allemands,  a  fait  une  peinture  saisissante  de  l'âme 
germanique  et  de  sa  conception  de  la  guerre.  Le 
livre  de  Lote  est  une  étude  d'histoire,  riche  de  cita- 
tions et  de  références.  L'article  de  Boutroux  est  sur- 
tout un  tableau  psychologique,  où  les  idées  alle- 
mandes sont  groupées  et  enchaînées  dans  leur  ordre 
naturel  et  vivant. 

Fichte,  dans  ses  fameux  Discours  à  la  nation 
allemande,  prononcés  à  l'université  de  Berlin  pen- 
dant l'hiver  de  1807-1808,  a  relevé  le  peuple  alle- 
mand, sous  le  coup  d'Iéna,  en  l'amenant  à  prendre 
conscience  de  lui-même,  de  sa  pure  essence  germa- 
nique, qu'il  doit  réaliser  et  faire  régner  sur  le 
monde,  car  l'Allemand  est  à  l'étranger  comme  le 
bien  est  au  mal.  La  thèse  à  priori  de  Fichte  fut 
bientôt  fortifiée  par  l'histoire,  grâce  à  une  impérieuse 
sollicitation  :  le  succès  d'un  peuple  est  la  marque 
de  sa  prédestination.  Depuis  la  défaite  du  Romain 
Varus  par  le  Germain  Hermann  (Arminius)  dans  la 
forêt  de  Teutoburg,  en  l'an  9  après  Jésus-Christ, 
Dieu  a  élu  le  peuple  allemand  et  réprouvé  les  Latins 
avec  leur  postérité.  Désormais,  la  conscience  alle- 
mande se  confond  avec  la  conscience  divine.  Tout 
ce  qui  est  allemand  est  unique,  vrai,  juste,  et  doit 
triompher.  L'idéal  gréco-latin  n'est  que  faiblesse  et 
impuissance.  Seul,  le  peuple  allemand,  peuple  de 
culture  parfaite,  possède  la  force  absolue,  la  force 
divine,  identique  à  la  justice  absolue,  au  droitdivin. 
Celte  nation  maîtresse  s'affirme  en  asservissant  le 
reste  du  monde.  Ce  Dieu  des  armées  a  seul  le  droit 
de  disposer  de  la  force  militaire.  Lui  seul  est  le 
gardien  de  la  paix.  Quiconque  lui  résiste  se  met  en 
état  de  guerre  et  doit  être  châtié.  Dans  l'intérêt  de 
la  paix,  la  guerre  sera  courte,  mais  terrible.  Le 
peuple  qui  l'a  provoquée  s'est  montiéindigne  de  la 
civilisation,  du  germanisme.  Il  sera  donc  traité  sui- 
vant les  lois  de  la  barbarie  naturelle,  qui  ne  connaît 
ni  morale,  ni  droit  des  gens.  Le  peuple-Dieu,  qui 
possède  seul  la  véritable  science,  unira  contre  lui  le 
maximum  de  science  au  maximum  de  barbarie.  La 
culture  allemande,  suivant  une  expression  de  La 
Harpe  reprise  par  Boulroux,  est  une  «  barbarie 
savante  ». 

Quatre-vingt-treize  «  intellectuels  »  alli.nands  ont 
confirmé  les  assertions  de  Boulroux  ot  de  Lote  par 
leur  «  Appel  aux  nations  civilisées  »,  daté  du  3  oc- 
tobre 1914,  paru  le  4  dans  les  journaux  d'Allemagne, 
et  du  10  au  14  dans  la  presse  française.  On  y  lit  ces 
phrases  étonnantes  : 

«  /(  n'est  pas  vrai  quo  l'Allemagne  ait  provoqué  cette 
guerre.  Ni  le  peuple,  ni  le  gouvernement,  ni  l'empereur 

allemands  ne  l'ont  voulue //  n'est  pas  vrai  que  nous 

ayons  violé  criminellement  la  neutralité  de  la  Belgique. 
Nous  avons  la  preuve  irrécusable  que  la  France  et  l'An- 
gleterre, sûres  de  la  connivence  de  la  Belgique,  étaient 

résolues  à  violer  elles-mêmes  celte  neutralité Il  n'est 

pas  vrai  que  nos  soldats  aient  porté  atteinte  à  la  vie  ou 
aux  biens  d'un  seul  citoyen  belge  sari*  y  avoir  été  forcés 

par  la  dure  nécessité  d'une  défense  légitime Il  n'est  pas 

vrai  que  nos  troupes  aient  brutalement  détruit  Louvain. 
Perfidement  assaillies  dans  leurs  cantonnements  par  une 
population  en  fureur,  elles  ont  dû,  bien  à  contre-cœur, 

user  de  représailles  et  canonner  une  partie  de  la  ville 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  lutte  contre  ce  qu'on  appelle  notre 
militarisme  ne  soit  pas  dirigée  contre  notre  culture. 
comme  le  prétendent  nos  hypocrites  ennemis.  Sans  notre 
militarisme,  notre  civilisation  serait  anéantie  depuis  long- 
temps. C'est  pour  la  protéger  que  ce  militarisme  est  né 
dans  notre  pays,  exposé  comme  nui  autre  à  des  invasions 
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qui  se  sont  renouvelées  de  siècle  en  siècle.  L'armée  alle- 
mande et  le  peuple  allemand  no  font  qu'un.  » 

Parmi  les  signataires  de  ce  singulier  factum,  nous 
retrouvons  les  noms  de  Haeckel,  de  Harnack  et 
d'Ostwald.  En  voici  d'autres,  dont  la  réputation  a 
dépassé  les  frontières  de  l'Allemagne  :  Gérard 
Hauptmann  et  Uerman  Sudermann,  littérateurs; 
Eucken,  Windelband  et  Wundt,  philosophes;  les 
médecins  Behring,  Ehrlich  et  Neisser;  le  physicien 
Rœntgen;  l'astronome  Fœrster;  les  historiens Kinke, 
Lamprecht,  EduardMeyer,  Spahn;  le  philologue  de 
Wilamowitz-Moellendo'rf;  le  musicien  Weingartner, 
jadis  fêté  par  le  public  parisien;  sans  parler  de  l'en- 
trepreneur de  spectacles  Siegfried  Wagner,  héritier 
déjà  gallophobie  et  des  droils  d'auteur  paternels.  — 
Sans  doute,  tous  les  savants  allemands  de  valeur 
n'ont  pas  signé  le  manifeste,  mais  le  nombre  et  la 
qualité  des  adhérents,  et  la  variété  de  leurs  études, 
suffisent  à  engager  la  responsabilité  de  toute  l'Alle- 
magne savante.  D'autre  part,  laliste  ne  comprend  pas 
que  des  fonctionnaires  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'in- 
voquer l'excuse  d'une  signature  imposée  par  ordre. 
«  Mauvaise  foi  »,  «  mensonges  »,  «  hypocrisie  », 
tels  sont  les  termes  par  lesquels  les  «  nations  civi- 
lisées »  ont  d'abord  salué  l'apparition  du  manifeste. 
Le  passage  sur  les  massacres  en  Belgique  et  sur 
Louvain  remet  en  mémoire  ces  vers  de  Victor  Hugo 
dans  Y  Année  terrible  (nov.  1870,  11)  : 

Le  cuistre  aide  le  reitre  ;  ils.  font  cette  gageure  : 
Déshonorer  la  ville  héroïque  ;  et  l'injure 
Pleut,  mêlée  à  l'obus,  dans  lo  bombardement  ; 
Ici,  le  soudard  tue,  et  là,  le  rhéteur  ment. 

Indignés,  tous  les  corps  savants  de  France  ont 
rédigé  des  protestations  :  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  (23  octobre),  l'Académie  fran- 
çaise (2îï),  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques (31),  l'Académie  des  sciences  (3  novembre), 
l'Académie  de  médecine  (18  novembre).  Celle  de 
l'Académie  des  inscriptions,  adoptée  par  l'Académie 
des  beaux-arts,  est  une  des  plus  énergiques  : 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  re- 
présente dans  l'Institut  de  France  l'étude  des  grandes 
civilisations  historiques,  a  été  profondément  émue,  depuis 
l'ouverture  des  hostilités,  des  actes  de  barbarie  disci- 
plinée :  exécutions  d'otages,  massacres  de  non-combat- 
tants, de  femmes  et  d'enfants,  commis  en  Belgique  et  en 
France  par  les  armées  allemandes,  en  violation  des  droits 
de  la  guerre. 

Si  elle  n'a  pas  protesté  déjà  contre  ces  actes  abomi- 
nables, ni  contre  des  destructions  impies  que  ne  justifiait 
aucune  raison  militaire,  telles  que  l'incendie  de  Louvain, 
le  bombardement  des  cathédrales  de  Malines  et  de  Reims, 
la  tentative  criminelle  dont  Notre-Dame  de  Paris  a  été 
l'objet,  c'est  que  ces  violences  lui  paraissaient  assez  hau- 
tement réprouvées  et  flétries  par  l'indignation  qui  s'éle- 
vait de  toutes  parts. 

Mais,  aujourd'hui,  l'appel  qui  vient  d'être  adressé  à  l'opi- 
nion publique,  en  vue  de  l'égarer,  par  un  certain  nombro 
de  savants  allemands,  ne  lui  permet  plus  de  garder  le 
silence. 

Elle  a  été  douloureusement  surprise  de  voir  que  des 
hommes  illustres,  quelques-uns  même  de  ceux  qu'elle  avait 
associés  à  ses  travaux,  et  à  qui  elle  avait  cru  pouvoir  con- 
fier ainsi  une  part  de  son  honneur,  n'ont  pas  craint,  pour 
excuser  ces  crimes,  do  nier  les  faits  les  plus  certains  ; 
et  cela  sans  enquête  personnelle,  au  mépris  de  tous  les 
témoignages  et  de  l'évidence  môme,  sur  la  foi  et  peut- 
être  sur  Tordre  d'un  gouvernement  qui  a  fait  profession 
de  n'attacher  aucune  valeur  à  la  parole  donnée. 

En  conséquence,  elle  déclare  que  ceux  qui  ont  mis  ainsi 
l'autorité  de  leur  nom  au  serviceae  la  violence,  pour  l'aider 
à  se  déguiser,  lui  paraissent  avoir  manqué  gravement  à  un 
devoir' d'honneur  et  de  loyauté. 

L'Académie   des    sciences   tint    à  rappeler  que 

les  civilisations  latine  et  anglo-saxonne  sont  celles 
qui  ont  produit  depuis  trois  siècles  la  plupart  des  grands 
créateurs  dans  les  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles,  ainsi  que  les  auteurs  des  principales  inven- 
tions du  XIXe  siècle. 

Elle  proteste  donc  contre  la  prétention  de  lier  l'avenir 
fntellectuel  de  l'Europe  à  l'avenir  de  la  scieuco  alle- 
mande et  contre  la  singulière  affirmation  que  le  salut  de 
la  civilisation  européenne  est  dans  la  victoire  du  milita- 
risme allemand  solidaire  de  la  culture  allemande. 

Elle  attend  avec  confiance  l'heure  qui  va  délivrer  la 
civilisation  humaine  de  la  barbarie  savante,  produite  par 
l'union  du  militarisme  et  de  la  culture  germaniques. 

Il  faut  aussi  mentionner  la  séance  plênière  de 
l'Institut  (27  octobre),  où  le  président  Appell,  de 
l'Académie  des  sciences,  s'éleva  contre  la  prétention 
allemande  de  faire  de  la  Germanie 

le  centre  d'un  monde,  organisé  comme  un  cuirassé,  où 
tout  se  ferait  avec  méthode,  régularité  et  soin,  sous  la 
domination  d'un  gouvernement  puissant  et  impitoyable 
siégeant  à  Berlin  ;  les  autres  peuples  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent  étant  admis  à  vivre  en  vassaux  dociles, 
dans  une  prospérité  sans  dignité  et  sans  honneur. 

Cette  conception  mécaniste  de  la  société  a  été 
également  flétrie  par  Bergson,  dans  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  l'Académie  des  sciences  morales 
(12  décembre)  : 

La  Prusse  avait  été  militarisée  par  ses  rois;  l'Alle- 
magne avait  été  militarisée  par  la  Prusse;  une  nation 
puissante  était  là,  marchant  à  la  mécanique.  Mécanisme 
administratif  et  mécanisme  militaire  n'attendaient  que 
l'apparition  du  mécanisme  industriel  pour  se  combiner 
avec  lui.  La  combinaison  une  fois  faite,  une  machine  for- 
midablo  se  dresserait.  Elle  n'aurait  qu'à  se  déclancher 
pour  entraîner  les  autres  peuples  à  la  suite  do  l'Allemagne, 
assujettis  au, même  mouvement,  prisonniers  du  même 
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mécanisme.  Toile  serait  la  signification  d.   la  guerre,  le 
jour  où  l'Allemagne  so  déciderait  à  la  déclarer. 

Elle  s'y  décida;  mais  le  résultat  fut  bien  différent  de  ce 
qui  avait  été  prévu... 

Enfin,  l'Académie  des  beaux-arls  eslima  qu'un 
blâme  plaloniqueélait  insuffisant,  et,  dans  sa  séance 
du  5  décembre,  prononça  à  main  levée  l'exclusion 
de  ses  correspondants  allemands  et  austro-hongrois. 

Un  nouveau  manifeste,  émanant  de  vingt-deux 
universités  allemandes,  suscita  des  répliques,  pré- 
cises et  infamanles,  des  universités  françaises  et  de 
l'Ecole  des  hautes  études.  Les  neutres  eux-mêmes 
joignirent  leurs  protestalions  à  celles  des  Français. 
Ont  professeurs  des  universités  de  Bucarest  et  de 
Jassy,  et  le  Dr  Eliot,  président  de  l'université  de 
Harvard  (Etats-Unis;,  rétablirent  les  droits  de  la 
critique  objective.  Le  professeur  allemand  Max  Des- 
soir dut  constater  que  la  propagande  germanique 
dans  les  pays  neutres  avait  complètement  échoué. 

D'ailleurs,  les  Allemands  sont-ils  capables  d'«  ob- 
jectivité »,  quand  il  s'agit  à  la  fois  de  leur  nation 
et  de  leur  science,  c'est-à-dire  de  leur  âme,  de  leur 
Dieu?  C'est  par  une  déduction  subjective,  à  priori, 
qu'ils  affirment  leur  droit  à  l'hégémonie  et  légi- 
timent leurs  procédés  guerriers.  Lapensée  allemande 
est  vraie  par  essence  ;  toute  vérité  est  allemande. 
Telle  est  leur  foi.  Certes,  le  mensonge  est  un  des  pro- 
cédés chers  au  gouvernement  allemand  et  aux  agen- 
ces qu'il  subventionne.  Hegel  n'a-t-il  pas  affirmé 
l'identité  des  contradictoires?  Toutefois,  quand  il 
s'agit  des  intellectuels  allemands,  il  est  sans  doute 
plus  juste  de  ne  point  parler  d'hypocrisie  ni  de  men- 
songe, mais  plutôt  d'une  crédulité  insensée,  d'un 
orgueil  patholo- 
gique. L'Allema- 
gne n'a  pas  pro- 
voqué la  guerre; 
ce  sont  -les  alliés 
qui  en  sont  res- 
ponsables :  n'ont- 
ils  pas  eu  l'ou- 
trecuidanced'aug- 
menter  leurs  ar- 
mements? Seule, 
l'Allemagne  avait 
le  droit  de  mul- 
tiplier ses  effec- 
tifs. Les  alliés  ont 
violé  la  loi  divi- 
ne. L'Allemagne 
avait  le  devoir  — 
le  pénible  devoir 
—  de  les  en  pu- 
nir. De  même,  la 
Belgique  n'avait 
pas  le  droit  de 
s'opposer  an  pas- 
sage du  peuple 
élu.  En  résistant, 
elle  a  transgressé 
l'ordre  divin;  elle 
aussi  a  mérité  un 
châtiment  ;  —  un 
châtiment  exercé 
«  bien  à  contre- 
cœur ».  «  Il  n'est  donc  pas  vrai  »  que  l'Allemagne 
ait  violé  «  criminellement  »  la  neutralité  belge. 

De  tels  raisonnements  paraissent  d'énormes  et 
atroces  bouffonneries  aux  cerveaux  non  germanisés. 
Nul  doute  qu'ils  ne  soient  l'évidence  même  pour  le 
théologien  Harnack  et  le  physicien  Ostwald.  Le 
philosophe  Eucken  a  récemment  écrit  avec  le  plus 
grandsérieux  :  «  C'est  au  peuple  allemand  —  comme 
à  aucun  autre  peuple  dans  toute  la  durée  de  l'his- 
toire —  qu'a  été  confié  le  soin  de  veiller  sur  les 
sentiments  intimes  et  la  valeur  intrinsèque  de  l'exis- 
tence humaine.  »  Le  comique  allemand  est  irrésis- 
tible quand  il  est  inconscient. 

Il  ne  fautpasnon  plus  appeler  Guillaume  II  un  tar- 
tufe parce  qu'il  invoque  le  secours  de  Dieu  en  faveur 
d'entreprises  indignes  de  la  bonté  divine.  C'est  ou- 
blier que  la  pensée  religieuse  allemande  est  une 
étrange  combinaison  d'éléments  païens  et  chrétiens, 
fondus  dans  un  panthéisme  nationaliste.  Le  vieux 
Dieu  allemand  du  kaiser,  c'est  l'immortel  génie 
allemand  ayant  conscience  de  sa  force  et  manifes- 
tant sa  volonté  de  subjuguer  l'univers.  C'est  aussi 
le  Dieu  des  armées  de  la  Bible.  C'est  enfin  le 
Wôdan  des  anciens  Saxons,  qui  protège  les  braves 
et  les  reçoit  dans  le  Walhall. 

Il  y  a  au  fond  de  ces  conceptions  une  singulière 
mégalomanie.  Le  militarisme  prussien  a  conduit  à 
son  apogée  le  culte  de  la  force,  et  l'imagination 
allemande  ne  rêve  plus  que  dirigeables  géants,  obu- 
siers  colossaux,  incendies  effroyables.  Mais  la  force, 
pour  se  confondre  avec  le  droit  et  avec  la  volonté- 
divine,  doit,  de  l'aveu  même  des  Allemands,  être 
toujours  toute-puissanle.  Quand  on  verra  cette  force 
se  briser,  ce  sera  le  crépuscule  du  Dieu  allemand  et 
de  la  «  science  allemande  ».  —  Maurice  Enoch. 

*  secteur  n.  m.  —  Dans  une  voiture  automobile, 
sorte  de  grille,  à  crans  ou  à  créneaux,  qui  sert  de 
guide  aux  leviers  de  commande. 
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♦silencieux  n.  m.  —  Dispositif  qui,  dans  un 
moteur,  amortit  le  bruit  accompagnant  l'expulsion 
des  gaz  brûlés. 

swing  (souin'  gn')  n.  m.  (mot  angl.  signif.  ba- 
lancement). Dans  la  boxe  anglaise,  coup  de  côté. 

♦tableau  n.  m.  —  Dans  une  voilure  automobile, 
panneau  placé  derrière  le  capot  et  devant  le  conduc- 
teur, et  sur  lequel  sont  fixés  les  organes  de  grais- 
sage, manomètre,  tachymètre,  montre,  etc.  ||  Syn. 
tabueh.  (On  l'appelle  parfois  improprement  garde- 
crottk,  par  assimilation  avec  le  garde-crottin  des 
voilures  hippomobiles.) 

Village  (Mon),  par  Hansi  (Paris,  1914).  —  Qu'un 
caricaturiste  soit  traduit  devant  les  tribunaux  pour 
irrévérence  à  l'égard  des  institutions  de  son  pays  ou 
des  pouvoirs  publics,  ce  sont  là  mésaventures  qui  se 
produisent  même  dans  les  démocraties  les  plus  li- 
bres, et  qui  rentrent  dans  ce  qu'on  peut  appeler  les 
risques  professionnels.  De  telles  poursuites  se  font 
d'ailleurs  de  plus  en  plus  rares,  non  seulement  parce 
que  les  droils  de  la  pensée  sont  aujourd'hui  géné- 
ralement reconnus,  mais  encore  parce  que  les  gou- 
vernements eux-mêmes  se  rendent  compte  de  1  inu- 
tilité de  ces  poursuites,  qui  constituent  pour  ceux 
qui  en  sont  l'objet  le  meilleur  mode  de  publicité, 
sans  parler  du  ridicule  qu'il  y  a  à  mobiliser  tout 
l'arsenal  des  lois  pour  se  défendre  contre  un  trait  de 
plume  ou  de  crayon.  Mais  que  peut  le  ridicule  sur 
l'âme  épaisse  des  Allemands?  C'est  un  sentiment 
qu'ils  ignorent,  l'esprit  de  finesse  ne  faisant  point 
partie  de  leur  admirable  «  Kultur  »  1  Les  magistrats 


nouvel  instituteur  est  un  monsieur  hautain  et  dur;  mais,  maigre  sa  baguette,  avec  laquelle  il  rosse  tous 
les  enfants,  on  lui  joue  plus  d'un  tour. 

de  Colmar  ne  pouvaient  se  distinguer  de  leurs  compa- 
triotes. Leur  respect  pour  la  grandeur  de  l'Elat  les  pé- 
nétrait-il au  point  de  leur  faire  considérer  comme  le 
plusabominabledescrimeslamoindremarqued'irré- 
vérence  ?  Jugeaient-ils,  au  contraire,  la  domination  de 
l'Empire  si  fragile  qu'ils  craignaient  de  la  voir  s'effon- 
drer au  simple  écho  d'un  rire  léger?  Toujours  est-il 
qu'ilssemontrèrentd'une  stupéfiante  rigueur;  et,  pour 
avoir  publié,  sous  le  titre  de  Mon  village,  un  album 
d'images  à  l'usage  des  enfants,  le  dessinateur  alsacien 
Hansi  s'est  vu  déféré  devant  le  tribun ald'Empire  de 
Leipzig,  sous  l'inculpation  de  haute  trahison  I 

Pour  motiver  une  telle  sentence,  l'ouvrage  incri- 
miné devait  être  terriblement  subversif  I  Sans  doute, 
Hansi  y  attaquait-il  avec  violence  les  institutions 
d'Etat;  sans  doute  y  prêchait-il  la  révolte;  peut-être 
même  lançait-il  à  ses  frères  d'Alsace  un  appel  aux 
armes,  et  les  invitait-il  à  marcher  contre  le  con- 
quérant !  A  aborder  la  lecture  du  livre  avec  de  telles 
idées,  on  risquerait  —  disons-le  tout  de  suite  — 
d'être  fort  déçu. 

Le  ton,  déjà,  n'a  rien  de  virulent  ni  d'agressif. 
C'est  aux  enfants,  aux  tout  petits,  que  l'auteur 
s'adresse,  et  nous  retrouvons  ici  le  brave  oncle 
Hansi,  paterne  et  malicieux,  qui,  l'an  dernier,  pres- 
.-mit  sur  ses  genoux  de  petits  Alsaciens,  leur  racon- 
tait les  principaux  épisodes  de  l'Histoire  d'Alsace. 
Celte  fois,  c'est  «  aux  petits  enfants  de  France  » 
qu'il  parle;  c'est  à  eux  qu'il  décrit  son  village,  et 
il  le  fait  avec  une  naïveté  charmante,  pleine  de 
bonhomie,  et  exactement  adaptée  à  la  frêle  intelli- 
gence de  ses  jeunes  auditeurs.  —  «  En  Alsace,  au 
creux  des  collines  aux  lignes  douces,  je  connais  un 
bien  beau  village,  enfoui  parmi  les  Oeurs  et  les 
arbres  fruitiers...  »  Aussitôt,  les  petites  têtes  blondes 
s'approchent,  les  cous  se  tendent,  les  yeux  t'ouvrent 
tout  grands,  emplis,  semble-t-il,  par  avance,  de  la 

Eromelteuse  magie  des  belles  descriptions...  Et  le 
rave  oncle  poursuit  :  11  montre  «  les  petits  e-ar- 
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«•  94.  Décembre  1914. 


Le  champ  de  bataille  :  ■  ...  Vous  y  trouverez  souvent  quelque  enfant  du  pays,  qui  s'éloigne  discrètement  à  votre  approche,  en  laissant  6ur  la  tombe  des  soldats  de  France  un  bouquet  d'humbles  fleurs 
des  champs.  Et  nous,  quand,  vers  le  soir,  nous  arrivons  devant  le  monument  français  élevé  sur  cette  terre,  alors  une  profonde  émotion  nous  étreint.  Les  derniers  rayons  du  couchant  viennent  dorer  le  fier 
coq  de  bronze  ;  il  semble  s'animer  et,  à  son  appel,  on  croit  voir  accourir  du  fond  de  l'horizon  les  escadrons  de  sabreurs  héroïques.  » 


çons  qui  font  faire  à  de  pauvres  hannetons,  liés  par 
la  patte  au  bout  d'un  fil,  mille  tours  extraordinaires; 
les  petites  filles  qui  dansent  en  rond,  cueillent  des 
bouquets,  et  dont  les  petites  jupes,  rouges  ou  bleues, 
sont  comme  autant  de  fleurs  mouvantes  parmi  la 
prairie...  ».  Ainsi,  devant  les  yeux  émerveillés  des 
petits  et,  amusés,  des  grands,  se  déroule  toute  la  vie 
paisible  et  douce  du  village,  avec  les  menus  inci- 
dents qui  égayent  les  âmes  simples  blotties  autour 
du  vieux  clocher.  Quelle  joie,  au  moment  du  retour 
des  cigognes  !  «  Les  enfants  accourent  de  partout  : 
les  grands,  les  moyens,  jusqu'aux  tout  petits  dans 
les  bras  de  leurs  sœurs  aînées.  Tous  se  rassem- 
blent sur  la  place,  en  sautant  de  plaisir,  car  le 
Frintemps,  à  présent,  ne  tardera  plus  !  »  Et  puis,  c'est 
école,  avec  ses  deux  maîtres  :  l'un,  le  père  Vetter, 
très  vieux  et  aimé  de  tout  le  monde  ;  l'autre,  un 
jeune  instituteur  venu  de  la  haute  Allemagne,  hau- 
tain et  dur,  avec  un  faux  col  en  caoutchouc  et  un 
veston  de  drap  vert.  Les  heures  de  classe  sont  bien 
longues  sous  sa  direction  hargneuse  !  Mais  on  se 
dédommage,  le  dimanche;  joyeusement  on  revêt  les 
beaux  costumes,  —  corselet  brodé  et  grande  coiffe 
pour  les  fillettes,  veste  noire  et  gilet  rouge  pour  les 
garçons,  —  et,  au  premier  coup  de  cloche,  on  se  met 
en  route  vers  l'église  ;  et,  si  l'on  éprouve  quelque 
tristesse  en  dépassant  le  petit  Yerri  qui  chemine 
tête  basse,  pensant  à  son  père  parti  bien  loin,  de 
l'autre  côté  de  la  frontière,  pour  échapper  aux  pri- 
sons allemandes,  on  ressent  une  respectueuse  émo- 
tion en  croisant  trois  vétérans  de  l'ancienne  armée 
française  :  le  père  Schimmel,  jadis  cuirassier,  et 
ses  vieux  amis,  Georges  Becker,  ex-canonnier  à  che- 
val, et  Martin  Spohr,  qui  fut  sergent  de  voltigeurs. 
En  automne,  on  célèbre  la  fêle  patronale,  le 
messli;  dès  la  veille,  tout  le  village  travaille  à  la 
confection  d'immenses  tartes  aux  prunes  et  de  ku- 

?elhopf  monstrueux.  Après  un  plantureux  repas  de 
amille,  on  se  répand  sur  la  grande  place,  et,  tandis 
que  les  petits  assiègent  la  baraque  aux  pains  d'épice 
ou  le  manège  des  chevaux  de  bois,  les  plus  grands 
dansent  joyeusement  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 

Cet  entrain,  malgré  les  efforts  des  autorités  alle- 
mandes, les  gens  du  village  ne  le  retrouvent  pas 
pour  la  fêle  de  l'empereur.  Laissant  l'instituteur  à 
ses  cantates  patriotiques  et  à  ses  discours,  que  seuls 
les  fils  du  gendarme  ponctuent  de  hoch  retentis- 
sants, on  se  rend  à  la  ville  voisine  pour  y  voir  se 
dérouler  la  fête  dans  la  pompe  officielle.  Et  le 
brave  oncle  ne  peut  s'empêcher  de  s'égayer  un  peu 
aux  dépens  des  fonctionnaires  qui,  ce  jour-là,  re- 
vêtent des  uniformes  guerriers;  du  chef  de  gare  qui 


se  déguise  en  académicien,  et  de  tous  «  ces  conseil- 
lers d'école,  de  commerce,  d'archivé,  de  forêts,  de 
santé,  de  calcul,  ordinaires,  intimes  et  véritable- 
ment intimes,  de  première,  de  deuxième,  de  troi- 
sième classe  »,  qui,  la  poitrine  ornée  d'une  brochette 
de  décorations,  ont,  à  l'issue  du  banquet  officiel, 
bien  delà  peine  à  maintenir  leur  équilibre.  Certes,  en 
racontant  cela,  l'oncle  Hansi  n'est  pas  très  respec- 
tueux pour  les  serviteurs  de  l'Empire;  mais  à  qui 
ferait-on  croire  que  l'Empire  est  en  péril  parce 
qu'un  crayon  alerte  a  croqué  au  passage  un  herr 
professor  sanglé  dans  un  uniforme  trop  étroit  de 
sous-lieutenant?  Pareillement,  peut-on  en  vouloir 
aux  enfants  du  village  d'aller  se  recueillir  parfois 
sur  les  tombes  de  ceux  qui  périrent  jadis  en  luttant 
contre  l'envahisseur?  Et  sont-ils  criminels  si,  dans 
le  mirage  doré  des  couchants,  ils  croient  voir  s'ani- 
mer le  coq  de  bronze  et  accourir  du  fond  de 
l'horizon  les  escadrons  de  sabreurs  héroïques  ? 

C'est  là,  cependant,  un  des  principaux  griefs  que 
les  magistrats  allemands  ont  relevés  contre  Hansi. 
Us  ont  cru  découvrir  une  incitation  à  la  guerre 
dans  les  fantômes  de  cuirassiers  que  l'artiste  a  re- 
présentés traversant  le  ciel  nuageux.  Que  fùl-il  ad- 
venu si  Hansi  n'avait  pu  prouver,  par  la  forme  du 
cimier  des  casques,  qu-'il  s'agissait  d'une  évocation 
du  passé,  et  non  d'une  vue  anticipée  et  prophétique 
de  l'avenir? 

Les  autres  illustrations  de  l'album  ne  sont  pas 
moins  anodines.  Certes,  l'esprit  espiègle  et  gamin  de 
Hansi  s'y  marque  toujours  :  les  touristes  allemands, 
qui  traversent  le  village  et  s'arrêtent  à  l'auberge 
pour  y  manger  «  des  saucisses  de  foie  de  veau,  des 
anguilles  fumées,  des  marmelades  et  autres  delika- 
tessen  »,  nous  les  avons  croisés  déjà  sur  les  pentes 
des  Vosges  ou  en  visitant  le  Hohkônigsburg;  le 
jeune  Instituteur  venu  de  Prusse  doit  être  apparenté 
au  professeur  Knalschké;  quant  au  gendarme,  soit 
qu'il  se  promène,  important  et  grave,  avec  toute  sa 
famille,  soit  qu'il  s'efforce  d'atteindre  une  automo- 
bile française  parée  d'un  drapeau  séditieux,  soit  qu'il 
inspecte  les  apprêts  de  la  fête  patronale  sans  voir  un 
ballon  qu'un  gamin  a  attaché  au  bout  de  son  sabre, 
il  est  certain  que  le  crayon  de  Hansi  ne  l'a  jamais 
présenlé  en  avantageuse  posture  ;  mais  serait-ce  qu'en 
Allemagne,  les  enfants  n'aiment  pas  à  voir  rosser  le 
commissaire?  D'ailleurs,  dans  l'ensemble  de  l'album, 
la  verve  satirique  du  caricaturiste  s'est  très  peu 
donné  cours.  Ce  qui  domine,  dans  les  illustrations, 
c'est  une  émotion  sincère,  un  charme  délicat  et  sim- 
ple, parfois  amusé,  souvent  attendri,  mais  surtout 
très  évocateur  et  tout  imprégné  de  poésie  rustique. 
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A  la  (lu  de  l'hiver,  dès  que  les  cigognes  reviennent,  les  enfants  entonnent  en  chœur  la  ronde  de  bienvenue  à  ces  messagères  du  printemps. 


Derrière  cette  simplicité  et  celte  bonhomie,  les 
juges  allemands  ont  cependant  découvert  des  inten- 
tions noires  et  criminelles.  Parce  que  Hansi  n'a  pas 
couvert  de  fleurs  les  institutions  germaniques,  parce 
qu'il  s'est  montré  par  endroits  mécontent  de  l'orga- 
nisation imposée  à  son  pays  et  qu'il  a  marqué  le 
regret  des  époques  passées,  lorsque  l'Alsace  vivait 
confiante  et  joyeuse  sous  une  domination  librement 
acceptée,  on  l'a  accusé  de  haute  trahison.  A  vrai 
dire,  cette  inculpation  a  été  écartée  par  la  pour  de 
Leipzig,  qui  n'a  retenu  que  les  griefs  d'excitation  et 
d'offense  :  ainsi,  pour  avoir  ridiculisé  M.  le  gen- 
darme, Hansi  s'est  entendu  condamner  à  un  an  de 
prison  I  La  peine  était  dure,  les  considérants  l'étaient 
plus  encore,  qui  qualifiaient  Hansi  de  «  calomniateur 
de  métier  »  et  d'  «  homme  aux  instincts  bas  ». 

Et  pourtant,  pouvait-on  légitimement  contester 
au  patriote  alsacien  le  droit  de  lutter  pour  l'affran- 
chissement moral  de  sa  patrie,  en  protestant  contre 
les  excès  d'une  germanisation  maladroite,  qui  heur- 
tait de  front  les  tendances  et  l'esprit  même  de  la 
race?  Certains  journaux  allemands,  comme  la  Ger- 
mania,  furent  obligés  de  reconnaître  qu'  «  il  y  avait 
en  Alsace-Lorraine,  parmi  les  professeurs  et  plus 
encore  parmi  les  gendarmes,  des  types  germaniseurs 
qui  réussissaient  à  atteindre  juste  le  contraire  d'un 
succès  moral  ».  Hansi,  dans  tous  ses  ouvrages,  n'a 
jamais  voulu  montrer  autre  chose,  et  ce  n'est  que  par 
une  équivoque  forcée  que,  pour  se  débarrasser  d'un 
témoin  gênant,  les  tribunaux  allemands  ont  voulu 
donner  une  portée  politique  à  un  débat  purement 
moral  et  faire  un  ennemi  des  lois  et  un  contemp- 
teur des  institutions  d'un  homme  qui  n'a  jamais 
cherché  qu'à  sauvegarder  l'indépendance  intellec- 
tuelle de  son  pays. 

Depuis  ce  procès,  où  le  ridicule  le  disputa  à 
l'odieux,  de  formidables  événements  se  sont  produits, 
qui  ont  couvert  de  leur  ombre  immense  et  tragique 
cet  incident  minuscule  et  menacent  de  le  reléguer 
dans  un  passé  lointain.  Il  ne  doit  pas  être  oublié, 
cependant,  car  il  demeure  symptomatique  de  l'état 
d'esprit  des  autorités  teutonnes  à  Ta  veille  de  la 
guerre.  Depuis,  l'Allemagne  a  jeté  le  masque;  mais, 
tandis  qu'elle  nous  endormait  encore  de  ses  protes- 
tations amicales  et  pacifiques,  cet  invraisemblable 
procès,  intenlé  à  propos  d'un  inoffensif  album  d'i- 
mages, ne  nous  révèle-l-il  pas  toute  l'animosilé 
sourde  qui  couvait  aux  cœurs  allemands  et  n'atten- 
dait pour  se  déchaîner  qu'une  occasion? 

Qu'est-il  devenu  aujourd'hui,  ce  petit  village  d'Al- 
sace, si  paisible  naguère  au  creux  des  collines  légè- 
res? Qu  est-il  devenu  sous  la  rafale  furieuse  qui  a 
balayé  tant  de  hameaux?  Est-ce  la  ruine  et  le  deuil  qui 
errent  désormais  parmi  ses  maisons  dévastées,  ou 
bien,  au  contraire,  est-il  de  ceux  qui,  un  beau  matin 
d'août,  virentapparattrelesulsdeFranceetconnurent 
la  joie  delà  patrie  reconquise?  N'importe!  Epargnée 
ou  meurtrie,  l'âme  de  l'humble  village  sourit  à 
l'aube  delà  vicloire  prochaine,  dont  les  premières 
lueurs  ont  échauffé  déjà  ses  vieilles  pierres,  engour- 
dies depuis  quarante-quatre  ans.  —  Félix  uuirak». 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Morèau,  Auge,  Gillon  et  C'*), 
11,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Gro.si.et. 


*  accouplement  n.  m.  —  Hécan.  Accouplement 
élastique.  Nom  donné  à  la  réunion  de  deux  arbres 

Ear  un  lien  élastique  (ressorts  d'acier)  qui  amortit  la 
rutalité  des  efforts  de  démarrage  et  de  transmis- 
sion.  ||  Syn.  AMORTISSEUR  DE  TRANSMISSION. 

*  accrochage  n.  m.  —  Autom.  et  cycl.  Nom 
donné  à  la  partie  recourbée  d'une  jante,  qui  sert  de 
logement  au  bourrelet  ou  talon  de  l'enveloppe  pneu- 
matique. ||  Syn.  crochet. 

Ada-Bazar,  ville  de  la  Turquie  d'Asie  (Ana- 
tolie),  prov.  de  Brousse  ou  de  Khodavendikiar,  dis- 
trict de  Khodja-Ili,  dans  la  basse  plaine  et  non  loin 
du  Sakaria,  tributaire  de  la  mer  Noire,  sur  l'affluent 
de  ce  fleuve,  qui  sert  d'émissaire  au  lac  Sabandja; 
25.000  hab.  Le  «  Marché  de  l'Ile  »  (telle  est  la  signi- 
fication d'Ada-Bazar),  dont  la  population  est  formée 
d'Arméniens,  de  Turcs  et  de  Grecs,  fait  un  com- 
merce actif  de  céréales  et  de  fruits  (pommes,  poi- 
res, etc.),  qu'il  prend  dans  la  plaine  alluviale,  basse 
et  marécageuse,  parsemée  de  bois,  au  milieu  de 
laquelle  serpente  le  Sakaria.  Beau  pont  byzantin, 
fort  bien  conservé,  de  l'époque  de  Justinien. 

♦admission  n.  f.  —  Nom  donné  à  la  période 
d'aspiration,  au  temps  pendant  lequel  est  ouverte  la 
soupape  dans  un  moteur.  (On  dit  d'un  moteur  qu'il 
est  à  admission  variable  quand  on  peut  en  modi- 
fier le  régime  par  une  plus  ou  moins  grande  ouver- 
ture de  la  soupape.) 

*  affaissement  n.  m.  —  Autom.  et  cycl.  Quan- 
tité dont  un  pneumatique  s'affaisse  sur  le  sol  par  le 
dégonflement.  ||  On  dit  aussi  écrasement. 

Anson  (sir  William),  jurisconsulte  et  homme 
politique  anglais,  né  à  Walberton,  dans  le  comté 
de  Sussex,  le  14  novembre  1843,  mort  à  Londres  le 
4  juin  1914.  Sir  William  Anson  jouissait,  dans  le 
monde  politique  et  universitaire  britannique,,  d'une 
autorité  considérable,  et  il  avait  joué  un  rôle  des 
plus  actifs  dans  la  réforme  récente  des  lois  scolaires 
anglaises.  Issu  d'une  riche  famille  bourgeoise  du 
comté  de  Sussex,  il  fit  ses  premières  études  dans 
une  école  privée  de  Brighton,  puis  au  King's  Collège 
d'Eton,  voyagea  en  Italie  et,  se  destinant  au  barreau, 
prit,  en  1867,  ses  grades  en  droit.  En  1869,  il  plai- 
dait quelques  causes  à  Londres;  cinq  ans  après,  il 
était  appelé  &  professer  le  droit  britannique  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  et,  par  son  enseignement  à  Ail 
Soûls  Collège,  puis  à  l'Ecole  de  droit,  il  s'assurait  une 
grande  réputation  de  jurisconsulte,  confirmée  en  1879 
par  l'apparition  de  son  important  ouvrage  sur  les 
Principes  de  la  législation  anglaise,  auquel  fit  suite, 
deux  ans  après,  un  volume  de  droit  constitutionnel, 
aujourd'hui  classique  dans  les  universités  de  l'An- 
gleterre :  la  Loi  et  les  Usages  de  la  Constitution 
anglaise. 

En  1880,  sir  William  Anson  avait  tourné  ses 
ambitions  vers  la  politique  active.  Il  se  présenta  une 
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première  fois  dans  une  circonscription  du  comté  de 
Stafford  avec  un  programme  nettement  libéral,  mais 
il  fut  battu.  L'année  suivante,  comme  compensa- 
tion, il  était  élu  «  warden  »  ou  conservateur  de  Ail 
Soûls  Collège.  Membre  du  conseil  de  l'université 
d'Oxford  en  1884,  il  devait  en  devenir  le  vice-chan- 
celier en  1898.  Enfin,  un  an  plus  tard,  il  était  envoyé 
àla  Chambre  des  communes  comme  représentant  de 
l'université  d'Oxford,  et  il  prenait  place,  au  Parle- 
ment, au  milieu  des  libéraux  unionistes. 

Dans  les  débats  de  la  Chambre  des  communes, 
sir  William  An- 
son intervint  na- 
turellement avec 
son  autorité  cou- 
tumière  dans 
toutes  les  ques- 
tions d'organisa- 
tion scolaire.  En 
1902, lorsque  vint 
le  moment  de  dé- 
libérer sur  l'Edu- 
cation Bill,  sir 
William  Anson 
fut  momentané- 
ment adjoint  au 
ministère  avec 
le  titre  de  secré- 
taire au  «  Board 
of  Education  », 
et  il  eut  la  plus 
grande  part  dans 
la  rédaction  et  la 
discussion  devant  les  Communes  de  l'Education 
Act  de  1902,  qui  préludait  à  la  laïcisation  de  l'ensei- 
gnement anglais.  Ses  fonctions  prirent  fin  en  1905. 

Sir  William  Anson,  jurisconsulte  de  très  grande 
valeur,  un  des  «  arbitres  »  du  droit  constitution- 
nel britannique,  était  un  des  esprits  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  libéraux  de  l'Angleterre  d'aujour- 
d'hui.—  Jean  Deblisb. 

♦arbre  n.  m.  —  Autom.  et  aviation.  Arbre  ma- 
nivelle. Arbre  principal  du  moteur,  qui  reçoit  le  mou- 
vement des  bielles.  (On  l'appelle  aussi  vilebrhquin.) 
||  Arbre  du  moteur.  Le  prolongement  du  vilebre- 
quin. 1 1  Arbre  à  cames.  Celui  qui  est  commandé  par 
le  harnais  d'engrenage  et  porte  les  cames  de  distri- 
bution, d'allumage,  etc.  ||  Arbre  de  dédoublement. 
Celui  qui  porte  les  cames  de  distribution.  (Il  tire  son 
nom  du  fait  que,  dans  les  moteurs  à  quatre  temps,  les 
soupapes  sont  soulevées  à  des  intervalles  qui  corres- 
pondent à  deux  tours  du  moteur;  l'arbre  des  cames 
tourne  deux  fois  moins  vite  que  l'autre  moteur.) 
I|  Arbre  à  cardan.  Celui  qui  transmet  la  puissance 
dans  les  voitures  &  cardan,  de  boite  des  vitesses  au 
pont  arrière.  ||  Arbre  secondaire.  La  pièce  qui,  dans 
un  changement  de  vitesse,  porte  les  engrenages  in- 
termédiaires avec  lesquels  viennent  en  prise  les  ba- 
ladeurs. ||  Arbre  transverse.  Arbre  de  transmission 
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à  chaîne,  commandant  les  pignons.  ||  Arbres  des 
roues.  Nom  donné  aux  deux  demi-arbres  d'un  pont 
d'arrière,  dont  chacun  entraîne  l'une  des  roues  mo- 
trices. ||  Arbre  des  vitesses.  Celui  qui  transmet  le 
mouvement  à  la  boîte  des  vitesses. 

♦arnébie  n.  f.  Genre  de  borraginées,  de  la  tribu 
des  lithospermées. 

—  Encycl.  Ce  genre,  créé  par  le  Suédois  Forskal, 
ne  comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces  (une 
dizaine).  A  côté  de  celle  que  nous  avons  signalée  au 
Nouveau  Larousse  (arnebia  tingens),  il  faut  signaler 
l'arnébie  echioïde  (arnebia  echioides),  d'Alpbonse 
de  Candolle,  qui  mérite  d'être  admise  dans  les  jar- 
dins d'ornement  pour  la  décoration  des  rocailles  et 
des  grottes,  en  raison  de  la  bizarrerie  de  ses  fleurs. 

Cette  espèce,  originaire  du  Caucase  et  de  l'Ar- 
ménie, fleurit  en  avril;  la  floraison  se  continuant 
jusqu'à  fin  mai.  Les  fleurs,  sessiles,  sont  réunies  en 
cymes  scorpioïdes,  qui  peuvent  exister  au  nombre 
de  trois  à  cinq  sur  une  seule  tige  lorsque  celle-ci 
est  vigoureuse , 
car,  dans  ce  cas, 
la  tige  se  ramifie 
en  effet,  el  cha- 
que ramification 
se  termine  par 
une  cyme.  Prise 
séparément,  la 
fleur  se  compose 
d'un  calice  gamo- 
sépale, dont  le 
limbe  est  partagé 
en  cinq  lobes;  la 
corolle, en  forme 
de  patère,  offre 
un  tube  cylindri- 
que qui  égale  les 
divisions  du  ca- 
lice; ce  tube  est 
jaune  clair;  le 
limbe  est  partagé 
encinqlobesd'un 
jaune  foncé  et 
comme  doré. 
Cette  couleur  est 
plutôt  rare  dans 

la  famille  des  borraginées;  mais  ce  n'est  pas  la 
seule  particularité  de  la  plante  :  chacun  des  lobes 
de  la  corolle  est  élégamment  ponctué  d'une  tache 
purpurine  au  moment  où  la  fleur  s'épanouit;  mais 
ces  taches  palissent  progressivement,  et,  en  deux 
jours,  elles  ont  totalement  disparu,  sans  cependant 
que  la  fleur  se  soit  fanée. 

Les  feuilles  radicales  de  l'arnébie  echioïde  sont 
ovales,  lancéolées  aiguës,  pubescentes  ;  les  cauli- 
naires,  sessiles,  lancéolées  aiguës,  plus  petites  et  dé- 
croissantes. Les  tiges,  simples  ou  rameuses  et  pubes- 
centes comme  les  feuilles,  atteignent  0B,Î5  à  0»,S0 
de  haut.  —  t.  »  cui». 
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Aspasie  et  Phryné,  par  Jean  Bertheroy 
(Pari3,  1913).  —  Histoire?  Roman?  N'est-ce  pas 
plutôt  une  belle  leçon  d'art  grec  que  nous  donne 
M™  Jean  Bertheroy  en  un  élégant  volume  que 
de  nombreuses  reproductions  illuminent  de  la  lu- 
mière d'Athènes?  Aspasie,  Phryné,  ce  sont  de  ces 
noms  qui  ont  le  magnifique  privilège  d'exciter  le  rêve 
et  l'imagination,  et,  s'il  est  vrai  que  ces  deux  célè- 
bres courtisanes  enchantèrent,  de  leur  temps,  les 
Ebilosophes  et  les  artistes,  elles  sont  demeurées  dans 
i  mémoire  des  hommes  comme  les  images  harmo- 
nieuses et  vivantes  de  toute  la  Grèce  antique.  Ces 
images  et  ces  songes,  Mmo  Jean  Bertheroy  a  voulu 
leur  donner  la  vie;  elle  a  voulu  nous  les  restituer 
telles  qu'avaient  pu  les  admirer  et  les  aimer  les 
Socrate,  les  Périclès 
et  les  Praxitèle;  et 
il  semble  que,  pour 
conter  leur  histoire, 
elle  ait  retrouvé  le 
rythme  de  la  beauté 
antique.  Ce  n'est 
point  là  chose  mé- 
prisable ;  et,  sans 
doute,  manquent  les 
documents  pour  don- 
ner à  cette  évocation 
des  bases  certaines, 
mais  le  récit  est  du 
moins  vraisembla- 
ble. Il  est,  de  plus, 
harmonieux  et  clair. 
Aspasie,  fille  d'un 
certain  Axiochus, 
naquit  à  Milet  au 
Ve  siècle.  Elle  vint 
ensuite  à  Athènes. 
Dans  sa  ville  natale 
abondaient,  au  mo- 
ment où  elle  vint  au 
monde,  les  philoso- 
phes subtils  et  les 
poètes  chantants. 
C'est  ainsi  qu'elle  re- 
çut une  éducation 
des  plus  soignées. 
Très  jeune,  elle  dut 
s'exercer  à  faire  des 
vers.  Sa  culture  était 
extrême;  mais,  très 
jeune,  elle  fut  aussi 
initiée  aux  mystères 
de  l'amour.  Elle  en 
connut  de  bonne 
heure  toutes  les  dé- 
licatesses et  toutes 
lesfureurs.  C'est  ain- 
si qu'en  venant  s'installer  à  Athènes,  elle  put  vivre 
de  l'amour  et  professer  les  belles-lettres. 

Ce  fut  vers  l'an  445  de  l'ère  antique  qu'elle  se  lia 
avec  Périclès.  Il  avait  alors  une  vingtaine  d'années 
de  plus  qu'elle,  mais,  déjà,  la  gloire  lui  souriait.  Il 
était  laid;  et  le  peuple  le  nommait  «  l'homme  à  la 
tête  d'oignon  ».  Sa  gloire  même  excitait  contre  lui 
l'animosité,  ainsi  que  c'était  la  coutume  à  Athènes; 
mais,  malgré  toutes  les  accusations  que  l'on  porta 
contre  lui,  on  peut  dire  qu'il  avait  le  goût  et  le  sen- 
timent de  la  vertu.  Les  haines  populaires,  pourtant, 
l'emplissaient  de  dégoût  et  d'amertume.  Marié  et 
père  de  deux  enfants,  il  ne  trouvait  pas  à  son  foyer 
le  réconfort  dont  il  avait  besoin.  Chez  Aspasie,  il 
trouva  un  refuge  aimable  où  se  reposer  à  l'écart  des 
laideurs  du  dehors.  11  s'y  plut;  mais  cet  accueil  ne 
lui  fit  point  oublier  sa  gloire.  Aspasie,  d'ailleurs,  ne 
lui  aurait  pas  permis  de  s'endormir  dans  une  vie 
oisive  et  molle.  «  Il  la  consultait  en  tout,  dit  Plu- 
tarque,  et  en  tout  elle  le  servait  utilement  ».  C'est 
sur  son  conseil  qu'il  choisit  Phidias  comme  surin- 
tendant des  travaux  de  l'Acropole  où  il  rêvait  d'éle- 
ver le  Parthénon,  l'Erechtheion  et  les  Propylées. 
Aspasie  était  devenue  très  vite  Athénienne.  Liée 
d'une  étroite  amitié  avec  Socrate,  elle  le  dirigeait 
et,  en  même  temps,  subissait  son  influence.  Par  là 
elle  s'était  fait  un  cerveau  et  un  cœur  dignes  de 
commander  à  la  Grèce. 

Périclès,  aristocrate  au  fond  de  lui-même,  avait 
su  toujours  réserver,  si  mêlé  qu'il  fût  aux  luttes 
politiques,  un  coin  secret  de  son  âme.  De  caractère 
silencieux  et  réservé,  il  avait  toujours  aimé  séparer 
sa  vie  privée  de  sa  vie  publique.  Aussi  l'amitié 
d' Aspasie  lui  était  singulièrement  précieuse.  Ayant 
eu  un  fils  de  la  courtisane,  il  voulut  faire  entrer  la 
mère  et  l'enfant  dans  sa  propre  maison.  Il  y  réussit, 
ayant  proposé  à  sa  femme  le  divorce  et  lui  ayant 
lui-même  présenté  un  second  mari.  Dès  lors,  Périclès 
et  Aspasie  vécurent  ensemble.  On  ne  sait  s'ils  s'épou- 
sèrent. En  tout  cas,  l'empire  d' Aspasie  sur  l'esprit  de 
Périclès  demeura  absolu.  Elle  tenait  salon  ;  et  l'on 
voyait  sans  cesse  autour  d'elle  les  artistes  et  les 
philosophes  :  Socrate,  Damon  le  musicien,  Phidias, 
le  jeune  Alcibiade.  Elle  enseignait  la  morale,  et 
chacun  venait  la  consulter  sur  des  cas  de  conscience. 
C'est  ainsi  que  Xénophon  et  sa  femme  vinrent  un 
jour  la  trouver. 
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Selon  les  jours  et  selon  les  caprices  du  peuple, 
Périclès  était  acclamé,  ou  hué.  Aspasie  le  consolait 
de  la  changeante  fortune.  11  semble  bien  que  ce  fut 
elle  qui  le  décida  à  entreprendre  l'expédition  contre 
Samos.  N'était-ce  pas,  en  effet,  prendre  le  parti  de 
Milet,  patrie  de  la  courtisane?  Les  Athéniens  ne  lui 
pardonnèrent  pas  cette  guerre.  Pourtant,  ses  adver- 
saires se  montraient  encore  réservés.  L'influence 
d'Aspasie  semblait  grandir  de  jour  en  jour.  Entre 
l'expédition  de  Samos  et  la  guerre  du  Peloponèse, 
Aspasie  fondait  la  fameuse  «  ligue  politique  des 
femmes  »,  où  elle  faisait  entrer  bourgeoises  et  cour- 
tisanes, et  qui  permettait  à  Périclès  d'achever  tran- 
quillement les  travaux  qu'il  avait  entrepris.  Pour 
conserver  son  pouvoir,  procura-t-elle,  comme  on  l'a 
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tableau  de  Gérome  (1861).  —  Gérome  a  peint  ce  tableau  d'après  la  tradition  que  l'on  trouve  dans  Quintilien  : 

Phryné,  accusée  d'impiété,  fuf  traduite  devant  le  tribunal  des  hétiastes,  et,   au  moment  où  elle  allait  être  condamnée,  elle  fut  sauvée  par  son 

défenseur,  Hypéride,  qui,  d'un  mouvement  rapide  et  imprévu,  enleva  ie  péplum  dont  sa  cliente  était  drapée,  montrant  ainsi  son  corps  à  nu. 

A  la  vue  d'une  beauté  si  parfaite,  la  sévérité  des  juges  fut  désarmée  ;  ils  acquittèrent  l'accusée,  ne  voulant  pas  que  Ton  portât  la  main  sur  ceUe 

qui  servait  de  modèle  aux  grands  artistes  pour  représenter  les  déesses  de  l'Olympe. 


dit,  d'autres  maîtresses  à  son  amant,  c'est  bien  pos- 
sible; mais  il  ne  faudrait  pas  juger  un  tel  acte  avec 
notre  mentalité  actuelle.  Cela  avait  peu  d'impor- 
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Aspasie,  buste  antique  en  marbre.  (Louvre.) 

tance  en  ce  temps;  et,  d'ailleurs,  si  Aspasie  agit 
ainsi,  ce  ne  fut  que  pour  servir  Périclès.  Elle  vou- 
lait et  son  bonheur  et  sa  gloire.  L'essentiel  était 
qu'elle  fût  fidèle.  Or,  elle  l'était. 

Cependant,  l'opinion  publique  s'élevait  chaque  jour 
davantage  contre  Aspasie  et  contre  Périclès;  et  il 
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est  vrai  que  Périclès  était  imprudent.  Contraire- 
ment à  une  loi  qu'il  avait  proposée  et  fait  voter 
lui-même  pour  refuser  les  droits  politiques  à  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  nés  de  père  et  de  mère  athé- 
niens, il  avait  fait  inscrire  au  nombre  des  citoyens 
d'Athènes  le  fils  qu'il  avait  eu  d'Aspasie.  Le  peuple 
se  détachait  de  lui  peu  à  peu.  Les  poètes  comiques, 
surtout  Eupolis,  Cratinus,  Hermippos  excitaient  les 
passions.  Les  amis  de  Périclès  étaient  successive- 
ment attaqués.  Phidias  mourait  en  prison,  Anaxa- 
gore  était  condamné  à  l'ostracisme.  Dans  la  débâcle 
commençante,  Aspasie  se  rapprocha  plus  étroite- 
ment encore  de  Périclès.  Elle  fut  mise  en  accusation 
et  citée  devant  l'Héliée.  Périclès  voulut  être  son 
avocat  et  la  défendre;  mais,  devant  le  tribunal,  il 

ne  put  que  pleurer. 
N'était-cepaslameil- 
leure  défense?  Elle 
fut  acquittée. 

Quelque  temps 
après,  la  guerre  du 
Peloponèse  éclata. 
On  a  accusé  Aspasie 
de  l'avoir  suscitée. 
Il  semble  bien  qu'on 
ne  doive  pas  l'en 
rendre  responsable, 
et  que  seul  Périclès 
la  voulut.  Peut-être 
était-ce  pour  détour- 
ner l'attention  publi- 
que, par  dégoût  des 
luttes  intérieures. 
Les  premiers  désas- 
tres arrivèrent;  d'au- 
tres suivirent.  Aspa- 
sie ne  quitta  pas 
Périclès;  et,  même 
lorsqu'il  fut  atteint 
du  mal  qui  dévastait 
la  cité,  de  la  peste 
qui  devait  l'empor- 
ter, elle  demeura  au- 
près de  lui.  Elle  as- 
sista à  sa  mort,  qui 
fut  douce  et  harmo- 
nieuse, peut-être 
précisément  parce 
qu'elle  se  trouvait  là. 
Car  ce  fut  là  le  bien- 
fait de  l'influence 
d'Aspasie  sur  Péri- 
clès :  elle  sut,  par 
son  intelligence  et 
par  son  cœur,  répan- 
dre autour  de  lui 
cette  sérénité  qui  lui 
était  nécessaire  et  le  maintenir,  par  suite,  au-dessus 
des  partis   et  des  discordes  civiles. 

Après  la  mort  de  Périclès,  elle  se  maria  et  épousa 
un  marchand  de  bestiaux  du  nom  de  Lysiclès,  dont 
la  grossièreté  n'avait  d'égale  que  la  médiocrité;  et 
cependant,  de  ce  rustre  elle  parvint  à  faire  quelque 
chose,  sinon  quelqu'un.  Il  fut  nommé  stratège  et 
devint  un  des  personnages  politiques  les  plus  impor- 
tants de  la  ville.  Il  mourut  de  bonne  heure;  et,  dès 
lors,  Aspasie  fit  retraite.  Elle  mena  une  vie  retirée, 
sans  doute  dans  la  compagnie  des  philosophes;  mais 
on  ne  sait  en  quel  lieu  elle  mena  cette  vie;  on  ne 
sait  en  quel  lieu,  ni  à  quelle  date,  s'acheva  celte  vie. 
Heureuse  ignorance,  puisque,  ainsi,  nous  ne  gardons 
d'Aspasie  que  le  souvenir  d'une  jeune  femme  tou- 
jours belle  et  toujours  éloquente.  On  a  vu  ce  qu'elle 
fut  pour  Périclès.  Socrate  se  vantait  de  lui  devoir 
son  éloquence  et  sa  dialectique,  et  Platon  confirme 
les  paroles  de  Socrate.  Tout  autre  éloge  ne  serait- 
il  point  superflu? 

A  Phryné  la  compagnie  des  artistes  plut  davan- 
tage que  celle  des  philosophes.  Elle  eut  plus  la  pas- 
sion des  lignes  du  corps  que  celle  des  détours  de 
l'esprit.  Elle  était  née  vers  Tan  360  de, l'ère  antique, 
à  Thespies  de  Béotie,  ville  consacrée  à  l'Amour,  et 
était  fille  d'un  certain  Epicleus.  D'origine  vulgaire, 
elle  vendait  des  câpres  au  marché.  C'est  là  qu'elle 
apprit  l'art  de  plaire.  Les  fêtes  de  l'Amour,  si  fré- 
quentes et  si  magnifiques  à  Thespies,  exaltaient  son 
imagination.  Elle  avait  à  peine  treize  ans  lorsqu'elle 
quitta  sa  patrie  et  sa  famille,  pour  venir  gagner  sa 
vie  dans  l'Attique.  Elle  la  gagna  en  jouant  de  la 
flûte  dans  les  fêtes  et  les  banquets.  La  révélation  de 
l'amour  lui  fut  sans  doute  cruelle,  car  elle  en  garda 
pour  les  hommes  une  haine  extrême;  et  elle  devait 
leur  faire  payer  cher  sa  première  désillusion. 

Devenue  courtisane,  admirablement  belle  de 
lignes  et  de  visage,  elle  soulevait  partout  l'émotion 
sur  son  passage;  et  pourtant,  elle  dédaignait  tout 
maquillage  et  toute  parure.  Incomparable  dans  les 
jeux  de  l'amour  et,  cependant,  insensible,  elle  n'avait 
qu'un  but  :  ruiner  et  faire  souffrir  ceux  qui  l'aimaient. 
Ils  étaient  innombrables;  et  les  fortunes  s'entas- 
saient à  ses  pieds,  et  les  jeunes  gens  rêvaient  d'elle, 
avides  de  richesses  qui  leur  permettraient  de  l'appro- 
cher. Elle  devint  ainsi  considérablement  riche;  et, 
lorsque  Thèbes  eut  été  détruite  par  Alexandre,  vou- 
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lant  enfin  acquérir  la  considéralion  qui  était  la  seule 
chose  qui  lui  manquait,  elle  proposa  de  reconstruire 
la  ville  entièrement  à  ses  frais.  On  refusa  son  argent 
comme  impur.  Elle  chercha  à  se  relever  d'une  autre 
façon  :  elle  se  donna  au  sculpteur  Praxitèle;  elle  se 
fit  son  modèle.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  des  œuvres 
magnifiques. 

Praxitèle  la  représenta  dans  deux  statues  d'abord, 
dont  l'une  se  trouvait  dans  le  temple  de  Delphes,  et 
l'autre  dans  le  temple  de  Thespies;  puis  elle  lui 
servit  de  modèle  pour  les  deux  Vénus  de  Cos  et  de 
Cnide.  Bientôt,  elle  représente  seule  la  déesse  de 
l'Amour,  et  on  ne  l'appelle  plus  que  Phryné-Aphro- 
dite.  On  l'adore  presque,  et  elle  se  laisse  adorer. 
Elle  méprise  Athènes,  sa  vie,  ses  mœurs,  son  lan- 
gage. Elle  le  laissa  trop  voir.  On  l'accusa  d'usurper 
les  prérogatives  de  la  divinité,  et  elle  fut  accusée 
d'impiété.  L'accusation  était  grave.  L'orateur  Hypé- 
ridela  défendit.  La  foule  se  pressait  autour  du  tri- 
bunal. Ses  partisans  et  ses  ennemis  se  battaient  dans 
les  carrefours.  On  lui  reprochait  d'avoir  dit  :  «  Si 
tout  le  peuple  d'Athènes  était  un  seul  homme  et  si 
Phryné  s'offrait  à  lui,  il  n'hésiterait  pas  à  livrer  la 
république  pour  un  baiser  de  Phryné.  »  Les  juges 
paraissaient  indécis.  D'un  geste  brusque,  Hypéride 
découvrit  non  pas  tout  le  corps  de  la  courtisane 
comme  le  dit  la  légende,  mais  complètement  sa 
gorge  :  «  Lequel  d'entre  vous,  s'écria-t-il,  oserait 
supprimer  du  monde  celle  qui  a  servi  de  modèle  à 
l'immortelle  Aphrodite  de  Cnide?  »  Phryné  fut 
acquittée,  et  continua  à  inspirer  les  artistes. 

Aux  fêtes  d'Eleusis,  au  moment  où  se  déroulait 
sur  le  rivage  la  procession  de  Demeter,  Phryné 
entra  nue  dans  la  mer  du  golfe  Saronique.  Le  peintre 
Apelle  était  là.  Il  crut  vair  la  beauté  vivante,  et  elle 
consentit  à  lui  servir  de  modèle  pour  la  Cypris  Ana- 
dyomine,  qu'Augusle  devait  acheter  plus  tard  pour 
la  mettre  dans  le  sanctuaire  de  Venus  Genitrix,  et 
dont  on  ignore  le  sort  aujourd'hui. 

Que  devint  ensuite  Phryné?  Sans  doute,  elle 
continua  à  poser  devant  les  artistes;  sans  doute, 
selon  la  coutume,  elle  forma  d'autres  courtisanes. 
Comme  pour  Aspasie,  on  ne  sait  rien  de  certain 
gur  la  fin  de  sa  vie.  Peu  importe,  puisque  nous 
pouvons  la  voir  vivante   encore  dans  les  marbres 

de  Praxitèle.  —  Jacques    Bompard. 
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Brackenbury  (sir  Henry),  général  et  écri- 
vain anglais,  né  à  Bolingbroke  le  8  septembre  1837, 
mort  à  Nice  le  20  avril  1914.  Sir  Henry  Brac- 
kenbury, qui  est  mort  en  France,  où  il  faisait  de 
longs  et  fréquents  séjours,  avait  été  un  des  plus  bril- 
lants officiers  de  l'armée  britannique  avant  de  se 
faire  connaître  comme  un  écrivain  de  grande 
valeur.  Issu  d'une  famille  de  haute  bourgeoisie 
anglaise,  il  fit  au  collège  d'Eton  d'excellentes  études, 
passa  par  l'Ecole  militaire  de  Woolwich  et  obtint, 
à  dix-neuf  ans,  une  commission  d'officier  d'artillerie. 
Presque  aussitôt, 
il  partait  pour 
l'Hindoustan,  en 
ce  moment  en 
pleine  efferves- 
cence, et  prenait 
part,  en  1NS7  et 
en  lx'".8,  à  la  ré- 
pression de  l'in- 
surrection des  ci- 
payes.  Il  assista 
notamment  au 
combat  de  Ban- 
da, à  la  prise  de 
Kirwec,  et  fut 
promu  capitaine 
à  vingt-quatre 
ans.  En  1870,  il 
fut  choisi  pour 
accompagner  en 
France  la  Société 
anglaise  de  se- 
cours aux  blessés,  qui  fonctionna  pendant  la  guerre 
franco-allemande,  et  il  montra  dans  son  rôle  undé- 
vouementdontnos  blessés  profilèrent  très  largement. 
Depuis  lors,  il  n'est  guère  de  campagnes  où  il  n'ait 
accompagné  les  troupes  anglaises.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1873,  il  suivit  comme  secrétaire  sir  Garnet 
Wolseley  à  la  Côte  de  l'Or  et  pendant  toutes  les  opé- 
rations contre  les  Achantis  ;  avec  le  grade  de  major,  il 
fut  encore  à  ses  côtés  dans  l'Afrique  du  Sud,  au  cours 
de  la  guerre  contre  les  Zoulous.  Lieutenant-colonel 
en  1878,  ilfutchef  d'état-major  du  corps  expédition- 
naire qui  opérait  dans  le  Zoulouland,  et,  l'année 
suivante,  on  le  retrouve  dans  l'Inde  comme  secré- 
taire du  vice-roi.  Il  ne  devait  rentrer  en  Angleterre 
qu'en  1881,  pourêtre  presque  aussitôt  nommé  atta- 
ché militaire  à  Paris,  où  il  resta  trois  ans. 

Par  la  suite,  le  colonel  Brackenbury  prit  une  part 
brillante  aux  opérations  militaires  conduites  en 
Egypte  par  les  Anglais  à  partir  de  1884.  Parti,  cette 
fois  encore,  avec  le  général  Wolseley,  il  suivit  en 
qualité  de  chef  d'état-major  le  général  Earle,  qui 
commandait  la  colonne  expéditionnaire  chargée  de 
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remonter  le  Nil.  Earle  étant  mort  à  Kirbekan,  la 
direction  des  opérations  passa  au  colonel  Bracken- 
bury, qui  remplit  sa  mission  avec  autant  d'énergie 
que  de  bonheur.  Au  retour,  il  était  promu  major- 
général.  Directeur  des  services  militaires  du  War 
Office  de  1886  &  1891,  puis  membre  militaire  du  con- 
seil du  vice-roi  des  Indes,  enfin  directeur  général  de 
l'artillerie,  il  quitta  définitivement  le  service  en  1904. 
On  doit  à  sir  Henry  Brackenbury  un  assez  grand 
nombre  de  publications  militaires,  soit  d'ordre  his- 
torique, soit  d'ordre  théorique,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  seulement  :  la  Dernière  Campagne 
du  Hanovre  (1870);  la  Tactique  des  trois  armes 
(1873);  Histoire  de  la  campagne  des  Achantis  (1874, 
4  vol.);  la  Colonne  du  fleuve (1885);  Mémoires  des 
jours  de  loisir  (1909);  etc.  —  Jean  debuu. 

Brouillet  (Pierre-Aristide-^ndre-),  peintre 
français,  né  &  Charroux  (Vienne)  le  1er  septembre 
1857.  Il  est  mort  à  Couhé-Vérac  (Vienne)  le  5  dé- 
cembre 1914.  —  II  était  fils  du  sculpteur  Pierre- 
Amédée  Brouillet,  qui  fut  directeur  des  Beaux-Arts 
et  conservateur  du  musée  de  Poitiers.  Il  fit  ses 
études  au  lycée  de  cette  ville  et  fut  reçu,  en  1876, 
à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures.  Mais, 
deux  ans  après,  poussé  par  sa  vocation  pour  la  pein- 
ture, il  quitta  l'Ecole  centrale  pour  entrer  à  l'École 
des  beaux-arts.  Elève  d'abord  de  Gérome,  puis  de 
Jean-Paul  Laurens,  il  débuta  au  Salon  de  1879,  avec 
un  Portrait  d'homme.  Deux  ans  plus  tard,  il  obtint 
une  mention  hono- 
rable avec  son  ta- 
bleau Violation  du 
tombeau  de  l'évê- 
que  d'Urgelpar  les 
dominicains,  œu- 
vre achetée  par 
l'Etat  et  actuelle- 
ment au  musée  de' 
Poitiers,  auquel, 
l'annéeprécédente, 
l'artiste  avait  offert 
une  première  toile  : 
Ecce  homo. 

Dès  lors,  André 
Brouillet  se  fit  re- 
marquer par  de 
nombreuses  pro- 
ductions de  genres 
divers  :  portraits, 
tableauxd'histoire, 
études  de  plein  air, 
etc.,  œuvres  bien 
observées,  rendues 
d'une  main  preste, 
qui  le  classèrent 
vite  parmi  les  bons 
peintres  contempo- 
rains. 

Enl882,  sa  toile: 
les  Femmes  de  Pa- 
ris allant  deman- 
der du  pain  à  Ver- 
sailles le  5  octobre 
1789  fut  le  début 
de  sa  notoriété.  Il 
donna  ensuite  le 
Chantier  (  1883, 
musée  de  Poitiers); 
l'Exorcisme  (1884, 
musée  de  Reims), 
qui  lui  valut  une 
3e  médaille;  une 
Noce  juive  à  Cons- 
lantinople  (1885)  ; 
Paysan  blessé 
(1886,  musée  de 
Grenoble),  qui  lui 
fit  obtenir  une 
2e  médaille;  Leçon 
clinique  de  Char- 
cot  a  la  Salpé- 
trière(l887,  musée 
de  Nice);  l'Amour 
aux  champs  (1888, 
musée  de  Besan- 
çon); l'Ambulance 
de  la  Comédie- 
Française  en  1870 
(1891,  à  la  Faculté 
de  médecine  de 
Paris);  l'Intimité 
(1893,   musée    du 

Luxembourg)  ;  le  Vaccin  du  croup  à  l'hôpital 
Trousseau  (1896,  musée  de  la  Ville  de  Paris); 
Faneurs  (1896,  musée  de  Douai);  la  Réception  du 
tsar,  et  de  la  tsarine  par  l'Académie  française 
(1897,  tableau  qui  orne  le  vestibule  de  1  Institut); 
Au  coin  du  feu  (18981;  la  Vie  aux  champs  (1899), 
et  de  nombreux  portraits  de  personnalités  parisiennes 
ou  étrangères;  entre  autres,  ceux  de  Gréard,  de 
Briand,  de  la  reine  de  Grèce,  de  la  princesse  Napo- 
léon, etc.  Il  faut  citer  aussi  de  l'excellent  artiste 
des  modèles  de  tapisserie  :  Bataille  de  fleurs  à 
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l 'Opéra,  etc.;  les  trois  panneaux  qu'il  a  exécutés 
pour  la  décoration  d'une  salle  de  la  Nouvelle  Sor- 
bonne  :  Renan  méditant  sa  prière  sur  l'Acropole, 
Michèle t  et  Qui- 
nel  pertes  en 
triomphe  par  les 
étudiants  en 
1848,  et  Jules 
Ferry  approu- 
vant les  plans 
de  la  Nouvelle 
Sorbonne. 
Dans  ses  der- 


nières années, 
André  Brouillet 
était  devenu  spé- 
cialiste du  por- 
trait ;  mais  il  a 
également  donné 
des  scènes  de 
genre  et  des  pay- 
sages fort  appré- 
ciés. Parmi  ces 
toiles,  nous  cite- 
rons :  la  Vie  simple  (1904)  ;  la  Veillée  fan  Luxem- 
bourg); Retour  des  champs  ;  le  Goûter  (1914)  ;  etc. 
Ayant,  parait-il,  manifesté  l'intention  de  faire  de  ht 
grande  peinture  militaire,  il  avait  demandé,  et  ob- 
tenu, l'autorisation  d'aller  se  documenter  sur  le"  front 
(guerre  de  1914),  lorsqu'il  est  mort  dans  la  pleine 


André  Brouillet.  (Phot.  Manuel.) 


L'Ambulance  de  la  Coït 


(Fac 


içaUe  en  1870,  tableau  d'André  Brouillet. 
ulté  de  médecine  de  Paria.) 

maturité  de  son  talent,  frappé  d'une  congestion  céré- 
brale sur  la  route  de  Conhé-Vérac,  on  il  allait  porter 
des  vêtements  pour  les  réfugiés  belges.—  J.-m.  dilku. 

campidanien.  enne  n.  m.  et  adj.Llnguist. 
Dialecte  méridional  de  la  Sardaigne.  ||  Qui  *  rapport 
à  ce  dialecte  :  Le  vocalisme  des  voyelles  accen- 
tuées, à  part  quelques  différences,  offre  une  asses 
grande  similitude  en  logoudorien  et  en  campida- 
nien. (E.  Bourciez.)  Expression  campidaniinnk. 

campa  de  guerre.V.  cantonnxjixnts,p.317. 
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Canon,  obusier,  mortier.  Canon,  obu- 
sier,  mortier,  sont  les  noms  de  trois  espèces  de 
bouches  à  feu  rayées,  dont  la  longueur  constitue  la 
différence  essentielle. 

La  longueur  de  l'àme  des  canons  varie  aujourd'hui 


de  25  à  60  calibres.  (Le  calibre  est  le  diamètre  de 
l'âme  en  millimètres.)  Le  canon  français  de  75  mil- 
limètres a  33  calibres;  le  canon  autrichien  de  76  mil- 
limètres, 30  ;  le  canon  allemand  de  77  millimètres,  27 . 
C'est  dans  l'artillerie  des  navires  modernes  qu'on 
trouve  des  bouches  à  feu  dont  la  longueur  atteint 
60  calibres. 

Représentons  {fig.  1)  un  canon  par  AB  et  sa  tra- 
jectoire par  BPG.  Coupons-le  en  D,  nous  aurons  un 
obusier,  ou,  comme  nous  disons  en  France,  un  cation 
court.  L'âme  de  l'obusier  est  moins  longue  que  l'àme 
du  canon;  les  gaz  de  la  poudre  agissant  moins  long- 
temps sur  le  projectile,  celui-ci  prendra  une  vitesse 
initiale  moins  grande;  sa  portée  s'en  trouvera  réduite, 
et  sa  trajectoire  DE  sera  plus  courle,  moins  tendue, 
ou  moins  rasante,  comme  on  dit  quelquefois. 

Cependant,  si  nous  tirons  l'obusier  sous  un  angle  (5 
plus  grand  que  l'angle  de  tir  a  que  nous  avons  donné 
au  canon,  le  projectile  suivra  la  trajectoire  D'P'C, 
atteindra  le  point  G  et,  comme  son  angle  de  chute 
est  plus  grand,  il  passera  par-dessus  un  obstacle  0, 
qui  aurait  arrêté  l'obus  lancé  par  le  canon. 

L'obusier  étant  plus  court  que  le  canon,  on  peut 
le  faire  d'un  calibre  plus  fort  sans  dépasser  le  poids- 
limite  d'une  pièce  de  campagne.  Le  projectile  plus 
gros  sera  plus  puissant  et  aura  une  portée  supérieure 
à  celle  d  un  petit  projectile  lancé  avec  la  même 
vitesse,  parce  que  l'effet  retardateur  de  la  résistance 
de  l'air  sur  deux  projectiles  tout  à  fait  semblables, 
mais  de  calibres  différents,  est  plus  faible  sur  celui 
du  calibre  le  plus  fort.  Il  est  bon,  toutefois,  de  remar- 
quer qu'à  mesure  que  la  forme  des  projectiles  est 
perfectionnée,  la  distance  à  laquelle  la  grosseur  du 
calibre  prend  de  l'importance  grandit;  aujourd'hui, 
elle  dépasse  les  distances  de  combat. 

Mais  pourquoi  conserver  des  canons  et  ne  pas 
employer  uniquement  des  obusiers,  qui  lancent 
des  obus  plus  puissants?  —  Parce  que,  lorsque 
les  obus  sont  lourds,  les  coffres  n'en  renferment 
qu'un  nombre  relativement  faible  ;  or,  généralement, 
sur  le  champ  de  bataille,  le  nombre  des  projectiles 
a  bien  plus  d'importance  que  le  poids  de  chacun 
d'eux.  Les  objectifs  capitaux  d'un  champ  de  bataille 
sont  les  troupes  ennemies.  L'infanterie  se  présente 
sous  la  forme  de  chaînes  de  tirailleurs,  minces,  soi- 
gneusement dissimulées  et  ne  se  montrant  que  par 
instants  très  fugitifs.  La  position  d'une  chaîne  de 
tirailleurs  ne  peut  que  vaguement  être  située  par 
l'artillerie  qui  lacontre-bat;  celle-ci, pourl'atteindre, 
doit  battre  une  profondeurde  terrain  assez  grande,  ce 
qui  la  conduirait  à  consommer  un  poids  de  munitions 
trop  élevé,  si  ses  projectiles  étaient  lourds,  et  à  vider 
rapidement  ses  coffres.  De  plus,  sur  un  objectif 
mince  comme  une  chaîne  de  tirailleurs,  un  gros  pro- 
jectile ne  produit  guère  plus  d'effet  qu'un  petit. 

La  trajectoire  tendue  du  canon  a,  en  outre,  des 
avantages  très  sérieux  au  point  de  vue  de  l'efficacité 
des  obus  à  balles  (shrapnells).  Ces  obus  sont  armés 
de  fusées  fusantes,  qui  les  font  éclater  en  l'air  et  les 
transforment  en  une  gerbe  de  balles. 

La  figure  2  représente  deux  gerbes  données  par 


deux  obus  à  balles  suivant  deux  trajectoires  diffé- 
rentes :  le  premier,  0,  a  une  trajectoire  plus  tendue, 
plus  rasante,  que  la  trajectoire  de  l'obus  O';  la  sur- 
face du  sol  battu  par  les  balles  a  la  forme  d'une 
ellipse,  plus  allongée  pour  l'obus  O  que  pour  l'obus 
0';  le  premier  atteindra  une  ligne  de  tirailleurs  TT 
sur  la  quelle  le  second  serait  sans  effet.  L'obus  O  a 
été  tire  par  un  canon,  l'obus  0'  par  un  obusier;  on 
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reconnaît  donc  que,  pour  être  efficace,  le  feu  de  l'obu- 
sier exige  un  réglage  plus  précis  que  celui  du  canon. 
En  donnant  àl'obusier  un  calibre  plus  fort  qu'aucanon 
et  en  remplissant  son  obus  de  balles  plus  grosses, 
avec  une  charge  de  poudre  d'éclatement  plus  forte, 
on  pourra  atténuer  cette  infériorité  de 
l'obusier;  mais  alors,  les  projectiles 
sont  plus  lourds  et,  comme  nous  le  di- 
sions plus  haut,  les  coffres  en  renfer- 
ment moins. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire- 
s'applique  mot  pour  mot  au  tir  contre 
des  batteries  qui  constituent  un  objec- 
tif mince,  avec  de  l'air  entre  les  pièces, 
et  défilé.  La  position  d'une  batterie 
ennemie,  eût-on  même  des  aéroplanes, 
n'est  que  vaguement  déterminée;  pour 
l'atteindre,  il  faut  battre  encore  une 
grande  profondeur  de  terrain.  Même 
pour  mettre  hors  de  service  une  pièce, 
l'obus  de  75,  qui  pèse  7  kg.  3,  est  très  suffisant;  un 
obus  de  2  kg.  5,  surtout  s'il  était  chargé 
en  mélinite,  le  serait  également;  et,  I 
comme  il  pèserait  seulement  un  peu 
plus  du  tiers  du  poids  de  l'autre,  on 
aurait,  en  dépensant  le  même  poids  de 
munitions,  trois  fois  plus  de  chances 
d'atteindre  le  but,  puisqu'on  lancerait 
trois  fois  plus  d'obus.  D'où  cette  règle  : 
employer  toujours  le  plus  petit  pro- 
jectile suffisant  pour  l'objectif  à  con- 
tre-baltre. 

Si  l'on  veut  produire  des  effets  de 
destruction  sur  un  objectif  de  grandes 
dimensions,  un  village  par  exemple,  la 
chance  d'atteindre  est  très  grande,  infi- 
nie ;  il  faut  alors  donner  la  préférence 
à  un  obusier,  mais  non  pas  à  un  obusier 
de  poids  excessif.  Un  obus  d'une  ving- 
taine de  kilogrammes,  qui  contiendra 
trois  kilogrammes  d'explosif,  de  méli- 
nite, est  suffisant;  ce  poids  correspond 
à  un  calibre  de  10  à  12  centimètres.  Il 
est  donc  utile  de  posséder  quelques  bat- 
teries de  ces  obusiers  dans  les  corps  d'ar- 
mée. Elles  serviront,  en  outre,  à  com- 
battre les  obusiers  ennemis  qui  seraient 
trop  gênants  et  que  le  canon  ne  pourrait 
atteindre.  Leur  nombre  doit  être  limité, 
parce  que  les  objectifs  qu'il  faut  avant 
tout  maîtriser,  ceux  qui  feront  subir  le 
plus  de  pertes  à  notre  infanterie  pen- 
dant qu'elle  se  portera  en  avant,  sont  les 
bataillons  et  les  batteries  de  l'ennemi  ; 
ces  batteries  et  ces  bataillons  ne  seront 
jamais  complètement  détruits  par  les  canons  :  ils  ne 
seront  que  momentanément  annihilés;  on  devra  les 
couvrir  de  projectiles  jusqu'à  ce  que  les  fantassins 
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soient  arrivés  au  but.  Pour  économiser  des  vies 
humaines,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  consommer  beau- 
coup de  munitions,  dùt-on  les  gaspiller. 

Si  nous  passons  de  la  guerre  de  campagne  à  la 
guerre  de  siè- 
ge, nousn'au- 
rons  plus  seu- 
lement à  con- 
tre-battre  des 
troupes,  des 
objectifs  vi- 
vants, qui 
restent  néan- 
moins l'élé- 
ment princi- 
pal de  la  défense  d'une  place  forte  ;  nous  aurons  à  dé- 
truire des  moyens  matériels  défensifs,  de  fortesmasses 
de  béton  de  ciment  d'où  émergent  des  coupoles  en  acier. 
Desprojectiles  très  lourds  et  renfermant  de  forteschar- 
ges  d'explosif,  mélinite  ou  autre,  sont  seuls  capables 
d'entamer  ces  carapaces.  Le  béton  et  la  coupole  n'of- 


1,  béton;  2,  coupole;  3,  canon. 


Canon  de  155  court,  ou  Rimailho. 


frent  aux  coups  que  des  surfaces  fuyantes,  sur  les- 
quelles ricocherait  un  projectile  A,  dont  la  trajectoire 
serait  quelque  peu  tendue  (fig.  3);  on  doit  attaquei 


Canon  de  75.  —  Phot.  Le  Matin. 
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ces  ouvrages  avec  des  obus  B,  arrivant  sur  l'objectif 
avec  de  grands  angles  de  chute.  Les  obusiers  con- 
viennent donc  contre  ce  genre  d'objectifs;  le  projec- 
tile sera  nécessairement  très  gros,  pour  qu'il  puisse 
contenir  beaucoup  de  mélinite.  Nous  serons  encore 
conduits  à  augmenter  son  calibre  pour  lui  donner 
des  parois  épaisses,  afin  qu'il  ne  s'aplatisse  pas  sur  le 
béton,  et  qu'il  y  pénètre.  C'est  dans  ce  but  qu'on  a 
construit  des  bouches  à  feu  de  240  millimètres,  puis 
de  280;  on  est  même  allé  jusqu'à  420  millimètres. 
Pour  que  la  bouche  à  feu  soit  moins  lourde,  on  l'a 
encore  raccourcie,  et  on  a  eu  un  mortier  A  G' (fig.  1). 
C'était  possible  sans  que  les  portées  devinssent  trop 
faibles,  parce  que  les  mortiers  ne  tirent  que  des  pro- 
jectiles très  lourds,  de  très  gros  calibre,  et  ils  les 
tirent  sous  de  très  grands 
angles  :  G'ly'C  (fig.  1). 

Voilà  l'engin  employé 
contre  le  fortpermanent, 
et  il  n'a  eu  que  trop  rai- 
son des  ouvrages  belges. 

L'emploi  de  projectiles 
pesant  une  tonne  est  très 
admissible  contre  un  ou- 
vrage permanent;  l'em- 
placement de  l'ouvrage 
esti-onnuavecprécision, 
la  hausse  à  donner  à  la 
pièce  l'estaussi.  Par  con- 
séquent, on  n'a  pas  de 
tir  à  régler  ;  le  but  offrant 
aux  coups  une  grande 
surface  est  atteint  par 
le  premier  obus  tiré. 

Comment  la  place  lut- 
tera-l-elle  contre  ces  for- 
midables engins?  Est-il 
nécessaire  de  la  pour- 
voir de  pièces  analo- 
gues? Non.  Legrosmor- 
lier  de  l'assiégeant  sera 
déOlé,  sa  position  vague- 
ment connue;  il  faudra, 
même  si  l'on  dispose  de 
moyens  d'observation 
tels  que  des  ballons  et 
des  aéroplanes,  régler  le 
tir  qu'on  dirigera  contre 
lui  et  y  consacrer  peut- 
être  une  dizaine  d'obus  : 
dix  tonnes  de  munitions 
dépensées  sans  résultat, 
si  l'on  emploie  des  mor- 
tiers de  410.  L"n  projec- 
tile lourd  est  d'ailleurs  inutile,  le  gros  mortier 
n'est  pas  sous  une  coupole  :  un  obus  d'une  quinzaine 
de  kilogrammes,  et  même  moins,  chargé  de  méli- 
nite, qui  frappera  son  affût,  le  mettra  hors  de  ser- 
vice. Vingt  canonniers  sont  nécessaires  pour  ser- 
vir un  pareil  mortier;  prenons-nous-en  à  ces  ca- 
nonniers, en  même  temps  que  nous  cherchons  à 
atteindre  leur  engin,  et  arrosons  tout  le  terrain  où 
nous  savons  que  se  trouve  la  batterie  à  éteindre 
d'un  mélange  d'obus  explosifs  et  d'obus  à  balles.  Si 
nous  y  employons,  par  exemple,  des  obus  pesant 
10  kilogrammes,  en  consommant  le  même  poids  de 
munitions,  nous  lancerons  mille  (1.000)  projectiles 
au  lieu  de  10  de  420  millimètres  et,  sûrement,  nous 
aurons  nettoyé  tout  le  terrain;  nous  le  nettoierons 
même  avec  infiniment  moins  d'obus.  Donc  la  règle  : 
employer  le  plus  petit  projectile  suffisant  pour 
l'objectif  à  contre-battre  est  aussi  vraie  dans  la 
guerre  de  siège  que  dans  la  guerre  de  campagne. 

On  en  déduit  que  l'armement  des  places  doit 
être  constitué  par  des  pièces  de  petit  calibre,  dispo- 
sant d'une  grande  quantité  de  munitions;  les  gros 
et  moyens  calibres  ne  sont  pas  à  supprimer  complè- 
tement, mais  ils  ne  doivent  y  figurer  qu'en  nombre 
restreint. 

Dans  le  siège  d'une  place  forte  énergiquement 
défendue,  dont  la  garnison  ne  se  laisse  pas  décou- 
rager par  la  destruction  des  ouvrages  permanents  et 
lutte  pied  à  pied  contre  l'assaillant,  il  faut  recourir 
aux  vieux  procédés  et  aux  travaux  de  sape  comme  au 
siège  de  Sébastopol  (1855),  et  il  arrive  un  moment 
où  les  travaux  des  deux  adversaires  sont  à  peine  à 
100  mètres  les  uns  des  autres.  A  cette  distance,  les 
engins  les  plus  perfectionnés  et  les  plus  modernes: 
canons  à  grandes  vitesses  initiales,  grandes  portées, 
grande  rapidité  de  tir,  sont  à  peu  près  inutilisables; 
il  faut  en  revenir  aux  engins  d'autrefois,  aux  mor- 
tiers lisses  et  aux  grenades  lancées  à  la  main,  ainsi 
que  le  siège  de  Port-Arthur  (1904)  nous  l'a  appris. 

Autrefois,  l'arsenal  de  l'artillerie  lisse  avait  déjà 
des  mortiers,  bouches  à  feu  très  courtes,  3  calibres 
au  plus  lançant  une  bombe  sphérique  armée  d'une 
fusée  en  bois.  Le  plus  petit  de  ces  mortiers,  qui  ne 
pesait  avec  son  affût  qu'une  soixantaine  de  kilo- 
grammes, rendrait  de  grands  services  dans  la  guerre 
de  tranchées.  L'affût  est  muni  de  quatre  anneaux 
dans  lesquels  on  enfile  deux  leviers,  ce  qui  permet 
à  deux  hommes  de  le  transporter  avec  son  mortier. 
Le  calibre  de  cette  pièce  est  de  15  centimètres,  et 
son  projectile  est  un  obus  sphérique  en  fonte  pesant 
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7  kg.  5.  C'est  un  projectile  parfait  pour  la  guerre  de 
tranchées  :  il  roule  sur  le  sol  en  suivant  un  chemin 
très  irrégulier;  la  trace  laissée  en  arrière  par  la 
fumée  s'échappant  de  la  fusée  le  rend  visible  aux 
soldats  contre  lesquels  il  est  dirigé  et  qui  ne  peuvent 
prévoir  ni  quand  il  éclatera,  ni  où  il  éclatera  ;  cette 
incertitude  est  des  plus  déprimantes.  Ce  petit  mor- 
tier, qui  n'était  plus  regardé  que  comme  une  cu- 
riosité archéologique,  devrait  être  réintégré  dans 
l'armement  moderne.  —  L»-coi<mei  boissohbst. 

Cantonnements,  camps  et  bivouacs 
de  çruerre  (Hygiène  pratique  des).  —  Depuis  la 
suppression  de  la  tenle-abri  (1878),  le  cantonnement 
est  devenu  réglementaire  pour  les  troupes  en  cam- 
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rapidement  de  tous  les  locaux  qu'elles  occupent); 
4°  enfin,  le  canlonnement-bivouac,  dans  lequel  les 
hommes  occupent  d'abord  les  locaux  disponibles, 
le  surplus  bivouaquant  dans  les  cours  et  jardins 
attenants  aux  locaux  précédents;  les  rues,  chemins 
et  routes  doivent  toujours  rester  absolument  libres. 
C'est  donc,  à  la  fois,  un  cantonnement  resserré  pour 
certaines  fractions  et  un  bivouac  pour  d'autres. 
Pour  ces  diverses  catégories  de  cantonnement,  les 

firécautions  d'hygiène  pratique  sont  sensiblement 
es  mêmes;  il  suffira  donc  d  indiquer  ici  les  prin- 
cipales. 

Préparation   du  cantonnement.  —  En    confor- 
mité avec  les  ordres  supérieurs,  .un  détachement, 
composé  d'un  officier,  de  sous-offlciers  et  de  soldats, 
précédant  la  colonne (gé- 


Tourellc  cuirassce  pour  deux  canons  (coupe  du  bétonnage,  de  la  construction  souterraine) 


pagne.  On  désigne  sous  ce  nom  le  logement  mo- 
mentané des  troupes  dans  tous  les  locaux  des  villes 
et  villages  par  lesquels  elles  passent  au  cours  des 
inarches  et  opérations.  Le  règlement  du  28  mai  1895 
en  distingue  plusieurs  sortes  :  1°  le  cantonnement 
ordinaire,  qui  prévoit  de  3  à  6  hommes  par  feu  dans 
les  villes,  10  hommes  ou  2  chevaux  à  la  campagne, 
soit,  en  moyenne,  12  mètres  carrés  par  homme  (c'est 
le  cantonnement  loin  de  l'ennemi)  ;  2°  le  cantonne- 
ment resserré,  employé  surtout  pendant  les  périodes 
de  concentration  (il  restreint  jusqu'à  2  mètres  carrés 
seulement  l'espace  octroyé  à  chaque  homme);  3°  le 
cantonnement  d'alerte,  à  proximité  de  l'ennemi  (il 
n'utilise  guère  que  les  rez-de-chaussée  et  les  grands 
locaux  [granges,  écuries],  dont  les  portes  doivent 
rester  Ouvertes  en  permanence;  on  doit  même,  en 
cas  de  besoin,  créer  de  nouvelles  issues;  les  hommes 
couchent  tout  habillés,  les  cavaliers  auprès  de  leurs 
chevaux.  Il  n'y  a  pas  de  limite  de  surface;  la  néces- 
sité dominante   est  que  les  troupes  puissent  sortir 


néralement  avec  l'avant- 
garde)  reconnaît  le  lieu 
fixé  pour  le  cantonne- 
ment. Les  notices  statis- 
tiques, fournies  par  le 
bureau  des  renseigne- 
ments ou  par  le  service 
d'exploration,  indiquent 
à  l'officier  les  ressources 
comme  logements  et 
éventuellement  comme 
denrées;  celui-ci  en  fait 
la  répartition  proportion- 
nellement aux  effectifs, 
répartition  que  les  four- 
riers vérifient  immédia- 
tement sur  place,  en  in- 
diquant (à  la  craie  ou 
autrement)  sur  chaque 
local  le  nombre  d'hom- 
mes et  de  chevaux  qu'il 
doit  abriter  et  l'unité  à 
laquelle  ils  appartien- 
nent. De  plus,  l'officier 
s'enquiert  immédiate- 
ment, auprès  de  la  mu- 
nicipalité et  des  habi- 
tants les  plus  notables, 
des  points  d'eau,  fon- 
taines, puits,  sources, 
abreuvoirs,  lavoirs,  etc., 
de  leur  qualité  et  de  leur 
débit;  il  place  au  besoin 
des  sentinelles  devant 
ceux  qui  sont  suspects 
et  nepeu  vent  servir  pour 
la  boisson  des  hommes; 
enfin,  il  s'enquiert  des 
épidémies  existant  ou  ayant  récemment  sévi,  et, 
suivant  les  cas,  marque  d'un  ligne  visible  les  mai- 
sons contaminées  qui  ne  doivent  pas  être  occupées. 
Toutes  les  constatations  utiles  que  l'officier  de  cam- 
pement a  ainsi  pu  faire  sont  consignées  dans  un 
rapport  écrit,  lequel  est  déposé,  sous  pli  fermé,  à 
la  mairie,  pour  être  mis  à  la  disposition  de  l'officier 
de  campement  des  troupes  qui  viendront  ensuite 
cantonner  successivement  dans  la  localité. 

Occupation  du  cantonnement.  —  Dans  les  can- 
tonnements resserrés,  tous  les  locaux  disponibles 
sont  occupés  au  prorata  de  leurs  dimensions  res- 
pectives; dans  les  cantonnements  ordinaires,  on 
peut  exercer  un  certain  choix  et  donner  la  préfé- 
rence aux  locaux  les  plus  à  proximité  de  la  roule, 
les  plus  vastes,  les  mieux  aérés  et  ensoleillés.  Mais, 
d'une  manière  générale,  l'ensemble  du  cantonne- 
ment est  divisé  en  secteurs,  dont  chacun  est  affecté  à 
une  unité  constituée:  la  compagnie,  le  bataillon,  etc., 
de  manière  que  le  commandant  de  l'unité  ait  tous 
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ses  hommes  réunis  à  proximité  les  uns  des  autres. 
Naturellement,  on  ne  saurait  procurer  à  tous  les 
soldats  un  lit,  ni  même  un  matelas  ou  une  paillasse, 
mais  on  doit  leur  faire  donner  de  la  paille  fraîche  ou 
du  foin  sec  et  propre  en  quantité  suffisante,  soit 
par  réquisition,  soit  par  les  convois.  Il  convient,  du 
reste,  de  s'assurer  au  préalable  de  la  propreté  des 
locaux  et  de  la  facilité  de  l'aération.  Reste,  enfin, 
la  question  des  latrines;  si  elles  sont  trop  peu  nom- 
breuses ou  mal  organisées,  il  faut  creuser  des  feuil- 
lées  au  bout  des  jardins  et  en  dehors  des  routes  et 
chemins  et  des  cours  d'eau. 

Cette  organisation  réalisée,  on  se  préoccupe  des 
soins  de  propreté  corporelle,  du  nettoyage  du  linge 
et  du  raccommodage  des  vêlements.  Si  l'on  a  le 
temps,  avant  la  préparation  du  repas  ou  l'arrivée 
des  cuisines  roulantes,  on  procède  à  un  grand  la- 
vage du  corps,  aussi  soigneux  et  complet  que  pos- 
sible, qui  débarrasse  de  la  poussière  et  des  enduits 
sébacés,  assouplit  et  tonifie  la  peau,  et  évite  les  rou- 
geurs et  les  inflammations.  On  se  lave  les  pieds  et 
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on  les  panse,  en  cas  d'ampoules  ou  d'excoriations, 
avec  du  suif,  de  la  vaseline  ou  une  solution  formu- 
lée (à  la  condition,  dans  ce  dernier  cas,  qu'il  n'y  ait 
>as  d'écorchure);  on  se  nettoie  la  tête  pour  éviter 
es  parasites,  et  les  ongles  pour  éviter  les  panaris 
et  les  lymphangites.  Pour  le  blanchissage  du  linge, 
on  utilise  les  ressources  locales  en  ayant  soin 
d'installer  les  lavoirs  en  aval  des  points  d'alimen- 
tation en  eau  potable  et  de  souiller  le  moins  possi- 
ble l'eau  courante. 

Dans  les  locaux  de  couchage,  il  est  interdit  de 
fumer,  non  seulement  pour  supprimer  les  risques 
d'incendie,  mais  aussi  pour  ne  pas  épaissir  une 
atmosphère  souvent  mal  renouvelée.  Sauf  en  cas  de 
cantonnement  d'alerte,  l'homme  qui  dort  sans  se 
déshabiller  doit  au  moins  relâcher  tous  ses  vête- 
ments, spécialement  au  cou  et  à  la  ceinture,  de  ma- 
nière à  assurer  la  liberté  de  la  respiration  et  de  la 
circulation;  il  peut  garder  ses  souliers,  à  condition 
que  ce  soient  des  souliers  de  repos,  non  humides 
et  peu  serrés.  Au  réveil,  on  procède,  si  l'on  a  le 
temps,  à  des  ablutions  rapides,  qui  activent  le 
cours  du  sang  et  achèvent  de  dissiper  l'engourdis- 
sement du  sommeil  et  les  traces  de  fatigue;  on 
secoue  et  on  brosse  ses  effets  pour  les  débarrasser 
de  la  poussière  et  des  débris  de  paille,  on  graisse  de 
nouveau  ses  pieds  et  ses  chaussures  de  marche. 

Suivant  les  circonstances,  l'étape,  après  le  repas, 
est  alors  reprise,  ou  bien  la  troupe  reste  au  canton- 
nement (cantonnement  de  repos  ou  de  rétablisse- 
ment). Dans  ce  dernier  cas,  la  troupe,  fatiguée  par 
les  marches  et  les  combats,  a  le  loisir  de  vaquer  a 
toutes  les  précautions  d'hygiène  qui  viennent  d'être 
énumérées  :  soins  corporels,  nettoyage  du  linge  et 


des  vêlements,  d'améliorer  son  logement,  son  cou- 
chage et  sa  nourriture.  En  outre,  le  médecin  mili- 
taire passe  une  visite  soigneuse  de  tous  les  hommes, 
panse  les  blessures  légères  et  évacue  les  éclopés  et 
les  malades.  En  quelques  jours,  la  troupe  est  re- 
posée et  remise  en  main. 

Dans  le  premier  cas,  et  au  départ  de  toute  troupe 
d'un  cantonnement,  de  quelque  durée  qu'y  ait  été 
son  séjour,  il  faut  nettoyer  et  assainir  les  locaux, 
qui,  malgré  les  précautions  dont  on  a  usé,  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  infectés,  surtout  si  le  séjour  a 
été  un  peu  prolongé  ;  les  latrines  sont  vidées,  les 
feuillées  comblées  de  terre,  la  paille  de  couchage 
brûlée,  les  logements  vidés  et  appropriés,  les  écuries 
lavées,  etc.  C'est  qu'en  effet,  si  le  soldat  prend  les 
épidémies  de  la  population  parmi  laquelle  il  can- 
tonne, la  réciproque  est  également  vraie  ;  en  outre, 
il  faut  garantir  contre  une  contagion  possible  les 
troupes  qui  occuperont  successivement  le  même 
cantonnement.  Actuellement,  celle  désinfection  des 
grands  cantonnements  est  confiée,  avant  l'instal- 
lation et  après  le  départ  des  hommes 
cantonnés,  à  la  section  d'hygiène  du 
groupe  des  brancardiers  de  corps  d'ar- 
mée, laquelle  est  munie  de  tous  les 
appareils  nécessaires  pour  en  assurer  la 
bonne  exécution. 

Camps  et  bivouacs.  —  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper,  dans  cet  article, 
des  camps  baraqués  du  temps  de  paix, 
mais  seulement  des  camps  mobiles, 
conslitués  temporairement  pour  cer- 
taines troupes  et  qui,  du  reste,  s'allient 
souvent  au  bivouac. 

La  tente-abri,  qui  a  été  d'un  si  grand 
emploi  pendant  la  guerre  de  1870-1871, 
est  supprimée  depuis  1878  pour  les 
troupes  de  ligne,  mais  les  troupes  al- 
pines et  les  troupes  d'Afrique  l'ont 
conservée.  Dans  la  guerre  actuelle,  la 
tente  de  campement  a  donc  été,  jusqu'à 
présent,  d'un  usage  assez  restreint; 
cependant,  on  a  quelquefois  employé, 
en  outre,  la  tente-marabout  conique, 
et  nos  alliés  anglais  se  servent  égale- 
ment d'une  tente,  mais  plus  vaste  et 
plus  pratique. 

Les  nécessités  tactiques  imposent  en 
campagne  l'emplacement  des  camps 
temporaires,  de  telle  sorte  que  les  pres- 
criptions hygiéniques  ne  peuvent  pas 
être  toujours  bien  observées.  Néan- 
moins, dans  les  limites  où  le  camp 
doit  être  installé,  il  est  possible  de 
choisir  un  emplacement  plus  favorable 
qu'un  aulre.  Il  est  déterminé  par  les 
conditions  locales  relatives  aux  points 
d'eau  d'alimentation,  à  la  nature  du 
sol  et  à  l'orientation.  Il  ne  faut  pas 
que  les  sources  potables  soient  trop 
éloignées,  car  on  augmente  ainsi  sin- 
gulièrement la  fatigue  des  hommes.  Si 
les  eaux  proches  sont  suspectes,  il  fau- 
drait avoir  recours  au  filtre  d'escouade, 
peu  encombrant  et  suffisamment  pra- 
tique, à  la  condition  que  la  bougie  soit 
chaque  fois  nettoyée  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  outre, 
que  ce  filtre  n'est  utilisable  que  si  l'eau 
n'est  ni  boueuse,  ni  trop  fortement 
polluée.  Les  procédés  chimiques  de  stérilisation  et 
d'épuration  de  l'eau  (v.  Stérilisation  rapide  des 
eaux,  p.  334),  bien  qu'efficaces,  confèrent  quelque- 
fois a  la  boisson  un  goût  désagréable,  qui  la  fait 
rejeter  par  les  hommes. 

Parmi  les  conditions  locales,  certaines  sont  soi- 
gneusement évitées  ;  notamment,  les  sols  bas,  hu- 
mides et  marécageux,  et  aussi  tout  emplacement  où 
un  camp  a  été  déjà  et  récemment  installé.  On  pré- 
fère les  versants  légèrement  déclives,  pour  assurer 
l'écoulement  des  eaux,  souillées  ou  pluviales,  non 
argileux,  assez  perméables,  secs  et  protégés  par  une 
crête  ou  un  rideau  de  bois  contre  le  vent  dominant. 
Il  n"y  a  généralement  pas  à  se  préoccuper  des  vues 
que  peut  avoir  l'ennemi,  car  de  tels  camps  ne  s'ins- 
tallent guère  qu'à  une  assez  grande  distance  de  ce 
dernier,  d'autant  que,  constituant  une  aggloméra- 
tion importante  et  très  facilement  appréciable,  ils 
seraient  rapidement  dépistés  par  les  avions  de  l'ad- 
versaire et  exposés,  par  suite,  à  l'atteinte  de  ses 
projectiles. 

Les  tentes,  dressées  par  rapport  à  une  ligne  qu'on 
appelle  front  de  bandiére,  donnent,  suivant  leur 
type,  place  à  un  nombre  variable  d'hommes.  Il  im- 
porte de  ne  pas  les  surpeupler,  si  l'on  veut  que  les 
troupes  ne  souffrent  pas  trop  ;  c'est  ainsi  que 
les  tentes-marabout  qui,  théoriquement,  devraient 
donner  abri  à  16  hommes,  n'en  reçoivent  pas  plus 
de  10.  Les  tentes,  en  effet,  surtout  quand  la  toile  est 
mouillée,  forment  un  milieu  clos,  assez  peu  per- 
méable, malgré  la  <oi7e  à  pourrir,  qui  en  forme  la 
base,  car  elle  est  en  partie  recouverte  par  la  terre 
du  fossé  creusé  autour  de  la  tente,  et,  si  on  laisse 
béantes  les  deux  ouvertures  opposées  qui   y  sont 


aménagées,  on  établit  un  courant  d'air,  qui  sans  doute 
assure  l'aération,  mais  est  très  préjudiciable  aux  sol- 
dats, par  le  froid  et  la  pluie.  On  doit  donc,  autant 
que  faire  se  peut,  éviter  l'encombrement  sous  la 
lente,  sauf,  évidemment,  le  cas  où  cet  encombrement 
s'impose  pour  des  raisons  militaires;  mais,  alors,  la 
durée  du  séjour  au  camp  est  réduite  au  minimum 
et  ne  saurait  jamais  dépasser  deux  ou  trois  jours. 

Les  tentes  sont  généralement  orientées  est-ouest; 
mais  cette  orientation  dépend  aussi  de  la  direction 
du  vent  et,  par  conséquent,  de  la  pluie.  S'il  vient  de 
l'ouest,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  les  orienter  nord-sud. 
Le  sol  de  la  tente  doit  être  parfaitement  nettoyé,  et, 
s'il  est  formé  de  terre,  tassé  avec  soin  et  fortement; 
en  aucun  cas,  il  ne  faut  le  creuser  pour  enterrer  la 
tente;  au  contraire,  il  importe  de  le  soulever,  pour 
l'assainir  davantage,  à  l'aide  de  branchages  ou  de 
pierres,  sur  lesquels  on  dépose  la  paille  de  couchage. 
L'homme,  en  effet,  ne  peut  reposer  convenablement 
sur  la  terre  dure  :  on  lui  délivre  ordinairement  de  la 
paille;  mais,  à  défaut  de  paille,  il  peut  employer  le 
foin,  les  feuillages,  les  menus  branchages,  etc. 
C'est  sur  cette  litière  qu'il  se  couche,  la  tête  repo- 
sant sur  le  sac,  les  pieds  tournés  vers  l'axe  de  la 
tente,  enveloppe  dans  sa  capote  ou  sa  couverture, 
les  vêtements  un  peu  lâchés,  surtout  au  niveau  du 
cou  et  de  la  ceinture,  les  brodequins  délacés  et  le 
bonnet  de  police  ou  le  képi  rabattu  sur  les  yeux, 
pour  éviter  les  coups  d'air  et  les  ophtalmies.  Nor- 
malement, la  paille  de  couchage  peut  servir  pendant 
plusieurs  jours  ;  mais,  toutes  les  fois  qu'un  camp 
est  levé,  cette  paille  doit  être  brûlée  et  ne  peut,  en 
aucun  cas,  servir  de  nouveau. 

Dans  les  camps  mobiles,  il  n'y  a  pas,  bien  entendu, 
de  latrines;  elles  sont  remplacées  par  les  feuillées, 
ainsi  nommées  parce  qu'elles  sont  parfois  dissimu- 
lées derrière  des  branchages.  Elles  consistent  main- 
tenant en  tranchées  très  étroites  (40  centimètres 
environ)  et  profondes  (lm,10  à  lm,30),  d'une  lon- 
gueur variable,  distantes  de  50  à  60  mètres  des 
tentes,  mais  disposées  de  manière  que  l'odeur  ne 
porte  pas  du  côté  du  camp.   L'homme,  pour  exoné- 
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rer,  met  ses  pieds  de  part  et  d'autre  de  la  tranchée, 
et,  quand  il  a  fini,  fait  tomber  dans  le  trou  une 
certaine  quantité  de  la  terre  rejetée  au  moment  du 
creusement.  Cette  dernière  précaulion  est  indispen- 
sable pour  éviter  les  mauvaises  odeurs;  encore  con- 
vient-il dejeter  dans  les  tranchées,  matin  et  soir, 
les  cendres  des  foyers  et,  si  faire  se  peut,  des  laits 
de  chaux  ou  des  antiseptiques  courants  (sulfate  de 
fer  au  dixième).  Quand  le  camp  est  levé,  les  tran- 
chées sont  comblées  avec  de  la  terre  fortement  tas- 
sée, et  leur  emplacement  est  indiqué  à  l'aide  de 
pierres  et  de  piquets,  de  telle  sorte  que  d'autres 
troupes  ne  viennentpas  s'installer  sur  leur  emplace- 
ment, ni  creuser  le  sol  à  leur  niveau.  Les  résidus 
de  nettoyage  du  camp,  auquel  on  doit  procéder 
avant  le  départ,  sont  également  déversés  dans  les 
feuillées  avant  leur  comblement.  , 

Les  camps  sont  des  installations  fort  peu  hygié- 
niques et  auxquelles  on  n'a  recours  qu'en  cas  de 
nécessité  absolue;  les  cantonnements,  même  médio- 
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cres,  leur  sont  toujours  préférables.  La  tente,  du 
reste,  protège  fort  mal  contre  les  intempéries,  et 
notamment  le  froid,  malgré  les  abris  de  paillent  de 
branchages  dont  on  peut  la  recouvrir  du  côté  du 
vent  et  de  la  pluie;  le  sol  en  reste  le  plus  ordinai- 
rement humide  et  laisse  souvent  passer  des  émana- 
tions nocives.  Aussi,  tandis  que  le  camp  baraqué 
procure,  en  temps  de  paix,  des  avantages  sanitaires 
momentanés  aux  troupes  casernées  et  suffit  parfois 
à  mettre  lin  à  une  petite  épidémie,  le  camp  sous 
la  tente,  même  transitoire,  en  temps  de  guerre, 
tend  à  donner  rapidement  des  résultats  sanitaires 
fâcheux.  C'est  pourquoi  on  l'utilise  le  moins  possible, 
avec  raison,  et,  quand  on  est  forcé  d'y  avoir  recours, 
il  convient  d'exiger  des  hommes  un  redoublement 
de  soins  dans  les  précautions  hygiéniques,  et  plus 
particulièrement  dans  les  mesures  de  propreté  du 
corps  et  des  locaux  qui  ont  été  précédemment  énu- 
mérées. 

Mais  les  inconvénients  du  camp  sont  encore  bien 
plus  marqués  au  bivouac.  Bivouaquer,  c'est  passer 
la  nuit  à  la  belle  étoile,  ou  sous  des  abris  impro- 
visas. On  ne  bivouaque  guère  qu'à  proximité  de  l'en- 
nemi et  en  cas  d'absolue  nécessité,  quand  il  faut 
garder  sous  la  main  des  unités  constituées  et  prêtes 
à  marcher. 

Les  conditions  pour  l'installation  du  bivouac  sont 
les  mêmes  que  pour  l'installation  d'un  camp  :  terrain 
aussi  sec  que  possible,  en  pente  douce,  abrité  contre 
les  vents  par  une  crête  ou  une  lisière  de  bois,  à 
portée  des  ressources  en  eau  et  en  bois,  vivres  et 
fourrages  étant  maintenant  le  plus  habituellement 
apportés  par  les  distributions  journalières;  à  leur 
défaut,  par  les  ressources  locales  et  les  vivres  du  sac. 
Toutes  les  fois  que  cela  est  faisable,  on  construit  des 
abris  improvisés,  à  l'aide  de  branchages,  de  paille,  de 
planches,  disposés  pour  former  des  cloisons  verti- 
cales contre  le  vent  et  des  toits  contre  la  pluie  et  le 
rayonnement  nocturne.  Comme  ces  abris,  si  insuffi- 
sants qu'ils  soient,  procurent  néanmoins  une  cer- 
taine protection ,  on  comprend  la  nécessité  d'installer 
le  bivouac  à  proximité  de  villages,  de  vergers  ou 
de  bois. 

L'homme,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessous,  ne  doit 
jamais  coucher  sur  la  terre  nue,  mais  sur  une  li- 
tière de  paille  ou  de  foin,  ou  encore  de  feuillage  ou 
de  menus  branchages;  il  repose  sur  celte  litière,  en- 
veloppé dans  sa  capote  ou  sa  couverture,  les  vête- 
ments et  les  souliers  desserrés,  le  képi  rabattu  sur 
les  yeux,  la  tête  appuyée  sur  le  sac  et  les  pieds 
tournés  vers  le  feu  du  bivouac,  si  la  présence  de 
l'ennemi  n'interdit  pas  d'en  faire.  En  cas  de  froid 
vif  ou  de  pluie,  il  serait  préférable  d'empêcher  les 
hommes  de  se  coucher  et  de  dormir  et  de  leur  re- 
commander de  marcher;  mais  l'extrême  fatigue 
empêche  souvent  d'observer  ces  précautions,  desti- 
nées à  éviter  les  douleurs  et  les  rhumatismes,  et  les 
soldats  tombent  de  sommeil  et  d'épuisement.  Un 
moyen  de  déri  vation  qu'il  est  alors  bon  d'employer  est 
de  faire  manger  les  hommes,  même  un  repas  froid 
si  l'on  ne  peut  allumer  du  feu,  d'autant  que  les  fati- 
gues et  les  privations  imposées  ainsi  aux  troupes 
exigent  une  augmentation  appréciable  de  la  ration 
alimentaire.  Si  l'on  peut  allumer  des  feux,  on  fait 
préparer  un  repas  chaud  et  le  café.  En  tout  cas,  au 
réveil,  il  faut  assurer,  dans  les  limites  du  possible, 
des  aliments  chauds,  de  manière  à  combattre  l'en- 
gourdissement, les  courbatures,  la  dépression  qu'en- 
traîne inévitablement  une  nuit  passée  à  l'humidité 
et  au  froid.  Toutes  ces  circonstances  expliquent 
pourquoi  le  bivouac  exerce  une  aclion  sanitaire  dé- 
plorable et  démoralisante,  même  en  été,  bien  qu'à 
ce  moment  il  soit  plus  facilement  supportable.  Une 
troupe  qui  bivouaque  plusieurs  jours  de  suite  a  perdu 
de  ses  qualités  militaires  et  compte  aussitôt  un  grand 
nombre  d'indisponibles. 

Aucune  des  autres  précautions  hygiéniques  ne 
doit  être  négligée,  si  les  circonstances  le  permettent  : 
organisation  des  feuillées,  nettoyage  du  bivouac, 
soins  de  propreté.  Malheureusement,  il  est  rare  que 
l'on  puisse  observer  ces  dernières;  le  temps  presse, 
les  hommes  sont  épuisés,  il  faut  reprendre  la  mar- 
che; on  n'a  même  le  loisir  ni  de  se  laver,  ni  de  se 
déshabiller,  toutes  conditions  déplorables  au  point 
de  vue  sanitaire.  Il  faut  des  troupes  extrêmement 
entraînées,  vigoureuses  et  résistantes,  pour  sup- 
porter, sans  s'anémier  et  fondre,  les  graves  dangers 
du  bivouac.  —  Df  J.  Laumokier. 

*  Chypre,  île  anglaise  de  la  Méditerranée; 
280.000  hab.  (Chypriotes  ou  Cypriotes.)  Capit.  Ni- 
cosie. En  même  temps  qu'il  déclarait  la  guerre 
à  la  Turquie,  le  roi  d'Angleterre  George  V,  sur 
l'avis  de  son  conseil  privé,  proclamait,  à  la  date 
du  5  novembre  191 4,  l'annexion  de  l'Ile  de  Chypre  à 
l'Empire  britannique.  «  A  partir  de  ce  jour,  porte 
la  décision  (Orderin  Councù)  publiée  par  la  London 
Gazette,  ladite"  île  sera  annexée  aux  pays  soumis  à 
la  domination  de  Sa  Majesté  et  en  fera"  désormais 
partie  ».  Cette  décision  n'a  pas  été  sans  causer  quel- 
que surprise,  car  on  tenait  d'ordinaire,  sur  la  foi 
des  manuels  classiques  et  de  répertoires  trop  suc- 
cincts, la  grande  terre  insulaire  de  l'extrême  Médi- 
terranée orientale  pour  une  possession  britannique 
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depuis  l'année  1878.  En  fait,  il  n'en  était  pas  exac- 
tement ainsi,  et  c'est  seulement  la  «  gérance  »  de 
l'Ile  que  le  gouvernement  ottoman  avait  alors  cédée 
à  l'Angleterre,  sous  condition  résolutoire.  Un  bref 
examen  des  documents  relatifs  à  la  question  per- 
mettra de  s'en  rendre  compte. 

Le  4  juin  1878,  dans  une  convention  d'alliance 
défensive  conclue  à  Conslantinople  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Turquie  «  dans  le  but  d'assurer,  pour 
l'avenir,  les  territoires  en  Asie  de  S.  M.  1.  le  Sul- 
tan »,  le  gouvernement  ottoman  consentait,  «  afin 
de  mettre  l'Angleterre  en  mesure  d'assurer  les 
moyens  nécessaires  pour  l'exécution  de  son  enga- 
gement..., d'assigner  l'île  de  Chypre  pour  être  occu- 
pée et  administrée  par  elle  ». 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  1er  juillet,  une 
annexe  à  la  convention  du  4  juin  précisait  certaines 
conditions  de  1'  «  occupation  et  administration  de 
l'île  de  Chypre  »  par  l'Angleterre.  Cette  convention 
annexe  stipulait  entre  autres  «  qu'un  résident  mu- 
sulman de  l'île  serait  désigné  par  le  Département 
des  Fondations  pieuses  de  la  Turquie  pour  diriger, 
de  concert  avec  un  délégué  à  être  nommé  par  les 
autorités  britanniques,  l'administration  des  fonds, 
propriétés  et  terres  appartenant  aux  mosquées, cime- 
tières, écoles  mu- 
sulmanes et  autres 
établissements  re- 
ligieux existant 
dans  l'Ile  de  Chy- 
pre»;—  «quel' An- 
gleterre payerait 
annuellement  à  la 
Subi  i  m  e-Porte  tou  t 
ce  qu'est  l'excédent 
actuel  du  revenu  en 
sus  des  frais  de 
l'administration  de 
l'île...  »;  —  «  que 
la  Sublime-Porte 
pourrait  librement 
vendre  et  affermer 
des  terres,  terrains 
et  autres  propriétés 
en  Chypre  apparte- 
nant à  l'Etat  et  à 
la  Couronne  otto- 
mane», abstraction 
faite  de  certains  de 
ces  mêmes  domai- 
nes. Enfin,  le  der- 
nier paragraphe 
était  ainsi  conçu  : 
«  Dans  le  cas  où  la  Russie  restituerait  à  la  Turquie 
Kars  et  les  autres  conquêtes  faites  par  elle  en  Ar- 
ménie pendant  cette  dernière  guerre  (celle  de  1877- 
1878),  l'île  de  Chypre  sera  évacuée  par  l'Angleterre, 
et  la  convention,  en  date  du  4  juin  1878,  cessera 
d'être  en  vigueur.  » 

Les  conquêtes  russes  mentionnées  dans  ce  para- 
graphe et  précisées  par  l'article  58  du  traité  de 
Berlin  du  13  juillet  1878  n'étant  jamais  rentrées 
sous  la  domination  ottomane,  l'éventualité  prévue 
ne  s'est  pas  réalisée;  l'Angleterre  est  donc  demeu- 
rée en  possession  de  l'île  de  Chypre,  c'est-à-dire 
d'une  position  de  grande  importance  stratégique, 
commandant  la  côte  sud  de  1  Anatolie,  celle  de  la 
Syrie  et  le  delta  du  Nil  avec  l'isthme  de  Suez.  Elle 
a,  par  contre,  régulièrement  payé  à  la  Sublime-Porte, 
ou  plutôt  affecté  au  payement  des  intérêts  de  l'em- 
prunt ottoman  4  0/0  de  1855,  une  somme  annuelle 
de  2.330.000  francs,  en  chiffres  ronds,  représentant  : 
1»  l'excédent  de  revenu  dont  parle  la  convention 
annexe  du  1er  juillet  1878;  2°  les  droits  de  phare; 
3°  le  produit  des  domaines  de  l'Etat,  tel  que  l'a  dé- 
terminé un  accord  du  3  février  1879. 

C'est  à  la  suspension  du  payement  de  cette  contri- 
bution que  sembleraient,  à  première  vue,  devoir  se 
réduire  les  conséquences  de  l'annexion  proclamée  le 
5  novembre  1914.  Mais  ces  conséquences  sont  en 
fait  plus  considérables,  comme  le  montre  le  nouveau 
statut  donné  à  Chypre  par  le  haut  commissaire  an- 
glais. L'île  étant  devenue  parlie  intégrante  de  l'Em- 
pire britannique,  ses  habitants  cessent  d'être  dépen- 
dants du  sultan,  pour  ne  plus  relever  que  du  roi 
d'Angleterre.  Le  statut  déclare  formellement  que, 
désormais,  les  sujets  ottomans  nés  à  Chypre  et  ré- 
sidant actuellement  à  Chypre  sont  sujets  britan- 
niques ;  quant  aux  sujets  ottomans  qui  ne  sont  pas 
nés  dans  l'Ile,  mais  qui  y  résident  actuellement,  ils 
devront  quitter  Chypre  dans  le  délai  d'un  an  à  par- 
tir de  la  proclamation,  s'ils  désirent  conserver  leur 
nationalité  antérieure. 

Faut-il  maintenant  aller  plus  loin  et  ne  voir, 
comme  le  feraient  les  Chypriotes,  dans  l'annexion 
de  l'île  à  l'Angleterre,  que  le  prélude  de  la  réunion 
de  cette  terre  méditerranéenne  à  la  Grèce,  que  les 
insulaires  tiendraient  pour  leur  mère  patrie?  C'est  là 
une  question  qui  ne  saurait  être,  dans  tous  les  cas, 
envisagée  à  l'heure  actuelle.  Il  suffit  de  constater 
que  les  Chypriotes  ont  accepté  «ans  protestation 
aucune,  et  même  plutôt  avec  satisfaction,  la  décision 
qui  en  faisait  des  sujets  britanniques.  Le  chef  vali 
de  l'Ile,  après  avoir  entendu  l'exposé  des  relations 
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anglo-turques,  a  déclaré  justifiée  toute  aclion  entre- 
prise par  la  Grande-Bretagne  contre  la  Turquie,  et 
ses  concitoyens,  non  contents  de  proclamer  leurs 
sympathies  pour  les  alliés,  ont  offert  au  haut  com- 
missaire britannique,  pour  participer  à  la  lutte 
commencée  contre  la  Turquie.les  services  de  volon- 
taires pris  parmi  eux.  Ce  n'est  donc  pas  parmi  les 
musulmans  de  Chypre  que  la  proclamation  de  la 
«  guerre  sainte  »  semble  devoir  éveiller  de  nom- 
breux échos.  —  Henri  Froidkvaui. 

Déclaration  de  guerre  (la)  [Suite]. 
L'état  dk  siège.  —  La  mise  en  état  de  siège  du  terri- 
toire national  est  une  mesure  beaucoup  plus  grave 
?[ue  la  déclaration  de  l'état  de  guerre  parce  que,  ren- 
ouant les  pouvoirs  conférés  à  l'autorité  militaire, 
elle  suspend  pendant  un  certain  temps  l'exercice  de 
certains  droits  individuels  et  prive  les  particuliers, 
nationaux  et  étrangers,  de  quelques-unes  des  garan- 
ties qui  leur  sont  assurées  par  les  lois.  Aussi  ne  dé- 
clare-l-on  l'état  de  siège  que  dans  des  circonstances 
exceptionnellement  graves,  «  en  cas  de  péril  immi- 
nent, dit  la  loi  du  3  avril  1878,  résultant  d  une  guerre 
étrangère  ou  d'une  insurrection  à  main  armée  ». 
L'état  de  siège  est  dit  effectif  quand  il  résulte 
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d'un  investissement  réel  par  l'ennemi;  il  est  fictif 
ou  politique  dans  les  autres  cas,  et  il  faut  encore 
distinguer  suivant  qu'il  s'agit  de  villes  ouvertes,  ou 
des  places  fortes  et  postes  militaires. 

Historique.  —  La  loi  du  10  juillet  1791  faisait 
résulter  l'état  de  siège  de  l'inveslissement  d'une  place 
par  l'ennemi;  à  cette  époque,  il  n'était  pas  encore 
question  de  l'état  de  siège  fictif;  celui-ci  ne  fit  son 
apparition  dans  noire  droit  politique  que  par  la  loi 
du  16  fructidor  an  V,  qui  exigeait,  pour  que  le 
Directoire  exécutif  pût  déclarer  en  état  de  siège 
les  communes  de  l'intérieur  de  la  République, 
une  autorisation  du  Corps  législatif.  Quant  aux 
communes  réellement  investies  par  l'ennemi,  elles 
restaient  sous  l'empire  de  la  loi  de  1791.  Le  Direc- 
toire devait  seulement,  dans  ce  cas,  prévenir  le 
Corps  législatif. 

La  Constitution  de  l'an  VIII  permettait  au  gou- 
vernement de  déclarer  l'état  de  siège  dans  le  cas  de 
révolte  à  main  armée  ou  de  troubles  menaçant  la 
sûreté  de  l'Etat,  lorsque  le  Corps  législatif  était  en 
vacances,  à  la  condition  que  ce  Corps  fût  convoqué 
à  bref  délai,  par  l'arrêté  même  qui  décrétait  l'état 
de  siège. 

Le  décret  du  24  décembre  1811  (art.  53)  fit  de 
l'état  de  siège  des  places  de  guerre  une  prérogative 
impériale,  mais  l'acte  additionnel  aux  constitutions 
de  l'Empire,  du  22  avril  1815,  qui  n'eut  qu'une  durée 
d'application  éphémère,  atténua  dans  un  sens  libéral 
le  rigueur  de  ce  décret,  le  gouvernement  ne  pou- 
vant plus  déclarer  l'état  de  siège  que  dans  le  seul 
cas  d'invasion  étrangère;  dans  le  cas  de  troubles 
civils,  il  fallait  une  loi.  Si  les  Chambres  n'étaient 
pas  réunies,  un  acte  du  gouvernement  pouvait 
intervenir,  mais  devait  être  converti  en  une  propo- 
sition de  loi  dans  les  quinze  jours  delà  réunion  des 
Chambres. 

Sous  la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet, 
on  ne  trouve  aucune  législation  relative  à  l'état  de 
siège.  La  Constitution  républicaine  de  1848  n'en 
parla  que  pour  laisser  à  une  loi  spéciale  le  soin 
d'établir  une  procédure  à  ce  sujet.  Pourtant,  préala- 
blement au  vote  de  celte  Constitution,  lorsdes  jour- 
nées de  Juin,  l'Assemblée  nationale,  étant  souve- 
raine, mit  Paris  en  état  de  siège,  restituant  ainsi 
par  avance  au  pouvoir  législatif  le  droit  de  décréter 
cette  mesure  de  gouvernement. 

La  loi  prévue  par  la  Constitution  de  1848  fui 
rendue  le  9  août  1849;  certaines  de  ses  dispositions 
sont  encore  en  vigueur.  L'état  de  siège  ne  pouvait 
alors  être  déclaré  qu'en  cas  de  péril  imminent  pour 


320 

la  sécurité  intérieure  ou  extérieure  et  seulement  par 
l'Assemblée  nationale  La  Constitution  du  14  jan- 
vier 1852  redonna  à  l'empereur  le  droit  de  prendre 
cette  mesure,  dans  un  ou  plusieurs  départements, 
sauf  à  en  référer  dans  le  plus  bref  délai  au  Sénat. 

Après  la  guerre  de  1870,  cette  prérogative  passa 
tout  naturellement  à  l'Assemblée  nationale,  puisque, 
aussi  bien  que  celle  de  1848,  elle  était  souveraine; 
mais  elle  délégua  son  droit  pour  trois  mois  au  pou- 
voir exécutif,  parla  loi  du  28  avril  1871,  en  sorte 
que,  jusqu'au  vote  de  la  loi  du  3  avril  1878  etdevant 
le  silence  de  la  Constitution  de  1875,  le  doute  s'éleva 
sur  la  question  de  savoir  si  les  Chambres  étaient 
encore  en  possession  des  droits  que  l'Assemblée 
nationale  avait  temporairement  délégués. 

La  loi  de  1878  mil  fin  à  cette  controverse.  Elle 
dispose  que  l'état  de  siège  ne  peut  être  déclaré  que 
par  une  loi,  en  cas  de  péril  imminent  résultant  d'une 
guerre  étrangère  ou  d'une  insurrection  à  main 
armée.  La  loi  fixe  la  durée  de  cette  mesure,  qui  cesse 
de  plein  droit  à  l'expiration  de  ce  temps.  En  cas 
d'ajournement  des  Chambres,  le  président  de  la 
République  peut  déclarer  l'état  de  siège,  de  l'avis 
du  conseil  des  ministres;  mais  alors,  les  Chambres 
se  réunissent  de  plein  droit  deux  jours  après. 

C'est  ce  qui  s'est  passé  au  mois  d'août  1914.  En 
l'absence  du  Parlement,  un  décret  présidentiel  du 
2  août  a  déclaré  la  mise  en  état  de  siège  des  86  dé- 
partements français,  du  territoire  de  Belfort  et  des 
trois  départements  de  l'Algérie.  Deux  jours  après,  le 
4  août,  les  Chambres  se  réunissaient  et  transfor- 
maient en  loi  la  mesure  dont  le  gouvernement  avait 
pris  l'initiative,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  alors,  à 
proprement  parler,  péril  imminent.  Mais,  en  même 
temps,  par  dérogation  aux  dispositions  de  la  loi 
de  1878,  les  Chambres  décidèrent  que  le  président  de 
la  République,  sur  l'avis  du  conseil  des  ministres, 
pourrait  lever  1  état  de  siège  et  ensuite  le  rétablir, 
si  besoin  était,  sur  tout  ou  partie  du  territoire,  sans 
qu'il  y  ait  lieu  de  convoquer  à  nouveau  le  Parle- 
ment. Ce  sont  là  des  pouvoirs  exceptionnels,  qui  ces- 
seront, bien  entendu,  avec  la  fin  de  la  guerre. 

Dans  les  places  de  guerre  et  les  postes  militaires, 
la  déclaration  de  l'état  de  siège  peut  être  faite, 
exceptionnellement,  par  le  commandant  militaire  de 
la  place  en  cas  d'investissement  par  des  troupes 
ennemies  qui  interceptent  les  communications  du 
dedans  avec  le  dehors,  ou  bien  en  cas  d'attaque  de 
vive  force  ou  par  surprise,  de  sédition  intérieure  de 
nature  à  compromettre  la  sécurité  de  la  place,  ou, 
enfin,  lorsque  des  rassemblements  armés  se  sont 
formés  dans  un  rayon  de  10  kilomètres  sans  auto- 
risation. Le  commandant  militaire  rend  compte 
immédiatement  de  la  mesure  prise  au  gouvernement, 
qui  demande  aux  Chambres  le  maintien  de  l'état  de 
siège,  à  moins  qu'il  ne  croie  devoir  le  lever. 

Les  nations  étrangères  ont  aussi  leur  loi  martiale. 
En  Belgique,  la  législation  est  analogue  à  la  légis- 
lation française.  En  Angleterre,  il  faut  une  loi  pour 
déclarer  la  suspension  de  VHabeas  corpus  Âct  (loi 
sur  la  liberté  individuelle).  En  cas  d'urgence,  le  mi- 
nistère peut  prendre  la  mesure  sous  sa  responsabi- 
lité. Sans  en  arriver  à  cette  extrémité,  le  gouverne- 
ment peut  appliquer  la  loi  martiale  aux  termes  de 
laquelle  c'est  à  l'armée  qu'il  appartient  de  rétablir 
l'ordre,  en  cas  d'insurrection  ou  de  rébellion.  Une 
cour  martiale  juge  les  coupables  surpris  les  armes  à 
la  main. 

En  Allemagne,  l'état  de  siège  est  réglé  par  la  loi 
du  4  juin'1851;  en  cas  de  guerre,  tout  général  peut 
déclarer  en  état  de  siège  les  villes  ou  territoires  où 
cette  mesure  lui  paraît  nécessaire.  Dans  les  autres 
cas,  le  gouvernement  seul  a  le  droit  de  suspendre, 
pour  un  temps  et  dans  les  localités  déterminées,  les 
articles  5,  6,  9,  28,  29,  30  et  36  de  la  Constitution 
qui  assurent  la  liberté  individuelle,  l'inviolabilité  du 
domicile,  le  droit  de  n'être  pas  distrait  de  ses  juges 
naturels,  la  liberté  de  la  presse,  le  droit  de  réunion 
»t  d'association  et  les  garanties  contre  l'interven- 
tion de  la  force  armée. 

En  cas  d'urgence,  le  préfet  peut  faire  déclarer 
l'état  de  siège  par  requête  adressée  à  l'autorité  mi- 
litaire. Le  Parlement  doit  être  ensuite  renseigné  sur 
l'emploi  qui  a  été  fai  t  de  ces  pouvoirs  extraordi  naires. 

En  Autriche,  c'est  l'empereur  qui  déclare  le 
Standrecht  (loi  martiale). 

Conséquences  de  l'état  de  siège.  —  L'état  de  siège 
fait  passer  à  l'autorité  militaire  la  plénitude  des 
pouvoirs  dont  l'autorité  civile  était  revêtue  pour  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  police,  et  cette  dernière 
n'exerce  plus,  en  conséquence,  que  ceux  de  ces  pou- 
voirs dont  l'autorité  militaire  ne  l'a  pas  dessaisie  ou 
u'elle  lui  a,  au  contraire,  délégués.  Mais  il  va  sans 

ire  que  les  effets  de  l'état  de  siège  demeurent  su- 
bordonnés aux  circonstances  et  sont  plus  rigoureux 
dans  les  places  de  guerre  et  postes  militaires  que 
dans  les  villes  ouvertes.  Dans  ces  dernières,  l'état 
de  siège  entraine  les  conséquences  suivantes  (art.  7 
à  11  de  laloi  de  1849,  maintenus  par  la  loi  de  1878): 

L'autorité  militaire,  substituée  à  l'autorité  civile, 
est  investie  de  pouvoirs  extraordinaires  qui  restrei- 
gnent plus  ou  moins  l'exercice  de  la  liberté  indivi- 
duelle. Ainsi,  par  dérogation  au  principe  que  nul  ne 
peut  être  distrait  de  ses  juges  naturels,  les  tribu- 
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naux  militaires  sont  saisis  des  crimes  et  délits  contre 
la  sûreté  de  l'Etat,  la  Constitution,  l'ordre  et  la  paix 
publics,  quelle  que  soit  la  qualité  des  auteurs  prin- 
cipaux et  des  complices. 

Encore  faut-il  que  l'acte  reproché  a  l'accusé  ait  été 
commis  postérieurement  à  la  déclaration  de  l'état 
de  siège.  Les  actes  commis  antérieurement  restent  à 
la  compétence  de  la  juridiction  ordinaire. 

Mais  il  s'agit  de  savoir  à  partir  de  quel  moment 
commence  l'état  de  siège.  Une  intéressante  contro- 
verse s'est  élevée  à  ce  sujet  devant  le  conseil  de 
revision  de  Paris. 

Un  espion  avait  été  condamné  à  mort  par  le  con- 
seil de  guerre  de  Paris,  en  date  du  15  août  1914 
(affaire  Gruault).  Le  coupable  forma  un  pourvoi  en 
revision  contre  cet  arrêt,  en  alléguant  notamment 
que  les  faits  à  lui  reprochés  étaient  antérieurs  a 
l'état  de  guerre  et  de  siège.  De  fait,  la  tentative  d'es- 
pionnage qu'il  avait  commise  remontait  au  3  août, 
alors  que  l'état  de  guerre  n'avait  été  décrété  que  le 
11  août  et  que  l'état  de  siège,  décrété  il  est  vrai  le 
3  août,  n'avait  eu  force  exécutoire  que  le  5. 

Or,  le  conseil  de  revision  de  Paris,  par  un  arrêt  du 
24  août,  a  décidé  que  c'était  à  bon  droit  que  Gruault 
avait  été  déféré  à  la  justice  militaire,  l'état  de  siège 
étant  un  fait  préexistant  à  la  déclaration  qui  le 
constate  et  résultant  ipso  facto  de  l'envahissement 
du  territoire,  fait  consommé,  en  l'espèce,  le  1er  août. 
La  juridiction  du  conseil  de  guerre,  ajoute  ce  cu- 
rieux arrêt,  s'est  donc  trouvée  substituée  à  la  juri- 
diction civile  dès  ce  moment  et  a  régi  d'une  manière 
indivisible  tous  les  faits  commis  antérieurement  à  la 
déclaration  de  l'état  de  siège,  quant  à  la  compétence 
tout  au  moins. 

De  plus,  l'autorité  militaire  a  le  droit  de  perquisi- 
tionner de  jour  et  de  nuit  dans  le  domicile  des  ci- 
toyens, d'éloigner  les  repris  de  justice  et  individus 
n'ayant  pas  leur  domicile  dans  les  lieux  soumis  à 
l'état  de  siège,  d'ordonner  la  remise  des  armes  et 
munitions,  de  procéder  à  leur  recherche  et  à  leur 
enlèvement,  d'interdire  les  publications  de  journaux 
et  de  périodiques  et  les  réunions  qu'elle  juge  de  na- 
ture à  exciter  ou  à  entretenir  le  désordre,  de  fermer 
les  salles  de  spectacle,  les  débits,  etc. 

Dans  les  places  de  guerre  ou  postes  militaires,  en 
cas  de  guerre  étrangère,  l'autorité  militaire  a  en 
outre  le  droit  d'expulser  non  seulement  les  étrangers 
et  repris  de  justice,  mais  aussi  les  gens  simplement 
notés  par  la  police  civile  ou  militaire,  et  les  bou- 
ches inutiles  :  femmes,  enfants,  vieillards;  de  faire 
rentrer  dans  la  place  ou  d'empêcher  d'en  sortir  les 
ouvriers,  bêtes  de  somme,  outils,  matériaux  et 
autres  moyens  de  travail,  les  bestiaux,  denrées  et 
autres  moyens  de  subsistance  ;  d'occuper  les  terrains, 
établissements  publics  ou  privés,  et  d'y  exécuter  les 
travaux  nécessaires  à  la  défense,  sans  que  les  dom- 
mages ainsi  causés  à  la  propriété  privée  par  les 
opérations  militaires  puissent  donner  lieu  à  une  in- 
demnité; enfin,  les  conseils  de  guerre  se  substituent 
complètement  aux  tribunaux  civils  pour  juger  toutes 
les  infractions  commises,  quel  qu  en  soit  l'auteur. 
Ils  appliquent  aux  crimes  et  délits  de  droit  commun 
les  pénalités  ordinaires  du  code  pénal;  leurs  juge- 
ments ne  sont  susceptibles  de  pourvoi  en  cassation 
que  de  la  part  des  condamnés  non  militaires  et  pour 
incompétence  seulement.  Le  recours  en  re vision  est, 
en  principe,  ouvert  à  tous,  si  le  gouverneur  n'en 
décide  autrement.  Quant  aux  tribunaux  civils,  ils  ne 
peuvent  plus  juger  désormais  que  les  délits  que  le 
gouverneur  de  la  place  leur  a  réservés. 

En  ce  qui  concerne  le  recours  en  revision,  un  dé- 
cret du  10  août  1914  en  a  suspendu  temporairement 
la  faculté  pourles  individus  condamnés  en  vertu  de 
jugements  des  conseils  de  guerre  aux  armées.  En 
même  temps,  huit  conseils  de  revision  permanents 
ont  été  établis,  par  un  second  décretdu  lOaoût  1914, 
à  Amiens,  Chàlons-sur-Marne,  Troyes,  Besançon, 
Paris,  Bordeaux,  Marseille  et  Alger,  pour  connaître 
des  jugements  rendus  pendant  la  durée  de  la  guerre 
par  les  conseils  de  guerre  permanents. 

Ainsi,  dans  la  guerre  actuelle,  où  l'état  de  siège 
a  été  proclamé  sur  toute  l'étendue  du  territoire,  les 
justiciables  se  trouvant  dans  l'une  de  nos  vingt  et 
une  régions  de  corps  d'armée  sont  traduits  devant 
les  conseils  de  guerre  permanents  existant  norma- 
lement dans  chaque  région  et  peuvent  se  pourvoir 
en  revision  contre  les  jugements  de  ces  conseils. 

Par  contre, les  délinquants  j  usticiables  des  conseils 
de  guerre  aux  armées  ne  peuveut  pas  former  de  re- 
cours en  revision,  pas  plus  qu'en  cassation.  En  ou- 
tre, aucun  délai  n'est  imposé  entre  la  citation  de 
l'accusé  et  la  réunion  du  conseil,  qui  peut  avoir  lieu 
aussitôt  après. 

Ces  conseils  de  guerre  aux  armées  ont  été  cons- 
titués par  un  décret  du  6  septembre  1914  aux  quar- 
tiers généraux  des  armées  et  corps  d'armées,  dans 
les  divisions,  brigades,  régiments,  etc.  Ils  sontju 
ges  des  flagrants  délits  des  militaires  et  assimilés  et 
des  individus  employés  à  quelque  titre  que  ce  soit 
dans  l'armée  ou  autorisés  à  la  suivre  en  vertu  de 
permissions,  ainsi  que  des  prisonniers  de  guerre  et 
des  complices  de  ces  différentes  catégories  de  jus- 
ticiables. 

D'ailleurs,  l'autorité  militaire  ne  peut  faire  arrêter 
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ou  incarcérer  un  citoyen  qu'à  la  condition  de  le  faire 
traduire  devant  les  tribunaux  de  répression  (art.  Il 
de  la  loi  de  1849). 

C'est  en  vertu  de  cette  disposition  de  la  loi  qu'après 
la  guerre  de  1870,  le  général  Méyère,  commandant 
la  place  de  Langres,  fut  condamné  par  la  cour  de 
Dijon,  le  3  juin  1872,  à  des  dommages-intérêts  en- 
vers un  citoyen  non  militaire,  qu'il  avait  fait  arrêter 
et  incarcérer  pendant  quinze  jours  sans  l'avoir  fait 
traduire  devant  la  justice  répressive;  mais  la  juri- 
diction répressive  peut  être  saisie  sans  inslruction 
préalable.(art.  156  du  code  de  justice  militaire). 

Le  classement  d'une  ville,  d'un  fort  ou  d'un  grou- 
pement d'ouvrages  comme  place  de  guerre  ne  peut 
résulter  que  d'une  loi,  et  il  est  à  remarquer  que 
Paris  n'est  pas  légalement  classé  parmi  les  places  de 
guerre,  en  sorte  que  cette  ville  ne  peut  pas  être  dé- 
clarée en  état  de  siège  par  son  gouverneur  militaire, 
mais  uniquement  parle  pouvoir  législatif  ou,  en  cas 
d'ajournement  des  Chambres,  par  décret  du  chef  de 
l'Etat,  rendu  en  conseil  des  ministres,  les  Chambres 
se  réunissant  ensuite  de  plein  droit  dans  les  deux 
jours,  comme  il  a  é'é  dit  plus  haut  C'est  qu'en  effet, 
la  loi  du  3  avril  1841  en  vertu  de  laquelle  ont  été 
élevées  les  fortifications  de  Paris  spécifiait  que  la 
ville  ne  pourrait  être  classée  parmi  les  places  de 
guerre  qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale.  Or,  cette  loi 
n'a  jamais  été  rendue. 

L'état  de  siège  des  places  de  guerre  peut  être  levé 
par  une  décision  du  commandant  militaire,  lorsque 
les  circonstances  qui  l'ont  fait  déclarer  ont  pris  fin  ; 
les  tribunaux  militaires  n'en  continuent  pas  moins  à 
connaître  des  crimes  et  des  délits  dont  la  poursuite 
leur  a  été  déférée  avant  la  levée  de  l'état  de  siège- 
En  résumé,  l'état  de  siège,  lorsqu'il  n'est  pas 
effectif,  constitue  une  mesure  politique,  un  moyen  de 
gouvernement,  destiné  à  faciliter  son  action  et  lui 
permettant  de  faire  face  aux  responsabilités  qui  lui 
incombent. 

La  déclaration  de  l'état  de  guerre  n'a  ni  le  même 
but,  ni  la  même  portée  :  elle  crée  simplement  une 
organisation  administrative  et  judiciaire  appropriée 
au  temps  de  guerre  et  aux  mouvements  des  armées 
Ces  deux  actes  corollaires  de  la  déclaration  de 
guerre  sont  donc  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  le 
gouvernement,  s'il  le  juge  à  propos,  si  l'état  des 
esprits  et  le  succès  des  armes  le  permettent,  peut 
lever  l'état  de  siège,  tandis  que  l'état  de  guerre 
subsistera  jusqu'au  jour  de  la  dislocation  des  unités 
mobilisées.  (A  suivre.)  —  Maurice  duval. 

Favre  (Camille),  officier  et  écrivain  suisse,  né 
à  Genève  en  1845,  mort  dans  la  même  ville  le  10  jan- 
vier 1914.  Le  nom  de  Camille  Favre  mérite  d'être 
conservé  comme  celui  d'un  des  meilleurs  amis  de 
la  France,  en  même  temps  que  d'un  historien  de 
très  réel  mérite.  Il  appartenait  à  une  vieille  famille 
militaire  suisse  :  son  père  était  le  colonel  Edmond 
Favre-Sarrazin  ;  mais  il  n'embrassa  la  carrière  mili- 
taire qu'après 
avoir  affermi  en 
France  une  so- 
lide éducation 
littéraire  et  his- 
torique. Il  suivit 
à  Paris  les  cours 
de  l'Ecole  des 
Chartes,  et  ob- 
tint legrade  d'ar- 
chiviste paléo- 
graphe avec  une 
excellente  thèse 
sur  Jean  de  Bueil 
et  le  Jpuvencel, 
ceuvedu  xv°  siè- 
cle (1867).  En 
1870,ilétaitlieu- 
tenant  dans  l'ar- 
mée suisse,  et  il 
fitpartiedes  corps 
mobilisés  par  la 
Confédération,  pour  garder,  pendant'  les  dernières 
opérations  de  la  guerre  franco-allemande,  la  frontière 
des  cantons  de  Genève,  de  Neuchâtel  et  de  Baie. 

Après  la  guerre,  il  fut  promu  capitaine  (1874), 
prit  un  long  congé  au  cours  duquel  il  effectua  un 
très  intéressant  voyage  en  Asie  Mineure,  en  Cilicic 
et  dans  la  région  du  Tauriis,  «'attachant  particuliè- 
rement à  l'étude  des  ruines  et  des  inscriptions 
romaines  si  nombreuses  dans  toute  la  contrée,  puis 
il  fut  affecté  à  l'élal-major  général,  où  il  atteignit, 
en  1888,  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Il  demanda 
alors  un  commandement  actif,  fut  mis  à  la  tête  d'un 
régiment  de  fusiliers,  et,  promu  colonel,  commanda 
une  brigadejusqu'àsamiseà  la  retraite  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1897. 

Par  la  suite,  il  ne  cessa  de  se  consacrer  à  l'embel- 
lissement artistique  de  sa  ville  natale,  présidant  la 
Société  auxiliaire  du  musée  de  Genève,  organisant 
des  expositions  d'art,  etc.,  non  sans  participer  à 
l'actif  mouvement  de  préparation  militaire  par 
lequel  la  Suisse  essaye  de  pallier  l'infériorité  numé- 
rique de  son  armée 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  quelques-unes  des 
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publications  historiques  de  Camille  Pavre.  La  rela- 
tion de  son  voyage  en  Cilicie  a  paru,  sous  formo 
d'études  fragmentaires,  dans  le  «  Bulletin  de  la  So- 
ciété géographique  de  Paris  »  et  dans  la  «  Revue 
archéologique  ».  Il  faut  y  joindre,  dans  1'  «  An- 
nuaire d'histoire  suisse  »,  un  fort  remarquable  tra- 
vail d'érudition  sur  l'Histoire  des  passages  du  Haul- 
Valais  entre  le  Simplon  et  le  mont  Rose,  ainsi  que 
des  études  d'ordre  plus  technique,  mais  très  appré- 
ciées, sur  la  guerre  du  Transvaal  et  la  réforme  de 
l'armée  anglaise  qui  l'a  suivie.  —  Paul  Suxt-Jean. 

Ferrata  (Dominique),  cardinal  italien  et  secré- 
taire d'Etat  sous  le  pape  BenoîtXV,  né  le  4  mars  1847 
à  Gradoli,  dan3  la  province  de  Viterbe,  mort  à 
Rome  le  10  octobre  1914.  Après  de  brillantes  étu- 
des au  collège  des  jésuites  d'Orvieto  et  au  sémi- 
naire de  Montefiascone,  la  ville  épiscopale  de  son 
diocèse,  il  entra  dans  les  universités  romaines.  Il  y 
conquit  les  doctorats  en  philosophie,  en  théologie, 
en  droit  canonique  et  droit  civil.  D'abord  profes- 
seur de  droit  canon  au  Séminaire  romain,  il  devint 
ensuite  successivement  professeur  d'Ecriture  sainte, 
de  théologie  dogmatique,  d'histoire  ecclésiastique 
et  d'Institutines  canoniques  au  séminaire  de  la  Pro- 
pagande. 11  plaidait  en  même  temps,  comme  avocat, 
devant  la  Congrégation  des  Rites,  dans  des  procès 
de  béatification  et  de  canonisation.  Depuis,  personne 
n'a  tant  fait  que  lui  pour  la  glorification  de  nos 
saints  de  France.  En  particulier,  c'est  lui  qui,  après 
la  mort  du  cardinal  Parocchi,  fut,  devant  la  curie 
romaine,  le  défenseur  officiel  de  Jeanne  d'Arc;  il 
eut  une  part  active  dans  le  procès  qui  aboutit  à  la 
proclamer  «  bienheureuse  ». 

Dans  l'intervalle,  il  avait  appris  a  aimer  la  France, 
en  France  même;  car,  entré  dans  la  diplomatie,  sa 
carrière  l'amena  presque  aussitôt  dans  notre  pays. 
En  1879,  en  effet,  à  trente-deux  ans,  Léon  XIII 
l'avait  pris  à  la  secrétairerie  d'Etat,  où  il  l'avait  précé- 
demment introduit,  pour  le  faire  auditeur  de  la  non- 
ciature, à  Paris,  sous  Ms*  Czaski.  Trois  ans  après, 
son  chef  ayant  quitté  la  nonciature  pour  devenir  car- 
dinal, il  était  lui-même  rappelé  à  Rome  et  devenait 
sous-secrétaire  des  affaires  ecclésiastiques  extraor- 
dinaires. En  1884,  Léon  XIII  le  nommait  président 
de  l'Académie  de3  Nobles  ecclésiastiques  et,  en  1885, 
nonce  à  Bruxelles;  il  était  sacré  en  même  temps 
archevêque  de  Thessalonique  in  partibus. 

Les  nouvelles  fonctions  diplomatiques,  auxquelles 
on  l'appelait,  demandaient  à  la  fois  beaucoup  de 
fermeté  et  de  souplesse.  Depuis  1879,  depuis  six  ans 

fiar  conséquent,  les  relations  étaient  rompues  entre 
e  ministère  belge  et  le  saint-siège.  Le  gouverne- 
ment «  libéral  »,  comme  on  dit  en  Belgique,  que 
présidait  Frère-Orban,  avait  obligé  le  nonce,  Mïr  Sé- 
raphin Vanutelli,  à  quitter  Bruxelles,  et  le  nonce 
n'avait  pas  été  remplacé.  Mais  il  arriva  que  la  poli- 
tique même,  qui  avait  provoqué  la  rupture,  lassa,  en 
se  développant,  les  électeurs  de  Belgique,  lesquels 
renversèrent  les  *  libéraux  »,  et  portèrent  au  pou- 
voir les  «  catholiques  »,  leurs  adversaires,  qui  l'oc- 
cupent encore  aujourd'hui.  Le  gouvernement  et  le 
roi  Léopold  se  firent  aussitôt  un  devoir  de  renouer 
avec  le  saint-siège  les  relations  interrompues.  Dans 
cette  situation  délicate,  Mer  Ferrata  montra  tant 
d'habileté,  de  modération  et  de  courtoisie  qu'il  se 
fit  accepter  même  par  le  parti  politique,  auteur  de 
la  rupture  qui  prenait  fin. 

Durant  les  quatre  années  qu'il  demeura  à  Bruxelles, 
il  eut  à  achever  des  négociations  difficiles,  pour 
lesquelles  il  avait  déjà  été  envoyé  en  Suisse  trois 
fois.  C'est  que  la  Suisse  s'était  mise,  elle  aussi,  en 
guerre  avec  l'Eglise.  Elle  avait  brisé  tout  rapport 
avec  son  chef  et  essayé  de  rendre  très  pénible,  sinon 
absolument  impossible,  toute  administration  ecclé- 
siastique, particulièrement  dans  certains  de  ses  can- 
tons. Léon  XIII,  qui  eut  pour  politique  d'entretenir 
ou  même  de  rétablir  des  relations  de  paix  avec  tous 
les  gouvernements,  chargea  Msr  Ferrata  de  cette 
mission  de  confiance.  Il  y  fallait,  certes,  beaucoup 
de  tact  et  une  rare  prudence. 

Le  négociateur  prouva  que  le  pape  n'avait  pas  en 
vain  compté  sur  lui;  et  ainsi  fut  inaugurée,  grâce  à 
ses  efforts,  l'entente  qui  préside  encore  aujourd'hui 
aux  rapports  du  saint-siège  et  du  gouvernement 
helvétique. 

Mais  son  habileté  fut  bientôt  mise  a  une  épreuve 
plus  grave.  Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Rome,  comme  secrétaire  des  affaires  ecclésiasti- 
ques extraordinaires,  en  quittant  Bruxelles,  il  fut 
nommé  nonce  à  Paris.  C'était  en  1891.  Léon  XIII 
songeait  à  préconiser  —  et  il  préconisa  presque  aus- 
sitôt —  auprès  des  catholiques  français  la  politique 
du  ralliement  à  la  Constitution  républicaine.  Il 
espérait  désarmer  ainsi  le  parti  au  pouvoir,  lequel 
prenait  pour  prétexte,  dans  sa  guerre  contre  l'E- 
glise, l'antipathie  du  clergé  et  de  beaucoup  de  ses 
amis  pour  la  forme  gouvernementale  qui  avait  les 
préférences  de  la  majorité.  Le  nonce  dut  se  dévouer 
à  cette  politique,  et  il  s'y  dévoua.  Mais,  comme 
elle  blessait  dans  leurs  convictions  et  leurs  habi- 
tudes un  certain  nombre  de  ceux  dont  elle  entendait 
diriger  les  suffrages,  l'action  du  nonce  suscita  à 
son  égard  des  sentiments  très  divers.  Les  hommes 
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politiques  dont  les  «  directions  »  pontificales  fa- 
vorisaient les  idées  ou  les  penchants  apprécièrent 
son  zèle,  et  ne  le  cachèrent  pas;  ceux,  au  contraire, 
qui  les  blâmaient  publiquement  ou  en  secret,  lui  en 
tinrent  rigueur,  et  cette  impression  a  persévéré 
chez  plusieurs  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  sa  mémoire 
même  en  a  un  peu  souffert.  Mïr  Ferrata  resta  cinq 
ans  à  Paris;  en 
1896,  il  rentrait 
à  Rome  et  était 
créé  cardinal. 

Dès  lors,  il  se 
donna  tout  entier 
aux  travaux  des 
congrégations, 
et  son  activité, 
comme  sa  prati- 
que des  affaires, 
le  placèrent  aux 
premiers  rangs. 
Il  devint  succes- 
sivement préfet 
des  congréga- 
tions :  des  Indul- 
gences(1899),des 
Rites  (1900),  des 
Evêques  et  Ré- 
guliers (1902), 
des    Sacrements 

(1908).  Quand  le  cardinal  Rampolla  mourut,  il  lui 
succéda  comme  secrétaire  de  la  congrégation  du 
Saint-Office,  qui  a  pour  préfet  le  pape  lui-même. 

Le  jour  de  l'élection  de  Benoît  XV,  quand  il 
vint,  comme  tous  les  cardinaux,  offrir  son  hommage 
au  nouveau  pape,  en  lui  donnant  l'accolade,  celui-ci 
lui  dit  :  «  Je  veux  que  vous  restiez  avec  moi  au 
Vatican  comme  secrétaire  d'Etat.  »  C'était  le 
3  septembre;  cinq  semaines  après,  le  10  octobre, le 
nouveau  secrétaire  d'Etat  était,  mort.  Il  avait 
soixante-sept  ans. 

Diplomate,  le  cardinal  Ferrata  fut  l'homme  du 
cardinal  Rampolla  et  du  pape  Léon  XIII,  dont  il 
refléta  les  tendances,  comme  il  paraît  avoir  été  celui 
de  Benoît  XV,  d'après  le  choix  dont  ce  pontife 
l'honora  dès  le  premier  jour  :  ce  fut  un  esprit  conci- 
liant, et  il  aima  la  France.  —  George»  Berhum. 

Grand  Bourgeois  (un),  pièce  en  trois  actes, 
d'Emile  Fabre  (théâtre  Antoine,  20  janvier  1914). — 
Le  grand  bourgeois,  c'est  Julien  Matignon,  indus- 
triel d'une  puissante  prévoyance,  d'une  volonté 
despotique,  trente  ou  quarante  fois  millionnaire.  Sa 
femme  Christiane  lui  a  donné  deux  enfants  :  Xavier 
et  Frédérique.  Il  témoigne  au  jeune  homme  une 
préférence  marquée,  tandis  qu'il  éprouve  contre  la 
jeune  fille  une  véritable  aversion.  Elle  s'en  est  aper- 
çue, et  en  souffre  uniquement  au  point  de  vue  senti- 
mental, sans  daigner  prendre  garde  que  ses  intérêts 
pécuniaires  sont  ainsi  compromis  de  la  façon  la 
plus  grave.  Julien  Matignon  ne  cèle  pas,  en  effet, 
son  intention  de  laisser  au  seul  Xavier  la  plus 
grande  partie  de  son  énorme  fortune,  en  ne  con- 
servant à  Frédérique  que  sa  stricte  part  légale. 
Celte  idée  choquante,  if  tente  de  la  faire  accepter 
en  expliquant  qu'en  dépit  du  Code,  les  grandes 
familles  doivent  perpétuer  chez  elles  le  droit  d'aî- 
nesse, si  elles  veulent  demeurer  fortes.  Mais  ses 
projets  anormaux  sont  inspirés  par  une  autre  rai- 
son qu'il  ne  dit  pas.  Elle  est  dévoilée  quand  Frédé- 
rique et  Maxime  Tallier,  jeune  ingénieur  employé 
comme  chimiste  dans  les  mines  de  fer  que  l'indus- 
triel possède  en  Algérie,  s'éprennent  d'un  mutuel 
amour.  Maxime  prie  son  parrain  Richebais,  direc- 
teur influent  du  puissant  journal  socialiste  l'Égalité, 
de  demander  pour  lui  la  main  de  Frédérique. 
Richebais  s'adresse  d'abord  à  Mme  Matignon.  Leur 
entrelien  révèle  trois  choses  importantes  :  Richebais 
a  été  autrefois  l'amant  de  Christiane  Matignon,  et 
Frédérique  est  leur  fille.  Julien  Matignon  le  soup- 
çonne. Il  s'opposera  certainement  au  mariage  que 
Richebais  souhaite.  Christiane,  délaissée  par  son 
mari,  a  eu  d'autres  aventures.  La  dernière  eut  une 
fin  lamentable.  Julien  a  toujours  son  père,  le  vieux 
Matignon,  dont  la  raison  semble  par  instants  va- 
ciller. Profitant  de  celte  circonstance,  l'industriel, 
dont  cette  mesure  sert  les  intérêts,  a  fait  secrète- 
ment inlerdire  son  père.  Le  vieillard,  qui  ne  s'oc- 
cupe plus  guère  de  ses  affaires,  laisse  le  soin  de 
les  gérer  à  son  fidèle  caissier  Gerbault,  et  il  ne  se 
doute  de  rien.  Mais  il  entend  conserver  toujours  son 
autorité  et  son  influence  sur  son  fils.  La  raison  de 
l'opposition  que  ce  dernier  fait  au  mariage  de 
Frédériaue  avec  le  jeune  chimiste  qu'elle  aime, 
c'est  qu'il  a  déjà  disposé  d'elle.  L'union  de  sa  fille 
avec  l'Anglais  Elie  Sperk  servirait  ses  intérêts, 
favoriserait  son  intention  de  spolier  la  jeune  tille, 
et  il  a  décidé  que  cette  union  s  accomplirait.  11  doit 
se  trouver  aux  prises  avec  l'ancien  amant  de  sa 
femme  sur  un  antre  terrain  encore  Les  ingénieurs 
du  grand  industriel  ont  découvert  un  second  et 
colossal  gisement  de  fer  dans  le  djebel  Arfous.  Pour 
l'exploiter  dans  de  bonnes  conditions,  il  faudrait 
obtenir  du  Parlement  des  autorisations,  des  appro- 
bations de  contrats,  etc.,  et  Richebais,  dans  l  Èga- 
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lilé,  mène  une  campagne  contre  ces  projets.  Julien 
Matignon  lui  demande  de  cesser  ses  attaques,  de 
quitter  Paris,  lui  offrant  de  lui  faire  donner  en  Asie 
Mineure  un  poste  très  important.  Richebais  refuse. 
Puis,  lorsqu'il  apprend  de  son  interlocuteur  l'in- 
tention qu'a  celui-ci  d'unir  Frédérique  à  Elie  Sperk, 
redoutant  que  ce  mariage  ne  fasse  le  malheur  de  sa 
fille,  emporté  par  son  amour  pour  son  enfant,  il 
combat  ce  projet  avec  une  violence  et  il  parle  de 
Frédérique  avec  une  tendresse  qui  ne  sont  à  leur 
place  que  dans  la  bonche  d'un  père.  Toutes  ses 
paroles  frappent  avec  force  l'esprit  de  Julien  Ma- 
tignon. 

Richebais,  d'une  part,  et  Christiane,  de  l'autre, 
se  coalisent  pour  empêcher  que  leur  chère  Frédy 
soit  mariée  à  un  homme  qu'elle  n'aime  pas.  Mais 
ils  ont  en  face  d'eux  un  terrible  adversaire,  et 
Christiane,  qui  entame  la  lutte,  est  tout  de  suite 
battue.  Il  est  vrai  qu'elle  s'est  placée  dans  une  situa- 
tion désastreusement  désavantageuse.  Dès  les  pre- 
miers mots  de  l'explication  qui  éclate  entre  elle  et 
son  mari,  celui-ci  déclare  :  «  Je  sais  que  Frédérique 
n'est  pas  ma  fille.  »  Elle  nie  sa  faule,  forte  qu'elle 
est  de  l'absence  de  preuve.  «  Si  je  ne  puis  vous 
prouver  votre  premièretrahison,  poursuit  implaca- 
blement son  mari,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
dernière.  De  chute  en  chute,  vous  en  êtes  arrivée, 
à  quarante  ans,  toujours  affolée  d'amour,  à  payer 
un  jeune  amant.  Ce  fut  le  prince  Rozzi.  Ce  ruffian 
sicilien,  ce  condottiere  de  l'amour,  vous  a  indigne- 
ment exploitée.  Pour  lui,  vous  avez  mis  vos  joyaux 
en  gage  chez  le  louche  bijoutier  Schramm.  C'est 
moi-même  qui  les  ai  dégagés;  les  voici.  Dans  le  cas 
où  vous  ne  décideriez  pas  votre  fille  à  faire  le 
mariage  que  j'ai  résolu,  nous  divorcerions,  et  votre 
ignominie  serait  publiquement  étalée,  connue  de 
tous,  même  de  Frédérique  ».  Terrassée,  terrifiée. 
Christiane  se  jette  aux  genoux  de  son  mari,  et  l'im- 
plore. C'est  en  vain.  Mais  Frédérique  a  entendu  les 
cris,  les  gémissements  de  sa  mère,  et  elle  entre.  A 
toutes  ses  demandes  d'éclaircissement,  Christiane 
et  Matignon,  naturellement,  demeurent  muets.  Alors, 
désespérée,  la  jeune  fille  annonce  sa  résolution  de 
s'ensevelir  vivante  en  un  couvent.  Si  cette  déclara- 
tion ne  fléchit  pas  l'industriel,  du  moins,  il  attire  à 
lui  la  pauvre  petite  et  lui  donne  un  baiser  sur  le 
front  en  disant  :  «  Je  regrette  d'être  obligé  d'accep- 
ter votre  sacrifice...  Je  vous  connaissais  mal,  vous 
êtes  une  noble  et  courageuse  enfant.  » 

Mais  Julien  Matignon  n'en  sera  pas  quitte  à  si 
bon  compte  avec  son  père.  Le  vieillard,  pour  assu- 
rer le  bonheur  de  sa  chère  Frédy,  est  résolu  à  user 
contre  son  propre  fils  des  moyens  les  plus  extrêmes. 
Il  le  menace  de  livrer  à  Richebais  des  documents 
dont  la  publication  dans  l'Egalité  empêcherait  le 
vote  par  le  Parlement  des  concessions  dont  l'indus- 
triel a  besoin.  En  agissant  ainsi,  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  sa  petite-fille  que  le  vieux  Matignon 
combat  :  issu  du  peuple,  il  est  resté  l'ami  du  peuple, 
l'ennemi  de  la  caste  dans  laquelle  Julien  est  entré, 
la  caste  des  grands  bourgeois,  «  ces  pharisiens  de 
l'honneur,  de  la  philanthropie,  du  patriolisme,  gens 
étroits  de  cœur  et  de  cerveau,  enfermés  dans  de 
vieux  préjugés,  retardataires,  durs  aux  faibles, 
défendant  âprement  des  privilèges  usurpés,  com- 
battant les  principes  d'une  Révolution  qui,  pourtant, 
les  a  faits  ~  ce  qu'ils  sont  ».  Le  vieux  Matignon, 
que  son  exaltation  pousse  un  peu  plus,  à  chaque 
seconde,  vers  la  congestion  finale,  aura-l-il  la  force 
de  lutter  jusqu'à  la  minute  du  triomphe?  On  craint 
à  tout  instant  le  contraire.  Cependant,  après  plu- 
sieurs défaillances  1res  alarmantes,  il  résiste,  et  son 
fils  se  rend  enfin.  A  une  condition,  toutefois  :  c'est 
que  Richebais  lui  cédera  l'Egalité  et  quittera  Paris, 
la  France  même,  s'expatriera  en  Asie  Mineure. 

On  peut  dire,  à  la  rigueur,  que,  dans  un  Grand 
Bourgeois,  deux  sujets  se  côtoient  :  celui  d'une  tra- 
gédie familiale  et  celui  d'un  drame  financier  social. 
Mais  le  premier  absorbe  le  second,  et  tous  deux  se 
fondent  en  l'œuvre  qu'est  réellement  la  pièce  : 
une  étude  de  caractères.  L'un  d'eux,  central,  les 
domine  tous  :  celui  de  Julien  Matignon;  mais  les 
autres,  celui  de  Richebais, celui  surtout  de  Matignon 
le  vieux,  sont  aussi  très  poussés.  A  cause  de  la 
dualité  d'intérêts,  l'histoire  est  touffue  et  longue  à 
conter,  à  la  manière  d'un  roman  de  Balzac,  mais 
elle  reste  toujours  très  claire.  Elle  a  encore  cette 
qualité  que  tous  ses  détails  —  à  la  différence  des 
hors-d'œuvre  charmants  qui  assurèrent  le  succès 
d'autres  pièces,  mais  dont  la  moitié  au  moins 
pourrait  être  supprimée  sans  inconvénient  —  tous 
ses  détails  concourent  avec  précision  au  but  dé- 
finitif. L'œuvre  d'Emile  Fabre  possède  les  fortes 
qualités  qui  signalèrent  les  anciennes  :  elle  est 
sobre,  claire,  vigoureuse.  Elle  serait  une  pièce 
parfaite  si  l'un  des  petsonnages,  au  moins,  était 
vraiment  sympathique  :  ce  n'est  le  cas  d  aucun 
d'eux,  sauf,  peut-être,  un  peu  celui  du  vieux  Ma- 
tignon. On  ne  connaît  que  par  oui-dire  la  vie 
passionnelle  de  Christiane;  Frédérique  est  assez 
insignifiante,  comme  toutes  les  ingénues;  Xavier  et 
Maxime  sont  bien  effacés.  Quanta  Julien  Malignon. 
la  seule  réflexion  sincère  qu'il  inspire  est  celle- 
ci  :  «  Il  est  d'une  force  qui  ne  recule  devant  rien.  • 
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Mais,  quand  on  voit  ce  citoyen  intègre  vendre  ses 
fers  à  l'Allemagne,  ce  père  de  famille  se  venger 
sur  une  enfant  innocente  des  fautes  de  la  mère, 
on  ne  saurait  aucunement  suivre  le  conseil  que 
son  père  donne  à  Maxime  de  l'admirer  et  de  l'ai- 
mer. Il  inspire  les  sentiments  diamétralement  oppo- 
sés. Après  tout,  c'est  justement  là,  sans  doute,  ce  que 

l'auteur  a  voulu.  —  Georges  Haurioot. 

Les  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  MB"  Sylvie 
(Frédérique),  Emilienne  Dux  (Christiane];et  par  MM.  G6- 
mier  (Julien  Matignon) ,  Mosnier  (le  vieux  Matignon), 
P.  Escofaer  (Rickebais),  Saillard  (Maxime  Tallier), 
Dumont  (Xavier  Matignon). 

Guerre  en  1914-1915  (la)  (Suite).  — 
Qui  a  voyagé  en  France  pendant  les  deux  premiers 
mois  de  la  guerre  a  fréquemment  entendu  émettre, 
parmi  les  voyageurs  de  condition  très  différente  qui 
sympathisaient  dans  la  commune  incommodité  des 
transports,  l'opinion 
que  fa  guerre  serait 
terminée  avant  l'hi- 
ver. Le  même  voya- 
geur attentif  a  pu 
constater  que  peu  à 
peucelte  opinion  s'est 
modifiée  et  qu'à  me- 
sure que  le  public 
français  a  mieux 
compris  la  tactique 
qui  s'imposait  à  nos 
chefs  militaires,  il  a, 
en  même  temps,  ac- 
cepté sans  faiblesse 
l'idée  que  cette  guerre 
durerait  plus  long- 
temps qu'on  ne  l'avait 
dès  l'abord  pensé. 
Cette  conviction  s'est 
affirmée  d'une  façon 
touchante  parl'unani- 
mité  qui  a  réuni  les 
femmes  françaises 
dans  une  entreprise 
spontanée  de  trico- 
tage. Le  souci  du  bien- 
être  de  nos  soldais, 
l'émotion  ressentie  en 
songeantaux  rigueurs 
de  l'hiver,  aux  pau- 
vres pieds  qui  se  gè- 
lent dans  la  neige  et 
la  boue,  aux  mains 
gourdesqui  seglacent 

sur  l'acier  du  fusil,  a  mis  aux  doigts  des  épouses, 
des  filles  et  des  sœurs,  les  aiguilles  et  la  laine. 
Ainsi  s'est  maintenue,   entre  ceux  qui  supportent 

fiour  le  salut  de  tous  la  fatigue  et  les  dangers  des 
ranchées  et  les  femmes  qui  les  attendent  dans  une 
anxiété  silencieuse  au  foyer  domestique,  la  liaison 
constante  des  pensées  et  des  cœurs.  Quiconque  suit 
jour  à  jour  les  événements  multiples  et  complexes 
qui  composent  en  un  temps  comme  celui-ci  la  vie 
de  la  nation  ne  manquera  pas  d'être  frappé  de 
l'importance  sociale,  grosse,  espérons-le,  de  consé- 
quences futures,  de  ces  deux  faits  :  la  fraternité  des 
hommes  dans  les  contacts  journaliers  et  terribles  de 
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la  guerre,  la  fraternité  des  femmes  dans  le  soulage- 
ment des  misères  affreuses  qu'entraîne  un  pareil 
conflit.  C'est  assurément  là  un  gain  moral  qui  ne 
peut  être  perdu. 

La  patience  avec  laquelle  le  peuple  français  a 
supporté  pendant  les  quatre  premiers  mois,  et  par- 
ticulièrement depuis  la  bataille  de  la  Marne,  la  len- 
teur nécessaire  de  nos  progrès  militaires  a  eu  sa 
source  dans  l'espoir  invincible  du  succès  final  et  dans 
la  confiance  qu'inspirait  le  haut  commandement.  La 
résignation  stoïque  qu'ont  montrée  les  pères  et  les 
mères  au  milieu  des  deuils  déchirants  a  rappelé  les 
exemples  les  plus  classiques  de  fermeté  civique. 
La  gêne,  les  privations  ont  été  supportés  partout 
avec  une  rare  dignité.  On  a  vu  des  populations  en- 
tières, chassées  brusquement  de  leurs  maisons,  s'ac- 
commoder sans  une  plainte  d'hospitalités  généreu- 
sement offertes,  mais  trop  sommaires  pour  ne  pas 
faire  naître  durementle  souvenir  de  ce  foyer  auquel, 


Un  ouvroir  de  la  rue  de  Grenelle,  à  Paris.  —  Phot.  Vizzavona. 

si  modeste  soit-il,  le  Français,  bourgeois,  ouvrier 
ou  paysan,  est  attaché  avec  une  sorte  de  superstition. 
D'autres,  plutôt  que  de  le  quitter,  insensibles  aux 
bombardements  continués  pendant  des  semaines, 
terrées  dans  les  caves,  ont  risqué  la  mort  à  tout 
moment,  heureuses  de  se  sentir  encore  chez  elles 
et  de  pouvoir,  aux  heures  d'accalmie,  respirer, 
parmi  les  ruines,  l'air  de  leur  ville.  On  a  cité  au  Jour- 
nal officiel  l'énergie  de  ceux,  hommes  et  femmes, 
ecclésiastiques  et  laïques,  fonctionnaires  et  simples 
citoyens,  qui,  bravant  le  caprice  d'un  ennemi  dont 
la  barbarie  trop  souvent  manifestée  pouvait  tout  faire 
craindre,  en  ont  imposé  à  l'envahisseur  par  leur 


Artillerie  lourde  française  :  le  canon  120  long-,  passant  sur  la  grande  place  de  Fumes.  —  Phot.  Berthelomier. 
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froide  résolution  et  ont  ainsi  épargné  aux  villes 
dontils  avaient  spontanément  acceptél'administration 
le  pillage,  l'incendie,  les  horreurs  sans  nom  que 
relatent,  en  Belgique  comme  en  France,  les  rapports 
officiels.  Enfin,  la  longue  liste  des  citations  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  a  préparé  pour  l'éducation  des 
générations  futures  un  trésor  de  courage  et  de  dé- 
vouement auprès  duquel  l'antiquité  parait  bien  pau- 
vre; et  l'éclat  glorieux  que  ces  héroïsmes  surhu- 
mains ont  jeté  sur  nos  armes  explique  en  quel  sens 
le  général  Joffre,  s'adressant  aux  combaltants  de  la 
6"  armée,  a  pu  dire  qu'ils  avaient  pris  la  revanche 
de  1S70. 

Ainsi  le  peuple  français,  mis  brusquement,  sans 
aucun  avertissement,  à  cette  épreuve  décisive,  a 
retrouvé,  dans  son  fonds  naturel,  dans  son  tempé- 
rament national,  ces  vertus  d'endurance,  d'abnéga- 
tion, de  désintéressement,  de  simplicité,  de  bonne 
humeur,  de  courage  militaire  et  civil,  sur  la  perte 
desquelles  nous  nous 
sommes  plu  à  nous 
lamenter  longuement 
et  dont  nous  avons 
prématurément  mené 
le  deuil  définitif.  La 
u  décadence  »  sur  la- 
quelle nos  ennemis 
avaient  fondé  de  so- 
lides espérances  s'est 
trouvée  n'être  qu'une 
calomnie  habilement 
synthétique  dont  il 
faut  bien  avouer  que 
nous  avons  été  les  ar- 
tisans inconsidérés,  et 
ce  qui  devait  être,  au 
dire  de  beaucoup,  la 
fin  du  peuple  français, 
permet  au  contraire 
d'escompter  une  fé- 
conde renaissance. 
Parm  i  les  impressions 
de  cette  guerre  que 
nous  fixons  ici  dans 
l'émotion  même  des 
événements  journa- 
liers, celles  que  nous 
venons  de  noter  sont 
parmi  les  plus  récon- 
fortantes; elles  sou- 
tiennent le  courage 
aux  moments  où 
l'énervement  de  l'at- 
tente et  le  sentiment 
d'effroi  qu'apporte  avec  soi  cette  lutte  formidable, 
sans  précédent  historique,  risqueraient  de  troubler 
le  jugement.  Un  peuple  d'où  a  jailli  spontanément 
un  tel  rayonnement  de  vie  ne  peut  être  vaincu. 
Depuis  le  début  de  décembre,  les  positions  res- 
pectives des  combattants  se  sont  peu  modifiées  en 
France.  Comme  l'a  constaté  le  Bullelin  des  minées 
de  la  République  française,  à  cette  date,  les  Alle- 
mands n'avaient  réussi  dans  aucune  des  manœuvres 
qu'ils  avaient  prévues  ou  entreprises  contre  nous  et 
dont  le  succès  de  quelques-unes  avait  été  annoncé 
à  l'avance  pour  des  dates  précises;  ils  n'avaient  pris 
ni  Nancy,  ni  Paris,  ni  Dunkerque,  ni  Calais,  ni 
Ypres;  ils  ne  nous  avaient  enveloppés  par  la  gauche 
ni  en  août  ni  en  novembre;  ils  n'avaient  pas  percé 
notre  centre  en  septembre.  Partout  nous  avons  tenu; 
partout  nous  tenons.  Peu  à  peu  notre  avance  se 
marque,  et  les  pertes  considérables  que  l'armée  alle- 
mande a  subies  par  suite  d'attaques  en  masses  com- 
pactes n'ont  pas  pu  ne  pas  l'affaiblir  gravement  en 
hommes  et  en  officiers.  Il  nous  est  à  peu  près  im- 
possible de  connaître  l'état  d'esprit  du  soldat  alle- 
mand. Les  renseignements  que  nous  avons  sur  ce 
sujet  sont  incertains  et  suspects.  Il  semble  cepen- 
dant impossible  que  l'armée  allemande  qui  opère  en 
France  ne  s'aperçoive  pas  des  ravages  faits  dans  ses 
rangs  et  de  l'inutilité  des  sacrifices  qu'on  lui  impose. 
Tons  les  témoignages,  au  contraire,  concordent  pour 
constater  la  solidité,  la  tenue  du  soldat  français,  et, 
si  lents  que  soient  les  résultats  obtenus,  il  faut  les 
mesurer  non  à  notre  impatience,  mais  aux  obstacles 
accumulés  devant  nos  troupes  par  un  ennemi  qui 
ne  néglige  rien  et  que  ses  échecs  exaspèrent.  L'ac- 
cès de  Verdun  est  resté  libre,  et  le  président  de  la 
République,  les  présidents  des  Chambres,  plusieurs 
ministres  ont  pu  s'y  rendre;  nous  nous  sommes  rap- 
prochés de  plu3  en  plus  de  la  frontière  sur  le  front 
deMetz;  nous  avons  poussé  notre  marche  en  Alsace; 
nous  avons  avancé  sur  l'Aisne  et  progressé  peu  à 
peu  sur  l'Yser  et  devant  Arras;  les  Anglais  ont 
bombardé  Zeebrugge  et  les  batteries  allemandes  de 
la  crtle;  des  avions  anglais  ont  jeté  des  bombes  sur 
la  station  des  zeppelins  de  Friedrichshafen,  sur  le 
lac  de  Constance  :  tous  ces  faits  montrent  que,  par 
la  constante  activité  des  alliés,  les  armées  alle- 
mandes, qui  mettent  en  ligne  un  nombre  de  combat- 
tants plus  considérable  que  celui  des  Belges,  des  An- 
glais et  des  Français  réunis,  sont  repoussées,  pres- 
que mètre  par  mètre,  hors  du  territoire  français.  La 
caractéristique  des  combats  de  détail  qui  conduisent 
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à  des  reprises  successives  et  à  un  lent  refoulement 
de  l'invasion  est  de  plus  en  plus  l'emploi  de  l'artil- 
lerie. C'est  elle  qui  fait  le  gros  œuvre  des  combats, 
qui  déblaye  le  terrain,  ou  en  rend  l'accès  impossible, 
qui  protège  l'infanterie  dans  les  tranchées,  ou  la 
soutient  dans  l'attaque.  Après  elle,  l'infanterie  achève 
l'action,  le  plus  souvent  par  le  corps  à  corps.  Artil- 
lerie et  infanterie  pour  l'attaque,  automobiles  et  che- 
mins de  fer  pour  le  transport,  avions  pour  les  recon- 
naissances, tels  sont  les  éléments  du  succès.  Sans 
doute,  nos  ennemis  usent  aussi,  non  sans  avantage, 
d'une  artillerie  à  longue  portée  :  les  ruines  de 
Reims,  d'Arras,  de  Soissons,  d'Ypres  en  disent  long 
sur  l'usage  qu'ils  en  font.  Mais,  même  partiellement 
Inférieure  en  nombre  et  en  portée,  l'artillerie  fran- 
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çaise  s'est  montrée  remarquable,  et  nous  lui  devons, 
en  grande  partie,  non  seulement  nos  victoires, 
grandes  ou  petites,  mais  —  et  ceci  n'est  pas  moins 
important  —  la  sécurité  où  se  sent  l'infanterie  quand 
elle  sait  l'artillerie  derrière  elle. 

Les  progrès  des  alliés  se  sont,  à  la  fin  de  dé- 
cembre, nettement  affirmés  sur  tout  le  front,  et  une 
poussée  énergique  a  été  opérée  avec  succès  sur  tous 
les  points  de  la  mer  aux  Vosges.  De  ce  côté,  l'offen- 
sive allemande  a  été  franchement  mise  en  échec. 

Quant  au  bombardement  des  villes  ouvertes  de 
West-IIarlapool,  Scarborough  et  Whilby  sur  la  côte 
orientale  anglaise,  le  16  décembre,  par  un  temps  de 
brouillard,  il  n'a  influé  en  rien  sur  la  direction  de  la 
guerre.  11  a  peut-être  eu  la  prétention  d'être  une 
réponse  a  la  destruction,  parles  Anglais,  de  l'escadre 
allemande  qui  croisait  dans  le  Pacifique,  aux  îles 
Falkland;  il  n'en  a  sûrement  pas  été  une  compensa- 
lion,  et  il  n'a  fait  que  rendre  évident  aux  yeux  de 
la  population  anglaise  le  dédain  qu'a  l'Allemagne 
pour  les  vies  humaines  et  les  populations  civiles. 

11  faut  bien  dire  que,  pendant  la  période  de  temps 
qui  s'écoule  du  milieu  de  novembre  aux  premiers 
jours  de  décembre,  on  a  vécu-dans  l'attente  et  l'es- 
pérance d'un 
grand  succès 
russe.  Ce  succès 
n'est  pas  venuou, 
plutôt,  il  a  été 
balancé  par  des 
échecs  partiels, 
qui  ne  lui  ont 
pas  permis  de 
produire  un  effet 
utile.  Nous  avons 
dit  précédem- 
ment quelle  était 
la  position  stra- 
tégique des  Rus- 
ses par  rapport 
aux  Allemands. 
Du  Niémen  aux 
cols  des  Carpa- 
thes,  la  ligne  rus- 
se s'étendait  sur 
le  territoire  alle- 
mand en  Prusse  orientale  et  sur  la  terre  autrichienne 
en  Galicie,  laissant  au  contraire  aux  Allemands  par 
Plock,  Lodz,  Czestochow,  et  de  là  jusqu'à  Cracovie, 
une  notable  portion  de  la  Pologne  russe.  C'est  entre 
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la  Vistule  et  la  Wartha,  et  particulièrement  dans  un 
large  rayon  en  avant  ot  en  arrière  de  Lodz,  que  se 
sont  déroulées  jusque  vers  le  8  décembre  des  batailles 
formidables.  On  a  pu  penser  un  moment  que  l'armée 
allemande  du  général  llimlenhurg,  coupée  en  trois 
tronçons,  décimée  par  le  feu  des  Russes,  peut-être 
inférieure  en  nombre,  allait  être  écrasée  et  que  nous 
assisterions  à  un  désastre  sans  précédent,  dont  l'in- 
fluence sur  l'issue  de  la  guerre  pourrait  être  déci- 
sive. Pour  des  raisons  mal  connues,  celle  éventua- 
lité ne  s'est  pas  produite.  Les  Allemands,  admira- 
blement servis  par  un  réseau  de  chemin  de  fer 
spécialement  approprié  aux  nécessités  de  la  guerre, 
ont  pu,  sans  compter,  jeter  dans  la  fournaise  tous 
les  renforts  nécessaires.  Les  Russes,  au  contraire, 
gênés  par  la  difficulté  des  communications 
I  et  par  l'insuffisance  de  leur  réseau  ferré, 
semblent  avoir  subi  des  retards  qui  ont 
influé  sur  le  résultat.  Le  9  décembre,  le 
communiqué  officiel  français  annonçait  que 
les  Allemands  étaient  rentrés  dans  Lodz.  En 
outre,  sur  le  front  Czestochow-Oracovie, 
le  renforcement  des  lignes  austro- alle- 
mandes barrait  au  sud  la  route  de  la  Silé- 
sie.  Pour  des  raisons  stratégiques  et  afin 
de  mieux  grouper  ses  forces,  le  haut  com- 
mandement russe  a  reculé  jusque  derrière 
la  Bzoura  et  en  arrière  de  Cracovie  et 
s'est  campé  dan£  une  forte  position  défen- 
sive, qu'il  occupait  à  la  fin  de  décembre. 
En  Galicie,  la  défaite  des  Autrichiens  entre 
Tarnow  et  Cracovie,  au  même  moment  le 
retour  olfensif  des  Russes  en  Bukovine, 
leur  marche  vers  les  Carpathes,  ont  main- 
tenu l'Autriche-Hongrie  dans  la  situation 
d'infériorité  militaire  où  elle  s'est  presque 
constamment  trouvée  depuis  le  début  de 
la  guerre. 

Si,  du  côté  russe,  on  a  eu  certaine- 
ment, pour  n'avoir  pas  suffisamment  étu- 
dié le  terrain  et  les  conditions  de  la  lutte, 
une  déception  momentanée,  personne  n'a 
pu  se  soustraire  à  l'enthousiasme  qu'ont 
provoqué  l'irrésistible  élan  des  Serbes  et 
leur  stupéfiante  victoire  sur  les  Autri- 
chiens. On  se  rappelle  qu'après  leurs  pre- 
miers succès,  en  août  et  septembre,  les 
Serbes  avaient  dû  s'arrêter  devant  des 
forces  autrichiennes  infiniment  supérieures 
en  nombre.  Le  territoire  serbe  avait  été 
envahi;  les  Autrichiens  s'étaient  avancés 
jusqu'à  Valjévo  sur  la  haute  Kolubara  et 
Oujitzé  sur  la  haute  Morava;  Kragouïevatz, 
l'arsenal  serbe,  Nich,  le  siège  du  gouver- 
nement après  l'évacuation  de  Belgrade,  étaient  me- 
nacés; le  2  décembre,  l'armée  austro-hongroise 
avait,  sans  gloire,  occupé  Belgrade;  déjà,  les  jour- 
naux hongrois 
déclaraienlque 
cette  ville  ren- 
trai Idans  le  do- 
mai  il e  de  la 
couronne  hon- 
groise et  que 
personne  ne 

Fourraitplus 
en  faire  sor- 
tir; la  Serbie 
semblait  per- 
due. C'est  à  ce 
moment  que 
l'armée  serbe 
prenait  une 
offensive  fou- 
droyante sous 
les  ordres  du 
prince  héritier 
Alexandre,  gé- 
néralissime, et 
du  général  Put- 
nik.  Le  vieux 
roi  Pierre,  ve- 
nu sur  le  front 
«  pour  mourir 
avec  ses  soldats 
ou  vaincre  avec 
eux  »,  donnait, 
malgré  l'âge 
et  la  maladie, 
l'exemple  d'un  indomptable  courage.  Sous  celte  ir- 
résistible pression  d'un  peuple  combattant  pour  la 
vie,  l'armée  autrichienne  était  culbutée,  chassée  de 
toutes  ses  positions,  poussée  avec  une  rapidité  vrai- 
ment inouïe  de  la  Drina  à  la  Kolubara  et  à  la  Save 
Le  12  décembre,  la  défaite  se  changeait  en  déroute; 
tandis  qu'une  partie  de  l'armée  serbe  faisait  sa  jonc- 
tion avec  les  Monténégrins  à  Vichegrad,  l'autre 
emportait  Obrenovatz  et,  le  14,  rentrait  à  Belgrade, 
où  elle  trouvait  un  butin  considérable;  le  15,  le  roi 
Pierre  et  ses  fils  faisaient,  dans  leur  capitale,  une 
entrée  triomphale. 

Ainsi,  ce  petit  peuple,  qui  en  est  à  sa  troisième 
guerre  en  deux  ans,  a  pu,  en  moins  de  huit  jours, 
non  seulement  libérer  son  territoire,  mais  infligera 
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la  monarchie  auslro-liongroise  une  défaite  sans  pré- 
cédent et  menacer  le  territoire  hongrois.  Le  gou- 
vernement habile,  sachant  ce  qu'il  veut,  du  minisire 
Pachitch,  s'est  trouvé  en  concordance  absolue  avec 
les  aspirations  et  la  volonté  du  peuple  serbe  et  lui  a 
conquis  une  place  qui  ne  peut  plus  lui  être  enlevée. 
L'Autriche  a  essayé  de  pallier  l'échec  de  son  géné- 
ral, Potoriek;  ses  communiqués  ont  annoncé  une 
retraite  voulue.  La  vérité  est  autre  :  la  puissante 
Autriche  a  été  écrasée  par  la  petite  Serbie.  C'est  un 
des  plus  grands  exemples  d'énergie  nationale  qui  se 
trouvent  dans  l'histoire  du  monde.  Il  y  a  là,  pour 
l'Autriche,  une  singulière  leçon. 

Il  est  intéressant  de  s'arrêter  un  instant  sur  la 
situation  particulière  de  l'Autriche-Hongrie.  Nous 
sommes  mal  renseignés  sur  ce  qui  s'y  passe.  De  tous 
les  peuples  engagés  dans  la  guerre,  c  est  assurément 
celui  dont  la  vie  intérieure  nous  échappe  le  plus  en 
ce  moment,  soit  que  son  éloignement  ne  laisse  fil- 
trer aucune  in- 
formation ,  soit 
que  sa  police  y 
exerce  sur  toutes 
ses  frontières  un 
contrôle  plus  ef- 
ficace, soit,  enfin, 
que  l'importance 
prise  par  l'Alle- 
magne dans  le 
conflit  détourne 
notre  attention 
vers  notre  dan- 
ger immédiat  et 
notre  avenir  per- 
sonnel.Pourtant, 
l'importance  de 
l'Autriche-Hon- 
grie, au  point  de 

vue    de    l'origine     Le  ministre  serbe  Pachitch.  (Phot.  Roll.) 

et  de  la  fin  de  la 

colossale  convulsion  qui  agile  l'Europe,  est  consi- 
dérable. Si  nous  avions  mieux  apprécié  le  rôle  qu'elle 
y  pouvait  jouer,  si  nous  avions  surveillé  de  plus  près 
sa  politique,  qui  sait  si  nous  n'aurions  pas  pu  atté- 
nuer la  gravité  de  la  crise;  et  ne  peut-il  arriver  que 
l'intérêt  particulier  de  la  monarchie  ouvre  à  un 
moment  donné  les  voies  à  une  solution  pacifique? 
Dans  un  pays  comme  le  noire,  où  les  questions 
delà  politique  étrangère  laissent  le  public  et  le  corps 
électoral  parfaitement  indifférents,  la  question  d  Au- 
triche est,  de  toutes,  la  plus  mal  connue.  On  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  soit  d'une  rare  complexité  et  d'une 
obscurité  peu  ordinaire.  Les  éléments  qui  la  compo- 
sent sont  multiples,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux, 
dont  l'origine  remonte  aux  débuis  lointains  de  la  mo- 
narchie des  Habsbourg,  sont  difficiles  à  saisir. Ce  qui 
frappeleplus  vivement  dans  la  question  autrichienne 
est  la  réunion,  sous  l'empire  d'un  même  souverain,  de 
groupes  ethniques  très  divers,  très  divisés  par  leur 
histoire,  leur  langue,  leur  religion,  leurs  intérêts 
économiques,  leur  tempérament  physique  et  mo- 
ral, et  l'attention  est  retenue  avant  tout  par  les  vio- 
lentes et  nombreuses  manifestations  de  nationali- 
tés en  apparence  irréconciliables.  De  là  est  née  la 
croyance,  d'ailleurs  séduisante  pour  notre  esprit 
simpliste,  que  l'empire  austro-hongrois  est  un  assem- 
blage artificiel  de  peuples  sans  liaison  naturelle, 
uniquement  maintenu  par  la  seule  personnalité  de 
l'empereur  François-Joseph  et  destiné  à  se  dis- 
soudre logiquement  lorsque  la  mort  du  vieil  empe- 
reur, attendue  depuis  longtemps,  aura  rompu  une 
union  détestée  de  tous.  Cette  vue,  qui  n'est  pas  en- 
tièrement fausse,  a,  comme  toutes  les  formules  trop 
élémentaires,  l'inconvénient  de  négliger  les  données 
essentielles  du  problème.  Elle  ne  tient  aucun  compte 
de  l'ancienneté  même  du  lien  qui  réunit  tous  ces 
peuples,  d'une  certaine  communauté  politique  qui 
s'est  créée  entre  eux,  de  l'intérêt  «  unitaire  »  qui 
est  né  et  de  ce  qu'un  historien  contemporain  1res 
informé  a  défini  «  une  cohésion  dynastique  à  demi 
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inconsciente  »  ;  de  sorte  qu'elle  résout,  par  l'hypo- 
thèse d'une  dissolution  fatale,  dont  les  modalités 
sont  d'ailleurs  très  nébuleuses,  une  unité  qui  est  bien 
capable  de  se  défendre,  parce  qu'elle  répond  à  un 
besoin  historique. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  l'histoire  de  1  Au- 
triche-Hongrie dans  les  cinquante  dernières  années; 
mais  on  peut  indiquer  très  rapidement  quelques  traits 
essentiel!  pour  l'intelligence  du  temps  présent. 

L'Autriche-Hongrie  est,  depuis  trente  ans,  en- 
traînée dans  l'orbite  de  l'Allemagne  ;  elle  est  le  «  bril- 
lant sfcond  »,  sui  vant  l'expression  un  peu  dédaigneuse 
de  Guillaume  II.  Il  n'est  pas  certain  que  cette  al- 
liance lui  ait  procuré  tous  les  avantages  possibles,  et 
il  est  trop  évident  que  la  victoire  de  l'Allemagne 
poserait  très  vile,  entre  autres  questions,  celle  de 
l'Adriatique  ou,  déjà,  par  les  moyens  détournés  qu'il 
excelle  à  employer,  l'empire  allemand  fait  jouer  un 
rôle  considérable  à  sa  marine,  à  son  commerce,  à 
sa  banque. 

De  toutes  ses  forces,  l'Autriche  a  tendu  vers 
Salonique.  L'occupation  de  la  Bosnie-Herzégovine, 
après  le  traité  de  Berlin,  son  annexion,  en  1908, 
semblaient  lui  en  ouvrir  la  route.  Aerenthal  ache- 
vait l'œuvre  d'Andrassy,  ou  plutôt,  l'un  el  l'autre 
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antagonismes,  ses  diverses  parties,  qu'une  politi- 
que sage,  que  les  Habsbourg  sont  très  capables  de 
créer  et  d'appliquer,  peut  grouper  plus  étroitement. 
Qu'il  y  ait  là  de  grosses  difficultés,  on  ne  peut 
le  nier.  Le  système  dualiste  et  la  politique  parti- 
culière de  la  Hongrie,  qui  s'affirme  précisément  avec 
une  rare  vigueur  depuis  la  victoire  serbe,  ne  sont 
pas  de  nature  à  rendre  plus  aisée  une  régénération 
de  la  monarchie  austro-hongroise.  Mais  le  dua- 
lisme peut,  sous  l'influence  d'événements  aussi 
graves  que  ceux  de  l'heure  présente,  être  sujet  à 
une  revision  qui  ménage  des  intérêts  en  apparence 
opposés,  et  la  Hongrie,  au  surplus,  n'a  pas  à  se  féli- 
citer tellement,  jusqu'au  cinquième  mois  de  la 
guerre,  de  la  collaboration  militaire  allemande. 
D'autre  part,  la  politique  autrichienne  en  Bohême, 
si  soigneusement  cachés  que  soient  les  événements 
les  plus  récents  et  les  révoltes  probables  qui  se 
sont  produites  à  Prague,  n'est  pas  de  celles  qui  con- 

S nièrent  la  sympathie  d'un  peuple.  Mais,  ce  que  la 
ohême  a  toujours  repoussé,  c'est  l'invasion  alle- 
mande. Elle  n'aurait  sans  doute  aucune  objection  à 
rester  partie  intégrante  d'une  monarchie  où  ses  droits 
nationaux  recevraient  des  satisfactions  suffisantes. 
On  en  doit  dire  autant  de  la  Croalie-Esclavonie.  De 
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servaient  les  desseins  de  François-Joseph,  désireux 
de  compenser  la  perte  de  ses  provinces  italiennes 
et  de  rapprocher  la  monarchie  de  Constantinople  et 
du  canal  de  Suez.  Les  résultats  de  la  guerre  balka- 
nique, 1'inslallation  des  Grecs  à  Salonique  ont  ruiné 
la  politique  de  trente  années  et  profondément  troublé 
la  diplomatie  autrichienne.  Elle  a  vu  —  et  fort  jus- 
tement —  la  main  de  la  Bussie  dans  cette  fâcheuse 
conclusion  du  conflit  balkanique.  La  Bulgarie,  qui, 
en  1908,  avait  été  complice  intéressée,  en  est  sor- 
tie affaiblie  ;  la  Serbie,  que  la  guerre  de  tarifs,  la 
«  guerre  aux  cochons  »,  avait  détachée  de  Vienne, 
y  a  consolidé,  au  contraire,  son  existence  et  sa  va- 
leur; la  Roumanie  y  est  apparue  en  médiatrice,  au 
moment  où  l'influence  russe,  concordant  avec  les 
véritables  intérêts  du  royaume,  y  menaçait  l'in- 
fluence autrichienne  ;  la  Turquie  a  dû  se  retourner 
\  en  l'Asie.  L'Autriche  a  donc  été  conduite  à  conce- 
voir, contre  la  Russie  et  ses  protégés,  un  grand  res- 
sentiment, et,  tandis  qu'elle  cherchait  à  leur  créer 
des  diflicullés  avec  la  question  ruthène,  elle  a  pré- 
pan',  par  les  mêmes  moyens  mis  en  œuvre  dans  le 
procès  d'Agram,  une  revanche  contre  la  Serbie  et 
une  reprise  de  la  marche  vers  Salonique.  L'Alle- 
magne a  profité  de  ces  dispositions  pour  ses  propres 
desseins,  et  l'ultimatum  à  la  Serbie,  la  mobilisation 
autrichienne  sur  la  frontière  russe,  ont  été  l'occa- 
sion cherchée  par  elle  pour  la  réalisation  de  plus 
vastes  pensées.  Mais,  le  jour  où  l'Autriche  qui,  jus- 
qu'ici, a  été  dans  cctle  guerre  la  plus  éprouvée,  et 
que  l'Allemagne  n'a  soutenue  que  dans  la  mesure 
où  la  sauvegarde  de  sa  propre  frontière  l'exigeait, 
s'apercevra  du  péril  qu'elle  court  et  comprendra  que 
c'est  à  son  seul  détriment  que  se  réglera  de  toute 
façon  le  conflit,  il  est  possible  que  la  voie  s'ouvre  à 
des  suggestions  utiles. 

L'intérêt  de  l'Autriche  n'est  pas  d'être  germanisée  : 
•  lit-  perdrait  dans  cette  opération  sa  raison  d'être; 
il  est,  au  contraire,  de  resserrer  le  lien  dynastique 
qui  a  maintenu  si  longtemps  unies,  malgré  leurs 


quelque  côté  qu'on  retourne  la  question,  on  s'aper- 
çoit qu'en  s'engageant  à  fond  avec  l'Allemagne, 
l'Autriche,  outre  qu'elle  n'a  pas  trouvé  l'appui  éner- 
gique qu'elle  pouvait  escompter,  s'expose  à  se  voir 
diminuée  par  la  victoire  germanique  et  démembrée 

fiar  la  défaite.  Et  nous  négligeons,  pour  le  moment, 
e  grave  danger  que  constitue  pour  elle  l'attitude 
«  sibylline  »  de  l'Italie.  De  salutaires  et  graves  ré- 
flexions s'imposent  aux  gouvernements  de  Vienne 
et  de  Budapest. 

Le  1er  décembre,  le  gouvernement  français  a  fait 
paraître  simultanément  à  Paris,  à  Londres  et  à  New- 
York,  un  Livre  jaune  qui  complète  le  Livre  bleu 
anglais  et  le  Livre  orange  russe  précédemment  pu- 
bliés, et  le  Livre  bleu  serbe  paru  presque  en  même 
temps.  Nous  ne  ponvons  en  faire  ici  l'analyse.  Il  nous 
suffit  de  rappeler  qu'on  y  trouve  la  confirmation  de 
tout  ce  que  nous  avons  avancé  dans  nos  articles  an- 
térieurs et  la  preuve  formelle  que  l'Allemagne  a 
voulu  la  guerre  ;  qu'elle  la  voulait  depuis  longtemps, 
et  que  toutes  les  hésitations  apparentes  qu'elle  a  mon- 
trées au  moment  de  la  note  autrichienne  à  la  Serbie 
n'ont  eu  d'autre  but  que  de  lui  faire  gagner  quelques 
jours,  qu'elle  a  bien  employés,  et  de  lui  fournir  un 
prétexte  à  rejeter  sur  d'autres  une  responsabilité  qui 
lui  incombe  tout  entière.  Une  note  de  Stephen  Pi- 
chon,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  rédigée 
le  30  juillet  1913,  d'après  les  rapports  de  nos  agents 
diplomatiques  et  consulaires,  exposa  que,  dès  cette 
époque,  les  esprits,  en  Allemagne,  attendaient  la 
guerre  «  comme  un  duel  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne ».  Une  lettre  de  Jules  Cambon,  adressée  à 
Stephen  Pichon,  le  22  novembre  1913,  rapportant  une 
conversation  entre  Guillaume  II  et  le  roi  des  Belges, 
affirme  qu'à  cette  date,  «  l'empereur  d'Allemagne 
n'est  plus  le  champion  de  la  paix  contre  les  tendances 
belliqueuses  de  certains  partis  allemands  »,  et  se  ter- 
mine par  cet  avertissement  d'une  clairvoyance  qui, 
sans  doute,  ne  fut  par  alors  appréciée  à  sa  valeur  : 
«  S'il  m'était  permis  de  conclure,  je  dirais  qu'il  est 


.  De  BetbmanD-Hullweg,  chancelier  de 
l'empire  allemand. 
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bon  de  tenir  compte  de  ce  fait  nouveau  que  l'empe- 
reur se  familiarise  avec  un  ordre  d'idées  qui  lui  ré- 
pugnait autrefois,  et  que,  pour  lui  emprunter  une 
locution  qu'il  aime  à  employer,  nous  devons  tenir 
noire  poudre  sèche  ».  On  rapport  consulaire  de 
Vienne  du  20  juillet  19)4  prouve  suffisamment  qu'en 
Autriche  la  guerre  générale  était  considérée  comme 
inévitable  et  souhaitable;  et  une  lettre  du  23  juil- 
let 1914  d'Allize,  ministre  de  France  à  Munich, 
montre  que  le  président  du  conseil  bavarois  avait 
connaissance  de  la  note  autrichienne  avant  qu'elle  fût 
publiée;  d'ailleurs,  le  récit  d'une  conversation  de  Ber- 
thelot  avec  le  comte  de  Schœn,  du  26  juillet,  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  la  duplicité  avec  laquelle 
l'Allemagne  agit  alors  pour  nous  faire  prendre  le 
change.  Ces  quel- 
ques indications 
suffisent  pour 
faire  deviner 
l'importance,  au 
point  de  vue  his- 
torique, de  notre 
Livre  jaune. 

Cette  publica- 
tion était  indis- 
pensable, au  mo- 
ment où  le  Par- 
lement allemand 
seréunissaitpour 
voterdes  crédits. 
Dans  son  dis- 
cours du  2  dé- 
cembre, le  chan- 
celier de  Beth- 
mann-Hollweg 
s'est  efforcé,  par 
une  argumenta- 
tion étrange,  de  rejeter  sur  l'Angleterre  toute  la 
responsabilité  de  la  guerre.  Nous  avons  dit  com- 
bien cetle  prétention  s'éloigne  de  la  vérité.  11  est 
d'ailleurs  curieux  de  rapprocher  des  assertions  du 
chancelier  allemand  une  lettre  que  sir  Edward 
Grey  adressait,  le  7  août  1913,  au  ministre  de  la 
Grande-Bretagne  en  Belgique  et  d'où  il  ressort 
qu'alors  déjà  des  bruits  couraient  d'une  violation 
possible  de  la  neutralité  belge,  et  que  c'est  à  l'An- 
gleterre qu'on  prêtait  l'intention  de  celle  trahison. 
Sir  Edward  Grey  y  faisait,  au  sujet  d'une  pareille 
éventualité,  des  déclarations  très  précises,  qui  don- 
nent une  valeur  singulière  aux  paroles  et  aux  actes 
de  l'Angleterre  depuis  le  mois  d'août  dernier.  La 
diplomatie  allemande,  qui  s'est  montrée  si  médio- 
cre et  qui  a  si  mal  renseigné  son  gouvernement,  est 
mal  fondée,  aujourd'hui,  à  se  retrancher  derrière  des 
arguties.  Il  faut  relever  encore,  dans  le  discours  du 
chancelier  allemand,  un  passage  caractéristique, qui 
revendique  pour  l'Allemagne  tout  entière  une  étroite 
solidarité  dans  les  atrocités  commises  par  ses  sol- 
dats :  «  Nos  ennemis,  dit-il,  peuvent  taxer  de  mili- 
tarisme cet  esprit  magnanime  de  notre  peuple  en 
armes;  ils  peuvent  nous  traiter  de  Huns  et  de  Bar- 
bares; ils  peuvent  laisser  déborder  contre  nous  des 
flots  de  calomnies.  Nous  avons  assez  de  fierté  pour 
ne  pas  nous  en  formaliser.  Cet  esprit  admirable  qui 
unit  tous  les  cœurs  du  peuple  allemand,  comme 
jamais  encore  une  telle  chose  ne  s'est  produite,  doit 
être  et  sera  vainqueur.  »  Il  est  à  peine  besoin  de 
dire  que  le  Parlement  a  voté  sans  observations  les 
crédits  demandés.  Le  parti  socialiste  a  simplement 
profilé  de  la  circonstance  pour  préciser  en  commis- 
sion certaines  de  ses  réclamations.  Seul,  Karl  Lieb- 
knecht  a  voté  contre  les  crédits  et  publie  une  éner- 
gique protestation,  qui  n'a  eu  d'autre  résultat  que  de 
donner  au  parti 
socialiste  l'occa- 
sion de  marquer 
sesoriginesetses 
tendances  impé- 
rialistes. Au  to- 
tal, cettemanifes 
tation  ne  nous 
apprend  rien,  et 
ne  pouvait  rien 
nous  apprendre; 
elle  montre  seu- 
lement que  la 
franchise  brutale 
dont  de  Belh- 
mann-IIollweg 
avait  fait  preuve 
le  4  août  a  fait 
place  &  une  so- 
phistique mépri- 
sable qui  ne  lui 
fait   pas    plus 

d'honneur  et  ne  peut  que  fortifier  la  confiance  que 
nous  avons  dans  la  sainteté  de  notre  cause. 

Autrement  significatifs,  malgré  la  prudence  enve- 
loppée des  termes,  ont  été  les  discours  de  Salan- 
dra,  président  du  conseil  des  ministres  au  Parle- 
ment italien.  Sans  doute,  Salandra  a  insisté  sur 
la  neutralité  de  l'Italie,  mais  il  a  prononcé  des  pa- 
roles dont  le  sens  semble  assez  clair  :  «  Sur  les 
terres  et  sur  les  mers  de  l'ancien  continent,  dont 


Salandra,  préaident  du  conseil  des 
ministres  italien. 
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la  configuration  politique  est  peut-être  en  train  de 
se  transformer,  1  Italie,  a-t-il  dit,  a  des  droits  vitaux 
à  sauvegarder,  des  aspirations  justes  à  affermir  et  à 
soutenir.  Elle  a  sa  situation  de  grande  puissance  à 
maintenir  intacte.  Bien  plus,  elle  doit  l'aire  que  cette 
situation  ne  soit  pas  diminuée  par  rapport  aux  agran- 
dissements possibles  des  autres  Etats.  Il  suit  de  là 
que  notre  neutralité  ne  devra  pas  rester  inerte  et 
molle,  mais  active  et  vigilante;  non  pas  impuissante, 
mais  fortement  armée  et  prête  à  toute  éventualité.  » 
—  «  L'Italie,  a-t-il  ajouté,  qui  n'a  aucun  dessein  d'op- 
primer par  la  violence,  doit,  cependant,  s'organiser 
et  se  précautionuer  avec  le  plus  de  vigueur  possible 
pour  n'être  opprimée  ni  avant,  ni  après.  »  La  situa- 
tion de  l'Italie  est  incontestablement  délicate.  Liée 
à  la  Triple-Alliance,  elle  a,  cependant,  des  intérêts 
très  différents  de  ceux  de  l'Autriche,  et  elle  ne 
pourrait  sans  aveuglement  se  dissimuler  les  dangers 
que  présente  pour  elle  l'extension  du  germanisme. 
Elle  ne  peut  permettre  à  l'Autriche  de  prendre  dans 
l'Adriatique  une  position  prépondérante,  et  l'attitude 
du  gouvernement  viennois  dans  les  affaires  alba- 
naises l'a  suffisamment  avertie.  Elle  ne  saurait 
davantage  supporter  une  mainmise  de  l'Allemagne, 
déjà  préparée  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur 
la  môme  mer.  Elle  devrait  bien  plutôt  voir  dans  une 
alliance  serbe  une  solution  de  la  question  de  l'Adria- 
tique. A  cela  s'ajoutent  la  vieille  et  juste  querelle  du 
Trentin,  les  procédés  vexatoires  des  autorités  autri- 
chiennes de  Trieste  à  l'égard  des  Italiens,  et  tout 
le  passé  que  ni  les  années,  ni  les  traités  ne  peuvent 
faire  oublier.  Que  si  l'on  pousse  plus  loin  la  ques- 
tion, est-il  douteux  que  le  triomphe  de  l'Allemagne 
ne  doive  avoir  pour  conséquence  inévitable  le  déve- 
loppement dans  la  Méditerranée  de  prétentions  na- 
vales et  commerciales  avec  lesquelles  la  concur- 
renceloyale  est  impossible?  Nous  avons  déjà  dit  que 
l'intervention  de  la  Turquie  n'avait  aucune  chance 
d'être  vue  d'un  bon  œil  par  l'Italie,  parce  qu'elle  est 
une  incontestable  menace  pour  l'expansion  italienne 
dans  la  Tripolitaine  et  pour  ses  prétentions  sur  les 
îles.  Rien  de  tout  cela  n'échappe  à  la  sagacité  des 
hommes  d'Etat  italiens.  Leur  seule  hésitation  porte 
sur  l'opportunité  du  moment,  et  l'intérêt  certain  de 
l'Italie  est  de  tenir  la  balance  égale  entre  la  Triple- 
Entente  et  la  Triple-Alliance,  jusqu'au  jour  où  il 
semblera  qu'attendre  plus  serait  tout  compromettre. 
L'Allemagne  n'a  pas  désespéré  d'enrôler  l'Italie 
sous  le  drapeau  austro-allemand.  Elle  a  décidé  que 
son  ambassadeur,  de  Flotow,  partirait  en  congé, 
et  elle  a  chargé  de  Bulow  d'une  mission  spéciale 
en  Italie.  Quelle  que  soit  l'habileté  de  l'ancien  chan- 
celier allemand,  il  aura  sans  doute  quelque  peine  à 
faire  admettre  à  l'Italie,  même  en  échange  du 
Trentin,  l'extension  éventuelle  de  l'Autriche  en 
Serbie  ;  et  si,  au  contraire,  c'est  la  Serbie,  comme  il 
semble  probable,  qui  s'agrandit  aux  dépens  de  l'Au- 
triche, comment  conciliera-t-il  les  aspirations  de 
l'Italie  et  l'intégrité  territoriale  de  l'alliée  autri- 
chienne? L'attitude  de  l'Italie  reste  d'une  parfaite 
correction.  On  doit  penser  que,  sans  se  départir  de 
sa  ligne  de  conduite,  sa  politique  entre  cependant 
dans  une  phase  plus  active. 

Du  côté  des  Balkans,  la  Roumanie  et  la  Bulgarie 
sont,  elles  aussi,  dans  une  expectative  dont  nous 
n'avons  qu'à  nous  féliciter.  L'intérêt  de  la  Roumanie 
est  certainement 
du  côté  de  la  Tri- 
ple-Entente; ilen 
est  de  même  de 
ses  sympathies. 
L'adresse  des 
professeurs  rou- 
mains au  prési- 
dent de  la  Répu- 
blique, les  décla- 
rations de  Take 
Jonesco,  les  ar- 
ticles de  la  presse 
le  disent  assez. 
Mais,  comme 
l'Italie,  la  Rou- 
manie entend 
choisir  son  heure. 
Quant  à  la  Bul- 
garie, il  est  trop 
évident  qu'elle 
cherche,  elle 
aussi,  à  se  faire  payer  le  plus  cher  possible  son 
inaction.  Elle  convoite  la  Macédoine.  Il  se  pourrait, 
d'ailleurs,  qu'elle  jouât  double  jeu,  et  les  exploits  des 
comltadjis,  la  destruction  des  ponts  de  Zaïetchan 
sur  la  ligne  du  Danube  à  Nich  et  de  celui  de  Strou- 
mitza  sur  la  ligne  d'Uskub  à  Salonique  sont  des 
exploits  peu  glorieux,  qui  laissent  planer  quelque 
doute  sur  la  sincérité  du  gouvernement  de  Sofia.  Il 
n'est  pourtant  pas  vraisemblable  que  les  Etats  des 
Balkans  n'aperçoivent  pas  les  revanches  delaTurquie 
derrière  le  succès  de  l'Allemagne,  et  cette  salutaire 
pensée  est  de  nature  à  assagir  ceux  qui  seraient 
tentés  de  prendre  des  deux  mains. 

Au  nord,  l'entrevue  des  rois  de  Suède,  de  Nor- 
vège et  de  Danemark  à  Malmoë,  le  18  décembre,  a 
fait  éclater  la  ferme  intention  des  trois  royaumes 


Take  Jonesco,  homme  d'Etat  roumain. 


Paul  Dcschanel,  président  de  la 
Chambre  des  députés.    (Phot.  Manuel.) 
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Scandinaves  de  garder,  malgré  les  offres  avanta- 
geuses ou  les  menaces  brutales  de  l'Allemagne,  une 
stricte  neutralité. 

Est-il  besoin  de  dire  que,  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, les  Etats-Unis  suivent  avec  un  intérêt  crois- 
sant et  une  sympathie  qui  ne  se  dissimule  guère  les 
péripéties  de  la  lutte?  Dans  son  message  annuel  au 
Congrès,  le  président  Wilson  n'a  pas  manqué  de 
faire  remarquer  que  les  nations  européennes  auraient 
bientôt,  plus  que  jamais,  besoin  des  services  de 
l'Amérique  et  que  l'arrêt  de  la  production  européenne 
profiterait  à  la  production  des  Etats-Unis.  «  Nous 
sommes,  a-t-il  dit,  les  champions  de  la  paix  et  de  la 
concorde,  et  nous  devons  être  très  fiers  de  cette 
distinction,  particulièrement  en  ce  moment,  parce 
que  notre  plus  chère  espérance  est  que  ce  caractère 
et  cette  réputation  vont  nous  fournir,  grâce  à  Dieu, 
l'occasion  rarement  donnée  à  une  nation  de  conseil- 
ler et  d'obtenir  la  paix  dans  le  monde  et  la  récon- 
ciliation et  la  so- 
lution salutairede 
plusieurs  ques- 
tions qui  ont  re- 
froidi et  inter- 
rompu l'amitié 
des  nations  ». 

Ainsi,  de  plu- 
sieurs côtés,  chez 
les  neutres,  on 
parle  de  ce  qui  se 
passera  à  la  paix. 
Nous  n'y  son- 
geonspasencore. 
Gomme  l'a  dit  le 
président  de  la 
République  en  re- 
mettant la  mé- 
daille  militaire  an 
général  Joffre  : 
«  Une  victoire  in- 
décise et  une  paix  précaire  exposeraient  demain  le  gé- 
nie français  à  de  nouvelles  insultes  de  cette  barbarie 
raffinée  qui  prend  le  masque  de  la  science  pour  mieux 
assouvirses  instincts  dominateurs.  La  Francepoursui- 
vra  jusqu'au  bout,  par  l'inviolable  union  de  tous  ses 
enfants  et  avec  le  persévérant  concours  de  tous  ses 
alliés,  l'œuvre  délibération  européenne  qui  est  com- 
mencée, et,  lorsqu'elle  l'aura  couronnée,  elle  trou- 
vera, sous  les  auspices  de  ses  morts,  une  vie  plus 
intense  dans  la  gloire,  la  concorde  et  la  sécurité.  •> 
C'est  la  même  idée  qu'ont  exprimée,  chacun  dans 
la  forme  particulière  que  lui  a  donnée  la  variété  de 
leurs  talents,  Viviani  (v.  p.  218),  Antonin  Dubost 
(v.  t.  II,  p.  160)  et  Paul  Deschanel,  lors  de  la  ses- 
sion de  décembre  au  Parlement  français.  L'unani- 
mité de  la  Chambre  des  députés  et  du  Sénat  a 
prouvé  par  ses  applaudissements  que  le  chef  du 
ministère  et  les  présidents  exprimaient  bien  la  vo- 
lonté du  peuple  français  de  défendre  le  droit  jus- 
qu'au bout.  La  presse  étrangère  a  marqué  nettement 
son  approbation,  et  le  fait  que  la  «  Gazette  de 
Francfort  »  a  traité  le  Parlement  français  d'  «  As- 
semblée en  délire  de  gens  aveugles  et  abjects  » 
n'est  pas  de  nature  à  influer  sur  nos  fermes  réso- 
lutions. [A  suivre.)  —  Jules  Gïrbadlt. 

Joret  (Pierre-Louis-C/mWes),  philologue  et  his- 
torien français,  né  à  Formigny  (Calvados)  le  14  oc- 
tobre 1829,  mort  à  Paris  le  26  décembre  1914.  Elève 
du  collège  de  Bayeux,  puis  du  lycée  de  Caen,  il 
débuta  dans  l'enseignement  par  une  classe  élémen- 
taire de  latin  au  collège  de  Falaise.  Pour  complé- 
ter ses  études,  il  vint  à  Paris  suivre  les  cours  de  la 
Sorbonne  et  du  Collège  de  France.  Il  fut  ensuite 
étudiant  en  Allemagne,  à  Heidelberg  et  à  Bonn.  De 
retour  en  France,  il  passa  le  certificat  d'allemand 
(1861),  enseigna  le  latin  au  collège  de  Saint-Hilaire- 
du-Harcouët,  l'allemand  au  lycée  de  Chambéry  et 
fut  reçu  agrégé  d'allemand  en  1866.  En  1868,  il  fut 
chargé  du  cours  d'allemand  au  lycée  de  Vanves  et 
devint,  en  1871,  professeur  divisionnaire  d'allemand 
au  lycée  Charlemagne.  De  1868  à  1872,  il  étudie  les 
langues  romanes  à  l'Ecole  des  hautes  études,  sous 
la  direction  de  Gaston  Paris  et  d'Arsène  Darmes- 
teter,  et  fait  paraître  en  1872  son  premier  ouvrage 
sur  la  Loi  des  finales  en  espagnol. 

L'a  mée  suivante,  il  obtint  le  titre  d'élève  diplômé 
de  l'Ecole  des  hautes  études,  avec  son  mémoire  Du  G 
dans  les  langues  romanes.  Il  revient  à  la  littéra- 
ture et  à  la  philologie  allemandes  dans  ses  thèses  de 
doctorat,  soutenues  en  juin  1875.  Sa  thèse  française 
était  Ilerder  et  la  Renaissance  littéraire  en  Alle- 
magne au  XVIIIe  siècle.  La  thèse  latine  avait  pour 
sujet  le  Rhotacisme  en  indo-européen  et  surtout  en 
germanique.  Aussitôt  après  (septembre  1875),  il  était 
nommé  chargé  de  cours  de  littérature  étrangère  à 
la  faculté  des  lettres  d'Aix.  II  succédait  à  Eugène 
Benoist,  nommé  en  Sorbonne  en  remplacement  de 
Patin.  Titularisé  en  1877,  il  occupa  sa  chaire  jusqu'à 
l'âge  de  la  retraite  (1899).  Il  vint  alors  se  fixer  à 
Paris.  Membre  correspondant,  depuis  1887,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  il  fut  élu,  en  1902,  dans  la  sec- 
tiondes  académiciens  libres.  11  fut  a9siduaux  séances 
jusqu'à  sa  mort,  malgré  la  cécité  qui  affligea  ses  der- 
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nières  années.  Son  caractère  était  aimable  et  sou- 
riant, comme  l'est  son  œuvre,  en  dépit  d'une  docu- 
mentation formidable.  Outre  la  philologie  romane 
et  germanique  et  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne, 
il  a  cultivé  l'histoire  politique,  l'histoire  locale  et 
même  la  botanique.  Mais  c'est  aussi  en  historien 
qu'il  traite  des  végétaux.  C'est  dans  le  passé  qu'il 
recherche  la  dis- 
tribution géogra- 
phique des  fleurs, 
des  plantes  et  des 
arbres,  leur  rôle 
ou  leur  emploi 
dans  l'agriculture 
ou  l'horticulture, 
dans  l'alimenta- 
tion et  l'indus- 
trie, dans  l'art  et 
la  poésie,  dans 
les  légendes  reli- 
gieusesetleculte, 
danslainagieetla 
médecine.  Pour 
compléter  laliste 
de  ses  publica- 
tions, donnée  au 
a  Nouveau  La- 
rousse illustré  » 
et  au  <•  Supplé- 
ment »,  nous  citerons  :  les  Jardins  dans  l'ancienne 
Egypte  (1894);  Iloudon  et  le  Duc  de  Weimar, 
Charles-Auguste  (1896);  l'Abricotier  et  le  l'éclier 
(1899);  Madame  de  Staël  et  la  Cour  littéraire 
de  Weimar  (1900);  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  de  La  Borderie  (1902);  un  Helléniste  voya- 
geur normand:  J.-B.  Le  Chevalier  (1903);  la  Ba- 
taille de  Formigny  (1903);  les  Becherches  botani- 
ques de  l'expédition  d'Alexandre  (1904);  l'Hellé- 
niste d'Ansse  de  Villoison  et  la  Provence  (1906); 
d'Ansse  de  Villoison  et  F  Hellénisme  en  France 
pendant  le  dernier  tiers  du  XVIIIe  siècle  (1910)  ; 
la  Religion  du  Jeune  Gœthe  (1912);  les  Noms  de 
lieu  d'origine  non  romane  et  la  Colonisation  ger- 
manique et  Scandinave  en  Normandie  (1913),  etc. 
Mentionnons  enfin  sa  collaboration  active  à  la  «  Re- 
vue critique  »,  à  la  «  Romania  »,  à  la  «  Revue  ger- 
manique »,  à  la  «  Revue  de  philologie  »,  et  ses 
dernières  communications  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions sur  la  bataille  de  Bouvines,  la  bataille  de 
Crécy,  le  camp  du  Drap  d'or,  etc.  —  M.  ekoch. 

microradiograpxie  n.  m.  Appareil  utilisé 
pour  la  microradiographie.  (V.  microradiuorapiiie.) 

microradiograpliie  (du  gr.  mikros,  petit, 
et  de  radiographie)  n.  f.  Application  de  la  radio- 
graphie aux  objets  microscopiques. 

—  Encycl.  Pour  observer  au  microscope  la  nature 
interne  d'un  objet,  il  faut  que  celui-ci  soit  transpa- 
rent, ou  bien  il  faut  pratiquer  dans  l'objet  lui- 
même  des  coupes  dont  le  moindre  inconvénient  est 
de  détruire  l'objet  lui-même.  On  conçoit  donc  tout 
l'intérêt  que  présente  cette  nouvelle  utilisation  des 
rayons  X,  qui  permet  d'obtenir  un  radiotype  (néga- 
tif) minuscule,  susceptible  d'être  observé  lui-même 
au  microscope,  ou  encore,  en  utilisant  les  procédés 
microphotographiques,  de  donner  des  agrandisse- 
ments positifs  sur  plaque  ou  sur  papier. 

Pierre  Goby  fit  connaître  en  1912  au  Congrès 
pour  l'avancement  des  sciences,  puis  à  l'Académie 
des  sciences  (Comptes  rendus  du  3  mars  1913),  un 
dispositif 
spécial  per- 
mellantdob- 
tenir  des  mi- 
croradiogia 
phies. 

Le  micro- 
radiographe 
de  Goby  se 
compose  de 
deux  cylin- 
dres métal- 
liques assez 
larges  :  A  et 
B  (fig.i), 
coulissant 
l'un  dans 
l'autre  et 
constituant 
une  cham- 
bre noire  de 
longueurva- 
riable. 

La  partie 
supérieure 
du  plus  petit 
cylindre  B 
est  fermée 
par  un  cou- 


Fig.  1.  —  Schéma  de  l'appareil  de  Goby. 


vercle  percé  d'une  ouverture  concentrique  et  fait 
corps  avec  une  glissière  C,  qui  laisse  passer  un 
tube  métallique  D,  fermé  à  sa  partie  supérieure 
par  un  disque  de  plomb  E  ;  ce  disque  est  percé 
d'une  ouverture  qui  laisse  passer  les  rayons  actifs 
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provenant  du  tube  de  Rœntgen.  D'ailleurs,  un 
disque  F,  opaque  pour  les  rayons  de  lumière  ordi- 
naire, ne  laisse  passer  dans  le  tube  D  qu'un  faisceau 
de  rayons  X.  Le  tube  de  Rœntgen  T  (fig.  2),  four- 
nissant ces  rayons,  est  disposé  sur  un  porte-ampoule 
spécial  A, 
fixé  à  l'appa- 
reil (fig.  2). 
A  l'autre 
extrémité  du 
tnuel)(/fy.l) 
onpeutadap- 
ter  un  dispo- 
sitif (indica- 
teur-régula- 
teur d'inii- 
dence)  qui 
permet  de 
disposer  le 
tube  de  fa- 
çon que  le 
rayon  cen- 
tral du  fais- 
ceau  suive 

exactement  ■        ,    ± 

r       ,.        ■  •'  r*ig.  2.  —  Ensemble  de  l'appareil  de Culiy  relevé 

la    direction  de  son  socle. 

de  l'axe   du 

tube  et  aussi  de  régler  le  champ  radiographique.  Ce 
dispositif  spécial  est  retiré  du  tube  quand  celui-ci 
est  réglé. 

L'appareil  tout  entier  est  porté  (fig.  1  et  2)  par  une 
colonne  à  tirage  M  et  à  genouillère,  qui  permet  soit 
de  placer  l'appareil  horizontalement,  soit  de  l'ame- 
ner à  reposer  sur  son  socle;  ce  socle  est  constitué 
par  un  épais  disque  de  plomb  G,  muni  d'une  rainure 
circulaire  dans  laquelle  le  tube  A  peut  entrer.  C'est 
au  centre  de  ce  disque  de  plomb  que  l'on  dispose  la 
petite  plaque  sensible,  puis,  sur  cette  plaque,  en 
contact  avec  la  couche  sensible,  l'objet  à  radiogra- 
phier; on  rabat  ensuite  l'appareil,  qui  avait 
été  relevé,  jusqu'à  ce  qu'il  pénètre  dans  la 
rainure  ;  il  reste  à  faire  agir  les  rayons  pro- 
venant de  l'ampoule.  L'opération  se  fait  à 
la  lumière  du  laboratoire  photographique; 
la  durée  de  pose  est  évidemment  variable 
avec  la  qualité  des  rayons  X  et  avec  la  trans- 
parence plus  ou  moins  grande  de  l'objet. 

La  plaque  impressionnée  peut  être  déve- 
loppée et  donne  un  négatif,  dont  il  est  très 
facile  d'obtenir  des  développements  positifs 
par  la  microphotographie. 

La  microradiographie  peut  rendre  de 
grands  services  à  toutes  les  sciences  pour 
l'étude  desquelles  le  microscope  est  d'un 
usage  courant  ;  particulièrement,  en  géo- 
logie et  en  anatomie  animale  et  végé- 
tale.    G.  BOUCHENT. 

microradiotype  (du  gr.  mikros, 
petit,  et  de  radiotype)  n.  m.  Cliché  néga- 
tif, que  l'on  obtient  avec  le  microradiogra- 

phe.  (V.  MICRORADIOGRAPHIE.) 

Militaire  (service).  Aptitude  au 
service  armé.  Prtncipes  généraux.  —  Le 
service  obligatoire  pour  tous,  inscrit  dans 
la  loi  militaire  française,  n'est  qu'une  for- 
mule théorique  ;  le  service  armé  exige,  en 
effet,  de  ceux  qui  l'accomplissent  certaines 
qualités  sanitaires  que  l'on  résume  sous 
l'appellation  de  résistance  :  résistance  à  la 
fatigue,  aux  intempéries,  aux  privations, 
bref,  aux  influences  pathogéniques  diverses 
auxquelles  le  soldat  est  exposé  déjà  en 
temps  de  paix  et  bien  plus  encore  aux  colo- 
nies et  en  temps  de  guerre.  C'est  pourquoi 
une  sélection  s  impose  parmi  les  jeunes  gens  appelés 
sous  les  drapeaux,  de  manière  que  ne  soient  incor- 
porés que  ceux  qui  sont  réellement  aptes  à  servir. 
Cette  sélection  se  fait  au  moyen  de  deux  examens 
subis  par  l'homme  du  contingent:  l'un,  le  conseil  de 
revision,  se  fait  avant  l'incorporation;  l'autre,  la 
visite  d'incorporation,  après;  elle  admet  avec  ou 
sans  conditions,  ajourne  ou  réforme  temporairement 
ou  définitivement,  suivant  les  circonstances. 

Ces  examens,  pratiqués  par  des  médecins  mili- 
taires habitués  à  de  telles  opérations  et  particu- 
lièrement compétents,  sont  très'  importants  au  point 
de  vue  social  et  au  point  de  vue  de  l'armée.  La  révi- 
sion force,  en  effet,  le  jeune  homme  ou  même  le 
mobilisable  de  tout  âge  à  se  soumettre  à  une  en- 
quête médicale  que,  peut-être,  autrement  il  n'aurait 
pas  subie.  Une  telle  enquête  peut  établir  l'existence 
de  tares  ou  d'affections  insoupçonnées  jusque-là  et 
qui,  ainsi  dépistées  à  un  moment  opportun,  éloi- 
gnent l'homme  du  service  actif,  mais  demeurent 
parfois  guérissables,  tandis  qu'à  défaut  de  cet  exa- 
men obligatoire,  elles  eussent  évolué  à  petit  bruit, 
restant  ignorées,  et  fussent  souvent  devenues  à  la 
longue  incurables.  Le  conseil  de  revision  constitue 
donc  une  garantie,  dont  la  collectivité  bénéficie  fina- 
lement presque  autant  que  l'individu  lui-même. 
Mais  l'armée  aussi  en  tire  avantage.  En  dehors  de 
la  question  de  préparation  et  de  commandement, 
l'armée  vaut  par  les  qualités  physiques  et  morales 
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des  troupes.  Si  le  moral  peut,  à  certains  moments, 
galvaniser  des  troupes  épuisées,  néanmoins,  des  sol- 
dats décimés  parles  maladies  cessent  d'être  capables 
de  soutenir  une  campagne.  Il  faut  donc  rejeter  du 
service  tous  les  sujets  qui,  par  manque  de  résistance 
vitale,  ne  pourraient  supporter  les  rigueurs  d'une 
guerre  éventuelle.  Se  départir  de  cette  sévérité  né- 
cessaire seraitpresque  certainementcourirau-devant 
d'un  désastre,  car  les  fatigues  et  les  maladies,  com- 
pagnes inévitables  de  la  guerre,  auraient  bien  vile 
faitd'éclaircir  les  rangs,  d'encombrer  les  hôpitaux, 
de  démoraliser  les  soldats  :  l'histoire  des  levées  hâ- 
tives, aussi  bien  en  1813  qu'en  1870-1871,  est  là  pour 
le  prouver.  Tout  le  monde,  du  reste,  est  maintenant 
d'accord  pour  reconnaître  que  la  solidité  d'une 
troupe  est  préférable  à  son  effectif,  et  qu'une  armée 
vigoureuse  et  peu  nombreuse  l'emportera  toujours, 
cse.ler'is  paribus,  sur  une  innombrable  cohue  d  inva- 
lides et  de  débiles. 

N'admettre  dans  l'armée  que  des  individus  très 
résistants,  tel  est,  par  conséquent,  le  principe  essen- 
tiel du  recrutement.  Mais  la  résistance  comporte  des 
degrés,  et  toutes  les  armes  n'entraînent  pas  les  mêmes 
fatigues.  Il  vaudrait  mieux,  sans  doute,  que  l'armée 
fût  très  homogène  au  point  de  vue  sanitaire,  mais 
certaines  circonstances  peuvent  conduire  à  atté- 
nuer dans  une  certaine  mesure  la  rigueur  de  la  sé- 
lection. Ces  circonstances  sont,  notamment  :  la  né- 
cessité de  maintenir  les  effectifs  budgétaires  et  la 
guerre,  qui  appelle  sous  les  drapeaux  tous  les  hommes 
aptes  à  rendre  des  services.  C'est  ainsi  que,  sous 
l'empire  de  la  loi  de  deux  ans  et  par  suite  du 
délîcit  produit  dans  nos  contingents  annuels  par 
l'affaiblissement  progressif  de  notre  natalité,  nous 
avons  été  amenés  à  incorporer  trois  hommes  sur 
cinq,  alors  que  l'Allemagne  n'en  incorporait  qu'un 
sur'cinq;  parmi  ces  trois  hommes,  se  trouvaient  des 
«  demi-bons  ».,  qui  faisaient  nombre,  mais  étaient 
peu  propres  au  service,   gênaient   l'instruction  et 
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loin  cette  indulgence;  comme  on  l'a  dit  déjà,  le 
nombre  importe  moins  que  la  valeur  sanitaire,  et  la 
faiblesse  physique  des  contingents  aboutit  à  un 
effondrement  des  effectifs,  dont  il  est  préférable  de 
se  garer  d'avance  pour  éviter  les  mécomptes  et  les 
désastres. 

A  cet  égard,  au  surplus,  il  convient  de  dissiper 
quelques  malentendus,  dont  le  public  parait  parfoi- 
virtime.  On  s'étonne,  assez  souvent,  que  des  indivi- 
dus, myopes  ou  même  borgnes,  variqueux,  her- 
niaires ou  atteints  d'autres  tares,  aient  été  décla- 
rés bons,  tandis  que  d'autres,  indemnes  en  appa- 
rence etparaissant  jouir  d'une  excellente  santé,  sont 
au  contraire  réformés.  La  raison  de  celte  prétendue 
anomalie  est  des  plus  simples  :  la  myopie,  par 
exemple,  ou  toute  autre  tare  du  même  genre,  peut 
n'alfecter  en  rien  la  santé  et  laisser  à  son  porteur 
toute  sa  résistance;  si,  par  suite  de  cette  lare  même, 
l'armée  ne  doit  pas  l'employer  pour  le  service  armé, 
sur  le  front,  parce  qu'il  courrait  des  risques  parti- 
culiers, elle  a  cependant  le  moyen  de  l'utiliser  à 
d'autres  besognes  qui,  pour  être  moins  dangereuses, 
sont  tout  de  même  indispensables,  et  c'est  pour- 
quoi elle  les  prend.  Au  contraire,  telle  autre  per- 
sonne, sous  son  aspect  floride,  cache  des  lésions  car- 
diaques ou  un  poumon  suspect,  dont  la  revision  s'est 
rendu  compte;  elle  a  raison  de  le  repousser,  car, 
aux  premières  fatigues,  l'homme  deviendra  indispo- 
nible, sera  une  gêne  et  un  danger;  il  vaut  donc  beau- 
coup mieux,  en  dépit  des  apparences  trompeuses,  le 
laisser  dans  le  civil,  où  son  étal  peut  se  maintenir, 
lui  permettant  d'accomplir  la  besogne  de  ceux  que  la 
mobilisation  a  appelés  sous  les  drapeaux. 

Le  conseil  de  revision,  d'abord,  puis  la  visite  d'in- 
corporation procèdent  à  l'examen  des  jeunes  gens 
inscrits  sur  les  listes  de  recrutement  et,  le  cas 
échéant,  des  mobilisables  des  différentes  classes. 
Le  premier  est  nécessairement  plus  sommaire  que  la 
visite  au  corps,  cette  dernière  disposant  des  moyens 


1.  Type 
maxillaires  ; 


respiratoire  ;  développement  de  la  région  nasale  ;  prédominance  du  thorax  sur  l'abdomen.  —  2.   Type  digestif  :  développement  des 
prédominance  de  l'abdomen  sur  le  thorax.  —  3.  Type  musculaire  :  développement  des  membres;  équilibre  entre  le  thorax  et  1  abdomen 
4. Type  cérébral  :  développement  crânien;  réduction  relaUve  des  autres  segments  anthropométriques. 


passaient  une  partie  de  leur  temps  à  l'infirmerie  ou 
à  l'hôpital.  De  cette  catégorie  d'hommes,  l'armée  et 
la  défense  nationale  n'ont  tiré  qu'un  bénéfice  néga- 
tif, ainsi  qu'en  témoigne  le  taux  élevé  de  la  morbi- 
dité de  l'armée  française,  dépassant  sensiblement, 
pendant  cette  période,  celui  de  la  morbidité  des 
autres  armées. 

Il  est  incontestable,  néanmoins,  que  certains  sujets, 
tout  en  présentant  une  résistance  un  peu  moindre, 
ou  en  possédant  quelque  tare  ou  infirmité  légère 
n'affectant  pas  la  santé  générale,  sont  aptes  à  rendre 
des  services  que  l'armée  peut  et  doit  utiliser.  Mais 
il  importe  de  ne  pas  les  exposer  aux  mêmes  fatigues 
que  les  autres  ayant  toutes  les  aptitudes  physiques 
requises  et  de  les  diriger,  par  suite,  soit  sur  les  ser- 
vices auxiliaires,  soit  vers  des  spécialités  :  tailleurs, 
bottiers,  bourreliers,  etc.  On  économise  ainsi,  sans 
inconvénients  réels,  les  sujets  vigoureux  pour  le  ser- 
vice armé.  En  temps  de  guerre,  des  latitudes  plus 
grandes  s'imposent  encore,  en  raison  des  multiples 
nécessités  du  service,  qui  accapare,  pour  le  ravitail- 
lement en  munitions  et  en  vivres  par  exemple,  pour 
les  ambulances,  pour  la  garde  des  voies  de  com- 
munication, pour  les  ateliers  et  arsenaux,  etc.,  un 
très  grand  nombre  d'hommes.  Ainsi  s'explique  qu'au 
moment  de  la  mobilisation  ou  des  appels  succes- 
sifs, les  conseils  de  revision  incorporent  des  sujets 
qui  avaient  été  précédemment  ajournés  ou  réformés. 
Cependant,  on  ne  saurait  sans  danger  pousser  trop 


et  du  temps  voulus  pour  reconnaître  les  maladies 
dont  les  hommes  peuvent  être  atteints.  Au  conseil 
de  revision,  néanmoins,  il  appartient  de  faire  la  sé- 
lection essentielle,  de  classer  les  sujets  suivant  leurs 
aptitudes,  en  utilisant  certaines  données  numériques 
et  certains  moyens  qui  permettent  d'apprécier  d  une 
manière  suffisamment  exacte  leur  état  de  santé  et 
leur  résistance.  Les  données  fondamentales  sont  ti- 
rées de  l'âge,  de  la  taille,  du  poids,  de  divers  seg- 
ments anthropométriques  et  de  l'examen  clinique 
du  sujet. 

Age.  —  C'est  à  partir  de  vingt  ans  que  les  jeunes 
Français  sont  appelés  sous  les  drapeaux;  sous  le 
régime  des  lois  militaires  antérieures,  les  recrues 
n'arrivaient  au  corps,  en  raison  du  mode  d'établis- 
sement des  listes  de  recrutement  et  de  l'époque  à 
laquelle  était  fait  l'appel,  qu'à  vingt  et  un  ans,  et  par- 
fois plus  tard  ;  mais,  depuis  le  retour  à  la  loi  de  trois 
ans,  les  jeunes  gens  sont  incorporés  avant  leur 
vingt  et  unième  année.  Plusieurs  considérations 
justifièrent  le  choix  de  cet  âge.  A  vingt  ans,  l'évo- 
lution du  squelette  est  à  peu  près  terminée,  et,  bien 
que  l'endurance  n'ait  pas  encore  atteint  son  point 
maximum,  elle  est  déjà  suffisante  pou»  permettre 
d'affronter  les  épreuves  du  service  militaire.  En 
outre,  le  jeune  homme  a  terminé  ses  études  ou  son 
apprentissage,  et  son  père  n'est  pas,  en  moyenne, 
encore  assez  âgé  pour  ne  pas  pouvoir  faire  face  à 
l'entretien  de  la  famille 
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Cependant,  il  est  un  cerlaiti  nombre  de  jeunes 
gens  dont  le  développement,  encore  imparfait,  n'au- 
torise pas  l'incorporation,  Ce  sont  des  cltétifs,  par 
suite  de  maladies  antérieures  ou  de  mauvaises  con- 
ditions d'existence  :  le  service  militaire  les  vouerait 
presque  fatalement  à  la  tuberculose  ;  par  suite,  on  les 
exempte  ou  on  les  ajourne,  et  certains,  vers  vingt-trois 
ou  vingt-quatre  ans,  ayant  alors  achevé  leur  déve- 
loppement, deviennent  vigoureux  et  peuvent  être 
sans  inconvénient  incorporés. 

A  partir  de  dix-huit  ans,  et  même  de  dix-sept  ans, 
depuis  le  début  de  la  guerre  actuelle,  on  admet  les 
jeunes  gens  à  contracter  un  engagement  volontaire, 
mais  seulement  sous  le  bénélice  d'un  examen  très 
rigoureux,  constatant  une  résistance  tout  à  fait 
bonne.  Cette  précaution  est  fort  sage,  car  les  con- 
tingents trop  jeunes,  sans  sélection  sévère,  four- 
nissent en  général  des  taux  de  morbidité  et  de 
mortalité  énormes.  Si  l'aptitude  militaire  commence 
plus  tard  qu'on  ne  croit,  elle  finit  aussi  plus  tôt.  On 
sait  aujourd'hui  que  bien  peu  nombreux  étaient  les 
«  vieux  grognards  »  de  Napoléon  qui  avaient  dépassé 
la  quarantaine.  En  général,  après  trente-cinq  ans, 
l'homme  est  trop  usé,  physiquement  et  moralement, 
pour  faire  un  bon  soldat.  Sans  doute,  au  moment 
d'une  mobilisation  générale,  tous  les  hommes  valides 
sont  appelés  jusqu'à  quarante-sept  ans  (d'après  la 
nouvelle  loi),  mais  il  faut  se  garder  de  croire  que 
tous  soient  aptes  à  participer  réellement  aux  fatigues 
d'une  campagne;  beaucoup  sont  immobilisés  dans 
les  dépôts,  les  forteresses,  ou  pour  la  garde  des 
voies  de  communication  ;  d'autres  sont  utilisés  dans 
les  services  auxiliaires  ou  dans  les  ateliers  ;  très  peu, 
en  fait,  vont  se  battre;  ce  n'est  pas  le  courage  qui  leur 
manque,  mais  la  force  physique  ;  on  s'en  aperçoit  à 
la  rapidité  avec  laquelle  ils  sont  fauchés  quand  ils 
accomplissentdes marches  forcées  etfonteampagne. 

En  résumé,  de  vingt  à  trente-cinq  ans,  telle  est  la 
durée  de  l'aptitude  au  service  militaire,  avec  maxi- 
mum, après  entraînement,  de  vingt-trois  à  vingt-cinq 
ans.  Aussi  ce  sont  les  troupes  formées  de  l'active  et 
des  jeunes  contingents  de  la  réserve  qui  offrent,  à  la 
guerre,  le  plus  d'endurance  et  de  solidité. 

Taille.  —  La  taille  a  une  importance  moins  grande 
qu'on  ne  le  croyait  autrefois,  quand  elle  ne  descend 
pas,  cependant,  au-dessous  d'un  certain  minimum. 
Les  hommes  de  très  haute  taille  (lm,80  et  au-dessus) 
ne  sont  pas  les  plus  vigoureux;  ils  donnent  souvent 
prise  à  la  tuberculose,  comme  l'a  montré  Briquet, 
quand  il  y  a  disproportion  entre  la  taille  et  le  péri- 
mètre thoracique;  au  contraire,  les  hommes  de  pe- 
tite taille  (lm, 60  à  lm,50)  sont  parfois  très  solides, 
trapus,  et  résistent  parfaitement  aux  fatigues;  ils 
sont  nombreux  parmi  les  chasseurs  à  pied.  Il  importe, 
toutefois,  que  la  taille  ne  descende  pas  sensiblement 
au-dessous  de  lm,54,  car  l'homme,  en  raison  de  ses 
jambes  trop  courtes,  suit  difficilement,  pendant  de 
longues  marches,  le  pas  des  hommes  plus  grands. 
D'autre  part,  il  faut,  cependant,  dans  la  cavalerie  et 
l'artillerie,  que  l'homme  soit  assez  grand  pour  seller 
son  cheval  et  atteindre  les  différentes  pièces  du  ca- 
non, et  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  trop  lourd,  quand 
il  s'agit  de  cavalerie  légère  ou  d'artillerie  à  cheval. 
Les  unités  composées  d'hommes  de  haute  taille, 
comme  sont  encore  aujourd'hui  certains  régiments 
de  la  garde  prussienne,  n'ont  plus  de  raison  d'être, 
puisque  les  troupes  de  même  arme  ont  toutes  au 
combat  à  accomplir  la  même  besogne;  il  est  par  suite 
préférable,  au  point  de  vue  du  rendement,  de  les  répar- 
tir suivant  leurs  aptitudes  et  leur  résistance  propres. 

Poids. —  Le  poids  est  un  élément  très  important, 
non  par  lui-même,  mais  quand  on  le  met  en  compa- 
raison avec  la  taille  et  le  périmètre  thoracique,  car  il 
exprime  alors  une  résultante  de  la  nutrition  géné- 
rale. Comme  on  le  comprend  aisément,  il  y  a  un 
rapport  phvsiologique  entre  la  taille  et  le  poids; 
plus  la  taille  est  élevée,  plus  le  poids  doit  être  fort. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'âge  du 
recrutement,  la  densité  des  tissus  n'a  pas  encore 
atteint  son  maximum  et  que,  par  conséquent,  à 
taille  égale,  le  poids  de  la  recrue  peut  être  norma- 
lement plus  faible  que  celui  de  l'adulte.  C'est  ainsi 
qu'on  admet  qu'un  jeune  homme  delm,80  doit  peser 
au  moins  70  kilogrammes,  de  lm,70,  60  kilogram- 
mes, de  lm,60,  56-54  kilogrammes,  et  que  tout 
homme,  quelle  que  soit  sa  taille,  qui  ne  pèse  pas 
50  kilogrammes,  doit  être  reconnu  impropre  au 
service;  inversement,  quelle  que  soit  aussi  la  taille, 
un  homme,  à  l'âge  du  recrutement,  qui  pèse  plus  de 
100  kilogrammes,  doit  être  considéré  comme  atteint 
d'obésité  et  exempté  ou  ajourné. 

Périmètre  thoracique.  —  Le  périmètre  thoracique 
tire  aussi  sa -valeur  de  sa  comparaison  avec  d'autres 
éléments  anthropométriques;  par  lui-même,  il  n'in- 
dique qu'une  capacité  respiratoire  toute  relative. 
On  la  mesure  actuellement  au  niveau  de  la  ligne 
sous-pectorale  et  pendant  la  période  de  repos  qui 
sépare  deux  respirations  normales.  On  admet  ordi- 
nairement que  le  périmètre  thoracique  doit  égaler 
la  demi-taille  plus  2  centimètres,  quand  le  sujet  a 
plus  de  lm,60,  et  plus  3  centimètres  quand  il  a  moins 
de  lm,60.  Mais  il  n'y  a  là  rien  d'absolu;  c'est,  sui- 
vant Vallin,  une  simple  indication  complémentaire 
qui  s'ajoute  aux  autres,  mais  ne  les  remplace  pas. 
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Combinaison  des  éléments  précédents. —  Comme 
on  l'a  dit,  les  divers  éléments  précédents  ne  valent 
que  par  leur  combinaison;  on  a  donc  cherché  à 
tirer  de  cette  combinaison  des  coefficients  ou  indices 
permettant  d'apprécier  d'une  manière  suffisamment 
exacte  la  robusticité  et  l'endurance  du  sujet.  Les 
travaux  de  Pignet  l'ont  conduit  à  reconnaître  que 
les  trois  éléments  :  taille,  périmètre  thoracique  et 
poids  augmentent  parallèlement  chez  le  sujetnormal; 
par  suite,  il  appelle  indice  numérique  de  robusti- 
cité le  chiffre  obtenu  quand  on  soustrait  delà  taille 
la  somme  du  poids  et  du  périmètre  thoracique; 
l'indice  est  d'autant  meilleur  qu'il  se  rapproche 
davantage  de  zéro;  les  individus  très  robustes  ont 
donc  des  indices  faibles  ;  les  indices  forts  s'obser- 
vent chez  les  sujets  débiles  et  suspects.  Pignet  a 
construit,  suivant  ces  données,  un  petit  appareil 
qui  fournit  des  indications  assez  rapides  pour  pou- 
voir être  utilisées  même  au  conseil  de  revision. 

Types  morphologiques. — Certaines  autres  mensu- 
rations sont  quelquefois  employées;  par  exemple,  la 
circonférence  du  bassin,  la  longueur  respective  du 
thorax  et  de  l'abdomen,  etc.,  mais  elles  n'appor- 
tent pas  de  renseignements  particulièrement  précis. 
Actuellement,  cependant,  on  accorde  une  certaine 
importance  aux  types  morphologiques  créés  par 
Sigaud  et  Vincent  et  étudiés  par  Thooris.  Ces 
types  sont  déduits  de  ce  fait  que,  suivant  l'appareil 
organique  qui  prédomine,  chaque  homme  présente 
un  certain  aspect  extérieur  :  musculaire,  cérébral, 
respiratoire  ou  digestif;  par  suite,  chacun  de  ces 
types  répond  à  des  aptitudes  particulières.  Quand, 
donc,  le  sujet  arrive  au  conseil  de  revision,  le 
médecin  militaire  peut,  sur  son  aspect,  juger  de  ses 
dispositions  générales  et  de  ses  tendances  organi- 
ques et  le  diriger,  en  conséquence,  vers  telle  ou  telle 
arme  ou  vers  tel  ou  tel  service.  Mais,  en  réalité,  on 
a  toujours  affaire  à  des  types  morphologiques  com- 
plexes, pour  lesquels  la  spécialisation  reste  indécise, 
de  telle  sorte  qu'on  ne  semble  pas  avoir  tiré  grand 
bénéfice  de  ces  données  tant  au  moment  de  l'incor- 
poration que  plus  lard. 

Aptitudes  suivant  les  armes.  —  Les  différentes 
armes  ne  demandent  pas  tout  à  fait  les  mêmes 
aptitudes  :  dans  l'infanterie,  il  faut  l'aptitude  à  la 
marche  et  au  port  des  charges,  avec  une  acuité 
visuelle  normale  au  moins  de  l'un  des  deux  yeux; 

—  dans  la  cavalerie,  il  faut  plus  de  souplesse  que  de 
vigueur  et  une  longueur  suffisante  des  membres 
inférieurs  ;  acuité  visuelle  comme  ci-dessus;  — 
dans  l'artillerie  à  pied,  comme  dans  l'infanterie,  et 
dans  l'artillerie  à  cheval  comme  dans  la  cavalerie, 
avec,  en  plus,  pour  les  deux,  l'aptitude  aux  manœu- 
vres de  force;  —  dans  le  génie,  l'aptitude  à  la  mar- 
che et  aux  manœuvres  de  force;  pas  de  daltonisme; 

—  dans  l'aviation,  acuité_  visuelle  normale  sans  cor- 
rection, vision  binoculaire  et  acuité  auditive  nor- 
males, intégrité  absolue  de  la  respiration  et  de  la 
circulation,  etc. 

Aptitudes  aux  services  auxiliaires.  —  Parmi 
les  recrues,  certains  sujets  sont  porteurs  de  tares 
légères  qui,  sans  compromettre  la  santé  générale, 
les  rendent  impropres  au  service  armé;  mais  ils 
peuvent  être  cependant  utilisés  sans  inconvénient 
dans  certains  emplois,  dits  sei-vices  auxiliaires.  Ces 
emplois  ne  nécessitent  ni  une  aptitude  particulière 
à  la  marche,  ni  une  aptitude  particulière  aux  ma- 
nœuvres de  force,  et  comportent,  par  conséquent, 
l'admission  de  certaines  infirmités  ou  de  défaulsde 
conformation  que  l'instruction  du  22  octobre  1005  a 
examinés.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  les  prin- 
cipaux :  les  jeunes  gens  ajournés  qui,  au  deuxième 
examen,  ne  sont  pas  reconnus,  malgré  une  bonne 
constitution,  avoirun  développement  musculaire  suf- 
fisant; les  obèses,  dont  l'obésité,  sans  être  trop  forte, 
ne  paraît  pas  réductible  par  les  exercices  du  service 
armé;  ceux  présentant  des  maladies  de  peau  (psoria- 
sis, iclhyose)  très  localisées,  des  ruptures,  adhéren- 
ces, rétractions  et  atrophies  musculaires  ne  gênant 
pas  sensiblement  les  mouvements,  de  l'ankylose 
portant  sur  une  petite  articulation,  de  relâchements 
articulaires  consécutifs  aux  entorses  ou  luxations 
n'entraînant  pas  de  troubles  fonctionnels  notables, 
de  la  surdité  unilatérale,  des  pieds  plats  ou  des  pieds 
creux  même  très  prononcés,  une  acuité  visuelle  au 
moins  égale  à  un  quart,  de  la  myopie  (7  dioptries) 
ou  de  l'hypermétropie,  ou  l'astimagtisme  donnant 
par  les  verres  correcteurs  une  acuité  visuelle  égale 
à  un  quart,  le  strabisme  fonctionnel  maintenant 
l'acuité  visuelle  à  un  quart,  un  bec-de-lièvre  peu 
étendu  et  simple,  une  dentition  très  incomplète, 
pourvu  que  les  gencives  soient  saines  et  la  mastica- 
tion suffisante,  du  goitre,  une  laryngite  chronique 
sans  troubles  fonctionnels  importants,  une  malfor- 
mation du  thorax  ne  produisant  ni  une  diminution 
notable  de  la  fonction  respiratoire,  ni  une  difformité 
trop  visible,  des  déviations  du  rachis  non  accentuées, 

fiourvu  qu'elles  ne  soient  pas  consécutives  à  des 
ésions  tuberculeuses,  une  hernie  ombilicale,  des 
varices  superficielles,  sans  flexuosités  ni  nœuds  appa- 
rents, un  pied-bot  léger  quand  la  marche  n'est  pas 
sensiblement  gênée,  une  déviation  du  gros  orteil  ou 
des  orteils  en  marteau,  etc. 
Ce  sont  là  des  tares  légères,  mais,  en    géné- 
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rai,  permanentes;  certaines  peuvent  complètement 
échapper  à  l'observation  superficielle,  et  c  est  là  ce 
qui  l'ait  que  certaines  personnes  s'étonnent,  à  tort, 
de  voir  des  sujets,  en  apparence  indemnes  et  bien 
portants,  classés  dans  les  services  auxiliaires.  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  oublier  que  quelques-unes 
au  moins  de  ces  tares  se  corrigent  avec  l'âge, 
comme  celles  qui  résultent  d'interventions  chirur- 
gicales ou  de  fractures  et  de  traumatismes,  ou 
celles  qui  sont  dues  à  des  affections  cutanées  gué- 
rissables. Par  suite,  quand  ont  lieu  des  revisions 
successives  des  hommes  classés  dans  les  services 
auxiliaires,  comme  dans  la  guerre  actuelle,  certains 
de  ces  hommes  peuvent  être,  à  un  nouvel  examen, 
reconnus  tout  naturellement  désormais  bons  pour  le 
service  armé.  (A  suivre.)  —  t" i.  Làumokh». 

Molière  (les  Maîtresses  et  la  Femme  de). 
Les  Maîtresses,  par  Léopold  Lacour  (Paris,  1914).  — 
Après  bien  d'autres  écrivains,  des  centaines  d'autres, 
avec  une  bonne  volonté  exemplaire,  un  goût  de  la 
vérité  louable,  une  faculté  de  dialectique  supérieure, 
Léopold  Lacour  s'est  engagé  dans  la  vie  intime  de 
Molière.  On  ne  se  doute  point  des  difficultés,  des 
doutes,  des  tristesses  que  comporte  une  pareille 
aventure.  Imaginez  un  navigateur  perdu,  la  nuit, 
dans  une  région  inconnue,  parsemée  d'écueils,  et  qui 
s'efforce  d'en  sortir  sans  dégât  pour  son  vaisseau. 
Vous  aurez  alors  une  image  fort  nette  de  la  tâche 
entreprise  par  Léopold  Lacour.  Cet  écrivain  est  pru- 
dent, circonspect  et  —  peut-on  dire  —  heureusement 
dégagé  des  préjugés  qui  nuisent  trop  souvent  aux 
raisonnements  de  ses  devanciers.  Il  est  aussi  éloigné 
de  l'optimisme  d'un  Larroumet  que  du  pessimisme 
d'un  Veuillot.  II  voit  Molière  et  son  milieu  tels  qu'ils 
furent  dans  la  réalité.   Et  c'est  pourquoi  son  ou- 
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Molière,  portrait  gravé  par  Lépicié,  d'après  le  tableau  .le  Coypel. 

vrage,  sincère,  consciencieux,  nouveau  par  endroits, 
comptera  parmi  les  meilleurs  de  ceux  qu'enregistre 
la  compacte  Bibliographie  moliéresque. 

Avant  d'envisager  le  poète  comique  dans  3on 
intimité,  Léopold  Lacour  devait  étudier  les  origines 
de  Madeleine  Béjart,  la  première  en  date  de  aea 
maîtresses  et,  pour  ainsi  dire,  celle  à  qui  il  dut  le 
meilleur  de  son  existence.  On  ignore  la  date  de  sa 
naissance.  On  sait  qu'elle  fut  baptisée,  le  8  jan- 
vier 1618,  à  Saint-Gervais.  Elle  appartenait  à  un 
milieu  de  petite  bourgeoisie  basochienne;  à  moilié 
peuple,  besogneuse,  où  les  artisans  voisinaient  avec 
les  comédiens  et  les  bas  officiers  de  justice.  Son 
père  était  huissier  audiencier  à  la  grande  maîtrise 
des  Eaux  et  Forêts.  Sa  mère,  Marie  Hervé,  était,  ou 
avait  été,  comédienne  de  campagne.  Aussi  loin  qu'on 
regarde  dans  sa  vie,  on  la  voit  s'acoquineravec  les 
gens  de  théâtre  et  porter  elle-même  ses  jupes  sur  la 
scène  des  jeux  de  paume.  Elle  fait  partie  de  la  troupe 
de  Mondory,  au  Marais,  et  joue  en  des  pièces  de 
Corneille  et  de  Tristan  Lhermite.  Bien  que  le  mé- 
tier ne  soit  pas  de  grand  profit,  elle  acquiert  quelque 
pécune.  En  1636,  elle  achète  une  maison.  Elle  n  est 
pas  accablée  par  les  scrupules.  C'est  «  une  femme  , 
de  tête  »,  fort  délurée  en  affaires.  Ses  amours  lui 
sont  probablement  avantageuses.  On  distingue  dans 
sa  vie,  à  ce  moment,  plusieurs  présences.  Léopold 
Lacour  pense  qu'elle  eut  un  premier  protecteur 
inconnu.  Esprit  de  Bémond  de  Mormoiron,  comte 
de  Modène,  chambellan  de  Gaston  d'Orléans,  poète 
à  ses  heures,  historien  même,  aventureux  et  débau- 
ché, est  le  premier  de  ses  amants  avoués.  D'autres 
tournent  autour  d'elle  :  Rotrou,  notamment,  à  qui  elle 
dédie  des  vers,  et  peut-être  le  chimérique  Scudéry. 


Madeleine    Béjart. 


«•  95.  Janvier  1915. 

Tristan  Lhermite,  l'auteur  de  Marianne,  et  son 
frère,  le  chevalier  de  Lhermite,  sont  aussi,  mais 
sans  motif  galant,  les  satellites  de  cette  étoile. 
Etrange  milieu,  en  vérité.  Une  grande  liberté  de 
mœurs  règne  parmi  ce  monde.  I.e  comte  deModène, 
marié  à  une  femme  mûre,  lui  préfère  volontiers 
Madeleine.  II  en  a  bientôt  un  enfant,  Françoise, 
baptisée  en  juillet  1638,  et  que,  délibérément,  il 
reconnaît.  Peut-être  a-t-il  clandestinement  épousé 
cette  maîtresse  chaleureuse.  Les  hommes  mariés 
s'accordent  fréquemment  celte  licence  au  xvn'siècle. 
11  y  a,  dans  tous  les  cas,  en  1639,  rupture,  sépara- 
tion forcée.  Le  comte  participe  aux  complots  des 
brouillons  que  gène  la  toute-puissance  de  Richelieu. 
En  1641,  blessé  à  la  bataille  de  la  Marfée,  il  est  con- 
traint de  s'exiler. 

Cependant,  Madeleine  mène,  a  la  même  époque, 
une  existence  extrêmement  galante  en  Languedoc. 
En  1642,  elle  est  à  Montfrin,  et  joue  devant  le  roi, 
qui  dirige  la  campagne  du  lioussillon.  Revoit-elle,  à 
ce  moment  et  dans  ce  lieu,  Modène?  Y  voit-elle 
Molière,  qui,  peut-être, a  suivi  Louis  XIII  en  qualité 
de  valetde  cham- 
bre en  survivan-  ^g^^^j^^^jg^^^^g^ 
ce?  En  réalité, 
on  ne  peut  le  pré- 
ciser. L'année 
suivante,  elle  est 
mère  d'une  autre 
fille  non  bapti- 
sée. Est-ce  à  ce 
moment  que  Mo- 
lière devient  son 
amant?  Léopold 
Lacour  pense 
qu'il  fréquentait 
tea  Béjart  depuis 
longtemps.  Tou- 
jours est-il  que 
le  jeune  Jean- 
Baptiste,  séduit 
par  la  belle  car- 
nalion  elles  for- 
mes replètes  de 
l'attrayante  rousse  que  les  contemporains  s'accordent 
à  dire  grande,  bien  faite,  pleine  de  talent,  toujours 
est-il  que  Jean-Baptiste,  d  une  complexion  sensuelle 
et  tendre,  obtient,  vers  ce  temps,  les  faveurs  de 
Madeleine.  Et  cela  contribue  à  fixer  son  désir  ardent 
de  participer  aux  gloires  et  aux  tristesses  du  théâtre. 

Peu  après,  en  effet,  est  passé  l'acte  de  constitution 
de  l'Illustre  Théâtre  (30  juin  1643).  On  sait  quelles 
tribulations  endurèrent  les  nouveaux  comédiens; 
que  vainement,  sur  la  rive  gauche  et  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  ils  cherchèrent  à  glaner  quelques 
succès  et  quelque  argent;  qu'ils  n'y  parvinrent  point; 
que  Molière  fui,  un  instant,  emprisonné  pour  dettes; 
que  la  troupe  fut  dissoute;  que  Madeleine  et  Mo- 
lière s'engagèrent  à  Bordeaux  dans  celle  du  duc 
d'Epernon,  dirigée  par  le  sieur  du  Fresne,  et  que, 
des  lors,  ils  se  livrèrent  à  l'existence,  à  travers  les 
provinces,  des  comédiens  nomades. 

Durant  ces  années  de  lutte,  Madeleine  fut  pour 
Molière  une  compagne  que  l'on  peut  croire  fidèle, 
aimante,  dévouée.  Léopold  Lacour  s'est  attaché  à 
établir  la  liste  des  rôles  qu'elle  joua,  et  il  semble 
que  ses  probabilités  sont  proches  de  la  certitude.  Tout 
tend  à  prouver  qu'elle  était  une  fort  remarquable 
actrice,  et  que  ses  créations  contribuèrent  à  assurer 
la  réussite  du  théâtre  ambulant.  Sous  ce  rapport, 
donc,  Molière  avait  un  intérêt  immédiat  à  lui  con- 
server pleine  et 

entière  son  affec-  ijjjjjjjjjijjjjjjjjjjijjjflijjjjjjjjjjjjjjl 
tion.  Madeleine 
était,  en  outre, 
nous  l'avons  dit, 
une  femme  de 
tête.  Elle  avait 
assumé,  cela  est 
prouvéparmaints 
actes,  la  respon- 
Babilitédel' admi- 
nistration. Elle 
intervient,  par- 
fois seule, parfois 
en  compagnie  de 
son  amant,  de- 
vant les  notaires 
etautreshommea 
de  loi.  Elle  tienl 
la  caisse.  Elle  est 
la  directrice,  la 

fiatronne  du  pe- 
it  groupe  qui  porte  la  joie  dans  les  mornes  villes 
de  province. 

Pendant  de  nombreuses  années,  et  bien  qu'elle 
soit  coquette,  impérieuse,  encline  à  la  violence, 
elle  satisfait  cependant  son  compère.  Mais,  sans 
doute,  celui-ci  connatt-il,  à  la  longue,  les  misères  de 
la  satiété.  Car,  en  1650,  brusquement,  il  se  détache 
de  Madeleine.  A  Lyon,  la  troupe  s'est  grossie  de 
quelques  recrues  enlevées  à  une  troupe  concurrente. 
Edme  Villeqnin  et  sa  femme,  Catherine  Leclerc,  la 
De  Brie,  René  Berthelot  et  sa  femme,  Marquise- 


nu  Paie. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Thirse  de  Gorla,  la  Du  Parc,  vont  désormais  partager 
les  destinées  de  l'illustre  Théâtre.  Les  épouses  de  ces 
maris  plus  ou  moins  complaisants  sont  toutes  deux 
jeunes  et  attrayantes. 

La  Du  Parc  est  la  fille  d'un  opérateur  italien 
établi  à  Lyon.  Elle  a  vingt  ans,  et  la  taille,  et  l'eu- 
rythmie, et  la  grâce  souple  d'une  déesse.  Elle  danse 
à  ravir.  Elle  apprit  la  joliesse  des  attitudes  sur  les 
tréteaux  de  son  père,  puis  sur  la  scène  d'Abraham 
Metellat,  dit  ta  Source,  chef  d'une  bande  de  comé- 
diens. Elle  est  coquette,  capricieuse,  cruelle.  On  a 
des  motifs  de  croire  qu'elle  aime  son  mari.  La  De 
Brie  est  douce,  tendre,  confiante,  intelligente, 
grande,  bien  faite,  pleine  de  séduction  et  aussi  ca- 
pable que  l'autre  de  tenir  avec  supériorité  de  pre- 
miers rôles.  Elle  ne  paraît  avoir  qu'indifférence  pour 
son  mari. 

C'est  vers  la  première,  1'  «  inhumaine  »  Du  Parc, 
que  se  dirige  aussitôt  le  goût  de  Molière.  On  pour- 
rait croire  que  celle-ci  se  montrera  volontiers  ac- 
cueillante à  cet  homme,  juvénile  encore,  qui  écritdes 
comédies  appréciées,  lui  réservera  des  satisfactions 
d'amour-propre  et  des  avantages  pécuniaires.  Nulle- 
ment. Elle  lui  refuse  jusqu'à  l'espoir  d'être  aimé 
d'elle.  Vainement  la  supplie-t-il.  Elle  ne  semble 
avoir  de  tendresse  que  pour  elle-même.  Inutilement 
d'aulres  poètes,  Sarasin  à  Pézenas,  Pierre  et  Thomas 
Corneille  à  Rouen,  La  Fontaine  et  Racine  à  Paris, 
tenteront  de  la  conquérir.  Elle  attendra  d'être  veuve 
pour  accorder  quelques  joies  au  dernier. 

Rebuté  par  elle,  Molière  tourna  ses  regards  vers 
la  De  Brie.  Là,  l'accueil  fut,  sans  difficultés,  favo- 
rable. Sous  les  yeux  de  Madeleine  Béjart,  cette  liai- 
son offensante  s'étala.  On  dit  que  la  comédienne 
n'accepta  pas  sans  récriminations  d'être  supplantée 
par  la  nouvelle  venue.  Mais  rien  ne  le  prouve  nette- 
ment. Madeleine 
n'était -elle  pas 
aussi  lasse  que 
son  amant  d'une 
affection  que  le 
temps  avait  sin- 
gulièremenleffri- 
tée?  N'avait-elle 
pas  remplacé,  de- 
puis des  années, 
cette  tendresse 
sensuelle  par  une 
tendresse  mater- 
nelle ?  Ce  que 
l'on  perçoit,  à 
notre  avis,  dans 
cette  période, 
c'est  la  rivalité 
des  trois  femmes 
au  point  de  vue 
théâtral. Chacune 
aspire,     de   son 

côté,  à  emporter  l'avantage  dans  la  distribution  des 
rôles.  Les  rancunes  sont  plutôt  d'ordre  administra- 
tif que  sentimental. 

L'amour  de  Molière  pour  la  De  Brie  dura  huit 
ans  et  s'éteignit  vers  1658.  On  ne  peut  préciser 
quelles  raisons  déterminèrent  la  rupture.  Peut-être 
le  poète  s'enflamma-t-il,  à  ce  moment,  pour  la  jou- 
vencelle que  l'on  sent  graviter  autour  de  lui,  sans 
rien  savoir  de  certain,  pour  cette  Armande  Béjart 
qui  deviendra,  en  1662,  son  épouse.  Léopold  Lacour 
se  propose  de  conter,  en  un  second  volume,  l'histoire 
tourmentée  de  ce  mariage.  On  sait  qu'il  ne  fut  pas 
heureux.  Quand  Molière  comprit  qu'Armande  ne  lui 

Firodiguerait  qu'amertumes,  il  chercha,  autour  de 
ui,  une  consolatrice.  11  habitait,  au  coin  de  la  rue 
Saint-Thomas- du-Louvre,  une  sorte  de  phalanstère- 
où  vivaient,  pèle-mèle,  les  Béjart,  les  De  Brie,  les; 
Du  Parc.  La  De  Brie,  qui  n'avait  point  cessé. 5"e 
l'aimer,  ranima,  dans  son  cœur  désolé,  les  cendres 
de  l'ancienne  passion.  Ils  redevinrent  amants,  et  la 
situation  présenta  quelque  complexité,  car  les  riva- 
lités s'avivèrent. 

On  soupçonne  Molière  d'avoir  eu  au  moins  un 
enfant  de  la  De  Brie,  enfant  dont  il  fut  le  parrain. 
Il  avait  donc  plusieurs  raisons  de  la  favoriser.  Il  lui 
avait  offert  mainte  occasion  de  triomphe.  Elle  avait 
incarné  jadis  Célie  dans  YElounli,  Lucile  dans  le 
Dépit  amoureux,  Cathos  dans  les  Précieuses.  Elle 
personnifia  Elise  dans  Don  Garde  de  Navarre, 
Isabelle  dans  l'Ecole  des  mtiris,  Orphise  dans  les 
Fâcheux,  Agnes  dans  l'Ecole  des  femmes,  etc.  Mais 
il  fallait  satisfaire  Madeleine,  Armande  et  la  Du  Parc, 
toutes  trois  liguées  contre  la  De  Brie.  Molière  leur 
ménagea  des  facilités  de  briller  devant  la  cour. 
Madeleine  fut  la  Frosine  de  l'Avare.  Elle  étala  sa 
mûre  beauté  dénudée  parmi  les  fastes  des  théâtres 
de  verdure  de  Versailles.  Armande  souleva,  dans 
vingt  rôles  célèbres,  l'enthousiasme  des  hlondins 
assemblés  autour  de  Louis  XIV.  La  Du  Parc  con- 
nut d'inoubliables  heures  de  gloire.  Certaine  nuit, 
auréolée  de  fleurs,  chevauchant  au  genêt  d'Espagne, 
dans  les  Plaisirs  de  l'Isle  enchantée,  elle  incarna 
si  magnifiquement  le  Printemps  que  toutes  les  mé- 
taphores des  poètes  en  parurent  affaiblies. 

Quand  la  Du  Parc,  définitivement  séduite  par 
Racine,  jouant  sur  une  autre  scène  Andromaque 


La  De  Brie. 
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écrite  pour  elle,  fut  morte  empoisonnée  —  par  son 
amant,  prétendirent  quelques-uns  —  quand  Armande 
n'eut  plus  avec  son  époux  que  des  relations  doulou- 
reuses, Molière  demeura  mélancoliquement  entre 
la  De  Brie,  toujours  bonne,  et  Madeleine,  toujours 
lutélaire.  Celle-ci  continuait  à  gérer  le  théâtre  avec 
sa  grande  compétence  de  femme  d'affaires.  Elle  était 
vénérée  comme  fondatrice  et  doyenne  de  ce  théâtre. 
Elle  jouait  encore  de  ci,  de  là,  quelques  rôles.  En 
1669,  date  où  elle 
prend  sa  retraite, 
elle  fut  la  Nérine 
de  Monsieur  de 
Pourceaugnac. 
Elle  mourut  le 
17  février  1672, 
léguant  sa  for- 
tune, assez  im- 
portante, à  la 
femme  et  aux  en- 
fants du  poêle. 

Molière  devait 
quitter  ce  monde 
un  an  ensuivant, 
oublié  par  sa 
femme  —  rapi- 
dement remariée 
—  mais  non  par 
la  De  Brie.  Celle- 
ci  abandonnait, 
cependant,  après 

la  mort  de  son  amant,  la  troupe  dont  l'âme  s'était 
évanouie.  Elle  entrait  à  l'hôtel  Guénégaud,  dont 
elle  se  retirait,  en  1685,  avec  une  pension  de  mille 
livres.  Elle  s'éteignait  en  1706,  laissant  le  souvenir 
d'une  comédienne  excellente  au  tragique  comme 
au  comique. 

Quatre  femmes  occupèrent  donc  la  vie  sentimen- 
tale de  Molière.  Deux  lui  furent  bienveillantes,  et 
deux  autres  cruelles.  On  peut  assurer  que  toutes  sti- 
mulèrent son  génie.  La  sérénité  de  l'amour  heureux 
permit  à  ses  facultés  d'observateur  et  de  satirique 
de  s'exercer  sans  entraves.  La  jalousie,  la  tristesse, 
la  doideur  de  l'amour  contrarié  lui  inspirèrent  les 
accents  émouvants  par  quoi  son  œuvre  se  manifesta 
si  profondément  humaine.  —  Emile  mau.ne. 

moratorium  (mot  Iat.  signif.  ajournement;  de 
morari,  relarder)  n.  m.  Série  de  mesures  par  les- 
quelles les  pouvoirs  publics  édictent  la  suspension 
de  toute  espèce  d'échéances.  ||  PI.  Des  moratoria. 

—  Encyci,.  Lorsque  se  produisent  dans  un  pays 
des  circonstances  exceptionnellement  graves,  comme 
une  crise  économique  violente  ou  la  guerre,  le  gou- 
vernement ajourne  les  échéances,  suspend  les  paye- 
ments, arrête  le  cours  de  la  justice,  interrompt  pour 
un  temps  déterminé  le  régime  du  droit  commun  en 
matière  commerciale  et  civile. 

Cette  interruption  a  été  édictée  chez  nous,  comme 
dans  la  plupart  des  pays  belligérants  et  neutres,  qui 
ont  eu  également  leurs  moratoria  dès  les  premiers 
jours  de  la  guerre.  Les  décrets  des  31  juillet,  1er  août, 
2  août,  5  août  191  ï  et  les  lois  promulguées  le  5  août 
ont  prorogé  les  échéances  des  effets  de  commerce, 
suspendu  les  poursuites  commencées  contre  des  dé- 
biteurs, ajourné  le  payement  de  certaines  catégories 
de  loyers,  arrêté  l'exécution  des  contrats,  le  rem- 
boursement des  dépôts  et  comptes  courants  dans 
les  banques,  le  payement  des  coupons  et  divi- 
dendes, etc.  De  temps  à  autre,  de  nouveaux  décrets 
ont  prolongé  les  délais  déjà  concédés,  ou  en  ont  mo- 
difié les  conditions.  Le  moratorium,  établi  par  les 
décrets  du  31  juillet  au  5  août,  s'est  ainsi  canalisé 
en  un  certain  nombre  de  moratoria  distincts  selon 
les  espèces  d'échéances  tombant  sous  l'application 
du  principe  général.  On  a  voulu  montrer  ici  com- 
ment ils  ont  été  tour  à  tour  établis,  puis  atténués, 
par  les  décrets  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  la  fin  de 
décembre  1914. 

Les  causes  qui  ont  rendu  le  moratorium  néces- 
saire chez  nous  comme  ailleurs  frappent  par  leur 
évidence  :  le  départ  subit  sous  les  drapeaux  de 
masses  d'hommes  jeunes,  arrachés  à  leurs  occupa- 
tions, les  transports  partout  arrêtés,  les  transactions 
rendues  impossibles,  les  Bourses  de  valeurs  fermées 
par  suite  de  l'impossibilité  d'effectuer  les  liquida- 
tions et  de  la  crainte  de  baisses  désastreuses,  la 
panique  financière  conduisant  à  la  thésaurisation,  le 
run  des  déposants  aux  guichets  des  banques,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  paralysés,  le  personnel 
réduit  dans  toutes  les  entreprises,  les  traitements 
diminués  ou  supprimés.  Les  Chambres,  dans  la 
séance  historique  du  4  août,  en  même  temps 
qu'elles  votaient  les  lois  nécessaires  pour  la  dé- 
fense nationale,  approuvèrent  les  mesures  de  mo- 
ratorium déjà  prises  par  le  gouvernement  et  lui 
donnèrent  la  faculté  de  prendre  par  décret,  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  toutes  autres  mesures 
analogues  qui  lui  paraîtraient  nécessaires,  corréla- 
tives de  l'état  de  siège  proclamé  le  2  août  pour 
toute  la  France. 

Echéances.  —  Des  décrets  du  31  juillet  et  du 
S  août  1914  accordent  un  délai  de  trente  jours  pour 
le  payement  de  toutes  valeurs  négociables  souscrite» 
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avant  le  1"  août  1914  et  venant  à  échéance  entre 
cette  date  et  le  1er  septembre. 

La  loi  du  5  août  considère  comme  valeurs  négo- 
ciables les  chèques,  reçus  ou  tous  autres  instruments 
établis  en  vue  de  constater  soit  le  remboursement 
des  engagements  affectés  par  le  décret  du  1er  août, 
soit  la  délivrance  des  dépots  espèces  ou  de  soldes 
créditeurs  des  comptes  courants  dans  les  banques  et 
établissements  de  crédit.  D'autre  part,  un  décret  du 
9  août  appelle  valeurs  négociables  :  les  lettres  de 
change,  les  billets  à  ordre  ou  au  porteur,  les  chèques, 
à  l'exception  de  ceux  présentés  par  le  tireur  lui- 
même,  les  mandats  et  warrants  et  tous  effets  de 
commerce. 

Un  décret  ultérieur  du  29  août  prolonge  de  trente 
jours  francs  les  délais  de  payement  concédés  par  les 
décrets  précédents,  et  une  prolongalion  de  même 
durée  est  encore  édictée  par  un  décret  du  27  sep- 
tembre, toujours  exclusivement  pour  celles  de  ces 
«  valeurs  négociables  »  dites  de  la  période  premo- 
ratoriu/n,  c'est-à-dire  souscrites  avant  le  4  août  1914. 
Sont  comprises  dans  ces  valeurs  toutes  sommes  dues 
avec  ou  sans  échéance,  toutes  avances  faites  anté- 
rieurement au  1er  août  1914,  en  compte  ou  à  décou- 
vert, ainsi  que  toutes  avances  sur  des  titres  de 
valeurs  mobilières  et  sur  des  effets  de  commerce  ou 
garanties  par  ces  titres  et  effets,  ainsi  que  toutes 
dettes  hypothécaires. 

Ces  diverses  dispositions  ne  s'appliquent  pas  aux 
opérations  effectuées  dans  les  Bourses  de  valeurs  ou 
dans  les  Bourses  de  commerce. 

D'autre  part,  les  valeurs  négociables  souscrites  à 
dater  du  4  août  1914  sont  hors  du  moralorium  et 
demeurent  exigibles  à  leur  échéance  (décret  du 
29  août). 

Avec  le  décret  du  27  octobre  est  esquissé  un  nou- 
veau régime.  Les  délais  sont  prorogés  de  soixante 
jours,  soit  jusqu'au  1er  janvier  1915.  Mais  cette  pro- 
longation n'est  absolue  que  pour  les  débiteurs  pré- 
sents sous  les  drapeaux  ou  domiciliés  dans  les 
portions  de  territoire  envahies.  A  l'égard  des  autres 
débiteurs,  les  porteurs  des  effets  prorogés  pourront, 
au  cours  du  deuxième  mois  (décembre),  en  réclamer 
le  payement  dans  certaines  conditions  déterminées. 
Ces  stipulations,  dont  l'objet  était  de  «  faire  payer 
ceux  qui  sont  en  état  de  payer  »,  soulevèrent  dans 
le  public  des  objections  qui  parurent  assez  sérieuses 
au  gouvernement  pour  l'amener,  le  24  novembre,  à 
suspendre  les  distinctions  établies  par  le  décret  du 
27  octobre.  Enfin,  par  décret  du  15  décembre,  ont  été 
uniformément  prorogés  de  deux  mois,  soit  jusqu'à 
fin  février  1915,  tous  les  délais  concédés  antérieure- 
ment pour  le  payement  des  effets  et  autres  valeurs 
négociables  comprises  dans  les  catégories  ci-dessus. 

Faillites.  —  Un  décret  du  21  août  porte  que,  pen- 
dant la  durée  de  la  mobilisation  et  jusqu'à  une  date 
qui  sera  fixée  ultérieurement,  aucune  instance  en 
déclaration  de  faillite  ne  pourra  être  engagée  contre 
les  citoyens  présents  sous  les  drapeaux. 

Les  instances  déjà  engagées  avant  la  guerre  con- 
tre les  mêmes  citoyens  ne  seront  pas  poursuivies. 

Pour  toutes  les  autres  personnes,  les  cessations 
de  payement  depuis  le  31  juillet  ne  recevront  la  qua- 
lification de  faillite  que  dans  des  cas  spéciaux  énu- 
mérés  par  le  décret.  Ces  commerçants  obtiendront 
généralement  le  bénéfice  de  la  liquidation  judi- 
ciaire; le  tribunal  déterminera,  selon  les  circon- 
stances, les  délais  à  observer  pour  la  réunion  des 
assemblées  de  créanciers. 

Ces  dispositions  ont  été  affectées  dans  une  cer- 
taine mesure  par  le  «  desserrement  »  du  moralo- 
rium judiciaire  dont  il  est  question  plus  loin. 

Dépôts  dans  les  banques.  —  Dans  les  derniers 
jours  de  juillet  et  dans  les  premiers  d'août,  le  public 
s'affola  et  retira  ses  fonds  en  dépôt  dans  les  sociétés 
de  crédit  avec  une  précipitation  telle  qu'il  fut  bien- 
tôt évident  que  les  remboursements  allaient  être 
par  force  interrompus.  Le  moralorium  sauva  la 
situation  en  édictant  (décrets  des  1er  et  9  août)  que 
les  banques  et  sociétés  de  crédit  seraient,  pendant 
un  mois,  soit  jusqu'au  1er  septembre,  dispensées  de 
rembourser  leurs  dépôts  ou  comptes  courants. 

La  dispense,  toutefois,  ne  fut  pas  absolue.  Les 
déposants  ou  créditeurs  eurent  le  droit  de  retirer 
tous  dépôts  ou  soldes  de  dépôts  ou  comptes  cou- 
rants, à  concurrence,  dans  chaque  cas,  de  250  francs, 
et,  s'il  y  avait  lieu,  de  5  p.  100  de  l'excédent. 

Le  remboursement  obligatoire  fut  successivement 
porté  par  divers  décrets  à  250  francs  plus  10  p.  100 
pour  septembre,  et  à  250  francs  plus  25  p.  100 
pour  octobre,  puis  à  1.000  francs  et  40  p.  100  du 
solde  pour  novembre,  et  à  1.000  francs  plus  50  p.  100 
du  solde  pour  décembre.  Chacune  de  ces  proportions 
mensuelles  devait  d'ailleurs  comprendre  tous  les 
retraits  partiels  qui  avaient  déjà  pu  être  effectués 
dans  les  mois  précédents  sous  le  régime  du  mora- 
lorium. 

Il  y  eut,  en  outre,  des  catégories  de  déposants  pour 
lesquels  furent  stipulées  des  proportions  plus  élevées 
de  retraits,  le  gouvernement  ayant  reconnu  que  des 
intérêts  spéciaux  avaient  droit,  dans  l'application 
du  moralorium,  à  un  traitement  privilégié. 

Les  déposants  ou  créditeurs  qui  occupent  un  per- 
sonnel d'ouvriers  ou  d'employés  pour  l'exercice 
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d'une  profession  agricole,  industrielle  ou  commer- 
ciale, eurent  droit,  sur  les  sommes  leur  appartenant, 
à  recevoir  la  totalité  du  montant  des  salaires  à 
chaque  échéance  de  paye,  à  la  charge,  pour  eux, 
d'en  justifier  par  la  production  des  états  de  paye- 
ment du  personnel.  Furent  assimilées  aux  salaires 
pour  l'application  de  la  disposition  ci-dessus  les 
allocations  temporaires  ou  rentes  viagères  dues  aux 
victimes  d'accidents  du  travail  ou  à  leurs  ayants 
droit. 

Les  industriels  et  les  agriculteurs  ont  eu  droit  à 
recevoir  des  sommes  correspondant  à  l'acquisition 
de  matières  premières  indispensables,  de  semences, 
d'engrais,  d'animaux  de  ferme,  etc. 

Les  concessionnaires  de  services  publics  et  les 
entrepreneurs  de  fournitures,  justifiant  de  com- 
mandes faites  par  l'Etat  pour  les  besoins  de  la  dé- 
fense nationale,  ont  pu  exiger  le  remboursement  de 
leurs  fonds  dans  la  mesure  des  dépenses,  y  compris 
celles  de  main-d'œuvre,  nécessaires  pour  assurer 
l'exécution  de  ces  services  ou  de  ces  commandes. 

Les  industriels  dont  les  établissements  ont  été 
réquisitionnés,  les  sociétés  d'assurances  mutuelles 
agricoles,  les  associations  de  la  Croix-Bouge  ont  eu 
droit  au  retrait  intégral  des  fonds  leur  appartenant. 

Pour  les  autres  destinations  spéciales  énumérées 
ci-dessus  et  aussi  pour  le  payement  des  impôts  et 
contributions  directes  et  taxes  assimilées,  les  titu- 
laires de  comples  courants  ou  de  dépôts  ont  pu  re- 
tirer, sur  justification  de  l'emploi  auquel  le  retrait 
était  destiné,  les  deux  tiers  des  fonds  restant  leur 
appartenir,  cette  proportion  comprenant  tous  les 
retraits  successivement  effectués  sous  le  régime  du 
moratorium.  Un  décret  du  27  octobre  a  fixé  aux 
trois  quarts  (75  p.  100)  du  total  le  montant  pou- 
vant être  atteint  en  décembre  pour  les  retraits  de 
ces  diverses  catégories.  La  situation  créée  par  ce 
dernier  décret  constituait  un  acheminement  très  sen- 
sible vers  le  retour  au  régime  normal  en  ce  qui 
touchait  les  dépôts  dans  les  banques. 

A  la  fin  de  décembre  1914,  les  établissements  de 
crédit  ont  déclaré  leur  résolution  de  ne  plus  se  pré- 
valoir du  moratorium  à  partir  du  1er  janvier  1915 
et  de  tenir  à  la  disposition  de  leurs  clients  les  soldes 
des  dépôts  et  comptes  courants. 

Intérêts  moratoires.  —  Le  régime  exceptionnel 
institué  par  l'ajournement  général  des  payements 
étant  purement  facultatif  et  non  obligatoire, 
et  aucun  individu  ou  établissement  n'étant  mora- 
lement autorisé  à  s'en  prévaloir,  s'il  est  maté- 
riellement en  état  de  s'en  dispenser,  le  gouverne- 
ment a  pensé  qu'il  était  sage  de  stipuler  (décret 
du  29  août)  que  les  débiteurs  qui  usent  du  morato- 
rium seront  redevables  envers  leurs  créanciers, 
pour  les  sommes  non  payées  à  leur  échéance  nor- 
male, et  pendant  la  durée  de  l'ajournement,  d'un 
intérêt  moratoire.  Cet  intérêt  était  de  3  p.  100 
pour  la  partie  restant  indisponible  des  dépôts  dans 
les  banques.  Il  est  de  5  p.  100  pour  le  montant 
des  effets  restés  impayés.  La  mesure  ayant  été 
généralisée  pour  faciliter  le  retour  aux  conditions 
normales,  il  a  été  observé  que,  depuis  cette  impo- 
sition d'un  intérêt  moratoire  aux  dettes  non  acquit- 
tées, un  grand  nombre  d'effets,  dont  le  payement 
avait  été  successivement  ajourné,  ont  été  recouvrés. 

Loyers.  —  Des  mesures  moratoires  furent  édic- 
tées par  divers  décrets  (14  août,  1er  et  27  sep- 
tembre 1914,  27  octobre  et  17  décembre  1914),  pour 
modifier,  en  raison  de  l'état  de  guerre,  le  régime 
légal  entre  locataires  et  propriétaires.  Les  com- 
plexités que  présentent  ces  mesures  ont  donné  lieu 
à  une  circulaire  adressée  le  5  octobre  aux  préfets  par 
le  président  du  conseil  et  le  ministre  du  commerce. 

Un  délai  est  accordé,  seulement  dans  certains 
cas  et  à  certaines  catégories  de  locataires,  pour  le 
payement  des  loyers.  Ce  délai,  fixé  à  trois  mois,  a 
été  appliqué  d'abord  aux  loyers  échus  et  non  encore 
acquittés  et  à  ceux  qui  viendraient  à  échéance  jus- 
qu'au 31  octobre.  Cette  limite  a  été  ensuite  étendue 
jusqu'au  31  décembre  191 4,  puisjusqu'au  31  mars  1915. 

Les  intéressés  qui  sont  appelés  à  bénéficier  du 
délai  le  sont,  soit  de  plein  droit,  soit  à  charge  pour 
eux  de  présenter  une  déclaration. 

Ceux  qui  bénéficient  de  la  prorogation  de  plein 
droit,  par  conséquent  sans  déclaration,  sont  : 

1°  Dans  tous  les  départements,  les  locataires  ayant 
de  petits  loyers,  savoir  :  de  1.000  francs  au  maxi- 
mum à  Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine, 
ainsi  que  dans  trois  communes  de  Seine-et-Oise 
(Saint-Cloud,  Sèvres  et  Meudon)  ;  de  600  francs 
dans  les  villes  de  100.000  habitants  au  moins;  de 
300  dans  les  villes  de  moins  de  100.000  habitants 
et  de  plus  de  5.000;  de  100  francs  dans  les  autres 
localités  ; 

2°  Dans  tous  les  départements,  les  locataires, 
quels  que  soient  les  prix  des  appartements,  qui  ont 
été  appelés  sous  les  drapeaux.  La  concession  est 
faite  également,  dans  les  mêmes  conditions,  aux 
femmes  des  militaires  morts  ou  disparus  et  aux 
membres  de  la  famille  qui  habitaient  antérieure- 
ment avec  eux  ; 

3°  Les  commerçants,  industriels  et  autres  contri- 
buables patentés,  pour  les  loyers  qu'ils  ont  dans  un 
certain  nombre  de  départements  désignés  ci-après, 
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étant  entendu  que  ces  loyers  ne  s'appliquent  qu'aux 
locaux  servant  à  l'exercice  de  leur  profession  et 
entrant  en  compte  pour  le  calcul  de  leur  patente. 
Us  sont  soumis  à  la  déclaration  pour  leurs  autres 
locaux.  Les  départements  dont  il  s'agit  sont  les 
suivants  :  Aisne,  Ardennes,  Aube,  Doubs,  Eure, 
Haute-Marne,  Haule-Saône,  Marne,  Meurthe-et- 
Moselle,  Meuse,  Nord,  Oise,  Pas-de-Calais,  Seine, 
Seine-et-Marne,  Seine-Inférieure,  Seine-et-Oise, 
Somme,  Vosges,  territoire  de  Belfort  (20  départe- 
ments). 

Les  intéressés  ayant  droit  à  la  prorogation  avec 
déclaration  sont  : 

1°  Dans  les  vingt  départements  ci-dessus  dési- 
gnés, les  locataires  non  mobilisés  ni  patentés  ayant 
des  loyers  supérieurs  aux  catégories  spécifiées  plus 
haut,  et  les  locataires  patentés,  pour  ceux  des 
locaux  occupés  par  eux  qui  ne  servent  pas  à  l'exer- 
cice de  leur  profession  et  n'entrent  pas  en  compte 
dans  le  calcul  de  la  patente  ; 

2°  Dans  tous  les  autres  départements,  les  com- 
merçants, industriels  et  autres  contribuables  paten- 
tés, pour  ceux  des  locaux  occupés  par  eux  qui 
servent  à  l'exercice  de  leur  profession  et  qui  entrent 
en  compte  pour  le  calcul  de  leur  patente. 

Les  locataires  qui  ne  rentrent  dans  aucune  des 
catégories  ci-dessus  énumérées  et  définies  doivent 
acquitter  leurs  loyers  aux  échéances  habituelles.  Ils 
sont  en  dehors  du  moralorium  des  loyers.  Le  juge 
peut,  toutefois,  leur  accorder  individuellement,  en 
considération  de  leur  situation  personnelle  et  vu  les 
circonstances,  un  délai  pour  le  payement  et  un 
sursis  à  l'exécution  des  poursuites. 

La  déclaration  dont  il  est  question  plus  haut  doit 
porter  que  le  locataire  est  hors  d'état  de  payer 
tout  ou  partie  de  son  loyer.  Elle  doit  être  adressée, 
soit  au  propriétaire  par  lettre  recommandée  avec 
avis  de  réception,  soit  au  greffe  de  la  justice  de 
paix  du  canton  où  se  trouve  l'immeuble  loué.  Elle 
doit  être  effectuée  au  plus  tard  la  veille  du  jour  où 
le  payement  devra  avoir  lieu. 

Le  propriétaire  peut  contester  l'exactitude  de  la 
déclaration.  II  doit  alors  justifier  devant  le  juge  de 
paix  que  son  locataire  est  en  état  de  payer  tout  ou 
partie  du  loyer.  La  contestation  est  jugée  par  le  juge 
de  paix. 

Les  règles  ci-dessus  s'appliquent  non  seulement 
aux  locations  payables  à  terme  échu,  mais  aussi 
aux  loyers  payables  d'avance.  Elles  concernent  les 
loyers  ordinaires  et  les  loyers  en  garni  (hôtels, 
maisons  meublées,  etc.). 

Des  mesures  analogues  de  délai  ont  trait  aux 
congés,  aux  baux  ne  portant  pas  de  congés  et  aux 
baux  à  terme. 

Les  nationaux  des  pays  belligérants  ne  sont  pas 
recevables  à  invoquer  les  mesures  ci-dessus  énu- 
mérées. 

Au  commencement  de  janvier  1915,  un  nouveau 
décret  a  concédé  une  prorogation  de  trois  mois,  soit 
jusqu'au  31  mars  1915,  pour  les  loyers  échéant,  à 
Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine  (plus  trois 
communes  de  Seine-et-Oise),  jusqu'à  1.000  francs, 
que  les  locataires  soient  patentés  ou  non,  et  jusqu'à 
2.500  francs  si  les  locataires  sont  des  industriels, 
des  commerçants  ou  des  patentés.  Le  propriétaire 
reste  admis  à  justifier  devant  le  juge  de  paix  que 
son  locataire  est  en  état  de  payer  tout  ou  partie  des 
sommes  ainsi  prorogées. 

Pour  les  locataires  appelés  sous  les  drapeaux,  les 
prorogations  de  délai  de  payement  s'appliquent  tout 
ensemble  au  prix  principal  du  loyer  et  aux  charges 
accessoires.  Pour  les  autres  locataires,  elles  s'ap- 
pliquent seulement  au  prix  principal  du  loyer. 
Demeurent,  par  conséquent,  exigibles  les  charges 
accessoires  :  frais  d'éclairage,  de  chauffage,  de  con- 
sommation d'eau,  parts  d'impôts  incombant  au 
locataire.  Quand  la  quote-part  à  payer  par  le  loca- 
taire pour  ces  charges  accessoires  "n'est  pas  fixée, 
le  juge  de  paix  la  détermine.  Sont  de  même  de  la 
compétence  du  juge  de  paix  toutes  les  contestations 
auxquelles  peut  donner  lieu,  dans  l'application,  le 
moratorium  des  loyer». 

Assurances.  —  Des  décrets  du  29  septembre,  du 
27  octobre  et  du  29  décembre  ont  accordé,  sous  cer- 
taines réserves,  un  délai  d'abord  de  trente  jours, 
prolongé  ensuite  au  31  décembre  1914,  puis  jusqu'à 
fin  février  1915,  pour  le  payement  des  sommes  dues, 
à  raison  de  tous  contrats  d'assurances  conclus  an- 
térieurement au  4  août  1914,ainsiquepourle  rachat 
desdits  contrats. 

Les  compagnies  ou  entreprises  d'assurances  sur 
la  vie  sont  tenues,  aux  termes  du  décret  du  29  dé- 
cembre 1914,  de  payer  : 

1»  En  matière  d'assurance  sur  la  vie,  15  p.  100  du 
capital  ou  du  rachat  stipulé,  jusqu'à  concurrence  de 
7.500  francs,  et  l'intégralité  des  rentes  viagères; 

2°  En  matière  d'assurance  contre  les  accidents  du 
travail,  l'intégralité  des  allocations  temporaires  et 
renies  viagères  ; 

3°  En  matière  d'assurance  contre  les  accidents  de 
toute  nature,  l'indemnité  temporaire  jusqu'à  concur- 
rence d'un  maximum  de  3  francs  par  jour  et  20  p.  100 
du  capital  avec  un  maximum  de  10.000  francs  ; 

4"  En  matière  d'assurance  contre  l'incendie  et 
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contre  tous  risques  autres  que  ceux  prévus  aux  ali- 
néas précédents,  40  p.  100  pour  les  sinistres  qui  ne 
dépassent  pas  50.000  francs,  avec  un  maximum  de 
10000  francs,  et  20  p  100  pour  les  sinistres  supé- 
rieurs à  50.000  francs,  avec  un  maximum  de 
20.000  francs; 

5°  En  matière  de  capitalisation,  10  p.  100  du  ca- 
pital des  bons  ou  titres  venus  à  échéance. 

L'assuré  ne  pourra  toucher,  pendant  la  durée  du 
moratorium,  les  sommes  exigibles  que  s'il  a  ac- 
quitté ses  primes.  Le  décret  du  29  décembre  lui 
accorde  un  nouveau  délai  de  trente  jours,  soit  jus- 
qu'au 1er  février  1915,  pour  acquitter  ses  primes 
échues  et  non  payées. 

Toutes  les  sommes  dont  le  payement  est  sus- 
pendu par  l'application  des  mesures  moratoires  ci- 
dessus  indiquées  portent  intérêt  de  plein  droit  au 
(aux  de  3  p.  100  en  faveur  des  personnes  aux- 
quelles ces  sommes  sont  dues. 

Les  contestations  auxquelles  peuvent  donner  lieu 
ces  décrets  sont  portées  devant  le  président  du  tri- 
bunal civil,  qui  statue  comme  en  référé.  Sa  décision 
est  exécutoire  par  provision,  nonobstant  appel. 

Moratorium  judiciaire.  —  Un  décret  du  10  août 
a  suspendu,  jusqu'à  la  cessation  des  hostilités  : 
1°  toutes  prescriptions  et  péremptions  en  matière 
civile,  commerciale  ou  administrative;  2°  tous  dé- 
lais impartis  pour  signifier,  exécuter  ou  attaquer 
les  décisions  des  tribunaux  de  l'ordre  judiciaire  ou 
administratif  (en  conformité  avec  la  loi  du  5  août). 

Le  même  décret  du  10  août  dit  que  la  suspension 
des  prescriptions  et  péremptions  s'applique  aux 
inscriptions  hypothécaires,  a  leur  renouvellement, 
aux  transcriptions,  généralement  à  tous  les  actes 
ai,  d'après  la  loi,  doivent  être  accomplis  dans  un 
élai  déterminé. 

Dans  les  circonstances  ou  pour  les  objets  prévus 
ci-dessus,  aucune  instance,  sauf  l'exercice  de  1  action 
publique  par  ministère  public,  ne  pourra  être  en- 
gagée ou  poursuivie;  aucun  acte  d'exécution  ne 
pourra  être  accompli  contre  les  citoyens  présents 
sous  les  drapeaux.  11  est  dit,  d'autre  part,  dans  une 
circulaire  du  garde  des  sceaux  du  12  août,  que  le 
président  du  tribunal  civil,  statuant  par  ordonnance 
de  référé  nonobstant  appel,  est  autorisé  à  accorder 
les  délais  qui  lui  paraîtront  justifiés  à  «  tout  débi- 
teur »  qui,  n'ayant  pu  faire  face  à  ses  obligations, 
serait  poursuivi  ou  sur  le  point  d'être  exécuté. 

Un  décret  du  16  décembre  a  opéré  ce  que  l'on  a 
appelé  le  «  desserrement  »  du  moratorium  judi- 
ciaire. L'effet  des  suspensions  prononcées  par  le 
décret  du  10  août  subsiste  à  l'égard  des  individus 
présents  sous  les  drapeaux  ou  domiciliés  dans  cer- 
taines circonscriptions  judiciaires  à  déterminer; 
mais,  a  l'égard  des  autres  individus,  l'effet  des  sus- 
pensions peut  être  levé  par  ordonnance  du  tribunal 
civil,  statuant  sans  frais,  après  avis  adressé  aux  in- 
téressés, par  les  soins  du  greffier. 

A  l'égard  des  mêmes  personnes,  le  président  du 
tribunal  civil  pourra  ordonner  la  continuation,  jus- 
qu  à  décision  définitive,  de  toute  instance  engagée 
en  matière  civile  et  commerciale,  avant  on  depuis 
la  mobilisation;  et,  de  même,  il  pourra,  selon  les 
circonstances,  lever,  en  matière  civile  ou  commer- 
ciale, la  suspension,  prononcée  par  le  décret  du 
10  août,  des  effets  des  clauses  contractuelles  stipu- 
lant une  déchéance,  en  cas  d'inexécution,  dans  un 
délai  ou  à  une  date  préfixes. 

Dans  la  pensée  du  garde  des  sceaux,  le  décret  du 
16  décembre  est  un  acheminement  vers  la  reprise 
de  la  vie  judiciaire,  dont  l'arrêt  presque  absolu  ne 
pouvait  qu'avoir  «  une  répercussion  fâcheuse  sur  la 
vie  économique  du  pays  ». 

Bourse  des  valeurs.  —  Une  autre  forme  du  mo- 
ratorium général  a  été  l'ajournement  de  la  liquida- 
tion, au  parquet  et  en  coulisse,  des  opérations 
à  terme  à  la  Bourse  de  Paris,  qui  devait  se  faire 
le  31  juillet.  Les  vendeurs  à  découvert  furent  par 
là  dispensés  de  livrer  les  titres,  les  acheteurs  de 
livrer  les  fonds.  Les  capitalistes  qui  avaient  placé 
des  capitaux  en  report  et  comptaient  en  recouvrer 
la  disponibilité  à  la  fin  du  mois  comme  de  coutume 
durent  se  résigner  à  laisser  leurs  fonds  entre  les 
mains  des  agents  de  change  à  qui  il  les  avaient 
confiés.  Ils  ne  purent  pas  davantage  disposer  des 
titres  sur  lesquels  ils  avaient  mis  provisoirement 
leurs  fonds,  puisqu'ils  les  avaient  vendus  à  terme 
fin  du  mois.  Celte  situation  rappelle  celle  de  ces 
danseurs  mécaniques  qui  se  livrent  à  des  mouve- 
ments réguliers  aussi  longtemps  que  le  ressort  fonc- 
tionne, et  qui,  dès  que  le  ressort  s'arrête,  se  trou- 
vent surpris  en  des  gestes  bizarres  et  incommodes 
où  ils  sont  immobilisés. 

Cet  état  de  choses  s'est  prolongé  depuis  le  début 
de  la  guerre,  et  on  n'en  prévoit  pas  encore  la  fin,  la 
liquidation  du  31  juillet  ayant  été  ajournée  d'abord 
de  mois  en  mois,  puis  sine  die,  aussi  bien  pour  le 
marché  officiel  du  parquet  que  pour  celui  de  la  cou- 
lisse ou  des  valeurs  en  banque. 

En  décembre,  est  entré  en  vigueur  un  arrangement 
pour  la  mobilisation  partielle  des  fonds  en  report, 
conclu  par  les  agents  de  change  de  Paris  avec  la 
Banque  de  France,  comportant  l'avance  par  cet  éta- 
blissement de  40  p.  100  des  fonds  employés  en  report 
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en  juillet  dernier  par  les  agents  de  change  pour  le 
compte  de  capitalistes,  leurs  clients.  La  Banque,  à 
concurrence  de  40  p.  100  des  sommes  en  question, 
(qui  s'élèvent  à  environ  500  millions  pour  le  parquet 
seulement),  donc  à  concurrence  de  200  millions, 
escomptera  des  effets  souscrits  par  les  agents  et 
avalisés  par  leur  chambre  syndicale  avec  la  ga- 
rantie des  litres  reportés.  H  sera  dû  5  p.  100  parles 
capitalistes  reportés  aux  capitalistes  reporteurs  pour 
les  60  p.  100  restant  indisponibles,  jusqu'à  parfait 
payement.  Cette  combinaison,  qui  d'ailleurs  laisse 
en  dehors  les  reports  effectués  en  coulisse,  n'est 

u'un  premier  et  timide  acheminement  vers  la  Iiqui- 

ation  générale  du  31  juillet,  toujours  ajournée 
Rappelons  que  les  opérations  à  terme  ont  été  sus- 
pendues dès  le  30  juillet  à  la  Bourse  de  Paris,  et  que 
ta  Bourse  elle-même  a  été  fermée  le  3  septembre, 
dans  la  crainte  d'un  effondrement  des  cours  des 
valeurs.  Elle  a  été  rouverte  le  7  décembre,  mais 
seulement  pour  les  opérations  au  comptant. 

Coupons  et  dividendes.  —  Un  décret  du  29  août 
a  donné  aux  déparlements,  communes  et  établisse- 
ments publics,  la  faculté  de  suspendre  jusqu'à  la  date 
qui  sera  fixée  après  la  cessation  des  hostilités  le 
remboursement  de  leurs  obligations  et  le  payement 
des  lots  y  afférents.  Disons  en  passant  que  la  Ville 
de  Paris,  ainsi  que  nombre  de  communes  et  d'éta- 
blissements, n'ont  pas  usé  de  cette  faculté. 

Le  même  décret,  complété  par  d'autres  du  27  sep- 
tembre et  du  29  oclobre  1914,  a  autorisé  les  sociétés 
françaises  ou  étrangères  à  ajourner  :  le  payement 
des  coupons  de  leurs  obligations,  le  remboursement 
des  obligations  sorties  aux  tirages,  le  payement  d'in- 
térêts ou  de  dividendes,  l'amortissement  des  actions. 

Un  certain  nombre  de  sociétés  ont  usé  de  ces  au- 
torisations, ayant  pu  éprouver  des  difficultés  mo- 
mentanées de  trésorerie  provenant  de  l'immobilisa- 
tion de  leurs  fonds  dans  des  reports  ou  dans  les 
caisses  d'établissements  de  crédit.  Des  sociétés 
étrangères  dans  les  pays  belligérants  ont  pu  avoir 
le  désir  d'éviter  un  change  onéreux  ;  des  sociétés 
russes  se  sont  trouvées  dans  ce  cas. 

Les  sociétés  qui  usent  du  moratorium  sous  l'une 
des  formes  susindiquées  ne  doivent  pas,  pendant 
la  durée  de  l'ajournement,  distribuer  un  dividende 
à  leurs  actionnaires. 

Un  décret  du  21  décembre  a  prolongé  pour  une  nou- 
velle période  de  trois  mois,  soit  jusqu'au  31  mars  1915, 
les  autorisations  accordées  comme  il  est  diteidessus 
et  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  prévues  par 
les  décrets  antérieurs.  —  A.  Moimao. 

mortier,  obusier.  V.  canon,  p.  316. 

San  G-iuliano  (Antonio  Paterno  Castello, 
marquis  di),  homme  d'Etat  italien,  né  à  Catane  le 
10  septembre  1852,  mort  à  Rome  le  16  octobre  1914. 
Le  marquis  di  San  Giuliano  était  une  des  person- 
nalités les  plus  éminentes  de  la  diplomatie  italienne. 
C'était  un  orateur  merveilleux,  un  juriste  éclairé, 
un  diplomate  actif,  habile  et  fin;  en  un  mot, un  po- 
liticien de  haute  envergure,  grand  voyageur,  homme 
du  monde  de  race,  doué  d'un  esprit  remarquable- 
ment cultivé  et  d'une  intelligence  alerte. 

11  appartenait  à  une  ancienne  et  noble  famille 
d'ascendance  normande  et  qui  compte  parmi  la 
grande  aristocratie  italienne  Son  père,  le  marquis 
BenedettoOrazio,futun  fervent  patriote;  il  prit  part 
à  une  conspiration,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  con- 
damné à  mort  par  Borbone.  Lors  de  la  reconstitution 
nationale,  le  nouveau  gouvernement  le  nomma  sé- 
nateur, et  il  vécut  jusqu'en  1885.  Sicilien  d'origine, 
Antonio  di  San  Giuliano  l'est  toujours  resté  de  coeur. 
C'est  Catane  qui  lui  ouvrit  les  portes  de  la  vie  po- 
litique, et  c'est  dans  sa  ville  natale  qu'il  a  voulu 
qu'après  sa  mort  sa  dépouille  aille  reposer. 

Les  études  que  fit  San  Giuliano  furent  complètes 
et  brillantes,  et  il  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
débuta  dans  la  vie  publique  comme  conférencier. 
Ses  tout  premiers  discours,  remarquables  par  leur 
consistance,  la  richesse  et  la  personnalité  des  idées 
qu'il  y  développait  et  l'élégance  concise  de  la  forme, 
lui  acquirent  de  fervents  admirateurs.  En  1875,  il 
était  docteur  en  droit.  L'année  suivante,  il  fut  nommé 
conseiller  municipal  de  Calane,  puis  conseiller  pro- 
vincial et  assesseur  de  l'instruction  publique.  A 
cette  époque,  il  fit  son  premier  voyage  à  Paris,  en- 
voyé officiellement  par  la  ville  de  Catane  pour 
accompagner  de  France  en  Sicile  les  cendres  de 
Vincenzo  Bellini. 

En  1879,  le  voici  maire  de  la  cilé  (sindaco  délia 
città),  fonction  qu'il  exerça  avec  honneur  et  qui  lui 
valut  la  réputation  d'administrateur  consciencieux 
et  sage  et  d'homme  de  bien.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  eut  la  faveur  de  recevoir,  en  1881,  le  roi  Hum- 
bert  et  !a  reine  Marguerite,  qui  furent  les  hôtes  de 
son  palais  lors  de  leur  voyage  en  Sicile. 

Il  donna  sa  démission  de  syndic  en  1882,  pour  se 

Iirésenter  à  la  députation.  Elu  le  12  novembre  par 
e  collège  de  Catane,  il  vit  son  élection  annulée 
parce  qu'il  n'avait  pas  encore  l'âge  de  siéger  à  Mon- 
tecitono.  II  fut  réélu,  bien  que  n'ayant  pas  encore 
l'âge  légal,  mais,  cette  fois,  l'élection  ne  fut  pas 
annulée,  parce  que  dans  l'intervalle  il  avait  atteint 
sa  trentième  année. 


Le  marquis  di  San  Giuliano. 
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Le  marquis  di  San  Giuliano  entrait  à  la  Caméra 
dei  Deputati,  précédé  d'une  renommée  que  ses  pre- 
miers discours  à  la  tribune  justifièrent  amplement. 
Ses  biographes  affirment  qu'il  ne  donna  jamais 
l'impression  d'un  homme  qui  débute.  Il  fut  vite  es- 
timé par  tous  ses  collègues;  il  gagna  bientôt  leur 
confiance  et  souvent  leur  admiration.  Ses  discours, 
extrêmement  nombreux,  sont  remarquables  par  leur 
clarté,  leur  harmonie,  leur  éloquence,  leur  pro- 
fondeur et  leur  force.  Du  reste,  très  laborieux  et, 
comme  on  l'a  dit,  •  honnêtement  ambitieux  »,  son 
activité  de  parlementaire  trouva  facilement  à  s'em- 
ployer. Il  fit  partie  de  nombreuses  commissions  et 
rédigea  quantité  de  rapports,  notamment  sur  les 
grèves,  la  représentation  agraire  et  la  juridiction 
consulaire  en  Tunisie. 

Mais,  dès  le  début  de  sa  législature,  il  s'orienta 
vers  les  questions  de  politique  extérieure  et  se 
classa  tout  de  suite,  à  ce  sujet,  parmi  les  plus  com- 
pétents. 

Conservateur  de  tempérament,  di  San  Giuliano 
ne  fut  jamais  l'homme  d'un  parti;  il  avait  un  esprit 
trop  supérieur  pour  s'intéresser  aux  luttes  mesquines 
de  la  politique  intérieure. 

Il  compléta  ses  études  par  de  nombreux  voyages 
à  l'étranger;  il  visita  l'Amérique,  l'Albanie,  la  Tri- 
polilaine,  la  Cyrénalque  et  les  capitales  de  l'Europe, 
se  passionnant  pour  les  questions  qui  s'y  agitaient, 
mais  aimant  tout 
autant  à  pénétrer 
le  génie  de  cha- 
que peuple,  ré- 
vélé par  ses  écri- 
vains. 

En  1891,  il  se 
rendit  dans  la  co- 
lonie de  l'Ery- 
thrée comme 
rapporteur  de  la 
commissiond'en- 
quète  parlemen- 
taire, et  la  ma- 
nière dontil  s'ac- 
quitta de  sa  mis- 
sion acheva  de  le 
mettre  en  évi- 
dence dans  un 
Parlement  où, 
cependant,  les 
hommes  de  va- 
leur ne  manquent  pas.  Il  devait,  au  reste,  quelques 
années  plus  tard  (1905),  revenir  en  Erythrée  pour 
présider,  à  Asmara,  le  premier  congrès  colonial. 

Le  premier  ministère  Giolilti  (1892-1893)  lui  ouvrit 
l'accès  du  pouvoir.  Il  fut  alors  sous-secrélaire  d'Etat 
au  ministère  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce.  A  la  chute  du  cabinet  (28  nov.  1893), 
San  Giuliano  entra  dans  l'opposition  pour  combattre 
avec  ardeur  le  retour  au  pouvoir  de  Crispi.  Plus 
tard,  en  1896,  il  fut  également  en  divergence  d'idées 
avec  le  cabinet  Antonio  di  Rudini,  notamment  sur 
la  question  africaine  et  le  statut  électoral  de  la 
Sicile. 

En  1899-1900,  il  entra,  comme  ministre  des  postes 
et  télégraphes,  dans  le  second  ministère  Pelloux. 
En  novembre  1904,  il  y  avait  vingt-deux  aus  qu'il 
appartenait  à  la  Chambre;  il  ne  fut  cependant  pas 
réélu,  mais,  l'année  suivante,  en  mars  1905,  Gio- 
litti  voulut  réparer  l'erreur  du  corps  électoral  de 
Catane,  et  il  le  nomma  sénateur  du  roi.  La  même 
année,  il  entra  pour  la  première  fois  à  la  Consulta, 
Fortis  lui  ayant  confié,  lors  de  la  formation  de 
son  ministère,  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères- Ce  gouvernement  fut  de  courte  durée,  mais 
un  événement  important  en  marqua  l'existence.  On 
était  à  la  veille  de  la  conférence  d'Algésiras  et, 
tandis  qu'on  se  demandait  en  France  quelle  atti- 
tude allait  prendre  l'Italie,  di  San  Giuliano  délégua 
le  marquis  Visconti  Venosta  pour  représenter  les 
intérêts  italiens.  Ce  choix  était  des  plus  heureux  et 
valut  plus  tard  au  ministre,  lorsqu'il  devint  ambas- 
sadeur à  Paris,  les  sympathies  françaises. 

Visconti  Venosta  vota,  en  effet,  pour  la  France, 
en  vertu  d'un  accord  dont  Delcassé  avait  pu  dire, 
en  1902,  dans  une  interview  au  Giornale  allalia  : 
«  En  échange  de  l'assurance  donnée  par  la  France 
de  ne  pas  toucher  à  la  Tiipolitaine,  l'Italie  a  promis 
de  ne  rien  faire  qui  puisse  heurter  la  politique  fran- 
çaise au  Maroc.  »  C  est  ce  que  de  Bulow  a  appelé 
le  «  tour  de  valse  »  avec  la  Fiance.  En  fait,  l'Italie 
a  tenu  loyalement  sa  parole  dans  toute  l'affaire 
du  Maroc. 

Après  la  chute  du  cabinet  Forlis,  en  février  1906, 
le  marquis  di  San  Giuliano  se  vit  honoré  du  titre 
de  président  de  la  Société  de  géographie  italienne. 
La  même  année,  en  septembre,  Tifloni  le  nomma 
ambassadeur  d'Italie  à  Londres,  et  il  fut  accrédité 
en  celte  qualité  auprès  du  roi  Edouard  VII.  Il  s'ac- 
quitta de  sa  fonction  avec  un  tact  et  une  habileté 
remarquables;  aussi  fut-il  très  goûté  du  grand 
monde  politique  londonien.  C'est  à  lui  qu  on  doit 
l'établissement  de  relations  cordiales  entre  l'Italie 
et  l'Angleterre;  il  eut  l'occasion  de  faire,  *  la 
Royale  Société  géographique  do  Londres,  une  con- 
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férence  sur  la  Divine  Comédie,  dont  la  haute  société 
a  gardé  le  souvenir.  Aussi,  en  1909,  l'université  d'Ox- 
ford lui  conféra  le  titre  de  docteur  honoris  causa. 

En  janvier  1910,  il  quitta  Londres  pour  Paris,  où 
il  fut  nommé,  par  le  ministère  Sonnino,  ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  du  gouvernement  de  la 
République,  avec  mission  de  resserrer  les  liens 
quelque  peu  relâchés  qui  existaient  entre  les  deux 
grandes  nations  latines.  Le  marquis  di  SanGiuliano 
ne  resta  que  trois  mois  à  Paris  (jusqu'au  31  mars 
1910),  mais  son  passage  en  France  ne  passa  pas 
inaperçu.  La  grande  presse  lui  consacra  des  articles 
élogieux,  non  sans  souligner,  toutefois,  qu'en  toute 
occasion,  il  avait  prononcé,  comme  ministre  des 
affaires  étrangères,  l'éloge  chaleureux  de  la  Triple- 
Alliance. 

A  la  chute  du  ministère  Sonnino,  il  rentra  à  Rome 

fiour  faire  partie  du  cabinet  Luigi  Luzzalti,  en  qua- 
ité  de  ministre  des  affaires  étrangères.  Dès  lors,  il 
ne  quitta  plus  la  Consulta,  et,  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort,  il  dirigea  la  politique  extérieure  de  son  pays, 
sous  les  ministères  Luzzatti,  puis  Giolitti  (avril  1911) 
et  Salandra  (mars  1914). 

Son  ministère  fut  marqué  par  des  actes  impor- 
tants. Il  fit  d'abord  voter  la  loi  extrêmement  intéres- 
sante sur  les  écoles  italiennes  à  l'étranger.  Mais  il 
eut  surtout  le  grand  honneur  de  présider  aux  desti- 
nées extérieures  de  son  pays,  à  l'époque  la  plus 
grave  de  l'histoire  contemporaine  :  celle  qui  nous  a 
conduits,  à  travers  les  spasmes  des  Etats  balkaniques, 
aux  convulsions  de  l'Européen  feu.  La  guerre  de 
Tripolitaine,  le  renouvellement  de  la  Triple-Al- 
liance et  l'indépendance  et  l'autonomie  de  l'Albanie 
furent  les  principales  négociations  que  mena  le  mi- 
nistre. Chaque  fois,  il  atteignit  son  but. 

Le  succès  qu'il  remporta,  à  Berlin  et  à  Vienne, 
au  sujet  de  l'Albanie,  lui  servit  d'argument  au  Parle- 
ment italien  en  faveur  de  la  Triplice,  que  l'opinion 
publique  n'admettait  pas  sans  répugnance,  ce  pacte 
impliquant,  à  ses  yeux,  l'abandon  de  certaines  aspi- 
rations nationales. 

Di  San  Giuliano  exprima  alors  le  vœu  «  que  la 
confiance  mutuelle  des  gouvernants  de  la  Triplice  se 
reflétât  dans  la  conscience  des  gouvernés  ». 

Mais  le  conflit  européen  surgissant  par  suite  des 

frovocations  austro-allemandes,  l'effondrement  de 
Albanie,  la  révélation  brutale  des  ambitions  de 
Vienne  dans  les  Balkans  donnèrent  quelque  peu  à 
réfléchir  à  l'avisé  ministre,  qui  sut  habilement,  au 
début  de  la  guerre  actuelle,  se  dessolidaiiser  d'avec 
ses  alliés  et  faire  proclamer  la  neutralité  de  l'Italie, 
la  lutte  folle  engagée  par  l'Autriche  et  l'Allemagne 
s'étant  produite  dans  des  conditions  telles  que  le 
casus  fœderis  ne  pouvait  pas  être  invoqué.  L'opi- 
nion italienne  fut  reconnaissante  à  son  ministre  de 
n'avoir  pas  associé  la  Péninsule  à  une  entreprise  si 
contraire  aux  intérêts  de  la  nation. 

Mais  le  mal  qui  le  minait  sourdement  depuis  déjà 
pas  mal  d'années  s'aggrava  plus  particulièrement 
vers  le  début  de  la  crise  européenne.  Le  marquis 
di  San  Giuliano  n'en  conserva  pas  moins  son  porte- 
feuille et,  presque  chaque  jour,  comme  il  ne  pouvait 
plus  sortir,  Salandra,  président  du  conseil,  venait 
s'entretenir  avec  lui  de  la  conduite  des  affaires  exté- 
rieures. Le  16  octobre  au  matin,  il  eut  une  dou- 
loureuse crise  de  goutte  au  cœur,  suivie  d'un  long 
évanouissement.  Des  piqûres  stimulantes  le  firent 
revenir  à  lui;  cependant,  quelques  heures  après,  de 
nouveaux  étouffements  l'assaillirent,  et  il  expira  le 
lendemain  matin,  à  2  h.  20;  ses  obsèques  se  firent 
à  Rome  et  à  Calaue,  en  grande  pompe,  aux  frais  de 
l'Etat.  On  raconte  qu'au  moment  de  son  agonie, 
entre  deux  crises,  ayant  entendu  l'écho  d'une  mu- 
sique jouant  sur  la  place  la  marche  royale,  le  ministre 
fut  comme  illuminé  par  un  rayon  de  patriotisme  et 
s'écria  :  «  Viva  l'Italia!  »  Ce  fut  sa  dernière  parole. 

Le  pape  Benoît  XV  lui  avait  envoyé  la  bénédic- 
tion apostolique  in  articulo  mortis,  et  cet  acte  du 
souverain  pontife  a  fait  grand  bruit  en  Italie.  C'était 
la  première  fois  que  le  Vatican  agissait  ainsi  envers 
un  ministre  d'Italie  mourant  au  pouvoir. 

Le  marquisdi  San  Giuliano  avait  épousé,  en  1875, 
une  fille  du  prince  de  Cassaro  ;  il  a  eu,  de  cette 
union,  deux  filles  et  un  fils,  le  marquis  de  Capizzi, 
né  en  1877. 

L'œuvre  littéraire  de  cet  éminent  homme  d'Etat 
est  importante.  Il  a  écrit  sur  ses  voyages,  dans  les 
principaux  recueils  politiques  de  son  pays  et  notam- 
ment dans  la  «  Nuova  Antologia  »  et  la  ■  Rivista  de 
sociologia  »,  de  nombreux  articles  du  plus  vif  inté- 
rêt; son  livre  sur  la  Crise  de  l' Afrique  italienne,  son 
étude  sur  la  Condition  présente  de  la  Sicile  (1893), 
à  l'époque  de  la  crise  économique  sicilienne,  ses 
conférences  littéraires  et  géographiques,  ses  lettres 
sur  la  question  d'Orient  publiées  en  1902  par  le 
«  Giornale  dllalia  ■>  et  réunies  en  volume  sous  ce 
titre  :  Lettres  d'Albanie,  sont  autant  d'études  magis- 
trales, où  l'écrivain  monlre  sa  haute  culture,  l'élé- 
gance de  son  esprit,  la  solidité  de  son  argumentation 
et  l'étendue  de  ses  connaissances.  '  Pendant  les 
vacances,  il  aimait  à  relire  Homère;  il  connaissait 
Dante  par  cœur. 

Dans  le  monde,  où  il  brillait  sans  effort,  il  se 
montrait  causeur  plein  de  charme,  de  vivacité  et 
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d'esprit;  il  parlait  avec  aisance  plusieurs  langues  et 
possédait  à  fond  plusieurs  littératures. 

L'œuvre  politique  du  marquis  di  San  Giuliano  a 
été  discutée.  L'Allemagne  et  l'Autriche,  si  l'on  en 
juge  par  les  articles  nécrologiques  de  la  presse  ber- 
linoise et  viennoise,  ne  paraissent  pas  lui  en  avoir 
voulu  de  n'avoir  pas  mis  l'épée  de  l'Italie  au  service 
de  leur  cause.  En  France,  on  aurait  aimé,  bien  avant 
la  guerre,  qu'il  fût  moins  chaudement  triplicien.  Le 
marquis  di  San  Giuliano  était,  à  la  vérité,  italien 
avant  tout  et,  s'il  s'est  orienté  du  côté  de  Berlin  et 
de  Vienne,  tout  en  évitant  d'ailleurs  de  susciter  des 
froissements  à  Londres,  Paris  et  Saint-Pétersbourg, 
c'est  sans  doute  parce  qu'il  entrevoyait  dans  ces 
alliances,  par  suite  de  la  politique  agissante  de  la 
Triplice,  plus  d'avantages  à  en  retirer  que  d'incon- 
vénients pour  son  pays.  Peut-être  avait-il  également 
un  respect  d'ordre  historique  pour  ce  pacte,  dont 
Crispi  et  Bismarck  avaient  jeté  les  bases  en  1877. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'esprit  italien,  qui  ne  le  suivait 
pas  toujours  dans  ses  actes,  lui  sera  reconnaissant 
d'avoir  travaillé  au  maintien  du  sentiment  national 
à  l'étranger  et  d'avoir  su,  à  une  époque  où  toutes 
les  nations  étaient  prises  d'une  véritable  fièvre 
d'expansion,  guider  d'une  main  ferme  sa  patrie  vers 
des  horizons  nouveaux.  —  Maurice  Duval. 

Service  de  santé  en  campagne.  — 
On  nomme  service  de  santé  l'ensemble  des  forma- 
tions qui  ont  pour  objet  de  relever,  transporter, 
évacuer,  soigner  et  hospitaliser  les  blessés  et  les 
malades  en  lemps  de  guerre,  soit  pendant  le  com- 
bat, soit  dans  l'intervalle  des  combats,  soit  en  mar- 
che. A  ce  service  incombe  également  le  soin  de 
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blessés,  c'est-à-dire  que  l'on  choisit  des  endroits, 
autant  que  possible  abrités  derrière  des  plis  de 
terrain,  des  bouquets  d'arbre,  etc.,  où  les  blessés 
légèrement  atteints  se  rendent  d'eux-mêmes  et  ins- 
tinctivement et  où  les  brancardiers  régimentaires 
transportent  les  autres  quand  ils  le  peuvent.  Cette 
formation  vise,  au  premier  chef,  les  soins  d'urgence. 
C'est  dire  que  l'on  y  panse  les  blessures  avec  ie 
paquet  de  pansement  que  tout  homme  possède, 
qu'on  y  place,  sur  les  fractures,  des  appareils  de 
fortune,  qu'on  y  effectue  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  arrêter  au  moins  momentanément  une  hémorragie 
grave,  etc. 

Mais  la  véritable  formation  régimentaire  est  le 
poste  de  secours,  qui,  du  reste,  remplit  les  mêmes 
indications  que  le  refuge  de  blessés,  mais  avec  plus 
de  sécurité,  étant  installé  un  peu  en  arrière  de  la 
ligne  de  feu.  11  peut  être  considéré  comme  l'infir- 
merie du  régiment,  dont  les  abris  de  blessés  ne 
seraient  qu'une  émanation.  Souvent,  les  blessés  de 
ces  abris  passent,  lorsqu'on  les  évacue,  par  le  poste 
de  secours,  mais  ce  passage  n'est  nullement  obliga- 
toire, et  ils  vont,  dans  le  cas  où  cela  est  possible, 
directement  à  l'ambulance.  Le  passage  par  l'ambu- 
lance n'est  lui-même  nullement  forcé,  lorsque  des 
trains  ou  convois  d'évacuation  peuvent  fonctionner 
à  portée  du  champ  de  bataille.  On  voit  que,  dès  le 
début,  le  rôle  des  formations  sanitaires  est  double. 
Elles  doivent  tout  d'abord  assurer  aux  blessés  les 
soins  d'urgence  nécessaires  à  leur  étal;  elles  doi- 
vent, en  second  lieu,  évacuer  ces  blessés  vers  l'ar- 
rière, dès  qu'elles  le  peuvent.  De  là,  un  troisième 
rôle  à  jouer  :  celui  de  tri,  qui  consiste  à  renvoyer  au 
combat  ceux  des  blessés  qui  peuvent  le  faire,  à  les 
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prendre  toutes  mesures  d'hygiène  et  de  prophylaxie 
contre  les  maladies  et,  notamment,  les  contagions 
qui  menacent  les  armées  combattantes. 

On  divise  ces  formations,  suivant  la  place  qu'elles 
occupent,  en  service  de  l'avant  et  service  de  l'arrière. 
Le  service  de  santé,  dans  son  ensemble,  va  en  se 
simplifiant  depuis  la  ligne  de  feu,  où  les  premiers  re- 
fuges de  blessés  sont  en  nombre  indéterminé  et  mul- 
tipliés suivantles  besoins  de  l'instant,  jusqu'à  la  limite 
arrière  de  la  zone  des  armées,  où  commence  le  ser- 
vice de  santé  de  l'intérieur.  D'autre  part,  les  forma- 
tions sont  d'autant  plus  importantes  (au  point  de 
vue  de  leur  installation  du  moins)  que  l'on  s'éloigne 
davantage  de  la  ligne  de  combat.  Mais,  en  ce  qui  con- 
cerne la  sauvegarde  des  soldats,  les  premiers  postes 
où  les  soins  sont  donnés  aux  blessés  ont  une  im- 
portance très  grande,  et  c'est  parfois  de  ces  soins 
de  première  ligne  que  dépendent  l'évolution  des 
blessures  et  la  vie  des  individus. 

Service  de  l'avant.  —  Il  comporte  :  le  service 
régimentaire,  les  ambulances,  les  groupes  de  bran- 
cardiers et  les  sections  d'hospitalisation.  Son  fonc- 
tionnement pendant  les  marches,  la  concentra- 
tion, etc.,  nous  entraînerait  dans  des  détails  d'in- 
térêt secondaire.  Regardons-le  fonctionner  pendant 
le  combat. 

Le  service  régimentaire  n'a  pas  besoin  d'explica- 
tions. Il  est  assuré  par  les  médecins-majors  ou  mé- 
decins auxiliaires  de  régiment,  par  les  infirmiers 
de  compagnie,  par  les  brancardiers.  Il  a  à  sa  dispo- 
sition une  voiture  régimentaire  pour  transport  de 
blessés,  laquelle  est  à  quatre  roues  pour  les  régi- 
ments, à  deux  roues  pour  les  bataillons  de  chasseurs 
à  pied.  Lorsque  le  régiment  combat,  un  certain 
nombre  d'éléments  du  personnel  accompagnent  les 
soldats  en  avant,  sur  la  ligne  de  feu;  les  autres 
restent  un  peu  en  arrière.  Sur  la  ligne  de  combat 
même,  on  installe  la  première,  la  plus  élémentaire 
de  toutes  les  formations  sanitaires  :  le  refuge  de 


séparer  de  ceux  qui,  ne  pouvant  plus  être  combat- 
tants, doivent  être  évacués  à  l'arrière,  en  des  lieux 
plus  calmes  où,  dans  un  confort  plus  grand,  ils 
pourront  être  soignés  plus  complètement  et  plus  à 
loisir. 

Les  ambulances  sont  en  nombre  indéterminé  et 
fixé,  au  moment  même  de  l'action,  par  le  médecin 
divisionnaire.  On  peut  en  compter  deux,  ou  plus,  par 
division.  Elles  sont  déjà  établies  plus  en  arrière  de 
la  bataille  et,  autant  que  possible,  dans  des  locaux 
fixes,  tels  que  maisons  particulières,  fermes,  éco- 
les, etc.  L'ambulance  est,  en  principe,  formée  par 
un  certain  nombre  de  voitures  et  de  fourgons  con- 
tenant le  matériel  nécessaire  et  comprenant  des 
tentes  pour  les  installations  en  plein  air.  Là  encore, 
nous  verrons  fonctionner  les  mêmes  services  que 
dans  les  postes  régimentaires,  c'est-à-dire  que  le 
personnel  médical  des  ambulances  a  pour  fonction 
de  panser  ceux  des  blessés  qui  ne  l'auraient  pas  été 
sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  postes  de 
secours,  de  vérifier  les  pansements  sommaires,  de 
poser  des  appareils  un  peu  moins  simplifiés  que 
ceux  que  nous  avons  précédemment  envisagés, 
d'évacuer  les  blessés  plus  à  l'arrière  encore.  Cette 
évacuation  se  fait  tout  d'abord  par  les  véhicules 
appartenant  à  l'ambulance  même,  puis,  lorsque 
ceux-ci  sont  insuffisants,  par  tous  ceux  que  le  ser- 
vice des  étapes  a  pu  réquisitionner  sur  place.  Il  va 
de  soi  que  ceux  des  blessés  qui  peuvent  marcher 
sont  évacués  à  pied,  afin  de  décharger  le  service. 
Mais  il  est  parfois  des  blessés  absolument  inéva- 
cuables.  En  ce  cas,  l'une  des  ambulances  de  la 
division  s'immobilise  sur  place  et  se  transforme  en 
véritable  hôpital.  Elle  confie  alors  ses  blessés  éva- 
cuables  aux  autres  ambulances,  qui  les  expédient  à 
l'arrière  et  qui  continuent,  elles,  à  accompagner  les 
divisions  dans  tous  leurs  mouvements,  soit  d'avance, 
soit  de  recul. 

Le  matériel  de  ces  ambulances  immobilisées  leur 
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est  fourni  par  les  sections  d'hospitalisation  qui 
appartiennent  soit  aux  divisions,  soit  aux  corps 
d  armée.  De  même,  les  premiers  soins  à  donner  aux 
blessés  sont  assurés,  à  côté  du  personnel  sanitaire 
médical,  par  les  brancardiers  et  infirmiers  régimen- 
taires  d'une  part,  et,  de  l'autre,  par  les  groupes  de 
brancardiers  de  division  et  de  corps  d'armée.  Ces 
brancardiers  sont  également  chargés  du  transport 
et  de  l'évacualion  des  blessés,  et  c'est  là  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  leur  tâche. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  ambulances  division- 
naires s'applique  en  tout  et  pour  tout  aux  ambu- 
lances de  corps  d'armée,  au  nombre  de  deux  par 
corps,  et  aux  ambulances  des  parcs  de  corps  d'armée. 
Nous  venons  de  voir  que  ces  ambulances  sont 
doublées  par  des  sections  d'hospitalisation  et  des 
groupes  de  brancardiers  spéciaux. 

Là  finit  le  service  de  l'avant,  qui  peut  se  com- 

{iliquer  parfois  d'un  hôpital  de  contagieux,  lorsque 
e  besoin  s'en  fait  sentir.  Mais,  en  général,  les  for- 
mations de  ce  genre  sont  plus  avantageusement 
prévues  pour  le  service  de  l'arrière. 

Service  de  l'arrière.  —  Les  ambulances  immo- 
bilisées, comme  nous  venons  de  le  voir,  pour  le 
traitement  des  blessés  inévacuables  en  raison  delà 
gravité  de  leur  état,  des  hôpitaux  de  contagieux 
installés  par  nécessite  ainsi  que  nous  l'avons  men- 
tionné, font,  du  moment  de  leur  installation,  partie 
intégrante  du  service  de  l'arrière.  Mais  elles  n'en 
sont  qu'une  partie  essentiellement  variable,  tandis 
que  le  principal  de  ce  service  est  constitué  par  des 
formations  prévues  dès  le  temps  de  paix  et  dont 
nous  allons  passer  en  revue  les  principaux  éléments. 
La  première  et  la  plus  essentielle  de  ces  forma- 
tions est  l'hôpital  d'évacuation,  lequel  est  installé 
dans  le  voisinage  immédiat  des  gares  de  chemin 
de  fer  et  des  voies  navigables  pouvant  servir 
également  au  transport  des  blessés  vers  l'inté- 
rieur. Il  y  a,  en  principe,  un  hôpital  d'évacuation 
par  corps  d'armée,  mais  il  peut  y  en  avoir  davan- 
tage, et  chacun  d'eux  peut  être  divisé  en  sections 
indépendantes,  suivant  les  besoins  du  service.  L'hô- 
pital d'évacuation  est  déjà  un  hôpital  complet,  com- 
prenant des  salles  d'hospitalisation  et  des  salles  de 
contagieux,  si  ces  dernières  sont  nécessaires.  Le 
rôle  de  cette  formation  est  en  partie  indiqué  par 
son  nom,  car  il  est  chargé,  au  premier  chef,  d'éva- 
cuer les  blessés  par  les  trains  d'évacuation  qui  sont 
à  sa  disposition,  par  les  convois  sur  route  ou  sur 
voie  d'eau.  Il  a  également  pour  but  de  ne  pas  laisser 
partir  vers  l'arrière  des  blessés  susceptibles  d'être 
guéris  rapidement  et  de  retourner  prochainement 
au  combat.  Mais  il  doit,  en  même  temps,  procéder 
à  l'hospitalisation  des  blessés  et  leur  donner  ses 
soins.  A  ce  propos,  il  est  évident  que  la  guerre 
actuelle  amènera  une  modification  dans  les  prévi- 
sions du  service  de  santé,  en  accroissant  l'impor- 
tance du  rôle  de  traitement  réservé  à  ces  hôpitaux. 
En  effet,  les  blessures  que  nous  constatons  chez 
nos  soldats  et  les  conditions  particulières  où  se  pour- 
suivent les  combats  font  naître  la  nécessité  d'inter- 
ventions chirurgicales  d'urgence  nombreuses  chez 
les  hommes  mis  hors  de  combat.  Il  sera  donc  néces- 
saire de  prévoir  un  personnel  chirurgical  plus  nom- 
breux, extrêmement  rompu  à  la  pratique  des  opéra- 
lions  les  plus  délicates  et  un  matériel  opératoire 
extrêmement  important.  Ce  personnel  devra  agir 
opératoirement  avant  l'évacuation  proprement  dite 
des  blessés.  La  nécessité  a  amené  les  hôpitaux 
dévaluation  à  fonctionner  de  la  sorte,  mais  ils  ne 
le  font  qu'avec  une  certaine  difficulté.  Jusqu'à  pré- 
sent, en  effet,  nous  considérions  que  l'on  devait  ré- 
server les  opérations  importantes  pour  les  hôpitaux 
de  l'intérieur.  L'évacuation  apparaissait  comme  le 
rôle  principal  des  formations  de  première  ligne  du 
service  de  l'arrière.  On  estimait  que  les  soins  chirur- 
gicaux seraient  plus  facilement  donnés  et  plus  con- 
fortablement dans  ces  formations  stables  et  agencées 
avec  tous  les  perfectionnements,  par  un  personnel 
spécialement  choisi.  11  semble  qu'il  sera  nécessaire. 
à  l'avenir,  de  réserver  une  partie  de  ce  personnel 
pour  les  hôpitaux  d'évacuation,  qui  sont  ainsi  appelés 
à  rendre  des  services  de  plus  en  plus  importants. 

L'évacuation  proprement  dite  des  blessés  part,  en 
réalité,  de  cet  hôpital.  Nous  avons  vu  qu'elle  se  fai- 
sait par  trains,  par  voies  fluviales,  par  canaux,  par 
roule,  etc.  Les  trains  en  forment  la  partie  essen- 
tielle. On  prévoit  en  principe  des  trains  sanitaires 
permanents  ou  improvisés,  formés  de  voitures  spé- 
ciales, présentant  un  confort  très  appréciable  aux 
blessés  qui  doivent  voyager  couchés  et  pourvus  d'un 
personnel  médical  et  administratif  complet.  Les 
blessés  qui  peuvent  voyager  assis  sont  évacués  de 
préférence  par  des  trains  de  voyageurs  ordinaires, 
mais  réservés,  naturellement,  à  cet  usage.  La  guerre 
actuelle  nous  aura  montré  encore  combien  ces  pré- 
visions étaient  insuffisantes.  Le  nombre  des  blessés 
à  évacuer  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
que  nous  pouvions  estimer  auparavant.  Il  en  résulte 
que  l'on  a  trouvé  l'évacuation  des  blessés  faite  sou- 
vent dans  des  conditions  trop  rudimentaires.  Ceci 
vaut  une  explication.  Le  D'  Tuffier,  qui  a  étudié  ce 
fonctionnement  du  service  de  santé  depuis  la  lii;ne 
de  feu  jusqu'aux  formations  d'arrière,  a  déclaré,  dans 
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une  communication  à  l'Académie  de  médecine,  que 
l'on  ne  peut,  en  réalité,  faire  mieux  que  ce  que  1  on 
fait.  Au  soir,  en  effet,  d'une  bataille  sérieuse,  il  y  a 
fréquemment  5.000  blessés  à  évacuer,  et  cette  éva- 
cuation doit  être  faite  dans  la  nuit.  On  utilise  alors, 
pour  ce  faire,  les  trains  d'approvisionnement  qui 
ont  apporté,  à  proximité  du  champ  de  bataille,  les 
vivres  ou  les  munitions  destinées  aux  combattants. 
Ces  trains,  au  lieu  de  repartir  à  vide,  sont  trans- 
formés en  trains  d'évacuation  de  blessés.  Les  trains 
sanitaires  ne  peuvent  emmener  qu'un  trop  petit 
nombre  d'hommes.  De  même,  les  trains  de  wagons 
de  voyageurs  que  l'on  pourrait  former  ne  transpor- 
teraient que  trop  peu  de  blessés.  Seuls,  ces  trains 
de  marchandises  peuvent   évacuer  500  blessés  par 
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militaires  ou  militarisés,  tantôt  des  hôpitaux  tempo- 
raires, tantôt  des  ambulances  immobilisées  spécia- 
lement dans  cette  zone  des  étapes  Le  tout  forme,  à 
des  endroits  déterminés,  des  centres  hospitaliers, 
qui  comportent  aussi  des  dépôts  d'éclopés. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  gare  régulatrice,  organe 
singulièrement  important  du  service  de  l'arrière.  La 
gare  régulatrice  d  un  réseau  est  le  point  où  conver- 
gent les  trains  d'évacuation,  celui  d'où  partent  les 
convois  qui  vont  distribuer  les  blessés  évacués  dans 
les  hôpitaux  du  territoire.  Elle  est  le  siège  d'un  cen- 
tre hospitalier  de  premier  ordre,  comprenant  les 
formations  sanitaires  d'armée,  des  réserves  de  maté- 
riel sanitaire  et  de  personnel  d'armée.  Elle  est,  en 
somme,  le  centre  sanitaire  d'une  armée  et  peut  natu- 
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Croquis  d'ensemble  du  service  de  santé  de  l'arrière  en  campagne. 


train,  ce  qui  représente  encore,  dans  des  conditions 
que  nous  venons  de  voir,  10  trains  pour  une  même 
nuit. 

Aussi  le  Dr  Tuffier  a-t-il  pu  qualifier  le  voyage  de 
ces  trains  d'évacuation  de  «  voie  douloureuse  »  ;  mais 
il  est  à  celte  expression  un  correctif,  qui  consiste 
dans  l'excellence  des  soins  qui  sontdonnés  aux  bles- 
sés avant  leur  évacuation.  On  en  jugera  par  ce  chif- 
fre, fourni  par  le  même  auteur  :  en  gare  d'Achères, 
c'est-à-dire  très  à  l'arrière  et  après  un  long  voyage, 
sur  5  000  blessés  examinés,  on  n'a  été  contraint  de 
refaire  que  1  p.  100  des  pansements. 

Sur  celle  voie,  d'ailleurs,  le  service  de  l'arrière  a 
prévu  des  formations  sanitaires  destinées  à  donner 
aux  blessés  des  trains  et  des  autres  modes  d'éva- 
cuation, des  soins,  de  la  nourriture,  et  à  recueillir 
dans  les  hôpitaux  proches  ceux  qui  ne  sauraient  sans 
danger  continuer  leur  voyage.  Ce  sont  les  infirme- 
ries de  gares,  de  giles  d'étape  et  de  port.  Nous  les 
voyons  actuellement  augmentées  de  toutes  les  for- 
mations du  même  genre  qui  sont  dues  à  l'initiative 
privée  et  qui  rendent  de  grands  services.  Les  can- 
tines de  gare,  telles  qu'en  ont  installé  les  sociétés 
de  la  Croix-Rouge  et  que  subventionne,  entre  autres 
groupements,  le  syndicat  de  la  Presse,  sont  tout  par- 
ticulièrement précieuses  à  cet  égard. 

Ces  hôpitaux,  où  peuvent  être  reçus  les  blessés  ne 
pouvant  continuer  leur  chemin,  sont  de  source 
diverse.  Tantôt,  ce  sont  des  hôpitaux  permanents, 


Tellement  varier  d'emplacement  d'après  les  mouve- 
ments de  l'armée  elle-même,  être  transférée  plus  en 
avant  ou  plus  en  arrière,  suivant  que  l'armée  dont 
elle  dépend  avance  ou  recule.  Cette  gare  est  tenue 
au  courant,  par  les  directeurs  régionaux  du  service 
de  santé,  du  nombre  de  places  disponibles  dans  les 
formations  fixes  de  l'intérieur  et,  d  après  ces  rensei- 
gnements, son  personnel  détermine  les  points  ou 
gares  de  répartition  vers  lesquels  les  trains  d'éva- 
cuation doivent  être  dirigés. 

Naturellement,  toutes  ces  formations,  qu'elles 
soient  de  l'avant  ou  de  l'arrière,  sont  constamment 
tenues  au  complet  en  personnel  et  en  matériel,  le 
remplacement  se  faisant,  grâce  aux  disponibilités  du 
service  de  l'intérieur.  M  existe  pour  cela  toute  une 
série  d'éléments  qui  portent  le  nom  de  centres  de 
ravitaillement,  de  réserve  de  personnel  ou  de  maté- 
riel sanitaire,  de  station-magasin,  et  dans  le  détail 
desquels  il  serait  trop  long  d'entrer. 

Une  fois  les  blessés  (on  les  malades!  arrivés  hors 
de  la  zone  des  armées,  ils  entrent  dans  la  zone  de 
l'intérieur,  où  les  recueillent  toutes  les  formations 
sanitaires,  permanentes  ou  transitoires,  dont  le  ter- 
ritoire dispose.  C'est  dire  qu'on  les  recevra  dans  les 
hôpitaux  militaires  permanents,  dans  1rs  hôpitaux 
temporaires  installés  pour  le  temps  des  hostilités, 
dans  les  hôpitaux  auxiliaires,  dépendant,  ou  non,  des 
sociétés  qui  constituent  la  Croix-Rouge  française,  ou 
fondés  par  des  particuliers.  Les  hôpitaux  civilssonl 
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également  mis  largement  en  contribution  pour  cette 
hospitalisation  des  blessés  et  des  malades  militaires. 
Des  formations  nouvelles  sont,  de  plus,  créées,  qui 
constituent  soit  des  dépôts  d'éclopés,  soit  des  dépôts 
de  convalescents  où  les  blessés  achèvent  leur  guéri- 
son  avant  de  retourner  au  combat. 

Tels  sont,  de  façon  sommaire,  l'installation  et  le 
fonctionnement  du  service  de  santé  aux  armées.  On 
voit  que  deux  idées  directrices  dominent  en  cette 
matière  :  la  première  est  d'assurer  aux  victimes  des 
combats  tous  les  soins  auxquels  elles  ont  droit  et 
de  leur  procurer  ces  soins  dans  les  conditions  de 
calme,  de  sécurité  et  de  confort  conciliables  avec 
les  différentes  étapes.  Tout  naturellement,  et  excep- 
tion faite  pour  les  enseignements  nouveaux  de  la 
guerre  actuelle,  les  interventions  les  plus  complètes 
sont  réservées  pour  les  lieux  les  plus  à  l'abri  du  ter- 
ritoire. De  même,  les  blessés  sont  envoyés,  en  prin- 
cipe, d'autant  plus  vers  l'intérieur,  que  leur  bles- 
sure exigera  des  soins  plus  longs  et  qu'ils  seront 
moins  capables  de  rendre  de  nouveaux  services 
comme  combattants.  La  seconde  idée  qui  préside  au 
fonctionnement  de  ce  service  est,  en  effet,  de  réser- 
ver, dans  les  limites  dupossible,  l'intégrité  des  effec- 
tifs, et  c'est  pourquoi,  depuis  les  services  régimen- 
taires  jusqu'à  ceux  de  l'arrière,  nous  voyons  tous 
les  éléments  sanitaires  exercer,  en  même  temps 
qu'un  rôle  d'assistance,  un  rôle  de  tri. 

Quant  au  personnel  médical  de  ce  service,  il  se 
compose  tout  d'abord  des  médecins  de  l'armée  ac- 
tive, puis  de  tous  les  docteurs  en  médecine  mobili- 
sables et  des  étudiants  en  médecine,  qui  reçoivent  le 
grade  de  médecin  auxiliaire  dès  qu'us  remplissent 
certaines  conditions  de  scolarité.  Quant  aux  services 
de  l'intérieur,  ils  sont  assurés  non  seulement  parles 
médecins  territoriaux  militarisés,  mais  aussi  par  un 
bon  nombre  de  médecins  non  mobilisables,  qui  tien- 
nent à  honneur  et  à  devoir  de  donner,  notamment 
dans  les  hôpitaux  civils  et  dans  les  hôpitaux  auxi- 
liaires, le  secours  de  leur  compétence  et  de  leur  dé- 
vouement aux  blessés  et  aux  malades  que  fait  la 
guerre.  Qu'on  nous  permette  d'ajouter  que,  bien  que 
les  médecins,  les  infirmiers  et  les  brancardiers 
soient  considérés  comme  des  «  non-combattants  »  et 
protégés  —  protection  relative  s'il  en  fut  dans  la 
guerre  actuelle  —  par  l'insigne  de  la  Convention 
de  Genève,  la  croix  rouge  sur  fond  blanc,  leur  poste 
est  des  plus  périlleux.  Poursuivant  leur  mission  sa- 
nitaire depuis  la  ligne  de  feu  même  jusqu'aux  for- 
mations plus  éloignées,  mais  souvent  très  exposées 
aux  projectiles,  les  «  non-combattants  »  du  service 
de  l'avant  tout  au  moins,  non  soutenus  en  outre  par 
l'animation  passionnée  du  combat,  payent  à  la  mort 
un  lourd  tribut  et,  depuis  le  début  de  la  guerre  de 
1914,  ils  ont  inscrit  souvent  leur  nom  sur  la  liste 
des  victimes,  comme  sur  celle  où  sont  enregistrés 

les  hauts  faits  de  nos  armées.   —   D' Henri  Bouquet, 

Stérilisation    rapide    des    eaux.  — 

L'alimentation  de  l'homme  en  eau  potable  est  un 
grand  souci  pour  l'hygiéniste  ;  si,  en  période  de 
paix,  le  problème  a  pu  être  résolu  par  la  captation  de 
sources  à  distance,  par  la  filtralion  ou  la  purification 
chimique,  en  temps  de  guerre,  lorsque  tant  de 
causes  ont  contribué  à  empoisonner  le  sol  et  les 
eaux,  les  solutions  précédentes  ne  sont  pas  toujours 
applicables.  Or,  il  est  prudent  de  tenir  en  campagne 
toute  eau  pour  suspecte  et  de  ne  la  consommer, 
malgré  sa  limpidité  et  la  beauté  de  l'apparence, 
qu'après  purification. 

Mais  la  stérilisation  pour  le  soldat,  même  pour 
l'habitant  revenu  dans  son  foyer  dévasté,  n'est  pos- 
sible que  par  des  moyens  presque  primitifs,  tant  ils 
doivent  être  simples  et  rapides. 

La  question  peut  se  résoudre  de  deux  façons  :  en 
envisageant  l'administration  militaire  fournissant 
l'eau  épurée,  grâce  à  des  appareils  spéciaux,  ou  en 
considérant  le  soldat,  sur  le  front  de  guerre,  pré- 
parant lui-même  sa  ration  d'eau. 

Parmi  les  méthodes  utilisées  pour  les  services 
d'intendance,  trois  seulement  sont  praticables  dans 
les  conditions  d'armées  en  campagne;  ce  sont  : 

La  stérilisation  par  la  chaleur; 

La  stérilisation  par  l'ozone; 

La  stérilisation  par  les  rayons  ultra-violets,  mé- 
thodes dont  les  principes  ont  déjà  été  décrits  ici. 
(V.  Larousse.  Mensuel,  t.  I",  p.  105;  t.  II,  p.  194.) 

L'emploi  de  la  chaleur  est  le  plus  simple;  en  pra- 
tique, il  se  réduit  à  préparer  des  infusions  légères, 
de  thé  notamment  (15  gr.  par  litre),  et  dans  l'organi- 
sation d'un  service  de  distribution  aux  diverses 
unités  combattantes.  Ce  mode  est  très  employé  par 
les  Anglais,  les  Russes,  les  Japonais.  Les  autres 
procédés,  plus  savants,  exigent  un  matériel  plus 
approprié,  difficile  à  improviser.  Cependant,  des 
voitures  de  stérilisation  ont  été  équipées,  les  unes 
avec  générateur  électrique  et  lampe  à  rayons  ultra- 
violets pouvant  préparer  750  litres  à  l'heure  (cam- 
pagne de  la  Moulouya,  Maroc);  les  autres, portant 
des  ozoneurs,  envoient  de  l'air  chargé  d'ozone  dans 
l'eau  filtrée,  la  purifiant  avec  une  consommation  de 
0  gr.  74  d'ozone  parmètre  cube  ;  ces  machines  à  ozone 
furent  utilisées  par  les  Russes  en  Mandchourie. 

Pour  le  soldat,  réduit  à  sa  propre  industrie,  le  plus 


Filtre  simple  de 
SamLcl  Bruère  :  A, 
eau  ;  B,  couche  de 
sable  grossier  ;  C, 
braise  ;  D.  couche  de 
sable  An;  E,  linge 
fin;  F,  récipient  pour 
recevoirl'eau  filtrée. 
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simple,  s'il  ne  peut  faire  bouillir  son  eau,  est  de  lui 
fournir  du  permanganate  de  potassium  ou  de  l'iode. 

L'iode  en  teinture,  à  la  dose  de  15  à  20  gouttes 
par  litre  d'eau,  suffit  en  un  quart  d'heure  à  tuer  les 
germes  nocifs;  l'eau  peut  se  consommer,  après 
addition  de  deux  ou  trois  grains  d'hyposulfite  de 
sodium,  pour  détruire  l'excès  de  réactif. 

Le  permanganate  de  potassium  remplit  le  même 
rôle.  Des  petits  cristaux  de  cette  substance  sont  jetés 
dans  l'eau  jusqu'à  coloration  rose  persistante;  après 
un  quart  d'heure  d'action,  le  liquide  est  décoloré  en 
y  projetant  une  légère  pincée  de 
sucre,  de  feuilles  de  thé,  puis  fil- 
trant sur  un  linge  fin.  Un  chi- 
miste, Samuel  Bruère,  a  mis  au 
fioint  le  mode  opératoire  en  régu- 
arisant  le  dosage  nécessaire  ;  le 
soldat  est  muni  de  comprimés,  les 
uns  roses,  les  autres  blancs;  le 
comprimé  rose  est  un  mélange 
de  0  gr.  10  de  glycérophosphate 
de  soude  avec  7  milligrammes  de 
permanganate,  le  comprimé  blanc 
est  formé  de  0  gr.  10  d'acide  ci- 
trique contenant  une  quantité  très 
faible  d'hypophosphite  de  sodium; 
ce  dernier  sel  pour  neutraliser 
l'excès  de  permanganate. 

En  pratique,  dans  un  litre  d'eau 
suspecte,  on  ajoute  un  comprimé 
rose,  puis,    après   un  contact  de 

5  minutes  suffisant  pour  tuer  le 
bacille-coli,  l'eau  est  décolorée  par 
un  comprimé  blanc;  la  teinte, 
d'abord  jaunâtre,  se  dégrade  peu 
à  peu  ;  en  vingt  minutes,  le  liquide 
est  prêt  à  la  consommation,  l'acide 
citrique  lui  communiquant  une 
saveur  agréable. 

Simplifiant  encore  la  technique, 
cet  hygiéniste  vient  de  décrire 
un  petit  filtre  aisé  à  construire, 
même  en  campagne,  avec  un  tube 
de  verre  (dans  l'espèce  une  che- 
minée de  lampe  à  pétrole)  fermé 
à  une  extrémité  par  une  toile  fine 
fixée  par  un  lien  de  ficelle.  Dans  ce 
tube,  on  place  en  lits  successifs:  du 
sable  fin  (1  centimètre  de  hauteur), 
de  la  braise  de  boulanger  simplement  écrasée  (5  à 

6  centimètres)  et  par-dessus  1  centimètre  de  gros 
sable  ;  on  emploie  du  sable  de  rivière,  lavé  pour 
enlever  l'argile,  puis  desséché  et  tamisé,  le  fin  avec 
une  passoire  à  bouillon,  le  gros  avec  une  passoire  à 
purée.  Le  filtre  ainsi  constitué  renferme  10  grammes 
de  charbon,  quantité  suffisante  pour  décolorer  50  li- 
tres d'eau  rougie  par  le  permanganate;  dans  ce 
cas,  on  n'emploie  pas  le  second  comprimé.  Les 
résidus  chimiques  des  traitements  étant  absolu- 
ment inoffensifs,  en  dix  minutes,  l'eau  la  plus  mau- 
vaise peut  se  purifier  en  une  eau  suffisante  pour 
alimenter  sans  danger. 

Pour  les  municipalités,  parfois,  un  autre  problème 
se  pose.  La  ville,  ordinairement  alimentée  par  des 
sources  lointaines  amenées  au  moyen  d'aqueducs, 
se  trouve  brusquement  privée  de  son  apport  habi- 
tuel par  l'ennemi  qui  occupe  la  région  des  sources 
ou  même  par  l'installation  d'ambulances  (ces  faits 
se  sont  notamment  passés  à  Paris  pour  la  Dhuys 
et  l'Avre).  Il  faut  avoir  recours  aux  eaux  de  rivière; 
mais,  celles-ci  devant  être  purifiées,  les  procé- 
dés les  plus  simples  consistent  soit  à  filtrer  sur  le 
sable,  soit  à  faire  usage  du  chlore.  Ce  dernier  sys- 
tème, employé  sur  les  conseils  de  Roux  et  Chante- 
messe  à  Paris,  en  1911,  d'après  de  nombreux  exem- 
ples suivis  en  Amérique,  se  pratique enadditionnant 
l'eau  d'une  quantité  d'hypochlorite  de  chaux  ca- 
pable de  donner  0  gr.  0005  à  2  milligrammes  de 
chlore  libre  par  litre,  quantité  suffisante  pour  réduire 
de  98  p.  1 00  les  germes  contenus.  L'action  doit  durer 
deux  heures;  l'excès  de  réactif  est  éliminé  par  filtra- 
lion  sur  le  charbon  de  bois.  Bien  que  cette  façon  de 
faire  ait  suscité  diverses  protestations,  elle  esta  rete- 
nir et  peut  momentanément  rendre  les  plus  grands 
services.  Au  point  de  vue  hygiénique,  lecritérium  de 
pureté  se  déduit  de  l'absence  des  nitrites,  de  l'am- 
moniaque, du  faible  taux  en  chlore  et  en  matières 
organiques  et,  surtout,  du  décombrement  du  bacille- 
coli,  l'espèce  la  plus  banale  de  la  flore  intestinale, 
le  chiffre  trouvé  devant  être  extrêmement  faible, 
sinon  nul.  —  m.  mouhuS. 

Tattegrain  (Francis),  peintre  français,  né 
à  Péronne  le  24  octobre  1852,  mort  à  Arras  le 
5  janvier  1915.  Issu  d'une  famille  de  magistrats, 
fils  d'un  conseiller  à  la  cour  d'Amiens,  il  suivit  les 
cours  de  l'Ecole  de  droit,  et  fut  reçu  docteur. 
Chaque  année,  il  passait  presque  tout  l'été  à  Berck- 
sur-Mer,  plage  qu'il  préférait  à  toute  autre,  et  il  y 
fit  un  jour  la  connaissance  du  peintre  français,  le 
comte  Ludovic  Lepic,  qui  lui  donna  le  goût  de  la 
peinture.  Il  renonça  alors  à  la  carrière  à  laquelle 
on  le  destinait,  et  il  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
où  il  eut  pour  maîtres  Jules  Lefebvre  et  Boulanger. 


Francis  Tattegrain. 


«•  95.  Janvier  1915. 

Il  exécuta  d'abord  des  eaux-fortes  qu'il  exposa 
aux  Salons  de  1875  et  1876;  puis  vinrent  des  toiles. 
Pris  d'un  intense  amour  pour  la  mer  et  pour  la 
population  si  intéressante  des  côtes,  il  exposa  toute 
une  série  de  marines  animées,  qui  commencèrent  sa 
réputation  :  Au  large  et  un  Coup  d'épaule  (1879); 
Retour  de  pêche  (1880);  la  Femme  aux  épaves 
(1881);  Nos  nommes  sont  perdus  (1882)  ;  les  Deuil- 
lants  à  Etaples  (1883);  etc.  Ce  fut  la  première 
manière  de  l'artiste,  qui,  dès  lors,  s'adonna  surtout  à 
la  peinture  d'histoire. 

Tattegrain  marque  une  préférence  pour  les  sujets 
dramatiques,  sombres,  tragiques,  voire  sinistres,  et 
il  les  traite  avec  une  simplicité  charmante  qui 
n'exclut  pas  l'émotion.  Ses  compositions  sont  sou- 
vent d'un  réalisme  hardi,  mais  toujours  élégantes 
etharmonieuses; 
sa  peinture  fran- 
che, son  coloris 
juste  soulignent 
ces  drames,  d'or- 
dinaire rendus 
très  voyants  par 
leurs  grandes  di- 
mensions,  et 
dont  plusieurs 
sont  remarqua- 
bles à  divers  ti- 
tres. Parmi  ses 
toiles,  qui  alter- 
naient avec  de 
nouvelles  scènes 
maritimes,  il  faut 
citer  :  les  Cas- 
selois  dans  les 
marais  deSaint- 
Omer  se  rendant 
à  merci  au  duc 

Philippe  le  Bon,  4  janvier  1430  (1887,  au  musée  de 
Lille)  ;  les  Débris  du  trois-mâls  «  Majeslas  » 
(1888)  ;  Louis  XIV  visitant  le  champ  de  bataille 
des  Dunes  (1889),  une  de  ses  meilleures  œuvres, 
pour  l'exécution  de  laquelle  il  s'est  heureusement 
inspiré  de  l'aspect  des  côtes  sablonneuses  du  pas 
de  Calais,  qui  furent  toujours  ses  paysages  favoris  ; 
Entrée  de  Louis  XI  à  Paris  (1892,  à  l'Hôtel  de  Ville 
de  Paris);  l'Incendie  (1893);  Quêteurs  de  l'asile 
des  vieux  matelots  à  Ilerck-sur-Mer  (1894);  Saison 
du  hareng:  le  cueillage (t895) ;  les  Bouches  inutiles 
(1896);  Sauvetage  en  pleine  mer  (1897);  Epave  (1 898); 
l'Exode.  Saint-Quentin  pris  d'assaut,  29  août  1557, 
qui  valut  à  l'artiste  la  médaille  d'honneur  (1899); 
l'Image  miraculeuse  (1901);  Pêche  du  hareng 
(1902);  le  Gué  d'Etaples  (1903);  etc. 

En  1900,  Tattegrain  fut  chargé  par  l'Etat  de 
commémorer  dans  une  grande  composition,  aujour- 
d'hui à  Versailles,  la  Cérémonie  des  récompenses  à 
l'Exposition  universelle  de  1900  (Salon  de  1904). 
Il  a  exposé  ensuite  les  Filets  volés,  Saison  du 
hareng,  le  Patron  de  la  «  Rose  mystérieuse  »  (1905); 
Désemparé,  l'Ancien  (1906).  Ces  quatre  dernières 
peintures  retracent  des  scènes  de  la  vie  de  la  mer, 
qui  valurent  à  l'artiste  ses  premiers  succès. 

Tattegrain  faisait  régulièrement  tous  les  ans  ses 
envois  au  Salon  des  artistes  français.  Parmi  ses 
dernières  œuvres,  nous  mentionnerons  :  Mouillage 
de  détresse  (1907);  Chasse  en  garenne  (1908); 
Attendant  marée  basse  et  Rescappé  à  l'offrande 
(1909)  ;  Pécheurs  au  grand  «  coré  »  et  Soir  de  nau- 
frage (1910);  Batterie  de  côte  engagée,  dernier 
épisode  du  blocus  continental  (1911);  Sauveteurs 
dépaves  (1912);  Sur  la«  côte  à  noyés  »,  l'Orémus, 
épisode  douloureux  de  la  vie  maritime  aux  envi- 
rons du  cap  Gris-Nez  (1913);  le  Palais  infecté 
(1914).  [Ces  quatre  dernières  toiles  ont  été  repro- 
duites dans  le  Larousse  Mensuel,  à  la  date  de  leur 
exposition  au  Salon.] 

Francis  Tattegrain,  qui  s'était  classé  parmi  les 
meilleurs  peintres  contemporains,  a  été  subitement 
emporté  par  une  congestion  cérébrale,  au  moment 
où  il  prenait  des  croquis  du  beffroi  et.  de  l'hôtel  de 
ville  a  Arras,  dévastés  par  les  obus  allemands.  Ces 
croquis  devaient  servir  à  la  composition  d'une 
grande  toile  qui  allait  enrichir  sa  belle  série  des 
images  de  guerre.  —  J.-M.  deusi.f.. 

Treffel  (Jean -François- Georges),  homme  de 
lettres  français,  né  à  Vazerac  (Tarn-et-Garonne)  le 
15  janvier  1873,  mort  au  champ  d'honneur,  à  War- 
villers  (Somme),  le  3  novembre  1914.  Fils  d'un  ins- 
pecteur de  l'enseignement  primaire,  Georges  Tref- 
fet  commença  ses  études  au  lycée  d'Auch,  les  con- 
tinua à  celui  de  Toulouse  et  vint  les  compléter  à 
Paris,  au  lycée  Henri-IV.  Doué  d'une  intelligence 
supérieure,  servie  par  une  mémoire  extrêmement 
fidèle,  animé  d'un  infatigable  amour  du  travail,  il 
fut  partout  très  brillant  élève  et  remporta  de  nom- 
breux succès  au  concours  général.  En  1893,  il  entra 
à  l'Ecole  normale  supérieure  avec  le  numéro  3  et, 
trois  ans  plus  tard,  il  était  reçu  agrégé  d'histoire  et 
de  géographie,  n°  1,  avec  félicitations  du  jury,  qui 
fit  afficher  ses  compositions  à  la  Sorbonne. 

Admis  à  la  fondation  Thiers  en  1897,  il  y  passa 
deux  années;  puis,  renonçant  à  la  carrière  univer- 
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L'Exode,  Saint-Quentin  pris  d'assaut.  29  août  1557,  tableau  de  Francis  Tattegrain  (1899).  —  Saint-Quentin  fut  assiégé  par  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  qui  conduisait  l'année  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  forte  do  60.000  hommes.  Malgré  les  efforts  de  l'amiral  de  Coligny,  enfermé  dans  la  ville  avec  un  millier  de  défenseurs,  Saint-Quentin  fut  pris  d'assaut  le  27  août  1557.  Les  vainqueurs 
massacrèrent  combattants  et  habitauts,  se  livrèrent  au  pillage  et  incendièrent  la  ville.  Le  29,  l'ordre  fut  donné,  dans  l'armée  espagnole,  de  renvoyer  en  France  toutes  les  femmes,  au  nombre  de  3.500.  C'est 

ce  dernier  épisode  qu'a  évoqué  l'artiste. 


sitaire,  qui  cependant  s'ouvrait  devant  lui  pleine  de 
promesses,  il  entra  à  la  rédaction  du  Nouveau 
Larousse,  alors  en  cours  de  publication,  et  sut 
bientôt  s'y  faire  hautement  estimer.  Les  nombreux 
et  excellents  articles  de  biographie,  d'histoire,  de 
géographie  politique  et  physique,  etc.,  qu'il  écrivit 
pour  cet  ouvrage  prouvent  largement  qu'il  fut  un 
de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  actifs  rédacteurs. 

Définitivement  attaché  aux  travaux  encyclopé- 
diques delaMai- 
BOD  Larousse,  il 
collabora  au  Pe- 
tit Larousse,  au 
Larousse  pour 
Tous,  et,  en  1907, 
lorsque  fut  créé 
le  Larousse  Men- 
suel, il  devint 
secrétaire  de  la 
rédaction  de  ce 
périodique,  au- 
quel il  donna  des 
articles  aussi  re- 
marquables par 
le  fond  que  par  la 
forme.  Un  de  ses 
derniers,  son 
étude  magistrale 
sur  la  Guerre  des 
Balkans,  paru  en 
juin  1914,  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  et 
publié,  avec  commentaires  très  élogieux,  par  la  plu- 
part des  grands  journaux  de  l'Europe. 

Esprit  curieux,  très  chercheur,  Georges  Treffel 
manifestait  des  aptitudes  presque  universelles. 
Quoique  «  littéraire  »,  il  était  bon  mathématicien. 
Les  questions  militaires  l'intéressaient  tout  particu- 
lièrement; il  se  plaisait  à  les  étudier,  et  les  traitait 
avec  une  réelle  compétence.  Il  cultivait  aussi  la 
philosophie;  plein  d'indulgence  pour  les  partisans 
de  toutes  les  doctrines,  il  cachait  ses  véritables 
sentiments  sous  le  voile  d'un  scepticisme  léger  et 
bienveillant.  Il  aimait  beaucoup  la  discussion,  dans 
laquelle  il  mettait  une  passion  douce  et  une  finesse 
narquoise  qui,  en  aucun  cas,  n'allaient  jusqu'à  l'en- 
têtement ou  la  raillerie  mordante.  Jamais  à  court 
d'arguments  et  toujours  très  courtois,  calme,  impas- 
sible et  plein  d'amour  pour  la  précision,  il  poussait 
■on  adversaire  dans  les  derniers  retranchements,  et 


Georges  Treffel. 


se  montrait  aimablement  modeste  dans  son  triom- 
phe. Quel  que  fût  le  sujet  sur  lequel  on  faisait  appel 
à  ses  lumières,  son  esprit  fin,  son  bon  sens,  son 
jugement  droit,  son  érudition  aussi  étendue  que 
variée,  son  étonnante  facilité  de  travail,  son  inlas- 
sable bonne  volonté,  permettaient  de  toujours  trou- 
ver en  lui  l'auxiliaire  le  plus  précieux. 

En  dehors  du  grand  nombre  d'articles  qu'il  a 
donnés  aux  ouvrages  encyclopédiques,  il  a  rédigé 
seul  le  texte  très  documenté  de  l'Atlas  départe- 
mental Larousse  où,  dans  un  style  clair  et  précis,  il 
a  décrit  avec  talent  toutes  les  régions  de  la  France. 

Sa  biographie  ne  serait  pas  complète  si  nous  ne 
disions  pas  que  son  égalité  d'humeur,  son  affabilité, 
son  caractère  serviable,  faisaient  de  lui  un  charmant 
camarade. 

La  guerre  de  1914  vint  réveiller  chez  Georges 
Treffel  les  hautes  qualités  du  cœur  qui  ne  le  cé- 
daient en  rien  à  celles  de  l'esprit.  Dès  que  la  mobi- 
lisation fut  décrétée,  c'est  avec  l'allégresse  d'un 
jeune  homme,  autant  qu'avec  le  courage  raisonné 
d'un  homme  mûr,  que  le  lieutenant  de  réserve 
Treffel,  du  338e  d'infanterie,  quoique  de  santé  chan- 
celante, partit  pour  le  front.  Après  deux  mois  et 
demi  de  rude  campagne,  il  tomba  glorieusement, 
le  2  novembre,  dans  un  combat  livré  près  du 
Quesnoy-en-San terre;  il  mourut  des  suites  de  ses 
blessures,  le  lendemain,  à  l'ambulance  voisine  de 
Warvillers,  et  il  dort  aujourd'hui  son  dernier  som- 
meil dans  le  cimetière  de  ce  village. 

La  France  perd  en  lui  un  enthousiaste  serviteur; 
le  monde  des  lettres,  un  écrivain  érudit,  à  la  plume 
élégante  et  spirituelle;  le  Larousse  Mensuel,  un 
collaborateur  éminent,  estimé,  affectionné  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  —  Jean  Claobb. 

Viollet  (Paul-Marie),  historien  français,  né  à 
Tours  le  24  octobre  1840,  mort  à  Paris  le  22  no- 
vembre 1914.  Sorti  de  l'Ecole  des  Chartes,  il  fut 
d'abord  secrétaire-archiviste  à  Tours,  puis  il  devint 
archiviste  aux  Archives  nationales  et  bibliothécaire 
de  la  faculté  de  droit  de  Paris.  En  1890,  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  civil  et  canonique  à 
l'Ecole  des  Chartes.  En  1887,  il  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en 
remplacement  d'Ernest  Desjardins. 

Paul  Viollet  a  fait  surtout  porter  ses  études  sur 
l'histoire  de  l'ancien  droit  français,  et  il  a  publié, 
dans  cet  ordre  d'idées  des  ouvrages  d'une  haute 


érudition.  Après  avoir  débuté  par  un    Précis  de 
l'histoire  du  droit  français  (1885),  il  a  donné  à  cet 
ordre  d'études  une  extension  plus  grande  en  envi- 
sageant séparément  le  droit  public  et  le  droit  privé 
dans  deux  ouvrages  plus  développés  :  Droit  public. 
Histoire  des  institutions  politiques  et  administra- 
tives de  la  France  (1890-1903,  3  vol.  in-8°:;  Droit 
privé.  Histoire  du  droit  civil  français,  avec  notions 
de    droit    canonique    et    notes    bibliographiques 
(3e   édit. ,   1905, 
in-8°).  Dans  ces 
œuvres,  qui  ont 
valu  à  Paul  Viol- 
let un  juste   re- 
nom, l'auteur  ap- 
puie   exclusive- 
ment   sur    les 
textes   originaux 
les  opinions  qu'il 
adopte,  et  il  a  eu 
le  mérite,  tout  en 
donnant  des  no- 
tions très  détail- 
lées sur  les  vas- 
tes sujets  qu'il  a 
abordés,  de  pré- 
senter  des   ta- 
bleaux d'ensem- 
ble très  nets  des 
anciennesinstilu- 
tions  françaises  et  de  traiter  de  l'histoire  du  droit 
dans  ses  relations  avec  l'histoire  générale  du  pays. 
Un  autre  travail  de  grande  valeur  dû  à  Paul 
Viollet,  a  été   la  publication,  avec  commentaires 
détaillés  de  l'un  des  monuments  du  droit  les  plus 
notables  du   moyen  âge  :  les    Etablissements   de 
saint  Louis  accompagnés  des  textes  primitifs   et 
de  textes  dérivés  avec  une  introduction  et  des  notes, 
publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par 
Paul  Viollet  (Paris,  1881-1886,  4  vol.  in-8°).  L'au- 
teurs'est  donné  pour  tache  de  déterminer  la  nature 
et  le  caractère  de  cette  œuvre  considérable  et  de 
préciser  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  l'évolution  du 
droit.  A  cet  effet,  il  en  a  reconstitué  le  texte  et  en 
a  recherché  les  sources.  Tandis  que  de  précédents 
auteurs  avaient  considéré  les  Etablissements  de  saint 
Louis  comme  un  recueil  juridique  promulgué  par  le 
prince,  d'autres  avaient,  depuis  longtemps  déjà,  sou- 
tenu une  opinion  opposée,  que  précisément  1  étude 
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de  Paul  Viollet  est  venue  définitivement  confirmer. 
Il  montre,  en  effet,  qu'on  ne  doit  y  voir  qu'une  œuvre 
privée,  une  compilation  d'un  jurisconsulte  anonyme, 
qui,  dès  le  xiu'  siècle,  avait  tenté  une  ébauche  de 
généralisation  et  d'unification  du  droit,  dont  les 
éléments  avaient  été  deux  ordonnances  de  Louis  IX, 
une  coutume  de  Touraine-Anjou  et  une  coutume 
orléanaise,  et  dont  le  succès  avait  été  grand,  celte 
œuvre  s'étant  répandue  dans  presque  toute  la  France 
coutumière. 

Parmi  les  autres  travaux,  relatifs  à  l'histoire  du 
droit,  dus  à  Paul  Viollet,  il  faut  encore  citer,  notam- 
ment :  Election  des  députés  aux  Etals  Généraux 
réunis  à  Tours  en  1468  et  1484  (1866);  Caractère 
collectif  des  premières  propriétés  immobilières 
(1873);  la  Question  de  la  légitimité  à  l'avènement 
de  Hugues  Capet  (1892,  in-4°);  Comment  les  femmes 
ont  été  exclues  en  France  de  la  successw?i  à  la 
couronne  (1893,  in-8°);  les  Communes  françaises 
au  moyen  âge  (1906,  in-8°)  ;  le  Roi  et  ses  ministres 
pendant  les  trois  derniers  siècles  de  la  monarchie 
(1912,  in-8°).  On  doit  aussi  a  Paul  Viollet  :  Œuvres 
chrétiennes  des  familles  royales  de  France  (1870); 
Lettres  intimes  de  Mlle  de  Condéà  M.  de  La  Gervai- 
sais  (1878).  11  a  traduit  de  l'auteur  allemand  Schmidt  : 
Paris  pendant  la  Révolution  (1880-1885,  2  vol.). 
Après  avoir  fait  quelque  temps  partie  du  comité 
de  la  Ligue  des  droits  de  l'homme,  il  avait  fondé  la 
Ligue  catholique  pour  la  défense  du  droit.  Avec  le 
concours  de  la  Ligue  pour  la  défense  des  indigènes, 
à  la  tête  de  laquelle  il  avait  été  placé,  il  était  acti- 
vement intervenu  auprès  des  autorités  pour  défendre 
.  certains  des  droits  de  populations  de  nos  colonies 
auxquels  il  était  porté  atteinte.  —  Q.  Rioklspkroke. 

Voix  d'Ionie,  par  Francis  Viélé-Griffin 
(Paris,  1914)  [Editions  du  Mercure  de  France].  — 
Avec  un  certain  nombre  d'écrivains  de  sa  généra- 
tion, en  tête  du  mouvement  symboliste,  Francis 
Viélé-Griffin  s'est  conformé  à  la  métrique  nouvelle, 
créée  par  Gustave  Kalin  en  1877,  et  qui,  sous  le 
nom  de  vers  libre,  prétendait  élargir  la  prosodie 
régulière.  En  art,  ce  sont  les  résultats  qui  importent, 
et  non  les  théories.  Dans  une  œuvre  qui  a  de  com- 
mun avec  celle  de  Paul  Fort  la  particularité,  signa- 
lée par  Maurice  Maeterlinck,  d'être  intégralement 
poétique,  Francis  Viélé-Griffin  a  réalisé  ses  ten- 
dances, d'une  manière  souvent  heureuse  et  belle.  Le 
vers  libre  n'est  pas,  pour  lui,  une  commodité  voilant 
une  impuissance.  Sa  technique  lui  permet,  selon  les 
besoins  de  l'inspiration,  des  retours  au  rythme  clas- 
sique : 

Sous  l'azur  infini  des  glorieux  étés, 
Narguant  la  voûte  bleue  ainsi  qu'une  rivale, 
Tu  roulée  dans  l'orgueil  de  tes  immensités, 
Majestueuse  Mer,  ta  houle  triomphale. 

De  telles  strophes  sont  de  nature  à  nous  prouver 
que  Viélé-Griffin  ne  sacrifie  pas  délibérément 
1  alexandrin.  Lorsqu'il  emploie  des  nombres  irrégu- 
liers, c'est  parce  qu'une  émotion  plus  mystérieuse 
ou  plus  intime  commande  un  langage  plus  imprécis  : 

Ce  murmure  de  l'eau,  n'est-ce  la  voix  lointaine 

de  lèvres  belles 

à  travers  la  nuit? 
Sa  fraîcheur,  à  nos  tempes,  est-ce  une  haleine, 

un  souffle  d'ailes  ? 
On  respire  dans  l'ombre  un  goût  de  fruit... 

Voici  comment  le  poète  traduit  l'essor  de  Bellé- 
ropbon  : 

Au-devant  de  son  vol, 
en  un  geste  d'appel, 
le  Taurus  dresse  au  ciel 
ses  sommets  éblouis 
où  la  neige  étincelle 
contre  l'immense  nuit. 

La  langue  de  Viélé-Griffin  n'est  pas  toujours  aussi 
mélodieuse  et  n'évite  pas  certaines  mollesses,  ni 
certaines  duretés.  Mais,  en  général  —  et  c'est  ce  qui 
importe  —  elle  garde  la  musicalité  sans  laquelle  il  ne 
saurait  exister  de  poésie.  L'auteur  des  Voix  d'Ionie 
s'efforce  de  tenir  compte  des  longues  et  des  brèves 
qui  se  succèdent,  non  seulement  à  la  fin  des  vers, 
mais  a  l'intérieur  de  chaque  mot.  C'est  par  là  qu'il 
s'écarte  des  nombres  classiques  comptés  en  pieds 
uniformes.  Les  symbolistes  se  réclament  de  la  dé- 
monstration phonétique  d'Helmoltz  citée  par  René 
Ghil  :  «  Aux  timbres  des  instruments  de  musique 
et  aux  timbres  de  la  voix,  les  voyelles  sont  les  mêmes 
harmoniques.  »  En  donnant  à  chaque  syllabe  sa 
valeur  exacte,  ils  ont  voulu  créer,  dit  Tancrède  de 
Visan,  un  •  rythme  adéquat  »  qui  s'élargit  ou  se 
contracte  suivant  le  caractère  de  l'expression,  exal- 
lée ou  familière.  Parmi  les  nombreux  essais  auxquels 
cette  conception,  très  justifiable  en  soi,  a  donné 
naissance,  beaucoup  échouèrent;  ceux  de  quelques 
poètes  sont  arrivés  à  satisfaire  l'oreille  avec  les  har- 
monies neuves  qu'ils  lui  imposaient.  Francis  Viélé- 
Griffin  est  de  ce  nombre,  et  il  a  pu  graver  en  épi- 
taphe  sur  son  dernier  recueil,  Voix  d'Ionie,  cette 
phrase  de  Pindare  :  «  Ayant  examiné,  tel  pourra 
dire  si  j'ai  transgressé  les  lois  de  la  mesure.  » 

Ce  livre  est  composé  essentiellement  de  cinq  longs 
poèmes,  parmi  lesquels  quatre  sont  dialogues  et 
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pourraient  comporter  une  réalisation  scénique.  L'au- 
teur nous  suggère  d'y  voir  cet  enchaînement  : 

Le  délire  de  Tantale  :  l'Aspiration; 

Pasijihaé  :  l'Equilibre; 

Galatée  :  l'Œuvre; 

Les  Noces  d'Atalante  :  l'Amour; 

La  Sagesse  d'Ulysse  :  la  Réalité. 

«  La  forme,  ajoute-t-il,  usant  de  tout  le  clavier 
verbal  de  la  langue  d'oïl,  épouse  plastiquement  les 
sinuosités  de  ce  développement  et  va,  de  la  strophe 
lyrique,  au  verset  parlé  ». 

Comme  l'a  remarqué  Gustave  Lanson,  la  rup- 
ture du  mouvement  symboliste  avec  la  tradition 
fut  plus  apparente  que  réelle.  Francis  Viélé-Grillin. 
par  exemple,  alimente  sa  poésie  aux  sources  de  la 
Grèce  et  du  moyen  âge  français.  Parmi  ses  ouvrages, 
l'hocas  le  Jardinier  appartient  au  premier  ordre 
d'inspiration,  la  Chevauchée  d'Yeldis  au  second. 
Mais  il  se  tourne  de  plus  en  plus  vers  l'antique. 
Déjà,  dans  son  avant-dernier  livre  :  la  Lumière  de 
Grèce,  il  avait  évoqué  les  figures  de  Sapho,  Bellé- 
rophon  hippalide,  Pindare,  Lassos, Corinne  de  Ta- 
nagra,  Myrtis  d'Anthédon.  Aujourd'hui,  ce  sont  les 
Voix  d'Ionie  : 

O  jeunes  heures  dlonie 

assises  an  seuil  des  portes 

du  printemps; 

voix  claire  des  flûtes  liées  qu'emporte 

un  vent,  bleu  du  baiser  des  Cyclades  assaillies. 

Viélé-Griffin  commence  son  livre  par  quelques 
poèmes  où  il  manifeste  de  nouveau  ses  affinités  avec 
nos  vieux  trouvères.  C'est  d'abord,  sous  le  titre 
Vision  de  midi,  un  hymne  au  ciel  de  Touraine,  son 
ciel  préféré  : 

Là-bas,  où  la  Loire  so  vét 

d'un  manteau  d'osiers  et  do  sables, 

par  la  plaine  des  peupliers 

que  baigne  une  brume  de  fable, 

où  l'air  verdoie  et  poudroie 

du  rêve  des  choses  réelles, 

nous  avons  cueilli,  à  brassée,  la  joie 

de  les  savoir  si  belles  ! 

Viélé-Griffin  réussit  dans  la  peinture  des  paysages 
calmes  aux  proportions  lumineuses.  Son  juge  le  plus 
clairvoyant,  Robert  de  Souza,  a  dit  qu'il  était  un 
ii  poète  de  plein  air  »  ; 

Tantôt,  sur  cette  plaine  où  nous  allions  descendre, 
—  double  moire  nouée  en  méandres, 
blanc  rose  et  bleu  clair  —  fleuve  et  route 
semblaient  lier  en  vastes  guirlandes 
les  bois  et  les  vignes. 

Suivent  quatre  Chansons  françaises  où  les  inven- 
tions de  l'auteur  alternent  avec  des  thèmes  popu- 
laires. Citons  le  début  de  la  première  : 

j'ai  dn  grand  voyage  a  faire. 
par  delà  les  horizons 
fuit  la  route  ardente  et  claire, 
poudre  d'or  jaune,  poussière, 
parmi  l'or  vert  des  moissons; 
elle  s'échappe,  matinale, 
du  baiser  bleu  de  la  forêt, 
celle  qui  la  croise  dévale, 
rit  au  fleuve  et  disparaît  ; 
à  la  prendre  à  contre-brise, 
on  irait,  peut-être,  au  ciel 

Far  la  porte  d'azur  qu'irise 
aube  des  faites  éternels... 

«  A  la  fontaine  claire 
Mes  mains  me  suis  lavé  » 

est  le  thème  d'une  autre  chanson.  En  voici  un  qua- 
train : 

Rien  n'est  vain  qui  fut  doux. 
Rien  n'est  fou  qui  fut  tendre  : 
Un  baiser  marque  l'heure  unique  qu'il  faut  entendre 
Chanter  au  carillon  éternel  de  la  joie. 

«  Unique  qu'il  »,  malheureusement,  est  dur. 

On  peut  aussi  reprocher  à  ces  chansons  certaines 
longueurs. 

La  forme  dialoguée  permet  à  Viélé-Griffin  un 
lyrisme  plus  large.  Dans  le  Geste  de  Sattt,  qui  suc- 
cède aux  Chansons  dans  le  recueil,  il  fait  exprimer 
au  roi  son  délire,  que  berce  la  harpe  de  David.  Aper- 
cevant «  contre  le  profil  pur  et  calme  »  du  musicien 
prédestiné  «  le  visage  impudique  de  son  amour  » 
futur,  image  du  crime  qu'il  commettra,  Saiil,  que 
Doeg,  son  confident,  cherche  en  vain  à  retenir,  sai- 
sit son  javelot  et  le  lance  vers  David  en  s'écriant  : 
«  Je  veux  tuer  Demain  I  » 

Les  Voix  d'Ionie  proprement  dites  se  composent 
des  cinq  poèmes  dont  nous  avons  indiqué  les  titres. 
C'est  d'abord  le  Délire  de  Tantale,  qui  sent  vivre 
en  lui  toute  l'aspiration,  tout  le  désir  humain  : 

Le  vaste  monde 

en  moi  se  déifie; 

les  horizons  aux  horizons  se  fondent; 

la  douleur  et  la  joie, 

la  gloire  avec  la  honte, 

les  contraires  en  moi  s'identifient 

sous  le  grand  jour  perpétuel  qui  monte.» 

Car  dans  les  fibres  de  ma  chair  éternisée, 
comme  aux  cent  cordes  d'une  lyre  immense, 
court,  vibrant,  du  grave  à  l'aigu, 
perpétuelle,  inapaisée, 
la  mélodie  continue  de  la  Viel 
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Le  second  morceau  nous  montre,  dans  le  palais 
du  roi  Minos,  l'atelier  du  sculpteur  Dédale.  Celui-ci 
travaille  à  la  statue  de  Pasiphaé,  •  belle  comme  une 
aube  orageuse,  comme  le  vent  de  mer  qui  monte 
dans  le  matin  ».  Et  l'arliste,  pétrissant  la  glaise, 
veut  faire,  ■  de  cette  heure  rayonnante,  un  peu  d'éter- 
nité». Dédale  discute  avec  son  modèle.  Pasiphaé, 
tout  en  admirant  le  sculpteur,  lui  reproche  de  vivre 
exclusivement  par  l'imagination,  alors  qu'existent 
«  la  mer,  le  large,  l'horizon,  l'aventure,  la  gloire  ». 

—  o  Un  geste  humain,  qu'on  magnifie,  répond-il. 
n'est  jamais  à  la  mesure  de  nos  rêves.  L'art  est 
si  vaste  qu'il  enveloppe  en  soi  tous  les  contraires  : 
la  Vie,  la  Mort,  l'Amour,  la  Haine  ». 

Voici  la  fin  du  dialogue;  le  rythme  en  est  saisis- 
sant : 

PAS1PBAK 

Tes  paroles  font  un  bruit  de  sable  ; 

l'heure  s'écoule  au  sablier  de  la  parole, 

irréparable,  vaine  et  folle  ; 

jï'eoute  le  silence  face  à  face; 

mon  grand  désir,  entre  mes  dents  serrées, 

plisse  ma  lèvre  comme  une  herbe  amère... 

Un  souffle  chaud  m'empourpre,  un  grand  frisson  me  glace.. 

N'entends-tu  pas?  Est-ce  la  mer? 

Comme  un  mugissement...  emplit  l'espace... 

Le  troisième  tableau  fait  converser  Galatée  et  le 
sculpteur  Pygmalion.  La  statue,  qui  s'anime  d'une 
existence  prodigieuse,  s'étire;  l'artiste,  un  genou  en 
terre,  la  contemple,  l'admire.  Ils  iront,  s'exaltant  de 
plus  en  plus  :  Galatée  à  la  vie  qu'elle  découvre, 
Pygmalion  à  son  œuvre,  «  à  cette  beauté  que  le 
dieu  délivre  du  pâle  ivoire  où  il  l'avait  sculptée  ». 

—  «  Tout  était  vrai  du  conte  merveilleux  »,  s'écrie 
le  statuaire.  Il  conclut  : 

Et  ces  mains,  que  tu  tends  vers  d'autres  mains  tendues, 

sur  la  lyre,  diront  les  voix  inentendues 

des  flots,  des  grands  pins  durs  contre  le  ciel  d'été, 

les  rumeurs  de  la  vie  en  l'aube  confondues, 

l'herbe  bruissant  d'amour  jusqu'en  la  nuit  d'été, 

tout!  sans  quoi,  ma  pensée,  tu  n'aurais  pas  été. 

Les  Noces  d'Atalante  sont  traitées  un  peu  dans  la 
manière  d'une  églogue.  Le  prince  Hippomène,  épris 
de  solitude  et  voulant  fuir  l'amour,  s'est  fait  bû- 
cheron. H  apprend  par  son  serviteur  Agias,  qui 
chaque  jour  lui  apporte  des  vivres  dans  la  forêt,  que 
la  belle  Atalante,  fille  de  Skénéas,  roi  de  Scyros, 
l'a  emporté  à  la  course  sur  tous  les  jeunes  gens. 
Sa  main  est  le  prix  de  la  victoire.  L'agile  Hippo- 
mène veut  avoir  raison  de  cette  orgueilleuse,  non 
pour  l'épouser.  «  Je  déteste  vos  pareils,  lui  a-t-elle 
dit,  autant  que  vous  fuyez  les  femmes  ».  Mais  il 
veut  la  confondre  : 

Oui,  mon  devoir  de  misogyne  me  somme 
de  rétablir  le  prestige  des  nommes. 

Quelques  heures  plus  tard,  grâce  à  la  ruse  que 
lui  a  suggérée  Vénus,  Hippomène  triomphe  d'Ata- 
lante..., et  tous  deux  sont  unis.  Atalante  nous  confie, 
qu'elle  s'est  laissé  vaincre.  Une  seule  rencontre  a 
converti  l'un  et  l'autre  au  mariage.  Et  Hippomène 
s'écrie  : 

L'inexplicable  amour  est  le  mot  du  mystère. 

Le  recueil  de  Viélé-Griffin  s'achève  par  la  Sagesse 
d'Ulysse.  Succédant  à  la  longue  attente,  le  retour  de 
l'époux  cause  à  Pénélope  un  ravissement  mêlé  de 
stupeur.  «  Qui  sommes-nous,  Ulysse?  interroge- 
t-elle,  car  je  ne  te  reconnais  que  dans  l'ombre,  et  je 
crains  d'allumer  la  lampe  ».  il  y  a  sur  leur  joie  un 
voile  qu'ils  ne  veulent  pas  s'avouer.  La  réalisation 
du  désir  le  plus  cher  s'accompagne  presque  toujours 
d'un  peu  d'amertume  : 

On  ne  revient  jamais  vers  le  même  rivage. 

Pénélope  souffre  du  vide  de  sa  volonté,  devenue 
inutile,  «  tant  la  rupture  soudaine  de  l'ordre  des  jour- 
nées bouleverse  noire  âme  et  étourdit  notre  raison  ». 

—  «  La  sécurité  d'un  lendemain  sans  surprises  m'in- 
quiète, dit  Ulysse,  nous  devrons  nous  habituer  au 
bonheur  ».  Et  Télémaque  questionne  ses  parents  : 

Il  semble  que  je  tremble  entre  vous  ' 
comme  l'ombre  lumineuse  do  votre  printemps. 

Tout  à  l'heure,  il  suivra  son  père  dans  une  nou- 
velle aventure,  tandis  que  Pénélope  rallumera  au- 
près de  sa  couche  «  la  lampe  vigilante  ». 

Ce  poème,  le  plus  humain  du  recueil,  nous  explique 
suffisamment  que  l'idéal  de  Francis  Viélé-Griffin 
tend  à  un  héroïsme  inlérieur.  «  Détourne-toi,  fait-il 
dire  à  Ulysse,  d'un  bonheur  où  s'étiole  et  se  des- 
sèche la  semence  abâtardie  des  demi-dieux  et  des 
héros  ».  L'homme  a  besoin  d'effort  : 

N'est  vive  que  l'âme  qui  porte  en  soi 
l'ardeur  du  rêve  qui  la  crée  : 
chacun  doit  mériter  sa  joie. 

Cette  joie  ne  sera  pas  faite  d'optimisme,  mais  de 
sérénité.  Nul  ne  se  devra  satisfaire  d'une  sécurité 
médiocre  : 

Trop  de  sang  divin  abonde  en  nos  veines  mortelles. 

Carlos  Larronde. 

Paris. —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  GiUon  et  Ci*), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Lt gérant:  L.  Groslit. 


* Art  Roë,  pseudonyme  de  Mahon  (Benjamin- 
Léon-Mai'celin-i'a/Wce),  oflicier  et  littérateur  fran- 
çais, né  a  Lons-le-Saunier  le  26  juin  1865.  Il  a  été 
tué  à  l'ennemi  à  Wisembach  (Alsace)  le  22  aoùtl914. 
—  Ait  Roë  appartenait  à  une  famille  d'origine 
irlandaise,  comme  le  maréchal  de  Mac-Manon,  issu 
d'une  autre  branche  de  la  même  famille.  Entré  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1885,  sous-lieutenant  d'ar- 
tillerie en  1887,  lieutenant  en  1889,  capitaine  en 
1896,  il  fut,  en  1901,  détaché  a  l'état-major  de  l'ar- 
mée, promu  chef  d'escadron  en  1908,  et  chargé  du 
cours  d'artillerie  à  l'Ecole  spéciale  militaire.  11  avait 
été  promu  récemment  (1914)  lieutenant-colonel.  Il  a 
publié  sous  son  vrai  nom  des  ouvrages  techniques  : 
2e  Problème  militaire  anglais  (1900);  Etudes  sur 
lesarmées  du  Directoire  (1905);  l  Armée  russe  après 
la  campagne  de  1904-1905  (1906);  Observations  sui- 
te tir  collectif 
(1910).  Mais  c'est 
sous  son  pseudo- 
nyme qu'ontparu 
les  livres  et  ar- 
ticlesquiont  fait 
sa  réputation.  Sa 
littérature  est 
d'ailleurs  toute 
militaire.  Iladé- 
finilui-mêmeson 
existence  «orien- 
téeverslaguerre, 
et  pourtant  vouée 
au  beau  ».  Son 
premier  volume, 
I'inr/ot  et  moi, 
Journal  d'un  of- 
ficier d'artille- 
rie (1893),  cou-  Ar'  Ko»- 
ronné  par  l'Aca- 
démie française,  obtint  un  vif  succès.  Il  y  analy- 
sait les  impressions  qu'un  jeune  officier  éprouve  en 
entrant  au  service;  il  y  peignait  avec  netteté  et 
pittoresque  la  vie  de  caserne  ou  de  camp.  Mais 
la  grande  nouveauté  du  livre  était  la  doctrine  mo- 
rale de  l'auteur,  pénétré  des  devoirs  de  l'officier 
envers  se3  hommes,  partisan  de  l'obéissance  volon- 
taire substituée  &  l'obéissance  passive,  mais  ne  sa- 
crifiant rien  des  nécessités  de  la  discipline,  ni  des 
espoirs  de  revanche.  Sous  l'étendard  (1895)  est 
aussi  un  «  journal  ».  C'est  une  description  de  la 
vie  au  camp  de  Gercottes.  Il  s'y  mêle  des  tableaux 
d'histoire,  par  exemple  le  récit  de  l'assaut  de  Loi- 
gny,  qui  termine  le  volume.  Racheté  (1895)  est  un 
roman  historique.  L'action  se  passe  en  Russie,  sous 
le  premier  tëmpire.  Un  officier  français,  Jacques 
Verdy,  chargé  de  porter  un  ordre  du  maréchal  Ney 
au  général  d'Ilénin,  s'égare  au  milieu  des  plaines 
couvertes  de  neige  et  ne  doit  son  salut  qu'à  sa 
volonté,  qui  lutte  victorieusement  contre  les  motifs 
de  désespoir.  Après  un  stage  parmi  les  troupes  de 
la  circonscription  de  Kiev,  il  fit  parattre  Mon  régi- 
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ment  russe  (1899).  Il  voulut  révéler  l'armée  russe  à 
l'armée  française.  Honoré  de  l'amitié  du  général 
Dragomirov,  dont  la  personnalité  domine  le  livre, 
il  put  étudier  à  fond  l'organisation  militaire  de  nos 
alliés  et  en  donna  une  description  vivante. 

Le  caractère  de  Patrice  Mahon  était  noble'  et 
ardent,  avec  une  nuance  de  mélancolie.  «  Alfred  de 
Vigny,  dit  Doumic,  fut  son  maître  à  penser,  comme 
Mérimée  fut  son  maître  à  écrire  ».  son  style  n'est 
pas  éclatant,  riche  en  mots  et  en  images.  G  est  plu- 
tôt un  style  de  psychologue  et  d'analyste,  mais  sans 
abus  d'abstractions.  Il  a  le  sens  de  la  nature  et  de 
la  vie,  et  il  sait  à  l'occasion  rassembler  les  traits 
nets  et  saisissants,  mettre  en  relief  les  attitudes, 
donner  l'impression  du  mouvement.  On  en  peut 
juger  par  cette  description  d'une  charge  de  cosa- 
ques : 

...  Ils  manœuvrent;  leurs  petits  chevaux,  braqués  sur  le 
mors,  courent  d'une  allure  égale  et  battent  le  sol  meuble 
avec  ieurs  sabots  non  ferrés  ;  passent  les  cavaliers  sombres, 
sans  bruit,  car  l'équipement  du  cosaque  est  fait  de  choses 
molles  et  qui  ne  cliquettent  pas;  puis  les  longues  queues 
poudreuses  pendent  parallèlement,  les  croupes  baies 
s'éloignent,  mur  vivant  où  chatoient  des  reflets  mordorés. 
Les  six  sotnias  ont  ainsi  défilé  successivement;  elles  vont 
plus  loin  converser,  se  ployer,  se  traverser  avec  cette 
élégante  instabilité  qui  est  le  propre  do  la  cavalerie.  Re- 
venues à  la  fin  en  colonne  serrée,  leur  masse  frémit  et 
bout  comnio  dans  un  vase  trop  étroit;  elle  voudrait  s'éten- 
dre et  se  répandre,  et  tout  d'un  coup,  —  des  voix  qui  com- 
mandent, des  bras  qui  se  lovent,  —  elle  déborde  en  effet 
do  droite  et  de  gauche  avec  un  bruit  de  honle;  ello  se 
déverse  à  cette  extrême  vitesse,  normale  pour  le  cosaque  ; 
c'est  maintenant  une  charge  puissante  qui  roule  et  qui 
gronde  vers  nous...  Grand  tableau,  que  jamais  escadrons 
français  ne  verront  plus,  j'espère.  La  marée  monte,  arrive. 
Comme  ello  nous  enlèverait,  fétus  que  nous  sommes,  si 
l'un  de  nous  n'était  justement  celui  qui  dispose  d'elle  et 
do  bien  d'autres  forces  1 

Outre  ses  romans,  il  a  composé  quelques  nou- 
velles, parues  dans  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  »  : 
Papa  Félix,  le  Coup  de  canon,  épisode  du  siège  de 
Strasbourg,  etc.  Papa  Félix  (Trois  grenadiers  de 
l'an  VIII)  a  été  publié  en  volume  (1896).  —  M.  E»oc«. 

Assainissement  du  champ  de  ba- 
taille et  des  locaux  d'occupation.  — 

Les  batailles  et  l'occupation  de  régions  et  de  villes 
ou  villages  par  les  armées  ne  laissent  pas  seulement 
après  elles  des  ruines  et  de  la  misère.  Elles  sont, 
pour  les  armées  qui  viendront  ensuite  comme  pour 
tes  habilantsquirestentou  qui  rentreront  dans  leurs 
demeures  et  qui  vivront  auprès  de  ces  champs,  des 
causes  très  sérieuses  d'infection  ultérieure,  de  con- 
tagion et  de  maladie.  11  y  a  donc  une  urgence  abso- 
lue à  effectuer  au  plus  tôt,  les  opérations  militaires 
une  fois  terminées,  l'assainissement  de  ces  contrées. 
Celui-ci  se  compose  d'un  certain  nombre  de  cha- 
pitres, tous  fort  importants,  et  qu'il  sied  d'examiner 
successivement  et  avec  quelques  détails. 

Inhumation  des  cadavres.  —  Au  premier  chef, 
les  cadavres  d'hommes  et  d'animaux  victimes  de  la 


bataille  font  courir  des  risques  très  graves  à  la  popu- 
lalion  fixe  ou  flottante  des  régions  envisagées.  Il  est 
donc  indiqué  de  s'en  débarrasser  le  plus  prornpte- 
mentpossible,  et  cela  dans  dételles  conditions  qu'ils 
ne  puissent  plus  nuire  en  aucune  sorte.  Le  procédé 
idéal,  à  cet  égard,  est  évidemment  l'incinération  de 
ces  restes.  Il  peut  apparaître  regrettable  aux  hygié- 
nistes que  des  préjugés  tenaces  et  des  raisons  de 
sentiment  ne  permettent  pas  de  l'employer  de  façon 
constante.  Les  armées,  à  toutes  les  époques,  ne  se 
sont  cependant  pas  fait  faute  d'en  user  toutes  les 
fois  que  leur  intérêt  supérieur  le  commandait,  ou 
que  le  nombre  des  cadavres  était  trop  considérable, 
ou  les  conditions  trop  défavorables  pour  que  l'on 
procédât  à  des  inhumations  en  règle.  On  peut  citer, 
à  cet  égard,  l'exemple  du  siège  de  Saragosse  en 
1808-1809,  de  la  retraite  de  Russie  en  1812,  delà 
guerre  russo-japonaise  en  1904-1905.  Actuellement, 
il  semble  bien  que  l'armée  allemande  se  débar.asse 
de  cette  façon  d'une  bonne  partie  des  cadavres  pro- 
venant des  batailles  de  Flandre  et  qu'elle  procède  à 
celle  crémation  soit  dans  des  fours  spéciaux  de 
campagne,  soit  dans  les  hauts  fourneaux  des  régions 
de  Belgique  envahies  et,  souvent,  plus  simplement 
encore.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  elle  transporte 
ces  restes  par  trains  entiers  Ters  l'arrière,  parfois 
très  au  loin,  ce  qui  lui  fait  perdre  une  bonne  part 
du  gain  hygiénique  qu'elle  pourrait  réaliser  et  fe- 
rait croire  qu'elle  a  surtout  pour  but,  en  agissant 
ainsi,  de  cacher  la  proportion  énorme  de  ses  pertes 
en  vies  humaines.  La  crémation  serait  encore  la 
méthode  il  laquelle  il  faudrait  de  toute  nécessité 
avoir  recours,  s'il  régnait,  au  moment  où  l'on  effec- 
tue cet  assainissement  du  champ  de  bataille,  une 
épidémie  très  grave.  Enfin,  pour  les  cadavres  d'ani- 
maux, c'est  le  procédé  de  choix,  et  il  est  souvent 
employé.  Des  précautions  sont  à  prendre,  en  pareil 
cas,  afin  que  les  gaz  et  les  fumées  provenant  de 
cette  incinération  ne  soient  pas  une  cause  de  gêne 
et  d'infection  pour  les  agglomérations  avoisinantes. 
Pour  les  cadavres  humains,  l'inhumation  reslc 
donc  la  méthode  courante.  Elle  doit  suivre  des 
règles  bien  définies,  dont  il  arrive  trop  souvent  que 
l'on  s'écarte,  en  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle 
il  faut  procéder,  de  l'importance  de  la  besogne  à 
accomplir,  du  manque  de  nras  aptes  à  la  mener  a 
bien.  C'est,  en  principe,  le  service  de  sanlé  militaire 
qui  est  chargé  de  ce  soin,  mais  il  est,  le  plus  fré- 
quemment, obligé  d'avoir  recours  à  la  main-d'œuvre 
civile,  sinon  de  lui  confier,  pour  des  raisons  ana- 
logues, tout  ou  partie  du  travail.  Ces  inhumations 
doivent  être  faites  de  façon  à  répondre  à  des  indica- 
tions multiples  :  activer  le  plus  possible  la  désinté- 
gration des  corps,  empêcher  les  produits  de  celle 
désintégration  de  se  répandre  au  loin,  de  souiller, 
notamment,  les  sources,  les  puits  et  les  nappes  d'eau, 
éviler  que  les  microbes  pathogènes  comme  ceux  de 
la  putréfaction  ne  soient  ramenés  de  la  profondeur 
du  sol  à  la  surface  par  les  animaux  fouisseurs  elles 
vers  de  terre,  etc.  Pour  arriver  à  ces  résultats,  il 
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faut  d'abord  choisir  les  emplacements  des  losses 
éloignés  des  lieux  d'habitation  et  surtout  des  nappes 
d'eau,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  creuser  ces 
losses  prolondémenl  et  de  telle  laçon  qu'il  y  aitdeux 
mètres  environ  entre  la  surlace  du  sol  et  les  cada- 
vres les  plus  superficiellement  enlouis,  choisir  pour 
l'inhumation  les  terrains  secs,  poreux,  perméables  à 
l'air,  à  l'exclusion  des  sols  argileux,  où  la  décompo- 
sition organique  est  lente,  recouvrir  de  chaux  vive  le 
fond  des  losses  et  les  cadavres,  les  arroser,  au 
besoin,  de  liquide  corrosil  comme  l'acide  sullurigue, 
lorsqu'il  y  a  épidémie,  etc.  Le  Dr  Martinet,  dans 
un  travailqui  date  de  quelques  mois,  donne  d'autres 
indications  souvent  malaisées  à  remplir,  telles  que 
la  nécessité  d'établir  les  losses  au  nord  etàl'estdes 
agglomérations  afin  de  les  exposer  de  préférence 
aux  vents  Iroids  et  secs,  le  drainage  soigneux  de 
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2ue  certaines  contrées  marécageuses  comme  celle 
e  Saint-Gond  sonl  loin  d'être  débarrassées  de  tous 
les  cadavres  des  soldats  de  la  garde  prussienne  qui 
ont  été  enlouis  dans  les  eaux  stagnantes  et  les  vases. 
Nettoyage  du  champ  de  bataille.  —  Il  faudra  donc 
procéder  à  un  nettoyage  soigné  du  champ  de  bataille, 
non  seulement  à  cet  égard,  mais  aussi  en  ce  qui  con- 
cerne les  détritus  de  toute  sorte  qui  s'y  sont  accu- 
mulés. Ce  nettoyage  doit  naturellement  êlre  lait  le 
plus  tôt  possible.  On  réunira  tous  les  restes  alimen- 
taires, débris  d'équipement,  de  pansement,  etc.,  qui 
s'accumulent  en  ces  lieux,  et  on  les  détruira  par  le 
(eu  lorsque  ce  sera  possible.  Sinon,  il  faudra  tout  au 
moins  les  arroser  abondamment  de  chaux  et  d'anti- 
septiques variés. 

Assainissement  des  locaux.  —  C'est  là  une  des 
parties  les  plus  intéressantes  de  la  besogne  à  accom- 
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ces  losses  a  l'aide  de  caniveaux  judicieusement  dispo- 
sés. L'inhumation  terminée  et  la  losse  recouverte  du 
tumulus  nu'y  lera  la  terre  enlevée  primitivement,  il 
est  recommandé  de  semeren  cet  endroit  des  plantes 
lourragères  à  croissance  rapide  et  celles,  de  prélé- 
rence,  qui  absorbent  volontiers  l'azote  du  sous-sol, 
comme  le  maïs,  la  luzerne,  le  chanvre,  l'avoine. 

Dans  une  récente  conlérence,  le  Ur  Doizy  a  mon- 
tré qu'en  ce  qui  concerne  les  actuels  champs  de 
bataille,  beaucoup  de  ces  précautions  n'avaient  pu 
être  prises,  car  chacun  avait  été  surpris  par  la  quan- 
ti té  de  cadavres  que  les  combats  avaient  amoncelés 
et  qui  dépassait  toutes  les  prévisions,  et  parce  qu'en 
raison  de  la  chaleur  qui  régnait  au  début  de  septem- 
bre, ilavaitétéindispensabled'agirtrès  rapidement. 
Il  y  aura  donc  certainement  lieu  de  reviser  ce  qui 
a  élé  i  ait  à  cette  époque,  et  cela  d'autant  plus  que, 
d  ns  certaines  régions,  on  trouvait  encore,  trois 
mois  après  le  combat,  des  corps  non  inhumés,  tandis 


plir  à  l'égard  des  habitants  qui  réintégreront  leurs 
loyers.  Le  ministère  de  l'intérieur  a  donné,  à  cet 
égard,  le  25  septembre  1914,  des  instructions,  qui 
valent  d'être  reproduites.  «  L'assainissement,  dit-il, 
sera  effectué  de  la  façon  suivante  : 

«  1°  Enlèvement  a  la  main  des  objets  cassés  : 
verres,  bouteilles,  tessons,  etc.; 

«  2°  Balayage  et  grattage  pour  enlever  les  immon- 
dices ; 

«  3°  Lessivage  du  sol,  du  parquet,  des  plinthes, 
des  boiseries  et  des  meubles  en  se  servant  d'eau 
chaude,  dans  laquelle  on  aura  mis  du  carbonate  de 
soude  a  la  dose  de  25  grammes  par  litre  ou  des 
cendres  de  bois,  dans  la  proportion  d'à  peu  près  une 
poignée  par  litre.  Avoir  soin  de  frotter  très  forte- 
ment avec  une  brosse  de  chiendent  et  de  rincer 
ensuite  largement  les  surlaces; 

«  4°  Dans  le  cas  où  il  persisterait  une  mauvaise 
odeur,  on  lera  suivre  ce  nettoyage  d'un  arrosage  ou 
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d'un  lavage  avec  une  solution  d'eau  de  Javel  laite 
en  mettant,  par  litre  d'eau,  une  cuillerée  à  soupe 
de  solution  concentrée  du  commerce  (à  30  degrés 
chlorométriques); 

«  5"  Pour  les  murs  en  pierre  nue,  plâtrés  on 
blanchis  à  la  chaux,  un  badigeonnage  au  lait  de 
chaux,  Iraichement  préparé  avec  de  la  chaux  vive, 
constituera  le  meilleur  mode  d'assainissement; 

«  6°  Aux  alentours  des  bâtiments,  on  verserace  Ui  t 
de  chaux  en  large  quantité  sur  les  parties  souillées.  » 

Ces  précautions  ne  concernent,  en  réalité,  que  les 
locaux  qui  auront  été  simplement  occupés  par  la 
troupe.  Mais  il  laut  tenir  compte  que  quelques-unes 
de  ces  habitations  auront  servi  d'ambulances,  d'hô- 
pitaux ou  bien  d'abri  à  des  malades  et  à  des  blessés. 
En  ce  cas,  le  lavage  et  le  nettoyage  ne  sont  pas  suf- 
fisants. Il  laut  procéderàune  véritable  désinlection. 
Celle-ci  gagnera  à  être  laile  par  les  soins  des  ser- 
vices olficiels  d'hygiène,  lesquels  disposent  des  ins- 
truments etdes  matières  nécessaires.  Il  peut.cepen- 
dant,  être  utile  de  rappeler  que  la  désinlection  pâl- 
ies vapeurs  d'aldéhyde  lormique  est  celle  qui  donne 
les  résultats  les  plus  complets  et  les  plus  constants. 
Il  faut,  au  reste,  savoir  que  cette  désinlection  par 
le  formol  n'agit  guère  qu'en  surlace  et  que,  pour  les 
objets  épais  comme  les  matelas,  une  désinlection  à 
l'étuve  est  la  seule  qui  donne  des  garanties.  Dans 
les  locaux  ainsi  occupés,  on  devra  redoubler  de 
soins  de  propreté  et  détruire  tous  vêtements,  linges, 
cotons  suspects.  L'incinération  sera,  pour  arriver  à 
ces  fins,  la  meilleure  méthode. 

Hygiène  des  habitants.  —  Voilà  donc,  ce  net- 
toyage fait,  les  habitants  revenus  chez  eux.  Il  ne  faut 
pas  admettre  qu'après  ces  précautions  prises,  ils 
pourront  reprendre  aussitôt  leurs  habitudes  an- 
ciennes. Il  faut  à  toute  lorce  qu'ils  se  soumettent  à 
un  certain  nombre  de  prescriptions  hygiéniques  qui, 
seules,  les  metlront  à  l'abri  des  fléaux  que  les  com- 
bats et  les  mouvements  de  troupes  peuvent  engen- 
drer. Nous  avons  vu  que  les  inhumations  impar- 
faites (et  elles  sont,  répétons-le,  nombreuses)  pou- 
vaient être  une  source  de  pollution  pour  les  eaux  et 
le  sol;  d'autre  part,  les  aliments  ont  pu  subir,  eux 
aussi,  des  contacts  dangereux,  ou  être  habités  par 
des  microbes  pathogènes;  enfin,  il  est  certains  ani- 
maux qui  peuvent  transmettre  aux  hommes  les  ma- 
ladies dont  ils  auront  récolté  les  germes  sur  tous  les 
débris,  animaux  ou  autres,  d'alentour. 

La  question  des  boissons  est  une  des  plus  graves. 
Il  laut  absolument  que  l'habitant  s'assure  une  eau 
exempte  de  germes  nocifs,  d'autant  que  les  maladies 
contractâmes  par  voie  digestive  sont  les  plus  nom- 
breuses de  celles  qui  atteignent  les  troupes  en  cam- 
pagne. La  méthode  à  la  lois  la  plus  simple  et  la  plus 
sùreacetégardestl'ébullitionde  l'eau.  L'homme, en 
ces  lieux  désolés  par  la  guerre,  devra  se  servirexclusi- 
vement  d'eau  bouillie  non  seulement  pour  sa  boisson, 
mais  encore  pour  le  lavage  des  légumes,  pour  la 
panification,  pour  la  cuisine  et  pour  les  soins  de  sa 
toiletle.  Pour  les  eaux  de  boisson,  il  est  encore 
d'autres  méthodes  de  stérilisation  qui  ont  tait  leurs 
preuves  et  qui  peuvent  être  employées  lorsque  la 
possibilité  d'ébullition  lera  délaut.  (V.  Stérilisation 
de  l'eau,  p.  334.) 

L'habitant  devra  encore  ne  laire  usage  pour  son 
alimentation  que  de  produits  soigneusement  cuits; 
il  laut  songer,  en  effet,  que  les  jardins  et  les  pota- 
gers peuvent  avoir  été  souillés  de  la  même  façon 
que  les  locaux,  et  que  les  animaux  peuvent  avoir  été 
atteints  d'affections  transmissibles  à  l'homme.  Il  ne 
devra  boire  de  lait  que  bouilli  ;  il  lui  faudra  prendre 
des  soins  de  propreté  plus  minutieux  encore  qu'en 
temps  habituel  et  se  laver  notamment  les  mains 
scrupuleusement  avant  chaque  repas.  Enfin,  les  or- 
dures ménagères  devront  être,  par  lui,  incinérées 
si  cela  est  possible;  sinon,  elles  devront  être  épan- 
dues  et  enlouies  dans  les  champs,  ou  tout  au  moins 
accumulées  dans  une  fosse  où  elles  seront,  au  fur  et 
à  mesure,  arrosées  abondamment  de  lait  de  chaux. 

Lutte  contre  les  animaux  nuisibles.  —  Les  con- 
seils donnés  à  tous  de  façon  courante  vis-à-vis  de 
la  lutte  à  soutenir  contre  les  animaux  susceptibles 
de  véhiculer  les  germes  des  maladies  contagieuses 
deviennent  plus  urgents  encore  dans  les  circons- 
tances qui  nous  occupent.  C'estainsiqueles  mouches, 
les  puces,  les  punaises,  les  rats,  etc.,  qui  peuvent 
plus  aisément  qu'à  l'ordinaire  transporter  des  mi- 
crobes pathogènes  et  les  transmettre  aux  individus, 
doivent  être  l'objet  d'une  poursuite etd'une  destruc- 
tion systématiques.  Il  n'est  pas  besoin  de  décrire  en 
détail  les  diverses  méthodes  qui  peuvent  conduire  à 
ces  résultats,  mais  il  laut  signaler  la  mouche  comme 
étant  un  ennemi  auquel  doit  être  laite  une  guerre 
acharnée,  étant  celui  que  le  plus  volontiers  on  né- 
glige et  qui,  au  contraire,  est  peut-être  le  plus  dan- 
gereux par  l'universalilé  de  son  habitat  et  son 
nombre  incalculable. 

Protection  contre  les  épidémies.  —  En  somme,, 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  constitue  un  en- 
semble de  mesures  destinées  surtout  à  protéger 
l'babitanl  des  contrées  où  la  guerre  a  sévi  contre 
les  maladies  contagieuses  et  surtout  épidémiques. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  néglige,  pour  cela,  le» 
autres  modes  de  protection  qui  lui  sontoffertscontre- 
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ce  danger.  C'est  ainsi  qu'à  ces  époques  de  grands 
mouvements  d'hommes,  la  vacciualion  antivario- 
lique prend  une  valeur  d'actualité  considérable.  La 
vaccination  antilyphique,  née  d'hier,  semble  avoir 
donné  des  preuves  assez  convaincantes  de  son  effi- 
cacité pour  qu'on  l'appelle  à  la  rescousse  dans  le 
cas  où  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  viendrait  à 
éclater  dans  la  région.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  mesures  de  précaution  qu'impose  l'existence 
d'une  épidémie  quelconque  et  dont  la  variété  nous 
interdit  de  les  décrire  en  détail.  Mais  il  faut,  en  ré- 
sumé, que  l'homme  qui  revient  habiter  un  pays  où 
ont  eu  lieu  des  combats,  où  des  troupes  ont  sé- 
journé, où  des  malades  et  des  blessés  ont  été  soi- 
gnés, se  pénètre  bien  de  cette  vérité  que  sa  situa- 
tion hygiénique  doit  être  tenue  pour  anormale  et 
plus  dangereuse  qu'en  temps  de  paix.  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qu  après  les  victimes  si  nombreuses 
que  fait  la  guerre,  le  pays  ne  sera  pas  obligé  de 
compter  d'autres  victimes  encore,  dues  à  la  pro- 
pagation des  germes  nocifs  que  la  guerre  aura 
semés  sur  son  passage  et  contre  l'action  desquels 
il  lui  est  possible,  moyennant  quelques  sujétions,  de 

se  garantir.  —  D'  Henri  BouqUKT. 

Auge  de  Lassus  (Lucien),  littérateur  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Paris  le  24  jan- 
vier 1846,  mort  dans  celte  même  ville  le  19  décem- 
bre 1914.  Son  existence  entière,  fort  méritoire, 
paraît  avoir  été  consacrée  au  culte  du  bien  et  du 
beau.  Au  sortir  de  l'adolescence,  ayant  fait  de  solides 
études,  il  se  désintéressa  des  carrières  profitables, 

four  s'abandonner  à  son  goût  dépure  intellectualité. 
1  explora  avec  passion  Tes  domaines  de  l'histoire, 
de  la  littérature,  de  la  science,  de  l'art,  et  ses  con- 
naissances devinrent  rapidement  encyclopédiques. 
La  guerre  de  1870  interrompit  ses  travaux.  Aident 
patriote,  il  s'engagea  dans  la  garde  mobile  et  défen- 
dit Paris  contrel'assaut  des  hordes  allemandes. 

Pour  dissiper  le  chagrin  que  lui  causa  notre  dé- 
faite, il  entreprit  des  voyages,  visita  la  France  d'a- 
bord, l'Europe 
ensuite,  dont  les 
musées  lui  furent 
bientôt  familiers, 
enfin  les  pays 
classiques  de 
l'OrientoÙil  s'ef- 
força de  recon- 
naître, sous  les 
images  actuelles, 
les  magnificences 
anciennes.  Deses 
voyages,  où  s'ali- 
menta son  amour 
de  la  beauté  et  se 
satisfit  sa  reli- 
gion de  l'antiqui- 
té ,  il  rapporta 
les  ouvrages  sui- 
vants :  Huit  jours 
à  Versai  lies 
(1875);  Roules  et  étapes  (1877);  Voyage  aux  sept 
merveilles  du  monde  (1878);  les  Tombeaux  (1879); 
Chez  le  bey  de  Tunis  (1881);  les  Spectacles  an- 
tiques  (1886);  le  Forum  (1892);  l'Oratoire,  Rome, 
Juilly,  L'Hay  (1897);  l'Art  égyptien  (1898).  Dans 
ces  ouvrages,  où  se  manifester.*  une  belle  élo- 
quence, un  don  de  comprendre  et  de  voir  qui  dé- 
notent une  intelligence  vive,  Auge  de  Lassus  mit 
le  meilleur  de  son  talent. 

Ils  ne  constituent  cependant  qu'une  faible  partie 
de  son  labeur.  De  même  que  l'histoire  de  toutes  les 
époques,  l'art,  de  toutes  les  époques  et  sous  toutes 
ses  formes,  passionnait  cet  intellectuel  raffiné.  Si 
la  sculpture  l'émouvait  profondément,  la  musique 
ne  le  ravissait  pas  moins.  Deux  de  ses  volumes  : 
Boieldieu  (1908),  la  Trompette,  un  demi-siècle  de 
musique  de  chambre  (1911),  contiennent  ses  idées 
sur  cette  matière.  Il  écrivit,  pour  les  concours  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  plusieurs  cantates  :  Endy- 
mion  (1889),  Ahasvérus  (1892),  que  cette  académie 
couronna.  Il  voulut  même,  se  rendant  compte  de  la 
pauvreté  des  livrets  d'opéra,  en  bâtir  qui  eussent  un 
intérêt  littéraire.  L'Opéra-Oomique,  l'Opéra  de 
Monte-Carlo,  le  casino  d'Aix-les-Bains  jouèrent  plu- 
sieurs de  ses  opéras-comiques,  dont  Phryné  (1893), 
l'Ancêtre  (1906),  furent  mis  en  musique  par  son 
ami  Saint-Saêns.  Il  aborda  ensuite  la  comédie  et  le 
drame.  On  a,  de  lui,  une  douzaine  de  pièces  en  vers 
et  en  prose,  dont  les  sujets,  empruntés  à  l'histoire, 
obtinrent  du  succès  sur  les  scènes  de  la  Comédie- 
Française,  de  l'Odéon,  du  Château-d'Eau,  de  Tria- 
non.  Francisque  Sarcey  appréciait  ces  acte?  rapides 
et  bien  traités.  Emile  Faguet  loua  particulièrement 
la  Conspiration  du  général  Malet  (1889). 

Auge  de  Lassus  ne  se  contenta  pas  de  cette  im- 
portante contribution  à  notre  littérature.  Conféren- 
cier très  remarquable,  improvisateur  au  langage 
chaud  et  brillant,  il  parla,  sur  des  matières  multi- 
ples, devant  mille  auditoires  mondains  ou  ouvriers, 
>  1 1 1  «  -  séduisit  son  entraînante  éloquence.  Membre, 
vice-président  et  président  de  nombreuses  sociétés 
savantes  et   littéraires,  il  entreprit  de  vives  cam- 
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pagnes  pour  la  conservation  de  nos  monuments  et 
de  nos  sites  naturels.  A  l'exemple  de  Maurice  Bar- 
rés, il  combattit  en  faveur  des  églises  de  France,  et 
il  aida  très  activement  André  Hallays  dans  sa  cam- 
pagne contre  les  atteintes  portées  à  l'esthétique  de 
Paris.  Ayant  pour  sa  ville  natale  une  tendresse  in- 
finie, il  s  ingénia  à  préserver  de  la  piochedes  démo- 
lisseurs ses  souvenirs  artistiques.  Ses  nombreuses 
études  sur  le  vieux  Paris  :  la  Vie  au  Palais-Royal 
(1904),  les  Champs-Elysées  (1905),  le  Bois  de  Bou- 
logne (1908),  indiquent  quelle  merveilleuse  connais- 
sance il  avait  de  l'histoire  locale. 

Auge  de  Lassus  collabora  à  de  nombreux  jour- 
naux et  revues,  ainsi  qu'à  des  bulletins  de  sociétés 
savantes.  Pour  se  délasser  de  ses  travaux  d'érudi- 
tion, il  écrivait  des  vers  agréables,  dont  beaucoup 
figurentdans  ses  recueils  :  Coups  de  crarache  (1904), 
Honneur  et  Patrie  (1905).  Très  affecté  par  la  destruc- 
tion de  Louvain,  Reims,  Senlis,  il  est  mort  en 
pleine  activité,  soignant  les  blessés  de  la  guerre  et 
écrivant  encore.  Infatigable  travailleur,  savant  con- 
sciencieux, lettré  délicat,  citoyen  modeste,  géné- 
reux et  désintéressé,  auteur  de  quarante  volumes, 
il  laisse  le  souvenir  d'un  apôtre  dont  l'action  esthé- 
tique fut  bienfaisante.  —  Emile  Mionb. 

*  caisse  n.f. — Autom. Ossature  en  bois  d'une  au- 
tomobile et,  par  extension,  toute  la  carrosserie,  par 
opposition  au  châssis. 

—  Encycx.  La  caisse  des  automobiles  revêt  les 
formes  les  plus  diverses,  depuis  la  voiture  de  course 
effilée  en  torpille  jusqu'à  l'élégante  limousine.  Elle 
est  fermée  (coupé,  cab,  limousine,  berline),  ou  bien 
ouverte  (tonneau,  phaéton,  double  phaéton).  Dans 
ce  dernier  cas,  la  caisse  peut  être  complétée  soit  par 
une  capote  montée  sur  un  compas  et  que  fixent  des 
tendelels  (c'est  le  cas  nolamment  des  phaétons),  soit 
par  un  dais  rigide  (pavillon)  avec  pare-poussière, 
soit  encore  par  uh  ballon  démontable.  L'entrée  est 
placée  latéralement  (c'est  le  mode  à  peu  près  uni- 
quement adopté  aujourd'hui),  à  l'arrière  (tonneaux), 
ou  même  à  l'avant  (siège  pivotant).  V.  la  planche 
automobile  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse 
illustré,  p.  43. 

*  came  n.  f. — Mécan.Came  à" allumage. On  nomme 
ainsi, dans  un  moteur,  la  came  montée  sur  l'arbre  de 
dédoublement  et  qui  sert  à  produire,  à  des  inter- 
valles dont  la  fréquence  est  déterminée,  les  inter- 
ruptions de  courant.  (Lorsque  la  came  d'allumage 
est  à  encoches  ou  à  crans,  elle  est  combinée  avec 
un  tremhleur;  lorsqu'elle  est  à  bossage,  elle  actionne 
une  touche.  Dans  les  moteurs  à  plusieurs  cylindres, 
c'est  un  distributeur  de  courant  primaire  qui  rem- 
place la  came.  Dans  l'allumage  à  basse  tension,  la 
came  d'allumage  est  une  came  ordinaire  comman- 
dant le  rupteur.) 

Déclaration  de  guerre  (la)  (suite).  Ses 
effets  sur  la  personne  des  nationaux  enne- 
mis résidant  sur  le  territoire  à  l'époque  de 
l'ouverture  des  hostilités.  Belligérants  et 
non-beli.igérAnts.  —  Il  est  de  principe  que  l'état 
de  guerre  entre  les  nations  ne  doit  pas  envahir  le 
terrain  personnel.  La  guerre  n'a  pas  lieu  entre  les 
particuliers,  mais  entre  les  Etats.  D'°ù  cette  consé- 
quence que  les  gouvernements  et  les  armées  en 
présence  n'ont  pas  le  droit  de  disposer  arbitraire- 
ment du  sort  des  simples  particuliers;  contre  eux, 
le  droit  international  moderne  n'autorise  ni  vio- 
lence, ni  injustice. 

D'autre  part,  il  est  également  de  principe  que  la 
déclaration  de  guerre  ne  produit  pas  d'effets  rétro- 
actifs, c'est-à-dire  dans  le  passé. 

Ces  deux  règles  dictent  dès  l'ouverture  des  hos- 
tilités :  1°  la  conduite  des  Etats  en  ce  qui  concerne 
la  personne  des  nationaux  de  l'un  des  belligérants 
qui  habitent  le  territoire  ennemi;  2°  la  conduite 
des  armées  en  cas  d'occupation  du  territoire  en- 
nemi. 

Effets  de  la  guerre  à  l'égard  des  nationaux 
étrangers  résidant  sur  le  territoire  de  chaaiie 
partie  belligérante  au  moment  de  la  déclaration 
de  guerre.  —  Ces  étrangers  sont  ou  bien  des  res- 
sortissants des  pays  neutres,  ou  bien  des  nationaux 
de  l'Etat  ennemi.  En  ce  qui  concerne  les  premiers, 
il  n'est  évidemment  rien  changé  à  leur  situation,  à 
la  condition,  toutefois,  qu'ils  se  comportent  avec 
loyalisme  pendant  toute  la  durée  des  hostilités. 

Quant  aux  nationaux  de  l'Etat  ennemi,  le  gouver- 
nement peut  ou  bien  les  autoriser  à  séjourner  sur 
le  territoire,  ou  bien  procéder  contre  eux  par  voie 
d'expulsion. 

Il  peut  aussi  se  contenter  de  leur  interdire  l'accès 
de  certaines  parties  du  territoire,  ou  encore  les 
cantonner  dans  une  région  déterminée. 

Autrefois,  les  lois  de  la  guerre  autorisaient  la 
mainmise  sur  les  nationaux  ennemis  qui  se  trou- 
vaient sur  le  territoire  lors  de  la  déclaration  de 
guerre.  C'est  ainsi  qu'en  1803,  Napoléon,  pour 
répondre  à  l'embargo  et  à  la  confiscation  des  navires 
français  dans  les  ports  britanniques,  déclara  prison- 
niers de  guerre  tous  les  Anglais  âgés  de  18  à  60  ans, 
se  trouvant  en  France. 


339 

Aujourd'hui,  cette  pratique  est  considérée  comme 
en  tout  point  contraire  au  droit  des  gens.  Une 
nation  ne  peut,  au  moment  où  la  guerre  éclate, 
retenir  sur  son  territoire  les  nationaux  de  l'ennemi. 
Mais  il  va  de  soi,  si  le  gouvernement  prend  le  parti 
de  les  expulser,  qu'il  sera  libre  de  retenir  par  la 
force  les  nationaux  ennemis  qui  n'auront  pas  quitté 
le  sol  du  pays  à  l'expiration  du  délai  qui  doit  leur 
être  accordé  dans  ce  but. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  la  France  autorisa 
les  sujets  russes  à  résider  en  France  ;  il  en  fut  de 
même  des  Autrichiens  pendant  la  guerre  de  1859 
pour  l'unité  italienne. 

En  1870,  il  y  avait  en  France  100.000  sujets  alle- 
mands, dont  35.000  à  Paris  (140.000  aujourd'hui, 
rien  que  dans  la  capitale).  Le  premier  acte  du  gou- 
vernement français  à  leur  égard  fut  un  geste  libé- 
ral. Une  décision,  insérée  au  Journal  officiel  de 
l'Empire  le  21  juillet  1870,  autorisa  les  sujets  alle- 
mands se  trouvant  alors  en  France  ou  aux  colonies 
à  y  séjourner  tant  que  leur  attitude  ne  fournirait 
aucun  sujet  de  plainte. 

Mais  il  va  sans  dire  que  les  Allemands  profitè- 
rent de  cette  générosité  pour  faire  parvenir  à  l'armée 
envahissante  des  renseignements  sur  nos  forces  et 
leur  dispositif.  D'autre  part,  l'Allemagne  expulsa 
brutalement  de  chez  elle  nos  nationaux.  Aussi  le 
gouvernement  français  rapporta-t-il  purement  et 
simplement  le  décret  que  lui  avaient  dicté  des  senti- 
ments d'honneur  et  d'humanité  incompris  —  comme 
toujours  —  des  Allemands. 

Au  début  de  la  guerre  de  1914,  le  gouvernement 
français  n'a  pas  pris,  à  proprement  parler,  de 
mesures  d'expulsion.  Le  décret  du  2  août  a  seule- 
ment prescrit  ce  qui  suit  : 

1°  Tous  les  étrangers  se  trouvant  à  cette  époque 
sur  le  territoire  français  ont  été  obliges  de  faire 
connaître  à  l'autorité  leur  identité  ; 

2°  Les  ressortissants  de  l'Allemagne  et  de  l'Au- 
triche-Hongrie  ont  dû  évacuer  la  région  du  nord- 
est,  ainsi  qu'une  partie  de  la  région  du  sud-est  de 
la  France,  et  le  rayon  des  camps  retranchés  de 
Paris  et  de  Lyon.  On  leur  a  laissé  la  faculté  soit 
de  sortir  du  territoire  national,  soit  de  se  retirer 
dans  l'intérieur  du  pays; 

3°  Sur  le  restant  du  territoire  national,  ils  ont  eu 
également  la  faculté  de  quitter  la  France,  ou  d'être 
autorisés  à  y  maintenir  leur  résidence  ; 

4°  Les  étrangers  autorisés  à  rester  en  France 
ont  été  astreints  à  l'obligation  de  se  munir  d'un 
sauf-conduit,  à  chacun  de  leur  déplacement. 

L'autorité  militaire  a  été  investie  pendant  la 
durée  de  la  guerre,  en  vertu  de  la  loi  du  5  août  191  i. 
du  droit  de  pourvoir,  par  voie  de  réquisition,  au 
logement,  à  la  nourriture,  au  chauffage  et,  en  cas 
de  maladie,  au  traitement  des  personnes  étrangères 
évacuées  sur  certaines  régions  de  l'intérieur. 

La  France  ne  pouvait  se  montrer  plus  large,  ni 
plus  généreuse. 

Les  règles  qui  précèdent  sont  conformes  au  prin- 
cipe de  la  non-rétroactivité  des  effets  de  la  déclara- 
tion de  guerre.  Les  nationaux  ennemis  qui  se  trou- 
vent sur  le  territoire  à  ce  moment  y  étaient  venus, 
en  temps  de  paix,  sur  la  foi  de  traités  qui  garan- 
tissaient leur  liberté  individuelle.  Il  serait  porté 
rétroactivement  atteinte  à  ces  droits  si,  par  le  simple 
effet  de  l'état  de  guerre,  ils  se  trouvaient  prisonniers 
de  l'Etat  qui  leur  avait  accordé  l'hospitalité.  Un 
délai  doit  donc  leur  être  imparti  pour  s'en  retourner 
dans  leur  pays,  ou  se  conformer  au  nouveau  régime 
qui  leur  est  fait. 

Certes,  lorsqu'il  expulse  les  nationaux  d'un  Elat 
auquel  il  fait  la  guérie,  le  gouvernement  n'ignore 
pas  qu'il  envoie  combattre  contre  lui  des  ennemis 
d'autant  plus  redoutables  que,  connaissant  bien  le 
territoire  sur  lequel  ils  vivaient,  ils  pourront  four- 
nir aux  chefs  de  l'armée  à  laquelle  ils  appartiennent 
d'utiles  indications  à  bien  des  points  de  vue.  Mais 
c'est  une  question  de  réciprocité,  et  les  usages  de 
la  guerre,  aussi  bien  que  le  droit  des  gens,  veulent 
que  chaque  Etat  belligérant  puisse,  en  s'y  prenant 
à  temps,  réclamer  ses  nationaux  en  territoire  en- 
nemi pour  mettre  à  leur  charge  l'obligation  du  ser- 
vice militaire. 

Cette  solution  esl,  d'ailleurs,  la  plus  sage.  Car 
l'Etat  qui  refuserait  de  rendre  à  son  adversaire  cet 
élément  de  force  destiné  à  le  combattre  s'impose- 
rait une  lourde  charge  en  surveillant  ces  étrangers, 
auxquels  le  patriotisme  pourrait  faire  un  devoir  de 
lui  nuire  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  A  la 
vérité,  dès  que  la  guerre  est  déclarée,  chaque  pays, 
dans  le  but  d'assurer  sa  propre  sécurilé,  n'a  qu'une 
hâte  :  voir  s'éloigner  le  plus  vite  possible  de  son 
territoire  tous  les  suspects,  tous  les  espions  et,  par 
conséquent,  tous  les  nationaux,  miliciens  ou  non, 
appartenant  à  l'Etat  avec  lequel  il  est  en  guerre. 
Au  surplus,  les  traités  de  commerce  contiennent 
ordinairement  une  clause  garantissant  aux  sujets 
des  puissances  contractantes  un  délai  pendant 
lequel,  en  cas  de  guerre,  ils  pourront  passer  la 
frontière. 

Bien  des  difficultés  peuvent,  d'ailleurs,  s'élever  au 
sujet  des  mesures  d  expulsion  prises  contre  les 
nationaux  d'un  pays  ennemi,  bien  des  points  lili- 
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gieux  peuvent  être  soulevés.  Chaque  Etat  est  évi- 
demment libre  de  ne  pas  considérer  comme  adver- 
saires tous  les  sujets  de  l'ennemi  et  de  chercher  à 
en  avoir  le  plus  possible  avec  soi.  Ainsi  en  a-t-il 
été,  dans  la  guerre  actuelle,  à  l'égard  des  Alsaciens- 
Lorrains,  redevenus,  au  point  de  vue  du  droit  poli- 
tique français,  sujets  légaux  de  la  République,  par 
suite  de  la  rupture,  du  l'ait  de  l'Allemagne,  du  traité 
de  Franclort  du  10  mai  1871. 

La  loi  du  5  août  1914,  en  effet,  dispose  que  les 
Alsaciens-Lorrains  qui  contractent,  pendant  le  cours 
de  la  guerre,  un  engagement  volontaire  au  titre 
d'un  des  régiments  étrangers,  recouvrent,  sur  leur 
demande  et  après  la  signature  de  leur  acte  d'enga- 
gement, la  nationalité  française.  Après  quoi,  ils 
peuvent  être  incorporés  dans  un  corps  quelconque 
de  notre  armée. 

La  même  loi  autorise  au  surplus  le  gouvernement 
à  naturaliser,  sans  condition  de  résidence,  les 
étrangers  qui  contracteront  un  engagement  pour  la 
durée  tle  la  guerre  (art  3). 

Il  arrive  également  que  les  Etats  réputent  pour 
leurs  nationaux,  afin  d'avoir  le  droit  de  les  enrôler 
dans  leurs  milices,  certains  sujets 
que  l'ennemi  croit  aussi  pouvoirre- 
vendiquer  comme  siens;  ou  bien 
ils  considèrent  comme  sujets  enne- 
mis des  individus  ayant  cependant 
perdu  leur  nationalité  d'origine 
suivant  la  loi  de  leur  pays.  11  est 
impossible  d'entrer  ici  dans  l'étude 
île  ce  problème  délicat  des  naturali- 
sations. Il  suffira  de  mentionner, 
comme  exemple,  le  projet  de  loi 
d'Aristide  Bri and,  garde  des  sceaux, 
permettant  de  rapporter  dans  cer- 
tains cas  déterminés,  par  décrets 
rendus  après  avis  du  conseil  d'Etat, 
les  naturalisations  de  sujets  d'une 
puissance  ennemie. 

Ce  projet  est  une  riposte  lointaine 
à  la  loi  allemande  du  22  juin  1913, 
dite  loi  Delbrùek,  aux  termes  de 
laquelle  (art.  25)  l'Allemand  peut 
obtenirl'autorisation  écrite  de  con- 
server sa  nationalité  d'origine,  tout 
en  sollicitant  l'acquisition  d'une  na- 
tionalité étrangère. 

Belligérants  el  non-belligérants. 
—  Du  principe  énoncé  tout  à  l'heure 
que  la  guerre  est  une  lutte  entre 
Etats  et  non  entre  particuliers,  il 
résulte  que  les  opérations  de  guerre 
ne  peuvent  être  dirigées  que  contre 
les  forces  organisées  de  l'ennemi. 
«  La  guerre  n'étant  pas  une  rela- 
tion d'hommes,  mais  une  relation 
d'Etats,  écrivait  Talleyrand  à  Na- 
poléon I",  le  droit  des  gens  ne 
permet  pas  que  le  droit  de  la  guerre 
et  celui  de  conquête  qui  en  dérive 
s'appliquent  aux  citoyens  paisibles 
et  sans  armes,  à  leurs  habitudes,  a 
leurs  propriétés  ». 

D'où  cette  distinction  nécessaire 
entre  les  belligérants  et  les  non- 
belligérants  et  les  obligations  réci- 
proques qui  en  découlent  de  la  part 
de  1  ennemi  et  des  particuliers. 

Le  belligérant  est  celui  qui  contri- 
bue à  constituer  les  forces  de  l'en- 
nemi, soit  en  qualité  de  combat- 
tant, soit  comme  non-combattant 
(officiers  d'administration  ou  d'in- 
tendance, personnel  sanitaire,  au- 
môniers militaires,  etc.).  Le  non- 
belligérant,  c'est  le  citoyen  paisible, 
l'habitant  non  mobilisé,  celui,  en  un  mot,  qui,  par  son 
âge,  son  sexe,  son  état,  n'est  pas,  ou  n'est  plus,  sou- 
mis aux  obligations  militaires,  n'a  pas  eu  à  répondre 
à  l'ordre  de  mobilisation  et  ne  lait  partie  ni  d'un  corps 
de  francs-tireurs,  ni  d'un  soulèvement  en  masse  de 
la  population  à  l'approche  des  troupes  d'invasion. 

Le  belligérant,  en  cas  de  capture  par  l'ennemi, 
doit  être  fait  prisonnier  de  guerre;  il  est  protégé 
par  le  traitement  édicté  par  la  convention  de  La 
Haye,  du  18  octobre  1907,  sur  les  lois  et  coutumes 
de  la  guerre  sur  terre  (2me  conlérence  de  la  paix). 
Le  non-belligérant  doit  être  respecté  dans  sa  per- 
sonne et  dans  ses  biens,  sauf  le  droit  de  réquisition 
et  les  mesures  qu'exigent  la  sûreté  et  le  besoin  de 
l'armée  occupante,  telles  que  fournitures  de  vivres, 
payement  de  contributions,  etc.,  mesures  qui  com- 
portent, du  reste,  dans  leur  emploi,  des  règles  et  des 
restrictions. 

Le  belligérant  a  des  devoirs  à  remplir  à  l'égard 
des  non-belligérants;  il  est  tenu  au  respect  strict  du 
droit  des  gens.  Il  doit  se  restreindre  aux  actes  né- 
cessités par  les  opérations  militaires;  il  ne  peut 
priver  ni  de  la  liberté,  ni  de  la  vie,  des  sujets  pai- 
sibles et  sans  délense  ;  les  cruautés,  les  dévastations 
illégitimes,  la  violation  de  la  parole,  tout  ce  qui  est 
contraire  à  l'honneur,  engage  la  responsabilité  inter- 
nationale du  belligérant  qui  s'en  est  rendu  coupable. 
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Or,  au  cours  de  la  guerre  européenne  qui  se  dé- 
roule depuis  le  1"  août  1914,  les  Allemands  n'ont 
pas  cessé  de  commettre,  tant  sur  le  territoire  Iran- 
çais  que  sur  le  territoire  belge,  des  actes  de  bruta- 
lité, d'audace,  de  perfidie  et  de  barbarie  qui  consti- 
tuent autant  de  violations  des  principes  du  droit 
international  moderne,  universellement  admis  par 
les  nations  civilisées.  Ils  ont  fait  quantité  de  prison- 
niers de  guerre  parmi  la  population  non  belligé- 
rante; ils  ont  obligé  des  citoyens  paisibles  et  non 
combattants  à  marcher  devant  eux  sous  le  (eu  de 
l'ennemi;  ils  ont  mutilé,  massacré,  martyrisé,  par- 
tout où  ils  sont  passés,  des  habitants  ne  prenant  au- 
cune part  aux  opérations  militaires,  des  prêtres,  des 
vieillards,  des  femmes,  des  enfants;  ils  ont  érigé 
le  pillage,  l'incendie,  l'assassinat  en  méthode  de 
combat;  ils  ont  organisé  systématiquement  la  pira- 
terie, le  vandalisme  et  tous  les  abus  de  la  force  bru- 
tale, au  mépris  de  toutes  les  conventions  établies 
d'accord  avec  eux  et  contresignées  par  eux. 

De  ce  que  les  non-belligérants  doivent  être  pro- 
tégés par  les  lois  de  la  guerre  dans  leur  personne  et 
dans  leurs  biens  il  résulte  que  le  bombardement 
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d'une  ville  ouverte  ou  d'un  port  non  fortifié  engage 
également  la  responsabilité  internationale  de  l'Etat 
dont  l'armée  s'est  livrée  à  ces  inutiles  destructions, 
sans  avis  préalable  tendant  à  mettre  la  population 
en  garde  contre  les  conséquences  d'une  opération  à 
laquelle,  seules,  les  villes  lortifiées  sont  normale- 
ment exposées  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Cette  question  de  l'avis  préalable  à  un  bombarde- 
ment a  été  résolue  dans  un  jugement  du  18  novem- 
bre 1884  du  tribunal  arbitral  à  l'occasion  de  l'al- 
laire  du  sujet  italien  Cunéo  contre  le  gouvernement 
chilien. 

•  Attendu,  dit  la  sentence,  que  nulle  nécessité  de 
guerre  ne  justifiait  l'omission  de  l'avis  au  moyen  du- 
quel on  aurait  épargné  la  vie  de  plusieurs  habitants 
et  que  les  commerçants  auraient  pu  mettre  leur 
marchandise  en  sûreté...  » 

D'ailleurs,  le  projet  de  déclaration  internationale 
concernant  ies  lois  et  coutumes  de  la  guerre,  adopté 
par  la  conférence  de  Bruxelles  (juill.-août  1874), 
s'exprimait  ainsi  sur  les  sièges  et  bombardements  : 

«  Les  places  fortes  peuvent  seules  être  assiégées. 
Des  villes,  agglomérations  d'habitations  ou  villages 
ouverts  qui  ne  sont  pas  défendus  ne  peuvent  être 
attaqués,  ni  bombardés. 

«  Mais,  si  une  ville  ou  place  de  guerre,  aggloméra- 
tion d'habitations  ou  village,  est  détendu,  le  com- 
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mandant  des  troupes  assaillantes,  avant  d'entrepren- 
dre le  bombardement  et  saul  l'attaque  de  vive  lorce, 
devra  faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  en  avertir 
les  autorités.  » 

Ces  dispositions  ont  été  reprises  par  la  conlérence 
de  La  Haye,  dans  sa  convention  de  1899,  ainsi  que 
dans  ladeuxième  convention  signéele  18  octobre  1907 
etdont  les  articles  25,  26  et  27  sont  ainsi  conçus  : 
«  Art.  25.  —  Il  est  interdit  d'attaquer  ou  de  bom- 
barder, par  quelque  moyen  que  ce  soit,  des  villes, 
villages,  habitations  ou  bâtiments  qui  ne  sont  pas 
détendus. 

«  Art.  26.  —  Le  commandant  des  troupes  assail- 
lantes, avant  d'entreprendre  le  bombardement  et 
sauf  le  cas  d'attaque  de  vive  lorce,  devra  laire  tout 
ce  qui  dépend  de  lui  pour  en  avertir  les  autorités. 
«  Art.  27.  —  Dans  les  sièges  et  bombardements, 
toutes  les  mesures  doivent  être  prises  pour  épar- 
gner, autant  que  possible,  les  édifices  consacrés  aux 
cultes,  aux  arts,  aux  sciences  et  à  la  bienlaisance, 
les  monuments  historiques,  les  hôpitaux  et  les  lieux 
de  rassemblement  de  malades  et  de  blessés,  à  con- 
dition qu'ils  ne  soient  pas  employés  en  même  temps 
à  un  but  militaire.  » 

Ces  textes  sont  la  condamnation 
formelle  du  raid  des  dirigeables 
allemands  (zeppelins)  sur  la  côte 
anglaise  (19  janv.  1915). 

On  sait,  d'autre  part,  que,  pour 
essayer  de  justifier  le  bombarde- 
ment de  Beims  et  la  destruction 
de  la  cathédrale,  le  19  septembre 
1914  et  jours  suivants,  les  Alle- 
mands ont  prétendu  que  l'autorité 
militaire  française  avait  fait  placer 
un  poste  d'observation  sur  l'une  des 
tours  du  célèbre  monument.  Le  gé- 
néral Joffre,  chef  de  l'état-major 
général  de  l'armée  française,  a  pro- 
testé en  termes  catégoriques  contre 
cette  assertion  dénuée  de  tout  fon- 
dement. 

Mais,  si  les  belligérants  ont  des 
devoirs  sacrés  à  remplir  envers 
les  non-belligéranls,  ceux-ci  n'en 
sont  pas  moins  tenus  à  des  obliga- 
tions strictes  envers  ceux-là. 

Ont  droit  à  la  qualité  de  belligé- 
rants :  1°  les  armées  organisées  se 
conformant  dans  leurs  opérations 
aux  lois  et  aux  coutumes  de  la 
guerre;  2°  les  milices  et  corps  de 
volontaires  réunissant  les  condi- 
tions suivantes  :  a)  d'avoir  à  leur 
tête  une  personne  responsable  pour 
ses  subordonnés  ;  6)  d'avoir  un 
signe  distinctif  fixe  et  reconnais- 
sable  à  distance;  c)  de  porter  les 
armesouverlemenl  ;  d)  de  se  confor- 
mer aux  lois  et  coutumes  de  la 
guerre.  (Convention  de  La  Haye, 
art.  1«.) 

La  population  d'un  territoire  non 
occupé  par  l'ennemi  qui,  à  l'ap- 
proche des  troupesd'invasion,  prend 
spontanément  et  ouvertement  les 
armes  sans  avoir  le  temps  ou  le 
moyen  de  s'organiser  est  considé- 
rée également  comme  belligérante 
(art.  2),  sous  certaines  conditions; 
c'est  le  cas  de  la  levée  en  masse  : 
quand  bien  même  les  citoyens  qui 
y  participent  n'ont  pas  d'unilormes, 
ils  devront  être  traités  en  prison- 
niers de  guerre,  s'ils  font  loyale- 
ment la  guerre. 
La  levée  en  masse  est  ordinai- 
rement prescrite  par  un  appel  du  pouvoir  exécutif. 
On  peut  citer  comme  exemples:  1°  le  décret  du 
5  mars  1814  ordonnant  à  tous  les  citoyens  français 
de  courir  aux  armes,  de  s'approcher  de  l'ennemi, 
de  se  rassembler,  de  fouiller  les  bois,  couper  les 
ponts,  intercepter  les  routes  et  tomber  sur  les  flancs 
ou  sur  les  derrières  de  l'ennemi;  2°  le  décret  de  la 
délégation  de  Tours,  du  2  novembre  1870,  qui  mo- 
bilisait tous  les  hommes  valides  de  21  à  40  ans. 

Les  Allemands  ne  traitèrent  d'ailleurs  pas  en  bel- 
ligérants les  habitants  qui  obéirent  à  ce  dernier 
décret.  On  sait  qu'à  Bazeilleset  àChàteaudun,  après 
avoir  eu  raison  des  gardes  nationaux  et  des  francs- 
tireurs,  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  et  égorgèrent 
les  femmes  et  les  entants. 

A  cette  époque,  il  est  vrai,  les  conventions  de  La 
Haye  n'existaient  pas.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même 
auiourd'hui  et,  cependant,  les  soldats  du  kaiser  ont 
multiplié,  au  cours  de  la  campagne  de  Belgique  el 
de  France,  les  exploits  analogues  à  ceux  de  Bazeillcs 
et  de  Châteaudun,  bien  que  nulle  part  la  populalion 
n'ait  organisé  de  résistance.  Au  surplus,  même 
lorsqu'un  belligérant  croit  devoir  user  de  repré- 
sailles, il  doit  respecter  les  lois  de  l'humanité. 

Mais  les  habitants  qui  prennent  les  armes  sans 
être  organisés  ni  revêtus  d'insignes  distinctits  et 
attaquent  isolément  l'ennemi  ne  peuvent  être  assi- 
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miles  aux  milices  et  corps  francs.  Les  individus  qui, 
sous  des  dehors  pacifiques,  commettent  des  hostilités 
et  combattent  à  leur  guise,  s'ils  sont  capturés,  n'ont 
droit  à  aucun  des  privilèges  des  prisonniers  de 
guerre,  et  peuvent  être  jugés  comme  des  criminels 
de  droit  commun. 

Pourtant,  même  à  l'égard  de  ces  individus  faisant 
acte  de  guerre  sans  être  belligérants,  le  droit  des 
gens  proscrit  absolument  les  exécutions  sommaires, 
sans  jugement  préalable,  tout  autant  que  les  châti- 
ments collectifs.  Ils  doivent  être  renvoyés  devant  11 
juridiction  régulièrement  instituée  pour  connaître 
des  faits  qui  leur  sont  reprochés. 

Ainsi  en  est-il  également  pour  les  espions;  l'arti- 
cle 30  de  la  deuxième  convention  de  La  Haye  déclare 
que  «  l'espion  pris  sur  le  fait  ne  pourra  être  puni  sans 
jugement  préalable  ».  (A  suivre.)  —  Maurice  doval. 

Desmoulin  (Fernand),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Javerlhac  (Dordogne)  le  5  juin  1853. 
mort  subitement  d'une  embolie,  à  Venise,  le  14  juil- 
let 1914.  Fernand  Desmoulin  était,  en  même  temps 
qu'un  excellent  artiste,  un  homme  de  haute  culture 
et  d'une  rare  générosité  de  cœur.  Ancien  élève  du 
lycée  d'Angoulême,  il  était  venu  de  très  bonne  heure 
à  Paris,  dans  l'intention  de  poursuivre  ses  études 
de  médecine.  Mais  la  modicité  de  ses  ressources 
l'obligea  à  tirer  parti  des  rares  dispositions  qu'il 
avait  toujours  montrées  pour  le  dessin,  et,  après 
avoir  reçu  les  conseils  de  Bracquemond  et  de 
Waltner,  c'est,  à  partir  de  1880,  vers  la  gravure 
qu'il  se  tourna,  exposant  aux  Salons  annuels  des 
compositions  originales  et  des  gravures  ou  copies 

3ue  le  public  apprécia  pour  la  vigueur  et  la  sobriété 
e  leur  exécution. 

Nous  ne  pouvons  que  citer,  parmi  les  principales 
de  aes  planches,  exposées  aux  Salons  annuels  des 
Artistes  français, 
les  portraits  de 
/•'.  de  Lesseps  et 
du  cardinal  Gui- 
berl  (1885);  les 
Empiriques  et  tes 
Femmes  au  ser- 
mon, d'après  Ri- 
bot  (1889);  et, 
parmi  celles  qu'il 
envoya,  à  partir 
de  1889,  à  la  So- 
ciété  nationale 
des  beaux-arts  : 
portraits  d'Emile 
Zola,  de  Guy  de 
M aupassan I , 
Meissonier,Huys- 
mans,  Léon  Hen- 
nique,  H.  Céard, 
l'aul  Alexis, 
eaux-fortes  pour 

les  Soirées  de  Médan  (1898)  ;  les  portraits  des 
docteurs  Charcot,  Brouardel,  Potain,  Guyon,  Do- 
léris,  Gilles  de  La  Tourelle,  etc.;  la  Consultation, 
eau-forte  (1891);  les  portraits  de  Pasteur,  Renan, 
Alexandre  humas  fils,\emaréchalCanrobert(l»96), 
S.  M.  l'empereur  de  Russie  Alexandre  III,  S.  M. 
l'empereur  Nicolas  II,  l'Opération,  la  Jeune  Veuve, 
d'après  Stevens,  la  Pourvoyeuse,  d'après  Chardin, 
l'Eté,  l'Automne  (1913),  etc.;  des  gravures  d'après 
Ribot,  Henner,  Greuze,  etc.,  sans  compter  de  nom- 
breuses compositions  originales.  Toutes  ses  œuvres, 
dessinées  et  gravées  avec  maîtrise,  lui  ont  acquis 
une  belle  et  juste  renommée. 

Ami  intime  d'Emile  Zola,  Fernand  Desmoulin  fut 
mêlé  de  très  près  a  l'agitation  dreyfusiste  et  joua 
un  rôle  actif  dans  tous  les  événements  de  cette  re- 
tentissante affaire.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  avait 
assumé  la  tâche  généreuse  et  ingrate  de  ramener 
au  bien  les  détenues  et  les  prisonnières  de  Saint- 
Lazare,  qu'il  allait,  sorte  d'aumônier  laïque,  vi- 
siter dans  leur  prison  et,  quelquefois,  réconforter  à 
l'heure  de  la  mort.  —  j.-m.  delisle. 

*  éclairage  n.  m.  —  Encycl.  Eclairage  indirect. 
Les  puissants  foyers  lumineux,  qu'ils  proviennent 
d'une  combustion  de  gaz  avec  manchon  Auer  ou 
d'une  ampoule  électrique  à  filaments  métalliques, 
ont  l'inconvénient  de  fatiguer  la  vue;  de  plus,  leur 
lumière  est  généralement  mal  répartie  dans  la  pièce. 
Aussi,  depuis  longtemps,  a-t-on  commencé  à  dépolir 
les  ampoules  électriques.  Mais  ni  ce  dépolissage, 
ni  les  verrines,  ni  les  abat-jour  ne  réussissent  a 
répandre  la  lumière  d'une  façon  égale  et  uniforme. 
On  obtient  un  meilleur  résultat  en  plaçant  les  lam- 
pes en  appliques  sur  les  murs,  et,  si  ces  lampes 
sout  des  ampoules  électriques  dépolies,  l'éclairage 
est  très  agréable.  On  a  aussi  cherché  à  réaliser  la 
diffusion  de  la  lumière  par  un  ensemble  de  dispo- 
sitions convenables  et  méthodiques  de  réflecteurs. 
C'est,  à  proprement  parler,  l'éclairage  indirect.  Le 
principe  général,  sur  lequel  reposent  les  nombreux 
appareils  qui  réalisent  cette  diffusion,  consiste  à 
arrêter  en  partie  les  rayons  lumineux  qui  sont  diri- 
gés vers  le  bas  et  à  les  renvoyer  sur  un  réflecteur 
placé  au-dessus   du  bec,  et  qui  les  disperse  dans 
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Diffusion  de  la  lumière  :  A.  Réflecteur  supé- 
rieur ;  B.  Réflecteur  inférieur  ;  C.  Lampe. 
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toute  la  pièce.  Si  le  réflecteur  inférieur  est  en 
verre  opalin,  comme  il  arrive  souvent,  les  rayons 
non  réfléchis  seront  diffusés  et  sembleront  provenir 
de  la  surface  opaline,  jouant  le  rôle  de  source  lumi- 
neuse à  éclat  très  modéré. 

L'éclairage  obtenu  est  doux,  les  ombres  ne  sont 
pas  dures,  toute  la  pièce  est  éclairée,  sans  qu'au- 
cune partie  reste  dans  l'obscurité. 

On  se  rapproche  de  la  lumière  du  jour  quand  les 
rayons  du  so- 
leil n'entrent 
pas  par  les 
fenêtres.  On 
a  fait  remar- 
quer, à  ce 
fropos ,  que 
a  nature, 
dont  nous 
devrions  tou- 
jours cher- 
cher a  nous 
rapprocher, 
fait  de  l'éclai- 
rage direct 
avec  un  foyer  lumineux  assez  visible  :  le  soleil. 
Mais,  en  fait,  qui  ne  préfère  la  lumière  diffuse,  que 
la  nature  répand  a  plus  grande  profusion  encore, 
au  plein  soleil? 

Les  coupes,  avec  lampes  électriques  à  l'intérieur, 
sont  un  essai  d'éclairage  indirect.  Mais  elles  consti- 
tuent surtout  un  motif  d'ornement  de  salon,  car,  à 
la  vérité,  elles  éclairent  généralement  assez  peu,  ne 
sont  pas  toujours  placées  assez  haut  et  n'ont  pas  de 
réflecteur  supérieur. 

Un  bon  et  véritable  éclairage  indirect  ne  peut  se 
faire  qu'au  moyen  d'appareils  scientifiquement  con- 
çus, aux  formes  géométriques  parfaitement  déter- 
minées, calculées  d'après  la  position  du  bec,  sa  forme 
et  la  courbe  de  répartition  de  la  lumière.  On  peut 
encore  faire  de  l'éclairage  indirect  en  plaçant  des 
lampes  au-dessus  de  plafonds  vitrés,  d'où  la  lumière 
tombe  comme  celle  du  jour,  et  par  bien  d'autres 
moyens. 

(  '.es  dispositifs  absorbent  forcément  un  peu  de  lu- 
mière. Le  simple  dépolissage,  d'ampoule  électrique 
absorbe  20  à  40  p.  100  de  la  lumière  et  augmente 
d'autant  la  dépense.  Mais  l'absorption  est  d'autant 
plus  faible  que  le  dispositif  d'éclairage  indirect  est 
mieux  conçu  et  mieux  installé.  Comme,  grâce  aux 
progrès  de  la  technique,  la  consommation  spécifique 
des  lampes  électriques  et  celle  des  becs  de  gaz  bais- 
sent continuellement,  il  n'en  coûtera  pas  plus  cher, 
pour  répandre  dans  une  pièce  une  lumière  douce, 
agréable,  uniformément  répartie,  qu'il  n'en  coûtait 
autrefois  pour  être  mal  éclairé  sur  un  coin  de  table. 

A  ces  qualités  d'ordre  physiologique  l'éclairage 
indirect  joint  l'avantage  de  se  prêter  à  des  effets 
décoratifs  très  jolis  et  très  variés.  Enfin,  il  s'impose 
dans  les  salles  de  dessin,  ateliers,  etc.,  où  l'on  tra- 
vaille à  la  lumière  artificielle.  —  R.  Dbobx. 

*  entérite  n.  f.  —  Encycl.  Entérite  vermineuse 
des  gallinacés.  On  nomme  ainsi  une  affection  due 
à  des  ascarides  (triebosomes)  qui  se  multiplient  dans 
l'intestin  des  oiseaux. 

On  rencontre  assez  fréquemment  chez  les  galli- 
nacés des  ascarides  qui  provoquent  des  dysenteries 
épizootiques.  L'un  des  plus  répandus  est  le  tricho- 
some  qui,  malgré  l'exiguïté  de  sa  taille  —  il  est, 
en  effet,  invisible  à  l'œil  nu  —  peut  être  fort  dan- 
gereux, car  il  forme  de  véritables  pelotes  qui 
obstruent  complètement  le  tube  digestil. 

La  présence  des  parasites  est  décelée  par  de  la 
dysenterie  ou  de  la  diarrhée  avec  expulsion  de  par- 
celles d'aliments  non  digérées,  d'œufsde  vers  et  de 
vers  adultes,  qu'en  picorant  les  autres  habitants 
d'un  poulailler  absorbent  forcément;  c'est  ainsi 
qu'un  parquet  tout  entier  peut  être  contaminé  en 
quelques  jours. 

Au  début  de  l'invasion,  les  oiseaux  continuent  à 
absorber  leur  nourriture  ;  mais,  peu  à  peu,  ils  per- 
dent l'appétit,  leur  plumage  prend  une  teinte  terne, 
se  redresse  et  s'ébouriffe;  puis  apparaissent  la  diar- 
rhée et  des  crises  épileptiformes,  au  cours  desquelles 
la  mort  survient. 

Il  peut  se  faire  également  que  l'affection  soit  plus 
bénigne  ;  mais,  dans  ce  cas,  elle  provoque  encore 
des  désordres  qui  nuisent  grandement  au  dévelop- 
pement des  oiseaux,  notamment  lorsqu'il  s'agit  de 
poussins. 

La  façon  la  plus  simple  d'éviter  l'entérite  vermi- 
neuse, comme  d'ailleurs  toutes  les  maladies  qui 
atteignent  les  volailles,  c'est  d'entretenir  les  pou- 
laillers en  parfait  état  de  propreté,  de  placer  les 
oiseaux  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
d'hygiène.  Mais,  lorsque  la  maladie  est  installée  et 
qu'on  a  pu  assez  tôt  la  diagnostiquer,  il  faut  appli- 
quer un  traitement  énergique,  séparer  les  oiseaux 
malades  de  leurs  congénères,  leur  faire  absorber 
deux  fois  par  jour  des  boulettes  de  farine  préparées 
avec  des  décoctions  de  plantes  vermifuges  (tanaisie, 
armoise,  semen-contra)  ;  mélanger  à  la  nourriture 
habituelle  des  pépins  de  courge  réduits  en  farine.  On 
complète  le   traitement  par   une  purgation  soit  à 
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l'huile  de  ricin,  soit  au  sulfate  de  soude  (que  l'on 
fait  dissoudre  dans  l'eau  de  boisson),  soit  encore 
en  administrant  une  pincée  d'aloès  dans  une  bou- 
lette de  beurre. 

Il  faut,  d'autre  part,  désinfecter  le  poulailler,  en 
retourner  le  sol  après  l'avoir  copieusement  arrosé 
d'une  dissolution  de  sulfate  de  fer  et,  si  la  chose 
est  possible,  transporter  le  parquet  sur  un  autre 
emplacement.  —  J.  n«  duo». 

♦évacuation  n.  f.  (V.  Service  de  santé  en 
campagne,  page  332.) 

Fournier  (Jean-^Z/Verf),  médecin  et  syphili- 
graphe  français,  né  à  Paris  en  1832,  mort  dans  cette 
ville  le  23  décembre  1914.  Fournier  est,  avec  Ri- 
cord,  dont  il  fut  l'interne  (1855)  et  l'élève  préféré, 
le  chef  de  l'école  française  de  vénéréologie  (  v.  p.  362), 
dont  les  doctrines,  établies  et  défendues  brillamment, 
sont  aujourd'hui  acceptées  parle  monde  médical  tout 
entier.  Mais,  si  l'influence  de  Ricord  fut  décisive 
sur  l'erientation  des  recherches  du  jeune  médecin, 
il  faut  constater  que  l'élève  aborda  et  solutionna 
des  problèmes  cliniques  que  son  maître  n'avait  pas 
eu  à  traiter.  En  médecine,  comme  dans  toutes  les 
sciences  où  l'observation  et  l'expérimentation  s'as- 
socient, chaque  progrès  nouveau  soulève  des  ques- 
tions de  plus  en  plus  nombreuses  et  complexes. 

C'est  aux  maladies  vénériennes,  à  la  syphilis  prin- 
cipalement, que  s'attaqua  Alfred  Fournier.  En  1858, 
il  rédige  les  Leçons  sur  le  chancre,  de  Ricord, 
docteur  en  1860,  avec  une  thèse  sur  la  Contagion 
syphilitique,  médecin  des  hôpitaux  en  1863,  puis 
agrégé  de  la  faculté  de  médecine,  il  remplace,  en 
1866-1867,  Grisolle  à  l'Hôlel-Dieu  et  entre  enfin, 
en  1868,  à  l'hôpital  de  Lourcinc  (Broca);  sa  voie,  à 
partir  de  ce  moment,  est  définitivement  tracée. 

Il  est  impossible  d'analyser  ici  ses  nombreux  tra- 
vaux ;  nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  l'idée 
maîtresse.  Ricord  avait  déjà  établi  la  spécificité  et 
la  contagiosité  de  la  syphilis,  mais  il  importait  de 
préciser  les 
conditions  de 
cette  dernière. 
C'est  ce  que  fit 
Alfred  Fournier. 
Déjà,  dans  sa 
thèse,  il  montre 
que  les  accidents 
secondaires  se 
communiquent, 
nonsouslaforme 
d'accidents  se- 
condaires, mais 
sous  celle  d'un 
chancre  induré; 
d'ailleurs,  il  re- 
prend l'étude  de 
ces  accidents, 
primitifs  et  se- 
condaires, en 
analyse  l'évolu- 
tion et  les  com- 
plications, et  condense  l'ensemble  de  ces  recherches 
dans  ses  Leçonssur  la  syphilis (1873).  Mais  lasypbi- 
lis  a  un  domaine  bien  plus  étendu  qu'on  ne  le  croyait  : 
à  la  période  tertiaire,  les  accidents  cutanés  ne  sont 
pas  les  seuls  à  redouter;  il  y  a  aussi  les  accidents 
viscéraux,  les  accidents  nerveux  surtout,  qui  consti- 
tuent une  complication  à  la  fois  redoutable  et  fré- 
quente. C'est  à  Fournier  que  nous  devons  presque 
tout  ce  que  nous  savons  à  cet  égard;  pour  lui,  en 
effet,  le  virus  syphilitique  est  un  poison  de  tout  l'or- 
ganisme, mais  c'est  avant  tout,  disait-il  (1889),  un 
poison  du  système  nerveux,  et  les  recherches  les 
plus  récentes,  poursuivies  sous  le  contrôle  des  réac- 
tions sérologiques  et  de  la  chimiothérapie,  ont  plei- 
nement confirmé  celte  conclusion. 

Alfred  Fournier  a  été  plus  loin.  Titulaire  de  la 
chaire  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie  fondée 
pour  lui  en  1880,  il  y  enseigne  bientôt  (1882)  les  rela- 
tions entre  l'ataxie  locomotrice  et  la  syphilis,  puis, 
plus  tard  (1892),  entre  la  paraiysie  générale  et  la 
syphilis.  D'après  le  savant  professeur,  ce  sont  là 
des  affections,  non  pas  de  nature,  mais  d'origine 
syphilitique,  et  c'est  pourquoi  il  créait  pour  elles  le 
nom  de  parasyphilis.  Dans  son  Traité  des  affec- 
tions parasyphilitiques  (1895),  il  achevait  la  démon- 
stration de  ses  idées  en  la  basant  sur  des  obser- 
vations et  des  statistiques  impressionnantes.  Les 
découvertes  actuelles  ne  vont  point  à  rencontre  de 
la  conception  de  Fournier;  elles  l'ont  complétée, 

Ïiuisque,  en  retrouvant  le  microbe  de  la  syphilis  dans 
es  lésions  des  paralytiques  généraux,  Noguchi  a 
Iirouvé  que  cette  affection  et  le  tabès  sont  non  seu- 
ement  d'origine,  mais  de  nature  syphilitiques.  De 
fait,  l'expression  parasyphilis  devient  ainsi  inutile, 
et  il  semble  préférable  de  parler  désormais  de  syphi- 
lis quaternaire. 

Poursuivant  la  syphilis  jusque  dans  ses  manifes- 
tations dernières,  Alfred  Fournier  s'est  naturelle- 
ment préoccupé  de  l'hérédo-syphilis,  et  en  a  étudié 
les  stigmates  dystrophiques,  ainsi  qu'en  témoignent 
ses  ouvrages  sur  1 Hérédité  syphilitique  1.1891),  les 
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Dyslrophies  héréditaires  de  lu  syphilis,  elc,  dans 
la  publication  desquelles  il  a  été  aidé  par  son  lils 
Edmom  Fournier  :  il  a  aussi  porlé  toute  son  atten- 
lion  sur  la  thérapeutique  el  la  prophylaxie  de  celle 
maladie.  Sa  thérapeutique  limitée  au  mercure  et  à 
l'iode,  s'est  trouvée  modiliée  par  la  découverte  des 
arséno-benzols  (606  et  914);  mais  les  règles  géné- 
rales, relatives  à  l'échelonnement  et  à  la  durée  du 
traitement,  n'en  continuent  pas  moins  à  être  obser- 
vées par  la  majorité  des  syphiligraphes  français. 
Quant  à  la  prophylaxie,  elle  a  été  l'objet,  de  sa  part, 
de  nombreuses  publications  et  d'une  ardente  et 
infatigable  propagande,  car  il  avait  bien  compris 
—  et  vu  —  les  multiples  dangers  que  la  syphilis 
fait  courir  à  l'individu,  à  la  famille  et  à  la  race. 
Dans  ses  divers  travaux  :  Nourrices  et  nourris- 
sons syphilitiques  (1878),  Syphilis  vaccinale,  Sy- 
philis et  mariage,  Prophylaxie  publique  de  lu 
syphilis,  Danger  social  de  la  syphil.s,  Prophy- 
laxie de  la  syphilis  par  le  traitement,  dans  son 
Rapport  au  Congrès  international  de  Bruxelles 
(1899),  dans  sa  brochure  :  En  guérit-on?,  etc.,  etc., 
il  insistait  avec  tout  son  talent  et  son  auto- 
rité sur  les  moyens  de  défense  moraux,  médi- 
caux et  administratifs,  que  nous  possédons  pour 
nous  protéger  contre  le  redoutable  fléau  social. 
Partisan  déterminé  du  redressement  moral,  adver- 
saire de  l'abolitionnisme,  il  a  enlin  fondé  la  Société 
française  de  prophylaxie  similaire  el  morale, 
dont  il  a  élé  l'âme,  et  qui  continue  d'agir  sous  son 
inspiration. 

Nous  mentionnerons  maintenant  pour  mémoire 
quelques-uns  de  ses  autres  travaux,  notamment  sur 
l'urémie  et  sur  l'étiologie  du  rhumatisme  blennor- 
ragique,  ainsi  que  ses  traductions  des  anciens  syphi- 
ligraphes:  Jean  de  Vigo,  Fracastor,  .laïques  de  Bé- 
thencourt,  elc.  Membre  de  l'Académie  de  médecine 
en  1880,  professeur  de  la  faculté  et  médecin  de  l'hô- 
pital Saint-Louis,  la  même  année,  fondateur  et  pré- 
sident de  la  Société  de  dermatologie,  etc.,  Alfred 
Fournier  a,  par  son  travail,  son  talent  de  professeur, 
l'aménité  et  la  droiture  de  son  caractère,  exercé 
une  grande  influence  sur  la  médecine  française  et 
largement  contribué,  autant  que  son  maître  Ricord 
et  que  ses  émules  en  clinique,  Peter,  Potain,  Bes- 
nier,  etc.,  à  la  juste  renommée  dont  elle  jouit  dans 
le  monde.  —  Dr  j.  Laumonier, 

Giron  (Charles),  peintre  de  genre  et  portrai- 
tiste suisse,  ne  à  Genève  le  â  août  1850,  mort  dans 
la  même  ville  le  9  juin  1014.  Charles  Giron  comptait 
parmi  les  artistes  les  mieux  doués  de  la  Suisse  con- 
temporaine ;  rattaché  d'ailleurs  à  l'école  française 
de  peinture  par  les  liens  solides  de  son  éducation 
artistique  et  île  son  goût  essentiellement  classique. 

Il  était  venu  lort 
jeune  à  Paris, 
alin  de  poursui- 
vi!' ses  éludes 
depeinlure,  com- 
mencées dans  su 
ville  natale  sous 
la  direction  de 
l'excellent  .paysa- 
giste François 
Diday.  Heçu  à 
l'Eeoledesbeaux- 
arls,  il  y  eut  pour 
maître  Cabane! 
et,  dès  1872,  il 
exposa  au  Salon 
des  Artistes  fran- 
çais des  tableaux 
de  genre  ou  d'al- 
légoried'une  fac- 
ture serrée etsin- 
cère,  des  paysa- 
ges, des  scènes  champêtres,  où  se  révélait  un 
talent  très  distingué  et  quelque  peu  mélancolique. 
Les  grands  aspects  de  la  Suisse  Valaisane,  les  phy- 
sionomies robustes  et  pensives  de  ses  habitants  re- 
vivent dans  ces  toiles  émouvantes  de  vérité  et  de 
simplicité  :  Paysans  et  pat/sages,  aujomd'hui  au 
musée  de  Lausanne  ;  la  Cime  de  l'Est,  les  Rochers 
de  Naye,  les  Valaisanes,  au  musée  de  Baie;  les 
Nuées,  au  musée  de  "Vevey  ;  le  Modèle;  Pèle  de 
lutteurs  (1900);  les  Hautes  Alpes  (1939):  Villar/e 
à  î.000  mètres  ^la  montée  du  brouillard)  [1910], 
au  musée  de  Berne;  les  Vieux,  peut-être  son  chef- 
d'œuvre,  etc.  Dans  un  autre  genre,  l'Education  de 
Bacchus,  qui  obtint  à  Paris,  eu  1879,  le  prix  du 
Salon  des  Champs-Elysées,  est  une  œuvre  élégante 
et  d'un  coloris  très  réussi,  et  les  mêmes  qualités 
de  décorateur  se  retrouvent  dans  le  Berceau  des 
libertés  helvétiques,  vaste  panneau  qu'il  exécuta 
pour  le  nouveau  palais  du  Parlement  suisse,  sur  le 
désir  du  conseil  fédéral.  Par  ailleurs,  Charles  Giron 
s  était  fait  connaître  comme  un  portraitiste  de  haut 
mérite,  avec  les  effigies  de  Mm"  Judic,  de  Worlh, 
a'Edouard  Rod,  de  Coquelin  aine,  du  comte  H.  de 
La  Rochefoucauld,  du  Père  Hyacinthe,  etc.,  trai- 
.  tées  avec  une  remarquable  vigueur  de  pinceau.  I  ».■- 
puis  1906,  l'artiste  exposait  à  la  Société  nationale 
des  beaux-arts.  — J.-M.  Diusus. 


Charles  Olron 
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"greyie  n.  f.  ou  greyia  n.  ni.  Genre  de  sa- 
pinilacecs-inélianlhées,  voisin  des  saxifragacées  ano- 
males (telles 
que  le  parnas- 
xui  des  mon- 
tagnes d'Eu- 
rope, le  brexia 
de  Madagas- 
car, etc.). 

—  Encyci.. 
Le  genre  est 
représenté  par 
une  seule  es- 
pèce, le  greyia 
Sulherlanili, 
arbuste  de  l'A- 
frique australe, 
cultivé  f  r  é  - 
quemmentdans 
les  serres  d'Eu- 
rope et  qui  est 
devenu  rusti- 
que surcertains 
points  du  lillci- 
ral  de  la  Pro- 
vence. Les  ca- 
ractèresdecetle 
belle  plante  or- 
nementalesonl: 
feuilles  simples 
presque  entiè- 
res ou  sublo- 
bées, glabres, 
glanduleuses, 

sans  stipules;  fleurs  pentamères  à  dix  étamincs 
longuement  exsertes  et  disposées  en  grappes  asil- 
laires  très  denses.  Le  fruit  est  une  capsule  sep- 
licide.  —  T.  di  ciiamn. 

Guerre  en  1914-1915  (la)  [.SuiVe].  — 
De  la  lin  de  décembre  1914  à  la  lin  de  janvier  1915,  la 
situation  militaire,  sur  le  front  oriental  comme  sur 
le  front  occidental,  est  restée  slationnaire.  Du 
côté  russe,  on  pouvait  craindre,  après  les  batailles 
livrées  dans  la  région  de  la  Vislule,  une  avance 
allemande  importante,  qui  eût  mis  en  question,  pour 
la  seconde  fois,  le  sort  de  Varsovie.  Cette  éventua- 
lité ne  s'est  pas  produite.  Les  Russes,  qui  avaient 
reporté  en  arrière  leur  base  d'opérations,  ont  opposé 
une  résistance  victorieuse  à  la  pression  allemande. 
En  Galicie,  ils  s'étaient,  on  se  le  rappelle,  éloi- 
gnés de  Cracovie,  et  ils  avaient  reporté  tout  leur 
elfort  vers  les  Carpathes  el  la  Hongrie.  Bien  qu'on 
n'ait  à  enregistrer  aucun  succès  important  sur  cette 
hase,  il  est  certain  que  le  territoire  austro-hongrois 
a  continué  à  être  sérieusement  menacé  et  que  les 
positions  russes  sont  de  nature  à  promettre  un  ave- 
nir satisfaisant.  Par  suite,  l'effort  considérable  l'ail 
par  l'armée  allemande  sur  tout  le  front  oriental  n'a 
pas  donné  le  résultat  positif  qu'elle  en  avait  attendu. 
Il  a  simplement  permis  de  préserver  le  territoire 
allemand  d'une  invasion  moscovite,  mais  il  n'a  pas 
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rompu  et,  sur  bien  des  points,  presque  immédiat  des 
tranchées,  également  bien  détendues;  une  sorte  de 
flux  et  de  reflux  des  lignes  adverses,  sans  que  ni 
l'une  ni  l'autre  puisse  se  daller  d'avoir  définitive- 
ment pris  pied  sur  une  position  nouvelle,  telle  est, 
de  la  mer  à  l'Alsace,  le  résumé  de  ce  qui  s'est  passé 
pendant  tout  le  mois  de  janvier.  Sur  un  point,  au 
nord  de  Soissons,  au  début  de  ce  mois,  les  Alle- 
mands ont  pu  faire  beaucoup  de  bruit  d'un  succès 
décisif  qu'ils  auraient  remporté.  Nos  troupes  s'é- 
taient avancées  au  nord  de  l'Aisne,  jusqu'à  Crouy. 
Là,  (dles  ont  élé  attaquées  par  des  forces  très  supé- 
rieures en  nombre  qui  les  ont  obligées  à  reculer.  En 
outre,  la  crue  de  l'Aisne  et  la  fragilité  des  passe- 
relles établies  sur  celle  rivière  menaçant  de  leur 
couper  la  retraite,  elles  ont  été  contraintes  de  repas- 
ser sur  la  rive  gauche,  après  une  lutte  violente 
contre  l'adversaire.  Il  n'y  a  pas  à  nier  cet  insuccès, 
qui  est  un  des  Innombrables  épisodes  de  cette 
guerre,  et  qui  n'est  pas  autre  chose.  Que  les  Alle- 
mands aient  cherché  à  opérer,  sur  Soissons,  une 
pression  plus  énergique  et  qu'ils  portent  là  une  de 
ces  attaques  en  masse  qui,  jusqu'ici,  ne  leur  ont 
réussi  nulle  part,  rien  n'est  plus  vraisemblable. 
Mais  notre  léger  échec  sur  ce  point  ne  préjuge  rien. 
Nous  avons  abandonné  des  positions  que  nous  espé- 
rions avoir  conquises;  nous  n'avons  rien  perdu  de 
celles  sur  lesquelles  nous  étions  fortement  assis.  Si 
la  pression  allemande  continue,  elle  nous  trouvera 
d'autant  plus  prépaies  à  lui  résister  que  les  mouve- 
ments de  troupes  de  l'ennemi  nous  sont  connus  el 
que  de  grands  déplacements  de  forces  ne  peuvent 
a  voir  lieu  sans  être  immédiatement  ré  vêles.  En  haute 
Alsace,  nous  nous  sommes  très  solidement  mainte- 
nus, malgré  les  tentatives  incessantes  et  violentes  de 
l'ennemi,  qui  veut  nous  déloger  d'une  position  par- 
ticulièrement significative  et  dangereuse  pour  lui,  et 
c'est  assurément  une  desconsolationsdu  temps  pré- 
sent que  de  sentir  l'armée  et  l'administration  fran- 
çaises implantées  sur  la  terri!  sacrée  qui  nous  a  élé 
arrachée  par  la  force  en  1871. 

Il  en  est  une  autre  dans  l'admirable  endurance  de 
nos  troupes.  On  a  peine  à  imaginer  ce  que  peut  être 
la  vie  de  nos  soldats  dans  les  tranchées.  Ils  eussent 
grandement  souffert  du  froid,  si  l'hiver  eût  élé  rude. 
Ils  ont  certainement  plus  souffert  de  l'humidité.  Les 
pluies  persistantes  de  décembre  et  de  janvier  ont 
transformé  les  tranchées  en  cloaques,  où  il  a  fallu 
vivre  les  pieds  dans  l'eau  et  dans  la  boue,  sans  avan- 
cer, dans  l'attente  de  quelque  chose  qui  ne  pouvait  ve- 
nir, parce  que,  le  plus  souvent,  tout  mouvementélait 
impossible.  La  fer  mêlé  inébranlable  de  nos  soldais  a 
certainement  dépassé,  dans  celle  stagnation,  dans 
cette  souffrance  immobile  de  toutes  les  mi  nu  les,  tout 
ce  qu'on  a  ianiaiseiiregisli'c dans  I  héroïsme  militaire. 
Il  faut  d'ailleurs  mettre  sur  le  compte  du  mauvais 
temps  la  lenteur  des  opérations  sur  tous  les  fronts,  et 
il  est  bien  évident —  des  correspondances  privées 
le  prouvent  —  que  les  Allemands  ne  sont  pas  plus 
favorisés  que  nous,  ou  pln~  protégés  contre  la  pluie, 
la  neige  et  la  tempête. 

Il  n'y  n  eu  d'action  importante  et  décisive  que  du 
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dégagé  l'Autriche,  ni  même  amélioré  sa  situation, 
et  c'est  là  un  point  capital  pour  l'issue  de  la  guerre. 

Dès  à  présent,  il  paraît  certain  que  l'Allemagne  va 
tenter  de  relever  le  prestige  militaire  et  la  situation 
compromise  de  son  encombrante  alliée.  L'envoi  an- 
noncé de  renforts  sur  la  frontière  serbe  est  destiné 
à  permettre  une  reprise  des  opérations  de  ce  côté. 

Sur  le  front  franco-belge,  même  stagnation  des 
opérations.  Quand  on  relèvera  plus  tard  les  commu- 
niques journaliers  faits  au  public  anxieux,  ou  se 
demandera  comment,  de  part  et  d'antre,  on  :i  Du 
supporter  un  pareil  piétinement.  C'est  là  un  lait  mili- 
taire qui  ne  s'est  jamais  rencontré  dans  l'histoire. 
Des   canonnades  incessantes;  un   contact  ininter- 


côté  turc,  dans  la  région  de  la  Transcaucasie  et  de 
l'Arménie.  L'objectif  des  Russes  a  été  de  marcher 
sur  Erzeroum,  celui  des  Turcs  a  été  de  faire  une 
contre-invasion  dans  la  direction  d'Ardahan.  On  a 
pensé  un  instant  —  et  les  Turcs  ont  trop  aisément 
chanté  victoire  —  que  les  troupes  russes,  dans  cette 
région  montagneuse  très  difficile,  en  plein  hiver, 
allaient  être  obligées  de  renoncer  à  leur  projet  et 
de  reculer.  Il  n'y  avait  là  qu'une  feinte  qui  a  attiré 
les  Turcs  en  avant  dans  une  position  très  en  l'air, 
loin  de  toute  base  de  ravitaillement.  Attaqués  par 
les  Russes,  ils  ont  élé  complètement  battus  dans 
une  série  d'actions  qui  se  groupent  sous  les  noms 
de  batailles  de  Sarykamtch   et  Karaourgan,  et  leur 
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déroule  a  été  complète.  Cet  échec  est  grave  pour 
eux;  il  est  grave  pour  les  Allemands,  qui  ont 
entraîné  la  Turquie  dans  la  guerre  et  qui  ont 
assumé  la  tâche  de  la  mener  à  la  victoire.  Con- 
vaincus qu'ils  allaient  s'établir,  par  une  marche  ra- 
pide, en  Transcaucasie,  se  croyant  déjà  maîtres  de 
Batoutn,  les  Turcs  ont  négligé  d'autres  projets  dont 
ils  avaient  tait  grand  bruit  et  dont  ils  ont  annoncé 
depuis  la  reprise  tardive,  comme  l'invasion  de  l'E- 
gypte et  la  mainmise  sur  le  canal  de  Suez.  Les 
défenses  que  les   Anglais  ont  accumulées  de  ce 

~ans  compter  l'obstacle  naturel  du  désert,  ont 
rendu  toute  tentative  sur  l'Egypte  extrêmement  ris- 
quée pour  les  Turcs;  déplus,  les  Anglais  se  sont  em- 
parés de  Bassorah  et  sont  ainsi  maîtres  du  <lébouclié 
de  la  Mésopotamie.  Enlin,  le  prestige  turc  est  sin- 
gulièrement atteint  par  la  débâcle  de  l'armée  otto- 
mane. Les  Turcs,  elles  Allemands  avec  eux,  ont  paru 
croire  que  leur  entrée  en  scène  allait  déchaîner  la 
guerre  sainte,  qu'ils  ont  proclamée.  Leurs  premiers 

-  dans  la  direction  de  la  Transcaucasie  ont  eu 
quelque  effet  chez  les  Géorgiens  et  les  Tcherkesses 
russes.  Il  est  possible  aussi  que,  dans  le  sud  de  la 
Tripolitaine  —  et  ceci  n'atteint  que  les  Italiens  — 
l'agitation  religieuse  se  soit  combinée  avec  le  senti- 
ment de  l'indépendance  du  côté  de  Chadamès.  Mais 
il  n  y  a  eu  là  que  des  effets  isolés  et  sans  portée  géné- 
rale, que  l'échec  écrasant  survenu  depuis  a  privés  de 
tout  résultat  pratique.  Ce  qui  demeure,  c'est  que  les 
populations  musulmanes  sujettes  de  l'Angleterre,  de 
ta  France  et  de  la  Russie,  sont,  en  masse,  restées 
Ddèles  à  leurs  maîtres.  Et  ceci  s'explique  naturelle- 
ment, non  seulement  par  l'accoutumance  à  des 
gouvernements  respectueux  de  la  religion  et  des 
coutumes,  soucieux  du  bien-être  des  populations 
musulmanes,  mais  encore  par  la  diminution  évidente 
du  prestige  du  calile  de  Constantinople  et  par  le 
trouble  où  l'aventure  jeune-turque  a  jeté  les  esprils. 
Le  panislamisme  d'Abd-ul-Hamid  est  tombé  en  des 
mains  trop  malhabiles  et  trop  impures  pour  pouvoir 
rester  un  instrument  ellicace  contre  les  domina- 
tions chrétiennes  en  pays  musulman,  et  le  système 
allemand,  peu  sympathique  aux  Orientaux,  n'est 
pas  lait  pour  lui  "rendre  sa  valeur. 

Un  lait  le  prouve.  L'Angleterre  a  pu,  sans  qu'au- 
cune protestation  autorisée  se  soit  produite,  changer 

une  de  l'Egypte  et  y  établir  en  droit  le  pro- 
tectorat quelle  y  exerçait  en  lait  depuis  18x2.  Le 
khédive  Abb&s-Hilmi  voyageait  en  Europe  au  mo- 
ment de  la  déclaration  de  guerre.  Son  relus  de  rega- 
gner l'Egypte,  ses  intrigues  avec  la  Porte  et  avec 
l'Allemagne,  son  désir  manilestc  de  lier  sa  cause 
i  celle  de  la  Turquie,  décidèrent  le  gouvernement 
anglais  à  le  déposer.  Mais,  en  même  temps,  l'An- 
gleterre rompait  le  lien  religieux,  singulièrement 
relâché  déjà  depuis  l'occupation  anglaise,  qui  unis- 


sait l'Egypte  à  l'empire  ottoman.  Tout  en  procla- 
mant son  «  protectorat  »  sur  la  vallée  du  Nil  et 
en  l'organisant  sur  le  modèle  du  protectorat  fran- 
çais au  Maroc,  elle  a  créé  un  souverain  égyptien 
indépendant  du  sultan  de  Constantinople,  et  c'est 
avec  le  titre  de  •  sultan  »  d'Egypte  qu'Hussein 
Kamel,  oncle  du  khédive  déposé,  a  fait  son  entrée 
solennelle  au  Caire,  le  20  décembre  1914.  Assuré- 
ment, ce  changement  nominal  de  prince  et  de  ré- 
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gime  ne  modifie  guère  la  situation  de  l'Egypte,  qui, 
après  comme  avant,  reste  sous  la  suprême  autorité  de 
l'Angleterre.  Cependant,  les  vagues  prétentions  de 
Constantinople  sur  l'Egypte  deviennent  dès  mainte- 
nant un  simple  souvenir  historique,  et  ce  nouveau 
démembrement  religieux,  en  dépit  du  «  fetwa  »  qui 
a  décrété  de  félonie  le  nouveau  sultan  égyptien,  n'est 
pas  pour  relever  le  prestige  du  sultan  ottoman.  11 
rend,  en  outre,  plus  nette  la  position  de  l'Angle- 
terre, et  il  est  permis  de  supposer  que  les  modifi- 
cation! qui  seront  apportées  au  gouvernement  de 
l'Egypte  ne  se  borneront  pas  ultérieurement  aux  re- 
touches  superficielles  de  la  première  heure. 


Il  suffit  de  se  reporter  aux  clauses  secrètes  de  l'ac- 
cord franco-anglais  du  8  avril  1904,  notamment  à  l'al- 
lusion très  précise  qui  s'y  trouve  faite  à  l'abolition  des 
Capitulations  et  aux  rélormes  tendant  à  assimiler  la 
législation  égyptienne  à  celle  des  pays  civilisés,  pour 
se  convaincre  qu'il  y  a  dix  ans,  l'Angleterre  com- 
mençait déjà  à  prendre  des  sûretés  en  vue  d'une 
transformation  profonde  de  l'état  politique  et  diplo- 
matique de  l'Egypte.  Les  tribunaux  mixtes,  notam- 
ment, que  nous  avons  évités  en  Tunisie  etau  Maroc, 
sont  évidemment,  en  dépit  des  résultats  salis  laisanls 
qu'ils  ont  donnés,  destinés  à  disparaître.  Il  y  a  là  des 
réformesquise  feront  peu  à  peu,  qui  sont  désirables, 
mais  dont  aucune  ne  doit  nous  laisser  indifférents. 
Nous  avons,  en  1904,  renoncé  olflciellementà  toute 
velléité  d'influence  politique  en  Egypte,  et  nous  y 
avons  reconnu  le  l'ait  accompli.  Cest  une  consé- 
quence de  l'Entente  cordiale  et,  au  surplus,  nous 
n'avons  alors  renoncé  qu'à  une  ombre.  Notre  véri- 
table renonciation,  qui  ressemble  beaucoup  à  une 
abdication,  date  de  1882.  Mais,  si  nous  avons,  de 
très  bonne  loi  et  sans  aucune  arrière-pensée,  laissé 
le  champ  libre  à  notre  alliée,  nous  ne  pouvons  ou- 
bler  l'influence  morale  que,  depuis  plus  d'un  siè- 
cle, notre  langue  et  nos  idées  ont  conquise  en 
Egypte.  La  France  est  une  grande  puissance  mu- 
sulmane. Son  intérêt  est  de  concentrer  ses  efforts 
et  son  activité  sur  la  partie  de  l'Alrique  du  Nord 
qui  est  son  domaine  propre.  L'influence  intellec- 
tuelle et  religieuse  de  1  Egypte  sur  le  monde  musul- 
man n'est  pas  discutable.' Nous  ne  possédons  rien 
en  Algérie,  ni  en  Tunisie,  ni,  bien  entendu,  au  Maroc, 
qui  puisse  contre-balancer  l'autorité  de  l'université 
coranique  d'El-Ahzar,  que  fréquentent  nos  sujets  al- 
gériens, tunisiens  et  marocains.  Il  nous  importe  donc 
que  l'esprit  qui  y  règne  ne  les  oriente  pas  vers  une 
direction  contraire  à  nos  intérêts.  Ajoutons-y  que 
la  prépondérance  définitive  et  acceptée  par  nous  de 
l'Angleterre  en  Egypte  lui  donne  en  même  temps 
une  singulière  aptitude  à  faire  prédominer  son  in- 
fluence en  Syrie  et  sur  les  Lieux  saints.  Notre  étal 
de  guerre  avec  la  Turquie  soustrait  pour  le  moment 
ces  régions  à  notre  protectorat  moral,  et  les  journaux 
allemands  n'ont  pas  manqué  de  relever  que  le  dé- 
légué du  saint-siège,  qui  jusqu'ici  était  présenté  au 
sultan  par  l'ambassadeur  de  France,  s'est  présenté 
tout  seul  cette  année.  Ils  y  ont  vu  la  Onde  notre  ac- 
tion séculaire  sur  la  Palestine  et  les  Lieux  saints. 
La  mauvaise  foi  de  celte  interprétation  crève  les 
yeux.  Mais  tous  ceux  qui  suivent  de  près,  depuis 
plusieurs  années,  la  question  si  complexe  de  la 
Syrie  comprendront  la  gravité  de  la  situation.  Il 
subsiste  que  notre  autorité  sur  celte  région,  déià 
bien  atteinte  depuis  dix  ans,  risque,  si  nous  n'avi- 
sons, d'être  compromise  sans  remède.  L'établis- 
sement du  protectorat  anglais  sur  l'Egypte  comporte 
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donc,  en  ce  qui  nous  concerne,  des  arrangements. 
L'accord  du  8  août  1904  en  a  admis  le  principe.  Déjà, 
l'Angleterre  a  reconnu  notre  protectorat  au  Maroc. 
11  restera  d'antres  mesures  a  négocier,  qui  aboutiront 
sans  peine,  par  une  bonne  volonté  réciproque  et  le 
sentiment  du  respect  des  droits  acquis.  Cela  dit,  on 
do.t  noter  avec  satisfaction  que  la  proclamation  du 

frotectorat  anglais,  la  rupture  de  toute  vassalité  à 
égard  deConstantinople  ont  été  acceptées  sans  mot 
dire,  non  seulement  par  la  population  égyptienne, 
naguère  agitée  par  les  revendications  des  Jeunes- 
Egyptiens,  mais  encore  par  celle  du  Soudan,  plus 
fanatique,  moins  habituée  à  courber  la  tête  depuis  des 
milliers  d'années  sous  le  joug  étranger.  Il  faut  voir 
là,  d'une  part,  un  hommage  légitime  rendu  à  l'admi- 
nistration anglaise  dans  la  vallée  du  Nil,  d'autre 
part,  un  signe  de  l'aiïaiblissement  du  lien  religieux 
avec  le  calife  de  Constantinople.  Si  les  Jeunes-Turcs 
sont  capables  de  réflexion,  il  y  a  pour  eux  dans  cette 
soumission  un  indice  singulièrement  significatif. 

Malgré  l'importance  des  opérations  russes  contre 
les  Turcs,  il  est  certain  que,  pendant  le  mois  de 
janvier,  l'attention  de  ceux  qui  recueillent  les  moin- 
dres symptômes  capables  d'influer  sur  la  marche 
des  événements  a  été  surtout  retenue  par  quelques 
événements  diplomatiques  et  par  l'attitude  des  neu- 
tres. Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  signalé 
l'importance  que  peuvent  avoir,  pour  l'issue  de  la 
Ittlte  gigantesque  qui  se  poursuit,  les  décisions  des 

neutres.  11  y  aura 
plus  tard  une 
curieuse  étude  à 
faire  sur  la  psy- 
chologie des  neu- 
trespendantcelte 
guerre.  Nous  ne 
pensons  pas 
qu'aucun  histo- 
rien, qu'aucun 
homme  politi- 
que soit  actuel- 
lement assez  bien 
informé  pour 
l'entreprendre. 
Mais  nous  ne 
nous  trompons 
pas  beaucoup  en 
afnrniantquel'on 
constatera  plus 
tard  que  la  préoc- 
cupation domi- 
nante de  presque 
toutes  les  puissances  neutres  est,  en  ce  moment, 
d'ordre  économique,  et  que  les  intérêts  matériels 
l'emportent  de  beaucoup  dans  la  direction  de  leur 
politique  sur  les  considérations  d'ordre  moral  et 
sentimental,  auxquelles  nous  attachons  peut-être 
nous-mêmes  une  importance  excessive. 

Parmi  les  puissances  neutres,  l'Italie  et  la  Rou- 
manie sont  celles  sur  lesquelles  tous  les  yeux  sont 
fixés.  L'Allemagne  n'a  garde  de  les  négliger,  quoique 
sa  diplomatie,  qui  a  pourtant  une  prédilection  pour 
la  brutalité,  semble  bien  devoir  adopter  avec  l'une 
et  avec  l'autre  des  formes  opposées.  La  mission  du 
prince  de  Bulow  (v.  p.  81)  en  Italie  ne  paraît  pas 
avoir  jusqu'ici  abouti  à  un  résultat  pratique,  à  moins 
qu'on  ne  tienne  pour  tel  les  tentatives  de  corruption 
de  la  presse  italienne,  qui  rentrent  dans  les  moyens 
d'action  ordinaire  de  la  diplomatie  allemande,  et 
qui,  peut-être,  n'ont  pas  trouvé  dans  la  Péninsule  tout 
le  monde  indifférent.  L'Italie  a  été  très  éprouvée,  le 
15  janvierl915,  par  un  violentlremblemcnt  de  terre, 
qui  a  causé  de  grands  ravages  dans  toute  la  Pénin- 
sule. Le  nombre  des  victimes  et  les  dégâts  ont  été 
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considérables.  Mais  ce  triste  événement,  qui  a  provo- 
qué des  manifestations  sincères  de  sympathie,  n'a  pas 
arrêté  le  petit  jeu  des  hypothèses  diplomatiques.  La 
visite  à  Home  de  l'ancien  ministre  bulgare  Ghe- 
nadief,  bien 
connu  pour  ses 
attaches  autri- 
chiennes et  an- 
tirusses, a  fait 
travailler  les 
imaginations, 
cependant  que 
la  mort  glo- 
rieuse de  deux 
des  fils  de  Ric- 
ciottiGaribaldi 
engagés  au 
service  de  la 
France  resser- 
rait des  alfec- 
tions  franco- 
italiennes  qui 
ont  résisté  à 
toutes  les  finas- 
series politi- 
ques. Au  total, 
l'Italie  reste 
dans  l'expecta- 
tive, et  celte 
position  d'at- 
tente a  certai- 
nement servi 
jusqu'à  ce  jour 
sesintérôlséco- 
nomiques  im- 
médiats. Il  reste  à  savoir  si  cette  altitude  peut  se 
prolonger  indéfiniment  et  si,  à  mesure  que  la  guerre 
dure  davantage  et  que  les  adversaires  en  présence 
utilisent  plus  étroitement  tous  les  moyens  de  résis- 
tance qui  s'offrent  à  eux,  les  difficultés  ne  vont  pas 
croître  pour  une  puissance  qui  reste  membre  de  la 
Triple-Alliance,  tout  en  ayant  des  intérêts  entière- 
ment opposés  à  ceux  de  l'Autriche,  et  même  — 
nous  l'avons  dit  en  ce   qui  concerne  l'Adriatique 
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—  à  ceux  de  l'Allemagne.  L'Italie  a  mis,  en  atten- 
dant, son  armée  en  état  d'être  utilisée,  et  cette  cir- 
constance même  rend  plus  troublante  l'incertitude 
où  l'on  se  trouve  sur  ses  véritables  intentions.  Elle- 
même  le  sent.  Les  événements  d'Albanie,  l'atta- 
que d'Essad-pacha  (v.  p.  137)  par  des  insurgés  que 
pousse  certainement  l'Autriche,  ont  amené  le  gou- 
vernement italien  à  occuper  Vallona.  Comme  on  le 
dit  toujours  en  pareille  occasion,  il  ne  s'agit  là  que 
d'une  mesure  de  police  et  de  sauvegarde  des  natio- 
naux. Mais,  en  ce  moment,  tout  acle  a  son  impor- 
tance, et  on  ne  voit  pas  bien  comment  vont  se  con- 
cilier les  intérêts  de  l'Italie  en  Albanie,  la  position 
autrichienne  elles  convoitises  balkaniques. 

Dans  les  Balkans,  la  Roumanie  semble  de  plus  en 
plus  s'apprêter  à  jouer  un  rôle  actif.  Elle  a  mobilisé 
son  armée  et, 
comme  l'Italie, 
avec  laquelle  sa 
politique  se  lie 
étroitemenl,  elle 
attendle  moment 
qui  lui  paraîtra 
favorable;  sa  dé- 
cision finale  dé- 
pend de  divers 
arrangements  di- 
ploinaliquesetde 
la  situation  géné- 
rale de  l'Europe. 
Ellesuitavecune 
attention  très 
avertie  la  ques- 
tion de  la  Tran- 
sylvanie, au  sujet 
delaquelleiln'est 
pas  impossible 
qu'elle  reçoivede 

l'Allemagne  eldel'Autiiche  des  proposition  s  dilatoires 
ou  des  menaces.  11  est  hors  de  doute  qu'elle  se  trouve, 
à  l'heure  présente,  dans  une  situation  grave,  et  que 
son  avenir  dépend  de  l'opportunité  de  ses  décisions. 

La  Bulgarie,  à  côté  d'elle,  continue,  tout  en  mobi- 
lisant, à  conserver  une  attitude  énigmatique  et  à 
tâter  tout  le  monde.  Là,  comme  l'a  dit  Ghenndief 
dans  une  entrevue  qu'il  a  eue  à  Rome  avec  le  cor- 
respondant du  Temps,  à  la  fin  de  janvier,  la  Bulgarie 
ne  désire  pas  l'impossible.  Si  elle  ne  caresse  pas 
d'idées  exagérées  et  injustes  et  si  elle  veut  satisfaire 
seulement  un  ensemble  d'aspirations  dont  la  justice 
est  évidente,  si  elle  veut  uniquement  substituer  à 
l'instabilité  actuelle  de  la  situation  balkanique  une 
situation  stable  de  paix  et  de  progrès,  elle  aura  pour 
elle  l'adhésion  certaine  de  tous  les  hommes  raison- 
nables et  celle  de  la  France.  Si,  au  contraire,  elle 
s'obstine  à  la  possession  complète  de  la  Macédoine, 
elle  pose  ainsi  de  nouveau  le  redoutable  problème 
qui  a  pesé  si  lourdement  sur  les  Balkans.  La  confu- 
sion des  nationalités,  des  langues  et  des  rites  reli- 
gieux dans  ce  pays,  l'antagonisme  violent  qui  y 
règne  entre  Grecs  et  Bulgares,  rendent  plus  que  ja- 
mais difficile  une  solution  équitable  et  durable.  Don- 
ner la  Macédoine  à  la  Bulgarie  n'arrangerait  rien,  et 
troublerait  tout.  Au  contraire,  une  modification 
raisonnable  de  la  situation  créée  par  le  traité  de 
Bucarest  (1913)  est  possible  et  souhaitable.  11  faut 
espérer  que  la  Bulgarie  comprendra  où  se  trouve 
son  véritable  intérêt.  L'intervention  delà  Roumanie 
tempérera  sans  doute  des  ambitions  excessives.  Mais 
le  conflit  actuel  permet  toutes  les  espérances,  et  an 
peut  supposer,  sans  risquer  de  désobliger  personne, 
que  plus  d'un  se  llatterade  faire  payer  tirs  cher  son 
inaction  ou  son  intervention,  ou  même  ses  hésita- 
tions voulues;  calcul  très  humain,  qui,  pour  réussir, 


niienadirr,  homme  d'Etal  bi 


Nouvelle  teuuc  de  l'artillerie  turque.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 
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LA  GUERRE  EN  1914-1915 


Avions  et  dirigeables  allemands  qui,  au  mépris  «lu  droit  des  gens,  survolent  les  villes,  pour  les  dévaster  et  semer  la  mort  parmi  la  population  civile. 


Les  canonnières  austro-hongroises  naviguant  sur  le  Danubo,  devant  Belgrade,  la  veille  des  hostilité*. 
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Ai  début  do  la  guerre  :  paysans  russes,  moujiks,  des  villages  du  gouvernement  de  Podolie,  en  Pologne,  abandonnant  leurs  isbas  de  bois  et  de  chaume, 

à  l'approche  de  l'ennemi. 


Un  train  blindé  anglais  on  action  pendant  le  siège  d'Anvers. 
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demande  cependant  un  sens  politique  très  avisé  et 
des  circonstances  finalement  favorables. 

Un  événement  inattendu  peut,  d'ailleurs,  influer 
dans  un  sens  inconnu  sur  la  politique  austro-alle- 
mande à  l'égard  des  neutres.  On  a,  le  15  janvier, 
appris  non  sans  étonnement  dans  le  monde  entier 
et  même,  semble-t-il,  en  Allemagne,  que  le  comte 
Berchtold,  ministre  de  la  chambre  impériale  et 
royale  et  des  affaires  étrangères  en  Autriche,  avait 
offert  sa  démission  à  l'empereur  François-Joseph  et 

Sue  cette  démission  avait  été  acceptée.  Le  comte 
erchtold,  en  1912,  avait  succédé  au  comte  d'Aeren- 
thal  dans  la  direction  des  affaires  austro-hongroises. 
Sa  politique  n'a  pas  conduit  la  monarchie  vers  des 
buts  précis.  Arrivé  au  pouvoir  au  moment  où  l'an- 
nexion de  la  Bosnie-Herzégovine  surprenait  la 
diplomatie  européenne  et  exigeait  de  1  Autriche- 
Hongrie  une  politique  balkanique  très  serrée  et  très 
adroite,  il  a  laissé  les  peuples  des  Balkans  s'unir  et 
s'affermir  aux  dépens  de  la  Turquie  et  créer  une 
situation  de  fait  et  de  droit  qui  a  conduit  le  gouver- 
nement austro- 
hongrois  dans 
une  impasse.  Le 
comte  Berchtold 
a  cherché  à  en 
sortir  par  une  in- 
tervention per- 
fide en  Albanie, 
par  des  menaces 
contre  la  Russie, 
par  une  politique 
de  persécution, 
de  mensonges  et 
de  faux  en  écri- 
tures contre  la 
Serbie.  Laguerre 
présente  est  son 
œuvre,  en  tant 
qu'il  lui  a  donné 
sciemment  l'oc- 
casion de  naître. 

Le  trouble  profond  de  la  monarchie,  les  désastres 
militaires  qu'elle  subit,  l'agitation  mal  connue  de 
nous,  mais  certaine,  des  nationalités,  la  situation 
économique  ruinée,  la  mainmise  de  l'Allemagne 
sur  l'Autriche,  la  ruine  des  espérances  autri- 
chiennes dans  les  Balkans,  sont  les  résultats  de 
son  administration  qui  apparaissent  actuellement. 
L'histoire  dira  —  si  elle  peut  le  savoir  —  pour- 
quoi, dans  des  circonstances  si  tragiques,  il  quitte 
le  pouvoir.  Il  se  peut  que  ce  soit  par  lassitude 
physique  et  morale,  par  un  désir  légitime  de  ne  pas 
porter  la  responsabilité  de  catastrophes  possibles; 
il  se  peut  aussi  que  ce  soit  par  suite  d'un  désaccord 
croissant  avec  le  comte  Tisza,  premier  ministre 
hongrois,  dont  la  main  se  fait  sentir  de  plus  en  plus 
dans  la  direction  de  la  monarchie;  il  se  peut,  enfin, 
qu'il  parte  simplement  parce  qu'il  a  cessé  de  servir 
les  vues  personnelles  de  François-Joseph.  Mais, 
quelle  que  soit  la  vraie  raison,  on  peut  aflirmer  que 
1  échec  retentissant  de  sa  politique  contre  la  Serbie 
est  la  cause  profonde  de  cette  retraite.  Son  suc- 
cesseur est  le  comte  Burian,  ministre  commun  des 
finances  d'Autriche-Hongrie,  chargé  a  ce  titre  de 
l'administration  de  la  Bosnie-Herzégovine,  où  il 
passe  pour  avoir  médiocrement  réussi.  11  connaît 
bien  les  Balkans.  On  le  représente  comme  un  diplo- 
mate cassant,  ambitieux,  sans  souplesse  ni  aménité. 
L'avenir  le  montrera  plus  clairement.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  représente,  beaucoup  plus  que  le 
comte  Berchtold,  la  politique  purement  Hongroise, 
et  que  ses  relations  avec  le  comte  Tisza,  auquel  peut- 
être  il  prépare  la  place,  permettent  de  supposer  qu'il 
subira  fortement  son  influence.  Il  n'est  pas  certain 
que  ce  soit  là,  pour  la  monarchie,  un  présage  favo- 
rable. Les  intérêts  purement  hongrois  diffèrent  des 
intérêts  austro-hongrois,  et  la  Hongrie  fait  avant 
tout  une  politique  personnelle.  C'est  ce  qui,  dès  main- 
tenant, permet  de  supposer  que  l'attitude  du  comte 
Burian  a  l'égard  de  la  Roumanie,  en  vue  de  conser- 
ver la  Transylvanie  à  la  Hongrie,  différera  de  son 
attitude  à  l'égard  de  l'Italie,  à  raison  de  la  position 
que  cet  Etat  a  prise  dans  la  question  d'Albanie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'avènement  du  comte  Burian  aux 
affaires  est  un  élément  nouveau,  dont  on  ne  peut 
dès  maintenant  prévoir  le  poids  sur  la  suite  des 
événements  diplomaliques. 

Outre  l'intervention  possible  de  l'Italie  et  de  la 
Roumanie,  sous  une  forme  quelconque,  dans  le 
conflit,  on  ne  peut  négliger  de  noter,  comme  sympto- 
matique,  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  deux  mois 
sur  une  intervention  japonaise  en  Europe  par  l'envoi 
de  plusieurs  corps  d'armée.  Il  a  coulé  beaucoup 
d'encre  sur  cette  controverse,  qui  n'en  a  pas  été 
éclaircie.  Que  matériellement  une  intervention  de 
ce  genre  soit  possible,  qu'elle  s'opère  par  voie  de 
mer,  ou  qu'une  armée  japonaise  soit  transportée  par 
le  transsibérien,  la  chose  n'est  pas  en  question.  Il 
est  moins  certain  que  les  Japonais  aient  le  désir 
d'entrer  aussi  avant  dans  les  affaires  européennes  et 
de  changer  l'axe  de  leur  politique,  qui  les  attire  bien 
plus  naturellement  vers  la  Chine  et  le  continent 
asiatique.  Il  est  permis  de  se  demander,  en  outre,  de 
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quel  prix  il  faudrait  payer  une  aide  effective  dont 
les  avantages  sont  certains,  mais  dont  les  consé- 
quences lointaines  peuvent  être  considérables.  Enfin, 
on  ne  doit  pas  négliger  l'effet  que  produirait  sur 
l'opinion  américaine  l'entrée  en  ligne,  en  dehors  de 
l'Asie,  de  la  puissance  japonaise,  dont  les  progrès 
inquiètent  depuis  longtemps  les  Etats-Unis.  La  ques- 
tion est  donc  beaucoup  plus  complexe  qu'elle  ne 
paraît  d'abord,  et  il  importe  de  ne  pas  la  considérer 
uniquement  au  point  de  vue  du  résultat  immédiat 
que  nous  en  attendrions.  Il  faut  surtout  nous  assurer 
qu'elle  n'amènerait  aucune  complication  fâcheuse 
dans  les  relations  des  alliés  et,  particulièrement,  des 
Anglais  avec  les  neutres  d'outre-Atlantique. 

Or,  la  discussion,  courtoise  mais  caractéristique, 
qui  s'est  engagée  entre  le  président  Wilson  et  le 
gouvernement  anglais  à  la  fin  de  décembre  et  qui 
continue,  montre  clairement  que  des  difficultés  sé- 
rieuses peuvent  survenir  de  ce  côté.  L'industrie 
américaine  souffre  de  la  guerre.  La  police  des  mers 
a  été  faite  sévèrement  par  l'Angleterre,  et  le  manque 
à  gagner  qui  en  est  résulté  pour  les  Etats-Unis  a 
fait  naître  des  rancunes  qui,  à  se  dissimuler,  n'ont 
rien  perdu  de  leur  âpreté.  La  Note  américaine 
adressée  au  Foreign  Office  constate  cet  état  de  choses 
et  conclut  que  «  l'opinion  a  été  émue  à  un  tel  point 
que  le  gouvernement  se  sent  obligé  de  demander 
des  informations  définies,  afin  de  prendre  des  me- 
sures capables  de  protéger  dans  leurs  droits  les 
citoyens  américains  ».  Au  fond,  ce  qu'incrimine  le 
gouvernement  américain,  c'est  la  visite  trop  pro- 
longée des  navires  en  mer;  c'est  la  détention  en 
ports  anglais  de  cargaisons  américaines  litigieuses; 
c'est  la  confusion  delà  contrebande  de  guerre  et  de 
la  contrebande  conditionnelle;  c'est  surtout  le  régime 
spécialement  lourd  que  la  surveillance  anglaise  a  ap- 
pliqué aux  cuivres  américains,  convoités  d'une  ma- 
nière très  particulière  par  l'Allemagne.  Il  n'est  pas 
douteux  que  le  commerce  et  l'industrie  américains, 
comme  ceux  de  tous  les  pays  neutres,  ne  souffrent  de 
la  guerre.  Il  est  certain  aussi  que  la  hardiesse  inté- 
ressée des  industriels  et  des  armateurs  américains, 
jointe  à  l'audace  des  Allemands,  a  conduit  a  des 
dissimulations  impudentes,  à  des  «  manifestes  »  sans 
sincérité,  comme  l'a  reconnu  le  président  Wilson 
(v.  p.  115),  qui  constituent  une  contrebande  effrontée, 
que  les  allies  ne  peuvent  permettre  sans  fournir  des 
armes  à  leurs  ennemis.  En  réponse  à  cette  Note. 
l'Angleterre  a  fait  remarquer  que  le  commerce  améri- 
cain avec  les  neu- 
tres d'Europe, 
pays  Scandinaves 
et  Italie  en  parti- 
culier, avait  aug- 
menté dans  des 
proportions  qui 
ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  si  les 
marchandises  en 
excès  étaient  des- 
tinées à  l'Alle- 
magne. Ainsi, 
d'août  à  décem- 
bre 1913,  les 
Etats-Unis  ont 
expédié  à  l'Italie 
15  millions  de 
livres  de  cuivre; 
en  1914,  le  total 
s'est  élevé  à 
36 millions;  pour 
les  Etats  Scandi- 
naves, les  exportations  américaines  de  marchan- 
dises diverses  ont  monté  à  1.400.000  dollars;  en 
novembre  1914,"  elles  valaient  plus  de  14  millions. 

D'autre  part,  sur  773  cargaisons  américaines,  45 
seulement  ont  été  déférées  à  une  cour  des  prises.  Ces 
arguments  prouvent  que  les  alliés  se  sont  montrés 
fort  modérés.  Par  contre,  il  est  avéré  que  les  expor- 
tateurs américains  cachent  du  cuivre  dans  les  balles 
de  coton.  Quant  à  la  contrebande  conditionnelle, 
celle  par  exemple  qui  porte  sur  les  denrées  alimen- 
taires, la  jurisprudence  américaine  elle-même  donne 
raison  à  la  thèse  anglaise.  Le  fond  de  la  réponse 
anglaise  tendait  donc  à  marquer  d'un  côté  que  les 
vexations  dont  se  plaignaient  les  Américains  étaient 
réduites  au  strict  minimum  et  que,  d'un  autre  côté, 
si  les  Américains  renonçaient  franchement  à  une 
contrebande  sans  vergogne,  l'Angleterre  serait  dis- 
posée à  adoucir  le  régime  des  mers.  La  discussion 
s'est  poursuivie  sur  un  ton  amical.  Il  suffit,  pour- 
tant, qu'elle  se  soit  produite  pour  qu'on  sente  qu'il 
importe  de  se  montrer  à  la  fois  prudent  et  ferme  et 
de  suivre  de  près  le  mouvement  de  l'opinion,  très 
facile  à  retourner  brusquement,  dans  le  monde  indus- 
triel américain.  L'absence  de  scrupules  avec  laquelle 
l'armement  aux  Etats-Unis  déguise,  sous  couleur 
d'achat,  les  navires  allemands  en  navires  américains 
—  l'affaire  du  Dacia  le  prouve  bien  —  constitue  un 
danger  réel  pour  la  sûreté  des  mers  et  favorise  le  ra- 
vitaillement allemand.  Nous  ne  pouvons  le  permettre. 
Il  y  a,  en  Amérique,  deux  courants  opposes.  Tout  le 
public  intelligent  et  instruit  est  acquis  à  la  cause  des 
alliés,  qui  est  celle  de  la  civilisation.  Il  n'en  est  pas 


Le    baron     Etieonc    Burian, 
homme  d'Ktat  autrichien. 


Le  cardinal  Mercier,  archevêque 
de  Malitir*. 
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de  même  de  la  masse  peu  instruite,  uniquement 
occupée  du  gain  immédiat,  que  les  procédés  brutaux 
et  hardis  de  l'Allemagne  séduisent  et  que  les  béné- 
fices à  recueillir  attirent  sans  hésitation.  Nous  de- 
vons conserver  la  sympathie  des  uns  et  faire  aux 
autres  les  concessions  possibles  en  fixant  sans  rai- 
deur, mais  sans  faiblesse  et  sans  crainte  vaine,  la 
limite  que  nous  ne  dépasserons  pas. 

Nous  venons  de  redire  que  la  cause  des  alliés  était 
celle  de  la  civilisation.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre 
une  fois  de  plus,  de  lire  le  rapport  sur  les  atrocités 
allemandes  rédigé  par  la  Commission  que  le  gou- 
vernement français  avait  chargée  de  recueillir,  dans 
les  départements  du  Nord  et  de  l'Est,  les  dépositions 
relatives  aux  crimes  des  envahisseurs.  Il  est  impos- 
sible de  songer  sans  frémir  de  colère  aux  souf- 
frances infligées  aux  malheureuses  populations  de 
nos  départements  ravagés,  aux  assassinats  de 
femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  aux  tortures  sa- 
vantes, aux  exécutions  sommaires,  aux  pillages  sys- 
tématiques, aux  destructions  organisées,  à  toute 
cette  barbarie 
consciente  et 
sci  ent  i  f i  que 
qu'aucun  âge  n'a  I 
connue.  C'est  là 
un  document  que  . 
toutFrançaisdoit  I 
lire  et  méditer.  | 
La  presse  alle- 
mande a  naturel- 
lement cherché  à 
en  diminuer  l'ef- 
fet par  des  cri- 
tiques qui  rappel- 
lent les  méthodes 
des  philologues. 
Mais  l'impudence 
même  delà  néga- 
tion donne  plus 
de  force  à  la  vé- 
rité.Déjà,  le  Rap- 
port officiel  belge 
nous  avait  révélé  des  horreurs  sans  nom.  L'admi- 
rable Mandement  du  cardinal  Mercier,  archevêque 
de  Malines,  où,  à  côté  de  conseils  de  haut  patrio- 
tisme, le  prélat  énumère  courageusement  les  crimes 
dont  le  clergé  et  les  populations  belges  ont  été  vic- 
times et  affirme  la  persistance  de  l'autorité  du  roi 
des  Belges  sur  son  peuple,  est  un  acte  d'un  rare 
courage  et  d'une  portée  morale  supérieure.  L'auto- 
rité allemande  en  punit  le  cardinal  Mercier,  on  ne 
sait  au  juste  dans  quelle  mesure.  Mais  rien  n'effa- 
cera l'impression  produite,  et  le  geste  de  ce  prince 
de  l'Eglise  dévoilant  en  termes  vigoureux,  mais  mo- 
dérés, les  malheurs  de  la  patrie  belge,  est  un  acte 
d'héroïsme  supplémentaire  à  joindre  à  tous  ceux 
dont  la  Belgique  nous  a  donné  depuis  six  mois 
l'exemple  inépuisable.    . 

Il  semble  bien,  au  surplus,  que  l'Allemagne  soit 
insensible  à  ces  révélations.  Ses  journaux  l'excitent 
à  être  «  dure  ».  Elle  sait  maintenant  que  ses  atro- 
cités n'effrayent  personne.  Elle  les  continue.  Elle 
jette  des  bombes  sur  Nancy,  sur  les  côtes  an- 
glaises. Elle  s'enorgueillit  des  violations  du  droit 
des  gens  commises  par  ses  zeppelins  et  ses  irions. 
Elle  détruit  et  tue  pour  détruire  et  pour  tuer.  Il 
apparaît  de  plus  en  plus  que  c'est  là  un  «  système  ». 
Tel  est  l'aboutissement  de  cette  «  kultur  »,  dont  nos 
ennemis  sont  si  fiers  qu'ils  veulent  l'imposer  au 
monde.  Quelque  dure  que  soit  la  lutte,  ce  sera 
l'éternel  honneur  des  alliés  de  la  soutenir  jusqu'au 
bout,  pour  soustraire  le  monde  à  cette  perversion 
du  cœur  et  de  l'esprit  et  à  cette  régression  de  l'hu- 
manité. (A  suivre.)  —  Jules  Gerbault. 

*  Hébrard  (François-Marie-^rfrten),  journaliste 
et  homme  politique  français,  né  à  Grisolles  (Tarn- 
et-(iaronnej  le  1"  janvier  1833.  11  est  mort  à  Saint- 
Germain  (Seine-et-Oise)  le  29  juillet  1914.  —  Adrien 
Hébrard  fit  ses  classes  au  lycée  de  Toulouse;  il 
commença  des  études  de  droit  dans  cette  ville  et 
vint  les  achever  à  Paris.  Rallié  à  l'opposition, 
il  figura  parmi  les  conférenciers  de  la  rue  de  la 
Paix.  C'est  à  ce  moment  qu'il  fit  la  connaissance 
de  Nefftzer,  dont  l'influence  devait  être  décisive  sur 
l'orientation  de  sa  carrière.  Nefftzer,  en  effet,  Alsa- 
cien aux  tendances  libérales,  s'associa  Hébrard 
lorsqu'il  fonda  le  Temps  et  lui  confia  la  rédaction 
du  ■  Bulletin  du  jour  »,  court  article  desliné  à  ren- 
seigner et  à  éclairer  le  public  sur  les  événements 
quotidiens.  Dans  cette  tâche  délicate,  Hébrard  té- 
moigna rapidement  d'une  intelligence  claire,  pers- 
picace et  avertie,  servie  par  une  plume  alerte  et 
précise.  Au  moment  où  allait  s'ouvrir  la  campagne 
de  Bohême,  que  devait  clore  le  canon  de  Sadowa. 
partageant  les  idées  clairvoyantes  de  Nefftzer,  il 
prit  parti  pour  l'Autriche  cléricale  contre  la  Prusse 
protestante  et  libre  penseuse,  dont  il  pressentait  la 
future  hégémonie  et  ses  redoutables  conséquences 
pour  la  France.  Cette  attitude  avait  quelque  peu 
surpris  les  républicains  de  l'époque,  mal  rensei- 
gnés, ou  ne  voulant  pas  l'être,  puisque,  deux  ans 
plus  tard,  ils  faisaient  échouer  la  loi  Niel  sur  l'orga- 
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nisalion  des  forées  militaires  et  réduisaient  ainsi  a 
l'impuissance  l'armée  française;  elle  n'en  avait  pas 
moins  attiré  la  plus  sérieuse  attention  sur  le  jeune 
rédacteur  du  Temps,  qui  fut  élu,  le  18  mars  1867, par 
l'assemblée  des  actionnaires,  directeur  du  journal, 
fonctions  dont  il  ne  prit  le  titre  que  le  30  juin  1871. 

S'étant  lié,  pendant  les  années  qui  précédèrent  la 
guerre  franco-allemande,  avec  les  principaux  chefs 
de  l'opposition,  Hébrard  devait  être  sollicité  par 
ceux-ci  d'en  lier 
dans  la  polilique 
agissante  ;  il  le 
lit,. mais  résista 
d'abord  aux  priè- 
res de  ses  amis, 
car  il  estimait 
rendre  de  meil- 
leurs services  à 
la  République  en 
se  consacrant  a 
son  journal, 
comme  en  témoi- 
gna la  lutte  qu'il 
soutint  contre  le 
Seize-Mai  (coup 
d'Etat  parlemen- 
taire tenté  par 
le  maréchal  de 
Mac-Mahon  le 
16  mai  1877). 
.Néanmoins,    il 

consentit  à  descendre  dans  l'arène  et  fut  élu  sénateur 
de  la  Haute-Garonne,  le  5  janvier  1879;  réélu  en 
1888,  il  cessa  de  se  présenter  en  1897.  Pendant  les 
dix-huit  ans  qu'il  siégea  au  Sénat,  il  ne  prononça 
guère  qu'un  discours,  d'ailleurs  remarquable,  à 
l'occasion  de  la  loi  sur  l'amnistie  des  condamnés  de 
la  Commune,  que  Gambetta  avait  fait  passer  à  la 
Chambre  des  dépulés;  son  intervention  fut  décisive 
sur  une  majorité  encore  hésitante  :  la  loi  l'ut  votée. 
Mais,  si  Hébrard  parla  peu,  il  agit  beaucoup. 

Au  fond,  être  le  directeur  du  Temps  était  sa  grande, 

firesque  sa  seule  affaire.  Le  Temps  était,  connue  il 
e  disait  lui-même,  tout  pour  lui;  il  lui  sacrifia  tout 
et,  en  particulier,  une  carrière  politique  qui  pouvait 
et  qui  devait  être  brillante.  Âlais  Hébrard  avait 
admirablement  compris  le  rôle  à  la  fois  informateur 
et  éducateur  du  grand  quotidien,  et  entendait  se 
servir  de  la  force  ainsi  créée  pour  discipliner  le 
public  et  lui  apprendre  à  envisager  nettement  et  à 
résoudre  les  problèmes  politiques,  économiques  et 
sociaux  ;  nul  mieux  que  lui  n'a  su  remplir  celle 
difficile  mission,  et  c'est  pourquoi  l'autorité  de  son 
journal  n'a  cessé  de  grandir  depuis  le  moment  où 
il  a  été  mis  à  sa  tête.  D'opinions  raisonnables  et 
modérées,  il  combattit  tour  à  tour  le  boulangisme 
et  la  démagogie,  s'éleva  contre  toutes  les  tyrannies. 
elles  d'en  bas  comme  celles  d'en  haut,  et  blâma, 
dans  ses  derniers  jours,  avec  une  sagesse  qu'il 
convient  de  louer,  «  ces  lois  hâtives  et  ces  perpé- 
tuelles concessions  aux  parlis  avancés  qui  finis- 
sent par  compromettre  et  la  forme  du  gouverne- 
ment et  la  sécurilé  même  du  pays  ».  Patriote  sin- 
cère, il  était  pour  les  mesures  réfléchies  et  les  sacri- 
fices nécessaires,  et  fut  l'un  de  ceux  qui,  peut-être 
prévenus  de  l'imminence  des  plus  graves  événe- 
ments, défendirent  avec  ardeur  le  retour  au  service 
de  trois  ans. 

La  tâche  qu'il  s'était  imposée  et  la  précision  de 
la  méthode  qui  lui  permit  de  la  remplir  firent  na- 
turellement d'Iléhrard  un  professeur  de  journa- 
lisme, mais  un  professeur  qui  agit  par  la  pratique, 
et  non  par  la  théorie  ;  rares  fuient  les  jours,  sauf 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  où  il  ne  se  moll- 
irait pas  parmi  ses  collaborateurs  pour  donner 
à  chacun  les  conseils  et  les  éclaircissements  dont 
il  pouvait  avoir  besoin,  coordonner  les  Idées, 
maintenir  l'unité  de  vues,  de  telle  sorte  que  sa 
mort,  si  elle  a  laissé  dans  sa  maison  un  vide  irré- 
parable, n'a  rien  changé  à  l'esprit  et  à  la  tenue  de 
son  journal. 

Quoique  fort  instruit,  Hébrard  n'a  publié  aucun 
livre;  cet  homme,  qui  était  initié  à  presque  ton- 
les  événements,  grands  ou  petits,  de  son  temps, 
s'est  dispersé  en  articles  quotidiens,  parmi  lesquels, 
cependant,  ses  notices  chronologiques  sur  Gambetta 
et  Nefflzer  méritent  une  place  à  pari.  Beaucoup  de 
journalistes  de  talent  sont  ainsi  :  riches  de  faits  et 
d'idées,  ils  distribuent  au  jour  le  jour  la  manne  de 
leur  intelligence  et  ne  trouvent  jamais  le  repos 
nécessaire  pour  l'œuvre  de  longue  haleine  et  qui 
dure.  C'est  la  raison  pour  laquelle  aussi  Hébrard, 
qui  avait  l'étoffe  d'un  véritable  orateur,  ainsi  qu'en 
témoigne  son  discours  sur  l'amnistie,  fut  pourtant 
avant  tout  un  causeur  incomparable:  dans  le  cercle 
de  ses  amis,  il  déployait,  avec  facilité,  tous  ses 
.Ions  naturels  :  une  éloculion  aisée  et  fournie,  une 
(lnesse  pénétrante,  un  esprit  pétillant,  bref,  comme 
le  disait  un  de  ses  panégyristes,  la  verve  d'un 
Gascon  et  le  jugement  d'un  Parisien. 

Hébrard  n'ambitionna  point  les  honneurs  acadé- 
miques; il  fut,  reste  et  restera  le  directeur   du 

Temps.  Disparu  à  la  veille  même  d'une  guerre  dont 
ii   avait    pressenti    les   tragiques   alternatives,    il 
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demeure  encore  présent  pour  ceux«lont  il  fut  l'ami 
el  le  «  bon  patron  »  et  continue  sans  cesse  d'agir 
par   le  souvenir  de  ses   leçons  cl  l'exemple  de    sa 

Vie.    i.    I.A!'M"Mr T.. 

Lamartine  (la  Vie  intéuikure  uk),  d'après 
les  souvenirs  inédits  de  son  plus  intime  ami,  J.-.M. 
Dargaud,  par  Jean  des  Cognets  (Paris,  1913).  — 
On  ne  connaît  plus  guère  Dargaud  aujourd'hui;  on 
nelelit  plus.Il  lut  pourtant  estimé,  et  admiré  même, 
en  son  temps;  sa  Marie  Sluart,  son  Histoire  de  lu 
liberté  religieuse  reçurent  l'approbation  et  les  ap- 
plaudissements de  Michelet,  de  Quinet,  de  George 
Sand,  de  Béranger,  de  Lamennais.  Né  à  Paray-Ie- 
Monial  en  1800,  c'est  là  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  voisin  de  Lamartine  et  ne  séjour- 
nant a  Paris  que  quelques  mois  chaque  année.  Sa 
santé  le  contraignait  à  vivre  à  la  campagne.  Philo- 
sophe, et  même  surtout  antireligieux,  il  lit  tous  ses 
efforts  pour  détourner  Lamartine  de  la  religion  et 
le  convertir  à  la  philosophie.  La  mère  du  poète  le 
considérait  comme  le  mauvais  ange  de 
son  fils,  et  peut-être  n'avait-elle  pas 
tort.  Dans  les  souvenirs  qu'il  rédigea, 
et  qui  étaient  demeurés  jusqu'à  ce  jour 
inédits,  nous  voyons  les  assauts  qu'il 
livra  à  l'espritdu  poète.  Il  avait  acquis 
sur  lui  une  influence  certaine,  et  cela 
dès  le  premier  jour  où  il  l'avait  connu. 
Lamartine  lui  écrivait:  «Votre  ccéuret 
votre  intelligence  ont  été.  depuis  vingt 
ans,  les  pages  où  j'ai  jelé  en  courant 
ce  que  je  ne  dis  qu'à  moi-même,  et  ce 
qui  n'a  élé  feuilleté  que  par  vous;  »  et 
encore  :  «  Vous  avez  élé  souvent  pour 
moi  comme  une  ombre  de  rafraîchisse- 
ment, ■  uwftra  refrigerii,  et  vous  le 
serez  encore  pour  ma  mémoire,  quand 
j'aurai  passé.  » 

A  l'aide  des  souvenirs  de  Dargaud, 
Jean  des  Cognets  s'est  efforcé  de  nous 
présenter  la  physionomie  morale  du 
poète,  de  nous  faire  participer  à  ses 
sentiments,  à  ses  hésitations,  à  ses 
luîtes,  el,  constatant  que  la  question 
religieuse  l'avait  toute  sa  vie  absorbé,  u 

torturé  et  enthousiasmé,  constatant  que 
g  la  plupart  de  ses  actes  et  de  ses  poèmes  procé- 
daient de  mobiles  et  d'inspirations  purement  reli- 
gieuses »,  il  a  placé  au  premier  plan  de  son  étude, 
à  juste  titre,  la  question  religieuse.  Il  ramène  toul 
au  point  de  vue  religieux;  et  il  explique  le  poêle  et 
l'homme  politique  parle  point  de  vue  religieux.  El. 
sans  doute,  les  traits  de  Lamartine,  tels  que  nous  les 
connaissons  déjà,  Jean  des  Cognets  ne  les  modi- 
fier» pas  extrêmement;  mais  il  les  précise,  il  les 
éclaire  d'une  lumière  plus  franche  et  plus  vraie,  il 
les  rend  aussi  plus  émouvants. 

La  tendresse  veilla  sur  Lamartine  pendant  toute 
son  enfance;  ce  qui  ne  veut  point  dire  qu'il  fui  en- 
touré de  soins  excessifs.  Celle  tendresse  s'adresse 
à  son  cœur;  son  corps  est  habitué  aux  rudesses  de 
la  vie  de  campagne.  A  dix  ans,  c'est  «  on  enfant  cam- 
pagnard, joufllu,  robuste,  turbulent,  d'une  nature, dit 
Dargaud,  qui  aurait  pu  être  terrible,  si  elle  n'eût 

fas  élé  si  harmonieuse,  qui  aime  le  mouvement,  la 
iberté,  l'aventure,  court  les  sentiers,  grimpe  aux 
peupliers,  barbote  aux  ruisseaux,  rentre  le  soir  à  la 
maison  animé  et  las,  mais  secoue  le  sommeil  lors- 
que son  père,  à  la  veillée,  lit  à  voix  haute  des  vers  ». 
Mais,  si  on  le  laisse  vagabonder  à  son  aise  avec 
les  enfants  de  son  âge,  il  retrouve,  le  .soir,  dans  la 
maison  familiale,  des  exemples  qu  il  n'oubliera  pas. 
<•  J'ai  hérite  de  mon  père,  disait-jl  un  jour  à  Dar- 
gaud, une  certaine  bravoure  de  tempérament  et  nue 
entière  honnêteté.  De  ma  mère  je  tiens  assez  de 
finesse  el  une  sensibilité  dont  tontes  les  noies  sont 
justes.  Elle  et  mon  père  avaient  beaucoup  d'esprit; 
ils  m'en  ont  Iransmis  toul  ce  que  j'en  ai  ».  Il  eût  pu 
ajouter  qu'il  tenait  aussi  de  sa  mère  cette  confiance 
en  Dieu  et  celle  charilé  qui  sont  peut-être  les  deux 
sentiments  qui  ne  l'abandonneront  jamais  et  qui 
étaient  déjà  les  deux  sentiments  d'oujaillissail  la 
pure  religion  de  M"'  de  Lamartine.  Médiocre  l'ut 
l'influence  qu'il  reçut  de  ses  premiers  éducateurs, 
et,  sans  doute,  seul  s'imposa  à  son  esprit  cet  abbé 
Ilunionl,  dont  il  devait  se  souvenir  plus  tard,  lors- 
qu'il écrivit  Jpeelyn.  Sorti  de  l'école  et  libre  de 
maîtres,  il  lit  beaucoup  dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
>enl  les  bals,  les  chasses  et  les  courses  à  cheval;  el 
il  lit  sans  ordre  et  sans  mélhode.  Poêles  légers  et 
auteurs  comiques  du  xvtll'  siècle  l'enchantent  autant 
que  René.  Mmr  de  Staël  et  Ossian,  Rousseau  et  Vol- 
taire lui  plaisent  également.  Ne  nous  imaginons  pas 
qu'à  dix-huit  ans,  il  soit  mélancolique  et  rêveur,  dé- 
sabusé des  plaisirs  du  monde,  épris  des  joies  simples 
des  champs.  La  vie  qu'il  mène,  au  contraire,  est  celle 
d'un  jeune  seigneur  de  l'ancien  régime.  Il  s'ennuie 
à  la  campagne  et  n'aime  que  la  ville.  Le  jeu,  les 
femmes,  le  théâtre  t'attirent.  Ilesi  frivole.  Il  ■  change 
d'idées  et  de  goûts  selon  le  temps  qu'il  fait  el  le 
plus  ou  inoins  d'élasticité  de  l'air  ».  En  religion,  il 
n'est  guère  qu'indifférent.  La  philosophie  du 
\  vi nc  siècle  a  pénétré  jusqu'à  lui,  par  l'abbé  Dumoiit 
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el  par  ses  oncles.  Parfois,  pourtant,  il  demeure  in- 
certain. Il  sent  naître,  au  fond  de  lui,  des  pensées 
qu'il  ne  saurait  préciser:  «  Je  ne  sais,  dit-il,  quelles 
idées  vagues,  et  sublimes  et  infinies,  me  passent  au 
travers  de  la  tête,  le  soir  surtout,  quand  je  suis  seul 
dans  une  cellule,  et  que  je  n'entends  d'autres  bruits 
que  la  pluie  et  les  vents.  »  Pour  s'en  débarrasser,  il 
voyage.  II  roule  sans  cesse  sur  les  chemins,  «'arrê- 
tant à  toutes  les  tables  de  jeu  qu'il  rencontre,  s'é- 
prenant  de  toules  les  femmes  qu'il  voit.  Ces!  un 
libertin;  mais  son  âme  reste  noble, au  milieu  de  ce 
désordre.  Il  lui  suffit  de  se  retrouver  au  milieu  de 
sa  famille  pour,  soudain,  se  sentir  de  nouveau  «  tel 
qu'il  sortit  des  mains  de  l'admirable,  de  l'adorable 
nature  ». 

Cette  insouciance  et  ce  libertinage  nous  apparais- 
sent avec  précision  dans  l'aventure  qu'il  eut  avec 
Elvire;  nous  les  retrouvons  même  dans  son  altitude 
pendant  ses  fiançailles  avec  M"e  Birch.  M™*  Charles 
ne  lui  procure  que  plaisir  et  distraction.  C'est  pour 
lui  un  divertissement  passager.   Il  se  laisse  aimer 


château  de  Milly  (Saôiie-el  Luire  .  -■»  reçut  Lamartine, 

plus  qu'il  n'aime.  Au  retour  d  Aix,  où  il  vient  pré- 
cisément de  se  lier  avec  elle,  il  écril  à  son  ami 
Virieu  :  «  Tu  ne  concevras  jamais  mon  vide  pen- 
dant ces  huit  mois.  »  Il  semble  bien  qu'il  veuille  la 
fuir;  et  c'est  àjusle  titre  qu'elle  se  plaint  de  sa  sé- 
cheresse. Il  faudra  qu'elle  meure  pour  qu'il  s'émeuve. 
11  est  vrai  que  cette  mort  agira  profondément  sur 
lui  :  «  Quand  il  apprit  la  nouvelle  néfaste,  conte 
Dargaud,  Lamartine  poussa  un  cri  terrible  et  |"i 
chappa  de  la  maison  paternelle.  Il  erra  dans  les 
vignes  et  dans  les  bois  pendant  deux  jours  el  une  nuit, 
puis  il  revint.  Il  était  d'une  pâleurs!  livide, que  tout 
le  monde  fut  épouvanté.  Ses  sœurs  n'osèrent  l'inter- 
roger; son  père  se  tut,  sa  mère,  sans  lui  parler, 
l'embrassa,  11  ne  sentit  pas  même  cet  enlacement, 
tant  il  était  en- 
durci. Aprèscela, 
il  rentra  dans  ses 
habitudes  ;  il  ins- 
crivit, au  cou- 
teau, sur  l'un  des 
murs  de  Milly, 
celte  date...,  et 
il  garda  pendant 
plusieurs  mois  le 
silence  du  déses- 
poir. »  Il  com- 
pose Saitl.  pour 
se  consoler;  et 
sa  tragédie  a  un 
succès  extrême 
dans  les  salons 
parisiens,  flcher- 
che  la  foi,  mais 
il  ne  la  trouve 
pas.  Au  duc  de 
Hohan.  qui  s'ef- 
force de  le  convertir,  il  écrit  :  «  Heureux  ceux  qui 
croient!...  Mais  je  doute;  je  voudrais,  je  de-ire. 
j'espère  plutôt  que  je  ne  croîs  fermement  »  C'est  à 
ce  moment  qtf  iLcoinpose  les  Méditations.  En  an- 
nonçant à  Virieu  ses  fiançailles,  il  écrit:  «  C'est  par 
religion  que  je  veux  absolument  me  marier,  et  que 
je  m'y  donne  tant  de  peines.  Il  faut  enfin  ordonner 
sévèrement  son  existence  selon  les  lois  établies... 
Enchàssons-nous  dans  l'ordre  établi  avant  nous...: 
appuyons-nous  sur  les  soutiens  qui  ont  servi  &  nos 
pères.  »  Ainsi,  la  seule  chose  qu'il  voie  dans  la  reli- 
gion, c'est  l'ordre.  Mais  les  jours  de  triomphe  arri- 
vent. Gloire,  bonheur,  fortune,  fout  survient  en 
même  temps.  La  publication  des  Méditations,  qu'il 
n'a  faile  qu'à  conlre-rœur  —  car  il  craignait  qu'elle 
ne  nuisit  à  son  avenir  diplomatique  —  a  le  plus  vif 
succès.  Il  obtient  un  poste  en  Italie.  Marié,  il  goûte 
la  félicité  conjugale.  Pour  un  temps  même,  sa  femme 
le  convertit.  C'est  dans  la  iforl  de  Sociale  que  l'on 
peut   trouver   l'essentiel  de    ses   idées    religi. 
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«  i'aspiralion  vers  l'unité  de  croyance  par  la  révé- 
ntion  d'un  culle  universel,  la  croyance  à  un  Dieu 
unique,  à  l'immortalité  de  l'âme,  à  l'utilité  de  la 
prière  et  du  sacrilice  ».  On  y  pourrait  reconnaître 
aussi  quelque  penchant  pour  le  panthéisme.  La  mort 
de  son  (ils  le  frappa  cruellement  ;  et  son  âme  se  montre 
découragée  et  encline  au  scepticisme,  dans  le  Der- 
nier Chant  du  pèlerinage  d  Harold;  et  sa  mère  le 
voyait  bien,  qui  écrivait,  après  avoir  lu  le  poème  : 
«  Il  y  a  des  passages  qui  me  font  de  la  peine.  Je 
crains  qu'il  n'ait  un  enthousiasme  dangereux  pour 
les  idies  modernes  de  philosophie  et  de  révolution, 
contraires  à  la  religion  et  à  la  monarchie,  ces  deux 
jalons  de  ma  route,  qui  devrait  être  la  sienne;  hors 
de  cette  roule,  je  ne  vois  que  brouillards  et  préci- 

f lices,  et  surtout  le  précipice  sans  fond  de  l'incrédu- 
ité.  »  Prescience  admirable  d'une  mère  I  La  diplo- 
matie l'ennuie.  Son  cœur  et  sa  raison  luttent  désespé- 
rément. Il  appelle  en  vain  un  miracle  qui  lui  impose 
la  foi.  Dans  les  Harmonies,  il  cherche  Dieu  partout, 
et,  sans  doute,  il  le  trouve  partout  dans  la  nature, 
mais  ce  n'est  pas  le  Dieu  des  chrétiens.  La  mort  de 
sa  mère  porte  le  dernier  coup  à  son  catholicisme. 
Elle  ne  sera  plus  là  pour  le  soutenir  dans  ses  doutes, 
pour  repousser  son  scepticisme.  Et,  sans  doute,  elle 
sera  encore  en  lui;  elle  lui  apparaîtra,  lorsqu'il  sera 
sur  le  point  de  rejeter  toute  religion,  mais  son  sou- 
venir n'aura  pas  la  force  de  sa  présence  réelle. 

11  se  sent  porté  vers  la  politique.  Il  veut  une  gloire 
plus  solide  que  celle  du  poète.  Il  veut  conduire  les 
masses,...  et  les  conduire  au  bonheur.  La  révolution 
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de  1830  ne  le  surprend  pas,  et,  s'il  accorde  des  re- 
grets aux  vaincus,  il  désire  servir  de  toutes  ses 
forces  la  société  nouvelle.  C'est  à  ce  moment  qu'il 
se  lie  avec  Dargaud.  En  septembre  1831,  Dargaud 
vient  à  Saint-Point  pour  la  première  fois.  Il  y  reste 
un  mois  ;  et,  dès  les  premiers  jours,  Dargaud 
essaye  de  convertir  le  poète  à  la  philosophie.  Lamar- 
tine s'y  prête,  d'ailleurs. 

«  Je  me  suis  elTorcé,  explique-t-il,  d'avoir  la  foi 
du  charbonnier.  J'avais  été  très  malheureux.  J'avais 
perdu  un  amour,  l'amour  le  plus  profond,  le  plus 
ardent  de  ma  jeunesse.  J'étais  brisé  de  douleur. 
J'avais  soif  de  religion  absolue.  J'aspirais  à  me  con- 
soler, à  m'assoupir  du  moins.  Je  voulais  me  faire 
un  peu  de  bien  et  faire  beaucoup  de  joie  à  ma 
mère.  Je  voulais,  j'ai  voulu  dix  ans  me  reposer  dans 
la  tradition.  Vainement.  » 

Et  Dargaud  voulant  le  décider  à  se  séparer  ouver- 
tement et  franchement  du  catholicisme,  il  répond  : 
«  Sur  le  terrain  religieux,  je  ne  suis  pas  prêt,  tandis 
que  je  suis  prêt  sur  le  terrain  politique.  J'aborderai 
donc  la  politique  avant  la  religion.  » 

Sur  le  terrain  religieux,  il  ne  sera  jamais  prêt. 
.  Trop  de  liens  le  rattachent  à  la  religion  pour  qu'il 
puisse  jamais  les  rompre  complètement.  D'ailleurs, 
il  n'a  pas  encore  perdu  l'espoir  de  trouver  la  foi.  Il 
va  la  demander  au  tombeau  de  Jésus-Christ.  Il  va 
chercher  le  miracle  en  Orient.  Là,  il  trouve  la  cer- 
titude. Il  croit  recevoir  directement  l'inspiration 
divine.  Il  rejette  toutes  les  liturgies  et  tous  les  inter- 
médiaires spirituels;  mais,  s'il  possède  cette  certi- 
tude, comment  la  manifestera-t-il  ?  Ses  angoisses, 
ses  hésitations  ne  cesseront  pas.  Si  pressantes  que 
soient  les  exhortations  de  Dargaud,  il  ne  peut  se 
retrancher  ouvertement,  officiellement  de  l'Eglise 
catholique;  et  pourtant,  la  mort  de  sa  fille  contribue 
encore  à  l'en  écarter.  Il  incline  au  déisme,  mais 
il  ne  peut  se  résoudre  à  exprimer  tout  haut  sa 
croyance  intérieure.  Il  veut  d'abord  accomplir  sou 
rôle  politique.  Il  ajourne  à  plus  tard  son  action  reli- 
gieuse. A  ce  rôle  politique  il  donne  tous  ses  soins. 
11  veut  fonder  un  parti  nouveau,  qui  s'appuiera  di- 
rectement sur  le  pays,  et  devenir  «  le  ministre 
sans  portefeuille  d'une  immense  opinion  ».  Il  juge 
les  choses,  non  les  hommes.  Il  soutient  tour  à  tour 
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tous  les  partis,  dans  les  mesures  heureuses  qu'ils 
suscitent.  11  s'en  détourne  lorsqu'ils  votent  des  lois 
de  circonstance.  Il  croit  agir  pour  Dieu,  et  que 
la  vérité  est  en  lui  ;  mais,  s'il  acquiert  une  réputation 
d'éloquence,  il  ne  parvient  pas  à  ce  pouvoir  qu'il 
brigue,  non  par  ambition,  certes,  mais  pour  le  bien 
de  la  nation,  et,  pendant  l'automne,  loin  de  la  politi- 
que, il  revient  à  Saint-Point  méditer  sur  la  vérité 
religieuse.  Il  évoque  sa  mère,  l'entretient  de  ses 
doutes,  lui  demande  pardon  de  ne  pas  suivre  le  che- 
min qu'elle  lui  a  tracé.  Par  amour  pour  elle,  il  ne 
manifeste  pas  ouvertement  ses  croyances.  Il  les 
laisse  entrevoir  dans  Jocelyn,  dans  la  Chute  d'un 
ange;  mais  il  se  défend  d'avoir  voulu  se  séparer  du 
catholicisme.  «  Pour  écrire  l'Evangile  du  déisme, 
écrit  Dargaud,  M.  de  Lamartine  était  garrotté  par 
trop  de  liens.  Il  tenait  trop  à  sa  tradition  maternelle 
et  domestique,  il  n'était  pas  assez  résolu  au  fond  de 
sa  conscience,  il  n'était  pas  assez  disposé  à  vendre 
ses  châteaux,  ses  terres,  et  à  partir  ».  Il  regrette  sa 
foi;  il  ne  veut  pas  blesser  ceux  qu'il  aime;  il  recule 
devant  le  scandale.  Son  père  meurt,  Virieu  meurt. 
Le  milieu  dans  lequel  il  vit  se  transforme.  Il  rompt 
avec  la  monarchie  de  Juillet.  Il  va  vers  la  gauche. 
Il  veut  agir  directement  sur  le  peuple.  Il  écrit  l'His- 
toire des  girondins,  pour  inspirer  au  peuple  l'amour 
de  la  liberté,  l'horreur  du  sang  et  une  sorte  de  piété 
mystique  pour  le  culle  de  la  raison.  Le  dessein  qu'il 
attribue  à  Robespierre  est  le  sien  :  faire  régner  la 
raison  par  la  démocratie.  Il  a  une  religion  précise. 
Il  croit  en  un  Dieu,  qui  n'est  pas  le  Christ;  U  exalte 
la  charité,  le  pardon  des  injures,  le 
devoir  civique,  l'attachement  aux 
vertus  de  la  famille,  base  néces- 
saire de  toute  société.  11  ne  re- 
niera pas,  pourtant,  des  lèvres  la 
religion  de  sa  mère,  s'il  la  renie  de 
l'esprit.  Il  consent  à  écrire  pour  un 
prêtre,  l'abbé  Thions,  qui  quitte 
l'Eglise,  une  défense  des  droits  de 
la  conscience  contre  l'autorité  reli- 
gieuse; mais  il  ne  veut  pas  que  l'on 
sache  que  c'est  lui  qui  l'a  écrite. 
Politiquement,  il  veut  échapper  à 
toutes  les  religions,  pour  les  conci- 
lier toutes;  mais,  intérieurement, 
sa  pensée  religieuse  est  changeante 
et  obscure.  Mais  la  conciliation  des 
partis,  il  ne  parvient  pas  à  la  réali- 
ser. Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur 
son  écbec  en  1848.  C'est  dès  lors, 
pour  lui,  la  ruine  et  l'oubli.  Mais, 
reprenant  à  la  campagne  ses  habi- 
tudes d'autrefois,  il  reprend  aussi 
ses  sentiments  de  jadis. 

«  Il  s'était  reculé  vers  son  passé, 
écrit  Dargaud,  et  il  avait  reculé 
jusqu'au  nid  de  ses  traditions  de 
famille;  non  pas  qu'il  trahît  ses 
idées  :  il  se  contentait  de  remonter  à  ses  anciens 
sentiments.  Redevenu  indulgent  pour  le  catholi- 
cisme, pour  la  politique  des  cours,  il  s'habituait  au 
despotisme  du  coup  d'Etat».  Lorsqu'il  mourut,  le  cru- 
cifix d'Elvire  était  sur  ses  lèvres.  —  Jacque«  Bompaed. 

Masovie  ou  Mazovie,  région  historique 
de  l'Europe  orientale,  aux  confins  de  l'Europe  cen- 
trale, dont  les  frontières  ont  varié  avec  les  époques 
et  dont  l'histoire  est  étroitement  liée  à  celle  du 
royaume  de  Pologne.  Elle  avait  pour  capitale  Var- 
sovie. Elle  tirait  son  nom  des  Masoviens  (Mazoviens 
ou  Masures),  qui  l'habitaient  et  dont  les  descendants 
subsistent  encore  aujourd'hui. 

Vers  la  fin  du  x"  siècle,  au  témoignage  du  chro- 
niqueur Nestor,  les  Masoviens  occupaient  les  deux 
rives  de  la  moyenne  Vislule;  avec  les  Polianes,  les 
Lutitches  et  les  Pomorians,  ils  faisaient. partie  du 
peuple  slave  des  Lekhs,  et  ils  se  soumirent  assez  vite 
à  la  plus  puissante  des  tribus  lekhes,  celle  des  Polia- 
nes. Dès  le  xu«  siècle,  en  effet,  apparaît  un  duché  de 
Masovie,  à  la  tête  duquel  est  placée  une  branche 
de  cette  maison  royale  des  Piasts,  qui  a  opéré  à  la 
fin  du  x«  siècle  et  au  début  du  xi»  l'unification  de  la 
Pologne  (1138).  A  l'époque  du  Grand  Interrègne  en 
Allemagne,  c'est-à-dire  dans  le  troisième  quart  du 
xui»  siècle,  le  duché  de  Masovie  était  délimité  à 
l'est  par  la  Lithuanie,  au  nord  par  l'actuel  plateau 
ou  pays  des  Masures,  à  l'ouest  par  les  duchés  de 
Cujavie  (au  tournant  de  la  Vistule,  près  de  Thornj 
et  de  Pologne,  au  sud  par  le  duché  de  Cracovie.  il 
couvrait,  au  total,  les  pays  arrosés  par  la  moyenne 
Vistule  entre  &ersk  et  Plock,  et  par  le  Bug  et  la 
Narew  inférieurs. 

Après  avoir  été,  entre  1329  et  1370,  vassal  de 
la  Bohême,  le  duché  de  Masovie  retomba,  sous  la 
dépendance  de  la  Pologne,  à  laquelle  le  réunit 
en  1529  le  roi  Sigismond  I".  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
recouvrer  une  certaine  individualité;  en  1576,  en 
effet,  Etienne  Bathori  érigea  la  Masovie  en  un 
vaste  palatinat  dont  Varsovie  était  la  capitale  et 
dont  les  dix  cantons  étaient  ceux  de  Varsovie, 
Czersk.Wyszograd,  Zakroczym,  Ciccbanow,  Lomsa, 
Wizka,  Rozan,  Nur  et  Liw.  Au  total,  le  palatinat  de 
Masovie,  un  des  douze  de  la  Grande-Pologne,  cou- 
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vrail,  dans  l'ensemble,  les  gouvernements  actuels  de 
Plock  et  de  Lomza,  ainsi  qu'une  partie  de  ceux  de 
Kalisz  et  de  Varsovie. 

Au  moment  où  disparut  le  royaume  de  Pologne, 
la  Masovie  fut  réunie  au  royiume  de  Prusse,  auquel 
échut,  dès  1793,  une  minime  partie  du  pays,  la  plus 
occidentale,  avec  Plock,  puis,  lors  du  troisième  par- 
tage, le  reste  de  la  contrée,  avec  Varsovie  et  Czersk 
(1795).  En  1807,  la  Masovie  a  fait  partie  du  grand- 
duché  napoléonien  de  Varsovie,  et  elle  a  passé  avec 
lui  sous  la  domination  russe  en  1815. 

Parmi  les  Polonais,  les  Masoviens  constituaient  na- 
guère un  groupe  compact,  qui  débordait  horsdes  fron- 
tières politiques  de  la  Masovie  elle-même.  Leurs  des- 
cendants formentacluellementdeuxgroupesdistincls. 

Le  plus  considérable  des  deux  est  celui  qui  vit 
dans  les  bassins  de  la  Vistule,  de  la  Narew  et  du 
Bug.  Dans  ces  régions  frontières,  naguère  très  peu 
peuplées  et  encore  assez  peu  accessibles,  les  Maso- 
viens ont  conservé  une  réelle  originalité  et  un  carac- 
tère local  très  accentué;  là  vivent  ceux  qu'Elisée 
Reclus  déclare  «  les  plus  fiers  des  Polonais  »  avec 
ceux  de  la  Posnanie:  ils  sont  très  fortement  atta- 
chés à  leur  religion  (le  catholicisme)  et  à  leur  lan- 
gue, à  tout  ce  qui  constitue  leur  nationalité. 

Les  Masures  ou  Mazoures  de  la  Prusse  orien- 
tale sont  également  des  Masoviens  ;  ils  sont  absolu- 
ment frères  des  habitants  des  districts  de  Mlawa  et 
de  Prasnysz  (dans  le  gouvernement  de  Plock)  et 
d'Ostrolenka,  de  Kolno  et  de  Szczuczyn  (dans  le 
gouvernement  de  Lomza).  Mais  les  Allemands  affec- 
tent de  les  tenir  pour  germanisés  parce  qu'ils  ont, 
depuis  le  xvie  siècle,  embrassé  le  culte  évangélique 
et  parce  qu'ils  ont  adopté  l'alphabet  gothique  (v.  Ma- 
surie  dans  ce  même  fascicule). 

Elisée  Reclus  fait  remarquer  que  le  nom  de  Ma- 
sures est  encore  appliqué  aux  gens  de  la  plaine  de 
la  Galicie  occidentale,  à  l'ouest  du  San  ;  mais  on  ne 
peut  pas  voir  des  Masoviens  dans  ces  Polonais  de 
la  Petite-Pologne.  —  Henri  Froipevaux. 

Masurie  ou  Mazurie  (pays  des  Masures 
ou  Masovie  prussienne^,  région  de  l'empire  d'Alle- 
magne, faisant  partie  des  croupes  lacustres  de  la 
Baltique  et  constituant  l'arrière-pays  méridional  de 
la  Prusse  orientale. 

Depuis  les  sources  de  la  Drewenz  et  de  la  Passarge 
jusqu'à  celles  de  l'Angerap  et  du  Lyck  et  jusqu'au 
point  où  la  frontière  germano-russe  se  dirige  franche- 
ment vers  le  nord,  le  pays  des  Masures  (ou  Masurie 
ou  encore  Masovie  prussienne)  développe  d'ouest  en 
est  ses  chapelets  de  collines  et  de  lacs.  Cette  plate- 
forme, sur  laquelle  chevauchent  des  collines  peu 
élevées,  domine  la  mer  Baltique  d'un  peu  plus  de 
100  mètres;  elle  est  délimitée  au  nord  par  les  plaines 
littorales  de  l'Ost  See  des  Allemands  et  au  sud  par 
les  vallées  de  la  Biebrz  ou  Bobr  et  de  la  Narew. 

Avec  son  exactitude  coutumière,  Elisée  Reclus  a 
écrit  que  «  la  terre  et  l'eau  semblent  y  être  confon- 
dues en  un  dédale  immense  »  ;  450  lacs  de  toutes 
dimensions,  dont  beaucoup  sont  très  sinueux  et  fort 
allongés,  parsèment  le  pays  des  Masures  et  commu- 
niquent le  plus  souvent  les  uns  avec  les  autres  par 
des  coulées  et  des  détroits  naturels  que  l'hiver  trans- 
forme, comme  les  nappes  lacustres  elles-mêmes,  en 
champs  de  glace.  Un  voyageur  a  parfaitement  indi- 
qué l'aspect  de  ce  pays  au  réseau  hydrographiqui' 
encore  mal  défini,  quand  il  a  écrit  :  «  Les  berges  du 
lac  de  Loetzen  se  rapprochent  pour  former  un  chenal 
étroit  qui,  bientôt,  s'épanouit  en  un  second  lac  plus 
imprévu  encore,  de  pittoresque  sauvage  et  de  lu- 
mière neuve.  Puis  ce  lac  disparaît  à  son  tour,  et 
c'est  un  nouveau  chenal  qui  conduit  dans  un  autre 
lac,  et  ainsi  de  suite,  de  surprise  en  surprise.  » 

A  en  croire  un  proverbe  local,  une  partie  du  pays 
des  Masures  ne  serait  «  riche  qu'en  pierres  »  ;  toute- 
fois, la  plus  grande  partie  du  plateau  est  couverte  de 
prairies  et  de  bois  de  chênes,  de  hêtres,  de  pins  gi- 
gantesques qui  se  mirent  dans  les  lacs  et  qui  con- 
tribuent avec  eux  à  faire  du  pays  des  Masures  une 
sorte  de  «  Suisse  prussienne  ».  Il  n'y  <a  pas  long- 
temps, la  contrée  était  fort  peu  habitée,  peu  cultivée 
et  presque  impénétrable  en  hiver;  avec  son  dédale 
de  lacs  et  ses  forêts  immenses  qui  se  prolongent  jus- 
qu'en Lithuanie,  avec  ses  futaies  aux  arbres  de  cent 
pieds  de  haut,  plusieurs  fois  centenaires,  où  vivent 
les  grands  cerfs  rouges,  où  se  rencontre  encore 
l'élan,  le  pays  des  Masures  ressemblait  naguère, 
a-t-on  dit,  à  «  un  canton  resté  par  hasard  intact  de 
l'Europe  primitive  ».  Il  n'en  est  plus  tout  à  fait  ainsi 
aujourd'hui,  bien  que  les  touristes  éprouvent  encore, 
en  naviguant  sur  les  lacs  et  les  rivières  canalisées 
du  plateau,  l'impression  de  «  se  croire  aux  premiers 
temps  du  monde  ».  Peu  à  peu,  sous  l'influence  des 
routes  et  des  chemins  de  fer,  grâce  à  l'utilisation  et 
à  l'aménagement  des  canaux  naturels  existant  entre 
les  nappes  lacustres,  la  Masurie  prussienne  a  cessé 
decontrasterde  manière  aussi  complète  que  naguère 
avec  les  côtes  dont  elle  constitue  l'arrière-pays. 

Sans  être  aussi  bien  cultivéeque  les  plaines  lit- 
torales qui  la  séparent  de  la  mer  Baltique,  elle 
commence  à  être  mise  en  valeur.  Quelques-un;- 
des  principaux  lacs,  ceux  de  Spirding  (le  plus 
grand  de  tous  :  118  kil.  carr.),  de  Lowentin  et  de 
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Mauer  entre  autres,  sont  reliés  l'un  à  l'autre,  du 
nord  au  sud,  à  l'altitude  de  117  mètres,  par  un  canal 
sans  écluses  (le  canal  masurien),  surlequel  flottent 
des  radeaux  de  bois  et  naviguent  des  chalands  et 
même  des  remorqueurs  à  vapeur;  les  paysans  de  la 
contrée  ont  abaissé  le  niveau  de  certains  lacs  pour 
accroître  l'étendue  de  leurs  prairies;  enfin,  les  villes 
et  même  les  gros  bourgs  possèdent  maintenant 
d'excellents  hôtels.  Ainsi,  graduellement,  lepaysage 
masovien  va  perdant  son  ancien  aspect  glaciaire, 
qu'il  avait  conservé  intact  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  xixe  siècle,  et  qui  vaut  encore  à  la 
contrée  d'être  chaque  année  inondée  de  touristes 
allemands.  , 

lieux  races  contribuent  presque  exclusivement  au 
peuplement  des  quelque  11.500  kilomètres  carrés 
sur  lesquels  s'étend  la  Masurie  prussienne  :  le< 
Masures  et  les  Allemands.  Il  n'y  a  rien  à  dire  de 
ces  derniers,  sinon  qu'ils  sont  les  mêmes  que  par- 


tout ailleurs,  et  que  le  pays  leur  doit'  sa  transfor- 
mation graduelle,  sa  colonisation  et  sa  mise  en 
valeur,  comme  aussi  la  lente  assimilation  des  plus 
anciens  habitants.  Ceux-ci,  les  Masures,  Masoures, 
Montrée  ou  Mazoures  (delà  les  différentes  ortho- 
graphes du  nom  de  la  contrée)  sont  des  Polonais  qui 
mènent,  ou  plutôt  qui  menaient  naguère  une  exis- 
tence assez  misérable.  Au  milieu  du  xix"  siècle 
encore,  «  leurs  maisonnettes  en  bois  étaient  cou- 
vertes de  chaume,  et  les  intervalles  des  planches 
étaient  bouchés  avec  de  la  mousse.  En  quelques  en- 
droits, les  huttes  étaient  à  demi  creusées  dans  le 
liane  du  coteau  ;  les  habitants  vivaient  encore  de  la 
vie  des  troglodytes  ».  (E.  Reclus.)  Aujourd'hui,  la 
conquête  des  Masures  par  la  civilisation  s'opère 
MUm  rapidement  que  celle  de  leur  pays. 

I.a  principale  cause  de  celte  transformation  tient 
a  ce  que,  depuis  le  xvi"  siècle,  les  Masures  ont  em- 
brassé le  protestantisme;  ils  étaient,  en  1906,  évan- 


gêliqnes  dans  la  proportion  de  96  pour  100.  Séparés 
de  la  Pologne,  ils  emploient  l'alphabet  gothique  et 
lisent  des  ouvrages  allemands.  En  oulre,  pour  rem- 
plir leur  office  de  gens  de  service,  ceux  d'entre  eux 
qui  vont  dans  les  villes  tâchent  de  parler  l'allemand. 
Que  l'on  tienne  compte,  d'autre  part,  de  la  politique 
adroite  du  gouvernement  prussien,  lequel  exploite 
les  divergences  de  confession  des  Masures,  qui  leur 
dépeint  les  Polonais  comme  une  nation  étrangère 
et  hostile.  Aussi,  bien  que,  sur  différents  points,  la 
rare  polonaise  se  trouve  en  majorité,  la  germanisa- 
tion ne  cesse  de  réaliser  de  nouveaux  et  tr.  s  sérieux 
progrès.  "Autrefois,  écrit  Lubor  Niederle  dans  son 
travail  sur  la  Iluce  slave,  la  frontière  masoure 
allait  vers  le  nord  jusqu'à  Goldapy,  où  les  Masoures 
confinaient  avec  les  Lithuaniens;  aujourd'hui,  un 
coin  allemand  a  pénétré  entre  les  deux  peuples,  et 
les  Polonais  ne  confinent  plus  avec  les  Lithuaniens 
que  dans  le  gouvernement  de   Suwalki  ».  Ainsi 
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s'explique-l-on  fort  bien  que  l'Allemand  Tetzner  ait 
pu  dire  du  Masoure  évangélique  :  •  Il  est  Prussien 
de  corps  et  d'âme  et  se  sépare  absolument  du  Polo- 
nais catholique.  »  Cependant,  une  revue  masoure  a 
été,  il  y  a  quelques  années,  rédigée  en  polonais,  tout 
en  étant  imprimée  en  caractères  gothiques,  et  ex- 
primait des  sympathies  françaises.  Les  cercles  de 
Johannisburg,  Sens'burg,  Lyck,  Olezko,  Loetzen, 
Angerburg,  Goldap,  Ortelsburg,  Neidenburg,  Oste- 
rode  et  Allenstein,  tous  situés  dans  le  sud  des  pro- 
vinces prussiennes  de  Gumbinnen  et  de  Kœnigs- 
berg,  voilà  les  circonscriptions  administratives  éta- 
blies sur  le  pays  des  Masures.  Celui-ci,  peuplé  de 
106.000  habitants,  a  pour  capilale  la  ville  de  Lyck 
(11.400  hab.),  située  sur  l'homonyme  affluent  de  la 
13iebrz,  et  pour  villes  principales  Johannisburg,  Or- 
telsburg, Neidenburg,  Soldau,  etc. 

Par  suite  même  de  ses  anciennes  difficultés  d'ac- 
cès, le  pays  des  Masures  est  demeuré  jusqu'à  pré- 
sent en  dehors  de  la  plupart  des  grandes  guerres 
dont  la  Prusse  orientale  a  élé  le  théâtre  aux  diffé- 
renles  époques  de  l'histoire  du  moyen  âge  ou  des 
temps  postérieurs.  C'est  sur  ce  plateau,  néanmoins, 
que  furent  naguère  défaits  (en  1410),  àTannenbergou 
Crunewald,  les  chevaliers  Teutoniques  par  Ladislas 
.lagellon  et  par  Wiiowd.  C'est  là  aussi  qu'au  début 
de  1807  furent  livrées  quelques-unes  des  batailles 
(Mohrungen,  Osterode)  qui  permirent  à  Napoléon  Ier 
d'imposer,  quelques  mois  plus  tard,  sa  volonté  à 
Tilsit.  Jamais,  toutefois,  le  «  plateau  des  lacs  »  n'a 
été  le  théâtre  de  luttes  aussi  acharnées  que  pendant 
la  guerre  engagée  en  1M4  enlre  la  Double-Alliance 
et  la  Triple-Entente;  la  raison  en  est  la  situation 
occupée  par  le  pays  prussien  des  Masures  sur  le 
liane  droit  des  armées  russes  groupées  en  Pologne, 
une  situation  analogue  à  celles  qu'occupent  les  pro- 
vinces austro-hongroises  des  Carpathes  sur  le  flanc 
gauche  des  mêmes  armées.  Jamais,  tant  que  leurs 
ennemis  n'auront  pas  élé  délogés  de  ces  positions, 
les  Russes  ne  pourront  songer  à  sortir  de  leur  ter- 
ritoire, ni  à  pénétrer  en  pays  ennemi,  dans  la  vaste 
plaine  de  l'Allemagne.  —  Henri  Froidevaux. 

mégalosie  (du  gr.  meyas,  alou,  grand)  n.  f. 
Ethnogr.  Grossissementimaglniitif.  ||  Nom  donnépar 
Uenigni  à  l'une  des  tendances  qui  règlent  la  défor- 
mation delà  réalité  historique  par  la  légende.  (Il  dis- 
lingue :  1°  la  mégalosie  quantitalive  ou  mégalosie 
proprement  dite.  Ainsi  les  lutles  de  tribu  à  tribu,  de 
cité  à  cilé,  etc.,  sont  identiliées  à  de  vastes  guerres 
mettant  en  question  le  sort  de  peuples  considérables 
ou  de  l'humanité  entière  [demi-civilisés,  Juifs, 
Grecs,  etc.];  2°  la  mégalosie  dramatisante  ou  dra- 
matosie;  3°  la  mégalosie  symboliste  ou  si/mbolosie.) 

métatonique  (du  gr.  meta,  après,  et  de 
Ionique)  adj.  Gramm.  Se  d'un  son  ou  d'un  groupe 
de  sons  suivant  la  syllabe  tonique  d'un  mot  :  Les 
exemples  de  lu  chute  de  r  métatonique  devant 
consonne  suivie  de  e  sont  vraiment  abondant»  au 
XVI' siècle (Br\mo[).  ||  Syn.  posttonique. 

Militaire  (Service)  [Suite].  Ajournement.  — 
L'instruction  du  22  octobre  1905,  relative  à  ['aptitude 
physique  au  service  militaire  [v.  service  «rm# (Apti- 
tude lu)],  distingue  avec  raison,  parmi  les  jeunes  gens 
qui  ne  sont  pas  complètement  propres  aux  armes 
combattantes,  les  débiles  des  tarés.  Ces  derniers  sont 
porteurs  de  tares  légères  ou  d'affections  ne  compro- 
mettant pas  la  santé  générale;  on  les  classe  dans  les 
services  auxiliaires  (v.  ce  mot);  les  premiers,  sans 
présenter  lu  mauvais  aspect  ou  même  en  présentant 
les  apparences  de  la  santé,  possèdent  néanmoins  une 
constitution  physique  trop  faible,  qui  peut  faire  naître 
des  doutes  sur  leur  résistance  aux  fatigues  du  ser- 
vice. Suivant  les  circonstances,  le  conseil  de  revi- 
sion les  exempte  définitivement,  ou  les  ajourne  à 
un  nouvel  examen,  généralement  l'année  suivante 

La  débilité  est  donc  la  raison  la  plus  habituelle  des 
ajournements.  Elle  peut  résulter  de  plusieurs  causes. 
En  premier  lieu,  la  lenteur  du  développement,  due 
à  des  influences  hérédilaires,  à  la  tuberculose,  à 
la  syphilis,  à  l'alcoolisme  des  parents;  en  second 
lieu,  les  maladies  acquises,  spécialement  les  infec- 
tions répétées  de  l'enfance;  enfin,  la  tuberculose  In- 
tente et  torpide,  évoluant  à  si  petit  bruit  qu'il  n'est 
pas  même  possible  de  poser  un  diagnostic  ferme 
sans  recourir  à  l'épreuve  tuberculinique.  I  les  formes 
de  débilité  sont  plus  ou  moins  curables;  il  en  est  qui 
s'atténuent  successivement  a  vec  l'âge  ou  pa  r  des  soins 
appropriés  et  qui,  vers  23  ou  24  ans,  laissent  le  sujet 
parfaitement  apleau  service  armé;  d'autres  sont  plus 
résistantes,  notamment  celles  qui  sont  liées  à  l'infec- 
tion bacillaire  :  elles  conduisent  le  sujet  à  l'exemption 
ou  à  un  nouvel  ajournement  et  classement  éventuel 
dans  les  services  auxiliaires.  Mais  d'autres  formes 
de  débilité  sont  sûrement  passagères;  telles  sont 
celles  qui  résultent  d'excès  vénériens,  dusurmenage 
scolaire,  d'une  croissance  trop  rapide  à  la  suite  d'une 
fièvre  typhoïde  par  exemple,  etc.;  pour  celles-ci, 
presque  toujours,  quand  il  n'y  a  pas  suspicion  de 
tuberculose,  l'ajournement  à  un  an  suffit,  le  sujet  de- 
venant à  ce  moment  propre  au  service. 

En  cas  de  guerre  nationale,  les  hommes  ajournés 
peuvent  être  rappelés  devant  un  nouveau  conseil  de 
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revision  avant  l'expiration  du  délai  qui  leur  avait 
été  primitivement  imparti.  Ouelques-uns  sont  alors 
reconnus  bons  pour  le  service,  mais  c'est  l'excep- 
tion, attendu  qu'au  moment  d'une  entrée  en  cam- 
pagne, on  doit  naturellement  être  beaucoup  plus 
sévère  en  raison  des  fatigues  excessives  qui  atten- 
dent les  troupes.  D'autres  —  et  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  —  sont  versés  immédiatement  dans 
les  services  auxiliaires  :  ce  sont  les  débiles  ou  les 
tarés  légers,  ayant  bon  aspect  et  aptes  à  fournir  un 
travail  utilisable  pour  l'armée. 

Exemption.  —  Sont  exemptés,  dit  l'instruction 
ministérielle  du  22  octobre  1905,  les  hommes  que 
leur  incapacité  physique  rend  impropres  au  service, 
soit  armé,  soit  auxiliaire. 

Les  causes  d'exemption  sont,  bien  entendu,  très 
nombreuses;  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  les 
principales  : 

La  constitution  physique  trop  faible,  principale- 
ment quand  elle  dépend  de  tares  héréditaires; 
l'amaigrissement  trop  prononcé  et  l'état  cachectique 
lié  au  paludisme,  à  1  intoxication  parle  plomb  ou  le 
mercure;  l'obésité  toxique,  ou  quand  elle  est  exagé- 
rée et  empêche  de  remplir  les  obligations  de  la  vie 
militaire;  le  rhumatisme  chronique  et  déformant,  la 
goutle  chronique,  la  gravelle  et  la  lithiase  rénale 
quand  les  crises  sont  fréquentes  et  accusées  ;  le  dia- 
bète maigre  et  l'albuminurie  chronique,  la  tubercu- 
lose pulmonaire  et  viscérale,  si  légers  qu'en  soient 
les  symptômes;  la  syphilis  tertiaire,  quand  il  y  a 
des  ulcérations,  des  nécroses  avec  perle  de  substance 
et  déformations,  des  lésions  nerveuses  ou  viscé- 
rales, la  morve,  la  lèpre,  l'eczéma  tenace  et  récidi- 
vant; le  lichen  chronique,  l'eclhyma  et  le  pemphigus 
chroniques  et  rebelles,  le  lupus  et  le  sycosis  tuber- 
culeux, l'éléphantiasis,  les  cicatrices  étendues  gênant 
le  fonctionnement;  les  tumeurs  bénignes  inopéra- 
bles, les  tumeurs  érectiles  et  les  tumeurs  malignes, 
les  varices  graves,  profondes  et  volumineuses,  la 
leucocythémie  et  la  lymphadénie;  l'adénite  chroni- 
que et  volumineuse,  les  anévrismes,  les  névralgies 
rebelles  avec  troubles  trophiques,  les  paralysies 
d'origine  centrale  et  les  paralysies  d'origine  périphé- 
rique accompagnées  de  troubles  fonctionnels  graves  ; 
les  contractures  d'origine  centrale,  les  tics  convul- 
sil's  entraînant  des  troubles  fonctionnels  graves,  le 
tremblement  d'origine  centrale;  les  ruptures,  her- 
nies, rétractions  et  atrophies  musculaires  graves, 
l'arthrite  chronique  et  l'hydarthrose,  les  tumeurs 
blanches,  l'ankylose  suivant  son  siège  et  sa  gravité; 
les  relâchements  musculaires  graves,  les  abcès 
froids  et  par  congestion,  la  périostite  et  l'ostéite 
chroniques  suppurées;  les  exostoses  graves,  les  tu- 
meurs et  les  déformations  osseuses  prononcées;  — 
la  calvitie  totale,  l'ossification  imparfaite  du  crâne; 
—  l'idiotie,  le  crétinisme,  le  myxœdème,  l'alié- 
nation mentale  confirmée,  la  paralysie  générale 
progressive,  la  chorée  ancienne  et  rebelle,  le  som- 
nambulisme ,  l'épilepsie,  l'ataxie  locomotrice,  la 
sclérose  en  plaques,  les  amyolrophies  d'origine  cen- 
trale ;  —  la  perte  ou  l'hypertrophie  considérable  du 
pavillon  de  l'oreille,  les  polypes  du  conduit  auditif,  la 
mastoïdite  chronique  suppurêe,  l'affaiblissement  de 
l'ouïe  prononcée  ou  la  surdité  bilatérale,  la  surdimu- 
lité;  — les  déformations  notables  etles  ulcères  ma- 
linsdela  face,  les  affections  malignes  et  les  suppura- 
tions chroniques  des  sinus;  — l'acuité  visuelle  infé- 
rieure à  un  quart  pour  le  meilleur  des  deux  yeux; 
la  myopie  supérieure  à  7  dioptries  non  correctibles 
ou  avec  lésions  choroïdiennes,  l'hypermétropie  non 
correclible,  la  cécité,  la  perte  complète  d'un  œil  avec 
difformité  appareille,  la  perle  des  paupières,  l'ectro- 
pion  prononcé,  le  hlépharospasme  invétéré,  la  con- 
jonctivite granuleuse,  les  ulcérations  profondes  de 
la  cornée,  l'opacité  du  cristallin  et  du  corps  vitré, 
les  choroïdiles  étendues,  le  glaucome,  ledécollement 
de  la  rétine  et  les  rélinites,  l'atrophie  du  nerf  opti- 
que ;  —  l'ozène,  le  bec-de-lièvre  déterminant  une 
gêne  fonctionnelle  prononcée,  les  stomatites  chro- 
niques et  ulcéreuses;  les  malformations  graves  etla 
procidence  delà  langue,  le  mutisme;  les  pertes  de 
substance  étendues  de  la  voûte  palatine;  les  diffor- 
mités du  cou  gênant  les  mouvements,  le  goitre  volu- 
mineux et  le  goitre  exophtalmique,  le  torticolis 
chronique  prononcé,  la  laryngite  tuberculeuse,  le 
rétrécissement  et  la  nécrose  du  larynx,  l'aphonie 
définitive,  le  rétrécissement  du  pharynx,  les  abcès 
rélro-pharyngiens  dépendant  des  lésions  du  rachis, 
le  rétrécissement  et  la  dilatation  de  l'oesophage;  les 
déformations  accusées  du  thorax,  la  hernie  du  pou- 
mon, la  bronchite  et  la  pneumonie  chroniques, 
l'emphysème  pulmonaire  prononcé  avec  dypnée  et 
bronchite,  l'asthme,  la  pleurésie  chronique  avec 
épanchement  ;  —  la  cyanose,  la  péricardite  et 
l'endocardite  chronique,  l'hypertrophie  et  les  affec- 
tions chroniques  du  cœur,  lamyocardite;  les  hernies 
avec  évenlration  et  l'ectopie  testiculaire,  difficiles  à 
réduire,  la  péritonite  chronique,  l'ascite,  les  affec- 
tions gastro-intestinales  chroniques  avec  lésions  et 
dépérissement,  l'appendicite  chronique,  l'hépatite 
chronique  et  suppurêe,  les  cirrhoses,  le  kyste  hyda- 
tique,  la  splénomégalie  avec  cachexie;  le  spina 
bifida,  les  déviations  persistantes  et  prononcées, 
l'ankylose  de  la  colonne  vertébrale,  le  mal  de  Pott  ; 
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—  le  psoïtis,  les  fistules  urinai res,  les  fistules  anales, 
le  rétrécissement  et  la  chute  du  rectum,  les  hémor- 
roïdes volumineuses  et  ulcérées,  les  néphrites  chro- 
niques, l'hydronéphrose,  le  rein  flottant  quand  il 
donne  lieu  à  des  accidents  fonctionnels  importants; 
l'exslrophie  de  la  vessie,  la  cystite  chronique  grave, 
les  calculs  vésicaux,  l'incontinence  d'urine  perma- 
nente ;  —  l'epispadias  et  l'hypospadias,  les  fistules 
urétrales,  le  rétrécissement  prononcé  de  l'urètre, 
l'hermaphrodisme  et  la  perte  totale  du  pénis,  l'hy- 
drocèle  compliquée,  l'hématocèle  chronique,  l'ab- 
sence ou  l'atrophie  prononcée  des  deux  testicules, 
l'ectopie  testiculaire  douloureuse,  l'orchile  tubercu- 
leuse; —  les  anomalies,  déviations  et  atrophies  no- 
tables des  membres;  la  perte  ou  luxation  du  pouce,  la 
perte  de  l'index  quand  les  autres  doigts  ne  fonclion- 
nentpas  normalement,  le  pied-bot,  le  pied  valgiis,  la 
luxation  du  gros  orteil,  le  mal  perforant  plan  taire,  etc. 
Malgré  que  l'exemption  soit  théoriquement  défi- 
nitive, cependant,  en  cas  de  guerre  nationale,  les 
exemptés  peuvent  être  appelés  à  subir  un  nouvel 
examen;  certaines  causes  d'exemption  sont,  en  effet, 
curables  ou,  du  moins,  s'atténuent  dans  une  certaine 
mesure.  Les  sujets  qui  bénéficient  de  cet  état  de 
choses  seraient  donc  perdus  pour  l'armée,  si  l'on  ne 

Erocédait  pas  à  une  nouvelle  revision.  En  octo- 
re  1914,  dans  un  département  de  l'Ouest,  sur 
654  exemptés  des  jeunes  classes,  117  furent  déclarés 
bons  pour  le  service.  Cela  suffit  à  prouver  la  néces- 
sité d'une  revision. 

Réfohmi:.  —  Les  jeunes  gens  inscrits  sur  les  ta- 
bleaux de  recensement,  qui  n'ont  pas  élé  exemptés, 
ne  peuvent  sortir  de  l'armée  avant  le  terme  fixe  par 
la  loi  que  par  la  reforme,  quand  cesse  leur  aptitude 
au  service  militaire. 

La  réforme  est  provoquée  par  toutes  les  maladies 
ou  infirmités  qui  sont  elles-mêmes  causes  d'exemp- 
tion (v.  Exemption),  et  qui  ont  apparu  ou  se  sont 
développées  d'une  manière  gra\e  pendant  que 
l'homme  est  sous  les  drapeaux,  ou  même  reste  ins- 
crit sur  les  contrôles  de  1  armée.  En  temps  de  paix, 
un  homme  peut,  en  effet,  au  moment  d'un  appel,  être 
reconnu  inapte  désormais  et  réformé  ;  de  même,  en 
temps  de  guerre,  les  nouvelles  révisions  sont  appe- 
lées à  réformer  un  certain  nombre  de  mobilisés. 

Il  y  a  deux  sortes  de  réformes  :  la  réforme  tempo- 
raire et  la  réforme  définitive. 

La  réforme  temporaire  est  prononcée  quand  le 
sujet  est  atteint  d'une  affection  qui  le  met  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  servir  actuellement  à  l'armée, 
mais  avec  possibilité,  cependant,  de  récupérer  ulté- 
rieurement l'aptitude  à  servir.  A  ce  sujet,  on  délivre 
en  conséquence  un  congé  de  réforme  temporaire; 
toutefois,  si,  à  l'expiration  de  ce  congé,  la  guérison 
j  sur  laquelle  on  comptait  n'est  pas  obtenue,  ou  bien 
le  congé  sera  renouvelé,  ou  bien  la  réforme  défini- 
tive devra  être  prononcée. 

La  réforme  définitive  résulte  de  tonte  maladie  ou 
infirmité  qui,  après  un  traitement  rationnel  et  suffi- 
samment prolongé,  laisse  le  sujet  dans  l'impossibi- 
lité absolue  de  servir  actuellement  et  plus  tard  : 
c'est  la  réforme  définitive  ordinaire,  ou  réforme 
n"  i.  Mais,  quand  l'impossibilité  absolue  de  servir 
résulte  de  maladies  ou  d'infirmités  contractées  en 
»  service  commandé  »  et  dont  les  circonstances 
ont  été  relatées  dans  un  «  certlicat  d'origine  », 
elle  conduit  à  la  réforme  n°  /,  avec  ou  sans 
gratifications. 

Ajoutons  qu'il  existe  encore  une  ré /orme  en  quelque 
sorte  relative,  entrainaut  seulement  le  changement 
d'arme,  quand  le  sujet  est  atteint  d'une  affection  qui 
le  rend  absolument  impropre  au  service  île  1  arme  à 
laquelle  il  appartient,  mais  luipermel  encore  d'être 
utilisé  dans  une  autre  arme  :  tel  esl  le  cas  d'un 
aviateur  devenu  borgne  sans  énucléation  et  versé 
dans  le  service  auxiliaire.  —  I)' J.  Um™e». 

Mines  flottantes  (Divagation  hes\  — 
Depuis  l'ouverture  des  hostilités  (Ie»  août  1914  . 
il  ne  se  passe  guère  de  semaines  que  l'on  n'apprenne 
la  destruction,  dans  la  mer  du  Nord  ou  dans  la  mer 
Baltique,  d'un  navire,  généralement  appartenant  à 
une  nation  neutre,  et  qui  a  élé  coulé  et  perdu  corps 
et  biens  pour  avoir  «  beurlé  une  mine  ». 

Ces  «  mines  sons-marines  »  sont  de  véritables 
torpilles  Bottantes.  Elles  sont  formées  d'un  récipient 
de  fer  contenant  une  forle  provision  d'explosif  : 
généralement,  une  centaine  de  kilogrammes.  L'ex- 
plosif très  employé  pour  les  mines  allemandes  e.-l 
le  trinilrotoluène.  Elles  sont  retenues  sur  le  fond,  à 
une  faible  distance  au-dessous  de  la  surface  libre  de 
la  mer,  par  une  chaîne  amarrée  à  une  gueuse  de 
fonle,  reposant  sur  le  fond.  A  leur  pari  ie  supérieure, 
elles  portent  un  appareil  détonateur,  qui  provoque 
l'explosion  de  la  charge  dès  que  la  mine  est  heurtée 
par  un  corps  dur;  par  exemple,  par  la  coque  d'un 
navire  venant  à  la  renconlrer.  Elles  sont  générale- 
ment immergées,  «  mouillées  »  pour  employer  le 
terme  technique,  à  l'entrée  des  passes  ou  des  poils, 
ou  le  long  des  côles,  pour  empêcher  les  (loties  enne- 
mies d'en  approcher.  Et  les  Allemands,  méconnais- 
sant en  cela  les  lois  delà  guerre,  en  ont  mouillé 
en  pleine  mer,  de  façon  à  couler  les  navires  des 
alliés  qui  parcourent  la  mer  du  Nord. 
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LAUOUSSI'    MENSUEL 


Mines  sous-marines  fixes. 


Mines  flottantes,  emportées  par  les  courants  marins 


Tant  que  ces  mines  demeurent  à  leur  poste  de 
défense,  tant  qu'elles  se  bornent  à  couler  des  navires 
de  combat,  il  n'y  a  rien  à  dire  :  c'est  la  guerre,  avec 
ses  tristes  conséquences.  Mais,  où  il  y  a  à  dire,  c'est 
quand  ces  mines,  rompant  leurs  amarres,  s'en  vont, 
flottant  sur  les  mers,  se  promener  en  dehors  des 
eaux  où  se  déroulent  les  hostilités,  et  là  .amènent, 
pat  leur  choc,  la  perte  de  navires  neutres  absolu- 
ment inoffensifs.  On  sait  bien  que,  d'après  les  con- 
ventions de  La  Haye,  les  mines  doivent  être  manies 
d'un  dispositif  automatique  qui  paralyse  l'action  du 
détonateur  dès  que,  flottant  par  suite  de  la  rupture 
de  leun  amarres,  elles  ne  sont  plus  retenues  sur  le 
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fond  par  l'action  de  celles-ci.  Mais,  outre  que  le  dis- 
positif «  automatique  »,  assez  délicat,  peut  ne  pas 
fonctionner,  on  sait  aussi  le  cas  que  les  Allemands 
font  des  conventions  relatives  aux  lois  de  la  guerre, 
conventions  qu'ils  considèrent,  ainsi  que  tontes  les 
autres,  d'ailleurs,  comme  de  simples  «  chiffons  de 
papier  ». 

Ces  mines  flottantes,  divaguant  ainsi  sur  la  mer, 
constituent  un  réel  danger,  et  un  danger  qui  durera 
bien  plus  longtemps  que  la  guerre  elle-même.  Nous 
n'avons  pas  l'intention  d'examiner  ici  la  question  au 
point  de  vue  du  droit  international,  mais  simplement 
an  point  de  vue  océanographique,  et  nous  allons  étu- 
dier les  conditions  dans  lesquelles  ces  mines  peuvent 
être  transportées  et  la  région  de  la  mer  qu'elles 
menacent  le  plus. 

D'abord,  elles  peuvent  être  arrachées  de  leur  poste 
de  mouillage  par  des  vagues  de  tempête.  Une  fnis 
libérées  de  l'amarre  qui  les  retient  sur  le  fond,  elles 
flottent  au  gré  des  courants  marins,  qui  deviennent 
ainsi  leur  principal  agent  de  transport. 

Les  courant^  marins  que  l'on  peut  ressentir  dans 
la  Manche,  dans  la  mer  d'Irlande  et  dans  la  mer  du 
Nord,  sont  de  deux  sortes  :  les  «  courants  de  marée  » 
et  les  «  courants  de  translation  ». 

Les  courants  de  marée  n'ont  pas  beaucoup  d'ac- 


tion effective  sur  le  transport  des  mines;  engendrés 
par  le  mouvement  alternatif  du  flux  et  du  reflux  des 
eaux  de  la  mer,  ils  les  «  portent  »  tantôt  sur  le  large, 
tantôt  vers  la  côte,  de  sorte  que  leur  effet  résultant 
est  un  mouvement  d'oscillation  qui  laisse  les  ob- 
jets flottanls  dans  une  région  déterminée. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  courants  de 
translation,  dont  le  principal,  que  nous  ayons  it 
considérer  ici,  est  le  Gulf-Stream  et  ses  branches 
dérivées. 

Poussées  par  les  alizés  qui  soufflent  au  nord  et 
au  sud  de  l'équateur  d'une  façon  permanente  et  à 
peu  près  symétrique  par  rapport  à  cette  ligne,  les 
eaux  de  l'Atlantique  prennent 
un  mouvement  de  translation 
le  long  de  l'équateur,  de  la  cote 
d'Afrique  à  celle  d'Amérique. 
En  remonlant  celle-ci,  le  «  cou- 
rant équatorial»,  dont  les  eaux 
se  sont  échauffées  par  leur  par- 
cours sous  les  rayons  du  soleil 
de  la  zone  torride.  se  divise  en 
deux  parties  :  l'une  va  dans 
l'Atlantique  sud;  l'autre,  celle 
qui  nous  occupe,  va  dans 
I  Atlantique  nord. 

Une  branche  passe  en  de- 
hors des  Antilles,  s'incurve 
sous  l'influence  de  la  rotation 
de  la  terre,  et  forme  un  cou- 
rant d'eau  tiède  qui  parcourt 
l'Atlantique  nord,  du  sud-ouest 
au  nord-est.  Mais  l'autre  bran- 
che pénètre  dans  le  golfe  du 
Mexique,  y  surchauffe  ses  eaux 
contre  les  rivages  brûlants  de 
ces  régions,  et  en  sort  à  l'état 
de  courant  chaud  et  rapide 
par  l'unique  issue  qui  lui  soit 
offerte  :  celle  du  canal  de  Flo- 
ride. Là,  elle  rejoint  la  pre- 
mière branche  en  lui  portant 
l'appoint  de  la  masse,  de  la 
vitesse  et  de  la  température  de 
ses  eaux;  l'ensemble  des  deux 
branches  ainsi  réunies  com- 
plète le  Gulf-Slream,  ou  «  cou- 
nord  de  l'Earope.  rant  du  golfe  ». 

Le  Gulf-Stream,  après  avoir 
traversé  l'Atlantique  en  écharpe,  se  divise  en  plu- 
sieurs rameaux.  L'un  pénètre  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne, qu'il  contourne,  et,  léchant  la  côle  d'Espagne 
et  de  Portugal,  se  confond  plus  loin  avec  la  partie 
du  circuit  marin  qui  forme  le  courant  des  Canaries. 
Mais  les  autres  viennent  arroser  les  côtes  occiden- 
tales d'Europe  :  l'un  pénètre  dans  la  Manche,  un 
second  dans  la  mer  d'Irlande,  pendant  que  la  masse 
des  eaux  contourne  l'Irlande  et  va  aboutir  sur  la 
côte  de  Norvège,  après  qu'une  ramification  s'est 
dirigée  vers  l'Islande. 

Ainsi,  les  eaux  de  l'Atlantique  ont  un  mouvement 
de  translation  général,  qui  les  pousse  vers  le  nord  et 
le  nord-est,  comme  le  l'ait  voir  la  carte  ci-jointe, 
La  branche  qui  va  vers  la  Norvège  envoie  une  partie 
de  ses  eaux  dans  la  mer  du  Nord;  quant  au  reste, 
après  avoir  contourné  le  cap  Nord,  une  partie  arrive 
jusqu'à  la  Nouvelle-Zemble.  Au  sud  de  l'Islande,  te 
détache  la  bande  connue  sous  le  nom  de  courant 
d'Irminger,  où  se  trouve,  au  printemps,  le  meilleur 
terrain  de  pêche  à  la  morue. 

C'est  là,  précisément,  que  réside  un  des  grands 
dangers  des  mines  errantes  :  le  Gulf-Stream  en 
amènera  certainement  une  grande  partie  sur  les 
régions  où  travaillent  nos  flottilles  de  pêcheurs,  qui 
ajouteront  ainsi,  aux  risques  déjà  grands  de  leurs 
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pénibles  campagnes,  celui  d'être  coulés  par  la  ren- 
contre avec  une  mine  errante.  Ce  danger  existera 
encore  pendant  longtemps  sur  les  côtes  de  Norvège 
et  dans  la  mer  du  Nord,  où  le  Gulf-Stream  se  meut 
avec  des  vitesses  qui  varient  entre  1  kilomètre  et 
12  kilomètres  en  vingt-quatre  heures. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  à  un  péril  passager  :  rap- 
pelons simplement  que,  dix-huit  mois  après  le  siège 
de  Port-Arthur,  un  navire  a  été  coulé  au  milieu  du 
Pacifique  pour  avoir  heurté  une  mine  provenant  de 
la  défense  de  ce  port  de  guerre,  et  qui,  arrachée  à 
ses  amarres,  avait  été  entraînée  par  les  courants  du 
Pacifique. 

Donc,  pendant  de  longs  mois,  la  navigation  sera 
dangereuse  dans  la  mer  du  Nord,  le  long  des  côtes 
de  Norvège  et  dans  les  parages  de  l'Islande.  Mais, 
par  contre,  dans  la  partie  de  l'Atlantique  comprise 
entre  le  cap  Lizard  et  New- York,  ainsi  qu'au  sud 
de  cette  ligne,  il  n'y  aura  pas  de  danger  :  les  cou- 
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rants  porteront  vers  le  nord  toutes  les  mines  qui 
erreraient  au  gré  des  flots.  Nous  ne  parlons  pas  de 
la  m(jr  Baltique  :  dans  celle-là,  le  danger  sera  très 
grand  et  mal  défini,  à  cause  de  la  presque  complète 
absence  de  courants  dans  cette  mer. 

En  résumé,  les  mines  flottantes  constitueront, long- 
temps après  la  cessation  des  hostilités,  un  sérieux  et 
grave  danger  pour  la  na\igalion  dans  la  mer  Bal- 
tique, dans  la  mer  du  Nord  et  dans  le  nord  de 
l'Atlantique  septentrional. Déjà, de  nombreux  navires 
en  ont  été  les  victimes,  et  il  est  à  craindre  que  leur 
nombre  n'aille  en  augmentant.  —  Alphonse  un;.. m. 

*Minto  (Gilbert  John  Murray  Kynynmond 
Elliot,  lord),  homme  politique  et  administrateur 
anglais,  ancien  vice-roi  de  l'Inde,  né  à  Hoxburgh  I" 
!)  juillet  1845.  Il  est  mort  à  Hawick,  dans  le  comté 
de  Roxburgh,  le  1er  mars  1914.  —  Lord  Minto  comp- 
tait parmi  les  plus  remarquables  des  coloniaux 
anglais,  et  il  avait  donné  la  pleine  mesure  de  ses 
talents  politiques  dans  les  deux  postes  les  plus  dif- 
ficiles qui  soient  pour  un  administrateur  anglais  : 
le  gouvernement  du  Canada  et  la  vice-royauté  de 
1  Inde.  Il  était  le  petit-fils  du  comte  Gilbert  de 
Minto  (1782-1859),  qui  avait  été  ambassadeur  à 
Berlin  et  longtemps  premier  lord  de  l'amirauté,  et 
arrière-petit-lîls  du  premier  lord  Minto  ,1751-1814*. 
qui  fut  gouverneur  de  l'Inde. 

Suivant  l'usage  des  familles  nobles  d'Angletene. 
il  fit  à  Eton  et  au  Trinity  Collège,  à  Cambridge,  de 
fortes  études  classiques,  puis  entra  dans  l'armée 
(1867).  Il  avait  acquis,  à  ce  moment,  une  réputa- 
tion solide  et  méritée  de  sportsman.  Cavalier  intré- 
pide, il  égalait  les  meilleurs  jockeys  d'obstacles;  en 
1874,  il  pilotait,  sur  le  champ  de  course  d  Ai.leuil. 
le  vainqueur  du  grand  prix  de  Paris.  Il  lit  partie 
de  l'armée  anglaise  jusqu'en  IsTn:  mais,  même 
après  l'avoir  quittée,  ses  goûts  militaires  devaient 
l'attirer  sur  maint  champ  de  bataille.  C'est  ainsi 
qu'il  assista,  en  1871,  à  la  reprise  de  Paris  par  les 
troupes  du  gouvernement  de  Thiers.  En  1874,  il 
acceptait  le  litre  de  correspondant  de  guerre  du 
grand  journal  anglais  le  Momiiu/  l'ost.  pour  suivre 
plus  à  son  aise  les  opérations  de  la  guerre  carliste 
En  1877,  il  combattit  comme  volontaire  dans  l'ar- 
mée turque  au  cours  des  opérations  dans  les  Bal- 
kans, et,  deux  ans  après,  il  accompagna  les  colon- 
nes anglaises  qui  opéraient  en  Afghanistan.  En  1882. 
il  servit  avec  le  grade  de  capitaine  dans  l'infanterie 
montée  du  corps  de  débarquement  en  Egypte,  et  fut 
assez  sérieusement  blessé  à  la  bataille  de  Tell-el- 
Kèbir.  Enfin,  en  1883,  il  partait  au  Canada  comme 
secrétaire  militaire  de  lord  Lansdowne.  C'est  Inl 
qui   organisa    le  corps  de   300  marins   canadiens 
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qui  prit  part  à  la  campagne  sur  le  Nil  supérieur;  et, 
en  1885,  il  seconda,  comme  chef  d'état-major,  le 
général  Middleton  dans  la  répression  de  l'insurrec- 
tion de  Hiel. 

Les  douze  années  suivantes  furent  pour  lui  un 
temps  de  repos  relatif  :  il  reçut  le  poste  tout  hono- 
rifique du  commandement  de  l'infanterie  écossaise. 
Mais,  en  1898,  lord  Salisbury  le  nommait  gouver- 
neur général  du  Canada.  Il  montra  dans  ce  poste 
des  qualités  éminentes  d'administrateur.  D'une  très 
grande  activité  physique,  il  parcourut  en  tous  sens 
le  Dominion,  et  en  particulier  les  régions  de  l'Ouest, 
où  s'organisaient  à  ce  moment  les  exploitations 
minières  du  bassin  du  Yukon,  faisant  ainsi  sentir 
partout  la  présence  et  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment central.  Au 
point  de  vue  po- 
litique, la  plus 
importante  des 
questions  qu'il 
eut  à  résoudre  fut 
celle  du  tarif  pré- 
férentiel que  le 
ministre  anglais 
Chamberlain  de- 
mandait au  Do- 
minion. Il  réus- 
sit, malgré  une 
opposition  assez 
vive  des  Cana- 
diens, &  les  per- 
suader de  la  soli- 
darité économi- 
que nécessaire 
qui  devait  régner 
entre  l'Angle-  ^"^  Min'°- 

terre  et  sa  colo- 
nie ;  et  la  manifestation  la  plus  évidente  de  ce  loya- 
lisme fut  l'envoi  d'un  important  contingent  canadien 
dans  l'Afrique  du  Sud,  au  cours  de  la  campagne 
contre  les  Boers. 

En  1905,  le  gouvernement  anglais  faisait  de  nou- 
veau appel  à  ses  capacités  et  lui  confiait,  dans  de 
très  délicates  conjonctures,  le  gouvernement  de 
l'Inde.  La  fermentation  était  générale  dans  le  pays, 
comme  chez  toutes  les  populations  colonisées  de 
l'Asie  orientale,  à  la  suite  du  triomphe  des  Japonais 
sur  les  Russes,  et  l'éventualité  d'une  nouvelle  ré- 
volte des  nationalistes  hindous  était  sérieusement 
envisagée.  Lord  Minto  examina  la  situation  avec  le 
plus  grand  calme  et,  dès  son  arrivée,  entreprit  la 
double  tache  qu'il  estimait  nécessaire  :  donner  aux 
indigènes  toutes  les  garanties  politiques  et  juridi- 
ques compatibles  avec  la  suzeraineté  anglaise  et  or- 
ganiser efficacement,  dans  la  prévision  de  troubles 
toujours  possibles,  la  police  et  l'armée  britanniques 
dans  le  grand  empire  hindou.  En  fait,  il  n'y  eut 
guère,  sous  son  gouvernement,  de  troubles  sérieux. 
En  1910,  lorsque  John  Morley  abandonna  son 
poste  de  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde,  lord  Minto 
demanda  à  être  relevé,  lui  aussi,  de  ses  fonctions. 

Il  laissera  le  souvenir  d  un  administra teurfort  éner- 
gique, avisé,  d'esprittrèslarge,degrandsenspratique 
et  toujours  prêt  à  payer  de  sa  personne.  —  Jean  Dkbmse. 

Murray  (sir  John),  physicien  et  océanographe 
anglais,  né  à  Cobourg,  dans  1  Ontario,  le  3  mars  1 841 , 
mort  près  de  Kirklislon,  sur  la  route  d'Edimbourg 
à  Glasgow,  dans  un  accident  d'automobile,  le 
16  mars  1914.  Avec  sir  John  Murray  disparaît  un 
des  fondateurs  les  plus  éminents  de  la  géographie 
de  la  mer.  Il  avait  fait  au  Canada  ses  premières 
études  scientifi- 
ques, qu'il  était 
venu  compléter, 
à  partir  de  1858, 
en  Ecosse,  d'a- 
bord à  Stirling, 
puisàl'universilé 
d'Edimbourg.En 
1868,  il  entrepre- 
nait son  premier 
voyage  d'explo- 
ration maritime, 
et  participait  îi 
une  longue  croi- 
sière au  Spitz- 
berg  et  dans  les 
mers  polaires.  En 
1872,  il  fut  dési- 
gné pour  faire 
partie  de  l'état- 
major  scientifi- 
que du  Challen- 
ç/er,  qui  effectua  pour  le  compte  de  l'Angleterre  une 
expédition  restée  célèbre,  dans  les  principales  mers 
du  globe,  pour  reconnaître  les  conditions  iiysiques 
et  biologiques  des  grands  bassins  de  l'océan.  L'expé- 
dition se  poursuivit  quatre  ans  et  ne  fut  terminée 
qu'en  1876.  C'est  à  John  Murray  que  fut  confié,  en 
collaboration  avec  Wyville  Thomson,  le  soin  d'en 
mettre  en  ordre  et  d'en  exposer  au  monde  savant  les 
admirables  résultats,  particulièrement  en  ce  qui 
concernait  la  faune  abyssale.  La  publication  de  ces 


Sir  John  Murray. 


LAROUSSE   MENSUEL 

rapports  :  Comptes  rendus  des  résulta/s  scienti- 
fiques du  voyage  du  vaisseau  de  Sa  Majesté,  le 
«  Challenger  »,  devait  durer  quinze  ans,  de  1880  à 
1895,  et  elle  constitue  un  document  scientifique  de 
tout  premier  ordre.  Tout  en  se  consacrant  a  la  mise 
au  point  de  ce  rapport,  John  Murray  prenait  part  à 
de  nombreuses  expéditions  océanographiques.  11 
explorait  avec  le  Triton  elle  Knight  Errant  les  pa- 
rages des  lies  Féroë  (1880-1882),  ainsi  que  le  dédale 
des  canaux  maritimes  qui  environnent  l'Ecosse 
septentrionale,  etc.  En  1899,  il  fut  un  des  délégués 
de  l'Angleterre  à  l'importante  conférence  hydrogra- 
phique internationale  tenue  à  Stockholm,  et  il  prit 
une  part  des  plus  actives  a  ses  travaux.  Président 
de  la  Société  de  géographie  d'Ecosse,  membre  as- 
socié ou  correspondant  des  principales  compagnies 
scientifiques  d'Europe,  John  Murray  laisse  un  grand 
nombre  de  travaux  tout  à  fait  remarquables  sur  la 
physique,  la  météorologie  et  la  biologie  des  océans. 
Nous  citerons  parmi  les  principaux,  en  dehors  de 
la  grande  relation  des  travaux  du  Challenger  signalée 
plus  haut  :  l'Exploration  des  régions  antarctiques 
(1886);  Aires  de  drainage  des  continents  et  leurs 
rapports  avec  les  dépôts  des  océans  (1886);  Sur  la 
chute  totale  annuelle  des  pluies  sur  la  terre  et  le 
rapport  de  la  chute  des  pluies  avec  le  débit  annuel 
des  fleuves  (1887);  Sur  *  altitude  de  la  terre  et  la 
profondeur  de  l  océan  (1888),  sans  parler  de  mul- 
tiples rapports  dispersés  dans  les  périodiques  scienti- 
fiques anglais.  Il  avait  réuni  à  Edimbourg  unecollec- 
tion  très  complète  et  remarquable  de  dépôts  marins, 
dont  il  avait  fait  une  étude  particulière.  11  avait  reçu, 
en  1889,  le  titre  de  baronnet.  —  Paul  saint-juk. 

Péguy  (Charles-Pierre),  écrivain  et  éditeur 
français,  né  a  Orléans  le  7  janvier  1873,  tué  à  l'en- 
nemi à  Plessis-l'Evêque  (Seine-et-Marne)  le  5  sep- 
tembre 1914.  11  fit  ses  études  secondaires,  de  la 
sixième  à  la  philosophie,  au  lycée  de  sa  ville  natale. 
Il  vint  à  Paris  après  son  baccalauréat,  fut  élève  des 
lycées  Lakanal  et  Louis-le-Grand,  et  fut  admis  à 
l'Ecole  normale  supérieure  (section  des  lettres)  en 
1894.  Il  négligea  bientôt  la  conquête  des  grades 
universitaires  pour  se  livrer  avec  enthousiasme  à 
l'étude  de  la  question  sociale.  Sous  le  pseudonyme 
de  Pierre  Deloire,  il  publie,  en  août  1897,  une  petite 
brochure  :  De  la  cité  socialiste;  puis,  en  décembre 
de  la  même  année,  sous  le  nom  de  Pierre  Baudouin 
et  avec  la  collaboration  de  son  ami  Marcel  Bau- 
douin, il  fait  paraître  Jeanne  d'Arc,  drame  en  trois 
pièces  :  Domremy  ;  les  Batailles  ;  Rouen,  «  poème 
dédié...  a  toutes  celles  et  a  tous  ceux  qui  seront 
morts  de  leur  mort  humaine  pour  tâcher  de  porter 
remède  au  mal  universel  humain...,  pour  l'établis- 
sement de  la  République  socialiste  universelle  ». 
C'est  aussi  sous  le  nom  de  Pierre  Baudouin  qu'il 
publie  Marcel,  premier  dialogue  de  la  cité  harmo- 
nieuse (juin  1898).  Cependant,  il  s'était  marié  et 
avait  dû  renoncer  à  l'internat  de  l'Ecole  normale.  Il 
ne  tarde  pas  à  abandonner  définitivement  la  carrière 
enseignante.  Avec  le  concours  de  maîtres  et  d'amis, 
il  devient  le  directeur  d'une  librairie  socialiste.  C'est 
l'époque  où  l'affaire  Dreyfus  déchaîne  les  passions. 
Péguy  lutte  énergiquement  pour  la  revision  du  pro- 
cès de  1894.  Avide  d'indépendance,  il  quitte  la  li- 
brairie du  parti  socialiste  et  va  s'installer  rue  de  la 
Sorbonne  :  il  est  désormais  chez  lui  et  maître  de  sa 
librairie.  Les  Cahiers  de  ta  Quinzaine  commencent 
a  paraître  le  5  janvier  1900.  La  guerre  actuelle  de- 
vait seule  en  interrompre  la  publication.  Péguy 
était  à  la  fois  auteur,  éditeur  et  même  imprimeur. 
Ses  Cahiers  ont  fait  connaître,  outre  ses  propres 
livres,  articles  et  poèmes,  des  œuvres  de  valeur  si- 
gnées Georges  Sorel,  Jérôme  et  Jean  Tharaud,  Ju- 
lien Benda,  Maxime  Vuillaume,  etc.  Sa  sympathie 
allait  à  tout  ce  qui  était  sincère  et  original. 

La  lecture  des  Cahiers  dans  l'ordre  chronologique 
révèle  une  remarquable  évolution  morale.  La  foi 
dreyfusiste  et  socialiste  de  Péguy  était  essentielle- 
ment mystique,  pure  de  toute  contingence  maté- 
rielle, de  toute  compromission  politique.  11  lui  parut 
que  certaines  des  idées  pour  lesquelles  il  avait  com- 
battu avaient  été,  après  leur  triomphe,  exploitées 
et  avilies  ;  et  il  le  dit  violemment,  avec  une  grande 
puissance  d'ironie  et  d'invective.  Puis,  en  1905,  les 
menaces  allemandes  stimulent  son  patriotisme.  Il 
écrit  Notre  patrie.  Ce  n'était  pas  une  conversion  : 
l'auteur  de  la  Jeanne  d'Arc  de  1897  n'avait  jamais 
cessé  d'aimer  pieusement  le  sol  natal,  mais  il  lui 
semblait  urgent  «  de  porter  remède  au  mal  universel 
humain  ».  G'est  maintenant  le  péril  de  la  France 
qui  l'émeut.  La  figure  de  Jeanne  d'Arc  s'impose  de 
nouveau  à  son  esprit,  et  aussi  celle  de  sainte  Gene- 
viève. Il  médite  sur  la  vie  de  ces  deux  héroïnes, 
libératrices  des  deux  villes  qui  lui  sont  chères  : 
Orléans  et  Paris,  et  retrouve  dans  toute  leur  fraî- 
cheur, dans  toute  leur  pureté  native,  les  impres- 
sions religieuses  qu'il  avait  jadis  éprouvées  au  caté- 
chisme de  sa  paroisse,  dans  l'église  placée  sous  le 
vocable  de  saint  Aignan,  cet  autre  libérateur  d'Or- 
léans. Il  compose  le  Mystère  de  la  charité  de 
Jeanne  d'Arc  (1910),  où  se  trouvent  quelques-unes 
des  pages  les  plus  étonnantes  et  les  plus  vraies 
qu'ait  jamais  inspirées  le  drame  du  Calvaire. 
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Depuis  lors,  il  fait  alterner  les  méditations  reli- 
gieuses {le  Porche  du  Mystère  de  la  deuxième 
vertu  [1912],  le  Mystère  des  sainis  Innocents  [1912], 
la  Tapisserie  de  Sainte-Geneviève  et  de  Jeanne 
d'Arc  [1913],  la  Tapisserie  de  Notre-Dame  [1913J), 
avec  les  pamphlets  dirigés  contre  les  politiciens  et 
les  pédants,  contre  tous  ceux  qui  lui  paraissent 
mettre  en  péril  l'âme  française  et  le  sol  français. 
Voilà  l'inspiration  de  Notre  jeunesse  (1910),  de 
Victor-Marie,  comte  Hugo  (1911),  de  l'Argent  (1912). 
Quand  la  guerre  éclate,  le  territorial  Péguy  de- 
mande &  partir  avec  la  réserve  de  l'active,  et  il 
tombe  frappé  d'une  balle  au  front,  recevant  la  mort 
même  qu'il  avait  souhaitée  : 

Heureux  ceux  qui  sont  morts  pour  quatro  coins  de  torre.. 
Heureux  ceux  qui  sont  morts  dans  une  juste  guerre. 
Heureux  les  épis  mûrs  et  les  blés  moissonnés.  (Eve.) 

Ce  «  vigneron  des  côtes  et  des  sables  de  Loire  » 
—  l'expression  est  de  lui  —  avait  une  petite  taille,  des 
épaules  carrées,  des  mâchoires  puissantes,  un  teint 
fortement  coloré.  Il  respirait  la  franchise,  l'énergie, 
l'indépendance.  Il  aimait  passionnément  la  liberté, 
et  le  césarisme  civil  lui  répugnait  autant  que  la  dic- 
tature militaire.  1  ncapable  de  se  prêter  aux  intrigues, 
il  avait  une  politique  idéaliste  et  mystique.  Mais  le 
sens  de  la  pratique  ne  lui  faisait  pas  défaut,  et  le 
fondateur-gérant  des  Cahiers  s'est  montré  aussi  bon 
organisateur  que  travailleur  infatigable.  Il  fut  un 
grand  admirateur  de  Bergson  :  ennemi  de  l'artifi- 
ciel, du  convenu,  de  la  phraséologie,  Péguy  devait 
s'éprendre  d'une  philosophie  qui  brise  la  gangue  de 
la  pensée  cristallisée  dans  le  langage,  pour  s'atta- 
cher aux  données  immédiates,  à  l'âme  vivante  et 
mouvante.  La  spontanéité  de  son  esprit  devait  aussi 
le  favoriser  en  critique  littéraire,  et  l'on  a  de  lui 
des  pages  très  originales  sur  Hugo,  Corneille,  So- 
phocle, etc. —  Notons  enfin  ce  trait  :  l'extrême  bonté 
de  Péguy  ne  l'empêchait  pas  d'exceller  dans  la  sa- 
tire. Son  ironie  fut  parfois  cruelle. 

Son  style  a  été  critiqué.  La  répétition  en  est  le 
procédé  le  plus  visible  :  «  11  avance  à  la  manière  du 
flot,  poussant  sa 
pensée  par  lon- 
gues vagues, cha- 
cune recouvrant 
la  précédente  et 
la  dépassant 
d'une  ligne.  » 
(Daniel  Halévy.) 
Autres  procédés: 
abus  et  longueur 
des  parenthèses, 
phrases  sans  ver- 
bes, alliances  de 
mots  et  néologis- 
mes  étranges, 
ponctuations  dé- 
concertantes,etc. 
Toutes  ces  bizar- 
reries tendent  à 
présenter  la  pen- 
sée de  Péguy  à 
l'état  naissant, 
telle  qu'elle  a  surgi  de  son  cerveau.  Mais  cette  par- 
faite simplicité  est  bientôt  fatigante,  et  cet  absolu 
naturel  prend  l'aspect  de  l'affectation.  D'ailleurs,  la 
syntaxe  est  excellente  et  le  vocabulaire  étonnam- 
ment riche.  Les  pages  brillantes  ne  sont  pas  rares 
dans  son  œuvre.  On  peut  citer,  dans  ce  genre,  le 
parallèle  entre  les  vieux  canons  des  Invalides  et  les 
jeunes  canons  de  75  : 

....vos  canons  de  75,  si  grêles  ^d'aspect),  réellement  si 
solides  et  si  incassables,  déniaient  respectueusement 
devant  les  canons  monstrueux;  tous  les  matins,  avant  la 
soupe,  dans  la  fraîcheur  de  l'aube,  ces  petits  jeunes  gens 
de  canons  modernes,  ces  gringalets  do  canons  modernes 
au  corps  d'insecte,  aux  roues  comme  des  pattes  d'arai- 
gnées, serrés  à  la  taille,  défilaient  sous  la  gueule  des  ca- 
nons monstrueux;  nos  gringalets,  nos  freluquets;  et  ces 
vieux  anciens  les  canons  monstrueux  à  ta  porte  accroupis. 
assis  sur  leur  derrière,  en  rang  de  canons,  alignés  encore 
tout  au  long  du  beau  terre-plein,  derrière  le  fossé,  comme 
pour  une  parade  éternelle,  avaient  l'air  de  commander 
le  défilé.  Ils  passaient  l'inspection.  Ces  vieux  canons  inva- 
lides, non  blessés  toutefois  généralement,  ces  invalides 
de  canons,  tout  neufs  (d'aspect),  tout  reluisants,  tout  asti- 
qués. Les  canons  qui  avaient  du  ventre,  qui  osaient  avoir 
au  ventre...,  les  vieux  canons  de  bronze,  beaux  comme 
des  cloches,  pansus  et  rebondis  comme  des  cloches,  dorés 
comme  des  cuivres  et  des  airains  qu'ils  étaient;  dorés 
comme  des  vieux  soleils  un  peu  ombrés  :  bronzes  à  la  voix 
puissante,  à  la  voix  musicale:  à  la  voix  retentissante,  à  la 
voix  redondante;  à  la  voix  grave:  et  dont  les  flots  de  voix 
coulaient  sur  les  plaines  et  sur  les  ravins,  sur  l'escarpe 
et  dans  le  fossé  comme  des  inondations;  monstres  à  la 
voix  puissante  ;  qui  dans  les  batailles  sonniez  comme  des 
cloches;  comme  d'énormes  cloches;  monstres  qui  reten- 
tissiez comme  le  bourdon  de  Notre-Dame.  Tous  les  ma- 
tins dans  l'aube  naissante  ou  née  ou  à  naitro  vous  regar- 
diez passer  ces  conscrits:  nos  canons  mathématiques,  nos 
canons  précis,  nos  canons  à  la  voix  grêle,  nos  canons  à  la 
voix  aigrelette  ;  fins  et  maigres  comme  tous  les  adoles- 
cents; élancés  :  ces  insectes  gris  bleu;  ces  grandes  sau- 
terelles bleu  gris;  ces  durs  aciers  modernes;  ces  jantes 
grêles;  ces  aciers  gris  bleu;  ces  grandes  pattes  d'arai- 
gnées; ces  grandes  pattes  de  faucheuses;  dans  le  lin 
brouillard  bleu  qui  montait  de  la  Seine  vous  regardiez 
passer  ces  tubes  gris  de  fer.  Ces  corselets.  Et  vous  ne 
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Albert,  duc  de  Iîrandeliourg  et  de  Prusse,  prêtant  le  serment  de  vasselage  à  Sigismond  Ier,  loi  de  Pologne  ;  tab'eau  du  peintre  polonais  Jean  Matejko.  —  Sigismond  I"  dit  le  Grand,  après  avoir  battu, 
en  loâo,  les  chevaliers  IViitoniques  sous  les  ordres  du  grand  maitre  Albert,  imposa  à  ce  dernier  une  trêve  'le  quatre  ans.  Cinq  années  plus  tard,  il  consentit  à  donner  à  ce  grand  maître  le  titre  de  duc  de 
Brandebourg  et  de  Prusse,  à  condition  qu'Albert  le  reconnaitrait  pour  suzerain.  Le  nouveau  duc  se  rendit  à  Cracovie  et,  solennellement,  se  reconnut  le  vassal  du  grand  Sigismond   HH  . 


grondiez  pas  trop,  vous  ne  paraissiez  point  trop  mécon- 
tents de  ces  canons  respubliquains. 

L'homme  a  été  influent.  L'œuvre  est  considé- 
rable. Péguy  en  a  détaché  un  volume  d'Œuvres 
choisies  en  prose  (1911),  couronné  par  l'Académie 
Irançaise,  et  un  Choix  de  poésies  (1914).  Plusieurs 
des  Cahiers  dont  il  est  le  rédacteur  sont  épuisés 
déjà  :  ce  ne  sont  pas  les  moindres.  Il  faut  espérer 
que  des  mains  pieuses  pourront  recueillir  ses  œuvres 
complètes  et  les  publier  avec  la  conscience  artis- 
tique dont  il  a  donné  l'exemple.  Le  document  sera 
capital  pour  l'histoire  morale  de  la  France  au  début 

du  XXe  siècle.  —  Maurice  Enoch. 

pododysodie  n.  I.  (du  gr.  pous,  podos,  pied, 
et  dusodèSy  puant).  Transpiration  létide  des  pieds. 

—  Encycl.  La  pododysodie  est  une  infirmité 
assez  répandue,  fort  désagréable  et  relativement 
tenace,  car  elle  n'a  pas  exclusivement  pour  cause 
la  malpropreté;  certaines  personnes  «  sentent  » 
des  pieds,  malgré  les  soins  qu'elles  prennent.  Il 
semble  donc  que  la  pododysodie  dépende  non  seu- 
lement de  fermentations  microbiennes  bromogènes, 
mais  aussi  de  la  sécrétion  d'acides  gras  doués  de 
mauvaises  odeurs,  que  l'on  observe,  du  reste,  à 
d'autres  degrés  chez  les  arthritiques  et  les  femmes 
rousses.  Contre  la  transpiration  fétide  des  pieds,  il 
laut  recommander  d'abord  une  extrême  propreté, 
sans  abuser  cependant  des  bains  de  pieds  prolongés 
qui  finissent  par  macérer  l'épiderme  et  rendre  la 
peau  extrêmement  sensible  ;  de  courts  lavages  à 
l'eau  alunée  ou,  mieux,  lormolée,  rendent  d'inap- 
préciables services  et  réussissent  à  atténuer  et 
même  à  laire  disparaître  cette  infirmité.  On  recom- 
mande aussi  parlois  de  «  poudrerizer  »  les  pieds  avec 
du  bicarbonate  de  soude  sursaturé.  —  D'J.  LAunomEa. 

♦Pologne  (v.  l'art.  Pologne  au  Nouveau  La- 
rousse, t.  VI,  p.  984).  —  Une  proclamation  du  gé- 
néralissime des  armées  russes,  le  grand-duc  Nicolas, 
a  annoncé  aux  populations  polonaises,  à  la  date  du 
15  août  1914,  que  leurs  patientes  espérances  allaient 
être  réalisées  et  que  1  aurore  d'un  nouveau  iour, 
«  de  la  résurrection  du  peuple  polonais  et  de  sa 
réconciliation  fraternelle  avec  la  grande  Russie  », 
venait  de  luire. 

C'est  là  un  événement  très  considérable,  car  il  ré- 
sout une  question  qui,  depuis  près  d'un  siècle,  ne 
cessait  de  préoccuper  les  politiques  ru  ses  et  avait 
à  plus  d'une  reprise  également  préoccupé  les  diplo- 
maties étrangères;  aussi  mérite-t-il  de  retenir  l'at- 
tention de  tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'avenir  de 
l'Europe  et  de  la  constitution  d'un  nouvel  équilibre 
européen  à  l'issue  de  la  guerre  actuelle. 

I.  ExiSTEisCE  d'une  ouestion  polonaise.  —  Com- 
ment s'étonner  de  l'existence  d'une  question  polo- 
naise? Tout  contribue  à  l'expliquer  :  et  l'elhnogi  a- 
phit',  et  la  linguistique,  et  l'histoire.  L'ethnographie 
montre  l'existence  d'un  peuple  polonais,  c'est-à-dire 
d'un  peuple  slave  ayant  des  caractères  particuliers 
-m  le  revers  nord-oriental  des  monts  Carpalhcs  et 
dans  les  plats  territoires  drainés  par  la  Vistule  su- 


périeure et  moyenne  et  par  ses  alfluents,  ainsi  que 
par  la  Wartha,  le  grand  alfluenl  droit  de  l'Oder. 
La  linguistique  révèle,  dans  les  mêmes  contrées, 
l'existence  d'une  langue  très  différente  du  russe  et 
se  rapprochant  du  tchèque  et  du  wende,  mais  ayant 
pris  un  développement  propre,  une  originalité,  une 
flexibilité,  une  sonorité  bien  à  elle,  une  grande  ri- 
chesse de  lormes  et  de  mots.  L'histoire,  enfin,  atteste, 
tout  en  n'identifiant  plus,  comme  naguère  Schafa- 
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rik,  les  Bulanes  du  géographe  grec  Ptolémée  avec 
les  Polonais,  que  ces  derniers  ont  commencé  d'avoir 
une  véritable  organisation  politique,  vers  le  milieu 
du  îx"  siècle,  avec  les  Piasts,  et  qu'un  Etat  polo- 
nais a  dès  lors  vécu,  avec  des  périodes  très  bril- 
lantes, comme  aussi  avec  des  jours  sombres,  jus- 
qu'à la  fin  du  xviii' siècle  ;  elle  enseigne  encore 
qu'une  littérature  et  un  art  polonais  se  sont  consti- 
tués au  cours  des  âges  et  continuent  de  vivre  aujour- 
d'hui. 

Rien  que  de  naturel,  par  conséquent,  à  ce  qu'un 
peuple  conscient  de  son  existence  et  de  sa  vitalité, 
légitimement  fier  de  son  passé,  se  soit  montré  résolu 
à  lutter  contre  ceux  qui  voulaient  l'annihiler  et  l'ab- 
sorber. 

II.  Les  origines  de  la  question  polonaise. —  Le 
peuple  polonais  ne  s'est,  malheureusement  pourlui, 
avisé  que  trop  tard  des  convoitises  et  des  projets  de 
ses  ennemis.  Sans  doute,  à  la  veille  du  partage  de 
1772,  le  nom  de  «  Pologne  »  couvrait  un  territoire 
trois  ou  quatre  lois  plus  étendu  que  celui  de  la 


France  actuelle;  mais,  sous  celle  expression  géogra- 
phique, se  trouvaient  groupées  des  populations  plus 
ou  moins  différentes  (comme  race,  comme  langue  et 
comme  religion)  des  populations  proprement  polo- 
naises ;  et  q_uel  organisme  singulier,  bizarre,  com- 
pliqué, hybride  que  la  Pologne  !  C'était  à  la  fois  un 
royaume  et  une  république,  ayant  à  sa  tête  un  sou- 
verain, le  roi,  et  une  assemblée,  la  Diète  polonaise, 
composée  de  nonces  ou  députés  exclusivement  choi- 
sis parmi  les  nobles  et  aflectant,  en  fait,  le  caractère 
d'un  congrès  international  d'ambassadeurs  délégués 
par  des  pays  entièrement  autonomes.  De  là  l'impor- 
tance de  ce  hberum  veto,  qui  permet  à  un  seul 
nonce  d'annuler  par  son  opposition  toutes  les  déci- 
sions de  l'assemblée;  de  là  l'impuissance  du  roi;  de 
là  ces  dissensions,  ces  jalousies,  ces  rivalités  inces- 
santes qui,  jointes  à  une  organisation  déplorable, 
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livrentvraimentla  Pologne.sans  lamoindredétense, 
aux  convoitises  de  ses  voisins. 

Or,  précisément  alors  que  la  Pologne  se  trouvait 
ainsi  réduite  à  l'impuissance,  sur  ses  frontières  ve- 
naient de  naître  ou  de  grandir  des  Etats  qui  aspi- 
raient à  profiter  de  ses  dissensions  intestines.  Mais, 
tandis  que  la  Russie  aspirait  surtout  à  dominer  poli- 
tiquement la  Pologne  sous  le  nom  de  ses  souverains 
particuliers  et  entravait  dans  ce  but  des  tentatives 
de  rélormesdont  les  patriotes  polonais  comprenaient 
parlailement  l'opportunité  et  même  la  nécessité 
impérieuse,  la  Prusse  voulait  un  démembrement. 
Maîtresse  des  deux  provinces  de  la  Prusse  orien- 
tale et  du  Brandebourg,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  la  Prusse  occidentale  demeurée  polonaise,  la 
monarchie  dont  Frédéric  II  était  alors  le  chef  en- 
tendait souder  ces  deux  territoires  en  s'annexant  la 
vallée  de  la  basse  Vistule  et  en  écartant  complète- 
ment la  Pologne  de  la  mer  Baltique.  Ce  fut  un  des 
triomphes  de  la  politique  sans  scrupules  de  Frédé- 
ric II  d'amener  l'Autriche  et  la  Russie,  qui  se  con- 
tre-carraient  réciproquement  dans  la  péninsule  des 
Balkans,  à  se  dédommager  de  leurs  sacrifices  mu- 
tuels sur  le  Danube  aux  dépens  de  la  Pologne  et  de 
décider  Marie-Thérèse  d'Autriche  el  Catherine  II 
de  Russie  h  entrer  dans  ses  vues  (1769-1770). 

Du  premier  démembrement  imposé  à  la  Pologne 
en  1772,  «  pour  donner  à  cet  Etal  une  exigence  po- 
litique plus  conloniii'  aux  intérêts  de  voisinage  »  de 
l'Autriche^de  la  Prusse  el  de  la  Russie,  date  véri- 
lablementi'originede  In  question  polonaise  actuelle, 
prise  d  nus  son  acception  la  plus  étendue. 
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Proclamation  par  Bigismond  II,  roi  de  Pologne,  de  l'union  définitive  de  la  Pologne  avec  la  Llthuanie  ;  tableau  du  peintre  polonais  Jean  Matejko.  —Au  milieu  de»  dissensions  causées  par  la  propagation 
de  la  réforme  religieuse  en  Pologne,  sigismond  II.  dit  Auguste,  tint  une  conduite  sage  et  modérée.  Il  conquit  la  Livonie  sur  les  chevaliers  Teutoniques  et,  dans  une  réunion  tenue  à  Lublin  en  1669.  il 

n-unii  à  la  Pologne  la  I.ithuanie.  qui  avait  été  jusqu'alors  une  souveraineté  de  sa  famille. 


Alors  déjà,  en  effet,  à  côle  des  populations  an- 
nexées, la  «  Héputilique  polonaise  »  était  dépossédée 
de  plusieurs  de  ses  territoires  nationaux.  Tandis  que 
la  Russie  s'annexait  tous  les  pays  à  l'E.  de  la  Duna 
et  du  Dniepr  (Mstislavl  ou  Mohilev,  Yilebsk,  Po- 
lolsk,  une  partie  du  palatinat  de  Sinolensk  et  la  Li- 
vonie polonaise),  la  Prusse  s'augmentait  de  toute  la 
Prusse  occidentale,  abstraction  laite  de  Thorn  sur 
la  Vistule  et  du  port  île  Dantzig  sur  la  Baltique; 
quant  à  l'Autriche,  dont  la  souveraine  «  pleurait  et 
prenait  toujours  »,  selon  le  mot  célèbre  .de  Cathe- 
rine II,  elle  avait  exigé  les  territoires  les  plus  riches 
delà  malheureuse  Pologne  :  Galicie,  Ludomérie  et 
le  comilal  de  Zips,  les  palatinals  de  la  Russie  Rouge 
et  une  partie  de  ceux  de  la  Podolie  et  de  la  Volhy- 
nie,  enfin  la  partie  de  la  Petite-Pologne  située  au  S. 
de  la  Vistule  supérieure,  avec  Viéliczka,  le  pays  des 
salines.  Rien,  toutefois,  ne  pouvait  salislaire  son 
avidité;  on  le  vit  bien  quand,  à  la  suite  des  efforts 
tentés  par  la  «  Diète  de  quatre  ans  »  (1788-1701 
pour  donner  au  pays  une  Constitution  raisonnable 
et  répondant  aux  besoins  les  plus  essentiels  de  la 
Pologne  diminuée  d'un  tiers, la  tsarine  Catherine  11 
et  le  successeur  de  Frédéric  II,  Frédéric-Guil- 
laume  II  de  Prusse,  abolirent  la  Constitution  de  1791 
et  procédèrent  à  un  nouveau  partage.  La  Russie, 
en  ajoutant  à  ses  acquisitions  antérieures  de  vastes 
territoires  une  partie  de  la  Lithuanie,  l'ouest  de  la 
Russie  Blanche  el  de  la  Petite-Russie1,  recula  sa 
frontière  occidentale  jusqu'à  une  ligne  presque 
droite,  allant  depuis  Droula  sur  la  Duna,  jusqu'à 
Khotin  sur  le  Dniestr,  pendant  que  la  Prusse,  non 
contente  de  compléter  l'annexion  de  la  Prusse  occi- 
dentale en  prenant  Thorn  el  Danlzig,  s'attribuait 
la  Grande-Pologne  avec  Posen,  Kalisz  et  Czensto- 
iliowo:  la  Warla,  la  Vistule  en  aval  de  Varsovie, 
devenaient  des  Meuves  prussiens,  tandis  que  la  Po- 
logne, diminuée  encore  d'un  tiers,  élail  réduite  k 
ses  trois  capitales  (Varsovie,  Cracovie  et  Vilna), 
aux  territoires  avoisinants  et  aux  marécages  du 
Pripet  (Ti  janv.  1703  . 

L'Autriche,  évincée  de  ce  partage,  manilesla  son 
mécontentement,  et  filen  sorte  de  ne  pas  être  écartée 
de  celui  qui  eut  lieu,  deux  ans  plus  tard  encore,  le 
jour  où  les  trois  alliés  se  déclarèrent  convaincus  de 
l'impossibilité  où  élail  la  Pologne  de  se  donner  une 
Constitution  éclairée  et  durable  et  lorcés  par  leur 
ainoiu-  de  la  paix  et  par  leur  souci  du  bien  de  leurs 
sujets  d'éteindre  définitivement  ce  foyer  de  troubles 
[3  ianv.  r/'.i:.  .  Alors,  la  Russie  porta  sa  frontière 
jusqu'au  Bug  et  jusqu'au  Niémen, en  incorporant  à 
ses  territoires  la  partie  occidentale  du  palatinat  de 
Volbynie,  le  rentre  (le  la  I.ithuanie,  la  Samogitieel 
la  Courlnude;  alors,  l'Autriche  reçut  la  capitale  de 


la  Petite-Pologne,  Cracovie  et  les  hautes  vallées 
de  la  Vistule  el  du  Bug,  avec  Lublin  et  Radom; 
alors,  la  Prusse  acquit  Varsovie,  Plock,  Bialystock 
el  -  avança  jusqu'à  10.  de  Brest-Litovsk  sur  le 
Bug  et  jusqu'à  Grodno  sur  le  Niémen.  Ainsi  furent 
réalisées  les  prédictions  que  Jean-Casimir  Wasa, 
dès  le  xvie  siècle,  Stanislas  Leczinski  au  siècle 
suivant  et  d'autres  Polonais  encore  avaient  tait  en- 
tendre à  leurs  compatriotes;  ainsi  la  Pologne  cessa 
de  constituer  un  Liât  indépendant  el  disparut  de  la 
carte  politique  de  l'Europe. 

Mais  de  la  carte  politique  seulement.  En  effet,  la 
nationalité  polonaise  ne  disparut  nullement  avec 
l'Etat  polonais-,  et,  si  la  Pologne  a  perdu  depuis  la 
lin  du  xvuic  siècle  tout  rôle  aclil  et  toute  importance 
olficielle,  elle  a  continué,  comme  masse  passive  et 
comme  objet  de  rivalités  et  d'intrigues  entre  les 
cours,  à  remplir  en  parlie  sa  fonction  d'Etat-tampon 
entre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  et  elle  est 
restée  un  élément  d'équilibre  oriental  et  même  euro- 
péen. La  question  polonaise  a  commandé  dès  lors 
pendant  longtemps  la  politique  des  trois  Etats  qui 
s'étaient  naguère  partagé  les  territoires  de  la  Répu- 
blique de  Pologne,  et  «  le  spectre  de  la  Pologne 
morte  lut  (a  pu  écrire  Eugène  Starczewski  dans  son 
récenl  ouvrage  sur  l'Europe  el  lu  Pologne)  comme 
un  épouvantai I  dont  la  Prusse,  en  particulier,  se 
servit  à  merveille  pour  intimider  la  Russie  et  con- 
quérir un  ascendant  sur  elle  ».  C'est  ce  dont  lournil 
la  preuve  toute  l'histoire  du  xixe  siècle. 

III.  La  qi.ks-i  ion  POLONAISE  au  début  nu  xixe  siè- 
cle. —  Elle  montre,  en  effet,  cette  histoire,  que  si, 
selon  la  parole  de  Slaszyc,  «  une  grande  nation  petit 
tomber,  seule  une  nation  avilie  peut  disparaître  ». 
Or,  en  1795,  la  nation  polonaise  n'était  nulle- 
ment avilie;  elle  entendait  continuera  vivre,  et  elle 
vécut;  ses  vainqueurs  de  la  veille  en  eurent  bien 
vile  la  preuve.  Des  débris  de  l'armée  dissoute  par  la 
convention  de  Hadoehilsé,  consécutive  à  la  capitu- 
lation de  Varsovie  le  5  novembre  1794,  se  consti- 
tuèrent les  célèbres  «  légions  polonaises»,  qui  ser- 
virent si  brillamment  la  France  pendant  vingt  an- 
nées, el  qui  aidèrent  de  tout  leur  pouvoir  les 
armées  de  la  République  el  du  premier  Empire  à 
vaincre  sur  Ions  les  champs  de  bataille  de  l'Europe 
leurs  adversaires  de  la  veille,  devenus  les  oppres- 
seurs de  la  Pologne. 

I.e  jour  où,  à  Tilsil  ^7  uil.  1807),  Napoléon  I" 
eut  lorme  le  grand-duché  de  Varsovie  en  enlevant 
h  la  Prusse  le.-  provinces  de  Varsovie,  de  Posen  el 

de  Bromberg,  le  jour  où,  a  Vienne  lî  oct.  1809  . 
il  j  ajoutais  Galicie  occidentale  Cracovie,  Radom, 
Lublin,  Sandoniir  enlevée  à  l'Autriche,  il  préparai I 
sous  un  nom  nouveau  la  reconstitution  de  l'ancienne 


Pologne,  el  les  Polonais  ne  s'y  trompèrent  pas  plus 
que  les  Russes.  Aussi  Poniatowski  prenail-il  dès 
1809  le  titre  de  «  commandant  de  l'armée  polonaise  », 
tandis  que  les  Russes  ne  voulaient  entendre  parler 
que  de  troupes  «  varsoviennes  ».  Mais  l'ambition  de 
Napoléon  déçut  les  espérances  des  Polonais;  elleem- 
nècha,  en  iSli,  le  rétablissement  de  l'Elat  polonais- 
lithuanien  dans  ses  anciennes  limites,  et  les  désas- 
tres de  la  fin  du  premier  Empire  empêchèrent  la 
réalisation  des  rêves  formés  par  les  patriotes  dési- 
reux de  voir  revivre  le  royaume  de  Pologne. 

«  Les  Polonais,  avait  dit  Napoléon  à  son  aide  de 
camp  Sulkowski,  ne  doivent  pas  se  reposer  sur  des 
secours  étrangers.  Ils  doivent  s'armer  eux-mêmes... 
Une  nation  écrasée  par  ses  voisins  ne  peut  se  rele- 
ver que  les  armes  à  la  main  ».  Le  tsar  Alexandre  l'r 
parut  tenir  aux  patriotes  un  semblable  langage  à  la 
fin  de  1  s 1 4  ;  il  assigna  aux  débris  des  légions  de  la 
Vistule  la  ville  de  Posen  comme  lieu  de  rassemble- 
ment «  pour  détendre  leur  pairie  et  pour  maintenir 
son  existence  politique»;  alors,  il  déclara  devoir 
«  préparer  l'heureux  avenir  de  leur  pays  »;  alors, 
en  son  nom,  le  tsarewilch  Constantin  faisait  envi- 
sager aux  Po'onais  «  celle  heureuse  situation  que 
d'autres  peuvent  vous  promettre,  mais  que  l'empe- 
reur seul  peul  vous  assurer  »,  Ces  promesses  étaient 
sincères;  de  lait,  Alexandre  Ier  désira  un  moment. 
après  la  chute  de  Napoléon,  reconstituer  la  Pologne 
sous  sa  suzeraineté,  et  voulut  tenir  la  promesse 
qu'il  avait  précédemment  laite  à  son  ami  Czarlo- 
ry-ki.  Par  ses  ordres,  son  Irère  Constantin  entra 
dans  les  parties  prussiennes  du  pays,  y  réunit  une 
armée  de  70.000  hommes,  el  appela  les  Polonais  à 
la  délense  de  l'intégrité  nationale.  Mais  l'opposition 
laile  par  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  France  aux 
vues  d'Alexandre  el,  plus  encore,  le  retour  de 
Napoléon  I"  à  Paris  ramenèrent  bientôt,  entre  les 
souverains  et  les  plénipotentiaires  réunis  à  Vienne, 
une  entente  dont  la  malheureuse  Pologne  fit  encore 
les  frais.  Un  quatrième  partage,  celui  de  ISIS, 
attribua  à  l'Autriche,  à  la  Prusse  et  à  la  Russie  les 
parties  du  paya  qui,  la  veille,  étaient  soumises  à 
leur  domination  respective,  et  laissa  libre  et  indé- 
pendante la  seule  ville  de  Cracovie.  Si  les  traites 
de  Vienne  stipulèrent  que  «  les  Polonais,  sujets 
respectifs  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  obtiendraient  une  représentation  el  des 
institutions  nationales  »,  ils  laissèrent  les  puissances 
intéressée-  régler  Individuellement  ce  que  seraient 
cette  représentation  et  ces  Institutions  «  d'après  le 
mode  d existence  politique  que  chacun  des  gouver- 
nements auxquels  ils  appartiennent  jugerait  utile  el 
convenable  de  leur  accorder».  En  lait,  par  consé- 
quent, les  Polonais  étaient  livres  à  l'arbitraire  de 
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leurs  dominateurs,  et  tout  espoir  de  voir  renaître 
la  Pologne  d'autrefois  s'évanouissait. 

IV.  La  lutte  contre  la  nationalité  polonaise: 
1°  Dans  la  Pologne  russe.  Sans  doute,  un  royaume  de 
Pologne  subsistait,  avec  Varsovie  comme  capitale, 
avec  le  tsar  Alexandre  Ier  comme  souverain,  avec 
une  Constitution  qui  se  rapprochait  beaucoup  de 
celle  qui  avait  été  donnée  naguère  par  Napoléon  Ier 
au  grand-duché  de  Varsovie.  Mais,  en  dehors  de 
celte  Pologne  nouvelle,  demeuraient  la  Galicie  et 
la  Posnanie  ;  et  bientôt,  dès  le  temps  même 
d'Alexandre,  le  régime  libéral  de  ce  royaume  réduit 
subit  des  restrictions  notables,  et  des  mécontente- 
ments, des  malentendus,  se  produisirent  entre  Po- 
lonais et  Russes.  Leur  aggravation  durant  les  pre- 
mières années  du  règne  du  tsar  Nicolas  Ier  et 
l'exemple  de  la  révolution  de  Juillet  1.S30  à  Paris 
déterminèrent  l'insurrection  polonaise  de  1830-1831, 
qui  fut  réprimée  avec  une  impitoyable  rigueur  et 
qui  fut  suivie  d'une  tentative  systématique  de  russi- 
fication de  la  Pologne.  Plus  de  Constitution  parti- 
culière ;  plus  de  ministères  polonais,  mais  de 
simples  commissions  ressortissant  aux  différents 
ministères  de  la  Russie;  plus  de  diètes,  plus 
d'armée  polonaises;  substitution  de  gouvernements 
nouveaux  aux  anciens  palatinats  historiques;  établis- 
sement du  système  fiscal,  de  la  procédure,  du  sys- 
tème monétaire  russes  en  Pologne.  En  Lilliuanie 
et  dans  la  Russie  Blanche,  la  langue  polonaise  fut 
bannie  des  écoles,  et  une  cruelle  persécution 
éprouva  les  catholiques  et  les  uniates. 

Néanmoins,  quelques  restes  de  l'autonomie  polo- 
naise subsistaient  encore;  ils  disparurent  après 
l'écrasement  de  l'insurrection  de  1863.  Alors,  la 
Pologne  perdit' ses  dernières  institutions  natio- 
nales; son  université  de  Varsovie  fut  remplacée  par 
une  université  russe;  l'enseignement  public  tra- 
vailla à  l'œuvre  de  dénationalisation,  et  la  langue 
polonaise  fut  remplacée  par  la  langue  russe  dans 
tous  les  actes  publics.  11  ne  restait  plus  à  la  Pologne, 
à  en  croire  la  Gazette  de  Moscou,  qu'à  «  s'unir 
dans  ses  aspirations  avec  la  Russie  et  à  s'inoculer 
les  principes  qui  ont  été  élaborés  et  s'élaborent 
dans  le  développement  politique  du  peuple  russe  ». 

C'est  là,  précisément,  cequ  essayèrent  de  faire  les 
«  réorganisateurs  »  russes  de  la  Pologne  en  1864. 
Mais  ni  la  suppression  des  couvents  catholiques,  ni 
.  la  sécularisation  des  biens  du  clergé,  ni  l'abrogation 
l.en  1866)  du  concordat  conclu  avec  Rome,  ni  la 
sujétion  de  l'Eglise  catholique  à  une  commission 
siégeant  à  Pétersbourg,  ni  la  soustraction  des 
paysans  à  l'influence  du  curé  catholique  et  du  sei- 
gneur par  la  transformation  des  tenanciers  des 
nobles  en  propriétaires  (moyennant  le  rachat,  pour 
une  indemnité  très  modique,  des  redevances  et  des 
corvées),  rien  ne  put  affaiblir  les  sentiments  natio- 
naux des  Polonais  soumis  à  la  Russie.  Aussi,  ,j  usque 
vers  la  fin  du  xixe  siècle,  les  gouvernants  russes  ne 
cessèrent-ils  de  prendre  des  mesures  de  rigueur 
contre  leurs  sujets  de  l'Ouest  :  tracasseries  des  auto- 
rités scolaires,  fermeture  des  écoles  polonaises, 
lutte  contre  toutes  les  manifestations  de  la  langue 
nationale,  non  seulement  dans  les  écoles  et  dans 
les  administrations,  mais  jusque  sur  les  enseignes 
commerciales,  persécutions  contre  les  catholiques, 
qui  furent  littéralement  martyrisés,  tout  fut  employé 
sans  succès  pour  contraindre  les  Polonais  de  Russie 
à  renoncer  à  leur  individualité  de  race,  de  langage, 
de  littérature  et  à  se  perdre  dans  la  masse  de  la 
nationalité  russe. 

2°  Dans  la  Pologne  prussienne.  Tandis  que  les 
Polonais,  sujets  du  tsar,  vivaient  ces  sombres 
jours,  leurs  compatriotes  du  royaume  de  Prusse 
n'étaient  pas  moins  malheureux.  La  Prusse,  en 
effet,  qui  fut  l'instigatrice  des  démembrements  suc- 
cessifs delà  Pologne,  et  qui  ne  cessa  de  redouter 
une  résurrection  de  ce  pays,  ne  se  borna  pas  à  se 
servir  de  la  Pologne  comme  d'un  épouvantait 
pour  intimider  la  Russie  et  conquérir  sur  elle  de 
l'ascendant  ;  elle  ne  se  contenta  pas  davantage 
d'ouvrir,  en  1831,  ses  arsenaux  et  ses  magasins 
de  Dantzig  et  de  Kœnigsberg  aux  Russes  qui  tra- 
vaillaient à  réprimer  l'insurrection  polonaise,  d'ap- 
prouver l'occupation  définitive  de  Cracovie  par  les 
Autrichiens  en  1848  et  de  conclure  avec  la  Russie, 
le  8  février  1863,  une  convention  pour  la  répres- 
sion des  manifestations  nationalistes;  elle  essaya 
encore  subrepticement  de  conquérir  le  pays  à  la 
colonisation  allemande  en  acquérant  peu  à  peu  une 
partie  des  terres  qui  appartenaient  à  la  noblesse  in- 
digène. Toutefois,  en  1867  encore,  le  roi  de  Prusse, 
Guillaume  Ier,  le  futur  empereur  Guillaume  Ier 
d'Allemagne,  parut  confirmer  les  promesses  faites 
aux  Polonais,  en  1815,  par  son  prédécesseur,  Fré- 
déric-Guillaume III  ;  mais  les  sympathies  montrées 
à  la  France,  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  parles 
Polonais  de  Prusse,  qui  voyaient  dans  une  défaite 
île  leurs  dominateurs  le  prélude  de  leur  propre 
délivrance,  ces  sympathies  servirent  de  prétexte 
et  de  justification  à  une  véritable  persécution  alle- 
mande. Alors,  le  chancelier  de  l'empire,  le  comte 
de  Bismarck,  qui  avait  toujours  détesté  la  Polo- 
gne et  qui  voulait  assurer,  à  tout  prix,  même  «  par 
le  fer  et  par  le  feu  »,  l'unification  complète  de  tous 
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les  pays  rattachés  par  la  violence  à  la  Germanie, 
inaugura  contre  les  populations  de  la  Pologne 
prussienne  (Haute -Silésie,  Posnanie,  districts  de 
Dantzig,  de  Marienwerder  et  même  de  Kœnigsberg) 
une  politique  d'oppression  qui  n'avait  de  comparable 
que  la  politique  appliquée  dans  les  pays  danois  du 
sud  du  Jutland  et  en  Alsace-Lorraine.  Cette  politique, 
tendant  à  l'élimination  prochaine  et  radicale  de  l'élé- 
ment polonais,  mit  graduellement  en  application  la 
plupart  des  mesures  préconisées  naguère,  dans  un 
gros  livre  sur  la  politique  intérieure  de  l'Allema- 
gne, par  le  professeur  Hasse,  de  l'université  de 
Leipzig  :  interdiction  rigoureuse  aux  Polonais  et 
aux  Tchèques  de  Russie  et  d'Autriche  d'immigrer 
dans  la  Pologne  prussienne  ;  maintien,  sur  le  sol  de 
ce  pays,  des  colons  allemands  qui  s'y  trouvaient  déjà 
fixés  et  encouragements  de  toute  nature  donnés  aux 
émigrants  de  la  même  nationalité,  pour  les  amener, 
au  contraire,  à  venir  s'établir  en  Pologne  :  telles 
étaient  les  grandes  règles  formulées  par  le  profes- 
seur Hasse.  Le  gouvernement  de  Berlin  y  ajouta  la 
persécution  scolaire,  qui  devait  lui  permettre,  pen- 
sait-il, de  rendre  la  vie  impossible  aux  indigènes 
polonais  et  agréable,  au  contraire,  aux  colons  alle- 
mands établis  dans  la  contrée  en  leur  place. 

Mais  la  polilique  hakatiste  (ce  mot  est  formé  des 
initiales  II,  K,  T,  par  lequel  débute  le  nom  des  trois 
fondateurs  de  l' Ost-Mark-Verein  ou  «  Société  de  dé- 
fense des  Marches-Orientales»,  Hansemann,  Ken- 
nemann  et  Tiedemann)  ne  répondit  pas  aux  espé- 
rances que  fondaient  sur  elle  ses  auteurs.  Ni  l'ex- 
pulsion en  masse  des  Polonais  suspects  (1885),  ni 
l'expropriation  de  domaines  polonais  de  la  province 
de  Posen  et  leur  allotissement  à  des  colons  ou  agri- 
culteurs allemands  presque  exclusivement  protes- 
tants (13  contre  1  catholique)  en  1886,  ni  l'augmen- 
tation des  fonds  attribués  à  la  colonisation  en  1898 
et  en  1902,  ni  les  mesures  d'exception  de  1904,  ni 
l'abominable  «  faculté  d'expropriation  »  votée  par 
le  Landtag  en  1907,  ni  la  défense  de  parler  dans 
les  réunions  publiques  d'autre  langue  que  l'alle- 
mand (1905),  ni  la  proscription  de  la  langue  polo- 
naise des  écoles  publiques,  et  tant  d'autres  mesures 
encore,  ne  prussianisèrent  les  Polonais  de  l'Empire 
allemand.  Le  chancelier  de  Bûlow  devait  constater 
avec  dépit  qu'ils  «  pullullent  comme  des  lapins, 
bêtes  nuisibles,  qu'il  est  permis  de  chasser  en  toute" 
saison  »,  si  bien  qu'en  1902  déjà,  Guillaume  II  les 
dénonçait  à  Marienburg  comme  1'  «  ennemi  com- 
mun »  à  combattre  par  le  peuple  allemand. 

«  L'arrogance  polonaise,  disait-il,  veut  opprimer 
l'élément  allemand;  je  suis  donc  forcé  d'adresser  un 
appel  à  mon  peuple  pour  qu'il  se  mette  en  garde  contre 
les  Polonais,  afin  de  protéger  son  bien  national  con  tre 
leurs  attaques  ».  Et  vainement  traita-t-on  ces  der- 
niers en  inférieurs,  comme  le  recommandait,  dès 
1904,  au  Landtag  prussien,  le  ministre  Hammers- 
tein;  vainement  les  traita-t-on  en  suspects  et  en 
parias  et  s'appliqua-t-on  à  les  empêcher  de  «  se  sen- 
tir chez  soi  »  dans  leur  propre  pays  ;  vainement  leur 
imposa-t-on  une  existence  vraiment  infernale.  Sou- 
tenus par  leurs  vaillants  archevêques  de  Posen, 
Msr  Ledochowski,  qui  avait  naguère  subi  deux 
années  de  prison  pour  avoir  défendu,  pendant 
le  Kulturkampf,  les  droits  de  l'enseignement  re- 
ligieux, et  ensuite  MKr  de  Stablewski,  forts  de 
l'intérêt  porté  à  leur  juste  cause  par  le  pape 
Pie  X,  les  Polonais  de  Prusse  entreprirent  de  ré- 
sister à  leurs  persécuteurs,  malgré  leur  faiblesse, 
et  ils  y  parvinrent,  même  après  la  mort  de  Msr  de 
Stablewski,  en  1906. 

Si,  en  effet,  la  colonisation  allemande  a  donné  çà 
et  là  (à  Bromberg  surtout}  quelques  résultats  satisfai- 
sants, partout  ailleurs,  elle  a  misérablement  échoué, 
grâce  a  l'énergie,  à  l'initiative,  au  courage  des  per- 
sécutés. «  Dans  les  conditions  très  dures  qui  nous 
sont  faites  en  Pologne  prussienne,  a  très  justement 
écrit  Eugène  Starczewski,  nous  avons  appris  à  tirer 

Îiarti  de  nos  moindres  droits  et  à  les  défendre  contre 
es  fonctionnaires,  n'hésitant  pas  à  faire  appel  jus- 
qu'à la  dernière  instance  ».  L'inique  loi  scolaire 
de  1908,  défendant  aux  instituteurs  d'enseigner  la 
grammaire  et  de  donner  l'instruction  religieuse  en 
polonais,  n'a  même  pas  pu  être  appliquée.  Dans  les 
villes,  les  commerçants  et  artisans  polonais,  plus 
nombreux,  refoulent  leurs  concurrents  de  nationalité 
adverse;  mieux  encore,  ils  les  polonisent,  car  en 
boycottant  impitoyablement  les  marchandises  et  les 
marchands  prussiens,  ils  obligent  ces  derniers  à  se 
solidariser  avec  eux  pour  échapper  à  la  ruine.  Enfin, 
les  Polonais,  déjà  supérieurs  à  leurs  oppresseurs  par 
le  bénéfice  d'une  double  culture  —  car  ils  appren- 
nent l'allemand  tout  en  maintenant  leur  langue  — 
le  sont  encore  par  l'accroissement  constant  du  nom- 
bre de  leurs  représentants.  La  parole  du  comte  de 
Biilow  est  toujours  vraie,  et  chaque  jour,  jusqu'à 
ces  derniers  mois,  c'est  avec  une  inlassable  persé- 
vérance et  avec  des  forces  toujours  accrues  que  se 
Foursuivait  sur  tous  les  terrains,  mais  surtout  à 
école,  dans  chaque  village  de  la  Pologne  prus- 
sienne, cette  lutte  où  le  maître  et  la  maîtresse 
d'école  n'ont  pas  le  beau  rôle,  encore  que  l'un  et 
l'autre  se  targuent  d'une  civilisation  supérieure  à 
celle  de  leurs  élèves. 


«•  96.  Février  1915. 

3°  Dans  la  Pologne  autrichienne.  Fort  heureu- 
sement pour  les  Polonais  de  l'Austro-Hongric, 
leur  situation  est  actuellement  meilleure;   ils  ont 

fiu  librement  protester  contre  les  persécutions  dont 
eurs  frères  d'Allemagne  étaient  les  victimes,  et 
leur  grand  écrivain  Sienkiewicz  a  pu,  de  Craco- 
vie, faire  entendre  impunément  de  nobles  paroles 
qui  ont  remué  la  Pologne  entière  et  même  ému 
un  moment  toute  l'Europe.  Mais  de  cette  situation 
actuelle,  les  Polonais  de  l'Austro-Hongrie  n'ont 
pas  toujours  joui.  Dès  1836,  la  république  de  Cra- 
covie, indépendante  depuis  1815  et  devenue  un 
foyer  de  conspirations  nationalistes  également  sus- 
pect aux  trois  puissances  qui  s'étaient  partagé  la 
Pologne,  avait  été  occupée  provisoirement  par  les 
troupes  autrichiennes;  l'annexion  de  ce  petit  ter- 
ritoire de  quelque  57  kilomètres  carrés  devint 
définitive  en  1846,  à  la  suite  des  massacres  qui 
firent  surgir  parmi  les  Polonais  de  la  Galicie  la 
plainte  terrible,  le  gémissement  suprême  composé 
par  le  poète  Ujejski,  alors  que  fumaient  les  incen- 
dies et  que  montaient  vers  le  ciel  les  vapeurs  d'un 
sang  encore  chaud....  Plus  d'une  fois,  depuis  cette 
date,  les  Polonais  de  Galicie  et  de  Pologne  cau- 
sèrent des  inquiétudes  plus  ou  moins  réelles  au 
gouvernement  de  Vienne  :  en  1848,  en  1863  ;  — 
mais,  en  1867-1868,  ils  acceptèrent  pour  la  plu- 
part la  Constitution  dualiste,  et  ils  ne  protestèrent 
pas,  le  jour  où  (en  1869)  le  parti  fédéraliste  et 
démocratique  de   Galicie  vit  son  programme,  tel 


3u'il  est  formulé  dans  la  «  résolution  galicienne  » 
e  septembre  1868,  écarté  par  le  Reichsrath.  C'e^l 
que  l'Autriche  avait  déjà  commencé  de  pratiquer 


avec  succès,  dans  les  pays  polonais  qu'elle  s'était 
naguère  annexés,  une  politique  habile  de  division, 
et  aussi  de  modération  relative;  c'est  que  déjà 
existait  dans  ces  mêmes  provinces  un  état  d'es- 
prit que  Louis  Léger  a  parfaitement  défini  dans 
son  Histoire  d'Aulriche-Hongrie  :  «  La  plupart 
des  Polonais,  a-t-il  écrit,  ne  se  considèrent  que 
comme  des  hôtes  temporaires  dans  la  monarchie 
autrichienne;  sans  s'inquiéter  des  intérêts  de  telle 
ou  telle  nation  ou  de  telle  ou  telle  race,  ils  s'ef- 
forcent, en  attendant  mieux,  d'obtenir  pour  eux- 
mêmes  la  plus  grande  somme  de  concessions  pos 
sibles.  »  Un  bonheur  relatif,  mais  cependant  in 
contestable,  voilà  donc  ce  que  la  politique  d< 
conciliation  adoptée  par  les  Autricbiens  a  procure 
aux  Polonais  d'Austro-Hongrie. 

V.  La  politique  polonaise  du  tsar  Nicolas  II. — 
C'était  assez,  néanmoins,  pour  faire  avantageuse- 
ment contraster  leur  situation  avec  celle  des  Polo- 
nais d'Allemagne  et  de  Russie,  lorsque,  dans 
l'Empire  des  tsars,  Nicolas  II  succéda  à  son  père,  le 
1er  novembre  1894 

Nous  n'avons  pas  à  tracer  ici  un  tableau  complet 
de  la  politique  intérieure  de  ce  souverain  aux  vues 
larges  et  généreuses.  Il  suffira  de  constater  que,  de 
très  bonne  heure,  Nicolas  II  se  montra  animé  du 
désir  de  modifier  la  situation  de  la  Pologne,  placée 
jusqu'alors  dans  une  situation  tout  à  fait  inférieure 
dans  l'Empire  russe.  «  Je  sais,  déclarait-il  dès  1896 
au  ministre  des  affaires  étrangères  de  France, 
Gabriel  Hanotaux,  quels  sont  mes  devoirs  envers 
nos  frères  slaves  de  Pologne  ».  Et,  dès  lors,  il 
concevait  le  projet  de  réconcilier  la  Pologne  avec 
la  Russie  et  de  doter  des  plus  larges  libertés  la 
Pologne  réconciliée. 

Si  les  premiers  projets  de  self-government  éla- 
borés par  les  ministres  du  tsar  ne  purent  pas  aboutir, 
si  la  réaction  nationaliste  de  1907  anéantit  les  espé- 
rances conçues  par  les  Polonais  et  annula  l'effet  des 
»  oukases  de  tolérance  »  consécutifs  à  la  proclama- 
tion de  la  liberté  des  cultes  (1905),  si,  enfin,  en  1908, 
le  conseil  de  l'Empire  et  le  ministre  Stolypine  refu- 
sèrent d'approuver  le  projet  d'autonomie  polonaise 
présenté  par  la  Douma,  du  moins  l'attitude  person- 
nelle de  Nicolas  II  permettait-elle  d'espérer  dans  un 
avenir  meilleur.  Et,  de  fait,  l'exercice  prolongé  du 
pouvoir  et  l'examen  constant  des  événements  si 
compliqués  et  si  divers  de  la  politique  contempo- 
raine, tout  conspirait  à  confirmer  le  tsar  dans  ses 
desseins;  tout  lui  montrait  chaque  jour  de  manière 
phis  complète  l'intérêt  polilique  qu'avait  la  Russie  à 
gagner  la  confiance  des  Polonais  et  à  rendre  ces 
derniers  «  aussi  forts  que  les  autres  peuples  slaves, 
afin  d'empêcher  la  vague  germanique  d'arriver  jus- 
qu'à la  Russie  en  passant  par-dessus  eux  »  ;  tout  lui 
prouvait  aussi  que  le  gouvernement  de  Vienne  ne 
devait  pas  être  tenu  pour  seul  sympathique  et  secou- 
rable  au  peuple  polonais.  Dans  1  empire  russe  comme 
partout  ailleurs,  en  effet,  le  nombre  des  Polonais 
ne  cesse  de  croître;  là  comme  en  Allemagne  et  en 
Austro-Hongrie,  ils  nourrissent  obtinément  l'espoir 
d'une  future  reconstitution  de  la  patrie;  là  comme 
dans  les  deux  empires  voisins,  ils  demeurent  fidèles 
au  programme  très  sage  et  très  prudent  que  leur  a 
tracé  Hugues  Kollontaj,  et  ils  entendent  «  ne  pas  se 
laisser  digérer  par  l'étranger»,  ni  se  renoncer  à  soi- 
même;  enfin,  ils  font  dans  ce  but  tout  le  nécessaire. 

Fort  de  cette  connaissance  de  la  situation,  con- 
vaincu que  l'Allemagne  a  intérêt  à  abaisser  les  Polo- 
nais chez  elle  pour  qu'ils  le  soient  également  en 
Russie  et  que  les  Allemands  installés  dans  la  contrée 


N'  96.  Février  1915. 

dont  Varsovie  est  la  capitale  soient  un  élément  pri- 
vilégié, le  tsar  Nicolas  II  n'hésita  pas.  Tout  récem- 
ment, sans  tenir  compte  du  désir  du  conseil  de 
l'Empire,  un  oukase  annonçait  que  la  Majesté  Impé- 
riale voulait  que  la  Pologne  conservât  l'usage  de  sa 
langue  et  le  recours  direct  à  l'autorité  suprême. 
("était  une  manière  de  défi  à  l'Allemagne,  car  la 
presse  germanique  ne  s'était  pas  tait  faute,  précé- 
demment, de  déclarer  qu'elle  tiendrait  l'introduction 
de  la  langue  polonaise  comme  langue  d'enseigne- 
ment dans  les  écoles  olficielles  de  la  Pologne  russe 
pour  une  sorte  de  provocation.  Nicolas  II  promul- 
gua, néanmoins,  cette  première  mesure,  à  laquelle 
donne  toute  sa  portée  et  son  complet  développement 
la  promesse  laite,  le  15  août  dernier,  aux  Polonais, 
au  nom  du  tsar,  par  le  grand-duc  Nicolas  :  «  Polo- 
nais, leur  a-t-il  dit,  l'heure  a  sonné  où  le  rêve  sacré 
de  vos  pères  et  de  vos  aïeux  peut  être  réalisé...  Que 
le  peuple  russe-polonais  s'unifie  sous  le  sceptre  du 
Isar  russe.  Sous  ce  sceptre  renaîtra  la  Pologne  libre 
Jans  sa  religion,  dans  sa  langue  el  dans  son  auto- 
nomie. La  Russie  n'attend  de  vous  que  le  respect 
des  droits  de  ces  nationalités  auxquelles  l'Histoire 
vous  a  liés.  »  Sans  doute,  y  a-t-il  là  une  mesure  des- 
tinée à  frapper  rudement  l'ennemi,  car  toute  réforme 
libérale  introduite  dans  la  Pologne  russe  ne  peut 
pas  ne  pas  avoir  sa  répercussion  de  l'autre  côté  de 
la  Vistule,  en  ébranlant  la  puissance  militaire  de 
l'Empire  allemand,  autant  que  sa  cohésion  politique; 
niais  il  y  faut  voir  plus  et  mieux  :  non  pas  une 
mesure  de  circonstance  improvisée  pour  les  besoins 
d'une  guerre  décisive,  mais  le  résultat  d'une  déter- 
mination mûrement  préméditée,  la  suite  logique 
d'un  long  effort  aboutissant  à  l'heure  précise  où 
il  doit  aboutir. 

C'est  bien  ainsi  que  les  Polonais,  et  ceux  de  Rus- 
sie, et  ceux  de  l'étranger,  qui  ont  eu  connaissance 
de  la  proclamation  du  généralissime,  ont  compris 
la  promesse  de  Nicolas  II.  Aussi  ont-ils  accueilli 
avec  la  ioie  la  plus  vive  et  un  enthousiasme  sans 
mélange  l'annonce  delareconstitution  d'une  Pologne 
unie. 

VI.  Que  SERA  LA  future  Pologne?  —  Est-il  pos- 
sible de  se  rendre  compte,  dès  maintenant,  de  ce 
que  sera  celte  nouvelle  Pologne,  de  son  étendue, 
de  son  régime  politique?  Voilà  ce  qu'il  convient  de 
rechercher  maintenant. 

Au  point  de  vue  politique,  aucun  doute.  Une  vie 
nouvelle  va  commencer  pour  la  Pologne,  enfin  fra- 
ternellement unie  à  la  Russie  el  réconciliée  avec  elle  : 
sous  le  sceptre  du  tsar,  la  Pologne  sera  libre  dans 
sa  religion,  dans  sa  langue  et  dans  son  autorité. 
Tels  sonl  les  termes  mêmes  de  la  proclamation  du 
grand-duc  Nicolas;  tout  commentaire  ne  ferait  que 
les  affaiblir.  Il  en  ressort  nettement  l'esprit  dans  le- 
quel sera  réglé,  à  l'issue  de  la  guerre,  le  nouveau 
régime  instauré  en  Pologne,  et  le  communiqué  offi- 
ciel français  qui  accompagnait  le  texte  de  la  procla- 
mation du  généralissimerusse  confirme  celteopinion: 
«  La  Pologne,  dit-il,  serait  dotée  d'une  complète 
autonomie  locale,  pourvue  de  garanties  en  ce  qui 
concerne  l'exercice  du  culte  et  l'emploi  de  la  langue 

fiolonaise  ;  elle  serai^  placée  sous  la  direction  d'un 
ieutenant  gouverneur,  désigné  par  l'empereur  de 
Russie.  »  C'est  bien  là  ce  que  dit  1*  «  Appel  aux 
Polonais  »  al  fiché  par  le  gouvernement  de  Petrograd 
sur  les  murs  de  plusieurs  villes  de  la  Galicie,  après 
leur  occupation  par  les  troupes  russes  :  «  Celte 
guerre  est  une  guerre  d'affranchissement  des  Sla- 
ves, et  entre  autres  des  Polonais.  Si,  avec  l'aide  de 
Dieu,  elle  la  termine  heureusement,  Sa  Majesté 
impériale  promet  de  réunir  en  une  nation  auto- 
nome toutes  les  parties  de  l'ancienne  Pologne  qui 
se  trouvent  au  pouvoir  de  l'Allemagne,  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie,  et  de  ressusciter  la  Pologne 
sous  la  souveraineté  de  l'empereur  de  Russie.  » 

Au  point  de  vue  territorial,  la  question  est  plus 
délicate.  Le  peuple  polonais  sera  unifié,  c'est-à-dire 
que  les  pays  polonais  des  Empires  allemand  et 
austro-hongrois  seront  unis  aux  pays  polonais  de 
l'Empire  russe  ;  ainsi  la  Pologne  recouvrera  «  son 
unité  territoriale  ».  Seulement,  quels  territoires 
considérera-t-on  comme  polonais  ?  Ceux  où  la  langue 
polonaise  est  à  peu  près  exclusivement  parlée,  ou 
encore  ceux  où  nne  importante  minorité  a  remplacé 
la  majorité  qui  s'en  servait  naguère?  Et  que  fera-t-on 
pour  les  îlots  linguistiques  actuellement  séparés  du 
groupe  central  ?  Problème  compliqué,  que  les  alfir- 
mations  contradictoires  des  différentes  nationalités 
en  cause  viennent  compliquer  encore. 

Sans  doute,  ne  saurait-il  y  avoir  contestation  sur 
le  fait  que  les  Polonais  ne  peuvent  pas  espérer  pour 
le  futur  royaume  l'étendue  qu'avait  alors  fa  Pologne 
à  son  apogée.  Alors,  en  plein  cœur  du  xvie  siècle, 
le  royaume  des  Jagellons  comprenait  plus  encore 

3ue  la  Pologne  de  1770.  Si,  en  effet,  la  Pologne  avait 
û,  dans  l'Ouest,  renoncer  à  la  Silésie  et  laisser 
la  Prusse  orientale  aux  chevaliers  Teutoniques, 
d'immenses  territoires  lithuaniens  et  ruthènes  recon- 
naissaient, par  contre,  à  l'Est,  sa  domination  jusque 
sur  la  rive  gauche  du  Dniepr;  Kiew  et  Poltawa 
relevaient  des  Jagellons.  II  n  en  était  plus  ainsi  en 
I77(i  ;  néanmoins,  le  royaume  de  Pologne  dépassait 
encore  ses  limites  ethnographiques,  et  Catherine  II 
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était  fondée  à  considérer,  surtout  lors  du  premier 
partage,  qu'elle  réalisait  simplement  une  partie  de 
son  œuvre  de  «  récupération  des  pays  russes  ». 
Mais,  un  peu  plus  tard,  en  annexant  à  son  territoire 
le  grand-duché  de  Varsovie,  la  Russie  a  englobé 
des  pays  indiscutablement  polonais  ;  le  recensement 
de  1897,  dont  les  résultats  ont  été  publics  au  début 
de  1905,  reconnaît  olficiellement  que  les  Polonais 
sont  en  majorité  dans  9  des  10  gouvernements  de  la 
Pologne,  tandis  que  les  Lithuaniens  dominent  dans 
le  dernier,  celui  de  Suwalki  ;  là  vivent  6.755.000  Polo- 
nais, soit  85,2  pour  100  de  la  population  polonaise 
de  tout  l'Empire  (7.931.000  individus). 

Ces  pays  russes  feront  incontestablement  partie 
du  nouveau  royaume  de  Pologne,  mais  ils  ne  le 
composeront  pas  seuls.  Comme  autour  de  Varsovie, 
les  Polonais  sont  particulièrement  nombreux  au- 
tour de  Cracovie  et  de  Posen,  ils  ne  cessent  d'y 
croître  et  multiplier  exactement  comme  de  l'autre 
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Hongrie,  la  Galicie  occidentale  et  la  Silésie  de  Tes- 
chen  ;  3°)  en  Allemagne,  enfin,  la  régence  d'Oppeln 
dans  la  Silésie  prussienne,  deux  districts  de  la 
Poméranie  dans  la  région  de  Breslau  (Gross-War- 
lenburg  et  Namyslov),  laPosnanie  et  une  partie  de 
la  Prusse  occidentale  (le  long  de  la  Vistule  jusqu'à 
Dantzig),  enfin  la  Mazovie  prussienne  de  la  Prusse 
orientale.  Ecoutera-t-on  de  telles  revendications, 
et  la  future  Pologne  englobera-t-elle  tous  ces  terri- 
toires, sous  la  seule  réserve  «  des  droits  des  natio- 
nalités auxquelles  l'histoire  a  lié  »  les  Polonais? 
Donnera-t-on  au  nouvel  Etat  de  demain  un  accès  sur 
la  mer  Baltique,  jusqu'où  la  race  polonaise  prolonge 
son  domaine  grâce  à  l'enclave  kachoube  qui  s'étend 
dans  l'ouest  de  la  Vistule  depuis  Dantzig  jusqu'au  lac 
Léba?  Dans  tous  les  cas,  le  carré  irrégulier  défini 
naguère  par  le  professeur  de  Prague,  Lubor  Nié- 
derle,  dans  son  beau  travail  sur  la  Race  slave, 
comme  compris  entre  Jablunkow  dans  les  Carpalhes, 


Léopold  I",  empereur  d'Allemagne,  saluant  Jean  111  Sobieski,  roi  de  Pologne;  tableau  du  peintre  polonais  Jules  Kossak.  —  L'eJ 
pereur  Léopold,  voyant  ses  Etats  menacés  d'une  invasion  de  300.000  Turcs  et  Tartares,  conclut,  a  1  instigation  du  pape  Innocent  XI,  un 
traité  d'alliance  avec  Jean  Sobieski.  Les  deux  monarques  eurent  une  entrevue  près  de  Vienne,  en  1683  ;  nuis  lequel  des  deux  devait 
saluer  le  premier?  Aucun  ne  voulait  y  consentir.  Sobieski.  marchant  vers  Léopold,  porta  la  main  à  sa  moustache;  l'empereur,  croyant 
que  le  roi  de  Pologne  allait  saluer,  s'empressa  d'ôter  son  chapeau  (c'est  le  sujet  choisi  par  le  peintre).  La  ville  de  Vienne,  lâchement 
abandonnée  par  son  souverain,  rut  investie  par  les  Turcs  et  sauvée  par  l'héroïsme  de  Jean  Sobieski,  qui  écrasa  les  forces  musulmanes. 


côté  de  la  frontière  politique.  Le  recensement 
austro-hongrois  du  31  décembre  1910  a  montré,  en 
effet,  que  l'élément  polonais  avait,  en  trente  ans, 
progressé  de  telle  sorte  qu'il  constituait  actuellement 
17,7  pour  100  de  la  population  de  l'Empire,  au  lieu 
de  14,9  ;  et,  en  Allemagne,  les  Allemands  recon- 
naissent (nous  l'avons  indiqué  plus  haut)  l'échec, 
sur  la  plupart  des  points,  de  leurs  efforts  pour 
«  nationaliser  »  les  territoires  polonais  acquis 
naguère  par  la  Prusse. 

Le  pays  rattachant  l'une  à  l'autre  et  entourant 
les  villes  de  Varsovie,  Cracovie  et  Posen,  voilà 
donc  le  noyau  du  futur  royaume.  Mais  les  Polonais 
tiennent  leur  «  territoire  ethnographique  »  pour 
plus  étendu  encore.  A  en  croire  Eugène  Starczewski. 
il  se  composerait  des  pays  suivants:  1°)  dans  l'Empire 
des  tsars,  le  royaume  de  Pologne  dit  «  royaume  du 
Congrès  »  devienne,  et  deux  districts  du  gouverne- 
ment de  Grodno  (Bialy stock  et  Bielsk)  ;  2°)  en  Austro- 


Ujscie  sur  la  Netze,  la  silésienne  Sanok  et  Su- 
walki, constitue  indiscutablement  le  domaine  polo- 
nais dans  son  ensemble.  De  ce  domaine,  nous 
aurons,  après  la  paix,  à  étudier  les  frontières  avec 
quelque  détail;  bornons -nous  aujourd'hui  à  y 
voir,  sans  préciser  davantage,  la  Pologne  de  de- 
main. —  Henri  Froidevaux. 

préférentiel,  elle  ad|.  Qui  a  rapport  à  une 
préférence  :  larif  préférentiel.  L accord  de  fé- 
vrier 1909  prévoyait,  dans  l'ordre  économique,  sou* 
forme  d'association,  une  situation  préférentielle 
au  profit  de  l'Allemagne. 

Prisonniers  de  guerre  (les).  Qui  peut 
être  fait  prisonnier  ?  Personnes  inviolables.  Son- 
belligérants,  otages.  Caractère,  traitement,  durée 
de  la  captivité.  —  Les  armées  en  présence  cher- 
chent respectivement  à  décimer  le  plus  possible 
les  forces  de  l'adversaire  pour  l'obliger  à  céder  1« 
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terrain  que  celui-ci  leur  dispute.  Blesser,  tuer,  se 
débarrasser  de  l'ennemi  qui  résiste,  réduire  à  néant 
ses  moyens  de  défense,  voilà  donc  en  quoi  consiste 
la  pratique  de  la  guerre.  Mais,  dès  que  les  combat- 
tants posentles  armes  et  se  rendent,  leur  vie  devient 
sacrée  pour  le  belligérant  qui  les  fait  prisonniers. 
11  doit  les  traiter  honorablement  et  ne  pas  se  départir 
de  ces  principes  du  droit  international  qui  procla- 
ment :  1°  «  que  la  captivité  n'est  ni  une  peine  qu'on 
inflige  aux  prisonniers  de  guerre,  ni  un  acte  de  ven- 
geance, mais  seulement  un  séquestre  temporaire  qui 
doit  être  exempt  de  tout  car  ictère  pénal  »;  2°  que 
les  prisonniers  de  guerre  sont  au  pouvoir  du  gouver- 
nement ennemi  et  non  des  armées  qui  les  ont  captu- 
rés et  qui  ne  peuvent,  par  conséquent,  décider  de  leur 
sort  et  les  massacrer  ou  les  mutiler  dans  un  moment 
de  fureur  impulsive  ou  par  esprit  de  représailles. 

«  Un  prisonnier  de  guerre  n'est  passible  d'aucune 
peine  en  tant  qu'ennemi  public;  aucune  souffrance, 
aucun  déshonneur  ne  lui  seront  volontairement  in- 
fligés dans  une  intention  de  représailles  :  ni  empri- 
sonnement, ni  privation  de  nourriture,  ni  la  mort, 
ni  aucun  mauvais  traitement  ».  (Art.  56  de  l'Instruc- 
tion de  1863  pour  les  armées  de  campagne  des  Etats 
unis  d'Amérique.) 

C'est  qu'en  effet,  en  faisant  des  prisonniers,  le 
seul  but  qu'on  se  propose  est  d'affaiblir  l'ennemi  en 
empêchant  les  troupes  dont  on  s'est  emparé  de  par- 
ticiper à  la  suite  des  opérations  de  guerre.  L'Etat 
capteur  n'a  pas  d'autre  objectif,  et  les  lois  et  cou- 
tumes des  nations  civilisées  leur  font  un  devoir  de 
sauvegarder  la  dignité  des  prisonniers  de  guerre  et 
d'agir  envers  eux  avec  humanité.  «  La  générosité 
honore  le  courage,  disait  l'article  135  du  règlement 
français  du  3  mai  1832.  En  conséquence,  les  prison- 
niers de  guerre  ne  seront  jamais  dépouillés;  chacun 
d'eux  sera  traité  avec  les  égards  dus  &  son  rang  ». 

Historique.  —  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Le 
droit  romain  nous  montre  notamment  les  guerriers 
réduisant  en  esclavage  leurs  prisonniers  :  la  capti- 
vité est  une  des  sources  de  l'esclavage.  Le  vainqueur 
avait  sur  le  prisonnier  droit  de  vie  et  de  mort.  Mais 
cette  rigueur  se  relâcha,  et  l'on  se  contenta  vite  de 
vendre  les  captifs  afin  d'en  tirerun  profit  pécuniaire. 
Le  troisième  concile  de  Latran  (1179)  s'efforça  de 
mettre  un  terme  à  cette  pratique  odieuse;  défense 
fut  faite  aux  chrétiens  de  vendre  comme  esclaves 
les  prisonniers  de  guerre.  Au  moyen  âge,  l'idée  de 
rançon  domine.  La  guerre  est  alors  une  entreprise 
lucrative,  et  certains  capitaines  s'enrichissent  avec 
les  rançons  exigées  de  leurs  prisonniers,  qu'ils  taxent 
selon  leur  rang  et  suivant  des  tarifs  en  quelque 
sorte  officiels.  Au  xvn°  siècle,  pourtant,  Grolius 
admettait  encore  que  les  prisonniers  de  guerre 
devenaient  esclaves,  eux  et  leur  postérité,  mais 
qu'on  pouvait  les  racheter.  Du  reste,  à  cette  époque 
s  établit  la  coutume  des  cartels  d'échange,  conven- 
tions ayant  pour  but  de  faciliter  la  libération  des 
prisonniers.  Au  xvm"  siècle,  on  discutait  fort  la 
question  de  savoir  si  le  belligérant  pouvait  refuser 
de  faire  quartier  et  anéantir  les  troupes  qui  se 
rendent,  dans  le  c&s  où  leur  présence  constituait 
pour  l'Etat  capteur  un  embarras  considérable,  les 
nécessités  de  la  lutte  ne  lui  permettant  pas  de  dis- 
ti  aire  de  son  armée  une  escorte  capable  de  conduire 
les  prisonniers  en  lieu  sûr.  Il  va  sans  dire  qu'au- 
jourd'hui, tous  les  Etats  repoussent  une  telle  pra- 
tique comme  profondément  inhumaine  :  «  Si  le 
vainqueur  ne  peut  garder  et  emmener  en  captivité 
ses  prisonniers,  dit  Henry  Bonfils  (Traité  de  droit 
international  puohe),  il  doit  les  relâcher.  »  Le  même 
auteur  cite  comme  -miple  les  Boers,  qui,  pendant 
la  guerre  du  Transva„!,  laissèrent  aller,  après  les 
avoir  désarmés,  les  Anglais  faits  prisonniers.  La 
situation  des  prisonniers  de  guerre  est,  du  reste,  sou- 
mise aujourd'hui  à  des  règles  précises,  que  nous 
trouvons  codifiées  dans  les  Conventions  de  La  Haye 
(1899-1907),  dans  le  Manuel  de  l'Institut  de  droit 
international,  dans  le  règlement  russe  du  10/22  juil- 
let 1877,  dans  le  règlement  français  du  6  mai  1859 
modifié  par  le  décret  du  21  mars  1893,  dans  la  très 
belle  Instruction  de  1863  pour  les  armées  en  cam- 
pagne des  Etals-Unis,  etc. 

Qut  peut  être  fait  prisonnier  de  guerre?  —  On 
range  exclusivement  dans  cette  catégorie  : 

1°  Les  belligérants  (officiers  ou  soldats),  combat- 
tants ou  non  combattants,  attachés  aux  armées  par 
un  service  actif  et  qui  tombent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, soit  en  combattant,  soit  parce  qu'ils  sont 
relevés,  blessés,  par  l'ennemi,  soit  parce  qu'ils  se 
sont  rendus  individuellement  ou  à  la  suite  d'une 
capitulation  collective. 

Les  non-combattants  dont  il  s'agit  ici  sont  les  auxi- 
liaires, qui  accompagnent  les  troupes,  sans  prendre 
part  directement  à  la  lutte,  les  services  de  l'admi- 
nistration, de  l'intendance,  les  suites  des  états- 
majors,  les  convois  de  munitions  ou  de  ravitaille- 
ment, le  personnel  non  armé,  les  messagers,  porteurs 
de  dépêches  officielles,  qui  accomplissent  ouverte- 
ment leur  mission,  etc. 

L'ennemi  a  un  intérêt  évident  a  la  capture  de  ces 
différents  organes,  dont  la  perte  généra  sensiblement 
l'armée  adverse. 

2°  La  population  civile  qui,  à  l'approche  de  l'en- 
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nemi,  se  lève  en  masse  pour  résister  à  l'envahis- 
seur, sur  un  ordre  émanant  des  autorités  compé- 
tentes, à  la  condition  qu'elle  porte  les  armes  ouver- 
tement et  respecte  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre. 

3°  Les  milices  et  corps  de  volontaires  constitués 
sous  les  ordres  d'un  chef  responsable  et  revêtus  d'un 
signe  distinctif  fixe  et  reconnaissable  à  distance. 

4°  Les  personnes  qui  sui  veut  l'armée  sans  en  faire 

Ïiartie,  telles  que  les  correspondants  des  journaux, 
es  vivandiers,  fournisseurs,  munis  d'une  légitima- 
tion de  l'autorité  militaire  de  l'armée  qu'ils  accom- 
pagnent et  qui  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
lorsque  celui-ci  a  un  intérêt  quelconque  à  les  rete- 
nir, —  avec  cette  restriction  qu'ils  ne  peuvent  être 
maintenus  prisonniers  qu'aussi  longtemps  que  les 
nécessités  militaires  l'exigent. 

En  ce  qui  concerne  les  correspondants  de  guerre 
des  journaux,  les  Etats  promulguent  pour  eux  des 
règlements  au  début  des  hostilités.  On  exige,  d'or- 
dinaire, qu'ils  aient  un  certificat  d'autorisation  de  l'au- 
torité militaire,  indiquant  le  corps  auquel  ils  seront 
attachés;  ils  ne  pourront  se  déplacer  sans  la  permis- 
sion des  chefs  de  ce  corps;  ils  doivent,  en  outre, 
s'engager  à  observer  les  prescriptions  militaires. 

5°  Les  chefs  d'Etal  et  leur  femme,  les  membres  du 
gouvernement  et  certains  hauts  fonctionnaires, 
lorsqu'ils  sont  pris  sur  le  théâtre  de  la  guerre  sans 
être  munis  de  sauf-conduits.  C'est  ainsi  que  Napo- 
léon III  fut  fait  prisonnier  le  l"r  septembre  1870,  à 
la  reddition  de  Sedan,  et  que  les  Anglais,  pendant  la 
guerre  du  fransvaal,  capturèrent  Mme  Schalk-Bur- 
ger,  épouse  du  président  intérimaire  du  Transvaal. 

Le  personnel  sanitaire.  —  Quant  au  personnel 
des  formations  mobiles  et  établissements  fixes  du 
service  de  santé,  il  doit  être  inviolable.  Les  arti- 
cles 0  st  suivants  de  la  Convention  de  Genève  du 
6  juillet  1906  signée  par  35  Etats,  y  compris  l'Alle- 
magne, disposent  en  effet  :  que  le  personnel  exclu- 
sivement affecté  à  l'enlèvement  (brancardiers),  au 
transport  (trains  sanitaires,  conducteurs)  et  au 
traitement  des  blessés  et  malades  (médecins,  phar- 
maciens, infirmiers,  aides),  ainsi  qu'à  l'administra- 
tion des  formations  et  établissements  sanitaires,  les 
aumôniers  attachés  aux  armées,  seront  respectes  et 
protégés  en  toute  circonstance.  (Ces  dispositions 
s'appliquent  au  personnel  de  garde  [sentinelles,  in- 
firmiers armés]  des  formations  et  établissements 
sanitaires.)  S'ils  tombent  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
ils  ne  seront  pas  traités  comme  prisonniers  de  guerre, 
et  ils  continueront  à  remplir  leurs  fonctions  sous  la 
direction  de  l'armée  qui  les  a  entre  les  mains  et  qui 
les  renverra  chez  eux,  avec  leurs  armes  et  leurs 
bagages,  dès  que  leur  concours  ne  lui  sera  plus  in- 
dispensable. 

Cette  immunité  est  subordonnée  à  la  condition 
que  le  personnel  sanitaire  soigne  les  blessés  et  ma- 
lades, à  quelque  nationalité  qu'ils  appartiennent,  et 
ne  fasse  pas  acte  d'hostilité.  Cependant,  s'il  est 
attaqué,  il  a  le  droit  de  se  défendre. 

Les  Allemands  ont  maintes  fois  violé  cette  conven- 
tion au  début  de  la  guerre  actuelle;  non  seulement  ils 
ont  tiré  sur  des  formations  sanitaires  (exemple  :  sur 
la  cathédrale  de  Reims,  où  flottait  le  drapeau  de  la 
Convention  de  Genève),  mais  ils  ont  retenu  en  plu- 
sieurs circonstances  et  emmené  chez  eux  comme 
prisonniers  des  médecins  français  et  anglais  qui 
s'étaient  refusés  à  quitter  leur  poste  et  à  abandon- 
ner les  blessés  ennemis  ou  alliés,  qu'ils  soignaient. 
Au  nombre  de  ces  forfaits,  on  cite  l'attaque  de  vive 
force  par  les  Allemands,  le  22  août,  à  Gomery,  de 
deux  ambulances  françaises,  dont  le  personnel  fut  en 
partie  tué  ou  capturé,  cependant  que  trente  blessés 
étaient  massacrés.  Finalement,  les  Allemands  incen- 
dièrent le  village. 

Quel  doit-être  le  sort  des  non-belligérants  ?  — 
La  population  civile,  qui  ne  fait  pas  la  guerre,  qui 
n'est  pas  prise  les  armes  à  la  main,  peut-elle  être 
faite  prisonnière?  Non.  Il  est  de  principe  que  l'en- 
nemi occupant  un  territoire  doit  prendre,  au  con- 
traire, toutes  les  mesures  qui  dépendent  de  lui  en 
vue  de  rétablir  et  d'assurer,  autant  qu'il  est  possible, 
l'ordre  et  la  vie  publics,  en  respectant,  sauf  empê- 
chement absolu,  les  lois  en  vigueur  dans  le  pays.  Il 
lui  est  interdit  de  maltraiter  les  populations  inoffen- 
sives.  Aucune  p*ine  collective,  pécuniaire  ou  autre, 
dit  l'article  50  de  la  seconde  convention  de  La  Haye 
(1907),  ne  peut  être  édictée  contre  les  populations,  à 
raison  de  faits  individuels  dont  elles  ne  pourraient 
être  considérées  comme  solidairement  responsables. 
Et  cependant,  en  1870,  les  Allemands  ont  souvent 
rendu  les  communes  qu'ils  occupaient  responsables 
solidairement  des  faits  commis  par  des  individus 
présumés  originaires  de  ces  communes.  C'est  ainsi 
que  les  armées  du  roi  de  Prusse  interprétèrent  la 
proclamation,  du  11  août  1870,  de  leur  souverain  : 
«  Je  fais  la  guerre  aux  soldats  et  non  aux  citoyens 
français.  Ceux-ci  continueront,  par  conséquent,  à 
jouir  d'une  complète  sécurité  pour  leur  personne  et 
leurs  biens.  » 

Au  cours  de  la  guerre  actuelle,  nombreux  sont  les 
cas  où  les  Allemands,  prétextant  des  actes  d'hosti- 
lité individuels  dirigés  contre  leurs  troupes,  ont 
emmené  comme  prisonnières  des  populations  en- 
tières, ou  bien  les  ont  massacrées  et  ont  incendié 
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leurs  biens.  Dans  la  Meuse,  les  Vosges  et  dans  plu- 
sieurs villes  de  Belgique,  notamment  à  Aerscnot, 
Louvain  et  Termonde,  Ijs  troupes  du  kaiser  ont 
traité  en  prisonniers  de  guerre  des  centaines  et  des 
centaines  de  non-combattants,  qu'ils  envoyèrent  en 
Allemagne  faire  les  moissons.  Ce  fut  une  violation 
scandaleuse  du  droit  des  gens,  à  laquelle  l'Alle- 
magne en  a  depuis  ajouté  bien  d'autres 

D'ailleurs,  un  grand  nombre  de  ces  violations  ma- 
nifestes de  conventions,  signées  par  ^Allemagne, 
ont  été  fixées  pour  l'histoire  dans  un  émouvant  rap- 
port publié  au  Journal  officiel  du  9  janvier  1915,  et 
signé  de  G.  Payelle,  Armand  Mollard,  G.  Maringre 
et  Paillot,  membres  de  la  commission  instituée  par 
décret  du  23  septembre  1914,  pour  aller  procéder 
officiellement,  sur  place,  à  une  enquête  relative  à 
tous  les  actes  commis  par  l'ennemi  en  violation  du 
droit  des  gens. 

Les  habitants,  non  belligérants,  incriminés  de  tra- 
hison, c'est-à-dire,  d'après  la  coutume  internatio- 
nale, inculpés  d'avoir  commis  des  infractions  sur  le 
territoire  occupé  par  les  envahisseurs  au  préjudice 
de  ces  derniers,  peuvent  être  capturés,  et  ils  n'ont 
pas  droit  au  traitement  des  prisonniers  de  guerre. 
Ils  n'en  doivent  pas  moins  être  jugés  régulièrement, 
et  ils  ne  peuvent  être  mis  à  mort  sans  condamna- 
tion préalable.  Par  contre,  les  habitants  paisibles 
ne  sauraient  être  contraints  par  l'ennemi  de  partici- 
per aux  opérations  de  guerre.  Peut-on  exiger  qu'ils 
servent  de  guides  à  l'armée  occupante?  Cette  pra- 
tique cruelle,  qui  atteint  durement  les  citoyens  dans 
leurs  sentiments  patriotiques,  n'est  pas  formellement 
défendue,  et  l'on  sait  qu'en  cas  de  faux  renseigne- 
ments donnés  par  ces  guides,  l'usage  est  de  les  con- 
damner à  mort.  Pourtant,  la  convention  de  La  Haye 
déclare  (art.  23)  qu'il  est  interdit  à  un  belligérant 
de  forcer  les  nationaux  de  la  partie  adverse  à  pren- 
dre part  aux  opérations  de  guerre  dirigées  contre 
leur  pays,  et  l'article  44  décide  qu'il  est  interdit  de 
forcer  la  population  d'un  territoire  occupé  à  donner 
des  renseignements  sur  l'armée  de  l'autre  belligé- 
rant, ou  sur  ses  moyens  de  défense.  Mais  le  fait  de 
guider  dans  son  chemin  l'armée  de  l'envahisseur  ne 
rentre  peut-être  pas  dans  cette  interdiction. 

L'ennemi  ne  peut  pas  davantage,  pour  obtenir 
l'exécution  de  ses  ordres  (contribution,  réquisition), 
ou  pour  assurer  la  sécurité  de  ses  troupes,  s'empa- 
rer des  habitants  et  les  retenir  comme  otages.  «  La 
prise  des  otages,  dit  Pinheiro  Fereira,  est  un  de  ces 
restes  de  barbarie  de  nos  ancêtres,  qu'il  faut  stig- 
matiser ».  Le  règlement  de  1863  des  Etats-Unis 
(art.  54  et  55)  ne  reconnaît  comme  conforme  aux 
lois  de  la  guerre  que  l'otage  qui  s'offre,  et  non  pas 
celui  qui  est  pris  de  force,  et  ce  règlement  ajoute  : 
«  Si  l'otage  est  accepté,  il  est  traité  comme  prison- 
nier de  guerre,  conformément  à  son  rang  et  à  sa 
condition,  autant,  du  moins,  que  les  circonstances 
peuvent  le  permettre.  » 

Or,  dans  la  présente  guerre,  les  Allemands  om 
généralisé  la  pratique  des  otages  pris  de  force.  Ils 
ont  fait  plus  :  ils  ont  fusillé  ou  massacré  un  grand 
nombre  de  citoyens  et  de  femmes,  ainsi  arrachés 
à  la  paix  de  leurs  foyers  (v  Journal  officiel  du 
9  oct.,  Rapport  cité,  p.  119, 121,  122,  123,  125,  126, 
127  et  suiv.). 

Ils  ont  fait,  en  outre,  marcher  au  feu  devant  leurs 
troupes  la  population  civile,  renouvelant,  en  les 
aggravant,  leurs  agissements  de  1870.  On  sait,  en 
effet,  qu'à  cette  époque  déjà,  ils  s'emparaient  des 
civils  les  plus  notables,  les  contraignaient  à  accom- 
pagner leurs  convois  pour  se  protéger  contre  les 
attaques  des  troupes  françaises  et  les  obligeaient  à 
circuler  sur  les  chemins  de  fer,  debout,  dans  le 
fourgon  de  la  locomotive,  pour  garantir  la  sûreté 
des  voies.  Le  nombre  des  otages  ainsi  réquisition- 
nés fut  considérable,  et  il  est  intéressant  de  souli- 
gner que  les  juristes  allemands  blâmèrent,  à  plu- 
sieurs reprises,  ces  mesures  iniques  des  autorités 
militaires  de  leur  pays. 

Traitement  des  prisonniers  de  guerre.  —    Les 

firisonniers  de  guerre  sont  privés  de  leur  liberté  ; 
à  s'arrête  le  droit  de  l'Etat  ennemi,  qui'peut  seule- 
ment prendre  des  mesures  de  précaution  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  retournent  dans  leur  pays.  Et  ce 
principe  n'admet  pas  de  distinction  de  races  ou  de 
couleurs.  Les  troupes  noires  ont  droit,  par  consé- 
quent, au  même  traitement  honorable  que  les  autres. 
Blesser  intentionnellement  l'ennemi  réduit  à 
l'impuissance,  le  tuer  ou  ordonner  de  le  faire,  ou 
encourager  les  soldats  à  le  tuer,  est  un  crime,  et 
quiconque  s'en  rend  coupable  devrait  être  mis  à 
mort.  Ainsi  en  décide,  d'ailleurs,  l'instruction  amé- 
ricaine de  1863  précitée  (art.  71).  Pourtant,  il  est 
constant  qu'en  Belgique,  à  Charleroi,  notamment, 
en  août  1914,  les  Allemands  ont  achevé  ou  mutilé 
des  blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  prisonniers  ne  doivent  pas  être  incarcérés; 
ils  peuvent  être  assujettis  à  l'internement  dans  une 
ville,  forteresse,  camp  ou  localité  quelconques,  avec 
obligation  de  ne  pas  sortir  d'un  certain  périmètre, 
mais  on  ne  doit  les  enfermer  que  par  mesure  de 
sûreté  temporaire  et  indispensable,  et  seulement 
pendant  la  durée  des  circonstances  qui  nécessitent 
cette  précaution  (art.  5  de  la  Convention  de  La  Haye). 
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Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  prisonniers  doivent 
être  respectés,  qu'il  ne  faut  leur  faire  subir  aucun 
outrage  ou  mauvais  traitement,  aucun  déshonneur, 
et  que  l'Etat  capteur  est  tenu  de  leur  assurer  la  liberté 
d'observer  leurs  pratiques  religieuses? 

Tout  ce  qui  leur  appartient  personnellement  reste 
leur  propriété,  sauf  les  armes,  chevaux  et  pa- 
piers militaires.  L'officier  capturé  doit  remettre 
son  épée.  Si  elle  lui  est  rendue,  en  témoignage 
d'admiration  pour  sa  bravoure,  il  ne  peut  la  porter 
durant  toute  sa  captivité.  L'honneur  oblige  le  pri- 
sonnier de  guerre  à  déclarer  son  véritable  grade 
à  celui  qui  le  capture  (art.  107  de  l'Instruction 
américaine  de  1863)  et  à  faire  connaître  loyalement 
son  identité. 

En  cas  d'insubordination,  les  prisonniers  s'expo- 
sent à  des  mesures  de  rigueur.  En  France,  l'ar- 
ticle 56  du  code  de  justice  militaire  les  rend  justi- 
ciables des  conseils  de  guerre  pour  les  crimes  et 
délits  qu'ils  commettent  durant  leur  captivité,  ainsi, 
d'ailleurs,  que  pour  les  actes  répréhensibles  accom- 
plis par  eux  avant  d'être  pris,  au  préjudice  de  l'armée 
et  du  peuple  français.  C'est  ainsi  que  les  conseils 
de  guerre  permanents  ont  eu  à  juger,  depuis  le  dé- 
but des  hostilités  actuelles,  des  actes  de  brigandage 
et  de  pillage  commis  par  les  soldats  allemands 
capturés  ensuite. 

D'une  façon  générale,  les  prisonniers  de  guerre 
sont  soumis  aux  lois  et  règlements  en  vigueur  dans 
l'armée  de  l'Etat  au  pouvoir  duquel  ils  se  trouvent. 
Les  fautes  contre  la  discipline  sont  punies  de  déten- 
tion. Les  officiers  ont  droit  à  la  solde  qui  est  attri- 
buée à  leur  grade,  dans  l'armée  qui  s'est  emparée 
d'eux,  et  ils  ne  peuvent  être  contraints  à  travailler 
comme  les  prisonniers  ordinaires. 

Pour  la  nourriture  et  l'habillement,  ils  sont 
traités,  à  défaut  d'une  entente  spéciale  entre  les 
belligérants,  sur  le  même  pied  que  les  armées 
de  l'Etat  capteur.  Ainsi  avons-nous  fait  en  1870, 
suivant  le  règlement  français  du  6  mai  1859.  Les 
prisonniers  allemands  ont  été  traités  chez  nous  — 
et  il  en  est  de  même  aujourd'hui  —  sous  le  rap- 

Eort  de  la  solde  et  de  la  nourriture,  plus  favora- 
leinent  que  les  nôtres  chez  eux.  Ils  touchaient, 
outre  les  allocations  de  vivres,  une  solde  journa- 
lière de  7  centimes,  tandis  que  les  Français  captu- 
rés par  l'Allemague  (plus  de  400.000)  ne  recevaient 
aucune  solde.  Les  officiers  inférieurs  ne  touchaient 
mensuellement  que  12  thalers  (45  francs)  et  les  offi- 
ciers supérieurs  et  généraux  25  thalers  (93  fr.  75). 
En  France,  au  contraire,  nous  donnions  aux  pre- 
miers 100  francs  et,  aux  seconds,  de  200  à  333  francs, 
selon  le  grade.  (A  suivre.)  —  Maurice  Duvil. 

*  radiographie  n.  f.  —  Encycx.   Lorsqu'un 

Erojectile  a  pénétré  profondément  dans  le  corps  d'un 
lessé,  il  est  nécessaire,  avant  d'en  faire  l'extraction, 
de  déterminer  sa  position  le  plus  exactement 
possible.  Nous  avons  indiqué  (v.  p.  270)  l'emploi, 
dans  quelques  hôpitaux,  d'un  électro-aimant  géant 
pour  déceler  la  présence  du  projectile  et  aussi 
quelquefois  pour  l'extraire.  Lippmann  (Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  3  nov.  1914) 
a  rappelé  que  Hughes  avait  jadis  imaginé  un  petit 
appareil  électro-magnétique,  permettant  de  déceler 
le  voisinage  d'une  masse  métallique;  nous  avons 
décrit  cet  appareil  (v.  Dictionnaire  Larousse  illus- 
tré, t.  Ier),  au  mot  balance,  et  nous  avons  indiqué 
le  premier  emploi  qui  ait  été  fait  en  chirurgie  de 
la  balance  de  Hughes.  Evidemment,  cet  appareil 
peu  coûteux,  susceptible  d'être  employé  par  tout  le 
monde,  pourra  rendre  service  là  où  il  n'y  a  pas 
d'installation  radiographique  ;  mais,  partout  où 
celle-ci  existe,  il  faudra  l'utiliser,  car  c'est  la  mé- 
thode la  plus  sûre  que  nous  ayons  aujourd'hui  à 
notre  disposition. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  on  s'est 
ingénié  à  trouver  des  méthodes  extrêmement 
précises  et,  en  même  temps,  simples  et  rapides, 

Sermettant 
efaciliterla  A0. £)8 

besogne  des  ^-f  f-' 

chirurgiens.  «  / 

Disons  tout  \  / 

de  suite  que  \  / 

la  radiosco-  \  / 

pie  permet-  t  / 

Ira  toujours  •     /' 

de  détermi-  y„ 

ner  la  pré-  ,", 

sence  et   la  /     \ 

position  des  /  %> 

projectiles  ;   M g/ ]^V 

quant  a  leur 

profondeur,  Fig.  t. 

elle  se  déter- 
mine généralement  en  prenant  deux  épreuves  du 
projectile  sur  la  même  plaque.  La  plaque  étant  en  M 
(fig.  1),  le  projectile  en  P,  A  et  B  étant  deux  posi- 
tions successives  du  focus,  la  droite  A  B  parallèle  à 
la  plaque  étant  à  une  distance  connue  H  de  cette 
dernière ,  le  projectile  P  donne  deux  ombres 
A'  et  B',  et  la  distance  AT3'=d  peut  être  me- 
surée après  développement.  Si  x  est  la  distance  de 
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P  à  la  plaque,  les  triangles  semblables  PAB,  PA'B' 
nous  donnent  : 


0 

d 


H  —  x 


;  d'où  x 


dH 
D  +  d' 


Si,  dans  les  différentes  opérations,  D  et  H  restent 
fixes,  on  pourra  construire  un  barème  donnant  la 
valeur  de  x  pour  chaque  valeur  de  d. 

Gollardeau  a  indiqué  (Comptes  rendus  de  F  Aca- 
démie des  sciences,  30  nov.  1914)  une  méthode  qu'il  a 
appliquée  lui-même  avec  succès  à  l'hôpital  militaire 
de  Trouville.  11  définit  la  position  du  projectile  par 
rapport  à  trois  axes  deux  à  deux  rectangulaires  et 

f  lassant  par  un  repère  origine  tracé  sur  la  peau,  dans 
a  région  où  l'on  suppose  que  le  projectile  est  situé. 
La  plaque  sensible  est  placée  dans  une  boile  en 
bois  d'où  Ton  peut  l'extraire  et  la  remplacer  par  une 
autre,  sans  que  le  blessé  ait  à  remuer.  Sur  le  cou- 


Fig.  2.  —  Plaque  sensible  et  boite  la  renfermant. 

vercle(#7.  2),  se  trouvent  fixés  quatre  clous  qui  s'im- 
priment sur  le  cliché  et  définissent  sur  celui-ci  deux 
axes  rectangulaires  xx',  yy'  se  coupant  au  centre  O 
de  la  plaque  qui  sera  l'origine  des  coordonnées. 
Le  focus  A  (fig.  3)  est  placé  très  exactement  sur  la 
verticale  qui  passe  par  O,  la  distance  AO  =  D  étant 
environ  de  50  centimètres.  Le  blessé  est  disposé  de 
façon  que  le  repère  origine,  dont  nous  avons  parlé, 
coïncide  avec  le  point  O  ;  on  obtiendra  cette  coïnci- 
dence en  plaçant  en  O,  avant  que  le  blessé  ne  soit 
en  position,  une  petite  feuille  de  papier  gommé  qui 
se  colle  sur  la  peau.  La  boîte  est  disposée,  par 
exemple,  de  façon  que  l'axe  yy'  soit  parallèle  à  l'axe 
du  corps.  P  (fig.  3),  étant  la  position  du  projectile 
dans  le  corps  du  blessé,  B  la  plaque  sensible  enfer- 
mée dans  sa 
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çons  une  seconde  plaque,  sans  que  le  blessé  ait  re- 
mué ;  déplaçons  le  focus  en  sens  inverse  d'une  lon- 
fueurde2ot,  et  prenons  une  autre  épreuve,  que  nous 
évelopperons;  nous  obtiendrons  ainsi  l'ombre  por- 
tée P".  Nous  posséderons  alors  Iesélémentssufflsants 
pour  localiser  exactement  le  projectile.  En  effet,  tra- 
çons les  axes  de  coordonnées  sur  les  deux  clichés, 
l'ordonnée  de  l'ombre  du  projectile  est  évidemment 
la  même  sur  les  deux  épreuves,  soit  y,;  les  abscisses 
des  ombres  étant  x,  et  x„  la  différence  x,  —  x,  re- 

Erésenterait  évidemment  la  distance  des  deux  om- 
res  si  l'on  avait  opéré  sur  le  même  cliché.  Il  suffira 
de  se  reporter  à  la  formule  établie  plus  haut  pour 
obtenir  la  distance  z  du  projectile  à  la  plaque. 

Les  coordonnées  a:  et  y  se  déterminent  facile- 
ment, car  les  triangles  semblables  APC  et  AOD 
donnent  : 

x  D—  z.  D  —  z  w  x,  +  x, 

—  ,doù*=— j—  X— î— ' 


X,  +  X, 

2 
On  aura  de  même  y  =  — =j —  y,. 

Les  trois  coordonnées  x,  y,  z  du  projectile  se 
trouvent  connues.  On  trace,  sur  la  peau,  le  point  de 
coordonnées  x  et  y,  et  on  inscrira  à  côté  la  coordon- 
née z. 

Pratiquement,  et  pour  ne  pas  avoir  à  répéter  les 
calculs  pour  chaque  opération,  on  établira  un  ba- 
rème, et  on  n'aura,  somme  toute,  qu'à  mesurer 
x„  x,  et  y,. 

Bertin-Sans  et  Ch.  Leenhardt  emploient,  dans  les 
hôpitaux  de  Montpellier  (v.  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  14  déc.  1914),  une  méthode  qui 
consiste  à  déterminer  sur  la  peau  du  blessé  deux 
points  A  et  P,  définissant  une  droite  sur  laquelle 
s'est  logé  le  projectile,  puis  la  distance  de  celui-ci 
à  chacun  des  points  A  et  P. 


Fig.  ». 
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1»  Détermination  des  points  A  et  P.  —  Par  ra- 
dioscopie ou  à  l'aide  d'une  première  radiographie, 
on  étudiera  préalablement  la  région  dans  laquelle 
s'est  logé  le  projectile;  sur  chacune  des  faces  oppo- 
sées de  cette  région,  on  fixe  sur  la  peau,  à  1  aide 
d'un  adhésif,  un 
morceau  de  car- 
ton ou  de  toile 
(fig.  4),  ayanl  la 
forme  d'une 
croix  et  sur  les 
bords  de  laquelle 
on  a  tracé  des 
repères  métalli- 
queséquidistants 
de  2  centimètres, 
par  exemple,  et 
constituant  ainsi 
des  axes  de  co 
ordonnées  ;  les 
repères,  différant 
de  forme  pour 
chaque  système 
de  coordonnées, 
permettront  de  distinguer  ceux-ci    sur  le   cliché. 

Cela  fait,  on  disposera  la  plaque  à  impressionner 
horizontalement  et  le  plus  près  possible  de  l'un  des 
repères,  que  nous  appellerons  le  repère  postérieur, 
l'autre  étant  le  repère  antérieur;  on  disposera  le 
focus  approximativement  sur  la  verticale  qui  passe 
par  le  repère  antérieur  et  à  une  distance  connue  H 
de  la  plaque;  on  prendra  une  première  impression, 

finis  on  déplacera  le  focus  horizontalement  d'une 
ongueur  D  ;  on  prendra  une  seconde  impression  sur 
la  même  plaque,  et  on  développera.  Sur  le  cliché  ob- 
tenu, on  déterminera  les  coordonnées  de  l'ombre 
portée  du  projectile,  par  rapport  aux  axes  des  coor- 
données; ce  seront,  d'une  part,  les  coordonnées  du 
point  A,  par  rapport  aux  axes  antérieurs,  et  du 
point  P,  par  rapport  aux  axes  postérieurs  ;  ces  deux 
points  A  et  P  pourront  être  marqués  sur  la  peau 
elle-même.  En  réalité,  la  droite  AP  est  le  centre  du 
faisceau  de  rayons  émané  du  focus  et  intercepté  par 
le  projectile. 

2°  Distance  du  projectile  aux  extrémités  de  la 
droite  AP.  —  Connaissant  H,  D,  il  suffira  de  me- 
surer la  distance  D  des  deux  ombres  du  projectile, 
pour  obtenir,  par  la  méthode  indiquée  plus  haut,  la 
distance  du  projectile  à  la  plaque.  On  pourra  aussi 
déterminer  fa  distance  du  point  A  ou  P  à  la  plaque, 
en  évaluant  le  déplacement,  sur  le  cliché,  des  om- 
bres du  repère  antérieur  ou  du  repère  postérieur. 
On  en  déduira  les  distances  du  projectile  au  point  A 
ou  au  point  P. 

En  plaçant  le  focus  à  65  centimètres  de  la  plaque 
et  en  le  déplaçant  de  10  centimètres  pour  les  deux 
poses,  on  oblieut  une  approximation  amplement  suf- 
fisante, que  l'on  peut  d'ailleurs  augmenter,  en  don- 
nant une  valeur  plus  grande  à  D.  —  6.  Boucmut. 

Reymond  (Emile),  chirurgien  et  homme 
politique  français,  né  à  Tarbes  le  9  avril  1865, 
mort  à  l'hôpital  de  Toul  le  22  octobre  1914.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  médicales  à  Paris, 
où  il  devint  interne  des  hôpitaux  en  1891,  Emile 
Reymond  fut  nommé  chef  de  clinique  à  la  Faculté 
en  1896,  puis,  en  1903,  chirurgien-chef  de  la  Maison 
départementale  de  la  Seine.  Son  père,  Francisque 
Reymond,  ancien  directeur  de  l'Ecole  centrale  des 
arts  et  manufactures,  représentant  du  peuple  à  l'As- 
semblée nationale,  élu  député  de  Montbrison  en  1873, 
puis  sénateur  de  la  Loire  (1888),  avait  été  l'un  des 
363;  lorsqu'il  mourut,  les  délégués  sénatoriaux  de  la 
Loire  fixèrent  leur  choix  sur  Emile  Reymond,  qui 
entra  ainsi  au  Sénat  à  l'élection  partielle  du  27  août 
1905,  et  fut  réélu  en  1906. 

Passionné  pour  l'aviation,  excellent  pilote  lui- 
même  (il  avait  été  breveté  le  29  août  1910),  Emile 
Reymond  fut  l'un  de  ceux  qui  entrevirent,  dès 
le  premier  jour,  le  développement  considérable 
qu'allait  prendre  cette  nouvelle  conquête  du  génie 
français.  Elu  président  du  comité  national  d'avia- 
tion militaire  en  1912,  il  se  fit,  au  Sénat  et  ail- 
leurs, le  champion  éloquent  d'une  cause  qui  lui 
était  chère,  et  contribua,  pour  une  large  part,  au 
développement  de  cette  arme  redoutable,  qui  devait, 
quelques  années  plus  tard,  nous  rendre  d'inappré- 
ciables services. 

Au  mois  d'août  1914,  Emile  Reymond  était  mobi- 
lisé comme  aide-major  de  première  classe;  mais,  sur 
ses  instances,  il  fut  affecté,  en  qualité  de  pilote,  au 
corps  d'aviation  de  la  ligne  de  feu.  Il  ne  tarda  pas, 
soit  comme  pilote,  soit  comme  observateur,  à  se 
faire  remarquer  par  son  audace  et  son  habileté,  et 
fut  cité  à  l'ordre  du  jour  par  le  général  Dubail.  C'est 
au  cours  d'une  reconnaissance  en  aéroplane,  pris 
de  Toul,  qu'il  fut  grièvement  blessé,  le  21  octo- 
bre 1914.  Parti  des  lignes  françaises  avec  un  pilote, 
il  n'hésita  pas,  pour  avoir  des  renseignements  plus 
certains,  à  voler  à  une  faible  hauteur  an-dessus  des  li- 
gnes allemandes.  En  passant  au-dessus  d'un  petit  bois 
où  un  détachement  ennemi  était  caché,  l'appareil  re- 
çut tout  à  coupun  violent  feu  de  salve,  le  pilote  fut  tué, 
et  Reymond  très  grièvement  blessé.  Toutefois,  celui- 
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ci  eut  encore  le  courage  de  se  saisir  du  volant  pour 
ramener  l'avion  dans  les  troupes  françaises;  mais 
ses  forces  le  trahirent,  et  il  dut  atterrir  entre  les 
tranchées  françaises  et  allemandes.  Des  deux  côtés, 
on  se  précipita  et,  à  la  suite  d'un  terrible  combat 
à  la  baïonnette,  dont  l'avion  était  l'enjeu,  celui-ci 
fut  définitive- 
ment emmené 
par  les  soldats 
français. 

Transporté  à 
l'hôpital  de  Tool, 
Emile  Reymond 
eut  encore  l'éner- 
gie de  rendre 
compte  à  son  gé- 
néral de  la  mis- 
sion que  celui-ci 
lui  avait  confiée, 
et  il  mourut,  le 
lendemain  22  oc- 
tobre 1914,  après 
avoir  reçu  la  vi- 
site de  Millerand, 
ministre  de  la 
guerre,  et  de  Sar- 
raut,  ministre  de 
l'instruction  pu- 
blique, qui,  se  trouvant  à  cette  date  aux  environs  de 
Toul,  voulurent  apporter  à  Emile  Reymond  leur 
tribut  d'admiration  et  d'estime. 

En  dehors  des  travaux  de  chirurgie  qu'il  fit  avec 
les  professeurs  Gosset,  Hartmann  et  Terrier,  on  doit 
à  Emile  Reymond  de  nombreux  ouvrages  de  bac- 
tériologie et  de  chirurgie.  Citons  :  Des  cystites  con- 
sécutives à  une  infection  de  la  vessie  à  travers  les 
parois;  la  Chirurgie  du  cœur  et  du  péricarde;  la 
Chirurgie  de  la  plèvre  et  des  poumons;  la  Suture 
des  plaies  du  cœur,  avec  Terrier,  etc.  —  g.boochbnt. 

♦tendre  v.  tr. —  Fortif.  Tendre  une  inondation, 
Dériver  la  mer  ou  un  cours  d'eau  pour  rendre  un 
terrain  impraticable  à  l'ennemi  :  L'ancienne  enceinte 
[d'Alexandrie],  couverte  par  une  inondation  arti- 
ficielle, eût  été  suffisante.  Une  fois  l'inondation 
tendue,  l'entretien  serait  de  peu  d'importance 
(Napoléon  I")  ;  Les  inondations  tendues  par  l'ar- 
mée belge  dans  la  vallée  inférieure  de  l  Yser  ont 
contraint  les  forces  ennemies  à  se  replier.  (Com- 
muniqué du  ministère  de  la  guerre.) 

—  Éncycl.  L'expression  tendre  des  inondations, 
plusieurs  fois  employée  par  les  communiqués  offi- 
ciels militaires,  a  surpris,  ou  même  choqué,  certains 
lecteurs.  Elle  appartient  au  vocabulaire  technique. 
On  la  trouve  déjà  dans  les  Notes  sur  la  fortification 
dictées  à  Sainte-Hélène  par  Napoléon  à  Gourgaud 
(11  déc.  1816)  et  publiées  en  1897.  Comme  on  dit  : 
tendre  une  tente,  un  lit,  des  toiles  (pour  prendre 
des  cerfs  ou  des  sangliers),  les  militaires  emploient 
le  verbe  tendre  en  parlant  de  la  nappe  d'eau  que 
forme  l'inondation  artificielle.  C'est  un  piège  que 
l'on  tend  à  l'ennemi.  La  figure  est  donc  juste.  "Vol- 
taire a  écrit  (Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  x)  :  «  Le 
prince  d'Orange  couvrit  d'inondations  les  passages 
par  où  les  Français  pouvaient  pénétrer.  »  La  figure 
est  moins  saisissante.  Les  autres  locutions  usi- 
tées :  établir  une  inondation,  employer  l'inon- 
dation, faire  des  inondations,  etc.,  sont  lourdes 
OU  plates.  —  Maurice  Enoch. 

vénéréologie  n.  f.  (dulat.  Venus,  eris,  déesse 
de  l'amour,  et  du  gr.  logos,  discours).  Partie  de  la 
médecine  qui  s'occupe  des  maladies,  dites  véné- 
riennes (syphilis,  blennorragie,  chancre  mou,  etc.), 
parce  que,  le  plus  souvent,  elles  atteignent  les  parties 
génitales,  se  contractant  dans  les  rapports  sexuels. 
(Jean  de  Béthencourt,  1527.)  —  v*  3.  l. 

♦Visconti-Venosta  (marquis  Emilio), 
homme  d'Etat  italien,  né  à  Milan  le  22  janvier  1829. 
Il  est  mort  à  Rome  le  28  novembre  1914.  —  Le 
grand  et  noble  vieillard  qui  vient  de  s'éteindre  a 
Rome,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  était  le 
doyen  et  l'un  des  représentants  les  plus  illustres  de 
la  diplomatie  italienne,  en  même  temps  que  l'une 
des  personnalités  les  plus  considérables  de  l'Italie 
contemporaine.  Son  nom,  très  sympathique  à  la 
France,  se  trouve  intimement  lié  à  celui  des  fonda- 
teurs de  l'unité  italienne. 

On  a  dit  de  lui  qu'après  Cavour,  l'Italie  n'a  jamais 
eu  d'homme  de  gouvernement  plus  complet.  Mais  la 
France  ne  saurait  oublier  que  la  paix  de  Villafranca, 
survenant  après  ses  victoires  de  Montebello,  Pales- 
tro,  Magenta  et  Solférino,  avait  brusquement  arrêté 
la  reconnaissance  du  comte  de  Cavour  à  son  égard, 
tandis  que  Visconti-Venosta  chercha  toujours,  et 
réussit  souvent,  à  mettre  d'accord  la  politique  ita- 
lienne avec  celle  de  notre  pays. 

Emilio  Visconti-Venosta,  créé  marquis  en  1870  par 
le  roi  Victor-Emmanuel  II,  appartenait  à  une  vieille 
et  noble  famille  originaire  du  Tyrol.  Après  des  études 
complètes  qui  lui  valurent  le  grade  de  docteur  en 
droit,  il  entra  dans  le  journalisme  libéral  et  ne  cessa 
de  travailler  à  la  formation  de  l'unité  nationale. 

A  l'époque   où  il  débuta  dans  la  vie  publique, 
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l'Italie  était  complètement  démembrée.  L'Autriche 
étendait,  depuis  le  traité  de  Vienne  (1814),  son  hégé- 
monie sur  la  Lombardie  et  la  Vénétie,  et  il  y  avait 
encore  les  royaumes  de  Sicile,  les  Etats  pontificaux, 
les  Etals  napolitains,  etc.  La  monarchie  de  Savoie 
ne  régnait  plus  que  sur  la  Sardaigne  et  le  Piémont. 

Visconti,  qui  voyait  Milan,  sa  patrie,  au  pouvoir 
des  Autrichiens,  se  lança  de  bonne  heure  dans  le 
mouvement  libérateur  que  dirigeaient  les  Mazzini, 
les  Balbo,  les  Garibaldi,  les  Cavour,  les  Farini, 
mouvement  très  complexe,  où  se  mêlaient  les  répu- 
blicains, les  révolutionnaires,  les  carbonari  et  les 
partisans  de  la  monarchie. 

Avec  l'agitateur  Mazzini,  fondateur  de  la  société 
dite  la  Jeune-Italie  (1831)  et  plus  tard  président  du 
comité  national  italien,  il  se  signala  dans  l'émeute 
de  Milan  dite  des  Cinq-Journées,  qui  donna  en  mars 
1848  le  premier  signal  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance. Milan  retomba  d'ailleurs,  l'année  suivante, 
sous  le  joug  autrichien,  et  Visconti-Venosta,  se  trou- 
vant en  désaccord  avec  Mazzini,  se  détacha  de  lui, 
surtout  après  la  tentative  de  1853,  qu'il  avait  décon- 
seillée et  qui  avorta.  Puis,  traqué  par  la  police  au- 
trichienne qui  avait  établi  à  Milan  un  sévère  gou- 
vernement militaire,  il  passa  en  Piémont  et  s'attacha 
au  comte  de  Cavour,  personnage  politique  autre- 
ment consistant  que  Mazzini  et  qui,  après  avoir 
fondé  le  célèbre  journal  il  Resorgimenlo  en  1847, 
devint  député,  puis  ministre,  et  enfin  président  du 
conseil  (1852-1861),  gouvernant  le  Piémont  avec 
une  habileté  remarquable. 

Cavour  avait  eu  l'adresse,  en  1855,  de  faire  accepter 
par  Napoléon  III  les  forces  piémontaises  dans  la 
guerre  de  Crimée  ;  en  retour,  il  intéressa  l'empe- 
reur à  la  cause  de  l'unité  italienne  et  fut  le  principal 
artisan  de  la  guerre  franco-piémontaise  contre  l'Au- 
triche en  1859,  cependant  qu'il  favorisait  dans  tous 
les  duchés  et  États  de  la  Péninsule  les  mouvements 
nationalistes.  Garibaldi  était  à  la  tête  d'un  de  ces 
mouvements  en  Lombardie,  et  il  opérait  avec  une 
armée  de  volontaires  contre  le  pouvoir  autrichien. 
Cavour  lui  envoya  Visconti-Venosta,  en  qualité  de 
commissaire  du  gouvernement  royal.  C'était  une 
façon  très  habile  de  consacrer  officiellement  les 
opérations  de  Garibaldi  et,  en  même  temps,  de  les 
canaliser  au  profit  de  la  maison  de  Savoie.  Le  fameux 
Niçois  fut  vainqueur  à  Varèse  (Lombardie)  le  23  mai 
1859,  et  Visconti  signa,  de  cette  ville,  la  première 
proclamation  au  nom  de  Victor-Emmanuel.  Du 
reste,  il  fit  toute  la  campagne  avec  Garibaldi  ;  après 
quoi,  Cavour  l'adjoignit  à  Farini  pour  préparer 
1  annexion  à  l'Italie  des  duchés  de  Parme  et  de  Mo- 
dène,  et  il  lui  confia  ensuite  la  mission  d'empêcher 
que  le  mouvement  révolutionnaire  qui  soulevait 
l'Italie  méridionale  tombât  aux  mains  des  radicaux. 
Enfin,  il  l'envoya  avec  le  marquis  Pepoli  en  mission 
extraordinaire  auprès  des  cabinets  de  Paris  et  de 
Londres,  en  janvier  1860,  pour  renseigner  les  gou- 
vernements français  et  anglais  sur  la  situation  des 
provinces  napolitaines.  Il  obtint,  à  Londres,  ce 
résultat  remarquable  que  lord  Palmerston  défendit, 
devant  le  Parlement  britannique,  le  principe  de 
l'unité  italienne,  tel  que  l'entendaient  les  libéraux 
monarchistes. 

Tant  de  missions  où  ses  qualités  innées  de  diplo- 
mate s'affirmaient  l'avaient  mis  en  évidence;  aussi, 
après  les  traités  de  Villafranca  et  Zurich,  qui  redon- 
naient au  Piémont  la  Lombardie,  la  Toscane, 
l'Emilie,  lorsque  vinrent  les  élections  générales,  le 
collège  de  Tirano  (Milanais)  le  nomma  député. 

Il  devait  être  réélu  pendant  cinq  législatures  con- 
sécutives; après  quoi,  il  représenta  le  collège  de 
Vittorio  (Vénétie),  puis  celui  de  Trévise,  pour  être 
enfin  nommé  sénateur  à  vie,  en  1886. 

En  1861,  Victor-Emmanuel  II  fut  proclamé  roi 
d'Italie,  et  Visconti-Venosta  entra  au  ministère  des 
affaires  étrangères  comme  membre  du  comité  du 
contentieux  international,  puis  comme  secrétaire 
général  du  comte  Pasolini,  ministre  de  l'extérieur 
dans  le  cabinet  Farini.  Le  24  mars  1863,  il  lui  suc- 
cédait, à  ce  portefeuille,  dans  le  cabinet  Minghetti  ; 
il  abandonna  le  poste  l'année  suivante,  à  la  suite 
d'une  émeute  provoquée  à  Turin  par  le  transfert  de 
la  capitale  à  Florence,  et  il  alla  peu  de  temps  après 
occuper  à  Constantinople  la  charge  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, puis  il  revint,  en  juin  1866,  dans  le 
cabinet  Ricasoli,  à  la  tête  des  affaires  étrangères,  et 
fit  la  paix  avec  l'Autriche  au  lendemain  de  Sadowa. 
Eloigné  des  affaires  sous  le  ministère  Lanza,  il  re- 
tourna à  la  Consulta  le  12  décembre  1869  et,  jusqu'en 
1876,  il  conserva  le  pouvoir  et  devint  même  prési- 
dent du  conseil. 

Il  eut  à  diriger  la  diplomatie  italienne  pendant  la 
guerre  franco-allemande  et  à  l'occasion  de  ta  chute  du 
pouvoir  temporel.  Vis-à-vis  de  la  France,  il  observa 
durant  tout  le  conflit  une   neutralité  bienveillante. 

Vis-à-vis  de  la  papauté,  lorsque,  après  les  mémo- 
rables événements  qui  se  terminèrent,  le  20  no- 
vembre 1870,  par  l'entrée  des  troupes  de  Victor- 
Emmanuel  à  Rome,  le  saint-siège  fut  dépossédé  de 
cette  ville,  qui  devint  la  capitale  de  l'Italie,  Visconti- 
Venosta  fit  voter,  le  1 3  mars  1 871 ,  la  célèbre  «  loi  des 
garanties  »,  que  le  pape  n'accepta  pas,  et  qui  pro- 
clame l'inviolabilité  de  sa  personne  etde  sa  demeure, 
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et  lui  reconnaît  toutes  les  prérogatives  attachées  à 
la  souveraineté. 

Le  19  mars  1876,  le  pouvoir  passa  aux  mains  de 
Crispi.  Ce  fut  le  début  de  la  période  antifrançaise 
à  laquelle  l'Italie  doit  la  Triple-Alliance. 

Le  marquis  Visconti-Venosta  combattit  dans  l'op- 
position de  droite  la  politique  crispinienne,  puis, 
devant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  se  tint  à  l'écart, 
occupant  ses  loisirs  à  des  études  d'art  qu'il  publia 
dans  la  Nuova  Anlologia;  sa  retraite  dura  vingt  ans. 

La  défaite  de  l'armée  du  général  Baralieri  devant 
Adoua  (Abyssinie)  par  les  troupes  du  Négus  et  la 
chute  de  Crispi  amenèrent,  sur  les  vives  instances 
du  roi  Humbert  Ier,  qui  l'affectionnait  tout  particu- 
lièrement, son  retour  au  pouvoir,  en  juillet  1896.  Il 
fit  alors  partie  de  la  combinaison  di  Rudini,  et  le 
pays  accueillit  avec  faveur  la  rentrée  de  celui  que 
les  crispiniens,  ironiques,  surnommèrent  le  «  reve- 
nant ».  Soutenu  par  le  parti  démocratique  que  re- 
présentait Cavallotti,  il  travailla  ferme  à  un  rap- 
prochement de  l'Italie  avec  la  France,  sans,  pour 
cela,  rompre  avec  l'Autriche  et  l'Allemagne. 

Abandonnant  avec  courage  les  aspirations  que 
l'opinion  nourrissait  au  sujet  de  la  Tunisie  que  Bis- 
marck avait  laissé  prendre  par  la  France  en  1 881 ,  pour 
séparer  définitivement  les  deux  nalions  latines  et 
déterminer  l'Italie  à  entrer  dans  l'alliance  austro- 
allemande,  il  régla  pour  toujours  l'affaire  tunisienne, 
la  «  terra  perduta  »,  par  l'accord  franco-italien  du 
28  septembre  1896,  et  orienta  la  politique  de  son 
pays  vers  des  compensations  que  la  France  et  l'An- 
gleterre lui  consentirent,  en  1899,  par  des  accords 
fixés  sur  la  reconnaissance  des  intérêts  italiens  en 
Tripolitaine,  la  «  terra  promessa  ». 

C  est  également  lui  qui  conclut,  la  même  année, 
avec  l'Autriche, 
l'accord  basé  sur  i — 
l'engagement  ré- 
ciproque de  ne 
pas  intervenir  en 
Albanie  et  de  s'y 
interdire  toute 
tentative  de  pé- 
nétration. 

Visconti-Ve- 
nosta signaenco- 
reaveclaFrance. 
en  octobre  1896, 
un  traité  de  na- 
vigation franco- 
italienne  et,  le  21 
novembre  1898, 
un  nouveau  trailé 
de  commerce.  Il 
resta  à  la  Con- 
sulta, de  1896  à 
1900,  sous  les  ca- 
binets di  Rudini,  Zanardelli  et  Pelloux,  après  une 
interruption  de  quelques  mois,  pendant  le  premier 
ministère  Pelloux. 

Après  l'avènement  de  Victor-Emmanuel  III,  il 
quitta  le  ministère.  Mais,  quelques  années  après,  au 
début  de  1906,  un  événement  mémorable  lui  permit 
de  terminer  magnifiquement  sa  carrière  diploma- 
tique, si  bien  remplie.  C'est  à  lui,  en  effet,  que  le 
marquis  di  San  Giuliano  fit  appel  pour  représenter 
l'Italie  à  la  conférence  d'Algésiras,  où  était  en  jeu  le 
différend  franco-allemand  relatif  au  Maroc.  On  ne 
pouvait  faire  un  choix  plus  agréable  à  la  France. 
Malgré  son  grand  âge,  le  marquis  Visconti-Venosta 
consentit  à  remplir  cette  tâche  particulièrement 
ardue.  C'est  en  janvier  1906  qu'il  traversa  Paris  pour 
se  rendre  à  la  conférence.  Il  portait  avec  une  aisance 
charmante  une  vieillesse  digne  d'envie,  et  l'on  sait 
avec  quelle  finesse,  quel  tact  et  quelle  remarquable 
hauteur  de  vues  il  s'acquitta  de  sa  mission.  Sans 
oublier  les  obligations  que  la  Triplice  imposait  à 
son  pays,  il  sut  se  montrer  parfaitement  équitable 
dans  son  interprétation  de  la  thèse  française,  et,  si  la 
conférence  d'Algésiras  aboutit  à  des  résultats  positifs 
favorables  à  la  France,  c'est  à  lui  qu'on  le  doit. 

Récemment,  le  gouvernement  ilalien  avait  songé 
&  lui  pour  l'ambassade  de  Paris.  Mais  il  déclina  cette 
offre,  que  son  état  de  santé  ne  lui  permettait  plus 
d'accepter.  Et  il  est  mort  des  suiles  d'une  affection 
des  voies  urinaires,  qui  s'était  subitement  aggravée. 
Après  d'imposantes  funérailles  à  Rome,  l'illustre 
diplomate  a  été  enterré  à  Grosio,  en  Valteline,  au 
caveau  de  la  famille,  près  d'un  fils  dont  la  perte  avait 
attristé  sa  vieillesse. 

La  France  s'est  émue  de  la  disparition  de  ce 
grand  ami,  «  vrai  gentilhomme,  éminent  diplomate 
de  l'ancienne  et  de  la  meilleure  école  »,  qui  a  rendu 
à  son  pays  de  glorieux  services  et  qui,  partisan  iné- 
branlable d'une  politique  de  confiance  et  d'amitié 
entre  la  France  et  l'Italie,  a  encore  élevé  la  voix,  au 
début  de  la  guerre  de  1914,  pour  appuyer  la  décla- 
ration de  neutralité  italienne  et  guider  une  dernière 
fois,  à  travers  l'Europe  ensanglantée,  la  nation  sor- 
tie toute  frémissante  de  ses  mains  et  de  celles  de 
la  France.  —  François  Bertiuer. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  Cu), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Qroslet. 


Le  marquis  Visconti-Venosta. 


acauliose  n.  f.  Mycose  nouvelle  de  l'homme, 
due  à  une  mucédinée  du  genre  acaulium  (ouacaulia), 
champignons  myxomycètes  dans  lesquels  le  récep- 
tacle n'est  pas  porlé  sur  un  pied. 

—  Encycl.  L'acauliose  a  été  étudiée,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Vignolo-Lutati  (de  Turin).  Elle  ap- 
paraît généralement  à  la  suite  dune  piqûre  d'épine 
ou  de  toute  autre  érosion  faite  par  un  végétal  conta- 
miné. Au  niveau  delà  petite  plaie,  se  développe  une 
pustule  avec  œdème  local,  puis,  ultérieurement, 
sur  le  bras  ou  la  jambe,  suivant  le  point  d'inoculation, 
se  montrent  des  taches  érythémateuses,  qui  évoluent 
en  papules  et  en  nodosités,  lesquelles  s'ouvrent  et 
laissent  échapper  un  liquide  purulent  et  sanguino- 
lent, qui  se  dessèche  sur  place  et  fo'-me  une  croûte 
qui  se  détache  facilement.  Sous  cette  croûte,  on 
aperçoit  une  ulcération,  à  fond  irrégulier,  à  bords 
arrondis  ou  déchiquetés,  entourée  d'une  auréole 
rose  ou  rouge;  il  n'y  a,  au  moment  de  l'éruption, 
ni  douleur,  ni  prurit.  L'aspect  des  lésions  pourrait 
faire  croire  soit  à  la  tuberculose,  soit  à  la  syphilis; 
mais,  d'une  part,  l'état  général  reste  bon,  sans  tem- 
pérature, ni  signe  clinique  de  bacillose,  et,  d'autre 
part,  la  réaction  de  Wassermann  est  négative.  Le 
diagnostic  précis  se  fait  par  l'examen  microscopique 
et,  surtout,  la  culture  en  milieu  de  gélose  maltosée 
de  Sabouraud  ;  en  outre,  l'épreuve  de  la  sporo- 
agglutination  est  positive. 

La  maladie  n'a  aucune  tendance  à  guérir  sponta- 
nément, mais  elle  ne  semble  pas  porter  une  grave 
atteinte  à  1  état  général,  du  moins  au  début.  D'ailleurs, 
le  traitement  est  d'une  efficacité  remarquable.  L'ad- 
ministration d'iode  ou  d'iodure  de  potassium  (ce 
dernier  à  la  dose  de  4  gr.  par  jour)  amène  en  quel- 
ques semaines  la  disparition  des  accidents,  quelle 
que  soit  leur  ancienneté.  —  D'  MohtoiuS. 

adiadococinésie  n.  f.  (du  gr.  a  priv. , 
duadokhos,  successif,  et  kinesis,  mouvement).  Dimi- 
nution ou  abolition  de  la  faculté  d'exécuter  rapide- 
ment des  mouvements  volontaires  successifs  (Ba- 
binski,  1909). 

—  Encycl.  L'adiadococinésie  paraît  dépendre  de 
lésions  de  l'appareil  cérébelleux.  Ce  symptôme  peut 
être  unilatéral  ou  bilatéral,  et  s'observe  de  préfé- 
rence aux  membres  supérieurs.  On  le  rencontre 
dans  la  sclérose  en  plaques  et  dans  les  tumeurs  du 
cervelet  ;  il  permet  le  diagnostic  différentiel  entre 
les  affections  du  cervelet  et  celles  du  labyrinthe, 
qui  ont,  par  ailleurs,  plusieurs  signes  en  commun. 

Arnaoutes  ou  Arnautes,  nom  donné 
par  les  Turcs  à  une  partie  de  la  population  alba- 
naise, qui  habite  particulièrement  les  montagnes  de 
la  haute  Albanie.  —  Un  Arnaoutk  ou  Arnaute. 

—  Adjectiv.  Qui  a  rapport  à  cette  population  : 
Montagnard  arnaoute  ou  arnaute. 

—  Encycl.  Les  Arnaoutes,  qui  se  nomment  eux- 
mêmes  Skipétars,  ne  se  distinguent  du  reste  de 
la  population  albanaise  que  par  leur  religion;    à 
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la  différence  de  la  plus  grande  partie  des  monta- 
gnards, qui  sont  restés  fidèles  à  leurs  vieilles 
croyances  catholiques  ou  orthodoxes,  ils  ont  em- 
brassé l'islam  à  une  époque  d'ailleurs  assez  récente. 
Généralement  adoijnés  à  la  vie  pastorale,  à  demi 
nomades,  ils  sont  nombreux  surtout  dans  la  haute 
Albanie,  sous  le  nom  de  Gueghes  Arnaoutes  ou 
begs,  dans  les  villes  d'EI-Basan  et  Okrida,  sur  la 
rive  droite  du  Diin,  à  Prizrend,  Diakova,  Plava, 
et  sur  les  confins  du 
Monténégro.  Ce  sont 
les  élernels  rivaux  des 
bergers  monténégrins, 
et  les  collisions  fré- 
quentes entre  les  deux 
populations  entretien- 
nent, sur  la  frontière, 
un  perpétuel  état  d'in- 
sécurité. Dans  la  basse 
Albanie,  habitent  les 
Toskes  Arnaoutes,  du 
même  type  physique, 
mais  plus  adonnés  à  la 
vie  sédentaire  et  moins 
nombreux  que  les  Gue- 
ghes Arnaoutes.  Ceux- 
ci,  dont  la  Turquie  avait 
eu  la  sagesse  de  res- 
pecter presque  complè- 
tement l'indépendance 
et  qu'elle  a  honorés  de 
privilèges  nombreux, 
lui  ont  fourni,  dans  plu- 
sieurs circonstances, 
des  soldats  robustes  et 
dévoués.  Le  sultan  Abd- 
uI-Hamid  II,  en  parti- 
culier, leur  avait  témoi- 
gné une  faveur  excep- 
tionnelle. Ils  ont  eu 
moins  à  se  louer  du  ré- 
gime jeune-turc,  qui  a 
prétendu  leur  enlever 
une  partie  de  leurs  privilèges  et  les  faire  entrer  dans 
le  droit  commun  en  exigeant  d'eux  impôts,  service 
militaire,  etc.  Cette  politique  maladroite  a  été  la 
principale  raison  du  soulèvement  de  1908-1909,  au- 
quel prirent  part,  du  reste,  pour  un  motif  analogue, 
les  Gueghes  et  les  Toskes  chrétiens,  et  qui  ne  put 
être  que  très  difficilement  réprimé. 

Le  gouvernement  turc  avait  ordonné  le  désar- 
mement des  rebelles,  mais  il  comprit  vite  que  la 
manière  forte  ne  donnerait  jamais  de  bons  résultats 
dans  un  pays  dont  les  habitants,  à  peine  désarmés, 
étaient  de  nouveau  armés  par  des  tiers. 

En  1911,  le  sultan  Mahomet  V  vint  se  montrer 
à  eux,  à  Uskub,  et  rétablit  certains  de  leurs  privi- 
lèges, ce  qui  les  rendit  exigeants. 

En  1912,  les  Balkans  s'agitent;  les  Arnaoutes  en 
profitent  pour  obtenir  du  gouvernement  turc  de 
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nouvelles  concessions.  Ils  occupent  Uskub,  et  la 
Porte  les  achète  en  leur  donnant  presque  l'auto- 
nomie. Mais  la  guerre  des  Etats  balkaniques  éclate 
et,  à  la  fin  de  novembre  1912,  les  Serbes  et  les 
Monténégrins  envahissent  l'Albanie  du  Nord.  Les 
hostilités,  terminées  en  1913,  rendirent  libres  les 
Arnaoutes,  dont  la  destinée  est  aujourd'hui  liée  à  celle 
des  autres  populations  de  l'Albanie.  —  Max  Salwus. 

Arras.  Hôtel  de  Ville  et  Beffroi.  —  Au 
mois  d'octobre  1914,  par  un  bombardement  systé- 
matique, qu'aucune  mesure  militaire  ne  justifiait, 
les  Allemands  ont  détruit  l'hôtel  de  ville  et  le 
beffroi  d'Arras.  L'hôtel  de  ville  occupait  un  des  pe- 
tits côtés  du  quadrilatère  formé  par  la  Petite-Place. 
Celle-ci,  d'un  aspect  si  pittoresque  avec  les  maisons 
d'architecture  flamande  qui  l'entourent,  est  située 
sur  les  bores,  anciennes  carrières  de  pierre  tendre 
maçonnées  et  voûtées,  dont  les  souterrains  servaient 
de  refuge  aux  habitants  de  la  ville  en  temps  de  siège. 

L'hôtel  de  ville  et  le  beffroi  étaient  parmi  les  plus 
remarquables  spécimens  du  gothique  flamand.  Les 
travaux  du  beffroi  furent  entrepris  vers  l'an  1463, 
sur  un  terrain  dépendant  de  la  halle  aux  cuirs.  Sa 
construction  répondait  à  une  nécessité  :  à  cette 
époque,  les  habitations  étant  bâties  en  bois,  les  incen- 
dies étaient  fréquents,  et  le  service  du  guet  pouvait, 
de  la  hauleur  de  l'édifice,  s'exercer  aisément  sur 
tous  les  points  de  la  ville.  Elle  répondait  aussi  a 
une  satisfaction  d'amour-propre  de  la  bourgeoisie, 
fière  de  symboliser,  dans  ce  monument,  l'autonomie 
communale.  Le  beffroi  s'éleva  lentement  :  les  temps 
étaient  troublés  et  les  ressources  modestes.  Pour  les 
augmenter,  on  eut  retours  à  divers  expédients  : 
en  1473,  on  fondit  des  cloches;  en  1501,  on  vendit 
des  immeubles  communaux;  l'année  suivante,  on 
aliéna  des  droits  de  bourgeoisie.  Néanmoins,  dès 
l'an  1486,  le  beffroi  avait  ses  concierges,  et,  en  1499, 
la  Bauclocque  {Belle  cloche),  retirée  de  la  halle 
échevinale  et  placée  dans  le  nouvel  édifice,  son- 
nait pour  annoncer  l'entrée  de  Philippe  le  Beau,  ar- 
chiduc d'Autriche,  venant  rendre  au  roi  de  France, 
Louis  XII,  foi  et  hommage  pour  ses  comtés  de  Flan- 
dre et  d'Artois.  La  construction  ne  fut  terminée 
qu'à  la  fin  de  l'année  1554. 

Carré  à  sa  base,  percé  d'ouvertures  ogivales  sur 
ses  faces  et  soutenu  par  des  contreforts  géminés, 
supportant  des  clochetons  rentrants,  le  beffroi  était 
au  sommet  coupé  par  trois  galeries.  Il  était  sur- 
monté d'une  couronne  ducale,  autrefois  en  pierre, 
aujourd'hui  en  fonte;  au-dessus,  un  lion  héraldique 
colossal,  portant  un  pennon  pour  girouette. 

Très  ébranlé  par  les  sièges  successifs  d'Arras, 
quoique  entièrement  construit  en  pierre  de  taille, 
le  beffroi  menaçait  ruine  vers  1834.  L'architecte  de 
la  ville,  Traxler,  le  démolit  en  partie  et  le  recons- 
truisit sur  les  mêmes  plans.  Celte  reconstruction 
dura  jusqu'au  18  juin  1SU.  L'édifice  actuel  avait 
75  m.  36  cent,  de  haut,  un  escalier  de  trois  cent 
soixante-cinq  marches  conduisait  à  son  sommet. 
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Il  renlennait  un  timbre  datant  de  1434;  trois 
cloches  :  celle  du  convre-leu  et  du  guet  (1682), 
celle  «  à  l'eiïroy  »  ou  «  du  sang  »  (1483),  enfin,  la 
Bauclocque,  relondue  en  1728,  rebaptisée  du  nom 
de  Joyeuse,  à  cause  de  son  emploi  dans  les  ré- 
jouissances publiques,  pesant  9.000  kilogrammes,  et 
qu'on  ne  frappait  plus  qu'avec  un  maillet  pour  ne  pas 
comprometlre  la  solidité  de  son  support,  et  un  beau* 
carillon  qui  jouait  l'air  de  Fra  Diavolo.  En  1541, 
un  nommé  Hallot,  habi- 
tant d'Arras,  avait  cons- 
truit pour  le  beffroi  une 
horloge  avec  des  touches 
qui  permettaient  d'exécu- 
ter de  véritables  mor- 
ceaux de  musique  et  qui 
fit  jusque  vers  la  fin  du 
xvin8  siècle  l'admiration 
des  visiteurs  de  la  ville. 
Disparu  tout  entier,  ce 
chel-d'œuvre  avait  élé 
remplacé,  en  1776,  par 
l'horloge  actuelle,  due  à 
Marguet  d'Houdain.  Le 
beffroi  d'Arras  était  la 
plus  haute  tour  de  ce 
genre  qui  existât  en 
France. 

Assez  de  bâtiments, 
au  commencement  du 
xvi°  siècle,  se  dressaient 
à  son  ombre  pour  qu'ils 
pussent  être  considérés 
comme  un  hôtel  de  ville 
inachevé.  Le  30juinl501, 
une  assemblée  plénière 
de  bourgeois  décida  la 
construction  d'une  nou- 
velle halle  échevinale  en 
façade  sur  la  place  du 
Marché.  En  1551,, Jacques 
Caron,  né  à  Vaux-lez- 
Bapaume,  maître  maçon 
de  l'abbaye  de  Marchien- 
nes,  près  de  Douai,  pré- 
senta des  plans.  Ils  lurent 
soumis  à  l'examen  de  la 
municipalité  arrageoise, 
et  leur  conception  réunit 
tous  les  suffrages,  même 
ceux  de  douze  maîtres 
experts.  Pour  honorer  le 
constructeur  de  leur  hô- 
tel de  ville,  les  habitants 
lui  décernèrent,  ainsi  qu'à 
ses  deux  fils,  le  litre  de 
bourgeois  d'Arras.  En 
1 573,  on  adjoignit  au  nou- 
vel édifice,  en  retour  sur 
la  rue  Vinocq,un  pavillon 
de  style  Renaissance.  On 
le  dégagea  complètement 
de  1860  à  1867  par  la 
création  de  la  place  de  la 
Vacquerie.  Il  lut  restauré 
et  rebâti  en  partie  par 
Mayeur. 

La  laçade,  de  style  go- 
thique ogival,  reposaitsur 
sept  arc adesinégales,  sou- 
tenues par  des  colonnes 
en  grès,  formant  porche 
ouvert.  Le  premier  étage 
était  éclairé  par  huit  bel- 
les tenêtres  en  ogive,  en- 
tre lesquellesétaientcreu- 
sées  quatre  niches.  Elles 

étaient  surmontées  d'archivoltes  finement  sculptées, 
dont  les  pinacles  encadraient  une  suite  d'œils-de- 
bœuf.  Une  balustrade  à  jour  soulignait  la  base  du 
toit,  fort  élevé  et  percé  de  trois  rangs' de  lucarnes. 
Au  centre  de  cette  laçade,  se  trouvait  la  tribune  d'où 
les  chartes  et  ordonnances  étaient  lues  au  peuple 
et  où  se  plaçaient,  sans  doute,  les  trois  joueurs  de 
haut  vent  et  le  trompette  engagés  au  xvie siècle  par 
la  municipalité,  moyennant  une  robe  de  livrée  et 
qualre  mencaudées  de  blé  par  an,  pour  j  ouer  de  leurs 
instruments,  aussitôt  que  cessait  la  sonnerie  des 
cloches,  indiquant  l'ouverture  et  la  fermeture  des 
portes  de  la  ville. 

Aux  côtés  du  bâtiment  central,  s'élevaient  deux 
petites  ailes  en  reirait,  très  riches  constructions 
dans  le  style  de  la  Renaissance.  Celle  qui  longeait 
la  rue  de  la  Bucherie  comprenait  un  large  pavillon 
surmonté  d'un  dôme.  L'ornementation  y  était  pro- 
diguée ■  colonnes  et  balcons  en  saillie,  niches  creu- 
sées auprès  des  fenêtres  différentes  de  (ormes, 
festons  courant,  gracieux  et  légers,  sur  les  murs.  La 
laçade  postérieure  donnant  sur  la  place  de  la  Vac- 
querie occupait  le  fond  d'une  cour.  Le  pavillon  cen- 
tral, richement  orné  était  terminé  par  un  comble 
aigu,  accompagné  de  tourillons  finement  ouvragés; 
au  milieu,  s'ouvrait  une  grande  fenêtre  précédée 
d'un  balcon.  Les  ailes,  en  retour,  en  partie  rebâties 
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par  Mayeur  de  1858  à  1866,  n'avaient  qu'un  étage 
et  étaient  coiffées  de  hauts  toits  d'ardoise. 

A  l'intérieur,  un  imposant  escalier  à  double  rampe 
de  pierre  conduisait  à  de  belles  salles  aux  murs 
boisés,  aux  plalonds  rayés  de  solives  ou  ornés  de 
caissons  ou  de  pendentils.  Là  se  tenait  le  célèbre 
Conseil  d'Artois,  créé  par  Charles-Quint,  dont  dé- 
pendirent jusqu'à  la  Révolution  tous  les  tribunaux 
de  la  province  et  qui,  entre  autres  causes  célèbres, 
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condamna  le  patriote  Nicolas  de  Gosson  à  monter 
sur  l'échalaud  le  15  oclobre  1578.  Un  grand  salon 
rouge,  ou  salle  des  Fêtes,  était  orné  d'une  ma- 
gnifique cheminée  restaurée  par  Mayeur;  un  autre, 
plus  petit,  devait  ses  boiseries  à  Morel.  Une  salle 
particulièrement  remarquable  et  d'imposant  as- 
pect alTeclail  la  lorme  d'une  chapelle  à  deux  nels, 
avec  chœur;  elle  servait  aux  audiences  de  la  jus- 
tice de  paix. 

Les  6,  7  et  8  octobre  1914,  les  projectiles  alle- 
mands commencèrent  à  tomber  sur  cet  hôlel  de 
ville;  le  18,  il  ne  restait  plus  de  ce  joyau  d'Arras 
que  les  murs.  Le  mercredi  21,  à  onze  heures  moins 
six  minutes  du  malin,  le  beffroi,  resté  seul  debout 
au  centre  des  ruines,  s'effondrait  à  son  tour,  atteint 
à  la  hauteur  de  l'horloge  par  les  obus  des  Alle- 
mands, qui,  dans  leur  sauvage  monomanie  de  la 
destruction,  n'avaient  cessé  de  le   prendre  pour 

Cible  depuis  la  Veille.  —  Jean  Gabriel  I.IMOINB. 

Banti  (maladif  de).  Maladie  décrite  pour  la 
première  fois  par  Banti,  en  1894,  et  caractérisée 
par  la  splénomégalie,  avec  anémie  et  cirrhose  atro- 
phique  secondaire  du  foie. 

—  Encycl.  La  maladie  de  Banti,  telle  que  son 
auteur  l'avait  définie,  n'est  pas  entrée  sans  contro- 
verses dans  le  cadre  nosographique.  Pour  Banti,  en 
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effet,  la  splénomégalie  est  primitive,  el  ce  n'est  que 
par  suile  de  l'action  nocive  des  produits  toxiques 
apparus  dans  la  rate  et  amenés  au  foie  par  la  veine 
splénique  que  la  glande  hépatique  se  trouve  se- 
condairement atteinte.  Gilbert  et  Lereboullet,  au 
contraire,  admettent  que  la  lésion  hépatique  est  tou- 
jours primitive,  entraînant  secondairement  la  lésion 
splénique,  et  que,  par  conséquent,  la  maladie  de 
Banti  représente  seulement  une  des  modalités  delà 
cirrhose  biliaire. 

Mais  les  recherches  ré- 
centes semblent  de  plus 
en  plus  confirmerles  vues 
de  Banti.  Leon-Kindberg 
a  récemment  montré,  en 
effet,  que,  cliniquement, 
la  maladie  de  Banti  évo- 
lue en  trois  étapes.  La 
première  est  caractérisée 
par  l'hypertrophie  de  la 
rate;  la  seconde  par  une 
anémie  légère  (pouvant 
au  surplus  présenter 
quelques  rémissions) 
avec  oligochromémie  et 
leucopénie  polynucléaire, 
—  anémie  qui  se  com- 
plique bientôt  de  trou- 
bles digestifs;  la  troi- 
sième, enfin,  par  la  cir- 
rhose atrophique,  qui 
apparaît  ainsi  nettement 
secondaire. 

Par  suite,  la  maladie 
de  Banti  ne  saurait  être 
regardée  commeune 
lorme  de  l'anémie  splé- 
nique, en  raison  même 
de  la  nature  particulière 
des  lésions  qu'elle  pro- 
duit; ces  lésions  consis- 
tent, en  effet,  en  fibro- 
adénie  portant  sur  les 
follicules  el  la  pulpe, 
épaississement  homo- 
gène ou  légèrement  II- 
brillaire  des  faisceaux 
du  reticulum,  et  abou- 
tissent à  la  sclérose 
fibreuse. 

L'étiologie  de  celle  ma- 
ladie reste,  néanmoins, 
assez  obscure.  On  ne  peut 
incriminer  les  intections 
banales,  non  plus  que  la 
syphilis.  Peut-être  s'a- 
git-il, suivant  Leon-Kind- 
berg, d'une  inlection  spé- 
cifique chronique,  voisine 
du  paludisme,  mais  donl 
l'agent  causal  est  encore 
inconnu. 

Le  pronostic  de  la  ma- 
ladie de  Banti  est  grave, 
car  la  seule  thérapeutique 
active  que  l'on  puisse  j  us- 
qu'ici  lui  opposer  est  l'in- 
tervention chirurgicale 
par  splénectomie.  Mais 
cetteopéralion,pourdon- 
nerde  bons  résultats,  doit 
être  pratiquée  de  bonne 
heure,  ce  qui  suppose  un 
diagnostic  précoce,  que 
l'examen  du  sang  per- 
mettra seul  de  poser.  Le 
traitement  cliiiniolhéra- 
ne   paraît  pas  amener 


pique   par   les   arsenicaux 
d'amélioration  notable.  —  D-  Moktors. 

BenoîtXV  (Jacques,  marquis  délia  Chiesa, 

Îiape  sous  le  nom  de),  né  à  Pegni,  près  de  Gênes, 
e  21  novembre  1854,  élu  pape  le  3  septembre  1914. 
Fils  du  marquis  Giuseppe  délia  Chiesa  et  de  la  mar- 
quise Giovanna  Miglolari,  le  nouveau  pape  compte, 
dans  sa  famille  maternelle,  un  souverain  pontife, 
qui  régna  au  début  du  xv«  siècle,  Innocent  VII.  Il  a 
deux  frères,  qui  ont  suivi  la  trace  glorieuse  laissée 
dans  l'histoire  par  les  vieux  marins  génois,  et  une 
sœur,  dont  les  deux  fils  sont  officiers,  eux  aussi, 
dans  l'armée  italienne.  On  vol'  qu'il  appartient  à 
une  famille  de  marins  et  de  soldats 

Quant  à  Jacques  délia  Chiesa,  il  parut  d'abord 
desliné  à  la  carrière  judiciaire  ;  car,  après  de  bril- 
lantes études  dans  une  pension  ecclésiastique  de 
Gênes  et  quand  ensuite  il  eut  suivi,  comme  externe, 
les  cours  de  philosophie  au  séminaire,  il  fréquenta 
l'université  de  la  même  ville,  pour  apprendre  le 
droit.  En  1875,  à  vingt  et  un  ans,  il  était  reçu  doc- 
teur en  droit  civil. 

En  réalité,  il  ne  faisait  ainsi  que  remplir  une  condi- 
tion imposée  par  son  père,  le  marquis  délia  Chiesa, 
pour  la  réalisation  du  plus  cher  de  ses  désirs.  A 
douze  ans,  en  effet,  l'enfant  s'était  présenté  devant 
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son  père  et  lui  avait  demandé  gravement  la  per- 
mission d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  «  Mon 
fils,  lui  avait  répondu  le  marquis,  obtiens  d'abord 
le  doctorat  en  droit  ;  nous  reparlerons  du  reste  en- 
suite. »  On  en  reparla  en  effet,  et  Giacomo,  comme 
on  l'appelait  dans  sa  langue,  put  obéir  à  son  attrait. 
Justement,  sa  tamille  venait  de  s'installer  à  Home. 
Il  entra  aussitôt  au  séminaire  Capranica,  où  venait 
de  passer  récemment  un  brillant  élève,  qu'il  devait 
plus  tard  retrouver,  celui  qui  lut  le  cardinal  Ram- 
polla.  11  suivait  les  cours  de  l'université  des  pères  jé- 
suites, l'université  Grégorienne.  Peu  d'années  après, 
il  lut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en  théologie;  en 
1879,  il  était  ordonné  prêtre.  Il  avait  vingt-cina;  ans. 
Presque  aussitôt,  il  devint  pensionnaire  de  1  Aca- 
démie des  Nobles  ecclésiastiques.  Cette  institution 
a  pour  but  de  lormer  les  jeunes  ecclésiastiques  —  de 
prélérence  ceux  qui  sont  de  famille  noble  —  à  la 
carrière  de  la  diplomatie  ou  à  celle  des  congréga- 
tions romaines.  Il  y  resta  un  peu  plus  de  trois  ans; 
il  y  prit  le  doctorat  en  droit  canon,  et  y  étudia  la 
diplomatie,  le  droit  international  et  les  langues 
vivantes.  Ces  études  finies,  on  lui  donna  un  poste 
a  la  secrétairerie  d'Ktat.  Il  était  là  sous  les  ordres 
directs  de  celui  qui  demeura  son  maître  et  dont  il 
ne  se  sépara  plus,  son  aîné  du  séminaire  Capranica, 
M«rRampolla(1882). 

Celui-ci,  ayant  été  nommé  par  Léon  XIII,  cette 
année-là  même,  nonce  à  la  cour  d'Espagne,  l'amena 
avec  lui  à  Madrid,  en  qualité  de  secrétaire.  Le 
jeune  prélat  eut  alors  l'occasion  d'étudier  de  près, 
de  sa  place  et  à  son  rang,  deux  grandes  affaires 
diplomatiques  auxquelles  s!appliqua  son  chef.  Il 
fallait  d'abord  essayer  d'unir  les  catholiques  espa- 
gnols, politiquement  fort  divisés.  La  dynastie  al- 
phonsiste  était  encore  disculée  et,  justement,  deux 
ans  après  l'arrivée  du  nouveau  nonce,  Alphonse  XII 
mourait,  avant  que  son  fils  fût  encore  venu  au 
monde.  Entre  les  républicains  d'un  côlé  et  les  car- 
listes de  l'autre,  le  gouvernement  avait  une  situation 
dilficile.  Sous  l'inspiration  de  Léon  XIII,  qui  eut 
partout  cettepolitique,  le  nonce  de  Madrid  s'efforçade 
rallierlescatholiquesau  pouvoirétabli.  Il  donnad'ail- 
leurs  l'exemple  aux  prêtres,  aux  évêques  et  aux  car- 
dinaux, en  tenant  sur  les  lonts  baptismaux,  au  nom  du 
souverain  pontile,  le  fils  posthume  d'Alphonse  XII, 
celui  qui  est  aujourd'hui  le  roi  Alphonse  XIII. 
Cette  action  fut  féconde;  les  effets  en  durent  tou- 
jours. Le  secrétaire  de  la  nonciature  n'y  eut  sans 
doute  qu'une  part  modeste,  celle  que  comportaient 
ses  fonctions.  11  en  vil  du  moins  de  tout  près  la 
marche,  les  moyens  et  les  résultats.  Il  se  formait 
ainsi  à  la  connaissance  des  affaires  et  des  hommes. 
Une  autre  circonstance  ne  lui  lut  pas  moins 
profitable.  L'archipel  des  Carolines  était  alors  aux 
mains  des  Espagnols.  L'Allemagne  prétendit  y 
avoir  des  droits  et,  brutalement,  occupa  une  des 
iles  (1885).  L'Espagne  ayant  fait  entendre  d'éner- 
giques protestations,  le  prince  de  Bismarck  étonna 
le  monde  en  proposant  l'arbitrage  du  pape.  Léon  XIII 
refusa  d'être  arbitre,  mais  il  accepta  d'être  média- 
teur. Dans  les  négociations  que  cette  médiation 
amena  et  qui  tournèrent  d'ailleurs  en  faveur  de 
l'Espagne,  la  nonciature  de  Madrid  eut,  naturelle- 
ment, un  rôle  très  Important.  Le  jeune  secrétaire  ne 
pouvait  pas  ne  pas  y  être  mêlé.  Il  complétait  ainsi, 
pratiquement  et  de  la  manière  la  plus  efficace,  ces 
études  de  droit  international  qu'il  avait  faites  à 
l'Académie  des  Nobles  et  qui  devaient  lui  être  un 
jour  si  utiles. 

Il  rentra  à  Rome,  avec  son  chel,  quatre  ans  après 
en  être  parti.  Presque  aussitôt,  l'ancien  nonce  deve- 
nait secrétaire  d'Etat,  puis  cardinal  (1887),  et  lui- 
même,  sans  cesser  d'être  son  secrétaire  particulier, 
était  nommé  rédacteur  à  la  secrétairerie  d'Etat.  Qua- 
torze ans  après,  en  1901,  on  le  faisait  «  substitut  de 
la  secrétairerie  d'Etat  et  secrétaire  du  chiffre  ».  Il  le 
resta  après  l'avènement  de  Pie  X  et  sous  le  nou- 
veau secrétaire  d'Etat,  le  cardinal  Merry  del  Val. 
Mais,  en  19»7,  la  confiance  du  souverain  pontile 
l'appela  à  l'archevêché  de  Bologne.  Il  fut  sacré  au 
Vatican,  dans  la  chapelle  Sixtine,  par  Pie  X  lui- 
même,  entouré  de  plusieurs  membres  du  sacré 
collège,  dont  le  cardinal  Mërry  del  Val  et  le  cardi- 
nal Rampolla. 

Il  commençait  ainsi,  à  cinquante-trois  ans,  une  vie 
nouvelle.  Ce  n'est  pas  qu'il  lût  resté  étranger  jusque- 
là  à  toute  œuvre  du  ministère  sacerdotal.  On  l'avait 
vu  se  livrer,  dans  ses  heures  de  liberté,  aux  travaux 
du  conlessionnal  et  de  la  chaire,  jusqu'au  jour  où 
Léon  XIII  le  lui  délendit,  dans  l'intérêt  de  sa  santé, 
en  même  temps  qu'il  le  nommait  substilut  de  la 
secrétairerie  d'Ktat.  11  fut  depuis  —  et  il  resta  long- 
temps—  président  de  l'Adoration  nocturne  du  Saint- 
Sacrement;  on  le  trouve  aussi  supérieur  d'une  asso- 
ciation pieuse  de  prêtres.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  jusqu'en  1907,  ses  occupations  prolession- 
uellea  avaient  concerné  la  diplomatie  et  lui  avaient 
imposé  la  vie  de  bureau.  Il  se  fit  promptement  à  sa 
nouvelle  carrière  et  s'y  consacra  tout  entier  :  juste, 
mais  sans  faiblesse,  plus  occupé  de  son  devoir  que 
de  sa  popularité.  «  Homme  rigide,  dit  un  écrivain 
italien  peu  suspect  de  partialité  pour  les  gens 
d'Eglise,  incapable  de  subir  une  influence  quelcon- 
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que,  et  même  se  défiant  sans  cesse  des  influences, 
aristocratique  dans  les  manières,  décidé  dans  l'ac- 
tion, ferme  dans  les  résolutions,  il  exigea  coura- 
fjeusement  de  son  clergé  l'observance  de  toutes  les 
ois  canoniques,  et  se  montra,  dans  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse,  un  pasteur  scrupuleux,  plein 
de  zèle  et  de  foi.  Humble  avec  les  humbles,  il  n'a 
iamais  mendié  les  applaudissements;  il  ne  s'est  pas 
préoccupé  des  laveurs  de  la  loule;  il  a  touiours 
marché  droit  son  chemin,  avec  une  grande  élévation 
de  pensée  et  la  dignité  d'un  caractère  sûr  de  lui- 
même  et  de  ses  moyens  ». 

Il  était  archevêque  depuis  sept  ans  et  cardinal 
depuis  trois  mois  à  peine,  quand,  Pie  X  étant  mort, 
le  conclave  l'appela  à  lui  succéder.  Il  arrivait  ainsi 
au  souverain  pontificat  avant  soixante  ans,  nota- 
blement plus  jeune,  par  conséquent,  que  sesdeux 
derniers  prédécesseurs,  qui  avaient  1  un  et  l'autre 
soixante-huit  ans,  quand  ils  reçurent  la  tiare. 

C'est  que  le  conclave  appréciait  en  lui,  outre  ses 
qualités  naturelles  et  la  modération  de  ses  idées, 
la  profonde  expérience  qu'il  tenait  des  fonctions 
diverses  qu'il  avait  remplies.  Tour  à  tour,  on  l'a 
vu,  secrétaire  de  nonciature,  auxiliaire  intime  d'un 
cardinal,  qui  avait  eu  à  s'occuper  des  plus  grandes 
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eux,  s'appliquer  a  Benoît  XV.  Le  pronostic  serait 
noir,  s'il  lallait  le  prendre  à  la  lettre.  Mais  ils  l'ex- 
pliquent, les  uns  par  la  guerre  qui  dévastait  la 
chrétienté  au  moment  de  l'élection  pontificale,  les 
autres  par  les  armes  du  nouveau  pape  :  elles  pré- 
sentent au  premier  plan  une  église  close  et  qui, 
dès  lors,  disent-ils,  parait  abandonnée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  événements  ont  marqué 
les  débuts  du  pape  Benoit  XV  :  la  publication  de  la 
première  encyclique  (Ad  bealissimi  aposlolorum 
principis)  et  la  solennelle  intervention  en  laveur 
des  prisonniers  de  guerre.  (On  trouvera  un  résumé 
de  1  encyclique  à  la  suite  de  cet  article.)  Quant  à  la 
démarche  auprès  des  nations  belligérantes  (jan- 
vier 1915),  elle  tendait  à  obtenir  qu'il  fût  fait, 
entre  elles,  «  un  échange  des  prisonniers  reconnus 
désormais  inaptes  au  service  militaire  ».  La  propo- 
sition fut  adressée  aux  chefs  de  tous  les  Etats  qui  se 
trouvaient  en  guerre  :  aux  hérétiques  et  aux  schis- 
matiques,  aussi  bien  qu'aux  catholiques.  Elle  reçut 
partout  bon  accueil.  (V.  les  pages  supplémentaires 
du  Larousse  Mensuel  de  lévrier  1915.) 

Mais  ni  ce  succès  ni  ceux  qui  suivront  ne  sont 
capables  d'étourdir  la  solide  sagesse  de  son  humi- 
lité. Le  jour  du  couronnement,  au  moment  où  il 


Les  cardinaux  réunis  au  Vatican,  dans  la  chapelle  Sixtine,  pendant  les  opérations  du  scrutin  pour  l' élection  du  pape  Benoit  XV. 
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affaires,  mêlé,  pendant  vingt  ans,  aux  travaux  les 
plus  gravés  de  la  secrétairerie  d'Etat  et,  par  suite, 
à  l'histoire  même  de  l'Eglise  durant  cette  longue 
période,  enfin,  chef  d'un  important  diocèse  pendant 
sept  années  ;  rien  ne  lui  manquait  de  ce  qui  peut 

Préparer  à  la  dignité  suprême  où  le  sacré  collège 
élevait. 

De  plus,  il  s'intéressait  vivement  —  et  on  lui  en 
savait  gré  —  à  l'action  sociale  de  l'Eglise.  Cette  action 
lui  paraît  salutaire  ;  aussi  la  tient-il  pour  urgente 
autant  que  nécessaire.  La  veille  même  de  son  cou- 
ronnement, il  donna  une  preuve  de  sa  sympathie 
envers  les  humbles.  Au  milieu  des  préoccupations 
qui  devaient,  à  ce  moment,  absorber  son  esprit,  il 
eut  la  délicate  pensée  de  taire  télégraphier  à  Bologne 
qu'il  invitait  et  attendait  à  la  fêle  du  lendemain 
tous  les  domestiques  de  l'archevêché. 

Ces  domestiques,  qui  ont  observé  sa  vie  de  tout 
près,  sont  les  premiers  à  faire  connaître  aujourd'hui 
son  austérité  et  son  application  extrême  au  travail, 
en  même  temps  que  cette  robuste  santé  qui,  de  tout 
temps,  lui  a  permis  de  se  coucher  souvent  à  minuit 
pour  se  lever  à  cinq  heures  du  matin,  sans  qu'il  ait 
jamais  éprouvé  une  heure  de  fièvre,  ni  que  la  fatigue 
l'ait  arrêté  un  seul  jour. 

Le  voilà  pape!  Que  sera  son  pontificat?  Les 
Romains  se  le  demandaient,  le  jour  de  son  élection, 
et  ils  rappelaient  le  mot  qui  leur  parait  le  viser 
dans  la  prophétie  de  saint  Malachie,  ce  vieil 
évêque  irlandais  du  xue  siècle,  qui  aurait  d'avance 
caractérisé  la  personne  ou  le  règne  de  tous  les 
souverains  ponliles  destinés  à  porter  la  tiare  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  On  sait  —  le  Nouveau  Larousse  l'a 
déjà  dit  —  que  cette  prophétie  n'est  pas  authenti- 
que :  elle  est  l'œuvre  d'un  faussaire,  qui  écrivait  à 
la  fin  du  xvi"  siècle.  Mais  beaucoup  d'Italiens,  par- 
ticulièrement à  Rome,  la  citent  encore  volontiers. 
Us  ont  donc  vu,  dans  la  phrase  lumen  in  cselo 
(lumière  dans  le  ciel),  Léon  Xlll  et  son  goût  pour 
l'étude  et  la  science;  dans  celle  qui  suit,  tgnis 
ardent  (Ira  ardent),  Pie  X  et  son  activité  dévo- 
rante ;  or, c'est  religiodepopulata  (religion  dévastée! 
qui  vient  ensuite  et  doit,  par  conséquent,  d'après 


entrait  dans  une  salle  du  Vatican,  porté  solennelle- 
ment sur  la  sedia  gestatoria,  des  applaudissements 
éclatèrent  de  toutes  parts.  Il  les  calma  d'un  geste  : 
il  montra  le  flocon  d'étoupes  symbolique  qu'on  venait 
d'allumer  devant  lui,  et  dont  la  flamme  jetait  sa  lueur 
verte  destinée  à  s'éteindre  dans  quelques  instants, 
tandis  qu'un  prêtre  chantait  :  «  Saint-Père,  ainsi 
passe  la  gloire  de  ce  monde.  »  —  Georges  Butuh. 

LA  PREMIÈRE  ENCYCLIQUE  DE    BENOÎT   XV 

Voici  le  résumé  de  la  première  encyclique  de 
Benoît  XV  (Ad  bealissimi  aposlolorum  principis), 
dont  nous  venons  de  parler.  On  attendait  celte  ency- 
clique pour  savoir  de  quels  principes  et  de  quelles 
tendances  allait  s'inspirer  le  nouveau  pontificat. 

Le  document  est  daté  du  1er  novembre  1914.  A 
cette  date,  il  n'y  avait  pas  tout  à  fait  deux  mois  que 
Benoit  XV  était  pape. 

L'encyclique  est  nettement  et  savamment  compo- 
sée :  la  marche  en  est  très  claire,  et  aucune  partie 
n'empiète  sur  l'autre.  Aussi  doit-on  s'étonner  qu'elle 
ait  été  analysée  d'une  manière  inexacte  ou  insuffi- 
sante, même  dans  des  publications  où  l'on  se  serait 
attendu  à  en  trouver  un  aperçu  fidèle. 

L'introduction  est  empruntée  aux  circonstances  : 
le  nouveau  pontile,  rappelant  d'abord  son  élection, 
parle  de  son  «  immense  tendresse  pour  le  troupeau 
innombrable  confié  à  ses  soins  »  et  du  «  zèle  in- 
croyable »  qu'il  entend  employer  à  «  chercher  le 
salut  de  tous  les  hommes  »  ;  puis  il  déplore  la  guerre 
que  se  lont  en  ce  moment  «  les  nations  les  plus 
grandes  et  les  plus  riches  en  ressources  »,  à  l'aide 
«  des  plus  horribles  instruments  de  mort  que  l'art 
militaire  ait  inventés  »,  et  il  en  montre  les  latales 
conséquences  :  le  nombre  déjà  si  grand  des  «  veuves 
et  des  orphelins,  les  moyens  de  communication 
fermés,  le  commerce  languissant,  les  champs  vides, 
l'industrie  silencieuse,  les  riches  dans  la  gêne,  les 
pauvres  dans  la  détresse,  tous  dans  le  deuil  ». 

Benoit  XV  aborde  alors  le  lond  de  sa  lettre, 
laquelle  conlient  deux  parties  :  l'une  concerne  •  I» 
société  humaine  »,  l'autre  regarde  particulièrement 
l'Eglise. 
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Quant  à  la  société,  l'état  où  elle  se  trouve  parait 
si  grave  au  souverain  pontife  qu'il  la  déclare  en 
danger  de  périr,  si  Dieu  ne  vient  à  son  secours. 

Les  maux  qui  la  travaillent  peuvent  être,  dit-il, 
ramenés  à  quatre.  Le  premier,  c'est  le  défaut  de 
bienveillance  mutuelle  entre  les  hommes.  On  oublie 
le  précepte  divin  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 
«  Jamais,  peut-être,  on  n'a  tant  parlé  de  fraternité 
humaine.  »  Or,  que  de  haines  entre  les  races,  entre 
les  nations,  et  même  entre  les  citoyens  d'un  même 
pays  et  d'une  même  ville  I 

Le  second  mal  dont  la  société  souffre,  c'est  le  mé- 
pris où  est  tombée  l'autorité  de  ceux  qui  gouver- 
nent; «  un  goût  immodéré  d'indépendance,  uni  à 
l'esprit  de  révolte,  s'est  peu  à  peu  infiltré  partout». 


Le  pape  Benoit  XV. 

Or,  nous  devons  l'obéissance  à  ceux  qui  occupent  le 
pouvoir,  car  ils  le  tiennent  de  Dieu,  et  c'est  «  une 
obéissance  religieuse,  c'est-à-dire  inspirée  par  une 
obligation  de  conscience  ».  Il  est  vrai  que,  si  les 
gouvernements  voient  mépriser  leur  autorité,  sou- 
vent, c'est  qu'ils  méprisent  eux-mêmes  celle  de  Dieu. 
Dans  le  système  qui  écarte  Dieu  des  choses  humai  nés, 
l'obéissance  n'étant  plus  imposée  aux  sujets  par  un 
pouvoir  qui  ait  le  droit  de  commander  à  la  con- 
science, il  ne  resle  que  la  violence.  Or,  «  la  violence 
peut  bien  briser  les  corps,  mais  elle  ne  triomphe 
pas  des  cœurs  ». 

De  l'absence  de  ces  deux  vertus,  la  charité  mu- 
tuelle et  le  respect  à  l'égard  de  ceux  qui  dirigent 
l'Etat,  naît  la  division  dans  le  corps  social,  lequel  se 
partage  en  deux  camps  ennemis  :  ceux  qui  possèdent 
et  ceux  qui  ne  possèdent  pas;  ceux-ci  jaloux  et  enne- 
mis de  ceux-là.  Benoît  XV  s'élève  contre  les  adver- 
saires de  l'inégalilé  des  conditions,  —  inégalité 
fatale,  —  et  aussi  contre  les  grèves  et  contre  toutes 
les  erreurs  des  socialistes,  au  sujet  desquelles  il  ren- 
voie aux  encycliques  «mémorables»  de  Léon  XIII. 
11  demande  que  la  doctrine  de  ces  encycliques  soit 
expliquée  et  inculquée  aux  catholiques  partout  : 
dans  leurs  associations  et  leurs  réunions,  et  aussi 
dans  la  chaire.  Car  «  l'antagonisme  des  classes  cause 
de  grands  préjudices,  tant  aux  individus  qu'à  la 
communauté  des  citoyens  ». 

Enfin,  le  quatrième  mal  de  la  société,  c'est  le  désir 
effréné  des  biens  temporels;  tous  les  autres  en  déri- 
vent. Car  des  écoles  et  une  presse  perverses  ayant 
détruit,  parmi  les  esprits  inexpérimentés,  la  foi  à 
l'autre  vie  et  au  bonheur  qu'elle  nous  promet,  la 
foule  s'irrite  de  voir  les  biens  d'ici-bas  inégalement 
répartis,  et  elle  en  veut  à  ceux  qui  en  sont  favorisés 
et  à  l'autorité  sociale  qui  est  obligée  de  les  défendre 
contre  son  envieuse  cupidité.  II  faut  lui  répéter  les 
maximes  évangéliques  :  «  Heureux  les  pauvres,  heu- 
reux ceux  qui  pleurent  maintenant!  »  Qu'elle  se  rap- 
pelle que  les  biens  d'ici-bas  ne  sont  des  biens  qu'en 
apparence  et  que,  pour  arriver  à  ceux  de  là-haut, 
au  vrai  bonheur,  aucun  chemin  n'est  plus  sûr  que 
celui  de  la  souffrance,  supportée  avec  résignalion  ! 

Quant  à  la  partie  du  document  qui  concerne 
l'Eglise,  on  y  distingue  trois  points. 

Le  premier  vise  i'union  entre  les  catholiques. 
Après  avoir  rendu  hommage  à  1'  «  activité  »  de 
Pie  X  et  fait  l'éloge  de  son  œuvre,  le  souverain 
pontife  déclare  qu'il  faut  «  s'efforcer  absolument  de 
faire  cesser  entre  les  catholiques  les  dissensions  et 
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les  discordes,  quelles  qu'elles  soient,  et  empêcher 
qu'il  n'en  naisse  de  nouvelles  ».  Pour  cela,  il  dé- 
fend à  «  quiconque  n'a  pas  autorité  de  se  poser  en 
maître  au  sein  de  l'Eglise,  soit  dans  les  livres  ou  les 
journaux,  soit  dans  les  discours  ».  C'est  au  pape 
«  de  parler  quand  il  l'aura  jugé  à  propos  ».  Dans 
les  questions  douteuses,  chacun  peut  assurément 
avoir  son  opinion  et  la  soutenir,  mais  personne  n'a 
le  droit  d'  «  accuser  ses  contradicteurs,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  du  même  avis,  de  foi  suspecte  et  d'in- 
discipline ».  On  sait  que,  depuis  quelque  temps, 
certains  membres  du  clergé  se  disaient  catholiques 
intégristes  et  reprochaient  à  d'autres  de  ne  pas 
l'être.  Il  faut  se  rappeler  cela  pour  comprendre  ce 
qui  suit  :  «  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  foi  catho- 
lique; ni  rien  lui  enlever;  ou  on  l'accepte  intégrale- 
ment, ou  on  la  rejette  intégralement.  Il  n'est  donc 
besoin  de  recourir  à  aucun  autre  mot  pour  se  dé- 
clarer catholique.  » 

Le  second  sujet  dont  parle  le  pape  dans  cette 
partie  de  sa  lellre,  c'est  le  modernisme.  Le  moder- 
nisme, dit-il,  est  né  de  la  prétention  d'  «  accom- 
moder à  l'esprit  de  notre  époque  les  mystères  divins 
et  tout  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  ».  Benoît  XV  le 
condamne  formellement,  comme  Pie  X,  et  il  l'ap- 
pelle, comme  lui,  «  le  rendez-vous  de  toutes  les 
hérésies  ».  Il  veut  qu'on  en  déleste  «  non  seulement 
les  erreurs,  mais  les  tendances  et  l'esprit  »,  particu- 
lièrement cette  antipathie  «  pour  tout  ce  qui  a  la 
saveur  du  passé  ». 

Entin,  l'encyclique  s'occupe  de  l'obéissance  aux 
évêques.  Voyant  que  l'esprit  d'indépendance  chez 
beaucoup,  et  aussi,  chez  quelques  autres,  pourrait- 
on  ajouter,  le  désir  mal  réglé  d'augmenter  de  plus 
en  plus  le  prestige  du  pouvoir  central  en  diminuant 
celui  des  pouvoirs  locaux,  affaiblissent  tous  les 
jours  l'autorité  de  l'épiscopat,  essentielle  dans 
l'Eglise,  le  souverain  pontife  fait  un  devoir  à  tous, 
aux  associations  et  aux  individus,  mais  particu- 
lièrement aux  prêtres,  •  d  Cire  très  étroitement 
unis  et  très  soumis  à  leur  évêque  ».  C'est,  dit-il 
fortement,  «  notre  volonté  aussi  formelle  que  pos- 
sible ».  Il  faut,  ajoute-t-il  en  citant  l'Ecriture 
sainte,  a  se  remémorer  sans  cesse  que  divine  est 
l'autorité  de  ceux  que  l' Esprit-Saint  a  créés  évê- 
ques pour  régir  l'Eglise  de  Dieu  ».  Et  il  conclut  : 
n  C'est  ne  pas  être  avec  l'Eglise  que  de  n'être  pas 
avec  son  évêque.  » 

L'encyclique  s'achève  par  la  protestation,  habi- 
tuelle dans  les  nouveaux  pontificats,  contre  la  con- 
fiscation du  pouvoir  temporel.  Elle  appelle  le  pou- 
voir temporel,  sans  le  désigner  autrement,  ce  «  sou- 
tien dont,  par  la  volonté  de  la  Providence  divine,  le 
chef  de  l'Eglise  avait  été  investi  au  cours  des  siè- 
cles pour  sauvegarder  son  indépendance  ». 

Le  dernier  mot  est  en  faveur  de  la  paix,  qui  met- 
tra «  un  terme  aux  atrocités  et  aux  désastres  »  dont 
souffrent  «  la  société  civile  et  la  société  religieuse  ». 
Le  pape  en  avait  déjà  parlé  au  début,  suppliant  les 
peuples  et  leurs  chefs  de  hâter  ce  dénouement  et 
souhaitant  qu'on  «  n'entende  pas  en  vain  cet  appel 
d'un  ami  et  d'un  père  ».  —  Georges  Bbrtrin. 

Caillavet  (Gaston  Arman  de),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris  le  13  mars  1869,  mort  à 
Essendiéras,  commune  de  Saint-Médard-d'Excideuil 
(Dordogne),  le  14  janvierl915.  —  De  Caillavet,  dont 
les  ouvrages,  signés  également  de  Robert  de  Fiers, 
«  son  frère  de  lettres  »,  ont  eu  sur  le  boulevard  des 
succès  si  retentissants,  était  un  Parisien  de  souche 
bordelaise.  Il  est  mort  dans  ce  pays  de  Périgord, 
dont  il  ressentait  à  ce  point  le  charme  pénétrant 
que  l'action  et  les  personnages  de  plusieurs  de  ses 
pièces  vont  s'y  promener. 

11  a  débuté  tout  jeune  au  théâtre,  affirmant  tout 
de  suite  les  dons  remarquables  qui  devaient  faire 
de  lui  un  des  maîtres  du  rire,  habile  à  manier  l'iro- 
nie. Mais,  comme  l'a  dit  H.  de  Fiers,  l'ironie  était 
chez  lui  «  de  la  tendresse  qui  se  défendait  ».  A  son 
rire,  en  effet,  se  mêlait  toujours  une  note  délicate, 
émue,  qu'il  a  fait  jaillir,  comme  d'une  source  in- 
tarissable, dans  quarante-cinq  œuvres  qui,  toutes, 
réussirent  et  dont  quelques-unes  plus  particuliè- 
rement témoignent  d'une  sûreté  de  métier,  d'une 
entente  de  la  scène  qui  s'y  trouvent  portées  à  un 
très  haut  degré. 

Avec  P.  Gi  ûnebaum,  il  débuta  au  Théâtre  d'Ap- 
plication le  5  avril  1891  (il  avait  22  ans)  par  Noblesse 
oblige,  et  au  Palais-Royal,  l'année  suivante,  par  la 
Sainte  Ligue,  deux  comédies  en  1  acte.  Avec 
Alphonse  Franck,  il  écrivit,  de  1892  à  1897,  pour 
le  petit  théâtre  de  la  Tour  Eiffel,  des  revues  émous- 
tillantes  où,  déjà,  s'aftirmait  la  virtuosité  de  son 
esprit  :  Paris  en  l'air  (1892),  Paris-Chicago  (1893), 
Propos  en  l'air  (1895),  Béte  comme  Impôt  (1895) 
et  Tour  à  tour  (1x97),  et  il  donna  également  des 
revues  à  la  Boîte  à  musique  :  la  Loi  de  l'ombre 
(1897)  et  Venez  en  ombre  (1898);  aux  Capucines  :  la 
Bal/udeuse  (1898),  ainsi  qu'un  acte  gentil  :  P'tit 
Loulou  (1900)  aux  Mathurins  et  l'Homme  du  train 
ou  Du  choix  d'une  carrière,  1  acte  (Mathurins,  1900). 
Avec  Hugues  Le  Roux,  il  a  donné  aux  Bouffes-Pari- 
siens, en  1901  :  l'Instantané,  vaudeville  en  3  actes. 

C'est  vers  cette  époque  que  fut  fondée  celte  raison 
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sociale  «  de  Fiers  et  Caillavet  »  qui,  pendant  quinze 
années,  alimenta  nos  grandes  scènes  de  comédies 
satiriques,  d'opérettes  et  de  pièces  sentimentales,  qui 
auront  certainement  une  place  marquée  dans  l'his- 
toire du  théâtre  au  xx°  siècle.  Cette  collaboration 
étroite,  sans  heurt  et  sans  nuage  et  toujours  triom- 
phante, débuta  par  l'Heure  du  berger,  1  acte,  mu- 
sique de  Louis  Canne  (Palais  de  la  IJanse,1900).  Puis 
vinrent  les  Travaux  d'Hercule,  opérette,  musique 
de  Claude  Terrasse  (Bouffes-Parisiens,  1901),  Le 
cœur  a  ses  raisons,  1  acte  (Renaissance,  1902, 
comédie  entrée  depuis  au  répertoire  de  la  Co- 
médie-Française, et  Chonchelte,  1  acte,  musique 
de  Cl.  Terrasse  (Capucines,  1902).  A  partir  de  ce 
moment,  de  Fiers  et  de  Caillavet  devaient  s'imposer 
de  plus  en  plus  à  l'attention,  puis  à  la  faveur  et, 
enfin,  à  l'engouement  du  public.  Ce  fut,  parmi  les 
directeurs  de  théâtre,  à  qui  monterait  une  œuvre 
des  heureux  auteurs. 

Voici, pourlethéâtredes  Nouveautés,  ",etle  maison 
du  rire  engloutie,  en  1912,  dans  le  percement  de  la 
rue  des  Italiens,  les  Sentiers  de  la  vertu.  3  actes 
(1903),  satire  du 
snobisme  mon- 
dain, ell'Angedu 
foyer  (1905).  — 
Pour  les  Variétés, 
le  Sire  de  Vergi/ 
(1903)  et  M.  de 
LaPalisse{l90li), 
deux  opéras 
bouffes  en3  actes. 
musique  de  Cl. 
Terrasse;  la 
Chance  du  mari, 
l&cle, elMiquelte 
etsamère,  3  actes 
(1906),  où  la  fan- 
taisie, l'esprit  et 
l'émotion  se  mê- 
lent en  un  dosage 
savant;  le  Roi, 
4  actes  (1908),  le 
plus   retentissant 

succès  des  auteurs,  en  collaboration  avee  Emmanuel 
Arène,  fine  satire  des  mœurs  politiques  actuelles, 
plus  mordante  et  plus  profonde  qu'il  n'y  parait  tout 
d'abord;  le  Bois  sacré,  3  actes  (1910',  fantaisie  cri- 
tique des  mœurs  du  monde  spécial  qui  gravite  au- 
tour de  l'administration  des  beaux-arts;  [Habit  vert, 
4  actes  (1912),  qui  plaisante  agréablement  l'Académie 
française,  en  une  farce  qu'on  a  trouvée  peut-être  un 
peu  trop  poussée.  —  A  la  Gaîlé  :  la  Montansier, 
comédie  historique  en  4  actes  (1905),  avec  Joffrin. 
—  Aux  Capucines  (1906)  :  Paris  ou  le  Bon  Juge, 
2  actes,  musique  de  Cl.  Terrasse.  —  Au  Gymnase  : 
l'Eventail,  comédie  en  4  actes  (1907),  l'Ane  de  Bu- 
ridan,  3  actes  (1909),  qui  fait  le  procès  de  l'homme 
de  cercle,  et  Papa,  3  actes  charmants  (1911).  —  A  la 
Comédie-Française  :  L'amour  veille,  4  actes  (1907), 
pure  comédie,  aisée,  rapide,  fine,  enjouée,  attendris- 
sante, où  les  personnages  sont  mis  en  relief  en  de 
délicates  analyses;  Primerose  (1911),  3  actes  très 
émouvants,  dans  lesquels  les  auteurs  ont  poussé  à  la 
perfection  leur  dialogue,  vrai  marivaudage,  mer- 
veilleusement nuancé  et  scintillant;  Venue,  1  ac- 
te (1913).  charmante  comédie  de  salon.  —  A  l'Opéra- 
Comique  :  Forlunio  (1907),  5  actes,  musique  de 
Messager,  et  une  œuvre  en  préparation,  Béatrice,  du 
même  compositeur.  —  À  l'Apollo  :  la  Veuve 
joyeuse  (19U9)  et  le  Comte  de  Luxembourg  (1912), 
opérettes,  musique  de  Franz  Lehar.  —  Au  Vaudeville, 
la  Belle  Aventure,  3  actes  (1913),  en  collaboration 
avec  Etienne  Rey,  où  le  fond  de  vaudeville  disparait 
sous  la  comédie  légère  enjolivée  de  détails  char- 
mants et  de  scènes  doucement  émues.  —  Aux 
BoufTes-Pari  siens  (1911)  :  la  Revue  des  X.  —  A 
Marseille  (1911),  la  Vendetta,  drame  lyrique, 
4  actes,  musique  de  Jean  Nouguès.  —  Enfin,  à  la 
Porle-Saint-Marlin  (9  avr.  1914).  Monsieur  Brolon- 
neau,  3  actes,  satire  de  la  vie  de  bureau.  Il  faut 
ajouter  à  cette  liste  :  Cydalise  et  le  Chèvrepied, 
ballet  pour  l'Opéra,  musique  de  Pierné,  et  le  Jardin 
du  Paradis,  conte  féerique  en  préparation,  dont 
Alfred  Bruneau  doit  écrire  la  musique. 

On  a  comparé  la  raison  sociale  «  de  Fiers  et 
Caillavet  »  à  cette  autre,  demeurée  célèbre  :  «  Meil- 
hac  et  Halévy  ».  Mais  il  y  a  peut-être  chez  ceux-là 
plus  de  finesse  de  touche,  sinon  plus  d'habileté,  que 
chez  ceux-ci. 

Leur  théâtre  a  abordé  des  genres  bien  diffé- 
rents, mais  on  peut  le  cataloguer  en  deux  séries  :  la 
comédie  satirique,  légère,  allant  jusqu'au  vaude- 
ville, voire  jusau'à  la  farce,  et  la  comédie  aima- 
ble et  sentimentale,  d'un  genre  délicat  et  subtil,  où 
les  gentillesses  abondent,  où  le  dialogue,  tout  aussi 
brillant,  a  plus  d'élégance  et  se  trouve  êlre  d'une 
haute  tenue  littéraire. 

Sans  doute,  ces  œuvres  si  variées  ont  tendance  à 
créer  une  humanité  artificielle,  déformée  de  la  vé- 
rité humaine;  sans  doute,  aussi,  valent-elles  moins 
par  la  nouveauté  de  l'intrigue  —  n'a-t-on  pas  ra- 
mené à  36  tous  les  sujets  traités  au  Ihéfttre  depuis 
Eschyle?  —  que  par  la  façon,  tout  à  fait  supérieure, 
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dont  la  pièce  esl  menée,  et  par  la  forme,  absolument 
remarquable.  «  Quand  on  sort  de  leur  théâtre,  mille 
grelots  vous  sonnent  à  l'oreille  »,  a  dit  Henry  Bor- 
deaux; on  esl  ébloui  par  la  fusée  incessante  des 
traits  d'esprit,  par  la  lanlaisie  étourdissante,  parlois 
excessive  peut-être,  mais  jamais  débraillée  des  au- 
teurs qui  provoquent  le  rire  et  même  le  grand  rire, 
mais  non  pas  le  gros  rire.  Nul  n'a  mis  dans  le  dia- 
logue théâtral  plus  de  coloris  et  de  finesse  et  n'a 
eu  plus  qu'eux  cette  verve  pétillante,  qui  précipite 
les  répliques,  ces  mots  prime-sautiers,  heureux,  d'une 
exquise  saveur,  d'un  parisianisme  si  aigu,  ces  for- 
mules si  drôles  et  si  justes  de  proverbes  à  rebours. 
Certes,  ainsi  qu'à  tous  les  écrivains  de  théâtre, 
même  à  Racine,  on  peut  leur  reprocher  d'avoir 
composé  des  rôles  pour  leurs  interprètes,  au  lieu 
d'aller  chercher  dans  la  vie  réelle  leurs  modèles. 
Mais,  au  lond,  cela  ne  revient-il  pas  au  même? 

Du  point  de  vue  moral,  peut-être  trouvera-t-on  que 
H.  de  Fiers  etdeCaillavet  ne  se  sont  point  assez  sou- 
ciés. Hendons-leur,  du  moins,  cette  justice  :  a  uneépo- 
aue  ou  la  scène  devenait  singulièrement  perverse, 
s  ont  su  prendre  un  ascendant  considérable  sur  le 
public  en  lui  présentant  un  théâtre  aimable,  opti- 
miste et  d'une  sentimentalité  toujours  saine.  Que  si, 
parlois,  leur  entrain  endiablé,  leur  badinage  si  sûr 
de  lui-même  nous  promènent  dans  un  singulier 
monde,  ou  nous  font  insensiblement  glisser  à  des 
situations  scabreuses,  nous  ne  songeons  point  à 
leur  en  vouloir,  non  plus  qu'à  nous  en  choquer,  car 
on  ne  s'aperçoit  qu'après  qu'on  a  failli  avoir  une 
occasion  de  rougir. 

De  Gaillavet  ne  laissera  pas  seulement  le  nom 
d'un  virtuose  de  l'art  dramatique;  il  a  été  aussi  un 
journaliste  charmant,  don  l  les  chroniques,  les  échos, 
les  odelettes  satiriques,  ont  fait  la  joie  des  lecteurs 
délicats.  Entré  au  <•  Figaro  »  en  même  temps  que  Ro- 
bert de  Fiers,  aujourd'hui  rédacteur  en  chef  de  cet 
organe  avec  Alfred  Gapus,  il  fut  chargé  de  la  ru- 
brique des  Echos  en  1902,  à  l'époque  où  G.Calmette 
prenait  la  direction  du  journal  de  Villemessant.  11 
écrivait  aussi  des  chroniques  dialoguées,  des  fan- 
taisies signées  Palémon,  des  articles  pour  l'Illus- 
tration, Fantasia,  le  Rire,  et  l'éphémère  Tout 
Paris  magazine.  Son  dernier  article,  dans  le  «  Fi- 
garo •>  :  «  Dieu  et  lui  »,  paru  le  30  novembre  1914, 
est  une  satire  vengeresse  de  Guillaume  11,  d'une 
ironie  mordante,  sous  laquelle  on  sentait  déborder 
le  cœur  d'un  bon  Français.  Enfin,  au  lendemain  ou 
à  la  veille  de  chaque  première,  il  signait  dans  le 
«  Matin  »,  avec  R.  de  Fiers,  des  Impressions  donl 
quelques-unes  sont  dignes  des  meilleurs  critiques 
dramatiques.  Ainsi,  la  raison  sociale  <•  de  Fiers  et 
Caillavet  »  a  donc  vécu,  fauchée  en  pleine  floraison! 
La  mort  en  a  pris  la  moitié.  —  François  Bertier. 

Chances  (la  Grise  internationale  des).  — 
Le  coup  de  loudre  de  la  déclaration  de  guerre  de 
l'Allemagne,  au  milieu  de  l'année  1914,  à  trois  des 
pins  grandes  nations  du  monde,  a  produit,  sur  le  ter- 
rain commercial  et  financier,  un  phénomène  très 
intéressant  à  étudier  sous  la  complexité  touffue  de 
ses  manifestations  :  l'effondrement  des  changes,  l'ar- 
rêt subitdes  transactions  de  payement  entre  nations 
faisant  habituellement  entre  elles  des  échanges  de 
produits  naturels  ou  manufacturés. 

Dans  un  discours  prononcé  en  novembre  1914 
à  la  Chambre  des  communes,  Lloyd  George,  chan- 
celier de  l'Echiquier,  a  tracé  un  lumineux  ta- 
bleau du  bouleversement  économique  général  au 
début  de  la  guerre  et  exposé,  à  cette  occasion,  une 
théorie  sommaire,  mais  saisissante,  du  change  inter- 
national. Les  nations,  échangeant  leufe  produits, 
deviennent,  dans  des  proportions  inégales, débitrices 
el  créancières  les  unes  des  autres;  mais  les  paye- 
menls  ne  s'effectuent  pas  en  monnaie  métallique. 
Au  lieu  de  lingots,  ce  sont  les  créances  elles-mêmes 
qui  circulent  d'un  pays  à  l'autre,  sous  forme  de 
traites,  acceptations,  engagements  à  diverses  échéan- 
I  les  documents  sont  l'objet  de  compensations, 
d'où  finalement  ressortenl  des  balances  qui,  seules, 
donnent  lieu  à  des  règlements  en  métal.  Ces  opéra- 
tions sur  papiers  de  payement  à  échéance  consti- 
tuent l'office  propre  des  banquiers  et  maisons  de 
banque,  qui  en  lont  commerce,  les  achetant,  les 
revendant  plus  ou  moins  cher  ou  bon  marché,  selon 
l'abondance  ou  la  rareté  de  la  marchandise.  Ces 
banquiers  ou  maisons  de  banque  sont  outillés  pour 
effectuer  ce  genre  d'opérations  dans  les  meilleures 
conditions  de  rapidité,  de  sécurité  el  de  prix.  Par 
ce>  opérations,  les  commerçants,  industriels  et  finan- 
ciers des  divers  pays  se  libèrent  les  uns  vis-à-vis 
des  autres.  C'est  le  miracle  de  la  lettre  de  change. 

Mais  ce  miracle  implique  la  régularité  dans  le 
fonctionnement  de  tous  les  rouages  composant  le 
mécanisme  des  recouvrements.  Qu'un  grave  acci- 
dent, la  guerre,  arrête  ou  entrave  ce  fonctionne- 
ment, les  compensations  de  payements  sont  suspen- 
te* règlements  décomptes  de  pays  à  pays  sont 
arrêtés.  Le  «  change  »  s'affole.  Ce  ne  sont  plus  seu- 
lement les  balances  dont  les  règlements  doivent  se 
faire  en  or,  c'est  tout  l'ensemble  des  payements  qui 
exige  le  déplacement  des  lingols,  dans  le  moment 
même  où  .le  gouvernement,  dans  chaque  pays,  n'a 
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plus  qu'une  préoccupation  :  conserver  jalousement 
son  or,  n'en  plus  laisser  passer  une  parcelle  à 
l'étranger. 

Pour  régler  les  dettes  internationales,  il  ne  reste 
plus  qu'un  moyen  :  acheter  à  des  prix  anormaux,  de 
plus  en  plus  élevés,  les  papiers  représentatifs  de  l'or 
et  les  expédier  au  point  où  se  trouvent  les  créanciers. 
C'est  à  ces  mouvements  que  s'appliquent  les  termes 
«  hausse  »  ou  «  baisse  »  du  change.  Le  phénomène 
prend  un  caractère  qui  permet  de  le  distinguer  net- 
tement. Le  change  reste  favorable  aux  pays  crédi- 
teurs ;  il  devient  délavorable  pour  les  pays  débiteurs, 
et  la  mesure  dans  laquelle  il  le  devient  est  marquée 
par  le  degré  de  dépréciation  de  la  monnaie  nationale 
dans  ces  pays. 

Le  bouleversement  qui  s'est  produit  sur  le  terrain 
commercial  et  financier  au  début  de  la  guerre  actuelle 
s'est  encore  compliqué  du  f  ai  t  que  l'Angleterre  tient 
dans  le  commerce  international  une  place  toute  par- 
ticulière. «  Prenez  le  commerce  du  coton,  a  dit  Lloyd 
George  dans  le  discours  précité  ;  le  coton  est  d'abord 
transporté  des  plantations  le  long  du  Mississipi,  en- 
suite à  La  Nouvelle-Orléans,  pour  être  de  là  expédié 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  ou  ailleurs.  Chaque 
mouvement  est  représenté  par  un  document  signé, 
soit  ici  à  Londres,  soit  à  Manchester  ou  à  Liverpool  ; 
une  signature  assure  pratiquement  l'ensemble  de  ces 
transactions  ».  De  même  pour  la  soie  ou  le  thé,  que 
New-York  achète  en  Chine  et  paye  au  moyen  de 
documents  acceptés  à  Londres.  «  Ceci  montre  quelle 
expansion  et  quelle  complexité  a  prises  le  système. 
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mois  en  Europe,  à  Londres,  à  Paris  et  à  Berlin. 
Généralement,  les  Etats-Unis,  l'Argentine  et  d'au- 
tres pays,  le  Brésil,  la  Russie,  tous  les  grands  pays 
débiteurs,  payent  ces  intérêts  avec  le  produit  de 
leurs  expéditions  de  marchandises  :  blé,  cuivre,  pé- 
trole, coton,  etc.  Les  compensations  s'établissent  et, 
finalement,  il  n'y  a  presque  pas  d'or  à  déplacer,  bien 
qu'en  lait  il  y  en  ait  toujours  un  peu  :  quelques  di- 
zaines de  minions  de  livres  sterling  ou  centaines  de 
millions  de  francs. 

Avec  la  guerre,  tout  a  changé.  L'Argentine  s'est 
demandé  comment  elle  transporterait  en  Europe, 
dans  les  mois  qui  allaient  suivre,  ses  céréales  et  ses 
viandes  congelées;  le  Brésil,  son  calé;  les  Etats- 
Unis  leur  coton,  leur  cuivre  et  leur  pétrole.  D'une 
part,  les  grands  marcliés  d'Allemagne  etd' Autriche- 
Hongrie  allaient  se  fermer,  de  l'autre,  les  transports 
pour  les  pays  ennemis  des  deux  empires  ne  pou- 
vaient que  devenir  très  difficiles,  la  crainte  des  croi- 
seurs allemands  paralysant  la  navigation  et  élevant 
à  une  hauteur  démesurée  les  taux  du  Iret.  Il  y  avait 
donc,  pour  tous  ces  pays  d'Amérique  et  aussi  pour 
la  Russie,  dont  les  grandes  voies  commerciales  (mer 
du  Nord  et  mer  Noire)  se  trouvaient  bloquées,  la 
perspective  d'avoir  à  payer  en  or  la  totalité  ou,  tout 
au  moins,  la  plus  grande  partie  de  leurs  dettes  im- 
médiates. 

C'est  pourquoi  le  prix  des  remises  sur  les  pays 
créanciers  séleva  si  brusquement  pour  les  pays 
débiteurs  que  l'on  vit  le  prix  du  rouble  baisser  de 
2  fr.  66,  sa  valeur  normale  théorique,  à  2 1  r.  20,  même 


Conférence,  à   Paris,  des  ministres  des  finances  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  pour  la  mobilisation  de 
les  ressources  financières  des  trois  puissances  alliées.    —  Pliot.  Manuel. 
[Au  milieu,  Ribot;  h  droite,  Lloyd  George;  à  gauche,  Bark.\ 


Nous  assurons  la  moitié  du  commerce  du  monde  au 
moyen  de  ces  morceaux  de  papier.  Le  papier  émis 
à  Londres  est  devenu  une  partie  de  la  monnaie  de 
commerce  du  monde  ». 

Avec  la  guerre,  toute  cette  machinerie  du  crédit 
s'est  arrêtée  :  «  11  se  présenta  de  nombreux  paradoxes 
el  absurdités  dans  la  situation.  Voyons  la  république 
Argentine.  La  république  Argentine  doit  à  l'Angle- 
terre environ  400  millions  de  livres  sterling,  en  ca- 
pital consolidé  ou  flottant.  11  y  avait  là  le  débiteur, 
•mais  notre  système  de  crédit  était  tellement  inter- 
rompu que  nous  ne  pouvions  pas  acheter  une  seule 
cargaison  de  viande  congelée.  »  George  Lloyd 
exagérait  un  peu,  et  la  république  Argentine  lut 
bien  étonnée  d'apprendre  par  ce  discours  qu'elle 
devait  à  l'Angleterre  400  millions  de  livres  sterling, 
c'est-à-dire  10  milliards  de  francs.  Le  chiffre  est 
peut-être  exact,  mais  il  comprend  tous  les  capitaux 
que  des  Anglais  ont  pu,  depuis  longtemps  déjà,  en- 
gager dans  des  entreprises  en  Argentine,  notam- 
ment dans  des  compagnies  de  chemins  de  fer  ou 
d'autres  industries,  ou  qui  ont  été  prêtés  au  gouver- 
nement général  ou  aux  provinces  à  diverses  épo- 
ques, tous  capitaux  qui  sont  remboursables  non  à 
bref  délai,  mais  à  des  échéances  fixes,  plus  ou  moins 
lointaines. 

Il  en  est  de  même  pour  les  25  milliards  de  Irancs 
dont  Lloyd  George  a  déclaré,  dans  sa  même  cau- 
serie sur  le  commerce  international,  que  les  Etats- 
Unis  étaient  redevables  à  l'égard  de  l'Angleterre, 
déclaration  qui  ne  laissa  pas  de  causer  quelque  émoi 
au  delà  de  l'Atlantique.  Il  s'agit  là  du  capital  repré- 
senté par  d'innombrables  valeurs  mobilières  amé- 
ricaines, accumulées  pendant  deux  ou  trois  généra- 
tions dans  les  portefeuilles  des  capitalistes  anglais. 

Mais,  pour  si  éloignés  que  se  trouvent  les  termes 
de  remboursement  de  ces  capitaux,  qu'il  s'agisse 
îles  Etats-Unis  ou  de  l'Argentine,  il  y  a  les  intérêts 
de  ces  capitaux  à  payer  régulièrement  tous  les  six 


2  francs,  même  1  fr.  80,  ce  qui  veut  dire  que,  pour 
acquérir  une  traite  en  livres  sterling,  il  fallait,  pour 
la  même  somme  inscrite  sur  cette  traite,  donner  un 
nombre  de  plus  en  plus  grand  de  roubles,  puisque 
ceux-ci  avaient,  en  la  circonstance,  une  valeur  in- 
trinsèque de  plus  en  plus  réduite. 

Le  désarroi  causé  par  ce  délaut  d'instruments  de 
liquidation  pour  les  compensations,  même  entré  les 
pays  alliés,  était  d'autant  plus  grand  que  le  gouver- 
nement russe  pouvait  moins  que  jamais  se  descais- 
sir,  en  laveurdes  intérêts  commerciaux,  de  l'or  accu- 
mulé dans  sa  Banque  d'Etat,  et  que  toute  la  partie 
de  sa  récolte  de  blé  destinée  à  l'exportation  se  trou- 
vait retenue  dans  le  pays  pour  un  temps  indéter- 
miné. 

La  désorganisation  qui  se  manifesta  ainsi  dans  le 
mécanisme  des  payements  internationaux  par  des 
fluctuations  d'une  violence  inusitée  dans  les  taux  des 
changes,  indices  de  dépréciation  de  telle  monnaie 
nationale  par  rapport  à  telle  autre,  lut  encore  aggra- 
vée par  les  moratoria  décrétés  dans  presque  tous 
les  pays  et  par  la  lermelure  de  presque  toutes  les 
grandes  Bourses:  New- York,  Londres,  Paris,  Berlin, 
Saint-Pétersbourg.  Il  esl  arrivé  souvent,  dans  des 
crises  de  change  moins  fortes  que  celle  de  1914,  que 
la  balance  débitrice  d'un  pays  à  l'égard  d'un  autre 
a  été  réglée,  à  défaut  de  marchandises,  par  le  pro- 
duit de  ventes  de  valeurs  mobilières,  mais  celte  res- 
source taisait  cette  fois  défaut,  puisque  la  fermeture 
des  marchés  enlevait  toute  possibilité  de  négociation 
des  titres. 

De  très  grands  efforts  ont  été  laits  en  France,  en 
Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  en  Russie,  pour  ré- 
soudre le  problème  de  cette  désorganisation  des 
changes.  Ces  efforts  se  sont  heurtés  d'abord  à  l'ob- 
stacle des  moratoria.  Mais  cet  obstacle  s'affaiblit 
tous  les  jours,  les  moratoria  ne  s'appliquant  qu'aux 
obligations  contractées  antérieurement  au  début 
de  la  guerre.  Les  transactions  postérieures  à  cette 
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«laie  présentent  un  caractère  régulier,  normal,  qui 
devait  servir  de  base  à  une  restauration  du  marché 
des  changes.  La  question  est  très  ardue  pour  le 
grand  public,  mais  elle  a  été  l'objet,  de  la  part  des 
gouvernements,  d'une  attention  toute  spéciale  dont 
les  résultats  heureux  sont  assez  aisément  apprécia- 
bles par  ce  qui  a  été  fait  entre  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis,  d'une  part,  de  l'autre,  entre  la  France, 
la  Russie  et  l'Angleterre. 

Examinons  d'abord  le  cas  des  Etats-Unis.  Il  y  eut 
au  début,  en  ce  pays,  l'impossibilité  de  trouver  en 
Amérique  du  papier  de  change  et  la  perspective 
d'avoir  à  payer  a  très  bref  délai  en  or  des  dettes 
considérables,  plusieurs  centaines  de  millions  de 
francs,  a  ne  considérer  même  que  les  plus  urgentes. 

Les  indications  du  commerce  extérieur  furent 
conformes  à  la  situation  ainsi  dessinée.  Le  mon- 
tant des  importations  aux  Etats-Unis  n'a  pas  varié  : 
1.792  millions  de  dollars  en  1914  comme  en  1913  à 
ï  millions  près,  mais  les  exportations  ont  diminué 
de  400  millions  de  dollars  (soit  2  milliards  de  francs), 
2.097  millions  au  lieu  de  2.484  millions  en  1913,  et, 
naturellement,  c'est  d'août  à  novembre  que  la  moins- 
value  a  été  surtout  considérable. 

La  balance  commerciale  proprement  dite  est  bien 
restée  favorable  aux  Etats-Unis,  mais  en  de  moindres 
proportions  en  1914  qu'en  1913,  les  exportations 
ayant  dépassé  les  importations  de  691  millions  en 
1913  et  seulement  de  303  millions  en  1914. 

Finalement,  on  avait  calculé  tout  d'abord,  en  août 
1914,  que  les  Etats-Unis  allaient  avoir  à  payer  400  ou 
500  millions  de  dollars  en  Angleterre  pour  dettes 
commerciales  ou  intérêts  et  dividendes  sur  valeurs 
mobilières  possédées  en  ce  pays,  et,  comme  tout  le 
marché  des  changes  était  en  désarroi,  les  payements 
devaient  s'effectuer  exclusivementen  or.  En  fait,  les 
envois  d'or  à  l'étranger  furent  beaucoup  moins  im- 
portants qu'on  ne  l'avait  présumé.  Ils  s'élevèrent  à 
environ  120  millions  de  dollars  pour  le  troisième 
trimestre  de  1914.  Ce  résultat  fut  obtenu  par  le 
retour  progressif  des  relations  commerciales  et  fi- 
nancières à  l'état  normal,  sans  recours  à  aucune 
mesure  extraordinaire.  Mais  la  violente  appréhension 
éprouvée  aux  Etats-Unis  au  sujet  de  l'exode  pos- 
sible de  l'or  conduisit  à  certaines  tentatives  inu- 
sitées entre  les  deux  pays  et  qui,  pour  cela  même, 
méritent  d'être  notées. 

Au  mois  d'octobre  1914,  deux  délégués  du  minis- 
tère des  finances  en  Grande-Bretagne  se  rendirent 
aux  Etats-Unis  pour  conférer  avec  le  président 
Wilson,  le  secrétaire  du  Trésor,  Me  Adoo  et 
les  membres  du  Conseil  de  la  réserve  fédérale, 
récemment  conslitué,  au  sujet  des  problèmes  inter- 
nationaux du  jour  concernant  la  situation  financière 
et  la  reprise  des  affaires.  Ils  apportaient  l'assurance 
que  le  gouvernement  anglais  était  disposé  à  donner 
toute  l'assistance  possible  pour  le  retour  aux  condi- 
tions régulières,  particulièrement  sur  le  marché  des 
changes  étrangers.  Le  monde  financier,  a  Londres, 
entendait  tenir  grand  compte  de  l'énormilé  des 
intérêts  engagés  et  ne  désirait  nullement  obliger  les 
Etats-Unis  à  des  expéditions  d'or  d'une  ampleur 
démesurée  pour  se  libérer  des  dettes  américaines 
les  plus  urgentes  en  Angleterre.  Dilférenles  mesures 
furent  prises  ou  examinées.  Un  dépôt  d'or  considé- 
rable fut  constitué  à  Ottawa  au  crédit  de  la  Banque 
d'Angleterre,  afin  que  le  métal  n'eût  pas  à  être 
transporté  d'un  bord  à  1  autre  de  l'Atlantique  pour 
le  règlement  de  certaines  balances.  On  constitua  un 
fonds  de  150  millions  de  dollars  en  Amérique  pour 
faciliter  l'envoi  le  plus  rapidement  possible,  en  An- 
gleterre, des  millions  de  balles  de  colon  emmagasi- 
nées dans  les  ports  du  Sud  et,  jusqu'alors  non  trans- 
fiortables  faute  de  navires  et  faute  de  sécurité  pour 
a  navigation.  C'était  le  temps  des  exploits  de  quelques 
croiseurs  allemands  dans  l'Atlantique.  L'établisse- 
ment d'un  autre  fonds  de  100  à  150  millions  de  dol- 
lars eut  pour  objet  de  fournir  la  base  de  traites 
pour  les  règlements  à  intervenir  avec  l'Angleterre, 
et  des  plans  furent  étudiés  pour  l'achat  sur  les  mar- 
chés américains,  par  l'Angleterre  et  la  France,  de 
toutes  sortes  de  denrées,  dont  le  coût  réduirait 
d'autant  le  montant  des  dettes  américaines.  En  Ire 
les  délégués  britanniqueset  le  Trésor  américain,  on 
arrivait  à  évaluer  à  250  millions  de  dollars,  soit  à 
1.250  millions  de  francs,  la  somme  qu'avaient  à 
payer  les  Etats-Unis  avant  la  fin  de  1914. 

Le  cours  naturel  des  choses  a  rendu  heureuse- 
ment à  peu  près  inutiles  tous  ces  préparatifs.  L'Amé- 
rique a  vendu  aux  deux  grands  pavs  alliés  de 
l'Europe  occidentale  une  telle  quantité  de  denrées 
alimentaires  et  de  produits  manufacturés  :  appro- 
visionnements, armes,  munitions,  cuivre,  pétrole, 
coton,  etc.,  que  les  balances  restant  à  payer  en  or 
se  réduisirent  à  des  sommes  relativement  modiques. 
Les  délégués  du  Trésor  anglais  revinrent  alors  en 
Angleterre  pour  y  publier  une  note,  d'après  laquelle 
le  projet  relatif  à  1  institution  de  chambres  de  com- 
pensation anglo-américaines  était  abandonné,  uni- 
quement parce  que  le  change  était  redevenu  normal. 
Sir  G.  Paish,  le  délégué  principal,  ajoutait  que  si, 
au  cours  de  la  guerre  ou  même  après  la  conclusion 
de  la  paix,  le  change  se  trouvait  encore  troublé,  et 
si  le  mouvement  d'or  d'un  pays  a  l'autre  devait 
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redevenir  considérable,  un  nouveau  conseil  interna- 
tional des  banquiers  serait  convoqué,  afin  de  réali- 
ser le  projet  actuellement  ajourné. 

Dans  le  même  temps  (janvier  1915),  le  secrétaire 
du  Trésor  aux  Etats-Unis  faisait  une  déclaration 
analogue,  d'après  laquelle  le  change  entre  les  Etats- 
Unis  et  la  Grande-Bretagne  étant  pratiquement 
redevenu  normal,  il  n'y  avait  plus  nécessité  pour 
les  deux  gouvernements  d'examiner  des  combinai- 
sons pour  le  règlement  des  balances,  toute  considé- 
ration de  cette  question  étant  laissée  désormais  aux 
banques  et  banquiers  respectifs  des  deux  pays. 

Il  est  à  noter  que  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  possède  un  stock  d'or  qui  est  le  plus  élevé  des 
stocks  publics  de  ce  métal  dans  le  monde  entier, 
dépassant  même  les  deux  plus  élevés  qui  viennent 
ensuite  :  ceux  de  la  Banque  de  Russie  et  de  la 
Banque  de  France.  Mais  les  Etats-Unis  sont  encore 
une  nation  débitrice,  et  c'est  ce  fait  qui  conslitué, 
pour  un  pays,  en  temps  de  grande  crise,  le  danger 
d'une  dépréciation  momentanée  de  la  monnaie  na- 
tionale, si  légère  soit-elle,  manifestée  par  les  fluc- 
tuations du  change.  (V.  Stocks  d'or,  p.  384.) 

C'est  également  le  cas  qui  s'est  produit  pour  la 
Russie. 

Au  point  de  vue  commercial,  comme  à  celui 
des  valeurs  mobilières,  la  Russie  était,  à  la  veille 
de  la  guerre,  débitrice  envers  la  France  de  plusieurs 
centaines  de  millions  de  francs  à  payer  à  peu  près 
immédiatement.  Les  événements  ont  mis  les  Russes 
dans  l'impossibilité  de  s'acquitter,  en  supprimant 
entre  ces  deux  pays  tous  instruments  de  liquidation. 
Il  est  vrai  que  le  gouvernement  russe  a  des  sommes 
importantes  à  son  crédit  à  l'étranger  :  150  à  200  mil- 
lions de  roubles  notamment  à  Londres  et  a  Paris, 
pour  le  payement  au  "dehors  des  coupons  de  ses' 
emprunts  et  pour  celui  des  acquisitions  faites  en 
divers  pays  en  vue  des  besoins  delà  guerre.  Aucune 
partie  de  ces  sommes  ne  pouvait  être  appliquée  au 
règlement  des  dettes  commerciales  privées  contrac- 
tées par  le  commerce  russe  envers  nos  négociants, 
ou  des  achats  de  titres  elfectués  avant  juillet  1914 
pour  compte  de  capitalistes  ou  spéculateurs  russes 
par  des  banques  ou  autres  intermédiaires  français. 

La  Russie,  en  temps  ordinaire,  se  procure  les 
remises  nécessaires  à  l'acquittement  de  ses  dettes 
avec  le  produit  de  ses  ventes  à  l'étranger  :  environ 
2  milliards  de  francs,  pour  son  blé,  ses  produits 
de  ferme,  etc.  Cette  ressource  lui  fait  défaut  depuis 
août  1914,  par  suite  de  l'arrêt  de  son  commerce 
extérieur,  ses  navires  ne  pouvant  plus  déboucher  ni 
de  la  mer  Baltique,  ni  de  ta  mer  Noire,  et  tout  trafic 
étant  supprimé  avec  les  deux  pays  ennemis,  Alle- 
magne et  Autriche-Hongrie. 

Les  transactions  commerciales  ont  donc  presque 
entièrement  cessé  entre  la  Russie  et  les  pays  occi- 
denlaux  d'Europe  et,  en  même  temps,  les  opérations 
de  change  de  monnaie  destinées  à  effectuer  le  paye- 
ment des  dettes  résultant  des  exportations  réci- 
proques n'ont  plus  été  possibles.  Le  mécanisme 
international,  dans  ce  cas  spécial  comme  dans 
d'autres  analogues,  ne  fonctionne  plus,  ou  fonctionne 
mal.  Dès  lors,  le  pays  débiteur,  c'est-à-dire  celui 
pour  les  commerçants  duquel  l'ensemble  des  tran- 
sactions aboutit  à  une  balance  débitrice,  a  vu  sa 
monnaie  se  déprécier  par  rapport  à  celle  des  pays 
où  la  balance  est  au  contraire  créditrice. 

En  temps  ordinaire,  le  rouble  papier  vaut  à  peu 

frès  exactement  le  prix  du  rouble  or,  qui  est  2  fr.  66. 
I  en  a  été  ainsi  depuis  la  réforme  monétaire  effec- 
tuée en  Russie,  et  le  prix  avait  à  peine  varié,  même 
pendant  la  guerre  russo-japonaise.  Dans  ces  condi- 
tions, il  faut  95  roubles  (252  fr.  50)  pour  payer  une 
dette  libellée  en  livres  sterling  ou  en  francs,  soit 
10  livres  sterling  ou  252  fr.  50.  On  dit  alors  que  le 
change  russe  est  au  pair.  Mais,  actuellement,  les 
moyens  de  payement  par  remises  ou  traites  font 
défaut,  et  la  Russie,  qui  a  beaucoup  d'or  (plus  de 
4  milliards  de  francs  dans  la  Banqued'Etat),  abesoin 
de  le  conserver  pour  gager  ses  émissions  de  billets. 
Les  remises  ont  donc  haussé  de  prix,  et,  pour  payer 
la  même  dette  de  10  livres  sterling,  ou  252  fr.  50,  il 
faut  donner  non  plus  seulement  95  roubles,  mais 
110  a  115  roubles,  ce  qui  ramène  le  prix  du  rouble 
au  change  à  2  fr.  25  environ,  au  lieu  de  2  fr.  66. 

Pour  ceux  des  créanciers  anglais  et  français  qui 
consentent  à  recevoir,  pour  leurs  créances  anté- 
rieures à  la  guerre,  des  règlements  en  roubles  ainsi 
dépréciés,  la  perte  est  considérable,  et  c'est  pour 
cela  que  les  gouvernements  anglais  et  français  ont 
dû  songer  à  conclure  avec  le  gouvernement  russe 
des  arrangements  pour  remédier  aux  inconvénients 
d'une  telle  situation. 

Entre  Londres  et  Pelrograd,  il  a  été  entendu, 
quelques  semaines  avant  la  fin  de  1914,  que  le  gou- 
vernement russe  enverrait  à  Londres,  en  plus  de 
ses  réserves  d'or  déjà  existantes  en  cette  ville,  une 
somme  de  8  millions  de  livres  sterling,  environ 
200  millions  de  francs,  en  or,  et  que,  d'autre  part,  la 
Banque  d'Angleterre,  avec  l'autorisation  et  la  ga- 
rantie du  gouvernement  britannique,  escompterait 
des  bons  du  Trésor  russe  pour  une  somme  de 
12  millions  de  livres  sterling,  ou  300  millions  de 
francs.  Le  Trésor  russe  aurait  ainsi  à  sa  disposition 
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à  Londres  un  total  de  20  millions  de  livres  sterling, 
ou  500  millions  de  francs  :  1°  pour  payer  les  cou- 
pons, arrivant  à  échéance,  des  titres  de  la  dette 
russe  ;  2°  pour  solder  des  acquisitions  du  gouver- 
nement russe  en  Angleterre;  3°  pour  fournir  du 
change  en  vue  du  règlement  des  dettes  du  commerce 
russe  envers  le  commerce  anglais. 

Une  transaction  semblable,  de  moindre  impor- 
tance, cependant,  a  été  passée  à  New-York  entre 
le  gouvernement  russe  et  des  banquiers  américains. 

D'autre  part,  une  convention  a  été  conclue  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1915,  sous  les  auspices 
des  deux  gouvernements  russe  et  français,  entre  la 
Banque  de  Russie  et  la  Banque  de  France,  aux 
termes  de  laquelle  celle-ci  s'engage  à  escompter  à 
la  première  des  bons  du  Trésor  russe  pour  une 
somme  de  plusieurs  centaines  de  millions  de  francs. 
Le  ministre  des  finances  de  France,  Alexandre  Ri- 
bot,  avait  défini  d'avance,  le  23  décembre,  devant 
la  Chambre  des  députés,  l'objet  de  celle  transaction  : 
«  Des  difficultés  de  change  sont  un  obstacle  au 
rapatriement  de  l'argent  qui  nous  est  dû.  La  conven- 
tion que  la  Banque  de  France  négocie  avec  la 
Banque  de  Russie,  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment impérial  et  avec  le  concours  du  gouvernement 
français,  va  permettre,  nous  l'espérons,  aux  débi- 
teurs russes  de  s'acquitter  de  la  plus  forte  partie  de 
leur  dette  envers  des  créanciers  français,  et,  du 
coup,  le  change  entre  la  France  et  la  Russie  s'en 
trouvera  amélioré.  » 

Les  deux  arrangements  ainsi  conclus  à  Londres 
et  à  Paris  devaient  donc  permettre  de  régler,  en 
partie  au  moins,  des  opérations  de  crédit  restées  en 
suspens  depuis  la  déclaration  de  guerre  et  assurer 
au  marché  de  Paris  la  libération  de  disponibilités 
importantes.  Toutefois, lelangage  même  d'Alexandre 
Ribot  laissait  entendre  que  l'objet  visé  par  ces  con- 
ventions ne  pourrait  être  complètement  atteint.  A 
Londres,  également,  l'opinion  prévalait  que,  malgré 
leur  importance,  elles  ne  pourraient,  tout  en  appor- 
tant une  certaine  atténuation  aux  difficultés  de  la 
situation,  les  résoudre  toutes,  et  que  de  nouveaux 
efforts  seraient  nécessaires.  C'est,  pour  une  bonne 
part,  en  vue  d'examiner  en  commun  ce  qui  restait 
à  faire  en  cet  ordre  d'idées  que  les  deux  ministres 
des  finances  de  Petrograd  et  de  Londres,  Bark  et 
Lloyd  George,  sont  venus,  dans  les  premiers  jours 
de  février  1914,  conférer  à  Paris  avec  Ribot  et 
conclure  avec  lui  l'union  financière  des  trois  grands 
pays  alliés. 

A  tout  prendre,  cependant,  la  tenue  du  change 
russe  se  rattachant  comme  il  vient  d'être  expliqué, 
à  des  causes  toutes  spéciales,  ne  peut  désormais  que 
s'améliorer.  La  baisse  passagère  qui  s'est  produite 
n'affecte  en  rien,  naturellement,  le  crédit  même  de  la 
Russie,  qui,  appuyé  sur  l'excellente  situation  finan- 
cière du  pays  et  sur  la  forte  encaisse  or  de  la 
Banque  d'Etat,  demeure  absolument  intact,  comme 
le  prouve  la  bonne  tenue  des  titres  de  ses  emprunts 
sur  notre  marché. 

Il  n'a  pas  été  traité  ici  du  cas  de  l'Allemagne, qui 
doit  être  l'objet  d'une  étude  spéciale.  Le  billet 
de  banque  allemand  perd  au  change  environ  de 
10  à  15  pour  100  en  Hollande,  à  New-"York  et  sur 
les  autres  marchés  de  change.  L'Allemagne  a  vu 
s'arrêter  son  commerce  extérieur,  importations  et 
exportations;  elle  est  soumise  à  un  blocus  écono- 
mique des  plus  rigoureux,  par  suite  de  la  maîtrise 
que  l'Angleterre  exerce  sur  les  mers.  Malgré  les 
efforts  extraordinaires  faits  par  le  gouvernement 
pour  renforcer  l'encaisse  or  de  la  Reichsbank,  le 
mark  ne  peut  que  souffrir  de  plus  en  plus,  dans  sa 
valeur  de  c"hange,de  la  disparition  pour  l'Allemagne 
de  tous  instruments  de  liquidation  autres  que  l'or. 

Les  billets  de  la  Banque  de  France  et  d'Angle- 
terre demeurent,  au  contraire,  très  fermement  au 
pair.  Même  le  billet  de  la  Banque  de  France  fait 
prime  à  l'étranger,  et  cet  heureux  phénomène  est 
dû  au  fait  que  la  France,  comme  l'Angleterre,  mal- 
gré la  tension  de  l'état  de  guerre,  reste,  à  l'égard  des 
autres  pays,  la  nation  riche  et  créditrice  par  excel- 
lence. —  Auguste  Moireau. 

*  chicorée  n.  f.  —  Encycl.  Une  industrie 
franco-belge  arrêtée  par  la  guerre  :  la  fabrication 
de  la  chicorée  à  café.  La  guerre  a  paralysé  l'acti- 
vité industrielle  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la 
France.  De  nombreuses  usines  furent  saccagées,  dé- 
truites ou. ..  déménagées  par  les  hordes  du  kaiser.  Les 
appareils  en  cuivre  des  sucreries  et  des  raffineries 
de  l'Aisne,  du  Pas-de-Calais  ou  des  Ardennes,  comme 
les  cuves,  les  alambics  et  les  colonnes  de  rectifica- 
tion des  brasseries  du  Nord  ou  des  distilleries  d'al- 
cool de  la  Somme,  furent  dirigés  sur  les  manufac- 
tures d'armes  d'outre-Rhin,  pour  être  convertis  en 
cartouches,  obus  et  autres  projectiles  meurtriers. 
La  houille  tirée  des  usines  de  Charleroi.de  Béthune, 
de  Lens  et  de  Bruay  va  rejoindre  en  Allemagne  les 
laines  prises  à  Tourcoing  et  à  Roubaix.  Mais  la 
fabrication  de  la  chicorée  est  une  des  industries 
qui  ont  le  plus  souffert  de  la  lutte  actuelle,  car  les 
champs  où  l'on  cultivait  cette  plante,  ainsi  que  les 
usines  dans  lesquelles  on  transformait  sa  racine  en 
succédané  du  café,  se  trouvent  sur  le  territoire  belge, 
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ou  dans  les  départements  français  envahis.  Consa- 
crons donc  une  courte  étude  à  cette  marchandise, 
qui  a  presque  complètement  disparu  du  marché. 

La  chicorée  se  cultive  sur  une  vaste  échelle,  prin- 
cipalement dans  les  départements  du  Nord,  du  Pas- 
de-Calais,  de  l'Oise,  des  Ardennes  et  en  Belgique. 
Rien  qu'en  France,  la  surface  des  champs  emblavés 
avec  cette  plante  dépasserait  8.000  hectares,  d'après 
les  renseignements  qu'a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer un  spécialiste  autorisé,  Alphonse  Leroux. 

Les  sols  argilo-siliceux  ou  argilo-calcaires,  pro- 
fonds et  un  peu  frais,  conviennent  parfaitement  à 
cette  plante  et,  en  particulier,  nos  côtes  de  la  fron- 


Chicorée  à  café.  (Racines  et  tiges  fleuries.) 

tière  belge  jusqu'à  Calais  constituent  une  région 
très  favorable  sous  ce  rapport. 

Pour  préparer  le  terrain,  on  commence  à  passer 
deux  ou  trois  foisl'extirpateur  à  huit  jours  d'inter- 
valle après  l'enlèvement  de  la  récolte  précédente. 
Ce  déchaumage  détruit  les  plantes  adventives,  puis 
un  labour  profond  permet  d'enterrer  le  fumier  et 
les  engrais.  On  abandonne  ensuite  le  champ  pen- 
dant tout  l'hiver  à  l'influence  des  agents  atmosphé- 
riques. Au  printemps,  on  ameublit  la  terre,  et  on 
répand  à  sa  surface  du  nitrate  de  soude,  du  super- 
phosphate et  du  chlorure  de  potassium.  Cela  fait,  on 
procède  aux  semailles,  qui  s'exécutent,  en  France, 
dans  la  seconde  quinzaine  d'avril  ou,  mieux,  du  5 
au  25  mai. 

Parmi  les  chicorées  à  café,  on  en  distingue  deux 
variétés  principales  :  la  tête  d'anguille  ou  l'aling- 
kop  à  feuilles  frisées,  et  la  Magdebourg  améliorée. 
Comme  le  l'ait  remarquer  l'abbé  J.  Van  Seynhaeve, 
professeur  àl'Institut  agricole  Saint-Jean-Berchmans, 
à  Avelghem  (Belgique),  ces  deux  variétés  ont  fourni 
par  hybridation  un  grand  nombre  de  sous-varié- 
tés aux  qualités  culturales  et  industrielles  plus  ou 
moins  appréciées  selon  les  localités.  La  Palingkop 
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se  caractérise  par  sa  racine  régulière,  ses  feuilles 
découpées  à  nervures  rougeâtres.  Les  cultivateurs 
belges  la  préfèrent,  bien  qu'elle  donne  un  rendement 
brut  moins  élevé  que  la  Magdebourg;  en  revanche, 
elle  sèche  plus  facilement  et  fournit  un  produit 
manufacture  très  apprécié.  De  plus,  la  Magdebourg 
subit  dans  le  touraillage  une  diminution  de  poids 
plus  considérable,  ses  cossettes  conservent  une 
teinte  blanchâtre,  même  après  la  torréfaction  ;  aussi 
ses  racines  se  vendent  10  pour  100  moins  cher  que 
celles  des  Palingkop.  Malgré  cela,  la  plupart  dis 
agriculteurs  français  la  cultivent,  tandis  qu'en  Alle- 
magne, on  rencontre  surtout  la  chicorée  de  Bruns- 
wick ou  chicorée-betterave,  variété  à  feuilles  très 
découpées  et  frisées,  se  rapprochant  de  la  Tète  d'an- 
guille ;  elle  convient  aux  terrains  moins  profonds 
ou  ayant  un  sous-sol  médiocre. 

Quelle  que  soit  la  variété  choisie,  on  sème  généra- 
lement les  graines  en  lignes,  à  raison  de  3  à  5  kilo- 
grammes à  l'hectare,  au  moyen  d'un  semoir  spécial, 
dit  «  à  cuillères  ».  Dans  cet  instrument,  les  graines 
s'écoulent  des  compartiments  où  on  les  a  placées 
par  une  ouverture  ménagée  à  leur  partie  inférieure, 
puis,  de  petites  cuillères  les  reprennent  pour  les 
verser  dans  des  tubes  à  entonnoir,  d'où  elles  tombent 
finalement  dans  les  sillons  tracés 

Ïiar  les  socs.  Des  chaînes  recouvrent 
es  graines,  dont  on  achève  l'en- 
fouissement complet  par  un  pas- 
sage au  rouleau. 

Huit  ou  dix  jours  après  l'ense- 
mencement, la  graine  lève,  et,  aus- 
sitôt que  les  feuilles  cotylédonaires 
apparaissent,  on  donne  un  premier 
sarclage  à  la  main,  ou  avec  une 
binette  à  cheval.  Quelques  jours 
plus  tard,  c'est-à-dire  lorsque  s'épa- 
nouit la'  quatrième  feuille,  on  se 
livre  au  démariage  et,  peu  après, 
au  plaquage,  en  espaçant  les  pieds 
de  16  à  30  centimètres  dans  les 
lignes.  Après  la  mise  à  distance, 
J.  Sterme  recommandt  de  passer 
encore  plusieurs  fois  la  houe,  vers 
la  lin  de  juin  ou  le  commencement 
de  juillet,  tant  que  la  végétation 
permet  de  circuler  entre  les  lignes, 
car  la  propreté  du  sol  a  beaucoup 
d'influence  sur  le  développement 
des  racines.  On  enlève,  en  outre, 
les  chicorées  montées  qui  donnent 
des  cossettes  ligneuses,  dépréciant 
les  produits  torréfiés. 

En  France,  on  récolte  la  chico- 
rée du  25  septembre  au  25  no- 
vembre, soit  à  la  main,  soit  à  la 
charrue.  Au  fur  et  à  mesure  de 
l'arrachage  par  ligne,  on  réunit  les 
racines  en  tas  après  séparation  des 
feuilles  du  collet,  et  on  les  nettoie  sommairement. 

On  les  dirige  alors  par  voitures,  soit  par  chemin 
de  fer  jusqu'aux  usines,  où  on  les  décharge  au- 
dessus  de  caniveaux  recouverts  de  petites  claies  en 
bois.  Là,  elles  attendent  qu'on  les  travaille.  A  ce 
moment,  les  ouvriers  n'ont  plus  qu'à  enlever  les 
claies  au  fur  et  à  mesure,  puis  à  faire  tomber  les 
racines  dans  le  caniveau  qui  sert  de  transporteur 
hydraulique  comme  dans  les  sucreries.  Les  chico- 
rées arrivent  de  la  sorte  partiellement  débarrassées 
de  la  terre  qui  y  adhérait  encore  jusqu'à  la  visd'Ar- 
chimède  destinée  à  les  monter  dans  le  laveur.  Par- 
venues au  sommet  de  cette  vis  hélicoïdale,  les  racines 
tombent  dans  l'appareil,  qui  se  compose  d'un  bac  en 
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tôle  d'acier  de  1  mètre  de  large  sur  5  de  long  et  à 
fond  perforé.  Dans  ce  réservoir,  tourne  un  arbre 
muni  de  bras,  qui  agitent  les  racines  dans  l'eau  cons- 
tamment renouvelée.  La  boue  passe  à  travers  la  tôle 
perforée  et  s'évacue  par  un  déversoir  fermé  par 
une  vanne. 

Du  lavoir,  les  racines  se  déversent  sur  une  table 
à  secousses,  dont  le  fond  est  également  troué  et  où 
elles  s'égoultent,  tout  en  cheminant  vers  une  chaîne 
à  godets  qui  les  monte  à  l'étage  supérieur.  Là,  un 
plan  incliné  les  amène  dans  deux  coupe-racines  à 
berce  ou  coupeuses  belges.  Cette  machine  se  com- 
pose d'une  trémie  divisée  en  deux  par  une  eloison 
verticale  et  au  fond  de  laquelle  se  meut  un  couteau 
horizontal  à  double  lame,  porté  de  part  et  d'autre  par 
un  montant  fixé  aux  pieds  de  la  table.  Ce  porte-couteau 
oscille  autour  des  points  d'attache  grâce  à  une  bielle, 
mue  par  un  axe  de  transmission  qu'actionne  lui- 
même  une  poulie.  En  dessous  du  couteau  horizontal, 
se  trouvent  fixés  une  multitude  de  petits  couteaux 
verticaux,  qui  déterminent  la  grosseur  des  cossettes. 
Entre  ces  derniers  organes  et  la  partie  inférieure 
de  la  cloison  de  séparation,  des  crochets  encastrés 
dans  le  bâti  de  la  machine  et  nettoyés  par  des  lames 
verticales  au  cours  du  travail  forcent  les  chicorées 


Arrachage  de*  racines  4e  chicorée  à  la  charrue. 


Caniveau  d'entraînement  des  racines  de  chicorée  jusqu'à  la  fabrique. 


débitées  en  morceaux  parallélépipédiques  à  tomber 
dans  un  élévateur,  qui  les  transporte  dans  les  tou- 
railles.  Ces  séchoirs  spéciaux  sont  à  un,  deux  ou 
trois  étages.  En  ce  dernier  cas,  les  cossettes  arri- 
vent sur  la  tôle  perforée  formant  le  sol  de  l'étage 
le  plus  élevé  de  la  touraille;  elles  y  restent  douze 
heures  environ,  puis,  des  ouvriers  à  moitié  nus  les 
font  tomber  par  des  trappes  sur  la  tôle  perforée  du 
deuxième  étage,  où  elles  restent  le  même  temps  ;  elles 
descendent  ensuite  par  un  moyen  identique  sur  le 
plateau  du  premier  étage,  où  s'achève  leur  dessicca- 
tion, et,  une  fois  refroidies,  on  les  ensache. 

Là  se  terminent  les  différentes  opérations  des 
cossetteries.  Ces  usines  agricoles  possèdent  en  gé- 
néral de  6  à  18  feux.  Le  travail  d'un  feu  journalier 
correspond  à  la  dessiccation  de  3.000  à  3.500  kilo- 
grammes de  racines  vertes.  Ainsi,  pour  alimenter 
la  cossetterie  de  Fretin  (Nord),  qui  comporte  trois 
batteries  de  chacune  six  foyers  allumés  normale- 
ment pendant  trois  mois,  il  faut  200  hectares  de 
chicorée,  au  rendement  moyen  de  30.000  kilogram- 
mes à  l'hectare.  Ces  6  millions  de  kilogrammes  de 
racines  fournissent  environ  1.500.000  kilogrammes 
de  cossettes  séchées. 

De  ces  sécheries,  les  cossettes  arrivent  en  sacs  ou 
en  vrac  chez  le  fabricant,  dont  le  premier  soin  est 
de  les  nettoyer.  A  la  brûlerie  d'Orcbies  (Nord),  par 
exemple,  on  les  décharge  dans  un  élévateur,  à  la 
sortie  duquel  elles  passent  dans  des  cloisons  en  chi- 
canes reliées  h  un  aspirateur  puissant,  qui  enlève  la 
paille,  les  poussières,  etc.  ;  de  là,  elles  tombent  dans 
une  bluterie,  qui  les  débarrasse  du  sable  plus  lourd 
etles  classe  par  grosseur.  Les  cossettes  les  plus  fines 
serviront  à  la  fabrication  des  chicorées  ordinaires. 
Les  plus  grosses  donneront  les  qualités  de  choix. 

Vient  ensuite  la  torréfaction,  qui  s'exécute  dans 
des  sphères  en  tôle  de  1  mètre  de  diamètre,  tour- 
nant sur  des  foyers  de  coke.  Les  brûloirs  doubles 
de  Confiant  comprennent  deux  foyers  et  quatre 
boules  pouvant  torréfier  3.000  kilogrammes  par 
jour.  Cet  appareil  permet  de  réaliser  une  notable 
économie  de  combustible  :  deux  sphères  tournant 
pour  brûler  pendant  que  deux  autres  se  refroidis- 
sent. Le  mécanisme  est  des  plus  simples,  car  une 
courroie  et  une  poulie  suffisent  pour  actionner  trois 
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batteries  de  quatre  boules.  Ainsi  que  l'indique 
Camille  Guyot  dans  son  ouvrage  si  documenté  sur 
la  Chicorée  (1911),  l'opération   se   termine  d'ordi- 


Atelier  de  torréfaction  des  racines  de  chicorée. 

naire  à  froid,  c'est-à-dire  qu'on  relire  l'appareil  du 
feu  et  qu'on  le  laisse  tourner  quelque  temps.  Avant 
et  pendant  la  torréfaction,  on  additionne  les  cos- 


Ëmpaquetagc  de  la  chicorée  avec  une  machine  à  tampo 

settes  de  subslances  grasses  qui,  tout  en  les  lus- 
trant, diminuent  leur  amertume. 

Une  fois  refroidies,  les  cossettes,  devenues  cas- 
santes et  friables,  passent  dans  une  série  de  concas- 
seurs,  formés  de  disques  à  dents  ou  de  cylindres 
crénelés.  Après  chaque  concassage,  les  produits 
broyés  traversent  une  bluterie-diviseuse,  qui  les 
déverse  dans  d'autres  appareils  tamiseurs,  destinés  à 
les  calibrer  en  qualre  grosseurs  :  semoule  gros  grain, 
semoule  grain  moyen,  semoule  ordinaire  ou  petit 
grain  en  poudre. 

Enfin,  les  semoules  subissent  une  ultime  manipu- 
lation, le  blondissage,  consistant  à  les  enrober  de 
poudre  de  chicorée  impalpable,  qui  leur  communique 
une  teinte  régulière  et  diminue  leur  pouvoir  hygro- 
métrique en  bouchant  leurs  pores.  Les  systèmes 
employés  pour  pratiquer  leblondissage  varient  énor- 
mément, mais  le  plus  répandu  consiste  à  réduire 
en  poudre  les  résidus  du  concassage  au  moyen  de 
meules  en  granit  tournant  dans  un  bassin.  Au  sortir 
des  meules,  on  tamise  H  poudre  à  blondir,  puis  on  la 
mélange  à  raison  de  15  ou  20  pour  100  aux  semoules, 
et  on  blute  à  nouveau.  La  chicorée  se  présente  alors 
sous  l'aspect  d'une  blonde  semoule,  parfaitement 
enrobée  et  débarrassée  de  la  poudre  en  excès.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  empaqueter  la  chicorée,  soit  àlamain, 
soit  mécaniquement. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Dans  les  machines  dites  «  à  tampon  »,  après  avoir 
façonné  le  sac  autour  d'un  tube  en  fer-blanc,  l'ouvrier 
y  verse  la  chicorée,  puis  la  presse  à  l'aide  d'un  piston 
qu'un  levier  lui  permet  d'actionner.  11  enlève  ensuite 
le  tube  et  passe  le  paquet  à  une  ouvrière,  qui  le  ferme 
et  le  met  dans  une  caisse.  D'autres  femmes  l'habillent 
d'une  seconde  enveloppe,  etl'étiquètent.  Les  paquets, 
placés  enlin  dans  des  caisses  en  bois  de  peuplier,  iront 
attendre  les  acheteurs  sur  les  rayons  de  quelque  épi- 
cerie française  ou  étrangère,  car  les  produits  de  nos 
brûleurs  faisaient  prime  sur  le  marché  mondial. 

Aussi,  depuis  la  guerre,  on  remplace  la  chicorée 
par  divers  produits;  entre  autres,  les  glands  doux 
fabriqués  avec  les  fruits  de  plusieurs  espèces  de 
chênes  méridionaux,  le  malt  (céréales  germées 
et  en  particulier  l'orge  qu'on  torréfie),  et  le  café 
de  figue.  Pour  préparer  ce  dernier,  concurrent 
économique  du  moka,  on  commence  par  couper 
en  morceaux  des  figues  de  Smyrne  ou  de  Corfou, 
soit  à  la  main  avec  un  simple  couteau,  soit  au 
moyen  d'une  sorte  de  hache-paille.  On  sèche  alors 
les  fragments  sur  des  claies,  puis  on  les  torréfie 
dans  un  calorifère  spécial,  dont  la  partie  inférieure 
est  en  maçonnerie  recouverte  d'un  plateau  en  fer,  sur 
lequel  repose  un  casier  muni  d'un  mécanisme  élé- 
vateur. Dans  ce  casier  également  métallique  se 
trouvent  18  claies,  constituées  par  des  cadres  en  bois 
dur,  soutenant  un  treillage  sur  lequel  on  dispose  ré- 
gulièrement 5  à  6  kilogrammes  de  figues. 

Après  avoir  allumé  le  four,  on  enfonce  les  claies 
chargées  les  unes  après  les  autres  en  commençant 
par  le  haut  de  l'appareil.  Puis,  lorsqu'elles  sont 
toutes  en  place,  on  porte  la  chaleur  à  170°.  Au  cours 
de  l'opération,  qui  dure  de  deux  à  trois  heures,  l'ou- 
vrier enlève  successivement  chacune  des  claies,  puis 
les  replace  après  avoir  remué  les  figues  avec  un 
crochet.  Il  relire  alors  les  fruits  torréfiés  pour  leur 
substituer  des  figues  fraîches,  en  commençant  par  le 
haut  de  l'appareil.  Durant'  ses  repas,  le 
préposé  règle  le  calorifère  en  tournant 
simplement  une  rosette;  l'appareil  peut 
même  rester  chargé  toute  la  nuit  et, 
dès  le  lendemain,  on  continue  la  tor- 
réfaction sans  perdre  de  temps.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  moudre  les  figues  ainsi 
torréfiées  pour  pouvoir  vendre  celte 
poudre  comme  succédané  du  café,  doué 
«  de  propriétés  calmantes  et  fortifian- 
tes »,  au  dire  des  épiciers  de  France, 
qui,  faule  de  mieux,  l'écoulent  aujour- 
d'hui aux  marchands  de  ■  pelil  noir  » 

à  deux  SOUS.  —  Jacques  Boter. 

Cliocisrjewski  (Joseph),  écri- 
vain, publiciste  et  éditeur  polonais,  ne 
à  Ghelat  (district  de  Czarnkow  [Po- 
logne allemande])  le  28  février  1837, 
mort  à  Gniezno  (Gnesen)  le  11  no- 
vembre 1914.  Il  consacra  toute  sa  vie 
à  répandre  parmi  ses  compatriotes, 
soumis  à  la  domination  prussienne,  la 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature polonaises,  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  de  la  Pologne,  les  unes 
et  les  autres  exclues  des  programmes 
scolaires  officiels;  il  contribua  pour 
une  bonne  partie  au  réveil  de  la 
conscience  nationale  des  Polonais  de 
la  Silésie.  II  rédigea  et  édita  plu- 
sieurs journaux  populaires,  comme 
Nadwislanin  (1802),  Pzryjaciel  dzieci 
(1866-1868),  Katolik(i*6X),Piasl(  1868), 
Uzwon  Wielkopolski  (1878),  publiés  à 
Chelmno  (Culm,  en  Prusse  occiden- 
tale) et  à  Poznau  (Posen)  ensuite.  Mais, 
t.  surtout,  il  fut  l'auteur  des  nombreux  — 

plus  de  deux  cents  —  ouvrages  de  vul- 
garisalion  :  des  brochures  et  des  almanachs,  des 
images  et  des  car- 
tes postales  illus- 
trées, ayant  tou- 
jourspourobjetla 
Pologne,  et  qu'il 
éditait  lui-même, 
établi  comme  li- 
braire d'abord  à 
Poznau  (Posen) 
et  ensuite  défini- 
tivement àGniez- 
no  (Gnesen).  Par- 
mi les  mieuxréus- 
sies  et  les  plus 
connues  de  ses 
œuvres,  il  faut  ci- 
ter :  Y  Histoire  il- 
lustrée dupeuple 
polonais  (lre  éd. 
enl869),lMn//io- 
logie  polonaise 
(1872),  Y  Histoire 

illustrée  des  lettres  polonaises  (  1 874 },  le  Secrétaire 
(1870),  te  Roi  Jean  SobieeH  à  Vienne  [1883)  et  la 
Description  pittoresque  de  la  Pologne  (1891  \  qui. 
toutes,  furent  tirées  à  plusieurs  dizaines  de  mille 
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exemplaires.  Malgré  toute  la  modération  qu'il  met- 
lait  dans  ses  écrits,  son  activité,  qui  entravait 
l'œuvre  de  la  germanisation,  lui  valut  de  multiples 
condamnajions  pour  délits  de  presse,  qui  montè- 
rent dans  leur  ensemble  à  plus  de  cinq  ans  de  prison 
et  à  plus  de  60.000  francs  d'amende. 

En  1912,  les  nombreux  Polonais  travaillant  en 
Westphalie  le  choisirent  comme  leur  candidat  na- 
tional à  la  députalion. 

Malgré  un  âge  très  avancé,  il  travailla  jusqu'à  ce 
que  la  mort  l'abattit  à  son  poste,  qu'en  vaillant  sol- 
dat il  n'avait  jamais  quille.  On  peut  dire  de  lui  qu'il 
apprit  à  la  jeunesse  de  la  Pologne  allemande  à  con- 
naître et  à  aimer  sa  patrie  malheureuse;  il  l'engagea 
à  croire  à  sa  résurrection,  et  l'invita  à  y  travailler 

de  toutes  ses  forces.  —  Ladislas  de  Strzejibosz. 

Cochery  (Oor^es-Charles-Paul),  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris  le  20  mars  1855,  mort 
dans  cetle  ville  le  8  août  1914.  Son  père,  Adolphe 
Cochery,  député  du  Loiret,  puis  sénateur,  avait  été 
collaborateur  du  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale en  1870,  puis  sous-secrétaire  d'Etal  aux  postes 
et  télégraphes  et,  enfin,  ministre  de  ce  même  dé 
parlement  de  décembre  1877  à  avril  1885,  sous 
Gambella  et  Jules  Ferry. 

Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  puis  officier  d'ar- 
tillerie, démissionnaire,  Georges  Cochery  entra  de 
bonne  heure  dans  le  fonctionnarisme.  Chef  de  euhi- 
net  du  sous-secrélaire  d'Etat  des  finances  en  décem- 
bre 1877,  puis  du  ministre  des  postes  et  télégra- 
phes, il  devint  bientôt,  sous  l'administration  de  Bon 
père,  directeur  du  cabinet  et  du  service  central  à  ce 
même  ministère. 

Il  est  envoyé,  en  1883,  à  l'Exposition  d'éleclricilé 
de  Vienne,  en  qualité  de  commissaire  général.  La 
même  année,  il  entre  au  conseil  général  du  Loiret, 
dont  il  devait  devenir,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  le 
président. 

Mais,  en  1885,  il  résigna  ses  fonctions  adminis- 
tratives, en  même  temps  que  son  père  abandonnait 
leporlefeuilledes 
postes  et  télé- 
graphes, et  c'est 
alors  qu'il  se  lan- 
ça plus  ouverte- 
mentdanslapoli- 
tique. 

En  octobre 
1885,  en  effet, 
lorsque  eurent 
lieu  les  élections 
législatives  au 
scrutin  de  liste, 
il  fut  élu  député 
du  Loiret,  au  se- 
cond tour ,  par 
46.200  suffrages. 
Depuis  lors,  il  a 
été  constamment 
réélu. 

A  la  Chambre, 
il  sulprendretrès 
vite  une  place  en  vue,  en  se  spécialisant  dès  le  dé- 
but dans  l'étude  de  nos  budgets. 

Nommé,  en  1889,  membre  du  comité  consultatif  îles 
chemins  de  fer,  il  fit  aussi  partie  de  la  commission 
du  budget  à  partir  de  1891  eî,  depuis,  sauf  à  de  rares 
intervalles,  il  fut  constamment  réélu  membre  de 
cette  grande  commission.  Chargé  en  premier  lieu 
du  rapport  du  budget  de  laguerre,puis  de  celui  delà 
marine,  il  devint  rapporteur  général  du  budget  pen- 
dant toute  la  sixième  législature,  puis,  enfin,  prési- 
dent de  la  commission,  fonction  à  laquelle  il  était, 
depuis  plusieurs  années,  constamment  réélu. 

Georges  Cochery  occupa,  de  plus,  le  fauteuil  de 
vice-président  de  la  Chambre,  du  8  novembre  1898 
à  lin  1902,  et  il  fut,  à|deux  reprises,  ministre  des  fi- 
nances, d'abord  sous  le  ministère  Méline  (29  avr. 
1896-15  juin  1898)  et  en  second  lieu  sous  le  premier 
ministère  Briand  (21  juill.  1909-2  nov.  1910) 

Dans  l'éloge  funèbre  qu'il  a  prononcé  à  son  sujet, 
au  début  de  la  séance  du  22  décembre  1914,  le  pré- 
sident Paul  Deschanel  a  fait  ressortir  avec  juste  rai- 
son que  tous  les  partis  s'inclinaient  devant  sa  com- 
pétence; il  était  un  des  rares  députés  connaissant 
nos  budgets  dans  leurs  moindres  détails;  aussi 
faisait-il,  à  la  Chambre,  autorité  sous  ce  rapport. 

Travailleur  consciencieux,  esprit  avisé,  sinon  très 
ferme,  il  a  toujours  voulu  sauvegarder  les  règles 
budgétaires,  enrayer  la  progression  des  dépenses  el 
mellre  en  regard  des  charges  nouvelles  des  ressour- 
ces permanentes  correspondantes  :  «  Les  économies, 
disait-ildans  sa  profession  de  foi  électorale  de  1910, 
doivent  résulter  non  de  simples  réductions  de  dé- 
penses, mais  de  la  suppression  des  causes  de  ces  dé- 
penses. »  Et,  chaque  fois  qu'il  fut  ministre,  il  pré- 
senta des  budgets  complets  et  sincères,  comprenant 
toutes  les  dépenses  prévues  et  aussi  des  projets  de 
recettes  de  nalure  aies  compenser  intégralement. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  fut  toujours  bien  Inspiré, 
ou  simplement  heureux,  dans  ses  propositions  dé  re- 
cettes nécessaires  à  l'équilibre  d'un  budget  constam- 
ment grossi  par  le  débordement  des  dépenses.  Les 
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économistes  apprécieront  avec  sévérité  les  taxes 
successorales  qu'il  lit  incorporer  dans  la  loi  de  fi- 
nance de  1910.  D'antres  projets,  tels  qu'une  surtaxe 
générale  sur  les  tabacs  et  sur  les  alcools,  une  taxe 
d'ouverture  sur  les  débits  de  boissons  et  les  fameuses 
étiquelies  de  garantie  sur  les  bouteilles  de  vins  et 
eaux-iie-vie  d'origine  —  les  vignettes  Cochery  —  se 
hein  trient  à  l'opposition  des  consommateurs  et  du 
puissant  commerce  des  spiritueux.  On  était  alors  à 
la  veille  des  élections  de  1910.  Le  ministre  n'insista 
pas,  et  il  dut  finalement  se  résoudre,  pour  boucler  un 
biulget  en  déficit  de  199  millions,  à  émettre  des  obti- 
ns à  court  terme,  à  engager  la  trésorerie. 

Mais  ces  expédients  lui  répugnaient. 

Au  point  de  vue  politique,  Georges  Cochery  s'in- 
titula d'abord  républicain  sans  épithète,  résumant 
ainsi  son  programme  :  «  Progrès  et  réformes  paci- 
fiques; ni  réaction,  ni  révolution.  »  Mais,  depuis  deux 
an-,  il  était  inscrit  au  groupe  de  la  gauche  radicale. 
Il  n'encombrait  pas  la  tribune  de  ses  discours;  il  se 
contentait  souvent,  au  cours  des  débats,  de  quelques 
phrases  nettes  et  brèves  pour  manifester  son  opi- 
nion. Du  reste,  quand  il  prenait  la  parole,  il  le  fai- 
sait toujours  avec  une  grande  modération,  comme 
les  parlementaires  de  la  bonne  école. 

Il  a  voté  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat, 
toutes  les  lois  relatives  à  l'école  laïque,  tous  les 
d'impôt  sur  le  revenu. 

tin  juillet-août  1913  il  accepta  la  loi  fixant  à 
trois  ans  la  durée  du  service  militaire.  Mais,  lors- 
nue,  à  la  rentrée  des  Chambres,  le  cabinet  Barthou 
lemamla  au  Parlement  le  vote  d'un  emprunt  de 
t. 300  millions  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
défense  nationale  résultant  de  l'accroissement  des 
effectifs,  le  président  de  la  commission  du  budget 
se  trouva  en  désaccord  avec  le  ministre  des  finances 
sur  le  chiffre  et  les  modalités  de  l'emprunt  et,  notam- 
ment, sur  la  question  de  l'immunité  de  la  rente. 
Aussi  fut-il  avec  les  290  qui,  le  2  décembre  1913, 
rotèrent  contre  l'amendement  Delpierre,  entraînant 
de  la  sorte  la  chute  du  ministère  et,  par  suite,  le 
long  ajournement  de  l'emprunt  militaire,  qui  ne  fut 
roté  et  en  partie  réalisé  qu'un  mois  avant  la  décla- 
ration de  guerre. 

«  Si  le  Parlement  avait  osé,  s'il  avait  su  davan- 
tage, la  France,  aujourd'hui,  s'en  trouverait  mieux!  » 
devait  dire  plus  tard,  aux  applaudissements  de  toute 
l'Assemblée,  taisant  ainsi  son  mea-culpa,  le  pré- 
-iiliut  de  la  Chambre.  (Séance  du  14  janv.  1915.) 

Georges  Cochery  était  président  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  Banque  nationale  de  crédit.  Il  sié- 
geait à  son  banc  de  député  dans  la  grande  séance 
du  4  août  191  i,  ou  s'affirma  solennellement  l'union 
de  tous  les  partis  en  face  de  l'ennemi,  qui  déjà  en- 
vahissait la  Belgique.  En  qualité  de  président  de  la 
commission  du  budget,  il  eut  à  prendre  la  parole, 
mais  il  fut  atteint  d'une  syncope  et  dut  être  trans- 
porté en  hâte  à  son  domicile.  C'est  là  que,  quatre 
jours  après,  son  état  n'ayant  cessé  de  s'aggraver,  il 
rendait  le  dernier  soupir.  —  François  Bbeltiek. 

Déchelette  (Joseph) ,  archéologue  français, 
né  à  Koaune  en  1862,  mort,  au  champ  d'honneur, 
dans  l'Aisne,  le  4  octobre  1914.  Après  de  sérieuses 
études  commencées  au  collège  de  sa  ville  natale,  il 
entra  très  jeune  dans  l'industrie  et  dirigea  pendant 
plusieurs  années  une  importante  usine  de  lissage. 
dant,  il  s'était  passionné  pour  la  préhistoire 
et  l'archéologie,  sciences  sur  lesquelles  ils'était  for- 
tement documenté  au  cours  de  ses  voyages  concer- 
nant son  industrie,  et  il  s'était  mis  à  rédiger  divers 
ouvrages  d'archéologie  régionale,  notamment  avec 
Eleulhère  Brassarl  :  les  Peintures  murales  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  au  Forez,  publiées 
arec  la  collaboration  de  Ch.  Beauverie,  l'abbé  Beure 
et  Gab.  Trévoux. 

Aussi,  dès  qu'il  put  se  retirer  des  affaires,  Déche- 
lette se  consacra-t-il  désormais  entièrement  à  ces 
études,  vers  lesquelles  il  se  sentait  attiré.  Après  la 
mort  de  Bulliot,  dont  il  était  le  neveu,  il  continua 
les  fouilles  commencées  par  ce  savant  au  mont 
Beuvray,  oh  se  trouve  l'emplacement  de  Bibracte. 
Il  étudia  ensuite  le  tchèque  pour  pouvoir  faire  des 
rapprochements  entre  des  monnaies  recueillies  dans 
cette  localité  et  d'autres  découvertes  en  Bohême,  et 
publia:  l'Oppidum  de  Bibracte,  Guide  du  touriste 
et  île  l'archéologue  au  mont  Beuvray  et  au  Musée 
de  l'Iiâlel  Kolin (1903):  les  Fouilles  du  mont  Beu- 
vray de  1S97  à  1901.  Compte  rendu  suivi  de  l'in- 
rentnire  général  des  monnaies  recueillies  au  Beu- 
ct  au  llradischt  de  Stradonic  en  Bohême: 
Etude  d'archéologie  comparée  (1904).  Un  autre  ou- 
vrage du  même  savant  mérita  à  son  tour  de  fixer 
l'attention:  les  Vases  céramiques  ornés  de  la  unule 
romaine  (\arhonnaise,  Aquitaine  et  Lyonnaise), 
2  vol.  Cet  ouvrage  valut  à  son  auteur,  en  1905,  de 
la  part  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  la  première  médaille  au  concours  des  anti- 
quités de  la  France, 

C'est  alors  que  Déchelette  aborda  une  tâche  nou- 
velle considérable,  qui  n'avait  jamais  été  jusqu'ici 
entrepri-e  et  qui  devait  consister  à  grouper  toutes 
les  connaissances  acquises  sur  l'archéologie  des 
temps  primitifs  en  France.  Il  a  pu  mener  jusqu'au 
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bout  l'exécution  du  grand  ouvrage  inlitulé  Manuel 
d'archéologie  préhistorique  et  celtique,  qui  de- 
meure une  œuvre  maîtresse  en  la  matière,  et  qui 
sert  de  base  indispensable  aux  études  ultérieures. 
C'est  d'ailleurs  la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  difficile,  qui  se  trouve  traitée  par  l'auteur.  11 
indique  dans  sa  préface  que  l'objet  de  l'ouvrage 
est  l'étude  des  antiquités  de  la  Gaule,  depuis 
l'apparition  de  l'homme  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
romain. 

Le  tome  Ier  (Archéologie  préhistorique)  [1908] 
est  exclusivement  consacré  a  l'âge  de  la  pierre, 
c'est-à-dire  à  ces  temps  primitifs  antérieurs  à  la 
connaissance  des  métaux.  Le  tome  II  (Archéologie 
cellioue  ou  prolohistorique)  traite  de  l'âge  du 
bronzeetdes pre- 
miers âges  du  fer 
jusqu'à  la  con- 
quête de  César. 
Il  comprend  deux 
parties,  formant 
chacune  un  vo- 
lume :  la  pre- 
mière, Age  du 
bronze  (1910);  la 
deuxième,  Pre- 
mier âge  du  fer 
ou  époque  de 
Hallstalt  (1913). 
Dans  ce  dernier 
volume  sont  ex- 
posés de  grands 
problèmes ,  tels 
que  les  débuts  de 

I  industrie  du  fer, 
les  origines  et  les 
migrations  des  Celtes.  Une  troisième  partie,  consa- 
crée au  Second  âge  du  fer  ju  E/>oque  de  La  ïène, 
a  paru  en  juin  1914,  A  ce  tome  II  l'auteur  a  ajouté 
deux  plus  petits  volumes,  sous  le  titre  à.' Appendices 
(1910)  et  de  Supplément  (1913),  qui  contiennent  des 
inventaires  statistiques  :  inventaires  des  dépôts  de 
l'âge  du  bronze,  des  moules  de  la  même  époque, 
des  épées  et  poignards  de  fer  de  l'époque  de 
Ilallstatt,  ainsi  que  des  dépôts  de  nécropoles  et  de 
sépultures.  Tous  ces  documents  sont  accompagnés 
d'indications  bibliographiques  s'étendant  à  tous  les 
territoires  français  et  classés  par  départements 
et  communes.  Ces  travaux  de  synthèse,  qui  se  font 
remarquer  par  leur  exposition  claire,  précise  et  élé- 
gante, devenaient  d'autant  plus  utiles,  que  les  maté- 
riaux d'étude  se  multipliaient. 

Déchelette  était  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  191 1. 

II  était  conservaleurdumuséede  Boanne.etilalaissé 
à  celte  ville  sa  bibliotlièq  no,  quiélaitconsidérable,  une 
très  belle  collection  de  tableaux  et  un  don  important 
pour  le  musée.  C'est  comme  capitaine  commandant  au 
298"  régimentd'infanterie  qu'il  est  bravement  tombé 
sur  le  champ  de  bataille.  —  Gustave  reoelspcrokh.. 

Déclaration  de  guerre  (la)  [suite].  Ses 

EFFETS  REI.AT1V.EMENT  AUX  BIENS  DES  NATIONAUX 
ENNEMIS.  MlSTS  SOUS  SÉQUESTRE.  COMMERÇANTS  ET 
NON-COMMERÇANTS.  DROITS,  CRÉANCES,  ACTIONS  EN- 
JUSTICE.  —  Le  principe  de  droit  international  mo- 
derne, qui  doit  guider  les  nations  belligérantes  dès 
l'ouverture  des  hostilités,  est  celui-ci  :  «  La  guerre 
se  fait  d'Etat  à  Etat;  les  personnes  ne  sont  pas 
ennemies.  »  Autre  principe,  déjà  formulé  au  cours 
de  cette  étude  :  la  déclaration  de  guerre  ne  produit 
pas  d'elfets  rétroactifs.  En  appliquant  strictement 
ces  deux  règles,  on  doit  inévitablement  en  déduire 
que  les  biens  des  nationaux  du  ou  des  Etats  enne- 
mis ne  doivent  subir  aucune  atteinte  de  la  part  de 
l'Etat  sur  le  territoire  duquel  ils  se  trouvent. 

Mais  il  est  une  autre  règle  de  droit  international 
admise  depuis  un  temps  immémorial  et  reconnue 
par  la  doctrine,  presque  à  l'unanimité  :  c'est  l'inter- 
diction de  commercer  entre  sujets  des  Etats  belli- 
gérants. 

Enfin,  sur  mer,  les  Etats  ont,  sous  certaines  res- 
trictions, le  droit  de  capture,  le  droit  de  prise. 

Comment  concilier  les  principes  ci-dessus  énoncés 
avec  l'exercice  de  ces  derniers  droits  qui  portent, 
semble-t-il,  la  plus  grave  atteinte  à  la  propriété 
privée?  La  contradiction  n'est  cependant  qu'appa- 
rente, ainsi  qu'il  va  l'être  démontré,  en  se  plaçant 
uniquement  au  point  de  vue  de  la  déclaration  de 
guerre. 

Et,  tout  d'abord,  la  règle  qui  fait  un  devoir  aux 
nations  en  état  de  guerre  de  respecter  les  biens  des 
étrangers  se  trouvant  sur  son  territoire,  de  ne  pas 
les  confisquer,  n'a  pris  place  que  depuis  peu  dans 
les  principes  du  droit  des  gens.  Jadis,  le  belligérant 
se  considérait  comme  autorisé  à  saisir  et  spolier  les 
biens  du  sujet  ennemi,  sauf,  à  ce  dernier,  à  se  faire 
indemniser  par  le  gouvernement  de  son  pays.  Aux 
x\ie  et  xvn*  siècles,  il  était  d'usage,  cependant,  de  ne 
point  confisquer  les  immeubles  ;  on  ne  saisissait 
que  leurs  revenus.  Vatlel,  dans  son  livre  le  Droit 
des  gens  (1757),  n'admettait  plus  que  le  séquestre 
des  revenus,  afin  qu  ils  ne  soient  pas  transportés 
chez  l'adversaire.  Tous  les  auteurs  modernes  repous- 
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sent  jusqu'à  cette  mise  sous  séquestre.  Ainsi  le 
veut,  disent-ils,  «  le  développement  considérable  des 
Intérêts  nationaux  amené  par  l'esspr  de  l'industrie 
et  la  marche  de  la  civilisation  ».  Les  nouveaux  trai- 
tés de  commerce  ont,  d'ailleurs,  souvent  une  clause 
écrite  à  cet  égard.  Agir  autrement,  ce  serait  s'at- 
tirer des  représailles  de  la  part  de  l'Etat  ennemi; 
et  puis,  les  biens  dont  il  s'agit  n'ont-ils  pas  été 
acquis  conformément  aux  lois  intérieures  en  vi- 
gueur dans  ces  Etats?  Or,  la  guerre  ne  modifie  pas 
les  règles  ou  statuts  d'intérêt  et  de  droit  prive. 
(II.  Bonfils.)  Enfin,  les  intérêts  économiques  des 
nations  sont  aujourd'hui  à  ce  point  enchevêtrés  qu'il 
est  difficile  de  les  séparer  brusquement  sans  nuire 
aux  nationaux  du  pays  qui  prendrait  de  semblables 
mesures.  La  finance,  en  effet,  n'est  pas  chauvine; 
l'argent  n'a  pas  de  patrie,  et  telle  banque  qui  serait 
ruinée  pour  avoir  placé  la  plupart  de  ses  fonds  à 
l'étranger  ruinerait,  en  même  temps,  les  entreprises 
nationales  qui  vivent  de  son  crédit. 

Jusqu'ici,  donc,  pas  de  difficulté.  L'Etat  ne  tou- 
chera pas  aux  biens  des  particuliers  non  marchands, 
quelle  que  soit  la  nature  de  ces  biens,  meubles  ou 
immeubles.  Mais  ces  particuliers  ont  des  créances? 
11  faut  distinguer,  selon  qu'elles  sont  dues  par  des 
individualités  ou  par  l'Etat.  Suivant  Vatlel  (x  vine  s.), 
le  belligérant  pouvait  confisquer  les  premières,  mais 
non  pas  les  secondes,  et  encore,  ajoutait-il,  l'usage 
s'est  répandu  en  Europe  de  ne  point  profiler  de  cet 
avantage.  Plus  tard,  Calvo,  Funck-Brenlano,  Sorel, 
Travers-Tiviss  déclarèrent  non  confiscables  les 
créances  des  étrangers  ennemis  sur  les  nationaux 
de  l'Etat  adverse,  et  celte  règle  est  celle  du  droit 
moderne.  Quant  aux  dettes  de  l'Etat  envers  les 
sujets  de  l'adversaire  (fonds  public.-),  les  coutumes 
de  l'ancien  droit  les  déclaraient  déjà  non  confis- 
cables.  Agir  autrement,  ce  serait  nuire  au  crédit 
de  l'Etat  lui-même  pour  l'avenir  et  s'attaquer  à  des 
personnes  privées,  détenteurs  des  titres;  or,  la 
guerre,  encore  une  fois,  ne  se  fait  point  entre  les 
personnes  privées,  mais  uniquement  entre  les  Etals. 
Vatlel  rapporte  que  Frédéric  II  de  Prusse  ayant  sus- 
pendu, à  titre  de  représailles  contre  l'Angleterre,  le 
payement  de  l'emprunt  dit  «  de  Silésie  »,  de  1753, 
cet  acte  provoqua  de  la  part  des  juristes  de  la  cou- 
ronne d  Angleterre  la  rédaction  d'un  mémoire  re- 
marquable, que  Montesquieu  déclara  sans  réplique. 
(V.  H.  Bonfils,  Dr  inl.,  p.  699.)  Est-ce  à  dire  que, 
lors  des  nombreuses  conflagialions  qui  eurent  lieu 
entre  les  peuples  au  cours  de  l'histoire  contempo- 
raine, ces  règles  ne  furent  point  quelquefois  vio- 
lées? Non  pas.  La  guerre  de  Sécession,  par  exem- 
ple, nous  montre  les  confédérés  du  Sud  confisquant 
tous  les  droits  et  créances  — sauf  les  fonds  publics 
—  des  Etats  du  Nord,  tous  leurs  biens,  meubles  ou 
immeubles.  Mais  de  ce  qu'une  loi  peut  être  mé- 
connue, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  n'existe  pas.  Com- 
ment donc  concilier  ce  respect  des  biens,  des  droits 
et  des  créances  des  nationaux  ennemis  :  1°  avec 
l'interdiction  de  commercer;  2°  avec  le  droit  de 
prise  ? 

Interdiction  de  commercer.  —  L'interdiction  de 
commercer,  que  certains  auteurs  considèrent 
comme  contraire  aux  principes  du  droit  moderne 
et  comme  une  faute  économique  dont  la  consé- 
quence est  d'enrichir  les  puissances  neutres  aux 
dépens  des  belligérants  se  justifie  dans  l'intérêt  de 
la  défense  nationale  :  l'Etat  ne  fait  pas  la  guerre 
aux  personnes,  mais  il  a  le  droit  de  prendre  toutes 
les  mesures  ayant  pour  but  d'empêcher  l'Etat  en- 
nemi de  prolonger  la  lutte  en  renouvelant  ses  res- 
sources, en  drainant  l'or  de  l'adversaire,  en  écoulant 
chez  lui  ses  marchandises,  en  maintenant  son  cré- 
dit. Il  a  aussi  le  droit  d'empêcher  une  correspon- 
dance commerciale  qui  pourrait  favoriser  l'espion- 
nage et  de  mettre  obstacle  à  tout  ce  qui  aiderait  au 
ravitaillement  de  l'ennemi.  Voilà  pourquoi  l'in- 
terdiction pour  les  nationaux  de  l'Etat  adverse  de 
faire  du  commerce,  de  passer  des  contrats,  d'en- 
tretenir en  un  mot  des  relations  d'affaires  avec  les 
sujets  du  pays  sur  lesquels  ils  se  trouvent,  est  légi- 
time. Cette  interdiction  ne  porte  nullement  atteinte 
à  leurs  biens;  elle  crée  seulement,  par  le  fait  de 
la  déclaration  de  guerre,  un  droit  temporaire 
nouveau,  auquel  ils  doivent  se  soumettre;  elle 
règle,  non  pas  rétroactivement,  mais  uniquement 
pour  l'avenir,  les  rapports  des  sujets  des  belligé- 
rants entre  eux. 

Celle  interdiclion  peut,  d'ailleurs,  être  générale 
ou  relative  à  certaines  branches  de  commerce;  de 
même,  le  principe  d'interdiction  générale  peut  se 
prêter,  selon  les  nécessités  nationales,  à  certaines 
tolérances,  complètes,  accordées  par  le  chef  de 
l'Etat,  ou  spéciales,  autorisant  seulement  à  im- 
porter ou  exporter  certaines  marchandises:  dans  ce 
cas,  elles  sont  accordées  par  l'autorité  militaire,  à 
titre  individuel  et  temporaire. 

Pendant  la  guerre  de  1870  et,  plus  tard,  à  l'occa- 
sion de  la  guerre  hispano-américaine  (1X98  et  delà 
guerre  anglo-boer  de  1900,  l'interdiction  des  rela- 
tions commerciales  entre  sujets  des  belligérants  a 
été  admise. 

Au  cours  de  la  guerre  de  Crimée,  l'Angleterre  cl 
la   France   avaient   apporté   des    adoucissements  à 
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relie  prohibition;  quant  à  la  Russie  et  au  Japon, 
pendant  la  guerre  de  Mandchourie,  en  1904,  ces  puis- 
sances ne  portèrent  point  atteinte  à  la  liberté  des 
relations  commerciales. 

La  déclaration  de  guerre  emporle-t-elle  de  plein 
droit  l'interdiction  de  commercer!'  —  11  y  a  con- 
troverse. La  généralité  des  auteurs  pensent  —  et 
telle  est  la  thèse  soutenue  par  le  gouvernement  fran- 
çais (circulaires  du  30  oct.  et  du  3  nov.  1914)  — 
que  cetle  prohibition  est  la  conséquence  logique  et 
nécessaire  des  hostilités  et  que  l'état  de  guerre  a 
nécessairement  et  de  plein  droit  entraîné  l'incapacité, 
pour  les  nationaux  ennemis,  de  commercer  dans  le 
pays  avec  lequel  leur  gouvernement  est  en  guerre. 

Éliintschli,  professeur  à  l'université  de  Heidelberg, 
est  d'avis  qu'une  telle  interdiction  ne  se  présume  pas 
et  doit  être  formellement  prononcée  par  l'Etat  qui 
entend  user  de  ce  droit.  Du  reste,  dans  la  pratique, 
les  Etats  font  connaître  explicitement  leur  intention 
à  cet  égard  et  impartissent  aux  négociants  un  délai 
raisonnable  pour  la  liquidation  de  leurs  opérations. 

En  Angleterre,  une  législation  très  ancienne  pro- 
hibe tous  rapports  juridiques  entre  les  sujets  des 
Etats  belligérants,  ainsi  que  toute  action  en  justice 
ayant  pour  objet  la  mise  à  exécution  des  contrats 
passés  entre  eux  avant  l'ouverture  des  hostilités, 
sans  distinguer  entre  les  actes  commerciaux  et  les 
actes  civils.  D'où  il  suit  que  tout  contrat  conclu 
pendant  une  guerre,  et  par  conséquent  le  contrat  de 
vente,  entre  les  citoyens  anglais  et  ceux  d'un  Etat 
avec  lequel  la  Grande-Bretagne  est  en  guerre,  est 
illégal  et  ne  peut  pas  être  exécuté.  (G.  Courtois,  Ga- 
zette des  tribunaux.)  De  plus,  depuis  le  début  des 
hostilités,  le  commerce  avec  les  ennemis  et  toute 
remise  d'argent  qui  pourrait  leur  être  faite  sont 
interdits,  sous  peine  de  sanctions  allant  jusqu'à  dix 
ans  de  prison.  Mais,  à  part  les  succursales  des  ban- 
ques allemandes  et  autrichiennes  qui  ont  été  l'objet 
d'un  «  act  »  leur  interdisant  tout  négoce  en  Angle- 
terre, pour  les  autres  branches  de  commerce,  l'in- 
terdiction de  commercer  avec  les  étrangers  ennemis 
ne  s'applique  pas  aux  Individus,  maisons  de  com- 
merce et  sociétés  anonymes  domiciliés  en  Angle- 
terre; ces  dernières  sont  seulement  soumises  au 
contrôle  d'agents  du  Board  ofl'rade,  qui  s'assurent 
qu'elles  ne  font  pas  commerce  avec  les  pays  enne- 
mis et  n'y  envoient  pas  de  dividendes.  (Déclaration 
de  Jean  Perier,  attaché  commercial  de  France  à 
Londres,  en  réponse  à  une  question  de  la  chambre 
de  commerce  de  Marseille.) 

En  Allemagne,  le  conseil  fédéral  de  l'Empire 
(Bundesrath)  a  pris,  le  7  août  1914,  un  arrêté  ainsi 
conçu  :  «  Art.  1er.  Les  personnes  qui  ont  leur  domi- 
cile a  l'étranger  ne  seront  pas  admises  à  faire  valoir 
devant  les  juridictions  allemandes  les  droits  patri- 
moniaux qui  leur  appartiendraient.  »  C'était  sus- 
pendre l'exécution  de  tous  les  contrats  commerciaux 
et  civils.  De  plus,  un  décret  du  4  septembre  1914 
du  même  conseil  a  défendu,  sous  peine  d'amende  et 
de  prison,  de  remettre  une  somme  quelconque  aux 
propriétaires  de  fonds  de  commerce  appartenant  à 
une  nation  ennemie.  Le  fonds  n'en  continue  pas 
moins  à  être  exploité,  sous  la  surveillance  d'un  con- 
trôleur chargé  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  payé 
quoi  que  ce  soit  à  son  propriétaire,  qui,  d'ailleurs, 
par  le  décret  du  7  août  précité,  paraît  être  dépouillé 
de  toute  action  en  justice. 

La  législation  française  est  plus  nette;  on  sait 
qu'un  décret,  en  date  du  27  septembre  1914,  a  inter- 
dit les  relations  commerciales  avec  l'Allemagne  et 
l'Autriche-Hongrie.  Une  série  de  circulaires  du  mi- 
nistre de  la  justice,  Aristide  Briand,  ont  précisé 
le  sens  et  la  portée  de  ce  décret,  tout  en  réglant  la 
procédure  à  laquelle  donne  lieu  son  exécution.  Au 
point  de  vue  du  droit  interne,  le  décret  dont  il  s'agit 
ne  pouvait  être  légal  que  transformé  en  loi  par  le 
pouvoir  législatif;  par  contre,  il  paraît  être  en  tous 
points  conforme  aux  règles  du  droit  international. 

Aux  termes  de  ce  décret  :  1°  Tout  commerce  avec 
les  sujets  des  empires  d'Allemagne  et  d'Autriche- 
Hongrie,  ou  les  personnes  y  résidant,  se  trouve  et 
demeure  interdit;  2°  Est  nul,  comme  contraire  à 
l'ordre  public,  tout  acte  ou  contrat  passé  en  tous 
lieux  et  notamment  en  territoire  français,  par  des 
Français,  avec  les  mêmes  personnes,  à  dater  du 
4  août  pour  l'Allemagne  et  du  13  août  1914  pour  l'Au- 
triche-Hongrie; 3°  Est  interdite  l'exécution  au  profit 
desdits  sujets  des  obligations  pécuniaires  ou  autres, 
résultant  de  tout  acte  ou  contrat  passé  dans  lesdits 
lieux  antérieurement  aux  dates  précitées. 

Mise  sous  séquestre  des  maisons,  austro-alle- 
mandes. —  La  conséquence  de  ce  décret  a  été  de 
provoquer  la  saisie-arrêt  et  la  mise  sous  séquestre 
des  créances ,  marchandises,  deniers  et  généralement 
de  toutes  valeurs  mobilières  et  immobilières  dépen- 
dant des  maisons  allemandes,  autrichiennes  et  hon- 
groises pratiquant  commerce,  industrie  ou  agricul- 
ture en  France. 

Celte  mesure  n'est  pas  applicable  aux  Alsaciens- 
Lorrains,  toujours  en  vertu  de  ce  principe  que 
l'empire  d'Allemagne  ayant  déchiré  le  trailé  de 
Francfort  est  redevenu,  au  point  de  vue  français, 
un  simple  occupant,  sans  titre  juridique,  des  terri- 
toires annexés,  dont  les  habitants  se  trouvent  être, 
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depuis  le  3  août  1914,  date  de  la  caducité  du  traité 
de  Francfort,  dans  une  situation  analogue  à  celle 
des  habitants  des  autres  localités  de  France,  encore 
occupées  par  l'ennemi;  ils  demeurent  soumis  à  l'au- 
torité de  fait  de  l'occupant,  mais  ils  ont  cessé  d'en 
être  les  sujets  légaux.  (Edouard  Clunet,  membre  et 
ancien  président  de  l'Institut  de  droit  international.) 

Le  décret  du  27  septembre  1914  a  ému  les  Alle- 
mands; ils  prétendent  qu'il  équivaut  à  la  spoliation 
des  biens  de  leurs  nationaux,  en  violation  des  prin- 
cipes du  droit  international,  violation  légitimant  de 
leur  part  toutes  sortes  de  représailles. 

Est-il  besoin  de  dire  que  tel  n'est  pas  le  caractère 
de  la  mise  sous  séquestre  des  maisons  allemandes  ? 
Une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  la  justice  aux  par- 
quets a  donné  à  ce  sujet  des  précisions  :  «  La  mise 
sous  séquestre  des  biensappartenan  ta  des  Allemands, 
Autrichiens  ou  Hongrois,  est-il  dit,  n'a  pas,  et  ne 
peut,  en  aucun  cas,  prendre  le  caractère  d'une  me- 
sure de  confiscation,  et,  loin  de  tendre  directement 
ou  indirectement  à  une  expropriation,  elle  doit,  con- 
formément aux  intentions  du  gouvernement,  être 
toujours  purement  conservatoire;  elle  est  essentiel- 
lement destinée,  en  ce  qui  concerne  les  maisons  alle- 
mandes ou  austro-hongroises  qui  pratiquaient  le  com- 
merce, l'industrie  ou  l'agriculture  en  France,  à  em- 
pêcher que  les  nations  ennemies  ne  puissent,  au 
moyen  de  ces  établissements,  bénéficier  pendant  la 
guerre  de  l'activité  économique  de  notre  pays.  » 

Le  but  cherché  est  donc  d'édicter  une  mesure  de 
contrôle,  de  surveillance  et  de  protection  dans  l'in- 
térêt de  la  défense  nationale  et  dans  l'intérêt  des 
nombreux  Français  créanciers  de  nos  ennemis. 

Depuis  la  déclaration  de  guerre,  quantité  d'établis- 
sements et  de  biens  austro-allemands  se  trouvaient 
à  l'abandon.  Le  séquestre  les  immobilise  entre  ses 
mains,  conservant  ainsi  le  gage  des  Français  créan- 
ciers, qui  pourront  exercer  leurs  droits  en  temps  utile. 

Le  rôle  des  administrateurs  séquestres  est  donc 
limité  à  la  garde  de  la  chose,  de  telle  sorte  que  la 
mesure  prise  à  l'égard  des  propriétaires  de  ces  biens 
n'est  nullement  contraire  à  leurs  intérêts  ;  elle  les 
empêche  seulement  d'exploiter  clandestinement  leur 
industrie,  ou  de  faire  disparaître  leur  actif,  mais  il 
va  sans  dire  qu'après  la  guerre,  les  Allemands  et  les 
Austro-Hongrois  seront  remis  en  possession  de  cet 
actif.  Du  reste,  le  gouvernement  se  réserve  le  droit, 
pour  des  raisons  d'utilité  nationale,  d'autoriser  cer- 
taines de  leurs  usines  à  fonctionner. 

De  ce  que  le  séquestre  n'a  pas  à  liquider  l'actif 
des  nationaux  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche-Hon- 
grie installés  en  France,  il  s'ensuit  que  la  thèse  de 
ceux  qui  voudraient  soumettre  ces  biens  au  régime 
de  la  faillite  ou  de  la  liquidation  judiciaire  ne  sau- 
rait être  admise.  Et  cela,  dans  le  propre  intérêt  des 
créanciers  français.  La  faillite  et  la  liquidation  judi- 
ciaire, en  effet,  constituent  des  régimes  favorables 
au  débiteur  en  lui  permettant  de  libérer  son  passif 
par  le  payement  de  simples  dividendes  que  souvent 
les  faillis  acquittent  fort  mal,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  conlinuer  ailleurs  leur  commerce,  avec  le 
concours  d'une  personne  interposée.  De  plus,  la 
faillite  entraîne  la  dispersion  du  fonds,  la  venle  des 
marchandises,  la  réalisation  de  l'actif,  souvent  à  vil 
prix.  Or,  ce  n'est  pas  le  moment  d'encombrer  le 
marché  de  stocks  qui  concurrenceraient  inévitable- 
ment le  commerce  national,  au  moment  où  il  a  le 
plus  besoin  d'être  défendu. 

Le  décret  du  27  septembre  1914  est  donc  sage  : 
il  respecte  les  biens  des  nationaux  ennemis,  et  cela 
est  conforme  aux  règles  du  droit  international,  tout 
en  interdisant  le  commerce  entre  sujets  des  Etals 
belligérants,  ce  qui  est  également  conforme  au 
droit  de  la  guerre,  lequel  distingue  entre  le  droit  de 
propriété,  qui  demeure  absolu,  et  le  droit  d'exercer 
le  commerce,  qui  est  relatif  et  primé  par  l'intérêt  de 
la  défense  nationale. 

Les  nationaux  ennemis  peuvent-ils  ester  en  jus- 
tice? —  Une  intéressante  controverse  a  été  soulevée 
dans  le  monde  judiciaire  par  suite  de  l'application 
de  ce  décret.  Les  nationaux  ennemis  peuvent-ils 
encore  ester  en  justice,  c'est-à-dire  faire  valoir  leurs 
droits  devant  les  tribunaux?  Telle  est  la  question 
qui  s'est  posée  et  à  laquelle  ont  répondu,  par  l'affir- 
mative, un  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  la 
Seine  (10*  chambre)  du  9  janvier  1915,  ainsi  qu'un 
arrêt  de  la  Cour  de  cassation  (chambre  criminelle) 
du  19  octobre  1914,  admettant  un  Allemand  à  former 
un  pourvoi  et  à  se  faire  représenter  devant  elle.  A 
l'appui  de  l'opinion  contraire,  on  invoque  les  raisons 
suivantes  :  le  décret  du  27  septembre  interdit  tout 
commerce  avec  les  Allemands  et  Austro-Hongrois; 
par  suite,  toutes  les  actions  qui  naissent  à  l'occasion 
de  ce  commerce  sont  irrecevables.  De  plus,  l'ar- 
ticle 2  du  décret  déclare  nul,  comme  contraire  à 
l'ordre  public,  tout  acte  ou  contrat  passé  avec  les 
sujets  des  Etats  ennemis.  Il  en  résulle  que  les  obli- 
gations civiles  contractées  entre  Français  et  Austro- 
Allemands  sont  également  illicites  et  ne  peuvent 
donner  lieu  à  une  action  en  justice.  Enfin,  l'article  3 
décide  que  l'exécution  à  partir  de  la  déclaration  de 
guerre,  au  profit  des  sujets  des  empires  allemand 
et  austro-hongrois,  des  obligations  pécuniaires  ou 
autres,  résultant  de  tout  acte  ou  contrat  passé  avec 
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eux  antérieurement  au  4  août  pour  les  Allemands  et 
au  13  août  pour  les  Autrichiens  et  Hongrois,  est 
également  interdite  et  déclarée  nulle  comme  con- 
traire à  l'ordre  public.  D'où  il  suit  que  les  nationaux 
ennemis  ne  peuvent  même  pas  se  présenter  devant 
les  tribunaux  pour  réclamer  l'exécution  des  obliga- 
tions civiles  ou  commerciales  contractées  avant  la 
guerre.  Celan'équivaut-il  pas  à  considérer  le  décret 
du  27  septembre  comme  ayant  enlevé  aux  Allemands 
et  Austro-Hongrois  le  droit  d'ester  en  justice  en 
France?  (V.,  sur  la  question,  la  Gazette  des  tribu- 
naux du  16janv.  1915.) 

Les  partisans  de  l'affirmative  soutiennent  de  leur 
côté  que  la  France  a  accepté  l'article  23  de  la  con- 
vention de  La  Haye  du  18  octobre  1907  concernant 
les  lois  et  coutumes  de  la  guerre  sur  terre,  et  qui  est 
ainsi  conçu:  «  Art.  23.  Il  est  notamment  interdit... 
(/()  de  déclarer  éteints,  suspendus  ou  non  recevables 
en  justice,  les  droits  et  actions  des  nationaux  de  la 
partie  adverse.  »  Cet  article,  il  est  bon  de  le  faire  ob- 
server, est  dû  à  l'initiative  de  l'Allemagne,  qui  s'est 
empressée  de  le  violer  au  début  de  la  guerre  par  le 
décret  du  7  août  1914 ,  aux  termes  duquel  les  personnes 
qui  ont  leur  domicile  à  l'étranger  ne  sont  pas  admises 
à  faire  valoir  devant  les  juridictions  allemandes  les 
droits  patrimoniaux  qui  leur  appartenaient. 

Mais  la  France  a  l'intention  ferme  de  ne  point 
renier  sa  signature.  Et,  d'ailleurs,  «  on  n'évince  pas 
un  traité  international  par  un  simple  geste  de  droit 
interne  »  ;  notre  gouvernement  n'ayant  pas  dénoncé 
1  article  23  de  la  Convention  de  La  Haye  de  1907, 
il  entend  donc  le  respecter.  Ainsi,  le  décret  du 
27  septembre  1914  n'a  pas  pu  déclarer  éteints,  sus- 
pendus ou  non  recevables  les  droits  et  actions  des 
nationaux  de  la  partie  adverse.  11  ne  vise  ni  la 
faculté  d'ester  en  justice,  ni  la  revendication  des 
droits  familiaux  ou  patrimoniaux,  il  interdit  seule- 
ment :  1°  les  relations  commerciales;  2°  la  forma- 
tion de  tout  acle  ou  contrat  avec  les  nationaux  enne- 
mis à  partir  de  la  déclaration  de  guerre  (4  août 
pour  l'Allemagne,  13  août  pour  l'Autriche-Hongrie); 
3°  l'exécution  de  toute  obligation  pécuniaire  ou  autre 
contractée  avant  la  guerre,  jusqu'à  une  date  qui  sera 
ultérieurement  fixée  par  décret  et  qui  sera  vraisem- 
blablement la  date  du  traité  de  paix.  Le  décret  ne 
va  pas  au  delà  :  il  respecte  les  droits  acquis.  Donc, 
les  sujets  allemands  et  austro-hongrois  ont  la  faculté 
de  faire  valoir  ces  droits  en  justice,  quitte  à  sus- 
pendre l'exécution  des  jugements  pendant  les  délais 
prescrits  ou  à  provoquer  la  nomination  d'un  séquestre 
entre  les  mains  duquel  l'exécution  aura  lieu.  [La  per- 
sonne et  les  biens  des  Austro-Allemands  en  France, 
par  Ed.  Clunet  [le  «  Temps  »  du  5  janv.  1915].) 

La  Cour  de  cassation  sera,  vraisemblablement, 
appelée  à  trancher  cette  question,  d'autant  plus  que 
le  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine 
du  9  janvier  1915  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique, 
en  faisant  une  distinction  entre  les  conventionscon- 
traires  à  l'ordre  public  ou  à  l'intérêt  de  la  défense 
nationale  et  celles  qui  n'ont  pas  ce  caractère,  alors 
que  le  décret  du  27  septembre  prohibe,  comme  con- 
traire à  l'ordre  public,  l'exécution  de  toute  obliga- 
tion pécuniaire  ou  autre,  sans  distinction. 

Mais  la  seconde  opinion  nous  semble  être  en  tous 
points  la  plus  conforme  au  droit  international  et  aux 
principes  posés  au  début  de  cet  article. 

Le  droit  de  prise.  —  Les  effets  de  la  déclaration 
de  guerre  relativement  aux  navires  et  cargaisons  des 
nationaux  ennemis  feront  l'objet  d'un  article  spécial  : 
Prises  maritimes.  {A  suivre.)  —  Maurice  duvâl. 

dégorgeur  n.  m.  Ouvrier  qui,  dans  la  fabri- 
cation des  vins  de  Champagne,  est  préposé  à  l'opéra- 
tion du  dégorgement.  (Retirées  de  la  cave  où  elles 
élaient  disposées,  goulot  en  bas,  sur  des  pupitres, 
les  bouteilles  sont  apportées  dans  celle  position  au 
dégorgeur,  qui  en  fait  sauter  le  bouchon  et  laisse 
échapper  du  même  coup  tout  le  dépôt  qui  s'était 
accumulé  dans  le  goulot  de  la  bouteille.  Après  quoi, 
la  bouteille  est  redressée  sur  un  rondoir  [sorte  de 
tourniquet  métallique  destiné  à  recevoir  les  bou- 
teilles pleines  dont  on  veut  assurer  l'occlusion  par- 
faite] et  passe  au  doseur  [v.  Champagne  au  Nouveau 
Larousse])  :  L'habileté  du  dégorgeur  consiste  à  re- 
lever la  bouteille  quand  tout  le  dépôt  est  évacué 
avec  le  moins  de  perte  possible. 

démonte-pneu  n.  m.  Outil  employé  au  dé- 
montage et  au  remontage  des  pneumatiques  de  cycles 
et  d'automobiles.  ||  Syn.  levier  de  démontage. 

♦dérivant  adj.  m.  — Pêche.  Se  dit  de  filets  em- 
ployés par  le  harenguicr  ou  le  sardinier,  qui  les 
tendent  entre  deux  eaux  et  les  abandonnent  com- 
plètement en  dérive  :  Les  filets  dérivants,  qui  (ml 
parfois  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  sont 
signalés  par  des  bouées. 

*  dériveur  n.  m.  —  Nom  donné  parfois  aux  ba- 
teaux de  pêche  qui  utilisent  des  filets  dérivants. 

détartrisation  (de  détartrer)  n.  f.  Précipi- 
tation naturelle  ou  provoquée  de  la  crème  de  tartre 
dans  certains  vins. 

—  Encycl.  Les  substances  tannoïdes  et  salines 
et,  en  particulier,  la  crème  de  tarlre,  que  contient 
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La  Fontaine  de  Jouvence,  tableau  de  Cesare  Detti.  (Phot.  Viziavona.)  —  L'historien  et  géographe  grec  Pausanias  signale  l'existence  d'une  fontaine  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Calato*,  située,  dit-il, 
non  loin  de  Nauplie,  et  dans  laquelle  Junon  avait  l'habitude  de  venir  se  baigner,  afin  de  paraître  toujours  jeune  et  belle  à  Jupiter.  Suivant  d'autres  auteurs.  Jouvence  était  une  nymphe  que  Jupiter 

métamorphosa  en  fontaine,  aux  eaux  de  laquelle  il  communiqua  la  vertu  de  rajeunir  ceux  qui  viendraient  s'y  baigner. 


le  vin  rouge,  contribuent  à  lui  donner,  dans  certains 
cas,  une  verdeur,  une  âpreté  même  qu'il  ne  perd 
que  lentement.  On  a  remarqué  que,  sous  l'action 
du  froid  hivernal,  les  vins  verts  laissent  précipiter 
une  certaine  quantité  de  ces  substances,  et  l'on  a 
imaginé  de  refroidir  les  vins,  puis  de  combiner  la 
réfrigération  artificielle  et  l'électrisation  pour  ob- 
tenir une  détartrisation  rapide.  —  P.  M. 

Detti  (Cesare- Auguste),  peintre  italien,  né  à 
Spolète  le  28  novembre  1848,  mort  à  Paris  le 
19  mai  1914.  Bien  qu'Italien  d'origine  et  de  tem- 
pérament, c'est  en  France  que  Cesare  Detti  avait 
conquis  une  très 
enviable  et  très 
légitime  réputa- 
tion. Lsu  d'une 
famille  bourgeoi- 
se de  Spolète,  il 
avait  montré  de 
bonne  heure  de 
remarquables 
dispositionsaiiis- 
tiques;il  lit, dans 
sa  ville  natale, 
de  solides  études 
picturales  et  ex- 
posases  premiers 
tableaux  à  Na- 
ples,  en  1872,  et 
à  Rome  l'année 
suivante. 

En  1876,  son 
talent  déjà  mûri, 
il    se   rendait  à 

Paris  et,  dés  l'abord,  se  faisait  connaître  aux  Salons 
annuels  par  de  très  bonnes  et  charmantes  toiles 
d'histoire,  de  genre,  de  scènes  intérieures  au  moyen 
âge,  généralement  de  petites  dimensions,  mais,  dans 
l'exécution,  d'une  finesse  de  détail  et  d  une  netteté 
décomposition  qui  lont  songera  Meissonier. 

Nous  ne  pouvons  citer  que  les  principales,  au 
milieu  d'une  très  abondante  production  :  une  1-éte 
(1879);  un  Passage  difficile  (1881)  ;  Henri  lit  reçu 
par  le  doge  Muccinijo  au  palais  Foscari  (1882)  ;  un 
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Enlèvement  au  xvi°  siècle  (1885)  ;  A  la  fontaine 
(1886);  Avant-postes  (1891);  un  Mariage  sous 
Henri  II  (1889);  Trois  Mousquetaires  (1893);  les 
Fiançailles  (1895);  une  Œuvre  inédite  (1897);  Il 
triche  ;  Jugement  de  Paris  (1899)  ;  la  Défense  du 
drapeau  (1900),  qui  fut  un  des  succès  du  Salon  des 
Artistes  français  ;  les  Chrysanthèmes  (1901);  Son 
Eminence  au  milieu  des  enfants  (1902);  Bal  masqué 
à  l'Opéra;  la  Sortie  (1903);  Rayon  d'été  (1904); 
la  Fontaine  de  Jouvence;  le  Concert  (1908); 
l'Amour  des  anges;  le  Connétable  (1909);  César  Bor- 
gia;  Scènes  champêtres  (1910);  les  Trois  Grâces,  le 
Printemps  (1911)  ;  la  Bague  de  la  fiancée  (1913),  etc. 
Sauf  en  1891  et  en  1892,  où  il  exposa  à  la  Société  natio- 
nale des  beaux-arts,  Cesare  Detti  envoya  tous  ses 
tableaux  au  Salon  des  Artistes  français.  Il  avait  été 
récompensé  à  l'Exposition  universelle  de  1889  pour 
un  très  beau  plafond  décoratif,  l'Aurore,  destiné  à 
New- York,  et  ses  Costumes  sous  Louis  XVI,  qu'il 
envoya  à  l'Exposition  italienne  de  Saint-Pétersbourg, 
eurent,  dans  la  presse,  un  succès  retentissant. 

Le  dessin  de  Cesare  Detti  est  distingué,  avec  une 
note  bien  personnelle  ;  ses  compositions  sont  inté- 
ressantes et  gracieuses  ;  sa  peinture  est  fine,  franche, 
aux  tons  délicatement  nuancés.  A  côté  de  ses  nom- 
breuses toiles,  de  genres  divers,  il  faut  citer  aussi 
de  très  beaux  portraits  et  les  remarquables  aqua- 
relles oui  eurent  le  plus  vif  succès  aux  Expositions 
particulières  de  Paris. 

Presque  toutes  les  œuvres  de  Cesare  Detti  ont 
été  achetées  par  l'Angleterre,  l'Allemagne  ou  l'Amé- 
rique. —  J.-M.  Deusle. 

doseur  n.  m.  Dans  la  fabrication  des  vins  de 
Champagne,  nom  donné  à  l'ouvrier  préposé  au  do- 
sage, c'est-à-dire  qui  prend  les  bouteilles  dégorgées 
et  verse  dans  chacune  la  quantité  déterminée  de 
liqueur  (Champagne  et  sucre  candi)  pour  modifier  le 
goût  au  gré  de  la  clientèle. 

endocrinologie  n.  f.  (du  grec  endon,  en 
dedans,  krinem,  sécréter,  et  logos,  discours).  Partie 
de  la  physiologie  et  de  la  médecine  qui  s'occupe 
des  glandes  à  sécrétion  interne,  de  leur  constilu- 
tion,  de  leurs  fonctions,  de  leurs  altérations  et  des 
troubles  morbides  qui  en  résultent. 


—  Encycl.  L'endocrinologie  est  d'origine  récente, 
puisqu'elle  trouve  son  point  de  départ  dans  les 
recherches  de  Cl.  Bernard  (1855,  1859,  1867)  et 
surtout  de  Brown-Séquard  (1889-1891),  sur  les 
glandes  vasculaires  closes  ou  à  sécrétion  interne, 
telles  que  les  glandes  thyroïdes  et  paralhyroïdes, 
les  capsules  surrénales,  1  hypophyse,  le  thymus,  le 
corps  jaune  de  l'ovaire,  etc  ;  mais  elle  s'est,  de  nos 
jours,  considérablement  développée,  grâce  aux  tra- 
vaux de  Gley,  d'Horsley,  d'Abelous,  de  Moussu, 
de  Bajénoff,  de  Langlois,  de  Takamine,  de  E.  de 
Cyon,  de  Camus,  etc.,  et  tend  à  prendre  une  place 
de  plus  en  plus  importante  aussi  bien  en  médecine 
qu'en  physiologie. 

On  admet  aujourd'hui,  en  effet,  que  les  glandes 
endocrines  (ou  à  sécrétion  interne)  ont  un  rôle  mé- 
tabolique et  équilibrant  de  premier  ordre  et  consti- 
tuent les  agents  essentiels  de  la  corrélation  ;  c'est 
grâce  à  elles  que  les  fonctions  et  les  organes  con- 
servent leur  harmonie  réciproque  et  réagissent  syner- 
giquement,  de  telle  sorte  que  leurs  principes  aclils, 
déversés  dans  la  circulation  générale,  excitent  ou 
inhibent,  directement,  par  action  chimique,  ou  in- 
directement, par  le  système  nerveux,  les  (onctions 
indispensables  à  la  vie  normale  de  l'individu.  Ainsi, 
les  extraits  thyroïdiens  ont  des  propriétés  à  la  fois 
antitoxiques  et  trophiques,  mais  les  premières  sem- 
blent appartenir  aux  parathyroldes,  les  secondes  à 
la  thyroïde  :  l'ablation  de  la  thyroïde  produit,  en 
effet,  chez  les  jeunes,  l'insuffisance  de  l'ossification, 
l'arrêt  du  développement  et  le  nanisme  ;  celle 
des  parathyroldes,  des  accidents  nerveux,  compa- 
rables à  ceux  des  empoisonnements,  et  enfin  celle 
de  l'appareil  thyroïdien  tout  entier,  le  myxœdème 
(v.  ce  mot),  dans  lequel  s'atteste  la  double  action  de 
la  sécrétion  thyroïdienne.  De  même,  les  capsules 
surrénales  (dont  l'un  des  principes  actils  est  1  adré- 
naline) ont  une  action  antitoxique  et  neutralisante 
à  l'égard  des  substances  nocives  de  la  contraction 
musculaire;  par  suite,  leur  ablation  entraine  la 
pigmentation  de  la  peau  (maladie  bronzée  d'Addi- 
son),  l'asthénie  et  la  paralysie  musculaires.  Mais,  ce 
qu'il  y  a  de  très  remarquable,  c'est  que  la  sécrétion 
surrénale,  hypertensive,  est  antagoniste  de  la  sécré- 
tion thyroïdienne  hypotensive  ;  il  en  résulte  que  la 
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suppression  de  l'une  déclauche  les  accidents  dus  a  la 
non-compensalion  de  l'autre,  ce  qui  prouve  la  néces- 
sité de  leur  influence  synergique. 

Ces  faits  ont  été  mis  en  évidence  par  les  chirur- 
giens et  les  cliniciens,  sous  le  contrôle  de  la  physio- 
logie expérimentale.  On  en  a  déduit,  non  sans  rai- 
son, que  les  sécrétions  endocrines  tiennent  sous  leur 
dépendance  l'équilibre  fonctionnel  de  l'organisme 
et  qu'en  conséquence,  beaucoup  de  maladies,  dont 
on  ne  soupçonnait  pas  jusqu'ici  la  cause,  dérivent 
de  leurs  altérations.  De  là  la  place  de  plus  en  plus 
grande  que  l'élude  et  la  recherche  de  ces  altérations 
tiennent  en  clinique  et  l'emploi  thérapeutique  de 
plus  en  plus  répandu  et  heureux  des  extraits  glan- 
dulaires. (V.  OPOTIIÉRAPIE.)  —  D' J.  LAuyomER. 

entreillage  n.  m.  Dans  la  série  des  manipula- 
tions auxquelles  donne  lieu  la  fabrication  des  vins  de 
Champagne,  opération  qui  consiste  à  mettre  les  bou- 
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teilles  en  tas,  les  rangs  séparés  par  des  lattes  spéciales 
de  1  m.  30  de  long,  larges  de  0  m.  03  et  épaisses 
de  0  m.  01,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  retirer  du 
tas  plusieurs  bouteilles  de  tel  ou  tel  rang  sans  nuire 
à  la  solidité  de  /ensemble.  (Cette  façon  de  procéder 
a  son  explication  dans  le  fait  que  les  bouteilles  écla- 
tent parfois  et  que,  si  elles  étaient  empilées  sans 
lattes,  l'éclatement  d'une  sèïile  entraînerait  néces- 
sairement l'écroulement  du  tas  tout  entier.)  —  p.  m. 

équipression  (du  lat.  a?quus,  égal,  et  de 
pression)  n.  f.  Egalité  de  pression  :  Dans  un  bal- 
Ion,  à  un  certain  niveau,  il  y  a  égalité  entre  la 
pression  intérieure  et.  la  pression  extérieure  ;  la 
pression  apparente  est  donc  nulle.  Le  niveau  au- 
quel ce  phénomène  se  produit  est  appelé  tranche 
gCéquipression.  (C*  Paul  Henard.) 

♦étranglement  n.  m.  —  Nom  donné,  dans 
l'industrie  automobile,  au  rétrécissement  d'un  châs- 
sis à  l'avant. 

*  étrangleur  n.  m.  —  Dans  un  carburateur,  nom 
donné  a  un  dispositif  d'obturation  placé  sur  la  con- 
duite d'aspiration,  parfois  sur  le  carburateur  même, 
et  qui,  soit  par  le  moyen  d'une  manette  ou  d'une 
pédale  placée  à  proximité  du  conducteur,  soit  auto- 
matiquement, règle  la  quantité  du  mélange  gazeux. 
(L'obturation  est  obtenue  par  un  boisseau,  une  lan- 
guette ou  un  papillon.) 

Flandre  maritime  (les  Inondations 
dans  la).  —  Une  fois  arrivés  dans  le  sud-ouest  de 
la  Flandre  belge,  les  Allemands  n'ont  pas  eu  seule- 
ment à  lutter  contre  les  hommes:  ils  se  sont  encore 
heurtés  à  une  force  naturelle  que  les  alliés  ont  uli- 
lisée  contre  eux  et  qui  a  puissamment  contribué  à 
arrêter  les  progrès  de  l'envahisseur.  En  ■  tendant  des 
inondations  »  (v.  tendre,  p.  362)  sur  les  bords  de 
l'Yser,  les  Belges  ont,  en  effet,  accru  dans  des 
proportions  considérables  les  obstacles  auxquels  se 
sont  butés  leurs  adversaires. 

Pourquoi  et  comment  ont-ils  pu  le  faire,  voilà  ce 
qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d'expliquer  ici.  Ainsi 
répondra-t-on  à  une  question  qu'ont  dû  se  poser 
plus  d'une  fois,  au  cours  des  dernières  semaines, 
les  lecteurs  des  communiqués  officiels  et  que  rien, 
dans  les  journaux  quotidiens,  ne  permet  de  résoudre. 

I.  Les  origines  de  la  Flandre  maritime.  —  Le 
sol  de  la  Flandre  maritime,  c'est-à-dire  du  pays  qui 
s'étend  derrière  la  côte  flamande,  est  (chacun  le  sail) 
d'origine  maritime.  La  proximité  de  la  mer,  l'hori- 
zontalité de  la  plaine,  la  faible  altitude  du  sol  et 
surtout  la  présence  de  coquilles  marines  semblables 
à  celles  que  rejette  la  mer  du  Nord  sur  ses  plages 
ont  depuis  longtemps  éclairé  les  Flamands  à  cet 
égard,  et  ils  expriment  leur  conviction  d'une  façon 
naïve,  ceux  d'entre  eux  qui  font  remonter  leur  pays 
au  déluge.  En  fait,  tous  les  dépôts  épais  d'environ 
30  mètres,  qui  se  superposent  dans  la  Flandre  ma- 
ritime :  sables  flandriens,  tourbe,  couches  modernes, 
sont  d'origine  marine.  Les  textes  historiques  de 
César  et  de  Strabon  sont  d'accord  avec  ces  données. 
Ils  montrent  les  Morins  et  les  Ménapiens  occupant, 
vers  le  début  de  l'ère  chrétienne,  un  pays  plein  de 
forêts  et  de  marais,  habitant  de  petites  lies  au  milieu 


LAROUSSE    MENSUEL 

des  marécages;  et,  vers  l'an  300,  un  rhéteur  gaulois 
confirme  ces  renseignements  :  à  l'en  croire,  le  pays 
des  Ménapiens  •  mérite  peu  le  nom  de  terre,  mais 
est  tellement  imbibé  par  les  eaux  que  non  seule- 
ment dans  les  parties  marécageuses  il  cède  aux 
efforts  et  se  dérobe  sous  nos  pieds,  mais,  dans 
les  endroits  même  où  il  parait  le  plus  ferme,  il  fré- 
mit sous  les  pas  et  semble  flotter  sur  les  abîmes  ». 
Ainsi,  la  partie  maritime  de  la  Flandre  formait  alors 
une  plaine  tourbeuse,  à  demi  noyée,  exposée  à  des 
retours  offensifs  delà  mer  qui,  en  effet,  vers  la  fin 
de  la  domination  romaine  (probablement  au  cours 
des  premières  années  du  ve  s.),  reprit  une  fois 
encore  possession  de  la  contrée. 

Combien  de  temps  la  plaine  maritime  demeura- 
t-elle  submergée  et  offrit-elle,  avec  ses  îles  de  sable, 
avec  ses  étendues  vaseuses  tour  à  tour  asséchées  et 
noyées,  coupées  de  canaux  innombrables,  un  aspect 
analogue  à  celui  des  wadden  de  la  Frise  allemande, 
il  est  impossible  de  le 
dire.  On  peut  seule- 
ment constater  que  la 
marée  poussa  très  rapi- 
dement le  comblement 
de  la  région  inondée, 
puisque,  dès  le  milieu 
du  vu0  siècle,  des  do- 
cuments absolument 
authentiques,  les  car- 
tulaires  des  grands 
monastères,  signalent 
l'existence  de  localités 
dans  la  plaine  mariti- 
me; des  indicalions,  de 
plus  en  plus  nombreu- 
ses, fournies  par  les 
textes  historiques,  il 
semble  bien  résulter 
que  l'ensemble  de  la 
plaine  était  asséché  à 
la  fin  du  ixe  siècle;  toutefois,  il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  que  l'homme  pût  déjà  habiter  partout. 
Fréquentes  sont  dans  les  chartes  les  mentions  de 
prés  bas  et  de  marécages,  et  les  documents  anciens 
et  les  cartes  précises  dressées  de  nos  jours  montrent 
que  de  véritables  bras  de  mer,  des  estuaires  décou- 
paient encore  la  plaine,  dont  les  rivages  étaient,  dès 
le  milieu  du  x"  siècle,  fixés  dans  leurs  grands  traits 
et,  peut-être  même,  déjà  bordés  de  dunes.  Du  moins, 
l'existence  des  dunes  à  l'abri  desquelles  la  plaine 
flamande  s'est  rapidement  peuplée  est-elle  attestée 
dès  1067  par  le  nom  de  «  Dunkerque  ». 

II.  La  lutte  contre  la  mer.  —  Mais  il  ne  suffisait 
pas  de  peupler  la  plaine  maritime;  il  fallait  s'y  sen- 
tir en  sécurité,  à  l'abri  des  agressions  des  flots.  C'est 
pourquoi,  auplus  lard  vers  la  fin  du  xe  siècle, — comme 
l'atteste  l'apparition  du  nom  d'  «  Isendic  »  en  984,  — 
l'homme  commence  de  préve- 
nir, à  l'aide  de  digues,  le  re- 
tour des  hautes  marées  sur  les 
territoires  où  il  s'est  établi; 
puis,  derrière  les  dunes  et  les 
digues,  il  entreprend  de  con- 
quérir des  «  terres  neuves  » 
aux  dépens  des  marais  et  des 
estuaires.  Au  xiv»  siècle,  c'est 
chose  faite  dans  toute  la  partie 
occidentale  de  la  plaine  fla- 
mande; seuls,  les  deux  étangs 
des  Moëres,  entre  Furnes  et 
Bergues  (ils  ne  furent  dessé- 
chés qu'au  xvne  s.),  attestent 
encore  l'invasion  ancienne  de 
la  contrée  par  les  eaux  ma- 
rines. Sans  doute,  la  mer  réus- 
sit parfois,  au  cours  de  vio- 
lentes tempêtes,  à  rompre  les 
digues  qui  marquent  les  li- 
mites de  son  domaine,  ou  à 
faire  des  brèches  dans  les  du- 
nes ;  mais  l'inondation  n'est 
l'affaire  que  de  quelques  ma- 
rées, et  les  dégâts  sont  promple- 
ment  réparés. 

Il  en  est  encore  de  même 
aujourd'hui.  Sans  les  dunes, 
sans  les  digues  élevées  et  entretenues  constam- 
ment avec  le  plus  grand  soin,  la  plaine  maritime 
ne  serait  pas  à  l'abri  d'un  retour  offensif  des  flots, 
car,  si  aucune  parlie  n'en  serait  inondée  aux  ma- 
rées basses  de  vive  eau,  aux  marées  hautes,  par 
contre,  elle  serait  recouverte  par  la  mer  sur  presque 
toute  son  étendue. 

III.  La  lutte  contre  les  eaux  intérieures.  —  La 
lutte  contre  l'invasion  toujours  possible  des  eaux 
maritimes  n'est  pas  la  seule  que  doivent  soutenir  les 
habitants  du  Blooteland  (du  pays  découvert,  les 
Hollandais,  comme  les  nomment  les  Flamands  de 
l'intérieur  :  ils  doivent  encore  se  défendre  contre 
l'invasion  des  eaux  douces.  En  effet,  «  par  sa  situa- 
tion de  plaine  basse,  étendue  tout  au  long  de  la 
Flandre  et  la  séparant  de  la  mer,  la  région  maritime 
reçoit  toutes  les  eaux  flamandes,  sans  compter  celles 
que  l'Aa  et  l'Escaut  lui  amènent  des  pays  voisins. 
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L'afflux  est  général  ;  il  faut  que  tout  passe  là,  s'écoule 
à  la  surface  de  ce  sol  sans  pente.  Il  ne  faut  pas 
compter  sur  l'infiltration  :  celte  terre  est  déjà  saturée 
d'eau...  Tout  ce  qui  tombe  des  nuages,  tout  ce  qui 
descend  de  l'intérieur  doit  donc  couler  à  la  surface 
de  la  plaine  »,  dit  très  légitimement  Raoul  Blanchard, 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  Flandre;  tout  cet 
élément  liquide  doit  ensuite  se  déverser  dans  la  mer, 
contenue  par  les  digues  et  par  les  dunes.  Mais  cela 
morne  ne  suffit  pas  :  le  Flamand  trouve  encore,  en 
effet,  un  nouvel  ennemi  dans  l'eau  qui  sourd  du  sol 
lui-même,  dans  l'eau  de  mer  qu'aucune  cloison  im- 
perméable n'empêche  d'envahir  lentement  les  sables 
fins  et  gris,  dits  «flandriens»,  qui  se  trouvent  à  la 
base  du  sol  propre  à  la  plaine  maritime,  de  s'y  mêler 
aux  eaux  douces,  venues  de  la  surface.  Cette  eau 
saumâtre  remonte  jusqu'au  jour  et  fait  périr  les  ré- 
coltes et  les  arbres...  Ainsi,  de  toutes  les  manières, 
la  plaine,  abandonnée  à  elle-même,  redeviendrait 
aussitôt  une  vaste  lagune  d'eau  saumâlre. 

C'est  pour  se  débarrasser  des  eaux  inlérieures, 
douces  ou  saumalres,  que  le  Flamand  a  entrepris  de 
creuser  dans  la  plaine  d'innombrables  fossés  d'écou- 
lement,—  des  walergands,  —  de  frayer  un  lit  endi- 
gué aux  rivières  et  de  prolonger  toutes  ces  artères 
jusqu'aux  endroits  où  s'interrompt  la  ligne  des  dunes, 
c'est-à-dire  aux  anciens  estuaires,  nalurels  ou  artifi- 
ciels. D'autre  part,  pour  ne  pas  laisser  les  flots  de  haute 
mer  pénétrer  par  ces  ouvertures  dans  les  polders,  il 
a  construit  de  véritables  portes  ouvertes  à  marée 
basse  et  au  contraire  fermées  à  marée  haute,  vraies 
écluses  de  mer  complétant  l'œuvre  des  fossés  d'écou- 
lement et  permettant  à  l'homme  d'agir  avec  la  me- 
sure indispensable,  de  proportionner  (si  l'on  peut 
dire)  l'expulsion  de  l'eau  à  ses  propres  besoins, 
d'évacuer  de  la  plaine  les  eaux  surabondantes,  mais 
non  pas  les  eaux  nécessaires,  sans  lesquelles  les  ha- 
bitants souffriraient  de  la  soif  et  les  terres  fortes  de 
la  sécheresse. 

La  nature  s'était  chargée  d'une  parlie  du  travail 
quand  elle  avait  creusé,  puis  allongé  dans  la  plaine 
sans  cesse  grandissante  des  rigoles  par  lesquelles 
les  eaux  gagnaient  lentement  la  mer;  mais  il  fallait 
continuer  cette  œuvre,  la  perfectionner  et  la  conso- 
lider, et  aussi  la  compléter.  Lorsqu'il  voulut  mettre 
ce  sol  en  culture  et  passer  de  l'élevage  des  moutons 
snr les schorres,  —  c'est-à-dire  surdeslaisses  de  mer 
converties  en  prés  salés,  —  àl'agriculture  sédentaire, 
il  commença  de  perfectionner  le  dessèchement,  de 
creuser  des  walergands  artificiels  et  d'approfondir 
les  anciens  «  kreeks  ».  Mais  comment  y  arriver  sans 
une  entente  commune  entre  les  différents  occupants, 
détenteurs  ou  propriétaires  des  terres  à  améliorer? 
«  Livré  à  lui-même,  le  paysan  de  la  plaine  était  im- 
puissant à  se  débarrasser  de  ses  eaux;  mais,  associé 
à  ceux  qui  l'entourent,  participant  à  l'entretien  de 
fossés   de   grande   ouverture   où    aboutiraient  ses 


watergands,  aidant  à  la  construction  de  l'écluse  par 
laquelle  l'eau  de  ses  ferres  gagnera  la  mer,  contri- 
buant au  salaire  de  l'éclusier  chargé  de  la  délicate 
manœuvre,  il  peut  assécher  son  sol  ».  L'association, 
voilà  donc  la  seule  forme  possible  de  la  lutte  contre 
les  eaux  dans  la  plaine,  et  une  association,  un  syn- 
dicat  d'un  genre  spécial,  la  waleringue,  qui  réunit 
tous  les  intéressés  d'une  région  plus  ou  moins  éten- 
due. Une  assemblée  qui  se  réunit  périodiquement 
et  qui  est  formée  des  grands  propriétaires  décide  des 
travaux  à  exécuter,  et  l'exécution  de  ces  mêmes  tra- 
vaux est  dirigée  par  une  commission  executive  sons 
le  contrôle  de  l'Etat,  c'est-à-dire  du  comte  de  Flandre 
(par  l'intermédiaire  du  «  vvatergrave  »)  au  moyen 
âge,  de  l'Etat  belge  ou  de  l'Etat  français  aujourd'hui. 
Par  ces  wateringues  a  été  accomplie,  depuis  dix 
siècles,  dans  la  plaine  maritime  de  la  Flandre,  une 
œuvre  immense,  qui  n'était  pas  encore  achevée  au 
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début  du  xx«  siècle  :  œuvre  d'évacuation  des  eaux 
que  la  Flandre  intérieure,  l'Artois,  le  Cambrésis  et 
le  Brabant  envoient  à  la  plaine,  c'est-à-dire  d'endi- 
guemenl  des  fleuves  côtiers;  œuvre  d'assèchement, 
c'est-à-dire  d'établissement  et  d'entretien  minutieux 
de  watergands  conduisant  à  la  mer  les  eaux  qui 
sourdent  à  travers  le  sol  même  de  la  plaine.  «  Eta- 
blir des  watergands  larges  et  profonds,  en  conso- 
lider les  bords  et  en  entretenir  les  dimensions, 
placer  des  vannes  et  des  éclusetles  à  la  jonction  des 
canaux  secondaires  avec  les  artères  principales, 
construire  des  écluses  de  mer,  enfin  veiller  à  la  ma- 
nœuvre de  cet  outillage  »  (llaoul  Blanchard!,  voilà 
ce  qu'ont  fait  naguère  avec  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité, avec  plus  ou  moins  de  peine  suivant  les  loca- 
lités ou  les  districts,  voilà  ce  que  faisaient  encore 
les  wateringues  il  y  a  quelques  mois,  avec  les  res- 
sources pécuniaires  que  leur  fournissait  1'  «  impôt- 
waleringue  »,  au  nom  bien  significatif.  Voilà  ce 
qu'elles  devront  recommencer  à  grand'peine  et  à 
cher  prix,  après  la  guerre  actuelle  ;  car  cette  guerre, 
plus  encore  que  les  précédentes,  aura  eu,  pour 
l'œuvre  d'assèchement  de  la  Flandre  maritime,  des 
résultats  désastreux. 

IV.  L' Y ser  inférieur  et  l'inondation.  —  On  sait 
à  la  suite  de  quels  événements  les  Belges,  submergés 
sous  le  flot  de  l'invasion  allemande,  se  sont  décidés 
à  recourir  à  l'inondation.  Déjà,  mais  de  manière 
incomplète,  ils  avaient  songé  à  prendre  l'eau  comme 
auxiliaire;  refoulés  jusque  dans  l'extrême  sud-ouest 
de  leur  pays,  à  la  frontière  française,  ils  n'hésitèrent 
plus,  —  quelque  considérable  que  dût  être  dans 
l'avenir  le  travail  à  recommencer,  —  à  demander 
à  l'Yser  de  <■  les  aider  (comme  l'a  ecrll  Henry  Co- 
chin)  par  la  barrière  de  ses  eaux  débordées  ». 

Parmi  les  estuaires  dont  il  a  été  question  plus 
haut  comme  existant  encore  au  Xe  siècle,  le  plus 
vaste  était  incontestablement  celui  de  l'Yser.  Il  était 
beaucoup  plus  considérable  que  ceux  du  sud  (tel 
celui  de  l'Aa)  et  aussi  que  le  Zwin  plus  au  nord-est; 
il  s'enfonçait  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  Loo 
distante  actuellement  de  Nieuport  de  20  kilomètres 
en  ligne  droite).  Déjà,  toutefois,  se  produisaient  des 
asséchementsqui,  au  siècle  suivant,  réduisirenteonsi- 
dérablement  le  golfe  de  l'Yser,  surtout  sur  ses  rives 
méridionales  Sans  doute,  par  les  tempêtes  du  nord- 
ouest,  la  mer  pénélrait-elle  largement  dans  le  golfe  au 
début  du  xii"  siècle  et  faisait-elle  sentir  l'effet  du  flux 
jusqu'en  aval  de  Loo;  néanmoins,  le  recul  définitif 
des  flots  était  manifeste.  Ce  recul  alla  s'accenluant 
de  plus  en  plus,  si  bien  qu'un  peu  plus  tard,  l'Yser 
fit  comme  son  frère  l'Aa  :  il  épancha,  à  son  entrée 
dans  la  plaine  maritime,  ses  eaux  en  un  délia.  Les 
deux  bras  de  ce  délia  étaient  constitués  :  l'un  par 
le  cours  actuel  de  l'Yser  même  entre  Dixmude  et 
Nleuwendamme,  l'autre  par  l'Yperlée  ou  Yperleet, 
aujourd'hui  disparu.  C'est  en  aval  de  Dixmude,  sans 
doute,  entre  Slype  et  Leffinghe,  que  celle  branche 
du  fleuve  côtier  s'écartait  de  l'autre  ;  dans  l'ensemble, 
elle  coulait  parallèlement  au  littoral  à  peu  près 
comme  le  fait  le  canal  actuel  de  Plasschendaele, 
mais  avec  des  sinuosités  nombreuses,  et  gagnait 
Oudenburg  (d'où  elle  débuta  peut-être  par  se  jeter 
dans  la  mer),  puis  le  Zwin,  le  fameux  golfe  auquel 
la  Bruges  du  moyen  âge  a  dû  sa  prospérité. 

Dans  le  pays  délivré  de  la  mer  dès  la  fin  du 
xiii»  siècle,  les  aïeux  des  «  Hollandais  »  actuels  ne 
tardèrent  pas  à  organiser  de  leur  mieux  l'évacua- 
tion des  eaux  intérieures.  Au  xive  siècle,  les  marais 
commencent  à  disparaître  et  les  terres  cultivées  à 
gagner  sur  les  eaux  saumàtres;  les  «  fabricants  de 
terre  ferme  »  apprennent  à  combatlre  l'élément 
liquide  et,  bientôt  même,  à  l'asservir,  à  en  faire  ce 
qu'elle  est  devenue  actuellement:  une  eau,  non  pas 
toujours  disciplinée,  hélas!  mais  «  souple,  bien  dis- 
tribuée, facile  à  retenir,  facilement  évacuée.  Elle 
entoure,  bienfaisante  el  douce,  les  gras  carrés  des 
champs  et  des  pâtures:  elle  reflète  les  grandes 
lignes  d  ormes,  et  les  vaches  rousses,  et  les  fermes 
coquettes,  doucement,  en  paix.  C'est  une  amie.  Il 
ne  faut  pas  croire,  cependant,  qu'elle  ait  cessé  de 

fiouvoii  être  redoutable.  Le  temps  n'est  pas  loin  où 
e  tocsin,  à  certains  soirs,  quand  l'eau  montait, 
faisait  fuir  en  hâte  les  habitants  des  terres  basses  » 
(Henry  Cochin),  —  à  moins  qu'il  ne  les  fît  accourir, 
avec  une  hâte  égale,  au  point  menacé  ou  attaqué  par 
la  mer,  porteurs  de  fascines  et  de  sacs  de  terre,  afin 
de  consolider  les  digues  ébranlées,  ou  de  combler 
les  brèches,  en  tout  cas  afin  de  conjurer  le  danger. 

Ainsi,  graduellement,  à  force  de  travail,  de 
patience,  d'ingéniosité,  à  force  d'argent  aussi,  les 
Flamands  ont  transformé  l'aspect  de  l'ancien  pays 
des  Morins  contemporains  de  Jules  César.  Au  golfe 
marin  limité  par  le  pays  boisé,  le  Iloutlund,  au 
marais  des  temps  plus  ou  moins  éloignés  s'est 
substituée  une  «  plaine  humide  où  serpentent  les 
rivières  et  les  ruisseaux  contenus  par  des  chaussées, 
la  plaine  gagnée  sur  les  eaux  et  coupée  de  larges 
fossés,...  la  plus  grasse  et  la  plus  riche  des  cam- 
pagnes agricoles  ». 

Si  l'aspect  de  la  contrée  a  changé,  ni  son  altitude 
générale  ni  la  nalure  de  son  sol  ne  se  sonl  modifiées, 
et  l'action  de  l'homme  venant  à  cesser,  celle  de  la 
nature  ne  larde  pas  à  redevenir  prépondérante.  «  11 
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ne  faut  pas  grand  effort,  a  très  justement  dit  Henry 
Cochin,  pour  la  remettre  en  guerre,  l'eau  de  ces  plai- 
nes, pour  lui  faire  reprendre  la  lutte  contre  l'homme. 
Soit  par  ses  fleuves,  soit  par  la  mer,  elle  peut  tou- 
jours rompre  la  trêve  des  siècles  ».  Que  sera-ce  donc 
si  l'homme  n'hésite  pas  à  détruire  lui-même  son 
œuvre?  On  l'a  bien  vu,  le  jour  où,  pour  arrêter  la 
marche  des  Allemands  versDunkerque  et  Calais,  on 
résolut  de  •  tendre  des  inondations  »  dans  la  région 
franco-belge  delà  Flandre  maritime  et  à  ressusciter, 
s'il  était  nécessaire,  la  lagune  des  Morins. 

«  Trois  rivières  de  l'ancien  marais  étaient  prêtes 
à  s'étendre.  L'Aa  vers  Calais,  entre  Sainl-Omer  et 
Gravelines,  s'est  tenu  sur  la  réserve  et  n'attendait 
qu'un  signe,  qu'on  ne  lui  donna  pas,  parce  qu'il  n'en 
fut  pas  besoin.  La  Colme  s'est  montrée  un  peu, 
juste  assez  pour  faire  comprendre  que  le  passage  est 
interdit.  Elle  a  jeté  un  miroir  d'eau  tout  autour  de 
Bergues,  et  Berguesfutcommedans  un  lac  »  (Henry 
Cachin).  A  l'Yser,  qui  —  comme  l'Aa  d'ailleurs  —  a 
exhaussé  son  lit  par  le  dépôt  d'alluvions  et  le  niveau 
habituel  de  ses  eaux  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine 
maritime,  les  Belges  ont  demandé  davantage  :  ils 
onl  fermé  les  écluses,  rompu  les  digues  protectrices 
et  «  tendu  l'inondation  »  pour  arrêler  l'envahisseur. 
Docilement,  l'Yser  a  répondu  à  ce  que  l'on  attendait 
de  lui  :  depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'à  Dixmude, 
l'ancien  golfe  s'est  reconstitué,  et  la  région  envahie 
par  l'Inondation  a  été  s'étendantpeu  à  peu  le  long 
du  canal  de  Furnes  et  de  l'Yperlée  ou  Yperleet, 
jusqu'à  Ypres,  obligeant  les  Allemands  à  reculer  et 
même  à  abandonner,  pour  mieux  reculer  devant 
elle,  quelques  lourdes  pièces  d'artillerie. 

Ainsi  ont  été  déconcertés,  grâce  à  l'appui  donné  par 
la  nature  à  la  vaillance  des  troupes  alliées,  les  projets 
des  envahisseurs.  En  même  temps,  ont  été  rendues 


plus  manifestes,  par  une  «  leçon  de  choses  »  qu'im- 
posaient les  circonstances,  l'extension  ancienne  du 
golfe  de  l'Yser  el  l'immense  influence  que  l'homme 
est  susceptible,  en  mal,  d'exercer  sur  la  niture.  La 
«  reconquête  »  du  golfe  de  l'Yser  sur  les  eaux  four- 
nira bientôt,  à  n'en  pas  douter,  une  conlre-épreuve 
nouvelle  de  cette  démonstration,  car  l'homme  agit 
souvent  (on  l'a  déjà  pu  remarquer  au  cours  de  cette 
étude)  sur  la  nature  d'une  manière  heureuse  et  bien- 
faisante; la  science  et  le  travail  du  «  roi  de  la  créa- 
lion  »  en  savent  corriger  les  imperfections  et  même, 
parfois,  arrêter  les  excès.  —  Henri  fkoidiviux. 

Guerre  en  191-4-1 915  (la)  [suite].  — 
Le  mois  de  février  n'a  apporté,  sur  le  front  occi- 
dental, aucune  modification  sensible  de  la  situation 
militaire.  Au  nord-ouest  de  la  France  et  du  côté  de 
la  Belgique,  la  résistance  a  élé  de  plus  en  plus 
confiée  à  l'armée  anglaise,  renforcée  de  l'armée 
belge.  Les  contingents  anglais  ont  continué  à  couler 
librement,  comme  un  fleuve  au  cours  régulier,  à 
travers  le  détroit.  L'enthousiasme  anglais  pour  la 
guerre  n'a  fait  que  croître,  soutenu  tant  par  l'irri- 
tation causée  par  les  attaques  aériennes  on  mari- 
times et  les  menaces  des  Allemands,  que  par  les 
succès  de  la  flotte  anglaise,  l'anéantissement  du 
BlUcher,  et  la  maladresse  même  des  Notes  germa- 
niques. Plus  que  jamais,  les  Anglais  se  sont  mon- 
trés décidés  à  poursuivre  jusqu'au  bout,  par  tous 
leurs  moyens,  une  guerre  où  Us  sentent  leur  hon- 
neur et  leur  intérêt  engagés  à  la  fois.  D'ailleurs, 
leurs  opérations  militaires  ont  été  heureuses,  et 
leurs  succès  autour  de  La  Bassée  n'ont  pas  peu 
contribué  à  les  encourager.  —  Sur  le  front  purement 
français,  la  situation  s'est  maintenue,  fortifiée  el  clar 
gie.  Le  rôle  de  l'artillerie  a  continué  à  être  prtpood*- 
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rant  et  décisif.  Les  atlaques  furieuses  des  Allemands 
contre  toute  notre  ligne,  mais  particulièrement  en 
Argonne  et  dans  la  région  de  Verdun,  ont  été  victo- 
rieusement repoussées  avec  de  grandes  pertes  pour 
l'ennemi,  qui,  sans  souci  des  vies  humaines,  persé- 
vère dans  sa  tactique  d'attaque  en  formations  ser- 
rées, la  seule,  à  la  vérité,  qui  ait  quelque  chance  de 
lui  assurer  des  succès  partiels,  mais  la  plus  meur- 
trière qu'on  puisse  adopter  dans  l'état  actuel  de 
l'armement.  Aucune  modification,  non  plus,  dans  le 
système  de  destruction  voulue  qu'emploient  nos 
ennemis  :  les  villes  d'Arras,  de  Soissons,  de  Reims, 
de  Pont-à-Mousson  ont  continué  à  être  bombardées 
et  détruites  sans  aucun  profit,  ni  militaire,  ni  psycho- 
logique, ni  même  matériel,  avec  le  seul  désir  de  faire 


lligblanders  à  leur  toilette  et  fourbissant  leurs  armes 

du  mal  inutilement,  la  seule  satisfaction  de  boule- 
verser un  peu  plus  ce  qui  est  déjà  en  ruine,  de  tuer 
pour  tuer.  En  Alsace,  si  l'avance  est  lente,  elle  est 
sûre,  et  il  faudrait  aux  Allemands  un  effort  considé- 
rable pour  nous  la  taire  perdre.  Le  voyage  du  prési- 
dent de  la  République  entrant  en  haute  Alsace,  terre 
française  reconquise,  par  les  cols  de  la  Schlucht  el 
de  Bussang,  à  la  fin  de  la  seconde  semaine  de  février, 
et  les  témoignages  touchants  d'affection  reconnais- 
sante et  respectueuse  qui  ont  été  donnés  à  la  France 
en  sa  personne  par  les  courageuses  et  fidèles  popu- 
lations alsaciennes  marquent  une  date  dans  notre 
histoire  :  elles  interrompent,  par  une  manilestation 
sans  fracas,  mais  solennelle,  la  prescription  que  la 
conquête  allemande  avait  essayé  d'opposer  à  nos 
droits  historiques  et  à  nos  plus  chères  traditions; 
nos  ennemis  ne  s'y  trompent  pas. 

Tout  l'intérêt  de  la  campagne,  en  février,  a  été  à 
l'est,  sur  l'immense  front  russe,  du  Niémen  à  la 
Perse.  Avec  une  persévérance  remarquable  et  une 
indifférence  totale  aux  pertes  énormes  qu'ils  ont 
subies  et  comme  cherchées,  les  Allemands,  soit 
seuls,  soit  appuyant  les  Austro-Hongrois,  ont  poussé 
à  nouveau  une  offensive  hardie  en  Prusse  orientale, 


Dénié  de  Cosaques  du  Caucase  en  ligne  de  combat. 

en  Pologne,  dans  les  Carpathes  et  en  Bukovine, 
cependant  que,  décidés  à  renouveler  l'attaque  con- 
tre la  Serbie,  ils  massaient  des  troupes  sur  le  Da- 
nube, du  côté  d'Orsova.  On  doit  reconnaître  que, 
sur  divers  points,  ils  ont  lait  fléchir  les  lignes  russes. 
Non  pas  qu'on  doive  induire  de  ce  recul,  —  oscil- 
lation peut-être  prévue  dans  le  mouvement  de  flux 
et  de  reflux  qui  agite  la  masse  russe,  —  une  pré- 
vision solide  du  résultat  final;  à  la  distance  où  nous 
sommes  du  théâtre  de  ces  opérations,  si  l'on  tient 
compte  du  nombre  d'hommes  engagés  et  surtout 
de  l'immensité  russe  et  du  climat  de  ce  pays,  dont 
notre  histoire  nous  a  appris  les  redoutables  sur- 
prises, il  faut  renoncer  à  calculer  les  conséquences 
ultérieures  de  mouvements  de    troupes    qui  nous 

troublent  ou  nous 
-    ■-  -  j      découragenl  parce 

que  nous  en  com- 
prenons   mal    les 
causes   et   les   ef- 
fets.  Mais   il  est 
certain  que  les  ré- 
sultats de  l'action 
russe  nous  décon- 
certent et  ne  sont 
pas, jusqu'ici,  ceux 
que  notre  incom- 
pétence avait    at- 
tendus. Il  est  diffi- 
cile,   au    moment 
où   nous  écrivons 
ceci,  de  fixer  le  ré- 
sultat  réel   de    la 
nouvelle  offensive 
allemande.  Elle  a 
pour  but  certain  de 
dégager  la  partie 
de  la  Prusse  orien- 
tale qu'occupaient 
les  Russes  et,  peut- 
être,  de  renouveler 
de  ce  côté  les  plans 
de  Napoléon    Ier; 
de  tenter  une  troi- 
sième attaque  con- 
tre Varsovie;  d'é- 
carter les  Russes 
de  la  Galicie  ;  de  les  arrêter  dans  leur  marche  vers 
les  cols  des  Carpalhes  et  de  les  empêcher  de  péné- 
trer en  Hongrie  du  côté  de  Kassa  et  de  Ungvar; 
enfin,  de  les  chasser  de  la  Bukovine  et  de  repren- 
dre Czernowitz.  Il  n'est  pas  douteux  que  cet  effort 
énorme  ne  soit  provoqué  par  les  réclamations  de 
l'Autriche-Hongrie,   si  éprouvée  jusqu'ici  et  ma- 
nileslement  incapable  de  résister  seule,  et  par  les 
tractations  qu'a  menées  le  comte  Tisza.  Si,   sur 
ces  divers  points,  le  plan  allemand  réussissait,  il  est 
hors  de  doute  que  les  conséquences  d'un  pareil 
succès  seraient  considérables;  beaucoup  plus,  d'ail- 
leurs, au  point  de  vue  diplomatique  qu'au  point 
de   vue   militaire.    Une  invasion   générale   de   la 
Russie  par  les  Austro-Allemands  est  invraisembla- 
ble. Mais  la  libération  du  territoire  austro-hongrois 
et  de  la  Prusse  orientale  serait  un  facteur  moral 
et  économique  important,  qu'il  est  impossible  de 
négliger.  Il  n'y  a  là,  pourtant,  qu'une  hypothèse, 
et  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Allemagne,  si  forte 
qu'on  la  suppose,  même  unie  à  l'Autriche,  se  heurte 
à  un  adversaire  non  moins  puissant  qu'elle-même, 
dont  les  retours  sont  terribles  et  les  ressources  iné- 
puisables. On  doit  donc  continuer  à  attendre  avec 


patience  les  événements,  sans  chercher  à  tirer  d'ac- 
cidents temporaires  des  conclusions  définitives. 

Du  moins,  du  côté  turc,  le  plan  du  général  alle- 
mand Liman  von  Sanders  a  complètement  échoué; 
il  semble  que  la  débâcle  ottomane  soit  sans  remède, 


Projecteur  russe  pour  guider  les  opérations  de  nuit. 

et  le  besoin  d'en  arrêter  les  effets  désastreux,  autant 
que  les  exigences  austro-hongroises,  suffisent  à  expli- 
quer les  sacrifices  que  l'Allemagne  consent  du  côté 
russe.  Il  n'est  pas  indifférent  de  noter  que  les  néces- 
sitésstratégiques 
ont  amené  les 
Russes  à  fran- 
chir la  frontière 
persaneetà  s'éta- 
blir dans  l'Ader- 
baïdjan,  ce  qui 
les  garantit  de 
toute  surprise  de 
la  part  d'un  pays 
où  leur  influence 
étaitdéjàprépon- 
déranté. 

LesTurcs  n'ont 
pas  été  plus  heu- 
reux du  côté  de 
l'Egypte.  La  ten- 
tative qu'ils  ont 
■  aitesur  le  canal 
de  Suez  a  piteu- 
sement échoué 
et,  s'ils  la  renou- 
vellent, comme  ils  le  prétendent,  ils  trouveront  les 
Anglais  de  plus  en  plus  préparés  à  les  recevoir. 
Leur  propagande  parmi  les  peuples  musulmans  n'a 
pas  mieux  réussi,  et  les  absurdités  énormes  qu'ils 
essayent,  sous  l'inspiration  allemande,  d'imposer 
aux  lecteurs  de  leurs  journaux  n'ont  qu'un  effet 
de  ridicule.  La  solennité  de  la  fêle  du  Mouloud, 


Etienne   Tisn, 
homme  d'Etat  hongrois. 
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à  Rabat,  n'a  été,  pour  prendre  un  seul  exemple, 
qu'une  occasion  pour  le  sultan  Moulaï  Youssef  et 
pour  les  populations  musulmanes  du  Maroc  d'affir- 
mer leur  loyalisme  à  l'égard  de  la  France.  Ni  en 
Egypte,  ni  dans  l'Inde,  ni  en  Asie  centrale,  ni  au 
Caucase,  ni  en  Algérie,  aucun  symptôme  n'a  permis 
de  saisir  la  moindre  velléité  de  connivence  ou 
même  de  secrète  sympathie  avec  les  Turcs.  L'inter- 
vention de  la  Turquie,  malgré  l'appui  allemand,  n'a 

eu  jusqu'ici, pour 
la  Turquie  elle- 
même,  en  dehors 
du  territoire  eu- 
ropéen, que  des 
résultats  lamen- 
tables. Mais,  en 
Europe  même, la 
situation  s'ag- 
grave de  plus  en 
plus  par  le  bom- 
bardementquela 
flotte  anglo-fran- 
çaise a  fait  subir 
auxfortsdesDar- 
danelles.  Cons- 
tantinople  est  di- 
rectement mena- 
cée, et  l'Allema- 

Le  général  allemand  Liman  von  Sanders      gne  n'y  peut  rien. 

C'est  là  un  fait 
nouveau,  qui  peut  singulièrement  balancer  l'influence 
allemande  dans  les  Balkans. 

Les  événements  militaires  du  mois  de  février, 
même  en  mettant  au  pis  l'incertitude  qui  planait 
sur  les  opérations  engagées  en  Prusse  orientale,  en 
Pologne  et  en  Bukovine,  ne  peuvent  être  considérés 
comme  capables  d'influer  notablement  sur  l'issue  du 
conflit.  On  n'en  saurait  dire  autant  de  ce  qui  s'est 
passé,  pendant  le  même  temps,  dans  le  domaine  éco- 
nomique et  diplomatique.  On  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  exposé  dans  le  numéro  de  décembre  dernier, 
au  sujet  de  la  situation  économique  de  l'Allemagne. 
Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  dans  ce  pays  a  jus- 
tifié nos  prévisions.  Sans  doute,  on  serait  victime 
d'une  regrettable  illusion  si  l'on  s'imaginait  l'Alle- 
magne dès  maintenant  en  proie  à  la  famine,  et  il 
est  fâcheux  que  la  presse  quotidienne  semble 
travailler  à  faire  entrer  cette  idée  dans  les  esprits. 
L'Allemagne  n'en  est  pas  là.  Mais  les  précautions 
qu'elle  prend  en  vue  d'un  avenir  qui  est  de  plus  en 
plus  prochain  sont  tout  à  fait  caractéristiques,  et  il 
n'est  pas  certain  qu'elles  atteignent  toutes  leur  but. 
Les  itératives  recommandations  du  gouvernement 
allemand  en  vue  d'empêcher  le  gaspillage  des  den- 
rées alimentaires,  les  conseils  culinaires  minutieux 
donnés  aux  ménagères,  la  composition  des  diverses 
catégories  de  pain  de  guerre,  K  et  KK,  les  pres- 
criptions relatives  à  la  culture  des  pommes  de 
terre,  plus  nécessaires  aux  Allemands  que  le  pain 
même  les  mesures  prises  pour  régulariser  et  mo- 
nopoliser le  commerce  du  blé  et  de  toutes  les 
subsistances,  ne  sont  encore  que  des  préliminaires 
préventifs  et  indiquent  la  préoccupation  du  gouver- 
nement d'organiser  la  résistance  contre  la  famine 
possible.  Là,  comme  partout,  la  puissance  de  régle- 
mentation qui  est  un  des  caractères  essentiels  du 
système  allemand  apparaît.  Mais  il  est  certain  que 
les  éventualités  qu'on  prétend  ainsi  écarter  sont 
fatales.  L'Allemagne,  si  la  guerre  dure,  n'a  pas  les 
disponibilités  nécessaires,  ni  les  approvisionne- 
ments suffisants  pour  attendre  sans  péril  la  pro- 
chaine récolte.  Elle  manquera  de  céréales  et,  par 
répercussion,  elle  manquera  de  viande.  Son  trou- 
peau, mal  nourri,  s'affaiblit  et  diminue.  Ce  qu'elle 
a  enlevé  à  la  France  et  à  la  Belgique  ne  peut 
combler  son  déficit.  Bien  plus,  le  monopole  des 
céréales  et  des  denrées  alimentaires,  en  admetlant 
qu'elle  puisse  l'organiser  efficacement,  ce  qui  n'est 
pas  certain,  a  pour  conséquence  de  transformer  le 
commerce  des  grains  en  une  opération  de  guerre, 
rend  plus  difficile  l'approvisionnement  par  les 
neutres  et,  par  un  corollaire  inattendu,  aplanit  les 
difficultés  diplomatiques  qui  auraient  pu  naître,  par 
exemple,  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

D'autre  part,  la  situation  de  l'industrie  allemande 
devient  de  plus  en  plus  précaire,  et  l'intime  liaison 
qui  existe  dans  ce  pays  entre  la  banque  et  l'indus- 
trie, et  qui  a  fait  sa  force  au  temps  de  la  prospé- 
rité, devient  un  gros  danger  dès  que  l'industrie 
n'a  plus  de  débouchés  et  que  l'arrêt  du  commerce 
d'importation  et  d'exportation  restreint,  ou  anéan- 
tit, la  valeur  et  la  circulation  de  tous  les  effets  de 
commerce.  Il  en  résulte  que  la  situation  financière 
de  l'Allemagne  n'est  pas  bonne  et  qu'elle  ne  fera 
qu'empirer  à  mesure  que  la  guerre  se  prolongera 
davantage.  En  fait,  1  Empire  allemand  a  dû  re- 
courir, comme  les  autres  puissances,  au  papier- 
monnaie,  mais  dans  des  conditions  véritablement 
dangereuses  pour  l'avenir.  (V.  Finances  de  la 
guerre,  p.  271.) 

Si  l'on  compare  à  cette  situation  celle  des  alliés, 
on  est  frappé  de  la  différence.  La  solidité  du  crédit 
de  la  Banque  de  France  est,  pour  notre  pays,  une 
garantie  financière  sans  analogue.  Pourtant,  la  si- 
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tualion  financière  de  la  France,  au  début  de  la 
guerre,  n'était  pas  brillante,  et  le  moiatorium  causa 
d'abord  un  malaise  commercial  très  préjudiciable 
aux  affaires,  ce  qui,  joint  aux  réserves  que  chacun 
crut  devoir  faire  à  ce  moment,  les  paralysa  complè- 
tement. Le  produit  des  impôts,  qui  avait,  jusqu'en 
juillet  1914,  accusé  une  plus-value  de  74  millions, 
baissait  brusquement;  les  produits  de  l'enregistre- 
ment, du  timbre  et  des  douanes  diminuaient  dans 
des  proportions  variant  de  56  à  64  pour  100;  le 
commerce  se  trouvait  entravé  à  la  fois  parle  trouble 
que  causait  l'appel  sous  les  drapeaux  de  tous  les 
hommes  de  vingt  à  quarante-huit  ans  et  par  l'im- 
possibilité du  transport  des  marchandises;  enfin,  il 
fallait  faire  face  aux  nécessités  immédiates  de  la 
mobilisation  et  à  des  dépenses  nouvelles,  qui  s'éle- 
vaient à  un  milliard  par  mois.  Toutes  ces  difficul- 
tés ont  été  vaincues,  et  il  faut  rendre  un  juste  hom- 
mage aux  résultats  obtenus  par  notre  ministre  des 
finances,  Ribot.  L'atténuation  progressive  du  mora- 
torium  a  permis  au  commerce  et  à  l'industrie  de  re- 
prendre leur  activité,  en  dépit  des  perles  que  l'in- 
vasion du  nord  de  la  France  nous  a  fait  subir;  la 
rentrée  des  impôts  s'est  peu  à  peu  régularisée  ;  les 
transports  commerciaux  sont  redevenus  à  peu  près 
normaux;  l'épargne  française  n'a  pas  hésité  à  ré- 
pondre à  l'appel  du  gouvernement  lorsqu'il  lui  a 
offert  les  bons  de  la  Défense  nationale;  au  15  jan- 
vier 1915,  2.700  millions  avaient  déjà  été  placés. 
Ajoutons  à  cela  que  la  population,  à  aucun  moment, 
n'a  souffert  d'aucune  privation;  les  approvisionne- 
ments se  sont  faits,  sinon  partout  et  toujours  avec 


«•  97.  Mars  1915- 

leur  abondance  ordinaire,  du  moins  en  quantité 
très  suffisante,  et  quiconque  a  voyagé  peut  dire 
que,  dans  certaines  régions,  à  part  l'absence  de 
beaucoup  d'hommes  de  tout  âge  et,  hélas  I  trop 
de  deuils,  rien  dans  la  vie  matérielle  ne  permet- 
trait de  deviner  que  nous  en  sommes  au  septième 
mois  de  guerre  ;  les  secours  aux  familles  des  mo- 
bilisés ont  écarté  des  plus  pauvres  les  angoisses 
de  la  misère. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  situation  financière 
de  l'Angleterre,  il  suffit  de  lire  le  discours  prononcé 
à  la  Chambre  des  communes  par  Llyod  George  le 
15  février  1915.  Au  début  de  la  guerre,  le  chance- 
lier de  l'Echiquier,  en  Angleterre,  n'avait  pas  craint 
de  proposer  une  augmentation  de  1.118  millions 
sur  l'income-tax,  une  taxe  supplémentaire  sur  la 
bière  de  440  millions  et  de  80  millions  sur  le  thé  Le 
Royaume-Uni,  dont  le  commerce  et  l'industrie  n  ont 
pas  été  atteints  un  seul  instant  et  ont,  au  contraire, 
bénéficié  de  l'arrêt  total  des  affaires  en  Allemagne, 

fiouvait  supporter  celte  surcharge.  La  situation 
inancière  de  la  Russie  est  aussi  solide  que  celle  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Au  surplus,  pour  lier 
leurs  destinées  financières,  Comme  elles  ont  déjà 
lié  leurs  destinées  politiques  et  militaires,  les  na- 
tions alliées,  dans  une  conférence  qui  a  eu  lieu 
à  Paris,  en  février  1915,  et  où  se  sont  rencontrés 
Alexandre  Ribot,  Lloyd  George  et  Bark,  ministre  des 
finances  de  Russie,  ont  arrêté  les  détails  de  l'aide 
financière  qu'elles  se  prêteront  à  l'avenir  et  dont 
elles  assurent  le  bénéfice  aux  petites  nations  qui 
combattent  ou  combattront  à  leurs  côtés.  (V.  p.  367.) 
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On   comprendra    assez   quelle    puissance    d'action 
représente  une  pareille  convention. 

A  toute  époque,  l'issue  d'une  guerre  qui  dure  dé- 
pend d'éléments  très  divers,  dont  le  succès  militaire 
n'est  pas  lorcément  le  plus  important.  Le  malaise 
économique  qui  nait  de  la  stagnation  des  affaires,  les 
inqu  éludes  relalives  à  l'approvisionnement  indus- 
triel et  à  l'alimentation  d'un  peuple  considérable  sont 
de  nature  à  inlluer  gravement  sur  le  moral  d'une 
nation.  Les  dillicultés  financières,  lorsque  le  pays  est 
i  neajable  de  trouver  dans  son  sol  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  prolonger  la 
résisl  auceel  assurer  la  victoire, 
sont  une  cause  de  dépression 
qui  vient  à  boutdesconfiances 
(es  plus  robustes.  Or,  l'Allema- 
gne esl  exposée  à  se  trouver 
i  alalement  dans  cette  situation, 
et  son  attitude  à  l'égard  des 
neutres  n'est  pas  de  nature  à 
diminuer  l'isolement  redouta- 
ble qui  l'enlenne  de  plus  en 
plus  et  que  la  soeiélé  de  l'Au- 
Iriche-Mongrie  ne  suffit  pas  à 
compenser. 

On  se  rappelle  qu'en  décem- 
bre et'  an  vier  derniers,  on  avait 
pu  craindre  une  tension  diplo- 
matique entre  l'Angleterre  cl 
les  Ktals-Unis,  à  propos  des 
difficultés  que  suscitai!  au  com- 
merce américain  la  surveil- 
lance "des  mers  pratiquée  par 
la  marine  anglaise.  11  est  peu 
douteux  que  la  démarche  des 
Etats-Unis  était  indirectement 
suscitée  par  l'Allemagne  et  les 
influences  germaniques  que 
l'ambassadeur  d'Allemagne 
Bernslorft,  etDernburg,  ancien 
ministre  des  colonies  de  l'em- 
pire germanique,  mettaient  en 
mouvement  dans  ce  pays.  De 
plus,  un  bill  avait  été  proposé 
au  Parlement  américain  pour 
autoriser  le  gouvernement  lé- 
ileral  à  acquérir  les  navires 
marchands  des  nalionsbelligé- 
rantes  retenus  dans  les  ports 
des  Etats-Unis.  L'Allemagne 
Baserait,  par  cette  mesure,  iaire 
passer  sous  le  pavillon  améri- 
cain les  navires  immobilisés 
au  delà  de  l'Atlantique  et  s'en 
servir  ensuite  pour  se  ravitail- 
ler sans  difficulté.  11  était  à 
prévoir  que,  si  le  Slups pur- 
chose  bill  était  volé  tel  qu'il 
était  présenté,  des  dilficullés 
ne  manqueraient  pas  de  naî- 
tre entre  les  Etats-Unis  et  les 
nations  de  l'Entente,  notam- 
ment avec  l'Angleterre,  et 
l'Allemagne  comptait  bien  profiter  du  trouble  qui 
on  résulterait  De  plus,  l'amirauté  anglaise  ayant 
■  tonné  l'ordre  au  paquebot  Lusitania  de  hisser  le  pa- 
villon américain  en  approchant  des  côtes  d'Irlande 
pour  se  soustraire  aux  attaques  des  sous-marins 
allemands,  l'Allemagne  cherchait  à  exploiter  cet  in- 
cident en  donnant  à  penser  que,  si  cette  pratique  se 
généralisait,  elle  justifierait  de  sa  part  des  mesures 
maritimes  qui  rendraient  impossible  la  circulation 
clés  navires  américains.  On  en  était  là  lorsque 
l'Allemagne,  arguant  du  commerce  des  armes  pra- 
tiqué entre  l'Amérique  et  les  alliés,  mais  préoccupée 
surtout  des  intentions  de  l'Angleterre  au  sujet  du 
transpoi  t  des  vivres  et  par  la  saisie  du  Wilhelmina 
qui  amenait  en  Allemagne  des  denrées  alimentaires, 
crut  devoir  recourir  à  une  de  ces  menaces  brutales 
qui  lui  ont  réussi  iusqu'ici  auprès  des  petites  nations 
neutres.  Le  4  lévrier,  elle  publiait  une  déclaration 
dans  laquelle,  après  avoir  rejeté  sur  l'Angleterre 
toute  la  responsabilité  des  mesures  qui  «  ont  pour 
but  évident  de  frapper,  en  paralysant  illégalement  le 
légitime  commerce  des  neutres,  non  seulement  la 
puissance  mililaire  allemande,  mais  la  vie  économi- 
que de  l'Allemagne  et,  finalement,  de  condamner,  en 
I  affamant,  toute  la  population  allemande  à  la  destruc- 
tion »,  elle  annonçait  qu'elle  considérerait  comme 
zone  de  guerre  toutes  les  eaux  entourant  la  Grande- 
liretagne  et  flrlande,  y  compris  toute  la  Manche; 
qu'à  paitir  du  18  février,  elle  s'efforcerait  «  de  dé- 
truire tout  navire  ennemi  qui  sera  trouvé  dans  cette 
zone  de  guerre,  sans  qu'il  soit  tou;ours  possible 
il  evi  1er  le  danger  qui  menacera  ainsi  les  personnes 
et  les  navires  neutres  »,  et  elle  prévenait  «  de  ne 
pas  se  fier,  à  l'avenir,  à  la  sécurité  des  équipages, 
,-ers  et  marchandises  des  navires  en  question  ». 

Cette  déclaration  causa,  comme  il  est  lacile  de  le 
deviner,  une  émotion  considérable  chez  les  neutres. 
En  Amérique,  elle  a  plus  fait  pour  éclairer  l'opi- 
nion publique  et  la  retourner  contre  l'Allemagne 
que  n  avaient  lait  en  sa  laveur  les  manœuvres  des 
agents  allemands  depuis  six  mois  et  les  tendances 
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des  Américains  d'origine  allemande.  Elle  a  donné- 
une  force  singulière  aux  arguments  que  Koosevell 
n'a  cessé  de  développer  pour  montrer  à  ses  conci- 
toyens de  quel  danger  les  menacent  les  prétentions 
d'impérialisme  mondial  que  l'Allemagne  ne  dissi- 
mule pas.  Elle  a  obligé  le  président  Wilson  à 
sortir  de  sa  réserve  sensiblement  germanophile  cl 
à  faire  entendre  un  langage  énergique.  Par  une 
double  Note  adressée,  l'une  à  l'Angleterre,  l'autre  à 
l'Allemagne,  il  a,  avec  l'une,  discuté  la  question  du 
pavillon  à  propos  de  l'incident  du  Lusitania  et 


Allemands  installant  une  batterie  d'artillerie  dans  les  arbres,  devant  Yprcs 


avec  l'autre,  protesté  contre  la  déclaration  allemande. 
Le  ton  des  deux  Noies,  courtois  et  conciliant  dans 
la  lorme,  est  très  différent  au  fond.  Alors  qu'avec 
l'Angleterre  il  ne  s'agit  que  d'une  interprétation 
du  droit  maritime  international,  avec  l'Allemagne, 
une  question  vitale  est  engagée.  Aussi  le  président 
Wilson  n'a  pu  éviter  de  formuler  sans  artifice  de 
style  les  dispositions  de  son  gouvernement  :  «  Si  les 
commandants  des  navires  allemands,  a-t-il  écrit, 
s'aulorisant  du  prétexte  que  le  pavillon  américain 
n'est  pas  employé  de  bonne  loi,  détruisaient  en 
haute  mer  des  vaisseaux  américains  et  mettaient  en 
dangcrla  vie  dès  citoyens  américains,  il  serait  dilli- 
cile  au  gouvernement  des  Etats-Unis  de  considérer 
cet  acte  autrement  que  comme  une  violation  impos- 
sible à  déiendre  des  droits  des  neutres  et  comme 
une  action  qu'il  serait,  en  vérité,  difficile  de  conci- 
lier avec  les  relations  amicales  qui  cxislent  heureu- 
sement entre  les  deux  gouvernements.  S'il  adve- 
nait une  si  déplorable  situation,  le  gouvernement 
impérial  allemand  peut  se  rendre  compte  que  le 
gouvernement  des  Etals-Unis  sérail  forcé  de  rendre 
le  gouvernement  impériai  allemand  responsable  des 
actes  de  ses  autorités  navales  et  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  sauvegarder  la  vie  et 
les  biens  de  ses  nationaux  et  de  leur  assurer  la 
pleine  jouissance  des  droits  qui  leur  sont  reconnus 
en  haute  mer.  » 

A  ces  Notes,  le  ton  des  réponses  diffère  comme 
celui  des  Notes  elles-mêmes.  L'Angleterre  mon  ire 
que  le  commerce  américain  est  loin  de  souffrir  de 
la  guerre,  ce  qui  est  vrai  ;  elle  maintient  son  droit 
de  visite,  qu,  n'c.-l  pas  contestable;  elle  annonce 
qu'elle  ne  peut  que  prendre  des  mesures  correspon- 
dantes aux  manœuvres  de  l'Allemagne.  L'Allemagne 
répond  avec  àpreté.  Elle  invoque  H  population  de 
70  millions  d'âmes  affamée,  l'inlôrêl  des  ■  méthodes 
de  guerre  humanitaires  »,  oubliant  les  horreurs 
qu'elle  commet  chaque  jour,  mais  elle  es  perçue  les 
neutres  qui  se  sont  soumis  iusqu'ici  «  à  la  guerre  de 
famine  laite  par  l'Angleterre  accorderont  à  l'Aile- 
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magne  une  égale  mesure  de  tolérance,  même  si 
les  méthodes  de  l'Allemagne,  comme  celles  de  l'An- 
gleterre, doivent  répandre  la  terreur  parmi  la 
navigation  neutre».  «  L'Allemagne,  continue  la 
Noie,  est  résolue  à  supprimer,  par  tous  les  moyens 
à  sa  disposition,  l'importation  du  matériel  de  guerre 
en  Angleterre  »;  et  elle  conclut  ainsi  :  «  Lesnaviies 
neutres  qui  se  hasarderont  dans  la  zone  de  guerre 
en  porteront  eux-mêmes  la  responsabilité;  celle-ci 
ne  peut  être  acceptée  par  le  gouvernement  alle- 
mand. » 

Le  18  lévrier  n'a  été  marqué  que  par  le  tor- 
pillage d'un  navire  français,  au  large  de  la  pointe 
de  Bardeur,  mais  la  situation  esl  très  nette.  Ou  l'Al- 
lemagne mettra  ses  menaces  à  exécution,  en  admet- 
tant qu'elle  ait  à  l'heure  actuelle  plus  de  moyens  de 
les  réaliser  qu'elle  n'en  a  eu  iusqu'ici,  ce  que  rien 
ne  prouve  :  dans  ce  cas,  elle  s'expose  à  un  soulè- 
vement général  des  neutres  et  au  plus  grave  con- 
llit  avec  les  Etats-Unis;  ou  elle  ne  lerarien  de  plus 
que  ce  qu'elle  a  lait  depuis  sept  mois,  et  elle  en 
serapour  une  me- 
nace grossière  et 
inutile,  qui  a  ir- 
rilé  les  neutres 
et  mis  l'Amé- 
rique en  garde, 
sans  causer  aux 
commerces  bri- 
tanniqueet  Iran- 
çaisun  dommage 
sérieux.  Gomme 
l'a  indiqué  Win- 
ston Churchill,  à 
la  séance  des 
Communes  du 
15  février,  dans 
les  trois  derniers 
mois,  8.000  na- 
vires anglais  ont 
constamment 
tenu  la  mer; 
4.465  sont  entrés 

dans  les  ports,  3.600  en  sont  partis,  19  seulement 
ont  été  coulés  par  les  Allemands.  Aux  menaces 
faites  nous  répondrons,  a-l-il  ajouté,  «  en  exerçant 
sur  l'ennemi  une  pression  économique  chaque  jour 
plus  lorle  ».  tën  résumé,  l'Angleterre  ne  peut,  de 
l'altitude  allemande,  tirer  qu'une  excitation  de  plus 
à  poursuivre  la  lutte. 

Quant  aux  Etals-Unis,  la  perspective  d'une  oppo- 
sition brutale  à  leur  commerce  n'est  pas  pour  attirer 
chez  eux  des  sympathies  nouvelles  à  l'Allemagne, 
et  elle  lui  aliénera  les  anciennes. 

Dans  son  désir  de  vaincre  le  blocus  qui  se  res- 
serre autour  d'elle,  l'Allemagne,  suivant  son  habi- 
tude, croit  se  tirer  d'affaire  par  l'intimidation  et  la 
violence.  Il  peut  arriver  que  le  monde  se  lasse  de 
ce  système. 

Pendant  que  sur  ce  terrain  la  diplomatie  allemande 
se  montre  lanlaronne  et  brutale  à  son  ordinaire, 
elle  n'a  pas  obtenu  ailleurs,  et  notamment  en  Italie, 
le  succès  et  les  assurances  qu'elle  y  espérait.  Il  a 
coulé  beaucoup  d'encre  autour  de  la  mission  Bulow, 
des  entretiens  de  ce  diplomate  avec  l'ancien  ministre 
Giolilti.des  offres  de  cession  du  Trentin  qui  auraient 
été  disculées  en- 
tre eux,  des  ef- 
lorlsqui  auraient 
été  tentés  pour 
mettre  en  échec 
le  ministère  Sa- 
landra.  Les  dé- 
mentis de  Gio- 
lilti  n'ont  pas 
suffi  à  prouver 
qu'une  partie  de 
ces  racontars  ne 
reposait  pas  sur 
un  fond  de  vé- 
rité. 11  esl  fort 
possible  que  G io- 
htli.  qui  connaît 
son  pouvoir,  ait 
voulu  le  faire  sen- 
tir à  Salandra  et 
ail  cédé  à  la  ten- 
tât.on  —  que  les 
hommes  politiques  ne  repoussent  pas  assez  en 
France  comme  en  Italie —  d'intervenir  sans  man- 
dat dans  un  gouvernement  dont  ils  n  avaient  pas 
la  responsabilité.  Il  est  possible  aussi  que  la  ques- 
tion du  Trentin  ait  été  agitée,  et  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  l'Allemagne  ail  songé  sé- 
rieusement à  cette  cession  En  l'acceptant,  mal- 
gré les  protestations  qu'on  lui  prèle,  l'Autriche 
n'aurait  fait  que  continuer  cette  évacuation  de 
l'Italie  qu'elle  a  commencée  en  1859,  continuée 
en  1M>6,  et  qui  D'est  pour  elle  qu'une  question  de 
temps;  ni  son  intérêt  ni  sa  dignité  n'y  sont  en- 
gagés Depuis  longtemps,  elle  a  d'autres  visées.  Ma.  s 
il  est  dilficilede  croire  que  l'Italie  se  contente  de 
si  peu.  Le  Trentin,  coin  autrichien  dans  la  terre 
ila'  enne.  où,  pourtant,  ni  la  nationalité  ni  lesaspi- 
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rations  ne  sont  purement  italiennes,  serait  pour  elle 
une  satisfaction  surtout  sentimentale,  qui  lui  viendra 
tôt  ou  tard  et  qui  n'a  pour  son  avenir  qu'une  portée 
secondaire;  si  elle  se  laissait  prendre  à  ce  trompe- 
I'œil,  ce  serait  à  désespérer  de  la  finesse  italienne  et 
de  la  perspicacité  de  ce  peuple  si  intelligent.  La  seule 
question  qui  intéresse  l'avenir  de  l'Italie,  nous  le  ré- 

Pètons  une  fois  de  plus,  c'est  celle  de  Trieste  et  de 
Adriatique.  Tant  que  l'Autriche  sera  en  Dalmatie, 
à  Galtaro,  invisible  et  présente  en  Albanie,  le  déve- 
loppement économique  de  l'Italie,  son  indépendance 
maritime  seront  précaires.  Si,  comme  il  en  a  le 
droit,  ce  pays  veut  prendre  dans  la  Méditerranée 
orientale  ta  place  qui  lui  revient,  il  lui  faut  avant 
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donne  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  là  qu'un  morceau 
attardé  d'une  opération  antérieure  à  la  guerre  et  in- 
dépendante de  toute  collaboration  politique,  semble 
bien  la  marque  d'une  alliance  réelle  et  couvre  vrai- 
semblablement des  fournitures  de  matériel  et  de 
munitions.  La  bienveillance  que  la  Bulgarie  montre 
à  la  Turquie  en  dégarnissant  sa  frontière  ottomane 
pour  renforcer  la  frontière  grecque  est  une  preuve 
de  plus  de  la  liaison  intime  entre  l'Allemagne  et  la 
Bulgarie.  Aussi,  l'intervention  turque  et  l'énigme 
bulgare  dans  les  Balkans  ne  sont  qu'un  moyen  pour 
l'Allemagne  de  rendre  plus  difficile  la  position  de 
la  Serbie  et  de  paralyser  la  Roumanie  et  la  Grèce. 
Cette  dernière  puissance  a  eu  tout  récemment,  à 
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tout  faire  de  l'Adriatique  une  mer  italienne,  où  elle 

fourra  faire  sa  part  à  l'élément  slave,  mais  d'où 
influence  austro-allemande  doit  être  rigoureuse- 
ment bannie.  Tant  qu'il  y  aura  là  une  maîtrise  au- 
trichienne masquant  la  toulo-puissance  impériale  de 
l'Allemagne,  l'Italie  ne  pourra  songer  à  sa  légitime 
expansion.  L'avenir  dira  si  ces  idées  sont  comprises 
dans  la  Péninsule.  Le  moment  est  grave.  L'Italie 
est  en  présence  de  grosses  difficultés.  Ses  finances 
sont  médiocres;  son  armée  commence  seulement 
à  être  prête;  une  révolution  sociale  intérieure  —  des 
événements  récents  l'ont  prouvé  —  n'y  est  pas  im- 
possible.On  com- 
prend qu'elle  re- 
cule le  moment 
où  il  lui  faudra 
prendre  une  dé- 
cision ;  elle  ne 
peutéviterquece 
moment  vienne. 
La  Roumanie 
est  dans  une  si- 
tuation très  sem- 
blable. Si  elle 
laisse  se  régler 
le  conflit  actuel 
sans  prendre 
dans  les  Balkans 
la  position  pré- 
pondérante qui 
doit  lui  revenir, 
l'occasionperdue 
ne  se  retrouvera 
pas.  Mais,  elle 
aussi,  mesure  les  chances.  L'intervention  de  la  Tur- 
quie, la  menace  allemande  contre  la  Serbie,  la  concen- 
tration à  Orsova, l'attitude  de  la  Bulgarie  paralysent 
son  action.  Elle  est  assurée  du  soutien  énergique  des 
alliés, etilsemble bien quelestendancesde  son  peuple 
nesoient  pas  germaniques.  L'opinion  françaiseattend 
beaucoupdela  Roumanie.  Surson  altitude,  comme  sur 
celle  de  l'Italie,  mille  bruits  courent  dans  la  presse. 
Nous  nous  sommes  fait  une  règle  de  n'enregistrer  ici 
que  ce  qui  est  certain  et  de  ne  pas  égarernos  lecteurs 
sur  des  informations  de  fantaisie.  A  l'Italie  comme 
à  la  Boumanie  on  peut  donner  à  méditer  celle  parole 
de  Sazonow,  ministre  des  affaires  étrangères  russe, 
dans  son  discours  à  la  Douma,  le  10  février  1915  : 
«  Les  gouvernements  sont  seuls  responsables  devant 
leurs  nations  respectives,  s'ils  laissent  échapper  l'oc- 
casion favorable  de  réaliser  l'aspiration  nationale.  » 
La  Bulgarie,  par  contre,  semble  avoir  pris  parti 
pour  l'Allemagne.  L'emprunt  de  150  millions  qu'elle 
a  conclu  en  Allemagne,  quelque  peine  qu'elle  se 
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propos  d'uneafîairedepolice,  maille  à  partir  avec  la 
Turquie.  Le  ministre  grec  a  quitté  Constantinople. 
On  a  pu  craindre  une  rupture,  et  la  coïncidence  du 
voyage  du  général  Pau  à  Athènes  et  à  Salonique  a 
donné  quelque  vraisemblance  à  cette  opinion.  La 
Grèce  est  placée,  elle  aussi,  dans  une  situation  dé- 
licate. Elle  a  besoin  de  se  développer.  Sera-ce  sur 
la  côte  de  Tbrace  à  Cavalla,  sera-ce  sur  la  côte 
d'Asie  Mineure  vers  Smyrne?  L'avenir  et  la  diplo- 
matie le  diront.  L'intérêt  de  la  Grèce  serait  en  Asie 
Mineure.  Après  trente  siècles,  elle  reprendrait  l'an- 
tique route  des  colonisateurs  ioniens.  Il  y  a  là  une 
belle  perspective.  Mais  la  Grèce  est-elle  en  mesure 
de  réaliser  un  si  vaste  programme  ?  Tous  les  Etats 
balkaniques  souffrent  de  l'épuisement  de  leurs 
guerres.  La  Serbie  seule  se  montre  franchement 
digne  des  destinées  qui  l'attendent. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  que,  depuis  deux 
mois,  toute  la  politique  mondiale  tourne  autour  des 
neutres,  etl'hisloire  nous  apprend  que  plus  d'une  fois 
c'est  dans  cet 
ordre  d'idées  et 
d'intérêts  que 
s'est  trouvée  la 
solution  des 
grands  conflits 
qui  ont  boule- 
versé le  monde. 
Personne  ne  peut 
s'en  désintéres- 
ser, même  ceux 
que  des  préoc- 
cupations d'uni- 
versalité et  le 
souci  de  ména- 
ger des  intérêts 
disséminéssur 
toute  la  surface 
du  globe  semble- 
raient en  tenir 
éloignés.  Nous 
pensons,  en  écri- 
vant ceci,  à  la  polémique  que  suscita  l'attitude  du  pape 
dansl'incidentsoulevé  par  la  courageuse  lettre  pasto- 
rale du  cardinal  Mercier.  Il  n'est  pas  niable  que  l'ex- 
pression atténuée  que  la  phraséologie  pontificale  a 
donnée  à  la  sympathie  du  saint-siège  pour  la  Belgique 
a  surpris  douloureusement  beaucoup  de  catholiques 
de  ce  pays,  si  dévoué  à  la  religion  et  à  la  papauté. 
Lorsque,  ensuite,  dans  le  consistoire  du  il  janvier, 
Benoit  XV,  pour  rester  impartial,  demanda  que  les 
«  régions  envahies  ne  soient  pas  dévastées  plus  qu'il 
n'est  strictement  exigé  par  les  nécessités  de  l'occu- 
pation militaire  »  et  «  qu'on  ne  blesse  pas  les  habi- 
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tants,  sans  une  réelle  nécessité,  dans  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher  »,  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  au  style 
de  la  curie  romaine  ont  estimé  que  le  saint-père  ne 
flétrissait  pas  suffisamment  les  atrocités  commises 
à  l'égard  du  peuple  et  du  clergé  belges.  Quand,  enfin, 
il  ordonna  des  prières  générales  pour  la  paix,  l'opi- 
nion française,  belge,  anglaise,  russe,  a  pu  croire 
qu'il  y  avait  là  une  prescription  incompatible  avec 
la  juste  défense  de  tous  les  droits  violés  par  l'Al- 
lemagne. 

L'épiscopat  français,  par  l'organe  du  cardinal 
Amette,  archevêque  de  Paris,  a  remis  les  choses  au 
point.  La  paix  pour  laquelle  il  a  été  ordonné  aux 
fidèles  catholiques  de  prier  Dieu,  c'est,  a-t-il  dit, 
h  lapaix  solide  et  durable,  qui,  selon  la  parole 
UjM  des  livres  saints,  est  l'œuvre  de  la  justice,  la 
paix  qui  suppose  le  triomphe  et  le  règne  du 
droit  »  ;  et,  comme  a  précisé  un  journal 
catholique,  «  la  paix  victorieuse  pour  la 
Fiance  ».  Le  pape  a  déclaré  que  l'interpré- 
tation du  cardinal  Amette  traduisait  exacte- 
ment sa  pensée.  Depuis  cet  incident,  la  cour 
de  Rome  a  fait  de  grands  efforts  pour  se  jus- 
tifier du  reproche  de  partialité  germanique. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  mais  à  1  au- 
tre pôle,  les  conclusions  du  Congrès  socia- 
liste de  Londres  ont  ému  l'opinion.  Au 
moment  où  la  social-démocratie  allemande 
soutient  énergiquement  toutes  les  préten- 
tions de  l'impérialisme  allemand  et  s'iden- 
tifie avec  lui,  on  s'est  étonné  de  voir  les 
socialistes  des  pays  alliés,  pour  secouer  le 
joug  militariste,  s'exprimer  en  termes  d'une 
rare  modération  à  l'égard  de  l'Allemagne 
et  de  ses  responsabilités.  La  présence  à 
ce  Congrès  de  deux  minisires  français  a 
semblé  en  accroître  l'importance,  qui,  si  on 
la  mesure  à  l'autorité  effective  des  autres 
personnalités  qui  y  figuraient,  était  en  fait 
très  restreinte.  11  ne  faut  voir  là  que  des 
manifestations  sans  portée  et  des  impru- 
dences de  langage  regrettables  à  tous  égards  ; 
il  est  superflu  de  s'en  troubler.  Tout  au 
plus  devons-nous  y  trouver  des  raisons  sup- 
plémentaires de  réagir  par  tous  les  moyens 
contre  un  internationalisme  humanitaire 
qui,  dans  l'état  présent  du  monde,  est  le 
pire  obstacle  au  véritable  progrès  social,  à 
celui  qui  tient  compte  des  aptitudes,  des 
besoins,  des  traditions  de  chaque  peuple. 
Comme  l'a  dit  Viviani  à  la  séance  de  la  (  ;hambre,  en 
répondant  à  l'in- 
terpellation qui 
lui  a  été  adres- 
sée au  sujet  du 
Congrès  de  Lon- 
dres :  «  Le  triom- 
phe de  l'impéria- 
lisme allemand 
serait  le  signal 
de  l'écrasement 
des  libertés  des 
nations.  Cette  re- 
vendication du 
droit  surgit  delà 
conscience  uni  - 
verselle.  Ce  ne 
sont  pas  seule- 
ment les  gouver- 
nements qui  pen- 
sentainsi,cesont 
les  peuples  eux- 
mêmes.  »  Tout  le  monde  peut  faire  son  profit  de  ces 
nobles  paroles.  —  Jules  aawunx. 

«  Pieds  gelés  ».  —  Les  médecins  militaires 
ont  été  frappés  du  nombre  relativement  élevé  des 
soldats  qui,  au  cours  de  l'hiver  1914-1915,  ont  été 
atteints  de  gelure  des  pieds,  alors  que  nulle  pari, 
sur  le  front  de  guerre  de  la  France  septentrionale 
et  de  la  Belgique,  la  température  ne  s'est  montrée 
particulièrement  basse.  On  a  fait,  de' plus,  celte 
constatation  que  ces  gelures  se  localisent  presque 
exclusivement  aux  pieds,  tandis  que,  pendant  l'hiver 
1870-1871,  qui  fut  beaucoup  plus  rude,  elles  étaient 
également  fréquentes  aux  mains  et  au  visage. 
C'est  pourquoi  le  Dr  Témoin  (de  Bourges)  croit 
pouvoir  attribuer  les  «  pieds  gelés  »  à  une  autre 
cause  que  le  froid. 

En  effet,  si  les  symptômes  observés  dans  les 
«  pieds  gelés  »  :  rougeur,  anesthésie,  phlyetène, 
gangrène,  etc.,  se  rencontrent  aussi  dana  las  véri- 
tables gelures,  il  n'en  résulte  pas  nécessairement 
qu'ils  soient  attribuables  au  froid  ou,  du  moins, 
au  froid  seul.  L'insuffisance  ou  la  suppression  de 
la  circulation  suffit  à  les  produire,  surtout  quand 
les  extrémités  macèrent  en  même  temps  dans 
l'eau,  comme  c'est  le  cas  pour  les  troupes  irai 
occupent  longtemps  des  tranchées  humides.  Or, 
les  bandes  molletières  et  les  brodequins  trop  ser- 
rés que  portent  les  soldats  peuvent  parfaitement 
réaliser  l'obstacle  à  la  circulation,  d'autant  que  l'hu- 
midité qui  les  imprègne  conlribue  à  les  resserrer  en- 
core  davantage.  Pour  le  DrTémoin,  par  conséquent,  les 
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«  pieds  gelés  »  sont  de  fausses  gelures,  dues  non  au 
froid,  mais  à  la  constriction  de  la  jambe  et  du  pied 
et  à  l'humidité.  Cette  conception  trouve,  du  reste,  sa 
vérification  dans  ce  fait  que  des  médecins  du  front, 
ayant  obligé  les  hommes  à  desserrer  de  temps  en 
temps  leurs  bandes  molletières  et  leurs  chaussures, 
ont  vu  les  cas  de  «  pieds  gelés  ■>  diminuer  immédia- 
tement dans  la  proportion  de  90  pour  100. 

Néanmoins,  le  médecin  inspecteur  Delorme  ne 
partage  pas  entièrement  la  manière  de  voir  de  Té- 
moin; il  estime  qu'un  séjour  prolongé  des  pieds  dans 
la  boue  ou  l'eau  très  froide  est  capable  de  produire 
de  véritables  accidents  de  gel,  sans  que  l'intervention 
d'un  froid  très  vif  soit  absolument  nécessaire.  Pra- 
tiquement —  il  convient  de  le  remarquer  —  l'inter- 
prétation de  Delorme  aboutit  aux  mêmes  conclusions 
que  celles  de  Témoin.  Gomme  moyen  prophylac- 
tique contre  les  «  pieds  gelés  ».  celui-là  demande 
en  effet  le  remplacement  fréquent  des  hommes  dans 
les  tranchées,  celui-ci  réclame  la  même  mesure  de 
prudence, et, en  outre,  se  basant  sur  les  constatations 
déjà  laites,  l'obligation  pour  les  hommes  de  desserrer 
de  temps  à  autre  leurs  molletières  et  leurs  sou- 
liers, de  manière  à  éviter  une  constriction  trop  forte 
et  à  permettre  à  la  circulation  de  s'effectuer  conve- 
nablement. D'ailleurs,  on  a  de  plus  en  plus  tendance, 
reconnaissant  leurs  inconvénients,  à  abandonner, 
dans  les  armées  européennes,  les  bandes  molletières 
<■  lis  brodequins  et  à  les  remplacer  par  des  bottes 
un  peu  larges  comme  celles  qui  sont  en  Jisage  dans 
l'armée  russe.  En  tout  cas,  les  conclusions  de 
Témoin  ont  paru  d'un  intérêt  si  pressant  à  l'Aca- 
démie de  médecine  que  le  rapport  qui  les  con- 
cerne, rédigé  et  voté  séance  tenante,  a  été  immé- 
diatement transmis  au  ministre  de  la  guerre  en 
vue  d'applications  pratiques  dont  bénéficieront  nos 

soldats.  —  D'  J.  Liuhoiiiek. 

Poilpot  (Théophile),  peintre  français,  né  à 
Paris  le  20  mars  1848,  mort  dans  cette  même  ville 
le  7  lévrier  1915.  Il  était  fils  du  peintre  breton  Théo- 

Shile  Poilpot,  qui  fut  élève  de  Cogniet  et  peignit  des 
eurs  et  des  portraits.  Entré  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  il  y  reçut  des  leçons  de  G.  Boulanger  et  de 
Gérome,  et  débuta  au  Salon  de  1874  avec  un  tableau 
dont  le  sujet  était  emprunté  au  roman  d'Alexandre 
Dumas  fils,  «  l'Affaire  Clemenceau  »  :  lza  à  Sainte- 
Assise.  11  exposa  ensuite  :  le  Karabouk,  souvenir 
d'Alger(1875);  le  Passeur,  le  Traîneau  gallo-romain 
(1876);  Mort  de  Diogine  (1877);  la  Proie  (1878), 
représentant  un  Arabe  tué  au  tond  d'un  ravin  au- 
dessus  duquel  plane  un  vautour.  Membre  de  la 
Société  des  Artistes  français,  il  envoya  au  Salon, 
pendant  de  longues  années,  ses  œuvres,  dont  plu- 
sieurs figurent  dans  les  musées  de  province. 

Entraîné  par  son  désir  de  brosser  de  grandes 
toiles,  Poilpot  entreprit,  avec  Stephen  Jacob,  le 
Panorama  de  la  bataille  de  Balaklava  (Grimée)  : 
le  moment  choisi  était  celui  où  lord  Cardigan,  à  la 
tête  de  750  cavaliers,  reprend  aux  Russes  les  canons 

3u'ils  avaient  enlevés  aux  Anglais.  Edifié  à  Londres, 
ans  Lelcester  Square,  ce  panorama  eut  un  succès 


si  retentissant  que  l'on  commanda  immédiatement 
aux  deux  collaborateurs,  pour  Paris,  le  Panorama 
de  la  bataille  de  Reichslioffen,  qui  fut  installé  rue 
Saint-Honoré.  Depuis,  Poilpot  se  fit  une  spécialité 
des  grands  panoramas  qui  ont  rendu  son  nom  popu- 
laire. Outre  celui  de  la  Bataille  de  Buzenval,  aux 
Champs-Elysées,  celui  de  la  Prise  de  la  Bastille, 
sur  le  quai,  près  du  pont  d'Austerlitz,  l'artiste  en 
exécuta  seul  plusieurs,  pendant  les  deux  années 
qu'il  passa  aux  Etats-Unis.  Nous  citerons,  entre 
autres  :  la  Bataille  de  Siloh,  à  Chicago;  le  Combat 
du  «  Merrimac  »  et  du  «  Monitor  »,  à  New- York;  le 
Combat  de  Bull-Hun,  à  Washington.  De  retour  en 
France,  il  fut  chargé  par  la  Compagnie  transatlan- 
tique d'exécuter  le  panorama  qui  figura,  en  1889,  à 
l'Exposition  uni- 
verselle de  Pa- 
ris. La  donnée 
était  nouvelle  : 
devant  le  public, 
placé  sur  le  pont 
d'un  bateau  agité 
par  un  mécanis- 
me imitant  le 
mouvement  des 
flots,  s'ouvrait  le 
Port  du  Havre, 
où  se  rangeaient 
67  vaisseaux  de 
la  Compagnie. 

Poilpotpeignit 
encore  :  des  scè- 
nes de  la  Révolu- 
tion et  l'Empire 
(lena),  etc.;  le 
Couronnement 
du  tsar  à  Mos- 
cou; la  Réception  de  l'amiral  russe  Avelane  par 
le  président  Carnot,  exposé  à  la  porte  Maillot;  le 
Vengeur,  que  l'on  visitait  au  Palais  de  Glace,  aux 
Champs-Elysées;  la  Bataille  de  Nuits,  panorama 
exposé  à  Lyon  en  1894,  au  moment  de  l'assassinat 
de  Sadi-Carnot.  En  1900,  il  donna  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  la  Vue  d'Alger  et  le  Palais 
de  la  temme.  Un  des  épisodes  de  Buzenval  et  un 
autre  du  Vengeur  lui  furent  commandés  par  l'Etat, 
pour  le  musée  de  Versailles.  Poilpot  travailla  aussi 
à  la  décoration  de  la  Sorbonne  (8  panneaux  en  2  ga- 
leries), de  l'hôtel  de  ville  de  Neuilly,  de  l'hôtel 
Meurice  (une  tête  aux  Tuileries,  dans  la  salle 
des  Maréchaux,  en  1805),  etc.  Tomes  ses  œuvres 
sont  fort  intéressantes  et  très  habilement  traitées. 

Poilpot,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
était  président  de  la  Fédération  des  médaillés  mili- 
taires, fondateur  et  président  de  la  Fraternité  artis- 
tique, et,  depuis  les  premiers  jours  de  la  mobilisation, 
il  étaitlieutenant  attaché,  en  qualité  de  substitut  du 
commissaire  du  gouvernement,  au  1er  conseil  de 
guerre  permanent  de  Paris. 

Excellent  artiste,  Poilpot  étaitenmême  temps  un 
homme  de  cœur.  D'une  grande  bonté,  il  n'oublia 
jamais,  au  cours  de  sa  carrière,  ses  camarades  mal- 
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heureux  et  leurs  familles;  il  trouva,  pour  seconder 
son  dévouement  charitable,  une  collaboratrice  pré- 
cieuse, sa  femme,  la  bienlaisante  et  zélée  présidente 
de  l'Orphelinat  des  Arts.  —  J.-M.  delislk. 

♦Pressensé  ^rancis  Dehaut  de),  publiciste  et 
homme  politique  français,  né  à  Paris  le  30  sep- 
tembre 1853,  mort  dans  la  même  ville  le  19  janvier 
1914.  —  On  trouvera  résumées  au  tome  VII,  p.  21, 
et  au  «  Supplément  »,  p.  454,  du  «  Nouveau  Larousse 
illustré  »,  les  étapes  principales  de  sa  vie,  et  aussi 
l'indication  de  ses  principaux  ouvrages.  Fils  du  pas- 
teur protestant  Edmond  de  Pressensé,  qui  fut  député 
de  la  Seine  à  l'Assemblée  nationale,  puis  sénateur 
inamovible,  il  fit  au  lycée  Bonaparte  de  très  brillantes 
études,  s'attachant  avec  une  égale  facilité  aux 
sciences,  aux  lettres,  aux  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. A  dix-sept  ans,  il  devenait  le  correspondant 
d'Angleterre  du  «  Journal  de  Genève  »,  mais  rentrait 
en  France  pour  faire,  aux  côtés  du  général  Chanzy, 
la  campagne  de  la  Loire,  et  il  était  à  plusieurs  repri- 
ses chargé  de  négociations  avec  l'état-major  alle- 
mand. A  la  bataille  du  Mans,  il  fut  fait  prisonnier 
pour  s'être  attardé  à  déchiffrer  un  vieil  exemplaire 
d'Hérodote,  découvert  chez  un  bouquiniste  de  la  ville. 

Après  la  guerre,  il  reprit  ses  études  littéraires  et 
juridiques  et  fit  partie  du  cabinet  de  Bardoux,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  En  1880,  après  avoir 
été  attaché  comme  rédacteur  au  Quai  d'Orsay,  il  en- 
trait dans  la  diplomatie  active,  où  il  passait  deux  ans 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade  à  Constanti- 
nople,  puis  à  Washington. 

Démissionnaire  en  1882,  il  entrait  dans  la  presse 
parisienne,  que  désormais  il  ne  quitta  plus.  Il  colla- 
bora à  la  «  République  française  »,  puis  au 
«  Temps  »,  où  il  tint  pendant  de  longues  années, 
avec  une  incontestable  autorité  (1885-1905J,  la  ru- 
brique de  la  politique  étrangère.  Son  livre  sur 
l'Irlande  et  l  Angleterre,  depuis  Fade  d'union 
(1888),  dans  lequel  il  délendait  ardemment  les 
droits  des  catholiques  d'Irlande,  est  un  modèle 
d'exposition  clairvoyante,  solide  et,  par  endroits, 
courageuse.  Il  était,  à  ce  moment,  républicain 
centre-gauche,  à  tendances  plutôt  conservatrices, 
très  intéressé  par  les  questions  morales  et  reli- 
gieuses. Il  s'était  passionné  pour  le  réveil  du  spiri- 
tualisme chrétien,  avait  lait  en  Amérique,  sur  ce 
sujet,  une  tournée  de  conlérences  1res  applaudies, 
et  même  écrit  un  très  beau  volume  sur  le  Cardinal 
Manning  (1896),  lorsque  éclata  l'affaire  Dreylus.  Il 
se  rangea  parmi  les  défenseurs  du  condamné  de 
1894,  n'hésitant  pas  à  rompre  des  amitiés  et  des 
attaches  politiques  très  anciennes  et,  au  lendemain 
de  la  suspension  d'Emile  Zola  comme  officier  de  la 
Légion  d  honneur,  il  donna  avec  éclat  sa  démission 
de  membre  de  l'ordre.  La  démission  ne  fut  pas 
acceptée,  mais  de  Pressensé  lut  radié  par  mesure 
disciplinaire.  Dans  l'ardente  campagne  de  1'  «  Au- 
rore »,  il  collabora  aux  côtés  de  Clemenceau  et  de 
Jaurès,  écrivit  un  volume  sur  le  lieutenant-colonel 
Picquart  :  un  Héros  (1898)et,  insensiblement,  se  ral- 
lia au  parti  socialiste,  dont  il  devint,  dès  1908,  un 
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des  chefs  les  plus  écoulés.  Député  du  Rhône  (1902), 
il  parut  assez  rarement  à  la  tribune  de  la  Chambre, 
mais  en  des  circonstances  toujours  remarquées  et 
quelquefois  décisives.  11  est  bon  de  rappeler  qu'au 
cours  de  la  discussion  sur  la  séparation  des  Eglises 
et  de  l'Elat,  il  déposa  le  fameux  amendement  de 
l'article  4,  aux  termes  duquel  les  églises  de  France 
ne  pouvaient  êlre  dévolues  qu'à  l'Eglise  catholique, 
«  conformément  aux  règles  générales  du  culte  ». 

La  coalition  des  libéraux,  du  rapporteur  Aristide 
Briandet  des  so- 
cialistes uniHés 
assura  le  vote  de 
cette  sage  dispo- 
sition.llcon  vient 
de  rappeler  aussi 
son  intervention 
en  faveur  des  of- 
ficiers de  Laon, 
3 ne  le  ministre 
e  la  guerre  avait 
déplacés  parce 
qu'ils  avaient  as- 
sisté à  une  céré- 
moniereligiense, 
suivie  d'un  ser- 
mon assez  hostile 
au  gouverne- 
ment. Il  lui  sem- 
bla que  la  liberté 
de  conscience  et 
de  pratique  indi- 
viduelle avait  été  lésée  en  la  circonstance,  et  il 
n'hésita  pas  à  défendre,  ipour  ce  seul  motif,  des 
adversaires  politiques.  Il  porta  à  la  tribune  de  la 
Chambre  ses  doctrines  internationalistes  et  son 
désir  de  voir  se  constituer  des  Elats  unis  d'Europe 
(1908)  et,  en  1905,  il  fut  un  des  promoteurs  du 
congrès  d'unification  socialiste. 

Il  fut  réélu  aux  élections  lyonnaises  de  1906  ;  il 
échoua  en  1910  dans  sa  circonscription,  et,  presque 
aussitôt  après  la  mort  de  Chauvière,  député  du 
XVe  arrondissement  de  Paris,  il  se  présenta  à  sa 
place,  mais  fut  encore  battu. 

Il  devait  désormais  se  consacrer  tout  entier  à  ses 
fonctions  de  président  de  la  «  Ligue  des  droits  de 
l'homme  »,  dans  lesquelles  il  avait  succédé,  en 
1904,  à  Trarieux,  et  ii  son  active  collaboration  à 
1'  «  Humanité  »,  où  il  traitait  les  questions  exté- 
rieures. —  Jean  Deblise. 

Prisonniers  de  guerre  (les).  [Sui'/e.] 
Solde  et  salaires.  Traitement  moral.  État  civil. 
Evasion,  mise  en  liberté  sur  parole,  cartels 
d'échange  des  prisonniers  de  guerre.  Traité  de 
paix.  Bureaux  de  renseignements.  —  On  a  vu 
que  les  règles  du  droit  international  font  un  de- 
voir à  l'Etat  capteur  non  seulement  de  pourvoir 
à  la  nourriture  et  à  l'habillement  des  prison- 
niers, mais  encore  de  leur  donner  la  solde  journa- 
lière attachée  à  leur  grade,  dans  l'armée  au  pouvoir 
de  laquelle  ils  sont  tombés.  Or,  dans  la  présente 
guerre,  l'Allemagne  a  refusé  d'allouer  aux  hommes 
de  troupe  et  sous-officiers  français,  prisonniers  de 
guerre,  le  moindre  prêt.  De  plus,  la  solde  des  offi- 
ciers subalternes  et  supérieurs  a  été  réduite  à  60  et 
100  marks  (75  et  125  francs).  Enfin,  les  prisonniers 
sont  privés  de  tabac  de  cantine,  et  la  nourriture 
qu'on  leur  donne  est  insuffisante.  Aussi,  le  gouver- 
nement français,  malgré  tout  son  désir  de  respecter 
les  traditions  chevaleresques  et  généreuses  de  la 
France,  a  décidé  d'user  de  représailles,  et  une  note 
remisa  à  la  presse,  le  10  janvier  1915,  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  a  fait  connaître  que,  jusqu'à  ce 
qu'un  traitement  humain  et  équitable  soit  assuré  par 
l'Allemagne  aux  prisonniers  français  —  et  le  traite- 
ment infligé  aux  prisonniers  anglais  est  encore 
beaucoup  plus  misérable  —  le  gouvernement  de  la 
Itépublique  supprimait  le  prêt  aux  soldats  allemands, 
ainsi  que  le  tabac  de  cantine,  restreignait  leur  ré- 
gime alimentaire  et  réduisait  la  solde  des  officiers 
allemands  capturés  de  façon  à  la  ramener  au  taux 
fixé  par  l'Allemagne  pour  nos  officiers  prisonniers. 
On  sait,  d'autre  part,  que  cette  solde  donnée  à  ces 
officiers  doit  être  remboursée  par  leur  gouverne- 
ment respectif. 

Travail  dis  prisonniers.  —  L'Elat  peut  autoriser 
ceux  de  ses  prisonniers  qui  le  désirent  à  prendre 
part  aux  travaux  soit  de  l'industrie  privée,  soit  des 
administrations  publiques  et  à  louer  leurs  services. 
Ils  jouissent  alors  d'une  plus  grande  liberté  et  tou- 
chent un  salaire  qui  leur  reste  en  propre.  C'est  ce 
qu'explique  l'article  6  de  la  Convention  de  La  Haye 
de  1907,  dans  ces  termes  :  «  Le  salaire  des  prison- 
niers contribuera  à  adoucir  leur  position,  et  le  sur- 
plus leur  sera  compté  au  moment  de  leur  libération, 
sauf  défalcation  des  frais  d'entretien.  » 

Ainsi  donc,  c'est  seulement  à  l'époque  de  sa  libé- 
ration que  le  prisonnier  touche  son  salaire,  sa 
h  masse  ».  D'ici  là,  celte  somme  reste  aux  mains  de 
l'administration,  qui  doit  en  employer  une  parlie  à 
l'amélioration  de  son  sort  et,  comme  on  le  voit,  peut 
se  rembourser  des  frais  d'entretien  que  le  prison- 
nier lui  aura  coûté. 
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Si  celui-ci  travaille  pour  le  compte  de  l'Etat,  il 
sera  payé  d'après  les  tarifs  en  vigueur  pour  les  mi- 
litaires de  l'armée  nationale  exécutant  les  mêmes 
travaux,  ou,  s'il  n'en  existe  pas,  d'après  un  tarif  en 
rapport  avec  les  travaux  exécutés.  Les  officiers  ne 
peuvent  être  employés  comme  travailleurs,  et  le  tra- 
vail qui  est  donné  aux  prisonniers  doit  être  conforme 
à  leurs  aptitudes  et  à  leur  grade  et  n'être  ni  exces- 
sif, ni  dégradant.  De  plus,  ce  travail  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  les  opérations  de  guerre. 

Les  prisonniers  allemands  faits  par  nos  armées  au 
cours  delaguerre  actuelle  bénéficientstrictement  du 
traitement  prévu  par  la  Convention  de  La  Haye.  Ils 
sont  en  général  internés  en  France  ou  aux  colonies, 
dans  des  camps  où  ils  s'occupent  de  la  fabrication  du 
pain,  de  menues  besognes  ayant  trait  à  leur  entretien 
et  à  Ieurnourriture,  etde  travaux  de  voirie.  Ils  tou- 
chaient, avant  la  mesure  de  rétorsion  prise,  à  juste 
titre,  par  le  gouvernement  français,  0  fr.  15  par 
jour,  comme  nos  troupiers,  700  grammes  de  pain, 
1.150  grammes  de  légumes  et  125  grammes  de 
viande.  Ceux  qui  désirent  travailler  sont  employés, 
dans  certains  endroits,  au  débarquement  des  ba- 
teaux, à  des  travaux  agricoles,  etc.  Ils  sont  rému- 
nérés de  leur  travail,  conformément  aux  tarifs  en 
vigueur  dans  le  pays.  L'Allemagne  a  inauguré  un 
autre  régime  :  elle  a  prétendu,  si  l'on  en  croit  le  Ber- 
liner  Tageblatl,  les  contraindre  à  défricher  les  ter- 
rains incultes,  à  construire  des  maisons,  à  tracer 
des  roules,  à  établir  des  canalisations,  etc.,  sans 
même  leur  payer  la  moindre  indemnité,  violant  ainsi 
cette  disposition  essentielle  qui  veut  qu'on  ne  puisse 
astreindre  les  prisonniers  de  guerre,  sans  rémuné- 
ration aucune,  à  des  travaux  forcés. 

On  vient  de  dire,  d'autre  part,  que  ceux-ci  ne 
sauraient  être  aucunement  obligés  de  prendre  part 
à  des  travaux  se  rapportant  aux  opérations  de  guerre; 
ils  ne  peuvent  donc  être  employés  à  creuser  des 
tranchées,  à  construire  des  fortifications,  à  entre- 
prendre des  terrassements  ayant  un  but  straté- 
gique, tels  que  l'établissement  de  chemins  de  fer 
de  campagne. 

Peut-on  les  employer  à  des  travaux  militaires  qui 
n'auraient  aucune  relation  directe  avec  les  hostili- 
tés, par  exemple  à  la  construction  de  casernements, 
de  camps  d'instruction,  etc.?  11  y  a  controverse,  mais 
on  incline  généralement  pour  la  négative,  parce  que 
de  tels  travaux  n'en  constituent  pas  moins  un  ac- 
croissement de  la  force  militaire  de  l'Etat  détenteur 
de  ces  prisonniers  de  guerre. 

A  plus  forte  raison,  ceux-ci  ne  sauraient-ils  êlre 
tenus,  par  menaces,  mauvais  traitements  ou  autre- 
ment, de  donner  des  renseignements  sur  l'armée  ou 
les  ressources  de  leur  patrie.  On  ne  peut  contraindre 
un  prisonnier  à  forfaire  à  l'honneur,  et  si,  pressé  de 
questions,  il  donne  de  fausses  indications,  on  ne 
doit  pas  l'en  punir.  Tel  est  le  principe. 

Il  semble  superflu  d'ajouter  que  l'Etat  capteur  doit 
s'interdire  toute  menée  ayant  pour  but  d'obliger  les 
prisonniers  de  guerre  à  combattre  dans  les  rangs 
de  l'adversaire  aux  mains  duquel  ils  sont  tombés. 
C'est  pourtant  là  un  des  griels  que  l'on  a  pu  faire 
au  gouvernement  allemand,  au  cours  de  la  guerre  de 
1914-1915.  Traitant  la  Belgique  en  pays  annexé,  il 
aurait  exigé  de  prisonniers  belges  des  actes  d'hosti- 
lité contre  leur  patrie  en  les  contraignant  à  prendre 
les  armes  dans  les  corps  envoyés  contre  la  Russie. 
Ce  fait  inouï  se  serait  produit,"  notamment,  en  sep- 
tembre et  en  décembre  1914.  Il  est  absolument  con- 
traire au  droit  international  et  aux  règles  de  l'hon- 
neur. «  Pour  êlre  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
écrit  à  ce  sujet  la  Gazelle  des  tribunaux,  ces  pri- 
sonniers n'en  conservent  pas  moins  leur  devoir  eu- 
vers  leur  pairie,  et  il  y  a  abus  et  barbarie  à  les  for- 
cer d'y  faillir.  Tout  ce  qu'on  peut  leur  demander, 
c'est  une  altitude  passive  ». 

Les  testaments,  les  actes  de  décès  des  prisonniers 
de  guerre  sont  dressés  dans  les  mêmes  formes  que 
ceux  de  l'armée  nationale,  et,  pour  l'inhumation  de 
ceux  qui  meurent  au  cours  de  leur  captivité  (il  en 
est  mort  17.000  pendant  la  guerre  de  1870),  on  tien- 
dra compte  de  leur  grade  et  de  leur  rang. 

Circonstances  qui  mettent  fin  à  la  captivité.  — 
La  captivité  des  prisonniers  cesse  par  l'évasion,  par 
la  reprise  de  vive  force  des  troupes  tombées  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  par  la  mise  en  liberté  sur  parole, 
par  l'échange  conventionnel  d'un  nombre  égal  d'hom- 
mes de  troupes  et  de  gradés,  pai  la  signature  du 
traité  de  paix. 

L'évasion.  —  Il  est  rare  qu'une  armée  puisse 
reprendre  de  vive  force  les  hommes  dont  l'ennemi 
s'est  emparé,  parce  que  ceux-ci  sont  éloignés  au 
plus  vile  du  théâtre  des  opérations.  Par  contre,  les 
évasions  sont  fréquentes. 

Chercher  à  s'évader  n'est  pas  un  délit,  mais  l'Etat 
capteur  a  naturellement  le  droit  de  prendre  toutes 
les  mesures  utiles  pour  empêcher  l'évasion,  ou  en 
prévenir  le  retour.  L'emploi  de  la  force  est  permis 
contre  le  prisonnier  en  fuite.  Mais,  avant  de  faire  feu 
sur  lui,  sommation  doit  lui  être  faite  d'avoir  à 
s'arrêter  et  se  rendre.  S'il  e'.;t  repris  avant  d'avoir 
pu  rejoindre  son  armée  ou  rejoint  en  territoire 
occupé,  il  est  passible  seulement  de  peines  discipli- 
naires ;  si,  ayant  consommé  son  évasion,  il  est  de 
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nouveau  capturé,  aucune  peine  ne  peut  l'atteindre 
pour  sa  fuite  antérieure,  mais  il  sera,  à  bon  droit, 
soumis  à  des  mesures  de  surveillance  spéciale.  Que 
si,  au  contraire,  il  conspire  avec  ses  camarades  dans 
le  but  de  faire  évader  tout  un  groupe  de  prisonniers, 
ou  suscite  une  rébellion  parmi  ceux-ci,  les  conspi- 
rateurs peuvent  êlre  punis  de  mort. 

«  Mais  il  est  contraire  aux  élémentaires  notions 
de  justice,  écrit  H.  Bonfils  (Droit  international 
public)  d'établir  une  solidarité  entre  prisonniers  et 
de  déclarer,  par  exemple,  comme  le  général  alle- 
mand Vogel  von  Falkenstein,  en  1870,  que  chaque 
fois  qu'un  prisonnier  français  s'évaderait,  dix  de  ses 
collègues  habitant  avec  lui  seraient  tirés  au  sort 
pour  être  enfermés  et  étroitement  surveillés  dans  une 
forteresse  jusqu'à  ce  que  l'évadé  soit  ramené  ». 

Mise  en  liberté  sur  parole.  —  Aux  termes  des 
articles  10,  11  et  12  de  la  Convention  de  La  Raye, 
les  prisonniers  de  guerre  peuvent  être  mis  en  liberté 
sur  parole,  si  les  lois  de  leur  pays  les  y  autorisent, 
et,  en  pareil  cas,  ils  sont  obligés,  sous  la  garantie  de 
leur  honneur  personnel,  de  remplir  scrupuleusement 
les  engagements  qu'ils  auraient  contractés.  De 
même,  leur  propre  gouvernement  est  tenu  de  n'exi- 
ger ni  accepter  d'eux  aucun  service  contraire  à  la 
parole  donnée. 

La  mise  en  liberté  sur  parole  permet  à  celui  qui 
en  bénéficie  de  retourner  dans  son  pays  ou,  simple- 
ment, de  jouir  d'une  plus  grande  liberté  dans  le  pays 
et  sur  le  territoire  de  l'Etat  capteur. 

L'engagement  pris  sur  parole  est  habituellement 
de  ne  pas  servir  contre  l'ennemi  tant  que  dure  la 
guerre,  à  moins  d'être  par  la  suite  échangé. 

Cet  engagement  ne  se  rapporte  qu'au  service  aclii 
en  campagne.  Il  ne  s'étend  pas  au  service  intérieur. 
Ainsi,  le.  prisonnier  mis  en  liberté  sur  parole  peut 
être  employé  à  lever  et  instruire  les  recrues,  à  tra- 
vailler aux  fortifications  de  places  non  assiégées,  à 
comprimer  des  soulèvements  civils,  à  combattre  des 
ennemis  qui  ne  sont  pas  alliés  du  belligérant,  à  rem- 
plir des  missions  civiles  ou  diplomatiques,  etc. 
(art.  130  de  l'Instruction  de  1X63  des  Etals-Unis 
pour  les  armées  en  campagne). 

Qu'arrive-t-il  si  l'Etat  a  défendu  à  ses  soldats  et  of- 
ficiers de  prendre  un  engagement  semblable,  comme 
cela  existait  autrefois  dans  l'armée  française? 

On  décide  que  cet  Etat  peut  punir  l'officier  qui  a 
accepté,  malgré  cette  défense,  sa  liberté  sur  parole, 
mais  qu'il  n'en  doit  pas  moins  lui  laisser  respecter      • 
la  parole  qu'il  a  donnée  à  l'ennemi. 

D'ailleurs,  aucun  prisonnier  ne  peut  êlre  contraint 
d'accepter  sa  liberté  sur  parole  ;  de  même,  le  gou- 
vernement au  pouvoir  duquel  il  se  trouve  n'est  pas 
obligé  d'accéder  à  la  demande  du  prisonnier  récla- 
mant sa  mise  en  liberté  sur  parole.  Ainsi,  dans  la 
guerre  actuelle,  le  gouvernement  allemand  s'est 
refusé  à  mettre  les  officiers  prisonniers  en  liberté 
dans  ces  conditions;  c'est  pourquoi  le  gouverne- 
ment français,  qui  s'était  montré  tout  d'abord  plus 
généreux,  a  décidé,  par  mesure  de  réciprocité,  de 
ne  plus  accorder  aux  officiers  allemands,  qui  la  sol- 
liciteraient, leur  mise  en  liberté  sur  parole.  (Sole 
du  10  janvier  1915  du  ministère  de  la  guerre.) 

Au  surplus,  celte  parole  ne  peut  êlre  donnée  par 
personne  sur  le  champ  de  bataille  ;  elle  ne  peut  être 
donnée  directement  par  un  simple  soldat.  Elle  ne 
peut  davantage  être  donnée  collectivement.  Chacun 
doit  s'engager  expressément  et  pour  son  compte 
personnel,  mais  il  est  de  principe  qu'un  officier  peut 
s'engager  pour  un  ou  plusieurs  soldais  qu'il  a  sons  ses 
ordres.  Les  engagements  relatifs  à  la  libération  sur 
parole  sont  constatés  par  deux  documents  écrits  qui 
sont  échangés  et  dans  lesquels  sont  exactement  con- 
signés les  nom,  rang  ou  grade  des  prisonniers  libé- 
rés sur  parole  (art.  125  de  l'Instruction  américaine). 

En  1870,  les  Allemands  modifièrent  par  la  suite 
la  formule  dont  ils  avaient  usé  tout  d'abord  :  ils  sti- 
pulèrent la  promesse  de  ne  rien  faire  et  ne  rien 
dire  contre  les  intérêts  de  l'Allemagne  pendant  la 
durée  des  hostilités;  engagement  très  dur,  qui  inter- 
disait aux  officiers  d'accomplir  plusieurs  des  actes 
de  leurs  fonctions,  comme,  par  exemple,  d'instruire 
des  recrues  ou  de  travailler  à  des  fortifications. 

C'est  d'une  formule  analogue  que  les  Japonais  se 
servirent  à  Port-Arthur  pendant  la  guerre  russo-  ■ 
japonaise,  où  il  y  eut  deux  cas  de  libération  sur  pa- 
role :  celui  des  marins  du  vaisseau  russe  Varyag, 
coulé  à  Chemulpo,  et  celui  des  officiers  et  volontaires 
russes  capturés  à  Port-Arthur. 

Ajoutons  que  tout  prisonnier  de  guerre,  libéré  sur 
parole  et  repris  portant  les  armes  contre  le  gouver- 
nement envers  lequel  il  s'était  engagé  d'honneur  ou 
contre  ses  alliés,  perd  le  droit  au  traitement  des 
prisonniers  de  guerre  et  peut  être  traduit  devant 
les  tribunaux.  L'article  204  du  code  de  justice  mili- 
taire français  punit  de  mort  le  coupable. 

Cartels  d'échange.  —  Enfin,  les  prisonniers  peu- 
vent être  échangés,  en  vertu  de/conventions  entre 
belligérant  qu'on  appelle  n  cartels  d'échange  ».  Le 
cartel  indique  si  les  prisonniers  échangés  peuvent 
reprendre  du  service.  L'échange  s'opère  homme 
pour  homme,  grade  pour  grade,  blessé  pour  blessé, 
ou  encore  un  nombre  déterminé  d'hommes  ou  de 
gradés  pour  un  gradé  d'un  rang  supérieur. 
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Pendant  la  guerre  de  1870-1871  et  aussi  durant  les 
hostilités  hispano-américaines  de  1898,  il  y  eut  plu- 
sieurs cas  d'échange  de  prisonniers  de  guerre  ;  au 
cours  de  la  guerre  russo-japonaise,  des  négociations 
entreprises  dans  ce  but  n'amenèrent  pas  de  résultat 
positif. 

La  guerre  de  1914,  par  contre,  offrira  plusieurs 
exemples  d'échanges  de  prisonniers  ;  il  y  a  eu 
d'abord  des  échanges  de  médecins  et  infirmiers.  On 
a  vu,  d'autre  part,  que  la  Convention  de  Genève  de 
1906  assure  l'inviolabilité  du  personnel  sanitaire. 
L'Allemagne  ayant  violé  systématiquement  cette 
Convention,  notre  gouvernement  a  réclamé,  dès  le 
13  octobre  1914,  la  libération  immédiate  des  nom- 
breux médecins  et  infirmiers  qui  se  trouvaient  indû- 
ment retenus  par  l'ennemi  et  traités  en  prisonniers. 
Cette  démarche  étant  restée  sans  effet,  la  France, 
usant  d'un  droit  légitime  de  représailles,  conserva 
chez  elle  le  personnel  sanitaire  allemand  tombé  en- 
tre ses  m-'ns  jusqu'à  ce  que  satisfaction  complète 
lui  fût  donnée.  Or,  à  partir  du  17  novembre,  de 
nombreux  nédecins  et  infirmiers  français  furent 
rapatriés  d'Allemagne  contre  un  nombre  identique 
de  médecins  et  infirmiers  allemands. 

En  ce  qui  concerne  les  prisonniers  de  guerre  pro- 
prement dits,  le  pape  Benoît  XV  a  pris,  au  début  de 
janvier  1915,  l'initiative  de  proposer  aux  souverains 
et  chefs  d'Etat  des  pays  belligérants  l'échange  des 
prisonniers  que  leurs  blessures  mettent  dans  l'inca- 
pacité de  reprendre  les  armes.  Le  président  de  la 
République  française,  le  tsar,  le  roi  d'Angleterre, 
le  roi  des  Belges  et  l'empereur  d'Allemagne  lui- 
même  ont  accueilli  favorablement  la  proposition 
humanitaire  du  saint-siège.  * 

Libération  par  la  signature  de  la  paix.  — 
«  Après  la  conclusion  de  la  paix,  le  rapatriement 
des  prisonniers  de  guerre  s'effectue  dans  le  plus  bref 
délai  possible  ».  (Art.  20  de  laConvention  de  La  Haye.) 
Les  prisonniers  coupables  de  faits  uniquement  et  res- 
trictivement  relatifs  à  leur  captivité,  tels  qu'une  ten- 
lavive  d'évasion,  ne  peuvent  être  retenus  par 
les  contractants,  lors  de  l'examen  du  traité  de  paix, 
mais  seulement  ceux  qui  ont  commis  des  infractions 
de  droit  commun,  soit  pendant,  soit  avant  leur  cap- 
tivité, comme,  par  exemple,  les  pillards  allemands 
pinces  en  septembre  1914  après  la  victoire  de  la 
Marne.  Ceux-là  sont  justiciables  des  tribunaux  et 

fiassibles  des  pénalités  instituées  dans   le  pays  de 
eur  captivité. 

Les  conditions  du  rapatriement  sont  réglées  par 
le  trailé  de  paix.  Les  préliminaires  signés  à  Ver- 
sailles le  26  février  1871  disposaient  simplement  que 
les  prisonniers  de  guerre  qui  n'auraient  pas  déjà 
été  mis  en  liberté  par  voie  d'échange  seraient  rendus 
immédiatement  après  la  ratification  des  présents 
préliminaires  (art.  6).  Afin  d'accélérer  le  transport 
îles  prisonniers  français,  notre  gouvernement  s'en- 
gageait à  mettre  à  la  disposition  des  autorités  alle- 
mandes, à  l'intérieur  du  territoire  allemand,  une 
Cartie  du  matériel  roulant  de  ses  chemins  de  fer. 
,e  traité  signé  le  10  mai  1871  à  Francfort  stipulait 
que  le  gouvernement  allemand  continuerait  à  faire 
rentrer  les  prisonniers  de  guerre  en  s'entendant 
avec  le  gouvernement  français. 

Les  bureaux  de  l'enseignement.  —  Enfin,  la  Con- 
vention de  La  Haye  a  imposé  aux  belligérants 
(art.  14  et  16)  l'obligation  de  constituer  dès  le 
début  des  hostilités  un  bureau  de  renseignement 
sur  les  prisonniers  de  guerre.  «  Ce  bureau,  chargé 
de  répondre  à  toutes  les  demandes  qui  les  concer- 
nent, reçoit  des  divers  services  compétents  toutes 
les  indications  relatives  aux  internements  et  aux 
mutations,  aux  mises  en  liberté  sur  parole,  aux 
échanges,  aux  évasions,  aux  entrées  dans  les  hôpi- 
taux, aux  décès,  ainsi  que  les  autres  renseignements 
nécessaires  pour  tenir  à  jour  une  fiche  individuelle 
pour  chaque  prisonnier  de  guerre  ».  La  fiche  indi- 
viduelle sera  remise  au  gouvernement  de  l'autre 
belligérant  après  la  conclusion  de  la  paix.  Le  bureau 
de  renseignement  est  également  chargé  de  recueillir 
et  de  centraliser  tous  les  objets  d'un  usage  person- 
ni'l,  valeurs,  lettres,  etc.,  trouvés  sur  les  champs 
de  bataille  ou  délaissés  par  des  prisonniers  ayant 
quitté  leur  dépôt,  pour  quelque  raison  que  ce  soit, 
et  de  les  transmettre  aux  intéressés  (art.  14). 

En  France,  comme  du  reste  en  Allemagne,  cet 
organe  a  été  créé,  dès  le  commencement  de  la 
guerre  de  1914,  au  ministère  de  la  guerre.  Chez 
nous,  les  renseignements  sur  les  prisonniers  sont 
centralisés  de  la  façon  suivante  :  les  listes,  établies 
par  les  dépôts  de  prisonniers,  sont  réunies  et  en- 
voyées en  Allemagne  par  le  canal  des  ambassades 
des  pays  neutres  et  des  institutions  de  la  Croix- 
Kouge.  De  plus,  il  est  tenu  un  double  répertoire 
pour  les  prisonniers  français  en  Allemagne  et  les 
prisonniers  allemands  en  France.  Mais,  tandis  que, 
chez  nous,  les  renseignements  sont  fournis  sans 
retard  à  l'Allemagne,  il  s'écoule  au  contraire  un 
laps  de  temps  considérable  entre  la  capture  d'un  pri- 
sonnier français  par  les  Allemands  et  le  moment 
où  la  nouvelle  en  parvient  à  notre  bureau  de  rensei- 
gnement. De  plus,  en  France,  toute  personne. 
quelle  que  soit  sa  nationalité,  a  la  faculté  d'avoir 
une  Indication  sur  la  personne  qui  l'intéresse,  en 
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s'adressant  à  ce  bureau,  tandis  qu'en  Allemagne,  le 
ministère  de  la  guerre  s'y  refuse  :  «  Les  citoyens 
des  pays  faisant  la  guerre  à  l'Allemagne,  est-il  dit 
dans  la  circulaire  du  31  octobre  1914,  ont  à  chercher 
des  renseignements  auprès  de  leurs  propres  gouver- 
nements. Le  ministère  de  la  guerre  prussien  ne 
donne  pas  non  plus  des  informations  par  l'intermé- 
diaire des  citoyens  allemands.  »  Il  faut  donc  s'adres- 
ser successivement  à  tous  les  dépôts  de  prisonniers 
pour  découvrir  celui  qu'on  cherche,  si  l'on  ne  veut 
pas  attendre  la  communication  tardive  des  listes 
allemandes  aux  services  français. 

Aussitôt  ces  listes  parvenues,  le  bureau  de  ren- 
seignement prévient  les  familles,  au  moyen  d' me 
carte-lettre  sur  laquelle  il  est  indiqué  que  les  cor- 
respondances de  toute  nature  peuvent  être  adressées, 
ouvertes  et  non  affranchies,  aux  prisonniers  fran- 
çais, ainsi  que  les  colis  postaux  et  envois  d'argent. 

La  Convention  de  La  Haye  stipule,  en  effet,  que  les 
bureaux  de  renseignement  jouissent  de  la  franchise 
de  port  pour  les  lettres,  mandats,  articles  d'argent 
et  colis  postaux  expédiés  aux  prisonniers  (art.  16). 

Mais  ces  principes  n'ont  pas  été  tout  de  suite 
observés  par  l'Allemagne.  Là  encore,  il  a  fallu  que 
le  gouvernement  français  protestât  par  l'intermé- 
diaire des  ambassades  des  pays  neutres  pour  obtenir 
que  fussent  distribuées  aux  prisonniers  français 
toutes  les  correspondances  à  eux  adressées,  que  les 
colis  postaux  fussent  en  Allemagne  exonérés  de 
tous  droits  de  douane  et  que  les  denrées  et  le  tabac 
contenus  dans  ces  colis  fussent  régulièrement  dis- 
tribués. 

La  correspondance  des  prisonniers  de  guerre  est, 
d'ailleurs,  limitée  de  façon  à  éviter  l'encombrement 
des  services,  obligés  de  lire  les  lettres  et  de  visiter 
les  paquets.  En  France,  les  prisonniers  allemands 
pouvaient  écrire  deux  lettres  par  semaine,  et  ce, 
dans  leur  langue  d'origine.  En  Allemagne,  on  ne 
tolère  qu'une  lettre  toutes  les  quatre  semaines  et 
une  carte  postale  pendant  les  trois  autres.  «  11  y  a 
des  preuves  d'une  plus  grande  sévérité,  a  écrit  au 
Temps  le  baron  d'Authouard,  ministre  plénipo- 
tentiaire, accrédité  par  le  ministre  de  la  guerre 
comme  agent  de  la  Croix-Rouge  de  France  auprès 
des  dépôts  d'internement;  on  prétend  même  que, 
dans  certains  cas,  on  a  interdit  les  lettres  en  fran- 
çais. Enfin,  de  nombreux  exemples  tendraient  à  faire 
croire  que  les  prisonniers  restent  au  secret  pendant 
les  premiers  jours  de  leur  internement  ».  Aussi, 
pour  amener  l'autorité  allemande  à  faire  cesser  ces 
inégalités  de  traitement,  notre  gouvernement,  usant 
de  représailles,  a-t-il  réduit  le  droit  de  correspon- 
dance dans  les  dépôts  français  aux  limites  que  l'ad- 
ministration allemande  impose  elle-même  à  ses  pri- 
sonniers. 

Les  Allemands,  on  le  voit,  ne  reconnaissent 
d'autres  lois  que  celles  de  la  contrainte  et  de  la 

force.  —  Maurice  Duval. 

Souza  (Madame:  de)  et  sa  famille,  parle 
baron  André  de  Maricourt  (Paris,  1914).  —  Ce  n'est 
point  pour  ses  romans,  dont  le  succès  pourtant  fut 
vif  au  temps  où  ils  parurent,  mais  dont  on  se  rap- 
pelle à  peine  aujourd'hui  les  titres,  qu'André  de 
Maricourt  retrace  avec  abondance,  avec  complai- 
sance, avec  agrément  la  vie  de  Mme  de  Souza 
Le  principal  mérite  de  cette  femme  aimable  lut 
d'avoir  vécu.  Sa  vie  va  de  Louis  XV  à  Louis- 
Philippe.  Malgré  le  bouleversement  des  années 
qu'elle  traverse,  le  tumulte  des  scènes  auxquelles 
elle  assiste,  malgré  la  transformation  profonde  de 
la  société  tout  entière,  elle  garde,  au  déclin  de  ses 
jours,  ces  manières  exquises  de  la  vieille  France, 
qu'elle  transmettra  à  son  petit-fils,  Auguste  de  Morny. 
Elle  est,  en  quelque  sorte,  la  liaison  entre  deux  épo- 
ques singulièrement  différentes.  De  là  vient  son  in- 
térêt, et  l'intérêt  de  l'ouvrage,  aussi  plaisant  qu'ins- 
tructif, que  lui  consacre  André  de  Maricourt. 

Adélaïde  Filleul  naquit  à  Paris  le  14  mai  1761.  Sa 
mère,  Catherine  du  Buisson,  de  noble  famille, 
avait  épousé,  en  1747,  au  Mesnil-de-Longpré,  à  une 
demi-lieue  de  Falaise,  un  roturier,  Charles-François 
Filleul.  Celle  mésalliance  avait  fait  courir  des 
bruits  fâcheux  pour  la  réputation  de  la  jeune  femme, 
et  on  s'était  plu,  notamment,  à  la  représenter  comme 
ayant  fréquente  le  Parc  aux  Cerfs;  mais  rien  ne 
vient  confirmer  ces  méchants  bruits.  Il  est  vrai  que, 
si  nous  ne  savons  rien  sur  M"»  du  Buisson,  jeune 
fille,  nous  sommes  mieux  renseignés  sur  Mm"  Fil- 
leul; et  il  semble  bien  que  le  véritable  père  de  la 
jeune  Adélaïde  fut  M.  Bouret,  fermier  général. 
Mm0  Filleul  avait  déjà  une  fille,  Marie-Françoise- 
Julie,  qui  devait  épouser  en  1767  Abel  Poisson, 
frère  de  Mm«  de  Pompadour  et  marquis  de  Mari- 
gny  et  de  Ménars.  Ce  fut  cette  année  même  que 
Mm0  Filleul  mourut;  peu  de  temps  après,  son  mari 
se  suicidait.  Adélaïde  fut  mise  au  couvent.  C'est  là 

Qu'elle  passa  sa  jeunesse.  Elle  en  devait  garder 
ailleurs  un  bon  souvenir.  A  sa  sortie  de  pension, 
à  quinze  ans,  sa  sœur  lui  servit  de  chaperon.  Adé- 
laïde ne  participa  pourtant  que  de  loin  à  la  vie  mon- 
daine de  Mm*  de  Marigny;  mais,  quand  celle-ci  eut 
Suilté  son  mari  et  se  fut"  Installée  à  l'Abbaye-aux- 
ois,  afin  d'y  recevoir  plus  librement  le  cardinal  de 
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Rohan,  elle  l'y  suivit,  et  ce  fut  dans  son  entourage 
qu'elle  trouva  un  mari.  Le  30  novembre  1779,  elle 
épousait  Alexandre-Sébastien  de  Flahaut  de  La  Bil- 
iarderie.  Agé  de  cinquante-trois  ans,  il  était  podagre 
et  rhumatisant;  mais  ses  manières  étaient  char- 
mantes et  son  commerce  doux  et  facile.  Il  avait  sur- 
tout le  tort  d'être  pauvre.  Adélaïde  avait  accepté 
sans  révolte  ce  mariage.  Elle  n'en  parlera  plus  tard 
qu'avec  amertume. 

Adélaïde,  à  ce  moment,  est  charmante.  Ses  yeux 
sont  les  plus  beaux  du  monde.  Elle  est  mieux  que 
jolie,  elle  enchante.  Sa  bonté  est  extrême.  Elle  n'a 
de  goût  que  pour  la  paix  et  la  quiétude.  Elle  dissi- 
mule ses  peines  et  ses  plaisirs  pour  ne  parler  aux 
autres  que  de 
leurs  propres  af- 
faires. Son  éga- 
lité d'humeur, 
son  enjouement 
sontparfaits.EUe 
aime  le  monde, 
mais  c'est  pour 
l'observer  et  s'y 
instruire. Elleest 
ambitieuse  et  in- 
trigante, mais 
nonpointpourar- 
river  au  premier 
rang.  Elle  veut 
seulement  vivre 
de  façon  confor- 
table.   Sa   bonté    I 
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à  ce  scepticisme  que  sa  mère  lui  a  légué?  Elle  con- 
sacre lespremiers  temps  de  son  mariage  às'instruire, 
étudie  l'anglais,  lit  beaucoup,  fait  de  la  musique. 

Bientôt,  une  distraction  plus  douce  charma  cette 
solitude  où  elle  se  trouvait  près  de  son  mari.  L'abbé 
de  Périgord  parut.  Les  salons  du  temps  lui  fai- 
saient le  plus  vif  succès.  Ce  fut  auprès  de  la  jeune 
Mme  de  Flahaut  qu'il  s'attarda,  et,  le  21  août  1785, 
Mme  de  Flahaut  donnait  le  jour  à  un  fils,  Charles- 
Joseph  de  Flahaut.  Elle  lient  salon,  et  l'abbé  est  le 
principal  ornement  de  la  société  qui  y  fréquente. 
Nombreux,  pourtant,  sont  les  visiteurs.  On  y  ren- 
contre le  prince  et  la  princesse  de  Beauveau,  le 
comte  de  Luxembourg,  le  comte  de  Narbonne  et  le 
duc  de  Lauzun,  Alfieri,  Delille  et  Mme  de  Staël, 
I'abbéMorelletet 
M.  Suard;  mais 
entre  tous,  deux 
hommes  y  sont 
assidus,  qui  se- 
ront les  amis  de 
Mm»  de  Flahaul 
jusqu'à  ses  der- 
nières années  : 
Gallois,  disciple 
des  idées  philo- 
sophiques assez 
célèbre  en  ce 
temps,  et  Adrien- 
Jean-Baptiste  Le 
Roi,  qui  ne  de- 
vait mourir  qu'à 
cent  sept  ans. 

La  fortune  des 
Flahaut  est  mé- 
diocre. Leur 
beau  -  frère, 

M.  d'Angiviller,  est  heureusement  là  pour  les  aidei 
de  sa  fortune  privée  et  de  son  influence.  Quand 
BulTon  meurt,  Flahaut,  grâce  à  lui,  prend  sa  place. 
On  devait  y  trouver  quelque  changement. 

M"10  de  Flahaut  ne  demeura  pas  indifférente  à  la 
Révolution.  Sans  doute,  quand  la  Bastille  tombe, 
elle  accueille  des  madrigaux,  mais  elle  partage  éga- 
lement son  temps  entre  les  intérêts  de  son  cœur, 
ceux  de  son  pays  et  ceux  de  sa  fortune.  Elle  a  hé- 
sité un  moment  entre  le  parti  de  la  Cour  et  celui 
d'Orléans;  mais  elle  se  dévoue  à  la  famille  royale, 
qu'elle  n'aime  pas,  parce  qu'elle  estime  qu'en  elle  se 
trouve  le  salut  du  pays.  Royaliste  constitutionnelle, 
elle  veut  que  le  roi  se  mette  à  la  tête  des  idées  nou- 
velles. Elle  fait  passer  des  avis  à  la  famille  royale, 
modère  Talleyrand,  agit  sur  Lafayetle,  élabore  une 
constitution  avec  l'aide  du  gouverneur  Morris. 

Au  même  moment,  des  soucis  privés  la  pressent. 
Mme  de  Staël  détourne  d'elle  Talleyrand.  Pour  s'en 
consoler,  il  est  vrai,  elle  se  plaît  à  donner  des  «  clartés 
de  tout  »  au  jeune  lord  Vv'ycombe,  venu,  pour  s'ins- 
truire, à  Paris.  D'autres  soucis  sont  plus  graves.  Les 
pensions  sont  supprimées.  Flahaut  doit  abandonner 
ses  fonctions  d'intendant  du  roi.  C'est  la  misère. 
Flahaut  est  si  malade  que  M""  de  Flahaut  demande 
déjà  au  gouverneur  Morris  :  «  Qui  donc  me  conseille- 
riez-vous  d'épouser  au  cas  où  je  deviendrais  veuve?  » 
Il  ne  meurt  point,  pourtant,  il  parvient  à  quitter 
Paris;  il  se  réfugie  à  Boulogne.  Quand  commencent 
les  massacres  de  septembre,  Mme  de  Flahaut  passe 
en  Angleterre,  avec  son  fils. 
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Installée  tantôt  à  Londres,  tantôt  dans  sa  banlieue, 
elle  se  consacre  à  l'éducation  de  son  fils.  A  Boulogne, 
son  mari  est  arrêté  et  exécuté.  Les  yeux  bleus  des 
jeunes  lords  la  consolent.  Pour  vivre,  elle  se  fait 
femme  de  lettres,  et  elle  achève  son  premier  roman  : 
Adèle  de  Senange,  qu'elle  avait  commencé  en  des 
temps  plus  heureux.  Autobiographie  fraîche,  nuancée 
et  délicate,  mi-souriante  et  mi-larmoyante,  parlois 
un  peu  lade,  Adèle  de  Senange  la  fit  célèbre  du  soir 
au  lendemain.  Plus  tard,  elle  se  montrera  peintre  de 
mœurs,  mais  là  elle  se  révèle  peintre  du  cœur  hu- 


LAROUSSE   MENSUEL 

mélancolique,  M.  de  Souza  devait  plaire  à  Mme  de 
Souza.  Aussi  va-t-ellepeudansle  monde.  Elle  reçoit 
seulement  de  façon  charmante.  Elle  intrigue  un  peu, 
mais  c'est  pour  son  mari,  et  ne  peut  d'ailleurs  déci- 
der Talleyrand  à  empêcher  le  rappel  de  M.  de  Souza. 
Il  est  nommé  ambassadeur  à  Pétersbourg,  mais  il  ne 
saurait  vivre  hors  de  France.  Il  démissionne  et 
demeure  à  Paris.  Si  Napoléon,  d'ailleurs,  se  mon- 
trait peu  aimable  à  l'égard  de  M.  de  Souza,  il  pro- 
tégeait le  fils  de  Mme  de  Souza,  Charles  de  Flahaut. 
A  seize  ans,  Charles  de  Flahaut  avait  proposé  ses 
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main  et  moraliste  de  salon.  Grâce  à  ce  succès,  elle 
peut  vivre.  La  cherté  de  la  vie  lui  fait  pourtant 
quitter  l'Angleterre.  Elle  se  rend  en  Suisse,  à  Brem- 
garten,  d'où  elle  allait  bientôt  partir  pour  Hambourg, 
avec  Louis-Philippe  de  Bourbon,  duc  d'Orléans. 
C'est  à  Hambourg  qu'elle  connaît  le  mieux  les  tris- 
tesses de  l'émigration.  Elleyreste  deux  ans,  gagnant 
sa  vie  en  confectionnantdeschapeaux.  Plus  tard,  dans 
Eugénie  et  Mat/tilde,  elle  contera  les  tristesses  de  sa 
vie  a  cette  épo- 
que. Pourtant, 
elle  voitdes  Fran- 
çais, Tilly,  Cbê- 
nedollé,  Talley- 
rand. Elle  a  mê- 
me un  amoureux, 
le  marquis  de 
Souza  -Botelho, 
ministre  de  Por- 
tugal en  Dane- 
mark ,  par  qui 
elle  voudrait  se 
faire  épouser. 
Elle  a  la  nostal- 
gie de  la  France, 
et,  en  1797,  elle 
revient  a  Paris; 
mais  la  misère 
l'a  transformée. 
Elle  a  compris  la_ 
beauté  du  travail." 

La  nature  lui  fut  seule  une  consolatrice.  Elle  revient 
plus  forte,  plus  mûre  et  plus  sage. 

La  protection  de  Talleyrand  tacilita  son  retour; 
mais  elle  trouve  son  foyer  dévasté;  et,  pour  se  con- 
soler de  sa  solitude,  elle  évoque  sa  vie  passée  en  de 
nouveaux  romans.  C'est  ainsi  qu'en  1799,  elle  écrit 
Emilie  et  Alphonse  où  le  Danger  de  se  livrer  à  ses 
premières  impressions,  où  elle  rappelle  sous  un  jour 
aimable  les  temps  disparus,  et  Charles  el  Marie, 
touchante  idylle  anglaise.  Son  talent  est  plus  assuré. 
Elle  a  plus  de  simplicité  et  moins  de  sensiblerie  On 
trouve  en  ses  récits,  disait  Joseph  Chénier,  «  des 
aperçus  très  fins  sur  la  société,  des  tableaux  vrais 
et  bien  terminés,  un  style  orné  avec  mesure,  la  cor- 
rection d'un  bon  livre  et  l'aisance  d'une  conversation 
fleurie,  l'esprit  qui  ne  dit  rien  de  vulgaire  et  le  goût 
qui  ne  dit  rien  de  trop  ».  Devenue  célèbre,  on  la  re- 
cherche, on  la  lête.  Dans  les  salons  consulaires, elle 
retrouve  M.  de  Souza,  qui  a  été  nommé  à  Paris.EUe 
l'épouse,  le  1 7  octobre  1 802.  On  n'attendait  rien  de  bon 
de  cette  union.  Elle  devait  compter,  pourlant,  parmi 
les  plus  heureuses.  Grand  seigneur  et  lettré,  un  peu 
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services  à  Bonaparte,  retour  d'Egypte.  En  1806,  il 
élait  capitaine.  Talleyrand  ne  s'était  jamais  désin- 
téressé de  ce  jeune  homme,  qui  avait  sa  séduction. 
Héros  de  roman  et  preux  chevalier,  sa  mère  le  prit 
comme  modèle  dans  son  Eugène  de  Rothelin, 
l'œuvre  qu'elle  écrivit  avec  le  plus  d'émotion.  Il 
participe  à  toutes  les  campagnes  de  l'Empire,  et  sa 
mère  se  réjouit  de  sa  gloire.  Elle  se  mêle  même  de 
ses  amours,  et  il  semble  bien  que  c'est  elle  qui  le 
rapproche  d'Hortense  de  Beauharnais,  qui  devait  lui 
donner  un  fils  enl811. Ce  fils,  c'est  Charles-Auguste- 
Louis-Joseph  Demorny,  le  futur  compagnon  de  Na- 
poléon III.  C'est  Mme  de  Souza  qui  allait  l'élever.  Il 
sera  sa  consolation  dans  sa  soli  lude,  car,  de  nouveau, 
les  soucis  vont  l'accabler.  Ses  amis,  sous  la  Restau- 
ration, désertent  son  salon.  Son  fils  a  été  obligé  de 
se  retirer  en  Angleterre,  où  il  se  marie,  et  elle  l'aime 
trop  pour  ne  pas 
soulfrir  de  le  sa- 
voir à  une  autre 
qu'à  elle.  Elle  vit 
à  l'écart  de  la 
société ,  blessée 
dans  son  orgueil 
maternel  et  dans 
son  amour-pro- 
pre. Elle  ne  s'oc- 
cupe plus  de  po- 
litique,mais  seu- 
lement de  littéra- 
ture. Elle  écrit 
pour  son  propre 
plaisir,  et  non 
pour  le  public, 
ses  dernières 
amies  meurent. 
La  révolution  de 
Portugal  dimi- 
nue leur  for- 
tune. M.  de  Souza  disparaît  à  son  tour,  en  juin  1825, 
après  avoir  donné  une  admirable  édition  des  Lu- 
siades.  Le  eune  Demorny  demeure  sa  seule  dou- 
ceur. Sans  doute,  son  père  Charles  de  Flahaut  le 
met  en  pension,  puis  le  fait  voyager.  L'absence 
ne  l'empêche  point  de  s'occuper  de  lui.  Elle  lui 
donne  ses  sentiments  et  ses  manières,  qu'il  gardera 
toute  sa  vie. 

Quand  Louis-Philippe  monte  sur  le  trône,  Charles 
de  Flahaut  revient  à  Paris,  lieutenant  général  des 
armées  et  pair  de  France,  mais  cette  joie  n'at- 
teint pas  celle  qu'elle  éprouve  à  voir  Demorny 
auprès  d'elle.  Elle  se  réjouit  de  le  voir  s'occuper 
des  femmes,  d'être  avide  de  gloire;  et  elle  souffre 
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quand  il  part  pour  l'armée  d'Afrique.  Elle  n'est  plus 
que  grand'mère.  Ainsi,  loin  du  monde,  elle  meurt 
le  19  avril  1836  ;  et,  bientôt,  l'oubli  se  lait  autour 

d'elle.  —  Jacques  Bompard. 

Stocks  d'or  des  Etats  belligérants 

(les).  —  Au  début  de  février  1915,  les  ministres 
des  finances  d'Angleterre,  de  France  et  de  Russie, 
Lloyd  George,  Kibot  et  Bark,  se  sont  réunis  à 
Pans  et  ont  conclu,  au  nom  de  leurs  gouverne- 
ments respectifs,  un  accord  financier  qui  complète 
et  renforce  les  moyens  d'action  de  l'union  défensive 
et  offensive  constituée,  en  septembre  dernier,  entre 
les  trois  nations.  (V.  p.  367.) 

C'est  un  événement  considérable,  dans  son  prin- 
cipe et  dans  ses  conséquences.  Tout  est  maintenant 
en  commun  dans  l'action  des  alliés  pour  la  victoire 
finale  :  les  forces  militaires,  la  pression  diplomati- 
que, les  ressources  financières. 

Pour  réaliser  l'accord  ainsi  conclu,  les  ministres 
des  finances  ont  pris  un  certain  nombre  de  décisions 
immédiates;  entre  autres,  celle  d'établir  des  rap- 
ports spéciaux  entre  les  banques  d'émission  des 
trois  pays  :  Banque  de  France,  Banque  d'Angle- 
terre, Banque  de  l'Etat  de  Russie.  De  ces  rapports 
spéciaux  doivent  dériver  tout  d'abord  :  la  suppression 
de  la  concurrence  du  change  (v.  p.  367)  par  le  rè- 
glement en  commun  des  achats  pratiqués  également 
en  commun  sur  les  marchés  étrangers;  l'ouverture 
de  comptes  créditeurs  pour  les  dépenses  publiques 
de  chacun  des  trois  pays  dans  les  deux  autres. 

Un  tel  arrangement  implique  dans  ses  consé- 
quences pratiques,  dont  plusieurs  d'une  haute  im- 
•portance  sont  déjà  en  plein  développement,  une 
accentuation  du  rôle  capital  qu'ont  joué  et  que 
sont  appelées  de  plus  en  plus  à  jouer  les  grandes 
banques  d'émission  dans  la  vie  économique  des 
trois  puissances  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Un  des  éléments  principaux  de  la  puissance  éco- 
nomique et  financière  collective  des  trois  pays  allies 
est  le  stock  d'or,  actuellement  possédé  par  leurs 
banques  d'émission.  Voici  quel  était  le  montant  de 
ce  stock  à  la  fin  de  janvier  1915  : 

Banque  do  France Fr.    4.234  millions. 

Banque  d'Angleterre Fr.    2.250        — 

Banque  de  Russie Fr.    4.163        — 

Total Fr.  10.647  millions. 

La  banque  de  l'empire  d'Allemagne,  lleiclisbatik, 
en  Doussant  à  l'extrême  les  expédients  les  plus  singu- 
liers de  la  chasse  à  l'or  dans  les  couches  prolondes  de 
la  population  de  l'Empire,  a  réussi  à  réunir  dans  ses 
caisses  un  total  d'or  de  2.700  millions  de  francs  envi- 
ron (pour  faciliter  la  comparaison,  il  a  paru  utile  de 
convertir  ici  en  leur  équivalent  en  francs  les  sommes 
libellées  en  livres  sterling,  en  roubles,  en  marks  et 
en  couronnes  austro-hc^-roises).  Quant  à  la  banque 
d'Autriche-Hongrie,  elle  avait  une  encaisse  or  de 
1.300  millions  de  francs  à  la  fin  de  juillet  1914.  Elle 
n'a  plus  publié  de  situation  depuis  cette  époque,  et 
il  est  probable  que  le  règlement  d'achats  effectués 
dans  les  pays  voisins  aura  réduit  cette  encaisse  d'un 
demi-milliard  de  lianes.  (;'est  l'opinion  qui  prévaut 
à  Genève  et  qu'acceptent  les  plus  compétents  parmi 
les  économistes  français.  Son  stock  d'or  ne  serait 
donc  plus  que  de  800  millions  de  Irancs,  et  l'on  aurait  : 

Reichsbank Fr.    2.700  millions. 

Banquo  d'Autriclio-Hougrie.  .    Fr.       800        — 

Total Fr.    3.500  millions. 

La  Duplice  disposerait,  dans  ses  deux  banques, 
de  3.500  millions  d'or,  tandis  que  la  Triple-Entente, 
que  l'on  peut  bien  appeler  maintenant  la  vraie 
•  Triple-Alliance  »,  dispose,  dans  ses  trois  ban- 
ques, de  10.650  millions  de  francs  en  monnaies  ou 
lingots  d'or. 

Il  convient  d'ajouter,  en  ce  qui  concerne  la 
Banque  d'Angleterre  et  la  Banque  de  France,  que 
leur  encaisse  ne  représente  que  des  réserves  d'or 
en  quelque  sorte  visibles,  et  qu'il  faul  en  outre 
tenir  compte  des  énormes  réserves  latentes  de 
métal  précieux  que  représentent  :  pour  l'une,  les 
sommes  considérables  que  l'Amérique  doit  sous 
toutes  les  formes  aux  capitalistes  de  la  Grande- 
Bretagne;  pour  l'autre,  la  valeur,  même  dépréciée 
par  les  événements,  du  porteleuille  français  en 
valeurs  étrangères  de  toutes  catégories. 

L'Angleterre  et  la  France  sont  créditrices  du 
monde  entier.  L'or  ne  peut  qu'affluer  chez  elles,  et 
n'en  peut  sortir.  La  Russie  n'est  largement  débi- 
trice qu'envers  la  France;  elle  ne  l'est  que  dans 
une  mesure  relativement  restreinte  à  l'égard  de 
l'Angleterre,  des  Etats-Unis  et  de  l'Allemagne 
L'Autriche-IIongrie  et  l'Empire  allemand  devront 
fatalement  voir  leur  stock  d'or  s'amoindrir  à  me- 
sure qu'ils  seront  plus  fortement  astreints  à  s'ap- 
provisionner chez  les  neutres  et  à  payer  leurs 
achats  en  or,  par  suite  de  la  dépréciation  croissante 
de  leur  change. 

A  ne  considérer  le  stock  d'or  des  banques  d'émis- 
sion que  sous  l'aspect  du  gage  nécessaire  à  une 
bonne  circulation  fiduciaire,  susceptible  par  exemple 
de  soutenir  une  circulation  qui  serait  le  double  du 
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stock,  on  voit  que,  si  le  groupe  germano-austro- 
hon-  rois  peut  émettre  7  milliards  en  billets,  l'union 
l'ranco-anglo-russe  peut  en  émettre  21,  soit  le 
triple.  Or,  le  billet  de  la  Reichsbank  et  celui  de  la 
Banque  d'Autriche-Hongrie  perdent  déjà  au  change 
de  12  à  15  pour  100  au  moins,  et  cette  dépréciation 
ne  peut  aller  qu'en  s'accentuant  jusqu'à  l'épuise- 
ment prochain,  tandis  que  le  billet  de  ta  Banque  de 
Russie,  déprécié  au  début  par  la  fermeture  des 
voies  de  communication,  va  tendre  à  se  rapprocher 
du  pair  grâce  aux  combinaisons  de  change  auxquelles 
donnera  lieu,  entre  les  trois  nations  alliées,  l'accord 
financier  qu'elles  viennent  de  conclure. 

Quant  au  billet  de  la  Banque  d'Angleterre,  il  est 
tr<  s  naturellement  au  pair,  et  on  ne  pourrait  con- 
cevoir qu'il  ne  s'y  maintienne  pas.  Le  billet  de  la 
Banque  de  France  fait  mieux  encore  :  il  est  recher- 
ché avec  prime  à  l'étranger.  —  Augusia  Monim. 

tétanigène  adj.  Méd.  Qui  produit  le  tétanos  : 
Blessure  tétanigène. 

tétanolysine  (de  tétanos  et  de  lysine)  n.  f. 
Méd.  Hèmolysine  du  bacille  du  tétanos  :  te  bouillon 
de  culture  tétanique  renferme  au  moins  deux  poi- 
sons :  la  tétanolysine  et 
la  tétanospasmine. 

tétanospasmine 
(de  tétanos  et  de  spasme) 
n.  f.  Méd.  Nom  donné  à 
l'un  des  produits  toxiques 
du  bacille  du  tétanos. 

Tommy  (mot  angl.) 
n.  m.  Sobriquet  donné,  en 
Angleterre,  aux  soldats  de 
l'armée  régulière  (comp. 
en  français  Pitou  et  Du- 
manet).  C'est  un  diminutif 
de  Tom  (=  Thomas)  :  Le 
Tommy  aime  la  musique. 
—  PI.  des  Tommies  :  Les 
Tommies  sont  des  philo- 
sophes. 

tormentol  n.  m. 

Produit  saturé,  neutre,  non 
azoté,  à  la  fois  alcool  et 
éther-sel,  que  l'on  extrait 
des  racines  de  la  tormen- 
tille  et  qui  est  fusible  à 
227°-228° 

torpillage  n.  m.  Ac- 
tion de  torpiller  :  Le  tor- 
pillage d'un  cuirassé. 

Toumané   (  prénom 
africain  [langue  bambara]) 
n.  m.  Nom  générique  et 
familier,  donné  au  tirail- 
leur sénégalais  par  les  co- 
loniaux d'Afrique  :  Toumané  représente  le  troupier 
à  peau  noire  et  à  chéchia  rouge,  qui  s'est  illustré 
du  Sénégal  à  Madagascar  et  du  Congo  au  Maroc, 
avant  de  venir  en  France  par- 
tager les  grandeurs  et  les  mi- 
sères de  la  guerre  de  tranchées. 

—  Encycl.  Toumané  est  un 
sobriquet,  assez  analogue,  pour 
le  mode  de  formation,  au  Tom- 
my anglais,  qui  est  aussi  un 
prénom,  et  désigne  le  soldat  ré- 
gulier de  la  Grande-Bretagne. 
Toumané  n'était  pas  un  inconnu, 
avant  la  guerre  actuelle,  pour 
la  population  parisienne,  qui 
l'avait  acclamé  à  Longchamp  le 
14  juillet  1899,  avec  les  mem- 
bres de  la  mission  Marchand. 
Aujourd'hui,  on  le  rencontre 
souvent  sur  les  boulevards,  dra- 
pé dans  sa  vareuse  à  soutaches 
jaunes.  Mais  son  «  coursi  »  (pan- 
talon à  la  zouave)  a  perdu  son 
impeccable  blancheur,  et  il  ap- 
puie sur  une  canne  ses  pas  iné- 
gaux de  blessé.  Il  revient  de 
combattre  les  «  sauvages  de 
France  »,  ainsi  qu'il  appelle  les 
Allemands. 

Les  Toumané  n'appartiennent 
pas  tous  à  la  même  race.  Il  y  a 
parmi  eux  des  Ouolofs  à  la 
liaute  taille,  à  l'allure  dégagée, 
intelligents  et  fiers;  des  Tou- 
couleurs  de  taille  moyenne, 
maigres  et  nerveux  plutôt  que 
musclés,  aux  extrémités  sèches  Toumané 

et  fines;  et  surtout,  des  Bam- 
baras, de  la  race  mandé,  qui  forment  la  grande  ma- 
jorité de  nos  régiments  sénégalais.  C'est  avec  cent 
cinquante  Bambaras  que  le  colonel  Marchand  a 
conduit  sa  mission  de  Loango  à  Djibouti.  Le  Bam- 
bara  est  plutôt  de  taille  moyenne,  trapu,  très  forte- 
ment musclé,  d'une  vigueur  remarquable.  Il  a  le 
crâne  peu  développé,  le  front  étroit  et  fuyant,  l'en- 
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eolure  épaisse  et  solidement  attachée.  Beaucoup  de 
Bambaras  portent  sur  les  joues,  les  pommettes  et  le 
front,  des  cicatrices  placées  symétriquement  par 
trois,  et  qui  sont  une  marque  de  famille.  (Capitaine 
Obissier.)  Ils  se  rasent  souvent  la  tète  de  manière 
fantaisiste,  traçant  dans  leur  toison  laineuse  des 
dessins  variés. 

Le  Toumané  est  particulièrement  soigneux  de  son 
fusil,  qui  est  son  camarade,  son  ami.  Il  l'entoure  de 
soins  minutieux  et  l'astique  avec  une  énergie  par1 
fois  excessive.  Il  aime  les  emplois  qui  exigent  un 
contact  fréquent  avec 
lesEuropéens, comme 
eaux  d'ordonnance  et 
d2  planton.  Toumané 
e<t  alors  très  fier  d'ob- 
server l'étiquette  et 
de  saluer  chacun  du 
titre  qui  lui  convient: 
«  Monsieurle  médecin 
principal», «Monsieur 
l'intendant»,  etc.  Al- 
fred Guignard  raconte 
qu'un  Toumané,  expé- 
dié par  son  colonel 
aux  bureaux  du  tré- 
sor, suppléa  par  l'ima- 
gination aux  lacunes 
de  sa  science  proto- 
colaire, et  répondit  : 
'•  Oui,  mon  trésor  » 
au  fonctionnaire  dont 
le  litre  lui  était  in- 
connu. 

L'intelligence  du 
Toumané  est  généra- 
lement limitée  aux 
idées  simples  et  con- 
crètes. Il  exécute 
ponctuellement  les;  or- 
dres donnés,  quoi  qu'il 
lui  en  puisse  coûter. 
Après  le  massacre  des 
chefs  de  la  mission 
Cazemajou  (mars 
1897),  les  quinze  auxi- 
liaires bambaras  tin- 
rent tête  à   toute  la 

population  de  Zinder  Tournai  (Ouoiof). 

et  rentrèrent  à  Say, 

auboutd'unmoisde  marche,  avec  l'argent,  les  armes 
et  les  papiers  intacts  de  la  mission.  Ils  étaient  réduits 
à  huit,  dont  le  mieux  portant  avait  quatre  blessures. 
Plus  fidèle  et  courageux  qu'inventif,  Toumané  a 
cependant  montré  quelquefois  de  l'initiative.  Ma- 
madi  Fofana,  caporal  de  la  mission  Marchand,  en- 
voyé en  reconnaissance  chez  les  Béni-Changoul, 
donna  le  change  à  une  populalion  hostile  en  lui  fai- 
sant croire  qu'il  apercevait  dans  sa  longue-vue  une 
colonne  française  venant  à  son  secours.  La  lunette 
était  une  simple  feuille  de  papier  blanc  roulée. 
Maintenant,  beaucoup  de  Toumané,  après  avoir 
pris  les  «  pirogues  à  fumée  » 
(leur  mot  «  cicékourou»  désigne 
également  le  bateau  à  vapeur 
et  le  chemin  de  fer)  ont  donné 
leur  sang  pour  sauver  le  monde 
de  la  Kultur  barbare.  Ceux  qui 
ont  été  blessés  ont  subi  avec 
stoïcisme  les  opérations  les  plus 
douloureuses.  Mais,  ce  qui  leur 
est  le  plus  pénible  à  l'hôpital, 
c'est  d'être  séparés  de  leurs  frè- 
res noirs.  Un  Toumané  oublie 
sessouffrancesquand  il  aprèsde 
lui  un  autre  Toumané  de  même 
race.  U  redevient  joyeux  et  veut 
guérir,  retourner  au  frontaprès 
la  saison  froide,  si  dure  pour  ces 
enfants  du  soleil,  et  châtier  les 
«  sauvagesde  France  »,  qui  on t eu 
l'insolence  d'appeler  «  nègres  » 
les  tirailleurs  sénégalais.  Atroce 
injure  !  car,  pour  un  Toumané, 
les  «  sales  nègres  »  sont  les 
noirs  qui  ne  connaissent  pas 
«  manière  Blancs  ».  —  M.  Enoch. 

tubérisation  (du  lat.  tu- 
ber,  eris,  tubercule)  n.  f.  Trans- 
formation en  tubercules  ou  pseu- 
dobulbes de  la  partie  inférieure 
de  la  tige  ou  des  organes  radicu- 
laires  chez  certains  végétaux  : 
C'est  l'abondance  de  l'amidon 
ambal:1  ■  et  des  sucres  constituant  les  ré- 

serves nutritives  qui  provoque 
chez  un  certain  nombre  d'orchidées  la  tubéri- 
sation du  faisceau  libéroliqneux  du  collet. 

*  Turquet  (/srfmnnrf-IIenril,  homme  politique  et 
journaliste  français,  né  à  Senlisle  31  mai  183ti;  mort 
a  Paris  le  8  février  1914.  —  Issu  d'une  famille  de  par- 
lementaires, Edmond  Turquet  avait  débuté  dans  la 
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magistrature  du  second  Empire,  presque  au  sortir  de 
l'école  de  droit.  En  1860,  il  était  substitut  du  procu- 
reur impérial  à  Clermonl,  en  1863  à  Saint-Quentin, 
puis  à  Beauvais,  et  devenait  procureur  &  Vervins 
en  1867.  Mais  il  eut  avec  le  préfet  de  l'Aisne  et  avec 
son  procureur  général  des  démêlés  retentissants,  qui 
l'obligèrent  à  donner  sa  démission  ()«r  févr.  1869) 
et  à  reprendre  sa  carrière  d'avocat. 

Après  le  4-Septembre,  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  lui  attribua,  comme  compensation, 
une  sous-préfecture  dans  la  zone  d'invasion.  Mais 
Turquet  estima  qu'il  avait  mieux  à  faire,  et  il  s'en- 
gagea dans  un  bataillon  de  tirailleurs  de  la  Seine, 
à  la  veille  même  de  l'investissement  de  Paris.  Rapi- 
dement promu  sergent-major,  il  se  distingua  à  l'en- 
gagement de  la  Malmaison  (21  oct.  1870),  reçut 
trois  balles  dans  le  corps,  et  fut,  quelques  jours 
après,  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  et  décoré. 
A  peine  remis  de  ses  blessures,  il  reprenait  du  ser- 
vice comme  offi- 
cier d'état-major 
auxiliaire  de  l'ar- 
mée de  Paris.En 
février  1871,  les 
éle cteurs  de 
l'Aisne  l'envoyè- 
rent à  l'Assem- 
blée nationale.  11 
quittait  Paris,  le 
18  mars,  pour  se 
rendre  à  Ver- 
saillesremplirson 
devoir  de  député, 
lorsqu'il  eut  l'oc- 
casion de  sauver 
legénéralChanzy 
des  émeutiers 
communards,  en 
se  faisant  passer 
pour  son  aide  de 
camp  et  en  l'accompagnant  au  milieu  de  la  foule  en 
délire,  jusqu'au  momentoù  se  produisit  lintervention 
décisive  de  Léo  Meillet,  membre  de  la  Commune. 

Les  électeurs  de  l'Aisne  lui  conservèrent  son 
siège  à  l'Assemblée  nationale,  puis  à  la  Chambre  des 
députés,  jusqu'en  1889.  A  l'Assemblée  nationale,  il 
se  fit  inscrire  à  la  gauche  et  à  l'Union  républicaine. 
Il  vota  l'abrogation  des  lois  d'exil,  se  joignit  en  1873 
aux  députés  bonapartistes  qui  réclamaient  un  plé- 
biscite, mais,  en  1875,  vola  l'amendement  Wallon 
et  les  lois  constitutionnelles.  Une  grande  partie  de 
son  activité  se  tournait  souvent  vers  les  questions 
artistiques.  Aussi  fut-il  choisi,  en  février  1879, 
comme  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Beaux-Arts  dans 
le  ministère  Waddington.  Il  devait  occuper  les  mê- 
mes fonctions  dans  les  ministères  Freycinet,  Ferry 
et  Brisson,  et  de  nouveau  dans  le  ministère  Frey- 
cinet, en  1886.  Mais,  par  la  suite,  il  ne  tardait  pas 
à  se  rallier  au  mouvement  houlangiste.  Ami  intime 
du  général  Boulanger,  il  l'accompagna  personnelle- 
ment lors  de  sa  campagne  électorale  dans  la  Somme, 
et,  plus  tard,  il  fut  un  de  ses  plus  fidèles  compagnons 
d'exil,  à  Londres  et  à  Bruxelles.  Cette  évolution 
n'était  pas  absolument  inattendue  :  Turquet  avait 
été,  avec  Déroulède,  Sansbœuf,  Henri  Martin,  etc., 
un  des  membres  du  comité  fondateur  de  la  Ligue 
des  Patriotes.  Après  l'échec  final  du  parti  houlan- 
giste et  la  mort  du  général,  dont  il  fut  vivement 
frappé,  une  crise  morale  lé  tourna  peu  à  peu  vers 
le  catholicisme.  Il  renonça  à  la  politique,  où  sa  car- 
rière avait  été  brillante  et  mouvementée.  11  devint 
membre  du  comité  «  Justice- Egalité  »,  organisé 
par  les  assomplionnistes,  et  enfin  entra  dans  le 
tiers-ordre  de  Saint-François  d'Assise.  Il  était,  à 
sa  mort,  président  du  conseil  d'administration  de 
la  Libre  Parole.  —  Paul  Saixt-Jein. 

Vauban  à  Lille  (l'Œuvre  de),  par  Maurice 
Sautai  (Paris,  1912). —  L'admirable  ingénieur  qui  de- 
vait, sur  toutes  les  frontières  vulnérablesdela  France, 
dresser  des  ouvrages  de  défense  que  nous  utilisons 
encore,  élait,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  un  rebelle.  Il 
était,  en  effet,  entré,  vers  1650,  dans  l'armée  fron- 
deuse du  prince  de  Condé.  Sa  connaissance  appro- 
fondie du  dessin,  des  mathémalhiques  et  des  fortifi- 
cations l'y  avait  fait  apprécier.  Il  y  demeura  à  peine 
trois  ans.  En  1653,  les  troupes  du  rois'emparaientde 
sa  personne,  et  Mazarin,  rusé  malois,  étant  parvenu  à 
gagner  sa  confiance,  l'offrait  à  Louis  XIV  comme 
l'un  de  ses  plus  fidèles  sujets.  De  fait,  nul  ne  fut  dé- 
sormais plus  dévoué  à  la  cause  royale.  Un  ardent 
patriotisme  animait  le  jeune  officier,  détourné  un 
instant  de  son  devoirpar  des  obligations  de  famille. 

Placé  sous  la  direction  du  chevalier  de  Clerville, 
excellent  ingénieur,  il  s'occupa  tout  d'abord  au 
siège  de  Sainle-Menehould,  puis,  devenu  capitaine 
au  régiment  de  Picardie,  il  dirigea  en  chef  expéri- 
menté les  travaux  d'approche  aux  sièges  de  Tournai, 
Douai  et  Lille.  Pensionné  par  le  roi  et  nommé  lieu- 
tenant de  ses  gardes  en  récompense  de  ses  services, 
Vauban  fut,  en  outre,  remarqué  par  Louvois,  qui, 
dès  lors,  se  l'attacha.  Mais  il  restait  encore  «  diacre 
de  M.  de  Clerville  ».  Lorsque,  en  1667,  Lille  prise, 
Louis  XIV  décide  de  réparer  ses  fortifications,  le 
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gouverneur  de  la  ville,  M.  de  Bellefonds,  s'adresse 
à  Glerville.  Celui-ci  envoie,  le  17  septembre  1667,  au 
ministre  de  la  guerre  un  projet  de  citadelle  à  quatre 
bastions.  Ce  projet  n'est  point  agréé,  et  l'on  ordonne 
à  Glerville  et  à  Vauban  de  collaborer  ensemble.  Les 
deux  ingénieurs  ne  s'entendent  aucunement.  Le  se- 
cond accuse,  en  outre,  le  premier  de  lui  dérober  ses 
idées.  Vainement,  le  marquis  d'Humières,  nouveau 
gouverneur  de  la  ville,  se  tue  à  les  accommoder. 
Vauban,  qui  rêve,  pour  sa  citadelle,  un  pentagone 
à  cinq  bastions,  décide  d'envoyer  son  projet  à  Pal''. 
La  rivalité  se  manifeste  dès  lors  ouvertement.  Gler- 
ville se  rend  même  à  la  cour  pour  combattre  plus 
à  l'aise  son  adversaire.  Il  lui  reproche  surtout  de 
vouloir  dilapider  les  fonds  de  l'Etat.  Mais  Vauban, 
usant  d'une  logique  serrée,  prouve  par  des  argu- 
ments formels  que  son  plan  seul  mérite  l'attention. 
Si  bien  que  Louvois,  convaincu,  écrit  :  «  Sa  Majesté 
désire  que  votre  plan  s'exécute  de  point  en  point.  » 

L'histoire  de  la  fortification  de  Lille  prend,  à  l'heure 
présente,  un  intérêt  tragique,  puisque,  en  somme,  nous 
n'avons,  a  travers  le  temps,  quasi  rien  ajouté  aux 
ouvrages  d'art  du  xvne  siècle.  11  faut  dire  que  Vau- 
ban, besognant  contre  les  entreprises  espagnoles, 
n'assignait  pas  à  sa  forteresse  une  résistance  illimi- 
tée. Du  moins,  la  souhaitait-il  capable  d'arrêter,  pen- 
dant plusieurs  mois,  l'élan  de  l'ennemi.  Il  s'évertua 
donc  à  atteindre  ce  but.  On  n'imagine  pas,  aujour- 
d'hui où  Lille,  impuissante  à  braver  les  obus  alle- 
mands, est  déclarée  ville  ouverte,  quel  formidable 
effort  nécessita  sa  défense. 

Vauban  se  mit  à  l'œuvre  en  novembre  1667.  En 
une.  semaine,  il  acheva  le  tracé  de  la  citadelle, 
conclut  des  marchés  avec  les  entrepreneurs,  trouva, 
en  Simon  Voilant,  maître  maçon  de  la  ville,  un 
auxiliaire  précieux,  organisa  la  répartition  du  travail. 
En  décembre,  quatre  cents  ouvriers  creusent  déjà 
les  excavations  des  fossés;  quatorze  cents  paysans 
et  soldats  les  aident.  Tous  sont  à  la  lâche,  non  à  la 
journée,  car  on  appréhende  leur  •  fainéantise  ».  On 
coupe  les  bois  environnants;  on  démolit  les  châ- 
teaux ;  on  achète  les  masures.  Le  gouverneur  d'Hu- 
mières court  sans  cesse  à  la  recherche  des  pierres, 
car,  pour  revêtir  le  corps  de  la  place,  dans  un  pays 
où  la  pierre  est  rare,  on  a  besoin  de  3.300.000  par- 
paings, de  60  millions  de  briques,  de  67.000  pieds 
de  grès.  On  se  décide  à  fabriquer  la  brique  sur  place. 
Pour  transporter  plus  rapidement  etplus  économique- 
ment les  matériaux, 
on  creuse  un  canal  où 
des  bateaux  innom- 
brables circulent. 

Vauban  dispose 
heureusement  de  col- 
laborateurs dévoués  : 
Montgivrault,  La 
Londe,  Ghazerat, 
Choisy,  Saint- Vin- 
cent, Bouillant,  La 
Vénerie.  Mais  il 
éprouve  parfois  des 
mécomptes.  Volon- 
tiers, les  maçons  dé- 
sertent, et  l'on  est 
obligé  de  les  allerque- 
rir  le  nerf  de  bœuf  à  la 
main.  Parfois,  des  su- 
balternes—  et  Simon 
Voilant  lui-même  — 
contrarient  la  volonté 
de  l'ingénieur.  Celui- 
ci  est  tenu  de  sévir.  Il 
le  fait  avec  'rigueur. 
Il  sait,  par  contre,  ac- 
corder des  gratifica- 
tions abondantes.  A 
l'origine  des  construc- 
tions, des  critiques 
s'élèvent.  On  écrit  en 
cachette  à  Louvois. 
D'Humières  s'in- 
quiète de  la  qualité  du 
sol  sur  lequel  on  bâtit 
et  qui  est  composé 
d'eau  et  de  «  sable 
b  oui  lia  1 1 1  e  t  mouvant». 
Mais  Vauban  ridicu- 
lise ce  «  mauvais  ma- 
çon »  et  répond  au  mi- 
nistre, qui  l'interroge 
au  sujet  de  ce  terrain 
inconsistant  :   «  Les 

tours  des  plus  gros  clochers  d'ici  ne  sont  fondées 
que  là-dessus,  sans  aucun  pilotis,  et  qui  porte  un 
clocher,  peut  porter  les  Pyrénées.  » 

Cependant,  les  travaux  marchent  avec  rapidité.  En 
juin  1668,  on  pose  la  première  pierre.  En  1670,  la 
citadelle,  bien  qu'inachevée  à  l'intérieur,  est  en  état 
de  soutenir  un  siège.  De  tous  côtés  les  étrangers 
affluent,  «  remplis  d'admiration  ».  Louvois  vient 
admirer  à  son  tour;  puis,  suivi  de  la  reine,  des  favo- 
rites et  de  toute  la  cour,  Louis  XIV.  Entre  temps, 
Vauban  a  été  nommé  gouverneur  de  la  citadelle. 
Cela  a  excité  son  zèle.  Bien  qu'il  soit  occupé  à  for- 
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tifier  dix  autres  places,  il  considère  celle  de  Lille, 
avec  raison,  comme  son  œuvre  maîtresse.  Il  la  com- 
plète sans  cesse.  Il  bâtit  casernes,  corps  de  garde, 
arsenaux,  poudrières,  moulins,  boulangeries,  maga- 
sins de  fascines,  palissades,  affûts.  Avec  ses  cinq 
bastions,  trois  commandant  la  plaine,  deux  la  ville, 
ses  vastes  demi-lunes,  son  double  chemin  couvert, 
Lille  est  bientôt,  au  dire  de  Vauban  lui-même,  la 


Vauban,  d'après  le  tableau  d'Hyacinthe  Itigaud. 

forteresse  •  la  plus  achevée  »  du  royaume.  Pour  la 
prendre,  il  faut  affronter  deux  sièges. 

Néanmoins,  l'ingénieur  veut  perfectionner  encore 
son  ouvrage.  Multipliant  les  rapports  à  Louvois,  il 
lui  démontre  la  nécessité  d'agrandir  l'enceinte  de  la 
ville,  dans  laquelle  les  habitants  étouffent  au  point 
de  loger  dans  des   caves.  L'agrandissement  s'opère 
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bientôt,  englobant  tout  le  faubourg  Saint-Pierre. 
La  dépense  en  est  si  heureusement  réglée  que  les 
ventes  de  terrain  la  couvrent.  Des  rues  spacieuses, 
bordées  de  somptueux  hôtels,  des  places  aèrent  les 
quartiers  nouveaux.  En  outre,  vers  le  nord-ouest, 
plus  exposé  à  une  attaque,  des  foris  solides  sont 
appuyés  aux  murailles.  En  récompense  de  son 
ardeur,  Vauban  demande  qu'on  lui  concède  400  ver- 
ges pour  y  créer,  autour  de  sa  maison,  sur  l'Es- 
planade, un  jardin  où  il  pourra  «  rêver  agréable- 
ment »  ;  le  roi  lui  accorde  ce  terrain  et  consent  à 
payer  les  frais  de  sa  clôture. 


«•  97.  Mars  1915. 

Plus  lard,  Vauban  améliore  les  voies  de  commu- 
nication et  construit  un  canal  de  la  Deule'  à  la 
Scarpe.  Avec  les  60.000  florins  que  la  ville  octroie 
pour  l'entretien  des  fortifications,  il  bâtit,  près  des 
portes  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Anùré,  à  l'angle 
des  bastions  de  la  Noble-Tour  et  des  Canonniers, 
quatre  grands  ouvrages  à  corne,  qui  décuplent  la 
force  des  fronts  les  plus  exposés.  En  1699,  il  sou- 
met au  roi  un  Projet  définitif  de  la  fortification 
des  ville  et  citadelle  de  Lille  et  fort  Saint-Sau- 
veur. Ce  projet  contient  des  articles  très  curieux. 
Vauban,  en  effet,  préconise  la  formation  de  dcui 
camps  retranchés queprotégeraient  efficacement  des 
inondations,  pratiquées  à  volonté,  à  l'aide  d'écluses, 
de  digues  et  autres  œuvres  d'irrigation.  On  lui 
laissa  d'ailleurs  réaliser  cette  partie  de  son  projet. 
Tout  ce  qui  contribuait  à  rendre  inexpugnable  une 
cité  destinée  à  maîtriser  l'avance  de  l'ennemi  vers 
Paris  parut  excellent  et  fut  accepté  avec  déférence 
de  la  part  d'un  homme  que  le  bâlon  de  maréchal 
récompensait  mal  de  ses  services  exceptionnels. 

Mais,  lorsque  Vauban  voulut  empiéter  sur  le  ter- 
rain économique,  il  rencontra  des  résistances  for- 
cenées. En  1699,  déjà,  il  avait  offert  de  relier  par  un 
canal  Lille  à  la  mer.  Ainsi  empêchait-il  cette  ville 
et  les  villes  avoisinantes  de  demeurer  éternellement 
tributaires  de  l'Espagne  dans  leur  trafic  par  eau. 
En  1705,  il  vint  en  personne  sonder  les  cours  d'eau 
et  poser  les  bases  de  cette  gigantesque  et  profitable 
enlreprise.  Mais  il  n'avait  plus  l'appui  de  Louvois, 
mort  depuis  quelques  années.  Unanimement,  tous 
les  magistrats,  le  magistrat  de  Lille  en  tête,  se  refu- 
sèrent à  appuyer  leur  bienfaiteur.  Des  intérêts  parti- 
culiers étouffèrent  l'intérêt  général.  Les  plaintes, 
les  remontrances,  les  requêtes,  les  suppliques 
affluèrent  sur  les  bureaux  de  Chamillard,  ministre 
de  la  guerre,  de  Boufflers,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, de  Dugué  de  Bagnols,  intendant  de  la 
Flandre.  Si  bien  que  le  roi  ordonna  de  surseoir  à 
toutes  autres  études.  Le  canal  devait  être  exécuté 
au  xvme  siècle,  sur  le  plan  de  l'illustre  ingénieur, 
et  apporter  la  prospérité  à  toute  la  région  du  Nord. 
Quand  Vauban  mourut,  la  fortification  de  Lille 
comprenait,  en  outre  de  la  citadelle,  dix-huit  bas- 
tions, quatre  grands  ouvrages  à  corne  et  cent  autres 
défenses  accessoires.  Pendant  quarante  ans,  de  1667 
à  1707,  il  n'avait  cessé  d'accroître  ces  défenses. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  écrivit,  en  outre, 
un  Etat  succinct  des 
ville  et  citadelle  de 
Lille,  par  rapport  à 
leur  fortification  et  à 
l'attaque  et  défense, 
où  tout  est  mentionné 
des  besoins  de  la  gar- 
nison, des  moyens  de 
remédier  aux  défauts 
de  la  place  et  aux  at- 
taques d'un  assié- 
geant. A  son  avis,  la 
ville  etla  forteresse — 
il  le  montrait  par  une 
étude  minutieuse  de 
tous  les  détails  —  de- 
vait tenir  cent  jours, 
en  admettant  que  l'en- 
nemi triomphât  d'une 
résistance  molle.  Sous 
la  direction  d'un  gou- 
verneur expérimenté, 
elle  pouvait  sortir  in- 
demne de  tous  les  as- 
sauts. 

Du.  reste,  en  1708, 
Boufflers,  aidé  de  Du- 

fmy-Vauban  et  de  Va- 
ory,  cousin  et  élève 
de  Vauban,  suivant  les 

Principes  exposés  par 
ingénieur,  privés  de 
munitions,  entourés 
d'une  mince  garnison, 
soutinrent  dans  Lille 
un  siège  de  cent  un 
jours  et  ne  déposè- 
rent les  armes  que 
sur  l'ordre  formel  de 
Louis  XIV.  Les  for- 
teresses dont  judi- 
cieusement le  grantl 
Français  avait  jalonné 
notre  frontière  sep- 
tentrionale, arrêtant  l'invasion,  permirent  à  l'armée 
de  Villars  de  triompher  à  Denain. 

Maurice  Sautai,  admirateur  passionné  de  Vauban, 
dont  il  a  publié  les  mémoires  et  papiers  inédits, 
a  fort  bien  mis  en  lumière,  à  l'aide  des  documents 
d'archives,  l'œuvre  principale  et  le  caractère  de  son 
héros.  Son  livre,  écrit  avec  clarté  et  méthode,  est 
accessible  aux  gens  les  moins  versés  dans  l'art  des 
fortifications.  —  Emile  Maone. 
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Amagat  (Emile-Hilaire),  né  à  Saint-Satur, 
près  de  Sancerre  (Cher),  le  2  janvierl841,  mort  dans 
cette  même  localité  le  14  février  1915,  après  être 
resté  pendant  quelques  années,  à  la  suite  d'une  con- 
gestion cérébrale,  dans  un  état  de  santé  des  plus 
précaires.  La  science  française  perd  en  lui  un  de  ses 
plus  éminenls  représentants;  sa  haute  probité  scien- 
tifique, jointe  à  une  grande  modestie  et  à  une  inal- 
térable bienveillance,  a  laissé  chez  tous  ceux  qui 
l'ont  approché  une  grande  impression  d'admiration 
et  d'estime.  11  fut  d'abord  préparateur  au  Collège  de 
France  (1865-1866),  ensuite  professeur  au  lycée  de 
Fribourg  [Suisse]  (1867-1872).  Il  passa  sa  thèse  de 
doctorat  en  1872  et  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique au  lycée  d'Alençon,  puis  à  l'Ecole  normale 
supérieure  d'enseignement  professionnel  de  Cluny. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  commença  à  se  faire 
connaître  du  monde  scientifique  par  quelques  tra- 
vaux qui  ne  devaient  être  pour  lui  que  le  début  d'une 
série  d'études  qu'il  poursuivit  inlassablement  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière. 

Après  avoir  été  professeur  de  physique  à  l'uni- 
versité catholique  de  Lyon  (1877-1892),  il  devint  en 
1892  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique  et,  en  1902, 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences,  en  rem- 
placement du  physicien  Alfred  Cornu.  Préalable- 
ment, l'Académie  lui  avait  décerné  le  prix  La  Caze. 
D'autre  part,  il  avait  été  élu  membre  honoraire 
de  la  Société  de  physique  et  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres. 

Sa  vie  entière  fut  presque  exclusivement  consa- 
crée a  l'étude  de  la  statique  des  fluides  et,  plus  par- 
ticulièrement, aux  modifications  qu'apportent  à  leur 
état  physique  les  variations  de  température  et  de 
pression.  Bien  longtemps  avant  lui,  de  nombreux 
savants  s'étaient  préoccupés  d'étudier  dans  quelles 
conditions  la  loi  de  Mariotte  est  applicable  aux  gaz  : 
OCrstedl,  Swendsen,  Despretz,  Pouillet  avaient 
montré  que  celle  loi,  remarquablement  simple, 
n'élait,  en  réalité,  qu'une  loi  approchée.  Dulon^, 
Arago,  Despretz,  Cailletet,  etc.,  et  enfin  Van  der 
Vaaïs  étaient  venus  compléter  les  résultats  déjà 
acquis.  Amagat  résolut  de  reprendre  le  problème 
en  utilisant  de  hautes  pressions  et,  gr&ce  à  sa  re- 
marquable ténacité  et  à  son  esprit  critique  des  plus 
clairvoyants,  il  semble  avoir  obtenu  des  résultats 
définitifs. 

Les  premiers  travaux  qui  le  firent  connaître  et 
qui  remontent  à  1879  ont  trait  à  l'étude  de  la  com- 
pressibilité  de  l'azote  ;  les  expériences  furent  faites 
dans  un  puits  de  mine,  le  puits  Verpilieux,  près  de 
Saint-Etienne,  ou  son  installation  lui  permettait 
de  disposer  d'une  colonne  de  mercure  de  327  mè- 
tres de  hauteur  et,  par  suite,  d'une  pression  de 
327/0.76,  soit  430  atmosphères.  Peu  après,  il  fit  une 
seconde  installation  à  l'église  de  Fourvière,  à  Lyon, 
avec  une  colonne  de  mercure  d'une  soixantaine  de 
mètres.  Ces  expériences  lui  permirentnon  seulement 
d'étudier  directement  la  compression  de  l'azote,  mais 
encore  de  graduer,  avec  toute  la  précision  désirable, 
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des  manomètres  à  air  comprimé,  qui  lui  furent  d'un 
grand  secours  dans  des  recherches  ultérieures  ; 
recherches  de  laboratoire  où  il  parvint  à  soumettre 
des  gaz  à  la  pression  énorme  de  3.000  atmosphères. 
Personne  avant  lui  n'avait  traité  cette  question  avec 
une  aussi  magistrale  expérimentation,  ni  avec  autant 
de  persévérance.  Non  seulement  il  a  coordonné, 
avec  un  sens  critique  des  plus  rigoureux,  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus,  mais  encore  il  les  a  remarqua- 
blement traduits,  pour  chaque  gaz,  par  un  graphique 
qu'il  appelle  son  réseau  et  qui  montre,  avec  la  plus 
grande  nettelé,  la  variation  du  produitpress/'on  X  vo- 
lume, quand,  la  pression  demeurant  constante,  on 
fait  varier  la  température,  ou  inversement.  C'est  par 
la  superposition  de  ces  différents  réseaux  qu'il  a  été 
conduit  à  énon- 
cer un  certain 
nombre  de  lois 
qui,  aujourd'hui, 
sont  devenues 
classiques. 

11  a  montré  que 
les  écarts  que  pré- 
sentent les  diffé- 
rents gaz  pour  la 
loi  de  Mariotte 
sont  variables 
avec  la  tempéra- 
ture et  la  pression 
auxquelles  on  les 
assujettit  et  que 
tout  gaz,  à  ur  cer- 
tain degré  de  ra- 
réfaction, obéit  à 
la  loi.  Il  a  pu  af- 
firmer que  toutes 
les  relations  dites 
équations  d'état  qui  ont  été  proposées  dans  le  but 
d  exprimer  les  relations  existant  pour  les  fluides 
entre  le  volume,  la  pression  et  la  température,  ne 
satisfont  aux  données  expérimentales  que  dans 
des  limites  plus  ou  moins  restreintes  de  pression 
et  de  température;  il  en  est  de  même,  en  parti- 
culier, de  la  plus  connue  de  ces  équations,  celle  de 
Van  der  Waals,  qui,  pourtant,  d'après  Amagat, 
«  peut  donner  une  idée  assez  exacte,  dans  les  grandes 
ligues,  des  principales  lois  auxquelles  obéissent  les 
fluides  réels  et  qui  a  le  mérite  d'avoir  conduit  Van 
der  Waals,  par  1  intermédiaire  du  point  de  critique 
d'Andrews,  à  la  notion  des  états  correspondants;  ». 
On  trouvera  dans  l'Annuaire  du  liureau  des  Longi- 
tudes pour  l'année  1914  une  notice  rédigée  par 
Amagat  sur  l'équation  d'étal,  le  point  critique  et 
les  états  correspondants  pour  les  fluides,  dans 
laquelle  l'éminent  physicien  synthétise  d'une  façon 
claire  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

On  doit  encore  à  Amagat  d'intéressantes  recher- 
ches de  l'élasticité  des  solides:  il  a  déterminé  un 
certain  nombre  de  points  critiques,  solidifié  par 
simple  pression  le  bichlorure  de  carbone,  etc.  bes 
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travaux  ont  été  publias  surtout   dans   les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  et  les  Annales 

de  chimie  et  physique.  —  Gaston  Bouchent. 

Banques  d'émission  (les  Grandes).  — 
On  donne  le  nom  de  «  banque  d'émission  »  aux  éta- 
blissements de  banque  qui,  dans  les  divers  Etats, 
sont  investis  du  privilège  d'  «  émettre»  des  billets 
remboursables  à  vue,  en  temps  ordinaire,  en  monnaie 
métallique.  Un  trait  caractéristique  de  ces  établis- 
sements est  celui  de  leurs  relations  avec  les  pouvoirs 
publics.  Tel  est  dans  une  dépendance  complète  de 
l'Etat  et  constitue  en  quelque  sorte  une  division  du 
ministère  des  finances  :  la  Banque  d'Etat  de  Russie, 
par  exemple.  Tel  autre  est  une  institution  privée,bien 
qu'étroitement  rattachée  à  l'Etat  :  la  Reichsbank,  ou 
Banque  de  l'empire  d'Allemagne.  Un  autre  type  de 
banque  d'émission  est  celui  des  Banques  de  France 
et  d'Angleterre,  établissements  privés,  libres  de  leur 
action  dans  la  limite  de  leurs  statuts,  placés  cepen- 
dant sous  le  contrôle  de  l'Elat,avec  lequel  les  relient 
des  obligations  déterminées  strictement  par  des  con- 
ventions successives. 

De  petits  Etats,  aussi  bien  que  les  grands,  ont  leurs 
banques  d'émission.  Mais  les  manifeste  lions  de  l'ac- 
tivité de  ces  institutions  n'ont  guère  qu'un  intérêt 
local  II  n'en  va  pas  de  même  des  larges  transactions 
dont  portent  périodiquement  le  témoignage  les  bilans 
de  la  Banque  de  France,  de  la  Banque  d'Angleterre, 
de  la  Banque  de  Russie  et  de  la  Banque  d'Allema- 
gne, dont  il  est  traité  ici.  La  Banque  d'Autriche- 
Hongrie  a  été  omise,  parce  que,  n'ayant  pas  publié 
de  bilan  depuis  le  début  de  la  guerre,  son  rôle 
financier  dans  le  grand  conflit  nous  reste  officielle- 
ment inconnu. 

Trois  des  quatre  autres  établissements,  ceux  de 
France,  de  Russie  et  d'Allemagne,  présentent  ce  trait 
commun  d'avoir  été  autorisés  dès  le  début  des  hosti- 
lités à  ne  plus  rembourser  leurs  billets  en  espèces 
et  d'avoir  eu  dès  lors  pour  mission  essentielle,  au 
moyen  du  papier-monnaie  portant  leur  signature,  de 
fournir  à  leurs  gouvernements  respectifs  le  nerf  de 
la  guerre,  au  moins  pour  une  forte  partie  de  leurs 
dépenses. 

Les  billets  étant  garantis  par  les  espèces  métalli- 

3 ues,  et  spécialement  par  l'encaisse  or,  depuis  la 
émonétisation  de  l'argent,  il  est  naturel  que  ces 
établissements  aient  été,  lorsque  la  crise  a  éclaté,  et 
même  bien  avant,  parce  qu'ils  l'avaient  pré  vue,  préoc- 
cupés d'accumuler  dans  leurs  caisses  le  plus  d'or 
possible.  Il  a  été  montré  dans  le  Larousse  Mensuel 
illustré  de  mars,  page  384,  à  quel  point  ils  y  avaient 
réussi.  Il  reste  &  indiquer  ici  comment  ces  mêmes 
banques  ont  rempli,  pendant  les  sept  premiers  mois 
de  la  guerre,  les  autres  parties  de  la  tâche  formi- 
dable qu'elles  ont  dû  assumer. 

Banque  de  France.  —  La  Banque  de  France  aura 
bientôt  cent  dix  années  d'existence  comme  banque 
de  circulation,  en  même  temps  que  banque  d'es- 
compte et  de  dépôts.  Fondée  par  Napoléon  et  par 
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son  minisire  du  Trésor  Mollien.  elle  fut  investie, 
de.'-  sa  naissance,  non  du  monopole,  mais  de  la  fa- 
culté, qu'elle  partageait  avec  d'autres  banques, 
d'émettre  des  billets.  En  1848,  le  monopole  ou  privi- 
lège d'émission  lui  fut  conféré, lors  delà  disparition 
des  banques  départementales  La  dernière  proroga- 
tion de  ce  privilège  date  de  1897.  Le  30  décembre  de 
la  même  année,  Georges  Pallain,  succédant  à  Magnin, 
fut  nommé  au  poste  de  gouverneur,  qu'il  continue 
d'occuper  en  1915.  C'est  dans  cette  période,  sous  une 
direction  à  la  fois  très  sage  et  novatrice,  que  les 
opérations  de  la  Banque  de  France  ont  pris  peu  à  peu 
l'ampleur  qu'on  leur  a  vue  dans  le.-  dernières  années 
et  qui  lui  permet,  dans  la  crise  actuelle,  de  rendre  à 
l'Etat  et  au  pays  les  plus  éminents  services.  On  sait 
quel  rôle  important,  en  1870,  dans  une  crise  ana- 
logue, la  Banque  avait  eu  déjà  dans  la  défense.  Mais 
combien  les  chiffres  de  cette  période  paraissent  fai- 
bles, rapprochés  de  ceux  qu'insèrent  de  semaine  en 
semaine  les  bilans  de  la  Banque,  depuis  que  cet  éla- 
blissement  en  a  repris  la  publication,  interrompue 
du  30  juillet  1914  a  la  fin  de  janvier  1915 1 

Les  opérations  de  la  Banque  s'étaient  poursuivies 
normalement  pendant  le  premier  semestre  de  1914. 
Elle  ne  fut  pas  prise  au  dépourvu,  lorsque  la  guerre 
éclata.  Sachant  quelle  tâche  l'attendait,  si  des  éven- 
tualités qu'elle  envisageait  venaient  à  se  réaliser, 
elle  avait,  avec  une  constante  attention,  préparé 
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été  conclue  (1911)  entre  l'Etat  et  la  Banque,  réglant 
par  avance  la  question  des  avances  au  Trésor  jusqu'à 
un  premier  maximum  de  2.900  millions.  Un  arran 
gement  complémentaire,  signé  le  21  septembre  1914 
à  Bordeaux,  porta  le  maximum  des  avances  éven- 
tuelles au  Trésor  à  6  milliards.  Jusqu'à  'a  fin  do 
janvier,  la  Banque  eut  à  donner  à  l'Etat  3.900  mil- 
lions, et,  si  le  total  ne  s'est  pas  élevé  plus  haut,  ce 
fut  à  cause  de  la  belle  réussite  de  l'émission  faite 
par  le  Trésor  des  «  bons  de  la  défense  nationale  ». 
dont  le  public  avait  déjà  pris,  fin  février  1915,  plus 
de  3  milliards.  Ce  succès  allégeait  d'autant  la  tâche 
de  la  Banque  et  préparait  en  même  temps  l'émis- 
sion des  emprunts  futurs.  La  Banque  eut  d'ailleurs 
une  large  part  dans  ce  succès  en  donnant  aux  sou- 
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propre  mobilisation.  On  avait  pu  suivre  depuis  long- 
temps son  travail  méthodique,  obstiné,  d'accumu- 
lation de  l'or  dans  son  encaisse,  afin  d'assurer  une 
base  de  plus  en  plus  large  à  des  émissions  excep- 
tionnelles de  billets.  A  la  fin  de  1912,  l'encaisse 
or  était  de  3. 207  millions  de  francs.  Elle  s'élevait, 
un  an  plus  tard,  à  3.517  millions  et  à  4.141  mil- 
lions au  milieu  de  l'année  1914.  En  dix-huit  mois, 
il  était  entré  à  la  Banque  934  millions  d'or  de 
plus  qu'il  n'en  était  sorti.  Le  résultat  était  dû,  sans 
doute,  à  des  conditions  de  change  constamment 
favorables.  Mais  il  accusait  aussi  l'application  sou- 
tenue, persévérante,  d'une  politique  de  prévoyance 
monétaire  qui  a  reçu  des  circonstances  une  justifi- 
cation décisive 

Pour  parer  au  danger  prévu  de  la  «  thésaurisa- 
tion »,  c  est-à-dire  du  reirait  de  la  circulation  et  de 
la  mise  en  lieu  sûr  et  secret,  par  les  particuliers,  de 
toutes  les  monnaies  métalliques  :  pièces  d'or,  écus 
de  cinq  francs,  petites  pièces  d'argent,  un  approvi- 
sionnement considérable  de  billets  de  vingt  et  de 
cinq^  francs  avait  été  constitué  par  la  Banque  et  ré- 
parti à  l'avance  dans  les  succursales  sur  toutes  les 
parties  du  territoire.  L'émission  de  ces  petits  billets, 
accueillis  avec  faveur  par  le  public,  conjura  en  peu 
de  jours  une  gène  qui  pouvait  devenir  pénible.  Il  en 
circulait,  à  la  fin  de  décembre  1914,  pour  1.193  mil- 
lions, dont  803  en  billets  de  vingt  francs  et  390  en 
billets  de  cinq  francs,  ayant  remplacé  pour  une  bonne 
partie  des  billets  de  grosses  coupures.  La  Banque 
mit  en  même  temps  en  circulation  des  écus  de  cinq 
francs  pour  284  millions. 

Pendant  ce  même  temps,  durant  des  semaines  et 
des  mois,  la  Banque  remplit  son  office  de  banquier 
de  l'Etat  français  en  mettant  à  sa  disposition,  en 
billets  de  banque  garantis  par  sa  signature  et  par 
son  encaisse,  les  sommes  énormes  que  la  conduite 
de  la  guerre  réclamait  et  que  le  ministre  des  finances 
ne  pouvait  obtenir  encore  par  le  recours  à  l'emprunt 

fiublic.  Une  loi  volée  le  5  août  avait  porté  à  12  mil- 
iards  de  francs  la  limite  maximum  des  émissions  de 
billets.  Une  convention  antérieure  à  la  guerre  avait 


scripteurs  des  bons,  sous  forme  d'escompte  ou 
d'avances,  les  plus  appréciables  facilités  pour  la 
'mobilisation  de  ces  titres. 

Dans  le  cours  de  février  1915,  les  avances  de  la 
Banque  au  Trésor  furent  accrues  de  300  millions  et 
portées  à  4.200  millions.  Au  milieu  de  mars,  elles 
figurent  au  bilan  pour  4.500  millions. 

Au  concours  qu'elle  donnait  par  ces  transactions 
au  gouverne- 
ment la  Banque 
joignait  le  ser- 
vice rendu  au 
commerce, à  l'in- 
dustrie, à  l'agri- 
culture et  aux 
banques  par  le 
maintien  qu'elle 
leur  assura,  au 
milieu  des  diffi- 
cultés de  la  guer- 
re, des  avantages 
du  plus  large  cré- 
dit possible.  Elle 
réescompta  en 
peu  de  temps  aux 
établissements 
de  crédit  et 
accepta  à  le s- 
comptedirectdes 
efiets  pour  plus 
de  3  milliards 
de  francs.  Puis,  lorsque  l'Etat  dut  intervenir  par 
un  décret  prorogeant  les  échéances  commerciales, 
la  Banque  consentit  de  nouveaux  escomptes  dans 
la  mesure  nécessaire 

Le  portefeuille  continua  ainsi  de  s'élever  jusqu'à 
atteindre,  le  1er  octobre,  après  deux  mois  de  guerre, 
le  chiffre  de  4.476  millions  (somme  représentée  par 
des  efîets  d'une  échéance  incertaine  pour  le  plus 
grand  nombre).  Depuis  le  1er  octobre,  des  rentrées 
importantes  ont  commencé  à  se  produire,  les 
affaires  tendant  à  reprendre  un  cours  plus  normal. 
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Le  portefeuille  fut  alors  divisé  en  deux  parties  : 
l'une  comprenant  les  •  effets  prorogés  »  l'autre  les 
efiets  créés  depuis  le  4  août,  non  affectés  par  le 
moratorium  A  l»  fin  de  décembre  1914,  le  porte- 
feuille d'effets  prorogés  était  encore  de  3.480  mil- 
lions. Le  18  février,  il  n'était  plus  que  de  3.080  mil- 
lions, ayant  en  six  semaines  diminué  de  400  mil- 
lions. Le  portefeuille  normal  s'élevait,  à  la  même 
date,  à  228  millions  Un  mouvement  constant  doit 
relever  peu  à  peu  ce  dernier  total  et  abaisser  l'autre 
jusqu'à  ce  que  tous  les  effets  du  moratorium  aient 
disparu  et  que  la  Banque  n'ait  plus  que  du  papier 
payable  à  échéance. 

L'intervention  de  la  Banque  s'est  exercée  large- 
ment pour  assurer  le  crédit  nécessaire  aux  porteurs 
de  rente  31/2  p.  100  amortissable, désireux  d'effectuer 
les  versements  de  libération  sur  cet  emprunt  anté- 
rieur à  la  guerre  Elle  a,  de  plus,  prêté  son  concours 
à  la  chambre  syndicale  des  agents  de  change  de 
Paris,  pour  le  remboursement,  à  concurrence  de 
40  p.  100,  des  sommes  placées  en  report  et  restées 
indisponibles  par  suite  de  l'ajournement  de  la  liqui- 
dation du  31  juillet  1914. 

Elle  a  été  enfin  amenée  à  étendre  ses  relations 
avec  les  places  étrangères  par  les  difficultés  parti- 
culières que  l'état  de  guerre  avait  créées  pour  le 
recouvrement  des  créances  sur  les  pays  alliés  et 
sur  les  pays  neutres  et  pour  les  payements  à  effec- 
tuer dans  ces  pays.  Elle  s'est  constitué,  en  consé- 
quence, sur  les  principales  de  ces  places,  de  larges 
disponibilités,  qui  lui  donnent  le  moyen  d'aider  notre 
commerce  et  notre  industrie,  à  maintenir  et  à  dé- 
velopper leurs  affaires  avec  l'extérieur.  Elle  a  ainsi 
conclu  avec  la  Banque  de  Bussie,  sous  les  auspices 
des  deux  gouvernements  de  Pétrograd  et  de  Paris, 
une  convention  spéciale,  permettant  le  règlement, 
entre  les  deux  pays, d'opérations  de  crédit  qui  étaient 
restées  en  suspens  depuis  la  déclaration  de  la  guerre. 
L'opération  a  porté  sur  plusieurs  centaines  de  mil- 
lions; elle  avait  pour  objet  —  et  a  déjà  eu  pour  ré- 
sultat —  d'assurer  au  marché  de  Paris  le  recouvre- 
ment d'un  montant  très  important  de  disponibilités. 

En  résumé,  après  six  mois  de  guerre,  la  circula- 
tion des  billets  de  la  Banque  a  atteint  le  chiffre  de 
10  milliards  et  s'est  encore  accrue  de  près  d'un  mil- 
liard pour  le  septième  mois.  Le  montant  de  l'encaisse 
s'est  légèrement  augmenté,  passant  de  4.141  mil- 
lions à  4.237  millions  même  à  4.452  millions,  si 
l'on  y  ajoute  les  disponibilités  à  l'étranger.  L'écart 
entre  le  chiffre  de  la  circulation  et  celui  de  l'en- 
caisse représente  la  partie  de  la  circulation  utilisée 
pour  les  opérations  de  crédit.  Or,  la  Banque,  au 
début  de  mars  1915,  se  trouve  avoir  prêté  à  l'Etat 
4.400  millions;  au  commerce,  à  l'industrie  et  aux 
particuliers  sous  forme  d'escompte  et  d'avances,  en- 
viron 4  milliards;  ensemble,  8.400  millions. 

Voici  le  tableau  succinct  des  principaux  chapitres 
du  bilan  de  la  Banque  de  France  au  30  juillet  1914 
et  au  18  février  1915  (les  chiffres  expriment  des 
millions  de  francs)  : 

30  juillet      28  février 
191*.  1915. 

Encaisse  or 4. Ml  4.237 

Disponibilités  à  l'étranger.  —  215 

Circulation  de  billets 6.683  10.831 

Portefeuille 2.443  228 

Effets  prorogés 3.080 

Avances  sur  titres 744  830 

Avances  à  l'Etat 4.200 

Banque  d'Angleterre.  —  LaBanqued'Angleterre 
a  été  fondée  en  1694.  Elle  est  une  des  plus  anciennes 
parmi  les  grandes  institutions  de  banque  d'Europe 
et  a  toujours  entouré  son  fonctionnement  d'un  certain 
mystère  On  connaît  peu  ses  statuts.  Les  comples 
rendus  de  ses  gouverneurs  découragent  toute  cu- 
riosité par  leur  brièveté  ;  il  faut  une  certaine  initia- 
tion pour  bien  comprendre  ses  bilans.  La  Banque 
avise  tous  les  six  mois  ses  actionnaires  du  montant 
des  bénéfices  et  du  chiffre  du  dividende.  Ils  n'en 
demandent  pas  plus,  et  la  masse  du  public  fait  pour 
tout  le  reste  un  ample  crédit  à  l'établissement. 

Sous  la  dénomination  de  :  le  Gouverneur  et  la 
Compagnie  de  la  Banque  d'Angleterre,  la  Banque 
est  encore  régie  par  la  charte  de  1694;  son  méca- 
nisme a  été  cependant  modifié  par  la  loi  du 
19  juillet  1844  (Banking  Act  ou  Acl  de  sir  Bobert 
Peel),  qui  est  encore  en  vigueur.  Le  privilège  expi- 
rait en  1855.  Il  fut  renouvelé  par  tacite  reconduc- 
tion. Depuis  1870,  il  doit  durer  jusqu'à  l'extinction 
de  la  dette  nationale. 

Le  capital,  14.553.000  livres  sterling,  n'est  pas 
divisé  en  actions,  mais  forme  un  stock  d'inscriptions 
nominatives,  qui  peuvent  se  diviser  en  un  nombre 
quelconque  de  propriétaires.  Les  propriétaires  d'au 
moins  500  livres  sterling  forment  l'Assemblée  ;  ils 
nomment  le  gouverneur  et  le  sous-gouverneur  et 
les  membres  du  conseil  de  direction,  la  Banque 
étant  un  établissement  financier  privé,  qui  jouit 
d'une  pleine  indépendance.  Le  gouverneur  et  le 
sous-gouverneur  sont  désignés  pour  un  an.  Géné- 
ralement, le  sous-gouverneur  en  exercice  devient  le 
gouverneur  de  l'année  suivante 

La  Banque  d'Angleterre  est  le  banquier  du  Tré- 
sor, en   même  temps  qu'elle  est  le  banquier  des 
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autres  banques.  Elle  est  chargée  du  service  de  la 
Dette  nationale.  Dans  ses  relations  avec  le  public, 
elle  ouvre  des  comptes  courants,  et  son  opération 
principale  est  l'escompte,  dont  le  taux  officiel  varie 
selon  les  nécessités  de  la  défense  de  l'encaisse 
métallique. 

Le  tableau  qui  suit  présente  les  principaux  cha- 
pitres du  bilan  de  la  Banque  d'Angleterre  au 
31  juillet  1914  et  à  la  fin  de  février  1915.  Les  livres 
sterling  (25  fr.  25)  sont  converties  en  francs,  et  les 
chiffres  expriment  des  millions  de  francs  : 


3»  juillet 
1914. 


Fin  février 
1915. 


Encaisse  or 690  1.597 

Portefeuille 1.450  3.250 

Circulation 745  855 

Réserve «70  1.202 

Dépôts  publics  ot  privés 1.678  4-000 

Proportion  (de  la  réserve  aux 

dépôt!)) 40  •/.  30  •/. 

Les  deux  chapitres  «  circulation  »  et  »  réserve  » 
indiquent,  réunis,  le  montant  autorisé  de  l'émission 
des  billets. 

Quant  au  montant  de  l'encaisse  or  porté  au  bilan  de 
fin  février  1915,  il  ne  comprend  pas  une  réserve  spé- 
ciale de  675  millions  en  or  que  la  Banque  a  constituée 
pour  garantir  la  circulation  en  billets  de  petites  cou- 
pures dont  il  est  parlé  plus  loin. 

Les  variations  affolées  du  taux  de  l'escompte  à  la 
Banque,  au  moment  où  se  décidait  la  question  de 
guerre,  accusent  bien  l'intensité  de  la  perturba- 
tion jetée  dans  les  affaires.  Le  niveau  régulier  était 
4  p.  100.  Le  taux  fut  brusquement  porté  à  8  p.  100 
le  31  juillet,  à  9  et  à  10  p.  100  le  1er  août.  11  s'agis- 
sait de  défendre  l'encaisse  or.  Le  premier  émoi 
passé,  le  taux  fut  ramené  à  6  p.  100  le  6  août,  à  5  p. 
100  le  8  août.  11  resta  ensuite  a  ce  niveau,  où  il  était 
encore  maintenu  après  sept  mois  de  guerre,  bien 
que  l'escompte  privé  ait  fléchi  au  cours  de  cette  pé- 
riode jusqu'à  2  1/2  p.  100. 

Un  run  (panique)  s'étant  produit  aux  guichets  des 
banques,  le  Trésor  mit  à  la  disposition  de  celles-ci 
des  sommes  égales  à  20  p.  100  de  leurs  dépôts.  Les 
demandes  des  banques  ne  dépassèrent  pas  325  mil- 
lions de  francs,  et  ce  montant  était  à  peu  près  inté- 
gralement remboursé  dès  le  début  de  décembre  1914. 
D'autre  part,  le  Trésor  garantit  le  payement  des 
traites  acceptées  par  des  maisons  anglaises,  et  la 
Banque  d'Angleterre  reçut  le  mandat  de  faire  entre 
ces  papiers  la  sélection  nécessaire.  11  y  eut  au  dé- 
but quelques  réclamations,  mais  la  confiance  ne  tarda 
pas  a  renaître  entre  les  banques  et  le  commerce. 

La  Banque  d'Angleterre  est  intervenue,  comme 
la  Banque  de  France  avait  fait  pour  le  marché  de 
Paris,  en  vue  de  régler,  partiellement  au  moins,  la 
question  des  reports  demeurée  en  suspens  par  l'ajour- 
nement de  la  liquidation  de  fin  juillet  sur  le  marché 
de  Londres.  Elle  mit  à  la  disposition  du  Stock-Ex- 
change.  à  titre  d'avances,  des  sommes  pouvant  s'éle- 
veriusqu'à  60  p.  100  de  la  valeur  des  titres  reportés, 
sur  la  base  des  cours  cotés  le  27  juillet  1914. 

Grâce  à  cet  ensemble  de  mesures  intelligentes, 
l'Angleterre  peut  reprendre  assez  vite  le  cours  régu- 
lier de  sa  vie  commerciale  el  industrielle  Le  cou- 
ronnement de  l'œuvre  a  été  le  succès  de  l'emprunt 
de  9  milliards  de  francs  émit  à  la  fin  de  novembre 
par  la  Banque  d'Angleterre,  pour  le  compte  du  gou- 
vernement, au  taux  de  3 1/2  p.  100.  Offert  à  95  p.  100, 
l'emprunt  fut  entièrement  couvert. 

Dans  un  pays  ou  les  commerçants  utilisent  le  plus 
les  banques,  en  Angleterre  notamment,  il  se  fait  une 
grande  économie  de  numéraire  espèces.  Même  pour 
des  transactions  considérables,  les  banques  à  vire- 
ments n'ont  pas  besoin  d'une  forte  encaisse.  C'est 
pourquoi  l'encaisse  métallique  de  la  Banque  d'An- 
glelerre,  constituée  en  or  (l'argent  n'y  figurant  plus 
pratiquement  depuis  un  demi-siècle),  ne  s'élevait, 
avant  la  guerre,  qu'l  25  ou  26  millions  de  liv.  st. 
(625  à  675  millions  de  francs).  Or,  du  mois  d'août  au 
mois  de  novembre  1914,  bien  que  le  payement  de  ses 
billets  en  or  n'eût  pas  été  suspendu,  la  Banque  d'An- 
gleterre réussit  à  porter  son  encaisse  à  2.125  mil- 
lions, y  compris  la  réserve  pour  les  petits  billets,  et 
cette  augmentation  fut  un  des  principaux  facteurs  du 
rétablissement  de  la  confiance.  Les  arrivages  d'or 
de  l'étranger  n'y  eurent,  d'ailleurs,  qu'une  part  res- 
treinte. Elle  fut  surtout  le  résultat  de  l'apport  spon- 
tané en  dépôt  à  la  Banque,  par  les  «  joint  stock 
banks  »  du  Royaume-Uni,  de  leurs  propres  réserves 
en  or,'les  conseils  de  ces  établissements  ayant  jugé, 
comme  le  relata  en  janvier  1915  le  président  de 
l'un  deux,  aux  actionnaires  réunis  en  assemblée 
générale,  que  l'objet  primordial  d'une  réserve  d'or 
est  d'être  visible,  et  que  le  devoir  patriotique  s'im- 
posait aux  banques,  comme  au  public,  de  ne  pas 
«  thésauriser  » 

Depuis  le  6  août,  l'or  commença  donc  d'affluer  à 
la  Banque  d'Angleterre  et  le  mouvement  se  conti- 
nua sans  interruption  pendant  tout  un  trimestre. 
Dans  les  mois  qui  ont  suivi,  l'afflux  d'or  s'est  arrêté 
sous  l'influence  des  modifications  qui  se  produisirent 
dans  les  conditions  du  change  américain,  par  suite 
des  achats  considérables  effectués  par  les  alliés  aux 
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Etats-Unis,  en  armes,  munitions  et  approvisionne- 
ments. 

Comme  le  public  anglais,  dans  les  premières  se- 
maines, réclamait  avec  insistance  du  numéraire  pour 
les  transactions  au  comptant,  l'Etat,  voulant  retenir 
l'or  à  la  Banque  d'Angleterre,  où  il  jouait  un  rôle 
si  utile,  se  chargea  hardiment  d'une  tâche  que  la 
Banque  ne  tenait  pas  particulièrement  à  accomplir, 
ayant  pour  tradition  de  ne  point  créer  de  billets 
dune  coupure  inférieure  à  5  liv.  st.  (125  fr.).  Cette 
tâche  consista  à  établir  une  circulation  temporaire 
en  billets  de  petites  coupures  (emergency  ou  cur- 
rency  notes)  d'une  livre  sterling  et  de  10  shillings 
(25  francs  et  12  fr.  50).  Cette  circulation  rendit  de 
grands  services.  Elle  s'élevait,  à  la  fin  de  février  1915, 
à  un  total  de  38  millions  de  liv.  st.,  ou  950  millions  de 
francs.  La  garantie  des  billets  du  gouvernement  fut 
d'abord  constituée  en  valeurs  de  l'Etat.  Mais  il  fut 
entendu  avec  la  Banque  que  celle-ci  prélèverait  cha- 
que semaine  sur  les  rentrées  d'or  1  million  de  liv.  st. 
(25  millions  de  francs)  pour  servir  de  gage  aux  cur- 
rency  notes.  Vingt-six  semaines  se  son!  écoulées 
jusqu'à  fin  février,  et  la  garantie  en  or  de  ces  billets 
s'éleva  dès  lors  à  26  millions  1/2  de  liv.  st.  ou  675  mil- 
lions de  francs.  Elle  doit  atteindre,  au  milieu  de 
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La  Banque,  enfin,  faisant  office  de  banquier  du 
Trésor,  reçoit  en  compte  courant  dans  ses  caisses 
et  dans  ses  comptoirs  et  succursales  l'encaisse  dis- 
ponible de  la  trésorerie  centrale,  ainsi  cjue  des  tré- 
soreries des  gouvernements  et  des  districts. 

Les  ressources  indispensables  à  l'établissement 
pour  les  prêts  et  avances  lui  sont  fournies  par 
l'émission,  dont  elle  a  le  privilège,  de  billets  de 
crédit  ou  billets  de  banque  en  grosses  et  petites 
coupures,  ces  dernières  depuis  un  rouble  (2  fr.  66). 
Ces  billets  ont  cours  légal.  Ils  doivent  être  garantis 
par  de  l'or  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  de  la 
circulation,  tant  que  le  montant  de  celle-ci  ne  dé- 
passe pas  600  millions  de  roubles  (1.600  millions  de 
francs).  Au  delà  de  celte  limite,  chaque  rouble  pa- 
pier émis  doit  être  garanti  par  son  équivalent  d'or. 

Tel  est  le  régime  normal.  Mais,  au  début  de  la 
guerre,  la  dernière  stipulation,  trop  rigide  pour  les 
circonstances,  a  été  levée,  en  même  temps  que  le 
cours  forcé  des  billets  était  décrété.  Actuellement, 
la  circulation  autorisée  peut  dépasser  de  1.500  mil- 
lions de  roubles  et  non  plus  de  300  millions  seule- 
ment l'encaisse  de  la  Banque  de  Russie,  qui  est  pra- 
tiquement une  encaisse  or,  l'argent  n'y  figurant  plus 
que  pour  une  quantité  infime.  Ces  nouvelles  dispo- 
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mai,  le  montant  de  l'émission  actuelle,  qui  sera  ainsi 
couverte  intégralement  en  or.  Les  currency  notes 
sont,  d'ailleurs,  échangeables  à  vue  aux  guichets  de 
banque  contre  de  l'or.  Ces  billets  du  gouvernement, 
non  plus  que  ceux  de  la  Banque,  n'ont  eu  à  aucun 
moment  cours  forcé. 

Il  apparaît,  d'après  cet  exposé,  que  c'est  surtout 
au  début  de  la  guerre  que  l'Etat  anglais  a  fait  appel 
au  concours  de  la  Banque  pour  parer  aux  grands 
périls  qui  menaçaient  le  crédit  national.  Plus  tard, 
il  ne  se  servit  de  l'établissement  que  pour  en  obte- 
nir de  temps  à  autre  des  avances  temporaires  sur 
bons  du  Trésor.  C'est  à  l'emprunt  direct  surtout  que 
le  gouvernement  de  Herbert-Henri  Asquith,  Lloyd 
George,  Kitchener  et  Winston  Churchill  a  demandé 
les  ressources  nécessaires  pour  la  poursuite  de  la 
lutte  contre  les  deux  empires  de  l'Europe  centrale. 

Banque  de  Russie.  —  La  Banque  de  Russie  est 
une  banque  d'Etat,  l'unique  banque  d'émission  de 
l'Empire.  Les  statuts  actuels  n'ont  été  sanctionnés 
qu'en  1894;  mais  elle  est  la  continuation  moderne 
d'anciens  établissements  :  laBanque  d'empruntd'Etat 
de  1802  et  la  Banque  de  commerce  d'Etat  de  1817. 
Celle-ci  avait  elle-même  remplacé  les  comptoirs 
d'escompte  de  la  Banque  d'assignats.  Placée  sous 
l'autorité  immédiate  du  ministre  des  finances,  à  qui 
appartient  la  direction  de  ses  opérations  sous  le 
contrôle  du  Conseil  de  l'Empire,  la  Banque  d'Etat 
constitue  un  des  organes  de  l'administration  finan- 
cière impériale. 

Elle  a  pour  objet  :  1°  de  régler  la  circulation  fidu- 
ciaire dans  l'Empire  et  d'assurer  la  stabilité  du  sys- 
tème monétaire  ;  2°  de  favoriser  le  commerce,  l'in- 
dustrie et  la  production  agricole  au  moyen  de  crédits 
à  court  terme. 

Pour  les  prêts  aux  petits  fermiers  et  aux  artisans, 
elle  consent  des  crédits  à  des  corps  intermédiaires  : 
assemblées  provinciales,  institutions  de  crédit  popu- 
laire, sociétés  mutuelles,  etc.,  qui  sont  responsables 
des  sommes  avancées. 


sitions  pour  le  rapport  entre  la  circulation  et  l'en- 
caisse étaient  nécessaires  en  vue  des  avances  im- 
portantes que  l'Etat  allait  devoir  obtenir  de  la  Ban- 
que pour  ses  dépenses  de  guerre,  contre  remise  de 
bon3  du  Trésor  à  court  terme. 

Le  tableau  ci-dessous  présente  les  principaux  cha- 
pitres du  bilan  de  la  Banque  de  Russie  avant  la 
guerre  (fin  juillet  1914)  et  après  six  mois  de  guerre 
(fin  janvier  1915).  Les  roubles  (2  fr.  66)  y  sont  con- 
vertis en  francs,  et  les  chiffres  expriment  des  millions 
de  francs. 

Pin  juillet     Pin  janvier 
1914. 


Encaisse  or 4.250 

Or  à  l'étranger 400 

Circulation  autorisée 5.850 

Circulation  réelle — 


1913. 

4.150 

400 

8.325 

8.000 


En  juillet  1914,  la  Banque  de  Russie  avait  un 
stock  d'or  considérable,  légèrement  supérieur  à  celui 
de  la  Banque  de  France,  inférieur  seulement  à  celui 
du  Trésor  américain  qui  détenait  le  record.  Cette 
encaisse,  y  compris  les  provisions  d'or  que  la  Banque 
détient  toujours  à  l'étranger  pour  le  règlement  des 
arrérages  de  la  delte  extérieure  russe,  s'élevait  à 
4.650  millions  de  francs.  Après  divers  mouvements 
de  réaction  et  de  reprise,  la  Russie  ayant  dû  à  cer- 
tains moments  effectuer  en  or  d'importants  paye- 
ments au  dehors,  la  Banque  se  trouvait,  à  la  fin  de 
juillet  1915,  après  six  mois  de  guerre,  avoir  une 
encaisse  or  de  4.550  millions  de  francs,  dont 
400  millions  à  l'étranger.  La  circulation  autorisée 
était  de  3.125  millions  de  roubles  ou  8.325  millions 
de  francs,  la  circulation  réelle  de  8  milliards  de 
francs  en  chiffre  rond. 

Sur  ce  dernier  total,  2.700  millions  seulement  re- 
présentent des  avances  faites  par  la  Banque  à  l'Etat, 
celui-ci  ayant  trouvé  la  plus  grande  partie  des  capi- 
taux dont  il  avait  besoin  pour  la  guerre  dans  des 
émissions  de  bon*  du  Trésor  prit  par  le  public,  et 
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dans  le  produit  d'un  emprunt  intérieur  de  500  mil- 
lions de  roubles  5  p.  100,  qui  a  obtenu  un  grand  suc- 
cès de  souscription.  Un  second  emprunt  de  même 
importance  a  été  émis  par  l'Etat  russe,  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mars. 

Avec  les   disponibilités   que    fournissaient  à  la 
Manque  ses  émissions  de  billets  et  les  dépôts  des 

riarticuliers,  la  Banque  avait  pu  continuer  de  rendre 
os  plus  grands  services  au  public.  Gomme  l'in- 
diquent les  chiffres  ci-dessus  du  bilan  de  fin  jan- 
vier 1915,  elle  a  prêté  par  l'escompte  1.585  millions 
de  francs  au  commerce  et  à  l'induslrie,  ainsi  que 
1.315  millions,  en  avances  sur  marchandises  et  en 
prèls  à  la  petite  industrie,  aux  institutions  de  crédit 
populaire  et  à  l'agriculture. 

Banque  d'Allemagne  —  La  Banque  de  l'Empire 
d'Allemagne,    Reichs/iank,   issue    de    la    Banque. 
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qu'au  moment  où  le  gouvernement  établit  le  cours 
forcé  des  billets.  Dans  les  trois  semaines  suivantes, 
elle  donna  une  aide  puissante  aux  autres  banques 
en  leur  escomptant  des  effets  pour  près  de  5  mil- 
liards de  francs,  dont  deux  environ  restèrent  dans 
ses  caisses  sous  forme  de  dépôts  privés,  et  trois  re- 
présentèrent l'accroissement  de  la  circulation. 

Celle-ci  avait  déjà  pris  une  ampleur  remarquable, 
et  pourtant,  le  gouvernement  avait  adopté  des  me- 
sures spéciales  pour  en  contenir  l'expansion  dans 
les  plus  étroites  limites,  la  Beichsbank  devant  jouer 
un  rôle  de  première  importance  dans  l'organisation 
des  ressources  financières  pour  la  guerre.  Pour  cet 
objet  furent  ouverts,  à  coté  de  la  Beichsbank  et 
sous  son  contrôle,  divers  élablissemenls  financiers: 
caisses  de  prêts,  banques  de  prêts  de  guerre,  ban- 
ques de  crédit  de  guerre,  etc.,  organismes  dont  le 


Boyale  de  Prusse  et  héritière  de  tous  ses  droits,  a 
été  fondée  en  1875. 

L'établissement  est  placé  sous  la  direction  de  l'Etat 
et  étroitement  lié  à  son  administration  financière. 
La  surveillance  à  laquelle  est  soumis  son  fonction- 
nement est  exercée  par  un  conseil  de  curateurs, 
formé  du  chancelier  impérial,  président,  et  de  qua- 
tre membres,  nommés  l'un  par  l'empereur,  les  trois 
autres  par  le  conseil  fédéral. 

La  Banque  doit  avoir  en  caisse  une  somme  au 
moins  égale  au  tiers  des  billets  en  circulation, 
représentée  par  des  monnaies  ayant  cours  légal  en 
Allemagne,  par  des  bons  de  caisse  impériaux  ou 
par  de  l'or  en  lingots  ou  en  monnaies  étrangères. 
La  partie  de  la  circulation  excédant  l'encaisse  doit 
avoir  comme  contre-partie  du  papier  de  commerce. 

Au  début  de  la  guerre,  le  Beichstag  vota  sans 
discussion  dix-sept  lois  de  circonstance,  dont  plu- 
sieurs introduisirent  dans  le  régime  de  la  Banque 
certaines  modifications  d'une  grande  importance  : 
suspension  pour  une  période  indéterminée  de  la 
mesure  frappant  d'une  taxe  de  5  p.  100  une  partie 
déterminée  de  l'excédent  de  la  circulation  sur  l'en- 
caisse; établissement  du  cours  forcé  pour  les  bil- 
lets de  la  Beichsbank;  autorisation  d'escompter  des 
effels  portant  une  seule  signature;  autorisation  d'af- 
fecter à  la  couverture  des  émissions  de  billets  toutes 
acceptations  impériales  à  échéance  de  moins  de 
trois  mois,  ainsi  que  les  billets  émis  par  les  caisses 
de  prêts  de  guerre.  La  Beichsbank,  qui  avait  déjà 
le  droit  d'émettre  300  marks  de  billets  par  100  marks 
d'or  versés  dans  ses  caisses,  a  donc  reçu  de  la  loi 
du  i  août  191  i  le  droit  de  triple  émission  conlre 
bons  cl  Imites  du  Trésor  et  billets  des  caisses  de 
prcls  l'iilraut  dans  sou  portefeuille. 

Le  18juillet  1914,  la  banque  de  Dresde  causa  une 
vive  émotion  en  vendant  une  grande  quantité  de  va- 
leurs et  eu  engageant  sa  clientèle  à  suivre  son  exeni- 
Fle.  Ce  fut  la  première  indication  seini-ofllcielle  de 
approche  de  la  conflagration  européenne.  I.a  place 
de  Berlin  devint  nerveuse,  et  la  déclaration xle  guerre 
de  l'Autriche  à  la  Serbie  dcclancba  la  panique.  Le 
public  se  rua  sur  la  Banque  de  l'Empire  pour  obte- 
nir de  l'or  et  sur  les  élablissemenls  de  crédit  pour 
obtenir  de  l'or  ou  des  billets  (par  escomptes,  avan- 
ces sur  titres,  échange  de  papier  contre  métal,  re- 
traits de  dépôts,  elc.i.  La  Beichsbank  dut  aban- 
donner environ   300  millions  de  francs  en  or  jus- 


fonctionnement  avait  été  préparé  depuis  longtemps 
à  l'avance  pour  alléger  la  lourde  tâche  qui  devait, 
en  cas  de  guerre,  incomber  à  la  Beichsbank.  La 
mobilisation  financière  avait  été  ainsi  machinée 
depuis  nombre  d'années,  avec  le  même  soin  que  la 
mobilisation  militaire. 

Ces  établissements  latéraux  furent  chargés  de 
fournir  à  la  circulation  des  billets  spéciaux  pouvant 
faire  fonction  de  monnaie,  billets  représentant  des 
avances  consenties  aux  particuliers  sur  toute  es- 
pèce de  valeurs  mobilières,  et  même  de  marchan- 
dises, denrées  et  produits  industriels  non  périssa- 
bles. Bien  qu'ils  ne  fussent  pas  déclarés  monnaie  lé- 
gale, ces  billets  servirent  utilement  dans  les  transac- 
tions de  détail,  étant  émis  en  très  petites  coupures 
et  comblant  une  réelle  insuffisance  de  monnaie  divi- 
sionnaire argent.  La  Banque  est  tenue  de  les  recevoir 
en  échange  des  siens  propres,  et  l'Etat  de  les  accepter 
en  payement  des  impôts.  Quant  aux  banques  hypo- 
thécaires placées  sous  le  contrôle  des  chambres  de 
commerce  et  des  municipalités,  elles  consentirent 
des  avances  sur  propriétés  en  remettant  des  billets 
analogues  à  ceux  des  caisses  de  prêts.  On  doit  noter 
que  les  billets  de  la  Banque  de  l'Empire,  bien  que 
temporairement  non  remboursables  en  or,  sont  émis 
sur  la  base  de  l'or  et  des  effets  de  commerce,  tandis 
que  la  circulation  des  caisses  de  prêts  et  des  éta- 
blissements hypothécaires  n'est  émise  que  sur  la  base 
de  valeurs  mobilières  déposées  et  de  propriétés 
hypothéquées. 

A  la  fin  d'août  1914,  les  escomptes  de  la  Beichs- 
bank aux  établissements  de  crédit  et  ses  avances 
au  gouvernement  impérial  dépassaient  6  milliards 
de  francs.  On  ne  pouvait  laisser  plus  longtemps 
peser  une  telle  charge  sur  la  Beichsbank.  On  eut 
alors  (septembre  1914)  recours  à  l'emprunt  public. 
L'opération  réussit,  et  le  patriotisme  allemand  four- 
nit au  Trésor  5  milliards  et  demi  de  francs,  pro- 
duit de  valeurs  engagées  et  de  biens  hypothéqués. 
La  Beichsbank  fut  remboursée,  au  fur  et  à  mesure 
des  versements  de  l'emprunt,  de  la  majeure  partie 
de  ses  avances  et  escomptes.  Avant  la  (in  de  l'année, 
cependant,  l'Etat  dut  de  nouveau  recourir  à  la 
Banque.  Lorsqu'elle  fut  trop  fortement  engagée 
encore  une  fois,  un  second  emprunt  de  guerre  de 
fi  milliards  de  francs  fut  offert  au  public,  de  fin 
février  au  milieu  de  mars.  Combien  de  fois  pourra 
être  ainsi  renouvelée  cette  gigantesque  opération? 


N'  98-  Avril  1915. 

La  grande  préoccupation  delà  Beichsbank  devait 
être  de  maintenir  ou  de  porter  sa  réserve  d'or  à  un 
niveau  représentant  la  proportion  la  plus  forte  pos- 
sible de  ses  émissions  de  billets.  Du  23  juillet  au 
7  septembre  1914,  l'encaisse  or  ne  s'éleva  que  de 
1.925  à  1.975  millions  de  francs,  tandis  que  la  cir- 
culation des  billets  grossit  de  2.360  à  5.175  millions 
et  le  portefeuille  de  837  à  5.850  millions.  Le  niveau 
de  l'encaisse  or  ne  put  même  être  maintenu  que 
grâce  à  l'appoint, 
fourni  parle  gou- 
vernement, des 
150  millions  de 
francs  en  or  en- 
fermés jusque-là 
dans  la  tour  .lu- 
lins  à  la  forte- 
resse de  Span- 
dau,etdel50mil- 
lions  représen- 
tant une  seconde 
réserve  impé- 
rialed'ordétenue 
à  la  Banque,  ces 
deux  réserves 
constituant  le  fa- 
meux o  Trésor 
de  guerre  ». 

Tout  cet  ac- 
croissement d'or 
à  la  Banque  de 

l'Empire  a  été  puisé  dans  la  circulation  intérieure, 
aucun  pays  n'ayant  envoyé  du  métal  précieux  en 
Allemagne  depuis  le  début  de  la  guerre. 

Le  15  octobre,  l'encaisse  or  atteignit  déjà  2.250  mil- 
lions de  francs.  Le  27  février  1915,  elle  est  de 
2.820  millions,  s'étant  accrue  de  860  millions  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  et  de  1.350  millions 
depuislafindel913.Leportefeuille,àlamême  date, est 
de  4. 827  millions;  la  circulation  atteint  ii.soo  millions. 
D'après  la  règle  qui  actuellement  fixe  à  un  minimum 
de  33  p.  lOOlacouverturemétalliquede  la  circulation, 
celle-ci  pouvait  être  élevée  jnsqu'à  8.355  millions. 

Letableau  ci-dessous  résume  lesprécédentes  consta- 
tations. Lesmarks  (1  fr.  25)  sont  convertis  en  francs, 
et  les  chiffres  expriment  des  millions  de  francs  : 


HaveDGtein, 
gouverneur  de  la  Ueichsbank. 


23  juillet 
191*. 


27  février 
1915. 


Encaisse  or 1.925  2.820 

Circulation  de  billets 2.360  5.800 

Portefeuillo 837  4.827 

Dépôts —  1.872 

On  a  calculé  que,  depuis  le  premier  monnayage 
d'or  impérial  en  1872,  il  a  été  mis  des  monnaies 
d'or  en  circulation  dans  l'Empire  pour  un  total  de 
6.400  millions  de  francs.  Il  est  admis  que  de  ce  total 
il  faut  déduire  1.600  millions  exportés  ou  affectés 
à  des  usages  industriels.  Il  en  restait  dans  le  pays 
4.800  millions,  dont  2  milliards  à  la  Banque  de 
l'Empire  et  2.800  millions  en  circulation.  Les  pro- 
portions sont  aujourd'hui  renversées.  La  circulation 
a  abandonné  de  800  à  900  millions  de  francs,  qui  ont 
été  apportés  par  patriotisme  à  la  Banque  de  l'Empire. 

Les  appels  au  public  pour  qu'il  envoie  son  or  à  la 
Banque  ont  été  de  semaine  en  semaine  plus  pres- 
sants. Tous  les  journaux  ont  dit  la  pression  extraor- 
dinaire exercée  par  l'administration  sur  l'opinion 
publique,  et  par  celle-ci  sur  les  particuliers,  pour 
obtenir  d'eux  cet  acte  de  sacrifice  au  salut  national. 

Les  curés  et  les  ministres,  dans  les  églises  et  dans 
les  temples,  insistent  auprès  des  fidèles  pour  l'ac- 
complissement du  grand  devoir  patriotique  :  la  re- 
mise de  l'or  aux  autorités.  Les  voyageurs  qui  entrent 
en  Allemagne,  ou  en  sortent,  sontin vités  impérieuse- 
ment à  s'alléger  de  tout  leur  or  contre  du  papier  de 
la  Beichsbank.  On  demande  aux  femmes  et  aux 
jeunes  filles  leurs  bijoux,  leurs  bagues  d'or,  en  les 
engageant  à  les  remplacer  par  des  bijoux  en  fer. 
Les  noms  des  particuliers  qui  apportent  le  plus  d'or 
à  l'échange  sont  glorifiés  dans  les  feuilles  publiques, 
comme  ceux  des  gros  donateurs  dansées  listes  de 
souscription  à  des  œuvres  de  charité. 

Des  circulaires  ministérielles  enjoignent  aux  en- 
fants des  écoles  d'avoir  à  solliciter  de  leurs  parents 
l'or  qu'ils  possèdent  pour  le  porter  aux  caisses  pu- 
bliques. «  Apportez  votre  or  à  la  Banque,  dit  un 
appel  chaleureux  d'une  chambre  de  commerce. Vous, 
maîtres  d'école  et  guides  spirituels  du  peuple,  allez 
dans  les  maisons,  dans  les  cabanes,  apprenez  à 
tous  que  le  papier-monnaie  émis  par  la  Banque  a  la 
même  valeur  que  l'or  monnayé  ».  Ailleurs,  on  dit 
aux  Allemands  qu'un  mark  d'or  dans  leur  poche  vaut 
un  mark;  mais  que,  dans  les  caisses  de  la  Banque,  il 
vaut  trois  marks.  Toutes  les  autorités,  toutes  les  in- 
fluences se  sont  ainsi  employées  sans  relâche  et 
continuent  à  s'employer  pour  ce  drainage  de  l'or 
sous  toutes  ses  formes  vers  le  grand  réservoir  impé- 
rial. On  n'exagère  pas  en  disant  qu'en  Allemagne, 
les  bilans  hebdomadaires  de  la  Beichsbank  sont  l'ob- 
jet d'une  attention  aussi  vive,  dans  tous  les  cercles 
gouvernementaux,  industriels,  commerciaux  et  fi- 
nanciers de  l'Empire,  que  les  communiqués  du 
grand  état-major. 


«'  98.  Avril  1915. 

Le  côté  sombre,  inquiétant  du  tableau  est  la  dépré- 
ciation continue  de  la  monnaie  nationale  qui  va  s'ac- 
centuant  de  mois  en  mois  et  dont  les  taux  du  change 
ne  cessent  de  signaler  au  monde  les  significatifs  pro- 
grès. Les  mesures  que  prend  le  gouvernement,  pour 
y  parer,  sont  aussi  inefficaces  que  sévères.  Quant  à 
la  Bourse  de  Berlin,  elle  est  toujours  fermée.  H 
n'est  plus  question  ni  d'une  date,  ni  de  modalités 
quelconques  pour  sa  réouverture.  —  Auguste  Menus. 

Berclltold  (Léopold,  comte),  diplomate  et 
homme  d'Etat'autrichien,  né  à  Vienne  le  18  avril  1863. 
Il  est  le  (ils  du  comte  Sigismond  Berchtold,  qui  fut 
longtemps  député  conservateur  au  Reichsrath  Après 
avoir  fait  à  Vienne  ses  études  de  droit  il  passa 
six  ans  dans  l'administration  civile  et  reçut,  en 
Moravie,  le  grade  de  commissaire  d'arrondisse- 
ment Puis  il  se  tourna  vers  la  diplomatie,  où  sa  car- 
rière fut  exceptionnellement  brillante  et  rapide. 

Autrichien  naturalisé  hongrois,  il  eut  le  privilège 
d'être  sympathique  aux  Allemands  de  Vienne  comme 
aux  Magyars.  Son  mariage  avec  la  comtesse  Fer- 
nande KaYolyi,  fille  de  l'ancien  ambassadeur  d'Au- 
triche à  Londres  et  apparentée  aux  première* 
familles  hongroises,  le  servit  aussi.  Il  fut  successi- 
vement secrétaire  d'ambassade  à  Paris  (1894),  secré- 
taire à  Londres  (1899),  enfin  conseiller  d'ambassade 
de  première  classe  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  eut 
pour  chefle  grand  homme  d'Etat  autrichien  dVEren- 
thal,  qui  se  conslitua  son  protecteur.  En  1906,  il 
devient  ambassadeur  auprès  du  tsar,  et  quand,  en 
1912,  d'.Ërenthal,  moribond,  veut  résigner  ses  fonc- 
tions, c'est  Berchtold  qu'il  demande  et  qu'il  reçoit 
en  effet  comme  successeur. 

I.a  politique  du  comte  d'.Erenthal,  caractérisée 
par  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine, 
prêtait  à  deux  interprétations  contradictoires.  Le 
minisire  avait-il  voulu  humilier  la  Russie  aux  yeux 
du  monde  slave  et  faire  comprendre  aux  Serbes  la 
i té  de  complaire  à  Vienne?  C'était  une  po- 
litique d'expansion,  qui  devait  mettre  un  jour  aux 
prises  Vienne  et  Saint-Pétersbourg.  D'^Erenthal 
pensait-il  seulement  —  et  c'est  l'hypothèse  admise 
aujourd'hui  —  mettre  la  Bosnie  dans  la  même  situa- 
tion juridique  que  la  Croatie,  l'Illyrie,  et  faire,  avec 
tous  ces  pays,  un  royaume  slave  des  Habsbourg, 
réalisant  ainsi  ce  «  trialisme  »  que  le  parti  chrétien- 
social,  alors  prépondérant,  avait  réclamé,  et  dont 
l'archiduc  héritier,  François-Ferdinand,  passait  pour 
être  partisan?  Dans  ce  cas,  l'annexion  de  la  Bosnie 
était  surtout  une  affaire  de  politique  intérieure, 
un  moyen  de  favoriser,  aux  dépens  des  Hongrois, 
les  éléments  germaniques  et  catholiques  de  la  mo- 
narchie 

Les  deux  systèmes  étaient  difficiles  à  pratiquer. 
Comment  penser  à  la  guerre  dans  un  pays  en  effer- 
vescence, où  presque  partout  le  régime  constitu- 
tionnel avait  fait  place  à  la  dictature,  où  l'armée, 
selon  l'expression  de  son  chef  suprême,  se  dessé- 
chait sur  pied,  où  l'empereur,  vieilli,  désabusé,  an- 
nonçait sa  ferme  résolution  de  mourir  en  paix  ?  Com- 
ment, d'autre  part,  écarter  délibérément  la  politique 
d'expansion,  quand  l'héritierdu  trône  réclamait,  avec 
une  armée  forte,  une  puissante  marine,  quand  l'au- 
torité de  d'^Erenlhal  avait  seule  empêché  l'état- 
major  de  provoquer  une  rupture  avec  l'Italie? 

Berchtold  se  flatta  de  satisfaire  les  deux  camps.  Il 
déclara  qu'il  entendait,  comme  son  prédécesseur, 
suivre  une  politique  conservatrice  et  pacifique.  Tant 
que  le  statu  quo  balkanique  subsisterait  —  et  l'Eu- 
rope semblait  d'accord  pour  le  respecter  —  la  mo- 
narchie serait  en  droit  de  regarder  l'avenir  avec 
confiance. Toutefois,nul  ne  saurait  répondre  de  l'ave- 
nir; les  alliances  même  exposent  à  des  risques  : 
les  peuples  les  plus  pacifiques  doivent  renforcer 
leur  armure,  s'ils  veulent  être  sûrs  de  leur  destin. 
Les  événements  balkaniques  vinrent  bientôt  trou- 
bler la  sérénité  du  ministre.  La  Bulgarie,  la  Serbie, 
le  Monténégro,  la  Grèce  réclamèrent  du  sultan  un 
régime  meilleur  pour  la  Macédoine.  Pour  prévenir 
la  rupture,  Berchtold  invita,  le  14  août  1912,  les 
grandes  puissances  à  peser  sur  la  Porte  pour  obte- 
nir les  réformes  désirées.  Mais  l'Europe  délibérait 
encore  que  les  Balkaniques  partaient  en  guerre. 
L'événement  ne  déplut  point  h  Vienne.  La  victoire 
turque  paraissait  certaine.  Les  succès  des  alliés  pro- 
voquèrent à  Vienne,  et  plus  encore  à  Budapest,  la 
stupeur  puis  la  colère.  Une  nouvelle  puissance  mi- 
litaire se  dressait  devant  Salonique;  les  Slaves  de 
Bosnie  et  de  Croatie,  répudiant  la  doctrine  du  tria- 
lisme, seraient  tentés  de  s'y  agréger.  Enfin,  l'écrou- 
lement de  la  Turquie  posait  encore  le  problème, 
vital  pour  l'Autriche,  de  l'Albanie.  Le  gouvernement 
impérial  ne  pouvait  se  laisser  embouteiller,  pour 
ainsi  dire,  par  l'établissement  de  puissants  voisins 
au  sud  de  ses  rivages.  De  plus,  l'Albanie  compte 
un  grand  nombre  de  catholiques,  sur  lesquels  l'Au- 
triche étend  un  protectorat  séculaire.  Renoncer  à 
un  établissement  si  ancien,  si  chèrement  consolidé, 
abandonner  ces  catholiques  à  une  domination  ortho- 
doxe, c'était  un  sacrifice  qu'on  ne  pouvait  attendre 
de  la  traditionnaliste  et  cléricale  cour  de  Vienne. 
Aussi  le  parti  militaire  réclama-t-il  des  mesures 
coercitives  immédiates  contre  la  Serbie. 


LAROUSSE  MENSUEL.    —  III. 


Le  comte  Berchtold. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Berchtold  résista  longtemps  à  ces  excitations. 
S'il  refusa  de  souscrire  a  l'engagement  de  désinté- 
ressement territorial  que  la  France  sollicita  de  lui, 
s'il  maintint  au  contraire  que  l'Autriche,  puissance 
balkanique,  ne  pouvait  se  désintéresser  de  la  répar- 
tition et  de  l'équilibre  des  territoires  balkaniques, 
s'il  affirma  que  l'Albanie  ferait,  de  gré  ou  de  force, 
un  état  autonome,  et  que  la  Serine  aurait  sur  l'Adria- 
tique un  seul  débouché  commercial  ;  si,  pour  appuyer 
ses  vues,  il  re- 
courutenfiniides 
mobilisations 
partielles,  on  ne 
saurait,  sans  in- 
justice, lui  en 
faire  un  grief. 
Une  autre  atti- 
tude eût  été,  pour 
lui,  une  véritable    I 

abdication.     En    |  ^, 

revanche,  il  re- 
nonça, dès  le  pre-  > 
mier  jour,  à  tout  I 
agrandissement 
lerritorial;même 
à  ce  sandjak  de 
Novi-Bazar,dont 
la  maîtrise  est  es- 
sentielle aux  pro- 
grès de  l'Autri- 
che en  Orient 
Même  dans  la  question  albanaise,  il  hésita  quelque 

Êeu,  acceptant  quelques  jours  de  laisser  à  la  Serbie 
lurazzo,  si  cette  ville  ne  devait  point  être  fortifiée. 

Cette  attitude,  relativement  modéré,  lui  valut  le 
ressentiment  du  parti  de  bataille.  Des  intrigues  s'our- 
dirent, dont  le  principal  auteur  semble  avoir  été  l'un 
de  ses  subordonnés,  le  comte  Forgach,  et  auxquelles 
l'ambassadeur  d'Allemagne  à  Vienne,  de  Tchirsky, 
ne  fut  probablement  pas  étranger.  Pour  perdre  la 
Serbie  à  l'aide  de  faux  documents,  on  annonça  un 
attentat  contre  le  consul  de  Prizrend.  Berchtold  ré- 
sista encore  ;  une  enquête  établit  les  manœuvres 
Îierfides  des  ennemis  de  la  Serbie.  De  même,  lorsque 
es  troupes  serbes  arrivèrent  à  l'Adriatique,  de  lui- 
même  ou  docile  aux  conseils  pacifiques  de  l'Alle- 
magne, le  chancelier  se  déclara  prêt  à  ajourner,  à  la 
fin  deshostilités,le  règlement  desquestionspendantes, 
et  démentit  la  mobilisation  générale  autrichienne. 

Pourtant,  peu  à  peu,  son  attitude  se  modifiait; 
peut-être  était-il  obligé  de  céder  à  la  volonté  des  plus 
forts.  Dès  la  fin  de  1912,  les  manifestations  pansla- 
vistes prirent  un  caractère  général  et  violent;  en  1913, 
un  grand  congrès  réuni  à  Abbazia  réclamait  la  cons- 
titution d'un  royaume  croate  ;  des  attentats  éclataient. 
La  Hongrie,  effrayée  des  menées  roumaines  en  Tran- 
sylvanie, craignait  de  perdre  aussi  l'accès  de  l'Adria- 
tique. Sans  la  ruine  de  la  Serbie,  la  monarchie  ne 
serait  jamais  tranquille.  Lorsque  les  alliés  se  divi- 
sèrent, on  crut  que  l'intervention  autrichienne  se- 
rait inutile.  Après  la  victoire  de  la  Bulgarie,  la  Ser- 
bie serait  démembrée,  et  les  territoires  qui  n'iraient 
pas  au  vainqueur  seraient  unis  à  l'Albanie.  La  dé- 
faite bulgare  consterna  l'opinion  publique  et  fortifia 
le  parti  de  la  guerre.  L'empereur,  vieilli,  semblait 
s'abandonner;  l'héritier  commençait  son  règne.  L'in- 
tervention fut  regardée  comme  une  nécessité.  La 
Roumanie  fut  invitée  à  s'allier  à  l'Autriche  ;  elle 
refusa,  et  se  joignit  aux  Serbes.  L'Autriche,  ulcé- 
rée de  cette  attitude,  qu'elle  regardait  comme  une 
trahison,  ne  vit  plus  de  salut  que  dans  la  manière 
forte.  Le  président  du  conseil  hongrois,  de  Lukacz, 
conciliant  et  pondéré,  se  retira  du  pouvoir,  pour 
faire  place  au  comte  Tisza,  l'ennemi  des  Slaves  par 
excellence,  l'homme  «  à  la  main  de  fer  ».  Dès  avril 
1913,  le  gouvernement  de  Vienne  veut  la  guerre;  il 
fait  savoir  qu'il  se  réserve  de  corriger  le  traité  de 
Bucarest,  notifie  à  ses  alliés  (9  août,  révélation  Gio- 
litli)  qu'il  entend  agir  contre  la  Serbie,  et  réclame 
le  bénéfice  des  traités;  mais  les  ministres  italiens 
refusent  d'accéder  à  ses  vues;  l'Allemagne  se  dé- 
robe, et  Berchtold,  isolé,  renonce  à  ses  projets. 

11  pouvait,  pour  se  consoler  de  son  échec  sur  le 
Danube,  s'applaudir  de  grands  succès  remportés  sur 
l'Adriatique.  Il  obtint  de  l'Europe  la  reconnaissance 
de  l'Albanie  autonome,  au  gouvernement  de  laquelle 
il  fit  appeler  un  prince  allemand.  Il  s'opposa  au 
maintien  des  Monténégrins  à  Scutari,  comme  des 
Grecs  à  Prevesa.  Il  menaça  de  se  retirer  du  concert 
européen,  et  l'Europe  céda.  L'Italie  suivait,  docile 
en  apparence;  di  San  Giuliano  avait  approuvé  la 
politique  autrichienne. 

Mais  ces  succès  éclatants,  loin  de  faire  oublier 
l'échec,  le  rendaient  plus  cuisant.  Dès  la  fin  de  1913, 
les  cercles  dirigeants  de  l'Autriche-Hongrie  sont 
d'accord  pour  tirer  de  l'affront  une  revancheéclatan  te. 
11  faut  se  hâter.  La  Russie,  qui  se  relève  vite,  n'est 
pas  prête  ;  la  France  parait  incapable  d'agir.  De  nou- 
veaux chefs  militaires,  sous  l'énergique  impulsion 
de  l'archiduc  héritier,  font  de  l'armée  et  de  la  ma- 
rine une  force  puissante.  On  escompte  la  neutralité 
roumaine,  l'appui  bulgare.  On  s'ouvre  à  Berlin,  et 
l'on  trouve  Berlin  favorable.  Dans  l'entrevue  de 
Koponicht,  entre  François-Ferdinand  et  Guillaume, 
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la  guerre  est  décidée  pour  l'été  de  1914.  Qu'en  résul- 
tera-t-il  ?  Nul  ne  le  sait  :  d'aucuns  —  et,  semble-t-il 
Berchtold  est  du  nombre — croient  à  l'abstention  russe, 
à  une  guerre  rapide  et  localisée.  D'autres  prévoient 
un  conflit  général,  l'écrasement  de  la  Russie  et  de 
la  France,  l'établissement  de  la  domination  germa- 
nique sur  l'Europe.  En  attendant  le  moment  fixé,  la 
diplomatie  viennoise  s'amuse  à  jouer  un  double  jeu. 
Elle  prodigue,  de  temps  en  temps,  les  bonnes  paroles 
à  la  Serbie  pourl'endormir,  et  surtout  pour  endormir 
l'Europe;  de  temps  en  temps,  elle  serre  les  rênes, 
pour  énerver  Belgrade  et  surtout  ameuter  l'opinion 
publique  nationale.  La  question  des  chemins  de  fer 
orientaux  sert  de  prétexte  à  des  polémiques  acerbes. 
Les  Albanais  envahissent  le  territoire  serbe  :  leurs 
ennemis  les  refoulent  jusque  chez  eux,  et,  pour  se 
protéger,  occupent  tous  les  passages.  Ultimatum  im- 
médiat :  la  guerre,  si,  dans  les  huit  jours,  les  Serbes 
n'ont  point  regagné  leurs  frontières. 

Le  meurtre  de  l'archiduc  héritier  et  de  sa  femme 
met  le  sceau  à  l'exaspération  autrichienne  :  il  est  le 
prétexte  rêvé  par  la  conspiration  militaire,  mais  il 
ne  change  rien  aux  événements.  Jusqu'au  bout, 
Berchtold  suit  sa  politique  perfide.  Il  calme  l'émo- 
tion publique;  l'empereur  se  refuse  à  rejeter  sur  un 
peuple  entier  la  responsabilité  d'un  attentat;  une 
enquête  juridique  est  ouverte  :  on  en  attendra  le 
résultat  avant  de  réclamer  rien  à  la  Serbie.  Quand, 
au  mois  de  juillet,  l'enquête  est  close,  que  l'ultimatum 
est  rédigé,  approuvé  par  Berlin,  on  s  attache  encore 
&  rassurer  les  puissances  européennes.  On  ne  de- 
mandera rien  à  la  Serbie  qui  soit  attentatoire  à  sa 
dignité,  à  son  indépendance.  Puis  c'est,  le  22  juillet, 
la  remise  de  l'ultimatum  à  la  Serbie,  ultimatum  trop 
connu  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  rappeler  les  ter- 
mes. L  on  sait  la  crise  diplomatique  qui  suivit  Sol- 
licité d'allonger  le  délai  primitivement  imparti, 
d'accepter  la  discussion  sur  la  réponse  serbe,  si  sa- 
tisfaisante, Berchtold  se  refuse  à  toute  concession.  Il 
semble  bien,  pourtant,  que,  le  30  juillet,  au  moment 
décisif,  il  ait  eu  quelques  regrets;  il  télégraphie  à 
son  ambassadeur  en  Russie  qu'il  est  prêt  à  examiner 
la  situation  avec  le  représentant  du  tsar;  mais  Ber- 
lin, dont  il  est  devenu  l'instrument,  lui  dérobe  la 
dernière  espérance  de  paix  :  l'ultimatum  de  l'Alle- 
magne à  la  Russie  rend  la  guerre  inévitable. 

Cette  guerre  n'a  pas  réussi  à  l'Autriche,  qui, 
comme  entrée  de  jeu,  a  perdu  la  Galicie.  La  Hon- 
grie, menacée  de  l'invasion  russe,  s'est  pliée  à  la 
sujétion  allemande,  et  prétend  gouverner  la  double 
monarchie  au  mieux  de  ses  intérêts.  Le  13  janvier 
1915,  le  comte  Berchtold  s'est  démis  de  ses  fonc- 
tions. Les  a-t-il  résignées  parce  qu'il  avait  voulu  la 
paix,  et  qu'on  lui  imposait  la  guerre  ;  parce  qu'il 
prétendait  diriger  la  politique  autrichienne,  et  que 
Tisza  prétendait  tout  diriger  en  maître  ?  Nul  ne  le 
sait  encore,  et  c  est  le  secret  de  l'avenir.  Mais  il  est 
établi  qu'il  n'a  pas  vu  clairement  les  dangers  de  la  si- 
tuation, —  et  il  a  péché  par  défaut  de  clairvoyance,  ou 
qu'alors  il  a  accepté  de  suivre  un  système  qu  il  désap- 
prouve, —  etil  a  manqué  de  caractère.  —  Léon  c.uu:k. 

Chevalier  de  Folard  (le)  [1669-1752],  par 
Charles  de  Coynart  (Paris,  1914)  —  Curieuse  est 
l'aventure  du  chevalier  de  Folard.  qui  fut  tour  à 
tour  au  service  du  roi  de  France,  des  Turcs  et  de 
Charles  XII,  et  à  qui  il  ne  manqua  qu'un  peu  de 
chance  pour  de- 
venir un  grand 
homme.  Soldat 
courageux  et  har- 
di, ingénieur  ha- 
bile et  tacticien 
remarquable,  au- 
teurdesCommen- 
laires  de  Polybe, 
dont  la  valeur  ne 
futjamaissérieu- 
sement  contes- 
tée, doué  d'une 
imagination  vi- 
ve, prompt  a  la 
répartie,  amou- 
reux de  la  vérité 
et  la  disant  même 
lorsqu  elle  pou- 
vait lui  nuire,  il 
fiassa  par  toutes 
es  situations, 
sans  parvenir  jamais  à  la  grande  renommée.  11  la 
méritait,  pourtant  II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
lire  sa  vie,  telle  que  nous  la  conte  Charles  de  Coy- 
nart aujourd'hui,  en  un  ouvrage  abondant  et  diver- 
tissant, précis  et  pittoresque. 

La  famille  de  Folard  était  venue  d'Angleterre  en 
Savoie,  au  commencement  du  xve  siècle.  Plusieurs 
Folard  occupèrent  des  charges  importantes  et  furent 
des  jurisconsultes  distingués.  On  remarquait  chez 
eux  une  activité  et  une  puissance  d'assimilation  sin- 
gulières. Une  partie  de  la  famille  vint  s'installer  à 
Avignon.  C'est  là  que  naquit  Charles  de  Folard.  le 
13  février  1669  Son  père,  Jérôme,  après  avoir  fait 
du  barreau,  s'était  fait  nommer  professeur  de  droit 
à  l'Université.  La  mort  de  sa  femme,  en  1688,  le 
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laissa  tout  désorienté.  Elle  avait,  en  effet,  une 
grande  influence  sur  lui.  D'aillleurs,  elle  joignait 
«  à  la  vertu,  à  la  piété,  à  un  grand  sens  et  à  beau- 
coup d'esprit  le  mérite  littéraire,  car  elle  avait  fort 
bien  étudié,  et  savait,  outre  sa  religion,  dont  elle 
avait  fait  une  étude  particulière,  l'histoire  et  la  phi- 
losophie nouvelle  »  ;  mais  elle  ne  montrait  aucun 
orgueil  de  son  savoir,  et  la  direction  de  la  mai- 
son lui  appartenait;  maison  lourde,  certes.  Elle  eut 
treize  enlants,  dont  quatre  garçons  :  le  premier, 
Nicolas,  devait  être  chanoine;  le  second  fut  notre 
chevalier;  le  troisième  entra  dans  l'armée,  et  le 
dernier  fut  jésuite. 

Charles  montra,  dès  son  enfance,  «  un  goût  extra- 
ordinaire pour  la  lecture  et  une  passion  naturelle 
pour  la  guerre  ».La  vue  des  soldats  l'enthousiasme 
à  ce  point  qu'un  jour,  il  fuit  pour  suivre  une 
compagnie  qui  passe.  On  l'enferme,  mais,  à  dix- 
huit  ans,  on  le  laisse  s'engager 
comme  cadet  dans  le  régiment 
de  Béarn.  Il  participa,  en  1688,  à 
la  conquête  du  Palatinat,  et  de- 
vint rapidement  sous-lieutenant; 
mais  tirer  des  coups  de  fusil  ne 
lui  suffit  point.  Il  s'intéresse  sur- 
tout aux  parties  techniques  de  la 
guerre,  réfléchissant  sur  la  tac- 
tique, levant  des  caries,  traçant 
des  plans,  rédigeant  des  projets 
sur  la  formation  des  troupes  et 
sur  l'attaque  des  places.  Tant  de 
zèle,  et  aussi  une  certaine  confiance 
en  soi,  lui  firent  plus  d'ennemis 
que  d'admirateurs. 

Aide  de  camp,  en  1704,  du 
grand  prieur  de  Vendôme  à  l'ar- 
mée d'Italie,  la  prise  d'Ostiglia 
lui  valut  une  compagnie  au  régi- 
ment de  Quercy  ;  avec  deux  cents 
Français,  il  parvient  à  tenir  tête 
à  une  importante  colonne  de  l'ar- 
mée du  prince  Eugène;  la  croix 
de  Saint-Louis  et  400  livres  de 

Êension  l'en  récompensèrent, 
liesse  au  combat  de  Cassano, 
enfin,  il  profite  de  sa  convales- 
cence pour  relire  avec  soin  les 
auteurs  anciens  et  modernes  qui 
ont  traité  de  la  guerre.  Déjà, 
s'esquisse  en  lui  la  première  idée 
du  système  des  colonnes,  sur 
laquelle  il  va  méditer  pendant 
tant  d'années. 

Folard,  cependant,  se  rendait 
insupportable  au  quartier  général 
par  sa  suffisance  et  son  insistance 
à  imposer  ses  idées. 'On  ne  pouvait  méconnaître, 

fiourtant,  son  réel  talent  d'ingénieur.  Le  duc  d'Or- 
éans,  qui  avait  remplacé  Vendôme  à  la  tête  de 
l'armée,  l'envoya  à  Modène.  Le  gouverneur  de  la 
ville,  de  Bar,  dès  qu'il  vit  les  ennemis  appro- 
cher, proposa  de  se  rendre,  et  se  retira  dans  la  cita- 
delle. Folard  s'opposa  à  la  reddition.  Il  avait  acquis 
un  certain  prestige  aux  yeux  de  la  garnison.  Une 
lutte  épique  s'engagea  entre  le  gouverneur  et  son 
ingénieur.  De  Bar,  après  avoir  essayé  de  se  dé- 
barrasser violemment  de  lui,  finit  par  signer  la  ca- 
pitulation. Folard,  de  retour  en  France,  s'employa  à 
faire  la  lumière  sur  cette  capitulation;  mais  il  avait 
contre  lui  de  trop  hauts  personnages.  On  finit  par 
lui  donner  l'ordre  de  se  taire. 

En  1708,  on  le  trouve  en  Flardre,  qu'il  connaît 
bientôt  aussi  bien  que  l'Italie.  II  présente  de  nom- 
breux projets  aux  généraux  en  chef.  On  ne  l'écoute 
F  oint;  mais  quand,  déjà,  l'échec  se  dessine,  on 
appelle  ;  il  exécute  son  plan  ;  il  réussit.  Ces  succès 
lui  rapportent  plus  de  gloire  que  de  profit.  On  ne 
lui  donne  pas  1  argent  qu'on  lui  doit.  Il  est  dans  la 
misère  et  accable  la  cour  de  demandes.  Il  n'en  tra- 
vaille pas.  moins  avec  ardeur,  et,  en  1710,  il  adresse 
au  ministre  un  mémoire  très  complet  sur  la  défense 
des  frontières  de  Flandre.  Aide  de  camp  de  de 
Goesbriant,  l'ennemi  le  fait  prisonnier.  Le  prince 
Eugène  le  traite  comme  un  personnage  d'impor- 
tance. II  le  consulte  sur  les  opérations,  et  Folard, 
sans  le  moindre  scrupule,  l'induit  en  erreur.  Le 
prince,  sans  y  réussir,  d'ailleurs,  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  décider  à  quitter  le  service  du  roi.  Folard 
demeure  fidèle  a  la  France.  II  n'a  guère  à  s'en  louer, 
pourtant.  Libéré  à  la  fin  de  1710  et  revenu  à  Paris, 
il  traîne  de  place  en  place  sa  misère  et  ses  maux, 
et  ce  n'est  qu'en  septembre  1719  qu'il  obtient  le  gou- 
vernement de  Bourbourg.  Le  brevet  de  colonel,  qu'il 
sollicite  en  même  temps,  lui  est  refusé;  et,  pour- 
tant, il  le  demandait  de  façon  touchante.  Ce  n'est 
pas  pour  lui  qu'il  le  veut,  c'est  pour  une  jeune  fille 
qu'il  aime.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  est 
amoureux;  la  famille  de  sa  fiancée  ne  consentira  au 
mariage  que  s'il  est  colonel  :  «  Ayez  la  bonté,  Mon- 
seigneur, écrit-il  au  ministre,  de  mettre  le  comble 
à  mes  vœux;  il  ne  faut  qu'un  mot  ou  qu'une  lettre 
pour  me  procurer  une  demoiselle  de  mérite  qui  a 
du  bien  et  qui  me  veut,  mais  dont  mon  manque  de 
bien  empêche  les  narents  d'y  consentir.  »  Un  refus 


Mausolée  du  chevalier  de  Folard 
(Musée  Calvet,  a  Avignon.) 


LAROUSSE   MENSUEL 

l'accable  de  douleur  :  «  C'est  que  je  vois,  dit-il,  que 
cela  va  me  faire  manquer  cette  demoiselle  » 

Il  la  manqua,  et,  pour  se  consoler,  travailla  de 
plus  belle.  L  établissement  de  la  paix  ne  saurait  le 
satisfaire.  Le  bruit  courut  que  le  Grand  Seigneur  se 
proposait  de  déloger  de  Malte  les  Hospitaliers.  Des 
secours  furent  demandés  à  la  cour  de  France.  Folard 
partit  pour  Malte.  Il  commença  par  rédiger  un  mé- 
moire où  il  énumérait  «  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  estimées  nécessaires  pour  soutenir  un 
siège  dans  l'île  de  Malte,  à  supposer  que  ce  siège 
fût  de  la  durée  de  six  mois  ».  Le  grand  maître 
montra  à  son  égard  tant  de  prévenance  qu'il  crut 
enfin  saisir  la  fortune.  En  peu  de  temps,  les  fortifi- 
cations furent  réparées,  les  magasins  remplis,  les 
troupes  organisées.  Mais,  bientôt,  des  rivalités  appa- 
rurent; les  troupes  du  Grand  Turc  se  dirigèrent 
vers  Venise,  et  non  vers  Malte.  On  ne  songea  plus 
qu'à  se  débarrasser  de  Folard.  La 
fortune  lui  échappait  encore. 

En  France,  Louis  XIV  était 
mort,  et  tout  le  monde  désirait 
la  paix  ;  mais  la  renommée  de 
Charles  XII  était  considérable. 
Folard  passa  en  Suède.  Fort  bien 
accueilli,  admirateur  fervent  du 
prince,  il  se  mit  de  nouveau  sur 
le  chemin  de  la  fortune.  Sa  si- 
tuation diplomatique  et  militaire 
auprès  du  roi  était  importante. 
«  Ses  vues,  dit  Voltaire,  furent 
goûtées  de  Charles  XII,  qui,  lui- 
même,  avait  fait  la  guerre  d'une 
manière  nouvelle,  et  qui  ne  se 
laissait  en  rien  conduire  par  la 
coutume.  Il  destina  le  chevalier 
de  Folard  à  être  un  des  instru- 
ments dont  il  voulait  se  servir 
dans  la  descente  projetée  en 
Ecosse.  Ce  gentilhomme  exécuta 
en  France  les  ordres  secrets  du 
baron  de  Goertz  ».  11  vint  en 
France,  en  effet,  en  1717,  pour 
raisons  de  santé,  et  aussi  parce 
que  les  intrigues  l'avaient  empê- 
ché d'obtenir  ce  qu'il  désirait  du 
roi.  La  mort  de  Charles  XII  vint 
encore  lui  enlever  tout  espoir,  au 
moment  même  où  il  se  proposait 
de  revenir  en  Suède. 

Il  accompagne  le  maréchal  de 
Berwick  en  Espagne,  et  est  nom- 
mé mestre  de  camp;  mais  la 
campagne  est  courte.  Folard  se 
consacrera  dès  lors  à  ses  ouvrages 
militaires.  «  A  Suresnes,  dans  une 
belle  maison  de  campagne,  en  la  compagnie  de 
Dom  Bernard,  de  six  bernardins,  d'un  rhingrave  de 
la  maison  de  Nassau  et  d'un  des  plus  illustres  sujets 
de  l'Académie  royale  d'Angleterre  »,  il  se  livre  au 
travail.  Dom  Thuillier,  l'un  des  bernardins  les  plus 
érudits  en  langues  grecque  et  latine,  lui  est  un  pré- 
cieux collaborateur.  Son  sujet,  Folard  l'a  dans  l'es- 
prit depuis  la  bataille  de  Cassano;  et,  depuis  lors, 
il  a  entassé  notes  sur  notes.  Pour  illustrer  son  sys- 
tème de  la  colonne,  il  se  résout  à  <•  suivre,  pied  à 
pied,  quelque  auteur  ancien,  dont  l'histoire,  intéres- 
sante par  elle-même,  servirait  comme  de  canevas 
aux  réflexions  qu'il  entrelacerait,  en  comparant 
l'ancien  avec  le  moderne  ».  Polybe  est  l'auteur 
choisi.  Avec  les  moines,  dont  il  a  su  se  faire  des 
amis,  Folard  mène  une  vie  de  moine.  Ce  milieu 
monastique  était,  d'ailleurs,  fort  bien  fréquenté.  Les 
étrangers  les  plus  distingués  s'y  faisaient  présenter, 
et  toute  la  bonne  société  y  défilait.  Avant  même  la 
publication  de  son  ouvrage,  le  chevalier  obtint  ainsi 
certaine  renommée. 

Il  commença  par  publier  les  Nouvelles  décou- 
vertes sur  la  guerre.  Les  jésuites  ayant  combattu 
l'ouvrage  de  façon  à  atteindre  les  bénédictins,  le 
succès  fut  très  vif.  La  publication  des  Commen- 
taires de  Polybe  fut  pourtant  difficile.  Enfin,  le  pre- 
mier tome  put  paraître  le  17  mai  1727.  Contro- 
verses, critiques,  éloges,  se  multiplièrent.  On  voulut 
arrêter  la  publication  de  l'ouvrage  ;  les  cinq  tomes 
suivants  purent  paraître,  cependant,  et  se  suivirent 
jusqu'en  1730  ;  mais,  quand  Folard  se  proposa  ensuite 
de  faire  les  Commentaires  de  César,  on  lui  fit 
comprendre  qu'il  valait  mieux  s'arrêter. 

Il  s'arrêta,  et  devint  tout  à  coup  fanatique.  Il  se 
mêla  aux  convulsionnaires  de  Saint-Mêdard,  donna 
chez  lui  des  exhibitions.  La  police  dut  s'en  mêler. 
La  protection  de  Belle-Isle  le  sauva  de  la  Bastille. 
Dès  lors,  il  travaille  pour  Belle-Isle  ;  il  est  son  tac- 
ticien, son  ingénieur,  le  préparateur  de  ses  plans  de 
campagne. 

Maurice  de  Saxe  entretient  aussi  avec  lui  une 
correspondance  active.  Belle-Isle  suit  exactement 
ses  instructions,  et  s'en  trouve  bien.  Le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  vint  lui  enlever  toute  occasion 
d'activité.  D  ailleurs,  il  faiblissait  un  peu;  et,  le 
roi  de  Prusse  l'ayant  invité  à  venir  à  sa  cour,  il 
refusa,  pour  se  retirer  à  Avignon.  Il  y  devait 
mourir  1  année  suivante,  le  23  mars  1752.  On  peut 
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voir,    aujourd'hui    encore,   au  musée  Calvet  de 
cette  ville,  le  mausolée  et  le  portrait  du  chevalier 

de  Folard.  —  Jacques  Bompard. 

Coninclc  (Pi'erre-Louis-Joseph  de),  peintre 
français,  né  à  Méteren  (Nord)  le  22  novembre  1828, 
mort  dans  cette  même  petite  ville  le  7  juillet  1910 
Pierre  de  Coninck,  dont  le  père  était  charpentier, 
manifesta,  dès  l'enfance,  des  goûts  qu'il  a  pu  suivre 
plus  tard.  D'abord  apprenti  peintre,  vitrier  et  tapis- 
sier, il  fut  ensuite  bien  accueilli  par  quelques  ar- 
tistes, ses  compatriotes,  qui,  voyant  ses  belles  dis- 
positions, lui  donnèrent  de  bons  et  sages  conseils. 

La  ville  de  Lille  attribuait,  chaque  année,  une 
bourse  à  un  jeune  artiste  méritant,  pour  qu'il  pût 
continuer  ses  études  à  Paris.  En  1850,  Pierre  de 
Coninck  concourut  et  obtint  la  bourse,  avec  un 
tableau  représentant  Mucius  Scsevola  se  brûlant  le 
poing  droit  devant  Porsenna.  Le  jeune  homme 
avait  été  fort  embarrassé  oour  peindre  cette  scène. 
Sa  médiocre  instruction  ne  lui  donnait  aucune 
lumière  sur  les  costumes  des  personnages.  Après 
réflexion,  il  les  représenta  nus. 

Son  séjour  à  Paris  débute  pourtant  par  une  dé- 
ception :  il  échoue  à  l'examen  d'entrée  à  l'Ecole 
des  beaux-arts.  Admis  dans  l'atelier  de  Cogniet,  il 
travaille  avec  ardeur;  il  s'instruit;  il  écrit.  Il  trouve, 
d'ailleurs,  parmi  ses  camarades,  des  amitiés  pré- 
cieuses, qu'il  devait  garder  toute  sa  vie.  Pour  vivre, 
il  fait  des  tableaux,  qu'il  met  en  loterie  dans  son 
pays.  Ses  premiers  clients  sont  ses  compatriotes.  Ils 
lui  demeureront  toujours  fidèles. 

Reçu  dans  un  très  bon  rang  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts,  il  en  suit  assidûment  les  cours,  tout  en  demeu- 
rant fidèle  à  l'atelier  de  Cogniet.  A  l'Ecole,  il  rem- 
porte successivement  tous  les  prix.  Voulant  se  spé- 
cialiser dans  la  peinture  d'histoire,  il  prend  conseil 
du  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale,  Lenor- 
mand,  qui  l'adresse  à  Augustin  Thierry.  Plein  de 
conscience,  il  va  dans  les  hôpitaux  étudier  l'ana- 
tomie  sur  les  cadavres.  Il  devait  acquérir  cette  su- 

fiériorité  qu'on 
ui  verra,  par  la 
suite,  dans  la 
peinture  du  nu. 
Enfin ,  le  con- 
cours du  prix  de 
Rome  l'attire. 
Plusieurs  échecs 
l'affectent,  sans 
le  décourager. 
Les  portraits  qu'il 
peint  lui  permet- 
tent de  vivre.  Ce- 
pendant, il  ne  se 
confine  pas  dans 
un  genre;  il  les 
traite  tous  tour  à 
tour,  et  c'est  une 
scène  gracieuse, 
aux  couleurs  op- 
posées, mais  non 
heurtées,  qu'il  donne  au  Salon  de  1857  :Miss  Eva  sur 
les  genoux  de  Tom,  fillette  blonde  sur  les  genoux 
d'un  nègre.  De  tendances  classiques,  Pierre  de 
Coninck  s'efforce  de  rajeunir  la  tradition  en  y  mê- 
lant une  sensibilité  moderne. 

Une  fois  encore,  il  concourut  pour  le  prix  de 
Rome.  Le  sujet  était  Adam  et  Eve  retrouvant  le 
corps  d'Abel.  La  section  des  Beaux- Arts  lui  donnait 
le  prix  ;  mais  toutes  les  sections  réunies  lui  préférè- 
rent Henner.  Son  succès  avait  pourtant  été  si  vif, 
qu'il  reçut  l'autorisation  de  se  rendre  à  Rome,  avec 
une  pension,  pour  deux  ans. 

Tout,  à  Rome,  l'enchante.  Il  parcourt  l'Italie  en- 
tière; il  y  fait  un  séjour  des  plus  fructueux  et,  quand 
le  temps  de  ce  séjour  s'achève,  il  ne  songe  qu'à  le 
prolonger.  Il  le  peut,  grâce  à  une  commande  qu'il 
reçoit  du  gouvernement  français. 

En  un  grand  tableau,  il  interprète,  de  façon  tout 
idéaliste,  le  Paysan  du  Danube,  faisant  .apparaître 
les  vers  mêmes  de  La  Fontaine  dans  l'attitude  des 
personnages.  Il  travaille  à  une  vaste  toile  d'histoire  : 
Brunehaut  attachée  à  la  queue  d'un  cheval;  mais 
ses  études  journalières  sont  surtout  saisissantes. 
Les  moindres  sujets,  les  aspects  les  moins  pitto- 
resques le  retiennent,  et  il  y  met  une  poésie  singu- 
lière. Les  visages  des  Italiennes  le  touchent  surtout; 
il  sait  les  placer  dans  des  décors  harmonieux  :  témoin 
sa  Baigneuse  à  Capri.  Ce  ne  fut  qu'en  1863  qu'il 
revint  à  Paris. 

Aucun  maître  ne  le  domine  entièrement,  mais  il 
subit  à  la  fois  linfluence  de  Cogniet,  celle  de  Vinci, 
celle  du  Titien  et  celle  de  Raphaël.  Il  poursuit  de 
front  tous  les  travaux  :  ce  sont  des  souvenirs  d'Ita- 
lie, les  Confetti  (Ml  t>),  iMoccoli  (1877)  ;  des  tableaux 
religieux,  comme  le  Christ  bénissant  les  petits  en- 
fants (1865),  que  Napoléon  III  lui  commande  pour 
l'église  Saint-Pierre-Saint-Louis,  à  Paris;  la  déco- 
ration de  l'église  Saint-Martin  ;  l'Office  de  nuit  au 
monastère  des  trappistes  du  mont  des  Cals,  qu'il 
peint  en  1885,  après  avoir  partagé  pendant  quelques 
semaines  la  vie  des  moines.  Ce  sont  de  grands  ta- 
bleaux d'histoire  :  l'Epreuve  (1868),  véritable  poème 
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de  la  Légende  des  siècles,  où  l'on  voit  un  Gaulois 
exposant  aux  flots  d'un  fleuve  son  fils  qui  vient  de 
naître,  pour  savoir  s'il  doit  vivre.  Mais  les  tableaux 
de  genre  et  les  portraits  sont  sa  principale  ressource 
et  l'occasion  de  ses  plus  grands  succès 

Dans  le  tableau  de  genre,  il  donne  toute  sa  valeur. 
Les  enfants,  les  jeunes  filles  l'attirent  surtout.  Il 
aime  à  les  surprendre  dans  leurs  jeux  ou  dans  les  tra- 
vaux de  la  campagne,  à  la  chasse,  à  la  pêche,  à  la 
lessive,  ou  bavardant.  Il  sait,  d'ailleurs,  composer  à 
merveille  ses  sujets,  tour  à  tour  idylles  ou  élégies, 
et  il  leur  donne  un  coloris  étonnant.  On  ne  saurail 
les  citer  tous.  Il  y  a  la  Petite  au  chat,  la  Fillette 
aux  fraises,  la  Petite  flamande  au  pigeon,  Gra- 
ziosa  parmi  les  raisins  et  le  mais,  Carméla  aux 
œillets,  le  Petit  Italien  à  la  cigale,  la 
Pêche  la  Confidence,  les  Bébés  cueillant 
des  mûres  sauvages,  les  Bébés  jouant  à 
cache-cache  dans  les  rochers,  sic.  Il  aime 
les  sujets  calmes,  où  la  beauté  du  corps 
naît  de  la  sérénité  de  l'âme.  Tout  en  pei- 
gnant avec  exactitude,  il  idéalise  la  réalité 
même. 

En  1879,  Pierre  de  Goninck  quitta  Pa- 
ris pour  se  retirer  à  Méteren.  Il  avait 
gardé  l'amour  de  son  pays,  et  il  le  connais- 
sait bien,  hommes  et  paysages.  Il  le  chanta 
et  le  glorifia  dans  quelques-unes  de  ses 
œuvres;  dans  la  Fêle  du  houblon,  no- 
tamment. Dans  sa  retraite,  il  s'intéresse 
à  la  morale  et  à  la  philosophie;  il  fait 
des  vers  flamands  et  cultive  les  lettres. 
Au  débu  de  juillet  1910,  il  meurt,  mais 
un  an  s  était  à  peine  écoulé  que  déjà 
son  monument  s'élevait  sur  la  place  de 
Méteren.  —  j.-m.  dblisle. 

Déclaration  de  guerre  (la). 

[Suite  et  fin).  Ses  effets  en  ce  qui 
concerne  les  traités.  —  La  déclaration 
de  guerre  produit-elle  des  effets  sur  tous 
les  traités  qui  liaient  les  parties  belligé- 
rantes, alors  qu'elles  entretenaient  des  re- 
lations pacifiques?  II  faut  distinguer,  sui- 
vant qu'il  s'agit  des  trailés  conclus  en 
vue  de  la  guerre  ou  des  traités  conclus  en 
vue  du  maintien  des  relations  pacifiques. 
Et  encore,  dans  chacune  de  ces  catégo- 
ries, des  solutions  différentes  sont  à  envi- 
sager, selon  la  nature  des  traités.  Ces  so- 
lutions ne  peuvent  être,  d'ailleurs,  que 
de  quatre  sortes  :  ou  bien  le  traité  entre 
en  vigueur,  ou  bien  il  est  annulé;  ou  bien 
il  se  trouve  suspendu  pendant  la  durée  de 
la  guerre,  ou  bien,  enfin,  il  continue  à 
produire  ses  effets,  aussi  bien  qu'en  temps 
de  paix. 

Traités  conclus  en  vue  de  la  guerre.  — 
Il  y  a  les  traités  qui  concernent  là  conduite 
des  hostilités,  et  puis  les  traités  de  garan- 
tie, de  subsides,  d'alliance,  de  neutra- 
lité, etc.  Ces  traités  entrent  évidemment  en 
application  dès  la  déclaration  de  guerre. 
(Test  à  partir  de  ce  moment  qu'ils  produi- 
sent tout  leur  effet.  Jusqu'à  ce  jour,  ils  sommeil- 
laient. Laguerre  les  rend  immédiatementexécutoires. 

Ainsi  en  est-ilpourles  conventions  internationales 
signées  à  La  Haye  en  1899  et  1907  concernant  les  lois 
et  coutumes  de  la  guerre  sur  terre,  les  droits  et  les 
devoirs  des  puissances  neutres,  le  régime  des  na- 
vires de  commerce  ennemis  au  début  des  hostilités 
et  leur  transformation  en  bâtiments  de  guerre,  les 
mines  sous-marines,  les  prises  maritimes,  etc.;  la 
déclaration  de  Paris  du  16  avril  1856  relative  à  la 
course,  à  l'immunité  de  la  marchandise  neutre  et 
de  la  marchandise  ennemie  sous  pavillon  neutre  ;  la 
convention  de  Genève  du  22  août  1864  pour  l'amé- 
lioration du  sort  des  blessés  militaires  dans  les 
armées  en  campagne,  revisée  et  remplacée  par  la 
convention  du  6  juillet  1906;  la  convention  du 
21  décembre  1904  relative  aux  navires  de  la  Croix- 
Rouge;  la  déclaration  de  Saint-Pétersbourg  (Pétro- 
grad)  du  11  décembre  1868  relative  à  l'interdiction 
des  balles  explosibles  en  temps  de  guerre;  la  décla- 
ration navale  de  Londres,  du  26  février  1909;  le  pro- 
tocole du  20  janvier  1831,  confirmé  par  le  traité  du 
26  juin  1831  et  celui  du  19  avril  1839  proclamant  la 
neutralité  perpétuelle  de  la  Belgique  et  l'inviolabi- 
lité de  son  territoire,  signé  par  la  France,  l'Autriche, 
la  Prusse,  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie;  le  traité 
de  Londres  du  11  mai  1867  signé  par  les  puissances 
énumérées  ci-dessus  et,  en  outre,  parl'Italiedevenne 
grande  puissance  et  qui  a  fait  du  grand-duché  de 
Luxembourg,  à  la  demande  de  la  Prusse  elle-même, 
un  Etat  perpétuellement  neutre,  sous  la  garantie  col- 
lective des  puissances  européennes;  le  congrès  de 
Vienne  du  20  novembre  1815,  reconnaissant  la  neu- 
tralité perpétuelle  de  la  Suisse  ;  la  convention  du 
î  novembre  1907  par  laquelle  la  neutralité  et  l'inté- 
grité de  la  Norvège  ont  été  garanties  par  l'Allema- 
gne, l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie,  etc. 

Ces  conventions  et  déclarations  —  à  ne  citer  que 
celles-là  —  constituent  le  droit  de  la  guerre  mo- 
derne; passées  en  vue  de  la  guerre,  elles  entrent 
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automatiquement  en  vigueur  par  le  fait  de  la  décla- 
ration de  guerre,  et  les  Etats  qui  les  ont  signées  sont 
tenus  de  les  observer. 

A  côté  de  ces  conventions,  il  est  des  traités  dont 
l'application  est  relative  à  certaines  puissances  seu- 
lement. Ce  sont  des  engagements  particuliers  entre 
Etats,  en  prévision  d'une  guerre.  Le  jour  où  la 
guerre  est  déclarée,  l'engagement  devient  exécutoire 
pour  les  puissances  qui  l'ont  conclu.  Ainsi  en  esL-il 
des  traités  d'alliance,  de  garantie,  de  subsides   etc. 

Les  traités  d'alliance  peuvent  avoir  pour  effet, 
dans  une  guerre  qui  met  aux  prises  deux  ou  plu- 
sieurs belligéranis,  de  faire  entrer  dans  le  conflit, 
uniquement  à  raison  de  leur  alliance  avec  l'un  des 
belligérants,  des  puissances  n'ayant  eu  directement 
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aucune  difficulté  d'ordre  diplomatique  avec  les  autres 
belligérants. 

C'est  une  question  d'espèce,  celle  de  savoir  dans 
quelle  mesure  un  traité  de  cette  nature  oblige  les 
signataires  à  l'intervention  armée.  Sans  entrer  dans 
des  considérations  qui  ne  trouveraient  pas  ici  leur 
place  sur  les  différentes  sortes  de  traités  d'alliance 
et  l'étendue  des  devoirs  qu'ils  créent  aux  contrac- 
tants, il  importe  de  distinguer  entre  les  alliances 
offensives  et  défensives  et  les  alliances  seulement 
offensives  ou  défensives.  Les  premières  entraînent 
dans  le  conflit  l'allié  du  belligérant,  que  ce  dernier 
soit  ou  non  l'agresseur;  les  secondes  n'obligent 
l'allié  qu'autant  que  se  pose  pour  lui  le  casus  fœde- 
ris,  en  dehors  duquel  il  conserve  son  entière  liberté. 

Aussi,  le  casus  fœderis  est-il  toujours  très  soi- 
gneusement déterminé  dans  les  traités  d'alliance. 
Les  signataires  peuvent,  par  exemple,  conclure 
qu'ils  n'interviendront  qu'au  cas  de  guerre  déclarée 
à  l'un  d'eux  par  une  puissance  européenne.  Ils  peu- 
vent aussi  limiter  l'étendue  du  secours  qu'ils  se  prê- 
teront mutuellement  et  préciser  quelles  forces  mili- 
taires, de  terre  ou  de  mer,  ils  s'engagent  à  fournir, 
et  sous  quelle  forme,  et  en  quel  lieu. 

On  trouve  dans  la  guerre  actuelle,  qui  a  pris  le 
caractère  d'une  conflagration  européenne,  par  suite, 
précisément,  du  jeu  des  alliances,  plusieurs  applica- 
tions très  différentes  du  casus  fœderis.  C'est  ainsi 
que  la  France  s'est  trouvée  engagée  dans  le  con- 
flit pour  remplir  ses  devoirs  d'alliée  vis-à-vis  de  la 
Russie  attaquée  par  l'Allemagne,  l'alliance  franco- 
russe  étant  strictement  défensive. 

En  fait,  l'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne  ont 
pris  Tinitiative  de  l'agression.  Le  28  juillet  1914.  la 
première  de  ces  deux  puissances  déclarait  la  guerre 
à  la  Serbie;  quant  à  la  seconde,  elle  déclarait  la 
guerre  à  la  Russie  le  1"  août,  et  à  la  France  le 
3  août.  Mais  n'eût-elle  pas  déclaré  la  guerre  à  la 
France  que  celle-ci,  fidèle  à  sa  signature,  se  serait 
rangée  quand  même  aux  côtés  de  la  Russie. 
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Par  contre,  l'Italie,  bien  que  signataire  du  pacte 
de  la  Triple-Alliance,  renouvelé  en  dernier  lieu  en 
septembre  1912,  a  pu,  sans  difficulté,  garder  sa  neu- 
tralité. Dès  le  1er  août,  en  effet,  le  gouvernement 
allemand  ayant  notifié  à  l'Italie  la  remise  d'ultima- 
tums à  la  France  et  à  la  Russie  et  lui  ayant  demandé 
quelles  étaient  ses  intentions,  le  marquis  di  San 
Giuliano,  qui  fut  cependant  l'artisan  du  renouvelle- 
ment de  la  Triple-Alliance,  a  répondu  : 

a  La  guerre  entreprise  par  l'Autriche  et  les  con- 
séquences qui  pourraient  en  résulter  ont  un  but 
agressif,  d'après  les  paroles  de  l'ambassadeur  alle- 
mand lui-même.  Les  deux  choses  sont  donc  en  con- 
tradiction avec  le  caractère  purement  défensif  de  la 
Triple-Alliance  et,  dans  ces  conditions,  l'Italie  res- 
tera neutre.  » 

Le  casus  fœderis,  selon  les  termes  de 
la  Triple-Alliance,  ne  se  posait  donc  pas 
pour  l'Italie.  (Correspondance  du  gouver- 
nement britannique,  relative  à  la  crise 
européenne,  pièce  n°  152.) 

L'alliance  de  l'Italie  avec  l'Autriche  et 
l'Allemagne  est,  en  effet,  essentiellement 
défensive,  et  l'Italie  la  maintint  rigoureu- 
sement sur  ce  terrain,  qui  la  retranchait 
de  la  Triplice,  dès  que  celle-ci  devenait 
agressive. 

Parfois,  au  contraire,  la  déclaration  de 
guerre  a  pour  effet  de  rendre  plus  étroits 
les  liens  qui  unissent  des  puissances  et  de 
transformer  en  une  véritable  alliance  dé- 
fensive un  traité  de  pure  amitié. 

C'est  ainsi  que  les  ententes  conclues 
entre  l'Angleterre,  d'une  part,  et  la  France 
et  la  Russie  d'autre  part,  ententes  qui 
n'obligeaient  pas  la  Grande-Bretagne  à 
une  intervention  armée  sur  terre  et  sur 
mer,  se  sont  muées  en  de  véritables 
alliances. 

L'Entente  cordiale  reposait,  notamment, 
sur  un  échange  de  lettres  entre  sir  Edward 
Grey,  secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étran- 
gères, et  Paul  Cambon,  notre  ambassa- 
deur à  Londres,  les  22  et  23  novem- 
bre 1912,  à  la  suite  de  pourparlers  entre 
les  états-majors  anglais  et  français.  Ces 
documents  décident  que,  «  si  l'un  ou 
l'autre  gouvernement  a  de  graves  raisons 
de  craindre  une  attaque  sans  provocation 
de  la  part  d'une  tierce  puissance,  ou  tout 
autre  événement  menaçant  la  paix  géné- 
rale, ce  gouvernement  devra  examiner 
immédiatement  avec  l'autre  s'ils  ne  doi- 
vent pas  agir  tous  deux  ensemble  pour 
empêchei  l'agression  et  maintenir  la  paix 
et,  dans  ce  cas,  rechercher  les  mesures 
qu'ils  seraient  disposés  à  prendre  en 
commun  Si  ces  mesures  comportent  une 
action  militaire,  les  plans  des  états-majors 
généraux  seront  aussitôt  pris  en  considé- 
ration, et  les  deux  gouvernements  déci- 
deront alors  la  suite  qu'il  conviendrait 
de  leur  donner  ».  (Livre  jaune  français, 
pièce  n°  159.) 
L'Angleterre  a  tenu  parole  et  s'est  décidée,  avant 
même  la  déclaration  de  guerre,  à  couvrir  nos 
côtes  du  Nord  et  de  l'Ouest  contre  une  agression 
allemande. 

Mais  la  violation  de  la  neutralité  belge  a  tout  de 
suite  imposé  à  notre  lovale  voisine  d'autres  devoirs 
et  l'a  engagée  à  fond  d'ans  le  conflit. 

Les  traités  de  neutralité  perpétuelle,  pour  ne 

fiarler  aujourd'hui  que  de  ceux-ci,  obligent,  en  effet, 
es  puissances  garantes  de  celte  neutralité  à  la  faire 
respecter  par  celles  qui  tenteraient  de  la  violer, 
et  fon  sait  que  quatre  Etats  européens  se  trouvent 
placés  sous  ce  régime  :  la  Belgique,  le  grand-duché 
de  Luxembourg,  la  Suisse  et  la  Norvège. 

Le  premier  effet  de  la  déclaration  de  guerre 
est  donc  d'obliger  les  belligérants  signataires  des 
traités  de  neutralité  à  tenir  leurs  engagements  vis- 
à-vis  d'eux-mêmes  et  vis-à-vis  de  ceux  qui  pas- 
seraient outre. 

Au  nombre  de  ces  engagements,  se  trouve  l'in- 
terdiction aux  belligérants  de  faire  passer  à  travers  le 
territoire  d'une  puissance  neutre  des  troupes  ou  des 
convois,  soit  de  munitions,  soit  d'approvisionnement 
(art.  2  de  la  convention  de  La  Haye  du  18  oct.  1907 
concernant  les  droits  et  les  devoirs  des  puissances 
neutres). 

De  leur  côté,  les  Etats  perpétuellement  neutres  ont 
le  devoir  de  défendre  par  les  armes  leur  neutralité, 
au  cas  où  elle  serait  violée  par  une  autre  puissance. 
Aussi,  lorsque  la  guerre  éclate  auprès  d'eux,  mobi- 
lisent-ils leurs  troupes  afin  d'assurer,  contre  tout 
agresseur  éventuel,  le  respect  de  leur  frontière.  La 
Suisse  a  fait  ainsi  en  1870  et  en  1914.  La  Belgique, 
de  même. Quanta  l'Etat  de  Luxembourg,  le  traité  de 
Londres  de  1867  lui  ayant  interdit  d'avoir  des  forti- 
fications sur  son  territoire  et  d'entretenir  une  armée, 
il  est  évident  que  ce  n'est  pas  sa  petite  milice  qui 
pourrait  être  en  mesure  de  défendre  sa  neutralité 
attaquée.  C'est  pourquoi  le  gouvernement  de  cet  Etat 
s'est  borné  à  protester,  par  dépèches  expédiées  le 
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l  août  1914  à  Londres  et  à  Paris,  contre  la  pénétra- 
tion, le  même  jour,  de  grand  matin,  des  troupes 
allemandes  sur  le  territoire  luxembourgeois.  »  Ces 
faits,  a  télégraphié  le  ministre  d'Etat,  président  du 
gouvernement,  Eyschen,  impliquent  des  actes  ma- 
nifestement contraires  à  la  neutralité  du  grand- 
duché,  garantie  par  le  traité  de  Londres  de  1867  Le 
gouvernement  luxembourgeois  n'a  pas  manqué  de 
protester  énergiquement  contre  cette  agression  au- 
près du  représentant  de  S.  M.  l'empereur  d'Allema- 
gne à  Luxembourg  ».  (Livre  jaune,  pièce  n°  131; 
Livre  bien,  pièce  n°  147.) 

L'Allemagne  répondit  que  le  Luxembourg  rece- 
vrait une  complète  indemnité  pour  les  dommageséven- 
luels  et  que,  d'ailleurs,  les  mesures  militaires  qu'elle 
venait  de  prendre  ne  constituaient  pas  un  acte  hos- 
tile contre  ce  pays,  mais  uniquement  un  moyen  de 
défense  contre  une  attaque  éventuelle  de  l'armée 
française.  Or,  le  l*r  août  1914,  la  France  avait  dé- 
claré formellement  au  Luxembourg,  par  l'entremise 
de  son  ministre  Mollard,  qu'elle  entendait  respecter 
la  neutralité  du  grand-duché  La  mauvaise  foi  de 
l'Allemagne,  en  envahissant  cet  Etat  dont  elle  avait 
reconnu  la  neutralité,  comme  puissance  signataire 
du  traité  de  Londres  de  1867,  était  donc  évidente. 

Quel  devait  être,  en  pareil  cas,  le  devoir  des  autres 
puissances  signataires  vis-à-vis  du  Luxembourg, 
c'est-à-dire,  on  l'a  vu  plus  haut,  de  la  France,  l'Au- 
triche, la  Grande-Bretagne,  la  Russie,  l'Italie? 

11  faut  distinguer,  suivant  que  la  garantie  stipulée 
au  traité  est  pure  et  simple,  ou  collective. 

Dans  le  premier  cas,  chaque  Etat  intervient  seul, 
à  moins  d'accords  avec  les  autres  signataires.  Dans 
le  second  cas,  toutes  les  puissances  garantes  doivent 
agir  solidairement  :  une  seule  d'entre  elles  ne  pour- 
rait être  contrainte  d'agir  isolément,  les  autres  puis- 
sances se  refusant  d'intervenir.  Or,  pour  le  Luxem- 
bourg, toutes  les  puissances  garantes  doivent  agir 
de  concert. 

Ainsi  le  veut  le  traité  de  Londres.  C'est  ce  qui 
explique  l'abstention  de  l'Angleterre,  vu  l'impossi- 
bilité d'agir  contre  l'Allemagne,  de  concert  avec 
l'Autriche,  son  alliée,  et  l'Italie,  puissance  également 
triplicienne,  qui  venait  à  peine  d'affirmer  sa  neu- 
tralité 

Au  contraire,  le  traité  relatif  à  la  neutralité  delà 
Belgique  oblige  séparément  chaque  Etat  signataire 
et,  par  conséquent,  l'Angleterre  était  tenue  de  faire 
respecter  cette  convention  sans  avoir  à  se  concerter 
avec  les  autres  puissances  garantes.  Elle  n'y  a  pas 
manqué.  «  La  sauvegarde  de  la  neutralité  belge  est 
considérée  ici  comme  si  importante,  écrivait  de 
Londres  au  gouvernement  français,  le  2  août  1914, 
notre  ambassadeur  Paul  Cambon,  que  l'Angleterre 
envisagerait  sa  violation  par  l'Allemagne  comme  un 
casus  belli  ».  Or,  le  2  août,  le  gouvernement  alle- 
mand envoyait  à  la  Belgique  un  ultimatum  pour  lui 
imposer  la  violation  de  son  territoire  de  plein  gré 
ou  de  vive  force.  Le  3  août,  la  Belgique  refusait 
noblement  de  se  prêter  à  la  volonté  allemande  et  se 
montrait  fermement  décidée  à  repousser,  «  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  toute  atteinte  à  son 
droit  »  En  même  temps,  le  roi  des  Belges  faisait 
appel  pour  sa  défense  à  l'intervention  déjà  pro- 
mise de  la  France  et  à  celle  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  Russie,  signataires,  comme  la  Prusse,  des 
traités  consacrant  l'indépendance  et  la  neutralité  de 
la  Belgique. 

Le  même  jour,  les  troupes  allemandes  violaient 
le  territoire  belge  à  Gemmerich,  dans  la  région  de 
Verviers,  et  un  détachement  allait  sommer  Liège  de 
se  rendre.  Lu  réponse  de  l'Angleterre  ne  se  fit  pas 
attendre.  Le  4  août,  elle  invita  formellement  l'Alle- 
magne à  retirer  son  ultimatum  à  la  Belgique  et  à 
respecter  la  neutralité  belge.  C'est  alors  que  le  chan- 
celierde  l'Empire  allemand,  von  Bethmann-Hollweg, 
répondit  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Berlin,  sir 
E  Goschen,  «  que  la  mesure  prise  par  le  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté  britannique  était  terrible  au 
dernier  point;  juste  pour  un  mot  :  neutralité,  un 
mot  dont,  en  temps  de  guerre,  on  n'a  si  souvent  tenu 
aucun  compte,  juste  pour  un  chiffon  de  papier,  la 
Grande-Bretagne  allait  faire  la  guerre  à  une  nation 
à  elle  apparentée...  ».  (Livre  bleu  anglais,  pièce 
n°  160.)  L'Angleterre  eut  cette  fantaisie  de  consi- 
dérer comme  «  une  affaire  de  vie  ou  de  mort  pour 
l'honneur  de  la  Grande-Bretagne  »  de  tenir  l'enga- 
gement solennel  que  contenait  pour  elle  ce  chiiïon 
de  papier  au  bas  duquel  la  Prusse  avait  également 
apposé  sa  signature  et,  le  4  août,  à  11  heures  du  soir, 
elle  déclarait  la  guerre  à  la  nation  parjure,  à  l'Alle- 
magne. 

Traités  conclus  en  vue  de  la  paix.  —  Les  traités 
contractés  avant  la  guerre  et  réglant  les  relations 
pacifiques  entre  les  signataires  sont-ils  annulés  par  le 
fait  de  la  déclaration  de  guerre  entre  les  puissances 
contractantes?  Sont-ils  simplement  suspendus,  ou 
restent-ils  en  vigueur,  nonobstant  l'état  de  guerre? 

Une  distinction  s'impose  entre  les  traités  politi- 
ques et  les  traités  relatifs  aux  intérêts  matériels,  in- 
tellectuels et  économiques  des  Etats. 

Quels  sont  les  traités  politiques  conclus  en  vue  de 
la  paix?  Il  y  a  les  traités  de  paix,  de  cession  de  ter- 
ritoire, de  limites,  les  accords  coloniaux,  etc. 
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Certains  auteurs  estiment  que  les  traités  qui  ont 
reçu  leur  exécution  intégrale  et  ont  eu  pour  but 
d'établir  un  état  de  choses  permanent  et  définitif, 
iels  que  les  traités  de  cession  de  territoire,  délimi- 
tation de  frontières,  ne  sont  pas  atteints  par  la  sur- 
venance  de  la  guerre  (H.  Bonlils). 

La  question  présente  actuellement  un  vif  intérêt, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  traité  de  Francfort 
du  10  mai  1871  et  les  accords  franco-allemands  signés 
à  Berlin  e  4  novembre  1911  et  relatifs  :  1°  au  statut 
politique  du  Maroc;  2°  à  la  délimitation  des  posses- 
sions respectives  de  chaque  partie  contractante  dans 
l'Afrique  équatoriale  (Congo). 

Ces  traités  subsistent-ils?  Ou  bien  ne  peut-on  pas 
admettre  qu'en  nous  déclarant  la  guerre,  l'Allemagne 
a  déchiré  ces  conventions,  dont  le  but  était  précisé- 
ment le  maintien  de  la  paix? 

Le  traité  de  Francfort,  notamment,  est  à  la  fois 
un  traité  de  paix,  un  traite  de  cession  de  territoires, 
et  un  traité  de  limites.  Vouloir  que  ce  traité  ne  soit 
pas  atteint  par  la  survenance  de  la  guerre  entre  les 
puissances  signataires  serait  heurter  les  principes 
essentiels  du  droit  des  contrats.  Le  gouvernement 
français  a  fait  une  juste  application  de  ces  principes 
en  disant  que  «  l'Lmpire  allemand,  en  déclarant  la 
guerre  à  la  France,  a  rompu  de  son  propre  fait  le 
traité  signé  à  Francfort  le  10  mai  1871  ».  (Journal 
officiel,  28  sept.  1914,  p.  8068,  col.  2.)  Il  va  de 
soi,  en  effet,  que  les  traités  qui  sont  formés  dans 
la  supposition  expresse  ou  tacite  de  relations  ami- 
cales finissent  avec  elles,  et  Edouard  Clunet,  ancien 
président  de  l'Institut  de  droit  international,  qui 
soutient  cette  thèse  (le  Temps,  22  et  23  oct.  1914), 
s'appuie  notamment  sur  des  juristes  allemands  con- 
sidérables, anciens  et  modernes,  ainsi  que  sur  la 
doctrine  professée  à  l'Institut  de  droit  international. 
Il  en  conclut  «  que  les  habitants  des  provinces  d'Al- 
sace-Lorraine détenus  par  un  souverain  actuellement 
sans  titre  juridique  se  trouvent,  depuis  le  3  août  1914, 
date  delà  caducité  du  traité  de  Francfort,  dans  une 
situation  analogue  à  celle  des  habitants  des  autres 
localités  de  France  encore  occupées  par  l'ennemi  : 
ils  demeurent  soumis  à  l'autorité  de  lait  de  l'occu- 

Êant,  mais  ils  ont  cessé  d'en  être  les  sujets  légaux  ». 
Id.  Clunet  ajoute,  ne  témoignant  en  cela  d'aucune 
hardiesse  juridique  :  «  Les  enfants  qui  viennent  au 
monde  à  1  heure  présente  en  territoire  annexé  nais- 
sent en  France  avec  les  conséquences  diverses  atta- 
chées à  ce  fait  (art.  8  et  suiv.  du  code  civil).  L'occu- 
pation ennemie  est  sans  influence  sur  la  condition 
civile  des  habitants.  » 

La  même  thèse  peut  être  soutenue  pour  les  accords 
du  4  novembre  1911  relatifs  au  Maroc  et  au  Congo. 

Quant  aux  traités  relatifs  aux  intérêts  matériels, 
intellectuels  et  économiques  des  Etats  :  traités  de 
commerce,  traités  relatifs  à  la  propriété  littéraire, 
artistique,  industrielle  et  commerciale,  traités  déter- 
minant la  condition  juridique  des  nationaux  étran- 
gers sur  les  territoires  respectifs  des  contractants, 
traités  relatifs  à  l'assistance  judiciaire,  à  l'exécution 
des  jugements,  à  l'extradition,  conventions  doua- 
nières, monétaires,  postales,  télégraphiques,  con- 
ventions relatives  aux  transports  des  voyageurs  et 
des  marchandises,  etc.,  il  faut  distinguer,  suivant 
que  l'exécution  de  ces  contrats  est,  ou  non,  incom- 
patible avec  les  hostilités. 

Pour  les  traités  de  commerce,  qui  sont  bien  aussi 
des  traités  politiques,  les  actes  de  navigation,  d'union 
douanière,  il  n'y  a  aucun  doute.  Os  contrats  sont 
affectés  d'une  condition  résolutoire  implicite  :  la 
cessation  de  l'état  de  paix;  ils  ne  peuvent  survivre 
à  l'ouverture  des  hostilités  entre  les  Etats  signa- 
taires (H.  Bonfils).  Ainsi  se  trouve  à  tout  jamais 
abrogée  celte  clause  du  traité  de  Francfort  (art.  11) 
contre  laquelle  nous  n'avons  pas  su  nous  défendre 
suffisamment  sur  le  terrain  économique  :  «  le  régime 
du  traitement  réciproque  sur  le  pied  de  la  nation  la 
plus  favorisée  »,  clause  qu'on  retrouve,  d'ailleurs, 
maintenant,  dansla  plupart  des  traités  de  commerce, 
mais  qu'avec  un  adversaire  tel  que  l'Allemagne,  il 
ne  faut  signer  qu'à  bon  escient. 

Quant  aux  conventions  postales,  douanières,  télé- 
graphiques, à  celles  relatives  aux  chemins  de  fer,  à 
la  proteclion  de  la  propriété  littéraire,  artistique, 
industrielle,  aux  conventions  monétaires,  etc.,  la 
guerre  les  suspend-elle,  ou  les  annule-t-elle?  La 
question  n'offre  pas  un  grand  intérêt  pratique,  parce 
qu'il  est  évident  qu'aussitôt  les  hostilités  terminées, 
les  belligérants  s'expliqueront  sur  chacun  de  ces 
traités  et  en  régleront  le  sort,  dans  les  clauses  du 
traité  de  paix.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  doclrine  est  par- 
tagée sur  le  point  de  savoir  lesquels  de  ces  accords 
sont  abrogés  par  la  déclaration  de  guerre,  et  lesquels 
demeurent  en  vigueur,  sinon  en  fait,  du  moins  en 
droit.  Pour  les  premiers,  il  faudra  de  toute  nécessité 
une  clause  spéciale  dans  le  traité  de  paix  pour  les 
faire  revivre.  Les  autres,  au  contraire,  revivront  de 
plein  droit. 

«  A  notre  avis,  écrit  Piedelièvre,  la  guerre  étant 
un  rapport  direct  entre  les  Etats  qui  ne  met  nulle- 
ment obstacle  au  maintien  des  relations  juridiques 
des  particuliers,  les  traités  qui  sont  relatifs  à  ces  re- 
lations et  dont  l'exécution  n'est  pas  incompatible 
avec  leshostilités  devront  être  maintenus.  Seulement, 
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leur  exécution  risquera  fort  d'être  paralysée  par  la 
rupture  des  relations  pacifiques.  (Ex.  :  les  conven- 
tions relatives  aux  transports  internationaux  :  les 
hostilités  rendent  leur  application  impossible.)  Bref, 
c'est  ici  le  lieu  de  distinguer  entre  la  validité  de  la 
convention  et  son  exécution.  La  convention  n'a  rien 
perdu  de  sa  valeur,  mais,  dans  la  majorité  des  cas 
du  moins,  son  application  restera  suspendue  jusqu'au 
rétablissement  de  la  paix  ». 

Quelles  que  soient  ces  distinctions  d'école,  les 
belligérants  admettent,  dans  la  pratique,  que  les 
traités  existant  entre  eux  sont  abolis  par  la  guerre 
et  qu'une  stipulation  expresse  est  nécessaire  pour 
les  ressusciter.  Ainsi,  l'article  11  du  traité  de  Franc- 
fort affirmait  que  la  guerre  avait  annulé  les  traités 
de  commerce  entre  la  France  et  les  différents  Etats 
de  l'Allemagne,  et  il  remettait  en  vigueur  les  traités 
de  navigation,  ainsi  que  la  convention  relative  au 
service  international  des  chemins  de  fer  dans  ses 
rapports  avec  la  douane  et  la  convention  pour  la 
garantie  réciproque  de  la  propriété  des  œuvres  d'es- 
prit et  d'art.  Ces  contrats  avaient  donc  été  consi- 
dérés comme  suspendus  ou  annulés  par  la  guerre. 

Un  accord  portant  que  tous  les  trailés  et  conven- 
tions existant  avant  la  guerre  sont  remis  en  vigueur 
a  été  ensuite  signé,  entre  le  1er  et  le  8  janvier  1872, 
par  quatorze  Etats  allemands,  y  compris  la  Prusse. 

Le  traité  turco-russe  de  San  Stephano  (3  mars  1878) 
a  remis  de  même  en  vigueur  (art.  23)  tous  les 
traités  et  conventions  antérieurs  à  la  guerre  et  re- 
latifs au  commerce,  à  la  juridiction  et  a  la  posilion 
des  Russes  en  Turquie. 

L'Espagne,  parle  decretdu24  avrill898,  la  Btuate 
et  le  Japon,  par  le  traité  de  Portsmouth  du  5  sep- 
tembre 1905  (art.  12),  reconnaissent,  de  même,  que 
la  guerre  a  annulé  les  traités  de  commerce  et  de 
navigation  ;  le  décret  espagnol  de  1898  déclare  même 
expressément  que,  par  suite  de  la  déclaration  de 
guerre,  tous  les  accords,  traités  ou  conventions  exis- 
tant entre  l'Espagne  et  les  Etats-Unis,  étaient  de- 
venus caducs. 

Les  traités  de  paix  doivent  donc  s'expliquer  nette- 
ment sur  chacun  des  traités  existant  avant  la  guerre, 
soit  qu'ils  les  suppriment,  soit  qu'ils  les  modifient, 
soit  qu'ils  les  rétablissent  dans  leur  intégralité. 

Dans  le  silence  du  traité  de  paix,  ne  faut-il  pas 
considérer  comme  maintenues  tacitement  les  con- 
ventions qu'il  ne  supprime,  ni  ne  modifie?  Cela  pa- 
rait évident  et  vient  à  l'appui  de  cette  théorie,  énon- 
cée plus  haut,  qui  veut  que,  pendant  les  hostilités,  les 
traités  n'ayant  pas  trait  aux  relations  des  gouverne- 
ments ou  à  la  sauvegarde  des  droits  et  intérêts  des 
Etats  considérés  en  eux-mêmes  comme  corps  poli- 
tiques, mais  ayant  seulement  pour  but  d'assurer  la 
satisfaction  des  besoins  matériels,  intellectuels, 
économiques  et  privés  des  individus,  soient  seule- 
ment suspendus,  sans  pour  cela  que  leur  validité,  qui 
revit  tout  entière  après  la  guerre,  en  soit  affectée 
(Foignet). 

En  un  mot,  la  déclaration  de  guerre  a  pour  effet 
derendre  immédiatement  applicables  les  conventions 
passées  en  vue  des  hostilités;  elle  remet,  au  contraire, 
en  question,  entre  les  belligérants  seulement,  les 
traités  ayant  eu  pour  objectif  le  maintien  ou  le  réta- 
blissement de  la  paix;  elle  annule  d'une  façon  géné- 
rale tous  les  traités  politiques  signés  dans  ce  but 
entre  les  belligérants,  tous  les  traités  économiques. 
Par  contre,  elle  suspend  seulement  ou  même  laisse 
subsister  —  à  moins  d'intervention  contraire  du 
législateur  —  les  conventions  relatives  aux  besoins 
matériels  ou  moraux  des  individus,  à  leur  statut 
personnel,  à  l'administration  de  la  justice,  à  la  santé 
publique,  à  la  sauvegarde  de  la  propriété  litléraire, 
artistique,  industrielle  ou  commerciale,  en  un  mot 
tous  les  traités  dont  la  survivance  n'est  pas  incom- 
patible avec  les  hostilités,  avec  les  nécessités  de  la 
défense  nationale.  —  Maurice  duval. 

Épidémies  (Lutte  contre  les)  par  i.ks 
vaccins  et  les  sérums.  Préparation  de  ces  sub- 
stances. —  La  protection  contre  diverses  maladies 
d'origine  microbienne,  puis  le  traitement  de  l'orga- 
nisme humain  nécessitent  la  préparation  de  grandes 
quantités  de  vaccins  et  de  sérums  immunisants. 
Plusieurs  établissements  scientifiques  :  l'Institut 
Pasteur,  l'hôpital  du  Val-de-Grâce  ont  installé  de 
véritables  fabriques  de  ces  médicaments  spéciaux 
pour  satisfaire  l'importante  demande  des  armées, 
notamment  pour  les  vaccins  antivariolique,  anti 
typhoïdique,  et  le  sérum  antitétanique;  le  sérum 
antidiphtérique,  également  préparé  par  l'Institut 
Pasteur,  est  aussi  très  demandé  :  il  est  surtout  des- 
tiné à  la  clientèle  infantile. 

Nous  distinguerons  entre  les  vaccins  et  les  sé- 
rums thérapeutiques  ;  les  premiers,  microbiens  ou 
non,  sont  formés  soit  par  la  lymphe  d'un  bouton 
éruptif  (vac.  antivariolique),  soit  par  une  culture  bac- 
térienne convenablement  atténuée  (vac.  antityphoï- 
dique).  Ils  déterminent  chez  l'individu  inoculé  une 
1res  grande  résistance  à  l'invasion  microbienne  en 
augmentant  la  phagocytose  des  globules  sanguins 
ou  en  introduisant  dans  les  humeurs  du  corps  des 
substances  tantôt  toxiques  pour  les  microbes,  tantôt 
antidotes  des  produits  de  leur  sécrétion. 
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Les  sérums  thérapeutiques  se  rattachent  par  leur 
action  aux  vaccins;  ils  s'obtiennent  en  inoculant  un 
animal  avec  la  culture  microbienne  ou,  mieux,  avec 
les  produits  filtrés  de  cette  culture;  ce  (iltratum, 
dénommé  toxine,  ne  contient  aucun  microbe  vivant 
ou  mort.  On  l'emploie  après  en  avoir  atténué  sa  viru- 
lence par  un  traitement  convenable  (à  la  suite  de 
l'inoculation,  une  légère  maladie  se  développe,  très 
rapidement  l'animal  se  remet  et  devient  capable  de 
recevoir  des  doses  croissantes  de  toxine).  L'animal 
est  alors  immunisé  ;  son  sang  ou  le  sérum  de  celui-ci 
possède  le  pouvoir  d'immuniser  sans  malaise  un 
nouvel  individu  dans  le  système  circulatoire  du- 

3uel  on  l'introduira,  même  si  l'animal  traité  était 
éjà  infesté;  la  lutte  entre  le  poison  et  les  produits 
antitoxiques  du  sérum  se  poursuivra  in  vivo,  souvent 
a  l'avantage  du  sérum. 

Tel  est  le  principe  de  la  sérothérapie,  brillante 
découverte  de  l'école  de  Pasteur;  il  subsiste  toute- 
fois, entre  la  vaccination  et  la  sérothérapie,  une 
grande  différence  ;  la  première  introduit  dans  ia  cir- 
culation des  toxines  avec  les  bacilles  vivants  ou 
morts,  atténués  ou  non;  la  seconde  n'utilise  que  le 
sérum  déjà  adapté  à  l'influence  des  toxines  et  ne 
fait  pénétrer  dans  l'organisme  que  les  produits  de 
l'évolution  des  cellules  sous  cette  action. 

Toutes  les  maladies  microbiennes  ne  sont  pas 
susceptibles  d'être  transmises  aux  animaux  ;  cer- 
taines sont  particulières  à  l'homme.  Dans  le  cas 
d'une  réaction  négative  des  animaux,  force  est  de 
procéder  à  l'inoculation  directe  des  produits  de 
culture,  c'est-à-dire  par  vaccination,  immunisant  le 
sérum  humain  dans  le  corps  même.  Tel  est  le  cas 
pour  la  fièvre  typhoïde;  au  contraire,  pour  le  téta- 
nos si  bien  contracté  par  le  cheval,  il  est  préférable 
de  préparer  à  l'avance  le  sérum  immunisant  :  on 
évite  ainsi  les  accidents  causés  par  la  légère  mala- 
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die  consécutive  à  la  vaccination,  d'où  la  préfé- 
rence donnée  aux  sérums  chaque  fois  qu'il  est  pos- 
sible de  les  employer. 

I.  Vaccins.  Vaccin  antivariolique  —  Le  meil 
leur  vaccin  est  incontestablement  la  lymphe  fraî- 
che recueillie  sur  place  au  pis  d'une  génisse  atteinte 
de  cow-pox  ;  dans  tous  les  autres  cas,  on  fait  usage 
de  vaccins  concentrés  dans  le  vide,  généralement 
additionnés  de  glycérine.  Avec  ces  vaccins  pré- 
parés, il  est  nécessaire  de  veiller  à  la  qualité  ■  trop 
anciens,  par  suite  trop  atténués,  ils  conduisent  à 
des  insuccès,  et  le  taux  des  vaccinations  heureuses 
peut  tomber  de  70  à  15  p.  100. 

Vaccin  antityphoïdique.  —  Parmi  les  divers 
vaccins  employés,  il  en  est  deux  principalement 
adoptés  :  l'un  préparé  par  l'Institut  Pasteur  d'après 
le  procédé  du  Dr  Chantemesse;  l'autre,  réglemen- 
laire  dans  l'armée,  se  fabrique  au  Val-de-Urâce, 
d'après  les  travaux  du  Dr  Vincent 

Le  vaccin  type  Chantemesse  consiste  en  cultu- 
res de  bacilles  typhiques  stérilisées  par  chauffage 
vers  56°  et  additionnées  de  substances  conserva- 
trices (lysol,  crésol).  Le  vaccin  Vincent,  étudié  pour 
éviter  les  réactions  fébriles  consécutives,  diffère  du 
précédent  par  le  mode  de  stérilisation  :  les  cultures 
sont  tuées  par  contact  avec  de  l'éther,  puis  filtrées 
sur  porcelaine.  Etant  stériles,  il  est  inutile  d'y 
adjoindre  un  antiseptique  quelconque,  toujours  irri- 
tant. Ce  dernier  vaccin  est  dit  poli/valent;  plusieurs 
cultures  de  diverses  races  typhiques,  prélevées  pré- 
cisément dans  les  régions  de  futures  utilisations  du 
vaccin,  entrent  dans  sa  composition.  C'est  ainsi 
que  le  vaccin  destiné  aux  troupes  marocaines  :on- 
tient  des  bacilles  récoltés  sur  des  typhiques  maro- 
cains; il  se  trouve  de  ce  fait  mieux  adapté  à  la  lutte 
contre  les  diverses  typhoïdes  et  paratyphoïdes 
constatées. 

Dans  l'armée,  où  ce  vaccin  est  officiellement  em- 
ployé, on  procède  par  trois  ou  quatre  inoculations 
de  1/2  à  Ie3 1/2  espacées  d'une  semaine;  la  réaction 
donne  lieu  à  quelque  raideur  du  bras  vacciné,  à  un 
léger  mal  de  tête,  combattu  facilement  par  une  fai- 
ble dose  d'aspirine;  seuls  t  à  2  p.  100  des  pa- 
tients présentent  des  malaises  plus  intenses.  L'im- 
munité acquise  dure  au  moins  quatre  années,  durée 
des  plus  anciennes  séries  de  vaccinations  pra- 
tiquées 

L'Académie  de  médecine  ne  s'est  pas  prononcée 
entre  les  deux  vaccins,  leur  reconnaissant  à  tous 
deux  une  puissance  immunisante;  mais,  toutefois, 
elle  conseille  de  ne  pas  s'écarter,  par  prudence,  des 
règles  prophylactiques  en  usage  contre  la  typhoïde 
(stérilisation  des  eaux,  désinfection  soigneuse  des 


LAROUSSE  MENSUEL 

déjections  typhiques,  etc.).  La  lutte  contre  l'épi- 
démie est  en  bonnes  mains  ;  une  statistique,  éta- 
blie par  le  Dp  Vincent  lui-même,  montre  toute 
la  confiance  que  l'on  puisse  avoir  dans  la  vacci- 
nation  A  Avignon,  en  1912,  une  épidémie  typhique 
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culture  :  A,  bougie  filtrante  ;  B,  toxine  recueillie  ;  R,  tube  à  vide 

formant  aspiration. 

atteignit  la  garnison,  forte  de  2.053  hommes;  sur 
celle-ci,  1.366  vaccinés  n'eurent  aucun  malade,  tan- 
dis que  les  687  non  vaccinés  subirent  155  cas,  dont 
22  mortels,  soit  une  proportion  de  1  cas  sur  4  hom- 
mes et  de-1  décès  sur  33  individus. 

II.  Sérums.  —  Quelle  que  soit  la  préparation  de 
l'animal,  le  prélèvement  du  sérum  a  lieu  de  la  façon 
suivante  :  dans  la  carotide  mise  à  nu  et  légèrement 
incisée,  on  introduit  une  canule  métallique  à  pointe 
mousse,  reliée  par  un  tube  de  caoutchouc  à  une  série 
de  récipients.  Le  sang  s'écoule  aussitôt  dans  ceux-ci. 
Les  liquides  recueillis,  abandonnés  quarante-huit 
heures  dans  un  endroit  frais,  se  coagulent;  le  caillot 
sanguin  se  sépare  du  sérum,  qu'il  suffit  de  décanter. 
Le  mode  opératoire  varie  selon  les  médecins  :  les 
uns  opèrent  aseptiqnement  (canule  flambée,  réci- 
pients stérilisés  obtenant  un  sérum  pur  du  premier 
jet);  les  autres  recueillent  le  sang  sans  précautions 
spéciales,  se  bornant  à  stériliser  le  sérum  par  la 
chaleur,  la  filtration,  etc.  Pour  la  préparation  des 
sérums  thérapeutiques,  le  procédé  aseptique  est 
recommandable.  L'animal  le  plus  usuellement  em- 
ployé est  le  cheval  ;  il  fournit  longtemps  de  grandes 
quantités  d'un  sérum  inoffensif  pour  l'homme. 

Sérum  antidiphtérique.  —  La  culture  du  bacille 
diphtérique  a  lieu  en  bouillon  alcalin  peptonisé  à 
2  pour  100,  stérilisé  et  maintenu  après  ensemen- 
cement à  37°  C,  de  préférence  sous  couche  mince, 
dans  un  courant  d'air  humide.  En  quelques  semai- 
nes, la  toxine  est  suffisamment  développée,  séparée 
par  filtration  à  travers  une  bougie  de  porcelaine; 
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elle  peut,  à  celte  concentration,  tuer  un  cobaye  de 
500  grammes  en  quarante-huit  heures,  à  la  dose  d'un 
dixième  de  centimètre  cube. 

Pour  préparer  l'animal,  la  virulence  de  la  toxine 
est  atténuée  en  y  ajoutant  un  tiers  d'une  solution 
d'iode  dans  l'iodure  de  potassium  ;  ce  mélange 
injecté,  la  José  est  journellement  augmentée  tout  en 
diminuant  la  proportion  d'iode  pour  arriver  à  faire 
accepter  à  l'animal  300  à  500  centimètres  cubes  de 
toxine  pure  ;  tous  les  vingt  jours,  un  cheval  ainsi 
préparé  peut  fournir  2  litres  d'un  sérum  capable 
d'immuniser  50.000  fois  son  poids  d'animal. 
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Le  sérum  forme  un  liquide  fluide,  légèrement 
opalin  ;  on  le  conserve  dans  de  petites  ampoules  de 
verre  scellées  à  la  lampe  :  chaque  ampoule  contient 
20  centimètres  cubes.  Ou  ajoute,  pour  augmenter  la 
conservation,  un  petit  grain  de  camphre.  Le  sérum 
est  quelquefois  desséché  dans  le  vide:  on  lui  rend 
ses  propriétés  en  le  dissolvant,  au  moment  de  '.'usage, 
dans  huit  à  dix  fois  son  poids  d'eau  stérilisée. 

Sérum  antitétanique  —  Ce  sérum  se  prépare  de 
façon  identique  :  la  culture  du  bacille  tétanique, 
dans  un  bouillon  de  bœuf  peptonisé,  abandonnée 
deux  à  trois  jours  à  37°  C,  donne  après  filtration  une 
toxine  si  puissante  que  deux  gouttes  tuent  sûre- 
ment un  cheval  robustes  cette  toxine  constitue  lt 
poison  le  plus  redoutable  parmi  les  poisons  connus. 

Pour  obtenir  le  sérum,  un  cheval  est  inoculé  avec 
le  mélange  de  toxine  et  d'iode  en  augmentant  les 
doses  et  diminuant  l'iode  pour  atteindre  10  centi- 
mètres cubes  d'un  mélange  de  deux  tiers  de  toxine 
et  un  tiers  d'iode  le  dix-septième  jour,  et  la  toxine 
pure  le  trente-cinquième  jour.  On  espace  les  injec- 
tions tous  les  deux  jours  jusqu'au  soixante-douzième 
jour,  moment  où  l'animal  peul  recevoir  en  une  seule 
fois  150  centimètres  cubes  de  toxine  pure  quelques 
jours  après,  le  maximum  d'immunité  est  atteint,  le 
sérum  peul  èlre  prélevé,  recueilli  avec  les  précau- 
tions ordinaires.  Il  se  conserve  en  y  ajou  ant  un 
peu  d'acide  phénique  ou,  mieux,  en  chauffant  les 
ampoules  à  56°. 

Deux  grands  établissements  de  l'Institut  Pasteur, 
à  Garches  (Seine-et-Oise)  et  à  Toulouse,  entretien- 
nent pour  ces  préparations  une  importante  cavalerie  ; 
toute  leur  production  est  destinée  aux  armées;  le 
ministère  de  la  guerre  seul  détient  les  sérums;  à 
lui  doivent  s'adresser  les  médecins  pour  les  usages 
de  la  clientèle  civile.  Le  sérum  antitétanique  rend 
les  plus  grands  services  comme  agent  préventif;  on 
doit  l'employer  le  plus  tôt  possible  après  la  bles- 
sure en  une  injection  de  10  centimètres  cubes. 
Dans  le  cas  d'une  blessure  étendue,  on  pratique  au 
besoin  une  seconde  injection  à  huit  jours  d'inter- 
valle; l'immunisation  se  conserve  quinze  à  trente 
jours.  Dans  le  cas  de  tétanos  déclaré,  le  mal  peut 
se  combattre  par  injection  de  50  à  100  centimètres 
cubes  en  une  ou  deux  fois. 

Outre  ces  sérums,  diverses  préparations  obtenues 
de  façon  identique  sont  employées  contre  la  peste, 
le  choléra,  le  typhus  exanthématique,  la  morsure 
des  serpents,  etc.  —  M.  Mourié. 

Guerre  en  1914-1915  (la)  [Suite].  — 

Au  milieu  de  février  dernier,  au  moment  où  nous 
écrivions  notre  dernier  article,  la  retraite  générale 
des  Russes  sur  tout  leur  front,  la  perte  d'un  des  corps 
de  la  10e  armée,  dont,  d'ailleurs,  une  partie  a  pu, 
avec  une  rare  énergie,  échapper  aux  Allemands,  et 
l'ensemble  des  opérations  de  nos  alliés,  inspiraient 
des  craintes  qui  ne  se  sont  heureusement  pas  réali- 
sées. Nous  avions  marqué  que  nous  étions  probable- 
ment en  présence  d'un  mouvement  calculé,  dont  il  ne 
fallait  pas  juger  des  suites  par  le  début.-Les  événe- 
ments ont  pleinement  réalisé  ces  prévisions.  Pendant 
tout  un  mois  de  batailles  très  rudes,  qui  continuent, 
les  Russes,  après  avoir  reculé,  ont  repris  l'offensive; 
non  seulement  ils  ont  tenu  les  Austro-Allemands  en 
échec,  mais  il  les  ont  obligés  à  reculer  et,  à  certains 
moments,  le  retour  en  arrière  de  nos  ennemis  a  pris 
le  caractère  d'une  déroute  bien  nette  Six  irmées 
allemandes  débordaient  de  la  Prusse  orientale  iva- 
cuée  par  les  Russes  et  marchaient  vers  la  ligne  for- 
mée par  le  Niémen  de  Kovno  à  Grodno,  la  Bobra 
avec  la  grande  forteresse  d'Ossowiez,  la  Narev,  avec 
Lomza  et  Ostrolenka,  la  Vistule  avec  Plock.  L'ob- 
jectif était  de  franchir  celte  ligne  pour  atteindre 
Varsovie,  et  tout  au  moins  la  ligne  de  chemin  de 
fer  de  Varsovie  à  Bielostock  et  Grodno,  ce  qui 
eût  coupé  les  Russes  de  leurs  communications  avec 
Pétrograd  et  avec  l'intérieur.  En  même  temps,  en 
Galicie,  les  Autrichiens,  renforcés  des  troupes  qu'où 
avait  renoncé  à  diriger  contre  la  Serbie,  devaient 
déboucher  des  cols  de»  Carpathes,  depuis  le  col  de 
Doukla,  essayer  de  reprendre  Lemberg  et,  par  suite, 
de  débloquer  Przemysl  et  de  chasser  ies  Russes 
de  la  Bukovi ne.  Les  Austro-Allemands  ont  pu  croire 
que  leur  plan,  d'ailleurs  très  serré  et  fort  dangereux 
pour  les  Musses,  allait  réussir  Mais  la  contre-attaque 
de  nos  alliés  a  donné  des  résultats  tout  opposés 
Sans  doute,  ils  ont  un  moment  évacué  la  Bukovine 
et  Czernowilz,  qu'ils  ont  d'ailleurs  reprise  ensuite, 
mais,  en  Galicie,  les  Autrichiens  se  sont  heurtés 
à  une  résistance  infranchissable,  et  les  grandes  ba- 
tailles livrées  autour  de  Stanislau  et  de  Kolomea 
non  seulemen  ont  arrêté  la  marche  de  l'ennemi  vers 
le  Dniester,  mais  ont  ajouté  à  la  liste  des  défaites 
autrichiennes  une  grave  et  supplémentaire  déroute. 
En  outre,  plus  au  nord,  dans  la  vallée  supérieure 
du  San,  au  pied  des  Carpathes,  les  Russes  ont 
arrêté  à  Baligrod  un  effort  des  Autrichiens  pour 
marcher  direclement  au  secours  de  Przemvsl;  ils 
se  trouvaient  ainsi  en  mesure  de  s'assurer  la  pos- 
session de  la  voie  ferrée  qui  franchit  les  Carpathes 
et  mène  à  Budapest. 

En  même  temps,  ils  faisaient  front  sur  toute  la 
ligne  Niémen-Narew,  refoulaient  par  de  violents 
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combats  les  Allemands  jusqu'à  Augustowo  vers  les 
lacs  de  Mazurie,  et,  plus  au  sud,  après  une  bataille 
sanglante,  ils  reprenaient,  entre  Mlawa  et  Ostro- 
lenka,  la  ville  de  Prasnych,  dont  l'ennemi  s'était  em- 
paré et  qu'il  a  dû  quitter  dans  une  véritable  panique 
(24  février).  Sans  doute,  la  grande  forteresse  d'Osso- 
wiez  est  encore  assiégée,  mais  mollement,  et  il  ne 
semble  pas  que  le  gros  matériel  de  siège  qui  a  fait 
une  besogne  si  rapide  à  Liège,  Namur,  Anvers  et 
Maubeuge,  soit  en  état  d'y  obtenir  les  mêmes  résul- 
tats. Depuis  le  14  février,  le  maréchal  Hindenburg 
a  modifié  ses  plans  et  reporté  son  action  plus  au 
sud,  sur  la  Pilitza,  dans  la  direction  Plock,  Lowicz, 
Rawa,  pour  lier  ses  opérations  avec  celles  des  Au- 
trichiens. C'est  là  une  manœuvre  habile,  qui,  si  elle 


Les  mitrailleuses  allemandes  dans  une  tranchée  do  la 
Prusse  orientale. 

réussissait,  compromettrait  gravement  la  position 
russe  en  Pologne.  Mais  il  ne  semble  pas,  au  milieu 
de  mars,  que  cette  attaque  soit  poussée  avec  une 
vigueur  suffisante  pour  briser  la  résistance  russe, 
qui  devient  au  contraire  chaque  jour  plus  rigide. 
C'est  que  le  maréchal  Hindenburg,  très  à  son  aise 
au  milieu  du  réseau  perfectionné  des  chemins  de 
1er  allemands,  est  beaucoup  plus  gêné  dans  ses 
mouvements,  dès  qu'il  opère  un  peu  avant  dans  le 
territoire  russe.  La  tactique  allemande,  qui  consiste 
à  s'appuyer  toujours  sur  la  défense  fixe  des  tranchées, 
est  en  outre  impossible,  par  la  gelée  intense  qui  inter- 
dit absolument  tout  travail  à  la  pioche.  Dans  le  com- 
bat à  découvert,  les  masses  allemandes  subissent  des 
pertes  énormes  et  démoralisantes  et  sont  exposées 
à  l'attaque  impétueuse  de  la  cavalerie  russe.  Enfin, 


dès  que  le  dégel  arrivera,  le  péril  deviendra  sans 
remède  :  il  faut  connaître  les  boues  de  Hongrie  et 
de  Pologne  pour  comprendre  qu'une  armée  qui  s'y 
laisse  enliser  est  vouée  à  un  désastre  irrémédiable. 
La  conclusion  des  deux  dernières  semaines  de 
février  et  des  deux  premières  semaines  de  mars  est 
donc  entièrement  négative  pour  les  Allemands.  Leur 
plan  a  échoué  au  nord  et  au  sud,  en  Prusse  et  en 
Galicie;  il  ne  paraît  pas  devoir  réussir  en  Pologne; 
partout,  eux  et  leurs  alliés  ont  été  très  éprouvés  par 
l'artillerie  russe  et  par  l'élan  de  l'infanterie,  par  la 
rigueur  du  climat  et  les  maladies. 

En  France  et  en  Belgique,  si  les  opérations  ont 
eu  moins  d'envergure,  elles  ont  comporté  moins 
d'aléa  et  n'ont  pas  eu  moins  d'importance.  De  la 
mer  du  Nord  aux  Vosges,  les  Anglais,  les  Français 
et  l'admirable  petite  armée  belge,  qui  est  rentrée  en 
action,  ont  exercé  sur  toute  la  ligne  allemande  une 
pression  continue,  qui  a  été  partout  couronnée  de 
succès.  Les  gains  réalisés  par  les  Belges  du  côté  de 
Dixmude,  par  les  Anglais  à  Neuve-Chapelle,  par  nos 
troupes  en  Champagne,  dans  la  direction  de  Perthes, 
au  signal  de  Xon,  aux  Eparges,  à  Vauquois,  en 
Alsace,  ont  obtenu  le  résultat  cherché  :  soutenir 
l'effort  russe,  retenir  les  troupes  allemandes  sur 
notre  front,  conquérir  des  positions  nouvelles,  qui 
nous  permettent  de  menacer  les  lignes  de  ravitail- 
lement de  l'ennemi.  Que  les  progrès  réalisés  sem- 
blent, pris  en  eux-mêmes,  peu  considérables  par 
rapport  à  l'effort  accompli,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
admettre  un  instant.  Dans  une  guerre  qui  est  une 
guerre  de  siège,  où  les  Allemands  ont  accumulé  les 
défenses,  où  aucun  gain  ne  peut  être  réalisé  que 
par  des  assauts  préparés  par  de  formidables  inter- 
ventions préalables  de  l'artillerie,  sur  un  terrain 
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très  limité  où  les  moindres  hauteurs  ont  leur  valeur 
stratégique  et  assurent  à  celui  qui  les  détient  des 
avantages  importants,  tout  progrès  en  avant  est 
une  victoire  fructueuse.  Les  Allemands  ne  s'y  trom- 
pent pas.  Leur  Communiqué  officiel  sur  la  bataille 
de  Champagne,  à  la  fin  de  février  et  au  commence- 
ment de  mars,  a  beau  nier  l'évidence  et  prétendre 
que.  seules,  deux  faibles  divisions  rhénanes  ont  été 
engagées  et  ont  repoussé  victorieusement  toutes  les 
attaques,  il  est  bien  obligé  d'avouer  que  les  pertes 
ont  été  supérieures  à  celles  éprouvées  en  Mazurie, 
où  elles  ont  été  énormes,  ce  qui  est  en  contradiction 
évidente  avec  l'affirmation  relative  au  petit  nombre 
des  combattants  allemands.  Dans  ce  cas,  comme  en 
tant  d'autres,  la  démonstration  germanique  dépasse 
le  but  et  se  retourne  contre  ses  ingénieux  auteurs. 
Une  autre  preuve  des  échecs  allemands  doit  être 
tirée  de  la  continuation  et  du  redoublement  du  bom- 
bardement sur  des  villes  ouvertes  comme  Arras, 
Soissonset  Reims,  qui,  de  moins  en  moins,  ont  une 
valeur  stratégique  quelconque  et  sur  lesquelles  ils 
passent  leur  dépit  :  véritable  geste  de  barbare  en 
fureur,  qui  pense  toujours  épouvanter  par  la  sauvage- 
rie des  moyens  et  qui  n'arrive  même  pas  à  varier  ses 
eflets.  Les  Allemands  ne  parviennent  qu'à  augmenter 
le  dégoût  qu'ils  inspirent  au  monde  civilisé  et  la  res- 
pectueuse et  reconnaissante  admiration  que  nourrit 
ta  France  pour  ses  cités  héroïques.  Au  total,  en 
France  et  en  Belgique,  dans  une  âpre  lutte  où  le 
terrain  se  dispute  pied  à  pied,  comme  en  Russie  où 
les  opérations  se  déploient  sur  800  kilomètres,  les 
alliés  peuvent  se  léliciter  des  résultats  obtenus. 
Partout,  les  pertes  allemandes  et  l'ampleur  déme- 
surée du  conflit  contribuent  à  diminuer  la  résis- 
tance de  nos  ennemis,  dont  nous  n'avons  jamais 
méconnu  la  force  et  l'énergie,  mais  qui,  en  dépit  des 
avantages  qu'ils  s'étaient  préparés,  pour  une  guerre 
rapide  et  toujours  victorieuse,  rencontrent  une 
résistance  inattendue,  à  laquelle  ils  sont  inégaux. 
Aucun  fait  ne  le  prouve  davantage  que  les  événe- 
ments dont  les  Dardanelles  sont  le  théâtre.  On  s'est, 
pendant  de  longs  mois  —  et  il  faut  le  reconnaître  — 
non  sans  quelque  dépit,  demandé  quel  travail  mys- 
térieux faisaient  les  flottes  alliées  dans  la  Méditer- 
ranée. Au  début  des  hostilités,  la  poursuite,  d'ail- 
leurs infructueuse,  du  Breslau  et  du  Gœben,  le 
transport  des  troupes  françaises  d'Algérie,  de  Tu- 
nisie et  du  Maroc  jusqu'aux  ports  français,  la  pro- 
tection des  convois  de  troupes  indiennes  ont  occupé 
les  flottes  à  une  besogne  obscure,  mais  nécessaire. 
Depuis,  le  blocus  des  bouches  de  Cattaro,  qui  sem- 
ble avoir  été  plus  dangereux  pour  nous  que  pour  la 
flotte  autrichienne,  a  paru  à  beaucoup  une  occupa- 
tion insuffisante  pour  une  force  navale  aussi  puis- 
sante que  les  flottes  alliées,  et  quelques  torpillages 
hardis,  dont  nos  vaisseaux  ont  été  les  victimes,  ont 
permis  de  mettre  en  doute  l'activité  et  la  vigilance 
de  nos  marins.  Il  n'y  avait  là  qu'un  malentendu. Le 
20  février,  un  télégramme  apprenait  à  l'amirauté 
anglaise  que,  la  veille,  une  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  le  vice-amiral  Carden,  composée  de 
cuirassés  et  de  croiseurs  cuirassés.,  appuyée  par 
une  forte  escadre  française  et  par  des  torpilleurs, 
avait  commencé  l'attaque  des  forts  situés  à  l'entrée 
des  Dardanelles;  le  bombardement  à  grande  dis- 
tance et  l'impossibilité  où  se  trouvaient  les  forts  de 
riposter,  faute  d'une  artillerie  suffisante,  assuraient 
à  cette  opération  navale  un  succès  complet,  et  la 
flotte  alliée  pouvait  s'engager  dans  le  détroit.  L'exa- 
men d'une  carte  suffit  à  faire  deviner  la  hardiesse 
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Les  Allemands  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne  :  une  tranchée  au  bord  de  la  rivière.  —  Eclaireurs  à  l'affût,  surveillant  la  région  boisée  de  la  rive  gauche.  —  Une  station  téléphonique  de  oampagnl 

d'un  poste  avancé.  —  Une  tranchée  dans  les  boil. 


de  l'entreprise  tentée  par 
les  alliés.  La  série  de 
bassins  et  de  détroits,  qui 
mène  de  la  Méditerranée 
dans  la  mer  de  Marmara, 
'le  70  kilomètres 
de  long  sur  une  largeur 
qui  varie  de  7  kilomè- 
tres à  1.800  mètres.  Les 
étranglements  de  plus  en 

fins  étroits  qui,  depuis 
embouchure  du  détroit, 
entre  les  forts  de  Koum- 
Kaleh  et  Sedul-Bahr,  par 
la  passe  comprise  entre 
Khilid-lialir  et  Tchanak 
(  Dardanelles),  conduisent 
à  celle  de  Nagara  d'où 
l'on  débouche  dans  l'an- 
cienne Propontide,  per- 
mettaient autrefois  une 
défense  facile  et  consti- 
tuaient, grâce  à  la  proxi- 
mité des  rives  et  à'  la 
rapidité  du  courant,  un 
obstacle  à  peu  près  in- 
franchissable. L'événe- 
ment est  en  train  de  prou- 
ver qu'il  n'en  est  plus 
ainsi.  La  puissance  des 
unités  navales  et  l'énorme 
portée  des  canons  de  ma- 
rine ont  permis  de  désor- 
franiser  à  grande  distance 
a  défense  turque,  même 
dirigée  par  des  officiera 
allem ands.  Depuis  le  gol  fe 
d«  Saros,   par-dessus  la 
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Un  convoi  auitro-boafreli  da  ravltalUamtot  au  piaa  dti  Carpathti. 


presqu'île  de  Gallipoli,  le 
superdreadnought  Queen 
Elizabeth,  dont  les  ca- 
nons portent  à  SI  kilomè- 
tres, a  bombardé  le  fort 
de  Khilid-Bahr,   repéré 

{>ar  les  aéroplanes  et  les 
lydro-avions.  Un  corps 
expéditionnaire  de  débar- 
quement, sous  les  ordres 
du  général  d'Amade,  a 
été  envoyé  de  France  et 
d'Angleterre  pour  colla- 
borer avec  la  flotte  et, 
d'autre  part,  le  grand 
port  de  Smyrne  a  été 
bombardé.  La  résistance 
turque,  avec  laquelle  il 
faut  compter,  appuyée  sur 
un  commandement  et  du 
matériel  allemands,  et 
probablement  surdes  ren- 
forts allemands,  sera  vrai- 
semblablement très  sé- 
rieuse. Mais,  si  l'on  ré- 
fléchit que  la  flotte  russe 
tient  la  mer  Noire,  ce 
qui  oblige  la  flotte  lurco- 
allemande  à  se  réfugier 
dans  la  merde  Marmara, 
où  les  flottes  alliées,  très 
supérieures  en  nombre  et 
en  armement,  la  trouve- 
ront enfermée,  on  con- 
clura certainement  que, 
même  en  tenant  compte 
des  pertes  probables  ue« 
allié)  dan»  une  opération 
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si  difficile,  et  la  perle  du  cuirassé  Bouvet,  le  18  mars, 
le  prouve  assez  —  la  situation  de  Constantinople 
est  précaire.  Il  y  a  là  précisément  une  de  ces  éven- 
tualités qui  sortent  de  la  catégorie  des  impondérables 
et  que  le  plan  allemand  n'avait  pas  prévue;  et  cette 
imprévoyance,  qui  conlirme  ce  que  nous  savons  de 
l'infériorité  de  la  diplomatie  allemande  avant  la 
guerre,  montre,  en  outre,  qu'elle  n'avait  pas  tenu 
compte,  dans  ses  calculs,  du  rôle  considérable  que  la 
question  d'Orient,  poids  lourd  traîné  par  l'Europe  de- 
puis cent  cinquante  ans,  devait  fatalement  jouer  dans 


Cavaliers  russes  transportant  des  fantassins.   {The.  llluetrateit  L 


tout  conflit  qui  intéresserait  les  grandes  puissances 
européennes.  (V.  Dardanelles  dans  le  n°  suiv.) 
On  serait,  cependant,  inexact  et  injuste  envers  la 
diplomatie  allemande,  si  l'on  ne  reconnaissait  que, 
tout  en  écartant  de  son  esprit  l'idée  qu'une  guerre 
engagée  par  l'Allemagne  pût  avoir  pour  consé- 
quence immédiate  un  règlement  par  la  Triple-En- 
tente de  la  question  d'Orient,  elle  pensait,  au  con- 
traire, avoir  tout  préparé  pour  qu'après  la  victoire, 
le  sort  des  Balkans  fût  fixé  par  la  seule  Allemagne, 
s:ins  l'intervention  des  autres  puissances,  et  contre 

elles.  Ce  qui  s'est 
passé  en  Orient 
depuis  le  début 
de  la  présente 
guerre  le  prouve 
surabondam- 
ment. Tandis 
1  que,  pendant  ces 
dernièresannées, 
laTriple-Entenle 
multipliait  dans 
le  règlement  des 
affaires  balkani- 
ques les  marques 
de  son  désinté- 
ressement et 
montrait  en  bien 
des  cas,  comme 
dans  l'affaire 
d'Albanie,  une 
condescendance 
qui  cachait  une 
réelle  impuis- 
sance d'agir,  l'Allemagne  se  mettait  à  l'œuvre  pour 
réparer  l'échec  qu'elle  avait  éprouvé  au  traité  de 
Bucarest  Tendant  la  main  aux  vaincus,  Turquie  et 
Bulgarie,  liée  avec  la  Grèce  et  la  Roumanie,  encou- 
rageant l'Autriche  dans  son  hostilité  contre  la  Serbie 
et  le  Monténégro,  elle  arrivait  à  persuader  a'touf  le 
monde  qu'on  ne  trouverait  qu'auprès  d'elle  appui  et 
protection,  de  l'argent  et  du  matériel  de  guerre. 
Elle  encourageait  en  particulier  les  Bulgares.  Ce 
peuple  de  paysans  retors  et  méfiants,  très  près  de 
ses  intérêts,  devait  être  séduit  par  les  promesses  et 

fiarla  puissance  militaire  de  l'Allemagrfe.  Aussi  bien, 
e  gouvernement  de  Berlin  a-t-il  jusqu'ici  recueilli 
les  profits  de  son  attitude  bienveillante.  11  a  suffi  a 
la  Bulgarie  d'emprunter  150  millions  à  l'Allemagne 
et  de  lui  acheter  du  matériel  de  guerre  pour  que  la 
Roumanie  entrât  dans  une  crise  de  réflexion  qui  a 


Le  général  d'Amade,  commandant 
les  troupes  d'expédition  en  Turquie. 
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remis  en  question  l'opportunité  et  même  la  possi- 
bilité de  son  intervention  aux  côtés  de  la  Triple- 
Entente.  Les  mêmes  faits,  et  peut-être  une  entente 
secrète  sous  le  couvert  de  l'Allemagne,  ont  permis  à 
la  Turquie  de  dégarnir  sa  frontière  bulgare  et  de 
reporter  toutes  ses  troupes  vers  l'Arménie  et  l'Egypte. 
Enfin,  il  est  certain  que  la  crainte  de  la  Bulgarie  a 
été  la  cause  principale  de  l'arrêt  brusque  qui  s'est 
produit  dans  l'élan  de  ta  Grèce  vers  la  Triple- 
Entente.  C'est  là  un  des  faits  les  plus  curieux  dee 
temps  que  nous  vivons,  et  il  importe  de  s'y  arrêter. 
On  sait  le  rôle  brillant  joué  par  la 
Grèce  dans  ir.  guerre  balkanique. 
Il  faut  ici  se  rappeler  surtout  sa 
querelle  avec  la  Bulgarie  à  pro- 
pos de  la  prise  de  Salonique  et,  en 
juin  1913,  la  brusque  attaque  des 
Grecs  par  les  Bulgares,  suivie  de 
la  défaite  complète  des  grands  vain- 
queurs de  la,  guerre  turque.  Le 
traité  de  Bucarest  laissa  la  Bul- 
garie diminuée  et  irritée,  privée  à 
la  fois  des  territoires  qu'on  lui  prit 
et  des  larges  compensations  qu'elle 
avait  payées  de  son  sang,  auxquel- 
les elle  avait  certainement  droit, 
et  dont  elle  n'a  pas  accepté  la  perte 
La  Grèce,  au  contraire,  est  sortie 
agrandie  et  glorieuse,  très  fière 
d'elle-même,  toute  prête  à  tirer 
parti,  si  elle  pouvait  le  faire  sans 
rien  compromettre,  de  la  situation 
privilégiée  qu'elle  venait  d'acqué- 
rir. L'auteur  responsable  de  cette 
prospérité  inattendue  est  Venizelos. 
Son  nom  est  intimement  mêlé  à 
l'histoire  de  la  Crète,  puis  à  celle 
de  la  Grèce  depuis  la  révolution 
de  1909,  au  relèvement  du  pays,  à 
la  réorganisation  de  l'administra- 
tion, à  la  préparation  de  la  guerre. 
11  reste  le  chéî  incontesté  du  Parle- 
ment grec.  La  crise  inattendue  qui 
l'écarté  du  gouvernement  après  cinq 
années  d'un  pouvoir  absolu,  manié 
avec  une  habileté  peu  commune, 
ne  lui  ôte  rien  de  son  autorité.  Il 
est  le  seul  homme  d'Etat  de  la 
Grèce  et  peut-être  le  plus  émi- 
nent  de  tous  ceux  qui,  en  cette 
heure  diîficile,  sont  appelés  à  ré- 
gler les  destinées  de  l'Europe.  Le 
5  mars  dernier,  les  journaux  annon- 
çaient qu'un  grand  conseil  de  gouvernement,  où 
seraient  appelés  les  anciens  présidents  du  conseil, 
allait  être  tenu  à  Athènes  pour  décider  de  l'attitude 
de  la  Grèce  après  1'allaque  des  Dardanelles  par  les 
alliés.  L'opinion  de  Venizelos  en  faveur  d'une  in- 
tervention immédiate  était  connue.  Il  ne  faisait 
pas  doute  qu'elle  serait  adoptée.  Elle. ne  le  fut  pas. 
Au  conseil  qui  se  tint  à  Athènes,  le  6  mars,  Veni- 
zelos se  heurta  à  l'opinion  de  ceux  qui,  comme 
Théotokis,  voulaient  à  la  fois  ne  pas  se  déclarer 
contre  la  Triple-Alliance,  tout  en  se  rapprochant  de 
la  Triple-Entente  pour  profiler  de  l'affaiblissement 
de  la  Turquie.  Incapable  de  rester  an  pouvoir  pour 
soutenir  une  politique  qu'il  jugeait  contraire  aux 
véritables  intérêts  de  la  Grèce,  Venizelos  se  re- 
tira. Après  s'être  adressé",  pour  former  un  nou- 
veau ministère,  n  Zarmis,  qui  échoua  dans  ses  né- 
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gûciations,  le  roi  des  Hellènes  Confit  la  charge  de 
conduire  la  Grèce  au  milieu  de.-  êciieils  qui  Jalonnent 
sa  roule  à  Commis,  député  de  Palras,  qui  fut 
•  ministre  îles  finances  en  19(16  dans  le  cabinet  Théo- 
tokis, niais  qui,  il  faut  le  dire,  est  très  neuf  en  ma- 
tière de  poli titiue  étrangère. 

La  conséquence  de  cette  reculade  de  la  Grèce 
peut  être  considérable.  1,  avenir  dira  si.  au  moment 
où  vont  se  décider  les  destinées  ottomanes,  alors 
que  l'occasion  s'oll'rait  à  elle  déjouer  dans  le  drame 
un  rôle  profitable  d'utilité  qui  eût  bénéficié  de  toutes 
les  sympathies  des  alliés,  mais  qui  ne  leur  esl  nulle- 
ment nécessaire,  la  Grèce  a  su  saisir  le  moment 
fugitif  de  la  fortune,  ou  si  elle  a,  par  pusillanimité, 
passé  à  côté  d'une  occasion  unique.  Il  y  a  de  tout, 
dan>  I  "état  d'esprit  qui  a  obligé  Venizelos  à. se  retirer  : 

—  peut-être  un  penchant  naturel  du  roi  Constantin 
vers  une  neutralité  agréable  à  son  beau-frère  l'em- 
pereur d'Allemagne,  et,  depuis  le  fameux  toast  de 
Berlin,  qui  re- 
merciait l'armée 
allemande  des 
victoires  grec- 
ques   préparées 

far  les  leçons  de 
armée  françai- 
se,nous  pouvons, 
sans  manquer  à 
aucune  conve- 
nance diploma- 
tique, nous  mé- 
fier un  peu  des 
tendances  per- 
sonnelles du  roi 
deGrèce; — peut- 
être  quelques 
unes  de  ces  inlri- 
gues,  dont  le  ré- 
gime parlemen- 
taire sait  rare- 
ment, memedans 
les  temps  les  plus  troublés,  faire  l'économie  ;  - 
mais,  surtout,  la  peur  de  la  Bulgarie.  Alors  que 
Venizelos,  avec  une  sûreté  de  vues  remarquable, 
songeait  à  pousser  la  Grèce  vers  Smyrne  et  l'Asie 
Mineure,  ouvrant  ainsi  à  son  expansion  et  à  son 
commerce  un  champ  Immense,  le  souci  de  ne  pas 
dégarnir  la  frontière  bulgare  a  été  plus  fort  que  les 
plus  légitimes  aspirations.  Pour  garder  ce  qui  ne 
sera  peut-être  pas  attaqué,  la  Grèce  a  renoncé  à  un 
avenir  magnifique.  La  hardiesse,  jusqu'ici  si  heu- 
reuse, de  Venizelos,  s'est  heurtée  à  l'étroite  pru- 
dence du  roi  et  aux  sourdes  menées  de  l'Allemagne. 

—  Ainsi,  l'Allemagne  s'est  servie  de  la  Bulgarie 
comme  d'un  épouvantait.  De  plus,  ses  agents,  offi- 
ciels ou  secrets,  en  tout  cas  d'une  activité  incessante 
et  sans  conscience,  ont  su,  par  d'habiles  Insinua- 
tions, lui  conserver  en  Orient  un  prestige  que  la 
noblesse  de  notre  attitude,  notre  rôle  de  défenseur 
de  la  civilisation  ne  sont  pas  parvenus  à  diminuer. 
Le  résultat  précis  est  l'immobilité  de  la  Grèce,  l'iso- 
lement de  la  Serbie,  l'éloignement  du  danger  nou- 
veau qui  menaçait  la  Turquie.  C'est  un  résultat 
dont  il  ne  faut  pas  exagérer  la  valeur,  mais  qui 
n'est  pas  négligeable. 

La  même  conclusion  s'impose  en  ce  qui  concerne 
l'attitude  de  la  Roumanie,  qui,  pourtant,  est,  plus 
que  personne  —  n'ayant  de  débouché  maritime  que 
sur  la  mer  Noire  —  intéressée  au  règlement  de  la 
question  des  détroits  et  liée,  semble-t-il,  à  la  poli- 


Venizelos.  ancien  président  du  conseil 
des  ministres  grec. 


La  flotte  anglo-française  dans  les  Dardanelles. 
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La  flotte  allemande  immobilisée  dans  le  canal  do  Kiel. 


L'ucadre  francaiie  dan*  la  mer  Adriatique. 
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Combat  ontre  la  flotte  anglaise  et  les  aéronefs  allemands. 


Coupe  d'un  tous-marin  allemand.  (V.  les  articles  soiu-mart»,  p.  408  et  Tome  II,  p.  314.) 
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Le  cuirassé  français  Bouvet,  coulé  par  une  mine  dans  les  Dardanelles.  —  Pliot.  Ncurdein. 


tique  russe.  La  crainle  de  la  Bulgarie,  les  oscilla- 
tions de  l'avance  russe  en  Bukovine,  la  pensée 
secrète  qu'en  (in  de  compte  l'Allemagne  a  peut-être 
raison  quand  elle  proclame  qu'elle  sera  victorieuse, 
ont  été  assez  fortes  pour  retenir  un  Etat  qui  sent 
pourtant,  lui  aussi,  que  son  avenir  se  décide,  mais 
qui  entend  ne  courir  aucun  risque.  Quant  à  la 
Bulgarie  elle-même,  il  se  pourrait  bien  qu'elle 
jouât  double  jeu  et  qu'avec  Radoslavoff  comme 
avec  Ghenadieff,  elle  fût  prête  à  servir  celui  qui 
payera  le  mieux  et  à  prendre  de  toute  main.  On  lui 
a  prêté  l'intention  de  marcher  sur  Andrinople.  Si  le 
fait  se  produit,  il  n'est  pas  certain  qu'il  faille  l'in- 
terpréter comme  une  démarche  entièrement  hostile 
à  l'Allemagne,  à  laquelle  il  peut  ménager  une  rentrée 
dans  les  affaires  de  Turquie. 

Au  milieu  de  cet  imbroglio  dont  les  acteurs  sont 
au  fond  assez  embarrassés  de  leur  personnage,  quels 
sont   les   desseins  de  la  Triple-Entente  ?  C'est   le 

secret  de   l'ave- 

I  tion  des  détroits 
est  d'un  règle- 
ment aisé  et  qui 
ne  peut  qu'être 
profitable  au  com- 
merce de  tous  les 
peuples,  il  n'en 
est  pas  de  même 
de  la  question  de 
Gonstantinople, 
ni  de  la  question 
de  la  Syrie,  ni  de 
celle  de  l'Armé- 
nie, ni  de  celle 
de  l'Asie  turque, 
ni  de  celle  des« 
chemins  de  fer. 
La  seule  chose 
évidente  est  l'im- 
portance vitale 
que  ces  diverses 
questions,  très  grosses  d'inattendupour  tout  le  monde, 
ont  pour  l'avenir  de  la  Russie,  et  personne  ne  devrait 
perdre  de  vue  cette  considération.  A  mesure  que  la 
guerre  dure,  le  conflit  s'élargit,  et  il  finit  par  englober 
des  intérêts  déplus  en  plus  généraux.  Mais  il  reste  que 
l'abstention  des  peuples  balkaniques  assure  aux  puis- 
sances alliées  une  liberté  d'autant  plus  grande  qu'elles 
ne  devront  rien  à  personne,  et  il  est  très  curieux  que, 
plutôt  que  d'intervenir  eux-mêmes,  les  Etats  balka- 
niques préfèrent  laisser  en  somme  à  l'Allemagne 
seule  le  soin  de  sauvegarder  leurs  intérêts.  Cette 
solution  dilatoire  est  pleine  de  périls.  Du  moins,  de- 
vrait-elle nous  être  une  bonne  leçon.  L'Allemagne 
n'a  rien  négligé  pour  persuader  aux  peuples  des 
Balkans  qu'elle  seule  était  la  maîtresse  de  l'avenir. 
Elle  a  inculqué  cette  idée  jusqu'aux  Persans,  et  ses 
intrigues  dans  l'Iran  sont  aujourd'hui  bien  connues. 
Son  énorme  orgueil,  ses  affirmations  hardies,  son 
manque  de  scrupules  en  ont  imposé  à  des  peuples 
de  civilisation  très  variable  qui,  tous,  en  réalité,  — 
même  ceux  qui  se  réclament  naïvement  de  la  supé- 
riorité d'une  survivance  antique  mêlée  malheureu- 
sementde  bien  des  éléments  barbares,  —  restent  atti- 
rés par  la  vantardise  qui  ne  doute  pas  d'elle-même 
et  se  manifeste  par  des  actes.  On  sacrifie  solennelle- 
ment l'idéal  qui  n'engage  à  rien,  on  s'incline  devant 
la  force  qui  menace.  Si,  à  d'autres  moments,  nous 
avions  parlé  un  peu  plut  ferme,  noua  n'aurions  pas, 


Radoslawoff,  président  du  conseil 
des  ministres  bulgare. 


aujourd'hui,  à  nous  embarrasser  de  tergiversations 
sans  noblesse,  qui  nous  font  perdre  notre  temps  et 
donnent  à  nos  adversaires  l'occasion  de  s'enorgueil- 
lir de  succès  assurément  stériles,  mais  dont  il  vau- 
drait mieux,  pour  la  prompte  terminaison  du  conflit, 
qu'ils  n'eussent  pas  1  encouragement. 

Parmi  les  hésitations  dont  les  phases  alternées  se 
prolongent,  la  moindre  n'est  pas  celle  de  l'Italie. 
Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  écrivions, 
il  y  a  un  mois,  à  son  sujet.  L'Italie  est  l'objet,  depuis 
les  débuts  de  la  guerre,  des  pires  tentatives  de  chan- 
tage de  la  part  de  l'Allemagne.  Le  jeu  du  Trentin  a 
continué  en  février  et  mars,  sans  que  personne  ait 
gagné  ou  perdu.  L'Allemagne  sacrifierait  aisément 
l'Autriche,  comme  elle  sacrifiera  la  Turquie,  si  elle  y 
voit  son  avantage.  De  plus  en  plus,  l'intérêt  de  l'Ita- 
lie apparaît  avec  une  clarté  lumineuse.  L'action  des 
alliés  dans  les  Dardanelles,  l'abstention  de  la  Grèce, 
lui  laissent  le  champ  libre,  et  elle  n'a  que  le  choix 
des  ambitions  permises.  Il  reste,  pourtant,  au  milieu 
de  mars,  impossible  de  préjuger  quelle  sera  sa  réso- 
lution définitive.  On  a  continué  à  épiloguer  longue- 
ment sur  les  entrevues  de  Giolitti  et  Salandra,  sur 
les  intrigues  de  von  Bulow,  sur  tel  mot  de  Salandra 
qui,  à  le  regarder  de  près,  n'est  qu'un  mot  et  ne  veut 
rien  dire  du  tout.  Au  vrai,  personne  n'est  en  me- 
sure de  prévoir  quelle  route  suivront  nos  voisins,  et 
qui  sait  si  eux-mêmes  sont  fixés  sur  ce  point?  Cepen- 
dant, il  semblait,  vers  le  19  mars,  que  cette  tragi- 
comédie  allait  avoir  son  épilogue.  Des  propositions 
fermes  étaient  mises  en  avant.  François-Joseph  ré- 
sistait pour  la  forme,  mais  il  était  à  prévoir  qu'il 
céderait.  Si  les  offres  indiquées  dans  un  journal  ita- 
lien étaient  exactes,  ce  qu'on  serait  disposé  à  céder 
eût  été  proprement  ce  qu'on  appelle  un  •  os  à  ron- 
ger ».  Encore  l'Allemagne  n'entendait  rien  lâcher 
qu'à  bon  escient,  et  elle  prétendait  retenir  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  le  prix  qu'elle  propose  à  l'Italie  en 
échange  de  sa  neutralité  bienveillante  ou  de  quelque 
chose  de  mieux.  L'Italie  a  droit  à  plus  que  cela.  Si 
elle  s'en  contentait,  nous  serions  en  droit  de  douter 
plus  que  jamais  de  son  énergie  et  surtout  de  sa  pru- 
dence et  de  sa  perspicacité. 

Pendant  que  la  question  des  Dardanelles  retient 
l'attention  de  toute  l'Europe  orientale,  les  échanges 
de  notes  continuent  entre  les  Etats-Unis  d'une  part 
et,  d'autre  part,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne. Celle-ci  a  mis  à  exécution  sa  menace  de  tor- 
piller les  navires  neutres  dans  la  zone  de  guerre. 
Elle  a  torpillé  des  bateaux  anglais  et  français.  Elle 
a  coulé  des  cargaisons,  noyé  des  matelots  inoffen- 
sifs. Elle  a  torpillé  des  navires  neutres,  et  un  croiseur 
allemand  auxiliaire,  VEitel-Frédéric,  a  canonné  et 
coulé  un  navire  marchand  américain.  Quoique  ces 
actes  de  piraterie  constituent  une  gêne  pour  le  com- 
merce, il  faut  constater  qu'ils  ne  l'interrompent  en 
aucune  façon  et  que  le  dommage  causé  au  commerce 
maritime  français  et  anglais  est  minime.  La  menace 
reste  grave  et  intolérable  pour  les  neutres,  contraire 
aux  droits  des  gens.  Il  est  bon  de  se  rappeler  qu'en 
compensation,  huit  sous-marins  allemands  ont  été 
coulés  et  que,  près  de  l'île  Juan-Fernandez,  le  croi- 
seur Dresden,  la  dernière  des  unités  de  la  flotle 
allemande  du  Pacifique,  a  subi  le  même  sort.  De 
plus,  le  ravitaillement  de  l'Allemagne  devient  de 
plus  en  plus  difficile,  et  les  nombreuses  mesures 
prises  pour  rationner  la  population,  pour  régler  la 
consommation  des  pommes  de  terre,  pour  diminuer 
le  nombre  des  porcs,  indiquent  assez  que  la  situa- 
tion, jusqu'à  la  prochaine  récolte,  encore  fort  éloi- 


N>  98.  Avril  1915. 

gnée,  sera  de  plus  en  plus  critique.  L'Allemagne  a 
naturellement  cherché  à  sortir  de  cette  impasse,  et 
elle  a,  pour  ce  fait,  essayé  de  recourir  aux  bons 
offices  du  président  Wilson.  Le  22  février,  les  Etats- 
Unis  adressèrent,  à  cet  effet,  aux  gouvernements  bri- 
tannique et  allemand  une  Note,  dont  l'inspiration 
est  évidemment  allemande  et  dont  les  principales 
suggestions  portent 
sur  les  points  sui-  m 
vants  :  réglementa-  I 
tion  des  mines  flot- 
tantes, interdiction 
d'employer  les  sous- 
marins  contre  les 
navires  marchands, 
interdiction  aux  na- 
vires marchands  des 
nations  belligéran- 
tes d'employer  les 
pavillons  neutres , 
promesse  faite  par 
la  Grande-Bretagne 
de  ne  pas  saisir  les 
cargaisons  de  vivres 
et  denrées  alimen- 
taires à  destination 
de  l'Allemagne,  à 
condition  que  ces 
cargaisons  seront 
adressées  à  des 
agents  choisis  par 
les  Etats-Unis  pour 
recevoir  ces  mar- 
chandises et  les  ré- 
partir à  des  reven- 
deurs qui  les  distri- 
bueraient à  la  popu- 
lation civile. Le  gou- 
vernement améri- 
cain, en  énonçant 
ces  suggestions, 
protestait,  d'ailleurs, 
qu'il  n'entendait  en 
rien  reconnaître  ou 
nier  un  droit  quel- 
conque des  belligé- 
rants ou  des  neu- 
tres. —  Le  gouver- 
nement allemand, 
sauf  quelques  res- 
trictions, se  montra 

disposé,  Comme  On  '  on-.tantin   de  Grèce. 

pouvait  s'y  attendre, 

à  répondre  auxsuggestions  des  Etats-Unis;  il  deman- 
dait, toutefois,  que  la  clause  relative  aux  vivres  fût 
étendue  à  d'autres  matières  premières.  Il  est  facile  de 
comprendre  l'intérêt  que  l'Allemagne  aurait  à  voir 
adopter  une  pareille  transaction.  Ce  que  nous  avons 
dit,  dans  unprécédent  article,  au  sujet  de  l'approvision- 
nement et  de  l'industrie  en  Allemagne,  se  trouve  sin- 
gulièrement con- 
firmé par  l'em- 
pressement du 
gouvernement 
germanique  à  ac- 
cepter la  Note 
américaine,  et  les 
mesures  prises  en 
Allemagne  pour 
recueillir  sous 
toutes  leurs  for- 
mes la  laine  et 
les  métaux,  sur- 
tout le  cuivre, 
sont  une  preuve 
de  plus  de  l'exac- 
titude de  nos  pré- 
visions. Il  est 
trop  clair  qu'une 
opération  qui  lui 
permettrait  de  se 
ravitailler  sans 
aucun  risque  et  sous  la  protection  des  Etats-Unis 
serait  tout  à  son  avantage  et  sans  contre-partie  en 
faveur  des  alliés.  On  voit  moins  bien  comment  une 
semblable  transaction  s'accorderait  avec  la  neutra- 
lité des  Etats-Unis. 

L'Angleterre  et  la  France  n'avaient  pas,  alors,  ré- 
pondu encore  à  la  déclaration  du  blocus  naval  de 
l'Allemagne.  Le  4  mars,  elles  informèrent  les  neu- 
tres qu'elles  se  considéraient  comme  libres  d'arrêter 
et  de  conduire  dans  leurs  ports  les  marchandises 
présumées  de  destination,  propriété  ou  provenances 
ennemies,  ces  navires  ne  devant  être  confisqués 
que  s'ils  étaient  sujets  à  être  condamnés  pour  d'autres 
motifs.  Devant  cette  déclaration,  les  Etats-Unis  de- 
mandèrent des  explications  pour  en  préciser  le  sens. 
Ces  explications  ont  été  fournies,  et  elles  ont  pris 
corps,  le  16  mars,  dans  un  ordre  en  conseil  du  gou- 
vernement anglais  et  dans  un  décret  du  président  de 
la  République  française,  qui  réglementent  la  ques- 
tion. Ces  documents  indiquent  que  toutes  les  mar- 
chandises quelconques,  en  provenance  ou  à  destina- 
tion de  l'Allemagne  et  de  l' Autriche-Hongrie,  seront 
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arrêtées  sur  mer  par  les  croiseurs  des  alliés  et  con- 
duits dans  leurs  ports;  quelesnavives  après  déchar- 
gement seront  libres  ;  que  les  marchandises  seront 
ou  vendues  ou  réexpédiées  sur  un  autre  port  fran- 
çais, allié  ou  neutre,  ou  renvoyées  à  leur  port 
d'origine.  Ils  prévoient,  en  outre,  des  exceplions  et 
laissent  in  lactés  toutes  les  prescriptions  qui  concer- 
nent la  contrebande  de  guerre.  On  remarquera  com- 
bien ce  décret,  qui  ménage  les  droits  des  neutres 
et  qui,  par-dessus  tout,  ne  compromet  ni  l'existence 
du  navire,  ni  la  vie  de  l'équipage  ou  des  passagers, 
contraste  avec  la  brutalité  des  procédés  allemands; 
il  coïncide  avec  les  agissements  de  VEilel-Frédéric 
et  avec  les  excuses  que  le  gouvernement  allemand 
a  dû  faire  au  gouvernement  américain  à  son  sujet. 
La  France  et  l'Angleterre  usent  avec  modération 
d'une  arme  légitime.  Aucun  neutre  n'est  en  droit  de 
protester.  L'opinion,  aux 
Etats-Unis,  déjà  très  ex- 
citée par  celte  question 
si  grave,  l'a  compris  de 
plus  en  plus  clairement. 
Toute  protestation  qui 
serait  faite  à  ce  sujet 
serait  de  nature  à  nous 
donner  sur  les  véritables 
sentiments  du  président 
Wilson  des  lumières 
nouvelles ,  mais  nous 
montrerait  son  impar- 
tialité sous  un  jour  peu 
favorable.  L'Allema- 
gne se  trouve  ainsi  pla- 
cée dans  une  position 
très  difficile,  puisque, 
d'une  part,  les  alliés  ré- 
pondent à  ses  violences 
par  des  acles  que  le  droit 
international  couvre  ab- 
solument et  que,  d'autre 
part,  elle  va,  en  exécu- 
tion de  ces  décisions,  se 
trouver  de  plus  en  plus 
gênée  dans  son  ravitail- 
lement et  dans  son  in- 
dustrie. Elle  n'aurait  qu'un  moyen  d'en  sortir  :  ce 
serait  de  faire  prendre  la  nier  àsa  flotte  de  guerre 
pour  user  de  représailles  a  l'égard  des  navires  alliés 
et  assurer  la  protection  de  son  propre  ravitaillement. 
Mais  c'est  ce  qu'elle  ne  veut  pas  faire,  et  les  propo- 
sitions antérieures  des  Etats-Unis  n'avaient  d'autre 
objet  que  de  permettre  à  celte  précieuse  (lotie  de  se 
dérober  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  à  l'attaque  de  la 
flotte  anglaise,  évidemment  supérieure  en  force. 
Posée  ainsi,  la  question  est  insoluble. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  l'Allema- 
gne —  et  c  est  son  droit  —  cherche  à  susciter  partout 
des  difficultés  à  ses  adversaires.  Elle  espère  qu'il  en 
pourrait  naître  enlre  la  Chine  et  le  Japon  à  propos 
de  certaines  demandes  que  celui-ci  avait  faites  à  la 
République  chinoise.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
Japon  profitera  de  sa  victoire  de  Tsing-Tao  pour 
chercher  à  étendre  son  action  sur  l'Empire  du 
Milieu  et,  en  mars,  il  semblait  que  le  conflit 
allait  passer  à  l'état  aigu.  Mais  il  y  a  là  une  ques- 
tion qui,  comme  toutes  les  questions  chinoises,  ne 
se  réglera  pas  d'un  seul  coup,  ni  sans  amendements 
et  accommodements.  La  Chine  a  connu  d'autres 
difficultés,  et  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  peut  venir 
à  l'Allemagne  un  secours  appréciable. 

Ainsi,  tout  ce  qui  s'est  passé  jusqu'au  milieu  de 
mars  a  été  de  nature  à  nous  confirmer  dans  l'espoir 
invincible  du  succès.  L'Allemagne  en  dit  autant.  11 
esl  fâcheux  pour  elle  qu'elle  soutienne  son  dire  par  des 
mensonges.  Nous  avons,  depuis  six  mois,  fait  beau- 
coup pour  répandre  dans  le  monde  la  vérité  sur  la 
guerre,  sur  ses  origines,  sur  ses  diverses  phases, 
sur  ses  résultats  acquis.  L'opinion  publique  s'est 
peu  à  peu,  dans  le  monde  entier,  rapprochée  de 
nous.  Les  atrocités  allemandes,  à  nouveau  dévoilées 
dans  le  second  rapport  de  la  commission  d'enquête, 
les  témoignages  des  neutres,  les  ruines  de  nos  villes 
et  de  nos  cathédrales  ont  parlé  en  notre  faveur. 
D'imposantes  manifestations  ont  eu  lieu.  A  Paris, 
le  12  février  dernier,  à  la  Sorbonne,  une  réunion  en 
l'honneur  de  la  civilisation  latine  opposée  à  la  bar- 
barie germanique  a  groupé,  autour  de  Paul  Descha- 
nel,  Andriades,  professeur  à  l'université  d'Athènes, 
[strali,  député  au  Parlement  roumain,  X.de  Carva- 
lho,  Blasco  Ibanez,  Guglielmo  Ferrero,  Ernest  La- 
visse.  Ce  fut  la  révolle  de  l'esprit  libre  contre  la 
culture  appuyée  sur  le  militarisme.  On  a  entendu 
des  voix  comme  celle  du  Rév.  Mac  Leod  à  New- 
York  s'élever  contre  lindifférence  américaine  devant 
les  crimes  allemands  qui  ne  gênent  pas  les  intérêts 
matériels.  Nous  ne  citons  que  ces  faits.  Si  nous  avions 
besoin  d'êlre  encouragés,  nous  puiserions  des  forces 
dans  les  approbations  qui  nous  viennent  en  foule. 
Mais,  en  lait,  nous  n'avons  besoin  de  personne. 
Nous  savons  que  nous  devons  mener  cette  guerre 
jusqu'au  bout,  c'esl-à-dire  jusqu'au  triomphe  du 
droit  et  à  l'affranchissement  de  l'Europe,  menacée 
par  les  méthodes  allemandes.  Une  demi-victoire  ne 
peut  nous  suffire.  Une  guerre  comme  celle  qui  se 
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déroule,  en  dépit  du  poids  et  des  douleurs  qu'elle 
fait  peser  sur  nous,  doit  avoir  une  conclusion  nette, 
sans  obscurité,  et  définitive.  Sachons  voir  clair  dans 
les  intentions  de  l'Allemagne.  —  A  la  session  de 
mars  du  Reichstag,  le  secrétaire  d'Elat  aux  finances, 
Helfferich,  a  prononcé  ces  paroles  :  «  Une  paix 
honorable  viendra  apporter  une  ample  réparation 
pour  tous  les  sacrifices  qui  sont  faits.  L'avenir  est 
à  nous.  »  Le  sens  de  ces  paroles  ne  doit  pas  nous 
échapper.  L'Allemagne  se  prépare,  en  effet,  à  cette 

fiaix  «honorable  »,  et  «  durable  »,  comme  l'a  ajouté 
e  président  du  Reichstag.  Elle  voit  netlement  que, 
la  paix  faite,  même  sans  conquêtes  territoriales,  par 
le  fait  des  destructions  systématiques  qu'elle  a  ac- 
complies en  Belgique  et  en  France,  elle  se  trouvera 
placée  dans  une  situation  privilégiée  pour  remettre 
en  marche  ses  industries  et  prendre  sur  le  marché 
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les  places  que  nous  ne  pourrons  occuper  à  nouveau 
qu'après  avoir  relevé  nos  usines.  Elle  escompte  le 
preslige  qu'elle  espère  conserver  en  Orient  et  en 
Extrême-Orient,  dans  cerlainespartiesdel'Amérique 
du  Sud,  parmi  les  Germano-Américains  des  Etats- 
Unis.  Elle  conserve  soigneusement  sa  flotte  pour  le 
moment  où  elle  pourra  reprendre  sa  politique  inter- 
rompue d'invasion  économique.  Elle  songe  déjà  que, 
si  la  guerre  présente  ne  lui  apporte  pas  les  satisfac- 
tions d'expansion  qu'elle  attendait,  rien  ne  sera  perdu, 
cependant,  pour  elle.  Elle  n'aura  qu'à  recommencer 
dans  vingl  ans.  C'est  ce  que  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  vue.  Le  peuple  de  France  fait  la  guerre  ardem- 
ment, parce  qu  il  ne  veul  plus  de  guerre.  L'avenir 
n'est  pas  à  l'Allemagne;  il  est  à  nous.  Nous  n'avons 
qu'à  continuer  à  vouloir.  —  Jules  Gerbault. 

Jacquet  (Léonard-Màrie-iuci'en),  médecin  fran- 
çais, né  à  Sauviat  (Haute- Vienne)  le  30  octobre  1860, 
mort  à  Royan  (Charente-Inférieure)  le  19  décem- 
bre 1914.  Jacquet  fut,  parmi  les  médecins  de  nos 
jours,  une  figure  particulièrement  originale,  et  par  la 
tournure  de  son  esprit,  à  la  fois  aimable  et  caus- 
tique, et  par  l'orientation  qu'il  donna  à  ses  recher- 
ches scientifiques.  Interne  des  hôpitaux  en  1884, 
docteur  en  médecine  en  1888,  médecin  des  hôpitaux 
en  1896,  il  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  pratique 
des  maladies  cutanées,  dans  laquelle  il  fut  un  spé- 
cialiste des  plus 
distingués.  Ses 
travaux  sur  les 
érythèmes  fes- 
siers infantiles, 
sur  le  lichen  plan, 
sur  les  eczémas, 
dont  bon  nombre 
parurent  dans  les 
Annales  de  sy- 
philigraphie  et 
de  dermatologie, 
sont  maintenant 
classiques.  Ils'oc- 
cupa  aussi  beau- 
coup de  la  syphi- 
lis, au  traitement 
de  laquelle  (1  a 
consacré,  avec 
Trémolière,  un 
petit   livre,    et, 

dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  poursuivait,  sur 
ce  sujet,  des  recherches  fort  intéressantes,  dont  sa 
mort  prématurée  ne  permet  pas  de  connaître  les 
résultats.  Dans  le  domaine  des  affections  de  la  peau, 
sa  découverte  capitale,  cependant,  reste  l'origine 
purement  nerveuse  et  irritative  de  la  pelade  (v.  ce 
mot),  que  l'on  considérait  jusqu'à  lui  comme  une 
maladie  microbienne  et  contagieuse.  Certains  des  ar- 
ticles qu'il  publia  à  cette  occasion  sont  de  véritables 
modèles  de  rigueur  scientifique  et  de  méthode. 
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Il  semble  bien  que  ce  soit  cette  importante  décou- 
verte qui  a  été  le  point  de  départ  de  la  doctrine 
médicale  qu'a  exposée  et  défendue  Jacquet.  Par 
celle  doctrine,  il  se  rapproche  du  système  de 
Broussais,  car,  comme  ce  dernier,  il  rattache  la 
plupart  des  maladies  à  une  irritation  du  système 
nerveux,  qui,  transmise  par  l'effet  de  la  synergie 
à  divers  organes  plus  ou  moins  éloignés,  détermine 
des  troubles  fonctionnels  et  peut  même  créer  des 
lésions.  C'est  ainsi  que,  dans  la  pelade,  une  carie 
dentaire  transmet,  par  la  voie  du  nerf  lésé,  l'irrita- 
tion aux  centres  nerveux,  qui,  à  leur  tour,  la  commu- 
niquent à  quelques-uns  des  filets  nerveux  du  cuir 
chevelu  ;  il  en  résulte  une  plaque  de  dépilation 
limitée,  qui  constitue  la  pelade.  Il  suffit  de  soigner 
la  dent  malade  pour  guérir  l'affection  cutanée.  Les 
nombreuses  observations  et  les  patientes  recher- 
ches de  Jacquet  lui  ont  permis  de  généraliser  ces 
données  et  de  tirer,  de  la  synergie  organique,  de 
précieuses  indications  pour  le  traitement  d'un  grand 
nombre  de  maladies;  il  a  pu,  notamment,  dé- 
montrer que  les  éruptions  du  visage,  si  pénibles 
pour  tant  de  jeunes  femmes,  proviennent  de  trou- 
bles gastriques,  causés  par  une  mauvaise  masti- 
cation des  aliments,  et  que  ces  éruptions  disparais- 
sent sitôt  que,  les  aliments  étant  mieux  insalivés 
et  mieux  mâchés,  les  fonctions  de  l'estomac  revien- 
nent à  la  normale. 

Enfin,  Jacquet  a  pris,  dès  le  début,  une  part  des 
plus  bri  liantes  à  la  lutte  antialcoolique.  C'est  avecune 
mordante  âpreté  qu'il  s'est  attaché  à  combattre  l'in- 
fluence désastreuse  du  marchand  de  vin,  la  bistro- 
cratie,  comme  il  disait;  et  il  la  combattait  à  l'aide 
d'arguments  impressionnants  :  «  Le  métier  de  mar- 
chand de  vin,  disait-il,  est  le  plus  dangereux  des 
métiers,  car  c'est  lui  qui  fournit  la  mortalité  tuber- 
culeuse la  plus  élevée;  la  phtisie  se  prend  sur  le 
zinc,  —  des  deux  côtés  du  zinc...  «•  Maintenant  que  la 
lutte  antialcoolique  semble,  par  l'effet  de  la  guerre, 
entrée  dans  une  phase  décisive,  il  faut  espérer 
qu'aux  jours  du  triomphe,  on  n'oubliera  pas  ceux 
qui,  comme  Jacquet,  ont,  avec  une  inlassable  énergie 
et  malgré  tous  les  obstacles,  entamé  la  bataille  pour 
délivrer  la  race  du  fléau  qui  menaçait  sa  force  et  sa 

Vie.   D'  MoNTOKÉ. 

♦Leroy-Beaulieu  (Pierre),  homme  politi- 
que français,  né  à  Olmet-et-Villecun  (Hérault)  le 
85  septembre  1871.  Il  est  mort  à  l'ennemi  le  17  jan- 
vier 1915.  —  Pierre  Leroy-Beaulieu,  ingénieur  civil, 
ancien  député,  était  le  fils  de  l'éminent  économiste 
Paul  Leroy-Beaulieu,  de  l'Institut,  directeur  de 
1'  «  Economiste  français  »,  et  le  neveu  d'Anatole  Le- 
roy-Beaulieu, qui  fut  un  des  maîtres  inconteslés  de 
la  science  française.  Après  de  brillantes  études  au 
lycée  Condorcel,  il  entra,  en  1890,  à  l'Ecole  poly- 
technique, d'où  il  sortit  avec  le  grade  d'officier  d'ar- 
tillerie. Mais, 

voulant    s'adon-    bv  IH 

ner  exclusive- 
ment aux  éludes 
économiques  et 
sociales,  il  démis- 
sionna, et  parcou- 
rut, au  cours  de 
deux  longs  voya- 
ges, les  Etats- 
Unis,  l'Australie, 
la  Nouvelle-Zé- 
lande, l'Afrique 
du  Sud,  la  Sibé- 
rie, la  Chine,  le 
Japon,  l'Indo- 
chine, promenant 
àtraverslemonde 
son  esprit  obser- 
vateur pour  rap- 
porter dans   son 

pays  une  série  de  notes  qui  constituèrent  la  matière 
de  trois  ouvrages,  très  lus  et  fort  appréciés  :  les 
Nouvelles  Sociétés  anglo-saxonnes  :  Australie  et 
Nouvelle-Zélande,  Afrique  du  Sud,  puis  la  Rénova- 
tion de  l'Asie,  et  enfin  :  les  Etats-Unis  au  xx*  siècle. 
Ces  œuvres,  dont  les  deux  dernières  ont  été  traduites 
en  plusieurs  langues,  furent  couronnées  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  ;  les  deux  pre- 
mières le  furent  également  par  l'Académie  française. 

11  devint  alors,  sous  la  direction  de  son  père,  un 
collaborateur  assidu  de  1'  «  Economiste  français  »  :  la 
«  Revue  des  Deux  Mondes  »  a  aussi  publié  de  lui 
plusieurs  séries  d'articles. 

Puis,  voulant  mettre  à  profit  ses  études  sur  le 
terrain  des  réalisations,  il  aborda  la  politique,  et  fut 
nommé,  aux  élections  générales  du  6  mai  1906,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés  pour  la  première 
circonscription  de  Montpellier.  Il  avait  obtenu 
500  voix  de  plus  que  son  concurrent;  mais,  l'élection 
s'étant  faite  dans  des  conditions  heurtées  que  le 
Parlement  ne  sut  point  examiner  avec  sérénité,  les 
opérations  furent  annulées,  le  89  décembre  J906. 
Pierre  Leroy-Beaulieu,  cela  va  sans  dire,  fut  aussi- 
tôt réélu  (3  mars  1907),  ainsi,  du  reste,  qu'au  renou- 
vellement du  8  mai  1910.  Ainsi,  pendant  nuit  années, 
ilsemaintintdansunecirconscriplionoùfarmeutaianl 


Pierre  Leroy-Beaulieu. 


404 

les  mécontentements  qui  amenèrent,  sous  le  minis- 
tère Clemenceau,  le  mouvement  viticole  de  1907, 
dont  la  répression  fut  sanglante.  Durant  ces  deux 
législatures,  Pierre  Leroy-Beaulieu,  qui  s'était  fait 
inscrire  au  groupe  des  républicains  progressistes, 
prit  une  part  très  active  à  toutes  les  délibérations 
importantes  et  devint  bientôt  l'un  des  parlemen- 
taires fréquentant  le  plus  assidûment  —  et  tou- 
jours utilement  —  la  tribune,  surtout  dans  la  dis- 
cussion de  nos  budgets.  11  intervenait  inlassablement 
pour  soutenir  les  nombreux  amendements  qu'il  avait 
proposés,  car  il  s'était  spécialisé  dans  les  questions 
financières,  économiques  et  d'impôts,  au  service 
desquelles  il  apportait  ses  connaissances  étendues, 
son  intelligence  d'élite  et  sa  haute  probité  politique. 

11  a  contribué  pour  une  large  part  au  vote  des 
lois  pour  la  répression  des  fraudes  et,  dans  la  longue 
discussion  du  projet  Caillaux,  relatif  à  l'impôt  sur  le 
revenu,  en  1909,  il  lutta  énergiquement  pour  faire 
triompher  d'autres  conceptions.  Il  est  aussi  l'auteur 
de  plusieurs  propositions  de  loi  tendant  à  organiser 
le  contrôle  préventif  des  finances,  à  autoriser  le 
payement  par  fractions  échelonnées  des  droits  de 
mutation  par  décès  et  à  fixer  au  1er  juillet  le  départ 
de  l'année  financière. 

Pnurtan  L,  cette  figure  énergique,  aux  yeux  ardents, 
qu'animai  tune  volonté  sans  défaillance,  ce  travailleur 
infatigable  aux  convictions  fermes,  renforcées  par 
les  certitudes  que  livre  à  ses  adeptes  la  science  éco- 
nomique, a  laissé  au  Palais-Bourbon  l'impression 
de  n'avoir  pas  donné  toute  sa  mesure.  Il  y  avait  de  la 
lutte  autour  de  lui,  sans  doute  parce  qu'il  ignorait 
les  concessions.  Mais  il  était  taillé  pour  le  combat, 
et  le  choc  des  idées  convenait  à  son  tempérament. 

Pierre  Leroy-Beaulieu  était  conseiller  général  de 
l'Hérault.  Depuis  douze  ans,  il  professait  à  l'Ecole 
libre  des  sciences  politiques,  et  il  y  occupait  en  der- 
nier lieu  la  chaire  de  géographie  économique,  créée 
par  l'éminent  Levasseur.  Il  lut  candidat,  aux  deux 
dernières  élections,  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  dans  la  section  d'économie  poli- 
tique, où  sa  place  était  marquée;  il  obtint,  en  effet, 
chaque  fois,  un  nombre  de  voix  des  plus  encoura- 
geants. 

A  la  veille  de  la  guerre,  il  avait  publié  une  inté- 
ressante étude  sur  les  Impôts  et  les  Revenus  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Quand  la  guerre  éclala,  il  rejoignit  en  qualité  de 
capitaine  le  dépôt  d'artillerie  de  Castres.  Mas  il 
voulut  aussitôt  partir  sur  le  front;  il  obtint  alors  le 
commandement  d'une  section  de  munitions  et  fit, 
à  ce  titre,  la  campagne  de  Belgique  (Charleroi)  et 
la  retraite  sur  Paris;  il  participa  aux  batailles  de  la 
Marne  et  de  l'Aisne,  puis,  vers  la  fin  de  1914,  il  fut 
mis,  sur  sa  demande,  à  la  tête  d'une  batterie  nou- 
vellement formée  au  nord  de  Soissons. 

Il  prit  part  à  l'affaire  de  Crouy,  des  11,  12  et 
13  janvier  1915.  Le  dernier  jour,  ayant  reçu  l'ordre 
de  se  replier,  il  renvoya  les  officiers  et  les  hommes 
de  sa  batterie  et,  les  sachant  en  sûreté,  il  se  porla 
seul  vers  une  pièce  particulièrement  exposée  ;  il  en 
assura  le  tir  et,  quand  il  fut  obligé  de  cesser,  fit  face 
à  l'ennemi,  le  revolver  à  la  main,  jusqu'à  ce  qu'une 
balle  l'eut  abattu,  en  le  frappant  à  la  tempe  droite  et 
a  l'œil.  Transporté  dans  une  ambulance  allemande,  il 
expira  quatre  jours  après,  sans  avoir  repris  connais- 
sance. Les  Allemands  lui  firent  des  funérailles  mi- 
litaires; les  honneurs  lui  furent  rendus  en  présence 
d'officiers  et  de  soldats,  sur  l'ordre  du  général  von 
de.r  Gollz,  commandant  la  place,  et,  tour  à  tour 
le  maire  du  pays  et  le  prêtre  de  la  division  vinrent 
saluer  en  des  paroles  émouvantes  la  bravoure  de  ce 
valeureux  officier,  qui  avait  combattu  magnifique- 
ment jusqu'à  la  dernière  extrémité  pour  sa  patrie. 
Le  Dr  Geissler,  médecin  en  chef  de  l'ambulance 
allemande,  et  Régnier,  maire  du  pays,  ont  témoigné 
auprès  de  Mm"  Pierre  Leroy-Beaulieu  (née  Hour- 
blin),  de  sa  fille  et  de  ses  cinq  fils,  de  cette  fin 
héroïque,  à  laquelle  Ribot,  ministre  des  finances, 
a  rendu  un  solennel  hommage  à  la  sêancede  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  du  13  fé- 
vrier dernier.  —  Maurice  Duval. 

Livres  diplomatiques  (les).  —  Chaque 
lois  que  se  traite  une  question  de  haute  importance, 
en  politique  étrangère  comme  en  politique  inté- 
rieure, les  gouvernements  ont  l'habitude,  pour  éclai- 
rer l'opinion,  de  publier  en  un  recueil  toutes  les 
pièces,  rapports,  correspondances,  etc.,  de  nature  à 
expliquer  et  à  justifier  leur  conduite.  Ces  publica- 
tions officielles  sont  communément  désignées  par  la 
couleur  de  leur  couverture,  chaque  couleur  étant 
affectée  à  un  objet  déterminé  :  ainsi,  en  France,  le 
jaune  est  réservé  aux  questions  de  politique  étran- 
gère. Généralement,  ces  livres,  bleus,  oranges  ou 
jaunes,  ne  trouvent  guère  de  lecteurs  que  dans  le 
monde  parlementaire,  et  le  grand  public  les  ignore. 

Les  événements  actuels  ont,  comme  de  juste,  pro- 
voqué de  la  part  des  divers  gouvernements  des  pu- 
blications de  ce  genre;  mais,  celle  fois,  tout  le  monde 
a  voulu  les  lire.  Et  quelle  leclure  plus  passionnante, 
en  ces  sombres  jours,  que  celle  de  ces  correspon- 
dances diplomatiques,  dont  la  sèche  précision  jette 
une  lumière  si  vive  sur  le  prologue  du  drame  ou  se 
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joue  la  destinée  de  tant  de  nations  et  qui  permettent  à 
chacun  de  revivre  avec  une  émotion  toujours  neuve 
les  heures  tragiques  de  juillet  et  d'août  1914  I 

Bien  que  les  différents  livres  :  français,  russe, 
anglais,  belge  et  serbe  portent  tous  sur  le  même 
objet,  bien  que  leurs  conclusions  soient  identiques, 
chacun  d'eux,  néanmoins,  présente  son  intérêt  propre 
et  mérite  d'être  étudié  isolément,  afin  d'en  dégager 
les  arguments  divers  dont  l'ensemble  constitue  un 
formidable  réquisitoire  contre  les  deux  complices 
qui,  par  leurs  ambitieux  calculs,  ont  déchainé  sur 
l'Europe  de  telles  calamités. 

Livre  bleu  serbe.  —  Le  livre  serbe  est  très  sobre  : 
il  est  exclusive- 
ment consaci'3 
aux  origines  du 
conflit  qui  mit 
initialement  aux 
prises  la  Serbie 
et  l'Empire  aus- 
tro-hongrois. Les 
cinquante-deux 
pièces  diplomati- 
ques qui  le  com- 
posentétablissenl 
d'irréfutable  fa- 
çon la  prémédi- 
tation de  l'Autri- 
che et  sa  volonté' 
obstinée  d'ame- 
ner une  rupture 
définitive  avec  le 
royaume  balka- 
nique qui  gênait 
ses  ambitions. 
Quel'Autncheail 
voulu  la  guerre, 
qu'elle  l'ait  cher- 
chée par  tous  les 
moyens,  qui  pour- 
rait en  douter? 
L'écrasement  de  la  Serbie  n'étail-il  pas  le  couronne- 
ment nécessaire  de  l'œuvre  poursuivie  en  ces  derniè- 
res années  par  la  diplomatie  autrichienne?  La  poli- 
tique d'annexions  que  l'habileté  du  comte  d'/Erenthal 
avait  su  faire  accepter  aux  grandes  puissances  d'Eu- 
rope, et  qui  avait  abouti,  en  1908,  a  la  réunion  à  la 
monarchie  des  deux  provinces  turques  de  Bosnie  et 
d'Herzégovine,  n'avait  pas  été  sans  provoquer,  parmi 
les  populations  ainsi  annexées,  une  profonde  irrita- 
tion, en  même  temps  que  de  vives  inquiétudes  chez 
les  États  de  la  péninsule  balkanique.  Toutes  les  as- 
pirations nationales  les  plus  légitimes,  celles  même 
fondées  sur  la  communauté  des  races,  se  trouvaient 
refoulées  par  la  politique  envahissante  de  l'Autriche, 
dontla  mainmise  signifiait  l'écrasement  du  slavisme 
par  le  germanisme  triomphant.  Les  Slaves  de  Bosnie 
et  d'Herzégovine  ne  pouvaient  accepter  sans  révolte 
l'odieuse  domination  magyare  et  se  lournaient  nalu- 
rellement  vers  leurs  frères  de  Serbie,  d'où  ils  atten- 
daient la  délivrance.  Vainement,  en  1909,  le  gouver- 
nement serbe  avait  fait  une  déclaration  officielle, 
reconnaissant  le  fait  accompli  en  Bosnie-Herzégo- 
vine et  s'engageant  «  à  abandonner  toute  attitude 
de  protestation  et  d'opposition  pour  vivre  désormais 
avec  l'Autricbe-Hongrie  sur  le  pied  d'un  bon  voisi- 
nage ».  En  dépit  de  cette  déclaration,  la  seule  exis- 
tence d'une  Serbie  forte,  cliente  par  surcroit  de  la 
Russie,  était  pour  l'Aulriche  une  menace,  dont  elle 
devait  chercher,  tôt  ou  tard,  à  s'affranchir.  L'anéan- 
tissement de  la  Serbie  était  donc  l'étape  suprême  et 
nécessaire  dans  ce  «  Drang  nach  Oslen  »,  dans  cette 
marche  vers  l'Est,  qui  est.  depuis  1870,  l'orientation 
de  tonte  la  politique  autrichienne.  Par  là,  l'Autriche 
assurait  le  triomphe  de  son  hégémoniedans  les  Bal- 
kans; par  là  aussi  —  et  cette  considéralion  n'était 
pas  des  moins  importantes  —  elle  donnait  satisfac- 
tion aux  haines  ethniques  des  Hongrois,  dont  la 
turbulence,  qui  plusd'une  fois  compromit  l'intégrité 
de  la  monarchie  dualiste,  ne  peut  être  apaisée  que 
par  d'incessantes  concessions. 

L'attentat  de  Serajevo  (v.  François-Ferdinand, 
p.  216)  fournit  le  prétexte  souhaité.  Avant  de  prendre 
une  altitude  ouvertement  hostile,  l'Autriche  s'appli- 
qua à  préparer  et  à  exciter  l'opinion  par  une  cam- 
pagne de  presse  perfidement  menée.  II  s'agissait  de 
persuader  les  esprits  qup  le  crime  qui  avait  coûté 
la  vie  à  l'archiduc  héritier  n'était  pas  seulement 
l'œuvre  de  révolutionnaire  exaltés,  mais  résultait 
d'un  complot  élaboré  en  Seibie,  avec  la  complicité 
de  personnages  officiels.  Dès  le  30  juin  1914,  la 
manœuvre  se  fait  jour.  ■  La  tendance  est  de  plus 
en  plus  évidente  à  Vienne,  écrit  le  ministre  de 
Serbie,  de  donner  à  l'Europe  l'impression  que  l'at- 
tentat est  le  résultat  d'un  complot  préparé  en  Ser- 
bie. On  a  l'intention  de  s'en  servir  comme  d'un 
moyen  politique  contre  nous.  »  Naturellement,  la 

firesse  allemande  s'empresse  de  faire  chorus  avec 
es  journaux  autrichiens  :  «  L'hostilité  de  l'opinion 
publique  en  Allemagne  envers  nous  dure  toujours, 
entretenue  par  des  nouvelles  mensongères,  envoyées 
de  Vienne  et  de  Budapest,  que  presque  tous  les 
journaux  allemands,  malgré  nos  démentis,  répan- 
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dent  avec  zèle  par  l'intermédiaire  de  certaines  agen- 
ces. »  (Télégramme  du  chargé  d'affaires  à  Berlin, 
30  juin.) 

Cependant,  le  gouvernement  serbe  prenait  soin  de 
ne  laisser  subsister  aucune  équivoque,  et  le  ministre 
à  Vienne  faisait,  le  30  juin,  une  déclaration  très 
nette  :  «  Le  gouvernement  royal  réprouve  de  la 
manière  la  plus  énergique  l'attentat  de  Serajevo  et, 
de  son  côté,  fera  certainement  et  le  plus  loyalement 
tout  pour  prouver  que,  sur  son  territoire,  il  ne  souf- 
frira aucune  agitation  ou  entreprise  passible  d'une 
peine  et  pouvant  nuire  à  nos  relations,  déjà  si  déli- 
cates avec  l'Autriche-Hongrie...  Le  gouvernement 
serbe  a  persisté  dans  son  désir  de  rétablir  sur  des 
hases  solides  nos  relations  de  voisinage...  L'attentat 
de  Serajevo  ne  doit  pas,  et  ne  peut  pas,  entraver  cette 
lâche.  »  La  sincérité  de  cette  déclaration  ne  pouvait 
être  mise  en  doute,  car,  ainsi  que  l'écrivait  Pachitch, 
•  il  était  dans  l'intérêt  vital  de  la  Serbie  elle-même 
que  ce  crime  fût  évité  ».  Néanmoins,  la  campagne 
de  calomnies  se  poursuivait,  et  commençait  à  porter 
ses  fruits.  Les  1er  et  3  juillet,  le  ministre  serbe  à 
Vienne  fait  part  à  son  gouvernement  de  manilcs 
talions  hostiles,  donl  la  légation  a  été  l'objet  de  la 
part  de  la  foule,  lors  du  transfert  des  dépouilles 
mortelles  de  l'archiduc  et  de  sa  femme.  Bientôt,  la 
campagne  prend  un  caractère  plus  agressif:  les  au- 
teurs de  l'attentat  ne  sont  plus  désignés  par  leur 
nationalité,  mais  par  leur  origine  ethnique,  qui  faci- 
lite la  confusion  :  ce  ne  sont  plus  des  Bosniaques, 
mais  des  Serbes,  tout  court.  Ainsi  l'équivoque  allait 
s'accentuant,  et  l'opinion  publique  s'accoutumait  à 
rejeter  sur  toute  la  nation  serbe  la  responsabilité 
d'un  crime  commis  par  des  sujets  autrichiens.  Elle 
était,  d'ailleurs,  entretenue  dans  son  irritation  par  de 
fausses  nouvelles  relatives  à  de  soi-disant  démons- 
trations contre  la  légation  autrichienne  à  Belgrade 
et  à  de  prétendues  violences  exercées  sur  des  sujets 
austro-hongrois. 

Tout  en  favorisant  cette  odieuse  campagne,  en 
l'alimentant  même  par  les  communiqués  du  Corres- 
pondenz  Bureau  impérial  et  royal,  le  gouvernement 
autrichien,  par  la  bouche  de  ses  ministres,  aussi 
bien  que  de  ses  représentants  diplomatiques,  se  ré- 
pandait en  protestations  pacifiques  et  amicales  : 
l'ambassadeur  d'Autriche  à  Conslanfinople  décla- 
rait au  chargé  d'affaires  de  Serbie  que  «  le  comte 
Berchtold  était  content  de  l'attitude  du  gouverne- 
ment serbe  »  et,  de  son  côté,  le  baron  Macchio,  pre- 
mier chef  de  section  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, répétait  avec  insistance  que  «  personne  n'ac- 
cusait le  royaume  ni  le  gouvernement  serbes,  ni  le 
peuple  serbe  ».  Néanmoins,  dès  le  7  juillet,  le  mi- 
nistre de  Serbie  à  Vienne  manifestait  son  inquié- 
tude :  «  L'Autriche-Hongrie  aura  à  choisir  entre 
deux  solutions  :  ou  considérer  le  crime  de  Serajevo 
comme  un  acte  criminel  qui  doit  être  jugé  suivant 
les  preuves  établies,  ou  faire  de  l'attentat  de  Serajevo 
un  complot  panserbe,  jougoslave,  panslave,  avec 
toutes  les  manifestations  de  la  haine  envers  le  monde 
slave,  haine  jusqu'ici  dissimulée.  Il  y  a  plusieurs 
signes  qu'on  pousse  les  cercles  compétents  vers  cette 
seconde  solution.  »  Bientôt,  des  faits  précis  allaient 
justifier  les  appréhensions  du  ministre  :  «  Je  tiens 
d'une  source  sûre,  écrit-il  le  14  juillet,  que  les  cer- 
cles officiels  allemands  d'ici  sont  les  plus  hostiles 
contre  nous...  La  Nouvelle  P}-esse  libre,  qui,  lors- 
qu'il le  faut,  écrit  suivant  les  instructions  du  Bureau 
de  la  presse  de  Vienne,  résume  l'affaire  en  quelques 
mots  :  —  Nous  devons  régler  nos  affaires  avec  la 
Serbie  par  la  force  des  armes:  il  est  évident  qu'il 
n'est  pas  possible  d'y  arriver  par  des  moyens  paci- 
fiques. Et,  puisqu'on  arrivera  à  la  guerre  "plus  tard, 
il  vaut  mieux  en  finir  tout  de  suite  I  » 

Les  intentions  du  gouvernement  austro-hongrois 
demeuraient  cependant  impénétrables.  Communi- 
qués évasifs  sur  les  délibérations  des  ministres; 
réponses  à  dessein  obscures  et  ambiguës  du  comte 
Tisza  aux  interpellations  du  Parlement  de  Hongrie; 
suppression  des  réceptions  hebdomadaires  du  comte 
Berchtold  au  Ballplatz;  toutes  les  mesures  étaient 
prises  pour  assurer  la  discrétion  la  plus  absolue. 
Pourtant,  le  malaise  subsistait,  accusé  par  les  fluc- 
tuations de  la  Bourse,  le  maintien  des  réservistes 
en  Bosnie -Herzégovine,  les  allées  et  rennes  du 
chef  d'état-major  général,  qui  tantôt  partait  en  congé, 
la n tôt  était  signalé  en  Bohême,  où  il  se  rencontrait 
avec  de  Moltke. 

Il  se  confirma  bientôt  que  l'Aulriche  allait  faire 
des  démarches  diplomatiques  à  Belgrade.  Mai- 
quelle  forme,  dans  quel  sens?  •  .le  ne  crois  pas, 
écrit  le  15  juillet  le  ministre  de  Serbie,  qu'au  Ball- 
platz même  on  puisse  répondre  aujourd'hui  à  ces 
questions  d'une  manière  claire  et  précise  ».  Cette 
incertitude  durait  encore  le  20  juillet  :  «  11  est  très 
dilficile,  presque  impossible,  d  apprendre  ici  quelque 
chose  de  positif  sur  les  véritables  intentions  de  l' Au- 
triche-Hongrie... Cependant,  on  ne  peut  pas  être  opti- 
miste... Il  n'est  pas  douteux  que  l'Autriche  prépare 
quelque  chose  de  sérieux.  Ce  qu'on  devrait  craindre 
le  plus,  et  ce  qui  est  très  à  croire,  c'est  qu'elle  pré- 
pare une  guerre  contre  la  Serbie.  »  La  perfidie  au- 
trichienne n'en  continuait  pas  moins  d'endormir  les 
inquiétudes  des  grandes  puissances,  intéressées  au 
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sort  de  la  Serbie  :  à  l'ambassadeur  de  Russie  le 
comte  Berchtold  «  donnait  l'assurance  que  la  note 
autrichienne  serait  telle  que  les  Russes  n'en  seraient 
pas  mécontents  »;  à  l'ambassadeur  de  France  le 
baron  Macchio  répondait  que  «  le  gouvernement 
austro-hongrois  appréciait  les  démarches  amicales 
de  la  France  et  que  les  conditions  de  la  note  à  la 
Serbie  seraient  de  nature  à  être  acceptées  par  celle- 
ci  sans  grande  hésitation  ».  Ainsi,  le  gouvernement 
austro-hongrois  cachait  sous  ces  dehors  conciliants 
ses  véritables  intentions,  ■  afin  de  mettre  les  puis- 
sances devant  cerlains  faits  accomplis  que  l'Europe 
serait  obligée  d'accepter,  pour  éviter  une  guerre  gé- 
nérale ».  De  son  côté,  le  gouvernement  serbe  réité- 
rait ses  assurances  amicales  et  s'efforçait  de  donner 
par  avance  satisfaction  aux  exigences  autrichiennes. 
Le  19  juillet,  dans  une  note  à  toutes  les  légations, 
Pachitch  exprimait  le  désir  sincère  «  de...  réprimer 
sur  le  territoire  serbe  toute  tentative  pouvant  porter 
atteinte  à  la  tranquillité  et  à  la  sécurité  delà  «  mo- 
narchie voisine  »."Demême,  ajoutait-il,  nous  accueil- 
lerons les  réclamations  de  l'Autriche-Hongrie,  au 
cas  où  elle  demanderait  que  certains  complices,  se 
trouvant  en  Serbie,  soient  traduits  devant  nos  tri- 
bunaux indépendants  ».  Mais  de  quel  poids  pouvaient 
être  ces  loyales  déclarations  en  face  de  la  volonté 
exaspérée  de  l'Autriche  de  déchaîner  la  guerre  à 
tout  prix?  Le  23  juillet,  le  ministre  d'Autriche  à 
Belgrade  remettait  au  président  du  conseil  la  fa- 
meuse note.  Tout  le  monde  en  connaît  la  teneur;  il 
suffit  donc  d'en  résumer  les  points  essentiels  :  le 
gouvernement  serbe  devait  tout  d'abord  publier  en 
première  page  du  Journal  officiel  et  dans  le  Bulle- 
lin  officiel  de  l'armée  une  déclaration  par  laquelle 
il  condamnait  la  propagande  dirigée  contre  l'Âutri- 
rhe-Hongrie,  regrettait  la  participation  à  cette  pro- 
pagande de  ses  officiers  et  fonctionnaires,  et  mena- 
rail  de  peines  rigoureuses  les  personnes  qui  se 
rendraient  coupables,  à  l'avenir,  de  tels  agissemenls. 
De  plus,  la  note  formulait  dix  revendications;  entre 
autres,  l'interdiction  de  toute  publication  excitant  à 
la  haine  et  au  mépris  de  la  monarchie,  la  dissolu- 
tion immédiate  de  la  <•  Narodna  odbrana  »  et  des 
sociétés  similaires,  l'élimination  de  l'enseignement 
public  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  fomenter  la 
propagande  contre  l'Autriche,  l'exclusion  de  l'armée 
et  des  administrations  des  officiers  ou  fonctionnaires 
coupables  de  propagande  contre  la  monarchie  aus- 
tro-hongroise, enfin,  la  participation  des  agents  au- 
trichiens dans  la  répression  du  mouvement  subversif 
dirigé  contre  la  monarchie  et  dans  les  enquêtes  rela- 
tives  au  complot  du  28  juin.  Un  délai  limité  à  qua- 
rante-huit heures  était  accordé  pour  la  réponse  serbe. 

Nul  n'a  oublié  la  stupeur  qui  s'est  emparée  de 
l'Europe  à  la  lecture  de  cette  note,  dont  le  ton  agres- 
sif accentuait  encore  les  exigences.  Jamais  le  dessein 
d'hostilité  ne  s'était  affirmé  de  façon  plus  cynique; 
jamais,  non  plus,  on  n'avait  vu  des  négociations  s'ou- 
vrir par  une  sommation  aussi  brutale.  En  ces  con- 
jonctures délicates,  le  gouvernement  serbe  décida 
de  sacrifier  au  maintien  de  la  paix  les  velléités  de 
l'amour-propre  national.  Et,  certes,  l'on  ne  peut  nier 
l'étendue  du  sacrifice  en  lisant  la  réponse  serbe, 
remise  le  25  juillet  dans  le  délai  prescrit.  Tout  en 
refusant  d'être  rendu  responsable  des  manifestations 
d'un  caractère  privé,  telles  que  les  articles  des  jour- 
naux et  les  agissements  des  sociétés,  le  gouverne- 
ment royal,  se  rendant  au  désir  du  gouvernement 
autrichien,  se  déclarait  «  disposé  à  remettre  aux 
tribunaux  tout  sujet  serbe  pour  la  complicité  duquel, 
dans  le  crime  de  Serajevo.  des  preuves  lui  seraient 
fournies  ».  11  s'engageait,  de  plus,  selon  les  termes 
de  la  note  autrichienne,  à  publier  à  l'Officiel  et  à 
communiquer  aux  troupes,  par  un  ordre  du  jour 
inséré  au  Bulletin  de  l'Armée,  la  déclaration  de- 
mandée. Il  promettait  de  même,  conformément  aux 
exigences  austro-hongroises,  une  modification  de  la 
loi  sur  la  presse,  la  dissolution  des  sociétés  suscep- 
tibles d'agir  contre  l'Autriche,  le  renvoi  des  services 
de  l'armée  et  des  administrations  des  officiers  et 
fonctionnaires  dont  la  participation  dans  la  pro- 
pagande anliautrichienne  serait  prouvée.  Quant  à 
l'immixtion  d'agents  austro-hongrois  dans  l'enquête 
ouverte  en  Serbie  relativement  au  complot  de  Sera- 
jevo, le  gouvernement  serbe  se  refusait  à  l'accepter, 
en  admettant,  néanmoins,  «  toute  collaboration  qui 
répondrait  aux  principes  du  droit  international  et  à 
la  procédure  criminelle,  ainsi  qu'aux  bons  rapports 
de  voisinage  ».  Enfin,  au  cas  où  le  gouvernement 
autrichien  ne  serait  pas  satisfait  de  cette  réponse,  le 
gouvernement  serbe  était  «  prêt  à  accepter  une  en- 
tente pacifique  en  s'en  remettant  à  la  décision  soit 
du  tribunal  de  La  Haye,  soit  des  grandes  puissances 
signataires  de  la  déclaration  de  1909  ». 

Cette  réponse,  où  la  Serbie  allait  à  l'extrême 
limite  des  concessions,  fut  remise  à  cinq  heures 
trois  quarts  du  soir  au  ministre  d'Autriche-Hongrie; 
celui-ci,  un  quart  d'heure  après  à  peine,  sans  pren- 
dre le  tempsde  l'examiner,  signifia,  à  six  heures,  que, 
la  réponse  n'étant  pas  satisfaisante,  il  quitterait  le 
soir  même  Belgrade.  Pouvait-on  attester  plus  cyni- 
quement que  la  rupture  était  décidée  d'avance?  On 
avait  espéré  que  le  ton  comminatoire  et  les  exi- 
gences de  la  note  autrichienne  provoqueraient  une 
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protestation  ou  un  refus  et  qu'ainsi  la  Serbie  porte- 
rail  la  responsabilité  de  la  rupture.  Les  intentions 
concilianles  du  gouvernement  serbe  avaient  fait 
échouer  la  manœuvre.  N'importe  !  Résolue  à  déchaî- 
ner la  guerre,  l'Autriche  ne  se  souciait  même  plus 
de  chercher  un  prétexte.  Elle  se  bornait,  sans  autre 
explication,  à  déclarer  la  réponse  insuffisante  et  a 
en  appeler  immédiatement  à  la  force  des  armes.  Le 
28  juillet,  le  comte  Berchtold  signifiait  au  gouverne- 
ment serbe  que  »  l'Autriche-Hongrie  se  considérait, 
dès  ce  moment,  en  état  de  guerre  avec  la  Serbie  ». 
Toutefois,  en  ces  trois  jours,  le  conflit,  contraire- 
ment peut-être  aux  prévisions  de  l'Autriche,  mais 
conformément  sans  aucun  doute  aux  intentions  de 
l'Allemagne,  avait  pris  une  ampleur  européenne.  Aux 
côtés  de  la  Serbie,  la  Russie  s'était  dressée,  prête  à 
sauvegarder  l'indépendance  et  l'intégrité  du  petit 
royaume  en  face  des  appétits  austro-hongrois.  Dès 
lors,  c'est  dans  les  autres  livres  diplomatiques  qu'il 
faut  chercher  le  détail  de  ces  émouvantes  journées. 

Livre  orange  russe.  —  Dès  le  début  de  la  me- 
nace autrichien- 
ne, au  lendemain 
de  la  remise  de 
la  note,  le  24  juil- 
let, le  prince  hé- 
ritier de  Serbie 
avait  adressé  au 
tsar  un  télégram- 
me pour  le  sup- 
plier de  vouloir 
bien  s'intéresser 
au  sort  du  royau- 
me :  ■  Nous  som- 
mes prêts,  disait- 
il,  à  accepter  les 
conditions  austro- 
hongroises  qui 
sont  compatibles 
avec  la  situation 
d'un  Etat  indé- 
pendant,ainsique 
celles  dont  l'ac- 
ceptalion  nous  se- 
ra conseillée  par 
Votre  Majesté... 
Mais  on  nous  a 
donné  un  délai 
trop  court.  Nous 
pouvons  être  attaqués  après  l'expiration  du  délai 
par  l'armée  austro-hongroise,  qui  se  concentre  sur 
notre  frontière.  Il  nous  est  impossible  de  nous  dé- 
fendre, et  nous  supplions  Votre  Majesté  de  nous 
donner  son  aide  le  plus  tôt  possible.  »  Cet  appel 
expliquerait  à  lui  seul  l'intervention  de  la  Russie,  si 
elle  n'y  avait  pas  été,  en  outre,  contrainte  par  son 
rôle,  en  tant  que  puissance  slave,  de  protectrice  na- 
turelle de  la  Serbie. 

On  sait  qu'en  Allemagne  c'est  sur  la  Russie 
qu'on  rejette  toute  la  responsabilité  de  la  guerre  ac- 
tuelle. L'étude  du  Livre  orange  démontre  tout  au 
contraire  que  l'intervention  de  la  Russie  fut  à  l'ori- 
gine résolument  pacifique  et  qu'elle  ne  prit  un 
caractère  belliqueux  que  lorsque  l'intransigeance  de 
l'Autriche,  renforcée  par  le  mauvais  vouloir  de  l'Al- 
lemagne, eut  précipité  les  événements. 

Dès  qu'il  eut  pris  connaissance  de  la  note  autri- 
chienne, le  gouvernement  russe  fit  demander  une 
prolongation  du  délai  accordé  à  la  Serbie,  afin  que 
les  puissances  eussent  le  temps  d'examiner  le  bien- 
fondé  des  exigences  autrichiennes.  «  Si  les  puis- 
sances, ajoutait  Sazonow,  se  convainquaient  du  bien- 
fondé  de  certaines  des  exigences  autrichiennes,  elles 
se  trouveraient  en  mesure  de  faire  parvenir  au  gou- 
vernement serbe  des  conseils  en  conséquence  ». 
Mais  cela,  c'était  précisément  ce  que  l'Autriche  ne 
voulait  pas;  l'étude  du  Livre  serbe  a  démasqué  la 
tactique  de  cette  puissance,  qui  était  d'endormir 
l'Europe  par  des  assurances  pacifiques,  puis  de  la 
mettre  soudain  par  un  acte  brutal  en  présence  du 
fait  accompli,  rendant  ainsi  impossible  toute  tenta- 
tive de  conciliation.  D'ailleurs,  la  presse  allemande 
ne  se  chargeait-elle  pas  de  placer  les  choses  sous  leur 
vrai  jour?  ■  L'officieux Lokal  Anzeiger,  télégraphie 
le  24  le  chargé  d'affaires  en  Allemagne,  est  parti- 
culièrement agressif;  il  qualifie  de  superflus  les  re- 
cours éventuels  de  la  Serbie  à  Pétersbourg,  à  Paris, 
a  Athènes  et  à  Bucarest  «.Comme  il  fallait  s'y  atten- 
dre, l'Autriche  répondit  négativement  aux  ouver- 
tures de  la  Russie  et  refusa  catégoriquement  toute 
prolongation  de  délai.  Quant  à  l'Allemagne,  solli- 
citée elle  aussi  par  les  ambassadeurs  de  Russie  et 
d'Angleterre  d'intervenir  à  Vienne  pour  obtenir  la 
même  prolongation,  elle  usait  de  moyens  dilatoires, 
excipant  de  l'impossibilité  de  faire  parvenir  un  télé- 
gramme en  temps  utile,  à  cause  de  l'absence  du 
comte  Berchtold,  parti  pour  Ischl.  Elle  affectait 
d'ignorer  la  teneur  de  la  note  autrichienne,  se  dé- 
fendait d'avoir  pris  part  à  sa  rédaction,  mais,  par 
ses  ambassadeurs  en  Russie  et  France,  faisait  savoir 
qu'elle  «  approuvait  le  point  de  vue  de  l'Autriche  et 
appuyait  les  revendications,  à  son  avis,  légitimes,  du 
cabinet  de  Vienne  contre  la  Serbie». 
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Malgré  ce  premier  échec,  la  Russie  ne  désespère 
pas  d'arriver  à  une  solution  pacifique.  Le  26  juillet, 
Sazonow  avait,  avec  l'ambassadeur  d'Aulriche-Hon- 
grie,  un  long  entretien  sur  un  ton  amical.  «  Dans 
l'intérêt  du  maintien  de  la  paix,  concluait-il,  il 
semblerait  très  désirable  que  l'ambassadeur  d' Au- 
triche-Hongrie fût  autorisé  à  entrer  avec  moi  dans 
un  échange  de  vues  privé,  aux  uns  d'un  remanie- 
ment en  commun  de  quelques  articles  de  la  note 
autrichienne.  Ce  procédé  permettrait  peut-être  de 
trouver  une  formule  qui  fût  acceptable  pour  la 
Serbie,  tout  en  donnant  satisfaction  à  1  Autriche 
quant  au  fond  de  ses  demandes  ».  Ces  derniers 
mots  méritent  d'être  soulignés,  car  on  voit  qu'il 
s'agissait,  en  somme,  d'une  simple  question  de 
forme,  dans  l'unique  but  de  sauvegarder  la  dignité 
de  la  Serbie. 

En  même  temps,  Sazonow  demandait  à  l'Italie 
d'exercer  son  influence  sur  Vienne. 

Mais,  une  seconde  fois,  la  Russie  se  heurtai  l  au 
mauvais  vouloir  de  l'Autriche,  qui,  le  même  jour, 
commençait  à  mobiliser  contre  la  Serbie.  Celte  nou- 
velle était  accueillie  à  Berlin  avec  un  vif  enthou- 
siasme, qui  se  traduisait  par  de  bruyantes  manifes- 
tations en  faveur  de  l'Autriche  et  des  démonstrations 
hostiles  devant  l'ambassade  de  Russie.  En  outre, 
l'Allemagne  multipliait  à  Paris  les  démarches  pour 
intimider  la  France  et  amener  son  intervention  à 
Pétersbourg. 

Il  convient  de  remarquer  que  c'est  le  2ti  juillet 
que  Sazonow  eut  avec  l'ambassadeur  d'Autriche  l'en- 
tretien dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  La  proposition 
qu'il  faisait  de  remanier  en  commun  quelques  arti- 
cles de  la  note  autrichienne  était  en  fait  sans  objet, 
puisque,  la  veille,  la  Serbie  avait  remis  sa  réponse. 
Mais  cette  réponse  n'était  pas  encore  connue  en 
Russie,  car  le  gouvernement  autrichien  avait  inten- 
tionnellement retardé  la  transmission  du  télégramme 
adressé  de  Belgrade  Le  but  de  celte  perfidie  esl 
facile  à  deviner  persuadée  que  la  Serbie  repousse- 
rait l'ultimatum  autrichien  et  désireuse  de  préve- 
nir toute  attaque  contre  sa  protégée,  la  Russie  n'al- 
lait-elle pas,  devant  le  nouveau  refus  de  l'Autriche, 
se  porter  à  quelque  extrémité  fâcheuse,  qui  rejette- 
rait sur  elle  la  responsabilité  du  conflit?  La  diplo- 
matie autrichienne,  on  le  voit,  ne  répugne  pas,  elle 
non  plus,  aux  procédés  bismarckiensl  Ceux-ci,  d'ail- 
leurs, ne  cessaient  d'avoir  cours  à  Berlin.  L'agence 
Wolf,  qui,  depuis,  a  témoigné  d'une  telle  fertilité 
d'informations,  ne  publia  pas  le  texte  de  la  note  res- 
ponsive  serbe,  qui  lui  avait  été  communiqué  :«  Jus- 
qu'à ce  moment,  cette  note  n'a  paru  in  extenso  dans 
aucun  des  journaux  locaux,  qui,  selon  toute  évi- 
dence, ne  veulent  pas  lui  donner  place  dans  leurs 
colonnes,  se  rendant  compte  de  l'effet  calmant  que 
cette  publication  produirait  sur  les  lecteurs  alle- 
mands. »  (Télégramme  du  chargé  d'affaires  en 
Allemagne  du  28  juillet.)  Ce  petit  fait  seul  suffirait 
à  prouver  que  l'Allemagne  poussait  sourdement  à 
la  guerre,  si  son  attitude,  au  cours  de  tous  ces  pour- 
parlers, n'apportait  pas  des  preuves  plus  convain- 
cantes encore. 

La  Russie,  en  effet,  fermement  obstinée  à  so- 
lutionner pacifiquement  le  conflit,  poursuivait  avec 
Vienne  ses  négociations  ;  en  même  temps,  elle  se 
déclarait  prête  à  accepter  la  proposition  anglaise 
d'une  médiation  des  quatre  puissances,  ou  «  toute 
autre  de  nature  à  résoudre  favorablement  le  con- 
flit ».  L'espoir  dans  le  succès  des  négociations  s'ac- 
crut en  Russie  à  la  lecture  de  la  note  serbe.  «  Elle 
dépasse  toutes  nos  prévisions,  écrivait,  le  27,  Saso- 
now,  par  sa  modération  et  son  désir  de  donner  la 
plus  complète  satisfaction  à  l'Autriche.  Nous  ne 
voyons  pas  quelles  pourraient  être  encore  les.  de- 
mandes .de  l'Autriche,  à  moins  que  le  cabinet  de 
Vienne  ne  cherche  un  prétexte  pour  une  guerre 
avec  la  Serbie  ».  Mais  l'Allemagne  était  là,  prête  à 
entraver  toute  tentative  d'arrangement  amiable: 
tandis  qu'à  Paris,  le  baron  de  Schœn  s'efforçait  de 
«  désunir  la  Russie  et  la  France  et  de  nous  compro- 
mettre aux  yeux  de  notre  alliée  »,  à  Berlin,  Jagow 
se  refusait  à  toute  démarche.  «  Je  l'ai  prié,  télégra- 
phiait le  chargé  d'affaires  en  Allemagne,  de  con- 
seiller d'une  façon  plus  pressante  à  Vienne  de  s'en- 
gager dans  cette  voie  de  conciliation  ;  Jagow  a 
répondu  qu'il  ne  pouvait  pas  conseiller  à  l'Autriche 
de  céder».  L'ambassadeur  de  France  n'était  pas  plus 
heureux  :  «  Camhon  a  proposé  que  les  puissances 
donnent  à  Vienne  un  conseil  dans  les  termes  sui- 
vants :  s'abstenir  de  tout  acte  qui  pourrait  aggraver 
la  situation  de  l'heure  présente.  En  adoptant  celte 
foi-mule  voilée,  on  éviterait  de  mentionner  la  néces- 
sité de  s'abstenir  d'une  invasion  de  la  Serbie.  Jagow 
a  opposé  à  cette  proposition  un  refus  catégorique.  » 

Cependant,  le  tsar  répondait  à  l'appel  du  prince 
Alexandre  et  l'assurait  de  son  appui  :  •  Ma  plus 
sérieuse  attention  est  attirée  par  la  situation  actuelle, 
et  mou  gouvernement  s'applique  de  toutes  ses  forces 
à  aplanir  les  présentes  difficultés...  Tant  qu'il  y 
aura  le  moindre  espoir  d'éviter  une  effusion  de 
sang,  tous  nos  efforts  doivent  tendre  vers  ce  but. 
Si,  malgré  notre  plus  sincère  désir,  nous  ne  réussis 
sons  pas,  Votre  Altesse  peut  être  assurée  qu'en 
aucun  cas  la  Russie  ne  se  désintéressera  du  sort  de 
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la  Serbie.  »  Cette  déclaration  était  en  même  temps 
pour  l'Autriche  un  sérieux  avertissement.  Elle  pro- 
duisit une  profonde  impression  à  Vienne,  où,  «  sous 
l'influence  des  assurances  du  représentant  allemand, 
lequel,  pendant  toute  cette  crise,  a  joué  un  rôle 
d'instigateur,  on  comptait  sur  la  probabilité  de  la 
localisation  du  conflit  avec  la  Serbie  et  sur  la  pos- 
sibilité de  porter  à  cette  dernière  impunément  un 
coup  grave  ». 

G  était  donc  bien,  comme  le  télégraphiait,  le  28, 
Sazonow,  •  a  Berlin  que  se  trouvait  indubitablement 
la  clef  de  la  situation  ».  Mais  Berlin  continuait  à 
faire  la  sourde  oreille.  De  son  côté,  l'Autriche  était 
trop  avancée,  maintenant,  pour  reculer.  Le  28,  l'am- 
bassadeur de  Russie  à  Vienne  rendait  ainsi  compte 
de  son  entrevue  avec  le  comte  Berchtold 

«  J'attirai  l'attention  du  comte  Berchlold  sur  tous 
les  dangers  pour  la  paix  de  l'Europe  qu'entraîne- 
rait un  conflit  armé  entre  l' Autriche-Hongrie  et  la 
Serbie.  Le  comte  Berchtold  me  répondit  qu'il  se 
rendait  parfaitement  compte  du  sérieux  de  la  situa- 
tion..., mais  que,  d'un  autre  côté,  le  gouvernement 
austro-hongrois...  ne  pouvait  plus  ni  reculer,  ni 
mettre  en  discussion  aucun  des  termes  de  la  note. 
Il  ajouta  que  la  crise  était  devenue  si  aiguë  et  que 
l'excitation  de  l'opinion  publique  avait  atteint  un  tel 
degré  que  le  gouvernement  —  le  voudrait-il  —  ne 
pouvait  plus  y  consentir.  » 

A  Pétersbourg,  néanmoins,  on  espérait  encore  :  si 
l'on  parvenait  à  obtenir  de  l'Autriche  une  suspension 
de  1  action  militaire  contre  la  Serbie,  le  conflit  eu- 
ropéen pourrait  encore  être  évité.  Et  Sazonow  adres- 
sait dans  ce  sens  un  appel  pressant  à  l'Angleterre. 
Mais,  ce  jour  même,  était  signé  à  Vienne  le  décret 
de  mobilisation  générale. 

Alors,  l'Allemagne  change  brusquement  d'attitude. 
Son  intransigeance  de  naguère  fait  place  à  un  es- 
prit de  conciliation  tout  inattendu  :  «  L'ambassadeur 
d'Allemagne  m'informe,  au  nom  du  chancelier,  que 
l'Allemagne  n'a  pas  cessé  d'exercer  à  Vienne  une 
influence  modératrice  et  qu'elle  continuera  cette 
action,  même  après  la  déclaration  de  guerre...  J'ai 
prié  l'ambassadeur  de  transmettre  au  chancelier  mes 
remerciements  pour  la  teneur  amicale  de  cette  com- 
munication. »  (Télégramme  de  Sazonow  du  Î9  juil- 
let.) Maintenant  que  les  choses  en  sont  venues  au 
point  où  le  conflit  armé  ne  peut  plus  guère  être 
évité,  alors  que  l'Autriche  a  mobilisé  toutes  ses 
forces  et  que  la  Russie  est  contrainte  par  ce  fait  de 

Prendre  à  son  tour  de  sérieuses  mesures  militaires, 
Allemagne  n'a-t-elle  pas  tout  à  gagner  à  affecter 
une  attitude  conciliante?  Elle  pourra  protester  en- 
suite de  son  attachement  à  la  paix  et  rejeter  sur  la 
Russie  la  responsabilité  de  la  rupture.  Malice  gros- 
sière et  mal  dissimulée,  car,  en  dépit  de  toutes  ses 
protestations,  le  gouvernement  allemand  persistait  à 
ne  point  dire  à  Vienne  le  mot  qui  eût  tout  arrêté  : 
Jagow  déclarait,  le  29,  «  qu'il  lui  était  fort  difficile 
d'agir  sur  Vienne,  surtout  ouvertement  ».  Parlant  à 
Cambon,  il  ajoutait  même  «  qu'en  cas  d'une  pres- 
sion trop  évidente,  l'Autriche  se  hâterait  de  mettre 
l'Allemagne  en  présence  d'un  fait  accompli  ». 
«  L'Allemagne,  écrivait,  le  29  également,  l'ambassa- 
deur de  Russie  en  France,  parait  renoncer  à  l'idée 
d'une  action  sur  la  Russie  seule  et  incline  vers  une 
action  médiatrice  à  Pétersbourg  et  à  Viennermais,  en 
même  temps,  l'Allemagne,  comme  l'Autriche,  tâche 
de  faire  traîner  l'affaire.  Elle  s'oppose  à  la  confé- 
rence, sans  indiquer  aucune  autre  manière  d'agir 
Fratique  ».  Après  avoir  ainsi  joué  un  moment  de 
équivoque,  l'Allemagne  revient  soudainement  à  la 
manière  brutale  —  qui  lui  est  plus  familière  —  et, 
malgré  l'assurance  qui  lui  a  été  donnée  qu'aucune 
mesure  hostile  n'était  dirigée  contre  elle,  elle  me- 
nace de  mobiliser,  si  la  Russie  ne  cesse,  pas  ses 
préparatifs  militaires 

La  probabilité  de  h  guerre  devient  dès  lors  iné- 
vitable :  pourtant,  la  Russie  tient  à  aller  jusqu'à  l'ex- 
trêm»  des  concessions.  Le  30,  Sazonow  déclare  offi- 
ciellement que  la  Russie  cessera  ses  préparatifs 
militaires,  si  l'Autriche  consent  à  reconnaître  que  la 
question  austro-serbe  a  assumé  le  caractère  d'une 
question  européenne  et  veut  bien  éliminer  de  son 
ultimatum  les  points  qui  portent  atteinte  aux  droits 
souverains  de  la  Serbie.  Le  lendemain,  sur  l'invi- 
tation du  cabinet  de  Londres  et  dans  l'espoir  <•  de 
trouver  encore  une  issue  pacifique  de  la  situation  », 
Sazonow  modifie  sa  formule  de  la  veille  en  l'atté- 
nuan1  considérablement.  Il  ne  s'agit  plus,  pour  l'Au- 
triche, que  de  reconnaître  le  caractère  européen  du 
conflit  austro-serbe  et  d'admettre  «  que  les  grandes 
puissances  examinent  la  satisfaction  que  la  Serbie 
pourrait  accorder  au  gouvernement  d' Autriche-Hon- 
grie, sans  laisser  porter  atteinte  à  ses  droits  d'Etat 
souverain  et  à  son  indépendance  ».  Cette  suprême 
concession  laissait  la  porte  ouverte  à  de  nouvelles 
négociations  et  permettait  aux  puissances  de  régler 
le  différend  par  de  pacifiques  pourparlers.  C'était 
l'opinion  formellement  exprimée  par  le  cabinet  de 
Londres.  Mais  l'Allemagne,  qui  avait  en  secret 
achevé  ses  préparatifs  militaires,  n'avait  plus  de  rai- 
sons pour  atermoyer  davantage.  Le  1er  août,  à  mi- 
nuit, l'ambassadeur  d'Allemagne  adressait  à  la  Russie 
l'ultimatum  de  son  gouvernement  :  «  Si,  dans  les 
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douze  heures,  c'est-à-dire  samedi  à  midi,  nous  ne 
commencions  pas  la  démobilisation,  non  seulement 
à  l'égard  de  l'Allemagne,  mais  aussi  à  l'égard  de 
l'Autriche,  le  gouvernement  allemand  serait  forcé 
de  donner  l'ordre  de  mobilisation.  A  ma  question  si 
c'était  la  guerre  l'ambassadeur  a  répondu  par  la 
négative,  mais  en  ajoutant  que  nous  étions  fort  près 
d'elle.  »  (Télégramme  de  Sazonow,  1"  août.)  On  en 
était  plus  près  encore  que  l'ambassadeur  ne  voulait 
le  dire,  puisque,  le  même  jour,  à  sept  heures  dix  du 
soir,  il  se  présentait  à  nouveau,  porteur  cette  fois 
de  la  déclaration  de  guerre. 

A  qui  n'apparaîl-il  pas  qu'une  semblable  déclara- 
tion, lancée  au  moment  même  où  se  poursuivaient 
les  négociations  entre  les  puissances  et  alors  que  le 
tsar  s'était  personnellement  engagé  vis-à-vis  de 
Guillaume  «  &  n'entreprendre  aucun  acte  agressif 
tant  que  dureraient  les  pourparlers  avec  l'Autriche  », 
engage  terriblement  l'Allemagne?  C'est  en  vain 
qu'aujourd'hui,  elle  cherche  à  rejeter  sur  les  autres 
puissances  la  responsabilité  d'une  guerre  qu'elle 
seule  a  voulue,  qu'elle  a,  avec  la  complicité  de  l'Au- 
triche, rendue  inévitable,  qu'elle  a  enfin  déclarée 
à  son  heure,  dans  le  préomptueux  espoir  d'une  sur- 
prise victorieuse.  (A  suivre.)  —  Félix  Guimnd. 

Membres  artificiels.  Mains,  bras  et 
jambes  pour  blessés.  —  Que  d'invalides  la  formi- 
dable lutte  qui  ensanglante  l'Europe  ne  laissera-t-elle 
pas  après  elle,  indépendamment  des  morts  qui  tom- 
bent depuis  plusieurs  mois  et  tomberont  encore  sur 
les  champs  de  bataille  de  France 
ou  de  Belgique,  d'Allemagne  ou  de 
Turquie,  d'Autriche  ou  de  Serbie  I 
Aussi,  les  pays  belligérants  s'occu- 
pent de  venir  en  aide  à  ces  glorieux 
mutilés,  afin  que,  malgré  leurs  in- 
firmités, ils  puissent  exercer  dans 
l'avenir  quelque  profession,  sus- 
ceptible d'assurer  leur  existence. 
Dans  des  usines  importantes,  on 
confectionne  donc  actuellement  des 
mains  artificielles  ou  des  bras  arti- 
culés, des  jambes  de  bois  ou  de 
caoutchouc  et  divers  bandages  par 
milliers  pour  les  victimes  de  la 
guerre  La  triste  actualité  nous 
invite  à  visiter  une  de  ces  fabriques; 
mais,  auparavant,  rappelons  com- 
ment les  disciples  d'Hippocrate  su- 
rent prévenir  et  corriger  les  diffor- 
mités du  corps  humain  à  l'aide 
d'appareils  appropriés. 

Confié  durant  de  longs  siècles  à 
des  empiriques  ignorants  et  rou- 
tiniers, l'art*  orthopédique  fit  peu 
de  progrès  jusqu'à  Ambroise  Paré, 
qui  imagina,  entre  autres  curiosi- 
tés, un  corselet  d'acier  ressemblant 
assez  aux  cuirasses  en  cuir  moulé 
d'aujourd'hui,  une  bottine  contre  le 
pied-bot  et  une  main  artificielle.  A  sa  suite,  Arceus, 
Glisson,  Minius  et  divers  chirurgiens  firent  de  ti- 
mides essais  dans  celte  voie;  puis,  en  1741,  Andry 
réunit  en  corps  de  doctrine  tout  ce  qu'on  savait  alors 
sur  les  imperfections  physiques  de  l'enfance  et  leur 
traitement.  Mais  il  faut  arriver  au  xixe  siècle  pour 
voir  l'orthopédie  se  développer  sur  des  bases  scienti- 
fiques. Paleftaet  Dupuytren  s'occupent  de  la  claudi- 
cation, tandis  que  les  Anglais  Bamfield,  John  Shaw  et 
Charles  Bell  étudient  le  rachitisme.  Pravaz  et  Jules 
Guérin  inventent  de  nouveaux  lits  mécaniques,  dé- 
laissés un  peu  vers  1830,  sur  les  conseils  de  La- 
chaise,  qui  préconise  les  avantages  de  la  gymnas- 
tique orthopédique,  et  de  Delpech,  qui  fonde,  aux 
environs  de  Montpellier,  un  vaste  établissement  où 
«  tous  les  moyens  dont  l'hygiène  et  la  médecine 
disposent  »  concouraient  au  traitement  des  dévia- 
tions, coxalgies,  mal  de  Pott,  etc. 

A  ce  moment,  le  bistouri  entre  en  lice.  Les  pra- 
ticiens coupent  le  tendon  d'Achille  pour  redresser 
le  pied  et  dissèquent  même  avec  trop  d'enlhou- 
siasme  les  chairs  de  leurs  semblables;  témoin  Jules 
Guérin,  qui  sectionne  en  une  seule  fois  quarante- 
deux  muscles,  tendons  ou  ligaments,  pour  corriger 
une  difformité  articulaire.  Peu  après,  comme  Du- 
chenne  de  Boulogne  montre  que  cette  dernière 
infirmité  provient  souvent  de  paralysie  ou  d'atro- 
phie musculaire,  on  revient  d'une  telle  exagération, 
et  on  emploie  aussi  des  procédés  plus  anodins.  Le 
massage,  l'hydrothérapie  et  la  faradisation  furent 
alors  mis  en  œuvre  pour  rétablir  le  fonctionnement 
normal  des  organes  déviés. 

Cependant,  les  chirurgiens  ne  cessaient  pas  de 
s'enhardir.  Dès  18Ï6,  l'Américain  Rhea  Barton  pra- 
tiquait, le  premier,  la  section  de  l'os  pour  une 
ankylose  complète  du  col  du  fémur.  Il  parvint,  de 
la  sorte,  à  redresser  le  membre  et  à  établir  une 
fausse  articulation  qni  permit  au  patient  de  marcher 
sans  se  servir  de  bâton.  Un  peu  plus  tard,  Dieffen- 
bach  coupe  le  muscle  du  jarret  pour  redresser  les 
ankyloses  du  genou;  puis  Bonnet,  de  Lyon,  et  Palas- 
cianc  appliquent  cette  méthode  avec  succès  au  trai- 
tement des  raideurs  articulaires  des  membres. 
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Depuis  lors  et  malgré  la  découverte  de  l'anti- 
sepsie, la  chirurgie  active  est  reléguée  au  second 
plan.  Aux  interventions  sanglantes  les  orthopé- 
distes préfèrent  la  gymnastique  scientifique,  les 
attitudes  prolongées,  les  massages  persévérants  et 
le  port  d'appareils  mécaniques,  que  les  fabricants 
d'instruments  parviennent  à  réaliser  aujourd'hui 
avec  une  rare  perfection  et  à  des  prix  abordables. 

Nous  nous  proposons  ici  d'insister  seulement  sur 
cette  dernière  partie  de  l'orthopédie,  et  nous  allons 
chercher  à  expliquer  comment  on  réalise  les  mem- 
bres artificiels,  les  ceintures  et  bandages  destinés 
à  remédier  aux  ravages  divers  et  parfois  terribles 
que  les  balles,  les  obus  ou  tous  autres  projectiles 
peuvent  produire  dans  le  corps  d'un  soldat. 

Comme  les  photographies  ci-jointes  le  montrent, 
l'outillage  mécanique  d'une  fabrique  d'instruments 
orthopédiques  est  peu  compliqué.  A  peine  rencon- 
trerons-nous çà  et  là,  dans  les  ateliers,  quelques 
machines  récentes.  La  perfection  des  pièces  réside 
surtout  dans  l'habileté  des  ouvriers  et  leur  prix  de 
revient  minime,  dans  la  division  du  travail  et  la 
production  par  grande  quanlilé. 

Pénétrons  d'abord  dans  l'atelier  des  béquilles  et 
des  jambes  de  bois.  Les  bâtons  servant  à  fabriquer  . 
les  premières  sont  tournés  à  l'avance,  puis  emma- 
gasinés de  façon  à  obtenir  un  bois  très  sec.  On 
les  coupe  ensuite  à  la  longueur  voulue;  après  quoi, 
on  les  ponce  et  on  les  vernit  au  pied.  On  adapte  à 
une  des  extrémités  de  chaque  béquille  une  crosse 
capitonnée  moelleusement  et  destinée  à  prendre  son 
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point  d'appui  sous  l'aisselle,  tandis  qu'on  la  ter- 
mine, à  l'autre  bout,  par  un  sabot  de  bois  garni  de 
cuir  ou  de  caoutchouc.  Les  jambes  s'exécutent  et  se 
dégrossissent  également  au  tour  et  par  séries,  afin 
d'assurer  toujours  la  sécheresse  du  bois;  on  les 
achève  au  ciseau  et  à  la  lime.  On  les  peint  ensuite. 

Les  types  varient  nécessairement  selon  le  genre 
d'amputation;  les  plus  simples  sont  les  classiques 
jambes  de  bois,  dont  la  rigidité  rend  la  position 
assise  très  incommode.  Aussi,  pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  on  a  imaginé  différents  modèles 
appropriés  à  la  blessure  et  disposés  de  manière  que 
l'amputé  puisse  fléchir  la  jambe  pour  s'asseoir.  Si  le 
moignon  n'a  pas  conservé  les  mouvements  de  flexion 
et  d'extension,  on  fait  marcher  l'opéré  en  se  servant 
de  son  genou  comme  point  d'appui.  On  emploie 
alors  les  jambes  artificielles  articulées  au  genou 
avec  verrou  et  terminées  par  un  pilon  ou  un  pied 
également  articulé. 

Dans  le  cas  d'une  amputation  de  la  cuisse,  les 
appareils  se  font  de  préférence  avec  faculté  de  plier 
le  genou  dans  la  position  assise.  S'il  s'agit  d'une 
désarticulation  de  la  cuisse,  il  faut  employer  une 
jambe  artificielle  rigide  pourvue  de  deux  verrous 
rendant  la  station  assise  très  aisée  à  son  pro- 
priétaire. Haran,  de  Paris,  construit  même  un 
modèle  riche  de  jambe  artificielle  avec  ceinture 
en  cuir  moulé  et  ferré  enveloppant  le  bassin,  avec 
cuissard  et  mollet  également  en  cuir;  enfin,  un 
pied  articulé  dissimule  parfaitement  l'infirmité  sous 
le  pantalon. 

On  se  rend  compte  sans  peine  des  soins  que 
nécessite  la  confection  d'instruments  d'un  fonction- 
nement si  délicat.  Les  montants  métalliques,  qui 
constituent  l'ossature,  sont  forgés  et  mis  en  forme 
sur  les  mesures  du  membre  sain.  L'enveloppe  en 
cuir  du  moignon  s'obtient  à  l'aide  d'un  moulage  sur 
nature.  Les  verrous  ajustés,  on  adapte  l'enveloppe 
de  cuir  sur  les  ferrures,  puis  on  essaye  avant  mon- 
tage définitif.  L'amputé  manie  si  bien  une  jambe 
d'un  de  ces  types  qu'il  pourra  non  seulement  mar- 
cher sans  gêne  ni  fatigue,  mais  encore  monter  à 
cheval  ou  à  bicyclette  I 
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Mains  et  bras  articulés. 


Les  bras  et  les  mains  7nëcaniques  atteignent 
maintenant  une  rare  perfection.  Il  y  a  loin  des  appa- 
reils primitifs  d'Ambroise  Paré  à  celui  qu'imagina 
récemment  le  professeur  Delorme,  médecin  inspec- 
teur de  l'armée  française,  pour  un  sujet  mutilé  de 
tous  les  doigts  de  la  main  gauche  et  de  quatre  doigts 
de  la  main  droite.  Paré,  du  reste,  ne  songeait  pas  à 
imiter  la  main  ou  le  bras  perdu,  mais  il  se  propo- 
sait simplement  de  donner  &  l'opéré  un  instrument 
qui,  par  le  secours  du  membre  sain,  pût  manier 
une  épée,  saisir  les  rênes  d'un  cheval  ou  tenir  soli- 
dement un  objet  pe- 

sant.  Dans  ce  but, 
il  avait  fait  cons- 
truire par  un  serru- 
rier parisien  sur- 
nommé «  le  Petit 
Lorrain  »  une  main 
pourvue  du  méca- 
nisme intérieur  sui- 
vant. Des  ressorts 
d'acier  mainte- 
naient les  doigts  ou- 
verts. Puis,  en  s'ai- 
danldel'autremain, 
le  blessé  les  fléchis- 
sait en  faisant  tour- 
ner quatre  roues 
dentées  autour  de 
leur  pivot  commun 
et,  pour  les  assu- 
jettir, il  poussait  un 
verrou  saillant  à  la 
paume  de  la  main. 
Cet  appendice  se  di- 
visait en  deux  bran- 
ches actionnant  cha- 
cune deux  gâchettes 
qui,  s'engageant  en- 
tre les  rouages,  les 
immobilisaient  tous 
d'un  seul  coup.  Au 
contraire,  l'amputé 
désirait -il  étendre 
les  doigts,  une  pres- 
sion en  sens  in- 
verse sur  le  levier 
commun  dégageait 
les  engrenages  et 
imprimait  aux  ressorts  une  nouvelle  extension. 
Toutefois,  depuisle  xvie  siècle  jusqu'à  une  époque 
rapprochée  de  nous,  le  remplacement  d'un  bras 
mutilé  par  un  appareil  mécanique  constitua  une 
exception.  Ces  bras  articulés  ou  ces  mains  artifi- 
cielles, ne  se  fléchissant  et  ne  s'étendant  qu'à  l'aide 
de  la  main  saine,  n'étaient  que  d'une  faible  utilité 
et,  en  tout  cas,  leur  prix  élevé  ne  les  rendait 
accessibles  qu'aux  gens  fortunés.  Mais,  aujourd'hui, 
pour  une  centaine  de  francs,  on  donne  au  soldat 
amputé  de  l'avant-bras  l'appareil  du  Dp  Gripouilleau, 
qui  lui  permettra  de  reprendre  son  métier  en  dépit 
de  sa  blessure.  Pour  une  somme  un  peu  plus  éle- 
vée, mais  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  dépassera  pas 
500  francs,  un  militaire  aisé  cachera  même  sa  mu- 
tilation, grâce  à  un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  attes- 
tent l'ingéniosité  des  constructeurs  parisiens  :  bras 
artificiels  pour  l'amputation  du  bras  e  de  l'avant- 
bras,  articulés  au  coude  avec  came  et  verrou,  avec 
doigts  rigides  ou  articulés,  et  complétés  par  maints 
accessoires  tels  que  couteau,  cuiller  et  fourchette. 
La  fabrication  de  ces  bras  artificiels  s'exécute  d'une 
façon  identique  à  celle  des  pieds  et  des  jambes.  Un 


sculpteur  réalise  en  bois  la  main  et  les  doigts.  On 
y  adapte  ensuite  les  ferrures  et  les  cuirs  qu'on 
garnit  après  essayage 

Quant  aux  bandages  et  ceintures  que  devront 
porter  certains  blessés,  soit  pour  contenir  une  her- 
nie, soit'  à  la  suite  d'une  opération  chirurgicale,  un 
ressort  forgé  de  là  2  millimètres  d'épaisseur  les 
constitue.  Ce  ressort  se  termine  à  l'une  de  ses 
extrémités  par  une  pelote  contenant  la  hernie  ou 
l'éventration  musculaire  et,  à  l'autre  bout,  par  une 
courroie  percée  de  trous.  Les  pelotes  diffèrent  néces- 
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sairement  selon  la  nature  de  l'infirmité,  et  il  existe, 
par  conséquent,  de  nombreux  types  de  bandages, 
mais  leur  ossature  métallique  est  invariablement  for- 
gée, trempée  et  légèrement  recuite.  Puis,  des  femmes 
recouvrent  le  ressort  et  la  pelote  d'une  peau  de 
chamois  ou  d'agneau. 

En  définitive,  grâce  à  l'ingéniosité  des  construc- 
teurs d'appareils  orthopédiques,  on  peut,  sans  grands 
frais,  adoucir  l'existence  des  soldats  amputés  d'une 
main,  d'un  bras  ou  d'une  jambe.  —  Jacques  boter. 

Motta  (Giuseppe),  homme  d'Etat  suisse,  pré- 
sident de  la  Confédération,  né  le  29  décembre  1871. 
Giuseppe  Motta,  que  l'Assemblée  fédérale  a  ré- 
cemment élevé  à  la  plus  haute  magistrature  de  la 
Suisse,  est  l'un  des  hommes  politiques  les  plus  dis- 
tingués de  son  pays.  11  est  né  à  Airolo,  ce  bourg  du 
Tessin  aux  portes  duquel  commence  le  tunnel  du 
Saint-Gothard.  Sa  famille  y  tient  encore  un  hôtel 
réputé.  Le  jeune  Giuseppe  fit  ses  premières  études 
dans  son  canton  :  il  les  compléta  à  Fribourg  et,  plus 
tard,  dans  les  facultés  de  droit  de  Munich  et  d'Hei- 
delberg,  d'où  il  revint,  en  1893,  après  une  thèse  de 
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doctorat  brillamment  soutenue.-  G.  Motta  se  fit  alors 
inscrire  au  barreau  de  sa  ville  natale,  et  il  en  fut 
bientôt  l'avocat  le  plus  en  vue.  Du  reste,  il  n'avait 
que  vingt-deux  ans  lorsqu'il  lut  nommé  au  Grand 
Conseil  tessinois.  Six  ans  plus  tard,  en  1899,  il  était 
élu  par  ses  concitoyens  membre  du  Conseil  national 
(Chambre  des  députés).  Constamment  réélu  tous 
les  trois  ans,  Motta  siégea  dans  la  minorité  conser- 
vatrice catholique,  et  il  se  fit  très  vite  remarquer 
par  son  éloquence  et  sa  science  approfondie  des 
affaires  financières  et  des  grands  problèmes  écono- 
miques du  temps  présent.  Ce  très  bel  orateur  joua 
au  Parlement  un  rôle  si  important  que,  le  14  dé- 
cembre 1911,  il  fut  appelé  par  un  vole  presque  una- 
nime de  l'Assemblée  fédérale  (Conseil  national  et 
Conseil  des  Etats  réunis)  au  Conseil  fédéral  (gou- 
vernement). 11  fut  le  troisième  représentant  de  son 
canton  d'origine, 
et  c'est  le  dépar- 
tement des  finan- 
ces qui  lui  fut 
dévolu,  en  rem- 
placement de 
Schobin  ger. 
Commedirecteur 
des  finances,  il  se 
trouva  en  face  de 
questions  des 
plusimportantes, 
car  la  Suisse  en- 
trait alors,  com- 
metous  les  Etats, 
dans  une  phase 
critique,  et  il  fal- 
lut au  nouveau 
ministre  un  zèle, 
une  intelligence 
et  un  dévoue- 
ment rares  pour 

rasseoir  sur  des  bases  solides  et  sur  un  large  crédit 
les  finances  du  pays.  Lorsque  survint  la  guerre 
(août  1914)  et  que,  pour  défendre  sa  neutralité,  la 
Suisse  mobilisa  200.000  hommes,  Motta  eut  fort  à 
faire  pour  parer  à  la  disette  de  la  monnaie,  sauve- 
garder le  crédit  et  les  intérêts  économiques  du  pays 
et  assurer  l'alimentation  publique,  en  même  temps 
que  les  dépenses  de  mobilisation. 

Le  18  décembre  1914,  il  était  nommé,  presque  à 
l'unanimité  encore  (181  voix  sur  184),  président  de 
la  Confédération  pour  1915.  Seul,  Numa  Droz  est 
arrivé  plus  jeune  à  cette  dignité,  qui  échoit  pour  la 
seconde  fois  seulement,  depuis  1848,  à  un  membre 
du  parti  conservateur  catholique,  et  dont  n'avait 
été  revêtu  jusqu'à  ce  jour  aucun  représentant  du 
canton  du  Tessin  (Suisse  italienne).  Le  choix  fait 
par  l'Assemblée  fédérale  a  été  accueilli  très  favora- 
blement dans  toute  la  Suisse,  et  la  presse  asouligné 
l'habileté  d'une  politique  qui  vient  d'élever  à  la  su- 
prême magistrature  du  pays,  à  un  moment  où  le 
raffermissement  de  l'unité  nationale  est  plus  que 
jamais  nécessaire,  un  représentant  des  minorités, 
député  d'un  canton  qui  avait  plus  d'une  raison  de  se 
croire  isolé  du  reste  de  la  Suisse.  Aussi  la  joie 
a-l-elle  été  grande  dans  le  Tessin.  Tous  les  villages 
ont  pavoisé.  C'est,  pour  maintenir  l'équilibre  politi- 
que, un  membre  du  parti  radical,  C.Decoppet,  qui  a 
été  nommé  vice-président  de  la  Confédération. 
G.  Motta  assume  encore,  avec  la  présidence  du 
Conseil  fédéral,  la  responsabilité  du  département 
des  finances,  alors  que,  jusqu'à  ce  jour,  c'était  la  di- 
rection des  relations  diplomatiques  qui  faisait  partie 
des  attributions  de  la  Présidence.  C'est  que  la  pré- 
sence d'un  financier  émérite  tel  que  Motta  est  plus 
que  jamais  nécessaire  à  la  tête  de  ce  ministère.  La 
Suisse  ressent,  en  effet,  durement  le  contre-coup  de 
la  guerre,  qui  ruine  son  industrie  et  ses  chemins  de 
fer,  et  augmente  ses  charges.  Le  président  Motta, 
dont  le  cœur  est  profondément  suisse  et  dont  l'esprit 
s'est  toujours  inspiré  du  plus  noble  idéal,  saura 
prendre,  d'accord  avec  le  Conseil  fédéral,  toutes  les 
mesures  propres  à  sauvegarder  l'indépendance  et  la 
dignité  nationales.  Ne  l'a-t-il  pas  prouvé  récemment 
lorsque,  accusé  de  ravitailler  l'Allemagne,  il  a  dé- 
crété, le  12  janvier  1915,  le  monopole  des  céréales, 
afin  de  n'être  pas  soupçonné  de  trahir  les  devoirs  de 

la  neutralité?  —  François  Bbrtmbr. 

Nolly  (Emile),  pseudonyme  de  Détanger 
(EmiVe-Joseçh),  officier  et  romancier  français,  né 
à  Izieux  (Loire)  le  5  octobre  1880,  mort  à  Blainville- 
sur-1'Eau  (Meurthe-et-Moselle),  d'une  blessure  reçue 
à  l'ennemi  le  5  septembre  1914.  Il  fit  ses  études  à 
l'Institution  Saint-Louis  de  Gonzague,  de  Bayonne, 
puis  au  lycée  de  Bordeaux.  Enlré  à  l'école  de 
Saint-Cyr  en  1899,  Il  fut  affecté  à  l'infanterie  colo- 
niale en  recevant  son  premier  galon  (1"  oct.  1901). 
C'est  en  Extrême-Orient  qu'il  fut  promu  lieutenant 
(l,r  oct.  1903),  et  au  Maroc  qu'il  conquit  le  grade 
de  capitaine  (1er  mars  1913).  Revenu  en  France,  il 
était  attaché  au  cabinet  du  minisire  des  colonies 
quand  la  guerre  éclata.  Il  partit  pour  la  frontière 
1  un  des  premiers  jours,  à  la  tête  d'une  compagnie 
du  43°  régiment  d'infanterie  coloniale.  Blessé  légè- 
rement le  10  août,  en  Lorraine,  il  fut  atteint,  le 
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31  août,  d'une  balle  de  shrapnell  derrière  l'épaule, 

Frès  de  la  nuque,  et  expira  quelques  jours  après,  à 
hôpital  de  Blainville,  près  de  Lunéville.  Il  fut 
inscrit  pour  la  croix  et  cité  à  l'ordre  du  jour  avec 
la  mention  suivante  :  «  Blessé  à  la  main,  a  tenu  à 
conserver  le  commandement  de  sa  compagnie. 
Blessé  ensuite  grièvement.  » 

Le  premier  roman  d'Emile  Nolly,  Hiên  le  Maboul, 
parut  en  1909.  (Il  avait  écrit  auparavant  Heures 
khmères,  qui  sont  restées  inédites,  mais  qui  seront 
quelque  jour,  suivant  André  Hivoire,  un  «  régal  de 
lettrés  et  de  délicats  ».)  Hiên  est  un  tirailleur 
annamite,  maladroit  et  borné,  à  qui  le  métier  mili- 
taire «  n'entre  pas  ».  Ses  camarades  le  bafouent; 
les  sous-officiers  le  rudoient.  Mais  il  est  pris  en 
pitié  par  son  lieutenant,  «  l'Aïeul  à  deux  galons  », 
comme  l'appellent  les  soldats  indigènes,  et  qui,  sans 
doute,  est  l'auteur  lui-même,  au  physique  et  au  moral  : 

Hiôn  vit  l'Aïeul  qui  le  regardait,  et  uue  tendresse  dé- 
bordante envahit  tout  le  pauvre  fore  pour  cet  homme 
galonné  d'or  et  casqué  de  blanc.  11  contempla  son  idole  : 
les  sourcils  épais,  le  nez  quelque  peu  busqué  au-dessus 
des  moustaches  blondes  lui  parurent  menaçants;  mais  les 
yeux  clairs  et  la  bouche  riaient,  il  fut  rassuré.  Attentif, 
il  dénombra  les  boutons  dorés  et  mats  où  étincelait  une 
ancre*  s'étonna  des  manchettes  luisantes  qui  tranchaient, 
sur  les  manches  kaki,  s'émerveilla  des  bottes  vernies  et 
des  éperons  de  bronze.  L'Aïeul  était  un  dieu! 

Le  lieutenant  éveille  peu  à  peu  celte  pauvre  âme 

engourdie.  Hiên 
■  se  civilise,  et  le 
mélier  commen- 
ce à  lui  «entrer». 
Maisl'amouraus- 
si  pénètre  en  son 
cœur.  Il  souffre 
plus  qu'autrefois, 
au  temps  où  la  fo- 
rêt était  sa  seule 
amie,  et  l'amour 
malheureux  le 
conduit  au  déses- 
poir et  à  la  mort. 
—  Peinture  déli- 
cate et  profonde 
d'une  âme  primi- 
tive que  la  bonté 
éclaire,  mais  que 
brise  la  passion, 
Hiên  le  Maboul  est  surtout  un  récit  pittoresque, 
avec  de  nombreux  paysages  d'Annam,  Irais,  gra- 
cieux, parfois  un  peu  touffus.  Le  lieutenant-écrivain 
débutait  brillamment. 

La  Barque  annamite,  roman  de  mœurs  tonki- 
noises (1910),  est,  avec  les  mêmes  qualités  de  style, 
plus  riche  de  matière  et  de  personnages.  L'auteur 
n'y  étudie  plus  seulement  une  âme  indigène  quelque 
peu  exceptionnelle.  Il  cherche  à  comprendre  l'esprit 
du  peuple  conquis  et  ses  dispositions  à  l'égard  du 
conquérant.  Véritablement  exotique,  le  roman  ne 
nous  montre  les  Français  qu'à  travers  le  sentiment 
ou  l'imagination  annamites  :  objets  de  haine  ou  de 
reconnaissance,  de  terreur  ou  d'admiration. 

Dans  Gens  de  guerre  au  Maroc  (1912),  Nolly  «s'est 
dépassé  lui-même  ».  (Marcel  Prévost.)  Ce  n'est  plus 
un  roman;  ce  sont  des  notes  précises,  sobres,  fortes 
et  toujours  colorées,  mais  sans  empâtement  : 

Du  soleil  :  le  beau  soleil  du  Maroc,  qui  baigne  toutes 
choses  d'une  lumière  si  vibrante  et  si  caressante,  dispen- 
satrice d'allégresse  et  d'audace,  ce  beau  soleil  qui  fait  si 
dorés  les  murs  croulants  et  bruns  des  vieux  remparts  de 
Casablanca,  si  violette  l'ombre  où  so  réfugient  les  men- 
diants, tout  noirs  dans  leurs  guenilles  blanches... 

La  mer  :  la  mer  bleue  et  verte,  saphir,  émeraude  et 
turquoise,  qui  brise  contre  les  enrochements  du  môle  ses 
volutes  chuchotantes  et  geignantes,  gifle  de  son  écume  en 
ébullition  les  blocs  disjoints  des  jetées,  tourbillonue  éper- 
dument  entre  les  digues  du  port,  vient  mourir  sur  le  ciment 
de  la  cale,  au  chant  des  barques  entrechoquées  et  gémis- 
santes, au  chant  des  rames  grinçant  sur  leurs  tolets... 

11  y  a  là  des  portraits  vigoureux  de  «  gens  de 
guerre  »  :  Balkacem  le  Kabyle,  Kaddour  ben-Khider 
le  Spahi,  Ammar  ben-Ammar  le  goumier  marocain, 
rallié  à  la  cause  française  après  l'avoir  combattue, 
le  colonel  Brùlard,  le  colonel  Gouraud  —  «  notre 
Gouraud  »  —  et  l'incomparable  «  soldat  français  »  : 

A  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  que  vaut  l'épée  do  la  France, 
parce  qu'ils  ne  l'ont  jamais  vue  frapper  de  la  pointe  et  du 
tranchant,  à  ceux  qui  doutent,  nous  disons,  nous  qui  avons 
vu,  nous  qui  sommes  sûrs  :  «  Ayez  confiance  !  L'arme  que 
vous  nous  avez  remise,  nous  l'avons  éprouvée  :  nous  nous 
portons  garants  de  sa  préexcellence...  Un  jour,  elle  fera 
merveille,  pour  que  demeure  éternelle  la  patrie  du  beau 
et  du  bien...  Haut  les  cœurs  I  » 

Le  Chemin  de  la  victoire  est  le  dernier  ouvrage 
publié  par  Nolly  (1913).  La  forme  est  celle  d'un 
roman,  mais  d'un  roman  à  thèse.  A  Pierre  Jarrier, 
l'officier  sans  vocation,  dupe  des  illusions  philan- 
thropiques, s'oppose  Louis  Chambert,  le  militaire 
convaincu  et  clairvoyant,  qui  défend  contre  les 
jouisseurs  l'idéal  des  «  coloniaux  »  et  dénonce  le 
péril  allemand  :  «  Ah  !  si  tels  pacifistes  que  je  con- 
nais pouvaient  vivre  seulement  trois  mois  parmi  les 
bourgeois  et  les  artisans  prussiens  !  » 

Au  moment  où  s'ouvraient  les  hostilités,  Nolly 
venait  de  faire  agréer  par  la  «  Re'"ie  de  Paris  »  un 
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nouveau  roman  :  le  Conquérant,  journal  d'un  indé- 
sirable au  Maroc,  qui  a  paru  de  décembre  1914  à 
février  1915. 11  laisse  en  outre  un  roman  «  européen  », 
une  histoire  d'amour  :  A  plein  cœur,  publié  jadis  en 
feuilleton  par  le  «  Figaro  »,  et  quelques  petits  conles. 
C'est  «  un  des  cœurs  les  plus  gentils  que  j'aie 
connus  »,  lel  est  le  jugement  porté  sur  l'homme 
par  Louis  Ganderax,  qui  ouvrit  au  jeune  lieutenant 
la  carrière  des  lettres.  L'auteur  de  Hiên  le  Maboul 
a  renouvelé  le  genre  exotique.  L'officier  a  donné  sa 
vie  pour  la  défense  de  la  Lorraine.  —  Maurice  Enoch. 

Sous-marins  dans  la  guerre  ac- 
tuelle (les).  —  Lorsqu'on  suit  avec  attention  les 
opérations  de  la  guerre  navale  qui  se  poursuit 
parallèlement  à  la  guerre  sur  terre,  on  ne  peut 
qu'être  frappé  de  la  place  considérable  prise,  pres- 
que dès  le  début  des  hostilités,  par  un  navire  nou- 
veau, pour  lequel  n'avait  jamais  été  faite  l'expérience 
de  la  guerre  :  le  sous-marin  La  guerre  actuelle  n'a 
donné  lieu  qu'à  de  très  rares  engagements  de  bâti- 
ments de  surface  :  Héligoland,  Coronel,  Shelland, 
Uogger's  Bank  sont  les  seuls  points  où  se  rencon- 
trèrent  des  navires  de  combat,  et  les  pertes  maté- 
rielles résultant  des  batailles  sont  relativement  de 
peu  d  importance.  Eu  égard  à  la  petitesse  des  engins 
de  la  guerre  sous-marine,  à  leur  petit  nombre,  on 
doit  regarder  comme  relativement  bien  plus  élevées 
les  diminutions  de  matériel  imposées  par  eux  aux 
marines  qui  maintenant  s'affrontent.  Ces  diminutions 
représentent,  au  total,  pour  les  flottes  de  combat, 
treize  navires  de  guerre  déplaçant  plus  de  90.000  ton- 
nes et,  pour  les  flottes  de  commerce  des  belligérants 
et  des  neutres,  un  nombre  plus  que  double  de  na- 
vires marchands. 

L'œuvre  des  sous-marins  n'est  pas  une;  elle 
comporte  trois  phases  distinctes  :  la  première,  au 
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absolument  remarquable  :  un  sous-marin  anglais 
s'introduit  dans  les  Dardanelles  et,  passant  sous  les 
lignes  de  mines,  va  l'aire  sauter  le  cuirassé  turc 
Messoudieh  de  10.000  tonnes. 

L'année  1915  débuta  mal  pour  la  flotte  britanni- 
que :  un  cuirassé  de  15.000  tonnes,  vieux  de  seize 
à  dix-sept  ans,  le  Formidable,  succombait  sous  la 
torpille  d'un  sous-marin  allemand,  le  1er  janvier,  à 
3  heures  du  malin  Vingt-cinq  jours  après,  un  petit 
croiseur  allemand,  la  Gazelle,  était  coulé  par  une 
torpille  russe,  dit-on.  Le  mois  de  février  n  a  pas  vu 
une  seule  attaque  réussie  d'un  sous-marin  contre 
un  navire  de  guerre. 

La  seconde  phase  est  de  beaucoup  plus  courte,  et 
elle  a  ce  côté  particulier  que  la  guerre  qui  y  est  faite 
est  unilatérale,  si  l'on  peut  s  exprimer  ainsi;  c'est- 
à-dire  qu'alors  que,  pour  la  première,  nous  avons 
vu  les  sous-marins  de  n'importe  quelle  marine  s'é- 
vertuer à  combattre  des  ennemis  armés,  dans  la 
seconde,  les  seuls  sous-marins  allemands  s'achar- 
nent contre  des  navires  pacifiques,  sans  armes  :  les 
bâtiments  de  commerce  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  et  s'efforcent  de  les  détruire,  soit  en  les 
sabordant  après  avoir  fait  débarquer  les  équipages, 
soil  en  les  torpillant  sans  avis  préalable.  Et  c'est  le 
vapeur  anglais  Glitra  qui  est  coulé,  le  20  octobre, 
dans  la  mer  du  Nord  ;  et  c'est  le  transport  français 
Arniral-Gonleaume ,  avec  2.500  réfugiés  belges  ou 
français  des  déparlements  du  Nord,  qui,  au  mépris 
des  usages  de  la  guerre  maritime,  est  frappé  par 
surprise  d'une  torpille  et,  fort  heureusement,  se 
maintient  sur  l'eau,  ce  qui  permet  de  sauver  sa  car- 
gaison humaine,  que  l'acte  de  piraterie  allemand 
condamnait  à  périr  dans  les  flots  Si  l'on  joint  la 
destruction  de  deux  autres  navires  à  ces  deux  pre- 
miers, on  aura  la  fin  de  la  deuxième  phase,  qui  est 
terminée  par  le  sabordage  devant  Le  Havre,  les  23 
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cours  de  laquelle  les  navires  de  guerre  sont  les 
seuls  objectifs  des  attaques;  la  seconde,  où  les 
navires  marchands  ne  sont  pas  poursuivis  de 
propos  délibéré  et  sont  plutôt  l'occasion;  la  troi- 
sième, pendant  laquelle  la  destruction  des  flottes 
commerciales,  quelles  quelles  soient,  s'effectue 
méthodiquement.  Ces  phases  ne  sont  pas  absolu- 
ment délimitées;  elles  chevauchent,  dirons-nous, 
les  unes  sur  les  autres,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  bien  établies. 

Voici  les  faits  de  la  première.  Le  5  septembre  1914 , 
la  guerre  durait  tout  juste  depuis  un  mois,  lorsqu'un 
petit  croiseur  anglais,  le  Palhfinder,  est  coulé  par 
DU  sous-marin  allemand;  huit  jours  après,  le  13,  un 
petit  croiseur  allemand,  Vllela,  était  à  son  tour  coulé 
par  un  sous-marin  anglais.  Le  22  du  même  mois, 
un  échec  terrible  est  éprouvé  par  la  marine  anglaise  : 
trois  croiseurs  cuirassés,  vieux  il  est  vrai,  mais 
déplaçant  chacun  12.000  tonnes^  sont  détruits  par 
un  seul  sous-marin  allemand,  qui,  après  avoir  tor- 
pillé le  premier,  YAboukir,  sut  profiler  de  l'inslant 
où  les  deux  autres,  le  Cressy  et  le  Hogue,  se  por- 
taient au  secours  de  leur  camarade,  pour  les  couler 
tous  les  deux. 

Le  mois  suivant,  le  6  octobre,  un  contre-torpil- 
leur allemand  est  coulé  par  un  sous-marin  anglais. 
Jusque-là,  tout  s'était  passé  dans  la  mer  du  Nord; 
le  cercle  des  opérations  s'étend,  et  c'est  le  croiseur 
russe  Pallada,  qui,  le  11  octobre,  est  coulé  dans  la 
Baltique  par  un  sous-marin  allemand.  On  revient 
dans  la  mer  du  Nord,  où  les  croiseurs  anglais 
Hawke,  le  15,  et  Hermès,  le  31,  sont  torpillés  et 
coulent.  Le  mois  de  novembre  ne  présente  qu'un 
accident  :  le  torpillage  de  la  petite  canonnière 
anglaise  Niger  de  820  tonnes,  à  la  limite  de  la 
Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  En  décembre,  un 
seul  torpillage  par  un  sous-marin,  mais   celui-ci 


et  2(j  novembre,  des  deux  vapeurs  anglais  Malachite 
et  Primo,  dont  les  équipages  avaient  élé  forcés  de 
s'embarquer  dans  les  canots  du  bord,  avant  la  des- 
truction des  deux  navires 

Nous  entrons  dans  la  troisième  phase,  dans  la- 
quelle la  guerre  est  aussi  unilatérale,  parce  que  les 
sous-marins  allemands  sont  les  seuls  à  accepter  cette 
lâche  besogne  de  couler,  de  propos  délibéré,  des 
navires  sans  défense,  mais  où  le  champ  d'action  et 
l'objectif  se  modifient  considérablement  Alors  que, 
dans  la  seconde  phase,  la  destruction  du  navire  de 
commerce  était,  en  quelque  sorte,  le  résultat  d'une 
rencontre  inopinée,  dans  la  troisième,  elle  devient  le 
but  avoué  et  se  poursuit  méthodiquement. 

L'amiral  allemand  von  Tirpilz,  dans  une  interview 
publiée  par  un  journal  de  New- York,  l'Evening  Sun, 
préconisait  contre  l'Angleterre  la  guerre  de  course 
par  les  sous-marins  :  «  L'Angleterre,  dit— il,  veut 
nous  faire  mourir  de  faim,  mais  nous  pouvons  jouer 
le  même  jeu,  et  nous  pouvons  l'embouteiller  et  tor- 
piller chaque  navire  cherchant  à  entrer  dans  les 
ports  anglais,  coupant  ainsi  son  ravitaillement.  »  La 
presse  germanique  tout  entière  suivit  l'amiral,  et  un 
des  écrivains  maritimes  allemands  les  plus  connus 
et  les  plus  compétents,  ne  s'illusionnant  nullement 
sur  la  barbarie  des  moyens  de  la  guerre  de  course 
sous-marine,  écrivait,  dans  le  Tageblnlt,  de  Berlin  : 

Le  cas  pourra  se  produire  aussi,  comme  l'a  dit  l'ami- 
ral von  Tirpitz,  où  l'on  devra  torpiller  un  navire  mar- 
chand, lorsque  la  présence  de  navires  de  guerre  ennemis 
empêche  le  sous-marin  de  monter  à  la  surface.  Mais, 
comme  nous  le  disions,  de  même  que  les  populations  ne 
peuvent  pas  toujours  être  préservées  des  maux  de  la 
guerre,  il  arrivera  aussi  que  l'équipage  d  un  navire  de 
commerce  sera  entraîné  au  fond  de  la  mer.  si  ce  navire 
est  torpillé  et  qu'on  manque  de  temps  pour  mettre  les 
canota  à  la  mer.  Et  lorsque  le  cas  se  sera  produit  quel- 
quefois, les  capitaine»  de*  navires  marchands  te  le  tien- 
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dront  pour  dit  I  Les  équipages  prendront  des  mesures  on 
conséquence,  ou  bien  —  et  co  serait  le  but  do  ce  procédé  — 
le  commerce  mari  lime  serait  complètement  arrêté  ou,  du 
moins,  réduit  dans  les  mers  menacées. 

Les  écrivains  allemands  visaient  uniquement  la 
guerre  de  course  contre  les  belligérants;  l'Alle- 
magne alla  plus  loin  :  elle  en  menaça  même  les  neu- 
tres sans  distinction  de  pavillon,  réclamant  le  droit 
de  détruire  à  l'aveuglette,  de  couler  tout  navire  pas- 
sant par  certaines  eaux  délimitées  arbitrairement 

La  troisième  phase  comprend  une  première  période 
où  la  guerre  de  course  s'exerce  contre  la  seule  navi- 
gation commerciale  des  alliés;  la  seconde,  où  tout 
navire  marchand,  quel  qu'il  soit,  devient  gibier 
pour  le  sous-marin  allemand.  Le  tableau  ci-dessous 
montre  quels  étaient  les  résultats  de  cette  guerre 
au  17  mars.  La  seconde  période  part  du  18  février. 

NAVIRl'K   MARCHANDS   COULIS,   AU    17   MARS 


NOMS 

NATIONA- 

T(l» 

DATE   ET   LIEU 

DES      NUML.I- 

11TL 

NAOE 

DE    I.'UHQI    K 

Durward 

Anglais 

1.301 

Meuse,  22  janvier. 

Ben-CruoekoH. .  . 

Lnida- Blanche  .  . 

- 

3"^n(        Mer  ^Irlande, 
jjgjjÉ        30-31  janvier. 

— 

4335  jLe  Havre»  30  janvier. 

— 

1.489 

— 

3.289 

Le  Havre,  16  février. 

Ville  de  Lille.  .  . 

Français 

997 

Barfleur,  16  février. 

— 

1.301 

Dieppe,  IH  février. 

7.020 

Anglais 

3,i"  !  M  or  d'Irlande,  20  fëv. 

Branksane-Chinf. 

— 

2.026 

Eastbourne,  23  fév. 

— 

1.976 

Folkcstone,  23  fév. 

IS'orvcg. 

1.844 

Douvres,  23  février. 

Anglais 

î'iî!   Beachy  Head,  24  fév. 

Oeptford 

— 

1.208 

Scarborough,  24  fév. 

Western-Coast  .  . 

— 

1.166 

Manche,  24  février. 

Xoorderdijk.  .  .  . 

Holland.  7.166 

Beachy-IIead,  5  mars. 

3.839 
3.728 

Ilfracombe,  7  mars. 
Scarborough,  8  mars. 

Pnncess-X  ictoria 

— 

1.108 

Liverpool,  9  mars. 

— 

1.230 

Hastîngs,  9  mars. 

Auguate-Conaeil  . 

Français  8.OTI 

Scilly,  11  mars. 

— 
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Manche,  11  mars. 

Anglais 

3.798 

Manche,  Il  mars. 

— 

4.658 

Bristol,  Il  mars. 

_ 

2.988 

Scilly,  12  mars. 

litiltun  City  .... 

— 

4.645 

Scilly,  12  mars. 

Andalusinii  .... 

— 

2.350 

Scilly,  12  mars. 

— 

1.794 

Cresswell,  13  mars. 

Hartdale 

— 

3.839 

Mcrd  Irlande,  13  mars. 

1.590 

Flamborough,  1 3  mars. 
Inishturk,  14  mars. 

Anglais 

519 

i                   .... 

— 

1.562 

Northshields,  ir.  mars. 

Depuis,  la  guerre  sous-marine  semble  s'être  mo- 
difiée :  elle  est  plus  âpre,  aussi  bien  de  la  part  des 
assaillants  que  de  ceux  qui  ont  à  se  défendre,  car 
les  progrès  ne  se  sont  pas  produits  seulement  poul- 
ie navire  qui  la  pratique,  mais  aussi  pour  celui  qui  a 
à  repousser  les  attaques. 

La  qualité  essentielle  du  sous-marin  est  l'invisi- 
bilité ;  le  sous-marin  sous  l'eau  ne  peut  être  dé- 
couvert :  il  marche  sans  être  aperçu,  il  repose  sur  le 
fond  sans  que  sa  présence  se  décèle.  Les  moyens 
visuels  employés  pour  le  rechercher  :  ballons  captifs, 
aéroplanes,  les  moyens  auditifs  :  microphones  sous- 
marins,  n'ont  pas  donné  de  résultats  réellement 
pratiques,  et  l'on  peut  dire  que  l'action  du  sous- 
marin,  à  l'heure  actuelle,  ne  peut  être  constatée  que 
par  ses  effets.  Cela  admis,  quels  sont  les  moyens 
dont  dispose  le  sous-marin  pour  mettre  à  profit  cette 
qualité  qui  lui  est  propre  et  contre  laquelle  l'adver- 
saire se  trouve  en  quelque  sorte  désarmé  ? 

Les  types  de  sous-marins  sont  nombreux;  les 
perlectionuemints  ont  été  rapides,  et  les  bateaux  les 
plus  récents  ont  acquis  une  valeur  militaire  très 
certaine.  11  est  fort  dilflcile  d'avoir  des  notions  très 
nettes  sur  les  sous-marins  allemands;  la  marine 
germanique  a  gardé  avec  un  soin  jaloux  le  secret  de 
leurs  dimensions,  de  leurs  armes.  Cependant,  des 
renseignements,  peut-être  pas  d'une  sûreté  absolue, 
sont  donnés  par  des  publications  étrangères,  notam- 
ment dans  la  Rivista  maritlima,  qui  écrit  dans  son 
numéro  de  septembre  qu'avec  \'U-21  commerce  un 
type  nouveau  dont  sept  unités  sont  déjà  en  service 
(V-îl  à  V-Î7)  et  qui  aurait  65  mètres  de  longueur 
et  6m,10  de  largeur,  tandis  que  les  types  précé- 
dents sont  longs  seulement  de  39  mètres.  Quant  à 
ceux  qui  ont  succédé  à  ce  type,  leur  déplacement 
en  éniersion  serait  de  900  tonnes,  la  vitesse  d'envi- 
ron 40  nœuds,  avec  un  rayon  d'action  de  2.000  milles. 
Ils  sont  armés  de  canons  de  deux  calibres  :  un  de 
88  millimètres  a  éclipses  et  un  de  37  sur  piédestal 
fixe.  Ajoutons  qu'on  croit  que  les  sous-marins  alle- 
mands portent  quatre  torpilles. 

Ce  dernier  type  de  sous-marin  vient  de  manifester 
son  existence  dans  les  parages  des  îles  Scilly  et  a 
fait  preuve  de  qualités  supérieures  en  vitesse. 

La  distance  que  peut  accomplir  un  navire  avec 
ses  propres  approvisionnements  détermine  le  champ 
dans  lequel  il  est  capable  d'action.  11  faut  compter 
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que  les  approvisionnements  doivent  fournir  la  navi- 
gation aller  et  retour  et  que,  par  suite,  un  navire 
ayant  2.000  milles  de  rayon  d'action  ne  peut  s'éloi- 
gner que  de  1.000  milles  de  sa  base  et,  en  pratique, 
sensiblement  moins,  parce  qu'il  faut  compter  avec 
les  opérations  à  faire  et  aussi  l'imprévu.  Une  dis- 
tance franchissable  de  2.000  milles  représente,  a 
lu  nœuds  de  vitesse,  200  heures  de  navigation 
continue,  ou  huit  jours  en  chiffres  ronds.  Il  n'a  pas 
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puisse  se  reposer  et  se  récréer,  et  nos  hommes  ont  l'occa- 
sion de  lo  faire  en  emmenant  le  navire  dans  des  eaux 
peu  profondes,  où  il  coulo  jusqu'au  fond  et  y  reste  pour 
que  les  marins  puissent  avoir  mi  bon  sommeil.  Ce  n'est 
possibleque  la  où  l'eau  est  comparativement  peu  profonde. 

On  n'a  point  encore  constaté  que  les  équipages 
des  sous-marins  allemands  puissent  rester  quatorze 
jours  loin  de  leur  base:  ce  serait  inutile,  d'ailleurs; 
mais,  ce  qui  résulte  de  l'examen  de  leurs  moyens, 


Jl- 


te 


ous-marin   Schneider-Laubeuf  :  1.  Le  sous-marin  en  surface:  tous  les  capots  sont  fermés,  avant  la  plongée. 
2.  Demi-plongée  :  les  périscopes  et  la  tour  d'observation  émergent. 
3.  Le  tons-marin  en  plongée,  prêt  à  l'attaque,  les  périscopes  émergeant. 


été  observé  jusqu'ici  une  navigation  aussi  longue 
pour  un  sous-marin  allemand.  On  a  constaté  une  sorte 
de  périodicité  dans  leur  action,  et  celte  périodicité 
ferait  admettre  à  peu  près  sept  jours  de  navigation. 
L'endurance  du  personnel  ne  peut  se  déterminer 
de  façon  aussi  mathématique.  L'amiral  von  Tirpitz, 
dans  son  interview  que  nous  citons  plus  haut,  a  dit 
à  propos  des  sous-marins  : 

Nous  avons  beaucoup  appris  dans  cette  guerre.  Nous 
pensions  qu'ils  no  pouvaient  pas  rester  plus  de  trois  jours 
loin  do  leur  base  et  qu'après  ce  temps,  leur  équipage  était 
épuisé.  Nous  avons  vito  découvert  que  les  grands  typas 
pourraient  f.iiro  lo  tour  do  l'Angleterre  ot  rester  dehors 
quatorze  jours.  Il  est  seulement  nécessaire  que  l'équipage 


c'est  qu'il  faut,  pour  que  leur  action  soit  efficace  : 
1°  que  l'objet  de  leur  attaque  soit  A,  moins  de 
1.000  milles  de  leur  point  de  départ;  2°  que  les  eaux 
qu'ils  traversent  présentent  de  petits  fonds  pour 
qu'ils  puissent  s'y  couler  en  vue  du  repos  de  leurs 
hommes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  la  situa- 
lion  géographique  respective  de  l'Angleterre,  de  la 
France  et  de  1  Allemagne  favorise  singulièrement 
l'action  des  sous-marins  de  cette  dernière  contre  la 
navigation  commerciale  des  deux  autres.  La  distance 
franchissable  de  2.000  milles  suffit  pour  atteindre 
un  point  quelconque  de  la  mer  du  Nord,  de  la 
Manche  et  de  la  mer  d'Irlande.  Mais,  d'un  autre  côté. 
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1.  Pont  d'un  sous-marin  allemand,  avec  la  trappe  soûl 
laquelle  est  un  canon  Krupp,   à  éclipse. 


2.  Le  canon  Krupp  sortant  de  la  trappe  pour  être  mis  en 
action  contre  les  aéronefs. 


3.  Le   canon   Krupp   pointé  contre  les  avions   et   les 
dirigeables. 

là  s'arrête  l'action  des  sous-marins  allemands,  d'où 
l'enseignement  très  net  que  la  guerre  sous-marine 
n'est  pas  d'ordre  général  et  ne  peut  qu'être  appli- 
quée dans  des  cas  déterminés. 

Tous  les  sous-marins  n'ont  pas  2.000  milles  de 
rayon  d'action  et,  pour  ceux  dont  la  distance  fran- 
chissable est  moindre,  la  question  de  ravitaillement 
a  pu  se  poser.  Beaucoup  croient  que  les  sous-marins 
allemands  se  ravitaillent  sans  rentrer  à  leur  base. 
Les  moyens  de  ravitaillement  sontnombreux  :  d'abord 
la  complicité  de  certains  bateaux  de  pêche  et  celle 
aussi  de  navires  stationnaires  dont  la  situation  est 
absolument  déterminée.  On  a,  en  outre,  des  indices 
sérieux  de  dépôts  d'approvisionnements  au  fond  de 
la  mer,  mais  on  peut  supposer  aussi  que  la  marine 
germanique  répartit  ses  sous-marins  de  façon  judi- 
cieuse suivant  leur  rayon  d'action  en  vue  des  opéra- 
tions à  entreprendre.  Les  sous-marins  de  petite 
dimension  n'agiraient  ainsi  que  dans  la  mer  du  Nord 
pendant  de  courtes  périodes;  d'autres  évolueraient, 
par  exemple,  jusqu'à  Cherbourg,  qui  est  à  476  milles 
de  Wilhelmshaven  ;  d'autres,  enfin,  iraient  devant 
Liverpool,  qui  est  à  une  distance  de  moins  de 
900  milles  du  grand  port  de  guerre  allemand. 

La  marine  germanique,  d'autre  part,  semble  bien 
avoir  trouvé  la  solution  du  repos  des  équipages  des 
sous-marins  au  cours  d'opérations.  Des  points  ont 
été  signalés,  où  l'on  trouverait  des  fonds  susceptibles 
de  recevoir  en  toute  sécurité  les  bateaux  allemands. 
On  a  spécialement  désigné,  dans  l'avant-port  de 
Boulogne,  le  mouillage  à  l'abri  de  la  grande  jetée 
réservé  aux  paquebots  des  compagnies  allemandes 
Norddeutscher  Lloyd  et  Hamburg  Amerika.  Tout 
confirme  l'existence  de  points  de  relâche.  h'U-31  a 
coulé,  à  trois  jours  de  distance,  le  Malachite  et  le 
Primo  dans  les  mêmes  parages;  il  a  attaqué  trois 
navires  dans  la  mer  du  Nord  pendant  les  journées 
des  30  et  ai  janvier.  Ces  opérations  impliquent  bien 
un  point  de  stationnement.  Les  fonds  des  trois  mers 
qui  entourent  l'Angleterre  se  prêtent  également  au 
repos  des  sous-marins  préconisé  par  l'amiral  von 
Tirpitz. 

Si  la  marine  allemande  a  su  utiliser  au  mieux  la 
situation  géographique  et  tirer  de  ses  navires  le 
meilleur  effet,  elle  n'a  pu  changer  en  qualités  les 
défauts  inhérents  aux  sous-marins,  et  les  adversaires 
ont  trouvé  dans  ces  défauts  des  moyens  de  défense. 
On  doit  considérer  comme  tout  à  fait  invulné- 
rable le  sous-marin  immergé  &  une  certaine  pro- 
fondeur; mais,  à  cette  profondeur,  il  est  absolument 
aveugle  :  il  lui  faut  remonter  pour  y  voir,  c'est-à-dire 
pour  faire  émerger  son  périscope,  et,  alors,  il  est 
susceptible  d'être  éperonné  par  tout  bâtiment  de 
surface  ;  et  lorsque,  remontant  encore,  non  seule- 
ment son  kiosque,  mais  sa  coque  émerge,  il  est 
tributaire  et  de  l'éperon  et  de  l'artillerie.  En  outre, 
sa  vitesse  à  la  surface,  sauf  dans  la  nouvelle  série 
qui  entre  maintenant  en  service,  est  moindre  en 
général  que  celle  des  navires  de  commerce  ordi- 
naires, d'où  la  possibilité,  pour  ces  derniers,  de 
s'échapper;  et,  comme  le  sous-marin  est  lent  dans 
ses  évolutions,  manque  de  souplesse,  le  navire  pour- 
suivi peut  essayer  de  faire  tête  à  son  poursuivant 
et  de  réperonner.  C'est  à  cas  moyens  de  défense 
qu'ont  amené  les  études  pratiques  des  méthodes 
suivies  par  les  sous-marins  allemands,  et  ces  moyens 


4.  Le  canon  rentré  et  la  trappe  fermée, 
du  sous-marin. 


vaut  l'immersion 


ont  réussi  ;  les  mêmes  études  pratiques  ont  démontré 
que  toutes  les  torpilles  lancées  par  les  sous-marins 
n'atteignent  pas  leur  but,  de  sorte  que,  si  la  liste 
des  navires  coulés  est  longue,  celle  des  navires  qui 
ont  échappé  à  ce  sort  est  non  moins  longue.  Cette 


Sous-marin,  en  surface,  poursuivant  un  navire  marchand 


dernière  liste  a  été  publiée  officiellement  par  l'ami- 
rauté britannique  ;  la  voici  : 

Asturias,  navire-hôpital  manqué  par  une  torpille, 
1er  février;  Laertès,  attaqué  au  canon  et  à  la  tor- 
pille, s'échappe,  10  février;  Keskham-Abbey ,  après 
une  poursuite  de  vingt  minutes, s'échappe, 14  février; 
Penhale,  poursuivi  sur  une  distance  de  3  milles, 
s'échappe,  21  février;  Victoria,  navire  à  passagers, 
manqué  par  une  torpille,  23  lévrier;  Kalibra,  pour- 


suivi pendant  30  milles,  s'échappe,  23  février;  Alex- 
Hastle,  approché  par  un  sous-marin  qui  creva  son 
chalut,  23  février;  Hungarian-Prince ,  attaqué 
devant  Bcachy-Head,  24  février;  Saint-Andrew, 
navire-hôpital  chassé  par  un  sous-marin,  25  février; 
A Iston  éperonné  un  sous-marin,  26  lévrier;  Thor- 
dis  éperonné  et  avarie  sérieusement  un  sous-marin, 
28  février;  Wrexltam  est  poursuivi  sur  une  dis- 
tance de  30  milles,  2  mars;  Ningchow.  chassé  pen- 
dant vingt  minutes,  4  mars,  et  Lydia,  manqué  pur 
une  torpille,  5  mars. 

A  cette  liste  bien  d'autres  noms  pourraient  êlre 
ajoutés,  depuis  qu'elle  a  été  officiellement  publiée.  Et 
c'est  le  Cameronia  qui  échappe  à  trois  sous-marins 
grâce  à  sa  vitesse  de  18  nœuds;  ce  sont  VAvocet,  le 
Lextris  le  Blue  Jacket,  qui  torpillé,  ne  coule  pas  ; 
le  Hyndford,  dont  le  capitaine  maintient  ses  hommes 
à  leur  poste  et  ramène  son  navire  au  port,  malgré 
sa  blessure. 

Et,  pendant  que  les  navires  de  commerce  se  •  re- 
biffaient »,  les  navires  de  guerre  alliés  faisaient  de 
la  bonne  besogne  ;  le  23  février,  un  navire  de  flot- 
tille française  canonnait  un  sous-marin  ;  le  3  mars, 
VUS  était  coulé  devant  Douvres  par  la  flottille  an- 
glaise, qui  faisait  quatre  officiers  et  vingt-cinq  mate- 
lots prisonniers  ;  le  4  mars,  la  flottille  française  ca- 
nonnait VUS  et,  le  10  mars,  le  destroyer  anglais 
Ariel  éperonna  et  coula  VU-12,  et  fit  des  prisonniers. 
Enfin,  VU-29,  qui,  les  11  et  12  mars,  avait  près  des 
îles  Scilly  coulé  V Auguste-Conseil,  lleadlands  In- 
dian  City,  Andalusian,  est  perdu  avec  les  hommes 
qui  le  montaient;  un  communiqué  de  l'amirauté  bri- 
tannique affirme  qu'on  a  toute  raison  de  croire  qu'il 
a  été  coulé. 

Ce  sont  là  des  faits  qui  diminuent  singulièrement 
la  valeur  des  succès  des  sous-marins  allemands,  car 
il  faut  reconnaître  qu'ils  ne  se  sont  pas  produits  tout 
seuls,  qu'ils  ne  sont  pas  le  résultat  d'un  simple 
hasard.  Sil'Allemagne  a  préparé  la  guerre  de  course, 
les  puissances  alliées  ont  préparé  la  défense  et  ont 
profité  des  erreurs  commises.  Le  sous-marin  est  un 
engin  de  surprise,  et  ses  opérations  doivent  être  im- 
prévues; la  détermination  de  son  emploi  à  une 
guerre  à  1  effet  conti- 
nu, la  guerre  de  blo- 
cus, a  diminué  la  va- 
leur de  sa  qualité  es- 
sentielle. L'obligation 
qu'a  le  sous-marin 
d'aller  rechercher  les 
navires  marchands 
l'amène  forcément 
aux  routes  commer- 
ciales les  plus  par- 
courues, rendues  plus 
étroites  encore  pur  les 
champs  de  mines  éta- 
blis par  l'Angleterre. 
Si  le  sous-marin  veut 
faire  la  guerre  de 
course,  ses  adversai- 
res savent  où  le  ren- 
contrer, où  le  pour- 
suivre, et  les  recher- 
ches, impossibles 
lorsqu'elles  concer- 
nent un  navire  invi- 
sible, agissant  à  l'im- 
frévu,  deviennent  re- 
alivement  faciles, 
quand  on  sait  que  les 
opérations  qu'il  pour- 
suit l'amèneront  dans 
certains  parages  qu'il 
a  désignés  lui-même 
par  ses  attaques  :  Dou- 
vres, Beachy-Head, 
Liverpool,  etc.  Son 
incognito  n'est  plus 
absolu,  et  les  effets  de 
son  action  ne  pour- 
ront que  diminuer. 

Les  nécessités  de  la 
défense  et  la  fréquen- 
tation plus  continue 
des  sous-marins  dans 
des  endroits  détermi- 
nés ont  fait  se  déve- 
lopper une  activité 
nouvelle  de  la  part  de 
ceux  qui  doivent  don- 
ner de  la  sécurilé  à  la 
navigation  commer- 
ciale, et  cette  activité 
a  augmsnté  de  beau- 
coup les  chances  de  succès  contre  les  submersibles. 
Alors  que,  dans  la  première  période  de  la  guerre  de 
course  de  l'Allemagne,  les  agents  de  celte  guerre 
semblèrent  jouir  d'une  immunité  presque  complète, 
dans  la  seconde,  les  attaques  contre  ces  agents  de- 
viennent plus  nombreuses,  et  les  succès  contre  eux 
se  multiplient.  A  en  croire  certaines  nouvelles  venant 
des  pays  neutres,  bien  des  sous-marins  allemands 
manqueraient  à  l'appel,  et  le  nombre  des  destructions 
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Coupe  d'un  «nus-marin  allemand  :  1,  2.  Gouvernails;   3.  Hélice;  *.  Moteur  électrique  pour  conduire  en  immersion;  5.  Moteur  à  essence  pour  conduire  en  surface;  6.  7.  Ventilateurs;  8,  B.  Issues  de 
sûreté;  10.  Carré  de  l'équipage;  11.  Cabine  du  capitaine;  12.  Tour  d'observation;  13.  Périscopes;  14.  Bureau  de  la  direction  des  opérations;  15.  Carré  des  officiers;  16.  Chambre  des  torpilles;  17.  Tubes 

lance-torpilles;  18.  Soutes  à  pétrole;  19,  20.  Batteries  de  réserve;  21.  Huile  à  lubrifier.  (V.  p.  400  et  t.  II,  p.  314 


constatées  serait  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des 
disparitions  réelles. 

L'effet  produit  par  la  guerre  de  course  au  moyen 
des  sous-marins  a  été  bien  moindre  qu'on  ne  1  es- 
comptait en  Allemagne.  Leurs  coups  de  force  ont  été 
enregistrés,  et  ils  n'ont  eu  aucune  influence  sensible 
sur  le  mouvementdes  navires  dans  les  ports  anglais. 
Des  chiffres  ont  été  publiés  en  Angleterre,  et  la  me- 
nace allemande  ne  les  a  pas  fait  varier  entre  le 
moment  qui  l'a  précédée  et  celui  où  elle  a  été  mise 
à  exécution.  L'Angleterre  constatant  officiellement 
que,  du  24  février  au  10  mars,  4.412  navires  de  tous 
pays,  jaugeant  chacun  plus  de  300  tonnes,  sont 
entrés  dans  les  ports  anglais  ou  en  sont  sortis, 
signifiait  au  monde  entier  que  la  vie  commerciale 
n'avait  en  rien  été  gênée  par  les  attaques  insidieuses 
des  submersibles  de  l'Allemagne. 

D'ailleurs,  que  pouvaient  faire  ces  derniers?  La 
tâche  que  l'Allemagne  leur  a  confiée  est  au-dessus 
de  leurs  forces  :  l'attaque  est  disproportionnée  à  la 
cible;  les  sous-marins,  quelle  qu'eût  été  leur  acti- 
vité, quels  qu'eussent  été  leurs  succès,  ne  pouvaient 
entamer  que  dans  des  proportions  infimes  la  puis- 
sante navigation  commerciale  britannique.  L'Angle- 
terre possède  6.733  vapeurs  de  plus  de  100  tonnes 
et  4.879  voiliers  de  plus  de  50  tonnes.  Les  sous- 
marins  allemands  arriveraient-ils  à  couler  un  na- 
vire anglais  par  jour,  chiffre  auquel  ils  ne  sont  pas 
arrivés  malgré  leurs  efforts,  qu'ils  diminueraient 
tout  juste  la  flotte  commerciale  britannique  de 
3  pour  100  par  an.  Jamais  le  proverbe  «  qui  trop 
embrasse  mal  étreint  »  n'aura  trouvé  application 
plus  juste.  Le  premier  lord  de  l'amirauté  bri- 
tannique, Churchill,  a  pu  déclarer  à  la  Chambre 
des  communes  que,  pendant  sept  mois  et  une  se- 
maine de  guerre,  les  Allemands  ont  infligé  à  la 
Grande-Bretagne  une  perte  de  135  navires,  tandis 
qu'après  la  défaite  de  ïrafalgar,  les  Français  infli- 
geaient encore  aux  Anglais  des  pertes  moyennes 
annuelles  de  500  vaisseaux,  et  cela  à  une  époque  où 
le  commerce  maritime  était  moins  développé. 

Il  n'y  a  pas  lieu,  dans  cet  article,  de  discuter  si  le 
sous-marin  peut  remplir  le  rôle  de  corsaire  en  se 
conformant  aux  règles  du  droit  international;  c'est 
une  question  de  haute  importance,  il  est  vrai,  mais 
qui  ne  touche  en  rien  à  fa  valeur  militaire  propre 
du  sous-marin.  Cette  valeur,  si  on  l'examine  au 
point  de  vue  seul  de  la  puissance  de  destruction,  est 
énorme  et  indiscutable  ;  mais,  si  on  la  considère  au 
point  de  vue  général,  il  ressort  que  le  rôle  de  l'engin 
nouveau  est  spécial,  restreint,  délimité  par  les  con- 
tingences géographiques  et  que  la  guerre  sous- 
marine  n'est  pas  à  effet  continu,  qu'elle  est  occa- 
sionnelle et  ne  pourrait  nullement  assurer  la  maî- 
trise de  la  mer  qui,  seule,  donne  la  liberté  aux  pays 
maritimes  de  continuer  leurs  échanges  sur  les 
océans.  Le  sous-marin,  somme  toute,  est  un  élé- 
ment de  la  guerre  navale,  mais  n'en  est  qu'un  élé- 
ment, qui  ne  saurait  remplacer  les  autres  et  qui  n'a 
pas  porté  une  atteinte  sérieuse  à  la  puissance  des 
navires  de  surface. 

Cela  sera  admis  sûrement  sur  cette  simple  pro- 
position :  «  Si  l'Allemagne  possédait  la  flotte  de 
surface  de  l'Angleterre,  ce  serait  cette  dernière  qui 
serait  acculée  à  la  famine;  »  tandis  que  c'est  le 
contraire,  malgré  tous  les  sous-marins  de  l'Alle- 
magne. —  A.  Rousseau. 

Temps  (Nouvelle  méthode  de  prévision  du) 
[Méthode  Guilbert].  —  Le  problème  de  la  prévision 
du  temps  a  toujours  été  une  préoccupation  impor- 
tante. Il  se  présente  sous  deux  aspects  bien  distincts. 
On  peut  chercher  à  trouver  une  loi  générale  qui 
permette,  connaissant  par  avance  l'état  de  l'atmos- 
phère a  l'aide  de  cette  loi,  de  dire  le  «  temps  qu'il 
fera  »  en  un  lieu  donné,  à  un  jour  et  à  une  date  dé- 
terminés. C'est  la  «  prévision  lointaine  du  temps  ». 
La  loi  en  question  reste  encore  à  trouver,  et,  si  l'on 
soupçonne  dans  les  apparences  de  l'activité  solaire 


et  de  ses  fluctuations  les  causes  des  mouvements 
atmosphériques,  du  moins  ne  peut-on  formuler 
aucune  loi  précise  qui  en  règle  les  manifestations. 

Mais,  sans  élever  son  ambition  aussi  haut,  on  peut 
se  demander  vingt-quatre  heures  à  l'avance  le  temps 
qu'il  fera  le  lendemain  :  c'est  la  prévision  «  pro- 
chaine »  du  temps.  Ainsi  réduit,  le  problème,  sans 
être  résolu  d'une  façon  complète,  a  cependant  reçu 
un  commencement  de  solution. 

La  première  méthode,  celle  dite  «  des  cartes  sy- 
noptiques »,  consiste  à  étudier  les  cartes  dites  «  cartes 
d'isobares  »,  que  publient  chaque  jour  les  services 
météorologiques  des  divers  pays.  Quand  on  voit  une 
dépress.ion  importante  figurant  sur  plusieurs  cartes, 
en  suivant  le  déplacement  de  son  centre,  on  peut 
pronostiquer  son  itinéraire  fu- 
tur, c'est-à-dire,  en  somme, 
dire  par  quels  points  elle  pas- 
sera le  lendemain.  On  a,  de 
plus,  observé  empiriquement 
que  les  dépressions  tournent 
autour    des  centres   de  haute 

firession  (ou  anticyclones)  en 
es  laissant  à  leur  droite,  et  que 
ceux-ci  se  déplacent,  en  géné- 
ral, lentement.  Enfin,  dans  les 
services  météorologiques,  les 
météorologistes  se  fient  beau- 
coup à  leur  expérience  du  pas- 
sé :  la  vue  d'un  état  de  l'at- 
mosphère leur  remet  aussitôt 
en  mémoire  l'aspect  que  pré- 
sentaient des  cartes  analogues 
correspondant  à  des  cas  déjà 
observés;  comme  ils  connais- 
sent les  suites  que  ces  derniers 
ont  eues,  ils  sont  amenés  à 
formuler  des  conclusions  ana- 
logues. 

Mais  cette  méthode  est  en 
défaut  toutes  les  fois  qu'il  se 
rencontre  des  circonstances 
non  encore  observées,  ce  qui 
est  fréquent  dans  l'étude  de 
l'atmo9phère.  Aussi  le  nombre 
des  prévisions  exactes  se  li- 
mite-t-il  à  76  ou  77  p.  100  du 
nombre  des  prévisions  totales. 

On  pourrait,  d'ailleurs,  arri- 
ver beaucoup  plus  simplement 
à  une  statistique  équivalente. 
En  effet,  en  vertu  du  principe  de 
continuité,  les  mauvais  temps 
et  les  beaux  temps  vont  par 
séries;  en  annonçant  simplement  que,  «demain,  il 
fera  le  même  temps  qu'aujourd'hui  »,  la  statistique 
montre  qu'en  fait,  cette  prévision  est  exacte  dans 
la  proportion  de  75  p.  100.  Ce  n'est  que  quand  la  sé- 
rie change  que  la  prévision  se  trouve  en  défaut. 

La  prévision  par  l'étude  des  cartes  synoptiques 
sera  grandement  améliorée  quand  les  navires  pour- 
ront envoyer  du  milieu  de  l'océan  Atlantique  en 
Europe,  par  télégraphie  sans  fil,  des  observations 
météorologiques,  qui  seront  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  proviendront  de  bâtiments  les  envoyant  de 
positions  plus  avancées  vers  l'ouest,  d'où  viennent 
la  plupart  des  tempêtes  de  nos  régions.  Mais,  si  ces 
renseignements  nous  indiquent  qu'une  bourrasque 
est  formée  sur  l'océan,  ils  ne  nous  indiquent  pas  ce 
que  deviendra  cette  bourrasque,  une  fois  qu'elle  aura 
abordé  l'Europe.  Augmentera-t-elle  ?  diminuera- 
t-elle?  quel  itinéraire  ultérieur  doit-elle  suivre? 

A  toutes  ces  questions  la  nouvelle  méthode  ima- 
ginée par  le  météorologiste  français  Gabriel  Guil- 
bert, à  qui  l'Académie  des  sciences  vient  de  décerner 
la  médaille  Berthelot,  donne  une  réponse  à  ce  point 
satisfaisante  qu'elle  porte  de  76  à  90  p.  100  le  nombre 
des  prévisions  exactes,  quand  on  en  fait  l'application. 

Gabriel  Guilbert  base  toute  sa  méthode  sur  la 


notion  du  vent  normal.  Dans  l'échelle  télégraphique 
qui  sert  à  transmettre  les  indications  sur  la  force 
du  vent,  le  vent  normal,  celui  qui  devrait  exister 
étant  donné  l'état  de  l'atmosphère  et  la  disposition 
des  isobares  sur  la  carte,  est  exprimé  par  un  nom- 
bre qui  est  double  de  la  valeur  du  «  gradient  ba- 
rométrique ».  Ainsi,  pour  une  valeur  du  gradient 
égale  à  2,  le  vent  normal  portera  le  numéro  4  dans 
l'échelle  télégraphique,  c'est-à-dire  soufflera  à  la 
vitesse  de  8  mètres  à  la  seconde.  Dans  ces  con- 
ditions, si  la  vitesse  du  vent  réellement  observé 
dépasse  nettement  8  mètres,  si  elle  est  de  9  mè- 
tres, par  exemple,  on  dira  que  le  vent  est  normal 
par  excès.  11  serait,  au  contraire,  anormal  par  dé- 
faut, si  sa  vitesse  tombait  au-dessous  de  7  mètres. 


Fig.  1.  —  Isobares  du  23  janvier  1910  (7  h.  du  matin). 


Ces  principes  étant  posés,  voici  les  trois  règles 
auxquelles  on  peut  réduire  la  méthode  de  prévision 
du  temps  de  Gabriel  Guilbert  : 

1°  Toute  dépression  qui  donne  naissance  à  des  vents 
de  force  supérieure  à  la  normale  se  comble  plus  ou 
moins  rapidement  ;  au  contraire,  toute  dépression 
qui  donne  naissance  à  des  vents  anormaux  par  dé- 
faut se  creuse  et  devient  une  véritable  tempête; 

2°  Toute  dépression  entourée  de  vents  inégale- 
ment anormaux  marche  vers  la  région  de  moindre 
résistance; 

3°  La  hausse  de  pression  a  lieu  suivant  une  di- 
rection normale  au  vent  proportionnellement  trop 
fort,  et  elle  se  fait  de  droite  à  gauche  :  le  vent 
anormal  par  excès  fait  monter  la  pression  sur  sa 
gauche. 

La  première  règle,  qu'on  pourrait  appeler  la  «  loi 
de  compression  des  cyclones  »,  se  conçoit  pour  ainsi 
dire  d'elle-même  ;  une  dépression  entourée  de  vents 
plus  forts  que  ne  le  comporte  la  valeur  réelle  du 

F  radient  observé  se  comble  d'autant  plus  vite  que 
excès  est  plus  fort. 

Pour  expliquer  la  seconde  règle,  il  faut  rappeler 
quelques  définitions.  On  appelle  vents  convergents 
ceux  qui  soufflent  vers  l'intérieur  de  la  dépression, 
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et  vents  divergents  ceux  qui  soufflent  vers  l'exté- 
rieur. Les  premiers,  dans  notre  hémisphère,  tendent 
à  faire  tourner  l'air  en  sens  inverse  des  aiguilles 
d'une  montre;  les  seconds,  au  contraire,  tendent  à 
imprimer  aux  masses  d'air  un  mouvement  de  rota- 
tion dans  le  sens  même  des  aiguilles  d'une  montre. 
Dans  ces  conditions,  la  ■■  région  de  moindre  ré- 
sistance», pour  une  dépression,  est  la  région  où  souf- 
flent des  vents  anormaux  par  défaut  et  surtout  des 
vents  divergents.  Si  une  dépression  est  entourée  sur 
trois  côtés  de  vents  trop  forts  et  ne  trouve  des  vents 


Fig.  2.  —  Isobares  du  24  janvier  1910  (7  h.  du  matin) 


tropfaibles  que  sur  le  quatrième  côté,  c'est  évidem- 
ment par  là  que  se  porteront  les  masses  d'air,  pour 
échappet ,  si  l'or  peut  ainsi  dire,  à  la  foule  hostile 
des  vents  convergents 

Quant  à  la  troisième  règle,  c'est  celle  qui  permet 
de  construire  la  ■<  carte  météorologique  »  du  len- 
demain. C'est  elle  qui  constitue  la  véritable  «  dé- 
couverte »  de  la  méthode,  car  elle  permet  de  dire 
ce  que  deviendra  la  dépression  et  ce  que  sera,  vingt- 
quatre  heures  plus  tard,  la  répartition  gé- 
nérale de?  pressions. 

Gomment  peut-on  appliquer,  dans  la 
pratique,  cette  méthode  si  simple?  Nous 
allons  en  donner  quelques  exemples- 

Prenons,  par  exemple,  le  cas  de  la 
tempête  du  24  janvier  1910,  cité  dans  la  re- 
marquable Météorologie  agricole  de  Paul 
Klein: 

«  Le  21  janvier  1910,  à  7  heures  du 
matin,  il  ne  semblait  pas  y  avoir  de  dé- 
pression à  craindre  ;  la  veille  au  soir, 
cependant,  s'était  montré  un  voile  de  cirro- 
stratus  venant  du  nord-ouest,  ce  qui  pou- 
vait faire  penser  à  l'existence  d'une  dé- 
pression éloignée  dans  cette  direction, 
puisque  les  cirrus  viennent  toujours  du 
centre  de  celle-ci. 

«  En  admettant  l'existence  de  cette  dé- 
pression, les  vent?  étaient  fortement  di- 
vergents dans  l'Europe  centrale,  car  ils 
soufflaient  vers  le  sud  ou  le  sud-ouest. 
On  pouvait  donc  craindre  l'arrivée  d'une 
tempête. 

«  Effectivement,  le  lendemain  22  jan- 
vier, la  pression  commençait  a  baisser  en 
Islande  et,  le  23,  la  dépression  était  vi- 
sible au  nord-ouest  de  la  carte  météoro- 
logique de  la  journée  (fig  1,  p.  411). 

«  Gomme  les  vents  restaient  divergents, 
la  dépression  s'est  creusée  et  déplacée 
lepuis  le  23  à  6  heures  du  soir  jusqu'au 
24  à  7  heures  du  malin,  de  l'Islande  au  milieu  de 
l'Angleterre,  à  la  vitesse  de  90  kilomètres  à  l'heure 
{fig.  2).  »  Ainsi,  la  dépression  a  pu  être  prédite  avec 
précision  vingt-quatre  heures  à  l'avance  et  être 
«  pressentie  »  deux  jours  auparavant.  Voilà  un 
exemple  bien  net  de  l'application  de  la  méthode. 

Mais  cette  méthode  peut  même  s'appliquer  à  des 
cas  où  l'on  ne  possède  pas  la  carte  météorologique 
du  jour  et  des  jours  précédents,  et  où  l'observateur 
ne  dispose  que  du  baromètre  et  de  l'observation  des 
nuages  et  des  vents.  Voici  un  exemple  typique  de 
ce  cas  : 

Le  5  mars  1894,  une  hausse  barométrique  rapide 
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se  manifestait  sur  la  Manche.  Le  ciel  était  superbe, 
aussi  bien  à  Paris  qu'à  Caen,  où  Guilbert  a  sa 
résidence.  Aussi  le  Bureau  central  météorologique, 
dans  ses  pronostics  quotidiens  publiés  à  la  suite  des 
cartes  synoptiques  de  la  veille,  avait-il  donné  l'avis 
que,  le  lendemain  6  mars,  en  France,  le  temps 
serait  beau,  le  vent  variable,  faible  ou  modéré. 

Mais,  contrairement  à  ce  pronostic  officiel,  Ga- 
briel Guilbert  annonçait  une  bourrasque  très  forte 
venant  du  nord  :  il  l'annonçait  par  une  carte  pos- 
tale adressée  la  veille  au  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  et  qu'authentifie  le 
timbre  de  la  posle.  Voici  sa 
prévision,  datée  du  5  mars  à 
5  heures  du  soir  : 

«  Une  nouvelle  bourrasque 
très  forte,  venant  du  nord, 
exerce  son  influence  sur  nos 
côtes.  Son  centre,  qui  n'appro- 
chera pas  de  nous,  se  trou- 
vera demain  matin  au  nord 
de  l'Ecosse,  s'avançant  3ur  la 
Norvège,  où  la  baisse  baromé- 
trique pourra  dépasser  20  milli- 
mètres. Donc,  demain,  sur  la 
Manche,  vents  de  S.-O.  à  O., 
fort  et  assez  fort,  très  fort  sur 
le  pas  de  Galais.  Nuageux  à 
quelques  pluies  par  place. 
Temps  doux.  Sur  la  Bretagne, 
vents  d'O.  à  N.-O.,  assez  fort. 
Nuageux  à  quelques  pluies  par 
place;  tempsdoux.  Sur  l'Océan, 
vents  des  régions  ouest.  Beau 
à  nuageux.  En  Provence,  vent 
variable.  Beau.  » 

Ainsi,  un  observateur  isolé 
avait  pu  prédire  le  temps  exact 
qu'il  ferait  le  lendemain.  Voici 
sur  quelles  considérations  l'au- 
teur s'était  basé  r 

Il  a  combiné  l'observation  si- 
multanée du  baromètre  et  des 
nuages  avec  les  principes  don- 
nés plus  haut  sur  le  veni  nor- 
mal et  la  convergence  ou  la  di- 
vergence des  courants  aériens 
soufflant  à  la  surface  du  sol. 
Dès  le  matin  du  jour  de  la 
prévision  (5  mars),  des  cir- 
rus apparaissent,  venant  du  N.-O.,  presque  du  N., 
et  marchant  dans  le  ciel  avec  une  grande  vitesse. 
Gomme  les  cirrus  viennenttoujoursducentredeladé- 
pression  et  que  leur  vitesse  est  proportionnelle  à  l'im- 
portance de  celle-ci,  on  pouvait  déjà  conclure  que  la 
venue  rapide  des  cirrus  permettait  d'annoncer,  dès 
le  matin  du  5  mars,  l'arrivée  d'un  centre  de  tempête 
venant  de  leur  direction,  c'est-à-dire  de  l'Ecosse. 
Pour  s'opposer  à  la  marche  progressive  de  cette 


Vise  :  l'Hôtel  de  ville  (ivm  siècle). 

dépression  vers  nos  côtes,  il  eût  fallu  des  vents 
d'entre  S.-O.  et  0.;  or,  à  Caen,  ils  soufflaient  du 
nord:  c'étaient  donc,  par  excellence,  des  vents  ■  di- 
vergents »  qui,  loin  de  s'opposer  à  l'arrivée  de  la 
dépression,  la  favorisaient  par  leur  divergence. 

Aussi,  dès  11  heures  du  matin,  la  hausse  du  baro- 
mètre s'était  arrêtée,  et  la  baisse  qui  lui  succédait 
annonçait  l'approche  de  la  dépression.  En  outre,  la 
succession  des  nuages  qui  se  montraient  dans  le  ciel 
fit  apparaître  le  second  groupe  de  cirrus  :  les  cir- 
rocumulus,  ces  nuages  «  pommelés  »  qui  sont  tou- 
jours les  annonciateurs  d'un  changement  de  temps. 
Cela  confirme  l'approche  de  la  dépression.  Cette 
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approche  se  précise  dans  l'après-midi  par  le  mouve- 
ment inverse  du  vent  :  celui-ci,  en  effet,  au  lieu 
de  continuer  à  souffler  du  N.,  s'incline  vers  le  N.-O. 
et  va  même,  progressivement,  jusqu'à  devenir  du 
vent  d'O. 

Dès  lors,  la  prévision  du  mauvais  temps  devient 
assurée.  En  tenant  compte  de  l'amplitude  du  mouve- 
ment horaire  du  baromètre,  ainsi  que  de  la  vitesse 
des  cirrus,  il  fut  possible  de  fixer  à  20  millimètres  sur 
la  côte  de  Norvège  l'importance  de  la  baisse  annon- 
cée. Sachant  aussi  que  les  hautes  pressions  du  S. 
nous  protégeaient  contre  l'approche  du  centre,  on 
put  indiquer  la  trajectoire  normale  O.-E.  de  la  dé- 
pression c'est-à-dire  le  voyage  de  celle-ci  de  l'Ecosse 
à  la  Norvège. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  arriva,  comme  le  montre  la 
carte  météorologique  du  lendemain. 

Ainsi,  il  a  été  possible,  en  appliquant  la  méthode 
Guilbert,  à  un  observateur  isolé,  de  prédire  vingt- 
quatre  heures  d'avance  le  temps  du  lendemain  avec 
ses  détails,  et  cela  sans  carte  synoptique,  par  la 
seule  observation  des  nuages,  des  vents  et  du  baro- 
mètre, en  utilisant  la  précieuse  notion  du  «  vent 
normal  »  et  des  vents  convergents  ou  divergents. 

Pratique  de  la  prévision.  —  A  défaut  de  cartes 
synoptiques  qui,  malheureusement,  arrivent  trop 
tard  dans  beaucoup  de  points  de  la  France,  on 
tâchera  de  se  tirer  d'affaire  à  l'aide  d'observations 
du  baromètre,  du  vent  et  des  nuages. 

En  ce  qui  concerne  le  baromètre,  il  ne  faut  pas 
s'attacher  aux  indications  :  Beau  temps,  variable, 
tempête,  etc.,  mais  voir  simplement  si  l'instrument 
monte  ou  descend,  et  avec  quelle  rapidité  :  l'emploi 
d'un  barographe  de  Bichard  est  préférable  à  tout. 
Un  commencement  de  hausse  après  une  baisse 
accentuée  annonce  généralement  une  dépression,  la 
hausse  étant  produite  par  le  déversement  des  masses 
d'air  de  la  partie  supérieure  de  la  dépression  sur 
l'avant  de  celle-ci.  Une  baisse  considérable  et  rapide 
annonce  l'arrivée  prochaine  de  la  dépression. 

Une  baisse  très  lente  et  très  faible  présage  le  main- 
tien du  temps  actuel,  et  une  hausse  continue  et  de 
longue  durée  indique  un  régime  •  anticyclonique  », 
c'est-à-dire  le  maintien  du  beau  temps.  L'hiver,  c'est 
souvent  une  persistance  de  basse  température  que 
l'on  appelle,  bien  à  tort,  une  «  vague  de  froid  ». 

Une  hausse  qui  survient  rapidement  après  une 
baisse  accentuée  annonce  presque  toujours  une  nou- 
velle dépression,  et  une  baisse  très  rapide  et  de 
courte  durée  est  le  signal  de  l'arrivée  d'un  grain 
ou  d'un  orage. 

Parallèlement  aux  observations  du  baromètre,  on 
fera  celle  des  nuage3.  L'arrivée  rapide  de  cirrus  dans 
un  ciel  serein,  surtout  quand  les  vents  inférieurs  sont 
divergents  par  rapport  à  la  direction  d'où  viennent  ces 
cirrus, présage  l'arrivée  du  mauvais  temps. Si.en  outre, 
le  baromètre  baisse,  surtout  après  une  courte  hausse, 
cette  arrivée  esfcertaine. Quand  le  ciel  se  couvre  rapi- 
dement sans  qu'on  ait  pu  voir  arriver  les  cirrus,  que 
le  vent  fraîchi  t  et  que  le  baromètre  baisse,  la 
venue  de  la  dépression  est  très  probable. 
Quand  l'apparition  des  cirrus  est  suivie 
de  celle  de  cirro-stratus  formant  une  sorte 
de  «  voile  »,  ou  quand  elle  est  suivie  de 
l'apparition  de  cirro-cumulus  (ciel  pomme- 
lé) accompagnant  la  baisse  barométrique, 
l'arrivée  d'un  mauvais  temps  persistant, 
même  d'une  tempête,  est  à  redouter. 

Par  contre,  les  cumulus,  ces  nuages  ma- 
jestueux que  l'on  voit  à  l'horizon  et  qui  res- 
semblent à  des  chaînes  de  montagnes  aux 
cimes  couvertes  de  neige,  sont  par  excel- 
lence des  «  nuages  de  beau  temps  » .  Inverse- 
ment, les  gros  nuages  bas  et  noirs,  les  nim- 
bus, sont  les  nuages  de  mauvais  temps  et 
d'orage;  mais  ils  ne  l'annoncent  pas  :  ils 
en  sont  les  compagnons,  et  ne  peuvent 
nullement  servir  à  pronostiquer  le  mau- 
vais temps,  mais  simplement  à  en  consta- 
ter la  présence.  —  Alphonse  Beroet. 

Visé-sur-Meuse,    ville   de  Bel- 
gique, prov.  de  Liège,  arrond.  admin.  et 
à  16  kil.  de  Liège,  sur  la  rive  droite  de 
la   Meuse,    à   la  frontière   néerlandaise; 
3.886  hab.   Chemin  de   fer  de  Liège   à 
Maastricht  ;  futur  point  d'intersection  de 
cette  ligne  avec  la  voie  ferrée  en  construc- 
tion d'Aix-la-Chapelle  à  Louvain  par  Visé. 
Douane  belge.  Cette  petite  ville  industrielle, 
renommée  pour    ses   volailles,   est    très 
ancienne;  elle  possède  un  vieil  liôlel  de  ville,  et  son 
église  paroissiale  renferme  une  châsse  en  argent  du 
xiie  siècle,  ornée  de  beaux  bas-reliefs. 

Le4aoûtl91'i,  lesAllemandsentrèrent  enBelgique 
parVisè-sur-Meuse.  Unepremièie  rencontre  a  eu  lieu 
ce  même  jour,  au  S.  de  Visé,  et.  les  lanciers  belges 
ayantfaitplusieursprisonnieisallemands,  la  ville  aété 
incendiée.  Le  lendemain  5.  à  la  suite  de  l'insuccès 
de  leur  attaque  contre  Liège,  les  Allemands  reculè- 
rent jusqu'à  Visé,  dont  ils  passèrent  parles  armes  un 
grand  nombre  d'habitants  inoffensifs.—  F.  di  Nouoiont. 

Paris.  —  Imprimerie  Lakoimm   Moreau.  Ausé.  Gillon  et  o< , 
17.  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Gb.osi.iy. 


*  alcoolisme  n.  m.  Ensemble  des  troubles, 
immédiats  ou  lointains,  résultant  de  l'intoxication, 
aiguë  ou  chronique,  par  l'alcool. 

—  Encycl.  Par  leur  gravité  et  leur  fréquence 
de  plus  en  plus  grande,  les  accidents  causés  par 
l'alcool  ont,  depuis  longtemps,  attiré  l'attention  des 
médecins,  des  hygiénistes  et  des  sociologues,  et 
des  mesures  nombreuses,  quoique  de  valeur  fort 
inégale,  ont  été  proposées,  dans  tous  les  pays,  pour 
y  porter  remède.  Malheureusement,  ces  mesures 
se  sont  heurtées,  un  peu  partout,  aux  intérêts  indi- 
viduels et  aux  nécessités  budgétaires,  de  telle  sorte 
qu'elles  n'ont  pas  réussi  à  s'imposer,  ou  n'ont  abouti 
qu'à  des  résultats  insuffisants.  Même  dans  les 
pays  Scandinaves,  où  la  lutte  se  poursuit  cependant 
avec  vigueur,  il  reste  encore  beaucoup  a  faire.  En 
France,  nous  en  étions  encore  à  rédiger  des  pro- 
grammes que,  seule,  l'initiative  privée  entreprenait 
de  réaliser,  puisque  1  indifférence  ou  l'hostilité  du 
Parlement,  entretenues  trop  souvent  par  des  pré- 
occupations électorales,  se  refusaient  à  sanctionner 
les  dispositions  légales  nécessaire!-.  Mais  la  grande 
crise  de  la  guerre  a  mcdilié  profondément  l'état 
des  esprits,  etles  pouvoirs  publics  onteu  conscience 
des  graves  responsabilités  qui  leur  incombaient. 
L'interdiction  par  mesure  administrative  de  la 
consommulion  de  l'absinthe,  à  Paris  d'abord,  puis 
dans  plusieurs  déparlements,  a  été  suivie  de  débats 
parlementaires  relatifs  à  la  suppression  de  la  fabri- 
cation et  de  la  vente  de  l'absinthe  et  à  la  diminution 
du  nombre  des  débits  de  boissons.  On  semble  à  la 
veille  de  voir  discuter  de  nouveau  le  privilège  des 
bouilleurs  de  cru.  Le  moment  paraît  donc  opportun 

Fourindiqueraussi  brièvementque  possible  ce  qu'est 
alcoolisme,  quels  sont  ses  dangers  pour  l'individu 
et  ses  conséquences  pour  la  famille  et  la  société,  et 
comment  on  doit  par  suite,  et  sans  négliger  les  in- 
térêts privés  et  les  difficultés  fiscales,  organiser  la 
lutte  contre  lui.  Toutefois,  avant  d'aller  plus  loin, 
rappelons  que  l'on  distingue  quelquefois  trois  for- 
mes d'alcoolisme  :  Yœnolisme,  dû  à  l'abus  du  vin, 
l' éthylisme ,  dû  à  l'abus  des  alcools,  et  Vabsin- 
thisme,  dû  à  l'abus  des  boissons  alcooliques  ren- 
fermant des  essences  (absinthe,  apéritifs,  liqueurs). 
Mais  cette  classilication  n'a  qu'une  valeur  théori- 
que, attendu  que  l'alcoolique  consomme  presque 
toujours  simultanément  des  boissons  fermentées, 
des  boissons  distillées  et  des  boissons  à  essences 
et  que,  d'ailleurs,  les  essences  sont  en  si  petite 
quantité  par  rapport  a  l'alcool  que  ce  dernier  tient 
imnifestement  la  première  place  dans  la  production 
des  troubles  et  des  accidents. 

1°  La  maladie.  A.  Sa  fréquence.  —  L'alcoo- 
lisme est  extrêmement  répandu  ;  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  point;  mais  d;ms  quelle  proportion 
par  rapport  à  la  population  totale,  c'est  ce  qu'il  est 
très  dillicile  d'établir.  La  France  vient  au  premier 
rang  pour  la  consommation  globale  des  boissons  fer- 
menlèes  et  distillées  et  au  troisième  pour  celle  des 
spiritueux;  mais  cette  consommation  est  inégale- 
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ment  répartie,  comme  l'a  montré  Bertillon,  et  la  ré- 
gion du  Nord-Ouest  (Normandie  surtout)  est  de  beau- 
coup la  plus  atteinte.  Si  l'on  tient  compte,  en  outre, 
du  sexe  et  de  l'âge,  de  la  profession  et  du  milieu  so- 
cial, on  arrive  à  reconnaître,  avec  de  Lavarenne, 
que  deux  millions  d'individus  absorbent,  à  eux 
seuls,  les  deux  tiers  de  la  consommation  totale  de 
la  France. 

B.  Ses  causes.  —  Beaucoup  de  causes  ont  été 
invoquées  pour  expliquer  la  fréquence  croissante 
de  l'alcoolisme  :  a)  la  fabrication  industrielle  des 
alcools,  qui  les  met  à  la  portée  des  bourses  les 
plus  modestes  ;  b)  les  préjugés  [beaucoup  de  per- 
sonnes croient  que  l'alcool  donne  de  la  force,  et 
les  ouvriers  en  abusent  pour  résister  aux  fatigues 
de  leurs  durs  métiers];  c)  la  misère  [on  boit  pour 
oublier,  dit-on,  parce  qu'on  est  malheureux,  mais 
l'alcoolisme  est  bien  plutôt  la  cau3e  que  l'effet  du 
paupérisme];  d)  la  profession  [deux  catégories  de 
professions  sont  particulièrement  atteintes  par  l'al- 
coolisme :  d'une  part,  les  débitants,  garçons  de  café 
et  placiers,  qui  boivent  pour  plaire  à  leur  clientèle 
et,  d'autre  part,  les  carriers,  manieurs  de  pâles,  for- 
gerons, chauffeurs,  qui  boivent  parce  que  le  métier 
leur  donne  soif];  e)  l'état  politique.  [«  Les  pays  de 
suffrage  universel,  affirmait  Lancereaux,  sont  les 
plus  mal  partagés  au  point  de  vue  de  l'alcoolisme  »  ; 
et  Gambetta  disait  déjà  :  •  Les  débitants  sont  les 
grands  électeurs  de  la  République.  »  C'est  la  «  bistro- 
cratie»,  suivant  la  pittoresque  expression  de  L.  Jac- 
quet, qui,  par  son  influence  électorale  évidente,  a 
empêché  le  Parlement  de  voter  les  mesures  desti- 
nées à  endiguer  l'alcoolisme]  ;  f)  l'hérédité,  qui  est 
probablement  la  cause  la  plus  active.  [K.  Pearson  a 
montré  que  les  4/5es  des  alcooliques  sont  des  tarés 
héréditaires;  on  devient  alcoolique,  surtout  parce 
qu'on  est  déjà  un  dégénéré.] 

C.  Les  formes  de  l'alcoolisme.  —  Il  y  en  a 
deux  :  l'alcoolisme  aigu,  et  l'alcoolisme  chronique; 
mais,  avant  de  les  décrire,  il  convient  de  trancher 
la  question  de  l'alcool-aliment  et  de  V alcool-poison. 

a)  L'alcool  est-il  un  aliment,  ou  un  poison?  Les 
recherches  d'Alwater  et  Benedikt  (1902)  ont  établi 
que  l'alcool  est  utilisé  par  l'organisme  et  que 
chaque  gramme  d'alcool  a  la  même  valeur  énergé- 
tique que  1  gr.  75  de  glucose;  l'alcool,  pouvant  se 
substituer  au  sucre,  est  donc  un  aliment.  Mais  cela 
n'est  pratiquement  vrai  que:  1°  si  ladosed'alcool  ne 
dépasse  pas  1  gramme  à  1  gr.  1/2  par  kilogramme 
du  poids  du  consommateur;  2°  si  cette  quantité  d'al- 
cool vient  seulement  compléter  une  ration  alimen- 
taire insuffisante  par  ailleurs;  3°  si  elle  est  ingérée 
à  l'état  dilué  (au-dessous  de  15°),  et  non  à  jeun.  Si 
ces  conditions  ne  sont  pas  remplies  —  et  elles  ne 
le  sont  presque  jamais  —  l'alcool  ne  brûle  qu'en 
partie  dans  l'économie;  le  surplus  s'y  accumule  en 
nature  et  va  intoxiquer  d'abord  les  cellules  ner- 
veuses, puis  tous  les  autres  tissus  et,  notamment, 
le  tissu  germinal.  D'où,  suivant  que  l'excès  d'alcool 
est    considérable    et   accidentel,    ou    médiocre  et 
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continu,  les  accidents  de  l'alcoolisme  aigu,  ou  de 
l'alcoolisme  chronique.  Donc,  l'alcool  est  un  poi- 
son, et  un  poison  d'autant  plus  dangereux  que  sa 
dose  toxique  est  très  proche  de  sa  dose  tolérable. 
En  tout  cas,  et  même  à  dose  utile,  il  est  le  plus 
coûteux  des  aliments,  puisque  100  calories  d'alcool 
coûtent  10  centimes,  tandis  que  100  calories  de 
sucre  en  valent  à  peine  2. 

4)  L'alcoolisme  aigu.  Quand  une  personne  boit  une 
quantité  d'alcool  notablement  supérieure  àladose  to- 
lérée, des  accidents  passagers,  plus  ou  moins  graves, 
apparaissent,  que  l'on  groupe  sous  le  nom  d'ivresse. 
La  dose  requise  pour  produire  l'ivresse  est  donc  très 
variable;  elle  dépend  de  l'âge,  des  habitudes  et  de 
l'état  :  on  se  grise  plus  facilement  à  jeun  ;  il  faut  à 
certains  vieux  alcooliques  des  doses  énormes  pour 
devenir  ivres.  On  dislingue  trois  phases  principales 
dans  l'ivresse  :  une  phase  d'exubérance,  avec  visage 
coloré;  une  phase  de  rupture  de  la  coordination 
cérébrale,  avec  perte  de  l'attention  et  du  jugement 
(illusions  relatives  aux  personnes  et  aux  choses, 
bégayement,  marche  titubante)  ;  une  phase  de  coma 
(chez  l'individu  «  ivre-mort  »,  toutes  les  fonctions 
nerveuses,  sauf  les  bulbaires,  sont  abolies,  l'insen- 
sibilité est  complète,  la  température  centrale  baisse, 
et  la  mort  peut  survenir  quand  l'ivrogne  est  exposé 
au  froid).  Suivant  la  nature  de  la  boisson  enivrante 
et  le  tempérament  du  sujet,  les  manifestations  de 
l'ivresse  peuvent  se  modifier:  la  tristesse  remplace 
l'exubérance,  la  somnolence  l'excitation,  le  vin  donne 
des  vomissements,  l'absinthe  des  attaques  épilepti- 
formes.  Néanmoins,  la  crise  d'alcoolisme  aigu  est 
généralement  de  courte  durée  :  24  à  48  heures,  et  ne 
laisse  pas  de  traces,  sauf  dans  les  cas  graves,  qui 
peuvent  donner  lieu  à  la  gastro-hépatile,  k  l'ictère, 
à  la  congestion  pulmonaire,  à  l'apoplexie. 

c)  L'alcoolisme  chronique.  L'alcoolisme  chro- 
nique peut  résulter  de  la  consommation  habituelle 
de  doses  modérées  d'alcool;  il  s'installe  insidieu- 
sement et  sans  manifestations  apparentes  ;  on  le 
reconnaît  cependant,  d'après  Ladrague,  à  ce  fait 
qu'une  certaine  quantité  d'alcool  qui,  chez  les  per- 
sonnes sobres,  détermine  au  moins  la  première 
phase  de  l'ivresse,  ne  produit  absolument  rien  chez 
un  alcoolique.  L'alcoolisme  chronique  étant  une 
intoxication  généralisée,  tous  les  organes  peuvent 
se  prendre  successivement.  C'est  ainsi  que  l'on 
observe,  du  côté  de  l'estomac,  la  dilatation,  la 
pituite  des  buveurs,  la  gastrique  alcoolique  ;  du 
côté  de  l'intestin,  l'entérite;  du  côté  du  foie,  la 
cirrhose  alcoolique;  du  côté  du  rein,  la  sclérose;  du 
côté  des  vaisseaux,  l'athérome;  du  côté  du  cœur, 
la  dilatation  hypertrophique  et  la  stéatose  condui- 
sant à  l'asystofie;  du  côté  des  voies  respiratoires, 
la  laryngite  catarrhale,  qui  entraine  les  modifica- 
tions Dien  connues  de  la  voix,  et  la  trachéite;  du 
côté  des  nerfs,  la  névrite  alcoolique;  du  côté  de  la 
peau,  l'acné  et  la  couperose;  du  côté  des  glandes 
génitales,  l'atrophie  partielle  ou  la  dégénérescence 
(Rôsch);  enfin,  du  côté  du  système  nerveux  central, 
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îles  troubles  variés  de  la  sensibilité  (fourmillemenls 
et  picotements,  soubresauts  tendineux,  sensation 
de  brûlure,  douleurs  erratiques),  de  la  motricité 
(tremblement,  crampes,  embarras  de  la  parole, 
stoppage,  paralysie,  pseudo-tabès  alcoolique)  et  des 
fonctions  psychiques  (irritabilité,  brutalité,  mé- 
liance,  insomnie,  cauchemars,  affaiblissement  de 
la  volonté  et  du  jugement,  perte  du  sens  moral). 
D'une  manière  générale,  ces  divers  accidents  ne  se 
développent  que  progressivement.  Au  début,  l'al- 
coolique prend  un  aspect  lloride  :  il  engraisse 
(obésité  toxique);  mais,  peu  a  peu,  les  fonctions 
tlécbissent  et  s'altèrent;  il  perd  l'appétit,  le  som- 
meil, l'activité,  la  force  de  résistance;  il  s'anémie 
et  se  cachectise.  Si,  à  ce  moment,  se  produit  un 
refroidUsement,  un  traumatisme,  une  émotion 
vive,  une  infection,  la  crise  de  delirium  l remens 
peut  éclater;  elle  est  précédée  d'une  accentuation 
du  tremblement,  des  cauchemars,  de  l'angoisse,  et 
se  caractérise  par  des  délires  hallucinatoires  du 
tact,  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  une  agitation  extrême 
et  incessante,  la  trémulation  de  tous  les  muscles, 
des  accès  couvulsifs;  le  corps  se  couvre  de  sueurs 
visqueuses  et  Icli 
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le  quart  des  suicides  au  moins  est,  directement  ou 
indirectement,  la  conséquence  des  abus  d'alcool. 
D'après  Krallt-Ebing,  d'une  part,  et  Motet  de  l'au- 
tre, 50  à  70  p.  100  des  délits  et  crimes  sont  sous 
la  dépendance  de  l'alcool,  et,  suivant  Schmidt, 
le  nombre  des  crimes  contre  les  personnes  est  qua- 
druple dans  les  régions  a  absinthe  de  celui  des 
régions  sobres.  Enlin,  l'alcoolisme  est  une  cause  de 
mortalité  fréquente  et  précoce.  D'après  I,.  Jacquet, 
la  mortalité  globale  de  la  population  adulte  étant 
1.000,  celle  des  débitants  et  garçons  de  café  est  de 
1.669.  D'autre  part,  les  statistiques  des  compagnies 
anglaises  d'assurance  sur  la  vie  montrent  que,  si  600 
abstinents  sur  1 .000  atteignent  l'âge  de  65  ans,  450  bu- 
veurs seulement  y  parviennent. 

b)  Pour  la  famille.  La  famille  est  le  centre  de 
cristallisation  de  toute  société  ;  or,  l'alcool  désorga- 
nise profondément  la  famille,  par  le  mauvais  exem- 
ple donné  à  la  femme  et  aux  enfants,  et  par  la  mi- 
sère. L'ivrognerie  du  père  peut  entraîner  les  autres 
membres  de  la  famille  k  des  abus  d'alcool,  et  l'al- 
coolisme infantile,  si  répandu,  n'a  souvent  pas  d'au- 
tre cause;  en  outre,  sa  brutalité  éloigne  les  enfanta 
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des,  la  tempe  rature 
monte,  et  la  mort 
peut  survenir  en 
quelques  heures. 
Mais  le  delirium 
tremens  n'est  pas 
la  seule  terminai- 
son de  l'alcoolisme 
chronique  grave  : 
la  criminalité,  la 
folie  et  le  suicide 
en  représentent  les 
autres,  abstraction 
faite  des  maladies 
organiques  (cir- 
rhoses, cardiopa- 
thies, néphrites, 
etc.)  et  des  infec- 
tions, not  immeut 
de  la  tuberculose. 
Et  c'est  là  ce  qui 
rendcet  alcoolisme 
si  redoutable  pour 
l'individu  et  pour 
Ja  société. 

D  Les  consé- 
quences DE  LAL- 
COOLISME  :  a)  l'our 
l'individu.  Elles 
résultent  évidein- 
mentdecequi  pré- 
cède, mais  le  dan- 
ger provient  non 
seulement  de  l'in- 
toxication elle-mê- 
me, mais  aussi  des 
prédispositions  et 
aggravations  qu'el- 
le entraîne  pour 
d'autres  maladies. 
En  premier  lieu, 
l'alcoolisme,  par  le 
défaut  d'attention 
et  parfois  la  mala- 
dresse qu'il  produit,  multiplie  singulièrement  les 
accidents  du  travail.  D'après  les  D™  Roubinovilch  et 
Bocquillon,  la  moitié  des  accidents  de  chemin  de  fer 
sont  attribuables  à  l'ivrognerie;  il  en  est  probable- 
ment de  même  pour  les  accidents  d'usines.  En  second 
lieu,  il  aggrave  la  plupart  des  infections,  notamment 
la  pneumonie,  la  lièvre  typhoïde  et  la  grippe,  et  les 
empoisonnements  chroniques,  comme  le  satur- 
nisme et  le  morphinisme;  il  semble  prédisposer  à 
la  tuberculose;  toutefois,  en  ce  qui  concerne  ce 
dernier  point,  les  observations  récentes  tendent  a 
modifier  l'ancienne  manière  de  voir.  La  formule 
du  Dr  Landouzy  :  «  L'alcoolisme  fait  le  lit  de  la 
tuberculose  »  ne  peut  plus  être  acceptée  sans  réser- 
ves, depuis  que  les  travaux  de  K.  Person  et  de  Sa- 
narelli  ont  établi  qu'il  n'y  avait  pas  de  rapports 
immédiats  entre  la  fréquence  de  la  tuberculose  et 
le  développement  de  l'alcoolisme,  fait  corroboré,  au 
point  de  vue  clinique,  par  L.  Bernard,  qui  estime 
que  la  tuberculose  est  moins  grave,  plus  curable 
chez  ceux  qui  font  une  consommation  modérée  d'al- 
cool que  chez  les  tempérants.  Si  l'alcoolisme  agit 
sur  la  tuberculose,  ce  n'est  qu'indirectement  :  par  la 
misère,  les  mauvaises  conditions  d'hygiène,  le  sur- 
menage qu'il  provoque.  C'est  pourquoi  les  rapports 
de  causalité  entre  l'alcoolisme  et  la  tuberculose  ont 
été  toujours  beaucoup  moins  évidents  dans  la  classe 
riche  que  dans  la  classe  pauvre.  En  revanche,  l'al- 
coolisme a  une  influence  des  plus  marquées  sur 
la  folie,  le  suicide,  la  délinquence  et  la  crimina- 
lité. D'après  Mirman,  15  p.  100  des  cas  d'aliénation 
sont  directement  imputables  à  l'alcool,  et,  d'après 
Schmidt,  le  nombre  des  aliénés  est  triple  dans  les 
régions  à  consommation  alcoolique  forte  de  ce  qu'il 
est  dans  les  régions  à  consommation  alcoolique 
faible.  D'après  les  D™  Roubinovilch  et  Bocquillon, 
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et  parfois  la  femme,  et  la  misère  pousse  souvent  à 
la  prostitution.  La  misère  résulte  des  dépenses 
énormes  causées  par  l'alcool.  Suivant  Louis  Jac- 
quet, la  dépense  totale  des  particuliers  pour  l'achat 
de  boissons  alcooliques  est  de  1  milliard  500  millions 
de  francs,  soit  36  Irancs  par  tête,  dépenses  aux- 
quelles il  convient  d'ajouter,  d'après  Riémain,  1  mil- 
liard 300  millions  de  francs  résultant  des  journées 
de  travail  perdues  et  du  manque  à  gagner,  ce  qui 
équivaudrait,  au  dire  des  D"  Landouzy  et  Labbé,  à 
une  dépense  quotidienne  de  1  fr.  25  par  journée 
d'adulte.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  ces  condi- 
tions, l'alcool  soit  le  principal  agent  de  la  démo- 
ralisation et  du  paupérisme. 

c)  l'our  la  race.  Des  parents  alcooliques  lè- 
guent k  leurs  enfants  un  certain  nombre  de  tares, 
dont  l'ensemble  constitue  Vhérédo-alcoolùme.  Gela 
lient  h  ce  que  l'alcool  imprègne  et  intoxique  le 
tissu  germinal.  Nicloux  a  montré  que,  même  au 
cours  de  l'ivresse,  on  peut  déceler  la  présence  de 
l'alcool  dans  les  sécrétions  génitales.  Ces  altéra- 
tions alcooliques  du  tissu  germinal  se  traduisent 
par  la  fréquence  des  avortements  et  des  naissances 
avant  terme;  la  natalité  elle-même  est  peu  touchée, 
mais  la  mortalité  précoce  est  singulièrement  aug- 
mentée et  devient  trois  fois  plus  forte.  Les  enfants 
hérédo-alcooliques  présentent,  en  tout  cas,  souvent 
de  la  débilité  congénitale,  une  sensibilité  particu- 
lière à  l'égard  des  infections  et  diverses  malfor- 
mations physiques  et  mentales,  parmi  lesquelles 
il  faut  cileK  d'après  Féré,  l'asymétrie  faciale,  les 
déviations  du  rachis,  la  mutité  et  la  surdi-mutité, 
l'infantilisme,  le  nanisme,  le  myxœdème,  la  sclé- 
rose cérébrale  inlantile,  les  convulsions,  la  ebo- 
rée.  l'épilepsie,  l'hystérie,  l'arriération,  l'idiotie,  les 
impulsions  criminelles,  la  mélancolie,  les  manies 
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aiguës,  etc.  D'après  Legrain,  sur  701  descendants 
d'alcooliques,  on  compte  322  dégénérés,  155  aliénés, 
131  épilepliques.  Il  importe,  en  outre,  de  remarquer 
que  les  hérédo-alcooliques  sont  très  sensibles  à 
1  alcool  et  ont  une  tendance  marquée  à  devenir  bu- 
veurs et  alcooliques. 

La  longue  liste  des  méfaits  de  l'alcool,  ses  consé- 
quences graves  pour  l'individu,  la  famille  et  la  race, 
ne  justifient-elles  pas  les  mesures  proposées  pour 
combattre  le  plus  redoutable  des  fléaux  sociaux  et  ne 
réclament-elles  pas  d'urgence  leur  mise  en  œuvre  ? 

2»  Le  traitement.  A.  Le  traitement  individuel. 
—  Contre  la  crise  d'alcoolisme  aigu,  c'est-à-dire 
l'ivresse,  on  préconise  l'eau  gazeuse  (soda),  le  café 
fort,  l'acétate  ou  le  carbonate  d'ammoniaque  en 
potion,  ou  même  en  lavement.  Hâter  l'élimination 
de  l'alcool  par  les  vomitifs;  recourir  aux  révulsifs 
ou  à  la  saignée,  s'il  y  a  menace  d  apoplexie;  à  la 
respiration  artificielle,  s'il  y  a  menace  d'asphyxie. 
En  tout  cas,  mettre  le  malade  au  repos,  en  évitant 
soigneusement  les  refroidissements.  Après  le  som- 
meil posterilique,  quelques  jours  de  diète  alimen- 
taire s'imposent,  à  cause  des  retentissements  gaslro- 
intestinaux  ou  hépatiques  qui  peuvent  se  produire. 
La  dièle  alcoolique  s'impose  encore  bien  davantage. 
S'enivrer  une  fois  par  tiasard  ne  rend  pas  alcooli- 
que; mais  la  répétition  de  l'ivresse  conduit  à  l'habi- 
tude de  l'alcool  et  à  l'intoxication  chronique.  La 
honte  de  l'ivresse,  les  dangers  auxquels  elle  ex- 
pose, les  délits  et  les  violences  qu'elle  pousse  à 
commettre  font  que  les  buveurs  d'occasion,  n'ayant 
pas  encore  contraclé  le  besoin  irrésistible  de  l'al- 
cool, guérissent  assez  bien. 

H  n'en  est  pas  de  même  des  alcooliques  chroni- 
ques. La  thérapeutique  médicale  n'agit,  à  propre- 
ment parler,  que  pour  combattre  les  symptômes  et 
les  complications.  Lancereaux  prescrivait  le  chloral 
à  hautes  doses  contre  l'agitation,  l'insomnie,  les  cau- 
chemars; Lu  ton,  la  strychnine,  contre  le  delirium 
Iremens.  On  peut  aussi  utiliser,  mais  avec  moins 
de  succès,  les  bromures  et,  surtout,  les  opiacés.  La 
cure  de  Guelpa,  l'hydrothérapie,  les  alcalins,  favo- 
riseraient la  désintoxication,  et  la  strychnine,  d'après 
Combemale,  rendrait  d'appréciables  services  contre 
la  dépression  qui  suit  la  suppression  de  l'alcool. 
Car  c'est  là  qu'il  en  laut  arriver:  à  la  suppression 
complète  et  définitive  de  l'alcool,  et  voilà  justement 
le  plus  difficile.  Ni  les  exhortations  morales,  ni  les 
raisonnements  ne  triomphent  des  penchants  irré- 
sistibles d'un  buveur  d'habitude  :  la  surveillance  de 
la  famille  est,  la  plupart  du  temps,  insuffisante  pour 
empêcher  le  malade  de  satislaire  en  cachette  son 
vice;  enfin,  quand  la  durée  de  l'abstinence  totale  et 
de  la  rééducation  morale  nécessaires  n'a  pus  été 
assez  prolongée  —  et  elle  exige  parfois  plusieurs 
années  —  des  rechutes  se  produisent  presque  infail- 
liblement, et  tout  est  à  recommencer.  C'est  pour- 
quoi l'on  admet  que  les  alcooliques  chroniques  ne 
peuvent  être  traités,  avec  des  chances  sérieuses  de 
guérison,  qu'en  les  isolant  de  leur  milieu  babitnel 
dans  des  établissements  spéciaux  de  cure,  où  ils  sont 
soumis  à  une  surveillance  incessante  et  à  une  disci- 
pline sévère  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  «  traitement 
collectif  de  l'alcoolisme  ». 

B.  Le  traitement  collectif.  —  L'idée  de  créer 
des  asiles  pour  buveurs  remonte  à  Condillac:  mais 
elle  n'a  été  mise  en  pratique  pour  la  première  fois 
(lue  par  Turner,  en  1840.  aux  Etals-Unis.  Depuis, 
ils  se  sont  multipliés  dans  lotis  les  pays,  sauf  en 
France,  où,  malgré  les  propositions  Teslelin  et 
Roussellc  (1877  et  1886),  nous  ne  disposons  guère 
que  d'un  service,  dans  les  dépendances  de  Ville- 
Evrard,  pour  les  alcooliques  ayant  présenté  des 
troubles  mentaux.  Nos  alcooliques  délinquants  et 
criminels  sont  envoyés  en  prison,  et  ce  n'est  pas  là 
qu'ils  peuvent  prendre  des  habitudes  de  tempérance. 
(Juant  aux  alcooliques  riches,  ils  sont  obligés  de 
recourir  aux  maisons  de  cure  de  l'étranger  et,  notam- 
ment, de  la  Suisse. 

Celte  énorme  lacune  dans  la  thérapeutique  anti- 
alcoolique demande  à  être  comblée,  en  France,  le 
plus  rapidement  possible;  déjà,  différents  projets 
sont  à  l'étude,  qui  seront  probablement  soumis  au 
Parlement  npr's  la  guerre.  Toutefois,  il  importe  de 
remarquer  que  tous  les  alcooliques  ne  réclament 
pas  le  même  traitement  et  que,  par  conséquent,  les 
maisons  de  cure  et  asiles  ne  sauraient  être  tous 
organisés  sur  le  même  modèle.  D'après  Sérieux, 
40  p.  100  environ  des  alcooliques  sont  guérissa- 
bles, mais  cette  curabilité  n'apparaît  qu'à  la  suite 
d'une  assez  longue  observation.  Le  buveur  d'habi- 
tude, non  délinquant,  criminel  on  aliéné,  doit  donc 
être  d'abord  dirigé  sur  un  établissement  central  ou 
maison  de  cure,  où  il  est  mis  en  surveillance  pen- 
dant un  certain  temps,  au  bout  duquel  il  est  soil 
gardé,  si  une  amélioration  manifeste  indique  la 
curabilité,  soit  transféré  dans  un  asile  s'il  esl  dé- 
ment, ou  dans  un  asile-prison,  dont  la  création  est 
demandée  par  tous  les  spécialistes,  s'il  est  récidi- 
viste incurable,  délinquant  ou  criminel  adonné  à 
l'ivrognerie.  Le  type  des  maisons  de  cure,  pour 
alcooliques  guérissables,  est  l'établissement  d'Elli- 
kon,  dans  le  canton  de  Zurich.  La  discipline,  quoi- 
que  ferme,    y  est  cependant   relativement  douce. 
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L'organisa  lion  de  ces  établissements  prévoit  dos 
pavillons  isolés  en  pleine  campagne,  loin  de  tout 
cabaret,  avec  une  surveillance  absolument  sûre  au 
point  de  vue  abstinence  et  moralilé;  pour  les  classes 
pauvres,  il  faut  préférer  les  centres  d'exploitation 
agricole  ou  forestière,  le  travail  en  plein  air  étant 
un  des  agents  les  plus  efficaces  contre  l'intoxication 
alcoolique.  La  cure  physique  est  complétée  par  une 
cure  morale  où,  le  cas  échéant,  les  ministres  des 
diverses  religions  interviennent  très  utilement, 
ainsi  que  le  prouve  l'exemple  de  l'Angleterre,  des 
Etats-Unis  et  de  la  Suisse.  Dans  l'asile-prison,  des- 
tiné non  à  guérir  des  récidivistes  invétérés,  mais  à 
protéger  la  société  contre  leurs  méfails  inévitables, 
doit  régner,  au  contraire,  une  discipline  de  fer, 
garantissant  l'abstinence  absolue  et  le  travail  régu- 
lier. Grâce  à  celte  discipline,  on  peut  espérer  un 
rendement  qui  compense,  au  moins  dans  quelque 
mesure,  les  frais  causés  par  l'entretien  de  ces  déchets 
humains.  —  oij.  Laumonier. 

Chaleur  solaire  (Utilisation  industrielle 
de  la).  —  C'est  une  vérité  aujourd'hui  reconnue 
que  toutes  les  manifestations  de  l'énergie  que  nous 
sommes  à  même  d'observer  à  la  surface  de  la  terre 
sont  des  formes  plus  ou  moins  directes  de  l'énergie 
solaire.  Qu'il  s'agisse  de  l'énergie  représentée  par 
la  combustion  de  la  houille,  par  le  mouvement  dos 
marées,  parles  chutes  d'eau,  parles  vagues  de  la  mer 
ou  par  la  pression  des  vents,  toujours  nous  trouvons, 
à  l'origine  du  phénomène,  l'énergie  solaire.  L'énergie 
de  croissance,  même,  que  l'on  observe  chez  l'homme, 
les  cnimaux  et  les  plantes,  dépend  des  conditions  de 
lumière  et  de  chaleur  qui  sont  en  liaison  directe 
avec  l'énergie  solaire  et  avec  ses  fluctuations. 

Donc,  quand  nous  utilisons  l'énergie  sous  une  de 
ces  formes  variées,  nous  utilisons,  en  somme,  in- 
directement, de  l'énergie  solaire.  Celte  énergie  a  dû, 
par  conséquent,  passer  par  un  intermédiaire  avant 
d'être  utilisée  par  nous.  Or, en  matière  d'utilisation, 
cet  intermédiaire  est  toujours  coûteux  et  prélève 
son  courtage.  Aussi  s'est  on  posé  depuis  longtemps 
lo  problème  de  l'utilisation  directe  de  l'énergie  so- 
laire, principalement  sous  sa  forme  calorifique. 

Et  d'abord,  cette  utilisation  est-elle  scientifique- 
ment «  possible  »  ?  C'est  le  premier  point  à  examiner. 

Les  physiciens  ont  défini  une  grandeur  que  l'on 
appelle  la  constante  solaire  :  c'est  la  quantité  de 
chaleur  que  le  soleil  envoie  normalement  pendant 
une  minute,  à  la  limite  de  l'atmosphère  terrestre, 
sur  un  centimètre  carré.  Cette  quantité  se  déter- 
mine à  l'aide  d'instruments  appelés  aclinomètres 
(v.  ce  mot,  Nouveau  Larousse,  t.  Ier);  sa  valeur  nu- 
mérique paraît  comprise  entre  2,5  et  3  :  on  peut  la 
prendre  égale,  en  moyenne,  à  2,75.  Cela  veut  dire 
qu'à  la  limite  supérieure  de  l'atmosphère  terrestre, 
le  soleil  envoie  en  une  minute,  sur  un  centimètre 
carré  que  ses  rayons  viennent  frapper  normalement, 
une  quantité  de  chaleur  capable  d'élever  la  tempé- 
rature de  1  gramme  d'eau  de  0°  à  2°, 75. 

Mais  cette  quantité  de  chaleur  n'arrive  pas  entière- 
ment jusqu'au  sol  :  une  partie  est  arrêtée  en  roule 
par  l'atmosphère  que  les  rayons  solaires  sont  obligés 
de  traverser  ;  la  portion  qui  arrive  jusqu'au  sol  dépend 
du  «  coefficient  de  transparence  »  de  l'atmosphère. 
Ce  coefficient  se  mesure  de  0  àl,  par  dixièmes. 

Ces  notions  étant  rappelées,  voici  quelques  chif- 
fres intéressants  : 

Si  nous  admettons  comme  valeur  de  la  constante 
solaire  le  nombre  2,75,  nous  trouvons  qu'à  l'équa- 
teur,  à  la  limite  de  l'atmosphère  terrestre,  le  soleil 
envoie  pendant  un  an,  sur  un  centimètre  carré  nor- 
malement éclairé,  une  quantité  de  chaleur  égale  à 
449.1)00  calories. 

En  supposant  le  coefficient  de  transparence  égal 
à  0,8  (c'est-à-dire  que  l'atmosphère  absorbe  2  dixiè- 
mes de  la  chaleur  rayonnée  par  le  soleil),  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  arrive  au  sol,  en  un  an,  en  un 
point  de  l'équateur,  sur  un  centimètre  carré,  est 
égale  à  322.500  calories.  En  supposant  le  coefficient 
de  transparence  égal  à  0,6  seulement,  ce  qui  est 
une  valeur  très  faible,  ce  nombre  est  encore  de 
218.130  calories. 

Nous  pouvons,  pour  rester  au-dessous  de  la  vérité, 
prendre  250.000  calories  comme  valeur  de  la  quan- 
tité de  chaleur  annuellement  versée  par  le  soleil  sur 
un  centimètre  carré,  à  la  surface  du  sol  de  l'équa- 
teur terrestre  :  cela  revient  à  prendre  un  coefficient 
de  transparence  un  peu  inférieur  à  0,7,  ce  qui  est 
tout  à  fait  rationnel. 

Partant  de  cette  donnée,  nous  trouvons  que  la 
quantité  totale  de  chaleur  annuellement  versée  par 
le  soleil  sur  une  surface  donnée,  à  l'équateur,  équi- 
vaudrait à  celle  que  fournirait  la  combustion  d'une 
couche  de  houille  recouvrant  celte  même  surface, 
et  dont  l'épaisseur  serait  de  25  centimètres  :  cela, 
en  prenant  1,4  comme  densité  moyenne  de  la 
houille  et  8.000  calories  comme  valeur  de  sa  cha- 
leur de  combustion.  Sur  4  mètres  carrés  de  surfare 
du  sol,  à  l'équateur,  le  soleil  verse  donc  annuelle- 
ment une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle  que  four- 
nirait la  combustion  de  1  mètre  cube  de  houille,  ou 
1.400  kilogrammes  de  ce  charbon. 
Or,  il  existe  aujourd'hui  couramment,  dans  l'in- 
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dustrie,  des  machines  à  vapeur  ne  consommant 
quun  kilogramme  de  houille  par  cheval-heure. 
Quand  la  force  des  machines  est  considérable,  la 
consommation  s'abaisse  même  à  500  grammes  par 
cheval-heure.  Mais  prenons  le  chiffre,  plus  élevé, 
de  1  kilogramme  :  une  telle  machine,  fonctionnant 
pendant  8  heures  par  jour,  consommerait  donc  8  ki- 
logrammes de  houille  par  cheval;  niellons  même  10. 
Cela  ferait,  au  bout  de  l'année,  3.600  kilogrammes 
de  houille  brûlée.  Comme  avec  4  mètres  carrés  on 
a  l'équivalent  de  1.400  kilogrammes  de  houille,  on 
voit  ainsi,  par  une  simple  proportion  arithmétique, 
que  la  quantité  de  chaleur  envoyée  à  l'équateur, 
sur  10  mètres  carrés  (c'est-à-dire  sur  un  carré  de 
3m,15  de  côté)  pendant  un  an,  suffirait  à  faire  mou- 
voir une  machine  de  la  force  d'un  cheval,  marchant 
toute  l'année,  à  raison  de  8  heures  par  jour. 

Le  problème  de  l'utilisation  directe  de  la  chaleur 
solaire,  en  vue  de  sa  transformation  en  énergie  mé- 
canique, est  donc  possible.  Reste  à  voir  dans  quelles 
conditions  pratiques  la  solution  est  réalisable. 

Disons,  tout  d'abord,  que  cette  utilisation  n'est  pas 
à  rechercher  dans  les  régions  tempérées,  dans  les 
climats  analogues  à  celui  de  l'Europe  centrale  et 
septentrionale,  par  exemple.  Les  rayons  du  soleil 
n'y  sont  jamais  assez  voisins  de  la  verticale,  et,  de 
plus,  le  ciel  y  est  Irop  souvent  chargé  de  nuages,  qui 
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ployé  la  concentration  d'un  grand  nombre  de  rayons 
solaires  en  une  région  de  faible  volume,  concentra- 
lion  obtenue  à  l'aide  de  miroirs  réflecteurs  de  plus 
ou  moins  grande  dimension.  Déjà,  deux  cent  douze 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  Archimède,  à  l'aide  de 
«  miroirs  ardents  »,  avait  réussi  à  mettre  le  feu  aux 
navires  de  la  flotte  romaine  assiégeant  Syracuse,  et, 
cen  ans  av.  J.-C,  Héron,  d'Alexandrie,  avait  cons- 
truit une  fontaine  solaire,  dans  laquelle  la  chaleur 
de  l'astre,  convenablement  concentrée,  était  em- 
ployée à  élever  de  l'eau.  En  1620,  Salomon  de 
Caus  inventa  une  «  fontaine  continuelle  »,  action- 
née par  le  rayonnement  calorifique.  En  1726,  le  phy- 
sicien Duflay  refit  l'expérience  des  miroirs  ardents 
avec  assez  de  succès  pour  engager  Buffon  à  l'entre- 
prendre de  nouveau  en  1747,  à  l'aide  d'un  miroir  de 
7  pieds  de  largeur  et  de  8  pieds  de  hauteur,  formé 
de  360  glaces  qu'on  pouvait  orienter  individuelle- 
ment, de  façon  à  faire  converger  les  rayons  en  un 
foyer  unique,  situé  à  30  pieds  de  distance.  En  utilisant 
le  soleild'une  belle  journée  d'été,  Buffon  parvinlainsi 
non  seulement  à  enflammer  du  bois,  mais  encore  à 
fondre  de  l'argent,  différents  métaux  et  des  miné- 
raux métalliques.  En  17G9,  Hœsen,  de  Dresde,  réa- 
lisa des  miroirs  paraboliques  de  16  pieds  de  circon- 
férence, de  5  pieds  1  pouce  de  diamètre,  avec  lesquels 
il  fondit  très  rapidement  du  minerai  d'argent  natif. 


FOUATEUR 


JJ>PJ>jg_UF__ _DU 


I-'ig,  1.  —  Carte  des  régions  où  l'un  peut  utiliser  le  rayonnement  solaire. 


feraient  obstacle  à  la  continuité  de  l'exploitation. 
Mais  l'utilisation  de  la  chaleur  solaire  est  tout  indi- 
quée dans  les  pays  intertropicaux,  en  particulier  dans 
ceux  qui  avoisinent  les  régions  désertiques  où  l'air 
est  sec,  le  ciel"  exempt  de  nuages,  et  où  les  rayons 
du  soleil,  traversant  presque  normalement  une  at- 
mosphère dépourvue  de  vapeur  d'eau,  c'est-à-dire 
plus  transparente,  apportent  avec  eux,  dans  un 
temps  donné,  le  maximum  possible  de  chaleur. 

Dans  ces  régions,  en  effet,  le  charbon  de  terre  ou 
le  pétrole  atteignent  des  prix  exagérément  élevés, 
ce  qui  met  la  force  motrice  à  un  prix  également 
trop  fort.  Or,  souvent,  dans  ces  régions  sèches,  la 
force  motrice  est  nécessaire  à  l'extraction  de  l'eau 
nécessaire  à  l'irrigation  du  sol  en  vue  de  sa  cul- 
ture. Tel  est  le  cas  du  Sahara,  dont  la  superficie  dé- 
passe 7  millions  de  kilomètres  carrés  :  le  sol  y  est 
extrêmement  fertile,  le  sous-sol  abonde  en  eau,  qu'il 
suffit  de  pomper  pour  l'amener  à  la  surface;  mais 
ce  «  pompage  »  nécessite  une  force  motrice  que  le 
prix  élevé  de  la  houille,  résultant  des  difficultés  de 
son  transport,  rend  pratiquement  irréalisable. 

Dans  son  travail  sur  les  Sources  naturelles  d'é- 
nergie, le  professeur  Gibson  donne  une  carte  des 
régions  du  globe  terrestre  où  l'on  peut  utilement 
mettre  à  profit  l'énergie  solaire  sous  forme  d'uti- 
lisation directe.  Toutes  les  parties  teintées  en  noir, 
sur  le  planisphère  de  la  figure  1,  bénéficient  d'une 
insolation  suffisante  et  d'une  atmosphère  suffi- 
samment sèche  pour  se  prêter  à  des  installations 
d'utilisation  d'énergie  solaire.  La  puissance  totale 
équivalant  à  la  quantité  de  houille  et  de  pétrole 
extrait  de  la  terre  entière  en  1DU9  se  chiffre  par 
270  millions  de  chevaux-vapeur  :  cette  puissance 
serait  donc  obtenue,  sous  forme  de  chaleur  solaire, 
en  utilisant  la  chaleur  tombée  annuellement  sur  un 
carré  de  53  kilomètres  de  côté,  c'est-à-dire  sur  une 
superficie  de  2.700  kilomètres  carrés;  or,  les  aires 
teintées  de  noir  représentent  un  grand  nombre  de 
fois  celte  superficie.  On  voit  donc  que,  rien  qu'en' 
se  limitant  aux  régions  chaudes  et  sèches  de  la 
lerre,  le  champ  est  très  vaste,  qui  est  ouvert  à  l'uli- 
lisalion de  l'énergie  solaire. 

Comment,  et  depuis  quand,  se  fait  celle  utilisation  ? 

Toutes  les  méthodes  essayées  à  cet  effet  ont  em- 


de  la  pyrite,  du  minerai  d'étain,  une  pièce  d'or  et  un 
clou  de  fer.  Ces  expériences  montraient  bien  la  quan- 
tité énorme  de  chaleur  rayonnée  par  le  soleil,  mais  ne 
donnaient  pas  le  moyen  de  l'utiliser  pratiquement. 

Ce  moyen  fut  indiqué  par  de  Saussure,  en  1767  : 
il  accumula  les  rayons  solaires  dans  des  caisses  de 
bois,  mais  ces  caisses  étaient  recouvertes  de  plu- 
sieurs plaques  de  verre.  Ces  plaques  laissaient  passer 
les  rayons  calorifiques  entraînés  avec  les  rayons 
lumineux,  mais  arrêtaient,  inversement,  le  rayonne- 
ment obscur  du  corps  échauffé  par  insolation,  et  qui 
pouvait  ainsi  accumuler  la  chaleur.  Il  réalisa  de  la 
sorte  des  températures  de  110°.  C'était  le  principe 
appliqué  couramment  dans  les  cloches  à  melons  et 
dans  les  serres  chaudes. 

Dès  lors,  la  voie  était  indiquée,  et  c'est  un  Fran- 
çais. Mouchot,  professeur  de  mathématiques  au  lycée 
de  Tours,  qui  trouva  la  solution  définitive  du  pro- 
blème, en  1867  :  il  concentrait,  à  l'aide  d'un  miroir 
cylindrique, 
à  contour  pa- 
rabolique,les 
rayons  solai- 
res sur  une 
chaudière 
cylindrique 
noircie ,  en- 
tourée d'une 
enveloppe  de 
verre: il  réus- 
sit, de  la  sor- 
te, à  faire 
cuire  rapide- 
mont  des  ali- 
ments. En- 
couragé par 
ce  premier 
succès,  il  réa- 
lisa, eu  1871, 
unechaudière 

solaire,  en  utilisant  un  réflecteur  conique  (/fo.  2),  dont 
l'axe  était  dirigé  vers  le  soleil.  Les  rayons  de  celui-ci 
venaient  se  concentrer  sur  cet  axe,  en  coïncidence  avec 
lequelon  avait  installé  une  chaudière  en  cuivre  noirci, 
recouverte  d'une  enveloppe  de  verre.  La  pression 


Kig\â.  —  Appareil  île  Mouchot  :  M.  réflecteur  ; 

C,    chaudière'  cylindrique ,    U,    pied-support. 

O,  niécauique  pour  l'inclinaison  du  réflecteur 

et  de  la  chaudière. 
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y  devint  rapidement  supérieure  a  1  atmosphère. 
Dès  lors,  le  «  moteur  solaire  »  était  trouvé.  En  1878, 
Mouc.hot  exposait  une  machine  à  vapeur  chauffée 
par  le  soleil  et  recevait,  pour  cela,  la  croix  de  la 
Lésion  d'honneur;  en  1880,  des  chaudières  Mouchot 
furent  utilisées  en  Algérie  et  dans  le  Sud-Oranais  : 
la  première  mission  Flattera  avait  emporté  un" 
«  cuisine  solaire  »,  qui  fonctionna  parfaitement. 

Malheureusement,  l'exploitation  industrielle  des 
procédés  Mouchot,  entreprise  en  France,  ne  fut 
pas  continuée,  et,  comme  cela  arrive  fréquemment, 
une  invention  essentiellement  française  fut  reprise 
avec  succès  par  l'étranger.  Elle  est  actuellement 
l'objet  d'une  exploitation  importante  en  Egypte,  où 
une  société  anglaise,  la  Sun  Power  Company  Ltd, 


Fig.  3.  —  Installation  solairf  de  Maadi.  Les  miroir 
le  tube  chaudière.  (Phot.  Ueo 

a  fondé,  aux  environs  du  Caire,  une  usine  considé- 
rable, dont  nous  allons  parler.  La  description  en 
fera  mieux  comprendre  l'importance. 

Le  principe  est  exactement  celui  de  Mouchot  : 
réfléchir  les  rayons  solaires  par  un  miroir  parabo- 
lique qui  les  concentre  sur  la  ligne  focale  et  instal- 
ler le  long  de  cette  ligne  les  appareils  à  échauffer, 
entourés  d'une  gaine  de  verre  qui  laisse  passer  les 
rayons  calorifiques  brillants  lancés  par  le  soleil  et 
anôte  le  rayonnement  obscur  du  corps  échauffé, en 
préservant  ainsi  celui-ci  du  refroidissement  par 
rayonnement  direct  et  par  l'agitation  des  couches 
d'air  ambiantes. 

Les  miroirs  destinés  à  recevoir  et  à  concentrer 
les  rayons  solaires  ont  la  forme  de  cylindres  pa- 
raboliques, ayant  chacun  4  mètres  d'ouverture  et 
02  mètres  de  longueur  totale  :  ils  concentrent  la 
lumière  solaire  sur  leur  ligne  focale.  Ils  sont  placés 
parallèlement  les  uns  aux  autres,  de  façon  à  présen- 
ter un  intervalle  de  8  mètres  entre  eux.  De  cette 
façon,  ils  ne  portent  pas  d'ombre  nuisible  les  uns  sur 
les  autres  dès  que  le  soleil  est  un  peu  élevé  au-des- 
sus de  l'horizon.  L'axe  des  cylindres  paraboliques  est 
orienté  dans  la  direction  nord-sud  :  un  mouvement 
de  rotation,  communiqué  à  l'ensemble  par  un  système 
d'arcs  de  cercle  dentés,  que  commandent  des  pignons 
calés  sur  un  arbre  commun,  permet  d'orienter  le 
cylindre  de  façon  que  son  plan  de  symétrie  passe 
par  le  soleil  (fig.  3). 

Les  miroirs  sont  installés  sur  une  légère  monture 
d'acier,  chacun  sous  l'angle  qui  convient  pour  qu'il 
renvoie  les  rayons  solaires  sur  la  ligne  focale.  Ils 
sont  constitués  en  lames  de  verre  ordinaire  de 
1,5  millimètre  d'épaisseur,  argentés  sur  une  de  leurs 
faces  :  l'argenture  est  préservée  des  injures  de  l'atmo- 
sphère par  un  enduit  spécial,  appliqué  à  sa  surface. 

Tout  le  long  de  la  ligne  focale,  se  trouve  la  chau- 
dière, long  récipient  de  tôle,  tubulaire  à  sa  base  et 
plat  à  son  sommet,  où  se  trouve  la  chambre  de  va- 
peur. Cette  chaudière  a  35  centimètres  de  hauteur, 
et  elle  est  montée  de  façon  à  permettre  aux  dilata- 
tions et  aux  contractions  de  se  produire  librement 
sous  l'action  des  variations  de  température. 

Les  miroirs  sont  monté"  sur  une  série  de  crois- 
sants en  tiges  de  fer,  actionnés,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  des  pignons  que  commande  un  même  axe  : 
de  cette  façon,  on  peut  les  orienter  depuis  la  position 
la  plus  basse  du  soleil  le  matin  jusqu'à  sa  position 
la  plus  basse  le  soir  (fig.  4).  On  pourrait  confier  le 
soin  de  cette  manœuvre  à  un  homme  qui  en  serait 
spécialement  chargé  :  on  a  préféré  la  faire  exécuter 
automatiquement  à  l'aide  d'un  appareil  spécial 
appelé  le  «  thermostat  ».  Ce  thermostat,  placé  à 
l'extrémité  d'une  des  séries  de  miroirs,  consiste 
essentiellement  en  trois  lames  plates  de  cuivre  et  de 
vulcanite.  Quand  les  miroirs  sont  orientés  exacte- 
ment de  façon  que  le  plan  de  symétrie  du  cylindre 
passe  par  le  soleil,  l'ombre  de  deux  des  lames  plates 
encadre  la  troisième  placée  en  dessous,  et  le  système 
reste  immobile  aussi  longtemps  que  cette  condition 
est  réalisée.  Dès  que  le  soleil  s'est  déplacé,  la  lame 


s.  avec,  sur  leur  ligne  focale, 
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inférieure  se  trouve  éclairée  :  aussitôt,  à  l'aide  d'une 
pile  photo-électrique,  un  contact  est  établi,  un  servo- 
moteur entre  en  mouvement  et  actionne  les  miroirs 
dans  le  sens  du  déplacement  du  soleil  à  l'aide  de 
leurs  pignons,  jusqu'à  ce  que  l'ombre  de  la  lige 
supérieure  encadre  de  nouveau  la  lige  inférieure  ; 
alors,  le  servo-moteur  s'arrête.  Ainsi,  par  petits  ré- 
glages successifs,  le  miroir  est  toujours  orienté  face 
au  soleil,  de  façon  à  en  utiliser  complètement  le 
rayonnement. 

L'heure  de  la  matinée  à  partir  de  laquelle  les  mi- 
roirs peuvent  pratiquement  produire  de  la  vapeur 
est  variable  suivant  la  latitude  de  l'installation  :  au 
Caire,  celte  heure  est  6  heures  et  demie  du  malin. 
La  vapeur  engendrée  va  en  croissant  avec  la  hauteur 

du  soleil  au-dessus 
de  l'horizon,  de  fa- 
çon que  laproduc- 
tion  maximum  se 
fasse  entre  10  heu- 
res du  malin  et 
2  heures  de  l'a- 
près-midi; à  par- 
tir de  ce  moment. 
la  production  va 
endécroissantjus- 
qu'au  coucher  du 
soleil.  Les  essais 
quanlitatifsdepro- 
duclion  de  vapeur 
mon  trent  qu'il 
s'enproduit550  ki- 
lo grammes  par 
heure,  à  la  pres- 
sion moyenne  de 
l.lOOgrammespar 
centimètre  carré, 
elcelapendanldix 
heures  par  jour. 
Ainsi,l'inslalla- 
lion  du  Caire  est 
capable  de  fournir 
en  service  cou- 
rant une  puissance  de  50  chevaux-vapeur;  la  même 
installation,  placée  plus  près  de  l'èquateur,  pour- 
rait facilement  fournir  65  chevaux-vapeur.  La  va- 
peur est  produite  dans  la  chaudière  à  une  pression 
pratiquement  égale  à  la  pression  atmosphérique, 
et  la  machine  qui  utilise  cette  vapeur  est  une 
machine  du  système  Shuman,  à  basse  pression; 
aussi  peut-elle  encore  fonctionner,  même  quand  la 
pression  tombe  à  une  valeur  plus  basse.  Pour  en 
donner  un  exemple,  quand  un  nuage  vient  à  passer 
devant  le  soleil,  la  machine  continue  à  marcher  dix 
minutes  avec  la  réserve  de  vapeur  jusqu'à  ce  que 
la  pression  tombe  à  300  grammes  par  centimètre 
carré;  après  quoi, seulement,  la  machine  s'arrête.  La 
longueur  du  temps  pendant  lequel  la  machine  peut 
continuer  à  marcher  malgré 
l'occullation  du  soleil  dé- 
pend de  la  capacilé  de  la 
chaudière. 

Les  chaudières  de  l'instal- 
lation du  Caire  sont  entou- 
rées d'une  chemise  formée 
d'une  simple  épaisseur  de 
verre  à  vitres  ordinaire  :  de 
celle  façon,  la  perle  par 
rayonnement,  ainsi  que  la 
perte  de  chaleur  par  con  ver- 
lion,  qui  est  particulièrement 
importante  quand  le  vent  est 
fort,  sont  considérablemenl 
diminuées. 

Les  miroirs  de  l'usine  de 
Maadi  sont  construits  de  fa- 
çon à  pouvoir  résister  effec- 
tivement aux  efforts  d'un 
vent  exerçant  une  pression 
de  160  kilogrammes  par  mè- 
tre carré  :  cela  garantit  leur 
résistance  aux  orages  ordi- 
naires de  la  région  tropicale. 
Tous  les  éléments  de  miroir 
de  verre  employés  dans  leur 

construction  sont  maintenus  en  place  par  de  petits 
ressorts  de  laiton,  de  façon  à  leur  permettre  de 
«  jouer  »  dans  leur  moulure  et  à  les  préserver  de 
toute  fracture,  par  suite  de  dilatation  ou  de  contrac- 
tion. L'entretien  des  miroirs  en  état  de  propreté  est, 
d'ailleurs,  facile,  et  peut  être  assuré  par  un  indi- 
gène; le  nettoyage  de  loule  l'installation  demande  à 
peu  près  une  heure  de  temps. 

La  vapeur  produite  dans  ia  chaudière,  à  une  tem- 
pérature de  100°,  peut  d'ailleurs  être  surchauffée 
Ear  son  passage  dans  des  tubes  placés  le  long  de 
i  ligne  focale  d'un  autre  jeu  de  miroirs. 
La  machine  à  vapeur  employée  dans  l'installation 
de  Maadi  est  une  machine  à  basse  pression,  du  sys- 
tème Shuman.  dont  le  cylindre  a  90  centimètres  sur 
90  (fig.  5).  Elle  est  accouplée  à  une  pompe  hori- 
zontale, qui  puise  l'eau  du  Nil  et  l'envoie  dans  de 
vastes  réservons.  L,a  puissance  développée  par  l'ins- 
tallation solaire  est  exactement  la  même  que  celle 
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d'une  installation  avec  chaudières  à  la  houille  et  peut 
être  utilisée  aux  mêmes  usages.  Dans  de  plus  grandes 
installations,  on  pourrait  remplacer  la  machine  à 
cylindre  par  des  turbines. 

La  grande  question,  en  matière  d'utilisation  de 
l'énergie  solaire,  est  celle  du  prix  de  revient.  Re- 
marquons d'abord  que  l'installation  exige  un  terrain 
d'une  vaste  superficie;  elle  n'est  donc  possible  que 
dans  les  endroits  où  le  terrain  est  à  bon  marché. 
Cela  posé,  étudions,  d'après  les  données  résultant 
de  l'exploitation  de  l'usine  du  Caire,  les  conditions 
économiques  d'une  installation  solaire  de  la  puis- 
sance de  50  chevaux-vapeur;  ces  renseignements 
nous  ont  été  obligeamment  fournis  par  George 
llally,  ingénieur  en  chef  de  l'exploitation.  Ces  ren- 
seignements se  rapportent  à  la  station  de  Maadi, 
située  à  30°  de  latitude  nord,  et  dans  laquelle  il  y  a 
à  peine  quelques  journées  nuageuses  au  cours  de 
l'année.  Plus  au  sud,  dans  la  zone  inlertropicale 
même  (au-dessous  de  la  latitude  23°),  on  peut  compter 
sur  un  ciel  perpétuellement  clair  et  sur  la  présence 
constante  du  soleil. 

La  partie  de  l'installation  solaire  comprenant  le 
générateur  de  vapeur,  ainsi  que  les  miroirs  et  les 
appareils  nécessaires  à  leur  orientation,  construite 
dans  les  meilleures  conditions,  revient  a  la  somme 
globale  de  40.000  francs,  et  son  poids  total  est  de 
40  tonnes. 

Pour  une  installation  avec  chaudières  chauffées 

fiar  la  houille,  d'une  puissance  égale,  la  chaudière, 
e  réchauffeur,  la  pompe  alimentaire,  la  cheminée, 
le  magasin  à  charbon  reviennent,  en  chiffres  ronds, 
à  20.000  francs,  soit  la  moitié  du  prix  de  l'installa- 
tion solaire. 

Mais  il  faut  maintenant  comparer  les  prix  de  fonc- 
tionnement. 
Four  l'installation  solaire  : 


Intérêts  du  capital  do  40.000  fr.,  à  5  p.  100. 
Dépréciation  du  matériel  (à  5  p.  100)  .... 


Total. 


2.000  fr. 
2.000  fr. 

4.000  fr. 


L'installation  avec  chaudière  à  la  houille,  travail- 
lant, comme  la  précédente,  10  heures  par  jour  pen- 
dant 365  jours,  représente  les  dépenses  suivantes  : 

Intérêt  du  capital  do  20.000  fr.  à  5  p.  100  .       1.000  fr. 

Dépréciation  du  matériel  (à  5  p.  100).  .  . .       1.000  fr. 

Consommation  do  liouillo  à  I  kilogr.  par 
choval-heure  :  163  tonnes  à  12  fr.  25  la 
tonne 2.000  fr 


Total . 


4.000  fr. 


Cette  comparaison  montre  qu'il  y  a  égalilé  entre 
le  prix  d'exploitation  des  deux  systèmes,  «  condi- 
tion que  la  houille  puisse  être  obtenue  ou  prix  de 
H  fr.  50  la  tonne.  Toute  majoration  de  ce  prix 
constitue  un  avantage  au  prolit  de  l'inslallalion  so- 
laire. Or,  le  prix  de  revient  de  la  houille,  amenée 
dans  la  zone  inlertropicale  dans  les  conditions  les 


Installation  solaire  de  Maadi.   Deux  séries  de  miroirs,  montrant  le  dispositif 
d'orientation.  ;Phot.  (Jco-Hally.) 


plus  favorables,  n'est  jamais  inférieure  à  75  francs 
la  tonne.  Dans  ces  dernières  conditions,  le  coùl  de 
l'exploitation  de  l'installation  avec  chaudière  à  la 
houille  s'élève  singulièrement,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  chiffres  suivants  : 

Intérêt  du  capital  de  20.000  fr.  à  5  p.  100.       1.000  fr. 
163  tonnes  de  houille  à  75  fr.  la  tonne.  .  .  .     12.22:.  fr. 

Total 13.225  fr. 

Comme  le  prix  d'exploitation  de  l'usine  solaire 
est  de  4.000  francs  par  an,  on  voit  qu'il  en  résulte, 
pour  son  emploi,  une  économie  annuelle  de 
9.225  francs,  c'est-à-dire  environ  50  p.  100  de 
l'excès  du  prix  de  l'installation  solaire  sur  celui 
d'une  installation  à  la  houille.  De  sorte  qu'en  deux 
années,  la  diflérencede  prix  de  revient  est  couverte, 
et  le  reste  se  traduit  par  un  bénéfice  important. 
Nous  n'avons  pas  fait  intervenir  dans  le  devis  les 
différentes  charges  :  graissage,  personnel,  etc..  car 
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elles  sont  sensiblement  équivalentes  dans  les  deux 
syslf-mes. 

One  chose  est  a  faire  remarquer  :  c'est  l'extrême 
solidité  avec  laquelle  sont  construits  tous  les  élé- 
ments de  l'installation  solaire  :  l'acier  est  employé 
pour  les  montures  des  miroirs,  le  verre  pour  ceux-ci 
et  pour  les  enveloppes  des  chaudières;  tous  ces  ma- 
tériaux sont  pratiquement  indestructibles  sauf,  le  cas 
d'accident.  11  suffit  de  repeindre,  tous  les  septouhuit 
ans,  les  aciers  de  la  monture  pour  en  assurer  la  bonne 
conservation.  Les  frais  d'entretien  sont  donc  moin- 
dres encore  que  ceux  d  une  installation  a  la  houille. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  des  avantages  du 
système  solaire,  il  faut  se  reporter  aux  conditions 
atmosphériques  que  l'on  rencontre  dans  la  zone  tro- 
picale même.  Par  exemple,  prenons  le  district  d'As- 
souan,  où  est  situé  le  fameux  barrage  du  Nil  :  les 
rapports  météorologiques  pour  1910,  publiés  par  le 
gouvernement,  montrent  que  le  nombre  d'heures  de 
l'année  où  l'on  peut  utiliser  la  radiation  solaire 
fournit  une  économie  encore  plus  grande  que  celle 
que  nous  avons  calculée  :  à  Assint,  à  400  kilomètres 
au  nord  d'Assouan,  et  par  conséquent  un  peu  en 
debors  de  la  zone  tropicale,  il  n'y  a  eu,  en  1909,  que 
deux  jours  et,  en  1910,  que  huit  jours  où  l'on  ait 
observé  des  nuages;  et  encore  ceux-ci  n'étaient-ils 
pas  suffisants  pour  arrêter  le  fonctionnement  d'une 
usine  solaire.  Ces  conditions  sont  d'ailleurs  carac- 
téristiques du  climat  de  la  haute  Egypte  et  du  Sahara, 
ainsi  que  de  la  plupart  des  autres  régions  tropicales. 

Quelle  peut  être  l'importance  industrielle  de  l'uti- 
lisation de  l'énergie 
solaire?  Elle  peut 
être  considérable. 
Rien  qu'en  Egypte, 
plus  de  cent  mille 
hommes  sont  em- 
ployés, tout  le  long 
de  l'année,  à  trans- 
porter, dans  des  ré- 
cipients qu'ils  por- 
tent sur  leur  dos, 
les  eaux  du  Nil  pour 
l'irrigation  des  ter- 
res :  leur  activité 
pourrait,  grâce  à 
l'utilisation  du  so- 
leil pour  actionner 
des  pompes,  être 
employée  à  d'autres 
travaux. 

La  fabrication  de 
la  glace  artificielle 
dans  les  pays 
chauds  est  une  ap- 
plication tout  indi- 
quée :  il  n'est  pas 
besoin  d'en  faire 
ressortir  l'impor-  Flg- 5- 
tance.   La  chaleur 

concentrée  sur  les  chaudières  solaires  peut  être  em- 
ployée à  faire  bouillir  autre  chose  que  de  l'eau  de 
chaudières  à  vapeur:  elle  peut  être  utilisée  pour  opé- 
rer la  distillation  des  produits  de  l'agriculture  et  pré- 
parer des  eaux-de-vie  de  bananes,  par  exemple,  dont 
on  fait,  dans  l'Amérique  centrale,  une  abondante 
consommation.  La  puissance  mécanique  des  installa- 
tions solaires  pourra,  d'ailleurs,  être  utilisée  pour 
actionner  les"  machines  agricoles  les  plus  diverses. 

Enfin,  signalons  une  application  éventuelle,  qui 
n'est  pas  sans  intérêt.  On  avait  essayé  autrefois  des 
machines  thermiques  actionnées  par  la  pression 
d'une  vapeur  autre  que  celle  de  l'eau  :  vapeur  d'éther 
ou  d'alcool,  par  exemple,  dont  le  point  d'ébullition 
est  à  une  température  bien  inférieure  à  100  degrés. 
On  avait  dû  y  renoncer  à  cause  du  danger  que  pré- 
sentait, au  contact  d'un  foyer,  l'accumulation  de  ces 
liquides  inflammables  dans  la  chaudière  et  dans  le 
condenseur  de  ces  machines. 

Avec  une  installation  solaire,  ce  danger  n'est  plus 
a  craindre,  puisque  la  chaudière  n'est  plus  chaulfée 
par  un  foyer  incandescent.  Si  donc  il  était  néces- 
saire, dans  certains  cas,  d'avoir  des  machines  mo- 
trices fonctionnant  à  hautes  pressions,  on  pourrait 
employer,  par  exemple,  la  vapeur  d'alcool  sans  le 
moindre  danger  :  la  vapeur  se  retransforme  en 
liquide  dans  le  condenseur,  et  il  n'y  a,  comme  liquide 
générateur  à  remplacer,  que  celui  provenant  des 
fuites  de  la  chaudière  et  de  la  machine. 

En  résumé,  l'utilisation  directe  de  la  chaleur  solaire 
constitue  une  industrie  nouvelle,  pleine  d'avenir,  et 
qui  jette  une  juste  gloire  sur  le  nom  de  Mouchot,  le- 
quel en  fut  le  premier  initiateur.  —  Alphonse  Bb»o«t. 

Contrebande  de  guerre  (la).  Définition 
et  histoire  de  la  contrebande.  La  déclaration  de 
Londres  de  1909.  —  La  contrebande  (du  lat.  contra- 
bandum,  contraire  au  décret)  est  l'introduction  clan- 
destine, dans  un  pays,  de  marchandises  qui  n'y  doi- 
vent pas  entrer,  ou  qui  sont  soumises  à  un  droit  de 
douane.  Spécialement,  la  contrebande  de  guerre  est 
le  fait,  par  une  puissance  neutre,  de  transporter  à 
destination  des  pays  belligérants  des  marchandises 
propres  à  être  utilisées  dans  la  lutte.  On  appelle 
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aussi  «  contrebande  de  guerre  »  la  marchandise  en 
elle-même. 

Pour  qu'un  transport  d'armes,  de  munitions,  soit 
considéré  comme  un  fait  de  contrebande,  il  faut 
donc  :  1°  que  ce  transport  soit  effectué  par  un  sujet 
neutre  ou  un  Etat  neutre;  2°  qu'il  soit  destiné  à  une 
puissance  déclarée  en  état  de  guerre  La  neutralité 
est,  en  effet,  le  droit  qu  ont  les  puissances  s'étant 
désintéressées  d'une  guerre  de  n'y  être  point 
mêlées.  Or,  ce  droit  comporte,  dans  son  exercice, 
certains  devoirs,  au  nombre  desquels  se  trouve  celui 
de  s'abstenir  de  toute  immixtion  dans  les  hostilités; 
d'observer,  en  un  mot,  à  l'égard  des  belligérants,  la 
plus  complète  impartialité.  C'est  la  raison  pour  la- 
quelle, ne  pouvant  favoriser  l'un  d'eux  au  détriment 
des  autres,  les  neutres  sont  tenus  de  ne  pas  fournir 
aux  puissances  qui  se  font  la  guerre  les  objets  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d'  «  articles  de  contrebande  ». 

Aux  termes  de  l'article  7  de  la  Convention  de 
La  Haye,  du  18  octobre  1907,  concernant  les  droits 
et  les  devoirs  des  puissances  neutres  en  cas  de 
guerre  maritime,  un  Etat  non  belligérant  n'est  pas 
tenu  d'empêcher  l'exportation  ou  le  transit,  pour  le 
compte  de  l'un  ou  l'autre  des  belligéranls,  d'armes, 
de  munitions  et,  en  général,  de  tout  ce  qui  peut 
être  utile  à  une  armée  ou  à 'une  flotte. 

Il  n'encourt  donc  aucune  responsabilité  de  ce 
fail,  —  à  la  condition  que  ce  transport  ne  soit  point 
eflectué  sur  son  ordre,  auquel  cas  il  s'exposerait  à 
des  représailles,  —  mais  il  est  prévenu  que  les  bel- 
ligérants, considérant  ces  articles  comme  objets  de 


Installation  solaire  de  Maadi.  La  machine  à  vapeur  à  basse  pression  et  les  pompes.  (Phot.  Ueo-IIally.) 


contrebande  de  guerre,  se  réserveront  le  droit  de 
saisir,  soit  en  haute  mer,  soit  dans  leurs  eaux  res- 
pectives, ces  objets  et,  s'il  y  a  lieu,  le  navire  qui  les 
transporte. 

Telle  était  d'ailleurs  l'opinion  de  Vattel  et  de  la 
doctrine  qui  enseignait  qu'un  Etat  neutre  n'enfreint 
pas  les  règles  de  la  neutralité,  pourvu  qu'il  reste 
entièrement  passif,  c'est-à-dire  que  son  gouverne- 
ment ne  fournisse  pas  lui-même  lesdits  objets  à  l'un 
des  ennemis,  mais  laisse  seulement  le  commerce 
privé  s'exercer  comme  avant  l'état  de  guerre. 

Le  but  que  poursuivent  les  belligérants  est  évi- 
demment de  mettre  l'adversaire  le  plus  prompte- 
ment  possible  hors  d'état  de  continuer  la  lutte.  Ils 
emploient  pour  cela  tous  les  moyens  reconnus  par 
le  droit  international  et  conformes  au  droit  des 
gens.  La  recherche  et  la  confiscation  de  la  contre- 
bande de  guerre,  d'où  qu'elle  vienne,  est  certaine- 
ment un  de  ces  moyens  les  plus  efficaces. 

Mais  les  puissances  neutres  ont  un  tout  autre  point 
de  vue.  N'étant  mêlées  en  rien  aux  hostilités,  elles 
ne  désirent  qu'une  chose  :  n'en  pas  subir  les  consé- 
quences et  laisser  leur  territoire  ouvert  à  tous  les 
belligérants  pour  venir  s'y  approvisionner  comme 
avant  la  guerre.  La  répression  de  la  contrebande 
met  obstacle  à  la  liberté  de  leur  commerce  et  porte 
atteinte,  parfois  gravement,  à  leur  prospérité  écono- 
mique. Aussi  est-il  très  délicat  de  concilier  les  droits 
des  belligérants  et  les  intérêts  des  Etats  neutres. 

C'est  ici  que  la  controverse  apparaît.  Quels  sont 
les  objets  qu'on  doit  considérer  comme  contrebande 
de  guerre?  Il  est  bien  dilficile,  à  vrai  dire,  de  les 
déterminer  d'une  façon  certaine.  On  ne  peut  guère, 
en  effet,  dresser  à  l'avance  une  liste  invariable  et 
définitive  de  ces  articles.  Cela  dépend  des  circons- 
tances et  du  genre  de  guerre  que  font  les  armées  en 
présence.  Ainsi,  dans  la  guerre  actuelle  —  guerre 
de  tranchées  fortifiées,  guerre  de  siège  —  il  est  évi- 
dent que  les  combattants  font  usage  d'outils,  de 
matériaux,  d'armes,  de  moyens  de  défense  et  même 
d'effets  d'équipement  auxquels,  au  début  des  hosti- 
lités, les  alliés  n'avaient  pas  songé.  C'est  pourquoi 
la  liste  des  articles  de  contrebande  de  guerre  ne 
peut  être  établie  à  l'avance  que  sous  réserve  de  mo- 
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dilications  et  d'additions.  Mais  ces  modifications 
sont  forcément  le  fait  d'un  seul,  elles  s'opèrent  par 
la  volonté  unilatérale  de  chaque  belligérant;  elles 
sont  donc  purement  arbitraires  et  n'ont  pour  sanc- 
tion que  la  placidité  avec  laquelle  les  neutres  les 
subissent  et  acceptent,  s'ils  passent  outre,  les  saisies 
qui  en  sont  la  conséquence.  Ceux-ci,  naturellement, 
ont  tendance  à  s'insurger  contre  toute  aggravation 
d'un  état  de  choses  qui,  en  soi,  leur  est  déjà  suffi- 
samment préjudiciable,  tandis  que  les  puissances  en 
état  de  guerre  sont,  au  contraire,  portées  à  s'emparer 
le  plus  possible  de  ce  qu'elles  savent  être  de  nature 
à  ravitailler  l'adversaire.  D'où  ces  différends,  ces 
protestations  qu'élèvent  invariablement,  au  cours 
de  chaque  guerre,  certains  Etats  non  combattants, 
tantôt  dans  un  but  de  complaisance  à  l'égard  de  l'un 
des  belligérants,  et  tantôt  dans  un  but  réel  de  défense 
économique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  certaines  règles  se  sont  éta- 
blies, qui  limitent  les  droits  respectifs  des  parties.  11 
est  évident  que  les  marchandises  susceptibles  d'être 
employées  à  des  usages  belliqueux  n'ont  pas  toutes 
une  égale  utilité  militaire;  d'autres  n'en  ont  que  très 
occasionnellement.  Aussi,  lorsque  leprinciped'après 
lequel  la  guerre  se  fait  entre  Etats  et  non  entre 
particuliers,  et  par  suite  ne  doit  pas  nuire  aux  non- 
combattants,  a  fini  par  remplacer  les  coutumes  bar- 
bares des  temps  anciens,  des  distinctions  se  sont 
imposées  entre  les  marchandises  qui  servent  à  ravi- 
tailler les  populations  et  les  articles  qui  ne  servent 
qu'aux  armées. 

Au  début  du  xvne  siècle,  Grotius,  dont  tous  les 
auteurs  citent  l'ouvrage  :  Du  droit  de  la  guerre  et 
de  la  paix  (1624),  établissait  trois  catégories  :  1°  les 
marchandises  qui  ne  servent  que  pour  la  guerre; 
2°  celles  qui  ne  sont  d'aucun  usage  à  la  guerre; 
3°  celles  qui  peuvent  servir  à  la  fois  à  la  guerre  et 
hors  la  guerre.  La  prohibition  des  premières  ne 
faisait  pas  de  doute.  La  prohibition  des  dernières 
dépendait,  au  contraire,  des  circonstances  :  «  Si  les 
nécessités  de  la  guerre  l'exigent,  disait  Grotius,  les 
belligérants  ne  doivent  pas  hésiter  à  en  interdire  le 
commerce  aux  neutres.  »  Quant  aux  articles  de  la 
seconde  catégorie,  qui  ne  sont  d'aucun  usage  à  la 
guerre,  on  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  —  à 
moins  d'exercer  de  légitimes  représailles  —  les  dé- 
clarer contrebande  de  gnerre,  sans  porter  atteinte 
aux  droits  des  non-combattants. 

C'est,  en  somme,  la  solution  de  Grotius,  long- 
temps délaissée,  que  les  Etats  modernes  ont  fini  par 
accepter.  Mais  les  auteurs  sont  loin  de  s'accorder 
sur  les  objets  qui  doivent  entrer  dans  chacune  de  ces 
classifications  et,  d'ailleurs,  ces  discussions  sont  pu- 
rement théoriques,  puisque  les  listes  desdits  objets 
varient  de  nation  à  nation  et  d'une  guerre  à  l'autre, 
chaque  Etat  se  réservant  le  droit  —  très  préjudi- 
ciable au  commerce  des  neutres  —  de  les  augmen- 
ter et  de  les  modifier  pendant  le  cours  des  hostilités. 

Historique.  —  Celte  question  de  la  contrebande 
de  guerre  est  née,  au  xve  siècle,  avec  les  premières 
évolutions  du  commerce  maritime  et  avec  la  notion 
de  la  neutralité  et  des  devoirs  qui  en  découlent. 
Jusqu'alors,  tout  commerce  avec  les  belligérants 
était  supprimé.  On  substitua,  dès  lors,  à  cette  pra- 
tique, celle  de  la  prohibition  limitée  au  fer,  aux 
armes,  aux  chevaux,  qui  devinrent  de  véritables 
objets  de  contrebande  de  guerre. 

Au  xviie  siècle,  se  précise  la  tendance  à  détermi- 
ner d'une  façon  certaine  ces  articles  et,  plutôt  que 
d'adopter  la  classification  de  Grotius,  le  traité  des 
Pyrénées,  du  7  novembre  1659,  ne  distinguait  que 
deux  catégories  :  les  marchandises  frappées  de  con- 
trebande, et  les  marchandises  dont  le  commerce 
était  libre.  Les  premières  comprenaient  toutes  sortes 
d'armes,  d'objets  et  assortiments  servant  exclusive- 
ment à  la  guerre,  ainsi  que  le  salpêtre,  les  chevaux 
et  les  selles  de  chevaux  (art.  12).  Au  contraire,  l'ar- 
ticle 13  déclarait  libres  les  denrées  et  les  vivres. 

Le  traité  d'Utrecht  (11  avr.  1713)  entre  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  auxquelles 
accédèrent  Venise  et  la  Prusse,  comprenait  une 
convention  commerciale  signée  ie  même  jour  et 
qui  a  servi  de  base  à  presque  tous  les  traités  qui 
suivirent.  L'article  19  était  ainsi  conçu  : 

«  On  comprendra  sous  le  nom  de  «  marchandises 
de  contrebande  ou  défendues  »,  les  armes,  canons, 
arquebuses,  mortiers,  pétards,  bombes,  grenades, 
saucisses  ;  cercles  poissés,  affûts,  fourchettes,  ban- 
doulières, poudre  à  canon,  mèches,  salpêtre,  balles, 
piques,  épées,  morions,  casques,  cuirasses,  halle- 
bardes, javelines,  fourreaux  de  pistolets,  baudriers, 
chevaux  avec  leurs  harnais  et  tous  autres  sem- 
blables genres  d'armes  et  d'instruments  de  guerre 
servant  à  l'usage  des  troupes.  » 

Ce  traité  confirmait  (art.  20)  que  le  commerce 
des  denrées  et  des  vivres  restait  libre  et  procla- 
mait le  principe  intitulé  :  «  Le  pavillon  couvre  la 
marchandise:  navires  libres,  marchandises  libres  », 
axiome  célèbre  qui  mit  fin  au  régime  dit  •  du  Con- 
sulat de  la  mer  ».  sorte  de  codification  des  usages 
maritimes  observés  dans  la  Méditerranée  (1343)  et 
par  lequel  les  croiseurs  du  belligérant  pouvaient 
en  toute  circonstance  visiter  le  navire  neutre  et 
considérer  comme  étant  de  bonne  prise  tout  ce  qui 
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était  ennemi,  tandis  qu'au  contraire,  la  marchandise 
neulre  sur  navire  ennemi  était  respectée. 

Le  traité  du  13  août  1742  entre  la  France  elle 
Danemark  ajouta  aux  articles  de  contrebande  le 
bois  de  construction,  les  voiles,  les  goudrons  et 
autres  munitions  navales.  Le  traité  de  1766  entre  la 
France  et  la  Russie,  celui  du  26  lévrier  1778  entre 
la  France  et  les  Etals-Unis,  les  deux  traités  du 
27  lévrier  1780  el  du  16  août  1800  de  la  Ligue  de  la 
neutralité  armée,  et  bien  d'autres,  consacrèrent  la 
théorie  de  la  restriction  des  objets  de  contrebande 
au  matériel  de  guerre  proprement  dit  et  à  ce  qui 
en  est  l'accessoire  obligé,  laissant  de  côté  les  objets 
à  usage  douteux,  équivoque,  signalés  par  Grotius 
comme  pouvant  être  confisqués,  si  la  nécessité 
l'exigeait. 

L'Angleterre  avait  admis  les  traités  des  Pyrénées 
et  d'Ulrecht,  mais,  vers  la  fin  du  xvmc  siècle,  elle 
considéra  comme  contrebande  le  chargement  de 
tout  bâtiment  neutre  qui,  en  temps  de  guerre,  appro- 
visionne un  port  militaire  de  son  ennemi;  c'est  ainsi 
qu'en  1793,  elle  formula  la  défense  de  transporter 
dans  les  ports  français  des  vivres  et  des  céréales. 
L'année  suivante,  la  Grande-Bretagne  signait  avec 
les  Etals-Unis  nn  traité  qui  formulait  déjà  les  prin- 
cipes auxquels,  depuis  lors,  elle  est  restée  constam- 
ment fidèle  et  qu'elle  a  fini  par  faire  prévaloir.  L'ar- 
ticle 18  de  cette  convention  était  ainsi  conçu  : 

«  Attendu  que  la  difficulté  de  préciser  le  cas  où 
les  provisions  de  bouche  et  autres  articles  qui,  en 
général,  ne  sont  pas  de  contrebande,  peuvent  être 
considérés  comme  tels,  fait  qu'il  est  nécessaire  de 
pourvoir  aux  inconvénients  et  aux  mésintelligences 
qui  pourraient  en  résulter,  il  est  convenu  que, 
toutes  les  fois  que  ces  articles  devenus  de  contre- 
bande suivant  les  lois  existantes  des  nations  seraient 
capturés,  il  ne  sera  pas  permis  de  les  confisquer, 
mais  il  sera  accordé  aux  propriétaires  une  indemnité 

firompte  et  complète  :  les  preneurs  ou,  à  leur  défaut, 
e  gouvernement  sous  l'autorité  duquel  ils  agissent 
feront  payer  aux  maîtres  la  valeur  entière  de  ces 
mêmes  articles  en  y  ajoutant  un  profit  mercantile  et 
raisonnable  et,  déplus,  ils  payeront  le  fret,  ainsi  que 
les  frais  de  relard.  »  C'est,  en  somme,  la  théorie  du 
droit  de  préemption,  reconnu  et  sanctionné  depuis 
par  l'Institut  de  droit  international. 

Mais  les  guerres  de  l'Empire  survinrent,  qui 
bouleversèrent  tous  ces  accords,  surtout  lorsque 
Napoléon  Ier,  répondant  au  blocus  des  côtes  de  la 
France,  déclaré  par  l'Angleterre,  signa  les  décrets 
de  1806  de  Berlin  et  de  Milan,  proclamant  le  blocus 
des  îles  Britanniques,  auquel  la  Grande-Bretagne 
riposta,  en  1807,  par  le  blocus  de  tous  les  ports  et 
places  fortes  de  la  France  et  de  ses  alliés,  en 
Europe  et  dans  les  colonies.  Ce  fut  l'époque  du 
blocus  continental,  blocus  fictif,  moyen  détourné 
que  les  belligérants  emploient  pour  saisir  toutes  les 
cargaisons  à  destination  de  l'ennemi  sans  avoir  à 
distinguer  entre  les  marchandises  libres  et  les 
articles  de  contrebande,  moyen  blâmable  et  con- 
traire aux  principes  du  droit  international,  que 
l'Allemagne  vient  d'employer  contre  l'Angleterre, 
en  l'aggravant  encore  par  ce  fait  qu'au  lieu  de  se 
contenter  de  capturer  navires  et  cargaisons,  elle  les 
torpille  et  les  coule,  et  cela,  sans  avis  préalable  : 
c'est  de  la  piraterie. 

11  faut  aller  ensuite  jusqu'à  la  guerre  de  Grimée, 
qui  rapprocha  la  France  et  l'Angleterre,  pour 
trouver  l'énoncé  d'une  doctrine  en  matière  de  droit 
maritime  international.  Pour  la  conduite  des  hosti- 
lités, à  la  suile  d'une  entente  signée  les  28  et 
29  mars  1854,  on  prit  dans  la  thèse  de  chacun  des 
deux  Etats  ce  qui  leur  était  le  plus  favorable.  La 
France  accepta  que  la  marchandise  neutre  sur 
navire  ennemi  est  inviolable;  l'Angleterre  admit 
que  le  pavillon  couvre  la  marchandise,  de  telle 
sorte  que  les  articles  neutres  sous  pavillon  neulre 
furent  insaisissables.  Ces  principes  se  retrouvèrent 
dans  la  déclaration  du  16  avril  1856  du  congrès  de 
Paris,  qui  proclamait  notamment  :  1°  que  le  pavillon 
neulre  couvrait  la  marchandise  ennemie,  à  l'excep- 
tion de  la  contrebande  de  guerre;  2°  que  la  marchan- 
dise neutre,  à  l'exception  de  la  contrebande  de  guerre, 
n'était  pas  saisissable,  même  sous  pavillon  ennemi. 

Cette  déclaration  restait  muette,  au  surplus,  sur 
la  question  de  savoir  quelles  marchandises  consti- 
tuaient la  contrebande,  car  l'Angleterre,  qui,  pen- 
dant les  hostilités,  au  contraire  de  nous,  avait  fait 
du  charbon  un  article  prohibé,  déclara,  lors  de  la 
signature  de  la  paix,  qu'elle  désirait  se  décider  en 
matière  de  contrebande,  seule  et  sans  entente  avec 
les  autres  puissances,  d'après  les  circonstances 
accidentelles  et  variables  et  selon  son  intérêt  mo- 
mentané dans  chaque  cas. 

En  1870,  l'Angleterre  déclara,  par  son  Foreign 
Enlistmenl  Acl,  empêcher  les  navires  brilanniques 
de  ravitailler  en  charbon  la  flotte  française  de  la 
mer  du  Nord.  (Juant  à  la  France,  elle  ne  se  départit 
nullement  de  son  attitude  traditionnelle,  qui  consis- 
tait à  atténuer  autant  que  possible,  chez  les  neutres, 
les  conséquences  de  laguerre  et  ses  répercussions  rui- 
neuses. Une  note  publiéeàlO//icie/,le26juillel,déci- 
da,  en  effet,  que  le  gouvernement  impérial  ne  considé- 
rerait pas  la  houille  comme  contrebande  de  guerre. 


LAROUSSE   MENSUEL 

Il  faut  aller  jusqu'en  1885,  au'moment  du  conflit 
franco-chinois,  pour  voir  la  France  se  départir  de 
son  système  libéral.  Il  s'agissait  alors  de  riposter  h 
l'Angleterre,  qui  venait  à  nouveau  de  déclarer  le 
charbon  pour  la  Hotte  contrebande  de  guerre.  Le 
gouvernement  de  la  République  prohiba  le  riz.  Et 
Jules  Ferry,  minisire  des  affaires  étrangères,  pour 
justifier  cette  atlilude,  qui  rampait  avec  les  tradi- 
tions nationales,  se  référa  purement  et  simplement 
à  la  doctrine  anglaise  : 

«  A  côté  des  objets  constituant  par  leur  nature 
même  la  contrebande  de  guerre,  comme  les  armes, 
les  munitions,  etc.,  disait  le  ministre  dans  sa  cir- 
culaire du  20  février  1885,  il  en  est  d'autres  dont 
le  commerce  peut  être  accidentellement  prohibé  en 
temps  de  guerre,  par  suite  de  l'utilité  particulière 
qu'en  retirent  les  belligérants...  La  privation  de 
tels  approvisionnements  les  met  hors  d'état  de  conti- 
nuer la  lutte.  » 

Ce  système  de  la  prohibition  accidentelle  et  de 
l'extension  de  la  contrebande  à  tous  les  objets  qui 

fieuvent  être  de  quelque  utilité  à  la  guerre  prit,  dès 
ors,  un  développement  de  plus  en  plus  grand.  A 
partir  de  celte  date,  il  n'y  eut  pas  de  guerre  impor- 
tante qui  n'ait  été  l'occasion,  pour  les  belligérants, 
d'étendre  la  prohibition  à  la  contrebande  acciden- 
telle. La  théorie  de  Grotius  renaissait;  les  principes 
du  traité  anglo-américain  de  1794  devenaient,  en 
quelque  sorte,  le  droit  commun  des  nations,  el  la 
guerre  sud-africaine  et  la  guerre  russo-japonaise  en 
firent  une  large  application,  au  grand  détriment  du 
libre  commerce  des  neutres. 

Ainsi,  depuis  le  xvue  siècle,  deux  systèmes  s'étaient 
constamment  heurtés.  Le  premier  n'admettait  comme 
articles  de  contrebande  que  les  objets  servant  exclu- 
sivement à  la  guerre  et  ceux  qui  en  étaient  l'acces- 
soire obligé.  Ce  fut,  jusqu'à  la  troisième  République, 
le  système  français,  le  seul  admis,  de  nos  jours,  par 
l'Institut  de  droit  international,  et  qui  fut  consacré 
tour  à  tour  par  le  traité  des  Pyrénées,  l'ordonnance 
sur  la  marine  d'août  1681,  le  traité  d'Ulrecht,  les 
traités  de  la  Ligue  de  la  neutralité  armée,  etc.  Le 
second  système,  ou  système  anglais,  ajoute  à  celte 
catégorie  d'objets  de  contrebande  radicale  les  objets 
qui,  bien  qu'employés  à  des  usages  pacifiques,  sont 
également  propres  à  servir  dans  certains  cas  aux 
usages  de  la  guerre.  Celle  théorie  de  deux  contre- 
bandes est  celle  de  Grotius  et  du  traité  de  1794, 
celle  à  laquelle,  en  1885,  se  rallia  Jules  Ferry.  Elle 
est  évidemment  moins  favorable  au  commerce  des 
neutres  avec  les  belligérants,  commerce  qui,  dans 
une  grande  guerre  comme  celle  de  1914-1916,  peut 
ainsi  être  complètement  annihilé,  peu  de  marchan- 
dises échappant  d'une  façon  induscutable  aux  be- 
soins de  l'armée  et  des  industries  qui  travaillent 
pour  elle.  Par  contre,  celte  théorie  est,  au  point  de 
vue  de  la  conduite  des  hostilités,  beaucoup  plus 
ferme  et,  par  cela  même  qu'elle  abrège  la  durée  de 
la  guerre  en  épuisant  plus  vite  l'ennemi,  elle  cons- 
titue auprès  des  neutres,  dont  elle  lèse  provisoire- 
ment les  intérêts,  un  argument  très  impressionnant 
en  sa  faveur. 

La  convention  de  Londres  de  1909.  —  C'est,  d'ail- 
leurs, celle  thèse  que  la  convention  de  Londres 
de  1909  a  fait  prévaloir.  Une  entente  internationale 
était  devenue  indispensable;  la  conférence  de  La 
Haye  du  29  juillet  1899  n'avait  sans  doule  pas  jugé 
le  moment  opportun  pour  la  provoquer,  puisqu'elle 
avait  ajourné  une  proposition  relative  à  l'inviola- 
bilité de  la  propriélé  privée  dans  la  guerre  sur  mer. 
La  seconde  conférence,  en  1907,  voulut  aborder  la 
question  et  l'étudier  à  fond;  elle  ne  put  cependant 
aboutir  à  aucun  résultat  positif,  les  partisans  des 
deux  théories  se  refusant  à  faire  des  concessions. 
La  doctrine  de  l'Institut  de  droit  international,  ex- 
posée dans  sa  session  de  1896,  aurait  cependant  pu 
servir  de  base  à  un  accord.  Cette  doctrine  avait 
déclaré  abolies  les  contrebandes  accidentelles,  rela- 
tives à  des  objets  dont  l'usage  est  essentiellement 
pacifique.  Ceoi  dit,  se  rendant  compte  que  ces  objets 
pouvaient  également  servir  à  la  guerre  et  que  les 
nations  belligérantes  considéraient  comme  contre- 
bande de  guerre  les  denrées  de  grande  consom- 
mation telles  que  le  blé,  l'avoine,  le  riz,  l'Institut 
de  droit  international,  s'inspirant  du  traité  anglo- 
américain  de  1794,  créait,  au  profit  du  belligérant, 
le  droit  de  séquestre  ou  de  préemption  sur  les 
objets  qui,  en  chemin  vers  un  port  de  son  adver- 
saire, peuvent  également  servir  à  l'usage  de  la 
guerre  ou  à  des  usages  pacifiques.  Le  droit  de 
préemption  consiste,  en  somme,  à  saisir  la  contre- 
bande relative  en  payant  sa  valeur  calculée  suivant 
les  mercuriales  du  lieu  de  sa  destination,  en  lais- 
sant le  navire  libre  et  en  payant,  en  outre,  une  prime 
de  10  p.  100. 

11  est  vrai  que  cette  théorie  n'est  favorable  aux 
neulres  qu'en  apparence,  car  elle  aboutit,  en  fait,  à 
l'extinction  de  tout  commerce  avec  le  belligérant  à 
qui  s'adressait  la  marchandise;  celui-ci,  en  effet, 
ne  pouvant  plus  la  recevoir,  n'en  achètera  plus. 

La  conférence  navale  de  Londres,  réunie  sur 
l'initiative  de  la  Grande-Bretagne  le  4  décembre  1908, 
a  abouti  à  la  déclaration  célèbre  du  26  février  1909, 
qui  codifie  enfin  celte  matière  si  controversée  et  dé- 
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termine  soigneusement  quels  objets  sont  des  articles 
de  contrebande  de  guerre,  quand  la  destination  de 
ces  objels  les  rend  susceptibles  de  confiscation,  et 
quelle  est  la  sanction  des  règles  sur  la  contrebande. 
La  convention  de  Londres  a,  d'ailleurs,  légiféré  sur 
tous  les  points  du  droit  maritime  international. 

Elle  fait  une  distinction  entre  la  contrebande 
absolue,  la  contrebande  conditionnelle  et  les  objels 
qui  ne  peuvent  pas  être  déclarés  de  contrebande. 

On  se  rend  tout  de  suile  compte  que  les  objets 
qui  forment  la  contrebande  absolue  sont  ceux  qui 
servent  directement  à  la  guerre  :  les  armes,  projec- 
tiles, poudres,  affûts,  effets  d'équipement,  animaux 
de  selle,  harnachements,  matériel  de  campement, 
plaques  de  blindage,  bâtiments  et  embarcations  de 
guerre,  instruments  et  appareils  pour  la  fabrication 
des  munitions,  etc.  (art.  22  :  10  catégories  d'ob- 
jets). La  contrebande  conditionnelle  comprend  les 
objets  susceptibles  de  servir  à  des  usages  pacifiques, 
ainsi  qu'à  la  guerre  :  les  vivres,  fourrages,  vête- 
ments, or  et  argent,  véhicules,  navires  et  embar- 
cations, chemins  de  fer,  appareils  d'aviation,  com- 
bustibles, poudres  et  explosifs  autres  que  ceux  spé- 
cialement affectés  à  la  guerre,  fils  de  fer  barbelés, 
objets  de  maréchalerie,  de  sellerie,  d'oplique,  etc., 
(art.  24  :  14  catégories  d'objets).  Ces  deux  sortes  de 
contrebandes  sont  traitées  différemment.  Enfin,  la 
déclaration  de  Londres  énumère  également,  à  titre 
d'exemple,  à  l'article  28,  17  catégories  d'objets  ne 
pouvant  pas  être  déclarés  contrebande  de  guerre, 
comme  le  coton  brut,  le  caoutchouc,  les  minerais, 
les  terres,  argiles,  chaux,  pierres,  machines  agri- 
coles, bijoux,  articles  de  mode,  etc. 

Seulement,  après  avoir  produit  cette  énuméralion 
et  décidé  qu'elle  avait  pour  effet  de  donner  de  plein 
droit  le  caractère  de  contrebande  aux  objets  relaies, 
d'en  exempter,  au  contraire,  de  plein  droil  ceux 
portés  à  l'arlicle  28,  la  déclaration  permettait  (art.  23 
et  25)  aux  belligérants  d'allonger  ces  listes  ou  de 
les  restreindre  suivant  les  circonstances  au  moyen 
d'une  simple  déclaration  notifiée  aux  puissances  et, 
par  conséquent,  de  faire  passer  à  volonté  un  objet 
d'une  liste  sur  une  autre. 

C'était  rouvrir  la  porte  à  l'arbitraire,  à  la  déclara- 
lion  unilatérale,  par  laquelle  un  Etat  belligérant  s'ar- 
roge le  droit  de  déclarer  contrebande  de  guerre  telle 
ou  telle  marchandise  et  de  la  saisir  sans  avoir  fait, 
au  préalable,  un  accord  à  ce  sujet  avec  l'Etat  neulre 
sous  le  pavillon  duquel  voyage  celte  marchandise. 

Ainsi,  dans  la  guerre  actuelle,  les  articles  22  el  24 
de  la  déclaration  de  Londres  ont  subi  à  plusieurs 
reprises  de  profonds  remaniements.  En  ce  qui  con- 
cerne la  France,  la  contrebande  de  guerre  a  fait 
l'objet  des  notes  des  11  août  1914,  3  octobre  1914 
et  2  janvier  1915  et  des  décrets  des  25  août  et  6  no- 
vembre 1914,  etc. 

Ces  notes  et  décrets  ont  tous  porté  addition  aux 
listes  de  contrebande  absolue  et  conditionnelle. 
C'est  ainsi  que  le  caoutchouc,  classé  par  l'article  28 
de  la  déclaration  dans  la  catégorie  des  articles 
libres,  passait  sur  la  liste  des  objets  de  contrebande 
conditionnelle,  d'après  la  notification  du  3  octo- 
bre 1914,  el  devenait  contrebande  absolue  par  la 
notification  du  2  janvier  1915.  Les  appareils  d  avia- 
tion, les  fils  de  fer  barbelés,  considérés  par  la  décla- 
ration de  1909  comme  objets  de  contrebande  condi- 
tionnelle, à  cause  de  leur  usage  pacifique  autant 
que  militaire,  devenaient  contrebande  absolue,  et 
les  peaux  de  toute  nature,  dont  le  commerce  était 
déclaré  libre,  devenaient  contrebande  conditionnelle 
par  la  notification  du  2  janvier  1915,  qui  augmentait 
l'article  22  de  la  déclaration  de  Londres  de  dix-huit 
séries  d'articles,  dont  quelques-uns  ne  figuraient  sur 
aucune  des  listes  de  ladite  déclaration. 

Les  neutres  ne  trouvèrent,  d'ailleurs,  rien  à  repren- 
dre à  ces  modifications,  dont  ils  reconnurent  le  bien- 
fondé  :  il  y  eul  des  échanges  d'explications,  elles  ne 
portèrent  pas  sur  ce  point.  (A  suivre.)  —  Maurice  Duv*l. 

Crâne  (Walter),  peintre  et  décorateur  anglais, 
né  à  Liverpool  le  15  août  1845,  mort  à  Londres 
le  17  mars  1915.  Il  était  d'une  famille  d'artistes.  Son 
père,  Thomas  Crâne,  qui  peignait  des  .portraits  en 
miniature  et  dessinait  des  vues  du  pays  de  Galles, 
était  membre  de  l'académie  de  Liverpool.  Ses 
oncles,  John  et  William  Crâne,  s'étaient  adonnes  à 
la  lithographie.  Walter  Crâne  reçut  donc,  dès  sa 
jeunesse,  une  éducation  artistique.  Il  eut  pour  maî- 
tre, à  Londres,  le  peintre-graveur  William  Linlon. 
En  1871,  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  homme  de 
vingt-six  ans,  ami  et  admirateur,  malgré  tout,  de  la 
France,  il  dessina  une  composition  allégorique  à  la 
gloire  de  la  Commune  de  Paris.  Cette  composition 
était  accompagnée  d'une  poésie  due  à  la  plume  de 
Walter  Crâne  lui-même;  il  en  fut  fait  des  tirages  en 
plusieurs  langues. 

Dès  celle  époque,  la  personnalité  de  l'artiste  se 
manifestait  nettement.  Epris  des  anciens  maîtres  du 
Quattrocento,  il  reprenait  leurs  procédés  et  leur 
style.  Aussi  devait-il,  tout  naturellement,  s'associer 
au  groupe  préraphaélite  que  fondèrent,  vers  1848, 
Millais  et  Holman  Hunl.  Une  remarque  dès  mainte- 
nant s'impose  :  parmi  les  adeptes  du  préraphaélisme, 
plusieurs  furent  à  la  fois  peintres. et  écrivains.  Tel 
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Le  Triomphe  du  travail,  planche  allégorique,  exécutée  par  Walter  Crâne,  à  l'occasion  du  1"-Mai  1891. 


fut  le  cas  de  Dante-Gabriel  Rossetti,  qui  devint  le  vé- 
ritable chef  du  mouvement,  et  de  Walter  Crâne  lui- 
même.  Aussi  leur  art  a-t-il  trop  souvent  un  côté  plus 
littéraire  que  vraiment  plastique,  et  l'allégorie  tient 
une  large  place  dans  les  sujets  qu'ils  aiment  à  traiter. 

De  1871  à  1873,  Walter  Crâne  voyagea  en  Italie.  11 
y  put  admirer  à  loisir  les  primitifs  ombriens  et  floren- 
tins, et  tous  ces  maîtres  de  l'Italie  du  Nord  qui,  de- 
puis les  Pollajuolo  et  le  Squarcione  jusqu'à  Botticelli 
et  Mantegna,  restèrent  surtout  préoccupés  du  côté 
linéaire  du  dessin.  Parmi  les  Vénitiens,  ce  sont  les 
retardataires  comme  Crivelli  qui  lui  plaisent.  Les 
graveurs  au  trait  devaient  pareillement  le  séduire. 

Néanmoins,  il  ne  néglige  pas  l'huile,  et  il  peint 
successivement  le  Messager  du  printemps  (1873),  le 
Jardin  de  Platon  (1875),  Hiver  et  Printemps.  Le 
Départ  de  l'année  fut  exposé  à  Paris  en  1878.  On 
sent  combien  fut  grande  sur  lui  l'influence  du  pein- 
tre de  la  Primavera  et  de  la  Naissance  de  Vénus. 


"Walter  Crâne. 

Ne  faut-il  pas  reconnaître,  d'ailleurs,  que  les  formes 
dessinées  par  Walter  Crâne,  Rossetti  ou  Burne  Jones, 

n'ont  ni  la  fermeté,  ni  la  plénitude  de  celles  créées 
par  l'ancien  maître  florentin?  Walter  Crâne,  à  son 
tour,  reprendra  le  sujet  de  la  Naissance  de  Vénus,  et, 
parmi  ses  œuvres  peintes,  il  faut  citer  encore  le  Pont 
de  la  vie,  les  Conquérants  du  monde,  la  Fontaine 
de  Jouvence,  Prométhée  déchaîné,  et  une  composi- 
tion à  tendances  sociales  comme  la  Liberté.  Ce  socia- 
lisme idéaliste  l'inspirera  souvent,  et,  en  1891  encore, 
il  dessine,  à  l'occasion  du  ler-Mai,  une  allégorie 
gravée  par  Henry  Schen  :  le  Triomphe  du  travail. 
Le  désir  de  procurer  aux  hommes  le  bonheur  a, 
du  moins,  chez  Walter  Crâne,  un  résultat  précis  : 

fendant  toute  sa  carrière,  il  cherchera  à  embellir 
a  vie  de  ses  contemporains,  à  leur  faire  oublier  ce 
qu'elle  a  de  difficile.  11  se  fait,  comme  William 
Morris,  décorateur,  et  c'est  dans  cet  ordre  qu'il  a 
sans  doute  donné  les  meilleures  de  ses  productions. 
Procurer  à  l'intérieur  moderne  un  charme  propre, 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  ajouter  à  la  beauté 
du  décor,  depuis  le  meuble  jusqu  a  l'objet  usuel  et 
à  la  tenture  murale,  tel  est  le  programme  que  se 
sont  tracé  Walter  Crâne  et  William  Morris,  et  qu'ils 
ont  dans  une  large  mesure  réalisé.  Ensemble,  ils 
fondèrent  <•  the  Arts  and  Crafts  Exhibition  Society  » 
pour  amener,  par  des  expositions  périodiques,  le 
public  anglais  à  s'intéresser  à  un  style  nouveau,  et 
ils  y  réussirent.  Dès  1861,  W.  Morris  avait  créé 
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une  fabrique  de  papiers  peints  :  les  modèles  étaient 
de  lui-même,  de  W.  Crâne,  ou  de  LewysE.  Day.  Cet 
effort  trouva  sa  consécration  publique  dans  le  succès 
fait  aux  magasins  Liberty,  dont  la  réputation  a  depuis 
longtemps  passé  le  Détroit  et  dont  les  tentures,  les 
étoiles  décorées  portent  la  marque  d'un  véritable  style. 
On  ne  s'en  tint  pas  là.  En  1891,  William  Morris, 
dont  le  goût  pour  Jes  entreprises  nouvelles  ne  se 
ralentissait  pas,  fonda  sa  Kelmscott  Press,  afin  d'im- 


l'existence  intime  du  peuple,  ses  façons  de  s'amuser 
et  de  railler,  ses  caprices  et  son  imagination,  ses 
labeurs  et  ses  plaisirs,  et  nous  y  trouvons  encore 
le  côté  mystique,  les  pompes  religieuses,  tout  cela 
exprimé  en  une  sorte  de  broderie  de  la  plume  et  du 
pinceau  qui  révèle  le  sens  le  plus  exquis  de  la  beauté 
décorative.  »  Pour  Walter  Crâne,  l'ornement  indé- 
pendant, aussi  bien  que  la  lettre  ornée,  doivent  s'ac- 
corder avec  le  caractère  d'imprimerie.  Afin  d'arriver 


Fragment  d'une  décoration  de  nappe,  par  Walter  Crâne. 


primer  les  livres  illustrés  par  Burne  Jones  et  Walter 
Crâne.  Celui-ci,  en  effet,  se  fit  l'illustrateur  de 
Shakespeare,  de  Spencer,  de  Perrault,  des  contes 
de  fées  et  d'enfants  comme  Cendrillon  ou  la  Barque 
<les  fées.  Là  encore,  Walter  Crâne  est  avant  tout 
décorateur.  C'est  le  peintre  qui,  en  donnant  à  l'illus- 
tration l'aspect  de  petits  tableaux  indépendants,  a 
amené  la  décadence  de  l'art  du  livre.  «  «e  confon- 
dez pas,  écrit  W.  Crâne,  le  dessinateur  de  tableaux 
pour  livres  et  le  décorateur  de  livres  ».  Aussi  l'ar- 
tiste moderne  éprouve-t-il  le  besoin  de  prendre  mo- 
dèle sur  les  anciens  ouvrages  et  même  sur  les  ma- 
nuscrits enluminés.  De  ceux-ci  il  goûte  pleine- 
ment non  seulement  la  beauté  pure,  mais  aussi  la 
beauté  expressive  :  «  Les  manuscrits  enluminés  du 
moyen  âge,  déclare-t-il,  nous  montrent  clairement 


à  l'agrément  parfait,  il  ne  néglige  rien,  et  il  décore 
jusqu'aux  pages  de  garde  des  livres,  en  se  soumet- 
tant toujours  à  la  nécessité  de  l'effet  d'ensemble. 

Walter  Crâne  a  résumé  les  règles  auxquelles  il 
croyait  devoir  obéir  dans  divers  ouvrages.  L'un 
d'eux  est  consacré  à  l'Illustration  décorative  des 
livres,  un  autre  aux  Bases  du  dessin,  un  troisième 
aux  Nécessités  de  l'art  décoratif.  Les  titres  de  quel- 
ques-uns des  chapitres  indiquent  les  préoccupations 
de  l'auteur  :  Point  de  vue  d'un  décorateur  sur  la 
peinture  d'aujourd'hui;  Importance  des  arts  appli- 
qués dans  la  vie;  Art  et  démocratie.  Comme  déco- 
rateur et  comme  ornemaniste,  Walter  Crâne  a 
montré  la  plus  grande  fertilité  d'invention  ;  il  excelle 
à  distribuer  les  blancs,  les  noirs  et  les  gris,  à  enri- 
chir les  arabesques,  à  mêler  aux  lignes  purement 
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décoratives  les  figures  humaines,  et  si,  parfois,  il 
pèche,  c'est  par  un  excès  de  richesse  qui  l'amène  à 
des  compositions  d'un  aspect  un  peu  touiïu.  Walter 
Crâne  était  hautement  apprécié  en  Angleterre  et  à 
l'étranger;  depuis  1896,  il  était  directeur  de  l'école 
municipale  d'art  de  Manchester.  —  Tr.  Lbclére. 

crépitine  n.  f.  Toxine  végétale,  extraite  d'une 
euphorhiacée  (llura  crepitans),  Connue  au  Brésil 
sous  le  nom  d'Assaku  :  Les  symptômes  de  l'anaphy- 
laxie  par  la  crépitine  sont  exactement  les  mêmes 
que  par  l'actino-congestine  ou  la  mytilo-congestine. 

*  crevaison  n.  f.  —Aulom.  et  cycl.  Perforation 
de  peu  d'importance  dans  un  pneumatique  d'automo- 
bile ou  de  cycle.  (Quand  la  déchirure  est  importante, 
c'est  un  éclatement.) 

Croiseurs  allemands  (les  Petits).  — 
Rien,  dans  la  guerre  actuelle,  no  montre  mieux  la 
préméditation  allemande  d'un  conflit  avec  l'Angle- 
terre que  les  opérations  des  petits  croiseurs  ger- 
maniques contre  la  navigation  commerciale  du 
Royaume-Uni  et  de  ses  colonies.  Le  blocus  actuel, 
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navires  de  commerce  armés  en  croiseurs  auxi- 
liaires. Les  premiers  ont  d'abord  eu  une  tout  autre 
réussite  que  les  seconds,  parce  qu'ils  étaient  abso- 
lument préparés  à  leur  rôle,  car  l'Allemagne  pré- 
voyait depuis  longtemps  le  conflit  avec  l'Angleterre 
et  organisait  son  attaque  sur  le  point  le  plus  vul- 
nérable de  l'ennemi  :  son  commerce  maritime. 
L'amirauté  allemande  a  organisé  dès  longtemps  le 
matériel  adéquat  à  ce  rôle.  Avec  une  méthode  remar- 
quable, elle  a  construit  et  perfectionné  le  petit  croi- 
seur, qui,  individuellement,  devait  faire  la  chasse 
aux  navires  marchands  sur  les  mers,  augmentant 
ses  qualités  de  série  en  série,  poursuivant  avec  une 
continuité  inaltérable  la  construction  du  navire  apte 
à  prendre  les  navires  de  commerce  et  à  échapper 
par  sa  vitesse  aux  navires  de  guerre. 

Elle  a  construit  progressivement  des  oiseaux  de 
proie.  On  s'en  rend  iacilement  compte  en  suivant 
les  tentatives  faites  et  les  résultats  obtenus.  Les 
petits  croiseurs  allemands  lancés  en  1900,  c'est-a- 
dire  ceux  du  début  du  programme  naval  qui  devait 
donner  à  l'Allemagne  la  puissante  flotte  qu'elle  pos- 
sède actuellement  et  qui  la  classe  la  seconde  parmi 


Le  croiseur  cuirassé  allemand  Gœoen,  chassé  de  la  Méditerranée  par  la  flotte  anglo-française  et  réfugié  à  Constantinoplc,  où  il 
est  devenu  la  meilleure  unité  de  l'escadre  turque. 


par  les  sous-marins,  est  le  résultat  des  circons- 
tances :  il  a  été  organisé  depuis  la  déclaration  des 
hostilités;  la  guerre  de  course  des  petits  croiseurs 
allemands  était  prête  avant;  —  prête,  car  toutes  les 
mesures  avaient  été  prises,  et  le  commencement 
d'exécution  avait  eu  lieu  antérieurement  aux  opé- 
rations. Pour  entreprendre  une  telle  guerre,  il  fal- 
lait pouvoir  ravitailler  les  navires  qui  la  faisaient,  et 
l'Allemagne  avait  dû  suppléer,  n'ayant  pas  de  nom- 
breuses possessions  d'outre-mer,  au  manque,  dans 
les  «aux  lointaines,  de  points  d'appui  et  de  bases 
d'opérations,  et  assurer,  par  des  ententes  préalables, 
le  ravitaillement  des  croiseurs  qui  allaient  porter 
la  destruction  dans  le  commerce  de  ses  ennemis. 

Jadis,  la  guerre  de  course,  lorsqu'elle  était  faite 
par  des  corsaires,  était  une  guerre  de  prises.  Des 
navires  armés  par  des  particuliers,  auxquels  étaient 
remises  des  lettres  de  marque,  poursuivaient  les 
navires  marchands  de  l'adversaire,  tâchaient  de  les 
prendre  sans  coup  férir,  ou  s'en  emparaient  de  vive 
force,  si  la  prise  désirée  se  défendait.  Le  corsaire 
qui  voulait  capturer  un  navire  de  commerce  avait 
intérêt  à  faire  le  moins  de  mal  possible,  car  la 
prise,  sauf  la  retenue  d'un  tiers  de  son  prix  pour 
fa  caisse  des  invalides  de  la  marine,  se  vendait  pour 
son  compte.  C'était  un  changement  de  propriétaire 
pour  le  navire,  mais  ce  dernier  n'était  pas  perdu. 
Mauvais  corsaire  aurait  été  celui  qui  aurait  coulé 
ses  prises  hors  le  cas  de  force  majeure. 

L Allemagne  n'a  pas  compris  ainsi  la  guerre  de 
course;  comme  elle  ne  disposait  pas  de  ports  dans 
les  mers  lointaines  pour  y  mener  ses  prises,  elle  a 
adopté  ce  genre  de  gue  rre  barbare  qui  consiste  unique- 
ment à  nuire  à  l'ennemi  sans  profit  pour  elle-même. 
Détruire  pour  détruire  a  été  son  unique  but;  qu'im- 
portaient pour  elle  les  avantages  de  la  guerre  de 
course,  pourvu  qu'elle  pût  couler  les  navires  de  l'ad- 
versaire^lui  causer  des  pertes  matérielles,  diminuer 
sa  richesse  sans  augmenter  la  sienne?  Constatons 
cependant  que,  dans  la  guerre  de  course,  elle  n'a  pas 
atteint  le  degré  de  sauvagerie  auquel  elle  est  arrivée 
dans  le  blocus  par  les  sous-marins.  Les  petits  croi- 
seurs allemands  ont  presque  toujours  sauvé  les  équi- 
pages et  les  passagers  des  navires  qu'ils  coulaient. 

Quels  élaient  les  moyens  de  l'Allemagne  pour  pro- 
céder a  une  telle  guerre?  Ils  n'étaient  pas  considé- 
rables: mais,  étant  donné  que  les  navires  étaient  dé- 
truits, les  corsaires  n'avaient  qu'une  partie  de  leur  rôle 
a  remplir  :  rechercher  les  prises.  Ils  n'avaient  pas  la 
charge  de  les  convoyer  à  un  port,  charge  très  lourde 
et  aussi  dangereuse,  parce  que  le  temps  du  convoi 
aurait  été  perdu  pour  la  poursuite,  parce  que  les 
navires,  pendant  le  convoi,  n'auraient  pas  été  libres 
de  leurs  mouvements.  C'est  ce  qui  explique  les  ré- 
sultats importants  obtenus  par  les  navires  corsaires. 
Ces  navires  étaient  de  deux  sortes  :  d'abord,  les 
petits  croiseurs  de  la  flotte  de  guerre,  ensuite,  les 


les  puissances  maritimes,  déplaçaient  2.650  tonnes 
et  filaient  21  à  22  nœuds;  la  série  suivante,  celle 
des  Bremen,  déplace  3.250  tonnes  et  file  23  nœuds; 
les  Nûrnberg  de  3.470  tonnes  gagnaient  un  nœud  de 
plus  ;  les  Emden  sont  un  peu  supérieurs  en  dépla- 
cement et  en  vitesse;  les  Kolberg,  avec  4.350  ton- 
nes, atteignent  26  à  27  nœuds;  les  Magdeburg,  avec 
200  tonnes  de  plus,  gagnent  un  nœud  et  reçoivent  un 
blindage  de  10  centimètres  sur  les  flancs,  et  la  série 
est  continuée  par  les  Rostock,  dont  le  déplacement 
atteint  4.900  tonnes.  Les  modifications  ont  eu  sur- 
tout pour  but  d'augmenter  leurs  qualités  nautiques, 
carl'armement  reste  à  peu  près  immuable;  21  petits 
croiseurs  sur  les  34  que  l'Allemagne  possédait  au 
début  de  la  guerre  portaient  pour  toute  artillerie 
dix  canons  de  105  millimèlres.  Les  autres,  depuis  la 
série  de  V Emden,  sont  tous  uniformément  armés  de 
douze  canons  du  même  calibre  de  105  millimètres, 
ce  qui  indique  que  l'amirauté  allemande  considérait 
toujours  les  mêmes  adversaires  pour  ses  petits  croi- 
seurs, c'est-à-dire  des  navires  marchands  sans 
armes,  d'où  inutilité  d'augmenter  leur  artillerie  en 
nombre  et  en  calibre.  Il  n'est  pas  possible  de  douter 
que  les  Allemands  ne  se  soient  appliqués  à  consti- 
tuer une  flotte  d'unités  pouvant  êlre  détachées  du 
gros  des  forces  navales  pour  les  faire  agir  indivi- 
duellement contre  des  flottes  marchandes  et,  spécia- 
lement, contre  celle  de  l'Angleterre,  qui  était  l'obsta- 
cle a  «  l'avenir  sur  mer  de  l'empire  germanique  ». 
A  côté  de  ses  petits  croiseurs,  l'amirauté  alle- 
mande, qui  admettait  l'insuffisance  numérique  de 
ceux  dont  elle  pouvait  disposer  contre  le  commerce 
ennemi  en  dehors  de  ceux  exigés  pour  l'éclairage 
des  escadres,  la  conduite  des  flottilles  ou  le  com- 
bat contre  les  petites  unités  de  l'adversaire,  avait 
escompté  l'appui  que  pouvait  lui  fournir  sa  flotte  de 
commerce  avec  ses  grands  lévriers  de  l'océan.  Plus 
qu'en  aucune  autre  marine,  l'organisation  du  paque- 
bot transformé  en  croiseur  auxiliaire  ou  corsaire 
avait  été  mise  au  point.  La  lutfe  de  vitesse  entre  les 
paquebots  anglais  et  allemands,  qui  se  poursuivait 
sur  le  terrain  commercial,  n'avait  pas  seulement 
pour  les  Allemands  le  but  avoué  de  la  concurrence; 
elle  était  aussi  pour  ces  derniers  une  étude  du  rôle 
militaire  du  paquebot  rapide,  rôle  qui  était  affirmé 
par  le  fait  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient  à  bord 
leur  armement  de  guerre,  canons  et  munitions,  et 
que  leurs  aménagements  étaient  disposés  de  telle 
façon  que  leur  transformation  pouvait  être  opérée 
par  les  moyers  du  bord  seulement,  même  en  mer, 
si  le  temps  s'y  prêtait.  Le  Kaiser  Wilhelm  der 
Grosse,  qui  a  quitté  New-York  comme  simple  paque- 
bot, a  agi  plus  tard  comme  croiseur  auxiliaire  armé 
de  canons,  sans  qu'il  soit  possible  de  supposer  qu'il 
ait  pu  parvenir  en  Allemagne  pour  s'armer,  trom- 
pant par  deux  fois  la  vigilance  des  navires  de  guerre 
français  ou  anglais  qui  gardent  la  mer  du  Nord  et 
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la  Manche.  Le  Prinz  Eitel  Friedrich  n'a  pas  touché 
un  port  allemand  depuis  le  jour  où,  fuyant  comme 
paquebot  en  Extrême-Orient,  il  a  paru  dans  l'Atlan- 
tique armé  de  quatre  canons  Krupp  de  105  milli- 
mèlres, de  six  de  88  et  de  douze  de  37.  On  assure 
que  les  croiseurs  auxiliaires  allemands  avaient  dans 
leur  cale  canons  prêts  à  être  mis  en  place  et  muni- 
tions en  quantité  suffisante  à  une  longue  carrière. 

Au  moment  où  se  sont  ouvertes  les  hostilités, 
l'Allemagne  comptait  comme  unités  détachées  des 
escadres  dans  les  eaux  lointaines  : 

Méditerranée.  Croiseur  cuirassé  Gœben,  petit 
croiseur  Breslau. 

Extrême-Orient.  Croiseurs  cuirassés  Scliarnhorst 

et  Gneisenau  ;  petits  croiseurs  Leipzig,  Nûrnberg 

et  Emden. 

Afrique-Orientale.  Pelit  croiseur  Kœnigsberg. 

Amérique  (Antilles).  Petits  croiseurs  Dresden  et 

Karlsruhe. 

On  pourrait  ajouter  à  ces  navires  de  petites  canon- 
nières telles  que  la  Panther  et  VEber,  qui  étaient 
stationnées  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  le 
Geier,  aujourd'hui  interné  à  Honolulu,  et  d'aulres 
encore  ;  mais  ces  navires  n'ont  eu  qu'un  rôle  effacé. 
Quant  aux  croiseurs  auxiliaires,  le  nombre  ne  peut 
en  être  déterminé  avec  précision.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  du  Kaiser  Wilhelm  der  G?-osse  et  du  Prinz 
Eitel  Friedrich.  On  pourrait  y  ajouter  tous  les  pa- 
quebots actuellement  internés  aux  Etals-Unis  comme 
susceptibles  de  remplir  ce  rôle  :  Kronprinzessin 
Cœcilie,  Kaiser  Wilhelm  II,  Kronprinz  Wilhelm, 
George  Washington,  Prinz  Friedrich  Wilhelm, 
Berlin,  Imperator,  Valerlund,  et  d'autres  encore, 
comme  le  BlUcher,  qui  a  été  désarmé  au  Brésil  ;  le 
Cap  Trafalgar,  qui  a  été  coulé  par  l'auxiliaire  an- 
glais Caramania,  ou  encore  tous  les  «Woermann  », 
dont  plusieurs  ont  été  coulés  au  Cameroun. 

Tels  élaient  les  instruments  allemands  de  la 
guerre  de  course.  Reste  à  savoir  comment  le  fonc- 
tionnement en  avai  l  été  assuré,  c'est-à-dire  comment 
ils  pouvaient  recevoir  combustiblepourles  machines, 
vivres  pour  les  hommes,  munitions  pour  le  combat. 
Les  faits  ont  bien  affirmé  que  tout,  à  cet  égard,  était 
combiné,  organisé  à  l'avance,  avec  des  dates  fermes, 
ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  l'Allemagne 
avait  prévu  l'heure  précise  de  la  guerre. 

De  l'organisation  pour  une  date  fixée  avant  l'ou- 
verture des  hostilités  du  ravitaillement  des  croiseurs 
allemands  il  y  a  trop  de  preuves  pour  qu'on  puisse 
admettre  que  l'Allemagne  n'a  pas  déclaré  la  guerre 
à  sa  pleine  et  entière  volonté. 

Des  navires  charbonniers  se  trouvaient  aux 
Baléares  avant  la  déclaration  de  la  guerre,  prêts  à 


Le  croiseur  léger  allemand  Breslau,  réfugié,  comme  le  Gœben. 
a  Constantinoplc,  et  faisant  aujourd'hui  partie  de  la  flotte  turque, 

déverser  leur  charbon  dans  les  soutes  du  Gœben  et 
du  Breslau,  qui  sont  venus  bombarder  des  villes 
d'Algérie  quatre  heures  après  la  déclaration,  ces 
croiseurs  trouvèrent  un  autre  charbonnier  à  leur 
disposition  dans  le  détroit  de  Messine.  Il  serait 
facile  de  citer  d'autres  exemples,  mais  ceux-là  suf- 
fisent pour  montrer  que  l'Allemagne  avait  toujours 
eu  en  vue  d'assurer  le  ravitaillement  de  ses  croiseurs 
et  que  des  mesures  effectives  pour  ce  ravitaillement 
avalent  été  prises  avant  l'heure  de  la  guerre. 
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La  question  du  ravitaillement  avait  été  étudiée 
plus  que  toute  autre,  en  raison  du  manque  de  terri- 
toires coloniaux.  On  doit  rappeler  qu'il  y  a  dix  ans, 
l'Allemagne  en  avait  fait  une  vaste  expérience,  que 
certains  ont  voulu  considérer  comme  une  simple 
affaire  commerciale,  mais  qui  n'en  avait  pas  moins 
une  grande  portée  militaire.  Ce  sont  des  Allemands 
qui  ont  assuré  le  ravitaillement  de  la  flotte  russe 
de  l'amiral  Rodjeslvinsky  dans  son  immense  ran- 
donnée de  Cronsladt  aux  eaux  chinoises,  où  eut  lieu 
la  bataille  de  Matsushima,  en  faisant  le  tour  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Sur  les  côtes  de  l'Afrique 
occidentale  dans  l'Atlantique,  de  Madagascar,  dans 
l'océan  Indien,  dans  la  baie  de  Camraigne,  dans 
l'Indochine,  les  navires  russes  ont  pu  non  seule- 
ment stationner,  mais  encore  y  recevoir  les  appro- 
visionnements indispensables  à  leur  navigation. 

La  préparation  méthodique  de  celte  opération 
en  avait  assuré  la  réussite.  Elle  était  le  résultat 
d'études,  et  n'avait  rien  d'une  improvisation  ;  d'où 
l'on  doit  conclure  que,  dès  cette  époque,  l'Allemagne 
travaillait  la  question,  et  on  en  trouve  encore  la 
preuve  dans  les  travaux  de  la  conférence  de  La 
Haye.  Dans  la  convention  XIII.  les  représentants  de 
l'empire  allemand,  le  baron  Marschall  von  Bieber- 
stein  et  le  docteur  Johannes  Kriege,  qui  la  signèrent, 
n'adhérèrent  pas  a  toutes  les  dispositions.  Ils  firent 
des  réserves  sur  l'article  20,  qui  ne  permet  aux 
navires  belligérants  ayant  pris  du  combustible  dans 
le  port  d'une  puissance  neutre  de  se  réapprovision- 
ner qu'après  trois  mois  dans  un  port  de  la  même 
puissance.  L'Allemagne  prévoyait  déjà  qu'elle  de- 
vrait demander  à  des  ports  neutres  de  servir  de 
bases  d'opération  à  ses  croiseurs.  En  fait,  dans  la 
guerre  actuelle,  que  les  croiseurs  allemands  aient 
joui  de  certaines  complaisances  des  neutres,  ou 
qu'ils  aient  été  uni- 
quement ravitaillés 
par  des  charbon- 
niersenmer,aucun 
n'a  été  pris  faute 
d'approvisionne- 
ments. La  prépa- 
ration de  leur  ravi- 
taillement, comme 
aussi  les  qualités 
spéciales  qui  leur 
avaient  été  don- 
nées,expliquenl  les 
difficultés  de  leur 
capture  et  de  leur 
destruction.  L'œu- 
vre des  navires 
alliés  qui  en  ont 
purgé  les  mers  n'en 
est  donc  que  plus 
grande  et  plus  mé- 
ritoire. 

Voyons,  mainte- 
nant, comment  les 
croiseurs  alle- 
mands ont  accom- 
pli leur  rôle  et  com- 
ment, sous  la  pour- 
suite continuelle 
des  navires  anglais, 
russes,  japonais  et 

français,  ils  ont  été  successivement  détruits  ou  ar- 
rêtés dans  leur  carrière.  Il  ne  saurait  être  question 
de  faiie  un  historique  pour  chacun  d'eux  ;  il  est  ce- 

fiendant  nécessaire  d'indiquer  les  grandes  lignes  de 
eurs  actes,  pour  montrer  le  réseau  immense  dont  l'Al- 
lemagne enveloppait  la  navigation  commerciale  du 
monde.  Peu  nombreux,  ses  croiseurs  n'en  ont  pas 
moins  porté  leurs  exactions  dans  tous  les  océans. 
Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  à  la  première  heure  des 
hostilités,  les  croiseurs  formaient  quatre  groupes. 

Ces  groupes  eurent  des  destinées  différentes.  Le 
premier,  celui  de  la  Méditerranée,  se  composait  du 
croiseur  cuirassé  Gœben  et  du  croiseur  léger  B restau. 

Après  avoir  bombardé  sans  gloire  deux  villes 
tôlières  de  l'Algérie,  les  deux  croiseurs  allemands 
prirent  prudemment  le  chemin  des  Dardanelles;  le 
détroit  neutre  pour  eux  était  un  reluge  contre  le 
combat  et,  arrivés  à  Conslantinople,  ils  furent  vendus 
par  l'Allemagne  à  la  Turquie  (c'est  la  vér.té  offi- 
cielle), et,  alors,  ils  amenèrent  leur  pavillon.  L'aigle 
impériale  fut  remplacée  par  le  croissant  turc.  Le 
groupe  allemand  disparut  ainsi;  son  commandant, 
un  contre-amiral,  n'avait  cueilli  aucun  laurier. 

Pour  le  bon  renom  de  la  marine  allemande,  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  second  groupe,  qui  se  trou- 
vait en  Extrême-Orient  et  avait  pour  base  Tsing- 
Tao.  Tsing-Tao,  assiégé  par  les  Japonais,  tomba 
entre  leurs  mains,  m.iis  la  force  navale  allemande 
l'avait  quitté,  avait  pris  la  mer  et  commençait  pres- 
que immédiatement  son  œuvre  de  déprédation.  Une 
partie  du  groupe,  comprenant  les  croiseurs  cuiras- 
sés Gneisenau  et  Scharnhorst  et  le  petit  croiseur 
Nurnberg,  lit  plutôt  des  opérations  militaires  propre- 
ment dites  que  la  guerre  commerciale.  On  trouve 
cette  division  navale  parcourant  le  Pacifique,  bom- 
bardant la  ville  de  Papeete,  coulant  dans  le  port  la 
petite  canonnière  française  Zélée,  qui  y  avait  été 
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Le  croiseur  allemand  Etnden,  coulé  par  le  croiseur  australien  Sydney,  près  de  l'Ile  des  Cocos,  le  9  novembre  1914.  Les  vainqueurs 

recueillent  et  l'ont  prisonnier  l'équipage. 


désarmée,  et  aussi  un  bateau  marchand  allemand,  la 
Valkure,  qui  y  avait  été  saisi.  Puis,  repartant  vers 
l'est,  elle  va  sur  les  côtes  du  Chili;  renforcée  des 
petits  croiseurs  Leipzig  et  Dresden,  elle  combat,  le 
1er  novembre,  une  division  navale  anglaise  envoyée 


Le  croiseur  allemand  Leipzig,  coulé  dans  un  combat  naval,  prés  des  lies  Falkland,  contre  l'escadre 
anglaise,  le  8  décembre  1914. 

à  sa  recherche  et  coule  deux  croiseurs  cuirassés  bri- 
tanniques :  Good-Hnpe  et  Monmouth.  La  carrière  de 
la  force  navale  allemande  ne  devait  pas  se  poursuivre 
longtemps.  Après  le  combat  de  Coronel,  elle  resta 
sur  les  côtes  du  Chili,  descendant  lentement  vers  le 
sud  de  l'Amérique  pour  passer  dans  l'Atlantique, 
vraisemblablement  nour  s'emparer  des  îles  anglaises 
de  Falkland.  Au  moment  où  elle  y  arrivait,  le  8  dé- 


cembre, elle  y  rencontra  une  escadre  anglaise,  qui 
coula  le  Scluimkorst,  le  Gneisewni,  le  Surnberg 
et  le  Leipzig.  Un  seul  bateau,  le  Dresilen,  parvint 
à  s'échapper. 

Si  les  trois  premiers  de  ces  cro'seurs  ne  prirent 
qu'une  part  très  médiocre  à  la  guerre  contre  les 
navires  marchands,  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
autres  croiseurs  appartenant  au  même  groupe.  Le 
Leipzig  fit  deux  prises  qu'il  coula  : 


NOMS 

DES  NAVIRES 

TYPE 

NATIONA- 

I.JTÉ 

JAUOB 

DATE 

LA   CAPTURE 

Vapeur 

Anglais 

3.763 
6.542 

avant  le 
1er  octobre 

15  sept. 

Un  autre  petit  croiseur,  VEmrfen,  qui,  dès  le 
premier  jour  du  départ  de  Tsing-Tao,  s'était  séparé 
des  autres  croiseurs  et  avait  commencé  des  opéra- 
tions contre  la  navigation  commerciale,  y  a  rem- 
porté des  succès  considérables,  qu'on  lui  reconnaît 
avec  d'autant  plus  de  complaisance  qu'il  a  su,  dans 
toutes  les  actions  contre  les  navires  marchands,  ob- 
server scrupuleusement  les  règles  de  l'humanité.  Il 
coula  une  vingtaine  de  navires  de  commerce,  et  il 
n'y  eut  pas  à  déplorer  la  perle  d'une  seule  vie  hu- 
maine. Parti  dans  la  seconde  quinzaine  d'août  de 
Tsing-Tao,  il  atteint  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  le  golfe  du  Bengale  où,  du  10  au  15,  il 
coule  sept  vapeurs:  il  va  ensuite  attaquer  la  côte;  il 
bombarde  Madras,  passe  devant  Pondichéry,  des- 
cend au  sud,  contourne  l'île  de  Ceylan,  el,  du  23  au 
29  septembre,  prend  cinq  vapeurs,  en  coule  quatre, 
et  envoie  le  dernier  mettre  à  terre  le  personnel 
des  quatre  autres.  Il  se  dirige  ensuite  vers  l'ouest, 
capture,  du  15  au  19  octobre,  six  vapeurs,  dont 
cinq  sont  coulés;  il  revient  vers  l'est,  continuant 
toujours  ses  captures,  et  arrive  à  Poulo-Pinang  le 
28  octobre.  Il  voit  dans  la  baie  plusieurs  navires  en- 
nemis; il  y  coule  le  petit  croiseur  russe  Jemlchoug 


Le  croiseur  allemand  Sarleruht,  disparu  en  mer,  en  novembre  1914. 


LES    DARDANELLES 


«•  99.  Mai  1915. 


«•  99.  Mai  1915. 

et,  en  se  retirant,  il  rencontre  le  torpilleur  français 
Mousquet,  qu'il  coule  également  et  dont  il  recueille 
l'équipage 

Ce  fut  la  dernière  opération  heureuse  de  VEmden. 
Le  9  novembre,  il  était  à  l'île  des  Cocos,  siège  d'une 
station  télégraphique  très  importante,  aussi  bien 
comme  radiotélégraphie  que  comme  aboutissement 
de  câble  sous-marin.  Une  compagnie  de  débarque- 
ment était  descendue  à  terre  pour  détruire  la  sta- 
tion, quand  le  petit  croiseur  Sydney  de  la  toute 
jeune  marine  de  guerre  australienne  survint.  L'Em- 
den  reprit  le  large,  poursuivi  par  son  ennemi,  qui, 
muni  d'une  meilleure  artillerie,  le  força,  après  une 
vive  canonnade,  &  se  jeter  à  la  côte;  ce  fut  son  der- 
nier acte.  Les  marins  anglais  rendirent  les  honneurs 
militaires  au  commandant  de  VEmden,  le  capitaine 
von  Mûller,  auquel  son  épée  fut  remise. 

Voici  l'œuvre  de  destruction  accomplie  par 
VEmden  en  deux  mois  : 


NOMS 

DES   NAVIRES 

Vapeur 

— 

— 

Killin 

— 

Trabboch 

— 

Clan  Mathesnn. 

— 

Strathyre  .... 

— 

— 

King  l.itd  .... 

— 

— 

Foyle 

— 

— 

— 

— 

Exford 

— 

— 

Clan  Grant.  .  . 

— 

Ponrabbêl .... 

— 

Benmohr 

— 

NATIONA- 
LITÉ 


Anglais 


3.413 
S.  102 
7.615 
3.544 
4.028 
4.775 
4.416 
4.657 
3.650 
4.337 
4.147 
3.500 
3.314 
5.146 
4.542 
7.562 
3.948 
473 
4.806 


DATE 

DE  LA  CAPTURE 


10  septembre. 

11  — 
13  — 

13  — 

14  — 

14  — 

15  — 
15  — 

21  — 
25  — 
27  — 
27  — 
27  — 
«8  — 

20  octobre. 

20  — 

22  — 
22  — 
22  — 


Sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  le  petit  croiseur 
Kœnigsberg  fit  aussi  des  opérations  militaires  et  éga- 
lement la  guerre  de  course;  son  premier  acte  fut  la 
capture  du  vapeur 
anglais  City  of 
Winchester,  de 
6.601  tonnes,  le 
13  août;  son  se- 
cond fut  l'attaque 
du  petit  croiseur 
anglais  Pegasus, 
qu'il  mit  hors  de 
combat,  le  20  sep- 
tembre. A  partir  de 
ce  moment,  re- 
cherché par  des 
croiseurs  anglais, 
il  ne  put  continuer 
ses  opérations  et,  au 
commencement  de 
novembre,  le  petit 
croiseur  anglais 
Chaiham  le  sur- 
prenait dans  la  ri- 
vière de  Rufigi,  où 
il  l'embouteillait; 
le  14  décembre,  une 
nouvelle  attaque 
était  faite  contre 
lui,  et  il  succombait 
sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie. 

Dans  1  Atlanti- 
que, au  début  de  la 
guerre,  il  y  avait 

deux  petits  croiseurs  allemands  :  le  Dresden  et  le 
Karlsruhe.  Nous  avons  vu  le  premier  figurer  aux 
combats  de  Goronel  et  des  Palkland  ;  il  a  été  coulé 
le  14  mars  par  une  division  de  trois  croiseurs  anglais, 
parmi  lesquels  le  Glasgow,  qui  avait  également 
assisté  aux  deux  combats  et  qui,  depuis  le  dernier 
combat,  n'avait  cessé  de  chercher  une  rencontre  avec 
son  adversaire.  Le  Dresden  (v.  p.  403),  depuis  l'ou- 
verture des  hostilités,  a  oscillé  de  l'océan  Atlantique 
dans  le  Pacifique,  et  réciproquement.  11  capturait  en 
août  des  navires  dans  l'Atlantique,  combattait  en 
novembre  dans  le  Pacifique,  en  décembre  dans  l'At- 
lantique, et  a  été  coulé  à  l'île  Juan-Fernandez,  en 
mars,  dans  le  Pacifique. 

Ses  captures  de  navires  de  commerce   sont   au 
nombre  de  cinq  : 


LAROUSSE   MENSUEL 

L'autre  croiseur  allemand,  le  Karlsruhe,  a  eu  une 
destinée  mystérieuse.  Après  avoir  fait  de  grands 
ravages  dans  la  navigation  commerciale  de  ses 
adversaires,  il  a  disparu  sans  qu'on  puisse  absolu- 
ment affirmer  qu'il  est  détruit,  échoué  &  la  côte  ou 
perdu  dans  la  profondeur  des  océans;  on  dit  qu'on 
en  a  retrouvé  des  débris  venus  épaves  &  la  côte.  Un 
de  ses  lieutenants  a  amené  le  Farn,  une  de  ses 
prises,  &  Porto-Rico,  où  il  a  été  interné,  mais  il  n'a 
en  rien  soulevé  le  voile  qui  recouvre  sa  disparition. 
Quoique  sa  vie  ait  été  courte,  on  n'en  a  plus  en- 
tendu parler  depuis  le  mois  de  novembre;  elle  n'en 
a  pas  été  moins  bien  remplie,  comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  par  la  liste  ci-après  des  navires  qu'il 
a  coulés  : 


NOMS 

DES    NAVIRES 

TYPE 

NATIONA- 
LITE 

JAUGE 

DATE 

LA    CAPTURE 

Maple  Branch  .  .  .  . 
Highland  Hope.  .  .  . 

Vapeur 

Anglais 

Holland 
Anglais 

4.650 
4.336 
4.338 
5.159 
3.816 
3.804 
3.817 
5.706 
4.393 
4.635 
4.408 
3.053 
3.384 
4.018 
3.021 
2.752 
10.328 

18  août. 
31      — 
3  sept. 
14     — 

21      — 

21  — 

22  — 
24  OCt. 

3  nov. 

Rio  lyuassu 

Pruth 

Niceto  de  Larrinaijn. 

Les  croiseurs  allemands  appartenant  à  la  flotte  de 
guerre  ont  disparu  un  à  un,  avec  des  sorts  diffé- 
rents; le  Dresden  a  tenu  le  dernier  la  mer,  et  les 
croiseurs  auxiliaires,  eux  aussi,  sont  hors  d'état  de 
continuer  l'œuvre  de  destruction  inaugurée  par 
l'Allemagne.  Quelques-uns  de  ces  derniers  ont  eu 
une  carrière  bien  courte  et  sans  résultat  :  le  Blilcher 
a  été  interné  au  Brésil;  le  Cap  Trafalgar  a  été 
coulé  par  un  croiseur  auxiliaire  anglais,  le  Carama- 


Le  croiseur  auxiliaire  alleu 


NOMS 

DBS    NAVIRES 

TYPE 

NATIONA- 
LITÉ 

■IA1    i.l 

DATE 

LA    CAPTURE 

Vapeur 

3-màts 
Vapeur 
3-màts 

Anglais 

Krau<;. 
Anglais 

3.358 
4.223 
3.120 
3.691 
1.694 

16  août. 

26  août, 
nov. 
déc. 

27  février. 

North  Wales 

Conway  Castle  »\  .  . 

et  Friedrich,  interué  aux  Etats-Unis.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 

nia,  en  septembre,  et  le  Kaiser  Wilhelm  der  Grosse, 
qui  cependant  a  fait  quelques  prises,  était  coulé 
avant  la  (in  d'août  à  Rio-de-Oro  par  un  petit  croi- 
seur anglais,  le  Highflyer. 

Voici  la  liste  des  navires  coulés  par  le  croiseur 
auxiliaire  Kaiser  Wilhelm  der  Grosse  qui,  le  pre- 
mier, détruisit  un  navire  marchand  des  alliés  ; 
c'était  le  7  août  1914  : 
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de  ce  corsaire  ont   eu  des  résultats  sérieux;   il 
coulé  dix  navires  : 


NOMS 

DES   NAVIRES 

TYPE 

NATIONA- 
LITÉ 

JAUGE 

DATE 

M 

LA   CAPTURE 

Tubal  Caïn 

Vapeur 

Anglais 

227 
7.39J 
3.066 

7  août, 

16     — 
16      — 

Le  l'rinz  Eilel  Friedrich,  qui  vient  d'être  interne 
aux  Etats-Unis,  a  eu  une  destinée  étrange.  Parti  de 
Tsing-Tao  quelques  jours  après  la  déclaration  de 
guerre,  il  resta  six  mois  dans  le  Pacifique,  échap- 
pant aux  croiseurs  anglais,  français,  japonais;  puis 
il  entreprenait  la  guerre  de  course,  coulait  des 
navires  et,  continuant  ses  déprédations,  pénétrait 
dans  l'Atlantique,  et  finissait  par  entrer  à  Nieuport- 
News,  d'où  il  ne  devait  plus  sortir  libre.  Les  actes 


NOMS 

I<ES   NAVIRES 

TTPR 

NATIONA- 
LITE 

jauoe 

DATE 

LA    CAPTURE 

William  P.  Frye.  .  . 
Mary  ada  Short  . 

Floride 

Voilier 

Vapeur 
Voilier 
Vapeur 

Anglais 
Franc. 

Russe 
Franc. 
Amoric 
Anglais 

Franc. 
Anglais 

1  784 
2.207 
2.106 
1.315 
2.196 
3.374 
3.605 
1  421 
6.629 
3.630 

décembre 

janvier. 

février. 

Willerby . 

Le  dernier  des  croiseurs  auxiliaires  allemands  qui 
ait  tenu  la  mer  est  le  Kronprinz  Wilhelm  11  avait 

3iiilté  New- York  sans  passagers,  apparemment 
eux  ou  trois  jours  avant  la  déclaration  de  guerre 
entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre;  il  ût  roule  sur  un 
port  allemand  ;  mais,  trouvant  l'accès  de  la  mer  du 
Nord  barré,  il  tourna  vers  l'Atlantique-sud  pour 
faire  la  guerre  au  commerce.  11  parait  qu'il  resta 
quelques  jours  à  la  dérive,  manquant  de  charbon, 
mais  il  rencontra  le  Karlsruhe,  qui  le  ravitailla 
Depuis,  il  détruisit  des  navires  : 


NOMS 

DES   NAVIRES 

TYPE 

NATinNi- 
L1TÉ 

JAUOE 

DATE 
LA    CAPTURE 

Indian  Prince  .  .  . 
La  Correntina  .... 

Vapeur 

Voilier 
Vapeur 

Voilier 
Vapeur 

Voilier 
Vapeur 
Vapeur 

Anglais 
Franc. 
Anglais 

Norvég. 
Franc. 
A  nglais 

2  846 
8.529 
2.183 
4  803 

3  814 
7  634 

4  419 

3.486 
2.280 
6  600 
3-207 

9  sept. 

14  OCt. 
28  — 
4  déc. 
20    — 

14  janvier. 
14      — 

12        — 
28  déc. 

janvier. 
22      — 

mars 

Wilfrid  AI.  ....  . 

Potaro 

Le  Kronprinz  Wilhelm,  comme  le  Prinz  Eilel 
Friedrich,  est  venu,  dénué,  se  réfugiera  Nieuport- 
News.  Aujourd'hui,  la  haute  mer  est  libre. 

Si  l'on  fait  la  somme  des  perles  causées  aux 
marines  de  commerce  alliées  ou  neutres,  on  voit 
qu'elles  se  montent  à  69  navires,  jaugeant  ensemble 
281.513  tonnes  :  c'est  un  total  bien  supérieur  à  celui 
des  perles  causées  jusqu'ici  par  les  sous- marins, 
même  en  y  comprenant  la  période  antérieure  au 
blocus  actuel.  Ces  résultats  sont  considérables;  mais 
il  faut  noter,  d'un  aulre  côté,  que  les  corsaires  alle- 
mands, sauf  un,  ont  disparu  de  la  surface  des  mers; 
malgré  une  organisation  remarquable  de  la  guerre 
de  course,  malgré  les  concours  qu'ils  ont  pu  rece- 
voir, malgré  leurs  efforts,  ils  n'ont  pu  avoir  une 
influence  réelle  sur  la  navigation  commerciale  des 
alliés,  qui  a  continué  sans  perturbation. 

C'est  une  constatation  nécessaire;  il  faut  aussi 
reconnaître  que  l'Allemagne,  dont  les  côtes  métro- 
politaines sont  commandées  par  l'Angleterre,  sans 
bases  navales  au  loin,  sans  territoires  coloniaux 
assez  rapprochés  les  uns  des  autres  et  assez  défen- 
dus pour  présenter  des  points  d'appui  toujours  utili- 
sables, avait  entrepris  une  tâche  au-dessus  de  ses 
forces.  Le  résultat  négatif  était  prévu.  —  A.  Rousseau. 

'Dardanelles.  —  Le  détroit  des  Dardanelles 
ou  de  Gallipoli  (qui  porte  également,  et  depuis  les 
temps  fabuleux  de  l'histoire  grecque,  le  nom  d'Hel- 
lespont)  est  le  plus  jnérid iunal  des  bras  de  mer  et  des 
étendues  marinesqui  font  communiquer  avec  laMédi- 
terranée  les  mers,  autrement  fermées,  situées  au  sud 
de  la  Russie.  De  manière  plus  précise,  il  met  en  re- 
lation la  mer  de  Marmara  avec  celle  de  l'Archipel. 
C'est  un  long  boyau  de  près  de  70  kilomètres  de 
développement,  courant  du  sud-ouest  au  nord-est,  de- 
puis le  Seddul-BahrouChàteau-Neuf  d'Europe,  et  le 
Koum-Kaleh  ou  Chateau-Neuf  d'Asie,  jusqu'à  la  ville 
et  au  phare  de  Gallipoli  (v.  p.  426),  en  face  desquels 
se  dressent  le  village  asiatique  de  Teherdak  et, 
sur  une  petite  colline  isolée,  la  colline  Fanous,  les 
ruines  d'un  vieux  phare  abandonné.  Le  détroit  est 
plus  ou  moins  resserré,  suivant  les  points,  entre  le 
liltoral,  le  plus  souvent  escarpé  et  inculte  de  l'an- 
cienne Chersonèse  de  Thrace,  et  les  rivages  d'abord 
bas,  fertiles  et  bien  cultivés  de  l'Analolie,  auxquels 
succèdent,  a  partir  de  la  pointe  Nagara,  des  col- 
lines peu  élevées  et  couvertes  de  verdure.  Large 
de  1.200  mètres  seulement  dans  sa  partie  la  plus 
étroite,  c'est-à-dire  entre  Kilid-Bahr  et  Chanak- 
Kalessi,  et  de  7.400  mèlres  au  point  où  les  deux  côtes 
opposées  sont  le  plus  distantes  l'une  de  l'autre,  le 
détroit  des  Dardanelles  compte  environ  4 .000  mètres 
à  son  extrémité  méridionale  et  près  de  3  700  mètres 
à  sa  terminaison  septentrionale.  Sa  profondeur,  qui 
naturellement  diffère  beaucoup,  non  loin  des  côtes, 
avec  la  nature  même  des  rivages,  varie  de  4S  a 
100  mètres  dans  le  milieu  du  chenal,  que  parcourt 
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ud  courant  venu  de  la  mer  de  Marmara  et  dirigé 
de  manière  générale  vers  le  sud-ouesl;  néanmoins, 
les  pointes  saillantes  du  littoral  y  déterminent,  en 
donnant  naissance  à  des  contre-courants,  certaines 
modifications  de  sens,  comme  aussi  des  modifications 
dans  la  lorce  même  du  courant.  Celle-ci  résulte  sur- 
tout de  la  force  du  vent,  de  sa  direction  et  de  l'abon- 
dance des  eaux  déversées  dans  la  mer  Noire  par  les 
fleuves  russes  et  balkaniques  à  la  suite  des  pluies  et 
des  neiges  de  l'hiver. 

Il  sullit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  du  détroit 
des  Dardanelles  pour  en  comprendre  la  variété  d'as- 
pect, comme  aussi  la  sinuosité  de  ses  rivages  aux 
promontoires  et  aux  baies  multiples  :  baies  Morto, 
de  Khelia,  d'Ak-Basbi,  d'Indji  et  de  Gallipoli  sur  la 
côte  orientale  de  la  Chersonèse  de  Thrace;  baies 
d'Aren-Kioi  ou  d'Aren-Keui,  de  Sari-Siglar,  des  Dar- 
danelles et  de  Nagara,  baie  de  Saltik,  baie  de  Tcher- 
dak  sur  le  littoral  de  l'Anatolie.  Au  fond  de  ces  anfrac- 
tuosités  plus  ou  moins  accentuées,  plus  ou  moins 
abritées,  se  jettent  dans  la  mer  quelques  torrents  cô- 
liers,  dont  le  plus  méridional  est  en  même  temps  le 
plus  célèbre  :  le  Mendéré,  c'est-à-dire  ces  anciens 
ruisseaux  du  Simols  et  du  Scamandre  dont  parle 
l'Iliade.  Le  Mendéré  prend  sa  source  au  pied  du  mont 
Ida,  traverse  la  plaine  de  Troie  et  marie  avec  les  flots 
des  Dardanelles,  à  quelque  six  cents  mètres  dans 
l'est  de  Koum-Kaleh,  ses  eaux,  qu'Homère  a  immor- 
talisées. En  fin  de  compte,  on  doit  voirdans  ledétroit 
des  Dardanelles  un  long  couloir,  où  rentrants  et  sail- 
lants se  correspondent  en  quelque  sorte  chacun  à 
chacun,  où  les  proéminences  d'une  côte  semblent 
compensées  par  les  baies  du  littoral  opposé.  Une 
seule  exception  bien  caractérisée  :  au  moment  où 
les  pointes  de  Cuanak-Kalessi  et  de  Kilid-Bahr 
s'avancent  au-devant  l'une  de  l'autre,  ne  laissant 
entre  elles  qu'un  passage  étroit  de  1.200  mètres, 
rapidement  franchi  par  un  courant  portant  au  sud. 
Là,  jusque  sur  les  bords,  les  profondeurs  (maxi- 
mum :  900  m.)  sont  considérables 

Peu  nombreuses,  et  peu  importantes  d'ordinaire, 
sont  les  agglomérations  humaines  situées  sur  les 
rivages  du  détroit  des  Dardanelles.  La  plupart  ne 
présentent  guère  d'intérêt  d'aucune  sorte;  et  c'est 
pourquoi  il  sulfitde  faire  mention  du  bourg  malsain 
de  Lampsaki  (environ  1.400  hab.),  sur  la  baie  du 
même  nom,  et  du  village  de  Tcherdak  en  Anatolie, 
des  bourgs  de  Maïtos,  de  Codja,  de  Galata  et  de 
Bahir  sur  le  littoral  européen.  Les  deux  seules  villes 
d'importance  sont  :  l'asiatique  Chanak-Kalessi,  sur 
les  bords  du  Rhodius  (u^i  torrent  dans  le  lit  duquel 
roulent  des  flots  jaunâtres  en  hiver  et  stagnent  quel- 
ques mares  en  été),  et  l'européenne  Gallipoli.  La 
Chanak-Kalessi  des  Turcs,  appelée  officiellement 
Sultanieh,  et  nommée  Dardanelles  par  les  Euro- 
péens, est,  avec  quelque  9.500  habitants,  le  siège  du 
gouvernement  du  vilayet  de  l'Archipel  et  la  place  ad- 
ministrativement  la  plus  considérable  des  bords  du 
détroit;  les  manufactures  de  ce  petit  port,  où  font 
escale  les  paquebots  des  Messageries  maritimes  et 
du  Lloyd  autrichien,  produisent  des  poteries  et  des 
faïencesgrossières,  don'  la  réputation  est  grande  dans 
le  Levant,  où  on  les  prétend  reproduire  les  mêmes  ty- 
pes qu'au  temps  d'Homère.  Bien  qu'elle  soit  la  pins 
peuplée  des  villes  du  détroit  (11.000  hab.  environ), 
Gallipoli  ne  peut  rivaliser  d  importance  officielle 
avec  Chanak-Kalessi  ;  les  Turcs,  Grecs  et  Israélites 
qui  l'habitent  s'occupent  surtout  de  l'alimentation 
de  Constantinople,  dont  les  sépare  seulement  la 
longueur  de  la  mer  de  Marmara;  ils  y  expédient  des 
grains  produits  par  les  campagnes  avoisinantes,  des 
bêtes  sur  pied  et  des  fromages,  ainsi  que  du  coton. 
Ce  ne  sont  pas  (on  le  voit)  les  villes  situées  sur 
les  bords  des  Dardanelles,  non  plus  que  la  richesse 
économique  des  terres  toutes  proches,  qui  donnent 
au  détroit  son  importance.  Celle-ci,est  extrêmement 
considérable,  néanmoins,  au  triple  point  de  vue 
géographique,  politique  et  économique,  et  découle 
uniquement  du  fait  qne  le  détroit  des  Dardanelles 
est  une  des  sections  de  l'étroit  passage  entre  les 
deux  péninsules  des  Balkans  et  d'Analolie,  par 
lequel  les  mers  intérieures  plus  septentrionales 
communiquent  avec  la  Méditerranée.  C'est  la  plus 
méridionale  des  portes  successives  que  franchissent 
les  bâtiments  venus  des  ports  de  la  mer  Noire  et  de 
la  mer  d'Azov;  c'est  par  là,  et  par  là  seulement,  — 
et  donc  nécessairement,  —  que  la  Bulgarie,  la  Rou- 
manie, la  Russie  méridionale  et  la  Caucasie  peuvent 
communiquer  par  mer  avec  le  reste  de  l'Europe; 
et,  s'il  plait  aux  maîtres  du  Bosphore  et  des  Darda- 
nelles de  leur  interdire  l'accès  de  l'Archipel  ou 
mer  Egée,  c'est-à-dire  de  la  Méditerranée,  les  popu- 
lations de  ces  régions  perdent  tout  contact  mari- 
time avec  l'Europe,  et  leurs  navires  demeurent 
irrémédiablement  enfermés,  emprisonnés  dans  la 
mer  Noire  et  la  mer  d'Azov,  comme  on  vient,  depuis 
l'entrée  de  la  Turquie  dans  la  guerre  européenne, 
d'en  avoir  une  preuve  nouvelle. 

Aussi,  une  fois  maîtres  du  passage  si  long  et  si 
ressen-é,  du  véritable  défilé  que  sont  les  Darda- 
nelles, les  Ottomans  se  sont-ils  efforcés  de  le  for- 
tifier de  manière  à  pouvoir  ouvrir  ou  fermer  selon 
leur  plaisir  l'accès  des  détroits.  Dès  1450,  avant 
même  de  s'être  emparé  de  Constantinople,  le  sultan 
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Mahomet  II  avait  très  nettement  compris  son  im- 
portance stratégique  ;  il  avait  commencé  de  le  doter 
de  défenses  en  érigeant  l'une  en  face  de  l'autre,  sur 
les  deux  pointes  de  Chanak-Kalessi  et  de  Kilid- 
Bahr,  les  deux  forteresses  dites  Vieux  Château 
d'Asie  et  Vieux  Château  d'Europe,  dans  les  batte- 
ries basses  desquelles  on  voyait  encore  naguère  (et 
peut-être  voit-on  même  aujourd'hui)  les  énormes 
canons  qu'y  avait  placés  le  belliqueux  souverain. 
Mahomet  IV,  en  1659,  puis,  en  1771,  Mustapha  III, 
pour  qui  travailla  le  célèbre  baron  de  Tott,  d'autres 
sultans  encore  ont  entrepris  de  compléter  et  de 
renforcer  successivement  l'ensemble  de  défenses 
militaires  commencé  par  Mahomet  II;  c'est  pour- 
quoi l'impression  dominante  éprouvée  par  tous  les 
voyageurs  pénétrant  dans  les  Dardanelles  est  celle 
d'un  long  corridor  soigneusement  fortifié,  hérissé 
d'ouvrages  défensifs  destinés  à  le  rendre  inacces- 
sible à  tout  ennemi  ayant  conçu  la  téméraire  entre- 
prise de  forcer  le  passage.  Et,  de  fait,  comment 
pourrait-il  en  être  autrement,  quand  on  voit  le  nom- 
bre des  forts,  des  redoutes,  des  batteries  accumulés 
dans  les  Dardanelles? 

Ce  sont  d'abord  deux  vieilles  forteresses  de  pierres, 
aux  grandes  dimensions,  aux  angles  marqués  par 
des  tours  basses  et  massives.  Les  châteaux  de  Koum- 
Kaleh  (Château-Neuf  d'Asie)  et  de  Seddul-Bahr 
(Château-Neuf  d'Europe),  qui  datent  du  xvne  siècle, 
ont  eu,  depuis  leur  construction,  leur  force  défen- 
sive accrue,  grâce  à  l'érection  de  batteries  sur  les 
hauteurs  situées  des  deux  côtés  du  détroit.  En  s'en- 
fonçant  dans  les  Dardanelles,  on  rencontre  succes- 
sivement les  ruines  d'une  batterie  sur  la  pointe 
haute  et  escarpée  d'Eski-Hissarlik  (Chersonèse  de 
Thrace),  un  fort  moderne,  le  fort  Dardanus,  un  peu 
au  sud  de  la  blanche  pointe  Kefis  ou  des  Barbiers, 
qui  porte  elle-même  une  batterie  ruinée.  Cette  bat- 
terie, à  laquelle  fait  face,  sur  la  côte  d'Europe,  une 
fortification  de  même  nature,  marque  l'entrée  de  la 
baie  de  Sari-Siglar,  que  ferme  au  nord  la  pointe  de 
Chanak-Kalessi.  Là,  c'est-à-dire  au  point  le  plus 
resserré  du  détroit,  sont  accumulés,  sur  les  deux 
rives  asiatique  et  européenne,  de  nombreux  ouvrages 
autour  des  deux  vieux  châteaux  construits  par  Ma- 
homet II.  La  batterie  moderne  de  Hamidieh  et  une 
série  d'autres  défenses  flanquent  sur  la  côte  de 
l'Anatolie  la  massive  forteresse  de  Chanak-Kalessi, 
un  rectangle  en  pierres,  avec  réduit  au  centre,  qui 
est  presque  complètement  armé  de  pièces  modernes. 
Plus  au  nord, jusqu'àla pointe  de  Nagara, casernes, 
batteries  et  redoutes  se  succèdent  en  quelque  ma- 
nière sans  interruption  :  d'abord  les  batteries  Med- 
jidieh;  puis  le  vieux  fort  en  pierres  dit  «  Keoseh- 
Kalessi»;  ensuite,  les  forts  du  Nagara,  dont  le  plus 
septentrional  —  un  grand  fort  carré  blanc,  Nagara- 
Kalessi  —  est  construit  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
château  d'Abydos,  non  loin  duquel  le  «  Grand  Roi  », 
Xerxès,  jeta  naguère  son  pont  de  bateaux  sur  l'Hel- 
lespont;  enfin,  Ta  redoute  établie  depuis  longtemps 
au  sud  de  la  pointe  d'Abydos.  A  ces  défenses  du 
côté  de  l'est  correspondent,  sur  le  littoral  de  l'ouest, 
un  fort  bâti  près  de  Téké,  les  batteries  de  Namazieh 
et  d'autres  encore,  placées  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent au  sud  et  à  l'ouest  la  forteresse  de  Kilid-Bahr, 
la  «  Clef  de  la  mer  ».  Aucune  comparaison  n'est  pos- 
sible entre  ce  système  défensif  et  les  quelques  ou- 
vrages qui,  du  côté  du  septentrion,  protègent  la 
côte  jusqu'à  Maïtos  et  au  delà  :  la  construction  mo- 
derne, en  terre,  de  Derma-Burnu,  le  vieux  fort  en 
pierre  de  Cham-Kalessi,  puis  les  deux  batteries  de 
Kiamleh  (sur  le  Maïtos  Tepe)  et  de  Khelia  (dans  le 
sud  du  Khelia  Tepe)  entre  lesquelles  s'insinue  la 
baie  bien  abritée  de  Khelia.  Le  vieux  fort  quadran- 
gulaire  en  pierre  de  Bokali-Kalessi  complète  un  peu 

Élus  dans  le  nord-est  les  défenses  du  détroit  des 
lardanelles  sur  la  côte  de  la  Chersonèse  de  Thrace 
et  correspond  à  la  batterie  Abydos  sur  le  rivage 
asiatique.  Plus  au  nord,  aucun  obstacle  ne  s'oppose 
plus  à  la  liberté  de  la  navigation  jusqu'à  la  mer  de 
Marmara,  à  l'enlrée  de  laquelle  se  trouveraient, 
d'après  quelques  cartes  toutes  récentes,  une  ou  deux 
batteries  ou  redoutes  autour  de  Gallipoli. 

Ainsi,  en  définitive,  vingt-quatre  forts,  batteries  ou 
ouvrages,  dont  les  quatre  premiers,  ceux  de  l'entrée 
même  de  I'Hellespont,  constituent  un  premier  groupe, 
et  dont  les  vingt  autres  défendent  le  goulet,  interdi- 
sent actuellement  le  passage  des  Dardanelles  aux 
flottes  alliées.  Ils  seraient  parfois  munis,  dit-on,  de 
pièces  modernes  de  très  grande  puissance  ;  peut-être 
même  quelques-uns  d'entre  eux,  signalés  par  les 
Instructions  nautiques  de  1907  comme  ruinés  ou  très 
anciens,  ont-ils  été  restaurés  ou  rajeunis;  cependant, 
les  amiraux  français  et  anglais  n'ont  pas  jugé  irréali- 
sable l'opération  navale  du  forcement  des  Darda- 
nelles, car  les  Ottomans  n'ont  pas  su  tirer  parti 
d'une  admirable  situation  stratégique.  «  Une  ligne 
de  vaisseaux  de  guerre  et  de  grandes  frégates  em- 
bossée  au-dessus  du  cap  de  Nagara  (écrivait  dans  le 
second  quart  du  xix«  siècle  le  général  Juchereau  de 
Saint-Denis)  pourrait,  si  elle  était  appuyée  par  des 
batteries  établies  sur  les  deux  rives  voisines,  arrêter 
facilement  dans  ce  passage  tortueux  toutes  les  flottes 
ennemies  quij  en  combattant  pour  surmonter  cet 
obstacle,  auraient  à  redouter  les  feux  des  ouvrages 
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de  la  côte,  ainsi  que  les  brûlots  et  toutes  les  matières 
incendiaires  que  les  défenseurs  du  canal  livreraient 
au  courant  ».  Et  le  même  auteur  ajoutait  aussitôt 
après  :  «  Les  Turcs  continuent  à  mettre  toute  leur 
confiance  dans  les  anciens  chàleaux,  qui  sont  mal 
tracés,  mal  armés,  construits  sans  solidité  et  dominés 
de  toutes  paris.  »  Jusqu'à  ces  dernières  années,  ces 
lignes  étaient  demeurées  absolument  exactes;  mais 
dans  quelle  mesure  le  sont-elles  encore  aujourd'hui? 
Il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  que  rien  n'avait 

fiu,  jusqu'au  début  du  xx"  siècle,  vraiment  inciter 
es  Turcs  à  profiter  de  l'avertissement  à  eux  donné 
en  1807  par  l'amiral  anglais  Duckworth,  lorsque,  le 
19  février,  avec  7  vaisseaux,  2  frégates  et  plusieurs 
corvettes-bombardes,  il  lorça  le  passage  des  Dar- 
danelles, puis,  après  avoir  détruit  une  division 
turque,  parut  devant  Constantinople,  où  l'arrêta  le 
général  Sébastiani.  On  sait  que  les  Italiens  envisagè- 
rent, au  cours  de  la  guerre  de  Libye,  une  attaque  des 
détroits  pour  mettre  Constantinople  à  leur  merci; 
mais  ils  calculèrent  que  le  passage  pourrait  leur 
coûter  la  moitié  même  des  unités  engagées  dans  l'af- 
faire, et  ils  y  renoncèrent.  L'avenir  dira  si  ce  calcul 
était  juste;  "les  premières  opérations  permettent  de 
penser  que  cette  évaluation  est  exagérée,  car  c'est  à 
un  bien  moindre  prix,  si  élevé  soit-il,  que  les  navires 
alliés  ont  réalisé  les  premières  opérations  :  démolis- 
sant d'abord  les  forts  de  l'entrée  des  Dardanelles,  puis 
repêchant  les  mines  jusqu'au  cap  Kefis  et  bombardant 
Chanak  par  tir  indirect  pour  pénétrer  jusqu'au  point 
le  plus  étranglé  du  détroit.  —  Henri  F&oiDEViux. 


Etats-Unis.  Les  élections  du  3  novem- 
bre 1914.  —  Les  élections  générales,  qui  ont 
eu  lieu  le  3  novembre  dernier  aux  Etats-Unis,  ne 
présentent  pas  l'importance  de  celles  qui  se  sont 
faites  en  novembre  1912,  ou  de  celles  qui  se  feront 
en  novembre  1916.  11  y  a  deux  ans,  les  électeurs 
américains  ont  eu  à  choisir  le  successeur  de  Taft  à 
la  présidence  de  l'Union  ;  dans  deux  ans,  ils  devront 
procéder  à  l'élection  du  successeur  de  Woodrow 
Wilson,  le  détenteur  actuel  de  la  présidence.  Cette 
année,  ils  avaient  seulement  à  renouveler,  comme 
ils  le  font  tous  les  deux  ans,  la  totalité  de  la  Cham- 
bre des  représentants  et  le  tiers  du  Sénat,  ces  deux 
Chambres  composant  le  Congrès  fédéral  à  Washing- 
ton. Ils  ont  eu,  également,  dans  un  grand  nombre 
des  Etats,  à  renouveler  les  législatures  locales,  les 
gouverneurs,  les 
juges,  les  fonc- 
tionnaires élec- 
tifs, les  autorités 
municipales. 
Cette  grande 
consultation  élec- 
torale permet  au 
peuple  améri- 
cain, au  milieu 
même  de  la  du- 
rée quatriennale 
de  chaque  prési- 
dence, de  porter 
un  jugement  sur 
les  résultats  déjà 
acquis  ou  sur  les 
tendances  accu- 
sées par  l'action 
du  pouvoir  exé- 
cutif pendant  les 
deux  années 
écoulées.  Woodrow  Wilson  a  été  nommé  président 
en  novembre  1912;  il  est  entsé  en  fonctions  en  1913. 
Ceux  qui  l'ont  élu  viennent  de  faire  connaître  ce 
qu'ils  pensent  de  lui  aujourd'hui.  D'après  la  com- 
position du  nouveau  Congrès,  le  jugement  n'est  pas 
favorable.  Wilson  a  vu  presque  s'évanouir  dans  les 
deux  Chambres  ses  belles  majorités  d'il  y  a  deux  ans. 
Ce  revirement  doit  avoir  des  causes,  comporter  une 
signification.  Le  rappel  de  quelques  faits  peut  aider 
à  trouver  les  unes  et  à  dégager  l'autre. 

Le  Sénat  représente,  aux  Etats-Unis,  les  diffé- 
rents Etats  de  l'Union,  au  nombre  de  quaranle-huit, 
en  tant  que  communautés  politiques  distinctes.  Cha- 
cun d'eux,  quelles  que  soient  sa  superficie  et  sa  popu- 
lation (le  Delaware,  qui  a  la  surface  d'un  départe- 
ment français,  aussi  bien  que  le  Texas,  vaste  comme 
la  France  et  l'Espagne  réunies),  envoie  uniformé- 
ment deux  délégués  à  la  haute  Chambre  fédérale. 

La  seconde  Assemblée,  ou  Chambre  des  repré- 
sentants, représente  au  contraire  la  population.  Elle 
est  élue  directement  par  le  peuple,  par  district,  au 
scrutin  uninominal,  et  se  compose  d'autant  de 
membres  pour  chaque  Etat  que  ce  dernier  contient 
de  fois  un  nombre  déterminé  d'habitants  d'après 
le  dernier  recensement  décennal.  Le  New-"ïork  a 
ainsi  droit  à  quarante-trois  représentants,  tandis 
que  plusieurs  Etals,  très  peu  peuplés,  n'en  ont 
encore  chacun  que  deux,  même  un  seul. 

L'élection  d'un  Congrès  a  lieu  tous  les  deux  ans, 
le  même  jour,  qui  est  le  mardi  suivant  le  premier 
lundi  de  novembre,  dans  l'année  dont  le  millésime 
se  termine  par  un  chiffre  pair.  Le  système  ayant 
fonctionné  régulièrement  depuis  cent  vingt-six  ans, 
c'est-à-dire  depuis  la  mise  en  vigueur  de  la  Consti- 
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tution  fédérale  (1789),  les  législatures  successives 
sont  distinguées  par  un  numéro  d'ordre. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  deux  ans,  le  5  novembre  1912, 
avait  été  élu  le  63"  Congrès,  et  que  le  64"  Congrès 
a  été  élu  le  3  du  mois  de  novembre  1914. 

Le  président  de  1  Union  n'est  pas  élu  directement 
par  le  peuple,  mais  par  un  corps  d'électeurs  au 
second  degré,  dénommé  collège  électoral  présiden- 
tiel, qui  se  compose  d'autant  de  membres  pour 
chaque  Etat  que  celui-ci  envoie  de  représentants  et 
de  sénateurs  au  Congrès.  Comme  ces  électeurs  pré- 
sidentiels sont  nommés  dans  chaque  État,  au  scru- 
tin de  liste,  avec  un  mandat  que  la  pratique  a  rendu 
rigoureusement  impératif,  la  complication  du  mé- 
canisme est  devenue  inutile.  En  fait,  tous  les  quatre 
ans,  c'est  la  masse  électorale  qui,  au  début  de  no- 
vembre, nomme  le  président,  en  même  temps  qu'elle 
élit  la  législature  fédérale,  les  législatures  locales, 
les  gouverneurs  des  Etats,  etc. 

En  1912,  le  collège  électoral,  pour  quarante-huit 
Etats,  comprenait  531  membres.  11  élut  Woodrow 
Wilson,  démocrate,  contre  Roosevelt,  progressiste, 
et  Taft,  républicain.  (V.  Larousse  Mensuel  illustré, 
mai  1914,  p.  114.)  Le  parti  républicain  régulier  se 
trouvait,  en  la  personne  de  ce  dernier,  fort  mal- 
mené, n'ayant  pu  résister  à  l'assaut  combiné  de 
toutes  les  forces  radicales,  conjurées  contre  son 
maintien  au  pouvoir. 

Dans  le  63"  Congrès,  élu  en  même  temps  que 
Wilson,  la  Chambre  des  représentants  comptait 
287  démocrates,  122  républicains  réguliers,  16  pro- 
gressistes. Les  démocrates  y  disposaient  donc  d'une 
majorité  considérable,  et  ils  en  avaient  une  très 
substantielle  également  dans  le  Sénat. 

Les  résultats  des  élections  générales  qui  ont  eu 
lieu  le  3  novembre  1914,  pour  la  formation  du 
64"  Congrès,  accusent  de  grands  changements.  La 
majorité  démocrate  est  ramenée  de  150  environ  à 
20  dans  la  Chambre  des  représentants,  et  de  17  à.10 
dans  le  Sénat.  Les  démocrates  sont  encore  maîtres 
de  l'une  et  de  l'autre  Assemblées  pour  les  deux 
dernières  années  de  la  présidence  Wilson,  mais 
cette  possession  est  précaire.  A  l'ascendant  irrésis- 
tible obtenu  en  1912  succède  unetenure  chancelante, 
ouverte  à  toutes  les  attaques.  Un  revirement  mar- 
qué s'est  donc  produit  dans  l'opinion  populaire 
contre  l'impulsion  donnée  par  Wilson  au  gouver- 
nement de  l'Union. 

En  général,  l'Ouest  et  le  Sud  sont  restés  fidèles 
aux  démocrates  et  à  Wilson.  Dans  l'Es1,  la  fortune 
électorale  a  tourné.  Le  grand  Etat  'le  New- York 
était  tombé,  en  1912,  au  pouvoir  des  démocrates,  qui 
avaient  réussi  à  faire  élire  le  Germano-Aï  îèricain 
Sulzer.  Cette  année,  les  républicains  ont  repris  pos- 
session de  l'Etat,  et  leur  candidat,  Whitman,  a  été 
élu  gouverneur.  Wilson  a  même  vu  son  propre 
Etat,  le  New-Jersey,  où  s'était  édifiée  sa  subite  for- 
tune politique,  se  tourner  contre  lui.  Le  New-Jersey, 
passant  à  l'ennemi,  a  envoyé  au  Congrès  fédéral 

8  républicains  et  4  démocrates  seulement,  contre 

9  démocrates  et  3  républicains  en  1912. 

Une  autre  indication  intéressante  des  élections 
de  novembre  est  que  les  républicains  dissidents, 
qui  constituent  le  parti  de  Roosevelt,  sortent  assez 
mal  en  point  de  la  lutte  électorale,  les  républi- 
cains réguliers  ayant  repris  l'avantage  sur  eux  à 
peu  près  partout.  En  fait,  les  schismatiques  sem- 
blent avoir  mé- 
dité depuis  deux 
ans  sur  le  peu  de 
consistance   que 

fiouvait  acquérir 
e  radicalisme 
rooseveltiste,  et 
sont  rentrés  en 
masse  au  bercail. 
Roosevelt  ne  les 
aurait-il  pas  lui- 
même  suivis  dans 
ce  sage  retour 
aux  solides  prin- 
cipes ou,  pour 
mieux  dire,  à  la 
solide  organisa- 
tion du  vieux 
parti?  Où  trou- 
ver un  meil- 
leur candidat 
pour  le  parti  ré- 
publicain intégral,  régénéré  par  une  infusion  suffi- 
sante de  radicalisme,  en  vue  de  l'élection  présiden- 
tielle de  1916,  élection  à  laquelle,  dès  maintenant, 
on  travaille  activement  dans  toutes  les  officines 
politiciennes  des  Etats-Unis  ? 

L'étoile  du  président  démocrate  a  donc  pâli.  Sa 
première  année  de  législature  a,  cependant,  inscrit 
à  son  actif  une  série  de  succès,  qu'il  convient  sans 
doute  de  noter,  avant  d'établir  le  bilan  des  échecs 
qui  ont  suivi.  Et,  tout  d'abord,  les  Etats-Unis  avaient 
considéré  comme  une  heureuse  aubaine  l'arrivée 
au  pouvoir  suprême  d'un  homme  qui  ressemblait  si 
peu  aux  différentes  personnalités  qui  l'avaient  pré- 
cédé à  la  Maison  Blanche.  Woodrow  Wilson  a  cin- 
quante-huit ans.  Il  est  né  en  1856,  dans  l'Etat  de 


Théodore  Roosevelt,  ancien  président 
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Virginie,  d'une  mère  anglaise  et  d'un  père  d'origine 
écossaise-irlandaise,  pasteur  presbytérien,  né  en 
Amérique.  11  entra,  &  dix-neuf  ans,  dans  l'universilé 
de  Princeton,  conquit  ensuite  ses  grades  dans  di- 
verses autres  universités,  y  compris  celle  de  John- 
Hopkins,  à  Baltimore,  publia  une  thèse  solide  sur 
le  Congressional  Government  et  de  savants  livres 
d'histoire  et  de  droit  constitutionnel.  Ses  origines 
et  ses  études  expliquent  la  prédilection  qu'il  montra 
toujours,  dans  ses  leçons  et  dans  ses  livres,  pour 
la  Constitution  anglaise,  qu'il  met  fort  au-dessus  de 
la  Constitution  des  Etats-Unis.  L'homme  qui  lui 
parait  réaliser  au  plus  haut  degré  l'idéal  du  penseur 
et  de  l'écrivain  politique  est  l'Anglais  Bagehot,  le  cé- 
lèbre commentateur  des  Institutions  britanniques. 
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taire,  objet  de  constantes  études  depuis  1900  et  que 
les  républicains  n'arrivaient  pas  à  faire  aboutir.  Dès 
qu'il  fut  installé  comme  président  à  la  Maison 
Blanche,  Wilson  convoquait  en  session  spéciale  le 
63"  Congrès  élu  avec  lui  en  novembre  1912,  et  le  met- 
tait en  demeure  de  voter  la  revision  du  tarif  et  la 
réforme  bancaire.  Le  3  octobre,  le  président  signait 
la  loi  établissant  le  tarif  Underwood  voté  par  les 
deux  Chambres,  et,  le  23  décembre  suivant,  il  promul- 
guait la  loi  sur  la  réforme  bancaire,  si  instamment 
réclamée  par  le  monde  des  affaires  aux  Etats-Unis. 
La  convention  nationale-démocrate  avait  encore 
promis  des  lois  contre  les  grandes  corporations, 
suite  de  la  campagne  engagée  par  Roosevelt.  La 
fraction   radicale  du  parti,    dirigée  par  le  séna- 


La  Maison  Blanche,  à  Washington,  demeure  des  chefs  du  pouvoir  exécutif  des  Etats-Unis.  (Cest  une  construction  simple,  à 
deux  étages,  peinte  en  blanc,  et  dont  l'entrée  est  précédée  d'un  portique  ionique.) 


En  1902,  le  docteur  Wilson,  élu  président  de  l'uni- 
versité de  Princeton,  voulut  réaliser  dans  cet  au- 
guste asile  des  traditions  certaines  réformes, 
dont  la  simple  menace  causa  un  véritable  tumulte 
et  donna  figure  de  révolutionnaire  au  président 
d'université.  Le  bruit  fait  alors  autour  de  sa  per- 
sonne lui  valut,  quelques  années  plus  tard,  d'être 
happé  par  l'organisation  démocrate  du  New-Jersey, 
en  quête  d'un  candidat  four  le  poste  de  gouverneur 
de  cet  Etat.  Il  accepta,  dépouilla  le  «  doctrinaire  », 
et  mena  avec  une  vigueur  toute  personnelle  une 
campagne  électorale  qui  aboutit  à  un  éclatant  suc- 
cès. Pendant  deux  années,  il  gouverna  si  bien  le 
New-Jersey  que,  dans  les  premiers  mois  de  1912, 
le  grand  parti  démocrate-national  étant  las  de  por- 
ter toujours  en  vain  la  candidature  de  Bryan  à  la 
présidence,  un  des  principaux  organes  du  parti,  le 
New  York  World,  lança  l'idée  de  la  candidature 
Wilson,  et  l'idée  fit  aussitôt  fortune.  Physique- 
ment, Wilson  ressemble  à  Joë  Chamberlain.  «  Mai- 
gre et  agile,  dit  Jacques  Bardoux,  il  a  le  masque 
impérial,  la  démarche  féline,  l'apparente  jeunesse 
qui  caractérisaient  l'homme  d'Etat  anglais.  Même 
front  large,  mêmes  lèvres  étroites.  Derrière  le 
binocle,  un  regard  gris  d'acier  ».  Un  reporter  du 
World  le  dépeint  ainsi  à  ses  lecteurs  :  «  Veston 
gris,  yeux  gris,  cheveux  gris,  symphonie  très  sym- 
pathique. Les  yeux  sont  profonds  et  pénétrants, 
mais  d'une  flamme  aimable.  Contrairement  à  l'opi- 
nion populaire,  il  n'est  point  d'abord  difficile,  ni 
d'aspect  froid.  Rien  n'est  affecté  chez  lui.  II  sourit 
comme  M.  Taft.  »  Devenu  président,  Wilson  a 
décidé  de  présenter  en  personne  ses  messages  au 
Congrès.  A  l'origine,  Washington  et  John  Adams 
faisaient  de  même.  Puis,  Jefferson,  le  premier  des 
présidents  démocrates,  avait  interrompula  tradition. 
Il  eut  pour  excuse  de  n'être  pas  orateur.  Wilson,  qui 
est  orateur,  l'a  reprise.  Sa  parole,  ferme  et  souple, 
tenant  du  prêche  solennel  et  de  la  conférence  élé- 
gante, accentue  l'énergie  de  ses  arguments,  et  lui 
donne  prise  sur  les  membres  de  son  parti. 

En  fait,  la  première  année  de  la  présidence  de 
Wilson  a  été  marquée  par  une  série  de  succès  qui 
frappèrent  l'opinion.  Tout  d'abord,  Wilson  a  donné 
la  preuve  qu'il  possédait  une  des  plus  précieuses 
vertus  de  l'homme  d'Etat  :  la  fidélité  à  ses  propres 
engagements  et  la  ferme  volonté  d'obliger  le  parti 
qui  l'a  élu  à  tenir  les  promesses  de  son  programme. 
Le  parti  démocrate  s  était  engagé  en  1912,  devant 
les  électeurs,  à  réduire  le  tarif  douanier,  maintenu 
abusivement  protectionniste  par  le  parti  républicain 
pour  la  conservation  de  privilèges  et  la  satisfaction 
d'intérêts  particuliers.  II  s  était  engagé  encore  à  voter 
une  réforme  des  banques  et  de  la  circulation  moné- 


teur  O'Gorman,  demandait  un  amendement  à  la 
Constiiution,  pour  que  le  Congrès  fût  en  état  de 
voter  un  impôt  sur  le  revenu  que  la  Cour  suprême 
ne  pourrait  plus  déclarer  inconstitutionnel.  Wil- 
son n'a  pas  proposé  d'amendement  à  la  Constitution, 
mais  le  Congrès  a  voté,  à  son  instigation,  un 
impôt  sur  le  revenu  comme  annexe  à  la  loi  de  revi- 
sion du  tarif,  et  la  Cour  suprême  a  gardé  le  silence. 

En  1912,  le  Congrès  avait  adopté,  au  sujet  des 
droits  de  passage  à  travers  le  canal  de  Panama, 
une  mesure  qui  donna  lieu,  en  Europe,  à  une  très 
vive  opposition  et  suscita  aux  Etats-Unis  mêmes 
d'âpres  controverses  :  l'exemption  des  taxes  de 
transit  pour  les  navires  affectés  au  grand  cabotage, 
c'est-à-dire  aux  transports  entre  les  côtes  améri- 
caines de  l'Atlantique  et  du  Pacifique.  Or,  ce  ca- 
botage est  réservé  aux  navires  américains.  La 
mesure  dotait  ainsi  la  navigation  américaine  d'un 
privilège  important  en  violation  des  traités  exis- 
tants, qui  édiclent  l'égalité  de  traitement  entre 
navires  de  toutes  les  nationalités  pour  le  transit 
par  le  canal.  La 
conscience  juri- 
dique de  Wilson 
fut,  après  mûre 
réflexion ,  à  ce 
point  troublée 
parl'incorrection 
d'une  telle  me- 
sure qu'il  prit 
l'initiative  par 
voie  de  message, 
de  demanuer  au 
63"  Congrès  l'a- 
brogation du  pri- 
vilège concédé 
par  le  62".  Par 
une  action  per- 
sonnelle tr<  s  ins- 
tante surlesmem- 
bres  du  Congrès, 
il  obtint  cette 
abrogation,  après 
une  longue  el  très  opiniâtre  défense  des  partisans  du 
privilège.  Wilson  mit  courageusement  en  jeu,  dans 
cette  campagne  pour  la  bonne  foi  internationale,  sa 
popularité  auprès  d'une  forte  section  de  son  parti, 
et  il  en  sortit  entièrement  à  son  honneur. 

Parmi  les  causes  qui  ont  fait  oublier  récemment 
à  une  partie  de  ses  électeurs  ces  beaux  états  de 
service  du  premier  magistrat  de  l'Union,  certaines 

firovienm  nt  d'un  concours  d'événements  auxquels 
a  personnalité  de  Wilson  et  les  tendances  de  son 
parti  sont  étrangères.  Certaines,  au  contraire,  ont 
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été  déterminées  par  la  politique  extérieure  du  pré- 
sident, d'une  part,  et  par  sa  politique  fiscale,  de 
l'autre.  On  doit  noter,  au  nombre  des  facteurs 
défavorables  :  le  malaise  économique  et  le  marasme 
financier  qui  ont  régné  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  1914,  et  le  trouble  jeté  dans  les 
esprits  par  la  présentation  au  Congrès  de  projets 
d'impôts  impopulaires,  destinés  à  combler  le  défi- 
cit qu'ont  amené  dans  le  rendement  des  droits  de 
douane  non  seulement  la  réforme  même  du  tarif, 
mais  encore,  et  surtout,  le  ralentissement  dans  le 
mouvement  des  importations  provoqué  par  la  guerre 
européenne.  La  longue  nomenclature  des  taxes  nou- 
velles, qui,  toutes  réunies,  représentent  une  charge 
nouvelle  évaluée  à  plus  d'un  demi -milliard  de 
francs,  a  pu  déconcerter  l'opinion  publique  et,  dans 
une  certaine  mesure,  l'indisposer  contre  le  prési- 
dent, bien  que  l'administration,  en  les  proposant, 
eût  simplement  obéi  aux  nécessités  d'une  guerre  a 
laquelle  elle  ne  peut  rien. 

■  wilson  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  sa  politique 
extérieure.  Des  indications  précises  des  groupes  les 
plus  importants  du  parti,  et  aussi  l'idée  de  régler  en 
quelque  sorte  une  dette  d'honneur,  avaient  presque 
contraint  le  président  à  choisir  pour  le  poste  mi- 
nistériel le  plus  important,  la  secrétairerie  d'Etat, 
Bryan,  candidat  constamment  malheureux  du  parti 
dans  les  élections  présidentielles  précédentes.  La 
clientèle  démocrate  de  Bryan  étant,  malgré  tout, 
nombreuse  et  influente,  l'entrée  de  ce  personnage 
dans  le  cabinet  a  été  d'abord  une  force  pour  Wilson. 
Mais  il  apparaît  bien  que  la  façon  quelque  peu  fantai- 
siste —  et  d'une  fantaisie  parfois  très  inattendue  — 
dont  Bryan  s'est  acquitté  de  ses  hautes  fonctions,  a  pu 
devenir  peu  à  peu,  pour  la  popularité  du  président, 
une  cause  d'affaiblissement.  Bryan  est  un  orateur  des 
plus  brillants,  prestigieux  même,  mais  ses  talents 
dans  l'art  de  la  diplomatie  ne  se  sont  pas  encore 
révélés.  Par  contre,  le  rêveur,  l'idéaliste,  est  de- 
venu, par  instants,  un  homme  très  pratique,  qui, 
pour  gagner  des  sommes  que  ne  lui  fournit  pas  son 
emploi  officiel,  a 
cru,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  lé- 
gende—  à  moins 
que  ce  ne  soit 
1  histoire  —  pou- 
voir accepter  de 
figurer,  à  titre  de 
conférencier  en 
vogue,  parmi  les 
«  numéros  »  sail- 
lants d'une  entre- 
prise de  cirque. 

Sous  la  direc- 
tion de  Bryan,  la 
politique  étran- 
gère du  président 
a  pris  une  allure 
bizarre ,  décon- 
certante. A  l'é- 
gard du  Mexique, 
elle  fut  ingénieu- 
sement définie 

T  «  attente  vigilante  ».  Il  fut  arrêté  que  le  président 
Huerta  devait  s'en  aller,  les  Etats-Unis  ne  pouvant 
s'entendre  qu'avec  les  chefs  de  l'insurrection  consli- 
tutionnaliste.  Des  leaders  se  réclamant  d'une  Consti- 
tution pouvaient  seuls  avoir  raison  aux  yeux  de 
Wilson.  Entre  temps,  la  guerre  faillit  éclater,  mais 
tout  se  borna  heureusement  à  l'occupation  de  Vera- 
Cruz  par  les  troupes  américaines.  A  la  fin,  en  juil- 
let 1914,  le  général  Huerta  tira  le  président  Wilson 
d'embarras  en  «  s'éliminant  »  lui-même,  comme 
n'avait  cessé  de  le  demander  le  cabinet  de  Washing- 
ton. Depuis  son  départ,  les  affaires  mexicaines,  loin 
de  s'arranger,  sont  plus  embrouillées  que  jamais. 
Le  pays  est  divisé  entre  carranzistes,  villistes,  zapa- 
tistes, qui  se  font,  à  ses  dépens,  une  guerre  acharnée. 
On  ne  sait  même  plus  exactement  en  possession 
de  quel  général  se  trouve  la  capitale.  Le  président 
Wilson  a  pris  acte  de  ce  gâchis  complet  pour  rap- 
peler de  vera-Cruz  les  troupes  des  Etats-Unis. 

Wilson  a-t-il  été  mieux  inspiré  en  adoptant  et 
conservant  une  attitude  résolument  passive  en  face 
de,  la  guerre  européenne?  Si  malaisé  qu'il  soit 
encore  d'apprécier  dans  quelle  mesure  ce  dernier 
facteur  a  pu  agir  sur  les  dispositions  de  la  masse 
des  électeurs,  on  ne  saurait  guère  contester  qu'il  ait 
eu  sa  part  dans  le  revirement  de  l'opinion  publique. 
Roosevelt  aurait-il,  s'il  avait  été  au  pouvoir  au  lieu 
du  président  démocrate,  adopté  ou  cherché  à  faire 
adopter  par  le  Congrès  une  attitude  de  neutralité 
plus  agissante,  plus  conforme  aux  traditions  libé- 
rales de  la  grande  République,  en  présence  des  atten- 
tats répétés  de  l'Allemagne  contre  les  obligations  in- 
ternationales? Le  point,  naturellement,  reste  ouvert 
à  la  controverse.  Simple  particulier,  et  cependant 
candidat  éventuel  à  la  future  présidence,  Roosevelt  a 
cru  devoir  reprocher  publiquement  à  Wilson,  par  la 
voie  de  la  presse,  de  ne  pas  intervenir  «  contre  la 
violation  manifeste  de  la  moralité  internationale, 
dont  l'Allemagne  s'est  rendue  coupable  en  envahis- 
sant et  en  subjuguant  la  Belgique  ».  Il  aurait  pu 
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ajouter  :  «  en  commettant  une  si  longue  suite,  non 
encore  close,  d'actes  d'inhumanité  qui  ont  révolté 
la  conscience  universelle.  »  Bacon,  ancien  ambas- 
sadeur des  Etats-Unis  à  Paris,  a  déclaré  avec  non 
moins  de  chaleur  et  de  netteté  que  le  gouverne- 
ment de  Washington  •  se  rend  coupable  de  faiblesse 
et  commet  une  faute  grave  en  gardant  le  silence  sur 
tant  de  crimes  contre  le  droit  des  gens,  pour  la  rai- 
son, ou  sous  le  prétexte,  qu'il  faut  '.enir  les  Etats- 
Unis  à  l'abri  des  maux  qui  accablent  l'Europe  ». 
Bacon  et  Roosevelt  auraient-ils  tenu  un  tel  langage, 
et  Bacon  aurait-il 
ajouté  qu'à  son 
avis  «  les  Etats- 
Uniséludentleur 
devoir  en  gar- 
dant une  neutra- 
lité qui  peut  s'in- 
terpréter comme 
un  assentiment  à 
des  actes  enga- 
geant leur  res- 
ponsabilité mo- 
rale »,  s'ils  n'a- 
vaient cru,  l'un  et 
l'autre,  traduire 
la  pensée  d'un 
grand  nombre 
de  leurs  conci- 
toyens ?  L'opi- 
nion demeure 
d'ailleurs  très  di- 
visée, évidem- 
ment, sur  ces  sujets  si  graves,  et  il  eût  été  imprudent 
d'établir  un  lien  trop  étroit  entre  l'échec  subi  par  le 
parti  démocrate  en  novembre  191 4  et  l'extrême  réserve 
où  s'était  tenu,  jusqu'en  février  1915,  le  gouverne- 
ment de  Washington,  réserve  dont  la  question  de 
contrebande  de  guerre  et  celle  du  pavillon  neutre 
arboré  par  des  navires  de  belligérants  comme  ruse 
de  guerre  commencèrent  alors  de  le  faire  sortir. 

Le  63e  Congrès  a  ouvert,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  décembre  1914,  la  seconde  de  ses  deux 
sessions  régulières  :  celle  que  l'on  appelle  la  session 
courte,  parce  qu'elle  doit  se  terminer  à  la  dste  de 
l'expirai  ion  de  ce  Congrès  lui-même,  le  4  mars  1915. 
Le  8  novembre  1914,  Wilson  a  lu  en  personne  au 
Capitole  son  message  annuel  aux  deux  Chambres. 
Il  y  développait  les  raisons  qui  devaient,  selon  lui, 
déterminer  les  Etats-Unis  à  persévérer  dans  le  main- 
tien  d'une  scrupuleuse  neutralité  en  présence  du  conflit 
européen.  Peu  de  semaines  s'étaient  ensuite  écoulées, 
lorsqu'il  parut  prendre  parti  pour  l'un  des  belligé- 
rants :  l'Allemagne,  par  l'envoi  d'une  note  à  l'Angle- 
terre sur  les  droits  commerciaux  des  neutres  et  l'abus 
du  droit  de  vistite.  Les  Allemands,  qui  sont  fort 
nombreux,  très  influents  et  très  remuants  aux  Etats 
Unis,  menèrent  alors  une  campagne  très  ardente, 
en  vue  de  brouiller  ce  pays  avec  son  ancienne 
métropole.  Ils  n'y  réussirent  pas,  et  Wilson,  depuis 
février  1915,  inclina  visiblement  vers  une  neutralité 
de  plus  en  plus  bienveillante  envers  les  alliés  : 
France,  Angleterre  et  Russie.  —  A.  Moirbao. 

Fournière  (Joseph-Eugène),  écrivain  socia- 
liste et  homme  politique  français,  né  à  Paris  le  31  mai 
1857,  mort  dans  la  même  ville  le  4  janvier  1914. 
Eugène  Fournière  était  un  des  théoriciens  les  plus 
remarquables  du  socialisme  français  contemporain. 
Issu  d'une  humble  famille  picarde,  sans  aucune  for- 
tune personnelle,  il  avait  dû,  avec  une  belle  persévé- 
rance, parfaire 
lui-même,  dans 
son  atelier  d'ou- 
vrier bijoutier, 
une  instruction 
première  des 
plus  insuffisan- 
te s.Avingt-deux 
ans,  il  se  faisait- 
connaître  dans 
le  monde  de  la 
propagande  so- 
cialiste comme 
délégué  de  la 
chambre  syndi- 
cale des  bijou- 
tiers au  célèbre 
congrès  de  Mar- 
seille, où  il  n'hé- 
sitait pas,  dans 
un  ardent  dis- 
cours, à  criti- 
quer les  doctrines  et  la  politique  de  Louis  Blanc, 
malgré  la  popularité  dont  ce  dernier  jouissait  dans 
les  milieux  ouvriers  de  la  grande  cité  provençale. 
L'année  suivante,  il  devenait  rédacteur  au  journal 
lyonnais  «l'Emancipation»,  dirigé  par  Benoît  Malon, 
dont  il  devait  rester  toute  sa  vie  le  fidèle  disciple. 
Bientôt  après,  il  collaborait  au  «  Prolétaire  »,  de  Paul 
Brousse,  non  sans  prendre  sa  part  de  l'activité  mili- 
tante du  parti,  et  encourait,  en  1884,  pour  sa  parti- 
cipation a  la  grève  de  Bessèges,  une  condamnation  à 
huit  mois  de  prison.  Enfin,  en  1885,  il  fondait,  avec 
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Malon  et  Rouanet,  la  «  Revue  socialiste  ».  Il  ne 
devait  cesser,  sa  vie  durant,  de  donner  à  de  nom- 
breux journaux  des  articles  d'information  ou  d'étu- 
des sociologiques;  il  collabora  au  :  •  Cri  du  peu- 
ple »,  à  la  ci  Petite  République  »,  à  la  «  Dépêche 
de  Toulouse  »,  à  1'  «  Action  »,  au  «  Figaro  »,  au 
«  Matin  »,  au  Voltaire  »,  au  «  Paris  »,  etc. 

Fournière  était  entré  dans  la  politique  en  1894, 
comme  conseiller  municipal  du  quartier  Clignan- 
court,  à  Paris.  Mais  il  n'y  fit  qu'un  court  passage. 
Elu,  en  1898,  député  de  l'Aisne,  il  fut  battu,  "en  1902, 
par  un  candidat  nationaliste,  et  se  consacra  désor- 
mais à  ses  travaux  sociologiques,  professant  des 
cours  sur  l'histoire  du  travail  à  l' Ecole  polytechnique, 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  l'Ecole  des 
hautes  études  sociales,  etc.  Le  meilleur  de  sa  pensée 
se  retrouvera  dans  un  certain  nombre  de  volumes 
d'une  inspiration  généreuse  et  d'une  réel'-;  clarté 
d'exposition  :  l'Ame  de  demain  (1895);  l'Idéalisme 
social  (1898)  ;  Chez  nos  petits-fils  (1900)  ;  Essai 
sur  l'individualisme  (1901);  l'Artifice  nationaliste 
(1903);  les  Théories  socialistes  :  de  Saint-Simon  a 
Proudhon  (1904);  la  Législation  du  travail  (1904); 
Ouvriers  et  patrons  (1905);  le  Règne  de  Louis- 
l'hilippe  (1906);  l'Individu,  l'Association  et  l'Etat 
(1907),  etc.  —  Jean  Dbblisb. 

*G-allipoli.  —  Longue  presqu'île  montagneuse 
de  la  péninsule  des  Balkans,  s'avançant  dans  la 
partie  orientale  du  bassin  méditerranéen,  entre  le 
délroit  des  Dardanelles  et  le  golfe  de  Saros  ou  de 
Xéros,  formé  par  l'Archipel.  Elle  se  détache  de  la 
masse  continentale  des  Balkans  a'i  fond  du  golfe  de 
Saros,  entre  l'embouchure  du  fleuve  côtier  Kavak  et 
la  mer  de  Marmara,  et  elle  s'allonge  dans  la  même 
direction  que  les  Dardanelles,  c'est-à-dire  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  Etroite  seulement  de  6  kilomètres 
environ  dans  sa  partie  la  plus  resserrée,  la  presqu'île 
de  Uallipoli,  que  parcourt  dans  toute  sa  longueur  un 
prolongement  du  Tekir-Dagh,  va  se  renflant  plus  au 
sud  jusqu'au  moment  où  elle  se  termine  par  les  hau- 
tes et  blanches  falaises  du  cap  Helles,  sur  la  mer 
de  l'Archipel. 

On  trouvera  au  mot  Dardanelles  (v.  p.  423),  dans 
la  présente  livraison,  des  indications  détaillées  sur 
la  côte  orientale  de  la  presqu'île  de  Gallipoli,  la  plus 
intéressante  de  beaucoup,  puisqu'elle  contribue,  avec 
le  littoral  asiatique  de  l'ancienne  Troade,  à  former 
le  détroit  de  l'Hellespont.  Il  est  dom  inutile  d'y  re- 
venir, et  il  suffira  de  fournir  quelques  détails  sur 
la  côte  opposée  de  la  péninsule,  depuis  cette  entrée 
méridionale  des  Dardanelles,  que  marquent  les  fa- 
laises accores  du  cap  Helles  surmontées  du  Subdul- 
Bahr,  du  «  Château-Neuf  d'Europe  »,  de  la  «  Bar- 
rière de  la  mer  ».  Encore  qu'à  demi  ruinée,  cette 
grande  forteresse  en  pierres,  aux  grandes  dimen- 
sions, aux  basses  et  énormes  tours  angulaires,  do- 
mine, avec  le  lort  Sahim-Kaleh  ou  Shahim-Kalessi 
sur  la  côte  asiatique,  l'entrée  méridionale  du  détroit 
des  Dardanelles.  Au  delà  de  ce  cap,  une  côte  où  alter- 
nent les  plages  de  sable  et  les  falaises  court  depuis 
le  sud  en  s'infléchissant  vers  le  nord-ouest  en  face 
de  l'île  d'Imbros.  Le  cap  Tekeh,  la  baie  Suvla  ou 
Hannafart,  le  cap  Suvla  (ou  Suvïa-Burun)  sont  les 
principaux  accidents  côliers  de  cette  partie  de  la  pres- 
qu'île de  Gallipoli,  dont  les  rivages  forment  ensuite, 
avec  ceux  de  la  partie  continentale  des  Balkans  jus- 
qu'au cap  Gremca,  la  délimitation  lillorale  du  golfe  de 
Saros.  La  petite  baie  Arapos-Mermelia  (Edjelmar), 
la  baie  d'Iénikli  et  le  port  Baklar,  dominé  par  les 
ruines  d'un  vieux  fort,  voilà  les  indentalions  remar- 
quables de  la  presqu'île  de  Gallipoli  sur  le  golfe  de 
Saros,  dont  1  entrée,  large  de  17  milles,  est  com- 
mandée au  large  par  l'île  égéenne  de  Samolhraki. 

Assez  peu  peuplée,  en  majorité  de  Grecs,  encore 
insuffisamment  mise  en  valeur,  la  presqu'île  de  Gal- 
lipoli n'offre  pas  tant  un  intérêt  économique  qu'un 
intérêt  archéologique.  On  y  a  signalé  de  nombreuses 
ruines,  dont  la  plus  considérable  et  la  plus  remar- 
quable peut-être  est  la  muraille  de  la  Chersonèse  de 
Thrace.  Erigée  d'abord  par  Miltiade  pour  protéger 
les  villes  de  la  péninsule  contre  les, incursions  des 
«  Barbares»,  puis  détruite  et  relevée  à  plusieurs  re- 
prises, enfin  érigée  à  nouveau  à  l'époque  byzantine, 
cette  muraille  va  d'une  mer  à  l'autre,  en  passant  par 
l'acropole  de  Lisymachie.  Au  milieu  du  xixe  siècle, 
Français  et  Anglais  ont  à  leur  tour  exécuté,  en  1853, 
dans  la  partie  la  plus  étroite  de  l'isthme,  des  travaux 
allant  depuis  la  baie  d'Iénikli  rejoindre  la  mer  de 
Marmara.  Vers  le  même  moment,  des  officiers  fran- 
çais du  corps  du  génie  ont  levé,  puis  publié  à  Paris 
(1855,  2  feuilles)  une  grande  et  belle  carte  de  la 
péninsule  de  Gallipoli,  qui  fait  encore  autorité. 

Peut-être  des  études  nouvelles  de  nos  soldats 
ajouteront-elles  à  la  connaissance  de  la  presqu'île 
de  Gallipoli.  Les  marins  de  la  flotte  anglo-fran- 
çaise y  ont,  en  tout  cas,  préludé  en  bombardant, 
le  27  février  1915.  les  fortifications  élevées  par  les 
Turcs  sur  différents  points  de  la  côte  occidentale, 
puis  en  bombardant,  le  5  mars,  par  tir  indirect  par- 
dessus la  presqu'île,  les  forts  turcs  de  la  pointe  Kilid- 
Bahr,  qui  défendent,  sur  le  rivage  européen,  le  pas- 
sage resserré  des  Dardanelles,  le  goulet,  entre  ce 
cap  et  celui  de  Chanak.  —  il.  habuivAuz. 
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Gasparri  (Pierre),  cardinal  italien,  secrétaire 
d'Etat  sous  le  pape  Benoit  XV,  né  à  Capovalazza  di 
Ussita  (commune  deVisso),  dans  la  province  de  Pé- 
rouse,  le  5  mai  1852.  —  La  ville  de  Norcia,  siège 
de  l'évêché  dont  dépend  Capovalazza  di  Ussita,  est 
l'ancienne  Nursia.  Elle  est  connue  dans  l'histoire 
pour  avoir  donné  le  jour  au  patriarche  des  moines 
d'Occident,  saint  Benoît  de  Nursie,  qui  y  naquit 
vers  la  fin  ilu  v"  siècle,  et  aussi  à  cause  de  l'étrange 
gouvernement  municipal  qu'elle  se  donna  autrefois  : 
car  les  chefs  de  ce  gouvernement,  qui  s'appelaient 
Illettrés,  ne  pouvaient  exercer  leurs  fonctions  qu'à  la 
condition  de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire.  Ce  peuple 
avait  peur  des  savants. 

Le  futur  secrétaire  d'Etat  fit  ses  premières  études 
au  séminaire  diocésain  de  Népi.  Quant  aux  études 
ecclésiastiques  proprement  dites,  il  les  suivit  à 
Rome.  C'est  au  sémi- 
naire pontifical  ro- 
main qu'il  se  prépara 
au  grade  de  docteur 
en  philosophie  et  a 
ceux  de  docteur  en 
théologie  et  en  droit 
canonique,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  conquérir. 
Il  eut  à  enseigner 
presque  aussitôt  ces 
deux  dernières  scien- 
ces. Car,  en  même 
temps  qu'il  devenait 
secrétaire  particulier 
du  cardinal  Merlel,  il 
ohtenait  la  chaire  de 
droit  canon  à  la  Pro- 
pagande et  celle  des 
Sacrements,  au  sémi- 
naire romain.  Mais  il 
ne  les  garda  pas  longtemps;  son  activité  changea 
brusquement  de  théâtre.  La  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur  venait  d'être  proclamée  en  France 
(1875),  et  les  catholiques,  qui  avaient  si  longtemps 
combattu  pour  l'obtenir,  s'étaient  hâtés  de  fonder 
des  facultés  libres  :  à  Angers,  à  Lille,  à  Lyon,  Tou- 
louse et,  naturellement,  a  Paris. 

Or,  à  Paris,  les  évoques,  protecteurs  de  la  fonda- 
tion nouvelle,  crurent  devoir  faire  appel,  pour  la 
faculté  de  droit  canon,  à  un  professeur  romain, 
dontla  formation,  au  centre  même  de  la  catholicité, 
garantirait  l'enseignement  et  l'orthodoxie  aux  yeux 
des  plus  difficiles.  De  Rome  même,  on  indiqua  le 
jeune  professeur  de  la  Propagande;  il  fut  accepté 
et  nommé.  11  avait  vingt-sept  ans. 

L'abbé  Gasparri  quitta  donc  les  bords  du  Tibre 
et  vint  à  Paris.  Il  devait  y  rester  dix-neuf  ans 
(1879-1898).  Durant  ce  long  séjour,  le  professeur  de 
l'Institut  catholique  apprit  à  apprécier  les  Français 
et  la  France.  Toutefois,  même  au  milieu  de  nous, 
son  cœur  chercha  et,  d'une  certaine  manière,  re- 
trouva son  cher  pays,  l'Italie. 

Il  existe,  en  effet,  à  Paris,  outre  les  riches  que 
leurs  goûts  y  attirent  d'au  delà  des  Alpes,  une  colo- 
nie italienne  de  gens  moins  fortunés,  dont  la  situa- 
lion,  les  sentiments  chrétiens,  souvent  la  pauvreté, 
parfois  les  dangers  qu'ils  peuvent  courir  —  un  cer- 
tain nombre  fréquentent  les  ateliers  d'artistes, 
Domine  modèles  —  appellent  l'attention  et  sollici- 
tentle  zèle  du  ministère  sacerdotal.  L'abbé  Gasparri 
consacra  à  cette  oeuvre  ses  rares  loisirs.  Au  milieu 
des  travaux  de  son  enseignement,  plus  abrupts  et 
plus  arides,  ce  fut  pour  lui  comme  un  délassement 
de  l'esprit  et  une  joie  du  coeur. 

Grâce  à  son  dévouement,  ses  compatriotes,  grou- 
pés autour  d'une  chaire  modeste,  purent  entendre 
parler  des  consolations  que  donne  leur  foi  et  des 
devoirs  qu'elle  impose,  dans  leur  langue  nationale, 
cette  langue  maternelle  qui  n'est  jamais  plus  persua- 
et  plus  douce  que  lorsqu'on  se  trouve  loin  de 
son  pays.  Il  les  instruisait.  Par  son  exemple  et  son  in- 
fluence, il  contribua  puissamment  à  l'organisation, 
parmi  eux,  d'un  véritable  ministère  pastoral  ;  et  ce  fut 
sir  son  initialivequ'uneéglises'élevapourleur  usage. 

Mais  il  n'en  poursuivait  pas  pour  cela  avec  moins 
de  soin  et  de  succès  ses  doctes  leçons  à  l'Institut 
catholique,  où,  d'ailleurs,  il  résidait.  Ces  leçons 
devinrent  les  ouvrages  distingués  qu'il  a  publiés  sur 
la  partie  sacramentaire  du  droit  canon.  Rappelons- 
les,  en  traduisant  les  titres,  car  ils  sont  écrits  en 
latin  :  le  Mariage,  2  vol.  in-12,  Paris,  1892,  2e  édi- 
tion, 1904;  1  Ordination,  2  vol.  in-12,  Paris,  1893; 
{'Eucharistie,  2  vol.  in-12,  Paris,  1897.  Ces  volu- 
mes font  autorité.  Le  traité  sur  le  Mariage,  en  parti- 
culier, a  reçu  le  plus  favorable  accueil. 

Le  savant  auteur  quitta  l'Institut  catholique  et  la 
France  peu  après  la  publication  de  son  livre  sur 
I  Eucharistie,  eu  1898.  11  était  dans  sa  quarante- 
teptième  année 

Le  pape  Léon  XIII  venait  de  lui  attribuer  une 
liaule  mission  :  il  l'avait  désigné  comme  délégué 
apostolique  pour  le  Pérou,  la  Bolivie  et  l'Equateur. 
Cet  fonctions  sont  ordinairement  accompagnées  de 
la  dignilé  épiscopale.  Aussi  le  souverain  pontife 
avait-il  donné,  en  même  temps,  à  l'abbé  Gasparri 
le  titre  d'archevêque  de  Césarée,  en  Palestine  :  litre 
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honorifique,  ou,  selon  l'expression  en  usage,  in  par- 
tibus.  Le  nouvel  archevêque  fut  consacré  à  Paris, 
avant  de  partir  pour  Rome  et  l'Amérique. 

En  Amérique,  sa  présence  fut  d'assez  courte  du- 
rée. 11  trouva,  cependant,  grâce  à  son  habileté  et  à 
son  tact,  le  temps  et  le  moyen  de  résoudre  de  graves 
difficultés  au  Pérou  et  de  rapprocher  l'Equateur 
de  l'Eglise. 

En  1901,  il  rentrait  à  Rome,  pour  occuper  les 
fonctions  de  secrétaire  des  Affaires  ecclésiastiques 
extraordinaires.  Presque  aussitôt,  tout  en  se  li- 
vrant aux  travaux  délicats  de  sa  nouvelle  charge,  il 
entreprit  une  œuvre  immense,  appelée  à  rendre  les 
plus  grands  services  dans  le  clergé  :  la  codification 
du  droit  canonique. 

Car,  jusqu'ici,  le  droit  canonique  n'avait  pas  de 
code.  Les  lois  dont  il  se  compose  étaient  éparses  dans 
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les  décrets  et  constitutions  des  conciles  et  des  papes, 
qui  les  ont  établies.  Ces  pièces  officielles  se  sont 
ajoutées  les  unes  aux  autres,  dans  le  cours  des  siè- 
cles, à  mesure  que  des  abus  rendaient  des  réformes 
nécessaires,  ou  que  des  circonstances  nouvelles  appe- 
laient des  règlements  nouveaux.  Ce  sont  les  sources 
de  la  législation  de  l'Eglise.  Elles  se  trouvent  réunies 
dans  ce  qu'on  appelle  le  Corpus  juris  canonici  (le 
Corps  du  droit  canon),  lequel  comprend  le  Décret 
de  Gratien,  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX,  le 
Sexte,  etc.,  avec  des  gloses  et  des  commentaires. 

Ce  n'est  pas,  on  le  comprend,  un  médiocre  travail 
que  d'aller  chercher  à  travers  ces  textes  mêmes  les 
prescriptions  édictées  à  différentes  époques,  et  seule- 
ment celles  qui  sont  restées  en  vigueur,  parce  qu'elles 
n'ont  été  abro- 
gées par  aucun 
document  poslé- 
rieur,  ni  par 
l'usage  qui,  dans 
l'Eglise,  a  force 
de  loi. 

Il  ne  pouvait 
donc  qu'être  ex- 
trêmement utile 
de  rassembler, 
dans  un  ouvrage 
restreint,  les  lois 
d'autrefois,  que 
l'autorité  ecclé- 
siastique voulait 
conserver,  les 
modifications 
qu'elle  entendait 
y  apporter,  et  les 
règlements  nou- 
veaux qu'elle  jugeait  opportun  de  prescrire,  tous  les 
articles  étant  rédigés,  comme  ceux  de  notre  code 
civil  français,  au  moyen  de  formules  claires,  brèves 
et  précises. 

Ce  fut  en  1904  que  le  pape  Pie  X  décida,  par 
un  acte  public,  de  créer  un  code  canonique,  et  déter- 
mina dans  quelles  conditions  ce  code  serait  exécuté. 

Bien  des  gens  pensent  que  Me"r  Gasparri  fut  pour 
une  bonne  part  dans  cette  initiative  hardie.  Ce 
qu'il  y  a  d'absolument  certain,  c'est  que,  dans  l'exé- 
cution, il  devint  la  cheville  ouvrière  de  l'entreprise. 
Or,  l'entreprise  a  été  conduite  admirablement.  On 
peut  proposer  comme  un  modèle  de  sagesse  et  de 
prévoyance  la  méthode  de  travail  que  M«r  Gasparri 
a  fait  prévaloir.  La  voici  : 

Deux  commissions  sont  appelées  à  coopérer,  bien 
qu'elles  délibèrent  séparément.  La  première  est 
composée  de  consulteurs,  choisis  parmi  des  spécia- 
listes. M«r  Gasparri  la  préside.  Il  charge  les  mem- 
bres qui  la  forment  de  préparer,  suivant  leur  compé- 
tence particulière,  paragraphe  par  paragraphe,  le 
texte  à  proposer  sur  une  matière  déterminée. 

A  mesure  que  le  lexte  a  été  ainsi  préparé,  il  de- 
manda à  des  canonistes  différents,  de  n'importe 
quelle  nation,  et  dont  l'autorité  est  reconnue  spé- 
cialement pour  la  partie  du  droit  auquel  le  texte  ap- 
partient, de  dresser  un  rapport  contradictoire  et  de 
venir  ensuite  en  défendre  personnellement  les 
conclusions,  même  s'ils  sont  étrangers,  devant  la 
commission  des  consulteurs.  Le  débat  ayant  eu  lieu 
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et  après  que  la  rédaction  d'un  fascicule  a  été  adoptée 
à  l'unanimité  —  la  condition  est  de  rigueur  —  on 
livre  le  fascicule  à  l'impression,  et  il  est  examiné 
par  la  commission  supérieure,  composée  de  cardi- 
naux, et  dont  Mgr  Gasparri  est  le  secrétaire. 

Si  la  rédaction  de  la  première  commission  est  re- 
touchée par  la  seconde,  on  imprime  les  retouches  à 
leur  tour,  et  l'ensemble  est  soumis  au  jugement  dé- 
cisif du  pape. 

Rome  s'étant  ainsi  prononcée,  Ms"1,  Gasparri  envoie 
le  texte  adopté  à  tous  les  évêques  du  monde  catholi- 
que, et,  pour  ce  qui  les  concerne,  à  tous  les  supé- 
rieurs (Tordres  religieux.  Mais  les  destinataires, 
comme  les  membres  des  deux  commissions  romai- 
nes, sont  liés  étroitement  par  le  secret;  ils  ne  peu- 
vent s'en  départir  qu'à  l'égard  de  deux  ecclésiastiques 
au  plus,  à  qui  ils  ont  le  droit  de  confier  l'élude  du 
fascicule  commu- 
niqué en  vue  des  mo- 
difications qu'il  leur 
semblerait  appeler. 
Notons,  en  passant, 
que  le  secrel  a  été,  et 
est  encore ,  admira- 
blement gardé. 

Après  cette  étude 
dans  tous  les  dio- 
cèses du  monde,  la- 
quelle est  toujours 
longue ,  le  fascicule 
examiné  est  renvoyé 
à  Rome,  avec  les  re- 
touches jugées  néces- 
saires. Toutes  ces  re- 
touches,  ayant  été 
réunies,  sont  soumi- 
se s  successivement, 
comme  le  texte  pri- 
mitif, aux  deux  commissions,  puis  enfin  au  souve- 
rain pontife,  qui  prononce  en  dernier  ressort. 

Il  paraît  impossible  —  on  en  conviendra  bien  —  de 
préparer  des  textes  législatifs  avec  plus  de  soin  et 
d'une  manière  plus  apte  à  les  rendre  sageset  pratiques. 
Sur  cinq  fascicules,  que  le  code  doit  comprendre, 
quatre  sont  terminés  à  l'heure  où  nous  écrivons,  et 
le  cinquième,  déjà  préparé  à  Rcme,  vient  d'être 
envoyé  aux  évêques,  qui  1  étudient  à  leur  tour. 

Ce  vaste  travail  touche  donc  à  son  terme  ;  onze 
ans  d'efforts  y  ont  été  consacrés  jusqu'ici.  Le  mérite 
en  reviendra,  pour  la  meilleure  part,  à  celui  qui  en 
est  resté  l'àme.  Car  rien  n'a  pu  séparer  M«r  Gasparri 
de  cette  grande  œuvre.  Quand  il  fut  appelé  au  car- 
dinalat (1907),  on  aurait  pu  croire  qu'if  abandonne- 
nerait  la  présidence  de  la  commission  des  consul- 
teurs et  le  secrétariat  de  la  commsision  cardinalice 
de  revision,  ces  deux  fonctions  ne  paraissant  pas 
désormais  convenir  à  son  rang.  Mais  il  entendit  les 
garder,  et  il  les  garda. 

Il  est  devenu,  depuis  (octobre  1914),  secrétaire 
d'Etat.  A  l'époque  difficile  où  nous  sommes,  c'est 
une  dignilé  redoutable.  Mais  les  ressources  qu'il 
tient  de  la  nature,  comme  celles  qui  lui  viennent  de 
l'expérience,  lui  rendront  le  fardeau  moins  lourd  ; 
on  peut  être  sûr  qu'il  le  portera  avec  honneur. 

Intelligence  solide  et  bien  équilibrée,  plutôt  un 
peu  froid,  malgré  une  affabilité  que  rend  encore 
plus  sensible  et  plus  agréable  une  parfaite  simplicité 
de  manières,  if  a  reçu,  en  naissant,  le  germe  pré- 
cieux des  qualités  professionnelles  d'un  diplomate 
et  d'un  homme  d'Etat  :  il  sait  écouter  et  se  taire, 
sans  juger  jamais  par  emportement  ni  impression. 
Ces  rares  tendances  ont  été  développées  chez  lui 
par  l'habitude  et  le  commerce  des  nommes.  En 
France  et  en  Amérique,  comme  en  Italie,  son  esprit 
s'est  trouvé  en  rapport  avec  beaucoup  d'autres  es- 
prits, —  et  des  esprits  fort  divers;  il  s'est  agrandi, 
dans  cette  fréquentation,  élargi  et  affiné. 

En  même  temps,  grâce  au  rôle  important  qu'il  a 
joué  dans  lacongrégation  des  Affaires  ecclésiastiques 
extraordinaires,  le  cardinal  Gasparri  a  connu,  et 
suivi,  toutes  les  grandes  questions  pratiques  qui,  du- 
rant ces  dix  ou  douze  dernières  années,  ont  intéressé 
l'Eglise,  en  Europe  et  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Il  se  trouve  ainsi  tout  préparé  aux  très  hautes 
fonctions  dont  le  pape  Benoît  XV  vient  de  l'honorer. 
Mais  il  nous  est  doux  de  penser,  à  nous  Français, 
particulièrement  à  ceux  qui  avons  vécu  près  de  lui 
à  Paris,  que  son  expérience  personnelle  ne  lui  a  fait 
connaître  aucune  nation  autant  que  la  nôtre;  car,  à 
mesure  qu'il  l'a  connue,  nous- savons  qu'il  a  appris 

à  l'aimer.  —  George*  BBRT&m. 

Guerre  en  1914-1916  (la)  [Suite).  — 
La  situation  militaire  des  alliés  qui,  déjà,  au  milieu 
de  mars  1915,  se  présentait  très  satisfaisante,  a  pris, 
dans  les  semaines  qui  ont  suivi,  une  tournure  tout  à 
fait  encourageante.  Sur  le  front  occidental,  la  marche 
de  nos  alliés  anglais  et  belges,  a  repoussé  les  Alle- 
mands de  plusieurs  kilomètres,  dislance  considé- 
rable dans  une  guerre  comme  celle-ci.  En  Argonne, 
nos  succès  à  Vauquois  et  aux  Eparges  ont  été  for- 
tement consolidés  et  étendus  en  longueur  et  en  lar- 
geur; tous  les  efforts  de  l'ennemi  pour  reprendre 
pied  dans  des  positions  qu'il  regardait  à  bon  droit 
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comme  essentielles  ont  échoué  ;  ses  perles  ont  été  im- 
portantes, et  l'élan  de  nos  troupes  s  est  montré  irré- 
sistible. La  situation  des  Allemands  dans  la  boucle  de 
Sainl-Mihiel  est  apparue  comme  dangereuse  pour  eux. 
En  Alsace,  toute  notre  action  s'est  concentrée  vers  le 
sommet  de  l'Hartmannswillerkopr,  perdu  en  janvier, 
et  dont  on  avait  depuis  lors  préparé  avec  patience  la 
reprise.  L'assaut  final  qui  nous  en  a  rendus  maîtres 
définitivement  est  un  des  plus  brillants  faits  d'armes 
de  cette  campagne,  où  lant  d'héroïsme  a  été  déployé. 
D'une  manière  générale,  le  feu  de  noire  artillerie 
s'est  montré  toujours  violent  et  efficace.  Les  explica- 
tions données  par  le  ministre  de  la  guerre  à  la  Cham- 
bi  e  au  sujet  de  la  fabrication  des  munitions  et  la  mise 
en  service  de  nombreuses  pièces  d'artillerie  lourde 


Officier  français  réglant  le  tir  du  75.  —  Phot.  Roll 


expliquent  les  résultats  obtenus.  Là  encore,  les  évé- 
nements prouvent  que  nous  avons  su  nous  débrouil- 
ler très  vite,  après  les  hésitations  du  début. 

Nous  en  voudrions  dire  autant  de  notre  service  de 
l'aviation,  au  sujet  duquel  des  critiques  assez  sérieuses 
ont  été  formulées.  —  Dans  la  nuit  du  20  au  21  mars, 
les  Parisiens  ont  été  réveillés  par  le  clairon  d'alarme, 
qui  annonçait  l'approche  de  zeppelins.  Un  combat, 
qui  a  rappelé,  en  grand,  celui  auquel  on  avait  assisté 
en  août,  au  moment  où  les  taubes  survolaient  volon- 
tiers la  capitale,  s'est  déroulé  au-dessus  de  Paris.  Les 
zeppelins,  cependant,  ont  pu  jeter  à  la  périphérie,  du 
côté  des  Balignolles  et  de  Levallois,  des  bombes 
incendiaires,  qui  n'ont  causé  que  des  dégâts  insigni- 
fiants à  des  propriétés  privées,  sans  aucun  rapport 
avec  la  défense  militaire.  Deux  fois  dans  la  semaine 
qui  a  suivi,  l'alerte  a  été  donnée.   Les   zeppelins 
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n'ont  pas  osé  approcher.  La  population  parisienne 
a  montré,  dans  ces  circonstances  comme  dans  bien 
d'autres,  le  calme  le  plus  absolu  ;  comme  en  août, 
le  sentiment  qui  a  dominé  a  été  la  curiosité.  On 
s'est  pourtant  demandé  comment  il  se  faisait  que 
nos  avions  n'eussent  pas  plus  rapidement  et  plus 
hardiment  attaqué  les  machines  ennemies,  et  com- 
ment celles-ci  ont  pu,  en  toute  tranquillité,  accom- 
plir leur  œuvre  de  destruction,  que  le  hasard  a  l'ait 
échouer,  mais  qui  eût  pu  être  singulièrement  grave. 
Le  gouvernement  a  répondu  à  cette  question  par 
un  long  exposé  des  opérations  tentées  et  réussies 
rar  notre  service  d'aviation,  et  il  faut  reconnaître 
que  cette  communication  olficielle,  bien  qu'elle 
parût  un  peu  faite  pour  les  besoins  de  la  cause, 

était  caractéristi- 
que. Il  importe  sur- 
tout de  ne  pas  se 
laisser  aller  à  notre 
habituel  esprit  de 
dénigrement  mu- 
tuel, dans  une  ma- 
tière où  il  est  diffi- 
cile d'apprécier  et 
la  véritable  étendue 
des  moyens  d'ac- 
tion et  la  valeur 
réelle  des  résultats 
obtenus.  Comme 
nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer,  il 
y  a  quelques  mois, 
il  semble  ressortir 
de  plus  en  plus  que, 
si  leszeppelinssont 
théoriquement, 
dans  des  conditions 
données  d'atmo- 
sphère, des  engins 
capables  de  causer 
des  dégâts  terri- 
bles, dans  la  pra- 
tique, le  champ  de 
leurs  évolutions  est 
limité  par  les  va- 
riations barométri- 
ques, et  leur  puis- 
sance d'altaquelar- 
gement  compensée 
par  leur  vulnérabi- 
lité. S'ils  se  sont  distingués  en  Angleterre,  à  Nancy, 
à  Calais,  à  Dunkerque  et  en  maint  autre  endroit  par 
des  destructions  sans  efficacité  militaire  évidemment 
hors  de  proportion  avec  leur  propre  masse  et  sur- 
tout avec  ce  qu'en  attendaient  les  Allemands,  au 
point  de  vue  de  la  guerre  même,  leur  intervention 
a  été  à  peu  près  nulle.  Ils  ont  servi  à  nos  ennemis 
comme  d'un  épouvantail  qui  a  d'ailleurs  raté  son 
effet  moral,  et  peut-être  comme  un  moyen  de  se 
donner  confiance  à  eux-mêmes.  De  très  gros  canons 
et  de  très  grands  zeppelins  leur  ont  paru  des  armes 
irrésistibles,  qui  leur  ont  servi  surtout  à  prouver 
combien  est  courte  leur  psychologie. 

Autrement  efficace  a  été  l'action  des  avions  de 
foute  l'orme  et  de  tout  calibre,  du  côté  allemand, 
mais  surtout  du  côté  français  et  anglais.  Outre  le 
service  de  reconnaissance  et  le  service  de  repérage 


Lei  troupes  françaises  des  Vosges  dégagent,  pendant  la  tourmente,  un  convoi  de  vivres  arrêté  par  les  neiges. 
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où  ils  se  sont  montrés  d'une  rare  utilité,  les  avions 
français  et  anglais  ont  fait  un  service  d'attaque 
militaire  dont  les  résultais,  si  difficiles  à  mesurer 
qu'ils  soient,  ne  peuvent  être  niés  sans  in  ustice. 
C'est  presque  chaque  jour  qu'ils  ont  jeté  le  trouble 
dans  quelque  formation  de  combat,  ou  qu'ils  ont 
semé  l'incendie  dans  des  bâtiments  de  première 
utilité  pour  l'ennemi.  Ils  ont,  en  outre,  maintenu 
une  menace  constante  au-dessus  de  nos  ennemis, 
et  les  dégâts  qu'ils  ont  causés  à  Zeebrugge,  ou  à 
Rolhwiell,  pour  ne  nommer  que  ces  points,  peuvent 
être  comptés  parmi  les  résultats  les  plus  intéres- 
sants qui  aient  été  obtenus.  Il  faut  donc  se  garder 
de  juger  avec  trop  de  précipitation  un  ensemble 
d'opérations  que  la  nouveauté  des  engins  qui  y  sont 
employés  rend  très  difficiles  à  diriger,  où  tout  le  suc- 
cès est  lié  à  l'esprit  d'initiative  individuelle  et  à  la 
hardiesse  de  ceux  qui  sont  chargés,  au  péril  constant 
de  leur  vie,  de  les  exécuter,  où,  enfin,  l'expérience 
de  chaque  jour  augmente  la  puissance  d'attaque. 

La  situation  militaire  sur  le   Iront  occidental  ne 
peut,  en  résumé,  que  nous  inspirer  une  grande  con- 


Observatoire  allemand,  au  summet  d'un  arbre. 

fiance.  Elle  se  lie  entièrement  aux  résultats  très 
brillants  obtenus  par  nos  alliés  russes  sur  le  front 
oriental,  du  milieu  de  mars  au  milieu  d'avril.  Nous 
les  avions  laissés  au  moment  où  ils  reprenaient 
l'offensive  et  où  il  était  avéré  que  l'attaque  austro- 
allemande  était  enrayée.  Depuis  lors,  un  événe- 
ment d'une  portée  énorme,  la  capitulation  de 
Przemysl,  longtemps  attendue,  esl  enfin  survenue 
le  22  mars.  Parallèlement,  il  est  devenu  de  plus  en 
plus  évident  que  les  Allemands  ne  pourraient  réa- 
liser l'investissement  d'Ossowietz  qu'ils  ont  bom- 
bardée, mais  qu'ils  n'ont  jamais  sérieusement 
menacée.  Ainsi,  en  même  temps,  un  double  échec 
révélait  l'infériorité  du  plan  allemand  et  la  sagesse 
de  celui  du  grand-duc  Nicolas.  La  capitulation  de 
Przemysl  a  eu  pour  effet  non  seulement  de  libérer 
140.000  hommes  de  l'armée  russe  qui  attaquaient 
la  placé  et  de  mettre  entre  les  mains  des  Russes 
près  de  120.000  prisonniers  et  un  immense  matériel 
de  guerre,  mais  encore  d'ouvrir  la  route  des  Carpa- 
thes.  Elle  a  eu,  en  outre,  un  résultat  moral  inappré- 
ciable, el  elle  a  frappé  d'un  coup  dangereux  la  monar- 
chie austro-hongroise.  Les  Russes  se  sont  de  nou- 
veau trouvés  maîtres  du  col  de  Doukla.  Ils  ont  atta- 
qué avec  une  énergie  terrible,  malgré  les  difficultés 
du  terrain  et  la  rigueur  du  climat,  le  col  d'Oujok, 
qui  ouvre  la  vallée  de  l'Ung  et  la  route  d'Ungvar. 
La  défense  très  sérieuse  des  Autrichiens,  leur  effort 
évident  pour  tourner  la  gauche  russe  en  Galicie  se- 
ront vraisemblablement  impuissants  à  arrêter  une 
marche  débordante,  dans  laquelle  les  troupes  russes 
montrent  une  remarquable  endurance.  Si  les  Russes 
prennent  pied  sur  le  revers  hongrois  des  Carpathes, 
la  situation  de  la  Hongrie  deviendra  désespérée; 
l'invasion  de  ta  riche  plaine  d'où  la  monarchie  tire 
sa  subsistance  et  sur  laquelle  l'Allemagne  compte 
certainement    pour  se    ravitailler    ultérieurement 

firivera  les  Austro-Allemands  de  ressources  qui 
eur  sont  indispensables.  Même  en  faisant  état  de 
l'imprévu,  l'avance  russe  vers  la  Hongrie  est  trop 
puissante  pour  qu'il  n'en  résulte  pas  des  consé- 
quences importantes.  D'ailleurs,  pendant  que  ce» 
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Les  troupes  allemandes  dans  les  tranchées,  en  Pologne.  (Ludovico  Pogliaghi,  Vlllustrazione  italiana.) 


événements  se  sont  passés  en  Galicie  et  dans  les 
Carpathes,  les  Allemands  n'ont  rien  fait  en  Pologne, 
ni  en  Prusse  orientale,  qui  lût  de  nature  à  peser 
sur  le  plan  russe.  Les  Russes  ont  même  pu  pousser 
un  raid  couronné  de  succès  jusqu'à  Memel,  et,  s'ils 
se  sont  retirés  sans  insister,  le  succès  de  cette 
opération  n'a  pas  été  sans  frapper  l'opinion  alle- 
mande. De  leur  côté,  les  Autrichiens  ont  voulu,  en 
Bessarabie,  tenter  une  offensive  hardie  vers  Khotin, 
avec  l'intention  de  tourner  la  gauche  russe,  comme 
les  Allemands  avaient  voulu  tourner  leur  droite  sur 
le  Niémen.  D'abord  heureuse,  celte  marche  a  été 
un  succès  sans  lendemain.  Les  Autrichiens  ont  dû 
se  replier  devant  la  cavalerie  russe,  et,  bien  qu'ils 
aient  tait  quelque  bruit  autour  de  cette  incursion 
éphémère,  ils  n  ont  pas,  de  ce  côté,  obtenu  le  résul- 
tat espéré.  La  situation  de  l'armée  russe,  au  milieu 
d'avril,  restait  par  suite  très  forte.  L'inquiétude 
qui  régnait  à  Vienne  avait  les  causes  les  plus  sé- 
rieuses. Elle  justifiait  la  concentration  énorme  que 
les  Austro-Allemands  ont  alors  opérée,  à  cheval 
sur  les  Carpathes,  dans  une  position  hardie,  mais 
difficile  à  soutenir.  A  l'est  comme  à  l'ouest,  l'offen- 
sive réussissait  donc  largement  aux  alliés.  11  est  de 
toute  vraisemblance  que  le  voyage  entrepris  par  le 
général  Pau  dans  les  Balkans,  en  Russie  et  en  Ita- 
lie, n'a  pas  eu  d'autre  but  que  d'établir  entre  les 
opérations  des  alliés  sur  tous  les  fronts  une  liaison 
plus  étroite  encore,  afin  d'enserrer  les  Austro-Alle- 
mands dans  une  attaque  générale. 

Dans  les  Dardanelles,  depuis  la  grande  attaque 
du  1 8  mars  et  la  perle  du  Bouvet,  les  opérations  ma- 
ritimes ont  été  en  partie  interrompues  par  le  mau- 
vais temps,  par  la  nécessité  de  prendre  des  mesures 
contre  les  mines  dérivantes  qui,  entraînées  par  le 
courant,  deviennent  pour  les  navires  une  menace 

fiermanente,  enfin,  par  les  délais  qu'ont  nécessités 
a  formation,  le  transport  et  le  débarquement  d'un 
corps  de  troupes  de  terre  qui  a  été  concentré  en 
Egypte.  Ce  retard  n'a  pas  amélioré  la  situation  de 
Conslantinople.  La  flotte  russe  est  entrée  en  action 
dans  la  mer  Noire  et  a  bombardé  les  défenses  du 
Bosphore.  Ainsi  s'est  marquée,  une  fois  de  plus, 
l'unité  du  plan  arrêté  par  la  Triple-Entente.  Il  est 
devenu  de  plus  en  plus  évident  qu'on  ne  voulait 
marcher  qu'à  coup  sûr  et  en  risquant  le  minimum 
de  pertes.  Des  indices  sérieux  ont  prouvé  que  le3 
Turcs  étaient  sans  illusion  sur  l'issue  de  la  lutte  et, 
au  surplus,  ils  ont  abdiqué  entre  les  mains  des  Al- 
lemands. Mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  en  aient 
obtenu  l'aide  effective,  marquée  comme  ils  le  dési- 
raient par  une  attaque  énergique  contre  la  Serbie, 
et  qui  a  été  peut-être  le  but  réel  du  voyage  de  von 
der  Goltz  à  Berlin.  L'aventure  où  ils  ont  été  ainsi 
lancés  par  les  ambitieux  sans  scrupules  qui  ont 
assumé  la  responsabilité  des  destinées  ottomanes 

fasse  par  les  phases  que  nous  avions  prévues  dès 
abord.  Il  est  vraisemblable  que  la  question  d'Orient, 
au  moins  sous  la  forme  qu'elle  a  revêtue  depuis  la 
prise  de  Conslantinople  par  les  Turcs  (1453),  touche 
à  son  ultime  solution.  Si  elle  renaît,  ce  sera  sous 
d'autres  espèces. 

Si  les  événements  militaires  ont  eu,  dans  la  pé- 
riode qui  nous  occupe  ici,  une  importance  qu'ils 
n'avaient  pas  revêtue  depuis  la  bataille  delà  Marne, 
la  diplomatie,  de  son  côté,  n'a  pas  chômé,  et,  bien 
qu'aucun  résultat  certain  n'aitencore  été  enregistré, 
il  est  indispensable  de  noter  avec  soin  les  fluctuations 
de  l'esprit  public  chez  les  différentes  nations  inté- 


ressées de  près  ou  de  loin  dans  ce  colossal  conflit. 
—  Nous  avons  marqué,  dans  notre  dernier  article, 
avec  quelle  habileté  l'Allemagne  avait,  en  temps  de 
paix,  jeté  de  la  poudre  aux  yeux  des  puissances  bal- 
kaniques et  avec  quelle  adresse  elle  se  servait  depuis 
le  début  de  la  guerre  des  rancunes  et  des  rancœurs 
de  la  Bulgarie  pour  influer  sur  les  décisions  des 
autres  Etats.  Les  événements  du  début  d'avril  sont 
venus  apporter  à  cette  constatation  un  élément  nou- 
veau et  d'une  portée  inattendue.  On  se  souvient 
qu'en  novembre  1914,  des  bandes  bulgares  avaient 
tenté  un  coup  de  main  sur  les  ponts  par  lesquels  la 
voie  ferrée  de  Nich  à  Salonique  franchit  le  Var- 
dar.  Dans  la  nuit  du  1er  au  2  avril  1915,  la  même 
attaque  s'est  renouvelée.  Une  force  importante  de 
comitadjis  bulgares  a  franchi  la  frontière  serbe 
à  Valandovo,  avec  l'intention  de  s'emparer  de  la 
gare  de  Stroumitza  et  de  couper  la  ligne  du 
chemin  de  1er.  Les  postes  serbes,  d'abord  obligés 
de  céder  devant  le  nombre,  recevaient  bientôt  du 
renfort,  reprenaient  l'offensive  et  repoussaient  les 
agresseurs.  D'autre  part,  et  dans  le  même  temps, 
une  incursion  du  même  genre  avait  lieu  du  côté  de 
Doiran,  en  territoire  grec.  Il  n'a  pas  été  difficile 
d'identifier  les  instigateurs  et  les  auteurs  de  ces 
agressions,  et  l'enquête  serbe  ne  peut  laisser  de 
doute  sur  l'inspiration  allemande  et  bulgare  dont 
ils  sont  la  résultante.  Cependant,  la  Bulgarie  n'a  pas 
hésité  un  instant  à  nier  d'abord  l'évidence.  Dans  la 
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note  que  Radoslavof  a  fait  remettre  au  ministre 
de  Serbie  à  Sofia,  le  premier  ministre  bulgare  rejette 
sur  les  Serbes  attaqués  toute  la  responsabilité  de 
l'affaire.  11  affirme  qu'il  y  a  là  une  question  pure- 
ment serbe,  posée  par  les  mauvais  traitements  des 
Serbes  à  l'égard  des  populations  musulmanes  de 
Macédoine,  et  une  révolte  où  l'innocente  Bulgarie 
n'est  pour  rien;  il  engage  la  Serbie  à  mieux  sur 
veiller  sa  frontière  et  lui  déclare,  avec  hauteur,  que, 
s'il  arrivait  que  les  troupes  serbes  en  vinssent  à 
tirer  sur  les  gardes-frontières  bulgares  et  à  provo- 
quer des  incidents,  «  les  conséquences  pourraient 
être  excessivement  graves  ».  —  Le  ton  de  cette  note, 
la  nature  des  arguments  et  la  conclusion  sont  entiè- 
rement dans  la  manière  germanique.  C'est  l'agres- 
seur qui  se  plaint.  Il  est  pourtant  difficile  de  penser 
que  la  Bulgarie,  qui  n'a  aucun  désir  de  ménager  la 
Serbie,  puisse  de  même  s'en  tirer  avec  la  Grèce  par 
une  pareille  dialectique.  Déjà,  elle  avait  dû  lui  laire 
des  excuses  à  propos  d'une  bombe  trouvée  dans  le 
jardin  de  la  légation  hellénique  à  Sofia.  Les  repré- 
sentations de  la  Grèce  relativement  au  danger  que 
les  coups  de  main  des  comitadjis  font  courir  à  la 
voie  internationale  Nich-Salonique,  dont  elle  tient 
le  débouché  sur  la  mer,  ont  une  grande  portée.  Cette 
ligne  assure  les  communications  de  la  Russie  et  de 
la  Roumanie  avec  la  Méditerranée.  Ni  la  Grèce,  ni 
la  Triple-Entente  ne  peuvent  souffrir  que  la  Bul- 
garie, qui,  à  tout  propos,  parle  de  la  neutralité,  tente 
de  la  violer  sous  le  couvert  de  bandes  dont  elle 
n'ignore  ni  l'organisation,  ni  les  projets,  et  risque  de 
compromettre,  en  coupant  une  voie  lerrée  indispen- 
sable, le  ravitaillement  et  les  opérations  militaires 
des  alliés.  Il  est  dilficile,  sans  doute,  de  fixer  exacte- 
ment la  responsabilité  de  la  Bulgarie  dans  l'attaque 
de  Stroumitza;  il  est  probable  qu'il  n'y  a,  entre  elle 
et  la  visite  du  maréchal  von  der  Goltz,  qu'une  coïnci- 
dence significative  peut-être,  mais  sans  doute  for- 
tuite; il  est  très  vraisemblable  que  la  Bulgarie  est 
fort  gênée  par  les  agissements  de  Ghenadieff  et 
par  ceux  du  comité  révolutionnaire  macédonien  ; 
elle  ne  peut  être  très  nettement  fixée  sur  les  senti- 
ments à  son  égard  du  gouvernement  allemand,  et 
l'on  constate  que  l'emprunt  de  150  millions  n'a  pas 
été  versé  à  la  date  prévue.  De  plus,  l'opinion  de  ses 
hommes  d'Etat  et  de  ses  politiciens  sur  l'orientation 
à  donner  à  la  politique  bulgare  est  fort  variable,  et 
il  en  résulte  des  sautes  de  vent  déconcertantes 
Mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  Bulgarie  a  élé  bien 
aise  de  saisir  l'incident  pour  gêner  Ta  Serbie,  pour 
intimider  la  Grèce  et,  peut-être,  pour  se  faire  offrir 
un  gros  prix  de  son  inaction  future.  La  Serbie  sor- 
tira de  cette  nouvelle  épreuve,  négligeable  si  l'on  ne 
tient  compte  que  des  résultats  immédiats.  Elle  a  trop 
d'énergie,  et  les  alliés  la  soutiennent  de  trop  près 
pour  que  les  conséquences  en  puissent  être  graves. 
Mais  l'aventure  n'en  est  pas  moins  symptomatique  : 
elle  montre  avec  clarté  quelle  prise  l'influence  alle- 
mande avait  dans  les  Balkans,  et  que  la  Bulgarie, 
par  ses  hésitations  comme  par  ses  ambitions,  reste 
dans  la  politique  balkanique,  dont  l'action  a  besoin 
d'êlre  fermement  régularisée,  un  facteur  inquiétant. 
Quant  à  la  Grèce,  l'attitude  provocante  de  la  Bul- 
garie à  son  égard  lui  fait  toucher  du  doigt  qu'on  a 


Convoi  austro-hongrois,  dans  les  contreforts  des  Carpathes,  transportant  avec  chevaux  et  mulets  des  munitions  sur  te  front. 
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Flottille  anglaise  de  destroyers,  conduisant  les  vaisseaux  de  guerre  dans  les  Dardanelles,  par  mauvais  temps.  —  Pliot.  Chusseau-Flavieni. 


tout  à  perdre  à  se  montrer  pusillanime.  Les  décla- 
rations de  Venizelos  ont  mis  en  lumière  la  poli- 
tique hardie  et  féconde  que  ce  véritable  homme 
d'Etat  voulait  suivre  et  le  rôle  qu'il  entrevoyait 
pour  son  pays.  La  polémique  qui  s'est  engagée 
entre  lui  et  le  gouvernement  a  prouvé  qu'au  con- 
traire le  roi  et  le  nouveau  ministère  ne  cherchaient 
guère  qu'à  épiloguer  et  engageaient  contre  Veni- 
zelos une  intrigue  où  la  bonne  foi  ne  semble  pas 
être  de  leur  côté.  Dans  ces  conditions, Venizelos,  ne 
voulant  pas  mettre  sa  majorité,  dans  le  Parlement, 
en  balance  avec  l'autorilé 
du  roi  et  risquer  une  crise 
intérieure  de  la  dernière 
gravité,  a  préféré  se  reti- 
rer momentanément  de 
la  vie  publique.  On  ne 
peut  que  regretter  cette 
décision  et  l'admirer.  Le 
champ  est  resté  libre  à 
Gounaris  pour  montrer 
si  sa  politique  est  vrai- 
ment conforme  aux  inté- 
rêts helléniques.  Lesélec- 
lions  diront  si  la  Grèce 
veut  obéir  à  la  destinée 
qu'entrevoyait  pour  elle 
Venizelos,  ou  si  elle  res- 
tera la  petite  puissance 
sans  avenir  qui  s'est,  pen- 
dant tout  le  xixe  siècle,  et 
plus  encoredepuis  dix  ans, 
débattue  dans  de  miséra- 
bles querelles  intérieures. 
Ondoitespérerpour  l'hon- 
neur de  ce  peuple,  qui 
porte  le  lourd  fardeau  d'un 
passé  illustre,  qu'il  saura, 
discernant  son  véritable 
intérêt,  choisir  entre  la 
vie  végétative  qui  le  me- 
nace et  la  continuation  de 
l'histoire  glorieuse  dont 
le  ministre  Venizelos  lui 
a  fait,  pendant  la  guerre 
balkanique,  écrire  le  pre- 
mier chapitre. 

La  Roumanie,  qui  n'a 
pu  n'être  pas  touchée  par 

les  succès  russes  et  par  les  menaces  bulgares,  et  plus 
encore  par  les  assurances  qui  lui  ont  été  données  au 
sujet  de  la  liberté  des  détroits,  n'a  pourtant  pas,  de 
murs  à  avril,  modifié  son  attitude  expectante.  Elle 
a  lié  sa  politique  avec  celle  de  l'Italie,  et  ne  fera 
certainement  rien  que  d'accord  avec  elle.  Or,  l'Italie 
elle-même,  malgré  des  déclarations  et  manifestations 
extérieures  qui  seront  sans  doute  sans  influence  sur 
sa  décision,  mais  qui  sont  très  caractéaisliques, 
est  demeurée,  au  moins  en  apparence,  dans  une 
neutralité  stricte.  11  est  impossible  pour  nous  d'être 
exactement  fixés  sur  la  réalité  et  sur  la  consis- 
tance des  négociations  qui  ont  pu  s'engager  entre 
l'Italie  et  l'Allemagne  au  sujet  d'un  règlement  d'in- 
térêts de  nature  à  maintenir  la  neutralité  italienne. 


On  a  parlé  de  la  cession  immédiate  du  Trentin  et 
de  la  partie  du  bassin  de  l'Isongo  qui  est  encore 
«  irredente  »,  d'un  statut  spécial  pour  Trieste  et 
Fiume,  d'accords  au  sujet  de  l'Adriatique,  de  li- 
berté d'action  laissée  à  l'Italie  en  Albanie,  même  de 
promesses  vagues  au  sujet  du  règlement  éventuel 
de  la  question  de  la  Méditerranée  orientale.  Nous  ne 
notons  ici  ces  propositions  hypothétiques  que  pour 
faire  toucher  du  doigt,  une  fois  de  plus,  combien 
elles  sont  insuffisantes  si  on  les  rapproche  de  ce 
que  l'Italie  peut,  et  doit  désirer,  de  ce  qu'elle  peut 


Un  sous-marin  allemand  invitant  l'équipage  a  abandonner  le  vaissenu  marchand  qu'il  va  couler. 

espérer  d'une  attitude  franche  et  résolue.  Mais  nous 
ignorons  complètement  si  ces  propositions  ont  fait 
l'objet  de  négociations  fermes,  de  même  que  nous  ne 
sommes  aucunement  fixés  sur  la  véritable  attitude 
de  l'Autriche  en  ces  circonstances.  La  presse  quoti- 
dienne a  enregistré  sur  ce  sujet,  de  même  que  sur  les 
sentiments  et  les  dispositions  de  l'empereur  François- 
Joseph,  les  affirmations  les  plus  contradictoires  et  — 
il  y  a  lieu  de  le  penser  —  les  plus  fantaisistes.  Nous 
avons  dit  que  la  cession  du  Trentin  par  l'Autriche 
ne  serait  aucunement  en  désaccord  avec  la  politique 
passée  de  François-Joseph,  mais  ce  serait  à  condi- 
tion que  la  monarchie  trouvât  ailleurs  une  compensa- 
tion qui  ne  peut  être  cherchée  que  du  côté  de  la  Serbie. 
Or,  c'est  précisément  de  ce  côté  que  ni  la  Triple- 


Entente,  ni  l'Italie,  ne  peuvent  accepter  une  exten- 
sion autrichienne,  et  il  parait  certain,  au  contraire, 
qu'une  liaison  intime  et  nécessaire  existe  entre  la 
politique  serbe  et  la  politique  italienne.  Le  problème 
reste  pour  la  monarchie  austro-hongroise  et  pour 
l'Europe  d'une  émouvante  gravité.  Plus  que  jamais, 
l'empire  des  Habsbourg  est  dominé  par  les  contra- 
dictions de  sa  propre  histoire.  On  a  dit  un  jour  que, 
s'il  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  La  question 
ne  va-t-elle  pas  se  poser  de  savoir  s'il  n'est  pas,  à 
l'heure  présente,  autre  chose  qu'un  expédient,  ou 
un  anachronisme.  Tant 
qu'il  a  eu  pour  raison 
d'être  le  Danube,  et  qu'il 
s'est  présenté  aux  yeux 
de  l'Europe  comme  un 
rempart  contre  les  Turcs, 
cet  empire,  entièrement 
territorial,  a  été,  certes, 
nécessaire.  Le  jour  où  il  a 
dû  chercher  des  débou- 
chés sur  la  mer,  il  s'est 
heurté  à  d'autres  intérêts, 
contraires  aux  siens,  qu'il 
a  prétendu  négliger,  et  il 
ne  s'est  maintenu  qu'en 
vertu  d'un  système  d'op- 
pression politique  aujour- 
d'hui insoutenable.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  bien 
il  sera  bientôt  prouvé  que 
le  lien  entre  ses  différen- 
tesparties,  réel  jusqu'ici — 
nous  l'avons  déjà  indiqué 
—  mais  bien  ténu  pour- 
tant, va  se  rompre  et  ne 
feut  se  renouer;  ou  bien 
empire  austro-hongrois 
va  se  reconstituer  sous 
une  autre  forme.  La  seule 
solution  impossible  esl  le 
maintien  dustatu  quo.  On 
ne  peut  donc  méconnaître 
que  la  situation  de  Fran- 
çois-Joseph, si  peu  digne 
île  pitié  et  de  sympathie 
que  nous  l'ait  montrée 
celte  guerre,  n'ait  un  côté 
tragique;  mais  le  moment 
estsolennel  aussi  pour  l'Europe  et,  plus  spécialement, 
pou  r  lis  peuples  qui  .ayant  souffert  tant  et  si  longtemps 
par  l'Autriche,  seront  appelés  demain  soit  à  la  rem- 
placer, soit  à  inaugurer  avec  elle  des  rapports  entière- 
ment nouveaux.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
l'Italie  est  au  premier  rang  de  ces  peuples.  L'historien 
ne  peut  donc  sans  anxiété  attendre  qu'elle  se  déter- 
mine à  être  ou  a  ne  pas  être;  plus  la  lutte  devient  âpre, 
plus  les  destinées  de  l'Autriche  deviennent  confuses, 
plus  celles  de  l'Italie  deviennent  claires  :  il  parait 
impossible  qu'elle  ne  l'ait  pas  compris.  A  un  autre 
point  de  vue,  si  la  guerre  peut  se  terminer  heureu- 
sement sans  l'intervention  de  l'Italie,  il  faut  tout  de 
même  admettre  que,  lejour  où  celle-ci  se  placerait 
aux  côtés  de  la  Triple-Entente,  on  aurait  fait  un  pas 
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décisif  vers  le  règlement  du  conflit  et  vers  une  paix  du- 
rable. Du  reste,  tout  porte  à  croire  que  la  question 
du  moment  est  la  seule,  encore  à  l'heure  où  nous  écri- 
vons, qui  ne  soit  pas  réglée.  L'Italie  veut,  si  elle  inter- 
vient, intervenir  pour  une  guerre  courte,  qui  n'écrase 
pas  ses  finances  Elle  veut  aussi  intervenir  au  mo- 
ment où  elle  pourra  peser  le  plus  fortement  sur 
l'issue  de  la  lutle.  On  peut  dire  qu'aucune  question 
n'a  pour  l'avenir  une  importance  supérieure  à  celle-là. 
Il  y  en  a  pourtant  d'autres  encore.  En  particulier, 
l'attitude  de  l'Allemagne  à  l'égard  de  la  Hollande 
est  devenue  inquiétante  à  la  lin  de  mars.  Les  atta- 
ques contre  la  marine  hollandaise  ont  vivement 
excité  l'opinion  publique  de  ce  pays,  dont  les  sym- 
pathies, au  début  de  la  guerre,  étaient  très  hési- 
tantes. De  plus 
en  plus,  la  Hol- 
lande redoute  le 
voisinagedel'Al- 
lemagne,  qui  ne 
laisse  pas  igno- 
rer son  intention 
de  conserver  la 
Belgique.  Lapré- 
sence  des  Alle- 
mands à  Zee- 
brugge  et  à  An- 
vers, la  conti- 
nuelle menace  de 
la  violation  de  la 
neulralitédel'Es- 
caut,  les  agisse- 
ments des  sous- 
marins,  les  be- 
soins de  l'Alle- 
magne sont  de 
nature  à  .justifier  toutes  les  crainles.  Les  approvi- 
sionnements de  la  Hollande  en  métaux,  l'impor- 
tance numérique  de  son  troupeau  sont  une  ten- 
tation continuelle  pour  l'Allemagne,  bloquée  par 
mer  et  privée  de  ses  moyens  d'existence.  On  a 
pu  se  demander  si,  par  une  folie  qui  serait  très 
lexplicable,  l'invasion  de  la  Hollande  ne  se  pré- 
senterait pas  à  1  esprit  du  gouvernement  allemand, 
non  seulement  comme  une  chose  possible,  mais  en- 
core comme  une  nécessité.  La  Hollande  a  certaine- 
ment envisagé  cette  éventualité  avec  sang-froid. 
Elle  a  mis  son  armée,  qui  n'est  pas  une  quantité  né- 


Le  maréchal  von  der  Gollz. 


gligeable,  sur  le  pied  de  guerre,  et  elle  garde  avec 
vigilance  sa  Irontière.  Mais  rien  n'est  plus  propre 
qu'une  pareille  situation  à  faire  toucher  du  doigties 
conséquences  inéluctables  d'une  victoire  allemande, 
et  rien  ne  confirme  davantage  que  les  alliés,  en  lut- 
tant contre  le  militarisme  prussien,  combattent  pour 
la  liberté  de  tous  les  peuples. 

L'Allemagne,  en  eiïet,  n'a  pas  hésité  à  appliquer 
sans  distinction  de  nationalité  le  blocus  sous-marin 
qu'elle  prétend  avoir  institué  et  dont  elle  annonce 
sérieusement  dans  tous  les  journaux  l'éclatant  succès. 
11  est  certain  que  les  sous-marins  allemands  ont 
coulé  un  certain  nombre  de  bateaux  français  et  sur- 
tout anglais.  Mais  on  doit  se  rendre  compte  qu'ils 
ont  fait  là  plus  de  bruit  que  de  besogne  et  qu'en 
coulant  par  surcroît  des  bateaux  neutres,  ils  ont 
tourné  contre  eux  l'opinion  publique  dans  le  monde, 
lésé  des  intérêts  et  créé  un  malaise  général  qui  les 
affecte  plus  que  personne.  Leurs  sous-marins  ont 
souffert  beaucoup,  de  leur  côté,  et  sans  aucune  com- 
pensation utile.  Le  commerce  maritime  anglais  a  été, 
en  effet,  peu  affecté.  En  mars  1915,  les  importations 
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du  Royaume-Uni  se  sont  élevées  à  75.590.918  livres 
sterling,  contre  66.917.315  en  mars  1914.  Les  expor- 
tations ont  baissé  à  30.176.066  livres  sterling,  alors 
qu'elles  étaient  de  44.518.661  en  1914.  Mais  cette 
baisse  s'explique  précisément  par  cette  circonstance 
que  le  commerce  maritime  allemand  est  entièrement 
paralysé,  et  c'est  uniquement  par  terre,  c'est-à-dire 
par  la  Suisse,  par  l'Italie  et  par  les  Balkans,  ce  qui 
est  tout  à  fait  insuffisant,  que  l'activité  commerciale 
allemande  peut  se  soutenir  partiellement.  L'Allema- 
gne est  donc  la  première  viclime  du  lameux  blocus 
proclamé  par  elle-même.  Il  y  a  plus.  Les  sous-mari  us 
allemands  ne  se  sont  pas  contentés  de  couler  des  ba- 
teaux. Ils  ont,  par  la  brutalité  de  leurs  opérations  en 
pleine  mer,  entraîné  la  mort  d'équipages  et  de  passa- 
gers parfaitement  inoffensifs,  auxquels  ils  n'ont 
même  pas  laissé  le  temps  de  se  mettre  à  l'abri.  Les 
affaires  du  Falaba  et  de  VAquila,  dans  lesquelles  près 
de  150  personnes  ont  péri,  ont  été  particulièrement 
odieuses  et  constituent  de  véritables  actes  de  pirate- 
rie. Sur  mer  comme  sur  terre,  le  principe  de  l'as- 
sassinat et  de  la  destruction  domine  les  agissements 
allemands,  que  l'impudence  des  observations  qu'ils 
ont  fait  présenter  à  l'Angleterre  par  les  Etats-Unis, 
au  sujet  du  prétendu  mauvais  traitement  appliqué 
aux  équipages  des  sous-marins  faits  prisonniers, 
rend  plus  odieux  encore.  L'effet  produit  n'a  pas  été 
celui  qui  était  espéré  par  nos  ennemis.  L'indigna- 
tion a  été  unanime. 

Les  Etals-Unis,  que  l'affaire  du  Prinz  Eilel  Frie- 
drich et  du  William  P.  Frye  avaient  déjà  indispo- 
sés, n'ont  pu  ne  pas  sentir  l'imminence  du  danger 
commun.  De  plus  en  plus,  le  président  Wilson, 
dont  les  tendances  personnelles  étaient  certaine- 
ment allemandes,  a  été  obligé,  tout  en  continuant  à 
montrer  une  grande  correction  à  l'égard  de  l'Alle- 
magne, de  renoncer  à  protester  autrement  que  sur  le 
terrain  juridique  contre  les  mesures  que  le  décret 
français  du  16  mars  et  1'  «  Ordre  en  conseil  »  de  la 
même  date  avaient  édictées  à  l'égard  du  commerce 
allemand.  Il  est  trop  évident  qu'il  s'est  borné  à 
réserver  le  droit  à  indemnité  que  les  gouvernements 
alliés  n'ont  jamais  song^  à  nier.  L'Allemagne  n'y  a 
pas  gagné  autre  chose,  et  les  Etats-Unis  ont  rendu 
si  étroite  la  surveillance  exercée  sur  les  bateaux 
allemands  internés  dans  leurs  ports  que  le  Prinz 
Eilel  Friedrich  et  le  Kronprinz  Wilhelm,  privés 
du  ravitaillement  en  charbon  que  YOrénoque,  dé- 
tenu à  Porto-Rico, 
_  nepouvaitplusleur 
fournir,  ont  dû  dé- 
sarmer et  renoncer 
à  leurs  pirateries. 
De  plus,  la  note 
inacceptable  que  le 
comte  Bernstorff  a 
adressée  au  gou- 
vernement améri- 
cain et  qu'il  a, 
contre  toutes  les 
traditionsdiploma- 
tiques,  rendue  pu- 
blique, a  violem- 
ment indigné  l'opi- 
nion. L'accusalion 
qu'il  a  portée  con- 
tre les  Etats-Unis 
de  violer  la  neu- 
tralité au  profitdes 
alliés  en  leur  ven- 
dant du  matériel 
de  guerre  et  des 
munitions  a  paru 
insoutenable, etl'é- 
I  tat  d'esprit  de  la 
grande  République 
J  en  a  été  brusque- 
'iii  n t    modifié.    Il 

2&a     est    impossible  de 

nepastenircomple 
-  Phot.  Chusscau-Fiavien».  de  faits  nouveaux 

qui  permettent  de 
penser  que,  peut-être,  nous  nous  sommes  exagéré 
la  puissance  du  germanisme  en  Amérique.  Récem- 
ment, l'élection  du  maire  de  la  ville  de  Chicago,  où 
les  Allemands  étaient  fondés  à  se  croire  les  maîtres 
et  où  ils  soutenaient  ouvertement  le  candidat  dé- 
mocrate, Sweitzer,  maire  sortant,  a  donné  au  can- 
didat opposé  une  majorité  de  plus  de  100.000  voix 
Les  Américains  se  ressaisissent  pleinement. 

Au  surplus,  le  cas  des  Etats-Unis  présente  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  d'une  élude  générale 
de  la  germanisation  du  monde,  tenlée  par  les  Alle- 
mands. Il  y  a  aux  Etals-Unis  5  millions  de  Germano- 
Américains,  qui,  pour  être  devenus  citoyens  de 
l'Union,  n'en  ont  pas  moins  conservé,  en  vertu  de 
la  loi  Delbrùck,  leur  nationalité  germanique  et,  en 
vertu  de  leur  origine  et  de  leur  tempérament,  leurs 
sentiments  allemands.  Les  Américains  avaient  cru 
sincèrement  que  ces  nouveaux  citoyens,  sans  renon- 
cer au  souvenir  de  leur  ancienne  patrie,  étaient  com- 
plètement assimilés  par  l'esprit  américain.  Tout  ce 
qui  se  passe  depuis  le  début  de  la  guerre  affirme  leur 
erreur.  La  propagande  allemands  en  Amérique,  fon- 
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dée  sans  doute  par  les  agents  officiels,  a  pour  base 
profonde  le  patriotisme  allemand  des  immigrés 
d'Allemagne  et  menace  de  créer  aux  Etats-Unis  un 
conflit  de  races,  qui  pourrait  être  très  périlleux 
pour  l'union  américaine.  Beaucoup  d'Américains 
ont  trop  vu  dans  la  guerre  actuelle  —  et  les  Alle- 
mands ont  spéculé  sans  vergogne  sur  ce  sentiment 
—  le  profit  qu'il  y  avait  à  en  tirer,  ou  le  manque  à 
gagner  qu'elle  pouvait  entraîner.  Il  serait  temps 
qu'ils  y  vissent  ce  qui,  réellement,  s'y  trouve,  ce  qui 
n'a  pas  échappé  à  la  perspicacité  de  Roosevelt  : 
c'est-à-dire  la  main-mise  méthodique  de  l'Allemagne 
sur  les  Etats-Unis.  L'opinion  publique  américaine 
est  scientifiquement  travaillée  par  l'Allemagne.  On 
s'y  efforce  d'innocenter  l'Empire  non  plus  de  la  vio- 
lation de  la  Belgique,  qui  est  devenue  trop  évidente, 
mais  des  accusations  de  violence  et  d'inhumanité 
que  les  faits  accumulent  contre  l'armée  allemande. 
Tout  cela  n'a  d'autre  but  que  de  conserver  à  l'Alle- 
magne sa  situation  morale  en  Amérique,  pour  lui 
permettre  de  reprendre  après  la  paix  son  travail  de 
conquête  économique  et  intellectuelle.  L'esprit  pra- 
tique des  Américains  saura  déjouer  cette  tactique. 
Nous  pourrions  y  aider  davantage. 

Si  ce  fait  de  germanisation  est  paient  en  Amérique, 
comme  nous  avons  déjà  montré  qu'il  l'est  aussi  dans 
la  péninsule  des  Balkans,  on  ne  doit  pas  se  dissi- 
muler qu'il  s'est  produit  partout.  Nous  avons  enfin, 
en  France,  ouvert  les  yeux,  et  l'invasion  allemande 
dans  notre  pays  depuis  vingt  ans,  la  prise  de  pos- 
session, latente,  mais  sûre,  de  beaucoup  de  nos  in- 
dustries, de  nos  minerais  de  fer,  de  nos  forêts,  de 
notre  commerce  ne  peuvent  plus  être  niées.  Les  me- 
sures prises  pour  la  mise  sous  séquestre  des  mai- 
sons de  commerce  austro-allemandes  ont  permis  de 
mesurer  l'étendue  du  mal,  et  les  précautions  orga- 
nisées contre  les  naturalisations  hâtives  nous  assu- 
rent que,  peut-être,  à  l'avenir,  le  même  danger  ne 
se  renouvellera  pas  chez  nous.  Mais  le  même  fait 
s'est  produit  en  Belgique,  en  Italie,  en  Russie,  en 
Extrême-Orient,  en  Asie  Mineure,  en  Perse,  au 
Maroc,  partout  où  la  faiblesse,  les  dispositions  bien- 
veillantes et —  il  faut  bien  le  dire  —  l'indifférence 
regrettable  des  peuples  les  a  portés  à  recevoir  sans 
proteslation,  même  avec  complaisance,  des  com- 
merçants et  des  industriels  insinuants,  avisés,  sou- 
ples, peu  susceptibles,  auxquels  leur  large  crédit 
et  leur  facilité  d'adaptation    ouvraient   toutes   les 

fiorles.  Si  l'Allemagne  avait  eu  la  palienced'altendre, 
e  Veutschlum  (  «  Germanisme  »  )  eût  fait  pacifique- 
ment la  conquête  du  monde.  Son  tempérament  bru- 
tal, son  impatience  de  jouir,  son  besoin  de  dominer 
par  la  force  l'ont  perdue.  Si  cruelle  que  soit  cette 
guerre,  quelques  larmes  qu'elle  coûte,  il  est  permis 
de  se  demander  si  elle  n'a  pas  été  une  de  ces  cala- 
mités nécessaires  qui  réveillent  l'humanité  et  la 
remettent  dans  ladroile  voie. 

A  la  fin  de  ce  neuvième  mois  d'une  guerre  dont 
aucune  journée  n'a  été  sans  comLat,  quelle  est  la 
situation  morale  des  adversaires  en  présence?  Le 
peuple  français  a  le  droit  d'envisager  l'avenir  avec 
confiance  11  a  fait  preuve,  dans  cette  crise  terrible, 
d'une  sagesse,  d'un  esprit  de  suite  et,  aussi,  d'une 
unanimité,  dont  nous  avions  pris  plaisir  à  nous 
proclamer  incapables.  Sans  faire  montre  d'un  opti- 
misme définitif,  qui  serait  dangereusement  naïf, 
sans  nous  dissimuler  que  les  causes  de  désaccord 
qui  semblaient  avoir  énervé  les  vertus  profondes 
de  noire  race  n'ont  pas  disparu  et  ne  peuvent  pas 
disparaître  chez  le  peuple  raisonneur,  spirituel,  in- 
dépendant et  sensible  que  nous  sommes,  on  doit 
dire  que  1'  «  union  sacrée  »,  qui  a  lié  les  mains  et 
les  cœurs  dès  la  première  heure,  subsiste  à  la  neu- 
vième et  subsistera  jusqu'au  bout.  Nous  avons  con- 
fiance, parce  que  nous  sentons  que  nous  combattons 
pour  une  cause  universelle,  et  qu'aucune  ambit.on 
malsaine  ne  nous  pousse  Nous  avons  même  pris 
pour  l'avenir  de  grandes  résolutions.  Nous  avons 
proscrit  l'absinthe,  et  nous  essayons  d'élever  une 
digue  devant  le  fléau  de  l'alcoolisme.  Effort  insuffi- 
sant, certes,  et  qui  reste  loin  de  ce  que  notre  intérêt 
bien  entendu  devrait  nous  imposeï  comme  une  obli- 
gation elhnique  et  nationale,  mais, enfin,  effort  réel, 
si  l'on  songe  que  nous  ne  sommes  pas  une  autocra- 
tie et  qu'on  ne  supprime  pas  par  une  loi  des  mœurs 
que  la  loi  elle-même  avait  encouragées  et  presque 
légitimées.  Nous  nous  sommes,  en  résumé,  retrouvés 
le  peuple  qui  a  fait  la  Dévolution  et  qui  a  semé  dans 
le  monde  les  idées  qui  l'ont  renouvelé.  Les  moyens 
et  les  formes  ont  changé,  l'esprit  est  le  même;  si 
nos  adversaires  sont  capables  de  réfléchir,  il  y  a  là 
un  fait  qui  ne  peut  les  laisser  indifférents.  Nos  amis 
ont  la  nette  conscience  de  notre  force  morale.  Un 
récent  article  de  Giuseppe  Bevrone,  dans  la  Slampa, 
nous  en  apportait  récemment  l'éclatant  témoignage  : 
«  Le  coq  combat  et  ne  chanle  plus,  écrivait-il.  Je 
souhaite  à  l'Italie,  à  l'heure  de  1  épreuve,  autant  de 
caractère  et  autant  de  courage.  » 

Nos  alliés  anglais,  plus  loin  que  nous  de  laguerre 
et  n'en  éprouvant  pas  directement  les  effets,  ont 
moins  que  nous  senti  le  besoin  de  faire  taire  leurs 
querelles.  La  vie,  chez  eux,  n'a  aucunement  changé. 
Même  ceux  qui  ont  compris  le  danger  dont  les 
menaçait  l'Allemagne  estiment  qu'ils  sont  un  peu 
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irop  indifférents  à  la  question  et  que  des  émotions 
comme  celles  qu'ont  causées  le  bombardement  de 
Scarborougb  et  les  raids  de  zeppelins  sur  Londres 
sont  plus  que  salutaires,  indispensables,  pour  pro- 
duire 1'  o  excitement  »  nécessaire.  Dans  ces  condi- 
tions, les  Anglais  peuvent  aisément  se  promettre 
d'aller  jusqu'au  bout,  et  leur  histoire  leur  dit  assez 
que  leur  espoir  du  succès  n'est  pas  vain.  11  faut 
noter,  pourtant,  deux  traits  intéressants  et  nouveaux 
dans  l'histoire  anglaise,  qui  indiquent  à  quel  point 
cette  guerre  a  ouvert  les  yeux  des  gouvernements 
et  des  hommes  :  la  première  est  le  nombre  immense 
des  enrôlements  dans  toutes  les  classes  d'une  nation 

3ui  considérait  le  métier  de  soldat  comme  indigne 
e  tout  homme  capable  de  faire  autre  ^hose  et  où 
l'idée  du  service  militaire  obligatoire  faisait  hausser 
les  épaules  aux  plus  avisés  ;  le  second  est  l'effort 
accompli,  et  parti  du  trône  même,  pour  enrayer  l'al- 
coolisme, non  seulement  dans  les  classes  populaires, 
mais  dans  la  plus  haute  société  •,  double  symptôme 
d'une  transformation  morale  dont  la  nécessité  était 
connue,  mais  que  les  mœurs  ordinaires  ne  faisaient 
rien  pour  favoriser. 

La  masse  énorme  du  peuple  russe  nous  est  moins 
connue.  Nous  la  voyons  évoluer  sans  hésitation,  au 
milieu  de  grosses  difficultés  tactiques,  sans  chemins 
de  fer,  sous  un  climat  rigoureux,  avancer  sans  se 
plaindre  et  marcher  au  succès  sans  se  laisser  décou- 
rager par  rien:  peuple  immense,  fruste  et  inculte, 
avec  des  grossièretés  extérieures  et  des  délicatesses 
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mystiques;  docile,  mais  capable  de  révoltes  irrésis- 
tibles; endurant,  héroïque,  dont  il  est  impossible  de 
deviner  ce  qu'il  nous  réserve  pour  l'avenir,  quand 
l'instruction  et  le  développement  des  voies  de  com- 
munication l'auront  relevé  au  niveau  intellectuel  et 
industriel  de  l'Occident,  lorsque  sera  nivelée  la 
distance  qui  y  sépare  une  aristocratie  riche,  intelli- 
gente, mais  corrompue,  d'une  plèbe  innombrable  et 
misérable.  Ici  encore,  un  point  commun  est  à  noter. 
La  guerre  de  1914-1915  a  été,  en  Russie  également, 
le  point  de  départ  de  la  lutte  contre  l'alcoolisme, 
qui  ravage  le  peuple  russe.  La  suppression  de  la 
«  vodka  »  peut  être,  pour  la  Russie,  le  commencement 
de  la  libération  morale  du  moujik. 

Le  plus  petit  peuple  a  donné  le  plus  grand  exem- 
ple et,  dans  l'histoire  de  cette  guerre,  les  Serbes 
devront  être  à  la  place  d'honneur.  Isolés  dans  leurs 
montagnes,  loin  de  tout  secours,  avec  le  seul  appui  du 
Monténégro,  ils  ont  tenu  tête  à  la  monarchie  austro- 
hongroise  lis  ont  eu  continuellement  300.000  hommes 
sur  leur  front  et,  malgré  le  froid,  les  horreurs  d'une 
;nvasion  sans  merci,  des  atrocités  sans  nom,  les  ma- 
ladies, la  misère,  ils  sont  restés  maîtres  chez  eux. 
De  tous  les  peuples  des  Balkans,  ils  sont  le  seul  qui 
se  soit  montré  capable  de  lutter  pour  une  idée  et  de 
songer  à  autre  chose  qu'à  l'intérêt  matériel.  Ils  ont 
mérité  la  place  que  la  paix  leur  réserve. 

En  face  des  alliés,  l'Allemagne,  on  doit  le  dire, 
nous  apparaît,  après  neuf  mois  de  guerre,  semblable 
à  ce  qu'elle  était  au  début.  Il  faut  se  garder  des  opi- 
nions erronées  que  les  manchettes  des  journaux 
et  des  articles  retentissants  pourraient  nous  faire 
prendre  de  la  démoralisation  allemande.  L'Allema- 
gne a  été  préparée  depuis  quarante  ans  à  la  domina- 
tion du  monde.  On  lui  a  inculqué  l'idée  de  sa  mission 
divine.  On  lui  a  enseigné  que  Dieu  —  son  Dieu  — 
l'avait  réservée,  peuple  élu,  pour  répandre  la  civilisa- 
tion et  imposer  l'ordre,  et  il  faut  reconnaître  que  son 
développementéconomique,  les  facilités  qu'elle  a  par- 
tout rencontrée!,  l'énergie  de  ion  gouvernement  ont 
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pu  lui  donner  à  croire  sincèrement  qu'on  lui  disait  la 
vérité.  Elle  y  a  cru  d'autant  plus  docilement  que  cette 
vérité  était  plus  flatteuse,  qu'elle  était  accompagnée 
de  plus  de  bien-être,  que  l'argent  affluait,  que  les 
villes  grandissaient.  Cette  éducation  a  si  bien  réussi 
que,  même  le  parti  socialiste,  sous  couleur  d'interna- 
tionalisme, a  servi  l'idée  pangermaniste  et,  à  l'heure 
actuelle,  reste  le  plus  solide  défenseur  de  l'impéria- 
lisme militariste.  —  Des  voix  isolées  comme  celles 
de  Karl  Liebknecht  et  de  Ledenbourg  sont  impuis- 
santes à  prouver  le  contraire,  et  les  termes  mêmes 
dont  elles  se  servent  pour  convier  les  socialistes  des 
pays  alliés  à  la  paix  réservent,  en  fait,  la  suprématie 
de  l'Allemagne.  Le  peuple  allemand,  en  dépit  de  ses 
souffrances,  de  ses  pertes  énormes,  de  ses  privations, 
non  seulement  croit  à  la  victoire  prochaine,  mais 
accepte  tous  les  mensonges  dont  on  le  repaît,  et  se 
plaît  dans  son  ignorance  de  la  vérité.  Il  méprise  les 
Busses,  il  n'est  pas  sans  sympathie  pour  les  Français, 
ce  qui  n'est  pas  pour  l'empêcher  de  piller,  de  brûler, 
de  tuer  les  femmes  et  les  enfants;  il  exècre  les  An- 
glais. Mais,  avant  tout,  la  supériorité  de  l'Allemagne 
reste  pour  lui  une  «  nécessité  métaphysique  »,  à  la- 
quelle la  Providence  elle-même  ne  saurait  se  déro- 
ber. C'est  grâce  à  cet  état  d'esprit  que  le  gouverne- 
ment allemand  peut  soutenir  la  lutte  inégale  qu'il  a 
volontairement  entreprise  contre  trois  puissantes 
nations.  Sans  doute,  un  jour  viendra  où  ce  peuple 
crédule  et  confiant  se  verra  tout  à  coup  en  présence 
d'une  réalité  bien  différente.  Est-il  permis  de  penser 
qu'à  ce  moment,  un  revirement  se  fera  qui  le  retour- 
nera contre  ceux  qui  l'auront  mené  à  sa  perte?  Rien 
n'est  moins  certain.  Un  peuple  ne  renonce  pas,  du 
jour  au  lendemain,  à  un  rêve  d'hégémonie.  Si  ré- 
cente que  soit  l'unité  allemande,  elle  a  été  préparée 
de  loin  et  cimentée  par  la  plus  forte  des  commu- 
nautés, celle  des  intérêts.  Il  faudra  aux  alliés  beau- 
coup de  fermeté,  d'union,  de  précision,  pour  pré- 
server le  monde  des  effets  pernicieux  de  l'organisa- 
tion germanique  et  du  militarisme  prussien.  Il  est 
bon  de  le  savoir  d'avance  et  de  ne  pas  se  payer  de 
mots  vides.  11  est  nécessaire  que  toutes  les  nations  le 
comprennent.  Quand  l'Allemagne  sera  vaincue  par 
les  armes,  il  restera  encore  à  fixer  à  la  race  allemande 
la  place  qu'elle  peut,  comme  toute  autre,  réclamer 
au  soleil,  mais  celle-là  seulement.  —  Jules  gerbault. 

*Huret  (Jules),  journaliste  français,  né  à 
Boulogne-sur-Mer  en  1864,  mort  à  Paris  le  1 4  fé- 
vrier 1915.  —  J.  Huret  fit  ses  premières  études  dans 
une  école  privée  de  sa  ville  natale.  Obligé  de  travail- 
ler tout  jeune  pour  gagner  sa  vie,  il  obtint  un  emploi 
à  la  mairie  et  consacra  ses  soirées  à  compléter 
son  instruction.  Venu  à  Paris  en  1886,  il  collabora  à 
1'  «  Evénement  »,  puis  à  1'  »  Estafette  »,  et  entra, 
en  1889,  à  1' «  Echo  de  Paris  »,  où  11  acquit  une 
grande  notoriété  par  64  interviews  d'hommes  de 
lettres,  publiées  du  3  mars  au  5  juillet  1891,  et  réu- 
nies en  volume  la  même  année,  sous  le  titre  d'En- 
quête sur  l'évolution  littéraire.  L'occasion  de  cette 
enquête  avait  été  l'apparition  du  Jardin  de  Bérénice, 
de  Maurice  Barrés,  et  du  Pèlerin  passionné,  de  Jean 
Moréas  Le  premier  ouvrage  avait  excité  l'enthou- 
siasme des  n  psychologues  »;  le  second,  celui  des 
«  symbolistes  ».  Huret  alla  recueillir  les  impressions 
des  partisans  de  ces  deux  écoles,  ainsi  que  celles  de 
leurs  adversaires,  les  n  naturalistes  »  et  les  «  parnas- 
siens ».  Ce  fut  une  étrange  cacophonie  littéraire.  Le 
malin  journaliste  excellait  à  dégager  des  êtres  humains 
cet  auto-comique  qui  tantôt  fait  rire,  et  tantôt  fait 
pleurer.  Apologies  personnelles,  «  éreintemenls  » 
forcenés,  épigrammes  et  injures  s'étalent  dans  ces 
pages  savoureuses.  La  préface  de  l'auteur  classe  les 
interviewés  en  catégories  :  «  bénins  et  bénisseurs, 
acides  et  pointus,  boxeurs  et  savetiers,  vasues  et 
morfondus,  ironiques  et  blagueurs,  théoriciens  ». 
Amusant  et  un  peu  affligeant,  le  livre  reste  un  docu- 
ment précieux  pour  l'histoire  des  lettres  françaises, 
vers  la  fin  du  xixe  siècle,  et  aussi  pour  l'histoire  du 
puffisme  en  littérature.  La  même  méthode  fut  appli- 
quée par  Huret  dans  VEnquéle  sur  la  question  so- 
ciale en  Europe,  parue  dans  le  «  Figaro  »,  préfacée 
en  volume  à  la  fois  par  Paul  Deschanel  et  Jean 
Jaurès  (1896).  L'enquête  avait  été  très  large  et 
préparée  par  des  voyages  et  des  entrevues  avec  les 
principaux  sociologues  de  l'Angleterre  et  du  conti- 
nent. Représentants  de  l'aristocratie  de  la  naissance 
et  de  la  finance,  grands  bourgeois,  grands  philan- 
thropes, politiciens,  contremaîtres  d'usine,  ouvriers, 
marins,  paysans,  avaient  été  interrogés  par  le  dili- 
gent reporter.  C'est  encore  du  n  déshabillage  hu- 
main »,  un  «  dictionnaire  d'humanité  ».  En  1901, 
Huret  donna  son  Enquête  sur  la  grève  et  l'arbitrage 
obligatoire,  avec  préface  de  Millerand,  alors  mi- 
nistre du  commerce.  L'enquête  avait  été  menée  à 
Paris,  Lyon,  Marseille,  Lille.  Roubaix,  Anzin,  Lens, 
Le  Creusot,  Saint-Etienne,  Rive-de-Gier,  Saint-Cha- 
mond,  etc.  La  même  année,  parut  Tout  yeux,  tout 
oreilles,  avec  préface  d'Octave  Mirbeau,  recueil 
d'interviews  sur  divers  sujets,  et  de  petites  enquêtes. 
Il  faut  accorder  une  mention  spéciale  aux  pages  sur 
le  Maroc,  résultat  d'un  voyage  fait  pour  le  compte 
du  "  Figaro  »,  lors  de  l'entrée  d'Abd-el-Aziz  dans 
ta  capitale. 
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Grand  reporter  et  grand  voyageur,  Huret  publia 
ensuite  une  série  importante  d'ouvrages  sur  f  Alle- 
magne et  sur  l'Amérique  :  En  Allemagne.  I  :  Rhin 
et  Westphalie  (  1907)  ;  1 1  :  De  Hambourg  aux  Marches 
de  Pologne  (190S)\  Il  1  :  Berlin  (1909);  IV  :  La  Ba- 
vière et  la  Saxe  (1911).  En  Amérique.  1  :  De  .\ew- 
York  à  La  Nouvelle-Orléans  (1904);  II  :  De  ><m- 
Francisco  au  Canada  (1905).  L'Amérique  moderne 
(2  vol.  avec  illustrations,  1910-1911).  En  Argentine. 
1  :  De  Buenos-  A  grès  au  Grand  Chaco  (1911):  II:  De 
1m  Plata  à  la  cordillère  des  Andes  (1913)  Ce  sont 
des  documents  géographiques,  ethnologiques,  éco- 
nomiques, toujours  humains,  où  une  masse  de  laits 
et  de  chiffres  est  égayée  par  des  croquis  et  des 
anecdotes.  Les  volumes  sur  l'Allemagne  sont  au- 
jourd'hui d'un  intérêt  saisissant  et  attestent  la  pers- 
picacité de  l'observateur  II  nous  montre  que  l'édu- 
cation allemande 
impose  à  tous  les 
cerveaux  de  tou- 
tes les  classes  les 
idées  militaris- 
tes; que,  chez  les 
bourgeois,  l'a- 
mour de  l'armée 
s'identifie  avec 
celui  de  la  mo- 
narchie; que  les 
tendances  sépa- 
ratistes ont  à  peu 
près  disparu  des 
Etats  allemands, 
et  qu'il  faudrait 
une  guerre  mal- 
heureuse pour 
les  raviver.  Il  re- 
late de  curieuses 
conversations, 
où  de  hauts  per- 
sonnages lui  ont  affirmé  leur  certitude  de  victoire 
dans  la  prochaine  guerre  contre  la  France.  «  Nous 
n'exigerons  pas  de  nouvelles  provinces,  lui  a  dit 
un  grand  financier  berlinois,  mais  une  indemnité 
de  trente  milliards  ».  Huret  disait  :  «  L'Allemagne 
est  un  pays  qui  a  le  maximum  de  civilisation 
matérielle,  et  qui  n'a  aucune  civilisation  morale  I  » 
—  Ses  autres  ouvrages  sont  :  les  Grands  Procès. 
Le  dossier  de  l'affaire  Borras-Pradiès  (1S91);  la 
Catastrophe  du  bazar  de  la  Charité.  Documents 
recueillis  et  mis  en  ordre  [1S9T)-  te  Théâtre  natio- 
nal de  l'Opéra-Comique  (1898);  Sarah  Bernhardt. 
Préface  d'Edmond  Rostand  (1899);  Loges  et  cou- 
lisses (1901). 

Huret  avait  l'amour  de  la  vérité.  Curieux  et 
consciencieux,  il  n'a  pas  fait  de  «  littérature  ».  C'est 
tout  simplement  de  la  photographie,  et  de  la  photo- 
graphie non  retouchée.  Le  plus  souvent  impersonnel, 
il  laisse  cependant  entrevoir  quelquefois  son  opinion 
particulière,  surtout  dans  ses  derniers  ouvrages.  Son 
style  est  net,  précis,  rapide,  facile  à  lire.  Il  offre  quel- 
ques morceaux  brillants,  d'ailleurs  sobres,  et  dont  le 
pittoresque  est  dû  à  l'accumulation  de  détails  exacts, 
de  choses  vues.  On  peut  citer,  dans  ce  genre,  les 
descriptions  du  Creusot  et  de  la  rue  des  Longues- 
Haies  à  Roubaix,  dans  son  Enquête  sur  la  question 
sociale.  Il  lui  est  arrivé,  mais  très  rarement,  de 
faire  même  de  la  poésie,  et  l'on  cite  ce  passage  où 
il  nous  montre,  à  Piltsburg,  un  énorme  jet  de  fonte 
liquide  :  «  Imaginez  qu'on  ait  fondu  des  plumages 
d'oiseau-mouche,  des  queues  de  paon,  des  corsets 
de  scarabées  et  de  libellules,  des  écailles  de  pois- 
sons des  Bermudes,  des  pellicules  de  nacre  et  des 
fleurs  des  champs,  dans  des  torrents  de  soufre, 
d'améthystes,  de  turquoises,  de  rubis,  de  perles  et 
de  diamants!  » 

L'homme  était  probe,  affable  et  d'un  caractère 
toujours  égal.  Il  avait  commencé  une  nouvelle  en- 
quête, quand  une  douloureuse  et  longue  maladie 
vint  l'arrêter  en  pleine  activité  intellectuelle,  au 
milieu  d'une  brillante  carrière.  —  Maurice  exocb. 

Livres  diplomatiques  (les).  [Suite], 
Livre  bleu  anglais  —  Si  la  Russie  porte  aux  yeu» 
des  Allemands  la  responsabilité  de  la  guerre  pré- 
sente, c'est  contre  l'Angleterre  que  se  tourne  toute 
leur  rage,  parce  qu'au  lieu  de  garder  l'indifférence 
qu'ils  escomptaient,  cette  nation  s'est  résolument 
dressée  aux  côtés  de  la  justice  et  du  droit,  pour  bri- 
ser l'élan  d'une  odieuse  agression.  Et,  pourtant,  si 
aujourd'hui  l'Angleterre  combat  auprès  de  nous,  la 
faute  n'en  est-elle  pas  aux  Allemands  eux-mêmes, 
qui,  de  parti  pris,  ont  méconnu  et  repoussé  ses 
loyales  tentatives  de  médiation? 

Dès  le  début  du  conflit.  l'Angleterre  se  trouva 

filacée  entre  le  point  de  vue  allemand,  selon  lequel 
es  affaires  de  Serbie  ne  concernaient  que  la  Serbie 
et  l'Autriche,  et  le  point  de  vue  russe,  qui  attri- 
buait au  différend  austro-serbe  un  intérêt  européen. 
Quelle  allait  être  son  attitude?  L'analyse  du  Livre 
bleu  montre  que,  dans  tout  le  cours  des  pourparlers, 
elle  fut  très  nettement  conciliante 

Le  23  juillet,  sir  Grey  eut  un  entretien  avec  le 
comte  Mensdorff,  ambassadeur  d'Autriche,  qui  lui 
communiqua  les  grandes  lignes  de  la  note  remUe 
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a,  la  Serbie.  Sir  Grey  se  borna  à  regretter  l'intro- 
duction d'une  limite  de  temps  qui  faisait  de  la  note 
l'équivalent  d'un  ultimatum  et  a  remontrer  à  l'am- 
bassadeur les  «  conséquences  terribles  impliquées 
dans  la  situation  ». 

D'autre  part,  à  Pétersbourg,  Sazonow  essayait 
d'obtenir  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  une  décla- 
ration de  solidarité  de  la  Grande-Bretagne  avec  la 
Hussie  et  la  France;  mais  l'ambassadeur  se  refusa 
à  tout  engagement.  «  Les  intérêts  directs  de  la 
Grande-Bretagne   en   Serbie  étaient  nuls,   et  une 

guerre  en  faveur 
de  ce  pays  ne  se- 
rait jamais  sanc- 
tionnée par  l'opi- 
nion publique  de 
la  Grande-Bre- 
tagne. » 

La  position 
prise  par  l'An- 
gleterre est  donc 
très  nette  :  elle 
tient  à  rester  en 
dehors  du  conflit 
austro-serbe;elle 
nepeutpas,néan- 
moins,s'endésin- 
téresser,  si  ce 
conflit  prend  un 
caractère  euro- 
péen ;  mais ,  là 
encore,  elle  en- 
tend réserverson 
entière  liberté 
d'action. 

Ainsi  dégagée 
de  tousliensd'al- 
liance,  exempte 
d'intérêtsperson- 
nels  dans  la  question,  l'Angleterre  est  admirablement 
placée  pour  jouer  entre  les  puissances  le  rôle  de  mé- 
diatrice, et  c'est  à  quoi  elle  va  désormais  s'appliquer. 
Dès  le  24  juillet,  sir  Grey  suggère  à  l'ambassadeur 
d'Allemagne  un  projet  de  médiation,  selon  lequel 
»  les  quatres  puissances  :  Allemagne,  Italie,  France 
et  Angleterre  travailleraient  simultanément  à  Vienne 
et  à  Pétersbourg  en  faveur  de  la  modération,  au  cas 
où  les  relations  entre  l'Autriche  et  la  Russie  devien- 
draient menaçantes  ».  En  même  temps,  il  le  prie 
d'agir  auprès  de  son  gouvernement  pour  amener 
l'Autriche  à  temporiser.  Mais,  à  Berlin,  on  use  de 
l'échappatoire  déjà  signalée  dans  l'étude  du  Livre 
russe  :  on  ne  demande  pas  mieux  que  de  s'entre- 
mettre, mais  »  le  comte  Berchtold  est  à  Ischl  et, 
dans  ces  circonstances,  il  y  aurait  difficulté  pour 
obtenir  une  prolongation  de  la  limite  de  temps  ». 
D'ailleurs,  Jagow  est  plein  d'optimisme  :  il  continue 
à  penser  que  la  crise  peut  être  localisée;  n'a-t-il  pas 
donné  à  entendre  à  la  Russie  «  qu'il  ferait  tout  en 
son  pouvoir  pour  empêcher  la  calamité  d'une  guerre 
générale  »?  La  suile  des  négociations  allait  montrer 
la  valeur  de  cette  assurance. 

En  effet,  la  Russie  persistait,  sans  doute,  dans  son 
désir  de  voir  la  question  placée  sur  une  base  inter- 
nationale, et  elle  faisait  valoir  deux  arguments 
essentiels  :  d'une  part,  •  les  engagements  pris  par  la 
Serbie  en  1908  avaient  été  donnés,  non  pas  à  l'Au- 
triche, mais  aux  puissances  »  ;  d'autre  part,  «  l'action 
de  l'Autriche  visait  à  renverser  le  statu  quo  actuel 
dans  les  Balkans  et  à  y  établir  sa  propre  hégémo- 
nie ».  Mais  la  Hussie  se  déclarait  «  prête  à  se  tenir 
à  l'écart  et  à  laisser  la  question  entre  les  mains  des 
quatre  puissances  ». 

L'Autriche,  par  contre,  maintenait  sa  résolution  de 
faire  la  guerre  à  la  Serbie  :  «  Le  gouvernement 
austro-hongrois  estime  qu'il  y  va  de  sa  situation  de 
grande  puissance  et,  jusqu'à  ce  qu'un  châtiment  ait 
été  infligé  à  la  Serbie,  il  est  improbable  qu'il  prêle 
l'oreille  à  des  propositions  de  médiation.  Ici,  le  pays 
est  fou  de  joie  à  ta  perspective  d'une  guerre  contre 
la  Serbie  ;  et,  si  cette  guerre  était  ajournée  ou  em- 

Îêchée,  la  déconvenue  serait  sans  doute  grande.  » 
Télégramme  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  à 
'ienne,  27  juillet.) 

Même  différence  d'attitude  chez  les  puissances 
alliées  des  deux  Etats  en  cause.  Tandis  que  la  France 
acceptait  sans  réserve  la  proposition  anglaise,  que 
l'Italie  même  s'y  ralliait  également,  l'Allemagne, 
elle,  s'efforçait  d  entraver  l'œuvre  de  médiation.  Le 
secrétaire  d'Etat  estimait  que  la  conférence  pro- 
posée par  l'Angleterre  équivaudrait,  en  pratique,  à 
une  cour  d'arbitrage,  et  il  la  déclarait  irréalisable; 

Euis,  comme  s'il  n  était  pas  au  courant  des  desseins 
elliqueux  de  l'Autriche,  il  ajoutait  qu'  «  il  venait 
d'apprendre  que  Sazonow  avait  l'intention  d'avoir 
un  échange  de  vues  avec  le  comte  Berchtold  et  qu'à 
son  avis,  ce  mode  de  procédure  était  susceptible  de 
mener  à  un  résultat  satisfaisant  ».  Mais,  en  même 
temps,  esquissant  un  premier  essai  d'intimidation, 
il  faisait  savoir  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  que,  si 
la  Russie  mobilisait  contre  l'Allemagne,  cette  der- 
nière aurait  à  suivre  le  mouvement.  «  Je  lui  ai 
demandé,  ajoutait  l'ambassadeur,  ce  qu'il  entendait 
par  mobiliser  contre   l'Allemagne.   Il  a  répondu 
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que,  si  la  Russie  ne  mobilisait  que  dans  le  Sud,  l'Al- 
lemagne ne  mobiliserait  pas  ;  mais  que,  si  la  Russie 
mobilisait  dans  le  Nord,  l'Allemagne  serait  obligée 
d'en  faire  autant  ;  que,  d'ailleurs,  le  système  de  mobi- 
lisation de  la  Russie  était  chose  si  compliquée  qu'il 
pourrait  être  difficile  de  se  rendre  compte  dune 
manière  exacte  de  la  localisation  de  la  mobilisation  ». 
On  voit  par  ces  dernières  lignes  comment  l'Alle- 
magne préparait  l'équivoque  qui  justifierait  son 
agression. 

Cependant,  tandis  qu'avait  lieu  à  Berlin  cette  con- 
versation, l'ambassadeur  d'Allemagne  à  Londres  te- 
nait un  langage  tout  différent.  Il  déclarait  à  sir  Grey 
«  que  le  gouvernement  allemand  acceptait,  en  prin- 
cipe, la  médiation  entre  l'Autriche  et  la  Russie  par 
les  quatre  puissances  ».  Celte  double  attitude  du 
secrétaire  d'Etat  et  de  l'ambassadeur  était  manifes- 
tement contradictoire.  Grey  n'eut  garde,  cependant, 
de  s'arrêter  à  cette  contradiction  ;  et,  prenant  acte  des 
dispositions  conciliantes  de  l'Allemagne,  il  se  borna 
à  insister  sur  la  gravité  de  l'heure  et  à  souhaiter 
que  l'Allemagne  exerçât  sur  l'Autriche  une  influence 
modératrice,  pour  déterminer  cette  puissance  à 
accepter  la  réponse  serbe  comme  base  de  discus- 
sion et  de  réflexion. 

Sir  Grey  alla  même  plus  loin  :  avec  une  condes- 
cendance qui  n'était  pas  d'ailleurs  sans  habileté,  il  se 
déclare,  le  28,  «  prêt  à  proposer  que  le  secrétaire 
d'Etat  allemand  veuille  l)ien  suggérer  Itfs  lignes 
directrices  selon  lesquelles  le  principe  d'une  mé- 
diation devrait  être  appliqué  ».  C'était  mettre  en 
quelque  sorte  le  gouvernement  allemand  au  pied  du 
mur  et  le  forcer  à  sortir  de  l'équivoque  où  il  se 
retranchait  depuis  le  début  des  négociations.  C'était, 
en  même  temps,  la  seule  façon  d'aboutir  à  une  solu- 
tion pacifique,  car,  ce  même  jour,  l'Autriche  venait 
de  déclarer  la  guerre  à  la  Serbie,  rompant  ainsi 
tous  pourparlers  directs  avec  la  Russie.  Celle-ci,  en 
réponse,  avait  fait  savoir  à  Berlin  qu'elle  décréte- 
rait pour  le  lendemain  (29  juillet)  la  mobilisation 
des  arrondissements  militaires  d'Odessa,  Kiev,  Mos- 
cou et  Kazan.  Elle  avait  soin,  d'ailleurs,  de  joindre 
à  sa  communication  l'assurance  qu'il  n'y  avait  dans 
cette  mesure  aucune  intention  agressive  contre 
l'Allemagne. 

Ainsi,  c'est  de  Berlin  seulement  que  pouvait  venir 
une  suggestion  utile  pour  décider  l'Autriche  à  sus- 
pendre ses  opérations  militaires.  Voilà  donc  le  chan- 
celier allemand  obligé  de  prendre  nettement  parti  I 
Sans  balancer,  il  se  déclare  prêt  à  agir  d'accord 
avec  l'Angleterre,  et  insiste  sur  ses  efforts  sincères 
pour  éviter  le  danger  de  complications  européennes  : 
il  a  multiplié  les  conseils  de  modération  à  Vienne, 
mais  les  événements  ont  marché  trop  vite,  et  il  n'est 
plus  possible  de  prendre  la  note  serbe  comme  base 
de  discussion.  Néanmoins,  «  il  s'efforce  de  devenir 
le  médiateur  entre  Vienne  et  Pétersbourg,  et  il  a 
bon  espoir  d'y  réussir  ».  Malgré  le  vague  de  ces  dé- 
clarations, sir  Grey  s'en  montre  satisfait,  et  il  tient 
à  en  exprimer  sa  gratitude  :  «  J'apprécie  fort  le  lan- 
gage du  chancelier,  télégraphie-t-il  aussitôt;...  si 
l'on  peut  arriver  à  persuader  l'Autriche  de  donner 
contentement  à  la  Russie,  notre  profonde  gratitude 
à  tous  ira  à  Son  Excellence  pour  avoir  sauvegardé 
la  paix  de  l'Europe.  »  Est-ce,  en  effet,  la  paix?  Hélasl 
dans  cette  même  journée  du  29,  le  chancelier  avait 
été  mandé  à  Potsdam,  et  l'on  peut  supposer  qu'il  fut 
vertement  repris  par  le  kaiser  de  ses  déclarations 
pacifiques,  car,  le  soir,  à  son  retour,  il  fit  à  nouveau 
mander  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et  lui  tint  un 
langage  tout  différent.  Il  n'étaii  plus  question,  main- 
tenant, d'espoir  de  paix  et  de  conciliation.  11  s'agis- 
sait uniquement  de  s'assurer,  en  cas  de  conflit,  la 
neutralité  bienveillante  de  l'Angleterre.  Tout  l'en- 
tretien serait  à  citer,  tant  il  s'y  marque  un  espritde 
vil  marchandage  et  une  totale  absence  de  scru- 
pules :  «  Le  chancelier  continua  la  conversation  en 
offrant  une  forte  enchère  pour  s'assurer  la  neutralité 
britannique...  Si  la  neutralité  de  la  Grande-Bre- 
tagne était  assurée,  son  gouvernement  recevrait 
toutes  les  assurances  que  le  gouvernement  impérial 
n'avait  pour  but  aucune  acquisition  territoriale  aux 
frais  de  la  France...  J'ai  posé  à  Son  Excellence  une 
question  au  sujet  des  colonies  françaises.  11  me  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  s'engager  d'une  manière 
semblable  à  cet  égard...  Pour  la  Belgique,  les  opé- 
rations que  l'Allemagne  pourrait  se  trouver  dans  la 
nécessité  d'entreprendre  en  Belgique  dépendraient 
de  ce  que  ferait  la  France  ;  après  la  guerre,  l'inté- 
grité de  la  Belgique  serait  respectée,  si  ce  pays  ne 
se  rangeait  pas  contre  l'Allemagne...  En  termi- 
nant, Son  Excellence  me  déclara  qu'il  pensait  à  une 
entente  générale  de  neutralité  entre  l'Allemagne  et 
l'Angleterre;  et,  quoiqu'il  fût  encore  trop  tôt  pour 
en  discuter  les  détails,  l'assurance  de  la  neutralité 
britannique  dans  le  conflit  possible  lui  permettrait 
d'entrevoir  la  réalisation  de  son  désir.  »  N'est-ce 
point  là  un  superbe  document  de  la  psychologie 
allemande  et,  plus  particulièrement,  de  la  mentalité 
du  kaiser  que  Ton  devine  derrière  cette  louche  né- 
gociation? L'on  savait  que  l'Angleterre  avait,  au 
début  de  la  crise,  refusé  de  se  solidariser  avec  la 
France  et  la  Russie;  on  l'avait  vue  ensuite  inter- 
venir à  Berlin  sur  un  ton  amical  :  de  là  à  conclure 
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qu'elle  était  prête  à  accepter  les  plus  basses  com- 
promissions, il  n'y  avait  qu'un  pas  pour  un  esprit 
aussi  dénué  de  grandeur  que  celui  de  Guillaume. 
Pourtant,  sir  Grey  avait  soin  de  dissiper  toutes  les 
équivoques  :  il  faisait  savoir  à  l'ambassadeur  d'Alle- 
magne qu'il  ne  devait  pas  se  laisser  aller,  à  raison 
du  ton  amical  de  leurs  conversations,  à  un  senti- 
mentde  fausse  certitude,  ni  à  croire  que  l'Angleterre 
resterait  à  l'écart,  si  le  conflit  s'élargissait.  C'est  au 
lendemain  de  cette  déclaration  que  sir  Grey  reçut 
notification  du  honteux  marchandage  proposé  par 
l'Allemagne.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et  elle 
fut  ce  qu'elle  devait  êlre  de  la  part  d'une  nation 
soucieuse  de  sa  dignité  et  de  son  honneur  :  «  Le 
gouvernement  de  Sa  Majesté,  répond,  le  30,  sir  Grey, 
ne  peut  accueillir  un  seul  instant  la  proposition  du 
chancelier...;  ce  serait  une  honte  pour  nous  que  de 
passer  ce  marchi  avec  l'Allemagne  aux  dépens  de 
la  France,  une  honte  de  laquelle  la  bonne  renommée 
de  ce  pays  ne  se  relèverait  jamais.  »  Après  avoir 
fait  à  la  proposition  allemande  le  sort  qu'elle  méri- 
tait, l'Angleterre  n'en  poursuivait  pas  moins  sa  tâche. 
En  face  du  nouvel  état  de  choses  créé  par  l'agres- 
sion de  l'Autriche,  sir  Grey  suggère  un  nouveau 
moyen  :  «  Si  l'Autriche,  écrit-il,  le  30  juillet,  ayant 
occupé  Belgrade  et  le  terrain  serbe  avoisinant,  se 
déclare  prête  à  cesser  son  avance  et  à  discuter 
comment  on  pourrait  arriver  à  un  règlement  com^ 
plet,  j'espère  que  la  Russie  consentirait  également 
à  discuter...  C  est  une  chance  bien  mince  de  conser- 
ver la  paix,  mais  c'est  la  seule  que  je  puisse  sug- 
gérer. »  En  effet,  l'espoir  que  viendrait  de  Berlin 
un  mode  pratique  d'aboutir  s'évanouissait.  Alors 
qu'en  ces  heures  critiques,  chaque  minute  perdue 
compromettait  les  chances  de  paix,  le  gouverne- 
ment allemand,  qui  avait  été  sollicité,  le  28,  de  pro- 
poser une  formule  de  médiation,  faisait  dire,  le  30, 
qu'  «  il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'envoyer  une 
réponse  »! 

C'est  qu'il  avait,  en  fait,  d'autres  préoccupations. 
«  Sazonow  nous  a  dit,  télégraphie  l'ambassadeur 
d'Angleterre  à  Pétersbourg,  que  le  gouvernement 
russe  avait  en  sa  possession  la  preuve  absolue  que 
l'Allemagne  était  en  train  de  faire  des  préparatifs 
sur  terre  et  sur  mer  contre  la  Russie  ».  Pourtant, 
les  pourparlers  ont  repris,  le  31,  entre  Vienne  et 
Pétersbourg,  et  l'ambassadeur  d'Allemagne  ne  man- 
que pas  d'attribuer  ce  résultat  aux  suggestions  de 
son  gouvernement;  il  est  vrai  qu'il  prend  occasion 
de  cela  pour  demander  à  sir  Grey  d'  «  exhorter  la 
Russie  à  suspendre  ses  préparatifs  militaires  ». 
On  peut  donc  se  demander  si  cette  reprise  des 
pourparlers  n'était  pas  une  simple  manoeuvre  austro- 
allemande,  destinée  à  arrêter  les  armements  de  la 
Russie  et  à  assurer  ainsi  à  l'Allemagne  une  avance 
précieuse.  Dans  le  même  temps,  en  efTet,  le  gouver- 
nement allemand  se  déclarait  contraint  à  agir,  et 
annonçait  la  proclamation  immédiate  du  Kriegs- 
gefahr  (ou  état  de  danger  de  guerre),  qui,  sous  le 
couvert  de  mesures  de  précaution,  aboutissait  à 
une  mobilisation  réelle;  il  adressait,  en  outre,  un 
double  ultimatum  à  la  Russie  et  à  la  France.  La 
guerre,  dès  lors,  paraît  inévitable,  et  l'on  sent  très 
bien,  à  la  lecture  des  télégrammes  échangés  le 
31  juillet  et  le  1er  août,  que  tous  les  efforts  de  l'An- 
gleterre, aussi  bien  que  les  concessions  de  la  Russie, 
se  .heurteront  au  mauvais  vouloir  de  l'Autriche  et 
de  l'Allemagne,  uniquement  désireuses  de  faire 
traîner  encore  un  peu  les  négociations.  Comment 
expliquer  autrement  le  double  jeu  de  l'Autriche,  qui 
sedéfend  à  Pétersbourg  d'avoir  «brutalement  fermé 
la  porte  aux  négociations  »,  mais  se  refuse  en  même 
temps  à  suspendre  les  opérations  contre  la  Serbie, 
condition  essentielle  de  toute  négociation?  Com- 
ment, aussi,  interpréter  l'attitude  de  l'Allemagne, 
dont  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Berlin  faisait 
ressortir  l'illogisme?  «  J'ai  longuement  démontré 
au  secrétaire  d'Etat,  télégraphiait-il  le  1er  août,  que 
le  différend  principal  existait  entre  l'Autriche  et  la 
Russie,  et  que  l'Allemagne  n'intervenait  que  comme 
alliée  de  l'Autriche.  Si  donc  l'Autriche^l  la  Russie 
étaient  disposées,  comme  c'était  le  cas,  à  converser, 
et  si  l'Allemagne  ne  désirait  pas  la  guerre  pour  son 
propre  compte,  il  me  semblait  logique  que  l'Alle- 
magne s'abstînt  d'intervenir  et  qu'elle  continuât 
à  travailler  en  vue  d'une  solution  pacifique  ».  Or, 
tout  au  contraire,  l'Allemagne  n'avait  en  bouche 
que  menaces  :  elle  exigeait  par  un  ultimatum  la 
démobilisation  immédiate  de  la  Russie;  et,  alors 
qu'il  n'existait  aucun  différend  entre  la  France  et 
1  Allemagne,  elle  adressait  au  gouvernement  fran- 
çais des  communications  menaçantes,  en  demandant 
une  réponse  immédiate,  sous  peine  de  mettre  lin 
aux  relations  diplomatiques.  Peut-être  l'arrogance 
allemande  était-elle  encore  —  présomptueusement 
—  encouragée  par  l'attitude  de  l'Angleterre,  qui, 
à  ce  moment  encore,  refusait  de  prendre  parti. 
«  N'étant  engagés  par  aucun  traité  ni  aucune  obli- 
gation, nous  ne  pouvons  donner  aucun  gage  en  ce 
moment  »  ;  telle  était  la  réponse  que  faisait,  le  31  juil- 
let, sir  Grey  à  la  demande  d'intervention  formulée 
par  notre  ambassadeur. 

Mais,  devant  l'imminence  du  conflit,  une  question 
allait  se  poser  pour  l'Angleterre,  qui  l'obligerait  à 
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sortir  de  son  indifférence  :  la  neutralité  de  la  Bel- 
gique. Garante,  avi'C  les  autres  puissances,  de  cette 
neutralité,  elle  entendait  qu'elle  fût  respectée.  I.e 
31  juillet,  le  gouvernement  anglais  pose  la  ques- 
tion à  la  France  et  à  l'Allemagne.  La  réponse  il.-  la 
France  est  nette  :  «  Le  gouvernement  français  est 
résolu  à   respecter  la  neutralité  de  la  Belgique.  » 
L'Allemagne,  au  contraire,  se  refuse  à  tout  enga- 
gement à  ce  sujet.  L'étude  du  Livre  belge  précisera 
le  détail  des  négociations,  mais  il  importe  de  bien 
retenir  que  c'est  ce  qui  a  décidé  l'intervention  an- 
glaise :  malgré  l'entente  qui  unissait  la  France  et  la 
Grande-Bretagne,  celle-ci  n'avait,  au  début  des  hos- 
tilités, fait  qu'une  promesse —  toute  conditionnelle 
—  de  coopération  maritime,  au  cas  où  la  Hotte  alle- 
mande pénétrerait  dans  le  pas  de  Calais  ou  dans  la 
mer  du  Nord.  Encore  sir  Grey  spécifiait-il  que  «cette 
assurance  serait  naturellement   soumise  à  l'appro- 
bation du  Parlement,  et  ne  devait  pas  être  consi- 
dérée  comme  engageant  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  ».  (Déclaration  faite  te  2  août  par  sir  Grey 
à  Cambon.)  Mais,  deux  jours  plus  tard,  les  choses 
ont  changé  :  le  3  août,  au  mépris  de  tous  les  traités, 
l'Allemagne  avait  proposé  à  la  Belgique  une  neutra- 
lité amicale,  permettant   le  libre  passage  en  terri- 
toire belge,  sous  menace,  en  cas  de  refus,  de  trai- 
ter la  Belgique  en  ennemie.  Aussitôt,  le  gouverne- 
ment anglais  déclara  prendre  la  Belgique  sous  sa 
firotection  et  somma  le  gouvernement  allemand  de 
ui  donner  des  assurances  formelles  au  sujet  de  la 
neutralité  belge;  si  réponse  satisfaisante  n'était  pas 
parvenue  le  jour  même  (4  août)  avant  minuit,  l'am- 
bassadeur britannique  à   Berlin   demanderait   ses 
passeports.  Cette  sommation  fut  un  véritable  coup 
de  théâtre.  Jagow,  en  formulant  son  refus,  protes- 
tait que  «  c'était  pour  l'Allemagne  une  question  de 
vie  ou  de  mort  :  il  lui  fallait  pénétrer  en  France 
par  la  voie  la  plus  rapide,  de  manière  à  prendre  une 
bonne  avance   et  frapper  quelque  coup  décisif  le 
plus  tôt  possible.   Agir  avec  rapidité,  ajoutait-il, 
voilà  le  maître  atout  de  l'Allemagne  ».  Quant  au 
chancelier,  il  était  hors  de  lui-même  :  il  ne  s'agis- 
sait plus,  maintenant,  de  dissimulation,  de  paroles 
enveloppantes;  dans  ce  désarroi,  c'était  tout  le  fond 
de  l'ame  —  et  quel  fondl  —  qui  refluait  :   «  Son 
Excellence  a  commencé  tout  de  suite  une  harangue 
qui  a  duré  environ  vingt  minutes.  Il  a  dit  que  la 
mesure  prise  par  le  gouvernement  britannique  était 
terrible  au  dernier  point;  juste  pour  un  mot:  neutra- 
lité, —  un  mot  dont  en  temps  de  guerre  on  n'a  si 
souvent  tenu  aucun  compte,  —  juste  pour  un  chiffon 
de  papier,  la  Grande-Bretagne  allait  faire  la  guerre 
à  une  nation  à  elle  apparentée,  qui  ne  désirait  rien 
tant  que  d'être  son  amie...  11  s'est  écrié  que  ce  que 
nous  avons  fait  est  inconcevable...  Il  tient  la  Grande- 
Bretagne  pour  responsable  de  tous  les  terribles  évé- 
nements qui  pourront  se  produire.  J'ai  protesté  avec 
force  et  ai  dit  que,  de  même  qu'il  désirait  me  faire 
comprendre  que,  pour  des  raisons  stratégiques,  c'était 
pour  l'Allemagne  une  question  de  vie  ou  de  mort 
d'avancer  à  travers  la  Belgique  et   d'en  violer  la 
neutralité,  de  même,  je  désirais  qu'il  comprît  que 
c'était  une  affaire  de  vie  ou  de  mort  pour  l'honneur 
de  la  Grande-Bretagne  que  de  tenir  l'engagement 
solennel  pris  par  elle  .    J'ai  insinué  à  Son  Excel- 
lence, avec  toute  la  clarté  qui  me  fut  possible,  que 
la  crainte  des  conséquences  ne  pouvait  être  consi- 
dérée comme  une  excuse  pour  la  rupture  d'enga- 
gements solennels;  mais  Son  Excellence  était  dans 
un  tel  état  d'excitation...  et  si  peu  disposée  à  enten- 
dre raison,  que  je  m'abstins  de  jeter  de  l'huile  sur 
le  feu  en  argumentant  davantage.  »  C'est  une  véri- 
table seine  à  la  Saint-Simon  qui  revit  dans  ce  rap- 
port d'ambassadeur.    Il  n'est  pas  jusqu'au  kaiser 
lui-même  qui  n'ait  pu  s'empêcher  de  marquer  sa 
déconvenue.  Il  le  fit,  selon  son  habitude,  d'une  ma- 
nière ridiculement  théâtrale,  par  l'envoi  à  l'am- 
bassadeur d'un  de  ses  aides  de  camp,  porteur  du 
message  verbal  suivant  :  «  L'empereur  m'a  chargé 
d'exprimer  à  Votre  Excellence  son  regret  des  évé- 
nements d'hier  soir  (manifestations  hostiles  devant 
l'ambassade  britannique),  mais  de  vous  dire,  en 
même  temps,  que  de  ces  événements  mêmes  vous 
déduirez  une  idée  des  sentiments  qu'éprouve  son 
peuple  au  sujet  de  l'acte  que  fait  la  Grande-Bretagne 
en  se  joignant  à  d'autres  nations  contre  ses  vieux 
alliés  de  Waterloo.    Sa  Majesté  l'empereur  vous 
prie  également  de  dire  au  roi  qu'il  a  été  fier  des 
titres  de  feld-maréchal  britannique  et  d'amiral  bri- 
tannique, mais  que,  par  suite  de  ce  qui  est  arrivé,  il 
se  voit  maintenant    dans  l'obligation  de  s'en  dé- 
pouiller sur-le-champ.  »  Il  fallait  que  Guillaume 
fût  bien   profondément  irrité  pour  renoncer  ainsi 
d'un  coup  à  deux  uniformes!  «  Je  désire  ajouter, 
continue  l'ambassadeur,  que  le  message  ci-dessus  n'a 
rien  perdu  de  son  acerbité  par  la  manière  dont  il  a 
été  prononcé  ». 

Tous  les  efforts  que  l'Angleterre  avait  faits  pour  le 
maintien  de  la  paix,  toute  la  correction  d'attitude 
qu'elle  avait  observéejusqu'autermedesnégociations, 
tout  ce  qu'elle  avait  marqué  de  disposilions  conci- 
liantes, tout  cela  était  soudainement  oublié  par  une 
Allemagne  furieuse  de  voir  cette  puissance  se  dresser 
sur  sa  route  pour  la  rappeler  au  respect  des  traités  et 
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du  droit.  Mais  l'honneur,  la  foi  jurée,  est-ce  que  cela 
compte  pour  des  Allemands?  Leurhainc  féroce  contre 
la  Grande-Brclagne  prouve  que  ce  sont  là  des  mots 
qu'ils  ne  comprennent  pas.  (A  suivre.)  —  MUxOmum. 

Lozé  (Henri -Auguste),  administrateur,  diplo- 
mate et  législateur  français,   né  au  Cateau  (Nord) 
le  20  janvier  1850,  mort  à  Paris  le  27  janvier  1915. 
Lozé,  ancien  préfet  de  police,  ancien  ambassadeur 
de   France  à  Vienne,  sénateur  du  Nord,  membre 
du  conseil  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  était 
le  fils  d'un  industriel  du  Cateau,  Il  fit  ses  études 
à  Paris,  au  colh'ge  Sainte-Barbe,  et  obtint  ensuite 
le  titre  de  licencié  en  droit.  Entré  jeune  dans  l'admi- 
nistration préfectorale,  il  fut  nommé  sous-préfet  de 
Commercy,  le  21  janvier  1877.  Ecarté  par  le  gou- 
vernement du  16-Mai,  puis  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions à  la  tête  de 
la  même  sous- 
préfecture,  le 
30  décembre  sui- 
vant, il  passa,  le 
12  janvier  1880, 
à    celle    de   Bé- 
thune,  et,   le 
30  mars  1881, 
il  devenait  sous- 
préfet  de  Brest, 
où    il    s'attacha 
efficacement   à 
perfectionner  les 
établissements 
d'instruction  pri- 
maire. Préfet  du 
Cantal  le  5  octo- 
bre  1884,   il   fut 
nommé  six  mois 
après,  par  le  mi- 
nistre Brisson-Allain-Targé,  secrétaire  général  de 
la  préfecture  de  police  à  Paris.  Il  occupf.  cette  fonc- 
tion jusqu'en  novembre  1886,  époque  à  laquelle  le 
préfet  de  police  Gragnon  dut  donner  sa  démission, 
à  la  suite  d'un  conflit  qui  s'était  déclaré  entre  le  par- 
quet et  lui.  Le  secrétaire  général  fut  alors  créé 
préfet  de  la  Somme,  tandis  que  Léon  Bourgeois 
remplaçait  Gragnon  comme  préfet  de  police.  Lors- 
que Bourgeois,  nommé  dépulé  de  la  Marne,  démis- 
sionna, Henri  Lozé  fut  désigné  pour  lui  succéder 
par  Sarrien,  minisire  de  l'intérieur  (10  mars  1888). 
L'administration  du  nouveau  préfet,   auquel  fut 
adjoint  comme  secrétaire  général  Louis  Lépine  _ 
qui  devait  être  son  successeur  —  fut  marquée  par 
des  événements  sensationnels:  l'Exposition  de  1889, 
le  boulangisme,   les   troubles   du   quartier   Latin, 
l'alfaire  du  Panama,  etc.  Ce  furent  les  dispositions 
prises  par  Lozé  qui  obligèrent  le  général  Boulanger 
à  se  dérober  à  la  tentative  de  ses  partisans,  qui,  le 
soir  de  son  élection,  à  Paris,  voulaient  le  conduire 
à  l'Elysée.  On  dut  aussi  à  la  vigilance  du  préfet  de 
police  la  capture  de  nihilistes  russes  qui  préparaient 
uncomplotcontre  la  vie  du  tsar  Alexandre  111(1890), 
et  cet  événement  influa  sur  le  rapprochement  de  la 
France  et  de  la  Bussie.  Enlin,  la  perspicacité  de 
Lozé  permit  de  découvrir  et  d'arrêter  l'anarchiste 
Bavachol  (1892). 

Pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions,  Henri 
Lozé  se  trouva  aux  prises  avec  l'intransigeance  du 
conseil  municipal  de  Paris,  dont  il  parvint  à  obte- 
nir, d'accord  avec  la  Chambre  et  le  Sénat,  le  relè- 
vement de  la  solde  des  agents.  L'habileté  du  préfet 
triompha  de  tontes  les  difficultés;  mais,  après  les 
journées  du  quartier  Latin,  qui  se  terminèrent  par- 
la fermeture  de  la  Bourse  du  travail  et  au  cours 
desquelles  l'étudiant  Nuger  fut  tué,  il  démissionna 
(11  juillet  1893).  Il  élait  resté  plus  de  cinq  ans  en 
fonction.  Dès  lors,  sa  carrière  administrative  était 
terminée;  celle  de  l'homme  politique  allait  com- 
mencer. Lozé  fut,  en  effet,  nommé,  le  13  novem- 
bre 1893,  ambassadeur  de  France  à  Vienne,  et  il 
occupait  encore  ce  poste  lorsque,  en  septembre  1895, 
il  fut  désigné  pour  le  gouvernement  général  de 
l'Algérie.  Le  décret  fut  même  signé.  C'était  au  dé- 
but de  l'agitation  antisémite. 

Lozé,  jugeant  que  le  ministère  Méline  ne  lui  don- 
nait pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  pacifier  les 
partis,  n'accepla  pas  ce  nouveau  poste,  et  il  résigna 
en  même  temps  les  hautes  fonctions  qu'il  occupait 
pour  rentrer  clans  la  vie  privée  (  4  octobre  1895). 
Cependant,  au*  élections  gêné  aies  de  1902,  sous 
le  ministère  Waldeck-Rousseau,  il  se  présenta  à  la 
députation,  dans  la  deuxième  circonscription  de 
Cambrai,  sous  l'étiquette  de  républicain  ministériel, 
et  fut  élu  contre  Charles  Lefebvre,  candidat  libéral. 
Cinq  ans  après  (janvier  1907),  il  se  présenta  au  Sé- 
nat comme  républicain  progressiste  et  fut  élu  contre 
Dehein,  radical. 

Au  cours  de  ses  mandats  législatifs,  Henri  Lozé  fit 
partie  de  plusieurs  commissions  importantes;  no- 
tamment, depuis  1913,  de  la  commission  de  l'armée. 
Sa  santé,  fortement  ébranlée  depuis  quelque 
temps,  fut  surtout  profondément  altérée  par  les  évé- 
nements dont  le  nord  de  la  France,  son  pays  d'ori- 
gine, a  élé  le  théâtre,  par  suite  de  l'invasion,  en 
1914,  des  troupes  allemandes. 
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«  Homme  de  grande  expérience  et  d'autorité  re- 
connue, a  dit  de  lui.  dans  son  éloge  funèbre,  Anto- 
nio Dobost,  président  du  Sénat,  IL  Lozé  a  laissé, 
partout  où  il  a  passé,  une  réputation  de  travailleur 
consciencieux,  d'une  aménité  constante,  doué  de 
lact  et  de  savoir-faire  ».  —  Prufuti  «««tbh». 

méliorisme  (rad.  lat.  melior,  meilleur)  n.  m. 
Phil.  Doctrine  suivant  laquelle  le  monde,  étant  doué 
de  plasticité,  peut  être  amélioré  par  l'effort  volon 
taire  des  hommes  :  Le  mèijorismb  est  l'altitude  du 
pragmalisle  entre  le  fatalisme  pessimiste  des  durs 
et  le  fatalisme  optimiste  des  tendres.  (J.  Bourdeau. 

Nortier  (Edouard),  homme  politique  français, 
né  à  Paris  le  4  août  1859,  mort  au  champ  d'honneur 
le  6  novembre  1914.  Il  fit  ses  études  au  lycée  Char- 
lemagne,  et,  à  l'âge  d'homme,  il  fonda  une  maison 
de  commerce,  un  garde-meuble  avec  entreprise  de 
déménagements,  dont  il  ne  cessa  jamais  de  s'occuper. 
Le  26  octobre  1902,  Edouard  Nortier  fut  élu  conseil- 
ler municipal  de  Neuilly,  sur  un  programme  nationa- 
liste et  libéral,  et  il  exerça  bientôt  une  grande  influence 
à  la  mairie.  Au  renouvellement  des  élections  mu- 
nicipales, le  14  mai  1904,  il  fut  nommé  adjoint  et, 
le  16  mai  1908,  il  succéda  comme  maire  de  Neuilly  à 
Bertereau.  Son  mandat  fut  renouvelé  le  19  mai  1912. 
II  se  montra  administrateur  habile  et  se  fit  aimer 
par  sa  serviabilité  et  sa  générosité.  L'acte  principal 
de  son  mandat  fut  la  création  du  lycée  Pasteur, 
9,  boulevard  d'Inkermann.  En  1907,  étant  adjoint, 
il  avait  déjà  proposé  cette  fondation  à  ses  collègues. 
Le  conseil  approuva  l'idée,  mais  on  manquait  d'ar- 
gent pour  la  réaliser  Devenu  maire,  il  reprit  la 
question  et  fit  des  démarches  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique  avec  Dépasse,  député  de  Neuilly. 
L'Etat  accepta  le  projet  et  s'engagea  à  participer 
pour  la  moitié  de  la  dépense  totale  La  première 
pierre  du  lycée  Pasteur  fut  posée  le  6  juillet  1912. 
Edouard  Nortier,  sur  ces  entrefaites,  avait  été 
nommé  dépulé  de  Neuilly,  le  19  novembre  1911, 
contre  Fabiani.  Il  fut  réélu,  le  10  mai  1914,  contre 
le  socialiste  Moriset. 

Edouard  Nortier  était  d'un  patriotisme  ardent.  11 
vota  la  loi  de  trois  ans,  qu'il  déclarait  «  notre  su- 
prême espoir  ». 
Catholique,  sur- 
tout pendant  ses 
dernières  an- 
nées, il  fit  rache- 
ter le  presbytère 
que  l'Etat  avait 
mis  en  vente  et 
construire  une 
annexe  de  l'é- 
glise. Le  conseil 
municipal  a  dé- 
cidé de  donner 
son  nom  à  la  rue 
Borghèse,dansla 
partie  située  en- 
tre la  rue  Chézy 
et  la  Seine. 

Lorsque  la 
guerre  éclata, 
Edouard  Nortier 
parlit,  le  2  août  1914,  au  73e  d'infanterie,  commeca- 
pilaine  de  t'armée  territoriale.  Il  n'hésita  pas  entre  son 
mandat  de  député  et  ce  qu'il  considérait  comme  son 
devoir  de  soldat.  Déjà,  à  l'époque  de  son  service 
militaire,  il  avait  participé  volontairement  à  la 
campagne  de  Tunisie,  pendant  laquelle  il  avait 
conquis  son  grade  et  mérité  la  médaille  coloniale. 
De  Ûuingamp,  il  fut  envoyé  à  Ypres,  et  prit  beau- 
coup d'ascendant  sur  les  soldais  par  la  droiture  de 
son  caractère  et  sa  bonne  humeur  dans  les  moments 
difficiles.  Il  fut  blessé  d'un  éclat  d'obus  au  ventre, 
le  5  novembre,  en  allant  porter  un  ordre  de  son 
colonel  en  arrière  des  tranchées,  à  Pilkem.  Blessé 
de  nouveau  d'un  éclat  d'obus  au  côté  droit,  il  fut 
transporlé  à  l'ambulance  installée  dans  l'école  du 
village  de  Boisigne.  Il  avait,  au  foie,  une  lésion 
que  son  mauvais  état  général  rendit  très  grave.  Il 
mourut  le  lendemain,  6  novembre. 

Prononçant  son  éloge  funèbre  à  la  Chambre, 
Paul  Deschanel  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  Il  avait  cinquante-cinq  ans.  Tout  le  retenait 
dans  son  hôtel  de  ville  :  et  son  âge,  et  ses  fonctions, 
et  les  instances  de  ses  administrés.  «  Vous  vous 
«  devez  à  nous  »,  lui  disaient-ils.  Et  lui  de  répon- 
dre :  «  A  la  France  d'abord,  à  Neuilly  ensuite.  Je 
«  serai  d'autant  plus  digne  de  vous,  de  vos  suffrages 
«  et  de  votre  fidélité,  que  je  me  serai  mieux  battu, 
«  au  milieu  de  vos  fils.  »  —  cnrio»  Lakronoi. 

Pain  de  guerre  allemand  (le).  —  De- 
puis déjà  quelques  semaines,  le  gouvernement  alle- 
mand, voyant  les  provisions  alimentaires  de  l'Empire 
diminuer  de  jour  en  jour,  s'est  vu  dans  la  nécessité 
de  prendre  des  mesures  de  précaution  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  sévères.  En  particulier,  toutes 
les  farines  ont  élé  réquisitionnées  et  ne  sont  ven- 
dues que  sur  présentation  d'un  bon  spécial  délivré 
par  l'administration;  la  ration,  depuis  le  22  fé\rier, 
a  élé  fixée,  par  semaine  et  par  personne,  à  2  kilo- 
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grammes.  Cela  constitue  à  peu  près  une  réduction 
de  moitié  sur  la  consommation  habituelle.  De  plus, 
les  boulangers  ne  sont  autorisés,  depuis  longtemps, 
qu'à  rendre  du  pain  de  guerre,  d'il  pain  K,  à  base 
de  farine  de  pommes  de  terre.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  l'on  fabrique  du  pain  de  fécule;  pour 
retrouver  les  premiers  essais,  il  faudrait  remonter 
à  l'époque  où  la  culture  de  la  pomme  de  terre  a 
commencé  à  se  propager  en  France.  Lindet,  pro- 
fesseur à  l'Institut  agronomique,  a  présenté,  le 
24  février  dernier,  à  la  Société  nationale,  aujour- 
d'hui Académie  d'agriculture  (v.  Journal  officiel, 
2  mars  1915)  un  morceau  de  ce  pain  A',  qui  a  été 
rapporté  d'Allemagne  par  un  civil  libéré.  D'après 
l'analyse  de  Lindet,  ce  pain  contiendrait  une 
forte  proportion  de  fécule,  de  la  farine  de  seigle  et 
de  la  farine  de  froment,  cette  dernière  en  plus 
petite  quantité.  Le  pain  est  compact,  la  pâte  semble 
peu  hydratée,  comme  si  le  boulanger  avait  pétri  les 
farines  de  seigle  et  de  froment  et  ajouté  ensuite  la 
farine  de  pommes  de  terre  pour  assécher  la  pâte,  et, 
en  effet,  la  plus  grande  partie  de  cette  fécule  n'est 
pas  gonflée  par  l'eau,  ni  transformée  en  empois, 
alors  que  la  cuisson  a  rendu  méconnaissables  les 
grains  d'amidon,  de  froment  et  de  seigle.  Ce  pain 
ne  contient  que  5,4  p.  100  de  matières  azotées,  alors 
;ue  la  proportion  dans  le  pain  ordinaire  fait  avec 
es  farines  de  froment  ou  de  seigle  en  contient  au 
moins  trois  fois  plus.  En  somme,  la  valeur  nutritive 
de  ce  pain  est  faible;  de  plus,  la  forte  proportion 
de  farine  de  seigle,  dont  le  gluten  est  peu  élastique, 
la  farine  de  pommes  de  terre  et  le  peu  d'eau  em- 
ployée pour  la  fabrication,  rendent  ce  pain  trop 
compact  et,  par  suite,  très  difficile  à  digérer.  11  ne 
renferme  ni  paille,  ni  sciure  de  bois,  e  les  débris 
d'enveloppes  ne  sont  pas  en  quantité  supérieure  à 
celle  que  donnerait  une  farine  blutée  à  80  ou  85  p.  100. 
L'analyse  de  Lindet  correspond  à  peu  près  à  ce  que  les 
journaux  allemands  nous  ont  fait  connaître  sur  la 
composition  de  ce  pain  de  guerre,  mais  notre  compa- 
triote est  loin  d'être  d'accord  avec  eux  sur  la  valeur 
nutritive  et  saine  de  cet  aliment.  —  a.  bouuuibt. 

♦Pillon  (François-Thomas),  philosophe  français, 
né  à  Fontaines  (Yonne)  le  7  mars  1830,  mort  à 
Paris  le  19  décembre  1914.  —  Il  commença  ses 
études  au  petit  séminaire  d'Auxerre.  Elève  de  se- 
conde quand  la  révolution  de  1848  éclata,  il  n'at- 
tendit pas  d'avoir  vingt  ans  pour  défendre  la  nou- 
velle Constitution,  et  il  collabora  au  liépublicain  de 
l'Yonne.  Cependant,  il  poursuivait  seul  ses  études 
littéraires  et  philosophiques.  Après  le  coup  d'Etat 
du  2-Déceinbre,  il  vint  à  Paris,  fit  sa  médecine, 
et,  une  fois  reçu  docteur,  exerça  quelque  temps.  Mais 
la  philosophie  l'atlirait,  et  surtout  la  morale.  II  avait 
étudié  Kant,  et  s'était  attaché  à  sa  philosophie  pra- 
tique. Il  connaissait  aussi  la  morale  de  Proudhon. 
Le  livre  de  la  Justice  lui  semblait  dériver  de  Kant. 
Enfin,  il  rencontre  Charles  Henouvier.  A  partir  de 
ce  moment,  il  consacre  son  activité  au  développe- 
ment du  néo-crilicisme,  et  le  cours  de  sa  vie  se  con- 
fond avec  celui  de  ses  travaux. 

En  1867,  il  fonde,  avec  Renouvier,  l'Année  phi- 
losophique, dont  les  deux  premiers  et  uniques 
volumes  (ann.  1867  et  1868)  parurent  en  1868  et 
1869.  Ses  articles  traitaient  de  la  morale.  Il  oppo- 
sait les  morales  inductives,  dont  le  principe  est 
l'utilité,  aux  morales  déduclives,  dont  le  principe 
est  la  notion  de  dignité.  Interrompue  par  la  guerre, 
cette  publication  fut  transformée,  par  ses  fonda- 
teurs, en  un  périodique  hebdomadaire  :  la  Critique 
philosophique  (1872-1888),  qui  devint  mensuelle  à 
partir  de  1885  et  a  laquelle  s'ajouta,  à  partir  de  1878, 
un  supplément  trimestriel  :  la  Critique  religieuse. 
La  collection  entière  comprend  quara;te-lrois  vo- 
lumes. Pillon  n'y  traita  que  rarement  les  problèmes 
de  philosophie  pure.  Pourtant,  en  1882,  il  écrivit 
un  long  et  solide  mémoire  sur  la  notion  de  nom- 
bre. La  plupart  des  articles  de  cette  période  ont  pour 
objets  des  questions  d'enseignement  et  de  politique 
générale,  les  méthodes  "k  suivre  dans  le  mode  de 
scrutin,  dans  la  lutte  contre  le  cléricalisme,  dans  la 
réforme  de  la  magistrature,  etc.  Mais  l'œuvre  la 
plus  durable,  la  plus  significative  et  la  plus  forte  de 
Pillon  doit  être  cherchée  dans  la  nouvelle  série  de 
l'Année  philosophique  (1890-1913,  23  vol.),  publiée 
avec  la  collaboration  de  Renouvier,  Dauriac,  Bro- 
chard,  Hamelin.  Pillon  y  a  donné  chaque  année  un 
mémoire  étendu,  qui  parfois  dépasse  cent  pages, 
et  des  comptes  rendus  des  récentes  publications  phi- 
losophiques et  théologiques,  examinées  au  point  de 
vue  du  néo-crilicisme.  Citons,  parmi  les  principaux 
mémoires,  ceux  qui  ont  trait  à  la  critique  de  l'in- 
fini, à  révolution  de  l'atomisme,  à  l'idéalisme  au 
xvii"  et  au  xvme  siècle,  en  particulier  à  l'idéa- 
lisme de  Lanion,  disciple  de  Malebranche,  aux  anti- 
nomies de  Kant,  aux  idées  philosophiques  et  reli- 
gieuses de  Boutroux,  etc.  —  Il  a  traduit,  avec  Re- 
nouvier, le  livre  Ie'  (De  l'entendement),  du  Traité 
de  la  nnture  humaine,  de  Hume,  sous  le  tilre  de 
Psychologie  de  Hume  (1878).  L'introduction,  écrite 

Par  Pillon,  est  une  critique  du  phénoménisme  de 
empiriste  anglais.  Son  seul  «  livre  »,  fin  et  solide, 
est  la  Philosophie  de  Charles  Secrétan ,  parue  en  1 898 , 
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dans  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine . 
—  Mentionnons,  enfin,  sa  collaboration  (1858-1864) 
à  1'  «  Ecole  normale  »  de  Pierre  Larousse,  journal 
pédagogique,  où  il  publia,  sur  divers  sujets  scienti- 
fiques, des  articles  de  vulgarisation,  et  les  articles 
de  philosophie  qu'il  donna,  de  1865  à  1871,  au  Grand 
Dictionnaire  universel  du  XIX'  siècle.  Ce  fut  éga- 
lement lui  qui  revit  la  partie  philosophique  du 
deuxième  Supplément  de  cet  ouvrage. 

Pillon  était  un  homme  de  juste  mesure,  docile  aux 
leçons  de  l'histoire,  à  commencer  par  l'histoire  con- 
temporaine. 11  paraissait  donc  être  le  collaborateur 
tout  désigné  pour  faire  prendre  aux  idées  de  Re- 
nouvier des  habitudes  moins  sédentaires  et  leur 
assurer,  hors  de  leur  lieu  d  origine,  des  moyens  de 
vivre.  Mais,  tout  en  faisant  siennes  les  opinions  de 
Renouvier,  il  ne  faisait  nullement  siens  tous  les  ar- 
guments de  son  ami  et  maitre.  Il  avait  sa  façon  bien 
à  lui  d'être  néo-criliciste  On  s'en  aperçut  en  lisant 
la  nouvelle  Année  ptiilosophique.  Il  semble  s'être 
donné  la  tâche  de  préserver  le  néo-crilicisme  du 
«  renouviérisme  ».  Comme  Renouvier,  il  acceptait 
de  la  morale  de  Kant  les  principes  et  les  deux  pos- 
tulats :  celui  de 
laliberté,celuide 
l'immortalité.  Au 
postulat  de  l'exis- 
tence de  Dieu  Re- 
nouvier substi- 
tuait l'admission 
de  l'ordre  moral, 
dont  les  lois,  par 
leur  simple  jeu, 
sans Deus  ex  ma- 
china, assuraient 
aujusie  une  heu- 
reuse survivance. 
Pillon  accepta  et 
développa  adroi- 
tement ce  nou- 
veau point  de  vue 
dans  un  long  ar- 
ticle de  la  pre- 
mière Annéephi- 
losophique.  —  Comme  Renouvier,  Pillon  admettait 
que  toute  connaissance  a  pour  objet  des  phéno- 
mènes, et  que  ces  phénomènes  se  suffisent.  II  les 
exemptait  de  tout  support,  contrairement  à  Kant,  et 
bannissait  les  choses  en  soi  de  la  philosophie.  Hélait 
résolument  phénoméniste.  —  Mais  11*  sut,  comme 
Renouvier,  être  phénoméniste  sans  être  empiriste. 
Il  soumettait  les  phénomènes  à  des  rapports  néces- 
saires et  universels  :  universels  parce  que  néces- 
saires, posés  a  l'occasion  de  l'expérience,  mais  supé- 
rieurs à  l'expérience.  Ces  rapports,  éléments  premiers 
de  la  représentation,  conditionnent  toute  connais- 
sance, réelle  ou  possible.  On  les  dégage  par  l'analyse, 
on  les  dénombre;  même,  on  peut  les  classer.  Toute- 
fois, leur  classification  peut  toujours  être  revisée,  et, 
par  là-même,  améliorée.  II  y  a  des  catégories,  — 
car  tel  fut  le  nom  donné  à  ces  rapports;  —  il  n'y  a 
pas  «  un  système  »  de  catégories.  Pillon  accepta  la 
classification  de  Renouvier,  sans  la  juger  définitive. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  réclama  seulement  une  place 
à  part  pour  l'espace.  II  opposait  l'espace  aux  autres 
catégories.  Celles-ci  lui  semblaient  relatives,  en 
même  temps  qu'à  tout  le  représenté,  au  «  moi  »  et  à 
ses  fonctions.  L'espace,  au  contrai  re,  mettait  le  «  moi  » 
en  rapport  avec  1'  «  autre  »,  et  l'affranchissait  du  so- 
lipsisme.  —  Si  l'on  admet  que  les  phénomènes  seuls 
existent,  les  phénomènes  cessent  d'être  de  pures 
apparences.  On  peut  leur  conférer  le  nom  de  réalités. 
On  le  peut  d'autant  plus  que  les  lois  de  la  représen- 
tation, garantissant  la  permanence  de  leurs  rapports, 
élèvent  au-dessus  de  toute  discussion  les  vérités  dé- 
montrées et  constatées  de  la  science  mathématique 
et  expérimentale.  Les  phénomènes  passent  et  repas- 
sent. Les  rapports  subsistent.  Le  phénoméniste  néo- 
criticiste  dissocie  les  deux  notions  de  phénomène 
et  d'illusion.  Il  soumet  les  phénomènes  à  des  rap- 
ports nécessaires  et  les  affranchit  de  ces  sup- 
ports chimériques,  et  décidément  insaisissables,  qui 
avaient  nom  «  substance  ».  Sur  ces  points,  la  pensée  de 
Pillon  est  identique  à  celle  de  Renouvier.  —  Enfin, 
tous  deux  admirent  avec  Kant  qu'aucune  métaphy- 
sique ne  pouvait  prétendre  au  titre  de  science.  Il 
n'y  a  point  de  chose  en  soi,  mais  il  n'est  pas  défendu 
de  penser  que,  le  champ  de  la  connaissance  humaine 
ayant  des  bornes,  le  champ  de  la  connaissance  pos- 
sible s'étend  démesurément  au  delà.  En  appliquant 
la  loi  de  non-contradiclion,  Renouvier  s'arrogeait 
le  droit  d'affirmer  :  1°  la  limitation  du  monde  dans 
le  temps  et  dans  l'espace;  2"  la  limite  des  divi- 
sions du  réel  (d'où  le  monadisme);  3°  la  création 
du  monde  par  un  acte  de  libre  causalité.  Ici  encore, 
Pillon  acquiesça. 

Mais  voici  les  thèses  chères  à  Renouvier,  aux- 
quelles Pillon  se  refusa  toujours  :  1°  Renouvier 
attribuait  l'affirmation  non  point  à  l'intelligence, 
mais  à  la  volonté.  (Sur  la  question  du  libre  arbitre, 
il  allait  jusqu'à  dire  que  nous  décrétons  librement 
notre  propre  libre  arbitre.  Contre  quoi  Pillon  se 
récriait.  11  estimait  que  l'idée  de  discontinuité  était 
applicable  au  monde  des  phénomènes,  le  seul  monde 
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réellement  existant;  que  cette  discontinuité,  rom- 
pant la  chaîne  des  causes,  excluait  le  déterminisme. 
La  nature  des  choses,  à  ses  yeux,  permettait  la 
liberté;  la  loi  morale  l'exigeait.  Mais  Pillon  crai- 
gnait, en  allant  plus  loin,  en  admettant  une  liberté 
librement  affirmée,  d'ouvrir  au  bon  plaisir  une 
brèche  par  laquelle  se  serait  introduit,  dans  l'affir- 
mation, l'arbitraire  ou  le  caprice.  Il  se  rappro- 
chait, sur  ce  point,  beaucoup  plus  de  Descartes 
que  de  Renouvier);  2°  Renouvier  terminait  son 
Deuxième  Essai  de  critique  générale  par  l'exposé 
d'un  théisme  fortement  incliné  vers  le  polythéisme. 
(Plus  tard,  il  revint  au  monothéisme.  L'évolution 
religieuse  de  Pillon  fut  toute  différente.  Comme 
Proudhon  jadis,  il  voulait  affranchir  la  morale  de 
toute  religion  positive.  Contre  Proudhon,  plus  tard, 
il  ne  voulut  point  l'affranchir  de  toute  religion.  Avec 
Kant,  il  s'orienta  vers  un  théisme  chrétien,  dépourvu 
de  tout  caractère  métaphysique.  Il  n'était  pas  loin 
d'adhérer,  en  tant  que  philosophe,  à  une  religion 
exempte  de  miracles  et  de  dogmes  imposés,  très 
voisine  de  la  religion  chrétienne  protestante.  De 
plus,  sansabandonnerl'idéede  création,  il  ne  jugeait 
point  nécessaire  de  rejeter  toute  hypothèse  dualiste. 
La  religion,  à  ses  yeux,  n'exigeait  pas  que  Dieu 
fût  plus  qu'un  démiurge);  3°  enfin,  Pillon  rejetait 
l'explication  du  mal  par  la  créature,  que  Renouvier 
avait  développée  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
(Il  voyait,  dans  cette  théorie,  un  réveil  du  saint- 
simonisme  autrefois  adopté  par  son  ami.) 

La  mentalité  de  Pillon  était  celle  d'un  moraliste 
et  d'un  psychologue.  William  James  a  rendu  hom- 
mage au  psychologue  en  lui  dédiant  le  plus  impor- 
tant de  ses  livres,  ses  Principles  of  psychology. 
Or,  qui  dit  psychologue,  dit  ami  de  l'expérience. 
Pillon  eût  été  empiriste,  sans  les  catégories.  Le  tra- 
ducteui  du  Traité  de  la  nature  liumaine  a  peul- 
être  subi  l'influence  de  David  Hume  à  un  degré 
sensible.  S'il  admettait  des  éléments  a  priori  dans 
la  connaissance,  il  déclarait  ces  éléments  indémon- 
trables :  donc  il  les  posait,  et  il  les  posait  empirique- 
ment. Sa  doctrine  est  donc  située  à  l'intersection  de 
Hume  et  de  Kant,  au  moment  où,  réveillé  de  son 
sommeil  dogmatique,  Kant  a  trouvé  l'arme  dont  il 
lui  faudrait  se  servir  pour  échapper  au  scepticisme 
de  Hume.  En  sorte  que  ce  néo-crilicisme  revêt 
parfois  l'aspect  d'un  kantisme  non  pas  posl-,  mais 
an/e'-criticiie. 

Depuis  1900,  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  lui  décernait  annuellement  le  prix 
Gegner.  Elle  honorait  ainsi  une  œuvre  qui  fut 
partout  bienfaisante  et  instructive  Ceux  qui  ont 
connu  personnellement  François  Pillon  louent  son 
aménité,  son  esprit  de  tolérance  et  son  inaltérable 
bonne  humeur.  Avec  lui  disparait  un  ouvrier  de  la 
pensée  française,  des  plus  vaillants  et  des  plus  clair- 
voyants. —  Lionel  Dauriac 

Prince  impérial  (le)  [Souvknirs  et  docu- 
ments] (1856-1879),  par  Augustin  Filon  (Paris,  1914). 
—  Les  anciens  disaient  qu'il  était  aimé  des  dieux, 
le  jeune  homme  que  venait  chercher  la  mort,  alors 
qu'il  élait  dans  toute  sa  force,  alors  qu'il  montrait 
les  espérances  les  plus  riches,  alors  que  la  vie  se 
présentait  à  lui  souriante.  Aimé  des  dieux,  le  Prince 
impérial  le  fut  sans  doute. 

La  vie  ne  lui  avait  pas  été  toujours  souriante.  De 
terribles  malheurs  avaient  frappé  son  adolescence  ; 
mais,  au  moment  où  une  zagaie  l'atteint  d'un  coup 
décisif,  sa  gloire  naissante  brille  d'une  pure  lumière. 
Qui  sait  si,  vivant,  il  n'eût  pas  dû  vivre  une  vie  inu- 
tile, loin  de  sa  patrie,  une  vie  où  se  seraient  usées 
ses  forces  et  sa  gloire?  Il  est  mort  au  moment  favo- 
rable ;  et  voici  que  demeure  en  nous  son  image, 
et  voici  que,  vers  cette  image,  s'en  vont  des  pèleri- 
nages passionnés.  Les  rois  sans  sceptre,  les  princes 
sans  couronne  gardent  à  jamais  une  majesté  que  ne 
sauraient  leur  donner  les  royaumes  de  la  terre. 

Nul  n'était  plus  qualifié  qu'Augustin  Filon  pour 
conter  la  vie  du  Prince  impérial.  Il  y  assista  même. 
Il  aida  à  la  formation  de  celte  jeune  intelligence. 
Pourtant,  il  n'en  a  pas  d'orgueil;  il  n'a  que  de 
l'amour  pour  cette  âme  qu'il  vit  naître  et  qui  mourut 
loin  de  lui.  Ses  regrets  pour  ces  choses  mortes  ne 
soni  point  stériles.  Du  récit  qu'il  nous  donne,  récit 
ample,  récit  émouvant,  la  vie  jaillit. 

En  pleine  lumière  apparaît  le  visage  de  ce  jeune 
homme,  que  l'on  n'oubliera  pas. 

Ce  fut  le  16  mars  1856  que  naquit  aux  Tuileries 
Eugène-Louis-Jean-Joseph  Napoléon.  Le  15  juin,  il 
élait  baptisé,  ayant  pour  parrain  le  pape  Pie  IX  et 
pour  marraine  la  reine  Joséphine  de  Suède. 

Sa  naissance,  qui  avait  coûté  beaucoup  de  souf- 
frances à  sa  mère,  avait  été  accueillie  avec  joie  par 
le  peuple  de  France  ;  et  ce  peuple,  en  parlant  dé 
l'empereur,  disait  familièrement  :  «  En  a-t-il  de  la 
chance  I  » 

Dès  les  premiers  mois,  l'empereur  voulut  donner 
à  son  fils  l'amour  de  l'armée.  On  le  mit  à  cheval 
avant  qu'il  sût  marcher,  et  son  premier  vêtement 
fut  un  uniforme  de  grenadier.  Le  16  mars  1x63,  il 
passa  de  la  main  des  femmes  dans  celle  des  hommes, 
et  François  Mounier,  professeur  de  troisième  au 
collège  Rollin,  fut  chargé  de  lui  donner  ses  pre- 
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mières  leçons.  Il  devait  être  précepleur  du  prince 
jusqu'en  1867,  époque  il  laquelle  l'empereur  voulut 
que  le  gouverneur  militaire  eût  le  pas  sur  le  précep- 
teur. Monnier  préféra  se  retirer. 

Le  général  Frossard  dcint  gouverneur  du  prince, 
el  Victor  Durtty,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, choisit,  pour  remplacer  Monnier,  Augustin 
Filon,  qui  avait  été  son  élève  au  lycée  Napoléon  et 
à  l'Ecole  normale.  Le  4  septembre  1867,  Augustin 
Filon  prit  son  service  a  Saint-Cloud. 

Le  prince,  délicat  de  figure  et  d'allures,  n'était 
point,  cependant,  efféminé.  C'était  bien  un  petit  gar- 
*  on,  et  un  petit  garçon  qui  ne  savait  pas  grand'ebose. 
(jualre  aides  de  camp  étaient  attachés  à  sa  personne, 
tous  de  caractère  durèrent,  mais  l'aimant  passionné- 
ment. C'étaient  le  capitaine  de  frégate  Charles 
Duperré,  le  lieutenant-colonel  marquis  d'Espcuilles, 
le  commandant  comte  de  Ligni ville  el  le  comman- 
dant Laurey, 

Le  prince"  était  ennemi  de  l'immobilité.  11  ne  pou- 
vait tenir  en  place.  Quand  il  jouait,  il  était  incapa- 
ble de  se  maîtriser,  et  ne  connaissait  point  le  danger. 
11  demeurait  tranquille  avec  ses  maîtres,  mais  il  pre- 
nait sa  revanche  avec  sa  bonne  anglaise, niissShaw, 
que  l'on  appelai!  Nana,  et  avec  ses  deux  cousines,  les 
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deux  nièces  de  l'impératrice, Marie  et  Louise  Stuart, 
filles  de  la  duchesse  d'Albe,  qui,  pendant  quelque 
temps,  suivirent  les  mêmes  leçons  que  lui. 

Comme  on  ne  pouvait  le  faire  aller  au  lycée,  et 
comme  on  désirait,  pourtant,  qu'il  fit  les  mêmes 
études  que  les  enfants  de  son  âge,  on  faisait  venir 
aux  Tuileries  Edcline,  qui  professait  la  septième  au 
lycée  Bonaparte.  Edeline  lui  donnait  les  mêmes  de- 
voirs qu'à  bes  élèves,  faisait  composer  le  prince  avec 
eux,  et  le  classait,  ce  qui  pouvait  lui  donner  de 
l'émulation. 

L'abbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  était 
chargé  de  son  éducation  religieuse.  C'était  lui  qui, 
au  retour  de  la  tournée  présidentielle  que  Louis- 
Napoléon  avait  faite  en  province,  avait  apporté  les 
lélicitations  et  les  bénédictions  de  l'Eglise  à  celui 
que  la  France  considérait  déjà  comme  l'empereur. 

Ce  fut  le  8  mai  1868  que  le  prince  Dt  sa  première 
communion.  Pour  régler  la  cérémonie,  on  était 
remonté  jusqu'à  la  première  communion  du  duc  de 
Bourgogne,  sons  Louis  XIV,  et  le  malheureux  enfant 
fut  si  préoccupé  par  les  diverses  formalités  que  1  acte 
lui-même  qu'il  accomplissait,  ne  l'émut  point.  Aucun 
mysticisme,  d'ailleurs,  ne  le  troublait  à  cette  époque. 
Ce  ne  sera  que  plus  tard,  quand,  après  la  mort  de  son 
père,  il  aura  pleine  conscience  de  ce  qu'il  est  et  de 
ce  qu'on  atlend  de  lui,  qu'il  deviendra  mystique. 

Après  Edeline,  successivement,  Cuvillier,  profes- 
seur de  cinquième  au  lycée  de  Vanves,  et  Poyart, 
professeur  au  lycée  Napoléon,  furent  chargés  de 
lui  apprendre  la  grammaire,  puis  les  humanités; 
mais  on  voulut  l'instruire  trop  vile  :  on  changea 
trop  souvent  ses  maîtres.  Le  prince  ne  pouvait  pas 
suivre  II  demeurait  inerte  et,  cependant,  il  montrait 
un  tempérament  d'artiste.  Hélait  habile  à  saisir  le 
ridicule  des  gens  et  à  le  faire  apparaître  sur  le  pa- 
pier: »  Mon  lils  a  du  bon  sens,  »  disait  l'empereur. 
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Ses  amis  étaient  Joachim  Murât,  Louis  Conneau, 
les  fils  du  général  Fleury,  les  fils  du  baron  Corvi- 
sart.  Les  jeux  auxquels  il  se  plaisait  le  plus  étaient 
les  jeux  de  la  guerre.  Ils  étaient  parfois  violents. 
Tout  le  destinait  à  !a  guerre,  et  ses  séjours  au  camp 
de  Chàlons,  où  il  croyait  mener  la  vie  du  soldat,  lui 
plaisaient  entre  tous.  Il  aimait  aussi  la  chasse. 

En  1870,  quand  la  guerre  fut  déclarée,  il  s'en 
réjouit.  La  Marseillaise,  qu'il  n'avait  jamais  enten- 
due, l'électrisa.  Du  soir  au  lendemain,  il  la  sut  par 
cœur.  11  allait  faire,  croyait-il,  ses  véritables  débuts 
à  l'armée  et,  le  28  juillet,  il  monta  radieux  dans  le 
train  qui  l'emmenait  à  Metz  avec  l'empereur.  A 
Sarrebrûck,  il  reçut  le  baptême  du  feu  avec  sang- 
froid.  Les  premières  défaites,  après  l'avoir  accablé, 
ne  parvinrent  pas  à  abattre  son  optimisme.  Il  revient 
à  Châlons  avec  son  père.  Là  se  tient  le  fameux  con- 
seil qui  doit  décider  le  retour  sur  Paris,  ou  la  mar- 
che en  avant.  L'impératrice  croyait  son  mari  et  son 
fils  mieux  en  sûrelé  au  milieu  de  l'armée  qu'à  Paris. 
La  marche  en  avant  fut  résolue,  mais  1  empereur 
se  sépara  de  son  fils. 

Et,  pendant  plusieurs  jours,  ce  ne  furent  que  mar- 
ches et  changements  de  séjour.  Le  prince,  tour  à 
lour,  fut  conduit  à  Mézières,  à  Sedan,  à  Avesnes,  à 
Landrecies.  Aucune  nouvelle  ne  lui  parvenait,  mais 
il  demeurait  optimiste.  A  Maubeuge,  enfin,  il  rece- 
vait l'ordre  de  passer  en  Belgique,  d'où  il  s'embar- 
quait, le  6  septembre,  pour  l'Angleterre.  Sa  mère 
vint  bientôt  l'y  retrouver.  Ils  s'installèrent  à  Chis- 
leburst,  dans  le  comté  de  Kent.  La  msdson  portail 
le  nom  de  Camden  Place  On  essaya  de  distraire  le 
prince  accablé,  puis,  de  nouveau,  on  s'occupa  de  son 
instruction,  mais  seules  le  louchaient  les  choses  qui 
venaient  de  France. 

On  le  mit  à  King's  Collège,  mais  il  n'y  avait  pour 
camarades  que  des  jeunes  gens  de  dix-neuf  ou  vingt 
ans.  Il  y  resla  un  étranger.  La  véritable  éducation 
qu'il  reçoit  alors,  la  plus  heureuse,  c'est  celle  que 
lui  donne  la  rue'.  Il  peut  sortir  librement,  aller  au 
théâtre,  se  mêler  à  la  foule.  Sa  fenêtre  est  large 
ouverte  sur  la  vie. 

En  1872,  il  entra  à  l'Académie  royale  de  Wool- 
wich,  où  sont  formés  les  officiers  des  deux  armes 
savantes.  Un  premier  découragement  l'attendait.  11 
ne  se  reconnut  pas  en  état  de  suivre,  mais  il  redou- 
bla d'énergie  ;  il  travailla  à  force,  pour  être  au  même 
point  que  ses  camarades.  Cependant,  son  père  mou- 
rait, et  de  celle  épreuve  il  sortait  homme.  «  Lors- 
que j'ai  perdu  mon  père,  devait-il  écrire  un  jour, 
mon  devoir  m'est  apparu  clairement.  A  partir  de  ce 
jour,  je  n'ai  plus  eu  qu'un  but  dans  la  vie, et  je  mar- 
che toujours  droit  devant  moi  sans  regarder  en  ar- 
rière. Si  je  mets  le  pied  sur  un  précipice,  je  tom- 
berai en  honnête  homme,  et  je  retrouverai  peut-être 
en  bas  tout  ce  que  j'ai  perdu  dans  cette  vie». 

Son  devoir,  pour  l'instant,  c'était  d'achever  son 
éducation.  Les  éludes  scientifiques,  les  exercices 
militaires,  les  conversations  avec  son  précepleur 
occupaient  presque  tout  son  temps.  Il  veut  qu'on  le 
laisse  travailler  en  paix  jusqu'au  moment  où  il  se 
sentira  prêt. 

Il  voulait,  avant  de  faire  quoi  que  ce  soit,  quitter 
Woolwich  avec  un  rang  distingue  En  janvierl875, 
il  sortit  le  septième  de  l'Académie,  mais  il  avait  été 
le  premier  au  dernier  examen. 

11  se  fit  attacher  à  une  batterie  en  permanence 
au  camp  d'Aldershot.  et  y  prit  son  service.  Il  tra- 
vaillait en  même  temps  pour  lui,  annotant  la 
Correspondance  de  Napoléon  I",  qu'il  considérait 
comme  le  «  bréviaire  de  l'officier  »,  étudiant  la 
situation  de  son  parti,  entretenant  des  relations 
avec  ses  partisans. 

En  1876,  il  fit  un  voyage  en  Italie.  Il  vit  le  pape 
à  Rome.  Déjà,  ses  idées  apparaissent.  Il  se  prépare 
à  faire  sentir  son  action  personnelle.  La  religion 
était,  à  ses  yeux,  une  nécessité  logique  et  un  besoin 
d'âme;  mais  il  considérait  que  l'Eglise  devait  se 
tenir  «  en  dehors  delà  lutle  politique,  et  qu'elle  ne 
devait,  sous  peine  de  perdre  de  son  influence  et  de 
son  preslige,  s'inféoder  à  aucun  parti  ».  Il  n'incli- 
nait pas  plus  vers  la  politique  radicale  de  son  cou- 
sin, le  prince  Jérôme,  que  vers  la  politique  d'an- 
cien régime.  11  s'efforçait  d'éviter  les  alliances 
dargereuses  à  droite,  aussi  bien  qu'à  gauche.  Il 
pensait  que  la  République  conduirait  la  France  à 
l'abîme.  Il  faudrait  quelqu'un  pour  la  sauver.  Ce 
serait  lui.  Il  rêvait  d'un  «  grand  parti  national,  sans 
vainqueurs,  ni  vaincus,  s'élevant  au-dessus  de  tous, 
pour  les  réconcilier  ». 

Mais  ses  partisans  ne  l'écoutaient  point  toujours  : 
<■  Lorsque  l'empereur  vivait,  avait-il  dit,  son  auto- 
rité n'était  pas  contestée  au  sein  de  sa  famille;  moi, 
j'ai  le  devoir  de  conslituer  la  mienne.  »  El,  sans 
doule,  on  ne  discutait  pas  son  autorité,  mais  on  ne 
suivait  pas  ses  ordres. 

Cependant,  son  nom,  sa  beauté,  ses  malheurs,  le 
rendaient  populaire  en  Angleterre.  Il  participait  à 
toutes  les  fêles,  parlait  dans  les  banquets.  11  étu- 
diait l'organisation  sociale  de  l'Angleterre;  et,  sans 
doute,  il  subissait  l'influence  des  idées  anglaises; 
mais  il  ne  cessait  point  d'être  Français.  Toujours  la 
France  élail  devant  ses  yeux,  et  surtout  l'armée 
française.  Il  avait  soif  •  de  sentir  la  poudre  ».  Ses 
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partisans  auraient  voulu  qu'il  vint  en  France,  en 
1878.  11  refusa,  car  il  voulait  lui-même  choisir  son 
heure;  et  celle  heure  n'était  pas  venue.  11  voulait 
qu'on  attendît  sans  désarmer  :  «  Est-ce  donc  impos- 
sible, s'écriait-il,  à  un  parti  politique  de  former  les 
faisceaux  sans  mettre  Las  les  armes?  » 

Mais  il  ne  pouvait  demeurer  oisif;  et,  pour  gran- 
dir la  force  de  son  parti,  il  voulait  se  grandir  lui- 
même.  Il  demanda  sa  désignation  pour  le  Zoulou- 
land.  Ni  les  appréhensions  de  sa  mère,  ni  les 
exhortations  de  ses  partisans  ne  parvinrent  à  l'ar- 
rêter; et,  en  fé- 
vrierl879,  il  par- 
tait. Officier  d'é- 
tat-major près  du 
général  comman- 
dant  en  chef,  il 
nefaisailpas  par- 
tie- des  cadres  de 
l'armée. 

Là-bas,  il  écri- 
vait chaque  jour 
à  sa  mère;  if  en- 
voyait des  ins- 
tructions aux 
chefs  de  son  par- 
ti. Il  se  tenait  au 
courant  de  tout. 
En  même  temps, 
il  courait  lenays. 

Le  1er  juin,  il 
fut  chargé  de  dé- 
terminer le  site 
ducampementoù 
devaits'arrêterle 
lendemain  l'ar- 
mée. L'escorle 
élait  commandée 
par  le  lieutenant  Carey,  qui,  au  dernier  moment, 
s'était  proposé.  On  fit  balle  à  quatre  heures  du  soir. 
Aucune  précaution  ne  fut  prise.  Aucune  garde  ne 
fut  établie.  Au  moment  de  remonter  à  cheval,  les 
Zoulous  apparaissent.  Carey  el  les  cavaliers  de 
l'escorte  fuient.  Le  cheval  du  prince  se  dérobe.  En 
vain,  il  s'accroche  à  la  selle.  11  ne  parvient  pas  à 
monter.  La  selle,  soudain,  se  déchire.  Le  prince 
roule.  Le  cheval  disparait.  Les  Zoulous  approchent. 
Le  prince  se  releva,  fit  face  aux  ennemis,  le  revolver 
au  poing.  Il  glissa,  tomba,  fut  tué  et  dépouillé. 

Carey  avait  rejoint  l'armée.  Le  lendemain,  on  re- 
trouva le  corps  du  prince.  Carey  fut  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre.  11  déclara  n'être  point  respon- 
sable, le  prince  ayant  seul  donné  des  ordres  pour  le 
choix  du  campement.  C'était  inexact.  Il  fut  con- 
damné, puis  gracié. 

L'émotion  fut  considérable  en  Europe.  Le  corps  du 
prince  arriva  à  Plymouth  le  10  juillet.  Le  cardinal 
Manning  prononça  son  oraison  funèbre.  Aujourd'hui, 
il  repose  aux  côtés  de  l'empereur,  dans  l'église  que 
l'impératrice  fit  construire  sur  la  colline,  en  face  de 
son  château  de  Jarnborongh ;  mais  il  reste  vivant, 
comme  une  légende,  ce  jeune  homme,  dont  le  cardi- 
nal Manning,  qui  i'avait  entendu,  disait  :  «  Je  me 
disais,  en  l'écoulant  :  il  y  a,  dans  ce  jeune  homme, 
quelle  que  soit  sa  carrière,  une  puissance  qui  entraî- 
nera et  dominera  les  masses.  »  — Jacques  Bompak». 

Race  française  et  race  allemande. 

—  L'origine  du  mot  ■<  race  »  est  obscure.  C'est  un 
emprunt  italien,  datant  du  xv«  ou  du  xvie  siècle. 
Mais  l'italien  l'avait  reçu  d'une  autre  langue,  diffi- 
cile à  déterminer,  peut-être  d'un  dialecte  slave.  La 
notion  qu'il  exprime  fut  longtemps  assez  vague.  Ni 
les  anciens,  ni  les  modernes  jusqu'au  xvm«  siècle, 
ne  semblent  avoir  éprouvé  le  besoin  d'avoir  sur  ce 
sujet  des  idées  précises.  La  première  définition 
scientifique  se  trouve  dans  Buffon  :  «  Les  races,  dans 
chaque  espèce  d'animal,  ne  sont  que  des  variétés 
constantes  qui  se  perpétuent  parla  génération.  » 
Mais  celle  constance  est  subordonnée  au  milieu 
Les  influences  climatériques,  la  nourriture  et  les 
mœurs  ont  créé  la  race,  dont  la  fixité  «  persiste 
tant  que  le  milieu  est  le  même,  et  disparaît  quand  le 
milieu  change  ».  Celle  définition  prudente  peut  être 
encore  acceptée  par  la  science  actuelle.  Mais  une 
tout  autre  conception  s'est  développée  après  Buffon. 
et,  appliquée  à  l'espèce  humaine,  a  obtenu  le  plus 
extraordinaire  succès.  Les  races  d'hommes  seraient 
des  types  nettement  définis,  invariables  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  presque  indépendants  des 
influences  de  milieu.  C'est  sous  une  forme  aussi 
outrée  que  la  théorie  des  races  a  fait  sou  apparition 
chez  les  historiens  de  la  politique  et  de  la  littéra- 
ture. Pour  Augustin  Thierry,  l'histoire  de  France 
s'explique  par  la  lutte  entre  la  race  flanque  (germa- 
nique) et  la  race  gauloise  (celtique),  celle-ci  repré- 
sentée par  le  peuple,  celle-là  par  les  nobles.  Le 
même  conflit  se  retrouverait,  dans  l'histoire  d'An- 
glelerre,  enlre  la  race  normande  et  la  race  anglo- 
saxonne  Taine,  dans  sa  Littérature  anglaise, 
considère  la  race  comme  une  des  données  d'où  l'on 
peut  déduire  le  caractère  d'un  peuple.  La  race 
devient  ainsi  la  cause  mystérieuse  et  fatale  de  la 
plupart  des  phénomènes  sociaux. 


438 

L'idée  de  race  doit  celle  fortune  étrange  aux 
romantiques  français  et  allemands.  Les  roman- 
tiques français  l'ont  puisée  chez  Mme  de  Staël,  dis- 
ciple tidèle  du  romantique  allemand  Auguste- 
Guillaume  Schlegel.  LV1 //ema<?ne  et  le  Coursde  lit- 
térature dramatique  sont  dominés  par  l'idée  que  la 
civilisation  moderne  est  l'œuvre  de  la  race  tudesque. 
Il  est  curieux  de  constater  avec  quelle  docilité  les 
penseurs  français  des  deux  premiers  tiers  du  xixe  siè- 
cle ont  accepté  cette  aflirmation  de  la  tutelle  morale 
de  l'Allemagne.  Renan,  comme  l'a  montré  Gabriel 
Séailles,  croyait  au  salut  de  l'humanité  par  l'Alle- 
magne, et  les  événements  de  1870  provoquèrent  en 
lui  une  crise  plus  douloureuse  que  n'avait  été  son 
détachement  du  catholicisme.  Certaines  exagérations 
de  la  piété  germanique  devaient  cependant  cau- 
ser quelque  malaise  aux  plus  dévots.  Edgar  Quinet 
fut  sans  doute  désagréablement  surpris,  en  1842,  de 
découvrir  cette  phrase  dans  le  Manuel  d'histoire 
universelle  de  Léo  :  «  La  race  celtique,  telle  qu'elle 
s'est  montrée  en  Irlande  et  en  France,  est  toujours 
mue  par  un  instinct  bestial,  tandis  que  nous  autres 
Allemands  n'agissons  jamais  que  sous  l'impulsion 
de  pensées  et  d'inspirations  sacrées.  »  L'apologie 
de  la  race  allemande  se  complétait  ainsi  d'injures  à 
la  race  française. 

Les  Allemands  n'ont  donc  pas  attendu  les  vaticina- 
tions du  comte  de  Gobineau  pour  se  proclamer  race 
supérieure.  D'ailleurs,  Gobineau  eut  un  devancier  : 
Louis-Gabriel  de  Buat-Nançay,  qui  fut  ministre  de 
France  à  Ratisbonne  et  à  Dresde,  et  publia  en  1757 
un  ouvrage  intitulé  :  Ancien  gouvernement  de  la 
France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  où  il  soute- 
nait, comme  le  fit  plus  tard  Gobineau,  que  l'Europe, 
après  la  décadence  de  Rome,  avait  été  régénérée 
par  les  Barbares.  Le  livre  fut  traduit  en  allemand 
(1764)  et  favorisa  la  campagne  que  les  écrivains  du 
Sturm  und  Drang  (Orage  et  Assaut)  menaient 
contre  l'influence  littéraire  de  la  France.  Ces  deux 
diplomates  français,  le  comte  de  Bual  et  le  comte 
de  Gobineau,  ont  fort  bien  servi,  sans  doute  in- 
consciemment, l'Allemagne. 

Cependant,  il  ne  suffit  pas  de  railler  les  prétentions 
allemandes  et  de  blâmer  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  les  ont  appuyées.  Encore  moins  convient-il  de 
prendre  le  contre-pied  de  la  thèse  de  nos  adver- 
saires et  d'affirmer  sans  preuves  la  supériorité  de 
la  race  française.  Un  examen  critique  de  l'idée  de 
race  est  nécessaire  et  dissipera  bien  des  préjugés. 

Le  gobinisme  —  Les  idées  de  Gobineau  ne  vau- 
draient guère  l'honneur  d'une  discussion,  si  l'auteur 
n'avait  acquis  une  certaine  notoriété  depuis  quelque 
dix  ou  quinze  ans.  L'Essai  sur  l'inégalité  des  races 
humaines  (4  vol.)  parut  de  1853  à  1855.  Il  passa 
à  peu  près  inaperçu.  Les  Allemands  le  découvrirent 
quarante  ans  plus  tard  et  fondèrent  une  Association 
Gobineau  (1894).  C'est  alors  que  la  France  s'occupa 
de  ce  «  génie  »  ignoré.  Livres  et  articles  sur  Gobi- 
neau se  multiplièrent,  surtout  de  1903  à  1905.  La 
guerre  de  1914  l'a  fait  signaler  de  nouveau  à  l'at- 
tention du  public. 

Selon  Gobineau,  les  mœurs,  les  lois,  les  climats, 
les  croyances  sont  impuissants  à  rendre  raison  des 
phénomènes  historiques.  Tout  s'explique  par  le 
mélange  des  races,  car  la  race  est  l'élément  essen- 
tiel, et  les  races  sont  de  valeur  inégale.  Il  y  a  trois 
races  bien  caractérisées  :  la  blanche,  la  noire  et  la 
jaune.  Les  Peaux-Rouges  sont  des  métis  de  noirs 
et  de  jaunes.  Les  trois  races  principales  ne  se  distin- 
guent pas  seulement  par  la  couleur  de  la  peau,  mais 
par  une  série  d'autres  caractères  physiologiques  et 
moraine.  Les  noirs  ne  valent  pas  les  jaunes,  et  les 
jaunes  ne  valent  pas  les  blancs.  Les  noirs  sont  sen- 
suels, mais  possèdent  le  génie  artistique  à  l'état 
latent  :  tout  le  monde  sait  que  les  nègres  aiment  la 
musique!  Les  jaunes  sont  pratiques,  mais  routiniers, 
et  manquent  d'idéal.  Les  blancs  ont  la  beauté  phy- 
sique, 1  intelligence,  l'énergie,  l'instinct  de  l'ordre, 
le  goût  de  la  liberté  et  le  sentiment  de  l'honneur. 
Mais  il  y  a  deux  variétés  de  blancs  :  les  Aryens 
(Gobineau  écrit  Arians)  et  les  Sémites.  Le  Sémite 
est  moins  noble  que  l'Aryen,  car  il  n'est  pas  pur:  un 
peu  de  sang  noir  coule  dans  ses  veines.  Son  teint 
est  moins  clair,  sa  constitution  plus  chétive.  Porté 
à  l'absolutisme,  il  a  inventé  deux  tyrannies  :  la 
patrie  et  la  loi.  Aryens  et  Sémites  dominent  l'his- 
toire du  monde.  La  civilisation  de  l'Inde  fut  pure- 
ment aryenne,  celle  de  l'Assyrie  purement  sémi- 
tique. L'ancienne  Egypte  avait  une  population 
noire,  qui  fut  améliorée  par  une  colonie  aryenne  de 
l'Inde.  De  même,  l'ancienne  Chine  vit  ses  jaunes 
anoblis  par  une  immigration  aryenne.  La  civilisa- 
tion grecque  se  composait  d'Aryens  sémitisés.  La 
proportion  des  Sémites  est  plus  considérable  dans 
la  civilisation  italique,  qui  fut  heureusement  régé- 
nérée par  les  Germains  :  «  Là  où  l'élément  germa- 
nique n'a  pas  pénétré,  il  n'y  a  pas  de  civilisation  à 
notre  manière.  »  Mais  les  vrais  Germains,  Aryens 
purs,  se  font  de  plus  en  plus  rares,  à  notre  époque  de 
métissage  universel.  L'Allemagne  actuelle,  selon 
Gobineau  lui-même,  est  fortement  mélangée.  C'est 
ce  qu'oublient  les  gobinistes  d'outre-Rhin.  Les  «  fils 
de  roi  »  ont  le  visage  harmonieux,  la  taille  élancée, 
la  carnation  blonde.  Ils  n'ont  pas  nécessairement  les 
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yeux  bleus,  car  le  comte  de  Gobineau  avait  les  yeux 
«  brun  doré  ».  Or,  il  descendait  d'Otlar  ,larl,  pirate 
norvégien,  et  ce  viking  avait  pour  ancêtre  Ôdin,  le 
premier  et  le  plus  ancien  des  dieux  Scandinaves. 

11  est  possible  que,  dans  les  salons,  Gobineau  fût 
un  causeur  agréable.  Il  y  développait  sans  doute 
brillamment  ses  fantaisies  ethnologiques.  Sa  généa- 
logie Scandinave  et  divine  dénote  le  sens  de  l'humour 
ou  le  goût  de  la  mystification  chez  cet  aristocrate, 
qui  comptait  parmi  ses  aïeux  authentiques  d'hono- 
rables et  obscurs  bonnetiers  de  Bordeaux  Son  style, 
du  moins,  sans  être  remarquable,  n'est  nullement 
rebutant,  bien  que  certains  l'aient  sévèrement  jugé  : 
il  a  de  la  verve  et,  parfois  même,  du  pittoresque. 
Gobineau  a  séduit  Wagner  et  Nietzsche;  il  a  peut- 
être  suggéré  la  conception  nietzschéenne  du  «  sur- 
homme ».  Un  jeune  diplomate  disait  naïvement  : 
«  La  conversation  du  comte  de  Gobineau  est  vrai- 
ment fatigante  ;  elle  vous  force  trop  à  penser.  »  En 
brossant  avec  audace  des  tableaux  d'histoire  à  priori, 
Gobineau  s'est  fait  des  admirateurs  et  des  disciples. 

L'anthroposociologie.  —  Les  principaux  «  gobi- 
nistes »  sont,  en  France,  Vacher  de  Lapouge;  en 
Allemagne,  Amrnon,  Woltmann,  Hauser  et  Slewart 
Houston  Chamberlain,  ce  dernier  fort  apprécié  de 
Guillaume  II.  Les  disciples  ont  dû  s'apercevoir  que 
la  méthode  du  maître  manquait  de  précision,  et  que 
ses  vues  géniales  n'étaient  pas  étayées  d'un  nombre 
suffisant  de  faits.  Ils  se  sont  donc  efforcés  de  donner 
au  système  une  apparence  scientifique.  Ainsi,  1'  «  an- 
throposociologie »  de  Vacher  de  Lapouge  est  fondée 
sur  les  mesures  du  crâne  humain.  On  sait  que 
1'  o  indice  céphalique  »  est  le  rapport  entre  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  de  la  tête  et  le  diamètre 
transverse  maximum.  D'après  les  chiffres  obtenus 
pour  l'indice  céphalique,  on  partage  l'humanité  en 
deux  groupes  :  les  dolichocéphales  (têtes  allongées) 
et  les  bracbycéphales  (têtes  rondes).  Les  dolichocé- 
phales sont  de  race  supérieure.  Les  brachycéphales 
sont  des  esclaves  ou  des  descendants  d  esclaves, 
issus  de  singes  inférieurs.  Lorsque,  dans  un  peu- 
ple, les  «  brachys  «arriventpar  leur  nombre  à  domi- 
ner les  «  dolichos  »,  c'est  une  effroyable  calamité. 
Mais  il  faut  distinguer  les  «  dolicho-blonds  »  ou 
Aryens  des  «  dolicho-bruns  »  ou  Sémites.  Les  «  doli- 
cho-bruns  »  ne  valent  pas  les  blonds  au  point  de  vue 
intellectuel  et  moral.  Ils  asserviront  les  «  brachys  », 
mais  seront  eux-mêmes  vaincus  un  jour  par  les 
o  dolicho-blonds  »,  et  le  monde  sera  sauvé. 

L'importance  future  des  nations  est  assez  exactement 
proportionnelle  au  nombre  absolu  d'individus  de  pure  race 
Europssus  [dolicho-blonds].  L'ordre,  en  effet,  est  le  sui- 
vant, avec  la  population  Èuropxus  exprimée  en  millions  : 
Etats-Unis  15,  Angleterre  10,  Kussie  9,  Allemagne  6,  Au- 
triche 1,8,  France  1,6. 

S'il  faut  déplorer  la  faible  proportion  de  «  dolicho- 
blonds  »  en  France,  on  peut  sans  doute  se  réjouir  de 
voir  Vacher  de  Lapouge  attribuer  à  nos  alliées,  l'An- 
gleterre et  la  Russie,  des  chiffres  plus  élevés  qu'à 
l'Allemagne,  alors  que  l'Autriche,  notre  seconde 
ennemie,  n'est  guère  mieux  lotie  que  nous.  Mais 
Vacher  de  Lapouge  ne  plaisante  pas.  Les  consé- 
quences de  l'indice  céphalique  sont,  parait-il,  infail- 
libles. Le  milieu  ne  prévaut  point  contre  la  race,  et 
les  luttes  d'hérédités  contraires,  provenant  du  mé- 
lange des  races  humaines,  n'empêchent  pas  le  retour 
à  un  certain  nombre  de  types  ethniques  que  l'anthro- 
posociologue  excelle  à  reconnaître. 

On  n'entre  par  décret  ni  dans  une  famille,  ni  dans  uno 
nation.  Le  sang  que  l'on  apporte  dans  ses  veines  en  nais- 
sant, ou  le  garde  toute  sa  vie.  L'individu  est  écrasé  par 
sa  race,  et  n'est  rien.  La  race,  la  nation  est  tout...  L'idée 
môme  du  droit  est  une  fiction.  Il  n'y  a  que  des  forces. 
Entre  membres  d'une  société,  le  droit  est  ce  qui  est  sanc- 
tionné par  la  force  collective.  Entre  nations,  cette  garan- 
tie de  stabilité  fait  défant.  11  n'y  a  pas  de  droit  contre  la 
force,  car  le  droit  n'est  que  l'état  créé  par  la  force... 
(Vacher  de  Lapouge,  l'Aryen,  son  rôle  social,  1899.) 

L'anthropologie  scientifique.  —  Il  ne  faut  pas  faire 
à  l'anthropologie  l'injure  de  la  confondre  avec  la 
«  pseudo-science  »  (le  mot  est  de  Manouvrier),  dont 
on  vient  d'énoncer  quelques  dogmes.  L'anthropolo- 
gie est  une  science  encore  jeune.  Avant  de  poser 
des  lois  générales  et  de  tracer  des  courbes  d'évolu- 
tion, il  lui  faut  rassembler  un  nombre  prodigieux 
de  faits  bien  établis,  et  la  moisson  commence  à 
peine.  Nul  ne  doute  qu'un  avenir  fécond  ne  lui  soit 
réservé.  Mais  l'heure  des  grandes  généralisations 
n'a  pas  encore  sonné.  La  mensuration  des  crânes, 
instituée  par  le  Suédois  Reizius  en  1x42,  a  un  inté- 
rêt scientifique  qu'il  ne  convient  ni  de  nier,  ni  d'exa- 
gérer, ni,  surtout,  d'interpréter  abusivement.  La  divi- 
sion en  deux  groupes  est  d'ailleurs  insuffisante.  Les 
craniologistes  distinguent,  en  outre,  les  sous-dolicho- 
céphales, les  mésocéphales,  les  sous-brachycéphales 
et  les  hyperbrachycéphales.  Les  opérations  de  me- 
sure sont  délicates,  et  il  faut  se  défier  des  chiffres 
fournis  par  des  observateurs  d'occasion  ou  par  des 
anthropologistes  dont  la  méthode  n'est  pas  exacte- 
ment connue.  Les  statistiques  rigoureuses  et  compa- 
rables ne  sont  pas  encore  assez  riches  en  documents. 
Telles  qu'elles  sont,  elles  n'autorisent  nullement  les 
déductions  de  Vacher  de  Lapouge,  comme  on  peut 
s'en  rendre  compte  par  les  citations  suivantes  de 
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Manouvrier,  l'un   des  anthropologistes  contempo- 
rains les  plus  autorisés  : 

On  a  de  très  fortos  raisons  do  croire  qu'il  n'y  a  aucune 
relation  entre  les  variations  do  l'intelligence  et  du  carac- 
tère moral  et  les  variations  morphologiques  du  crâne  ex- 
primées par  l'indice  céphalique...  On  est  en  droit  de  sup- 
poser que  les  variations  do  l'indice  céphalique  sont,  en 
elles-mêmes,  dépourvues  d'intérêt  au  point  de  vue  philo- 
sophique... La  bracliy  et  la  dolichocéphalie  ethniques  sont 
dues  à  une  cause  étrangère  au  développement  cérébral; 
selon  nos  connaissances  actuelles,  il  n'y  a  pas,  dans  tout 
le  corps  humain,  de  variations  morphologiques  plus  insi- 
gnifiantes physiologiquement...  Dans  la  brachycéphalie, 
le  crâne  gagne  en  largeur  co  qu'il  perd  en  longueur. 

Le  Suédois  Nystrflm  a  été  jusqu'à  soutenir,  en 
1902,  que  les  professions  élevées  offrent  une  prédo- 
minance de  la  brachycéphalie.  On  sait  du  moins  que 
Voltaire,  Kant  et  Laplace  étaient  brachycéphales.  La 
variabilité  des  formes  crâniennes  a  été  admise  en 
France  par  le  docteur  Bloch,  membre  de  la  Société 
d'anthropologie.  Une  théorie  des  races  humaines 
fondée  sur  l'indice  céphalique  ne  présente  donc  au- 
cune garantie  sérieuse. 

On  pourrait  soumettre  à  une  critique  semblable 
tous  les  caractères  anatomiques  ou  physiologiques 
"qui  ont  servi  à  établir  des  classifications  de  types 
humains,  qu'il  s'agisse  du  prognathisme,  de  l'angle 
facial,  de  la  forme  du  nez  ou  de  l'oreille,  delà  taille, 
de  la  couleur  de  la  peau  ou  des  cheveux,  etc.  Le 
travail  a  été  fait  par  Jean  Finot  (le  Préjugé  des 
races,  1905).  A  mesure  que  s'accumulent  les  obser- 
vations, on  s'aperçoit  que  ce  qu'on  appelle  «  race  »  ne 
possède  point  l'immutabilité  postulée  gratuitement 
par  l'anthroposociologie.  Les  races  se  modifient,  se 
rapprochent  ou  s'éloignent  suivant  le  climat,  la  nour- 
riture, les  mœurs,  etc.,  toutes  influences  niées  pres- 
que complètement  par  Gobineau.  Les  nègres  immi- 
grés en  Europe  se  transforment  peu  à  peu  dans  le 
sens  de  la  race  blanche.  Les  blancs  et  les  nègres 
établis  en  Amérique  tendent  à  acquérir  certains  ca- 
ractères physiques  propres  aux  Peaux-Rouges.  En- 
fin, il  résulte  de  nombreux  faits  que  le  mélange  des 
races,  loin  d'être  une  cause  d'appauvrissement  phy- 
sique ou  intellectuel,  semble  plutôt  l'origine  de 
sujets  plus  vigoureux  de  corps  et  plus  vifs  d'esprit. 
La  doctrine  de  la  hiérarchie  des  races,  de  la  supé- 
riorité des  jaunes  sur  les  noirs,  des  blancs  sur  les 
jaunes,  des  Aryens  sur  les  Sémites,  des  Ger- 
mains sur  les  autres  Aryens,  n'a  aucune  valeur 
scientifique. 

Aryens  et  langues  aryennes.  —  A  la  base  de  ces 
généralisations  aussi  puériles  qu'intrépides,  il  y  a 
le  plus  souvent  une  confusion  des  plus  curieuses, 
qui  remonte  aux  premiers  temps  de  la  grammaire 
comparée  indo-européenne.  La  découverte  du  san- 
scrit, dans  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  amena 
le  Français  Cœurdoux  en  1767,  l'Anglais  William 
Jones  en  1786,  et  le  jésuite  allemand  Paulin  de 
Saint-Barthélémy,  vers  le  même  temps,  à  affirmer 
la  parenté  de  l'ancienne  langue  religieuse  de  l'Inde 
avec  la  plupart  des  idiomes  de  l'Europe.  Le  Danois 
Rask  et  l'Allemand  Bopp  poursuivirent  avec  méthode 
et  succès  la  démonstration  de  cette  thèse,  mainte- 
nant acquise  à  la  science.  On  a  établi,  avec  une  ri- 
gueur presque  géométrique,  que  le  sanscrit,  la  lan- 
guedef'Avesta,le  vieux-perse,  l'arménien,  l'albanais, 
le  grec  ancien  et  moderne,  le  latin  et  ses  dérivés, 
les  langues  celtiques,  les  langues  germaniques,  les 
langues  balliques  et  les  langues  slaves  sont  des 
transformations  diverses  d'une  même  langue  anté- 
rieure, qui  n'a  sans  doule  pas  laissé  d  autres  traces. 
Les  peuples  qui  parlaient  le  sanscrit,  l'avestique 
et  le  vieux-perse,  se  désignaient  eux-mêmes  par 
le  nom  de  arya-,  et  le  nom  de  l'Iran  représente 
encore  aujourd'hui  cette  ancienne  appellation.  Comme 
on  se  figura  d'abord  que  le  sanscrit  était  la  mieux 
conservée  des  langues  de  la  famille,  on  les  engloba 
toutes  sous  la  dénomination  de  langues  aryennes,  et 
la  langue  ancestrale  fut  appelée  l'aryen.  Le  peuple 
qui  parlait  cette  langue  préhistorique  était  naturel- 
lement le  peuple  aryen.  Il  y  avait  là  une  première 
confusion,  l'appellation  aryen  devant  être  réservée 
aux  dialectesindo-iraniens.Lesspécialistes  la  conser- 
vèrent dans  cet  emploi  exact  et  inventèrent  pour  l'en- 
semble des  langues  de  la  famille  le  terme  indo-euro- 
péen (les  Allemands  disent  indo-germanique),  tout 
conventionnel,  et  par  là  même  inoffensif.  Beaucoup 
d'ethnologues  et  d'historiens  ont  néanmoins  persisté 
à  employer  le  mot  aryen  dans  son  sens  abusif. 

Cependant,  l'idée  du  peuple  indo-européen  anté- 
rieur à  l'histoire  échauffait  les  imaginalions.  Or,  on 
ignorait  tout  de  lui,  sauf  son  existence  incontesta- 
ble. On  ne  peut  même  pas  prétendre  que  l'on  ait  re- 
trouvé sa  langue.  A  prendre  les  choses  avec  rigueur, 
nous  ne  possédons  que  des  correspondances,  des 
sortes  d'équations  entre  les  éléments  phonétiques, 
morphologiques  et  syntaxiques  des  langues  histori- 
quement attestées.  Composer  une  fable  en  indo-euro- 
péen commun,  comme  l'a  fait  Schleicher.n'esl  qu'une 
fantaisie  de  savant.  Nous  pouvons  seulement  défi- 
nir la  structure  générale  de  l'indo-européen  et 
esquisser  les  grandes  lignes  de  sa  grammaire.  Mais 
beaucoup  d'esprits  aventureux  ne  purent  se  résou- 
dre à   ignorer.  On  voulait  à    tout   prix    connaître 
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l'habitai  et  les  mœurs  de  ce  groupe  d'hommes  dont 
l'idiome  était  à  nos  langues  comme  le  latin  aux 
langues  romanes.  De  nombreux  romansscientifiques 
virent  alors  le  jour.  L'ouvrage  d'Adolphe  Pictet,  les 
Origines  indo-européennes  (1859-1863),  est  l'un  des 
plus  curieux.  La  méthode  consistait  à  rassembler  les 
termes  communs  aux  différentes  langues  indo-euro- 
péennes et  à  gratilier  le  peuple  préhistorique  de 
toutes  les  idées  ou  de  tous  les  objets  exprimés  par  ces 
termes.  C'était  ignorer  l'importance  de  1'  «  emprunt  » 
dans  la  constitution  des  vocabulaires.  La  présence 
du  même  mot  dans  plusieurs  idiomes  apparentés  ne 
prouve  pas  toujours  une  descendance  de  l'ancêtre 
commun,  mai  sprovient,  dans  beaucoup  de  cas,  de 
relations  entre  les  peuples  qui  parlent  ces  langues. 
Une  méthode  purement  linguistique  est  impuissante 
à  nous  renseigner  sur  la  vie  des  Indo-Européens. 

Quant  à  leur  domaine  primitif,  il  a  beaucoup 
varié,  suivant  l'humeur  des  savants.  On  l'a  d'abord 
situé  en  Asie  sans  motif  sérieux.  Plus  tard,  les 
archéologues  transportèrent  les  Indo-Européens  en 
Europe.  La  Scandinavie,  la  Lithuanie,  le  rivage  de 
la  Baltique,  les  steppes  communs  à  l'Europe  et  à 
l'Asie  leur  lurent  successi  vement assignés  pour  domi- 
ciles. On  revient  maintenant  à  l'hypothèse  asiatique 
(Keist).  Au  surplus,  la  question  passionne  surtout  les 
archéologues,  et  les  linguistes  la  déclarent  volontiers 
insoluble.  Si  l'indo-européen  commun  est  une  réalité 
que  la  méthode  comparative  nous  permet  d'effleurer, 
h' pi'iiple  indo-européen  (ou  aryen)  est  un  fantôme  qui 
s'évanouit  dès  qu'une  science  tant  soit  peu  scrupuleuse 
essaye  de  l'atteindre.  Tous  les  traits  qu'on  lui  attri- 
bue résultent  de  fausses  déductions  linguistiques,  ou 
d'identifications  archéologiques  conjecturales. 

Mais,  où  une  nouvelle  confusion  devient  mani- 
feste, c'est  lorsque  l'on  parledes  peuples  indo-euro- 
péens ou  aryens  d'une  époque  postérieure  à  la  com- 
munauté préhistorique,  comme  si  la  continuité  entre 
la  langue  ancestrale  et  nos  langues  actuelles  entraî- 
nait une  continuité  semblable  entre  le  peuple  indo- 
européen  primitif  et  les  nations  modernes  qui  par- 
lent des  dialectes  indo-européens.  Les  parentés  de 
langues  ne  prouvent  rien  en  faveur  des  parentés 
ethniques.  On  sait  que  le  latin  était  d'abord  le  par- 
lerde  Rome.  II  s'est  bientôt  imposé  aux  Latins,  dont 
les  idiomes,  bien  que  voisins,  étaient  légèrement  diffé- 
rents; puis  il  a  supplanté  les  langues  italiques,  pa- 
rentes plus  éloignées  :  l'étrusque,  qui  n'estprobable- 
mentpasindo-européen,  leligure,  le  vénète,  lemessa- 
pien,  plus  ou  moins  énigmatiques.  Il  s'est  enlin  sub- 
stitue au  gaulois  en  France,  à  l'ibère  en  Espagne,  au 
punique  en  Afrique,  c'est-à-dire  à  des  langues  d'ori- 
gine diverse,  et  parmiles  populations  les  plus  variées. 
Au  sens  ethnique,  l'expression  «peuples  latins  »  est 
donc  illégitime.  De  la  même  façon,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  parler  de  »  peuples  indo-européens  »,  les  rapports 
ethniques  entre  les  populations  de  langues  indo-euro- 
péennes et  la  nation  indo-européenne  préhistorique 
étant  absolument  inconnus.  La  race  indo  européenne 
ou  aryenne  est  pour  la  science  un  pur  non-être. 

Races  et  langues.  —  Celte  confusion  entre  la  race 
et  la  langue  est  d'ailleurs  courante.  Dans  une  dépêche 
du  8  août  191  i,  l'ambassadeur  de  Grande-Bretagne  à 
Berlin  a  fait  part  à  son  ministre  de  l'elonnement 
manifesté  par  le  chancelier  allemand  de  Bethmann- 
Hollweg  en  apprenant  que  l'Angleterre,  pour  dé- 
fendre la  neutralité  de  la  Belgique,  était  prête  à 
combattre  l'Allemagne,  «  une  nation  à  elle  apparen- 
tée »  !  Or,  il  est  exact  que  l'anglais  appartient  au  ra- 
meau germanique,  malgré  son  vocabulaire  très  for- 
tement pénétré  de  roman.  Mais  les  éléments  angles 
Bt  saxons  n'entrent  point  pour  une  large  part  dans 
la  population  de  l'Angleterre;  ils  font  complète- 
ment défaut  à  celle  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Il  y  a 
sans  doute  plus  de  sang  germanique  dans  la  popula- 
tion française,  dont  la  langue  est  latine.  De  même, 
les  Bulgares,  qui  parlent  une  langue  slave,  ne  sont 
pas  tous  d'origine  slave  :  les  envahisseurs  bulgares 
dn  moyen  âge  étaient  du  type  mongolique.  Une 
bonne  partie  de  la  Prusse,  acquise  aujourd'hui  à 
l'allemand,  a  parlé  longtemps  une  langue  baltique, 
sœur  du  lithuanien,  le  vieux-prussien,  qui  s'est  éteint 
au  xvne  siècle.  Sur  le  cours  inférieur  de  l'Elbe, 
dans  le  Hanovre,  c'est  une  langue  slave,  le  polabe, 
que  1  allemand  a  remplacée  au  cours  du  xvue  siècle. 
La  langue  ne  permet  donc  pas  de  déduire  la  race. 
Tout  au  plus  peut-elle  révéler,  dans  certains  cas, 
une  fusion  ethnique.  En  effet,  la  substitution  d'un 
idiome  à  un  autre,  dans  un  même  peuple,  amène 
souvent  des  altérations  profondes  au  sein  de  la  lan- 
gue nouvellement  acquise  :  la  nation  qui  l'adopte 
conserve  quelques-unes  de  ses  anciennes  habitudes. 
Les  mutations  consonanliques  (p,  t,  k,  au  lieu  de  b, 
d.  g.  etc.),  qui  caractérisent  le  groupe  germanique 
des  langues  indo-européennes,  paraissent  dues  à  un 
fait  de  cet  ordre.  Les  populations  de  langue  germa- 
nique ont  dû  parler  d  abord  un  autre  idiome,  indo- 
européen ou  non.  Feist  suppose  que  le  germa- 
nique est  du  celtique  articulé  par  le  gosier  des  Ger- 
m  uns.  Rien  n'est  moins  certain.  On  pourrait  aussi 
bien  soutenir  que  les  Germains  sont  des  Finnois 
ayinl  appris  l'indo-européen.  Le  phénomène  de  la 
mélaphonie  (allemand  i.it  =  grec  esli)  pourrait  ser- 
vir de  base  à  cette  fragile,  hypothèse.  La  seule  cen-   | 
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clusion  recevable  est  que  les  populations  aujourd'hui 
de  langue  germanique  ont  dû  changer  d'idiome  à 
un  moment  de  leur  histoire.  La  linguistique  ne  sau- 
rait, à  elle  seule,  fournir  un  renseignement  positif 
sur  l'origine  d'un  peuple. 

L'ethnologie  historique.  Celtes  et  Germains.  — 
Où  la  linguistique  est  impuissante,  l'histoire  peut 
essayer  de  résoudre  le  problème.  Il  est  impropre  de 
parler  de  race  celtique  et  de  race  germanique,  et 
vain  de  rechercher  l'origine  première  des  Celtes  et 
des  Germains.  Mais  ces  deux  peuples  appartiennent 
à  l'histoire.  Les  historiens  grecs  et  latins  les  ont 
plus  d'une  fois  mentionnés.  11  suffit  d'interroger  les 
textes.  Un  peu  du  passé  de  ces  peuples  nous  appa- 
raîtra sans  doute  et  nous  les  fera  mieux  connaître. 
Malheureusement,  les  textes  sont  obscurs  et  dis- 
cutables à  l'infini.  Jusqu'à  César,  ies  historiens  ne 
distinguent  pas  les  Celtes  des  Germains,  et  Camille 
Jullian,  l'historien  de  la  Gaule,  est  assez  disposé  à 
leur  donner  raison.  César  a  nettement  séparé  les 
deux  groupes  de  tribus,  mais  peut-être  pour  des 
motifs  politiques  :  il  voulait  les  brouiller  ensemble. 
Tacite,  en  parlant  des  Germains,  a  un  parti  pris 
d'apologie  :  il  veut  faire  la  leçon  aux  Romains  trop 
raffinés  de  son  temps  et  leur  présente  les  Germains 
comme  des  gens  simples  et  vertueux,  encore  tout  pro- 
ches de  la  bonne  nature.  C'est  un  procédé  littéraire 
qui  a  servi  plus  d'une  fois.  De  Buat,  Gobineau  et  bon 
nombre  d'historiens  allemands  en  ont  été  dupes. 

En  combinant  les  renseignements  fournis  par  les 
historiens  grecs,  plus  soucieux  d'exactitude  que  les 
Latins,  avec  les  indications  —  toujours  assez  con- 
jecturales —  que  l'on  peut  tirer  des  noms  de  lieux, 
on  a  tenté  de  reconstituer  l'histoire  des  Celtes  avant 
la  conquête  de  la  Gaule  par  César.  Mais  bien  des 
points  restent  douteux.  Selon  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Bertrand,  Schrader,  Hirt,  les  Celtes  seraient 
montés  en  Gaule  de  la  vallée  du  Danube,  haute  ou 
centrale.  Jullian  admet  plutôt  la  tradition  druidique, 
et  pense  que  le  domicile  des  Celtes,  avant  leur  inva- 
sion dans  l'Occident,  doit  être  cherché  dans  les 
plaines  les  plus  basses  de  l'Allemagne,  dans  la  Frise 
ou  le  Jutland.  On  conteste  moins  l'existence  d'un 
empire  celtique  qui  aurait  atteint  son  apogée  vers 
le  v  siècle  avant  notre  ère.  11  aurait  eu  pour  centre 
la  vallée  supérieure  du  Danube  et  se  serait  étendu 
sur  les  îles  Britanniques,  la  Gaule,  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne,  la  Pologne,  l'Autriche-Hon- 
grie,  la  Roumanie,  le  nord  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans, de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Vosges,  Meuse, 
Elbe,  Oder,  Bohême,  Bavière,  Wurtemberg,  Vienne, 
Worms,  Mayence,  Spire,  Bonn,  Ratisbonne,  etc., 
seraient  des  noms  celtiques  ou  traduits  du  celtique. 
Si  les  historiens  français  étaient  r.tleints  d'une  folie 
analogue  à  celle  des  pangermanistes,  ils  réclame- 
raient l'annexion  à  la  France  de  toutes  les  contrées 
ayant  fait  partie  de  l'empire  des  Celtes,  ou  du  moins 
de  toutes  celles  où  la  nomenclature  géographique 
garde  encore  l'empreinte  celtique. 

Sans  prendre  parti  sur  la  question  de  l'identité 
originelle  des  Celtes  et  des  Germains,  on  peut  du 
inoins  conclure,  d'après  les  travaux  français  et 
allemands  les  plus  récents  et  les  plus  sérieux,  que 
ces  deux  groupes  ethniques,  présentaient  de  nom- 
breuses ressemblances,  et  qu'ils  ont  exercé  l'un  sur 
l'autre  une  action  profonde.  D'Arbois  de  Jubainville 
a  écrit  :  «  Il  y  a  probablement  en  Allemagne  plus 
île  sang  gaulois  qu'en  France.  »  On  sait,  d'autre 
part,  le  rôle  joué  par  les  invasions  germaniques 
Francs,  Burgondes,  etc.)  dans  la  formation  de  la 
nationalité  française. 

Les  deux  termes  «  Celtes  »  et  «  Germains  »  ne 
s'opposent  donc  point  violemment  dans  le  passé, 
comme  l'ont  prétendu  les  ethnologues  du  roman- 
tisme allemand.  Rattacher  l'antagonisme  acluel  de 
la  France  et  de  l'Allemagne  à  la  haine  primitive  et 
irréductible  de  deux  races  ou  de  deux  peuples,  c'est 
de  la  «  pseudo-science  ».  C'est  pourtant  à  un  jeu 
d'esprit  assez  semblable  que  se  livre  Mommsen  dans 
son  Histoire  romaine,  quand  il  attribue  aux  Celtes 
d'il  y  a  deux  mille  ans  les  qualilés  ou  les  défauts 
dont  les  Allemands  gratifient  d'ordinaire  les  Fran- 
çais modernes.  Il  faudrait  donc  admettre  que  le  ca- 
ractère d'un  peuple  reste  invariable  à  travers  les  vi- 
cissitudes de  son  histoire!  Mommsen  néglige,  en 
outre,  la  part  du  sang  germanique  qui  coule  dans 
les  veines  des  Français  d'aujourd'hui.  Mais  les 
Allemands  négligent  aussi  les  éléments  celtiques  et 
slaves  de  leur  propre  population.  Dupes  de  la  politi- 
que de  César  et  du  pessimisme  de  Tacite,  ils  croient 
ingénument  à  la  supériorité  et  à  la  pureté  éternelle 
de  leur  prétendue  race. 

Français  et  Allemands.  —  L'idée  de  race  estdonc 
décevante,  et  tous  les  peuples  connus  dans  l'histoire 
proviennent  de  mélanges  inextricables.  Les  théories 
retentissantes  sur  les  races  et  sur  les  peuples,  quand 
elles  ne  procèdent  pas  d'un  patriotisme  mal  éclairé, 
s'expliquent  sans  doute  par  le  besoin  de  simplifier 
le  chaos  des  faits  et  par  le  singulier  mirage  qui 
fait  considérer  comme  primitif  tout  ce  qui  apparaît 
au  seuil  de  l'histoire.  11  n'y  a  pas  si  longtemps 
qu'!!nmèfe  passait  pour  un  primitif.  Il  a  cependant 
derrière  lui  tonte  la  civilisation  égéenne,  et  peut-être 
beaucoup  d'autres.  De  même,  Celtes  et  Germains  ne 
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sont  pas  des  populations  primitives,  mais  des  con- 
glomérats ethniques  que  l'histoire  ne  nous  permet 
pas  d'analyser  et  dont  le  caractère  composite  est 
démontré  par  la  préhistoire. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  refuser  l'unité  et  l'indivi- 
dualité aux  grandes  nations  modernes?  La  France 
et  l'Allemagne  ne  seraient-elles  que  des  groupements 
fortuits  d'hommes  à  peu  près  identiques  de  part  et 
d'autre?  Non,  sans  doute.  Quel  que  soit  le  progrès 
des  idées  et  des  institution  _,  internationales  néces- 
saires à  la  vie  moderne,  une  crise  comme  celle  que 
nous  traversons  atteste  que  le  sentiment  de  l'unité 
survit  dans  les  nations  véritables.  Mais  cette  unité  ne 
se  fonde  ni  sur  la  fatalité  de  la  race,  ni  sur  la  pureté 
ethnique.  C'est  une  unité  morale.  Il  faut  répéter  les 
paroles  célèbres  de  Renan  :  «  Avoir  des  gloires  com- 
munes dans  le  passé,  une  volonté  commune  dans  le 
présent;  avoir  fait  de  grandes  choses  ensemble,  vou- 
loir en  faire  encore,  voilà  les  conditions  essentielles 
pour  un  peuple.  »  A  la  lumière  de  cette  définition,  on 
voit  qu'il  existe  encore  un  peuple  français,  —  et  aussi 
un  peuple  allemand.  Il  est  difficile  aux  Français  de 
se  juger  eux-mêmes,  de  citer  les  gloires  et  les  épreu- 
ves qui  forment  leur  commun  patrimoine  et  unissent 
leurs  volontés.  Mais  il  est  permis  de  rappeler  que 
l'unité  de  l'Allemagne,  réalisée  par  la  Prusse,  est 
l'œuvre  de  la  ruse,  du  mensonge  et  des  coups  de 
force.L" Allemagne  actuelle  est  unie  par  l'orgueil,  le 
culte  de  la  brutalité  et  le  mépris  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  germanique.  Un  avenir  prochain  décidera 
si  cette  conception  doit  prévaloir  contre  le  double 
principe  de  la  fraternité  humaine  et  de  l'indépen- 
dance des  peuples.  —  Maurice   Enoch. 

sphseralcea  n.  m.  ou  sphéralcée  n.  f. 
Genre  de  malvacêes,  que  l'on  croit  originaires  du 
Guatemala. 

—  Encycl.  Ce  genre,  dont  on  connaît  environ 
vingt-cinq  espèces,  américaines  et  africaines,  a  été 
longtemps  confondu  avec  le  genre  malva,  dont  il  a 


Spliéralcee  a  Heurs  penchéef 


l'involucelle  floral  à  trois  folioles,  mais  dont  il  se 
dislingue  aisément,  cependant,  par  des  carpelles 
bivalves  au  lieu  d'être  indéhiscents,  et  qui  ren- 
ferment trois  ovules  au  lieu  d'un  seul 

L'espèce  type  du  genre  ,  la  sphéralcée  à  fleurs  pen- 
chées (sphseralcea  milans),  est  un  arbuste  rameux, 
à  port  d'abulilon  et  d'hibiscus.  Ses  feuilles,  palmi- 
nervées,  sont  découpées  en  cinq  lobes  acuminés  et 
portées  par  un  long  pétiole.  Un  feutrage  de  poils 
grisâtres  recouvre  presque  toutes  les  parties  de  la 
plante,  notamment  les  tiges  et  les  feuilles.  Les 
Heurs  sont  grandes  et  d'un  rose  carminé,  élégam- 
ment penchées  à  l'extrémité  d'un  long  pédoncule. 

Les  sphéralcées  et,  notamment,  la  sphéralcée  à 
fleurs  penchées,  comme,  d'ailleurs,  la  plupart  des 
inalvacées  frutescentes,  se  cultivent  très  bien  en 
serre  froide.  Plantées  en  pots,  on  ne  les  lient  en 
serre  froide  ou  en  orangerie  que  pendant  l'hiver; 
pendant  la  belle  saison,  elles  gagnent  au  contraire 
à  l'exposition  du  plein  air;  elles  poussent  vite  et  fleu- 
rissent facilement  sur  des  boutures  d'une  année. 
Les  boutures  sont  faites  sous  cloche,  et  c'est  le  moyen 
le  plus  rapide  de  reproduction.  —  J.  r*  emon. 

♦Trentin,  district  de  la  province  autrichienne 
du  Tyrol.  Ch.-l.  Trente.  30.049  hab.  (évêchê).  Su- 
perficie :  6.300  kil.  ca-r.  ;  population  (avec  les  dé- 
pendances) :  385.700  hab.  On  appelle  Trentin  la 
fiartie  du  bassin  de  l'Adige  que  délimitent  au  nord 
es  villes  de  Tramin  et  Salurn,  au  sud  la  Irontière 
italienne  près  de  Bellnne,  et  dont  Trente  occupe  le 
centre.  A  l'ouest,  les  puissants  contreforts  de  l'Ada- 
mello  le  séparent  des  vallées  de  l'Oglio,  de  l'Adda, 
de  la  Chiese;  à  l'est,  se  dressent  les  premiers  gra- 
dins des  Alpes  dolomiliques,  dont  l'arête  domine  les 
basses  terres  vénitiennes. 

Par  ses  conditions  physiques,  le  pays  est  tout 
italien  :  ses  eaux  courent  à  l'Adriatique  ;  'son  climat, 
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chaud  et  sec,  est  nettement  péninsulaire,  comme  sa 
végétation.  Du  nord  au  sua,  se  succèdent  les  châ- 
taigniers, les  figuiers,  les  oliviers,  les  mûriers;  la 
vigne  étend  partout  ses  arceaux.  Même  les  monta- 
gnes qui  encadrent  le  Trenlin  ne  constituent  pas 
des  frontières.  A  l'ouest,  le  col  de  Tonale,  par  1  in- 
termédiaire d'une  vallée  secondaire,  le  val  de  Sole, 
le  relie  au  val  Camonica  (Oglio),  et  la  trouée  de 
Vezzano  à  la  Giudicaria  et  au  lac  de  Garde.  A  l'est, 
le  val  Sugana  conduit  aisément  vers  Feltre  et  Ve- 
nise Aussi  comprend-on  que  l'Italie  ait  marqué  le 
Trentin  de  son  sceau.  Les  hordes  d'envahisseurs  qui 
s'y  sont  fixées  :  Gaulois,  Lombards,  Goths,  Ger- 
mains, onl  été  conquises.  Les  progrès  des  Allemands 
dans  la  région  du  Nord  ont  été  éphémères  et  suivis 
d'une  forte  réaction. 


hostile  à  la  France  et  alliée  de  l'Allemagne,  en- 
rôlée dans  la  Triple-Alliance,  sembla  plus  résignée 
aux  faits  accomplis.  Mais,  depuis  le  rapprochement 
franco-italien,  les  revendications  nationales  ont  re- 
pris toute  leur  force,  et  le  mouvement  a  cru  de  jour 
en  jour.  La  guerre  de  Tripolitaine  a  semblé  comme 
le  prélude  d'une  autre  guerre  :  c'est  aux  cris  de 
«  Vivent  Trente  et  Trieste  »  que  se  sont  effectués 
certains  départs  des  troupes. 

Cette  campagne  a  eu  naturellement  son  écho  dans 
le  pays  «  irredenle  ».  L'Autriche  n'avait  pas  su  se 
faire  aimer;  elle  n'avait  pourtant  d'oppressif  que  sa 
police.  Elle  avait  donné  à  la  langue  italienne  un 
caractère  légal  et  officiel,  recruté  souvent  ses  fonc- 
tionnaires parmi  les  indigènes,  établi  un  çouverne- 
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La  langue  partout  en 
usage  est  l'italien  ;  les 
procédés  de  culture 
sont  ceux  usités  sur 
les  bords  du  lac  Ma- 
jeur ou  du  lac  de 
Côme  :  champs  dans 
les  parties  larges  de 
la  vallée,  où  le  limon 
des  torrents  a  pu  s'ac- 
cumuler; jardins  en 
terrasse  sur  les  pen- 
tes ;  c'est  la  même  fa- 
çon de  lier  les  bouts. 
Les  maisons  ont  les 
mêmes  couleurs  gaies 
et  vives;  ce  sont  les 
mêmes  influences  ar- 
tistiques. Les  lions  de 
pierre  au  portail  des 
églises  évoquent  les 
souvenirs  .des  sculp- 
teurs italiens  du  Nord, 
elle  dôme  de  Trente 
est  un  spécimen  inté- 
ressant du  style  ro- 
mano-lombard.  Cette 
parenté  du  Trenlin 
avec  les  pays  circon- 
voisinsest  si  netle,si 
étroite, qu'elle  adéler- 
miné  pendant  long- 
temps son  régime  po- 
litique :  jusqu'à  nos 
jours,  il  a  connu  la 
même  souveraineté 
qu'eux.  Aux  mainsdes 
Élrusques(?),desGau- 
lois,  des  Romains,  il 
est  rattaché  à  la  plaine 
de  Pô.  Quand,  après 
les  Goths,  les  Lom- 
bards s'en  emparent, 
il  reste  un  des  fleu- 
rons de  la  couronne 
de  fer.  Charlemagne 
l'incorpore  dans  le 
royaume  d'Italie, qu'il 

destine  à  Pépin.  Il  fuit  partie  de  la  Lotharin- 
gie. Terre  impériale,  il  est  inféodé,  en  1454,  à 
l'évêché  de  Trente  et  forme  désormais,  jusqu'en 
1803,  une  principauté  presque  indépendante,  sous 
la  suzeraineté  du  Saint-Empire;  mais  il'n'est  en 
fait  séparé  ni  du  Milanais,  autre  terre  impériale, 
ni  de  Venise,  dont  il  est  l'entrepôt  et  presque  le 
boulevard.  En  1803,  Napoléon  le  cède  à  l'Autri- 
che, en  1805  à  la  Bavière;  mais  il  le  reprend  en 
1809  pour  l'ajouter  à  son  royaume  d'Italie.  En  1814, 
l'Autriche  le  revendique,  mais  avec  le  royaume 
lombard-vénitien. 

Depuis  que  l'Italie  a  recouvré  son  indépendance 
et  fait  son  unité,  il  n'en  va  plus  de  même.  Les  Habs- 
bourg, en  abandonnant  le  Milanais  et  Venise,  ont 
gardé  Trente,  comme  ils  ont  gardé  Trieste.  C'est  que 
Trente  est  une  clef,  la  clef  d'un  grand  passage.  Sur 
la  vallée  de  l'Isargo,  affluent  de  l'Adige,  débouchent 
le  seuil  du  Brenner,  qui  ouvre  une  route  aisée  vers 
Innsbrûck,  et  le  seuil  de  Toblach,  qui  conduit  à  la 
Drave.  Ainsi,  la  région  de  l'Adige  moyen  est  la  voie 
de  communication  par  excellence  entre  l'Allemagne 
du  Sud,  l'Autriche  et  l'Italie,  entre  le  Danube  et  le 
Pô,  et  qui  possède  Trente  en  est  maître.  Dès  lors,  la 
frontière  politique  dresse  une  barrière  entre  deux  pays 
identiques,  entre  deux  peuples  frères. 

La  protestation  contre  cet  état  de  choses  ne  s'est 
pas  fait  entendre  tout  de  suite.  C'est  seulement 
en  1878,  au  moment  du  congrès  de  Berlin,  qu'elle 
prit  de  la  force,  et  qu'un  parti  patriote  affirma  sa  vo- 
lonté d'obtenir  les  terres  «  irredente  ».  Des  so- 
ciétés se  formèrent  pour  agir  sur  l'opinion  publi- 
que :  la  «  Dante  Alignieri  »,  la  «  Lega  nazionale  », 
la  «  Pro  Trento  et  Trieste  ».  Les  manifestations 
que  le  gouvernement,  débordé,  était  impuissant  à 
contenir,  prirent  de  plus  en  plus  d'intensité  jusqu'en 
1882  et  dégénérèrent  parfois  en  attentats  (jet  de 
bombes  à  Trieste,  tentatives  d'assassinat  contre 
l'empereur).  Depuis  1882  jusqu'à  la  fin  du  xix«  siè- 
cle, une  accalmie  se  produisit.  L'Italie,  devenue 
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ment  provincial  où  les  riverains  du  bas  Adige  avaient 
une  large  place.  Mais  ce  régime  assez  débonnaire  ne 
pouvait  provoquer  parmi  les  habitants  une  grati- 
tude suffisante  pour  leur  faire  repousser  la  perspec- 
tive d'une  union  avec  la  mère  patrie.  Trente  est 
devenue,  plus  que  Trieste,  le  siège  de  l'irréden- 
tisme dans  les  pays  autrichiens.  Les  journaux, 
comme  Y  Allô  Adige,  sont  tous  acquis  à  sa  cause;  la 
feuille  officielle  l'atria  a  dû  interrompre  sa  publi- 
cation. Des  sociétés  n'ont  pas  tardé  à  se  former  sous 
l'inspiration  des  grandes  ligues  italiennes.  A  la 
«  Pro  Patria  »,  fondée  en  1886,  dissoute  en  1890, 
a  succédé  la  «  Lega  nazionale  ».  dont  l'activité 
s'étend  sur  toutes  les  provinces  autrichiennes. 

Pour  éviter  les  rigueurs  gouvernementales,  ces 
associations  prennent  le  caractère  de  sociétés  péda- 
gogiques; elles  fondent  ou  subventionnent  des  col- 
lèges, des  instituts,  des  écoles,  des  bibliothèques 
populaires;  elles  accordent  des  bourses  d'études. 
La  Lega,  en  1911,  possédait  74  écoles,  aidait  136  ins- 
tituts, avait  créé  153  bibliothèques,  subvenait  aux 
frais  de  250  étudiants.  Mais  celte  action  scolaire 
n'est  qu'un  masque.  En  réalité,  elles  favorisent  par 
tous  les  moyens  la  diffusion  de  la  littérature  et  de  1  in- 
fluence italiennes,  organisent  des  comités  dans  tous 
les  centres,  établissent  de  nouveaux  liens  avec  leurs 
confrères  d'au  delà  des  monts.  Elles  trouvent  — 
chose  singulière  —  une  aide  efficace  dans  le  clergé, 
qui  résiste  même  à  la  pression  supérieure  et  par- 
donne aux  Savoie  la  captivité  du  pape,  dans  l'élite 
intellectuelle,  et  parmi  les  propriétaires  du  sol,  les 
signori.  L'union  s'est  faite,  à  peu  près  unanime, 
contre  les  «  austriranle  ».  Libéraux,  cléricaux  ou 
popolari  onl  abjuré  leurs  désaccords  dans  une  pensée 
d'aveni  r.  Les  femmes  sont  peut-être  plus  résolues  que 
les  hommes.  Certaines  dames  de  Trente  ont  refusé 
de  concourir  à  l'organisation  du  congrès  eucharis- 
tique, lorsqu'elles  ont  appris  la  décision  de  l'em- 
pereur d'y  participer.  Aussi  n'est-on  pas  surpris  d'ap- 
prendre que  la  «Ligue  nationale  »  comptait,  en  1911, 


177  groupes  locaux,  40.000  adhérents,  1  million  de 
capital,  que  toutes  les  cérémonies  patriotiques  trou- 
vent dans  le  Trentin  un  vif  écho,  et  qu'on  saisit 
les  moindres  prétextes,  notamment  les  bals,  d'ar- 
borer les  couleurs  italiennes  et  d'exprimer  les  aspi- 
rations nationales. 

Ces  mouvements  ont  fini  par  inquiéter  l'Autriche. 
Après  avoir  demandé  et  obtenu  des  excuses  pour  les 
insultes  et  les  attentats  dirigés  contre  lui,  le  gou- 
vernement de  Vienne  a  dil  reconnaître  que,  si  celui 
de  Rome  ne  participait  pas  à  I  organisation  de  l'irré- 
dentisme, il  était  incapable,  ou  refusait,  d'en  arrêter 
les  progrès  II  a  voulu  se  défendre  et  contre  les 
menaces  du  dehors,  et  contre  celles  du  dedans.  Les 
fortifications  anciennes  (camp  retranché  à  Trente, 
complété  par  la  dé- 
fense des  passes  du 
Stelvio,  du  Tonale, 
de  Bondo  et  de  Riva) 
ont  été  dans  les  der- 
nières années  déve- 
loppées fiévreuse- 
ment. «  Le  camp  re- 
lianché  primitif  est 
devenu  comme  le 
noyau  d'un  autre  beau- 
coup plus  étendu,  qui 
présente  vers  le  sud, 
depuis  le  val  Sugana 
jusqu'à  l'Ortler ,  la 
ceinture  ininterrom- 
pue de  ses  forts  ». 
Sept  ouvrages  cuiras- 
sés ont  été  construits 
en  hâte  sur  les  pla- 
teaux du  Lavarone, 
à  l'est  de  Rovereto; 
cinq  au  Tonale;  un, 
édifié,  en  moins  d'un 
an,  domine  Bondo; 
les  vieilles  défenses 
ont  été  agrandies  et 
modernisées.  Partout, 
des  casernes,  des  dé- 
pôts; l'Autriche  a 
subventionné  libéra- 
lement les  boulange- 
ries qu'elle  utiliserait 
à  l'occasion.  L'effort 
est  tel  que  l'état-ma- 
ior  italien  lui  donne 
la  portée  d'une  vo- 
lonté d'offensive.  L'ar- 
mée impériale  utili- 
sant les  hautes  vallées 
de  la  Brenta,  de  la 
Chiese,  que  les  traités 
ont  données  aux 
Habsbourg,  se  porte- 
rait vers  Venise,  iso- 
lant le  Frioul  et  la 
Vénélie  du  Nord  du 
reste  de  la  monar- 
chie ,  ou  sur  Bres- 
cia  et  Milan,  interrompant  les  communications  avec 
l'Ouest  et  le  Sud. 

Au  dedans,  les  Habsbourg  ont  pris  d'autres  me- 
sures, mais  il  est  difficile  de  les  connaître  exacte- 
ment. La  surveillance  de  la  police  est  devenue  de 
plus  en  plus  stricte,  les  rigueurs  administratives  plus 
redoutables  et  plus  nombreuses;  les  fonctionnaires 
italiens  ont  été,  chaque  fois  qu'on  l'a  pu,  remplacés 
par  des  Allemands.  On  n'a  rien  négligé  pour  créer  un 
parti  loyaliste  :  le  jubilé  de  François-Joseph  a  donné 
l'occasion  de  manifestations  de  ce  genre.  C'a  été,  en 
fait,  de  plus  en  plus  le  régime  d'état  de  siège,  mais,  au- 
tant qu  il  semble,  sans  texte  législatif  spécial.  Dans 
ces  derniers  mois,  la  situation  a  beaucoup  empiré. 
Non  seulement  l'Autriche  a  expédié  contre  les  Russes 
les  contingents  de  Trente  et  les  a  généreusement 
exposés,  mais  elle  a  mobilisé  en  masse  les  hommes 
astreints' au  service  et  les  a  envoyés,  au  loin,  pour 
prévenir  toute  révolte.  Elle  a  souvent  réquisitionné 
la  population  civile  pour  l'occuper  à  des  travaux  de 
fortification  :  les  prisons,  au  dire  de  journalistes 
autorisés,  seraient  pleines,  la  terreur  régnerait.  Mais, 
par  toutes  les  passes  de  la  frontière,  sont  sortis,  de 
gré  ou  de  force,  ceux  qui  l'ont  pu;  ils  sont  partis 
retrouver  la  métropole,  gardant  leur  force  et  leur 
ardeur  pour  libérer  leur  patrie,  et,  rejoints  par  des 
déserteurs,  dont  les  Italiens  ont  facilité  la  fuite,  ils 
forment  à  Vérone,  à  Brescia,  des  groupes  militants 
qui,  joignant  leurs  voix  à  leurs  frères  irrédentistes, 
réclament  la  lutte  contre  l'Autriche  et  la  conquête 
d'une  plus  grande  Italie.  —  L'on  Caoe», 

Z'wanze  (  :ou-an-se  —  mot  bruxellois)  n.f.  Humour 
belge,  qui  s'attache  à  tourner  froidement  en  dérision 
chosesetgens:  A  lablague  parisienne,  à  la  galéjade 
du  Midi  correspond  la  zwanze  bruxelloise,  qu'ac- 
compagnent presque  toujours  la  franchise,  l'exces- 
sivité  et  le  rire  large. 

Pari».  —  Imprimerie  Larousbb  (Moreau,  Ange,  Gillon  et  Ci*), 
17.  rue  Montparnasse.  —  Leqirant:  L.  Gtost.«Y 


Armement  la  Fabrication  du  matkkiki.  u' 
bt  l'Industrir  nationalk.  Les  établissements 
Schneider.  —  Un  récent  article  du  «Times  »  rappe- 
lait cette  maxime  de  Napoléon  :  «  C'est  dans  les  ale- 
liers  de  la  Patrie  qu'on  l'ait  bonne  et 
-lire  guerre  à  l'ennemi.  Au  moins, 
n'en  coùle-t-il  pas  une  seule  goutte  de 
-aug  au  peuple.  ■•  Si  une  semblable 
opinion  était  justiliée  au  moment  des 
campagnes  du  premier  Empire,  elle 
s  impose  davantage  encore  dans  la 
guerre  actuelle,  en  présence  de  l'ac- 
croissement continu  des  qualités  oflen- 
-iws  et  défensives  du  matériel  d'ar- 
mement, réalisé  depuis  le  milieu  du 
xixe  siècle.  L'expérience  de  ces  neuf 
derniers  mois  prouve,  de  plus  en  plus 
que  l'héroïsme  des  troupes  ne  peut 
obtenir  son  plein  effet,  s'il  n'est  se- 
condé par  toutes  les  ressources  possi- 
bles en  aimes,  en  munitions,  en  en- 
gins de  toute  sorte,  pour  ces  luttes  sans 
précédent  qui  se  poursuivent  à  la  fois 
>ur  terre,  sur  l'eau,  dans  l'air,  dans  les 
profondeurs  du  sol  et  au  sein  des  flots. 

Les  mesures  gouvernementales  pri- 
-i'>.  depuis  l'ouverture  des  hostilités. 
par  nos  vaillants  eltenacesalliés  anglais 
ont  fréquemment  attiré  l'attention  sur 
les  moyens  de  production  dont  ils  dis- 
posent. De  nombreux  articles  de  jour- 
naux et  de  périodiques  ont  aussi  rap- 
rielé  ce  que  l'Allemagne  doit  à  ses«  ko- 
ossales  »  usines  d'Essen.  Si  nous 
n'ignorons  pas  les  résultats  acquis  en 
France,  aussi  bien  avant  la  guerre,  — 
notre  75  en  est  la  preuve,  —  que  de- 
puis le  début  de  la  campagne,  nous 
savons  peut-être  moins  comment  nous 
produisons  ce  matériel,  qui  ne  cesse 
d'affirmer  sa  maîtrise  sur  les  engins 
ennemis,  répliques  médiocres,  bien 
souvent,  des  types  créés  dans  nos  «  ate- 
liers de  la  Patrie  ». 

Des  raisons  faciles  à  comprendre  ne 
nous  permettent  point  de  chercher  en 
ce  moment  à  franchir  l'enceinte  des 
arsenaux  et  des  manufactures  de  l'Etal, 
dans  lesquels  sont  fabriqués  ou  cons- 
truits normalement  canons,  explosifs, 
projectiles  el  bateaux.  Mais  nous  pos- 
sédons aussi,  pour  subvenir  aux  be- 
soins   de    notre   armée   et    de    notre 
flotte,  les  ressources  de  nos  industries 
privées.  Sans  rien  divulguer  de  ce  que 
doit   ignorer  le  grand  état-major  allemand,    nous 
pouvons,  en  utilisant  des  documents  antérieurs  à 
la  déclaration  de  guerre,  suivre  le  développement 
et  saisir  la  puissance  actuelle  d'outillage  du  plus 
connu  de  ces  auxiliaires  de  noire  défense  natio- 


nale:   ce   sera   déjà,   pour  notre  patriotisme,  une 
vision  réconfortante.  .  . 

Les  établissements   Schneider,   qui  furent  long- 
temps désignés  —  el  que  l'on  désigne  souvent  en- 


I.a  grande  fusse  de  cuulee  et  la  presse  de   IO.ihki  lonnee.  (Cette  preeee  srrt  â  comprimer  le» 
!uiL-"i>  darit-i-  |..-ndant  Un*  refroidismnent.    Usine  du  Creusot.] 

core  —  par  le  nom  du  plus  ancien  et  du  plus  impor- 
tant d'entre  eux,  Le  Greusot,  remontent  à  des  ori- 
gines fort  lointaines.  11  existe  des  chartes  d'exploi- 
tation houillère,  véritables  «  concessions  féodales», 
réglementant  l'extraction  du  charbon   au   Greusot 
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dans  les  premières  années  du  xvie  siècle.  Au 
wm0  siècle,  un  centre  métallurgique  fut  créé  à 
proximité  de  ces  «  mines  de  charbon  de  terre  d'une 
qualité  supérieure»,  comme  les  désignent  les  docu- 
ments de  l'époque.  Voulant  éviter  à  la 
France  d'être  tributaire  de  l'Angleterre 
pour  la  fonte  à  canons,  Louis  XVI 
avait  ordonné  une  enquête  «  en  vue  de 
la  construction  de  hauts  fourneaux  el 
autres  usines  à  la  manière  anglaise 
pour  le  service  de  la  Marine  ».  «Fran- 
i;oi>-lgnace  Wendel  d'Hayange.éeuyer, 
capitaine  au  corps  royal  d'artillerie, 
chargé  de  faire  choix  du  lieu  le  plus 
propre  à  cet'élablissemenl,  n'en  trouva 
pas  de  plus  convenable  que  Le  Creusot, 
sur  le  territoire  de  la  baronnie  de 
Montcenis,-en  Bourgogne  ».  La  «  Fon- 
derie royale  »  se  développa  rapidement  : 
bientôt,  le  métal  produit  au  Greusot 
alimentait  la  fonderie  d'Indrel  et  ser- 
vait à  exécuter  sur  place  un  nombie 
considérable  de  canons  pour  les  batte- 
ries des  côtes  de  l'Océan  et  pour  les 
batteries  de  la  marine.  Ces  fabrica- 
tions d'artillerie  continuèrent  avec  une 
grande  activité  pendant  ia  Dévolution 
et  l'Empire.  Après  1815,  la  construc- 
tion du  matériel  de  guerre  se  ralentit 
en  France,  et  elle  fut  complètement 
suspendue  au  Creusot.  Mais,  si  la  na- 
ture des  fabrications  subit  une  évolu- 
tion momentanée,  l'usine  n'en  prit  pas 
moins  un  développementcroissant,sous 
l'impulsion  que  lui  donnèrent,  de  père 
en  lils,  ses  possesseurs,  les  Schneider. 
A  l'usine  du  Creusot  se  sont  ajoutés 
successivement,  et  surtout  depuis  la  tin 
du  mx"  siècle,  de  nombreux  autres  éta- 
blissements, dont  la  simple  énuméra- 
tion  témoigne  l'importance  de  l'œuvre 
réalisée  :  chantiers  de  Chalon-sur- 
Saône  (1839);  usine  de  produits  réfrac- 
tairesmétallurgiquesdePerr«uil(1842); 
mines  do  fer  de  Mazenay,  Créot  et 
Change  (1853  et  1855);  houillères  de 
Dccize,  de  Montchanin  et  de  Long- 
pendu  (1869);  ateliers  d'artillerie  du 
Havre  et  du  Hoc  ,1897);  ateliers  de 
constructions  électriques  de  Champa- 
gne-sur-Seine  (1903);  ateliers  d'artille- 
rie d'Harfleur  (1906  :  mine  de  fer  de 
Droitaumont  .1907'  :  balterie  des  Mau- 
re-., en  radod'llyiii  s,  pourla  construc- 
tion des  torpilles  (19091;  station  d'es 
sais  de  submersibles  du  Creux-Saint-Goorges.  en 
rade  de  Toulon  (1910);  ateliers  de  précision  de  Paris 
(1913);  fabrique  de  douilles  pour  munitions  d'ar- 
tillerie, à  Bordeaux  (1914).  U  faudrait  citer  encore 
de  nombreuses  filiales,  dont  la  plus  ancienne  est  la 
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Sociélé  des  chantiers  de  constructions  navales  de  la 
Gironde,  à  Bordeaux. 

Etablissements  et  filiales  ont,  à  l'heure  actuelle, 
des  industries  très  diverses.  Nous  ne  nous  attache- 
rons qu'à  ceux  qui  sont  susceptibles  d'accroître  di- 
rectement la  valeur  de  notre  effort  dans  la  lutte  sans 
merci  qui  nous  a  été  imposée  :  canons  et  munitions, 
torpilles,  blindages  et  bateaux  de  guerre. 

L'emploi  des  cuirassements  pour  la  protection  des 
bateaux  de  guerre,  imaginé  par  Dupuy  de  Lôme  en 
1855,  fut,  pour  Le  Creusot,  l'occasion  de  reprendre 
les  fabrications  de  matériel  d'armement.  Les  pre- 
mières plaques  de  blindage,  en  fer,  de  110  millimè- 
tres d'épaisseur,  sortirent  de  ses  forges.  Depuis  cette 
époque,  certains  des  progrès  les  plus  remarquables 
dans  l'art  du  cuirassement  :  substitution  de  l'acier 
au  fer,  découverte  des  propriétés  de  l'acier  au  nickel, 
éludes  de  métaux  homogènes  non  cémentés  ont 
pris  naissance  au  Creusot. 

La  construction  du  matériel  d'artillerie  y  réap- 
parut à  son  tour  en  1870.  Le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  fit  appel  à  la  collaboration  des 
établissements  Schneider  et,  dans  les  ateliers  du 
Creusot  et  de  Chalon-sur-Saône,  où  l'on  usinait 
alors  des  locomotives  ou  des  ponts,  des  moteurs  de 
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restée  longtemps  tributaire  de  l'étranger.  Sollicités, 
il  y  a  quelques  années,  par  le  gouvernement  fran- 
çais, les  établissements  Schneider  en  installèrent  la 
construction  complète. 

Certaines  de  ces  fabrications  :  canons  de  bord  et 
plaques  de  blindage,  par  exemple,  exigent  la  mise 
en  œuvre  de  pièces  unitaires  de  poids  et  de  dimen- 
sions considérables.  D'autres,  telles  que  les  fusées 
armant  les  shrapnells,  comportent  des  organes  déli- 
cats et  ténus  comme  ceux  d'un  mouvement  d'hor- 
logerie. Les  canons  de  campagne  et  de  montagne, 
dont  on  a  cherché  sans  cesse  à  accroître  a  la  fois 
la  puissance  et  la  légèreté,  doivent  être  exécutés  avec 
des  métaux  à  caractéristiques  très  spéciales,  et,  dans 
leur  ensemble,  ce  sont  de  véritables  merveilles  de 
mécanique,  usinées  en  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties au  centième  de  millimètre.  Quelle  puissance, 
quelle  diversité,  quelle  souplesse  ne  faut-il  pas  dans 
1 1  outillage  pour  poursuivre  en  même  temps  des  tra- 
vaux aussi  variés!  Une  étude  très  succincte  ne 
peut  en  révéler  que  les  aspects  les  plus  frappants. 

Tout  le  métal  destiné  aux  éléments  de  canons, 
aux  blindages,  aux  munitions,  est  produit,  aux 
aciéries  du  Creusot,  par  les  fours  Martin  et  les 
fours    à   creusets.   Les  aciers  au  creuset  sont,   en 


Ateliers  d'artillerie.  Atelier  d'usinage  des  canons  de  gros  calibre.  (Usine  du  Creusot.) 


toutes  catégories  ou  des  bateaux  de  commerce,  on 
parvint  à  fabriquer,  en  cinq  mois,  250  bouches 
a  l'eu  et  un  nombre  important  d'affûts  et  de  cais- 
sons. Les  traditions  du  xviu*  siècle  étaient  retrou- 
vées; aux  canons  en  bronze  et  en  fonte  avaient  seu- 
lement succédé  des  canons  faits  avec  ces  aciers, 
dont  la  réputation  était  devenue  mondiale.  Pendant 
quinze  ans,  toule  la  production  en  artillerie  fut 
réservée  à  la  France.  La  suppression  de  l'inter- 
diction d'exporter  des  armes,  votée  par  le  Parle- 
ment en  1884,  permit  de  songer  a  entrer  en  lulle 
avec  les  usines  d'armement  étrangères.  Avant  la  fin 
du  xix»  siècle,  le  monopole  de  celles-ci  était  forte- 
ment entamé,  et  les  établissements  Schneider  avaient 
déjà  commencé  à  créer  tout  ce  système  d'artillerie 
k  tir  rapide,  qui  devait  triompher  sur  les  champs  de 
bataille  des  Balkans,  avant  de  figurer  aujourd'hui 
en  bonne  place  sur  les  différents  fronts  des  armées 
alliées.  Le  secret  le  plus  absolu  ayant  été  gardé  sur 
la  mise  au  point  et  la  réalisation  de  notre  «  75  »  ré- 
glementaire, il  s'était  agi,  pour  l'artillerie  de  cam- 
pagne, de  la  réalisation  parallèle  de  types  analogues 
et,  de  plus,  en  vue  de  répondre  aux  programmes 
soumis  par  de  nombreux  gouvernements,  il  avait 
fallu  constituer  toute  une  artillerie  lourde:  canons, 
obusiers  et  mortiers,  et  toute  une  artillerie  navale. 
Pour  les  marines  de  guerre,  les  fabrications  ne 
furent  pas  limitées  aux  canons  et  aux  blindages. 
Aux  chantiers  de  Chalon-sur-Saône  et  aux  chantiers 
de  la  Gironde,  on  étudie  et  on  met  sur  cales  des 
bateaux  de  tous  tonnages  :  torpilleurs,  contre- 
torpilleurs,  submersibles,  canonnières,  croiseurs  et 
cuirassés.  Les  matières  premières  des  coques,  pro- 
filés, tôles  et  aciers  moulés,  sont,  en  majeure  parlie, 
produites  par  la  forge  et  les  aciéries  du  Creusot.  Du 
Creusot  également,  ou  des  autres  établissements, 
viennent  la  plupart  des  appareils  moteurs  et  évapo- 
ratoires,  la  longue  série  des  appareils  auxiliaires: 
dynamos,  ventilateurs,  treuils  et  grues  électriques, 
les  tubes  lance-torpilles  et  aussi,  maintenant,  les 
torpilles.  Pour  ces  derniers  engins,  la  France  était 


général,  réservés  aux  projectiles  et  à  certains  élé- 
ments de  canons.  Les  fours  à  creusets  contiennent 
chacun  trente-quatre  creusets,  dont  la  charge  est 
de  25  à  30  kilogrammes.  Pour  les  pièces  impor- 
tantes, il  faut  utiliser  les  creusels  de  plusieurs 
fours  :  en  longue  théorie,  les  ouvriers  fondeurs 
apportent  des  fours  et  déversent  dans  le  moule  le 
contenu  des  creusets  incandescents.  Pour  obtenir 
des  pièces  parfaitement  homogènes  et  saines,  celte 
manœuvre  rude  doit  être  accomplie  avec  une  préci- 
sion absolue,  avec  une  discipline  toute  militaire. 

Les  autres  pièces  de  canons  et  les  blindages  sont 
en  acier  Martin.  Les  lingots  de  dimensions  cou- 
rantes sont  coulés  par  les  procédés  ordinaires  et, 
seules,  la  qualité,  la  «  nuance  »  du  métal,  sont  l'objet 
de  soins  très  spéciaux.  Au  contraire,  les  éléments 
de  canons  de  gros  calibre,  certaines  plaques  de  cui- 
rassement exigent  des  lingots  de  poids  considérable, 
pour  lesquels  on  doit  parfois  utiliser  toule  la  coulée 
de  plusieurs  des  grands  fours  de  35  et  de  50  tonnes. 
Le  mêlai  en  fusion  est  recueilli  dans  des  poches- 
réservoirs,  qui  sont  conduites  rapidement  à  la  fosse 
de  coulée.  Pour  les  lingots  d'un  poids  inférieur  à 
70  tonnes,  on  se  sert  d'une  seule  poche-réservoir, 
dans  laquelle  on  coule,  au  besoin,  simultanément  le 
contenu  de  deux  fours.  Les  lingots  de  poids  plus 
élevé  exigent  l'emploi  de  plusieurs  poches.  On  peut 
ainsi  pratiquement  obtenir  des  lingots  variant, 
comme  poids,  de  8  à  150  tonnes. 

La  grande  fosse  de  coulée  a  42  mètres  de  lon- 
gueur et  de  7  à  10  mètres  de  profondeur.  A  ses  ex- 
trémités se  trouvent  les  presses  à  comprimer  l'acier, 
de  8.000  et  de  10.000  tonnes.  Celle  compression  de 
l'acier  en  fusion  dans  les  lingotières  permet  d'éli- 
miner les  soufflures  et  de  diminuer  les  retassures 
qui  se  produisent  normalement  pendant  le  refroidis- 
sement du  métal.  Les  lingotières,  à  section  rectan- 
gulaire pour  les  blindages  et  à  section  circulaire 
pour  les  éléments  de  canons,  atteignent  un  poids 
qui  dépasse  souvent  celui  des  lingots  qu'elles  ser- 
vent à  obtenir.  Après  compression  et  démoulage, 
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les  lingots  pour  canons  sont  envoyés  aux  ateliers 
de  forgeage,  dits  des  «  presses  et  pilons  »;  ceux 
destinés  aux  cuirassements  sont  expédiés  à  la  forge 
pour  laminage. 

Le  laminoir  à  blindages,  avec  ses  seuls  appareils 
accessoires,  occupe  une  halle  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  140  mètres  de  longueur,  sur  80  mètres  de 
largeur.  Le  train  de  laminoir  lui-même,  un  des  plus 
grands  du  monde,  est  actionné  par  une  machine 
de  12.000  chevaux.  La  table  des  cylindres  atteint 
4m,  250  de  longueur,  et  une  paire  de  ces  cylindres 
pèse  près  de  100  tonnes.  La  plaque,  sorlie  au  ronge 
éblouissant  des  fours  à  réchauffer,  passe  et  repasse 
entre  les  cylindres,  qui  l'étreignent,  retirent  et,  de 
minute  en  minute,  rapprochent  de  son  épaisseur 
définitive.  L'incandescence  de  l'énorme  lingot,  les 
grondements  sourds  de  tous  les  organes  du  train,  les 
nuages  de  vapeur  produits  par  l'eau  de  refroidisse- 
ment des  cylindres,  les  volutes  de  flammes  et  de 
fumée  crépitante,  dues  aux  fagots  de  brindilles  pro- 
jetés à  chaque  passage  sur  la  plaque  pour  en  éviter 
l'oxydation  et,  d'autre  part,  le  calme  des  quelques 
hommes  qui,  presque  sans  gestes,  assurent  la  ma- 
nœuvre, font  de  l'opération  une  des  plus  saisissantes 
de  cet  empire  du  feu.  Laminées  et  refroidies,  les 
plaques  sont,  à  leur  tour,  conduites  aux  aleliers  des 
«  presses  et  pilons  ». 

Dans  ces  ateliers  s'effectuent  tous  les  traitements 
thermiques  :  forgeage,  gabariage,  trempe,  recuit  ou 
cémentation  des  éléments  importants  de  canons, 
des  projectiles  et  des  blindages.  Dès  187;>,  ilsétaieni 
célèbres  par  leur  marteau-pilon  de  100  tonnes,  œuvre 
unique  en  son  genre  à  cette  époque,  dont  les  dimen- 
sions et  la  puissance  ont  permis  de  forger  des  pièces 
exceptionnelles.  (V.  le  Larousse  Mensuel  d'août  1914, 
p.  193.)  Aujourd'hui,  le  travail  silencieux  des  presses 
a  remplacé  les  rugissements  de  l'énorme  masse  de 
100.000  kilogrammes,  frappant  une  enclume  dont 
les  sept  assises  superposées  atteignaient  le  poids  de 
750.000  kilogrammes. 

Le  forgeage  et  le  gabariage  k  "la  presse  ont  cons- 
titué un  progrès  imporlant  :  absence  de  vibrations, 
précision  très  supérieure,  travail  plus  rapide  et  ho- 
mogénéité beaucoup  plus  grande  du  métal.  Dans  un 
même  alelier,  qui  a  plus  de  300  mètres  de  longueur 
et  50  mèlres  delargeur,  sont  groupées  quatre  presses 
de  1.200  tonnes  et  une  série  de  presses  de  2.000, 
3.H00,  6.000,  8.000  et  10.000  tonnes.  Les  presses  à 
forger  transforment  les  gros  lingots  ronds,  préala- 
blement forés  suivant  leur  axe,  en  éléments  de 
canons,  et  les  presses  à  gabarier  donnent  aux  plaques 
de  blindage  les  courbures,  parfois  compliquées,  qui 
leur  permettent  d'épouser  les  formes  des  navires. 
Canons  et  plaques  sont  manœuvres  au  moyen  de 
ponts  roulants  et  de  grues  de  100,  ISO  et  200  tonnes. 

Les  opérations  délicates  de  trempe  et  de  cémen- 
talio.i  s'effectuent  dans  un  atelier  voisin  de  celui 
des  presses  et  qui  a  lui-même  près  de  300  mètres  de 
longueur  et  de  25  mèlres  de  largeur.  La  plus  impor- 
tante des  fosses  de  trempe,  pour  les  canons  de  gros 
calibre,  a  21  mètres  de  profondeur.  Elle  contient  un 
four  vertical  à  recuire  de  25  mires  de  hauteur 
et,  au-dessous  de  son  dallage  inférieur,  sa  bâche  à 
tremper  descend  à  une  profondeur  de  31  mèlres.  La 
hauteur  de  l'in<taIlalion  totale,  du  sommet  du  four 
au  fond  de  la  bâche,  est  donc  de  56  mètres,  presque 
sept  mètres  de  plus  que  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 

Entre  les  diverses  opérations  de  leur  traitement 
thermique  ou  après  achèvement  de  celui-ci,  les 
plaques  de  blindage  sont  usinées  dans  deux  vastes 
ateliers,  qui  mesurent  respectivement  120  et  130  mè- 
tres de  longueur,  sur  50  et  46  mèlres  de  largeur.  On 
peut  avoir  une  idée  de  l'importance  de  l'outillage 
qu'ils  renferment  en  notant  les  caraclérisliques  de 
quelques-unes  de  leurs  machines  :  scies  circulaires 
susceptibles  de  couper  des  plaques  de  8  mètres 
de  longueur  et  de  600  millimètres  d'épaisseur, 
limeuses  dont  le  banc  a  10  mèlres  de  longueur, 
rabots  à  fosse  de  15  mètres  de  course  et  de  8 
mètres  entre  glissières,  radiales  de  im,  200  de  rayon 
et  dont  le  bras  a  une  course  verticale  de  lm,200. 
Chacune  de  ces  machines  prendrait  un  aspect  déme- 
suré, si  le  milieu  ambiant  n'était  pas  tout  entier  à  la 
même  échelle. 

Laminés,  forgés  ou  moulés,  —  en  métal  naturel, 
trempé  ou  cémenté,  —  profilés,  tôles,  plaques, 
pièces  ébauchées  de  toute  sorte  sont,  après  traite- 
ment métallurgique,  envoyés  aux  ateliers  d'artillerie 
ou  aux  chantiers  de  constructions  navales. 

Les  établissements  Schneider  possèdent  des  ate- 
liers d'artillerie  au  Creusot,  à  Chalon-sur-Saône,  à 
Harfleur,  au  Havre,  au  Hoc,  à  la  Batterie  des 
Maures;  on  ne  saurait  on  séparer  les  polvgones  de 
la  Villedieu,  de  Saint-Henri,  du  Hoc,  d'Harfleur  et 
de  la  rade  d'Hyères.  Les  chantiers  de  constructions 
navales  sont  ceux  de  Chalon-sur-Saône  et  de  la 
Gironde,  avec  leur  annexe  du  Creux-Saint-Georges. 

Les  ateliers  d'artillerie  du  Creusot  ont  subi  de 
nombreuses  transformations.  A  l'origine,  ils  pro- 
duisaient des  canons  et  des  munitions  de  tous  cali- 
bres. Au  fur  et  à  mesure  de  l'exlension  des  établis- 
sements, ils  se  sont  spécialisés  dans  la  construction 
des  matériels  de  bord  et  de  côle,  des  tourelles  et 
dans  l'usinage  des  projectiles  de  gros  calibre. 
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Ateliers  des  presses  et  pilons.  Presse  à  gabarier  de  8.000  tonnes.  (Usine  du  Creusot.) 


Les  premiers  des  ateliers  actuels,  dont  la  construc- 
tion remonte  à  1887  (ateliers  Nord),  sont  constitués 
par  un  vasle  bâtiment,  à  neuf  travées,  de  162  mètres 
de  longueur  et  de  110  mètres  de  largeur.  Ils  renfer- 
ment un  puissant  outillage  pour  l'ébauchage  des  élé- 
ments de  canons  et  pour  l'usinage  des  pièces  de 
moyen  calibre,  une  fosse  de  frettage  et  des  balls  de 
montage  pour  les  coupoles  et  les  tourelles.  Certaines 
machines  de  ces  ateliers  sont  de  dimensions  respec- 
tables :  tour  de  17  mètres  entre  pointes  et  de  2  mètres 
de  hauteur  de  pointes,  rayeuse  pouvant  prendre  des 
pièces  de  17  mètres  de  longueur,  tour  vertical  capable 
de  tourner  des  pièces  de  6  mètres  de  diamètre, 
tours  et  foreuses  pouvant  ébaucher  des  manchons 
pour  canons  dépassant  le  calibre  de  400  millimètres, 
tour  vertical  à  plateau  pour  tourner  des  pièces  de 
tourelles  de  15  mètres  de  diamètre  et  d'un  poids 
unitaire  de  liio  tonnes. 

Le  groupe  dit  des  «  ateliers  Sud  »,  construit  en  1897, 
i prend  une  surface  couverte  de  plus  de  20.000  mè- 
tres carrés  :  atelier  de  forge  et  de  chaudronnerie, 
atelier  de  petit  usinage,  atelier  d'ajustage,  atelier  de 
petit  et  de  moyen  montage,  atelier  de  précision, 
salles  de  présentation  en  recette,  ateliers  de  pein- 
hne  et  d'expédition.  Ce  seul  groupe  d'ateliers  abrite 
plus  de  500  machines-outils;  dans  ces  ateliers,  peu 
de  temps  après  leur  construction,  furent  exécutés 
Ions  les  canons  de  campagne  et  de  montagne  desti- 
nes |i  l'armement  des  puissances  balkaniques.  Main- 
tenant, on  y  usine  des  canons  de  moyen  calibre  et 
des  pièces  pour  les  affûts  de  côte  et  de  bord. 

Enfin,  l'atelier  d'usinage  des  canons  de  gros  calibre, 
édilié  tout  récemment,  a  été  étudié  en  vue  de  la 
production  de  matériels,  dont  lesdimensions  dépas- 
seraient sensiblement  celles  des  plus  puissantes 
pièces  en  service.  Il  mesure,  à  lui  seul,  près  de 
200  mètres  de  longueur  et  62  mètres  de  largeur.  La 
grar.de  nef,  de  26  mètres  de  portée,  est  desservie  par 
un  pont  roulant  de  120  tonnes.  Nous  y  trouvons 
des  machines  de  dimensions  insoupçonnées  :  plu- 
sieurs d'entre  elles  dépassent  50  mètres  de  lon- 
gueur! Ce  sont  des  tours,  des  machines  à  fileter  les 
entasses,  à  sectionner,  à  fraiser,  a  aléser,  à  percer, 
à  limer,  à  lorer,  à  rayer. 

Les  canons  monstres,  qui  sortent  achevés  de  cet 
atelier,  sont  constitués  par  un  tube  central  attei- 
gnant parfois  2o  mètres  de  longueur,  entouré  d'un 
ou  plusieurs  rangs  de  frettes,  de  manchons,  de  ja- 
quettes, posés  à  chaud.  On  conçoit  la  difficulté  de 
ces  opérations  de  frettage,  dans  lesquelles  les  diffé- 
rences de  diamètre  ne  sont  produites  que  par  la 
dilatation  des  frettes,  portées  a  une  température  ri- 


goureusement calculée.  Elles  s'effectuent  dans  une 
fosse  desservie  par  un  pont  roulant  à  portique  de 
100  tonnes,  placé  au-dessus  du  niveau  du  sol  natu- 
rel. Du  fond  de  la  fosse  au  crochet  du  pont  roulant, 
la  hauteur  libre  est  de  près  de  40  mètres. 

Aux  ateliers  d'Harfleur,  du  Havre  et  du  Hoc, 
destinés  à  la  construction  des  matériels  sur  roues,  à 
l'usinage  et  au  chargement  des  munitions,  à  la  fa- 
brication des  fusées,  nous  ne  rencontrons  plus  des 
installations  aussi  imposantes.  Le  travail  des  grosses 
pièces  unitaires  y  est  remplacé  par  le  travail  des 
pièces  moyennes  et  petites,  en  grandes  séries  :  ce 
qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  multiplicité  des 
machines,  dont  l'oeil  ne  parvient  pas  du  premier 
coup  à  apprécier  le  nombre  dans  chaque  atelier; 
c'est  le  fourmillement  des  ouvriers  et  des  ouvrières, 
dont  certains  répètent  indéfiniment,  sans  se  lasser, 
le  même  geste  menu  et  d'une  précision  automatique. 

La  construction  des  ateliers  d'Harfleur,  situés  à 
sept  kilomètres  du  Havre,  sur  de  vastes  terrains  de 
pâturages  qui  bordent  l'estuaire  de  la  Seine,  a  été 
commencée  en  1906.  En  moins  de  dix  ans,  les  bâ- 
timents, conçus  dès  l'origine  Suivant  un  vaste  plan 
d'ensemble,  ont  couvert  une  superficie  de  près  de 
50.000  mètres  carrés.  Les  neuf  ateliers  principaux 
ont  chacun  80  mètres  de  longueur  et  60  mètres  de 
largeur.  Leur  organisation  générale  et  leur  outillage 
ont  été  étudiés  en  vue  d'obtenir  une  production  aussi 
méthodique  et  intensive  que  possible,  pour  le  travail 
en  série,  appliqué  aussi  bien  aux  matériels  d'artil- 
lerie qu'aux  projectiles  et  aux  artifices. 

Les  ateliers  destinés  à  la  fabrication  des  arti- 
fices peuvent  produire,  en  temps  de  paix,  5.000  étou- 
pilles,  lusées  et  détonateurs  par  24  heures.  En  l'ail, 
de  1906  à  1913,  la  production  moyenne  a  dépassé 
1.000  fusées  par  jour.  Pour  apprécier  ces  chiffres, 
il  faut  songer  à  ce  que  représente  de  travail  délicat 
une  seule  lusée  :  sous  un  poids  de  quelques  cen- 
taines de  grammes,  certains  types  récents  contien- 
nent plus  de  60  pièces  distincles  et  exigent  au  total 
plus  de  175  opérations  successives.  Si  nous  suppo- 
sons une  labricalion  de  200.000  fusées  seulement 
d'un  pareil  modèle,  chiffre  moyen  —  très  souvent  dé- 
passé, parait-il,  même  dans  les  fournitures  du  temps 
de  paix  —  c'est  au  total  35  millions  de  petites  pièces 
qui  auront  été  travail léesel  vérifiées  une  &  une.  Pour 
réaliser,  en  effet,  les  conditions  imposées  par  les 
cahiers  des  charges,  une  vérification  minutieuse  est 
laite  non  seulement  sur  chaque  pièce  achevée,  mais, 
après  chaque  opération,  sur  les  pièces  dont  l'usinage 
en  exige  plusieurs.  Ces  travaux,  qui  demandent  peu 
de  force  et,  par  contre,  une  grande  dextérité,  une 


attention  soutenue  et  de  la  patience,  sont,  pour  la 
plupart,  exécutés  par  des  femmes. 

La  fabrication  des  projectiles  comprend  aussi  une 
longue  suite  d'opérations,  en  partant  des  éléments 
bruts  de  l'orge,  jusqu'à  l'achèvement  des  obus 
prêts  à  être  montés  :  opérations  métallurgiques  de 
trempe,  usinage  des  corps,  des  diaphragmes  et  des 
ogives,  vernissage  intérieur,  étuvage,  pose  de  la 
ceinture,  chargement  en  balles  des  shrapnells,  véri- 
fication, peinture. 

Si  la  fabrication  des  munitions  occupe  la  majeure 
partie  du  personnel,  la  construction  des  matériels 
d'artillerie  absorbe  la  fraction  la  plus  importante 
de  l'outillage.  Comme  il  s'agit  surtout  de  canons  sur 
roues,  les  ateliers  ne  comportent  pas  de  machines 
de  grandes  dimensions,  mais  ils  se  lont  remarquer 
par  leur  agencement  très  moderne.  Les  transmis- 
sions ont  été  supprimées,  dans  la  presque  totalité 
des  cas,  et  remplacées  par  des  moteurs  électriques 
individuels  pour  chaque  machine-outil. 

Bien  qu'ils  soient  aujourd'hui  une  dépendance 
des  ateliers  d'Harfleur,  les  ateliers  du  Havre  son! 
plus  anciens  que  ceux-ci,  et  leur  organisation  remonte 
à  1897.  Etablis  à  proximité  de  la  gare  et  des  quais 
du  port  du  Havre,  ils  sont  formés  de  sept  nels  jux- 
taposées, de  126  mètres  de  longueur,  et  dont  les  prin- 
cipales ont  15  et  17  mètres  de  portée.  De  1900  à  1910, 
l'oulillage  en  fut  remanié  à  plusieurs  reprises,  pour 
répondre  aux  besoins  de  fabrications  diverses  :  Mi- 
sées, torpilles,  automobiles.  Translormé  et  coin- 
piété,  il  est  constitué  maintenant  par  un  ensemble 
homogène  de  plus  de  200  machines,  affectées  uni- 
quement à  l'usinage  des  canons. 

Les  inslallations  du  Hoc,  voisines  des  ateliers 
d'Harfleur,  sont  réservées  aux  principales  manipu- 
lations des  poudres  et  explosils.  ainsi  qu'au  char- 
gement et  au  montage  des  munitions.  Là,  point 
d'ateliers  immenses,  ni  même  d'agglomération  de 
bâtiments  de  moindre  étendue.  Des  constructions 
légères  et  sans  étage,  le  plus  souvent  en  bois,  sont 
disséminées  sur  de  vastes  espaces  gazonnés,  et 
chacune  d'elles  est  de  superficie  restreinte.  Il  s'agit, 
en  effet,  de  réduire  au  minimum  les  risques  inhé- 
rents aux  matières  traitées,  de  localiser  les  acci- 
dents, tant  pour  le  personnel  que  pour  le  matériel. 
Sans  doute,  des  précautions  rigoureuses  sont  prises, 
et  une  surveillance  étroite  assure  leur  application. 
Mais,  d'une  part,  il  faut  toujours  compter  avec  le 
cas  tortuit  et,  d'autre  part,  habitués  à  manipuler 
chaque  jour  des  substances  d'aspect  si  inoffensii, 
ouvriers  et  ouvrières  finissent  par  être  inconscients 
de  tout  danger.  En  fait,  les  accidents  sont  heureu- 
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semenl  d'une  rareté  surprenante;  s'il  s'en  produit 
un  de  loin  en  loin,  il  est  presque  toujours  dû  à 
une  imprudence 

La  guerre  actuelle,  qui  fait  une  consommation 
imprévue  d'explosifs  a  révélé  au  public  le  nom 
d'un  certain  nombre  de  substances  employées  au 
chargement  de  nos  redoutables  obus.  Mélinite. 
schneidérite,  tolite,  agents  de  mort  foudroyants,  sont 
employés  au  Hoc  depuis  des  années,  et  det  ateliers 
spéciaux  sont  affectés  à  chacun  d'eux.  Un  puits 
d'éclatement  blindé,  recouvert  d'épais  terrassements, 
sert  à  étudier  les  propriétés  de  chaque  explosif  et  à 
vérifier  les  effets  d'explosion  des  projectiles  chargés. 

Canons  et  munitions  exigent,  pour  leur  utilisation 
pratique,  l'emploi  de  nombreuses  «  voitures  » 
spéciales  :  caissons,  avant-trains,  forges,  chariots 
divers.  Celte  partie  de  l'armement,  ainsi  que  la 
tôlerie  des  tourelles  et  des  coupoles,  sont  construites 
dans  les  ateliers  d'artillerie  des  chantiers  de 
Chalon-sur-Saône,  le  •  Petit  Creusot  »,  comme  on 
l'appelle  toujours  dans  la  région.  La  fabrication 
peut  atteindre  annuellement  pris  de  2.000  caissons 
et  avant-trains  pour  cnnons  de  campagne.  Ces  ate- 
liers d'artillerie,  qui  constituent  seulement  une  des 
sections  de  l'établissement,  se  composent  de  trois 
vastes  bâtiments  :  l'un  d'eux  a  200  mètres  de  lon- 
gueur sur  40  mètres  de  largeur,  les  deux  autres 
100  et  80  mètres  de  longueur  sur  32  mètres  de  lar- 
geur Les  deux  plus  grands  renferment  un  nombre 
considérable  de  mocbines-outill,  appropriées  au 
travail  de  chaudronnerie  en  fer.  Le  troisième  ne 
contient  pas  de  machines;  il  est  réservé  au  moulage. 

Une  fois  terminés,  les  matériels,  les  projectiles 
et  les  cuirassements  doivent  être  expérimentés  dans 
leurs  conditions  mêmes  d'emploi,  soit  qu'il  s'agisse 
de  la  mise  au  point  de  types  nouveaux,  ou  de  la 
réception  de  fournitures  par  les  gouvernements 
auxquels  elles  sont  destinées.  Les  épreuves  se  sont 
multipliées  et  sont  devenues  de  plus  en  plus  dures, 
à  mesure  que  l'on  a  exigé  des  qualités  nouvelles 
de  puissance  offensive  ou  de  résistance.  Elles  sont 
réalisées  dans  quatre  polygones,  répondant  chacun 
à  des  catégories  d'expériences  différentes. 

Au  Creusot,  les  polygones  de  la  Villedieu  et  de 
Saint-flenrisont  des  champs  de  tir  à  courte  portée, 
destinés  à  vérifier  la  résistance  en  service  des  dif- 
férents éléments  des  matériels  et  leurs  caractéris- 
tiques balistiques,  pressions  dans  l'ame,  vitesses 
initiales,  etc.  Le  polygone  de  la  Villedieu  sert 
aussi  à  l'épreuve  au  tir  des  plaques  de  blindage.  Les 
tirs  y  sont  effectués  dans  des  chambres  à  sable,  les 
matériels  étant  à  l'horizontale  ;  ces  chambres  à 
sable,  dont  deux  sont  assez  vastes  pour  servir  au 
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devant  de  cette  chambre,  on  a  réservé,  sur  toute  la 
hauteur,  une  ouverture,  derrière  laquelle  le  sable  est 
maintenu  par  des  fascines  et  des  planches  et  qui  est 
organisée  pour  servir  de  cible.  Les  essais  peuvent 
ainsi  être  poursuivis  jusqu'à  des  angles  de  pointage 
en  hauteur  de  70°. 

Les  tirs  à  longue  portée  ont  lieu  aux  polygones 
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rieuse  des  installations  est  la  batterie  de  lancement, 
d'où  l'on  procède,  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  réalisées  à  bord  d'un  bateau,  aux  tirs  d'essai 
on  de  recette  des  torpilles.  Cette  batterie,  véritable 
Ilot  en  béton  armé,  a  été  construite  en  rade,  à  l'extré- 
mité de  la  ligne  de  tir  choisie.  Dans  l'intérieur  de 
l'Ilot,  la  chambre  <le  tir  descend  bien  au-dessous 


Submersibles  en  construction,  aux  chantiers  rie  Chalon-sur-Saône. 


Chambre  de  tir  des  torpilles  à  l'îlot  de  lancement.  (Batterie 

tir  des  matériels  de  bord  des  plus  gros  calibres,  des 
batteries  de  tir,  emplacements  aménagés  pour  le 
montage  des  matériels,  et  des  puits  bétonnés  pour 
les  coupoles  constituent  les  principales  installations 
du  polygone. 

Pour  certains  matériels,  obusiers  ou  canons  de 
siège  et  de  cote,  il  faut  pouvoir  procéder  à  des 
essais  analogues  sous  de  grands  angles  de  tir  :  ils 
sont  effectués  au  polygone  de  Saint-Henri,  installé 
dans  d'anciennes  carrières.  C'est  une  sorte  de 
cirque,  de  forme  générale  elliptique,  aux  pentes 
abruptes,  atteignant  une  vingtaine  de  mètres  de 
hauteur,  dans  lequel  on  a  construit,  à  flanc  de  ro- 
cher, une  immense  chambre  en  maçonnerie,  rem- 
plie de  sable.  Dans  la  paroi  verticale,  formant  le 


du  Hoc  et  d'Harfleur,  à  proximité  des  ateliers  de 
même  nom.  Le  champ  de  tir  du  Hoc,  établi  à  l'en- 
trée et  au  bord  de  l'estuaire  de  la  Seine,  est  des- 
tiné aux  tirs  en  mer  ou  en  rivière  des  canons  de 
bord  et  de  côte.  Les  tirs  doivent  être  limités  à  des 
secteurs  déterminés,  et  l'on  ne  peut 
y  procéder  que  pendant  des  périodes 
fixées  par  un  règlement.  Avant  cha- 
que séance,  on  s'assure  qu'aucun 
bateau  ne  se  trouve  dans  la  zone 
dangereuse. 

Le  polygone  d'Harfleur,  le  plus 
important  de  tous,  installé  en  1899, 
est  situé  entre  le  canal  de  Tancar- 
ïille  et  la  Seine,  dans  des  terrains 
absolument  plats,  qui  s'étendent, 
Bar  une  longueur  de  seize  kilomètres 
environ,  d'Harfleur  à  Tancarville. 
Il  est  affecté  aux  essais  de  l'artille- 
rie sur  roues,  à  l'établissement  des 
tablesde  tir,  aux  tirs  de  précision  à 
grande  distance,  aux  tirs  des  obus  à 
explosif  et  à  l'étude  expérimentale 
des  l'usées  et  des  détonateurs.  Les 
batteries  de  tir  se  développent  sur 
un  front  de  300  mètres  et  compor- 
tent une  série  de  plates-formes,  per- 
mcltant  de  placer  les  canons  dans 
les  conditions  de  service  les  plus 
variées.  Des  abris  casemates  et 
blindés  sontemployés  pour  certains 
tirs  à  obus  à  explosifs.  Les  lignes 
de  tir  sont  balisées  sur  toute  la 
longueur  du  polygone;  on  peut  ob- 
server de  près  les  effets  des  pro- 
jectiles dans  des  abris,  bétonnés  et 
blindés,  construits  de  distance  en 
distance. 
20.000  coups  de  canons  de  tous 
des  Maures.)  calibres  sont  tirés,  chaque  année, 

dans  ces  différents  polygones. 
Engins  plus  redoutables  dans  leurs  effets  destruc- 
teurs que  les  plus  puissants  obus,  puisqu'elles  peu- 
vent, en  un  seul  coup,  anéantir  un  cuirassé  coûtant 
70  ou  80  millions  et  détruire  un  millier  de  vies  hu- 
maines, les  torpilles  sont  également  les  «  projec- 
tiles »  les  plus  complexes  et  les  plus  délicats  à 
construire  et  à  expérimenter.  Un  établissement  spé- 
cial, la  «  Batterie  des  Maures  »,  où  sont  réunis  les 
ateliers  de  fabrication  et  un  polygone  sous-marin 
pour  les  essais  leur  est  exclusivement  consacré. 
L'atelier  principal  a  80  mètres  de  longueur  sur  60  mè- 
tres de  largeur;  il  contient  des  machines-outils  de 
précision,  des  sections  d'ajustage  et  de  montage,  les 
bacs  de  lestage,  les  bancs  d'essais  des  moteurs  et 
un  laboratoire  de  recherches.  La  partie  la  plus  cu- 


du  niveau  de  la  nier;  elle  a  ÎA^^OO  de  longueur, 
5m,90  de  largeur  et  7m,500  de  profondeur  à  partir 
de  la  plate-forme  de  la  batterie.  A  l'avant  de  celte 
chambre,  sont  les  tubes  de  lancement  sous-marins 
et  les  tubes-cuillers  pour  torpilles  de  différents  ca- 
libres. Au-dessus  de  la  plate-forme  et  également  à 
l'avant  de  la  chambre  de  tir,  se  trouve  la  salle  d'ob- 
servation, construite  en  encorbellement  et  terminée 
par  une  véranda,  close  par  des  châssis  vitrés.  Ces 
dispositions  permettent  de  suivre  très  facilement 
les  manœuves  de  lancement.  Le  passage  des  tor- 
pilles en  divers  points  de  leur  trajectoire  est  noté 
par  des  hommes,  placés  sur  des  radeaux  que  l'on 
mouille  de  dislance  en  distance  sur  la  ligne  de  tir. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les  ba- 
teaux de  guerre  sont  construits  soit  à  Chalon-sur- 
Saône,  soit  aux  chantiers  de  la  Gironde.  Depuis 
leur  fondation,  en  1839,  les  chantiers  de  Chalon- 
sur-Saône  s'étaient  toujours  adonnés  aux  construc- 
tions navales,  mais  uniquement  pour  les  bateaux 
de  commerce.  En  1885,  ils  commencèrent  à  s'occuper 
de  la  construction  des  torpilleurs  et,  quelques  années 
plus  tard,  ils  abordèrent  celle  des  contre-torpilleurs. 
Enfin,  quand  la  navigation  sous-marine  se  déve- 
loppa, les  établissements  Schneider,  avec  le  con- 
cours de  l'ingénieur  Laubeuf,  construisirent  à  Cha- 
lon  les  premiers  submersibles  fournis  en  Fiance  fl 
des  marines  étrangères.  Les  types  des  unîtes  à  met- 
tre sur  cale  a  Chalon-sur-Saône  sont  uniquement 
limités  par  les  dimensions  des  écluses  de  la  Saône 
et  du  Rhône.  Malgré  cette  servitude,  on  peut,  d'ail- 
leurs, construire  des  unités  déjà  assez  importantes, 
telles  que  le  Mangini,  destroyer  de  la  marine  fran- 
çaise, qui  mesure  près  de  80  mètres  de  longueur,  avec 
un  déplacement  en  charge  de  plus  de  800  tonneaux. 

Les  cales  de  montage,  placées  le  long  de  la  Saône 
et  parallèlement  à  son  cours,  peuvent  assurer  le 
montage  simultané  d'un  grand  nombre  de  coques. 
La  profondeur  du  lit  de  la  Saône  ne  permettant  pas 
d'en  effectuer  le  lancement  par  les  procédés  ordi- 
naires, les  bateaux  sont  lancés  •  en  travers  »,  sur 
des  berceaux  descendus  par  des  treuils,  ou  glissant 
en  chute  libre  sur  des  plans  inclinés.  Ils  sont  ensuite 
achevés  aux  appontements. 

Les  bateaux  de  gros  tonnage  sont  construits  aux 
chantiers  de  la  Gironde,  situés  en  aval  de  Bor- 
deaux. Ces  chantiers  possèdent  des  installations 
qui  les  mettent  en  mesure  de  fournir  les  plus 
grandes  unités  des  marines  de  guerre:  on  y  procé- 
dait, le  1"  mai  1915,  au  lancement  du  cuirassé 
de  25.000  tonnes  Languedoc.  D'autres  unités  en 
service  dans  noire  armée  navale,  telles  que  le  Ver- 
gniatut,  la  Vérité,  le  Kléber,  sortent  de  ces  chan- 
tiers. On  y  a  construit  également  certains  bateau: 
d'utilisation  très  spéciale,  tels  que  la  Foudre,  croi- 
seur porte-torpilleurs,  destiné  au  transport  de  tor- 
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pilleura  dans  nos  colonies,  et  le  Kanguroo,  dont  les 
flancs  peuvent  contenir  un  submersible  pour  son 
transport  à  destination.  Ces  constructions  de  gros 
tonnage  n'empêchent  pas  les  chantiers  de  livrer  des 
contre-torpilleurs  et  des  submersibles. 

Les  ateliers  ont  été  reconstruits  récemment  sur 
un  plan  d'ensemble,  et  certains  d'entre  eux  méritent 
une  mention  spéciale  :  la  grande  salle  à  tracer  a 
132  mètres  de  longueur;  l'atelier  de  forge  et  de  for- 
mage des  membrures,  de  130  mètres  de  longueur 
sur  45  mètres  de  largeur,  renferme  la  plus  grande 
plaie- l'orme  à  cintrer  existant  en  France.  La  grande 
tôlerie  a  132  mètres  de  longueur  et  45  mètres  de  lar- 
jenr;  enfin,  l'atelier  de  montage  des  tourelles  a 
1  #  5  mètres  de  longueur  et  51)  mètres  de  largeur. 

Les  cales  sont  alignées  perpendiculairement  au 
fleuve'  La  cale  n°  1,  sur  laquelle  a  élé  construit 
le  Languedoc,  a  près  de  200  mètres  de  longueur; 
elle  est  desservie  par  deux  ponts  roulants  à  portique, 
de  26"1,50  de  hauteur  libre  sous  crochet,  et  par  deux 
grues  gigantesques,  dont  la  portée  atteint  22  mètres 
et  la  hau;eur  libre  sous  crochet  38  mètres.  L'achè- 
vement des  grandes  unités,  après  lancement,  s'ef-' 
dans  un  bassin  à  Ilot,  pouvant  aussi  être  uti- 
lisa comme  cale  sèche.  Ce  bassin  a  203  mètres  de 
longueur,  39  mètres  de  largeur  et  10  mètres  de 
tirant  d'eau;  il  est  desservi  par  un  pont  roulant  à 
portique  de  160  tonnes.  On  l'utilise  aussi  pour  la 
c  instruction  complète  de  lialeaux  qui,  au  lieu  d'être 
lancés,  Bont  simplement  mis  à  flot,  après  achève- 
par  remplissage  du  bassin.  C'est  ainsi  qu'a 
été  construit  récemment  le  Porllios,  de  18.000  tonnes, 
pour  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes. 

De  même  que  les  ateliers  d'artillerie  ont  leurs 
polygones,  les  chantiers  de  Chalonetde  la  Gironde 
ont,  en  rade  de  Toulon,  la  station  du  Creux-Saint- 
Ceorges  pour  les  essais  des  contre-torpilleurs  et 
des  submersibles.  La  proximité  des  bases  du  cap 
lirun  permet  d'effectuer  les  essais  de  vitesse  avec 
toute  la  précision  voulue.  Pour  les  essais  de  plongée 
îles  submersibles,  la  station  dispose  d'un  des  sec- 
teurs de  la  grande  rade  de  Toulon.  Le  voisinage  de 
I  arsenal  donne  toutes  facilités  pour  le  passage  au 
t>a  —  i m  el  le  carénage  des  bateaux.  Des  ateliers  spé- 
ciaux permettent  les  mises  au  point  reconnues  né- 
eessaires  en  cours  d'essai. 

Tels  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  moyens 
de  production  des  établissements  Schneider  pour 
le  matériel  d'armement.  Un  exposé  aussi  sommaire 
ne  saurait  en  donner  qu'une  impression  générale  el 
imparfaite;  même  sous  celte  forme,  il  est  peut-être, 
toulefois,  de  nature  à  faire  comprendre  l'importance 
d'un  des  rouages  de  notre  machine  de  guerre.  En 
des  heures  comme  celles  que  nous  vivons,  où  tout 
légitime  motif  de  confiance  double  les  énergies  mo- 
rales et  devient  par  ce  seul  fait  un  nouveau  gage 
de  succès,  sachons  que,  si  nous  devons  connaître 
la  force  de  nos  ennemis,  nous  devons  aussi  ne  pas 
Ignorer  la  nôtre.  —  René  blactot. 

*  Bosphore  (le),  le  plus  septentrional  des  défilés 
plus  ou  moins  larges  qui  isolent  la  mer  Noire  de  la 
Méditerranée  orientale.  Il  sépare  l'Europe  de  l'Asie, 
et  met  en  communication  immédiate  la  mer  Noire 
et  la  merde  Marmara;  il  sert,  avec  cette  dernière  et 
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du  Fanal  d'Asie  (l'ancien  promontoire  Hereon)  a 
l'est;  il  se  termine  sur  la  mer  de  Marmara  :  en 
Europe,  parla  pointe  Noire  ou  pointe  sud  du  Vieux- 
Sérail  de  Constantinople  et,  en  Asie,  par  la  ville  de 
Scutari.  Il  est  beaucoup  moins  long,  mais,  par  con- 
tre, beaucoup  plus  élroit  que  ne  le  sont  les  Darda- 
nelles; malgré  ses  nombreuses  sinuosités,  il  ne  me- 
sure, en  effet,  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O.,  que  quelque 
31  kilomètres  entre  ses  deux  extrémités.  D'autre 
part,  il  n'est  pas  même  large  de  750  mètres  en  son 
point  le  plus  resserré  (entre  les  deux  châteaux  d'En- 
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à  tour  et  s'élargit.  On  dirait  une  série  de  lacs,  enser- 
rés dans  de  longues  collines.  »  Seule,  la  partie  sep- 
tentrionale est  plutôt  monotone,  avec  ses  côtes  rec- 
tilignes  et  sa  direction  N.-E.  8.-0.  ;  mais,  au  sud  de 
Bouyouk-Déré,  quelle  fêle  pour  les  yeux,  jusqu'à 
l'entrée  dans  la  mer  de  Marmara!  Avec  leurs  épa- 
nouissements et  leurs  «  étroits  »  se  succédant  sans 
discontinuité,  les  rives  du  Bosphore  offrent  une  sé- 
rie de  paysages  légitimement  réputés.  C'est  un  des 
pays  les  plus  enchanteurs  qui  soient  au  monde.  Sur 
toute  la  longueur  de  la  côte  d'Europe,  il  est  peuplé 


Constantinople  (la  Corne  d'Or  et.  sur  l'autre  rive,  Top-Hané,  Galata  et  Pera). 


rope  et  d'Asie,  Roumili-Hissari  et  Anadoli-Hissari), 
et  jamais  ses  rives  ne  sont  distantes  de  3.800  mètres. 
Le  Bosphore  est  donc,  en  réalité,  un  fleuve  salé,  bien 
plutôt  qu'un  bras  de  mer;  aussi  comprend-on  que  le 
général  Juchereau  de  Saint-Denis  ait  simplement  vu 
dans  ce  canal  aux  eaux  épaisses  de  120  mètres  au 
maximum  et  parfois  de  36  mètres  seulement  «  une 
des  plus  larges  et  des  plus  profondes  rivières  de  la 
terre  ».  Après  lui,  tous  les  voyageurs  ont  repris  la 
même  comparaison.  Il  convient  d'ajouter  que  le  dé- 
troit est,  au  point  de  vue  de  la  navigation,  très 
sain  :  un  fond  de  vase  dans  le  canal  ;  peu  de  dan- 
gers et  de  roches  visibles  ou  cachées;  pas  d'ensable- 
ments ni  de  bas-fonds  ;  la  rapidité  du  courant  normal, 
portant  du  nord  au  sud,  de  la  mer  Noire  à  la  mer 
de  Marmara,  avec  une  vitesse  générale  d'environ 
5  kilomètres  à  l'heure,  n'en  permet  pas  la  formation. 
Avec  ses  multiples  détours,  avec  ses  coudes  brus- 


Sorti.-  du  Boapaora  el  entr 1.-  la  mer  de  Marmara  :  au  milieu,  la 

le  détroit  des  Dardanelles  ou  de  Callipoli,  de  canal 
d'écoulement  pour  les  eaux  du  Pont-Euxin  des  an- 
ciens vers  des  étendues  marines  plus  considérables. 
Le  Bosphore  (que  l'on  appelle  parfois  aussi  le 
canal  ou  détroit  de  Constantinople,  du  nom  delà 
grande  ville  qui  y  mire  ses  édifices)  commence  du 
Côté  du  nord  aux  caps  sur  lesquels  sont  établis 
les  deux  phares  qui  servent  à  faire  reconnaître 
feutrée  du  détroit  :  c'est-à-dire  la  pointe  du  Fanal 
d'Europe  ou  Papas  Bournou  (le  promontoire  Pa- 
rdon des   anciens)  du   côté  de  1  ouest,  la  pointe 


mdre;  à  gauche,  Scutari  d'Asie,  en  face  de  Constantinople 

(jues  et  anguleux,  dont  les  points  saillants  brisent 
1  impétuosité  du  courant  et  constituent  des  abris, 
avec  ses  sept  bassins  successifs,  formés  par  des 
baies  auxquelles  correspondent,  sur  le  rivage  op- 

fiosé,  des  promontoires  aux  contours  caractérisés, 
e  Bosphore  est,  comme  l'a  dit  encore  Juchereau  de 
Saint-Denis,  «  une  des  plus  belles  rivières  de  la 
terre  ».  «  Le  Bosphore,  a  écrit  de  son  côté,  en  1914, 
Noëlle  Roger  dans  la  Route  de  l'Orient,  le  Bos- 
phore se  déploie  comme  un  fleuve  entre  les  palais 
et  les  maisons  étagées.  Capricieux,  il  s'étrangle  tour 


de  stations  d'été  qui  vont  toujours  se  rapprochant, 
d'une  multitude  de  palais  magnifiques  et  de  cons- 
tructions peintes,  d'une  architecture  légère  et  pitto- 
resque, émergeant  de  très  beaux  jardins.  Au  con- 
traire, beaucoup  moins  orné  par  la  main  de  l'homme 
est  le  rivage  asiatique,  avec  ses  rares  villages,  des 
pins  parasols,  des  cyprès,  que  des  collines  safranées 
dominent  à  quelque  distance.  Anadoli-Kavak,  Un- 
kiar-Skelessi,  où  fut  signé  le  célèore  traité  du  26  juin 
1833,  Belcos,  Anadoli-Hissari,  Kendilli,  Tchengel- 
Keui,  Beyler-Bey,  telles  sont  les  localités  qui  jalon- 
nent, du  nord  au  sud,  celles-ci  sur  un  promontoire, 
celles-là  au  fond  d'une  baie,  le  rivage  de  l'Asie, 
jusqu'à  la  ville  de  Scutari  d'Asie  ou  Uskudar,  étagée 
sur  toute  une  suite  de  collines  au  bord  de  l'eau, 
entourée  de  nombreux  jardins  et  de  cyprès.  En 
face  de  cette  cité,  sur  la  côte  européenne,  voici 
l'agglomération  de  Constantinople,  la  capitale  de 
l'Empire  ottoman,  peuplée  de  1.200.000  habitants, 
avec  ses  faubourgs,  qui  semble,  à  la  pointe  du 
Vieux-Sérail,  vouloir  poursuivre  la  côte  asiatique 
fuyant  vers  le  sud-est.  Au  delà  de  ce  cap,  s'ou- 
vre la  célèbre  Corne  d'Or,  le  port  militaire  et  com- 
mercial de  Constantinople,  sillonné  dans  toutes 
les  directions  par  des  vapeurs  et  des  milliers  de 
calques  aussi  légères  qu  élégantes.  Par  elle,  se 
trouvent  séparées  les  différentes  parties  de  l'agglo- 
mération constantinopolitaine;  Stamboul  se  déve- 
loppe, en  etl'et,  au  sud  de  la  Corne  d'Or,  tandis  que, 
sur  sa  rive  septentrionale,  se  dressent  les  villes  de 
Top-Hané,  Galata  et  Péra,  très  voisines  les  unes 
des  autres  et  paraissant  ne  former  qu'un  seul  bloc, 
car  elles  sont  bâties  sur  la  même  colline,  l'uis.ce 
sont  les  principales  stations  du  rivage  occidental  : 
Beshik-Tash,Orta-Keui,  Arnaout-Keui,  Bebek,  Bou- 
mili-Hissari,  Balla-Liman,  Stenia,  Yéni-Keui,  The 
rapia,  Bouyouk-Déré  enfin,  où  cesse  la  partie  pit- 
toresque du  Bosphore. 

Si  admirables  soient-ils,  les  aspects  variés  que 
présentent  les  rives  du  canal  de  Constantinople 
n'empêchent  pas  le  touriste  de  remarquer  com- 
bien ces  mêmes  rives  sont  défendues.  Comme  les 
Dardanelles,  en  effet,  et  pour  les  mêmes  cause-,  la 
Bosphore  est  hérissé  de  fortifications  ;  n'est-il  pas 
la  seule  voie  maritime  qui  permette  d'accéder  par 
le  nord  à  Constantinople?  N'est-il  pas  l'une  des 
voies  stratégiques  et  économiques  les  plus  impor- 
tantes du  globe?  Aussi,  depuis  la  fin  du  xviur  siè- 
cle, des  défenses  des  genres  les  plus  variés  ont-elles 
été  élevées  sur  les  rives  du  détroit  pour  protéger  la 
capitale  de  l'Empire  ottoman  contre  loute  attaque 
venue  du  littoral  russe  et  pour  garantir  aux  Turcs, 
contre  toute  surprise,  la  maîtrise  du  canal  Voici 
comment,  dans  ses  Instructions  nautioues  sur  le 
Bosphore,  s'exprimait  à  ce  propos,  des  1853,  le 
capitaine  (alors  lieutenant  de  vaisseau)  La  t*™3.  • 
«  Les  deux  côtes,  depuis  la  mer  Noire  jusqu  a  la 
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baie  de  Bouyouk-Déré',  sont' Couvertes  de  fortifica- 
tions imposantes,  bâties  par  des  ingénieurs  français 
depuis  1775  jusqu'en  1795.  Le  gouvernement  turc 
en  a  fait  construire  de  nouvelles  depuis  cette 
époque  et  a  iait  réparer  les  anciennes.  Ce  sont  ces 
fortifications  qui  constituent  la  défense  de  Constan- 
tinople du  côlô  du  nord,  comme  celles...  des  Darda- 
nelles protègent  cette  ville  du  côté  du  sud.  Indispo- 
sition de  ces.  forts  sur  les  deux  côtés  du  canal  est 
telle,  qu'un  bàlinienl  venant  de  la  mer  Noire  e>t 
forcé  dé. passer  sous  le  feu  de  300  pièces  de  canon 
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rant,  si  violent  dans  la  partie  la  plus  resserrée  du 
goulet  qu'il  y  a  reçu  des  Ottomans  le  nom  de  «  cou- 
rant du  Diable  »  (Cheïlan  Akandissi)  ;  comme  il  porte 
du  nord  au  sud,  les  mines  dérivantes  sont  sans  effet 
contre  toute  force  navale  attaquant  le  Bosphore  du 
rôle  de  la  mer  Noire.  Les  agresseurs  des  Darda- 
nelles doivent  lulter  conlre  cet  ennemi  naturel,  qui 
semble  bien  avoir  causé  la  perle  du  Bouvet  et  de 
deux  batimenls  anglais,  l'Irrésistible  et  Y  Océan; 
mais  c'est  le  seul  dont  les  Busses  n'aient  pas  à  se 
préoccuper.  Par  ailleurs,  les  obstacles  à  surmonter 
sont  également  formidables  du  côlé  du  dé- 
troit de  Gallipoli  et  du  côté  du  canal  de 
Constantinople  (v.  l'article  Dakdaneu.es, 
dans  le  n°  de  mai,  p.  423-424,  e'  carte, 


Le  Bosphore. 

qui  sont  échelonnées  sur  chaque  pointe  en  saillie, 
dans  un  espace  qui  a  5  milles  de  longueur.  Dans 
quelques  endroits,  et  principalement  par  le  travers 
de  la  batterie  de  Seron,  qui  a  41  pièces  de  canon, 
la  largeur  du  canal  n'est  que  de  5  encablures  et, 
dans  les  endroils  les  plus  larges,  les  batteries  sont 
à  9  encablures  l'une  de  l'autre.  Les  sinuosités  des 
deux  côtes  ont  permis  de  placer  ces  batteries  de 
telle  sorte  qu'une  partie  de  leur  artillerie  peut  aisé- 
ment baltre  le  canal  dans  toutes  les  directions,  et 
il  y  a,  en  oulre,  sur  la  pointe  qui  est  au  nord  de 
fhérapia,  deux  batteries  années  de  18  canons  et 
de  2  mortiers  qui  regardent  la  mer  Noire  et  pren- 
nent en  enfilade  par  l'avant  les  bâtiments  qui  des- 
cendent le  détroit  pour  aller  à  Bouyouk-Déré.  » 

Telle  était  la  situation  au  milieu  du  siècle  der- 
nier; depuis  lors,  et  surlout  depuis  le  début  du 
xxe  siècle,  les  Turcs  se  sont  efforcés  d  .  la  rendre 
plus  défavorable  encore  pour  l'assaillant.  A  vrai 
dire,  celui-ci  n'a  pour  lui  que  la  direction  du  cou- 


E.  422);  avant  de  parvenir,  par  le  nord,  à 
i  capilale  de  l'Empire  oltoman,  il  faut  en 
effet  réduire  au  silence  trois  groupes  suc- 
cessifs de  défenses,  échelonnés  le  long  du 
Bosphore  :  le  premier  est  placé  à  l'entrée 
septentrionale  du  détroil;  le  second  se 
développe  depuis  Roumili-Kavak  et  Ana- 
doli-Kavak,  au  nord,  jusqu'à  Thérapia  sur 
la  côle  occidentale  et  le  promontoire  qui 
termine  au  sud  la  baie  de  Beïros  sur  la  rive 
asiatique;  enfin,  un  dernier  groupe  couvre, 
à  une  dizaine  de  kilomètres  en  avant  de 
Constantinople  et  de  la  mer  de  Marmara, 
la  parlie  la  plus  resserrée  du  détroit. 

Sans  pénétrer  dans  un  détail  qui  cour- 
rait risque  d'être  aujourd'hui  inexact  en 
plus  d'un  point  (le  système  de  défense 
ayant  dû  être  très  modifié,  depuis  le  début 
de  la  guerre,  au  Bosphore  comme  il  l'a  été 
aux  Dardanelles),  indiquons  brièvement  eu 
quoi  consistait  naguère  chacun  de  ces  en- 
sembles défensil's. 

Le  plus  septentrional,  que  complètent 
sur  la  mer  Noire  deux  ouvrages  destinés 
à  protéger  les  fortifications  du  Bosphore 
contre  un  débarquement  qui  les  prendrait 
à  revers  (fort  de  Kilia  à  l'ouest,  fort  de 
Riva  à  l'est),  se  compose  de  quelques 
batteries  sur  la  côle  asiatique,  —  au  cap 
Youm  sur  la  mer  Noire,  à  la  pointe 
Poiraz,  sur  la  pointe  de  Fil  Bournou,  — 
et,  sur  le  littoral  européen,  de  batteries  et 
de  forls  :  Roumili  Kalessi,  Papas  Bour- 
nou, Karibjé,  Bouyouk,  Liman,  dont  le 
plus  puissant  est  Roumili  Kalessi,  qui  bat 
à  la  fois  la  mer  Noire  et  l'entrée  même 
du  détroit. 

Très  important  est  le  second  ensemble 
fortifié,  avec  le  fort  d'Anadoli-Kavak,  en 
arrière  duquel  se  dresse  le  vieux  château 
génois  d'Anadoli-Kalessi,  puis  les  forts  de 
Yousha  (sur  le  Yousha-Dagh  [mont  de  Jo- 
suél  ou  mont  du  Géant,  haut  de  180  m.) 
et  de  Madiar-Kalessi,  enfin,  après  le  fort, 
ruiné  Telli  ou  Tollis,  le  fort  et  la  pou- 
drière qui  commandent  au  sud  la  baie  de 
Beïcos.où  se  réunirent,  en  1854,  les  flottes 
anglaise  et  française  avant  de  pénétrer 
dans  la  mer  Noire.  A  ce  groupe  consti- 
tué sur  les  rivages  de  l'Anatolie  répondent 
en  Europe  d'autres  ouvrages  :  la  batterie 
en  pierre  de  Roumili  Kavak,  que  domine 
le  vieux  château  génois  du  même  nom, 
puis  la  batterie  de  la  pointe  Tolli,  les  forts 
de  Mezzar-Bournou,  d'Alti-Agatch  et  de 
Keretch-Bournou;  une  batterie  établie  au 
nord  de  Thérapia,  la  résidence  d'été  des 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre, 
achève  de  protéger  cette  partie  de  la  côte 
rouméliote  du  Bosphore. 

Les  deux  vieux  châteaux  de  Ronmili- 
Hissari  et  d'Anadoli-Hissari    —  sous    la 

Êrotection  de  ce  dernier  sont  les  Eaux- 
louces  d'Asie  —  constituent  la  défense 
du  goulet  et  le  dernier  obstacle,  le  plus  mé- 
ridional, que  doit  forcer  une  flotte  dési- 
reuse de  franchir  le  canal  de  Constanti- 
nople. Là  était  naguère  concentrée  la 
défense  maritime,  puis  on  avait  laissé  tom- 
ber en  ruine  ces  forts  tenus  pendant  un  temps  pour 
si  puissants.  «  Ce  n'est  pas  sur  ce  point,  écrivait 
Le  Gras  en  1853,  que  doit  être  préparée  la  résis- 
tance; aussi  a-t-on  abandonné  ces  fortifications. 
Si  elle  y  était  placée,  elle  serait  trop  intérieure  et 
abandonnerait  à  l'ennemi  l'excellent  mouillage  de 
Bouyouk-Déré  et  les  aqueducs  qui  approvisionnent 
d'eau  Constantinople  et  les  villes  de  Péra,  Ga- 
lata,  etc.  »  Voilà  pourquoi  —  quelques  modifica- 
tions qu'ait  pu  récemment  subir  ce  dernier  groupe 
défensif  —  l'effort  a  porté  surtout  sur  les  fortifica- 
tions plus  septentrionales. 

Celles  du  premier  groupe  sont  les  seules  qui  aient 
en  mai  1915  subi  le  feu  des  Russes;  ceux-ci  ont  fait 
de  vigoureuses  démonstrations  navales  à  l'entrée  du 
Bosphore  dans  la  mer  Noire,  tandis  que  les  flottes 
alliées  commençaient  leur  seconde  attaque  du  dé- 
bouché des  Dardanelles  dans  la  mer  Egée.  La  pru- 
dence des  Russes  s'explique  aisément,  si  l'on  songe 
aux  énormes  difficultés  que  présentent  les  opéra- 


N'  100-  Juin  1915 

tions  de  leur  côté.  «  Je  crois,  déclarait  dès  1853  le 
lieutenant  de  vaisseau  Le  Gras,  que  le  passage  du 
Bosphore  serait  difficile  pour  une  escadre  venant 
de  la  nier  Noire,  si  les  forts  étaient  bien  armés  et 
si  les  pièces  étaient  servies  par  de  bons  artilleurs  ». 
On  sait  quels  énormes  progrès  a,  depuis  soixante 
ans,  réalisés  l'artillerie,  et  il  n'est  pas  téméraire  de 
penser  que  les  Allemands  ont  pourvu  à  tout,  quand 
ils  ont  pris,  en  Turquie,  la  direction  des  opérations 
militaires.  —  Henri  PtottMTAvx. 

Contrebande  de  guerre  (la)  [Suite]. 
Contrebande  absolue  et  contrebande  condition- 
nelle. Les  vivres.  Le  cas  du  W'illielmina.  Sanction 
des  règles  de  la  contrebande.  De  la  marchandise 
consignée  «  à  ordre».  —  La  déclaration  de  Lon- 
dres, du  26  lévrier  1909,  on  l'a  vu,  a  fait  une  dis- 
tinction entre  la  contrebande  absolue  et  la  contre- 
bande conditionnelle.  Quelle  est  l'utilité  de  cette 
distinction?  C'est  que  les  articles  calalogués  sous 
la  première  de  ces  dénominations  sont  traités  plus 
rigoureusement  que  les  autres. 

La  contrebande  absolue  est  saisissable  toutes  les 
fois  qu'elle  est  destinée  au  territoire  de  l'ennemi  ;  il 
importe  peu  que  le  destinataire  soit  un  particulier  ou 
une  administralion  de  l'Etat.  De  même,  il  est  indiffé- 
rent que  la  marchandise  scit  débarquée  directement 
dans  un  port  ennemi,  ou  qu'elle  ne  parvienne  en  ter- 
ritoire ennemi  qu'à  la  suite  d'un  transbordement  ou 
d'un  trajet  par  terre.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  théorie 
du  «  voyage  continu  ».  Pourvu  que  la  cargaison,  en 
fin  de  compte,  parvienne  sur  le  territoire  de  l'Étal 
ennemi,  on  ne  s'occupe  pas  des  différents  Irajets 
qu'elle  effectue  dans  ce  but  :  ces  trajets  sont  consi- 
dérés comme  ne  faisant  qu'un  tout.  Ln  un  mot,  la 
marchandise  désignée  sous  le  nom  de  ■  contrebande 
absolue  »,  même  en  transit  à  travers  les  territoires 
neulres,  est  atteinte  par  la  prohibition  à  l'exportation. 

Aussi,  ce  n'est  pas  la  destination  du  navire  qui 
est  décisive,  c'est  fa  destination  de  la  marchandise. 
Dès  lors,  par  conséquent,  que  le  capteur  —  à  qui 
incombe,  du  reste,  le  fardeau  de  la  preuve  —  peut 
établir  que  celle  marchandise,  même  destinée  à  êire 
débarquée  dans  un  port  neutre,  doit,  de  là,  êlre 
transportée  en  pays  ennemi,  par  voie  maritime  ou 
terrestre,  cela  sulfit  pour  justifier  la  saisie  et  la  con- 
fiscation de  la  cargaison. 

Il  en  serait  de  même  au  cas  où  le  navire,  avant 
d'arriver  au  port  neutre  pour  lequel  la  marchandise 
est  documentée,  toucherait  en  cours  de  roule  à  un 
port  ennemi.  La  cargaison  est  encore  saisissable 
dans  ce  cas,  et  on  ne  réserve  pas  au  propriétaire  de 
la  contrebande  la  possibilité  de  prouver  que  la  des- 
tination neutre  est  réelle. 

La  contrebande  conditionnelle,  au  contraire,  n'est 
saisissable  que  s'il  est  prouvé  qu'elle  est  destinée 
aux  forces  armées  de  l'ennemi,  ou  à  ses  adminis- 
trations; la  preuve  contraire  est  admise.  Adressée 
à  des  commerçants,  à  des  particuliers,  on  doit  la 
laisser  passer.  Tel  est  le  principe  contenu  dans  les 
articles  33  et  34  de  la  Déclaration  de  Londres,  à  la 
condition,  toutefois,  que  ces  commerçants  ne  soient 
pas  connus  comme  fournissant  à  l'ennemi  des  objets 
et  matériaux  de  cetle  nature. 

De  plus,  la  théorie  du  «  voyage  continu  »  ne  s'ap- 
plique pas  à  la  contrebande  condilionnelle.  Celle-ci  ne 
peut  donc  être  confisquée  que  si  elle  estdeslinée  à  un 
port  ennemi.  Envoyée  dans  un  port  neutre,  accom- 
pagnée d'un  connaissement  indiquant  qu'elle  esl 
destinée  à  une  localité  ennemie  située  au  delà  des 
frontières  du  pays  neutre  à  travers  lequel  elle  doit 
transiter,  celte  marchandise  doit  passer  librement; 
aucune  règle  n'en  interdit  le  trafic,  sauf  le  cas  où  le 
territoire  du  belligérant  sur  lequel  elle  doit  parvenir 
n'aurait  pas  de  frontière  maritime.  Encore  faut-il, 
dans  ce  cas,  pour  que  les  articles  de  contrebande  con- 
ditionnelle soient  saisissables,  que  leur  destination 
à  l'usage  des  forces  armées  de  l'ennemi  soit  établie. 

La  question  des  vivres.  —  Il  a  été  dit,  précédem- 
ment, que  les  vivres,  les  fourrages,  les  matières 
propres  à  la  nourriture  des  animaux,  les  combus- 
tibles, etc.,  étaient  considérés  comme  contrebande 
conditionnelle.  Envoyées  à  la  population  civile  pour 
la  ravitailler,  ces  marchandises  ne  sont  donc  pas 
saisissables.  Au  contraire,  destinées  à  l'Etat  ennemi, 
et  par  conséquent  au  ravitaillement  de  l'armée,  a 
la  nourriture  des  chevaux  employés  à  l'usage  de  la 
guerre,  ces  articles  peuvent  être  confisqués.  Mais 
comment  discerner,  dans  la  pratique,  l'emploi  que 
le  belligérant  entend  faire  de  la  cargaison  qui  lui 
parviendra?  Il  ne  sera  pas  assez  simple  pour  la  faire 
adresser  directement  à  ses  forces  armées,  à  ses  admi- 
nistrations. Il  aura  recours  à  des  personnes  interpo- 
sées, et  ce  stratagème  naïf  lui  permettra  de  se jouer 
des  prescriptions  de  la  Déclaration  de  Londres 
(art.  33  et  34). 

D'autre  part,  ainsi  qu'on  l'a  fait  justement  obser- 
ver, quand  on  ravitaille  la  population  civile,  on 
ravitaille  en  même  temps  son  armée,  puisqu'on  rend 
de  la  sorte  immédiatement  disponible  pour  le  seul 
usage  de  celle-ci  le  slock  d'approvisionnements  qui, 
sans  cela,  devait  être  partagé  entre  les  belligérants 
et  les  non-combattants. 

C'est  pourquoi  la  distinction  entre  la  contrebande 
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absolue  et  la  contrebande  conditionnelle  n'aboutit 
en  réalité  qu'à  la  négation  de  cette  dernière.  Aussi, 
pour  rendre  malgré  tout  efficace  la  répression  de 
tout  trafic  qui  aurait  indirectement  pour  but  de 
servir  aux  usages  de  l'armée  ennemie,  les  autres 
belligérants  font  usage  du  droit  de  séquestre  ou  de 

firéemption  dont  il  a  été  parlé  d'autre  part  et  qui 
eur  permet,  à  charge  d'une  juste  indemnité,  de 
confisquer  certains  articles  qui,  destinés  à  un  port 
de  l'adversaire,  pourraient  également  servir  à  l'usage 
de  la  guerre  ou  à  des  usages  pacifiques. 

Le  droit  de  préemption  a  été  largement  pratiqué 
par  la  Grande-Bretagne  dans  la  guerre  actuelle.  On 
sait  que  l'Allemagne,  prétextant  qu'on  lui  faisait  ainsi 
une  «  guerre  de  famine  »,  a  riposté,  le  4  février, 
par  un  mémorandum  proclamant  une  zone  de  guerre 
autour  de  l'Angleterre,  zone  qu'elle  s'est  proposé 
de  fermer  avec  des  mines  et  dans  laquelle  elle  a 
décidé  de  détruire,  par  l'action  de  ses  sous-marins, 
tous  les  navires  marchands,  hostiles  ou  neutres,  a 

Îiartir  du  18  février  1915.  En  réponse,  la  France  et 
a  Grande-Bretagne  ont  communiqué  aux  Etats 
neutres,  le  1er  mars,  une  note  commune  déclarant 
que  leurs  gouvernements  se  considéraient  comme 
libres  d'arrêter  et  de  conduire  dans  leurs  ports  les 
navires  portant  des  marchandises  présumées  de 
destination,  propriété  ou  provenance  ennemies. 

Par  cette  déclaration,  toute  distinction  entre  la 
contrebande  absolue  et  la  contrebande  condition- 
nelle se  trouvait  supprimée  en  fait,  puisqu'un  traite- 
ment uniforme  leur  était  réservé. 

La  contrebande  et  les  neutres.  —  Il  s'agissait  là 
de  représailles  légitimées  par  les  méthodes  adoptées 
par  l'Allemagne,  en  contradiction  formelle  avec  le 
droit  des  gens  et  les  coutumes  de  la  guerre.  Mais, 
à  s'en  tenir  aux  principes  posés  par  la  Déclaration 
de  Londres  de  1909,  ceux-ci  ne_  vont  pas  sans  heurter 
certains  intérêts  auxquels  les  puissances  neutres 
attachent  une  importance  de  premier  ordre. 

Il  y  a,  par  exemple,  la  question  du  coton.  Cet 
article  est  considéré,  par  l'article  28  de  la  Déclara- 
tion, comme  ne  pouvant  pas  être  déclaré  contrebande 
de  guerre.  Pourquoi  ?  Le  coton  n'est-il  pas  essen- 
tiellement une  de  ces  marchandises  pouvant  servir 
aussi  bien  aux  usages  de  la  guerre  qu'à  des  usages 
pacifiques?  Si  l'un  quelconque  des  belligérants  en 
était  privé,  il  en  résulterait  pour  lui  une  gêne  sen- 
sible pour  la  fabrication  des  tissus  destinés  à  la  con- 
fection des  effets  d'habillement  militaire;  de  plus, 
le  colon  trouve  largement  son  emploi  dans  la  pré- 

Baralion  des  munitions  de  guerre,  des  explosifs. 
ians  la  guerre  actuelle,  l'Angleterre,  maîtresse  des 
mers,  avait  donc  le  plus  grand  intérêt  à  empêcher 
le  trafic  libre  d'un  article  qui,  dans  le  passé,  a 
toujours  été  considéré  comme  contrebande  relative. 
Mais  la  tolérance  dont  bénéficie  le  coton  en  masse 
s'explique  par  le  désir  de  la  Grande-Bretagne  de 
ménager  les  intérêts  des  Etats-Unis,  gros  exporta- 
teurs de  coton.  Les  navires  américains  peuvent 
donc  embarquer  cette  marchandise,  à  destination 
des  ports  de  1  Allemagne,  et  en  rapporter  en  échange 
ces  produits  chimiques,  ces  matières  colorantes  que 
la  nation  germanique  est  pour  ainsi  dire  seule  à 
fabriquer  et  qui  sont  indispensables  à  la  teinture 
des  tissus. 

A  côté  des  questions  de  pur  intérêt  commercial, 
il  est  des  situations  délicates.  La  guerre  a  placé,  en 
effet,  certains  pays  neutres  dans  des  conditions  dif- 
ficiles. Les  uns,  comme  la  Roumanie,  avec  ses 
pétroles,  ont  vu  leur  commerce  extérieur  réduit  à 
peu  de  chose,  par  suite  de  l'impossibilité  de  fournir 
aux  belligérants,  leurs  plus  gros  clients,  les  seuls 
produits  rémunérateurs  de  leur  sol,  puisque  ces  pro- 
duits sont  frappés  de  contrebande  absolue  (telles  les 
huiles  minérales),  ou  de  contrebande  conditionnelle 
(comme  les  matières  lubrifiantes).  D'autres  —  et  les 
Pays-Bas  et  la  Suisse  sont  de  ce  nombre  —  produi- 
sent peu  de  froment,  il  leur  faut,  de  toute  néces- 
sité, en  importer  pour  subvenir  aux  besoins  de  leur 
population.  Ces  Etats,  enclavés  en  partie  dans  les 
pays  belligérants,  ne  peuvent  achetei  à  ces  derniers 
des  denrées  dont  ceux-ci  ont  eux-mêmes  un  impé- 
rieux besoin.  Et,  d'autre  part,  s'ils  en  font  venir  du 
dehors,  est-ce  que  la  libre  importation  du  grain 
dans  leur  pays  ne  pourrait  pas  leur  permettre  de 
ravitailler  en  même  temps  les  armées  belligérantes? 
Il  leur  suffirait,  pour  cela,  de  faire,  à  l'étranger,  des 
commandes  supérieures  à  leurs  propres  besoins  et 
d'écouler  le  surplus  chez  le  voisin.  Mais  alors,  les 
autres  belligérants  seraient  tentés  de  les  soupçonner 
de  trahir  les  devoirs  de  la  neutralité.  C'est  ainsi 
qu'aux  débuts  de  la  guerre  de  1914-1915,  les  alliés 
voyaient  d'un  mauvais  œil  le  trafic  de»  denrées  et 
des  vivres  en  Hollande  et  en  Suisse.  Aussi,  pour 
donner  aux  puissances  de  la  Triple-Entente  la 
garantie  qu'ils  n'approvisionneraient  pas  l'Alle- 
magne, les  gouvernements  helvétique  et  néerlan- 
dais ont  dû  se  rendre  acquéreurs  de  tous  les  grains 
et  farines  arrivant  dans  leur  pays. 

Sanction  des  règles  de  la  contrebande.  —  Aux 
termes  de  la  Déclaration  de  Londres,  les  cargaisons 
frappées  de  contrebande  absolue  ou  conditionnelle 
sont  saisies:  les  premières,  lorsqu'elles  sont  destinées 
à  l'ennemi,  les  secondes,  lorsqu'elles  réunissent  les 
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conditions  indiquées  plus  haut.  Cette  saisie  peut 
avoir  lieu  soit  en  haute  mer,  soit  dans  les  eaux  des 
belligérants,  ce  qui  exclut  toute  saisie  dans  les  eaux 
des  neutres.  Peut-on  obliger  les  navires  à  se  rendre 
dans  les  ports  des  belligérants  pour  y  être  visités? 
11  y  a  eu  à  ce  suiet  une  contestation  entre  les  Etats- 
Unis  et  l'Angleterre.  Que  saisit-on?  Les  articles  de 
contrebande  d'abord,  et  aussi  le  navire  qui  les 
transporte,  si  ces  articles  forment,  par  leur  valeur, 
leur  poids,  leur  volume,  ou  par  leur  fret,  plus  de  la 
moitié  de  la  cargaison. 

Notre  règlement  du  26  juillet  1778,  plus  libéral, 
exigeait,  les  trois  quarts  de  la  cargaison.  Il  est  évi- 
dent que,  dans  ce  cas,  la  présomption  de  bonne  foi 
ne  peut  plus  être  invoquée  en  faveur  du  capitaine. 
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annonça  que  la  farine  et  le  blé  importés  seraient 
placés  sous  le  contrôle  du  gouvernement  de  l'Em- 
pire qui  en  surveillerait  lui-même  le  commerce  et 
ta  distribution.  Ce  décret  modifiait  complètement  la 
situation.  Les  vivres  arrivant  en  Allemagne  étaient 
destinés  non  plus  à  des  particuliers,  mais  à  l'Etat 
belligérant.  Ils  devenaient  donc  saisissables  et  tom- 
baient sous  le  coup  de  l'article  33  de  la  Déclaration 
de  Londres.  En  conséquence,  le  ministère  des 
affaires  étrangères  britannique  annonça,  le  4  fé- 
vrier 1915,  que,  si  le  Wilhelmina  était  pris,  sa  car- 
gaison serait  soumise  à  une  Cour  de  prises,  afin  que 
la  situation  toute  différente  créée  par  le  décret  alle- 
mand fût  examinée  à  fond  et  qu'une  décision  suscep- 
tible de  créer  une  jurisprudence  certaine  intervînt. 


Roumili-Hissari  (château  d'Europe),  sur  le  Bosphore. 


La  valeur,  le  poids,  le  volume  ou  le  fret  peuvent 
être  indifféremment  invoqués  pour  justifier  la  saisie 
du  navire.  Dans  le  cas  contraire,  il  suffirait  que  le 
capitaine  prit  des  marchandises  licites  pondéreuses 
ou  pesantes,  ou  d'une  valeur  supérieure  au  volume, 
au  poids  ou  au  prix  de  la  marchandise  de  contre- 
bande pour  échapper  à  la  confiscation. 

On  peut  saisir  aussi,  à  titre  de  punition,  toutes 
les  marchandises  licites  qui  appartiennent  au  pro- 
priétaire de  la  contrebande,  pourvu  qu'elles  se  trou- 
vent à  bord  du  même  navire.  II  est,  (Tailleurs,  expli- 
qué que  le  délit  doit  être  flagrant,  c'est-à-dire  que 
le  navire  n'est  saisissable  qu'autant  qu'il  transporte 
de  la  contrebande,  et  non  pas  pour  en  avoir  trans- 
porté. 

Les  navires  de  guerre  belligérants  ont  donc  le 
droit  de  constater  si  un  navire  neutre  n'a  pas  de 
contrebande  de  guerre.  Ce  droit  de  constatation 
s'appelle  le  droit  de  visite.  Avis  est  donné  au  navire 
à  visiter  par  un  coup  de  canon,  dit  coup  d'assu- 
rance. Le  navire  est  alors  obligé  de  stopper  et  de 
laisser  un  des  officiers  du  croiseur  monter  à  son 
bord  pour  opérer  la  visite  réelle  de  la  cargaison, 
l'examen  des  papiers,  l'inspection  de  tous  les  en- 
droits ou  des  contenants  dans  lesquels  on  soupçonne 
qu'il  se  trouve  des  papiers  ou  de  la  contrebande  de 
guerre.  Tout  refus,  toute  résistance  par  la  force 
expose  le  navire  neutre  à  la  saisie,  laquelle  sera 
également  de  droit  s'il  ne  justifie  pas  sulfisamment 
de  sa  nationalité,  s'il  n'a  point  de  papiers,  s'il  en  a 
de  faux,  ou  s'il  les  fait  disparaître,  et  s'il  est  con- 
vaincu, ou  soupçonné,  de  s  être  échappé  d'un  port 
bloqué. 

En  cas  de  saisie,  les  papiers  et  la  cargaison  sont 
mis  sous  scellés,  et. le  navire  est  conduit  dans  un 

Eoi't  de  la  nation  du  belligérant  qui  a  opéré  la  saisie. 
ia  juridiction  des  prises  statuera  ensuite  sur  la 
validité  de  cette  saisie.  Quand  bien  même  le  navire 
ne  serait  pas  saisissable,  à  raison  de  l'insuffisante 
proportion  de  la  contrebande,  si  son  capitaine  élève 
une  contestation  sur  le  caractère  de  la  marchandise 
confisquée  et  refuse  de  la  livrer  au  bâtiment  belli- 
gérant, il  peut  être  conduit  pareillement  dans  un 
port  et  conservé  pendant  l'instruction  de  l'affaire. 

Le  cas  du  Wilhelmina.  —  Tel  est  le  cas  du 
Wilhelmina,  ce  vapeur  battant  pavillon  américain 
et  chargé  de  denrées  alimentaires  à  destination  de 
Brêmeou  Hambourg.  Lesexpéditeurs  avaient  déclaré 

3ue  les  vivres  dont  se  composait  la  cargaison  ne 
evaient  être  consommés  que  par  des  civils  et 
n'étaient,  par  conséquent,  pas  saisissables.  Mais, 
après  le  départ  du  IV'ii/ie/mi'na,  un  décret  allemand 


En  fait,  le  cargo-boat  américain  arriva  à  Falmouth 
(Angleterre)  le  9  février;  sa  cargaison  était  à  l'ordre 
d'un  Américain  domicilié  en  Allemagne.  Elle  fut 
saisie,  ainsi  que  le  navire,  etl'affaire  a  été  soumise  à 
l'examen  de  la  Cour  des  prises.  Quoi  qu'il  advienne, 
les  frais  occasionnés  au  capteur  par  la  procédure  et 
la  conservation  du  navire  et  de  sa  cargaison  sont, 
en  pareil  cas,  à  la  charge  du  vaisseau  capturé. 

Comment  les  belligérants  éludent  les  disposi- 
tions des  articles  $3  et  suivants.  —  Au  cours  de  la 
guerre  actuelle,  les  puissances  de  la  Triple-Entente 
ont  été  amenées  à  modifier  certains  articles  de  la 
Déclaration  de  Londres,  l'expérience  leur  ayant 
montré  comment  un  belligérant  pouvait  les  rendre 
inopérantes.  L'Allemagne,  touchée  plus  que  toute 
autre  nation  par  la  guerre  économique,  par  suite  de 
sa  situation  géographique,  qui  la  met  à  la  merci  de 
l'Angleterre,  a  déployé  une  activité  prodigieuse  et 
toutes  les  ressources  de  son  imagination  fertile  pour 
se  procurer  à  tout  prix  les  matières  premières  ou 
les  vivres  dont  la  privation  la  réduirait  &  l'impuis- 
sance et  à  la  défaite. 

Le  stratagème  le  plus  communément  employé  fut 
le  transit,  par  les  neutres,  c'est-à-dire  pari  Italie,  la 
Suisse,  le  Danemark,  la  Hollande,  de  marchandises 
expédiées  «  à  ordre  ».  De  l'Amérique,  de  l'Espagne 
ou  de  tout  autre  pays  neutre,  on  expédiait  à  un 
commerçant  de  Gênes,  de  Naples  ou  de  Rotterdam, 
plusieurs  paquebots  chargés  de  contrebande  condi- 
tionnelle. Aux  termes  de  l'article  34,  la  destination 
de  la  marchandise  est  présumée  innocente  lors- 
qu'elle n'est  adressée  ni  aux  autorités  ennemies,  ni 
à  un  commerçant  établi  en  pays  ennemi  et  connu 
pour  fournir  à  l'armée  des  objets  et  matériaux  frap- 
pés de  contrebande.  Si  donc  les  navires  étaient  vi- 
sités par  les  croiseurs  français  ou  anglais,  les  pa- 
f tiers  du  bord  faisaient  foi  que  la  destination  de 
eurs  cargaisons  n'était  pas  hostile,  et  force  était  de 
les  laisser  passer.  Mais,  une  fois  la  zone  d'inspection 
franchie,  tandis  que  les  vaisseaux  étaient  encore  en 
mer,  ils  recevaient  un  radiolélégramme  les  infor- 
mant que  le  commerçant  destinataire  de  Gênes,  de 
Naples  ou  de  Rotterdam  venait  de  vendre  sa  mar- 
chandise à  un  négociant  d'Autriche  ou  d'Allemagne. 
Quand,  donc,  les  cargo-boats  arrivaient  au  port,  leur 
cargaison  était  considérée  comme  matière  de  transit 
et  expédiée,  selon  les  règlements,  à  travers  les  che- 
mins de  fer  des  territoires  neutres,  vers  la  desti- 
nation déclarée  à  la  douane,  soit  en  Allemagne, soit 
en  Autriche.  Et,  comme  le  transit  était  libre,  per- 
sonne ne  pouvait  s'y  opposer.  (Le  Temps,  corres- 
pondance de  Rome,  6  janv.  1915.) 
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L'Italie  a  mis  fin  à  cette  pratique  en  promulguant 
un  décret  prohibant  le  transit  des  marchandises  ex- 
pédiées à  ordre  et  ordonnant  la  saisie  de  toutes  les 
matières  expédiées  à  un  port  italien  qui  ne  porte- 
raient pas  clairement,  dès  le  lieu  de  l'expédition,  le 
nom  du  destinataire  et  son  adresse,  indications  qui 
ne  peuvent  être  changées  en  cours  de  route. 

De  leur  côté,  la  France  et  l'Angleterre  ont  décidé 
de  saisir,  comme  destinée  à  l'usage  des  forces  enne- 
mies ou  des  administrations  de  l'Etat  ennemi,  la 
contrebande  conditionnelle  trouvée  à  bord  d'un 
navire  à  destination  d'un  port  neutre,  si  la  marchan- 
dise est  consignée  à  ordre  ou  si  les  papiers  du  bord 
n'indiquent  pas  le  consignataire,  ou  encore  s'ils  in- 
diquent un  consignataire  dans  un  pays  ennemi  ou 
occupé  par  l'ennemi.  (Décret  du  6  nov.  1914,  art.  5.) 

De  même,  en  addition  aux  dispositions  de  la 
Déclaration  de  Londres,  il  a  été  stipulé  (art.  6  du- 
dit  décret)  que,  s'il  est  démontré  qu'un  gouverne- 
ment ennemi  tire  d'un  pays  neutre,  ou  par  transit 
dans  un  pays  neutre,  des  approvisionnements  pour 
ses  forces  armées,  les  mesures  nécessaires  seront 
prises  pour  que  les  navires  à  destination  dudit  pays 
neutre  ne  soient  pas  exempts  de  capture. 

Le  belligérant  peut  encore,  il  est  vrai,  avoir 
recours  à  toutes  les  supercheries  des  contrebandiers, 
lesquels,  à  prix  d'or,  exercent  leur  métier  sur  une 
grande  échelle,  à  la  frontière  des  Etats  neutres.  La 
marchandise  passe  en  fraude  devant  la  douane,  habi- 
lement dissimulée  sous  des  dehors  innocents.  C'est 
ainsi  qu'à  maintes  reprises,  on  a  arrêté  à  la  fron- 
tière autrichienne  de  l'Italie  ou  de  la  Roumanie,  ou 
bien  à  la  frontière  allemande  de  la  Hollande  ou  du 
Danemark,  des  wagons  entiers  de  cuivre  et  autres 
matières  de  contrebande,  dissimulées  sous  des  lé- 
gumes à  destination  de  Berlin.  Et  cette  contre- 
bande est  difficile  à  atteindre,  pour  peu  que  les 
douaniers  y  mettent  quelque  complaisance. 

En  cas  de  découverte  de  ces  fraudes,  la  marchan- 
dise est  saisie  et  confisquée,  et  les  coupables  sont 
arrêtés  et  punis  comme  contrebandiers,  suivant  les 
règles  du  droit  interne.  Le  tribunal  correctionnel 
de  Copenhague,  en  mars  1915,  a  condamné  de  la 
sorte  à  soixante  jours  de  prison  le  directeur  d'une 
Société  danoise  de  charbons  et  cokes  qui  avait 
essayé  de  transporter  comme  «  vieux  métaux  »  du 
cuivre  sur  un  voilier  chargé  de  rejoindre,  en  de- 
hors des  eaux  territoriales  danoises,  des  navires  de 
guerre  allemands. 

Ces  pratiques  frauduleuses  ne  peuvent,  d'ailleurs, 
donner  que  des  résultats  partiels  tout  à  fait  in- 
suffisants, et,  quand  la  grande  voie  des  mers  est 
efficacement  gardée  par  les  croiseurs  ennemis,  la 
situation  économique  du  belligérant  qui  subit  ce 
véritable  investissement  ne  tarde  pas  à  devenir  cri- 
tique. —  Maurice  Duval. 

—  Le  blocus  par  sous-marins.  Réponse 
franco-anglaise  aux  nouvelles  méthodes  alle- 
MANDES. Mesures  de  représailles.  La  neutra- 
lité des  Etats-Unis.  La  dernière  phase  des  dis- 
cussions juridiques  sur  la  contrebande  de  guerre, 
absolue  ou  conditionnelle,  sur  la  théorie  du  «  voyage 
continu  »,  sur  les  droits  des  neutres,  la  question 
des  denrées  alimentaires,  le  droit  de  visite  et  de 
saisie,  a  été  close  entre  les  belligérants  et  les  neu- 
tres par  le  mémorandum  du  gouvernement  impérial 
allemand  en  date  du  4  février  1915  et  par  la  réponse 
de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  le  1er  mars, 
à  cette  déclaration. 

Comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  toute  distinction 
entre  la  contrebande  absolue  et  la  contrebande 
additionnelle  s'est  trouvée  par  là  supprimée.  D'autre 
part,  l'Allemagne  s'est  mise  par  sa  déclaration 
du  4  février,  suivie  de  l'application  des  nouvelles 
méthodes  à  partir  du  18  février,  en  contradiction 
formelle  avec  les  règles  du  droit  des  gens  et  les  cou- 
tumes de  la  guerre.  Dès  lors,  il  ne  pouvait  plus  être 
question.de  législation  internationale,  de  pratiques 
sanctionnées  par  une  longue  tradition,  de  coutumes 
acceptées  de  part  et  d'autre  comme  ayant  acquis 
une  validité  légale.  Toute  notion  de  justice,  de  res- 
pect de  la  propriété  et  de  la  vie  a  disparu.  C'est, 
sous  ses  aspects  les  plus  inhumains,  le  règne  exclu- 
sif de  la  force  brutale.  A  ces  méthodes  nouvelles  de 
l'Allemagne  les  alliés  ne  pouvaient  plus  opposer 
que  des  mesures  inspirées  du  seul  souci  de  leur 
défense.  Les  préoccupations  du  droit  ont  fait  place 
aux  considérations  d'opportunité.  Telle  est  l'évolu- 
tion qui  s'est  poursuivie  depuis  trois  mois  dans  des 
conditions  telles  qu'il  n'est  plus  permis  d'espérer  la 
reprise  d'un  débat  sérieux  sur  les  modalités  d'une 
législation  internationale  de  la  guerre 

Le  4  novembre  1914,  l'amirauté  anglaise,  parlant 
au  nom  des  alliés  et  possédant  avec  eux,  d'une 
façon  incontestable,  la  maîtrise  de  la  mer,  déclarait 
close  la  mer  du  Nord.  Elle  promettait  que  la  marine 
de  guerre  britannique  s'efforcerait  d'aider  les  na- 
vires des  pays  neutres  à  franchir  en  sécurité  la  zone 
militaire  ainsi  déterminée,  à  la  seule  condition,  pour 
ces  navires,  de  suivre  certaines  routes  spécifiées. 

Le  4  février  1915,  l'amirauté  allemande,  par  l'or- 
gane du  grand-amiral  von  Tirpitz  et  du  vice-amiral 
von  Pohl,  adresse  aux  puissances  neutres  une  noti- 
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fication,  aux  termes  de  laquelle  les  eaux  entourant 
les  lies  Britanniques  et  celles  qui  baignent  les  côtes 
de  France  au  nord  et  dans  la  Manche  étaient  pro- 
clamées «  zone  de  guerre  ».  Dans  cette  zone,  les 
sous-marins  auraient  pour  tâche  de  détruire  le 
commerce  anglais,  et  les  Etats  neutres  étaient  aver- 
tis que  ceux  de  leurs  navires  qui  s'y  aventure- 
raient risquaient 
d'être  impliqués 
dans  les  opéra- 
tions générales 
d'hostilités  qui 
allaientyêtreen- 
treprises.  Il  leur 
était  fait  connaî- 
tre que  l'Allema- 
gne n'assumerait 
aucune  respon- 
sabilité pour  les 
«  erreurs  »  que 
ses  sous-marins 
pourraient  com- 
mettre. 

Ce  que  préten- 
dait organiser 
l'Allemagne,  c'é- 
tait le  «  blocus  » 
de  toutesles  côtes 
anglaises  et  d'une 
partie  des  côtes 

françaises.  Ce  blocus  ne  pouvait  être  réel  au  sens 
juridique  du  mot,  les  seuls  navires  qui  seraient  char- 
gés de  le  faire  observer  étant  des  sous-marins  au 
nombre  de  peut-être  deux  douzaines.  Que  le  blocus 
soit  fictif  ou  réel,  le  droit  international  admet  l'arrêt 
par  les  navires  belligérants  des  navires  neutres,  la 
visite,  la  saisie  des  bàtimentsetde  leurs  cargaisons, 
toutes  précautions  devant  être  prises  pour  la  sécurité 
des  équipages  et  des  passagers.  Il  n'admet  pas  le  pro- 
cédé allemand,  l'intimation  à  l'équipage  de  se  retirer 
en  hâte  dans  les  canots,  et  tout  de  suite  le  torpillage 
du  bâtiment.  Le  grand-amiral  von  Tirpitz  dit  : 
«  Nous  torpillerons  tout  navire  anglais  ou  allié  qui 
s'approchera  d'un  port  de  la  Grande-Bretagne.  »  Le 
vice-amiral  von  Pohl  ajoute  :  •  Les  neutres  qui  se 
trouveront  sur  le  passage  s'exposent  à  subir  le 
même  sort  que  les  navires  anglais  ou  alliés.  »  Ici, 
plus  de  droit,  plus  d'usages,  plus  de  traditions  :  la 
sauvagerie  pure  et  simple.  Homo  homini  lupus. 

La  Gazette  de  Francfort  expose  les  raisons  de 
l'Allemagne  :  «  Nous  avons  à  combattre  des  Russes, 
des  Français,  des  Anglais,  des  Hindous,  des  Cin- 
galais,  des  Marocains,  qui,  tous,  font  la  guerre  en 
usant  de  tous  les  moyens  possibles  pour  accomplir 
leur  dessein  formel,  qui  est  de  détruire  l'Allemagne. 
L'Angleterre  veut  nous  affamer.  Il  est  simplement 
ridicule  d'attendre  de  nous  que  notre  marine  res- 
pecte la  loi  internationale,  ou  se  plie  à  des  considé- 
rations sentimentales.  »  Un  professeur  de  Stras- 
bourg, nommé  Rehm,  résume  la  théorie  en  peu  de 
mots  :  «  La  première  prescription  de  la  loi  interna- 
tionale est  de  se  défendre.  » 

Il  fut  un  temps  où  l'Allemagne  reconnaissait  que 
le  «  blocus  »  doit  être  «  effectif  »  pour  prendre  au 
regard  des  neutres  un  caractère  obligatoire.  Dans 
un  projet  officiel  qu'elle  soumit  elle-même  en  son 
temps  à  la  conférence  navale  internationale  de 
Londres,  il  était  dit  :  «  Un  blocus  est  effectif  lors- 
qu'il est  maintenu  par  une  force  navale  dont  l'im- 
portance et  la  position  empêchent  réellement  toute 
navigation  entre  la  mer  et  la  côte  bloquée.  »  Le 
projet  disait  encore  :  «  Avant  la  destruction  du 
bâtiment,  l'équipage  doit  être  mis  en  sûreté.  »  Il 
ajoutait  que  les  papiers  du  navire  devaient  être  pré- 
servés, afin  que  la  validité  de  la  saisie  pût  être  éta- 
blie. Les  Allemands  reconnaissaient  donc  alors  que 
des  formalités  étaient  à  observer  lors  de  la  capture 
d'un  navire.  Depuis  le  4  février  1915,  ils  ont  cessé 
de  le  reconnaître. 

La  réprobation  fut  cependant  si  universelle  que 
le  gouvernement  impérial  éprouva  le  besoin  de  pu- 
blier une  apologie  de  sa  nouvelle  politique,  jointe  à 
la  promesse  de  ne  saisir  ni  molester  les  navires  amé- 
ricains qui  seraient  chargés  de  denrées  alimentaires 
pour  la  population  civile  des  alliés.  L'Allemagne 
déclara,  en  outre,  vers  le  milieu  de  février,  dans  une 
communication  au  gouvernement  de  Washington, 
qu'elle  abandonnerait  son  projet  d'attaques  contre 
les  navires  marchands  anglais,  si  la  Grande-Bretagne 
consentait  à  laisser  passer  les  cargaisons  de  vivres 
pour  les  Allemands  non  combattants. 

Bryan,  secrétaire  d'Elat  à  Washington,  ne  pouvait 
attendre  aucun  résultat  de  celte  proposition.  Il 
adressa,  cependant,  le  23  février,  au  gouvernement 
anglais,  une  note,  dans  laquelle  il  appelait  son  atten- 
tion sur  le  projet  allemand  de  transaction.  Le  prési- 
dent Wilson,  disait  la  note,  n'exprimait  sur  le  fond 
même  du  projet  aucune  opinion  et  se  contentait  de 
faire  connaître  à  l'Angleterre  qu'il  ne  serait  pas 
offensé,  au  cas  où  l'Angleterre  refuserait  l'offre  de 
l'Allemagne,  reconnaissant  que  la  Grande-Bretagne 
devait  employer  les  mesures  qu'elle  jugeait  conve- 
nables pour  répondre  à  la  violation  allemande  des 
règles  de  la  guerre» 
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Naturellement,  la  proposition  de  l'Allemagne, 
comme  on  l'avait  prévu  à  Washington,  ne  fut  pas 
agréée  par  les  alliés 

Le  1er  mars,  les  cabinets  de  Paris,  de  Londres 
et  de  Pétrograd  ont  remis  aux  puissances  neutres 
la  réponse  des  alliés  au  mémorandum  de  l'amirauté 
allemande  du  4  février.  La  note  établit  que  les  nou- 
velles méthodes  de  guerre  navale  appliquées  par 
l'ennemi  obligent  les  alliés  à  prendre  des  mesures 
de  représailles,  destinées  à  empêcher  les  marchan- 
dises de  toute  nature  de  pénétrer  en  Allemagne,  ou 
d'en  sortir.  Ces  mesures  seraient  d'ailleurs  exécu- 
tées par  lesgouvernemenls  français  et  britannique, 
sans  risques  ni  pour  les  biens,  ni  pour  la  vie  des 
neutres  et  des  non-combattants  et  en  stricte  con- 
formité avec  les  principes  d'humanité. 

Les  positions  étaient  désormais  prises  très  net- 
tement de  part  et  d'autre.  On  ne  perd  plus  son 
temps  à  examiner  les  mesures  au  point  de  vue  de 
leur  conformité,  ou  de  leur  non-conformité  avec 
les  lois  de  la  guerre.  On  vit  sous  le  régime  non 
déguisé  de  la  négation  des  lois  de  la  guerre.  D'un 
côté,  recours  aux  procédés  de  la  barbarie,  de 
l'autre,  application  de  la  peine  du  talion  :  œil  pour 
œil,  dent  pour  dent.  Le  régime  nouveau  est  en 
pleine  vigueur,  à  la  fois  sur  mer  et  sur  terre. 

C'est  le  18  février  que  devait  commencer  le 
blocus  des  sous-marins.  A  partir  de  cette  date,  en 
effet,  on  apprit  à  peu  près  tous  les  jours  la  nouvelle 
de  la  destruction  en  pleine  mer  de  quelques  vapeurs 
anglais,  hollandais,  suédois,  norvégiens,  même 
américains.  Peu  importaient  aux  sous-marins  la 
dimension  ou  la  nationalité  des  navires.  Des  cha- 
lutiers, de  sim- 
ples barques  de 
pèche  y  passè- 
rent et  y  paient 
encore,  comme 
les  bâtiments  qui 
peuvent  être  sup- 
posés conteni  r 
une  riche  cargai- 
son. Quelques- 
uns  des  navires 
furent  coulés 
sans  avertisse- 
ment préalable. 
Dans  la  plupart 
des  cas,  il  fut 
donné  quelques 
minutes  à  l'équi- 
page pour  se  ré- 
fugier dans  les 
canots;  parfois, 
ces  canots  furent 

remorqués  par  le  sous-marin  destructeur  jusqu'en 
vue  du  port  le  plus  voisin.  Le  plus  souvent,  ils 
furent  abandonnés  à  leur  sort. 

Il  y  eut,  dès  le  début  de  la  guerre,  une  divergence 
de  vues  très  sensible  entre  l'Allemagne  et  les  Elats- 
Unis  sur  la  façon  dont  ce  dernier  pays  devait 
comprendre  la  neutralité.  Pour  Bryan  et  Wilson, 
les  Etats-Unis  doivent  tenir  la  balance  égale  entre 
les  alliés  et  l'Allemagne.  C'est  l'attitude  qui  fut  défi- 
nie le  25  janvier  1915,  dans  une  lettre  du  secrétaire 
d'Etat  au  sénateur  Stone,  président  du  comité  des 
affaires  étrangères.  Tous  les  belligérants,  indistinc- 
tement, pouvaient  s'approvisionner  sur  le  marché 
américain  des  denrées  et  produits  qui  leur  seraient 
nécessaires.  Pour  Dernburg  et  Bernstorff,  qui  repré- 
sentaient à  Washington  la  pensée  allemande,  la 
neutralité  des  Etats-Unis  signifiait,  au  contraire,  le 
devoir,  pour  ce  pays,  de  suppléer  aux  insuffisances 
du  pouvoir  maritime  de  l'Allemagne.  La  neutralité 
était  violée,  si  le  gouvernement  des  Etats-Unis  per- 
mettait aux  fabriques  américaines  de  vendre  et 
d'expédier  aux  ennemis  de  l'Allemagne  des  armes 
et  des  munitions.  C'est  pourquoi  le  gouvernement 
de  Berlin  ne  dissimulait  pas  qu'il  y  aurait  péril, 
désormais,  pour  les  navires  américains,  s'ils  s'appro- 
chaient des  côtes  d'Angleterre  ou  de  France  avec 
des  cargaisons  d'armes  ou  de  vivres. 

Le  10  février,  l'ambassadeur  des  Etats-Unis  à 
Berlin  fut  chargé  de  remettre  au  gouvernement 
allemand  la  réponse  américaine  au  mémorandum 
du  4  février.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  Si  les  commandants  de  navires  allemands  détrui- 
saient en  haute  mer  des  vaisseaux  américains  et  met- 
taient en  danger  la  vie  des  citoyens  américains,  il  serait 
difficile  au  gouvernement  dos  Etats-Unis  de  considérer 
cet  acte  autrement  que  comme  une  violation  impossible 
à  défendre  des  droits  des  neutres  et  comme  uno  action 
difficile  à  concilier  avec  des  relations  amicales.  Il  serait 
forcé  de  rendre  le  gouvernement  impérial  allemand  res- 
ponsable des  actes  de  ses  autorités  Davales  et  do  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  sauvegarder  la  vie  et 
les  biens  do  ses  nationaux.  » 

Le  gouvernement  de  Washington  n'acceptait 
donc  pas  le  point  de  vue  allemand.  La  presse  amé- 
ricaine n'a  cessé,  depuis  lors,  de  tenir  le  langage  le 
plus  ferme.  Des  journaux  d'une  grande  autorité  ont 
conseillé  aux  Allemands,  lorsque  leurs  sous-marins 
commettraient  une  de  ces  «  erreurs  »  dont  ils  pré- 
venaient les  neutres  à  l'avance,  de  faire  en  sorte 
que  cette  erreur  ne  tombât  pas  sur  un  navire  amé- 
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ricain.  «  Si  les  Allemands  coulent  des  paquebots 
américains,  dit  le  Herald,  nous  placerons  la  na- 
tion qui  commet  des  actes  de  piraterie  dans  la 
catégorie  des  pirates,  et  nous  traiterons,  selon  la 
vieille  règle,  comme  pirates,  ceux  qui  auront  com- 
mis ces  actes  ». 

Des  sous-marins  allemands  ont,  malgré  ces 
conseils,  torpillé  des  navires  américains  :  le  Falaba, 
VAguila;  deux  autres  encore  :  le  Cushing  et  le  Gul- 
flight,  vers  la  fin  d'avril  1915.  —  Auguste  Moiusan. 

Crozals  (Jacques-Marie-Ferdinand-Josep/t  de), 
professeur  et  écrivain  français,  né  à  Alignan-du- 
Vcnt  (Hérault)  le  8  juin  1848,  mort  à  Grenoble  le 
1"  janvier  1915.  J.  de  Crozals  fitses  études  à  Paris 
et  les  vit  couronner  par  le  prix  d'honneur  au  Con- 
cours général,  en  1867.  L'année  suivante,  il  était 
admis  second  à  l'Ecole  normale  supérieure  (section 
Lettres).  Il  en  sor- 
tit en  1872  avec 
le  litre  d'agrégé 
d'histoire,  et 
commença  aus- 
sitôt sa  carrière 
dans  l'enseigne- 
ment secondaire, 
où  ilprofessajus- 
qu'en  1878.  La 
même  année,  le 
26janvier,il  sou- 
tenait avec  suc- 
cès une  thèse  la- 
tine et  une  thèse 
française,  obte- 
nant ainsi  le  titre 
de  docteur  es 
lettres. 

J.  de  Crozals 
s'inléressait  aux 
sujets  les  plus  divers.  Il  avaitcomplété  son  éducation 
par  plusieurs  séjours  en  llalie.  L'art  et  la  science 
sollicitaient  également  son  esprit. 

Nommé  dans  l'enseignement  supérieur  en  sep- 
tembre 1878,  de  Crozals  professa  à  Rennes,  puis 
h  Alger,  comme  maître  de  conférences,  ou  chargé 
de  cours.  Il  passa  ensuite  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Grenoble,  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  et  y  de- 
vint, le  5  février  1884,  titulaire  de  la  chaire  d'his- 
toire. Son  enseignement,  à  la  fois  très  limpide  et 
très  élégant,  lui  attacha  ses  auditeurs.  En  même 
temps,  son  caractère,  bienveillant  et  bon  sous  une 
enveloppe  d'ironie,  attirait  la  sympathie  de  tous 
ses  collègues. 

De  1899  à  1909,  J.  de  Crozals  fut  le  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  Il  en  écrivit  l'his- 
toire (1907)  avant  de  la  voir  classer,  sous  sa  direc- 
tion, la  première  des  facultés  de  province  par  le 
nombre  de  ses  étudiants.  Il  fHt  nommé  doyen  hono- 
raire en  1911,  et  prit,  en  novembre  1914,  la  direc- 
tion de  l'enseignement  des  cours  d'étrangers.  La 
mort  le  frappa  peu  après. 

La  liste,  assez  longue,  des  ouvrages  de  J.  de 
Crozals  témoigne  d'une  vaste  érudition  et  d'un 
large  éclectisme.  A  côlé  des  travaux  historiques 
auxquels  il  donna  la  première  place,  son  activité 
intellectuelle  se  porta  vers  des  sujets  purement 
littéraires  et  même  vers  des  sujets  musicaux.  Ses 
œuvres  sont  : 

La  Faculté  philosophique  dans  une  université 
allemande  (1877)  ;  Conspectus  historiée  Lngolsta- 
diensis  académies  durante  primo  a  fundatione 
sseculo  (1*72-1588),  thèse  latine  (1877);  Lanfranc, 
archevêque  de  Canlorbéry,  sa  vie,  son  enseigne- 
ment, sa  politique,  thèse  française  (1877);  Etude 
sur  la  magistrature  de  l'ancienne  France,  la  véna- 
lité des  officiers  de  judicature ;  A  travers  le  llarz. 
Le  Bracken  (1882);  les  Peulhs,  étude  d'ethnologie 
africaine  (1883)  ;  Manuel  d'instruction  civique  (pro- 
gramme du  27  juillet  1882)  12  vol.,  1884-1885]; 
Histoire  de  la  civilisation  (1885)  ;  l'Esprit  public  en 
France  et  le  Moyen  Age  (1886)  ;  les  Grandes  Epo- 
ques de  l'histoire  depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  fin 
des  croisades  (1887)  ;  Plutarque  [collection  des 
classiques  populaires]  (1888);  la  France,  antholo- 
gie géographique  (1890);  J.  Simon  [collection  des 
'lues  populaires]  (1891);  les  Grecs  illustres 
de  l'Iittarque,  extraits  avec  des  notices  (1892); 
Lectures  historiques,  3  vol.  (1891-1893);  Cendrillon, 
bluette  de  carnaval  (1893);  le  Jour  de  Madame, 
saynctte  rimée  en  un  acte  (18941;  le  Caractère  gre- 
noblois, essai  d'ethnologie  provinciale  (1894);  Gui- 
zo<(1894);  Quelques  théories  de  saint  Augustin 
sur  la  métrique,  d'après  son  traité  de  la  musique 
(1894);  Essai  de  notation  musicale  des  Odes  d'Ho- 
race (1894);  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble 
(1809-1816,  1847-1897);  l'Unité  italienne  [1815- 
1870]  (1898):  Cours  d'histoire  (1899,  4  vol.);  une 
Année  de  présidence  à  l'Académie  delphinale(l900); 
J.-B.  Supino  :  Sandro  Bolticelli,  traduction  de  l'ita- 
lien (1900);  Michel-Ange,  traduction  de  l'ouvrage 
italien  de  Corrado  Ricci  (1902);  ta  Peinture  véni- 
tien ne,  traduction  de  l'ouvrage  de  Pompco  Molmenti 
(1904);  J.-B.  Supino  :  lei  Deux  Lippi,  traduction 
de  l'ouvrage  de  J.-B.  Supino  (  1 904).  —  eu-loi  Uuohpi. 


LAROUSSE   MENSUEL 

Decrais  (Pierre-Louis-^  Ibert),  avocat,  admi- 
nistrateur, diplomate  et  homme  politique  français, 
né  à  Paris  le  18  décembre  1838,  mort  à  Mérignac 
(Gironde)  le  27  février  1915.  Albert  Decrais,  ancien 
ambassadeur,  ancien  ministre  des  colonies,  a  été 
l'un  des  hommes  de  son  temps  les  plus  favorisés  de 
la  fortune  :  presque  au  début  de  sa  vie,  il  fut  porté 
au  premier  plan  et,  pendant  sa  longue  carrière,  il 
sut  s'y  maintenir  constamment,  avec  aisance. 

Après  avoir  fait  ses  éludes  scolaires  au  lycée  de 
Bordeaux  et  passé  ses  examens  de  droit,  il  prêta  le 
serment  d'avocat  devant  la  Cour  d'appel  de  Paris,  et 
devint  premier  secrétaire  de  la  Conférence  des 
avocats  en  1862  et  avocat  titulaire  en  1867.  Il  fut 
attaché  à  la  mission  dont  Tachard  fut  chargé  à 
Bruxelles  après  le  4  septembre  1870  (proclamation 
de  la  République).  Une  fois  la  guerre  terminée,  il 
entra  dans  l'administration  et  fut  successivement 
préfet  d'Indre-et-Loire  en  1871,  des  Alpes-Maritimes 
en  1874  et  de  la  Gironde  en  1876,  pour  passer 
ensuite,  le  16  mars  1879,  au  conseil  d'Etat. 

Dès  lors,  commença  pour  lui  une  carrière  diplo- 
matique non  moins  rapide.  Envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  à  Bruxelles,  le  8  mai  1880,  il  fut 
ensuite  appelé  à  Paris  comme  directeur  des  affaires 
politiques  au  ministère  des  affaires  étrangères 
(4  févr.  1882,  second  cabinet  Freycinet).  La  même 
année,  il  était  nommé  ambassadeur  de  France 
auprès  du  roi  d'Italie  [Quirinal]  (H  nov.  1882);  il  y 
resta  quatre  ans,  puis  il  fut  nommé  ambassadeur  a 
Vienne  (1886-1893)  et  enfin  à  Londres  (1893-1894). 
On  s'accorde  à  reconnaître  qu'Albert  Decrais  a  dé- 
ployé, dans  l'exercice  de  chacun  de  ces  mandats, 
beaucoup  de  dislinction,  de  tact  et  de  finesse.  En 
1 895,  il  fut  créé  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  devint  membre  du  conseil  de  l'ordre. 

Comme  préfet  de  la  Gironde,  il  avait  laissé  à 
Bordeaux  d'excellents  souvenirs.  Aussi,  lorsque 
l'ambition  lui  vint  de  solliciter  un  mandat  politique, 
c'est  à  ses  anciens  administrés  qu'il  s'adressa. 
L'élection  au  Sénat  de  Reynal,  en  1897,  laissait 
vacant  le  siège  de  la  4e  circonscription  de  Bordeaux 
a  la  Chambre.  Albert  Decrais  se  présenta  et  fut  élu, 
le  21  janvier  1897,  par  10.103  suffrages  (contre  7.475 
à  Benon  et  884  à  Surgaud,  socialiste).  Au  Palais- 
Bourbon,  il  prit 
part  à  plusieurs 
discussions  surla 
politique  exté- 
rieure, et  pro- 
nonça à  cette  oc- 
casion différents 
discours  où  il  a 
montré  des  qua- 
litésd'orateurlel- 
tréetdocumenté. 

Il  fut  réélu,  le 
8  mars  1898,  par 
14.868  voix,  con- 
tre 3.718  à  Sur- 
gaud. 

Du  22  juin  1899 
au  4  juin  1902, 
il  fit  partie;  en 
qualité  de  minis- 
tre des  colonies, 
du  cabinet  Wal- 

deck-Rousseau.  Le  27  avril  1902,  lors  du  renouvel- 
lement de  la  Chambre  —  il  était  encore  ministre  — 
il  fut  de  nouveau  réélu,  par  8.591  voix.  Puis,  à  la 
mort  de  Reynal,  sénateur,  survenue  en  1903,  il 
postula  pour  avoir  son  siège,  et  il  fut  nommé  membre 
de  la  haute  Assemblée,  le  26  avril  1903,  comme 
républicain  antiministériel,  par  742  suffrages,  contre 
492  à  Fernand  Faure,  radical. 

Celte  élection  s'était  faite  contre  la  politique  du 
ministère  Combes.  A.  Decrais,  qui  avait  collaboré, 
dans  le  cabinet  Waldeck-Rousseau,  à  l'élaboration 
de  la  loi  sur  les  congrégalions,  ne  s'était  pas  associé, 
en  effet,  à  l'application  de  celte  même  loi,  telle  que 
le  nouveau  gouvernement  la  comprenait.  Il  s'en  expli- 
quait ainsi  dans  sa  profession  de  foi  :  «  Sur  l'appli- 
cation qui  a  été  faite  delà  loi  sur  les  congrégations, 
je  me  suis  séparé,  à  mon  grand  regret,  du  gouverne- 
ment et  de  la  majorité.  En  mon  âme  et  conscience, 
je  n'ai  pas  cru  pouvoir  les  suivre  dans  une  procédure 
aussi  contraire  à  son  texte  qu'à  son  esprit.  La  liberté 
d'enseignement  est  un  principe  inscrit  dans  toutes 
les  lois  de  la  République,  proclamé  par  les  chefs 
les  plus  autorisés  de  notre  parti  et  par  les  maîtres  les 
pluséminentsdel'Université.  Je  suis  pour  la  liberté 
d'enseignement  sous  le  conlrôle  de  1  Elat.  » 

Aux  élections  triennales  du  7  janvier  1906,  H  fut 
réélu,  et  arriva  en  tète  de  liste  avec  936  voix.  Son 
mandat,  qui  expirait  au  début  de  1915,  a  été  prorogé 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  ainsi  que  celui  des  autres 
sénateurs  sortants  de  sa  série. 

Au  Luxembourg,  c'est  A.  Decrais  qui  rapporta 
les  projets  de  loi  portant  approbation  des  douze  con- 
ventions signées  à  la  deuxième  conférence  de  La 
Haye,  le  18  octobre  1907.  11  a  présidé,  en  outre,  la 
commission  chargée  d'examiner  les  propositions  de 
résolution  tendant  à  l'institution  d'une  grande  com- 
mission permanente  des  affaires  extérieures,  com- 
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mission  dont  on  ne  s'explique  pas  que  le  règlement 
du  Sénat  n'en  ait  pas  prévu,  comme  à  la  Chambre, 
la  formation. 

Ainsi  s'acheva  celte  carrière  exceptionnellement 
brillante  et  bien  remplie,  sans  heurts,  ni  déboires. 
«  En  ces  dernières  années,  a  dit  de  lui  le  prési- 
dent du  Sénat,  dans  la  communication  qu'il  a  faite 
de  son  décès,  à  la  séance  du  4  mars  1915,  il  goû- 
tait les  douceurs  de  la  paix  et  du  silence,  mais  n'en 
restait  pas  moins,  jusqu'à  la  fin,  un  collaborateur 
actif  de  nos  travaux.  Un  grand  charme  se  déga- 
geait de  son  amitié,  de  sa  courtoisie  raffinée,  de 
l'abandon  intime  de  ses  conversations,  en  un  mot, 
de  cette  vie  qui  avait  su  durer  longtemps  sans  que 
vieillisse  son  intelligence  et  que  son  cœur  se  refroi- 
disse ».  —  François  Bertuiek. 

Finances  de  la  çpierre  [Suite].  (V.  le 
Larousse  Mensuel  illustré  de  novembre  1914.)  — 
Le  célèbre  banquier  et  économiste  russe  J.-S.  Bloch 
disait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  que  toute  grande 
guerre  était  désormais  impossible,  à  cause  de  la 
paralysie  financière  qu'elle  provoquerait  parmi  les 
belligérants,  y  compris  les  plus  riches.  Après  six 
mois  de  guerre,  on  a  pu  déjà  juger  de  la  valeur  de 
cette  assertion,  alors  que  les  opérations,  loin  de  se 
ralentir,  semblaient  prendre  de  plus  en  plus  d'ex- 
tension ;  et,  maintenant  que  non  plus  six  mois,  mais 
neuf,  sont  passés,  on  se  demande  où  sont  les  symp- 
tômes d'épuisement  financier  des  Etats  belligérants, 
malgrél'énormité  paradoxale  des  dépenses.  L'Angle- 
terre a  dépensé  25  millions  de  francs  dans  les  pre- 
miers jours;  aujourd'hui,  les  frais  quotidiens  de  la 
campagne  ont  presque  doublé  pour  elle  ;  on  ne  la 
voit  guère  atteinte,  cependant,  dans  sa  force  finan- 
cière. Le  même  phénomène  se  produit  pour  les 
autres  Etats,  et  il  est  même  probable  que  l'on  commet 
bien  des  exagérations  dans  les  propos  relatifs  à 
l'épuisement  économique  de  l'Allemagne. 

On  croit  pouvoir  ici,  très  approximativement, 
bien  entendu,  et  après  avoir  rapproché,  analysé, 
contrôlé  les  unes  après  les  autres  les  évaluations 
qui  ont  paru  les  plus  autorisées,  établir  aux  environs 
des  chiffres  suivants  la  dépense  quotidienne  pour  la 
guerre,  pour  les  cinq  grands  Etats  belligérants,  dans 
la  période  de  six  mois  close  le  31  janvier  1915  : 
Angleterre,  40  millions  de  francs  ;  France,  40  mil- 
lions; Russie,  40  millions;  Allemagne,  65  ;  Autriche- 
Hongrie,  35  millions. 

Il  s'agit  d'une  moyenne  générale,  qui  a  nécessai- 
rement varié  aux  diverses  étapes  de  la  période,  mais 
qui  correspond  assez  exactement,  comme  on  le  verra 
ci-dessous,  avec  l'ensemble  des  ressources  appliquées 
dans  chacun  des  Etats  à  la  conduite  de  la  guerre. 
Elle  ne  comprend,  on  doit  le  noter,  ni  la  valeur  esti- 
mative des  vies  humaines  sacrifiées,  ni  celle  des 
dégâts  matériels  résultant  des  hostilités  sous  toutes 
leurs  formes,  ni  celle  des  pertes  infligées  soit  direc- 
tement, soit  indirectement,  par  suppression  des 
gains,  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  à 
toutes  les  branches  de  l'activité  et  de  la  production 
humaines. 

Le  total,  pour  la  période  considérée  du  1er  août 
1914  au  31  janvier  1915,  atteint  donc,  en  nombre 
rond  :  220  millions  de  francs  par  jour;  2.200  millions 
par  décade;  6.600  millions  par  mois;  40  milliards 
pour  les  six  mois. 

Encore  est-ce  là,  probablement,  un  minimum.  On 
risquerait  peu  de  se  tromper  en  fixant  la  dépense 
mensuelle  des  cinq  grands  Elats  belligérants  à 
7  milliards  de  francs  pendant  le  premier  trimestre 
(ensemble  21  milliards)  et  à  8  milliards  pendant  le 
second  trimestre  (ensemble  24  milliards),  soit,  pour 
toute  la  période,  une  somme  de  45  milliards. 

La  dépense  quotidienne  pour  les  petits  Etats  bel- 
ligérants (Belgique,  Serbie,  Monténégro)  et  pour 
les  Etats  neutres  les  plus  intéressés  dans  le  conflit 
(Suisse,  Hollande,  Italie,  Grèce,  Roumanie  et  Bul- 
garie) est  malaisée  à  apprécier.  On  restera  proba- 
blement au-dessous  de  la  vérité  en  l'évaluant  à 
15  millions  de  francs  par  jour,  soit  450  millions  par 
mois  et  2.700  millions  pour  les  six  premiers  mois. 

Quant  aux  frais  indirects  :  perles  pour  l'industrie, 
dommages  causés,  pertes  de  navires,  il  est  impos- 
sible de  les  évaluer.  Une  feuille  allemande,  le 
Vorwserls,  hasarde  le  chiffre  de  55  à  60  milliards 
pour  le  premier  semestre  de  guerre.  Peut-être  une 
telle   estimation    est-elle    exempte  d'exagération; 

fieut-être  serait-on  même  tenté,  après  réflexion,  de 
a  trouver  trop  modérée. 

France.  —  Dès  le  début  de  la  guerre,  le  gouver- 
nement français  se  fit  avancer  par  la  Banque  de 
France,  aux  termes  d'arrangements  préétablis,  les 
sommes  dont  il  avait  besoin  pour  la  mobilisation 
et  pour  les  premières  opéralions.  Puis  il  eut  l'heu- 
reuse idée  de  s'adresser  au  patriotisme  public  en 
demandant  à  l'épargne  de  souscrire  à  des  bons  du 
Trésor,  que  leur  appellation  de  «  bons  de  la  Défense 
nationale  »  rendit  tout  de  suite  populaires. 

La  limite  d'émission  de  ces  bons  fut  fixée  d'abord 
à  600  millions  de  francs  par  la  loi  de  finances  du 
15  juillet  1914,  puis  portée  successivement  à  940  mil- 
lions le  1"  septembre,  à  1.400  millions  le  3  décem- 
bre, à  2.500  millions  le  26  décembre,  à  3.500  mil- 


450 

lions  le  10  février  1915,  à  4.500  millions  à  la  fin  du 
même  mois. 

Le  public  a  mis  un  tel  empressement  à  souscrire 
à  ces  titres  que  le  total  obtenu  de  ce  chef  par  le  Tré- 
sor s'élevait,  à  la  fin  dejanvier  1915,  à2. 400  millions. 

Vers  le  milieu  du  mois  précèdent,  la  souscription 
avait  atteint  la  moitié  de  ce  chifTre.  Ribot  en  fit 
l'annonce  à  la  commission  du  budget  de  la  Cham- 
bre des  députés,  au  cours  d'un  exposé  de  la  situation 
financière.  Il  ajouta  que  les  avances  de  la  Banque  à 
l'Etat  s'élevaient  à  3.600  millions.  C'était  un  total 
de  4.800  millions  de  ressources  obtenues  pour  qua- 
tre mois  et  demi.  Les  dépenses  ayant  été  de  4  mil- 
liards, non  comprises  les  avances  aux  nations  alliées 
et  les  commandes  engagées,  mais  non  encore  ré- 
glées, le  gouvernement  était  en  état  de  pourvoir  à 
toutes  les  charges  résultant  de  la  guerre. 

Pendant  les  six  semaines  qui  suivirent,  du  15  dé- 
cembre 1914  à  fin  janvier  1915,1e  Trésor  ne  demanda 
à  la  Banque  (fin  décembre)  que  300  millions,  résul- 
tat très  heureux,  dû  au  succès  croissant  des  bons  de 
la  Défense,  puisque,  dans  ces  six  semaines,  le  public 
ne  souscrivit  pas  moins  de  1.200  millions,  ce  qui 
portait  le  total  placé  aux  2.400  millions  indiqués  ci- 
dessus. 

Il  apparaît  ainsi  que,  dans  le  premier  trimestre, 
c'est  la  Banque  de  France  qui  fournit  les  principales 
ressources  :  2.300  millions  d'avances  à  l'État,  tandis 
que  la  souscription  aux  bons  ne  donnait  encore  que 
400  millions.  Dans  le  second  trimestre,  au  contraire, 
le  public  a  souscrit  des  bons  pour  2  milliards,  ce 
qui  a  permis  au  gouvernement  de  ne  demander  a 
la  Banque  que  1.600  millions. 

Si  l'on  réunit  les  deux  périodes  trimestrielles,  on 
voit  que  l'Etat  a  eu  de  la  Banque  3.900  millions, 
et  du  public  2.400  millions  ;  ensemble,  6.300  millions. 
Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  la  partie  des  recettes 
budgétaires  ordinaires  afférant  à  l'armée  et  à  la  ma- 
rine, ainsi  que  le  produit  de  divers  emprunts  con- 
tractés par  le  gouvernement  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis  en  vue  de  faciliter  les  opérations  de 
change  pour  le  règlement  des  achats  de  matériel 
de  guerre,  on  arrive,  pour  les  six  premiers  mois,  à 
un  montant  global  de  ressources  de  7  milliards  de 
francs,  correspondant  à  une  moyenne  quotidienne 
de  dépenses  de  39  à  40  millions. 

Angleterre.  —  Les  évaluations  de  dépenses  en 
Angleterre  pour  les  trois  premiers  mois  compor- 
taient un  total  de  2.250  millions  (25  millions  par 
jour),  qui  correspond  assez  exactement  au  montant 
des  ressources  que  le  ministre  des  finances, 
sir  Lloyd  George,  obtint  par  des  émissions  succes- 
sives de  bons  du  Trésor  émis  à  six  mois  ou  un  an, 
rapportant  environ  3  à  3  1/2  p.  100. 

Ces  évaluations  étaient  trop  faibles.  Le  premier 
ministre,  Asquith,  dit,  en  effet,  à  la  Chambre  des 
communes,  au  début  de  mars  1915,  que  la  Grande- 
Bretagne,  dans  les  six  premiers  mois  de  la  guerre, 
avait  dépensé  37  à  38  millions  de  francs  par  jour, 
soit,  pour  180  jours,  6.750  millions.  Il  ajouta  que, 
dans  le  premier  trimestre,  la  dépense  avait  été  proba- 
blement moindre,  ne  dépassant  peut-être  pas  30  mil- 
lions quotidiennement,  mais  que  la  moyenne  journa- 
lière s'était  élevée  ensuite  progressivement,  dans  le 
second  trimestre,  jusqu'à  atteindre  42  à  45  millions 
et  que  ce  chiffre  était  destiné  à  grossir  encore. 

Il  convient  donc  de  relever  les  évaluations  de 
dépenses  pour  les  trois  premiers  mois,  et  l'on 
serait  sans  doute  assez  près  de  la  vérité  en  adop- 
tant les  chiiïres  suivants  :  pour  les  trois  premiers 
mois,  2.750  millions  (30  millions  par  jour)  ;  pour 
les  trois  mois  suivants,  4  milliards  (44  à  45  mil- 
lions par  jour)  ;  pour  les  six  mois,  6.750  millions, 
c'est-à-dire  la  moyenne  de  37  à  38  millions,  alléguée 
par  Asquith. 

Le  premier  ministre  rappelait  à  la  même  date  au 
Parlement  que  les  Communes  avaient  volé,  le 
6  août  1914,  un  premier  crédit  de  2.520  millions  de 
francs  et,  le  15  novembre,  un  second  crédit  de 
5.680  millions,  soit  un  total  de  8.200  millions.  Ce 
n'était  pas  suffisant,  et  il  lui  fallait  demander  encore 
950  millions  pour  aller  jusqu'au  31  mars,  date  où 
finit  l'exercice  fiscal  britannique.  Le  chiffre  des  cré- 
dits votés  pour  les  huit  premiers  mois  de  la  guerre 
s'élevait  ainsi  à  9.150  millions.  Comme  les  dépenses 
pour  les  premiers  six  mois  ont  été,  d'après  les  éva- 
luations ci-dessus,  de  6.750  millions,  il  restait  pour 
les  deux  mois  suivants  2.400  millions,  chiffre  que 
les  faits  ont  montré  inférieur  à  la  réalité. 

Il  faut  considérer,  fit  encore  observer  Asquith, 
que  ce3  sommes  se  sont  ajoutées  à  celles  que  le  Par- 
lement avait  déjà  votées  pour  l'armée  et  la  marine 
à  maintenir  sur  le  pied  de  paix  pendant  l'exercice 
fiscal  1914-1915.  Les  9.150  millions  représentent 
donc  seulement  les  dépenses  que  la  guerre  a  impo- 
sées pendant  huit  mois  en  plus  de  celles  que  conte- 
nait déjà  le  budget  régulier.  Parmi  ces  dépenses 
nouvelles  imposées  par  la  guerre,  Asquith  faisait 
entrer,  à  concurrence  de  1.250  millions,  les  avances 
faites  par  le  gouvernement  anglais  à  ses  «  domi- 
nions »,  colonies  et  protectorats,  ainsi  qu'à  la  Bel- 
gique et  à  la  Serbie. 

Lloyd  George,  chancelier  de  l'Echiquier,  demanda 
le»  premières  ressources  pour  la  guerre  à  six  émis- 
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sions  successives  de  bons  du  Trésor  de  375  millions 
de  francs  chacune,  ce  qui  procura  2.250  millions. 
Puis,  au  milieu  de  novembre  1914,  il  présenta  à  la 
Chambre  des  communes  un  projet  d  emprunt  de 
350  millions  de  livres  sterling,  soit  8.850  millions 
de  francs,  le  plus  considérable  qui  eût  jamais  été 
présenté  en  aucun  temps  et  dans  aucun  pays.  11 
proposait  concurremment  un  surcroit  de  taxation 
pour  la  garantie  de  l'emprunt  et  même  pour  la  couver- 
ture d'une  partie  des  dépenses  nouvelles.  Il  doublait 
le  taux  de  Yincome-tax  et  celui  de  la  super-tax,  ce 
qui  devait  produire  jusqu'à  la  fin  de  mars  dernier 
320  millions  en  plus  du  rendement  attendu  de  l'an- 
cien taux. 

D'autre  part,  il  élevait  les  droits  sur  la  bière  à 
25  shillings  par  barrique  et  le  droit  sur  le  thé  de 
5  à  8  pence  par  livre.  De  ces  accroissements  d'im- 
pôt sur  la  bière  et  le  thé  il  attendait  80  millions 
jusqu'à  la  fin  de  l'exercice. 

Tous  ces  suppléments  de  taxes  seraient,  d'ailleurs, 
maintenus  pour  l'exercice  1915-1916  entier,  période 
pendant  laquelle  Lloyd  George  comptait  qu'ils  pro- 
duiraient 1.600  millions  de  francs. 

Les  Communes  votèrent  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  les  impôts  et  l'emprunt.  Celui-ci  fit  l'objet 
d'une  souscrip- 
tion publique, 
ouverte  du  18  au 
24  novembre,  et 
qui  obtint  un  suc- 
cès complet.  Les 
9  milliards  de- 
mandés furent 
offerts  par  plus 
de  cent  mille 
souscripteurs  au 
milieu  d'une 
crise  financière 
sans  précédent 
comme  la  guerre 
qui  la  provoquait 
et  bien  que  le 
Stock-Exchange 
fût  toujours  fer- 
mé. Le  titre  nou- 
veau, une  rente 
31/2  p.  100,  était 
émis  à  95  p.  100  et  remboursable  au  pair  en  1928. 
Le  prix  était  payable  à  raison  de  2  p.  100  à  la 
souscription,  de  3  p.  100  le  7  décembre  1914,  et  de 
neuf  versements  de  10  p.  100  chacun,  échelonnés 
du  21  décembre  1914  au  26  avril  1915. 

Russie.  —  D'après  des  communications  faites  à  la 
Douma  par  le  rapporteur  du  budget  et  par  le  con- 
trôleur de  l'Empire,  Alexeienko  et  Kharilonoff,  la 
Russie  a  emprunté  pour  la  guerre  jusqu'à  la  fin 
de  1914,  soit  pendant  les  cinq  premiers  mois,  une 
somme  totale  de  6.930  millions  de  francs,  en  chiffres 
ronds  7  milliards. 

Ces  emprunts  ont  couvert  les  dépenses  faites 
pendant  les  six  premiers  mois,  à  raison  de  38  mil- 
lions par  jour. 

Les  mêmes  évaluations  sont  fourniespar  le  ministre 
des  finances  de  Russie,  Bark,  dans  son  exposé  préli- 
minaire du  budget  de  1915.  jusqu'à  la  fin  d'octobre 
(vieux  style),  c'est-à-dire  pour  trois  mois  et  demi, 
les  dépenses  s'élevèrent  à  4.500  millions  de  francs, 
ce  qui  donnerait  une  moyenne  quotidienne  de  44 
à  45  millions,  chiffre  plus  vraisemblable  très  proba- 
blement que  celui  de  38  à  39  millions. 

Pendant  la  même  période,  le  gouvernement  russe 
a  successivement  émis  :  des  bons  du  Trésor  5  p.  100 
pour  1.500  millions  de  francs  le  28  août  1914;  des 
titres  de  même  nature  pour  1  milliard,  lel4octobre; 
des  bons  du  Trésor  4  p.  100  pour  750  millions,  le 
4  septembre;  un  emprunt  intérieur  5  p.  100  rem- 
boursable en  quarante-neuf  ans,  pour  1.300  millions, 
le  16  octobre  ;  soit  un  total  de  4.550  millions,  au- 

3uel  il  faut  ajouter  300  millions  de  francs  en  bons 
u  Trésor  placés  en  Angleterre,  ce  qui  élève  le 
total  à  4.850  millions,  somme  un  peu  supérieure  à 
celle  qui  est  indiquée  pour  les  dépenses. 

Les  bons  du  Trésor  5  p.  100  et  4  p.  100  émis 
pour  une  somme  globale  de  3.250  millions  ont  été 
pris  en  grande  partie  par  la  Banque  de  Russie,  qui 
a  remis  à  l'Etat  des  billets  en  échange,  sa  limite 
d'émission  ayant  été,  au  début  de  la  guerre,  portée 
de  300  à  1.500  millions  de  roubles,  soit  de  800  mil- 
lions à  4  milliards  de  francs.  Le  reste  a  été  pris 
par  d'autres  banques  et  par  le  public. 

Une  bonne  partie  des  dépenses  engagées  avant  la 
fin  d'octobre  n'étaient  pas  réglées  à  cette  époque, 
de  même  que  l'emprunt  intérieur  de  500  millions  de 
roubles  en  rente  5  p.  100  ne  fut  émis  qu'au  début 
du  deuxième  trimestre  de  la  guerre,  soit  en  novem- 
bre, bien  que  le  produit  en  dût  être  affecté  à  des 
dépenses  faites  antérieurement. 

Un  second  emprunt  intérieur  de  500  millions  de 
roubles  ou  1.300  millions  de  francs  a  été  décrété 
par  un  ukase  impérial  du  8  janvier  1915,  soit  avant 
la  fin  du  deuxième  trimestre,  et  le  ministre  des 
finances  a  été  autorisé,  par  le  même  ukase,  à 
émeltre  des  bons  pour  1  milliard  de  francs  sur  le 
marché  anglais.  Ces  mesures  ajoutaient  2.300  mil- 
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lions  aux  ressources  précédentes  et  portaient  le  total 
créé  pour  les  six  premiers  mois  à  6.800  millions. 

Les  dépenses  atteignant,  à  cette  date,  un  montant 
sûrement  plus  élevé,  le  gouvernement  dut  recourir 
pour  la  différence  à  de  nouvelles  avances  de  la 
Banque  de  Russie,  en  tant  qu'il  ne  trouva  pas  le 
complément  nécessaire  dans  les  receltes  budgé- 
taires ordinaires. 

D'après  le  contrôleur  de  l'empire,  Kharitonoff, 
sur  les  40  millions  de  francs  que  la  guerre  coûte 
chaque  jour  à  la  Russie,  4  millions  seraient  cou- 
verts par  les  disponibilités  du  Trésor,  et  le  reste, 
36  millions,  par  les  emprunts. 

D'après  le  même  témoignage,  la  situation  satis- 
faisante du  pays  ressort  de  l'accroissement  des  dé- 
pôts des  caisses  d'épargne,  qui,  de  1.708  millions 
de  roubles  au  16  juillet  1914,  ont  passé  à  1.858  mil- 
lions au  16  janvier  1915. 

Petits  peuples  alliés.  —  On  n'a  toujours  que 
des  données  vagues  sur  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels la  Serbie,  la  Belgique  et  le  Monténégro  ont 
subvenu  aux  dépenses  que  leur  fait  encourir  leur 
participation  à  la  guerre.  On  suppose  que  la  Serbie 
a  pu  obtenir  de  la  France  et  de  l'Angleterre  envi- 
ron 500  millions  de  francs,  la  Belgique  à  peu  près 
autant.  Les  deux  grandes  nations  alliées  de  l'Occi- 
dent ont  aidé  de  toutes  les  manières  possibles  le 
gouvernement  belge  à  reconstituer  son  armée  et  à 
faire  face  à  ses  charges  immédiates.  A  la  Serbie 
nous  avons  envoyé  des  armes,  des  munitions,  des 
officiers,  récemment  des  médecins.  Des  prêts  nou- 
veaux ont  été,  ou  seront  faits,  aux  trois  petits  pays 
alliés  de  la  Triple-Entente,  conformément  aux  ar- 
rangements financiers  que  l'Angleterre,  la  France 
et  la  Russie  ont  pris  le  4  février  1915  et  dont  il  est 
parlé  plus  loin. 

Allemagne.  —  Le  gouvernement  impérial  alle- 
mand eut  tout  d'abord  recours  à  la  Banque  d'Em- 
pire pour  se  procurer  les  sommes  nécessaires  à  la 
mobilisation  et  aux  autres  dépenses  du  début  de  la 
guerre.  Le  trésor  métallique  or,  constitué  depuis  de 
longues  années  dans  la  tour  de  Spandau,  servit  de 
gage  à  une  émission  de  billets  pour  un  montant 
triple,  soit  environ  1  milliard.  D'autre  part,  le  gou- 
vernement se  fit  autoriser,  le  4  aoûl,  par  le  Reich- 
slag,  à  demander  à  l'emprunt  une  somme  de  5  mil- 
liards de  marks,  ou  6.250  millions  de  francs.  Le 
9  septembre,  fut  lancé  le  premier  empruntde  guerre, 
que  le  public,  sous  une  ardente  pression  adminis- 
trative, souscrivit  du  12  au  19  septembre,  pour  un 
montant  de  5.500  millions  de  francs,  partie  en  bons 
du  Trésor  5  p.  100,  partie  en  titres  d'une  rente  5  p.  100 
à  long  terme,  émis,  les  uns  et  les  autres,  à  97/50 
p.  100.  Le  premier  versement  de  40  p.  100  fut  effec- 
tué le  5  octobre.  Le  17  novembre,  4.600  millions  de 
francs  étaient  déjà  versés;  à  la  fin  de  1914,  l'em- 
prunt était  entièrement  libéré.  On  sait  par  quels  pro- 
cédés extraordinaires  (v.  le  Larousse  Mensuel  illus- 
tré de  novembre  191 4)  fut  obtenue  des  banques,  des 
caisses  d'épargne,  des  particuliers,  au  moyen  d'avan- 
ces des  Darlehenskassen,  la  souscription  à  ce  «  ko- 
lossal  »  emprunt,  la  première  des  grandes  opérations 
du  même  genre  pour  la  guerre  de  1914-1915. 

Au  début  de  novembre  1914,  fut  émis  un  emprunt 
de  1.500  millions  de  francs,  autorisé,  le  22  octobre, 
par  le  Landtag  prussien,  pour  secours  aux  victimes 
de  l'invasion  de  la  Prusse  orientale  par  les  Russes. 

Jusqu'au  quatrième  mois  de  la  guerre,  le  gouver- 
nement impérial  s'était  donc  procuré  :  1  milliard  de 
francs  de  la  Banque  d'Empire;  5.500  millions  par  le 
premier  emprunt  de  guerre;  1.500  millions  par  l'em- 
prunt prussien,  soit  8  milliards.  La  guerre  lui  avait 
coûté  jusqu'alors,  selon  toute  vraisemblance,  65  mil- 
lions de  francs  par  jour,  soit  7.800  millions  pour 
quatre  mois.  Il  fallait  trouver  encore  à  peu  près 
5  milliards  pour  aller  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1915. 

La  plus  grande  partie  de  cette  somme  fut  obtenue 
de  la  Reichsbank  par  l'escompte  de  bons  du  Trésor. 
Le  portefeuille  de  la  Banque  s'élevait,  fin  janvier, 
à  4.750  millions  de  francs.  On  peut  supposer  qu'il 
contenait  pour  4  milliards  au  moins  de  papier  por- 
tant la  signature  du  gouvernement  intpérial. 

Les  conditions  économiques  spéciales  dans  les- 
quelles la  guerre  a  placé  l'Allemagne,  l'impossibilité 
où  se  trouve  ce  pays  de  trouver  dans  l'exportation 
de  ses  produits  l'équivalent  d'une  partie  au  moins 
de  ses  acquisitions  au  dehors,  ont  déterminé  sur  les 
marchés  des  pays  neutres  cette  baisse  du  mark  qui 
a  donné  lieu  à  bien  des  appréciations  erronées  sur 
l'état  financier  de  l'Allemagne,  mais  qui  prouve  au 
moins  une  situation  de  grande  gêne  pour  le  règle- 
ment de  ses  engagements  internationaux.  A  plusieurs 
reprises,  déjà,  la  Banque  impériale  a  dû  envoyer  de 
l'or  au  dehors,  en  Hollande  notamment,  pour  effec- 
tuer certains  payements.  Cette  difficulté  est'une  de 
celles  qui  vont  s'accroître  de  la  manière  la  plus  sé- 
rieuse pour  l'Empire,  à  mesure  que  se  resserrera 
le  blocus  économique  organisé  contre  ses  frontières 
maritimes  par  le  Sea  Power  (maîtrise  de  la  mer)  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  ses  alliées,  France  et  Russie. 

Autriche-Hongrie.  —  Il  n'est  pas  beaucoup  plus 
facile  aujourd'hui  qu'à  la  fin  de  1914  d'établir  à 
quelles  ressources  le  gouvernement  austro-hongrois 
a  eu  recours  jusqu'à  la  fin  dejanvier  1915  pour  sou- 
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tenir  la  guerre.  La  Banque  austro-hongroise  conti- 
nue de  ne  publier  aucun  bilan.  On  ignore  donc  le 
montant  des  avances  qu'elle  a  dû  faire  à  l'Etat  et 
qui  d'abord  ont  constitué  le  plus  clair  de  ses  res- 
sources. On  suppose  seulement,  a  en  juger  par  l'effet 
désastreux  qu'elles  ont  eu  sur  le  change  national, 
que  ces  avances  ont  dû  être  très  importantes.  Elles 
ont  provoqué  une  inflation  telle  dans  la  circulation 
que  la  «  couronne  »  en  monnaie  de  papier  austro- 
hongroise  en  est  dépréciée  de  plus  de  20  p.  100  sur 
les  marchés  neutres  voisins,  Italie  et  Suisse.  On  a 
parlé  de  bons  du  trésor  d'Autriche  ou  de  Hongrie 
négociés  à  Berlin.  Les  banques  allemandes  ont  bien 
dû  venir  en  aide  au  Trésor  de  Vienne,  mais  cela 
n'a  été  sans  doute  possible  que  dans  une  faible  me- 
sure. Un  premier  emprunt  de  guerre  5  p.  100  a  été 
lancé  et  a  produit  environ  3  milliards;  un  second 
emprunt,  émis  vers  la  fin  de  la  première  période 
semestrielle  de  la  guerre,  a  dû  se  heurter  à  de  telles 
difficultés  qu'un  silence  prudent  a  été  gardé  sur  les 
résultats  obtenus.  En  fait,  pendant  les  six  mois 
écoulés  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1915,  I'Autriche- 
Hongrie  a  bien  dû  dépenser  un  minimum  de  6  à 
7  milliards,  représentant  une  moyenne  quotidienne 
de  33  à  38  millions  de  francs,  et  cette  somme  a  été 
demandée  en  parties  à  peu  près  égales  à  l'emprunt 
intérieur  direct  et  a  la  négociation  de  bons  du 
Trésor  à  la  Banque  d'Autriche-Hongrie. 

Turquie.  —  Les  ressources  avec  lesquelles  la 
Turquie  s'obstine  à  guerroyer  contre  les  forces 
alliées  sont  toujours  du  domaine  de  la  conjecture. 
L'Allemagne  a  dû  fournir  à  ses  alliés,  les  Jeunes- 
Turcs,  plus  de  wagons  d'armes  et  de  munitions  et 
filus  d'équipes  d'officiers  et  d'ingénieurs  que  de  mil- 
ions  de  marks.  Des  bons  du  Trésor  ont  été  placés, 
dans  une  mesure  sans  doute  restreinte,  auprès  de 
banquiers  et  de  capitalistes  à  Constantinople,  et  la 
matière  contribuable  dans  les  provinces  a  dû  être 
fortement  pressurée.  La  Porte  s'est  décidée  à  mettre 
la  main  sur  les  ressources  de  la  Dette  publique  ; 
elle  a  emprunté  ce  qu'elle  a  pu  en  donnant  pour 
gages  les  revenus  concédés  en  1881  par  le  décret  de 
Mouharrem  à  ses  créanciers  européens.  Les  diffi- 
cultés financières  ne  peuvent  que  s  aggraver  pour  la 
Turquie  alliée  de  l' Allemagne,  à  mesure  que  se  pro- 
longeront les  hostilités. 

Les  finances  alliées.  —  Dans  les  derniers  jours 
de  janvier  1915,  on  annonçait  la  venue  prochaine  de 
Bark,  ministre  des  finances  de  Bussie,  et  de  Lloyd 
George,  chancelier  de  l'Echiquier  en  Angleterre, 
pour  conférer  avec  le  minisire  des  finances  de 
France,  Ribot.  La  réunion  avait,  dil-on,  pour  objet 
d'organiser  plus  complètement  qu'on  n'avait  pu  le 
faire  jusqu'alors  la  collaboration  financière  des  mem- 
bres de  la  Triple-Entente.  11  s'agissait  de  compléter 
l'œuvre  accomplie  le  5  septembre  1914,  après  un 
mois  de  guerre,  parla  réunion,  à  Londres,  des  trois 
ministres  des  affaires  étrangères  des  Etats  alliés  : 
sir  Edward  Grey,  Paul  Gambon  et  le  comte  Bencken- 
dorff.  On  sait  que,  dans  cette  réunion,  fut  pris  par 
les  trois  gouvernements  l'engagement  mutuel  de  ne 
pas  conclure  de  paix  sép  irée.  Cet  engagement  pro- 
clamait la  solidarité  militaire,  la  mise  en  commun 
des  ressources  défensives  et  offensives  des  trois 
Etats,  la  communauté  d'organisation  et  d'action, 
l'étroite  collaboration  du  haut  commandement  des 
armées  alliées.  Il  était  maintenant  reconnu  néces- 
saire de  renforcer  l'union  militaire  ainsi  contractée 
par  une  sorte  de  mise  en  commun  des  forces  et  des 
ressources  financières,  destinées  à  porter  au  maxi- 
mum le  rendement  utile  économique  de  chacune 
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Passage  d'un  cours  d'eau,  en  Galicie,  par  les  cosaques,  (lttuuralcd  Lomlon  New$.) 


des  puissances.  C'est  dans  les  conférences  tenues  à 
Paris,  dans  les  premiers  jours  de  février  1915  par 
Bark,  Lloyd  George  et  Ribot,  que  fut  conclu  ce 
pacte  nouveau,  complémentaire  de  celui  du  5  sep- 
tembre 1914.  Une  note  publiée  par  le  gouvernement 
français,  le  4  février  1915,  a  fait  connaître  à  quelles 
fins  répondait  l'accord  financier  franco-anglo-russe. 

C'est  d'abord,  sous  une  forme  générale,  la  réso- 
lution exprimée  solennellement  par  les  trois  puis- 
sances d'unir  leurs  ressources  financières,  comme 
leurs  ressources  militaires.  La  note  explique  ensuite 
que  les  ministres  se  sont  entendus  :  au  sujet  des 
avances  faites  ou  à  faire  à  des  pays  combattant  ac- 
tuellement avec  les  alliés  ou  disposés  à  combattre 
prochainement  pour  la  cause  commune;  au  sujet 
îles  arrangements  a  prendre  pour  le  règlement  des 
questions  de  change  entre  les  trois  Etats;  au  sujet 
encore  des  rapports  à  établir  entre  les  banques 
d'émissions  de  Pétrograd,  Paris  et  Londres;  au 
sujet,  enfin,  des  achats  que  les  alliés  auraient  à 
faire  chez  ies  nations  neutres,  en  «approvisionne- 
ments, matériel  et  munitions  de  guerre  ». 

Le  chancelier  de  l'Echiquier,  Lloyd  George,  a 
défini,  dans  les  termes  suivants,  à  la  Chambre  des 
communes,  quelque  temps  après  son  retour  à 
Londres,  le  principe  qui  avait  dominé  la  conférence 
financière  des  alliés  :  «  Celui  qui  aie  plus  d'hommes 
munis  de  canons,  de  fusils  et  de  munitions,  doit 
les  envoyer  contre  l'ennemi  commun,  bien  que  les 
autres  alliés  ne  puissent  pas  faire  un  apport  égal. 
Le  même  devoir  s'impose  à  celui  d'entre  eux  qui 
a  le  plus  d'argent  et  à  celui  qui  a  le  plus  de  vais- 
seaux. En  un  mot,  les  alliés  doivent  mettre  en  com- 
mun le  maximum  de  leurs  ressources  respectives.  » 


Passage  de  la  route  stratégique  russo-turque,  de  Kars  à  Erzeroum,  gardé  par  les  cosaques  du  Caucase. 


Au  point  de  vue  des  espèces  or,  il  a  été  entendu 
que,  si  la  Banque  d'Angleterre,  pour  les  billets  de 
laquelle  le  cours  forcé  n'a  pas  été  établi,  venait  à 
voir  quelque  jour  son  encaisse  métallique  tomber 
au-dessous  d'un  niveau  déterminé,  les  Banques  de 
France  et  de  Russie  lui  prêteraient  leurconcours  pour 
le  maintien  de  cette  encaisse  au  niveau  jugé  néces- 
saire. L'entente  financière  établie  le  4  février  1915 
était  susceptible,  dans  la  pensée  des  trois  gouver- 
nements, de  certains  développements  ultérieurs,  en 
vue  desquels  les  ministres  des  finances  ont  convenu 
de  se  réunir  à  nouveau,  lorsque  les  circonstances 
l'exigeraient.  —  Auguste  moieiao. 

Guerre  en  1914-1915  (la).  [Suite.]  — 
Il  est  permis  de  dire  que  la  période  qui  s'est  écoulée 
entre  le  milieu  d'avril  et  la  première  semaine  de 
mai  1915  est,  depuis  le  début  de  cette  guerre,  une  de 
celles  où  les  événements  connus,  capables  d'influen- 
cer l'issue  définitive  du  conflit,  ont  le  plus  manqué. 
Nous  disons  les  «  événements  connus  »,  car  il  semble 
bien  que  l'activité  des  chancelleries  alliées  ait,  au 
contraire,  été  considérable,  et  il  y  a  lieu  de  penser 
que  nous  pourrons  prochainement  en  marquer  les 
résultats.  D'aulre  part,  si  aucun  événement  mi- 
litaire décisif  ne  s'est  produit,  nous  avons  à  en- 
registrer des  opérations  importantes,  quoiqu'il  soit' 
encore  impossible,  au  milieu  de  mai,  d'en  fixer  les 
conséquences.  Enfin,  les  Allemands  ont  pris  soin 
de  préciser  avec  plus  de  force  que  jamais  leur  con- 
ception barbare  de  la  guerre,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  certains  faits  resteront,  pour  leur  honte  éter- 
nelle, dans  l'histoire  de  l'humanité. 

L'action  militaire  la  plus  importante  a  continué 
à  se  passer  sur  le  théâtre  oriental  de  la  guerre.  Le 
mois  dernier,  nous  avions  laissé  les  Russes,  qui, 
après  la  chute  de  Przemysl,  s'efforçaient  de  fran- 
chir les  Carpathes,  sous  la  menace  d'une  concentra- 
tion austro-allemande  qui  aurait  compromis  les 
espérances  de  nos  alliés  et  arrêté  leur  marche  vers 
les  plaines  de  Hongrie.  Cette  concentration  a  été, 
en  effet,  opérée,  et  des  forces  austro-allemandes  con- 
sidérables ont  tenté,  et  tentent  encore,  à  la  date  où 
nous  écrivons,  une  pression  puissante  sur  les  ar- 
mées russes.  Une  grande  bataille  est  engagée  entre 
la  Vistule  et  les  Carpathes.  L'effort  essentiel  de 
l'ennemi  paraît  s'être  porté  sur  le  terrain  situé  entre 
le  Dunajec  et  la  Baïla;  les  Russes  ont  dû  reculer 
sur  leurs  positions  de  seconde  ligne  et  se  replier 
sur  la  ligne  du  San.  Il  est  de  toute  évidence  que 
le  but  des  Austro-Allemands  est  d'éloigner  d'abord 
les  Russes  des  Carpathes,  pour  parer  au  danger 
immédiat  d'invasion  de  la  Hongrie,  et  de  les  chas- 
ser ensuite  de  la  Galicie.  Le  premier  résultat  se- 
rait plus  facile  à  obtenir  temporairement  que  le 
second.  Quelque  importantes  que  puissent  être  les 
armées  ennemies,  il  est  paradoxal  de  supposer 
qu'elles  soient  suffisantes  pour  écraser  sous  le 
nombre  les  masses  russes.  D'autre  part,  les  condi- 
tions de  la  lutte,  au  point  de  vue  de  l'armement  et 
des  dilficultés  du  terrain,  sont  sensiblement  égales, 
avec  celte  différence,  pourtant,  que  le  parallélisme 
des  rivières  multiplie  les  obstacles  devant  les  Aus- 
tro-Allemands et  assure,  au  contraire,  aux  Russes  de 
très  fortes  lignes  de  défense  successives.  EUeo  n'est 
donc  moins  vraisemblable  qu'un  recul  définitif  des 
Russes.  D'ailleurs,  s'il  est  très  simple  de  définir  le 
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dessein  général  de  l'offensive  austro-allemande,  il 
l'est  beaucoup  moins  de  spécifier  leur  plan  de  dé- 
tail. Pendant  les  dix  premiers  jours  de  mai,  tout  en 
attaquant  furieusement  dans  le  rayon  que  nous  avons 
indiqué  plus  haut  et  sur  tout  le  front,  pour  immobi- 
liser dans  leurs  positions  les  forces  russes,  ils  ont, 
sans  aucun  doute,  fait  en  arrière  d'importants  mou- 
vements de  troupes,  principalement  dans  la  région 
de  Cracovie,  en  vue  d'une  attaque  principale  dont  la 
direction  était  impossible  à  déterminer.  Les  Russes 
ont  reconnu  qu'ils  avaient  eux-mêmes  reporté  en 
arrière  leur  front  de 
bataille.  Mais  la  gi- 
gantesque victoire 
que  les  Allemands 
auraientremportéeen 
Galicie,  qui  a  provo- 
qué le  pavoisement  de 
Berlin  et  la  joie  de 
toute  l'Allemagne,  n'a 

1" amais  existé  quedans 
'imagination  d'un 
mystificateur  évidem- 
ment intéressé,  et 
l'agence  Wolff  elle- 
même  a  dû  la  démen- 
tir; symptômecurieux, 
du  reste,  de  l'état  d'es- 
prit allemand  et  in- 
dice peu  douteux  d'un 
ébranlementnerveux, 
dont  les  indications 
sont  déj  à  nombreuses. 
Au  surplus,  il  est  utile 
de  remarquerque,  jus- 
qu'ici, les  défaites  de3 
Russes,  ou  plutôtleurs 
reculs  périodiques  et 
calculés,  ont  peu  pro- 
fité aux  Allemands  et 

à  leur  alliée,  l'Autriche.  Les  succès,  très  chèrement 
achetés,  que  ceux-ci  ont  ainsi  remportés,  ont  été 
sans  effet  réel  sur  la  marche  des  armées  russes, 
qui  s'en  sont  peu  émues,  beaucoup  moins  que  nous, 
a  ce  qu'il  semble,  et  qui,  après  quelques  semaines 
de  retraite  volontaire,  ont  repris  l'exécution  de  leur 
plan  au  point  où  elles  l'avaient  laissé.  Sans  doute, 
il  y  a  pour  nous,  dans  cette  lenteur,  quelque  désap- 

Fointement,  et  cette  tactique  modifie  sensiblement 
idée  commune  que  l'on  se  faisait  de  la  guerre. 
Quand  on  y  réfléchit,  on  doit  reconnaître  qu'elle  est, 
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qui  doit  être  envisagé  d'ensemble,  si  l'on  veut  bien 
juger  la  situation.  Au  total,  les  Allemands  n'ont 
aucune  raison  solide  de  chanter  victoire. 

Aux  Dardanelles,  la  période  d'attente  que  nous 
marquions  le  mois  dernier  est  terminée.  A  la  fin 
d'avril,  le  corps  expéditionnaire  d'Orient,  placé 
sous  les  ordres  de  sir  Ian  Hamilton  et  dans  lequel 
les  troupes  françaises,  commandées  d'abord  par  le 
général  d'Amade,  sont  maintenant  sous  le  comman- 
dement du  général  Gouraud,  a  quitté  l'Egypte  où 
il  s'était  concentré  et  reposé,  a  débarqué,  malgré  la 


Canon  allemand,  cacbé  dans  les  branchages,  pour  tirer  sur  le 

avec  les  moyens  actuels  d'offensive  et  de  défensive, 
la  seule  qui  puisse  produire  l'usure  progressive  à 
laquelle  aucune  puissance  au  monde  ne  peut  résister. 
Pendant  qu'ils  poussaient  cette  redoutable  offen- 
sive de  la  Vistule  aux  Carpathes,  les  Allemands 
reprenaient  une  fois  de  plus  leur  plan  de  diversion 
vers  le  Nord  sur  le  Niémen  et  en  Courlande.  Il  n'y 
a  aucune  apparence  que  leur  raid  dans  cette  région 
vers  Libau  et  Millau,  même  avec  la  collaboration 
de  leur  flotte  dans  la  Baltique,  soit  de  nature  à 
influer  sur  le  résultat  des  opérations.  Les  nouveaux 
succès  remportés  par  les  Russes  sur  les  Autrichiens 
en  Bukovine  dans  la  région  du  Dniester  et  du  Pruth 
prouvent,  une  fois  de  plus,  l'insuffisance  de  l'ar- 
mée autrichienne,  laissée  &  ses  seules  forces.  Il  en 
est  de  même  des  opérations  des  Russes  dans  le  Cau- 
case Dans  celte  région ,  les  échecs  réitérés  des  Turcs 
se  lient  très  étroitement  a  l'action  de  la  flotte  russe 
dans  la  mer  Noire,  au  bombardement  des  forts  du 
Bosphore,  au  débarquement  imminent  d'un  corps 
russe  sur  les  rivages  de  la  mer  Noire  et  a  l'effort 
que  les  troupes  de  terre  et  de  mer  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  font  dans  la  presqu'île  de  Gallipoli 
et  sur  la  côte  asiatique.  — 11  y  a  ainsi,  sur  l'immense 
front  russe,  un  balancement  d'avances  et  de  reculs 


Chemins  de  fer  construits  par  les  Autrichiens  sur  les  routes  des  Carpathes,  pour  les  automobiles  qui  ravitaillent  leurs  troupes. 

résistance  énergique  des  Turcs  soutenus  par  les 
Allemands,  dans  la  presqu'île  de  Gallipoli,  ei  s'y  est 
installé.  Les  défenses  fixes  de  cette  position,  dont 
la  possession  est  nécessaire  pour  ouvrir  aux  flottes 
alliées  l'entrée  de  la  mer  de  Marmara,  ont  été  atta- 
quées violemment  par  terre  et  par  mer.  Bien  qu'on 
ne  puisse  encore  fixer  avec  exactitude  l'importance 
du  résultat  obtenu,  il  est  du  moins  certain  que  la 
position  des  Turcs  est  mauvaise  et  le  plan  des  alliés 
inattaquable.  S'il  y  a  eu,  au  début,  quelque  im- 
prudence à  tenter  de  forcer  brutalement  et  unique- 
ment par  mer  le  passage  des  Darda- 
nelles, alors  qu'on  n'était  pas  résolu  a 
des  sacrifices  d'unités  navales  que  per- 
sonne, ni  en  Angleterre,  ni  en  France, 
n'était   disposé   à   consentir,  on   doit 
reconnaître  que  l'opération,   appuyée 
maintenant  par  une  armée  de  terre  très 
solide   et  continuellement  renforcée, 
se  présente  dans  d'excellentes  condi- 
tions. On  peut  en  attendre  l'essor  avec 
patience,  et  le  seul  fait  que  les  Alle- 
mands se  sont  abstenus  d'annoncer  les 
victoires   que   leurs    alliés   turcs    au- 
raient remportées   ne  laisse  pas  que 
d'avoir  la  valeur  d'un  aveu. 

Sur  le  front  occidental,  de  la  mer  du 
Nord  à  l'Alsace,  la  situation,  en  dépit 
des  efforts  allemands,  a  d'abord  peu 
changé,  puis  s'est  heureusement  mo- 
difiée à  notre  avantage.  Les  Allemands 
ont  essayé  de  nous  reprendre  les  Epar- 
ges  et  rHarlmannswillerkopf.  Ils  n  ont 
réussi  en  rien  sur  le  premier  point.  Sur 
le  second,  ils  ont  repris  pied  un  instant 
sur  ce  sommet  chèrement  disputé,  mais 
leur  succès  a  été  bref,  et  nous  restons 
s  avions.  maîtres  de  la  position.  Même  il  semble 

bien  qu'en  Alsace  notre  avance  lente 
et  méthodique  nous  pousse  peu  à  peu  dans  la  vallée 
de  la  Fecht.  Nous  n'avons  aucun  sujet  d'inquié- 
tude dans  cette  direction.  Nous  n'avons,  par  contre, 
que  des  espérances  du  côté  du  Nord.  Ce  qui  s'est 

Eassé  du  10  au  16  mai  dans  la  région  d'Arras  et  de 
iens  a  marqué,  de  notre  part,  une  avance  vigou- 
reuse et  une  avance  très  importante.  Dans  le  sec- 
teur d'Ypres,  après  la  prise  de  la  cote  60,  les  Anglais 
et  les  Belges,  secondés  par  nos  troupes,  ont  eu  à 
soutenir  une  très  violente  reprise  des  Allemands. 
11  y  a  eu  une  seconde  bataille  de  l'Yser,  dont  l'objec- 
tif a  été  pour  nos  ennemis,  maintenant  comme  il  y 
a  quelques  mois,  de  s'emparer  d'Ypres,  ou  plutôt 
des  ruines  fumantes  de  cette  malheureuse  ville,  qui 
n'existe  plus.  Dans  cette  attaque  —  et  c'est  là  un  des 
faits  caractéristiques  auxquels  nous  faisions  allusion 
en  commençant  —  les  Allemands  ont  employé,  pour 
obliger  les  troupes  alliées  à  céder  du  terrain,  des  gaz 
asphyxiants.  Sous  le  prétexte,  de  pure  invention, 
que  les  Anglais  en  auraient  fait  usage,  ils  ont,  a 
l'aide  de  dispositifs  depuis  longtemps  préparés  et  à 
la  faveur  d'un  vent  du  nord  qui  poussait  les  gaz 
loin  de  leurs  propres  tranchées,  dirigé  vers  le  ter- 
rain occupé  par  les  alliés  des  nuages  de  vapeurs 
lourdes,  produites  par  du  chlore  gazeux,  et  dont  l'ef- 
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fet  est  de  stupéfier  et  d'asphyxier  lentement,  avec 
accompagnement  de  vomissements  et  de  souffrances 
cruelles,  ceux  qui  se  trouvent  enveloppés  par  ces  nua- 
ges. Le  rapport  de  la  Commission  d  enquête  belge, 
celui  que  les  Anglais  ont  demandé  au  Dr  Haldane, 
celui  de  la  Commission  française,  les  analyses  chi- 
miques, les  renseignements  recueillis  sur  des  soldats 
allemands  et  les  instruments  spéciaux  trouvés  sur 
le  terrain  ne  laissent  aucun  doute,  ni  sur  la  nature 
du  produit  employé,  ni  sur  l'intention  des  Allemands 
de  faire  des  gaz  asphyxiants,  formellement  inter- 
dits par  la  Conven- 
tion de  La  Haye  qu'ils 
ont  signée,  un  moyen 
d' attaque  régulier.  Ce- 
ci nous  fait  reculer 
très  loin  dans  l'his- 
toire de  l'humanité  et 
nous  donne  sur  la 
mentalité  scientifique 
allemande,  que  nos 
ennemis  rêvent  d'im- 
poser au  monde,  des 
clartés  de  plus  en  plus 
lumineuses.  A  la  vé- 
rité —  et  c'est  un  ca- 
ractère spécifique  des 
méthodes  allemandes 
—  cette  violation  de  la 
parole  donnée,  ce  mé- 
pris de  tout  sentiment 
d'humanité,  sont  des 
moyens  énormes,  mo- 
ralement dommagea- 
blespour  celui  qui  les 
emploie,  et  dont  le 
résultat  matériel  et 
présent  est  sans  au- 
cune proportion  avec 
le  mépris  et  la  haine 
qu'ils  engendrent.  Au  total,  le  résultat  de  cette  abomi- 
nable mise  en  scène  de  barbarie  chimique  a  été  de 
faire  gagner  aux  Allemands  quelques  kilomètres  de 
terrain,  que  les  Anglais  leur  reprennent  rapidement, 
et  ne  leur  a  pas  donné  la  ville  d'Ypres.  Leurs  pro- 

fres  pertes  sur  l'Yser  ont  été  considérables  et,  si 
on  balance  les  résultats  de  l'opération,  on  doit  con- 
stater, même  en  reconnaissant  le  recul  momentané 
des  Anglais,  qu'elle  a  été  entièrement  infructueuse. 
Elle  a  violemment  irrité  nos  alliés.  Elle  a  fait  une 
impression  fâcheuse  chez  les  neutres.  Or,  toute  cette 
bruyante  offensive,  tant  en  Russie  qu'en  France  et 
en  Belgique,  n'avait  d'autre  but,  à  tout  prendre,  que 
de  faire  peur  aux  neutres  hésitants,  notamment  à 
l'Italie,  et  de  frapper  les  esprits  en  Allemagne.  Le 


Combat  aérien  :  un  biplan  allemand  abattu  par  un  monoplan 
français. 

double  but  est  manqué.  L'influence  a  été  nulle  sur 
les  neutres,  et  il  se  pourrait  que  le  trop  grand  em- 
pressement mis  en  Allemagne  à  magnifier  des  vic- 
toires imaginaires  ait  eu  un  médiocre  effet  sur  l'opi- 
nion publique  allemande.  Les  Allemands  n'ont  donc 
rien  retiré  d'utile,  ni  de  leurs  attaques  militaires,  ni 
de  leurs  inventions  malfaisantes. 

Nous  en  disons  autant  du  bombardement  de  Dun- 
kerque.  Au  moyen  d'un  canon  de  très  gros  calibre,  ti- 
rant &  38  kilomètres,  ils  ont  lancé  sur  cette  ville,  è 
plusieurs  reprises,  d'énormes  obus,  qui  ont  causé  des 
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Camp  retranché  de  Metz,  en  1915. 


dégâts  matériels  importants  et  lue  de  paisibles  habi- 
tants. Au  premier  moment,  on  avait  pensé  que  ce 
bombardement  avait  été  effectué  par  une  escadre  al- 
lemande. Le  repérage  du  canon  a  montré  que  cette 
hypothèse  était  fausse.  On  ne  peut,  cependant,  nier 
quune  force  navale  allemande,  dont  l'importance 
n'est  pas  déterminée,  ne  se  soit  approchée  des  côtes 
belges,  puisque,  le  1er  mai,  un  combat  naval  a  permis 
aux  Anglais,  tout  en  perdant  eux-mêmes  un  contre- 
torpilleur, décou- 
ler deux  torpil- 
leurs allemands. 

Nousavons,du 
reste,  répondu  au 
bombardement 
deDunkerque 
par  celui  d'un  des 
torts  de  l'encein- 
te sud  de  Metz. 
Il  y  a  compen- 
sation. 

L'activité  des 
sous-marins  alle- 
mandsa  continué 
à  se  manifester 
chaque  jour  sur 
la  marine  mar- 
chande, sans  dis- 
tinction de  na- 
tionalité. Le  ré- 
sultat matériel  et 

le  dommage  causé  au  commerce  anglais  sont,  ici 
encore,  sans  aucune  proportion  avec  le  mécontente- 
ment que  soulève  la  conduite  des  Allemands.  En  fait, 
le  Iralic  anglais  continue  comme  par  le  passé,  alors 
que  celui  des  Austro-Allemands  est  complètement 
arrêté.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  cette  situation, 
quand  surviennent  en  mer  des  catastrophes  qui  soulè- 
vent l'émotion  du  monde  entier  et  nous  poussent,  au 
premier  moment  de  surprise,  à  incriminer  la  surveil- 
lance, peut-être  un  peu  molle —  il  faut  le  dire  — que 
la  marine  française  et  la  marine  anglaise  exercent 
pour  la  protection  de  nos  forces  navales,  ou  pour  la 
sauvegarde  des  non-combattants.  Tel  a  été  le  tor- 
pillage du  croiseur-cuirassé  Léon-Gambetta  par  un 
sous-marin  autrichien,    dans   le  canal  d'Otrante, 
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pendant  la  nuit  du  26  au  27  avril.  Tel,  surtout,  et 
d'une  tout  autre  portée,  dans  la  journée  du  7  mai, 
en  face  de  Kinsale,  à  26  milles  de  la  côte  d'Irlande, 
le  torpillage  de  la  Lusitania,  l'un  des  plus  grands 
paquebots  de  la  Compagnie  Cunard,  qui  achevait 
la  traversée"  de  New- York  en  Angleterre  ayant  à 
son  bord  2.150  personnes,  dont  764  seulement  ont 
pu  être  sauvées. 

Ce  crime  elTroyable,  conséquence  logique,  au 
point  de  vue  allemand,  du  blocus  que  la  flotte  ger- 
manique prétend  exercer  dans  les  mers  anglaises, 
est,  en  outre  et  surtout,  si  on  l'entoure  des  circon- 
stances qui  l'ont  accompagné,  un  épisode  essentiel 
de  la  politique  effrontée  que  la  diplomatie  allemande 
pratique  depuis  le  début  de  la  guerre  à  l'égard  des 
Etats-Unis.  Nous  avons  nettement  précisé,  dans  nos 
articles  précédents,  l'attitude  prise  par  les  Allemands 
en  Amérique.  Appuyés  sur  un  groupe  très  im- 
portant de  Germano-Américains,  ils  ont  organisé, 
avec  l'art  qu'ils  savent  y  mettre,  une  propagande 
germanique  d'une  rare  activité.  Il  n'est  pas  inutile 
de  dire  en  passant  le  nom  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  principaux  agents  :  il  est  bon  de  nous  habituer 
a  savoir  exactement  qui  nous  attaque  et  qui  nous 
combat;  cela  pourra,  dans  l'avenir,  nous  éviter 
quelques-unes  des  duperies  du  passé.  Le  chef  de  la 
propagande  est  —  nous  l'avons  souvent  nommé  — 
Bernhard  Dernburg,  l'ancien  ministre  des  colonies 
en  Allemagne.  Ses  principaux  collaborateurs  sont  les 
professeurs  Munsterberg  et  von  Mach,  de  l'univer- 
sité Harvard;  Kuno  Meyer,  de  l'université  de  Li- 
verpool;  Hermann  Rider,  propriétaire  du  New-York 
Slnalszeitung  ;  Horace  Le  Brand,  propriétaire  de 
l'Illinois  Staalszeilunf);  George  Viereck,  directeur 
du  Fatherland,  président  de  l'Alliance  nationale 
germano-américaine,  auxquels  il  faut  joindre,  sur  le 
terrain  politique,  Richard  Barlholdt,  président  de 
l'Union  pour  l'indépendance  américaine,  centre 
du  parti  germano-américain  qui  tend  a  se  former 
dans  l'Union  et  dont  nous  avons  signalé  le  dan- 
ger pour  l'avenir  de  la  liberté  politique  et  éco- 
nomique des  Etats-Unis.  Mais  cette  propagande 
n'a  de  valeur  que  parce  qu'elle  est  étroitement  sou- 
tenue par  l'ambassade  allemande  à  Washington, 
à  laquelle  il  semble  bien  que  le  gouvernement  im- 
périal ait  donné  carte  blanche  et  dont  il  approuve 


à  l'avance  tous  les  actes  et  toutes  les  impudences. 
Nous  avons  marqué,  le  mois  dernier,  l'incorrection 
de  l'altitude  du  comte  Bernstorlf  à  l'égard  du  gou- 
vernement du  président  Wilson  et  le  caractère  im- 
périeux des  représentations  de  l'Allemagne  aux  Etats- 
Unis  au  sujet  de  la  fourniture  aux  alliés  du  matériel 
de  guerre  et  des  munitions.  Dans  la  réponse  qu'il  a 
faite  à  cette  communication,  le  21  avril,  Bryan,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  aux  Etats-Unis,  a 
déclaré  que  les 
Etats-Unis  «  n'a- 
bandonneraient, 
à  aucun  moment, 
ni  en  aucune  fa- 
çon, leurs  droits 
de  neutres  à  au- 
cun des  belligé- 
rants actuels».  11 
a  fait  remarquer 
que  son  gouver- 
nement avait  re- 
connu le  droit  de 
visite  et  d'exa- 
men, le  droit  de 
blocus,  s'il  est 
exercé  en  fait  et 
maintenu  effica- 
cement; maisil  a 
dit  très  ferme- 
mentqu'ilnecon- 
céderait  rien  de 

plus.  Il  a  ajouté  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  des  Etats- 
Unis  d'interdire  la  vente  et  l'exportation  des  armes, 
et  que  ce  fait  «  ne  constituait  pas  une  altitude  injuste 
a  l'égard  de  l'Allemagne  »  ;  que  «  mettre  l'embargo 
sur  le  commerce  des  armes  constituerait  un  chan- 
gement de  nature  à  violer  directement  la  neutralité 
des  Etals-Unis  ».  Au  même  moment,  le  président 
Wilson  prononçait  à  l'assemblée  annuelle  de  la 
Presse,  le  15  avril,  un  discours  dans  lequel  il  fai- 
sait ressortir  la  situation  particulière  de  son  pays, 
»  composé  de  toutes  les  nations  du  monde  »,  •  na- 
lion  médiatrice  »,  a-t-il  dit,  «  qui  n'a  pas  d'ambi- 
tion de  domination  mondiale  »,  qui  ne  doit  pas 
«  montrer  de  l'amitié  à  l'un  ou  à  l'autre  camp,  mais 
se   tenir  prête  à  les  aider  tous  les  deux  quand  la 
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lutte  sera  terminée  ».  Il  y  indiquait  que  le  devoir  de 
l'Amérique  est  «  envers  l'Amérique  d'abord  »,  et  il 
terminait  en  disant  :  «  Mon  intérêt,  dans  la  neutra- 
lité américaine,  n'est  pas  le  désir  égoïste  de  rester  à 
l'écart  du  danger.  Si  un  homme  veut  livrer  un  com- 
bat qui  soit  un  combat  intéressant  et  qui  en  vaille 
la  peine,  je  suis  son  homme.  Je  l'avertis  qu'il  ne 
m'attirera  pas  pour  se  faire  de  la  réclame  ;  mais,  s'il 
cherche  à  créer  des  difficultés,  je  suis  prêt  a  le 
combattre,  parce  que  je  suis  là  pour  ça.  » 

Personne  ne  peut  songer  à  reprocher  au  président 
Wilson  d'avoir  recommandé  aux  Américains  de 
songer  à  l'Amérique  d'abord,  et,  au  surplus,  l'Amé- 
rique n'a  pas,  tout  compte  fait,  souffert  de  la  guerre. 
Ainsi,  du  1er  juillet  191  'i  au  31  janvier  1915,  ses  en- 
vois de  blé  et  farine  ont  été  de  239.479.702  dol- 
lars, au  lieu  de  98.673.121;  elle  a  exporté 
114.369  chevaux  valant  23.352.276  dollars  au  lieu 
de  10.683,  valant  1.653.458  dollars  ;  les  expor- 
tations de  viande  de  bœuf  en  conserve  se  sont  éle- 
vées à  5.885.541  dollars  au  lieu  de  292.980.  Dans  le 
seul  mois  de  janvier  1915,  les  exportations  en  France 
ont  eu  une  valeur  de  34.337.416  dollars  au  lieu  de 
11.518.390  ;  en  Angleterre,  de  99.757.513  dollars  au 
lieu  de  60.113.806;  en  Hollande,  de  14.570.888  dol- 
lars au  lieu  de  9.372.888;  en  Italie,  de  24.545.385 
dollars  au  lieu  de  7.394.440.  Sans  doute,  elle  a  perdu 
sur  l'Autriche  à  qui  elle  n'a  rien  vendu,  et  sur  l'Al- 
lemagne dont  les  achats  ont  passé  de  34.387.896  dol- 
lars en  janvier  1914  à  6.347.010  en  janvier  1915, 
mais  l'ensemble  reste  supérieur  de  plus  de  63  mil- 
lions de  dollars  à  la  période  correspondante  Les 
Etats-Unis  ont  donc  très  légitimement  profité  de  la 
guerre,  et  ils  l'ont  fait  sans  qu'aucune  difficulté  leur 
soit  survenue  du  côté  des  alliés.  Il  n'en  a  pas  été 
de  même,  on  le  sait,  du  côté  allemand. 

Continuant  sa  politique  agressive,  l'ambassadeur 
allemand  faisait  afficher  et  publier  par  les  journaux 
américains,  au  moment  du  départ  de  la  Lusilania, 
le  23  avril  dernier,  un  avis  rappelant  l'état  de  guerre 
entre  l'Allemagne  et  la  Grande-Bretagne  et  infor- 
mant «  les  passagers  naviguant  dans  la  zone  de 
guerre  sur  les  paquebots  de  la  Grande-Bretagne 
qu'ils  ne  pouvaient  le  faire  qu'à  leurs  risques  et  pé- 
rils». De  plus,  des  passagers  de  marque,  comme 
l'un  des  fus  du  milliardaire  américain  Vanderbilt, 
avaient  reçu  au  dernier  moment  des  avis  anonymes 
les  engageant  à  ne  pas  partir.  Le  coup  était  donc 


prémédité  et  tout  préparé  pour  un  assassinat  en 
pleine  mer.  Depuis  longtemps,  les  Allemands  guet- 
taient la  Lusitania,  qui  leur  avait  déjà  échappé  deux 
fois,  —  la  seconde  en  arborant  le  pavillon  américain. 
Sa  perte  était  décidée.  Le  torpillage  a  été  accompli 
sans  avertissement  préalable,  sans  qu'aucun  secours 
fût  porté  aux  victimes  par  le  sous-marin  torpilleur, 
c'est-à-dire  avec  toutes  les  caractéristiques  d'un 
crime  international  sans  excuse   et  d'un   acte   de 
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rique  imprévoyante  est  mal  préparée.  Mais  on  doit 
croire  qu'une  période  de  grande  tension  va  commen- 
cer entre  les  deux  puissances.  Il  est  impossible  que 
l'opinion  publique  aux  Etats-Unis  ne  s'aperçoive  pas 
enfin  que  la  grande  République  est  traitée  par  les 
Alllemands  avec  la  même  désinvolture  qu'un  petit 
Etat.  Le  fait  seul  que  le  comte  Bernstorff  a  pu  ren- 
dre publique  la  Note  sur  le  commerce  des  armes  et 
qu'il  a  fait  publier,  sans  en  avertir  le  gouvernement, 
son  Avis  comminatoire  aux  passagers  de  la  Lusi- 
tania était  déjà  imcompatible  avec  le  respect  de  la 
neutralité  et  les  égards  dus  à  un  pays  libre. L'attentat 
contre  la  vie  et  les  biens  de  citoyens  américains  inof- 
fensifs comble  la  mesure.  Sans  doute,  l'Allemagne, 
dans  sa  Note  aux  Etals-Unis  et  aux  neutres,  invoque 
un  soi-disant  armement  de  guerre  de  la  Lusitania, 
se  déclare  en  droit  de  légitime  défense,  et  rejette  sur 
la  Grande-Bretagne  toule  la  responsabilité  de  son 
propre  crime.  C'est  l'argumentation  employée  pour 
justifier  l'invasion  de  la  Belgique  et  du  Luxembourg, 
les  massacres  des  populations  civiles,  le  bombarde- 
ment de  Reims.  L'Allemagne  n'a  qu'une  note,  et  s'y 
tient.  Mais  l'opinion  publique,  nous  l'avons  fait  re- 
marquer, en  dépit  de  l'effort  de  la  propagande  alle- 
mande, s'est  beaucoup  modifiée  en  Amérique,  et  le 
danger  qui  menace  toutes  les  indépendances  appa- 
raît plus  nettement.  Cette  guerre  soulève  des  pro- 
blèmes chaque  jour  plus  graves  et  plus  généraux. 

Le  président  Wilson,  quelque  désir  qu'il  ait 
d'éviter  un  conflit,  a  du,  dans  la  Note  qu'il  a  adressée 
au  gouvernement  allemand,  le  13  mai,  élever  le  débat 
et  marquer,  plus  fortement  encore  qu'il  ne  l'avait 
fait  dans  sa  première  déclaration  relative  au  blocus 
préparé  par  les  Allemands  en  janvier,  les  grands 

firincipes  de  droit  international  qui  assurent  «  la 
iberté  sacrée  des  mers  ».  Dans  celte  Note,  il  pré- 
cise que,  quatre  fois  déjà,  la  neutralité  a  été  violée  à 
l'égard  des  Etats-Unis  par  l'Allemagne  :  lors  du  tor- 
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Le  paquebot  Lusitania  torpillé  et  coulé  sans  avertissement,  le  7 
sur  la  cote  sud  d'Irlande.  (Sur  les  2.150  personnes 

banditisme.  L'émotion  a  été  considérable  dans  le 
monde  entier.  Elle  a  été  violente  et  unanime  en 
Amérique,  où  la  catastrophe  du  Maine,  qui  fut  l'occa- 
sion de  la  guerre  avec  l'Espagne,  est  revenue  à, tous 
les  esprits.  La  situation  est  sans  précédent,  comme 
l'événement  lui-même. —  Quelles  conséquences  ma- 
térielles et  morales  un  semblable  attentat  aura-t-il 
sur  les  relations  de  l'Amérique  et  de  l'Allemagne? 
Il  parait  peu  vraisemblable  qu'on  arrive  à  un  conflit 
aigu  qui  n'est  pas  dans  le  tempérament  du  président 
des  Etats-Unis  et  auquel —  il  faut  le  dire  ^- l'Ame- 
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Le  croiseur  cuirassé  français  Uon-Oamltetta,  torpillé  et  coulé  par  un  sous-marin  autrichien  dans  l'Adriatique,  au  large  douante 
(Uns  la  nuit  du  16  au  37  avrU  1915.  (Les  2i  officiers  ont  péri  et,  sur  lei  730  hommes  de  l'équipage,  136  seulement  ont  été  sauvés.) 


mai  1915.  par  un  sous-marin  allemand  à  8  milles  S.-O.  de  Kinsale, 
qu'il  avait  à  bord,  76$  seulement  ont  été  sauvées.) 

pillage  du  Falaba,  le  28  mars,  de  l'attaque  du  Cus- 
hing,  le  28  avril,  par  un  aéroplane  allemand,  du 
torpillage  du  vaisseau  américain  le  Gulflighl,  le 
1er  mai,  enfin,  du  torpillage  de  la  Lusilania.  Il 
proclame  le  droit  des  neutres  de  circuler  sur  les 
mers;  il  estime  que  les  mesures  de  représailles 
adoptées  par  l'Allemagne  en  réponse  à  la  guerre 
que  lui  font  les  alliés  «  dépassent  de  beaucoup  les 
méthodes  ordinaires  de  la  guerre  maritime  »  et  en- 
gagent la  responsabilité  de  l'Allemagne.  Il  demande 
formellement  que  cette  puissance  renonce,  dans 
l'intérêt  des  navires  de  commerce,  à  l'emploi  des 
sous-marins,  dont  il  ne  peut  être  fait  usage  «sans 
méconnaître  les  règles  de  la  loyauté,  de  la  raison, 
de  la  justice  et  de  l'humanité,  qui  sont  considérées 
par  l'opinion  moderne  comme  impéralives  ».  Il  pro- 
teste contre  la  «  surprenante  illégalité  d'une  com- 
munication émanant  de  l'ambassade  d'Allemagne  à 
Washington,  adressée  à  la  population  des  Etats- 
Unis  par  l'intermédiaire  des  journaux  »,  et  il  entend 
ainsi  «  faire  ressortir  que  le  manque  d'averlisse- 
ment  qu'un  acte  inhumain  et  illégal  va  être  accom- 
pli ne  saurait  absolument  pas  être  accepté  comme 
une  excuse  ou  une  atténuation  de  cet  acte,  en  vue 
de  diminuer  la  responsabilité  de  l'auteur  ».  11  ter- 
mine en  avertissant  le  gouvernement  allemand  qu'il 
ne  doit  pas  «  attendre  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis  l'omission  d'un  seul  mot  ou  d'un  seul  acte  qui 
serait  nécessaire  à  l'accomplissement  de  son  devoir 
sacré  de  soutenir  les  droits  des  Etats-Unis  et  de 
leurs  citoyens  et  d'en  assurer  libre  exercice  et 
jouissance  ».  Cette  Note,  ferme  et  nette,  écrite, 
pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  à  un  point  de  vue 
avant  tout  américain,  pose  cependant  la  question 
sans  aucune  obscurité.  Que  répondra  l'Allemagne? 
Si  elle  répond  par  la  négative  ou  par  des  atermoie- 
ments hypocrites,  le  président  Wilson  restera-t-il  le 
maître  de  ses  décisions,  et  les  circonstances  comme 
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l'intérêt  même  des  Etats-Unis  ne  le  forceront-ils 
pas  à  sortir  de  l'attitude  passive  qu'il  a  cru  pouvoir 
garder?  Et  alors,  quelle  sera  la  situation  de  l'Alle- 
magne, privée  de  la  seule  influence  qui  pût  encore 
lui  être  utile  ?  Si,  au  contraire,  l'Allemagne  se 
soumet  et  s'humilie,  que  deviendra  son  prestige  en 
Amérique?  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  elle 
s'est  placée  dans  une  position  extrêmement  difficile. 
L'avenir  nous  réserve  encore  des  surprises. 

Les  plus  étonnantes  nous  viennent  d'Italie.  Nous 
avons  suivi  pas  à  pas,  dans  ces  articles,  l'évolution 
de  cette  puissance,  et  nous  avons  montré  où  était  son 
intérêt.  L'attention  du  monde  a  été,  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mai,  concentrée  sur  les  moin- 
dres mouvements  de  l'opinion  dans  la  Péninsule, 
sur  les  démarches  les  plus  insignifiantes  des  diplo- 
mates. Les  suppositions  s'échafaudent,  et  on  équi- 
voque sans  fin  pour  savoir  si  le  prince  de  Bulow 
est  entré,  ou  n'est  pas  entré,  au  Vatican.  On  va  même 
jusqu'à  prêter  à  nos  ennemis,  notamment  à  propos 
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de  conseils  qu'ils  auraient  donnés  au  pape  BenoîlXV 
pour  l'engager  à  émigrer  en  Espagne,  des  propo- 
sitions que  leur  simple  absurdité  devrait  écarter 
des  colonnes  des  journaux.  Au  milieu  de  ce  fatras 
où  se  dépense  l'ingéniosité  de  la  presse,  il  reste 
cependant  certain  :  que  l'inutilité  de  toute  négo- 
ciation entre  l'Italie  et  l'Autriche  est  définitivement 
apparue  (on  a  renoncé  au  voyage  annoncé  du  comte 
Goluchowski  à  Rome)  ;  que  l'Italie  .a  mobilisé  et 
engagé  ainsi  d'énormes  dépenses  qui  attendent  une 
compensation;  que  le  sentiment  populaire  semble 
se  cristalliser  de  plus  en  plus  autour  de  l'idée  d'une 
intervention.  Les  fêtes  de  Quarto  (5  mai),  cinquante- 
cinquième  anniversaire  de  l'embarquement,  à  Gênes, 
pour  la  conquête  de  la  Sicile,  de  Garibaldi  et  des 
Mille,  ont  été,  malgré  l'abstention,  sans  doute  néces- 
sitée par  de  graves  raisons,  du  roi  et  des  ministres, 
une  manifestation  éclatante  des  aspirations  ita- 
liennes; la  lettre  du  roi  au  maire  de  Gènes  y  a  mar- 
qué l'accord  tacite  du  gouvernement  et  de  l'opinion  ; 
le  discours  de  d'Annunzio,  lyrique,  mais  mesuré, 
a  élevé  le  débat  au-dessus  des  contingences  maté- 
rielles et  appelé  les  Italiens  aux  sacrifices  néces- 
saires pour  la  grandeur  de  l'Italie.  Plus  que  tout, 
l'intervention  d'officiers  turcs  dans  l'attaque  de  la 
colonne  Miani  en  Tripolitainc,  le  29  avril,  a  ouvert 
les  yeux  au  gouvernement  italien  sur  l'acuité  de  la 
situation.  De  récentes  révélations  sur  les  projets 
agressifs  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  à  l'égard 
de  l'Italie,  après  la  bataille  de  Charleroi,  ne  peuvent 
plus,  d'ailleurs,  laisser  aucun  doute  sur  l'énorme  péril 
que  la  neutralité  a  fait  courir  à  l'Italie,  sur  celui 
qu'elle  lui  fera  courir  dans  l'avenir.  —  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'est  survenu  le  coup  de  théâtre  de  la  démis- 
sion du  ministère  Salandra.  Il  parait  bien  que  les 
menées  de  Giolilti,  certainement  inspirées  par  l'Al- 
lemagne, que,  peut-être,  l'altitude  du  Vatican,  sur 
laquelle  on  n'est  pas  fixé,  mais  qui,  quoi  qu'on  en 
dise,  ne  s'exerce  pas  en  faveur  de  la  Triple-Entente, 
en  ont  été  les  causes.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
diplomatie  allemande,  dirigée  par  Biilow,  a  tenté  de 
s'ingérer  directement  dans  les  affaires  intérieures 
de  l'Italie,  comme  elle  a  voulu  le  faire  avec  Berns- 
lorfl"  dans  celles  des  Etats-Unis.  Elle  a  cru  pouvoir 
traiter  de  grands  peuples  libres  comme  des  Turcs 
ou  des  Persans.  Elle  a  une  fois  de  plus,  et  avec 
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scandale,  fait  éclater  sa  maladresse  brutale.  La  col- 
laboration prêtée  par  Giolilti  à  cette  intrigue  offen- 
sante pour  l'Italie  fait  peser  sur  cet  homme  d'Etat 
une  lourde  responsabilité.  Mais  on  comprend  que 
Salandra  ait  pu  hésiter.  Au  moment  où  il  venait  de 
dénoncer,  le  4  mai,  le  traité  de  la  Triple-Alliance 
et,  très  certainement,  de  signer  des  accords  précis 
avec  la  Triple-Entente,  il  s'est  trouvé  en  présence 
d'une  formidable  et  ténébreuse  intrigue,  dont  les 
dessous  se  découvriront,  et  d'une  tentative  déses- 
pérée de  l'Allemagne  pour  imposer  à  l'Italie  sa  domi- 
nation politique.  Guillaume  II  est,  dit-on,  intervenu 
en  personne,  par  une  lettre  à  Victor-Emmanuel  III. 
Salandra  a  pu 
craindre  un  re- 
tour en  arrière  et 
un  échec.  Le  roi 
d'Italie,  dont  les 
sentiments,  d'a- 
bord douteux, 
sont  fixés  main- 
tenant, a  heureu- 
sement vu  clair. 
11  a  compris  ce 
que  demandaient 
l'honneur  et  l'in- 
térêt de  son  pays. 
Le  16  mai,  il  a 
refusé  la  démis- 
sion du  ministère 
Salaudra.Cetacte 
énergique,  ac- 
cueilli par  l'ap- 
firobation  de  tout 
e  royaume,  mar- 
que une  date  et  est  le  commencement  de  quelque 
chose.  On  saura  sous  peu  à  quoi  s'en  tenir. 

Si  l'on  suppose  l'Italie  entrée  en  scène,  quelle  sera 
l'attitude  de  la  Roumanie,  qui  a  partie  liée  avec  elle 
et  dont  l'intérêt,  dans  la  question  des  détroits,  est  de 
premier  ordre?  —  Que  fera  la  Bulgarie,  çf«i  ne  peut 
guère  assister  indifférente  à  l'attaque  de  fa  Turquie 
par  la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre,  non  moins 
qu'aux  opérations  du  corps  expéditionnaire  contre 
Constantinople?  Le  brusque  arrêt  des  machinations 
macédoniennes  contre  la  Serbie  n'est-il  pas  déjà  un 
indice  de  la  direction  que  prennent  les  hésitations 
de  la  Bulgarie,  ou  n'est-il  qu'un  moyen  de  se  réser- 
ver? —  Que  fera  la  Grèce,  qui  déjà  regretle  Veni- 
zelos  et  où  Gounaris  se  heurte  certainement,  dans 
ces  circonstances  critiques,  à  la  même  résistance 
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royale  qui  força  son  prédécesseur  à  se  retirer! 
Autant  de  questions  qui  se  résoudront  certainement 
à  bref  délai  et  d'où  peuvent  naître  des  complica- 
tions inattendues.  —  Et,  si  l'on  pousse  plus  loin 
encore  les  interrogations,  ne  doit-on  pas  se  demander 
quelles  sont  les  intentions  véritables  de  la  Suède, 
que  tantôt  l'Allemagne  revendique  comme  une  alliée 
nouvelle,  tantôt  elle  menace  du  blocus  de  la  Bal- 
tique, et  qui  pourrait  bien  se  trouver,  au  contraire, 
entraînée  dans  l'orbite  de  la  Russie?  Quelle  sera  la 
position  de  la  Suisse,  dont  le  président  Motta  a 
éprouvé  le  besoin,  assure-t-on,  d'affirmer  que  la 
Confédération  helvétique  n'avait  conclu  avec  aucune 
puissance  une  convention  lui  assurant  le  libre  pas- 
sage sur  son  territoire?  Que  fera  même  l'Espagne, 
où  cette  guerre  a  remué  bien  des  ambitions  afri- 
caines, qui,  si  loin  qu'elle  soit  de  la  bataille  de 
Lépante,  ne  peut  guère  assister  indifférente  à  un 
remaniement  de  la  puissance  territoriale  et  des  in- 
fluences maritimes  dans  la  Méditerranée  orientale, 
qui,  enfin,  voit  la  révolution  agiter  une  fois  de  plus 
le  Portugal?  Tant  il  est  vrai  que,  dans  l'anxiété  uni- 
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verselle,  toutes  les  éventualités  se  présentent  à  l'es- 
prit, qui  chaque  jour  se  convainc  davantage  que  nous 
sommes  en  présence  d'une  de  ces  crises  de  crois- 
sance de  l'humanité  d'où  le  monde  sort  transformé. 

N'en  a-t-on  pas  eu  une  preuve  éclatante  dans  la  me- 
nace, heureusement  écartée,  d'un  conflit  supplémen- 
taire entre  la  Chine  et  le  Japon?  Nous  avons  dit  en 
leur  temps  les  exigences  que  le  Japon  avait  manifes- 
tées à  l'égard  de  la  Chine  et  l'acquiescement  momen- 
tané de  celle  puissance.  Les  deux  intéressées  avaient 
regretté,  semble-t-il,  celle-ci  sa  condescendance,  et 
celle-là  sa  modération.  La  Chine  avait  cru  pouvoir 
compter  sur  l'intervention  des  puissances,  et  fe  Japon 
estimait  que  le  moment  était  unique  pour  asseoir  en 
Chine  son  autorité  économique.  Les  revendications 
japonaises  ont  porté  essentiellement  :  sur  la  partici- 
pation effective  du  Japon,  au  moyen  de  conseillers 
japonais,  aux  affaires  financières,  politiques  et  mi- 
litaires de  la  Chine;  sur  une  coopération  des  Japo- 
nais et  des  Chi- 
nois à  la  police 
des  grandes  vil- 
les de  Chine  ; 
sur  la  fourni- 
ture, par  le  Ja- 
pon, des  mu- 
nitions dont 
la  Chine  peut 
avoir  besoin 
pour  sa  police; 
sur  la  conces- 
sion au  Japon 
du  chemin  de 
fer  de  Wou- 
Tchang  à  Kiou- 
Kiang,  de  celui 
de  Nan-Tchang 
à  Hung-Tchoo 
et  à  Tchao- 
Tchéou;  sur  le 
privilège  ré- 
clamé par  les 
Japonais  dans 
l'exploitation 
des  mines  du 
Fô-Kien.  Si 
l'on  y  ajoule  les 
demandes  pré- 
cédentes des 
Japonais  rela- 
tivement aux 
chemins  de  fer 
et  aux  mines  de 
la  Mongolie 
orientale  et  du 
Chan  -  Toung, 
ainsi  qu'à  la 
prolongation 
jusqu'à  quatre- 
vingt-dix-neuf 
ans  du  bail  de 
Port-Arlhur, 
Dalny  et  dé- 
pendances, on 
s'explique   que 

la  Chine  ait  hésilé  et  appelé  les  puissances  à  son 
secours.  Le  Japon,  désireux  d'une  prompte  réponse, 
a  envoyé  un  ultimatum  à  la  Chine,  puis,  probable- 
ment sur  les  conseils  de  l'Angleterre,  il  a  supprimé 
dans  ses  demandes  celles  qui,  tendant  à  une  ingé- 
rence directe  dans  le  gouvernement  chinois,  ne 
pouvaient  être  acceptées  par  le  président  Yuan-Chi- 
Kaï  sans  l'exposer  à  de  graves  difficultés  intérieures. 

La  question  est  donc  vidée;  elle  l'est  à  l'avantage 
du  Japon,  qui  obtient  satisfaction  sur  tous  les  points 
essentiels  de  ses  demandes  et  conquiert  ainsi  en 
Chine  une  position  exceptionnelle.  Que  veut  le  Japon  ? 
On  se  tromperait  sur  le  sens  de  sa  politique  si  on  lui 
prêtait  des  intenlions  de  conquête  effective  et  de 
main-mise  absolue  sur  la  Chine.  Le  véritable  but  de 
sa  politique  est,  assurément,  de  profiter  des  riches- 
ses économiques  dont  la  Chine  ne  tire  pas  parti; 
mais  il  est  surtout  d'en  écarter  les  puissances  euro- 
péennes et  de  parer  au  danger  qui  le  menacerait  lui- 
même  si  le  partage  de  la  Chine  se  continuait  comme 
il  avait  commencé.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  la 
raison  de  l'hostilité  des  Japonais  contre  les  Alle- 
mands et  de  leur  intervention  à  Kiao-Tchéou.  11  ne 
pouvait  leur  échapper  que  les  Allemands  consti- 
tuaient pour  l'avenir  économique  et,  par  suite,  pour 
l'indépendance  de  l'Extrême-Orient,  un  danger  qui 
ne  se  rencontre  pas  au  même  degré,  ni  sous  les 
mêmes  formes,  dans  la  participation  des  Anglais, 
des  Américains  et,  à  plus  forte  raison,  hélas  I  des 
Français,  à  l'exploitation  industrielle  et  commerciale 
de  la  Chine.  La  guerre  de  Mandchourie  a  réglé  pour 
eux  la  question  russe.  La  guerre  actuelle  règle  la 
question  allemande.  Il  s'agissait,  pour  les  Japonais, 
de  le  constater.  Telle  est  la  portée  de  leur  interven- 
tion. Elle  est  considérable.  On  peut  prétendre  sans 
absurdité  qu'elle  n'est  pas  insoutenable. 

Ainsi  s'allirme  peu  à  peu  cette  idée  qu'aucun  peu- 
ple ne  pourra  rester  indifférent  au  conflit  engagé 
brutalement  et  imprudemment  par  l'Allemagne  et 
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qu'aucune  question  intéressant  le  développement  de 
1  humanité  ne  restera  sans  être  posée.  L'Allemagne, 
certes,  s'est  lancée  dans  la  lutte  avec  une  énergie 
sauvage  et  des  violences  de  barbare  qui  la  rendent 
très  redoutable.  Les  alliés  lui  ont  opposé  une  résis- 
tance qu'elle  jugeait  impossible,  et  la  bataille  éter- 


nelle du  droit  contre  la  force  se  poursuit  sans  pitié 
C'est  la  force  qui  finira  par  céder  devant  le  droit. 
Tout  le  monde  le  sent.  Les  neutres,  d'abord  hési 


tants,  séduits  par  la  rigueur  des  formules  derrière 
lesquelles  l'Allemagne  dissimulait  sa  passion  de  do- 
mination, comprennent,  comme  l'a  dit  le  premier 
ministre  Asquilh  (v.  p.  405)  à  la  Chambre  des  com- 
munes, que  celle  guerre  •  intéresse  le  monde  civi- 
lisé entier  et  l'avenir  de  l'humanité  ». 

Les  preuves  de  ce  changement  se  multiplient.  Nous 
en  notons  quelques-unes.  Rien  n'estplus  encourageant 
que  les  manifestations  qui  ont  eu  lieu  en  Suisse  à 
l'occasion  du  soixante-dixième  anniversaire  du  grand 
poète  suisse  de  langue  allemande,  Cari  Spitteler, 
qui,  dans  une  conférence  récente,  avait  hautement 
protesté  contre  les  prétentions  du  germanisme.  — 
Nous  rappelons  le  procès  si  caractéristique  fait  par 
les  Allemands  au  Dr  Priim,  bourgmestre  de  Clerf 
en  Luxembourg.  Le  Dr  Priim,  catholique  d'une 
haute  sincérité,  à  tendances  germaniques, 
n'a  pu  supporter  les  attaques  des  catho- 
liques allemands  contre  le  clergé  belge 
et,  dans  une  lettre  ouverte  à  Erzberger, 
le  député  du  centre,  il  a  énergiquement 
protesté,  au  nom  de  la  foi  catholique  et 
des  directions  du  saint-père,  conlre  les 
tendances  des  catholiques  allemands.  La 
lettre  du  Dr  Priim  a  été  saisie,  et  on  fait 
un  procès  à  son  auteur.  La  lettre  n'en  a  pas 
moins  été  écrite,  et  elle  est  de  la  plus 
haute  importance.  —  Nous  en  dirons  au- 
tant des  sentiments  nouveaux  qui  se  ma- 
nifestent en  Espagne  à  l'égard  de  la  Bel- 
gique, et  même  à  l'égard  de  la  France, 
malgré  les  efforts  et  l'argent  allemands. 
Partout,  les  hésitations  cessent  et  les  senti- 
ments se  transforment.  Notre  propagande 
sage  et  mesurée  y  a  aidé.  Nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  le  travail  moral 
accompli  par  le  Bulletin  de  l'Alliance 
française,  par  le  Bulletin  des  Français  à 
l'étranger,  par  le  Bulletin  de  la  Cham- 
bre de  commerce  de  Paris,  par  les  bro- 
chures publiées  sous  la  direction  d'Er- 
nest Lavisse  et,  en  particulier,  par  celle 
de  Joseph  Bédier  sur  les  crimes  alle- 
mands, par  tant  d'autres  qui  chaque  jour 
répandent  à  l'étranger  la  vérité  française 
contre  le  mensonge  allemand.  Mais  ne 
nous  y  trompons  pas  :  nos  efforts,  d'ail- 
leurs bien  faibles  a  côté  de  ceux  des  Alle- 
mands, même  à  l'heure  présente  et  mal- 
gré tant  d'initiatives  courageuses,  seraient  vains,  si 
nous  n'avions  pour  combattre  avec  nous  le  senti- 
ment croissant  jusqu'à  l'évidence  que  toute  exis- 
tence nationale  indépendante,  que  toute  civilisation 
libre  et  spontanée  serait  irrémédiablement  com- 
promise au  lendemain  de  la  victoire  allemande,  et 
ce  sont  les  Allemands  eux-mêmes  qui  se  chargent 
d'en  convaincre  le  monde.  (A  suivre.)  —  Jules  qerbault. 

Habsbourg  (la  Monarchie  des),  par  H.Wic- 
khain  Steed  (traduction  de  F.  Roz).  —  Le  livre  de 
W.  Steed,  si  minutieusement  traduit  par  F.  Roz,  ne 
devait  pas  passer  inaperçu  en  temps  ordinaire;  mais 
son  apparition  à  la  veille  de  la  guerre  de  1914-1915 
en  augmente  considérablement  l'intérêt.  L'auteur 
est  un  Anglais  instruit,  très  au  courant  des  choses 
de  la  politique;  il  a  séjourné  longtemps  en  Autri- 
che, et  on  peut  dire  que  son  étude  est  une  des  plus 
complètes,  des  plus  profondes  qui  aient  paru  depuis 
nombre  d'années  sur  la  monarchie  dualiste. 

Loin  de  croire,  comme  beaucoup  d'écrivains  fran- 
çais, au  morcellement  prochain  et  inévitable  de 
I'Autriche-Hongrie,  \V.  Steed  a  mis  en  valeur  la 
grande  force  de  cet  Etat  disparate,  à  savoir  le  pres- 
tige de  la  monarchie  habsbourgeoise  :  l'Autriche, 
dit-il,  est  une  unité  monarchique,  dont  l'empereur 
est  le  chef  effectif  universellement  respecté;  la 
guerre  que  celui-ci  a  délibérément  déchaînée  depuis 
plus  de  six  mois  sur  son  empire  et  sur  le  monde 
prouvera  peut-être  la  fausseté  des  prophètes  annon- 
çant le  prochain  émiettement  de  la  monarchie  de 
François-Joseph  ;  pour  qu'un  Etat  subisse  aussi  long- 
temps une  crise  aussi  vitale,  il  faut  qu'il  ait  la'vie, 
mieux  qu'on  ne  pouvait  croire,  chevillée  au  corps; 
les  remèdes  employés  ne  sont  pas  toujours  estima- 
bles, le  loyalisme  est  maintenu  par  la  terreur  en 
Bohême,  en  Galicie,  en  Transylvanie,  en  Bosnie, 
Comme  a  Trieste,  mais  aucune  révolte  intérieure  de 
ces  pays,  qu'on  disait  mal  rattachés  à  la  couronne 
des  Habsbourg,  n'a  encore  troublé  l'effort  de  la 
monarchie  contre  l'ennemi  du  dehors;  cependant, 
on  doit  croire  que  la  révolution  suivra  de  près  la 
défaite  et  que  les  peuples  subjugués  n'attendront 
plus  longtemps  leurs  libérateurs. 

L'empereur  François-Joseph,  sur  le  sort  duquel 
on  s'est  longtemps  apitoyé,  mais  qu'un  diplomate 
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anonyme  flétrissait  naguère  de  cette  triple  accusa- 
tion :  «  mauvais  mari,  mauvais  frère,  mauvais  sou- 
verain »,  ne  saurait,  dit  W.  Steed,  être  traité  de 
»  grand  »  ;  quelques-uns  l'ont  dit  «  sage,  bon  »  ;  tous 
l'ont  reconnu  «  malheureux  »;  reste  à  savoir  quelle 
part  personnelle  lui  revient  dans  les  malheurs  de 
son  empire,  o  François-Joseph,  dit  l'historien  de  la 
monarchie  des  Habsbourg,  a  traversé  ou  subi  dans 
sa  vie  tous  les  systèmes  (politiques),  et  son  règne  a 
dominé  la  plupart  d'entre  eux.  11  a  acquis  par  expé- 
rience le  sentiment  que  les  systèmes  sont  faits  pour 
le  moment  et  pourles  hommes  publics  qui  cherchent 
à  les  expliquer,  mais  que  la  fonction  monarchique 
les  dépasse  si  complètement  que  le  monarque  puisse 
sembler  parfois  être  identifié  avec  eux  ». 

Montant  sur  le  trône  en  1848,  au  lendemain  d'une 
révolution  qui  semblait  avoir  détruit  à  jamais  le 
prestige  de  la  monarchie  en  Autriche  et  plus  encore 
en  Hongrie,  François-Joseph  eut,  durant  tout  son 
règne,  la  préoccupation  dominante  de  le  restaurer. 
Libéral  d'éducation  —  peut-être  et  très  relative- 
ment —  il  apprit  à  se  méfier  des  principes  consti- 
tutionnels et  à  en  jouer  dans  l'intérêt  de  sa  cou- 
ronne, mais  il  comprit  que  sa  vraie  force  résidait 
dans  son  armée,  dans  sa  police,    dans  l'Eglise;   le 


Ruines  du  château  de  I 
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Il  fut  construit  par  le  plus  lointain  ancêtre,  historiquement  connu,  de 
la  dynastie,  Werner,  évèque  de  Strasbourg,  au  début  du  xr»  siècle.  Le  château  portait  alors  le  nom 
farouche  et  romantique  de  Uabicftisburij  (le  burg  des  autours),  abrégé  plus  tard  en  llabsburg.] 

concordat  qu'il  signa  avec  Rome  en  1855,  et  qui 
était  aux  yeux  de  l'auteur  une  véritable  capitulation 
de  l'Etat  devant  l'Eglise,  devait,  pendant  près  de 
trente  ans,  assurer  au  clergé  le  gouvernement  géné- 
ral des  esprits  pour  le  plus  grand  bien  de  la  cou- 
ronne; le  prestige  de  l'armée  ne  fut,  par  contre, 
jamais  brillant  sous  ce  long  règne,  et  les  défaites 
de  Solférino  et  de  Sadowa,  à  sept  ans  de  distance, 
furent  également  cruelles  au  cœur  du  souverain 
responsable. 

Devant  renoncer  à  une  politique  glorieuse  au 
dehors,  François-Joseph  voulut  au  moins,  se  sou- 
venant de  Marie-ThéTèse,  se  concilier  l'affection  et 
la  reconnaissance  de  ses  sujets  magyars,  si  cruel- 
lement châtiés  de  leur  révolte  au  commencement 
de  son  règne  :  il  leur  ménagea,  par  la  création  du 
système  dualiste,  une  place  privilégiée  dans  ses 
Etats.  Guidé  par  Deak,  plus  tard  par  Andrassy,  il 
institua  l'hégémonie  magyare  sur  une  moitié  de  la 
population  slave  et  latine  de  la  monarchie  en  assimi- 
lant à  la  Hongrie  proprement  dite  la  Transylvanie 
et  la  Croatie-SIavonie;  il  permit  la  création  d'un 
Etat  magyar  beaucoup  plus  unifié  que  ne  pouvait 
l'être  l'Etat  autrichien  (la  langue  magyare  est  la 
seule  qui  figure  sur  les  billets  de  banque  hongrois, 
le  billet  autrichien  étant  au  contraire  imprimé  en 
cinq  langues);  il  eut  plusieurs  fois  l'occasion  de 
regretter,  depuis,  l'octroi  qu'il  avait  fait  à  cette 
féodalité  arrogante  et  brutale  gui  domine  le  peuple 
hongrois,  mais,  quelque  difficulté  qu'il  ait  éprouvée 
dans  sa  politique  intérieure  à  Budapest,  il  y  a  tou- 
jours trouvé  pour  son  trône  un  solide  appui. 

Après  le  monarque,  les  principales  forces  de  la 
monarchie  sont  :  l'armée,  la  bureaucratie,  la  police, 
la  justice  et  l'Eglise;  W.  Steed  les  étudie  l'une 
après  l'autre.  L'armée  autrichienne  a  perdu  tout 
prestige  en  Europe  depuis  plus  d'un  siècle  ;  battue 
dix  fois  par  Napoléon  Ier,  elle  le  fut  encore  par 
les  soldats  de  Napoléon  III  et  par  les  Italiens  de 
Victor-Emmanuel,  par  les  Prussiens  de  de  Moltke; 
tout  récemment  par  les  Serbes  de  Pierre  I"; 
elle  a  pourtant  des  cadres  sérieux,  pris  non  seu- 
lement dans  la  noblesse,  mais  dans  la  bourgeoisie 
moyenne,  et  toujours  dans  les  mêmes  familles. 
Insuffisante  dans  les  luttes  internationales,  elle 
est  un  des  instruments  les  plus  puissants  d'uniti-  |  collège, 
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cation  a  l'intérieur;  c'est  la  force  la  plus  considé- 
rable du  germanisme.  On  sait,  par  exemple,  que 
les  chefs  politiques  magyars,  devant  la  résistance 
de  François-Joseph,  ont  dû  renoncer  à  exiger  l'em- 
ploi de  la  langue  hongroise  dans  les  commande- 
ments de  l'armée  du  royaume.  L'empereur  n'a  ja- 
mais soutenu  ses  généraux,  comme  ses  ministres, 
qu'autant  qu'il  le  jugeait  utile  à  ses  intérêts;  c'est 
ainsi  qu'il  sacrifia  indignement  Benedeck,  qui,  en 
1866,  s'était  préparé  à  lutter  en  Italie  et  qu'on  en- 
voya en  Bohême  contre  son  gré,  pour  endosser  1* 
responsabilité  de  l'échec  qu'on  savait  inévitable. 

La  bureaucratie,  la  police,  la  justice  sont  pour 
tout  gouvernement  les  rouages  et  les  instruments  na- 
turels de  son  autorité;  seul,  peut-être,  l'Anglais,  qui 
ignore,  ou  à  peu  près,  le  joug  bureaucratique,  peut 
s'étonner  de  sa  puissance  sur  autrui  :  a  La  bureau- 
cratie, écrit  Steed,  a  le  sentiment  d'être  l'Etat,  et, 
four  la  masse  du  public,  elle  est  l'Etat.  On  a  si  bien 
instinct  de  cette  vérité  que  la  lutte  des  races  en 
Autriche  est  en  grande  partie  une  lutte  pour  les 
emplois  bureaucratiques.  »  Voilà,  semble-t-il,  qui 
diminue  quelque  peu  le  problème  I  car  la  lutte  des 
races  est  non  une  affaire  de  personnes,  ou  de  per- 
sonnalités, mais  une  affaire  populaire,  essentielle- 
ment. 11  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  lutte  prend  souvent  les  formes  d'une 
lutte  pour  écoles  et  universités,  branches 
supérieures  de  la  bureaucratie.  Depuis 
Joseph  II,  on  travaille  à  simplifier  la  bu- 
reaucratie autrichienne,  sans  y  parvenir; 
la  tendance  à  l'étatisation  des  principaux 
services  publics,  notamment  du  service 
des  chemins  de  fer,  sévissant  aussi  bien 
en  Autriche  que  dans  les  autres  nations 
européennes,  rend  la  question  bureaucra- 
tique de  plus  en  plus  sérieuse  :  «  Personne 
n'a  grand  espoird'une  véritable  réforme.» 
Les  plus  habiles  sont  ceux  qui  savent 
«  entretenir  de  bonnes  relations  person- 
nelles avec  les  fonctionnaires  influents  »  : 
les  bureaucrates  autrichiens  sont,  parait-il, 
accessibles  à  des  procédés  peu  officiels; 
ils  ne  sont  pas  les  seuls. 

«  Après   la   bureaucratie,   et   à    peine 
moins  importante  par  son  action  et  son 
influence,  vient  la  police...  La  conception 
anglo-saxonne  de  la  police,  comme  orga- 
nisation créée  pour  servir  le  public  et  pour 
firotéger  la  société  et  les  individus  contre 
es  malfaiteurs,  écrit  Steed,  est  singuliè- 
rement en  désaccord  avec  la  conception 
des  fonctions  de  la  police  telle   qu'elle 
prévaut   dans   la  plupart   des   Etats   du 
continent.  La  police  y  est  une  émanation 
directe  de  la  théorie  du    droit  divin   ». 
Phrase   caractéristique  d'un  citoyen  de 
la  patrie  de  Yhabeas  corpus.   Il  s  étonne 
de  l'extension  prise   chaque   jour   dans    tous   les 
pays  du  continent,  en  Autriche  notamment,  par  la 
police,  dont  la  raison  d'être  est  faussée  au  détri- 
ment du  public  :  elle  n'est  plus  destinée  à  le  servir, 
mais  à  lui  fournir  des  sergents  instructeurs.  La  po- 
lice n'est  pas  «  rude  et  violente  comme  en  Prusse, 
corrompue  et  secrète  comme  en  Russie;  elle  est 
polie  et  discrète  ».  Son  action  s'exerce  activement 
depuis  le  xvn"  siècle,  depuis  ce  que  Steed  appelle 
la  «  contre-Réforme  »  ;  elle  s'exerce  avec  le  concours 
des  juges  serviteurs  de  l'Etat,  nommés  par  l'empe- 
reur et,  par  conséquent,  aux  yeux  d'un  Anglais,  inca- 
pables d  indépendance  vraie.  Plus  d'une  affaire  poli- 
tique, entre  autres  le  récent  procès  d'Agram,  étaye 
cette  appréciation. 

Mais,  pour  l'éducation  des  esprits,  pour  l'influence 
à  exercer  sur  eux,  il  n'existe  pas  de  plus  solide 
instrument  qu'une  Eglise  soumise  ou  associée  à 
l'Etat.  Depuis  le  xvi«  siècle  —  et  peut-être  même  de- 
puis sa  fondation  —  la  famille  des  Habsbourg  s'est 
toujours  appuyée  sur  l'Eglise  catholique.  Sa  Majesté 
Apostolique  a  toujours  été  un  fils  soumis  du  saint- 
siège,  beaucoup  plus  soumis  que  ne  l'était  autre- 
fois Sa  Majesté  très  Chrétienne.  «  Les  deux  moitiés 
de  Dieu,  le  pape  et  l'empereur  »,  si  l'on  veut  bien 
ne  pas  remonter  &  la  querelle  des  Investitures, 
vécurent  le  plus  souvent  en  bonne  intelligence,  et, 
si  Joseph  II  échoua  dans  ses  projets  de  réforme, 
c'est  qu'il  rencontra  dès  le  premier  pas  l'Eglise 
comme  adversaire.  Tantôt,  l'Eglise  gouverna  officiel- 
lement l'Etat,  comme  au  xvii»  siècle,  sous  Ferdi- 
nand, et  après  les  années  qui  suivirent  la  signa- 
ture du  concordat  de  1855;  tantôt,  elle  accepta  d'être 
l'instrument  de  la  monarchie  et  dut  abdiquer  pro- 
visoirement les  tendances  ultramontaines.  L'auteur 
de  ce  livre  attribue  aux  jésuites  la  part  prépondé- 
rantedans  le  gouvernement  des  esprits  en  Autriche; 
peut-être  exagère-t-il  quelque  peu,  et  doit-il  être 
taxé  dans  ce  chapitre  de  quelque  partialité.  11  a 
pourtant  fort  bien  vu  de  quelle  utilité  l'Eglise  pou- 
vait être  pour  la  monarchie  :  la  fameuse  intervention 
du  cardinal  Puzvna  mettant  son  veto  à  l'élection  du 
cardinal  Rampolla  à  la  papauté,  en  1903,  a  prouvé 


quelle  influence  l'empereur  pouvait  exercer  sur  les 

prêtres  de  son  cierge,  fussent-ils  membres  du  sacré 
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l'aulel  en  Autriche  a-t-elle  fait  de  la  monarchie  un 
des  empires  les  plus  chrétiens  de  l'Europe?  Beau- 
coup en  doutent;  W.  Steed  est  de  ceux-ci. 

Si  l'Eglise  constitue  une  puissance  dans  l'Etat, 
les  juifs,  par  leur  nombre,  par  la  situation  sociale 
de  certains,  par  l'influence  qu'ils  exercent,  «  forment 
un  clément  important  de  la  monarchie  ■>.  Dissémi- 
nés sur  tout  le  territoire,  quelques-uns  y  occupent 
des  situations  en  vue,  notamment  dans  la  presse, 
presque  entièrement  entre  leurs  mains;  le  plus 
grand  nombre  meurent  de  faim  et  forment  presque 
la  moitié  de  la  population  sans  profession  régulière, 
notamment  dans  les  villes.  Le  gouvernement  les 
tolère,  sans  pourtant  favoriser  leur  expansion;  en 
Galicie,  où  fa  misère  juive  est  si  grande,  on  ne 
cherche  pas  à  la  soulager;  aussi  l'émigration  soit 
vers  les  Etats-Unis,  soit  vers  l'Angleterre,  est-elle 
fréquente;  elle  a  atteint  en  vingt- cinq  ans  le  chiffre 
de  300.000. 

La  dernière  partie  du  livre  de  W.  Steed  est 
peut-être  celle  qui,  à  l'heure  actuelle,  intéressera  le 
plus  vivement  le  public  français;  elle  est  consacrée 
à  la  politique  extérieure  de  l'Autriche,  spécialement 
à  sa  politique  orientale.  Une  dans  son  but,  on  ne 
peut  dire  qu'elle  ait  été  invariable  dans  ses  moyens. 
Depuis  la  perte  de  ses  possessions  italiennes,  Fran- 
çois-Joseph eut  l'ambition  prédominante  d'acqué- 
rir à  l'Est  une  ample  compensation.  Dès  avant  la 
guerre  de  1878,  if  avait  jeté  son  dévolu  sur  la 
Bosnie-Herzégovine.  On  sait  comment  l'Europe, 
au  congrès  de  Berlin,  satisfit  plus  d'à  moitié  son 
ambition  par  un  véritable  déni  de  justice.  Mais 
occupation  n'était  pas  annexion  :  trente  ans  durant, 
le  gouvernement  des  Habsbourg  négocia  avec  la 
Bussie  pour  obtenir  l'autorisation  que  le  gouverne- 
ment de  Pétersbourg  ne  pouvait  lui  accorder  sans 
manquer  essentiellement  à  la  confiance  du  peuple 
slave.  Aussi,  la  rivalité  austro-russe  fut-elle  con- 
stante dans  le  dernier  tiers  du  xix"  siècle;  au  mo- 
ment où,  sous  la  suggestion  allemande,  le  gouver- 
nement du  tsar  se  lança  dans  l'aventure  extrême- 
orientale  qui  devait  le  mener  à  Port-Arthur  et  à 
Mouckden,  il  sembla  laisser  dans  les  Balkans  une 
plus  grande  part  d'influence  à  l'Autriche;  les  deux 
rivaux  se  mirent  d'accord  pour  un  programme  de 
réformes  à  mener  conjointement  en  Macédoine  : 
l'accord,  dit  de  Muersteg,  dura  cinq  ans,  de  1902 
à  1907.  Depuis  sa  rupture,  on  ne  cessa  de  marcher 
au  conflit  qui  éclata  en  1914.  Le  baron  d'/Erenthal, 
qui  mena  avec  énergie  la  diplomatie  autrichienne 
pendant  six  ans,  parut  se  soucier  peu  des  sentiments 
russes;  il  joua,  avec  une  habileté  digne  deMazarin, 
son  rival  Iswolski,se  passa  du  consentement  de  l'Ita- 
lie, et,  après  avoir  averti  comme  il  convenait  le  gou- 
vernement de  Berlin,  sans,  cependant,  semble-t-il, 
marcher  à  sa  remorque,  il  proclama,  le5octobre  1908, 
l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine  a  la  monarchie 
habsbourgeoise,  tandis  que  son  complice,  le  prince 
Ferdinand,  se  proclamait  tsar  indépendant  des  Bul- 
gares :  François-Joseph  avait,  croyait-il,  ajouté  un 
fleuron  de  plus  à  sa  couronne.  N'entrevoyait-il  pas 
les  lendemains  tragiques  qu'une  telle  politique  devait 
enfanter?  En  pensant  travailler  dans  le  seul  intérêt 
de  sa  dynastie,  ne  donnait-il  pas,  au  contraire,  le 
premier  coup  de  sapequidevaitébranler,  avec  l'Eu- 
rope entière,  son  empire  et  son  trône?  —  Pierre  Run. 

Hokousaï,  par  Henri  Focillon  (Paris,  1914, 
in-18). — La  peinture  japonaise  ne  lut  guère  connue 
en  France  avant  la  fin  du  xixe  siècle.  Elle  est 
conçue  d'après  des  principes  fort  différents  des 
nôtres  et  répond  à  d'autres  nécessités  esthétiques. 
Elle  n'a  pas  pour  dessein  d'embellir  palais  et 
demeures,  caria  maison  japonaise,  laite  de  bois  et 
de  papier,  ne  se  prête  pas  à  une  exposition  perma- 
nente des  œuvres  artistiques.  Exécutée  à  l'aquarelle 
et  à  l'encre  de  Chine,  sur  des  rouleaux  de  soie  ou 
de  papiers  légers,  elle  est  fragile,  facilement  dété- 
riorée. Aussi  n'est-elle  exposée,  sous  sa  forme 
d'estampes  ou  kakémonos,  dans  le  logis  oriental, 
qu'à  de  rares  intervalles,  à  l'occasion  de  quelque 
solennité  domestique,  «  pour  réjouir  la  vue  des 
hôtes  »  momentanés.  A  une  nation  compréhensive 
et  raffinée  elle  apporte  un  plaisir  d'autant  plus 
apprécié  qu'il  est  peu  fréquent. 

Cette  peinture,  de  tout  point  admirable,  repré- 
sente des  personnages  de  divers  milieux  :  depuis  le 
héros  jusqu'à  l'acrobate,  des  lemmes  et,  plus  spé- 
cialement, des  courtisanes  drapées  en  de  magnifi- 
ques robes  historiées  de  fleurs;  des  dieux  et  des 
monstres;  mille  apparitions  fantastiques  dues  à  des 
imaginations  fertiles;  des  animaux  :  oiseaux,  crus- 
tacés, insecles;  des  paysages.  Elle  les  silhouette 
sur  les  fonds  de  soie  et  de  papier,  par  de  pures  in- 
dications linéaires,  par  des  associations  de  traits 
combinés  sur  un  même  plan  et  ombrés  de  couleurs 
exquises.  Pour  l'exécuter,  l'artiste  japonais  dispose 
d'une  technique  qui  se  rapproche  de  l'ancienne  tech- 
nique grecque,  sans  avoir  de  rapports  avec  elle. 

Henri  Focillon  donne  sur  cette  technique  des 
détails  intéressants.  Il  examine,  au  passage,  les 
différentes  époques  de  l'art  japonais  et  quelles 
écoles  fleurirent,  au  cours  des  siècles,  dans  l'empire 
du  Soleil-Levant.  Puis  il  entame,  non  pas  à  vrai 
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dire  labiographie  de  Hokousaï,  —  car  cetle  biogra- 
phie fut  écrite  précédemment  par  divers  criti- 
ques, et  notamment  par  Edmond  de  Goncourt, — 
mais  une  sorte  d'étude  psychologique  de  l'œuvre 
de  Hokousaï.  11  s'efforce  de  pénétrer  jusqu'au  tré- 
fonds de  cette  œuvre,  de  l'analyser  avec  toute  la 
clairvoyance  dont  il  est  capable,  d'en  découvrir 
l'âme,  c'est-à-dire  le  sens  et  le  but.  Il  y  arrive 
souvent,  non  sans  quelques  obscurités  et  un  peu  de 
confusion,  mais  avec  une  tendresse  impartiale  et 
un  style  plein  de  charme  poélique. 

Hokousaï  naquit  à  une  date  encore  incertaine  : 
vers  1759  ou  1760,  probablement  à  Yeddo.  On  croit 
que  son  père  se  nommait  Kawamoura  Hiroyémon, 
mais   il   ne  vécut  point  avec  lui.  En    compagnie 


Deux  grues  sur  un  pin,  peinture  décorative  de  Hokousaï. 

d'autres  enfants,  il  passa  ses  primes  années  au 
faubourg  de  Hondjo,  dans  la  maison  d'un  fabricant 
de  miroirs,  Nakaiima  Icé,  qui  l'avait  sans  doute 
adopté.  11  grandit  dans  la  quiétude  de  cette  banlieue, 
dont  les  maisons  basses  se  groupaient  autour  des 
salines  et  des  jardins  maraîchers.  Vagabond  sou- 
riant et  narquois,  il  rôda  parmi  le  peuple  indus- 
trieux et  lent  :  marchands  et  artisans  de  toutes 
sortes,  flâneurs  et  fumeurs  de  pipes,  qui  lui  com- 
muniquèrent leur  naïveté,  leur  humour,  leur  goût 
des  contes  et  des  légendes.  Il  apprit  d'eux  aussi  la 
patience  et  la  dextérité,  qualités  éminemment  japo- 
naises. Ayant  dès  l'âge  de  six  ans  l'amour  du  dessin, 
il  sentit  sa  vocation  se  préciser  quelques  années  plus 
tard.  Il  était  alors  employé  dans  un  cabinet  de  lec- 
ture. A  feuilleter  les  romans  illustrés  par  les  maîtres 
de  l'art  japonais,  à  voyager  parmi  le  monde  pro- 
digieux, héroïque  et  burlesque  des  demi-dieux,  des 
guerriers,  des  fantômes,  des  monstres,  à  s'emplir 
le  cerveau  de  fictions  singulières  et  charmantes,  il 
gagna  le  besoin  impérieux  d'être,  lui  aussi,  un 
évocateur  de  merveilles  et  de  fables. 

Bientôt  après,  à  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans, 
enlré  dans  1  alelier  d'un  graveur,  au  faubourg  de  Yo- 
koami,  il  faisait  avec  opiniâtreté  l'éducation  de  ses 
yeux  et  de  ses  doigts.  Alimentées  par  les  éditeurs  de 
Yeddo,  ces  officines  de  gravure  mettaient  sous  les 
yeux  de  leurs  apprentis  des  dessins  des  maîtres  les 
plus  divers,  de  sorte  que  Hokousaï  put  s'assimiler  le 
style  et  la  manière  de  toutes  les  écoles.  A  dix-huit 
ans,  possédant  à  fond  la  technique  de  son  premier 
métier,   il  décida  de  se  faire  peintre.  Il  grossit 
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la  troupe  des  disciples  de  Kalsoukawa  Sbunsho, 
arliste illustre,  professeurinfluent,  excellent  coloriste 
et  expert  décorateur.  Il  apprit  rapidement  ses  pro- 
cédés. Et,  dès  lors,  il  commença,  sous  des  pseudo- 
nymes divers  —  Shunro,  Tokitaro  (prénom  de  son 
enfance),  Korewaçaï,  Ghioboutsou,  Ikouiimonaï  [le 
propre  à  rien],  Goummatei,  etc.  —  à  illustrer  des 
volumes.  Il  ne  se  contenta  pas  de  cette  gloire 
modeste;  il  voulut,  en  outre,  celle  d'auteur.  Tantôt 
il  emplit  d'images  gracieuses  et  vivantes,  et  tantôt 
il  écrivit  et  simultanément  para  de  gravures  des 
livres  populaires  à  cinq  sous,  connus  sous  le  nom  de 
Kibiyosbi.  Ses  textes,  comme  ses  illustrations,  paru- 
rent sous  des  pseudonymes.  La  petite  violette  de 
Yeddo,  L'esprit  ouvert  est  très  précieux,  les  Cour- 
riers de  Kama  Koura,  les  Quatre  rois  célestes 
des  points  cardinaux  habillés  à  la  dernière  mode, 
pubfiés  de  1780  à  1782,  tantôt  inspirés  par  la  vie 
courante,  tantôt  empruntés  à  l'histoire  nationale  ou 
à  l'histoire  religieuse,  lui  permirent  de  manifester 
ses  qualités  de  verve,  d'observation  et  sa  virtuosité 
commençante. 

Il  n'avait  pas  quitté  l'atelier  de  Shunsho.  Mais  son 
caractère  indépendant  allait  bientôt  le  forcer  à 
rompre  avec  ce  maître.  Car,  peu  à  peu,  il  se  lassait 
de  la  routine  qui  oblige  un  disciple  à  servilement 
copier  son  professeur,  sous  peine  de  le  mécontenter. 
Eprouvant  le  besoin  de  hanter  des  milieux  nouveaux 
et  de  s'imprégner  de  nouvelles  formes  d'art,  il  s'en 
alla  étudier  le  style  classique  à  l'académie  Kano. 
Celait  braver  Shunsho,  qui  le  chassa  incontinent. 
S'attachant  dès  lors  à  Kano  Yosen,  directeur  de 
cette  académie,  il  apprit,  sous  sa  direction,  les  for- 
mules de  l'art  officiel.  Mais  il  ne  s'entendit  pas  long- 
temps avec  ce  nouveau  maître.  Ayant,  certain  jour, 
critiqué  l'une  de  ses  peintures,  il  dut  renoncer  à  son 
enseignement.  Il  passa  ensuite,  sans  s'y  arrêter 
beaucoup,  par  différentes  écoles  :  celle  de  Téno 
Torin,  qui  cultivait  le  naturalisme,  celle  de  Sou- 
miyoshi  Hiroyouki,  qui  préconisait  l'élégance  et  le 
raffinement.  La  misère,  une  misère  qu'il  endurait 
avec  gaieté,  le  tenaillait  rudement.  Il  fut  parfois 
obligé,  pour  vivre  et  gagner  les  deux  sous  qui 
étaient  nécessaires  à  sa  subsistance  quotidienne,  de 
vendre  des  calendriers  dans  les  rues.  La  commande 
d'une  oriflamme,  où  figurait  le  dieu  Shoki,  exécutée 
pour  une  fête  de  garçons  et  qui  lui  rapporta  deux 
rios,  lui  permit  heureusement  de  continuer  ses 
études.  Il  approfondit  l'œuvre  des  maîtres  chinois, 
de  l'époque  des  Mings.  Et  enfin,  il  rencontra,  en  la 
personne  de  ShibaKokan,un  artiste  qui  devait  avoir 
sur  lui  une  forte  influence.  Car  cet  homme,  long- 
temps installé  à  Nagasaki,  y  avait  fréquenté  les 
commerçants  hollandais.  Par  eux,  il  avait  connu  la 
peinture  occidentale.  Il  communiqua  à  Hokousaï  ses 
découvertes.  Celui-ci  paraît  avoir  surtout  contemplé 
les  œuvres  de  l'école  flamande.  En  celles-ci,  il  eut  la 
révélation  delà  perpeclive, science  jusqu'alors  igno- 
rée du  Japon.  On  dit  qu'il  s'exerça  à  peindre  à  l'huile 
et  qu'il  apprit  la  technique  de  la  gravure  sur  cuivre. 
Mais  son  acquisition  la  plus  importante  consista  à 
savoir  désormais  qu'on  peut  représenter  sur  un 
plan  l'espace  et  la  profondeur.  L'art  japonais  lui  doit 
la  diffusion  de  la  science  nouvelle,  dont  il  usa  d'ail- 
leurs avec  modération,  mais  dont  on  trouve  trace 
dans  ses  douze  Paysages  de  1796,  et  dans  ses  Vue» 
du  lac  de  Biiva. 

Peu  à  peu,  son  nom  se  répandait.  Il  tenta  d'acqué- 
rir une  clientèle  européenne,  mais  il  en  fut  empêché 
par  les  ordonnances  du  Shogoun.  Pendant  les  an- 
nées 1797  et  suivantes,  époque  de  l'apogée  de  son 
talent,  il  occupa  une  place  considérable  dans  l'art 
de  son  pays.  Il  collabora  à  l'illustration  des  livres, 
avec  ses  confrères  les  plus  illustres  :  Yeishi,  Shig- 
hemasa,  Tsoukané,  Yekighi,  Torin,  Outamaro,  To- 
yokouni.  Il  continua  de  dessiner  pour  les  Kibiyoshi 
et  pour  une  foule  de  publications,  parmi  lesquelles 
on  relève  des  ouvrages  à  l'usage  des  enfants,  et 
même  des  livres  de  cuisine.  Il  multiplia  les  petites 
estampes,  ou  sourimonos,  qui  servaient  de  billets 
de  faire  part,  de  menus,  de  lettres  d'invitation,  et  sur 
lesquelles,  croquant  des  scènes  familières,  son  pin- 
ceau sut  unir  la  grâce  et  la  fantaisie  à  la  beauté  des 
couleurs  et  à  la  finesse  de  l'exécution.  Dans  ses 
grands  sourimonos,  il  inscrivit  les  merveilles  de  la 
plastique  féminine  et  montra,  dans  les  études  d'ani- 
maux, de  monstres,  d'enfants,  de  natures  mortes,  de 
scènes  de  la  vie  courante,  une  maîtrise  incompa- 
rable. De  cetle  époque  datent  également  cinq  séries 
d'harmonieux  paysages  :  Coup  d'oeil  sur  les  deux 
i-ives,  Promenades  de  VEst,  Montagnes  et  mon- 
tagnes, qui  se  signalent  par  leur  suavité  de  tons  et 
par  la  vie  intense  dont  ils  sont  animés. 

Hokousaï  avait  dès  lors  atteint  au  point  culminant 
de  sa  virtuosité.  Pour  en  donner  des  preuves  écla- 
tantes, il  peignait  tel  jour,  sur  un  grain  de  blé,  un 
vol  de  moineaux  d'une  délicatesse  inouïe.  Tel  autre 
jour,  à  l'aide  d'un  balai  trempé  dans  un  tonneau 
d'encre  de  Chine,  sur  une  feuille  de  papier  de 
200  mètres  carrés,  il  traçait  une  figure  gigantesque 
de  l'ascète  Dharma,  qui  émerveillait  la  foule.  Tel 
autre  jour  encore,  il  dessinait,  avec  son  doigt  trempé 
dans  l'encre,  avec  la  pointe  d'un  œuf,  avec  un  fond 
de  bouteille.  Le  Shogoun  Iyenari  l'ayant  appelé  à 
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concourir  avec  Shazanro  Bountcho,  célèbre  repré- 
sentant des  écoles  chinoises,  il  «  étala,  sur  un  des 
panneaux  de  papier  delà  salle,  des  ondes  sinueuses 
de  bleu,  puis,  prenant  un  coq,  dont  il  teignit  les 

Sattes  en  rouge,  il  le  laissa  se  promener  sur  son 
essin.  Alors,  on  reconnut  les  Dois  de  la  rivière 
Tatsouta,  charriant  des  feuilles  d'érable  pourpré,  et 
Iyenari,  charmé  »,  honora  grandement  son  ad  versaire. 
Les  travaux  de  la  maturité  et  de  la  vieillesse  de  Ho- 
kousal  furent  innombrables  et  infiniment  variés.  11 
se  déclarait  lui-même  «  fou  de  dessin  ».  Il  illustra, 
pendant  longtemps,  les  romans  de  Bakin,  écrivain 
célèbre,  avec  lequel  il  vécut  en  mauvaise  i  ntelli  gence. 
Ces  romans, pour  la  plupart  romans  d'aventures,  où 
pullulaient  les  scènes  de  carnage,  de  bataille,  de 
torture,  le  merveilleux  sous  toutes  ses  formes,  lui 
permirent  de  révéler  sa  parfaite  science  de  l'analo- 
mie  humaine.  Ils  forment,  sous  le  rapport  de  l'illus- 
tration, une  galerie  complète  de  la  vie  japonaise.  Ils 
durent  beaucoup  de  leur  succès  à  la  collaboration 
de  Hokousaï.  Ce  dernier  publia,  en  outre,  de  nom- 
breux recueils  d'esquisses  et  de  dessins  sans  texte  : 
la  Mangwa,  des  ouvrages  didactiques,  des  modèles 
pour  les  industries  d'art. 

Il  voyagea  dans  diverses  provinces,  visita  Osaka, 
Kioto,  capitale  de  l'art  académique.  Au  cours  de  ses 
voyages,  il  exécuta  les  fameux  paysages  :  Trente-six 
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dessin  :  «  Je  m'aperçois  que  mes  personnages,  mes 
animaux,  mes  insectes,  mes  poissons  ont  l'air  de  se 
sauver  des  pages.  »  Rien  de  plus  exact.  Il  n'avait  pas 
appris  l'analomie  sur  le  cadavre  ou  sur  le  modèle  im- 
mobile, mais  sur  l'homme  du  peuple  agissant  et  cir- 
culant à  demi  nu.  Il  fut  une  sorte  de  sténographe  de 
la  vie,  le  peintre  émouvant  des  vieux  et  des  pauvres. 
Il  excella,  d'ailleurs,  dans  son  art,  en  toutes  ses  par- 
ties et  en  toutes  ses  formes,  et  son  Traité  du  coloris, 
publié  à  la  veille  de  sa  mort  (1848),  montre  quel 
technicien  remarquable  cohabitait  en  lui  avec  le 
poète  et  avec  l'artiste.  —  Emile  magi». 

Livres  diplomatiques  (les).  [Suite.] 
Livre  gris  belge.  —  Le  paradoxe  de  la  guerre 
actuelle,  qui  met  aux  prises  les  plus  grandes  puis- 
sances d'Europe,  est  le  rôle  qu'y  ont  tenu  deux  petits 
Etats,  dont  l'un  a  déterminé  le  conflit,  tandis  que 
l'autre  lui  donnait  une  ampleur  imprévue.  Si  la  Ser- 
bie étonne  l'Europe  par  son  intrépidité  guerrière, 
quelle  admiration  ne  doit  pas  provoquer  la  Belgique, 
qui  a  si  héroïquement  sacrifié  sa  quiétude,  sa  ri- 
chesse, ses  enfants,  son  sol  même  pour  le  seul  res- 
pect de  la  parole  donnée! 

En  face  du  conflit  qui  s'annonçait,  la  Belgique  se 
trouvait  dans  une  situation  particulièrement  déli- 
cate.   Sans  doule,  la  neutralité   de   son   territoire 


Le  scieur  de  long  de  Yamanaka  (l'une  des  planches  des  vues  du  Fouzï-Yama,  par  Hokousaï). 


vues  de  Fougakou,  Cent  vues  de  Fouzi-Yama,  Huit 
cascades,  l'onts pittoresques,  Description  de  la  mon- 
tagne de  Nikko,  d'où  se  dégage  une  sereine  poésie. 

La  fin  de  sa  vie  fut  attristée  par  la  misère  et  par 
des  malheurs  nombreux.  Les  créanciers  de  son  petit- 
fils  le  persécutèrent.  Sa  maison  brûla  et,  avec  elle, 
tous  ses  dessins.  Il  supporta  ces  calamités  avec  phi- 
losophie. Comme  tous  les  grands  artistes,  il  dédai- 
gnait l'argent.  Après  avoir  rendu  célèbre  un  de  ses 
pseudonymes,  il  le  vendait  à^quelque  élève  et  en 
tirait  maigre  pécune.  A  quatre-vingts  ans,  n'ayant 
plus  qu'un  pauvre  atelier,  où  il  vivait  avec  sa  fille 
Oyei,  artiste  de  talent,  il  travaillait  encore  avec 
acharnement,  livrant,  aux  jours  de  famine, des  des- 
sins en  échange  d'une  poignée  de  riz.  En  1848,  ma- 
lade, près  de  trépasser,  il  disait  :  «  Tout  ce  que  j'ai 
produit  avant  l'âge  de  soixante-dix  ans  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  compté.  C'est  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans  que  j'ai  compris  à  peu  près  la  structure 
de  la  nature  vraie.  »  Il  mourut  en  1849. 

Il  ne  cessa  jamais  de  se  mêler  au  peuple,  dont  il 
était  issu,  et  auquel  il  dut  ses  meilleures  inspirations, 
et  la  dextérité,  l'humour,  le  pittoresque,  le  sens  de 
la  farce,  l'art  des  nuances,  l'acuité  de  l'analyse,  l'iro- 
nie bienveillante,  le  charme,  la  grâce.  Le  sourire 
japonais,  si  caractéristique  de  cette  nation,  se  re- 
trouve dans  son  œuvre.  Il  rendit,  en  somme,  au 
peuple,  ce  qu'il  lui  avait  emprunté.  Aux  côtés  des 
dieux,  des  guerriers,  des  saints,  des  monstres  que  le 

Ïieuple  révérait,  se  rencontrent  toutes  les  images  de 
a  vie  à  laquelle  l'artiste  fut  étroitement  mêlé.  La 
rue,  avec  ses  marchands,  ses  portefaix,  ses  acro- 
bates, ses  lutteurs,  palpite  dans  ses  estampes.  Nul 
n'a  chanté  avec  plus  de  génie  l'épopée  des  métiers 
et  mieux  connu  la  physionomie  des  agglomérations 
paysannes,  maritimes,  urbaines.  Hokousaï  avait  la 
passion  du  mouvement  de  la  vie,  en  même  temps 
qu'un  étonnant  appétit  de  merveilleux. 
Son  dessin  respire  la  vérité.  Il  dit,  lui-même,  de  ce 


avait  été  officiellement  proclamée  et  solennellement 
garantie  par  les  grandes  puissances  aux  traités  du 
19  avril  1839,  mais  les  avantages  qu'elle  offrait 
comme  route  d'invasion  ne  tenteraient-ils  pas  l'un 
ou  l'autre  des  belligérants?  Elle  ne  pouvait  donc 
rester  indifférente  aux  événements  qui  se  prépa- 
raient; mais,  d'autre  part,  malgré  sa  résolution  de 
remplir  ses  devoirs  inlernationaux,  ne  risquait-elle 
point,  par  une  déclaration  prématurée,  de  paraître 
injustement  méfiante  à  l'égard  de  ses  voisins?  Une 
grande  prudence,  telle  devait  être  sa  ligne  de  con- 
duite. Aussi  le  gouvernement  se  borna-t-il,  au  début, 
le  24  juillet,  à  adresser  à  ses  représentants  auprès 
des  cinq  puissances  garantes  une  note  qui  ne  devait 
être  remise  aux  divers  gouvernements  qu'en  temps 
opportun.  Il  y  était  dit  que  o  la  Belgique  avait  ob- 
servé avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ses  devoirs 
d'Etat  neutre  et  qu'elle  s'attacherait  inébranlable- 
ment  a  les  remplir,  quelles  que  soient  les  circon- 
stances; que,  d'ailleurs,  elle  avait  confiance  de  voir 
son  territoire  demeurer  hors  de  toute  alteinte  si  des 
hostilités  venaient  à  se  produire  à  ses  frontières; 
que  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
1  observation  de  sa  neutralité  avaient  été  prises  par 
le  gouvernement  du  roi,  mais  qu'elles  n'avaient 
d'autre  but  que  de  mettre  la  Belgique  en  situation 
de  remplir  ses  obligations  internationales  et  qu'elles 
n'étaient  et  n'avaient  pu  être  inspirées  ni  par  le 
dessein  de  prendre  part  à  une  lutte  armée  des  puis- 
sances, ni  par  un  sentiment  de  défiance  envers  au- 
cune d'elles». 

Le  29  juillet,  en  présence  de  la  tension  diplo- 
matique, le  gouvernement  belge  décida  de  mettre 
l'armée  sur  le  pied  de  paix  renforcé. 

Par  là  il  marquait  nettement  ses  intentions  :  c'était 
une  manière  d'avertissement  discret  que  la  Belgi- 
que donnait  à  ses  voisins.  C'est  ainsi,  du  moins, 
qu'on  l'entendit  en  France,  puisque,  le  31,  le  mi- 
nistre de  France  à  Bruxelles  vint  spontanément  dé- 
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clarer  au  ministre  des  affaires  étrangères,  Davignon, 
qu'  «  aucune  incursion  des  troupes  françaises  n'aurait 
lieu  en  Belgique,  même  si  des  forces  importantes 
étaient  massées  sur  les  frontières  belges  ». 

En  remerciant  le  ministre  de  sa  communication, 
Davignon  lui  fit  remarquer  que  «  la  Belgique  avait 
toujours  eu  la  plus  grande  confiance  dans  la  loyauté 
que  les  deux  Etats  voisins  mettraient  à  tenir  leurs 
engagements  et  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que 
l'attitude  du  gouvernement  allemand  serait  identi- 
que à  celle  du  gouvernement  de  la  République 
française  ». 

Pourtant,   le  silence  de  l'Allemagne  n'était  pas 
sans  causer  quelque  inquiétude;  aussi,  dans  un  en- 
tretien qu'il  eut  avec  le   ministre  d'Allemagne,  le 
secrétairegéné- 
ral  des  affaires 
étrangères  prit- 
il  soin  délai  rap- 
peler les  décla- 
rationsfai  tes  an- 
térieurement 
par  le  gouverne- 
ment allemand: 
«  Au  cours  de  la 

fiolémique  sou- 
evée  en  1911, 
firécisa-t-il,  par 
e  dépôt  du  pro- 
jet hollandais 
concernant  les 
fortifications  de 
Flessingue,  cer- 
tains journaux 
avaient  affirmé 
qu'en  cas  de 
guerre  franco - 
allemande,  la 
neutralité  belge 
serait  violée  par 
l'Allemagne.  Le 
déparlementdes 
affaires  étrangè- 
res avait  suggé- 
ré l'idée  qu'une 

déclaration  faite  au  Parlement  allemand  serait  de 
nature  à  apaiser  l'opinion  publique.  De  Bethmann- 
Hollweg  fit  répondre  qu'il  avait  été  très  sensible  aux 
sentiments  qui  avaient  inspiré  cette  démarche.  Il 
déclarait  que  l'Allemagne  n'avait  pas  l'intention  de 
violer  la  neutralité  belge,  mais  il  estimait  qu'en  fai- 
san t  publiquement  une  déclaration,  l'Allemagne  affai- 
blissait sa  situation  militaire  vis-à-vis  de  la  France.  » 
Depuis  lors,  en  1913,  de  Jagow  avait  fait  à  la 
commission  du  budget  du  Reichstag des  déclarations 
rassurantes  quant  au  respect  de  la  neutralité  de  la 
Belgique. 

Ces  déclarations  avaient,  d'ailleurs,  fait  l'objet 
d'un  rapport  adressé,  le  2  mai  1913,  à  son  gouver- 
nement par  le  ministre  de  Belgique  à  Berlin. 

Le  Livre  gris  reproduit  cet  important  document  : 
«  La  neutralité  de  la  Belgique,  avait  dit  Jagow,  est 
déterminée  par  des  conventions  internationales,  et 
l'Allemagne  est  décidée  à  respecter  ces  conven- 
tions. » 

Le  ministre  de  la  guerre  d'alors,  von  Heeringen, 
avait  ajoutéde  son  côté  :  «  La  Belgique  ne  joue  aucun 
rôle  dans  la  justification  du  projet  de  réorganisation 
militaire  allemand...  L'Allemagne  ne  perdra  pas  de 
vue  que  la  neutralité  belge  est  garantie  par  les 
traités  internationaux.  » 

Ainsi,  en  1913,  des  assurances  formelles  avaient 
été  données  par  l'Allemagne  ;  pourtant,  lorsque,  le 
1er  août  1914,  l'ambassadeur  a  Angleterre  demanda 
au  même  Jagow  si,  en  cas  de  guerre,  l'Allemagne 
respecterait  la  neutralité  de  la  Belgique,  le  ministre 
dit  qu'il  ne  pouvait  répondre  à  cette  question. 

La  France,  au  contraire,  confirmant  les  précé- 
dentes assurances  de  son  ministre,  déclarait  qu'  «  en 
cas  de  conflit  international,  elle  respecterait  la  neu- 
tralité de  la  Belgique  ». 

La  Belgique  insista  donc  pour  obtenir  de  l'Alle- 
magne une  déclaration  identique.  «  Rencontrant  le 
ministred'AIlemagne,  écrivait,  le2  août,  Davignon, 
ce  dernier  m'a  dit  que,  jusqu'à  présent,  il  n'avait  pas 
été  chargé  de  nous  faire  une  communication  offi- 
cielle, mais  que  nous  connaissions  son  opinion  per- 
sonnelle sur  la  sécurité  avec  laquelle  nous  avions  le 
droit  de  considérer  nos  voisins  de  l'Est.  J'ai  immé- 
diatement répondu  que  tout  ce  que  nous  connaissions 
des  intentions  de  ceux-ci,  intentions  indiquées  dans 
les  multiples  entretiens  antérieurs,  ne  nous  permet- 
tait pas  de  douter  de  leur  parfaite  correction  vis-à- 
vis  delà  Belgique  Retenais  cependant  à  ajouter  que 
nous  attacherions  le  plus  grand  prix  à  être  en  pos- 
session d'une  déclaration  formelle  ». 

La  réponse  de  l'Allemagne  ne  se  fit  pas  at- 
tendre, mais  elle  se  présenta  sous  la  forme  inat- 
tendue d'un  ultimatum,  où  le  marchandage  s'unis- 
sait à  l'intimidation.  L'Allemagne  déclarait  n'avoir 
en  vue  aucun  acte  d'hostilité  contre  la  Belgique.  Si 
celle-ci  consentait  à  prendre  une  attitude  de  neu- 
tralité amicale,  de  son  côté,  le  gouvernement  alle- 
mand s'engagerait,  au  moment  de  la  paix,  à  garantir 
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le  royaume  et  ses  possessions  dans  toute  leur  éten- 
due. L'Allemagne  s'engageait,  en  outre,  à  évacuer 
le  territoire  belge  aussitôt  la  paix  conclue  et  à 
acheter  contre  argent  comptant  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire à  ses  troupes,  ainsi  qu'à  indemniser  pour  les 
dommages  causés  en  Belgique.  Mais,  si  la  Belgique 
se  comportait  d'une  façon  hostile  et,  particulière- 
ment, faisait  des  difficultés  à  la  marche  en  avant  des 
troupes  allemandes  par  une  opposition  des  fortifi- 
cations de  la  Meuse  ou  par  des  destructions  de 
routes,  l'Allemagne  serait  obligée  de  considérer  la 
Belgique  en  ennemie. 

A  cette  injustifiable  sommation  le  gouvernement 
belge  fit  une  fi  ère  et  immédiate  réponse  :  «  l.a  note 
allemande  a  provoqué  chez  le  gouvernement  du 
roi  un  profond  et  douloureux  étonnement...  L'at- 
teinte à  son  indépendance,  dont  le  gouvernement 
allemand  menace  la  Belgique,  constituerait  une 
flagrante  violation  du  droit  des  gens.  Aucun  intérêt 
stratégique  ne  justifie  la  violation  du  droit.  Le 
gouvernement  belge,  en  acceptant  les  propositions 
qui  lui  sont  notifiées,  sacrifierait  l'honneur  de  la 
nation,  en  même  temps  qu'il  trahirait  ses  devoirs 
vis-à-vis  de  l'Europe.  Conscient  du  rôle  que  la 
Belgique  joue  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans 
dans  la  civilisation  du  monde,  il  se  refuse  à  croire 
que  l'indépendance  de  la  Belgique  ne  puisse  être 
conservée  qu'au  prix  de  la  violation  de  sa  neutra- 
lité. Si  cet  espoir  était  déçu,  le  gouvernement  belge 
est  décidé  à  repousser  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  toute  atteinte  à  son  droit.  » 

Sans  doute,  le  gouvernement  belge  espérait-il 
qu'en  face  de  cette  attitude,  un  dernier  scrupule 
retiendrait  l'Allemagne,  car  il  décida,  par  souci 
de  correction  internationale,  de  ne  pas  faire  appel 
aux  puissances  garantes,  tant  qu'un  fait  de  guerre 
ne  se  serait  pas  produit.  Le  roi  Albert  se  borna 
à  adresser  au  roi  d'Angleterre  «  un  suprême 
appel  en  faveur  d'une  intervention  diplomatique 
pour  la  sauvegarde  de  la  neutralité  de  la  Belgique  ». 
Mais,  le  lendemain,  4  août,  le  ministre  d'Allemagne 
à  Bruxelles  signifiait  à  Davignon  que,  «  par  suite  du 
refus  opposé  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  le 
roi  aux  propositions  bien  intentionnées  que  lui 
avait  soumises  le  gouvernement  impérial,  celui-ci 
se  voyait,  à  son  plus  vif  regret,  forcé  d'exécuter, 
au  besoin  par  la  force  des  armes,  les  mesures  de 
sécurité  exposées  comme  indispensables  vis-à-vis 
des  menaces  françaises  ».  Le  jour  même,  le  terri- 
toire national  était  violé  à  Gemmerich.  Le  ministre 
belge  à  Berlin  reçut  l'ordre  de  demander  ses  passe- 
ports. Avant  de  partir,  il  adressa  à  son  gouverne- 
ment un  rapport  où  il  relatait  le  discours  prononcé, 
ce  jour,  au  Reichstag,  par  le  chancelier  de  l'Em- 
pire :  «  Nous  nous  trouvons  en  état  de  légitime 
défense,  et  la  nécessité  ne  connaît  pas  de  loi.  Nos 
troupes  ont  occupé  Luxembourg  et  ont  peut-être 
pénétré  déjà  en  Belgique.  Cela  est  en  contradic- 
tion avec  les  prescriptions  du  droit  des  gens... 
Mais  nous  savions  que  la  France  se  tenait  prête 
pour  envahir  la  Belgique...  C'est  ainsi  que  nous 
avons  été  forcés  de  passer  outre  aux  protestations 
justifiées  des  gouvernements  luxembourgeois  et 
belge.  L'injustice  que  nous  commettons  de  celte 
façon,  nous  la  réparerons  dès  que  notre  but  militaire 
sera  atteint.  » 

Aveu  intéressant  et  qu'il  importe  de  retenir!... 
Alors,  en  effet,  dans  sa  présomptueuse  certitude 
d'un  succès  rapide,  l'Allemagne  ne  cherchait  pas  à 

F  allier  son  infamie  ;  plus  tard,  seulement,  après 
échec  de  ses  plans,  elle  tentera  de  justifier  la 
violation  de  la  neutralité  belge,  en  accusant  la 
Belgique  d'avoir  engagé  la  première  les  hostilités; 
mais  en  vainl  Les  paroles  que  le  chancelier  pro- 
nonçait, le  4  aoûl,  à  la  tribune  du  Reichstag,  demeu- 
rent un  accablant  et  indéniable  témoignage. 

En  présence  de  la  violation  du  territoire  accompli 
par  les  forces  armées  de  l'Allemagne,  la  Belgique 
se  décida  à«  faire  appel  à  l'Angleterre,  à  la  France 
et  à  la  Russie,  pour  coopérer,  comme  garantes,  à 
la  défense  de  son  territoire  ».  On  sait  que,  déjà, 
la  Grande-Bretagne  avait,  par  un  ultimatum,  sommé 
l'Allemagne  de  respecter  la  neutralité  belge  et,  sur 
son  refus,  venait  de  lui  déclarer  la  guerre.  A  leur 
tour,  la  France  et  la  Russie  signifièrent  leur  volonté 
de  répondre  à  l'appel  de  la  Belgique  (5  août).  De 
son  côté,  celle-ci  avait  déclaré  qu'elle  assumerait  la 
défense  des  places  fortes;  elle  prenait  donc  aussi 
les  armes,  mais  elle  avait  soin  de  justifier  son  atti- 
tude par  une  note  à  toutes  les  puissances  :  «  Il  est 
de  notre  devoir  de  protester  avec  indignation  contre 
un  attentat  au  droit  des  gens  qu'aucun  acte  de  notre 
part  n'a  pu  provoquer.  Le  gouvernement  du  roi... 
rappelle  qu'en  vertu  de  l'article  10  de  la  convention 
de  La  Haye  de  1907,  ne  peut  être  considéré  comme 
un  acte  hostile  le  fait,  par  une  puissance  neutre,  de 
repousser,  même  par  la  force,  les  atteintes  à  sa 
neutralité.  » 

Durant  les  journées  suivantes,  les  pourparlers 
diplomatiques  furent  uniquement  relatifs  à  la  régle- 
mentation, d'accord  avec  la  Hollande,  de  la  navi- 
gation commerciale  sur  l'Escaut  et  au  projet  de 
neutralisation  du  Congo  belge.  Ce  dernier  point, 
en  lui-même  secondaire,  a  pris  ces  temps  derniers 
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une  certaine  importance  :  à  bout  d'arguments,  en 
effet,  les  Allemands  ont  prétendu  tout  récemment 
que  leur  invasion  de  la  Belgique  avait  été  provo- 
quée par  des  actes  hostiles  commis  par  les  troupes 
belges  du  Congo  contre  leurs  possessions.  La 
pauvreté  de  l'argument  ne  vaudrait  pas  qu'on  s'y 
arrêtât,  si  ce  n'était  là  encore  une  occasion  de 
prendre  l'Allemagne  en  flagrant  délit  de  mensonge. 
Le  7  août,  en  effet,  le  gouvernement  belge  porta  à 
la  connaissance  des  gouvernements  français  et 
anglais  l'information  suivante  :  «  Tout  en  prescri- 
vant au  gouverneur  du  Congo  de  prendre  des 
mesures  de  défense  sur  les  frontières,  le  gouverne- 
ment du  roi  a  invité  ce  haut  fonctionnaire  à  s'abs- 
tenir de  toute  action  offensive  contre  les  colonies 
allemandes.  Vu  la  mission  civilisatrice  commune 
aux  nations  colonisatrices,  le  gouvernement  belge 
désire,  en  effet,  par  un  souci  d'humanité,  ne  pas 
étendre  le  champ  des  hostilités  à  l'Alrique  cen- 
trale. »  Ainsi,  là  encore,  la  Belgique  entendait 
maintenir  sa  neutralité.  Mais  la  France  et  l'Angle- 
terre —  celle-ci  surtout  —  jugèrent  cette  neutrali- 
sation difficile  et  peu  souhaitable.  D'ailleurs,  le 
22  août,  les  Allemands  attaquaient  au  Congo  belge 
le  port  de  Lukuga,  de  même  qu'ils  avaient  anté- 
rieurement pris  l'offensive  contre  le  protectorat 
anglais  de  l'Afrique  centrale  et  contre  nos  posses- 
sion de  l'Oubangui.  On  voit  donc  que,  si  l'on 
prenait  en  considération  le  faible  argument  auquel 
recourent  aujourd'hui  les  Allemands,  ce  serait  pour 
les  confondre  une  fois  de  plus. 

Entre  temps,  cependant,  furieuse  de  la  résistance 
de  Liège,  redoutant  d'être  arrêtée  encore  et  voyant 
s'anéantir  par  chaque  jour  de  retard  les  espoirs 
qu'elle  avait  fondés  sur  la  rapidité  de  son  action 
militaire,  l'Allemagne  faisait,  le  9  août,  auprès  du 
gouvernement  belge,  par  l'intermédiaire  de  la 
Hollande,  une  suprême  tentati  ve  :  «  La  forteresse  de 
Liège,  disait  la  note  allemande,  a  été  prise  d'assaut 
après  une  défense  courageuse.  Le  gouvernement 
allemand  regrette  le  plus  profondément  que,  par 
suite  de  l'attitude  du  gouvernement  belge,  on  en 
soit  arrivé  à  des  rencontres  sanglantes.  L'Alle- 
magne ne  vient  pas  en  ennemie  en  Belgique... 
Après  que  l'armée  belge  a,  dans  une  résistance 
héroïque  contre  une  grande  supériorité,  maintenu 
l'honneur  de  ses  armes  de  la  façon  la  plus  bril- 
lante, le  gouvernement  allemand  prie  Sa  Majesté 
le  roi  d'éviter  à  la  Belgique  les  horreurs  ullérieures 
de  la  guerre.  Le  gouvernement  allemand  est  prêt  à 
tout  accord  avec  la  Belgique,  qui  peut  se  concilier 
avec  son  conflit  avec  la  France...  »  Mais  le  gou- 
vernement belge,  que  la  menace  n'avait  point  inti- 
midé, repoussa  avec  un  pareil  dédain  cette  nouvelle 
sollicitation  :  *  La  proposition  que  nous  fait  le 
gouvernement  allemand,  répondit-il  le  12,  repro- 
duit la  proposition  qui  avait  été  formulée  dans 
l'ultimatum  du  2  août.  Fidèle  à  ses  devoirs  inter- 
nationaux, la  Belgique  ne  peut  que  réitérer  sa 
réponse  à  cet  ultimatum.  » 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  l'analyse  de  tous 
ces  documents,  nous  la  trouvons  formulée  dans  la 
réponse  que  fit,  le  29  août,  le  gouvernement  belge 
à  la  déclaration  de  guerre  de  l'Autriche  :  «  La 
Belgique  a  toujours  entretenu  des  relations  d'amitié 
avec  tous  ses  voisins,  sans  distinction.  Elle  a  scru- 
puleusement rempli  tous  les  devoirs  que  sa  neutra- 
lité lui  impose.  Si  elle  n'a  pas  cru  pouvoir  accepter 
les  propositions  de  l'Allemagne,  c  est  que  celles-ci 
avaient  pour  objet  la  violation  des  engagements 
qu'elle  a  pris  à  la  face  de  l'Europe.  Elle  n'a  pas  cru 
qu'un  peuple,  si  faible  qu'il  soit,  puisse  méconnaître 
ses  devoirs  et  sacrifier  son  honneur  en  s'inclinant 
devant  la  force.  »  (A  suivre.) —  Félix  Quirajid. 

mécanotïiérapie  n.  f.  (du  gr.  mekhanê, 
machine,  et  therapeia,  traitement).  Méd.  Art  d'ap- 
pliquer à  la  thérapeutique  et  à  l'hygiène  certaines 
machines  destinées  à  provoquer  des  mouvements 
corporels  méthodiques,  dont  on  a  réglé  d'avance  la 
forme,  l'étendue  et  l'énergie.  (F.  Lagrange.)  |j  On 
la  désigne  quelquefois  aussi  sous  le  nom  de  mé- 
thode de  Zander. 

—  Encycl.  La  mécanolhérapie  est  une  application 
dérivée  de  la  gymnastique  suédoise  (v.  ce  mot), 
laquelle,  contrairement  à  la  gymnastique  fran- 
çaise, qui  agit  surtout  par  synthèse,  décompose  les 
mouvements  et  ne  met  en  jeu  que  le  groupe  de 
muscles  ou  l'articulation  dont  il  importe  de  redres- 
ser le  fonctionnement.  Les  movens  qu'emploie, dans 
ce  but,  la  gymnastique  suédoise,  ou  méthode  de 
Ling,  sont  les  mouvements  actifs,  passifs  et  oppo- 
sants. Les  premiers  sont  exécutés  par  le  malade 
seul;  les  autres  par  le  malade  et  le  médecin,  ou  son 
assistant.  Dans  les  mouvements  passifs,  les  mouve- 
ments sont  exécutés  par  ce  dernier  sur  le  malade, 
aui  n'oppose  aucune  résistance  à  leur  exécution. 
'ans  les  mouvements  opposants,  le  malade  cherche 
à  s'opposer,  résiste  aux  mouvements  que  le  méde- 
cin veut  lui  laire  accomplir.  On  comprend  que  de 
tels  mouvements  soient  nécessairement  soumis  aux 
variations  individuelles  journalières;  le  médecin  ou 
son  assistant  se  fatiguent,  peuvent  être  mal  dis- 
posés; il  s'ensuit  que  les  mouvements  n'ont  pas 
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toujours  l'énergie  voulue  et  que  le  traitement  en 
souffre.  En  conséquence,  on  a  cherché  et  réussi  à 
remplacer  la  main  du  médecin  traitant  par  des  appa- 
reils mécaniques  d'une  énergie  réglée  et  invariable; 
tel  est  le  principe  d'où  dérivent  la  mécanotïiérapie 
et  ses  applications  thérapeutiques. 

Les  appareils  qu'utilise  la  mécanolhérapie  et  dont 
beaucoup  ont  été  inventés  par  G.  Zander  sont  trop 
nombreux  et  compliqués  pour  pouvoir  être  décrits 
ici.  Il  suffira  de  rappeler  qu'on  les  divise  en  quatre 
catégories  :  1°  les  appareils  destinés  aux  exercices 
actifs,  qui  sont  mus  par  le  malade  lui-même  (il  y 
en  a  un  grand  nombre,  parce  que  chacun  ne  s'ap- 
plique qu'à  une  articulation  ou  à  un  groupe  muscu- 
laire et  ne  fournit  que  l'extension,  la  flexion,  l'ad- 
duction, l'abduction  ou  la  circumduction);  2°  les 
appareils  destinés  aux  mouvements  passifs,  qui  sont 
mus  par  une  force  étrangère,  vapeur  ou  électricité, 
et  communiquent  au  malade  des  mouvements  dont 
la  forme,  l'amplitude  et  le  rythme  sont,  dans  chaque 
cas,  exactement  déterminés  (certains  de  ces  appa- 
reils agissent  sur  le  corps  en  totalité  et  lui  commu- 
niquent des  mouvements  verticaux,  vibratoires  ou 
circulaires;  d'autres  n'agissent  que  sur  un  segment 
de  membre;  les  derniers,  enfin,  exécutent  seulement 
un  massage  mécanique  :  frictions,  vibrations,  tapo- 
tement, pétrissage,  etc.);  3° les  appareils  dits  aclivo- 
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Flexion  et  extension  du  genou  et  de  la  hanche. 


passifs,  parce  qu'en  général,  ils  utilisent  comme 
résistance  un  volant,  qui  est  mis  en  marche  par  le 
médecin  (dans  certains  cas  par  le  malade),  et  dont 
le  malade  n'a  plus  ensuite  qu'à  entretenir  le  mouve- 
ment par  un  faible  effort;  4°  enfin,  les  appareils  d'or- 
thopédie, qui  cherchent  surtout  à  obtenir  des  atti- 
tudes, c'est-à-dire  à  placer  et  à  maintenir  le  corps 
dans  une  position  telle  que  la  pesanteur  intervienne 
naturellement  pour  corriger  la  déviation  (on  dis- 
tingue des  appareils  à  redressement  statique,  à  re- 
dressement actif  et  de  mensuration). 

La  mécanotïiérapie  n'est  qu'un  moyen  auxiliaire, 
qui  vient  compléter  l'effet  du  traitement  médical  ou 
chirurgical  et,  quelquefois,  parer  aux  inconvénients 
secondaires  de  ce  dernier  ;  il  ne  faut  donc  pas  lui 
demander  plus  qu'elle  ne  peut  donner.  Mais,  d'autre 
part,  son  influence  est  plus  étendue  qu'elle  ne  le 
semble  de  prime  abord,  attendu  qu'elle  ne  se  con- 
tente pas  de  mobiliser  une  articulation,  d'activer  la 
nutrition,  le  développement  et  la  force  musculaire  ; 
elle  agit  encore  à  distance  sur  les  régions  voisines, 
dont  elle  augmente  la  circulation  et  les  échanges 
et  sur  l'organisme  tout  entier,  qui  bénéficie  de  l'ac- 
croissement des  oxydations  et  d'une  élimination 
consécutive  plus  intense  des  déchets.  Taudis  que 
la  mécanolhérapie  active  est  excitante  du  système 
nerveux,  la  mécanolhérapie  passive  est  plutôt  séda- 
tive et  s'adresse,  par  conséquent,  de  préférence  aux 
personnes  surmenées  ou  épuisées,  ou  atteintes  d'affec- 
tions cardio-vasculaires.  Les  appareils  à  massage  agis- 
sent à  peu  près  comme  le  massage  manuel  (v.  mas- 
sage); toutefois,  la  trépidation  mécanique  semble 
donner  de  meilleurs  résultats  contre  la  douleur; 
aussi  ce  procédé  a-t-ilété,  dans  ces  derniers  temps, 
vulgarisé  par  un  certain  nombre  de  charlatans. 

On  se  rend  compte,  par  ce  qui  précède,  de  la  néces- 
sité de  régler,  d'une  manière  rigoureusement  appro- 
priée à  chaque  malade,  les  exercices  de  mécanolhé- 
rapie, lesquels,  par  suite,  ne  peuvent  être  choisis 
que  par  le  médecin  traitant  et  appliqués  que  par 
une  personne  très  compétente.  Comme  le  dit  F.  La- 
grange, le  principe  directeur  est  que  le  trailement 
mécanique  ne  doit  jamais  produire  la  fatigue  ;  il 
importe  donc  de  doser  exactement  non  seulement 
l'amplitude  des  mouvements,  mais  encore  leur  du- 
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rée  et  leur  alternance;  par  exemple,  par  la  substitu- 
tion, à  un  mouvement  actif,  d'un  mouvement  passif 
capable  de  calmer  l'excitation  produite  par  le  pre- 
mier. Naturellement,  la  durée  des  séances  et  l'éner- 
gie des  mouvements  augmentent  progressivement 
avec  un  entraînement  convenable,  mais  le  médecin 
reste  toujours  seul  juge  des  modifications,  en  plus 
ou  en  moins,  à  apporter  au  programme.  A  noter, 
enfin,  que  les  exercices  mécaniques  doivent  être 
pratiqués  loin  des  repas  (deux  ou  trois  heures),  mais 
non  complètement  a  jeun.  L'examen  du  rythme  res- 


on  et  abaissement  des  bras,  mobilisation 
de  l'articulation  de  l'épaule. 


piratoire  et  des  pulsations  radiales  permettra,  dans 
tous  les  cas,  d'apprécier  d'une  manière  suffisante 
comment  le  sujet  supporte  le  traitement  mécano- 
thérapique. 

Beaucoup  de  déformations  et  de  maladies  chro- 
niques sont  du  ressort  des  exercices  mécaniques. 
On  ne  saurait  ici  énumérer  en  détail  les  indications 
particulières  qui  conviennent  à  chacune  d'elles.  Il 
suffit,  pour  le  moment,  de  noter  que  la  mécanotbé- 
rapie,  convenablement  appliquée,  donne  d'excellents 
résultats  dans  les  troubles  du  développement  du 
thorax  et  les  affections  de  l'appareil  repiratoire  : 
asthme,  emphysème,  suite  de  pleurésie,  convales- 
cence de  pneumonie  et  de  bronchopneumonie,  tuber- 
culose guérie  ou  sclérose  arthritique  et  surtout 
préluben-ulose  (mais  non  dans  la  tuberculose  fébrile 
ou  les  hémop- 
tysies);dansles 
affections  car- 
diaques,  l'hy- 
pertrophie du 
cœur  chez  les 
adolescents,les 
lésions  milra- 
les  et  aorliqiies 
au  début,  les 
affections  vas- 
culai  res,  les 
congestions 
viscé  raies, 
phlébites  an- 
ciennes, vari- 
ces, hémorroï- 
des; les  mala- 
dies de  l'appa- 
reil digestif, 
hypertrophie  et 
alrophiedufoie 
au  début,  dys- 
pepsies gastro- 
intestinales, 
stase  et  consti- 
pation; les  ma- 
ladies de  la  nu- 
trition et,  spé- 
cial e  m  e  n  t  , 
d'une  part,  l'o- 
bésité, d'autre 
{>art,  l'urinémie  sous  ses  diverses  manifestations; 
es  maladies  du  système  nerveux,  en  particulier  les 
états  neurasthéniques,  les  névralgies,  les  paralysies 
(hémiplégies  et  paraplégies  flasques,  contractures,  si 
elles  ne  sont  pas  trop  anciennes),  les  névritespéri- 

{•hériques,  les  paralysies  d'origine  myopalhique  et 
es  troubles  de  la  coordination  motrice,  la  chorée,  la 
maladie  de  Parkinson,  le  tabès,  etc.  ;  certaines  affec- 
tions chirurgicales,  telles  que  les  hernies  et  ptôses 
viscérales,  les  affections  de  déviations  de  l'utérus  et 
ses  annexes;  enfin,  les  maladies  de  l'appareil  loco- 
moteur. Mais,  ici,  il  faut  distinguer  les  maladies 
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congénitales  :  pied-bot,  luxation  congénitale  de  la 
hanche,  des  maladies  acquises.  Ces  dernières  nous 
intéressent  tout  spécialement,  car  elles  résultent 
souvent  des  traumalismes  de  guerre,  et  c'est  pour- 
quoi nous  nous  y  arrêterons  un  peu  plus  longue- 
ment, afin  de  montrer  quel  bénéfice  nos  blessés  peu- 
vent et  doivent  retirer  des  exercices  mécaniques 
convenablement  pratiqués. 

Fractures.  —  Dans  les  fractures,  ces  exercices 
augmentent  la  nutrition  des  tissus  du  membre  frac- 
turé, luttent  contre  les  raideurs  articulaires  et  les 
ankyloses,  surtout  quand  il  s'agit  de  fractures 
péri  ou  intra-articulaires,  facilitent  l'ampli  lude  des 
mouvements  et,  enfin,  excitent  les  centres  moteurs 
correspondants.  Naturellement,  tout  ce  qui  vient 
d'être  indiqué  s'applique  aussi  aux  impotences  fonc- 
tionnelles, d'ordre  médical  ou  chirur- 
gical. Notons  que,  dans  tous  les  cas, 
ce  traitement  a  un  effet  psychique  ap- 
préciable et  ne  tarde  pas  à  rendre  au 
malade  toute  confiance  dans  l'utilisa- 
tion future  de  son  membre. 

Entorses  et  luxations.  —  Les  résul- 
tats dans  les  entorses  sont  très  rapides  ; 
on  peut  commencer  la  mécanothérapie 
dès  le  troisième  jour,  quand  il  n'y  a 
pas  d'épanchement  sanguin  et  que  le 
gonflement  a  cessé  d'augmenter.  Dans 
les  luxations,  l'immobilité  doit  être  en- 
core moins  prolongée  que  dans  les  frac- 
tures; on  peut  commencer  les  mouve- 
ments aussitôt  que,  la  réduction  opérée, 
la  douleur  a  cessé.  Il  convient,  toute- 
fois, de  toujours  s'assurer  qu'il  n'y  a 
pas  de  fracture  concomitante,  surtout 
si  le  poignet  ou  le  tarse  sont  intéres- 
sés. Dans  les  luxations  anciennes,  irré- 
ductibles, la  mécanothérapie  n'inter- 
vient que  pour  améliorer  le  fonction- 
nement des  néarthroses,  ou  comme 
complément  d'une  intervention  opé- 
ratoire. 

Arthrites.  —  Dtns  les  arthrites  ai- 
guës rhumatismales,  il  faut  attendre, 
bien  entendu,  la  fin  de  la  poussée  in- 
flammatoire. A  partir  de  ce  moment, 
les  mouvements  sont  utiles  pour  assu- 
rer la  mobilisation  de  la  jointure,  la 
distension  des  ligaments  et  des  ten- 
dons, la  souplesse  des  tissus  fibreux 
qui  ont  tendance  à  s'encroûter  et  la 
nutrition  convenable  des  tissus  péri- 
articulaires  et  des  muscles.  Dans  les 
arthrites  chroniques  et  les  raideurs 
articulaires,  le  traitement  mécanique 
produit  des  effets  particulièrement  sa- 
tisfaisants ;  toutefois,  les  arthropathies 
-nerveuses,  et  surtout  les  arthrites  tu- 
berculeuses et  tumeurs  blanches,  cons- 
tituent une  contre-indication  de  ce  trai- 
tement. 

Ankyloses.  —  Toutes  les  ankyloses, 
de  quelque  origine  qu'elles  soient,  peu- 
vent tirer  bénéfice  de  la  mécanothéra- 
pie; mais  les  bénéfices  ne  sont  pas 
d'égale  importance.  Dans  les  ankyloses 
complètes,  on  ne  peut  guère  obtenir 
qu'une  pallialion,  en  utilisant  les  sup- 
pléances musculaires  et  articulaires  et 
en  cherchant  a  en  augmenter  les  mouvements  nor- 
maux. Dans  les  ankyloses  incomplètes,  les  résul- 
tats sont  bien  meilleurs;  il  faut  avoir  soin,  toutefois, 
d'une  part,  d'éleclrolyser  au  préalable  la  jointure 
atteinte,  afin  de  favoriser  la  sécrétion  synoviale  et 
de  soulager  l'articulation  de  ses  concrétions  cal- 
caires et,  d'autre  part,  de  limiter  strictement  l'ac- 
tion de  l'appareil  £  la  jointure  malade,  afin  de  sup- 
primer l'intervention  des  suppléances  et  des  syner- 
gies, qui,  si  elles  restaient  actives,  gêneraient  le 
retour  au  fonctionnement  normal.  Les  exercices 
mécaniques  assouplissent  les  ligaments,  rendent 
lisses  les  surfaces  articulaires,  activent  la  circu- 
lation et  la  nutrition  locales,  luttent  contre  l'atonie 
des  muscles  atrophiés  et  la  contracture  des  muscles 
rétractés.  «  Il  n'est  pas  exagéré  de  dire,  écrivent 
Fraikin  et  Grenier  de  Cardenal,  que  le  traitement 
de3  ankyloses  est  le  triomphe  de  la  mécanothérapie  ». 

Brides  cicatricielles.  —  Dans  les  brides  cicatri- 
cielles consécutives  a  des  pertes  de  substance  des 
tissus  mous,  par  traumatisme  ou  opération,  et  dans 
les  rétractions  d'origine  phlegmoneuse,  les  exer- 
cices mécaniques  combattent  efficacement  les  ten- 
dances a  la  rétraction  et  les  inconvénients  qui  en 
résultent  pour  les  articulations  avoisinantes,  et 
assouplissent  le  tissu  cicatriciel  lui-mèino. 

Dans  toutes  les  affections  dont  il  vient  d'être 
parlé,  il  importe  d'attendre  que  la  douleur  ait  dis- 
paru avant  d'appliquer  le  traitement  mécanique;  si 
ce  traitement  la  réveille,  il  faut  le  supprimer  ou  le 
rendre  seulement  plus  doux,  quand  la  souffrance 
s'atténue  nettement  par  la  continuation  des  exer- 
cices. En  aucun  cas,  on  ne  dépassera  la  limite  nor- 
male des  mouvements;  mais  il  faudra  distinguer  les 
contractures  réflexes  des  muscles  des  ankyloses  qui 
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peuvent  être  en  réalité  assez  lâches,  et  l'on  traitera 
d'abord  ces  contractures  par  des  exercices  appro- 
priés, doux,  rythmés  et  repétés  un  grand  nombre 
de  fois.  Répétons  aussi  que  la  tuberculose  est  une 
contre-indication,  qu'il  convient  de  toujours  res- 
pecter. Enfin,  la  durée  du  traitement  est  extrê- 
mement variable;  elle  dépend  de  l'affection,  de  sa 
gravité,  de  son  ancienneté  ;  d'une  manière  générale, 
elle  est  d'autant  plus  longue  que  le  traitement  a 
été  institué  plus  tardivement. 

Maladies  des  muscles.  —  Pour  les  raisons  déjà 
indiquées,  la  mécanothérapie  est  remarquablement 
active  dans  les  atrophies  musculaires  consécutives 
aux  maladies  aiguës  et  à  l'immobilisation  prolongée, 
dans  les  contractures  et  les  rétractions,  dans  les 
contractions  douloureuses  :  crampes,  lumbago,  tor- 
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licolis.  Dans  la  myosile  aiguë,  il  faut  attendre  que 
la  douleur  ait  disparu  et  n'utiliser  que  les  mouve- 
ments passifs,  les  mouvements  actifs  étant  alors 
réservés  au  groupe  des  muscles  antagonistes. 

Déformation  du  tronc.  —  Il  s'agit  surtout,  ici, 
d'attitudes  vicieuses  chez  l'enfant  et  de  déformations 
rachidiennes  :  lordose,  cyphose,  scoliose,  dos  plat, 
dont  le  traitement  fait  spécialement  l'objet  de  l'or- 
thopédie (v.  ce  mot).  Chez  l'adulte,  ces  déviations 
sont  traitées  par  des  procédés  analogues;  nous 
n'avons  donc  pas  à  les  décrire  spécialement  dans  cet 
article.  ■—  Dr  j.  lauuokiir. 

Paris  (Auguste),  sculpteur  français,  né  à  Paris 
le  12  janvier  1850,  mort  à  Colombes  le  25  mars 
1915.  Enfant  de  Belleville,  élevé  dans  un  milieu 
ouvrier,  il  s'occupa  d'abord  de  sculpture  d'orne- 
ment. Ses  premiers  essais  furent  remarqués  par 
Jouflroy,  qui  l'admit  dans  son  atelier;  et,  &  la  mort 
de  cet  artiste,  Hiolle,  Doublemard  et  surtout  Fal- 
guière,  lui  prodiguèrent  leurs  conseils.  Paris,  après 
quelques  envois  au  Salon,  obtint  une  troisième 
médaille,  en  1876,  avec  Adonis  expirant.  Quatre 
ans  après,  il  reçut  une  deuxième  médaille  et  une 
bourse  de  voyage,  avec  une  œuvre  pleine  de  grâce  : 
Orphée  et  Eurydice,  aujourd'hui  au  musée  de 
Belfort.  Il  exposa  ensuite  un  beau  groupe  en  marbre, 
plein  d'allure  et  d'expression  :  le  Temps  et  la 
Chanson  (1882),  qni  lui  valut  une  première  médaille 
et  qui  fut  placé  au  foyer  du  théâtre  de  la  Gailé,  a 
Paris;  puis,  une  figure  souple  et  charmante  :  la 
Fugitive  (1884),  qui  fut  envoyée  au  musée  d'Arras; 
le  Petit  Bara,  au  musée  de  Clermont-Ferrand  ; 
la  République  présentant  au  monde  le  siècle  nou- 
veau, monument  érigée  a  Villeneuve-sur-Lolen  1 8W, 
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en  l'honneur  de  la  République.  C'est  un  groupe  en 
bronze,  d'une  grandeur  simple  et  d'une  belle  facture  : 
la  République,  sous  la  figure  d'une  femme  vigou- 
reuse, élève  à  bout  de  bras  un  enfant  et  le  présente 
au  peuple  ;  ses  pieds  reposent  sur  le  globe  terrestre, 
qu'elle  semble  parcourir  à  grands  pas.  Il  continua 
la  série  de  ses  œuvres  par  :  la  Révolution  de  1789, 
statue  en  bronze  placée  au  parc  Montsouris,  a 
Paris;  un  Etienne  Marcel;  le  Lion  Amoureux;  etc. 
Paris  fut  chargé, 
a  la  suite  d'un 
concoursinstitué 
par  la  Ville  de 
Paris,  de  l'exé- 
cution de  la  sta- 
tue du  sergent 
Bobillot  et  de 
celle,  pleine  de 
fougue,  de  Dan- 
ton ;  ces  deux 
statues  se  dres- 
sent sur  deux 
places  publiques 
de  la  capitale. 
Tous  ces  monu- 
ments réunissent 
l'intelligence  de 
la  composition  à 
la  sûreté  de  l'exé- 
cution. Auguste 
Paris  a  colla- 
boré, de  plus,  à  la  décoration  de  divers  édifices  :  à 
l'hôtel  de  ville  de  Compiègne,  avec  sa  statue  en 
pierre  du  cardinal  d'Ailly;  a  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  avec  celles  de  Bachelier  et  de  Favarl;  à  la 
Sorbonne,  avec  celle  de  l'Archéologie.  Il  a  éga- 
ment  exécuté  de  nombreux  bustes,  parmi  lesquels 
nous  citerons  ceux  de  Fauslin  Ilélie,  à  l'Institut; 
de  Boivin,  à  la  Bibliothèque  nationale;  de  François 
de  Troy,  aux  Gobelins;  de  Lamartine,  Alfred  de 
Musset,  Victor  Hugo,  etc.  Enfin,  cet  artiste,  au 
talent  vigoureux,  a  peint  aussi  plusieurs  toiles  inté- 
ressantes. 

Cruellement  éprouvé  par  la  maladie  dans  ses 
dernières  années,  il  s'était  retiré  dans  la  maison 
de  retraite  des  Artistes  français,  à  Monllignon 
(Seine-et-Oise).  —  j.-m.  deusls. 

Périer  (Charles),  chirurgien  français,  né  à 
Paris  le  20  mars  1836,  mort  dans  cette  ville  le 
13  décembre  1914.  Interne  des  hôpitaux  de  Paris 
de  1860  à  1864,  il  soutint,  cette  année-là,  devant  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  une  thèse  de  docto- 
rat très  remarquée  sur  les  veines  spermatiques  et 
le  traitement  du  varicocèle.  Nommé,  en  1866, 
agrégé  d'anatomie  et  de  physiologie,  il  passa  avec 
succès,  en  1S72,  le  concours  de  chirurgien  des  hôpi- 
taux. Il  professa, 
en  1865-1866  et 
en  1871-1872,  un 
enseignement  li- 
bre de  physiolo- 
gie et  de  patho- 
logie externe. 
L'Académie  de 
médecinel'admit 
parmi  ses  mem- 
bres en  1890,  et 
le  choisit  comme 

?résidentenl914. 
1  mourut  la 
veille  de  la 
séance  publique 
annuelle  de  cette 
Compagnie  et, 
dans  celle  séance 
solennelle,  ses 
collèges  voulu- 
rent que  son  fau- 
teuil présidentiel  restât  vide.  Un  mois  plus  tôt,  il 
avait,  &  l'occasion  de  l'élection,  comme  associé  na- 
tional, du  docteur  Lenglet,  maire  de  Reims,  pro- 
testé hautement  contre  les  prétentions  exprimées, 
dans  leur  manifeste  fameux,  par  les  «  Intellectuels 
allemands  ». 

La  plus  grande  partie  de  la  vie  hospitalière  de 
Charles  Périer  se  passa  dans  son  service  de  l'hôpi- 
tal Lariboisière.  Il  y  pratiqua  un  bon  nombre  d'opé- 
rations originales  et,  parfois,  fort  audacieuses.  Chi- 
rurgien prudent,  ingénieux  et  d'une  très  grande 
habileté,  il  a  conseillé  la  ligature  avec  tractions  élas- 
tiques ;  il  a  formé  de  nombreux  élèves.  Comme  ensei- 
gnement écrit,  on  a  de  lui  des  travaux  sur  certains 
cas  particuliers  et  intéressants  de  pathologie  externe 
et  de  technique  opératoire,  qui  figurent  surtout  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  de  médecine  et  dans 
ceux  de  la  Société  de  chirurgie.  —  Dr  Henri  bouquet. 

Politique  allemande  (la),  par  le  prince 
de  Billow,  traduitde  l'allemand  par  Maurice  Herbette 
(Paris,  1914).  —  Quelques  jours  après  avoir  quitté  le 
pouvoir,  le  prince  de  Biilow  disait  à  l'un  de  ses  fa- 
miliers :  «  Je  suis  trop  heureux,  maintenant,  de  pou- 
voir regarder  les  événements  de  l'autre  côté  de  la 
rampe,  en  spectateur  satisfait  de  son  fauteuil,  surtout 
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quand  ce  fauteuil  sera  la  villa  Malta.  Depuis  mon 
arrivée  auminislère,  je  n'ai  jamais  eu  un  vrai  congé. 
Les  affaires  m'ont  suivi  partout.  Assez  de  tracas  ! 
Le  cauchemar  est  fini.  » 

Le  cauchemar  n'était  pas  fini.  Le  prince  de  Biilow 
peut  s'en  rendre  compte  aujourd'hui  même  à  Rome. 
Aujourd'hui,  plus  encore  qu'au  temps  où  il  condui- 
sait l'Allemagne,  le  souci  des  affaires  publiques  peut 
lui  paraître  pesant.  Il  est  assez  perspicace  pour  dis- 
tinguer à  quel  but  néfaste  mène  la  route  dangereuse 
où  s'est  engagé  l'Empire.  Les  quelques  années,  pour- 
tant, où  sa  vie  trouvale  loisir  —  loisir  charmant,  dans 
le  jardin  merveilleux  d'un  antique  palazzino  —  il 
n'oublia  point,  malgré  tout  son  désir,  le  Reichslag 
et  la  Wilhelmstrasse.  Diplomate  sceptique  et  réa- 
liste, il  devait  se  reporter,  non  sans  quelque  joie, 
vers  cetle  époque  où  sa  parole  savait  ramener  les 
majorités  indociles  et  obtenir  des  votes  difficiles. 
Ne  participant  plus  au  gouvernement  de  l'Empire, 
il  se  plut  du  moins  à  tirer  de  ses  expériences  une 
leçon  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  publia  ce  bréviaire  de  la 
«  Politique  allemande  »,  que  Maurice  Herbelle, 
dans  une  traduction  précise  et  claire,  nous  donna 
quelques  semaines  avant  la  déclaration  de  guerre. 

«  Napoléon  III,  disait  un  jour  au  Reichstag  le 
prince  de  Biilow,  a  voulu  jouer  la  Providence  sur 
la  terre  :  cela  ne  lui  a  pas  réussi.  »  A  vouloir  jouer 
.  le  diable,  on  ne  réussit  pas  davantage.  Le  kaiser 
pourra  s'en  rendre  compte.  Mais  de  Biilow  veut 
être  à  égale  distance  de  la  Providence  et  du  diable. 
Il  est  dinlomate  et,  par  suite,  habile  à  trouver  des 
transactions  :  transactions  dans  la  politique  exté- 
rieure, transactions  dans  la  politique  intérieure; 
toutes,  d'ailleurs,  concourant  à  un  seul  but  :  la  gran- 
deur de  l'Allemagne  dans  le  monde. 

La  puissance,  l'Allemagne  l'avait  obtenue  en  Eu- 
rope; mais  elle  avait  été  accueillie  par  les  diffé- 
rentes nations  européennes  avec  gêne,  plutôt  qu'avec 
joie.  Ce  premier  sentiment  ne  se  modifia  point, 
malgré  tout  l'amour  de  la  paix  que  manifestait  le 
nouvel  Empire.  De  longues  années  s'étaient  écou- 
lées, des  siècles  même  avaient  passé  avant  que 
l'Allemagne  eût  réalisé  son  unification  politique. 
Cette  unification,  elle  n'y  était  parvenue  que  sous  la 
direction  prussienne.  Les  Allemands  ont,  en  effet, 
tous  les  mérites  et  toutes  les  vertus,  mais  ils  ne 
peuvent  faire  donner  à  ces  mérites  et  à  ces  vertus 
leur  rendement  maximum  que  si  on  les  dirige  avec 
force  et  constance  dans  un  chemin  déterminé.  Cette 
force,  cette  constance,  ce  fut  la  Prusse  qui  les  leur 
donna.  Ce  devait  être  la  Prusse  aussi  qui,  après  le 
succès,  devait  faire  de  cette  première  réussite  une 

firemière  étape.  Tous  ceux,  en  Europe,  qui  suivaient 
a  politique  des  nationalités,  avaient  considéré  l'u- 
nité allemande  comme  un  but  à  atteindre  et  comme 
une  conclusion.  Cette  unité  acquise  fut  le  début 
d'un  nouvel  avenir.  L'Allemagne,  toute-puissante  en 
Europe,  il  lui  fallait  aussi  être  toute-puissante  dans 
le  monde.  Guillaume  II  n'hésita  point.  A  la  politique 
continentale  il  fit  succéder  la  politique  mondiale. 

Cette  politique  mondiale,  le  prince  de  Biilow 
l'eût  voulue  «  réfléchie,  sagement  limitée,  de  telle 
façon  que  la  sûreté  du  peuple  allemand  ne  soit  pas 
compromise,  ni  l'avenir  de  la  nation  mis  en  péril  »  ; 
mais  ses  directions  devaient  être  autres. 

Bismarck,  ayant  tout  fait  sur  le  continent,  n'avait 
laissé  à  ses  successeurs  que  la  politique  mondiale. 
Le  piétinement  ne  saurait  être  la  vie.  Il  faut  avancer, 
ou  reculer.  Il  fallait,  de  toute  nécessité,  que  l'Em- 
pire allemand  marchât  en  avant.  D'ailleurs,  s'il  ne 
l'eût  point  voulu,  des  raisons  essentielles  l'auraient 
contraint  à  cette  marche  en  avant. 

En  1871,  l'Allemagne  comprenait  près  de  42  mil- 
lions d'habitants.  En  1913,  elle  en  comptait  65  mil- 
lions. Les  limites  de  l'Empire  étant  demeurées  les 
mêmes,  chaque  Allemand  se  trouvait  vivre  une  vie 
réduite.  Etal  de  choses  véritablement  injuste,  qui 
rendait  indispensable  pour  l'Empire  allemand  l'ou- 
verture de  débouchés  sur  tout  l'univers.  Il  fallait 
que  tous  les  marchés  du  monde  accueillissent  l'indus- 
trie allemande.  Ils  ne  le  feraient  que  si  l'hégémonie 
allemande  s'imposait  au  delà  des  limites  de  l'Europe 
autant  que  dans  l'Europe  même.  Pour  qu'un  citoyen 
allemand  conservât  à  l'autre  bout  du  monde  les 
droits,  les  privilèges,  la  puissance  que  lui  confère 
en  Europe  son  titre  de  citoyen  allemand,  il  fallait 
qu'une  flotte  de  guerre,  capable  de  faire  sentir  au 
loin  la  force  de  la  puissance  allemande,  prit  place 
auprès  de  l'armée  qui  donnait  cette  force  aux  Alle- 
mands en  Europe. 

Mais  une  puissance,  à  mesure  qu'elle  grandit, 
trouve  sans  cesse  devant  elle  des  ennemis  nouveaux. 
Voulant  se  lancer  sur  les  mers,  l'Allemagne  devait 
y  rencontrer  l'Angleterre.  Voulant  rivaliser  au  point 
de  vue  des  échanges  mondiaux  avec  l'Angleterre,  la 
nécessité  pour  l'Allemagne  était  encore  plus  grande 
d'avoir  une  flotte  de -guerre  capable  de  soutenir 
dans  le  monde,  contre  la  navigation  commerciale 
anglaise,  la  navigation  commerciale  allemande. 
Ainsi,  de  toute  façon,  apparaissait  indispensable  cette 
création  dans  un  délai  déterminé  «  d'une  marine  de 
guerre  d'un  effectif  et  d'une  puissance  d'action  suf- 
fisants pour  assurer  la  représentation  efficace  des 
intérêts  maritimes  de  l'Empire  »,  bien  que  cette 
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création  même  ne  pût  que  provoquer  le  méconten- 
tement et  la  méfiance  de  la  Grande-Bretagne. 

L'Angleterre,  au  cours  des  siècles,  quel  que  fût 
son  gouvernement,  n'a  jamais  eu  qu'un  but  :  la  maî- 
trise de  la  mer,  sachant  fort  bien  que  sa  situation 
insulaire,  comme  l'écrivait  jadis  David  Urguhart, 
ne  lui  laissait  «  que  l'alternative  entre  la  toute-puis- 
sance et  l'impuissance  ».  La  Grande-Bretagne,  ajou- 
tait-il, «sera  la  reine  de  la  mer,  ou  sera  engloutie  par 
la  mer  ».  Et,  sans  doute,  la  politique  mondiale  de 
l'Allemagne  n'avait  qu'un  caractère  défensif,  alors 
que  celle  des  autres  nations,  jadis  combattues  par 
1  Angleterre,  avait  un  caractère  offensif.  L'Angle- 
terre ne  devait  point  se  soucier  de  ces  nuances. 
Comme  elle  avait  lutté  contre  Napoléon,  elle  devait 
lutter  contre  l'Allemagne.  Sans  doute,  il  fut  souvent 
question  d'une  alliance  anglo-allemande.  «  Nous  se- 
rions tout  disposés  à  aimer  les  Anglais,  disait  un 
jour  Bismarck,  mais  ce  sont  eux  qui  ne  veulent  pas 
se  laisser  aimer  par  nous  ».  D'ailleurs,  l'Allemagne, 
alliée  avec  la  Grande-Bretagne,  eût  été  lancée  par 
son  alliée  contre  la  Russie.  Une  guerre  germano- 
russe  eût  été  populaire  en  Russie.  Elle  «  eût  été 
conduite  par  les  Russes  avec  l'élan  national  qui  leur 
est  propre,  quand  ils  défendent  leur  sol  national  ». 
Elle  eût  été  dangereuse.  La  France  y  aurait  trouvé 
un  encouragement  à  commencer  sa  guerre  de  re- 
vanche .'«Dans  un  conflit  général,  nous  aurions,  nous 
autres  Allemands,  à  supporter  le  poids  d'une  rude 
guerre  continentale  sur  deux  fronts,  tandis  qu'à 
l'Angleterre  eût  été  dévolue  la  tâche  plus  aisée  de 
continuer  à  agrandir,  sans  trop  de  peine,  son  empire 
colonial.  »  Relevons  au  passage  cet  aveu.  L'Alle- 
magne soutient  le  poids  de  la  guerre  sur  deux  fronts, 
et  l'Angleterre  joint  contre  elle  ses  efforts  efficaces 
à  ceux  des  allies. 

Cette  guerre  générale,  l'Allemagne  pensa  l'éviter 
en  ne  prêtant  point  le  flanc  à  l'hostilité  de  l'Angle- 
terre. D'ailleurs,  elle  n'était  hostile  à  personne.  Que 
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voulait-elle?  Tout  simplement  la  paix,  mais  une  paix 
qui  lui  permît  de  vivre  à  l'aise.  Ce  ne  sont  point 
des  moyens  d'atlaque  qu'elle  se  forge  à  elle-même, 
mais  des  moyens  de  protection.  Elle  s'efforce  d'en- 
tretenir de  bonnes  relations  avec  les  Etats-Unis. 
«  Je  ne  vois  pas  un  coin  du  monde  où  les  intérêts 
américains  et  allemands  soient  en  conflit,  disait  un 
jour  le  prince  de  Bûlow,  et,  dans  l'avenir  aussi,  je 
n'aperçois  pas  un  point  où  les  lignes  de  leur  déve- 
loppement soient  forcées  de  se  croiser  d'une  façon 
hostile...  Dans  aucun  autre  pays,  l'Amérique  du  der- 
nier siècle  n'a  été  mieux  comprise etplusjustement 
appréciée  que  par  l'Allemagne  ».  Nombreux  sont 
les  Allemands  qui  vivent  aux  Etats-Unis  et  qui 
maintiennent  solide  le  lien  qui  les  attache  à  leur 
pays  d'origine.  Nous  nous  en  apercevonsaujourd'hui. 
Politiquement,  intellectuellement,  Guillaume  II 
veilla,  d'ailleurs,  à  ce  que  ce  lien  ne  se  relâchât  point. 

Le  Japon,  l'Allemagne  n'avait  aucun  intérêt  à  se 
l'aliéner;  mais  ce  n'était  pas  non  plus  le  rôle  de 
l'Allemagne  de  tirer  les  marrons  du  feu  pour  les 
Japonais.  La  politique  mondiale  de  l'Allemagne  ne 
doit  pas  être  différente  de  sa  politique  continentale. 
Elle  n'en  est  que  le  prolongement  et,  pour  ainsi 
dire,  l'élargissement.  L'une  est  la  base,  et  l'autre 
est  le  faîte. 

«  La  base  d'une  politique  mondiale,  saine  et  sen- 
sée, disait  en  1901  le  prince  de  Bulow,  c'est  une 
vigoureuse  politique  nationale  chez  soi  ». 

Cependant,  l'Angleterre,  sans  faire  obstacle  de  face 
à  l'Empire  germanique,  essayait,  par  des  ententes 
successives  avec  les  puissances  étrangères,  d'isoler 
l'Allemagne.  Cette  politique  put  réussir  à  Algésiras. 
La  crise  bosniaque  de  1909  en  marqua  l'échec  défi- 
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nitif.  «  La  Triplice  est  une  force,  écrit  de  BOlow, 
contre  laquelle  aucune  puissance  ne  se  laissera 
pousser  en  avant,  même  par  une  adroite  diplomatie, 
au  bénéfice  d'intérêts  lointains.  Elle  est  une  force 
contre   laquelle  une  puissance  quelconque  ne  ris- 

3 uera  la  lutte  que  pour  de  suprêmes  questions 
'Etat  ».  Nulle  alliance,  à  ses  yeux,  n'est  plus  solide 
que  la  Triplice  L'intérêt  bien  compris  de  l'Autriche 
et  de  l'Italie  est  de  rester  alliées.  Celle  conclusion, 
sans  doute,  ne  s'impose  point  absolument  à  son 
esprit,  et  il  sent  bien  qu'en  certaines  circonstances 
l'Italie  n'engagera  pas  forcément  sa  puissance  aux 
cotés  c  es  puissances  germaniques:  mais  il  s'imagine 
que  le  souvenir  de  la  Triple-Alliance  suflira  pour 
contraindre  l'Italie  à  rester  neutre.  Nous  espérons 
bien  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  el  que,  là  encore,  se 
seront  trompées  les  prévisions  allemandes 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Triple-Alliance  ne  suffisait 
point  à  l'Allemagne    Le  gouvernement  germanique 
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jugea  qu'il  convenait  de  maintenir  une  liaison  étroite 
entre  Berlin  etConslantinople.  Dans  une  conflagra- 
tion générale,  l'appui  de  la  Turquie  peut  être  utile, 
et  nous  pouvons  ajouter  que  cet  appui  peut  être 
dangereux  pour  l'Allemagne  même,  si  nous  en 
jugeons  parles  événements  actuels. 

La  Russie  avait  été  l'objet  des  soins  de  Bismarck  ; 
mais  la  politique  russe  était  trop  différente  de  la 
politique  autrichienne  pour  que  le  lien  entre  les 
deux  empires  pût  être  maintenu.  L'alliance  franco- 
russe  modifia  la  situation  internationale,  mais  l'Al- 
lemagne fit  tous  ses  efforts  pour  faire  sentir  à  la 
France  les  désillusions  de  la  Duplice  et  assainir  les 
relations  germano-russes.  C'est  toujours  la  qu'il  faut 
en  venir  :  à  l'hostilité  irréconciliable  qui  exisle 
entre  la  France  et  l'Allemagne  :  «  C'est  le  trait 
caractéristique  de  la  France  de  placer  les  be- 
soins psychiques  avant  les  besoins  naturels.  »  Le 
traité  de  Franclort  ne  fut  toujours  en  France  que 
provisoire. 

Les  conflits  étaient  impossibles  à  éviter  entre  la 
France  et  l'Allemagne,  d'autant  plus  qu'au  moment 
même  où  l'Empire  germanique  cherchait  dans  le 
monde  des  débouchés  indispensables  à  son  com- 
merce et  à  son  industrie,  la  France  s'élevait  au 
rang  de  seconde  puissance  coloniale  du  monde. 

Les  interventions  au  Maroc  furent  rendues  néces- 
saires, non  seulement  par  les  besoins  matériels  de 
l'Allemagne,  mais  encore  par  la  nécessité  où  elle  se 
trouvait  de  maintenir  intact  son  prestige  mondial. 
La  question  marocaine  devint  ainsi  une  question 
nationale.  D'ai.leurs,  «  tant  que  l'Alsace-Lorraine 
sera  allemande,  le  peuple  français,  quoi  qu'il  arrive, 
verra  dans  l'Allemagne  son  adversaire  permanent, 
et  ne  verra  dans  toute  autre  puissance  qu'un  enne- 
mi accidentel  ».  Il  faut  donc  que  l'augmentation  des 
armements  soit  continue  en  Allemagne;  mais  le  ré- 
tablissement du  service  de  trois  ans  en  France  ne 
saurait  être  qu'intolérable. 

L'Allemagne  n'a  pu  empêcher  l'Entente  cordiale; 
mais,  constatant  les  mobiles  divers  qui  dirigent  la 
conduite  des  deux  nations,  elle  s'imagine  qu'elle 
louchera  l'égoïsme  britannique,  si  elle  ne  peut 
abattre  l'idéalisme  français.  11  semble,  d'ailleurs,  que 
l'Allemagne  l'emporte.  Le  prince  de  Bulow  se  ré- 
jouit du  succès  que  remporte  sa  politique  mondiale. 
Partout,  l'Empire  germanique  a  des  points  d'appui 
de  grand  avenir.  Les  colonies  allemandes  se  sont 
agrandies  et  augmentées  :  »  Le  bras  de  l'Allemagne 
peut  atteindre  les  régions  les  plus  lointaines...  La 
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tache  de  donner  à  la  nouvelle  puissance  mondiale 
de  l'Allemagne  une  base  solide  peut  être  considérée 
aujourd'hui  comme  terminée.  »  On  sait,  maintenant, 
quelle  était  la  solidité  de  celle  base. 

Pourtant,  tout  avait  été  l'ait  pour  la  rendre  iné- 
branlable; et  la  politique  intérieure  avait  été  dirigée 
dans  ce  sens,  comme  la  politique  extérieure  de  l'Em- 
)ire.  Point  n'est  besoin  d'insister  sur  celle  partie  du 
ivre  du  prince  de  Bulow.  Retenons  seulement  la 
formule  qu'il  nous  donne  de  la  politique  :  •  Du  fana- 
tisme quand  la  prospérité  et  l'intérêt  du  pays,  la 
raison  d'Elat  sont  en  jeu,  de  l'idéalisme  dans  les 
buts  à  fixer,  du  réalisme  dans  la  pratique  politique, 
du  scepticisme  dés  qu'il  s'agit  des  hommes,  de  la 
confiance  à  avoir  en  eux  et  de  leur  reconnaissance.  » 
Se  servir  tour  à  tour  de  chaque  parti  pour  accroître 
la  puissance  allemande;  refouler  la  Social-Démo- 
cratie qui  pourrait  gêner  le  développement  de  cette 
puissance;  tout  soumettre  à  l'intérêt  de  l'Empire, 
c'est-à-dire  a  l'intérêt  de  la  Prusse;  par  des  mesures 
douanières,  favoriser  l'accroissement  de  l'industrie  et 
maintenir  la  prospérité  de  l'agriculture,  faire  rendre 
leur  plein  rendement  aux  marches  inlérieur  et  exté- 
rieur; réconcilier,  pour  atteindre  ce  but,  avec  l'Etat 
prussien  tous  les  sujets  polonais,  danois  et  alsa- 
ciens, mais  sous  la  condition  essentielle  que  celle 
réconciliation  ne  puisse  s'opérer  que  parle  maintien 
et  le  renforcement  du  régime  allemand,  telles  sont 
les  conduites  directrices  de  la  politique  intérieure 
allemande.  11  s'agit  de  garder  ce  que  l'on  a  déjà 
conquis  et  de  faire  de  nouvelles  conquêtes,  non 
seulement  en  luttant  pour  la  possession  du  sol,  mais 
encore  en  répandant  la  culture  et  l'éducation  alle- 
mandes. Pour  cela,  armée  et  (lotie  sont  indispen- 
sables. L'Empire  allemand,  affirme  le  prince  de 
Biilow,  ne  peut  vivre  que  s'il  est,  et  que  s'il  reste,  un 
Etal  militaire.  11  faudra  nous  en  souvenir,  le  jour  où. 
nous  signerons  la  paix.  —  Jacques  boupakk. 

*  radioscopie  n.f.  —  Bncygl.  Compas  du  doc- 
teur Hirtz.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre 
de  1914.  les  procédés  radioscopiques  pour  la  locali- 
sation des  projectiles  dans  le  corps  humain  se  multi- 
plient (v.  Larousse  Mensuel,  pages  270  et  361).  Un 
des  plus  précis,  et  dont  l'emploi  tend  à  se  généra- 
liser, est  celui  du  Dr  Hirtz,  chef  du  service  de 
physiothérapie  àl'hopitalmilitaire  du  Val-de-Gràce. 
(V.  Comités  rendus  de  V Académie  des  sciences, 
1er  février  1915.)  Le  principe  en  est  simple  :  mar- 
quons sur  la  peau,  à  l'aide  d'un  peu  d'encre,  trois 
points  de  repère  situés  au  voisinage  du 
projectile;  ces  trois  points  et  le  projec- 
tile peuvent  être  considérés  comme  les 
quatre  sommets  d'un  tétraèdre.  On  déter- 
mine les  projections  horizontale  et  ver- 
ticale de  ces  points,  et  on  possède  ainsi 
les  éléments  suffisants  pour  localiser  le 
projectile  par  rapport  aux  repères;  un 
appareil  très  ingénieux  permet  de  ma- 
térialiser, pour  ainsi  dire,  les  résultats 
obtenus. 

Cet  appareil  ou  compas  se  compose  de 
trois  branches  A  (fig.  1),  susceptibles  de 
pivoter  autour  d'un  axe  0  et  pouvant, 
d'ailleurs,  êlre  immobilisées  à  l'aide  d'un 
écrou  E.  Sur  ces  branches  peuvent  glis- 
ser des  pièces  coulissantes,  qui  portent 
des  tiges  T  perpendiculaires  aux  branches 
et  pouvant  elles-mêmes  être  fixées  à 
celles-ci  par  des  vis  de  pression  v.  Ces 
tiges  portent  une  division  double  en 
millimètres.  L'axe  du  compas  est  traversé 
par  une  tige  H,  appelée  sonde  localisa- 
trice,  qui  porte  une  butée  fixe  r.  Si  l'on 
fait  affleurer  le  zéro  de  chaque  tige  T  au 
bas  de  l'armature  qui  la  porte  et  si  l'on 
fait  buter  r  sur  l'axe  O,  les  pointes  des 
liges  T  et  de  la  sonde  H  sont  dans  un 
même  plan.  La  sonde  H  peut  êlre  retirée 
du  centre  du  compas  et  placéeen  H'  dans 
un  autre  bloc  O',  coulissant  sur  un  axe  KK' 
monté  par  collier  avec  vis  de  pression 
sur  l'axe  du  compas.  L'arc  KK'  a  pour  centre 
l'extrémité  t  de  la  pointe  de  la  sonde,  quand  celle-ci 
repose  sur  sa  butée.  Voyons  maintenant  1  utilisation 
de  cet  appareil. 

Pratiquement,  la  méthode  nécessite  un  certain 
nombre  d'opérations  : 

I.  Prise  du  cliché.  —  Sur  une  table  horizontale 
T  {fig.  2),  on  dispose  une  plaque  sensible  rectangu- 
laire P,  sulfisamment  grande,  incluse  dansun  châssis 
ordinaire  ou  dans  une  enveloppe  de  papier;  il  est 
commode  d'orienter  la  plaque  de  façon  que  ses  bords 
soient  parallèles  à  ceux  de  la  table.  On  approche 
alors  l'ampoule,  et  on  la  dispose  au-dessus  de  la  pla- 
que, de  façon  que  son  foyer  O  se  trouve  sur  la  ver- 
ticale qui  passe  par  le  centre  o  de  la  plaque;  ce  ré- 
glage se  fait  avec  un  111  à  plomb  et  peut  d'ailleurs 
être  exécuté  une  fois  pour  toules,  à  condition  de 
laisser  la  table  fixe  et  de  toujours  placer  les  plaques 
sensibles  dans  la  même  position.  La  tige  qui  sup- 
porte l'ampoule  est  disposée  parallèlement  au  plus 
grand  des  bords  de  la  plaque.  La  distance  de  l'am- 
poule à  la  plaque  est  mesurée  directement,  avec  une 
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règle  graduée,  par  exemple  ;  elle  sera  variable  suivant 
le  cas  :  35  à  40  centimètres  pour  une  main,  60  cen- 
timètres pour  un  crâne. 

Le  blessé  est  alors  étendu  sur  la  table;  à  l'aide 
de  la  radioscopie,  on  a  déjà  étudié  la  région  où  se 
trouve  logé  le  projectile  et  choisi  à  l'avance  une 
voie  d'accès  chirurgical.  Le  blessé  est  disposé  de 
façon  que  cette  voie  d'accès  soit  en  dessus  et  que 
le  projectile  se  projette  approximativement  aux  en- 
virons du  centre  de  la  plaque  qui  est  indiqué  par 
un  pelit  index  de  plomb  collé  sur  le  châssis.  On 
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choisit  alors,  et  on  marque  à  l'encre,  sur  la  peau  du 
blessé,  trois  repères  qui  ne  soient  pas  trop  rapprochés 
les  uns  des  autres  et  disposés  de  façon  que  le  trian- 
gle qu'ils  déterminent  circonscrive,  pour  ainsi  dire, 
le  projectile,  de  plus,  il  conviendra  de  ne  pas  les 
prendre  trop  rapprochés  des  contours  apparents  de 
la  région  dont  on  veut  faire  la  radioscopie  On  amène 
les  repères  métalliques  constitués  par  les  trois  trus- 
quins  au  contact  des  repères;  leur  tige  articulée 
permet  d'obtenir  facilement  ce  résultat,  l'appareil 
reposant  sur  la  table  par  une  embase  assez  lourde. 
Si  les  pointes  des  trusquins  se  trouvaient  trop  éloi- 
gnées delà  plaque  sensible,  leur  radiographie  serait 
très  floue  et,  dans  ce  cas,  il  conviendrait  de  garnir 
chacune  d'elles  d'une  petite  sphère  de  plomb.  On 
déplace  alors  l'ampoule  sur  le  bras  qui  la  supporte, 
on  la  mène  en  un  point  F  tel  que  OF  =  3  centimè- 
tres par  exemple;  on  fait  une  première  impression  ra- 
diographique,  puis  on  déplace  de  nouveau  l'ampoule, 


et  on  l'amène  en  F„  de  manière  que  O  F,  =  O  F,  et 
on  fait  une  seconde  impression.  On  enlève  alors  la 
plaque,  et  on  la  développe.  Pour  certains  cas  très 
spéciaux,  on  peut  exécuter  la  radiographie  avec  l'am- 
poule sous  la  table,  le  cliché  étant  alors  placé  sur 
le  blessé. 

Remarquons  que,  sur  le  cliché  obtenu,  les  deux 
images  b  et  6'  d'un  même  repère  B  se  trouvent  sur 
une  ligne  parallèle  à  F  F' et,  par  suite,  au  plus  grand 
bord  du  cliché.  Par  conséquent,  il  sera  facile  de  dis- 
tinguer sur  le  cliché  les  images  des  repères  et  du 
projectile  données  par  la  première  radiographie  de 
celles  qui  sont  données  parla  seconde. 

II.  Exécution  de  l'épure.  —  On  prend  une  feuille 
de  papier  transparent  de  grandeur  suffisante,  et  on 
exécute  d'abord  la  projection  horizontale;  on  place 
la  feuille  sur  la  gélatine  du  cliché,  c'est-à-dire  du 
côté  qui  regarde  l'ampoule  (si  l'on  a  employé  un  écran 
renforçateur  qui  produit  l'inversion  des  images,  on 
décalque  encore  sur  la  gélatine,  mais  on  retourne 
le  papier  transparent),  et  on  décalque  le  cliché.  81 
ion  a  été  obligé  de  prendre  la  radiographie  avec 
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l'ampoule  sous  la  table,  la  plaque  sensible  étant  posée 
sur  le  blessé,  gélatine  en  dessous,  l'épure  s'exécutera 
encore  de  la  même  façon,  mais  il  faudra  tenir 
compte  ensuite  de  la  disposition  de  la  figure  pour 
régler  le  compas. 

Les  droites  qui  joignent  le  foyer  F  aux  trois  re- 
pères et  au  projectile  ont  leurs  traces  aux  images 
a,  b,  c  et  p;  celles  qui  joignent  le  foyer  F"  aux 
mêmes  points  ont  leurs  traces  en  a„  b„  c„  p,. 
L'image  du  centre  de  la  plaque  étant  en  0,  on  mène 
par  ce  point  la  parallèle  au  plus  grand  bord  de  la 
plaque  (ou  aux  droites  a  at.  b  b,,  c  c„  et  on  prend 


droites  qui  joignent  le  point  F  aux  repères  et  au 
projectile  ont  leurs  projections  horizontales  en  fa, 
o  f,  c  f,  p  f;  celles  qui  partent  de  F,  ont  leurs  pro- 
jections horizontales  en  f, ,  a,,  f,  b„  /"„  c,  et  f,  p,  ;  leurs 
rencontres  deux  &  deux  donnent  les  projections  hori- 
zontales A,  B,  C,  P,  des  trois  repères  et  du  projectile. 

Pour  déterminer  la  projection  verticale,  traçons 
sur  le  papier  une  ligne  de  terre  xy,  parallèle  à  /"/",,• 
menons  la  ligne  de  rappel  du  point  0,  et  prenons  une 
co;e  a  0'  égale  a  la  distance  de  l'ampoule  au  cliché; 
les  projections  verticales  des  foyers  se  trouvent  sur 
la  parallèle  h  xy  menée  par  0',  aux  points  F  et  F,, 
tels  que  O'F  -  </  F,  =  0  f=  0  /",.  Les  tracés  a,  b,  c, 
p,  a,,  b„  c,,  p,  se  projettent  verticalement  sur  la 
ligne  de  terre  et,  par  suite,  on  aura  immédiatement 
les  projections  verticales  des  droites  joignant  les 
foyers  aux  repères  et  au  projectile;  leurs  intersec- 
tions deux  à  deux  donneront  les  projections  verti- 
i-alis  A',  11',  C,  P' des  trois  repères  ci  du  projectile. 

Pour  continuer  l'opération,  il  convient  encore  de 
tracer  sur  l'épure,  par  la  projection  verticale  P',  la 
parallèle  zt  à  la  ligne  de  terre  et  de  mesurer  les 
cotes  des  points  A',  B',  C'par  rapport  a  celle  droite. 

III.  Iléglage  du  compas.  —  Les  tiges  T  (fig.  I) 
étant  mises  au  zéro  et  la  sonde  reposant 
sur  sa  bulée,  on  étale  l'épure  sur  une  table, 
puis  on  place  l'extrémité  de  la  sonde  au 
point  P  (fig.  3),  et  on  déplace  les  bran- 
ches et  les  liges  de  façon  à  amener  celles-ci 
sur  les  points  A,  B,  G;  on  fixe  alors  le  tout. 
Reste  a  régler  en  profondeur  ;  les  cotes  des 
trois  points  de  repère  par  rapport  au  point 
horizontal  passant  par  le  projectile  ne  sont 
autres  que  les  distances  de  A',  B',  C  à  la 
droite  zt  ;  on  les  mesure,  et  on  raccourcit 
chaque  lige  de  la  longueur  correspondante. 
Si  l'un  des  points  A',  B',  C  se  trouvait  au- 
dessous  de  zt,  il  faudrait  au  contraire  allon- 
ger la  lige. 

Dans  ces  conditions,  les  pointes  des  trois 
tiges  et  la  pointe  de  la  sonde  constituent  les 
sommets  d'un  tétraèdre  qui  est  identique  au 
tétraèdre  ayant  pour  sommets  les  trois  repères 
elleprojeclile.  Les  pointes  des  tiges  ayant  été 
placées  sur  les  trois  repères  cutanés,  la  sonde 
indiquera  la  direction  du  projectile.  Avant  de 
commencer  l'opération  chirurgicale,  on  peut, 
si  l'on  veut,  faire  une  vérification  par  radio- 
scopie ou  radiographie. 

Le  point  cutané  indiqué  par  l'extrémité  iest 
marqué  par  une  légère  pointe  de  feu,  par 
exemple;  il  indiquera  au  chirurgien  la  place 
exacte  où  il  faudra  inciser  verticalement,  après 
avoir  enlevé  le  compas.  Lorsque  l'opérateur  a 
atteint  une  certaine  profondeur,  il  présenlera 
de  nouveau  le  compas  en  bonne  position,  et 
l'opération  continuera  jusqu'à  ce  que  la  sonde 
soit  descendue  sur  sa  butée;  la  découverte 
du  projectile  est  alors  faite,  ou  imminente. 

Ce  procédé  a  évidemment  l'inconvénient  de 
nécessiter  le  tracé  d'une  épure,  mais  cette 
épure  est  en  réalité  très  simple  ;  d'autre  pari, 
il  donne  une  grande  précision,  et  la  sonde  de 
profondeur  qui  permet  d'éviter  tous  les  obsta- 
cles qui  peuvent  se  présenter  dans  l'opération 
chirurgicale  est  d'une  importance  capitale. 
Maxime  Ménard  (Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  3  mai  1915)  indique  que 
la  mêlhode  de  Hirlz  peut  être  appliquée  avec 
la  radioscopie  en  remplaçant  la  plaque  radio- 
graphique  par  l'écran  fluorescent;  déplus,  il 
a  apporté  un  pelit  perfectionnement  à  la  sonde 
de  profondeur  :  il  dispose,  à  l'extrémité  de 
celte  dernière,  une  aiguille  capable  de  péné- 
trer dans  les  tissus  et  de  prendre  contact  avec 
le  corps  étranger.  Cette  aiguille,  que  l'on  peut 
libérer  de  la  sonde,  pourra  guider  le  chirurgien 
et  évitera  l'application  répétée  du  compas,  totales 
les  foi9  que  la  présence  d'organes  importants  n'em- 
pêchera pas  son  utilisation.  —  o.  Boccuran. 

♦Reclus  (Jean-Jacqucs-/'au/),  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Orthez  (Basses-Pyrénces)  le  7  mars  1847. 
11  est  mort  à  Paris  le  29  juillet  1914.  —Paul  Reclus 
élait  le  plus  jeune  des  cinq  frères  Reclus,  qui,  tous, 
se  sont  fait  remarquer  par  l'éclat  de  leur  intelli- 
gence et  la  générosilé  de  leurs  idées.  Elie,  l'aîné, 
fit  surtout  de  la  politique  avancée;  Elisée  et  Oné- 
sime  s'adonnèrent  à  la  géographie;  Armand  devint 
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officier  de  marine;  Paul  se  consacra  a  la  médecine 
et  se  spécialisa  vite  en  chirurgie,  dont  il  devint,  en 
France,  l'un  des  maîtres.  Ses  travaux  sur  la  tubercu- 
lose génitale,  sur  l'appendicite,  sur  les  affections  des 
mamelles  sont  aujourd'hui  classiques,  et  il  a  donné 
son  nom  à  la  maladie  kystique  de  ces  derniers 
organes  (maladie  de  Iteclus).  Comme  opérateur,  il 
aégalement  don- 
né son  nom  à  un 
procédé  pour  l'é- 
tablissement de 
l'anus  iliaque 
(procédé  de  Re- 
clus). Bien  que 
fort  habile  et  au- 
dacieux quand  il 
le  fallait,  il  a  ce 
pendant  toujours 
pronélaméthode 
conservatri  ce, 
surtout  en  chi- 
rurgie de  guerre, 
et,  certainement, 
les  effets  de  son 
enseignement  et 
de  son  exemple 
se  feront  sentir 
au  bénéfice  des 

blessésdela  grandeguerre  présente.  Dans  cesderniers 
lemps,  il  s'était  particulièrement  consacré  à  l'élude 
des  accidents  du  travail,  pour  l'estimation  et  le 
traitement  desquels  il  faisait  autorité.  Mais,  en 
somme,  son  œuvre  capitale  reste  l'anesthésie  loca- 
lisée, qu'il  a  défendue  par  la  plume  et  par  la  parole 
pendant  plus  de  trente  ans  et  dont  il  a  réglé  la 
technique  jusque  dans  ses  moindres  détails,  el  les 
dernières  paroles  qu'il  ait  prononcées  à  l'Académie 
de  médecine  (21  juill.  1914],  eu  réponse  à  son  col- 
lègue Bazy,  ont  eu  encore  pour  but  d'établir  la  su- 
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périorilé,  sur  la  cocaïne,  dans  l'anesthésie  localisée, 
de  l'association  novocaïne-adrénaline.  Rappelons, 
enfin,  que  Reclus  a  été  l'un  des  premiers  et  des  plus 
chauds  partisans  del'emploide  la  teinture  d'iode  pour 
ta  désinfection  des  plaies  et  l'antisepsie  du  champ 
opératoire,  méthode  dont  la  simplicité  et  l'efficacité 
rendent  chaque  jour  les  plus  éminents  services. 

De  petite  taille,  mais  alerte,  la  tête  un  peu  ren- 
versée en  arrière,  l'œil  vif  et  pétillant  sous  le  verre 
du  binocle,  doué  d'une  éloquence  facile  et  animée, 
d'une  voix  claironnante,  Heclus  possédait  un  don 
véritablement  remarquable  pour  l'enseignement  cli- 
nique au  lit  du  malade,  et  ses  leçons  étaient  sui- 
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vies  par  de  nombreux  élèves,  témoignant  ainsi  de 
la  valeur  qu'ils  y  attachaient.  Du  reste,  sa  langue 
gardait  une  pureté  classique  ;  l'éloge  deMaisonneuve, 
prononcé  alors  qu'il  élait  secrétaire  général  de  la 
Société  de  chirurgie,  son  discours  sur  la  tombe  du 
chirurgien  Segond,  qui  fut,  avec  le  regretté  Bris- 
saud,  de  ses  plus  intimes  amis,  doivent  être,  à  cet 
égard,  rappelés  comme  des  modèles.  Reclus,  au  sur- 
plus, a  publié  un  assez  grand  nombre  de  travaux  ; 
il  suffit  de  mentionner  sa  collaboration  au  Manuel 
des  quatre  agrégés  et  à  la  Pratique  médico-chi- 
rurgicale, son  Traité  de  chirurgie  (avec  Duplay), 
son  Traité  de  thérapeutique  chirurgicale  (avec 
Fargue),  etc. 

Paul  Reclus  a  partagé  en  partie  les  idées  sociales 
et  politiques  de  ses  frères,  mais  son  savoir  scienti- 
fique étendu  el  ses  multiples  occupations  profes- 
sionnelles en  semblent  avoir  quelque  peu  atténué 
la  manifestation.  Quelles  que  lussent  ses  idées, 
d'ailleurs,  ceux  qui  le  connaissaient  ne  pouvaient 
que  s'incliner  devant  la  sincérité  de  ses  convictions, 
l'indépendance  de  son  caractère,  la  droiture  de  ses 
intentions  et  la  parfaite  honorabilité  de  sa  vie.  Il  est 
moi  t  en  pleine  activilé,  frappé  par  une  crise  d'an- 
g  ne  de  poitrine.  Mais  la  disparition  récente  de 
Nélaton,  de  Segond,  de  Brissaud  avait  déjà  assom- 
bri son  regard,  et  le  pressenliment  des  graves  évé- 
nements à  la  veille  desquels  il  a  succombé  ne  con- 
tribuait guère  à  leclaircir.  Il  avait  fait  loi.t  sou 
devoir  pendant  la  guerre  de  1870,  vu  de  près  l'hor- 
reur des  champs  de  bataille  et  était  peut-être  ému  à 
la  pensée  des  hécatombes  qui  se  préparaient.  Néan- 
moins, dit  le  Dr  J.-L.  Faure,  «  il  aura  eu  la  joie  de 
partir  à  un  de  ces  moments...  où  la  nation  tout  en- 
tière se  dresse  pour  le  sacrifice,  pour  la  mort  ou 
pour  la  victoire  ». 

La  brillante  carrière  de  Paul  Reclus  peul  se  résu- 
mer dans  les  dates  suivantes  :  1871,  interne  des 
hôpitaux;  1876,  docteur  en  médecine;  1879,  chirur- 
gien des  hôpitaux;  1880,  professeur  agrégé;  1895. 
membre  de  l'Académie  de  médecine;  1900,  prési- 
dent de  la  Société  de  chirurgie;  1904,  professeur  à 
la  Facu. lé  de  médecine  de  Paris;  1913,  commandeur 
de  la   Légion   d'honneur.  —  D'  Mmmut. 

*  Rostand  Ooseph-lîuoéne-Hubert),  sociologue 
français,  né  à  Marseille  le  23  juin  1843.  11  est  mort  à 
Camlio  le  21  janvier  1915.  —  Eugène  Bosland  fut 
un  délicat  et  charmant  poète,  avant  de  s'adonner  à 
l'élude  et  à  la  pratique  de  l'économie  sociale,  celte 
science  relativement  nouvelle,  dont  il  fut  un  des 
apôlres  les  plus  éloquents  et  les  plus  enthousiastes. 
En  effet,  après  avoir  obtenu  sa  licence  es  lettres  et 
sa  licence  en  droit,  il  publia  successivement  quatre 
volumes  de  vers  fort  jolis  d'allure  et  d'une  inspira- 
tion très  distinguée  :  Ebauches  (1865),  la  Seconde 
l'âge  (1866),  Poésies  simples  (1874)  et  les  Sentiers 
unis  (1886).  Ces  recueils  sont  maintenant  à  peu  près 
introuvables.  Entre  temps,  il  avait  publié  plusieurs 
plaquettes,  dont  l'une  avait  pour  thème  un  parallèle 
entre  Alfred  de 
Musset  et  Ca- 
tulle, et  enfin  une 
traduction,  vers 
par  vers  et  mètre 
par  mètre ,  des 
Poésies  de  l'au- 
teur latin,  ac- 
compagnée d'un 
commentaire 
pli  ilol  ogiqu  e 
d'Eugène  Be- 
noistet  Thomas. 
(  iel  le  savante  tra- 
duction de  Ca- 
tulle lui  valut,  en 
1880,1e  prix  Ja- 
nin,  que  l'Aca- 
démie française 
décernait  pour  la 
première  fois.  Ce 
succès  littéraire  couronna  dignement  l'effort  poé- 
tique d'Eugène  Rostand,  qui  était  alors  correspon- 
dant du  ministère  de  l'instruction  publique  et  mem- 
bre, puis  président  de  l'Académie  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Marseille. 

Se  sentant  attiré  par  des  travaux  d'un  ordre  plus 
concret  et  par  le  besoin  de  créer  dans  ce  pays  un 
grand  courant  d'action  sociale,  il  essaya  d'aborder 
la  politique.  Nommé  adjoint  au  maire  de  Marseille 
après  l'acte  du  16  mai  1877,  il  fut  à  deux  reprises 
candidat  conservateur  aux  élections  législatives,  de 
1878  et  de  1881,  dans  l'arrondissement  de  Castellane 
(Basses-Alpes),  contre  Arthur  Picard,  qui  le  battit. 

A  partir  de  ce  moment,  il  se  consacra  tout  entier, 
par  la  parole,  par  la  plume  et  par  d'heureuses  réa- 
lisations, au  développement  en  France  des  institu- 
tions d'économie  sociale,  auxquelles  son  nom  de- 
meure attaché. 

Successivement,  il  filparaître  une  série  d'ouvrages 
fort  appréciés,  où  le  théoricien  se  montrait  en  même 
temps  organisateur  et  propagandiste.  Ce  furent  :  les 
Questions  d'économie  sociale  dans  une  grande 
ville  populaire  (1889),  l'Action  sociale  par  ri?iitia- 
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tive  privée  (t.  I",  1893),  le  Concours  des  caisses 
d'épargne  au  crédit  agricole  (1897),  ouvrages  cou- 
ronnés par  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques; une  Visite  à  quelques  institutions  de  pré- 
voyance en  Italie  (1890),  la  Ré/orme  des  caisses 
d'épargne  françaises  (2  vol.,  1891),  l'Introduction 
du  livre  si  remarquable  de  Léon  Sav  :  Dix  jours 
dans  la  haute  Italie  (1896),  le  tome  II  de  l'Action 
sociale  pUr  l'initiative  privée  (1897),  travail  consi- 


Le  Génie  gardant  le  secret  de  la  tombe. 
Œuvre  de  René  de  Saint-Marceaux.  (Musée  du  Luxembourg.) 

dérable,  qu'Eugène  Rostand  a  encore  accru  de  deux 
autres  volumes.  A  signaler  aussi  les  9  volumes  de 
Comptes  rendus  des  Congrès  du  crédit  populaire 
et  agricole,  publiés  de  1889  à  1897  sous  sa  direction. 

En  même  temps  qu'il  achevait  ces  travaux, 
Eugène  Rostand  se  livrait,  à  Paris  et  en  province, 
à  une  campagne  de  discours,  de  conférences  et  de 
presse  qui  fut  aussi  fructueuse  que  brillante,  —  car 
il  avait  un  véritable  talent  d'orateur,  —  pour  la 
réforme  graduelle  du  régime  de  l'épargne  popu- 
laire et  l'organisation  du  crédit  populaire  agricole 
et  urbain.  11  ne  se  contentait  pas,  du  reste,  de  pré- 
coniser ses  idées  et  ses  méthodes,  il  les  appliquait 
en  des  fondations-types  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur.  Ce  furent  des  établissements  d'épargne, 
dix  congrès  et  un  centre  fédéralif  du  crédit  popu- 
laire en  France,  dont  il  est  resté  le  président,  deux 
sociétés  d'habitations  à  bon  marché,  une  grande 
banque  populaire  urbaine,  des  caisses  coopératives 
agricoles,  une  ligue  contre  l'alcoolisme,  une  œuvre 
d'assistance  par  le  travail  (à  Marseille),  etc. 

Aussi  le  trouvons-nous  membre  non  résident  du- 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
membre  du  Conseil  supérieur  des  habitations  a  bon 
marché,  de  la  Commission  supérieure  des  caisses 
d'épargne,  du  Comité  international  permanent  des 
accidents  du  travail  et  des  assurances  sociales,  du 
Comité  de  direction  de  l'Alliance  coopérative  inter 
nationale,  membre  d'honneur  du  Musée  social, 
membre  des  conseils  d'administration  de  la  Société 
internationale  d'économie  sociale  et  de  la  Société 
française  des  habitations  à  bon  marché,  etc. 

A  l'Exposition  universelle  de  1S89.  il  collabore  à 
l'exposition  d'économi»  sociale;  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Lyon  en  1895,  il  organise,  de  même,  une 
section,  et  se  voit  attribuer  ici  le  grand  prix  et  là 
une  médaille  d'or. 

Tel  était  l'œuvre  d'Eugène  Rostand,  lorsqu'il  fut 
élu  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  le  24  décembre  1898,  au  fauteuil 
laissé  vacant  par  Boutmy,  démissionnaire,  et  dont 
J.-B.  Say  avait  été  titulaire. 

Vers  la  même  époque,  il  entra  au  «  Journal  des 
Débats  »,  dont  il  fut,  jusqu'au  jour  où  la  maladie  le 
terrassa,  le  collaborateur  attitré,  publiant  réguliè- 
rement des  études  d'économie  sociale  du  plus  haut 
intérêt.  Depuis  lors,  ce  grand  travailleur  n'a  pas 
cessé  d'accroître  son  domaine  d  œuvres  philanthro- 
piques et  de  se  dévouer  aux  choses  de  la  mutualité. 

Les  Bouchesdu-Rhône  lui  doivent  le  développe- 
ment splendide  de  la  caisse  d'épargne  de  ce  dépar- 
tement, dont  il  demeura  jusqu'à  la  fin  le  président. 
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I.t  de  combien  de  sociétés  n'était-il  pas  l'adminis- 
trateur! C'est  la  Société  marseillaise  de  crédit  indus- 
triel et  commercial,  la  Société  immobilière  mar- 
seillaise, les  Docks  de  Marseille,  la  Société  des 
grands  travaux,  la  Compagnie  générale  parisienne 
des  tramways,  etc.  Cette  longue  énumération  peut 
donner  une  idée  de  ce  que  fut  la  vie  d'Eugène  Ros- 
tand, vie  féconde  et  bienfaisante,  tout  entière  consa- 
crée à  la  recherche  et  à  la  réalisation  de  ce  qui 
peut  améliorer  et  relever  le  sort  matériel  et  moral 
des  classes  laborieuses. 

E.  Rostand  était  le  frère  d'Alexis  Rostand,  pré- 
sident du  Comptoir  d'escompte  de  Paris  et  le  père 
du  poète  Edmond  Rostand,  de  l'Académie  fran- 
çaise. —  François  Bertmeh. 

Saint-Marceaux  (Charles-Kené'  de),  sculp- 
teur français,  né  à  Reims  le  23  septembre  1x45, 
mort  à  Paris, des  suites  d'une  grippe  infectieuse,  le 
23  avril  1915.  II  était  (ils  d'un  négociant  en 
vins  de  Champagne,  et  sa  famille  le  destinait 
au  commerce;  mais,  né  à  l'ombre  de  cette 
merveilleuse  cathédrale,  aujourd'hui  sacca- 
gée par  la  sauvagerie  allemande  et  dont  il 
admirait  passionnément  les  innombrables 
ligures  de  pierre,  son  Ame  sensible  se  tourna 
vers  l'art.  C'est,  en  effet,  sous  les  voûtes  du 
merveilleux  monument,  à  travers  ses  contre- 
forts, jusque  sur  ses  toits,  disait-il  lui-même, 
qu'il  avait  passé  sa  jeunesse  en  compagnie 
d'un  vieux  maître  rémois,  qui  avait  su  lui 
faire  sentir  la  noble  sérénité,  le  pathétique 
de  ces  cohortes  de  saints  et  de  saintes.  Telle 
avait  été  l'initiation. 

René  de  Saint-Marceaux  (il  ses  éludes  dans 
sa  ville  natale  et,  après  un  court  séjour  à 
Francfort,  en  Allemagne,  il  entra  à  l'Ecole 
des  beaux-arts  (I8(i;(),  où  il  eul  pour  maître 
Jouffroy,  qui  lui  avait  déjà  donné  les  pre- 
mières leçons.  Il  débuta,  au  Salon  de  1868, 
par  la  Jeunesse  du  Dante,  qui  reparut  en 
marbre  l'année  suivante  et  dont  l'Elat  s'as- 
sura la  propriété  pour  le  musée  du  Luxem- 
bourg. Puis  vint  l'émouvante  statue  en 
bronze  de  Y  abbé  Miron,  fusillé  par  les  Prus- 
siens en  1870,  contre  le  mur  du  cimetière 
de  Reims,  pour  avoir  participé  à  la  défense 
de  son  pays.  Cette  statue  funéraire,  que  des 
motifs  politiques  firent  écarter  du  Salon  en 
1872,  fut  payée  par  une  souscription  publique 
et  érigée  sur  la  tombe  de  l'héroïque  prêtre 
dans  le  cimetière  de  Reims. 

Dès  lors,  les  productions  de  Saint-Mar- 
ceaux ne  manquèrent  jamais  d'exciter  au 
plus  haut  point  l'attention  du  public,  séduit 
par  leur  originalité  piquante  et  leur  carac- 
tère expressif.  Il  donna  successivement  : 
Enfant  (1874),  buste  en  terre  cuite  d'une 
exquise  finesse;  Forgeron  florentin  (1875), 
statue  superbe,  œuvre  bien  personnelle,  trai- 
tée avec  une  virilité,  une  vigueur  tout  à  l'ait 
singulières,  et  qui  reçut  les  plus  grands 
éloges  de  la.  critique;  le  Génie  gardant  le 
secret  de  la  tombe  (1879),  ligure  décorative 
qui  lui  valut  la  médaille  d'honneur  et  fut 
acquise  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  pour  le  musée 
du  Luxembourg;  Arlequiri  (1880),  statue, 
œuvre  d'une  anatomie  savante  et  conçue  de 
telle  sorte  que  tous  les  détails  des  formes 
apparaissent  sous  l'éloffe  collante  du  cos- 
tume (cet  arlequin  a  l'imperlinenc^  hautaine,  le 
sourire  railleur  et  le  persiflage  élégant  d'un  grand 
seigneur  déguisé;  sa  batte  est  dans  sa  main  comme 
une  épée  acérée,  et  l'on  ne  sait  trop  si  son  sourire 
ne  contient  pas  quelque  épigramme  sanglante)  ; 
Mousse  de  cham- 
;«ione(1887), mo- 
tif central  pour 
la  décoration 
d'un  des  bassins 

3ui  ornent  la  ville 
e  Reims;  Fa- 
neuse,  terre  cui  le 
qui  figura  à  l'Ex- 
position univer- 
selle de  1889. 

A  partir  de 
cette  date,  l'ar- 
tisle  n'exposa 
plus  qu'au  Salon 
de  la  Société  gé- 
nérale, et,  de- 
puis, ses  princi- 
paux ouvrages 
sont  :  Femme 
coucliée  (1892), 
plâtre;  Première  communiante  1893),  statue  en  mar- 
bre acquise  pour  le  musée  de  Lyon;  Jeanned'Arcau 
sacre  (1893), projet  de  statue  pour  la  cathédrale  de 
Reims;  la  Fautt  (1894),  statue  en  marbre,  au  mu- 
sée de  Bucarest;  le  Devoir  (1895),  statue  pour  le 
tombeau  de  Tirard,  au  Père-Lachaise;  Statue  tom- 
bale d'Alexandre  Dumas  fils  (1897),  composition 
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de  grand  caractère,  pour  le  cimetière  Montmartre  ; 
Vers  l'inconnu(lS9S),  groupe  en  plâtre,  d'une  grande 
distinction  :  sur  un  tourbillon  de  nuées,  trois  femmes 
volent,  emportées  dans  un  essor  naturel  ;  c'est  l'image 
des  Destinées  :  «  à  leur  impatient  élan,  à  leur  allure 
surhumaine,  on  voit  qu'elles  plongent  vers  l'in- 
connu, vers  le  mystère,  vers  1  éternelle  espérancp 
et  l'insaisissable  idéal  ».  Les  deux  Salons  de  1902 
et  1903  nous  ont  montré  de  lui  des  Dessus  de  portes 
en  marbre  et  Grand  deuil,  buste  en  marbre;  on  a 
vu  à  celui  de  1912  le  Monument  au  duc  d'Vzès, 
dont  la  conception  est  de  la  plus  ingénieuse  nou- 
veauté. Signalons  encore  le  Monument  de  Berlhelot, 
d'une  conception  décorative  non  moins  ample,  des- 
tiné à  être  placé  devant  le  Collège  de  France. 

René  de  Saint-Marceaux  a  donné  aussi  de  nom- 
breux bustes  et  d'autres  statues  décoratives,  œuvres 
d'une  extrême  conscience  et  du  plus  délicat  raffine- 
ment. Nous  citerons  les  bustes  de  :  Blanche  Baretta, 
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Arlequin,  statue  de  René  de  Saint-Marceaux  (Fhot.  Fiorillo.) 

de  la  Comédie-Française,  Meissonier,  Dagnan-Bou- 
veret  (au  musée  du  Luxembourg),  Renan,  Gabriel 
d'Annunzio,  Edouard  Détaille,  Jules  Lemailre,  Fo- 
rain, etc.  Parmi  les  statues  :  la  Musique,  femme 
jouant  de  la  harpe  el  qui  orne  le  chàleau  de  Fer- 
rières  (Seine-et-Marne);  la  Vigne,  destinée  à  décorer 
un  bassin  de  l'hôtel  de  ville  de  Reims;  la  Danseuse 
arabe  (1S86),  dont  le  corps,  d'une  merveilleuse  sou- 
plesse, se  détache  en  ronde  bosse  sur  une  porte  mau- 
resque; l'Aurore,  figurine  en  marbre;  Bailly  au 
serment  du  Jeu  de  Paume,  œuvre  placée  à  Versailles 
dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume;  la  Dame  de  pique 
(1890),  et  Wakien  la  Japonaise,  statuettes  poly- 
chromes qui  comptent  parmi  les  ouvrages  les  plus 
intéressants  de  la  sculpture  contemporaine,  etc. 

A  travers  toutes  ces  œuvres,  il  y  avait  toujours 
un  idéal.  R.  de  S.  int-Marceaux  avait  le  souci  constant 
de  traduire  une  pensée,  d'exprimer  un  symbole. 

La  hardiesse  des  attitudes,  l'énergie  au  mouve- 
ment, la  grâce,  la  souplesse  et  l'ampleur  du  geste, 
sont  les  principaux  mérites  que  la  critique  est 
unanime  à  reconnaître  et  à  louer  chez  ce  grand 
artiste. 

Sa  dernière  œuvre  est  une  médaille  qu'il  a  dédiée 
aux  promoteurs  d'une  loi  de  salut,  de  cette  loi  de 
trois  ans.  11  a  voulu  en  laisser  un  reconnaissant  et 
impérissable  souvenir,  et  c'est  ainsi  qu'il  l'a  symbo- 
lisée :  Un  fils  de  la  terre  de  France  se  penche  pour 
ramasser  le  glaive  des  aïeux,  tandis  qu'à  l'horizon  se 
lève  dans  sa  gloire  le  soleil  radieux  de  l'avenir. 

René  de  Saint-Marceaux  avait  obtenu  une  deu- 
xième médaille  en  1872;  une  première  en  1KT7- 
la  médaille  d'honneur  en  1879;  une  médaille  d'or 
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à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1889,  et  il 
avait  élé  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
en  1905.  —  J.-m.  Delisle. 

Verhaeren  (Emile).  \  Œuvres:  tome  lor,  1912; 
tome  II,  1914.]  Emile  Verhaeren,  qui  occupe  une 
haute  place  dans  la  poésie  moderne,  a  été  bien  inspiré 
de  réunir  en  deux  volumes  —  qu'un  troisième  devra 
suivre  bientôt  —  les  principaux  éléments  d'une 
œuvre  très  étendue.  La  diversité,  ainsi,  en  apparaît 
plus  frappante.  Au  surplus,  celle  publication  synlhé- 
lique  évite  des  recherches  et  convient  à  notre  époque 
où  le  lecteur,  de  quelque  Intérêt  qu'il  soit  animé, 
dispose  de  loisirs  le  plus  souvent  restreints. 

Les  tomes  I*r  et  II  des  Œuvres  d'Emile  Verhaeren 
comprenant  la  presque  totalité  de  ses  écrits  anté- 
rieurement édités,  nous  examinerons  ces  derniers 
suivant  leur  ordre  chronologique,  de  préférence  à 
celui  qui  leur  est  affecté  dans  chaque  recueil.  Cet 
ordre  est  indispensable  pour  montrer  la  courbe  de 
l'évolution  franchie  par  l'écrivain  et  que  tous  ses 
ouvrages  traduisirent  éloquemment. 

Emile  Verhaeren,  né  à  Saint-Amand,  près  d'An- 
vers, estle  poète  des  Flandres.  Il  a  peint  les  horizons 
et  les  êtres  de  son  pays  en  des  fresques  verbales  qui 
peuvent  se  rapprocher  de  tels  tableaux,  anciens  et 
modernes,  de  Jordaens  et  de  Van  Gogh.  Dans  l'élan 
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d'un  lyrisme  généralement  tourmenté  et  grave,  Ver- 
haeren apporte  une  notation  truculente,  une  naïveté 
imagée,  une  violence  de  coloris,  qui  alfirment  sa 
parenté  avec  les  peintres  hollandais  et  belges  II 
possède  encore  de  sa  race  le  sens  du  mystère.  Son 
inspiration  n'a  rien  de  germanique,  contrairement 
à  ce  qu'on  a  soutenu  quelquefois.  Elle  est  faite  sur- 
tout a émoliou  et  fort  peu  de  philosophie.  Elle  se  dis- 
tingue par  un  aspect  halluciné  et  visionnaire  qui  ap- 
partient à  un  fils  de  1  Escaut.  D'ailleurs  —  et  le  mo- 
ment est  opportun  pour  le  déclarer  —  les  écrivains 
belges  modernes  :  un  (  :amille  Lemonnier,  un  Charles 
Van  Lerberghe,  un  Maurice  Maeterlinck,  un  Georges 
Rodenbach,  un  Grégoire  Le  Roy  ne  ressemblent  qu'à 
eux-mêmes.  Le  plus  original  représentant  de  cette 
littérature,  a  la  fois  flamande  et  française,  est  Emile 
Verhaeren,  au  sujet  duquel  Francis  Vielé-Griffin  a 
dit  :  «  Magnificateur  des  Flandres,  il  en  a  annexé, 
non  sans  hardiesse,  la  rude  expression  verbale  à 
notre  langue  de  finesse,  de  joie  et  d'harmonie.  » 

Son  œuvre,  à  l'origine,  fut  exclusivement  natio- 
nale, et  c'est  sous  le  titre  les  Flamandes  qu'étant 
jeune  avocat  stagiaire  chez  Edmond  Picard,  il  publia 
son  premier  recueil  en  1883.  L'ouvrage  fit  scandale, 
car  on  n'était  pas  accoutumé  à  rencontrer  dans  des 
pages  lyriques  la  crudité  d'expression  que  le  débu- 
tant révélait.  Les  critiques  la  qualifièrent  de  gros- 
sièreté. 11  faut  bien  reconnaître  que  c'est  par  leur 
rudesse  et  leur  franchise  même  que  ces  chanls  attei- 
gnent à  leur  but.  Si  l'amabilité  en  art  est  étrangère 
à  certains  sujets,  c'est,  sans  nul  doute,  aux  sujets 
rustiques.  Verhaeren  se  refuse  à  voir  sous  un  jour 
gracieux  : 

Ces  hommes  do  labour  que  Grcuze  affadissait. 

Il  les  peint  avec  des  couleurs  violentes,  avec  des 
lignes  pleines,  dans  un  âpre  paysage  : 
Les  voici  noirs,  grossiers,  bestiaux;  —  ils  sont  tels. 

Mais  cet  art,  un  peu  brutal,  conserve  un  accent 
noble  : 

Les  troupeaux  descendaient  par  des  chemins  penchants, 
Vaches  à  pas  très  lents,  chevaux  menés  à  l'amble 
Et  les  bœufs  noirs  et  roux  qui  souvent  tous  ensemble 
Beuglaient  le  cou  tendu  vers  les  soleils  couchants 

Ilyavait,àunelieuedeSainl-Amand,uncouventde 
bernardins,  où  Verhaeren,  dans  sa  jeunesse,  fit  de  son- 
geuses visites.  Son  iniaginalion  fut  longtemps  obsé- 
dée par  les  antiques  abbayes  où  les  prieurs  mitres, 
Héritiers  des  orgueils  féodaux. 
Gardiens  blancs  des  suprêmes  idées 
Qui  restent  au  couchant  sur  le  monde  accoudées, 

poursuivent  leur  rêve  mystique;  où  les  reclus  che- 
minent en  chantant  sous  les  voûtes,  dans  leurs 
frocs  dont  les  plis  semblent  scu.ptés.  Ce  fut  l'ori- 
gine du  deuxième   ouvrage   de  Verhaeren,    les 


LAROUSSE    MENSUEL 

Moines  (1886).  Voici  la  fin  d'un  Soir  religieux.  Elle 

ne  manque  pas  de  grandeur  : 
Et  la  route  d'amont  toute  largo  s'ouvrant 
Sur  Je  couchant  rougi  comme  un  plan  de  pivoines, 
A  voir  ces  arbres  nus,  à  voir  passer  ces  moines, 
On  dirait  qu'ils  s'en  vont  ce  soir  en  double  rang, 
Vers  leur  Dieu  dont  l'azur  d'étoiles  s'ensemence 
Et  les  astres,  b  illant  là-haut  sur  leur  chemin, 
Semblent  les  feux  de  grands  cierges  tenus  en  main, 
l>ont  on  n'aperçoit  pas  monter  la  tige  immense. 

Cette  dernière  notation  est  frappante. 
La  trilogie  des  Soirs  (1887),  des  Débâcles  (1888), 
des  Flambeaux  noirs  (1890),  est  née  d'une  période 
angoissée  de  la  vie  de  Verhaeren,  où,  un  mal  phy- 
sique l'accablant,  il  sentit  parfois,  en  dépit  d'une 
volonté  résistante,  chanceler  sa  raison.  Ce  sont  là, 
selon  les  expressions  du  poète,  des  strophes  «  plei- 
nes de  pleurs,  pleines  d'affres,  pleines  de  mort  ». 
Les  images  affluent  dans  un  désordre  flamboyant 
et  chaotique  : 

Tragique  et  noire  et  légendaire, 

Les  pieds  gluants,  les  gestes  fous, 

La  mort  balayo  en  un  grand  trou 

La  ville  entièro  au  cimetière. 

Ces  vers  sont  à  rapprocher  d'autres,  postérieurs, 
de  la  pièce  Novembre  souvent  citée  : 

Les  grand'rontes  tracent  des  croix, 
A  l'infini,  à  travers  bois; 
Los  grand'rontes  tracent  des  crnix  lointaines 
A  l'iufîni,  à  travers  les  plaines... 

Arbres  qui  combattez  au  nord 

Et  vents  qui  déchirez  le  monde, 
O  vos  luttes,  et  vos  sanglots,  et  vos  remords, 
Se  débattant  ets'engouffrant  dans  les  âmes  profondes! 

Voici  la  sombre  silhouette  du  Moulin  : 
Le  moulin  tourne  au  fond  du  soir,  très  lentement, 
Sur  un  ciel  do  tristesso  et  de  mélancolio, 
Il  tourne  et  tourne,  et  sa  voile  couleur  de  lie 
Est  triste  et  faible,  et  lourde,  et  lasso  infiniment. 

Les  Apparus  dans  mes  chemins  (1891)  et  1rs 
Bords  de  la  mute  (même  année)  marquent  l'éclo- 
sion  de  l'espoir  dans  l'œuvre  de  Verhaeren,  qui 
s'éclairera  désormais  d'une  grandissante  clarté.  Ces 
deux  livres  confessent  encore  l'inquiétude  métaphy- 
sique en  plus  d'un  vers  : 
Dites  quel  vol  d'éclairs  vient  d'effleurer  ma  tête 
Pour  que  ce  soir  ma  vie  ait  eu  si  peur  de  moi? 

Brumes  mornes  d'hiver,  mélancoliquement 
Et  douloureusement,  roulez  sur  mes  pensées. 

Les  objets,  pour  l'imagination  septentrionale  de 
Verhaeren,  palpitent  d'une  vie  étrange  et  secrète; 
ils  s'animent,  et  luifontsigne.  Cette  personnification 
ne  ressemble  pas  auxfictionssouriantes  d'Andersen. 
Elle  a  quelque  chose  de  ténébreux  et  d'inquiétant  : 
La  nuit  dans  le  silence  en  noir  de  nos  demeures 
Béquilles  et  bâtons  qui  se  cognent  là-bas. 
Montant  et  dévalant  les  escaliers  des  heures, 
Les  horloges  avec  leurs  pas. 

Gaines  de  chênes  et  bornes  d'ombre, 
Cercueils  scellés  dans  le  mur  froid, 

Vieux  os  du  temps  que  grignote  le  nombre, 
Les  horloges  et  leur  effroi. 

Les  Campagnes  hallucinées  (1893)  et  les  Villes 
tenlaculaires  (1895)  fixent  une  nouvelle  étape.  Les 
deux  ouvrages,  qui  furent  ensuite  réunis  en  un  seul, 
comme  l'exigeaient,  du  reste,  leurs  sujets  complé- 
mentaires, montrent  l'antagonisme  des  champs  au 
stable  destin  et  de  l'industrie  moderne,  dévorante  et 
frénétique.  L'espace  vierge  est  conquis  irrésistible- 
ment par  les  réseaux  de  fer  et  les  lourdes  bâtisses. 
Cette  antithèse  est  présentée  avec  tout  son  relief; 
on  voit  que  l'esprit  et  la  sensibilité  d'Emile  Verhae- 
ren se  sont  également  pénétrés  de  l'énergie  scien- 
tifique des  temps  nouveaux  et  de  la  paix  immuable 
de  la  nature.  Voici  les  aspects  que  nous  offre  cette 
dualité.  Un  hymne  a  la  terre  d'abord  : 

Dès  le  matin,  par  mes  grand'routes  coutumières, 

Qui  traversent  champs  et  vergers 

Je  suis  parti  clair  et  léger, 
Le  corps  enveloppé  de  vent  et  de  lumière. 
Je  vais  je  ne  sais  oit.  Je  vais,  je  suis  heureux* 

C'est  fête  et  joie  en  ma  poitrine; 

Que  m'importent  droits  et  doctrines  : 
Le  caillou  sonne  et  luit  sous  mes  talons  poudreux; 
Je  marche  avec  orgueil  d'aimer  l'air  et  la  terre, 

D'être  immense  et  d'être  fou 

Et  de  mêler  le  monde  et  tout 
A  cet  enivrement  de  vie  élémentaire. 

Verhaeren,  dans  les  Villages  illusoires  (1895),  dé- 
veloppa cet  éloge  des  forces  simples,  qu'elles  soient 
de  la  nature  ou  de  l'homme.  Il  célébra  tous  les 
humbles  métiers  de  la  campagne,  du  forgeron  au 
cordier,  conduisant  la  poésie  dans  un  domaine  fami- 
lier qui  lui  était  jusqu'alors  interdit.  Mais  son  en- 
thousiasme ne  tarda  pas  à  se  diriger  surtout  vers 
les  créations  formidables  des  villes,  et  même  il  se 
fortifia  dans  la  vision  du  labeur  moderne.  Voici  le 
deuxième  exemple,  celui  d'un  hommage  aux  cités  : 
Et  c'est  vous,  les  villes 
Debout 

De  loin  en  loin,  là-bas,  de  l'un  à  l'antre  bout 
Des  plaines  et  des  domaines. 

Qui  concentrez  en  vous  assez  d'humanité. 

Assez  de  force  rouge  et  de  neuve  clarté 
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Pour  enflammer  de  fièvre  et  de  rage  féconde 
Les  cervelles  patientes  ou  violentes 

De  ceux 
Qui  découvrent  la  règle  et  résument  en  eux 

Le  monde. 

Dès  lors,  Emile  Verhaeren  a  trouvé  sa  principale 
source  d'inspiration.  De  même  que  Zola,  Paul  Adam 
etJ.-H.  Rosny,  dans  le  roman,  maisavecune  audace 
particulière,  puisqu'elle  ouvre  à  la  poésie  lyrique  un 
horizon  nouveau,  il  s'attache  au  spectacle  de  la  ma- 
tière transformée  par  les  créations  mécaniques.  Un 
rayonnement  épique  entoure  cette  vision. 

«  Toute  la  joie  est  dans  1  essor»,  s'écrie-t-il,  et,  se- 
lon lui,  l'âme  humaine  s'élève  aussi  hautdans  lacon- 
coplion  des  machines  que  par  les  envolées  du  rêve  : 

Héros,  savant,  artiste,  apôtre,  aventurier, 
Chacun  troue  à  son  tour  le  mur  noir  des  mystères, 
Et.  grâce  à  ces  labeurs  groupés  ou  solitaires. 
L'être  nouveau  se  sent  1  univers  tout  entier. 

Ces  labeurs,  Verhaeren  ose  les  décrire  d'une  lan- 
gue réaliste  en  les  environnant  d'un  halo  fantasti- 
que, sur  un  fond  noir,  comme  dans  les  compositions 
de  Rembrandt  : 
Des  cris  !  Et  quelquefois  de  tragiques  signaux 
Par  au-dessus  des  fronts  et  des  gestes  des  foules. 
Puis  un  arrêt,  puis  un  départ  et  le  train  roule 
Toujours  avec  son  bruit  de  fer  et  de  marteaux. 

Le  tourbillon  des  appétits,  la  tragédie  quotidienne 
de  l'or  lui  suggèrent  d'âpres  strophes  : 

O  l'or!  Sang  de  la  force  implacable  et  moderne. 
L'or  merveilleux,  l'or  effarant,  l'or  criminel. 
L'or  des  trônes,  l'or  des  ghettos,  l'or  des  autels, 
L'or  souterrain  dont  les  banques  sont  les  cavernes, 
Et  qui  rêve,  en  leurs  flancs,  avant  de  s'en  aller 
Sur  la  mer  qu'il  traverse  ou  fui-  la  terre  qu'il  foulo 
Nourrir  ou  affamer,  grandir  ou  ravaler 
Le  cœur  myriadaire  et  rouge  de  la  foule. 

La  poésie  scientifique  doit  &  René  Ghil  des  évo- 
cations de  la  genèse  et  des  premières  époques  de 
l'humanité.  Emile  Verhaeren  est,  avec  l'Américain 
Walt  Whitman,  dont  il  n'a  pas  subi  l'influence,  le 
seul  interprète  bjriuue  de  la  vie  moderne.  Là  réside 
sa  véritable  originalité.  Poète  des  Flandres,  disions- 
nous  de  lui,  et  cet  aspect  n'est  pas  le  moins  signifi- 
catif de  son  art.  Mais  c'est  leur  portée  générale  qui 
l'ait  le  mérite  plus  grand  de  vers  tels  que  ceux-ci  : 

O  raco  humaine  aux  astres  d'or  nouée, 
As-tu  senti  de  <|Uel  travail  formidable  et  battant. 

Soudainement  depuis  cent  ans 

Ta  force  immense  est  secouée? 

Les  Forces  tumultueuses  (1902)  semblent  être  la 
plus  complète  réalisation  d'Emile  Verhaeren.  C'est 
une  succession  d'hymnes  aux  puissances  du  monde. 
Les  héros,  les  éléments,  les  idées  sont  présentés 
sous  leurs  formes  universelles  d'entités.  Mais  l'ac- 
cent du  poète  garde  sa  chaleur  de  vie.  Voici  un 
fragment  de  la  pièce  intitulée  le  Capitaine  : 

Un  ordre  !  Et  désormais  —  lui  seul  —  il  est  la  foule  ; 
Il  la  projette,  il  la  refoule, 

Il  est  son  âme  énorme  et  violente,  il  vient 

Et  passe,  il  la  soulève,  il  la  contient. 
Au  geste  lent  de  sa  main  large 

Soudain  résonne  au  loin  le  galop  fou  des  charges. 

Après  avoir  été  parnassien  à  ses  débuts,  Emile 
Verhaeren  devait,  plus  que  tout  autre,  être  conduit 
à  user  d'une  forme  à  rythme  variable,  qui  s'adaptât 
au  dynamisme  de  son  inspiration.  Il  a  subi  une  évo- 
lution contraire  à  celle  de  Jean  Moréas  et  de  Henri 
de  Régnier,  qui  furent  d'abord  vers-libristes.  Mais, 
quoique  Verhaeren  manie  avec  sûreté  les  ale\an- 
drins  —  nous  en  avons  cité  plusieurs  qui  ont  un 
relief  vigoureux  —  il  faut  convenir  que  sa  forme 
vraiment  adéquate  est  le  vers  libre,  à  l'encontie 
d'un  Moréas,  pur  classique,  différemment  d'un  de 
Régnier,  à  la  fois  traditionnel  et  novateur.  Ce  ver», 
il  ne  l'écrit  pas  en  musicien,  comme  Viélé-Griffin, 
ni  en  subtil  ordonnateur  des  nombres,  comme  Saint- 
Pol-Roux;  il  le  crée  dans  un  désordre  évocatenr 
et  pathétique,  à  l'image  de  sa  pensée.  Un  art  sem- 
blable ne  va  pas  sans  quelque  chose  de  barbare 
qu'on  peut  à  peine  lui  reprocher,  tant  ses  deux 
principales  qualités  —  verdeur  puissante  et  nou- 
veauté rythmique  —  sont  liées  &  sa  barbarie  même. 
Verhaeren  s'est,  en  outre,  qualifié  de  fruste,  ce 
qui  est  impropre.  Au  contraire,  sa  dialectique  in- 
ventive, son  sens  très  aigu  de  la  langue  française, 
évitent  presque  toujours,  et  jusque  dans  ses  outran- 
ces, l'obscurité  et  la  lourdeur.  Le  véritable  défaut 
d'Emile  Verhaeren,  auquel  on  pourrait  souhaiter 
aussi  une  composition  plus  serrée  de  certains 
poèmes,  est  un  excès  de  verbalisme.  On  a  reconnu 
dans  ses  qualités  lyriques  d'éclat  et  d'abondance 
une  parenté  avec  le  génie  flamboyant  de  Victor 
Hugo.  Ce  n'est  que  partiellement  vrai,  car  la  rhéto- 
rique, chez  Verhaeren,  ne  se  sépare  jamais  d'un 
accentd'effusion  intérieure.  Elle  est  subjective,  alors 
que  les  tableaux  épiques  de  la  Légende  des  siècles 
ont  une  majestueuse  objectivité.  Verhaeren  a  de 
commun  avec  le  maître  du  romantisme  le  goût  de 
l'énorme  et  un  penchant  à  l'éloquence,  qui  le  porte 
parfois  à  des  abus  de  style.  Mais  c'est  lorsque  le 
poète  belge  ressemble  le  moins  à  Hugo  qu'il  donne 
ses  meilleures  pages.  Une  des  caractéristiques  de 
son  talent  est  non  seulement  la  vigueur  d'extériori- 
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sation  qui  permet  d'évoquer,  à  son  sujet,  les  grands 
romantiques  français,  mais  la  nature  de  cette  vigueur 
qui  reste  empreinte  du  mystère  septentrional.  Lors- 
que Verhaeren  a  écrit  pour  le  théâtre,  il  a  sacrifié 
un  peu  à  l'objectivité  de  cet  art,  et  des  drames 
comme  Philippe  II,  le  Cloître,  Hélène  de  Sparte 
(les  Aubes  appartiennent  à  la  poésie  pure),  en  dépit 
de  beautés  incontestables,  ne  valent  pas  ses  ouvrages 
uniquement  lyriques. 

La  Multiple  Splendeur  (1906)  ne  présente  pas 
d'évolution  sensible  par  rapport  aux  Forces  tumul- 
tueuses et  ne  les  égale  pas.  Lin  certain  excès  ora- 
toire s'y  accentue.  Le  poème  A  la  gloire  du  vent 
est  un  des  meilleurs  : 
Il  porte  en  lui  comme  un  grand  cœur  sacré 
Qui  bat,  tressaille,  exulte  ou  pleure 
Et  qu'il  disperse  au  gré  des  saisons  et  des  heures 
Vers  les  bonheurs  brandis  ou  les  deuils  ignorés 
On  a  dit  que  Verhaeren  était  un  poète  du  vent.  Ce 
thème  de  véhémence  et  de  songe  est,  en  effet,  un  de 
ceux  qu'il  a  le  plus  souvent  rencontrés. 

LesHyLhmes  souverains  (\i\\),  comme  les  Forces 
tumultueuses,  comme  la  Multiple  Splendeur,  célè- 
brent des  héros,  expriment  des  entités.  Malgré  des 
poèmes  très  beaux,  tels  que  Michel-Ange,  on  peut 
reprocher  à  ce  livre  une  forme  un  peu  facile,  qui  rap- 
pelle trop  passivement  le  souvenir  de  Victor  Hugo. 
Notons  en  passant  combien  l'écrivain  belge,  par 
un  des  côtés  incontestablement  romantiques  de  sa 
nature,  se  plaît  à  des  tilres  fulgurants,  qui  siéent, 
d'ailleurs,  à  ses  recueils. 

Une  note  de  cette  œuvre  nous  reste  encore  a  si- 
gnaler :  la  note  intime  et  bucolique.  Les  Heures 
claires  (1896),    les  Blés  mouvants  (1913)  la  ren- 
ferment. Ils  figurent  dans  la  production  fiévreuse 
de  l'auteur  comme  de  calmes  adagios  au  cours  d'une 
symphonie  retentissante.  Verhaeren  n'est  pas  seule- 
ment un  poète  de  fougue;  la  mélodie  délicate  se 
place  dans  sa  voix,  mieux  qu'on  ne  pourrait  croire 
si  l'on  n'en  connaissait  que  les  rudes  propos  : 
L'entendez- vous,  l'entendez -vous, 
Le  menu  flot  sur  les  cailloux? 
Il  passe,  et  court,  et  glisse, 
Et  doucement  dédie  aux  branches, 
Qui  sur  son  cours  se  penchent, 
Sa  chanson  lisse. 

Cet  exemple  nous  amène  à  constater  qu'Emile 
Verhaeren  n'use  pas  toujours  d'un  rythme  heurté  cl, 
si  l'on  peut  dire,  haletant.  Il  sait  aussi,  en  artiste 
très  conscient,  choisir  ses  nombres  avec  mesure  et 
en  alterner  les  harmonies  non  sans  virtuosité  : 
Dans  ces  jardins  ornés,  suivant  un  net  dessin, 
De  bois,  de  canaux  et  d'allées, 
Des  lumières  intercalées 
Entre  de  hauts  massifs  baignent  les  vieux  bassins. 
Très  haut, 
Les  jets 
Y  fusent  en  bouquets. 
Puis  l'on  entend  de  vasque  en  vasque 
Les  eaux 
Retomber  flasques 

Si  l'on  rapproche  de  ces  mots  le  style  échevelé  et 
hagard  des  «  chansons  de  fou  »  qui  se  trouvent  dans 
les  Campagnes  hallucinées,  le  contraste  prouve  chez 
l'auteur  un  clavier  d'expression  d'une  réelle  étendue. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  cette  œuvre 
poétique,  dont  on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'elle 
est  une  des  plus  importantes  d'aujourd'hui.  Ce  qu'on 
doit  en  louer,  mieux  encore  que  les  richesses  es- 
thétiques, c'est  l'esprit  qui  l'anime,  cet  esprit  de  foi 
exallée  en  l'effort.  Emile  Verhaeren  a  vraiment  la 
religion  de  l'énergie  : 

Il  faut  en  tes  élans  te  surpasser  sans  cesse, 
Etre  ton  propre  étonnement, 
Sans  demander  aux  dieux  comment 
Ton  front  résiste  à  son  ivresse. 

11  y  a  dans  Hélène  de  Sparte  deux  beaux  vers,  que 
le  peuple  belge  tout  entier  illustre  en  ce  moment  : 
L'angoisse  est  nécessaire  aux  races  qui  sont  fortes, 
Et,  pour  grandir  encore,  il  leur  faut  le  danger. 

Le  po(  te  ne  cesse  pas  d'être  lui-même;  il  se  réa- 
lise, au  contraire,  a  un  degré  suprême,  lorsque,  sans 
abdiquer  le  caractère  hautain  de  son  art,  il  se  fait 
le  héraut  des  âmes.  —  Carlos  Larrondb. 

Vigouroux  (Fulcran-Grégoire),  prêtre  et  éru- 
dit  français,  né  le  13  février  1837  à  Nant  (Aveyron), 
mort  à  Issy,  près  de  Paris,  le  21  février  1915.  Il 
commença  ses  études  cléricales  dans  son  diocèse, 
à  Rodez.  11  n'était  encore  que  clerc  minoré  quand,  en 
1859,  à  vingt-deux  ans,  il  vint  auséminairede  Paris 
pour  les  achever.  Ordonné  prêtre  en  1861,  il  entra 
aussitôt  dansla  Compagnie  des  prêtres  de  Saint-Sul- 
pice,  vouée  à  l'enseignement  dans  les  séminaires. 

L'abbé  Vigouroux  débuta,    dans   sa  carrière  de 

Îirofesseur,  à  Autun,  d'où,  après  deux  ans,  il  vint  à 
ssy,  au  séminaire  de  Paris  :  jusqu'en  1868,  il  en- 
seigna d'abord  la  philosophie,  puis  la  théologie  et 
les  sciences  annexes. 

Il  fut  chargé  de  l'Ecriture  sainte;  c'est  à  cette 
étude  qu'il  devait  employer  les  quarante  à  cinquante 
années  qu'il  était  destiné  à  vivre  encore.  Mais  son 
enseignement  professionnel  ne  le  retint  pas  tout 
entier.  Il  s'occupa  en  même  temps,  et  plus  encore, 
d'enseigner  le  grand  public,  en  se  mêlant  active- 
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ment  au  mouvement  scientifique  qui  concernait  les 
Livres  saints.  L'histoire  de  sa  vie,  c'est  l'histoire 
même  de  ses  livres.  Il  publia  le  premier  en  1877,  à 
quarante  ans.  11  l'intitula  :  la  Bible  et  les  Décou- 
vertes modernes,  en  Palestine,  Egypte  et  Assyrie, 
(4  vol.  in-12).  Deux  ans  après,  en  1879,  il  donnait  le 
Manuel  biblique  on  Cours  d'Ecriture  sainte  à  l'usage 
des  séminaires.  Ancien  Testament  \ï  vol.  in-12). 
L'année  1913  a  vu  la  13e  édition  et  »e  65e  mille  de 
cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  italien  et  en  espa- 
gnol, comme  le  précédent  l'a  été  en  anglais  et  en 
allemand.  En  1886,  il  fit  paraître  quatre  volumes 
in-12  sur  les  Livres  saints  et  la  Critique  rationa- 
liste. Ils  furent  suivis  de  près  par  les  Mélanges  bi- 
bliques, ouvrage  qui  lui-même  précéda  de  peu  le 
Nouveau  Testament  et  les  Découvertes  archéolo- 
giques modernes  (in-12, 1890).  C'est  la  même  année 
(1890)  que,  rendant  justice  à  sa  haute  valeur  scien- 
tifique, l'Institut  catholique  de  Paris  lui  confia  le 
cours  d'Ecriture  sainte.  On  lui  doit  encore,  du  moins 
pour  sa  part  d'éditeur  et  d'annotateur,  quatre  vo- 
lumes in-8°  intitulés  :  la  Sainte  Bible,  traduite  avec 
notespar  l'abbé  Glaire.  Nouvelle  édition,  aveenotes 
supplémentaires  et  appendice,  par  M.  Vigouroux. 

Tous  ces  écrits  attestaient  une  érudition  profonde  ; 
ils  révélaient,  en  même  temps,  un  esprit  sage  et 
mesuré,  que  ne  séduisait,  ni  n'ébranlait,  la  hardiesse 
des  opinions  nouvelles. 

Ceux  qui  ont  suivi  le  mouvement  religieux  qui 
marqua  la  fin  du  xixe  siècle  n'ont  pas  oublié  avec 
quelle  ardeur  fu- 
rent discutées 
alors  les  ques- 
tions qui  tou- 
chentâl  Ecriture 
sainte;  par  con- 
séquent, au  fon- 
dement même  de 
la  foi.  Une  mé- 
thode critiqué 
subversive  avait 
prévalu  en  Alle- 
magne. Fondée 
sur  des  observa- 
tions de  langue 
etdestyle.leplus 
souvent  aventu- 
reuses,etplus  en- 
core sur  un  sys- 
tème  perpétuel 
d'hypothèsesgra- 
tuites,  elle  avait 
battu  en  brèche  l'authenticité  séculaire  d'ouvrages 
profanes,  dus  aux  anciens,  et  elle  attaquait  à  leur 
tour  les  livres  bibliques. 

Naturellement,  elle  fit  fortune,  chez  nous,  auprès 
de  ceux  qu'hypnotisait  ce  qu'ils  appelaient  pompeu- 
sement la  «science  allemande  ».  On  la  vit  même 
gagner  des  écrivains  ecclésiastiques,  hypnotisés  eux 
aussi.  Quelques-uns  d'entre  eux,  la  poussant  auda- 
cieusement  jusqu'à  toutes  ses  conséquences,  abju- 
rèrent bruyamment,  avec  le  respect  pour  les  Livres 
saints,  leur  foi  religieuse,  dont  ces  livres  étaient  la 
base.  Beaucoup  d'autres  n'allèrent  pas  à  cette  extré- 
mité; mais,  dans  les  opinions  qu'ils  émirent,  ils  se 
rapprochèrent  des  conclusions  et  des  tendances 
d'outre-Rhin,  autant  qu'ils  le  purent  sans  offenser 
ouvertement  l'enseignement  officiel  de  l'Eglise.  Ils 
croyaient,  du  moins,  ne  pas  l'offenser,  mais  l'Eglise 
fut  d'un  avis  différent,  et  ne  tarda  pas  à  le  dire. 

C'est  l'honneur  de  l'abbé  Vigouroux  d'avoir  ré- 
sisté bravement,  dès  le  début,  à  cette  admiration 
excessive,  aussi  naïve  que  dangereuse,  pour  la  criti- 
que allemande,  sans  se  laisserémouvoirpar l'exemple 
ni  les  railleries  de  ses  dévots.  Ils  le  traitèrent  en 
vain  d'esprit  arriéré.  Ce  mot  commode,  dont  ils 
avaient  l'habitude  d'userpour  déconsidérer  et  punir 
ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux,  ne  troubla 
pas  son  ferme  bon  sens,  et  il  vit  bientôt  récom- 
penser sa  droiture  et  son  courage,  en  même  temps 
que  son  orthodoxie  et  sa  science. 

Le  pape  Léon  XIII,  en  effet,  ayant  créé  à  Rome, 
en  1902,  un  3  grande  «  Commission  biblique  »  char- 
gée d'étudier  et  de  trancher,  quand  elle  le  jugerait 
à  propos,  les  questions  importantes  qui  se  poseraient 
sur  l'Ecriture  sainte  y  appela  de  tous  les  pays  les 
érudits  catholiques  qui  s'étaient  le  plus  distingués 
sur  cette  matière.  L'alibé  Vigouroux  fut  choisi,  et, 
ce  qui  lui  fit  encore  plus  d'honneur,  on  le  nomma 
premier  secrétaire  de  la  commission.  Dès  lors,  il 
fut  obligé  de  séjourner  à  Rome. 

Il  quittadonc  Paris,  où  il  habitait  depuis  quarante- 
trois  ans,  sauf  le  court  séjour  à  Autun.  Il  avait  déjà 
commencé  deux  publications  considérables,  qu'il 
acheva  sur  les  bords  du  Tibre  :  la  Sainte  Bible  po- 
lyglotte, 8  vol.  in-8»  (1900-1908)  et  la  plus  durable, 
sans  doute,  de  ses  œuvres,  son  Dictionnaire  de  la 
Bible,  qui  comprend  5  vol.  in-4°.  Ce  vaste  ouvrage 
resta  sur  le  métier  vingt-deux  ans.  L'auteur  l'en- 
treprit en  1890,  et  le  termina  en  1912.  On  a  vu  qu'il 
avait  mené  de  front  plusieurs  autres  travaux  impor- 
tants. Il  faudrait  y  ajouter,  pour  avoir  une  idée 
complète  de  son  activité  intellectuelle,  de  très  nom- 
breux articles,  publiés  dans  la  «  Revue  des  ques- 
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lions  historiques  »,  la  «  Revue  de  l'Institut  catho- 
lique »,  la  «  Revue  du  clergé  français  »,  les  «  Etudes 
religieuses  »,  la  «  Revue  des  questions  scientifiques 
de  Bruxelles  »,  1'  «  Université  catholique  »,  etc. 

Il  avait  depuis  quelque  temps  à  peine  donné  au 
public  le  dernier  volume  de  son  dictionnaire,  et  il 
songeait  à  y  ajouter  un  supplément,  quand,  étant 
rentré  à  Paris  au  mois  de  mars  1913,  il  y  lut  frappé 
subitement,  presque  aussitôt,  de  la  paralysie  qui  de- 
vait l'emporter.  On  peut  dire  qu'il  commença  dès 
lors  à  mourir;  tout  travail  lui  devint  désormais  im- 
possible :  la  lampe  s'éteignait. 

Directeur  dévoué,  ami  fidèle,  savant  d'une  mo- 
destie extrême,  l'abbé  Vigouroux  eut  les  plus  ho- 
norables relations.  Sa  mémoire  reste  vénérée  dans 
la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  dont  il  était,  depuis 
1890,  l'un  des  douze  assistants,  et  qu'il  a  honorée 
par  la  dignité  de  sa  vie  et  l'autorité  de  ses  écrits. 

Ce  ne  fut,  certes,  point  un  de  ces  hommes  aux 
dehors  brillants,  dont  l'intelligence  semble  jeter  des 
étincelles;  il  avait  plutôt  la  parole  timide,  hésitante 
et,  à  le  voir,  ou  à  l'eiuendre,  personne,  assurément, 
n'aurait  soupçonné  tout  ce  que  son  esprit  contenait 
de  pénétration  scientifique  et  de  savoir  étendu,  dans 
les  questions  qui  occupèrent  sa  plume  et  sa  vie.  Il 
n'était  pas  de  ceux  qui  sont  tout  en  surface  et  en 
apparence;  au  contraire.  Il  semblait  vouloir  cacher 
aux  autres,  et  presque  à  lui-même,  les  talents  qu'il 
avait  reçus  et  ceux  qu'il  avait  acquis. 

Par  un  penchant  de  sa  nature  ou  par  une  inspira- 
tion de  sa  vertu,  il  parut  mettre,  toute  sa  vie,  un 
soin  extrême  à  s'effacer.  Mais,  s'il  parla  peu,  ses 
œuvres  parlèrent  pour  lui,  et,  dans  le  monde  a  qui 
elles  s'adressent,  elles  parleront  encore  longtemps 

après  lui.  —  Georges  Bertrin- 

Warens  (Maoame  de),  par  L.-F.  Benedello 
(Paris,  1914,  in-18).  —  Les  biographes  éprouvent 
d'ordinaire,  pour  leurs  héros,  une  sympathie  trop 
ardente,  qui  gêne  leur  impartialité.  L.-F.  Benedello 
paraît,  au  contraire,  vouer  à  son  héroïne  une  anti- 
pathie profonde.  Que  Mme  de  Warens  ait  été  une 
friponne  et  la  plus  éhontée  des  aventurières,  il  le 
lui  pardonne- 
rait volon- 
tiers. Mais  il 
ne  l'excuse 
pointd'avoir, 
par  sa  bien- 
faisance, fa- 
cilité la  car- 
rière de Jean- 
JacquesRous- 
seau.  A  tra- 
vers la  bonne 
dame  d'An- 
necy, il  voit 
le  philoso- 
phe, dont  il 
exècre  la 
doctrine  et 
méprise  les 
mœurs,  à  son 
avis  abjectes. 
On  consul- 
tera, néan- 
moins, avec 
profit  son 
livre.  Bien 
qu'il   prenne 

souventles  allures  d'un  réquisitoire,  il  est  documenté 
avec  soin.  Pour  la  première  fois,  ony  voit  figurerdes 
pièces  curieuses,  extraites  des  archives  de  Turin. 

Françoise-Louise  [Eléonore]  de  La  Tour  du  Pil 
naquit  à  Vevey  le  31  mars  1699.  Elle  était  fille  de 
noble  Jean-Baptiste  de  La  Tour  et  de  Suzanne-Louise 
Warnéry.  Sa  mère  étant  morte  treize  mois  après  sa 
naissance,  elle  fut  confiée  à  ses  tantes  du  côté  pater- 
nel :  deux  vieilles  filles,  qui  l'entourèrent  d'adora- 
tion et  ne  surent  pas  discipliner  son  caractère 
indépendant.  Bientôt,  l'une  de  ces  tantes  mourut; 
l'autre  rendit  l'enfant  à  son  père,  récemment  rema- 
rié à  Marie  Flavard.  A  son  tour,  M.  de  La  Tour  dis- 
paraissait de  ce  monde,  et  Françoise  demeurait  en 
compagnie  de  sa  marâtre.  Pour  s'en  débarrasser, 
celle-ci  la  mettait  en  pension  à  Lausanne,  puis, 
quand  elle  eut  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  la 
mariait,  le  22  septembre  1713,  à  Sébastien- Isaac  de 
Loys  de  Villardin,  seigneur  de  Warens. 

La  jeune  Françoise  entrait  dans  le  monde  avec 
une  éducation  intellectuelle  singulièrement  compo- 
site et  précaire.  M""  Crespin,  la  maîtresse  de  pen- 
sion de  Lausanne,  ne  lui  avait  guère  appris  que  les 
firemiers  éléments.  M.  de  La  Tour  et  Marie  Flavard 
ni  avaient  donné  le  goût  et  la  manie  de  distiller  des 
drogues  et  des  remèdes  dans  des  alambics  et  des 
cornues.  M.  de  Warens  compléta  son  instruction. 
C'était  un  homme  considérable  par  ses  fonctions  au 
pays  de  Vaud.  Egoïste,  avare,  peu  scrupuleux,  de 
vingt  ans  plus  âgé  que  sa  femme,  il  était  intelli- 
gent, lettré,  beau  parleur.  Désireux  de  conserver  sa 
liberté,  il  laissa  sa  femme  jouir  de  la  sienne.  Elle 
en  profita  largement.  Les  beaux  esprits  du  pays  de 
Vaud  hantèrent  son  salon.  Elle  subit,  mais  superfi- 
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ciellement,  l'influence  de  François  Magny,  apôtre 
du  piétisme  romand,  qui  lui  inculqua  une  sorte  de 
«  préciosité  dévote  ».  L'homme  qui  devait  exercer 
l'empire  le  plus  fort  sur  elle  fut  Elienne-Sigismond 
de  Tavel,  philosophe  cynique,  qui  parvint  à  lui 
faire  abandonner  ses  devoirs  conjugaux. 

Dès  lors,  elle  ne  songea  plus  qu'à  savourer  la  vie 
en  épicurienne.  Petite,  souple  et  vive,  elle  sédui- 
sait par  son  aspect  physique,  autant  que  parl'attrait 
de  son  caractère.  Elfe  était  enjouée,  affectait  la 
simplicité  et  la  bonhomie,  et  sa  belle  chevelure 
blonde,  ses  yeux  d'aigiie-marine,  son  teint  éblouis- 
sant, ses  airs  augéliques,  sa  voix  argentine  lui  nui- 
raient les  soupirants.  Le  minière  Perret  succéda 
bientôt  à  M.  de  Tavel.  Puis,  M""!de  Warens  com- 

niençaàmou 
lier,  pour  les 
amours  ancil- 
laires,  une 
prédilection 

qui  devait 
persister  tou- 
te sa  vie. 

Cependant, 
avidedeluxe, 
privée  d'ar- 
gent par  son 
mari,  elle 
songea,  pour 
s'en  procu- 
rer, à  fonder 
une  société 
industrielle. 
En  1725,  elle 
trou  va  des  ca- 
pitaux, créa 
unemanufac- 
ture  de  bas 
de  soie  et  di- 
lapida à  son 
usageparticu- 
lierles  fonds 

confiés  à  sa  vigilance.  Acculée  à  la  faillite,  sachant 
qu'elle  ne  trouverait  aucune  aide  auprès  de  son 
mari,  elle  abandonna,  en  1726,  le  foyer  conjugal,  et 
se  réfugia  en  Savoie.  Dès  lors,  commençait  son 
existence  d'aventurière. 

Elle  était  partie,  en  effet,  avec  l'espoir  d'occuper 
bientôt  à  la  cour  du  roi  de  Sardaigne  une  situation 
mondaine  privilégiée.  Pour  l'obtenir,  elle  imagina 
qu'une  conversion  retentissante  la  servirait  beau- 
coup.Victor-Amédée  II,  comme  ses  prédécesseurs, 
continuait  à  considérer  Genève  et  le  pays  de  Vaud. 
perdus  au  xvie  siècle,  comme  faisant  partie  de  ses 
Eluts.  Ne  pouvant  y  exercer  une  autorité  de  fait,  il 
appuyait,  du  moins,  la  propagande  catholique  qu'y 
soutenait  Michel-Gabriel  de  Rossillon  de  Bernex, 
évèque  de  Genève-Annecy.  Sous  sa  protection  pécu- 
niaire vivaient,  à  Annecy  et  à  Turin,  deux  œuvres 
ayantpour  mission  démultiplier,  moyennant  linan- 
ces  et  emplois,  les  abjurations. 

Arrivée  à  Annecy,  Mms  de  Warens  manifesta 
tout  d'abord  le  souci  d'assurer  sa  réputation  de 
daine  illustre  et  opulente.  Elle  feignit  ensuite 
d'avoir,  à  la  suite  d'un  discours  de  Msp  de  Bernex, 
été  touchée  de  la  grâce.  Dupe  d'une  comédie  dont 
nous  ne  pouvons  rapporter  les  incidents  divers, 
l'évêque  s'évertua  aussitôt  à  donner  à  l'abjuration 
d'une  aussi  émiuente  pénitente  une  solennité  inac- 
coutumée. La  princesse  Eléonore  de  Hesse-lleinfels 
servit  de  marraine  à  la  néophyte,  qui  fut,  en  outre, 
présentée  au  roi.  Mme  de  Warens  faillit  dès  lors 
atteindre  son  but.  On  pensa  à  lui  donner  un  service 
auprès  de  la  reine,  mais  sa  noblesse  ne  parut  pas 
suffisamment  ancienne.  En  délinitive,  ses  ambitions 
ne  furent  pas  satisfaites.  Les  événements  même 
tournèrent  dans  un  sens  qu'elle  n'avait  pas  prévu. 
Dotée  par  le  roi  d'une  pension  annuelle  de  1.500  li- 
vres, disposant  en  outre  de  quelques  bénélices 
ecclésiastiques,  elle  fut,  par  contre,  astreinte  à  des 
fonctions  peu  désirables.  Sous  la  gouverne  civile 
de  l'intendant  royal  et  la  direction  religieuse  de 
l'évêque,  elle  exerça  le  double  rôle  de  convertis* 
seuse  en  titre  et  d'espionne.  Chargée  de  recevoir, 
d'instruire,  de  placer  et  aussi  d'écouter,  sonder,  sur- 
veiller et  trahir  les  nouveaux  convertis,  elle  perdit 
sa  liberté  d'allures. 

On  a  beaucoup  épilogue  sur  son  action  d'espionne. 
Elle  semble,  cependant,  se  résumera  peu  de  chose. 
Aucun  fait  intéressant  ne  nous  est  révélé  ici.  Lors- 
que, en  1730,  Mrae  de  Warens  se  rend  à  Paris,  on  a 
supposé  que  l'évêque  de  Bernex  l'y  envoyait  h  titre 
d'émissaire  auprès  du  cardinal  de  Fleury.  Rien  de 
moins  certain.  Elle  fil,  dit-on,  un  instant  partie  du 
«  personnel  volant  »  de  l'ambassade  de  Sardaigne.  On 
ignore  tout  de  ses  actes.  Un  complot  qu'elle  fomenta 
avec  Bernard  d'Aubonne,  et  qui  avait  pour  but  de 
permettre  au  roi  de  reconquérir  ses  domaines  du 
pays  de  Vaud,  tourna  à  son  désavantage.  Elle  était 
beaucoup  trop  brouillonne  pour  que  l'on  put  accorder 
une  importance  quelconque,  en  matière  politique,  à 
ses  manœuvres. 

Mais  ses  menées  de  convcrlisseuse  aboutissent  à 
des  résultats  importants.  Logée  d'abord,  à  Annecy, 
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dans  le  couvent  de  la  Visitation,  puis  dans  une 
maison  particulière,  aux  alentours  de  ce  couvent, 
elle  y  mène  confortable  existence.  Ses  premières 
relations  sont  d'abord  purement  ecclésiatiques,  puis, 
peu  à  peu,  se  transforment.  Des  bruits  peu  édifiants 
courent  sur  sa  conduite.  Elle  est,  d'ailleurs,  obligée 
de  tenir  maison  et  table  ouverte.  Toutes  sortes  de 
gueux  et  d'aventuriers  reçoivent  d'elle  la  ■  passade», 
c'est-à-dire  l'assistance.  Beaucoup,  l'ayant  grugée, 
se  moquent  d'elle  et  refusent  de  se  convertir. 
D'autres  acceptent  d'abjurer  le  calvinisme.  Elle  les 
expédie  alors  an  COU  vent  des  Catéchumènes  deTurin, 
où  ils  se  préparent  à  l'abjuration,  reçoivent  des 
secours,  voire  de  petites  pensions,  et  sont  placés 
par  les  soins  de  l'autorité  ecclésiastique.  Souvent, 
Mme  de  Warens  sert  de  marraine  aux  meilleures 
brebis  de  ce  troupeau  famélique. 

C'est  sa  fonction  de  converttoseusé  qui  la  met, 
en  172S,  en  relations  avec  Jean-Jacques  Rousseau. 
Lorsque  le  jeune  homme,  âgé  de  seize  ans,  s'enfuit  de 
Genève,  n'ayantpoint  terminé  son  apprentissage  de 
graveur,  il  s'ait  qu'en  Savoie  tout  Individu  désireux 
d'entrer  dans  le  giron  catholique  trouve  aide  et  sou- 
lieu.  Sans  ressources,  pressé  par  la  faim,  il  s'adresse 
tout  d'abord  à  M.  de  Pontverre,  curé  de  Conlignon, 
adversaire  fougueux  des  ministres  genevois,  qui 
l'envoie  à  Mme  de  Warens.  Celle-ci  lui  fait  donner 
par  l'évêque  les  moyens  de  continuer  son  voyage 
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plète  solitude.  Il  s'y  éveilla  au  sentiment  de  la 
nature  et  y  écrivit  le  Verger  de  Afm"  la  baronne  de 
Warens.  Les  anciens  amants  devaient,  d'ailleurs, 
bientôt  se  séparer  pour  toujours.  Rousseau,  pour 
vivre,  sollicila,  à  titre  de  converti,  une  pension  du 
gouvernement  roval.  En  1740,  il  devint  précepteur 
chez  les  Mahly.  il  séjourna  encore  deux  fois,  en 
1741  et  1742,  aux  Charmettes,  puis  partit  définiti- 
vement pour  Paris.  11  revit  encore,  en  1 754,  Mme  de 
Warens,  lui  envoya,  à  diverses  reprises,  quelques 
secours,  et  ne  se  désintéressa  jamais  d'elle.  Sans 
lui,  on  aurait  oublié  jusqu'au  nom  de  cette  piteuse 
aventurière. 

Tandis  qu'il  gravissait  activement  les  chemins 
de  la  gloire,  Mm°  de  Warens  sombrait,  au  con- 
traire, peu  à  peu  dans  la  misère.  Pendant  les 
années  où  les  Espagnols  occupèrent  la  Savoie,  elle 
resta  privée  de  sa  pension.  Elle  tenta  de  récupérer 
la  petite  fortune  que  laissaient,  en  mourant,  ses 
parents  du  pays  de  Vaud  et  dont  la  privait  sa  qua- 
lité de  catholique.  Des  procès  perdus  contribuèrent 
à  la  ruiner.  C'est  alors,  conservant  toujours  son 
appétit  de  plaisir,  qu'elle  songea  à  utiliser  les  con- 
naissances scientiliques  qu'elle  croyait  posséder. 
Elle  n'avait  jamais  cessé,  dans  son  petit  laboratoire, 
de  fabriquer  drogues  et  remèdes.  Elle  voulut  appli- 
quer la  chimie  à  l'industrie.  Elle  se  transforma  en 
une  «  femme  d'affaires».  Nulle  ne   savait  comme 


l..i  maison  (1rs  Charmeltcs,  près  de  Chambéry,  où  J.-J.  Rousseau  séjourna  chez  M»'  de  Warens.  de  1736  à  1710. 


jusqu'à  Turin.  Leur  premier  commerce  se  termine 
là.  Converti,  Rousseau  revient,  en  1729,  retrouver 
sa  bienfaitrice.  Celle-ci  s'occupe  à  nouveau  de  lui. 
L.-F.  Benedetto  tient  à  prouver  qu'elle  n'agit  point 
par  sympathie,  mais  parce  que  sa  fonction  l'y 
oblige.  Nous  ne  suivrons  pas  cet  auteur  dans  ses 
hypothèses  trop  souvent  gratuites  et  qui  tendent  à 
démontrer  que,  seule,  la  cupidité,  nullement  l'affec- 
tion, attire  Jean-Jacques  vers  Mme  de  Warens. 

Aussi  bien,  les  événements  de  celle  période 
sont-ils  connus  par  les  chapitres  des  Confessions, 
et  L.-F.  Benedetto  n'y  ajoute-t-il  que  de  simples 
considérations  de  morale.  On  sait,  par  ces  cha- 
pitres, que  Rousseau  fut  successivement  à  Annecy, 
puis,  à  Chambéry,  aux  Charmettes,  où  s'installa  plus 
tard  la  «baronne»,  le  pensionnaire,  puis  le  (ils  adop- 
lif,  puis  l'amant  deMmc  de  Warens,  partageant,  dans 
cette  dernière  situation,  ses  prérogatives  avec  Claude 
Anet,  jardinier  de  la  maison.  Il  tint,  pendant  quelque 
temps,  un  petit  emploi  au  cadastre,  donna  ensuite 
des  leçons  de  musique,  puis,  peut-être  en  para- 
site, se  laissa  aller  à  ses  propensions  &  la  flânerie. 
Mais  il  ne  vécut  pas  dans  le  désoeuvrement.  Car, 
dès  ce  moment,  il  compléta  par  d'immenses  études 
et  lectures  son  instruction  incomplète.  Peut-être 
aussi  consentit-il  à  aider  «  Maman  »  dans  sa  tâche 
d'espionne.  L.-F. Benedetto,  qui  souhaite,  devant  la 
postérité,  charger  les  épaules  de  Rousseau  d'un 
n  poids  lourd  d'infamie  »,  l'accuse  d'avoir  vendu  à 
l'avocat  Coccelli,  directeur  général  du  cadastre, 
«  un  mémoire  peut-être  unique  des  fortifications  de 
Genève  »  et  d'avoir  ainsi  trahi  sa  patrie.  C'est  là 
une  interprétation  un  peu  fantaisiste  d'un  passage 
des  Confessions. 

Comme  il  devait  arriver,  la  liaison  de  Mme  de 
Warens  et  de  Rousseau  mourut  de  satiété.  Bientôt 
Jean-Jacques  fut  remplacé  dans  le  cœur  de  sa 
maîtresse  par  le  sieur  Vinlzenried.  D'oïl  son  fameux 
voyage  à  Montpellier.  Au  retour,  il  fut  relégué  à 
la  ferme  des  Charmettes,  où  il  vécut  dans  une  com- 


elle  enjôler  les  hommes  et  les  amener  h  réaliser 
ses  vœux.  Elle  commença  par  fabriquer  un  remède 
pour  la  guérison  des  bestiaux.  Elle  chercha  un 
éditeur  qui  consentit  à  publier  un  recueil  de 
recettes  médicales.  Elle  prépara  et  vendit  du  savon. 
Enfin,  elle  se  lança  dans  la  grande  spéculation. 
Elle  fonda  une  première  sociélé  par  actions,  pour 
l'exploitation  d'une  mine  découverte  par  elle. 
Maniant  avec  aisance  les  termes  techniques,  sûre 
des  résultats,  parvenant  à  persuader  ses  dupes  de 
ses  certitudes,  elle  trouva  des  capitalistes  prêts  à 
soutenir  ses  entreprises.  Successivement,  pour  une 
affaire  de  mines  de  fer  dans  le  haut  Faucigny,  pour 
une  prospec  on  de  terrains  métallifères  dans  la 
haute  Maurienne,  pour  l'exploitation  d'une  fonderie 
et  d'une  houillère,  elle  s'assura  le  secours  pécu- 
niaire de  financiers  confiants.  Mais,  soucieuse  sur- 
tout d'établir  sa  propre  fortune,  n'hésitant  pas  à 
commettre  des  escroqueries,  elle  fut  chaque  fois 
chassée  par  ses  bailleurs  de  fonds  et  souvent  pour- 
suivie devant  le  Sénat. 

Si  bien  qu'à  la  fin,  elle  perdit  toute  considération 
et  tout  crédit.  Accablée  de  dettes,  en  suspicion  par- 
tout, elle  n'arriva  plus  qu'avec  difficulté  à  assurer 
sa  subsistance.  Bien  qu'âgée  et  fort  peu  séduisante, 
elle  parvint,  pendant  quelque  temps,  à  intéresser  à 
sa  personne  un  vieillard,  le  marquis  d'Allinges. 
Mais  ce  vieillard  mourut  bientôt.  Mm°  de  Warens 
exploita  alors,  en  humble  soliciteuse,  les  relations 
brillantes  qu'elle  s'était  faites  à  Chambéry,  au 
temps  de  sa  prospérité.  Enfin,  elle  connut  la  misère 
définitive.  Pendant  deux  ans,  étendue  sur  un  gra- 
bat dans  un  bouge  qui  lui  servait  de  domicile,  elle 
vécut  de  la  charité  de  ses  voisins,  pauvres  comme 
elle.  Abandonnée  de  tous  ses  anciens  amis,  sauf 

fieut  être  de  François-Joseph  de  Conzié,  elle  mourut 
e  29  juillet  1762.  —  Emile  Mmh*. 

Parit.  —  Imprimerie  Larousse  (Morcaù,  Auge,  Gillon  et  C»), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Groslet. 


Allocations  aux  familles.  —  Le  droit 
à  une  allocation  journalière  pour  les  familles  dont 
le  soutien  indispensable    est  appelé  sous  les  dra- 

fieaux  a  été  inscrit  pour  la  première  fois  dans  la 
oi  du  21  mars  1905  (art.  22),  qui,  supprimant  toutes 
les  dispenses,  fixait  à  deux  ans  la  durée  du  service 
militaire.  Sur  leur  demande,  les  familles  intéressées 
pouvaient  recevoir  une  allocation  quotidienne  de 
0  fr.  75;  mais  le  nombre  des  militaires  dont  la  pré- 
sence au  corps  donnait  ouverture  à  cette  allocation 
ne  pouvait  dépasser  8  p.  100  du  contingent.  Cette  pro- 
portion avait  été  portée  à  10  p.  100  par  la  loi  du  8  avril 
1910  (art.  102),  qui  avait  également  majoréde  0  fr.  25 
parjour  et  par  enfant  légitime  ou  reconnu  les  alloca- 
tions atlribuées  aux  familles  des  soldats  mariés. 

La  loi  de  trois  ans  du  7  août  1913  (art.  12)  avait 
supprimé  tout  pourcentage  et  accordé  l'allocation 
aux  familles  des  militaires  qui  justifiaient  de  leur 
qualité  de  soutiens  de  famille  non  seulement  avant 
leur  incorporation,  mais  encore  pendant  leur  pré- 
sence sous  les  drapeaux.  Elle  avait,  en  outre,  porté 
le  taux  de  l'allocation  journalière  de  o  fr.  75  à  1  fr.  25 
et  celui  des  majorations  de  0  fr.  25  à  0  fr.  50,  en 
décidant  que  ces  dernières  ne  seraient  plus  dues 
pour  les  seuls  enfants  légitimes  ou  reconnus,  mais 
pour  chacun  des  enfants  de  moins  de  seize  ans  à  la 
charge  du  soutien  de  famille. 

Telles  étaient  les  règles  en  vigueur  au  moment  de 
la  déclaration  de  guerre.  Leur  extension  s'imposait 
à  toutes  les  familles  que  le  départ  de  l'un  des  leurs 
allait  priver  de  moyens  d'existence;  elle  a  été  réali- 
sée par  la  loi  du  5  août  1914  et  les  décrets  des  2,  6 
et  14  du  même  mois.  La  loi  du  9  avril  1915  a  appli- 
qué le  même  régime  aux  familles  des  victimes 
civiles  de  la  guerre. 

Personnes  ayant  droit  aux  allocations  et  ma- 
jorations. Familles  de  militaires. —  Toute  famille 
française  nécessiteuse  dont  le  soutien  est  mobilisé 
a  donc  droit,  pendant  la  durée  de  la  guerre  et  sur  sa 
demande,  à  une  allocation  journalière  fournie  par 
l'Etat  de  1  fr.  25,  avec  majoration  de  0  fr.  50  par  en- 
fant âgé  de  moins  de  seize  ans  à  la  charge  du  soutien 
de  famille,  issu  on  non  de  lui.  Les  mêmes  allocation 
et  majoration  sont  accordées  aux  familles  nécessi- 
teuses anglaises,  belges,  russes,  italiennes  ou  serbes 
résidant  en  France  et  dont  le  soutien  est  sous  les 
drapeaux  de  son  pays,  ainsi  qu'aux  familles  néces- 
siteuses dont  le  soutien,  à  quelque  nationalité  qu'il 
appartienne,  a  été  admis  à  contracter  un  engagement 
dans  l'armée  française  pour  la  durée  de  la  guerre. 
Chaque  militaire  ne  peut  donner  lieu  à  l'allocation 
principale  de  1  fr.  25  qu'au  profit  d'une  seule  per- 
sonne considérée  comme  chef  de  famille.  D'autre 
part,  une  famille  habitant  en  commun  n'a  droit  qu'à 
une  seule  allocation  principale,  quel  que  soit  Ifl 
nombre  de  ses  soutiens  présents  sous  les  drapeaux. 
Dans  la  plupart  des  cas,  un  lien  de  droit  unit  le 
soldat  a  la  personne  qui  réclame  l'allocation  :  c'est 
l'épouse,  le  père,  la  mère,  un  ascendant  ou  un  colla- 
téral. Mais,  dans  des  cas  exceptionnels,  il  y  a  lieu 
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d'en  faire  bénéficier  toute  personne,  sans  lien  de 
droit  avec  le  militaire,  «  qui  prouverait  qu'en  fait 
elle  vivait  à  son  foyer  dans  des  conditions  morale- 
ment satisfaisantes  »  et  «  qui  pourrait,  dès  lors,  être 
considérée  comme  constituant  en  fait,  dans  l'esprit 
de  la  loi,  la  famille  dont  le  militaire  était  le  soutien 
unique  ou  principal  ».  (Cire.  min.  du  23  août  1914.) 

Seules,  les  familles  nécessiteuses,  c'est-à-dire 
celles  que  le  départ  du  militaire  a  privées  d'aliments 
indispensables  à  la  vie,  ont  droit  au  bénéfice  de  la 
loi.  Doivent  donc  être  écartées  les  familles  dont  les 
moyens  d'existence,  quoique  réduits,  restent  cepen- 
dant suffisants;  mais  le  fait  de  posséder  une  petite 
maison  ou  un  petit  lopin  de  terre,  de  payer  quelques 
francs  d'impôt  foncier  ou  une  petite  patente,  le  fait 
d'être  métayer  ou  fermier,  de  se  procurer  par  12 
travail  un  supplément  de  ressources,  ne  suffit  pas 
à  exclure  sans  examen  le  demandeur  du  bénéfice 
de  l'allocation  et  des  majorations.  Par  contre,  ne 
peuvent  y  prétendre  les  familles  des  employés, 
agents  et  ouvriers  de  l'Etat,  des  départements,  des 
communes  et  même  de  l'industrie  privée  qui  conti- 
nuent à  toucher  pendant  la  guerre  les  traitements 
ou  salaires  dont  ils  jouissaient  avant  la  mobilisation . 

Les  allocations  sont  accordées  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre  aux  familles  des  mobilisés,  que 
ceux-ci  soient  appelés,  rappelés  ou  engagés  volon- 
taires, qu'ils  appartiennent  à  l'armée  de  terre  ou  à 
l'armée  de  mer,  à  l'active,  à  la  réserve,  à  la  terri- 
toriale ou  à  la  réserve  de  la  territoriale.  Elles  sont 
dues,  quel  que  soit  le  sort  des  militaires.  Par  consé- 
quent, elles  doivent  être  accordées  aux  familles  des 
militaires,  même  si  ceux-ci  sont  tués  à  l'ennemi, 
disparus  ou  en  congé  de  convalescence.  Elles  peu- 
vent continuer  à  être  accordées  aux  familles  des 
hommes  réformés,  nonobstant  la  gratification  ou  la 
pension  attribuée  à  ces  derniers;  elles  sont  mainte- 
nues, pendant  huit  jours  seulement  après  le  retour  du 
militaire,  aux  familles  des  mobilisés  renvoyés  dans 
leurs  foyers,  mais  susceptibles  d'être  rappelés;  par 
contre,  elles  doivent  être  suppriméesaux  familles  de 
ceux  qui,  placés  en  sursis  d'appel  et  remis  à  la  dis- 
position de  certaines  industries  indispensables  à  la 
défense  ou  à  la  vie  nationale  (fabrication  de  maté- 
riel de  guerre,  ouvriers  boulangers,  minotiers,  etc. 1, 
ont  repris  leur  travail  et  touchent  de  nouveau  leur 
salaire.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  les  allocations 
revivent  ipso  facto  lors  d'une  nouvelle  convocation. 
Familles  des  victimes  ciiilesde  la  guerre.  —  Peut 
prétendre  à  l'allocation  et  aux  majorations  toute  fa- 
mille nécessiteuse  dont  le  soutien  indispensable  a  été 
tué  ou  emmené  en  captivité  au  cours  des  événements 
de  guerre,  ou  qui,  se  trouvant  en  territoire  ennemi  au 
moment  des  hostilités,  a  été  retenu  comme  prisonnier. 

L'allocation  peut  également  être  accordée  aux  fa- 
milles nécessiteuses  des  marins  du  commerce  privés 
de  leurs  salaires  à  la  suite  de  la  capture  ou  de  la  des- 
truction de  leur  navire,  pour  la  période  comprise 
entre  le  jour  de  celle  capture  ou  destruction  et  celui 
de  leur  débarquement  dans  un  port  français. 


Formalités  à  accomplir  par  les  intéressés;  pro- 
cédure de  l'attribution  des  allocations.  Demande. 

—  Le  postulant  doit  adresser  une  demande  écrite  et 
signée  au  maire  de  la  commune  dans  laquelle  il  ré- 
side au  moment  où  il  se  met  en  instance.  A  défaut  de 
signature,  il  fera  une  croix  au  bas  de  laquelle  deux 
témoins  attesteront  que  l'intéressé  ne  sait  pas  signer. 

A  Paris,  c'est  au  maire  de  l'arrondissement  que 
la  requête  doit  être  envoyée;  à  l'étranger,  c'est  au 
consul  de  la  circonscription  qu'elle  doit  êlre  remise. 

Instruction  et  examen  de  la  demande  :  commis- 
sion cantonale.  —  S'il  en  a  la  possibilité,  le  ma- 
gistrat saisi  de  la  demande  fait  procéder  à  une  en- 
quête relative  au  nombre  des  membres  de  la  famille, 
ainsi  qu'à  leurs  ressources  et  établissant  la  présence 
de  leur  soutien  sous  les  drapeaux.  Pour  les  mili- 
taires belges,  russes,  anglais  et  serbes  ayant  rejoint 
les  armées  de  leur  pays,  cette  dernière  justification 
doit  résulter,  autant  que  possible,  d'une  attestation 
des  représentants  diplomatiques  ou  consulaires  de 
leurs  nations. 

Le  maire  transmet  la  demande,  avec  son  avis 
motivé,  au  président  d'une  commission  de  trois 
membres,  instituée  dans  chaque  canton  parle  préfet. 
(D.  du  2  août  1914,  art.  3.)  Les  familles  des  mobilisés 
peuvent  se  présenter  devant  cette  commission  et  y 
soutenir  oralement  leur  cause,  soit  personnellement, 
soit  par  des  mandataires  remplissant  leur  mission  à 
titre  absolument  gratuit.  Les  délibérations  de  la 
commission  cantonale  ne  sont  valables  que  si  tous 
les  membres  la  composant  sont  présents.  Ses  déci- 
sions doivent  être  motivées.  Elles  sont  immédiate- 
ment exécutoires,  mais  elles  sont  susceptibles  d'ap- 
pel tant  par  le  demandeur,  au  cas  de  rejet  de  sa 
requête,  que  par  le  sous-préfet,  au  cas  d'admission 
jugée  par  lui  abusive. 

S'il  survient  quelque  changement  dans  la  position 
de  l'assisté,  ou  s'il  résulte  de  renseignements  ulté- 
rieurement recueillis  que  l'assistance  a  été  accordée 
indûment,  le  maire  peut  demandera  la  commission 
cantonale  et,  en  cas  de  décision  contraire  de  celle-ci, 
à  la  commission  d'appel,  la  suppression  totale,  ou  la 
réduction  de  l'assistance.  Toutefois,  cette  suppres- 
sion ou  réduction  ne  peut  jamais  être  prononcée 
siins  que  le  bénéficiaire  ait  été  mis  à  même  de  pro- 
duire ses  observations. 

Demandes  admises  :  payement  des  allocations. 

—  Les  postulants  sont  avisés  de  la  suite  donnée  à 
leur  requête  par  les  soins  du  maire,  qui  remet  un 
certificat  d'admission  à  ceux  dont  la  demande  a  été 
accueillie.  Ce  certificat  devra  être  conservé  par  les 
bénéficiaires  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre, 
car  ils  seront  tenus  de  le  représenter  au  percepteur 
toules  les  fois  qu'ils  iront  loucher  à  sa  caisse  les 
soinines  qui  leur  sont  dues. 

Le  point  de  départ  des  allocations  est  fixé  au  jour 
de  la  demande.  Celui  des  majorations  éventuelles 
ultérieures  afférentes  à  des  enfants  nés  depuis  la 
mobilisalion  est  ûxé  au  jour  de  la  naissance  de 
l'enfant. 
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En  règle  générale,  les  payements  ont  lieu  tous  les 
vingt-huit  jours  (période  adoptée  pour  n'avoir  & 
payer  que  des  sommes  rondes);  cependant,  ils  sont 
effectués  tous  les  seize  jours  dans  les  villes  de 
moyenne  importance  et  tous  les  huit  jours  à  Paris 
et  dans  les  très  grandes  villes. 

Le  bénéficiaire  de  l'allocation  qui  change  de  ré- 
sidence doit  déclarer  son  départ  à  la  mairie  et  y 
déposer  son  certificat  d'admission  en  faisant  con- 
naître le  lieu  où  il  va  se  fixer  désormais.  Un  nou- 
veau certificat  lui  sera  remis  par  le  maire  de  celle 
dernière  localité,  et  l'allocation  lui  sera  payée  par  le 
percepteur  de  sa  nouvelle  résidence. 

Demande  rejetée  :  appel  devant  la  commission 
d'arrondissement.  —  Le  postulant  peut  l'aire  appel 
de  la  décision  de  la  commission  cantonale  qui  a 
rejeté  sa  requête.  A  cet  effet,  l'intéressé  doit  adresser 
au  sous-préfet,  soit  directement,  soit  par  l'entre- 
mise du  maire,  une  demande  signée  contenant  l'ex- 
posé de  ses  motifs. 

Il  est  statué  sur  chaque  appel  par  une  commission 
siégeant  à  la  sous-préfecture,  composée  de  cinq 
membres  désignés  par  le  préfet.  A  moins  de  cas  de 
force  majeure,  l'un  de  ses  membres  doit  être  choisi 
parmi  les  fonctionnaires  de  l'administration  des 
finances.  Comme  devant  la  commission  cantonale,  les 
demandeurs  peuvent  se  présenter  ou  se  faire  repré- 
senter devant  la  commission  d'appel,  qui  ne  délibère 
valablement  que  si  trois  de  ses  membres  sont  pré- 
sents. C'est  toujours  par  l'intermédiaire  du  maire 
que  sont  notifiées  les  décisions  prises. 

Recours  devant  la  commission  supérieure.  —  Au 
cas  de  nouveau  rejet  de  la  demande  par  la  commis- 
sion d'appel,  tout  espoir  n'est  pas  encore  perdu  d'ob- 
tenir satisfaction.  Le  postulant  peut  toujours  adres- 
ser, par  l'entremise  du  maire  ou  du  sous-préfet, 
une  nouvelle  requête  motivée  à  la  commission  supé- 
rieure instituée  au  ministère  de  l'intérieur  pour 
statuer  en  dernier  ressort  sur  les  recours  formés 
contre  les  décisions  rendues  par  les  commissions 
d'appel.  (Loi  du  26  déc.  1914,  art.  15.) 

Celle  commission  est  composée  de  cent  membres, 
désignés  par  le  ministre;  elle  est  divisée  en  dix  sec- 
tions de  dix  membres,  subdivisées  elles-mêmes 
chacune  en  cinq  sous-sections  de  deux  membres. 
Un  commissaire  du  gouvernement  et  un  commissaire 
adjoint  sont  attachés  à  la  commission;  ils  peuvent 
se  faire  remplacer  par  des  personnes  agréées  par  le 
ministère  de  l'intérieur,  qui  désigne  également  les 
rapporteurs  au  nombre  de  200.  Pour  la  validité  des 
décisions,  51  membres  doivent  être  présents  à  l'as- 
semblée générale  et  6  membres  à  la  section.  Le 
rapporteur  chargé  du  dossier  est  compté  comme 
membre  de  l'assemblée. 

Sous  réserve  des  cas  où  l'affaire  est  évoquée 
devant  l'assemblée  générale  ou  devant  la  section, 
soit  par  le  commissaire  du  gouvernement,  soit 
par  la  section  ou  la  sous-seclion  elle-même,  cha- 
que sous-section  statue  définitivement.  (Décr.  du 
20  mars  1915.) 

Une  triple  juridiction  a  donc  élé  instituée  pour 
l'examen  des  demandes  d'allocations.  L'organisation 
ne  donne  cependant  pas  encore  toutes  garanties. 

Il  est  à  craindre,  en  effet,  que  les  membres  des 
commissions  cantonales  et  d'appel,  pour  la  désigna- 
tion desquels  les  préfets  ont  toute  liberté  —  nous 
avons  vu  que,  seules,  les  commissions  d'appel  de- 
vaient en  principe  comprendre  un  fonctionnaire  des 
finances  —  ne  sachent  pas  toujours,  malgré  les  cir- 
constances qui  ont  imposé  une  trêve  à  tous  les  par- 
tis, se  dégager  de  toute  considération  d'ordre  poli- 
tique ou  confessionnel.  Souvent  enclins  à  accueillir 
trop  facilement  certaines  requêtes  peu  justifiées,  ils 
pourraient  se  montrer  impitoyables  a  l'égard  de 
postulants  dont  la  situation  est  tout  à  fait  digne 
d'intérêt,  mais  dont  le  grand  tort  est  d'être  appa- 
rentés, alliés  ou  simplement  en  relations  avec  telle 
ou  telle  personne  d'opinion  différente  de  la  leur. 

Mieux  inspirés  avaient  été,  semble-l-il,  les  légis- 
lateurs de  1905  et  1913  en  confiant  le  soin  de  statuer 
sur  les  demandes  &  des  commissions  presque  exclu- 
sivement composées  de  fonctionnaires  des  finances 
et  de  la  justice,  le  plus  souvent  étrangers  à  la  région 
et  a  l'abri  des  influences  ou  des  passions  locales.  Le 
grand  nombre  de  requêtes  à  examiner  en  exécution 
de  la  loi  du  5  août  1914  ne  permeltait  peut-être  pas 
de  suivre  les  mêmes  errements  :  l'on  eût  pu,  cepen- 
dant, limiter  le  choix  de  l'autorité  préfectorale. 

Sans  doute,  la  commission  supérieure  a  été  insti- 
tuée pour  réaliser  l'unité  de  jurisprudence  et  réparer 
les  injustices  commises;  mais  elle  ne  juge  que  sut- 
pièces,  et  son  opinion  peut  être  faussée  par  les  allé- 
gations contenues  dans  les  avis  des  maires  et  des 
sous-préfets,  allégations  dont  les  intéressés  n'ont 

?ias  connaissance  et  qu'ils  ne  peuvent  dès  lors  ré- 
uter.  En  outre,  malgré  le  nombre  élevé  de  ses 
membres  et  de  ses  rapporteurs,  de  ses  sections  et 
de  ses  sous-sections,  il  est  matériellement  impossible 
que  la  commission  supérieure  examine  avec  toute 
1  altenlion  désirable  les  dossiers  qui  lui  sont  soumis. 
Le  nombre  en  est  trop  grand.  Qu'on  en  juge  :  envi- 
ron 80.000  affaires  lui  ont  été  déférées  depuis  sa 
création,  ne  remontant  pas  à  six  moisi 
II  est  donc  à  désirer  que  les  règles  en  vigueur 
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pour  la  désignation  des  membres  des  commissions 
cantonales  et  d'appel  soient  revisées  sans  délai. 

On  a  souvent  dit  avec  raison  que  les  finances  du 
pays  constituaient  l'un  des  éléments  essentiels  de 
la  défense  nationale.  Or,  le  service  des  allocations 
lui  impose  des  sacrifices  considérables;  nous  avons 
dépensé  de  ce  chef  340  millions  de  francs  en  1914, 
et  un  crédit  de  756  millions  a  élé  prévu  pour  les  six 
premiers  mois  de  1915.  Cet  emploi  spécial  de  nos 
ressources  ne  peut  êlre  légitime  que  dans  les  cas 
où  il  y  a  vraiment  un  devoir  d'humanilé  à  remplir. 
Lorsque  ce  devoir  existe,  il  doit  êlre  accompli  avec 
le  plus  large  esprit  d'impartialité.  —  R  ni  aigsan. 

*  A.mélineau.  (/J»</7p-Clémenl),  égyptologue 
français,  né  à  La  Chaize-Giraud  (Vendée)  le  28  août 
1850,  mort  à  Chateaudun  le  19  janvier  1915.  Il  fui 
d'abord  professeur  dans  l'enseignement  libre.  Epris 
d'orientalisme,  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  deshau- 
les  éludes  (seclion  des  sciences  historiques  el  philo- 
logiques), et  se  fit  recevoir  docteur  es  lettres.  Depuis 
le  19  octobre  1887  jusqu'à  sa  mort,  il  occupa  la 
chaire  des  religions  de  l'Egypte  à  l'Ecole. des  hautes 
études  (seclion  des  sciences  religieuses),  d'abord 
comme  maître  de  conférences,  puis  comme  directeur 
adjoint  (26  févr.  1903),  enfin  comme  directeur  d'é- 
tudes (20  août  1907).  Il  a  aussi  fait  un  cours  libre  à  la 
Sorbonne.de  février  à  juin  1892. 11  a  été  chargé  d'une 
mission  en  Egyple,  de  1 895  a  1898.  Ses  principaux  tra- 
vaux se  rapportent  à  la  littérature  copte  et  à  l'histoire 
de  l'Egypte  chrétienne.  Ses  deux  thèses,  soutenues  le 
11  janvier  1888, 
ont  pour  titres  : 
Es  sa  i  sur  le  g  n  os- 
ticisme  égyptien, 
ses  développe- 
ments et  son  ori- 
gine égyptienne 
et  De  historia 
I.ansiaca.  11  étu- 
diait dans  la  thè- 
se française  les 
célèbres  gnosli- 
ques  Simon  le 
Magicien,  Basili- 
de.Carpocrate  et 
Valenlin.L'n  His- 
toire Lausiaque», 
ainsi  appelée  du 
supérieur  Lau- 
siusà  qui  elle  est 
adressée,  est  un 
document    copte 

intéressant  l'histoire  des  moines  égyptiens.  Dans  le 
même  domaine,  Amèlineau  a  publié  :  un  Document 
copte  du  XIIIe  siècle  ;  Martyre  de  Jean  de  Phanidjôil 
(1887);  Etude  sur  le  christianisme  en  Egypte  au 
VII'  siècle  (1887);  Etude  historique  sur  saint  Pa- 
khôme  et  le  cénobilisme  primitif  dans  la  Haute- 
Egypte,  d'après  les  monuments  coptes  (1887);  la 
Religion  chez  les  anciens  coptes  (1887);  Contes  et 
Romans  de  l'Egypte  chrétienne  (1888);  les  Moines 
égyptiens;  Vie  de  Schenoudi  (1889);  Monuments 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne 
au  IVe  siècle.  Histoire  de  saint  Pakhôme  et  de  ses 
communautés  (1889);  les  Actes  des  martyrs  de 
l'Eglise  copte  (1890);  Fragments  de  la  version  thé- 
baine  de  l'Ecriture  [Ancien  Testament]  (1890)  ; 
Histoire  du  patriarche  copte  Isaac  (1890);  Notice 
sur  le  papyrus  gnosttque  Bruce  (1891);  Géogra- 
phie de  l'Egypte  à  l'époque  copte  (1893)  ;  Histoire 
des  monastères  de  la  Basse-Egypte;  Vies  des  saints 
Paul,  Antoine,  Macaire,  Maxime  et  Domèce,  Jean 
le  Sain,  etc..  (1S94)  ;  Monuments  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'Egypte  chrétienne  aux  IVe,  Ve,  VIe  et 
VIIe  siècles  (1895);  Notice  des  manuscrits  copies 
de  la  Bibliothèque  nationale  (1895);  le  Nouveau 
Traité  gnostique  de  Turin  (1895);  la  Pistis  Sophia, 
ouvrage  gnostique  de  Valentin,  traduit  du  copte 
(1895);  Œuvres  de  Schenoudi.  Texte  copte  et  tra- 
duction française  (1907);  Saint  Antoine  et  les 
Commencements  du  monachisme  en  Egypte  (1912). 
Amèlineau  s'est  occupé  des  idées  religieuses  et  mo- 
rales de  l'ancienne  Egyple.  C'était  l'objet  ordinaire 
de  son  enseignement  aux  Hautes  Etudes.  D'où  les 
ouvrages:  Essai  sur  l'évolution  historique  et  phi- 
losophique des  idées  morales  de  l'Egypte  ancienne 
(1895);  la  Morale  égyptienne  quinze  siècles  avant 
notre  ère  (1892);  Histoire  de  la  sépulture  et  des 
funérailles  dans  l'ancienne  Egypte  (1896);  Bâte 
îles  serpents  dans  les  croyances  religieuses  de 
l'Egypte  (1905);  Prolégomènes  à  l'élude  de  la  re- 
ligion égyptienne  (1908).  Pendant  sa  mission  en 
Egypte,  Amèlineau  explora  avec  succès  une  partie 
de  la  nécropole  d'Abydos.  11  eut  le  mérite  de  décou- 
vrir les  tombeaux  de  pharaons  thinites  el  memphites 
de  la  I"  à  la  IIIe  dynastie.  Mais  il  s'imagina  avoir 
trouvé  les  rois  Mânes  de  Manélhon,  les  dynasties 
divines  et  fabuleuses  antérieures  &  Menés.  Il  crut 
aussi  qu'Osiris,  le  dieu  dont  il  avait  mis  au  jour  le 
lombeau,  avait  été  un  roi  réel,  ainsi  que  Horus  el 
SU.  Ces  rois  humains  auraient  été  divinisés  par  les 
descendants  de  leurs  sujets.  La  plupart  des  égypto- 
logues  furent  réfractaires  à  cet  évhémérisme.  Amé- 
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lineau  eut  une  polémique  assez  vive  avec  Maspero. 
Les  résultats  de  ses  fouilles  et  ses  hypothèses  sont 
consignés  dans  :  les  Nouvelles  Fouilles  d'Abydos 
(3  vol.,  1897- 1 899)  ;  Mission  Amèlineau,  compte 
rendu  in  extenso  (1902-1905;;  le  Tombeau  d'Ostris 
(1899);  le  Culte  des  rois  préhistoriques  d'Abydos 
sous  l'ancien  empire  égyptien  (1906).  Citons,  enfin  : 
Résumé  de  lliistoiie  de  l'Egypte  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1894),  ouvrage 
de  vulgarisalion  ;  la  Cosmogonie  de  Thaïes  et  les 
Doctrines  de  l'Egypte  (l'aio) ;  Rapport  sur  les  Ira- 
vaux  faits  en  ég  jptologie,  y  compris  les  éludes 
copies,  pendant  ta  période  1ti8'J-1S9l  (  1 89J  ;  Musée 
de  Chdleaudun.  La  collection  égyptienne  (Chateau- 
dun, 1908),  etc.  —  Maurice  Enoch. 

antialcoolique  (la  Lutte).  —  Les  dangers 
immédiats  ou  lointains  le  l'alcoolisme  (v.  ce  mol), 
sur  le  compte  desquels  tout  le  monde  est  désormais 
fixé,  commandent  des  mesures  à  la  fois  thérapeu- 
tiques et  prophylactiques.  C'est  à  ces  dernières,  en 
verlu  de  l'adage: a  Mieux  vaut  prévenir  que  guérir,  » 
que  l'on  tend  aujourd'hui  à  donner  la  préférence,  et 
leur  ensemble  constitue  à  proprement  parler  la 
lutte  antialcoolique.  Etant  donne  les  conséquen- 
ce* désastreuses  pour  l'individu,  la  famille  et  la  so- 
ciété, de  l'alcoo  isme,  il  semble,  au  premier  abord, 
que  celte  lulte  soit  aisée  à  entreprendre  et  à  mener 
à  bien.  Loin  de  là;  entre  les  nécessités  de  la  santé 
publique  d'une  pari  et,  d'autre  part,  les  exigences 
du  budget,  les  intérêts  et  les  passions  des  indi- 
vidus, surgit,  à  chaque  instant,  le  plus  inquiétant 
des  conflits. 

1°  Difficultés  de  la  lulte  antialcoolique.  —  L'al- 
cool, en  effet,  satisfait  un  besoin,  faclice  sans  doute, 
mais  impérieux  pour  beaucoup;  par  suite,  sa  fabri- 
cation et  sa  vente  font  vivre  un  nombre  croissant 
de  personnes.  De  plus,  il  représente  une  matière 
fiscale  très  compressible,  qui  fournit  à  l'impôt  à  peu 
près  ce  qu'il  lui  demande.  Voyons,  à  ce  sujet,  ce  qui 
se  passe  en  France. 

D'après  Loui3  Jacquet,  5.800.000  personnes  (viti- 
culteurs, distillateurs,  bouilleurs,  débitant!,  enlre- 
positaires,  marchands  en  gros,  leurs  <  inployés  et 
ceux  des  industries  ou  commerces  annexes,  etc.)  vi- 
vent, directement  ou  indirectement,  de  l'alcool,  dont 
les  4/5es  sont  des  adultes  mâles  et  électeurs,  ce  qui 
représente  presque  le  tiers  des  électeurs  inscrits. 
On  comprend  par  là  que  toute  disposition  légale  qui 
aura  pour  but  de  restreindre  la  production  et  la  con- 
sommation de  l'alcool  se  heurtera  à  une  opposition 
formidable,  dont  l'expression  retentira  au  Parlement. 
C'est  pourquoi  les  mesures  restrictives  proposées 
jusqu'ici  ont  presque  toutes  échoué. 

D'après  le  même  auteur  —  et  abstraction  faite 
de  1.400  millions  de  francs,  représentant  la  valeur 
moyenne  annuelle  desrécol  les  de  vins,  cidres  et  poirés 
de  France  —  l'ensemble  des  transactions  auxquelles 
l'alcool  donne  lieu  s'élève  à  la  somme  de  2  mil- 
liards 810  millions,  sur  laquelle  environ  750  mil- 
lions constituent  le  bénéfice  global  des  détaillants. 
En  1911,  les  droits  perçus  au  profit  de  l'Etat  sur 
les  boissons  alcooliques  de  toute  nature  se  sont 
élevés  à  525.385.709  francs,  soit  plus  de  1/9"  des 
reretles'tolales.  Comment  l'Etat  arriverait-il  à  bou- 
cler un  budget  de  plus  en  plus  lourd  et  déficitaire 
avec  des  dépenses  et  un  gaspillage  qui  augmentent 
sans  cesse,  si,  par  des  mesures  sévères,  la  consom- 
mation alcoolique  venait  à  baisser  dans  de  très  no- 
tables proportions? 

Ainsi,  le  gouvernement,  pour  des  raisons  à  la  fois 
électorales  et  fiscales,  n'a  pas  apparemment  intérêt  à 
encourager,  sinon  par  d'illusoires  promesses,  la  lutte 
antialcoolique.  Cependant,  il  doit  mellre  en  balance 
ce  qu'il  perdra  sûrement  avec  les  avantages  escomp- 
tés au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  donc  du 
rendement  collectif  accru  et  des  économies  réalisées 
sur  les  frais  d'hospitalisation  et  de  répression.  Bien 
que  les  estimations  demeurent  très  incertaines  sous 
ce  rapport,  il  importe  que  les  mesures  de  prophy- 
laxie antialcoolique  en  tiennent  compte.  C'est  ce  qui 
fait  leur  particulière  difficulté. 

2°  Mesures  législatives.  A)  La  répression  de 
l'ivresse.  —  La  loi  contre  l'ivresse  publique,  du 
23  janvier  1873,  actuellement  en  vigueur,  a  cessé 
pratiquement  d'être  appliquée  parce  que  les  ivrognes 
sont  trop  nombreux  cl  qu'ils  sont  électeurs,  que  les 
débitants  qui  leur  donnent  à  boire  sont  eux-mêmes 
très  influents  et  que  la  répression  est  trop  onéreuse. 
D'ailleurs,  la  répression  prévue  semble  insuffisante, 
puisque,  d'après  Sérieux,  90  p.  100  des  alcooliques 
punis  de  prison  pour  ivresse  publique  aux  Etais- 
Unis  sont  des  récidivistes,  dont  certains  ont  subi 
jusqu'à  deux  cents  condamnations.  Enfin,  il  est  à 
noter  que,  parfois,  l'état  d'ivresse  constitue,  aux 
yeux  de  cerlains  jurys  d'assises,  une  circonstance 
atténuante.  Dans  ces  "conditions,  il  convient  de  mo- 
difier la  loi  existante  et  d'aggraver  notamment  les 
pénalités  qui  visent  les  cabaretiers. 

B)  Suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de 
cru.  —  Ce  privilège,  qui  remonte  à  1816,  est  éga- 
lement monstrueux,  dit  J.  Reinaçh,  car  il  dispense 
de  la  déclaration  de  distillation,  de  la  surveillance 
et  du  contrôle  de  la  régie  ;  il  exonère  complètement 
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du  droit  général  de  consommation  pour  l'eau-de- 
vie  consommée  par  le  bouilleur  et  son  entourage, 
et  donne  le  droit  de  vente  pour  l'eau-de-vie  ainsi 
fabriquée,  sans  avoir  à  acquitter  ni  patente,  ni  li- 
cence spéciales.  Le  danger  de  ce  privilège  réside 
dans  l'aggravation,  non  seulement  de  l'alcoolisme 
familial,  mais  aussi,  et  surtout,  de  l'alcoolisme 
général,  par  le  moyen  inévitable  de  la  fraude  : 
«  Qui  dit  bouilleur,  dit  fraudeur;  ne  protestez  pas, 
je  suis  bouilleur  »,  déclarait  un  jour  à  ses  minis- 
tres, un  ancien  président  de  la  République.  Or,  la 
fraude,  qui  consiste  à  distiller  des  produits  non 
récollés,  mais  achetés,  et  à  écouler  des  quantités 
d'alcool  supérieures  à  celles  auxquelles  on  a  droit, 
prive  le  budget  d'importantes  ressources.  D'après 
Louis  Jacquet,  il  y  a,  actuellement,  120.000  bouil- 
leurs contrôlés  et  près  de  1  million  non  contrôlés, 
et  ces  derniers  font  perdre  au  Trésor,  du  chef  de 
leur  fraude,  environ  100  millions  de  francs.  Il  sem- 
blerait donc  que  l'Etat,  pour  récupérer  cette  somme, 
aurait  avantage  à  poursuivre  la  suppression  du  pri- 
vilège; mais  il  se  heurte  à  l'intérêt  personnel  et 
électoral  de  1  million  de  bouilleurs  fraudeurs.  En 
effet,  supprimé  en  1872,  rétabli  en  1875,  le  privilège 
a  résiste  à  toutes  les  tentatives  d'atténuation  et  de 
suppression,  en  1903,  1906  et  1914. 

G)  La  limitation  du  nombre  des  débits.  —  Le 
débit  est  incontestablement  le  facteur  principal  de 
l'alcoolisme;  l'intensité  de  ce  dernier  est  assurée 
par  l'abondance  du  premier.  En  France,  on  compte 
1  débitpour  80  habitants  de  tout  âge;  en  Angleterre, 
1  p.  430;  en  Norvège,  1  p.  9.000.  Les  mesures  res- 
trictives relatives  au  nombre  des  débits  ayant  cours 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Hollande,  n'ont  pas 
encore  reçu  d'applications  en  France.  Cependant,  la 
loi  de  1880,  complétée  par  la  loi  de  finance  du  30  juil- 
let IMS,  permettait  aux  maires  et  aux  préfets  de  pren- 
dre des  arrêtés  de  limitation  ;  mais  le  pouvoir  admi- 
nistratif n'a  guère  usé  de  ce  pouvoir,  sauf  a  Nancy 
et  à  Lyon,  dès  1901,  et  dans  quelques  départements, 
après  le  retour  à  la  loi  de  trois  ans.  Le  projet  de  li- 
mitation Siegfried,  présenté  au  Sénat  en  1899,  repris 
par  Bérenger  en  1 903,  fut,  après  modifications,  adopté 
en  janvier  1911  ;  mais,  déposé  sur  le  bureau  de  la 
Chambre,  joint  au  projet  Reinach-Schmidt,  il  fut 
repoussé  en  février  1912.  Représenté  en  novembre 
1913,  avec  l'approbation  du  gouvernement,  il  fut  de 
nouveau  repoussé;  bien  plus,  le  24  mars  1914,  la 
Chambre  votait  la  suppression  de  la  licence  des  dé- 
bitants, encourageant  ainsi  ces  derniers  à  se  multi- 
plier. Enfin,  en  mars  1915,  un  nouveau  projet  de  li- 
mitation fut  voté  à  la  Chambre,  en  partie  basé  sur  la 
distinction  entre  les  boissons  titrant  plus  ou  moins 
de  23  degrés  d'alcool;  mais  ce  projet  a  été  jugé  abso- 
lument insuffisant  et  incapable  de  produire  un  effet 
immédiatement  utile.  La  question  est  à  reprendre 
par  le  Sénat,  qui,  moins  empêtré  de  préoccupations 
électorales,  saura,  nous  l'espérons,  prendre  en  main 
les  intérêts  supérieurs  du  pays. 

D)  L'interdiction.  —  L'interdiction  ou  prohibition 
des  boissons  distillées  est  évidemment  le  moyen  hé- 
roïque pour  brider  l'alcoolisme.  Elle  n'est  appliquée 
qu'en  Islande,  depuis  janvier  1912,  et  en  Russie, 
depuis  le  mois  d'août  1914,  mais  la  prohibition  par- 
tielle existe  dans  certains  Etats  de  l'Amérique  du 
Nord,  où  elle  a  donné  rapidement  des  résultats  tels 
qu'en  quelques  mois,  d'après  Héréod,  le  nombre  des 
délinquants  et  criminels,  mendiants  et  vagabonds,  a 
diminué  de  plus  de  moitié.  En  Russie,  le  rendement 
du  travail  paraît  avoir  augmenté  de  30  à  40  p.  100. 

Rien  de  pareil  n'a  été,  ni  ne  peut  être,  tenté  en 
France  ;  deux  arguments  s'y  opposent.  L'un,  valable  : 
le  déficit  budgétaire  conséquent;  l'autre,  de  senti- 
ment :  impossibilité  de  priver  de  situations  acquises 
beaucoup  de  citoyens,  si  on  ne  les  indemnise  pas 
d'une  manière  adéquate,  ce  qui  augmenterait  dans 
des  proportions  énormes  les  charges  de  l'Etat.  Ce 
dernier  argument  n'est  pas  recevable,  étant  donné 
les  propriétés  toxiques  de  l'alcool;  s'il  l'était,  les 
marchands  de  «coco»  auraient  le  droit  de  l'invo- 
quer à  leur  bénéfice,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer 
Lejeune.  La  prohibition  de  l'absinthe  a  eu,  néan- 
moins, plus  de  succès.  Déjà  adoptée  en  Belgique  et 
dans  certains  cantons  suisses,  la  prohibition  de  l'ab- 
sinthe, limitée  aux  apéritifs  et  liqueurs  contenant 
de  la  thuyone  (principe  dominant  de  l'essence  d'ab- 
sinthe), fut  votée  par  le  Sénat,  en  juin  1912.  Mais 
cette  mesure  est  inefficace;  aussi,  dès  le  début  de 
la  guerre,  en  août  1914,  le  prêlet  de  police  a  pris 
un  arrêté  interdisant  la  vente  de  l'absinthe  dans 
les  débits  de  Paris.  Un  certain  nombre  de  préfets 
ont  suivi  cet  exemple;  mais  il  ne  s'agissait  là  que 
d'une  limitation  de  la  vente  publique.  La  nouvelle 
loi,  votée  par  la  Chambre  au  commencement  de 
1915,  complète  celle  disposition,  en  interdisant  la 
fabrication,  la  circulation  et  la  vente  de  l'absinthe 
et  des  boissons  similaires. 

E)  Les  surtaxes  et  le  monopole.  —  La  surtaxe 
est  généralement  mieux  accueillie  que  les  autres 
mesures,  parce  qu'elle  est  supportée,  en  définitive, 
par  les  consommateurs,  c'est-à-dire  par  tout  le 
monde,  et  ne  crée  pas  ainsi  une  catégorie  de  mécon- 
tents. La  loi  de  décembre  1900  augmenta  ainsi  les 
droits  sur  l'alcool,  mais  dégreva  d'autant  les  bois- 
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sons  fcrmenlées.  Or,  cette  loi  n'a  pas  eu  les  consé- 
quences qu'on  en  pouvait  attendre,  car  elle  a  favo- 
risé la  fraude,  et  toute  loi  comparable  la  favorisera 
d'autant  plus  que  les  droits  seront  plus  élevés;' c'est 
pourquoi  les  financiers  ne  se  montrent  pas  parti- 
sans de  ce  système.  On  a  cherché  à  parer  à  cet  in- 
convénient par  le  moyen  des  hautes  patentes,  tel 
qu'il  existe  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre;  dans 
ce  dernier  pays,  certaines  licences  atteignent 
50.009  francs,  et  quelques-unes  dépassent  200.000. 
C'est  une  manière  détournée  de  diminuer  le  nombre 
des  débits  ;  en  France,  au  contraire,  nous  n'avons 
rien  trouvé  de  mieux,  comme  on  l'a  vu,  que  de 
supprimer  la  licence  des  débitants  I  h'option,  prati- 
quée en  Danemark,  au  Canada,  aux  Elals-Unis,  se 
distingue  de  la  surtaxe  et  du  monopole  en  ce  qu'elle 
est  locale  et  permet  aux  citoyens  d  une  ville,  d'un 
district,  de  prendre  des  mesures  restrictives  ou  pro- 
hibitrices  à  l'égard  de  l'alcool;  elle  n'a  jamais  élé 
expérimentée  en  France.  Le  système  de  Gbleborg 
est  une  formule  de  monopole,  exercé  par  certaines 
sociétés,  qui  rachètent  les  débits  existants  et  régle- 
mentent ensuite  la  vente  des  boissons  alcooliques, 
le  bénéfice  réalisé  devant  être  appliqué  à  des  œuvres 
d'assistance.  Ce  système  a  donné,  en  Suède  et  surtout 
en  Norvège,  des  résultats  très  appréciables,  puisque 
la  consommation  alcoolique  y  a  diminué  des  deux 
cinquièmes  en  quinzeans.  Restele  monopo/e.  Il  existe 
en  Suisse,  depuis  1886,  mais  seulement  pour  la  recti- 
fication des  alcools  d'industrie;  il  paraît  avoir  amé- 
lioré la  qualité  des  produits,  mais  non  diminué  l'al- 
coolisme, d'après  Forel.  En  Russie,  l'Etat  détenait, 
depuis  1894,  le  monopole  de  la  rectification  et  de  la 
vente;  les  résultats  en  ont  été  stupéfiants  au  point 
de  vue  budgétaire,  puisque,  en  1909,  les  recettes 
totales  ont  atteint  1  milliard  916  millions  de  francs, 
niais  désastreux  au  point  de  vue  de  l'alcoolisme, 
lequel -s'est  transporté  du  débit  dans  la  famille  et  y 
a  fait  des  ravages  énormes.  Si  bien  que,  par  ukase 
du  30  janvier  1914,  le  tsar  a  dû  charger  Bark  de 
reviser  la  législation.  Finalement,  comme  on  l'a  vu, 
les  nécessités  pressantes  de  la  défense  nationale 
ont  imposé  l'interdiction,  malgré  le  déficit  considé- 
rable qui  va  s'ensuivre,  mais  ce  déficit  est  déjà  en 
partie  comblé  par  un  rendement  supérieur  du  tra- 
vail individuel.  Cette  leçon  de  choses  ne  doit  pas 
être  perdue  pour  la  France,  où  le  monopole  est  ac- 
cueilli avec  faveur  par  les  financiers  et  par  les  socia- 
listes, quoique  pour  des  motifs  différents.  Le  sys- 
tème le  plus  connu  est  celui  d'Alglave;  il  prête  ce- 
pendant beaucoup  à  la  critique,  car,  s'il  procure 
à  l'Etat  un  bénéfice  annuel  estimé  à  1  milliard  de 
francs,  en  revanche,  il  favorise  l'alcoolisme  en  met- 
tant l'alcool  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  et  en 
multipliant  le  nombre  des  débitants,  auxquels  il 
crée  une  situation  absolument  privilégiée,  de  telle 
sorte  qu'avec  ce  système,  comme  le  dit  J.  Berlil- 
lon,  il  doit  y  avoir  autant  de  débitants  que  de  con- 
sommateurs; la  France  ne  serait  plus  ainsi  qu'un 
vaste  cabaret. 

3°  L'initiative  privée.  —  L'échec  et  l'impralicabi- 
lité  des  mesures  législali  ves  tiennent  non  seulement 
aux  difficultés  économiques,  mais  aussi  à  une  éduca- 
tion insuffisante  du  public.  De  cette  éducation  la 
charge  a  été  d'abord  prise  par  l'initiative  privée. 
Celte  initiative  s'est  manifestée  principalement  sous 
la  forme  de  sociélés  de  tempérance  antialcooliques, 
dont  la  première  a  élé  fondée  à  New- York  en  1808. 
Elles  se  sont  multipliées  depuis  lors,  et  le  nombre 
de  leurs  adhérents  atteint  aujourd'hui  8  millions 
aux  Elats-Unis,  5  millions  en  Angleterre,  etc.  Cer- 
taines sont  religieuses  (Croix-Blanche,  Croix-Bleue), 
d'autres  purement  laïques;  il  en  est  d'internationa- 
les; la  plupart  sont  nationales;  leur  propagande 
s'exerce  par  la  conférence,  le  journal,  le  livre, 
l'exemple  et,  le  cas  échéant,  par  l'intervention  au- 
près des  pouvoirs  publics.  En  France,  la  Ligue  na- 
tionale contre  l'alcoolisme,  qui  a  fusionné  les  an- 
ciennes sociétés  de  tempérance,  ne  compte  guère 
que  100.000  adhérents;  elle  a  cependant  Deaucoup 
de  filiales  et  subventionne  la  Fédération  ouvrière 
antialcoolique.  Néanmoins,  les  effels  de  sa  propa- 
gande, si  active  qu'elle  soit,  ne  sontpas  énormes, en 
raison  surtout  de  l'indifférence  générale  :  elle  ne 
parait  jusqu'à  présent  prêcher  que  des  convertis. 
Mais  ces  convertis,  il  faut  le  reconnaître,  devien- 
nent de  plus  en  plus  entreprenants  et,  parfois,  réus- 
sissent aussi  à  faire  écouter  leur  voix.  Les  Congrès 
antialcooliques,  internationaux  ou  nationaux,  sont 
également  uliles,  en  permettant  de  comparer  les 
moyens  de  lulte  employés  dans  les  divers  pays  et 
de  profiler  de  l'expérience  acquise  par  les  antres. 

4°  L'éducation.  —  En  définitive,  il  semble  bien 
que  le  meilleur  moyen  de  lutte  contre  les  abus  de 
1  alcool  soit  une  forte  éducation.  Quand  cette  édu- 
cation aura  été  acquise  par  la  minorité  influente, 
les  mesures  législatives  appropriées  s'inscriront  faci- 
lement dans  les  codes.  Mais  l'éducation  ne  profite 
réellement  qu'à  l'enfant  ;  chez  l'adulte,  elle  se  heurte 
à  des  habitudes  prises  et  à  dc3  préjugés  presque 
indéracinables.  C'est  pourquoi  la  propagande  anti- 
alcoolique, lort  peu  encouragée  du  reste  parles  me- 
neurs socialistes  français,  ne  réussit  guère  dans  les 
milieux  ouvriers.  * 
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L&Fédération  ouvrière  antialcoolique,  déjà  citée, 
les  Travailleurs  antialcooliques  et  l  Association  ou- 
vrière pour  l'hygiène  des  travailleurs  n'ont  qu'un 
nombre  restreint  d'adhérents  et  demeurent  à  peu 
près  sans  influence  éducative.  L'action  religieuse  est 
beaucoup  plus  efficace;  il  suffit,  pour  s'en  rendre 
compte,  de  rappeler  les  noms  de  Ms*  Egger  en  Suisse, 
de  l'abbé  Lemmens  en  Belgique,  du  cardinal  Gib- 
bons aux  Etats-Unis,  du  cardinal  Manning  en  An- 
gleterre, de  Msr  Turinaz  à  Nancy,  etc.  Mais  elle  ne 
s'exerce  que  sur  les  catholiques  pratiquants;  dans 
les  pays  protestants,  les  pasteurs  interviennent  avec 
non  moinsde  succès,  et  leur  influence  moralisatrice 
est  utilement  mise  à  profit  dans  les  établissements 
de  cure.  Plus  grande  encore  est  l'influence  du  mé- 
decin, qui  peut  agir  cbez  tous  et  dans  les  moments 
les  plus  propices  ;  elle  a  déjà  eu  des  effets  appré- 
ciables dans  les  classes  moyennes;  elle  ne  saurait 
manquer  de  se  faire  sentir  ailleurs.  En  France,  en 
tout  cas,  l'entente  indispensable  du  corps  médical 
tout  entier  est,  à  cet  égard,  réalisée  ;  le  IV*  Congrès 
des  praticiens  de  France,  tenu  à  Paris  en  mai  1914, 
a  accepté  un  programme  de  lulte  antialcoolique  qui, 
repris  et  complété  lors  de  la  discussion  de  la  limi- 
tation des  débits  devant  la  Chambre  au  commence- 
ment de  1915,  a  été  voté  par  l'Académie  de  méde- 
cine et  toute.*  les  grandes  sociélés  médicales  avec  une 
unanimité  qui  ne  peut  manquer  d'impressionner  les 
pouvoirs  publics  et  l'opinion.  La  presse  elle-même, 
malgré  la  riche  publicité  des  marchands  d'alcool, 
commence  à  combattre  pour  la  bonne  cause  et  met 
à  son  service  son  influence  grandissante.  Dans  l'ar- 
mée et  dans  la  marine,  la  lutte  antialcoolique  est 
plus  aisée,  car  elle  s'y  trouve  favorisée  par  une  dis- 
cipline de  tous  les  instants  et  l'autorité  des  chefs. 
Depuis  mai  1900,  la  vente  des  boissons  distillées  est 
interdite  dans  les  cantines  et,  l'année  suivante, 
on  a  organisé  des  conférences  sur  les  dangers  de 
l'alcool  et  prescrit  une  répression  plus  sévère  de 
l'ivresse.  En  outre,  on  a  fondé  des  Foyersdu  soldat, 
qui,  procurant  aux  hommes  des  dépôts  de  valises, 
des  distractions  et  un  abri,  les  détournent  du  ca- 
baret et  des  maisons  de  débauche.  Des  mesures 
appropriées  ont  élé  prises  pour  la  marine  militaire 
et  donnent  déjà  des  résultats.  Dans  la  marine  mar- 
chande, on  se  heurte  à  des  difficultés  spéciales,  qui 
tiennent  aux  habitudes  d'intempérance  des  popula- 
tions côtières  et  aux  conditions  des  contrats  d'em- 
bauchage ;  les  abris  du  marin  et  les  maisons  des 
marins,  qui  sont  en  majorité  à  tendances  antialcoo- 
liques, ne  parent  qu'en  partie  à  ces  inconvénients. 
C'est  chez  l'enfant  et  à  l'école  que  les  efforts  de 
l'éducalion  doivent  donc  principalement  porter;  l'en- 
seignement scolaire  antialcoolique  existe  aujourd'hui 
firesque  partout,  et  depuis  longtemps.  En  France, 
e  programme  de  l'enseignement  antialcoolique  éla- 
boré enl895  ne  commença  à  être  appliquéqu'enl897. 
L'enquêle  prescrite  en  1909  pour  en  déterminer  les 
résultats  a  donné  lieu  à  un  important  rapport  d'Au- 
bert,  publié  en  octobre  1910.  Ses  conclusions,  sans 
être  bien  optimisles,  ne  sont  pourtant  pas  découra- 
geantes; on  pouvait,  néanmoins,  espérer  mieux, 
d'autant  que  1  effort  pédagogique  était  soutenu  par 
diverses  associations  antialcooliques  et,  notamment, 
par  la  Jeunesse  française  tempérante,  qui  groupe 
un  certain  nombre  de  sections  scolaires  fédérées. 
Mais  il  faut  tenir  compte  du  manque  de  support 
moral  nécessaire  à  l'enseignement  antialcoolique,  de 
l'état  d'esprit  de  certains  instituteurs,  distraits  par 
des  préoccupations  politiques,  de  l'indifférence,  ou 
même  de  l'hostilité  de  beaucoup  de  parents.  Mainte- 
nant, la  guerre  a  changé  bien  des  choses  :  elle  a 
changé,  notamment,  la  mentalité  d'un  grand  nombre 
de  Français;  elle  les  a  mis  en  présence  de  réalités 
terribles  qui  ont  dissipé  leurs  rêveries  égoïstes  ; 
elle  leur  a  fait  comprendre  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
triompher  de  l'ennemi,  mais  qu'il  fallait  encore 
triompher  de  soi-même,  et  que  vaincre  son  penchant 
pour  l'alcool,  facteur  de  misère,  de  maladies  et  de 
mort,  grand  fléau  de  la  France,  c'est  encore  rem- 
porter la  victoire.  —  v  J.  Lauuonii». 

Barbares  en  Belgique  (les),  par  Pierre 
Nothomb,  avec  une  lettre-préface  de  H.  Carton  de 
Wiart,  ministre  de  la  justice  belge  (Paris,  19151  — 
La  Belgique  est  encore  occupée  parl'envahisseur.EUe 
vit  encore,  «avec  la  mort  sur  les  lèvres  »;  et  pourtant, 
dès  maintenant,  on  peut  établir  le  bilan  des  ruines 
qu'y  ont  portées  les  armées  germaniques.  Dès  main- 
tenant, on  peut  former  le  dossier  qui  plaidera  au  tri- 
bunal de  l'histoire  la  cause  de  ce  pays,  dont  la  gloire 
sera  plus  grande  encore  que  les  malheurs  qu'il  subit 
aujourd'hui.  Pierre  Nothomb  n'élait  connu,  jusqu'aux 
premiers  jours  d'août  191 1,  de  ses  compatriotes,  que 
comme  poète  harmonieux  et  artiste,  vivant  une  vie 
harmonieuscau  fonddesatourd'ivoire.  De  celte  tour 
il  est  sorti  sous  l'œil  des  Barbares.  Ce  poète  est  de- 
venu un  historien.  Il  ne  se  laisse  plus  aller  à  son  ima- 


gination; ilcontempleetildécrilce  qu'il  voit;  ilécoute 
les  témoignages,  et  il  nous  répèle  ceux  que  nul  ne 
peut  réfuter.  Publiant  d'humbles  textes,  il  nous  fait 


participer  à  la  vie  la  plus  émouvante.  Les  événe- 
ments simples  et  nus  suffisent  à  donnera  son  œuvre 
la  couleur  la  plus  terrible  et  la  plus  magnifiquo 
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Rappelons-nous  la  Belgique  grasse,  tranquille  et 
riche.  Un  Beul  désir  la  conduisait  :  le  désir  de  jouir 
en  paix  de  sa  richesse.  Et  pourtant,  dans  la  nuit 
mémorahle  du  3  au  4  août  1914,  le  gouvernement 
belge  n'hésitait  pas  un  instant  sur  la  réponse  à  faire 
à  l'ultimatum  insolent  qui  lui  était  adressé  d'Alle- 
magne; et,  le  lendemain,  lorsque  le  peuple  appre- 
nait la  décision  prise  par  son  roi,  dans  ces  circon- 
stances qu'il  ne  semblait  point  qu'il  eût  jamais  pré- 
vues, il  pavoisait.  Dès  les  premiers  jours,  les  Belges 
prouvaient  un  héroïsme  militaire  égal  à  leur  hé- 
roïsme civil.  Soldats  inexpérimentés,  ils  se  révé- 
laient des  héros  dans  la  défense  de  Liège. 

Cependant,  les  armées  germaniques,  qui  éprou- 
vaient pour  le  peuple  belge,  si  l'on  avait  voulu  les 
croire,  «  la  plus  haute  estime  et  la  plus  grande  sympa- 
thie »,  brûlaient  déjà  les  premières  villes  qu'ils  tra- 
versaient, massacraient  les  habitants  sous  le  moindre 
prétexte.  ASoiron,  à  Oene,  àWarsage,  à  Barchon, 
dans  bien  d"autres  endroits  encore,  ils  marquaient  de 
sang  leur  passage,  et  déjà  leur  mauvaise  foi  apparais- 
sait en  mainte  rencontre.  C'est  à  Liège  qu'ils  mon- 
tent à  l'assaut  en  imitant  la  sonnerie  des  clairons 
belges  ou  en  se  faisant  précéder  du  drapeau  blanc. 

Le  gouvernement  belge  put  se  rendre  compte, 
alors,  de  ce  que  serait  la  guerre.  Dès  les  premiers 
jours,  un  arrêté  royal,  sur  1  initiative  du  minisire 
de  la  justice,  Carton  de  Wiart,  créa  une  com- 
mission d'enquête  sur  la  violation  des  règles  du 
droit  des  gens,  des  lois  et  des  coutumes  de  la 
guerre.  Celte  commission  devait  procéder  avec  la 
minutie  la  plus  scrupuleuse  ;  tout  ce  qu'elle  a  avancé, 
dans  ses  rapports  successifs,  elle  l'a  prouvé.  Sa 
moisson  fut  terriblement  abondante.  C'est  à  l'aide 
de  ces  documents,  des  témoignages  et  des  procès- 
verbaux  sur  lesquels  se  basent  les  conclusions  de  la 
commission,  que  Pierre  Nolhomb,  en  un  simple 
récit,  a  établi  le  réquisitoire  le  plus  formidable 
que  l'on  puisse  prononcer  contre  l'Allemagne. 

Au  début  de  la  campagne,  le  gouvernement  belge, 
comptant  sur  la  discipline  renommée  des  armées 
allemandes,  avait  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
que  ne  soient  pas  enfreintes  les  lois  de  la  guerre, 
et  notamment  pour  que  la  population  civile  ne  se 
mêle  point  au  combat.  L'Allemagne  avait  signé  les 
conventions  de  1899  et  de  1907,  défendant  le  bom- 
bardement des  localités  ouvertes,  le  pillage  des 
villes   même   prises   d'assaut,  la   confiscalion  des 

firoprlétés  privées.  Contre  les  Allemands,  la  popu- 
ation  civile  s'abstint  avec  soin  de  toute  manifes- 
tation hostile.  Nous  allons  voir  comment  l'empire 
germanique  respecta  sa  signature. 

Systématiquement,  toutes  les  lois  de  l'humanité  et 
de  1  honneur  furent  méconnues.  Il  suffit  de  rappeler 
de  quelle  façon  furent  traités  les  prisonniers  et  les 
blessés.  L'Allemand,  quand  il  est  seul,  a  peur  de  son 
adversaire.  Dès  qu'il  se  sent  soutenu,  il  se  venge  de 
cette  peur  en  ne  le  respectant  point.  Nombreux  sont 
les  exemples  des  blessés  que  l'on  retrouva,  la  tête 
fracassée  à  coups  de  crosse.  A  Lubbek,  un  fantassin 
belge  est  enfourné  dans  un  four  à  pain,  et  brûlé  vif. 
Surl'Yser,  on  trempe  les  mains  d'un  prisonnierdans 
l'eau  bouillante  pour  l'obliger  à  parler.  A  Tamines, 
un  officier  supérieur  français  est  écartelé.  A  Namur, 
le  feu  est  mis  à  l'hospice  et,  à  mesure  que  les  blessés 
français  et  belges,  chassés  par  la  flamme,  apparais- 
sent au  seuil,  on  les  abat  à  coups  de  fusil.  Les  am- 
bulances sont  détruites,  les  hôpitaux  sont  bombar- 
dés. A  l'ambulance  d'Hastières,  un  soldat  va  jusqu'à 
donner  l'ordre  de  fouetter  un  mourant. 

Les  bataillons  germaniques,  entrant  dans  un  vil- 
lage, fusillent  tous  ceux  qui  se  montrent,  imposent 
d'immédiates  réquisitions,  visitent  toutes  les  mai- 
sons. Si  un  coup  de  feu  retentit,  les  otages  sont 
passés  par  les  armes.  Parfois,  pour  le  plaisir,  on 
rassemble  tous  les  habitants,  on  les  parque.  On 
leur  persuade  qu'ils  vont  être  mis  à  mort.  Si  l'un 
fuit,  tous  les  autres  payent  pour  lui.  On  joue  même 
avec  eux,  soit  qu'on  leur  crache  au  visage,  ou  qu'on 
leur  lance  de  l'eau,  comme  à  Gilly-Hauchies,  soit, 
comme  à  Monligny-sur-Sambre,  qu'on  les  fasse 
passer  entre  deux  rangées  de  soldats,  qui  les  bat- 
tent au  passage  du  bois  de  leurs  lances.  Certains 
sont  envoyés  en  Allemagne,  augmentant  ainsi  le 
total  des  prisonniers  de  guerre.  Maltraités,  mou- 
rant de  faim  et  de  froid,  maintenus  dans  la  saleté, 
beaucoup  deviennent  fous. 

Cependant,  les  soldats  germains  se  grisent;  ils 
s'amusent  à  se  promener  nus  dans  les  villages,  lâ- 
chent leurs  prisonniers  et  les  abattent,  à  la  course, 
comme  au  tir  aux  pigeons.  Les  prêtres,  surtout,  leur 
plaisent  comme  jouels  et  comme  victimes.  Le  curé 
de  Haccourt  est  attaché  à  un  cheval  qu'on  lance  au 
galop.  L'abbé  Docq  a  la  tête  «  aplatie  comme  une 
figue  »  à  coups  de  crosse.  Les  linges  sacrés  servent 
aux  usages  les  plus  immondes.  A  l'abbaye  de  Leiïe, 
les  officiers  s  affublent  des  habits  des  préinonlrés  et 
se  font  servir  ainsi  un  glorieux  repas,  lis  ont  le 
goût  du  sacrilège. 

Leshommcs  sont,  en  maintecirconstanee,  employés 
aux  tranchées,  ou  à  fournir  des  renseignements  mi- 
litaires. Les  lemmes  sont  poussées  en  avant  des  ré- 
giments et  lancées  dans  la  direction  de  l'ennemi.  11 
n'est  point  possible  d'in-dsler  sur  les  viols  quotidien- 


LAROUSSE    MENSUEL 

nement  commis.  Tout  ce  qui  est  faible  :  femmes,  en- 
fants, vieillards,  est  particulièrement  brutalisé.  Près 
de  Liège,  une  femme  fuit,  allaitant  son  enfant.  Un 
soldat  ti  anche  la  tète  de  l'enfant  et,  tenant  celte  tête 
au  poing,  marche  auprès  de  la  mère.  Près  de  l'Yser, 
sur  un  prisonnier  on  découvre  deux  mains  d'enfant. 

Mais,  auprès  de  ces  crimes  particuliers,  il  ne  faut 
point  oublier  les  crimes  collectifs,  les  assassinats 
généraux  des  villes  précieuses  :  Aerschot,  Dinant, 
Andenne,  Louvain,  Termonde,  Tamines.  Aerschot 
subit  trois  semaines  de  tortures.  La  population  est 
décimée.  Ceux  qui  survivent  creusent,  à  la  clarté 
de  la  ville  qui  flambe,  la  tombe  de  ceux  qui  ont  été 
massacrés.Tousles  objets  qui  peuvent ètreemporlés 
sont  entassés  dans  les  wagons  et  les  fourgons.  Tout 
le  reste  est  brûlé.  A  Dinant,  des  centaines  de 
femmes  et  d'enfants  sont  enfermés  sans  nourriture 
et  ne  sont  libérés  que  pour  voir  leurs  maris  et  leurs 
pères  massacrés  dans  leur  cilé  incendiée.  A  An- 
denne, la  destruction  de  la  ville  s'opère  au  bruit  des 
airs  de  valse  que  les  officiers  ivres  jouent  au  piano 
daus  les  salons  pillés,  et  les  survivants  sont  obligés 
d'assister  à  un  grand  banquet  organisé  sur  la  Grand- 
Place.  A  Tamines,  le  tas  de  cadavres,  formé  parles 
habitants  assassinés,  a,  au  moins,  «  quarante  mètres 
de  long,  six  mètres  de  large,  un  mètre  de  haut  ». 
A  Louvain,  c'est  sur  la  bibliothèque  que  l'armée 
germanique  se  rue  d'abord,  puis  sur  l'église  Saint- 
Pierre,  pleine  de  tableaux  et  d'oeuvres  d'art.  La 
population  est  transportée  à  Cologne,  puis  ramenée 
à  Bruxelles,  presque  sans  nourriture,  insultée  dans 
toutes  les  gares  allemandes  qu'elle  traverse.  Sur  les 
ruines  de  la  vieille  Université,  les  officiers  boivent 
du  Champagne.  Un  concert  militaire  est  donné  à 
l'AIhambra. Termonde,  enfin,  est  systématiquement 
incendiée,  pendant  que  les  officiers  boivent,  dansent 
et  chantent  aux  clartés  de  l'incendie. 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  villes  qui  sont 
visées,  mais  particulièrement  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  dans  chaque  ville.  Malines  voit  sa  cathédrale 
touchée,  et  demeure  inanimée  au  milieu  des  obus. 
Les  Halles  d'Ypres,  avec  leurs  murs  couve:  ts  de 
statues  et  leurs  chambres  lambrissées,  aux  vitraux 
d'écarlate  et  d'azur,  étaient  l'un  des  plus  beaux 
monuments  civils   de  l'Europe.  Elles  servirent  de 

fointdemire  à  l'artillerie  allemande  et,  près  d'elles, 
Hôtel  de  ville  fut  réduit  en  cendres. 

Le  martyre  des  villes  ne  doit  point  nous  faire 
oublier  le  martyre  souffert  par  d'innombrables  vil- 
lages. A  Aurice,  au  pays  d'entre  Sambre-el-Meuse, 
le  carnage  fut  particulièrement  émouvant.  Tous  les 
hommes  furent  fusillés  devant  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  On  put  entendre  un  jeune  garçon  crier  :  «  Je 
suis  trop  jeune,  je  n'ai  pas  le  courage  de  mourir,  » 
et  une  petite  tille  disant  :  «  Pardon,  papa,  si  je  t'ai 
parfois  fait  de  la  peine.  »  Quand  les  nommes  furent 
tombés  sous  la  fusillade,  quelques-uns  n'étaient  pas 
morts  encore.  On  les  voyait  remuer.  Les  soldats  les 
achevèrent  à  coups  de  crosse. 

Ne  croyons  pas  que  ces  excès  soient  des  faits 
isolés.  Ils  sont  tous  le  résultat  d'ordres  donnés. 
Les  savants  allemands  ne  l'ont-ils  pas  affirmé, 
quand,  dans  leur  manifeste,  ils  ont  déclaré  :  «  Nos 
soldats  ne  commettent  aucun  acte  de  cruauté  indisci- 
plinée. »  Toute  leur  cruauté  lut  disciplinée.  Sans 
doute,  ils  ont  cherché  des  raisons  à  celte  tragique 
répression.  Ils  ont  accusé  les  civils  d'avoir  tiré  sur 
eux;  mais  le  gouvernement  belge  avait  poussé  le 
scrupule  jusqu'à  désarmer  ses  gardes  civiques  même, 
et,  presque  toujours,  le  coup  de  feu  qui  donna  le 
signal  aux  massacres,  aux  pillages  et  à  l'incendie 
partit  des  rangs  allemands.  Ils  voulaient  piller,  et  ils 
voulaient  se  venger  de  certains  échecs.  Certaines 
villes  étaient  désignées  d'avance  pour  la  destruc- 
tion. Nombreux  sont  les  discours  d'officiers  alle- 
mands annonçant  la  ruine  de  certaines  cités.  Des 
cartes  de  l'état-major  allemand  élaient  dressées, 
indiquant  les  lieux  à  détruire.  Selon  la  déposition 
d'un  officier,  «  l'empereur  avait  donné  l'ordre  formel 
d'incendier  certaines  villes  désignées  d'avance  ». 
Les  ordres  étaient  si  cruels  qu'ils  ne  furent  pas 
partout  suivis.  Marquons  au  passage  l'aveu  de  cet 
officier  disant,  quelques  instants  avant  sa  mort, 
aux  religieuses  belges  qui  pansèrent  ses  blessures  : 
«  Pardonnez-moi,  mes  sœurs,  je  n'ai  pas  été  jusqu'au 
bout  de  mes  ordres.  » 

D'ailleurs,  au  milieu  des  soldats  coupables  de  ces 
crimes,  on  voit  toujours  des  officiers  chargés  de  ces 
opérations  militaires.  Méthodiquement,  scientifique- 
ment, les  incendies  sont  provoqués  dans  les  villes, 
et  tous  les  hommes,  pourvus  d'instruments  et  de  li- 

3uides  appropriés,  sont  exercés  à  l'ouvrage  qu'on  leur 
emande.  Des  corps  spéciaux  possèdent  des  pompes 
avec  tuyaux,  par  lesquels  ils  projettent  du  pétiole  ou 
de  la  benzine.  D'autres  ont  des  brandons;  d'autres 
encore  des  haches  pour  pratiquer  dans  les  maisons 
les  ouvertures  par  lesquelles  ils  lanceront  les  liquides 
incendiaires.  Les  pionniers  ont  un  outillage  complet. 
A  Termonde,  «  une  compagnie  élait  chargée  de  la 
destruction  des  maisons;  elle  avait  des  réservoirs 
centraux  où  chaque  homme,  porleur  d'une  ceinture 
pneumatique,  allait  s'approvisionner  d'un  liquide 
incendiaire  pour  asperger  les  boiseries  extérieures. 
Aussitôt,  un  autre  homme,  muni  d'un  gant  spécial, 
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garni  de  phosphore,  passait  devant  les  maisons,  as- 
pergeait en  frottant  son  gant  sur  les  boiseries,  ce  qui 
mettait  le  feu  aux  maisons  et  permettait  d'incendier 
une  rue  en  un  quart  d'heure  ».  Le  pillage  était  or- 
ganisé aussi  bien  que  l'incendie.  Des  trams  élaiei  l 
sous  pression,  destinés  à  emporter  en  Allemagne 
tous  les  ameublements  volés.  Le  produit  du  vol  de- 
venait parfois  propriété  d'empire,  et  était  vendu 
sur  les  places  publiques  des  villes  allemandes. 

Le  prince  Eitel-Fritz,  fils  de  l'empereur,  quittant 
un  château  du  pays  de  Liège,  où  il  avait  séjourné, 
faisait  emballer  toutes  les  robes  qu'il  trouvait  dans 
les  armoires. 

La  responsabilité  des  chefs  n'apparaît  point  s.  u- 
lement  dans  leur  participation  active  aux  massa- 
cres, aux  pillages,  aux  incendies;  elle  s'a  firme  dans 
leurs  aveux.  Après  le  massacre  d'Andenne,  Biilow 
fait  afficher  à  Liège  :  «  C'est  avec  mon  consente- 
ment que  le  général  en  chef  a  fait  brûler  toute  la 
localité  et  que  cent  personnes  environ  ont  été  fu- 
sillées. »  Le  27  août,  le  lieutenant  général  von 
Nieber,  écrivant  au  bourgmestre  de  AYavre  pour 
presser  le  payement  d'une  exorbitante  contribution 
de  guerre,  termine  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  La  ville 
de  Wavre  sera  incendiée  et  détruite,  si  le  payement 
ne  s'elTeclue  pas  à  terme  utile,  sans  égard  pour  per- 
sonne :  les  innocents  souffriront  avec  les  coupables.  » 

Or,  l'armée  allemande  est  «  une  image  réduite  de 
l'intelligence  et  de  la  moralité  du  peuple  allemand  ». 
C'est  un  Allemand,  c'est  le  professeur  Lasson  qui  l'a 
dit;  nous  pouvons  l'en  croire.  11  s'y  connaît  bien. 
Devant  les  gens  faibles  et  désarmés,  l'Allemand  est 
féroce,  comme  il  est  lâche  et  peureux  quand  il  est 
seul  devant  des  hommes  en  armes.  Mystique,  il 
n'oublie  point  d'invoquer  le  Seigneur,  mais  il  n'hé- 
site pas  ensuite  à  violer  ses  églises,  quand  il  croit 
n'avoir  plus  rien  à  craindre.  Le  souvenir  du  foyer 
conjugal  ne  le  quille  pas;  mais,  s'il  s'agil  de  violer 
une  femme,  rien  ne  saurait  l'arrêter.  Une  oeuvre 
d'art  ne  fera  qu'exciter  sa  manie  destructrice,  mais 
il  se  plaira  aux  musiques  sur  les  ruines  et  à  la 
beauté  des  incendies  dans  la  nuit. 

C'est  cette  barbarie  même  qui  a  rendu  nationale 
la  lutte  en  Belgique.  La  Belgique  a  perdu  plus  de 
civils  que  de  soldats.  Toute  la  campagne  est  pleine 
de  ruines  et  de  cadavres.  Par  centaines  de  mille,  les 
paysans  ont  fui,  ont  suivi  les  routesd'exil.  Les  bateaux 
d'Oslende  sont  partis,  chargés  d'un  peuple  misérable; 
mais  ce  peuple  misérable  emportait  avec  lui  ses  des- 
tins et  ses  dieux.  La  Belgique  n'est  pas  morte.  Les 
peines  mêmes  qn'elle  endure  sont  la  preuve  la  plus 
vivante  de  la  longue  vie  qu'elle  vivra.  Seuls,  les  Bar- 
bares portent  en  eux  la  mort.  —  Jacque»  Bompar». 

Berry"  (Jean-Baplisle-Georjes),  député,  avocat 
et  publiciste  français,  né  à  Bellac  (Haute-Vienne)  le 
8  mars  1852,  mort  à  Paris  le  9  avril  1915.  Georges 
Berry  fit  ses  études  au  collège  de  Poiliers  d'abord 
et,  à  Paris,  au  lycée  Louis-le-Grand,  ensuite.  Elève 
de  rhétorique,  il 
fut  lauréat  du 
concours  géné- 
ral. Il  obtint,  en 
1874,letilredeli- 
cencié  es  lettres. 
En  1876,  il  sou- 
tint avec  succès 
sa  thèse  pour  le 
doctoratendroit. 
Avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Paris, 
Georges  Berry 
portait  à  toutes 
les  questions  so- 
ciales un  intérêt 
qui  devait  bien- 
tôt décider  de  sa 
véritable  voca- 
tion et  le  con- 
duire à  la  vie  pu- 
blique. En  1877 
et  1878,  il  fut  envoyé  par  le  gouvernement  français 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique  et  en  Alle- 
magne, pour  éludier  dans  ces  divers  pays  le  fonc- 
tionnement des  œuvres  d'assistance. 

En  1881,  Georges  Berry  se  présenta  aux  élections 
municipales,  à  Montmartre,  mais  sa  candidature 
échoua.  Il  se  présenta  de  nouveau,  en  1884,  dans  le 
quartier  de  la  Chaussée-d'Anlin  cl  fut  élu,  celle  fois, 
contre  Ratier,  sénateur  de  la  Loire.  Conseiller  muni- 
cipal, Georges  Berry  vit  bientôt  invalider  son  élec- 
tion. Un  an  plus  tard,  en  1885,  il  rentra  à  l'Hôtel  de 
Ville  avec  une  forte  majorité.  Son  mandai  fut  renou- 
velé en  1887,  1890  et  1893. 

Parmi  les  principaux  rapports  que  rédigea  Georges 
Berry  comme  conseiller  municipal,  citons  ceux  sur  lu 
Suppression  des  bureaux  déplacement  payants,  sur 
le  Service  pharmaceutique  de  nuit,  sur  la  Création 
des  ambulances  urbaines,  sur  la  Protection  des 
en fants  moralement  abandonnés.  Le  rapport  sur  la 
Suppression  de  la  mendicité  professionnelle  con- 
densa les  résultats  d'éludés  spécialement  approfon- 
dies que  Georges  Berry  avait  faites  de  celle  question 
et  au  cours  desquelles  il  s'était  mêlé  aux  mendiants 
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pour  les  observer  de  près.  C'est  également  à  l'initia- 
tive de  Berry  que  l'on  doit  la  création  des  bourses  dé 
voyage  pour  les  employés  de  commerce  de  Paris. 

hn  1893,  Georges  Berry  entra  au  Parlement. 
Huit  ans  auparavant,  en  1885,  il  s'était  présenté  une 
première  fois  sur  la  liste  conservatrice  de  la  Seine,  et 
avait  échoué.  11  fut  élu  député  de  la  lrc  circonscrip- 
tion du  IXe  arrondissement  de  Paris  aux  élections 
législatives  de  1893,  contre  Klotz,  républicain  pro- 
gressiste. A  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  en  1897, 
il  fut  réélu,  danslacirconscription,  contre  Lourdelet. 
Georges  Berry.  depuis  lors,  vit  continuellement  re- 
nouveler son  mandat.  Peu  de  députés  ont  possédé 
une  faveur  aussi  persistante;  elle  s'affirma  par  de 
grosses  majorités  à  chacune  de  ses  élections.  C'est 
aux  groupes  des  républicainsindépendantsel  progres- 
sistes que  Georges  Berry  se  rallia  u  la  Chambre. 

Uprovoqua,enoclobrel898,souslecabinetBrisson, 
une  réunion  extraordinaire  des  députéspour  réclamer, 
au  sujet  du  procès  Dreyfus,  la  rentrée  anticipée  des 
chambres.  Deux  cents  parlementaires  assister  ni  k 
cette  réunion,  que  dirigea  Georges  Berry,  etoù  furent 
jetées  les  bases  du  groupe  de  la  Défense  nationale. 
Le  groupe  fut  fo  ulé  peu  après  et  désigna  Berry 
comme  son  président. 

Les  intérêts  du  petit  commerce  obtinrent  du  député 
du  IXe  arrondissement  une  sollicitude  particulière. 
Il  fut  l'auteur  d'un  projet  de  loi  assimilant  les  socié- 
tés coopératives  de  consommation  aux  entreprises 
commerciales. 

C'est  lui  qui  obtint,  en  1898,  la  diminution  du  droit 
sur  les  bicyclettes.  Sur  sa  proposition,  la  Chambre  vota 
à  l'unanimité,  en  1894,  les  crédits  que  nécessitait  le 
transport  en  province  du  sérum  contre  la  diphtérie.  Il 
demanda  une  importante  modification  des  patentes,  et 
le  Parlement  accepta  son  projet,  qui  tendait  à  frapper 
les  grands  magasins  au  profit  du  petit  commerce. 

A  u  cours  de  sa  carrière  politique  très  active, Georges 
Berry  est  un  des  députés  qui  intervinrent  le  plus  son- 
vent  dans  les  débats  du  Parlement.  11  fut  longtemps 
présidentdugroupedesdéputésdelaSeineetsetrouva 
à  la  tète  de  nombreuses  sociétés  de  bienfaisance.  11 
avait  fondé  et  dirigeait,  dans  le  IXe  arrondissement, 
une  œuvre  d'assistance  très  prospère  et  qui  rend  de 
multiples  services  aux  indigents  de  ce  quartier. 

Paul  Deschanel  a  rendu  hommage  à  son   collè- 
gue, dans  les  termes  suivants  :  «  Ses  allures  indépen- 
dantes, sa  rondeur,  son  humeur  frondeuse,  tantôt 
joviale  et  tantôt  combative,  sa  passion  opiniâtre  pour 
les  causes  qu'il  avait  embrassées,  faisaientdece brave 
Limousin  de  Paris  une  figure  vivante  et  populaire.  » 
Georges  Berry  donna  au  «  Figaro  »  des  études  so- 
ciales et  collabora,  en  outre,  à  1'  «  Intransigeant  », 
à  li)  «  Patrie  »  et  au  «  Soleil  ».  Il  a  publié  :  le  Di- 
vorce (1880),  la  Peine  de  mort  (1881),  les  Grèves 
1882),  les  Corporations  et  les  Associations  ouvrières 
1883  ,  l'Anarchie  dans  la  question  sociale  (1887), 
la  Mendicité  professionnelle  (1894),   l'Assistance 
en  Allemagne  (1895).  —  Carlos  Larrohdi. 

Bouis  (Jules),  chimiste  français,  né  à  Perpi- 
gnan le  2  avril  1822,  mort  à  Paris  le  21  octobre  1886. 
Son  père,  qui  était  pharmacien,  se  proposait  de  lui 
céder  son  officine,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  l'envoya 
à  Montpellier  faire  ses  études  professionnelles.  Le 
jeune  étudiant  passa  brillamment  ses  examens,  et  les 
succès  qu'il  remporta  décidèrent  sa  famille  à  l'en- 
voyer a  Paris,  dès  qu'il  fut  reçu  pharmacien.  Il  y 
arriva  muni  d'une  lettre  de  recommandation  pour 
Dominique-François  Arago,  son  compatriote,  qui 
était  alors  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences,  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  et, 
en  même  temps,  député  des  Pyrénées-Orientales. 
Celui-ci  le  reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
et  c'est  sous  ses  auspices  qu'il  entra  au  laboratoire 
de  Jean-Baptiste  Dumas;  celait  évidemmentle  plus 
beau  rêve  que  pouvait  réaliser,  à  cette  époque,  un 
jeune  homme  qui  se  destinaitàl'étude  de  la  chimie. 
Ce  fut  sous  la  direction  de  ce  maître  éminent  que 
Bouis  commença  ses  premiers  travaux.  U  resta  au 
laboratoire  de  Dumas  jusqu'en  1846.  Il  avait  passé 
l'examen  de  licence  es  sciences  physiques,  et  fut 
nommé  préparateur  du  cours  de  chimie  générale  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  11  quittait  l'un  des 
maîtres  les  plus  éminents  de  la  science  française  pour 
en  retrouver  un  autre,  Péligot,  qui,  depuis  un  an, 
était  professeur  chargé  de  ce  même  cours.  Bouis  resta 
préparateur  jusqu'en  1857,  apportant  dans  l'accom- 
plissement de  ces  fonctions  une  habileté  profession- 
nelle et  une  précision  expérimentale  de  tout  premier 
ordre.  Dans  l'intervalle,  il  était  nommé,  en  1849, 
professeur  de  chimie  et  physique  au  collège  Cbap- 
tal.  puis,  en  1853,  répétiteur  de  chimie  à  l'Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures.  Ce  fut  en  1855 
qu'il  passa  sa  thèse  de  doctorat  es  sciences,  avec 
un  mémoire  des  plus  remarquables,  car,  a  cette 
époque,  où  l'on  ne  connaissait  pas  encore  de  mé- 
thode générale  pour  la  préparation  des  alcools,  il 
apportait  la  découverte  de  1  alcool  caprylique,  qu'il 
obtenait  par  distillation  de  l'huile  de  ricin  avec  la 
potasse  caustique  :  c'était  le  cinquième  alcool  connu. 
H  en  fit  d'ailleurs  une  étude  complète,  ainsi  que  de 
ses  dérivés  et,  dix  ans  plus  tard,  en  1862,  avec  le 
concours  de  Carlet,  un  de  ses  élèves,  il  isolait  son 
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homologue  inférieur,  l'alcool  œnanthylique.En  1859, 
Bouis  était  nommé  chef  des  travaux  chimiques  au 
laboratoire  de  l'Académie  de  médecine.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  commença  à  publier  un  grand  nom  ore  de 
mémoires  surles  eaux  minérales;  il  étudia  entre  au- 
tres laglairine,  labarégine,  lesuîfurain  qui  se  dépo- 
sent des  eaux  minérales,  et  indiqua  les  conditions  qui 
favorisent  ou  ra- 
lentissent lapro- 
ductiondecesdé- 
pôls.  En  186i,  il 
était  nommé  es-  I 
saveur  aux  Mon-    '  J 

naies,   puis,    en    J  tSÊ 

1865,  chaigé  du  ' 
cours  d'analyse 
chimique  àl'Eco- 
Ie  centrale;  agré- 
gé de  l'Ecole  de 
pharmacie  depuis 
1859,ilfutappelé, 
en  1868,  à  occu- 
per la  cli  aire  de 
toxicologie  et,  la 
même  année,  il 
était  élu  membre 

de  l'Académie  de  .|„|es  Bouis. 

médecine.  Outre 

les  travaux  sur  l'alcool  caprylique  et  sur  les  eaux 
minérales,  on  doit  à  Bouis  un  grand  nombre  de  mé- 
moires concernant  des  travaux  de  chimie  organique, 
de  chimie  minérale,  de  toxicologie  et  danatyse 
chimique.  Citons,  entre  autres,  ses  travaux  sur  "les 
corps  gras,  l'acide  palmilique,  la  stéarine  végétale, 
le  suif  de  Majurra,  etc.  Son  élude  de  l'empoison- 
nement par  les  gaz  est  devenue  classique.  Professeur 
affectionné  de  ses  élèves,  Bouis  possédait  un  esprit 
scientifique  des  plus  élevés  et  un  caractère  loyal  et 
droit  qui  lui  a  acquis  la  grande  sympathie  de  tous 
ceux  qui  l'ont  approché.  —  Gaston  Boucuemy. 

Croix  de  guerre.  —  La  croix  de  guerre  a 
été  instiluéepar  la  loi  du  8  avril  1913.  dans  le  but  de 
commémorer  les  citations  individuelles  à  l'ordre  du 
jour  pour  faits  de  guerre,  pendant  la  campagne  de 
1914-1915  contre  l'Allemagne  et  ses  alliés. 

Cettedistinction  est  conférée  de  plein  droit,  quelle 
que  soit  leur  nationalité  et  sur  quelque  théâtre  de  la 
guerre  qu'ils  aient  accompli  l'action  d'éclat,  aux  mi- 
litaires et  mar  ns,  aux  membres  des  divers  person- 
nels militaires,  ainsi  qu'aux  civils  qui  ont  été  l'objet 
d'une  citation  à  l'ordre  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  des  corps  d'armée,  de9  divisions,  des  brigades 
et  des  régiments  ou  des  unités  correspondantes.  Les 
militaires  désignés  nominativement  dans  les  cita- 
tions collectives  ont  droit  à  la  croix  de  guerre  ;  celle- 
ci  est,  en  outre,  décernée  à  l'unité  citée. 

Elle  est  également  attribuée,  en  même  temps  que 
la  Légion  d'honneur  ou  la  médaille  militaire,  aux 
personnes  non  citées  à  l'ordre  du  jour,  dont  la  dé- 
coration a  été  accompagnée,  au  Journal  officiel. 


Croix  de  guerre  avec  palme. 


Croix  de  guerre  avec  étoile. 


de  motifs  équivalant  à  une  citation  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée pour  action  d'éclat.  Toutefois,  il  a  été  décidé 
qu'une  revision  des  décorations  déjà  accordées  se- 
rait effectuée  à  cet  effet  par  les  soins  du  général  en 
chef,  et  qu'à  l'avenir,  la  croix  de  guerre  ne  serait 
concédée  qu'à  ceux  dont  la  mention  de  décoration 
serait  suivie  de  l'indication  «  croix  de  guerre  »  sur 
les  états  fournis  parle  général  en  chef. 

Les  citations  accordées  par  les  commandants  de 
région,  par  les  commandants  supérieurs  des  troupes 
aux  colonies,  pour  faits  de  guerre  accomplis  contre 
les  Allemands  ou  leurs  alliés,  sont  assimilées,  sui- 
vant le  grade  et  le  rang  de  l'autorité  qui  les  a  accor- 
dées, à  des  citations  à  l'ordre  du  corps  d'armée,  de 
la  division,  de  la  brigade,  du  régiment;  mais  leur 
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approbation  est  soumise,  soit  au  général  comman- 
dant en  chef  (zone  des  armées),  soit  au  ministre  de 
la  guerre  (zone  de  l'intérieur  et  troupes  coloniales), 
soit  au  ministre  des  colonies  (personnel  relevant  de 
son  déparlement). 

En  ce  qui  concerne  l'armée  de  mer,  les  différentes 
citations  a  l'ordre  du  jour  peuvent  être  respectivement 
prononcées  par  les  autorités  maritimes  suivantes  : 

Citations  d'armée  :  vice-amiral  commandant  en 
chef  l'armée  navale.  Ministre  de  la  marine  (pour  les 
personnels  ne  relevant  pas  du  commandant  en  che" 
de  l'armée  navale). 

Ciia//o7?$</ecory}srf'armrfe:vice-amirauxcornman- 
dantuneescadre.Officiersgénéraux.préfetsmaritimes. 
Citations  de  la  division  ;  contre-amiral  comman- 
dant une  division  indépendante. 

Citations  de  la  brigade  :  contre-amiraux  com- 
mandant une  division  en  sous-ordre.  Contre-amiraux 
et  capitaines  de  vaisseau,  majors  généraux  comman- 
dant les  fronts  de  mer.  Contre-amiraux  et  capitaines 
de  vaisseau  commandant  la  marine.  Capitaines  de 
vaisseau,  chefs  de  division.  Capitaines  de  vaisseau 
commandant  les  sous-marins  de  l'armée  navale. 

Citations  du  régiment  :  officiers  supérieurs  com- 
mandant un  bàliment,  une  force  navale  autres  que 
celles  prévues  à  l'alinéa  précédent,  une  formation 
à  terre  ne  relevant  pas  du  département  de  la  guerre 
en  dehors  de  la  métropole. 

La  croix  de  guerre  est  en  bronze  florentin,  du 
module  de  37  millimètres,  à  quatre  branches,  avec, 
entre  les  branches,  deux  épées  croisées.  Le  centre 
représente,  à  l'avers,  une  tête  de  République  au 
bonnet  phrygien,  orné  d'une  couronne  de  laurier, 
avec,  en  exergue  :  •  Répu- 
blique française.  »  Au  re- 
vers, figure  l'inscription  : 
19IA-19I5. 

La  croix  de  guerre  est 
portée  sur  le  côté  gauche 
de  la  poitrine,  immédia- 
tement  après   la    Légion 
d'honneur  ou  la  médaille 
militaire,  suspendu  à  un  ru- 
ban vert  avec  liséré  rouge 
à  chaque  bord  et  comptant 
cinq    bandes    rouges    de 
lmlm,a.  Lacroix  décernée 
à  une  unité  est  conservée 
par  le  chef  de  corps  ou  le 
commandant    de    l'unité,       ,.„,., 
pour  être  déposée,  à  la  lin       Cro'x  de  e"erre  """"'' 
des  hostilités,  soit  dans  les  quartiers  généraux  ou 
états-majors,  soit  dans  la  salle  d'honneur  du  corps 
de  troupe,  avec  l'indication  de  l'unité  qui  mérita  la 
citation  et  copie  du  texte  de  celte  dernière. 

Pour  distinguer  les  citations,  un  insigne  spécial 
à  chacune  d'elles  est  agrafé  au  ruban.  Cet  insigne 
consiste  dans  une  palme  en  bronze,  en  forme  de 
branche  de  laurier  pour  les  citations  à  l'ordre  de 
l'armée,  une  étoile  en  vermeil  pour  les  citations 
à  l'ordre  du  corps  d'armée,  une  étoile  en  argent  poul- 
ies citations  à  l'ordre  de  la  division,  une  étoile  en 
bronze  pour  les  citations  à  l'ordre  de  la  brigade, 
du  régiment  ou  d'une  unité  assimilée.  Plusieurs  ci- 
tations accordées,  à  divers  échelons,  pour  le  même 
fait  ne  donnent  droit  qu'à  la  marque  distinclive  de 
la  citation  la  plus  élevée.  Les  titulaires  de  plusieurs 
citations  pour  des  faits  dilférenls  portent  autant  de 
palmes  et  d'étoiles  qu'ils  ont  obtenu  de  citations.  La 
palme  ou  les  palmes  surmontent  les  étoiles.  Celles-ci 
sont  réparties  sur  une,  deux  ou  trois  lignes,  de  ma- 
nière à  former,  suivant  leur  nombre,  soit  une  ligne, 
soit  un  triangle,  soit  un  losange.  L'étoile  distinc- 
tivede  la  citation  la  plus  élevée  est  la  plus  rappro- 
chée du  milieu  de  la  poitrine.  En  cas  de  citation 
unique,  la  palme  ou  l'étoile  tient  le  centre  du  ruban. 
La  remise  de  la  croix  de  guerre  suit  d'aussi  près 
que  possible  la  notification  de  la  cilation,  mais  les 
brevets  ne  seront  délivrés  qu'à  la  fin  des  hostili- 
tés. Jusqu'à  ce  moment,  l'extrait  de  l'ordre  du  jour, 
certifié  conforme  par  l'autorité  qui  a  prononcé  la 
citation,  en  tiendra  lieu.  Quant  aux  anciens  militaires 
et  civils  en  résidence  à  l'intérieur,  ils  reçoivent  la 
croix  de  guerre,  sur  leur  demande,  des  mains  du 
commandant  de  la  subdivision  sur  le  territoire  de 
laquelle  ils  se  trouvent,  sur  présentation  de  l'extrait 
certifié  conforme  de  l'ordre  du  jour  les  concernant 
et  justification  de  leur  identité. 

En  cas  de  décès  de  l'ayant  droit,  la  croix  de 
guerre  est  remise,  à  titre  de  souvenir  et  sur  leur 
demande,  aux  parents  du  défaut  dans  l'ordre  sui- 
vant :  le  fils  aine  ou,  à  défaut,  la  tille  aînée,  la 
veuve,  le  père,  la  mère,  le  plus  âgé  des  frères  ou,  à 
défaut  de  frère,  la  plus  Agée  des  sueurs,  et  ainsi  de 
suite  dans  l'ordre  successoral.  Pour  obtenir  cette 
remise,  l'intéressé  doit  s'adresser  au  commandant 
de  la  subdivision  dans  laquelle  il  réside  en  fournis- 
sant, à  l'appui  de  sa  demande,  une  copie  certifiée 
conforme  par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police 
de  l'extra,  t  de  l'ordre  concernant  le  décédé,  ainsi 
que  la  justification  de  son  titre  de  parenté. 

La  croix  de  guerre  n'est  pas  délivrée  à  ceux  qui. 
se  trouvant  dans  les  conditions  requises  pour  l'ob- 
tenir, ont,  pendant  leur  présence  sous  les  drapeaux 
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et  postérieurement  à  l'obtention  de  leur  citation,  en- 
couru des  condamnations  ou  tenu  une  conduite  qui  les 
rendent  indignes  de  recevoir  celte  distinction.  Elle 
est  retirée  à  tous  ceux  qui,  postérieurement  à  la  cita- 
tion, ont  subi  de  graves  condamnations. 

La  décision  est  prise  dans  ces  deux  cas  par  le 
chef  de  corps  ou  de  service  de  l'intéressé,  tant  qu'il 
est  sous  les  drapeaux.  Lorsqu'il  est  rendu  à  la  vie 
civile,  le  titulaire  de  la  croix  de  guerre  est  passible 
des  mêmes  sanctions  disciplinaires  que  les  mem- 
bres  de  la  Légion  d'honneur  et  les  décorés  de  la 
médaille  militaire.  —  R.  blaiouân. 

électro-vibreurn.m.  Electro-aimant,  animé 

Ïiardu  courant  alternatif  et  utilisé  pour  la  première 
ois  par  le  professeur  J.  Bergonié  de  la  Faculté  de 
Bordeaux,  afin  de  rechercher  et  de  localiser  les  pro 
jecliles  magnétiques  inclus  dans  les  tissus  vivants. 
—  Encycl.  L'électro-vibreur  du  professeur  Ber- 
gonié,  ou  plutôt  celui  qui  lui  a  donné  les  meilleurs 
résultats,  est  constitué  par  un  noyau  en  tôles  isolées 
de  2/10"  de  millimètre  d'épaisseur,  d'une  longueur 
deOm,75,  d'un  diamètre  de  0"\077,  enroulées  d'une 
couche  de  fil  de  20/10",  formant  252  spires  et  ab- 
sorbant23,5  ampères  efficaces  sur  240  volls  et50  pé- 
riodes. Lorsqu'il  est  en  action  et  que  l'on  déplace 
l'extrémité  du  noyau  devant  la  partie  du  corps  qui 
renferme  un  projeclile  magnétique  (balle  allemande, 
éclatd'obus),  dans  toute  la  région  voisine  du  pro- 
jectile, on  perçoit,  au  palper,  une  série  de  vibrations 


Recherche  par  la  palpation,  à  l'aide  de  l'électro-vibreur,  de 
l'éclat  d'obus  qui,  vibrant  dans  les  tissus,  indique  sa  présence  et 
le  point  où  l'intervention  chirurgicale  doit  aller  le  chercher. 

ininterrompues,  et  ces  vibrations  sont  d'autant  plus 
fortes  que  l'on  se  rapproche  plus  du  projectile.  Ces 
vibrations  se  perçoivent  d'une  façon  absolument 
nette,  même  à  une  distance  de  10  centimètres,  pour 
un  fragment  de  poids  inférieur  à  5  grammes. 

Le  simple  palper  permet  de  localiser  très  facilement 
le  projectile,  llsuffit  de  déterminer  le  pointoù  les  vi- 
brations sont  le  plus  fortes;  on  peut  alors  choisir  dans 
la  région  l'endroit  où  l'intervention  chirurgicale  peut 
s'effectuer  sans  danger  et,  toujours  par  le  palper,  on 
fixera  le  point  précis  où  l'opérateur  devra  inciser. 

Au  lieu  de  courants  alternatifs,  on  pourra  utiliser 
un  courant  continu,  qui  aura  traversé  un  interrup- 
teur de  rayons  X,  ou  encore  brancher  l'inducteur 
sur  une  phase  de  courant  triphasé.  La  radiographie 
ou  la  radioscopie  sont  inutiles;  il  suffira,  presque  tou- 
jours, d'une  anesthésie  locale  et  d'une  simple  incision. 

Cette  méthode  a  l'avantage,  sur  la  radiographie, 
de  supprimer  les  calculs,  les  épures,  etc.  (v.  Larousse 
Mensuel,  pp.  270,  361,  463),  qui  peuvent  être  en- 
tachés d'erreurs.  D'autre  part,  elle  ne  présente  au- 
cun danger,  ni  pour  le  blessé,  ni  pour  les  opérateurs. 
Le  dispositif  estdes  plus  simples:  il  peut  être  utilisé 
dans  les  hôpitaux  de  première  ligne,  de  façon  que 
le  blessé  soit  traité  quelques  heures  seulement  après 
la  blessure  reçue.  On  a  ainsi  toutes  chances  d'ex- 
traire en  même  temps  les  matières  étrangères  (lam- 
beaux de  drap,  etc.)  introduites  avec  le  projectile  et 
qui,  restant  dans  la  plaie,  permettent  le  développe- 
ment de  colonies  microbiennes,  car  on  peut  immé- 
diatement nettoyer  la  plaie  et  l'assainir. 

L'électro-vibreur  du  Dr  Bergonié,  expérimenté 
déjà  parde  nombreux  chirurgiens,  a  donné  les  meil- 
leurs résultats,  et  son  emploi  va  être  généralisé  dans 
le  service  de  santé  militaire.  —  P.  Leuairs. 

♦embusqué  adj.  et  n.  m.  —  Milit.  Soldat  ayant 
obtenu  un  poste  éloigné  de  la  ligne  de  feu. 

—  Encycl,.  11  est  assez  piquant  de  comparer  ce  sens 
avec  l'ancien  sens  militaire  :  «  soldat  posté  dans  un 
lieu  pour  surprendre  l'ennemi  ».  Embusquer  (an- 
ciennement embûcher)  signifie  étymologiquement 
«  placer  dans  un  bois  ».  On  se  cache  dans  un  bois 
soit  pour  échapper  à  l'ennemi,  soit  pour  le  guetter 
au  passage.  Dans  de  vieux  textes  français,  s' embûcher 
est  synonyme  de  se  cacher  (pour  n'être  pas  pris)  : 

En  sa  chape  s'est  embusrhiez 
Qu'il  ue  l'ust  pris,  ne'  encerchiez. 

Uoman  de  Hou. 
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—  Bécemment,  on  appelait  embusqués,  dans  l'en- 
seignement secondaire,  les  jeunes  professeurs  qui, 
après  leur  agrégation,  reslaient  à  Paris,  même  avec 
une  situation  fort  modeste,  à  l'a/fût  des  postes 
avantageux  dont  la  vacance  pourrait  se  produire 
inopinément.  Les  professeurs  de  province  ont  long- 
temps réclamé  contre  les  embusqués  universitaires. 

Exode  (].'),  par  Georges  Delahache.  (Paris, 
1914.)  —  En  1910,  Georges  Delahache  publiait  la 
Carie  au  liséré  vert  (v.  Larousse  Mensuel,  mars 
1910,  p.  644).  C'était  un  résumé,  très  personnel  et 
très  attachant,  de  l'histoire  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine,  depuis  l'histoire  la  plus  reculée  jus- 
qu'au traité  de  Francfort.  C'était  aussi  une  élude 
émouvante  de  la  siluation  morale  et  matérielle  l'aile 
aux  Alsaciens-Lorrains  après  l'annexion.  On  sait  le 
douloureux  problème  qui  se  posait  à  leur  conscience 
de  citoyens  :  devaient-ils  rester  sur  le  sol  natal,  de- 
venir allemands,  donner  leurs  fils  à  l'armée  des 
vainqueurs,  pour  conserver  dans  le  pays  la  religion 
de  la  patrie  perdue  et  y  entretenir  l'espoir  d'un 
retour  victorieux  de  l'armée  française?  Devaient-ils, 
au  contraire,  pour  ne  pas  cesser  d'être  français, 
abandonner  leur  petite  patrie  et  la  livrer  aux  vain- 
queurs détestés?  Le  devoir  était  obscur  et  pénible 
dans  les  deux  cas.  Le  mouvement  d'émigration  a 
été  diversement  jugé,  aussi  bienen  Allemagne  qu'en 
France.  Les  Allemands  ont  d'abord  élé  vexés  d  i 
voir  leurs  i<  frères  reconquis  »  manifester  de  la  ré- 
pugnance à  l'égard  de  la  pairie  allemande.  C'était  la 
faillite  de  leurs  théories  historiques  et  ethnogra- 
phiques. Ils  ont  donc  essayé,  d'ailleurs  sans  succès, 
d'empêcher  les  départs.  Mais  ils  se  sont  consolés 
quand  les  progrès  de  leur  natalité  et  de  leur  indus- 
trie leur  ont  permis  de  coloniser  et  d'exploiter 
l'Alsace-Lorraine.  Surtout  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, les  entrepreneurs  de  grandes  affaires  et  les  chefs 
d'industrie  se  sont  rués  sur  les  provinces  annexées. 
L'  i<  exode»  a  ainsi  favorisé  l'expansion  allemande. 

L'  •<  exode  »  a  été  aussi  un  gain  pour  la  France, 
et  Georges  Delahache  le  démontre  dans  son  nouvel 
ouvrage.  On  n'y  trouve  pas  un  tableau  complet  de 
l'émigration.  L'auteur  a  «  voulu  suivre  sur  quel- 
ques-unes des  routes  par  où  ils  passèrent  la  foule 
de  ces  émigrants,  recueillir,  tout  ensemble,  ce  qui 
reste  d'eux  sur  le  sol  qu'ils  ont  fui,  ce  qui  reste  du 
pays  dans  leurs  foyers  dispersés  ».  Il  n'a  pas 
seulement  consulté  les  journaux,  les  livres  et  les 
documents  d'archives;  il  a  interrogé  ceux  qui  furent 
de  l'exode,  et  ceux  qui  en  furent  témoins.  Alsacien 
lui-même,  il  a  pu  faire  ouvrir  les  cœurs  alsaciens. 
Le  livre  est  un  trésor  de  documents  vivants. 

Dans  la  première  étude,  De  Bischwiller  à  Elbeuf, 
nous  voyons  une  petite  cité  industrielle,  célèbre 
par  ses  draps  noirs  et  unis  fins,  perdre  après  l'an- 
nexion un  tiers  do  ses  habitants.  Troisoiille  ouvriers 
l'ont  quittée  pour  Sedan,  Vire,  Beims,  Tourcoing 
et  surtout  tëlbeuf,  qui  en  a  reçu  deux  mille  à  lui 
seul.  Il  existe  maintenant  une  colonie  alsacienne 
en  Normandie,  et  l'on  y  entend  le  patois  alsacien, 
conservé  fidèlement  même  parmi  les  fils  d'immigrés. 
La  vie  industrielle  d  Elbeuf  en  a  été  renouvelée  : 
les  Bischwlllérois  y  ont  importé  les  procédés  de 
l'école  de  Mulhouse,  la  formule  moderne  de  la 
concentration  des  grandes  usines.  En  échange,  les 
F.lbeuviens  leur  ont  appris  à  fabriquer  de  la  «  nou- 
veauté ».  —  Le  vide  fait  à  Bischwiller  n'a  pas  élé 
comblé  par  une  immigration  allemande  équivalente. 
D'ailleurs,  les  Allemands  qui  ont  passé  le  Bhin 
après  1871  ont  généralement  choisi  leur  résidence 
parmi  les  grandes  villes.  Les  petites  cilés  qui  ont 
participé  à  l'exode  ont  perdu  souvent,  sans  retour, 
une  partie  de  leur  effectif. 

Elles  ont  toujours  perdu  «  leur  caractère  et  leur 
âme  ».  Tel  fut  le  cas  de  Pbalsbourg.  L'héroïque 
Phalsbourg,  assiégée  en  1813,  1814  et  1870,  rendue 
populaire  par  l'œuvre  d'Erckmann-Chalrian,  n'est 
plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Elle  n'avait  point  de 
commerce  ni  d'industrie,  mais  une  population  de 
bourgeois  et  de  militaires  retraités.  Un  millier  de 
personnes  environ  sont  parties,  sur  3.000  ou  3.500 
que  comptait  Phalsbourg  avec  ses  dépendances.  Les 
rentiers  et  les  retraités  ont  donné  l'exemple;  des 
paysans  ont  vendu  leurs  terres  et  sont  partis  en  Algé- 
rie; des  ouvriers  ont  quitté  les  carrières  des  environs 
pour  chercher  de  l'ouvrage  à  Luné  ville  et  à  Baccarat. 
Des  éléments  nouveaux  sont  venus  de  la  campagne, 
quelques-uns  du  pays  allemand.  La  ville  a  gardé  son 
aspect  extérieur;  elle  a  perdu  ses  traditions  morales. 

L'  «  exode  »  a  dédoublé  Mulhouse  et  a  créé  l'in- 
dustrie à  Belfort.  Avant  1870,  1  industrie  cotonnière 
mulhousienne  avait  une  importance  sensiblement 
égale  aux  deux  tiers  de  celle  de  l'Union  douanière 
allemande  (Zollverein).  Aussi  l'annexion  de  Mul- 
house provoqua-t-elle  d'abord  des  craintes  chez  nos 
ennemis,  des  illusions  joyeuses  chez  nous  :  on 
escomptait  le  tort  que  Mulhouse  allait  faire  à  l'in- 
dustrie allemande.  Mais  la  main-d'œuvre  allemande, 
si  peu  coûteuse,  créait  une  concurrence  redoutable. 
L'industrie  mulhousienne  fabriquait  des  étoffes 
peintes,  produits  luxueux  qui  ne  pouvaient  trouver 
beaucoup  d'acheteurs  dans  l'Allemagne  encore 
pauvre.  Enfin,  les  filatures  de  Mulhouse  envoyaient 
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tisser  de  l'autre  côlé  des  Vosges  le  coton  qui  reve- 
nait à  Mulhouse  pour  le  blanchiment,  la  teinture  et 
l'impression.  Les  clauses  du  traité  de  Francfort 
entravèrent  ce  va-et-vient  :  l'atelier  se  trouvait 
coupé  en  deux.  Une  partie  de  Mulhouse  se  trans- 
porta donc  à  Belfort,  que  Thiers  avait  pu  conserver 
à  la  France.  Belfort  n'était  auparavant  qu'une  place 
militaire  de  6.000  âmes;  il  devint  une  cité  indus- 
trielle de  34.000  habitants,  Alsaciens  pour  les  deux 
tiers.  Le  transfert  commença  en  1878.  Un  lycée  dut 
être  ouvert  pour  les  fils  des  Mulhousiens.  Les  éta- 
blissements qui  furent  créés  sont  indépendants  de 
Mulhouse,  mais  sont  le  plus  souvent  des  filiales, 
dont  le  siège  social  est  resté  dans  la  ville  alsacienne. 
Naturellement,  le  développement  de  Belfort  a  nui 
à  celui  de  Mulhouse,  qui  ne  s'est  pas  poursuivi  sur 
le  même  rythme  que  celui  du  Zollverein,  enrichi  par 
la  victoire.  Mulhouse  n'a  d'ailleurs  subi  qu'une  ger- 
manisation assez  faible  :  sur  95.000  habitants,  il 
n'y  a  pas  plus  de  10.000  immigrants,  et  un  seul  des 
grands  établissements  mulhousiens  est  enlre  des 
mains  allemandes.  Le  dédoublement  a  profité  à  la 
France,  sans  trop  favoriser  l'invasion  de  l'Est. 

Metz  était  une  ville  militaire  et  parlementaire. 
Elle  possédait  l'Ecole  d'application,  qui  fut  recons- 
tituée à  Fontainebleau,  et  l'Ecole  de  pyrotechnie, 
transférée  à  Bourges.  La  garnison  subsiste,  mais  les 
uniformes  sont  changés  et  ne  plaisent  guère  aux 
vrais  Messins.  Les  magistrats  ont  élé  replacés  en 
France,  notamment  à  la  cour  de  Nancy.  Du  reste, 
dans  toute  l'Alsace-Lorraine  actuelle,  if  ne  subsisle 
qu'une  cour  d'appel,  celle  de  Colmar.  Les  quelques 
industriels  de  Metz  ont  transporté  tout  ou  partie  de 
leurs  établissements  de  l'autre  côlé  de  la  nouvelle 
frontière  :  à  Frouard ,  à  Pagny-sur-Moselle,  à  Bar- 
le-Duc,  surtout  à  Nancy.  Plusieurs  des  grands  éta- 
blissements de  Nancy  :  minoteries,  imprimeries, 
bonneteries,  fabriques  de  chaussures,  d'instruments 
de  précision,  etc.,  sont  l'œuvre  des  hommes  et  des 
capitaux  de  Metz.  Le  chiffre  de  la  population  de 
Metz  est  aujourd'hui  à  peu  pW  s  le  même  qu'avant 
la  guerre,  mais  la  moitié  au  i..oins  est  d'importation 
allemande.  Des  Teutons  faméliques  se  sont  abatlus 
sur  Metz,  et  ont  bien  fait  leurs  affaires  :  ils  possè- 
dent la  moitié  des  maisons.  11  est  vrai  que  80  p.  100 
de  leurs  immeubles  sonl  grevés  d'hypothèques  : 
d'où  le  nom  plaisant  de  «  rue  des  Hypothèques  » 
donné  par  les  Messins  à  une  rue  de  construction 
récente.  Quant  aux  propriétaires  indigènes,  ils  rési- 
dent presque  tous  en  France.  Les  Messins  qui  se 
retirent  des  affaires  s'en  vont  à  Nancy  :  «  Metz 
n'est  plus  dans  Metz  ;  Metz  est  tout  à  Nancy.  »  Les 
Allemands  établis  à  Melz  retournent  chez  eux  après 
fortune  faite  et  sont  remplacés  par  d'autres.  Metz 
n'a  plus  de  personnalité. 

Le  chapilre  Alsaciens  d'Algérie  est  peut-être  l'un 
des  plus  curieux  du  volume.  Le  4  mars  1871,  un 
député  de  la  Haute-Garonne,  de  Belcastel,  déposait 
un  projet  de  loi  attribuant  une  concession  de 
100.000  heclares  des  meilleures  lerres  d'Algérie  aux 
Alsaciens  et  aux  Lorrains  qui  voudraient,  en  gar- 
dant la  nalionalité  française,  demeurer  sur  le  sol 
français.  La  loi  fut  votée  le  21  juin,  complétée  par 
une  nouvelle  loi  le  15  septembre  et  par  un  décret 
le  16  octobre.  Plus  de  mille  familles,  environ 
5.000  personnes,  partirent  pour  l'Algérie,  de  1871 
à  1875.  Le  tempérament  alsacien  n'est  pas  rebelle 
à  la  colonisation.  Déjà,  avant  1871,  des  Alsaciens 
avaient  peuplé  Aïn-Sultane.  L'Algérie  ne  leur  était 
donc  pas  inconnue.  La  Société  de  protection  des 
A  Isaciens-Lorrains  demeurés  Français,  présidée 
parle  comte  d'Haussonville,  seconda  les  efforts  des 
nouveaux  colons.  On  leur  affecta  un  tiers  des  som- 
mes versées  à  la  souscription  volontaire  pour  la 
libération  du  territoire,  sommes  devenues  dispo- 
nibles quand  fut  décidée  l'émission  d'un  emprunt 
d'Etat.  Près  de  cent  villages  alsaciens-lorrains  furent 
créés  en  Algérie.  Quelques-uns  reçurent  un  nom 
alsacien  et  l'ont  conservé  :  Slrasbourg,  Houffach,  la 
Bobertsau  (déparlement  de  Conslanline).  L'auteur 
a  visité  Belle -Fontaine,  Bou-Khall'a,  Hausson- 
villers,  le  Camp-du-Maréchal  dans  le 'déparlement 
d'Alger.  Ce  dernier  village,  fondé  après  les  autres, 
a  profité  des  expériences  antérieures.  C'est  «  une 
parfaite  enclave  d'Alsace  sur  le  sol  d'Algérie  ». 
Les  Kabyles  même  y  ont  l'accent  alsacien  et  parlent 
le  patois  de  Wissembourg.  Le  contraste  entre  le 
paysage  africain  et  les  types,  les  noms,  les  locutions 
de  l'Alsace,  produit  un  étrange  effet  : 

Je  revois  tout  à  coup  d'autres  soirs  lointains,  là-bas, 
dans  quelqu'un  de  mes  villages  d'Alsace,  je  reconnais 
des  voix  familières,  disant  les  mêmes  mots,  chantonnés, 
appuyés  du  même  accent.  Comme  cet  air  du  pays  enve- 
lopperait délicieusement  !...  mais  pour  nous,  en  quelquo 
endroit  de  la  terre  que  nous  nous  retrouvions,  à  la  dou- 
ceur des  souvenirs  une  amertume  se  mêle,  et  notre  émo- 
tion n'est  pas  de  tendresse  seule  et  d'éeoïste  regret. 
Entre  autrefois  et  aujourd'hui,  vision  implacable,  la  mau- 
vaise frontière  passe... 

Ainsi  la  France  tout  entière  est  représentée  en 
Algérie.  L'image  de  la  mère-patrie  eût  élé  incom- 
plète, si  les  «  provinces  de  l'Est  »  n'avaient  contri- 
bué à  la  former. 

Georges  Delahache  cite  encore  d'autres  exodes. 
La  population  de  Wissembourg  s'est  portée  à  Luné- 
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ville,  à  Nancy,  à  Paris.  Des  gens  du  Palatinat  l'ont 
remplacée  :  «  11  n'y  aplusde  Wissembourgeoisqu'au 
cimetière.  »  Vie  s'est  aussi  «  replié  »  sur  la  France. 
Girey  a  recueilli  Saint-Quirin  et  bien  d'autres  vil- 
lages. Sarreguemines  a  essaimé  jusqu'à  Digoin  et 
Rixheim  jusque  dans  le  Doubs.  Les  chelsde  maison, 
les  ouvriers,  les  capitaux  alsaciens  ont  fait  d'Epinal 
une  grande  ville  industrielle.  Enfin,  le  traité  de 
Prancl'ort  ne  permettant  plus  au  tissage  français  de 
recourir  aux  industries  «  finisseuses  »  d'Alsace,  le 
blanchiment  de  Wesserling  et  la  teinturerie  de  Ro- 
thau  se  sont  installés  à  Tliaon  (Vosges),  et  la  petite 
coin  m  une  agricole  est  de  venue  une  ville  de  7.01)0  habi- 
tants, qui  livre  au  commerce  pour  1 7  millions  de  pro- 
duits par  an  :  «  Une  cité  nouvelle  est  née  de  l'exode.» 
L'Exode  a  été  composé  et  écrit  bien  des  mois 
avant  la  guerre  actuelle.  Alors,  la  croyance  a  une 
revanche  du  droit  des  peuples,  qui  soutenait  jadis 
les  émigrants,  semblait  devenue  un  lointain  souve- 
nir. On  n'en  parlait  plus.  Y  pensait-on  encore  ?  El 
voici  que  les  brutales  prétentions  d'un  vainqueur 
insatiable  ravivent  l'ancienne  foi  et  autorisent  l'es- 

fiérance.  Le  récit  ému  de  Georges  Delahache  ne 
aisse  plus  une  impression  d'amerlume  et  de  mélan- 
colie. En  le  lisant  aujourd'hui,  on  se  plaît  à  croire 
que  les  survivants  de  l'Exode  reverront  l'Alsace  et 
la  Lorraine  françaises.  —  Maurice  Enoch. 

Gaz  asphyxiants  et  liquides  en- 
flammés. —  En  186X,  une  commission  interna- 
tionale réunie  à  Saint-Pétersbourg  déclarait  qu'une 
guerre  ne  devait  avoirpourbut  que  l'affaiblissement 
des  forces  militaires  de  l'ennemi  et  que  l'emploi 
d'armes  qui  aggraveraient  les  souffrances  des  hom- 
mes mis  hors  de  combat  ou  rendraient  leur  mort 
inévitable  serait  contraire  aux  lois  de  l'humanité. 
Le  représentant  du  royaume  de  Prusse  signa  cette 
déclaration. 

En  1874,  à  Bruxelles,  une  nouvelle  commission 
internationale  réglementait  les  moyens  de  nuire  à 
l'ennemi  dans  un  Projet  de  déclaration  interna- 
tionale concernant  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre. 
On  y  déclare  que,  dans  une  guerre,  les  belligérants 
n'ont  pas  un  pouvoir  illimité  quant  aux  moyens  de 
nuire  à  l'ennemi  et  qu'en  conséquence,  l'emploi  de 

poison  ou  d'ar- 
mes empoison- 
nées, de  projec- 
tiles ou  de  ma- 
tières propres  à 
causerdesmaux 
superflus  est  ab- 
solument inter- 
dil.  Le  représen- 
tant de  l'empire 
d'Allemagne  si- 
gnait cette  dé- 
claration. 

Le  29  juillet 
1899,  à  La  Haye, 
les  délégués  des 
puissances  à  la 
conférence  de  la 
Paix  signèrent 
une  nouvelle 
Convention  con- 
cernant les  lois 
et  coutumes  de 
la  guerre.  Les 
uni"  ue  puissances  con- 
tractantes s'in- 
terdisent «l'em- 
ploi de  projectiles  ayant  pour  but  de  répandre  des  gaz 
asphyxiants  ou  délétères  ».  Cette  convention  fut  si- 
gnée par  le  représentant  de  l'empire  d  Allemagne. 
En  1907,  a  la  seconde  conférence  de  La  Haye, 
cette  même  défense  était  renouvelée,  et  le  représen- 
tant allemand  signa  encore  une  fois. 

Ceux  qui  ont  pu  croire  que  ces  solennels  enga- 
gements mettraient  un  frein  à  la  cruauté  allemande  ne 
comptaient  pas  avec  la  mauvaise  foi  de  nos  ennemis. 
A  Malancourt,  entre  la  Meuse  et  l'Argonne,  le 
27  février,  les  Allemands  ont  aspergé  de  liquide 
enflammé  une  de  nos  tranchées  avancées.  (Journal 
officiel  du  28  février  1915.)  Le  23  mars,  à  Vau- 
quois,  près  de  L'Iighse,  ils  recommençaient  leurs 
méfaits  et  aspergeaient  encore  une  de  nos  tranchées 
d'un  liquide  enflammé.  (Journal  officiel  du  2-4  mars 
1915.)  Ce  liquide  enflammé,  dont  ils  ont  encore  fait 
usage  en  diverses  circonstances,  et  contre  nous  et 
contre  nos  alliés,  n'est  autre  que  du  pétiole  main- 
tenu sous  pression  dans  des  réservoirs  spéciaux; 
certains  de  ceux-ci  peuvent  être  attachés  sur  le  dos 
des  hommes  (fig.  1),  et  le  jet  est  commandé  par  un 
robinet  que  1  on  peut  ouvrir  ou  fermer  à  volonté. 
11  importe  de  remarquer  que  ces  actes  criminels 
n'ont  pas  été  de  simples  incidents  de  guerre  impu- 
tables  à  certains  chefs  de  corps  qui  ne  reconnaissent 
ni  la  foi  jurée,  ni  les  lois  de  l'humanité.  L'utilisation 
de  ces  engins  a  été  froidement  réglementée,  ainsi 
■n'en  témoigne  la  note  n°32  de  la  deuxième  armée 
allemande,  note  datée  de  Saint-Quentin,  16  octo- 
bre 1914,  et  dans  laquelle  on  trouve  un  chapitre  tout 
spécial  a  l'usage  des  pionniers  sur  les  projections 
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Fig    1.  —  Soldat  allemand  avec  masqui 
portant    un    réservoir   à    pétrole 
la  lance. 
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de  flammes  et  de  liquide  fumigène.  On  y  lit,  entre 
autres  choses,  que  : 

«  Ces  moyens  seront  mis  à  la  disposition  des  corps 
d'armée  suivant  leurs  besoins  par  le  commandant  en 
chef.  Les  corps  rece  vron  t  en  même  temps  le  personnel 
instruit  absolument  indispensable  à  la  manœuvre  de 
ces  engins,  qui  devra  être  renforcé,  quand  ils  auront 
reçu  l'instruction  nécessaire,  par  des  pionniers  des 
compagnies  de  campagne  choisis  à  cet  effet. 

Les   projeteurs  de   flammes  sont   employés  par 


■  Fig.  n°  2.  —  Ouate  hydrophile  absorbante,  recouverte  de 
deux  couches  de  gaze. 

des  pionniers  spécialement  dressés  à  cet  effet;  ce 
sont  des  appareils  semblables  à  un  extincteur  portatif 
d'incendie,  et  qui  projette  un  liquide  s'enflammant 
immédiatement,  spontanément.  Les  vagues  de 
flammes  ont  une  longueur  et  une  largeur  utiles  de 
20  mètres.  Elles  ont  un  effet  mortel  immédiat,  et 
elles  repoussent  l'ennemi  à  grande  distance  par 
suite  de  leur  développement  de  chaleur. 
Comme  elles  brûlent  pendant  une  durée  de  une 


Fig.  3.  —  Appareil  qu"on  applique  sur  la  bouche  et  le  nez  et  que 
maintient  une  courroie  élastique  qui  entoure  la  tête. 

minute  et  demie  à  deux  minutes  et  qu'on  peut  les  in- 
terrompre à  volonté,  on  recommande  de  ne  donner 
que  des  jets  de  flamme  isolés  et  courts,  de  manière  à 
pouvoir  combattre  plusieurs  objectifs  avec  une  seule 
dose  de  remplissage.  Les  projecteurs  de  flammes 
seront  employés  principalement  dans  les  combats  de 
rues  et  de  maisons  et  seront  tenus  dans  la  position 
d'où  part  l'assaut  prêts  à  être  employés. 
Les  Allemands  ne  devaient  pas  s'arrêter  là  ;  le 


Fig.  *.  —  Appareil  que  l'on  fixe  aux  oreilles  par  deux  oeillets. 

22  avril,  ils  commencèrent  à  se  servir  de  gaz  as- 
phyxiants; la  commission  instituée  en  vue  de  cons- 
tater les  actes  commis  par  l'ennemi  en  violation  du 
droit  des  gens  rapporte  ainsi  les  faits  : 

«  Le  22  avril,  un  rapport  d'aviateur  signala  qu'une 
fumée  jaune  avait  été  aperçue  de  place  en  place 
entre  Bixschoote  et  Langemarck,  dans  les  tran- 
chées allemandes.  Vers  5  heures  du  soir,  un  épais 
nuage  de  vapeurs  lourdes,  d'un  vert  jaunâtre,  sor- 
tait des  mêmes  tranchées  et,  poussé  par  la  brise, 
arrivait  sur  les  lignes  alliées,  suivi  par  des  con- 
tingents ennemis  qui  s'avançaient  en  tirant  des 
coups  de  fusil. 

«  Nos  hommes  ressentirent  immédiatement  des  pi- 
cotements et  une  irritation  intolérable  dans  la  gorge, 
le  nez  et  les  yeux,  ainsi  que  des  suffocations  vio- 
lentes et  de  fortes  douleurs  dans  la  poitrine,  accom- 
pagnées d'une  toux  incoercible.  Beaucoup  tombèrent 
pour  ne  plus  se  relever.  D'autres,  essayant  vaine- 


Fis.  5.  -   Soldat  ayant  sur  la  bouche  et  le 
nez  l'appareil  fig.  i  et  aux  maint  l'appareil  fig.  4. 
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ment  de  courir,  durent,  sous  les  balles  et  les  obus, 
se  replier  en  titubant,  en  proie  à  des  souffrances 
cruelles  et  pris  de  vomissements  dans  lesquels  ap- 
paraissaient des  filets  de  sang.  La  plupart  de  ceux 
qui  purent  s'échapper  furent  malades  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux,  mal- 
gré les  soins 
qu'on  leur 
prodigua,  ne 
tardèrent  pas 
à  succomber 
aux  suites 
d'accidents 
pulmonaires 
causés  par 
l'asphyxie. 

Le  22  avril 
également, 
dans  la  ré- 
gion de  Boe- 
singhe,  l'en- 
nemi a  cou- 
vert le  terrain 
occupé  par 
nos  soldats 
d'obus  qui,  en 
éclatant,  .dé- 
gageaientdes 
gaz  suffo- 
cants (Jour- 
nal officiel 
du6mail915.) 
Depuis  cette 
date,  leurs 
tentativesont 
été  souvent  renouvelées  :  le  27  avril,  le  2  mai,  etc., 
non  seulement  contre  nos  troupes,  mais  contre  les 
Belges,  les  Anglais  et  aussi  sur  le  front  russe.  Ils 
utilisent,  d'ailleurs,  divers  moyens  pour  répandre 
les  vapeurs  délétères  :  feux  allumés  devant  leurs 
tranchées,  produisant  une  fumée  lourde  qui,  pous- 
sée par  le  vent,  vient  envahir  les  tranchées  de  leurs 
ennemis;  obus  qui,  en  éclatant,  dégagent  des  gaz 
asphyxiants;  bonbonnes  lancées  dans  les  tranchées 
soi  tàla  main,  soit  avec  un  engin 
approprié.  Les  gaz  asphyxiants 
ont  pénétré  jusque  dans  les 
villages  belges  de  Boësinge, 
Elverdinge,  Brielen ,  Poppe- 
ringhe,  etc.,  qui  se  trouvent 
éloignés  de  5  à  6  kilomètres 
de  la  ligne  de  feu,  et  les  habi- 
tants, atteints  d'hémorragies 
pulmonaires,  ont  été  obligés  de 
fuir;  des  femmes  et  des  en- 
fants ont  été  trouvés  inanimés 
au  milieu  des  champs. 

Cet  usage  de  gaz  asphyxiants 
avait  été  longuement  prémé- 
dité; un  nombreux  matériel  métaFiique  d'ur 
avait  été  préparé  depuis  long- 
temps déjà  :  l'autorité  belge  avait  été  avisée,  plu- 
sieurs semaines  avant  la  première  tentative,  que  les 
Allemands  avaient  expérimenté  l'action  d'obus  as- 
phyxiants sur  des  chiens,  au  champ  de  tir  de  Hou- 
thaelen,  près  de  Hasselt;  elle  savait  aussi  que  des 
bonbonnes  contenant  des  gaz  délétères  avaient  été 
transportées  sur  le  front  des  troupes  et  que  des 
milliers  de  couvre-bouches  destinés  à  préserver  les 
assaillants  contre  l'effet  du  gaz  avaient  été  confec- 
tionnés.  C'est 
qu'en  effet,  pour 
ne  pas  être  at- 
teints eux-mêmes 
par  les  émana- 
tions délétères, 
les  Allemands 
sont  protégés,  les 
uns  par  un  casque 
analogue  au  cas- 
que de  scaphan- 
drier, les  autres, 
en  plus  grand 
nombre,  par  une 
muselière  en  for- 
medegroin  qu'ils 
portent  sur  le  nez 
et  la  bouche  et  se 
fixant  à  l'aide 
d'un  élastique  qui 
passe  derrière  la 
nuque.  L'extré- 
mité est  percée 
deplusieurs  trous 

fermellant  ainsi 
aspiration;  l'air 
qui  pénètre  dans  le  masque  est  assujetti  à  passer 
à  travers  un  tampon  d'ouale  imprégné  d'une  sub- 
stance qui  absorbe  les  gaz  délétères  employés. 
L'air  respiré  peut  être  expulsé  grâce  à  une  petite 
valve  de  mica  qui  se  trouve  disposée  sur  un  des 
côtés  de  l'appareil  et  qui  s'ouvre  de  l'Intérieur  vers 
l'extérieur  sous  l'influence  de  la  pression.  l.ei.-unpon 
d'ouale  qu'ils  utilisent  parait  avoir  aU  in'inr- 

19" 


Plg,  ~.  —  <"tipe  d'un   masque  «H  placo  : 

1.  Paroi    externe   formée    dune    gaie    en 

double;  S.  Compresse  extérieure  de  coton  ; 

3.  Compresse  interne:  4.  Paroi  interne  toi*- 

nue  d'une  gaie  simple. 


Fig.  8.  —  Masque  en  place. 
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un  liquide  composé  de  10  p.  100  d'hyposulfite  de 
sodium  avec  1  p.  100  d'eau  de  chaux. 

Que  peuvent  être  ces  gaz  suffocants,  enrobés 
peut-êtredans  une  épaisse  fumée  lourde  et  donnant, 
dans  l'ensemble,  un  nuage  épais  de  couleur  verdâtre 
foncée,  dont  les  effets  physiologiques,  très  caracté- 
ristiques, sont  bien  connus  de  tous  ceux  qui  ont 
vécu  dans  l'atmosphère  des  laboratoires?  Les  hypo- 
thèses se  trouvent  bien  limitées,  d'autant  plus  que 
l'autopsie  des  soldais  ayant  sucombé  à  la  suite  d'ab- 
sorption de  ces  gaz  a  révélé  que  la  plupart  d'entre 

eux  sont  morts 
d'une  bronchite 
aiguë,  avec  œdè- 
me des  poumons. 
Kling,  directeur 
du  laboratoire 
municipal  de  Pa- 
ris, affirme  que 
le  gaz  employé 
p  ar  les  Alle- 
mands n'est  au- 
tre  que  du  chlore 
gazeux.  On  sait 
que  celui-ci  est 
deux  fois  et  de- 
mie plus  lourd 
que  l'air  (un  litre 
de  chlore  pèse 
3  gr.  21),  qu'il  a 
une  couleur  jau- 
ne verdâtre,  une 
odeur  forte  etsuffocanle,  enfin,  qu'ilatlrquefortement 
les  muqueuses  et  provoque  des  crachements  de  sang. 
Il  occasionnerait  fa  mort  par  asphyxie  secondaire.  Le 
gaz  ammoniac  seul  pourrait  conjurer  les  effets  du 
chlore,  mais  son  emploi  est  excesivement  délicat, 
■car  il  est  lui-même  un  poison  violent,  par  suite  de 
l'inflammation  qu'il  produit  sur  les  muqueuses. 

La  présence  du  chlore  dans  ces  vapeurs  asphy- 
xiantes nefait  aucun  doute;  toutefois,  ce  gaz  pourrait 
•ne  pas  être  employé  seul.  On  a  émis  à  ce  sujet  diffé- 
rentes hypothèses.  Plusieurs  chimistes  ont  indiqué  le 
■peroxyde  d'azote  comme  faisant  partie  du  mélange; 
ce  sont  les  vapeurs  nilreuses  qui  donneraient  au 
mélange  la  couleur  jaunâtre,  alors  que  le  chlore 
donnerait  une  teinte  verdâtre. 

L'attaque  soudaine  et  inqualifiable,  à  l'aide  de  gaz 
asphyxiants,  a  évidemment  pris  nos  troupes  au  dé- 
pourvu; mais  les  Allemands  ont  été  loin  d'en  retirer 
tout  le  profit  qu'ils  escomptaient. 

De  tous  côtés,  sur  nos  lignes  mêmes,  on  fabriqua 
immédiatement  des  dispositifs  spéciaux  et  variés, 
permettant  de  respirer  au  milieu  de  ces  vapeurs 
suffocantes. 

Un  bon  masque  préservatif  doit,  évidemment, 
remplir  un  certain  nombre  de  conditions: 

1°  Pendant  la  respiration,  il  doit  arrêter  entière- 
ment, au  passage,  les  vapeurs  toxiques; 

2°  A  aucun  moment,  il  ne  doit  être  une  gêne 
pour  la  respiration; 

3°  Il  doit  être  simple,  ne  nécessiter  qu'une  rapide 
préparation  et  pouvoir  s'adapter  immédiatement  sur 
la  ligure;  déplus,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  encom- 
brant, chaque  soldat  devant  pouvoir  porter  le  sien 
constamment  avec  lui  ; 

4"  Enfin,  comme  il  ne  peut  être  confectionné  sur 
mesure,  il  est  indispensable  que  la  monture  soit 
suffisamment  souple  pour  pouvoir  s'adapter  à  tous 
les  visages. 

Nos  alliés  anglais  ont  tout  d'abord  utilisé  un  ap- 
pareil {fig.  2  et  3),  constitué  par  une  certaine  épais- 
seur d'ouate  placée  dans  une  enveloppe  de  gaze;  le 

tout  était  appli- 
qué sur  la  bouche 
elle  nez  pardeux 
lanières  nouées 
derrière  la  tête. 
Le  coton  absor- 
bant ne  présen- 
tait pas  assez  de 
surface,  et,  d'au- 
tre part,  dès  qu'il 
était  mouillé,  il 
s'aplatissait  trop 
elgênaitconsidé- 
rableinent  la  res- 
piration ;  on  l'a 
remplacé  par  un 
autre  (fig.  4  et  5), 
muni  d'une  ar- 
mature simple, et 
que  l'on  fixe  aux 
oreilles.  On  uti- 
lise aujourd'hui 
d'autres  variétés 
de  masques,  tant 
dans  l'armée  anglaise  que  dans  les  armées  fran- 
çaise et  hi'lge.  L'un  d'eux  est  à  armature  métallique 
souple,  avec  deux  lames  de  coton  d'environ  6  mil- 
limètres d'épaisseur  (fig.  6  et  7)  ;  il  s'attache  par  un  ru- 
ban de  lil  passant  au-dessus  du  pavillon  des  oreilles 
et  se  nouant  sur  l'occiput  (fig:  8).  Un  autre  est  une 
véritable  cagoule  (fig.  10),  munie,  pour  la  vue,  d'une 


Autre  nuuqne  contre  les  fu- 
mée* nocives. 
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fenêtre  transparente  et,  pour  la  respiration,  d'une 
ouverture  fermée  àl'aide  d'un  tampon  de  mousseline 
très  épais.  C'est  sur  ce  tampon  que  Ton  verse  la  solu- 
tion qui  absorbe  le  gaz  délétère;  un  élastique  ferme 
automatiquement  le  masque  à  la  hauteur  du  cou. 

Pour  tous  ces  appareils,  le  tampon  absorbant  doit 
être  fortement  humecté  d'une  solution  d'hyposul- 
fite de  sodium,  qui  est 
lemeilleurahsorbant 
connu  pour  le  chlore 
et  ses  composés  oxy- 
génés. La  proportion 
à  employerpour  l'hy- 
posulfite  est  1/5, 
soit  200  grammes 
d'hyposulfite  pour 
1  litre  d'eau.  Si  1  ac- 
tion du  gaz  nocif  ne 
devait  pas  durer 
longtemps,  il  suffi- 
raitd  humecter  d'eau 
le  tampon  destiné  à 
l'absorption.  L'hypo- 
sulfite,  comme  on  le 
sait,  est  un  produit 
très  avide  d'eau,  qui 
s'altère  à  la  lumière. 
Ces  solutions  sont 
conservées  dans  des 
flacons  en  verre 


Fig.  10.  —  Masque-cagoule. 


jaune.  Ces  flacons  ne  pouvant  se  trouver  que  diffi- 
cilement sur  le  front,  il  est  plus  simple  de  distri- 
buer ce  produit  à  nos  soldats  sous  forme  de  sel 
conservé  par  exemple  dans  du  papier  parcheminé, 
qui  le  mettra  a  l'abri  de  l'humidité;  il  sera  toujours 
facile  d'en  fabriquer  une  solution. 
L'histoire  impartiale  flétrira  sans  indulgence  les 


IV"  10 1.  Juillet  1915. 

Aujourd'hui,  la  décision  est  prise,  et  le  ministre 
des  affaires  étrangères  a  adressé  à  toutes  les  puis- 
sances neutres  un  mémorandum  dans  lequel  il 
annonce  sa  résolution  : 

«  Depuis  longtemps,  les  autorités  militaires  fran- 
çaises ont  constaté  les  procédés  abominables  em- 
ployés par  les  troupes  allemandes  dans  les  combats 
contre  les  armées  de  la  République,  en  violation  de 
tous  les  engagements  pris  solennellement  parle  gou- 
vernement impérial  allemand  vis-à-visdesautrespuis- 
sances  et  au  mépris  de  tous  sent  ments  d'humanité. 

<■  Aucun  gouvernement  ne  saurait,  sans  compro- 
mettre la  sécurité  de  ses  troupes,  rester  sans  défense 
contre  de  semblables  raffinements  de  barbarie. 

«  En  conséquence,  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique entend,  en  s'inspirant  uniquement  de  ses 
besoins  militaires,  recourir  à  tous  les  moyens  qui 
lui  paraîtront  propres  à  mettre  les  so  dats  et  les 
autorités  militaires  allemandes  hors  d'état  de  com- 
mettre leurs  méfaits  et  leurs  meurtres.  » 

C'est  dans  ce  mémorandum  que  l'on  trouve  citée 
en  entier  la  note  n°  32,  émanant  du  quartier  général 
delà  deuxième  armée  allemande,  et  que  nous  avons 
reproduite  plus  haut. 

D'autre  part,  le  Journal  officiel  uni  juin  1915  nous 
annonce  qu'à  Vauquois,  »  nous  avons,  par  représailles, 
aspergé  de  liquide  enflammé  les  tranchées  de  l'enne- 
mi ».  Notre  généralissime  a,  sans  doute,  voulu  que  les 
premières  représailles  fussent  laites  à  l'endroit  même 
où  les  Allemands  commettaient,  le  23  mars,  un  de 
leurs  monstrueux  actes  criminels.  —  Gaston  Boonont. 

Guerre  en  1914-1915  (la).  [Suite.]  — 
Au  moment  où  nous  achevions  d'écrire  notre  dernier 
article,  des  événements  de  la  plus  haute  importance, 
dans  des  sens  différents,  étaient  dans  l'air  et  exci- 
taient très  vivementl'atlention  publique.  C'était,  d'une 


lâches  atrocitéset  les  actes  de  cruelle  barbarie  froide- 
ment prémédités  queles  Allemands  n'ont  cessé  decom- 
mettredepuisle  commencement  de  cette  guerre.  Quant 
à  leurs  procédés  de  combat  déloyaux,  il  convenait  d'y 
répondreetdenepaslaisserplus  longtemps  nos  soldats 


Fig.  11.  —  Soldat  creusant  une  tranchée  et  muni  d'un   masque 
protecteur  contre  les  gaz  asphyxiants. 

exposés  aux  attaques  perfides  d'un  adversaire  sans 
scrupules.  Le  gouvernement  français  semble  n'avoir 
envisagé  les  représailles  qu'à  regret,  et  il  a  laissé 
écouler  de  longues  semaines  avant  de  s'y  résoudre. 


part,  le  mouvement  en  avant  qui  se  marquait  sur  le 
front  français  dans  la  direction  de  Lens,  avec  l'espoir 
de  percer  sur  ce  point  la  barrière  allemande.  C'était, 
d'antre  part,  sur  le  front  russe,  l'énorme  pression  alle- 
mande qui  s'imposait  de  plus  en  plus  à  nos  alliés,  mena- 
çaitde les envelopperetdecompromefire  Irrémédia- 
blement a  la  fois  leur  position  en  Galicie  et  la  sécurité 
de  leur  frontière  entre  le  Niémen  elle  golfe  de  Fin- 
lande C'était  l'attitude  de  l'Italie,  où  la  crise  ministé- 
rielle causée  par  la  démission  de  Salandra  venait  de 
prendre  fin  grâce  à  la  clairvoyance  du  roi,  mais  où  la 
situation,  non  encore  complètement éclaircie,  laissait 
place  a  une  inquiétude  pour  le  public  des  paya  alliés 
et  à  une  espérance  pour  le  gouvernement  allemand. 
C'était,  enfin,  le  conllit  diplomatique  suscité  entre 
les  Etats-Unis  et  l'Allemagne  par  l'emploi  des 
sous-marins  contre  les  navires  de  commerce  et  par 
le  crime  abominable  commis  contre  la  Luaitonia.  A 
l'heure  où  nous  reprenons  ce  résumé  sommaire  de  la 
guerre  présente,  ces  diverses  questions,  après  avoir 
passé  par  des  phases  d'un  intérêt  capital,  ou  sont 
résolues,  ou  s'acheminent  vers  une  solution  encore 
incertaine,  sans  doute,  mais  déjà  encourageante. 

Sur  le  front  français,  il  faut  dire  très  nettement 
que  notre  avance  n'a  jamais  cessé  de  s'affirmer  dans 
la  direction  de  Lens.  Les  actions  énergiques,  où 
l'héroïsme  de  nos  soldais  reste  supérieur  à  toutes 
les  expressions  dont  on  pourrait  le  qualifier,  et  qui 
ont  eu  pour  objectif  Nolre-Dame-de-Lorelte,  le 
moulin  Souciiez,  Neuville-Saint-Vaast,  le  Laby- 
rinthe, ont  donné  des  résultats  positifs,  dont  la  por- 
'tée  est  probablement  beaucoup  plus  étendue  qu'où 
ne  le  dit  publiquement.  De  même  en  Champagne,  eu 
Argnnne,  en  Lorraine,  quoiqu'on  en  ait  moins  parlé, 
le  fait  de  nous  être  maintenus,  sans  contestation 
possible  et  malgré  les  contre-altaques  les  plus  vio- 
lentes, dans  des  positions  précédemment  conquises 
et  auxquelles  l'ennemi  attachait  avec  raison  une 
importance  décisive,  doit  être  considéré  comme  un 
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Le  nouveau  cabinet  brilaniiniu  de  coalition  nationale.  {Dessin  de  S.  liegg.   7/ie  lllustrated  London  A'eu>s.) 


I.  Arthur  Henderson.  président  du  conseil  de  l'éducation.  —  2.  Austcn  Chamberlain,  se- 
crétaire d'Etat  pour  l'Inde.  —  3.  Kuinun  Wood,  secrétaire'pour  l'Ecosse.  —  4.  Winston 
Churchill,  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  —  B.  Bonar  l.aw,  secrétaire  d'Etat  pour  le& 
eoloaies.  —  o.  Lord  Kitcheoer,  secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre.  —  7.  Asquitu,  premier  mi- 
nistre et  premier  lord  du  Trésor.  —  8.  Lord  Crewe,  lord  président  du  conseil.  —  9.  Lloyd 
George,  ministre  des  munitions.  —  10.  Lewis  Harcourt.  premier  commissaire  des  travaux.  — 


blés  déceptions  et  de  grosses 
inquiétudes  Nous  avions  mar- 
qué le  danger  que  la  concentra- 
lion  au  tro-allemandefaisaitcou- 
rir  ;i  nos  alliés  sur  les  pentes 
des  Carpalhes,  sur  le  San,  sur 
la  Vislule,  en  Courlande.  Pen- 
dant plus  eurs  semaines,  il  ne 
nous  est  venu  de  tous  ces  points 
que  de  mauvaises  nouvelles. 
La  pesée  formidable  des  armées 
ennemies  a  forcé  nos  ailiés  à 
reculer  partout.  L'effort  princi- 
pal s'est  porté  sur  la  forteresse 
de  Przemysl,  ou  plutôt  sur  les 
ruines  qui  en  restaient  après 
le  long  siège  qu'en  avaient  fait 


17.  Walu-r  Lonfr,  président  du  conseil  local  du  gouvernement.  —  18.   Lord  Selborne,  préi 
dent  du  conseil  de  l'agriculture.  —  19.  Sir  Edwar  Carson,  atlorney  gênerai.  —  20.  Lord  Cur- 
zou  ot  Kedleston,  lord  du  petit  sceau.  —  21.  Baifour..  premier  lord  de  l'Amirauté. 
Lansdowne,  sans  portefeuille. 


succès  positif,  qui  consolide  noire  base,  la  rend 
inexpugnable  et  sert  de  préface  à  une  offensive 
certaine.  Sans  doule,  nous  préférerions  qu'on  allai 
plus  vite,  et  il  nous  sciait  agréable  d'enregistrer 
quelque  grand  succès  qui  ouvrirait  une  brèche  au 
flanc  ennemi  et  nous  permettrait  un  large  passage. 
M  lis  il  est  puéril,  de  la  part  de  beaucoup  de  citoyens 
trop  pressés,  et  il  est  criminel,  de  la  part  d  une 
petite  minorité  d'agités  ou  d'ambitieux,  de  croire 
ou  de  répandre  l'opinion  qu'il  est  aisé  de  faire  une 
trouée  et  qu'on  percera  où  et  quand  on  voudra. 
Les  difficultés  de  toute  sorte  de  l'opération  sont 
énormes,  et  les  succès  obtenus  malgré  ces  difficultés 
doivent,  sinon  nous  satisfaire  pleinement,  du  moins 
Ouvrir  largement  les  esprits  à  l'espérance.  Ceux  qui 
réfléchissent  Iroidement,  et  qui  pèsent  les  résul- 
tats comme  les  responsabilités,  ne  peuvent  que  se 
méfier  terriblement  des  bavards  qui,  tranquilles 
dans  leur  cabinel,  imposeraient  volontiers  au  com- 
mandement des  plans  de  campagne  faciles  à  mener 
à  bien  sur  une  carte  et  qui,  sur  le  terrain,  peuvent 
conduire  à  la  victoire  peut-être,  mais  aussi  ;in 
désastre  irrémédiable.  Les  exemples  de  ce  dange- 
reux état  d'esprit  abondent,  dans  notre  histoire 
comme  dans  celle  des  autres  peuples.  Le  bon  sens 
populaire,  l'admirable  endurance  de  la  nation  doivent 
avoir  raison  de  ces  bavardages  d'oisifs,  qui  n'ont 
d'autre  résultat  que  d'énerver  les  courages  et  d'ébran- 
ler la  confiance  au  profit  de  combinaisons  sur  les- 
quelles il  vaut  mieux  ne  pas  insister. 

Du  front  russe,  depuis  la  première  quinzaine  île 
mai  jusqu'au  10  juin,   nous   avons  reçu  de  péni- 


de  laroslaw  par  les  Allemands, 
22!  Lord  c'est-à-dire  par  le  côté  le  plus 
vulnérable,  les  Russes  ont  dû 
plier  et  abandonner  Przemysl 
au  début  de  juin.  Dès  lors,  on  pouvait  craindre  que 
Lemberg  ne  fût  très  sérieusement  menacé  et  que, 
par  suite,  les  Russes  ne  fussent  exposés  à  perdre 
entièrement  la  Galicie.  Cette  menace  était  .d'autant 
plus  vraisemblable  que,  plus  au  sud,  les  Austro- 
Allemands  s'avançaient  vers  le  Dniester  et  même 
arrivaient  à  passer  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
Pendant  le  même  temps,  ils  continuaient  leurs  opé- 
rations en  Pologne,  sur  le  ront  entre  Lodz  et  Var- 
sovie, sur  la  Vistule  et  la  Pilitza,  de  même  qu'en 
Courlande,  et,  par  mer,  se  disposaient  à  attaquer 
Libau  et  la  côte  russe.  On  pouvait  donc  craindre, 
sinon  la  défaite  sans  lendemain,  du  moins  une  immo- 
bilisation prolongée  des  forces  russes,  dont  la  réper- 
cussion se  ferait  lourdement  senti  r  sur  lesaulres  fronts 
et,  particulièrement,  sur  le  Ironl  français,  anglais  el 
belge.  Or,  vers  le  lu  juin,  le  flux  russe  s'est  de  nouveau 
manifesté.  Les  trois  colonnes  que  le  général  alle- 
mand de  Mackenzen  dirigeait  ver-  Lemberg  ont  été 
arrêtées  :  celle  du  nord  devant  MosçisBa,  celle  du 
centre,  sur  la  rive  droite  du  Dniester,  devant  îles 
forces  russes  qui  l'ont  fortement  éprouvée.  Enfin, 
sur  la  rive  gauche  du  Dniester,  c'est-à-dire  sur  le 
point  le  plus  compromis,  la  victoire  de  Zurawno, 
remportée  sur  le  général  de  Linsingen,  a  perm  s  aux 
rorces  moscovites  de  rejeter  au  delà  du  fleuve  les 
Auslro-Allemands.  Sur  la  Pilitza,  elles  ont  tenu  tête 
victorieusement  à  l'ennemi.  En  Courlande,  elles  ont 
répria  l'offensive,  et  il  ne  semble  pas  que  la  menace 
navale  de  la  flotte  allemande  ait  eu  jusqu'ici  aucun 
résultat  appréciable. 
Cette  reprise  ton  Huis  espérée  i'e«  Russes  a  été 


accueillie  par  les  alliés  avec  une  vive  satisfaction. 
Elle  prouve,  une  fois  de  plus,  que,  si  les  reculs  de 
nos  alliés  sont  toujours  regrettables,  pour  eux 
comme  pour  nous,  il  serait  désirable  que  notre  ner- 
vosité ne  leur  attribuât  que  leur  importance  réelle, 
sans  plus.  Cerles,  nous  sommes  excusables.  La 
prise  de  Przemysl  par  les  Russes,  le  22  mars,  nous 
avait  causé  une  grande  joie,  et  nous  avions  fondé 
sur  elle  les  plus  légitimes  espérances.  La  perte  de 
Przemysl,  un  peu  plus  de  deux  mois  plus  tard, 
nous  a  semblé  un  écroulement.  Il  y  avait  peut-être 
quelque  exagération  dans  nos  espérances  en  mars, 
il  y  en  a  eu  certainement  dans  nos  désillusions  en 
iuin.  Przemysl  repris  par  nos  ennemis  n'avait  plus 
de  valeur  slralégique.  Les  Russes  l'ont  évacué  dans 
un  ordre  parfait  et  n'ont  laissé  aux  mains  des 
Allemands  que  très  peu  de  prisonniers  et  un  maté- 
riel insignifiant.  Au  total,  le  résultat  que  cherchaient 
les  Allemands  :  l'enveloppement  des  torces  russes, 
n'a  pas  été  atteint,  el  le  retour  des  Russes  à  l'offen- 
sive montre  bien  que  leurs  ressources  el  leur  force 
vitale  sont  inépuisables.  D'aulre  part,  les  Auslro- 
AUemands  ont,  pendant  ces  quelques  semaines,  où 
leur  marche  en  avant  a  semblé  irrésistible,  déployé 
un  effort  véritablement  gigantesque,  tant  en  hommes 
qu'en  matériel  d'artillerie  el  en  munitions;  leurs 
perles  ont  élé  énormes;  ils  n'ont  reculé  devant 
aucun  sacrifice.  Or,  si  l'on  fait  la  balance  de  l'opé- 
ration, on  est  amené  à  constater  que  le  gain  réalisé 
par  nos  ennemis  est  sans  aucune  proportion  avec  la 
folle  dépense  de  force  qu'ils  ont  engagée,  et  c'est 
d'ailleurs  la  caractéristique  qui,  de  plus  en  plus,  se 
dégage  de  celte  guerre  effroyable  :  à  savoir  que 
le  bénéfice  constaté,  incontestable,  réalisé  par  le 
peuple  allemand,  est  à  peu  pics  nul,  si  on  le  com- 
pare, d'une  part,  à  l'énergie  mise  en  œuvre,  d'aulre 
part,  à  l'affaiblissement  qui  en  résulte,  en  quelque 
sotte  mécaniquement,  par  suite  de  la  durée  de  la 
guerre  et  île  l'usure  qu  elle  entraîne. 

Une  leçon  magistrale  est  d'aillturs  ressorlie  de 
la  violence  de  l'offensive  allemande,  el  tout  prouve 
que  les  alliés  sauront  en  profiter.  Il  est  hors  de 
discussion  que  le  suce  s  des  Allemands  en  Galicie 
a  eu  pour  cause,  avant  tout,  la  supériorité  de  leur 
artillerie,  non  pas  au  point  de  vue  de  la  valeur 
même  des  engins,  mais  au  point  de  vue  de  leur 
nombre  et,  en  1  arlicnlier,  de  leur  approvisionne- 
ment en  munitions.  Il  en  est  résulté  que  les  Itus-es 
ont  lié  écrasés,  abasourdis  par  un  ouragan  de  mi- 
traille de  tout  calibre,  auquel  aucune  lorce  humaine, 
aucun  courage  ne  pouvaient  résister.  Leur  ripoatt 
:\  été  insullisanle.  On  a,  bien  entendu,  accusé  leur 
dclaul  d'organisation.  Nous  adopton-  volontiers  les 
allirmations  de  ce  genre,  que  l outrecuidance  alle- 
mande jette  à  la  face  de  nos  amis.  La  question  e-t 
certainement   beaucoup  moins  simple.  11  est  très 
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probable  que  l'incendie  d'une  de  leurs  plus  grandes 
usines  de  fabrication,  dont  les  causes  sont  à  recher- 
cher, a  jeté  un  trouble  momentané  dans  la  pro- 
duction des  Russes.  Il  est  possible  que  la  menace 
de  rupture  entre   la  Chine  et  le  Japon  ait  obligé 


Vedettes  allemandes  en  observation. 

cette  dernière  puissance  à  ralentir,  ou  à  supprimer 
pour  un  temps,  ses  envois  de  munitions.  L'insufli- 
sence  de  l'organisation  s'ajoute  à  ces  deux  raisons, 
mais  elle  existe  pourtant,  et  pas  seulement  chez  les 
Russes.  On  la  retrouve,  à  un  degré  très  regrettable, 
chez  les  Anglais.  Elle  existe,  à  un  degré  beaucoup 
moindre,  chez  nous.  Il  faut  notre  admirable  can- 
deur pour  nous  permettre  d'affirmer  que  les  Alle- 
mands en  sont  exempts,  comme  par  une  grâce  spé- 
ciale. On  y  remédie  avec  une  égale  ardeur  en  Russie, 
en  Angleterre  et  en  France. 

En  Angleterre,  la  crise  des  munitions  a  pris  la 
forme  d'une  crise  ministérielle;  mais  il  serait  beau- 
coup trop  simple  de  penser  que  la  politique  n'y  a 
pas  eu  sa  part.  Nos  alliés  anglais  sont,  il  faut  le 
dire,  un  peu  déconcertés  par  cette  guerre,  dont  ils 
ne  comprennent  que  peu  à  peu  l'importance  et  dont 
les  conséquences  formidables  ne  leur  apparaissent 
que  progressivement.  Elle  leur  a  semblé  d'abord 
comme  extérieure  à  eux-mêmes  et  à  leurs  intérêts 
particuliers;  quelque  chose  d'honorable  et  de  cheva- 
leresque provoqué  par  l'inacceptable  violation  du 
droit  des  gens  a  l'égard  de  la  Belgique,  mais,  en 
somme,  une  manifestation  lointaine  et  incapable  de 
gêner  le  cours  de  la  vie  anglaise.  D'où  ces  conflits 
ouvriers  qui  se  produisent  encore  et  qui  se  déve- 
loppent comme  si  rien  ne  se  passait  autour  de  la 
Grande-Bretagne.  La  durée  de  la  guerre,  l'ênor- 
milé  des  moyens  employés,  la  haine  implacable 
manifestée  contre  l'Angleterre  par  les  Allemands, 
ont  peu  à  peu  ouvert  les  yeux,  sans  que  tout  le 
monde  encore  y  voie  bien  clair.  L'insuffisance  des 
moyens  mis  en  œuvre  par  notre  alliée  s'est  mani- 
festée à  mesure  que  la  ténacité  allemande  se  dévoi- 
lait davantage,  et  un  jour  est  arrivé  où  nos  voisins 
ont  senti  le  besoin  de  se  serrer  un  peu  plus  les  uns 
contre  les  autres,  sans  renoncer  encore  toutà  fait  h 
leurs  querelles  de  partis.  Tout  cela  s'est  traduit  par 


la  crise  ministérielle,  longue  et  laborieuse,  qui  a 
conduit  le  premier  ministre  Asquith  à  faire  appel  à 
des  dévouements  nouveaux,  à  se  séparer  de  quelques 
collaborateurs,  à  déplacer  l'activité  de  quelques 
autres.  Balfour  a  remplacé  "Winston  Churchill  à 
l'amirauté,  Mac  Kenna  a  pris  la  chancellerie  de  l'échi- 
quier, Austen  Chamberlain  et  Bonar  Law  les  minis- 
tères de  l'Inde  et  des  colonies;  Arthur  Henderson, 
chef  du  parti  ouvrier,  a  été  chargé  du  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  rapports  avec  les  asso- 
ciations ouvrières;  lord  Lansdowne  est  devenu 
ministre  sans  portefeuille,  et,  alors  que  lord  Kit- 
chener,  contre  lequel  une  violente  campagne  avait 
été  menée,  conservait  cependant  le  portefeuille  de 
la  guerre,  Lloyd  George  devenait  ministre  des  mu- 
nitions. Un  pareil  ministère  est  une  nouveauté  dans 
l'histoire  parlementaire  anglaise.  Comme  l'a  écrit 
Asquith  dans  une  lettre  à  J.-W.  Gulland,  chef  du 
groupe  libéral,  il  implique  «  un  abandon  temporaire 
du  système  de  partis  du  gouvernement  qui,  toujours, 
depuis  1832,  a  dominé  les  arrangements  anglais 
et  qui,  dans  les  circonstances  normales,  doit  être 
considéré  comme  s'adaptant  le  mieux  aux  nécessités 
nationales...  Il  y  a  une  raison,  une  seule,  qui  pou- 
vait justifier  et  expliquer  cette  nouvelle  résolution, 
une  nécessité  nationale,  franche,  urgente  ».  Et 
Llyod  George,  dans  un  discours  prononcé  le  3  juin 
à  Manchester  devant  une  réunion  de  métallurgistes 
patrons  et  ouvriers,  a  précisé  la  situation  sans  au- 
cun artifice  :  «  Notre  pays,  a-t-il  dit,  est  engagé 
dans  une  lutte  pour  son  existence  et  pour  la  liberté 
de  l'Europe.  Il  dépend  des  patrons  et  des  ouvriers 
de  ce  pays,  plus  que  d'aucune  autre  catégorie  de 
citoyens,  que  la  Grande-Bretagne  sorte  de  la  lutte 
colossale,  humiliée,  dépouillée  de  sa  puissance,  de 
son  honneur  et  de  son  influence,  réduite  à  l'impuis- 
sance sous  une  cruelle  tyrannie  militaire,  ou,  au 
contraire,  qu'elle  en  sorte  libre,  plus  puissante 
que  jamais  pour  le  bien  de  l'humanité.  »  Il  y  a 
donc  lieu  d'espérer  que  les  Anglais,  pris  en  masse, 
se  rendent  compte  enfin,  comme  le  faisaient  déjà 
les  plus  qualifiés  d'entre  eux,  de  la  gravité  de  la 
lutte  où  ils  sont  engagés  et  où  ils  ne  pouvaient  pas 
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ne  pas  s'engager.  C'est  de  la  même  transformation 
de  l'esprit  public  anglais  que  procèdent  les  discus- 
sions, peut-être  intempestives,  relatives  au  service 
militaire  obligatoire,  idée  pas  tout  à  fait  nouvelle, 
chère  à  feu  lord  Roberts,  mais  qui  était  jusqu'ici 
profondément  antipathique  au  tempérament  anglais 
et  contradictoire  avec  les  mœurs  britanniques. 
Nous  ne  pouvons  qu'accueillir  avec  joie  cette  mo- 
dification qui  se  fait  dans  les  idées  de  nos  alliés.  Il 
n'en  peut  sortir  qu'un  grand  bien  pour  notre  cause 
commune. 

En  France,  où,  fort  heureusement,  la  question 
des  munitions  n'avait  pas  la  même  acuité  qu'en 
Angleterre,  la  campagne  de  Galicie  a  eu,  cependant, 
sa  répercussion.  La  nomination  d'Albert  Thomas 
au  sous-secrétariat  de  la  guerre,  le  20  mai,  a  cor- 
respondu, en  somme,  à  la  création  d'un  véritable 
ministère  des  munitions.  Elle  n'a  pas,  comme  en 
Angleterre,  amené  dans  le  ministère  de  défense  na- 
tionale qui,  depuis  la  fin  d'août,  lutte  pourl'indépen- 
dancede  la  France,  l'ébranlement  etles  modifications 
qui  avaient  peut- 
être  été  espérés 
parquelques-uns. 
Mais  elle  a  mar- 
qué devant  le 
pays  la  volonté 
arrêtée  du  gou- 
vernement de 
tendre  toutes  nos 
forces  utiles, 
avec  plus  d'éner- 
gie que  jamais, 
vers  notre  appro- 
visionnement en 
matériel  de  guer- 
re. Les  débats  en- 
gagés autour  de 
la  proposition 
Dalbiez  ont  per- 
mis au  ministre 
de  la  guerre  de 
dire,  aux  applau- 
dissements de  la  Chambre,  le  10  juin,  ce  qui  avait 
été  fait  pour  mettre  à  la  disposition  de  l'industrie 
nationale  des  munitions  toutes  les  compétences  né- 
cessaires. La  proposition  Dalbiez,  qui  part  d'une 
excellente  intention,  mais  qui  est  d'une  simplicité 
un  peu  grosse,  a  pour  objet,  au  contraire,  d'appeler 
au  service  actif  beaucoup  d'employés,  de  fonction- 
naires ou  d'ouvriers,  maintenus  jusqu'ici  dans  leurs 
spécialités  pour  assurer  les  services  publics  ou  la 
marche  des  industries  indispensables.  Ce  projet 
est  né,  comme  il  arrive  souvent  chez  nous,  de  la 
généralisation  d'une  idée  juste  et  d'un  désir  de 
stricte  justice.  Le  scandale  de  certains  embusqués  a 
conduit  à  des  conclusions  hors  de  proportion  avec 
le  dommage  qu'il  causait,  et  il  faut  bien  reconnaître 
que  l'adoption  de  la  proposition  Dalbiez  conduirait 
à  un  accroissement  de  notre  force  militaire  nominale, 
mais  aussi  à  un  affaiblissement,  peut-être  sans  re- 
mède, de  notre  puissance  militaire  réelle.  L'inter- 
vention quelquefois  irréfléchie  de  l'initiative  indi- 
viduelle dans  les  questions  les  plus  graves,  les  plus 
capables  de  troubler  la  vie  de  la  nation,  est  la  ran- 
çon de  nos  libertés  politiques.  C'est  à  la  nation  elle- 
même  de  savoir  discerner  où  sont  ses  véritables 
intérêts  et  ses  véritables  amis. 

Les  événements  dont  nous  venons  d'exposer  l'en- 
chaînement doivent  avoir  sur  la  marche  de  la  guerre 
une  importance  de  premier  ordre.  Ils  sont,  pourtant, 
dépassés  en  ce  sens  par  le  fait  le  plus  considérable 
qui  se  soit  produit  depuis  le  début  des  hostilités  :  nous 


Lord  Kitchener,  secrétaire  d'Etat  anglais 
pour  la  guerre. 


Ua  pope,  dans  une  ambulance  improvisée,  porte  aux  blessés  russes  les  paroles  de  consolation  et  d'encouragement. 
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voulons  dire  l'intervention  de  l'Italie  aux  côtés  de  la 
Triple-En  lente.  Nous  avons,  dans  notre  dernier 
article,  laisse  l'Italie  au  moment  où,  après  une  se- 
maine d'anxiété  universelle,  on  venait  d'apprendre 
que,  le  15  mai,  le  roi  avait  refusé  d'accepter  la  dé- 
mission du  cabinet  Salandra.  Celte  décision  éner- 
gique, qui  montrait  Victor-Emmanuel  111  très  dé- 
terminé à  ne  se  laisser  influencer  par  aucun  des 
agissements  de  l'Allemagne,  fut  approuvée  par 
toute  l'Italie,  déjà,  préparée  au  rôle  qu'elle  allait 
jouer.  Il  pouvait,  pourtant,  rester  encore  quelques 
doutes  sur  l'attitude  du  Parlement  italien,  et  il  est 
certain  que,  jusqu'à  la  dernière  minute,  les  repré- 
sentants de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  n'ont  pas 
cru  la  partie  entièrement  perdue.  Elle  l'était,  pour- 
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367  voix  contre  54,  pour  examiner  le  projet  de 
pouvoirs  extraordinaires  et,  à  la  reprise  de  la  séance, 
par  407  voix  contre  74,  le  projet  lui-même  était 
adopté  au  milieu  d'un  immense  enthousiasme.  Le 
lendemain,  il  était  approuvé  par  le  Sénat.  Le  22,  la 
mobilisation  était  décrétée;  le  23,  la  guerre  était  dé- 
clarée à  l'Autriche-Hongrie,  elles  ambassadeurs  al- 
lemands et  autrichiens  auprès  du  Quirinal  et  du 
Vatican  quittaient  Rome  et  l'Italie.  La  concentration 
de  l'armée  italienne  s'opérait  immédiatement  et,  dès 
le  24  mai,  l'offensive  autrichienne  commençait  par 
des  attaques  de  torpilleurs  et  d'aéroplanes. 

L'intervention  de  l'Italie,  on  le  sait  maintenant, 
était  attendue  par  la  Triple-Entente  comme  suite 
aux  accords  très  précis  qui  avaient  été  signés  à  la 


Austro-Hongrois  disposant  sur  les  contreforts  des  Carpf.thes  des 

munitions  et 

tant,  dès  le  11  mai.  On  en  eut  la  preuve  éclatante  le 
20  mai.  Devant  la  Chambre  des  députés  presque 
unanime,  devant  le  Sénat  unanime  moins  deux  voix, 
Salandra  exposa,  le  20  et  le  21  mai,  quelle  avait 
été  la  politique  italienne  depuis  le  mois  d'août  191 4. 
11  montra  comment  l'Italie  avait,  s'appuyant  sur  le 
traité  de  la  Triple-Alliance,  essayé  d'obtenir  de 
l'Autriche  les  garanties  qui  lui  étaient  dues;  com- 
ment il  avait  tenté  de  faire  comprendre  que  la  mo- 
narchie italienne 
ne  pouvait  rester 
indilférente  de- 
vant un  remanie- 
ment, au  profit 
de  l'Autriche,  du 
stalutbalkanique. 
H  avait  du  se  con- 
vaincre, disait-il, 
<ique,plusencore 
que  tel  ou  tel 
point  particulier, 
c'étaitl'esprittout 
entier  dont  s'ins- 
pirait le  traité  de 
laTriple-Alliance 
qui  élait  lésé  et 
même  supprimé; 
car,  en  déchaî- 
nant dans  le 
monde  la  guerre 
la  plus  terrible, 
en  contradiction  avec  nos  intérêts  et  nos  senti- 
ments, on  détruisait  l'équilibre  que  l'Alliance  de- 
vait servir  à  assurer,  et  on  ressuscitait  virtuelle- 
ment, mais  irrésistiblement,  le  problème  de  l'inté- 
grité nationale  de  l'Italie  ».  La  question  ainsi  posée, 
la  dénonciation  du  traité  d'alliance  ne  pouvait  plus 
être  différée  et,  d'autre  part,  «  il  n'était  plus  possible 
de  laisser  l'Italie  dans  l'isolement,  sans  sûreté  et 
sans  prestige,  précisément  au  moment  où  l'histoire 
du  monde  traversait  une  phase  décisive  ».  C'est 
pour  ces  raisons,  et  pour  être  à  même  de  faire  face 
à  toutes  les  éventualités,  nue  le  gouvernement  pré- 
sentait à  la  Chambre  une  loi  lui  donnant  les  pou- 
voirs extraordinaires  qui  lui  étaient  nécessaires. 
En  même  temps,  le  baron  Sonnino,  ministre  des 
affaires  étrangi  res,  déposait  sur  le  bureau  de  le 
Chambre  un  Livre  vert  où  étaient  réunis,  dans  un 
ensemble  d'une  extraordinaire  clarté,  tous  les  docu- 
ments justificatifs  de  la  politique  du  gouvernement 
depuis  le  9  décembre  1914.  A  la  suite  du  discours 
de  Salandra,  une  commission  était  nommée   par 


Hnron   Sonnino,  ministre 
des  nffuires  étrangères  italien. 


falourdes  (rondins  roulants)  pour  faciliter  le  transport  des 
des  vivres. 

fin  d'avril.  L'Italie  s'est  conduite  en  celte  affaire 
avec  une  loyauté  qui  n'a  souffert  aucune  hésitation, 
et  notre  impatience  seule  a  pu  nous  faire  trouver 
longs  lesd  lais  que  la  prudence  élémentaire  lui  im- 
posait. Il  faut  dire,  une  fois  de  plus,  que  les  puis- 
sances centrales,  ou  bien  ont  cru  qu'au  dernier  mo- 
ment l'Italie  reculerait  devant  les  risques  d'une  pa- 
reille entreprise,  ou  bien  se  sont  complètement  trom- 
pées sur  le  véritable  état  de  l'opinion  en  Italie,  ou 
bien  —  et  l'intransigeance  de  l'Autriche  justifie  celte 
opinion  —  qu'elles  ont  cru  pouvoir  la  considérer 
comme  une  quantité  négligeable  en  1915,  comme 
elle  l'avait  été  au  moment  de  l'annexion  de  la  Bos- 
nie et  do  la  guerre  de  Tripolilaine.  C'est  ce  qui 
ressort  assez  clairement  des  manifestations  écrites 
ou  oratoires,  sans  mesure  comme  sans  vérité, 
auxquelles  se  sont  livrés  les  hommes  d'Etat  austro- 
allemands  après  la  déclaration  de  guerre.  C'est 
la  proclamation  où  François-Joseph,  s'adressant 
à  ses  peuples,  traite  l'entrée  de  l'Italie  dans  la 
guerre  de  «  perfidie  dont  l'histoire  ne  connaît  pas 
d'exemple  »,  reproche  à  l'Italie,  avec  une  curieuse 
impudence,  les  conditions  dans  lesquelles,  sous  les 
auspices  de  la  Triple-Alliance,  elle  a  pu  «  augmen- 
ter ses  possessions  territoriales  et  se  développer 
dans  des  conditions  florissantes  telles  qu'on  ne 
pouvait  l'imaginer  »,  et  rappelle  les  Italiens  à  la 
modestie,  en  remémorant  JS'ovara,  Mortarra,  Cus- 
tozza,  Lissa,  ces  revanches  de  Sadowa.  C'est  l'ordre 
du  jour  du  généralissime  autrichien,  archiduc  Fré- 
déric, parlant  de  1'  «  ignominieuse  canaillerie  du 
nouvel  ennemi,  qui  paye  d'une  trahison  honteuse  des 
décades  de  fidélité  ».  C'est  le  discours  du  comte 
Tisza  à  la  Chambre  hongroise.  C'est  surtout  celui 
où  le  chancelier  Belhmann-IIoIlweg,  avec  une  rare 
inconscience  et  celte  absence  de  sang-froid  qui  ca- 
ractérise ses  interventions  oratoires,  déclare  au 
Reichstag  que  c'est  «  l'Italie  elle-même  qui  inscrit 
en  caractères  éternels  et  sanglants  au  livre  de  l'his- 
toire du  monde  la  violation  par  elle  de  la  foi  jurée  », 
rejette  la  rupture  de  la  paix  sur  un  cabinet  «  gorgé 
de  l'or  de  la  Triple-Alliance  »  et  essaye  encore  de 
faire  un  appel  au  peuple  italien  «  rentré  dans  son 
bon  sens  »  et  «  frivolement,  poussé  à  participer  à 
celle  guerre  mondiale  ».  Au  milieu  des  expressions 
de  colère,  dans  ce  réquisitoire  d'une  rare  maladresse, 
on  sent  passer  l'étonnementdu  maître,  qui  se  croyait 
sur  de  sa  force  et  de  la  docilité  de  son  alliée,  et  qui 
n'a  rien  compris  aux  finesses  de  la  diplomatie 
italienne. 

Au  surplus,   Salandra  a  donné  une  réplique  sé- 
vère, digne  de   l'éloquence   classique,  aux  sorties 


Le  général  Cadorna. 
généralissime  des  années  italiennes. 


N>  101.  Juillet  1915. 

des  ministres  austro-allemands.  Le  3  juin,  au  Capi- 
tule, devant  le  Comité  romain,  il  a  parlé,  avec  une 
sérénité  et  une  pureté  de  pensée  et  de  langage  qui 
contraste  singulièrement  avec  la  violence  germa- 
nique, «  des  hommes  d'Etat  médiocres  qui,  avec  une 
légèreté  téméraire,  se  sont  trompés  dans  toutes  leurs 

F  révisions  et  ont  mis  en  juillet  dernier  le  feu  à  toute 
Europe  et  même  à  leurs  foyers,  et  qui,  s'aperce- 
vant  aujourd'hui  d'une  nouvtlle  faute  énorme,  se 
sont  exprimés  dans  leurs  Pari:  meuls  de  Budapest 
et  de  Berlin  en  paroles  bru  aies  contre  l'Italie  et 
son  gouvernement,  dans  le  but  évident  de  se  faire 
pardonner  par  leurs  concitoyens,  en  les  couvrant  de 
visions  cruelles  de  haine  et  de  sang  ».  «  Je  ne 
pourrais,  a-t-il  ajouté,  même  si  je  le  voulais,  imiter 
leur  langage,  qui  est  un  retour  à  la  barbarie  ata- 
vique primitive  ;  ce  retour  est  plus  difficile  pour 
nous,  qui  en  sommes  éloignés  de  plus  de  vingt 
siècles  ».  Enfin,  après  avoir  refait,  avec  une  par- 
faite clarté,  la  démonstration  déjà  présentée  au  Par- 
lement de  la  patience  de  l'Italie,  il  a  proclamé  que 
l'Italie  ne  voulait  pas  être  la  vassale  de  l'Alle- 
magne :  «  Avec  tout  le  respect  qu'on  peut  avoir  pour 
la  savante,  puis- 
sante et  grande 
Allemagne,  pour 
son  admirable 
exemple  d'orga- 
nisation, s'est-il 
écrié ,  au  nom 
de  l'Italie,  je  dé- 
clare que  nous 
ne  voulons  l'as- 
sujettissement ni 
le  protectorat  de 
personne.  Le  rê- 
ve d'hégémonie 
universelle  e-t 
brisé.  La  paix. 
la  civilisation, 
l'humanité  futu- 
res doivent  se 
fonder  sur  le  res- 
pect complet  des 
autonomies  na- 
tionales, parmi 

lesquellesl'Allemagne  devra  siéger  égale  aux  autres, 
mais  non  maîtresse.  »  Paroles  a  retenir  comme  un 
programme,  au  moment  où,  en  Allemagne,  on  com- 
mence, à  la  suite  du  roi  de  Bavière  et  des  orateurs 
du  Reichstag,  à  rêver  d'annexions  et  de  frontières 
élargies.  La  faute  irrémissible  de  l'Italie  a  été,  aux 
yeux  de  l'Allemagne,  de  ne  se  contenter  ni  du  rôle 
effacé  qui  lui  était  assigné,  ni  de  la  parole  frelatée  du 
gouvernement  impérial.  Le  mérite  de  l'Italie  —  nous 
l'avons  trop  souvent  indiqué  ici  pour  y  revenir  lon- 
guement —  a  été  de  comprendre  quels  étaient  son 
vrai  rôle  et  son  avenir.  Son  attitude,  que  personne 
moins  que  le  chancelier  de  Belhmann-IIoIlweg  n'a 
le  droit  de  lui  reprocher,  a  été  ce  qu'elle  devait  être. 
Tant  pis  pour  ceux  que  l'orgueil  aveuglait  I  Mais  la 
conséquence  immédiate  de  la  politique  italienne  de- 
puis dix  mois  a  été  que  le  royaume  a  pu  se  préparer 
sérieusement  à  la  guerre  et  que  ce  qui  eut  été  pour 
lui  une  aventure  très  risquée  en  août  1914  devient 
aujourd'hui  une  opération  raisonnée,  qui  a  pour  elle 
toutes  les  chances  de  succès.  Aussi  bien,  le  premier 
élan  de  l'armée  italienne  a-t-il  élé  heureux.  Sur  toute 
la  ligne,  avec  un  bel  entrain  et  un  succès  incontesta- 
ble, nos  nouveaux  alliés,  sous  les  ordres  du  généra- 
lissime, le  général  Cadorna,  ontîoussé  devant  eux 
les  troupes  autrichiennes,  et  ils  sont  parvenus  à 
l'Isonzo,  où  la  prise  de  Monfalcone  n'a  pas  été  sans 
causer  un  sérieux  souci  à  l'ennemi.  N  ont-ils  devant 
eux  que  des  troupes  autrichiennes,  ou  des  contin- 
gents allemands  maquillés?  Il  est  impossible  de  le 
savoir.  Il  n'y  a  pas  guerre  déclarée  entre  l'Allema- 
gne et  l'Italie;  il  n'y  a,  au  milieu  de  juin,  que  rupture 
des  rapports  diplomatiques  et,  pourtant,  Bt  thmann- 
Ilollweg  a  déclaré  que  l'Allemagne  se  sentirait  at- 
teinte par  les  coups  portés  à  l'Autriche.  L'Allemagne 
joue  un  rôle  double.  Un  avenir  très  prochain  ne 
peut  manquer  de  la  forcer  à  abattre  son  jeu. 

L'Italie  entrée  dans  la  guerre,  toute  l'attention  des 
diplomates,  et  aussi  des  nouvellistes,  s'est  portée  sur 
les  Balkaniques  et,  principalement,  sur  la  Roumanie, 
dont  on  avait  dit  à  satiété  que  sa  politique  était  liée 
à  celle  de  l'Italie.  La  Roumanie  n'a  pas  de  bâte  de 
se  décider,  non  plus  que  la  Bulgarie.  Dans  toutes  les 
grandes  catastrophes  qui  frappent  l'humanité,  à  côté 
de  la  masse  qui  courbe  la  tète  en  silence  ou  qui  se 
défend  avec  énergie,  on  rencontre  toujours  des 
spéculatifs  que  les  cataclysmes  ne  parviennent  pas 
à  tirer  de  leur  rêve  et  des  spéculateurs  qui  songent 
à  édifier  leur  fortune  sur  le  malheur  public.  On 
étonnerait  beaucoup  les  Balkaniques  si  on  les  ran- 
geait parmi  les  spéculatifs.  Il  serait  peut-être  temps, 
pour  eux,  de  se  demander  si  la  première  qualile  du 
spéculateur  n'est  pas  le  sens  de  l'à-propos.  La  Rou- 
manie, en  particulier,  montre  dans  ses  ambitions  la 
même  âpreté  que  si  elle  avait  fait,  pour  les  satisfaire, 
lessuprêmes  sacrifices.  Elle  apris  goût  aux  accroisse- 
ments gratuits  que  la  guerre  balkanique  lui  a  attribués. 
Elle  accepterait  fort  bien  de  refaire  avec  les  Serbes 
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Massif  central  de  la  chaîne  des  Carpathe 


le  bon  coup  qu'elle  a  fait  avec  les  Bulgares.  Les 
prétentions  sur  tout  le  Banat  et  en  particulier 
sur  le  département  de  Torontal,  où  il  n'y  a  pas 
20.000  Roumains,  contre  200.000  Serbes,  environ 
170.000  Allemands  et  120.000  Magyars,  semblent 
montrer  qu'elle  veut,  par  l'excès  de  ses  demandes, 
inquiéter  tout  le  monde  et  empêcher  toute  action. 
Elle  est,  en  tout  cas,  parvenue  à  jeter  le  trouble  dans 
les  esprits  serbes,  auxquels,  d'autre  part,  on  a  pris 
soin  de  présenter  l'Italie  comme  leur  rivale  cer- 
taine en  Dalmatie.  On  ne  saurait  trop  redire  que  les 
alliés  ne  pourraient  permettre  aucun  accroissement 
roumain  qui  menacerait  la  Serbie  et,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Dalmatie,  il  est  bon  de  se  rappeler  les  con- 
seils très  sages  que  le  ministre  russe  Sazonow,  à  la 
fin  de  mars  dernier,  dans  une  conversation  avec  un 
journaliste  italien,  donnait  à  l'Italie  au  sujet  de  son 
attitude  vis-à-vis  des  Slaves  dans  l'Adriatique.  Il 
est  aisé  de  comprendre  que  l'embarras  de  la  Rou- 
manie soit  très  grand,  et  la  scission  qui  s'est  pro- 
duite dans  le  parti  conservateur  roumain  entre  Mar- 
ghiloman  et  Lahovaryen  estime  preuve  suffisante.  La 
victoire  de  l'Autriche  rendrait  irréalisablesles  préten- 
tions delà  Roumanie  sur  la  Transylvanie.  Celle  delà 
Russie  ferait  rentrer  dans  l'ombre,  d'où  elles  n'au- 
raient pas  dû  sortir,  ses  ambitions  excessives  vers  le 
Danube  et  la  Theiss.  La  sagesse  serait  de  se  mo- 
dérer et  de  prendre  à  temps  un  parti  raisonnable. 
La  Roumanie,  prise  entre  ses  intérêts,  ses  aspira- 
tions nationales  et  les  tendances  germaniques  de 
son  roi,  risque  de  laisser  passer  l'heure. 
La  Bulgarie  n'est  pas  dans  un  moindre  embarras, 
'.  j  ni  dans  une  situation  moins  délicate,  sinon  plus 
périlleuse,  puisqu'elle  ne  peut  manquer  de  voir  net- 
tement que  la  victoire  de  l'Allemagne,  l'amie  d'hier 
et  la  maîtresse  de  demain,  serait  celle  de  la  Tur- 
quie. Les  modifications  qu'elle  a  faites  dans  son 
personnel  diplomatique  à  l'étranger  et  le  passage 
•de  l'ambassadeur  Stanciwoff  de  Paris  à  Rome 
montrent,  du  moins,  qu'elle  a  senti  le  besoin  d'avoir 
près  du  gouvernement  italien  un  représentant  dont 
les  idées  soient  en  rapport  avec  une  nouvelle  si- 
tuation politique.  D'autre  part,  les  négociations  en- 
gagées avec  la  Turquie  pour  oblenir  la  cession  du 
territoire  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Maritza,  de 
façon  à  mettre  en  terre  bulgare  le  chemin  de  fer 
qui  aboutit  à  Dédéagatch,  indiquent  assez  que  la 
Bulgarie  conduit  sa  politique  uniquement  par  des 
principes  d'opportunité  un  peu  étroits,  dont  les  alliés 
ont  le  droit  de  peser  la  valeur  générale. 

Nous  ne  disons  rien  de  la  Grèce,  qui  s'est  mise  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  prétendre  à  rien  et  qui  s'est  ex- 
posée, sous  des  prétextes  qu'elle  a  vainement  habillés 
de  prudence,  à  voir  grandir  tout  le  monde  autour 
d'elle,  et  contre  elle.  La  brusque  et  grave  maladie 
de  son  roi  n'a  pas  amélioré  ses  affaires.  Le  résul- 


tat vénizéliste  des  élections  du  13  juin  va  lui  per- 
mettre de  reprendre  une  place  moins  effacée,  mais 
singulièrement  moins  forte  que  celle  qu'elle  aurait 
pu  prendre  avant  la  chute  du  ministère  Venizelos. 
Tout  ce  monde  balkanique  attend.  La  lenteur  de  nos 
opérations  aux  Dardanelles,  la  perte  de  deux  croi- 
seurs anglais  :  le  Triumph  elle  Majeslic,  les  exploits 
d'un  sous-marin  allemand,  l'énergie  incontestable 
de  la  résistance  turque,  ont  pu  lui  faire  croire  que 
l'étoile  allemande  continuerait  à  briller  au  ciel 
ottoman.  Il 
n'entre  point 
dans  nos  ha- 
bitudes d'es- 
compter des 
succès  enco- 
re lointains. 
Mais  la  vic- 
toire turque 
reste  au  nom- 
bre des  faits 
qui  demeu- 
rent terrible- 
ment problé- 
matiques. Si 
les  Russes 
reprennentle 
dessus  au  sud 
de  la  Galicie 
et  si  l'attaque 
répétée  des 
alliés,  dans  la 
presqu'île  de 
Gallipoli,  at- 
teint bientôt 
le  résultat 
qu'on  obtien- 
dra  tôt  ou 
tard,  il  de- 
viendra diffi- 
cile aux  Bal- 
kaniques   de 

prendre  parti  librement,  et  ils  s'exposent,  ou  à  subir 
des  conditions,  ce  qui  est  toujours  une  mauvaise  po- 
sition diplomatique,  ou  à  ce  qu'on  se  passe  d'eux, 
ce  qui  est  la  pire  aventure  qui  puisse  leur  arriver. 

Si  le  monde  entier  a  eu,  pendant  de  longues  se- 
maines, les  yeux  tournés  vers  l'Italie,  si  les  Balkans 
retiennent  encore  son  attention,  l'attente  des  déci- 
sions des  Etats-Unis  inspire,  de  son  côté,  un  intérêt 
qui  est  en  raison  directe  de  l'importance  que  tous  les 
hommes  politiques  attribuent,  avec  ra  son,  à  l'atti- 
tude de  la  République  américaine.  On  se  souvient 
3ue  le  président  Wilson  avait,  le  13  mai,  a  la  suite 
u  torpillage  de  la  Lusitania,  adressé  à  l'Allemagne 
une  Noie  très  ferme,  qui  renouvelait,  avec  plus 
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d'énergie,  les  principes  énoncés  dans  la  Note  de  fé- 
vrier, et  demandait  au  gouvernement  impérial  des 
précisions  sur  ses  intentions  au  sujet  des  attentats 
commis  par  les  sous-marins.  L'Allemagne  a  attendu 
jusqu'aux  derniers  jours  de  mai  pour  donner  une 
réponse,  et  celle  qu'elle  a  laite  a  été  muette  sur  la 
question  posée  par  le  président  Wilson.  Avec  une 
hypocrisie  qui  n'est  pas  pour  surprendre  et  après 
avoir  passé  condamnation  sur  les  incidents  du  Cus- 
hing  et  du  Gulflight,  elle  a  plaidé  non-coupable  dans 
ceux  du  Falaba  et  de  la  Lusitania.  —  Pour  le  l'alaba, 
il  aurait  été  torpillé  parce  qu'il  voulait  tenlerde  luir. 
Quant  à  la  Lusitania,  la  Note  allemande  alléguait 
que  ce  paquebot  était  un  croiseur  auxiliaire,  qu'il 
étai  t  armé,  qu'il  transportait  des  troupes  canadiennes, 
qu'il  portait  des  munitions  qui  auraient  fait  explosion 
à  bord  et  causé  le  naufrage,  alors  que  la  torpille  n'au- 
rait occasionné  que  des  dégâts  incapables  d'amener 
la  perte  d'un  navire;  que,  d'ailleurs,  la  Compagnie 
anglaise  intéressée  était  prévenue,  qu'elle  voulait 
se  servir  des  passagers  américains  comme  d'une  sau- 
vegarde. Le  gouvernement  allemand  demandait  donc 
au  gouvernement  américain  des  éclaircissements 
sur  tous  ces  points.  Il  terminait  en  rejetant  la  res- 
ponsabilité de  la  catastrophe  sur  le  gouvernement 
anglais,  qui  s'était  refusé  à  répondre  aux  suggestions 
précédemment  présentées  par  le  gouvernement  amé- 
ricain et  que  le  gouvernement  allemand  avait  ac- 
ceptées. Sur  la  question  de  la  continuation  de  la 
guerre  de  sous-marins,  pas  un  mot.  —  L'Impudence 
de  cette  Note  saute  aux  yeux.  Son  inconvenance  à 
l'égard  du  président  Wilson  n'est  pas  moins  évi- 
dente. En  évitant  de  répondre  à  la  grave  question 
qu'on  lui  posait,  en  questionnant  à  son 'tour,  l'Alle- 
magne a  nettement  prouvé  qu'elle  faisail  assez  peu 
de  cas  de  l'opinion  du  gouvernement  américain,  il 
elle  a  fourni  nue  arme  dangereuse  aux  nombreux 
ennemis  qu'elle  a  de  l'autre  côté  de  l'océan.  Le 
comte  Bernstorff  l'a-t-il  compris?  A-l-il  voulu,  par 
la  visite  qu'il  lit  au  président  Wilson,  atténuer  la 
lâcheuse  impression  produite  par  la  réponse  de  son 
gouvernement?  Nous  ne  sommes  pas  renseignés 
sur  ce  point.  Nous  connaissons  seulement  la  ré- 
ponse du  président  Wilson,  publiée  le  11  juin.  La 
Note  américaine  commence  par  s'étonner  des  ex- 
plications fournies  au  suiet  du  h'alaba  en  faisant 
remarquer  que,  seules,  des  tentatives  répétées  pour 
échapper  à  l'examen  des  papiers  pouvaient  mettre 
la  vie  des  passagers  en  danger,  ce  qui  n'esl  pas  le 
cas.  Sur  le  l'ail  de  la  Lusitania,  le  gouvernement 
américain  oppose  un  démenti  formel  aux  allégations 
énoncées  par  la  Note  allemande  et  met  le  gouver- 
nement allemand  en  demeure  de  fournirses  preuves. 
Mais,  ajoute-l-il,  la  question  n'est  pas  là.  Elle  est 
dans  le  l'ait  que  la  Lusitania  portail  un  millier  de 
personnes  «  qqi  ne  pouvaient  en  aucune  façon  être 
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l'objet  d'une  poursuite  de  guerre  et  que  ce  navire 
a  été  torpillé  et  coulé  sans  l'ombre  d'un  avertisse- 
ment, et  que  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants ont  trouvé  la  mort  dans  des  circonstances 
sans  précédent  dans  les  guerres  modernes.  Plus 
d'une  centaine  de  citoyens  américains  ayant  péri 
dans  ce  désastre,  c'est  le  devoir  du  gouvernement 
des  Etals-lliis  de  rappeler  ces  faits 
et  d'attirer  une  fois  de  plus  avec  force 
l'attention  du  gouvernement  impérial 
allemand  sur  les  graves  responsabilités 
qu'il  encourt  du  fait  de  cet  événement 
tragique  et  sur  le  point  de  droit  indis- 
cutalile  sur  lequel  repose  une  telle  res- 
ponsabilité ».  «  Le  gouvernement  des 
Etals-Unis,  continue  la  Note,  sou- 
tient, quelque  chose  de  plus  élevé  que 
de  simples  droits  de  propriété  et  des 
privilèges  commerciaux;  ce  qu'il  sou- 
tient, ce  n'est  rien  moins  que  les  droits 
sacrés  de  l'humanité  que  tout  gouver- 
nement tient  à  honneur  de  respecter  et 
qu'aucun  gouvernement  ne  peut  se 
croire  autorisé  à  abandonner  au  nom 
de  ceux  qui  sont  placés  sous  sa  pro- 
tection ».  Enfin,  la  conclusion  est  la 
suivante  :  «  Le  gouvernement  des 
Etats-Unis  est  dans  l'impossibilité  d'ad- 
mettre que  la  déclaration  de  la  zone 
de  guerre  navale  puisse,  à  un  degré 
quelconque,  diminuer  les  droits  de.-  ci- 
toyens américains  qui  se  trouvent  de 
passage  sur  des  bâtiments  marchands 
appartenant  à  une  nation  belligérante; 
il  ne  comprend  même  pas  que  le  gou- 
vernement allemand  puisse  mettre  de 
tels  droits  en  doute.  Le  gouvernement 
des  Etats-Unis  reconnaît  également 
comme  un  principe  indubitable  que 
les  vies  des  non -combattants  ne  peu- 
vent légitimement  être  mises  en  dan- 
ger par  suite  de  la  capture  ou  de  la 
destruction  d'un  bâtiment  neutre  qui 
n'offre  aucune  résistance.  Le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  s'attend  fort  juste- 
ment à  ce  que  le  gouvernement  impérial 
allemand  adopte  les  mesures  nécessaires  à  la  mise  en 
pratique  des  principes  ci-dessus  mentionnés,  en  ce 
qui  concerne  la  sauvegarde  des  vies  et  des  biens 
américains,  et  demande  des  assurances  que  de  telles 
mesures  vont  être  prises.  »  —  Ce  document  est  signé  : 
Robert  Lansing,  secrétaire  d'Etat  par  intérim.  La 
Note  du  13  mai  avait  été  signée  :  Bryan.  C'est  que, 
le  8  juin,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  Bryan, 
avait  donné  sa  démission  pour  ne  pas  signer  la 
Note  en  question.  Bryan  est  un  pacifiste  et  un  par- 
tisan de  l'arbitrage.  Suivant  lui,  la  discussion  entre 
les  Etats-Unis  et  l'Allemagne  devrait  se  terminer 
devant  un  tribunal  d'arbitrage  et,  en  attendant,  les 
Américains  devraient  s'abstenir  de  voyager  sur  les 
navires  des  nations  belligérantes.  En  d'autres  ter- 
mes, la  thèse  de  Bryan  conduisait  l'Amérique  à 
accepter  précisément  ce  que  l'Allemagne  a  la  pré- 
tention de  lui  imposer  et  à  l'accepter  après  le  crime 
de  la  Lusilania.  Bryan  a  écrit  au  président  Wil- 
son  qu'il  y  avait  entre  eux  un  désaccord  sur  la 
<.  méthode  à  employer  ».  Il  semble  bien  que  le 
désaceord  aille  beaucoup  plus  loin  et  que  Bryan,  qui 
est  très  sincèrement  convaincu,  sacrifie  en  cette 
circonstance  à  des  spéculations  théoriques  non 
seulement  les  droits  et  la  dignité  des  Etats-Unis, 
mais  les  principes  d'humanité  les  plus  sacrés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  comprend  mal  pourquoi  Bryan, 
qui  a  signé  la  Note  de  mai,  qui,  en  d'autres  termes, 
soutenait  la  même  thèse  et  énonçait  à  l'encontre  de 
l'Allemagne  les  mêmes  responsabilités,  a  refusé  de 
signer  la  Note  de  juin.  Le  désaccord  est  peut-être 
plus  profond  qu'il  n'en  a  l'air.  En  tout  cas,  la  ques- 
tion est  posée,  et  l'Allemagne  ne  peut  éviter  de 
répondre.  Continuera-t-elle  à  négliger  les  Etats- 
Unis  et  à  leur  manifester  son  dédain  par  l'ambi- 
guïté de  ses  Notes?  Espère-t-elle  faire  peur  aux 
Américains?  Ou  encore,  se  référant  au  passage  de  la 
Note  américaine  où  Wilson  se  déclare  disposé  à 
servird'intermédiairepourdes  propositions  transac- 
tionnelles, essayera-t-elle  de  détourner  sur  l'Angle- 
terre l'attention  de  l'Amérique?  Nous  n'avons  qu'à 
attendre.  Ce  qui  se  passe  ne  saurait  nous  déplaire. 
Les  Etals-Unis  se  montrent  à  nous  tels  que  nous  les 
espérions  :  défenseurs  énergiques  de  leur  droit, 
mais  aussi  défenseurs  des  droits  de  l'humanité.  Ils 
jouent  ainsi  le  rôle  que  leur  force  matérielle,  leur 
isolement  protecteur,  leur  richesse  leur  permettent 
déjouer.  On  a  dit  sou  vent,  depuisquelque  temps,  que 
les  Allemands  étaient  incapables  de  comprendre  la 
mentalité  américaine.  Le  moment  vient  où  il  parait 
bien  que  les  Américains,  tout  connue  nous-mêmes, 
ne  comprendront  plus  rien  a  la  mentalité  allemande. 
Celte  mésin  elligence  peut-elle  aller  jusqu'à  une 
rupture  complète  et  jusqu'à  la  guerre?  Beaucoup  ré- 
pondraient volontiers —  et  imprudemment  — par  l'af- 
firmative. Si  nous  en  disions  autant,  nous  craindrions 
qu'on  ne  pût,  à  notre  tour,  nous  reprocher  aussi  de  ne 
rien  comprendre  à  la  mentalité  américaine,  dont  le 
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point  de  vue,  même  quand  il  nous  est  favorable,  diffère 
considérablement  du  nôtre.  Et  c'est,  en  vérité,  l'er- 
reur regrettable  de  la  presse  française  de  prêter 
aux  autres  nos  pensées  et  nos  désirs,  sans  paraître 
se  douter  que  les  mêmes  idées  peuvent  se  présen- 
ter à  des  cerveaux,  dont  les  habitudes  sont  autres 
que  les  nôtres,  sous  des  modalités  très  différentes. 


Pièce  autrichienne  de  305. 

Il  est  acquis  que  l'Allemagne  a  pris  les  Etats-Unis 
comme  il  ne  fallait  pas  les  prendre.  Notre  cause  a, 
de  la  sorte,  coïncidé  en  beaucoup  de  points  avec 
celle  de  l'Amérique.  C'est  pour  nous  un  gain  d'au- 
tant plus  sérieux  qu'il  nous  est  venu  sans  que  nous 
ayons  rien  tenté  pour  forcer  l'opinion  américaine. 
Laissons  aux  Américains  le  soin  et  la  forme  de 
leurs  décisions.  Il  n'en  peut,  s'il  y 
a  une  logique,  rien  sortir  de  fâ- 
cheux pour  nous. 

L'Allemagne  inquiète  et  irrite 
les  neutres,  et  son  Livre  bleu  sur 
la  Belgique,  monument  d'incon- 
science et  de  perfidie  n'est  pas 
pour  les  rassurer.  La  Hollande  le 
sent  de  plus  en  plus.  La  Suède  le 
comprend.  Le  Danemark,  qui,  en 
ces  temps  troublés,  vient  de  confé- 
rer aux  femmes  le  droit  de  vole  et 
de  réaliser  ainsi,  au  milieu  des  hor- 
reurs d'une  guerre  inexpiable,  une 
réforme  pacifique  entre  toutes  et 
qui  peut  être  singulièrement  fé- 
conde, regarde  les  événements  avec 
quelque  anxiété.  Son  roi,  en  pro- 
clamant la  Constitution,  a  pu  for- 
muler le  souhait  «qu'elle  devienne 
une  bénédiction  pour  l'avenir,  afin 
que  nous  puissions  »,  a-l-il  dit, 
«  transmettre  à  la  postérité  notre 
patrie,  libre  et  entière,  ainsi  que 
nous  l'avons  reçue  des  ancêtres  ». 
La  Suisse  surveille  jalousement  et 
fortement  ses  frontières.  L'Espa- 
gne, toujours  travaillée  par  les 
agents  allemands,  s'efforce  d'em- 
pêcher la  contrebande  active  qui  se 
pratique  sur  ses  côtes.  Le  pape, 
dont  certaines  puissances,  comme 
la  Hollande,  attendent  une  inter- 
vention dans  le  sens  de  la  paix, 
resle  incertain  sur  les  gestes  à 
faire  et  les  paroles  à  dire  et,  au 
lieu  de  s'élever  de  toute  la  hauteur 
de  sa  puissance  morale  contre  les  violations  du 
droit  et  la  barbarie  matérialiste,  balbutie  des  regrets 
et  déçoit  les  opprimés,  sans  contenter  les  oppres- 
seurs. Un  lourd  malaise  pèse  sur  le  monde.  Seule, 
l'énergique  patience  de  la  France  et  de  ses  alliés 
est  capable  de  le  dissiper.  —  Juiei  Qbrbault. 

Inscription  physiologique  des  si- 
gnaux de  T.  S.  F. —  La  réception  des  signaux 
de  T.  S.  P.  (télégraphie  sans  fil),  avec  enregis- 
trement desdits  signaux,  préoccupe  beaucoup  les 
physiciens  et  les  techniciens.  On  a  employé  des 
galvanomètres  ultra-sensibles,  dont  le  miroir,  par 
ses  déviations,  déplace  au  point  lumineux  sur  une 
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bande  de  papier  photographique  et  enregistre  ainsi 
les  signaux,  moyennant  le  développement  ultérieur 
de  la  bande  impressionnée.  J'ai  moi-même  indiqué, 
dès  1899,  un  procédé  employé  couramment  aujour- 
d'hui par  divers  constructeurs,  et  qui  consiste  à 
fixer  un  microphone  sur  la  membrane  du  téléphone 
récepteur  :  ce  microphone  actionne  un  second  télé- 
phone avec  une  intensilé  suffisante  pour  rompre  ou 
établir  un  contact  et,  par  conséquent,  permettre 
l'enregistrement,  non  plus  photographique,  mais 
électrique  direct  des  signaux. 

Le  D'  Lefeûvre,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Rennes,  a  présenté  à  la  Société  de  biologie 
(Société  de  biologie,  séance  du  29  mai  1912),  une 
expérience  extrêmement  remarquable  qu'il  a  réa- 
lisée, et  dans  laquelle  il  enregistre  les  signaux  ho- 
raires de  la  tour  Eiffel  à  Rennes,  c'est-à-dire  à 
300  kilomètres  de  distance,  en  prenant  comme  organe 
récepteur  les  contractions  musculaires  d'une  patte 
de  grenouille.  On  sait  quelle  est  la  sensibilité  des 
muscles  des  pattes  de  grenouille  aux  actions  élec- 
triques, et  l'on  se  rappelle  que  c'est  en  les  obser- 
vant que  Galvani  fit  ses  premières  découvertes  en 
électricité. 

On  prend  donc  le  muscle  M  du  mollet  d'une 
grenouille  (ou  gastroenémien);  on  saisit  son  extré- 
mité dans  une  solide  pince  V  (fig.  1).  A  l'aide  d'un 
fil,  on  attache  l'extrémité  du  tendon  à  un  levier  très 
léger,  L,  pouvant  tourner  autour  d'un  point  fixe,  C. 
L'extrémité  libre  de  ce  levier  porte  un  style  très 
léger,  pouvant  tracer  une  courbe  sur  un  cylindre 
enfumé;  le  levier  est  tendu  par  un  petit  poids  qui 
le  ramène  à  sa  position  initiale,  quand  la  contraction 
est  terminée. 

Pour  faire  l'enregistrement  des  signaux  de  T.  S.  F. 
en  utilisant  les  contractions  que  provoque  leur  arri- 
vée sur  le  muscle,  on  dispose  les  appareils  comme 
l'indique  le  schéma  de  la  figure  1  :  À  est  l'antenne 
réceptrice,  S  la  bobine  d'accord;  D  le  détecteur 
électrolytique,  T  le  récepteur  téléphonique,  B  la 
batterie  locale  et  P  le potentiomètre.  N  est  le  nerf, 
sur  lequel  deux  fils,  F  et  F',  placés  en  dérivation 
sur  les  bornes  du  récepteur  téléphonique,  amènent 
l'excitation  électrique.  Cette  excitation  est  pro- 
duite par  les  courants  de  self-induclion  qui  pren- 
nent naissance  dans  les  bobines  des  deux  télé- 
phones récepteurs  T,  de  4.000  ohms  chacun,  et 
montés  en  série.  Le  tout  constitue  un  poste  à 
connexions  directes  :  le  potentiomètre  P  permet  de 
régler  le  voltage  dans  le  circuit  récepteur,  et  la 
batterie  B  est  formée  de  trois  éléments  au  chlorhy- 
drate d'ammoniaque. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  le  muscle  de 
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grenouille  éprouve  des  contractions  à  l'arrivée  des 
signaux  horaires  de  la  tour  Eiffel  :  la  figure  ï 
montre  les  tracés  obtenus  à  l'aide  du  levier.  Les 
traits  sont  représentés  par  une  contraction  d'une 
certaine  durée,  les  points  par  une  contraction  beau- 
coup plus  courte. 

La  précision  obtenue  est  très  grande  :  il  n'y  a 
qu'à  tenir  compte  du  temps  qui  s'écoule  entre  le 
moment  où  le  nerf  reçoit  l'excitation  et  celui  où  le 
muscle  de  grenouille  se  contracte.  Ce  temps  est 
connu  et  est  d'un  centième  de  seconde. 

Ainsi,  grâce  à  la  merveilleuse  sensibilité  de  l'ap- 
pareil neuromusculaire  de  la  grenouille,  on  peut 
enregistrer  facilement,  à  300  kilomètres  de  distance 


de  leur  point  d'émission,  les  signaux  horaires  émis 
par  la  tour  Eiffel.  Evidemment,  le  procédé  serait 
peu  utilisable  dans   la  pratique  courante,   mais  il 
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montre  que  la  nature  résout  souvent  avec  simplicité 
des  problèmes  pour  lesquels  l'esprit  humain  cherche 
des  solutions  plus  complexes.  —  Alphonse  beeoet. 

Livres  diplomatiques  (les).  [Suite.]  Livre 
jaune  français.  —  L'intérêt  du  Livre  jaune  fran- 
çais ne  réside  pas  seulementdans  les  précisions  qu'il 
fournit  sur  le  rôle  de  la  Fiance  au  cours  des  négo- 
ciations, mais  aussi  dans  les  importants  documents 
qu'il  apporte  relativement  à  la  préméditation  de 
l'Allemagne  et  à  l'état  de  l'opinion  allemande,  avant 
la  déclaration  des  hostilités.  On  était  trop  porté,  en 
France,  par  un  reste  de  généreuse  illusion,  à  croire, 
au  début  de  la  guerre,  que  celle-ci  n'était  due  qu'à 
l'esprit  belliqueux  du  kaiser  et  de  son  entourage  et 
que  la  masse  du  peuple  allemand  ne  partageait  pas 
les  sentiments  haineux  de  son  empereur.  N'allait-on 
pas  jusqu'à  dire,  les  premières  semaines,  que  les 
soldats  marchaient  à  contre-coeur  et  n'avaient  d'autre 
désir  que  de  se  rendre  I  La  suite  des  événements  a 
_  hélas  1  —  trop  prouvé  quelle  était  en  ceci  notre  er- 
reur. Au  surplus,  les  documents  qui,  sous  le  titre 
d'Avertissements,  constituent  le  premier  chapitre 
du  Livre  jaune,  prouvent  abondamment  que  la 
guerre  actuelle  n'est  pas  seulement  le  résultat  d'une 
lente  préparation  des  sphères  gouvernementales, 
mais  que  l'idée  en  était,  depuis  plus  de  deux  ans, 
implantée  et  entretenue  dans  la  naiion  allemande 
tout  entière. 

Les  lois  militaires  allemandes  de  1912  et  1913 
étaient  par  elles-mêmes  un  avertissement  sérieux 
que,  sans  doute,  en  France,  bien  des  gens  se  refu- 
saient à  entendre,  mais  auquel  la  masse  du  pays, 
cependant,  nes'étail  pas  trompée,  en  acceptant  avec 
tant  de  résolution  virile  le  rétablissement  du  ser- 
vice de  trois  ans.  Mais  quelle  unanimité  n'y  aurait- 
il  pas  eu  si  l'on  avait  eu  connaissance  des  rapports 
de  notre  ambassadeur  et  de  nos  attachés  militaires 
à  Berlin  ! 

Dès  1912,  le  colonel  Pelle  signalait  «  les  senti- 
ments d'orgueil  froissé  et  de  rancune  »  soulevés 
Ïiarla  désillusion  du  traité  du  4  novembre  1911,  par 
equel  «  tous  les  Allemands,  jusqu'aux  socialistes, 
prétendaient  que  nous  leur  avions  pris  leur  part  au 
Maroc  ».  Avec  nos  40  millions  d'habitants,  nous 
étions,  à  leurs  yeux,  une  nation  secondaire  ;  et  pour- 
tant, cette  nation  secondaire  leur  avait  tenu  tête,  et 
l'empereur  et  le  gouvernement  avaient  dû  céder. 
»  L'opinion  publique  ne  l'a  pardonné  ni  à  eux,  ni  à 
nous;  elle  ne  veut  pas  qu'un  pareil  fait  se  repro- 
duise. »  La  loi  de  juin  1912  avait,  en  conséquence, 
ébauché  le  vaste  programme  que  la  loi  de  1913 
allait  compléter.  Les  effectifs  allemands,  qui  s'éle- 
vaient alors  à  720  «00  hommes,  devaient  atteindre, 
en  octobre  1914,  le  chiffre  de  860.000  hommes,  et, 
dès  ce  moment,  les  corps  d'armée  voisins  de  notre 
frontière  étaient  mis  presque  sur  pied  de  guerre. 
La  riposte  française  avait  provoqué  en  Allemagne 
une  violente  colère.  »  On  enrage,  écrivait  l'attaché 
militaire,  de  voir  que,  malgré  l'effort  énorme  entre- 
pris l'an  dernier,  continué  et  accru  encore  cette 
année,  on  ne  pourra  probablement  pas,  encore  cette 
fois,  mettre  la  France  hors  de  course...  Dans  un 
salon,  un  membre  du  Reichstag,  et  non  un  énergu- 
mène,  parlant  du  service  de  trois  ans  en  France, 
allait  jusqu'à  dire  :  «  C'est  une  provocation,  nous 
«  ne  le  permettrons  pas!  »  Que  l'idée  d'une  guerre 
contre  la  France  ail,  dès  ce  moment,  pris  corps 
dans  le3  cerveaux  allemands,  c'est  ce  qu  atteste  un 
rapport  officiel  et  secret,  daté  du  19  mars  1913, 
dont  nous  avions  pu  avoir  communication.  Tout  y 
était  minutieusement  prévu  et  réglé  :  «  ...  Nous 
devons  être  forts  pour  pouvoir  anéantir  d'un  puis- 
sant élan  nos  ennemis  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  Mais, 
dans  la  prochaine  guerre  européenne,  il  faudra  que 
les  petits  Etats  de  notre  frontière  nord-onest  soient 
contraints  de  nous  suivre,  ou  soient  domptés...  Là, 
ce  sera  pour  nous  une  question  vitale,  et  le  but  vers 
lequel  il  faudra  tendre,  c'est  de  prendre  l'offensive 
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avec  une  grande  supériorité  dès  les  premiers  jours. 
Pour  cela,  il  faudra  concentrer  une  grande  armée, 
suivie  de  fortes  formations  de  landwehr,  qui  déter- 
mineront les  armées 
des  petits  Etats  à  nous 
suivre  et  qui  les  écra- 
seront en  cas  de  résis- 
tance... Un  ultimatum 
à  brève  échéance,  que 
doit  suivre  immédia- 
tement l'invasion,  per- 
mettra de  justifier  suf- 
fisamment notre  action 
au  point  de  vue  du 
droit  des  gens.  »  H 
n'est  pas  sans  intérêt 
de  rapprocher  ces  li- 
gnes, si  menaçantes 
pour  la  Belgique,  des 
assurances  formelles 
qu'àlamème  époquele 
ministre  de  la  guerre, 
von  Heeringen,  don- 
nait au  sujet  de  la  neu- 
tralité belge.  Le  men- 
songe allemand  s'y  trahit  dans  toute  son  abjection. 
D'ailleurs,  l'attaque  brusquée  était  la  pensée  de  tout 
l'état-major.  «  Il  faut  laisser  de  côté  —  disait  en  mai 
1913  de  Moltke,  dans  une  conversation  rapportée  à 
notre  ambassadeur  —  les  lieux  communs  sur  la  res- 
ponsabilité de  l'agresseur.  Lorsque  la  guerre  est  deve- 
nue nécessaire,  il  faut  la  faire  en  mettant  toutes  les 
chances  de  son  côté;  le  succès  seul  la  justifie  ».  La 
note  secrète  prévoyait  aussi  l'avantage  qu'il  y  aurait 
à  susciter  des  troubles  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  en 
Russie  :  «  C'est  un  moyen  d'absorber  des  forces  de 
l'adversaire.  Il 
est  donc  absolu- 
ment nécessaire 
que  nous  nous 
mettions  en  rela- 
tion, par  des  or- 
ganes bien  choi- 
sis,  avec  des 
gens  influents  en 
Ëgvpte,  à  Tunis, 
à  Alger  et  au  Ma- 
roc. »  Enlin,  la 
note  indiquait  la 
nécessité  de  pré- 
parer l'opinion 
publique  :  «  Il 
faut  faire  péné- 
trer dans  le  peu- 
ple l'idée  que  nos 
armements  sont 
une  réponse  aux 
armements  et  à 
la  politique  fran- 
çaise. Jlfautl'ha- 
bituer  à  penser 
qu'une  guerre  of- 
fensive de  notre 
part  est  une  né- 
cessité... Il  faut 
menerlesaff  aires 

de  telle  façon  que,  sous  la  pesante  impression  d'ar- 
mements puissants,  de  sacrifices  considérables  et 
d'une  situation  politique  tendue,  un  déchaînement 
soit  considéré  comme  une  délivrance!  »  C'est  qu'en 
effet,  ces  mesures  militaires  imposaient  au  pays 
de  lourdes  charges  financières  :  d'où  la  néces- 
sité d'échauffer  son  patriotisme.  Le  moment  y  était 
propice  :  n'était-ce  pas  le  centenaire  de  la  levée 
en  masse  de  l'Allemagne  contre  Napoléon?  «  Il 
faut  constater,  écrivait  l'attaché  militaire,  que  le 
gouvernement  met  tout  en  œuvre  pour  chauffer  le 
sentiment  national  en  fêtant  avec  éclat  tous  les 
anniversaires  de  1813  ».  De  son  côté,  l'ambassadeur 
écrivait,  le  17  mars  1913  :  «  L'empereur  se  complaît 
à  rappeler  tous  les  jours  les  souvenirs  de  1813.  Hier 
soir,  une  retraite  militaire  a  parcouru  les  rues  de 
Berlin,  et  des  discours  ont  été  prononcés  dans  les- 
quels la  situation  présente  était  assimilée  à  celle 
d'il  y  a  un  siècle.  »  Peut-on  s'étonner,  dès  lors,  des 
conclusions  auxquelles  aboutissait  une  note  du 
30  juillet  1913  sur  l'opinion  publique  en  Allemagne 
d'après  les  rapports  des  agents  diplomatiques  et 
consulaires?  Sans  doute,  reconnaissail-on  dans  le 
pays  des  forces  de  paix  constituées  par  la  masse 
profonde  des  ouvriers  et  des  paysans,  par  les  indus- 
triels, les  populations  non  assimilées  et  les  classes 
d  rigeantes des  grands  Etats  du  Sud;  mais  ces  forces 
étaient  inorganiques,  sans  chefs  populaires  et,  de 
plus,  ces  partisans  de  la  paix  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  voir  dans  la  guerre  l'unique  solution  de  la 
crise  où  se  débattait  l'Allemagne.  Par  contre,  les 
partisans  de  la  guerre  étaient  organisés,  avec  des 
chefs,  des  troupes,  une  presse  convaincue  ou  payée 
pour  fabriquer  l'opinion.  Leurs  raisons  étaient 
diverses,  mais  concordantes  :  les  uns  jugeaient  la 
guerre  inévitable,  étant  donné  les  circonstances; 
d'autres  la  considéraient  comme  nécessaire  pour 
des  raisons  soit  économiques,  soit  sociales  ;  d'autres 
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étaient  belliqueux  par  «  bismarckisme  »,  se  sentant 
humiliés  de  discuter  droit  avec  des  Français,  alors 
qu'ils  disposaient  de  la  force;  d'autres,  enfin,  la 
souhaitaient  au  nom  de  la  Deutsche  Kultur,  pour 
ravir  à  la  France  la  suprématie  intellectuelle  et  im- 
poser au  monde  une  manière  de  sentir  et  de  penser 
qui  fût  spécifiquement  allemande.  Chez  les  uns  et 
les  autres,  la  déception  du  traité  de  1911  exaspérait 
les  rancunes;  il  leur  fallait  à  tout  prix  une  revan- 
che de  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  défaite 
diplomatique,  une  humiliation  nationale. 

Le  dernier  document  de  ce  premier  chapitre  est 
particulièrement  intéressant.  C'est  une  lettre  de 
notre  ambassadeur,  Cambon,  relatant  une  conver- 
sation que  le  kaiser  avait  eue,  au  début  de  novem- 
bre 1913,  avec  le  roi  des  Belges.  L'empereur  s'y 
était  montré  irritable  et  avait  manifesté  des  ten- 
dances belliqueuses  caractéristiques.  Sans  doute, 
voulait-il  impressionner  le  roi  des  Belges  et  le  dis- 
poser à  ne  point  opposer  de  résistance  au  cas  où  un 
conflit  avec  nous  se  produirait. 

Après  ces  intéressants  préliminaires,  le  Livre 
jaune  relate  les  négociations  qui  s'engagtrent  au 
lendemain  de  la  mort  de  l'archiduc  héritier  d'Autri- 
che, et  il  donne  tout  d'abord  d'utiles  précisions  sur 
les  dispositions  des  puissances  au  début  du  conflit. 
L'attitude  des  milieux  austro-hongrois  est  particu- 
lièrement relevée  dans  les  rapports  de  notre  am- 
bassadeur, Dumaine  :  «  On  aurait  tort,  écrit-il  le 
20  juillet,  de  s'en  rapporter  aux  semeurs  d'opti- 
misme. On  exigera  beaucoup  de  la  Serbie...  La 
teneur  de  la  note  et  son  allure  impérative  garantis- 
sent presque  sûrement  que  Belgrade  refusera.  Alors, 
on  opérera  militairement.  Il  y  a  ici,  et  pareillement 
à  Berlin,  un  clan  qui  accepte  l'idée  du  conflit  à  di- 
mensions généralisées,  en  d'autres  termes,  la  con- 
flagration. L'idée  directrice  est  qu'il  faudrait  marcher 
avant  que  la  Russie  ait  terminé  ses  grands  perfec- 
tionnements de  l'armée  et  des  voies  ferrées  et  avant 
que  la  France  ait  mis  au  point  son  organisation 
militaire.  »  D'autre  part,  notre  ambassadeur  à  Berlin 
faisait  savoir  que  «les  avis  préliminaires  de  mobili- 
sation qui  doivent  mettre  l'Allemagne  dans  une  sorte 
de  garde-à-vous  !  pendant  les  époques  de  tension 
ont  été  adressés  ici  aux  classes  qui  doi  vent  les  rece- 
voir en  pareil  cas  ».  Malgré  ces  avertissements,  la 
France  adopta  le  parti  de  la  conciliation  et  fit  parve- 
nir à  Vienne  des  conseils  de  modération,  qu'appuya 
le  représentant  de  la  Grande-Bretagne.  On  sait  que 
le  baron  Macchio  assura  à  notre  ambassadeur  que 
le  ton  et  les  demandes  qui  seraient  formulées  dans 
la  note  autrichienne  permettraient  de  compter  sur 
un  dénouement  pacifique;  mais  l'on  sait  aussi  com- 
bien cette  note  répondait  peu  à  une  telle  assurance. 
Lorsqu'elle  fut  communiquée  à  notre  directeur  poli- 
tique, celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  signalera  l'am- 
bassadeur l'impression  pénible  que  causerait  l'éten- 
due des  exigences  autrichiennes,  ainsi  quele  caractère 
impératif  de  la  démarche.  Pourtant,  le  gouvernement 
français  s'empressa  de  conseiller  au  gouvernement 
serbe  d'offrir  immédiatement  satisfaction  sur  tous 
les  points  conciliables  avec  la  dignité  et  la  souve- 
raineté de  la  Serbie,  en  se  déclarant  prêt,  pour  le 
reste,  à  se  soumettre  à  l'arbitrage  de  l'Europe. 

Il  serait  peut-être  superflu  de  reprendre  avec  le 
Livre  jaune  toute  la  suite  des  négociations  dont 
l'étude  antérieure  des  autres  livres  diplomatiques  a 
fait  connaître  le  détail.  Aussi  bien,  les  diverses  puis- 
sances y  apparaissent-elles  dans  l'attitude  et  le  rôle 
déjà  analysés. 

La  Russie,  résolument  décidée,  dès  le  début,  à  ne 
pas  accepter  que  l'assassinat  de  l'archiduc  servit  de 
prétexte  à  une  action  contre  les  Serbes,  marquait, 
cependant,  les  dispositions  les  plus  conciliantes.  «  11 
faut  éviter,  déclarait  Sazonow,  le  24  juillet,  tout  ce 
qui  pourrait  précipiter  la  crise.  J'estime  que.  même 
si  le  gouvernement  austro-hongrois  passait  à  l'action 
contre  la  Serbie,  nous  ne  devrions  pas  rompre  les 
négociations  ».  Et  c'est  bien  de  cette  ligne  de  con- 
duite que  la  Russie  s'inspira  jusqu'au  bout,  essayant 
d'abord  de  causer  directement  avec  Vienne,  accep- 
tant de  se  tenir  ensuite  à  l'écart  et  de  s'en  remettre 
à  la  médiation  des  quatre  puissances;  revenant  aux 
conversations  directes,  quand  Berlin  eut  rejeté  le 
projet  de  médiation;  proposant  sans  cesse  des  for- 
mules d'accord,  les  amendant  au  besoin  pour  les 
rendre  plus  acceptables  à  l'Autriche  et  gardant, 
malgré  tout,  l'espoir  d'aboutir,  jusqu'au  jour  où  la 
brutale  sommation  de  l'Allemagne  vint  entraver  le 
suprême  essai  de  règlement  amiable. 

L'Angleterre,  également,  se  retrouve,  à  travers  le 
Livre  jaune,  dans  son  rôle  de  loyale  médiatrice, 
soucieuse  avant  tout  de  demeurer  en  dehors  et  au- 
dessus  du  conflit,  afin  d'être  mieux  à  même  d'en 
trouver  la  solution  et  ne  s'y  engageant  enfin  que 
quand  l'honneur  britannique,  à  propos  de  la  neutra- 
lité de  la  Belgique,  se  trouva  lui-même  en  jeu. 

Par  contre,  l'intransigeance  de  l'Autriche  est  très 
nettement  accusée  :  «  Le  baron  Macch  o,  à  qui  le 
chargé  d'affaires  de  Russie  a  communiqué  le  sens 
de  ses  instructions,  a  témoigné  une  froideur  glaciale, 
quand  son  interlocuteur  lui  a  représenté  que  donner 
à  juger  des  griefs,  sans  laisser  le  temps  d'étudier  le 
dossier,  est  contraire  à  la  courtoisie  internationale; 
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le  baron  Macchio  a  répliqué  que,  parfois,  l'intérêt 
dispense  d'être  courtois.  Le  gouvernement  autrichien 
est  résolu  à  infliger  à  la  Serbie  une  humiliation  :  il 
n'acceptera  l'intervenlion  d'aucune  puissance,  jus- 
qu'à ce  que  le  coup  ait  été  porté  et  reçu  en  pleine 
face  par  la  Serbie  ».  (Télégramme  de  notre  ambas- 
sadeur à  Vienne,  du  25  juillet.)  Même  attitude  le 
29  :  «  M.  Schébéko  avait  demandé  que  les  pourpar- 
lers engagés  à  Péter-bourg  fussent  poursuivis  el 
rendus  plus  efficaces  par  des  pouvoirs  spécialement 
confèrésarambassadeurd'Autriche  ;le  comte  Berch- 
told  s'y  est  nettement  opposé.  Il  marquait  ainsi  que 
l' Autriche-Hongrie  ne  tolère  aucune  intervention  qui 
l'empêcherait  d'infliger  à  la  Serbie  un  châtiment  et 
une  humiliation.  »  Comment,  dans  ces  conditions,  ne 
pas  suspecter  les  démarches  faites  le  1er  août  par  les 
ambassadeurs  d'Autriche  à  Paris  et  à  Pétersbourg 
dans  un  sens  conciliant?  N'était-il  pas  singulier  que 
cesdisposilions  pacifiques  se  manifestassent  si  tardi- 
vement et  au  moment  précis  où  l'Allemagne,  par  son 
ultimatum,  venait  de  rendre  la  guerre  inévitable? 

C'est  le  rôle  de  cette  dernière  puissance  qu'il  est 
plus  particulièrement  int  lessantdétudierdans  notre 
Livre  jaune;  derrière  les  équivoques  et  les  men- 
songes du  gouvernement  allemand,  on  découvre 
nettement  sa  volonté  résolue  de  faire  échouer  toutes 
les  tentatives  de  conciliation  et  de  déchainer  sur 
l'Europe  une  guerre  dans  laquelle  résidaient  tous 
ses  espoirs.  Par  quels  procédés  dilatoires,  par  quelle 
mauvaise  volonté  mal  dissimulée  l'Allemagne  s'op- 
posa à  toutes  les  solulions  pacifiques,  l'analyse  des 
autres  livres  diplomatiques  l'a  surabondamment 
montré.  Ce  que  le  Livre  jaune  met  tout  spéciale- 
ment  en  lumière,  ce  sont  les  louches  manœuvres 
par  lesquelles  l'Allemagne  essaya  de  nous  brouiller 
avec  la  Russie  en  nous  poussant  à  des  démarches 
inopportunes,  propres  à  exciter  la  méfiance  et  l'irri- 
tation de  noire  al.iée.  C'est  le  24  juillet  1914  que  ce 
dessein  se  fit  jour  pour  la  première  fois,  sous  la 
forme  d'un  essai  d'intimidation.  Le  baron  de  Schœn 
se  rendit  ce  jour-là  auprès  de  noire  ministre  intéri- 
maire des  affaires  élrangères  pour  appuyer,  au  nom 
de  son  gouvernement,  la  démarche  de  l' Autriche- 
Hongrie  et  déclarer,  en  outre,  que  «l'Allemagne  dé- 
sirait ardemment  que  le  conflit  restât  localisé,  toule 
intervention  d'une  autre  puissance  devant,  par  le  jeu 
de  sis  alliances,  provoquer  d'incalculables  consé- 
quences ».  La  menace  était  à  peine  dissimulée  : 
connue  le  remarqua  alors  la  prejèé' française,  <•  par 
là  s'attestait  le  dessein  allemand}  qui  était  de  rendre 
la  France  responsable  de  toute  intervention  euro- 
péenneetde  paralyser  par  avance  tôtjte  action  de  la 
Triple-Entente  ».  Une  telle  démarche,  que  rien  ne 
justifiait  et  dont  l'inconvenance  était  manifeste, 
n'avait-elle  pas  pour  but  de  provoquer  une  protes- 
tation de  l'opinion  nationale  et  d'entraîner  notre 
gouvernement  à  une  attitude  agressive?  Mais  la 
France  resta  calme;  la  manœuvreavaitdoncéchoué. 
La  duplicité  germanique  —  qui  n'est  jamais  à  court 
d'expédients  —  recourut  alors  à  une  autre  voie  : 
puisque  le  gouvernement  semblait  si  résolument  pa- 
cifique, ne  pourrait-on  pas  lui  arracher  une  déclara- 
tion qui  le  compromettrait  aux  yeux  de  la  Russie? 
Le  26,  nouvelle  démarche  de  l'ambassadeur  au  quai 
d'Orsay,  tendant  à  une  intervention  de  la  France 
auprès  de  la  Russie  dans  un  sens  pacifique.  •  C'est 
des  décisions  de  la  Russie,  déclara  l'ambassadeur, 
qu'il  dépend  qu'une  guerre  soit  évitée  ;  l'Allemagne 
se  sent  solidaire  de  la  France  dans  l'ardent  désir 
que  la  paix  puisse  êlre  maintenue  et  a  le  ferme 
espoir  que  la  France  usera  de  son  influence  dans  un 
sens  apaisant  à  Pétersbourg  ».  Noire  ministre  ré- 
pliqua qu'à  titre  de  contre-partie,  l'Allemagne  devait 
agir  à  Vienne,  ou  qu'à  défaut  d'une  action  directe 
de  l'Allemagne,  la  médiation  à  Vienne  et  à  Péters- 
bourg pourrait  être  le  fait  des  quatre  autres  puis- 
sances moins  intéressées  dans  la  question.  De  Schœn 
s'étant  alors  retranché  derrière  le  manque  d'instruc- 
tions, il  lui  fut  répondu  que  la  France  ne  pouvait 
pas  exercer  une  action  seulement  à  Pétersbourg. 
Malgré  ce  refus,  l'ambassadeur  ne  se  découragea 
pas,  et,  le  soir  même,  il  revenait  au  quai  d'Orsay, 
porteur  d'une  note  qu'il  souhailait  voir  communiquer 
à  la  presse,  comme  résumé  de  l'entretien  de  l'après- 
midi.  Klle  était  ainsi  conçue:  «L'ambassadeur 
d'Allemagne  et  le  ministre  dis  affaires  élrangères 
ont  eu,  pendant  l'après-midi,  un  nouvel  entrelien, 
au  cours  duquel  ils  ont  examiné,  dans  l'esprit  le  plus 
amical  et  dans  un  sentiment  de  solidarité  paci- 
fique, les  moyens  qui  pourraient  êlre  employés  pour 
maintenir  la  paix  générale.  »  Kst-il  besoin  de  sou- 
ligner la  perfidie  de  la  rédaction  ?  La  France  s'y  dé- 
clarait tout  bonnement  solidaire  de  l'Allemagne,  ce 
qui  laissait  entendre  qu'elle  abandonnait  la  Russie! 
À  cette  lecture,  notre  directeur  politique  répondit 
aussitôt  :  «  Alors,  tout  est  réglé  dans  voire  espril, 
et  vous  nous  apportez  l'assurance  que  l'Autriche 
accepte  la  note  serbe,  ou  se  prêtera  aux  conversa- 
tions avec  les  puis-ances?  »  L'ambassadeur  ayant 
paru  surpris  et  fait  une  vive  dénégation,  il  lui  fut 
exposé  que,  si  rien  n'était  modifié  dans  l'altitude  né- 
gative de  l'Allemagne,  les  termes  de  la  note  suggérée 
étalent  excessifs.  Pourtant,  le  directeur,  comme  il  le 
devait,  déciara  qu'il  en  référerait  à  son  ministre.  Tout 
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espoir  n'était  donc  pas  perdu  encore,  et  peut-êlre 
un  piu  d'insistance  ferait  accepter  la  phrase  com- 
promettante; le  lendemain,  27  juillet,  de  Schun 
adressa  à  notre  directeur  politique  une  lettre,  sous 
prélexlede  résumer  son  entrelien  avec  le  ministre  : 
«  Notez  bien,  ajoutait-il,  la  phrrse  sur  la  solidarité 
des  sentiments  pacifiques.  Ce  n'est  pas  une  phrase 
banale,  mais  la  sincère  expression  de  la  vérité.  » 
Celle  insistance  marque  bien  tout  le  prix  que  l'Alle- 
magne attachait  au  succès  de  la  manœuvre.  Mais 
celle-ci  fut  déjouée  par  la  clairvoyance  de  notre  mi- 
nistre, qui,  rendant  compte  de  1  incident,  écrivait  : 
«  La  leltre  de  M.  de  î-cha-n  est  susceptible  de  di- 
verses interprétalions  :  la  plus  vraisemblable  esl 
qu'elle  tend,  comme  sa  démarche  même,  à  chercher 
à  compromettre  la  France  au  regard  de  la  Russie, 
quitte,  en  cas  d'échec,  à  rejeter  sur  la  Russie  et  sur 
la  France  la  responsabilité  d'une  guerre  éventuelle; 
enfin,  à  masquer,  par  des  assurances  pacifiques  non 
écoutées,  une  action  militaire  de  l'Autriche  en  Ser- 
bie, destinée  à  compléter  le  succès  autrichien.  » 

Ainsi,  toutes  les  roueries  diplomatiques  de  Berlin 
s'étaient  heurtées  à  la  loyauté  de  la  France,  qui,  dé- 
sireuse, certes,  de  maintenir  la  paix,  entendait  néan- 
moins rester  fidèle  à  ses  alliances,  et  refusait  de  se 
prêtera  un  rôle  équivoque  qui  l'eût  discréditée  aux 
yeux  de  la  Russie. 

On  peut  dire  que,  dès  lors,  la  guerre  contre  la 
France  était  décidée  dans  l'esprit  de  l'Allemagne. 
En  dehors  des  légitimes  soupçons  que  faisait  naître 
son  altitude  dilatoire,  des  faits  plus  caractéristiques 
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présenter  au  président  de  la  République  ses  hom- 
mages et  ses  remerciements  et  demandait  qu'on 
voulût  bien  prendre  des  dispositions  pour  sa  propre 
personne;  nous  savons  également  qu'il  a  déjà  mis 
en  sûreté  les  archives  de  l'ambassade.  Celle  altitude 
de  rupture  des  relations  diplomatiques  sans  conflit 
direct,  et  bien  qu'aucune  réponse  négative  précise 
ne  lui  ait  été  faile,  est  caractéristique  delà  volonté 
arrêtée  de  l'Allemagne  de  fairela  guerre  à  la  France  ». 
De  fait,  trois  jours  plus  tard,  le  3  août,  à  18  h.  45, 
l'ambassadeur  remettait  la  déclaration  de  guerre  de 
son  gouvernement  :«  Les  autorités  administrai!  ves  et 
militaires  allemandes  ont  constaté  un  certain  nombre 
d'actes  d'hostilité  caractérisée  commis  sur  le  terri- 
toire allemand  par  des  aviateurs  m. Maires  français... 
Je  suis  chargé  et  j'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à 
Voire  Excellence  qu'en  présence  de  ces  agressions, 
l'Empire  allemand  se  considère  en  état  de  guerre 
avec  la  France,  du  fait  de  celle  dernière  puissance.. .  » 
L'inexactitude  du  prétexte  invoqué  fut,  esl-il  besoin 
de  le  dire,  relevée  par  notre  ministre.  Mais  l'Alle- 
magne, dont  les  ti  oupes  avaient,  d'ailleurs,  la  veille, 
violé  noire  frontière  sur  plusieurs  points  et  déjà 
versé  le  sang  français,  allait-elle  s'embarrasser  d'un 
prétexte  pour  réaliser  le  dessein  que  depuis  deux  ans 
elle  poursuivait  avec  tant  de  ténacité?  C'était  la 
mise  en  pratique  de  la  parole  de  de  Moltke,  rapportée 
au  début  de  cette  étude  :  «  11  faut  laisser  de  côlé 
les  lieux  communs  sur  la  responsabilité  de  l'agres- 
seur; le  succès  seul  justifie  tout.  » 

Dans  la  présomption  d'une  victoire  rapide,  l'Aile- 
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se  produisaient.  C'était  noire  consul  à  Francfort  qui 
signalait,  le  29  juillet,  d'importants  mouvements  de 
troupes  ;  de  Strasbourg,  on  annonçait  des  transports 
de  canons  automobiles,  et,  sous  prétexte  de  modifi- 
cations dans  les  exercices  d'automne,  les  sous-offi- 
ciers et  soldats  des  régiments  d'infanterie  bavaroise 
de  Metz,  qui  étaient  en  permission  en  Bavière,  rece- 
vaient, le  28,  l'ordre  de  rentrer  immédiatement. 

D'ailleurs,  l'armement  des  places  de  la  frontière 
avait  été  commencé  dés  le  25;  dès  le  25,  également, 
•  les  gares  étaient  occupées  militairement.  Le  30, 
notre  ambassadeur  à  Berlin  écrivait  :  «  J'ai  les  plus 
fortes  raisons  de  penser  que  toutes  les  mesures  de 
mobilisation  qui  peuvent  êlre  réalisées  avant  la  pu- 
blication de  l'ordre  général  sont  prises  ici,  où  l'on 
voudrait  nous  faire  publier  notre  mobilisation  les 
premiers  pour  nous  en  attribuer  la  responsabilité.  » 

Le  31,  étaitdéciété  le  Kriegsgefaltrxustand  (état 
de  danger  de  guerre),  qui  permettait  à  l'autorité  de 
proclamer  l'état  de  siège  et  de  fermer  la  frontière. 
A  l'abri  de  cette  mesure,  l'Allemagne  put  achever 
ses  préparatifs.  Quand  tout  fut  au  point,  intervint 
l'ultimatum  à  la  Russie,  suivi  le  lendemain  de  la 
déclaration  de  guerre.  L'Allemagne  n'avait  encore 
nul  motif  de  rompre  avec  la  France;  néanmoins, 
elle  ne  dissimula  nullement  ses  intentions  agres- 
sives. «  Lorsque  M.  de  Schœn,  écrivait  le  1er  août 
R.  Viviani,  est  venu  hier  demander  quelle  altitude 
la  France  comptait  prendre  en  cas  de  conflit  russo- 
allemand,  l'ambassadeur,  bien  qu'il  n'y  ait  directe- 
ment entre  la  France  et  l'Allemagne  aucun  conflit 
et  que  nous  ayons  employé  depuis  le  début  de  la 
crise  et  employions  encore  tous  nos  efforts  en  vue 
d'une  solution  pacifique,  a  ajouté  qu'il  me  priait  de 


magne  n'a,  en  effet,  reculé  devant  aucune  responsa- 
bilité; elle  les  a  assumées  toutes,  même  les  plus 
lourdes,  ne  répudiant,  pour  atteindre  son  but,  ni  le 
men-onge,  ni  la  perfidie,  ni  la  violation  des  traites 
et  des  droits.  Jouant  avec  habileté  de  l'orgueil  au-v 
trichien,  elle  a  poussé  son  alliée  aux  mesures  les 
plus  extrêmes,  la  confirmant  dans  son  intransi- 
geance, sur  l'assurance  que  les  puissances  s'arrèb 
raient  devant  la  menace  d'un  conflit  général.  Ainsi 
est-elle  parvenue  à  déchaîner  la  guerre  qu'elle  sou- 
bailait depuis  si  longtemps.  Alors,  elle  a  cherché,  en 
recourant  au  marchandage  avec  1  Angleterre,  à  «in- 
timidation à  l'égard  de  la  Belgique,  à  assurer  sour- 
noisement le  triomphe  de  ses  armes.  Que  lui  Im- 
portaient les  engagements,  les  Bcrupuh  s,  l'honneur 
delà  parole  donnée?  Le  suects  justifierait  tout! 
Aujourd'hui  qu'elle  sent  que  la  victoire  lui  échappe 
et  que  l'heure  est  proche  où  il  lui  faudra  rendre  de 
terribles  comptes,  elle  argumente,  disente,  plaide, 
accuse.  Mais  en  vainl  A  ses  aflirtnalions  —  on  sait 
au  reste  ce  qu'elles  valent  —  s'opposent  des  textes 
formels,  dont  tous  les  efforts  de  sa  mauvaise  foi  ne 
peuvent  affaiblir  la  portée.  Les  livres  diplomatiques 
sont  l'acte  d'accusation  sur  lequel  l'Europe  fondera 
bientôt  sa  sentence;  etl'Allemage  tremble  déjà  dans 
la  crainte  du  verdict.  [A  suivie.)  —  Félix  Guiràm». 

Manieli  iIIvmnk  db).  Chant  patriotique  italien. 
paroles  du  po  le  Goflredo  Mameli.  musique  de 
Michèle  Novaro.  —  Le  poète  Mameli.  né  à  GAnes 
en  1827,  élait  fils  du  contre-amiral  Giorgio  Mameli. 
11  avait  environ  vingt  ans  lorsqu'il  composa  cet 
hymne.  C'était  en  18i7,  au  moment  où  la  Lom- 
bàrdie  et  la  Vénétie,  lasses  de  la  domination  autri- 
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chienne,  allaient  s'insurger  pour  secouer  le  joug  de 
leurs  oppresseurs.  Mameli,  qui  des  son  adolescence 
témoignait  d'un  ardent  patriotisme,  accourut  un 
des  premiers  sur  les  champs  de  bataille  et  fit  "bra- 
vement son  devoir  contre  l'armée  de  Radetski,  à 
Staffalo,  Cuslozza  (1848)  et  à  Novare  (1819).  11  prit 
ensuite  part  à  tous  les  mouvements  insurrectionnels 
italiens  de  celte  époque  et  suivit  Garibaldi,  aux 
côtés  duquel  il  se  comporta  vaillamment.  Blessé  à  la 
jambe  le  3  juin  1819,  pendant  la  défense  de  Rome, 
il  dut  subir  l'amputation  le  19  et  mourut  le  6  juil- 
let, trois  jours  après  la  chute  de  la  République 
romaine. 

Son  hymne,  animé  de  la  pure  ardeur  patriotique 
et  guerrière,  et  qui  fut  d'abord  le  chant  des  volon- 
taires dans  les  plaines  lombardes,  puis  celui  des 
garibaldiens,  portait  alors  le  litre  lie  Frai elli  d'italia 


LAROUSSE    MENSUEL 

La  mine  n'est  point  un  instrument  absolument 
nouveau  ;  la  mine  de  fond  a  été  employée  dans  la 
guerre  de  Sécession,  la  mine  de  blocus  a  beaucoup 
fait  parler  d'elle  pendant  le  conflit  russo-japonais  de 
1904-1905,  en  Extrême-Orient.  Ce  fut  une  mine  qui 
fit  sauter,  au  cours  d'une  sortie,  le  cuirassé  Petro- 
pavlovsk,  qui  portait  le  pavillon  du  célèbre  amiral 
MakharolT  ;  ce  furent  des  mines  qui  coulèrent  les 
cuirassés  japonais  Yashimu  et  Hatsousé.  L'impor- 
tance du  rôle  joué  par  l'engin  nouveau  imposait 
une  réglementation  internationale,  car,  s'il  avait 
montré  sa  puissance  dans  la  lutte,  il  avait  aussi 
montré  le  péril  qu'il  présentait  pour  les  nou-helligé- 
rants.  Un  article  paru  dans  îe  Larousse  Mensuel 
(  v.  p.  352)  :  Divagation  des  mines  flottantes, 
rappelait  que,  dix-huit  mois  après  le  siège  de  Port- 
Arthur,  un  navire  a  été  coulé  au  milieu  du  Paci- 


Bateau  lançant  des  mines  dans  la  mer. 


(Frères  d'Italie).  Il  ne  devait  pas  tomber  dans 
l'oubli.  Un  an  après  la  mort  du  poète,  ses  œuvres 
furent  éditées  à  Gênes  et  précédées  d'une  préface 
émue,  due  au  patriote  Mazzini.  Dès  lors,  les  poésies 
de  Goffredo  Mameli,  notamment  l'hymne  Fratelli 
d'ilalia,  devenul'7/t/mne  de  Mameli,  furent  apprises 
par  cœui  par  les  enfants  des  écoles. 

Dans  les  couplets  de  cet  hymne,  qui  fait  appel 
au  patriotisme  italien,  il  est  question  de  :  Scipion, 
vainqueur  d'Annibal  ;  Legnano,  nom  d'une  victoire 
des  Milanais  sur  les  troupes  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  en  1176;  Ferruccio,  célèbre  condottiere 
qui,  au  xvie  siècle,  joua  un  grand  rôle  dans  la 
révolte  de  l'Italie  contre  la  maison  d'Autriche; 
Balila,  jeune  enfant  de  Gênes,  qui,  au  xvie  siècle, 
au  cours  de  ces  mêmes  insurrections,  donna  le 
signal  de  l'émeute  en  jetant  une  pierre  à  la  face 
du  commandant  des  troupes  impériales  et  paya 
immédiatement  de  sa  vie  ce  geste  courageux. 

L'auteur  de  la  musique,  Michèle  Novaro,  était 
un  compatriote  du  poète.  Né  à  Gênes  en  1822,  il 
fut  un  compositeur  fort  estimé  et  très  connu,  sur- 
tout par  ses  romances  aux  mélodies  fines  et  gra- 
cieuses. Il  mourut  en  1885. 

En  Italie,  l'Hymne  de  Mameli  a  sa  place  à  côté 
de  la  Marche  royale,  air  ofliciel  sans  paroles, 
comme,  en  France,  le  Chant  du  départ  a  la  sienne 
à  côté  de  la  Marseillaise.  —  Ajen  di  L'Islx. 

Mines  (la  Guerre  de).  —  La  guerre  actuelle, 
qui  a  produit  les  débuts  du  sous-marin  et  a  inauguré 
l'action  du  navire  sous  l'eau,  a  vu  naître  un  élément 
nouveau  de  la  lutte  des  flottes,  élément  qui  ne  par- 
ticipe pas  au  combat  et  qui,  cependant,  est  suscep- 
tible d'être  employé  défensivement  ou  offensivement. 
Nous  voulons  parler  de  la  mine  appelée  dans  les 
documents  diplomatiques  «  mine  sous-marine  auto- 
matique de  contact  ». 

Il  y  a  encore  peu  d'années,  dans  la  marine  fran- 
çaise, tout  engin  d'explosion  sous-marine  était  dési- 
gné sous  le  nom  de  torpille;  on  disait  torpille 
automobile,  pour  la  torpille  lancée  par  un  tube  et 
susceptible  de  progresser  sous  l'eau  gnice  à  un  mo- 
teur ;  torpille  de  fond,  pour  le  réservoir  sous- 
marin  d'explosifs  capable  d'éclater  par  l'étincelle 
électrique;  torpille  de  blocus,  pour  l'enveloppe 
métallique  d'une  charge  puissante  de  fulmicoton  ou 
de  tout  autre  explosif,  qu'on  place  sur  le  chemin 
des  navires  et  qui  éclale  sous  le  choc.  L'usage  — 
l'exemple  de  l'étranger,  plutôt  —  a  fait  donner  le  nom 
de  mine  aux  deux  derniers  types  de  torpille,  nom 
dont  l'adoption  n'a  été  définitive  que  depuis  que  les 
hostilités  présentes  se  sont  ouvertes.  C'est  la  guerre 
de  mines  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 


fume  pour  avoir  heurté  une  mine  provenant  du 
siège  de  cette  place  forte. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  si  une  réglementa- 
tion est  intervenue  dans  leur  usage,  les  mines  exis- 
tant avant  cette  réglementation  ont  dû  être  modi- 
fiées pour  répondre  aux  conditions  en  résultant.  La 
réglementation  n'est  pas  complète,  définitive;  les 
bases  en  ont  été  posées  par  une  des  conventions  de 
La  Haye,  et  les  préliminaires  des  mesures  adoptées 
reconnaissent  leur  insuffisance.  La  réunion  des 
représentants  des  nations  avait  moins  la  prétention 
de  donner  une  solution  que  le  désir  de  «limiter  et 
réglementer  l'usage  des  mines,  afin  de  restreindre 
les  rigueurs  de  la  guerre  et  de  donner,  autant 
que  faire  se  peut,  à  la  navigation  pacifique  la 
sécurité  à  laquelle  elle  a  droit  de  prétendre,  mal- 
gré l'existence  d'une  guerre  ».  La  convention  de 
La  Haye  n'a  réellement  envisagé  que  les  neutres, 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que,  par  la  force 
des  choses,  les  neutres  deviennent  les  véritables 
victimes  :  les  mines  qui  voyagent  pendant  des  mois 
et  qui  traversent  les  océans  sont  un  danger  qui 
menace  tout  le  monde  ;  il  faut  donc  supprimer  ce 
danger.  C'est  à  quoi  s'est  appliquée  la  convention  de 
La  Haye,  et  c'est  le  principe  posé  dans  son  article  1er, 
qui  est  ainsi  conçu  : 

Il  est  interdit  : 

1°  De  placer  des  mines  automatiques  de  contact 
non  amarrées,  à  moins  qu'elles  ne  soient  construites 
de  manière  à  devenir  inolîensives  une  heure  au 
maximum  après  que  celui  qui  les  a  placées  en  aura 
perdu  le  contrôle  , 

2°  De  Dlacer  des  mines  automatiques  de  contact 
amarrées  qui  ne  deviennent  pas  inoffensives  dès 
qu'elles  auront  rompu  leurs  amarres  ; 

3°  ^'employer  des  torpilles  qui  ne  deviennent  pas 
inoffensives  lorsqu'elles  auront  manqué  leur  but. 

La  convention,  on  le  voit,  ne  parle  que  des  mines 
automatiques  de  contact  et  des  torpilles.  Elle  laisse 
sous  silence  ia  mine  de  fond,  et  cela  pour  une  bonne 
raison  :  c'est  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  se 
déplacer;  elle  est  plus  lourde  que  l'eau,  puisque,  par 
définition,  elle  repose  sur  le  fond.  De  plus,  elle 
n'éclate  qu'à  la  volonté  et  non  automatiquement 

Cette  mine,  autrefois  uniquement  employée  pour 
la  défense  des  rades  et  des  ports,  est  un  récipient 
en  fonte,  de  forme  plus  ou  moins  aplatie  ou  cylin- 
drique, qui  reçoit  une  charge  d'environ  250  kilo- 
grammes de  fulmicoton  humide.  Ces  mines  sont 
disposées  dans  un  ordre  déterminé,  par  lignes  ré- 
gulières, à  la  distance  utile  pour  établir  une  zone 
dangereuse  continue  sur  toute  la  longueur  des 
lignes.  Chaque  mine  est  reliée  électriquement  à  la 
côte,  ou  à  des  postes  munis  d'instruments  destinés 
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h  déterminer  exactement  la  position  du  navire  qui 
se  risquerait  dans  le  port  ou  dans  la  rade  où  abou- 
tissent les  conducteurs  électriques  de  mise  de  feu 
de  toutes  les  mines.  L'organisation  et  l'installation 
des  mines  de  iond-sont  très  minutieuses  et  exi- 
gent, pour  leur  fonctionnement,  une  surveillance 
continue  ;  aussi  leur  usage  tend-il  de  plus  en  plus  à 
disparaître.  Cependant,  des  mines  de  fond  existent 
encore  dans  les  Dardanelles  et  le  Bosphore  ;  comme 
elles  peuvent  être  employées  dans  des  conditions 
ne  permettant  pas  la  pose  de  mines  automatiques, 
il  est  vraisemblable  qu'elles  ne  seront  pas  complè- 
tement abandonnées.  Engins  d'un  caractère  absolu- 
ment défensif,  elles  ne  sont  pas,  à  proprement  par- 
ler, un  élément  de  la  guerre  de  mines  qui  s'est 
développée  pendant  les  hostilités  actuelles. 

L'engin  essentiel  de  cette  guerre  est  la  mine 
automatique  de  contact  amarrée;  le  principe  de  son 
fonctionnement  —  le  mot  automatique  l'indique  — 
est  absolument  différent  de  la  mine  de  fond.  Voyons 
comment  elle  est  constituée.  La  mine  amarrée  est 
d'utilisation  régulière,  tandis  que  la  mine  non 
amarrée  s'emploie  seulement  dans  des  circonstances 
déterminées. 

La  mine  amarrée  est  retenue  à  une  profondeur 
voulue  par  une  corde,  nommée  orin,  rattachée  à 
un  poids  qui  sert  d'ancre  et  qu'on  appelle  crapaud. 
La  profondeur  à  laquelle  la  mine  doit  se  maintenir 
est  celle  où  elle  a  le  plus  de  chances  d'être  rencon- 
trée par  les  coques  des  navires;  elle  doit,  toutefois, 
être  suffisante  pour  que  la  mine 
ne  soit  pas  aperçue  des  navires 
et  aussi  pour  que  l'eau  forme 
bourrage,  c'est-à-dire  pour  que 
l'explosif,  en  éclatant,  trouve  une 
résistance  assez  forte  pour  avoir 
tout  son  effet  destructif.  Cette 
profondeur  est  à  peu  près  de 
4  mètres. 

La  mine  est  une  caisse  métal- 
lique de  forme  variée,  contenant 
une  charge  d'explosifs  importante 
et  d'un  déplacement  tel  qu'elle 
ait  tendance  à  remonter  à  la  sur- 
face (c'est  ce  qu'on  appelle  la 
llottabilité  positive),  tout  en  sup- 
portant le  poids  de  son  amarre, 
de  l'explosif  et  du  mécanisme  de 
mise  de  feu. 

Ce  mécanisme  est  très  différent 
suivantlessystèmesenusage  dans 
chaque  marine.  Tantôt,  le  choc 
du  navire  fait  sortir  d'une  cou- 
pelle une  boule  qui,  en  tombant 
dans  un  espace  vide,  fait  détoner 
une  amorce;  tantôt,  la  partie  su- 
périeure de  la  mine  est  garnie  de 
pointes  dont  chacune  déclanche 
un  détonateur  ;  tantôt,  comme 
dans  certaines  bombes  à  renver- 
sement des  anarchistes  de  jadis, 
le  choc  fait  rompre  un  mince  tube  de  verre  rempli 
d'acide.  Les  mines  de  toutes  les  flottes  se  valent 
comme  sensibilité  au  heurt  ou  comme  effets  lors- 
qu'elles explosent  ;  m  aïs,  hélas  I  toutes  ne  deviennent 
pas  inoffensives  une  heure  après  avoir  rompu  leurs 
amarres.  On  en  fait  la  cruelle  expérience  à  l'heure 
actuelle,  où  des  mines  arrivent  à  la  côte  ou  vont  à 
la  dérive,  danger  perpétuel  pour  la  navigation  et 
même  pour  les  habitants  du  littoral  qui  les  touchent. 

La  pose  des  mines  est  une  opération  simple,  ce 
qui  permet  d'en  placer  un  grand  nombre  en  peu  de 
temps;  des  bateaux  sont  spécialement  disposés  pour 
en  mouiller.  Glissant  sur  un  rail,  elles  sont  menées 
à  l'arrière  du  navire,  d'où  elles  tombent  à  la  mer 
avec  leur  crapaud;  par  un  mécanisme  aussi  simple 
qu'ingénieux,  Vorin  fixé  à  un  treuil  situé  à  la  partie 
inférieure  de  la  mine  se  déroule  automatiquement 
<ie  la  quantité  nécessaire  pour  qu'elle  se  trouve 
mouillée  à  la  profondeur  voulue. 

Si  la  convention  VIII  de  La  Haye  a  imposé  des 
conditions  à  la  confection  des  mines, 'elle  en  a  aussi 
réglé  l'emploi,  sans  donner  aux  mesures  qu'elle  pré- 
conise une  réglementation  étroite  et  en  laissant 
plus  d'un  aléa  dans  leur  application.  Voici  le  texte 
des  articles  2  et  3  de  cette  convention  : 

Art.  2.  —  Il  est  interdit  de  placer  des  mines  automa- 
tiques de  contact  devant  les  côtes  et  les  ports  do  l'ad- 
versaire dans  le  seul  but  d'intercepter  la  navigation  de 
commerce. 

Art.  3.  —  Lorsquo  les  mines  automatiques  de  contact 
amarrées  sont  employées,  toutes  les  précautions  poufblefl 
doivent  être  prises  pour  la  sécurité  de  la  uavigatiou  pa- 
cifique. 

Los  belligérants  s'engagent  à  pourvoir,  dans  la  mesuro 
du  possible,  à  ce  que  ces  mines  deviennent  inoffensives 
après  un  laps  de  temps  limité,  et,  dans  le  cas  où  elles 
cesseraient  d'être  surveillées,  à  signaler  les  régions  dan- 
gereuses, aussiiôtque  les  exigences  militaires  lepermot- 
tront,  par  un  avis  à  la  navigation,  qui  devra  être  com- 
muniqué aux  gouvernements  pai   ja  voie  diplomatique 

Il  est  évident  que  le  belligéran!  qui  mettra  des 
mines  dans  les  eaux  de  son  adversaire  déclarera 
que  son  aclion  n'envisage  que  la  flotte  de  guerre  et 
qu'il  invoquera  toujours  les  exigences  militaires,  s'il 
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n'est  pas  de  bonne  foi,  pour  ne  pas  donner  à  la 
navigation  l'avis  prescrit  par  la  convention.  C'est  si 
vrai  que  l'on  attend  encore  la  déclaration  de  l'Alle- 
magne, alors  que  c'est  elle  qui,  la  première,  a  posé 
des  mines,  et  cela  au  premier  instant  des  hostilités; 
dès  le  5  août,  en  effet,  quelques  heures  à  peine 
après  la  déclaration  de  guerre  de  l'Angleterre,  le 
mouille-mines  allemand  Kœnigin  Luise  commen- 
çait ses  opérations  et  était  coulé  par  le  croiseur 
anglais  Amphion,  qui,  lui-même,  le 
lendemain,  sautait  sur  une  mine  po- 
sée par  son  adversaire  malheureux. 

L  Angleterre  possédant  une  na- 
vigation commerciale  considérable, 
qui  fait  sa  richesse  et  sa  prospérité, 
avait  le  plus  grand  intérêt  à  main- 
tenir libres  les  routes  de  la  mer, 
en  même  temps  que  sa  flotte  de 
guerre  lui  assuraitladominationdes 
océans;  l'Allemagne,  au  contraire, 
qui,  par  suite  de  son  infériorité  na- 
vale vis-à-vis  de  son  adversaire,  ne 
pouvait  entreprendre  la  lutte  vive 
sur  mer,  devait  chercher  à  lui  nuire 
dans  son  commerce  maritime.  On 
ne  peut  donc  s'étonner  que  cette 
dernière  ait  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu 
pour  détruire  les  navires  marchands 
anglais,  dussent  des  navires  neutres 
disparaître  aussi,  et  cela  de  propos 
délibéré  et  avec  pleine  prémédita- 
tion; car,  alors  que  tous  les  repré- 
sentants des  puissances  à  La  Haye 
adhéraient  à  l'article  2  de  la  con- 
vention, le  baron  Marschal  de  Bie- 
berstein  et  le  Dr  Johannes  Kriege, 
représentants  de  l'Allemagne,  ne 
signèrent  la  convention  que  sous 
réserve  de  cet  article.  Longtemps 
avant  la  guerre  actuelle,  l'Allema- 
gne avait  prévu  la  lutte  avec  la  Grande-Bretagne; 
contre  toute  autre  puissance,  cette  réserve  eût  été 
sans  objet. 

Le  premier  acte  de  la  guerre  navale  actuelle  rele- 
vait de  la  guerre  de  mines.  Un  navire  allemand 
posait  des  engins  devant  la  côte  anglaise;  dès  ce 
moment,  l'amirauté  britannique  dut  envoyer  des 
drague-mines  pour  relever  ceux  que  les  mouille- 
mines  allemands  plaçaient,  et,  pendant  deux  mois, 
l'activité  des  deux  marines  ne  se  démentit  point; 
elle  était  d'autant  plus  grande  que  les  accidents 
devenaient  plus  fréquents. 

D'ailleurs,  la  guerre  de  mines,  qui  avait  d'abord 
eu  pour  théâtre  la  mer  du  Nord,  se  propagea,  et  des 
mines  firent  sauter  des  navires  dans  la  Baltique  et 
dans  l'Adriatique;  mais  ce  ne  fut  réellement  que 
dans  la  mer  du  Nord  qu'elle  se  poursuivit  avec  la 
plus  grande  âpreté.  Une  statistique  du  Lloyd  pour 
les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  donne  pour  les 
deux  mois  de  guerre  84  vapeurs  et  2  voiliers  détruits, 
soit  par  des  bâtiments  de  combat,  soit  par  des 
mines,  et,  sur  ce  nombre,  25  ont  coulé  par  l'explosion 
des  terribles  engins,  dont  20  dans  la  mer  du  Nord. 
Les  mines  frappaient  sans  distinction  chalutiers  ou 
grands  navires  bateaux  anglais  ou  bateaux  d'autres 
nations,  alliées,  ennemies  ou  neutres. 

L'Angleterre  ne  pouvait  assister  impassible  à  ce 
massacre.  Le  22  août  1914 ,  elle  appelait  officiellement 
l'attention  des  puissances  neutres  sur  le  danger  de 
traverser  la  mer  du  Nord,  en  raison  des  nombreuses 
mines  semées  par  les  Allemands.  L'amirauté  bri- 
tannique dut  bientôt  donner  un  second  avertisse- 
ment, disant  que  si,  jusqu'alors,  elle  n'avait  fait  poser 
aucune  mine,  bien  qu'elle  s'en  réservât  le  droit,  elle 
n'hésiterait  pas  à  exercer  les  représailles  qu'appe- 
laient les  procédés  de  la  marine  allemande  ;  d'au- 
tant plus  que,  dès  les  premiers  jours  d'août,  le  Dane- 
mark et  la  Suède  avaient,  par  avis  officiel,  prévenu 
les  navigateurs  de  ne  pas  s'aventurer  dans  le  Grand 
Belt  ou  dans  les  ports  suédois  sans  pilote,  des  mines 
y  ayant  été  posées,  et  que,  de  son  côté,  au  début  de 
septembre,  la  Norvège  faisait  établir  des  barrages 
de  mines. 

Les  Etats  Scandinaves,  en  mouillant  des  mines, 
agissaient  dans  la  plénitude  de  leurs  droits.  La 
convention  VIII  de  La  Haye  dit,  en  effet  :  «  Toute 
puissance  neutre  qui  place  des  mines  automatiques 
de  contact  devant  ses  côtes  doit  observer  les 
mêmes  règles  et  prendre  les  mêmes  précautions 
que  celles  qui  sont  imposées  aux  belligérants.  » 
On  vo  t  ainsi  que  pratiquer  la  guerre  de  mines  ne 
porte  pas  alteinle  à  la  neutralité  des  puissances  non 
engagées  dans  le  conflit  ;  c'était  un  point  à  noter  dans 
la  circonstance. 

Cependant,  les  explosions  continuant  et  les  ten- 
tatives de  l'Allemagne  pour  placer  des  mines  sur  la 
côte  anglaise  devenant  plus  nombreuses,  la  Grande- 
Bretagne  se  décida  à  agir  et  à  opposer  champs  de 
mines  aux  champs  de  mines.  L'amirauté  britannique, 
au  commencement  d'octobre,  déclare  avoir  mouillé 
des  mines  et  conformément  a  l'esprit  de  la  conven- 
tion (le  La  Haye,  sans  invoquer  l'exception  des  né- 
cessités militaires  faisant  connaître  aux  navigateurs 
qu'il  était  dangereux  pour  le3  navires  le  traverser 
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l'espace  compris  entre  5I°15'  el51°40  de  latitude 
nord  etl°35  et  3°  de  longitude  (méridien  de  Grenn- 
vvich).  Le  champ  de  mines  anglais  était  exactement 
délimité;  il  formait  au  sud  de  la  mer  du  Nord  un 
quadrilatère  dont  un  angle  aboutissait  sensiblement 
à  Ostende  et  qui  ne  laissait  qu'un  étroit  passage 
à  l'ouest,  le  long  de  la  côte  anglaise.  C'était  une 
barrière  opposée  aux  navires  allemands  poseurs 
de  mines,   permettant  en   même  temps  d'exercer 
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Rectangle  indiquant  les  limites  du  champ  de  mines  barrant  le  pas  de  Calais. 


un  contrôle  plus  strict  de  la  navigation  entre  la 
mer  du  Nord  et  la  Manche  par  le  pas  de  Calais. 
Le  champ  de  mines  allemand  étant  plus  au  nord, 
sa  limite  sud  était  approximativement  le  52e  degré 
de  latitude. 

L'activité  de  la  guerre  de  mines  n'éprouva  alors 
qu'un  éphémère  ralentissement;  car,  bientôt,  de 
nouveaux  accidents  se  produisirent,  mais  elle 
avait  changé  de  scène.  Le  27  octobre,  près  de 
l'île  Tory,   située  au  nord  de  l'Irlande,  un  grand 
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de  Calais,  longer  la  côte  est  de  la  Grande-Bretagne 
jusqu'à  l'île  Farne,  d'où  une  route  sud  leur  serait 
indiquée  pour  se  rendre  jusqu'au  phare  de  Linde- 
naes  (pointe  sud  de  la  Norvège),  d'où  ils  pourraient 
suivre  leur  destination. 

Ces  mesures  amenèrent  des  protestations  des 
neutres,  —  fort  amicales,  n'en  doutons  point,  —  mais 
elles  gênaient  le  commerce  des  nations  non  engagées 
dans  le  conllit.  Les  vapeurs  de  la  ligne  norvégienne- 
américaine  étaient  autorisés  à  prendre  le  passage 
du  nord  de  l'Ecosse,  et  une  certaine  atténuation  était 
apportée  aux  règlements  prescrits  par  l'amirauté 
britannique.  D'ailleurs,  un  élément  nouveau  venait 
modifier  la  guerre  de  mines  :1e  sous-marin  allemand 
se  substituait  à  ces  derniers  comme  engin  de  des- 
truction des  navires  de  commerce  belligérants  ou 
neutres;  si  la  guerre  se  continuait,  elle  devait  tenir 
compte  des  sous-marins,  et  l'Angleterre,  qui,  jusqu'a- 
lors, n'avait  usé  de  mines  que  comme  moyen  de  ré- 
duire les  espaces  de  la  mer  où  la  navigation  était 
possible  en  vue  d'assurer  son  contrôle  sur  les  navires 
traversant  la  mer  du  Nord,  dut  les  employer  comme 
moyen  défensif  contre  les  sous-marins.  Les  mines 
ne  nuisent  pas  seulementà  l'ennemi,  elles  ont  aussi  un 
rôle  de  protection  :  elles  forment  une  barrière  devant 
les  incursions  de  l'adversaire.  L'amirauté  britannique 
établit  des  barrages  devant  les  embouchures  des 
rivières  anglaises  Humber,  Tyne,  Forlh  dans  la  mer 
du  Nord  et,  plus  tard,  dans  la  Manche,  sur  des  points 
qu'on  a  pu  croire  endroits  de  stationnement  des 
sous-marins  allemands. 

La  réponse  la  plus  réelle  faite  par  l'amirauté 
britannique  aux  méthodes  de  piraterie  des  sous- 
marins  allemands  fut  l'ordre  fermant  par  un  champ 
de  mines  la  plus  grande  partie  du  canal  du  Nord  de 
la  mer  d'Irlande.  Les  navires  Ben  Cruachan,  Linda- 
Blanche  et  Kiicoun  y  avaient  été  torpillés  les  30  et 
31  janvier  et,  le  20  février,  les  navires  Cambaaket 
Downshire  y  avaient  subi  le  même  sort.  L'amirauté 
lançait  immédiatement  un  ordre  qui  devait  prendre 
effet  du  23  février  1915  et  qui  interdisait  à  tous  les 
navires,  quelle  que  fût  leur  nationalité,  le  passage 
dans  un  quadrilatère  délimité  : 

Au  nord-ouest  par  une  ligne  joignant  les  points 
(a)  el  (6), 

la)  latitude  55° 22' 30"  nord,  longitude  6-19' ouest, 
■    (6)  latitude  55° 31'  nord,  longitude  6° 02' ouest; 

Au  sud-esl  par   une  ligne  joignant  les  points  (c) 

(c)làtitude  55°I0'30"nord,  longitude  5°  24'30"ouest, 


Bateau  mouilleur  de  mines.  —  1.  Vue  du  pont  du  bateau, 


vapeur,  le  Manchester  Commerce,  saulait,  révé- 
lant ainsi  un  nouveau  champ  de  mines  hors  de 
la  mer  du  Nord.  Si  l'Angleterre  avait  établi  une 
surveillance  au  sud  de  celte  mer,  la  sortie  par  le 
nord  élait  libre,  et  des  navires  allemands  étaient 
allés  semer  à  la  sortie  de  la  mer  d'Irlande,  sur 
une  route  commeicirle  des  plus  fréquentées,  les 
terribles  engins.  Les  bateaux  qui  posaient  les  mines 
étaient  des  navires  de  pèche,  non  considérés  gé- 
néralement comme  belligérants  et  jouissant  a  nsi 
d'une  plus  grande  liberté  que  les  autres  navires. 
D'ailleurs,  les  chalutiers  mouille-mines  allemands 
arboraient  de  faux  pavillons;  l'un  d'eux,  s'ahritant 
sous  les  couleurs  norvégiennes,  fut  saisi  sur  les 
lieux  mêmes  de  ses  exploits. 

De  nouvelles  mesures  étaient  à  prendre  par  l'An- 
gleterre pour  surveiller  l'issue  septentrionale  de  la 
mer  du  Nord,  el  l'amirauté  britannique,  dans  un  avis 
officiel  motivé,  faisait  connaître  qu'à  partir  du  5  no- 
vi'iiilire,  la  mer  du  Nord  élait  considérée  comme 
zone  militaire  et  que  «  tous  les  navires  qui  pas- 
seraient une  ligne  partant  du  point  nord  des  îles 
Hébrides,  par  les  îles  Féroë,  pour  aboutir  en  Ir- 
lande, ne  pourraient  le  faire  qu'à  leurs  risques  et 
fiérils  ».  Les  navires  désireux  de  commercer  avec 
a  Norvège,  la  Ballique,  le  Danemark,  la  Hol- 
lande, devaient  passer  par  la  Manche  et  le  pas 


(d)  latitude  55° 02  nord,  longitude  5°  40'30" ouest; 
Au  sud-ouest  par  une  ligne  joignant  (i 
Et  au  nord-est  par  une  ligne  joignant  i 


Au  sud-ouest  par  une  ligne  joignant  (a)  et  (d). 
Et  au  nord-est  par  une  ligne  joignant  (6)  et  (c). 
Tout  navire  désirant  aller  dans  le  canal  ou  en 


sortir  devait  passer  au  sud  de  l'Ile  Halhlin  entre  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil,  et  aucun  navire  ne 
devait  se  trouver  dans  un  rayon  de  4  milles  de 
Halhlin  entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil. 

L'Angleterre  a  donc  posé  deux  champs  de  mines 
hors  de  ses  eaux  territoriales;  elle  a  ainsi  pratiqué 
l'offensive,  et,  il  faut  le  constater,  la  mine,  à  ce  point 
de  vue,  ne  donne  pas  tout  ce  qu'on  en  attendait  :  elle 
n'a  pas  réellement  fait  obstacle  aux  sous-marins.  On 
sait  qu'un  sous-marin  anglais,  en  passant  sous  des 
lignes  de  mines  dans  le  détroit  des  Dardanelles,  a 
fait  sauter  le  cuirassé  turc  Messoudieh;  on  ne  peut 
pas  douter  que  les  sous-marins  allemands,  loin 
d'être  maintenus  dans  la  mer  du  Nord,  n'aillent 
commettre  leurs  mefails  dans  la  Manche  et  dans 
la  mer  d'Irlande  et  même  dans  l'Océan,  comme  le 
prouvent  les  torpillages  du  russe  Svorno  et  de  l'an- 
glais Lusitania. 

D'aulre  part,  les  barrières  de  mines  le  long  des 
côles,  devant  les  ports,  paraissent  avoir  apporté  une 
protection  suffisante.  Aucun  sous-marin  n'a  pénétré 
dans  un  port  anglais,  comme  aucun  sous-marin 
des  alliés  n'est  allé  dans  un  port  allemand.  Faut- 
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Rectangle  près  de  l'île    Itathlln,  indiquant 
le  champ  de  mines  barrant  lu  canal  du  Nord. 
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il  attribuer  ce  fait  aux  barrages  seuls?  On  peut 
croire  aussi  que,  dans  les  eaux  insuffisamment 
profondes,  les  manœuvres  des  sous-marins  sont  trop 
difficiles,  trop  risquées,  et  que  le  danger  à  courir 
les  a  écartés. 

Si  l'on  considère  la  mine  comme  engin  de  destruc- 
tion, on  ne  peut  méconnaître  sa  puissance  énorme  : 
les  nombreuses  vicli.ncs  qu'elle  a  faites  en  sont  la 
preuve,  mais  elle  est  trop  brutale,  trop  perfide.  Les 
navires  neutres  ont  supporté  une  large  part  des 

sinistres,  et 
leurs  récla- 
mations ne 
paraissent 
pas  avoir  été 
très  enten- 
dues. 

De  nouvel- 
les explo- 
sions se  pro- 
duisant» 1 1 
guerre  de 
minesse  con- 
tinue, mais 
avec  une  ac- 
tivité infini- 
ment moin- 
dre. Les  na- 
vire  s  qui 
pratiquent  le 
dragage  des 
mines  sont 
bien  plus 
employés  à  l'heure  actuelle  que  ceux  qui  en  po- 
sent. L'utilisation  de  la  mine  automatique  de  con- 
tact amarrée,  qui  avait  reçu  dès  le  début  des  hos- 
tilités une  si  vaste  extension,  est  maintenant  placée 
au  second  plan. 

La  comte  limite  de  temps  imposée  au  fonc- 
tionnement des  mines  l'ait  quelles  ne  peuvent  être 
que  des  engins  occasionnels,  qu'elles  ne  sont  em- 
ployées que  dans  des  cas  très  déterminés.  Non 
amarrées,  elles  sont  soumises  aux  mouvements  des 
courants,  ou  à  ceux  de  la  marée;  elles  flottent  et 
cheminent  au  gré  des  flots.  On  les  appelle  commu- 
nément mines  dérivantes  ou  flottantes.  (V.  p.  352.) 
Etant  donné  qu'elles  sont  entraînées,  leur  utilisa- 
tion doit  être  basée  sur  leur  marche  et  la  direction 
qu'elles  suivent.  Comme  pour  les  brûlots  de  jadis, 
on  doit  calculer  le  point  vers  lequel  elles  tendent  et 
la  vitesse  avec  laquelle  elles  l'atteindront.  Ces  mines 
peuvent  être  lancées  à  l'extérieur  d'un  port  à  la 
marée,  de  telle  sorte  que,  sous  l'influence  des  flots, 
elles  pénètrent  dans  le  port  même  et  sont,  par 
suite,  susceptibles  d'y  détruire  des  navires.  Le 
courant  d'un  fleuve,  d'un  détroit,  les  véhiculera 
vers  lus  ennemis  qui  tentent  de  pénétrer  dans  le 
fleuve  ou  le  détroit,  comme  tel  courant  dans  la 
mer  pourra  les  amener  contre  les  navires  d'une 
flotte  au  mouillage.  Il  est  un  autre  cas  à  prévoir  : 
celui  où  un  navire  poursuivi  en  laissera  tomber  à 
la  mer,  dans  l'intention  d'arrêter  l'adversaire  qui 
l'a  pris  en  chasse. 

Ce  sont  rôles  de  circonstance,  mais  rôles  qui  doi- 
vent être  envisagés;  car  on  peut,  lorsque  l'occasion 
se  présente,  en  tirer  d'excellents  effets.  C'est,  d'ail- 
leurs, aux  mines  dérivantes  qu'on  doit  la  perte  d'un 
cuirassé  français  et  de  deux  cuirassés  anglais  dans 
les  Dardanelles.  Si  le  rôle  est  déterminé,  a-t-on  l'en- 
gin pour  le  remplir?  Les  difficultés  à  surmonter  pour 
l'établir  sont  grandes.  11  faut  non  seulement  qu'il 
flotte,  mais  qu'il  flotte  à  une  profondeur  déterminée  ; 
à  la  surface,  on  le  verrait  et,  par  conséquent,  l'adver- 
saire serait  prévenu  de  son  arrivée.  En  outre,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  à  propos  de  la  mine  amarrée, 
sa  puissance  destructive  n'aura  son  plein  effet  que 
si  l'eau  fait  bourrage,  d'où  la  nécessité  de  la  main- 
tenir à  la  profondeur  utile. 

11  n'est  pas  possible  d'assurer  son  équilibre  dans 
l'eau  à  une  même  profondeur  :  la  densité  du  liquide 
n'est  pas  partout  la  même,  et  la  mine  dérivante  se 
montrerait  à  la  surface;  on  irait  heurter  le  fond, 
suivant  les  variations  de  la  densité.  Il  faut  donc  re- 
courir à  des  moyens  mécaniques  pour  qu'elle  reste 
entre  deux  eaux  à  la  profondeur  voulue.  Le  Naval 
Animal,  du  vicomle  Hythe,  anciennement  de  lord 
Brassey,  donne  la  description  d'une  mine,  de  la 
mine  «  Léon  »,  qui  paraît  répondre  aux  conditions 
demandées  comme  arme  et  aussi  aux  conditions  im- 
posées par  la  convention  de  La  Haye  comme  durée 
de  fonctionnement. 

Ces  mines  sont  de  deux  types  :  l'un  de  533  milli- 
mètres de  diamètre,  l'autre  de  457.  Elles  sont  cylin- 
driques, légèrement  arrondies  aux  extrémités  et 
fiortent  à  la  partie  supérieure  des  antennes  qui, 
orsqu'elles  sont  heurtées,  déclanchent  le  système 
de  mise  de  feu.  Elles  ont  lm,60  de  hauteur,  anten- 
nes non  comprises.  Elles  flottent  librement,  mais 
elles  peuvent  être  réglées  de  façon  à  osciller  entre 
diverses  profondeurs  déterminées  au-dessous  de  la 
surface.  La  «  torpille  Léon  »  —  c'est  ainsi  qu'on  la 
désigne  —  prend  dans  l'eau  une  position  à  peu  près 
verticale;  ayant  une  certaine  lloltabilité  négative, 
elle  s'enfonce  jusqu'à  ce  que  la  pression  de  l'eau 
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mette  automatiquement  en  marche  son  moteur,  qui, 
grâce  à  une  petite  hélice  située  à  la  partie  infé- 
rieure, la  ramène  en  haut.  Le  moteur  stoppe  alors; 
la  torpille  recommence  à  enfoncer,  et  le  moteur  se 
remet  en  marctie,  lorsque  la  pression  le  déclanche 
à  nouveau.  Il  y  a  un  système  d'horlogerie  qui  permet 
de  régler  la  durée  de  sa  course;  après  quoi,  l'engin 
se  remplit  d'eau  et  coule  définitivement. 

Celte  torpille  a-t-elle  été  utilisée  dans  la  guerre 
actuelle?  C  est  à  elle  qu'on  attribua,  à  l'époque,  la 
destruction  du  sous-marin  anglais  l>-5.  Le  3  novem- 
bre19I4,  des  croiseurs  allemands  étaient  venus  tira- 
des proecliles  contre  la  côte  anglaise,  près  de  "Yar- 
mouth;  le  D-5  les  poursuivit  et  sauta  sur  une  mine; 
plus  tard,  deux  chalutiers,  le  Fralernal  et  le  Copious, 
sautaient  également.  Il  n'a  pas  été  confirmé  que  les 
explosions  fussent  dues  à  cette  torpille.  Il  n'a  pas 
été  démenti,  non  plus;  les  engins,  toutefois,  avaient 
été  lancés  par  les  croiseurs  poursuivis. 

Le  Times,  lors  de  l'attaque  du  détroit  des  Darda- 
nelles, a  émis  l'opinion  que  les  cuirassés  Bouvet, 
Irresisible  et  Océan  ont  été  victimes  de  la  torpille 
«  Léon  >>  ;  les  informations  venues  depuis  donnent 
à  penser  que  les  mines  qui  les  ont  heurtés  étaient 
des  mines  automatiques  amarrées,  transformées  en 
mines  non  amarrées.  La  transformation  paraît  avoir 
été  assez  ingénTeuse.  Les  mines  amarrées  ont  une 
réserve  de  flottabilité  assez  importante  ;  elles  ont,  en 
effet,  soutenu  le  poids  de  leur  càb'e  et  celui  de  leur 
mécanisme.  En  les  débarrassant  de  leur  câble,  elles 
seraient  remontées  à  la  surface.  Il  a  donc  fallu 
transformer  leur  flottabilité  positive  en  flottabilité 
négative,  mais  celte  dernière,  dans  de  très  légères 
proportions,  puis  les  soutenir  entre  deux  eaux  à  la 
profondeur  utile,  au  moyen  d'un  flotteur  restant  à 
la  surface,  flotteur  ausi  petit  que  possible  pour  ne 
pas  être  aperçu. 

Tels  seraient  les  engins  qui  ont  coulé  ces  trois 
cuirassés.  S'il  en  est  ainsi,  ou  ne  peut  douter  de 
l'énormité  de  leur  puissance.  Il  faut  constater,  d'un 
autre  côté,  que  les  conditions  leur  étaient  absolu- 
ment favorables  :  courant  constant  des  détroits  des 
Dardanelles,  allant  de  la  nier  de  Marmara  à  la  mer 
Egée,  étroilesse  du  goulet  dans  lequel  elles  se  mou- 
vaient et  difficulté  pour  les  cuirassés  en  ligne  de 
front  et  occupés  par  le  tir  de  l'artillerie  de  manœuvre 
pour  les  éviter.  Malgré  sa  réussite  dans  ce  cas,  la 
mine  dérivante  n'est  cependant  qu'une  arme  d'ex- 
ception. —  A.  Rousseau. 

*  poilu,  e  adj.  —  poilu  n.  m.  Homme  fort  ou 
brave;  soldat  français  : 

Rousseau,  Danton,  Hoche  et  Marceau, 
Entendez-vous  dans  le  tombeau 
Vos  bons  poilus  bondir, 
La  nation  grandir? 

Paul  Adam. 

—  Encycl.  L'emploi  du  mot  poilu  comme  nom  sy- 
nonyme de  «soldat»  semble  assez  récent,  et  ne  s'est 
généralisé  que  depuis  la  guerre  de  1914-1915.  Aupa- 
ravant, poilu  signifiait  plutôt,  dans  un  langage  très 
fam  lier,  un  homme  vigoureux  ou  vaillant.  Mais  l'u- 
sage de  poilu  comme  épithète  applicable  à  un  soldat 
particulièrement  brave  doit  remonter  au  moins  aux 
guerres  du  premier  Empire.  Balzac  paraît  avoir  re- 
produit une  locution  usuelle,  quand  il  a  écrit  dans 
son  Médecin  de  campagne  :  «  Le  général  Eblé,  sous 
les  ordres  duquel  étaient  les  pontonniers,  n'a  pu  en 
trouver  que  quarante-deux  assez  poilus  pour  entre- 
prendre cet  ouvrage-là.  »  Le  mot  se  rencontre  aussi 
dans  le  Père  Goriot.  —  Il  ne  doit  point  être  très 
ancien  dans  la  langue,  du  moins  sous  sa  forme  ac- 
tuelle. Voltaire  s'en  est  servi,  mais  l'Académie  ne 
l'a  enregistré  qu'en  1798.  Dans  les  anciens  textes 
français,  il  a  été  précédé  par  la  forme  pelu.  — 
Quant  à  l'évolution  du  sens  (de  «  velu  »  à  «  brave  »), 
il  suffit  de  rappeler  des  phrases  comme  :  «  C'est  un 
gaillard  qui  a  du  poil,  »  c'est-à-dire  «  qui  ne  craint 
rien  ».  Dans  la  croyance  populaire,  le  développe- 
ment du  système  pileux  dénote  une  nature  éner- 
gique. L'usage  actuel  dérive,  sans  doute,  de  ce  pré- 
jugé séculaire,  plutôt  que  des  barbes  hirsutes  de  nos 
soldats  dans  les  tranchées. 

Prises  maritimes.  Définition  et  fonde- 
ment du  droit  de  prise.  Prises  neutres.  Personnes 
et  choses  sujettes  à  capture.  Le  transfert  du  pa- 
villon. Le  cas  du  n  Dacia  ».  Le  Ship  Purchase  Bill. 
—  Dans  la  guerre  maritime,  la  question  des  prises 
joue  un  rôle  important  et  a  une  influence  capitale 
sur  la  durée  des  opérations. 

Le  droit  de  prise  et  la  propriété  privée.  —  Le 
droit  de  prise  est  le  droil,  pour  un  belligérant,  de 
capturer  les  navires  de  commerce  appartenant  aux 
sujets  de  l'ennemi,  comme  aussi  aux  neutres  qui 
violent  les  devoirs  de  la  neutralilé,  ou  simplement 
la  cargaison  de  ces  derniers  navires,  lorsque  la 
destination  en  est  hostile. 

Comment  concilier  ce  droit  avec  le  respect  dû  à 
la  propriété  privée?  La  guerre  —  a-t-il  été  dit  dans 
l'étude  sur  la  Déclaration  de  guerre  —  est  un  rap- 
port d'Etat  à  Etat;  les  actes  d'hostilité  sont  dirigés 
contre  les  forces  et  les  biens  de  la  nation  ennemie, 
et  non  contre  ce  qui  appartient  aux  particuliers. 
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Or,  le  droit  de  prise  parait  être  une  contradiction 
formelle  de  ce  principe.  On  comprend  qu'il  s'exerce 
sur  les  vaisseaux  de  guerre,  sur  les  services  mari- 
times appartenant  à  l'Etat;  on  s'explique  moins  la 
capture  des  bâtimenls  de  commerce,  propriété  des 
individus,  et  de  leur  cargaison  destinée  à  des  par- 
ticuliers ennemis. 

[Pour  la  cargaison  destinée  à  des  neutres,  la 
question  est  tranchée  par  la  Déclaration  de  Paris 
du  16  avril  1856  :  la  marchandise  neutre,  même 
sous  pavillon  ennemi,  est  insaisissable,  sauf,  bien 
entendu,  la  contrebande  de  guerre.] 

On  justifie  cependant  le  droit  de  prise  par  des 
raisons  tirées  de  la  nécessité,  pour  un  belligérant, 
d'affaiblir  la  résistance  de  l'adversaire  et  par  l'in- 
terdiction qui  est  faite  à  tous  les  ressortissants 
d'une  nation  en  état  de  guerre  d'accomplir  des 
actes  de  commerce  avec  les  sujets  ou  les  citoyens 
de  la  nation  ennemie.  Cette  prescription  est  licite 
et  conforme  à  toutes  les  règles  du  droit  interna- 
tional, autant  qu'à  celles  de  l'équité.  Faire  commerce 
avec  l'ennemi,  c'est  l'enrichir,  c'est  lui  permettre, 
par  conséquent,  de  continuer  la  lutte,  c'est  faire 
acte  de  mauvais  citoyen  vis-à-vis  de  son  propre 
pays.  Le  droit  de  prise  est  une  sanction  de  ladite 
interdiction,  en  tant  qu'il  s'agit  tout  au  moins 
de  navires  ennemis  se  dirigeant  vers  un  port  de 
l'adversaire  ou  de  ses  colonies.  [En  août  et  sep- 
tembre 1914,  l'Angleterre  a  saisi  de  la  sorte  14  na- 
vires anglais  chargés  de  cargaison  ennemie.] 

Et,  s'il  s'agit  de  navires  ennemis  se  dirigeant  vers 
un  port  neutre  ou  vers  un  port  de  leur  pays,  leur 
capture  s'explique  par  le  but  même  de  la  guerre 
maritime,  qui  est  la  ruine  de  la  pi'ospérité  commer- 
ciale de  l'ennemi,  afin  de  l'obliger  à  demander  la 
paix,  faute  de  ressources  pour  continuer  la  guerre. 
N'en  est-il  pas  ainsi  dans  la  guerre  terrestre?  Si 
l'on  peut  arriver  à  l'anéantissement  de  l'adversaire 
par  un  autre  moyen  que  celui  de  l'effusion  du 
sang,  ce  moyen  n'est-il  pas,  au  fond,  plus  humain  et 
plus  recommandable  que  la  lutte  d'armées? 

Tout  ce  qui  concerne  le  commerce  ne  doit  pas 
être  considéré  exclusivement  comme  une  question 
de  propriété  privée.  Le  commerce  est  l'élément  par 
excellence  de  la  prospérité  d'un  Etat,  il  est  l'ali- 
ment de  sa  vie  nationale;  la  force  économique 
collabore  étroitement  avec  la  force  militaire. 
L'exercice  du  droit  de  propriété  commerciale  est, 
en  temps  de  guerre,  fonction  de  la  résistance 
nationale.  Les  scrupules  juridiques  soulevés  par 
l'exercice  du  droit  de  prise,  comme  portant  atteinte 
à  l'inviolabilité  de  la  propriété  privée  sur  mer,  ne 
doivent  donc  pas  être  pris  davantage  en  considéra- 
tion que  ne  le  sont  les  objections  faites  à  la  destruc- 
tion des  biens  de  particuliers  au  cours  des  opéra- 
tions militaires  sur  terre.  En  réalité,  l'armée  qui 
abat  les  arbres,  foule  les  récoltes,  creuse  des  tran- 
chées dans  les  terrains  privés,  bombarde  les  mai- 
sons, fait  sauter  celles  qui  sont  un  obstacle  à  ses 
opérations  ne  respecte  guère  cette  richesse  qui, 
cependant,  est  aux  mains  de  quelques  Individualités. 
Pourquoi  les  navires  de  commerce  seraient-ils 
plutôt  épargnés? 

D'ailleurs,  ces  navires  savent  le  sort  qui  les 
attend,  et,  puisque  la  déclaration  de  Paris  du 
16  avril  1856  proclame  l'inviolabilité  de  la  mar- 
chandise ennemie  —  sauf  la  contrebande  —  sous 
pavillon  neutre,  les  sujets  des  Etats  belligérants 
ont  toute  facilité  de  continuer  leur  trafic  par  l'in- 
termédiaire de  bâtiments  appartenant  aux  pays 
neutres  et  d'épargner  ainsi  la  marine  de  commerce 
nationale,  et  cet  argument  achève  d'ôter  tonte  gra- 
vité à  la  question  du  respect  sur  mer  de  la  pro- 
priété privée. 

Au  surplus,  s'il  est  vrai  que,  depuis  un  siècle 
surtout,  de  nombreux  vœux  ont  été  formulés  en 
faveur  de  cette  thèse,  ces  desiderata  se  sont  inspirés 
souvent  d'un  intérêt  égoïste,  bien  plutôt  que  d'une 
pensée  humanitaire.  Les  nations  qui  ont  une  forte 
marine  marchande  cherchent,  en  effet,  tout  natu- 
rellement que  la  navigation  soit  libre  en  temps  de 
guerre  afin  que  les  neutres,  à  l'abri  de  la  déclara- 
tion de  Paris  de  1856,  ne  s'emparent  pas,  à  leur 
place,  du  trafic  et  ne  ruinent  pas  ainsi,  au  moins 
temporairement,  leur  marine  commerciale.  La 
preuve  en  est  que  les  mêmes  pays  qui  se  pronon- 
çaient pour  le  principe  de  l'inviolabilité  deman- 
daient subsidiairement,  au  cas  où  ce  principe  ne 
serait  pas  admis,  que  le  droit  de  saisir  la  cargaison 
ennemie  sous  pavillon  neutre  fût  rétabli  I  (V.  à 
ce  sujet  la  motion  présentée  le  11  mars  1862  à  la 
Chambre  des  communes  en  Angleterre,  défendue 
par  Cobden  et  combattue  par  lord  Palmerslon.) 

L'Institut  de  droit  international,  h  plusieurs 
reprises,  en  1875, 1877, 1878,  notamment,  s'est  pro- 
noncé pour  la  solution  la  plus  équitable  :  la  recon- 
naissance du  droit  de  prise  pour  empêcher  l'ennemi 
de  prolonger  la  lutte,  ou  de  continuer  un  commerce 
préjudiciable  à  l'adversaire,  mais  avec  ce  correctif 
qu'au  lieu  d'être  confisquée,  la  prise  serait  seule- 
ment placée  sous  séquestre,  ce  qui,  du  reste,  n'en- 
traverait pas,  en  cas  de  besoin,  l'exfercice  du  droit  de 
préemption,  lequel  équivaut  au  droit  de  réquisition 
dans  la  guerre  sur  terre,  avec  principe  d'indemnité. 
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Le  droit  de  prise  dans  l'histoire  contemporaine. 
—  Les  Etats-Unis  ont  toujours  lutié  pour  l'abolition 
du  droit  de  prise,  et,  cependant,  celte  nation  est,  à 
l'heure  actuelle,  à  peu  près  la  seule  qui  ait  conservé 
l  institution  du  droit  de  course  et,  par  conséquent, 
des  corsaires.  Le  traité  du  10  septembre  1785  entre 
les  Etats-Unis  et  la  Prusse  proclamait  (art.  23)  l'abo- 
lition de  la  capture  de  navires  marchands.  Réformée 
par  le  traité  du  11  juillet  1799,  cette  clause  reparut 
sous  l'article  12  du  traité  du  1"  mai  1828. 

En  1K23,  n  ie  pio'osition  de  James  Monroe,  pré- 
sident des  Etats-Unis,  communiquée  à  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Russie,  et  relative  au  même 
objet,  n  eut  pas  de  suite. 

Après  la  guerre  de  Crimée,  la  déclaration  de 
Paris  de  1856,  signée  par  41  Etats  ou  villes  libres, 
abolit  le  droit  de  course,  ce  à  quoi  ne  voulut  pas 
consentir  la  patrie  de  Monroe  tant  que  la  propriété 
privée  ennemie  sur  mer  serait  sujette  à  capture  et 
que  le  droit  de  visite  subsisterait. 

Pendant  la  guerre  franco- piémontaise  contre 
l'Autriche  (1859),  la  guerre  du  Mexique  (1864)  et  la 
guerre  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  contre  le 
Danemark  (1864),  le  droit  de  capture  fut  appliqué 
strictement.  Mais,  en  1866,  dans  la  guerre  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse,  il  fut  convenu  que  les  bel- 
ligérants y  renonceraient.  L'Italie  en  fit  autant,  les 
articles  211  et  212  de  son  code  de  la  marine  mar- 
chande du  25  juin  1865  ayant  consacré  l'inviolabi- 
lité de  la  propriété  privée  sur  mer,  sauf  en  cas  de 
contrebande  ou  de  blocus.  [Depuis  la  déclaration  de 
guerre  de  l'Italie  à  l'Autriche  (24  mai  1915),  le  gou- 
vernement de  Rome  a  suspendu  les  articles  susdits 
de  son  code  maritime.] 

Que  se  passa-t-il  lors  de  la  guerre  franco-alle- 
mande? La  Prusse  n'avait  alors  qu'une  marine 
restreinle;  elle  décréta,  le  18  juillet  1870,  dans  le 
but  d'amener  la  France  à  prendre  une  mesure  sem- 
blable, que  nos  navires  de  commerce  ne  seraient  ni 
saisis,  ni  confisqués,  à  moins  qu'ils  n'encourussent 
cette  peine  pour  infraction  aux  lois  de  la  guerre, 
de  même  que  les  bâtiments  neutres.  La  France 
n'entra  pas  dans  cette  voie  :  elle  déclara,  par  son 
instruction  ministérielle  du  25  juillet,  qu'elle  se  con- 
formerait aux  principes  de  la  Déclaration  de  Paris  du 
16  avril  1856,  qui  consacrait  le  droit  de  capture,  tout 
en  proclamant  lïnsaisissabilité  de  la  marchandise 
ennemie  sous  pavillon  neutre  et  de  la  marchandise 
neutre  sous  pavillon  ennemi,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse de  contrebande  de  guerre.  En  fait,  75  navires 
prussiens  seulement  furent  déclarés  de  bonne  prise, 
mais  la  flotte  commerciale  germanique  n'osa  pas 
sortir  de  ses  ports.  Aussi,  le  19  janvier  1781,  la 
Prusse  révoqua  le  décret  du  18   uillet  1870. 

La  paix  survint.  Le  traité  de  Francfort  ordonna 
la  restitution  des  navires  non  encore  condamnés 
par  le  conseil  des  prises  français  ou,  à  défaut,  le 
payement  de  la  valeur  de  ces  navires  et  de  leur 
cargaison  (art.  13). 

D'autre  part,  tandis  que  la  guerre  s'achevait  entre 
la  France  et  la  Prusse,  l'Italie  et  l'Amérique 
signaient,  le  26  février  1871,  une  convention  éta- 
blissant entre  ces  deux  Etats  le  régime  de  l'inviola- 
bilité de  la  propriété  privée  sur  mer,  sous  réserve, 
naturellement,  du  cas  de  violation  de  blocus  et  de 
transport  de  la  contrebande  de  guerre. 

Mais  les  autres  nations,  dans  les  guerres  qui  sui- 
virent :  guerre  russo-turque  de  1877-78  ;  guerre 
gréco-turque  de  1897  ;  guerre  hispano-américaine 
de  1898  ;  guerre  russo-japonaise  de  1904-1905,  etc., 
n'en  persistèrent  pas  moins  à  appliquer  la  coutume 
séculaire,  comportant  le  droit  de  saisie  et  de  capture 
de  la  propriété  ennemie. 

Une  proposition  faite  à  la  Conférence  de  la  Paix 
de  1899  par  les  Etats-Unis  pour  l'abolition  du  droit  de 
prise  ne  fut  même  pas  discutée.  L'Amérique  renou- 
vela cette  proposi  lion  en  1907  ;  elle  n'obtint  l'adhésion 
que  de  vingt  et  un  Etats,  tandis  que  onze  autres  puis- 
sances, dont  la  France,  l'Angleterre  et  le  Japon,  se 
prononçaient  pour  le  maintien  du  statu  quo. 

En  somme,  sauf  les  traités  de  1785  et  de  1828 
entre  les  Etats-Unis  et  la  Prusse,  les  conventions 
de  1866  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  et  de  1871  entre 
les  Etats-Unis  et  l'Italie,  et  le  décret  prussien,  d'ai- 
lleurs abrogé,  du  18  juillet  1870,  la  coutume  inter- 
nationale a,  de  tout  temps,  admis  la  saisie  et  la 
confiscation  du  navire  ennemi  et  de  la  cargaison 
ennemie  qu'il  transporte.  Quant  aux  nations  qui 
cherchèrent  à  abolir  celle  coutume,  elles  en  firent 
visiblement  une  question  d  intérêt  personnel  et  d'op- 
portunité, bien  plus  qu'une  question  d'humanité  et 
de  progrès  législatif.  L'attitude  actuelle  de  l'Alle- 
magne en  est  la  preuve. 

Personnes  sujettes  à  capture.  —  Le  belligérant 
peul-il  saisir  les  hommes  et  les  officiers  de  l'équi- 
page du  navire  de  commerce  ennemi  capturé?  Avant 
la  convention  de  La  Haye  de  1907,  il  en  était,  en 
droit,  toujours  ainsi.  La  jurisprudence  française  les 
considérait  donc  comme  prisonniers  de  guerre,  sauf 
les  neutres  se  trouvant  à  bord  et  qui  étaient  remis, 
pour  être  rapatriés:  aux  consuls  de  leurs  Etals  res- 
pectifs. Il  peut,  en  effet,  exister,  parmi  le  personnel 
au  navire,  nombre  de  sujets  ressortissant  des  pays 
neutres,  puisque,  en  France,  un  bâtiment  battant 
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pavillon  national  peut  n'avoir  à  bord  comme  Fran- 
çais, outre  son  état-major,  que  les  trois  quarts  seu- 
lement des  membres  de  l'équipage. 

Quant  aux  passagers,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  par- 
tie ni  de  l'armée,  ni  de  la  flotte  ennemie,  le  navire 
capteur  ne  les  retiendra  pas  comme  prisonniers. 

La  Prusse  a  protesté,  en  1870,  contre  cette  retenue 
des  officiers  et  matelots  à  titre  de  prisonniers  de 
guerre.  Elle  se  justifiait  par  ce  fait  qu'elle  est  un 
moyen  efficace  d'affaiblir  la  puissance  navale  de 
l'ennemi.  Une  telle  coutume,  affirma  Bismarck,  le 
16  novembre  1870,  est  en  opposition  avec  les  prin- 
cipes auxquels  on  aurait  pu  croire  que  la  France 
aurait  adhéré  par  avance.  Que  pense  aujourd'hui 
le  chancelier  de  Bethmann-Hollweg  de  la  protes- 
tation du  plus  illustre  de  ses  prédécesseurs,  lui  qui 
laisse  froidement  torpiller  les  navires  marchands 
et  noyer  l'équipage  et  les  passagers,  sous  prétexte 
que  les  sous-marins  torpilleurs  n'ont  pas  de  place  à 
leur  bord  pour  les  recueillir?  (Exemple  :  la  noyade 
du  Falaba.) 

Dans  la  guerre  russo-japonaise  (1904-1905),  le 
Japon  ne  conserva  comme  prisonniers  de  guerre 
que  ceux  des  matelots  du  navire  ennemi  capturé 
ayant  autrefois  servi  dans  la  marine  militaire. 

La  convention  de  La  Haye  du  18  octobre  1907, 
relative  à  certaines  restrictions  à  l'exercice  du  droit 
de  capture  dans  la  guerre  maritime  —  non  signée 
par  la  Russie  —  mit  fin  aux  controverses  à  ce  sujet, 
en  ordonnant  la  mise  en  liberté  de  l'équipage  et  des 
officiers  des  navires  de  commerce  saisis,  s'ils  pro- 
mettent formellement  par  écrit  de  ne  pas  servir  sur 
un  navire  ennemi  pendant  la  durée  de  la  guerre, 
s'il  s'agit  de  nationaux  d'un  Etat  neutre,  et  de  ne 
prendre,  pendant  le  même  laps  de  temps,  aucun 
service  ayant  rapport  avec  les  opérations  de  guerre, 
s'il  s'agit  de  nationaux  d'un  Etat  ennemi.  Ainsi,  les 
neutres  faisant  partie  d'un  équipage  appartenant 
à  un  navire  capturé  ne  peuvent  plus  servir  à  bord 
d'un  autre  bâtiment  de  commerce  ennemi,  tandis 
que  les  nationaux  de  l'Etat  ennemi  ont  cette  faculté, 
pourvu  qu'ils  ne  participent  pas  aux  hostilités.  Cette 
différence  de  traitement  peut  sembler  paradoxale. 

Caractère  ennemi  du  navire  sujet  à  capture.  — 
La  question  des  choses  soumises  au  droit  de  prise 
—  navire  et  cargaison  —  est  beaucoup  plus  délicate, 
la  nationalité  d'un  bâtiment  de  commerce  étant, 
suivant  la  jurisprudence  de  chaque  nation,  difficile 
parfois  à  déterminer.  Les  tribunaux  de  prises  fran- 
çais ont  une  jurisprudence  très  simple,  sinon  tou- 
jours très  rationnelle.  Le  caractère  ennemi  du  na- 
vire est  déterminé,  en  France,  parla  nationalité  de 
son  propriétaire  et  par  le  pavillon  —  légitimement 
porté  —  qui  couvre  le  navire. 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  c'est  le  domicile 
du  propriétaire  qui  fait  foi  jusqu'à  preuve  contraire, 
et  le  pavillon  sous  lequel  navigue  le  navire. 

En  France,  un  navire  batlant  pavillon  national 
est  réputé  français,  d  s  lors  que  la  moitié  au  moins 
de  ses  propriétaires  est  de  nationalité  française.  Peu 
importe  que  l'autre  moitié  soit  neutre. 

La  Conférence  navale  de  Londres,  qui  a  abouti  à 
la  Déclaration  du  26  février  1909,  s'était  proposé 
notamment  de  résoudre  la  question  de  savoir  si  la 
nationalité  ou  le  domicile  des  propriétaires  devait 
être  adopté  comme  l'élément  dominant  pour  déci- 
der si  le  navire  est  propriété  ennemie.  L'article  57 
de  ladite  Déclaration,  au  lieu  d'apporter  la  solution 
cherchée,  l'a  passée  complètement  sous  silence  :  le 
caraclère  neutre  ou  ennemi  du  navire,  décide-t-il,  est 
déterminé  par  le  pavillon  auil  a  le  droit  de  porter. 

Est-ce  à  dire  que  la  question  de  la  nationalité  ou 
du  domicile  du  propriétaire  ne  doit  plus  entrer  en 
ligne  de  compte?  Sans  doute.  Aussi  bien,  la  vérifi- 
cation de  la  nationalité  du  navire  par  l'examen  des 
papiers  du  bord  (en  France,  l'acte  de  francisa- 
tion) apparaît  suffisante  pour  déterminer  si  le  bâti- 
ment a  le  droit  de  porter  le  pavillon  qu'il  a  arboré. 
L'absence  de  papiers  ou  la  production  de  faux 
papiers  sera  une  présomption  assez  grave  pour  ame- 
ner la  capture  du  navire. 

Le  stratagème  du  pavillon.  —  Il  peut  se  faire,  en 
effet,  qu'un  bateau  marchand  ennemi,  dans  le  but 
d'échapper,  en  haute  mer,  à  la  visite  et  à  la  saisie, 
se  couvre  d'un  pavillon  neutre.  C'est  là  un  strata- 
gème dont  la  guerre  actuelle  nous  offre  maint 
exemple.  Le  plus  fameux  est  celui  du  paquebot 
Lusitania,  de  la  Cunard  Line,  torpillé,  comme  on 
le  sail,  le  7  mai  1915,  etquiélait  entré  aLiverpool, 
le  6  février  précédent,  ballant  pavillon  américain. 
L'Allemagne,  oubliant  que,  le  11  août  1914,  l'un  de 
ses  paquebots  :  Bohemia,  en  entrant  dans  l'Hudson 
River  sous  les  couleurs  anglaises,  avait  usé  du 
même  stratagème,  a  vivement  protesté  contre  cet 
«  abus  »  de  pavillon,  dont  elle  s'est  autorisée  pour 
justifier  son  intention  de  torpiller  sans  distinction 
les  navires  ennemis  ou  neutres  qui  franchiraient 
une  certaine  zone  de  haute  mer  déterminée  par  sa 
note  adressée  aux  puissances  neutres  le  4  février. 

Or,  l'emploi  par  un  navire  marchand  d'un  pavillon 
autre  que  son  drapeau  national  est  une  ruse  de  guerre 
d'un  usage  courant  et  nullement  répréhensible.  Un 
communiqué  du  Foreign  Office du8  févrierlslos'est 
expliqué  sur  celle  affaire  dans  les  termes  suivants  : 
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«  Le  gouvernement  britannique  a  toujours  consi- 
déré comme  légitime  l'emploi  du  drapeau  anglais 
par  un  navire  étranger  cherchant  à  éviter  d  être 
capturé.  Non  seulement  un  pareil  acte  n'est  pas 
contraire  au  droit  des  gens,  mais  il  est  spécifique- 
ment reconnu  par  la  loi  anglaise  (Merchant  Shipping 
Act.  1894,  chap.  69)  et  aussi  par  les  instructions 
communiquées  aux  consuls  britanniques  en  1914.  ■ 
Pareillement,  l'Angleterre  maintient  que  ses  vais- 
seaux ne  se  rendent  coupables  d'aucune  infraction 
au  droit  des  gens  en  arborant  un  pavillon  neutre, 
s'ils  le  croient  opportun.  Et,  comme  le  belligérant 
capteur  a  le  droit  et  le  devoir  de  se  rendrecompte 
par  le  moyen  de  la  visite  du  caractère  ennemi 
ou  neutre  de  tout  navire  qu'il  aperçoit,  la  ruse  du 
pavillon  est  en  soi  assez  innocente,  puisqu'elle  ne 
dispense  de  la  visite  le  vaisseau  déguisé  qu'autant 
que  le  capteur  le  veut  bien.  Mais  l'Allemagne,  qui 
voulait  torpiller  les  bâtiments  des  allies  sans  les 
avertir,  sans  les  visiter,  sans  accomplir  les  formali- 
tés requises  par  la  coutume  internationale  du  droit 
de  prise,  ne  pouvait  tolérer  une  pratique  qui,  semant 
le  doute  dans  l'esprit  de  ses  pirates,  les  mettrait  en 
présence  de  cette  alternative  :  ou  de  laisser  échap- 
per un  navire  ennemi  naviguant  sous  pavillon  neutre, 
ou  de  torpiller  un  navire  réellement  neutre  et  de 
s'attirer  en  même  temps  des  remontrances  sévères 
de  la  part  du  pays  auquel  appartient  ce  vaisseau. 

Le  transfert  du  pavillon.  —  Cette  question  de  l'abus 
du  pavillon  en  amène  une  autre,  beaucoup  plus  déli- 
cate :  celle  de  la  vente  de  navires  marchands  enne- 
mis, ou,  pour  mieux  dire,  du  transfert  des  navires  de 
commerce  d'un  pavillon  belligérant  sous  un  pavillon 
neutre  au  cours  ou  en  prévision  des  hostilités. 

Dans  la  guerre  acluelle,  deux  exemples  se  ratta- 
chant à  ce  chapitre  attirent  particulièrement  l'atten- 
tion :  le  cas-type  du  vapeur  allemand Dacia  et  le 
Ship  Purcltase  Bill  ou  bill  d'achat  des  navires 
étrangers,  qui  a  donné  lieu,  à  la  Chambre  des  re- 
présentants, aux  Etats-Unis,  à  de  si  vives  discussions. 

En  principe,  la  vente  d'un  navire  marchand  ennemi 
consentie  à  un  neutre  pendant  la  durée  de  la  guerre 
est  nulle  à  l'égard  du  belligérant  capteur.  C'est 
qu'en  effet,  il  serait  toujours  facile  à  l'ennemi  de 
s'entendre  avec  des  citoyens  ou  des  sujets  neutres, 
qui,  pour  éviter  la  capture  de  ses  navires  de  com- 
mercé les  achèteraient  en  réservant  au  vendeur,  à 
la  fin  des  hostilités,  le  droit  de  rentrer  en  leur  pos- 
session. En  vertu  de  la  règle  proclamée  par  la 
Déclaration  de  Paris  de  1856,  «  la  marchandise 
ennemie  voyageant  sous  pavillon  neutre  est  invio- 
lable »,  les  belligérants,  en  généralisant  cette  pra- 
tique, pourraient  rendre  à  peu  près  illusoire  —  sauf 
en  cas  de  contrebande  de  guerre  dûment  constatée 
—  l'exercice  du  droit  de  visite. 

C'est  pour  rendre  impossibles  de  semblables  simu- 
lations que  le  droit  international  frappe  de  nullité, 
vis-à-vis  du  capteur,  toute  vente  de  navire  marchand 
consentie  postérieurement  à  la  guerre,  tandis  qu'il 
y  a,  au  contraire,  présomption  de  validité  pour  les 
ventes  réalisées  antérieurement  à  la  déclaration  de 
guerre  et  justifiées  par  un  acte  authentique. 

Telle  fut,  du  moins,  jusqu'en  1909,  la  jurispru- 
dence française,  basée  sur  l'article  7  du  règlement 
du  26  juillet  1778,  qui  n'a  jamais  été  abrogé. 

L'Angleterre  reconnaît  la  validité  de  la  vente 
d'un  vaisseau  ennemi  à  un  neutre,  à  toute  époque, 
pourvu  que  cette  cession  soit  de  bonne  foi  et  non 
simulée,  irrévocable  et  définitive,  et  que  le  ven- 
deur ait  abandonné  tout  intérêt,  même  éventuel, 
dans  le  navire  cédé.  Cette  théorie  est  d'une  appli- 
cation beaucoup  plus  difficile  que  la  précédente, 
car  il  sera  souvent  malaisé  de  prouver  la  simula- 
lion  et  la  mauvaise  foi. 

La  Conférence  navale  de  Londres  (1908-1909) 
s'élait  proposé  de  déterminer,  en  les  unifiant,  les 
règles  relatives  au  transfert  du  pavillon.  Les  articles 
55  et  56  de  la  Déclaration  du  26  février  1909  répon-. 
dent  à  celte  préoccupation.  Ils  distinguent  entre  le 
transfert  antérieur  et  le  translert  poslérieur  à  l'ou- 
verture des  hostilités.  Dans  le  premier  cas,  la  vente 
est  valable  en  principe,  sauf  la  preuve  contraire  de 
la  part  du  capteur.  Dans  le  second  cas,  la  règle  est 
la  nullité  de  la  venle,  sauf  la  preuve  contraire  de 
la  part  du  neutre  devenu  propriétaire  du  navire. 

Dans  le  premier  cas,  cependant,  il  y  a  présomp- 
tion de  nullité,  si  l'acte  de  transfert  ne  se  trouve 
pas  à  bord,  alors  que  le  navire  a  perdu  sa  nationa- 
lité belligérante  moins  de  soixante  jours  avant  l'ou- 
verture des  hostilités;  mais  la  preuve  contraire  est 
admise.  Il  y  a,  au  contraire,  présompliou  absolue 
de  validité,  si  le  transfert  a  été  effectué  plus  de 
trente  jours  avantl'ouverture  des  hostilités  etsi,  pai- 
re transfert,  absolu,  complet,  conforme  à  la  législa- 
tion des  pays  Intéressés,  le  contrôle  du  navire  et 
le  bénéfice  des  opérations  qu'il  réalise  ne  restent 
d'aucune  sorte  entre  les  mêmes  mains  qu'avant  le 
transfert. 

Dans  le  second  cas  (transfert  postérieur  à  la  dé- 
claration de  guerre),  la  cession  est  cependant  valable, 
s'il  est  établi  qu'elle  n'a  pas  eu  pour  but  d'éludé)  les 
conséquences  qu'entraine  le  caractère  de  navire 
ennemi.  11  peut  s'agir,  en  effet,  d'un  contrat  de  cons- 
truction arrivé  à  échéance  pendant  la  guerre,  d'uno 
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succession,  d'un  legs  testamentaire  9  recueillir  dans 
le  même  temps,  etc.  Enfin,  il  y  a  présomption  abso- 
lue de  nullité,  n'admettant  par  conséquent  pas  la 
preuve  contraire,  lorsque  le  transfert  a  été  effectué 
pendant  que  le  navire  est  en  voyage  ou  se  trouve 
dans  un  port  bloqué;  de  même,  si  l'acte  de  vente 
prévoit  la  faculté  de  réméré  ou  de  retour  au  pre- 
mier propriétaire  et  si  les  conditions  auxquelles 
est  soumis  le  droit  de  pavillon  d'après  la  législation 
du  pavillon  arboré  n'ont  pas  été  onservées. 

Quel  était  donc  le  cas  du  Dacia?  Voici.  Ce  navire 
appartenait  a  la  Compagnie  allemande  Hamburg- 
Amerika.  11  avait  trouvé,  à  Port-Arthur,  sur  la  côte 
du  Texas,  un  abri  contre  les  croiseurs  anglais  qui 
menaçaient  de  le  capturer  en  haute  mer.  Pour  leur 
échapper,  le  paquebot  fut  vendu  à  un  Américain 
d'origine  allemande  et  rebaptisé  sous  le  nom  de 
Margaret;  puis  son  nouveau  propriétaire  émit  la 
prétention  de  l'envoyer  à  Rotterdam,  port  neutre, 
avec  un  chargement  de  11.000  balles  de  coton,  mar- 
chandise non  considérée  comme  contrebande  de 
guerre.  Mais  la  Grande-Bretagne  refusa  de  recon- 
naître la  validité  de  la  vente,  celle-ci  tombant  sous 
le  coup  de  l'article  56  de  la  Déclaration  de  Londres 
de  1909,  exposé  plus  haut  :  transfert  postérieur  à 
l'ouverture  des  hostilités,  vente  nulle  par  consé- 
quent, au  regard  du  belligérant  capteur,  sauf  au  cas 
où  il  serait  établi  que  la  cession  n'a  pas  eu  pour 
but  d'éluder  les  risques  d'un  voyage  sous  pavillon 
allemand.  Le  Dacia  n'en  leva  pas  moins  l'ancre  le 
12  février.  Mal  lui  en  prit,  car  il  fut  arrêté  par  le 
croiseur  français  Europe,  qui  le  remorqua  j  usqu'à 
Brest,  où  l'on  a  procédé  à  sa  saisie,  après  avoir  rapa- 
trié l'équipage,  lequel,  composé  de  sujets  américains 
et  neutres,  ne  pouvait,  on  l'a  vu  plus  haut  (personnes 
sujettes  à  capture),  être  retenu  prisonnier. 

Le  cas  du  Uacia,  cas-type,  a-t-on  dit  —  car  il  s'agis- 
sait pour  l'Allemagne  d'établir  un  précédent  afin  de 
firéparer  le  transfert  sons  un  pavillon  neutre  de  tous 
es  bateaux  allemands  bloqués  dans  les  ports  amé- 
ricains —  a  été  soumis  au  Conseil  des  prises,  dont 
il  sera  parlé  d'autre  part.  La  presse  anglaise  s'est 
réjouie  de  ce  que  cette  capture,  désormais  célèbre,  a 
été  faite  par  un  navire  français.  «  Si  l'affaire,  a  dit 
en  substance  le  Times,  avait  été  portée  devant  une 
cour  des  prises  anglaise,  il  y  aurait  eu,  en  effet, 
une  difficile  question  de  fait  à  résoudre;  une  longue 
enquête  sur  les  circonstances  de  la  vente  aurait  été 
rendue  nécessaire,  la  Déclaration  de  Londres  admet- 
tant le  nouveau  propriétaire  à  prouver  que  le  trans- 
fert n'a  pas  été  fait  pour  échapper  aux  conséquences 
auxquelles  un  vaisseau  ennemi  est  exposé  en  tant 
qu'ennemi.  Le  règlement  français  est,  au  contraire, 
net  et  formel  :  le  changement  de  nationalité  d'un 
navire  marchand  effectué  après  la  déclaration  de 
guerre  est  nul  et  sans  effet.  La  condamnation  du 
Dacia  par  le  conseil  des  prises  français  est  donc 
en  quelque  sorte  inévitable.  » 

Mais  les  choses  n'iront  pas  aussi  vite.-  Le  Times 
oubliait,  en  s'expliquant  ainsi,  que  la  France,  signa- 
taire de  la  Déclaration  de  Londres,  comme  du  reste 
l'Allemagne,  en  avait  reproduit  les  dispositions  dans 
ses  Instructions  sur  l'application  du  droit  interna- 
tional adressées  au  début  de  la  guerre  par  le  ministre 
delà  marine  aux  autorités  maritimes.  Le  proprié- 
taire du  Dacia  pourra  donc  être  admis  à  établir,  à 
l'aide  de  mémoires,  que  l'achat  fait  par  lui  de  ce 
navire  n'avait  pas  pour  but  d'éluder  les  conséquences 
qu'entraîne  le  caractère  des  navires  ennemis.  Il  n'y 
parviendra  pas,  d'ailleurs,  et  il  se  pourrait  qu'il  y 
eût,  en  ce  qui  concerne  ce  transfert  de  pavillon,  pré- 
somption absolue  de  nullité,  surtout  si  les  conditions 
denationalitéaméricainen'ontpasététoutesremplies 
par  le  Dacia.  H  est  utile  de  signaler  à  ce  propos 
qu'avant  la  loi  du  18  août  1914,  les  Etats-Unis  exi- 
geaient pour  tout  transfert  de  pavillon  qu'il  fût 
rendu  définitif  bien  avant  qu'une  guerre  éclate  avec 
la  nation  à  laquelle  appartenait  le  navire  avant  le 
transfert.  La  loi  du  18  août  1914,  qui  semble  faite 
exprès,  n'impose  plus  aucune  condition  de  temps  au 
changement  de  nationalité  d'un  navire,  mais  il  reste 
convenu  que  le  propriétaire  doit  être  américain, 
ainsi  que  les  deux  tiers  des  hommes  de  l'équipage 
et  tous  les  officiers.  Le  Dacia  sera  vraisemblable- 
ment déclaré  de  bonne  prise.  Sa  cargaison  n'a  pas 
été  saisie,  puisqu'il  ne  portait  pas  de  contrebande. 

En  même  temps  que  le  cas  du  Dacia,  s'est  agitée, 
en  Amérique,  la  question  du  Sltip  Purchase  Bill, 
qui  aurait  pu,  s'il  avait  été  adopté  sous  sa  forme 
primitive,  avoir  également  pour  effet  de  rendre  illu- 
soire l'exercice  du  droit  de  prise;  car,  si,  dans  le  but 
de  sauvegarder  leur  commerce  avec  l'un  des  Etats 
en  guerre,  les  puissances  neutres  pouvaient  acheter 
nonclant  le  cours  des  hostilités  les  navires  mar- 
chands ennemis  «éjournant  dans  leurs  ports,  sans 
violer  pour  cela  les  devoirs  de  la  neutralité,  il  serait 
permis  de  se  demander  ce  que  deviendrait,  en  de 
telles  conditions,  le  droit  de  capture  reconnu  aux 
belligérants  par  toutes  les  lois  et  coutumes  de  la 
guerre  maritime. 

Le  projet  d'achat  des  navires  étrangers  que  les 
Chambres  américaines  avaient  à  discuter  avait  été 
inspiré  par  l'élément  germano-américain,  très  puis- 
sant aux  Etats-Unis;  il  affectait  un  crédit  de  150  mil- 
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lions  de  francs  à  l'acquisition  de  bâtiments  de  com- 
merce étrangers  immobilisés  dans  les  ports  de  cette 
puissance,  par  suite  de  la  guerre.  En  fait,  seuls, 
les  navires  allemands  se  trouvaient  dans  cette  situa- 
tion. Le  but  cherché  par  les  amis  de  l'Allemagne 
était  double  :  sauver  la  flotte  marchande  de  l'Em- 
pire et  obtenir,  en  la  taisant  passer  sous  pavillon 
américain,  qu'elle  ravitaillât  sans  crainte  de  capture 
les  ports  de  la  Baltique,  en  vertu  du  principe  pro- 
clamé par  la  Déclaration  de  Paris  de  1856  :  le  pavil- 
lon couvre  la  marchandise. 

Mais  le  transfert  de  pavillon  en  pleine  guerre  se 
heurte  aux  usages  admis  par  le  droit  international 
et  aux  prescriptions  de  la  Déclaration  de  Londres 
de  1909,  dont  l'article   56  est  formel  :  Transfert 
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de  l'Emilie.  Mais  la  Vénétie,  les  Etats  du  saint- 
siège,  le  royaume  des  Deux-Siciles  restaient  en 
dehors  de  l'unité  italienne.  Si,  à  Venise,  la  domina- 
tion autrichienne  empêchait  toute  velléité  de  sou- 
lèvement, il  n'en  était  pas  de  même  à  Rome,  à 
Naples,  et  surtout  en  Sicile,  où  les  organisations 
révolutionnaires  étaient  fortes  et  nombreuses.  Elles 
ne  l'étaient  pas,  cependant,  au  point  de  se  suffire,  et  la 
Sicile,  notamment,  appelait  à  l'aide  les  patriotes  ita- 
liens. Le  gouvernement  sarde  ne  pouvait  les  soutenir 
sans  rompre  avec  l'Autriche,  peut-être  avec  laFrance. 
Le  libérateur  fut  Garibaldi. 

Ce  personnage,  véritable  héros  d'épopée,  naïf  et 
téméraire,  avait  joué  un  rôle  glorieux  dans  l'histoire 
de  l'indépendance.  Ses  exploits  lui  avaient  conquis 


L'obélisque  érigé  sur  la  plage  de  Quarto,  près  de  Gênes,  en  souvenir  du  départ  des  «  Mille  »,  commandés  par  Gar; 


postérieur  à  l'ouverture  des  hostilités,  nullité  présu- 
mée, sauf  la  preuve  contraire.  Et  les  Etats-Unis  ont 
adhéré  à  cette  Déclaration.  Aussi,  redoutant  le 
danger  de  conflit  qu'un  semblable  procédé  jusqu'alors 
inédit  n'aurait  pas  manqué  de  soulever  entre 
la  Grande-Bretagne  et  le  gouvernement  de  Wa- 
shington, une  opposition  radicale  s'éleva  contre  le 
projet  de  bill,  qui  ne  fut  adopté,  le  17  février  1915, 
par  la  Chambre  des  représentants,  à  la  majorité  de 
215  voix  contre  121,  qu'amendé  par  un  compromis 
aux  termes  duquel  les  navires  acquis  passeront  sous 
l'autorité  du  ministre  de  la  marine  des  Etats-Unis 
deux  ans  seulement  après  la  fin  de  la  guerre.  Du 
même  coup,  le  Ship  Purchase  Bill  perdit  tout  son 
intérêt  aux  yeux  de  l'Allemagne  et  de  ses  amis 
d'Amérique. 

Navires  exempts  de  capture.  —  Pour  des  motifs 
d'humanité,  pour  ne  pas  priver  de  leur  gagne-pain 
de  pauvres  pêcheurs,  il  a  été  admis  que  les  bateaux 
de  pèche  côtiers  ennemis  sont  souslraits  au  droit 
de  prise,  mais  non  pas  ceux  qui  se  livrent  à  la 
grande  pêche.  Encore  faut- il  qu'ils  ne  participent 
en  aucune  façon  aux  hostilités  et  ne  fassent  pas 
comme  ces  chalutiers  surpris  en  haute  mer,  ravi- 
taillant les  navires  allemands.  De  même,  les  services 
de  petite  navigation  locale  (petit  cabotage)  et  les  na- 
vires employés  à  desvoyages  scientifiques  ou  d'explo- 
ration et  les  bâtiments  hospitaliers  sont  exempts  de 
capture.  En  ce  qui  concerne  les  paquebots-poste,  la 
correspondance  postale  seule  est  inviolable.  Le  na- 
vire peut  être  saisi  en  tant  qu'ennemi.  (Convention 
de  La  Haye,  relative  à  l'exercice  du  droit  de  capture. 
1907,  art.  2.)  11  est  à  noter  que  les  sous-marius  alle- 
mands, au  mépris  de  cette  convention  à  laquelle 
le  gouvernement  germanique  a  cependant  adhéré, 
ont  torpillé  depuis  le  18  février  1915  de  nombreux 
chalutiers  se  livrant  a  la  petite  pêche,  ainsi  qu'un 
navire-hôpital.  (A  suivre.)  —  Maurice  Duvii.. 

Quarto  (Inauguration  du  moni-ment  de).  — 
Le  5  mai  1915,  a  été  célébrée,  en  grande  pompe, 
à  Quarto,  près  de  flênes,  l'inauguration  du  monu- 
ment commémoratif  de  l'expédition  des  Mille,  et 
cette  journée  du  5  mai,  prélude  de  l'entrée  en  scène 
de  l'Ital  e  dans  la  guerre  européenne,  se  trouve  donc 
être  devenue  une  date  doublement  historique. 

Au  début  de  1860,  l'Italie  se  trouvait  dans  une 
situation  extrêmement  pénible.  Le  concours  de  la 
France  avait  assuré  a  la  Sardaigne  la  Lombardie; 
Cavour  avait  payé  de  Nice  et  de  la  Savoie  le  droit 
d'annexer  les  territoires  insurgés  de  la  Toscane  et 


une  popularité  extraordinaire.  Il  incarnait  vraiment 
l'âme  nationale.  Son  objectif  essentiel  étaitdeprendre 
Rome;  mais  l'entreprise,  qui  avait  déjà  abouti  à  un 
échec,  semblait  impossible,  maintenant  que  Cavoui , 
pour  ménager  la  France,  s'y  déclarait  hostile.  Préoc- 
cupé d'agir,  Garibaldi  se  déclara  prêt  à  intervenir 
en  Sicile,  si  l'île  se  révoltait.  Puis  il  se  ravisa. 
Exaspéré  par  la  cession  de  Nice,  sa  patrie,  il  rêvait 
d'empêcher  le  plébiscite  qui  devait  confirmer  l'an- 
nexion; la  défaite  des  révoltés  de  Païenne  lui  fit 
considérer  le  projet  d'expédition  comme  une  folie. 
Les  sollicitations  de  ses  amis,  surtout  celles  de 
Crispi,  l'agent  des  révolutionnaires  siciliens,  qui  fit 
peut-être  un  faux  pour  h:  décider,  triomphi  rent  de  ses 
hésitations.  Il  fallut  alors  organiser  l'expédition,  ce 
qui  ne  fut  pas  commode.  D'Azeglio,  gouverneur  de 
Milan,  interdit  le  transport  d'excellents  fusils  que 
Garibaldi  avait  fait  acheter  par  souscription.  Mais 
l'activité  de  ses  lieutenants:  Bixio,  Berfani,  Medici, 
l'aide  secrète  de  Cavour,  lui  permirent  de  triompher 
deces  difficultés.  11  se  procura  des  armes,  des  muni- 
tions, des  vivres,  et  le  retard  le  mit  en  mesure  de 
porter  le  chiffre  de  ses  volontaires  à  mille.  L'on  re- 
tint, par  l'intermédiaire  de  l'agent  Fauché,  deux 
vapeurs  de  la  compagnie  Rubattini  :  le  Lombarde-  et 
le  Piemonte. 

Ces  préparatifs  faits,  restait  le  départ.  Le  gouver- 
nement sarde  consentait  à  fermer  les  yeux,  niais  il 
fallait  agir  vite,  en  secret,  et  ne  pas  le  compro- 
mettre. Les  vaisseaux,  accostés  de  nuit  par  leurs 
équipages,  se  portèrent  lentement  vers  l'Est,  tandis 
que  les  fonctionnaires  officiels  surveillaient  les  pa- 
rages occidentaux  du  port  de  Gènes;  très  en  relard 
sur  l'horaire  prévu,  ils  parurent  à  l'aube  à  Quarto, 
où  Garibaldi  demeurait,  dans  la  villa  Spinola,  et  où, 
le  5  mai  1860,  l'embarquement  se  fit  en  bon  ordre. 
Craignant  d'être  gênés  si  le  jour  se  levait  davantage, 
les  chefs  de  l'expédition  firent  aussilôi  lever  l'ancre, 
sans  attendre  même  l'arrivée  des  munitions. 

Les  volontaires  qui  devaient  former  cette  fameuse 
expédition  des  Mille  étaient  en  réalité  1.058;  il  y 
avait  parmi  eux  surtout  des  Italiens,  dont  quelques- 
uns  survivent:  Marcora,  Boselli;  mais  aussi  des 
étrangers:  un  Honirroi-,  Tiirr;  des  Français:  de 
Fonvielle,  Burès,  Maxime  Du  Camp,  Edouard  Loc- 
kroy,  Henry  Fouquier,  de  Flotte.  Ils  ne  portaient 
pas  d'uniforme  (la  chemise  rouge  n'en  devint  un 
que  plus  tard).  Garibaldi  avait  seul  revêtu  un  équi- 
pement spécial  (chemise  rouge,  par-dessus  un  pun- 
cho  gris,  autour  du  cou  mouchoir  de  soie  et,  sur  la 
tête,  feutre  noir).  L'expédition  se  dirigea  d'abord  sur 
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la  Toscane,  où  elle  oblint  de  Giorgini,  commandant 
la  forteresse  d'Orbelello,  de  vieux  canons,  des  fusils 
et  des  munitions,  puis  elle  débarqua  en  Sicile,  à 
Marsala.  On  sait  qu'elle  vainquit  les  troupes  du 
roi  François  II  à  Calatafimi,  s'empara  de  Palerme, 
passa  à  Naples, 
et  provoqua  Vin-  " 
tervenlion  du 
Piémont,  suivie 
de  l'annexion  du 
royaume  des 
lieûx-Sioiles  et 
de  la  constitu- 
tion du  royaume 
d'Italie. 

C'est  cette  aube 
de  l'unité  ita- 
lienne que  la 
municipalité  de 
Gênes  et  celle  de 
Quarto  ont  voulu 
commémorer,  en 
élevant ,  sur  le 
rocher  même  où 
Garibaldi  s'était 
embarqué,  un 
monument  au 
grand  patriote  italien.  C'est  au  sculpteur  Baroni  que 
fut  confiée  l'exécution  de  l'œuvre;  l'artiste  s'inspira 
de  ces  deux  vers  : 

Les  tombes  se  rouvrent 

Les  morts  so  réveillent. 

L'inauguration  du  monument  aurait  en  tout  temps 
constitué  une  fêle  naliona.e  et  populaire;  elle  a 
revêtu,  dans  les  circonstances  actuelles,  la  forme 
d'une  grande  ma- 
nifeslalion  patrio- 
tique, irrédentiste 
et  antiaulrichien- 
ne.Ce  qui  donnait 
toute  sa  portée  à  la 
manifestalion  pro- 
jetée, c'est  que  le 
roi,  les  repré-en- 
tants  du  ministère 
devaient  y  assister 
avec  les  deux  tiers 
des  députés  et  des 
sénateurs,  que  le 
président  du  con- 
seil avait  annoncé 
un  discours, — dans 
lespèce  un  pro- 
gramme. Au  der- 
nier moment,  la 
fête  n'eut  point  sou 
caractère  officiel  ; 
le  cabinet  décida 
de  rester  à  Rome, 
et  le  roi  s'abstint 
de  paraître  à  Quar- 
to. Nous  sa  vous  au- 
jourd'hui que  la  rai- 
son  de  celte  absten- 
tion était  la  déci- 
sion,prise  parle  ca- 
binet Salandra,  de 
dénoncer  la  Triple- 
Allianceetlacrain- 
te  d'une  déclara- 
tion de  guerre  sou- 
daine de  l'Autri- 
che-Hongrie.  Le 
peuple  italien  fut 
très  déçu  par  la 
nouvelleducontre- 
temps;  il  craignit 
que  l'abstention  du 
gouvernement  ne 
fût  un  désaveu  de 
la  politique  inter- 
ventionniste, un 
succès  de  l'ambas- 
sadeurallemanddc 
Biilow.  Il  ne  déses- 
pérait pas,  toutefois,  car  Victor-Emmanuel  avait 
envoyé  au  syndic  de  Gênes  la  lettre  suivante  : 

si  les  préoccupations  gouvernementales ,  changeant 
mon  désir  en  regret,  m'empêchent  de  prendre  part  à  la 
cérémonie  qu'on  célèbre  à  Gènes,  ma  penséo  no  s  éloigne 
pas.  cependant,  aujourd'hui,  du  rocher  do  Quarto.  J'envo  o 
mon  salut  ému  à  cette  rive  célèbre  de  la  mer  de  Ligurio 
où  est  né  celui  qui  préconisa  le  premier  l'unité  de  la  patrio 
Ma/zmi),  ot  d'où  partit  le  capitaine  dos  Mille,  avec  uno 
hardiesse  mémorable,  vers  un  sort  immortel.  Et,  avec  la 
même  ferveur,  la  même  chaleur  de  sentiments  qui  gui- 
dèrent mon  grand  aïeul,  je  tire,  de  la  concorde  qui  pré- 
side a  la  consécration  et  à  la  mémoire  des  Mille,  la  con- 
L  fiance  dans  l'avenir  glorieux  de  la  patrie. 
La  fête  se  déroula  avec  un  éclat  incomparable. 
Le  cortège,  formé  de  parlementaires,  de  délégués 
des  associations  irrédentistes,  d'anciens  garibaldiens, 
d'étrangers,  parmi  le3quels  Rivet,  président  de  la 
ligue  franco-italienne,  se  rendit  de  Gènes  à  Quarto. 
Quand  le  voile,  tombé,  eut  révélé  le  monument,  d'An- 
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nunzio,  revenu  de  France  pour  cela,  lut  une  ■  orai- 
son »  à  la  mémoire  des  Mille,  où  il  évoquait  les 
splendeurs  prochaines  du  destin  national  et  conviait 
l'Italie  à  consentir  les  sacrifices  nécessaires  pour 
ressusciter  la  grandeur  de  Rome.  Elle  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  Tout  ce  que  vous  êles,  tout  ce  que 
vous  savez,  donnez-le  à  l'Italie  flamboyante  !  O 
bienheureux  ceux  qui  ont  le  plus,  parce  que,  plus 
ils  pourront  donner,  plus  ils  pourront  brûler!  Bien- 
heureux ceux  qui  ont  vingt  ans,  une  âme  chaste, 
un  corps  bien  trempé,  une  mère  courageuse!  Bien- 
heureux ceux  qui,  attendant  et  espérant,  n'ont  pas 
gaspillé  leur  force,  mais  l'ont  gardée  dans  la  disci- 
pline du  guerrier! Bienheureux  ceux  qui,  ayant 

jusqu'à  hier  crié  contre  l'événement,  accepteront 
en  silence  la  suprême  nécessité  et  ne  voudront  nr.s 
être  les  derniers,  mais  les  premiers.  Bienheureux 
les  jeunes  qui  sont  affamés  et  assoiffés  de  gloire, 
car  ils  seront  rassasiés!  Bienheureux  les  miséri- 
cordieux, car  ils  auront  à  essuyer  un  sang  resplen- 
dissant, à  panser  une  douleur  rayonnante!  Bien- 
heureux ceux  qui  ont  le  cœur  pur;  bienheureux 
ceux  qui  reviennent  avec  la  victoire,  car  ils  rever- 
ront le  visage  nouveau  de  Rome,  le  front  de  nou- 
veau couronné  de  Dante,  la  beauté  triomphante  de 
l'Italie!  »  L'émotion  soulevée  par  ce  discours  se 
répandit  dans  toute  la  péninsule;  le  peuple  italien  se 
dressa  d'un  seul  élan  pour  imposer  silence  à  ceux 
qui  lui  criaient  la  prudence  et  l'abdication,  et  fa 
force  fut  telle  qu'au  jour  où  les  intrigues  parlemen- 
taires semblaient  réussir  à  barrer  la  route  à  l'inter- 
venlionnisme,  la  vanilé  de  ces  inlrigues  apparut  ir- 
rémédiable. Giolitli  avait  paru  tout-puissant;  le 
cabinet  Salandra,  qu'il  avait  jusque-là  laissé  vivre, 
croulait  sous  son  geste  impérieux.  Deux  jours  apivs, 


Monument  commcmoraUf  de  l'expédition  dps  -  Mille  »,  élevé  a  Quarto,  jii 
(Œuvre  du  sculpteur  italien  Eugenio  Bar<>ni.) 


's  de  Gènes,  le  5  mai  1915. 


devant  les  manifestalions  enlhousiastes  des  grandes 
villes  (sauf  Turin),  le  roi  refusait  la  démission  du 
ministère;  Giolilti  partait  humilié  à  Cavour,  et  la 
Chambre  accordait  au  gouvernt  ment  les  pleins  pou- 
voirs dont  celui-ci  usait  pour  décréter  la  mobilisa- 
tion générale,  puis  la  guerre  à  l'Autrichc-Hongrie 
(23  mai).  La  fêle  de  Quarto,  c'est  le  début  de  l'al- 
liance franco-italienne;...  c'est  un  renouveau  de 
l'histoire  de  Garibaldi.  —  Léon  Cahen. 

Rothschild  (lord  Nathaniel  Mayeii),  chef  de 
la  grande  maison  de  banque  anglaise  N.-M.  Roth- 
schild and  Sons,  né  à  Londres  le  8  novembre  1840. 
mort  dans  la  même  ville  le  31  mars  1915,  fils  aine 
du  baron  Lionel  de  Rothschild,  fondateur  de  la 
branche  anglaise  de  la  famille. 

En  1798,  un  Nathan  Mayer  Rothschild  s'était 
établi  en  Angleterre  comme  le  représentant  de  son 
père,  Mayer  Amschel  Rothschild  de  Francfort.  Il 
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était  le  frère  de  Salomon  Rothschild,  fondateur  de 
la  branche  autrichienne,  et  de  James,  fondateur  de 
celle  de  Paris.  Le  (Ils  de  Nathan  Mayer  Rothschild. 
Lionel,  créé  baronnet,  fut  un  champion  ardent  de 
('émancipa  lion  poli  tique  eu  Angleterre.  Le  baron  Lio- 
nel fut  le  premier 
juif  qui  prêta  ser- 
ment comme  élu 
à  un  sit'ge  à  la 
Chambre  des 
communes.  Il  y 
fut  admis  le 
26  juillet  1858, 
trois  jours  après 
le  passage  de 
l'Act  d'émanci- 
pation des  juifs 
et  onze  années 
après  qu'il  avait 
été  élu  pour  la 

firemière  fois, par 
a  cité  de  Lon- 
dres, comme  l'un 
des  collègues  li- 
béraux de  lord 
John  Russell. 

Du  mariage  du  baron  Lionel  avec  sa  cousine, 
Charlotte,  fille  du  baron  Karl  Rothschild  de  Naples 
et  de  Francfort,  naquit,  en  1840,  lord  Nathaniel  Mayer 
Rothschild,  et  celui-ci,  en  1867,  épousa  de  même 
une  cousine  germaine,  Emma-Louise,  fille  du  second 
baron  Karl  de  Francfort. 

En  politique,  Nalhaniel  appartenait  au  parti  libé- 
ral. Il  entra  à  vingt-cinq  ans,  en  1865,  à  la  Chambre 
des  communes,  où  son  père  l'avait  précédé  sept  ans 
auparavant.  11  y  représenta  pendant  vingt  années 
la  circonscription  d'Aylesbury  (Buckinghamshire)  et 
se  lit  une  place  importante  dans  l'assemblée  par 
son  autorité  incontestée  dans  les  questions  finan- 
cières. Vers  1870,  lorsque  son  père,  le  baron 
Lionel,  commença  de  prendre  une  part  moins 
active  aux  affaires,  il  devint  rapidement  l'un  des 
membres  les  plus  assidus  de  la  grande  maison  de 
banque.  C'est  lui  qui  en  représenta  les  vues  comme 
témoin  dans  l'enquête  menée,  en  1875,  sur  les 
emprunts  étrangers  par  la  commission  royale  que 
présidait  Robert  Lowe  (plus  tard  lord  Sherbrooke). 

Il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  devint,  en  1879, 
par  la  mort  de  son  père,  le  chef  de  la  maison. 
Financier  moins  brillant  et  génial  que  le  baron 
Lionel  et  surtout  que  Nathan  Mayer,  sou  grand- 
père,  il  apportait  cependant  à  la  "banque,  dont  il 
prenait  la  haute  direction,  le  bagage  de  connais- 
sances et  d'aptitudes  héréditaires  que  les  membres 
d'une  grande  famille  d'affaires  ne  peuvent  manquer 
d'acquérir  presque  inconsciemment  dès  leurs  jeunes 
années,  ainsi  que  la  grande  expérience  pratique 
tirée  d'une  relation  étroite  et  constante  avec  le  tra- 
vail de  la  maison  pendant  la  durée  de  la  vie  du  père. 

Durant  la  plus  grande  partie  de  la  seconde  moitié 
du  xix"  siècle,  les  Rothschild  ont  été  les  émetteurs  du 
plus  grand  nombre  des  meilleurs  emprunts  étran- 
gers. Ils  n'eurent  qu'une  maison  rivale  dans  ce 
genre  d'affaires  :  les  frères  Baring,  et  cette  rivalité 
fut  toujours  courtoise.  Les  deux  maisons  avaient 
chacune  leur  terrain  réservé.  Les  émissions  faites 
par  les  Rothschild  étaient  invariablement  des  suc- 
cès, à  cause  du  prestige  de  la  maison  auprès  du  pu- 
blic, et  par  la  certitude  que  l'on  avait  dans  la  Cilé 
que  les  emprunts  lancés  avec  le  patronage  de  la 
banque  de  New  Court  n'avaient  pas  seulement  été 
l'objet  des  plus  sérieuses  études  avant  d'èlre  offerts 
aux  capitaux,  mais  étaient,  en  outre,  suivis,  après 
lancement,  avec  une  scrupuleuse  sollicitude. 

Le  chef  de  la  banque  Rothschild,  sir  Nathaniel, 
comme  on  l'appelait  généralement,  avait  été  nommé 
baronnet  en  1876.  L'amitié  de  Gladstone  le  fit  créer 
pair  du  Royaume-Uni  en  1885.  Le  baron  Lionel 
avait  été  le  premier  juif  admis  à  la  Chambre  des 
communes  ;  son  fils,  Nathaniel  Mayer,  fut  le  premier 
juif  élevé  à  la  pairie  anglaise  et  admis  à  la  Chambre 
des  lords. 

A  partir  des  années  1885-1890,  la  maison  s'occupa 
moins  activement  qu'elle  n'avait  fait  jusqu'alors 
d'emprunts  étrangers,  et  confina  son  attention  sur 
les  affaires  du  Brésil,  dont  eHe  s'efforça  de  relever 
le  crédit  chancelant,  en  concluant  avec  le  gouver- 
nement de  la  nouvelle  république  l'opération  du 
funding  (consolidation),  qui  aida  très  efficacement 
à  faire  rentrer  le  Brésil  dans  la  voie  de  la  régula- 
rité  financière    et   de    la   prospérité   économique. 

Depuis  le  début  de  la  guerre  acluelle,  lord  Rolh- 
schild  a  contribué,  d'une  façon  étroite,  à  toutes  les 
transactions  financières  auxquelles  le  gouvernement 
anglais  dut  avoir  recours  pour  créer  les  ressources 
exigées  par  la  conduite  de9  hostilités. 

Le  père  de  lord  Rothschild  avait  toujours  occupé 
la  situation  de  chef  de  la  communauté  juive  en  Angle- 
terre et  la  lui  avait  léguée.  Dans  toutes  les  questions 
de  politique  municipale  ou  sociale,  ses  coreligion- 
naires le  consultaient,  et,  le  plus  souvent,  se  con- 
formaient à  ses  avis.  Président  de  la  United  Syna- 
gogue, la  plus  importante  institution  juive  de  l.on 
dres,  il  était,  en  même  temps,  directeur  (iraruVn  <ie 
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la  Grande  Synagogue  et  président  de  l'Ecole  libre 
des  juifs,  très  importante  institution  d'enseignement 
élémentaire,  à  laquelle  la  famille  Rothschild  a  tou- 
jours témoigné  le  plus  vif  intérêt. 

La  générosité  de  lord  Rothschild  et  de  sa  maison 
de  banque  est  proverbiale;  ses  donations  à  des 
œuvres  collectives,  d'intérêt  général,  et  à  des  insti- 
tutions de  bienfaisance  de  toute  nature,  sa  partici- 
pation à  toutes  les  souscriptions  ayant  une  juste 
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Les  exécuteurs  testamentaires  sont  la  veuve,  le 
second  fils  et  les  frères  du  défunt.  Au  fils  aîné,  héri- 
tier de  la  pairie  et  déjà  nanti  de  rentes  viagères 
importantes  provenant  d'héritages  antérieurs,  il  est 
laissé  une  rente  de  125.000  francs.  A  la  veuve  est 
assignée  une  somme  de  2.525.000  francs,  avec  tous 
les  bijoux  et  souvenirs  personnels,  elle  mobilier  de 
l'hôtel  situé  148,  Piccadilly,  résidence  du  défunt  à 
Londres.  La  veuve  a  également  la  jouissance  pour 


Le  fort  des  Deux  Frères  à  l'entrée  de  Sinyrne.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 


cause,  étaient  administrées  par  un  déparlement 
spécial  dans  l'établissement  de  New  Court,  et  attei- 
gnaient chaque  année  des  chiffres  considérables. 

Il  fut  un  des  principaux  appuis  financiers  de 
L'Ouvre  de  la  société  anglaise  de  la  Croix-Rouge, 
dont  il  présidait  le  conseil,  et  il  prit  une  part  très 
active,  avec  le  concours  de  la  direction  du  Times, 
à  la  création  du  «  Fonds  pour  les  malades 
et  les  blessés  »,  où  les  souscriptions  af- 
finèrent jusqu'à  dépasser,  en  mai  1915, 29  mil- 
lions de  francs. 

Lord  Rothschild  avait  sa  résidence  àTring 
Parle  (50  kilomètres  de  Londres,  Buckin- 
ghamshire).  Très  versé  dans  les  questions 
d'agriculture,  grand  amateur  d'élevage,  ré- 
puté pour  la  qualité  de  ses  chevaux  pur 
sang  et  de  son  bétail  de  races  choisies,  il 
possédait,  autour  de  sa  propriété  familiale, 
des  fermes  célèbres  pour  l'excellence  de  leur 
tenue  et  de  leur  direction.  Célèbres  égale- 
ment sont  les  meutes  que  lord  Rothschild 
possédait  en  commun  avec  son  frère  Léo- 
pold,  et  dont  le  chenil  se  trouve  à  Ascott, 
Leighton  Buzzard,  non  loin  de  la  vallée 
d'Aylesbury  et  du  château  de  Tring. 

Lord  Rosthschild  laisse  deux  fils.  L'aîné. 
Ihe  Hon.  Lionel  Walter,  lui  succède  dans  la 
pairie.  Né  en  1868,  élevé  à  Bonn  et  à  Cam- 
bridge, très  versé  en  zoologie,  Iruslee  du 
llristish  Muséum  depuis  1899,  il  fut  élu 
membre  de  la  Chambre  des  communes  à 
cette  même  date,  en  qualité  de  libéral-unio- 
niste, pour  une  division  d'Aylesbury,  qu'il 
continua  de  représenter  jusqu'en  1910. 

Le  second  fils,  theHon.  Nalhaniel  Charles, 
né  en  mai  1877,  a  épousé,  en  1907,  Rozsika, 
fille  d'un  capitaine  hongrois,  Alfred  Edler 
von  Wertheimsheim.de  Nagy-Varad.  Elève 
de  Hurrow  et  de  Trinity  à  Cambridge,  il  s'est 
occupé  spécialement  d'entomologie  et  a  pu- 
blié des  études  sur  divers  sujets  se  ratla- 
chant  à  cette  branche  des  sciences  naturelles. 
Lord  Rothschild  laisse  aussi  une  fille,  Ihe 
Hon.  Eveline  Behrens.  Il  avait  deux  frères, 
Alfred  et  Léopold,  membres  de  la  maison  de 
banque,  et  deux  sœurs,  qui  ont  épousé,  l'une, 
Léonora.  son  cousin  le  baron  Alphonse  de 
Rothschild  de  Paris,  l'autre,  Evelina,  le 
baron  Ferdinand  de  Rothschild,  de  Vienne, 
établi  en  Angleterre.  Deux  sœurs  de  la  femme  du 
défunt,  filles  du  second  baron  Karl  de  Francfort, 
Marguerite  et  Bertha-Marie,  sont,  l'une  duchesse  de 
Grammont,  l'autre  duchesse  de  Wagram. 

Le  testament  de  lord  Rothschild,  en  date  du 
12  mai  1914,  avec  un  codicille  dul8  août  suivant,  ac- 
cuse une  fortune  personnelle  évaluée  provisoirement 
à  63  millions  de  francs.  Il  s'écoulera  naturellement  un 
assez  long  temps  avant  qu'une  évaluation  définitive 
en  puisse  être  établie,  à  cause  de  l'immensité  des 
intérêts  du  défunt  dans  les  diverses  parties  du 
monde  et  des  difficultés  spéciales  provenant  de  l'état 
de  guerre. 


la  durée  de  sa  vie  dudit  hôtel  et  de  la  collection 
d'art  qui  s'y  trouve.  A  sa  fille,  the  Hon.  Eveline 
Behrens,  le  défunt  laisse  quelques  tableaux  et  une 
somme  de  3.750.000  francs.  11  lègue  125.000  francs 
à  chacun  de  ses  frères,  Alfred  et  Léopold,  et 
125.000  francs  à  chacun  des  enfants  de  son  fils, 
Nalhaniel  Charles,  et  de  sa  fille.  M""  Behrens,  paya- 
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de  son  père  dans  la  maison  de  banque,  ainsi  que 
de  toute  la  fortune  personnelle  du  défunt,  déduction 
faite  des  legs  particuliers  ci-dessus  énumérés.  Le 
testateur  a  exprimé  le  vœu,  mais  non  la  volonté,  que 
son  fils  Nalhaniel  Charles  conserve  Tring  Park  à  sa 
mère  comme  résidence  de  campagne  pour  toute  la 
durée  de  sa  vie.  —  A.  Moirbao. 

Smyrne  (en  turc  Ismir),  ville  maritime  de  la 
Turquie  d'Asie,  située  sur  la  côte  orientale  de  l'Ana- 
lolie  ou  Asie  Mineure,  au  fond  de  la  baie  et  du 
golfe  de  Smyrne,  à  l'embouchure  du  Miles  ; 
250.000  hab.  (Smyrniotes).  Des  nombreuses  inden- 
tations  liltorales  par  lesquelles  l'Archipel  ou  mer 
Egée  pénètre  plus  ou  moins  profondément  dans  la 
masse  tabulaire  de  l'Analolie,  une  des  mieux  proté- 
gées est  le  golfe  de  Smvrne.  Il  ne  s'ouvre  pas,  en 
effet,  comme  ceux  de  Tchanderlik  et  de  Scala  Nova, 
largement  vers  l'ouest;  comme  il  est  fermé  de  ce 
côlé  par  l'île  de  Chio  d'abord,  puis  par  la  presqu'île 
montagneuse  de  Kara-Bouroun,  les  navires  sont  obli- 
gés de  se  diriger  vers  le  nord  pour  pouvoir  y  péné- 
trer entre  les  deux  caps  Kara-Bouroun  et  Arslan, 
que  séparent  22  kilomètres  d'eaux  marines;  mais  il 
leur  faut  encore,  avant  d'arriver  à  Smyrne  même, 
pénétrer  dans  la  baie  de  ce  nom,  qui  s'allonge 
d'ouest  en  est,  pendant  24  kilomètres,  entre  des 
collines  naguère  boisées,  aujourd'hui  couvertes  de 
maquis  et  de  pâturages.  C'est  près  du  fond  de  cette 
baie,  large  en  son  milieu  de  9  kilomètres,  à  ses 
extrémités  de  3  kilomètres  seulement,  que  Smyrne 
élève  la  masse  de  ses  maisons  d'aspects  variés,  domi- 
nées par  les  coupoles  et  les  minarets  du  quartier  turc. 

Les  voyageurs  diffèrent  singulièrement  d'opinion 
sur  la  beauté  de  Smyrne.  Pour  les  uns,  tel  que  le 
savant  géologue  L.  de  Launay,  c'est  une  ville  d'un 
pittoresque  «médiocre»;  d'autres  en  vanlent,  au 
contraire,  la  séduction,  tout  en  lui  reconnaissant  un 
charme  moindre  qu'à  la  plupart  des  cités  de  l'Ionie 
asiatique.  C'est,  dans  lous  les  cas,  une  ville  très  con- 
sidérable, qui  se  développe  sur  la  cote  méridionale 
de  l'harmonieuse  baie  de  Smyrne,  au  pied  d'une 
colline  dont  le  sommet  n'atteint  même  pas  200  mè- 
tres; ses  quatre  quartiers  (franc,  turc,  juif  et  armé- 
nien), ses  maisons  et  ses  faubourgs  de  plaisir  cou- 
vrent, sur  les  rivages  de  la  mer,  une  étendue  de 
10  kilomètres.  «  Dans  la  ville  même,  les  rues  droites 
et  larges,  pourvues  d'égouts,  ont  depuis  longtemps 
remplacé  les  vieilles  ruelles,  plus  pittoresques  peut- 


I,e  golfe,  la  baie  el  la  ville  de  Smyrne. 


bles  à  leur  majorité  ou,  pour  les  filles,  à  l'époque  de 
leur  mariage  si  elles  se  marient  avant  vingt  et  un  ans. 

Le  reste  de  la  fortune,  espèces,  titres  et  biens  de 
toute  sorte,  va  au  second  fils  du  défunt,  Nathaniel 
Charles.  C'est  lui  également  qui  hérite  de  la  part  de 
son  père  dans  la  maison  de  banque  N.-M.  Rothschild 
and  Sons.  «  Je  compte,  est-il  dit  dans  le  testament, 
qu'il  consacrera  la  même  attention  aux  affaires  de 
ma  maison  qu'il  l'a  fait  dans  le  temps  que  je  vivais, 
et  que,  comme  exécuteur  de  mon  testament,  il  agira 
de  toute  façon  au  mieux  des  intérêts  de  ma  maison 
comme  au  mieux  des  intérêts  de  sa  mère.  » 

The  Hon.  Nathaniel  Charles  hérite  donc  de  la  part 


être,  mais  aussi  plus  malsaines  et  plus  incommodes. 
Des  quais,...  achevés  en  1875,  ont  rendu  plus  faciles 
les  opérations  de  débarquement,  assaini  et  embelli 
la  ville  »  (A.  Martineau),  dont  certains  quartiers. 
avec  leurs  grandes  artères  sillonnées  de  tramways 
électriques,  ne  sont  pas  loin  de  présenter  un  aspect 
vraiment  européen,  tout  comme  les  jolis  villages  de 
Bournabat,  Boudjah  et  Sedi-Keui,  où  se  trouvent  les 
maisons  de  campagne  des  habitants  aisés. 

Nullement  homogène,  et  même  très  variée,  est  la 
population  de  Smyrne.  On  en  estimait  naguère 
(vers  1880)  le  chiffre  à  155.000  âmes,  que  l'on  répar- 
tissait  ainsi  :  75.000  Grecs,  les  uns  (les  Rayas)  nés 
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dans  le  pays  et  vivant  sous  la  domination  ottomane, 
les  autres  immigrés,  places  sous  le  protectorat  hel- 
lénique; 45.000  Turcs;  15.000  juifs;  10.000  catho- 
liques; 6.000  Arméniens  et  4.000  étrangers.  (Ch.  de 
Scherzer.)  Aujourd'hui,  les  uns  évaluent  a  250.000, 
d'autres  à  300.000,  et  d  aucuns  à  375.000  le  total  des 
Smyrniotes,  parmi  lesquels  l'élément  grec  est  tou- 
jours prépondérant.  L'influence  des  Grecs  est,  en 
effet,  à  Smyrne,  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
des  Turcs,  malgré  que  l'administration  réside  entre 
les  mains  de  ces  derniers.  C'est  là,  de  prime  abord, 
une  situation  vraiment  paradoxale,  niais  voici  qui 
permet  de  la  comprendre  :  «  Les  Grecs  sont  actifs, 
occupés  nuit  et  jour  de  leurs  affaires;  ils  sont  excel- 
lents négociants,  marins  hardis  et  éprouvés,  culti- 
vateurs assidus  au  travail,  ouvriers  habiles,  aptes  à 
imiter  l'œuvre  d'autrui,  et  apprennent  vite  et  bien. 
Ils  ont  les  meilleures  écoles  et  savent  presque  tous 
lire  et  écrire  (ce  qui,  en  raison  des  dilficullés 
qu'offre  la  langue  turque  écrite,  n'est  point  le  cas 
chez  les  Ottomans).  Ajoutons  qu'ils  ont  un  grand 
esprit  de  solidarité,  pratiquent  une  philanthropie 
intelligente,  élèvent  des  écoles,  des  hospices,  des 
asiles  et  des  églises,  et  sont,  presque  tous,  des  gens 
aisés.  Ils  suivent  toutes  les  professions  et  tous  les 
méliers  des  Européens,  et  sont  surtout  médecins, 
avocats,  banquiers,  comptables,  mécaniciens,  ébénis- 
tes, sculpteurs,  barbiers  et  aubergistes.  »  Ces  lignes 
de  Charles  de  Scherzer,  écrites  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  n'ont  pas  cessé  d'être  exactes;  à  Smyrne  comme 
dans  bien  d'antres  villes  du  Levant,  les  Crées  n'ont 
profité  du  temps  écoulé,  comme  aussi  des  impor- 
tants progrès  réalisés  par  le  royaume  hellénique, 
que  pour  consolider  leur  influence  et  asseoir  mieux 
encore  leur  prépondérance. 

Sur  le  pittoresque  de  Smyrne,  les  opinions  diffè- 
rent, on  l'a  vu  tout  à  l'heure;  par  contre,  tout  le 
monde  s'accorde  à  reconnaître  à  celle  cilé  une  im- 
portance économique  très  considérable.  (  "est  la 
seconde  ville  de  l'Empire  ottoman  et  la  métropole 
commerciale  de  tonte  la  Turquie  d'Asie,  le  cen Ire 
des  relalions  de  l'Europe  avec  le  Levant.  Est-ce  à 
dire  que  Smyrne  soit,  par  elle-même,  une  agglo- 
mération industrielle  importante?  Nullement.  Peu 
considérables  et  peu  variés  sont  les  objets  manufac- 
turés qui  sortent  de  ses  ateliers  :  des  toiles  de  cotun 
imprimées,  des  couvertures  de  lit,  des  machines  à 
égrener  et  différentes  machines  à  vapeur,  des  bas- 
sines en  fer  ou  en  cuivre,  des  fontes,  des  char- 
rettes, des  instruments  aratoires,  etc.;  enfin, comme 
produit  alimentaire,  cette  pâte  faite  avec  du  miel, 
du  sirop  et  de  la  racine  de  sésame,  le  halva,  qui 
constitue  la  base  de  la  nourriture  indigène  et  qui 
est  exportée  en  Grèce,  dans  les  pays  danubiens  et 
enfin  en  Russie  (où  l'on  prend  le  halva  avec  le  thé). 
Quant  aux  marchandises  smyrniotes  les  plus  répu- 
tées, c'est-à-dire  les  tapis,  elles  ne  viennent  pas  de 
la  ville  elle-même,  mais  bien  de  ses  environs.  C'est 
de  Gheurdiz,  un  grand  village  d'ouvriers  (9.000  hab., 
turcs  pour  la  plupart)  situé  à  l'intérieur  de  l'Ana- 
tolie,  à  deux  journées  de  marche  de  Smyrne,  que 
sortent  d'excellentes  imitations  des  tapis  persans, 
et,  pour  les  tapis  dits  «  de  Smyrne  »,  tissés  d'après 
des  dessins  turcs,  des  arabesques,  ils  arrivent  par- 
ticulièrement d'Ouchak,  silué  à  six  journées  dans 
l'intérieur  (416  kilom.  en  chemin  de  fer).  Les  tapis 
de  Gheurd  z  et  d'Ouchak  sont  loin  de  constituer, 
avec  le  halva,  les  marchandises  d'exportation  réu- 
nies sur  les  quais  maritimes  de  Smyrne.  De  tous 
les  coins  du  vilayet  dont  Smyrne  est  le  chef- 
lieu  (55.000  kilom.  carr.,  1.703.000  hab.,  soit  34  au 
kilom.  carré),  en  même  te:rps  que  celui  d'un  dis- 
trict, arrivent  à  la  capitale  les  produits  agricoles  : 
fruits  de  la  terre  (raisins,  figues,  céréales,  vallonée), 
comme  aussi  des  huiles,  du  coton,  du  tabac,  de 
l'opium,  des  laines,  des  os,  des  peaux  brutes  et  des 
peaux  préparées. 

Les  voies  ferrées  qui,  de  Smyrne,  pénètrent  à 
l'intérieur  de  l'Anatolie,  l'une  jusqu'à  Aïdin-Dinaïr 
et  lsparla,  l'autre  (par  Alachehr,  Afioum-Kara-lssar 
et  Konia)  jusqu'à  Adana,  d'où  elle  se  relie  au  chemin 
de  fer  d'Alep  et  du  Hedjaz,  ces  voies  ferrées  et 
leurs  embranchements  facilitent  le  drainage  de  tous 
les  produits  susindiqués  vers  le  port  de  Smyrne. 
Elles  permettent  également  la  diffusion,  par  tout  le 
centre  de  l'Asie  Mineure,  des  nombreux  produits 
bruts  manufacturés  que  l'Angleterre,  l'Allemagne 
et  d'autres  nations  européennes,  parmi  lesquelles  la 
France  ne  tient  plus  le  premier  rang,  ne  cessent  d'ex- 
pédier à  Smyrne  :  fer,  charbon,  pétrole,  coton,  calé, 
sucre,  quincaillerie  et  objets  manufacturés  de  toutes 
sortes.  Au  total,  grâce  au  mouvement  de  toutes  ces 
marchandises  d'exportation  et  d'importation,  grâce 
à  l'intensité  de  son  trafic  et  aux  nombreux  navires 
qui  ne  cessent  d'y  fréquenter  (6.655  navires  jaugeant 
2.477.733  tonnes  en  1910,  parmi  lesquels  2.661  va- 
peurs jaugeant  2.400.333  tonnes),  Smyrne,  que  des- 
servent les  bâtiments  de  très  nombreuses  compa- 
gnies de  navigation  de  nationalités  diverses,  se 
place  à  la  tête  de  tous  les  porls  de  la  Turquie  d'Asie. 
L'étendue  et  la  sécurité  de  sa  rade  et  la  facilité  de 
ses  communications  avec  l'intérieur  en  ont  fait  l'en- 
trepôt du  Levant. 

Ce  port, on  a  redouté  un  moment  de  le  voir  séparé 
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du  golfe  de  Smyrne  par  les  alluvions  du  Guédiz- 
tcliiï  l'Hermos  des  anciens)  qui  débouchait  naguère 
à  l'entrée  de  la  baie,  sur  la  côte  septentrionale,  et, 
en  poussant  chaque  année  plus  avant  ses  vases 
alluviales,  embourbait  la  baie  de  manière  continue. 
Tandis  qu'une  compagnie  française  s'efforçait  de 
tirer  parti  d'une  situation  assez  peu  favorable  (car 
la  rade,  vaste  et  sûre,  n'est  abritée  que  contre  les 
vents  du  N.  et  du  S.,  mais  non  point  conlre  ceux 
de  l'O.),  draguait  le  fond  de  la  baie,  aménageait  des 
bassins,  construisait  des  brise-lames,  des  môles  et 
des  quais,  uningénieur  (français égalemenl)  détour- 
nait, grâce  à  un  canal  de  dérivation,  le  cours  infé- 
rieur du  Guédiz-tchaï  jusque  dans  le  golfe  d'Agria, 
près  de  Karadja-Fokia,  et  accomplissait  ainsi  un  tra- 
vail (achevé  en  1891;quiapeut-êtres:invéle  port  de 
Smyrne  de  la  décadence,  et  lui  a  permis,  dans  tous 
les  cas,  de  maintenir  sa  prépondérance  sur  les  rades 
de  Vourla  (un  «  mouillage  spacieux  et  excellent  »  situé 
au  fond  du  golfe  de  Smyrne)  et  de  Tchesmé  (sur  la 
mer  de  l'Archipel,  derrière  l'île  de  Chio,,  qui  pren- 
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prendre  les  précautions  les  plus  minutieuses.  H.  Vin- 
cent et  Gaillard  viennent  d'indiquer  le  moyen 
d'améliorer  la  méthode  préconisée  par  Traube  et 
Schumburg.  Ceux-ci  utilisaient  comme  désinfectant 
l'hypochlorile  de  calcium  qui,  grâce  à  sa  teneur  en 
chlore,  est  un  oxydant  énergique.  H.  Vincent  et 
Gaillard  ont  cru  devoir  ajouter  du  chlorure  de  so- 
dium à  l'hypochlorile  de  calcium  et,  après  de  nom- 
breux essais,  ils  ont  réussi  à  préparer  des  compri- 
més comprenant  chacun  un  mélange  de  0  gr.  015 
d'hypochiorite  de  calcium  et  0  gr.  08  de  chlorure 
de  sodium  pur.  Cette  proportion  donne  environ 
pour  chaque  comprimé,  au  moment  de  sa  prépa- 
ration, 3  mgr.  5  de  chlore  actif;  avec  le  temps,  cette 
proportion  diminue  et  s'abaisse  à  3  mgr.;  c  est  une 
dose  suffisante  pour  l'épuration  d'un  litre  d'eau. 

Le  chlorure  de  sodium  favorise  la  diffusion  du 
chlore  actif  et  sa  dissolution  dans  l'eau,  il  suffit  de 
quinze  à  vingt  minutes  pour  que  la  totalité  du  chlore 
actif  soit  mise  en  liberté,  tandis  qu'avec  de  l'hy- 
pochlorite  de  calcium  non  additionné  de  chlorure  de 


La  ville  de  Smyrne.  vue  de  la  mer.  —  Phot.  Chusseau-Flavicns. 


dront  peut-être  d'ailleurs,  par  la  suite,  au  détriment 
de  Smyrne,  une  grande  importance. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  le  passé  de 
Smyrne;  il  suffira  d'indiquer  les  derniers  événe- 
mentsdontles  abordsdecette  ville onlété  le  théâlre. 
Au  mois  de  mars  1915,  tandis  que.  la  flotte  anglo- 
française  attaquait  pour  la  première  fois  les  Darda- 
nelles, une  escadre  britannique  exécuta  aux  abords 
de  Smyrne  plusieurs  bombardements,  la  réduction 
des  défenses  de  cette  grande  ville  étant  considé- 
rée comme  «  un  incident  nécessaire  des  opérations 
principales  ».  Le  vice-amiral  Pierse,  commandant 
en  chef  dans  les  Indes  orientales,  commença  donc 
le  5  mars  par  un  bombardement  méthodique  du  port 
Yani-Kaleh,  situé  à  5  milles  dans  l'ouest  du  port 
intérieur  de  Smyrne,  sur  la  pointe  Sandjak.  Puis  ce 
fut  le  tour  de  plusieurs  batteries  établies  près  de  la 
pointe  Paléo-Tabia,  ou  le  long  du  rivage,  jusque 
vers  l'extrémité  du  quai  bordant  le  port  intérieur, 
ailleurs  encore.  L'escadre  britannique  s'éloigna 
ensuite,  ayant  rempli  sa  mission,  sans  essayer  de 
forcer  la  passe  d'entrée,  défendue  par  des  mines 
sous-marines  que,  dès  le  temps  de  paix,  les  Turcs 
avaient  mouillées  aux  environs. 

En  mai,  lorsque  les  alliés  ont  entrepris  une  se- 
conde fois  de  forcer  les  Dardanelles,  des  navires 
détachés  de  la  flotte  sont  venus  croiser  devant  le 
port  de  Smyrne,  que  les  Turcs  dégarnissaient  gra- 
duellement de  troupes,  afin  d'employer  celles-ci  à  la 
défense  de  Constanlinople  et  des  détroits  de  plus  en 
menacés.  Dès  ce  moment,  les  Turcs  ont  escompté 
la  chute  de  Smyrne  et  considéré  Constantinople  et 
la  mer  de  Marmara  comme  le  seul  centre  de  la  ré- 
sistance aux  atlaques  combinées  des  armées  de  terre 
et  de  mer  des  Anglo-Français.  —  Haari  Froidev*ox. 

♦stérilisation  n.  f.  —  Encycl.  Stérilisation 
de  l'eau.  L'eau  joue  un  rôle  prépondérant  dans 
l'alimentation  des  troupes  en  campagne,  et  l'épura- 
tion des  eaux  potables  est  une  des  opérations  qui 
ont  dû  préoccuper  le  plus  nos  hygiénistes  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Nous  avons  déjà  in- 
diqué (v.  Larousse  Mensuel,  t.  Ier,  p.  474.  t.  II,  p.  lui 
et  t.  III,  p.  334)  les  différents  procédés  de  stérilisa- 
tion de  l'eau. 

La  température  de  l'été,  l'état  de  putréfaction  dans 
lequel  se  trouvent  les  cadavres  des  hommes  tombés 
entre  les  tranchées  et  qu'on  ne  peut  enterrer,  de 
même  que  ceux  qui  n'ont  été  enterrés  qu'à  une 
profondeur  insuffisante,  vont  obliger  nos  soldats  à 


sodium,  plusieurs  heures  étaient  nécessaires.  Ce 
procédé  est  préférable  à  celui  de  la  javellation,  car 
l'eau  de  Javel  ou  son  extrait  ont  une  teneur  en 
chlore  qui  est  très  variable,  puisque,  suivant  les 
échantillons,  elle  oscille  del  àlO,  de  sorle  qu'avant 
de  l'employer,  il  est  nécessaire  d'en  faire  l'analyse. 
Celle-ci  doit  être  faite,  pour  une  même  eau  de  Javel, 
chaque  fois  qu'on  voudra  l'employer,  car  le  chlore 
actif  qu'elle  contient  se  transforme  peu  à  peu  en 
chlorure  alcalin,  et  celui-ci  est  inactif.  Au  contraire, 
l'hypochlorile  de  calcium,  d'ailleurs  plus  riche  en 
chlore  aclif,  est  beaucoup  plus  stable  et,  au  bout  de 
deux  mois,  les  comprimés  ont  à  peine  perdu  0  mgr.  3 
de  leur  titre  en  chlore.  D'autre  part,  quand  l'action 
de  l'hypochlorile  est  terminée,  la  composition  de 
l'eau  est  à  peine  modifiée;  elle  tient  en  plus  quel- 
ques centigrammes  dechlornrc  de  sodium  et  un  cen- 
tigramme de  carbonate  de  calcium. 

L'action  oxydante,  qui  est  suffisante  au  bout  de 
20  minutes,  peut  se  continuer  pendant  24  heures  et 
même  transformer  l'azote  organique  qui  serait  con- 
tenu dans  l'eau  en  azote  nitrique.  L'épuration  bacté- 
rienne se  fait  très  rapidement,  et  5  minutes  suffisent 
pour  la  destruction  de  tous  les  microbes  pathogènes. 

Cette  méthode  de  stérilisation  nous  semble  sur- 
tout pratique;  elle  ne  nécessite  aucun  dosage  et  pa- 
raît très  efficace.  —  P.  Lemair*. 

*Ttiiébaud  {Kugène-Georges),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Toulouse  le  16  mars  1850.  Il  est  mort  à 
Paris  le  21  janvier  1915.  —  Georges  Thiébaud  se 
consacra  de  bonne  heure  au  journalisme.  Il  dirigea 
d'abord  un  organe  de  province,  le  «  Courrier  des 
Ardennes  ».  Il  vint  se  fixer  à  Paris  en  1888  et 
collabora  au  «  Figaro  ».  En  1887,  il  forma  le  projet 
d'utiliser  la  popularité  du  général  Boulanger  pour 
rénover  le  régime  républicain.  S'autorisanf  de 
brèves  relations  qu'il  avait  eues  avec  lui  lorsqu'il 
était  ministre  de  la  guerre,  Thiébaud  alla  lui  propo- 
ser d'être  président  de  la  République.  Lejournalisle 
se  chargeait  de  son  élection.  Boulanger,  on  le  sait, 
consentit  à  celte  entreprise  hardie,  qui  séduisait 
son  ambition. 

On  affirme  que  ce  fut  avec  seize  mille  francs 
seulement  que  Thiébaud  commença  l'étonnante  cam- 
pagne qui  eut  pour  résultat  de  faire  acclamer  le 
général  dans  six  départements  :  le  Loiret,  le  Maine- 
et-Loire,  la  Marne,  la  Haute-Marne,  la  Loire  et  les 
Basses-Alpes. 

C'est   aussi  Thiébaud,  dil-t-on,   qui  prépari   la 
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rencontre  du  prince  Napoléon  et  de  Boulanger  à 
Prangin9.  Mais  il  se  brouilla  bientôt  avec  le  général, 
auquel  il  ne  pardonnait  pas  de  s'être  rapproché  des 
royalistes.  Thiébaud  se  présenta  même  contre  Bou- 
langer dans  le  Nord,  a  l'élection  du  27  janvier  1887. 

Partisan  exalté 
du  suffrage  uni- 
versel, plein  de 
foi  dans  le  juge- 
ment populaire, 
il  voulait  ainsi 
marquer  plus 
énergiquement 
sa  rupture  avec 
l'homme  qu'il 
avaitservi  en  de- 
hors des  partis. 
Impliqué  dans 
le  procès  de  la 
Haute  Cour  en 
1899,  Georges 
Thiébaud  se 
trouva  au  mo- 
ment d'être  ar- 
rêté. 11  s'évada 
par  les  toits  de 
son  appartement 
du  quai  Voltaire,  et  bénéficia  ensuite  d'une  ordon- 
nance de  non-lieu. 

Ecrivain  «  concis,  brillant,  solide  »,  selon  les 
expressions  de  Maurice  Barrés,  mieux  doué  encore 
comme  orateur,  Georges  Thiébaud  l'ut  un  polémiste 
ardent  et  sincère.  Après  ses  dé- 
buts, à  Paris,  au  «  Figaro  »,  il  col- 
labora au  «  Gaulois», à  1'  «  Eclair  », 
et  surtout  à  la  «  Libre  Parole  ».  Il 
écrivitjusqu'à  sa  mort  dans  ce  der- 
nier journal,  où  il  dirigea  une  vio- 
lente campagne  contre  les  protes- 
tants. 

Il  fit  dans  toute  la  France,  pour 
préconiser  le  percement  de  l'isthme 
île  Panama,  une  tournée  de  confé- 
rences, après  laquelle  le  gouverne- 
ment de  Colombie  lui  décerna  une 
médaille  d'or. 

«J'ai  eu  quatre  idées,  a  dit  Thié- 
baud dans  une  de  ses  dernières 
conversations  :  le  boulangisme,  le 
nationalisme,  ma  campagne  pour 
Panama,  et  puis  ma  démonstration 
que  le  laïcisme,  c'est  le  protes- 
tantisme. Voilà  mes  quatre  enfants, 
ma  vie  ».  C'est  surtout  aux  doctrines 
«  nationalistes  »  que  son  nom  res- 
tera attaché.  •>  On  a  discuté,  a-t-il 
écrit,  si  le  mot  est  de  Barrés  ou 
de  moi.  Vaine  priorité.  Barres  ni 
moinel'avons  inventé.  Nous  l'avons 
recueilli  au  douloureux  vocabul  aire 
des  nations  opprimées  par  une  l'ac- 
tion étrangère  à  leur  esprit  ». 

Doué  pour  1»  politique,  Georges 
Thiébaud,  lorsqu'il  se  présenta  aux 
élections  dans  les  Ardennes,  vit 
toujours  ses  adversaires  lui  barrer 
l'accès  du  Parlement.  La  guerre  de 
1914  le  surprit  dans  ce  département, 
àAutry.  où  il  était  malade  et  alité. 
On  dut  l'évacuer  vers  Paris,  pres- 
que de  force,  sur  une  charrette  avec 
de  la  paille.  Dans  ce  départ  préci- 
pité, le  publiciste  perdit  les  docu- 
ments relatifs  à  toute  sa  vie.  Son 
intention  était  de  les  mettre  en 
ordre  pour  un  ouvrage  futur. 

Georges  Thiéhaud  a  publié:  Dé- 
position devant  la  Haute  Cour  le 
16  décembre  1899  (Paris,  1900);  le 
Palais  de  la  gabegie,  étude  à  fleur 
de  peau  de  la  situation  municipale 
et  des  finances  de  la  Ville  de  Paris; 
le  Devoir  national  à  l'Hôtel  de  Ville 
(Paris,  1900);  la  Patrie  française, 
neuvième  conférence  (14  février 
1900);  Parlementaire  et  plébisci- 
taire (Paris,  1900):  le  Parti  pro- 
testant et  le  Progrès  du  protestan- 
tisme en  France  depuis  vingt-cinq 
ans;  Souvenirs  d'un  publiciste 
(1908-1909);   le   Secret  du  règne 

(Paris,  1909).  —  Carlos  Làrhondb. 
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desservent  des  régions  fertiles  comme  le  Pô,  ou 
bien  qui  ouvrent  des  voies  de  communication  im- 
portantes vers  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie, 
comme  le  Tagliamento,  dont  un  affluent,  la  Fella, 
né  tout  près  de  la  Drave,  traverse  le  défilé  de 
Pontebba-Tarvis  ou  l'Isonzo,  dont  un  affluent,  la 
Wippach,  mène  au  bassin  de  Laybach  par  les  cols 
de  Predil-Adelsberg.  La  mer  Adriatique  a  donc 
toujours  été  une  grande  roule  commerciale  entre 
l'Europe  et  l'Orient,  et  le  mouvement  des  échanges 
a  fait  naître  sur  ses  rives  des  ports  dont  le  plus  con- 
sidérable est  actuellement  Trieste. 

Au  nord-est  de  l'Adrialique,  entre  les  terres  bas- 
ses du  Frioul  et  la  presqu'île  rocheuse  de  l'istrie, 
s'ouvre  un  vaste  golfe  (600  kil.  carr.).  Au  lond,  il  est 
bordé  par  la  paroi  presque  inaccessible  du  Karst 
(analogue  à  nos  causses),  qui  le  sépare  de  l'intérieur; 
et,  s'il  est  abrité  du  vent  du  sud,  le  sirocco,  il  est 
exposé  au  souffle  terrible  de  la  bora  (ou  vent  du 
nord).  Toutefois,  ces  conditions  fâcheuses  sont  com- 
pensées par  d'autres  plus  propices.  Sauf  dans  les  en- 
virons de  l'Isonzo,  la  côte,  abrupte,  laisse  dans  son 
voisinage  immédiat  des  profondeurs  de  10  à  15  mè- 
tres, qui  dépassent  20  mètres  au  large.  Le  fond 
convient  au  mouillage.  Et  le  littoral  est  découpé  en 
petites  baies,  qui,  jadis,  devaient  offrir  aux  barques 
des  abris  commodes.  Aussi  s'est-il  établi  dans  la 
partie  médiane,  là  où  les  eaux  sont  plus  profondes,  la 
côte  plus  découpée,  la  terre  plus  douce  et  plus  fer- 
tile, un  port  —  Trieste  —  qui,  dès  l'époque  romaine, 
sous  le  nom  de  Tergeste,  avait  acquis  une  certaine 
importance.  Les  invasions  barbares  lui  portèrent 


Trieste,  ville  de  160.993  habi- 
tants (recensement  de  1910),  chef- 
lieu  de  la  province  autrichienne  du 
Kûstenland  (Littoral).  —  L'Adria- 
tique, dont  l'entrée  s  ouvre  le  long 
de  la  Grèce,  presque  en  face  de 
l'Egypte,  s'enfonce  au  nord  profondément  dans  les 
terres.  Son  extrémité  septentrionale  n'est  pas  plus 
éloignée  de  Vienne  ou  de  Batisbonne  que  Brème  ne 
l'est  de  Francfort-sur-le-Mcin,  ou  Hambourg  de 
Dresde.  Elle  reçoit,  d'autre  part,  des  fleuves  qui 
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un  rude  coup.  Entourée  de  Slaves  hostiles  qui  dé- 
sertaient son  marché,  Trieste  eut  encore  à  lutter 
contre  la  concurrence  des  villes  voisines  :  Capo 
d'Istria  et  surtout  Venise,  qui,  peu  à  peu,  établit  son 
empire  sur  l'Adriatique.  En  vain,  pour  se  sauver, 
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Trieste  fit-elle  hommage  à  l'Autriche.  Les  Habs- 
bourg, préoccupés  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  la 
défendirent  mal.  En  1443,  vaincue,  elle  dut  s'humi- 
lier devant  sa  rivale,  céder  ses  possessions  du 
Karst,  renoncer  à  tout  trafic  avec  le  s  sujets  ou  les 
protégés  de  Saint-Marc  et,  pendant  trois  siècles,  elle 
mena  une  existence  précaire. 

La  découverte  de  l'Amérique  et  celle  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  en  amenant  la  décadence  de  la 
marine  italienne  et  notamment  de  Venise,  la  sau- 
vèrent d'un  sort  encore  pire.  Au  début  du  xvm1  siè- 
cle, Charles  VI,  inilié  à  la  valeur  du  trafic  maritime 
par  son  séjour  en  Espagne,  voyant  d'autre  part  sou-' 
vrir  devant  lui  par  la  paix  de  Passarovilz  l'héri- 
tage ottoman,  songea  à  faire  de  Trieste  un  autre 
Ostende,  un  entrepôt  international  au  profit  de  l'Au- 
triche. Ses  efforts,  assez  contradictoires  et  incohé- 
rents, furent  continués  avec  plus  de  méthode  pui- 
sa fille,  Marie-Thérèse,  et  c'est  de  l'ère  tkérësienne 
que  date  la  prospérité  de  Trieste.  Devenue  port  franc, 
grossie  par  l'afflux  des  étrangers,  la  ville  devint  une 
escale  européenne,  le  marché  des  céréales  et  des 
cotonnades  levantines.  Elle  dépassa  Gènes  et  Ham- 
bourg, sinon  Marseille,  et  sa  population,  de  5.000  hab. 
au  début  du  siècle,  s'éleva  jusqu'à  28.000  à  la  fin. 

Les  guerres  de  la  Bévolution  interrompirent  ce 
magnifique  essor,  qui  reprit  dès  1815  et  que  la  fon- 
dation par  Brùck,  en  1836,  du  Lloyd  stimula  encore. 
En  1830,  la  ville  comptait  60.000  habitants.  Ce  déve- 
loppement s'arrêta  tout  d'un  coup  vers  1850.  L'Au- 
triche favorisait  Venise  aux  dépens  de  Trieste  :  la 
première  eut  le  rail  six  ans  plus  tôt  que  la  seconde 
(1857).  D'autre  part,  les  armateurs, 
gâtés  par  le  succès,  ne  surent  pas 
tenir  compte  assez  tôt  des  besoins 
nouveaux  qui  résultaient  de  l'adop- 
tion de  la  vapeur  et  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez.  La  guerre  de 
1866  sauva  Trieste  de  Venise.  Elle 
fut  de  nouveau  l'unique  port  autri- 
chien; les  tarifs  douaniers  agran- 
dirent sa  zone  d'attraction,  et  les 
Habsbourg  s'intéressèrent  à  ses  pro- 
grès. Un  grand  programme  de  tra- 
vaux, dû  à  l'ingénieur  français  Pas- 
cal, fut  adopté  en  1868;  son  exécu- 
tion demanda  29  millions  de  cou- 
ronnes et  quinze  ans  d'efforts.  La 
ville  eut  désormais  un  nouveau  poil 
plus  vaste,  au  nord  de  l'ancien.  Mais, 
à  peine  ouverls  au  trafic,  les  trois 
nouveaux  bassins  se  révélèrent  in- 
suffisants. 11  fallut  immédiatement 
en  creuser  un  quatrième,  édifier 
dans  le  voisinage  un  port  au  bois, 
un  autre  au  pétiole.  Et  ce  m  fut  pas 
encore  assez.  L'essor  était  prodi- 
gieux ;  l'ouverture  d'une  nouvelle 
ligne  ferrée  qui,  à  travers  les  Tauern 
et  les  Karawanken,  mettail  en  rela- 
tions directes  Trieste  avec  Salz- 
bourg,  Munich  et  Batisbonne,  et 
celle  d'un  embranchement  qui  unis- 
sait Sellzlhal  à  Linz  et  Prague 
offraient  à  la  ville  des  perspectives 
magnifiques.  Une  partie  de  la  Ba- 
vière, l'Autriche.  le  sud  de  la 
Bohême,  échappant  à  l'emprise  de 
Hambourg  et  Brème,  de  Venise  ou 
de  Fiunie,  allaient  rentier  dans  sa 
sphère  d'influence. 

D'autre  part,  le  trafic  avec  l'Amé- 
rique se  développait,  et  des  accords 
conclus  avec  la  Hambourg  Amerika 
et  le  Norddeutscher  Lloyd  en  assu- 
raient la  prospérité.  Un  plan  gran- 
diose fut  adopté.  On  décida  de  créer, 
en  eau  profonde,  à  l'est  du  vieux 
port,  un  nouveau  port,  auquel  on 
donna  le  nom  de  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph. Des  quais  spacieux 
(55  hect.),  conquis  sur  la  mer,  se 
détachent  des  môles  perpendicu- 
laires, qui  laissent  entre  eux  sept 
grands  bassins.  Au  large,  trois  jelées 
hautes  de  20  mètres  en  moyenne, 
longues  les  deux  premières  de 
500  mètres,  la  troisième,  celle  du 
sud.  de  1.600,  disposées  en  retrait 
les  unes  des  autres,  abritent  les  vais- 
seaux des  vents.  En  outre,  les  an- 
ciens bassins  furent  approfondis,  un 
nouveau  port  à  bois  créé.  Sur  les 
quais  se  trouvent  de  nombreuses 
voies  ferrées,  tout  un  matériel 
moderne  de  grues,  d'élévateurs, 
d'énormes  docks  et  des  hanrars 
très  perfectionnés.  Trieste  laisse 
loin  derrière  elle  Venise,  Gênes, 
Marseille.  Aussi  est-elle  aujourd'hui  le  septième 
port  d'Europe  par  l'importance  du  tonnage  : 
12.606  vaisseaux  avec  4.572.588  tonnes  à  l'entrée  et 
12.614  vaisseaux  avec  4.591.000  tonnes  à  la  sortie. 
Elle  a  des  services  réguliers  avec  l'Amérique  (Aus- 
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Vu.-  générale  de  Trieste. 


tro-Americana),  avec  le  Levant,  l'Extrême-Orient, 

Tonlelois,  ietle  prospérilé  est  gravement  menacée 
par  les  événements  politiques.  Au  temps  îles  inva- 
sions, les  Slaves  occupèrent  les  hauteurs,  mais  ne 
purent  se  maintenir  dans  les  liasses  terres  et  sur  la 
côte,  i|ui  restèrent  latines  parla  langue  et  la  civili- 
sation île  leurs  habitants.  Même  après  l'hommage  à 
l'Autriche,  Trieste  demeura  longtemps  une  cité 
libre,  ou  l'élément  italien  avait  la  prépondérance.  An 
xvme  siècle,  seulement,  Trieste  dut  renoncera  son 
indépendance  pour  maintenir  sa  juridiction  sur  les 
territoires  de  sa  banlieue,  où  sciaient  établis  les 
étrangers  et  dont  la  monarchie  avait  lait  une  de  ses 
possessions  immédiates  (district  Camerale).  Sur 
l'Adriatique,  comme  dans  le  reste  de  leurs  Etals,  les 
Habsbourg  tirent  œuvre  d'unification  au  profil  du 
germanisme.  .Mais  leur  tentative  échoua.  Les  élé- 
ments allemands  s'italianisèrent,  loin  de  germaniser 
les  antres,  et  leur  afflux  n'eut  d'autre  effet  que  de 
donner  à  la  vie  et  aux  mœurs  un  caractère  légère- 
ment cosmopolite.  D'autre  part,  la  diminution  de  la 
liberté  politique  lut  largement  compensée  par  le  dé- 
veloppement des  affaires,  et  Trieste,  vaincue  par 
Venise,  enrichie  par  l'Autriche,  appauvrie  dès  que 
celle-ci  était  défaite,  ne  pouvait  guère  nourrir  des 
sentiments  de  révolte  contre  ses  maîtres  :  en  l'ail, 
durant  l'occupation  française,  elle  fut,  au  contraire, 
un  foyer  de  complots  antibonapartistes.  La  Révolu- 
tion française  exerça  dans  ces  régions  son  action 
stimulatrice,  et  détermina,  notamment  en  Italie,  en 
Dalmatie,  un  réveil  du  sentiment  national.  A  Trieste, 
un  groupe,  la  «  Favilla  »,  s'efforça  de  donner  k  ses 
compatriotes  la  conscience  de  leur  italianisme,  et  le 
lieutenant  impérial  Stadion  favorisa  leur  action.  Mais 
le  patriotisme  qu'ils  suscitèrent  fut  purement  local. 
Ce  que  les  habitants  de  Trieste  réclamèrent,  ce  fut  le 
retour  à  leur  ancienne  franchise  municipale:  l'auto- 
nomie, non  point  la  séparation  de  la  monarchie 
dualiste  et  l'annexion  à  une  Italie  une.  Durant  les 
troubles  de  1848,  Trieste  demeura  relativement 
calme,  et  le  maréchal  Gyulay  n'y  lit  point  usage  de 
la  loi  sur  l'état  de  siège. 

Il  fallut,  pour  changer  cet  état  d'esprit,  la  guerre 
d'Indépendance.  Les  Italiens  voulaient  une  Italie 
libre  toul  entière  jusqu'à  ses  frontières  naturelles. 
Mais  quelles  étaient  ces  frontières?  Les  uns  disaient 
llsonzo;  d'autres,  plus  radicaux,  déclaraient  que 
l'Italie  comprend  toutes  les  régions  où  l'on  parle 
italien.  De  ce  nombre  était Cavour.  Le  grand  homme 
d'Etal  voyait,  d'ailleurs,  que  la  possession  de  l'I strie 
et  de  la  côte  dalmalc  était  pour  son  pays  une  ques- 
lion  vitale.  Toul  le  temps  que  les  Habsbourg  auraient 
le  littoral  est  de  l'Adriatique  avec  ses  golfes  bien 
abrités,  ses  points  d'appui,  ses  ports,  Trieste,  Fiume, 
Pola,  l'Italie,  dont  la  côte  est  droite,  plate,  inhospi- 
talière, ne  serait  pas  en  sécurité.  Mais  la  réalisation 
de  celle  idée  élail  difficile,  presque  impossible  : 
•  Trieste,  disait  La  Marmora,  est  nécessaire  à  la 
i  Ici-manie.  »  Pour  l'avoir,  il  fallait  rompre  avec  la 
Prusse,  loin  de  pouvoir  compter  sur  son  aide  contre 
l'Autriche.  Aussi  la  question  de  Trieste  fit-elle 
l'objet  de  grandes  tirades,  mais,  pendant  très  long- 
.  elle  lui  rejetée  dans  le  cercle  des  aspiration* 
lointaines.  Toutefois,  ces  tirades  eurent  un  écho  à 
Trieste  même  :  il  se  forma  peu  à  peu  dans  la  ville 
un  parti  à  tendances  séparatistes,  qui  grandit  d'au- 
lant  plus  vite  que  le  gouvernement  de  Vienne,  igno- 
rant du  péril,  s'acharna  k  réaliser,  dans  tous  les  pays 
de  minorités,  un  programme  de  germanisation  k 
Outrance  et  refusa  notamment  aux  Italiens  ce  qu'ils 


réclamaient  impérieusement  :  l'élablissement  d'un 
système  complet  d'écoles  nationales,  surtout  la  créa- 
lion  d'une  université  italienne  k  Trieste.  D'autre 
part,  l'élément  libéral  et  italien  voyait  diminuer  son 
importance  par  les  diverses  réformes  électorales,  et 
se  plaignait  des  charges  nouvelles  que  la  politique 
étrangère  et  la  monarchie  imposaient  à  ses  membres. 
De  là  une  opposition  croissante,  qui  se  manifesta  par 
l'abstention  de  la  vie  électorale  et  politique,  par  des 
manifestations  véhémentes  :  par  exemple,  des  dé- 
monstrations d'étudiants  à  Innsbrùck,  parfois  même 
par  des  troubles  plus  violents,  l'explosion  de  pé- 
tards, des  attentats. 

Le  salut  de  Trieste  ne  pouvait  venir,  pour  les  Ita- 
liens, que  de  l'Italie.  Or,  après  la  crise  de  Bosnie, 
l'Italie  avait  été  secouée  par  une  fièvre  de  grandeur. 
On  avait  voulu  libérer  les  terres  «  irredente  »;  des 
sociétés  prolestataires  s'étaient  organisées  pour 
réclamer  «  Trente  et  Trieste  ».  Mais  le  mouvement 
s'était  bientôt  apaisé.  L'Italie,  alliée  de  l'Autriche  et 
de  l'Allemagne,  rivale  de  la  France  en  Afrique, 
semblait  renoncer  k  satisfaire  ses  désirs  nationaux. 
Il  fallut,  pour  la  tirer  de  son  apathie,  la  réconcilia- 
lion  avec  la  France,  l'expédition  de  Tripoli,  la  lutte 
avec  les  Turcs.  Le  rêve  d'une  grande  Italie  s'imposa 
de  nouveau  aux  esprits.  Les  affaires  balkaniques 
précisèrent  l'importance  du  problème.  Si  l'Autriche 
envahissante  s'établissait  en  Albanie,  c'était  l'Adria- 
tique (le  «  mare  nostrum  »)  fermée,  k  l'Italie;  c'était 
la  perle  assurée  de  toute  grandeur  en  Orient. 
Triesle  apparaissait  non  seulement  comme  le  com- 
plément légitime,  mais  comme  le  boulevard  néces- 
saire du  royaume,  et  l'Italie  réclame  aujourd'hui 
le  grand  port  autrichien  avec  l'Istrie  et  la  côte 
dalmate. 

Seulement  —  et  c'est  ce  qui  complique  le  problème 
—  Trieste,  réclamée  par  les  Italiens  au  nom  de  la 
langue  et  de  la  tradition,  est,  aujourd'hui,  au  moins 
autant,  et  probablement  plus  slave,  qu'italienne.  Les 
Slovènes,  qui  habilaient  les  hauts  plateaux  voisins, 
presque  désertiques,  sont  descendus  sur  le  littoral, 
attirés  par  la  prospérité  du  port  et  la  perspective 
d'une  main-d'œuvre  mieux  rétribuée;  ils  ont  appris 
la  langue  usuelle,  l'italien,  mais  ils  sont  restés  slaves, 
retenus  dans  leur  slavisme  par  leur  contact  perma- 
nent avec  leurs  compatriotes  de  l'intérieur,  et  cela 
d'autant  plus  qu'au  xix'  siècle,  ces  compatriotes, 
grâce  k  leur  clergé,  ont  repris  plus  clairement  con- 
science de  leur  individualité,  et  ont  formé  des  orga- 
nisations de  combat  :  sociétés  scolaires,  sociélés  de 
lectures.  A  force  de  travail  et  d'économie,  ils  ont 
payé  les  lourdes  hypothèques  dont  leurs  champs 
étaient  grevés  :  les  premiers  libérés  ont  fondé  des 
banques  de  crédit,  destinées  k  faciliter  la  libération 
des  autres.  Devenus  indépendants  au  point  de  vue 
économique,  ils  ont  voulu  l'être  au  point  de  vue  po- 
litique. Tout  les  sépare  des  Italiens  :  la  langue,  les 
idées  (les  Slaves  étant  favorables,  les  Italiens  hos- 
tiles au  clergé  et  au  rétablissement  du  pouvoir  tem- 
porel); les  in:érêts(les  Slaves  étant  surtout  ouvriers 
et  paysans,  les  Italiens  bourgeois,  commerçants  et 
industriels).  Les  deux  éléments  sont  donc  entrés  en 
lutte  ouverte  :  le  suffrage  universel  a  donné  aux 
Slaves  une  véritable  prépondérance  ;  l'école  italienne 
refuse  dans  la  ville  de  faire  place  au  slovaque, 
l'école  slave,  dans  les  faubourgs,  frappe  l'italien 
d'ostracisme  et,  par  conséquent,  les  Slaves  reven- 
diquent aujourd'hui  Trieste  tout  comme  les  Italiens  : 
ils  considèrent  la  ville  commele  complément  néces- 
saire d'une  grande  Serbie. 


Le  succès  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  aspirations 
sera  très  vraisemblablement  fatal  k  Triesle.  Encore 
une  fois,  Venise  reprendra  le  dessus.  Trieste  n'est 
plus,  en  effet,  un  port  de  cabotage  ;  elle  a  pu  cesser. 
en  1891,  d'être  un  port  franc,  sans  voir  diminuer  son 
chiffre  d'affaires.  Sa  vie  économique  dépend  de  ses 
relations  avec  l'intérieur.  Coupée  de  cet  binterland. 
séparée  de  lui  par  des  barrières  douanières,  Trieste 
ne  pourra  plus  lutter  avec  Venise  ou  Pola,  infiniment 
mieux  placées. 

Même  si  l'Italie,  renonçant  à  Triesle,  se  contentait 
comme  frontière  de  llsonzo,  ce  serait  encore  la 
ruine  pour  le  grand  port  autrichien.  Pour  construire 
le  nouveau  port,  on  a  dragué  les  terres  basses  qui 
avoisinent  le  fleuve  et  creusé  près  de  Monfalcone 
deux  grands  bassins,  qui,  plus  abrités  que  ceux  de 
Trieste,  se  prêtent  mieux  aux  installations  modernes 
et  sont  plus  près  de  la  ligne  des  Tauernetde  Goritz. 
Si  l'on  réfléchit  qu'il  a  suffi  au  gouvernement  alle- 
mand d'obtenir  de  la  Bavière  un  abaissement  des 
tarifs  ferrés  pour  rendre  k  Hambourg  la  clientèle  de 
Munich  etde  Ratisbonne,  que  Trieste  avait  un  instant 
obtenue,  on  voit  combien  précaire  est  la  prospérité 
de  celle-ci  et  la  gravité  des  problèmes  que  pose 
l'heure  actuelle.  —  UoaCtin. 

Vourla  ou  Oughourla,  chef-lieu  de  canton 
de  la  Turquie  d'Asie  (Anatolie,  prov.  et  distr.  de 
Smyrne),  k  quelques  Kilomètres  au  sud  du  golfe 
de  Smyrne;  4.500  hab.  Les  habitants  de  cette  loca- 
lité, située  k  mi-chemin  entre  Smyrne  et  Tchesmé, 
ont  mis  en  exploitation  le  plateau  monlueux  sur  le 
rebord  septentrional  duquel  Vourla  est  bâtie;  ils  y 
cultivent  des  vignes  qui  produisent  annuellement 
de  95.000  k  110.000  quintaux  de  raisins  (raisins 
rouges  k  gros  grains;  sultanines  k  petits  pains,  sans 
pépins).  Ces  raisins,  comme  aussi  un  peu  de  soie, 
sont  envoyés  directement  k  l'étranger  par  le  port 
ou  «  échelle  »  de  Vourla  [Vourla  Scala)  k  côlé  de 
laquelle  se  trouve  le  site  de  l'ancienne  Clazomènes. 

C'est  sur  la  côte  septentrionale  de  la  presqu'île  de 
Kara-Bouroun  ou  Kara-Bournou,  au  fond  de  la  pe- 
tite baie  de  Vourla,  «  mouillage  spacieux  et  excel- 
lent »,  protégé  contre  les  vents  de  l'ouest  par  les  mon- 
tagnes de  la  péninsule  du  même  nom,  que  se  dissi- 
mule, derrière  une  petite  île,  Vourla  Scala.  Des 
navires  allemands  et  autrichiens  convoient  directe- 
ment, depuis  ce  port  jusqu'en  Autriche  et  en  Alle- 
magne, la  majeure  partie  des  raisins  que  les  habi- 
tants du  canton  (27.000  à  28.000  individus,  grecs 
non-unis  pour  les  trois  quarts,  musulmans  pour  un 
seul  quart)  font  produire  k  leur  vignoble.  Une  bien 
moindre  partie  va  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  en 
Egypte  et  dans  la  Bussie  méridionale.  Vourla  en- 
voie, d'autre  part,  à  Smyrne,  avec  laquelle  il  est  en 
communication  journalière,  des  céréales,  de  l'hu.le 
d'olive  et  un  peu  de  vallonée.  —  H.  P. 

*Witte  (Serge-loulievitch,  comte),  homme  d'Etat 
russe,  né  le  29  juillet  1849  à  Tiflis  (Caucase).  Il  est 
mort  k  Petrograd  le  12  mars  1915.  —  Ministre  des  fi- 
nances de  1892  à  1903,  négociateur  en  1905  du  traité  de 
Portsmouth,  qui  mit  fin  k  la  guerre  russo-japonaise, 
promoteur  du  manifeste  impérial  d'octobre  1905, 
premier  ministre  pendant  quelques  mois  dans  la 
plus  sombre  période  des  désordres  révolutionnaires 
issus  d'une  guerre  malheureuse,  Wilte  a  joué  un 
rôle  considérable  dans  l'histoire  des  vingt-cinq  der- 
nières années  de  l'empire  des  tsars,  et  surtout  dans 
la  transformation  économique  qui,  avec  l'essai  du 
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régime  constitutionnel,  a  été  la  caractéristique  de 
celte  période.  Serge-loulievitch  Wille  était  fils  d'un 
noble,  héréditaire  du  gouvernement  de  Pskof,  des- 
cendant d'émigrés  hollandais,  et  d'une  Russe,  petite- 
tille  d'une  princesse  Dolgoroukof.  Après  de  brillantes 
études  scientifiques  a  l'université  d'Odessa,  il  entra 
au  service  du  chemjn  de  fer  du  Sud-Ouest  et  monta 
rapidement  en  grade  dans  coite  administration.  En 
1878,  en  reconnaissance  d  importants  services  ren- 
dus à  l'Etat  pendant  la  guerre  turco-russe  pour  le 
transport  des  troupes,  il  fut  appelé  à  Petrograd 
(alors  encore  Saint- l'étersbmtr;/)  pour  y  procéder, 
comme  chef  de  l'exploitation  et  des  tarifs,  à  la  fusion 
de  trois  compagnies  de  chemins  de  fer  de  la  Hussie 
méridionale. 

Pendant  les  dix  années  qui  suivirent,  il  acquit 
une  compétence  spéciale  en  matière  île  gestion  des 
chemins  de  fer.  Il  sut  aussi,  par  son  ardeur  au  tra- 
vail et  par  des  preuves  multipliées  d'une  intelli- 
gence exceptionnelle,  gagner  l'estime  du  ministre 
des  finances,  Vichnegradsky.  Celui-ci  le  lit,  en  1888, 
nommer  directeur,  dans  son  ministère,  du  départe- 
ment des  chemins  de  fer,  d'où  il  passa,  en  1892,  au 
ministère  des  voies  de  communication. 

A  quarante-trois  ans,  Witte  était  ministre.  C'était 
pour  lui  un  début,  car  son  ambition  visait  les  si- 
tuations les  plus  haules  du  gouvernement  impérial. 
Pendant  une  absence  de  son  protecteur,  Vichne- 
gradsky, Witte  fit  l'intérim  du  ministère  des 
finances.  11  paraît  qu'ayant  découvert  des  traces  de 
malversations,  il  prévint  le  tsar,  qui  le  nomma,  en 
conséquence,  le  30  août  1892,  ministre  des  finances, 
à  la  place  de  celui  qu'il  remplaçait  provisoirement. 

Le  ministère  des  finances  était  le  plus  important 
des  départements  ministériels.  Avec  la  gestion  des 
alTaires  monétaires,  de  la  dette  et  des  budgets  de 
l'empire,  il  comprenait  les  intérêts  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie,  et  la  haute  direction  de  la  politique 
des  chemins  de  fer.  C'est  toule  la  vie  économique 
de  l'empire  qui  relevait  de  cette  administration. 
Serge  Witte  apportait  à  sa  nouvelle  tâche,  avec 
l'expérience  acquise  pendant  vingt  années  d'une 
activité  ininterrompue  dans  d'importants  services, 
une  conception  aussi  compréhensive  que  hardie  des 
affaires  et  une  ardeur  insatiable  d'innover,  de  ré- 
former, de  faire  grand.  Aussi  l'œuvre  qu'il  accom- 
plit pendant  ses  onze  années  de  ministère  est-elle 
des  plus  remarquables. 

Un  des  premiers  résultats  de  son  activité  réfor- 
matrice fut  le  rétablissement  de  l'étalon  métallique 
or  par  la  substitution  du  nouveau  rouble  or  de 
2  fr.  66  au  rouble  crédit  et  à  l'ancien  rouble  métal- 
lique de  4  francs.  La  réforme  fut  réalisée  sans 
rommotion,  avec  le  minimum  de  changement  dans 
les  conditions  existantes.  Ce  fut  un  succès  complet, 
gros  de  conséquences  économiques  heureuses  pour 
la  Hussie. 

Witte  rétablit  ensuite  l'équilibre  budgétaire,  lâche 
ardue,  mais  essentielle,  alors  que  le  développement 
rapide  du  pays  augmentait  ses  besoins  dans  d'énor- 
mes proportions.  Quelques  autres  réformes  eurent 
pour  objel  une  meilleure  répartition  des  impôts, 
des  facilités  données  aux  paysans  pour  le  payement 
des  annuités  de  rachat  des  terres,  etc. 

L'organisation  du  monopole  de  l'alcool  assura  au 
Trésor  d'énormes  revenus,  qui  servirent  à  gager  de 
grands  emprunts  extérieurs  et  permirent  l'exécution 
de  multiples  travaux  publics,  comme  la  construction 
du  chemin  de  fer  transsibérien. 

Witte  fut  encore  le  promoteur  de  la  politique 
commerciale  protectionniste,  qui,  par  d'habiles  con- 
ventions conclues  avec  l'Allemagne,  l'Aulriche- 
Hongrie  et  d'autres  pays,  rendit  possible  dans 
l'empire  russe  l'éclosion  d'un  vasle  outillage  indus- 
triel et  d'intérêts  manufacturiers.  La  pensée  de 
Witle  était  de  libérer  la  Russie  du  tribut  qu'elle 
payait  jusqu'alors,  comme  pays  exclusivement  agri- 
cole, aux  nations  qui  ont  appris  l'art  de  transfor- 
mer leurs  matières  premières  ou  celles  qu'elles 
obtiennent  d'autres  pays  en  produits  manufacturés. 
Pour  supprimer  ce  servage  économique,  il  adressa 
aux  capitalistes,  surtout  anglais,  belges  et  français, 
un  appel  auquel  il  fut  répondu  avec  empressement. 
C'est  grâce  à  cet  apport  d'argent  et  aussi  de  per- 
sonnel industriel  étranger  que  l'on  vit  surgir,  dans 
les  régions  méridionales  de  la  Russie,  une  indus- 
trie minière  et  métallurgique  qui  éclipsa  rapidement 
tout  ce  que  des  entreprises  antérieures  avaient  pu 
créer  d'analogue,  en  une  longue  suite  d'années,  dans 
la  région  de  l'Oural. 

Toute  cette  transformation  économique  avait  fait 
d'abord  de  la  prospérité.  Witle,  à  l'apogée  de  sa 
fortune,  était  à  la  fois  le  ministre  le  plus  puissant  et 
l'homme  le  plus  populaire  de  la  Russie.  Depuis  l'avè- 
nement de  Nicolas  II,  en  189't,  il  avait  été  comblé 
d'honneurs,  d'insignes,  de  décorations.  Sa  réputa- 
tion d'homme  d'Elat  avait  franchi  les  frontières  de 
la  Russie.  Il  entretenait  ses  propres  représentants  à 
l'étranger,  envoyait  ses  agents  en  mission.  Dans  les 
grands  journaux  de  toute  langue,  on  célébrait  en  lui 
le  créateur  du  réseau  des  chemins  de  fer,  poussé 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie,  le  constructeur  de  la 
Russie  moderne  (themakerof  modem  Russia).  Ilfut 
appelé  le  «  Colberl  de  l'empire  des  tsars  ».  Il  rêvait, 
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dit-on,  d'en  devenir  le  chancelier.  Ce  poste,  le  plus 
élevé  de  l'empire  après  l'empereur,  dans  une  so- 
ciété si  rigoureusement  hiérarchisée,  élait  vacant 
depuis  Gortscliakof.  11  semblait  que  Witte  eût  dé- 
sormais, à  portée  de  sa  main,  cet  objet  suprême  de 
son  ambition. 

Vers  1900,  cependant,  la  prospérité  en  Russie  subit 
un  temps  d'arrêt,  bientôt  un  déclin,  et  l'étoile  de 
Witte  commença  de  pâlir.  Il  y  eut  à  ce  revirement 
de  sa  destinée  des  causes  économiques,  et  d'autres, 
d'ordre  politique.  Il  se  vit  accuser  par  ses  comoa- 
triotes  d'avoir 
créé  une  Classe 
de  financiers  el 
de  capitalistes, 
dont  les  agisse- 
ments ne  pou- 
vaient se  déve- 
lopper qu'au  dé- 
triment de  la  mo- 
rale publique. 
Les  conserva- 
teurs dénoncè- 
rent l'organisa- 
tion, dans  les 
villes,  d'un  prolé- 
tariat industriel, 
où  les  sectes 
révolutionnaires 
trouveraient  dé- 
sormais un  iné- 
puisable recrute- 
ment; Witle 
avait,  disait-on  comte  witte. 

encore,  démora- 
lisé la  classe  rurale  par  ses  dangereuses  innovations, 
en  déracinantle  moujik  du  sol  où  l'attachait  l'ancien 
système  du  mir,  pour  le  précipiter  dans  le  milieu 
corrompu  des  usines. 

Cette  tempête  de  récriminations  aurait  pu  s'apaiser 
peu  h  peu  avec  les  causes  temporaires  qui  l'avaient 
soulevée. Les  facteurs  politiques  lui  devinrent,  d'aulre 
part,  de  plus  en  plus  contraires.  Un  homme  d'Etat, 
qui  représentait  toutes  les  idées  opposéen  à  celles 
de  Wilte,  s'élevait  rapidement  à  l'horizon  du  monde 
officiel  russe,  grandissait  en  influence  et  gagnait  la 
confiance  du  tsar.  Le  grand  obstacle  où  se  heurta 
à  cette  époque,  la  carrière  de  Witle  fut  le  réaction- 
naire Pleine. 

Ce  personnage ,  d'origine  hollandaise  comme 
Wille,  avait  été  appelé  par  Alexandre  II  a  la  direc- 
lion  de  la  police  secrèle  pour  des  services  rendus  à 
l'occasion  de  l'explosion  du  Palais  d'Hiver.  Il  s'était 
dès  lors  donné  pour  tâche,  avec  l'aide  de  Pobiedo- 
nostver,  le  procureur  du  Saint-Synode,  de  tout  ra- 
mener dans  l'empire  à  l'idéal  de  la  vieille  Russie  : 
ignorance,  centralisation  silencieuse,  obéissance 
aveugle  au  tsar,  à  la  noblesse,  à  la  police  et  à  ses 
agents.  Il  expérimenta  successivement  ses  méthodes 
de  russification  en  Pologne,  dans  les  provinces  fiai- 
tiques,  en  Finlande.  En  1902,  le  tsar  Nicolas  II  lui 
confia  le  ministère  de  l'intérieur,  au  moment  où 
l'assassinat  de  Sipiagnine,  le  dernier  titulaire  de  ce 
poste,  par  les  nihilistes,  venai  t  de  soulever  en  Russie 
une  vague  de  terreur.  Ce  lut  le  début  d'une  série 
d'incidents  qui  accentuèrent  l'influence  du  chef  de 
la  réaction  aux  dépens  de  celle  de  Witte. 

Ayant  organisé  une  grande  enquête  sur  les  condi- 
tions de  l'agriculture  et  la  statistique  des  propriétés 
rurales,  Witte  avait  confié  la  tâche  d'en  recueillir 
les  éléments  à  des  commissions  provinciales  placées 
sous  le  contrôle  des  zemslvos  et  investies  d'une  cer- 
taine liberté  de  discussion.  Plehve  revendiqua  poul- 
ie ministère  de  l'intérieur  la  direction  de  l'enquête, 
enleva  aux  assemblées  provinciales  le  contrôle  des 
commissions  de  statistique  et  priva  celles-ci  de  tous 
droits  de  libre  examen. 

Bientôt  encore,  la  marine  marchande  fut  détachée 
du  ministère  des  finances,  érigée  en  un  département 
indépendant,  et  confiée  à  un  grand-duc.  Une  aulre 
mesure  enleva  aux  finances  la  haute  main  sur  les 
inspecteurs  des  manufactures. 

On  ne  pouvait  plus  guère  douter  que  le  tsar  fût 
sorli  de  l'indécision  où  il  se  tenait  depuis  une  année 
entre  les  deux  tendances.  Ceux  qui  avaient  observé 
cette  marche  des  événements  ne  furent  pas  surpris 
lorsque,  le  1"  septembre  1903,  un  rescrit  impérial 
lit  savoir  au  monde  officiel  que  Serge  Witte  était 
élevé  à  la  présidence  du  comité  des  ministres  et 
remplacé  au  ministère  des  finances  par  le  conseiller 
intime,  Pleske,  directeur  de  la  Banque  de  Russie. 

La  décision  du  tsar  fut  attribuée  à  diverses  causes 
particulières,  ainsi  qu'.l  arrive  toujours  en  pareil  cas. 

L'explication  qui  parut  alors  la  plus  plausible  est 
que  Witte  perdit  la  faveur  du  tsar  à  cause  des  co- 
mités constitutifs  d'agriculture,  création  favorite  du 
ministre.  Les  comités,  au  lieu  de  s'occuper  exclusi- 
vement de  questions  rurales,  parlaient  politique  el 
envoyaient  des  mémoires  à  la  couronne.  Plehve  rap- 
pela a  son  souverain  les  assemblées  de  notables  de 
1789,  les  Etats  provinciaux,  les  cahiers  de  doléances, 
remontrances  et  revendications,  tout  le  prologue  de 
la  Révolution  française.  Cette  évocation  aurait  dé- 
cidé la  chute  de  Witte. 
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Elait-ce  bien,  d'ailleurs,  une  chute  ?  Président  du 
comité  des  ministres  el  membre  du  conseil  de  l'em- 
pire, Wilte  restait,  en  outre,  chargé  des  négociations 
commerciales  avec  l'Allemagne.  Le  comité  des  mi- 
nistres esl  un  rouage  consultatif,  une  sorte  de  conseil 
d'Etat,  qui  apour  tâche  d'étudier  les  affairesexigeant 
le  concours  de  plusieurs  ministères.  Le  poste  de  pré- 
sident de  ce  comité  était,  jusqu'alors,  une  dignité  plu- 
tôt qu'une  fonction.  Mais,  souvent,  l'homme  fait  la 
fonction;  Witte  pouvait  rendre  le  poste  important. 

Après  la  publication  du  rescrit  du  tsar,  Wilte 
alla  passer  quelques  semaines  à  Paris.  Il  s'était  créé 
chez  nous  de  nombreuses  relations  et  quelques 
amitiés;  il  ne  pouvait  être  qu'en  très  grande  faveur, 
après  ses  onze  années  de  pouvoir  en  Russie,  dans 
nos  cercles  financiers  et  économiques,  comme  dans 
notre  monde  politique. 

De  retour  en  son  pays,  il  attendit,  dans  la  haute 
situation  contemplative,  sans  devoirs  et  sans  auto- 
rité, où  le  maître  l'avait  confiné.  Il  vit  les  nihilistes 
assassinerson  rival  Plehve,  le  28  juillet  1904,  assista 
à  la  faillite  de  la  politique  d'Exlrême-Orient,  suivit 
les  trisles  péripéties  de  la  guerre  contre  le  Japon. 
Puis,  subitement,  en  août  1905,  il  fut  envoyé  en 
Amérique,  comme  premier  plénipotentiaire,  pour 
négocier  avec  les  représentants  du  mikado  les  condi- 
tions de  la  paix  entre  les  deux  empires  orientaux. 
Ses  aptitudes  universelles  le  rendirent  propre  à 
celte  tâche  comme  il  l'était  à  foule  autre.  Il  réussit 
donc,  contribua  à  faire  écarter  toute  idée  d'une  in- 
demnité de  guerre,  et  conclut  pour  son  pays,  le 
5  septembre,  le  traité  de  Portsmouth  (New  flamp- 
shire  [Etats-Unis]).  Lorsqu'il  reparut  h  Saint-Péters- 
bourg après  ce  beau  succès,  il  reçut  du  tsar,  en 
récompense  de  ses  nouveaux  services,  le  titre 
de  «  comte  ». 

11  retrouvait  son  pays  dans  un  état  de  profonde 
désorganisation.  Les  défaites  militaires  avaient  pro- 
voqué un  besoin  forcené  de  réformes  politiques  et 
sociales.  L'agitation  prenait  un  caractère  de  plus  en 
plus  révolutionnaire.  La  cour  et  l'empereur  cher- 
chaient l'homme  fort  qui  saurait  contenir  la  ma  ée 
montante  de  la  révolte.  Il  parut  de  nouveau  que 
Wille  pouvait  être  l'homme  de  la  situalion. 

Le  tsar  le  rappela  aux  afîaires  et  le  chargea,  le 
8  octobre  1905,  de  former  un  cabinet  dont  il  pren- 
drait la  présidence.  L'occasion  solfiait  à  Wilte  de 
se  révéler  grand  homme  d'Etat.  Il  ne  la  saisit  pas. 
Son  nom  reste  cependant  attaché,  comme  celui  d'un 
instigateur,  au  fameux  manifeste  de  Peterhof,  du 
30  octobre  1905,  qui  est  la  grande  charte  des  insti- 
tutions constitutionnelles  russes.  Mais  il  voulut 
jouer  au  plus  lin  avec  les  révolutionnaires,  les 
amadouer  par  des  concessions  apparentes.  Ils  lui 
répondirent  par  des  émeutes,  des  assassinats,  par  la 
grève  générale,  comme  les  paysans  répondirent  à 
ses  avances  par  des  acte'  de  jacquerie.  11  ne  sut  pas 
non  plus  convertir  â  ses  vues  les  conservateurs,  qui 
se  demandaient  si  ce  prétendu  sauveur  de  l'Etat 
n'allait  pas,  par  son  inexplicable  inaction  contre  les 
révolutionnaires,  laisser  s'écrouler  le  trône  impérial. 
Il  désirait  ménager  tous  les  partis  el  ne  réussit  qu'à 
se  les  aliéner  tous.  Le  tsar  perdit  promptement  le 
peu  de  confiance  qu'il  avait  pu  mettre  en  lui.  Un 
jour  de  mai  1906,  comme  Witle  venait  pour  la  troi- 
sième ou  quatrième  fois,  se  croyant  toujours  indis- 
pensable, d'offrir  sa  démission  à  Nicolas  II,  il  eut  la 
surprise  d'être  pris  au  mot  et  remplacé  subitement 
comme  premier  ministre,  sans  recevoir  cette  fois 
aucune  autre  dignité. 

Une  des  qualités  maîtresses  de  Witte  était  sa 
«  flexibilité  d'adaptation  ».  Il  avait  créé  le  mono- 
pole de  l'alcool.  Ilfut  un  des  premiers,  dans  le  con- 
seil de  l'empire  dont  il  faisait  toujours  partie,  à  en 
dénoncer  les  méfaits  et  à  en  proposer  l'abolition 
dans  les  premiers  mois  de  191 t,  ayant  découvert 
chez  le  tsar  un  sentiment  de  pro  ont!  dégoût  contre 
les  habitudes  d'ivrognerie  que  les  facilités  offertes 
à  la  consommation  de  l'alcool  avaient  développées 
dans  le  peuple  russe.  On  sait  comment  le  monopole 
a  été  supprimé  d'un  trait  de  plume  par  Nicolas  II, 
au  début  de  la  guerre  actuelle. 

Dans  les  dernières  années,  Witte  ne  faisait  pas 
myslère  de  ses  sympathies  pour  l'Allemagne,  pour 
les  méthodes  allemandes,  pour  la  culture  allemande. 
Représenlantun  type  supérieurdu  bureaucrate  russe, 
réactionnaire  de  cœur  sous  son  vernis  de  libéralisme 
occidental,  il  eût  volontiers  suivi,  pour  la  politique 
extérieure  de  la  Russie,  le  rêve  de  la  ligue  des  trois 
empereurs.  Essaya-t-il  d'exercer  sur  l'esprit  du  tsar 
une  influence  dans  cette  direclionî  II  échoua,  en 
tout  cas,  s'il  le  tenta  à  aucun  moment,  comme  les 
événements  en  ont  fourni  la  preuve  éclatante. 

Depuis  mai  1906,  neuf  années  avaient  passé 
sans  que  Witte  eûl  pu  découvrir  dans  les  courants 
changeants  de  la  politique  celui  qui  l'aurait  ra- 
mené au  pouvoir.  Il  n'avait  encore  que  soixante-six 
ans  et  ne  désespérait  point  d'un  retour  de  for- 
tune, lorsqu'il  succomba  brusquement,  en  mars  1915, 
à  une  attaque  violente  d'influents,  qui  aboutit  à  une 
méningite.  —  a.  Moirkau. 
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abrollios  n.  m.  pi.  Géol.  Iles  coralliennes  for- 
mant de  grands  récifs  plats,  à  contours  très  irré- 
guliers,  percés  comme  des  écumoires  et  ressemblant 
généralement  à  de  vastes  champignons  :  Les  récifs 
du  type  abrolhos  ont  reçu  ce  nom  parce  qu'ils 
constituent  l'archipel  des  Abrolhos,  près  des  côtes 
du  Brésil.  (Haug.) 

actino-congestine  n.  f.  Toxine  animale, 
extraite  des  tentacules  des  actinies  et  déterminant, 
chez  les  animaux  inoculés,  une  congestion  intense 
des  viscères,  estomac,  foie,  rein  et  surtout  intestin: 
Les  symptômes  de  l'anaphylaxie  par  la  crépiline 
sont  exactement  les  mêmes  que  par  Tactino-con- 
gestine  ou  la  mytilo-congesline.  (Richet.) 

Aéroplanes  et  dirigeables  mili- 
taires. Les  débuts  effectifs  de  l'aviation  mili- 
taire et  son  organisation 


d'une  manière  éclatante,  que  l'exploration  et  la  liai- 
son étaient  merveilleusement  réalisées  par  l'aviation, 
même  dans  des  conditions  atmosphériques  exlrème- 
ment  défectueuses...  On  ne  songeait  pour  ainsi  dire 
pas  encore  à  l'emploi  de  l'avion  ■  pour  combattre  ». 
De  1910  à  1914,  le  département  de  la  Guerre  forma 
des  aviateurs  militaires.  Il  essaya,  adopta  et  acquit 
divers  modèles  d'aéroplanes.  Des  constructions 
d'appareils  furent  même  entreprises  dans  divers 
établissements  militaires.  Les  troupes  de  sapeurs- 
aérosliers,  constituées  en  corps,  fournirent  les 
hommes  nécessaires  aux  établissements  d'aéro- 
nautique et  aux  écoles  d'aviation.  Pendant  la  même 
période,  les  principes  d'une  organisation  de  Ser- 
vices d'aviation  élaient  tracés.  Tout  cela  marque 
bien  que  la  direction  de  la  Guerre  avait  un  réel 
souci  d'une  large  utilisation  de  la  conquête  de  l'air. 


jusqu'à  la  campagne  de 
1914-1915.  —  Au  com- 
mencement de  1908  —  il 
y  a  sept  ans  seulement  — 
on  ne  comptait  guère  plus 
d'une  douzaine  de  per- 
sonnes s'étant  élevées  au- 
dessus  du  sol  à  l'aide  d'ap- 
pareils mécaniques  «plus 
lourds  que  l'air  ».  Deux 
ans  après,  il  existait  déjà 
200  aviateurs  et,  au  1 5  sep- 
tembre 1910,  leur  nombre 
s'élevait  à  plus  de  500.  A  la 
fin  de  la  même  année,  l'in- 
dustrie produisait  14  mo- 
dèles de  <•  biplans  »  et  16 
modèles  de  "monoplans  «, 
tous  différents,  mais  dé- 
rivés en  majeure  partie 
des  créations  françaises. 

A  l'établissement  mili- 
taire de  «  Chalais-Meu- 
don  »,  le  colonel  Renard 
s'était  adjoint,  en  1904.  le 
capi  laine  Ferber,  qui  cher- 
chait alors  la  solution  du 

problème  de  l'aviation,  en  même  temps  que  les  frères 
américains  Wright. 

A  l'Ecole  supérieure  d'aéronautique,  fondée  en 
1909,  où  ce  que  l'on  savait  de  l'aviation  commençait 
à  être  enseigné,  huit  officiers,  détachés  des  départe- 
ments de  la  Guerre  et  de  la  Marine,  suivirent,  dès 
la  première  année,  les  cours  faits  sur  cet  objet. 

En  1910,  eurent  lieu  les  premiers  «  aviats  »  mili- 
taires. L'établissement  de  Vincennes  commençait  à 
fournir  des  pilotes  à  l'armée.  Mais,  en  résumé,  1  essor 
de  l'aviation  militaire,  en  France,  ne  futdéterminéque 
•>ar  l'expérience  des  «  grandes  manœuvres  »  de  Picar- 

ie,  en  septembre  1910.  Là,  les  doutes  conservés  sur 
l'utilité  de  l'aviation  dans  les  opérations  de  la  guerre 
durent  disparaître  Les  effets  constatés  démontrèrent, 
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Aéroplane  français  (biplan  Voisin).  —  Pfaot.  Roi. 

L'industrie  privée  entreprit  l'étude  des  premiers 
hydravions,  ou  hydroplanes,  et  le  caractère  sportif 
donné  aux  essais  de  ces  appareils,  notamment  par 
les  concours  effectués  à  Monaco,  en  favorisa  le  dé- 
veloppement. 

La  construction  civile  entreprit  aussi,  aidée  parle 
stimulant  des  grandes  manifestations  sportives,  les 
ascensions  élevées,  les  «  transports  de  passagers  », 
conduisant  aux  créations  d'aéroplanes  à  deux  places 
pour  le  moins.  Enfin,  des  expériences  en  vue  d  appli- 
cations àlaguerre  furent  poursuivies,  concernant  des 
«  chargemen  ts  »  de  munitions  et  d'armes  ;  desaviats  de 
durée  prolongée,  et  même  des  lancements  de  simili- 
bombes  sur  des  buts  déterminés,  démontrant  ainsi 
qu'il  n'était  nullement  impossible  de  les  atteindre 


Les  caractéristiques  de  l'aéroplane  militaire. 
Moyens.  Types.  Défense  et  armement.  —  Contre  les 
lira  multiples  des  fusils,  mitrailleuses,  canons  et  les 
éclats  des  shrapnells,  il  importe  que  les  organes  es- 
sentiels des  moteurs,  et  les  aviateurs,  ne  soient  pas 
absolument  dépourvus  de  protection.  L'expérience  a 
démontré  que  les  «  surfaces  portantes  »,  ou  ailes,  des 
appareils  d'aviation  peuvent  être  criblées  de  balles, 
sans  que  cela  nuise  sensiblement  à  la  marche  de 
l'aéroplane.  Mais  les  organes  de  manœuvre  sont 
délicats  ;  le  moteur  est  un  instrument  de  précision 
qu'un  seul  petit  projectile  peut  fausser;  le  réservoir 
d'essence,  crevé,  a  toules  chances  de  prendre  feu, 
et  les  aviateurs  sont  alors  carbonisés  avant  que  leur 
appareil,  tombant,  n'arrive  au  sol  et  s'y  écrase. 
Cette  terrible  fin  fut  celle  d'un  certain  nombre 
d'aviateurs  allemands  combattus  par  les  nôtres. 
Si  le  blindage  est  ca- 
1  pable  de  protéger  en  par- 
tie l'appareil  et  ceux  qu'il 
porle,c'esl,eneffel,conlre 
des  projectiles  venant  de 
bas  en  haut,  car  on  no  peut 
guère  l'appliquer  qu'au- 
dessous  de  l'aéroplane.  En 
outre,  il  ne  saurait  garan- 
tir l'hélice,  que  le  moindre 
choc  fait  voler  en  éclats. 
Même  revêtu  d'un  blin- 
dage impénétrable ,  l'a- 
vion reste  donc  exposé 
aux  projectiles  d'un  tir 
surplombant,  oud'un  obus 
éclatant  au-dessus  de  lui. 
Ces  considérations  sont 
invoquées  par  les  avia- 
teurs français  audacieux, 
qui  sacrifieraient  volon- 
tiers une  protection  com- 
plète àl'avantage  d'une  lé- 
gèreté leur  permettant  de 
gagner,  en  promptitude 
d'élévation  dans  l'atmo- 
sphère et  en  vitesse  de 
marche,  ce  qu'ils  per- 
draient en  sécurité.  Ils  font  aussi  valoir  que  le  tir 
de  bas  en  haut  est  plus  impressionnant  que  dange- 
reux, parce  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  le  ré- 
gler. Il  faut  d'abord  déterminer  la  distance,  l'angle 
et  le  site  de  l'appareil.  Or,  pendant  la  recherche  de 
ces  éléments  d'appréciation  exacte,  qu'aucun  instru- 
ment ne  donne  instantanément,  l'avion  les  change 
en  se  déplaçant  horizontalement,  comme  en  modi- 
fiant sa  vitesse,  son  altitude  et  son  orientation. 

En  considérant  ces  difficultés,  presque  insurmonta- 
bles, du  tir  contre  aéroplane,  on  s'explique  comment 
tant  d'avions  échappent  aux  feux  ouverts  sur  eux. 
Si  le  tir  dirigé  sur  l'appareil  est  extrêmement 
nourri,  étendu,  et  provient  de  points  distants,  qui 
l'environnent,  l'avion  se  trouve  alors  dans  une  zone 
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dangereuse,  dont  il  lui  faut  se  hâter  de  sortir.  Mais 
ces  trois  conditions  ne  sont  pas  souvent  remplies, 
et,  pendant  que  l'ennemi    s'applique  à  les  réunir, 
l'aviateur  a  généralement  le  temps  de  s'en  aller. 
Notons,  du  reste,  à  ce  propos,  qu'il  est  presque  aussi 


Pilote  et  observateu 
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sultats,  il  faut  que  l'assaillant  s'approche  beaucoup 
de  l'appareil  poursuivi  —  sans  se  laisser  prendre 
dans  son  sillage  pour  n'être  point  chaviré  par  le 
vent  de  son  hélice  —  et  qu'il  le  domine  en  hauteur. 
Alors,  s'il  n'est  pas  blindé,  il  combat  du  moins  à 

forcesrelalivement 
égales,  puisque  les 
parties  supérieures 
du  fugilil  ne  sont 
pas  protégées.  Il  a 
même  sur  lui  l'a- 
vantage de  pouvoir 
jeler  des  bombes. 
Mais  ce  jet  est  en- 
core une  autre  sor- 
te de  tir  extrême- 
ment difficile,  par- 
ce que  le  poursui- 
vant  doit  tenir 
compledelavitesse 
du  poursuivi,  en 
même  temps  que 
de  sa  propre  vites- 
se, atlenilu  que  la 
trajectoire  de  l'en- 
gin explosif  et  l'at- 
teinte de  l'ennemi 
en  résulteront. 
La  bombe   lan- 


aéroplane  armé  d'une  mitrailleuse. 


important  d'écarter  un  aéroplane  en  mission  d'at- 
taque que  de  l'abattre,  et  qu'à  ce  point  de  vue,  le  tir 
qui  ne  l'atteint  pas,  mais  qui  l'oblige  à  fuir,  n'est 
pas  inel'ficace. 
Chez  l'aviateur  intrépide,  comme  le  Français,  l'An- 

flais,  on  conçoit  donc  une  vive  tendance  à  sacrifier  le 
lindage  aux  avantages  de  la  légè- 
reté. Moins  alourdi  sans  cuirasse,  il 
Eourra  emporter  des  armes  de  corn- 
ât plus  importantes  ou  plus  nom- 
breuses et  plus  de  munitions;  ce 
qui  est  encore  en  concordance  avec 
1  «  allant»  de  la  race.  Mais,  ce  qui 
motive  aussi  la  préférence  donnée 
par  les  aviateurs  hardis  aux  moyens 
d'attaque  plutôt  qu'aux  moyens  de 
défense,  c'est  le  découvert  inévitable 
des  parties  supérieures  des  appareils 
aériens.  Plus  impatients  d'attaquer 
que  soucieux  de  se  couvrir,  ils  vi- 
sent ce  «  point  faible  »  ;  ils  veulent 
être  rapides  et  légers  pour  attein- 
dre l'ennemi,  avion  ou  dirigeable, 
en  le  surplombant. 

Cependant,  s'il  est  extrêmement 
difficile  de  régler  un  tir  de  bas  en 
haut  contre  un  avion,  il  n'est  guère 
plus  aisé  à  un  aéroplane,  en  aviat, 
d'atteindre  un  autre  aéroplane,  également  en  aviat, 
pour  des  raisons  semblables  ou  analogues.  Que  l'on 
y  ajoute  les  trépidations  du  moteur,  puis  des  causes 
atmosphériques  comme  le  vent,  les  remous,  toujours 
violents,  cause  de  déviations  soudaines,  et  ce  que  les 
pilotes  appellent  des  «  trous  d'air  »,  différences  de 


cée,  ou  plutôt  lâ- 
chée, ne  tombe  pas 
Ferpendiculairementsur  l'avion  visé.  Au  momentoù 
aviateur  l'abandonne,  elle  possède  exactement  la 
vitesse  de  translation  de  l'appareil,  et  elle  le  suivrait, 
n'étant  retardée  que  par  la  faible  résistance  de  l'air, 
si  la  pesanteur  ne  transformait  pas  très  vite  sa  trans- 
lation plus  ou  moins  horizontale  en  chute  verticale. 
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pelin.  Il  a  un  armement  redoutable,  comprenant,  en 
outre  de  bombes  diverses,  des  fusils,  des  mitrailleuses 
et  jusqu'à  des  canons  légers.  Il  parle  des  munitions 
en  abondance  11  a,  enfin  et  surtout,  la  faculté  de 
s'élever  brusquement  en  jetant  du  lest  et,  par  cela 
même,  il  peut,  arrivant  à  dominer  vile  l'aéroplane, 
l'accabler  de  projectiles  de  haut  en  bas. 

En  revanche,  le  lest  qu'il  abandonne  pour  s'éle- 
ver réduit  proportionnellement  sa  capacité  de 
■<  derrîeurer  en  l'air  »,  et  il  lui  faut  tenir  grand 
comple  de  celle  capacité  pour  garder  la  possibilité 
de  regagner  son  hangar  d'abri  ou,  pour  le  moins, 
un  point  d'atterrissage  sûr  dans  ses  lignes. 

Enfin,  s'il  a  l'avantage  de  s'élever  brusquemenl. 
tandis  que  l'ascension  de  l'aéroplane,  relativement 
lente,  exige  beaucoup  d'espace  et  devient  de  plus 
en  plus  laborieuse  à  mesure  qu'elle  augmente,  il  ne 
peut  pas  monter  aussi  haut  que  l'avion.  Le  «  plus 
lourd  que  l'air  »  perd  beaucoup  de  temps  à  s'élever 
par  une  très  longue  oblique,  ou  par  des  spirales 
étendues;  mais  il  peut  dépasser  6.000  mèlres  d'alti- 
tude ;  il  arrive  couramment  à  3.000  et  4.000  mètres, 
tandis  qu'un  zeppelin  ne  peut  guère  s'élever,  prati- 
quement, à  plus  de  2.000  mèlres.  L'avion  fait  100 
à  120  kilomètres  à  l'heure,  ou  même  davantage,  tan- 
dis que  les  dirigeables  n  atteignent  qu'une  vitessa 
de^60  à  80  kilomètres  en  moyenne,  ou  85  kilomètres 
au  maximum.  On  voit,  ainsi,  combien  les  capacités 
de  vitesse  et  de  promptitude  d'élévation  sont  des 
qualités  nécessaires  à  l'aéroplane  pour  sa  lutte  éven- 
tuelle contre  dirigeable  ou  contre  avion. 

Indépendamment  du  grand  effet  moral  qu'il  pro- 
duisit, l'exploit  du  lieutenant  Warneford  est  édifiant, 
parce  qu'il  démontre  que  le  plus  puissant  dirigeable 
allemand,  type  zeppelin,  peut  fort  bien  être  combattu 
et  détruit  par  un  seul  aéroplane.  Dans  une  pareille 
lutte,  il  y  a  sans  doute  grandes  possibilités  de  perle 


Stnhltaube,  monoplan  allemani. 


Kondor,  monoplan  allemand. 


Kuntplertautte,  monoplan  allemand. 


Canon  français,  sur  automobile,  pour  tirer  sur  les  aéronefs 


densité  des  couches  de  l'atmosphère  produites  par  la 
température,  qui  entraînent  de  brusques  descentes, 
semblables  &  des  chutes  molles,  qu  on  ne  saurait 

f ■revoir,  et  l'on  comprendra  combien  est  incertain 
e  tir  à  longue  distance  d'avion  contre  avion. 
Pour  que  la  lutte  donne  chances  sérieuses  de  ré- 


Pendant  le  court  moment  de  celte  transformation, 
elle  décrit,  sous  l'iulluencedeces  deux  forces  (pro- 
jection presque  horizontale  par  la  vitesse  de  l'avion 
et  chute  par  l'effet  de  la  pesanteur),  une  trajectoire, 
c'est-à-dire  un  arc  de  cercle,  dont  la  courbe  doit  être 
calculée  en  raison  de  la  hauteur  à  laquelle  se  trouve 
l'avion  assailli  ;  car  cette  courbe 
se  modifie,  de  fraction  de  se- 
conde en  fraction  de  seconde, 
se  rapprochant  rapidement  de 
la  verticale. 

Ainsi,  dans  l'aéroplane  de 
guerre,  la  protection  partielle 
de  l'appareil  et  de  ses  conduc- 
teurs, l'armement  et  les  muni- 
tions et,  de  plus,  un  large 
approvisionnement  d'essence  et 
d'huile  de  graissage  sont  des 
éléments  de  poids  qu'il  faut  très 
bien  combiner  avec  les  capaci- 
tés de  vitesse  de  marche  et  de 
promptitude  d'élévation  dans 
t'almospbère,  pour  obtenir  de 
l'appareil  son  maximum  d'effet, 
aux  deux  points  de  vue  de  la 
défensive  et  de  l'offensive.  Et, 
dans  cet  ensemblede  conditions, 
le  moteur  intervient  encore 
comme  poids,  puisque  sa  pesan- 
teur augmenteaveesapuissance. 
Un  exemple  caractéristique 
de  l'exactitude  de  ces  considé- 
rations fut  donné  dans  la  lutte 
imposée  par  le  lieutenant  an- 
glais Warneford  au  zeppelin 
qu'il  abattit  finalement  sur  G  uni, 
le  7  juin  1915.  Au  lever  du  jour, 
apercevant  ce  grand  dirigea- 
ble, l'aviateur  s'efforça  aussitôt 
de  s'élever  rapidement  pour  le  dominer,  tout  en  se 
rapprochantde  lui.  Un  dirigeable,  en  pareille  occur- 
rence, c'est-à-dire  vis-à-vis  d'un  aéroplane  qui  veut 
l'attaquer,  possède,  tout  d'abord,  des  avantages  mar- 
qués. Il  dispose  d'un  nombreux  personnel  :  quinze, 
vingt,  trente  hommes,  suivant  la  grandeur  du  zep- 


de  l'avion  ou  du  pilote,  ou  des  aviateurs  qui  le  condui- 
sent. Mais  ces  risques  entraînent  parallèlement  ceux 
du  zeppelin,  qui  porte  de  vingt  à  trente  hommes,  qui 
coûte  infiniment  plus  cher  qu'un  aéroplane  et  qui  est 
considérablement  plus  long  à  construire. 

Pour  atteindre  plus  sûrement  son  but,  le  lieute- 
nant Warneford  s'en  était  trop  rapproché.  L'explo- 
sion du  dirigeable  entraîna  un  énorme  déplacement 
d'air,  qui  fit  culbuter  l'avion.  Néanmoins,  le  pilote 
sut  redresser  son  appareil.  Mais  il  dut  atterrir  et 
démonter  un  de  ses  deux  réservoirs  d'essence,  qui 
fuyait,  pour  en  transvaser  le  contenu  dans  l'autre  ré- 
cipient. Or,  il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  ce  dernier  détail 
de  la  prouesse  ac- 
complie parce  qu'il 
fixe  l'attention  et 
la  mémoire  sur  la 
nécessité  d'avoir 
des  aéroplanes  de 
guerre  à  deux  pla- 
ces, pour  doubler 
leschancesdesalut 
des  aviateurs  et  des 
avions.  Il  démon- 
tre, en  outre,  une 
fois  de  plus,  que 
les  aviateurs  opé- 
rant deux  à  deux 
doivent  être  éga- 
lement pilotes,  ob- 
servateurs, com- 
battants évenluels  et  mécaniciens  interchangeables. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  des  aviateurs  qui 
dépend  delà  réunion  de  ces  compétences  :  celles-ci 
répondent  aussi  à  l'avantage  de  sauver  l'appareil,  au 
lieu  de  le  détruire,  pour  qu'il  ne  soit  pas  la  proie 
de  l'ennemi,  et,  considération  primordiale,  elles  ré- 
pondent au  besoin  d'accomplir  quand  même  la  mis- 
sion donnée,  dont  l'importance  peut  être  capitale. 

Ce  fut,  en  effet,  une  reconnaissance  d'aéroplane 
qui  détermina  le  plan  militaire  auquel  nous  devons 
la  victoire  de  la  Marne.  Dans  d'autres  circonstances, 
que  l'on  connaîtra  plus  tard,  des  résultats  moins 
considérables,  mais  non  moins  significatifs,  eurent 
pour   principe,  ou   pour  moyen,    des  expéditions 


Uarlau,    monoplan    allemand. 
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aériennes  d'avions  dans  lesquelles  une  incapacité  de 
leurs  conducteurs  aurait   été  néfaste,  tandis    que 
leur  compétence  et  leur    habileté,  jointes  à  leur 
audace,  donnèrent  le  succès  espéré. 
Si  nous  nous  gardons  d'expliquer  ici  comment 


Aviateurs  laissant  tomber  des  bombes  sur  une  ville. 


nos  aéroplanes  sont  protégés,  nous  n'avons  pas  à 
observer  la  même  réserve  à  l'égard  des  types  et 
d'une  partie  de  l'armement,  parce  que  ce  sont  choses 
trop  visibles.  La  prédominance  des 
biplans  sur  les  monoplans  montre 
que  le  département  de  la  Guerre 
préfère,  par  expérience,  le  premier 
de  ces  deux  modèles.  Nous  l'avions 
prévu  dès  1910,  au  moment  où  des 
épreuves  sportives  retentissantes 
exaltaient,  pourtant,  le  monoplan. 
Toutes  les  nations  belligérantes  par- 
tagent, d'ailleurs,  aujourd'hui  cette 
op  nion,  puisqu'elles  emploient  et 
construisent,  de  préférence,  des  bi- 
plans. Seule,  l'Allemagne  utilise  en- 
core quelques  monoplans,  tels  que 
le  Stahltau.be,  VHarlau,  le  Kondor 
et  le  Kumptertaube,  soit  pour  ne 
pas  négliger  l'emploi  de  tous  les 
appareils  dont  elle  dispose,  soit  — 
motif  plus  p  ausible —  parcequeses 
pilotes,  si  prompts  à  s'enfuir  en  cas 
de  danger,  affectionnent  particuliè- 
rement ces  modèles  rapides  et  lé- 
gers. Ils  sontpeu  capables  délivrer 
combat,  mais  très  aptes  a  fournir, 
dans  les  régions  élevées  de  l'atmos- 
phère,  où  ils  restent  indistincts,  un 
"  raid  «étendu  et  rapide,  pour  lan- 
cer, au  hasard,  sur  une  cité  inof- 
fensive,  quelques  bombes  incendiai- 
res, asphyxiantes  ou  &  éclatement. 

Les  appareils  allemands  ont  pres- 
que tous  leur  hélice  à  l'avant,  ce 
qui  gène  énormément  le  tir  d  atta- 
que. Au  contraire,  nos  biplans  ont 
leur  hélicederrière  les  aviateurs.  Par 
ce  dispositif  même,  il  semble  que  les 
avions  de  nos  ennemis  sont  cons- 
truits pour  une  défense  de  fuyards, 
par  derrière;  comme  les  noires 
sont  construits  pour  l'attaque.  Er- 
reur ou  calcul,  le  fai  t  est  significatif. 

Les  armes  de. nos  aviateurs  sont 
le  fusil  ordinaire,  ou  à  répétition,  et  la  mitrailleuse, 
expérimentée  avant  la  guerre.  Au  cours  de  celte 
campagne,  on  y  a  joint  des  bombes,  que  lâche  l'a  ob- 
servateur» et  qui  sont  des  projectiles  percutants  ou 
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fusants.  Les  premiers  éclatent  par  heurt  contre  un 
corps  dur.  Ce  sont  ceux  qu'on  emploie,  parexemple, 
pour  bombarder  une  gare,  un  ouvrage  militaire  en- 
nemi, des  ateliers  de  fabrication  d'armes,  d'explosifs, 
de  dirigeables  ou  de  sous-marins.  On  peut  dire  — 
car  ce  n'est  plus  un  secret  — 
que  ces  projectiles  pesant  14  ki- 
logrammes, et  dont  l'explosif 
est  lamélinite,  causentdesdé- 
gâls  considérables.  Un  seul 
suffit  pour  démolir  un  bâtiment 
important,  pour  couper  un  pont. 
Les  projectiles  fusants  éclatent 
d'eux-mêmes,  à  un  moment 
donné,  que  règle  1'  «  observa- 
teur »  avant  de  les  lâcher.  Ils 
lancent  des  balles  et  des  éclats 
dans  tous  les  sens  à  une  assez 
grande  distance.  On  peut  donc 
les  faire  éclater  dans  l'air,  à  la 
hauteur  d'un  appareil  aérien 
que  l'on  surplombe  de  beau- 
coup. Mais,  comme  l'apprécia- 
tion exacte  de  la  distance  est 
très  difficile,  il  est  malaisé  de 
régler  le  fusage  pour  que  l'écla- 
tement se  produise  au  voisi- 
nage de  l'appareil  visé.  Nos  aé- 
roplanes de  guerre  emportent 
parfois  encore  des  boîtes  de  flé- 
chettes d'acier,  qu'ils  déversent 
sur  les  troupes  ennemies.  Eu 
tombant,  elles  s'éparpillent,  et, 
lancées  de  500  mètres  de  hau- 
teur, elles  s'étend;  nt  sur  un 
rayon  de  200  mètres.  Par  l'ac- 
célération qui  résulte,  naturel- 
lement, de  leur  chute,  ces  pe- 
tits projectiles  acquièrent  une 
force  de  pénétration  considé- 
rable: jetés  d'assez  haut,  ils 
traversent  un  cavalier  et  son 
cheval  etcausentsinon  la  mort 
immédiate,  du  moins  des  bles- 
sures généralement  mortelles. 
Dans  une  seule  journée,  un  ad- 
judant aviateur  français  a  jeté 
près  de  6.000  fléchettes  et  20 
bombes.  Malheureusement,  ces 
excellents  projectiles,  très  peu 
coûteux  par  surcroît,  n  ont 
guère  d'effet  sur  des  troupes  dis- 
séminées. Il  faut  qu'ilstombent 
sur  une  agglomération  serrée 
d'infanterie  ou  de  cavalerie 
pour  y.fairede  grands  ravages,  et  cette  disposition, 
avantageuse  pour  leur  utilisation,  n'est  pas  fréquente. 
La  même  observation  s'applique,   du  reste,  aux 
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tes  hydravions.  Leur  emploi.  —  L'hydravion  est 
un  aréoplane  muni  de  flotteurs  à  sa  partie  inférieure, 
pour  se  poser  sur  l'eau  et  s'y  maintenir  sans  enfoncer, 
comme  l'avion  ordinaire  est  muni  de  roues  ou  de 
patins  pour  se  poser  sur  le  soi.  Toutefois,  celle 
comparaison  n'est  pas  rigoureusement  exacte,  at- 
tendu que  le  sol  est  un  support  fixe,  sur  lequel  l'avion 
peut  se  poser  même  lorsqu'il  y  a  un  grand  vent, 
tandis  que  l'hydravion,  ou  l'hydroplane,  ne  saurait 
flolter  sur  une  mer  démontée,  à  lames  déferlantes. 


Trajeclu 


!  par  la  bombe  que  lance  l'aviateur  sur  un 
aéroplane  ennemi. 


bombes  percutantes.  Elles  ne  donnent  de  grands 
effets  que  sur  des  rassemblements  compacts  :  cam- 
pements resserrés,  casernements,  ou  corps  massés 
en  réserve  derrière  des  plis  de  terrain. 


Appareil  maritime,  attaché  pardestinalion  aux  uni- 
tés navales,  l'hydravion  ne  diffère  des  autres  aéropla- 
nes que  par  des  flotteurs.  Mais  il  comporled'autresca- 
ractérisliques.  Son  rôle  naval  est  tout  indiqué  :  c'est 
un  éclaireur  et  un  appareil  de  liaison  entre  les  unités 
et  les  groupements  (escadres)  de  la  marine  de  guerre. 
C'est  aussi  un  éclaireur  et  un  convoyeur  de  «  trans- 
port». A  ces  divers  titres,  il  devrait  pouvoir  partir  du 
navire  qui  le  porte,  et  y  revenir.  Nousavons  énoncé  ce 
principe  il  y  a  plusieurs  années...  Il  a  été  l'objet,  no- 
tamment à  l'étranger  (en  Amérique)  d'études  et  d'es- 
sais pratiques  fort  encourageants.  Al'aide d'un  plan- 
cher restreint  disposé  sur  la  ■  plage  arrière  »  d'un 
vaisseaudeguerrededimensionsmoyennes.un  avion 
put  prendre  essor  à  plusieurs  reprises.  Mais  l'opéra- 
tion inverse  ne  fut  pas  effectuée  à  l'époque  des  essais 
dont  il  s'agit.  Elle  n'est  pourtant  pas  impossible. 
Néanmoins,  si  ce  résultat  est  obtenu  aujourd'hui,  il 
n'est  pas  encore  divulgué.  Mais  on  conçoit  que,  par 
un  temps  favorable,  un  hydravion  peut  revenir  au- 
près du  navire  qu'il  a  quitte  et  que  sa  faculté  de  flotter 
permet  de  le  recueillir,  s'il  est  incapable  de  se  repo- 
ser de  lui-même  sur  le  point  d'où  il  est  parti. 

De  l'importance  des  renseignements  qu'il  est  apte 
à  rapporter,  en  tant  qu'éclaireur,  et  des  services 
qu'il  a  les  moyens  de  rendre  comme  agent  de  liai- 
son, il  n'y  a  rien  à  dire  que  l'on  ne  puisse  imaginer 
sans  peine.  Nous  nous  dispenserons  donc  d'insister 
sur  ces  poinls,  rappelant  seulement  qu'un  avion,  en 
mer,  à  la  faible  hauteur  de  300  mètres,  découvre 
40  kilomètres  d'étendue  autour  de  lui  et,  par  consé- 
quent, des  vaisseaux  ennemis  longtemps  avant  qu'ils 
ne  soient  en  vue  et  à  portée  de  tir. 

Mais  il  y  a  lieu  de  considérer  aussi  un  autre 
usage  :  par  un  temps  calme,  ou  seulement  beau, 
quand  les  eaux  ne  sonl  pas  agitées  et  troublées  à 
leur  surface  par  un  vent  d'unç  certaine  force,  enfin 
quand  l'air  n'est  pas  obscurci  d'  «  embruns  »,  de 
brouillard  ou  par  la  pluie,  un  aviateur,  le  jour, 
même  à  une  as-ez  grande  hauteur,  distingue  fort  bien 
des  sous-marins  évoluant  en  grande  plongée  et,  a 
plus  forte  raison,  ceux  qui  affleurent  la  surface  de  la 
mer  pour  se  diriger  au  «  périscope  ».  L'hydravion  a 
donc,  à  cet  égard,  une  affectation  spéciale,  très  pré- 
cieuse, à  développer  et  à  perfectionnerpar  des  instru- 
ments d'observation  particuliers.  11  peut  agir  direi- 
tenient  sur  les  sous-marins,  les  combattre.  Par  sa  ra- 
pid  té  d'évolution  et  par  la  précision  de  manœuvre 
dont  il  est  capable  entre  les  mains  d'un  pilote  ha- 
bile, l'aéroplane  peut  atteindre,  avec  des  moyens  ad 
hoc,  le  périscope  du  sous-marin  et,  par  conséquent, 
l'aveugler.  L'hydravion  peut  aussi  atteindre  le  sous- 
marin  avec  des  projectiles  appropriés,  car  la  plongée 
de  ce  genre  de  navire  est  vile  limitée  en  prorondeur 
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Îiar  la  pression  considérable  de  l'eau.  D'autre  part, 
e  sous-marin  immergé  est  incapable  d'agir  contre 
l'avion,  et  celui-ci  peut,  alors,  descendre  sans  ris- 
ques jusqu'au  ras  de  la  surface  liquide  pour  le  vi- 
ser, en  tenant  compte  de  la  réfraction. 

L'organisation  de  l'aviation  militaire.  Opérations. 
Tactique.  —  Le  service  militaire  aérien  est  organisé 
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ment,  dès  qu'un  de  nos  avions  surplombe  les  lignes 
ennemies,  tous  les  tirs  possibles  sont  dirigés  sur  lui 
et  l'obligent  à  gagner  de  hautes  altitudes  :  1.000, 
1.500  et  2.000  mètres,  où  ses  observations  devien- 
nent très  difficiles,  moins  précises  et  moins  com- 
plètes, mais  encore,  par  ordre  général,  les  convois 
s'arrêtent,  les  troupes  en  marche  changent  de  direc- 


Vue  de  la  Seine  et  de  Colombes,  à  500  mètres  d'altitude.  —  Phot.  Roi. 


en  escadrilles  d'avions.  Un  service  particulier  d'avia- 
tion est  affecté  au  camp  retranché  de  Paris,  pour  sa 
protection  contre  les  appareils  aériens  ennemis  et 
pour  les  besoins  de  son  armée.  Pour  ce  service,  on 
fait  donc  une  forte  dépense  quotidienne  de  moteurs 
(qui  s'usent  très  vite),  d'essence  et  d'huile,  d'activités 
précieuses,  et  l'on  engage  bien  des  existences,  car 
chaque  ascension  d'avion  comporte  risque  de  vies. 

Un  appareil  aérien,  soit  dirigeable  (zeppelin),  soit 
avion  (taube),  ou  autre,  est  moins  bien  découvert  par 
un  aéroplane  en  l'air  que  du  sol  par  des  observateurs 
spéciaux.  En  outre,  Tune  des  choses  importantes 
qui  révèlent  un  aviat  quelconque  est  le  bruit  qu'il 
fait.  Or,  les  aviateurs  ne  sauraient  le  percevoir,  étant 
assourdis  par  le  vacarme  de  leur  propre  appareil. 

Les  opérations  d'aviation  militaire  étaient,  avant 
la  guerre,  divisées  théoriquement  en  quatre  classes: 
exploration,  liaison,  combat,  observation.  Mais 
l'observation  était  prévue  surtout  pour  fournir  des 
renseignements  de  nature  à  guider  le  tir  de  l'artil- 
lerie et,  par  suite,  on  dénommait  «  aéroplanes  d'ar- 
tillerie »  les  appareils  appelés  à  l'effectuer. 

Tout  en  réservant  une  classe  •  la  troisième,  à  l'aé- 
roplane de  combat,  on  ne  considérait  nullement  l'avia- 
tion comme  une  arme.  Elle  était  tenue  pour  service, 
au  même  titre  que  le  génie,  c'est-à-dire  pour  aider 
aux  trois  seules  armes  :  l'infanterie,  la  cavalerie  et 
l'artillerie  ;  la  quatrième  arme,  à  part,  étant  la  marine. 

Pourtant,  la  guerre,  qui  a  déjà  changé  tant  de 
choses,  montre  que  l'aviation  joue  aussi  le  rôle  d'une 
arme  nouvelle  fort  importante. 

Le  premier  rôle  de  l'avion,  pensait-on,  est  de 
renseigner  le  commandement  sur  les  mouvements 
de  l'ennemi,  la  marche  de  ses  trains  et  de  ses  co- 
lonnes. En  réalité,  il  est  apte  à  faire  beaucoup  plus 
que  ce  service  «  de  front  ».  Les  faits  de  la  guerre 
l'ont  déjà  démontré.  Ses  investigations  peuvent  s'é- 
tendre fort  au  delà  de  ce  que  l'on  imaginait,  et  c'est 
là  un  point  de  haute  portée,  car  les  groupements  et 
les  déplacements  ennemis  qui  s'opèrent  à  grande 
distance  des  lignes  de  combat  renseignent  avec  beau- 
coup plus  d'avance  et  d'amplitude  sur  les  desseins 
de  1  adversaire. 

La  guerre  de  tranchées,  qui  s'est  établie  sur  le 
front  occidental  et  sur  le  front  oriental  d'une  ma- 
nière si  imprévue  avant  la  bataille  de  la  Marne, 
ne  permet  aucune  reconnaissance  de  cavalerie  au 
delà  des  lignes  ennemies,  puisqu'elles  ne  laissent 
aucun  vide  par  lequel  des  petits  groupes  de  cava- 
liers pourraient  passer.  On  sait  que  cette  tactique 
allemande,  conçue  et  préparée  par  nos  adversaires 
sur  notre  propre  territoire  bien  des  années  avant 
la  guerre,  modifia  profondément  l'emploi  de  notre 
cavalerie.  L'aéroplane  dut  lui  être  substitué  en  ma- 
jeure partie  pour  l'exploration  et  remplit  à  mer- 
veille cette  mission. 

Il  la  remplit  si  bien  que,  pour  le  tromper,  on  a 
recours  à  des  manœuvres  très  gênantes.  Non  seule- 


tion,  ouvrent  leurs  rangs,  se  dissimulent  sous  bois, 
si  possible,  et  le  long  des  haies,  dans  les  fossés, 
font  halte  et  simulent  un  campement,  à  défaut  de 
mieux.  Les  batteries  d'artillerie  en  place  se  cou- 
vrent de  feuillages  ou  de  bâches  verdies,  prenant, 
vues  de  très  haut,  une  apparence  de  prairie  insoup- 
çonnable. On  masque  un  canon  en  le  couvrant  d'une 
charrette,  d'un  amas  de  paille,  et  il  a  l'air  d'une 
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corps  à  un  autre,  d'une  place  assiégée  à  une  armée 
de  secours,  ou  réciproquement.  Il  supplée  au  défaut 
de  télégraphes,  avec  ou  sans  (il,  et  de  signaux  lumi- 
neux. Pour  tous  les  cas,  sa  supériorité  sur  la  cava- 
lerie est  évidente. 

Dans  l'organisation  mililaire  de  l'aviation,  bien 
qu'il  y  ait  des  appareils  montés  par  un  seul  aviateur, 
chaque  avion  comprend,  en  principe,  deux  personnes  : 
un  pilote  et  un  observateur.  Le  premier  se  borne  à 
la  gouverne  des  organes  de  l'aéroplane  et  du  moteur. 
Le  second  donne  l'orientation  au  pilote,  recherche 
et  note  ce  qu'il  doit  découvrir  et  combat,  ou  bom- 
barde, s'il  y  a  lieu.  Il  commande  en  capitaine,  l'au- 
tre obéit  en  timonier.  L'observateur  est,  autant  que 
possible,  un  officier  d'état-major,  mais,  au  besoin, 
un  officier  de  troupe  et  même  un  sous-officier  ou 
soldat,  si  sa  compétence  connue  le  recommande  à 
cette  mission. 

Nos  observateurs  se  tiennent  groupés  à  l'état- 
major  du  général  commandant  l'armée,  sous  la  di- 
rection d'un  chef  des  reconnaissances  aériennes. 
Celui-ci  dresse  quotidiennement  la  liste  des  aéro- 
planes disponibles  et  reçoit  le  programme  des  re- 
connaissances à  faire. 

L'aviation  est  devenue  une  cinquième  arme,  ca- 
pable de  destruction,  comme  l'artillerie,  après  avoir 
rempli,  dans  l'exploration,  le  rôle  jadis  dévolu  à  la 
cavalerie.  Elle  peut  être  même  plus  apte  que  celte 
dernière  à  opérer  une  véritable  poursuite  d'ensem- 
ble de  l'ennemi. 

En  outre  de  la  bataille  de  la  Marne,  qu'elle  a  dé- 
terminée, comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
l'aviation  française  a  contribué  très  largement  à 
briser  l'investissement  de  Verdun.  Elle  a  décimé 
l'aviation  allemande  et  pris  la  maîtrise  de  l'air, 
comme  les  navires  anglais  ont  pris  la  maîtrise  de  la 
mer;  ce  qui  est  un  résultat  d'ordre  capital,  puisque 
cela  empêche  les  services  d'explorations  aériennes 
de  l'ennemi  sur  notre  territoire.  Et  là  son  rôle  fut  — 
et  reste  —  essentiellement  de  combat. 

Français  et  Anglais  ont  accompli  en  aéroplane  de 
véritables  prouesses.  Cette  arme  convient  merveil- 
leusement à  l'audace  et  à  l'héroïsme  des  deux  na- 
tions, tandis  que  la  lourdeur,  le  manque  d'initiative 
individuelle  et  l'absence  d'héroïsme  de  la  plupart 
des  Allemands  les  empêchent  d'en  tirer  grand  profit. 

L'aviateur  doit  s'élever  au  moins  à  1.800  mètres 
pour  surplomber  l'ennemi  sans  être  trop  exposé  aux 
effets  de  son  tir.  Plus  haut  encore,  à  2.500  mètres, 
à  3.000  ou  3.500  mètres,  hors  de  vue,  n'étant  plus 
entendu,  il  voit  encore.  Il  passe,  insoupçonné,  et 
gagne,  à  une  vitesse  de  100,  120  ou  même  130  kilo- 
mètres à  l'heure,  le  point  qu'il  veut  atteindre. 

Mais  sa  vision,  à  ces  grandes  altitudes,  est  trop 


Vue  de  Reims,  à  3.000  mètres  d'altitude.  —  Phot.  Roi. 


meule,  etc.  La  crainte  des  révélations  d'avions  ex- 
plorateurs est  une  des  causes  prédominantes  des 
transformations  d'uniformes  qui  se  sont  produites 
au  cours  des  onze  mois  de  guerre  précédents. 

Néanmoins,  ces  ruses  se  découvrent,  et,  d'autre 
part,  on  n'a  pas  le  temps  de  tromper  ainsi  l'explo- 
rateur, s'il  sait  oser  employer  la  tactique,  toute  fran- 
çaise, que  nous  indiquerons  plus  loin. 

Le  service  de  liaison  de  l'aviation  s'explique  pres- 
que assez  par  sa  désignation  même.  Il  consiste  dans 
la  transmission  de  communications  essentielles  d'un 


confuse.  Pour  mieux  voir,  pour  bien  distinguer  toutes 
choses  et  pour  agir,  il  lui  faut  descendre.  Or,  c'est  ici 
que  la  valeur  du  tempérament  de  nos  races  apparaît 
avec  éclat  :  en  vol  plané,  par  «  coupage  de  l'allumage  » , 
l'aviateur  plonge  rapidement,  en  silence.  11  descend 
jusqu'à  800,  600,  500  mètres,  observant,  nolant,  pho- 
tographiant, et  bombardant  s'il  y  a  lieu.  Puis,  insou- 
ciant de  la  mort,  résolu  à  sacrifier  sa  vie  pour  ac- 
complir sondevoir,  il  poursuit  sa  mission... Il  l'achève 
et,  généralement,  revient  indemne,  sauvé  par  l'au- 
dace même  dont  il  a  fait  preuve  dans  son  exploit. 
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Hydroplane  français.  —  Phot.  Roi. 


Celte  tactique  est  la  vraie  tactique  de  l'aéroplane. 
Les  alliés  l'ont  comme  d'instinct.  Les  Allemands  ne 
peuvent  l'adopter  qu'exceptionnellement,  parce  que 
l'héroïsme  individuel  n'existe  chez  eux  qu'à  l'état 
d'exception.  Toute  d'audace  et  de  sang-froid,  elle 
expose  forcément  à  des  blessures,  à  des  avaries  d'ap- 
pareils et,  par  conséquent,  à  des  atterrissages  acci- 
dentels forcés  dans  les  lignes  ennemies...  ;  d'où  l'im- 
périeuse nécessité  d'avoir,  en  surahondance.  appa- 
reilset  aviateurs, 
et,  pour  ces  der- 
niers, la  non 
inoins  impérieu- 
se nécessité  d'ê- 
tre deux  par 
avion,  avec  une 
égale  compéten- 
ce pour  se  rem- 
placer récipro- 
quement. (A  sui- 
vre.) —  L.  SàRna. 

Aubert  Ma- 
ri •  -  J  a  c  q  u  e  s  - 

Charles),  vice- 
amiral  français, 
DéaCkàteauneuf- 
sur-Loire  Loiret 

le ii  janvier  1848, 
mort  à  Paris  le 

8  juin  1915.  Admis  à  l'Ecole  na\ale  à  seize  ans. 
Charles  Auhert,  dis  le  déhul  de  sa  carrière,  montra 
les  plus  solides  qualités  de  marin.  Promu  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau  en  1874,  il  ne  cessa  pas, 
dans  les  divers  commandements  qui  lui  furent  con- 
fiés: d'affirmer  autant  de  compétence  technique  que 
de  sang-froid  et  de  caractère.  Capitaine  de  frégate 
en  1891  et  capitaine  de  vaisseau  en  1898,  il  fut  appelé 
au  commandement  du  Chdteaurenaull,  et,  dans  ce 


Le  vice-amiral  Aubert. 
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son  plein  assentiment,  dans  le  poste  de  chef  d'état- 
major  de  la  marine.  Il  est  un  des  rares  officiers 
généraux  de  l'armée  de  mer  qui  l'aient  occupé 
à  trois  reprises. 

L'amiral  Aubert  fit  face  avec  son  énergie  habi- 
tuelle aux  lourdes  responsabilités  du  commande- 
ment suprême.  Il  ne  s'en  démit,  bien  à  regret,  que 
quelques  semaines  avant  sa  mort,  accablé  par  une 
maladie  au  développement  de  laquelle  le  chagrin 
d'un  veuvage  récent  n'était  pas  étranger.  Il  avait 
désiré  servir  son  pays  jusqu'au  bout,  eton  dut  insis- 
ter pour  qu'il  acceptât  de  se  rendre  au  Val-de-Grâce. 

L  amiral  Aubert  fut  un  des  officiers  les  plus  dis- 
tingués de  la  marine  française  ;  ses  connaissances 
navales,  son  travail,  sa  probité  absolue  et  surtout 
son  bon  sens,  qui  élaitpeut-être  sa  principale  qualité, 
en  taisaient  le  collaborateur  le  plus  précieux  pour 
un  ministre  civil.  —  Carlos  Larrosoe.- 

*Baudry  d'Asson  {Armand-  Léon  -Charles, 
marquis  de),  homme  politique  français,  né  à  Roche- 
servière  (Vendée)  le  15  juin  1836.  Il  est  mort  à 
Garnache  (Vendée)  le  12  mai  1915.  —  Riche  proprié- 
taire, descendant  d'une  vieille  famille  qui  compta 
un  chef  vendéen  tué  à  Lucon  en  1793,  Armand  de 
Baudry  d'Asson  débuta  dans  la  vie  politique  le  8  oc- 
tobre 1871,  comme  conseiller  général  de  la  Vendée. 
En  1876,  il  se  présenta  à  la  députation  et  fut  élu, 
dans  la  deuxième  circonscription  des  Sables-d'O- 
lonne,  le  20  février,  contre  Richer,  candidat  répu- 
blicain. Monarchiste  et  clérical,  Baudry  d'Asson  ne 
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poste,  fut  de  nouveau  remarqué.  Elevé  au  grade  de 
contre-amiral  en  1903,  il  obtint  la  direction  de  la 
marine  en  Tunisie  et  la  conserva  avec  autorité  pen- 
dant deux  années, 
puis  fut  appelé  aux 
fonctions  de  chef 
d'état-major  de  la 
marine. 

Promu  vice-ami- 
ral le  24  mai  1907, 
Aubert  resta  a  la 
tète  de  l'état-major 
jusi|ii  au  5  octobre 
1909,  date  où  il 
abandonna  ce  poste 
pour  prendre  le 
commandement  en 
chef  de  la  deuxiè- 
me escadre  fran- 
çais.' {escadre  du 
Nord).  Là  encore, 
son  savoir  et  son 
activité  le  signalè- 
rent à  l'attention. 
Deux  années  plus 
tard,  le  1er  février 
191  i,  l'amiral  Au- 
bert était  de  nou- 
veau désigné  pour 
prendre  la  direc- 
tion de  1  clal-ma- 
jof.  Il  ne  l'exerça 
quequelquesinois; 
car,    atteint  par  la  Hydravion  attaché  au  bout  d'un  mal  à  bnrd  d'un  navire  et  prêt  à  prendre  son  vol.  —  Phot.  Roi. 

limite    d'âge,"  il 

passa  dans  le  cadre  de  réserve  le  24  janvier  1913.       proposa  pas  de  programme  à  ses  électeurs:   il  se 
La  guerre  de  1914-1915  conduisit  le  gouvernement       contenta,  c'est  le  cas  de  le  dire,  d'une  profession  de 

à  réclamer  encore  la  collaboration  dévouée  de  l'ami-       foi.  «  Mes  principes  politiques  vous  sont  connus,  dé- 

ral  Aubert  et,  malgré  son  âge,  il  fut  réintégré,  avec       clara-t-il  ;  vous  savez  que  je  n'y  faillirai  pas.  Mais, 

avant  tout,  je  professe  que  la  religion  est  la  base 
unique  de  tout  ordre  social  ;  en  conséquence,  les 
intérêts  religieux  seront  l'objet  de  mes  constantes 
préoccupations.  Défendre  la  religion,  rendre  à  la 
France  sa  grandeur  et  sa  prospérité,  assurer  la 
paix  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  voilà  mon 
programme  ». 

Baudry  d'Asson  siégea  a  l'extrême  droite.  A  la 
suite  d'un  voyage  &  Rome  et  d'une  entrevue  que  lui 
avait  accordée  Pie  IX,  il  écrivit  dans  le  journal 
«  l'Univers  »  une  lettre  exhortant  le  président  de  la 
République  à  favoriser  les  royalistes.  Lors  du  coup 
d'Etat  du  16  mai  1877,  il  soutint  la  politique  du 
duc  de  Broglie  et  fut  au  nombre  des  158  députés 
qui  accordèrent  à  son  cabinet  un  vote  de  confiance. 
Après  la  dissolution  de  la  Chambre,  Baudry  d'As- 
son se  représenta  aux  Sables  -d'OIonne,  sans 
concurrent  cette  fois,  et  fut  élu  de  nouveau,  le 
14  octobre. 

IJès  lors,  il  ne  cessa  de  faire  une  ardente  opposi- 
tion au  régime  républicain.  Légitimiste  fervent, 
partisan  de  la  monarchie  de  droit  divin,  il  terminait 
généralement  ses  discours  par  le  cri  de  :  «  Vive  le 
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roi  I  »  Mais  c'est  surtout  par  ses  interruptions  vio- 
lentes et  multipliées  que  Baudry  d'Asson  se  lit  re- 
marquer à  la  Chambre.  Une  de  ses  interventions 
donna  même  lieu,  pendant  la  séance  du  10  novem- 
bre 1880,  à  un  véritable  tumulte.  Prié  par  Gambetta, 
président  de  la  Chambre,  de  quitter  l'Assemblée  donl 
il  troublait  la  délibération,  Baudry  d'Asson  refusa 
d'obéir,  eton  dut  le  faire  expulser  de  vive  force.  A  la 
suite  de  cet  incident  fameux,  lé  député  de  la  Vendée 
lit  un  procès  à  (iambelta,  mais  les  tribunaux  lui  op- 
posèrent une  déclaration  d'incompétence. 

Baudry  d'Asson  vola,  le  21  juin  1880,  pour  que 
l'amnistie  pleine  et  entière  fût  accordée  aux  condam- 
nés de  la  Commune.  Parmi  les   actes  de  sa  Me 
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politique,  il  faut  signaler  encore  ses  interpellations 
sur  la  révocation  de  quelques  maire3  de  la  Vendée 
;  1 5  j  anv.  1 880)  ;  sur  la  suspension  du  traitement  d'un 
certain  nombre  de  prêtres  (déc.  1886).  A  la  même 
époque,  étant  intervenu  dans  la  discussion  du  bud- 
get, il  ne  fut  pas  approuvé  par  le  président  du  groupe 
royaliste,  et  se  sépara  de  ce  groupe  avec  éclat. 

Baudry  d'Asson  a  présenté  au  Parlement  des  pro- 
jets de  loi  sur  :  des  modifications  à  apporter  dans  le 
règlement  de  la  Chambre  des  députés  (2juill.  1881); 
l'abstention  dans  les  voles  (22  oct.  1895)  ;  le  vote 
personnel  et  obligatoire  (11  nov.  1895);  l'abrogation 
des  lois  du  28  mars  1882,  qui  rendent  l'enseigne- 
ment primaire  obligatoire;  des  réformes  à  la  loi 
du  27  juillet  188i,  qui  a  rétabli  le  divorce;  des  mo- 
difications à  faire  aux  articles  23,  24,  25,  26  de  la 
loi  du  15  juillet  1889,  concernant  le  recrutement  des 
armées  (20,janv.  1896).  On  voit  que  Baudry  d'Asson 
combattit  certaines  institutions  fondamentales  du 
régime  actuel.  En  outre,  il  élabora  un  projet  de  loi 
interdisant  le  travail  le  dimanche  (17  mars  1896). 
Mais  sa  préoccupation  la  plus  louable  fut  l'assistance 
et,  par  trois  fois  (en  1880,  1883  et  1884),  il  proposa 
d'ouvrir  au  ministre  de  l'intérieur  des  crédits  spé- 
ciaux, allant  jusqu'à  vingt  millions,  pour  secourir 
les  indigents  et  la  population  ouvrière. 

C'est  en  partie  à  son  incontestable  bonté  que 
Baudry  d'Asson  dut  la  fidélité  de  ses  électeurs. 
Le  21  août  18S1,  il  fut  réélu  dans  la  même  circons- 
cription, encore  sans  concurrent.  Le  scrutin  de  liste 
adopté,  le  député 
de  la  Vendée  vit 
renouveler  son 
mandat,  le  4  oc- 
tobre 1885.  Au 
scrutin  d'arron- 
dissement, le 
22  septembre 
1889,  il  fut  réélu 
sans  compé- 
titeur. Baudry 
d'Asson  siégea 
au  Parlement  à 
dater  de  1876  et 
pendant  trenle- 
huit  années  con- 
sécutives. Quand 
il  abandonna  la 
vie  politique,  en 
1914,  ce  fut  vo- 
lontairement, et 
il  désigna  lui- 
même  à  ses  fidèles  électeurs  son  fils,  le  comte  de 
Baudry  d'Asson,  qui  lui  succéda  à  la  Chambre. 

Dans  le  rôle  un  peu  bruyant  qu'il  avait  adopté, 
Baudry  d'Asson  eut  souvent  l'occasion  de  se  mon- 
trer mordant  et  spirituel  ;  certaines  de  ses  interrup- 
tions firent  fortune.  A  la  longue,  les  présidents  de 
la  Chambre  avaient  renoncé  à  sévir  contre  cet 
homme,  sympathique  à  ses  adversaires  même,  en 
dépit  de  certaines  extravagances,  et  qui,  par-dessus 
tout,  se  montrait  toujours  sincère,  loyal  et  généreux. 

Amateur  passionné  d'équitation  et  de  chasse,  Bau- 
dry d'Asson  était  un  sportsman  émérile.  On  cite, 
parmi  les  actes  originaux  de  sa  vie,  le  pari  à  la  suite 
duquel  il  gagna  10.000  francs  en  franchissant,  dans 
un  concours  hippique,  cent  barrières  en  moins  de 
dix  minutes  (17  avr.  1880).  II  s'empressa  de  faire  don 
de  cette  somme  à  l'Institut  des  écoles  chrétiennes. 

Outre  ses  diverses  propositions  de  loi,  dont  nous 
avons  cité  les  principales  et  qui  firent  l'objet  de 
brochures  spéciales,  de  Baudry  d'Asson  a  publié  : 
Lettre  au  président  de  la  commission  des  chemins 
de  fer  de  la  Vendée  (Nantes,  1872);  une  Lettre  sur 
la  toi  scélérate  (Paris,  1884);  Souvenirs  à  mes  élec- 
teurs, discours  prononcés  à  la  Chambre  des  députés 
(Nantes,  1881).  —  Carlos  Larronde. 

Changes  (Phénomènes  nouveaux  des)  —  La 
crise  internationale  des  changes,  provoquée  en 
août  1914  par  l'ouverture  des  hostilités  en  Europe, 
et  les  phénomènes  monétaires  auxquels  cette  crise 
a  donné  lieu,  ont  été  décrits  ici  il  y  a  quelques 
mois  (v.  Larousse  Mensuel,  mars  1915,  p.  367 
et  368).  La  cote  des  changes  s'était  affolée  sur 
les  grandes  places  financières.  L'or  se  raréfiait  par- 
tout, au  moment  où  il  y  avait  le  plus  besoin  d'or 
pour  un  règlement  précipité  des  dettes  internatio- 
nales. Le  papier  de  commerce  qui  représente  l'or 
dans  ce  règlement  ne  pouvait  plus  s'acheter  ou  se 
vendre  qu'à  des  prix  anormaux;  les  cotes  enregis- 
traient des  hausses  ou  des  baisses  excessives.  D'une 
manière  générale,  le  change  restait  favorable  aux 
pays  créditeurs  et  défavorable  aux  pays  débiteurs, 
mais  avec  exagération  dans  l'un  et  l'autre  cas. 

La  compensation,  notamment,  des  dettes  entre 
les  Etats-Unis,  d'une  part,  l'Angleterre  et  la  France, 
de  l'autre,  se  heurtait  à  des  difficultés  dont  les  faits 
économiques  antérieurs  n'offraient  pas  d'exemple. 
Au  début  de  la  guerre,  les  Etats-Unis  étaient  débi- 
teurs à  Londres  de  400  à  500  millions  de  dollars,  et  il 
devenait  tout  à  coup  à  peu  près  impossible  de  trou- 
ver à  New- York  du  papier  sur  Londres.  Le  change 
fut  donc  nettement  défavorable  aux  Américains.  De 
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grandes  précautions  furent  prises  entre  financiers 
des  deux  côtés  de  l'Atlantique  pour  atténuer  les  em- 
barras de  la  situation,  et  les  gouvernements  don- 
nèrent tout  l'appui  nécessaire.  La  haute  banque 
américaine  n'en  dut  pas  moins  expédier  de  l'or, 
pour  600  millions  de  francs  environ.  Une  partie 
seulement  de  cette  somme,  il  est  vrai,  passa  l'Atlan- 
tique; la  plus  forte  quantité  fut  adressée,  en  expé- 
ditions successives,  à  Ottawa,  capitale  du  Dominion, 
où  le  gouvernement  britannique  organisait  un  dépôt 
d'or  au  crédit  de  la  Banque  d'Angleterre. 

Les  précautionsdevinrentd'ailleurs  bientôt  super- 
flues, et  le  simple  jeu  des  forces  économiques  natu- 
relles eut  raison  des  difficultés,  les  Etats-Unis  ayant 
pu  continuer,  dans  le  second  semestre  de  1914,  leurs 
envois  habituels  en  Europe  en  cuivre,  pétroles,  cé- 
réales, etc.,  et  même  expédier,  quoique  avec  un  peu 
de  retard,  leur  récolte  de  coton.  Puis  il  se  produi- 
sit, dans  les  derniers  mois  de  l'année,  des  faits  nou- 
veaux, qui  ijiodifièrent  d'une  façon  inattendue  les 
conditions  du  marché  des  changes  entre  Paris, 
Londres  et  New- York.  Les  puissances  alliées  en 
guerre  avec  l'Allemagne  avaient  commencé  d'ache- 
ter aux  Etats-Unis  de  grandes  quantités  de  matières 
premières  et  de  denrées  alimentaires,  surtout  du 
matériel  de  guerre,  des  armes,  des  munitions.  Les 
achats  se  poursuivirent  de  novembre  1914  à  mars 
1915,  mais  ne  parurent  nullement  encore,  à  cette 
époque,  avoir  épuisé  les  besoins  auxquels  ils  répon- 
daient ;  les  commandes  succédaient  aux  commandes, 
et  comme,  d'autre  part,  les  importations  de  denrées 
européennes  aux  Etats-Unis  avaient  fortement  dimi- 
nué, les  crédits  s'accumulaient  en  faveur  de  l'Améri- 
que. On  vit  alors  se  renverser  la  situation  qui  existait 
avant  la  guerre  :  de  créditrices  qu'elles  étaient,  la 
France  et  l'Angleterre  sont  devenues  fortement  dé- 
bitrices à  l'égard  des  Etats-Unis,  d'autant  que  les 
deux  pays  onteu  à  financer  les  achats  également  faits 
par  la  Russie  sur  le  marché  américain  et  que,  dans 
le  désarroi  général,  il  ne  semble  pas  que,  pour  tous 
les  achats  à  effectuer,  les  agents  des  deux  gouver- 
nements anglais  et  français  aient  aussi  étroitement 
combiné  leurs  opérations  qu'il  eût  été  désirable  pour 
éviter  certaines  majorations  de  prix,  dont  les  pro- 
portions n'ont  pas  été  sans  causer  quelque  surprise. 

La  place  de  Londres  eut  à  solder  non  seulement 
ses  propres  achats,  mais  aussi  une  bonne  partie  de 
ceux  du  gouvernement  français,  celui-ci  ne  trouvant 
de  devises  pour  l'Amérique  que  sur  le  marché  an- 
glais et  ayant  avantage  à  envoyer  de  l'or  à  Londres 
pour  y  payer  ces  devises,  au  lieu  de  faire  tous  ses 
envois  d'or  directement  en  Amérique  avec  tous  les 
aléas  que  comportent  actuellement  ces  expéditions. 

Ces  divers  mouvements  se  sont  traduits  sur  la 
cote  des  changes.  Le  dollar,  à  Londres,  est  tombé 
à4,76,  ce  qui  veut  dire  qu'avec  une  livre  slerlingen 
Angleterre,  on  ne  peut  avoir  que  4  dollars  76  cents, 
libellés  en  une  traite  sur  New-York.  En  d'autres 
termes,  avec  25  fr.  22  d'argent  anglais,  on  ne  peut 
obtenir  que  24  fr.  75  d'argent  américain  inscrit  sur 
une  traite,  d'où  il  résulte  qu'il  y  a  avantage  à  effec- 
tuer le  payement  par  un  envoi  d'or. 

D'autre  part,  à  Paris,  le  dollar  vaut  5  fr.  50,  ce 
qui  siguifie  que,  pour  l'achat  d'une  devise  où  est 
inscrite  une  dette  en  dollars,  il  faut  payer  autant  de 
fois  5  fr.  50  (au  lieu  de  5  Ir.  20)  que  la  traite  com- 
porte de  dollars.  L'envoi  d'or  serait  moins  onéreux, 
mais  les  circonstances  le  rendent  peu  pratique,  et 
le  payement  a  lieu  plutôt  par  l'entremise  de  Londres. 
Ici  encore,  les  indications  de  la  cote  des  changes 
sont  des  plus  significatives. 

En  temps  ordinaire,  si  un  commerçant  français 
doit  payer  à  Londres  des  livres  sterling,  il  peut  ou 
acheter  des  traites  sur  Londres,  ou  envoyer  de  l'or. 
Il  est  vrai  que  cet  envoi  exige  certains  frais  qui, 
s'ajoutant  au  prix  normal  de  la  livre  sterling 
(25  fr.  22),  par  exemple,  élèvent  ce  prix  à  un  niveau 
que  l'on  peut,  par  hypothèse,  établir  à  25  fr.  35.  Il 
y  a  intérêt  à  envoyer  de  l'or  dès  que  le  change  sur 
Londres  dépasse  25  fr.  35,  c'est-à-dire  dès  qu'il  lui 
faut  payer  à  Paris,  pour  une  traite  sur  Londres,  au- 
tant de  fois  25  fr.  35,  ou  plus,  qu'il  y  a  de  livres 
sterling  inscrites  sur  la  traite. 

Or,  en  ce  moment,  non  seulement  le  cours  de  la 
livre  sterling  à  Paris  a  atteint  25  fr.  35,  mais  ce 
niveau  est  largement  dépassé,  puisque  la  cote  a 
inscrit  en  juin  25  fr.  90,  puis  26  fr.  25  et,  dans  les 
derniers  jours,  26  fr.  80.  La  seule  explication  de 
pareils  cours  est  l'impossibilité  où  se  trouve  le  com- 
merçant français  qui,  dans  l'espèce,  est  le  gouverne- 
ment lui-même,  d'obtenir  de  l'or  pour  les  payements 
qu'il  a  à  effectuer  à  Londres.  On  ne  trouve  plus  d'or 
dans  la  circulation,  les  changeurs  n'en  donnent  point, 
non  plus  que  les  banquiers;  la  Banque  de  France 
conserve  son  encaisse,  protégée  parle  cours  forcé 
des  billets  qui  a  été  décrété  au  début  de  la  guerre. 
Il  ne  reste  que  l'achat  de  traites.  Dès  lors,  il  faut 
payer  le  prix  demandé  :  26  fr,  80  par  livre  sterling. 

La  balance  économique  de  notre  pays  présente 
habituellement  un  important  excédent  favorable, 
mais  la  guerre  a  faussé  cette  balance.  Depuis  plu- 
sieurs mois,  nos  exportations  ont  considérablement 
diminué,  tandis  que  nous  importons  en  quantités 
anormales  des  denrées    d'alimentation   et  d'autres 
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produits  et  marchandises  de  toute  espèce.  Le  résul- 
tat est  que  le  déficit  habituel  de  notre  balance  pure- 
ment commerciale  s'est  démesurément  enflé,  alors 
que  d'autres  éléments,  qui  compensaient  et  au  delà 
ce  déficit  :  par  exemple,  les  dépenses  de  touristes 
américains  en  France,  se  sont  très  sensiblement 
réduits,  ou  même  font  tout  à  fait  défaut. 

Les  payements,  à  cause  de  la  guerre,  doivent  être 
effectués  "au  comptant.  Nous  avons  commencé  par 
user  des  ressources  liquides  dont  nous  disposions 
à  l'étranger.  11  a  fallu  ensuite  recourir  à  l'achat  de 
traites,  procédé  normal,  mais  qui,  vu  l'importance 
de  la  demande  et  la  rareté  du  papier,  a  eu  pour 
résultat,  en  quelques  semaines,  de  rendre  le  change, 
en  ce  qui  nous  concerne,  de  plus  en  plus  onéreux. 

Un  second  moyen  a  été  la  vente  de  titres  américains 
pour  compte  français,  sur  la  place  de  New-York.  Le 
gouvernement  français  a,  en  effet,  autorisé  certains 
établissements  de  crédit  à  racheter  pour  son  compte 
les  obligations  émises  en  France,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  deux  compagnies  américaines  de  chemins 
de  fer  :  Pennsylvania  et  Chicago  Milwaukee  and 
Sl-Paul.  Les  porteurs  français  de  ces  titres  ont 
été  invités  à  les  céder,  à  un  bon  prix,  d'ailleurs  : 
485  francs  pour  les  obligations  3  3/4  Pennsylvania,  et 
475  pour  les  4  0/0  Chicago  Milwaukee.  Ces  titres, 
devenus  la  propriété  du  gouvernement  et  vendus  par 
lui  à  New-York,  constituent  un  moyen  de  payement 
avantageux,  mais  d'un  volume  forcément  limité. 

Un  troisième  mode  a  été  employé,  dont  le  méca- 
nisme, bien  qu'assez  simple,  a  besoin,  pourtant, 
d'être  expliqué.  Aux  termes  d'un  accord  intervenu 
enlre  les  deux  ministres  des  finances  d'Angleterre 
et  de  France,  le  gouvernement  anglais  s'est  engagé  à 
metlre  à  la  disposition  du  gouvernement  français, 
sur  la  place  de  Londres  et  pour  y  être  appliquée, 
nolamment,  à  l'achat  de  traites  sur  New-York,  une 
somme  d'un  milliard  cinq  cent  millions  de  francs, 
contre  remise  de  bons  du  Trésor  français  à  concur- 
rence d'un  milliard,  et  envoi  par  la  Banque  de  France 
à  Londres  d'un  montant  de  500  millions  de  francs  en 
or.  En  même  temps  qu'il  devait  nous  faciliter  pour 
quelques  mois  l'achat,  à  Londres,  de  remises  sur 
1  Amérique,  cet  arrangement  avait  pour  objet  d'ai- 
der la  Banque  d'Angleterre  à  renforcer  son  encaisse, 
amoindrie  par  des  sorties  d'or  successives. 

L'Angleterre  remplit  ainsi,  au  milieu  de  1915,  à 
divers  titres,  l'office  de  banquier  de  la  Triple- 
Entente,  devenue  la  Quadruple-Entente  depuis  1  en- 
trée de  l'Italie  dans  le  conflit  aux  côtés  des  alliés. 
C'est  le  rôle  qu'aimait  à  assigner  à  son  pays,  dans 
cette  grande  crise,  Ll°yd  George,  aussi  longtemps 
qu'il  resta  ministre  des  finances.  Me  Kenna,  son 
successeur,  partage  à  cet  égard  toutes  les  idées  de 
son  collègue,  le  ministre  actuel  des  munitions. 

La  Chambre  des  députés,  en  France,  avait  à  se 
prononcer  sur  l'arrangement  conclu  entre  les  deux 
ministres  des  finances.  Elle  a  approuvé  le  projet  de 
loi  qui  lui  a  élé  présenté  à  cet  effet,  autorisant  la 
création,  en  exécution  dudit  accord,  des  obligations 
du  Trésor  français  à  remettre  au  gouvernement  bri- 
tannique. Ces  bons  sont  à  échéance  de  six  mois  et 
renouvelables.  Ils  seront  remboursés  au  plus  tard 
un  an  après  la  conclusion  de  la  paix.  Le  produit  net 
en  doit  être  employé  aux  payements  auxquels  nous 
avons  à  faire  face  sur  divers  marchés  étrangers.  Le 
montant  de  l'émission  est  de  42  millions  de  livres 
sterling,  soit,  au  change  de  25  fr.  22  la  livre  ster- 
ling, 1.060  millions  de  francs  en  chiffres  ronds. 

L'arrangement,  à  la  fin  de  juin  1915,  était  en  cours 
d'exécution.  La  Banque  de  France  avait  déjà  envoyé 
à  Londres  200  millions  d'or,  sur  les  500  millions 
auxquels  doit  s'élever  cette  sorlie  exceptionnelle.  Il 
ne  paraissait  pas  encore,  à  ce  moment,  que  les 
moyens  employés  jusqu'alors  eussent  réussi  à  entra- 
ver la  hausse  du  change,  le  dollar  restant  coté 
5  fr.  60  et  la  livre  sterling  26  fr.  80,  cours  très  éle- 
vés et  fort  onéreux  pour  nous,  débiteurs  momenta- 
némentà  Londres  et  à  New- York.  On  engageait  de 
divers  côtés  notre  gouvernement  à  metlre  à  profit 
la  tendance  qui  se  manifeste,  aux  Etats-Unis,  à  créer 
des  relations  directes  de  change  avec  lés  pays  capa- 
bles de  fournir  à  ces  relations  une  base  permanente. 
Une  solution  avantageuse  et  naturelle  serait  alors 
l'ouverture  par  les  banques  de  New- York  (facilitée 
par  la  grande  prospérilé  de  ce  marché)  de  larges 
crédits  au  gouvernement  français  et  aux  banques 
françaises.  Des  négociations  ont  été,  d'ailleuis,  tri  s 
sérieusement  engagées  en  juin  1915  dans  celte  di- 
rection. Elles  étaient  menées  à  New-York  par  John 
Pierpont  Morgan,  chef,  depuis  la  mort  de  son  père 
survenue  en  1913,  de  la  grande  maison  de  banque 
J.  P.  Morgan  et  Cie,  et  qu'un  Allemand,  professeur 
dans  un  collège  américain,  a  tenté,  le  3  juillet,  d'as- 
sassiner à  coups  de  revolver.  —  Aug.  Moikeau. 

Comme  une  terre  sans  eau,  roman  de 
Jacques  des  Gâchons  (Paris,  1915). —  Le  thème  choisi 
par  l'auteur  ne  manque  pas  d'ingéniosité.  Au  lieu  de 
nous  montrer  un  être  dont  le  bonheur  suit  la  fortune 
matérielle,  il  nous  fait  voir  un  homme  qui  commence 
à  s'élever  moralement  à  partir  du  jour  où  il  a  perdu 
sa  richesse.  Camille  Jouhert  nous  apparaît  pourvu 
d'auto  et  de  domestiques.  Il  est  tellement  habitué  à 
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la  vie  oisive  et  vagabonde  qu'il  mène,  qu'il  ne  la 
croiraitpas  possible  sans  automobile.  Aussi  le  surnom 
de  «  Sans-mon-aulo  »  lui  est-il  resté.  Camille  Joubert 
est  marié  :  sa  femme,  Hélène,  s'est  habituée  à  sa 
vie,  et  leur  fillette,  Gisèle,  est  abandonnée  à  une  in- 
souciante gouvernante.  Us  passent  leur  temps  dans 
une  société  cosmopolite  bizarre,  vaine,  prétentieuse 
et  stupide,  habituée  des  hôlels  luxueux  ;  l'auteur 
nous  la  peint  à  grands  trails,  sans  satire.  On  se 
demande,  pourtant,  s'il  n'a  pas  un  peu  exagéré  la 
nullité  et  la  bêtise  de  ses  personnages. 

Camille  Joubert  est  le  petit-fils  d'un  grand  paysa- 
giste. Son  père  se  l'ait  passer  pour  sculpteur  ;  mais, 
en  fait,  il  ne  donne  guère  que  quelques  idées,  lais- 
sant à  un  praticien  obscur  et  de  talent,  Rigal,  le 
soin  difficile  des  réalisations.  Camille  tient  la  plu- 
part de  ses  ressources  de  son  père,  et  la  ruine  subite 
de  ce  dernier  le  fait  lui-même  pauvre.  Dès  lors,  tout 
le  monde  l'abandonne  ;  ses  faux  amis  et  sa  femme 
même,  qui  se  laisse  emmener  en  Argentine,  pour 
donner  une  série  de  représentations,  par  une  belle- 
mère  importante  et  ridicule,  d'un  mauvais  goût 
parfait,  grolesquement  éprise  de  mauvaise  poésie 
et  de  musique  médiocre.  C'est  là  une  des  plus 
amusantes  silhouettes  dessinées  dans  ce  livre  par 
J.  des  Gâchons. 

Alors,  commence  pour  Camille  Joubert  une  sorte 
de  résurrection.  Cet  être  superficiel,  mondain,  fermé 
à  tout,  s'intéresse  à  la  vie.  Il  souffre  d'être  séparé  de 
sa  fillette  Gisèle,  confiée  à  de  vieilles  parentes.  De 
ses  anciennes  connaissances,  il  ne  voit  plus  que 
Rigal,  le  sculpteur,  et  Manin,  le  vieux  peintre  im- 
pressionniste. Un  jour,  presque  sans  y  prendre 
garde,  Joubert  a  fait  un  croquis-charge  de  Manin, 
et  celui-ci  l'encourage  à  continuer.  C'est  ainsi  que 
Joubert  se  fait  caricaturiste.  Il  connaît  toutes  les 
rebufTades  des  petites  salles  de  rédaction;  mais,  par 
amour,  par  désir  de  se  refaire  un  foyer  familial,  il 
persévère.  L'auteur,  qui  connaît  bien  toute  celte 
société  d'artistes  mineurs  de  la  plume  et  du  crayon, 
nous  l'a  peinte  avec  adresse  et  simplicité. 

Camille  Joubert  se  rapproche  d'abord  de  sa  fille 
Gisèle.  Conseillé  par  le  bon  vieux  docteur  Bureau, 
il  va  voir  à  Nojsy  ce  petit  être,  qu'il  connaissait  à 
peine  et  qui,  maintenant,  l'émerveille  et  le  touche 
infiniment.  Ces  scènes  de  tendresse  et  d'intimité 
délicieuses  constituent  l'une  des  parties  les  plus 
attachantes  du  livre.  Ainsi,  peu  à  peu,  comme 
l'écrit  l'auteur,  se  façonnait  l'âme  de  Camille.  Les 
petites  souffrances  quotidiennes  n'atteignaient  plus 
seulement  son  corps;  son  cœur  était  touché.  C'est 
aussi  par  Gisèle  que  le  mari  espère  reconquérir  sa 
femme.  Et,  dans  une  longue  lettre,  il  lui  raconte  ses 
visites  à  Noisy  et  sa  vie.  Hélène  a  repris  le  bateau 
de  France,  et  Camille  espère  la  revoir  bientôt;  mais 
elle  ne  lira  pas  sa  lettre  et  ne  s'arrêtera  à  Paris 
que  quelques  heures.  Cependant,  ainsi  qu'il  sied 
dans  les  romans  et,  souvent  aussi,  du  reste,  dans  la 
vie,  un  accident  vient  troubler  le  bonheur  renaissant 
de  l'abandonné  :  Gisèle  est  renversée  par  une  auto- 
mobile, et  tuée. 

Le  cimetière  où  l'enfant  repose  sera  le  lieu  où 
Camille  et  Hélène  se  rencontreront.  Mais  ils  ne  se 
comprennent  pas  d'abord,  et,  sans  l'intervention  de 
Rigal,  qui  les  emmène  tous  deux,  la  séparation 
continuerait.  Les  larmes  triomphent  de  l'hostilité 
sourde  d'Hélène,  et  la  douleur  commence  à  la  rap- 
procher de  son  mari.  La  vie  commune  recommence, 
et  la  femme  comprend  enfin  l'effort  de  son  mari. 
Peut-être,  même,  le  roman  se  serait-il  arrêté  là  si  la 
guerre  contemporaine  n'était  venue  surprendre  l'au- 
teur du  livre  et  ses  personnages.  Alors,  le  romancier, 
trouvant  dans  les  circonstances  elles-mêmes  le 
meilleur  dénouement  à  donner  à  son  livre,  fait 
engager  Camille,  tandis  qu'Hélène  devient  infir- 
mière. Elle  sera  bientôt  la  garde-malade  de  son 
propre  mari.  C'est  à  l'hôpital  qu'elle  le  retrouvera 
blessé;  c'est  là  que  l'accord  se  fera  définitif.  Camille 
raconte  à  Hélène  celte  dernière  phase  de  son  exis- 
tence. Dans  la  petite  église  où  le  blessé  avait  été 
mis  à  l'abri,  il  a  trouvé  un  vieux  missel  et  lu  à  la 
pa^c  des  Psaumes  :  «  L'ennemi  a  poursuivi  mon 
âme,  il  a  humilié  ma  vie  jusqu'à  terre.  Il  m'a  plongé 
dans  des  lieux  obscurs,  comme  ceux  qui  sont  morts 
depuis  plusieurs  siècles;  et  mon  âme  a  été  dans 
l'anxiété  sur  mon  sort,  et  mon  cœur  a  été  tout  trou- 
blé au  dedans  de  moi...  Je  me  suis  souvenu  des 
jours  anciens  ;  j'ai  médité  sur  toutes  vos  œuvres,  je 
considérais  les  ouvrages  de  vos  mains.  Alors,  j'ai 
étendu  mes  mains  vers  vous  :  Seigneur,  mon  âme  est 
en  votre  présence...  comme  une  terre  sans  eau!  » 
«  Comme  une  terre  sans  eau,  »  cela,  pour  Hélène 
et  Camille,  signifiait  la  sécheresse  de  leur  âme  d'au- 
trefois; maintenant,  la  douleur  et  l'amour  ont  tout 
changé;  la  transformation  de  ces  êtres,  jadis  si 
superficiels,  est  accomplie. 

Voilà  l'intrigue.  L'auteur  sait  être  ému  et  émou- 
voir. Les  caractères  sont  fort  bien  tracés.  Tandis 
que  l'écrivain  nous  fait  assister  à  l'évolution  pro- 
gressive et  savamment  conduite  de  son  héros  prin- 
cipal, il  nous  montre  les  personnages  de  second  ou 
d'arrière-plan  d'une  seule  pièce,  ou  presque,  qu'il 
s'agisse  de  Rigal,  de  Manin,  du  docteur  Bureau,  trio 
de  braves  gens  différenciés  surtout  par  les  habitudes 
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de  la  profession,  de  Mac.irajas,  de  Patriesco  ou  de 
Khan-Khan,  trio  de  rastaquouères  médiocres.  Le 
style  est  net,  précis,  sans  préciosité,  mais  aussi 
sans  négligence  ;  de  pareils  livres  classent  Jacques 
des  Gâchons  dans  la  pléiade  des  bons  romanciers 
français  d'aujourd'hui,  entre  un  Kené  Boylesve  et  un 
Henry  Bordeaux.  —  Tr.  Leclérb. 

Constantinople.  Le  siège,  la  prise  et  le  sac 
de  Constantinople  par  les  Turcs  en  H5S,  par  Gustave 
Schlumberger  (Paris,  1914).  —  Après  quatre  siècles 
et  demi  de  sécurité,  voici  que,  de  nouveau,  Constan- 
tinople connaît  les  affres  d  un  siège.  L'Europe  chré- 
tienne déploie  contre  la  capitale  turque  la  même 
volonté  de  vaincre   que  jadis  les  Turcs  contre  la 
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entourée  d'une  enceinte  qui,  simple  mur  dans  les 
parties  sûres,  formait  une  triple  ligne  de  remparts 
avec  fossés,  parapets,  tours,  créneaux  dans  les 
zones  plus  exposées.  Mais,  pour  défendre  cette  im- 
mense étendue,  il  fallait  des  hommes,  et  les  hommes 
manquaient.  Les  Grecs,  intelligents,  diserts,  étaient 
peu  belliqueux;  ils  savaient  prier,  pleurer,  même 
mourir,  point  combattre.  Le  secours  ne  pouvait 
venir  que  de  l'Occident.  Mais  l'Occident  catholique 
ne  se  souciait  guère  de  l'Orient  orthodoxe  et  sebisma- 
tique.  Après  de  longues  hésitations,  Constantin  se 
résigna  à  un  compromis  :  «  l'Union  »,  pour  sauver 
son  Etat.  La  concession  ne  suffit  pas.  L'Europe 
n'avait  plus  la  ferveur  des  croisades  :  aux  intérêts 
spirituels  elle   préférait  les  temporels:   les   répu- 


EgHse  Sainte-Sophie,  à  Constantinople.  Bâtie  en  532  par  Justinien,  cette  église  est  l'œuvre  des  architectes  Anthémius  de  Tratles  et 
Isidore  de  Milet.  Sainte-Sophie  est  le  monument  le  plus  caractéristique  de  l'art  byzantin  :  son  énorme  coupole,  de  31  mètres  de  dia- 
mètre, domine  à  53  mètres  au-dessus  du  sol  la  nef  centrale.  Somptueusement  décorée  de  colonnes,  de  revêtements  de  marbre,  de 
mosaïques,  enrichie  d'une  orfèvrerie  admirable,  elle  a  été  plusieurs  fois  restaurée  du  vin*  au  xiv»  siècle.  Lors  de  la  prise  de  Constan- 
tinople, en  1453,  les  Turcs  transformèrent  cette  église  en  mosquée;  ils  y  ajoutèrent  des  minarets  et,  avec  du  lait  de  chaux,  badigeon- 
nèrent les  mosaïques,  qui,  pourtant,  se  conservèrent  et  furent  réparées  en  1847  par  l'architecte  Fossati. 


capitale  chrétienne.  Et  c'est  ce  retour  des  choses 
qui,  avec  la  saveur  et  le  prix  des  documents  mis  en 
œuvre,  fait  l'intérêt  profond  et  presque  actuel  du 
livre  de  G.  Schlumberger. 

En  1448,  un  nouveau  prince,  Constantin  XI,  monte 
sur  le  trône  de  Constantinople.  Au  début  de  1451, 
les  Turcs  ont  à  leur  tête  un  nouveau  sultan,  Maho- 
met IL  Entre  ces  deux  personnages,  lalulte  était  fa- 
tale. Les  Ottomans,  maîtres  des  Dardanelles,  avaient 
conquis  la  presqu'île  de  Gallipoli  et  la  Thrace.  Le 
Bosphore  était  sous  leur  contrôle.  La  grande  ville 
grecque,  cernée  par  les  infidèles,  ne  commandait 
plus  qu'à  une  étroite  banlieue.  Les  Turcs  l'avaient 
jusque-là  respectée,  mais  la  situation  ne  pouvait 
durer.  Constantinople  était  trop  bien  placée,  trop 
riche,  pour  ne  pas  les  tenter.  Dès  son  avènement, 
Mahomet  II  résolut  de  s'en  emparer  :  ce  fut  chez  ce 
prince,  autoritaire  et  mystique,  comme  une  idée 
fixe.  Avec  la  profondeur  de  secret  dont  il  était  cou- 
tumier  et  ce  mélange  de  largeur  de  vues  et  de  mi- 
nutie qui  le  caractérisaient,  il  prépara  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  réussite  de  son  projet.  Après 
avoir  construit  un  château  sur  la  rive  européenne 
du  Bosphore  pour  en  interdire  le  passage,  il  ras- 
sembla du  bois,  des  vivres,  des  munitions,  des 
vaisseaux  et  des  hommes.  Rien  de  tout  cela  ne 
manquait  à  l'immense  empire.  En  peu  de  temps,  il 
eut  200.000  hommes,  ou  presque  :  réguliers  dont  ies 
janissaires  formaient  la  force  principale,  irréguliers 
ou  bachi-bouzouks,  milice  désordonnée  et  sans  frein, 
musulmans  entraînés  par  le  fanatisme,  chrétiens 
attirés  par  l'appât  du  butin  ;  il  y  avait  de  tout  dans 
cette  immense  armée.  Le  sultan  attacha  surtout  son 
effort  à  réunir  une  nombreuse  artillerie,  dont  il  sem- 
ble avoir  deviné  la  toute-puissance.  Trouvant  les 
calibres  jusque-là  en  usage  insuffisants,  il  fît  exé- 
cuter par  ses  ingénieurs  et  par  des  renégats  des  en- 
gins monstrueux.  Le  plus  formidable  l'ut  la  bom- 
barde d'Orban,  le  «  420  ■>  de  l'époque,  dont  les  pro- 
jectiles atteignaient  un  mètre  de  diamètre,  et  dont 
réchauffement  était  tel  qu'après  le  tir,  il  fallait  recou- 
vrir le  canon  de  lainages  et  de  couvertures  pour  le 
maintenir  en  bon  état. 

A  ces  forces  redoutables  Constantinople  ne  pou- 
vait opposer  une  défense  équivalente.  La  ville  était 


bliques  italiennes  luttaient  pour  la  maîtrise  des 
mers,  les  princes  pour  celle  des  terres,  et  la  papauté 
était  impuissante  à  réveiller  le  zèle  religieux.  Aussi 
la  ville  ne  vit-elle  arriver  qu'un  petit  nombre  de 
défenseurs:  des  Vénitiens,  des  Génois,  bons  soldats, 
dontles  chefs,  Gustiniani,  Trévisan,  se  conduisirent 
en  héros.  On  fit  débarquer  les  équipages  des  bateaux 
ancrés  dans  le 
port,  et  cette 
troupe,  qui  n'al- 
lait pas  à  dix 
millehommes,se 
prépara  à  résister 
(5  avril). 

La  dispropor- 
tion du  nombre 
fut  atténuée  au 
début  par  le  fait 
que  les  défen- 
seurs n'avaient  à 
s'occuper  que 
d'un  front.  Du 
côté  de  la  mer 
de  Marmara,  un 
débarquement 
était  impossible, 
et  la  flotte  grec- 
que, à  l'abri  dans 
le  golfe  de  la 

Corne  d'Or,  derrière  la  chaîne  de  fer,  gardait,  du 
côlé  de  l'est,  le  rempart  et  la  cité.  Mais  Mahomet 
rompit  l'équilibre  des  forces  par  un  acte  de  volonté 
qui  tient  du  prodige.  Après  avoir  établi  comme  un 
plancher  de  rouleaux  entre  le  Bosphore  et  la  Corne 
d'Or,  il  fit  glisser  ses  vaisseaux,  préalablement  in- 
troduits dans  des  berceaux  de  poutres,  et  ce  travail 
formidable  de  construction  et  de  traction  par-dessus 
une  colline  assez  haute  s'accomplit  en  silence  et 
dans  l'espace  d'une  nuit.  Dès  lors,  la  flotte  grecque 
menacée,  ses  équipages  durent  rester  pour  la  dé- 
fendre et  protéger  le  rempart  voisin;  la  défense  du 
front  terrestre  en  devenait  plus  difficile. 

Mahomet  le  comprit  et  résolut  d'attaquer  sans 
répit.  Son  artillerie  fît  un  feu  terrible,  et,  pour  la 
première  fois,   peut-être,  usa  du  tir  indirect.  Les 
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boulets,  passant  par-dessus  les  hauteurs  et  les  obsta- 
cles, retombaient  par  derrière,  écrasant  sous  leur 
masse  des  buis  invisibles.  On  usa  de  vieux  procédés, 
comme  l'érection  de  châteaux  de  bois,  pour  atteindre 
les  remparts  et  faciliter  l'assaut.  Dans  l'espace  d'une 
nuit,  le  sultan  en  fit  dresser  un,  d'une  grande  hau- 
teur, dont  les  poutres,  recouvertes  de  plusieurs  épais- 
seurs de  cuirs,  semblaient  à  l'abri  du  feu.  On  usa  aussi 
de  procédés  plus  modernes  :les  ingénieurs  turcs  or- 
ganisèrent des  cheminements  souterrains  et  cher- 
chèrent à  faire  exploserdes  fourneaux  de  mines  sous 
les  ouvrages  ennemis.  Les  défenseurs  firent  preuve 
d'une  vaillance  héroïque;  découragés  a  la  vue  des 
projectiles,  des  châteaux  ennemis,  ils  reprenaient 
courage,  contre-attaquaient  avec  ardeur,  accablaient 
sous  les  décombres  et  incendiaient  les  forts  de  bois, 
faisaient  des  contre-mines,  et  tentaient  d'asphyxier 
les  pionniers  de  l'adversaire  sous  les  débris  de  leurs 
galeries.  Sur  mer,  les  vaisseaux  italiens  et  grecs 
affirmaient  également  leur  suprématie  et  repous- 
saient avec  succès  les  attaques  dirigées  contre  eux. 

Le  malheur  était  qu'on  ne  pouvait  combler  les 
vides,  ni  relever  les  gardiens.  Une  immense  fatigue 
s'emparait  de  tous  ces  hommes  d'armes  continuelle- 
ment en  faction  et  qui,  lorsqu'ils  ne  combattaient 
pas,  devaient  élever  des  installations  de  fortune  pour 
protéger  les  points  faibles  du  rempart  ou  réparer 
les  brèches,  qui  devaient  charrier  des  bois,  des  sacs 
de  sable,  des  peaux.  Le  sultan  comprit,  à  la  fin 
de  mai  1458,  que  le  moment  décisif  était  arrivé. 
Après  avoir  réparti  son  armée  en  trois  corps,  il  or- 
donna de  procéder  d'abord  à  un  feu  violent  d'ar- 
tillerie, puis  de  prononcer  l'assaut.  L'endroit  où  il 
se  réservait  le  commandement  était  la  porte  d'An- 
drinople,  près  de  laquelle  la  vallée  de  larivière  Lycus 
constituait  le  point  le  plus  faible  de  l'enceinte.  Le 
bombardement  eut  des  effets  terribles  :  le  rempart, 
attaqué  par  les  projectiles  en  trois  points  voisins 
les  uns  des  autres,  s'effondra,  et  les  Turcs  se  ruèrent 
contre  la  ville.  Mahomet  avait  disposé  ses  troupes 
en  plusieurs  lignes.  Les  irréguliers  attaquèrent 
d'abord.  Malgré  leur  courage,  ils  ne  purent  escala- 
der l'enceinte,  et  voulurent  se  replier;  mais,  derrière 
eux,  des  gendarmes  leur  annonçaient  qu'ils  tireraient 
sur  eux  en  cas  de  retraite,  —  les  Allemands  n'ont 
rien  inventé,  —  et  force  leur  fut  de  mourir  sous  les 
murs  de  Conslantinople.  Après,  ce  fut  le  tour  des 
troupes  régulières;  enfin,  de  la  réserve,  du  corps 
d'élite,  les  janissaires.  Par  un  prodige  inouï  de  vail- 
lance, la  phalange  des  défenseurs  tenait  bon,  quand 
deux  incidents  amenèrent  la  chute  de  la  cité.  Les 
assaillants  pénétrèrent  par  une  porle  détournée  et 
arborèrent  un  instant  le  croissant  sur  le  mur  :  leur 
attaque,  bien  qu'elle  n'eût  pas  de  succès  ultérieur, 
amena  du  désordre  et  attira  de  ce  côté  les  troupes 
dont  l'emploi  était  nécessaire  ailleurs.  D'autre  part, 
le  chef  Gustiniani,  qui  avait  été  jusque-là  1  âme 
de  la  résistance,  fut  blessé  à  mort  et  se  retira  suivi 
par  plusieurs  de  ses  soldats.  Leur  départ,  interprété 
comme  l'indice  que  la  résistance  était  impossible, 
amena  la  panique  :  un  effort  plus  violent  des  Turcs 
les  amena  au  delà  de  la  brèche.  Leur  flot  se  répandit 
brusquement  :  la  ville  était  prise.  L'empereur  Cons- 
tantin n'attendit  pas  la  fin  de  la  bataille  pour  com- 
prendre sa  défaite;  dépouillant  ses  ornements  impé- 
riaux, il  se  mêla  aux  soldats  et  périt  obscurément. 

Le  sort  deConslantinopIe  lut  celui  de  toutes  les  villes 
prises. Le  sultan  en  avait  promis  le  pillage  à  ses  soldats: 
il  tint  parole  et,  quand  l'ivresse  de  meurtre  fut  pas 
sée,  le  viol,  le  rapt,  le  vol  s'accomplirent  librement, 
l'uis  vint  un  commencement  d'ordre;  le  sultan  s'ins- 
talla au  palais  des  empereurs,  et  établit  le  culte  de  l'is- 
lam à  l'église  Sainte-Sophie,  transformée  en  mosquée; 
les  vainqueurs  occupèrent  les  maisons  vides  de.leurs 
habitants,  tués  ou  esclaves.  Le  rêve  de  Mahomet  II 
était  en  deux  mois  devenu  une  réalité.  —  Léon  Cim». 

contre-rejet  n.  m.  Versif.  franc.  Phénomène 
métrique,  qui  apparaît  quand  un  élément  syntaxique 
commence  dans  le  vers  ou  dans  l'hémistiche  qui  pré- 
cède celui  où  un  rejetest  conlenu  pour  la  plus  grande 
partie:  Enréalilé,  le  coxTiu'.-KEJETn'esl  qu'une  forme 
particulière  du  rejet,  employée  surtout  quand  la 
partie  à  rejeter  doit  être  longue.  (M.  Grammont.) 

Ex.  :  Toi-môme,  tu  te  fais  ton  procès.  Je  me  fonde 

Sur  tes  propres  leçons.  La  Fontaine. 

Dixmude.  Un  chapitre  de  l'histoire  des  fu- 
siliers marins  (7  octobre-10  novembre  1914),  par 
Ch arles  Le  Goffic (Paris,  1915).  —  Lalutte sur l'Yser, 
une  bataille  de  plusieurs  mois  sans  cesse  renouve- 
lée avec  une  obstination  égale  de  la  part  de  l'assail- 
lant et  du  côté  des  défenseurs,  où  les  forces  de  la 
nature  ont  collaboré  avec  les  plus  effroyables  inven- 
tions du  génie  humain,  les  routes  de  Calais  et  de 
Dunkerque,  ces  autres  pistolets  braqués  sur  l'An- 
gleterre, invinciblement  fermées  au  prix  d'efforts 
gigantesques,  resteront  un  des  faits  les  plus  éton- 
nants de  la  longue  guerre  européenne.  C'est  au  début 
de  cette  lutte  que  la  brigade  des  fusiliers  marins  a 
tracé  avec  son  sang  l'une  des  plus  glorieuses  pages 
de  son  histoire. 

Pour  un  écrivain  expérimenté  comme  Ch.  Le  Gof- 
fic, la  difficulté  de  fixer  cette  histoire  n'était  pas 
tant  de  raconter  que  de  se  documenter.  Ce  n'est,  cer- 
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tes,  pas  dansles  communiqués  qu'il  eût  trouvé  même 
le  squelette  d'un  récit.  Mais  des  liens  chers  et  très 
étroits  l'unissaient  à  la  brigade  des  fusiliers,  à  ces 
héros  au  béret,  aux  demoiselles  aux  pompons 
rouges,  comme  les  appellent  les  Allemands;  il  y 
comptait  aussi  de  nombreux  amis,  et  puis,  l'on  sait 
quelle  solidarité  existe  entre  les  originaires  de  la 
vieille  province;  —  et,  pour  les  trois  quarts  au 
moins,  la  brigade  est  composée  de  Ilretons. 

Un  philanthrope  bien  connu  pour  la  part  prépon- 
dérante  qu'il   prit  à  l'œuvre  excellente  de  l'Abri 
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lement,  au  début,  quant  à  l'emploi  que  l'on  ferait 
des  inscrits.  Heureusement,  les  souvenirs  de  1870 
prévalurent,  et,  au  lieu  de  disperser  les  marins  dans 
l'infanterie,  on  prit  le  meilleur  parti  :  relui  d'en 
former  une  brigade  à  part,  où,  sous  les  ordres  des 
chefs  habituels,  le  coude  à  coude  et  l'esprit  de 
corps  doubleraient  la  valeur  individuelle. 

Ce  fut  seulement  le  7  octobre  que  la  brigade  em- 
barqua à  Saint-Denis  et  à  Villetaneuse  avec  ses 
convois.  Elle  croyait  aller  à  Dunkerque,  puis  à 
Anvers.  Ce  fut  jusqu'au   front,   tout   droit,   qu'elle 


du  marin,  de  Thézac,  eut  l'idée  de  rassembler  des 
correspondances  privées,  des  carnets  de  route,  pro- 
venant d'officiers,  de  gradés,  de  simples  fusiliers. 
Le  Goffic  s'est  largement  pourvu  à  cette  source,  obli- 
geamment mise  à  sa  disposition  par  le  grand  ami 
de  tant  de  marins.  Et  ainsi,  l'on  peut  dire  que  son 
premier  collaborateur  fut  la  brigade  elle-même. 
Mais  tant  de  menus  faits,  d'appréciations  éparses, 
avaient  besoin  d'être  contrôlés,  éclairés.  Il  y  ajouta 
la  lecture  de  rapports  français  et  étrangers,  d'ar- 
ticles de  journaux;  enfin,  des  enquêtes  personnelles, 
faites  auprès  de  plusieurs  survivants  de  la  brigade. 
Grâce  à  celte  abondante  documentation,  triée  avec 
la  prudence  d'une  critique  inertie,  il  a  pu  rétablir 
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l'ordre  el  l'enchaînement  des  événements,  faire  la 
lumière  sur  la  plupart  des  points  essentiels. 

C'est  un  récit  exact,  simple,  précis,  qu'il  nous 
offre,  mais  aussi  un  récit  épique,  une  geste,  par  la 
grandeur  du  dévouement,  1  héroïsme  du  sacrifice, 
l'étroite  communion  —  pour  employer  ses  expres- 
sions—  en  une  véritable  fraternité  spirituelle  entre 
la  troupe  et  le  commandement.  Epique  aussi  par 
l'éloquence  tantôt  vibrante  et  imagée,  tanlôt  con- 
tenue, du  narrateur. 

Page  d'histoire,  donc,  précieuse  pour  la  con- 
naissance des  faits,  et  quelque  chose  de  plus,  où  se 
retrouve  le  poète  et  le  penseur  :  «  Matériaux  tout 
préparés  pour  l'établissement  de  cette  mystique  de 
la  guerre  que  le  sombre  génie  de  Joseph  de  Maistre 
avait  entrevu,  dont  Alfred  de  Vigny  avait  montré 
les  effets  en  certaines  âmes,  et  qui  sera  demain 
notre  religion  nationale.  » 

Qui,  à  Paris,  ne  se  souvient  de  la  présence  des 
fusiliers  marins,  arrivés  au  commencement  de  sep- 
tembre, —  pour  contribuer  à  la  police  de  la  ville, 
disaient  les  uns,  pour  collaborer,  pensaient  les 
autres,  à  la  délense  du  camp  retranché  ?  Le  calme 
dont  Paris  fit  preuve  rendit  la  première  hypothèse 
inutile;  la  victoire  de  la  Marne  écarta  la  seconde. 
En  fait,  il  semble  bien  qu'il  y  eut  un  peu  de  flot- 
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poussa.  Déjà,  Anvers  était  sur  le  point  de  tomber 
aux  mains  des  Allemands.  La  plus  grande  partie  de 
la  garnison  avait  évacué  la  ville.  11  s'agissait  de 
coopérer  à  l'oeuvre  du  repli  sous  Gand,  vi!le  mal 
couverte,  qu'on  n'avait  pas  même  l'intention  de  dé- 
fendre. Il  fallait  gagner  deux  jours  en  attendant  des 
renforts.  La  brigade  fut  dirigée  sur  Melle.  Là  com- 
mencent ses  souffrances  et  ses  exploits.  Deux  fois, 
l'infanterie  allemande  chancela  sous  la  charge  fu- 
rieuse de  ces  débutants.  Puis  ce  fut  la  retraite  prévue, 
une  fois  l'objectif  obtenu  :  une  première  étape  de 
soixante-cinq  kilomètres,  où  tout  le  monde,  jus- 
qu'aux plus  vieux  officiers,  dédaigneux  des  auto- 
mobiles mis  à  leur  disposition,  marchait  du  même 
fias,  les  hommes  pieds  nus, 
es  souliers  en  bandoulière, 
«pourévilerlesdurillons». 
Enfin,  l'Yser  et  Dixmude, 
point  terminus  de  la  mar- 
che, mais  non  pas  des  hauts 
faits  de  nos  fusiliers  I  De 
partout  l'ennemi  presse.  De 
longues  files  grises,  comme 
des  bataillons  de  fourmis 
eu  marche,  convient  le  sol 
de  la  Belgique,  tendant  vers 
les  passages  qui  doivent 
leur  livrer  nos  ports.  Flan- 
quée par  l'armée  belge  jus- 
qu'à la  mer,  en  liaison  avec 
1  armée  du  général  d'Urbal 
et  le  corps  anglais,  la  bri- 
gade resserre  sa  défense 
autour  de  Dixmude.  Mais 
combien  précaire  semble  sa 
position  I  L'armée  belge, 
toujours  brave,  est  bien 
épuisée;  l'artillerie  insuffi- 
sante, surtout  au  drbul,  pour 
toute  aide,  et,  après  plu- 
sieursjoursseuIement,deux 
bataillons  de  Sénégalais. 
Mais  l'amiral  Ronac'h  à  l'expérience  d'un  vieux 
combattant  joint  toule  la  ténacité  de  la  race,  et  ses 
hommes  ne  sont  pas  en  reste  avec  lui  :  «  L'amiral 
a  mouillé  ici,  écrit  un  breveté,  le  18  octobre;  m'est 
avis  qu'il  ne  démarrera  pas  de  sitôt  I  »  Il  ne  savait 
pas  dire  si  vrai  :  «C'est  l'honneur  de  l'amiral  Ron.ic'h 
de  s'êlre  cramponné  à  Dixmude,  comme  il  se  fût 
cramponné  à  son  bord.  »  Il  ne  sortira  de  sa  ligne 
que  trois  fois  :  pour  soutenir  une  attaque  de  la  ca- 
valerie française  sur  Thourout,  pour  ramener  l'en- 
nemi, en  l'inquiétant,  sur  Woumen,  enfin,  pour  co- 
opérer à  la  reprise  de  Pervyse  et  de  Ramscappelle. 
On  lui  avait  prescrit  de  tenir  quatre  jours.  C'est  bien 
près  de  quatre  semaines,  du  16  octobre  au  10  no- 
vembre, qu'  «  à  l'entrée  de  ce  delta  de  marécages, 
veillé  par  de  vieux  moulins  aux  ailes  disloquées, 
sans  caleçons,  sans  chaussettes,  sous  la  pluie,  dans  la 
vase,  plus  cruelle  que  les  obus,  ils  vont,  avec  l'ami- 
ral, s'accrocher  désespérément  à  leur  radeau  de  mi- 
sère, pour  barrer  la  route  de  Dunkerque,  sauver 
l'armée  belge  d'abord,  puis  permettre  à  nos  armées 
du  Nord  de  se  masser  derrière  l'Yser  et  d'étaler  le 
choc  ennemi  ».  Les  journaux  français  ont  rapporté 
ce  dialogue  entre  un  major  prussien  prisonnier  et 
l'officier  français  qui  l'interrogeait  :  «  Combien  étiez- 
vous  donc?  demanda  l'Allemand,  quarante  mille 
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au  moins,  n'eat-ce  pas?  »  Et,  quand  il  apprit  que  les 
marins  n'étaient  que  six  mille,  il  pleura  de  rage  et 
murmura:  «  Ah  I  si  nous  avions  su!  »  Le  trait 
semble  authentique.  Le  Goffic  le  tient  pour  tel. 
i  lependant,  ta  petite  troupe  était  entourée  d'espions, 
ses  mouvements  signalés,  ses  positions  repérées,  et 
pas  toujours  par  des  aviateurs.  Comment  le  com- 
mandement adverse  a-t-il  pu  se  tromper  à  ce  point  ? 

liés  le  premier  jour,  Dixmude,  la  charmante  et 
paisible  petite  cité  flamande,  dont  on  nous  donne 
une  très  jolie  et  poétique  description,  devient  un 
enfer.  Des  bombardements  successifs  en  font  un 
monceau  de  ruines.  Les  rues  ne  sont  plus  que  des 
pistes  à  travers  les  décombres,  rendues  intenables, 
autant  par  l'odeur  infecte  des  cadavres  que  par 
l'éclatement  des  obus.  Une  vie  sourde  palpite  encore, 
cependant,  une  vie  souterraine,  dans  les  caves  pro- 
fondes, où  l'on  soupçonne  des  hôtes  suspects  :  es- 
pions, soldats  allemands  qui  y  demeurent  cachés. 

C'est  avec  curiosité  qu'on  lira  l'équipée  nocturne 
de  ce  bataillon,  ivre  peut-être,  qui,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  parvient  à  percer  nos  lignes,  à  pénétrer 
dans  la  ville,  à  rafler  en  passant  ambulance,  mate- 
lots isolés  et,  finalement,  est  en  partie  massacre 
dans  les  rues,  non  sans  avoir  signé  son  étrange 
aventure  de  la  marque  prussienne  :  le  lâche  assas- 
sinat du  commandant  Jeanniot,  des  médecins  et 
infirmiers  français,  des  blessés.  Ce  sont  des  soldats 
échappés  à  la  juste  vengeance  des  nôtres  qui 
demeurèrent  jusqu'au  dernier  jour  dissimulés  dans 
les  caves,  sans  doute  avec  de  criminelles  compli- 
cités, et  reparurent  au  moment  de  la  lutte  finale 
Four  y  prendre  part.  On  admirera  l'art  avec  lequel 
amiralsut  tirer  parti  des  défenses  naturelles  de  la 
ville,  et  aussi  de  cette  minoterie,  soigneusement 
épargnée  par  le  tir  savant  des  artilleurs  allemands, 
munie  d'une  inquiétante  terrasse  bétonnée,  prépa- 
tif  d'avant-guerre,  qui  tourna  contre  ses  auteurs, 
car  l'amiral  y  disposa  des  canons,  et  la  fit  sauter 
avant  l'évacuation  définitive.  On  retrouvera  le 
peintre  de  paysages  dans  la  description  que  l'auteur 
esquisse  du  plat  pays  conquis  sur  la  mer,  de  la 
lente  et  silencieuse  inondation  qui  déjoua  les  plans 
du  grand  état-major  allemand,  lequel,  pour  atteindre 
Dunkerque,  n'avait  compté  ni  sur  l'intervention  de 
la  flotte  anglo-française  couvrant  de  ses  projectiles 
le  rivage  de  la  mer,  ni  sur  l'inondation  du  bassin 
de  l'Yser,  car  «  la  clef  de  la  position  n'était  ni  à 
Dixmude,  ni  à  Pervyse,  ni  à  Ramscappelle,  ni  à 
Ypres,  comme  il  l'avait  cru,  mais  dans  la  poche  du 
chef- wateri ngue  qui  garde  les  écluses  de  Nieuport  ». 

Toute  cette  défense  de  Dixmude,  c'est  le  poème 
de  la  ténacité.  Depuis  l'amiral  jusqu'au  plus  humble 
fusilier,  cette  qualité  bien  bretonne  éclate  à  cha- 
que heure.  L'enseigne  de  vaisseau  T.  S.,  sur 
le  ligne  de  feu  avec  ses  hommes  depuis  soixante 
heures,  sans  vivres,  avec  le  quart  de  son  effectif 
hors  de  combat,  reçoit  l'ordre  verbal  de  se  replier. 
Il  consulte  ses  gradés  et  ses  hommes  :  «  Faut-il 
partir  sans  avoir  été  remplacés?  —  Nous  ne  pou- 
vons le  faire,  lieutenant!  »  Et  ils  demeurent  jusqu'à 
ce  que  parvienne  un  ordre  écrit  et  formel.  —  "Vous 
avez  fait  tout  votre  devoir,  mes  pauvres  enfants, 
dit  un  autre  à  la  poignée  de  blessés  qui  l'entourent, 
il  ne  reste  plus  qu'à  nous  rendre  ».  Et,  pour  la  pre- 
mière fois,  ses  nommes  refusent  l'obéissance  :  ils 
tiennent  jusqu'à  la  mort. 

Dans  cet  enfer,  le  moral  des  hommes  reste  éton- 
nant. C'est  le  quartier-maître  Leborgne  qui,  blessé  à 
la  tête,  s'échappe  de  l'ambulance  et  revient  se  faire 
tuer  en  combattant.  C'est  le  clairon  Clianpin  qui, 
voyant  des  recrues  faire  le  gros  dos  sous  la  rafale, 
leur  criait  :  «  Regardez-moi,  les  p'tiots!  »  e1,  dressé 
de  toute  sa  taille  pour  traverser  la  zone  dange- 
reuse, les  entraînait  dans  son  sillage  d'héroïsme. 
Les  officiers,  comme  on  n'en  doute  pas,  ne  le 
cèdent  en  rien  à  leurs  hommes.  L'n  «  Parigot  »  se 
plaint  d'avoir  dans  la  charge  perdu  son  «  épingl  ■  à 
cbape.au  ».  «  Fais  comme  moi,  lui  crie  le  lieutenant 
de  vaisseau  Martin  des  Pallières,  cogne  avec  ta 
tète!  »  La  gaielé,  gaieté  de  la  jeunesse  et  de  la 
race,  ne  perd  point  ses  droits.  La  note  comique  se 
mêle  parfois  à  la  note  héroïque.  L'enseigne  Gautier 
mitraillait  les  Allemands.  A  un  moment,  enrayage. 
«  De  mon  blockhaus,  je  hurle  :  qu'est-ce  qu'il  y  a? 
—  Enrayage!  —  Dites  au  chargeur  de  ma  part  que 
c'est  une  andouillel  »  Et  l'homme  de  communica- 
tion de  téléphoner  naïvement  :  «  Le  chargeur  est 
une  andouillel  De  la  part  du  lieutenant!  » 

Ce  que  fuient  les  pertes  de  la  brigade,  personne 
ne  l'ignore,  et  il  faut  remercier  Ch.  Le  Goffic  d'avoir 
dressé  la  liste  funèbre  et  magnifique  des  officiers 
qui  tombèrent  à  Dixmude.  On  voudrait  lire  aussi 
celle  des  fusiliers  qui  périrent  autour  d'eux.  Les 
deux  tiers  de  la  brigade  y  restèrent.  Ils  ne  pouvaient 
se  faire  illusion  sur  le  sort  qui  les  attendait.  Mais 
ils  avaient  haussé  leur  âme  à  la  hauteur  du  sacri- 
fice. Et  avec  quelle  simplicité  :  «  Maman,  écrit  de 
Dixmude,  à  la  date  du  7  novembre,  le  fusilier 
C...,  d'Audierne,  c'est  toujours  le  fourniment  au 
dos  et  paré  au  coup  de  feu  sous  la  mitraille  des 
canons  allemands  que  je  t'écris  pour  te  donner  de 
mes  nouvelles,  qui  sont  très  bonnes,  et  je  désire 
que  cette  missive  te  trouve  de  même,  ainsi  que 
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toute  la  famille.  Maman,  ainsi  que  toute  la  famille, 
vous  revoir  je  ne  compte  plus,  car  pas  un  de  nous 
ne  reviendra.  Enfin,  j'aurai  donné  ma  vie  pour 
faire  mon  devoir  de  soldat  et  de  marin.  J'ai  déjà 
reçu  deux  balles  :  une  dans  la  manche  de  ma  capote 
et  une  dans  ma  cartouchière  de  droite,  et  la  troi- 
sième sera  la  bonne.  »  On  voudrait  embrasser 
l'auteur  d'une  pareille  lettre;  nous  n'y  ajouterons 
pas  un  mot.  —  André  Raudrh.i.art. 

Duquesnel  fHenri-W/i»),  auteur  et  critique 
dramatique  français,  directeur  de  théâtre,  né  à 
Paris  le  2  juillet  1832,  mort  dans  cette  ville  le 
28  avril  1915.  Félix  Duquesnel  fitde  brillantes  études 
qui  lui  permirent  d'obtenir,  adolescent,  avec  des 
dispenses,  ses  diplômes  de  bachelier  es  lettres  et  de 
licencié  en  droit.  11  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Parisetcommen- 
çait  à  s'y  assurer 
une  place,  lors- 
qu'une maladie 
du  larynx,  en 
1858, interrompit 
sacarrièred'avo- 
cat.Duquesnelse 
ronsacraquelque 
ten ips au journa- 
lisme, fit  partie 
delarédactiondu 
*  Courrier  du  Di- 
manche» eteom- 
ballit  le  régime 
impérial.  Maiasa 
véritable  voca- 
tion le  portait  à 
l'art  dramatique. 

Enl866,ilsUCCé-  Félix  Duque.nel. 

da,  comme  direc- 
teur de  l'Odéon,  à  La  Rounat,  en  association  avec 
Chilly .  Duquesnel  s'occupa  surtoutdesquestionsad- 
ministrativeset  montra  de  grandes  capacités  danssa 
gérance  du  second  théâtre  français.  En  même  temps, 
il  apprenait  à  réaliser  des  mises  en  scène  luxueuses 
à  l'école  de  Chilly,  qui  était  passé  maître  en  cet  art. 
Son  associé  étant  mort,  Félix  Duquesnel  resta  seul, 
en  1872,  à  la  tête  de  l'Odéon,  jusqu'en  1880,  année 
où  La  Rounat  le  reprit.  Le  passage  de  Duquesnel 
dans  ce  théâtre,  si  difficile  à  diriger,  fut  marqué  par 
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céda,  et  Duquesnel  paya  tel  appointements  de  Sarah 
Bernhardt;  ils  ne  lui  furent  remboursés  qu'après  le 
succè3  du  Passant. 

Lorsqu'il  quitta  l'Odéon,  en  1880,  Félix  Duqutsnel 
participa  quelque  temps  à  la  direction  du  Chàtelei, 
avec  Emile  Rochard.  En  1884,  Sarah  Bernhardt,  qui 
abandonnait  pour  la  seconde  fois  la  Comédie-Fran- 
çaise, le  pria  d'administrer  avec  elle  le  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin.  Sur  celte  scène,  où  il  montra 
les  principales  œuvres  de  Sardou,  Duquesnel,  par- 
tisan du  drame  historique  à  effet,  put  donner  libre 
cours  à  son  goût  pour  les  décors  éclatants.  On  lui 
reprocha  même,  non  sans  quelque  raison,  de  sacri- 
fier un  peu  l'intérêt  littéraire  des  pièces  au  déploie- 
ment de  la  mise  en  scène.  Parmi  les  œuvres  drama- 
tiques qu'il  fit  représenter  à  la  Porte-Sainl-Martin, 
avec  Sarah  Bernhardt  pour  protagoniste,  outre  une 
brillanle  reprise  de  la  Dame  aux  Camélias,  Théo- 
ilora,  citons  :  la  Tosca,  Starion  Delorme,  la  Closerie 
des  Genêts,  les  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré. 

En  1891,  le  bail  de  la  Porte-Saint-Martin  fut  pris 
par  Rochard,  et  Duquesnel  renonça  aux  directions 
de  théâtre  pour  revenir  aux  lettres  et,  dès  lors,  s'y 
consacrer  tout  à  fait.  Il  publia  des  chroniques  savou- 
reuses par  la  richesse  de  ses  souvenirs  sur  beaucoup 
d'illustres  contemporains.  De  ses  relations  amicales 
avec  Victor  Hugo,  George  Sand,  avec  Dumas  (ils, 
avec  Sardou,  avec  Frederick  Lemaltrc,  avec  tant 
d'autres,  il  conservait  nombre  d'anecdotes.  Duques- 
nel était  servi  par  une  mémoire  exceptionnelle,  dont 
la  sûreté  le  dispensa,  toute  sa  vie  durant,  de  pren- 
dre une  note  écrite.  Il  collabora  régulièrement" au 
«Temps»,  au  «  PetitJournal  »  et  surtout  au  tfGfcû- 
Iois».  Dans  ce  dernier  journal,  il  tint  la  rubrique  de 
critique  théâtrale  depuis  1895,  succédant  à  II.  Pes- 
sard,  et  s'y  montra  plein  de  tact;  ses  jugements 
étaient  d'un  technicien  avisé,  plus  respectueux  d'une 
tradition  un  peu  étroite  que  curieux  de  nouveauté. 

Duquesnel  publia  plusieurs  romans,  dont  certains 
eurent  du  succès.  Récrivit,  seul  ou  en  collaboration 
avecHennequin  et  Barde,  et  fit  représenter  plusieurs 
pièces,  parmi  lesquelles  Patachon  au  Vaudeville 
et  la  Peur  à  la  Comédie-Française  furent  assez  re- 
marquées. Ses  œuvres,  comme  sa  critique,  révèlent 
plus  d'esprit,  d'aisance  et  d'habileté  que  d'origina- 
lité; plus  de  métier,  en  un  mot,  que  d  art  véritable. 
Quant  à  l'homme,  voici  comment  l'a  jugé  Sarah 
Bernhardt,  qui  lui  dut  une  partie  de  sa  gloire  :  «  Gai, 
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une  ère  de  prospérité.  Des  directeurs,  animés  d'un 
esprit  d'initiative  plus  hardi,  n'ont  pas  réussi  autant 
que  Duquesnel,  qui  avait  l'instinct  des  goûts  du 
public. 

Citons,  parmi  les  pièces  qu'il  fit  représenter  avec 
succès  :  la  Jeunesse  de  Louis  XIV,  des  deux 
Dumas;  -un  Drame  sous  Philippe  II,  de  Porto 
Riche;  l'Hetman,  de  Déroulède;  les  Danichelf,  de 
Pierre  Corvin  et  Alexandre  Dumas  fils;  les  Éryn- 
?iies,  de  Leconte  de  Lisle,  avec  la  partition  de 
Massenet.  etc.  Les  deux  véritables  révélations  de 
Duquesnel,  et  qui  resteront  l'honneurde  sa  carrière, 
sont  celles  du  Passant,  de  François  Coppée,  et  de 
Sarah  Bernhardt.  Il  imposa  l'œuvre  et  l'interprète 
à  Chilly,  qui  trouvait  Sarah  Bernhardt  trop  maigre 
et  se  montrait  indifférent  au  lyrisme  de  Coppée. 

C'est  même  sur  son  traitement  personnel  que 
Duquesnel  fit  prélever  les  appointements  de  celle 
qui  devait  être  la  triomphatrice  de  Phèdre.  Voici, 
d'ailleurs,  le  récit  de  ce  fait  par  la  grande  tragé- 
dienne, qui  venait  de  quitter  la  Comédie-Française 
avant  de  s'y  être  imposée  :  <■  Chilly  était  un  petit 
homme  nerveux,  bilieux,  assez  brave  homme  et  très 
avare.  Dès  mon  entrée,  il  s'écria  :  «  Non  I  non  I  Ce 
«  n'est  pas  possible!  Votre  engagement  est  nul.  Vous 
«  êtes  une  gamine  insupportable...  »  «  Et  puis...  et 
«  puis  elle  est  trop  maigre  I  »  exclama-t-il  en  se  tour- 
nant ver3  Duquesnel.  Ce  dernier  éclata  de  rire  ;  puis, 
redevenant  sérieux  :  «  Mon  cher  Chilly,  j'ai  signé 
avec  mademoiselle,  qui  m'a,  en  échange,  remis  sa  si- 
gnature ;  voici  la  lettre  de  remerciements  de  Camille 
Doucet.  Nous  devons  tout  à  cet  homme  charmant, 
et  je  suis  décidé  à  tenir  ma  parole.  Si  vous  ne  voulez 
pas,  je  payerai  les  appointements  de  mademoiselle, 
mais  elle  est  engagée,  et  restera  engagée.  »  Chilly 


insouciant,  légèrement  personnel,  l'esprit  prime- 
sautier,  toujours  prêt  à  la  riposte,  facile  à  émouvoir, 
serviable,  mais  rancunier,  tel  était  Duquesnel.  » 

Félix  Duquesnel  a  publié  :  le  Boman  d'une  fleu- 
riste (Paris,  1895);  les  Deux  bosses,  conte  orien- 
tal tiré  des  «  Mille  et  une  nuits  »  et  adapté  à  la  scène 
par  Charles  Esquier  (Paris,  1903)  ;  la  Peur,  comé- 
die en  1  acte  (Capucines  et  Comédie-Française,  1904); 
le  Mystère  de  Gaude  (Paris,  1905)  ;  la  Maîtresse  de 
piano  (Paris,  1906).  En  collaboration  avec  André 
Barde  :  la  Maîtresse  de  piano,  pièce  en  5  actes  et 
6  tableaux,  précédés  d'un  prologue  (théàlre  Sarah- 
Bernhardt,  Paris,  1907);  le  Bon  Numéro;  le  Cavalier 
Pioche.  En  collaboration  avec  Maurice  Hennequin  : 
Patachon,  comédie  en  4  acles  (Vaudeville,  Paris, 
1907);  Monsieur  Boussignac,  policier  (Paris,  190sl  ; 
A  la  flamme  de  Paris,  roman  de  la  vingtième 
année  (Paris,  1910).  En  collaboration  avec  André 
Barde  :  Sa  fille,  comédie  en  4  acles  (Vaudeville, 
Paris,  1911);  la  Bande  des  Habits  noirs,  roman  pu- 
blié dans  le  «  Gaulois  »;  les  Contes  des  dix  mille 
et  deux  nuits.  —  Carloa  I. arrondi:. 

Exposition  au  Petit-Palais,  en 
1915.  Exposition  des  œuvres  d'art  offertes 
pan  les  artistes  ou  acquises  par  i.a  vli.le  de  pa- 
RIS et  le  Conseil  général  au  profit  des  artistes 

ÉPROUVÉS  PAR  LA  GUERRE  ET  DES  ŒUVRES  D'ART 
ET  OBJETS  PRECIEUX    SAUVÉS    EN   BELGIQUE   FT    DANS 

la  région  de  l'Yser.  —  A  défaut  des  Salons  an- 
nuels, auxquels  on  ne  pouvait  songer  cette  année, 
plusieurs  Expositions  partielles  se  sont  ouvertes, 
toutes  en  rapport  avec  les  événements  actuels. 
Aux  Tuileries,  c'est  l'Exposition  des  œuvres  des 
artistes  tués  à  l'ennemi,  blessés,  prisonniers,  ou 


506 

présents  sous  les  drapeaux,"  ailleurs,  celle  des  hu- 
moristes de  la  guerre.  L'exposition  dont  nous  allons 
dire  quelques  mots,  ouverte  au  Petit  Palais  par  la 
Villçde  Paris,  n'est  ni  la  moins  intéressante,  ni  la 
moins  touchante.  On  n'y  pénètre  qu'avec  une  sorte 
de  recueillement  pieux,  et  la  persistante  gravité  des 
visages  reflète  l'émotion  des  cœurs.  C'est  qu'elle 
nous  convie  à  vénérer  des  reliques  à  la  vue  des- 
quelles les  plus  indifférents  ne  sauraient  demeurer 
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parmi  les  docteurs  et  les  Noces  de  Cana,  nous 
introduisent  en  plein  âge  classique.  Tout  y  est  or- 
donné clairement,  symétriquement  équilibré,  mais 
non  sans  une  certaine  pauvreté  d'imagination  et 
quelque  sécheresse.  Le  contraste  avec  1 Histoire  de 
Clovis  est  l'antithèse  la  plus  frappante  qui  se  puisse 
concevoir  enlre  deux  étapes  si  différentes  de  l'his- 
toire de  l'art. 
Pour    célébrer    dignement    les   collections    de 


Esther  devant  Assuérus,  auteur  inconnu,  monogrammo  I.  S.  D.  R, 
bardeuient  de  la  ville  par  tes  Allemands,  en  19H.  (Un  fragment 

insensibles  :  celles  de  Reims  et  celles  de  la  mal- 
heureuse Belgique.  Reims  a  fourni  les  tapisseries 
de  la  cathédrale  dont,  aux  jours  de  sacre,  s'ornait 
la  royale  basilique.  La  Belgique  a  prêté  de  pré- 
cieuses parcelles  des  trésors  d'art  dont  foisonnaient 
les  riches  cités  de  la  région  de  l'Yser,  joyaux,  hé- 
las I  à  jamais  mutilés,  massacrés,  anéantis  par  la 
méchanceté  des  Teutons  modernes,  plus  haïssable 
mille  fois  que  la  grossière  barbarie  de  leurs  ancê- 
tres. Puis,  encadrant  ces  émouvants  témoins  de  la 
détresse  des  choses,  ce  sont,  pour  secourir  la  dé- 
tresse des  êtres,  par  centaines,  des  tableaux,  des 
statues,  des  objets  d'art  acquis  par  la  Ville  de  Paris 
et  le  Conseil  général  de  la  Seine,  ou  généreusement 
offerts  par  leurs  auteurs  au  profit  des  artistes  éprou- 
vés par  la  guerre.  Enfin,  cette  exhibition  se  trouve 
renforcée  d'une  manière  inattendue  par  le  gesle 
généreux  d'un  amateur  au  goût  exquis,  Mme  Rigaud , 
dont  les  splendides  collections  de  dentelles,  gui- 
pures, broderies,  costumes  anciens,  sont  pour  la 
première  fois  offertes  en  leur  entier  à  l'admira- 
tion du  public.  C'est  à  l'initiative  de  la  Société  des 
gens  de  lettres  que  la  Ville  de  Paris  est  redevable 
de  cette  bonne  fortune. 

Les  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Reims,  obli- 
geamment mises  à  la  disposition  de  la  Ville  de 
Paris  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
sont  au  nombre  de  dix-huit  grands  panneaux.  La 
première  série,  l'Histoire  du  roy  Clovis,  date 
du  xve  siècle.  On  y  voit  Comment  le  roy  Clovis  fut 
couronné,  comment  il  prit  la  cité  de  Boissons,  la 
Fondation  de  l'église  Saint-Pierre-Saint- l'ol,  la 
Défaite  du  roi  Gondebaud  et  l'Histoire  merveil- 
leuse du  cerf  conducteur. 

Ces  tapisseries  sont  d'une  composition  des  plus 
touffues.  C'est  un  terrible  enchevêtrement  d'hom- 
mes, de  chevaux,  d'armes,  le  tout  assez  harmonieu- 
sement fondu,  mais  sans  relief.  Peut-être  les  ans 
y  sont-ils  pour  quelque  chose. 

La  série  suivante,  l'Histoire  de  la  Vierge,  ne 
comporte  pas  moins  de  quatorze  vastes  compositions 
encadrées  d'un  grand  nombre  de  sujets  épisodiqucs. 
Bien  plus  dégagée,  plus  savante,  plus  équilibrée  en 
estla  composition.  L  ordonnance  générale,  les  chœurs 
d'anges  qui  encadrent  les  figures  principales,  déno- 
tant l'influence  de  l'art  italien  du  Quattrocento, 
font  songer  aux  compositions  d'un  Fia  Angelico, 
par  exemple,  tandis  que  les  traits  des  personnages 
où  ne  perce  nul  souci  d'une  beauté  conventionnelle, 
sont  d'un  réalisme  bien  indépendant,  non  exempts, 
toutefois,  d'une  mièvrerie  recherchée  qui  est  dans  le 
goût  de  l'époque.  (V.  le  Bain  de  la  Vierge  entre 
autres.)  Par  beaucoup  de  détails  :  ameublement,  ar- 
chitecture des  appartements,  occupation  des  person- 
nages, costumes,  elles  sont  d'une  inspiration  toute 
contemporaine  et,  suivant  l'expression  de  Victor 
Havard,  «  des  tableaux  de  la  vie  sociale  ». 

Enfin,  deux  tapisseries  de  l'atelier  du  Flamand 
Pepersack,  établi  à  Reims  au  xvne  siècle  :   Jésus 


(1578).  'Hôtel  de  ville  de  Nieuport.]  --  Endommagé  lors  du  bom- 
d'obus  a  troué  le  tableau  dans  la  partie  inférieure,  à  gauche.) 

Mme  Rigaud,  il  faudrait  une  compétence  toute  spé- 
ciale :  venise  plat,  à  la  rose,  au  lacet,  en  relief, 
point  de  Milan  et  point  de  Gênes,  à  l'aiguille,  au 
fuseau,  dentelles  de  France,  fines  toiles  des  fées 
patientes,,  broderies  larges  de  la  Renaissance  I  Et, 
nouvelle  surprise,  merveilleux  costumes  des  âges 
disparus  :  robe  de  Marie  Lecksinska,  soies  bro- 
chées du  xviu"  siècle,  tissus  pailletés  d'or  et  d'ar- 
gent, qui,  certainement,  étincelèrent  aux  Tuileries 
sous  les  yeux  de  l'Empereur, 
et  ces  autres,  d'une  grâce  plus 
voisine  de  nous,  encore  que 
surannée,  toiles  de  Jouy,  modes 
de  nos  grand'mères,  du  temps 
de  Charles  X  et  même  de  Louis- 
Philippe  !  Et  ailleurs,  cette 
étrange  et  somptueuse  réunion 
de  lourdes  coiffures  russes,  et 
ces  béguins,  et  ceshochets  d'en- 
fantsriches  !  Et  l'arméedeséven- 
lails,  le  bataillon  des  ouvrages 
en  perles,  laborieusement  as- 
semblées, la  cohorte  des  fines 
hoîles  en  paille  tressée,  coli- 
fichets à  la  mode  d'une  heure. 
Et  encore,  fraîcheur  des  vastes 
dentelles,  des  soies,  des  brode- 
ries, miracle  de  conservation 
dans  un  miracle  de  richesse  et 
d'habileté  1 

Mais  ce  retour  à  un  passé 
aimable  a  pu  un  instant  détour- 
ner des  graves  pensées.  Un  fais- 
ceau de  drapeaux  aux  couleurs 
franco-belges  y  ramène. 

La  garde  de  la  salle  est  con- 
fiée à  des  jeunes  soldats  belges 
mutilés,  ou  dont  les  membres, 
encore  enveloppés  de  bandages, 
rappellent  les  luttes  héroïques 
et  récentes. 

Le  catalogue,  vendu  au  pro- 
fit des  blessés  belges,  comprend 
cent  vingt-huit  numéros.  Les 
objets  exposés  proviennent  de 
Nieuport,  de  Fumes,  d'Ypres, 
de  Loo,  de  Wulveringhem,  de 
Bulscamp,  de  Lampernisse,  de 
Oostkerke,  de  Nieucappelle, 
d'Alversinghem,  noms  illustres  ou  obscurs,  qui  se 
rejoignent  dans  l'égalité  du  martyre. 

Rien  ne  pourrait,  mieux  quele  rapprochement 
fortuit  d'objets  si  divers,  faire  revivre  dans  nos 
souvenirs  l'intensité  de  la  vie  municipale,  de  tout 
temps  si  florissante  dans  les  Flandres.  Voici,  par 
exemple,  une  belle  et  solide  peinture,  bien  compo- 
sée, dont  le  sujel,  d'ailleurs,  ne  brillé  pas  par  l'origi- 
nalité :  Esther  devant  Assuérus.  Combien  de  fois 
celte  scène  n'a-t-elle  pas  inspiré  poètes,  peintres  ou 
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artistes  en  tapisserie!  Oui;  mais  ici,  ce  sujet  rebattu 
met,  par  quelques  détails  auxquels  il  faut  prendre 
garde,  en  un  relief  saisissant  le  goût  et  le  sens  de 
la  beauté  si  curieusement  allié  à  l'esprit  pratique  et 
mercantile  chez  les  riches  populations  des  Flandres. 
Dans  le  fond  du  tableau,  à  droite,  se  dresse  un  gibet, 
celui  que  la  haine  jalouse  d'Aman  destinait  à  Mar- 
dochée  et  auquel  ce  type  antipathique  de  tous  les 
tortionnaires,  par  un  juste  retour  dont  la  pensée 
réconlorte,  va  être  lui-même  pendu. 

A  l'autre  extrémité,  à  gauche,  une  figure  de 
bourgeois  flamand.  Le  donateur,  sans  doute?  Pas 
précisément.  L'inscription,  tracée  en  lettres  peintes, 
nous  apprend,  en  effet,  que  Corneille  Coeman  ayant 
cherché,  avec  un  complice,  Clays  Ondercouler,  a 
priver  de  la  vie  Pierre  Adriaens,  a  été  condamné  & 
faire  exécuter  ce  tableau.  Celui  qui  met  une  pierre 
sur  le  chemin  de  son  voisin  est  exposé  à  trébucher 
lui-même  sur  celte  pierre.  Judicieuse  réflexion,  qui 
prend  l'allure  d'un  présage  :  Dl  omen  {ne)  avertant! 
Et  voilà  l'explication  symbolique  de  la  potence 
d'Aman.  Quant  au  bourgeois  flamand,  il  n'est  autre, 
sans  doute,  nous  dit-on,  que  Pierre  Adriaens.  Aman 
ne  reproduirait-il  pas  les  traits  de  Corneille  Coeman, 
dont  la  flétrissure  passerait  ainsi  à  la  postérité,  avec 
l'image  du  coupable?  En  tout  cas,  celte  condamna- 
tion à  faire  exéculer  par  un  bon  peintre  (auteur 
inconnu,  dit  ie  catalogue)  la  commémoration  d'une 
tentative  criminelle  n'est-elle  pas  l'indice  d'une  cul- 
ture singulièrement  ralfinée?  L'art  au  service  de  la 
justice...  Athènes  eût  applaudi  à  cette  originale  appli- 
cation de  l'amende. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  Furnes  a  envoyé 
tonte  une  série  de  bronzes  relevant  d'une  coutume 
très  générale  en  Flandre,  nous  dit  le  catalogue,  à  la 
(in  du  moyen  âge  et  au  xvie  siècle;  série  d'autant 
plus  précieuse  que  ses  congénères  ont  pour  la  plu- 
parldisparu.  Sort  trop  fréquentdes  objets  en  bronze, 
dont  la  matière  offre  une  tentation  facile.  On  appelle 
ceux-ci  pièces  de  justice.  Lorsqu'un  individu  était 
convaincu  d'un  crime  quelconque,  il  était  condamné 
à  faire  exécuter  en  bronze  la  reproduction  de  telle 
partie  du  corps  intéressée  au  délit. 

Le  calomniateur,  le  blasphémateur,  était  obligé 
de  fournir  une  tête  en  bronze  dont  la  bouche  était 
scellée  d'un  anneau,  et,  précisément,  voici  deux 
pièces  de  ce  genre,  deux  masques  expressifs,  à 
la  bouche  scellée.  Faut-il  y  voir  des  portraits? 
Toujours  est-il  que  ce  sont  de  belles  œuvres. 
Celui  qui  avait  menacé  de  mort  son  prochain  de- 
vait faire  mouler  un  poing  tendu  :  en  voici  un 
qui  tient  un  poignard.  Une  semblable  figuration 
perpétuait  le  souvenir  du  délit  et  servait  d'exem- 
ple. Cette  coutume  a  été  très  générale  à  la  fin  du 


Pièces  de  justice.  (Hdtel  de  ville  de  Furnes.) 

moyen  âge  et  au  xvie  siècle  en  Flandre.  Elle  sus- 
cita de  belles  œuvres,  comme  les  deux  masques  de 
Furnes.  A  l'exception  de  ceux-ci  et  d'un  spécimen 
analogue  à  Veere,  en  Zélande,  toutes  les  autres 
sont  perdues. 

On  sait  également  quelle  place  la  vie  corporative 
tint  dans  les  Flandres.  Beaucoup  de  sociétés)' ont  un 
caractère  d'archaïsme,  parfois  désuet,  qui  en  atteste 
l'antiquité.  Telles  sont  les  compagnies  d'archers  que 
l'on  rencontre  encore  en  grand  nombre,  même  dans 
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la  Flandre  française,  en  Picardie,  et  presque  jus- 
qu'aux portes  dé  Paris.  Réduites  à  la  situation,  en 
quelque  sorte,  de  sociétés  de  sport,  utiles  pour  for- 
mer le  coup  d'œil  de  l'archer  et  l'acheminer  à  un 
genre  de  tir  plus  moderne,  elles  établissent,  entre 
leurs  membres,  un  lien  de  solidarité  qui  n'est  pas  à 
dédaigner.  De  vénérables  bannières,  des  blasons, 
des  colliers,  des  fers  de  lance  en  argent  décernés 
en  prix  aux  plus  habiles,  aujourd'hui  pièces  de  mu- 
sées, ont  élé  sauvées  des  barbares.  Les  sociétés  re- 
constituées —  combien  de  leurs  membres  manque- 
ront à  l'appel!  —  les  retrouveront  avec  joie.  Ces 
menus  objets,  épaves  du  grand  naufrage, prendront 
une  valeur  et  une  signification  nouvelles.  Ils  seront 
un  des  anneaux  de  la  tradition  qui  reliera  la 
jeune  Belgique,  glorieusement  renouvelée,  au  passé 
dont  elle  gardait  avec  tant  d'amour  les  antiques  et 
chers  témoins. 

Il  en  sera  de  même  des  reliques  des  sociétés  lit- 
téraires, dont  le  vieux  nom  de  chambres  de  rhéto- 
rique garde  une  particulière   saveur  d'archaïsme. 


Tabernacle  Renaissance  flamande.  {Eglise  de  Loo.) 

Ce  sont  des  bannières  encore,  des  sonnettes,  une 
statue  de  sainte  Barbe,  patronne  de  la  Rhétorique 
de  Furnes,  de  bien  curieux  blasons  à  rébus,  et  encore 
des  colliers  :  colliers  dont  les  anneaux,  s'ajoutant  les 
uns  aux  autres  d'année  en  année,  portent  inscrits  les 
nomsdes  rois  et  des  reines,  vainqueurs  des  concours, 
et  dont  le  poids,  toujours  croissant,  symbolise  assez 
bien  le  fardeau  de  la  royauté.  Vénérables  monuments 
d'une  gloire  éphémère,  car  la  société  de  Furnes, 
par  exemple,  fondée  au  xve  siècle,  existe  toujours, 
et  les  derniers  anneaux  de  la  chaîne  démesurément 
longue  datent  de  ces  toutes  dernières  années. 

A  côté  de  la  vie  municipale,  la  vie  locale  présente 
d'intéressantes  antiquités.  X)e  Y  Ordonnance  pour  la 
pèche  du  hareng  (1504),  à  Nieuporl,  comment  ne 
pas  rapprocher  ce  chapelet  d'argent,  offert  à  l'église 
an  lieu  par  les  pêcheurs,  et  dont  le  poisson  qui  le 
termine  rappelle  la  redevance  due  par  la  corporation 
à  l'autorité  ecclésiastique? 

Des  églises,  naturellement,  provient  un  appoint 
considérable  :  chasubles,  chapes,  pièces  d'orièvre- 
rie,  reliquaires,  christs  et  statuettes  en  ivoire,  en 
bronze,  en  argent,  en  vermeil.  Combien  d'autres 
auront  àjamais  disparu  dans  l'épouvantable  destruc- 
tion !  La  Remontrance  (ostensoir)  de  l'église  de  Nieu- 
porl, en  vermeil,  a  des  figurines  d'une  remarquable 
légèreté;  de  l'église  de  Sainte-Walburge,  à  Furnes, 
on  remarquera  le  lutrin  et  un  psautier  superbement 
relié  ;  de  la  même  église,  une  Vierge  en  marbre,  de 
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beaux  anges  en  argent,  des  chandeliers  Louis  XIV, 
Louis  XVI,  Empire;  de  l'église  de  Loo,  un  grand 
tabernacle  de  la  Renaissance  flamande,  d'un  travail 
un  peu  lourd  peut-être,  mais  puissamment  équilibré, 
de  magnifiques  devants  d'autel  brochés  d'épaisses 
torsades  d'or. 

L'Hôtel  de  ville  de  Furnes  a  pu  retirer  à  temps 
de  chatoyantes  tentures  en  cuir  de  Cordoue,  d'une 
fraîcheur  parfaite,  ornements  de  la  salle  des  Ma- 
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Korichon  Emile),  magistrat  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Châteauroux  le  17  novem- 
bre 1848,  mort  au  château  d'Archys,  parCluis  (Indre) 
le  H  juin  1915.  Il  fut  élève  du  lycée  de  Château- 
roux,  et,  après  avoir  achevé  ses  études  de  droit,  il 
se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa  ville  natale,  où  il 
reçut  bientôt  l'honneur  du  bâtonnat.  Le  16  décem- 
bre 1879,  il  entra  dans  la  magistrature  et  fut  nommé 
procureur  de  la  République  à  Châteauroux  même. 


La  Vanité  des  choses  de  ce  monde  ;  tableau  attribué  à  Van  Thulden.  (Musée  Werfrhelynck,  d'Yprei.) 


riageset  de  la  salle  Echevinale;  un  tapis  de  Tournai, 
aux  armes  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 
tissées  dans  l'étoffe,  d'une  grande  valeur. 

Le -musée  Merghelynck,  d'Ypres,  est  largement 
représenté  par  des  œuvres  de  toute  sorte  :  tableaux, 
gravures,  statuettes,  meubles,  manuscrits,  bijoux, 
miniatures,  tabatières,  etc. 

Parmi  les  peintures,  de  cette  provenance  ou 
d'autres,  il  convient  de  noter  surtout  deux  allégories 
de  Van  Thulden  :  les  Cinq  sens,  et  la  Vanité  des 
choses  de  ce  monde,  d'un  coloris  éclatant  et  plein  de 
détails  amusants;  sept  curieux  panneaux  représen- 
tant les  Sept  œuvres  de  miséricorde  :  donner  à  man- 
ger à  celui  qui  a  faim,  visiter  les  prisonniers,  en- 
terrer les  morts,  etc.,  et  formant  en  outre  une  suite 
de  portraits  des  principaux  personnages  de  la  ville 
de  Loo  :  bourgmestre,  curé,  bailli,  etc.;  une  Adora- 
lion  des  bergers,  aux  figures  d'un  énergique  réa- 
lisme, par  J.  Dereyn,  élève  de  Van  Dyck;  un  su- 
perbe triptyque  par'Bernard  Van  Orley,  provenant 
de  l'église   Saint-Nicolas,  à   Furnes,  une  des   plus 


Quelques  mois  plus  tard  (5  juillet  1880),  il  devint 
avocat  général  à  Bourges,  puis  procureur  de  la  Ré- 
publique à  Nantes  (14  octobre  1882).  11  retourna  à 
Bourges  le  5  septembre  1883,  en  qualité  de  procu- 
reur général.  Le  7  août  1885,  Henri  Brisson,  alors 
président  du  conseil  et  garde  des  sceaux,  lui  confia 
le  secrétariat  général  du  ministère  de  la  justice.  En 
quittant  ce  poste,  il  entra  comme  conseiller  à 
la  Cour  de  cassation  (28  déc.  1886)  :  il  était  le 
plus  jeune  conseiller  de  la  Cour  suprême.  Sous  le 
deuxième  ministère  de  Henri  Brisson,  un  décret  du 
4  octobre  1898  fit  de  lui  le  premier  président  de  la 
cour  d'appel  de  Paris  :  il  succédait  à  Périvier, 
admis  à  la  retraite.  Jusqu'à  sa  mort,  il  exerça  cette 
haute  fonction  en  forçant  le  respect  et  la  sympathie 
de  ceux-là  même  qui  lui  avaient  reproché  l'heureuse 
rapidité  de  sa  carrière  et  l'amitié  d'un  grand  homme 
politique.  Mais  Fonction  était  un  causeur  séduisant, 
un  magistrat  savant  et  avisé,  un  premier  président 
majestueux.  Esprit  cultivé,  souple,  tolérant  et  cour- 
tois, il  mettait  sa  coquetterie  à  gagner  ses  adver- 


Le  Christ  entre  les  deux  larrons,  partie  centrale  du  triptyque,  par  Bernard  Van  Orley.  (Eglise  Saint-Nicolas  de  Furnes.) 


belles  peintures  exposées,  dont  la  partie  centrale,  le 
Crucifiement ,  s'applique  à  exprimer  par  des  gestes, 
sur  le  sens  desquels  on  ne  saurait  se  méprendre, 
différents  traits  du  récit  évangélique;  un  Christ  en 
croix,  par  un  primitif  flamand,  très  douloureux. 

Plusieurs  de  ces  pièces  portent  la  trace  des  vio- 
lences dont  elles  furent  victimes  :  déchirures,  éclats 
d'obus  dans  les  cadres.  Quelques-unes  prendront  la 
valeur  de  véritables  reliques,  comme  cette  clef  de 
voûte  en  bois  de  l'église  de  Nieuport,  ou  ce  Sainl 
Sébastien  en  bois  sculpté,  pieusement  recueilli  par  un 
officier  français  dans  les  décombres  de  l'église  de 
Nieucappelle  et  remis  par  le  même  au  curé  de  Loo. 
expressif  emblème  delà  Belgique  martyrisée  comme 
le  vieux  saint,  comme  lui  attachée  au  poteau,  et  de 
toutes  parts  percée  de  flèches.  —  André  BiumuLnnT. 


saires.  On  loue  la  science  juridique  dont  il  fit  preuve 
à  la  commission  de  revision  du  Code  de  procédure 
civile,  la  précision  et  l'élégance  de  ses  arrêts  lorsqu'il 
eut  à  diriger  les  travaux  de  la  Cour  et,  plus  particu- 
lièrement, ceux  de  la  première  chambre.  Il  eut  le 
mérite  d'interrompre  la  comédie  judiciaire  jouée 
par  la  famille  Humbert  (v.  ce  nom  au  Supplément 
du  Nouveau  Larousse  illustré)  en  sommant  les 
avoués  de  la  cause  d'indiquer  le  domicile  des  mys- 
térieux Crawlord.  1 1  fut  enfin,  aux  séances  solennelles 
de  la  Cour,  le  modèle  achevé  du  premier  président  : 
sa  haute  taille,  sa  figure  fine  et  imposante,  sa  voix 
sonore,  rehaussaient  encore  l'éclat  de  sa  charge. 
La  dignité  de  son  attitude,  a  dit  Henri  Robert, 
contrastait  avec  la  familiarité  joviale,  mélangée  de 
brusquerie,  de  son  prédécesseur  immédiat. 


Emile  Forirhon. 
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Administrateur  diligent,  il  s'occupa  avec  goût  des 
travaux  d  embellissement  et  de  reconstruction  du 
Palais  de  Justice.  II  fut  le  collaborateur  de  l'archi- 
tecte Daumet,  en  lui  suggérant  des  transformations 
appropriées  aux  besoins  des  services  judiciaires  et 
en  intervenant  auprès  des  pouvoirs  publics  pour 
obtenir  l'autorisation  de  réaliser  les  plans  élaborés. 
Sous  sa  présidence  furent  édifiées  de  nouvelles  et 
confortables  salles  d'audience  de  la  Cour  et  du  tribu- 
nal; des  galeries 
spacieuses  furent 
ouvertes  ou  pro- 
longées,  par 
exemple  les  gale- 
ries de  Harlay  et 
de   la   première 

F  résidence.  On 
a  surnommé 
«  le  Haussmann 
du  Palais  ». 

Au  milieu  des 
charges  et  des  di- 
gnités (il  était 
commandeur  de 
la  Légion  d'hon- 
neur et  membre 
du  conseil  de 
l'ordre  ) ,  Fori  - 
chou  n'oubliait 
pas  sa  terre  na- 
tale, le  Berry,  où  il  était  propriétaire  et  où  il  pas- 
sait ses  vacances.  Sa  compétence  en  économie  rurale 
lui  avait  valu  d'être  nommé  membre  du  conseil  su- 
périeur de  l'agriculture.  Il  eut  l'ambition,  fréquente 
chez  les  hauts  magistrats,  d'entrer  dans  la  politique, 
et  il  voulut  être,  au  Sénat,  le  représentant  du  Berry. 
11  fut  élu  sénateur  de  l'Indre,  après  la  mort  de  Bru- 
net,  le  7  octobre  1900,  et  réélu  Je  7  janvier  1906. Son 
programme  politique  était  simple  et  modéré  :  il  se 
lit  inscrire  au  groupe  de  l'Union  républicaine.  On  ne 
le  voyait  guère  à  la  tribune,  mais  on  l'écoutait  dans 
les  commissions  et  les  conversations  privées. 

Lorsque,  à  la  fin  d'août  19H,  les  hordes  alle- 
mandes envahissaient  notre  territoire  à  marches 
forcées,  le  sénateur  de  l'Indre  fut  invité  à  suivre  le 
gouvernement  à  Bordeaux,  mais  il  déclara  brave- 
ment qu'il  était  le  premier  otage  judiciaire  de  Paris, 
et  il  refusa  de  quitter  son  poste.  —  Maurice  Enoch. 

Guerre  d'aujourd'hui  (la),  par  le  géné- 
ral von  Bernhardi,  traduit  de  l'allemand  par  EtarJ, 
sous  la  direction  du  lieutenant-colonel  J.  Colin 
(Paris,  1913).  —  Rien  de  ce  qui  touche  à  la  guerre 
ne  saurait  nous  être  étranger.  11  n'est  plus,  le  temps 
où  les  théories  pacifistes  attiraient  l'attention  des 
lecteurs.  Aujourd  hui,  nous  ne  pouvons  nous  détour- 
ner des  images  sanglantes  qui  se  sont  brutalement 
imposées  à  nos  yeux.  Si  nous  voulons  nous  détourner 
des  heuresprésen  tes,  nous  retrou  vonsdanslepassé  les 
signes  et  les  présages  qui  auraient  dû  nous  prévenir, 
et  que  nous  n'avions  pas  su  voir.  Les  moindres  évé- 
nements portaient  la  guerre  en  eux.  Tonte  l'activité 
de  l'Allemagne  était  tournée  vers  la  guerre.  Auprès 
de  ses  diplomates,  de  ses  industriels,  de  ses  espions, 
l'empire  germanique  avait  aussi  ses  théoriciens  de 
la  guerre.  Voici  l'un  des  plus  fameux,  le  général 
von  Bernhardi.  Nous  n'avons  pas  eu  l'habileté  de 
le  lire  avant  que  le  canon  tonne.  Aujourd'hui,  ses 
enseignemenls  nous  seront  utiles  encore,  puisqu'ils 
éclairent  de  façon  singulière  les  méthodes  guerrières 
de  l'Allemagne.  Sans  doute,  nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  toules  les  discussions  techniques  qu'il  nous 
fournit  en  abondance  ;  mais  les  lignes  directrices 
de  son  œuvre  suffisent  à  nous  donner  les  leçons 
nécessaires. 

(  )e  que  Bernhardi  veut  prouver,  c'est  que  la  force 
automatique  doit  le  céder  à  l'intelligence.  Il  ne  s'agit 
point,  dans  le  temps  de  paix,  de  préparer  seulement 
des  masses  d'hommes  et  des  quantités  de  munitions. 
Il  s'agit  de  mettre  au-dessus  de  ces  hommes  et  de  ces 
munitions  une  pensée  intellectuelle  qui  saura  en 
user  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  et 
leur  faire  donner  le  maximum  de  rendement.  Sans 
doute,  il  y  a  des  lois  de  la  guerre,  mais  la  connais- 
sance de  ces  lois  demeurera  inutile,  si  l'homme 
filacé  a  la  tète  des  troupes  ne  sait  pas  leur  donner 
a  direction  qui  convient. 

Deux  principes  généraux  président  à  l'art  de  la 
guerre  :  l'utilisation  des  nouveautés  de  la  science, 
l'écrasement  de  l'adversaire  par  le  nombre.  Mais  cet 
art  a  été  complètement  transformé  dans  les  temps 
modernes  par  le  perfectionnement  des  armes,  le 
principe  de  la  nation  armée,  l'utilisation  des  trans- 
ports. Les  moindres  découvertes,  qu'elles  soient 
faites  par  la  science  ou  mises  en  œuvre  par  l'in- 
dustrie, doivent  servir  en  campagne;  mais  on  ne 
doit  les  utiliser  qu'en  subordonnant  leurs  effets  à 
un  but  précis.  Autrement  dit,  des  principes  existent, 
qui  doivent  être  toujours  présents  a  l'esprit  du 
gênerai  en  chef  et  à  la  réalisation  desquels  il  devra 
Faire  concourir  les  diverses  puissances  scientifiques, 
intellectuelles  et  morales,  qu'il  aura  jugées,  par  l'ex- 

Ïiérience,  indispensables  au  succès.  Il  y  a  des  lois 
ondamenlales  de  la  guerre,  que  l'on  ne  saurait  me- 
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connaître.  Il  faut  tenir  compte  des  idées  qui  domi- 
nent dans  le  monde.  Au  pointde  vue  technique,  an 
point  de  vue  du  matériel  et  de  l'armement,  lous  les 
peuples,  semble-l-il,  vont  de  pair.  Quelque  chose  de 
plus  est  donc  nécessaire  pour  la  victoire  :  c'est  la 
supériorité  intellectuelle. 

La  guerre  moderne  apparaît  comme  devant  être 
entièrement  nouvelle  par  l'emploi  des  armes  perfec- 
tionnées, qui  modifieront  complètement  la  situation 
relative  de  l'infanterie,  de  l'artillerie  et  de  la  cava- 
lerie. 11  ne  faut  donc  appliquer  les  enseignemenls 
du  passé  que  dans  la  mesure  où  ils  sont  compatibles 
avec  les  conditions  présentes  ;  car,  si  le  but  de  la 
guerre  est  d'imposer  sa  volonté  à  la  volonté  de 
l'adversaire,  et  si,  pour  atteindre  ce  but,  il  est 
nécessaire  d'employer  toutes  les  armes,  on  ne  con- 
naîtra bien  l'utilité  que  l'on  peut  retirer  de  ces 
armes  que  par  une  profonde  connaissance  du  passé, 
et  aussi  par  une  connaissance  réfléchie  de  lous  les 
éléments  de  la  guerre  et  de  leur  évolution  probable. 
L'étude  de  l'histoire  des  guerres  doit  compléter 
l'expérience  personnelle;  unis,  tout  en  se  livrant 
à  cette  étude,  il  faut  se  rendre  compte  des  éléments 
nouveaux  qui  auront  une  influence  certaine  sur  la 
conduite  d'une  guerre  moderne. 

Ainsi,  la  levée  en  masse  donnera  a  la  guerre 
prochaine  son  allure  particulière.  La  conséquence 
en  est  que  la  valeur  militaire  des  armées  dépend, 
beaucoup  plus  que  dans  les  guerres  anciennes,  du 
caractère  et  de  la  nature  des  nations.  Lue  autre 
conséquence  en  est  que  la  signification  politique  de 
la  guerre  subit  une  transformation  complète.  Des 
raisons  économiques  et  des  raisons  morales  inter- 
viennent, puisque,  si  les  adversaires  demeurent 
en  balance  dans  une  lutte  indécise,  «  le  niveau  du 
rendement  baissera  peu  à  peu  des  deux  côtés  et, 
finalement,  le  succès  appartiendra  à  celui  qui  aura 
manifesté  la  plus  haute  valeur  morale  et  le  plus 
grand  esprit  de  sacrifice,  ou,  si  les  ressources  mo- 
rales sont  égales,  à  celui  qui  sera  capable  de  sou- 
tenir financièrement  la  lutte  le  plus  longtemps  ». 
Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  la  levée  en  masse 
diminue  la  solidité  des  troupes  et  accroît  les  dif- 
ficultés de  la  guerre  par  la  nécessité  des  espaces 
qu'elles  exigent  et  du  temps  indispensable  à  leur 
concentration. 

La  croyance  au  nombre  est  une  illusion  trom- 
peuse. Le  nombre  n'est  presque  jamais  le  seul  fac- 
teur de  la  force.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  peut  user 
de  sa  supériorité  numérique.  Il  y  en  a  d'autres  où 
cette  supériorité  est  même  nuisible.  La  véritable 
puissance  des  troupes  «  repose  sur  le  caractère  des 
troupes  et  du  système  de  défense,  sur  la  santé 
morale  et  physique  du  matériel  humain,  sur  l'entraî- 
nement de  l'homme  et  du  cheval,  sur  l'armement  et 
l'équipement,  sur  l'obéissance  qui  devient  pour  les 
gens  une  seconde  nature,  sur  le  degré  d'indépen- 
dance et  d'initiative  qui  se  sont  développés  en 
eux  ;  elle  dépend  aussi  de  la  confiance  des  hommes 
dans  leur  chef,  de  l'esprit  de  corps  qui  anime  la 
troupe,  et  enfin  du  joyeux  esprit  de  sacrifice  et  de 
dévouement  que  la  personnalité  du  chef  sait  éveil- 
ler et  entretenir.  Elle  dépend  encore  du  zèle,  de  la 
perspicacité  et  de  l'héroïsme  des  officiers  ».  Les  fac- 
teurs moraux  et  intellectuels  sont  plus  puissants  que 
les  facteurs  numériques  ;  les  impondérables  ont  une 
influence  dominante.  Sans  doute,  il  est  le  plus  sou- 
vent assez  difficile  d'en  calculer  la  force,  car  ils  sont 
naturellement  variables.  II  est  indispensable,  pour- 
tant, d'en  tenir  compte 

Auprès  de  ces  facteurs,  il  faut  mettre  au  premier 
plan  l'importance  et  la  puissance  des  armes  d'infan- 
terie, qui  ont  sur  l'issue  du  combat  une  influence 
directe.  N'est-ce  point  l'infanterie  qui  reste  l'arme 
qui  décide  du  combat,  et  ne  voit-on  point  l'influence 
nouvelle  que  peuvent  avoir  sur  la  tactique  les  fusils 
automatiques,  la  suppression  des  lueurs,  les  mitrail- 
leuses? L'artillerie  de  campagne  a  fait  des  progrès 
aussi  rapides.  Le  retour  aux  obusiers,  le  tir  indirect, 
les  canons  à  tir  rapide  de  petit  calibre  ont  une  égale 
influence  sur  la  tactique.  Des  armes,  en  faveur  jadis, 
puis  abandonnées,  comme  les  grenades  à  main,  re- 
paraissent; et  tout  cet  armement  nouveau  nécessite 
la  création  d'abris  artificiels.  Plus  les  armes  sont 
terribles,  plus  les  abris  sont  indispensables. 

Les  mêmes  progrès  se  manifestent  dans  l'amélio- 
ration des  moyens  de  transport.  L'influence  des 
moyens  de  transport  agit  fortement  sur  la  faculté 
des  troupes  à  se  mouvoir  et  aussi  sur  la  facilité  du 
ravitaillement  qui  rend  possible  l'indépendance  des 
troupes  &  l'égard  de  leurs  communications.  La 
construction  des  lignes,  soit  en  temps  de  paix,  soit 
en  temps  de  guerre,  leur  usage,  leur  organisation, 
leur  rendement  doivent  être  l'objet  d'études  spé- 
ciales Il  faut  y  joindre  l'utilisation  des  automobiles, 
des  poids  lourds,  des  camions,  des  locomobiles,  des 
motocyclettes,  ces  dernières  devant  servir  à  l'un  dis 
services  les  plus  importants  en  temps  de  guerre,  le 
service  des  renseignements.  Pour  ce  service,  d  ail- 
leurs, devront  être  utilisés  le  télégraphe  sans  fil.  les 
appareils  à  signaux  de  campagne,  le  téléphone,  l'aé- 
ronautique. 

Il  semble  que  ces  innovations  aient  rendu  moins 
important  le  rôle  de  la  cavalerie,  puisque  les  charges 
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ne  paraissent  pas  possibles  contre  les  abris  artifi- 
ciels qui  protégeront  l'artillerie  et  l'infanterie,  puis- 
que son  rôle  d'information  semble  céder  à  celui  de 
laéronautique.  N'oublions  pas,  pourtant,  que  la 
cavalerie  peut  explorer  mieux  que  ne  le  ferait  un 
avion  ou  un  ballon  captif;  qu'elle  peut,  par  une  expé- 
dition heureuse,  couper  les  communications  de  l'en- 
nemi; qu'elle  peut,  en  cas  de  victoire,  presser  la 
fuite  de  l'adversaire,  en  cas  de  défaite,  couvrir  n 
propre  retraite. 

Si  nous  en  venons  maintenant  a  la  marche  même 
des  troupes,  nous  voyons  que  l'année  n'exécutera 
les  opérations  décidées  parle  général  en  chef  que  si 
elle  est  constamment  ravitaillée  et  pourvue  de  muni- 
tions. Le  général  en  chef  doit  avoir  sans  cesse  à 
l'esprit  la  pensée  de  ce  ravilaiflement:  et  c'est  en  y 
songeant  qu'il  doit  fixer  la  longueur  des  marches  et 
le  lieu  de  stationnement.  Certes,  il  doit  exploiter 
1rs  ressources  locales  du  pays  traversé,  mais  il  doit 
organiser  systématiquement  les  fournitures  de 
viande  et  de  pain;  et,  pour  cela,  il  doit  exactement 
établir  ses  lignes 
de  communica- 
tion. Les  troupes 
bien  entraînées 
peuvent  faire  de 
longues  étapes. 
Ces  étapes  ne 
sont  utiles  que  si 
les  convoisoe  ra- 
vitaillement peu- 
vent en  fournir 
de  pareilles. 

D'ailleurs,  il 
ne  faut  pointcal- 
culer,dans  la  di- 
rection générale 
d'une  campagne, 
sur  des  marches 
trop  rapides.  Les 
défauts  des  ré- 
seaux routiers 
doivent  être  pré- 
vus, et  aussi  la 
difficulté  qu'é- 
prouvent parfois 
de  grandes  mas- 
ses d'hommes  à 
franchir  des  es- 
paces relative- 
ment restreints. 
11  ne  faut  pas  ou- 
blier, enfin,  de 
préparer  la  re- 
traite, pour  que  nul  désordre  ne  l'accompagne,  si 
l'on  y  est  contraint. 

Toules  ces  mesures  nécessitées  par  les  conditions 
de  la  guerre  actuelle  font  apparaître  le  caractère 
nouveau  de  la  campagne  moderne.  Ce  ne  sont  point 
seulement  les  qualités  intellectuelles  et  morales  des 
chefs  qui  sont  indispensables,  mais  celles  aussi  des 
officiers,  des  sous-officiers,  des  soldats.  Les  hommes 
sont  dispersés  pour  recevoir  directement  l'ordre  et 
la  pression  de  leurs  chefs.  Tout  succès  repose  exclu- 
sivement sur  l'activité  intelligente  des  groupes  et 
des  individus.  Les  officiers  doivent,  par  suite,  laisser 
une  certaine  liberté  à  leurs  troupes,  après  leur  avoir 
fait  connaître  de  la  situation  générale  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  agir  avec  indépendance  dans 
leur  zone  d'action.  N'entrant  pas  dans  les  détails, 
ils  doivent,  par  cela  même,  avoir  des  vues  nettes  et 
énergiques  de  l'ensemble,  garder  un  grand  empire 
sur  eux-mêmes,  se  tenirenfin  a  l'endroit  du  front  où 
doit  se  produire  laction  décisive. 

Les  perfectionnements  des  armes  modernes  n'ont 
pas  eu  seulement  une  influence  considérable  sur  la 
disposition  des  troupes.  La  même  influence  se  re- 
trouve dans  la  manière  de  combattre,  c'est-à-dire 
dans  l'offensive  et  la  défensive.  A  première  vue,  la 
défense  parait  supérieure  à  l'attaque,  grâce  au  per- 
fectionnement du  fusil,  aux  protections  artificielles, 
à  l'emploi  des  mitrailleuses.  Cependant,  l'artillerie 
profile  surtout  à  l'assaillant;  et,  si  la  défense  est  la 
forme  de  combat  la  plus  forte,  elle  ne  saurait  être, 
toute  seule,  décisive.  L'attaque  est  plus  difficile 
que  jamais;  mais  la  hardiesse,  indispensable  aux 
troupes  qui  la  prononcent,  leur  donne  une  supério- 
rité morale  incontestable.  11  n'est  pas  besoin  d'en- 
trer dans  des  discussions  tactiques.  Peu  importe  que 
l'on  emploie  l'ordre  linéaire  ou  l'ordre  profond  ;  le 
succès  de  l'attaque  repose  sur  deux  causes  :  l'effet 
du  feu  et  la  force  du  choc.  Peu  importe  que  l'on 
attaque  de  front,  ou  que  l'on  essaye  d'envelopper 
en  même  temps  que  s'accuse  l'attaque  de  front, 
on  encore  que  l'on  contre-attaque  après  une  solide 
défensive.  Il  faut  que  le  général  en  chef  n'ait  point 
d'idée  préconçue,  mais  qu'il  tienne  compte  des  cir- 
constances, de  façon  à  parer  à  l'instant  même  aux 
mouvements  de  l'adversaire.  Dans  la  guerre  à  la 
bêche  que  l'on  fait  aujourd'hui,  il  faut  que  le  gé- 
néral en  chef  ait  une  idée  exacte  de  la  valeur  opéra- 
tive  et  tactique  qu'ont  réellement  les  positions  forti- 
fiées. S'il  attaque,  il  doit  éviter. toute  attaque  géné- 
rale du  front  ennemi,  mais  pousser  tout  son  élan 


Le  général  von  Bernhardi. 
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Croiseur  Amnl/i.  croiseur  s, m  Marco,   dreadnouglit    Dante   AlighUri,   vaisseau  de  ligne  l'iliberto,  vaisseau  de  ligne  Itoma,  dreadnought  Conte  31  Cavovr. 

types    d'unités    dk    i.a    fi.ottk    italienne. 


L'embouchure  de  l'Isonzo  :  au  premier  plan,  le  vieux  château  Puino;  au  fond,  à  droite,  la  ville  de  Monfalcone:   au  loin,  los  Alpes  italiennes;  au  fond'  &  gauche, 

la  ville  d'A'piilcja  [Aquilée). 
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»ur  un  point  qui  décide  de  toute  la  position.  Sur  ce 
point,  il  réunira  la  plus  grande  partie  de  ses  forces 
et,  notamment,  son  artillerie,  qui  non  seulement  re- 
tiendra l'infanterie  ennemie,  mais  encore  renversera 
les  abris  derrière  lesquels  elle  se  met  à  couvert. 
I /infanterie  pourra  ensuite  monter  à  l'assaut,  même 
si  elle  risque  d'être  frappée  par  sa  propre  artillerie. 
Avec  des  grenades  à  main,  elle  bouleversera  l'in- 
térieur des  positions  ennemies.  S'il  s'agit  de  forte- 
resses et  de  places  fortes,  par  la  mine  et  la  sape, 
on  fera  sauter  les  remparts.  Avions  et  ballons  ver- 
seront du  haut  du  ciel  leurs  explosifs. 

Enfin,  le  général  en  chef  doit  tenir  compte  du  but 
de  la  guerre,  et  ce  but  est  déterminé  par  la  politique. 
C'est  de  la  politique  que  dépendent  la  popularité 
de  la  lutte,  l'enthousiasme  de  la  nation  ;  et  celle 
popularité,  cet  enthousiasme  dépendront  aussi  du 
caractère  national. 

Il  faut  donc  que  le  général  en  chef  soit  capable  de 
voir  le  but  qui  doit  être  atteint,  de  connaître  la  force 
de  ses  troupes,  de  distinguer  tous  les  impondéra- 
bles, de  percevoir  le  point  où  la  situation  se  déci- 
dera. Recherchant  toujours  «  le  plus  grand  succès 
possible  avec  l'énergie  la  plus  extrême  »,  il  faut  qu'il 
soit  un  praticien  habile.  Jl  ne  le  sera  que  s'il  est  un 
profond  théoricien.  Qu'il  connaisse  le  prix  du  temps, 
car,  si  l'on  attaque,  il  faut  faire  vile;  mais,  si  l'on 
se  défend,  il  faut  gagner  du  temps.  Qu'il  connaisse 
l'importance  exacte  de  l'espace  :1e  gain  et  la  perle 
du  terrain  ne  procurent  pas  seuls  l'avantage  on  la 
défaite;  il  s'agit,  avant  tout,  de  gagner  du  terrain 
dans  la  situation  décisive.  Qu'il  utilise  les  réserves, 
enfin,  au  moment  opportun.  Partout  doit  se  retrou- 
ver l'influence  personnelle  du  général  en  chef,  qui 
est,  en  quelque  sorte,  le  régulateur  de  toutes  les 
opérations;  et  cette  influence  ne  tire  toute  son  effica- 
cité que  de  ses  qualités  inlellecluelles.  Sa  hardiesse 
et  son  habileté  doivent  se  trouver  à  l'origine  de 
toute  opération,  et  elles  ne  doivent  êlre  elles-mêmes 
que  la  suite  d'une  pensée  une  et  simple.  Cette  sim- 
plicité de  pensée,  enfin,  il  ne  l'obtiendra  que  par  une 
science  profonde  et  une  liberté  tolale.  Il  faut  qu'il 
prenne  ses  décisions  en  pleine  connaissance  de  cause. 
11  ne  les  prendra  qu'en  se  dégageant  de  toutes  les 
influences  secondaires.  —  Jacques  Bompard. 

Guerre  en  1 91-4-19 1 5  (La).  [Suite.]  — 
Du  milieu  de  juin  aux  premiers  jours  de  juillet,  l'his- 
toire de  la  guerre  qui  déchire  l'Europe  et  où  se 
jouent  les  destinées  du  monde  entier  a  traversé  une 
période  trouble,  sans  résultats  précis  au  point  de 
vue  militaire,  en  dépit  des  apparences  favorables  aux 
Austro-Allemands,  sans  indications  fermes,  ni  au 
point  de  vue  diplomatique,  ni  au  point  de  vue  de 
l'issue  probable  du  conflit.  On  doit  ajouter  qu'il 
semble  bien  que,  partout,  la  tension  nerveuse  se 
soit  accrue  suivant  le  tempérament  de  chaque  peu- 
ple, et  que  chacun  de  plus  en  plus,  qu'il  soit  engagé 
dans  l'action  ou  qu'il  soit  décidé  à  garder  une  neu- 
tralité absolue,  ou  qu'il  hésite  sur  le  moment  où  il 
la  rompra,  se  persuade   qu'il  n'est  aucune  nation 
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avancé  pas  à  pas  en  Calicie.  Non  seulement  la  re- 
traite des  Russes  n'a  jamais  dégénéré  en  déroute, 
mais  la  fermeté  admirable  de  nos  alliés  et  la  logi- 
que de  leurs  mouvements,  leurs  retours  offensifs,  la 
lenteur  de  leur  recul  ont  révélé  de  plus  en  plus  une 
force  redoutable,  qui  est  aussi  dangereuse  quand 
elle  se  replie  que  lorsqu'elle  avance.  Aucune  trace 
de  découragement  ne  s  est  monlrée  chez  nos  alliés, 
et  le  Rescrit  adressé  par  le  tsar  à  ses  peuples, 
le  30  juin,  marque  fortement  leurénergique  et  com- 
mune décision  de  lutter  sans  relâche.  Cette  cam- 
pagne de  Cialicie  ne  peut  manquer  de   donner  aux 


et  inquiétante  Mais  ilétait  démontré  que  la  (fraude 
victoire  cherchée  par  les  Austro-Allemands  n'était 
pas  obtenue  et  que  les  Russes  attiraient  l'ennemi 
en  arrière,  en  se  dérobant  très  habilement  à  un 
engagement  général.  C'est  là  ce  qu'il  faut  retenir 
de  ces  opérations  qui  nous  ont  été  douloureuses  et 
qui  ont  paru  emporter  avec  elles  toutes  nos  espé- 
rances. 11  est  bon  de  nous  convaincre  que  la  tacti- 
que russe  n'est  pas  en  défaut  el  que  la  force  de 
résistance  de  nos  alliés  n'est  pas  atteinte.  11  faut 
aussi  réfléchir  que  l'avance  indéfinie  des  Austro- 
Allemands  vers  l'est  n'est  pas  sans  péril,  tant  que 


Embarquement  des  blessés  daai  une  péniche  aménagée  pour  leur  transport.  -  Phol.  Oranger. 


Allemands  une  leçon  de  modestie  et  de  les  con- 
duire à  apprécier  plus  justement  qu'ils  ne  l'ont  fait 
d'abord  un  ennemi  aussi  tenace.  —  Au  début  de  juil- 
let, il  était  encore  impossible  de  deviner  dans  quel 
sens  l'offensive  allemande  allait  se  diriger.  Le  front 
russe  formait  alors  un  arc  de  cercle  de  ISO  kilo- 
mètres, qui  commençai  t  devant  Halicz  sur  le  Dniester, 
suivait  la  Gnola-Lipa.  affinent  de  gauche  de  ce 
fleuve,  jusqu'à  Przemyslany  sur  la  ligna  de  chemin 
de  fer  de  Lemherg  à  Tarnopol,  de  là  remontait 
vers  le  nord  jusqu'à  Zablolec  sur  la  ligne  de  Lem- 
herg à  Brody;  il  s'infléchissait  ensuite  vers  le  nord- 
ouest  en  laissant  Kamioucka  aux  Allemands,  cou- 
pait le  Bug   à  Mosty,    puis  la  ligne   de  Belzec  à 


Ambulance  établie  un  peu  a  l'arrière  du  front.  —  Phot.  Branger. 


dunt  l'avenir  ne  puisse  être  assuré  ou  compromis 
par  l'issue  de  cette  lutte,  où  se  heurtent  des  principes 
diamétralement  opposés. 

Le  gros  effort  militaire  a  continué  à  peser  sur  le 
Iront  rosse.  La  reprise  de  Przemysl  par  les  Austro- 
Allemands  avait,  à  la  fin  de  mai,  justement  ému 
l'opinion  publique  chez  les  alliés.  L'évacuation  de 
Lemberg,  le  22  juin,  n'était  pas  de  nature  à  calmer 
cette  émotion,  et  beaucoup  ont  vu  dans  celte  marche 
victorieuse  de  l'ennemi  le  prélude  de  désastres 
irréparables.  Cependant,  l'attitude  de  l'année  russe, 
au  début  de  juillet,  était  loin  de  justifier  ces  appré- 
hensions, et  il  était  évident  que  le  but  visé  par  1  Al- 
lemagne n'était  pas  atteint.  Une  fois  de  plus,  le 
succès  de  nos  ennemis  ne  leur  a  donné  aucun  ré- 
sultat désisif;  c'est  au  prix  d'un  effort  énorme,  de 
fatigues  sans  nom,  de  perles  formidables,  qu'ils  ont 


Rawa-Rouska  qu'occupait  l'ennemi,  passait  au  sud 
de  Tomazoff  et  atteignait  la  Vislule  au  nord  du 
confluent  du  San.  C'est  derrière  celte  ligne  que 
s'effectuait  la  retraite  des  Russes.  Ils  avaient  devant 
eux,  à  l'extrême  gauche,  en  Pologne  méridionale, 
la  droite  de  l'armée  Woyrsch;  à  l'est  du  San,  l'ar- 
mée de  l'archiduc  Joseph-Ferdinand;  de  Belzec  à 
Kamioucka,  l'armée  Mackensen  ;  plus  loin,  vers  le 
sud-est,  celle  de  Boehm-Ermoli,  et  enfin,  à  l'ex- 
trême sud,  l'armée  Linsingen.  D'aulre  part,  au 
nord,  du  côté  de  Varsovie,  plus  au  nord  encore, 
dans  la  direction  du  Niémen,  deKovnoetdc  Riga, 
sur  la  mer  Ballique,  une  pression  allemande  très 
importante  se  manifestait,  et  on  pouvait  continuer  à 
se  demander,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  si  la 
campagne  de  1807  ne  hantait  pas  le  grand  état-major 
allemand.  La  conclusion  d'ensemble  restait  douteuse 


les  Russes,  tout  en  se  repliant,  restent  maîtres  de 
l'offensive  et  empêchent  l'ennemi  de  s'organiser 
pour  la  défensive,  concept  on  qui  nous  étonne, 
mais  qui  peut  nous  réserver  des  surprises.  Les 
Russes  gagnent  du  temps,  et  nous  ne  devons 
pas  oublier  que  le  temps  travaille  pour  eux  et 
pour  nous. 

Sur  le  front  français,  le  mois  de  juin  n'a  apporté 
aucune  modification  nouvelle.  Tout  au  plus  doit-on 
se  demander,  sans  entrer  dans  une  discussion  tac- 
tique parfaitement  inutile,  si  le  système  des  attaques 
partielles  sur  un  point  donné  vaut  le  système  de  l'at- 
taque générale  sur  un  front  étendu.  Les  Allemands 
ont  une  fois  de  plus  tenté  de  percer  nos  lignes  du 
côté  de  Verdun  et  de  compromettre  l'avance  acquise 
du  côté  d'Arras  et  en  Alsace.  Cela  n'apporte  aucun 
élément  nouveau  à  la  lutte.  Il  est  connu  que  nos 
ennemis  ne  renonceront  pas  à  renouveler  leur  mar- 
che sur  Paris,  pas  plus  que  leur  offensive  sur  Ca- 
lais et  Dunkerque,  et  qu'ils  veulent  nous  chasser 
de  l'Alsace.  A  défaut  de  leurs  attaques,  les  nou- 
velles qu'ils  font  passer  périodiquement  dans  la 
presse  nous  renseigneraient  assez.  C'est  affaire  à 
nous  de  résister  mililairementet  moralement  à  cette 
tactique,  qui  exige,  reconnaissons-le,  une  grande 
force  de  résistance.  Nous  avons  pleine  confiance 
dans  notre  armée,  dont  l'énergie  est  au-dessus  de 
toutes  les  louanges.  11  importerait  que,  derrière 
elle,  on  fût  toujours  et  partout  à  la  hauteur  de  son 
abnégation.  Ceux  qui  souffrent  le  moins  des  maux 
de  la  guerre  et  de  sa  prolongation  sont  pourtant 
ceux  qui  se  plaignent  le  plus  et  qui  supportent  le 
plus  impatiemment  les  misères  qu'elle  entraine  poui 
les  autres. 

Sur  le  front  italien,  on  doit  dire  qu'aucune  action 
essentielle  ne  s'est  engagée,  mais  que,  pourtant,  l'en- 
semble des  résultats  est  excellent.  L'avance  des  Ita- 
liens sur  le  Trcnlin  et  sur  llsonzo  est  lente,  mais 
sûre,  et  la  résistance  des  Autrichiens  n'est  pas  à  la 
hauteur  de  l'élan  des  troupes  de  nos  alliés.  C'esl 
pour  l'Italie  une  condition  tactique,  et  aussi  morale, 
de  premier  ordre,  d'avoir  pu  prendre  pied  sur  le 
territoire  ennemi,  où  il  ne  semble  pas  que  les  dé- 
fenses autrichiennes  fixes  aient  fait  la  résistance  que 
l'on  attendait  d'elles.  L'armée  italienne  prend  ainsi 
de  plus  en  plus  confiance  en  elle  même,  et  la  nation, 
qui  voit  ses  vomx  se  réaliser  et  son  ennemi  séculaire 
incapable  d'exécuter  tes  menaces  d'invasion,  com- 
prend de  mieux  en  mieux  l'opportunité  de  l'inter- 
vention. Sans  doute,  l'Allemagne  ne  parait  pas  être 
intervenue  ouvertement  dans  cette  partie  du  conflit, 
et  il  en  résulte  une  situation  moins  nette  qu'elle  ne 
le  serait,  si  l'Italie,  comme  les  puissances  de  la 
Triple-Entente,  avait  eu  occasion  de  sç  déclarer 
contre  l'empire  d'Allemagne  en  même  temps  que 
contre  la  monarchie  austro-hongroise.  Mais  il  faut 
laisser  les  événements  suivre  leur  cours  et  ne  pas 
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vouloir  les  forcer  à  enlrer  dans  nos  conceplion» 
personnelles  avant  l'heure  fixée. 

Cependant  que  les  Italiens  avancent  sur  la  rive 
de  l'Isonzo,  11  faut  noter  que  les  Monténégrins  ont 
pris  Scutari  et  sont  descendus  jusqu'à  Medua,  tandis 
queles  Serbes  s'établissaient  à  Tirana  et  àElBassan. 
Celte  main-mise  sur  l'Albanie,  ce retourdes Monté- 
négrins sur  Scutari,  que  l'Autriche  leur  enleva  après 
la  guerre  balkanique,  constituent  un  épisode,  qui 
peut  être  décisif,  de  l'histoire  de  ce  pays.  L'Europe 
décidera.  Mais  il  parait  bien  que   l'Autriche  aura 
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villes  françaises  ou  anglaises.  L'annonce  de  l'inten- 
tion du  gouvernement  français  de  renouveler  sur  des 
villes  ouvertes  ce  genre  d'opération  si  les  Allemands, 
de  leur  côté,  continuaient  leur  guerre  aérienne  con- 
tre des  populations  paisibles,  semble  avoir  arrêté  un 
instant  les  entreprises  des  zeppelins.  Mais  il  serait 
puéril  d'imaginer  que  nos  ennemis  renonceront  à 
un  mode  d'attaque  qui  convient  si  parfaitement  a 
leur  mentalité  présente  et  qui  satisfait  en  même 
temps  leur  amour-propre  sans  nuances.  —  Après 
avoir  lu  ce  qui  précède,  nos  lecteurs  comprendront 


En  Argonne,  les  Allemands  dissimule 

maintenant  quelque  peine  à  maintenir  ses  préten- 
tions sur  l'Albanie  et  à  entretenir  là  un  foyer  de 
troubles  balkaniques  qui  était  aussi  un  sujet  perma- 
nent d'inquiétude  européenne. 

Aux  Dardanelles,  le  général  Gouraud,  avant  la 
grave  blessure  qui  l'a  obligé  de  rentrer  en  France, 
a  imprimé  aux  opérations  une  activité  nouvelle, 
mais  il  s'est  trouvé  en  présence  d'une  défensive 
turque  calquée  sur  la  guerre  de  tranchées  qui  se 
fait  en  France  et,  de  ce  chef,  il  a  rencontré  des 
difficultés  sérieuses.  Les  attaques  opérées  à  la  fin  de 
juin  sur  les  lignes  turques  ont  été  couronnées  de 
succès  :  pourtant,  l'avance  n'a  pas  été  considérable. 
L'opération  des  Dardanelles,  qui  était  apparue 
d'abord  comme  devant  aboutirtrès  rapidement  à  un 
résultat  immédiat,  doit  être  considérée  comme  une 
entreprise  de  longue  haleine,  tant  qu'elle  ne  sera  pas 
doublée  d'une  action  diplomatique,  ou  qu'il  ne  sur- 
viendra pas  en  Turquie  un  de  ces  événements  im- 
prévus avec  lesquels  on  peut  toujours  compter  dans 
ce  pays.  L'Italie,  sur  cette  question,  réserve  encore 
son  intervention.  Elle  doit  compter  avec  sa  situa- 
tion en  Tiipolitaine.  Il  parait  bien  que  la  Turquie 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  pourrait  créer  à  notre 
alliée  des  difficultés  avec  le  fanatisme  musulman, 
dans  un  pays  où  l'autorité  italienne  n'est  encore 
qu'accrochée  et  n'est  pas  fondée  en  puissance  réelle. 
Là,  encore,  il  faut  savoir  attendre.  —  En  Arménie 
et  en  Transcaucasie,  les  Russes  ont  continué  à  pro- 
gresser, et  le  prestige  turc  n'a  rien  gagné,  pas  plus 
là  qu'en  Egypte,  à  tenter  des  entreprises  hors  de 
proportion  avec  ses  moyens  d'exécution. 

Sur  mer,  les  Allemands  ont  continué,  sans  l'ag- 
graver cependant  et  plutôt  avec  une  moindre  inten- 
sité, la  guerre  sous-marine  contre  le  commerce 
belligérant  ou  neutre,  mais  aucune  action  militaire 
sérieuse  ne  peut  être  signalée.  Pourtant,  l'engage- 
ment entre  une  flottille  russect  une  floltilleallemande 
dans  la  Baltique  et  la  perle  d'un  cuirassé  allemand 
coulé  dans  la  même  mer  par  un  sous-marin  anglais 
sont  des  événements  dont  l'intérêt  est  évident.  — 
Dans  les  airs,  malgré  un  raid  de  zeppelins  sur  Lon- 
dres, la  supériorité  de  l'aviation  des  alliés  s'est 
affirmée  d'une  part  par  la  destruction  en  plein  vol, 
au-dessus  de  Gand,  d'un  grand  zeppelin  bombardé 
par  le  lieutenant  anglais  Warneford,  qui  fut  tué  mal- 
heureusement par  accident  quelques  jours  après  sur 
l'aérodromede  Bue;  d'autre  part,  par  le  raid  français 
sur  Karlsruhe.  Le  15  juin,  vingt-trois  avions  survo- 
laient dès  l'aube  la  capitale  du  grand-duché  de  Bade 
et  y  exécutaien  t  un  bombardement  en  règle,  qui  causa 
de  graves  dégâts  et  dont,  plus  encore,  l'effet  moral 
fut  considérable.  Cette  action  vigoureuse  et  inat- 
tendue montra  aux  populations  rhénanes  qu'elles 
n'étaient  pas  à  l'abri  des  terribles  réalités  de  la 
guerre,  si  légitimes  à  leurs  yeux  quand  il  s'agissait  de 


sans  peine  que  nous  ayons  signalé  comme  carac- 
téristique de  celle  période  de  juin  une  obscurité  gé- 
nérale d'où  aucune  lueur  décisive  ne  se  dégage. 

De  plus  vives  clartés  ne  nous  sont  pas  venues  du 
côté  diplomatique  et,  à  aucun  moment  plus  qu'au 
commencement  de  juillet,  il  n'a  été  plus  complète- 


Yictor-Kiuuianuel  III  et  le  général  Cadurna. 

ment  impossible  de  conjecturer  avec  quelque  ap- 
parence d'exactitude  la  décision  que  prendraient 
certaines  puissances.  L'intérêt  s'est,  bien  entendu, 
concentré  sur  les  puissances  balkaniques,  et  la 
presse  a  continué  avec  constance  le  petit  jeu  des 
probabilités  et  des  informations  fantaisistes  ou 
contradictoires.  —  Il  est  trop  évident  que,  de  moins 
en  moins,  les  puissances  balkaniques  ont  hâte  de 
s'enrôler  dans  l'un  ou  l'autre  parti,  quoique,  si  elles 
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raisonnent  froidement,  elles  ne  puissent  manquer 
de  voir  clairement  que  la  victoire  de  l'Allemagne, 
en  dépit  de  toutes  les  promesses  qu'elle  leur  fera, 
leur  apportera  plus  de  risques  que  de  profits.  —  Nous 
avons  laissé,  le  mois  dernier,  la  Bulgarie  en  négo- 
ciations avec  la  Turquie  à  propos  d'Andrinople  et 
de  la  ligne  de  Dédéagatch.  Ces  négociations  ont 
continué  sans  aboutir  et,  au  surplus,  ce  n'est  pas  de 
ce  côté  que  vont  avant  tout  les  ambitions  nationales 
delà  Bulgarie  :  c'est  du  côté  de  la  Macédoine.  Sur 
ce  point,  il  est  plus  facile  à  l'Allemagne  de  promettre 
que  de  tenir.  Aucune  question  n'est  plus  embrouillée. 
L'enchevêtrement  des  nationalités  en  Macédoine, 
l'antagonisme  religieux  des  Grecs  et  des  Bulgares, 
les  ambitions  opposées  de  la  Grèce,  de  la  Serbie  et 
de  la  Bulgarie  la  rendent  presque  insoluble  elhno- 
graphiquement  ;  le  traité  de  Bucarest  ne  l'a  pas 
éclaircie,  et  elle  ne  peut  se  résoudre  que  par  des 
concessions  mutuelles  et  de  larges  compensations. 
Mais  elle  est  plus  délicate  pour  l'Autriche  que  pour 
n'importe  qui.  Où  en  serait,  en  effet,  l'Autriche,  le 
jour  où  la  Bulgarie  tiendrait  la  Macédoine? 

La  Roumanie  a  engagé,  nous  l'avons  dit  déjà,  des 
conversations  avec  la  Russie.  Elle  en  a  engagé  aussi 
avec  l'Autriche-Hongrie.  A  la  Russie  elle  demande, 
outre  la  Transylvanie,  qui  ne  peut  susciter  de  diffi- 
cultés sérieuses  entre  les  deux  puissances,  outre  le 
banat  de  Temesvar,  où  les  inlérêts  serbes  viennent 
se  mettre  à  la  traverse,  la  Bessarabie,  que  l'on  com- 
prend, certes,  qu'elle  réclame  avec  quelque  âprelé, 
mais  que  la  Russie  souhaiterait  de  conserver  pour 
des  raisons  stratégiques.  Les  conversations  n'ont 
pas  abouti  :  ni  la  Russie,  ni  la  Roumanie  n'ont  voulu, 
ou  n'ont  cru,  pouvoir  céder  encore.  La  voie  reste 
ouverte  aux  transactions  favorables.  Avec  l'Autri- 
che-Hongrie, les  solutions  ne  sont  pas  plus  aisées, 
et,  en  dépit  de  la  visite  que  Bethmann-Hollweg  et 
von  Jagow  ont  faile  à  Vienne  pour  causer  avec  le 
comte  Tisza  et  le  baron  Burian,  il  est  peu  vraisem- 
blable qu'on  soit  arrivé  à  une  formule  réalisable.  Les 
difficultés,  en  effet,  sont  énormes  de  ce  côté.  L'au- 
tonomie de  la  Transylvanie,  que  la  Hongrie  consen- 
tirait peut-être,  est  une  demi-mesure  qui  ne  donne- 
rait même  pas  à  la  Roumanie  une  satisfaction  morale. 
D'aulre  part,  la  cession  du  Banat  porterait  à  l'in- 
tégrité de  la  monarchie  hongroise  une  atteinte 
que  les  dirigeants  ne  sauraient  accepter.  François- 
Joseph  n'a  rien  voulu  céder  à  l'Italie,  quoiqu  en 
subissant  cette  nécessité,  il  n'eût  fait  que  conti- 
nuer sa  propre  politique.  La  Hongrie,  qui  eût  vu 
d'un  œil  indifférent  l'Autriche  se  dépouiller  du 
Trentin,  n'a  aucune  propension  à  sacrifier  elle- 
même  ce  qui  est  son  propre  domaine.  Quant  à  la 
Bessarabie,  il  faut,  pour  la  donner  aux  Roumains, 
l'âler  d'abord  aux  Russes,  ce  qui  n'est 
pas  fait.  Cela  le  fût-il,  que  la  Rou- 
manie y  regarderait  sans  doute  à  deux 
fois  avant  d'accepter  un  cadeau  qui 
la  brouillerait  avec  la  Russie,  laquelle, 
même  dans  les  prévisions  les  plus  op- 
timistes des  Allemands,  ne  sera  ja- 
mais une  quantité  négligeable.  Ce  qui 
rend  très  difficile  un  accord  entre  les 
puissances  centrales  et  la  Bulgarie, 
c'est  que,  si  l'Autriche  et  la  Hongrie 
ont  des  intérêts  qui  ne  coïncident  pas, 
l'Allemagne  encore  bien  plus  pour- 
suit une  politique  personnelle,  où 
l'Autriche  et  la  Hongrie  ne  jouent 
qu'un  rôle  secondaire.  L'Allemagne 
voit  uniquement,  dans  l'Autriche-Hon- 
grie comme  dans  les  puissances  balka- 
niques, des  moyens  d'extension  pour 
la  puissance  économique  allemande. 
Ce  que  nous  avons  écrit  il  y  a  quelques 
mois  au  sujet  de  l'Adriatique,  nous  le 
répétons  ici  à  propos  des  Balkans.  Au 
cas  invraisemblable  où  l'Allemagne 
serait  totalement  victorieuse,  elle  de- 
viendrait, sous  le  nom  de  l'Autriche,  de 
la  Hongrie,  de  la  Bulgarie,  de  la  Rou- 
manie, de  la  Turquie,  maîtresse  de  la 
grande  route  de  Hambourg  au  golfe 
Persiqueparle  Bosphore  et  le  chemin 
de  fer  de  Bagdad,  dont  les  travaux  ne 
sont  pas  interrompus  par  la  guerre. 
Elle  réaliserait  ainsi,  au  prix  de  sacri- 
fices sanglants,  le  programme  qu'elle 
eut  pu  mener  à  bien  par  les  moyens 
pacifiques,  mais  auquel  elle  tient  d'au- 
tant plus  qu'il  lui  aura  coûté  plus  cher. 
Dans  ces  conditions,  les  satisfactions 
à  concéder  aux  uns  et  aux  aulres  au 
détriment  de  tel  ou  tel  sont  pour  elle 
des  contingences  négligeables.  Le  point 
de  vue  des  intéressés  est  autre,  et  de  là  naît  leur 
embarras.  Peut-être  la  Triple-Entente  pourrait-elle 
le  faire  cesser.  C'est  à  notre  diplomatie  d'aviser  et 
de  donner  des  satisfactions  légitimes  aux  véritables 
intérêts  nationaux  de  la  Bulgarie  et  de  la  Roumanie, 
si  tant  est  que  les  tendances  de  famille  des  souve- 
rains ne  soient  pas  un  obstacle  infranchissable  à  un 
accord  (jui  serait,  certes,  fâcheux  pour  l'Allemagne, 
mais  qui,  s'ils  voient  clair,  assurerait  leurs  dynasties 
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sur  de9  trônes  toujours  chancelants.  En  Roumanie, 
notamment,  une  fraction  importante  de  l'opinion 
qui  suivait  le  regretté  Jean  Lahovary,  mort  trop 
tôt  et  trop  brusquement,  et  qui  se  rallie  maintenant 
derrière  Filipesco,  voit  très  clairement  de  quel 
côté  doit  aller  son  pays.  Il  y  a  des  hésitations  que 
l'on  peut  faire  cesser,  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
de  prendre  parti  que  l'état  intérieur  de  la  Turquie 
ne  permet  pas  de  penser   que    l'empire  ottoman 
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portance  et  qui  ne  peut  être  réglée  par  des  actions 
isolées.  La  Serbie  et  le  Monténégro  l'ont  proclamé 
très  nettement,  et  l'Italie,  de  son  côté,  le  leur  a  fait 
entendre.  Mais  l'intervention  inattendue  de  bandes 
grecques  sur  le  territoire  albanais  suffit  à  montrer 
que  ce  territoire  sans  mal  Ire  est  convoité  par  bien 
du  monde.  11  est  important  que  ce  brandon  de  dis- 
corde qu'est  l'Albanie  ne  jette  aucun  trouble  dans 
une  situation  suffisamment  compliquée.  La  Grèce  est 


Pont  de  bateaux,  construit  sur  I'Isonzo  par  le  génie  militaire  italien. 


f misse  reprendre  jamais  une  vitalité  durable.  11  est 
lors  de  doute  que  le  gouvernement  actuel  est  sans 
autorité  et  ne  subsiste  que  grâce  à  des  artifices  mo- 
mentanés. Les  Turcs  ne  tiennent  aux  Dardanelles 
qu'à  cause  de  la  valeur  incontestable  de  leurs 
troupes,  grâce  à  l'appui  allemand  et  à  la  complicité 
des  Balkaniques  pour  le  transport  des  munitions. 
Le  gouvernementjeune-turc  est  inexistant.  Si  jamais 
il  semblait  reprendre  corps,  ce  ne  pourrait  être  que 
par  la  grâce  de  l'Allemagne  et  sous  condition  d'une 
vassalité  complète,  qui  ferait  de  lui  le  gardien  gagé 
de  la  Péninsule.  Il  est  cependant  à  craindre  que  ces 
considérations  générales,  si  importantes  qu'elles 
soient,  n'échappent  en  partie  aux  puissances  balka- 
niques, trop  occupées  de  l'intérêt  immédiat  et  du 
profit  palpable  pour  envisager  les  conséquences  fa- 
tales de  leurs  hésitations,  sinon  de  leurs  compro- 
missions. 

Il  est  regrettable  de  n'avoir  a  parler  ici  de  la 
Grèce  que  pour  mémoire.  Dans  ce  pays,  plus  peut- 
être  qu  en  tout  autre  de  cette  région,  la  dynastie  a 
si  lourdement  pesé  sur  la  politique  extérieure  qu'on 
ne  voit  guère  comment  le  dommage  qui  en  résulte 
pourra  être  réparé.  Gounaris,  qui  s'est  fait  1  in- 
strument de  cette  politique  déplorable,  a  su  tirer  de 
la  maladie  du  roi  toutes  les  obstructions  que  la 
Constitution  mettait  à  sa  disposilion,  et  rien  n'a  été 
épargné,  pas  même  l'accusation  de  machination 
contre  la  dynastie,  pour  déconsidérer  Venizelos, 
le  seul  qui  ait  vu  clair  dans  les  destinées  de  l'hellé- 
nisme contemporain.  On  ne  saura  vraiment  quel  a 
été  le  résultat  des  élections  du  13  juin  que  quand  la 
Chambre  aura  été  réunie  le  20  juillet.  D'ailleurs,  le 
retour  de  Venizelos  aux  aiïaires  n'est  même  pas  de 
nature  &  réparer  les  erreurs  commises.  Tout  a 
changé  depuis  trois  mois.  L'intervention  grecque, 
qui  eût  été  alors  d'un  poids  considérable  et  qui  pou- 
vait permettre  aux  Grecs  les  plus  belles  espérances, 
n'a  plus  aujourd'hui  la  même  valeur,  ni  les  mêmes 
moyens  d'action.  La  Grèce  moderne  n'a  pas  osé  atta- 
quer Troie  une  seconde  fois.  En  retrouvera-t-elle 
1  occasion?  N'a-t-elle  pas  compromis  davantage?  Il 
faut  souhaiter  que  non.  Mais,  même  si  Venizelos 
revient  aux  affaires,  comme  on  doit  l'espérer,  il 
n'aura  pas  de  trop  de  toute  son  intelligence,  de 
toute  son  habileté  et  de  tout  son  patriotisme  pour 
manœuvrer  au  milieu  des  intrigues  qui  sont  nées 
autour  de  lui  et  sans  lui. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'intervention  de  la 
Serbie  et  du  Monténégro  en  Albanie  aurait  pour 
résultat  certain  de  placer  ce  théâtre  des  intrigues  au- 
trichiennes en  dehors  de  la  sphère  d'action  de  l'Au- 
triche. Mais  ceci  ne  résout  pas  celte  question  très 
compliquée,  à  laquelle  l'Italie  attache  une  juste  im- 


assez  embarrassée  de  ses  propres  affaires  pour  ne 
pas  chercher  là  une  complication  supplémentaire. 
A  l'autre  bout  de  l'Europe,  du  côté  Scandinave, 
on  retrouve  la  main  remuante  et  perfide  de  l'Alle- 
magne. La  Suède  semble  aux  Allemands  une  alliée 
possible,  etrienn'aété  épargnépour  se  servir  d'elle, 
à  la  fois  comme  centre  de  ravitaillement  et  comme 
moyen  d'attaque  contre  la  Russie  et  l'Angleterre. 
La  contrebande  suédoise  a  été  pour  l'Allemagne 
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avec  l'Angleterre  et  avec  la  Russie  les  différends  qu'a 
fait  naître  la  guerre.  Nous  ne  devons  pourtant  pas 
nous  dissimuler  que  la  contrebande  par  les  pays 
Scandinave*  a  puissamment  aidé  l'Allemagne.  Un 
seul  chiffre  le  prouve.  Interrogé  à  la  Chambre  des 
communes,  sur  la  question  de  savoir  si  le  coton 
brut  entrait  librement  dans  les  pays  Scandinaves,  le 
ministre  du  commerce  anglais,  Rjneiman,  a  fait 
connaître  qu'alors  qu'en  1913  et  1914  l'écart  des 
chiffres  de  l'importation  du  colon,  dans  ces  pays, 
avait  été  peu  important,  ce  qui  indique  la  limite  de 
leurs  besoins,  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
1915,  l'importation  avait  monté  à  6Î.441  tonnes,  ce 
qui  constitue  une  augmentation  sur  les  périodes  pré- 
cédentes de  près  de  50.000  tonnes,  laquelle  ne  peut 
être  justifiée  par  un  accroissement  correspondant 
dans  l'industrie  Scandinave.  Il  y  a  —  il  faut  bien  le 
dire  —  chez  les  neutres  un  antagonisme  inévitable 
entre  les  intentions  des  gouvernements,  qui  sont 
généralement  loyales  et  prudentes,  et  les  intérêts 
îles  particuliers,  qui  trouvent  dans  le  ravitaillement 
île  l'Allemagne  une  source  d'importants  profits. 
Nous  l'expérimentons  dans  les  pays  scr.ndinaves, 
en  Hollande,  en  Espagne;  nulle  part,  la  lutte  entre 
les  deux  tendances  n  est  plus  forte  qu'aux  Etats-Unis. 

L'Allemagne  ne  s'est  pas  hâtée  de  répondre  à  la 
seconde  Note  du  président  Wilson,  à  propos  de  la 
guerre  sous-marine  et  du  crime  contre  la  Lusilania. 
Klle  s'est  bornée  à  faire  lancer  à  ce  sujet  des  nou- 
velles tendancieuses,  pour  tâter  l'opinion  publique, 
et  elle  acontinué  ses  intrigues  en  Amérique.  Son  but 
serait  d'empêcher  l'exportation  en  Angleterre,  en 
l'rance  et  en  Russie,  des  armes  et  des  munitions 
de  guerre  et,  subsidiairement,  d'arriver  à  se  faire 
ravitailler  plus  aisément  par  le  commerce  améri- 
cain, qui  n'a  jamais  cessé  de  le  faire  partiellement. 
Elle  n'a  négligé,  pour  atteindre  ce  but,  ni  les  moyens 
violents,  ni  la  réclame  de  la  presse,  ni  l'argent,  ni 
l'influence  des  Germano-Américains.  Elle  est  par- 
venue à  créer  aux  Etats-Unis  un  état  nerveux  très 
dangereux,  qui  s'est  manifesté  par  l'attentat  contre 
Rierpont  Morgan  et  par  une  tentative  de  destruction 
du  Sénat  américain  au  moyen  d'une  bombe.  Comme 
toujours, ces  moyens  dépassent  le  but.  Il  estdiflîcile, 
pourtant,  de  prévoir  comment  se  résoudra  ce  pro- 
blème. Nous  restons  convaincu  qu'aucune  éventua- 
lité de  guerre  ne  doit  être  prévue  entre  l'Allemagne 
et  les  Etats-Unis,  et  il  se  pourrait,  au  contraire,  que, 
sous  la  pression  des  industriels  et  des  manieurs 
d'argent,  le  gouvernement  de  Wilson  ne  s'en  prit  à 
l'Angleterre  des  difficultés  qu'elle  peut  avoir  avec 
l'Allemagne. 

L'Angleterre,  d'ailleurs,  a  été  au-devant  de  ces 
reproches  en  adressant  à  l'ambassadeur  des  Etats- 
Unis  à  Londres,  à  la  fin  de  juin,  un  mémorandum 
où  sont  relatées  toutes  les  mesures  prises  par  elle 
pour  gêner  le  moins  possible  le  commerce  des  neu- 
tres et  indemniser  les  propriétaires  américains. 

Il  est  peu  douteux,  en  outre,  qu'en  dépit  du  désir 


La  guerre  en  Galicie.  —  Construction  d'un  pont  stratégique  sur  la  Dunajec,  près  de  Tarnow. 


une  aide  puissante,  et  l'inlluence  allemande  a  été 
assez  grande  pour  que  la  presse  n'ait  prêté  attention 
qu'aux  exigences  maritimes  de  l'Angleterre,  sans  te- 
nir compte  des  vexations  germaniques.  Lorsque,  en 
réponse  à  ces  abus,  l'Angleterre  a  interdit  l'expor- 
tation des  charbons,  la  Suède  a  interdit,  de  son  côté, 
le  transit,  sur  son  territoire,  des  marchandises  dont 
l'exportation  était  défendue  hors  de  Suède,  ce  qui 
atteignait  directement  le  commerce  russe.  —  Ici 
encore,  et  peut-être  plus  qu'ailleurs,  il  faut  tenir 
compte  des  tendances  dynastiques.  La  reine  de 
Suède  est  badoise.et  ne  l'a  pas  oublié.  Mais  le  gou- 
vernement suédois  a  compris  le  danger  du  conflit 
économique  où  il  s'engageait,  et  il  y  a  lieu  de  penser 
que,  comme  le  Danemark,  comme  fa  Suisse,  comme 
la  Hollande,  il  parviendra  à  régler  aimablement, 


assuré  de  neutralité  de  Wilson,  l'empire  germa- 
nique, avec  son  organisation  rigoureuse,  ne  trouve 
en  Amérique  des  concours  actifs  qui  peuvent  lui 
faciliter  singulièrement  des  entreprises  d'espion- 
nage télégraphique  et  même  de  guerre  sous-marine. 
qui  sont  des  violations  flagrantes  de  la  neutralité. 
Le  jeu  est  dangereux  pour  l'Allemagne,  il  l'est  aussi 
pour  les  Etats-Unis.  L'Allemagne  est  une  menace 
pour  l'Amérique.  Il  serait  vraiment  fâcheux,  pour 
l'Amérique  elle-même  et  pour  le  monde  civilisé, 
qu'elle  n'arrivât  pas  à  se  convaincre  de  la  réalité  de 
cette  menace  et  qu'elle  ne  conservât  pas  vis-à-vis 
des  belligérants  sa  position  éminente  d'arbitre  vrai- 
ment neutre.  Il  y  aurait  là,  de  sa  part,  une  abdication 
dont,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  faut  la  croire 
incapable. 


Maréchal  allemand  Mackensen. 
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Mais  la  neutralité  est  vraiment,  en  ce  temps-ci, 
une  position  difficile.  Devant  les  procédé  de  la  guerre 
actuelle,  en  présence  de  cette  régression  sauvage  ser- 
vie par  une  science  supérieure,  devant  les  affirma- 
tions effrontées  de  l'orgueil  allemand  hypertrophié, 
il  y  a  certainement,  dans  les  plus  hautes  conscien- 
ces, dans  les  puissances  morales  que  l'on  voudrait 
croire  au-dessus  des  craintes  humaines,  un  trouble 
étrange.  Bien  ne  le  montre  mieux  que  la  conversa- 
tion qu'a  eue  le  pape  Benoît  XV,  en  juin,  avec  un 
rédacteur  de  îa  Liberté.  Le  démenti  tardif  dont  elle 

aélél'objetetles 
atténuations  as- 
sez peu  adroites 
qu'on  a  cru  de- 
voir y  opposer 
par  les  déclara- 
tions du  cardinal 
(iasparri  n'en  ont 
nuire  atténué 
l'cllet.  On  a  vu 
avec  regret  le 
saint-père  oppo- 
ser ;iux  faits  les 
plus  patents,  aux 
violences  les 
plus  prononcées 
contre  le  clergé 
belge,  contre  les 
monuments  reli- 
gieux, contre  le 
cardinalMercier, 
des  dénégations 
et  des  doutes  qui 
étaient  tous  en 
faveur  des  au- 
teurs infimes  de  ces  abominations.  A  propos  de  l'en- 
trée de  l'Italie  dans  le  conflit,  à  propos  de  sa  propre 
situation  vis-à-vis  du  gouvernement  italien,  dont  la 
correction  est  au-dessus  de  tout  reproche,  Benoit  XV 
a  émis  desrécriminalionsvélilleuses,  qui  nedonnent 
qu'une  idée  médiocre  de  sa  largeur  d'esprit  et  de  son 
indépendance.  Il  est  certain  qu  il  y  a  eu  dans  tout  le 
monde  catholique,  déjà  peu  gâté  par  l'expression  an- 
térieure des  sympathies  pontificales,  une  stupéfac- 
tion intime  qui  a  cruellement  ébranlé  les  âmes  et 
que  l'intervention  loyale  des  chefs  de  l'Eglise  de 
France  n'a  pu  que  pallier.  Et,  chrz  ceux  qu'aucun 
lien  ne  rattache  au  souverain  pontife,  il  y  a  eu 
quelque  chose  comme  l'étonnement  qu'on  éprouve 
ii  voir  s'évanouir  brusquement  une  grande  et  anti- 
que illusion  et,  peut-être,  une  espérance.  Benoît  XV 
nous  laisse  espérer,  après  la  guerre,  un  Sy  Habits  qui 
fixera  pour  l'avenir  les  droits  el  les  devoirs  des 
belligérants  et  condamnera  les  violences  commises. 

Un  mot,  dit  à 
son  heure,  eût, 
nous  imaginons, 

mieux  fait  l'af- 
faire des  catho- 
liques. Il  n  est 
pas    impossible, 

d'ailleurs,  que 
l'Allemagne,  très 
bien  servie  à 
Rome,  n'ait  eu 
quelque  partdans 
toute  cette  affai- 
re,  el  qu'elle  n'ait 
cherché  àproli  ter 
de  l'inexpérience 
du  saint-père 
pouressayerdele 
brouilleravecles 
catholiques.G'est 
làune  vieilleruse 
héritée  de  Bismarck.  L'opération,  en  somme,  a 
manqué  son  but.  Les  catholiques  ont  été  émus.  Ils 
sont  restés  fidèles. 

On  en  vient  donc  à  constater  que  si,  un  jour,  une 
médiation  enlre  les  belligérants  devenait  utile,  il  est 
difficile  de  préciser  quelle  autorité  spirituelle  ou  poli- 
tique serait  assez  puissante  et  surtout  assez  peu  com- 
promise pour  s'imposer.  La  question  estoiseuse,  et  elle 
estcependantnaturelleaumoinentoù,  en  Allemagne, 
le  mot  de«  paix  »  est  prononcé.  On  se  sou  vient  du  dis- 
cours où  lecliancelierdeBelhmann-Hollwcgparlaau 
Heichstagd'annexionspossibles,  ainsi  que  des  déclara- 
tions du  roi  de  Bavière  relativement  aux  bouches  du 
Rhin.  A  la  suite  de  ces  manifestations  oratoires,  trois 
socialistes  :  Edouard  Bernstein,  Hanse  et  Kautzsky, 
publièrent  dans  le  Keipziger  Vollcszeilung  un  ma- 
nifeste où  se  lisent  les  phrases  suivantes  : 

Les  craintes  i|uo  certains  socialistes  ont  eues  au  début 
de  la  guerro  se  sont  maintenant  réalisées.  On  avait  alors 
bien  permis  à  la  <•  Sozialdemocratie  »  allemande  de  voter 
pour  le  budget  de  la  guerre  ;  mais,  maintenant,  on  se  passe 
d'elle  froidement  dans  toutes  les  décisions  importantes  à 
prendre  pour  l'avenir  du  peuple  allemand.  Une  très  grande 
partie  du  peuple  allemand  est  lasse  de  la  guene.  On  de- 
mande ta  paix,  tandis  que  les  classes  dirigeantes  refusont 
de  donner  suite  &  ce  besoin  de  paix.  Des  milliers  et  des 
milliers  d'hommes  attendent  de  la  «  Sozialdemocratie  », 
toujours  considérée  comme  un  parti  pacifiste,  la  parole 
de  délivrance  et  une  attitude  eu  conséquence. 


Général  allemand  von  Linsiagen. 
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Ce  manifeste  a  surpris  même  les  socialistes  alle- 
mands, et  c'est  seulement  après  quelques  jours  de 
réflexion  que  les  chefs  de  la  «  Sozialdemocratie  «  ont, 
à  leur  tour,  publié  une  déclaration  pour  inviter  le 
gouvernement  allemand  &  faire  connaître  ses  inten- 
tions et  à  déclarer  qu'il  est  prêt  à  négocier  la  paix. 
Le  Vorwaerts,  qui  a  publié  ce  document,  comme  le 
Leipziger  Volkszeitung,  qui  a  inséré  le  manifeste  de 
Haase,  Bernstein  et  Kautzsky,  ont  été  suspendus. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  le  gouvernement  alle- 
mand n'a  pas  négligé  de  répandre  à  l'étranger  ces 
déclarations  significatives,  surtout  celle  du  Vor- 
wserts, avec  l'intention  certaine  à  la  fois  de  s'en 
faire  une  arme  auprès  des  neutres  pour  manifester 
à  la  fois  la  pureté  de  ses  intentions  et  la  perfidie  des 
alliés,  et  pour  endormir  les  défiances.  Au  surplus, 
celte  déclaration  a  déjà  fait  son  effet  en  Hollande, 
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magne,  sa  résolution  de  vaincre,  son  organisation, 
ses  moyens  d'action,  il  n'est  pas  possible  d'imaginer 
que  l'Allemagne  ne  se  fatigue  pas  de  celle  guerre 
qu'elle  a  voulue,  mais  qu'elle  n'a  jamais  imaginée 
telle  qu'elle  est.  Même  en  dehors  des  soullrances 
économiques,  qui  sont  supportables, quoique  réelles, 
même  en  ne  tenant  pas  compte  d'un  étal  financier 
équilibré  sur  un  échafaudage  de  papier  et  qu'un 
échec  peut  précipiter  à  une  catastrophe  sans  lende- 
main, il  ne  se  peut  pas  que  les  perles  en  hommes 
ne  soient  pas  cruellement  ressenties  par  la  popula- 
tion. L'Allemagne  perd  trois  fois  plus  de  soldats 
que  la  France;  même  en  tenant  compte  de  la  diffé- 
rence de  population,  la  moyenne  est  de  un  à  trois. 
Les  représentants  des  classes  populaires  qui  voient 
leurs  rangs  diminuer  doivent  s'émouvoir  plus  que 
d'autres  de  celle  situation.  La  position  de  l'Autriche 
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Les  opérations  militaires  an  sud  de  la  presqu'île  de  Oallipoli.  (Positions  des  belligérants  le  10  juillet  1915.) 


où  le  socialiste  Toëlstra  a  fait,  avec  des  argumenls 
d'une  naïveté  navrante,  une  opposition  violente  au 
projet  de  loi  sur  la  création  du  Lanilstorm  que  pré- 
sentait le  ministère.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  manifes- 
tation spontanée  de  Haase,  Bernstein  et  Kautzsky 
doit  êlre  tenue  pour  sincère  et  significative.  On  n'en 
saurait  dire  autant  de  la  déclaration  des  chefs  du 
parti  socialiste-démocrate.  Tout  ce  qui  s'est  produit 
depuis,  et  les  termes  mêmes  de  cette  déclaration, 
montrent  trop  évidemment  l'entente  de  la  «  Social- 
démocratie  »  officielle  avec  le  gouvernement  alle- 
mand, et  la  réprobation  dont  on  couvre  Bernstein, 
Haase  et.  Kautzsky  doit  nous  rendre  suspects  les 
agissements  d'un  parti  qui  s'est  mis  au  service  du 
militarisme.  Personne,  chez  les  alliés  —  et  le  minis- 
tre socialiste  belge  Vandervelde  l'a  dit  fortement  — 
ne  peut  songer  à  la  paix  tant  qu'il  y  aura  un  soldat 
allemand  dans  la  malheureuse  Belgique  traîtreuse- 
ment attaquée  et  sur  le  territoire  de  la  France,  qui 
n'a  pas  voulu  la  guerre.  Quant  à  la  paix  sur  le  statu 
quo  anle,  qui  laisserait  subsister  le  militarisme 
prussien,  qui  ne  résoudrait  ni  la  question  alsacienne, 
ni  la  question  danoise,  ni  la  question  polonaise,  ni 
les  questions  balkaniques,  qui  forcerait  le  monde  à 
s'écraser  sous  le  poids  des  armements  préventifs, 
qui  préparerait  pour  un  temps  prochain  le  renou- 
vellement des  horreurs  présentes,  aucun  homme  — 
et  moins  que  personne,  aucun  socialiste,  s'il  est 
conséquent  avec  ses  doctrines  —  n'y  peut  songer.  11 
reste  qu'en  Allemagne  on  a  parlé  de  paix  et  que 
ceux  qui  en  ont  parlé  ont  plus  que  quiconque  qualité 
pour  représenter  l'état  d'esprit  du  peuple  allemand. 
C'est  que,  sans  se  faire  des  illusions  dangereuses, 
sans  méconnaître  aucunement  la  force  de  l'Alle- 


esl  pire,  tant  au  point  de  vue  des  pertes  qu'au  point 
de  vue  financier.  Il  y  a  là,  pour  nous,  une  indication 
à  retenir,  sans  qu'il  faille  en  exagérer  l'importance. 
Il  y  a  une  raison  de  nous  confirmer  dans  notre  con- 
fiance et  de  nous  faire  supporter  sans  faiblesse  toutes 
les  éventualités.  Il  est  sûr  qu'un  grand  élan  est 
imprimé  chez  nous  aux  industries  de  la  guerre.  La 
création  de  deux  nouveaux  sous-secrétariats  à  la 
Guerre,  auxquels  ont  été  appelés  les  députés  Godart, 
de  Lyon,  et  Thierry,  de  Marseille,  permet  de  pen- 
ser qu'une  nouvelle  impulsion  va  être  donnée  au 
.  service  médical  et  au  service  de  ravitaillement,  et 
qu'en  même  temps  elle  mettra  fin  à  cette  sorte  de 
malaise  politique  que  personne  n'a  avoué,  que  tout 
le  monde  a  perçu,  et  dont  la  prolongation  inquiète 
la  masse  du  public,  à  laquelle  certaines  intrigues, 
même  inspirées  par  de  bonnes  intentions,  paraissent 
en  ce  moment  un  anachronisme  regrettable. 

En  Angleterre,  le  bill  des  munitions,  la  mobilisa- 
tion industrielle,  l'action  énergique  des  ministres 
en  faveur  du  nouvel  emprunt,  surtout  le  réveil  de 
l'esprit  public  et  la  perception  nette  du  danger  pré- 
sent font  espérer  que  le  peuple  anglais,  qui  a  déjà 
fait  plus  qu  on  ne  le  pense,  va  donner  tout  ce  que 
sa  nature  positive  et  réfléchie  lui  permet  de  four- 
nir à  la  cause  des  alliés.  Quoi  qu'en  puissent  penser 
certains,  qui  feraient  mieux  de  se  taire,  sans  nous 
leurrer  de  l'attente  de  conclusions  prématurées,  en 
nous  tenant  prêts  à  une  longue  patience,  rien,  si  l'on 
y  réfléchit  froidement,  ne  doit  diminuer  notre  con- 
fiance dans  l'issue  de  la  lutte,  qui,  certes,  durera,  mais 
dont  nous  sommes  les  maîtres,  si  nous  savons  tenir. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  article  sans  rap- 
peler très  brièvement  ce  qui  s'est  passé  en  Afrique 
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depuis  le  début  de  la  guerre  et  qu'on  n'a  pas  assez  dit, 
parce  que  l'influence  directe  de  ces  événements  n'ap- 
paraît pas  au  premier  abord.  Deux  faits  sont  essen- 
tiels à  retenir,  du  côté  français  :  la  situation  excel- 
lente du  Maroc  et  la  fidélité  de  nos  sujets  musulmans. 
La  Revue  du  monde  musulman  a  publié  le  texte  au- 
thentique des  adresses  envoyéesaugouvernementpar 
les  musulmans  de  l'Afrique  occidentale.  Elles  sont 
caractéristiques.  Au  Maroc,  le  général  Lyautey  a 

continué  la  mé- 
thode d'assimila- 
tion pacifique  qui 
a  si  bien  réussi 
jusqu'ici  et  que 
les  Espagnols,  si 
hésitants  dans  le 
gouvernementde 
leurdomaineafri- 
cain,  songent  à 
appliquer.  Sauf 
dans  la  région  du 
Gharb,  où  quel- 
ques opérations 
de  police  ont  été 
nécessaires  et 
ont  parfaitement 
réussi,  la  tran- 
quillité du  Maroc 
a  été  complète, 
les  communica- 
tions sont  res- 
tées sûres,  même 
dans  les  régions 
lesplusdifficiles; 
dans  les  grandes 
villes  de  la  côte, 
comme  dans  cel- 
les de  l'intérieur, 
à  Fez,  Meknès, 
Marrakech,  le 
commerce  etl'induslrie  ont  prospéré;  la  main-d'œu- 
vre des  prisonniers  allemands  a  élé  sagement  utilisée. 
A  Tanger,  dès  le  19  août,  le  sultan,  après  entente 
avec  les  gouvernements  anglais  et  espagnol,  a  fait 
remettre  leurs  passeports  aux  chargés  d'affaires  d'Al- 
lemagne et  d'Autriche,  Dickof  et  comte  de  Firmian, 
et  les  a  fait  conduire  à  bord  d'un  navire  de  guerre 
français,  qui  les  a  débarqués  en  Italie.  Cet  acte  de 
vigueur  diplomatique  n'a  pas  peu  contribué  à  affer- 
mir le  prestige  et  l'autorité  de  la  France. 

Du  côté  anglais,  on  pouvait  craindre  qu'à  la  faveur 
des  intrigues  allemandes  avec  les  anciens  chefs  natio- 
naux boers,  un  soulèvement  important  n'éclatât  dans 
l'Afrique  du  Sud.  En  effet,  en  octobre,  le  lieutenant- 
colonel  Mari  tzpassait  à  l'ennemi  et,  avec  les  généraux 
Beyers  et  de  Wett,  appelait  les  Afrikanders  à  la  ré- 
volte. Dès  le  mois  de  décembre,  de  Wett  était  pris, 
Beyers  se  noyait  dans  le  Wahal,  et  7.000  rebelles 
étaient  faits  prisonniers,  ou  contraints  à  se  rendre. 
Bien  plus,  c'est  l'Union  sud-africaine  qui,  sous  le  com- 
mandement du  général  Botha,  entreprenait  contre  le 
Sud-Ouest  africain  allemand  cette  campagne  victo- 
rieuse, où  les  Allemands  n'ont  aflirmé  leur  supério- 
rité que  par  l'empoisonnement  des  puits  avec  une 
solution  arsenicale,  et  c'est  elle,  maintenant,  qui  offre 
d'envoyer  un  contingent  sur  le  théàlre  européen  delà 
guerre.  Ainsi,  au  nord  comme  au  sud  de  l'Afrique, 
chez  les  populations  musulmanes  comme  chez  les  ru- 
des populations  des  anciennes  républiques  réunies  à 
l'empire  anglais,  le  loyalisme  a  été  absolu,  et  les  mou- 
vements qu'escomptait  l'Allemagne,  ou  ont  échoué, 
ou  ne  se  sont  pas  produits.  Aucun  fait  ne  peut  être 
plus  à  l'honneur  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Aujourd'hui,  les  possessions  allemandes  d'Afrique 
sont  complètement  compromises.  Le  Togoland  a 
été  conquis  dès  le  mois  d'août.  L'importante  station 
de  télégraphie  sans  fil  de  Kamina  près  d'Atakpamé, 
au  nord  de  Lomé,  qui  pouvait  communiquer  avec 
Berlin,  a  été  détruite  par  les  Allemands  eux-mêmes. 
Là  conquête  du  Cameroun  a  été  achevée  en  mai 
par  la  prise  d'Escka,  dont  s'est  rendu  maître  le  ca- 
pitaine Mayer.  Les  enclaves  allemandes  du  Congo 
ont  été  réunies  à  l'Afrique  équatoriale  française. 
Des  tentatives  allemandes  dans  l'Est  africain  ont 
échoué.  L'influence  française  dans  le  Nord,  l'in- 
fluence anglaise  dans  le  Sud  se  sont  donc,  au  cours 
de  la  guerre,  fortifiées  et,  de  même  qu'en  Chine, 
l'expansion  coloniale  allemande  a  subi  un  échec  ma- 
tériel et  moral  de  la  plus  haute  gravité.  Il  importe 
qu'il  soit  définitif.  —  Jules  Oeroault. 

La  Fontaine.  (Tome  II,  Michaut,  1914.)  — 
Le  deuxième  volume  que  Michaut  consacre  à 
La  Fontaine  retrace  la  carrière  du  poète  depuis 
l'année  1669  jusqu'à  sa  mort.  Précédemment  (v.  La- 
rousse Mensuel,  t.  II,  p.  770),  Michaut  s'était  at- 
taché surtout  a  montrer  comment  s'était  peu  à 
peu  formée  et  précisée  chez  La  Fontaine  la  doc- 
trine classique,  à  laquelle  celui-ci  se  ralliait  d'ail- 
leurs dès  16!>4,  dans  sa  traduction  de  l'Eunuque, 
de  Térence.  Cependant,  avec  le  premier  recueil  des 
Fables,  paru  en  1668,  la  période  de  formation  était 
close.  La  Fontaine  est,  dès  lors,  en  possession  d'un 
art  sûr,  maître  de  soi ,  où  se  retrouve  le  meilleur 
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du  classicisme,  et  qui  garde,  néanmoins,  une  sa- 
voureuse et  profonde  originalité.  Est-ce  à  dire  que 
toute  nouveauté  est  désormais  absente  de  l'œuvre 
de  La  Fontaine,  et  qu'il  va  s'en  tenir  à  une  formule, 
même  approuvée  par  le  succès?  Ce  serait  mal  con- 
naître le  caractère  de  ce  délicieux  fantaisiste,  dont 
la  variété  fut  la  constante  devise,  et  qui  promena 
parmi  tous  les  genres  l'inlassable  mobilité  de  son 
esprit.  Michaut  le  suit,  pas  à  pas,  à  travers  les 
mille  transformations  de  son  talent,  s'arrêtant  à 
chacun  de  ses  aspects  successifs,  pour  en  dégager 
le  trait  nouveau  qui  complétera  le  portrait.  A  vrai 
dire,  l'ensemble  de  la  figure  se  perd  un  peu  dans 
cette  série  de  touches  successives,  dont  certaines  ne 
sont  même  que  des  retouches,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire,  toutefois,  qu'il  y  ait  des  redites 
dans  le  livre  de  Michaut;  ou,  s'il  y  en  p'IiWili  7i 
a,  la  faute  en  est  non  au  critique,  mais 
à  La  Fontaine  lui-même,  qui,  conteur 
avant  tout,  n'a  pu,  malgré  tous  ses  ca- 
prices, s'empêcher  d'écrire  des  contes 
et  des  fables  à  tous  les  âges  de  sa  vie. 
Et,  s'il  s'y  est  toujours  montré  égal  à 
lui-même,  est-ce  un  défaut  que  de  le 
constater? 

D'ailleurs  —  et  c'est  ce  que  l'élude  de 
Michaut  met  bien  en  lumière  —  il  faut 
se  défaire  de  la  légende  du  bonhomme 
insouciant  et  paresseux,  s'abandounant 
sans  effort,  presque  sans  conscience, 
à  une  prodigieuse  facilité.  Nul  ne  fut 
plus  soucieux  de  son  art  que  La  Fon- 
taine; nul  ne  s'y  appliqua  avec  plus  de 
patience  et  de  réflexion;  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière,  il  fut,  malgré  son  allure 
aisée  et  son  air  naturel,  un  scrupuleux 
et  patient  artisan  de  rimes.  Ce  n'est 
qu'en  l'examinant  de  près,  en  le  sai- 
sissant à  chacune  de  ses  manifesta- 
tions, que  l'on  peut  pénétrer  les  secrets 
d'un  art  qui  se  dérobe  sans  cesse  et  se 
renouvelle  constamment. 

Qu'il  n'y  ait  pas,  dans  cet  ensemble 
de  productions  diverses,  des  inégalités, 
des  faiblesses  même,  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  prétendre.  Certes,  quand  La 
Fontaine  s'essaye  à  chanter  les  pieuses 
péripéties  de  la  Captivité  de  saint  Malo, 
«  il  a  beau  s'évertuer;  ni  le  jansénisme 
ne  l'inspire,  ni  les  scrupules  de  ses 
héros  ne  le  touchent  vraiment,  et  on 
le  sent  trop  ».  De  même,  quand,  pour 
plaire  à  la  duchesse  de  Bouillon,  il  se 
risque  à  célébrer  les  vertus  du  Quin- 
quina, il  n'est  pas  sans  éprouver  quel- 
que embarras  en  face  des  théories  mé- 
dicales qu'il  lui  faut  exposer  :  toute 
cette  science  mal  débrouillée  est  une 
piètre  matière  à  poésie,  et  les  orne- 
ments, les  épisodes  dont  La  Fontaine 
a  tenté  de  parer  son  poème  n'en  atté- 
nuent pas  l'ennui.  En  ce  qui  concerne 
son  théâtre,  la  critique  doit  se  montrer 
prudente,  car  il  demeure  encore  à 
prouver  que  toutes  les  pièces  qu'on  lui 
attribue  sont  bien  de  lui.  Pour  cer- 
taines, particulièrement  celles  étudiées 
dans  le  premier  volume,  il  n'y  a  pas 
de  doute.  De  même,  il  est  certain  que 
La  Fontaine,  sollicité,  prétend-il,  par  Lulli,  se  ha- 
sarda, vers  1674,  à  écrire  un  opéra,  Daphné.  Celte 
œuvre,  qui,  à  vrai  dire,  ne  se  distinguait  en  rien 
de  la  banalité  de  ces  sortes  de  composilions,  ne  fut 
pas  du  goût  du  musicien  :  en  vain  La  Fontaine 
avait-il  prodigué 

Du  doux,  du  tendre  et  semblables  sornettes, 
Petits  mots,  jargons  d'amourettes 
Confits  au  miel... 

Lulli  revint  à  Quinault,  son  fournisseur  ordinaire. 
Furieux  de  s'être  ainsi  laissé  <•  enquinauder  »  en  pure 
perte,  La  Fontaine  lança  contre  le  musicien  l'amu- 
sante satire  du  Florentin,  récit  mi-plaisant,  mi-fâché 
de  sa  mésaventure.  Il  conçut  même  une  violente 
haine  contre  l'opéra  en  général,  si  l'on  en  croit  son 
épître  à  M.  de  Niert  ;  ce  qui  n'empêcha  point,  d'ail- 
leurs, le  bonhomme  de  se  réconcilier  plus  tard  avec 
son  ennemi  et  d'écrire,  en  1687,  une  Astrée,  qui 
fut  mise  en  musique  par  Colasse,  élève  et  gendre 
de  Lulli.  La  pièce  n'eut,  hélas I  que  six  représenta- 
tions, et  "  les  plaisants  de  dire  qu'en  sortant  du 
Lignon,  l'infortuné  céladon  s'était  noyé  dans...  la 
fontaine  ».  Malgré  ces  déboires,  notre  poète  eut, 
semble-t-il,  un  goût  constant  et  assez  vif  pour  le 
théâtre;  mais,  ici,  se  pose  le  problème  de  1  authen- 
ticité des  cinq  comédies  qn'on  lui  attribue  commu- 
nément, bien  qu'elles  aient  paru  sous  la  signature 
de  Champmeslé,  le  mari  de  la  fameuse  actrice.  Que 
Champmeslé  utilisât  les  illustres  relations  de  sa 
femme  pour  s'établir  à  peu  de  frais  une  facile  gloire 
dramatique,  ou  qu'étendant  au  domaine  littéraire 
ses  habituelles  complaisances,  il  acceptât  de  couvrir 
de  sa  signature  les  productions  de  ses  amis,  l'une 
et  l'autre  hypothèse  n'ont  rien  d'invraisemblable. 
Mais  quelle  est,  dans  tout  ceci,  la  part  exacte  de 
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La  Fontaine?  Le  minutieux  examen  auquel  Michaut 
se  livre  sur  ce  point  n'aboutit,  il  faut  le  dire,  à 
aucune  conclusion  précise;  si  bien  qu'après  avoir 
discuté,  parfois  même  réfuté  les  divers  arguments, 
le  critique  finit  par  se  ranger  à  l'opinion  tradition- 
nelle :  Champmeslé  a  fourni  le  canevas,  et  La  Fon- 
taine l'a  mis  en  vers.  C'est  par  la  forme  surtout,  en 
effet,  que  valent  ces  comédies  :  «  récits  aisés, 
vi  vants,  pittoresques,  vers  alertes,  spontanés,  expres- 
sifs  ».  Tout  cela  est  bien  du  La  Fontaine,  et  du  meil- 
leur. «  On  dirait,  conclutjustementMichaut,  qu'il  est 
allé  demander  à  ses  prédécesseurs  un  cadre  où  il  pût 
insérer  ses  jolis  récils  :  son  théâtre  est  celui  d'un 
homme  d'esprit,  plus  conteur  qu'auteur  dramatique  ». 
De  fait,  La  Fontaine  est  avant  tout,  et  toujours, 


Monument  de  Jean  La  Fontaine,  érigé  au  Ranelagh.  à  Paris,  en  1891. 
(Œuvre  du  statuaire  Duniilatre.)  —  Phol.  Fiorillo. 


un  conteur;  ce  trait  de  son  talent  est  excellemment 
mis  en  valeur  dans  l'étude  de  Michaut  :  «  Conter, 
pour  lui,  et  conter  avec  entrain,  avec  esprit,  c'est 
un  plaisir.  »  Peu  lui  importe  le  fond  I  Jamais  il  ne 
se  pique  d'inventer  la  matière  de  ses  contes  ou  de 
ses  faoles  ;  il  met  même  une  sorte  de  coquetterie  à 
citer  scrupuleusement  les  auteurs  dont  il  s'inspire  : 
la  difficulté  n'est-elle  pas,  précisément,  de  reprendre 
un  sujet  déjà  traité  et  d'arriver  à  le  faire  sien  par  la 
manière  dont  on  le  présente?  Simple  jeu,  dira-t-on. 
Peut-être,  mais  un  jeu  malaisé,  où  l'on  ne  gagne 
pas  à  tout  coup  —  et  le  roman  de  Psyché  en  est  la 
preuve  —  et  qui  exige  plus  de  souplesse  et  plus  de 
variété  de  talent  qu'une  entière  création.  Sous  ce 
rapport,  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  suivre 
avec  Michaut  les  progrès  continus  par  lesquels  le 
poète  s'est  élevé  jusqu'à  la  totale  maîtrise  de  sou 
art.  Dans  les  premiers  recueils  de  Contes  et  de 
Fables,  malgré  toute  leur  saveur,  on  sentait,  néan- 
moins, que  La  Fontaine  n'osait  encore  trop  s'écarter 
de  ses  modèles.  Les  troisième  et  quatrième  parties 
des  Contes,  publiées  en  1671  et  en  1675,  présentent 
des  caractères  nouveaux;  entre  ceux  que  relève 
Michaut,  le  plus  remarquable  est  ce  qu'il  nomme 
très  justement,  la  virtuosité  :  «  La  Fontaine  a  pris 
conscience  entière  de  son  talent  de  conteur,  et  il 
s'amuse  à  le  déployer;...  il  s'espace,  il  se  joue,  il 
enlasse  toutes  les  richesses  de  son  imagination  et  de 
son  esprit...  On  sent  que  La  Fontaine  s'amuse  tout 
le  premier,  et  qu'il  s'abandonne  gaiement  au  plaisir 
de  raisonner,...  ou  de  déraisonner.  »  Aucun  sujet,  en 
outre,  n'est  désormais  trop  scabreux  pour  sa  plume  ; 

Qui  pense  finement  et  s'exprime  avec  grâce 

Fait  tout  passer, 

déclare-t-il,  sûr  de  lui. 


AP  102.  Août  1915. 

C'est  la  même  impression  que  l'on  éprouve  à  la 
lecture  du  deuxième  recueil  des  Fables,  paru  en 
1678-1679.  Quoique,  à  bien  des  égards,  ce  recueil 
continue  et  répète  le  premier,  il  y  a  entre  les  deux 
ouvrages  de  notables  différences,  sur  lesquelles  La 
Fontaine  lui-même  attire  notre  attention  dans  sa 
préface  :  «  J'ai  jugé  à  propos  de  donner  à  la  plupart 
de  ces  fables  un  air  et  un  tour  un  peu  différents, 
tant  à  cause  de  la  différence  des  sujets,  que  pour 
remplir  de  plus  de  variété  mon  ouvrage...  j'en  dois 
la  plus  grande  partie  à  Filpay,  sage  indien.  »  Tout 
n'est  pas  également  à  accepter  de  cette  déclaration. 
En  se  disant  redevable  à  l'Indien  Pilpay  de  la  majo- 
rité de  ses  sujets,  La  Fontaine  exagère;  Michaut  ne 
compte  que  vingt-cinq  fables,  sur  quatre-vingt-dix, 
qui  se  rattachent  à  la  tradition  indienne  ;  encore 
lui  a-t-il  échappé  que  l'une  d'elles,  la  Tortue  et  les 
Deux  canards,  a  été  directement  empruntée  par 
notre  fabuliste  à  Pierre  Larivey.  Au  reste,  il  faut 
reconnaître  que,  d'une  façon  générale,  La  Fontaine 
en  use  plus  librement  avec  ses  modèles.  Non  seule- 
ment il  repense,  il  recrée  en  quelque  sorte  9es 
sujets,  mais  il  les  traite  avec  plus  d'indépendance. 
Dans  son  premier  recueil,  il  était  encore  gêné  par 
la  théorie  courante  que  «  la  brièveté  est  l'âme  du 
conte  ».  «  11  était  intimidé,  et,  n'osant  la  rejeter,  il 
rusait  avec  cette  prétendue  loi;...  au  contraire,  dans 
le  second  recueil,  il  s'espace  librement  et  franche- 
ment... Plus  de  ces  fables  sommaires  et  comme 
étriquées...  Quand  le  sujet  est  tel  qu'il  ne  comporte 

Pas  un  long  développement,  le  poète  n'hésite  pas  à 
enrichir  de  ses  réflexions  personnelles  ».  Gomme 
l'avait  déjà  noté  Sainte-Beuve,  «  la  fable,  plus  libre 
en  son  cours,  tourne  et  dérive  tantôt  à  l'élégie  et  à 
1  idylle,  tantôt  à  l'épitre  et  au  conte  :  c'est  une 
anecdote,  une  conversation,  une  lecture  élevées  à  la 
poésie,  un  mélange  d'aveux  charmants,  de  douce 
philosophie,  et  de  plainte  rêveuse  ». 

Ainsi,  c'est  la  personnalité  même  de  La  Fontaine 
qui  transparaît  dans  son  œuvre  ;  il  s'y  trouve  tout 
entier,  avec  ses  goûts,  ses  sentiments,  ses  idées,  sa 
philosophie  même.  Ce  dernier  mot  n'est  pas  trop 
fort,  et  Michaut  a  pu  consacrer,  sans  longueurs  inu- 
tiles, une  vingtaine  de  pages  d'analyse  très  serrée 
à  la  philosophie  de  La  Fontaine;  et,  par  là,  il  ne  faut 
pas  entendre  seulement  une  conception  plus  ou 
moins  précise  des  principes  et  des  fins  de  la  vie 
humaine,  se  résolvant  en  définitive  en  un  épicurisme 
indulgent  et  facile;  mais,  sans  chercher  non  plus 
de  système  proprement  dit  —  car  l'esprit  du  poêle, 
ainsi  qu'il  l'a  défini  lui-même  «  est  chose  légère  et 
vole  à  tout  sujet  »  —  on  ne  peut  contester  la  haute 
portée  de  certaines  fables,  dont  quelques-unes  sont 
de  véritables  petites  dissertations  philosophiques. 
Le  poète  ne  craint  pas  d'y  aborder  à  l'occasion  les 
problèmes  métaphysiques  les  plus  complexes,  tels 
que  celui  de  la  Providence,  celui  de  la  perception 
extérieure,  ou  celui  de  l'âme  des  bêtes.  Si  cela  ne 
doit  pas  nous  étonner  de  l'habitué  du  salon  philo- 
sophique de  Mme  de  La  Sablière,  du  moins  faut-il 
en  retenir  tout  ce  que  le  génie  de  La  Fontaine  a 
conféré  d'ampleur  à  ce  genre  de  la  fable,  que  Boi- 
leau  ne  jugeait  même  pas  digne  d'une  mention  dans 
son  Art  poétique  ! 

Esprit  curieux,  très  souple,  ouvert  à  tout  et  réflé- 
chi malgré  une  apparente  légèreté,  âme  extrême- 
ment sensible,  accueillante  aux  impressions  les  plus 
délicates  de  la  nature  et  du  cœur,  et  singulièrement 
tenace  dans  ses  affections  en  dépit  de  son  humeur 
versatile,  et  tous  ces  dons  mis  au  service  d'un  art 
très  conscient,  dont  les  dehors  faciles  masquent  le 
scrupuleux  labeur,  tels  sont  les  traits  complexes  qui 
constituent  la  physionomie  de  La  Fontaine,  et  que 
le  livre  de  Michaut  s'est  minutieusement  attache  à 
démêler.  Est-ce  à  dire  que  la  matière  soit  épuisée  ? 
Les  nombreux  problèmes  littéraires  que  Michaut 
a  soulevés  au  cours  de  son  étude,  et  qu'il  n'est  pas 
toujours  parvenu  à  trancher,  laissent  encore  à  la 
critique  de  quoi  s'exercer.  Mais  les  travaux  ulté- 
rieurs ne  pourront  pas  négliger  cette  consciencieuse 
enquête,  conduite  avec  une  méthode  très  sûre  à 
travers  l'œuvre  de  La  Fontaine,  qui  a  fixé  certains 
poinls  jusqu'ici  mal  débrouillés  et  qui  a,  de  plus,  le 
mérite,  lors  même  qu'elle  ne  conclut  pas,  de  poser 
très  clairement  les  questions.  —  F.  Guium». 

Mariage  par  procuration.  L'une  des 
conséquences  les  plus  inattendues  de  l'état  de  guerre 
a  été,  sans  contredit,  l'inslitution  du  mariage  par 
procuration. 

C'est,  en  effet,  pour  permettre  aux  mobilisés  de  réa- 
liser des  projets  d'union  formés  avant  la  guerre  et 
concilier  ainsi  de  très  légitimes  intérêts  avec  les  exi- 
gences du  devoir  militaire  que  la  loi  du  4  avril  1915, 
dérogeant  gravement  aux  règles  du  Code  civil,  a 
décidé  que,  pour  causes  graves,  les  militaires  et 
marins  sous  les  drapeaux  pourraient,  pendant  les 
hostilités,  être  admis  à  contracter  mariage  sans  com- 
paraître en  personne  devant  l'officier  de  l'état  civil, 
à  condition  d'être  représentés  par  un  fondé  de  pou- 
voir de  procuration  spéciale. 

Il  y  a  cause  grave,  au  sens  de  la  loi  nouvelle,  non 
seulement  au  cas  de  grossesse  de  la  future  épouse 
ou  s'il  existe  des  enfants  &  légitimer,  mais  encore 
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toutes  les  fois  que  le  futur  époux,  désireux  de  donner 
suile  à  une  promesse  de  mariage  antérieure  à  la  mo- 
bilisation, sert  comme  militaire  ou  marin  &  un  poste 
où  sa  vie  est  en  danger.  Mais  il  fallait  éviter  les 
abus  et,  spécialement,  empêcher  que  la  forme  nou- 
velle du  mariage  ne  favorisât  des  unions  inspirées 
par  des  calculs  intéressés.  C'est  pour  ce  motif  que 
le  mariage  est  subordonné  h  une  double  autorisation  : 
celle  du  ministre  de  la  guerre  ou  de  la  marine,  qui 
se  place  uniquement  au  point  de  vue  militaire,  et 
celle  du  ministre  de  la  justice,  qui  apprécie,  après 
enquête  effectuée  par  les  voies  les  plus  rapides,  la 
décision  définitive  à  prendre,  eu  égard  à  la  person- 
nalité de  la  future  épouse  et  aux  causes  graves 
invoquées. 

Le  mobilisé  qui  désire  se  marier  par  procuration 
doit  en  faire  la  demande  écrite  ou  verbale  &  ses 
chefs,  en  précisant  les  motifs  de  sa  détermination. 
S'il  a  moins  de  trente  ans,  il  doit  faire  connaître  s'il 
s'est  assuré  du  consentement  de  ses  parents.  Dans 
le  cas  où  ce  consentement  lui  a  été  refusé  et  où  il 
est  majeur,  il  doit  indiquer  la  date  à  laquelle  il  a 
fait  notifier  son  projet  de  mariage  à  ses  parents, 
conformément  aux  articles  151  et  154  du  Code  civil. 
On  sait  que  ces  articles  imposent  un  délai  de  trenle 
jours  entre  la  notification  de  l'acte  respectueux  et  la 
célébration  du  mariage;  la  loi  du  4  avril  1915  a  ré- 
duit ce  délai  à  quinze  jours  francs  pour  les  mariages 
par  procuration.  L'acte  de  notification  est  visé  pour 
timbre  et  enregistré  gratis.  —  Le  mobilisé  peut  éga- 
lement, dans  sa  demande,  solliciter  la  dispense  de  la 
publication  et  de  tout  délai,  dispense  que  lui  accor- 
dera le  procureur  de  la  République  au  vu  de  la 
double  autorisation  ministérielle. 

Après  avoir  fait  sa  demande,  le  militaire  ou  marin 
doit  se  présenter  devant  l'officier  ou  le  fonctionnaire 
compétent  pour  recevoir  sa  procuration  :  fonction- 
naires de  fintendance  pour  les  troupes  de  terre; 
officiers  du  commissariat  pour  les  marins,  officiers 
commandants  dans  les  détachements  isolés,  officiers 
d'administration  gestionnaires  dans  les  formations 
sanitaires,  médecins  directeurs  dans  les  hôpitaux 
maritimes  et  coloniaux. 

La  procuration  est  rédigée  en  brevet,  c'est-à-dire 
que  l'original  même  en  est  utilisé  par  l'intéressé  et 
que  l'oflicier  ou  fonctionnaire  instrumentaire  n'en 
conserve  pas  de  minute.  Elle  est  dispensée  des  droits 
de  timbre  et  d'enregistrement;  elle  doit  donc  être 
dressée  sur  papier  libre.  Le  fondé  de  procuration 
choisi  par  le  militaire  ne  peut  être  qu'un  homme, 
âgé  de  21  ans  au  moins,  ni  parent  ni  allié  delà  future 
épouse  à  un  degré  comportant  prohibition  du  ma- 
riage. 11  y  a  également  incompatibilité  entre  la  qua- 
lité de  fondé  de  procuration  spéciale  et  celle  d'offi- 
cier de  l'état  civil  appelé  à  dresser  l'acte  de  mariage 
ou  de  témoin  à  cet  acte,  et  il  n'est  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  le  militaire  ne  peut  désigner  davantage  un 
individu  frappé  de  l'incapacité  d'être  témoin. 

Le  mobilisé  qui  veut,  par  son  mariage,  assurer  le 
bénéfice  de  la  légitimation  aux  enfants  naturels  nés 
de  lui  et  de  la  future  épouse  doit,  dans  l'acte  de 
procuration  dressé  en  vue  de  son  union,  donner  à 
son  mandataire  pouvoir  spécial  de  les  reconnaître 
en  son  nom. 

L'exposé  des  motifs  de  la  loi  a  envisagé  l'hypo- 
thèse où  le  militaire  viendrait  à  mourir  entre  le 
moment  où  sera  dressé  l'acte  de  procuration  et  celui 
où  le  mariage  sera  célébré.  Il  est  bien  certain  que, 
si  la  nouvelle  du  décès  est  parvenue  à  l'oflicier  de 
l'état  civil,  celui-ci  ne  peut  plus  procéder  à  la  célé- 
bration du  mariage.  Mais,  si  la  mort  du  futur  époux 
n'était  pas  encore  connue  et  si  cette  ignorance  a  été 
partagée  par  la  future  épouse,  le  mariage,  tout  en 
étant  nul,  produira,  conformément  aux  principes 
généraux  du  droit,  les  effets  que  l'article  201  du  Code 
civil  a  attachés  au  mariage  putatif.  —  R.  Bjugnan. 

Merlaud-Ponty  (WtZ/i'am-Amédée),  admi- 
nistrateur colonial  français,  né  à  Rochefort-sur-Mer 
(Charente-Inférieure)  le  4  lévrier  1866,  mort  à  Dakar 
le  14  juin  1915.  Ce  neveu  de  l'illustre  amiral  du 
même  nom  avait  débuté  dans  la  carrière  coloniale, 
en  1888,  comme  simple  expéditionnaire  à  l'adminis- 
tration centrale  ;  mais,  dès  1890,  il  s'était  fait  mettre 
hors  cadre,  et,  quittant  les  bureaux  du  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies,  avait  gagné  l'Afrique 
occidentale,  où  il  était  détaché  à  l'état-major  du 
commandant  supérieur  du  Soudan,  alors  territoire 
militaire.  Secrétaire  particulier  d'abord  du  colonel 
Archinard,  puis  du  colonel  Humbert,  William  Ponly 
se  fit  très  vite  remarquer  de  ses  chefs,  accompagnant 
les  colonnes  de  1890-91  et  1891-92,  faisant  le  coup 
de  feu,  recevant  une  blessure  au  combat  d'Ouas- 
sako  (23  janvier  1892)  et  méritant  (en  mars  1892) 
une  citation  à  l'ordre  du  jour  de  la  colonne.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1893,  il  ne 
tardait  pas  à  devenir  administrateur  colonial  de 
deuxième  classe  et  chef  du  secrétariat  du  gouver- 
neur du  Sénégal,  qui  élait  alors  de  Lamothe.  Un 
peu  plus  tard  (1895),  Ponty  passait  à  Madagascar 
comme  vice-résident  de  première  classe:  mais,  deux 
ans  plus  tard  (fin  de  1897),  il  regagnait  le  continent 
africain,  où,  dès  1901,  il  était  officiellement  délégué 
à  l'administration  des  territoires  du  Haut-Sénégal 
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et  Moyen-Niger.  Bientôt  après  (1904),  il  devenait 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  gouverneur  du 
Haut-Sénégal  et  Niger;  puis,  après  la  retraite  de 
Roume  en  1908,  ce  fonctionnaire,  dont  la  brillante 
et  laborieuse  carrière  s'était  faite  presque  exclusive- 
ment au  Soudan  et  au  Sénégal,  était  élevé  aux  fonc- 
tions de  gouverneur  général  de  l'Afrique  occiden- 
tale française.  William  Ponty,  promu  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  en  1912,  occupa  donc  du- 
rant plus  de  sept  ans  le  poste  éminent  d'où  la  mort 
l'arracha  brusquement.  «  Homme  d'action  tenace  et 
méthodique,  il  a  fait  faire  de  grands  progrès  aux 
régions  soumises  à  son  autorité  supérieure,  écrivait 
eu  1911  Louis  Sonolet,  dans  son  excellent  livre  sur 
l'Afrique  occidentale  française.  C'est  un  aclif  que 
les  déplacements  à  longue  distance  n  effrayent  pas; 
un  broussard,  comme  on  dit  là-bas.  Il  aime  à  tout 
voir  par  lui-même,  s'intéresse  à  tout  et  à  tous,  et  a 
recueilli  partout  où  il  est  passé  la  sympathie  des 
Blancs  et  la  confiance  des  Noirs.  »  Aussi  l'œuvre 
accomplie  par 
William  Ponty 
dansl'Afrique  oc- 
cidentale françai- 
se est-elle  consi- 
dérable. Si,  en  ef- 
fet, il  suffit,  pour 
la  résumer  d'un 
mot,  de  dire  que 
le  second  gouver- 
neur général  de 
l'A.  O.  P.  fut  le 
brillantcontinua- 
teur  de  son  pré- 
décesseurRoume 
après  en  avoirété 
le  plus  actif  colla- 
boraleur,onpeut, 
néanmoins,  en 

Ïiénétrant  dans 
es  détails,  dis- 
cerner autre  cho- 
se que  le  développement  exclusif  d'un  cadre  anté- 
rieurement adopté.  Réorganisation  de  la  justice 
indigène,  essor  donné  aux  institutions  qui  attestent 
la  pratique  continue  d'une  «  politique  d'association  », 
mesures  pour  la  pacification  de  la  Mauritanie  et  de 
la  Côte  d  Ivoire,  voilà  quelques-uns  des  traits  par- 
ticulièrement intéressants  de  l'œuvre  prudente  et 
pratique  à  la  fois  de  William  Ponty,  sous  l'impul- 
sion duquel  l'Afrique  occidentale  française  a  pris 
par  ailleurs  un  développement  économique  mer- 
veilleux ;  le  mouvement  commercial  s'est  élevé,  en 
effet,  pour  la  seule  année  1912,  jusqu'à  253  millions 
de  francs.  Cet  essor  est  dû,  au  moins  en  partie,  au 
développement  remarquable  pris  sous  1  impulsion 
du  second  gouverneur  général  par  le  réseau  des 
voies  ferrées  de  l'A.  O.  F.  (à  signaler  en  particulier 
le  chemin  de  fer  de  Thiès  à  Kayes,  presque  achevé 
aujourd'hui)  qui  comptait,  à  la  fin  de  1914,  2.448  ki- 
lomètres en  pleine  exploitation.  On  ne  saurait  ou- 
blier, enfin,  quelle  part  active  William  Ponty  a  prise 
à  la  création  et  à  l'organisation  de  l'armée  noire; 
c'est  par  milliers  que  l'on  compte  les  tirailleurs 
africains  recrutés  par  ses  soins  et  mis  par  lui  à  la 
disposition  de  la  défense  nationale,  (iràce  au  gou- 
verneurgénéral  défunt,  les  troupes  noires  de  l'A.  O.F. 
agissent  aujourd'hui  simultanément  au  Togo  et  au 
Cameroun,  au  Maroc  et  aux  Dardanelles,  et  jusque 
sur  le  front  franco-belge,  tout  en  assurant  la  sécu- 
rité du  beau  domaine  africain  que  l'Allemagne 
rêvait  d'enlever  à  la  France.  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  il  est  juste  de  signaler  le  constant  intérêt 
témoigné  par  le  gouverneur  général  Ponly  aux  pro- 
grès de  la  connaissance  scientifique  de  l'A.  O.  F.,  à 
la  conservation  de  ses  archives,  etc. 

Ainsi  peut-on  comprendre  pourquoi  la  nouvelle 
imprévue  de  la  mort  de  William  Ponty  a  doulou- 
reusement affecté  tous  les  coloniaux  français.  Avec 
ce  haut  administrateur,  disparaît  un  très  bon  et 
très  avisé  serviteur  de  la  France,  un  de  ceux  qui, 
au  début  du  xx«  siècle,  ont  le  plus  efficacement 
travaillé  au  développement  de  l'influence  française 
en  terre  d'Afrique.  —  Henri  p»oidi»»ux. 

Mines  (la  Guerre  des).  —  «  Depuis  le  temps 
où  l'idée  se  répandit  que  les  places  pouvaient  se 
prendre  à  coups  de  canon  et  à  coups  d'hommes,  l'art 
du  mineur  était  tenu  en  assez  faible  estime  ;  ni  les 
Japonais  ni  les  Russes  n'y  étaient  passés  maîtres  ». 
C'est  ainsi  que  le  général  de  Grandprey  commence 
.le  chapitre  consacré  aux  mines,  dans  son  ouvrage 
sur  la  défense  de  Port-Arlhur;  il  le  termine  en  di- 
sant que  ce  siège  a  réhabilité  les  mines,  dans  toutes 
les  armées  de  l'Europe  :  «  Aujourd'hui,  les  troupes 
du  génie  font  des  exercices  de  mines  comme  avant 
l'introduction  des  obus-torpilles.  » 

Ces  exercices  n'ont  pas  été  inutiles  dans  la  guerre 
actuelle.  Les  places  fortes  attaquées  ont  été  rapi- 
dement réduites  par  le  canon;  nous  n'avons  vu 
aucun  exemple  de  guerre  de  mines  à  Anvers. 
Maubeuge,  etc.  C'est  dans  la  guerre  de  campagne 
qu'on  se  bat  sous  terre.  Tout  est  paradoxal  dans 
cette  guerre,  à  première  vue  tout  au  moins;  quoi 
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Tranchées,  lignes  d'approche  poul 


l'attaque  «l'un  fort.  Au  moment  où  la  mine  fait  explosion  au  bout  de  la  galerie  creusée  sous  le  fort,  l'infanterie  assaillante  se  précipite  à  l'assaut 

pour  s'emparer  de  la  position. 


de  plus  paradoxal  que  ces  années,  pourvues  d'ar- 
mes à  tir  rapide  et  à  grande  portée,  qui  en  sont 
réduites  à  rechercher  dans  leurs  arsenaux  les  engins 
les  plus  démodés?  Si  les  arsenaux  avaient  encore 
contenu  des  catapultes,  elles  seraient  aujourd'hui 
dans  les  tranchées  ;  aussi  cette  lutte  souterraine,  qui 
se  fait  sur  presque  tous  les  poinls  du  front,  n'élonne- 
t-elle  personne. 

Les  travaux  souterrains  sont  une  des  spécialités 
des  soldats  du  génie,  les  sapeurs-mineurs,  qui  sont 
sapeurs  lorsqu'ils  travaillent  à  ciel  ouvert  dans  ce 
qu'on  nomme  des  sapes  ou  des  tranchées,  et  mineurs 
lorsqu'ils  creusent  des  galeries  sous  terre.  Les  tra- 
vaux souterrains  du  mineur  sont  des  puits,  des  ga- 
leries et  des  rameaux.  Les  galeries  ont  de  lm,5u 


tances,  on  perce  une  galerie  horizontale,  on  la  pro- 
longe nuit  et  jour,  sans  relâche,  dans  la  direction 
des  ouvrages  occupés  par  l'ennemi;  il  faut  qu'on 
pénétre  jusque  sous  ses  pieds.  Lorsque,  par  une 
bonne  chance,  il  est  vrai  peu  commune,  on  y  est 
parvenu  sans  encombre,  on  établit  le  fourneau;  on 
y  verse  la  poudre  par  centaines  de  kilogrammes,  on 
y  ajuste  le  cordeau  porte-feu  ou  les  fils  de  platine 
entre  lesquels  doit  jaillir  l'étincelle  électrique;  on 
ferme  le  rameau  de  communication,  on  l'obstrue, 
on  accumule  en  arrière,  sur  une  épaisseur  toujours 
considérable,  une  masse  de  terre  pressée,  compri- 
mée par  un  bourrage  énergique  que  renforcent  des 
madriers,  des  arcs-boutauts,  des  étançons.  La  gale- 
rie est  évacuée;  on  se  tient  aux  aguets,  à  distance. 


>•■* 


£*c«- 


Attaque  par  la  sape  et  la  mine  d'un  fort  situé  sur  une  colline  :  I.  Tranchée,  parallèle  extérieure;  i.  Tranchée,  parallèle  intérieure- 
3.  Tranchées  d'approche  ;  4.  Galerie  de  mine.  Au  fond,  colline  sur  laquelle  se  trouve  le  fort  attaqué. 


à  2  mètres  de  hauteur,  sur  1  mètre  à  lm,50  de  lar- 
geur ;  les  rameaux  sont  des  galeries  beaucoup  plus  pe- 
tites, n'ayant  guère  que  0m,80  de  hauteur  et  0m,65 
de  largeur.  C'est  à  l'extrémité  du  rameau  que  le  mi- 
neur installe  son  fourneau,  c'est-à-dire  la  mine  pro- 
prement dite,  la  charge  de  poudre  objet  de  tout  ce 
travail.  L'explosion  d'une  mine  dans  un  terrain  ordi- 
naire produit  deux  effets  distincts  :  l'un,  extérieur, 
celui  qu'on  cherche  le  plus  fréquemment,  soulève 
le  terrain  supérieur,  creuse  un  entonnoir  et  ruine 
les  travaux  de  sape  de  l'ennemi  en  ensevelissant 
leurs  défenseurs;  l'autre,  intérieur,  ébranle  les  par- 
ties voisines  du  terrain  et  crève  les  galeries  enne- 
mies qui  s'y  trouvent.  Quand  on  veut  produire  de 
grands  entonnoirs  ou  atteindre  des  galeries  enne- 
mies un  peu  éloignées,  on  emploie  des  fourneaux 
surchargés;  au  contraire,  lorsque  le  mineur  n'est 
séparé  du  mineur  ennemi  que  par  une  épaisseur  de 
terre  de  3  à  4  mètres,  il  a  recours,  pour  le  frapper 
par  l'explosion  ou  le  forcer  a  la  relraile,  sans  dé- 
truire en  même  temps  ses  travaux,  à  des  fourneaux 
sous-chargés,  qui  n'ont  plus  d'effets  extérieurs  et 
qu'on  appelle  des  camouflets.  Le  travail  du  mi- 
neur est  un  des  plus  pénibles  qui  soient  demandés 
à  des  soldats;  voici  comment  Camille  Housset  le  dé- 
peint, dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  Crimée  : 
«  Certes,  le  travail  des  sapes  a  ses  difficultés  et  ses 
périls,  mais  il  se  fait  publiquement,  à  ciel  ouvert. 
Combien  l'œuvre  du  mineur  est  autrement  pénible 
et  dangereuse!  On  fore  un  puits;  à  la  profondeur 
déterminée  selon  la  nature  du  terrain  et  les  circons- 


Au  commandement,  on  donne  le  l'eu  :  le  fourneau  joue. 
C'est  l'éruption  d'un  volcan  :  jet  de  flamme,  tourbil- 
lons de  fumée,  débris  de  toute  sorte  projetés  avec 
violence.  Tout  ce  qui  était  au-dessus  a  disparu;  il  n'y 
■  plus  qu'un  trou  béant,  noir,  profond,  énorme,  un 
cratère  fumant;  c'est  l'entonnoir  de  la  mine,  que  la 
défense,  étonnée  d'abord,  ne  laissera  pas,  toutefois, 
de  disputer  à  l'attaque.  Quoi  qu'il  arrive, l'œuvre  du 
mineur  a  réussi:  il  triomphe.  Il  est  vrai  que  ce 
qu'on  vient  d'esquisser  n'est  qu'une  peinture  idéale. 
«  Au  vrai,  le  succès  n'est  jamais  aussi  facile,  et 
jamais  l'ennemi  ne  met  autant  de  complaisance  à 
se  laisser  faire.  Il  a,  lui,  sous  son  propre  terrain, 
tout  un  système  de  contre-mines;  H  en  débouche 
au-devant  de  l'attaque,  ou  bien  il  cherche  à  la  tourner, 
a  la  prendre  en  faute;  il  essaye  de  crever  ses  gale- 
ries, d'éventer  ses  fourneaux.  De  part  et  d'autre,  on 
emploie  toutes  les  ruses,  toutes  les  chicanes  du 
métier.  C'est  bien,  alors,  avec  sfs  émotions  et  ses 
dangers,  la  guerre  souterraine.  Des  deux  côtés  on 
a  pratiqué,  en  avant  ou  sur  le  flanc  des  galeries, 
des  rameaux  d'écoute.  Le  mineur  est  au  fond,  à 
l'étroit,  inondé  de  sueur,  haletant,  manquant  d'air, 
à  peine  éclairé  par  la  mèche  fumeuse  d'un  fallot; 
le  sang  lui  bat  dans  les  tempes  et,  cependant, 
l'oreille  collée  &  la  paroi,  il  ne  faut  pas  qu'il  se 
trompe  sur  les  bruits  sourds  qui  se  transmettent  à 
travers  la  masse  solide  dans  laquelle  il  sait  qu'on 
s'enfonce  de  part  et  d'autre.  Ces  coups  de  barre, 
ces  grincements  de  pic  viennent-ils  d'un  ami  ou 
d'un  ennemi?  L'officier  arrive,  écoute  à  son  tour, 


compare  lus  sons,  reconnaît  les  directions,  apprécie 
les  distances;  nul  doute,  c'est  l'ennemi I  Si  Ion  ne 
veut  pas  être  surpris,  il  faut  surprendre.  Nous 
avons  dans  notre  langue  une  expression  métapho- 
rique :  donner,  recevoir  un  camouflet.  Dans  la 
guerre  souterraine,  le  camouflet,  c'est  la  mort. 
Un  massif  sépare  la  mine  et  la  contre-mine.  L'avan- 
tage est  au  plus  expérimenté,  au  plus  judicieux,  au 
piusactif.il  fore 

ment  que  possi-  |  ' 
ble  le  terrain  et 
y  place  une 
charge  de  pou- 
dre. La  charge 
d'un  grand 
fourneau  de 
mine  qui  doit 
soulever  verti- 
calement une 
masse  de  plu- 
sieurs milliers 
de  kilogrammes 
est  énorme; 
celle  d'un  ca- 
mouflet, qui 
doit  agir  hori- 
zont  alcment 
contre  un  obsta- 
clerelativement 
faible,  est  né- 
cessairem  ent 
réduite.     Le  -oupea 

bourrage  est  fait  à  la  hâte,  mais  avec  soin  :  il  y  va 
de  la  vie.  Un  fourneau  mal  bourré,  c'est  un  canon 
qui  éclate  par  la  culasse.  Le  feu  est  mis,  la  charge 
détone,  La  galerie  de  l'adversaire  est  bouleversée; 
de  ceux  qui  l'occupaient,  les  uns  sont  tués  sur  le 
coup,  les  autres,  asphyxiés  par  les  gaz  de  la  poudre, 
brûlés,  mutilés,  ensevelis  sous  les  décombres,  n'ont 
presque  aucune  chance  de  survivre.  Voilà  le  camou- 
flet, voilà  la  guerre  souterraine.  >> 

Les  explosions  de  fourneaux  ont  le  rôle  principal 
dans  la  guerre  de  mine  d'aujourd'hui  ;  néanmoins, 
nous  avons  des 
exemples  de 
l'emploi  de  mi- 
nes dans  les 
sièges  bien 
avant  l'inven- 
tion de  la  pou- 
dre. 

Tite-Live  ra- 
conte qu'au  aie 
ge  de  Fidènes, 
430  ans  avant 
Jésus-Christ,  le 
dictateur  ro- 
main Servilius, 
nepouvants'em- 
parer  de  cette 
ville  des  Etrus- 
ques par  un  as- 
saut, y  pénétra 
par  une  galerie 
souterraine. 

Servilius  em- 
ploya la  mine 
pourpassersous 

la  muraille;  Philippe  II  de  Macédoine  Y  eut  recours 
au  siège  de  Palée  pour  la  démolir.  Polybe  nous 
rapporte  que,  lorsque  le  mineur  de  l'assiégeant  fut 
arrivé  sous  le  mur,  il  y  creusa  une  galerie  étan- 
çonnée  avec  des  bois  auxquels  il  mit  le  feu.  La 
muraille,  n'étant  plus  soutenue,  s'eflrondra. 

Au  siège  d'Avaricum,  c'est  le  défenseur  que  nous 
voyons  avoir  recours  aux  mines.  Les  Gaulois,  qui 
exploitaient  déjà  des  mines  de  fer  et  de  cuivre  et 
étaient  très  experts  en  travaux  souterrains,  minè- 
rent à  plusieurs  reprises,  en  creusant  des  galeries, 
les  terrasses  élevées  par  César. 


■-mineur  creusant  une  galerie 
de  mine. 
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Galerie  de  mine  pour  faire  sauter  les  tranchées  ennemies  :  1.  Fourneau  (explosif)  ;  2.  Cratère,  entonnoir,  après  l'explosion. 


C'estseulement  deux  siècles  et  demi  après  l'inven- 
tion de  la  poudre  qu'on  songea  à  en  faire  usage  dans  les 
mines.  En  1503,  au  siège  de  Naples,  alors  occupée  par 
les  Français,  une  forte  charge  de  poudre,  placée  dans 
une  galerie,  fit  écrouler  la  muraille  d'une  citadelle. 

Il  est  probable  que  c'est  à  Candie,  défendue  par 
la  république  de  Venise  contre  les  Turcs,  du 
22  mai  16(17  au  6  septembre  1669,  que  la  guerre  de 
mines  eut  jamais  son  plus  grand  développement.  Les 
historiens  mentionnent  des  fourneaux  chargés  de 
7.000  et  même  de  18.000  livres  de  poudre;  au  cours 
de  la  seule  année  1668,  les  Vénitiens  en  auraient 
consomme  3  millions  de  livres  dans  leurs  mines. 

Un  épisode  de  ce  siège  de  Candie,  raconté  par 


la  barre  à  mine. 


le  capitaine  Gênez,  dans  son  intéressant  ouvrage 
sur  la  guerre  souterraine,  montre  l'effet  des  mines 
sur  l'imaginalion  des  soldats.  Le  19  juin  1667, 
5.000  Français,  envoyés  par  Louis  XIV  au  secours 
des  assiégés,  débarquèrent  à  Candie;  nos  compa- 
triotes voulurent  faire  immédiatement  une  grande 
sortie  et,  le  25,  au  point  du  jour,  se  précipitèrent 
sur  les  Turcs,  qu'ils  chassèrent  de  leurs  tranchées. 
Au  moment  où  ils  y  pénétraient,  le  feu  prit  à  des 
barils  de  poudre;  les  Français,  qui  avaient  entendu 
parler  de  mines  ensevelissant  à  Candie  les  hommes 
par  milliers,  crurent  à  l'explosion  d'un  fourneau,  et 
l'on  vit  celte  troupe,  brave  jusqu'à  la  témérité,  fuir 
en  désordre  aux  cris  de  :  «  Gare  la  mine  I  » 

Ce  n'est  pas  aux  Français  seulement  que  pareille 
aventure  soit  arrivée.  A  l'assaut  de  Badajoz,  en  1812, 
la  brigade  anglaise  Walker  était  déjà  maîtresse  d'un 
bastion,  quand  un  canonnier,  qui  portai  t  un  boute-feu 
allumé,  tomba;  les  soldats  qui  le  suivaient,  aperce- 
vant cette  flamme  à  terre,  crièrent  :  «  Une  mine,  une 
minel  »  Ces  Anglais,  que  ni  une  forte  barrière,  ni 
un  fossé  profond,  ni  une  haute  muraille,  ni  le  feu 
des  Français  n'avaient  pu  arrêter,  chancelèrent  de- 
vant un  danger  purement  imaginaire.  Une  réserve 
française  accourut,  précipila  les  uns  par-dessus  les 
murs,  tua  les  autres,  et  nelloya  le  rempart. 

Pendant  le  siège  de  Sébastopol,  les  deux  adver- 
saires firent  un  grand  emploi  de   mines,  surtout 


devant  le  baslion  du  Mal.  Deux  épisodes  sont  inté- 
ressants à  retenir. 

Le  premier  est  l'ouverture  de  la  quatrième  paral- 
lèle par  la  substitution  de  la  mine  à  la  sape,  qui 
nous  coûtait  trop  de  monde.  Vingt  et  un  fourneaux 
avaj^nt  été  disposés  sous  le  terrain  à  occuper,  et  on 
y  mit  le  feu,  le  15  avril  1855.  Sur  une  longueur  de 
170  mètres,  un  fossé  large  de  15  mètres,  profond 
de  4  à  5  mètres,  fut  ouvert  à  60  mètres  de  la  con- 
trescarpe russe.  Il  y  avait  quelques  lacunes,  plusieurs 
fourneaux  n'ayant  pas  explosé;  néanmoins,  malgré 
les  efforts  des  Russes,  nous  nous  y  installâmes.  Un 
fait  semblable  s'est  produit  en  Champagne,  le 
24  avril  1915,  devant  Beauséjour;  les  Allemands 
firent  exploser  cinq  mines  devant  nos  tranchées. 
Cette  fois  encore,  ce  furent  nos  soldats  qui  devan- 
cèrent l'ennemi  dans  les  entonnoirs. 

L'autre  épisode  s'était  passé  au  mois  de  février. 
Les  Russes  avaient  reconnu  l'approche  de  notre  mi- 
neur; ils  le  laissèrent  continuer  sans  l'inquiéter; 
puis,  quand  ils  jugèrent  la  distance  suffisamment 
réduite,  ils  préparèrent  un  camouflet  de  197  kilo- 
grammes de  poudre,  deux  fois  plus  qu'à  l'ordinaire, 
qu'ils  allumèrent  le 
3  février.  La  terre 
se  souleva  un  peu 
au-dessus  du  four- 
neau, mais  un  jet 
de  flamme  illumina 
la  tranchée  fran- 
çaise :  le  camouflet 
avait  traversé  de 
part  en  part  toute 
notre  galerie,  tué 
ou  blessé  la  plupart 
desmineursetruiné 
tous  nos  projets  sur 
ce  point.  En  Cham- 
pagne également , 
mais  auprès  de  la 
ferme  d'Alger,  on 
peut  citer  un  exem- 
ple de  camouflet  qui 
a  des  analogies  avec 

leprécédent.  Nos  mineurs,  ayant  constaté  que  l'enne- 
mi travaillait  au-dessous  de  leur  galerie,  creusèrent 
un  puits  au  fond  duquel  ils  firent  exploser  un  fourneau, 
lequel  détruisi  t  la  galerie  ennemie,  en  luant  les  Alle- 
mands qui  s'y  trouvaient. 

Le  siège  de  Tuyen-Quan  (20  déc.  1884-3  mars 
1885)  est  particulièrement  instructif  au  point  de  vue 
de  la  guerre  souterraine.  Dans  cette  petite  citadelle, 
600  soldats  français,  sous  les  ordres  du  commandant 
Dominé,  tinrent  tête  à  toute  une  armée  chinoise  qui 
tira  10.000  obus,  brûla  un  million  de  cartouches  et 
creusa  8  kilomètres  de  tranchées  et  dix  galeries  de 
mines.  Le  génie  y  était  représenté  par  un  caporal 
et  six  sapeurs,  commandés  par  le  sergent  Bobillot, 
qui  a  sa  statue  boulevard  Voltaire  (Paris).  Les  sta- 
tues ne  manquent  pas  en  France;  il  en  est  peu  qui 
soient  aussi  méritées  que  celle  de  ce  simple  sergent 
de  vingt-cinq  ans.  Le  8  février,  Bobillot  reconnut 
que  l'ennemi  cheminait  en  galeries  souterraines;  il 
prévint  le  gouverneur  :  «  Il  faut  marcher  à  la  ren- 
contre des  Chinois,  lui  dit-il  ;  nous  n'avons  pas  de 
poudre  pour  les  faire  sauter,  nous  ferons  des  gale- 
ries quand  même  ;  elles  formeront  des  évenls  qui 
diminueront  les  effets  des  explosions  ennemies.  » 
Le  11  février,  les- mineurs  se  rencontrèrent.  N'ayant 
pas  de  poudre,  l'ingénieux  Bobillot  imagina  d'inon- 
der les  galeries  chinoises  avec  les  eaux  de  la  rivière 
Claire,  sur  les  bords  de  laquelle  est  Tuyen-Quan  ; 
le  procédé  faillit  réussir.  Le  12  février,  eut  lieu  la 
première  explosion,  dont  les  effets  se  trouvèrent 
atténués  par  nos  galeries,  qui,  comme  l'avait  prévu 
Bobillot,  faisaient  évenls. 

Bobillot,  blessé  le  18  février,  mourut  le  18  mars 
à  l'hôpital  d'Hanoï,  où  il  avait  été  transporté  après  la 
délivrance  de  Tuyan-Quan  par  les  troupes  du  général 
Brière  de  l'Isle. 

Pendant  le  siège  de  Port-Arthur,  Russes  et  Japo- 
nais se  firent  une  guerre  souterraine  acharnée  pour 


la  possession  des  forts  II  (Kikouan  nord)  et  111 
(Ehrlong  est)  et  de  l'ouvrage  3  (Ehrlong  ouest).  Ils 
se  battaient  dans  des  galeries  de  mines  sous  le 
fort  II,  alors  que  la  surface  en  était  bombardée  avec 
des  obus  de  28  centimètres. 

Il  n'est  guère  possible  de  raconter  ici  toutes  les 
péripéties  passionnantes  de  la  guerre  de  mines  à 
Port-Arthur;  on  ne  peut  que  conseiller  la  lecture  de 
l'ouvrage  du  général  de  Grandprey  :  Hemarques  sur 
la  défense  de  Port-Arthur,  et  du  livre  du  capitaine 
Gênez  :  Historique  de  la  guerre  souterraine.  On  lira 
dans  ce  dernier,  page283  :  «  La  guerre  de  Mandchourie 
nous  réservait  d'autres  surprises  et,  en  particulier, 
l'emploi  des  mines  dans  la  guerre  de  campagne.  » 

En  effet,  c'est  en  Mandchourie  qu'on  a  commencé 
à  faire  usage  d'armes  réellement  à  tir  rapide  ;  les 
méthodes  de  combat  qui  y  furent  employées  doivent 
être  envisagées  comme  une  transition  entre  celles 
d'autrefois  et  celles  que  nous  voyons  en  usage  sur  le 
front  occidental  de  la  guerre  actuelle.  Pendant  la 
guerre  de  1904-1905,  les  troupes  russes  et  japonaises 
se  sont  immobilisées  durant  quelques  mois  sur  les 
rives  du  Cha-Ho.  Elles  étaient  presque  au  contact; 


, 


Forage  aveo  la  barre  à  mine,  pour  préparer  un  camouflet. 

la  distance  entre  les  avant-postes  n'atteignait  pas 
100   mètres.  Exactement  comme  aujourd'hui,  sur 

flusieurs  points,  elles  ont  cherché  à  progresser  par 
a  sape  à  la-surface  du  sol  et  par  la  mine  en  dessous. 
Les  Japonais  étaient  maîlres  du  pont  du  Trans- 
sibérien et  avaient  organisé  une  têle  de  pont  sur  la 
rive  droite  occupée  par  les  Russes  ;  ceux-ci  cher- 
chèrent à  s'en  emparer  en  cheminant  par  la  sape  et 
la  mine.  Les  Japonais,  par  des  contre-mines,  vou- 
lurent faire  sauter  les  travaux  russes.  Les  travaux 
de  mine  ne  furent  pas  poussés  jusqu'au  bout,  parce 
que  les  Russes  enlevèrent  d'assaut  celle  tête  de 
pont,  qu'ils  abandonnèrent  d'ailleurs  presque  immé- 
diatement, sur  un  ordre  du  haut  commandement. 

A  quelques  centaines  de  mètres  &  l'ouest  de  ce 
pont,  la  guerre  souterraine  fut  plus  sérieuse.  Les 
Japonais  occupaient  le  temple  de  Lichin-Pou,  à 
300  mètres  environ  des  retranchements  des  Russes. 
Au  mois  de  janvier  1905,  ceux-ci  s'aperçurent  que 
les  Japonais  sortaient  de  leur  redoute  du  temple  des 
quantilés  de  terre  insolites;  d'autre  part,  lorsque  la 
fusillade  s'apaisait,  ils  entendaient  des  bruits  sourds  : 
nul  doute,  les  Japonais  cheminaient  sons  lerrel  Les 
Russes  établirent  sans  tarder  des  galeries  de  conlie- 
mines.  Ils  étaient  arrivés  à  mi-chemin,  n'avaient 
rien  rencontré  et,  cependant,  entendaient  toujours 
les  mêmes  bruits  ;  ils  débouchèrent  en  rameaux  sur 
le  flanc  de  la  galerie  principale  et,  dans  la  nuit  du 
27  au  28  février,  eurent  la  surprise  de  voir  une  barre 
à  mine  japonaise  percer  le  fond  d'un  rameau.  Les 
Russes  chargèrent  plusieurs  fourneaux,  dont  l'explo- 
sion détruisit  la  galerie  japonaise.  Ce  fut  la  fin  de 
celle  guerre  souterraine. 

11  serait  injuste  de  ne  pas  citer  une  phrase  de  la 
conclusion  du  livre  du  capitaine  Gênez;  il  est  le 
seul  à  avoir  prévu  la  guerre  de  mines  qui  se  fait 
aujourd'hui  :  «  Sous  pouvons  dire  que,  dans  une 
prochaine  guerre  dans  l'Europe  occidentale,  la 
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durée   probable  de   ta   lutte  permet  d'envisager 
l'éventualité  d'une  guerre  de  mines.  » 

Le  capitaine  Gênez  avait  bien  prédit.  Nous  voyons, 
tous  les  jours,  sur  tout  le  front,  au  Nord,  en  Cham- 

Ïiagne,  en  Argonne,  dans  les  Vosges  et  même  sur 
e  front  russe,  creuser  des  galeries  et  des  rameaux 
et  faire  exploser  des  fourneaux.  Les  procédés  em- 
ployés dans  celle  guerre  souterraine  ne  durèrent 
pas  sensiblement  de  ceux  du  siège  de  Candie  ou  de 
Séhastopol;  les  explosifs  permettent  évidemment  de 
donner  plus  de  puissance  aux  fourneaux,  avec  des 
charges  moins  fortes.  11  était  naturel  que,  très  rap- 
proché de  l'ennemi  —  100  mètres  souvent  à  peine, 
mais  100  mèlres  couverts  de  lils  de  fer  et  d'obstacles 
à  parcourir  sous  un  leu  d'enler  —  on  cherchât  à 
l'atteindre  en  passant  sous  terre. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  devant  Beauséjour, 
en  Champagne,  nos  soldats  ont  profité  des  enton- 
noirs de  cinq  fourneaux  de  mine,  allumés  par  les 
Allemands,  pour  faire  un  bond  en  avant;  pourquoi  ne 
ferions-nous  pas  nous-mêmes  des  entonnoirs  dans  le 
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à  leur  misère  ou  à  leur  ignorance,  et  il  réservait  sa 
colère  pour  les  privilégiés  de  la  fortune,  surtout 
«  les  puissances  d'argent  »,  comme  on  disait  autour 
de  lui.  Parmi  les  radicaux,  il  fut  un  de  ceux  qui 
méritèrent  le  mieux  le  titre  de  a  socialiste  ». 

Comme  son  père,  comme  tous  les  membres  de 
celle  remarquable  famille  des  Pelletan,  il  eut  l'intel- 
ligence, le  goût  de  la  recherche  et  le  sens  critique  : 
au  lycée,  où  il  réussit  brillamment,  puis  à  l'école 
des  Chartes,  où  une  thèse  sur  la  forme  et  la  compo- 
sition des  chansons  de  geste  lui  valut  le  diplôme 
d'archiviste-paléographe,  il  fit  preuve  de  cette  puis- 
sance de  travail,  de  celte  passion  de  l'investigation 
personnelle  qui  devaient  rester  jusqu'à  son  dernier 
souffle  une  de  ses  originalités.  Qu'il  écrivît  un  arti- 
cle, un  rapport,  qu'il  fit  un  discours,  jamais  Pellelan 
ne  s'est  contenté  de  reprendre  ce  qu'il  trouvait  au- 
tour de  lui;  il  sut  s'assimiler  les  questions  les  plus 
ardues,  comme  celles  de  finance,  et  en  parler  avec 
une  compétence  avertie.  Quelque  jugement  qu'on 
porte  sur  ses  idées  et  son  œuvre,  on  ne  peut  lui  re- 


Mine  et  contre-mine  dans  l'attaque  et  la  défense  d'un  fort  :  1.  Tranchée  de  l'assaillant,  parallèle  extérieure;  2.  Tranchée  de  l'as- 
saillant, parallèle  intérieure  :  3.  Tranchées  d'approche  de  l'assaillant  ;  4.  Galerie  de  mine  <le  l'assaillant  (A.  explosif)  ;  5.  Le  fort  attaqué  ; 
6.  Puits  de  contre  mine  des  défenseurs  ;  7.  Galerie  de  contre-mine  de  la  défense. 


même  but,  comme  nos  sapeurs  de  Crimée  l'avaient  fait 
devant  le  bastion  du  Mât?  Le  camouflet  des  Russes 
devant  le  même  baslion  ne  pourrait-il  pas  aussi 
servir  d'exemple?  Un  rameau  orienté  dans  la 
direction  supposée  de  celui  de  l'ennemi  permettrait 
peut-êlre  quelquefois  d'envoyer  dans  sa  tranchée 
une  sorte  de  coup  de  canon  souterrain.  La  guerre 
de  mines  est  si  ancienne  et  a  si  peu  changé  qu'il 
n'est  guère  possible  d'imaginer  quelque  chose  de 
bien  nouveau;  ne  laissons  pas  oublier  ce  qu'avaient 
trouvé  nos  prédécesseurs.  Ne  serait-il  pas  possible, 
par  exemple,  dans  les  parties  basses  du  front,  d'inon- 
der les  tranchées  ennemies  par  un  moyen  dérivé  de 
celui  que  Bobillot  avait  essayé  à  Tuyen-Quan. 

Les  travaux  de  mine  pratiqués  dans  la  guerre 
actuelle  ne  consistent  souvent  qu'en  de  simples 
rameaux;  —  on  est  si  rapproché!  Cette  guerre  sou- 
terraine n'en  est  pas  moins  pénible  et  pleine  de 
dangers  et  d'émotions,  et  nous  devons  toute  notre 
adjniralion  aux  sapeurs-mineurs  qui  luttent  ainsi 
sous  terre,  sans  être  vus  de  personne  ;  ils  la  méri- 
tent au  moins  autant  que  les  soldats  qui  se  battent 

au  grand  jour.  —  Lieut. -colonel  Boissonnet. 

TeUetail  (Camille),  homme  politique  français, 
né  à  Paris  le  23  juin  1846,  mort  dans  cette  même 
ville  le  4  juin  1915. 

Son  père,  Kugène  Pelletan,  appartenait  &  cette  gé- 
nération de  1848  qui  ne  séparait  pas  le  progrès  de  la 
liberté.  Dans  sa  «  Profession  de  loi  du  xixe  siècle  », 
il  exprimait  sa  conviction  que  l'humanité  ne  peut 
améliorer  sa  condition,  si  elle  n'est  maîtresse,  par 
la  souveraineté  politique  et  la  diffusion  des  lumières, 
de  régler  sa  destinée.  Camille  Pelletan  dut  peut-être 
à  celte  hérédité  d'avoir  été  toute  sa  vie  un  démo- 
crate, un  laïque  convaincu.  Il  avait  pour  la  Républi- 
que une  sorte  de  culte  intime  etjaloux,  considérant 
comme  impie  toute  tractation  avec  ses  adversaire-, 
condamnant  les  modérés  et  les  indulgents  avec  la 
sévérité  d'un  homme  de  1793.  Il  fut,  dans  toute  la 
force  du  terme,  un  radical.  11  délestait  l'intolérance 
religieuse,  voulait  affranchir  la  nation  de  l'emprise 
du  clergé  :  il  fut  un  anticlérical  impénitent,  et  l'école 
laïque  eut  en  lui  un  de  ses  défenseurs  les  plus  intran- 
sigeants. Généreux  et  facile  d'accès,  il  s'intéressait 
surtout  aux  pauvres  et  aux  déshérités,  excusant  vo- 
lontiers leurs  violences  ou  leurs  fautes,  qu'il  imputait 


fuser  l'hommage  qui  va  a  la  probité  intellectuelle  et 
à  l'effort  consciencieux.  Jamais  Pelletan  ne  parla 
contre  ses  convictions;  jamais  il  ne  sacrifia  à  l'in- 
térêt personnel  ce  qu'il  croyait  l'intérêt  général. 

Les  études  médiévales,  1  histoire  même  ne  pou- 
vaient longtemps  retenir  son  attention.  Comme  son 
père,  député  de  la  Seine  depuis  1863,  plus  tard  mem- 
bre du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  enfin 
vice-président  du  Sénat,  il  rêva  de  se  mêler  h  la  po- 
llique,  et  ce  fut  la  passion  de  toute  sa  vie.  11  débula 
comme  journaliste  —  dans  la  presse  d'opposition 
naturellement  (Rappel,  Renaissance,  Réforme)  —  et 
ses  attaques  contre  l'iimpire  lui  valurent  une  con- 
damnation à  la  prison.  Au  début  de  la  guerre  del870, 
il  fait,  pour  le  Rappel,  le  récit  des  opérations  mili- 
taires. Lors  de  la  Commune,  il  évite  de  prendre 
parti;  il  ne  défend  pas  les  insurgés,  il  n'approuve  pas 
le  gouvernement.  Niais  il  allait  bientôt  rompre  avec 
celte  prudence,  qui  n'était  pas  dans  son  caractère. 
Son  étude  sur  les  Associations  ouvrières  dans  le 
passé  (Paris,  1874),  son  jugement  sévère  sur  l'As- 
semblée nationale  (le  Théâtre  de  Versailles,  1875) 
et  son  premier  essai  sur  la  Commune  (le  Comité 
central,  1879)  manifestèrent  de  plus  en  plus  claire- 
ment ses  opinions.  Il  le3  exprima  dans  toute  leur 
force,  lorsque  Clemenceau  lui  eut  confié  la  rédaction 
de  la  Justice.  Devenu  l'un  des  hommes  d'action  du 

farli  radical,  il  entra  à  la  Chambre  des  dépulés,  où 
appelèrent,  le  21  août  1881,  les  électeurs  du  Xe  ar- 
rondissement de  Paris,  et,  le  4  septembre  1881, 
ceux  d'Aix-en-Provence.  11  déclina  le  premier  man- 
dat, accepta  le  second.  Il  siégea  à  l'extrême  gauche, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  cessa  guère  de  faire  partie 
de  l'opposition.  Sauf  Floquet,  son  ami,  qu'il  soutint 
énergiquement  au  moment  du  boulangisme,  tous  les 
présidents  du  conseil,  surtout  les  opportunistes,  et 
entre  tous  Rouvier,  eurent  à  subir  ses  attaques.  Il 
demanda  l'amnistie,  la  revision  constitutionnelle, 
l'élection  de  la  magistrature,  l'expulsion  des  prin- 
ces. Il  combattit  surtout  l'expansion  française  en 
Asie  et  le  système  des  conventions  avec  les  grandes 
compagnies.  Membre  et  rapporteur  de  la  commission 
d'enquête  sur  l'expédition  du  Tonkin,  il  refusa  d'ap- 
prouver le  protectorat  ou  l'annexion,  et  se  borna  à 
proposer  les  crédits  nécessaires  à  l'entretien  provi- 
soire du  corps  expéditionnaire.  Sur  le  second  point, 
il  critiqua  sévèrement  la  politique  de  Raynal,  avec 


Camille  relletan.  (Hh.  Manuel.) 
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lequel  il  eut  d'âpres  démêlés.  Au  momen  t  de  la  crise 
dreyfusiste,  il  prêta  son  entier  concours  à  Waldeck- 
Rousseau,  et,  lorsque  Combes  pri  t  le  pouvoir,  il  confia 
le  portefeuille  de  la  marine  à  Pelletan.  Ce  choix  ne  fut 
pasheureux.Silenou  veau  ministie  avait  suffisamment 
étudié  les  choses  de  son  département  pour  en  taire 
le  procès  en  1897,  il  n'était  pas  assez  homme  du  mé- 
tier pour  accomplir  l'œuvre  énergique  qui  était  néces- 
saire en  un  moment  où  l'on  discutait  ce  qu'il  fallait 
avoir  comme  cuirassés,  torpilleurs  ou  sous-marins, 
où  des  plans  étaient  à  dresser,  qui  engageraient  un 
long  avenir.  L'administration  de  Pelletan  fut  très  vi- 
vement censurée 
par  Chaume  t. 
Lockroy,  Dou- 
mer,  et  la  Cham- 
bre, inquiète  , 
vota  la  création 
d'une  commis- 
sion extraparle- 
mentaire d'en- 
quête, que  le  ca- 
binet accepta.  La 
chute  du  minis- 
tère Combes  sur- 
vint trop  lot  pour 
que  cette  com- 
mission ait  pu 
jouer  un  rôle  et 
élucider  le  pro- 
cès. Redevenu 
simple  député, 
Pellelan  conti- 
nua son  œuvre, défendit  l'alliance  avec  les  socialistes  ; 
il  se  constilua  le  défenseur  de  l'impôt  sur  le  revenu. 
11  futun  des  adversaires  les  plus  intransigeants  de  la 
réforme  électorale.  Pourtant,  il  se  fatiguait;  en  1912 
(12  janvier),  lui,  l'ancien  adversaire  du  suffrage  res- 
treint, il  acceptait  un  siège  auSénat.  Dans  cesderniers 
temps,  il  prenait  moins  souvent  la  parole,  préférant 
recourir  àlapresse  pour  exprimer  ses  idées.  S'il  s'était 
séparé  avec  éclat  ou  Kapi>el  en  1897,  il  écrivait  dans 
le  Radical,  la  Dépêche  de  Touhiuse,  le  Matin. 

Pelletan  n'a  point  été  un  personnage  de  premier 
plan;  il  n'eut  point,  malgré  son  talent,  un  des  pre- 
miers rôlesdans  la  République.  Cela  lient  surtout  à  ce 
que,  chez  lui,  l'esprit  critique  ne  se  haussait  point  à 
devenir  un  esprit  d'organisation.  Prompt  à  découvrir 
les  fautes  d'une  politique,  il  n'avait  point  assez  d'or- 
dre pour  être  un  homme  de  gouvernement.  Mais  il 
exerça  une  véritable  influence,  qu'augmentait  encore 
son  éloquence,  assez  nerveuse,  familière  et  caustique. 
11  eut  des  adversaires  acharnés,  et  même  des  ennemis 
irréductibles,  et  pourtant,  nul  ne  mettait  en  doute  sa 
bonté,  sa  bonhomie  ;  et  sa  mort,  en  faisant  oublier  les 
sujets  de  querelle,  permettra  de  mesurer  plus  équi- 
tablement  son  rôle  et  sa  valeur.  —  Paul  cuktu». 

Prises  maritimes.  (Suite.)Del'exercicedu 
droit  de  prise  :  ■t"  au  début  ;  2°  pendant  le  cours  des 
hostilités.  L'embargo  et  l'induit.  Lescorsaires.Trans- 
formation  des  navires  marchands  en  bdtimentsde 
guerre.  —  Le  droit  de  prise  naît  avec  la  guerre.  D'où 
cette  conséquence,  qu'avant  la  déclaration  de  guerre, 
avant  l'ouverture  des  hostilités,  il  n'est  pas  de  prise 
lég  lime  possible.  Cela  n'est  pas  douteux  et,  pourtant, 
il  fut  longtemps  admis  que  les  belligérants  pouvaient, 
même  en  prévision  d'une  guerre  imminente,  mettre 
l'embargo  sur  les  navires  de  commerce  des  sujets  de 
l'adversaire  présumé,  ancrés  dans  leurs  ports  ou  en 
rade,  et  l'histoire  des  guerres  maritimes  contient 
nombre  d'exemples  de  celte  pratique.  En  1755,  la 
Grande-Bretagne,  avant  toute  déclaration  de  guerre, 
captura  quantité  de  navires  français  qui  se  livraient  a 
la  pèche  à  la  morue.  12.000  matelots  lurent  mis  ainsi 
dans  l'impossibilité  de  rentier  en  France. 

Sans  aller  chercher  aussi  loin  de  semblables  faits 
de  violence,  on  peut  citer  la  conduite  de  l'Aulriche- 
Hongrie,  dont  un  torpilleur  mit  lembargo,  enfin 
juillet  1914,  sur  les  bateaux  serbes  naviguant  sur  le 
Danube,  avant  l'ouverture  des  hostilités.  Des  pro- 
testations s'élevèrent  contre  celle  violation  du  droit 
de  la  guerre  maritime,  et  la  monarchie  dualiste  dut 
abandonner  sa  proie,  sur  la  démarche  faite  auprès  du 
cabinet  de  Vienne  par  la  légation  d'Allemagne  à 
Belgrade  (28  juillet).  Ce  fut  là,  vraisemblablement, 
le  dernier  scrupule  juridique  des  Allemands. 

Régime  des  navires  de  commerce  dans  les  ports  en- 
nemis audébutdes  hostilités.  —  A  partir  du  moment 
où  l'état  de  guerre  existe  entre  deux  ou  plusieurs  na- 
tions,chacun  des  belligérants  a  la  faculté  de  saisir  en 
haute  merles  navires  de  commerce  ennemis.  Mais  que 
faut-il  décider  desbâtiments  se  trou  vaut  dans  les  ports 
ou  rades  de  l'adversaire  au  moment  de  la  déclaration 
de  guerre?  Le  mot  embargo  vient  d'être  prononcé. 
Quelle  est,  ici,  sasignification?L'embargo,  c'estpré- 
cisémentlamain-misederEtatennemisurcesnavires, 
et  cette  pratique  est  conforme  au  droit  international. 
Mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  est  à  peu  près  tombée 
en  désuétude.  La  guerre  de  Crimée,  en  effet,  a  inau- 
guré un  usage  plus  humain,  parce  que  plus  équi- 
table :  c'est  l'induit,  ou  délai  de  faveur,  en  vertu 
duquel  les  navires  de  commerce  et  leurs  cargaisons, 
entrés  dans  les  ports  ennemis  sous  la  foi  de  rap- 
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ports  pacifiques,  non  seulement  ne  peuvent  pas  être 
confisqués  avant  la  déclaration  de  guerre,  mais 
encore  méritent  un  régime  protecteur,  et  ce  régime, 
les  puissances  belligérantes  s'efforcent,  par  des  con- 
ventions réciproques,  d'en  généraliser  l'application. 

On  vient  de  dire  que  cette  coutume  est  née  avec 
la  guerre  de  Crimée.  D'accord  avec  l'Angleterre, 
la  France,  par  sa  déclaration  du  27  mars  1854,  ac- 
corda, en  effet,  aux  navires  russes  stationnés  dans 
ses  ports  un  délai  de  six  semaines  pour  se  mellre 
en  sûreté  avec  leur  cargaison.  La  Russie  assura  nos 
navires  et  les  bâtiments  anglais  d'un  traitement 
réciproque. 

En  1870,  la  France,  se  conformant  à  ce  précédent, 
institua,  par  décret  du  21  juillet,  suivi  des  instruc- 
tions des  25  juillet  et  18  août  1870,  un  délai  de 
trente  jours  pour  permettre  aux  navires  de  com- 
merce allemands  de  sortir  librement,  munis  d'un 
sauf-conduit  des  poils  français. 

On  sait,  d'autre  part,  que  les  Etats  germaniques, 
par  décret  du  18  juillet,  révoqué  le  19  janvier  1871, 
avaient  décidé  —  pur  calcul  —  que  les  navires  de 
commerce  frança  s  ne  seraient  ni  saisis,  ni  confis- 
qués. La  Prusse,  renonçant  au  droit  de  prise,  renon- 
çait par  cela  même  à  la  pratique  de  l'embargo. 

Au  début  de  la  guerre  bispano-américaine  de  1898, 
les  Etats-Unis  fixèrent  le  dulai  de  faveur  à  un  mois, 
et  l'Espagne  à  cinq  jours  seulement.  Plus  tard, 
en  1900,  les  Etats-Unis  promulguèrent  un  code 
naval,  abrogé  en  1904,  qui  reconnaissait  un  délai  de 
trente  jours  après  le  commencement  de  la  guerre 
aux  navires  ennemis,  pour  leur  permettre  de  se 
mettre  en  sûreté. 

Duns  la  guerre  russo-japonaise  de  1904,  la  Russie 
fixa  le  délai  à  quarante-huit  heures  seulement. 

La  Conférence  de  La  Haye  ne  pouvait  pas  igno- 
rer une  question  aussi  importante.  Elle  s'en  occupa 
dans  sa  session  de  1907,  au  cours  de  laquelle  fut 
élaborée  la  convention  VI,  du  18  octobre,  relative 
au  régime  des  navires  de  commerce  ennemis  au 
début  des  hostilités.  Cette  convention  n'alla  pas 
jusqu'à  ériger  en  délai  de  droit  ce  qui  n'était  qu  un 
tefme  de  faveur.  Le  texte,  très  prudent,  de  l'ar- 
ticle 1er,  énonce  seulement  qu'ii  est  désirable  qu'il 
soit  permis  à  ces  navires  de  sortir  librement  des 
ports  de  l'adversaire,  immédiatement  ou  après  un 
délai  de  faveur  suffisant  et  de  gagner  directement, 
après  avoir  été  munis  d'un  laissez-passer,  leurportde 
destination  ou  tout  autre  port  qui  leur  sera  désigné. 

Trois  cas  sont  prévus  :  1°  navires  se  trouvant  au 
moment  de  la  déclaration  de  guerre  dans  un  port  de 
leur  adversaire;  2°  navires  y  entrant,  après  la  dé- 
claration, dans  l'ignorance  de  l'état  de  guerre; 
3°  navires  qui  ont  quitté  leur  dernier  port  de  dé- 

fart  avant  les  hostilités  et  rencontrés  en  mer,  dans 
ignorance  de  celles-ci.  (L'emploi,  qui  se  généra- 
lise, de  la  télégraphie  sans  fil,  rend  cette  dernière 
éventualité  de  moins  en  moins  probable.) 

Dans  les  deux  premiers  cas,  l'induit  peut  être 
accordé  à  ces  navires;  dans  le  troisième  cas,  et 
même  dans  les  deux  premiers,  si  les  navires  laissent 
expirer  le  délai  de  faveur,  il  n'y  a  pas  de  confisca- 
tion possible,  mais  seulement  saisie,  à  charge  de 
restitution  après  la  guerre  ou  d'indemnité,  si  lesdits 
navires  sont  réquisitionnés  ou  même  détruits.  Il  en 
est  de  même,  dans  tous  les  cas,  des  cargaisons. 
Pourtant,  qu'il  s'agisse  de  vaisseaux  se  trouvant  en 
mer  ou  dans  les  ports  ennemis  dans  les  conditions 
ui  viennent  d'être  spécifiées,  si  l'on  est  en  présence 
e  bâtiments  de  commerce  dont  la  construction  in- 
dique qu'ils  sont  destinés  à  être  transformés  en 
croiseurs  de  la  marine  de  guerre,  le  belligérant  peut 
les  confisquer  sans  indemnité. 

La  lecture  de  la  convention  précitée  donne  lieu 
à  une  remarque  importante.  Ses  rédacteurs  n'ont 
imprimé  à  leur  texte  la  tournure  facultative  que  lors- 
qu'il s'agit  de  délais  àaccorder  aux  navires  se  trouvant 
ou  entrant  de  bonne  foi  dans  un  port  ennemi  au 
début  des  hosliii  es.  Dans  tous  les  autres  cas,  qu'il 
soit  question  de  leur  cargaison  ou  de  bâtiments  ren- 
contrés en  mer  dans  l'ignorance  de  l'état  de  guerre, 
le  texte  de  la  convention  a  la  valeur  d'un  règlement 
qui  oblige  les  puissances  signataires.  L'Allemagne 
n'a,  d'ailleurs,  acquiescé  qui  la  première  partie  de 
cette  convention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  début  de  la  guerre  euro- 
péenne de  1914,  la  pratique  de  l'induit  a  été  res- 
pectée par  les  belligérants.  Dans  la  lettre  du  3  août 
au  président  du  conseil  des  ministres  de  la  Répu- 
blique, de  Schœn,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Pa- 
ris, en  annonçant  que  l'empire  germanique  se  con- 
sidérait en  état  de  guerre  avec  la  France,  spéci- 
fiait ce  qui  suit  :  «  J'ai  en  même  temps  l'honneur  de 
Îiorler  à  la  connaissance  de  Votre  Excellence  que 
es  autorités  allemandes  retiendront  les  navires 
marchands  français  dans  les  ports  allemands,  mais 
qu'elles  les  relâcheront  si,  dans  les  quarante-huit 
heures,  la  réciprocité  complète  est  assurée.  » 

A  cette  déclaration,  qui  conlenaità  la  fois  une 
menace  et  une  invile,  ce  qui  est  bien  dans  la  ma- 
nière allemande,  le  gouvernement  de  la  République 
a  répondu  par  le  décret  du  4  août,  lequel,  se  réfé- 
rant à  la  convention  de  LaHayo  dont  il  vient  d'être 
parlé,   accordait  aux   navires   de   commerce   aile- 
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mands  se  trouvant  dans  les  ports  français  depuis  et 
y  compris  le  3  août  1914,  à  18  h.  45,  date  précise 
de  la  déclaration  de  guerre,  ou  y  entrant  sans  con- 
naître les  hostilités,  un  délai  de  sept  jours  francs 
fiour  en  sortir  librement  et  gagner,  munis  d'un 
aissez-passer,  leur  port  de  destination  ou  tel  aulrc 
port  désigné  par  les  autorités  maritimes  :  «  Par 
suite  de  la  réserve  faile  par  le  gouvernement  alle- 
mand, ajoutait  ce  décret,  aux  articles  3  et  4,  alinéa  2, 
de  la  convention  VI  de  La  Haye  de  1907,  le  béné- 
fice de  la  disposition  ne  s'applique  pas  aux  navires 
allemands  qui  ont  quitté  leur  dernier  portde  départ 
avant  le  3  août  1914,  à  18  h.  48,  et  qui  sont  ren- 
contrés en  mer  ignorant  les  hostilités.  »  Celle  res- 
triction avait  son  importance,  car  elle  a  permis  la 
caplurede  nombreux  vaisseaux  allemands  qui  furent 
parla  suile  déclarésde  bonne  prise. Etait-elle  stric- 
tement conforme  au  droit  international?  La  France, 
ayant  acceplé  la  convention  sans  réserve,  pouvait- 
elle  en  réduire  l'applicalion  aux  seules  clauses  ac- 
ceptées par  l'Allemagne?  Ne  devait-elle  pas  l'exé- 
cuter tout  entière?  On  s'accorde  à  penser  que  la 
France  pouvait  agir  comme  elle  l'a  fait,  les  réserves 
faites  par  l'Allemagne  à  la  convention  VI  de 
La  Haye  ayant  eu  pour  résultat  de  n'engager  chaque 
puissance  vis-à-vis  des  autres  que  dans  la  mesure 
où  celles-ci  s'étaient  elles-mêmes  engagées. 

Du  reste,  vis-à-vis  de  l'Aulriclie-Hongrie,  notre 
gouvernement,  en  accordant  aux  navires  marchands 
de  cet  empire  le  même  délai  de  faveur,  le  13  août, 
n'a  pas  reproduit  la  restriction  susdite,  la  monar- 
chie dualiste  ayant  adhéré  pleinement  à  la'eonven- 
lion  de  La  Haye. 

On  peut  citer  comme  exemple  de  l'application,  par 
le  Conseil  des  prises  français,  du  décret  du  4  août, 
le  cas  du  vapeur  allemand  WalkUre,  capturé  le 
12  août  1914  par  une  canonnière  française  et  qui 
avait  quitté  la  Nouvelle-Zélande  avant  le  début  des 
hostilités;  cette  prise  a  été  déclarée  bonne  et  vala- 
ble, parce  que  l'Allemagne  n'avait  pas  accepté  l'ar- 
ticle 3  de  la  convention  VI  de  La  Haye,  qui  interdit 
la  capture  des  bateaux  partis  de  leur  dernier  port 
avant  la  déclaration  de  guerre  et  rencontrés  en  mer 
ignorant  les  hostilités. 

Quant  à  l'Italie,  elle  a  abrogé,  avant  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Autriche,  les  articles  211  et  243  de  son 
Code  de  la  marine  marchande,  qui  s'opposaient  à  la 
saisie  des  navires  ennemis  dans  les  ports  du  royaume, 
et  elle  a  décidé  d'empêcher  ces  navires  de  sortir  des 
ports  italiens;  mais  elle  les  remettra  en  liberté  après 
la  conclusion  de  la  paix  —  ou  bien  elle  réquisition- 
nera suivant  ses  besoins  et  moyennant  le  payement 
d'une  indemnité  à  la  fin  de  la  guerre.  —  L  Italie  n'a 
donc  pas  accordé  Y  induit  aux  navires  ennemis  ré- 
fugiés dans  ses  ports. 

Ou  et  en  quel  temps  s'exerce  le  droit  de  prise. 
—  Sous  la  réserve  qui  vient  d'être  formulée,  le  droit 
de  capture  est  absolu  pour  les  belligérants,  sauf 
bien  entendu,  à  l'égard  des  bateaux  qui  jouissent  de 
l'immunité,  soit  parce  qu'ils  sont  exclusivement 
affectés  à  la  pêche  côtière  ou  à  des  services  de  petite 
navigation,  soit  parce  qu'ils  servent  à  des  missions 
religieuses,  scientifiques  ou  philanthropiques.  (Et 
l'on  sait  que  l'Allemagne,  violant  celte  règle,  a  tor- 
pillé des  bateaux  de  pêche  et  même  des  navires- 
hôpitaux.) 

Où  s'exerce  ce  droit?  En  haute  mer  seulement  et 
dans  les  eaux  territoriales  ennemies,  jamais  —  sous 
peine  de  nullité  prononcée  par  la  cour  des  prises  du 
capteur  —  dans  les  eaux  juridictionnelles  des  neutres, 
ni  dans  les  parties  de  mer  convenlionnellement 
neutralisées. 

Cette  règle  est  invariable.  Mais  il  va  sans  dire 
qu'une  prise,  effectuée  là  où  elle  peut  l'être  valable- 
ment, a  la  faculté  de  passer  avec  son  escorte  dans 
les  eaux  territoriales  d'un  Etat  neutre,  sans  pour 
cela  qu'il  y  ait,  de  1 1  part  du  capteur,  violation  de  la 
neulralilé  de  cet  Etat. 

De  même,  une  prise  peut  être  amenée  dans  un 
port  neutre,  mais  seulement  pour  cause  d'innaviga- 
bililé,  du  mauvais  étal  de  la  mer,  du  manque  de  com- 
bustible ou  de  provisions,  et  à  la  condition  expresse 
de  repartir  aussitôt  que  la  cause  qui  a  justifié 
l'entrée  de  cette  prise  a  cessé,  faute  de  quoi  la 
puissance  neutre,  après  avoir  notifié  à  l'escorte  qui 
la  conduit  l'ordre  de  partir  immédiatement,  doit, 
s'il  n'est  pas  obtempéré  aussitôt  à  cet  ordre,  user 
des  moyens  dont  elle  dispose  pour  «  relâcher  »  la 

Frise,  avec  ses  officiers  et  son  équipage,  et  interner 
équipage  mis  à  bord  par  le  capteur. 
Enfin,  une  puissance  neutre  peut  permettre  l'accès 
de  ses  ports  et  rades  aux  prises,  escortées  ou  non, 
lorsqu'elles  y  sont  amenées  pour  être  laissées  sous 
séquestre  en  attendant  la  décision  du  tribunal  des 
prises.  Si  la  prise  est  escortée  par  un  navire  de 
guerre,  les  officiers  et  hommes  mis  à  son  bord  par 
le  capteur  sont  autorisés  à  passer  sur  le  navire 
d'escorte,  lequel  ne  peut  rester  plus  de  vingt-quatre 
heures  dans  le  port  neutre.  Si  elle  voyage  seule,  le 
personnel  placé  à  son  bord  par  le  capteur  est  laissé 
en  liberté. 

Ces  règles  résultent  des  articles  21,  22  et  23  de  la 
convention  XIII  signée  à  La  Haye  en  1907,  relati- 
vement aux  droits  et  devoirs  des  puissances  neutres 
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en  cas  de  guerre  maritime,  convention  que  les  Etats- 
Unis,  Cuba,  l'Espagne,  le  Nicaragua  et  la  Chine 
n'ont  point  signée. 

La  présente  guerre  fournit  de  nombreux  exemples 
de  vaisseaux  internés  par  les  neutres  pour  avoir 
laissé  expirer  les  délais  qui  leur  avaient  été  impartis 
pour  reprendre  la  mer.  Citons,  en  particulier,  le  cas 
du  Prinz  Eilel  Friedrich,  interné  le  9  avril,  et  du 
Kronprinz  Wilhelm,  interné  le  11  du  même  mois 
par  les  Etats-Unis.  Ces  croiseurs  auxiliaires,  em- 
ployés par  l'Allemagne  dans  sa  guerre  de  course 
contre  le  commerce  des  alliés  dans  les  mers  loin- 
taines, sont  entrés  à  Newporl-New,  non  pas  avec 
leurs  prises  —  ils  les  avaient  coulées  —  mais  avec 
des  cargaisons  et  des  équipages.  Ils  ont  dépassé  le 
délai  qui  leur  a  été  donné  par  les  autorités  améri- 
caines pour  faire  du  charbon,  embarquer  des  provi- 
sions et  effectuer  les  réparations  indispensables  à  la 
sécurité  de  leur  navigation.  Conformément  aux 
usages,  ils  ont  donc  élé  internés. 

Limité  quant  au  lieu  de  la  capture,  le  droit  de 
prise  l'est  également  quant  au  temps.  11  commence 
avec  la  déclaration  de  guerre  et  finit  avec  les  hosti- 
lités, c'esl-à-dire  avec  la  signature  du  traité  de  paix. 
Que  faut-il  décider  en  cas  d'armistice?  L'exercice 
du  droit  de  capture  est  un  fait  de  guerre.  Il  doit  donc 
cesser  en  même  temps  que  la  guerre.  Mais  l'armistice 
qui  suspend  les  hostilités  suspend  par  cela  même 
1  exercice  du  droit  de  prise,  et  les  belligérants  ne 
vont  pas  manquer  d'en  profiter  pour  se  ravitailler 
par  la  route  des  mers  redevenue  libre  pour  eux. 
Aussi  est-il  indispensable  que  la  convention  d'armis- 
tice s'explique  nettement  à  ce  sujet.  Ainsi  en  a-t-il 
été  de  l'armistice  de  21  jours  signé  le  28  janvier  1 871 
entre  la  France  et  la  Prusse  par  Jules  Favre  et  Bis- 
mark (art.  1er). 

Les  conventions  font  la  loi  des  parties.  A  défaut 
de  clause  spéciale  visant  la  guerre  de  prise,  il  faut 
admettre  que  celle-ci  devrait  continuer  à  s'exercer, 
puisque  l'armistice  ne  met  pas  fin  aux  hostilités,  mais 
suspend  seulement,  pour  une  durée  déterminée,  celles 
dont  il  est  fait  mention  expressément  dans  l'acte. 

Que  si  l'on  suppose  une  capture  faite  avant  la  cessa- 
tion des  hostilités  et  non  encore  validée  par  le  con- 
seil des  prises,  quel  en  sera  le  sort  ?  Généralement, 
depuis  la  guerre  d'Italie  de  1859,  une  stipulation 
existe  à  cet  égard  dans  le  traité  de  paix.  Ainsi,  l'ar- 
ticle 10  du  traité  de  Francfort  du  10  mai  1871  éta- 
blissait que  les  bâtiments  et  cargaisons  saisis  se 
trouvant  dans  ce  cas  seraient  restitués  en  nature  ou 
en  valeur.  A  défaut  de  clause  expresse,  on  s'ac- 
corde &  penser  que  le  conseil  des  prises,  lorsqu'il 
aura  à  les  juger,  pourra  décider  de  la  légitimité  de 
la  capture,  mais  sans  en  prononcer  la  confiscation. 
C'est,  du  reste,  pour  rendre  ces  exceptions  aussi 
rares  que  possible  qu'il  a  été  décidé  dans  la  guerre 
actuelle  d  activer  l'instruction  de  chaque  affaire  de 
prises,  afin  que  la  solution  intervienne  dans  un  délai 
de  deux  mois  à  partir  de  la  réception  des  pièces  au 
secrétariat  du  conseil  des  prises. 

Par  qui  s'exerce  le  droit  de  prise.  De  la  course 
maritime.  —  Le  droit  de  capture  n'est  plus  guère 
exercé  que  par  les  vaisseaux  de  la  marine  militaire; 
mais,  jusque  vers  le  milieu  du  xix«  siècle,  les  cor- 
saires, auxiliaires  reconnus  de  l'armée  navale,  agis- 
sant sous  le  nom  et  l'autorité  du  pouvoir  souverain, 
exerçaient  également  le.droit  de  prise,  parallèlement 
aux  navires  de  guerre.  Les  corsaires  faisaient  la 
guerre  d'après  les  mêmes  lois  que  les  forces  navales 
régulières  de  l'Etat,  mais  ils  opéraient  isolément, 
pour  leur  propre  compte,  à  leurs  risques  et  périls, 
et  sans  autre  solde  que  le  butin,  souvent  impor- 
tant, fait  sur  l'ennemi.  Dans  le  dernier  état  du  droit 
de  course,  on  remettait  aux  corsaires  des  lettres  de 
marque  à  durée  limitée.  Les  prises  devaient  être 
soumises  à  l'appréciation  d'un  tribunal  spécial,  et  les 
corsaires  devaient  fournir  une  caution  destinée  à  in- 
demniser les  navigateurs  neutres  qui  auraient  pu 
être  victimes  de  leurs  abus.  (Règlement  et  traités 
de  1632,  1646,  1681,  etc.)  Ce  furent,  d'ailleurs,  ces 
abus,  ces  actes  de  piraterie,  qui  amenèrent  plus  tard 
la  suppression  presque  absolue  de  la  course  mari- 
time. Celle-ci  n'en  a  pas  moins  rendu  des  services 
éminenls,  notamment  à  la  France,  qui  pouvait,  par 
ce  moyen,  tenir  en  échec  la  marine  anglaise,  beau- 
coup plus  forte  que  la  sienne. 

La  course  eut  son  plus  grand  éclat  aux  xvi«  et 
xvne  siècles,  oùdes  aventuriers,  notamment  les  gueux 
de  la  mer  et  les  flibustiers,  portèrent  la  dévastation 
sur  tous  les  océans  avec  une  rare  audace.  Il  faut 
dire  que  l'appât  du  gain  fut  souvent  leur  seul  mobile 
et  qu'ils  profitaient  de  l'état  de  guerre  pour  attaquer 
indistinctement  et  piller  tous  les  navires,  quel  qu'en 
soit  le  pavillon;  en  quoi  ils  se  rapprochaient  des 
pirates  de  profession. 

Les  corsaires  se  distinguaient  de  ces  derniers  en 
ce  sens  qu'ils  n'attaquaient  que  les  navires  ennemis 
et  ne  procédaient  qu'en  temps  de  guerre,  tandis  que 
les  pirates  opéraient  en  tout  temps  et  sans  se  sou- 
cie* de  la  nationalité  des  navigateurs  qui  tombaient 
entre  leurs  mains. 

On  a  parlé  de  course  maritime  à  propos  des  croi- 
seurs allemands  qui,  depuis  le  début  de  la  guerre  de 
1914,  se  sont  efforcés  de  couler  tous  les  navire» 
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marchands  anglais,  français  et  russes  qu'ils  rencon- 
traient et  poursuivaient  dans  les  mers  lointaines; 
on  a  également  assimilé  à  des  corsaires  les  sous- 
marins  qui  torpillent  journellement  les  bateaux 
ennemis  ou  neutres  se  trouvant  dans  les  eaux  con- 
sidérées par  l'Allemagne  en  état  de  blocus.  On  voit, 
cependant,  toute  la  différence  qui  existe  entre  l'insti- 
tution des  corsaires  qui  respectaient  les  lois  de  l'hon- 
neur et  les  pratiques  mises  en  usage  par  l'Empire 
germanique  dansla  guerre  actuelle.  Les  exploits  des 
corsaires  n'engageaient  que  leur  propre  responsabi- 
lité, puisqu'ils  agissaient  à  leurs  risques  et  périls 
et  pour  leur  compte,  tandis  qu'aujourd'hui,  ce  sont 
les  navires  même,  de  la  flotte  militaire  allemande, 
croiseurs  réguliers,  sous-marins  ou  croiseurs  auxi- 
liaires, qui  se  livrent,  par  ordre  de  l'amirauté  impé- 
riale, a  des  actes  de  piraterie,  au  mépris  des  cou- 
tumes de  la  guerre  sur  mer. 

Les  plus  célèbies  corsaires  furent  :  Eustache  Le 
Moine,  au  moyen  âge;  Jean  Bart,  Forbin,  Duguay- 
Trouin,  Gassard,  sous  Louis  XIV;  Thurot,  sous 
Louis  XV;  Surcouf  après  la  Révolution,  et  les  plus 
grands  faits  accomplis  par  ces  navigateurs  si  fameux 
se  rattachent  notamment  aux  guerresque  terminèrent 
la paixdeRyswick  (1697  et  celle  d'Utrecht  (1713).  Du- 
rant la  premièrede  ces  guerres,  nos  corsaires  capturè- 
rent 4.200  bâtiments  anglais,  évalués,  avec  leur  car- 
gaison, à  750  millions  de  livres  tournois.  D'autre 
part,  du  l»r  février  1793  au  30  fructidor  an  VI,  les 
corsaires  français  prirent  aux  Anglais  2.226  navires. 
Les  marins  allemands,  opérant  dans  la  guerre  eu- 
ropéenne à  laquelle  nous  assistons  depuis  bientôt 
un  an,  sont  encore  bien  loin  de  compte,  puisque, 
d'après  la  statistique  publiée  par  l'amirauté  britan- 
nique au  15  mai  1915,  le  tonnage  des  bâtiments 
marchands  coulés  ou  capturés  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  s'élevait  à  460.628  tonnes,  soit 
2,2  pour  100  de  la  flotte  commerciale  anglaise,  qui 
jauge  21  millions  de  tonnes  en  chiffres  ronds. 

C'est  la  Déclaration  de  Paris  du  16  avril  1856  qui 
proclama  l'abolition  de  la  course,  a  laquelle,  du  reste, 
nous  l'avons  dit,  la  France  et  l'Angleterre,  d'un 
commun  accord,  avaient  renoncé  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre  de  Crimée.  Le  Japon  n'adhéra 
à  cette  déclaration  qu'en  1887;  l'Espagne  etle  Mexi- 
que n'en  ont  accepté  le  principe  qu'à  la  seconde  confé- 
rence de  La  Haye  (1907).  Seuls,  les  Etats-Unis  n'ont 
pas  consenti  à  renoncer  à  la  faculté  d'armer  des  cor- 
saires; cela  tient  à  l'insuffisance  de  leur  flotte  de 
guerre,  au  regard  des  autres  grandes  nations. 

Il  est  évident  qu'une  puissance  pouvant  disposer 
d'un  nombre  important  de  croiseurs  de  guerre  peutse 
passer  du  concours  des  corsaires.  Au  contraire,  un 
Etat  qui  n'a  pas  une  flotte  mililaire  assez  forte,  mais 
dont  la  marine  marchande  est,  au  contraire,  en  plein 
développement,  a  tout  intérêt  à  armer  des  corsaires. 

Du  reste,  il  importe  de  souligner  que,  lors  de  leur 
guerre  avec  l'Espagne  en  1898,  les  Etats-Unis  dé- 
clarèrent qu'ils  n  accorderaient  de  lettres  de  marque 
à  personne,  et  c'est  ainsi  que,  pendant  toute  la  durée 
des  hostilités,  il  ne  fut  pas  fait  usage  du  droit  de 
course,  qu'à  cette  époque,  cependant,  l'Espagne  s'était 
encore  réservé  en  principe,  de  même  que  le  gouver- 
nement de  Washington. 

En  1870,  la  Prusse  créa,  par  décret  du  24  juillet, 
une  marine  volontaire,  et  fit  appel,  dans  ce  but, 
aux  particuliers,  promettant  une  prime  de  10.000  à 
50.000  thalers  à  ceux  qui  courraient  sus  aux  navi- 
res de  guerre  français.  Le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  protesta  auprès  de  l'Angleterre  con- 
tre ce  décret  qu'il  estimait  être  une  violation  de 
l'article  1"  de  la  Déclaration  de  Paris,  signée  par  la 
Prusse.  Mais  les  conseillers  juristes  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  trouvèrent  pas  que  cette  création  d'une 
marine  volontaire  fût  contraire  à  cette  Déclaration, 
sansdoute  parce  que  lebnt  apparent  n'était  pas  de  faire 
la  chasse  aux  navires  de  commerce,  à  iinstar  des 
corsaires,  mais  seulement  aux  vaisseaux  de  guerre; 
la  Prusse  ayant,  d'ailleurs,  proclamé  six  jours  au- 
paravant qu'elle  ne  ferait  pas  de  prises  maritimes. 

Transformation  de  navires  marchands  en  bâti- 
ments de  guerre.  —  L'abolition  de  la  course,  la  re- 
nonciation par  les  puissances  à  la  faculté  d'armer 
des  corsaires,  ne  les  prive  pas,  pour  cela,  du  droit 
d'emprunter  au  commerce  maritime  des  navires  par 
voie  de  réquisition,  d'affrètement  ou  d'achat,  et  de 
les  armer  pour  participer  à  la  guerre  de  prises. 
A  cet  effet,  des  règles  ont  été  établies  par  la  seconde 
Conférence  de  la  Paix  (1907);  elles  sont  contenues 
dans  la  convention  VII,  relative  à  la  transformation 
des  navires  de  commerce  en  bâtiments  de  guerre. 
Il  faut  que  ces  navires  soient  placés  sous  l'auto- 
rité directe,  le  contrôle  immédiat  et  la  responsabilité 
delà  puissance  dont  ils  portent  le  pavillon,  qu'ils 
affichent  les  signes  extérieurs  distinclifs  des  Déti- 
ments  de  guerre  de  leur  nationalité,  que  le  com- 
mandant soit  au  service  de  l'Etat  et  dûment  com- 
missionné  par  les  autorités  militaires,  que  son  nom 
figure  sur  les  listes  des  officiers  de  la  flotte,  et  le  bâ- 
timent, sur  la  liste  des  vaisseaux  de  la  marine  mi- 
litaire, que  l'équipage  soit  soumis  aux  règles  de  la 
discipline  militaire,  que  le  navire  observe  les  lois 
et  coutumes  de  la  guerre  et  qu'en  un  mot,  il  fasse 
régulièrement  partie  de  la  marine  de  l'Etat. 
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La  transformation  doit-elle  être  opérée  dans  un 
port  national,  peut-elle  l'être  dans  un  port  neutre  ou 
en  pleine  mer?  Il  y  a  controverse,  et  les  discussions 
qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  à  la  Conférence  de  La 
Haye  de  1907,  aussi  bien  qu'à  la  Conférence  navale 
de  Londres  de  1908-1909,  n'ont  conduit  à  aucune  so- 
lution définitive;  mais  on  admet,  en  tous  les  cas, 
qu'un  port  neulre  ne  saurait  se  prêter  à  cette  trans- 
formation, et  l'on  conteste  fort  qu'elle  puisse  avoir 
lieu  en  pleine  mer. 

Pendant  la  guerre  russo-japonaise  de  1904,  deux 
navires  russes  :  le  Petersburç/  et  le  Smolensk  s'ar- 
mèrent en  haute  mer  et  saisirent  un  navire  de  com- 
merce anglais,  le  Malacca,  porteur  de  contrebande 
de  guerre.  L'Angleterre  protesta  contre  cette  trans- 
formation en  pleine  mer. 

Dans  la  guerre  européenne  actuelle,  les  exemples 
sont  nombreux  de  navires  allemands  ayant  effectué 
en  haute  mer  leur  armement.  On  peut  citer,  notam- 
ment, le  Kronprinz  Wilhehn,  interné  maintenant 
dans  un  portd'Amérique  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut. 
(  ;e  paquebot  avait  quitté  Ncw-'i  ork  le  3  août,  avant  la 
déclaralion  de  guerre,  sans  canons,  sans  munitions. 
Son  intention  était  d'en  obtenir  du  Karlsruhe,  croi- 
seur allemand  tout  préparé  pour  la  guerre  de  course. 
Mais,  ayant  rencontré  le  vapeur  anglais  Correnlina, 
porteur  de  canons,  il  s'en  empara,  et  c'est  ainsi  qu'il 
devint  à  son  tour  croiseur  auxiliaire.  Il  y  a  également 
bien  des  raisons  de  croire  que  le  Prinz  Eitel  a  été 
armé  dans  la  mer  de  Chine,  avec  le  matériel  de  deux 
petits  croiseurs  allemands  désarmés  à  Shanghaï. 
Depuis,  bien  des  paquebots  de  la  marine  marchande 
germanique,  internés  en  Amérique  et  en  Italie,  onl 
tenté  de  fuir  pour  se  transformer  en  croiseurs,  une 
fois  en  haute  mer.  Il  y  en  a  quatorze  à  New- York 
et  une  douzaine  à  Gênes.  Jusqu'à  présent,  ces 
desseins  belliqueux,  et  discutables  au  point  de  vue 
du  droit  international,  n'ont  pu  être  mis  à  exécu- 
tion. Les  Etats-Unis  ont  protesté  contre  la  conver- 
sion en  haute  de  mer  de  navires  marchands  en 
croiseurs  auxiliaires.  (A  suivre.)  —  Maurice  Duval. 

rudgea  (jé-a)  n.  m.  Genre  de  rubiacées  cof- 
féées,  renfermant  des  plantes  de  l'Amérique  tropi- 
cale, dont  on  ne  connaît  qu'une  espèce,  le  rugea  à 
grandes  feuilles. 

—  Encycl.  Le  rudgea  (rudgea  maerophylla)  est 
un  arbrisseau  rameux,  à  feuilles  opposées,  grandes, 
presque  gla- 
bres, à  fleurs  «afsfeilsfc 
en    capitules 
serrés. 

A  l'étal 
sauvage,  le 
rudgea  à 
grandesfeuil- 
les  atteint 
facilement 
2  mètres  A 
2™, 50  de  hau- 
teur ;  mais, 
cultivé  en 
serre  chau- 
de, il  se  dé- 
veloppe bien 
plus  lente- 
ment, et,  s'il 

devient  trapu,  sa  taille  ne  dépasse  pas  0m,40  lors- 
qu'il émet  ses  premiers  boutons  floraux. 

Les  capitules  de  fleurs  sont  très  résistants  et  con- 
servent longtemps  leur  blancheur  de  neige;  ils  sont 
d'un  bel  effet  décoratif. 

Le  rudgea  fut  introduit  en  Europe,  en  1838,  par 
Guillemin,  botaniste  du  Muséum  de  Paris.  C'est  du 
Jardin  des  Plantes  que  sont  issus  tous  les  exem- 
plaires cnllivés  en  Europe  aujourd'hui.  On  opère 
la  multiplication  par  boutures  ;  celles-ci  mettent  trois 
mois  à  s'enraciner.  —  Jean  de  Cuaom. 

Succession  des  militaires  et  des  vic- 
times civiles  de  la  guerre.  —  Les  proches  parents 
des  militaires  morls  en  défendant  leur  patrie  ou 
des  civils  tués  par  l'ennemi  au  cours  des  hostilités 
sont  la  plupart  du  temps  frappés  non  seulementdans 
leur  affection,  mais,  le  plus  souvent  aussi,  dans  leurs 
intérêts  matériels.  Cependant,  bien  qu'il  ait  toujours 
été  excessif  d'exiger  d'eux  un  impôt  en  argent,  alors 
qu'ils  viennent  de  payer  si  cruellement  l'impôt  du 
sang,  jamais  aucune  dérogation  n'avait  été  apportée 
en  leur  faveur  aux  règles  relatives  à  la  perception  de 
la  taxe  sur  la  transmission  des  biens  après  décès. 
C'est  ainsi,  notamment,  que  les  successions  de  nos 
soldats  tombés  sur  les  champs  de  bâta 'lie  de  1870  1871 
ont  été  assujetties  à  l'impôt  de  mutalion  par  décès. 

Il  a  paru  que  le  caractère  de  la  campagne  de  1914, 
le  perfectionnement  des  armements  rendantla  guerre 
plus  meurtrière  que  par  le  passé,  l'appel  sous  les 
drapeaux  de  la  nation  tout  entière  par  le  jeu  du  ser- 
vice obligatoire  étaient  de  nature  à  justifier  l'immu- 
nilédes  droits  de  succession  en  faveur  des  héritiers 
les  plus  proches  du  mililaire  décédé. 

La  loi  du  26  décembre  1914  (art.  6  et  7)  a,  en 
conséquence,  exempté  de  l'impôt  de  mutalion  par 
décès  les  parts  nettes  recueillies  parles  ascendants 
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et  descendants  et  par  la  veuve  du  défunt  dans  les 
successions  : 

1°  Des  militaires  des  armées  françaises  et  alliées 
de  terre  et  de  mer  morls  sous  les  drapeaux  pendant 
la  durée  de  la  guerre; 

2°  Des  militaires  qui,  soit  sous  les  drapeaux,  soit 
après  renvoi  dans  leurs  foyers,  sont  morts  dans  l'année 
à  compter  de  la  cessation  deshostililés,  de  blessures  re- 
çues ou  de  maladies  contractées  pendant  la  guerre; 

3°  De  toutes  les  personnes  tuées  par  l'ennemi  au 
cours  des  hostilités. 

La  déclaration  de  ces  successions  doit  être  accom- 
pagnée d'un  certificat  de  l'autorité  mililaire,  établis- 
sant la  cause  ou  les  circonslanccs  du  décès. 

Elle  doit  être  souscrite  dans  les  délais  légaux, 
ç'est-à-dire  dans  les  six  mois  lorsque  le  décès  a  eu 
lieu  en  France,  dans  les  huit  mois  s'il  s'est  produit 
dans  toute  autre  partie  de  l'Europe.  Mais  le  point 
de  départ  de  ces  délais  est  reporté  au  jour  de  la 
cessation  des  hostilités  pour  les  successions  en  ques- 
tion ouvertes  pendant  la  guerre,  et  cela,  quel  que  soit 
le  degré  de  parenté  des  héritiers  ou  légataires  appe- 
lés à  les  recueillir,  même  lorsqu'elles  sont  échues 
à  des  successeurs  irréguliers  ou  à  des  légataires 
sans  lien  de  parenté  avec  le  défunt.  —  R.  Bi.aionam. 

superdreadnought  (siou-per-drèd-ndf, 

m.  angl.)  n.  m.  Mar.  Cuirassé  de  puissance  supé- 
rieure à  celle  du  type  «  dreadnought  »  (v.  Larousse 
Meiisuel,  juillet  1914,  p.  167)  :  L'Angleterre  a  en 
chantier  plusieurs  superdreadnoughts. 

Tchesmé  (la  Fontaine),  ville  maritime  de  la 
Turquie  d'Asie  (Anatolie,  prov.  et  distr.  de  Smyrne), 
située  à  l'extrémité  occidentale  de  la  presqu'île  de 
Kara-Bouroun,  sur  l'excellente  baie  de  Tchesmé, 
que  l'île  de  Chio,  distante  de  13  kilomètres,  pro- 
tège contre  les  vents  venus  de  10.;  population  évaluée 
à  5.600  hab.  par  les  uns,  à  7.500  bab.  par  d'autres. 
(V.  la  carte  de  Smyrne,  p.  492.) 

L'ancien  Kyssos  ou  Kasyslès,  bâti  partiellement 
sur  une  colline  couronnée  par  les  ruines  d'un  vieux 
château,  possède  des  sources  thermales  très  abon- 
dantes, réputées  souveraines  contre  la  goutte.  C'est 
le  chef-lieu  d'un  canton  dont  les  habitants  (Grecs 
non-unis  pour  les  trois  quarts,  Turcs  pour  le  resle) 
sont  surtout  des  culti valeurs  qui  donnent  leurs 
soins  à  des  vignes  produisant  des  raisins  rouges  et 
noirs  à  gros  grains,  ainsi  que  des  sultanines  à  pe- 
tits grains,  sans  pépins.  Rien  que  de  naturel,  dès 
lors,  à  ce  que  la  principale  exportation  de  Tchesmé 
soitune  exportation  de  fruits.  Chaque  année,  la  pro- 
duction du  canton  varieenlre130.000etl50.000  quin- 
taux de  raisins,  dont  la  majeure  partie  est  séchée 
et  expédiée  ensuite,  par  la  voie  de  mer,  dans  toutes 
les  directions  :  les  raisins  rouges  s'en  vont  à  Ham- 
bourg, à  Brème,  à  Steltin,  Amsterdam  et  Trieste 
et  en  Angleterre.  C'est  surtout  en  Angleterre  et  en 
Autriche  (à  Trieste)  que  sont  dirigées  les  sulta- 
nines; quant  aux  raisins  noirs,  ils  sont  particuliè- 
rement appréciés  à  Conslantinople,  à  Salouique  et 
dans  les  principautés  danubiennes.  Giâce  à  ces 
exportations  de  raisins  secs  et  aussi  à  des  exporta- 
tions de  vins  d'excellente  qualité,  grâce  encore  au 
mouvement  incessant  des  barques  na  viguan  l  à  Ira  vers 
le  détroit  entre  la  ville  de  Chio  et  Tchesmé,  ce  port 
est  relativement  très  fréquenté;  il  tient  la  tête  parmi 
les  ports  secondaires  de  la  province  de  Smyrne. 

Tchesmé,  placé  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
longue  piste  de  71  kilomètres  qui  part' de  Smyrne 
et  passe  par  Vourla,  est  connu  de  l'historien  comme 
du  géographe.  C'est,  en  effet,  dans  la  haie  de  ce 
nom  que  les  Russes  détruisirent  complètement,  sous 
la  direction  d'Alexis  Orloff,  la  flolle  ottomane,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  juillet  1770.  Plusieurs  fois,  depuis 
lors,  des  flottes  y  ont  plus  ou  moins  séjourné;  on  y 
a  placé,  durant  la  seconde  attaque  des  alliés  contre 
les  Dardanelles,  la  base  de  ravitaillement  du  sous- 
marin  allemand  de  gros  tonnage  VU-61  qui  a  tor- 
pillé le  Triumph  et  le  Majeslic  (fin  mai  1915),  après 
avoir  pénétré  depuis  Wilbelmhafen  jusque  dans  la 
Méditerranée  orientale  en  touchant  aux  côtes  atlan- 
tiques de  l'Espagne  et  aux  Baléares.  Aussi  ne  faul-il 
pas  s'étonner  que  Tchesmé  ait  élé  bombardé  à  plu- 
sieurs reprises  par  des  bâtiments  alliés  au  cours  du 
mois  de  juin;  il  l'a  été  le  13  par  deux  destroyers 
français;  il  l'a  été  de  nouveau,  le  28,  par  la  canon- 
nière anglaise  Hussar,  qui  agit  également  de  même 
dans  d'autres  petits  ports  turcs  situés  en  face  de 
l'île  de  Chio.  —  H.  Fkoidevaux. 

zigouiller  (ghou.  H  mil.,  é)  v.  a.  Arg.  Couper 
la  gorge.  Tuer  à  coups  de  couteau.  Tuer  :  St  on 
cane,  c'est  eusses  qui  viendront  nous  zigouiller. 
(Hosny  aîné.)  Zigouiller  des  Boches. 

—  Encycl.  Ce  mot,  passé  récemment  de  l'argot  po- 
pulaire dans  l'argot  des  soldats,  est  un  apport  de  la 
province.  Dans  le  Poilou,  zigouiller  signifie  Couper 
avec  un  mauvais  couteau  en  faisant  des  déchirures 
comme  avec  une  scie;  dans  l'Anjou,  zigailler,  c'est 
couper  malproprement,  en  déchiquetant  (Sainéan)  : 
le  sens  du  mot  s'est  étendu  en  passant  de  la  province 
k  Paris  et  de  l'argot  parisien  à  celui  des  tranchées. 

Parii.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  C»), 
n,  rue  Montparnasse.  —  Le  gèrdnt  :  L.  Groslet. 
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Aéroplanes  et  dirigeables  mili- 
taires. {Suite.)  Aviation  étrangère.  L'aviation 
anglaise.  —  L'Angleterre  est,  après  la  France,  une 
des  nations  qui  se  sont  le  plus  préoccupées  de  l'avia- 
tion au  point  de  vue  militaire.  Dés  la  traversée  de 
la  Manche  par  Blériot,  en  juillet  1909, 
les  Anglais,  profondémentémus  de  cet 
exploit,  qu'ils  admiraient  avec  enthou- 
siasme, ontjugé,  avec  raison,  qu'àl'ave- 
nir  leur  sécurité  pourrait  facilement 
être  troublée  en  cas  de  guerre.  En  con- 
séquence, ils  sont  entrés  sans  hésita- 
tion dans  l'étude  de  la  conquête  de  l'air. 

Ne  tenant  compte  ni  de  cash-,  ni 
de  hiérarchie,  ils  ont  appelé  tous  les 
aviateurs  ou  candidats  aviateurs  .ï  for- 
mer leur  corps  de  pilotes  militaires 
el  1rs  ont  classés,  suivant  leur  mérite, 
ru  six  grades  à  soldes  élevées  :  soit, 
par  jour,  63  lr.  50  pour  le  plus  haut 
wing-captain)  :  puis,  successivement, 
in  descendant  l'échelle  des  grades, 
50  francs  par  jour  {wing -comman- 
der); 31  fr.  iâ(squadron-commander); 
-il  fr.  M  [fliglit-commander)  ;  lsfrancs 
/liglil-Ueùlenanl)  et  12  fr.  50  [flight- 
.•.uhlirii  tenant).  De  plus,  ces  gradés 
anglais  reçoivent  une  indemnité  de 
lu  francs  par  jour  d'aviat  el  une  prime 
de  125  francs  par  reconnaissance  ou 
expédition  exécutée  au-dessus  de  l'en- 
nemi. Aussi  l'Angleterre,  qui,  au  de- 
bal  de  la  guerre,  avait  peu  d'appareils 
et  de  pilotes,  compte-t-elle  aujourd'hui 
un  nombre  sérieux  d'escadrilles. 

L'aviation  russe.  —  La  Russie  n'a 
pas  commencé  l'organisation  de  son 
a  vint  ion  militaire  aussitôt  que  la  France 
el  1  Angleterre.  .Mais,  quand  elle  s'est 
engagée  dans  la  fabrication  des  avions 
de  guerre  et  dans  la  formation  des 
aviateurs,  elle  a  profilé  de  tous  les 
progrès  déjà  acquis  el  s'est  appliquée 
1  rattraper  le  temps  perdu,  île  telle 
manière  que,  pendant  la  seule  année 
IMS,  sa  principale  labrique,  Dux,  pro- 
duisit 330  biplans  de  type  Irançais. 
Avant  la  guerre,  elle  en  possédait 
plus  de  500  sortant  îles  mêmes  ate- 
liers, et  elle  avait  formé  plus  de 
i  .300  pilotes.  Elle  avait  établi  des  sta- 
tions naviilesd  aéroplanes  à  Pelrograd, 
i  Iron  topol,  lievel  et  Liban. 

En  1913,  Sikorsky, créateur  d'un  type  d'aéroplane 
géant,  porta,  pendant  plusieurs  heures  consécutives, 
IS  personnes  à  bord  de  cet  avion.  Depuis  le  début 

de  la  guerre,  il  aurait  réalisé  un  autre  type,  eue, ne 
plus  grand,  muni  de  ',  moteurs,  capable  de  tenir  l'air 

pendant  douze  heures  sans  escale,  à  la  vitesse  de 
110  kilomètres  à  l'heure,  eu  portant  20  aviateurs 
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militaires.  Ces  appareils  monstres  se  construiraient 
actuellement  en  séries,  avec  activité. 

L'aviation  italienne.  —  Moins  récente,  comme 
début,  que l'avialion  russe,  l'aviation  italienne  s'était 
déjà  manifestée  lors  de  l'expédition  en  Tripolitaine. 


Un  Taube  dans  la  nuit. 

Ce  fut  même  la  première  utilisation  de  l'aviation  pour 
la  guerre.  A  vrai  dire,  elle  ne  donna  pas,  alors,  de 
grands  résultats,  mais  elle  rendit  quelques  services 
en  signalant  la  présence  ou  la  marche  de  l'ennemi, 

1  '■< ne  la  llu^sie,  l'Italie  a  lait  de  grands  efforts 

pour  mettre  son  aviation  militaire  au  niveau  de 
celle  des  autres  puissances,  et  elle  possède  à  pré- 


sent d'habiles  pilotes  et  de  bons  appareils  en  grand 
nombre.  Ses  forces  aériennes  jouent  certainement  un 
rôle  important  dans  les  opérations  en  pays  de  mon- 
tagne où  ses  armées  combattent. 
Sur  une  mer  étroite  comme  l'Adriatique,  soumise 
à  un  régime  atmosphérique  exception- 
nel, ses  hydravions  ont  une  belle  mis- 
sion à  remplir.  Cette  mer,  semée  de 
mines,  devenant  peu  praticable  poul- 
ies navires,  un  nombre  suffisant  d'hy- 
droplanes  peut,  en  bien  des  cas,  rem- 
placer avantageusement  la  marine. 

L'aviation  allemande  'et  l'aviation 
autrichienne.  —  Depuis  1872,  l'Alle- 
magne se  tenait  trop  à  l'affût  de  tons 
les  progrès  de  la  France,  en  général, 
et  de  sa  renaissance  militaire,  en  par- 
ticulier, pour  ne  pas  remarquer  ses  re- 
cherches en  aviation.  Cependant,  1res 
préoccupée  de  la  question  des  dirigea- 
bles, elle  négligea  d'abord  l'aéroplane 
au  profitdu  ballon  gouvernable, qu'elle 
jugeait  d'un  emploi  plus  «  militaire  ». 
Nous  devons  avouer  que  notre  haut 
commandement  prêterait  également  le 
dirigeable  à  l'avion. 

Avertie  par  ses  agents  officiels  et 
par  ses  espions  du  rôle  utile  que  les 
aviateurs  français  avaient  joué  pendant 
les  manœuvres  de  Picardie,  en  1910, 
l'Allemagne  commença  par  copier, 
naturellement  —  grâce  à  des  plans 
qu'elle  se  procura  —  les  appareils 
français.  Elle  envoya  des  émissaires, 
déguisésen  Suisses,  Belges  ou  Hollan- 
dais, se  former,  sur  nos  aérodromes, 
au  pilotage  des  appareils  qu'elle  con- 
trefaisait, et  se  mit  secrètement  à 
pratiquer  l'aviation  française. 

Mais  elle  désirait  avoir  des  modèles 
spécialement  créés  pour  elle  ;  elle 
souffrait,  dans  sa  vanité,  d'être  obligée 
.le  se  servir  de  types  français,  anglais 
ou  américains.  Aussi  accueillit-elle 
avec  empressement  le  premier  appa- 
reil allemand  pratique  qui  lui  tut  pro- 
posé par  Ettrich,  riche  amaleurd'avia- 
tion,  qui  s'était  fait  constructeur  d'aé- 
roplanes. 

Le  premier  avion  d'Etlrich  était  un 
monoplan,  fait  surtout  pour  planer. 
L'expérience  conduisit  vite  son  inven- 
teur a  le  modifier,  pour  rapprocher  ses 
«  surfaces  portantes  »  de  la  forme  des  ailes  du  pi- 
geon, ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  cet  oiseau 
(Jaube,  en  allemand). 

Maintes  lois  repris  et  perleclionné,  le  Inulie  est 
devenu  un  appareil  qui  B  élève  à  près  .le  l.mui  mi- 
tres en  huit  minutes,  emportant  une  charge  totale  de 
300  kilogrammes.  Il  peut  avier  six  heures  durant, 
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L'aéroplane  géant  russe.  —  l'in.t.  H.. 


parcourant  750  kilomètres  au  maximum  ;  ce  qui  lui 
donneun  rayon  d'action  de  340  kilomètres  environ 
et  une  vitesse  de  l2ii  kilomètres  à  l'heure. 

Par  ces  «  movens  »  particuliers,  le  Taube  le  meil- 
leur, le  Rumptertaube  (v.  p.  498).  caractérise  bien 
l'aviation  allemande,  dont  la  tactique  pourrait  se 
définir  ainsi  :  s'élever  très  vite;  faire,  à  une  grande 
hauteur,  de  profondes  incursions  en  territoire  en- 
nemi; échapper,  par  supériorité  de  vitesse,  à  la  pour- 
suite de  l'adversaire,  sans  le  combattre,  pour  l'ame- 
ner, en  cette  fuite,  à  portée  des  tirs  allemands  du  sol. 

Le  Taube  n'est  pas  un  instrument  aussi  propre 
que  nos  avions  à  l'attaque  et  au  combat.  Son  hélice, 


Albatros,  biplan  allemand.  A  Uni 

à  l'avant,  ne  lui  permet  le  tir  et  le  bombardement 
que  de  côté,  et  surtout  d'arrière;  en  fuyant. 

Nous  avons  déjà  cité  les  autres  modèles  de  mo- 
noplans allemands  les  plus  répandus  :  Slahllaube. 
llarlav,  Kondor  (v.  p.  /,9S)  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'y 
revenir,  puisque  l'aviation  allemande  s'oriente,  à 
l'exemple  de  celle  des  alliés,  vers  le  biplan. 

L'Allemagne  et  l'Autriche  ont  une  douzaine  de 
modèles  de  biplans,  y  compris  les  contrefaçons  du 
Wright  et  des  appareils  français,  anglais  ou  améri- 
cains, mais  leurs  types  les  plus  usuels  et  les  meil- 
leurs sont  VAvialik  el  {'Albatros,  deux  types  assez 
différents,  dontl'ascensionestmoinsrapide  que  celle 
des  biplans  français. 

Tant  en  monoplans  qu'en  biplans,  on  attribuait 
à  nos  ennemis,  avant  la  guerre,  1.500  avions.  Le 
nombre  paraît  être  assez  exact,  et  montre  qu'ils 
étaient  bien  plus  abondamment  pourvus  que  nous. 
Mais  il  n'y  a  plus  à  tenir  compte  de  ces  évaluations, 
complètement  périmées  par  suite  des  perles  et  des 
constructions  nouvelles.  Les  alliés,  en  effet,  ont 
abattu  ou  capturé  un  grand  nombre  d'appareils  alle- 
mands, et  ils  ont  considérablement  augmente  leurs 
effectifs  en  avions.  D'autre  part,  la  guerre  a  déjà 
prouvé  que  la  valeur  des  unités  aériennes  l'emporle 
de  beaucoup  sur  le  nombre. 

L'Autriche  est  tributaire  de  l'Allemagne  pour 
l'ensemble  de  son  aéronautique,  quoique  ayant  élé 
un  moment  sa  devancière  dans  l'aviation.  Klle  a 
pourtant  fabriqué,  à  l'imilation  deSikorsky,  un  type 
de  biplan  d'énormes  dimensions,  le  I.ornwn:  un 
de  ces  avions  a  élé  capturé  par  les  Russes.  Nos  al- 
lies l'ont  réparé,  et  l'usage  qu'ils  en  ont  fait  a  donné 
des  résultats  remarquables.  Le  Lorman  est  à  deux 
places.  11  est  armé  d'une  mitrailleuse  très  bien  dis- 
posée pour  le  tir.  Son  moteur  automatique  peut  lone- 
tionner  seul  pendant  dix  heures  d'aviat. 

Au  milieu  de  l'année  1914,  l'Allemagne  essayait, 
elle  aussi,  un  biplan  de  très  grandes  dimensions, 
muni  de  4  moteurs  Mercedes  de  225  chevaux  chacun 
Il  enlevait,  dit-on,  4  personnes,  1.000  kilogramme- 
d  explosifs  et  l'approvisionnement  de  dix  heures  de 
marche.  Avec  cette  puissance,  il  devait  avoir  une 


vitesse  supérieure  à  celle  des  antres  avions  et  un 
rayon  d'action  lui  permettant  d'aller,  de  Metz,  bom- 
barder Marseille,  Toulouse  ou  Bordeaux  ;  mais  ce 
merveilleux  biplan  n'est  sans  doute  pas  encore  cons- 
truit en  séries,  puisqu'il  n'a  élé  vu  nulle  part  depuis 
le  commencement  de  la  guerre. 

Quoique  ayant  su  créer,  avant  d'envahir  traîtreu- 
sement la  Belgique,  plus  d'aéroplanes  que  la  France, 
l'Angleterre  et  la  Russie,  l'Allemagne  ne  paraît  pas 
avoir  considéré  l'aviation  comme  une  arme.  Ses 
modèles  n'emportent  qu'un  petit  nombre  de  bombes, 
des  armes  légères,  une  mitrailleuse  inférieure  à  la 
nôtre  et  une  faible  provision  de  munitions.  Par  suite, 
les  dangers  de  l'aviation  alle- 
mande sont,  pour  nous,  peu 
redoutables,  même  en  consi- 
dérant les  risques  des  engins 
incendiaires  et  asphyxiants, 
que  nos  ennemis  emploient  au 
mépris  du  droit  des  gens. 

Les  Allemands  utilisent 
beaucoup  leurs  aéronefs  com- 
me service  d'exploration  sur 
le-  lignes  de  front,  et  surtout 
à  l'intérieur  comme  service 
de  liaison,  service  très  impor- 
tant pour  les  deux  empires  du 
centre,  qui  combat  tenta  la  fois 
à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest. 

En  principe,  tout  avion  al- 
lemand devrait  porter  sous  les 
ailes  et  sous  le  gouvernail  des 
croix  noires  et  des  oriflammes  rouges  aux  extrémités 
des  ailerons.  Mais  ces  marques  distinclives  lui  font 
souvent  défaut,  ou  sont  masquées  à  dessein.  Bien 
plus,  il  arbore  fréquemment  la  cocarde  française  ou 
les  couleurs  anglaises,  pour  tromper  ses  adversai- 
res. Ces  traîtrises,  désormais  connues,  réussissent 
de  moins  en  moins.  Les  populations  sont  protégées 
contre  elles  par  les  observations  des  vigies  mili- 
taires, qui  se  sont  exercées  à  distinguer  un  appareil 
national  ou  allié  d'un  appareil  allemand,  d'après  son 
type  de  construction,  sa  marche,  son  allure,  sa  tac- 
tique, ses  évolutions,  etc. 
Notons,  enh'n,  que,  pou  r  lutter  contrel'aviationfran- 


l>iplan  allemand. 


Aviatik,  biplan  allemand. 
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çaise.  l'Allemagne  étudiait  depuis  1910  des  modèlesde 
canons  à  tir  spécial.  Klle  possède  deux  pièces,  modèle 
Krupp,  de  65  millimètres,  sur  affùi  articulé  pour 
toutes  orientations,  et  une  pièce  de  75  millimètres 
sur  affût  automobile  ;  elle  en  a,  sans  doute,  créé 
d'autres,  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

Dirigeables.  Nos  dirigeables.  —  L'aéronautique 
française  a  fourni  les  premiers  dirigeables,  et  l'au- 
torité militaire  adoptait  leurs  services  bien  avant  de 
s'intéressera  l'aviation.  Klle  a  classé  en  trois  types 
principaux,  d'après  leur  capacité,  correspondant  à 
leurs  moyens  dans  une  certaine  mesure,  les  dirigea- 
bles qu'elle  faisait  construire,  ou  qu'elle  acceptait. 
Nos  dirigeables  se  divisent,  d'autre  part,  d'après 
leur  système  de  construction,  en  souples,  semi- 
rigides  et  rigides. 

Les  souples  sont  les  dirigeables  dont  la  lorme, 
limitée  par  l'enveloppe  et  le  filet,  se  conserve  par  la 
tension  du  gaz 
dont  les  déper- 
ditions sont 
compensées  au 
moyen  de  bal- 
lonnets inté- 
rieurs à  gon- 
flement d'air 
facultatif.  Ils 
constituent  la 
majorité  de 
nos  dirigeables 
de  guerre. 

Les  semi-ri- 
gides   ont  une 
carcasse  inté- 
rieure, qui  con- 
tribue à  la  conservation  de  leur  forme  et  à  leur  solidité. 
Enfin,  nous  avons  un  dirigeable  rigide. 
Tous  les  dirigeables  français  rentrent  dans   les 
trois  classes  suivantes  : 

1°  La  classe  des  CEoiSEUMS,  composée  d'unités 
d'une  capacité  de  plus  de  8.000  mètres  cubes,  comme 
Y  Adjudant-Vincenol  e\  le Dupuy-tle-Lôme (capacité, 
9.000  mètres  cubes;  vitesse,  55  kilomètres  à  l'heure). 
On  sait  que  ce  dernier  fut  détruit  près  de  Reims 
en  1914.  Le  Commandant-Conte  lie  tait  aussi  partie 
de  celte  classe  (9.000  mètres  cubes).  Il  peut  trans- 
porter ti  personnes  et  2.500  kilogrammes  de  lest 
pendant  vingt  heures,  en  marchant  à  la  vitesse  de 
:>s  kilomètres  à  l'heure;  ce  qui  loi  donne  un  rayon 
d'action  de  550  kilomètres,  dislance  à  vol  d'oiseau 
de  Troyes  à  Munich  ou  Nuremberg,  de  Strasbourg 
à  Berlin  et  de  Lille  à  Hambourg  ; 

2"  La  classe  des  éclaireuhs,  dont  la  capacité  est 
de  5.000' à  8.000  mètres.  Tels  sont  :  le  Capitaine- 
Ferber  (capacité,  6.000  mètres  cubes  ;  durée  de 
marche,  quinze  heures  à  56  kilomètres  à  l'heure,  avec 
un  équipage  de  6  personnes)  ;  le  Fleurus  et  le 
Montgolfier  (capacité,  6.500  mètres;  vitesse,  58  kilo- 
mètres à  l'heure); 

3°  La  classe  des  vedettes,  dont  la  capacité  reste 
au-dessous  de  5.000  mètres  cubes.  Le  Clémenl- 
Bayard  VI  l'ait  partie  de  '.-ette  classe.  Il  est  démon- 
table, et  transportable  par  camions  automobiles. 
Sa  vitesse  atteint  60  kilomètres  à  l'heure. 

On  doit  à  l'ingénieur  .luliot  un  souple  pins  récent, 
qui  atteint  aisément  3.500  mètres  d'altitude,  et  se 
place  ainsi  hors  de  la  portée  d'un  tir  ennemi. 

L'aéronautique  militaire  se  renforçait,  déplus,  de  s 
le  début  de  la  guerre,  de  dirigeables  de  23.000  mè- 
tres cubes,  dont  l'achèvement  se  poursuit. 

Le  dirigeable  n'a  donc  pas,  à  beaucoup  près,  la  vi- 
tesse des  avions,  ni  la  possibilité  de  s'élever  comme 
eux  jusqu'à  plus  de  6.000  mètres  de  hauteur.  Il  ne 
peut  se  risquer  à  sortir  par  des  mauvais  temps  qui 
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n  i  iosablm  ALI.IUUMM  :  I.  Zeiipeliu     .'.  .i-  l'arsevals;  4.  Scliullo-Lanz;  5.  Zoppslln  au-detai»  du  lue  de  Coustaueo  jvu  do  face  .  (,  gappaliii  soriaoi  du  hangar  <••  Kried- 
riclmhttl'eo  ;  7-  Le  hangar  dei  loppalin»  a  l'ncdncinuai'^u  ;  s.  Un  Schntto-Laiu  outaaé  sur  le  sol;  ».  Inténour  d  uu  hangar  a  zeppelin»;  10.  Vu  zeppelin  rompu,  anime  «ur  le  ml. 
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n'arrêtent  pas  le  «  plus  lourd  que  l'air  ».  La  pluie 
l'alourdit  lu  point  dé  l'empêcher  de  faire  une  longue 
expédition,  à.  hauteur  de  protection  suffisante.  On 
ne  peul  le  laisser  arrimé,  sans  abri,  à  terre,  ear 
une  tempête  romprait  ses  amarres  et  l'emporterai! 
à  la  dérive  :  il  lui  faut  un  hangar,  maison  solide, 
port  ti'allaehe,  d'où  il  part  et  où  il  lui  faut  revenir, 
ce  qui  réduit  de  moitié  l'étendue  et  la  durée  de 
son  parcours. 

Ainsi,  le  dirigeable  qui  peut  marcher  dix  heures 
à  la  vitesse  de  60  kilomètres  à  l'heure  ne  doit  pas, 
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leurs,  les  Instruments  d'optique  sont  d'un  faible  se- 
cours, paire  qu'ils  n'embrassent  qu'un  espace  beau- 
coup trop  restreint. 

Par  une  nuit  noire,  un  dirigeable  a  beaucoup  de 
chances  de  passer  inaperçu,  même  à  l'altitude  dan- 
gereuse de  1.000  à  1.800  mètres,  parce  qu'il  ne  lait 
pas  de  bruit.  Mais,  s'il  aborde  une  région  bien  sur- 
veillée, où  l'ennemi  possède  des  projecteurs  lumi- 
neux, il  peut  être  découvert.  Alors,  les  projections 
ne  le  quittant  plus,  il  n'a  d'autre  ressource  que  de 
jeter  du  lest  en  quantité  suffisante  pour  s'élever  à 


Un  dirigeable  rigide  français.  —  Phot.  Roi. 


théoriquement,  s'écarter  en  ligne  droite  pendant  plus 
de  cinq  heures  de  son  port  d'attache,  et  ne  va  qu'à 
un  point  distant  de  300  kilomètres.  En  pratique,  cette 
distance  et  cette  durée  sont  encore  sensiblement 
réduites,  parce  que  le  dirigeable  perd  du  temps  et  de 
la  force  à  s'élever,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  aller 
rigoureusement  en  ligne  droite,  et  parce  qu'il  lui 
faut  aussi  s'élever  et  s'abaisser  en  cours  de  route, 
soit  pour  observer,  soit  pour  éviter  les  dangers. 

Par  un  vent  favorable,  c'est-à-dire  souillant  exacte- 
ment dans  le  sens  de  son  exploration,  sa  vitesse 
s'accroît  en  partie  de  celle  du  venl;  mais  c'est  une 
coïncidence  bien  rare. 

Par  contre,  à  moins  d'une  perturbation  atmosphé- 
rique créant  au  bout  de  sa  course  un  autre  vent  de 
direction  totalement  opposée  —  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  —  il  perd  grandement,  au  retour,  contre 
le  vent,  l'avance  dont  ce  vent  l'avait  favorisé  à 
l'aller.  Et  sa  lutte  contre  le  vent,  qui  réduit  sa  vi- 
tesse normale  dangereusement,  s'il  est  en  territoire 
ennemi,  se  produit  au  moment  ie  plus  fâcheux,  c'est- 
à-dire  quand  il  arrive  vers  la  limite  de  ses  appro- 
visionnements en  lest  et  en  éléments  de  force  mo- 
trice (essence,  huile). 

Pour  être  sur  de  rejoindre  son  «  port  d'attache  », 
le  dirigeable  doit  donc  conserver  une  forte  réserve 
de  lest  et  d'essence,  et  cela  restreint  de  beaucoup 
son  «  rayon  d'action  »  théorique. 

A  tous  ces  inconvénienls,  très  graves,  s'opposent 
plusieurs  qualités,  qui  les  compensent  dans  une  cer- 
taine mesure.  Le  dirigeable  est  moins  bruyant  que 
l'aéroplane,  ce  qui  le  décèle  moins,  il  peut  même 
devenir  complètement  silencieux  par  l'arrêt  de  ses 
moteurs,  et  cela  n'aura  pas  grand  inconvénient  si 
l'air  est  calme,  si  son  déplacement  est  très  faible  (car 
il  n'est  jamais  absolument  immobile)  et  si  sa  marche 
le  mène  où  il  veut  aller.  Mais,  alors,  il  ne  gouverne 
plus  :  il  est  inerte  dans  l'espace,  comme  le  ballon 
sphéricité,  et  réduil  aux  seuls  déplacements  verti- 
caux, montée  ou  descente,  résultant  des  dilatations 
On  rétractations  incessantes  de  son  gaz,  causées  par 
la  température  variable  des  couches  d'air. 

Dans  ces  conditions,  s'il  est  voilé  pour  les  obser- 
vateurs terrestres,  par  le  brouillard  ou  une  couche 
de  nuages,  il  passe  absolument  insoupçonné.  Et  ce 
passage  peut  s'effectuer  à  faible  altitude,  puisqu'il  y 
a  dans  l'atmosphère  des  nuages  parfois  très  bas  et 
que  les  brouillards  sont  toujours  voisins  du  sol. 

I  les  états  brumeux  de  l'atmosphère  sont  très 
appréciés  des  conducteurs  de  dirigeables  allemands 
pour  leurs  entreprises  de  bombardement  des  villes. 
Les  Anglais  ont  dû  parer  à  ces  surprises  par  un 
système  de  surveillance  particulier. 

Grâce  à  sa  force  ascensionnelle,  le  dirigeable  em- 
porte un  chargement  d'explosifs  plus  grand  que 
celui  de  l'aéroplane.  11  ne  faut  pourtant  pas  exagérer 
sa  puissance  à  cet  égard  :  les  zeppelins,  géants  parmi 
les  dirigeables,  nous  ont  montré  à  quelle  limite  re- 
lativement faible  cette  supériorité  est  bornée. 

Capable  de  ralentir  sa  vilesse  à  son  gré,  le  di- 
rigeable a  la  faculté  d'observer  longuement,  mi- 
nutieusement, tous  les  points  de  son  parcours,  s'il 
n'est  pas  exposé  à  un  tir  ennemi  et  s  il  se  trouve 
à  une  laible  altitude,  car  la  visibilité  des  détails 
à  découvrir  décroit  rapidement  au  delà  de  500 
à  sue  mètres,  et,  à  1.500  ou  2.000  mètres,  on  ne  dis- 
tingue plus  que  des  masses  sans  grand  intérêt.  D'ail- 


une  grande  altitude,  afin  d'échapper  vite  au  tir  di- 
rigé contre  lui. 

Si  les  nuits  sans  lune,  à  ciel  voilé,  sont  favo- 
rables aux  incursions  des  dirigeables,  elles  ont 
aussi  l'inconvénient  de  rendre  leur  orientation  ma- 
laisée. Quoique  souvent  munis  de  projecteurs,  ils  ne 
peuvent  les  employer  sans  réserve,  toute  projection 
les  décelant  immédiatement.  11  leur  faut  donc  se 
guider  presque  exclusivement  sur  les  clartés  des  lu- 
mières artificielles  des  villes.  En  temps  normal, 
l'éclairage  régulier  d'une  cité  de  moyenne  grandeur 
suffit  pour  la  faire  reconnaître  par  un  observateur 
bien  renseigné.  Le  gaz  ou  l'électricité  des  voies, 
places,  avenues,  boulevards,  rues,  ponts,  etc.,  les 
dessine  assez  exactement  en  plan.  En  conséquence, 
on  défigure  cette  ville,  pour  l'observateur  qui  la  sur- 
plombe, si  l'on  supprime  ou  si  l'on  varie  l'éclairage 
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projectiles  éclatant  au  choc  peuvent  l'incendier  en 
taisant  explosion  sur  son  enveloppe  ou  dans  sa 
carcasse.  Ce  lui  le  cas  pour  le  zeppelin  abattu  par 
Warneford. 

Ce  n'est,  sans  doute,  qu'après  la  guerre  que  l'on 
saura  exactement  quel  est,  de  l'avion  ou  du  diri- 
geable, celui  qui  a  rendu  les  meilleurs  services.  Jus- 
qu'ici, l'avion  semble  avoir  l'avantage  :plus  rapide, 
plus  petit  et,  par  conséquent,  moins  exposé  au  tir,  il 
est  aussi  moins  cher  et  plus  vite  construit. 

Dirigeables  étrangers.  Aéronautique  anglaise. 
—  Comme  la  Erance,  l'Angleterre  dispose  d'un  cer- 
tain nombre  de  ballons  et  de  dirigeables  fort  bien 
établis.  Au  début  de  la  guerre,  elle  en  possédait 
notamment  sept,  dont  quatre  désignés  par  le  s  lettres 
de  l'alphabet  grec  bêla,  gamma,  delta,  éta,  et  trois 
désignés  par  les  numéros  2,  3  et  4. 

Ces  dirigeables  peuvent  aller  à  des  vitesses  va- 
riant de  48  à  58,  60,  70  et  73  kilomètres  à  l'heure  ;  le 
n"  3,  avec  une  force  motrice  de  400  chevaux,  parcourt 
83  kilomètres  à  l'heure.  Depuis  le  mois  d'août  lui  1. 
nos  voisins  ont  mis  en  chantier  d'autres  unités,  qui 
sont  achevées,  et  ils  en  construisent  encore.  En 
raison  de  leur  situation  géographique  et  des  incur- 
sions de  zeppelins,  ou  d'aéroplanes,  auxquelles  Lon- 
dres est  plus  exposé  que  Paris,  les  dirigeables  sonl 
plus  nécessaires  à  nos  alliés  qu'à  nous.  Néanmoins, 
ies  principaux  efforts  des  Anglais  s'appliquent  à  la 
fabrication  d'avions  et  surtout  à  celle  des  hyilro- 
planes,  que  réclament  également  leur  condition 
d'insulaires  et  l'importance  de  leur  marine. 

Aéronautique  russe.  —  Au  début  des  hostilités, 
la  Hussie  n'avait  que  douze  dirigeables  de  divers 
modèles.  Sa  fabrication  d'appareils  aériens.  1res 
intensive,  l'a  dotée,  depuis  onze  mois,  de  beaucoup 
d'autres  unités.  Mais,  à  l'exemple  desAnglai-, 
sur  l'aviation  qu'elle  porte  la  majeure  partie  je  ses 
efforts.  Les  conditions  climatiques  de  la  Hussie 
l'incitent,  d'ailleurs,  moins  que  les  empires  du  centre 
à  faire  cas  du  dirigeable. 

/.'aéronautique  ennemie.  —  Pour  les  appareils 
aériens,  la  Turquie  est  tributaire  de  l'Allemagne;  il 
n'y  a  donc  point  à  en  laire  état.  On  connaissait,  en 
Autriche,  trois  hangars  de  dirigeables  au  mois  de 
juillet  1914.  Des  appareils  qu'elle  avait  acquis,  un 
l'arceval  et  un  hebaudy,  comme  de  ceux  quelle 
avait  construits,  le  Kbrling  et  un  Bocmches,  il  ne 
lui  restait  rien  d'utilisable;  il  est  probable  qu'elle 
n'a  pas  créé  de  nouveaux  engins  depuis  le  commen- 
cement des  hostilités,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  eu  le 
loisir  et  les  moyens. 

Par  contre,  l'Allemagne  était,  avant  la  campagne, 
bien  pourvue  de  dirigeables.  Elle  en  a  établi  beau- 
coup d'autres,  depuis  le  mois  d'août  1914.  Elle  pour- 


I.e  dirigeable  anglais  Bêla. . 


des  parties  caractéristiques.  Nul  n'ignore  que  ce 
déguisement  nécessaire  est  organisé  à.Paris. 

Quant  aux  projections  faites  du  sol  sur  le  diri- 
geable, elles  ne  renseignent  aucunement  les  aéro- 
nautes,  puisqu'elles  n'éclairent  pas  la  ville  qu'elles 
protègent,  et  qu'elles  ne  partent  pas  nécessairement 
de  cette  cité  :  elles  peuvent  provenir  de  villages 
voisins,  ou  d'un  camp  isolé,  etc. 

De  jour  et  de  nuit,  le  dirigeable,  découvert  et 
visé,  n'a  donc  plus  qu'à  s'en  aller,  car  il  ne  sortirait 
pas  vainqueur  du  combat  qu'il  engagerait  contre 
l'ennemi  de  terre.  En  pareil  cas,  sur  notre  terri- 
toire, taubes  ou  zeppelins  s'empressent  de  fuir. 

Contre  le  dirigeable  sou/ile,  les  tirs  de  fusils,  de 
mitrailleuses  et  même  de  canons  sont  moins  funestes 
qu'on  ne  se  l'imagine,  parce  que  le  projectile  qui 
atteint  ce  dirigeable  traverse  son  enveloppe  sans 
éclater.  V  Adjudant-Vincenot  a  reçu  impunément 
sept  balles;  il  a  été  traversé  de  part  en  part  par  un 
obus,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  regagner  son 
hangar,  où  ses  avaries  ont  élé  très  vile  réparées. 

Le  rigide,  qui  offre  plus  de  résistance  à  la  pénétra- 
tion des  projectiles,  est  plus  gravement  exposé.  Les 


suit  toujours  très  activement  cette  constraclion,  dont 
son  empereur  reste  entiché,  cl  c'est  de  beaucoup  la 
puissance  la  mieux  outillée  eu  appareils  de  ce  genre. 
Elle  a  trois  modèles  principaux  de  dirigeables  : 

1°  Le  Pahskval,  déjà  ancien,  en  l'orme  de  cigare, 
court,   ramassé,  n'ayant  qu'une  seule  nacelle  el  des 

plans  de  direction  a  quatre  laces  siiués  h  l'arrière,  i  le 
modèle  n'est  plus  employé  que  pour  les  services 
d'ordre  intérieur; 

2°  Le  Sobi  ttk-I.anz.  plus  allongé,  en  forme  de 
poisson,  est  déià  bien  supérieur  au  l'arseval.  .Néan- 
moins, il  est  encombré  de  deux  ou  de  cinq  nacelles, 
les  unes  à  droite  et  à  gauche,  les  autres  sous  la  quille 
du  dirigeable,  suivant  le  modèle  de  ce  type.  Elles 
sont  peut-être  commodes  pour  les  aéronautes,  mais 
elles  ne  favorisent  pas  les  évolutions  de  l'appareil; 

3°  Les  Zeppelins,  de  divers  modèles  et  de  diverses 
dimensions,  sonl  les  dirigeables  préférés  de  ilnil- 
laume  II.  Rigides,  métalliques,  en  forme  de 
cylindre  terminé  en  cône  aux  extrémités,  ils  oui.  par 

leur  longueur  même,  une  fragilité  qui  s  causé  bien 
des  accidents  et  des  pertes.  On  s'est  efforcé  d'obvier 
à  cet  inconvénient  par  des  renforcements  suecessils 
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de  la  charpente,  d odèle  en  modèle.  Ces!  une 

obstination  dan.-  une  erreur  l'ondainrnlalr. 

Divisés  en  compartiments  ètancbes,  les  zeppelins, 
disait-on,  défiaient  les  avaries  dues  aux  projectiles, 
quels  qu'ils  fussent,  à  cause  de  ce  cloisonnement. 
La  prouesse  du  lieutenant  Warnelord  a  démontré, 
au  contraire,  que  des  projectiles  à  éclatement. déter- 
minent tort  bien  l'embrasement  et  l'explosion  d'un 
ou  de  plusieurs  compartiments  du  zeppelin  et  que 
ces  dégâts,  qai  s'étendent  alors  à  1  ensemble  de 
l'appareil,  entraînent  sa  perte  immédiate. 

Nous  ne  connaissions  encore  des  zeppelins  que  ces 
caractéristiques  très  générales —  les  détails  de  leur 
construction  étant  demeurés  cachés  avec  le  plus 
«■and  soin  —  lorsqu'en  avril  1(113,  l'atterrissage  acci- 
dentel, à  l.nnéville,  d'un  de  ces  dirigeables,  le  Z-A, 
égaré  au-dessus  de  notre  territoire  par  des  pilotes 
maladroits,  nous  fournit  des  renseignements  précis 
sur  leur  structure  el  leurs  moyens. 

Le  Z-4,  d'une  capacité  de  19..ïi)()  mètres  cubes. 
avait  une  force  ascensionnelle  de  30.800  kilogrammes, 
dont  plus  des  trois  quarts,  absorbés  par  le  poids  de 
l'appareil  lui-même,  ne  laissaient  qu'un  excédent  de 
'i.soo  kilogrammes.  De  cette  force  si  réduite  il  fallait 
encore  soustraire  SHO  kilogrammes  de  carburant  et 
d'huile,  provision  indispensable  pour  une  marche 
minimum  de  six  heures  à  raison  de  60  kilomètres  il 
l'heure  (soit  un  parcours  total  de  360  kilomètres  et  un 
rayon  d'action  théorique  de  îxo  kilomètres  seulement, 
rayon  pratiquement  inférieur  a  150  kilomètres). 

Son  équipage  de  douze  hommes  pesait  environ 
950  kilogrammes.  Il  ne  lui  restaildonc  nue  3.000  kilo- 
grammes de  disponibles  pour  son  lest,  ainsi  que  pour 
ues  et  les  explosifs  qu'il  aurait  dû  emporter  en 
temps  de  guerre.  Or,  pour  s'élever  à  1.900  mètres  en 
cours  de  roule,  il  avait  ieté  ces  3.000  kilogrammes 
de  lest,  de  telle  sorte  qu'il  était,  à  Lunéville,  hors 
d'état  de  repartir  sans  ravitaillement  en  gaz.  C'était 
une  bien  grande  dépense  pour  un  piètre  résultai. 

Il  ne  faudrail  pourtant  pas  juger  Ions  les  zep- 
pelins d'après  cet  échantillon  du  genre.  L'aéro- 
nautique allemande  a  produit,  en  1913.  des  modèles 
de  21.000 mètres  cubes,  qui  mesurent  156  mètres  i*e 
long,  et  d'autres,  encore  plus  grands,  d'une  capacité 
de  27.000  mètres  cubes.  Ces  derniers,  d'une  lon- 
gueur de  158  mètres  et  de  le™, 60  de  diamètre,  ont 
'i  moteurs  de  180  chevaux  (=720  cb.)  et  30  bommes 
d'équipage.  Cependant,  déduction  faite  de  leur 
poids,  de  celui  des  hommes,  des  armes,  du  lest  in- 
dispensable, du  carburant  et  de  l'huile  pour  leur 
parcours,  calculé  pour  750  kilomètres,  il  ne  reste 
pas  une  tonne  d'explosifs  à  emporler. 

I  laus  ces  conditions  et  le  port  d'attache  d'un  zeppe- 
lin devant  être  a  50  kilomètres  au  moins  en  arrière  de 


LA  roussi;  mensuel 

pèche  d'atteindre  un  but  précis,  ce  qui  réduit  à  un 
résultat  négligeable  son  expédition,  si  dangereuse 
pour  lui  el  si   coûteuse. 

Ainsi,  les  grands  dirigeables  rigides  des  Allemands 

sont  loin  d'avoir  la  valeur  d'attaque  (par  bombar- 
dement) qu'on  leur  prêtait  avant  la  guerre. 

Nos  ennemis  font  annoncer  de  nouveaux  modèles 
de  360  mètres  de  longueur  :  les  superze/ipelin.i,  qui 
auront  une  capacité   de  300.000  mètres   cubes  !... 
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partie,  Second  di/e  du  1er  ou  époque  de  La  Têne 
[19 14).  Avec  deux  volumes  d'Appendice»  i|9H  el 

1913).  —  Après  avoir,  dan-  le  tome  |"  de  -on 
Manuel  d'archéologie  préhistorique,  celtique  el 
r/allo-romaine,  étudié  l'archéologie  préhistorique 
(v.  Larousse  Mensuel  illustré,  1908,  p.  323),  Joseph 
Décheletle,  dont  nous  avons  ici  retracé  la  vie  ,t  si- 
gnalé la  mort  glorieuse  (v.  Larousse  Mensuelilluslrr, 
1915,  p.  371),  a  traité,  dans  le  tome  11,  qui  a  pu  voir 
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Cela  rappelle  les  projets  d'entrée  à  Paris  et  à  Calais, 
à  liâtes  li\es  arrêtée-  par  le  kaiser.  —  Ces  super- 
zeppelins,  d'une  longueur  démesurée,  seront  sans 
doute  plus  fragiles  encore  que  les  autres;  il  faudra 
des  mois  pour  les  construire,  des  millions  pour  en 
faire  des  séries  et  des  hangars  gigantesques  pour  les 
abriter.  Ils  offriront  une  cible  plus  grande  à  nos  tirs. 
Quant  au  dirigeable  rigide  récemment  construit 
à  Friedricbshafen  et  qui  affecte  la  forme  d'un  ci- 
gare, le-  nacelles  en  -ont  blindées,  et  un  abri,  pro- 


Le  dirigeable  italien  CM  rfa  Milan. 


la  ligne  de  front,  il  est  très  difficile  à  l'un  de  ces  grands 
dirigeables,  à  moins  de  circonstances  extrêmement 
favorables,  de  venir  jusqu'à  Paris  avec  plus  de  500  ki- 
logrammes d'explosifs,  en  se  tenant  à  l'altitude  de 
2.000  mètres,  minimum  d'élévation  pour  ne  pas  trop 
donner  prise  aux  tirs  de  protection  de  la  capitale. 

On  estime  que  ceux  qui  se  rendirent  sur  la  cote 
anglaise  et  jusqu'aux  environs  de  Londres  —  buts 
bien  faciles  à  atteindre  —  ne  portaient  certaine- 
ment pas  une  tonne  de  bombes.  Et,  ce  qui  cou 
lirme  la  justesse  de  cette  évaluation,  c'est  que  le 
nombre  des  engins  de  49  à  50  kilogrammes  qu'ils 
ont  jeté-  n'atteint  pa-  en  totalité  1.000  kilogrammes, 

D  autre  pari,  l'obligation  pour  le  zeppelin  de  M 
tenir  à  une  altitude  minimum  de  2.000  mètres  l'en* 


bablemenlpour  mitrailleuse,  surmonte  la  carcasse  du 
ballon.  Ce  type  est  actionné  par  quatre  hélices. 

La  menace  d'envoi  d'une  liottc  considérable  de 
zeppelins  sur  Paris  ou  s  ir  Londres  n'est  rien  moins 
quelallacieuse.On  n'annonce  pas  de  telles  enlreprises 
quand  on  est  réellement  capable  de  les  exécuter, 
parce  que  c'estdonner  en  partie  le»moyen,  à  l'adver- 
saire, d'en  empêcher  la  réussite.  —  Louis  oastiki. 

Archéologie  préhistorique ,  celti- 
que et  gallo-romaine  (Manuki.  d'1,  par  Jo- 
seph Décheletle.  Tome  II,  Archéologie  celtique  ou 
prolohistorique.  Première  partie,  Age  du  bronze 
[Paria,  1910,  in-8°);  deuxième  partie)  Premier  dge 
du  fer  ou  époque  de  llal'stnll  (1913):   troisième 


en  entier  le  jour  avant  la  guerre,  de  l'archéologie 
celtique  ou  protohislorique.  ayant  pu  remplir  par  lik 
complètement  les  deux  premières  parties  de  son 
vaste  programme.  Il  nous  conduit  ainsi  jusqu'au 
début  de  la  période  gallo-romaine,  qui  devait  être 
la  matière  du  tome  III. 

Les  longs  développements  que  l'auteur  a  consa- 
crés à  ce  tome  II  l'ont  amené  à  le  diviser  en  trois 
parties,  formant  chacune  un  volume,  mais  ayant 
dans  leur  ensemble  une  pagination  unique, qui  atteint 
le  chiffre  de  1.692  pages;  736  ligures  et  13  planches 
accompagnent  les  trois  volumes.  C'est  aux  grandes 
subdivisions  chronologiques  des  temps  protohislo- 
riques  que  correspondent  ceux-ci,  à  savoir  :  l'âge 
du  bronze,  qui,  avec  la  phase  inil  aie  du  cuivre, 
s'étend  de  la  seconde  moitié  du  troisième  millénaire 
avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an  900  ;  le  premier 
âge  du  fer,  ou  époque  de  Hallstatt,  de  l'an  900  à 
l'an  500  ;  le  second  âge  du  1er,  ou  époque  de  La 
Tène,  de  l'an  500  au  début  de  notre  ère. 

L'âge  du  bronze,  celte  première  élape  de  la  civili- 
sation dans  les  temps  prolohisloriques,  a  élé  beau- 
coup mieux  connu  grâce  aux  progrès  de  la  science  et 
aux  découvertes  effectuées,  au  cours  du  xixe  siècle, 
dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée.  C'esl.  en 
effet,  des  peuples  orientaux  et  helléniques  nue  la 
connaissance  du  cuivre  et,  bientôt  après,  celle  du 
bronze,  se  son  t  transmises,  par  les  courants  de  la  civi- 
lisation, jusque  dans  l'Europe  centrale  et  en  Gaule. 
Dans  ce  pays,  l'usagé  du  bronze  aurait  commence 
au  temps  où  il  était  habité  par  les  Ligures  et  les 
Ibères,  et  Décheletle  eslime  que  l'on  peut  diviser  la 
France  de  l'époque  du  bronze  en  trois  grandes  pro- 
vinces :  la  plus  étendue,  celle  de  l'Ouesl,  riche  en 
dolmens,  qu'il  appelle  province  ibéro-armoricainc  : 
la  province  cello-ligure,  comprenant  les  départe- 
ments du  Nord-Esl;  la  province  ligure,  embrassant 
tous  nos  départements  du  Sud  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône. 

Toutes  les  fouilles  faites  dans  le  bassin  oriental 
de  la  Médite  ranée  oui  confirmé  de  la  laçon  la  plus 
certaine  l'existence,  après  l'âge  de  la  pierre  el  avant 
l'âge  du  fer.  d'un  âge  du  bronze,  nettement  distinct 
de  l'un  el  de  l'autre.  Décheletle  passe  en  revue  les 
riches  découvertes  se  rapportant  à  l'âge  du  bronze, 
qui  ont  été  laites  à  Troie,  en  Crète,  en  Egypte,  dans 
l'Asie  occidentale,  en  Perse.  Pendant  toute  celle 
époque,  les  diverses  régions  de  l'Europe  manileslè- 
rent  une  grande  activité  industrielle,  chaque  contrée 
ayant  ses  ateliers  et  ses  modèles  propres;  l'auteur 
reconnaît  au  moins  sept  provinces  européennes dis- 
linctes.  Il  examine  quelle  a  pu  être  la  durée  de  l'âge 
du  bronze,  et  comment  le  cuivre  et  le  bronze  ont  élé 
introduits  en  Europe.  Tout  porte  à  croire  que.  dans 
nos  provinces  de  l'Ouesl  et  du  Sud,  l'âge  du  bronze 
aurait  subsisté  jusqu'au  début  de  la  seconde  phase 
hallstattienne,  c'esl-à-dire  jusque  vers  le  vu»  siècle. 

Après  ces  divers  points  d'un  caractère  général, 
l'auteur  aborde  une  série  d'études  spéciales  loucbanl, 
les   unes  aux  mœurs  et  coutumes,  les  autres  a  la 
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fabrication  des  diverses  sortes  d'objets  dans  la  pé- 
riode du  bronze. 

11  traite  d'abord  de  l'habitation,  et  décrit  ces  vil- 
lages lacustres,  ou  palafittes,  si  répandus  en  Suisse 
et  en  Italie,  et  les  villages  terrestres  de  la  Gaule, 
où  les  bourgades  néolithiques  ont  été  le  plus  sou- 
vent occupées  encore  aux  temps  postérieurs.  Puis 
il  passe  aux  sépultures,  dont  il  examine  les  formes 
diverses.  Il  expose  ensuite  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
manipulation  des  métaux,  et  prend  un  à  un  les  divers 
groupes  d'objets  usuels  :  armes,  outils,  vêtements  et 
parures.  En  même  temps  que  du  bronze,  on  se  ser- 
vait d'or,  d'argent,  de  plomb;  on  savait  aussi  fabri- 
quer le  verre,  on  faisait  de  la  céramique.  Les  pote- 
ries de  l'âge  du  bronze  étaient  abondantes  et  variées; 
il  y  en  avait  de  vraiment  artistiques. 

Des    relations   commerciales   unissaient    par  les 
vallées  fluviales  les  diverses  tribus  qui  occupaient 
alors  la  (laide.  Les  trouvailles  plus  abondantes,  con- 
nues sons  le  nom  de  «  dépôts  »,  ont  été  sans 
doute  des  cachettes  de  marchands  et  de  fon- 
deurs, et  elles  se  trouvent  surtout  sur  le  littoral 
de  la  mer,  ou  prés  des  cours  d'eau 

J.  Décheletle  a  consacré  un  long  chapitre  àla 
religion  durant  l'âge  du  bronze,  religion  mêlée 
de  pratiques  de  sorcellerie,  et  qui  consistait 
surtout  dans  l'adoration  des  forces  de  la  nature. 
Enfin,  des  considérations  sur  l'art  terminent  le 
volume,  et  il  en  ressort  que,  dans  ce  domaine, 
la  civilisation  des  pays  occidentaux  apparaît 
comme  très  inférieure,  si  l'on  en  rapproche  les 
merveilleuses  productions  des  pays  d'Orient  et 
des  régions  égéennes. 

Avec  la  deuxième  partie  du  tome  II,  nous 
abordons  lâge  du  fer  dans  sa  première  période, 
«  dile  de  Hailstatt  »,  du  nom  d'une  importante 
nécropole  de  l'Autriche.  L'archéologie  joue  ici 
un  rôle  important  en  aidant  l'histoire  à  recons- 
tituer les  premières  conquêtes  des  Celtes  sur 
une  partie  de  la  Gaule  Cet  âge  ne  correspond 
pas  à  une  civilisation  parfaitement  homogène, 
mais  il  se  retrouve  néanmoins  chez  différents 
peuples  avec  des  caractères  régionaux  ;  l'époque 
de  Hailstatt  marque  à  son  début  une  transition 
entre  l'âge  du  bronze  et  celui  du  fer.  C'est 
vers  l'an  900  que  le  nouveau  métal,  qui  parait 
remon  ter  à  une  antiquité  plus  grande  en  Egypte, 
s'est  répandu  en  Italie  et,  de  là,  dans  l'Europe 
centrale.  Des  régions  alpestres,  l'utilisation  du 
fer  gagna  la  vallée  du  Danube  et  les  pays  cel- 
tiques situés  des  deux  côtés  du  Rhin.  Cette 
époque  nous  l'ait  assister  au  premier  déve- 
loppement de  la  civilisation  des  Celtes,  dont 
J.  Décheletle  nous  retrace  les  origines,  les  mi- 
grations et  les  conquêtes. 

La  culture  hallstattienne,  dans  son  ensemble, 
a  occupé  un  terriloire  l'étendant  de  la  pénin- 
sule Ibérique  au  sud-ouest  de  la  Hongrie.  L'au- 
teur nous  en  présente  les  subdivisions  géogra- 
phiques, ainsi  que  les  principales  époques  que 
l'on  peut  distinguer. 

Les  sépultures  sont  longuement  étudiées;  elles 
ont  pour  type,  à  cette  époque,  le  tumulus,  avec 
partie  centrale  le  plus  souvent  excavée  pour 
recevoir  le  corps.  Dans  ces  tombes,  on  a  re- 
cueilli de  nombreux  objets,  notammentlalongue 
épée  de  fer  si  caractéristique  de  cette  époque, 
et  souvent  un  véritable  mobilier  funéraire,  des 
débris  de  ces  chars  à  roues  surlesquels  se  trans- 
portaient les  guerriers,  et  des  haches,  des  lances, 
des  couteaux,  des  outils,  des  vases  en  bronze. 

Après  avoir  signalé  l'abondance  des  tumuli  à 
l'époque  de  Hailstatt,  J.  Décheletle  nous  montre 
en  quoi  consistaient  les  demeures  des  vivants. 
Leurs  habitats  sont  révélés  par  les  enceintes  que 
l'on  a  découvertes,  diversement  fortiliées  ;  là  encore, 
on  a  pu  faire  de  riches  trouvailles.  Les  chapitres 
suivants  nous  font  connaître  par  le  détail  les  carac- 
tères' des  divers  objets  de  l'époque  de  Hailstatt.  En 
premier  ordre,  l'auteur  place  les  armes,  dont  les 
principales  sont  les  épées,  qui,  durant  tout  le  premier 
âge  du  fer,  ont  présenté,  de  la  Bohème  jusque  dans 
la  Gaule  centrale,  une  si  remarquable  uniformité. 
Il  pisse  ensuite  en  revue  les  vases  en  bronze,  les 
ustensiles  et  outils,  les  poteries,  les  vêtements  et 
objets  de  parure.  lJar  là  même,  il  évoque  de  curieux 
détails  de  la  vie  de  cette  époque  lointaine  et,  parlant 
des  bijoux  artistiques,  il  montre  le  rôle  joué  dans 
l'ornementation  par  les  croyances  superstitieuses. 

Dana  la  troisième  partie  du  tome  II,  Joseph  Déche- 
letle étudie  le  second  âge  du  fer,  c'est-à-dire  la  pé- 
riode protohistorique,  qui  comprend  les  cinq  derniers 
siècles  avant  nuire  ère;  il  nous  conduit  ainsi  à  l'au- 
rore des  temps  historiques.  Celte  période  a  reçu  la 
dénomination  de  «  époque  de  La  Tène  ».  nom  qui  est 
celui  d'une  importante  station  dulacdcNeucliatel.oii 
l'on  a  fait  des  trouvailles  particulièrement  typiques. 
Elle  a  été  divisée  en  trois  phases  :  La  Tène  I,  de  l'an 
MO  à  !'an  300  avant  J  -C.  ;  La  Tène  II,  de  l'an  300  à 
l'an  loo  ,  La  Tène  III,  de  l'an  loo  àl'ère  chrétienne. 

Cesl  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Celtique  que 
s'est  développée  lacivilisation  de  La  Tène.  Elle  Beat 
trouvée  marquée  par  les  progrès  de  la  métallurgie 
et  les  transformations  qu'ils  ont  amenées  dans  l'jn- 
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dustrie,  ainsi  que  par  l'introduction,  chez  les  Celtes, 
de  l'usage  de  la  monnaie  et  par  l'extension  du  com- 
merce. Née  grâce  à  des  influences  méridionales, 
elle  s'est  rapidement  étendue  sur  une  aire  géogra- 
phique considérable,  par  suite  de  la  prospérité  crois- 
sante des  Celtes  et  de  leurs  conquêtes.  C'est  à  partir 
du  ive  siècle  que  la  culture  de  La  Tène  eut  sa  plus 
grande  diffusion,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  moitié 
de  la  phase  de  La  Tène  I.  Elle  se  répandit  jusque; 
chez  les  populations  germaniques  de  l'Allemagne  du 
Nord-Est  et  de  la  Scandinavie,  à  partir  du  ine  siècle 
environ.  Mais,  même  après  que  les  Germains  eu- 
rent refoulé  les  Celtes  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
au  moment  où  allait  commencer  la  phase  de  La 
Tène  111,  la  culture  du  second  âge  du  fer  subsista 
encore  parmi  les  peuples  de  la  rive  droite  du  fleuve. 
A  la  fin  de  la  Tène  III,  nous  voyons  la  Gaule  com- 
mencer à  s'assimiler  la  civilisation  de  ses  nouveaux 
vainqueurs,  les  Romains.  En  exposant  ces  évolutions 


Chant  passionné,  tableau  d'Alfred  Stevens.  (Musée  du  Luxembourg.) 
Phot.  Braûn. 


de  la  civilisation  celtique,  J.  Décheletle  les  a  suivies 
non  seulement  en  France,  mais  aussi  dans  les  pays 
étrangers,  ce  qui  lui  a  permis  de  faire  des  rappro- 
chements très  curieux  et  très  significatifs. 

C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  touche  les  habitations  et 
les  agglomérations  humaines,  J.  Déchelelte,  après 
avoir  donné  des  détails  sur  les  plus  fameux  oppi- 
dums de  France  :  Bibracte,  Alésia,  Gergovie,  passe 
en  revue  les  principaux  d'entre  ceux  connus  à 
l'étranger,  et  qui  se  rapportent  aussi  à  l'époque  de 
La  Tène  III  ;  il  montre  alors,  de  la  façon  la  plus 
frappante,  la  similitude  de  forme  et  d'aspect  existant 
entre  les  parures  et  les  outils  provenant  des  stations 
françaises,  et  ceux  des  oppidums  de  la  Bohême,  de 
la  Bavière  et  de  la  Hongrie.  Une  pareille  homogé- 
néité de  caractères  apparaît  aussi,  en  France  et  à 
l'étranger,  en  ce  qui  concerne  les  sépultures. 

He  même  que  dans  les  deux  premières  parties  du 
tome  II,  l'auteur  décrit  les  objets  usuels  de  toute 
nature,  dont  il  suit  les  évolutions  au  cours  des  trois 
phases  de  La  Tène.  Il  parle  longuement  encore  des 
armes,  des  éj)ées,  des  chars  de  guerre,  des  cuirasses 
et  boucliers,  et  de  tous  les  harnachements  mili- 
taires. Puis  il  décrit  les  objets  de  parure  et  de  toi- 
lette, qui  ont  été  trouvés  en  grand  nombre,  et  dé- 
notent le  goût  des  Celtes  pour  les  bijoux,  et  ensuite 
les  outils  et  instruments  servant  à  l'industrie  et  à 
tous  les  usages  de  la  vie,  les  ustensiles  de  cuisine  et 
ceux  qui  servaient  au  culte  domestique  :  les  vases 
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de  mêlai  et  les  poteries,  les  objets  de  pur  art  orne- 
mental, les  sculptures,  émaux  et  monnaies.  J.  Dé- 
chelelte considère  l'art  celtique  comme  étant  né  dans 
les  régions  voisines  du  Rhin  moyen,  à  partir  du  v  siè- 
cle; il  esldevenu,  au  secondâge  du  fer,  un  véritable 
art  national,  et  a  présenté  une  originalité  propre 
Le  dernier  livre  publié  par  J.  Décheletle  met  très 
justement  en  lumière  la  grande  place  qu'a  occupée 
au  début  de  notre  histoire,  la  civilisation  celtique. 
Les  deux  volumes  à.' Appendices,  qui  accompa- 
gnent ce  tome  II,  contiennent  des  inventaires,  ac- 
compagnés de  précieuses  indications  bibliogra- 
phiques, des  dépôts  de  l'âge  du  bronze  et  des  moules 
de  la  même  époque,  des  épées  et  poignards  de 
l'époque  de  Hailstatt,  ainsi  que  des  dépôts  de  nécro- 
poles et    de  Sépultures.  —  Gustave  Reoei.spkruer. 

.Art  belge  (i.')  et  l'Art  anglais  au  mu- 
sée du  Luxembourg.  —  L'école  flamande  a 
été  de  tout  temps  une  école  de  peintres  amou- 
reux de  leur  métier  propre,  faisant  passer  avant 

tout  le  choix  des  belles  couleurs  et  l'habileté  de 
l'exécution.  Qu'elle  s'enferme  dans  les  petits 
paysages  animés  de  Teniers  ou  de  Jean  Brcu- 
ghel,  ce  maître  délicieux  des  nuances,  ou  qu'elle 
se  développe  dans  les  pages  magnifiques  de  leur 
grand  ami  Rubens,  c'est  toujours  par  ces  quali- 
tés du  ton  et  de  la  brosse  qu'elle  nous  séduit. 
L'école  moderne  a  conservé  presque  partout 
ces  caractéristiques.  Les  plus  fidèles  à  la  tradi- 
tion, aussi  bien  que  les  plus  révolutionnaires, 
les  Stevens,  un  Verhaeren,  un  de  Braekeleer, 
aussi  bien  qu'un  Claus  ou  un  Van  Rysselberghe, 
sont  avant  tout  des  peintres.  Pour  eux,  le  sujet 
est  d'abord  un  prétexte  à  la  présentation  de 
belles  étoiles,  à  des  accords  de  couleurs  écla- 
tantes. En  réexposantles  œuvres  de  l'école  belge 
moderne  qu'il  possède,  le  musée  du  Luxem- 
bourg nous  offre  actuellement  un  exemple  pres- 
que constant  de  cette  préoccupation  dominante 
des  artistes  flamands  et  wallons  d'aujourd'hui. 
Voici,  d'abord,  les  deux  Stevens  Joseph, 
l'animalier  habile,  descendant  d'un  Jean  Fyt, 
et  Alfred,  le  peintre  des  modes  du  second  Empire 
Ses  deux  peintures  Rentrée  de  bal  et  Chant 
passionné  sont  célèbres.  Dans  lapremière,  tout 
l'intérêt  est  accaparé  par  une  robe  ample,  de  soie 
jaune  aux  nombreux  reflets,  se  détachant  sur  un 
fond  fait  de  rideaux  etd  un  paravent  noir  et  for- 
mant un  contraste  discret  avec  les  bleus  as- 
sourdis d'un  coussin.  Le  visage  de  la  jeune 
femme  est  charmant  et  agréablement  exécuté  . 
mais,  pourtant,  ce  n'est  pas  par  le  caractère 
qu'il  nous  retient.  L'eiïort  en  ce  sens  est  plus 
grand  dans  le  Chant  passionné  Néanmoins,  là 
encore,  c'est  la  virtuosité  déployée  par  l'exécti 
tant  dans  la  représentation  de  la  robe  grise,  des 
tapis,  d'un  siège  vert  bleu,  c'est  la  délicatesse 
admirable  de  toutes  les  nuances  qui  nous  plai- 
sent par-dessus  tout.  Pour  un  peu,  ou  serait 
tenté  de  dire  que,  chez  Alfred  Stevens,  le 
visage  est  l'accessoire  et  que  l'accessoire  des 
robes,  des  objets,  du  décor  est  seulement  ce  qui 
lui  importe. 

Qu'une  pareille  école  ait  excellé  dans  la  nature 
morte,  rien,  donc,  n'esl  moins  étonnant.  Celle 
de  Henri  de  Braekeleer,  possédée  par  le  musée 
du  Luxembourg,  n'est  cependant  pas  parmi  les 
meilleures.  Ces  Vieux  bibelots  trop  entassés, 
trop  divers,  trop  apprêtés,  ne  sont  pas  soumis 
à  une  harmonie  suffisante,  et  l'œuvre  est  un  peu 
décousue.  Au  contraire,  la  Nature  morte  d'Al- 
fred Verhaeren  est  un  magistral  exercice  de 
peintre;lesblancsdesgravures,  les  tapi.- du  fond 
dénotentl'œil  le  mieux  doué,  la  main  la  plus  do- 
cile. Derrière  ces  artistes,  suit  Florent  Willèms,  un 
peu  minutieux,  mais  non  sans  agrément,  d'ailleurs. 
P.  Jacques  Dierckx,  Emile  Vloors,  II.  Cassiers, 
F.  Willaert,  V.  Gilsoul  même  sont  moins  exclusi- 
vement flamands.  Ils  se  sont  mêlés  au  mouvement 
artistique  de  France,  et  les  procédés  de  notre  école, 
l'emploi  de  pâtes  abondantes,  l'exécution  à  larges 
coups  de  brosse  leur  sont  familiers.  Cependant,  par 
les  sujets  choisis,  par  leurs  paysages  de  villes, 
Willaert  et  Gilsoul  restent  de  chez  eux;  un  Baert- 
soen,  avec  ses  canaux  et  chalands  couverts  de  neige, 
avec  ses  vues  de  villes  anciennes  si  grassement 
exécutées,  sera  bien  le  frère  spirituel  des  Maeter- 
linck, des  Van  Lerberghe,  des  Grégoire  Le  Roy. 

Henri  Evenepoel,  mort  à  vingt-sept  ans  en  1S99, 
n'a  pas  eu  le  temps  de  tenir  ses  promesses.  Malgré 
les  années,  son  œuvre,  simple  et  forte,  subsiste. 
Elève  de  Gustave  Moreau.il  a  portraituré  plusieurs 
de  ses  camarades  d'atelier;  tels  Simon  Bussy, 
Yturrino  et  ce  Charles  Milcendeau,  simple,  véri- 
dique  et  largement  traité,  qui  figure  aujourd'hui 
au  Luxembourg  et  qui  est  bien  notre  crayonneur 
aigu  des  paysans  vendéens.  On  aimerait  avoir  Eve- 
nepoel représenté  chez  nous  par  quelque  composi- 
tion, comme  la  Fêle  des  Invalides.  Mais  cette  expo- 
sition restreinte  ne  peut  prétendre  à  être  complète  ; 
à  côtédes  Stevens,  il  eût  fallu  présenter  Henry  Leva 
et  le  paysagiste  Louis  Artan  ;  après  eux,  Delaunois, 
Ensor,  Jacob  Smils,  Jan  Stobbaerls,   H.  Baseleer, 


«•  703.  Septembre  1915. 


LAROUSSE   MENSUEL 


529 


Les  Aaes  de  l'ouvrier,  triptyque,  par  Léon  Frédéric.  (Musée  du  Luxembourg.)  —  Phot.  Braun. 


Auguste  Oleffe,  pour  ne  citer  que  quelques-uns  des 
peintres  qui  forment  une  école  aujourd'hui  riche 
entre  toutes. 

Eugène  Laermans,  d'une  part,  Claus  et  Rysselber- 
ghe,  de  l'autre,  semlilent  aux  antipodes  d'un  même 
art.  Ceux-ci  sont  des  luminisles  à  outrance,  qui 
mettent  à  profit  les  procédés  du  divisionnisme  :  le 
premier  dans  le  paysage,  le  second  dans  la  figure. 
Laermans,  au  contraire,  prend  ses  exemples  chez  le 
vieux  Breughel,  et  sa  Fin 
d'automne,  d'un  style  si 
simple,  d'un  effet  si  grand, 
évoquerait  volontiers  la 
Parabole  des  aveugles  du 
maître  ancien. Cependant, 
si  dissemblables  qu'appa- 
raissent de  tels  artistes,  la 
peinture  surtout  les  pré- 
occupe, tandis  qu'un  Léon 
Frédéric,  avec  les  Ages 
de  l'ouvrier,  etc.,  ou  un 
Jean  Delvin  se  laissent 
aller  aux  compositions 
allégoriques.  Cela  fait 
penser  aux  moins  bonnes 
époques  de  l'art  flamand, 
it  celles  où  il  a  été  touché 
par  l'italianisme.  Et,  pour- 
tant, on  ne  saurai l  nier 
les  grandsmériles  de  des- 
sin alfurs  dont  l'ont  preuve 
ces  deux  artistes.  Une 
aquarelle  de  Marcette, des 
dessins  de  Rops  et  de 
Kbnopff,  dessculpturesde 
Constantin  Meunier,  in- 
terprète admirable  des 
humbles,  sur  lequel  il  n'est 
pasbesoin  d'insisler,com- 
plèlent  cette  exposition. 

C'est  aussi  sous  l'in- 
fluence de  la  liltérature 
que  nous  surprenons  l'é- 
cole anglaise  :  les  peintres 
les  plus  anciens,  qui  ont 
place  au  musée  du  Luxem- 
bourg, appartiennent  au 
mouvement  préraphaé- 
lite (Mie  période  ne  me 
paraît  pas  la  plus  heu- 
reuse de  l'art  d'outre- 
Manche    :    souvent,    qui 

veut  se  faire  peintre  d'idées  n'est  plus  peintre  du 
tout.  Madox  Brown  et  G.-F.  Watts  n'échappent  pas 
toujours  à  cette  pauvreté  picturale. 

Cependant,  le  dernier,  dans  l'Amour  et  la  Vie 
(v.  grav.  p.  530),  dans  une  Eve,  allie  la  grâce  à  la 
puissance.  Burne  Jones  dessine  avec  délicatesse, 
mais  le  meilleur  praticien  est  assurément  John  Eve- 
reltMillais.  Son  portrait  de  femme  àgéeestenlré  au 
Luxembourg  avec  la  belle  collection  donnée  par 
Edmund  Davids,  qui  rend  plus  complète  notre  série 
moderne  anglaise. 

Nous  avions  bien  Alma-T adeina,  John  Lorimer, 
mais  point  d'Orchardson,  ni  de  Nicholson  ;  nous 
avions  bien  Lavery  ou  Frank  Craig,  mais  point 
d'Anning  Bell,  ni  de  James  Pryde.  Quelques  beaux 
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paysages  de  James  W.  Morrice,  de  Hughes  Slan- 
lon,  d'Alfred  Ea.st,  quelques  figures  de  R.  Bunny, 
Béatrice  How,  Douglas  Robinson,  \V.  Lee  Hankey 
formaient  à  peu  près  le  reste  de  notre  lot.  La  col- 
lection Edmund  Davids  en  a  doublé  la  richesse. 

On  y  rencontre,  à  côté  de  Millais,  de  Watts  et  de 
Burne"  Jones,  à  côté  d'Orchardson  et  de  Nicholson, 
des  Philipp  Connard,  clairs,  élégants  et  décisifs,  un 
agréable  Shannon,  des  Charles  Conder,  délicieux  de 


L'n  Marthe  sur  la  plage,  tableau  de  Frank  Brangwyn.  —  Phot.  Lévy. 

sentiment  et  de  tonalité,  très  anglais  par  l'inspiration 
et  la  facture;  un  portrait  de  Conder  lui-même  par 
W.  liolht  iislem,  tirs  Heardsley  et  des  Rackham, 
ces  illustrateurs  prestigieux,  une  belle  vue  de  Dieppe 
en  des  tons  contenus  et  graves  par  W.  Sickert, 
puis  un  W.  Dacres  Adams  et  un  James  Pryde. 

L'école  anglaise  n'a  pas  des  caractères  aussi  parti- 
culiers que  la  flamande.  Les  étrangers,  de  Holbein  à 
Van  Dyck,  l'ont  fortement  influencée.  Le  souvenir 
de  Holbein  pourra  se  retrouver  ici  dansun  crayon  de 
W  S.Strang.  Reynolds  même  fut  un  éclectique,  qui 
prenait  ses  modèles  parlout  où  il  les  trouvai!  :  aussi 
Lien  à  Venise  qu'à  Anvers.  Cependant,  remarquons 
bien  qu'il  s'agit  de  vilh  s  inarilimes,  où  l'atmosphère 
est  toujours  brumeuse,  comme  à  Londres  même  ;  re- 


marquons que  cette  ambiance  a  facilité  aux  peintres 
la  simplification  des  formes,  qu'elle  les  a  habitués  à 
l'observation  des  nuances,  qu  elle  leur  a  fait  sentir 
lout  le  prix  d'une  belle  couleur.  Qu'un  art  comme 
le  florentin  soit  pur  et  précis  jusqu'à  la  sécheresse, 
on  se  l'explique  aisément  par  la  nature  même 
du  sol  et  du  ciel.  A  Venise,  à  Anvers,  devaient 
appartenir  les  formes  enveloppées  et  les  jeux  admi- 
rables de  couleurs.  A  Londres,  à  l'Ecosse,  à  l'An- 
gleterre aussi. 

L'n  W.  Morrice  est  un 
observateur  incompara- 
ble de  la  neutralisai  ion 
des  couleurs  sous  l'in- 
fluence de  l'atmosphère, 
et  son  Quai  des  Grands- 
A  uguslins  est  un  exemple 
très  marquant  de  celle 
acuité  de  vision.  James 
Pryde  a  subi  l'influence 
de  Velasquez.  mais  aussi 
celle  de  Guardi  eldeLon- 
ghi.  En  des  pâtes  grasse- 
ment étalées,  mais  d'une 
tonalité  grise,  il  nous 
montre  des  vues  de  mo- 
numents, des  places  et 
des  personnages  qui  lout 
très  directement  songer 
aux  paysagistes  vénitiens 
du  xvine  siècle.  W.  Da- 
cres Adams,  comme 
Charles  Couder,  comme 
Beardsley.commeRackh- 
ham,  possède  une  fantai- 
sie charmante  bien  an- 
glaise, pleine  de  poésie, 
d'humour  et  de  délica- 
tesse, et  peut-être  même 
serait-ce  chez  les  petits 
maîtres  de  ce  genre  qu'il 
faudrait  chercher  ce  que 
l'école  a  de  plus  pur  et 
de  plus  essentiel. 

On  a  donné  toute  une 
salle  à  Frank  Brangwyn. 
Il  n'est  plus  nécessaire 
dele  présenleren  France; 
maison  ver raavec plaisir, 
à  côlé  tlu  Marché  sur  la 
plage,  qui  appartient  au 
Luxembourg,  des  Houca- 
niers  prêtés  par  l'un  des  collectionneurs  français  le3 
plus  avertis.  Brangwyn  procède  par  larges  opposi- 
tions de  valeurs,  par  grandes  taches  de  couleurs 
vives  :  rouge  écarlale  de  voiles,  bleu  sourd  de  la  mer, 
jaune  lumineux  d'Un  tond  de  maisons.  L'effet,  chez 
lui,  est  toujours  saisissant;  le  caractère  des  person- 
nages, étonnamment  traduit.  Ces  qualités,  celte  re- 
cherche de  l'effet  et  de  la  puissance.  Brangwyn  les 
a  transportées  dans  l'eau-forte.  Il  se  sert  de  grandes 
planches  de  zinc,  joue  des  accidents  de  la  morsure, 
et  les  provoque  au  besoin.  Cependant,  peut-être, 
laisse-wl  trop  aux  essuvages  le  soin  dénie  ver  le* 
blancs  sur  le  voile  grisâtre  de  l'encre.  .1  aimerais 
mit  u.v.  pour  mon  compte,  trouver  un  travail  de  gra- 
vure plus  a.Urme.  Brangwyn  ■  ntas*  i  lu-mbramii, 
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h  Piranèse  aussi,  peut-être.  Nous  ne  voulons  pas  le 
rapprocher  trop  de  ces  incomparables  manieurs  de 
la  pointe  et  de  l'acide.  Une  simple  vue  de  Canaletto 
nous  paraît  parfois  plus  décisive  que  les  grandes  plan- 
ches romantiques  de  Brangwyn.  Telles  qu'elles  sont, 


L'Amour  et  la  Vie,  tableau   'le  O.-F.  Watts. 
(Musée  du  Luxembourg  j  —  Phe-t.  lîraan.     . 

pourtant,  elles  placent  leur  auteur  à  un  rang  très  haut 
parmi  les  contemporains,  et  le  graveur,  mainlenanl, 
suit  de  pria  le  peintre.  —  Tristan  leclère. 

Baux  à  ferme.  (Prorogation  et  suspension 
des  buu.r  à  ferme.)  —  Lin  décret  du  19  septembre 

1914  a  prévu  la  prorogation  des  baux  à  ferme  ou  de 
métayage   devant  prendre  fin  avant  le  1er  janvier 

1915  et  la  suspension  des  baux  devant  commencer 
à  courir  avant  cette  date,  lorsque  le  fermier  ou  îo 
métayer  a  été  mobilisé.  Pour  obtenir  le  bénéfice  de 
ces  dispositions,  celui-ci  ou,  à  son  défaut,  un  des 
membres  de  sa  famille,  devait  en  faire  la  déclaration, 
par  lettre  recommandée  avec  avis  de  réception,  au 
propriétaire  et  au  greffe  de  la  justice  de  paix.  Un 
décret  subséquent  du  19  octobre  a  donné  aux  fer- 
miers ou  aux  métayers  dont  l'entrée  en  jouissance 
serait  retardée  d'un  an,  par  suite  de  la  prorogation 
du  bail  d'un  fermier  ou  d'un  métayer  mobilisé,  la 
faculté  de  conserver  pour  le  même  laps  de  temps  la 
jouissance  des  domaines  qu'ils  devaient  quitter. 

Ces  dispositions  ont  été  successivement  étendues 
par  les  décrets  du  11  décembre  1914  et  du  11  mars 
1915  aux  baux  finissant  ou  commençan.  avant  le 
1er  août  1915. 

En  présence  de  la  prolongation  des  hostilités,  le 
décret  du  3  juillet  1915  a  décidé  que  les  mêmes 
règles  seraient  applicables  aux  baux  qui  doivent 
expirer  ou  entrer  en  vigueur  avant  le  1er  décem- 
bre 1915,  période  qui  comprend,  entre  autres,  les 
échéances  très  importantes  de  la  Saint-Michel,  de 
la  Toussaint  et  de  la  Saint-Martin.  Les  baux  qui 
ont  déjà  été  prorogés  ou  suspendus  pourront  l'être 
de  nouveau,  moyennant  une  nouvelle  déclaration. 

L'article  2  du  décret  du  3  juillet  donne  au  pro- 
priétaire le  droit  de  provoquer  la  résiliation  du 
bail  sans  indemnité,  dans  le  cas  où  le  nouveau 
fermier  diffère  son  entrée  en  jouissance.  11  suffit 
qu'il  en  fasse  la  déclaration,  d'une  part  au  preneur 
par  lettre  recommandée  avec  avis  de  réception, 
d'autre  part,  au  greffe  de  la  justice  de  paix,  trois 
mois  au  plus  après  la  date  où  devait  avoir  lieu 
l'entrée,  en  jouissance. 

Celte  disposition,  qui  ne  figurait  pas  dans  les  dé- 
crets précédents,  constitue  un  correctif  nécessaire 


Jean  Bayet. 
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pour  sauvegarder  tout  à  la  fois  l'intérêt  légitime  du 
propriétaire  et  l'intérêt  sup3>  ieu.-  qui  s'attache  à  la 
mise  en  culture  du  sol.  —  R.  Buuonàm. 

Bayet  (Jean-Ferdinand),  homme  de  lettres  et 
critique  d'art  français,  né  à  Lyon  le  25  janvier  1882, 
tué  à  l'ennemi  au  bois  Le  Prêtre,  près  de  Pont- 
a  Mousson  (Meurthe-et-Moselle),  le  7  avril  1915. 
Il  était  lils  de  Charles  Bayet,  conseiller  d'ICtat  et 
ancien  directeur  de  renseignement  supérieur.  Il  lit 
d'excellentes  études  classiques,  terminées  au  lycée 
Lotiis-le-Grand,  qui  lui  permirent  d'obtenir  avec 
aisance  tous  les  titres  qu'il  désira  :  licence  es  lettres, 
doctorat  en  droit,  diplôme  des  sciences  morales  et 
politiques.  Sa  thèse  de  doctorat  en  droit,  gros  tra- 
vail très  original,  a  pour  titre  :  la  Société  îles 
ailleurs  et  compositeurs  dramatique»  (Paris,  1908). 

Tout  ce  qui  lou-      

che  au  théâtre 
l'intéressait  pas- 
si  on  n  é m  e  n  t . 
Dans  les  manus- 
crits qu'il  laisse, 
il  y  a  plus  d'un 
scénario  de  co- 
médie  et  plus 
d'une  saynètespi- 
riluellement  en- 
levée. En  même 
temps,  ses  fonc- 
tions administra- 
tives —  il  était 
attaché  au  sous- 
secrétariat  des 
beaux-arts,  bu- 
reau des  monu- 
ments histori- 
ques, —  sa  curio- 
sité intellectuelle, 
sesoou  naissances 

historiques,  son  sens  de  la  beauté  l'attiraient  de  plus 
en  plus  vers  l'histoire  de  l'art  et  les  recherches  ar- 
chéologiques. Les  lecteurs  du  «  Larousse  Mensuel», 
auquel  il  collaborait  assidûment,  ont  pu  apprécier 
souvent  la  variété  de  ses  connaissances,  sou  érudi- 
tion aisée,  sa  langue  preste.  Le  château  de  Maisons- 
I. affilie  [Larousse  Mensuel,  janvier  1913),  le  couvent 
de  la  Grande-Chartreuse  (août  1913),  le  Mont-Saint- 
Micliel(mai  1914),  l'exposition  de  Bagetti  (mai  1913), 
celle  de  David  et  ses  élèves  (juin  19131.  le  musée 
Jacquemart-André  (janvier  1913),  la  vente  des  col- 
lections Neines  (novembre  1913)  et  Aynard  niais 
1914),  etc.,  étaient  pour  lui  autant  d'occasions  d'ini- 
tier le  grand  public  aux  événements  qui  ont,  dans 
ces  dernières  années,  remué  le  monde  des  amateurs, 
des  artistes  et  des  curieux. 

Entre  temps,  Jean  Bayet  publiait  un  livre  d  en- 
semble sur  les  églises  de  Paris  :  les  llichesses  d  art 
de  la  Ville  de  Paris.  Les  édifices  religieux,  XVII', 
XVIIIe,  XlX*siècles  (1910),  où  il  présente,  avec  agré- 
ment et  méthode,  une  science  sûre  et  sans  pédantisme, 
les  œuvres  d'art  si  mal  connues  de  nos  églises  mo- 
dernes de  Paris;  un  livre  coloré  sur  V Egypte  (1911), 
dans  la  collection  «  les  Beaux  Voyages  »,  où  il  a  su 
mettre  le  touriste  au  courant  des  dernièresdécouver- 
les  de  l'archéologie  égyptienne.  11  venait  de  terminer 
un  ouvTagesur/n,'/''<,'<'."elil  en  corrigeait  le-epiein  es. 
quand  la  guerre  vint  le  prendre  à  sa  table  de  travail. 
Il  passa  de  l'archéologie  aux  tranchées.  Durant. ses 
périodes  de  lieutenant  de  réserve,  il  avait  appris 
à  aimer  le  métier  de  soldai,  et  il  portait  avec  Sérié 
son  litre  d'officier.  Dés  qu'on  (it  appel  aux  armes, 
il  courut  sur  la  ligne  avec  toute  sa  bonne  humeur 
et,  pendant  huit  mois,  il  supporta  bravement  les  fati- 
gues de  la  campagne.  Commandant  une  compagnie, 
il  voulut,  le  7  avril,  porter  lui-même  un  ordre  à 
la  tranchée  voisine,  parce  qu'il  fallait  franchir  un 
terrain  découvert.  Il  fut  frappé  d'une  balle  en  plein 
front.  Ses  soldats  l'ont  vengé  en  prenant  d'assaut  la 
tranchée  ennemie  d'où  étail  parti  le  coup.  Il  a  été 
cité  à  l'ordre  du  jour  avec  la  mention  suivante  : 
«  officier  de  grande  bravoure,  donnant  en  toute 
circonstance  l'exemple;  chargé  de  relier  sa  tranchée 
avec  une  tranchée  voisine,  est  sorti  en  terrain  dé- 
couvert, et  a  été  tué  ». 

Le  trait  dominant  était,  chez  lui,  la  bonlé.  Il  était 
pour  ses  amis  d'un  dévouement  agissant,  discret, 
ingénieux.  Il  meurt  jeune,  à  l'âge  où  l'homme  sort 
à  peine  de  sa  période  de  formation  et  de  recherche; 
pourtant,  il  avait  réalisé  déjà  bien  des  promesses: 
assez  pour  permettre  de  prévoir  tout  ce  qu'il  aurait 
pu  donner.  —  Max  Salbms. 

*  Chanoine  (Charles-Sulpice-Jules),  général  fran- 
çais, né  à  Dijon  le  18  décembre  1835,  mort  à  Bau- 
deinent  (Marne)  le  29  janvier  1915.  —  Entré  à  Saint- 
Cyr  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  décembre  1852,  il  en 
sortitdeux  ans  après  sous-lieutenantdansl'infanterie, 
où  il  révéla  bien  vite  de  précieuses  qualités  militai- 
res, qui  lui  valurent  un  avancement  rapide.  Lieute- 
nant en  1856,  il  fit  partie  d'une  expédition  en  Kabylie, 
s'y  distingua  et,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  fut 
décoré.  Sa  brillante  conduite  lui  valut  également  de 
passer  capitaine,  le  12  mai  1^59,  à  vingt-quatre  ans. 
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t,e  capitaine  Chanoine,  après  avoir  été  officier 
d'état-major,  fut  envoyé  en  Chine,  en  1860,  avec  le 
corps  expéditionnaire  français,  commandé  par  le 
général  Cousin-Montauban.  11  se  fit  remarquer  à 
l'assaut  de  Tang-To,  et  fut  cilé  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  pour  la  bravoure  qu'il  avait  montrée. 

En  1866,  pendant  les  événements  dramatiques 
de  la  révolution  japonaise,  le  gouvernement  plaça 
Chanoine  à  la  tête  île  la  mission  militaire  française 
qui  fut  envoyée  en  extrême  Orient.  11  remplit  avec 
autorité  et  tact  le  rôle  délicat  qui  lui  était  assigné. 
Il  jeta  les  premières  bases  de  la  réorganisation  de 
l'armée  japonaise,  et  fonda  l'arsenal  de  Yokoska. 

Quand  la  guerre  de  1870  éclala,  Chanoine  fut 
nommé  aide  de  camp  du  général  Frossard.  11  prit 
part  aux  opérations  effectuées  sous  Metz,  et  sa  con- 
duite lui  valut  d'être  promu,  pendant  la  campagne, 
le  6  septembre,  au  grade  de  chef  de  bataillon. 

Lieutenant-colonel  en  1875,  Chanoine  résida  en 
Russie  et  il  Coustantinople  comme  attaché  mili- 
taire. Il  s'acquitta  fort  bien  de  ces  nouvelles  fonc- 
tions. Rentré  en  France,  il  obtint,  en  1880,  le 
grade  de  colonel.  Le  gouvernement  songea  alors 
à  utiliser  la  connaissance  approfondie  de  la  langue 
chinoise,  que  Chanoine  avait  acquise  pendant  ses 
voyages  en  Orient.  Il  le  nomma  attaché  militaire  à 
la  légation  de  France  en  Chine,  et  Chanoine  con- 
serva ce  poste  jusqu'au  21  novembre  1885,  date  I 
laquelle  il  reçut  les  étoiles  de  général  et  le  com- 
mandement de  la  14e  brigade  d'infanterie  au  Mans. 
Nommé  général  de  division  le  20  septembre  1893,  il 
fut  placé  à  la  tète  de  la  lr0  division,  à  Lille. 

Henri  Brisson,  président  du  conseil,  offrit  au 
général  Chanoine  le  portefeuille  de  ministre  de  la 
guerre,  le  19  septembre  1898.  Le  mouvement  en  fa- 
veur de  la  révision  du  procès  Dreyfus  provoquait 
alors  une  grande  agitation.  Un  rôle  particulière- 
ment délicat  était,  sans  conteste,  celui  du  ministre 
de  la  guerre.  Cavaignac  et  le  général  Zurlinden 
avaient  successivement  démissionné,  après  de  courts 
passages  au  ministère.  Chanoine  accepta  de  suc- 
céder à  Zurlinden;  mais,  comme  ses  prédécesseurs, 
il  fut  en  désaccord  avec  le  gouvernement,  tant 
au  sujet  de  l'affaire  Dreyfus,  qu'au  sujet  de  l'affaire 
Picquart.  Pourtant,  il  ne  s'opposa  pas  à  ce  que  le 
projet  de  revi- 
sion, arrêté  par 
le  conseil  des  mi- 
nistres, vînt  de- 
vantlaChambre. 

Il  donna  sa 
démisssion  à  la 
tiibune.enpleine 
assemblée(26oc- 
lobre  1898),  pen- 
dant la  discus- 
sion violente  à  la- 
quelle ce  projet 
donna  lieu.  Dé- 
roulède  s'ôtant 
écrié  :  •  Débar- 
rassons-nous de 
ce  gouverne- 
ment, dussions- 
nous  éclabousser 
de  nos  votes  le 
général  Chanoi- 
ne »,  ce  dernier 

abandonna  ses  pouvoirs  publiquement,  et  quitta  le 
Palais-Bourbon.  Il  n'avait  été  ministre  de  la  guerre 
que  trois  semaines,  et  il  était  le  troisième  du 
cabinet  Brisson.  Depuis  lors,  le  général  Chanoine 
n'exerça  plus  de  fonctions  actives,  et  passa  dans  le 
cadre  de  réserve  en  1900.  Il  comptait  six  campagnes, 
et  avait  été  c'té  à  l'ordre  du  jour  en  Algérie,  ainsi 
qu'en  Tunisie.  —  Carlos  larronde. 

Ecosse  (les  Universités  d').  11  n'y  a  pas  une 
seule  nation,  si  petite  soii-elle,  qui  ne  cherche  à 
défendre  ses  traditions  et  son  idéal  par  l'organisation 
de  quelque  centre  d'activité  intellectuelle  où  son 
élite  vienne  s'éclairer  et,  pour  ainsi  dire,  recevoir 
son  mot  d'ordre.  Là,  par  un  labeur  ininterrompu  des 
meilleurs  esprits,  se  font  l'échange  des  rapports  avec 
la  pensée  des  autres  peuples  et  leur  comparaison 
avec  la  pensée  nationale;  là  s'observe  et  se  conserve 
ce  qu'il  y  a  d'humain,  d'universel  dans  les  décou- 
vertes et  le  progrès;  là  s'élabore  l'âme  solidaire  de 
l'espèce,  qui  vit  d'égalilé  entre  les  races  et  de  frater- 
nité entre  les  cœurs.  Mais  ce  choix  des  éléments 
essentiels  à  la  civilisation  ne  se  réalise  que  si  les 
universités  —  car  c'est  leurrôle  que  îous  cherchons 
à  définir  —  restent  les  promoteurs  elles  régulateurs 
de  la  pensée  nationale,  si  elles  exercent  leur  con  Irôle 
sans  rigueur  sur  la  vie  intellectuelle  et  morale  du 
pays  tout  entier  et  si  leur  influence. persuasive  sau- 
vegarde la  personnalité  historique  dont  elles  protè- 
gent le  passé  et  favoi  isent  la  croissance.  Et  ce  rôle 
est  d'autant  plus  efficace  que,  répandues  sur  la  sur- 
face du  territoire,  elles  sont  en  contact  étroit  avec 
l'esprit  particulier  d'une  région  et  qu'elles  empê- 
chent l'absorption,  par  l'Etat,  des  forces  natives  d'un 
groupe  ethnique,  dune  province  :  ainsi,  la  liberté 
entretient  l'émulation  féconde,  et  l'harmonie  résulte, 
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non  d'un  mécanisme  brûlai,  mais  de  forces  loyale- 
ment associées  vers  une  fin  unanimement  consentie. 
Ilien  ne  manque  aux  universités  d'Ecosse  pour 
être  ces  centres  intellectuels  où  se  vivifie  et  se  con- 
serve la  personnalité  nationale:  elles  sont  au  sommet 
d'un  excellent  système  d'éducation  qui  éclaire  tout 
un  peuple  et  donne  à  son  élite  le  double  privilège 
du  nombre  et  de  la  qualité.  Quatre  universités  pour 
une  population  qui  ne  dépasse  pas  celle  du  Lan- 
casbire,  si  bien  situées 
sur  la  surface  du  terri- 
toire que  leur  influence 
et  leur  recrutement  attei- 
gnent la  région  en  appa- 
rence la  plus  isolée;  si 
bien  dotées,  si  bien  pour- 
vues de  chaires,  de  maî- 
tres, d'instruments  de 
travail,  qu'elles  rivali- 
sent avec  les  plus  célè- 
bres de  l'Angleterre  ou 
du  continent;  si  distin- 
guées parleur  enseigne- 
ment qu'un  grand  nom- 
bre déjeunes  gens  viennent  s'y  inscrire  des  points  les 
plus  •eculésdel'empirebrilannique.Mais.siellesrem- 
plissentavec  tant  d'éclat  leur  fonction  nationale, elles 
rayonnent  aussi  sur  la  pensée  universelle  par  l'esprit 
même  qui  les  anime  :  esprit  de  large  tolérance,  qui  ne 
s'effraye  ni  du  doule  ni  de  l'erreur,  qui  ne  bannit 
que  le  mensonge  et  la  mauvaise  foi,  qui  fait  place 
h  toutes  les  croyances  pour  ce  qu'elles  ont  de  géné- 
reux et  de  raisonnable,  qui  met  en  valeur  les  seuls 
éléments  intellec- 
tuels susceplibles 
d'unir  les  volontés 
dans  le  respect  de  la 
liberté  et  du  droit. 
Sans  se  prévaloir 
de  la  vénérable  an- 
tiquité des  univer- 
sités de  Bologne, 
de  Paris  ou  d'Ox- 
ford, trois  d'entre 
elles  ont  paru  assez 
tôt  dans  l'histoire 
de  l'Ecosse  pour  te- 
nir une  grande  place 
dans  la  lutte  contre 
la  féodatilé  anarchi- 
que,  d'une  pari,  et, 

de  l'autre,  contre  l'ingérence  de  l'Angleterre  dans  la 
vie  intérieure  de  celle  libre  nation,  lia  fondation  de 
l'université  de  Saint-Andrews  remonte  à  1411-1413; 
celle  de  Glasgow  dale  de  1454,  et  celle  d'Aberdeen,  de 
1  i'.i  i.  Mlles  prirent  toutes  les  trois  pour  modèle  l'uni- 
\  i  -ilè  de  Paris,  à  qui  elles  étaient  redevables  de  leurs 
principaux  mai  1res;  elles  eurent,  bien  entendu,  un  ca- 
ractèré nettement  ecclésiastique  dansleur  objet,  leurs 
programmes  et  leurdiscipline;  toutes  les  trois,  elles  fu- 
rent des  institutions 
diocésaines,  fondées 
par  les  évêques  de 
leurs  cilés  respecti- 
ves: Saint-Andrews, 
par  l'évèque  Ward- 
law,  neveu  du  car- 
dinal "Wardlaw,  qui 
enseigna  a  Paris; 
i  tlasgow,  par  l'éve- 
que  Turnbull;  Aber- 
deen, par  le  célèbre 
Elphinstone,  homme 
d'Etat,  grand  lettré 
et  conseiller  de  Jac- 
ques IV.  Glasgow  accueillit  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  de  la  noblesse, mais elleneréussitàetTa- 
cerni  Saint-Andrews,  qui  restait  la  citadelle  de  l'or- 
thodoxie et  de  la  théologie  scolastique,  ni  Aberdeen 
qui,  née  sur  le  seuil  de  la  Renaissance,  eut  à  son 
berceau  un  rayonnement  de  l'humanisme  érasmien. 
Pieusement  reconnaissantes  aux  universités  de 
France  d'avoir  formé  leurs  ancêtres,  elles  leur 
adressaient  les  meilleurs  de  leurs  disciples  :  à  Paris, 
où  avait  régne  Duns  Scot,  continuèrent  a  s'ins- 
truire par  centaines  ses  jeunes  compatriotes,  sous 
l'étroite  tutelle  de  Montaigu,  de  Sainte-Barbe,  de 
Navarre,  et  surtout  du  collège  des  Ecossais.  Jean 
Mair  y  exposa  la  scolastique  à  de  brillants  disciples, 
tels  qu'Almain.  Robert  Géneau,  David  Cranston  et 
liuchanan  lui-même; àOrléans, ilyavaitune»  nation» 
desScols.quise  pressait  autour  des  chaires  de  droit, 
dont  Elphinslone  fut,  vers  1460,  l'un  des  maitrcsles 
plus  écoutés.  La  Réforme  elle-même  fut  fondée  par 
des  disciples  de  Calvin,  des  amis  de  Théodore  de 
Bèzectdu  synode  de  Paris;  elle  ne  put,  ni  ne  voulut, 
rompre  les  liens  qui  unissaient  les  deux  pays;  toute- 
fois, les  relations  restèrent  plus  apparentes  entre  les 
éléments  demeurés  catholiques  et  le  collège  de  Douai, 
l'université  de  Ponl-à-Mousson,  le  vieux  collège  des 
Ecossais.  Mais,  toujours  attentive  aux  grands  mou- 
vements d'idées  qui  agitaient  et  renouvelaient  l'in- 
tellectualité  française,  l'Ecosse  suivit  avec  intérêt 
les  travaux  de  nos  philosophes  et  de  nos  écono- 
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misles  :  David  Hume  donna  son  adhésion  formelle  à  la 
méthode  de  Descartes;  Adam  Smilh  regretta  de  ne 
pouvoir  dédier  à  Quesnay  ses  Recherches  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations. 

Ruinées  par  la  Réforme,  les  universités  eurent  à 
lutter  contre  la  pauvrelé;  leurs  immeubles  tom- 
bèrent de  vétusté,  mais  l'abandon  ne  se  fit  jamais 
autour  de  leurs  ruines.  A  quelque  distance  de 
King's  Collège  s'éleva,  dans  New-Aberdeen,  Mari- 
schal  Collège,  fondé  par  un  letiré,  un  hébraïsanl, 
ami  de  Théodore  de  Bcze,  le  V"  Earl  of  Marischal. 
Saint-Andrews,  déchue  de  son  ancienne  grandeur 
au  profit  d'Edimbourg,  ne  s'irrita  nullement  lors- 
que les  citoyens  de  sa  rivale  heureuse  obtinrent 
1  érection  de  leur  collège  en  université  (1582).  La 
nouvelle  venue,  fondée 
par  des  laïques  et  sou- 
mise par  ses  fondateurs 
aux  influences  de  la  Ré- 
forme, devint  à  son  tour 
le  principal  foyer  de  l'or- 
thodoxie nationale. 

Désormais,  les  quatre 
universités  vécurent  as- 
sez retirées  des  agita- 
tions politiques  pour 
continuer  à  former  dans 
la  réflexion  l'élite  de  la 
nation,  sans  que  jamais 
manquassentles  maîtres 
capablesdeles  instruire  : 
Thomas  Reid enseignait 
à  Aberdeen  (1751),  puis  à  Glasgow,  tandis  que  David 
Hume,  le  philosophe  d'Edimbourg,  après  avoir  écrit 
en  France  son  Truite  de  la  nature  humaine  (1739- 
1740),  revenait  en  Ecosse dispuler  à  l'Anglais  Berke- 
ley la  place  mie  celui-ci  avait  prise  dans  la  pensée 
de  ce  même  Th.  Reid,  son  compatriote. 

Enfin,  l'Ecosse  s'éveilla  à  la  vie  économique; 
Aberdeen,  lacilé  de  granit, devint  la  métropoledu 
commerce  des  Highlands;  Edimbourg,  Leith,  Glas- 
gow, les  rives  du  Forth  et  de  la  Clyde  furent  les 
centres  d'une  production  industrielle  vraiment  inat- 
tendue ;  les  Ecossais  s'enrichirent,  ils  émign'renl 
avec  leurs  capitaux  dans  les  colonies  britanniques  et 
surtout  au  Canada,  où  ils  créèrent  autour  d'eux  le 
bien-être  ella  prospérité.  Pour  de  nouveaux  besoins, 
ils  comprirent  qu'ils  devaient  associer  les  nobles 
aspirations  à  l'inslruction  pratique,  utilitaire  :  leurs 
universités  répondirent  à  ces  vœux.  Soutenues  par 
l'Etat,  par  les  larges  subventions  des  villes,  les 
dons  des  riches  citoyens,  elles  réparèrent  leurs 
ruines,  construisirent  de  nouveaux  édifices,  créèrent 
des  chaires  d'enseignement  technique  et  profes- 
sionnel à  côté  des  chaires  vénérables  de  la  théologie 
et  desarls,  et  furent  capables  de  recevoir,  de  former 
aux  conditions  de  la  vie  moderne  la  foule  des  jeu- 
nes gens  qui  leur  demandaient  les  premiers  et  né- 
cessaires éléments  de  leur  activité  intellectuelle  et 
morale.  Elles  donnèrent,  et  elles  donnent  mieux  que 
jamais,  à  la  jeunesse  écossaise,  un  enseignement 
varié  et  solide  dans  tous  les  domaines  de  la  science; 
elles  l'animent  aussi,  leur  jeunesse,  de  cet  esprit 
corporatif,  démocratique,  fraternel,  qui,  des  univer- 
sités du  moyen  âge,  passa  à  celles  de  la  Réforme,  et 
marque,  de  nos  jours  encore,  les  étudiants  écossais 
d'un  signe  personnel  et  national. 

L'on  sait  que  les  anciennes  universilés  étaient 
des  corporations  où  des  maîtres  enseignaient  à  leurs 
apprentis  (ou  «  escholiers  »)  l'art  d'instruire  en  s'ins- 
truisant  eux-mêmes.  A  la  tèle  de  la  corporation, 
élu  par  elle,  élait  le  recteur,  dont  la  fonction  élail 
généralement  annuelle  ;  il  élait,  par  la  réputation 
de  sa  personne  et  la  nalure  de  sa  doctrine,  le  re- 
présentant non  seulement  des  sympathies,  mais 
aussi  des  tendances  intellectuelles  de  la  cilé  univer- 
sitaire. En  Ecosse,  comme  à  Paris,  le  recteur  était 
élu  par  les  intrtints,  que  le  suffrage  des  «  nations  » 
députait  à  cet  effet  ;  mais,  tandis  qu'à  Paris,  il  paraî- 
trait élrange  de  réclamer  le  retour  de  celle  coulume, 
elle  n'a  jamais  été  interrompue  dans  les  universilés 
écossaises:  c'est  par  ce  procédé,  qui  exprime  l'opi- 
nion pour  ainsi  dire  populaire,  que  le  chef  delà  dé- 
mocralie  française,  Raymond  Poincaré,  fut  élu,  le 
28  octobre  1914,  recteur  de  l'université  de  Glasgow. 

Les  droits  universitaires  sont  aussi  réduits  que 
possible  :  26  fr.  50  (£1.1.0)  pour  l'immatriculation, 
131  fr.  25  (£  5.5.0)  pour  les  cinq  inscriptions  de  la 
maîtrise  es  arts,  à  1  université  de  Glasgow;  et  en- 
core sont-ils  abolis  pour  un  grand  nombre  d'étu- 
diants, grâce  aux  bourses  mises  à  la  disposition  des 
plus  méritants.  Ces  bourses  varient  de  £  30  à  £  10 
et  sont  valables  pour  quatre  ans;  le  concours  an- 
nuel «  The  Bursary  Compétition  »  auquel  ellesdon- 
nent  lieu  est,  à  Aberdeen,  le  Derby  scolaire,  et  la 
gloire  de  posséder  le  ruban  bleu  fait  du  premier 
boursier  un  homme,  ou  une  femme,  comme  il  arrive 
assez  souvent,  célèbre  pour  toule  sa  vie  :  sa  gloire 
rejaillit  jusque  sur  ses  éducateurs.  Les  bourses  se 
sont  multipliées  en  Ecosse,  grâce  au  don  magnifique 
d'un  richissime  Américain,  né  en  Ecosse  de  parents 
écossais,  Andrew  Carnegie.  Ce  que  l'on  appelle 
le  Carnegie  Trust  est  un  acte  du  7  juin  1901,  par 
lequel  le  très  libéral  mécène  répartit  entre  les  quatre 
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universités  l'intérêt  à  5  p.  1<>0  d'un  capital  de  50  mil- 
lions de  francs  (£  2.000.000)  en  obligations  de  la 
United  States  Steel  Corporation.  La  moitié  de  ce 
revenu  est  employée  au  perfectionnement  et  au  dé- 
veloppement des  sciences,  de  la  médecine,  de  l'en- 
seignement commercial,  à  la  fondation  de  chaires 
nouvelles  et  reconnues  utiles;  l'autre  moilié  est 
alfeclée  à  des  bourses  ou  à  des  secours,  soit  aux 
cludianls,  soit  aux  élèves  de  collèges  dépendant  du 
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Scotch  Education  Department,  âgés  de  seize  ans  et 
au-dessus,  de  naissance  et  de  famille  écossaises. 
Les  Trustées,  dont  un  cerlain  nombre  sont  nommés 
par  le  fondateur,  administrent  celte  forlune;  les 
quatre  universités  y  sont  représentées  chacune  par 
un  délégué. 

Pour  donner  à  la  corporation  des  étudiants  sa 
sanction  efficace,  il  y  a  dans  chaque  université  un 
Conseil  représenlatitdes  étudiants  (Studenls'  repré- 
sentative Council),  formé  des  représentants  de 
chaque  faculté,  dont  les  slatuls  sont  approuvés  parla 
Cour  d'université,  etmodiliables  avec  son  agrément. 
Ce  conseil  a  le  devoir  de  représenter  les  intérêts 
des  étudiants  auprès  des  corps  universitaires  en  ce 
qui  concerne  les  études  et  la  discipline  et  de  for- 
tifier l'esprit  corporatif;  à  Glasgow,  il  dirige  un 
grand  nombre  de  comités  ou  de  commissions,  qui 
s'occupent,  l'un  de  la  rédaclion  du  Magazine  hebdo- 
madaire, un  aulre  de  l'organisation  des  sportsetdes 
têtes,  un  autre  des  logements,  etc.  La  politique  n'est 
point  exclue,  mais  elle  trouble  rarement  l'harmonie; 
tout  au  plus,  pendant  la  période  de  l'élection  recto- 
rale ,  quelques 
réunions  tapa- 
geuses témoi- 
gnent-elles que 
la  recherche  des 
diplômes  et  des 
carrières  ne  dis- 
pense pas  ces  fu- 
turs citoyens  du 
souci  de  leurs 
responsabilités 

f prochaines  dans 
e  bien-être  de  la 
nation  et  de  l'em- 
pire. 

Les  universités 
sont  donc  farile- 
menlaccessibles; 
elles  sont  même 
populaires  parmi 
la jeunesse,  à  qui 
l'élude,  loin  d'èlre  maussade  et  rébarbative,  s'offre 
au  contraire  pleine  d'agrémenls  et  de  promesses. 
Aussi  sont-elles  d'année  en  année  plus  tréqxtentées  : 
sur  une  population  totale  qui  dépasse  à  peine  qualre 
millions  d'habitants,  les  universités  ont  reçu,  en 
1913-1914,  près  de  huit  mille  étudiants. 

Il  y  a  cinq  facultés  :  les  Lellres,  les  Arts,  les 
Sciences,  la  Médecine,  le  Droit  (l.aw)  et  la  Théo- 
logie {Divinity) ,  les  quatre  premières  sont  ouvertes 
aux  femmes  :  en  1913-1914,  il  y  avait  en  tout 
1.511  étudiantes,  le  cinquième  du  chiffre  total. 

Parmi  les  cours  de  la  faculté  des  Arts,  le  plus 
suivi,  après  ceux  de  langue  et  de  littérature  an- 
glaises, est  celui  de  latin  (J/ni>m>n7.-/l  :  l'étude  du 
français  dépasse  sensiblement  celle  des  autres  lan- 
gues vivantes,  y  compris  l'allemand.  L  f nf£»np" 
ment  est  donné'dans  les  locaux  unireniU  «a  ou 
dans  les  collèges  vénérables  où  vécurent  les  an 
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riennes  universités  :  à  Saint-Andrews,  Saint-Sau- 
veur, fondé  par  le  pieux  Kennedy  en  1440;  Saint- 
Léonard,  fondé  par  le  jeune  disciple  d'Erasme, 
Alexandre  Stuart,  en  1513;  Sainte-Marie,  fondée  par 
le  cardinal  Beaton  en  1536;  enfin,  le  célèbre  collège 
de  Dundee,  rattaché  à  l'université  depuis  1880;  à 
Glasgow,  le  vieux  collège  où  John  Knox  écoutait 
Jean  Mair,  transféré  depuis  1864  dans  les  magni- 
fiques locaux  qui  dominent  la  Clyde;  à  Aberdeen, 
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universités  d'Ecosse  ont  un  budget  fort  honorable, 
sur  lequel  ne  pèse  presque  aucun  déficit.  Le  revenu 
annuel  de  celle  de  Glasgow  est  de  2.500.000  francs 
environ,  presque  égal  à  celui  d'Edimbourg;  celui 
d'Aberdeen  dépasse  1.500.000  francs,  celui  de  Saint- 
Andrews  et  Dundee  atteint  900.000  francs;  il  leur 
est  assuré  par  les  droits  universitaires,  les  subven- 
tions des  villes,  les  crédits  du  Parlement,  les  dons 
volontaires.  On  comprend   qu'avec  un  budget  an- 
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King's  Collège  et  Marischal  Collège,  longtemps 
rivaux,  unis  par  un  acte  du  Parlement  en  1860;  à 
Edimbourg  enfin,  l'école  dont  la  confrérie  des  bar- 
biers-chirurgiens, sous  Jacques  IV,  abrita  l'humble 
berceau  et  que  le  vaste  édifice  bâti  sous  Jacques  VI 
ne  suffit  plus  à  contenir. 

Bien  aménagés,  très  vastes  et  constamment 
agrandis,  les  locaux  d'universités  possèdent  de  riches 
bibliothèques,  des  laboratoires,  des  ateliers,  un  ou- 
tillage complet  d'enseignement;  des  hôpitaux  mo- 
dèles, comme  la  Royal  In firmary ,  à  Edimbourg,  avec 
ses  900  lits,  sont  annexés  aux  facultés  de  médecine. 
Tout  un  monde  de  professeurs,  de  maîtres  de  confé- 
rences ou  lecturers,  de  suppléants,  se  partage  le 
travail  complexe  et  multiple  dans  chaque  faculté. 
Quel  chemin  parcouru,  quand  on  songe  qu'en  1412 
Saint-Andrews  ouvrait  solennellement  ses  portes 
avec  17  maîtres  pour  une  soixantaine  d'étudiants,  et 
qu'en  1913-1914, 

fiour  une  popu- 
ation  scolaire 
décuplée,  il  faut 
29  professeurs  et 
44  maîtres  de 
conférences  ou 
suppléants  1  Glas- 
gow, la  coquette 
bourgade  où 
Turnbull  érigeait 
une  université 
pour  4.000  bour- 
geois, est  deve- 
nue, avec  sa  po- 
pulation de  près 
d'un  million 
d'habitants,  la 
seconde  ville  de 
l'empire  britan- 
nique :  ses  facul- 
tés de  jadis,  avec  leurs  35  maîtres  mal  rétribués, 
occupent  maintenant  au  moins  36  professeurs, 
73  maîtres  de  conférences  et  94  assistants,  tous 
pourvus  de  larges  honoraires. 

Le  patronage  des  chaires  revient,  en  général,  à 
leurs  fondateurs;  la  Couronne  en  possède  le  plus 
grand  nombre  et  en  supporte  les  charges;  d'autres 
appartiennent  aux  universités  elles-mêmes,  aux 
villes,  à  des  bienfaiteurs  privés.  Grâce  à  ces  lar- 
gesses, certaines  chaires,  créées  pour  un  temps, 
pour  un  maître,  sont  occupées  pendant  une  ou  deux 
sessions  par  les  hommes  les  plus  éminents  du 
Royaume-Uni  ou  du  continent.  Les  Giff'ord  Lectures 
ont  donné  à  Emile  Boutroux  l'occasion  d'exposer  sa 
philosophie  sur  la  «  Nature  el  l'Esprit  »,  à  l'université 
de  Glasgow,  de  1903  à  1905. 

Pour  faire  face  aux  dépenses  provenant  des  hono- 
raires d'un  personnel  enseignant  d'au  moins  six 
cents  membres,  pour  créer  des  chaires  nouvelles, 
entretenir  leurs  locaux  et  leur  matériel,  élargir 
leur  publicité,  développer  leurs  moyens  d'action,  les 
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nuel  de  sept  millions  de  francs,  que  vient  grossir  le 
Carnegie  Trust,  les  universités  prospèrent  et  atti- 
rent la  jeunesse,  chaque  année  plus  noml.reuse. 
Aussi  peut-on  assurer  que  tous  les  hommes  émi- 
ments  dont  s'honore  l'Ecosse  :  hommes  d'Etat,  lit- 
térateurs, artistes,  médecins,  industriels,  commer- 
çants, sont  leurs  pupilles  ;  et  nous-même,  frappé 
du  nombre  et  de  la  qualité  de  l'élite  fournie  par 
l'Ecosse,  pouvons-nous  dire  que  ce  petit  pays  est 
l'artisan  le  plus  actif  et  le  plus  intelligent  de  la  pros- 
périté de  l'empire  britannique. 

Cependant,  ni  l'attrait  des  Ecossais  pour  l'étude 
en  vue  d'une  préparation  sérieuse  et  pratique  à  la 
vie,  ni  la  richesse  de  leurs  universités,  capables  de 
pourvoir  à  tous  leurs  besoins  intellectuels  et  so- 
ciaux, ne  suffisent  à  expliquera  magnifique  essor 
de  l'enseignement  supérieur  dans  ce  pays.  Rien  ne 
résiste  à  une  organisation  défectueuse,  rien  ne  sub- 
siste longtemps  dans  l'anarchie.  L'administration 
des  universités  d'Ecosse  n'est  pas  sans  défaut; 
mais  elle  s'améliore  avec  l'expérience,  et  les  réfor- 
mes y  sont  imposées  dès  que  le  mal  peut  être  com- 
battu en  toute  connaissance  de  cause.  L'on  reconnaît, 
par  exemple,  que  la  situation  des  lecturers  vis- 
à-vis  des  professeurs  est  humiliante,  injuste,  et  l'on 
ne  tardera  pas  à  nommer  une  commission  qui  recher- 
chera et  appliquera  le  remède  à  des  plaintes  justi- 
fiées. Quoi  qu'il  en  soit,  le  régime  actuel  est  établi 
par  l'acte  de  1858,  modifié  par  la  grande  commis- 
sion de  1889,  et  l'administration  dans  chaque  uni- 
versité est  répartie  entre  trois  corps  :  la  Cour 
d'université,  le  Sénat  académique  et  le  Conseil 
général  (Ujiiversily  Court,  Senatus  academicus, 
General  Council). 

La  Cour  d'université  est  composée  de  quatorze 
à  quinze  membres  :  le  recteur,  le  principal,  taisant 
fonction  de  vice-chancelier,  je  lord-provost  ou  le 
provost  de  la  ville,  les  assesseurs  du  chancelier  et 
du  recteur,  quatre  assesseurs  du  Sénat  et  deux  ou 
trois  autres  membres.  C'est,  avant  tout,  un  conseil 
financier,  qui  administre  les  biens  et  les  revenus  de 
l'université,  revise  en  certaines  matières  les  déci- 
sions du  Sénat,  exerce  le  droit  de  patronage  sur  les 
chaires  dévolues  à  l'université. 

Le  Sénat  est  l'ensemble  du  corps  enseignant,  vé- 
ritable conseil  pédagogique,  dont  les  membres  sont 
le  principal  et  les  professeurs,  à  l'exception  des  lec- 
turers et  des  assistants.  C'est  là  son  défaut,  parce 
qu'il  prive  les  occupants  de  chaires  importantes  d'une 
intervention  utile  dans  les  délibérations  et  qu'il 
donne  à  ses  décisions  un  caractère  discrétionnaire 
dont  s'accommode  difficilement  l'esprit  démocra- 
tique de  la  corporation.  Le  Sénat  règle  tout  ce  qui 
concerne  les  études  et  la  discipline;  il  a  la  surin- 
tendance des  bibliothèques  et  musées  d'université. 

Le  Conseil  général  est  l'assemblée  corporative 
universitaire.  Présidé  par  le  chancelier,  il  comprend 
les  membres  de  la  Cour  d'université  depuis  et  aprèl 
leur  première  élection,  les  professeurs,  ceux  des 
lecturers  et  assistants  qui  ont  été  gradués  à  l'uni- 
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versité,  les  maîtres  es  arts,  les  bacheliers  ou  doc- 
teurs des  facultés  de  sciences,  de  droit,  de  médecine 
et  de  théologie.  Tous  les  membres  de  ce  conseil 
doivent  se  faire  inscrire  sur  un  registre  ad  hoc  et 
payer  une  cotisation  annuelle  de  20  shillings.  lisse 
réunissent  en  octobre  et  en  avril;  le  quorum  est 
de  10  p.  1.000  des  inscrits  au  registre.  Il  y  avait 
7.660  membres  inscrits  au  Conseil  général  de  l'uni- 
versité de  Glasgow  pour  l'année  1911. 

Cette  assemblée  prend  en  considération  toutes 
les  questions  qui  touchent  au  bien-être  et  à  la  pros- 
périté de  la  corporation;  elle  fait  des  représentations 
à  la  Cour  d'université,  nui  lui  en  accuse  réception; 
elle  élit  le  chancelier  ;  elle  est  représentée  à  la  Cour 
d'université  par  quatre  assesseurs.  Elle  est  présidée 
par  le. chancelier  ou,  à  son  défaut,  par  le  recteur 
ou  l'assesseur  du  recteur.  Elle  est  représentée  au 
Parlement  de  la  façon  suivante  :  les  conseils  géné- 
raux de  Glasgow  et  d'Aberdeen  élisent  ensemble 
un  député;  ceux  d'Edimbourg  et  de  Saint-Andrews 
élisent  le  second. 

Par  ce  qui  précède,  l'on  voit  que  les  trois  prin- 
cipaux magistrats  de  chaque  université  sont  :  le 
chancelier,  le  recteur  et  le  principal.  Le  chan- 
celier est  élu  à  vie  par  le  Conseil  généra]  ;  le  rec- 
teur est  élu  pour  quatre  ans  par  les  représentants 
des  •  nations  »  ou,  en  casde  ballottage,  par  le  suffrage 
direct  des  étudiants  ;  le  principal,  dont  la  l'onction 
relève  des  collèges  du  moyen  âge,  est  le  chef  du 
corps  enseignant. 

Ces  règlements  ne  sont  pas,  du  reste,  assez  exclu- 
sifs pour  contrarier  l'initiative  de  chaque  univer- 
sité; leur  personnalité  est  marquée  par  des  diffé- 
rences sensibles  dans  les  plans  d'études,  la  divi- 
sion du  travail,  l'importance  attribuée  à  certains 
cours,  la  notoriété  de  certains  maitres,  la  pros- 
périté de  certaines  facultés.  Mais  le  même  idéal  les 
anime,  etle  Joint  Board,  qui  réunit  leurs  représen- 
tants, aplanit  les  difficultés,  ne  permet  que  l'émula- 
tion :  si  bien  qu'il  est  facile  de  dire  laquelle  est 
la  plus  fréquentée,  mais  impossible  d'assurer  que 
l'une  est  meilleure  ou  plus  prospère  que  les  autres. 

La  fréquentation  de  ces  universités  par  les 
femmes  en  grand  nombre  est  une  surprise  pour  des 
Français  :  nous  n'avons  pas  encore  réalisé  le  juge- 
ment équitable  des  Ecossais  sur  le  rôle  de  la  femme. 
Si  la  médecine,  par  exemple,  fournit  un  grand 
nombre  de  doctoresses,  c'est  qu'un  sentiment,  tourné 
par  nous  en  ridicule  sous  le  nom  de  g  pudeur  brilan- 
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nique  »,  attire  la  femme  saine  et  instruite  vers  la 
femme  malade,  infirme,  tarée,  misérable,  et  l'invite 
à  remplir  auprès  de  celle-ci  la  mission  bienfaisante 
que  l'homme  y  exerce  avec  moins  de  délicatesse  et 
de  clairvoyance.  Ainsi  envisagée,  la  «  pudeur  britan- 
nique »  n'est  qu'une  forme  exquise  d'un  sens  esthé- 
tique social  qui  n'a  pas  besoin  de  s'exercer  dans 
loutes  les  circonstances  où  la  iemme  apparaît  dans 
sa  beauté  physique  ou  morale,  mais  qui  se  révèle 
des  qu'une  laideur  quelconque  peut  entraîner  pour 
son  sexe  moins  d'attachement  ou  de  respect  de  la 
part  de  l'homme.  Si  l'on  veut  un  argument  plus  dé- 
cisif sur  le  rôle  de  ces  nombreuses  doctoj'esses.  il 
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suffit  de  les  compter  dans  les  hôpitaux  d'Angleterre 
et  de  France,  pendant  celte  guerre  :  elles  sont  parties 
par  centaines,  les  Seottish  Women,  pour  prodiguer 
leur  dévouement  et  leur  science  à  nos  malades,  à 
nos  blessés-  nous  leur  devons,  en  particulier,  l'ad- 
mirable hôpital  de  l'abbaye  de  Royaumont,  qui  vit 
des  largesses  de  leurs  concitoyens  et  sauve  tant  de 
nobles  et  précieuses  existences. 

Ainsi,  la  guerre  rapproche  des  nations  qui  com- 
mençaient à  se  méconnaître.  Il  est  bien  vrai  qu'un 
grand  nombre  de  savants  et  d  étudiants  d'Ecosse 
avaient  abandonné  la  route  droite  qui  menait  leurs 
ancêtres  à  Paris  et  en  France:  ils  n'étaient  pas 
seuls  coupables,  et  beaucoup  des  nôtres  s'enga- 
geaient, hors  de  la  tradition,  dans  les  chemins  de 
la  Kultur.  L'avenir  était  proche  où  Français  et 
Ecossais  ne  se  rencontreraient  plus  que  dans  les 
universités  d'outre-Rliin.  Mais  le  danger  les  a 
ramenés  soudain  côte  à  côte  ;  les  universités 
d'Ecosse  ont  envoyé  chez  nous  leurs  professeurs, 
leurs  disciples,  leur  personnel  subalterne,  avec  les 
héroïques  régiments  des  Highlands  et  des  Borders; 
celle  de  Glasgow,  y  compris  le  Royal  Terhnical 
Collège,  avait  fourni,  en  avril  dernier,  trois  mille 
combattants;  celle  d'Aberdeen,  terre  héroïque  des 
Gordons,  plus  de  douze  cenls.  Celte  élite  de  l'intel- 
ligence a  rencontré  ses  camarades  de  Sorbonne  et 
de  France  sur  les  champs  de  bataille  des  Flandres, 
de  l'Artois  et  des  Dardanelles  ;  ensemble,  ils  ont 
juré  la  nouvelle  alliance,  scellé  de  leur  sang  l'in- 
violable covenant.  Frères  de  race  ou  alliés  par  des 
siècles  d'histoire,  ils  ont  repris  la  route  qui  relie 
sans  détour  deux  peuples  également  épris  de  juslice 
et  de  liberté;  ils  ne  pourront  plus  se  méconnaître 
ni  s'oublier  entre  eux,  quand  les  luttes  pacifiques 
de  la  science  succéderont,  pour  les  affermir,  aux 
victoiressanglantesdes  armées.  — J-B.  Coissac. 

Femme  mariée.  —  Autorisation  d'ester 
en  juslice  et  exercice  de  la  puissance  paternelle. 
La  femme  mariée  qui  veut  poursuivre  ses  droits  en 
justice  doit  être,  on  le  sait,  autorisée  à  cet  effet  par 
son  mari. 

Or,  par  suite  de  la  guerre  et  de  la  mobilisation,  en 
France,  d'un  nombre  considérable  de  citoyens,  de 
□ombreuses  femmes  sont  dans  l'impossibilité  absolue 
d'obtenir  en  temps  utile  cette  autorisation.  La  né- 
ees-ilé  de  la  provoquer  et  les  retards  imposés  par 
cette  formalité  entraînent,  en  tout  cas,  de  sérieux 
inconvénients. 

Afin  d'y  remédier,  la  loi  du  3  juillet  1915,  repro- 
duisant, sinon  textuellement,  du  moins  dans  son  es- 
prit, les  dispositions  du  décret  du  14  décembre  1870, 
qui  avait  réglé  une  situation  analogue,   autorise, 

Far  son  article  1er,  toute  femme  se  trouvant  dans 
impossibilité  dûment  constatée  d'obtenir  l'auto- 
risation maritale,  par  suite  de  la  guerre,  à  se  pour- 
voir de  l'autorisation  de  justice,  conformément  à 
l'article  863  du  Code  de  procédure  civile.  Ainsi 
donc,  sur  une  simple  requête  du  président  du  tri- 
bunal civil,  exposant  la  demande,  après  communi- 
cation au  ministère  public  et  après  rapport  d'un 
juge  commis,  la  femme  peut  obtenir  du  tribunal 
l'autorisation  qui  lui  est  nécessaire.  Et  si,  en  raison 
de  l'interruption  des  communications,  elle  ne  peut 
s'adresser  au  tribunal  compétent  d'après  la  législa- 
tion, l'article  3  de  la  loi  du  6  février  1<J15  lui  permet 
de  soumettre  valablement  sa  demande  au  président 
du  tribunal  de  sa  résidence. 
Prévoyant  le  cas  où  le  père,  mobilisé,  est  empêché 
rcer  la  puissancepaternelle,  l' articles  de  laloi  du 
3  juillet  1915  la  transfère  provisoirement  à  la  mère. 
i  j -lle-ci  sera,  dès  lors,  investie  des  pouvoirs  conférés 
au  père  pour  l'éducation  des  enfants;  elle  aura,  no- 
tamment, le  droit  de  garde,  qui  entraîne  avec  lui  le 
droit  de  surveillance;  elle  aura  le  droit  de  correction, 
celui  d'émanciper  et  de  consentir  au  mariage.  Mais, 
suivant  une  règle  restrictive  posée  par  l'article  3, 
la  mère  ne  pourra  user  de  ses  prérogatives  les  plus 
graves  —  celles  qui  comportent  le  contrôle  ou  f  in- 
tervention de  justice  —  que  dans  les  cas  d'urgence 
nus  par  la  justice  elle-même. —  R.  Blaionâh. 

Fermiers  (V.  Baux  à  ferme,  p.  530.) 

Finances  de  la  çruerre.  (Suite.)  (V.  La- 
rousse Mensuel  illustré,  juin  1915,  pp.  449-451.)  — 
Une  analyse  des  évaluations  les  plus  autorisées  avait 
fait  établir  ici  la  dépense  quotidienne  de  guerre  des 
cinq  grands  Etals  Belligérant»,  pour  la  période  de 
six  mois,  close  le  31  janvier  1915,  aux  chillrcs  sui- 
vants  :  40  millions  de  francs  pour  la  France,  autant 
pour  l'Angleterre,  autant  pour  la  Russie,  65  mil- 
lions pour  1  Allemagne,  35  millions  pour  l'Autriche- 
Hongrie,  ensemble  2-20  millions,  ou  2  200  millions 
par  décade,  6. 600  millions  par  mois,  79  milliards 
ponr  une  année  entière. 

C'est  à  peu  près  au  même  total  qu'arrivait,  en  mars 
dernier,  dans  une  communication  faite  à  la  Société 
royale  de  statistique  de  Londres,  l'économiste  tëdgar 
mond.  11  donnait  pour  une  année  (dépenses 
effectives)  un  total  de  85  milliards,  dont  40  pour  le 
premier  semestre  et  45  pour  le  second.  Mais  les 
chiffres  qui  servaient  de  base  à  cette  évaluation  pour 
la  seconde  période  sont  déjà  largement  dépassés,  et 
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c'est  a  notablement  plus  de  45  milliards  que  s'élè- 
vent, pour  le  second  semestre  de  guerre,  les  dépenses 
des  cinq  grands  Etats  belligérants ,  non  compris 
celles  de  la  Turquie,  de  l'Italie,  de  la  Belgique  et  de 
la  Serbie.  L'augmentation  a  été  surtout  sensible  dans 
le  dernier  trimestre  allant  de  fin  avril  à  (In  juillet  1915. 
France.  —  Le  7  mai  1915,  le  ministre  des  finances, 
Bibot,  a  fourni  à  la  Chambre  des  députés  des  indi- 
cations d'où  il  ressort  que  l'excédent  total  des  dé- 
penses publiques  sur  les  recettes  budgétaires,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  exactement  l'ensemble  des  dépen- 
ses exceptionnelles  nécessitées  par  l'état  de  guerre, 
a  été,  en  France,  pour  les  neuf  premiers  mois,  d'en- 
viron 11  milliards  de  francs.  La  part  du  premier 
semestre  dans  ce  total  ayant  été  de  6.600  millions 
(1.100  millions  par  mois,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ici  pré- 
cédemment), il  reste  4.400  millions  pour  le  trimestre 
suivant,  du  1er  février  au  30  avril  1915,  soit  1.470  mil- 
lions par  mois  (non  comprise,  bien  entendu,  la  por- 
tion des  dépenses  générales  dupays  :  en  virou  265  mil- 
lions par  mois),  que  couvrent  les  recettesbudgélaires. 
Les  dépenses  vont  s'accroissant  avec  rapidité,  et 
l'on  est  encore  loin  du  terme  à  assigner  à  ce  mou- 
vement, en  raison  des  frais  de  l'expédition  des  Dar- 
danelles, du  développement  de  notre  production  en 
armes  et  munitions,  de  l'accroissement  des  effectifs 
mobilisés,  enfin,  du  service  de  la  dette  rapidement 
croissante,  des  achats  de  denrées  au  dehors  et 
des  sacrifices  qu'entraîne  la  solidarité  sociale.  On 
ne  peut  évaluer  à  moins  de  5  milliards  et  demi  le 
total  pour  le  quatrième  trimestre,  ce  qui  donne 
16  milliards  et  demi  pour  l'année  entière,  en  dehors 
de  la  partie  des  dépenses  couverte  par  les  recettes 
budgétaires. 

A  quelles  ressources  le  gouvernement  a-t-il  eu 
recours  pour  couvrir  ces  dépenses  ? 

Les  28  et  29  janvier  1915,  le  Parlement  a  voté  à 
l'unanimité  deux  projets  présentés  par  le  ministre 
des  finances  :  l'un  pour  élever  à  3.500  millions  la 
limite  d'émission  des  bons  de  la  défense  nationale, 
l'autre  pour  la  création  et  l'émission  d'obligations, 
dites  également  «  de  la  défense  »,  remboursables 
dans  un  délai  minimum  de  cinq  ans,  et  maximum  de 
dix  ans.  Ribot  ajouta  qu'il  comptait  bien  que  les 
nouveaux  titres  auraient  le  même  succès  que  les 
bons  à  trois  mois,  six  mois  et  un  an,  rapportant 
5  p.  100,  dont  le  public  avait  déjàpris  pour  2.400  mil- 
lions jusqu'à  la  fin  de  janvier  1915.  Ribot  dit,  d'au- 
tre part,  qu'au  début  des  hostilités,  on  aurait  souri 
si  quelqu'un  avait  prédit  qu'aprèr;  six  mois  de  guerre, 
le  gouvernement  n'aurait  encore  demandé  à  la  Ban- 
que de  France,  à  titre  d'avances,  que  3.900  millions 
de  francs.  C  est  le  succès,  la  popularité  des  «  bons 
de  la  défense  »  qui  ont  fait  le  miracle. 

Quant  aux  obligations  a  dix  ans,  elles  rappor- 
tent, comme  les  bons,  un  intérêt  de  5  p.  100,  et  leur 
prix  d'émission  est  de  96  fr.  50.  L'intérêt  est  payé  à 
l'avance.  Bons  et  obligations  sont  exempts  de  tous 
impôts,  tant  sur  le  capital  que  sur  les  coupons. 
«  C'est  un  contrat  que  nous  faisons,  dit  le  ministre 
Ribot,  il  doit  être  clair  et  sans  équivoque  aucune. 
Le  crédit  de  la  France  ne  pourra  qu'en  profiter.  » 

A  la  fin  de  janvier  191 5,  s'est  en  même  temps  termi- 
née l'importante  opération  de  l'emprunt  3  1/2  p.  100, 
restée  en  souffrance  à  la  fin  de  juillet  1914,  par  suite 
de  l'explosion  de  la  guerre. 

Au  début  des  hostilités,  sur  805  millions  montant 
net  à  recevoir  par  le  Trésor  sur  cet  emprunt,  il 
n'avait  été  ellectué  de  versements  que  pour  moins 
de  400  millions.  Comme  la  plus  grosse  partie  de 
l'émission  avait  été  vendue  en  Bourse  à  terme,  en 
liquidation  de  fin  juillet,  que  cette  liquidation  fut 
ajournée  et  l'est  encore  après  une  année  de  guerre, 
et  que  ni  les  acheteurs  ni  les  vendeurs  n'étaient  ten- 
tés d'effectuer  des  versements  sur  des  litres  dont  ils 
n'avaient  pas  la  disposition,  toute  l'affaire  pesait 
d'un  poids  très  lourd  sur  l'ensemble  de  la  situation 
financière.  Pour  en  finir,  le  ministre  eut  l'heureuse 
idée  de  faire  voter  par  les  Chambre  une  loi  permet- 
tant d'échanger  les  litres  de  l'emprunt  3  1/2  p.  100 
contre  des  obligations  à  dix  ans  de  la  défense  na- 
tionale, à  la  condition  que  les  titres  3  1/2  p.  100 
fussent  entièrement  libérés  avant  le  30  janvier  1915. 
Ces  titres,  dans  ce  cas,  seraient  acceptés  en  paye- 
ment au  prix  de  91  francs,  qui  était  le  cours  même 
auquel  l'emprunt  si  malencontreux  avait  été  émis. 

L'effet  de  cette  habile  mesure  fut  remarquable. 
Au  30  janvier,  les  versements  effectués  sur  l'em- 
prunt 3  1/2  p.  100  s'élevaient  à  7C9  millions.  Il  ne 
restait  qu'un  reliquat  de  35  millions  environ  non 
libéré.  Aujourd'hui,  bien  que  le  3  1/2  p.  100  continue 
de  figurer  à  la  cote  officielle,  ou  il  se  traite  un  peu 
au-dessus  de  91..  on  peut  considérer  ce  fonds  comme 
n'existant  plus  virtuellement,  les  titres  ayant  été  em- 
ployés pour  la  plus  grande  quantité,  presque  la  to- 
talité, en  payement  de  souscriptions  aux  obligations 
de  la  défense  nationale. 

Une  loi  du  27  mars  1915  a  autorisé  le  gouverne- 
ment à  porter  la  limite  d'émission  des  bons  de  la 
défense  de  3.500  millions  à  4.500  millions.  Le 
30  avril,  la  limite  était  presque  atteinte;  le  montant 
des  bons  en  circulation  s'élevait,  en  effet,  à  4.337  mil- 
lions, compensation  faite  des  remboursements  et  des 
renouvellements. 
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En  conséquence,  comme  l'émission  atteignait  déjà 
2.400  millions  à  la  Dn  de  janvier,  il  avait  été  sou- 
scrit,  dans  le.  trois  mois  suivants,  1.900  millions  de 
nouveaux  bons.  Si  l'on  ajoute  600  millions  de  bons 
ordinaires  du  Trésor,  de  bons  émis  en  France  pour 
avances  à  des  nations  alliées  et  d'autres  émis  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis  pour  le  payement 
d'achats  en  ces  pays,  600  millions  enfin  souscrits  en 
obligations  de  la  défense  nationale,  on  arrive  à  un 
total  de  3.100  millions  de  bons  et  obligations  de  la 
défense  émis  au  cours  du  trimestre  (non  compris 
600  millions  environ  d'obligations  à  dix  ans  payées 
avec  les  litres  de  l'emprunt  3  1/2  p.  100,  et  qui  ont 
pris  dans  notre  dette  générale  la  place  de  cette  por- 
tion de  l'emprunt). 

L'Etat  ayant  reçu,  dans  ces  mêmes  trois  mois,  des 
avances  nouvelles  de  la  Banque  de  France  pour 
1.300  millions,  il  a  été  fait  face,  en  résumé,  aux 
dépenses  de  guerre  du  trimestre  avec  les  ressources 
suivantes  :  bons  et  obligations,  3.100  millions; 
avancesde  la  Banque, 1.300millions;  total,  4.400mil- 
lions.  Avec  les  6.6U0  millions  du  premier  semestre, 
on  arrive  bien  au  chiffre  de  11  milliards,  donné  par 
Ribot  pour  les  dépenses  de  guerre  des  neuf  pre- 
miers mois. 

Pour  l'année  entière,  les  dépenses  exceptionnelles 
(excédent  des  dépenses  générales  sur  les  recettes 
budgétaires  effectuées)  se  sont  élevées,  a-t-il  élé  dit 
plus  haut,  à  16.500  millions,  le  total  étant  en  progres- 
sion de  5.500  millions  (1 .850  millions  par  mois),  poul- 
ie dernier  trimestre  du  1"  mai  au  31  juillet  1915. 

Les  16.500'millions  ont  élé  couverts  par  les  res- 
sources suivantes  : 

Franc». 

Bons  de  la  défense  nationale 6.000  millions 

Autres  bons  et  emprunts  à  l'étranger.  2.000      — 

Obligations  de  la  défense  nationale.  2.200      — 

Avances  de  la  Banque  de  France.  .  6.300      — 

Ensemble.  .  .  .  16.500  millions. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pas  eu  de  budget  pour  notre 
exercice  fiscal  1915.  Les  Chambres  ont  d'abord  voté 
six  douzièmes  provisoires,  puis  elles  en  ont  voté 
trois  autres,  et  les  perceptions  de  l'Etat  se  sont  ef- 
fectuées sur  la  base  de  la  taxation  en  1914.  Elles  ont 
donné,  pour  l'année  entière,  une  somme  globale  de 
3  milliards  de  francs,  qui  ontcomplélé  à  19  milliards 
et  demi  (20  milliards  en  chiffre  rond)  le  total  des 
ressources  avec  lesquelles  notre  gouvernement  a 
pourvu  aux  dépenses  de  la  nation,  depuis  l'ouverture 
des  hostilités  jusqu'au  1er  août  1915. 

Angleterre.  —  Au  début  de  mars,  le  ministre 
des  finances  d'Angleterre  a  demandé  au  Parlement 
un  crédit  supplémentaire  de  950  millions  de  francs 
pour  les  dépenses  de  guerre  jusqu'au  31  mars  1915. 
Les  Communes  ayant  déjà  voté,  le  6  août  1914,  un 
premier  crédit  de  2.600  millions  et,  le  15  novembre, 
un  second  crédit  de  5.700  millions,  on  arrivait,  avec 
le  troisième  crédit  de  950  millions  de  francs,  à  un 
total  de  9.250  millions.  On  devait  atteindre  avec  ces 
crédits  la  fin  de  mars,  huitième  mois  de  la  guerre 
et,  en  même  temps,  la  fin  de  l'année  fiscale  britan- 
nique, qui  va  du  1er  avril  d'une  année  au  31  mars  de 
l'autre. 

Le  total  de  9.250  millions  de  francs  représentait 
30  millions  par  jour  dans  le  premier  trimestre, 
42  millions  par  jour  dans  les  trois  mois  suivants  (no- 
vembre et  décembre  1914  et  janvier  1915)  et  45  mil- 
lions par  jour  dans  les  deux  mois  de  février  et  mars. 
11  restait  à  pourvoir  aux  dépenses  d'avril.  Le  gou- 
vernement a  demandé,  en  conséquence,  un  nouveau 
crédit  de  6.250  millions,  dont  1.500  pour  avril  (à 
raison  de  50  millions  par  jour)  et  4.750  millions  pour 
les  mois  suivants. 

Le  bilan  des  dépenses  votées  s'établit,  dès  lors, 
ainsi,  du  1er  août  HHi  au  1er  mai  1915  : 

Trois  mois  (août,  septembre,  octobre  1914)  : 
2.750  millions  ;  trois  mois  (novembre,  décembre  1914 
janvier  1913)  :  3.750  millions;  (rois  mois  (février^ 
mars,  avril  1913)  :  4.250  millions. 

Le  tolal,  10.750  millions,  ne  représente  que  les 
dépenses  exceptionnelles  pour  la  guerre.  Il  y  faut 
joindre  la  masse  des  dépenses  normales  pour  l'ar- 
mée et  la  marine,  couvertes  par  les  ressources  du 
budget,  et  qui  se  chiffrent  par  5  millions  à  5  mil- 
lions et  demi  de  francs  pour  chaque  jour. 

Les  10.750  millions  de  dépenses  exceptionnelles 
ont  été  couverts  par  les  ressources  suivantes  :  buiis 
du  Trésor,  2.000  millions  ;  produit  du  premier  em- 
prunt de  guerre,  8.750  millions.  Le  dernier  des  ver- 
sements à  effectuer  sur  cet  emprunt  était  fixé  au 
26  avril  1915.  A  la  fin  du  troisième  trimestre  de 
guerre,  cet  ensemble  de  ressources  était  épuisé.  Le 
ministre  des  finances  recourut,  dès  lors,  à  de  nou- 
velles émissions  de  bons  du  Trésor.  Les  capitaux 
inoccupés  abondaient.  A  la  fin  de  février  1915,  on 
évaluait  à  665  millions  de  livres  sterling  (plus  de 
16  milliards  de  francs)  le  montant  des  dépôts  dans 
treize  des  plus  grandes  banques  anglaises,  non  com- 
pris les  dépôts  dans  les  petites  banques,  ainsi  que 
dans  les  caisses  d'épargne  privées  et  a  la  caisse 
d'épargne  postale. 

Depuis  le  commencement  de  la  nouvelle  année 
fiscale,  soit  depuis  le  l"avril,  le  gouvernement  an- 
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glais  a  demandé  au  Parlement  trois  nouveaux 
crédits  :  l'un  de  6.250  millions  de  francs,  un  second 
de  même  somme,  un  troisième  (le  20  juillet)  de 
375  millions,  au  total  16.250  millions.  Le  premier 
ministre,  Asquith,  en  présentant  la  demande  du 
troisième  crédit,  a  exprimé  l'espoir  que  le  Trésor 
se  trouverait  de  la  sorte  muni  d'amples  ressources 
jusqu'àla  finde  septembre,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'ex- 
piration du  premier  semestre  de  l'année  fiscale. 

D'après  le  premier  ministre,  la  dépense  quoti- 
dienne de  la  Grande-Bretagne  s'éleva.t,  en  juil- 
let 1915,  soit  à  la  (in  de  la  première  année  de  la 
guerre,  à.  75  millions  de  francs,  dont  15  millions  en 
moyenne,  couverts  par  le  produit  de  la  taxation.  11 
restait  donc  à  trouver  le  moyen  de  faire  face  aux 
60  autres  millions  par  jour  pendant  trois  mois,  c'est- 
à-dire  à  5.400  millions  de  francs,  les  ressources  que 
le  Trésor  avait  créées  pour  les  11  premiers  milliards 
de  dépenses  exceptionnelles  pendant  les  neuf  pre- 
miers mois  de  la  guerre  élu  nt  épuisées  à  la  fin  d'avril, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Le  nouveau  ministre  des  finances,  Me  Kenna,  a 
obtenu  3.500  millions  par  des  émissions  de  bons  du 
Trésor,  et  le  reste  par  les  premiers  versements  sur 
le  grand  emprunt  national  de  guerre  lancé  à  la  fin 
du  mois  de  juin. 

C'est  le  20  juin,  en  effet,  que  Me  Kenna  a  fait  voter 
par  le  Parlement  la  loi  permettant  au  gouverne- 
ment britannique  d'émettre  un  emprunt  en  4 1/2  p.  100, 
dont  le  montant  n'était  pas  limité.  L'emprunt  était 
émis  au  pair.  Mais,  comme  les  versements  s'éche- 
lonnaient jusqu'au  26  octobre  et  que,  le  1er  dé- 
cembre 1915,  devait  être  payé  un  coupon  semestriel, 
le  prix  d'émission  ressortait  en  fait  à  98  7/8"  p.  100. 
Le  nouveau  4  1/2  p.  100  britannique  est  rembour- 
sable en  1945,  soit  dans  un  délai  maximum  de  trente 
ans,  que  le  gouvernement  pourra  réduire,  si  les  cir- 
constances s'y  prêtent,  à  un  minimum  de  dix  ans. 

La  souscription  était  ouverte  jusqu'au  10  juillet. 
Le  montant  souscrit  s'est  élevé  à  15  milliards  de 
francs  en  chiffre  rond,  sur  lesquels  4  milliards  en- 
viron étaient  versés  dès  le  20  juillet.  Avec  ces  res- 
sources, le  Trésor  a  pu  rembourser  2  milliards  de 
dettes  à  la  Banque  d'Angleterre  et  conserver  à  son 
compte  2  milliards  de  disponibilités. 

Une  des  particularités  de  l'emprunt  de  guerre 
anglais  a  été  la  faculté  donnée  aux  détenteurs  des 
anciennes  rentes  britanniques  de  les  échanger,  sous 
la  condition  préalable  d'une  souscription  en  espèces 
au  4  1/2  p.  100,  contre  des  titres  du  nouvel  em- 
prunt. Ce  droit  de  conversion  pouvait  être  effectué 
jusqu'au  31  octobre  suivant.  Il  n'est  pas  douteux 
que  cette  faculté  de  conversion  ait  contribué  pour 
une  bonne  part  au  grand  succès  de  l'ensemble  de 
l'opération. 

Russie.  —  Le  gouvernement  russe  a  continué, 
dans  les  troisième  et  quatrième  trimestres  de  la 
guerre,  à  dépenser  au  moins  40  millions  de  francs 
en  moyenne  par  jour;  soit  7.200  millions  de  francs 
du  1er  février  au  31  juillet  1915. 

L'empire  russe  étant  toujours  bloqué  économi- 
quement sur  toute  sa  frontière  occidentale  et  méri- 
dionale par  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Turquie,  et 
ses  débouchés  parla  mer  Baltique  et  la  mer  Noire 
étant  fermés,  on  a  essayé  de  parer  aux  graves  in- 
convénients de  cet  isolement  en  établissant  des  rela- 
tions avec  l'extérieur  par  la  mer  Glaciale  (Arkhaii- 
gel)  et  par  l'extrême  Orient  (Vladivostock). 

Au  début  de  la  guerre,  la  limite  d'émission  des 
billets  non  gagés  de  la  Banque  impériale  de  Russie 
avait  été  portée  à  1.500  millions  de  roubles.  Le 
30  mars  1915,  la  Banque  a  été  autorisée  à  élever  la 
limite  d'émission  à  un  milliard  de  plus.  La  Banque 
peut  donc  émettre  2.500  millions  de  roubles (6.650  mil- 
lions de  francs)  en  billets  non  couverts,  en  dehors 
du  montant  des  billets  couverts,  rouble  pour  rouble, 
par  lencaisse. 

Au  milieu  d'avril,  la  Banque  impériale  avait  une 
encaisse  or  de  3.920  millions  de  francs  et  une  cir- 
culation fiduciaire  de  8.300  millions.  Au  milieu  de 
juillet,  les  chiffres  correspondants  étaient  4.200  et 
9.600  millions. 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  le  gouvernement 
russe  a  émis  en  huit  tranches  des  bons  du  Trésor 
pour  un  montant  total  de  9.250  millions  de  francs, 
et  il  en  a  remboursé  pour  3.350  millions.  Il  en  reste 
donc  en  circulation  pour  6  milliards,  dont  2.500  mil- 
lions émis  en  février,  un  milliard  en  mars,  2.500  mil- 
lions en  juin  1915. 

La  plus  forle  partie  des  dépenses  de  guerre  jusqu'à 
la  fin  de  juillet  1915  a  été  couverte  par  une  série 
d'emprunts  intérieurs  5  p.  100,  qui  ont  été  aisément 
souscrits  dans  le  pays,  et  par  des  emprunts  exté- 
rieurs (France  et  Russie),  dont  le  montant  peut  être 
évalué  à  environ  2  milliards  de  francs. 

Belgique  et  Serbie.  —  Il  ne  saurait  être  établi 
aucun  compte  plausible  des  dépenses  et  des  res- 
sources de  ces  deux  pays,  pour  la  troisième  période 
trimestrielle  de  la  guerre.  On  sait  seulement  que 
l'Angleterre  et  la  France  leur  ont  continué  des 
avances,  mais  on  ne  saurait  en  fixer  le  montant.  En 
fait,  les  affaires  financières  des  deux  petits  pays 
alliés  sont  provisoirement  confondues  avec  celles 
des  Etats  de  la  Triple-Entente. 
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Italie.  —  Bien  que  l'Italie  n'ait  déclaré  que  le 
24  mai  1915  la  guerre  à  l'Autriche,  le  gouvernement  de 
Rome  s'est  engagé,  dès  le  début  des  hostilités,  dans 
des  dépenses  extraordinaires  pour  les  préparatifs 
militaires.  Un  rapport  officiel  sur  la  situation  finan- 
cière du  royaume  apprend  que,  du  1er  août  au 
31  mars  1915,  le  ministère  de  la  guerre  a  dépensé 
1.660  millions  de  lires,  soit  un  demi-milliard  de  plus 
que  dans  la  même  période  1913-1914,  et  le  minis- 
tère de  la  marine  400  millions  de  lires,  soit  156  mil- 
lions de  plus.  Les  préparatifs  de  l'entrée  en  cam- 
pagne auraient  ainsi  coûté  au  Trésor  italien  près 
de  700  millions  de  lires. 

Le  gouvernement  de  Rome  a  procédé,  du  l"  au 
18  juillet,  &  l'émission  d'un  emprunt  national  en 
rente  4  1/2  p.  100  amortissable  en  vingt-cinq  ans, 
d'un  montant  illimité.  Le  prix  d'émission  était  de 
95  lires,  et  les  titres  étaient  exempts,  intérêt  et  ca- 
pital, de  tout  impôt,  présent  et  futur.  L'emprunt  ne 
peut  être  racheté,  ni  converti,  avant  1925. 

L'appel  a  été  entendu,  et  l'opération  a  eu  un  suc- 
cès complet.  11  a  été  souscrit  1.100  millions.  La  prise 
de  cet  emprunt  national  était  assurée,  à  concur- 
rence d'un  montant  déterminé,  par  le  consortium 
des  grandes  banques  italiennes.  Mais  le  public  du 
royaume  s'est  chargé  de  fournir  directement  le 
milliard  jugé  nécessaire  pour  le  début  des  opérations. 

Allemagne.  —  Il  avait  fallu  à  l'Allemagne  13  mil- 
liards de  francs  pour  couvrirses  dépenses  de  guerre 
pendant  le  premier  semestre,  soit  du  1er  août  1914 
à  la  fin  de  janvier  1915.  Le  gouvernement  impérial 
s'était  procuré  ces  milliards  par  les  moyens  sui- 
vants :  escompte  de  bons  du  Trésor  à  la  Reichs- 
bank,  4  milliards;  trésor  de  Spandau,  bons  de  caisse 
impériaux,  billets  des  caisses  de  prêts,  1  milliard; 
premierempruntde  guerre,  5.500  millions;  emprunt 
du  Landstag  prussien,  1.500  millions;  ressources 
budgétaires,  1  milliard;  total,  13  milliards  de  francs. 

Endécembrel914,leReichstaga  voté  de  nouveaux 
crédits  pour  6.250  millions  de  francs  et,  le  10  mars 
1915,  après  un  discours  du  minisire  des  finances, 
Helfferich,  il  autorisait  encore  12.500  millions  de 
francs  de  nouvelles  dépenses. 

En  février  1915,  le  gouvernement  impérial  vécut 
sur  quelques  opérations  de  trésorerie  et  sur  les  fonds 
de  caisse  provenant  du  recouvrement  de  taxes.  Il 
devenait  urgent  d'assurer  au  Trésor  de  nouvelles 
ressources,  et  le  second  emprunt  de  guerre  fut  lancé. 
La  souscription  publique  resta  ouverte  du  27  de  ce 
même  mois  au  19  mars. 

Comme  le  premier,  ce  nouvel  emprunt  était  com- 
posé de  bons  du  Trésor  à  court  terme  et  d'obliga- 
tions de  l'empire  à  long  terme  ;  les  uns  et  les  autres 
portant  intérêt  à  5  p.  100  à  partir  du  1er  juillet 
1915.  Le  montant  de  l'emprunt  n'était  pas  limité. 
En  fait,  il  a  atteint  9  milliards  de  marks  (11  mil- 
liards 250.000  francs).  Le  prix  de  souscription  était 
98,50  p.  100.  Un  léger  avantage  était  offert  aux  sou- 
scripteurs consentantà  acceplerl'interdiclion  de  réa- 
lisation jusqu'au  15  avril  1916. 

L'emprunt  a  été  souscrit,  pour  une  bonne  part,  à 
l'aide  d'avances,  obtenues  des  établissements  de  cré- 
dit et  des  banques  de  prêts,  sur  les  titres  du  premier 
emprunt.  11  n'en  reste  pas  moins  que  les  souscrip- 
teurs se  sont  engagés  à  remettre  au  gouvernement 
les  montants  souscrits  et  que  tous  les  versements 
ont  dû  être  effectués  à  la  fin  de  juin. 

Les  deux  emprunts  de  guerre  émis  en  Alle- 
magne ont  ainsi  fourni  au  Trésor  de  l'empire  un 
total  de  16.750  millions  de  francs;  en  chiffre  rond, 
17  milliards.  Le9  opérations  de  trésorerie  et  l'em- 
prunt prussien  ayant  déjà  donné  environ  6  milliards, 
te  total  des  ressources  créées  s'est  élevé  à  23  mil- 
liards, dont  4  étaient  dus  encore  par  les  prêteurs  à 
la  lin  d'avril.  Il  avait  été  ainsi  consacré,  à  cette  date, 
aux  dépenses  de  guerre,  19  milliards,  dont  12  mil- 
liards pour  les  six  premiers  mois  et  6  à  7  pour  le 
trimestre  du  1er  février  au  1er  mai  1915.  Les  dépenses 
du  trimestre  mai-juillet  1915  ont  été  couvertes  par 
les  derniers  versements  sur  l'emprunt  et  par  de 
nouvelles  opérations  de  trésorerie. 

Le  fait  que  l'Allemagne  a  pu  supporter  de  tels 
appels  aux  capitaux  de  sa  population  prouve  à  quel 
point  elle  s'était  enrichie  dans  les  vingt-cinq  der- 
nières années.  La  charge  n'en  est  pas  moins  très 
lourde,  comme  le  prouvent  l'impossibilité  où  s'est 
trouvé  le  gouvernement  impérial  de  rouvrir  la 
Bourse  de  Berlin  et  la  dépréciation  profonde  des 
prix  des  anciennes  rentes  allemandes  et  prussiennes 
3  p.  100  et  3  1/2  p.  100.  De  plus,  si  les  Allemands 
ont  patriot'iquement  souscrit  aux  grands  emprunts 
de  l'empire,  on  sait  que  le  plus  grand  nombre  ont 
dû,  pour  ce  faire,  mettre  en  gage  des  valeurs  mobi- 
lières et  des  marchandises  de  toute  sorte  non  péris- 
sables, hypothéquer  leurs  maisons,  même  leur  outil- 
lage industriel  et  commercial,  en  un  mot,  terrible- 
ment s'endetter. 

De  février  à  juillet  1915,  l'encaisse  or  de  la  Reichs- 
bank  s'est  augmentée  de  plus  de  200  millions  de 
francs.  Elle  atteignait,  le  7  juillet,  2.989  millions. 

Autriche.  —  La  même  incertitude  que  précé- 
dement  a  régné  du  1"  février  à  fin  juillet  1915  sur 
le  montant  des  dépenses  de  guerre  de  l'Autriche- 
Hongrie  et  sur  les  ressources  à  l'aide  desquelles  cet 
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empire  fait  face  à  ses  dépenses.  Les  frais  de  guerre 
sont  évalués  très  hypolhétiquement  à  une  quaran- 
taine de  millions  de  francs  par  jour.  Des  emprunls 
intérieurs,  hongrois  et  autrichiens,  ont  fourni  5  ou 
6  milliards  de  francs,  du  1"  août  à  la  fin  du  neu- 
vième mois  de  guerre.  Le  reste  a  été  demandé,  en 
avances  sur  bonsdu  Trésor,  à  la  Banque  d  Autriche- 
Hongrie,  qui  n'a  toujours  publié  aucun  bilan  depuis 
le  début  des  hostilités.  On  ignore  donc  ce  qui  reste 
de  l'encaisse  or  de  l'établissement  et  à  quel  chiffre 
s'élève  la  circulation.  Sur  le  marché  des  changes, 
la  couronne  est  en  perte  de  20  à  30  p.  100. 

Turquie.  —  L'Allemagne  fournit  à  la  Turquie, 
devenue  pratiquement  une  dépendance  de  l'empire 
germanique,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  sou- 
tenir la  lutte  contre  les  puissances  alliées  :  des 
officiers  de  terre  et  de  mer,  des  canons,  des  muni- 
lions,  des  sous-marins,  des  ingénieurs,  des  ou- 
vriers. Elle  lui  fournit  aussi,  en  partie  au  moins,  le 
nerf  de  la  guerre,  sous  la  forme  d'avances,  dont 
le  remboursement  problématique  dépendra  de  1  is- 
sue de  la  lutte  pour  la  possession  des  Dardanelles, 
du  Bosphore  et  de  Conslanlinople,  ou,  plus  exacte- 
ment, pour  l'exaltation  ou  l'écrasement  de  la  force 
allemande.  —  Auguste  Moireau. 

Guerre  allemande  (la)  et  le  Catho- 
licisme, ouvrage  publié  par  le  Comité  catho- 
lique de  propagande  française  à  l'étranger,  sous 
le  patronage  de  Msr  Baudrillart  (Paris,  1915).  — 
On  aime  mal  un  pays  quand  on  se  désintéresse 
de  son  influence  extérieure;  ceux  qui  veulent  la 
grandeur  de  la  France  ne  peuvent  négliger  l'opi- 
nion de  l'Etranger.  C'est  pour  l'éclairer  que  des 
hommes  éminents  se  donnent  la  peine  de  réfuter 
les  contre-vérités  que  les  Allemands  répandent. 
Sous  le  patronage  du  recteur  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  Msr  Baudrillart,  Georges  Goyau, 
François  Veuillot  et  d'aulres  autorités  catholiques 
présentent,  à  propos  des  relations  de  la  guerre  alle- 
mande avec  le  catholicisme,  un  faisceau  d'arguments 
capables  de  fortement  balancer  le  crédit  de  l'Alle- 
magne parmi  les  neutres,  où  elle  se  pose  en  protec- 
trice de  la  religion  et  de  la  morale. 

Georges  Goyau  démontre  comment  la  «  culture  » 
germanique,  qui  se  déclare  ouvertement  protes- 
tante, est,  au  fond,  seulement  et  égolstement  alle- 
mande et  irréligieuse.  Elle  déforme  la  religion,  elle 
fausse  les  concepts  de  la  morale  pour  les  réadapter 
à  son  point  de  vue  allemand.  Elle  ne  déplore  pas  les 
forfaits  de  la  guerre,  elle  les  justifie  :  «  Le  mal  est 
dans  le  monde  l'accoucheur  du  bien;  l'Elat  alle- 
mand fera  donc  le  mal,  consciemment,  volontaire- 
ment. »  Ainsi,  la  résistance  des  peuples  étrangers  à 
la  «  culture  »  prend  l'aspect  d'une  insurrection 
contre  le  progrès  humain.  Cette  «  culture  »,  étant 
l'apologie  de  la  force ,  n'est  pas  plus  morale  que 
chrétienne.  L'Allemagne  est  païenne  et  panthéiste, 
et  cela  se  traduit  par  des  cérémonies  populaires, 
où  l'on  remet  en  honneur  les  vieux  cultes  germa- 
niques, des  fêtes  solstitiales,  où  l'on  replante  les 
arbres  sacrés  I 

La  guerre  allemande  est  sans  merci;  c'est  une 
guerre  de  race,  dont  l'un  des  aspects  est  d  être 
systématiquement  la  guerre  aux  églises  et  aux 
prêtres,  déclare  François  Veuillot.  Les  régiments 
protestants  ont  été  envoyés  surtout  contre  la  catho- 
lique Belgique.  On  les  avait  prévenus  contre  les 
populations,  les  déclarant  fanatisées  par  leurs  prêtres 
et  dépeignant  ceux-ci  comme  des  êtres  fourbes, 
cruels,  ivrognes,  immoraux.  La  consigne  était  de 
rendre  responsable  le  curé,  particulièrement,  de 
tous  les  désordres.  L'enquête  d'un  neutre  remar- 
que :  «  Les  prêtres  sont  particulièrement  Insultés 
par  les  soldats.  »  On  les  injurie,  on  les  frappe,  on 
les  martyrise,  on  les  tue,  sans  se  préoccuper  de 
l'imporlance  des  accusations  portées  contre  eux. 
«  C'est  pour  avoir  soulevé  le  rideau  de  sa  fenêtre 
au  passage  des  bataillons  allemands  que  le  vicaire 
d'OIre  (Belgique)  est  collé  au  mur,  et  le  curé  de 
Bligny  pour  n'avoir  pas  empêché  qu'on  plaçât  sur 
son  église  un  poste  d'observation  ».  Les  exemples 
sont  nombreux  et  frappants. 

En  ce  qui  concerne  les  églises,  nos  ennemis  y 
pointent  à  priori  leurs  canons,  afin  que  nous  ne  les 
employions  pas  pour  les  combattre,  —  abus  contraire 
aux  conventions  internationales,  ainsi  qu'au  respect 
des  monuments  de  l'art  et  de  l'histoire. 

Postes  d'observation  1  Leurs  prétextes  tournent 
plus  ou  moins  dans  le  même  cercle.  Us  ne  peuvent 

Eiurtant  les  invoquer  avec  vraisemblance,  ni  pour 
ouvain,ni  pourReims,  ni  pour  les  multiples  églises 
dont,  seule,  la  flèche  alliraitleurs  coups.  En  ri  alité,  il 
n'y  a  pas  d'excuse  à  la  conception  barbare  que  l'esprit 
allemand  s'est  forgée  des  nécessilés  de  la  guerre  et 
des  droits  de  la  force.  Est-il  besoin  de  rappeler,  à  ce 
propos,  le  mot  atroce  du  député  Erzberger  :  «  Plus 
une  guerre  est  cruelle,  plus  elle  est  douce,  parce  que 
la  conclusion  en  est  plus  rapide  I  » 

Le  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  expose 
comment  le  mouvement  religieux  qui  se  mani- 
feste dans  l'armée  française,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  a  été  préparé  par  les  groupe- 
ments de  jeunes  gens  catholiques,  les  aumôniers  et 
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les  prêtres-soldats.  Un  cardinal  de  Home  disait,  en 
décembre  dernier,  à  Me*  Baudrillart  :  «  Votre  armée 
est  la  plus  religieuse  de  l'Europe  et  peut-être  de 
toutes  celles  que  l'on  a  vues  au  cours  de  l'histoire  I  » 
Les  notes  d'un  aumônier  militaire,  publiées  dans  le 
même  volume,  sont  suggestives  a.  cet  égard. 

La  réponse  de  l'Université  catholique  de  Paris  au 
Manifeste  des  intellectuels  allemands  clôt  l'ou- 
vrage :  ic  Nous  ne  rechercherons  pas  si  cette  protes- 
tation des  représentants  de  la  science  et  de  l'art 
allemands  est  une  œuvre  d'art,  déclarent  ironique- 
ment les  signataires.  Il  est  sur  qu'il  n'est  pas  une 
œuvre  de  science.  »  L'esprit  critique  y  manque 
absolument.  Ce  que  disent  les  «  ennemis  »  ne  sau- 
rait être  que  «  calomnies,  mensonges,  hypocri- 
sie»; seuls,  les  documents  d'origine  allemande 
méritent  créance;  ils  représentent  «  la  voix  de  la 
Vérité  ».  La  comparaison  de  textes  impartiaux,  pu- 
bliés par  des  neutres,  d'enquêtes,  de  documents  di- 
plomatiques, ébranle  pourtant  ce  postulat  fondamen- 
tal. Le  droit  moderne  de  la  guerre  repose  sur  des 
firincipes  qui  ont  été  manifestement  violés  par  l'AI- 
eiuague.  L'Eglise,  avec  la  Paix  de  Dieu,  a  proposé 
la  première  une  «  discipline  de  la  violence  »;  nos 
ennemis,  violant  la  loi  humaine,  enfreignent  donc 
du  même  coup  la  loi  religieuse.  Loin  de  condamner 
en  bloc  la  science  et  l'érudition  germaniques,  les 
professeurs  catholiques  montrent,  pourtant,  que  les 
actes  de  barbarie  dont  nous  nous  plaignons  sont  le 
fruit  de  la  philosophie  allemande  :  quand  on  se  fait 
la  mesure  des  choses,  on  est  bien  près  d'identifier 
ses  propres  idées  avec  le  vrai,  et  ses  actes  avec  le 
justel  Pourtant,  malgré  ce  subjectivisme  foncier, 
nos  adversaires  reconnaissent  la  valeur  et  la  puis- 
sance d'un  absolu,  puisqu'ils  prennent  soin  de  se 
justifier  au  nom  du  droit.  Au  fond,  les  intellectuels 
allemands  ne  veulent  voir  ni  les  faits  qui  les 
contrarient,  ni  la  bonne  foi  qui  les  condamne  :  au 
nom  du  véritable  esprit  scientifique,  au  nom  du  vé- 
ritable esprit  chrétien,  les  signataires  les  réprouvent 
et  les  dénoncent. 

Voilà  un  ouvrage  de  propagande  française,  qui 
fera  le  plus  salutaire  effet  parmi  les  neutres. 

Quand  on  a  entendu,  comme  nous  en  avons  eu 
l'occasion,  traiter  la  Fiance  de  nation  à  son  déclin 
et  pourrie,  parce  qu'on  la  disait  immorale  et  antireli- 
gieuse; quand  on  a  vu  que  le  principal  argument 
invoqué  contre  nous,  notamment  par  les  Espagnols, 
est  la  politique  de  parti  que  nous  avons  suivie  depuis 
si  longtemps,  sous  couleur  de  libéralisme  ;  quand  on 
a  reconnu  que  l'empereur  Guillaume  passait  pour 
un  justicier,  parce  qu'il  invoquait  hypocritement 
son  Dieu  avant  d'ordonner  des  massacres,  on  ne 
peut  que  souhaiter  la  diffusion  en  masse  de  sem- 
blables brochures,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on 
professe  en  matière  religieuse.  —  jean-Gabriei  Lemoine. 

Guerre  en  1914-1915  (i.\).  [Suite.]  — 
Les  événements  militaires  du  mois  de  juillet  n'ont 
eu  d'imporlance  que  sur  le  front  russe.  Là,  nous 
avons  assisté  à  la  continualion  du  formidable  duel 
engagé  entre  la  presque  totalité  des  armées  austro- 
allemandes  et  la  seule  armée  russe;  celles-là  admira- 
blement pourvues  d'arti.lerie  lourde  et  de  munitions, 

celle-ci  paraly- 
sée, à  certains 
moments,  par 
l'insuffisance  de 
sesmoyens  maté- 
riels. On  ne  doit 
qu'admirer  da- 
vantagel'énergie 
froide  que  nos 
alliés  russes  ont 
mise  au  service 
de  la  défense  eu- 
ropéenne contre 
les  ambitions 
germaniques.  Si 
les  Austro-Alle- 
mands ont  avan- 
cé de  Galicie  en 
Pologne,  si  le 
cercle  de  fer  qui 
menaçait  Varso- 
vies'estpeuàpeu 
resserré,  les  progrès  de  nos  ennemis  ont  été  très 
lents,  très  difficiles,  très  coûteux.  Ce  n'est  qu'au  prix 
d'une  dépense  de  munitions  dont  personne  n'aurait 
pu  se  faire  une  idée  avant  cette  guerre,  ce  n'est  qu'en 
subissant  des  pertes  énormes,  qui  dépassent  pro- 
bablement 2S0.000  hommes,  qu'ils  ont  pu  pousser 
lentement  devant  eux  l'armée  russe,  accrochée  suc- 
cessivement aux  lignes  de  défense  que  présentent 
les  cours  d'eau  de  cette  région  :  Vislule,  Wieprz, 
Bug,  Narcw.  Nos  alliés  ont.  eux  aussi,  beaucoup 
souffert  dans  celte  retraite,  où  ils  auraient  certai- 
nement  arrêté  l'ennemi  s'ils  avaient  disposé  des 

"e <  éléments  d'attaque;  mais,  à  aucun  momenl, 

ils  n'ont  lléchi  sur  aucun  point,  et  ils  ont  toujours 
donné  l'Impression  que  lear  recul  élait  voulu  el 
réglé.  Ils  ont  ainsi,  jusqu'au  début  d'août,  au  moins 
nulanl  adiré  les  Austro -Allemands  à  leur  suite 
qu'ils  ont  été  contraints  par  eux  de  céder  du  ter. 


Goremykino.  président  du  conseil 
des  ministre*  russe. 
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rain,  et  ils  ont  évité  la  bataille  décisive  que  l'ennemi 
eût  soubiilée  pour  se  débarrasser  d'un  seul  coup 
d'un  adversaire  dont  les  forces  restent,  malgré  ses 
pertes,  à  peu  près  intactes  pour  l'avenir.  On  pouvait 
donc  dire  alors,  c'est-à-dire  vers  le  5  août,  que  les 
Austro-Allemands,  en  dépit  du  bruit  qu'ils  peuvent 
faire  autour  de  leurs  succès  et  du  grossissement 
dont  leurs  communiqués  les  enveloppent,  n'avaient 
réalisé  en  Russie  qu  une  petite  partie  de  leur  plan 
et  que  leur  position  était  loin  d'être  définitive.  Sans 
doute,  l'intention  des  Russes  d'abandonner  Varsovie 
après  l'avoir  défendue  aussi  longtemps 

3u'ils  le  jugeaient  possible  et  l'aban- 
on  effectif  de  cette  ville,  le  5  août,  ont 
permis  aux  Austro-Allemands  d'occu- 
per la  capitale  de  la  Pologne  et,  par 
suite,  de  fortifier  la  confiance  en  la  vic- 
toire finale,  qu'ils  s'évertuent  à  main- 
tenir dans  le  peuple  allemand.  Mais, 
en  somme,  l'occupation  de  Varsovie 
ne  termine  rien .  Derrière  l'armée  russe, 
la  Russie  travaille  ;  elle  se  ravitaille  en 
munitions,  elle  s'organise.  La  séance 
de  la  Douma  du  1er  août  a  permis  de 
constater  l'accord  qui  règne  dans  tout 
le  peuple  russe,  et  les  déclarations  qui 
ont  été  faites  tant  par  le  président 
Rodzianko  que  par  le  président  du 
conseil  des  ministres  Goremykine,  par 
le  ministre  de  la  guerre  Polivanow,  et 
enfin  par  Sazonow,  ont  prouvé,  d'une 
part,  que  la  Russie  était  décidée  à 
tenir  jusqu'à  la  victoire  et  à  concen- 
trer vers  ce  but  toutes  ses  forces  ma- 
térielles et  morales,  d'autre  part,  que 
les  graves  questions  de  nationalilé,  si 
aiguës  dans  certaines  parties  de  l'em- 
pireTusse,  étaient  envisagées  de  face 
avec  l'intention  ferme  d'y  trouver  des 
solutions  satisfaisantes.  «  Le  peuple 
polonais,  a  dit  Goremykine,  chevale- 
resque, noble,  fidèle  et  brave,  mérite 
les  sympathies  et  le  respect.  L'empe- 
reur m'a  chargé  de  vous  dire  que  Sa 
Majesté  a  ordonné  au  conseil  des  mi- 
nistres d'élaborer  des  projets  de  loi 
accordant  à  la  Pologne,  après  la  guerre, 
le  droit  d'organiser  librement  sa  vie 
nationale,  sociale  et  économique,  sur 
la  base  de  l'autonomie  sous  le  sceptre 
des  empereurs  de  Russie.  Avec  les  Po- 
lonais, les  autres  nationalités  de  l'im- 
mense empire  de  Russie  firent  preuve 
de  leur  fidélité  à  la  mère  patrie  ;  notre  politique 
intérieure  devra  donc  être  pénétrée  d'un  principe 
d'impartialité  et  de  bienveillance  à  l'égard  de  tous 
les  citoyens  fidèles  russes,  sans  distinction  de 
nationalité,  croyance  ou  langue  ».  Ce  ne  sont  pas 
là  paroles  en  l'air,  et  l'approbation  formelle  don- 
née par  le  tsar  aux  promesses  faites  par  le  grand- 
duc  Nicolas  aux  Polonais  est  un  acte  politique  de 
haute  portée.  Il  peut  être,  pour  la  Russie,  le  point 
de  départ  d'une  orientation  nouvelle,  désirée  par 
tous  ses  amis,  qui  est  dans  le  tempérament  russe  et 
dont  elle  a  été  éloignée  jusqu'ici  pour  des  raisons 
très  diverses,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  l'in- 
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fluence  allemanae  qu  elle  a  subie  malgré  elle  depuis 
trois  siècles. 

Au  surplus,  si  l'histoire  montre  ce  grand  peuple 
victime  de  catastrophes  terribles  où  l'on  a  pu  croire 
que  sa  personnalité  sombrerait  pour  toujours,  elle 
nous  donne  aussi  le  réconfortant  spectacle  de  réveils 
formidables  de  la  nalion  russe  :  qu'elle  lutte  contre 
les  Tartares,  les  Polonais,  les  Suédois,  les  Turcs 
ou  les  Français,  ou  qu'elle  soit  agitée  par  les  plus 
graves  révolutions  intérieures,  elle  manifeste  une 
vitalité,  une  aptitude  au  progrès,  une  foi  mystique 


Le  tsar  Nicolas  II  et  le  grand-duc  Nicolaa. 

dans  ses  destinées  qui  justifient  pour  son  avenir  les 
espoirs  les  plus  rassurants.  L'Allemagne  n'a  rien 
négligé  depuis  quelques  années  —  qu'on  lise,  pour 
ne  donner  qu'un  exemple  caractéristique,  les  écrits 
du  général  von  Bernhardi  (  v.  p.  508) —  pour  rabaisser 
aux  yeux  du  monde  la  valeur  morale  du  peuple  russe 
et  pour  le  représenter  non  seulement  comme  une 
quantité  militaire  négligeable,  mais  aussi  comme  un 
peuple  barbare,  incapable  d'apporter  à  la  ci  vilisalion 
humaine  une  collaboration  quelconque.  Et  ceci  s'ex- 
plique jusqu'à  un  certain  point  par  l'histoire  des  rap- 
ports entre  la  Russie  et  l'Allemagne,  ainsi  que  par  les 
différences  essentielles  de  tempérament  qui  se  mar- 


L'artillcric  lourde  allemande  sur  les  routes  de  Pologne. 
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quent  entre  la  race  germanique  et  la  race  slave. 
Mais  il  y  a  aussi  dans  celte  entreprisede  déconsidé- 
ration un  parti  pris  et  une  injustice  qui  ne  peuvent 
nous  étonner  de  la  part  des  Allemands.  Les  Russes 
sont  en  train  de  prouver  à  l'Allemagne,  de  la  façon 
la  plus  cruelle,  qu'ils  sont  un  ennemi  redoutable  et 
que, s'ils  sont  peu  propres  a  s'organiser  à  l'allemande, 
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Section  d'artillerie  allemande  installée  dans  une  maison 
do  paysans. 

ils  sont  capables  d'organiser,  pourtanl,  une  résistance 
infatigable;  d'aulrepart,  lafaçondontles  Allemands 
font  la  guerre  et  la  barbarie  consciente  qu'ils  y  dé- 
ploient permettent  de  retourner  contre  eux  le  mépris 
qu'ils  ont  essayé  d'inculquer  aux  neutres  à  l'égard 
des  Russes.  Jusqu'où  ira  la  retraite  russe?  11  est 
improbable  qu'elle  s'écarte  beaucoup  de  la  Narew 
et  du  Bug,  ainsi  que  de  la  ligne  Brest-Litowsk- 
Biéloslock.  Quel  sera  le  plan  allemand  ?  Nos  enne- 
mis essayeront-ils  d'installer  sur  le  front  russe  une 
défensive  semblable  à  celle  qu'ils  ont  établie  sur  le 
front  occidental,  et,  dans  ce  cas,  quel  sera  pour 
l'avenir  le  rôle  de  l'armée  russe,  quand  elle  aura 
rallié  ses  réserves  et  reconstitue  ses  munitions?  Ten- 
teront-ils une  nouvelle  et  formidable  attaque  contre 
le  front  anglo-français,  ou  essayeront-ils  d'envahir 
la  Serbie  pour  marcher  vers  Constanlinople?  Il  est 
impossible  de  faire  à  ces  questions  des  réponses 
satisfaisantes.  La  seule  chose  sûre,  c'est  qu'au  dé- 
but d'août,  l'armée  russe  reslait,  malgré  ses  échecs 
et  à  cause  de  l'ordre  parfait  de  sa  retraite,  une  es- 
lérance  pour  nous,  une  menace  permanente  pour 
es  Austro-Allemands. 

Sur  le  front  occidental,  la  situation  n'a  subi,  en 
juillet,  aucun  changement,  sauf  de  légères  avances 
en  Alsace,  sur  l'importance  desquelles  il  est  difficile 
d'être  fixé.  La  lecture  des  communiqués  français  et 
allemands  prouve  seulement  que  les  adversaires  ont 
conscience  de  leur  force  réciproque  et  que,  de  part 
el  d'antre,  on  s'observe.  De  même,  aux  Dardanelles, 
l'avance  a  continué  lentement,  et  les  Turcs,  malgré 
leur  fatigue  indubitable,  grâce  à  des  ravitaillements 
en  munitions  dont  la  source  est  mal  connue,  mais 
doit  vraisemblablement  être  cherchée  en  Bulgarie, 
ont  pu  résister  à  l'atlaque  très  puissante  des  alliés. 
En  Asie  Mineure,  du  coté  arménien,  au  Caucase, 
même  stagnation.  C'est  seulement  en  Afrique  que 
des  succès  précis  ont  été  enregistrés  et,  tant  dans 
l'Afrique  australe  où  le  général  Bottaa  a  détruit  ce 
qui  restaitdes  colonies  allemandes,  qu'au  Cameroun, 
on  a  assisté  a  la  ruine  de  l'empire  colonial  que 
Guillaume  11  a  ait  espéré  étendre  à  la  plus  grande 
partie  de  l' Afrique. 

Seuls,  les  Italiens  ont  poussé  leurs  attaques  avec 
une  énergie  qui  a  dépassé  toutes  les  espérances  cl 
nn  succès  continu  qui,  en  dépit  des  vantardises  des 
iniques  autrichiens,  fait  chaque  jour  perdre 
à  la  monarchie  austro-hongroise  des  positions  capi- 
tales. A  la  fois  sur  l'Isonzo.  en  Carnie,  sur  le  pla- 
teau du  Carso,  vers  Gorizia  et  Triesle,  l'avance  ita- 
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lienne,  en  dépit  de  terribles  difficultés  dans  un  pays 
très  ardu,  n'a  pas  cessé  un  seul  jour.  L'armée  ita- 
lienne a  montré  des  qualités  de  premier  ordre.  Le 
généralissime  Cadorna  marche  avec  prudence,  mais 
sans  se  laisser  arrêter  par  rien,  et  il  est  certain 
que  l'entrain  et  l'endurance  des  soldats  répondent  à 
la  décision  du  chef.  A  l'intérieur,  l'enthousiasme  et 
la  confiance  du  peuple  italien  s'affirment  de  plus  en 
plus.  L'emprunt  de  guerre  a  été  accueilli  avec  élan 
par  les  populations.  L'union  entière  et  intime  de  la 
nation  s'est  faite  contre  les  Austro-Allemands,  et  on 
en  voit  les  indices  à  la  fois  dans  l'entrée  de  Barzi- 
loï  au  ministère,  dans  les  révélations  spontanées 
que  le  parti  socialiste  a  faites  au  sujet  des  tentatives 
de  chantage  pacifiste  qui  lui  étaient  venues  d'Amé- 
rique, et  dans  la  popularité  croissante  que  sa  pré- 
sence aux  armées  donne  à  Victor-Emmanuel  III. 
L'Italie  a  un  beau  réveil,  et  nos  ennemis  doivent 
s'apercevoir  un  peu  lard  que  ce  peuple,  qu'ils  consi- 
déraient comme  asservi  à  leur  politique,  que  celte 
armée  qu'ils  couvraient  de  sarcasmes  et  dont  ils 
escomptaient  la  mollesse,  pour  ne  pas  dire  plus,  se 
révèlent  tout  à  coup  comme  doués  d'une  puissance 
de  résistance  morale  et  d'attaque  militaire  qui  a 
échappé  à  la  psychologie,  toujours  courte,  des  diplo- 
mates et  des  hommes  politiques  allemands.  La  ten- 
tative de  juslilîcalion  qu'a  faite  le  gouvernement 
austro-hongrois  par  la  publication  d'un  Livre  rouge 
et  ses  efforts  pour  rejeter  sur  l'Italie,  suivant  une 
mélhode  bien  connue,  la  responsabilité  de  la  guerre, 
n'ont  eu  d'autre  résultat  que  de  fortifier  l'Italie  dans 
sa  résolution  de  secouer  le  joug  que  l'alliance 
auslro-allemande  a  fait  peser  sur  elle. 

On  voit  donc  qu'en  résumé,  si  l'on  considère  avec 
sang-froid  la  situation  générale  au  commencement 
d'août,  sans  diminuer  ni  exagérer  l'importance  de 
la  retraite  russe  et  de  la  perte  de  Varsovie,  rien, 
dans  l'ensemble  des  événements  militaires,  ne  per- 
met de  tirer  des  pronostics  qui  soient  contraires  à 
l'intérêt  des  alliés.  On  doit  retenir  seulement  que 
les  Austro-Allemands  ont  subi,  en  tués  et  blessés, 
des  pertes  considérables,  qui  sont  pour  eux  plus 
graves  et  moins  réparables  que  celles  que  l'on  doil 
mettre  en  balance  du  côté  russe.  La  puissance 
d'organisation  de  l'Allemagne,  ses  ressources  ne 
peuvent  être  niées,  et  il  ne  sert  vraiment  de  rien 
de  chercher  à  se  faire  des  illusions  sur  ce  sujet. 
Le  gouvernement  allemand,  grâce  à  la  parfaite 
domestication  de  l'esprit  public  en  Allemagne,  mul- 
tiplie auprès  de  son  peuple  les  affirmations  qui 
sont  acceptées  avec  confiance,  et,  s'il  y  a  du  décou- 
ragement en  Allemagne,  si  quelques  personnes, 
mieux  renseignées  et  d'esprit  plus  libre,  commen- 
cent à  voir  clair,  il  n'y  a  là  que  des  exceptions.  La 
masse  n'est  pas  atteinte  par  le  doute;  et  c'est  grâce 
à  cet  état  d'esprit  que  les  deuils,  les  privations  sont 
acceptés  sans  murmure,  que  l'édifice  financier,  si 
instable,  du  crédit  germanique  n'est  pas  ébranlé, 
que  tous  les  partis,  y  compris  la  Soziafdemocratie, 
marchent,  au  pas  de  parade,  derrière  l'empereur. 
Mais  il  faut  pourtant  admettre  que  la  force  de  l'Al- 
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laisser  passer  sur  son  territoire  les  munitions  des- 
tinées à  la  Turquie,  et  il  est  possible  que  la  Russie 
ait  consenti  à  son  égard  des  concessions  qui  pour- 
raient donner  satisfaction  aux  ambitions  légitimes 
du  peuple  roumain.  Mais  rien,  jusqu'ici,  ne  permet 
de  conclure  que  la  Roumanie  soit  à  la  veille  de 
prendre  les  mesures  définitives  d'intervention  que 
son  véritable  intérêt  lui  commanderait.  Elle  a  été, 
bien  entendu,  vivementsollicitéepar les  Allemands.et 
la  visite  du  prince  de  Hohenlohe  à  Bucarest  fut  cer- 
tainement aulre  chose  qu'une  démarche  de  politesse 
internationale.  Il  ne  parait  pas,  au  surplus,  que  le  ré- 
sultat qui  en  était  certainement  espéré  ait  été  atteint. 

On  a  pu  croire  un  instant  qu'un  conflit  allait  sur- 
venir entre  la  Grèce  et  la  Turquie  et  que,  par  un 
retour  des  choses,  le  gouvernement  de  Gounaris 
allait  être  obligé  de  faire  sur  Smyrne  la  démonstra- 
tion que  l'intri- 
gue allemande 
empêcha  Venize- 
los  de  tenter  au 
moment  où  elle 
aurait  eu  un  sens 
et  un  intérêt. 
L'attitude  des 
Turcs  à  l'égard 
des  Grecs  d'Asie 
Mineure  et  l'in- 
quiétudesérieuse 
qu'elle  causait  à 
la  Grèce  sur  le 
sort  de  sesnatio- 
nauxeussentjus- 
tifié  une  inter- 
vention énergi- 
que. La  Grèce 
s'est  contentée 
d'explications 
vagues  et  d'affir- 
mations effrontées.  Elle  acontinué  sa  politique  d'effa- 
cement, et  l'Allemagne  a  pu,  àcoups  de  dépêchespres- 
tigieuses,  continuer  à  peser  d'un  poids  écrasant  surla 
politique  intérieure  et  exlérieure  du  royaume  grec. 
Sous  couleur  de  santé  du  roi,  enréalilé  pour  prolon- 
ger les  vacances  du  Parlement  et  retarder  le  moment 
où  il  faudrait  s'expliquer,  la  réunion  des  Chambres 
a  été  reculée  du  20  juillet  au  16  août.  Il  n'y  a  là 
qu'un  moyen  dilatoire  et  grossier  pour  obscurcirle 
sens  des  dernières  élections  et  diminuer  le  prestige 
de  Venizelos.  L'avenir  de  la  Grèce  reste  très  incer- 
tain et,  pourtanl,  elle  pourrait  encore  jouer  dans  le 
conflit  qui  va  décider  du  sort  de  l'Orient  un  rôle 
important  et  profitable.  Le  jour  n'est  peut-être  pas 
éloigné  où  l'appui  de  la  Grèce  pourrait  assurer  la 
Serbie  contre  les  dangers  d'une  invasion  autri- 
chienne. Le  roi  Constantin  saura-t-il  se  dégager  à 
temps  de  l'emprise  de  son  impérial  beau-frère? 

La  Bulgarie,  par  contre,  a  fait  beaucoup  parler 
d'elle,  et  c'est  autour  d'elle,  comme  nous  l'avons  dit 
bien  souvent,  qu'a  tourné  toute  la  politique  des 
Balkans.  Nous  avions  indiqué,  il  y  a  un  mois,  les  nége- 


Gounaris,  président  du    conseil 
des  ministres  grec. 
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lemagne  n'est  pas  inépuisable,  qu'elle  se  renouvelle 
imparfaitement  et  incomplètement,  et  que  chaque 
mois  de  prolongation  de  la  guerre  rend  pour  nos 
ennemis  la  situation  plus  difficile.  Que  si  l'on  se 
transporte  en  Autriche-Hongrie,  on  constate  des 
difficultés  plus  grandes  encore,  quoique  moins  bien 
connues,  el  il  n'est  pas  possible  de  douter  que  l'épui- 
sement ne  devienne  chaque  jour  plus  douloureux 
pour  les  populations.  Ce  sont,  pour  nous,  autant  de 
raisons  de  nous  confirmer  dans  notre  résolution  et 
dans  notre  patience. 

L'obscurité,  que  nous  signalions  le  mois  dernier,  a 
continué  à  régner  de  la  façon  la  plus  absolue,  pen- 
dant le  mois  de  juillet,  sur  les  intentions  des  neu- 
tres et,  en  particulier,  sur  celles  des  gouvernements 
balkaniques.  La  Roumanie,  pourtant,  s'est  refusée  à 


dations  pendantes  entre  la  Bulgarie  et  la  Turquie  au 
sujet  de  le  ligne  de  Dédéagatclt  et  de  la  banlieued'An- 
drinople.  On  a  annoncé,  dans  les  derniers  jours  de 
juillet,  qu'un  accord  avait  été  effectivement  conclu, 
lequel  donnait  satisfaction  à  la  Bulgarie,  sans,  d'autre 
pari,  l'engager  à  garantir  à  la  Turquie  aucune  facilité 
pour  son  ravitaillement  en  munitions.  La  seconde 
partie  de  cette  nouvelle  avait  été  accueillie,  en 
France  et  en  Anglelerre,  avec  incrédulité,  et  l'accord 
lui-même  avait  paru  en  Russie  assez  contraire  aux 
obligations  que  fa  Bulgarie  a  contractées  de  longue 
date  envers  le  tsar.  En  fin  de  compte,  rien  n'est 
moins  certain  que  la  conclusion  de  l'accord  en  ques- 
tion, et  il  est  possible,  s'il  existe,  qu'il  soit  non  un 
instrument  diplomatique  enti  rement  nouveau,  mais 
plutôt  une  suite  légilime  du  traité  de  Bucarest  et  un 
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moyen,  pour  les  Bulgares,  de  mettre  un  terme,  en  un 
moment  bien  choisi,  aux  incessantes  difficultés  soule- 
vées par  les  Turcs  à  propos  de  la  circulation  bulgare 
surlalignede  Dédéagatch.  LaBulgarie,  au  contraire, 
se  donne  beaucoup  de  mal  pour  affermir  son  désir  de 
rester  neutre  ou  ses  tendances  vers  la  Quadruple- 
Entente.  Elle  continue,  du  reste,  à  être  le  théâtre 
d'intrigues  allemandes  très  suivies,  et  tout  ce  qui  a 
élé  dit  sur  une  prétendue  arrestation  de  Genauieff, 
dont  les  tendances  naguère  germanophiles  se  sont 
retournées  vers  les  alliés,  n'eut  peut-être  pas  d'au- 
tre source.  Au  surplus,  chaque  jour,  s'affirme  davan- 
tage la  volonté  de  la  Bulgarie  de  ne  se  prononcer 
qu'en  présence  d'assurances  formelles  d'un  profit 
immédiat.  De  plus  en  plus,  elle  s'efforce  de  faire  par- 
tager aux  puissances  son  point  de  vue  relativement 
à  la  Macédoine,  et  elle  tend  à  faire  accepter  l'idée, 
d'ailleurs  soulenable,  qu'il  y  a  en  Macédoine  une 
zone  contestée  dont  le  traité  de  Bucarest  n'a  pas 
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réapprovisionnée.  On  s'est  étonné  qu'à  un  moment 
où  une  diversion  aurait  pu  être  si  utile  à  sa  grande 
sœur  russe,  la  Serbie  ne  fût  pas  intervenue.  Outre 
qu'on  n'est  nullement  fixé  sur  les  raisons  réelles  de 
celte  immobilité,laquelle  peut  avoir  pour  cause  ledésir 
de  ne  pas  gaspiller  des  forces  qui  ne  sont  pas  inépui- 
sables, il  est  possible — et  il  est  explicable  —  que  la 
Serbie  ait  ressenti  quelque  inquiétude  (nous  avons 
déjà  noté  ce  point  de  vue),  en  présence  des  préten- 
tions de  la  Roumanie  et  de  la  Bulgarie  et  de  la  posi- 
tion prépondérante  que  l'Italie  tend,  tout  naturelle- 
ment, à  prendre  dans  les  régions  de  l'Adriatique.  La 
Serbie  a  besoin,  avant  tout,  d'un  débouché  entière- 
ment libre  sur  la  mer.  Elle  ne  peut  le  chercher  que 
sur  l'Adriatique.  Elle  a  cruellement  souffert  de  la 
dépendance  économique  où  l'ont  tenue  jusqu'ici  sa 
position  continentale  et  le  mauvais  vouloir  de  l'Au- 
triche. Elle  entend  s'en  libérer  à  l'avenir.  Sans 
doute,  la  victoire  des  alliés  lui  permet  une  extension 
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prétendu  fixer  la  condition  politique  et  sur  laquelle 
la  Serbie  n'aurait  aucun  droit.  A  cette  question  s'a- 
joute celle  de  Cavalla,  où  s'obstinent  les  Grecs,  et  que 
les  Bulgares  considèrent  comme  de  premier  ordre 
pour  leur  développement  vers  la  mer.  C'est  sur  ces 
deux  points  que  la  diplomatie  des  alliés  doit  s'appli- 
quer à  trouver  —  tâche  très  difficile  —  des  solutions 
qui  satisfassent  la  Bulgarie,  sans  léser  la  Serbie.  Si 
1  on  parvenait  à  se  mettre  d'accord,  on  pourrait  peut- 
être,  la  récolte  faite  et  la  subsistance  du  peuple  bul- 
gare assurée,  entraîner  la  Bulgarie  dans  une  guerre 
dont  elle  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés. 

Entre  ces  ambilions  contradictoires,  la  Serbie  at- 
tend l'arme  au  pied.  Les  Serbes.ont  soutenu —  per- 
sonne ne  l'oublie  —  une  lutte  disproportionnée  contre 
l'Autriche.  Ils  ont  vaincu,  et  leur  héroïsme  a  dépassé 
tout  ce  que  l'histoire  avait  vu.  Ils  ont,  en  outre,  sup- 
Kirté.  par  les  atrocités  austro-hongroises,  par  le  froid, 
a  faim,  la  misère,  par  des  épidémies  effrayantes, 
tout  ce  qu'un  peuple  peut  souffrir.  Le  peuple  serbe 
a  été  aidé  par  le  concours  dévoué  des  alliés  en  ar- 
gent, en  vivres,  en  munitions,  en  médecins,  en  se- 
cours de  toute  sorte.  Il  renaît.  Son  armée  est  refaite, 


E 


considérable  en  Bosnie-Herzégovine,  et  il  y  a  là  une 
perspective  qui  pourrait  la.rendre  plus  facile  sur 
la  question  macédonienne.  Mais  aucune  extension 
territoriale  n'aura  pour  elle  de  valeur  réelle,  si  elle 
n'est  accompagnée  d'un  bon  port  qui  soit  bien  à  elle 
et  par  où  son  expansion  économique  puisse  se  faire. 
Ces  considérations  peuvent  expliquer  le  trouble  pas- 
sager qu'a  pu  ressentir  la  Serbie.  Elles  ne  sauraient 
lui  permettre  d'y  persévérer,  et  la  cause  de  la  Serbie, 
qui  a  élé  l'occasion  voulue  et  préméditée  d'une 
guerre  générale,  est  liée  si  intimement  à  celle  des 
alliés,  que  leur  défaite  lui  serait  mortelle.  La  Serbie 
n'a  rien  à  attendre  de  l'Autriche.  Elle  n'en  peut 
douter.  Elle  a  suffisamment  prouvé  qu'elle  en  est 
convaincue.  Elle  le  prouve  encore,  et  sa  constance 
lui  ouvrira,  à  coup  sur,  des  perspectives  d'avenir 
dont  son  peuple  travailleur,  sobre  et  patient,  saura 
tirer  tous  les  avantages  qu'il  mérite  de  recueillir. 

L'intrigue  allemande,  qui  ne  chôme  pas  un  instant 
dans  les  Balkans,  ne  manifeste  pas  moins  son  acti- 
vité ailleurs.  Elle  s'exerce  particulièrement  sur  la 
Suède,  don  t  nous  avons  signalé  déjà  la  posi  lion  un  peu 
difficile  entre  la  Russie,  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 
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La  Suède  n'aime  pas  la  Russie.  Elle  se  montre  à 
son  égard  très  susceptible.  Lors  du  combat  naval 
du  2  juillet,  dans  la  Baltique,  elle  n'a  pas  hésité,  à 
propos  d'un  obus  égaré  dans  les  parages  des  eaux 
suédoises,  à  faire  à  la  Russie  des  représentations 
au  sujet  desquelles  elle  a  reçu  les  explications  les 
plus  courtoises.  Sazonow,  dans  son  discours  à  la 
Douma,  a  placé  une  allusion  très  franche  aux  décla- 
rations énigmatiques  faites  à  des  pacifistes  suédois, 
au  sujet  de  la  neutralité  de  la  Suède,  par  de  Ham- 
merskjold,  président  du  conseil  royal  de  Suède,  et 
il  a  exprimé  à  la  fois  son  désir  sincère  d'entretenir 
avec  ce  pays  des  relations  de  bon  voisinage  et  son 
espoir  que  les  pourparlers  anglo-suédois  aboutiraient 
à  une  entente  capable  d'atténuer  la  gêne  que  la 
guerre  fait  subir  forcément  à  tous  les  neutres,  et  à 
la  Suède  en  particulier.  Il  est  trop  évident  que  l'Al- 
lemagne serait  bien  aise  de  voir  l'armée  suédoise, 
aujourd'hui  réorganisée  -el  renforcée,  entrer  en  ligne 
contre  la  Russie,  et  il  est  possible  qu'elle  ait  cher- 
ché à  éblouir  la  Suède  avec  le  mirage  de  la  l-'in- 
lande,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  pays  suédois.  II 
faut  espérer,  pour  la  tranquillité  de  la  Suède,  que  son 
gouvernement,  en  dépit  des  tendances  dynastiques, 
comprendra  les  risques  que  comporterait  pour  lui 
une  intervenlion  dans  une  lutte  qu'elle  ne  risque  rien 
à  laisser  se  dérouler  sous  ses  yeux.  La  Suède  a  eu 
un  passé  glorieux  et  européen.  Tout  doit  lui  prou- 
ver que  ce  passé  ne  peut  pas  se  recommencer. 

L'Allemagne  a  tenté  aussi  d'entraîner  la  Suisse 
dans  son  action,  non  pas  militaire,  mais  économique. 
Il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  l'infiltration  ger- 
manique en  Suisse,  à  la  faveur  d'une  similitude  de 
langue,  s'est  manifestée  depuis  vingt-cinq  ans  dans 
des  proportions  que  nous  avons  eu  le  tort  de  ne  pas 
contrc-balancer.  Il  en  est  résulté,  au  début  de  la 
guerre,  une  tendance  non  douteuse  de  la  Suisse  de 
langue  allemande  à  souhaiter  le  triomphe  de  l'Alle- 
magne. L'invasion  de  la  Belgique  a  ouvert,  depuis, 
bien  des  yeux.  Les  procédés  de  l'Allemagne,  sa  bru- 
talité, son  mépris  des  traités,  ont  éclairé  les  esprits. 
Lors  du  passage  à  travers  la  Suisse  des  malheureux 
internés  civils,  puis  des  trains  de  grands  blesse-, 
l'élan  de  tout  le  peuple  suisse  pour  soulager,  par  la 
cordialité  de  son  accueil,  tant  de  misères  et  de  souf- 
frances, a  élé  universel  et  spontané.  La  France  a 
contracté  là  une  dette  de  reconnaissance.  Elle  com- 
prend, en  outre,  les  difficultés  que  la  Suisse  neutre 
et  loyale  rencontre  devant  elle.  Bavitaillée  en  char- 
bon par  l'Allemagne,  elle  ne  peut  éviter  de  lui  four- 
nir, par  voie  d'échange,  la  contre-partie  industrielle 
de  ses  fournitures  en  combustibles.  Bloquée,  d'autre 
part,  au  centre  de  l'Europe,  incapable  de  nourrir 
son  peuple  par  ses  seules  ressources,  elle  est  obli- 
gée de  compter  sur  la  France,  qui  peut  seule  assurer 
sa  subsistance,  mais  qui  ne  saurait,  on  le  reconnaîtra, 
donner  libre  cours  à  ses  sentiments  de  sympathie 
généreuse  que  si  elle  est  assurée  que  son  concours 
ne  servira  pas,  sinon  directement,  du  moins  indi- 
rectement, mais  sûrement,  ses  ennemis  et,  par  suite, 
ne  contribuera  pas  à  prolonger  une  guerre  abomina- 
ble. Il  y  a  là  une  mesure  à  garder,  que  le  conseil  fé- 
déral saura  sans  aucun  doute  déterminer,  et  dont  les 
alliés  n'auront  pas  de  difficulté  à  faire  comprendre  la 
nécessité.  La  Suisse,  d'ailleurs,  est  bien  décidée,  le  cas 
échéant  et  quoique  celle  menace  semble  s'éloigner,  à 
défendre  saneutralilécon  Ire  l'Allemagne.  Elle  se  tient 
aux  aguets.  Elle  fait  tout  le  nécessaire  et,  déjà,  elle  en 
est  à  son  troisième  emprunt  de  100  millions  pour 
couvrir  les  dépenses  de  guerre.  Tous  ceux  qui  con- 
naissent la  Suisse  font  des  vœux  ardents  pour  que  ces 
sacrifices  soient  inutiles  et  pour  que  cet  heureux  pays 
continue  à  jouir  du  bienfait,  si  rare  en  ce  lemps-ci, 
d'une  paix  totale  au  milieu  du  conflit  universel. 

Entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne,  s'est  continué, 
pendant  le  mois  de  juillet  dernier,  l'échange  de  litté- 
rature diplomatique  commencé  il  y  a  six  mois.  C'est 
aux  environs  du  10  juillet  que  le  gouvernement 
allemand  —  non  sans  avoir,  au  préalable,  suivant  sa 
méthode,  talé  l'opinion  par  des  communications  aux 
journaux  —  a  fait  remettre  au  président  Wilson  sa 
réponse  à  la  Note  américaine  du  10  juin,  dont  on 
n'a  oublié  ni  la  neltelé,  ni  la  hauteur  de  vues. 

La  chancellerie  allemande  s'est  dérobée,  au  début, 
sur  les  questions  générales.  Ele  s'est  bornée  à  re- 
prendre la  thèse  insoutenable  en  verlu  de  laquelle  la 
deslruction  de  la  Lusilania  n'aurait  été  qu'une  juste 
représaille  conlre  les  agissements  de  I'Anglelerrc 
et  un  acte  de  légitime  défense  d'un  torpilleur  lui- 
même  menacé;  elle  insiste  sur  la  nature  du  charge- 
ment delà  Lusilania;  ellerenouvelle  sa  proposition 
d'assurer  le  transport  des  passagers  américains  par 
des  paquebol  s  américains  munis  de  signes  distinriifs 
et  dont  le  gouvernement  américain  se  porterait 
garant  qu'ils  ne  renferment  à  leur  bord  aucune 
contrebande  de  guerre;  et,  au  cas  où  le  nombre  des 
bateaux  américains  ne  serait  pas  suffisant  pour 
organiser  ce  service,  elle  suggère  qu'on  pourrait  y 
affecter  des  bâtiments  neutres  et  même  de  grands 
paquebots  des  pays  ennemis.  La  Note  se  termine  par 
des  formules  de  style  sur  l'emploi  éventuel  des  bons 
offices  des  Etats-Unis  pour  la  transmission  à  l'An- 
gleterre de  propositions  transactionnelles.  Comme 
on  le  voit,  la  Note  allemande  ne  répond  nullement 
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à  l'argumentation  de  la  Note  américaine  du  10  juin. 
Elle  se  tient  sur  son  terrain  et  n'avance  en  quoi 
que  ce  soit  la  solution  du  litige.  —  11  semble  que 
l'effet  de  ce  document  en  Amérique  ait  été  peu  satis- 
faisant, autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les 
renseignements  contradictoires  de  la  presse.  L'opi- 
nion, aux  Etats-Unis,  reste  divisée.  Si  la  cause  des 
alliés  y  a  beaucoup  d'amis,  si,  notamment,  l'effort 
considérable  accompli  par  la  France  à  l'Exposition 
de  San-Erancisco  y  a  produit  une  impression  très 
favorable  à  notre  cause,  il  serait  puéril  de  croire  à 
nne  unanimité  qui  n'existe  pas  et  que  démentent 
formellement  les  démarches  constantes  de  l'Alle- 
magne, l'agitation  violente  qu'elle  entretient,  sans 
scrupule  sur  le  choix  des  moyens,  dans  le  monde 
des  travailleurs,  et  l'influence  incontestable  des 
Germano-Américains.  11  n'est  nullement  prouvé 
que  la  masse  de  la  population  se  rende  compte 
de  l'importance  générale  du  conflit  engagé  et 
comprenne  à  quel  point  l'avenir  des  Etats-Unis  y 
est  intéressé.  On  a  même  le  droit  de  se  demander 
si  Wilson  lui-même  a  pu  se  dégager  assez  de  la 
conception  purement  américaine  pour  embrasser 
d'un  sûr  coup  d'oeil  l'immense  péril  de  la  situation. 
11  faut  redire  ici  que  la  victoire  de  l'Allemagne 
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le  document  par  sa  presse,  a-t-il  laissé  entendre  qu'il 
n'avait  aucune  hAte  de  répondre  et  que,  d'ailleurs, 
il  ne  renoncerait  pour  rien  au  monde  à  ses  méthodes 
de  guerre  sous-inarine.  Il  est  dans  son  rôle.  Nous 
ne  nous  sommes  pas  trompé,  jusqu'ici,  sur  les  con- 
séquences pratiques  de  celte  discussion  diploma- 
tique et  de  cet  échange  mensuel  de  papiers,  tou- 
jours semblables  à  eux-mêmes.  Rien,  dans  les  deux 
Notes  que  nous  venons  d'analyser,  ne  nous  autorise 
à  modifier  notre  opinion.  Au  fond,  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis,  qui  ne  veut  pas  faire  la  guerre 
et  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  préparé  à  la  faire,  n'en- 
tend pas  interrompre  le  commerce  fructueux  que 
fait  1  Amérique  avec  l'Allemagne.  L'empire  alle- 
mand n'en  peut  douter.  11  prend  son  temps.  Et,  en 
somme,  il  continue  à  traiter  l'une  des  plus  grandes 
puissances  du  monde  comme  il  ferait  du  Danemark 
ou  de  la  Suisse.  Il  la  néglige.  Il  compte  sur  l'effet 
de  son  avance  en  Russie  pour  faire  impression  sur 
l'opinion  américaine.  Et,  cependant,  il  semble  bien 
que,  lui  aussi, s'approvisionne  auxEtats-Unis  d'armes 
et  de  munitions,  qui  transitent  par  l'Amérique  du 
Sud.  Rien  n'est  plus  curieux,  d'ailleurs,  que  de  mettre 
en  parallèle  les  notes  de  l'Allemagne  et  celles  par 
lesquelles  l'Angleterre  a  répondu  aux  notes  améri- 
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placerait  les  Etats-Unis  dans  une  situation  des  plus 
critiques,  qui  ne  tarderait  pas  à  se  manifester  et 
menacerait  ce  grand  pays  d'une  invasion  écono- 
mique et  intellectuelle  où  l'individualité  de  la 
nation  américaine  et  son  indépendance  morale 
auraient  les  plus  grandes  chances  de  sombrer.  Ces 
réflexions  s'imposent  à  la  lecture  de  la  réponse  que 
Wilson  a  faite,  après  un  grand  mois  de  réflexion, 
a  la  Note  allemande.  Et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'entre  temps,  le  8  juillet,  le  paquebot  anglais  Or- 
duna,  allant  de  Liverpool  à  New- York  et  portant 
vingt  et  un  passagers  américains,  avait  été  l'objet 
d'une  tentative  de  torpillage  à  laquelle  il  n'avait 
échappé  que  par  une  habile  et  rapide  manœuvre.  On 
doit  noter,  en  outre,  que  le  jugement  rendu  à  Lon- 
dres, par  lord  Mersey,  sur  le  cas  de  la  Lusitania, 
a  conclu  à  l'entière  responsabilité  du  sous-marin 
allemand.  Sans  doute,  le  gouvernement  américain 
maintient  fortement  l'illégalité  des  agissements 
maritimes  allemands  ;  sans  doute,  il  déplore  que 
l'Allemagne  se  refuse  à  désavouer  l'acte  inqualifiable 
qui  a  causé  la  perte  de  la  Lusitania;  sans  doute,  il 
se  refuse  à  accepter  les  suggestions  de  l'Allemagne 
relativement  au  transport  des  passagers  américains, 
el,  tout  en  déclarant  qu'il  est  prêt  à  rechercher, 
avec  l'Allemagne,  sans  mêler  à  la  question  l'Angle- 
terre, les  moyens  d'adapter  le  principe  de  la  liberté 
des  mers  aux  procédés  nouveaux  de  la  guerre,  il 
affirme,  en  terminant,  que  la  «  répétition  de  la  part 
des  commandants  des  navires  de  la  marine  impé- 
riale allemande  d'actes  contraires  aux  droits  des 
neutres  devra  être  considéré  par  le  gouvernement 
des  Etats-Unis,  pour  peu  qu'ils  affectent  des  citovens 
américains,  comme  délibérément  inamicale»,  Mais 
qu'on  analyse  froidement  la  Note  américaine,  sans 
chercher  a  se  créer  des  illusions  inuliles,  et  on 
constatera  que,  si  elle  est  peut-être  rédigée  en 
termes  plus  serrés  que  les  précédentes,  si  elle  se 
termine  sur  une  déclaration  précise  qui  n'avaitpas 
encore  été  faite,  elle  ne  renferme,  en  elle-même, 
rien  qui  soit  de  nature  h  faire  craindre  au  gouver- 
nement allemand  des  décisions  graves.  Aussi  bien 
ne  s'y  est-il  pas  mépris,  et,  tout  en  faisant  critiquer 


caines  sur  le  blocus.  La  courtoisie  la  plus  parfaite 
et  un  sincère  désir  de  se  maintenir  dans  les  limites 
du  droit  international  les  inspirent.  De  moins  en 
moins,  il  y  a  lieu  de  croire  que  1  intervention  des 
Etats-Unis  soit  de  nature  à  influer  sur  l'issue  des 
conflits  européens. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  d'une  Note  que, 
docilement,  l'Autriche-Hongrie,  en  juillet  dernier, 
adressait  aux  Etats-Unis  au  sujet  du  commerce  des 
armes.  Les  Etats-Unis  ne  refusent  pas  de  fournir  à 
la  monarchie  dualiste  des  armes  el  des  munitions. 
La  difficulté  est  de  les  lui  envoyer.  L'Angleterre  fait 
bonne  garde.  Le  gouvernement  allemand  a  beau  an- 
noncer à  ses  sujets  qu'il  est  maître  des  mers  et  que 
l'Angleterre  est  bloquée,  les  résultats  sont  autres. 
Depuis  le  début  du  blocus,  il  est  entré  dans  les  ports 
britanniques,  el  il  en  est  sorli,  31.38b  longs-cour- 
riers. Il  a  été  détruit  98  bateaux  anglais,  95  neu- 
tres, et  502  non-combattants  onl  péri.  A  la  fin  de 
juin,  il  y  avait  en  construction,  sur  les  chan- 
tiers britanniques,  422  navires  d'une  jauge  totale  de 
1.156.902  tonneaux,  alors  que  212.000  tonneaux  seu- 
lement ont  été  coulés  jusqu'ici  par  les  Allemands. 
En  lait  le  commerce  anglais  n'a  subi  que  des  pertes 
insignifiantes,  et  il  fonctionne  normalement.  On  n'en 
peut  dire  autant  du  commerce  maritime  allemand, 
qui  est,  nous  l'avons  déjà  dit,  très  gêné,  an  point  que 
les  grandes  compagnies  de  navigation  déposent  leur 
bilan,  ni  du  commerce  austro-hongrois,  qui  est  ré- 
duit à  néant.  Le  très  gros  effort  fait  par  la  mar.ne 
allemande,  dont  les  qualités  et  la  hardiesse  sont  évi- 
dentes, n'a  pas  abouti,  en  dépit  du  bruit  mené  au- 
tour, à  des  résultats  positifs,  parce  que  le  nombre 
des  sous-marins  allemands  est  hors  de  proportion 
avec  le  nombre  et  le  tonnage  des  navires  anglais.  La 
maîtrise  des  mers  ne  leur  appartient  pas. 

Nous  avons  dit,  il  y  a  un  mois,  l'étonnement  qu'a- 
vait causé  dans  le  monde  l'entretien  du  journaliste 
Français,  Latapie,  avec  le  pape  Benoît  XV.  Depuis 
lors,  cet  entretien  a  été  «  formellement  démenti  »,  ce 
qui  est  le  sort  commun  de  presque  toutes  les  inter- 
views à  sensation  mais  ;  —  et  ceci  vaut  mieux  —  sur 
la  demande  formelle  du  ministre  de  Belgique  auprès 
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du  saint-siège,  le  cardinal  Gasparri,  secrétaire  d'Etat, 
a  écrit  une  lettre  où,  rappelant  l'allocution  pontificale 
prononcée  dans  le  consistoire  du  22  janvier  et  dans 
laquelle  le  pape  avait  «  réprouvé  hautement  toute 
injustice  de  quelque  côté  et  pour  quelque  motif 
qu'elle  soit  commise  »,  il  ajoute  que  de  Bethmann- 
Holweg  ayant  déclaré  lui-même  qu'en  envahissant 
le  territoire  belge,  l'Allemagne  viola  la  neutralité  de 
la  Belgique  contrairement  aux  lois  internationales, 
il  résulte  de  là,  quelques  discussions  qui  aient  ete  en- 
gagées depuis  surle  fait  lui-même,  que  l'invasion  de 
la  Belgique  est  directement  comprise  dans  les  actes 
réprouvés  par  les  termes  de  l'allocution  pontificale. 
Cette  déclaration  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  coïncide  presque  avec  la  publication,  faite 
par  l'Allemagne,  de  documents  volés  à  Bruxelles 
et  au  moyen  desquels  le  gouvernement  allemand 
prétend  prouver  que  le  gouvernement  belge  avait 
violé,  depuis  longtemps,  sa  propre  neutralité.  Il  im- 
porte de  dire  que  le  texte  même  des  documents 
cités  prouve  exactement  le  contraire  et  montre  la 
Belgique  inquiète  de  l'avenir  et  de  son  sort  possi- 
ble. Il  reste  de  lout  ceci  que,  pour  la  première  fois, 
le  pape  a  formellement  condamné  la  violation  du 
droit  des  gens,  dont  la  Belgique  a  été  l'infortunée 
victime.  Il  était  bon  d'être  fixé. 

Benoît  XV  a  été  plus  loin.  Le  30  juillet,  il  a  pu- 
blié un  appel  a  la  paix.  Il  y  déplore  les  ruines 
affreuses  que  cause  le  conflit  actuel,  et  il  supplie  les 
belligérants  de  s'arrêter  dans  cette  furie  de  mas- 
sacres et  de  ruines.  «  Que  l'on  réfléchisse,  écrit-il, 
que  les  nations  ne  meurent  pas.  Humiliées  et  op- 
primées, elles  portent  frémissantes  le  joug  qui  leur 
est  imposé  et  préparent  leur  délivrance,  et  trans- 
mettent, de  génération  en  génération,  un  triste  héri- 
tage de  haine  et  de  vengeance.  Pourquoi,  dès  main- 
tenant, ne  pas  peser,  avec  la  tranquille  conscience, 
les  droits  et  les  justes  aspirations  des  peuples?  Béni 
soit  celui  qui,  le  premier,  lèvera  la  branche  d'olivier 
et  tendra  sa  droite  à  l'ennemi  pour  lui  offrir  des 
conditions  avantageuses  de  paix!  »  On  a  fait  remar- 
quer, principalement  en  Italie,  que  la  lettre  du 
pape,  si  honorable  qu'elle  soit  pour  le  pontife,  ne 
distingue  pas  entre  les  auteurs  responsables  du 
conflit  et  ceux  qui  en  subissent  les  horreurs,  et 
qu'elle  s'adresse,  en  fait,  surtout  aux  Allemands  et 
aux  Autrichiens.  On  s'est  demandé  aussi  si  le  pape 
voyait  clairement  que  le  bouleversement  européen 
était  une  guerre  d  un  genre  inouï,  dont  la  portée 
dépasse  tout  ce  qui  s'est  produit  dans  les  guerres  de 
tous  les  temps  passés.  11  faut  pourtant  savoir  gré  à 
Benoît  XV  de  s  être  souvenu  du  caractère  unique  de 
son  autorité  morale  et  d'avoir,  le  premier,  fait  un  ap- 
pel à  la  paix.  Mais  il  est  trop  évident  que  ce  ne  sont 
pas  les  alliés  qui  peuvent,  à  1  heure  présente,  prendre 
pour  eux  les  conseils  qu'on  leur  donne.  Ils  sont  dé- 
cidés à  se  faire  justice,  et,  seule,  une  ruine  totale, 
qui  ne  les  menace  pas,  pourrait  les  en  empêcher. 

Il  est  trop  certain  que  les  armes  seules  décideront, 
et  nous  avouons  que,  sans  manquer  de  respect  à  qui 
que  ce  soit,  nous  augurerions  mieux,  pour  provoquer 
une  paix  possible  et  durable,  ou  d'une  déclaration 
de  guerre  de  l'Italie  à  la  Turquie,  que  cette  dernière 
n'a  rien  fait  pour  éviter  et  que  ses  agissements  en 
Tripolitai  ne  justifiaient  amplement,  ou  d'une  interven- 
tion du  Japon  aux  côtés  de  la  Russie.  On  a  déjà  parié, 
il  y  aplusieurs  mois,  de  celle  éventualité,  qui,  à  ce  mo- 
ment, nous  l'avons  dit,  était  impossible.  Depuis,  la 
situation  a  changé.  Le  différend  entre  le  Japon  et  la 
Chine  est  clos  à  la  satisfaction  de  nos  alliés,  et  les 
Japonais  sont  de  trop  lins  diplomates  pour  ne  pas 
comprendre  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ruiner  la  puissance 
allemande,  si  menaçante  en  Asie.  Les  déclarations 
du  comte  Hayashi,  celles  de  Sazonow  à  la  Douma, 
tout  ce  qui  s'écrit  depuis  quelque  temps  en  Europe 
et  au  Japon  donne  à  penser  que  ce  qui  élait  impra- 
ticable il  y  a  six  mois  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  Il 
n'échappera  à  personne  qu'une  intervention  directe 
du  Japon  en  Europe  aurait  une  portée  considérable. 
Attendons  les  événements. 

Nous  terminons  cet  article  à  l'anniversaire  de  cette 
guérie,  dont  les  historiens  futurs  auront  qi. 
peine  à  expliquer  l'horrible  barbarie.  Il  y  a  un  an, 
le  monde,  surpris  par  le  brusque  déchaînement  de 
cette  tempête,  pensait  qu'elle  serait  courte.  Personne 
ne  prévoyait  ni  la  brutalité  anceslrale  qui  s'y  déchaî- 
nerait, ni  qu'avec  des  moyens  de  destruction  supé- 
rieurs à  tout  ce  qu'on  avait  jamais  vu,  elle  pourrait 
se  transformer  en  une  guerre  de  siège  et  se  prolon- 
ger au  delà  de  toute  prévision.  Après  un  an  de  lutte, 
la  question  posée  à  propos  d^un  accident  poli  tique  émi- 
nemment regret  table,  l'assassinat  d'un  archiduc  autri- 
chien,maisen  somme  étranger  au  vrai  sujet,  n'est  pas 
résolue.  La  Quadruple-Enten  le,  la  Serbie,  le  Japon,  la 
Belgique,  luttent  non  seulement  pour  leurpropre  indé- 
pendance, mais  pour  celle  du  monde  entier;  cespuis- 
sancesalliées  veulent  rendre  respirablel'atmosplière 
européenne  et  rejeter  le  joug  de  fer  du  militarisme 
prussien.  Quand  on  suppute  la  somme  de  misère 
humaine  qui  aurail  pu  être  soulagée  dans  l'univers 
entier  avec  les  milliards  engloutis  pour  aboutir  aux 
sanglantes  hécatombes  de  l'année  ^coulée,  on  ne 
peut  que  demeurer  épouvanté  de  l'aberration  humaine 
et  de  cette  hypertrophie  d'ambition  et  d'orgueil  que 
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le  Prussien  a  inculquée  à  l'Allemagne.  Les  respon- 
sabilités que  la  maison  des  Hohenzollern  portera 
dans  l'histoire  feront  peser  sur  elle  une  réprobation 
que  rien  ne  pourrait  effacer  maintenant.  Tout  est 
préférable  à  la  vie  d'anxiété  et  d'oppression  qu'a 
vécue  l'Europe  depuis  quarante-cinq  ans.  C'est  l'idée 
qui  inspire  les  peuples  alliés,  c'est  elle  qui  soutient 
1  admirable  fermeté  de  nos  armées,  c'est  elle  qui 
oblige  les  dirigeants,  malgré  les  habitudes  prises, 
à  tempérer  leurs  intrigues  et  à  unir  leurs  mains 
pour  la  défense  de  l'humanité.  Combien  est  intéres- 
sante à  ce  sujet,  surtout  quand  on  l'oppose  à  l'alti- 
tude de  laSozialdemocratie  allemande,  la  résolution 
votée,  le  14  juillet  dernier,  par  le  parti  socialiste 
français  :  «  Le  parti  socialiste,  y  est-il  dit  dans  les 
conclusions,  constate  à  nouveau  devant  le  monde 
socialiste  que  la  France  ne  porte  pas  la  responsa- 
bilité du  conflit  qui  a  déchaîné  sur  l'Europe  le  fléau 
d'une  guerre  générale;  qu'elle  n'a  fait  que  se  défen- 
dre contre  une  agression  préméditée  de  l'impéria- 
lisme allemand,  qui,  pour  atteindre  son  but,  n  a  pas 
reculé  devant  la  violation  de  la  neutralité  de  la  .Bel- 
gique, garantie  par  les  traités.  Il  déclare  que  la  lutte 
imposée  aux  alliés  par  les  dirigeants  de  l'Allemagne 
doit  être  conduite  à  son  terme  logique,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  défaite  du  militarisme  allemand,  afin  que 
soit  donnée  au  monde  la  grande  et  nécessaire  leçon 
d'une  entreprise  d'hégémonie  brisée  par  la  résistance 
des  peuples  libres;  que  de  cette  guerre  —  et  pour 
qu'elle  soit  la  dernière  —  doit  sortir  une  Europe 
nouvelle,  fondée  sur  le  respect  des  traités  et  l'in- 
dépendance des  nationalités,  où  les  peuples,  ayant 
recouvré  le  droit  de  disposer  d'eux-mêmes,  pourront 
enfin  rejeter  le  fardeau  écrasant  du  militarisme. 
Enfin,  il  répudie  à  la  fois  toute  politique  de  conquêtes 
au  delà  des  restitutions  légitimes  et  toute  pensée  de 
défaillance  devant  l'invasion.  » 

Hien  ne  peut  mieux  définir  la  pensée  de  la  France. 
C'est  aussi  celle  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  la  Russie.  L'Angleterre,  peu 
à  peu,  arrive  à  la  conscience  nette  de  l'importance 
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rencontre  un  exarque  à  Césarée,  à  Ephèse,  à  Salo- 
nique,  à  Corinlhe.  Au  temps  de  la  domination  turque, 
l'exarque  de  Tirnovo  est,  en  réalité,  le  métropolitain 
des  pays  bulgares.  Le  litre,  tombé  en  désuétude,  a 
été  rétabli  en  1870,  lorsque  l'Eglise  bulgare  s'est  dé- 
finitivement séparée  de  l'Eglise  grecque  et  a  cons- 
titué une  communauté  autocéphale,  sous  l'autorité 
d'un  pontife  suprême.  L'exarchat  a  été  instilné  par 
un  flrman  du  25  février  1870.  Après  divers  tâtonne- 
ments, le  titre  d'  «  exarque  »  fut  accepté  par  l'évêque 
de  Viddin,  M«*  Anlhyme.  Grâce  à  l'institution  de 
l'exarchat,  les  passions  religieuses  s'apaisèrent,  les 
écoles  prirent  un  rapide  développement.  La  nou- 
velle institution  ne  fut  pas  reconnue  parle  patriarcat 
grec,  qui  déclara  que  les  Bulgares  étaient  désormais 
des  schismatiques.  L'exarchat  servit  en  quelque  sorte 
de  drapeau  national  aux  communautés  bulgares,  qui 
acquirent  ainsi  la  possibilité  de  faire  reconnaître 
leur  caractère  vis-à-vis  des  voisins  grecs  et  serbes. 
Le  premier  exarque,  Anthyme,  exerça  ses  fonctions 
jusqu'au  début  de  la  guerre  russo-turque,  en  1877. 
Il  fut  alors  destitué,  et  ce  fut  M*r  Joseph  qui  lui 
succéda.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  celui-ci  se  rendit,  en  1861,  àConstanti- 
nople;  il  espérait  obtenir  du  gouvernement  russe 
une  bourse,  qui  lui  permettrait  de  poursuivre  ses 
éludes  dans  un  séminaire  russe.  Il  suivit,  en  atten- 
dant le  résultat  de  ses  démarches,  les  cours  de  l'école 
française  de  Belech  et  de  l'école  grecque  du  Phanar. 
La  bourse  russe  n'arrivant  pas,  quelques  mécènes 
s'entendirent  entre  eux  pour  envoyer  le  jeune  Iovt- 
chev  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  de  la  Sorbonne 
et  prit  le  titre  de  licencié  en  droit.  En  1870,  il  rentra 
a  Constantinople  pour  y  briguer  une  place  dans 
l'administration  turque.  Il  collabora  en  même  temps 
à  divers  journaux  bulgares,  et  ses  écrits  attirèrent 
l'attention  de  T'exarque  Anthyme,  qui  l'engagea  à 
embrasser  la  carrière  ecclésiastique  et  le  nomma 
secrétaire  général  de  l'exarchat.  Le  23  septem- 
bre 1872,  Lazare  Iovlchev  reçut  la  tonsure  et  prit  le 
nom  ecclésiastique  de  •  Joseph  ».  Le  2  janvier  1876,  il 
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universelle  de  l'intérêt  engagé.  Le  succès  de  son 
emprunt  le  prouve,  La  solution  de  la  grève  des  mi- 
neurs du  pays  de  Galles,  enfin  éclairés  par  l'élo- 
quence de  Lloyd  George,  le  prouve  encore  davan- 
tage. L'Angleterre  comprend  de  plus  en  plus 
qu'après  l'effort  énorme  de  la  France,  «  qui  a  fait 
plus  que  personne  pour  la  démocratie  »,  après  celui 
de  la  Russie,  il  est  temps  que  l'Angleterre  montre 
ce  qu'elle  peut  donner  et  prenne  sa  part  du  fardeau. 
Après  un  an  de  guerre,  il  n'y  a  aucun  doute  pos- 
sible sur  la  résolution  des  alliés  d'aller  jusqu'au 
bout.  L'Allemagne  doit  se  convaincre  qu'elle  ne 
lissera  pas  ses  adversaires.  Si  elle  veut  en  venir  à 
bout,  elle  doit  les  écraser,  et  cela  n'est  pas  encore 
fait.  Il  est  probable  qu'elle  le  sent,  et  tousses  efforts 
vont  à  énerver  la  résistance,  à  émousser  les  cou- 
rages par  des  nouvelles  tendancieuses  et  des  insi- 
nuations pacifistes.  Personne  n'est  disposé  à  se 
laisser  duper.  Tout  le  monde  sait  qu'il  s'agit  d'être, 
ou  de  ne  pas  être.  Dans  un  discours  prononcé  à  la 
fin  de  juillet,  à  propos  de  l'anniversaire  de  la  décla- 
ration de  guerre,  Guillaume  II  a  cru  devoir  déclarer 
que,  devant  l'histoire  et  devant  Dieu,  sa  conscience 
ne  lui  reprochait  rien  et  qu'il  poursuivrait  la  guerre 
pour  la  défense  «  du  droit  et  de  la  liberté  de  l'Alle- 
magne ».  Les  alliés  laissent  Guillaume  II  se  dé- 
battre devant  sa  conscience,  et  cela  leur  importe 
peu.  Ils  combattent,  eux,  pour  le  droit  et  la  liberté 
tout  court.  Il  y  a,  entre  les  deux  points  de  vue,  une 
différence  considérable.  —  Jules  Qerd*ui.t. 

Joseph  (Lazare  Iovtchev,  M*'),  exarque  des 
Bulgares,  né  le  17  mai  1840  à  Kalol'er  (Bulgarie méri- 
dionale), mort  à  Sofia  le  2  juillet  1915.  —  Ce  titre 
d»  exarque  »  désigne,  comme  on  sait,  le  chef  spirituel 
de  la  nation  bulgare,  par  opposition  au  patriarcat  grec 
ou  serbe.  Ce  litre,  d'origine  byzantine,  désigne  pri- 
mitivement une  haute  dignité  d'ordre  administratif 
ou  militaire.  Dans  l'Eglise  byzantine,  il  qualifiait  d'a- 
bord un  prélat  adjoint  à  un  patriarche  ou  à  un  métro- 
politain :  un  coadjnteur,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui. On  trouve  en  Bulgarie,  au  début  du  x"  siècle, 
un  exarque  Jean,  qui  joue  un  rôle  considérable  dans 
l'histoire  littéraire  et  ecclésiastique.  Plus  tard,  on 


fut  nommé  évêque  de  Lovetch  et,  après  la  destitution 
de  l'exarque  Anlhyme,  il  fut  appelé  à  lui  succéder. 

Les  circonstances  étaient  particulièrement  diffi- 
ciles; il  fallait  louvoyer  enlre  les  Turcs  vaincus  et 
les  Russes  victorieux,  entre  le  gouvernement  de 
Constantinople  et  celui  de  la  nouvelle  principauté 
de  Bulgarie.  Il  fallait  préserver  de  la  persécution 
l'exarque  déchu  et  un  certain  nombre  de  prélats  ou 
de  prêtres  bulgares  devenus  suspects.  Dans  ces  cir- 
constances délicates,  le  nouveau  pontife  fit  preuve 
d'une  singulière  habileté.  11  parvint  à  arracher  au 
gouvernement  turc  la  liberté  d'un  certain  nombre  de 
ses  compatriotes.  Kalofer,  où  il  était  né,  faisait  par- 
tie de  cette  Roumélie  orientale  que  la  diplomatie 
européenne,  pour  faire  plaisir  à  l'Autriche  et  à  l'Alle- 
magne —  dont  l'Autriche  n'est  le  plus  souvent  que 
le  prête-nom  —  avait  érigée  en  principauté  autonome, 
vassale  de  la  Porte.  Au  mois  de  juillet  1878,  M*' Jo- 
seph se  rendit  à  Plovdiv  (Philippopoli),  pour  prendre 
part  à  l'organisation  de  cette  principauté,  qui  devait 
n'avoir  qu'une  existence  éphémère.  L'année  suivante, 
il  allait  à  Sofia,  où  il  fut  reçu  par  le  prince  Alexandre. 
Il  déploya  une  activité  extraordinaire  pour  élargir 
le  domaine  de  l'exarchat  dans  lesprovinces  disputées 
par  les  Serbes  et  les  Grecs.  En  1883,  il  demandait 
à  la  Porte  la  constitution  d'un  synode  bulgare.  Il  ne 
put  y  réussir.  Mais,  le  12  décembre  1884,  il  obtint 
l'autorisation  de  nommer  des  titulaires  bulgares  aux 
diocèses  macédoniens  d'Ochrida  et  d'Uskub. 

De  nouveau,  l'exarque  se  trouva  mis  dans  une 
situation  difficile  par  la  révolte  de  la  Roumélie 
orientale,  en  1885.  Puis,  le  prince  Alexandre  ayant 
été  détrôné,  une  régence  fut  établie  à  Sofia,  sous  l'au- 
torité de  Stamboulov.  L'exarque  réussit  à  s'entendre 
avec  le  dictateur,  qui  consentit  à  prendre  en  main 
la  cause  de  l'Eglise  bulgare  en  Macédoine.  Le  succès 
répondit  à  celte  union  des  deux  grandes  personna- 
lités bulgares  du  moment,  h'exequatur  (ou  béral) 
fut  obtenu,  en  1890,  pour  les  diocèses  d'Uskub  et 
d'Ochrida,  et,  plus  tard,  des  brevets  furent  délivrés 
pour  la  création  d'évêchés  bulgares  dans  les  diocèses 
de  Monaslir,  de  Dibra  et  de  Slroumitsa.  Les  écoles, 
à  l'extension  desquelles  l'exarque  avait  beaucoup 
travaillé,  furent  placées  sous  sa  juridiction. 
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La  chute  de  Stamboulov,  en  1 895,  ouvrit  à  l'exarque 
une  nouvelle  ère  de  difficultés.  Il  ne  voulut  pas  pac- 
tiser avec  l'élément  révolutionnaire,  qui  prenait  bien- 
tôt l'ascendant  et  ne  comptait  que  sur  la  force  ponr 
délivrer  la  Macédoine.  Il  s'obstina  à  refuser  à  ses 
évèques  et  à  tout  son  clergé  l'autorisation  de  parti- 
ciper au  mouvement.  On  alla  de  ce  côte  jusqu'à  me- 
nacer sa  vie,  tan- 
dis que,  d'autre 
pari,  l'autorité 
ottomane  ne  lui 
épargnaitaucuue 
avanie.  Rien  ne 
put  le  décider  à 
modifier  son  alti- 
tude,qu'ilcroyail 
la  plus  sûre,  pour 
la  défense  de 
l'Eglise  bulgare 
en  Turquie,  son 
objectifeonstant. 

En  1896,  il  fut 
appelé  à  Sofia 
pour  administrer 
la  confirmation 
auprince  héritier 
Boris,  né  dans  la 
religion  catholi- 
que, mais  que  son  père  avait,  pour  être  agréable  au 
tsar,  converti  &  l'orthodoxie. 

La  situation  de  l'exarque  avait  été  parfois  si  déli- 
cate qu'il  pouvait  s'appliquer  le  mot  de  l'Evangile  : 
«  Nul  homme  ne  peut  servir  deux  maîtres.  »  Sa  situa- 
tion à  Constantinople  fut  plus  difficile  encore  lors  de 
la  déclaration  de  l'indépendance  de  la  Bulgarie,  en 
1908.  II  ne  quitta,  cependant,  son  poste  à  Constantinople 
qu'en  1913,  lorsqu'il  en  futchassépar  la  grande  crise 
balkanique;  il  se  relira  à  Sofia,  qui  lui  fit  une  ré- 
ception enthousiaste  et  où  il  s'installa  dans  le  palais 
du  saint-synode.  Sa  mort  a  été  considérée  comme 
un  deuil  national.  Ses  funérailles  ont  donné  lieu  à 
des  manifestations  imposantes  des  Macédoniens  ac- 
tuellement séparés  de  la  patrie  bulgare,  pour  qui  la 
personne  de  fexarque  représente  l'unité  nationale, 
de  même  que  le  pape,  chez  les  catholiques  de  tous 
les  pays,  représente  l'unité  de  l'Eglise.  Notons  un 
détail  assez  curieux  :  parmi  les  condoléances  adres- 
sées au  saint-synode,  figurent  celles  du  pape  et  du 
patriarche  d'Anlioche;  le  patriarche  de  Constanti- 
nople, naturellement,  s'est  abstenu.  —  Louis  Lia». 

LivrescUplomatiques(LKs).[Sui7e.]  Livre 

vert  italien-.  —  Ce  serait  une  erreur  de  déduire  de 
l'altitude  observée  par  l'Italie  durant  les  dix  pre- 
miers mois  de  la  guerre  que  cette  puissance  se  soit 
un  moment  désintéressée  du  grand  conflit  européen. 
Dès  le  début  de  la  crise,  au  contraire,  l'Italie  était 
intervenue  et,  à  travers  les  correspondances  déjà 
publiées  par  les  autres  Etats,  on  pouvait  se  rendre 
compte  de  l'activité  de  sa  diplomatie  et  de  la  netteté 
de  son  attitude.  Ce  n'est  pas  qu'elle  tînt  à  se  jeter 
aveuglément  dans  le  conflit.  «  J'ai  emporté  le  sen- 
timent, écrivait  de  Rome,  le  26  juillet,  notre  ambas- 
sadeur, à  la  suite  d'un  entretien  avec  Salandra,  que 
le  gouvernement  italien  voudrait,  en  cas  de  conflit, 
se  tenir  en  dehors  et  rester  dans  une  attitude  d'ob- 
servation. »  Mais,  en  même  temps,  Salandra  décla- 
rait :  «  Nous  ferons  les  plus  grands  efforts  pour  em- 
pêcher la  paix  d'être  rompue;  peut-êlre  pourrions- 
nous  faire  quelque  chose  dans  un  sens  pacifique 
avec  les  Anglais.  »  Cette  déclaration  était  particu- 
lièrement importante;  car,  si  l'Italie  n'avait  pas  été 
préalablement  consultée  par  l'Autriche  à  propos  de 
la  note  à  la  Serbie,  elle  n'en  restait  pas  moins  son 
alliée  et  se  trouvait,  par  là,  mieux  que  quiconque, 
autorisée  à  faire  entendre  des  paroles  de  modéra- 
tion. C'est  ce  qu'on  avait  bien  compris  à  Pétersbourg, 
d'où  Sazonow  télégraphiait,  le  26  juillet  :  «  L'Italie 
pourrait  jouer  un  rôle  de  tout  premier  ordre  en 
faveur  du  maintien  de  la  paix.  »  Ce  rôle,  l'Italie 
était  décidée  à  l'assumer,  et  elle  affirmait  sa  décision 
en  se  rangeant,  le  27,  à  la  proposition  anglaise 
d'une  conférence  à  quatre  à  tenir  à  Londres.  En 
même  temps,  elle  recommandait  chaudement  cette 
proposition  au  gouvernement  allemand.  Le  29,  mal- 
gré la  déclaration  de  guerre  de  l'Autriche  à  la 
Serbie,  la  Consulta  estimait  qu'il  n'y  avait  pas  lien 
d'interrompre  les  efforts  diplomatiques  tendant  à  la 
réunion  d'une  conférence  à  Londres;  le  marquis  di 
San  Giuliano  insistait  donc  dans  ce  sens  auprès  du 
cabinet  de  Berlin,  en  lui  remontrant  tout  le  devoir 
qui  existait,  pour  le  gouvernement  allemand,  de 
coopérer  à  ces  fins. 

Après  s'être  aussi  activement  entremise  pour 
résoudre  pacifiquement  le  conflit.  l'Italie  n'aurait  pu, 
sans  s'inlliger  la  honte  d'un  démenti,  rester  aux 
côtés  de  ses  alliées,  quand  celles-ci,  jetant  le  masque, 
eurent  dénoncé  leurs  belliqueux  desseins.  Aussi 
lisons-nous  dans  le  Livre  anglais,  à  la  date  du 
3  août  :  «  En  réponse  au  gouvernement  allemand, 
demandant  miellés  étaient  les  intentions  de  l'Italie, 
le  marquis  di  San  Giuliano  a  répondu  :  «  I.a  guerre 
«  entreprise  par  l'Autriche  et  les  conséquences  qui 
«  pourraient  en  résulter  ont  un  but  agressif,  d  après 
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«  les  paroles  de  l'ambassadeur  allemand  lui-même  ; 
«  les  deux  choses  sont  donc  en  contradiction  avec  le 
«  caractère  purement  défensif  de  la  Triple-Alliance, 
«  et,  dans  ces  conditions,  l'Italie  restera  neutre.  » 

En  proclamant  sa  neutralité,  l'Italie  refusait  de 
s'associer  au  crime  des  deux  Etats  complices,  à  qui 
l'avaient  unie  jusqu'alors  les  contingences  de  la 
politique,  et  ce  geste  l'honorait.  Mais,  en  restant 
neutre,  n'allait-elle  pas  à  rencontre  de  ses  intérêts 
primordiaux?  Quelle  que  fût  sa  volonté  de  se  tenir 
en  dehors  du  conflit,  pouvait-elle  s'en  désintéresser 
totalement  et  assister;  sans  s'émouvoir,  aux  progrès 
possibles  de  l'Autriche  dans  les  Balkans?  Une  telle 
méconnaissance  des  inlérèts  italiens  eût  été  crimi- 
nelle de  la  part  du  gouvernement;  elle  eût  été  sur- 
tout en  contradiction  avec  les  traditions  mêmes  de 
la  monarchie  de  Savoie,  dont  toute  la  force  vient  de 
ce  qu'elle  représente  le  sentiment  national.  La  neu- 
tralité, pour  l'Italie,  ne  pouvait  pas  être  une  abdica- 
tion. Tout  au  contraire,  sous  le  couvert  même  de 
cette  neutralité,  elle  entendait  poursuivre  la  réali- 
sation des  plus  chères  aspirations  nationales  :  prête 
à  tout  pour  les  faire  triompher,  elle  voulait,  néan- 
moins, avant  d'arriver  aux  décisions  extrêmes,  épui- 
ser toutes  les  ressources  de  là  diplomatie.  Dans  ce  but, 
le  gouvernement  italien  entama  avec  l'Autriche  de 
laborieuses  et  patientes  négociations,  qui  se  prolon- 
gèrent du  9  décembre  1914  au  4  mai  1915;  et  ce 
sont  ces  négociations  qui  font  l'objet  du  Livre  vert. 

Alliée  de  l'Autriche,  l'Italie  n'avait  aucune  raison 
de  rompre  brusquement  avec  elle;  mais  elle  ne 
pouvait  admettre,  d'autre  part,  que  l'Autriche  réalisât 
dans  les  Balkans  une  politique  qui  contrariait  les 
intérêts  italiens,  sans  obtenir  par  ailleurs  certaines 
compensations.  Précisément,  l'article  VU  du  traité 
de  la  Triple-Alliance  stipulait  qu'aucun  des  con- 
tractants ne  pourrait,  par  l'occupation,  même  tempo- 
raire, de  territoires  ou  l'obtention  d'avantages  poli- 
tiques ou  économiques,  troubler  le  statu  quo  et 
l'équilibre  en  Orient  et  dans  la  région  des  Balkans 
sans  accord  préalable  avec  ses  alliés,  sur  la  base  de 
compensations.  Le  simple  jeu  de  cet  article  n'allait- 
il  pas  permetlre  à  l'Italie  d'obtenir  de  l'Autriche  les 
avantages  qu'elle  souhailait?  Du  moins,  fallait-il  le 
tenter,  etc'est  dans  ce  sens  que,  le  9décembrel914, 
Sonnino  adressa  à  l'ambassadeur  royal  à  Vienne  ses 
premières  instructions  :  «  L'article  VII  oblige  le 
gouvernement  austro-hongrois,  en  échange  d'occu- 
pations de  territoires,  même  temporaires,  à  un 
accord  préventif  avec  l'Italie  et  à  des  compensa- 
tions... La  seule  invasion  de  la  Serbie,  même  si 
elle  ne  devait  être  que  temporaire,  suffit  déjà  à 
troubler  sérieusement  l'équilibre  de  la  péninsule 
balkanique  et  à  nous  donner  droit  à  des  compensa- 
tions... Le  gouvernement  italien  considère  qu'il  est 
nécessaire  de  procéder,  sans  aucun  retard,  à  un 
échange  de  vues  avec  le  gouvernement  impérial  el 
royal.  »  La  position  de  l'Italie  était  très  forte  :  non 
seulement  elle  avait  pour  elle  le  texte  du  traité, 
mais  l'Autriche  avait  déjà  invoqué  ce  fameux  arti- 
cle VU  contre  l'Italie,  lors  de  la  guerre  italo-turque, 
et  Sonnino  ne  manquait  pas  de  le  rappeler.  En  même 
temps,  il  informait  le  gouvernement  allemand  de  sa 
démarche  et  précisait  à  ce  propos  le  vrai  sens  de  la 
neulralité  italienne  :  «  Le  courant  qui  se  manifeste 
dans  une  partie  de  l'opinion  en  faveur  de  la  neutra- 
lité ne  signifie  pas  qu'elle  renonce  aux  intérêts 
italiens,  ni  aux  aspirations  nationales,  mais  plutôt 
qu'elle  est  persuadée  de  la  possibilité  de  protéger 
ces  intérêts  et  de  réaliser  ces  aspirations,  tout  en 
restant  fidèle  à  l'a  neulralité.  »  Dès  lors,  s'engage  un 
véritable  duel  entre  la  finesse  italienne,  servie  par 
une  implacable  logique  et  une  critique  très  serrée, 
et  la  duplicité  autrichienne,  qui,  prise  à  son  propre 
piège,  ergote  sur  le  sens  des  mots,  rompt  à  chaque 
riposte,  et  pense  fatiguer  l'adversaire  en  se  déro- 
bant sans  cesse.  Berchtold  dénie  d'abord  le  carac- 
tère d'occupations  aux  opérations  militaires  con- 
duites en  Serbie,  les  conquêtes  ayant  dû  être  rapi- 
dement abandonnées.  Mais  l'article  VII  parle  pré- 
cisément d'occupations  temporaires,  sans  en  spécifier 
la  durée.  Berchtold  essaye,  alors,  de  soutenir  que  la 
guerre  contre  la  Serbie  n'est  pas  agressive,  mais 
défensive;  que  l'Autriche  n'a  nullement  l'intention 
d'anéantir  la  Serbie;  qu'enfin,  une  occupation  mo- 
mentanée ne  Peu'  former  l'objet  d'un  accord  pré- 
ventif. Mais  Sonnino  se  refuse  à  admettre  celle 
distinction  subtile  entre  «  conquêtes  temporaires  »  et 
«  conquêtes  momentanées  ».  Au  reste,  dans  la  guerre 
libyque,  l'Autriche  n'avait-elle  pas  invoqué  l'ar- 
ticle VII  pour  interdire  non  seulement  des  occupa- 
tions temporaires  ou  momentanées,  mais  même  de 
simples  opérations  de  guerre,  tels  des  bombarde- 
ments non  suivis  d'occupations?  Quant  à  l'intention 
exprimée,  comme  palliatif,  de  ne  pas  anéantir  la 
Serbie,  "  je  ne  peux,  écrit  Sonnino,  considérer  cette 
réponse  comme  satisfaisante;  entre  le  maintien  de 
l'intégrité  territoriale  et  l'anéantissement,  il  y  a 
une  grande  distance  :  c'est  justement  ce  qui  doit 
être  labase  et  l'objet  des  négociations...  ».  Il  enjoint 
donc  à  son  amhassadeur  d'insister.  Cette  insistance 
fût  demeurée  probablement  sans  résultat  si,  de  Ber- 
lin, n'étaient  venues  à  Vienne  d'impérieuses  sugges- 
tions. Il  est  certain,  en  effet,  comme  le  déclarait,  le 
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20décembrel914,  leprincedeBûiowetcommelecon- 
firmait,  le  6  janvier  1915,  l'ambassadeur  d'Italie  àBer- 
lin,  que  l'Allemagne  —  qui  dans  tout  ceci  n'avait  rien 
àperdre  —  pressait  vivement  «l'Autriche  de  se  rési- 
gner à  faire  quelques  sacrifices  à  l'Italie  pour  éviter 
des  difficultés  plus  graves  ».  Berchtold  se  montra 
donc  enfin  disposé  à  procéder  à  un  échange  de  vues 
au  sujet  de  l'article  VII.  Le  principe  des  compensa- 
tionssemblant  admis,  restait  à  endéterminerla  nature. 
L'Aulriche  suggéra  d'abord,  comme  objet  d'é- 
change, l'Albanie,  «  pays  voisin  de  l'Italie  et  facile- 
ment accessible  »  ;  à  deux  reprises,  le  baron  Macchio 
esquissa  celte  proposition;  mais  il  lui  fut  répondu 
que  l'Albanie  n'avait  pour  l'Italie  «  qu'un  seul  inté- 
rêt véritahle,  négatif,  consistant  à  empêcher  qu'au- 
cune autre  puissance  ne  s'y  établit  ».  En  vain  Mac- 
chio cherche-t-il  à  forcer  le  texte  du  traité,  en 
soutenant  que  l'article  VII  concernait  les  questions 
balkaniques  et  aucune  autre;  très  justement,  Son- 
nino lui  remontre  que,  si  l'articleVIIconcernaitles 
modifications  apportées  dans  les  Balkans  en  tant 
que  donnant  droit  à  des  compensations,  il  ne  vou- 
lait pas  dire  que  ces  compensations  dussent  être 
cherchées  exclusivement  dans  les  Balkans,  et  le  mi- 
nistre italien  porte  le  problème  sur  son  vrai  terrain  : 
les,  provinces  autrichiennes  réclamées  par  le  senti- 
ment populaire  nationaliste  (1i  janvier).  L'Autriche 
allait-elle  admettre  ce  nouveau  principe  de  compen- 
sations prises  sur  son  territoire  ?  Se  résignerait-elle 
à  ce  que  Sonnino 
lui-même  appe- 
laitune  «  amputa- 
tion chirurgica- 
le»? Il  semblait 
que  oui,  —  au 
moins  partielle- 
ment,— puisque, 
au  cours  de  deux 
entretiens  tenus 
les  11  et  14  jan- 
vier, Biilow  par- 
lait déjà  d'une 
cession  possible 
duTrentin.  Mais 
voici  que  Ber- 
chtold déni  is- 
sionne;  son  suc- 
cesseur, le  ba- 
ron Burian,  sans 
tenir  compte  des 
négociations  an- 
térieures, pré- 
tend tout  remet- 
tre en  question  : 
non  seulement  il 
reprend  les  ar- 
guments de  Ber- 
chtold sur  le  ca- 
ractère défensif  et  non  agressif  de  la  guerre  et  sur 
les  intentions  modérées  de  l'Autriche  à  l'égard 
de  la  Serbie,  mais,  en  outre,  il  s'élonne  que  l'Italie 
n'accepte  pas  la  discussion  sur  des  compensations 
prises  dans  des  territoires  appartenant  à  d'autres 
Etats  belligérants;  il  objecte  aussi  le  caractère  dé- 
licat des  compensations  demandées  par  l'Italie; 
il  se  retranche,  enfin,  derrière  le  fait  que  l'Autri- 
che n'a  fait  encore  aucune  acquisition  territoriale, 
ni  relire  aucun  avantage.  En  vain,  le  gouvernement 
italien  fait-il  observer  que,  d'après  l'article  VII, 
l'accord  doit  être  préventif,  c'est-à-dirè  antérieur  à 
toute  action  militaire,  que  l'acceptation  d'un  terri- 
toire appartenant  à  l'un  des  adversaires  de  l'Autriche 
constituerait  un  manquement  à  la  neutralité;  jus- 
qu'au début  de  février,  Burian,  «s'exprimant  d'une 
manière  théorique  et  vague,  se  borne  à  opposer  des 
objections  préjudicielles  ou  de  principe,  sans  entrer 
dans  le  fond  delà  question  des  compensations».  Le 
9  février,  pourtant,  il  esquisse  une  attaque  :  après 
avoir  à  nouveau  éludé  la  proposition  italienne  en 
alléguant  que  la  question  était  de  la  compétence 
des  deux  gouvernements  particuliers  de  la  monar- 
chie et  que,  pour  couvrir  sa  propre  responsabilité, 
il  devait  arriver  d'abord  à  une  entente  avec  ces 
gouvernements,  il  porte  la  question  sur  un  autre 
terrain  :  l'Italie  a,  en  décembre,  envoyé  des  troupes 
à  Valona  et  n'a  pas  encore  évacué  les  îles  du  Dodé- 
canèse,  occupées  pendant  la  guerre  italo-turque  ; 
ces  occupations  lui  imposent  donc  l'obligation  d'un 
accord  préventif  avec  l'Aulriche-Hongrie,  basé  sur 
le  principe  des  compensations.  Cette  piètre  manœuvre 
n'émeut  guère  le  gouvernement  italien,  qui  n'a  pas 
de  peine  à  démontrer,  en  ce  qui  concerne  les  îles 
du  Dodécanèse,  que  leur  occupation  est  motivée 
parle  fait  que  la  Turquie  n'a  pas  encore  rempli  les 
engagements  du  traité  de  Lausanne  et  que,  d'ail- 
leurs, en  1912,  le  comte  Berchtold  avait  formelle- 
ment déclaré  «  qu'il  ne  soulèverait  pas  d'objection 
contre  lesdites  occupations  et,  dans  cette  occasion, 
ne  se  prévaudrait  pas  de  son  droit  à  des  compensa- 
tions ».  Quant  à  l'occupation  de  Valona,  elle  se 
justifie  par  le  désir  de  faire  respecter,  en  Albanie,  les 
décisions  de  la  conférence  de  Londres,  ce  dont 
l'Italie  seule  était  capable,  étant  la  seule  puissance 
qui  ne  fût  pas  engagée  dans  la  guerre.  Au  surplus, 
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lassé  de  celte  altitude  dilatoire,  le  gouvernement 
italien  se  déclare  contraint  à  retirer  toutes  ses  pro- 
positions et  à  se  retrancher  purement  et  simplement 
derrière  le  dispositif  de  l'article  VII  :  «  il  considé- 
rerait comme  en  flagrante  contradiction  avec  ledit 
article  toute  action  militaire  que  dirigerait  doréna- 
vant l'Autriche  dans  les  Balkans  »  ;  et  cela,  ajoute- 
t-il,  pourrait  avoir  de  •  graves  conséquences  ». 
Cinq  jours  plus  lard,  la  mise  en  demeure  se  fait 
plus  impérieuse  :  «  la  communication  faite  par  nous 
au  gouvernement  impérial  et  royal,  écrit,  le  17  fé- 
vrier, Sonnino,  a  toute  la  valeur  d'un  veto...  ».  De 
cette  communication  Burian  ne  retient  pourtant 
qu'un  point,  sur  lequel  il  va  traîner  la  discussion 
quelques  jours  encore:  l'accord  préventif  doit-il  être 
entièrement  conclu,  ou  seulement  commencé,  avant 
l'ouverture  de  toule  opération  militaire?  Dans  son 
esprit,  il  suffit  qu'il  soit  ébauché.  Naturellement, 
l'Italie  ne  l'entend  pas  ainsi,  «  le  mot  accord  signi- 
fiant consentement  définitif  à  un  point  déterminé  ». 
Jusqu'au  7  mars,  Burian  continue  à  soulever  des 
objections  spécieuses,  ou,  quand  il  se  trouve  à  bout 
d'arguties,  il  prétexte  que  le  moment  n'est  pas 
opportun  pour  entamer  la  discussion.  Brusquement, 
il  change  d'attitude  et  annonce  que  sa  réponse  à  la 
question  de  principe  ne  se  fera  plus  attendre.  C'est 
à  Berlin  encore  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  ce 
revirement.  Désireux,  pour  s'épargner  de  nouvelles 
difficultés,  de  ménager  l'Italie,  même  aux  dépens  de 
l'Autriche,  le  gouvernement  allemand  avait  adopté 
le  point  de  vue  italien  :  dès  le  26  février,  Bethmann- 
Hollveg  déclarait  que  «  l'accord  devait  être  conclu 
(erf'olot)  el  parlait  (vollkommen)  avant  toute  opéra- 
tion militaire  »,  et  il  envoyait  à  Vienne  des  instruc- 
tions dans  ce  sens.  Le  8  mars,  Bûlowcroyaitpouvoir 
assurer  que  les  dispositions  à  Vienne  avaient  changé, 
et,  le  lendemain,  il  communiquait  une  dépêche  de 
soti  gouvernement  ainsi  conçue  :  «  Le  baron  Burian 
nous  a  priés  de  déclarer  au  gouvernement  italien 
que  l'Autriche- Hongrie  est  prête  à  entrer  en  négo- 
ciations avec  l'Italie  sur  la  base  de  cession  de  ter- 
ritoire autrichien.  » 

Mais,  alors,  se  présente  une  nouvelle  question 
préjudicielle,  qui  va  occuper  les  pourparlers  jusqu'au 
24  mars  :  la  cession  des  territoires  éventuellement 
concédés  par  l'Autriche  se  ferai l-el  le  immédiatement. 
ou  serait-elle  différée  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre? 
L'Autriche,  naturellement,  soutient  la  deuxième 
thèse,  en  invoquant  des  raisons  d'ordre  moral 
(dignité  du  souverain  et  prestige  de  la  monarchie)  ; 
légal  (nécessité  de  l'approbation  parlementaire, 
impossible  à  solliciter  actuellement);  politique  (la 
remise  des  territoires  provoquerait  à  Vienne  une 
révolution)  ;  militaire,  enfin  (le  renvoi  des  soldais 
appartenant  aux  régions  concédées  desorganiserait 
l'armée).  L'Italie,  qui  fait  de  la  cession  immé- 
diate la  condition  sine  qua  non  à  l'ouverture  de 
toute  discussion,  réfute  chacun  de  ces  arguments; 
la  sanction  du  Parlement  austro-hongrois  est  une 
arme  à  deux  tranchanls  :  «  Si,  la  guerre  finie,  le  Par- 
lement refusait  sa  sanction,  il  n'y  aurait  rien  de  fait, 
et  l'Italie  resterait  jouée.  »  Quant  à  l'effet  moral  que 
les  cessions  de  territoires  pourront  produire  sur  le 
public  austro-hongrois,  puisque  l'Autriche  a  acceplé 
que  les  accords  soient  rendus  publics,  il  se  produira 
dès  le  lendemain  de  leur  divulgation.  Au  point  de 
vue  militaire,  enfin,  «  toute  diminution  dans  les 
rangs  des  combattants,  qui  serait  produite  par  la 
libération  des  soldats  appartenant  aux  territoires 
cédés,  serait  plus  que  compensée  par  la  plus  libre 
disposition  des  forces  restantes  ».  D'ailleurs,  com- 
ment imposer  à  des  soldats  l'obligation  de  combattre 
pour  une  cause  qui  ne  serait  plus  la  leur  ?  A  relie 
réfutation  le  gouvernement  italien  joint  des  argu- 
ments personnels  d'une  valeur  indiscutable  :  pour 
rendre  l'opinion  publique  italienne  favorable  à 
l'accord,  il  faut  lui  mettre  devant  les  yeux  un  mini- 
mum d'avantages  sûrs  et  tangibles;  d'ailleurs,  les 
cessions  territoriales  sont  la  compensation  de  la 
liberté  d'action  accordée  à  l'Autriche  pendant  la 
guerre,  et  quels  qu'en  soient  les  résultats  :  subor- 
donner les  compensations  à  des  avantages  ultérieurs, 
c'est  annuler  le  caractère  forfaitaire  et  préventif  de 
l'accord;  enfin,  et  surtout,  l'Italie,  qui  aurait  pour  sa 
part  rempli  les  stipulations  de  l'accord,  se  trouve- 
rait sans  garanties  vis-à-vis  de  l'Autriche.  Il  est 
vrai  que  Biilow,  sur  les  instructions  du  chancelier, 
avait  déclaré  officiellement  que  «  le  gouvernement 
impérial  allemand  se  rendait  envers  le  gouverne- 
ment royald'Halie  pleinement  etentièrement  garant 
que  laconvention  serait  mise  à  exécution,  fidèlement 
et  loyalement,  aussitôt  la  paix  conclue  ».  Mais,  comme 
le  remarque  judicieusement  Sonnino,  «  la  garantie 
de  l'Allemagne  vaut  dans  l'hypothèse  d'une  Alle- 
magne victorieuse,  ce  qui  suppose  la  victoire  de 
l'Autriche;  mais  elle  aurait  une  moindre  valeur  dans 
le  cas  où  toutes  deux  seraient  batlues  ».  Après  deux 
semaines  d'inutiles  pourparlers,  on  décide,  enfin,  de 
réserver  la  question  et,  le  27  mars,  l'Autriche  se 
résout  à  formulerses  propositions  :  en  échange  d'une 
neutralité  bienveillante  de  l'Italie  et  d'une  pleine  el 
entièie  liberté  d'aclion  dans  les  Balkans,  1  Autriche 
consent  à  une  cession  de  territoires  dans  le  Tyrol 
méridional,  y  compris  la  ville  de  Trente.  Ces  pro- 
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positions  paraissent  à  Sonnino  «  trop  vagues  et  in- 
certaines el,  d'autre  part,  absolumentinsuffisantes»  : 
l'équivoque  des  termes  •  neutralité  bienveillante  » 
l'inquiète;  quant  à  la  phrase  concernant  la  cession 
des  territoires,  il  la  juge  ■  sibylline  ».  Burian  pré- 
cise alors  ses  offres,  qui  comprennent  les  districts 
de  Trente,  Roverelo,  Riva,  Tione  (à  l'exception  de 
Madonna  di  Campiglio)  et  le  district  de  Borgo. 
A  cette  offre,  jugée  insuflisante,  le  gouvernement 
italien  répond,  le  8  avril,  par  des  contre-propo- 
sitions, rédigées  en  onze  articles  :  1°  cession  du 
Trentin  d'après  les  frontières  du  royaume  d'Italie 
en  1811;  ï"  revision  en  faveur  de  l'Italie  de  la 
frontière  orientale;  3°  autonomie  de  Trieste  et 
de  son  territoire;  4°  cession  à  l'Italie  du  groupe 
des  îles  curzolaires;  5°  occupation  immédiate  par 
l'Italie  de  tous  ces  territoires;  6°  reconnaissance 
par  l'Autriche  de  la  souveraineté  de  l'Italie  sur 
Valona;  7°  renoncement  de  l'Autriche  à  l'Alba- 
nie ;  8°  amnistie  à  tous  les  condamnés  pour  délits 
militaires  et  politiques  provenant  des  territoires 
cédés.  En  retour,  'Italie  prendrait  sa  quote-part 
de  la  Dette  austro-hongroise  et  payerait  à  l'Au- 
triche une  indemnité  globale  de  200  millions  de 
lires  (art.  9)  ;  elle  ^s'engagerait  à  maintenir  une 
parfaite  neutralité  "pendant  la  guerre  (art.  10)  et 
renoncerait  à  la  faculté  d'invoquer  ultérieurement 
les  dispositions  de  l'article  VII  (art.  11). 

Ladisproportion  entre  l'offre  de  l'Autriche  et  les  de- 
mandes de  l'Italie  était  trop  grande  pour  laisser  quel- 
que doute  sur  l'issue  des  négociations,  étantdonné, 
surtout,  le  mauvais  vouloir  dont  l'Autriche  avait 
l'ait  preuve  depuis  le  début  des  pourparlers.  Pour- 
tant, Burian  ne  se  hâte  pas  de  donner  sa  ré- 
ponse, et  le  gouvernement  italien  s'inquiète  de 
cette  lenteur  :  précisément,  ne  lui  arrive-t-il  pas  de 
ses  représentants  à  Nich,  à  Sofia,  à  Berlin  même, 
le  bruit  que  l'Autriche  cherche  à  conclure  une  paix 
Séparée  avec  la  Russie,  pour  avoir  les  mains  libres 
contre  l'Italie  ?  Sonnino  insiste  donc  pour  avoir  une 
réponse  rapide.  Le  16  avril,  Burian  se  décide  enfin 
à  la  formuler  :  il  déclare  inacceptables  les  arti- 
cles 2,  3  et  4  de  la  note  italienne,  et  discute  égale- 
ment les  articles  5,  6  et  7  ;  comme  unique  conces- 
sion, il  offre  d'étendre  la  cession  de9  territoires  dans 
le  Tyrol  méridional.  En  présence  de  celte  altitude, 
l'ambassadeur  d'Italie  à  Vienne  perd  tout  espoir 
d'arriver  à  une  entente  définitive  ;  il  n'a  même  plus 
confiance  dans  «  les  pressions  nouvelles  et  plus 
instantes  que  pourrait  faire  le  gouvernement  germa- 
nique ■>.  De  fait,  dans  un  long  entretien,  tenu  le 
■9  avril,  Burian  persistait  à  se  prononcer  négative- 
ment sur  les  poinls  essentiels  de  la  demande  ita- 
lienne. Dans  ces  conditions,  le  gouvernement  ila- 
lien  jugea  inutile  de  poursuivre  plus  longtemps  des 
pourparlers  dont  l'échec  était  certain  et,  le  3  mai, 
Sonnino  dénonçait  formellement  le  traite  d'alliance 
avec  l'Autriche-Hongrie.  Après  avoir  rappelé  le  but 
pacifique  de  l'alliance  et  l'atteinte  que  l'Autriche 
avait  portée  au  traité  en  déclarant  la  guerre  à  la 
Serbie  sans  même  en  prévenir  son  alliée,  Sonnino 
concluait  que,  «  renonçant  à  l'espoir  de  parvenir 
à  un  accord  et  jugeant  inutile  de  maintenir  à  l'al- 
liance une  apparence  formelle,  qui  ne  serait  destinée 
qu'à  dissimuler  la  réalité  d'une  méfiance  continuelle, 
l'Italie,  confiante  dans  son  bon  droit,  affirmait  et 
proclamait  qu'elle  reprenait  dès  ce  moment  son 
entière  liberté  d  action  et  déclarait  annulé  et  désor- 
mais sans  effet  son  traité  d'alliance  avec  l'Aulricbe- 
Hongrie  ». 

C'est  sur  cette  note,  remise  à  Vienne  le  4  mai,  que 
se  termine  le  Livre  vert.  On  s'est  étonné,  naguère, 
de  la  lenteur  que  mettait  l'Italie  à  se  ranger  aux 
côlés  de  la  Triple-Entente  pour  réaliser  ses  aspira- 
tions nationales.  Cette  correspondance  diplomatique 
nous  apporte  aujourd'hui  les  raisons  de  celle  lenteur. 
Elle  n'avait  pas  pour  cause  l'affaissement  des  volon- 
tés, ni  surtout  l'oubli  des  grands  intérêts  de  la 
nation  :  à  aucun  moment,  les  hommes  qui  prési- 
dent aux  destinées  de  l'Italie  ne  les  ont  perdus  de 
vue;  mais,  pour  les  servir,  ils  ont  essayé,  avant  de 
rompre  avec  leur  ancienne  alliée  et  de  lancer  leur 
paya  dans  l'aventure  d'une  guerre,  de  résoudre  le 
problème  par  les  voies  pacifiques  de  la  diplomatie. 
S'ils  eussent  réussi,  quel  triomphe  c'eût  été  pour 
eux  !  Leur  rêve  ne  s'est  pas  réalisé.  Du  moins, 
om-ils  pu,  quand  la  force  des  armes  est  apparue 
comme  le  seul  moyen  de  faire  triompher  les  reven- 
dications nationales,  y  avoir  recours  sans  s'exposer 
à  aucun  reproche  et  avec  la  satisfaction,  au  contraire, 
de  voir  se  ranger  auprès  d'eux  ceux-là  mêmes  qui, 
d'abord,  étalent  les  plus  attachés  à  une  neutralité 
complète.  —  r.  Owrahd. 

Magnard  (Albéric),  compositeur  français,  né 
à  Paris  le  9  juin  1865,  mort  à  Baron  (Oise)  le  3  sep- 
tembre 1914.  Il  était  le  fll3  de  Francis  Magnard, 
l'ancien  directeur  du  «  Figaro  ».  Après  avoir  achevé 
ses  études  de  droit,  il  entra  au  Conservatoire  dans 
la  classe  de  Dubois  et  dans  celle  do  Massenet,  et 
obtint  un  premier  prix  d'harmonie.  Mais  c'est,  en 
réalité,  sous  la  direction  et  dan9  l'intimité  intellec- 
tuelle de  Vincent  d'Indy,  alors  que  la  «  Schola  can- 
torum  »  n'existait  pas  encore,  qu'il  prit  conscience 
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de  lui-même  et  que  sa  pensée  s'orienta.  Libéré 
des  soins  matériels,  insoucieux  des  salaires  ou 
des  gains  dont  la  nécessité  a  souvent  contrarié  ou 
faussé  des  vocations  impérieuses,  il  ne  devait  plus 
cesser  de  s'absorber  désormais  dans  son  œuvre 
de  création. 

A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  publiait  Trois  pièces 
pour  piano,  bientôt  suivies  d'une  Suite  d'orchestre 
dans  le  style  ancien,  des  Six  poèmes  en  musique 
pour  chant  et  piano,  de  Yolande,  drame  en  un  acte, 
joué  à  Bruxelles  (1891),  de  la  première  et  seconde 
Symphonies.  La  seconde  a  été  jouée  en  mai  1899  au 
théâtre  Béjane,  où  Magnard  avait  organisé  un  con- 
cert de  ses  oeuvres  et,  le  1 7  janvier  1915,  au  cinquième 
concert  populaire  donné  au  bénéfice  de  plusieurs 
sociétés  d'assistance  militaire,  sous  la  direction  de 
Lucien  Wurmser. 

Parmi  les  ouvrages  qui  vinrent  ensuite,  citons,  no- 
tamment :1e  Quintette  pour  flûte,  hautbois,  clarinette 
et  basson,  le  Chant  funèbre,  VOuverlure,  la  Troi- 
sième symphonie,  qui  a  été  exécutée  aux  Concerts 
Lamoureux,  Guercœur,  tragédie  musicale,  dont  le 
premier  acte  a  été  joué  aux  Concerts  Colonne,  le  troi- 
sième, en  1900,  à  Nancy.  Le  manuscrit  de  Guercœur 
a  été  dérobé  par      ^^______^____^_____ 

les  Allemands,  f 
lors  du  pillage  de 
la  propriété  de 
Magnard.  Ajou- 
tons à  cette  liste 
la  Sonate  pour 
piano  et  violon, 
Y  Hymne  à  la  Jus- 
lice,  Y  Hymne  à 
Vénus,  Quatre 
poèmes  en  musi- 
que, pour  chant 
et  piano,  le  Qua- 
tuor à  cordes,  le 
Trio  pour  piano, 
violon  et  violon- 
celle, la  Sonate 
fiourpianoetvio- 
oncelle,  dont  la 
première  audi- 
tion a  eu  lieu  na- 
guère à  la  Sociélé  nationale,  la  quatrième  Symphonie, 
qui  a  été  récemment  révélée  par  l'orchestre  de  la 
Société  des  femmes  professeurs  et  compositeurs, 
que  la  Société  nationale  a  reprise  et  dont  le  manus- 
crit a  heureusement  échappé  aux  Allemands,  —  Ma- 
gnard l'avait  prêté  à  un  de  ses  amis,  qui  projetait 
d'en  faire  la  transcription  à  deux  pianos;  —  enfin, 
Bérénice,  que  l'Opéra-Comique  accueillait  en  jan- 
vier 1906.  Il  faut  déplorer  la  disparition  des  Poèmes 
inédits  sur  des  Bucoliques  d'André  Chénier  et  des 
Poésies  posthumes  de  Mm<=  Desbor'des-Valmore.  Ils 
ont  subi  le  sort  de  Guercœur. 

Magnard  disparaît  à  l'heure  où  il  venait  d'affronter 
le  grand  public,  avec  Bérénice,  qui  n'a  eu  que  quel- 
ques représentations. 

La  musique  «  pure  »  était  essentiellement  le  do- 
maine de  Magnard.  On  a  reproché  plus  encore  à  sa 
Bérénice  qu'à  la  Pénélope  de  Gabriel  Fauré  de 
n'être  pas  du  théâtre.  Albéric  Magnard,  ainsi  qu'il 
l'a  dit  lui-même,  n'a  rien  emprunté  au  chef-d'œuvre 
de  Racine,  aussi  éloigné  que  possible  de  l'art  ly- 
rique. Le  conflit  du  drame  y  demeure  profondément 
intérieur.  Et  il  ne  faudrait  pas  se  tromper  à  cette 
déclaration  du  compositeur  que  Bérénice  est  écrite 
dans  le  style  wagnérien.  Seuls,  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'esthétique  wagnérienne  y  sont  ob- 
servés. Par  l'esprit,  par  la  forme,  Magnard  est  un 
classique.  Les  idées  apparaissent  dans  la  simplicité 
et  la  clarté  linéaires  des  contrepoints. 

Au  sujet  de  la  mort  d'Albéric  Magnard,  la  presse 
s'est  faite  l'écho  de  récits  à  sensation  dont  il  y  a  lieu 
de  remettre  au  point  certains  détails.  Depuis  une 
dizaine  d'années,  Magnard,  toujours  plus  épris  de 
recueillement,  s'était  retiré  avec  sa  famille  dans  sa 
propriété  «  le  Manoir  des  Fontaines  »,  à  Baron, 
dans  l'Oise.  Le  29  août  1914,  l'ennemi  approchant, 
il  obligeait,  par  prudence,  les  siens  à  s'éloigner.  Son 
fils  revint,  néanmoins,  le  3  septembre,  et  l'ut  le  seul 
témoin  du  drame.  Du  bord  d'un  étang  où  il  péchait, 
il  aperçut,  soudain,  les  Allemands  sur  la  terrasse 
du  parc.  Un  coup  de  feu,  tiré  accidentellement  selon 
la  version  allemande,  provoqua  une  riposte  de  Ma- 
gnard, qui,  de  la  fenêtre  de  son  cabinet  de  toilette, 
tua  un  uhlan  et  en  blessa  un  autre.  Une  salve  fut 
aussitôt  dirigée  contre  lui.  Les  Allemands  incendiè- 
rent la  maison  et  ligotèrent  le  jeune  Magnard,  qui 
eut  la  présence  d'esprit  de  dire  qu'il  était  le  fils  du 
jardinier,  et  évita  ainsi  d'être  fusillé.  Il  est  impossi- 
ble d'affirmer  si  Magnard  a  été  atteint  par  les  balles 
ennemies,  s'il  s'est  suicidé,  pour  échapper  à  une 
mort  plus  cruelle,  ou  s'il  a  péri  dans  les  flammes. 
C'est  seulement  trois  jours  après  avoir  fait  procéder 
à  des  fouilles  qu'on  a  retrouvé  le  corps,  ou  plutôt  le 
squelette,  dans  le  petit  salon  du  rez-de-chaussée. 
Albéric  Magnard  est  mort  glorieusement  pour  la 
défense  de  sa  patrie.  —  Paul  Locaro. 

"métayer.  {Voir  baux  à  terme,  p.  530.) 
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Prises  maritimes.  (Suite.)  Comment 
s'exerce  le  droit  de  prise.  Le  décret  du  15  mars 
1915  relatif  au  déroutement.  Droits  et  devoirs 
du  capteur.  Peut-il  détruire  saprise?  — La  grande 
guerre  de  1914-1915,  qui  a  jeté  les  unes  contre  les 
autres  les  plus  puissantes  nations  commerciales  du 
monde,  devait  nécessairement  employer  le  droit  de 
prise  dans  des  proportions  inusitées  jusqu'alors. 
Mais,  si  les  alliés  s'en  sont  servis  en  se  conformant 
aux  règles  établies  par  les  lois  et  coutumes  de  la 
guerre  maritime,  par  contre,  l'Allemagne,  dont  les 
navires  ontété,  dès  le  début,  chassés  des  océans  — 
sa  situation  géographique  ne  lui  permettant  pas 
d'entreprendre  avec  avantage  toute  lutte  commer- 
ciale contre  l'Angleterre  etla  France,  maitresses  des 
mers  —  s'est  livrée  à  des  agissements  radicalement 
contraires  au  droit  international  pour  essayer  de 
ruiner  le  commerce  maritime  de  ses  ennemis.  Vou- 
lant quand  même  justifier  son  attitude,  le  gouver- 
nement germanique  a  insinué  qu'il  créait  un  droit 
nouveau,  que  les  progrès  accomplis  dans  l'art  de  la 
guerre,  et  notamment  l'invention  des  sous-marins, 
avaient  révolutionné  les  anciennes  méthodes  et 
rendu  désormais  leur  application  impossible.  Ainsi, 
d'après  celte  thèse,  les  «  vieux  sentiers  des  lois  in- 
ternationales »  doivent  être  désertés,  et  c'est  l'Alle- 
magne qui  forge,  par  ses  agissements,  les  règles  de 
la  guerre  maritime  de  l'avenir.  Usera  facile,  au  cours 
de  cette  étude  sur  l'exercice  du  droit  de  prise,  de 
montrer  qu'un  tel  raisonnement,  s'il  tend  effective- 
ment à  légitimer  les  crimes  les  plus  épouvantables, 
n'a,  par  contre,  aucune  valeur  juridique. 

Le  droit  de  visite.  —  Tout  navire  doit  naviguer 
sous  un  pavillon;  et,  comme  le  bâtiment  ennemi  est 
sujet  à  capture,  tandis  que  le  neutre  ne  l'est  pas,  à 
moins  qu  il  ne  viole  les  devoirs  que  la  neutralité  lui 
impose,  —  en  transportan  t,  par  exemple,  de  la  contre- 
bande formant  la  majeure  partie  de  sa  cargaison,  — 
les  vaisseaux  de  guerre  chargés  de  la  saisie  des  na- 
vires de  commerce  ennemis  doivent  pouvoir  som- 
mer tous  les  bateaux  qu'ils  rencontrent  d'arborer 
leur  pavillon.  Puis,  pour  s'assurer  que  le  pavillon 
qu'ils  arborent  est  bien  celui  de  leur  nationalité, 
comme  aussi  pour  se  rendre  compte  que  leur  car- 
gaison ne  contient  pas  de  contrebande  de  guerre,  il 
est  nécessaire  qu'ils  puissent  visiter  ces  navires  et, 
par  conséquent,  les  obliger  à  stopper.  C'est  leur  droit, 
et  c'est  leur  devoir,  car,  en  procédant  à  des  actes  de 
violence  contre  un  navire  de  rencontre,  sans  avoir 
accompli  au  préalable  ces  formalités  nécessaires,  ils 
s'exposeraient  à  de  graves  erreurs,  comme  cela  est 
arrivé  trop  souvent,  dufait  de  l'Allemagne,  au  cours 
de  la  guerre  actuelle.  L'amirauté  germanique  a 
prétendu  que  ses  sous-marins  n'avaient  pas  à  se  sou- 
mettre à  cette  obligation,  parce  qu'il  pourrait  leur 
en  coûter  l'existence,  au  cas  où  le  navire  qu'ils  ar- 
rêteraient serait  armé.  Celte  affirmation  est  insou- 
tenable. On  ne  voit  pas  en  quoi  un  submersible,  qui 
a  sur  les  autres  navires  de  guerre  l'avantage  de 
pouvoir  se  rendre  invisible  à  la  première  alerte,  —  au 
cas,  par  exemple,  où  un  croiseur  ennemi  'serait  en 
vue,  — ne  serait  pas  soumis  aux  mêmes  règles  qu'un 
vaisseau  de  guerre  ordinaire,  lequel  offre  aux  navires 
de  combat  qu'il  peut  rencontrer  un  flanc  autrement 
vulnérable.  Dans  tous  les  cas,  en  supposant  que  les 
sous-marins  ne  soient  pas  organisés  pour  la  visite 
des  papiers  et  de  la  cargaison,  encore  moins  pour 
la  prise,  il  serait  alors  permis  de  se  demander  pour- 
quoi l'Allemagne  ne  ferait  pas  faire  la  police  com- 
merciale de  la  mer  par  des  vaisseaux  aptes  à  ce  ser- 
vice et  ne  réserverait  pas  ses  sous-marins  pour  leur 
véritable  destination,  qui  est  la  lutte  contre  les  unités 
de  guerre.  Parce  qu'elle  n'a  plus  de  croiseurs  sur 
les  océans?  Parce  qu'elle  n'a  plus  à  sa  disposition 
que  ce  seul  moyen  de  nuire  quand  même  au  com- 
merce de  ses  ennemis?  Mais  les  lois  sont  justement 
faites  pour  limiter  les  droits  des  belligérants.  Si 
ceux-ci  pouvaient  les  violer  chaque  fois  qu'il  y  a 
pour  eux  une  nécessité  de  ne  pas  les  observer,  on 
ne  voit  pas  à  quoi  elles  serviraient;  elles  ne  seraient 
qu'un  leurre,  dont  les  nations  faisant  loyalement 
la  guerre  seraient  victimes.  Le  capitaine  du  Prinx- 
Eitel-Friedrich  a  bien  répondu  à  l'équipage  du 
quatre-mâts  américain  William-P .-Frye,  qu'il  dé- 
truisait :  «  A  la  guerre,  la  force  fait  le  droit!  » 
Mais  c'est  là  un  paradoxe  :  le  droit  international  a 
précisément  pour  but  de  limiter  la  force,  ou  bien, 
alors,  ilseraitpermis  de  se  demander  pourquoi  les 
nations  proclameraient  solennellement  l'existence 
de  ce  droit  en  temps  de  paix,  si  leur  intention  était 
de  le  violer  le  jour  où  il  entrerait  en  exercice. 

Certes,  la  législation  aura  besoin  de  se  mettre  en 
harmonie  avec  les  moyens  nouveaux  de  combat; 
mais  les  principes  sur  lesquels  elle  est  fondée  restent 
immuables  et.  plus  un  engin  d'invention  récente  est 
redoutable,  plus  aussi  son  emploi  doit  êlre  sévère- 
ment réglementé.  Plus  la  guerre  devient  dure  et 
meurtrière,  plus,  aussi,  la  conduite  des  opérations 
doit  êlre  soumise  à  des  lois  rigoureuses;  sans  quoi, 
les  plus  belles  conquêtes  de  la  science  déchaîne- 
raient vite,  dans  leur  application  illimitée,  les  pires 
sauvageries.  Enfin,  ce  qui  est  criminel  en  soi  ne 
change  pas  de  caractère,  par  cela  seul  que  l'auteur 
de  l'acte  illicite  s'est  servi,  pour  lecommellre,  d  ui.s 
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arme  dont  on  n'avait  pas  encore  fait  usage  dans  un 
tel  but. 

L'emploi,  par  les  Allemands,  des  sous-marins  dans 
la  guerre  de  course,  ne  saurait  donc  les  dispenser 
d'observer  les  régies  du  droit  de  prise.  Et  il  faut 
croire  avec  force  qu'en  dépit  des  prétentions  ger- 
maniques, les  diplomates  et  les  juristes  qui  auront 
demain  à  faire  concorder  le  droit  international  avec 
les  enseignements  que  leur  aura  fournis  la  guerre 
actuelle  n'abandonneront  pas  le  fruit  des  vjctoires 
que,  pendant  le  cours  des  siècles,  la  civilisation  a 
remportées,  au  nom  de  l'humanité,  sur  les  pratiques 
de  la  barbarie. 

Le  droit  de  visite  a  élé  réglé  par  l'article  17  du 
traité  des  Pyrénées  du  7  novembre  1659  entre  la 
France  et  l'Espagne,  et,  depuis,  toutes  les  conven- 
tions et  déclarations  en  matière  maritime  l'ont 
constamment  reconnu  et  sanctionné. 

Le  croiseur  s'approche  du  navire  à  visiter,  hisse 
son  pavillon,  ainsi  qu'un  fanal,  s'il  opère  après  la  tom- 
bée de  la  nuit,  puis  il  tire  un  coup  de  canon  à  pou- 
dre, dit  «  coup  d'assurance  »  ou  «  coup  de  semonce  ». 
Le  bateau  semonce  doit  mettre  en  panne.  S'il  con- 
tinue sa  course,  le  croiseur  lui  donne  la  chasse,  et 
lui  envoie  au  besoin  quelques  boulets  dans  le  grée- 
ment.  S'il  fuit  encore  et,  à  plus  forte  raison,  s'il  ré- 
siste par  les  armes  à  l'ordre  d'arrêter,  le  croiseur  est 
autorisé  à  employer  la  force,  sans  qu'on  puisse  le 
tenir  pour  responsable  des  avaries  qu'éprouvera  le 
récalcitrant.  On  sait  que  l'Allemagne  a  essayé  de 
justilier  la  destruction  du  Falaba,  vapeur  anglais 
torpillé  le  28  mars  1915,  en  prétendant  que  ce  va- 
peur avait  refusé  de  mettre  en  panne  et  pris  la  fuite 
en  demandant  du  secours;  même  en  pareil  cas  —  à 
supposer  que  cette  assertion  soit  exacte,  —  le  devoir 
du  capteur  est  seulement  d'obliger  le  navire  en  fuite 
à  stopper,  en  l'endommageant,  non  pas  en  le  détrui- 
sant. En  outre,  l'équipage  et  les  passagers  du  navire 
a  visiter  doivent  être  mis  en  sûreté. 

Au  reste,  par  cela  seul  qu'il  aura  commis  un  acte 
d'hostilité,  ie  bâtiment  sommé  d'arrêter  deviendra 
de  bonne  prise.  Au  contraire,  le  navire  capteur  qui 
aurait  employé  la  force  sans  nécessité  engagerait 
gravement  sa  responsabilité. 

La  Déclaration  de  Londres  du  18  février  1909  s'est 
occupée,  en  l'article  63,  de  la  résistance  à  la  visite. 
Si  le  navire  semonce  met  en  panne,  un  officier  du 
vaisseau  capteur  l'accoste  et  monte  à  bord  avec  deux 
ou  trois  matelots.  11  se  fait  remettre  les  papiers  du 
bord  et  les  examine.  Certains  règlements  veulent 
qu'on  envoie  une  chaloupe  an  navire  arrêté  pour 
que  son  capitaine  y  prenne  place  avec  les  papiers  à 
examiner  et  les  apporte  lui-même  a  bord  du  navire 
de  guerre.  Ainsi  en  est-il  du  règlement  français. 

L'examen  des  papiers  a  pour  but  d'établir  la  na- 
tionalité du  navire  de  commerce,  sa  destination,  la 
nature  et  la  nationalité  de  la  cargaison.  Si  le  navire 
est  neutre  et  la  cargaison  licite,  l'officier  mentionne 
sa  visite  sur  le  journal  du  bord,  et  le  bâtiment  pourra 
continuer  sa  route.  Si,  au  contraire,  il  y  a  de  graves 
présomptions  en  faveur  du  caractère  ennemi  du  na- 
vire, ou  si  la  cargaison  est  hostile,  en  tout  ou  partie, 
le  capteur  est  en  droit  de  procéder  à  la  saisie  et  au 
déroutement  du  bateau  arrêté. 

Le  déroulement.  Le  décret  du  13  mars  1915.  — 
Telles  étaient  les  règles  admises  jusqu'à  ce  que 
l'Allemagne  eût  édicté  ces  mesures  qui,  en  violation 
des  usages  de  la  guerre,  ont  créé  une  zone  militaire 
fictive,  comprenant  les  eaux  qui  entourent  la  France 
septentrionale  et  le  Royaume-Uni  et  dans  laquelle 
tous  les  navires  marchands  alliés  courent  le  risque 
d'être  détruits  par  les  sous-marins  allemands,  sans 
égard  pour  la  vie  des  équipages  et  des  passagers 
non  combattants,  la  navigation  neutre  étant  exposée 
aux  mêmes  dangers. 

Pour  répondre  à  de  semblables  prétentions,  tout 
en  restant  dans  le  domaine  des  lois  internationales, 
la  France  et  l'Angleterre  résolurent  d'empêcher 
tonte  espèce  de  marchandises,  qu'elles  soient  ou 
non  de  contrebande,  d'atteindre  ou  de  quitter  l'Al- 
lemagne. Le  décret  du  13  mars  1915  décide,  en  con- 
séquence, que  toute  cargaison,  appartenant  à  des 
sujets  de  l'empire  d'Allemagne  ou  venant  d'Alle- 
magne, ou  expédiée  sur  l'Allemagne,  serait,  sauf 
autorisations  exceptionnelles,  arrêtée  par  les  croi- 
seurs de  la  République.  11  en  est  de  même,  aux 
termes  du  décret,  de  toute  marchandise  accompa- 
gnée de  documents  qui  ne  fourniraient  pas  la  preuve 
d'une  destination  finale  et  sincère  en  pays  neutre. 

Les  navires  à  bord  desquels  sont  trouvées  les 
marchandises  visées  par  le  décret  doivent  être  dé- 
roulés sur  un  port  français  ou  allié.  Ces  navires  et 
cargaisons  ne  sont  pas  confisqués;  mais,  cependant, 
la  cargaison  est  sujette  à  réquisition,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  vendue  après  un  certain  temps  pour  le 
compte  et  aux  frais  et  risques  du  propriétaire. 
Quant  au  navire,  une  fois  la  marchandise  débar- 
quée, il  est  laissé  libre. 

Tel  est  le  principe  très  énergique  du  décret  du 
13  mars  1915;  appliqué  avec  rigueur,  il  eût  certai- 
nement provoqué  en  Allemagne  une  crise  économi- 
que irrémédiable.  Mais  des  considérations  d'ordre 
politique  ont  vraisemblablement  paralysé  l'exécution 
rigide  des  mesures  décisives  qu'il  édictait. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Formalités  consécutives  à  la  capture.  —  Lorsqu'il 
y  a  lieu  de  procéder  à  la  capture  d'un  navire  ou  de 
sa  cargaison,  les  Instructions  ministérielles  fran- 
çaises du  25  juillet  1870  (art.  15)  exigent  l'accomplis- 
sement des  formalités  suivantes  : 

Le  capteur  s'empare  du  livre  de  bord,  du  Journal 
de  bord  et  du  Rôle  de  l'équipage  ;  il  en  dresse  in- 
ventaire, les  met  sous  scellés  en  présence  du 
capitaine,  établit  un  procès-verbal  provisoire  de 
capture,  ainsi  qu'un  inventaire  sommaire  du  bâti- 
ment, constate  l'état  du  chargement,  fait  fermer  les 
écoutilles,  les  coiïres  et  les  soutes,  après  en  avoir 
extrait  les  vivres  et  l'eau  nécessaires  pour  la  naviga- 
tion ;  puis  il  y  appose  les  scellés,  dresse  un  second 
inventaire  spécial  aux  objets  qui  appartiennent  aux 
officiers,  à  l'équipage  et  aux  passagers,  et  enfin  met 
à  bord  un  équipage  pour  la  conduite  de  la  prise  jus- 
qu'au port  de  *  rance  ou  de  la  possession  française 
les  plus  rapprochés  du  lieu  de  la  visite  ou  du  moins 
les  plus  accessibles. 

Le  capteur  doit,  en  principe,  escorter  lui-même  sa 
prise,  mais  il  peut  aussi  l'expédier  sous  les  ordres 
d'un  officier  qu'il  prépose  à  son  commandement. 

Arrivée  au  port,  la  prise  est  déclarée,  puis  remise 
aux  mains  de  l'autorité  publique,  qui  établit  alors  un 
procès-verbal  de  saisie  définitive,  et  l'affaire  est  ins- 
iruite,  examinée  et  jugée  selon  les  règles  ordinaires 
de  la  procédure  devant  le  Conseil  des  prises,  dont  il 
sera  parlé  ci-après. 

En  conduisant  sa  prise  vers  le  port,  il  peut  se  faire 
que  le  capteur  manque  de  vivres,  de  charbon  ou  de 
munitions.  11  a,  dès  lors,  la  faculté  d'user  du  droit 
de  préemption,  c'est-à-dire  de  prélever  à  bord  du 
navire  saisi  ce  qui  lui  est  nécessaire,  à  la  condi- 
tion qu'il  en  fasse  dresser  un  inventaire  spécial, 
avec  procès-verbal  d'estimation,  pour  permettre 
l'établissement  d'un  compte  entre  l'Etat  et  les  ayants 
droit  aux  produits  de  la  prise,  si,  par  la  suite,  celle- 
ci  est  reconnue  bonne  et  valable,  ou  encore  avec 
les  propriétaires  du  navire  ou  de  la  cargaison,  si,  plus 
lard,  la  capture  est  déclarée  nulle. 

De  même,  et  sous  la  même  réserve,  l'Etat  auquel 
appartient  le  capteur  peut  utiliser  la  prise  à  un  ser- 
vice public  :  transport  de  dépêches,  de  troupes,  de 
munitions,  etc.,  s'il  le  juge  utile. 

Le  cap  leur  peut-il  détruire  sa  prise  ?  —  Nous  en 
arrivons  à  la  question  qui  a  le  plus  ému  l'opinion 
publique  :  la  destruction,  par  le  capteur,  des  navires 
qu'il  arrête.  En  principe,  on  vient  de  le  dire,  il  doit 
conduire  ou  envoyer  sa  prise  dans  un  port  de  l'Etat 
duquel  il  dépend.  Mais  les  circonstances  peuvent  s'y 
opposer.  Il  se  peut,  en  effet,  que  le  bâtiment  capturé 
ait  reçu  de  grosses  avaries,  par  exemple  en  essayant 
d'échapper  au  capteur;  ou  bien  ce  bateau,  dont  la 
vitesse  est  insuffisante  —  c'est  un  voilier  ou  un  cargo 
qui  marche  mal  —  risque  d'être  repris  parl'ennemi, 
ce  qui  met  en  péril  le  navire  qui  l'escorte,  surtout 
si  l'on  a  tout  lieu  de  redouter,  dans  les  parages, 
l'existence  d'une  force  adverse  supérieure.  Le  cap- 
teur a,  de  toute  façon,  il  est  vrai,  la  faculté  de  faire 
conduire  la  prise  par  une  partie  de  son  équipage. 
Mais,  s'il  a  besoin,  pour  une  raison  quelconque, 
d'avoir  tous  ses  hommes  à  bord,  il  peut,  s'il  y  a 
réellement  force  majeure,  ou  bien  rançonner  sa 
prise,  ou  bien  la  détruire. 

L'un  et  l'autre  de  ces  deux  partis  sont  licites  et 
préfus,  soitpai ■  l'Instruction  française  du  25  mai  1870 
(art.  17),  soit  par  l'Instruction  française  complémen- 
taire de  1870.  Les  règlements  russes  de  1869  et  1895, 
l'article  50  du  projet  de  règlement  de  l'Institut  de 
droit  international,  le  Code  naval  des  Etats-Unis 
de  1900,  abrogé  en  1904,  la  jurisprudence  des  cours 
d'amirauté  anglaises  se  prononcent  dans  le  même  sens. 

Mais  cette  destruction  doit  avoir  le  caractère  d'une 
mesure  exceptionnelle,  exigée  par  une  nécessité 
absolue;  elle  ne  peut  donc  pas  devenir  une  pratique 
courante  et,  de  plus,  elle  doit  être  entourée  des  ga- 
ranties nécessaires  pour  permettre  aux  Cours  de 
prises  de  se  prononcer  sur  la  validité  de  la  capture 
et  la  légitimité  de  la  destruction. 

La  Conférence  navale  de  Londres  (1908-1909)  s'est 
occupée  de  celle  grave  question,  surtout  au  point  de 
vue  des  navires  neutres.  Les  seules  prises  sujettes 
à  destruction,  énonce  la  Déclaration  de  Londres  du 
26  février  1909,  sont  celles  susceptibles  de  confisca- 
tion, c'est-à-dire  les  navires  neutres  coupables  d'une 
infraction  au  droit  international,  telle  que  violation 
de  blocus,  transport  de  contrebande  de  guerre  dans 
une  proportion  égale  à  la  moitié  de  la  cargaison,  etc. 
Et,  si  la  destruction  de  la  prise  est  une  mesure  ex- 
ceptionnelle, alors  qu'il  s'agit  de  navires  ennemis, 
à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  pour  les  bâtiments 
neutres  (art.  49).  —  Avant  de  faire  sauterie  bateau, 
le  capteur  doit  pourvoir  à  la  sécurité  des  personnes 
se  trouvant  à  bord,  et  tous  les  papiers  du  navire  doi- 
vent être  saisis  et  transportés  sur  le  bâtiment  de 
guerre  (art.  50).  —  De  plus,  le  capteur  qui  a  détruit  un 
navire  neutre  doit,  préalablement  à  tout  jugement 
sur  la  validité  de  la  capture,  justifier  de  n'avoir  agi 
qu'en  présence  d'une  nécessité  exceptionnelle. 

Ainsi,  la  destruction  d'une  prise  est  soumise  à  des 
conditions  rigoureuses  :  1°  force  majeure  inéluc- 
table; 2°  avertissement  préalable;  3°  mise  en  sécu- 
rité des  personnes  et  des  papiers  du  bord;  4°  justifi- 


N'  103.  Septembre  1915. 

cation  de  la  destruction  dunavire  devant  les  tribunaux 
de  prises. 

C'est  la  manière  de  procéder  qui  fut  adoptée  lors 
de  la  guerre  de  Sécession  américaine  (1860  1865)  ;  les 
croiseurs  des  Fédéraux  brûlèrent  leurs  prises  en 
pleine  mer.  Les  équipages  et  les  passagers  furent 
alors  embarqués  provisoirement  sur  le  croiseur  cap- 
teur et  déposés,  à  la  première  occasion,  sur  un  bâti- 
ment neutre. 

Pendant  la  guerre  franco-allemande,  le  21  oc- 
tobre 1870,  le  croiseur  français  Desaix  a  incendié  le 
Luduig  et  le  Virwarts.  Le  conseil  des  prises  sié- 
geant à  Bordeaux  a  décidé,  le  27  février  1870,  de 
même  que  le  conseil  d'Etat  (16  mars  1872),  devant 
lequel  les  intéressés  avaient  formé  appel,  que  ces 
navires  avaient  été  détruits  pour  cause  d'intérêt  ma- 
jeur. De  son  côté,  le  4  janvier  1871,  la  corvette 
allemande  Augusta  brûla  le  navire  français  Max, 
par  suite  du  manque  d'hommes  et  dans  la  crainte 
des  croisières  des  vaisseaux  français. 

On  croirait  rêver  en  comparant'  ces  faits  isolés, 
soigneusement  relatés  dans  les  traités  de  droit  in- 
ternational publie,  à  ce  qui  se  passe  dans  la  guerre 
actuelle,  du  côté  allemand,  car  les  Anglais  et  les 
Français  se  sont  strictement  conformés  aux  règles 
du  droit  de  prise  et,  s'ils  ont  capturé  de  très  nom- 
breux navires  ennemis  (445  navires  allemands,  soit 
1.004.826  tonnes,  au  1er  janvier  1915),  ou  dérouté 
des  navires  neutres  en  raison  de  leur  cargaison  en 
majeure  partie  hostile,  par  contre,  ils  n'en  ont  coulé 
aucun.  Et  même,  lorsqu'ils  ont  été  obligés  d'aggraver 
les  mesures  prises  contre  le  commerce  extérieur 
allemand,  pour  répondre  aux  méthodes  adoptées 
par  l'Empire  germanique,  ils  ont  pris  soin  de  dé- 
clarer hautement  que  ces  mesures  seraient  exécutées 
«  sans  risques,  ni  pour  les  navires  ni  pour  la  vie 
des  neutres  et  non-combattants  et  en  stricte  confor- 
mité avec  les  principes  d'humanité.  »  (Déclaration 
du  gouvernement  français  du  1er  mars  1915,  annexée 
au  décret  du  13  mars  1915,  précilé.) 

L'Allemagne,  au  contraire,  n'a  presque  pas  fait  de 
captures,  en  dehors  des  79  navires  anglais  qui  se 
trouvaient  dans  ses  ports  et  des  45  navires  de  même 
nationalité,  qui  naviguaientdansses  parages  audébut 
des  hostilités.  Mais  elle  a  pris  à  tâche  de  détruire 
systématiquement  tous  les  navires  qu'elle  supposait 
être  de  bonne  prise,  sans  les  arrêter,  la  plupart  du 
temps,  sans  vérifier  leur  nationalité,  sans  les  visiter, 
sans  les  avertir,  sans  se  soucier  de  la  vie  des  équi- 
pages et  des  passagers,  sans  s'occuper,  enfin,  de  la 
sauvegarde  des  papiers  du  bord. 

La  guerre  de  course  entreprise  par  l'Allemagne  se 
divise  en  deux  phases  bien  distinctes  :  dans  la  pre- 
mière, on  vit  les  croiseurs  ennemis,  au  nombre  de 
huit,  tous  plus  ou  moins  maquillés,  parcourir  les 
mers  lointaines,  arrêter  les  navires  qui  leur  parais- 
saient suspects  et  les  détruire,  sans  autre  forme  de 
procès.  C'est  ainsi  que  YEmden  a  coulé  19  bâtiments; 
le  Karlsruhe,  17;  le  Kronprinz-Wilhelm,  11  ;  le 
Prinz-Eitel-Friedrich,  10;  le  Dresden,  5;  leKai.ier- 
Wilhelm-der-Grosse,  3;  le  Leipzig,  2,  et  le  Kœ- 
nigsberg,  1;  en  tout,  68.  Puis,  tous  ces  croiseurs 
ayant  été  caplurés,  internés  ou  coulés  en  des  com- 
bats réguliers,  l'Allemagne,  le  18  février  1915,  inau- 
gura la  guerre  sous-marine  contre  le  commerce  des 
alliés,  en  instituant,  autour  des  îles  Britanniques  et 
des  côtes  nord  et  ouest  de  la  France,  la  zone  de 
guerre  dont  il  a  élé  parlé  plus  haut. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  plus  longue- 
ment sur  ce  qu'on  a  appelé  le  blocus  allemand, 
en  étudiant  les  règles  du  blocus.  Rappelons  seule- 
ment que,  par  une  note  du  4  février,  l'Empire  ger- 
manique s'est  arrogé  le  droit  de  torpiller  à  vue, 
dans  l'intérieur  de  cette  zone  fictive,  tous  les  na- 
vires ennemis  rencontrés  et  même  les  navires  neu- 
tres, sans  égard  pour  la  sécurité  des  équipages  et 
des  passagers. 

En  réalité,  ce  fait  de  force  est  un  aveu  de  fai- 
blesse; si  l'Allemagne  ne  capture  pas  1rs  navires 
ennemis,  si  elle  ne  conduit  pas  dans  ses  ports  de 
la  métropole  ou  des  colonies  les  bâtiments  chargés 
de  contrebande  de  guerre,  c'est  qu'elle  pe  le  peut 
pas,  par  suite  des  croisières  organisées  par  les  vais- 
seaux alliés.  C'est  pourquoi,  dans  le  but  de  mettre 
quand  même  obstacle  à  la  navigation  commerciale 
de  ses  ennemis,  elle  n'a  pas  craint  de  sortir  bru- 
talement des  règles  du  droit  et  de  fouler  aux  pieds 
tous  les  principes  de  la  guerre  maritime. 

On  vient  de  voir  que  les  belligérants  ne  peuvent 
pas  faire  de  la  destruction  systématique  des  navires 
marchands  une  méthode  de  guerre.  Ils  ne  peuvent 
pas  davantage  supprimer  le  droit  de  visite  etl'aver- 
tissement  préalable,  ni  se  libérer  de  l'obligation  de 
sauver  les  passagers,  l'équipage  et  les  documents  se 
trouvant  à  bord  du  vaisseau  qu'ils  condamnent  à  la 
destruction.  D'abord,  un  navire  est  toujours  pré- 
sumé neutre,  à  moins  qu'il  ne  porte  le  pavillon 
ennemi,  et  c'est  pour  faire  la  preuve  du  contraire 
que  la  visite  est  obligatoire  avant  la  saisie  et,  à  for- 
tiori, avant  le  torpillage  du. bâtiment  visé.  En  se 
refusant  à  arrêter  le  bateau  avant  de  le  couler, 
l'Allemagne  s'expose  donc  fatalement  à  des  mé- 
prises terribles.  C'est  ainsi  qu'elle  a  dû  déclarer 
que  les  vaisseaux  américains  Cushing,  attaqué  par 


«•  103.  Septembre  1915. 

un  de  ses  aéroplanes,  et  Gulflight,  torpillé  par  un 
sous-marins,  avaient  été  détruits parerr&ar. 

Il  est  vrai  que  le  gouvernement  de  Berlin  prétend 
pouvoir  détruire  lout  navire  neutre  porteur  de  con- 
trebande de  guerre,  à  la  condition  de  payer  une 
indemnité.  C'esl  la  thèse  qu'il  a  développée  auprès 
du  gouvernement  de  Washington  à  la  suite  des  pro- 
testations américaines  relatives  au  torpillage  du 
Witliam-P.-l'ri/e.  Or,  ce  n'est  pas  en  offrant  une 
indemnité  que  l'Allemagne  peut  penser  être  quitte 
envers  les  victimes  de  son  erreur;  ce  serait  vrai- 
ment trop  simple.  Celte  erreur  élait  facile  à  éviter 
en  observant  les  lois  internationales,  qui  font  une 
obligation  du  droit  de  visite  et  de  l'avertissement 
préalable;  et,  d'ailleurs,  la  destruction  sans  néces- 
sité des  vies  humaines  par  un  acte  illégal  n'est  pas 
un  dommage  qui  demande  une  réparation  pécu- 
niaire :  c'est  un  crime  qui  exige  une  punition. 

Ces  pratiques  de  piraterie  organisée  ont  soulevé 
la  réprobation  unanime  du  monde  civilisé,  surtout 
après  le  torpillage,  à  la  date  du  7  mai,  dans  la  mer 
d'Irlande,  du  grand  paquebot  anglais  Lusitania,  qui 
revenait  de   New-York  ayant  à  bord  quantilé  de 

fiassagers  américains.  Plus  de  1.500  passagers  et 
lommes  d'équipage  ont  péri,  dans  cette  catastrophe 
préméditée  et  provoquée  par  les  autorités  germa- 
niques. 

Le  suprême  argument  de  l'Allemagne  est  celui-ci  : 
elle  a  notifié  officiellement  aux  puissances  neutres 
qu'elle  créait  une  zone  de  guerre  dans  laquelle  les 
navires  de  ces  puissances  ne  pourraient  se  trouver 
sans  danger;  de  plus,  à  l'avertissement  spécial  à 
chaque  bâtiment  de  commerce  rencontré  en  mer 
elle  a  substitué  une  sorte  d'avertissement  général 
adressé  aux  armateurs  dc^  pays  neutres,  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  traverser  la  zone  navale  de  la 
guerre  sans  observer  de  grandes  précautions  pour 
faire  apparaître  leur  nationalité  :  s'il  plaît  à  ces 
armateurs  de  ne  pas  tenir  compte  des  avertissements 
donnés  par  le  gouvernement  impérial,  celui-ci  ne 
peut-il  pas  décliner  toute  responsabilité  pour  les 
sinistres  causés  par  ses  sous-marins?  Il  est  à  peine 
besoin  de  souligner  le  caractère  arbitraire  d'une 
pareille  argumentation.  Et,  dansune  quatrième  Note 
de  protestai iou  adressée  le  2'i  juillet  par  les  Etats- 
Unis  à  l'Allemagne,  le  gouvernement  américain  fait 
boa  marché  de  cette  prétention. 

La  haute  mer  est  libre,  voilà  le  principe;  les  na- 
vires neutres  ont  le  droit  de  naviguer  partout,  sauf 
dans  le  cas  de  blocus  réel.  L'établissement  d'une 
zone  navale  de  guerre  dans  laquelle  un  des  ennemis 
prétend  pouvoir  sortir  des  lois  établies  et  priver 
notamment  les  neutres  d'une  partie  de  leurs  droits 
reconnus  est  un  acte  unilatéral,  dont  les  autres 
belligérants  peuvent  être  contraints  de  subir  la 
rigueur,  mais  qui  n'a  aucune  valeur  légale  vis-à-vis 
des  puissances  non  combattantes.  Pour  celles-ci,  tout 
au  moins,  l'Allemagne  est  tenue  à  l'observation 
stricte  des  lois  de  la  guerre  maritime;  il  lui  faut 
donc  constater  tout  d'abord  le  caractère  du  navire 
marchand,  où  qu'il  se  trouve,  et  la  nature  de  sa  car- 
gaison, avant  que  ce  navire  puisse  être  légalement 
saisi  ou  exceptionnellement  détruit,  en  cas  de  force 
majeure  absolue.  De  plus,  «  les  vies  des  non-com- 
battants ne  doivent,  en  aucune  circonstance,  être 
mises  en  péril,  à  moins  que  le  navire  ne  résiste  ou 
ne  cherche  à  s'échapper  a/>rès  avoir  été  sommé  de 
se  soumettre  à  la  visite  ».  Il  est  impossible  de  mé- 
connaître ces  règles  sans  commettre  une  violation 
grave  et  injustifiable  des  droits  universellement 
reconnus  et  des  principes  immuables  en  dehors 
desquels  les  pratiques  mises  en  usage,  érigées  en 
méthodes  par  les  belligérants,  ne  peuvent  être  que 
de  condamnables  expédients. 

I.  Allemagne  se  rend  si  bien  compte,  au  surplus, 
du  défaut  de  sa  thèse,  qu'au  lendemain  de  la  récep- 
tion, à  Berlin,  de  la  Note  américaine  dont  il  vient 
d'être  parlé,  lorsque,  sur  la  côte  d'Ecosse,  un  de  ses 
sous-marinstorpilla,  le25juillet  1915,  lesteamer  amé- 
ricain Lee-Lanaw,  elle  eut  soin,  cette  fois,  d'avertir 
le  navire  et  de  s'assurer,  avantdele  couler,  de  la  sau- 
vegarde des  vies  humaines  se  trouvant  à  son  bord. 

La  destruction  des  navires  ennemis  et  neutres 
appelle  une  dernière  question  :  peut-on  détruire  un 
bâtiment  neutre  non  sujet  à  confiscation,  c'est-à-dire, 
par  r\emple,  n'ayant  à  son  bord  des  marchandises 
de  contrebande  que  dans  une  proportion  inférieure 
i  «elle  qui  rendrait  le  navire  confiscable?  L'ar- 
ticle 54  de  la  Déclaration  de  Londres  répond  à  cette 
question,  en  ne  permettant,  sous  certaines  garanties, 
d'ailleurs,  que  la  destruction  des  marchandises  de 
contrebande.  Encore  faut-il  qu'il  y  ait  nécessité  ab- 
solue; quant  au  navire,  il  doit  être  laissé  libre. 

Or,  même  dans  ce  cas,  l'Allemagne  a  torpillé  des 
bâtiments  neutres,  et  notamment  le  WiMam-P,-Fr>/e, 
ce  quatre-màts  américain  dont  il  a  été  parlé  tout  à 
l'heure  et  oui  fut  détruit,  le  27  janvier  1915,  par  le 
Prinz-Eitel-Friedrich,  sous  prétexte  que  la  des- 
n  de  la  cargaison  de  grains  qu'il  portait  était 
trop  longue  à  opérer. 

Ainsi,  l'Empire  germanique  aura  prouvé  surabon- 
damment, au  cours  de  cette  longue  guerre,  qu'il  ne 
Donnait  vis-à-vis  des  autres  nations  d'autres  lois 
que  son  intérêt.  (A  suivre.)  —  Maurice  duvàl. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Rééducation  professionnelle  des 
mutilés  de  la  guerre.  —  Depuis  longtemps, 
on  s'est  préoccupé,  en  France,  de  la  rééducation 
professionnelle  des  infirmes  et  des  estropiés.  Dès 
1687,  à  l'instigation  de  Pomponne  de  Bélièvre, 
l'assistance  fonda  un  vaste  établissement,  qui  de- 
vint plus  tard  la  Salpêtrière,  et  dans  lequel  les 
impotents  devaient  trouver  un  travail  approprié  à 
leurs  moyens.  Napoléon  s'occupa  aussi  de  régler  le 
sort  des  enfanls  infirmes.  Malheureusement  —  et 
abstraction  faite  de  l'essai  tenté  à  Grenoble  en  1850  — 
nous  nous  sommes  laissé  dislancer  par  l'étranger. 
En  effet,  Hilder  fondait,  en  1832,  à  Munich,  une 
maison,  maintenant  Institut,  pour  l'éducation  des 
estropiés;  Knudsen  créait,  en  1X72,  à  Copenhague, 
des  -ateliers  d'apprentissage  pour  les  infirmes,  et 
Welliaminoff,  en  1897,  à  Pélrograd,  un  atelier- 
école  pour  les  mutilés. 

Cependant,  et  comme  conséquence  des  lois 
sociales  de  1898  et  1905  relatives  aux  accidents  du 
travail  dans  l'industrie  et  le  commerce,  certaines 
sociétés  d'assurance  eurent  l'idée  d'organiser  des 
cliniques  et  même  des  sortes  d'écoles  de  rééduca- 
tion, dans  lesquelles  étaient  soignés  les  accidentés 
du  travail,  qui,  ainsi  améliorés  et  redevenus  aptes 
à  un  travail  rémunérateur,  économisaient  aux  com- 
pagnies les  indemnités  et  les  rentes  auxquelles, 
sans  cela,  elles  étaient  obligées,  en  proportion  du 
degré  de  l'infirmité.  D'ailleurs,  à  côté  de  ces 
œuvres  récentes,  d'autres  existaient,  mais  visaient 
une  catégorie  spéciale  d'infirmes  :  telles  sontiMwo- 
ciation  Valentin  Haûy,  pour  les  aveugles;  l'Œuvre 
des  jeunes  garçons  infirmes,  des  Frères-de-Saint- 
Jean  de  Dieu;  l'Assistance  aux  mutilés  pauvres,  de 
M.  de  Beauforl;  la  Fondation  Marsoulan,  etc. 

Limitées  dans  leurs  moyens  et  dans  leur  but, 
ces  diverses  œuvres  d'assistance  et  de  rééducation 
professionnelle  se  trouvent,  à  l'heure  actuelle, 
absolument  insuffisantes,  en  présence  des  charges 
nouvelles  et  urgentes  qui  incombent  au  pays.  Au 
cours  de  la  guerre  formidable  que  nous  soutenons, 
le  nombre  des  infirmes  et  des  mutilés  va  prendre 
d'énormes  proportions,  et  il  importe  au  plus  haut 
point  que  nous  n'abandonnions  pas  à  leur  triste 
sort,  au  sortir  de  l'hôpital,  ces  braves  malheureux; 
car,  s'ils  sont  alors  chirurgicalement  guéris,  ils 
n'en  gardent  pas  moins  des  impotences  et  des  muti- 
lations qui,  le  plus  souvent,  les  rendent  incapables 
de  gagner  leur  vie.  La  France  ne  peut  donc  abso- 
lument pas  se  considérer  comme  quille  envers  eux 
par  l'allocation  d'une  pension  forcément  minime; 
elle  doit  aussi  les  soustraire  à  la  misère,  à  l'oisi- 
veté, à  l'alcoolisme,  peut-être  à  la  mendicité,  en 
les  rééduquant  de  manière  à  leur  donner  le  goût 
du  travail  et  à  les  rendre  aptes  à  des  besognes 
utiles.  Cette  nécessité  de  l'heure  présente  a  été  si 
bien  comprise  que,  de  toutes  paris,  ont  surgi  de 
généreuses  initiatives,  parmi  lesquelles  il  convient 
de  citer,  en  passant,  l'œuvre  du  Dr  Herriot  à  Lyon, 
celle  du  Dr  Michel  à  Nancy,  les  «  Invalides  de  la 
guerre  »,  de  Maurice  Barrés,  à  Paris,  et  tant  d'autres. 
Mais,  pour  que  de  tels  efforts  ne  restent  pas  insuffi- 
sants, donnent  au  contraire  le  bénéfice  matériel  et 
moral  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  il  faut, 
comme  le  demande  le  Dr  Borne,  dans  son  Rapport 
à  la  société  de  médecine  publique  et  de  génie  sani- 
taire, les  grouper  et  les  coordonner  en  une  «  Œu- 
vre nationale  »,  s'inspirant  de  l'expérience  acquise 
et  des  principes  à  la  fois  physiologiques  et  moraux 
qui  doivent  sans  cesse  guider  la  rééducation  profes- 
sionnelle. C'est  ce  que,  du  reste,  tente  actuellement 
de  faire  la  Fédération  nationale  des  mutilés  de  la 
guerre. 

Principes  de  la  rééducation  professionnelle.  — 
Les  principes  physiologiques  de  celle  rééducation 
ont  été  exposés,  d'une  façon  nouvelle  et  intéres- 
sante, par  le  professeur  J.  Amar,  dans  sa  commu- 
nication à  l'Académie  des  sciences  du  26  avril  1915. 
Les  voici,  brièvement  résumés  :  «  déterminer  l'état 
général  de  l'organisme  (cœur,  poumons,  sens), 
celui  des  articulations  et  des  muscles  et  la  liberté 
des  mouvements;  apprécier  la  force  phvsique  dis- 
ponible et  avoir  égard  aux  forces  morales;  condi- 
tionner le  travail  d'après  ces  données  fondamen- 
tales et  indispensables,  tout  en  tirant  le  meilleur 
parti  de  l'instrumentation  prolhétique...  » 

La  rééducation  doit  être  fonctionnelle  et  profes- 
sionnelle, celte  dernière  devant  nécessairement 
firolonger  et  achever  la  première,  de  telle  sorte  que 
e  rendement  utile  du  travail  soit  en  rapport  opti- 
mum avec  les  possibilités  physiologiques.  C'est  là, 
du  reste,  une  condition  indispensable  pour  que  le 
travail  musculaire  ait  une  influence  heureuse  sur  la 
santé  physique  et  morale  du  mutilé.  Par  consé- 
quent, tous  les  infirmes  et  estropiés  doivent  être, 
aussitôt  que  possible,  soumis  à  un  entraînement 
physiologique  convenable  ;  après  quoi,  on  détermine, 
notamment  au  moyen  d'un  instrument  invenlé 
par  J.  Amar,  l'arthrodynamometre,  l'amplitude  des 
mouvements  et  la  puissance  des  muscles,  lesquelles 
indiquent  les  limiles  des  aptitudes  professionnelles. 
11  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  l'in- 
firme ou  l'estropié  est  un  individu  dont  les  mouve- 
ments sont  assujettis  à  des  liaisons  anatomiques  et 
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physiologiques  spéciales  et  en  partie  nouvelles,  qui 
réclament  non  point  une  simple  éducation  exten- 
sive  comme  chez  les  enfants  en  retard,  mais  une 
véritable  rééducation. 

Les  principes  moraux,  sur  lesquels  a  si  juste- 
ment insisté  Borne,  n'ont  pas  une  moindre  impor- 
tance. Parmi  les  mutilés,  les  caractères  assez  vigou- 
reusement trempés  pour  s  adapter,  par  leurs  propres 
moyens,  à  un  travail  nouveau,  sont  exceptionnels. 
Si  donc,  à  la  grande  majorité  d'entre  eux  on  ne 
fournit  pas  un  appui  solide,  la  démoralisation  ne 
tarde  pas  à  apparaître.  Sans  doute,  la  famille,  l'en- 
tourage peuvent,  parleurs  conseils  ouleur  exemple, 
fournir  cet  appui;  mais,  dans  beaucoup  de  cas,  il 
n'en  est  pas  ainsi,  et,  trop  souvent,  la  paresse  et  l'oi- 
siveté se  trouvent  encouragées  par  les  propos  des 
parents  et  des  amis.  D'autre  part,  la  solitude  est 
toujours  mauvaise  conseillère  ; 
elle  incite  les  mauvaises  tendan- 
ces, ou  pousse  au  découragement, 
i  .est  pourquoi  une  direction  mo- 
rale, compétente  eteontinue,  s'im- 
pose, et  le  médecin,  à  défaut 
d'autres  conseillers  également  au- 
torisés, est  tout  désigné  pour  ce 
rôle  essentiel,  puisqu'il  reçoit  le 
mutilé  au  sortir  de  l'hôpital  et  le 
suit  ultérieurement,  au  cours  de 
sa  rééducation  physiologique  et 
professionnelle,  jusqu'à  son  pla- 
cement. Mais  cette  direction  mo- 
rale doit  être,  en  outre,  renforcée 
sans  cesse  par  l'exemple  des  au- 
tres, de  ceux  qui,  également  pri- 
vés de  quelque  membre,  s'ins-  Jsmbe  „,„„„„„ 
truisent  et  travaillent  avec  le  pour  déaarticuiaUoo 
sujet.  Il  se  crée  ainsi  une  am-  de  >»  chevUle. 
biance,  dans  laquelle  le  mutilé 
puise  un  intéressant  réconfort,  le  goût  et  l'habi- 
tude du  travail.  Bééducation  physique  et  direction 
morale  doivent  donc,  en  résumé,  marcher  de  pair 
pour  que  les  mutilés  de  la  guerre  puissent  tenir  une 
place  utile  et  honorable  dans  la  société. 

Moyens  de  la  rééducation  professionnelle.  — 
Pratiquement,  pour  que  les  mutilés  puissent  tenir 
cette  place  dans  la  société,  il  faut  : 

1°  Leur  fournir  des  appareils  de  prothèse  bien 
adaptés  à  leur  mutilation; 

2°  Faire  leur  rééducation,  au  moyen  d'ateliers- 
écoles  professionnels; 

3°  Enfin,  assurer  leur  placement  après  leur  réa- 
daptation au  travail. 

Toutefois,  tous  les  mutilés  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  même  situation,  en  raison  de  la  gravité  va- 
riable de  leurs  impotences  ou  de  leurs  mutilations. 
Avec  Borne,  on  peut  les  ranger  en  trois  catégories, 
pour  chacune  desquelles  les  dispositions  et  mesures 
à  prendre  différeront  nécessairement  : 

1°  Les  blessés  immédiatement  améliorables; 

2°  Les  infirmes  définitifs,  mais  rééducables; 

3°  Les  mutilés  graves,  incapables  d'utilisation. 

Considérons,  successi  vement,  ces  trois  catégories  : 

A.  Dans  la  première,  blessés  immédiatement  amé- 
liorables, il  s'agit  surtout  de  sujets  non  mutilés 
définitivement,  mais  dont  les  blessures  entraînent 
des  empêchements  sérieux  et  des  impotences  fonc- 
tionnelles auxquels  il  importe  de  parer  immédia- 
tement. 

En  effet,  des  tendons  enflammés  et  non  mobilisés 
toutde  suite  font  des  adhérences;  des  fractures  do..tla 
réduction  et  l'extension  n'ont  pas  été  convenable- 
ment opérées  font  de  la  raideur  et  du  raccourcis- 
sement, etc.  Par  suite,  à  ces  blessés  il  convient 
d'appliquer  tous  les  moyens  de  correction  que  nous 
avons  à  notre  disposition  :  mécanothérapie,  gym- 
nastique, massage,  électricité,  etc.,  qui,  peu  à  peu, 
ramènent  à  la  normale,  ou  du  moins  à  son  voisi- 
nage, un  fonctionnement  défectueux.  Mais  cette  cor- 
rection —  et  cela  est  de  première  importance,  ainsi 
que  l'a  montré  Mosny  —  doit  être  appliquée  sans 
retard,  c'est-à-dire  dès  la  consolidation  de  la  bles- 
sure. Si  l'infirme  est.  en  effet,  envoyé  en  convales- 
cence à  sa  sortie  de  l'hôpital,  les  soins  qu'il  reçoit, 
dans  les  dépôts  ou  dans  sa  famille,  demeurent  pres- 
que toujours  insuffisants,  parce  qu'irréguliers  ou 
mal  compris.  En  conséquence,  les  adhérences,  les 
ankyloses  ont  tendance  à  devenir  irréductibles,  et  le 
bénéfice  d'un  traitement  précoce  et  approprié  se 
trouve  en  grande  partie  perdu.  D'infirme  améliora- 
ble ou  guérissable,  l'homme  devient  infirme  défini- 
tif, et  son  utilisation  professionnelle  est  alors  sinon 
supprimée,  au  moins  1res  fortement  diminuée.  Le 
blessé  est  à  charge  à  lui-même  et  à  la  collectivité. 
Au  contraire,  par  le  traitement  immédiat,  on  sauve- 
garde simultanément  les  Intérêts  de  l'armée  (main- 
tien des  effectifs),  de  l'individu  (situation  rémunérée 
dans  la  vie  civile)  et  de  l'Etat  (pensions). 

1S.  Parmi  les  infirmes  définitifs  rééducables.  figu- 
rent principalement  les  amputés  et  les  aveugles. 
Parlons  d'abord  des  amputés  :  c'est  surtout  en  leur 
laveur  que  doivent  être  poursuivis  les  trois  buis 
mentionnés  ci-dessus. 

&\  Prothèse.  —  La  prothèse  est  l'art  d'adapter»  un 
amputé  l'appareil  approprié  à  son  infirmité  v  Borne). 


Jambe    artificielle    à 
articulation    libre. 
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Elle  est,  dans  une  certaine  mesure,  subordonnée  à 
l'état  des  moignons  d'amputation,  qui  sont,  suivant 
les  cas,  bons  ou  mauvais;  dans  celle  dernière  oc- 
currence, une  nouvelle  intervention  immédiate  est 
parfois  indispensable,  pour  permettre  l'application 
de  l'appareil  prothétique.  Ces  ap- 

Eareils  eux-mêmes,  toujours  fa- 
riqués  avec  le  plus  grand  soin, 
doivent  être  solides,  souples,  sim- 
ples, légers,  bon  marché  et  bien 
adhérents  aux  points  d'appui  vou- 
lus :  jambe  au-dessous  du  genou 
et  ischion  pour  le  membre  infé- 
rieur ,  bras  et  épaule  pour  le 
membre  supérieur.  Naturellement, 
chaque  sorte  d'ampulation  (am- 
putation de  Chopart  et  tibiolar- 
sienne,  de  la  jambe  au  tiers  infé- 
rieur ou  supérieur,  désarticula- 
tion du  genou,  amputation  de  la 
cuisse  à  la  partie  inférieure  ou 
supérieure,  désarticulation  de  la 
hanche,  désarticulation  du  poi- 
gnet, amputation  de  l'avant-bras 
ou  du  bras,  désarticulation  de 
l'épaule,  etc.)  exige  un  appareil 
particulier.  Il  est  évidemment 
impossible  de  décrire  ici  chacun 
deux.  On  se  contentera  de  rappe- 
ler :  pour  le  membre  inférieur, 
les  appareils  de  Beaufort  et  ceux, 
plus  récents  et  perfectionnés,  de  P.  Delbet,  et  les 
pilons  avec  ou  sans  cuissard,  et,  pour  le  membre 
supérieur,  les  brassards  avec  main  artificielle  articu- 
lée au  pouce,  crochet,  anneau  ou  douille  dévissables. 
En  terminant  ces  brèves  indications  relatives  à 
l'instrumentation  prothétique,  il 
importe  de  rappeler  les  soins 
dont  les  moignons  doivent  être 
l'objet,  afin  de  faciliter  l'adapta- 
tion. Ces  soins  se  résument  en: 
1°  frictions  alcooliques  et  à 
l'huile  de  vaseline  pour  rendre 
à  la  peau  et  aux  tissus  leur  ré- 
sistance et  leur  souplesse  natu- 
relles ;  2°  massages  quotidiens 
pour  empêcher  l'atrophie  des 
moignons  et  rendre  aux  mus- 
cles l'élasticité  et  la  tonicité 
voulues;  3°  massages,  mobili- 
sation et  exercices  pour  conser- 
ver aux  articulations  tous  leurs 
mouvements. 

b)  Ateliers-écoles  profession- 
nels. —  Nanti  de  son  appareil 
prothétique,  l'amputé  se  trouve 
à  même  de  commencersa  réédu- 
cation professionnelle,  soit  qu'il 
continue  son  ancien  métier,  soit 
qu'il  en  choisisse  un  autre.  Où 
va-l-il  la  faire?  Trois  cas  sont  à 
considérer. 

a)  Chez  un  patron.  Mais  un 
patron  voudra-t-il  assurer  la 
lourde  charge  morale  et  maté- 
rielle d'une  rééducation  délicate 
et  longue?  L'expérience  acquise  prouve  que  non.  Il 
faut  remarquer,  d'ailleurs,  qu'en  cette  occurrence, 
le  mutilé  est  livré  à  lui-même  à  sa  sortie  de  l'atelier. 
(  Somment  ciieulera-t-il?  Comment  mangera-t-il  ?  Où 
logera-t-il?  Ne  courrait-il  pas  ainsi  de  grands  ris- 
ques? Mieux  vaut  donc  envisager  une  autre  solution. 
fi)  Dans  les  ateliers  départementaux  Marsoulan. 
Ilsprésen- 
tentlesmê- 
mesincon- 
vénie  nts 
que  ci-des- 
sus en  ce 
quiconcer- 
nel'ampii- 
té,puisque 
celui-ci  est 
obligé  de 
se  loger  et 
de  se  nour- 
rir en  de- 
h  o r  s  de 
l'atelier. 
D'ailleurs, 

ces  ateliers  sont  actuellemant  au  nombre  de  trois 
seulement.  Il  faudrait  donc  en  avoir  beaucoup  de 
nouveaux;  autant,  alors,  recourir  à  une  organisation 
plus  conforme  au  but  proposé. 

Y)  Dans  les  ateliers-écoles  de  nouvelle  création. 
C'est  la  solution  logique  que  proposent  Mosny  et 
Borne,  sans,  pour  cela,  laisser  de  côté  les  organi- 
sations déjà  existantes.  Elle  incombe  à  1'  «  OEuvre 
nationale  »,  dont  il  a  été  précédemment  parlé,  la- 
quelle doit,  à  l'aide  des  ressources  disponibles,  fort 
importantes,  se  mettre  immédiatement  et  sans  plus 
attendre  à  fonctionner.  Ces  ateliers-écoles  présen- 
tent tous  les  avantages  au  point  de  vue  moral  et 
matériel  :  ils  permettent  l'action  d'un  milieu  mental 


Pilon  rigide  il  cuissard 
en  bois  verni. 


Avant-bras  artificiel  en  fibro-cuir,  avec  anneau, 
crochet  et  main  arulieielle. 
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favorable;  ils  assurent  une  surveillance  constante, 
les  soins  nécessaires  et  les  meilleures  conditions 
hygiénique*.  Leur  seul  inconvénient  est  leur  prix 
de  revient.  Mais  le  débours  peut  être  en  partie  com- 
pensé par  leur  production.  Il  nous  parait  indispen- 
sable, en  effet,  que,  comme  en  Scandinavie,  tout 
hospitalisé  participe  par  son  travail,  dans  la  mesure 
de  ses  moyens  et  de  sa  santé,  au  perfectionnement 
de  l'œuvre  qui  l'assiste.  Ces  ateliers-écoles  seront 
créés,  autant  que  possible,  dans  la  banlieue  des 
grandes  villes  :  Paris,  Lyon,  Marseille,  etc.,  et  les 
chefs-lieux  de  corps  d'armée,  de  manière  que  chaque 
région  ait  son  centre  de  rééducalion.  De  plus,  il 
convient  que  chacun  d'eux  soit  plus  particulièrement 
adapté,  au  point  de  vue  professionnel,  aux  industries 
et  aux  productions  naturelles  propres  à  sa  région. 
Déjà,  la  Fédération  nationale  des  mutilés  de  la 
guerre  a  mis  sur  pied,  pour  Paris,  une  organisation 
très  pratique.  Non  seulement  elle  donne  aux  mutilés 
graves  les  appareils  d'exception  que  les  réquisitions 
de  l'Etat,  faites  en  séries,  ne  peuvent  nécessaire- 
ment fournir,  mais  encore  elle  distribue,  en  sus  des 
1  fr.  70  versés  par  l'Etat,  pendant  tonte  la  durée  de 
la  rééducation  professionnelle,  une  allocation  jour- 
nalière de  3  fr.  50  aux  mutilés  qui  vivent  en  fa- 
mille,—  allocation  qu'elle  remplace  par  l'hospitalisa- 
tion gratuite  (nourriture,  logement,  vêtements,  etc.) 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  relations  suffisantes. 
Bien  entendu,  chaque  mutilé  est  absolument  libre 
de  choisir  la  solution  qu'il  préfère. 

c)  Placement.  —  La  rééducation  professionnelle 
achevée,  1'  «  Œuvre  nationale  »  doit  placer  ses 
élèves  en  s'appuyant  sur  les  organisations  déjà 
existantes  :  chambres  de  commerce,  chambres  syn- 
dicales, direction  des  grands  magasins  et  des 
grandes  administrations,  chemins  de  fer,  banques, 
entreprises  privées;  enfin,  services  de  l'Etat  :  minis- 
tères, préfectures,  Assistance  publique,  musées,  etc. 

D'une  manière  générale,  les  branches  commer- 
ciales (comptabilité,  dactylographie)  et  industrielles 
(  tailleurs, 
cordonne- 
rie.reliure, 
serrurerie, 
menuise- 
rie, ébénis- 
lerie,  em- 
ba  liage, 
sparterie, 
cannage, 
vannerie, 
etc.)parais- 
senteonve- 
nir  surtout 
aux  am- 
pu  tés  des 
membres 
inférieurs  ; 
les  bran- 
ches  agri 

,        ....  liras    artificiel   en  nbro-cui  *,  avec    anneau, 

COies  1,V1U  crochet  et  main  rigide  à  ^ouce  articulé. 

culture,  ar- 
boriculture,   aviculture,   apiculture,   bergers)    aux 
amputés  d'un  membre  supérieur.  Mais,  bien  enten- 
du, tout  dépend  de  l'importance  de  l'amputation  et 
des  aptitudes  de  l'individu. 

d)  Aveugles.  —  Pour  les  aveugles!  qui  représen- 
tent une  catégorie  spéciale  de  mutilés  particulière- 
ment dignes  d'intérêt,  il  existe  une  association  : 
l'Association  Valentin  Haut/,  bien  organisée,  qui 
a  déjà  rendu  de  grands  services  et  est  capable  d'en 
rendre  de  plus  grands  encore  à  nos. soldats  aveugles 
pour  les  réadapter  à  la  vie  utile.  Il  s'agit  là  d  une 
éducationlenle  et  individuelle,  pourlaquellel'avcugle 
doit  être  non  seulement  guidé,  mais  aussi  conti- 
nuellement incité  à  l'activité  personnelle.  Bon  nom- 
bre de  métiers  manuels  peuvent  être  également 
enseignés,  dans  lesquels  les  sujets  ne  tardent  pas  à 
montrer  une  véritable  adresse  et  à  trouver  un  tra- 
vail rémunérateur  :  brosserie,  vannerie,  rempail- 
lage, cannage,  fabrication  de  balais,  malelasserie, 
cordonnerie,  accordage  de  pianos,  massage,  etc.  En 
étendant  ses  relations  et,  au  besoin,  par  l'entremise 
de  1'  ■  OEuvre  nationale  »,  l'Association  sera  vite  en 
mesure  de  placer  convenablement  ses  élèves.  . 

C.  Enfin,  des  soldats  mutilés  graves,  incapa- 
bles d'utilisation  —  et,  dans  cette  catégorie,  il  faut 
aussi  ranger  les  mutilés  théoriquement  rééducables, 
mais  arriérés  ou  insuffisants  intellectuels  —  il 
n'y  a  malheureusement  rien  de  particulier  à  dire  ; 
ils  restent  entièrement  à  la  charge  de  l'Etat.  A  tous 
ces  braves,  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  le  défendre, 
le  pays  a  le  devoir  de  procurer  l'appareil  prothé- 
tique nécessaire  et  d'assurer  l'existence  d'une  ma- 
nière convenable  et  digne.  La  France  n'y  manquera 

pas.  —  Dr  J.  Laumomer. 

Rolland  (Komain).  Son  o:uvnE.  —  Malwida 
de  Meysenbug  raconte,  dans  ses  Mémoires  d'une 
idéaliste,  qu'elle  entretint  à  Home  avec  Romain 
Rolland  un  commerce  intellectuel  dont  elle  gardait 
le  souvenir  ému. 

Pendant  des  heures  entières,  dit-elle,  j'entendis  de  nou- 
veau résonner  chez  moi    les    harmonies  de  Mozart,  de 


Homaln  Kolland. 


N'  103.  Septembre  1915. 

Bach,  do  Beethoven,  do  Wagner,  et  je  jouissais  toulo 
seule,  dans  un  silence  religieux,  de  l'union  avec  ces 
grandes  âmes,  qui,  dans  lenr  langage  métaphysique,  mo 

révélaient  les  choses  du  ciol  et  mo  procuraient  des  nio- 
monts  do  pures  délices. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  au  point  de  vue  musical  que  la 
connaissance  plus  intime  de  ce  jeune  homme  me  fut 
agréable.  Sûrement,  lorsqu'on  devient  vieux,  il  n'est  pas 
de  satisfaction  plus  noble  que  de  retrouver  dans  les  jeunes 
âmes  ce  besoin  d'idéalisme,  ces  aspirations  à  un  but  su- 
périeur, co  mépris  dos  choses  communes  et  triviales,  ce 
courage  à  lutter  pour  la  conquête  de  la  liberté,  de  l'indi- 
vidualité, tout  ce  qui  remplissait  notro  propre  cœur  au- 
trefois, touteo  qui  nous  apparaît  encore,  même  au  soir  do 
la  vie,  comme  le  plus  profond,  l'éternel  élément  do  noire 
être.  Combien  vite  alors  s'efface  le  préjugé  qui  croit  â  uno 
différence  foncière  des  nationalités!  Le  véritable  fond  de 
la  nature  humaine  ne  dépend,  à  coup  sûr,  ni  des  races,  ni 
des  parties  du  monde,  ni  des  familles,  mais  bien  do  la 
façon  dont  le  climat,  la  tradition,  la  situation,  l'éducation 
développent  d'un  côté  ou  d'un  autre  les  capacités  de  l'es- 
prit humain.  Chez  co  jeune  Français,  je  rotrouvai  cette 
hauteur  d'aspiration, cette  intelligence  profonde  de  toutes 
les  grandes  manifestations  intellectucllesqiic  j'avais  trou- 
vées déjà  chez  des  hommes  supérieurs  de  naiionalité  dif- 
férente. 

Romain  liolland  vénérait  Tolstoï;  il  aimait  Mozart 
et  Bach,  plus  encore  Beethoven  et  Wagner;  11  Bétail 
nourri  de  la  philosophie  présocratique,  puis  de  Spi- 
noza; il  avait  contemplé  la  Rome  delà  Renaissance. 
Mais  c'est  la  pensée  des  vieux  sages  deTIoni*  et  de 
la  Grande-Grèce  qui  l'avait  le  plus  vivement  im- 
pressionné, et  il  inclinait  vers  un  dualisme  analogue 
à  celui  d'Empé- 
docle,  admettant 
comme  évidente 
la  lutte  entre 
deux  principes , 
peut-être  «  inclus 
ou  harmonisés  » 
dans  un  troisiè- 
me. Il  était  libé- 
raletiieuropéen» 
à  la  façon  d'un 
Michèle!. 

«Ma  première 
déesse,  a-t-il  dit, 
c  est  la  liberté  ». 
Il  n'entend  donc 
pas  imposer  ses 
idées  et  sesdoc- 
I  ri  nés,  se  réser- 
vant, au  surplus, 
pourlui-méme  le 
droit  imprescrip- 
tible de  «  rénovation  intellectuelle  ».  Ilapour  devise: 
Credo,  quia  verum.  11  cherche  l'erreur  et,  quand  il 
croit  l'avoir  trouvée,  il  le  dit;  mais  il  ajoute  : 
«  Cherchez  votre  vérité,  »  ou  bien  :  «  11  faut  être 
soi-même  avec  tranquillité.  » 

De  propos  délibéré,  il  resta  étranger  au  conflit 
politique  et  social  ne  de  l'affaire  Dreyfus,  et  il  a  fait 
connaître  les  motifs  de  son  abstention  :  «  Sauver  la 
lumière  de  l'intelligence  :  c'est  notre  rôle  à  nous. 
Nous  ne  devons  pas  la  troubler  dans  nos  luttes 
aveugles.  Qui  tiendra  la  lumière,  si  nous  la  laissons 
sombrer?  Vous  serez  bien  aises,  après  la  bataille, 
de  la  retrouver  intacte...  Tout  comprendre,  ne  rien 
haïr.  L'artiste  est  la  boussole  qui,  pendant  la  tem- 
pête, marque  toujours  le  nord.  » 

11  s'efforça  donc  d'agir  sur  le  peuple  par  le  moyen 
du  théâtre  :  «  La  morale  n'est  qu'une  hygiène  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Faites-nous  nu  théâtre  qui  dé- 
borde de  sanlé  et  de  joie.  »  (Le  Théâtre  du  peuple, 
Essai  d'esthétique  d'un  art  nouveau,  1903.)  Déjà, 
il  avait  publié  trois  ouvrages  dramatiques,  qui  furent 
réunis  ultérieurement  (1913)  sous  le  titre  de  tragé- 
dies de  la  foi.  . 

«  On  y  verra,  disait-il  alors,  s'annoncer  des  courants  et 
poindre  des  passions,  qui  régnent  aujourd'hui  dans  la  jeu- 
nesse française  :  en  .S'aiiii  Louis,  1  exaltation  religieuse: 
dans  Aért,  l'exaltation  nationale  ;  dans  le  Triotnjtie,  l'i- 
vresse de  la  raison,  qni  est,  elle  aussi,  uno  foi  ;  en  toutes 
trois,  l'ardeur  du  sacrifice,  mais  debout,  en  combattant; 
la  double  réaction  contre  la  lâcheté  de  pensée  et  la  lâcheté 
d'action,  contre  le  septicismo  et  contre  le  renoncement 
aux  grands  destins  do  la  patrio  ».  t 

Pour  lui,  la  fin  de  l'art,  c'est  la  vie,  non  le  rêve. 
Mieux  vaut  se  tromper  en  croyant  à  1*«  intelligence 
de  l'instinct  »  que  de  ne  rien  faire  en  s'ahandon- 
nant  au  dilettantisme  critique  :  «  Le  pire  mal  du 
monde  est  de  ne  pas  vouloir  ce  qu'on  vent,  de  ne 
pas  oser  ce  qu'on  a  entrepris,  de  s'arrêter  à  mi- 
chemin  d'une  idée,  errant  de  tous  côtés  ou  reve- 
nant en  arrière.  La  contradiction  m'est  plus  insup- 
portable que  l'erreur.  »  Voilà  la  formule  de  1'  «  école 
de  la  vie  ». 

Le  Théâtre  de  la  Révolution  se  proposait  de  déga- 
ger la  «  vérité  morale  »,  de  «  rallumer  l'héroïsme 
et  la  foi  de  la  nation  aux  flammes  de  l'épopée  répu- 
blicaine ».  H  n'eut  pas  le  succès,  il  ne  suscita  pas 
l'élu  sur  lequel  avait  compté  Rolland,  et  ce  sont 
les  maîtres  de  la  sensibilité  qu'il  donna  alors 
en  exemple  :  en  premier  lieu,  Beethoven,  dont  la 
joie  devenait  plus  intense  à  mesure  qu'il  était 
iilus  malheureux,  tant  est  vivifiante  l'action  de 
l'art  sincère. 


«•  101.  Septembre  1915- 


LAROUSSE    MENSUEL 


Vue  perspective  de  tranchées  allemandes  :   1.  Tranchées  do  première  ligne,  précédées  de  fil  de  fer  barbelé;  2.  Tranchées  de  deuxième  ligne:   3.  Tranchées  de  troisième  ligne;  4.  Tranchée-abri 
d'arrière;  5.  Boyaux  ou  cheminements  qui  relient  les  tranchées  ;  A.  Puste  d'observation;   lî.  Blockhaus  pour  mitrailleuses;  C.  Chambre  de  repos. 


La  préface  de  la  Vie  de  Beethoven  était  bien  pes- 
simiste : 

•  L'air  est  lourd  autour  de  nous.  La  vieille  Europe  s'en- 
gourdit dans  une  atmosphère  pesante  et  viciée.  Un  maté- 
rialisme sans  grandeur  pèse  sur  la  pensée  et  entrave  l'ac- 
tion des  gouvernements  et  dos  individus.  Lo  momie  meurt 
d'asphyxie,  dans  son  égoïsme  prudent  et  vil.  Le  monde 
étouffe.  Ouvrons  les  fenêtres.  Faisons  rentrer  l'air  libre. 
Respirons  le  souffle  des  héros. 

«  La  vie  est  dure.  Elle  est  un  combat  de  chaque  jour  pour 
ceux  qui  ne  se  résignent  pas  à  la  médiocrité  de  l'âme,  et 
un  triste  combat  le  plus  souvent,  sans  grandeur,  sans 
bonheur,  livré  dans  la  solitude  et  le  silence...  Il  y  a  des 
moments  où  les  plus  forts  fléchissent  sous  leur  peine.  Ils 
appellent  un  secours,  un  ami. 

«  C'est  pour  leur  venir  en  aide  que  j'entreprends  de  grou- 
per autour  deux  les  Amis  héroïques,  les  grandes  âmes 
qui  sou  if  rirent  pour  le  bien... 

•  Ces  Vies  tles  hommes  illustres  ne  s'adressent  pas  à  l'or- 
gueil des  ambitieux; elles  sontdédiées  aux  malheureux.  Et 
qui  no  l'est,  au  fond?  A  ceux  qui  souffrent  offrons  le  baume 
de  la  souffrance  sacrée.  Nous  ne  sommes  pas  seuls  dans  le 
combat.  La  nuit  du  monde  est  éclairée  de  lumières  divines. 

■  Je  n'appelle  pas  héros  ceux  qui  out  triomphé  par  la 
pensée  ou  par  la  force  J'appelle  héros  seuls  ceux  qui  furent 
grands  par  le  cœur.  Comme  l'a  dit  un  des  plus  grands  d'en- 
tre eux,  celui  dont  nous  racontons  ici  même  la  vie  :  »  Je  ne 
reconnais  pas  d'autre  signe  de  supériorité  que  la  bonté.  » 

Partant  de  cette  conception,  Romain  Rolland 
écrivit  successivement  les  Vies  de  Beethoven  (1903), 
de  Michel-Ange  (190K),  de  Haetidel  (1910),  de  Tol- 
stoï (1911),  Mais,  dans  l'intervalle,  il  avait  entrepris 
son  œuvre  capitale  :  Jenn-Christophe. 

Qu'a-t-il  voulu  faire,  à  quoi  a-t-il  prétendu  en 
écrivant  cette  suite  d'épreuves  iiitrllY-ctuelles  et 
morales  sur  sa  propre  personne,  qu'il  a  réunies  sous 
le  titre  de  Jean-Christophe?  Il  a  pris  soin  de  le 
préciser  lui-même,  après  avoir  achevé  cette  œuvre 
touffue,  véritable  forêt  d'idées,  d'où  tout  souci  de 
composition  est  volontairement  absent,  d'où  tout 
»  métier  »  est  à  dessein  exclu,  mais  non  l'observa- 
tion, la  verve  satirique,  l'émotion,  et  que  l'auteur 
a  dédiée  «  aux  âmes  libres  —  de  toutes  les  nations  — 
qui  souffrent,  qui  luttent  et  qui  vaincront  »  : 

>  J'ai  écrit  la  tragédie  d'une  génération  qui  va  dispa- 
raître. Je  n'ai  cherché  à  rien  dissimuler  de  ses  vices  et 
de  ses  vertus,  de  sa  pesante  tristesse,  do  son  orgueil  chao- 
tique, do  ses  efforts  héroïques  et  do  ses  accablements 
sous  l'écrasant  fardeau  dune  tâche  surhumaine  :  touto 
une  somme  du  monde,  une  morale,  une  esthétique,  une 
foi,  uno  humanité  nouvelle  à  refaire.  » 

Voilà  l'objet  du  livre,  et  son  but  a  été  de  réagir 
«  contre  une  civilisation  malsaine,  contre  une  pen- 
sée corrompue  par  une  fausse  élite  ». 


Rolland  tient  Nieztsche  pour  «  un  Gœthe  malade  ». 
Son  Jean-Christophe  n'est  donc  pas  un  surhomme, 
mais  un  artiste  de  génie  et,  par  suite,  une  force.  Il 
est  un  musicien,  ou  plutôt  le  Musicien,  parce  que  la 
musique  est  le  premier  des  arts  : 

n  Musique,  vierge  mère,  qui  portes  toutes  les  passions 
dans  tes  entrailles  immaculées,  qui  enserres  le  bien  et  le 
mal  dans  le  lac  de  tes  veux  couleur  de  joncs,  couleur  de 
l'eau  vert  pâle  qui  coule  des  glaciers,  tu  es  par  delà  le 
mal,  tu  es  par  delà  le  bien.  Qui  se  réfugie  en  toi  vit  en 
dehors  des  siècles;  la  suite  de  ses  jours  ne  sera  qu'un 
seul  jour;  et  la  mort,  qui  tout  mord,  se  brisera  les  dents,  » 

Rolland  fait  naître  Jean-Christophe  dans  les  pro- 
vinces rhénanes,  c'est-à-dire  dans  une  région  inter- 
médiaire entre  l'Allemagne  et  la  France:  il  le  veut, 
en  effet,  accessible  aux  deux  sociétés  avec  lesquelles 
il  le  mettra  en  contact. 

Jean-Christophe  a  grandi  pauvre  et  malheureux. 
11  a  une  sensibilité  aiguë.  11  souffre  de  ce  qui  est 
laid,  malsain,  inique,  surtout  de  ce  qui  n'est  pas 
sincère.  Il  vit  d'abord  au  delà  du  Rhin,  mais  le 
«  mensonge  allemand  »  lui  devient  insupportable,  et 
son  écœurement  est  tel  qu'il  doit  quitter  sa  patrie 
après  un  scandale  tragique. 

■  Où  irait-il?  Il  ne  savait.  Mais  ses  yeux,  d'instinct* 
regardaient  vers  le  Midi  latin.  Et  d'abord,  vers  la  France* 
La  France,  éternel  recours  do  l'Allemagne  en  désarroi. 
Que  de  fois  la  pensée  allemande  s'était  servie  d'elle,  sans 
cesser  d'en  médire  !  Même  depuis  1870,  quelle  attraction 
se  dégageait  do  la  Ville,  qu'on  avait  tenue  fumante  et 
broyée  sous  les  canons  allemands!  Les  formes  delà  pensée 
et  de  l'art  les  plus  révolutionnaires  et  les  plus  rétro- 
grades y  avaient  trouvé  tour  à  tour,  et  parfois  en  même 
temps,  des  exemples  ou  dos  inspirations.  '  Christophe, 
comme  tant  d'autres  grands  musiciens  allemands  dans  la 
détresse,  se  tournait,  lui  aussi,  vers  Paris...  Que  connais- 
sait-il des  Français? —  Deux  visages  féminins,  et  quel- 
ques lectures  au  hasard.  Cela  lui  suffisait  pour  imaginer 
un  pays  do  lumière,  de  gaieté,  de  bravoure,  voire  d'un 
peu  do  jactance  gauloise,  qui  ne  messied  pas  à  la  jeu- 
nesse audacieuse  du  cœur.  Il  y  croyait,  parce  qu'il  avait 
besoin  d'y  croire,  parce  que,  de  toute  son  âme,  il  eût 
voulu  que  ce  fût  ainsi.  ■ 

Il  est  fâcheusement  impressionné  par  son  premier 
contact  avec  notre  civilisation  :  il  constate  que  des 
artistes  merveilleusement  doués  dépensent  «  des 
ressources  énormes  de  talent  et  de  bonne  volonté 
à  s'annihiler  par  les  incertitudes  et  les  contradic- 
tions »  ;  il  se  demande  si  la  vie,  «  la  vie  puissante  », 
anime  encore  «  la  race  casquée  du  dôme  des  Inva- 
lides et  ceinturée  du  Louvre  »  ;  le  cosmopolitisme 
cache  le  génie  national.  Mais  Romain  Rolland,  par 
la  bouche  d'Olivier  Jeannin,  lui  dévoile  la  France, 


la  vraie  France,  celle  que  l'étranger  ne  connaît  pas. 
Il  l'introduit  dans  la  maison,  où  le  spectacle  est 
tout  autre  qu'à  la  foire  sur  la  place  : 

«  Je  te  montrerai,  quand  tu  voudras,  des  femmes  qui  ne 
lisent  jamais  de  romans,  des  jeunes  tilles  parisiennes  qui 
ne  sont  jamais  allées  au  théâtre,  des  hommes  qui  ne  se 
sont  jamais  occupés  de  politique,  et  cela  parmi  nos  intel- 
lectuels. Tu  u'as  vu  ni  nos  savants,  ni  nos  poètes... 

■  As-tu  jamais  entrevu  notre  action  héroïque  des  Croi- 
sades à  la  Commune?  As-tu  jamais  pénétré  le  tragique 
de  l'esprit  français?  T'es-tu  jamais  penché  sur  l'abîme  de 
Pascal?  Comment  t'est-il  permis  de  calomnier  un  peuple 
qui,  depuis  dix  siècles,  a  pétri  te  monde  à  son  image  par 
1  art  gothique,  par  lo  dix-septième  siècle  et  par  la  Révo- 
lution, —  un  peuple  qui,  vingt  fois,  a  passé  par  l'épreuve 
du  feu  et  s'y  est  retrempé  et  qui,  sans  mourir  jamais,  a 
ressuscité  vingt  fois!  » 

Et  puis,  le  Rhénan  subit  insensiblement  l'in- 
fluence du  milieu  : 

t  L'atmosphère  de  Paris  est  bien  forte;  elle  modèle  les 
âmes  les  plus  rebelles.  Et,  moins  que  toute  autre,  une  âme 
germanique  est  capable  de  résister;  elle  se  drapo  eu  vain 
dans  son  orgueil  national,  elle  est,  do  toutes  les  ûim-s 
européennes,  la  plus  prompte  à  se  dénationaliser.  Celte 
de  Christophe  avait  déjà  commencé,  sans  qu'il  s'en 
doutât,  de  prendre  à  l'art  latin  une  clarté,  une  sobriété, 
une  intelligence  des  sentiments,  et  même,  dans  une  cer- 
taine mesure,  une  beauté  plastique  qu'elle  n'aurait  jamais 
eues  sans  cela.  » 

Jean-Christophe  symbolise  une  Allemagne  artiste 
et  sentimentale;  Olivier,  la  France  idéaliste  et  guer- 
rière, généreuse  etfidèleet,  malgré  que  lespremières 
années  du  xxe  siècle  voient  les  commencements  du 
conflit  qui  aura  son  dénouement  sur  les  champs  de 
bataille,  ils  demeurent  amis.  Ils  désapprouventVim- 
périalisme  qui,  d'après  eux,  étouffe  partout  la  li- 
berté; ils  sont  socialement  isolés,  et,  quand  Olivier 
a  été  tué  dans  une  émeute,  Jean-Christophe  va  ache- 
ver en  Suisse,  puis  en  Italie,  une  existence  dont  la 
tendresse  féminine  et  l'art  ont  été  le  réconfort.  II 
avait  rêvé  d'une  Europe  où  se  seraient  harmonieuse- 
ment fondues  «la  France,  la  raison  armée;  l'Italie, 
la  souffrance  et  l'inspiration  :  L'Allemagne,  la  con- 
templation, la  symphonie  qui  achève  la  raison,  le 
chant  qui  domine  ta  souffrance».  (Daniel  Ilalévy, 
Quelques  nouveaux  maîtres.)  Cette  Europe  qu  il 
regrette,  il  n'a  pas  réussi  à  la  ressusciter;  mais, 
vaincu  et  toujours  convaincu,  il  termine  par  un 
acte  de  foi  dans  l'avenir,  un  avenir  qui  ne  se  n.ili- 
sera  pas  en  dehors  de  nous  ;  car  le  monde  a  besoin, 
pour  vivre,  du  rayonnement  des  idées  françaises. 
«  Hommes  d'aujourd'hui,  jeunes  hommes,    conclut-il, 


548 

foulez-nous  anxpieds,  otallez  île  l'avant. 8oy es plog grands 
ot  plus  heureux  ijue  nous  ». 

I  lans  la  présentation  qu'il  faisait  au  public  de  la 
traduction  allemande  de  Jean-Christophe,  œuvre 

puissante,  spontanément  couronnée  par  l'Académie 
française,  un  éditeur  de  Francfort  insistait  sur  la 
nationalité  germanique  du  héros  de  cette  <•  Somme  » 
moderne  : 

Jean-Christophe,  déclarait-il,  co  roman  d'un  musicien 
allemand,  qui  est  aussi  le  roman  do  la  musique  allemande, 
est  un  de  ces  romans  éilucatifs  comme  la  littérature  uni- 
verselle no  connaît  guère  jusqu'à  présent  que  Wilhetm 
Meisler  ot  Henri  le  Vert.  Le  livre  de  Rolland  suscitera 
partout  l'amour.  Car  il  est  écrit  avec  amour.  Amener  les 
Français  et  les  Allemands  à  s'aimer  les  uns  les  autres,  toi 
est  lo  sens  profond  do  cet  ouvrage. 

Quelques  semaines  après,  le  militarisme  d'outre- 
Rhin,  loué  parles  intellectuels  les  plus  il  uslres  de 
l'Allemagne,  se  ruait  sur  la  Belgique  et  .sur  la 
France,  s'allachant  à  conquérir  une  effroyable  célé- 
brité de  sauvagerie. 

Les  articles  publiés  par  Romain  Rolland  dans  le 
Journal  de  Genève  des  23  septembre  (supplément) 
et  12  octobre  1914  produisirent  en  France  une  im- 
pression pénible.  Il  condamnait,  bien  entendu,  les 
atrocités  de  la  borde,  et  s'écriait:  «  Sachez-le,  rien 
ne  nous  est  plus  écrasant,  à  nous  Latins,  plus  impos- 
sible à  respirer  que  votre  mililarisation  intellec- 
tuelle; mais  il  ajoutait:  •  Mes  amis  allemands,  — 
«  car  ceux  de  vous  qui  furent  mes  amis  le  restent, 
h  malgré  les  sommations  que  les  fanatiques  des  dei:x 
«  partis  nous  adressent  de  rompre  nos  liens,  —  vous 
«  savez  combien  j'aime  voire  vieille  Allemagne.  »  11 
estimait  que  les  alliés  ébranlaient  «  les  piliers  de 
la  civilisation.  »  en  appelant  à  l'aide  les  indigènes 
de  leurs  colonies,  «  les  barbares  du  pôle  et  ceux  de 
l'équateur.  les  âmes  et  les  peaux  de  toutes  les  cou- 
leurs ».  Il  envoyait  son  salut  aux  jeunes  générations 
qui  versaient  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille, 
mais  il  savait  gré  aux  Allemands  de  •  lutter  pour 
défendre  la  pensée  et  la  ville  de  liant  contre  le  tor- 
rent des  cavaliers  cosaques  ».  Et  l'on  se  demande 
si,  dans  celle  atroce  mêlée  des  peuples  comme  dans 
1'  «  Affaire»,  il  ne  garde  pas  la  neutralité,  lui  Fran- 
çais, parce  ce  qu'il  croit  pouvoir  «  sauver  la  lu- 
mière de  l'intelligence  ».  Mais  c'est  l'armée  du 
kaiser  blasphémateur  et  parjure,  et  c'est  l'élite 
Intellectuelle  de  l'Allemagne,  orgueilleusement  so- 
lidaires, qui  ont,  en  1914,  tenté  d'  «  ébranler  les 
piliers  de  la  civilisation  »,  menacé  la  liberté  du 
monde  et  fait  éclater  à  tous  les  yeux  l'énormilé  du 
mensonge  germanique.  —  Maxime  Petit. 

septentriomane  adj.  et  n.  Atteint  de  septen- 
triomanie  :  A  l'instar  de  tous  les  bons  septentrio- 
manes,  Chamberlain  condamne,  bien  entendu,  la 
Renaissance.  (Paul  Soiulay.) 

septentriomanie  n.  f.  Erreur  historique  qui 
consiste  à  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  civi- 
lisation moderne  par  l'inlluence  des  peuples  du  Nord, 
et  surtout  des  Allemands:  Le  germanisme  de  Houston 
Utewart  Chamberlain  n'est  que  la  septentrioma- 
nie banale,  à  la  façon  de  Schlegel  et  de  M'ue  de 
Staël.  Cette  septentriomanie  repose  sur  une  esthé- 
tique partiale  et  incompréhensible,  qui  méconnaît 
dérisoirement  le  génie  classique.  (Paul  Souday.) 

tranchées  n.  f.  pi.  — Encyci..  Milit.  La  guerre 
actuelle  a  pris  une  forme  que  personne,  à  peu  près, 
n'avait  prévue.  La  plupart  des  écrivains  militaires 
avaient  bien  dit  qu'il  serait  fait  un  large  usage  de  la 
pelle  et  de  la  pioche  sur  le  champ  de  bataille;  aucun 

n'avait  même 
songé  que 
deux  armées, 
pourvues 
d'un  arme- 
ment a  gran- 
de portée  et 
à  tir  rapide, 
pussent  res- 
ter immobi- 
les dans  des 
tranchées, 
éloignées 
l'une  de  l'au- 
tre  de  100  mè- 
tres à  peine, 
et  souvent 
beaucoup 
moins,  pen- 
dant plus  de 
Bept  mois,  et 
dansdestran- 
de  la  mer  du 
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Tranchée-abri  allemande  de  1'»  ligne. 


chées  s'élendant  sur  600  kilomètres 
Nord   à  la  Suisse,  en  passant  par  Nieuport,  Ypres 
Arias,   Noyon,  Soissons,  Reims,   Verdun,  Pont-à- 
Mousson,  Nancy  et  les  Vosges  jusqu'à  Baie. 

Cette  forme  de  la  guerre,  toutefois,  n'est  pas  sans 
précédent;  elle  est  la  répétition  de  ce  que  nous  avons 
vu  en  Grimée.  Lorsque  nous  sommes  arrivés  devant 
Sébastopol,  cette  ville  n'avait  de  défenses  sérieuses 
que  sur  son  front  de  mer;  du  côté  terre,  elle  n'avait 
que   quelques  médiocres  ouvrages,  à  peine  reliés 


Tranchées  allemandes  couvertes  ou  découvertes.  En  avant  de  la  première  ligne,  on  voit  les  fils  de  fer  barbelés  et  les  postes  d'écoute. 


les  uns  aux  autres  et  tout  au  plus  bons  à  la  proté- 
ger contre  un  coup  de  main  exécuté  par  quelques 
compagnies  de  débarquement;  les  Russes  n'avaient 
jamais  songé  qu'une  armée  viendrait  l'assiéger  sur 
son  front  de  terre. 

Le  débarquement  des  alliés  à  la  bataille  de  l'Aima 
les  réveilla;  il  était  trop  tard  pour  élever  des  forti- 
fications :  ils  creusèrent  des  tranchées.  Les  alliés 
en  creusèrent  aussi  pour  leur  part,  et  les  deux  ad- 
versaires luttèrent  à  coups  de  tranchées,  de  boyaux, 
de  galeries  de  mine,  pendant  un  an.  Ce  sont  des 
travaux  de  siège,  si  l'on  veut,  mais  les  opérations 
ressemblèrent  beaucoup  plus  à  celles  auxquelles 
nous  assistons  qu'à  un  siège  proprement  dit  ;  Sébas- 
topol ne  fut  jamais  complètement  investi  :  sa  gar- 
nison fut  constamment  en  communication  avec  la 


Tranchée-abri  allemande  de  1"  ligne. 

Russie,  d'où  elle  reçut  jusqu'au  dernier  jour  des 
soldats,  des  munitions  et  des  vivres.  Le  service 
dans  les  tranchées,  à  Sébastopol,  avait  aussi  les  plus 
grandes  ressemblances  avec  celui  que  font  nos  sol- 
dats :  journées  de  présence  dans  la  tranchée  alter- 
nant avec  des  journées  de  repos  au  camp;  en  Cri- 
mée, nos  soldats  n'avaient  que  des  tentes  ou  des 
baraques  pour  s'abriter;  aujourd'hui,  les  villages  en 
arrière  des  tranchées  leur  offrent  des  lieux  de  repos 
plus  confortables.  Devant  Sébastopol,  la  bataille  a 
duré  un  an. 

Pendant  l'hiver  1904-1905,  en  Mandchourie,  les 
Russes  et  les  Japonais  ont  été  également  immobi- 
lisés quelques  mois  sur  les  rives  du  Cha-Ho,  pres- 
que au  contact,  comme  aujourd'hui  les  alliés  et  les 
Allemands,  à  une  centaine  de  mètres.  Ils  ont  fait  des 


travaux  de  sape  et  de  mine,  en  particulier  près  du  che- 
min de  fer  transsibérien  et  du  village  de  Licninpow. 

Toutes  les  tranchées  qui  s'étendent  sur  noire 
front  ne  sont  pas  identiques;  elles  varient  avec  la 
nature  du  terrain  et  l'ingéniosité  des  régiments  qui 
les  ont  construites.  Elles  consistent  généralement 
en  un  fossé  de  2  mètres  de  profondeur  et  de  2  mètres 
de  largeur  au  niveau  du  sol.  Une  partiedes  terres  de 
l'excavation,  rejetée  du  côté  de  l'ennemi,  forme  un 
petit  parapet,  recouvert  généralement  de  gazon  pour 
le  dissimuler. 

Le  long  de  ce  parapet  sont  ménagés  des  créneaux 
pour  les  tireurs;  depuis  quelque  temps,  ces  créneaux 


Coupe  d'une  tranchée  de  i"  ligne. 

sont  fermés  par  des  plaques  de  tôle  d'acier,  dans 
lesquelles  existe  une  fente  pour  le  fusil  du  tireur. 
Ces  tranchées  étaient,  sur  beaucoup  de  points. 
munies  d'une  toiture,  formée  de  rondins  recouverts 
d'une  épaisse  couche  de  terre,  destinée  à  protéger 
les  soldats  contre  les  projectiles  de  toute  sorte; 
ces  toitures  tendent  à  disparaître.  Dans  les  branchées 
recouvertes,  il  é  ait  impossible  aux  officiers  de  se 


oreneau 


Fusil 


Coupe  d'une  tranchée  de  l«  liirne. 

faire  entendre  pendant  les  fusillades,  et,  en  particu- 
lier, d'arrêter  celles  qui  commençaient  parfois  sans 
raison  et  qui  n'avaient  pour  effet  qu'une  dépense 
inutile  de  cartouches. 

Ces  tranchées  de  combat,  ou  de  première  ligne, 
sont  reliées,  par  des  cheminements  ou  boyaux,  an 
terrain  en  arrière  et  aux  villages,  où  les  soldats 
Cantonnent  pendant  les  journées  de  repos. 

Ces  boyaux  ont  2  mètres  de  profondeur  etl  mètre 
de  large;  leur  trajet  est  sinueux, pour  qu'ils  ne  soient 
pas  enfilés  par  le  feu  de  l'ennemi.  C'est  la  roule  que 
suivent  les  hommes  qui  vont  relever  ou  renforcer 
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les  détenteur!  de  la  tranchée  de  combat  el  tes  Cui- 
siniers qui  leur  apportent  leur  nourriture. 

Le  long  de  ces  boyaux,  on  a  creusé  des  tranchées 
de  deuxième  et  de  troisième  ligne  el  toute  une 
série  de  véritables  habitations  de  troglodytes  : 
abris  de  repos  pour  les  officiera  et  les  soldats,  cui- 
sine-, infirmeries,  etc. 

I. -s  tranché)  s  de  seconde  liyne  sont,  en  général, 


Tranchée  de  Combat 


7 


/ 


Tranchée 


Dans  la  tranchée  :  abri  pour  quatre  officiers. 

beaucoup  pins  simples  que  les  tranchées  de  combat; 
01)  leur  diurne  l">,30  de  profondeur  au-dessous  du 
petit  parapet  qui  les  borde,  el   1  mèln  de  largeur. 


Coupa  d'une  tranchée  couverte. 

Lorsque  les  hommes  sont  obligés  d'évacuer  la  tran- 
ckée  de  combat,  ils  peuvent,  de  la  tranchée  de 
deuxième  ligne,  empêcher  l'ennemi  de  déboucher, 
et  le  peu  de  profondeur  de  celte  tranchée  leur  donne 
le  moyen  de  se  reporter  sans  difficulté  en  avant. 
Dans  les  tranchées  de  première  ligne  ou,  plus 
fréquemment,  le  long  des  boyaux  de  communica- 
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tion,  on  a  creusé  de  vastes  chambres,  où  les  soldats 
qui  ne  sont  pas  de  garde  trouvent  à  s'abriter.  Le 
croquis  ci-contre  représente  un  abri  pour  quatre 
officiers;  il  est  divisé 
en  deux  parties  par  un 
corridor  central  ;  l'une 
sert  de  chambre  à 
coucher  et  renferme 
quatre  lits  superposés 
deux  à  deux;  1  autre 
est  une  salle  de  tra- 
vail, ou  une  salle  à 
manger.  D'autres  abris 
forment  des  cham- 
brées pour  les  hom- 
mes, des  infirmeries, 
des  cuisines,  elc.  Ces 
abris,  hauts  de  2  mè- 
tres, sont  mis  à  l'abri 
des  projectiles  par  une 
loilure  de  gros  ron- 
dins recouverts  de 
lm,50  à  2  mètres  de 
terre.  Pour  (jue  l'em- 
placement des  abris 
ne  soit  pas  signalé  il 
l'ennemi  par  une 
bosse  trop  prononcée 
du  terrain,  ils  sont  en- 
foncés profondément, 
leur  sol  est  au-dessous 
du  fond  des  boyaux. 
Petit  à  pelit,  ces  gour- 
bis ont  été  meublés 
d'armoires,  de  tables, 
de  sièges  variés;  on 
y  trouve  presque  de 
tout  aujourd'hui, 
même  'des  machines  à 
coudre,  trèsulilespour 
réparer  les  eflets  des 
hommes. 

L'ingéniositédes  oc- 
cupants de  tes  tran- 
chées et  de  leurs  an- 
nexes a  eu  forl  à  l'aire 
pour  lutter  contre  l'eau 
et  la  boue,  durant  les 
temps  pluvieux.  Le  sol 
est  souvent  recouvert 
de  claies,  ainsi  que 
les  parois  qui  s'ellon- 
draient:  il  a  fallu  creu- 
ser des  rigoles  d'éva- 
cuation des  eaux  et 
des  puisards  pour  les 
absorber. 

Surlalignedes  tran- 
chées se  trouvent  des 
villages,  des  hameaux, 
des  maisons  isolées 
qui  ont  été  utilisés 
comme  abris.  Le  ca- 
non ennemi  aincendié 
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avoir  acraindre  d'être  bloqués  par  deséboulemenls. 
En  avant  des  tranchées  de  combat,  il  a  été  creusé 
de  petits  boyaux  conduisant  à  des  postes  d'écoute, 


Trnnchée-abri  française,  pri-s  d'Ypraa, 


et  démoli  les  maisons,  mais  les  caves,  bien  étançon- 
nées  et  se  trouvant  recouvertes  de  nombreux  débris, 
donnent  encore  des  abris  très  solides  ;  leurs  occupants 
n'ont  eu  qu'à  y  pratiquer  des  sorties  supplémentai- 
res reliées  aux  boyaux  pour  y  être  en  sûreté  sans 


dans  chacun  desquels  il  y  a  en  permanence  un  veil- 
leur, et  souvent  deux  ou  trois. 
Les  tranchées  de  combat  ne  forment  pas  un  lossé 


I  "routant  d'un  vent  favorable,  les  Allemands  envoient  des  gaz  asphyxiants  dans  les  tranchées  de 
contenant  le  liquide  intlainmable  qui  produit  le  gaz  asphyxiant;  2.  Cylindre  a  pression  ; 


leurs   ennemis  :  I.    Réservoir 
.  liai  asphyxiants. 


Catapulte  improvisée  ilnns  les  tranchées  britanniques. 

continu  allant  de  Nleuporl  à  la  Suisse;  elle 
divisées  eu  (Variions  de  longueurs  variables,  selon 
les  formes  du  terrain  auxquelles  elles  s'adaptent  le 
mieux  possible,  laissant  entre  elles  dra  intervalles 
libres  plus  ou  moins  longs. 

En  avant  de  la  ligne,  partout 00  l'on  n'a  pas  eu  de 
barrière  naturelle  :  rivière,  ruisseau,  marais,  un  pro- 
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IUks  la  tranchée  ■  1    Soldat  lançant  une  grenade  à  raquette  ;  2.  Soldat  lançant  une  grenade  à  bracelet;  3.  Grenade  française  a  bracelet;  *.  Grenade  anglaise  dite  ■  de  Béthune»;  5.  M..rli,-r.  dit  .  cra- 
pOTlto"j"toîSn^li.^;r^!!ïïr{^^».ïïq»tl«;  8.  Grenade-fronde  anglaise  a  poignée  de  cordes  ;  ».  Grenade  lancé,  par  no  taJUttJpgnhn  *>?i»f .^»») ;„»î^«Mde_^l.jn»taJM, 
dite  "  ' 


t ..  ■  6    Grctia.  e  a  1' mande  •    7.  Grenade    rançaise  a  raqu.  lie  :   o.  urenaue-iiouuc  anglaise  «  figure  u.-.  .  .nu.  n  ,    ...  v..  t....ut  .q..iv^  ,....   ...........  ,.... /--.™ ,     ,.  ^ — ,;'  V  .    .  r    n     ,Y  "   "  , — 

.de  sécurHc.;  il    Grenade  a  fusil  allemande;  12.  Grenade  anglaise  lliée  a  un  bâton  au  moyen  duquel  on  la  lance;  13.  Pièces  diverses  de  la  grenade  à  fusil  allemande;  H.  Grenadeafusil  allemande. 


fond  réseau  de  fils  de  fer  barbelés  renforce  l'obstacle. 

On  se  bat  de  tranchée   à  tranchée  à  coups  de  gre- 

nades,  de  pé- 
tards ,  de  bom- 
bes, de  torpilles, 
de  mines;  les 
Allemands  em- 
ploient les  liqui- 
des enflammés, 
les  gaz  asphy- 
xiants, etc. 

Les  batteries 
installées  en  ar- 
r  ère  de  la  ligue 
de  combat  de 
l'infanterie  sont 
beaucoup  moins 
enterrées  ;  on  a 
enlevé  la  couche 
de  terre  végétale 
qui,  rejetée  de- 
vant la  pièce, 
forme  un  petit 
parapet  complé- 
tant la  protection 
formée  par  1rs 
boucliers.  Entre 


1.    Grenade    a    raquette   (vue    de   face); 
.  La  même,  vue  de  profll;  :i.  Grenade  l'aile 
vec    une    bouteille    à   soda;     I,    i.renade 
en  l'orme   de    |.oire. 


chaque  p'èce,  les  canonniera  mit  creusé  des  abris 
de  2  mètres  de  profondeur  et  80  centimètres  de 
large  sur  10  mètres  de  longueur,  qui  sont  couverts 


ne  lire  pas,  le  matériel  est  recouvert  de  branchages, 
pour  le  dissimuler  à  l'observation  des  aviateurs. 

Pendant  la  nuit,  les  artilleurs  se  reposent  dans 
des  abris  un  peu  plus  conforlables,  établis  en  arrière 

des  batteries.  —  Lieutenant-colonel  Boissonnet. 

HvGifcNE.  —  Les  conditions  hygiéniques  des  tran- 
chées, étant  surbordonnées  aux  nécessités  mili- 
taires, ne  peuvent  guère  être  observées,  d'autant 
que  ces  conditions  se  trouvent,  en  outre,  plus  ou 
moins  contrariées  par  la  nature  du  sol  et  les  cir- 
constances météorologiques.  Dans  les  pays  argileux 
et  par  les  temps  de  pluie,  il  est  évident  que  les 


Catapulte  lance-bombes. 

d'un  blindage  composé  d'une  ou  de  deux  couches  de 
troncs  d'arbres  et  de  terre,  où  les  servants  se  ré- 
fugient pendant   les  suspensions  de  tir  ;  lorsqu'on 


1           %n 

•  i 

dehors  des  lignes,  mais  communiquant  avec  elles; 
pour  désinfecter  les  feuillées  et  obvier  aux  mauvai- 
ses odeurs,  il  faut  les  arroser  avec  les  antiseptiques 
ordinaires  (chaux,  sullate  de  fer,  etc.)  el  recouvrir  de 
cendres  (cendres  des  foyers  de  cuisine)  les  malien-. 
D'autres  points  sont  encore  à  retenir.  Dans  la 
guerre  actuelle,  la  longue  durée  de  l'occupation  a 
permis  de  creuser  des  loges  profondes  où  les  troupes 
peuvent  s'abriter  de  façon  presque  complète;  il  faut 
assurer  une  bonne  aération  de  ces  loge-,  quelque- 
fois fermées  complètement  a  l'aide  de  planches  ou 
de  portes  empruntées  aux  habitations  voisines,  par 
des  cheminées  d'appel  coudées  s'ouvrant  à  l'exté- 
rieur. Cette  aération  est  absolument  indispensable 
dans  les  locaux  de  celle  sorte  que  l'on  parvient  à 
chauffer,  comme  on  le  fait  maintenant,  en  raison  de 
[a  haute  toxicité  des  gaz  dégagés  par  les  poêles.  En 
second  lieu,  il  importe,  si  les  aliments  sont  préparés 
dans   la  tranchée  même,  de  les  consommer  le  plus  ra- 


L'obns-torpillc  'canon  de  58  lançant  une  torpille  à  ailettes). 

tranchées  ne  peuvent  être  que  malsaines,  tandis 
que  celles  que  l'on  ouvre  dans  les  régions  calcaires, 
bien  drainées,  s'assèchent  beaucoup  plus  laeileinent, 
même  par  les  journées  humilies.  Néanmoins,  cer- 
taines précautions  peuvent  toujours  être  observées 
quand  le  séjour  est  assez  prolongé,  ainsi  que  cela  se 
liasse  dans  la  guerre  actuelle.  Ueux  points  sont  par- 
ticulièrement il  observer,  de  manière  à  diminuer  las 
chances  de  contamination  et  de  maladies  :  garnir  les 
ronds,  le  sol  et  les  parois  de  paille,  de  planches  ou 
de  branchages  en  vue  de  se  garantir  non  Mulemenl 
de  l'eau,  mais  aussi  des  souillures  des  mains  et  du 
visage  et.  si  possible,  des  vêtements  par  la  boue; 
suivant  le  degré  d'humidité  et  la  nature  du  sol,  ce 
revêtement  devra  être  renouvelé  plus  ou  moins  sou- 
vent, principalement  celui  des  fonds;  le  bétonnage 
en  grand  parerait  naturellement  à  tous  ces  inconvé- 
nients. Ktablir  les  feuillées  —  les  hommes  ne  pou- 
vant s'exposer  au  feu  de  l'ennemi  pour  satisfaire 
leurs  besoins  —  dans  un  boyau  spécial,  creusé  en 


pideincnt  possible,  afin  d'éviter  qu'ils  ne  soienl 
les  par  la  poussière  ou  la  houe,  toujours  sepliques. 
Il  est  assurément  dilficile,  même  en  observant 
ces  diverses  précautions,  de  rendre  le  séjour  pro- 
longé des  tranchées  absolument  sans  inconvénients, 
mai-  mi  peut  au  moins  sensiblement  atténuer  ceuj 
ci,  et  il  semble  bien,  au  dire  des  médecins  militai- 
res, que  les  soldais  français  aient  réussi  à  obtenir 
ce  résultat.  —  '»'  •>•  Laumonier. 

Taris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau.-Augé,  Gillon  el  C"  , 
17,  rue  Montparnasse.  —  f.e  garant  :  L.  Gaost-EY. 


*Acker  i  Paul  .journal  i-lc  et  romancier  français, 
no  à  Saverne  (Alsace;  le  i  -,  septembre  ] s? i.  —  Il  est 
mort  le  27  juin  1915  ai Vloo-rh,  dans  la  \  allée  de  Thann, 
d'un  accident  d'automobile,  au  cours  d'une  mission 
militaire  ou  il  avait  l'emploi  d'adjudant-inlerprèle.  Il 
lil  ses  études  secondaires  aux  lycées  d'Aurillac,  Char- 
leville,  Lille  et  Louis-le-Grand(  Paris),  suivit  les  cours 
de  la  Sorbonne  et  fut  reçu  licencié  es  lettres.  Il  entra 
dans  lejournalisme  cl  débuta  à  l'«  Echo  de  Paris».  Son 
lalen  tdechroniqueur  fut  vite  apprécié.  Sadocumenta- 
tion  était  précise  et  large,  sa  plume  alerte  et  son  ironie 
de  bon  aloi.  Une  série  de  portraits  féminins,  publiée 
dans  le  «Figaro»,  fut  aussi  très  remarquée.  H  a,  en 
outre,  collaboré  au  «  Temps  »  et  à  nombre  de  revues. 
Son  premier  livre  parut  en  1898  :  Dispensé  rie  l'ar- 
ticle  23  est  une 
étude  de  mœurs 
militaires  exem- 
pte de  fiel,  mais 
non  de  malice,  et 
où  le  sens  du 
comique  ne  mé- 
connaît point  les 
droits  du  patrio- 
tisme.En  1899, il 
publie  F/umouref 
humoristes.  Puis 
il  s'exerce  au  ro- 
man :  Petites 
d»ies(1901);  un 
Harisansfemme 
(1902);î<n  Amant 
de  r,eur  (1903). 
La  Petite  liatla- 
m"  île  Thianges 
(I906)futson  pre- 
mier grand  succès,  que  continuèrent  Claire  Four- 
nier  (publié  par  le  «  Temps  »  en  1906),  le  Désir  rie 
1907),  l'Amie  perdue,  M.  Barbanot  assassin 

1909  ,  Une  aïeule  contait  (1909),  le  Soldat  Bernard 
(1910',  nouvelle  élude  militaire,  où  l'esprit  causli- 

?[ue  cède  définitivement  le  pas  à  la  foi  patriotique, 
es  Exilés  (1911),  les  Deux  Cahiers  (1912),  le  Beau 
Jardin  (1912),  les  Demoiselles  Bertram  (1914). 
Paul  Acker  n'est  pas  un  romancier  puissant;  mais 
c'est  un  psychologue  exact,  noblement  inquiet  des 
problèmes  sociaux  et  nationaux.  Son  slyleesl  probe, 
comme  sa  pensée.  Le  moraliste  se  manifeste  encore 
plus  ouvertement  dans  Œuvres  sociales  de  femmes 
1908  ■  Les  deux  séries  de  PelilesConfessions(\9i)',- 
1905  .  parues  d'abord  dans  l'n  ErhodeParis».  forment 
une  sorte  d'enquête  sur  l'état  politique,  religieux, 
littéraire  et  artistique  de  la  France  contemporaine. 
Des  ■  Confessions  »  sont  des  interviews  d'hommes 
célèbres  :  ministres  et  anciens  ministres,  prédica- 
teurs, gens  de  lettres,  musiciens,  etc.  L'Académie 
française  a  couronné  eel  ouvrage,  document  social 
important.  Au  pays  d'Alsace,  Calmar  et  ses  envi- 
>-<ms(I!il  1  .  témoigne  de  l'attachement  de  l'auteur  à 
sa  terre  natale,  qui   l'a  vu   mourir  quand    il   tra- 
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\ aillait  à  la  libérer,  et  où  il  repose  aujourd'hui,  au 
cimetière  m  il  il  aire  de  Moosch.  —  Citons,  enfin,  de  lui, 
quelques  essais  dramatiques  :  le  Peigne,  en  colla- 
boration avec  G.  Docquois,  représenté  aux  Folies- 
Dramatiques  le  11  septembre  1901  ;  Fausse  route  et 
l'Utile  Ami,  oh  il  eut  pour  collaborateur  A. -E.  Sorel, 
et  rappelons  que  les  qualités  de  l'homme  furent  les 
mêmes  que  celles  de  l'écrivain  :  conscience  et  di- 
gnité. —  Paul  Hai.ys. 

Allemagne  (Histoire  générale  de  l'in- 
fluence française  en!,  par  L.  Reynaud  (Paris, 
1914).  —  L'Allemagne  fut  jadis  l'idole  des  littérateurs 
français.  Jean-Jacques  Ampère  lui  attribuait  tous  les 
progrès  de  notre  civilisation.  Victor  Hugo  recom- 
mandait à  la  France  de  «  s'amalgamer  »  avec  elle. 
«  L'Allemagne  n'est  que  naïveté,  poésie  et  méta- 
physique »,  enseignait  Michelet  à  ses  élèves  de 
l'Ecole  normale,  en  1831.  Renan,  dans  une  lettre  de 
1845,  trouvait,  pour  la  célébrer,  des  accents  lyriques: 
i<  J'ai  étudié  .l'Allemagne,  et  j'ai  cru  entrer  dans  un 
lemple.  Tout  ce  que  j'y  ai  trouvé  est  pur,  élevé, 
moral,  beau  et  touchant.  O  mon  ami,  oui,  c'est  un 
trésor,  c'est  la  continuation  de  Jésus-Christ.  Leur 
morale  me  transporte.  Ali  !  qu'ils  sont  doux  et 
forts  !  »  Plus  tard,  il  se  rencontrait  avec  Michelet 
pou  r  saluer  la  victoire  de  Sado  wa  comme  un  triomphe 
de  la  moralité  germanique. 

Laguerrede  1870  affaiblit  le  respect  quel'on portait 
à  l'Âme  allemande.  On  ilétrit  unanimement  les  pro- 
cédés politiques  de  l'Allemagne  prussianisèe.  Mais  le 
culte  de  la  science  allemande  fut  pratiqué  avec  une 
ferveur  nouvelle.  On  voulait,  sansdoule,  dans  l'or- 
dre intellectuel,  vaincre  l'ennemi  avec  ses  propres 
armes.  Sous  prétexte  de  revanche  française,  les 
méthodes  germaniques  envahirent  notre  enseigne- 
ment supérieur  :  ■  bur  l'Université  française  règne, 
depuis  une  trentaine  d'années,  la  férule  du  docleur 
allemand  »,  dit  Auguste  Dupouy,  dans  France  et  Alle- 
magne; littérature*  comparées  (1913).  Mais,  en  ces 
derniers  temps,  après  Algésiras  et  Agadir,  la  reli- 
gion jadis  prêchée  par  Mmc  de  Staël  et  aveuglément 
professée  par  nos  romantiques  a  vu  s'élever  beau- 
coup d'incrédules,  et  même  quelques  athées  mili- 
tants. Des  critiques  informés  ont,  à  leur  tour, 
pénétré  dans  le  lemple,  et  ils  n'ont  pas  éprouvé 
d'émotion  mystique.  Us  lui  ont  plutôt  trouvé  un 
faux  air  de  caserne.  Quant  aux  formes  architectu- 
rales, elles  leur  ont  semblé  fort  dépourvues  d'ori- 
ginalité et,  pour  la  plupart,  empruntées  des  «  Wel- 
elies  ».  1  lans  son  curieux  ouvrage  :  Du  christianisme 
au  germanisme,  écrit  en  1911,  publié  en  mars  1914. 
un  professeur  agrège  d'allemand,  René  Lote,  a  mon- 
tré comment  la  théologie  chrétienne  s'est  transmuée, 
en  Allemagne,  sous  l'effort  du  nationalisme,  en  un 
Evangile  pangermanique.  Dans  ses  Origines  mys- 
tiques de  la  science  «  allemande  »  (1913),  il  a 
dénoncé  l'emploi  que  les  Allemands  font  de  la 
science  pour  asservir  le  monde  à  leur  ambition. 
(V,    Larousse  Mensuel,   décembre  1914,   p.   310.) 


Enfin,  dans  un  fort  volume  paru  quelques  mois 
avant  la  guerre,  Louis  Reynaud,  professeur  de  litté- 
rature allemande  à  l'université  de  Poitiers,  soutient 
à  grand  renfort  de  documents  que  «  la  civilisation 
allemande,  envisagée  dans  son  ensemble,  est  un 
simple  prolongement  de  la  civilisation  française  », 
et  que  «  ses  deux  époques  les  plus  brillantes  coïnci- 
dent avec  celles  où  elle  a  été  le  plus  étroitement 
dépendante  de  nos  mœurs  et  de  nos  idées  ».  Le 
travail  est  considérable.  Ce  n'est  rien  de  moins 
qu'une  histoire  comparée  des  lettres,  des  arts,  des 
sciences,  de  la  vie  économique  et  politique  en 
France  et  en  Allemagne,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours.  La  masse  des  faits,  des 
noms  et  des  livres  cités  n'alourdit  pas  le  style,  qui 
est  alerte  et  parfois  vibrant.  Les  synthèses  sont  peut- 
être  parfois  ingénieuses  à  l'excès;  mais  l'ensemble 
parait  solide,  et  il  faut  espérer  que  ce  livre  vigou- 
reux va  dissiper  à  jamais  le  mirage  allemand. 

Selon  l'Allemand  Much,  aucun  peuple  voisin  des 
Germains  n'a  exercé  sur  eux  une  action  aussi  puis- 
sante que  les  Celtes.  L.  Reynaud  enregistre  avec 
satisfaction  cet  aveu.  C'est  déjà,  aux  yeux  de  l'au- 
teur, une  manifestation  de  la  force  qui  recevra  plus 
tard  le  nom  d'  «  influence  française  ».  Le  procédé  est 
de  bonne  guerre,  puisque  les  publicisles  allemands 
s'entêtent  à  affirmer  l'identité  des  Germains  actuels 
avec  ceux  de  César  ou  de  Tacite.  Il  est  donc  piquant 
de  noter  que  le  mot  signifiant  «  victoire  »,  en  cel- 
tique, a  pris  le  sens  de  «  butin  »  chez  les  peuples 
germaniques  qui  l'ont  emprunté.  Mais  la  continuité 
entre  les  Germains  de  l'antiquité  et  les  modernes 
Allemands  est  une  hypothèse  naïve  des  nationalistes 
d'outre-Rhin,  et  il  faut  avoir  la  foi  robuste  du 
journaliste  bismarckien  Maximilicn  Harden  pour 
croire  à  la  pureté  du  sang  allemand.  Les  éléments 
slaves  et  celtiques  y  sont  nombreux.  «  Il  n'y  a  pas 
en  Allemagne  une  race,  a  dit  récemment  Camille 
Jullian  dans  une  séance  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions (16  avril  1915);  il  y  a  des  apports  venus  de 
tous  côtés  ».  On  a  également  soutenu  l'identité  ori- 
ginelle des  Celtes  et  des  Germains.  On  pourrait, 
alors,  appeler  les  Celtes  des»  Germains  précoces  »,ou 
réserver  aux  Germains  le  nom  de  «  Celtes  arriérés  ». 
Mentionnons  seulement,  sans  conclusions  aventu- 
reuses, l'avance  de  la  civilisation  celtique  sur  celle 
des  Germains,  avant  la  conquête  de  César.  Remar- 
quons, en  outre,  avec  L.  Reynaud,  que  les  Celtes  de 
Gaule,  assimilés  par  les  Romains,  ont  fait  pénétrer 
en  Germanie  la  culture  latine  ;  que  les  Francs,  voi- 
sins immédiats  des  Gaulois,  avaient  du  subir  plus 
particulièrement  leur  influence  et  que  la  conquête 
franque  a  restauré  en  Gaule  des  traditions  celtiques, 
«  sans  pour  cela  en  éliminer  les  ferments  de  civili- 
sation que  Rome  y  avait  déposés  ».  Les  Francs  de 
Clovis  n'avaient  plus  conscience  de  leur  origine 
germanique.  D'où  leur  lutte  contre  les  Germains 
restés  en  dehors  de  la  civilisation  celtique  et  romaine. 

Les  successeurs  de  Clovis  et  les  premiers  Carolin- 
giens soumirent  la   Germanie  et  l'incorporèrent, 
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politiquement  et  moralement,  à  l'Europe  occidentale. 
Charlemagne,  qui  abattit  la  résistance  des  Saxons 
et  civilisa  les  pays  germaniques,  apparait  à  l'imagi- 
nation populaire  allemande  comme  le  type  accompli 
du  monarque  germain.  11  est  certain  que  cet  Austra- 
sien  parlait  surtout  allemand.  Mais,  suivant  une 
tradition  reçue  à  la  cour  même  de  Gharlemagne  et 
regardée  comme  vraisemblable  par  Longnon,  le  res- 
taurateur de  l'Empire  d'Occident  serait  issu  d'une 
noble  famille  romaine  de  l'Auvergne  ou  du  Rouergue. 
D'ailleurs,  la  renaissance  littéraire  à  laquelle  il  pré- 
sida fut  exclusivement  latine. 

On  sait  qu'à  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  la 
Germanie  se  détacha  du  reste  de  l'Empire,  et  que 
les  Serments  de  Strasbourg  furent  l'acte  de  naissance 
de  deux  nationalités.  C'est  à  partir  de  celle  date  que 
l'on  peut  suivre,  sous  la  pleine  lumière  de  l'histoire, 
le  développement  simultané  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  mesurer  les  rythmes  d'évolution  et 
noter  les  actions  réciproques.  L'Allemagne  s'attarde 
dons  la  contemplation  de  l'idéal  carolingien.  Elle 
continue  à  cultiver  la  littérature  latine  elles  genres 
érudits;  elle  imite  gauchement  l'art  de  la  décadence 
romaine  ou  de  Byzance  :  elle  vit  sur  les  progrès 
accomplis.  Sa  puissance  politique  est  énorme,  mais 
le  Saint-Empire  romain  germanique  est  voué  à  la 
stagnation.  Les  cadres  n'en  seront  brisés  que  par 
Napoléon  Ier.  Au  contraire,  la  France  s'agite,  souffre 
et  enfante  de  nouvelles  institutions,  des  formes 
nouvelles  d'art,  de  littérature  et  de  pensée  :  la 
féodalité,  la  chevalerie,  le  style  roman  et  son  suc- 
cesseur, le  style  gothique,  les  chansons  de  geste;  le 
lyrisme  et  le  roman  courtois,  la  philosophie  scolas- 
tique,  l'université  de  Paris.  Le  Cours  de  lillérature 
dramatique  d'Auguste-Guillaume  Schlegel,  mani- 
feste du  romantisme  allemand,  attribuait  toutes  ces 
créations  à  l'activité  du  génie  germanique,  et  les 
Français  ont  longtemps  accepté  ce  point  de  vue. 
Mais  c'était  une  thèse  à  priori,  fondée  sur  la  seule 
croyance  en  l'originalité  féconde  des  Germains.  La 
science  des  médiévistes,  français  ou  allemands, 
en  a  fait  justice.  Non  seulement  l'Allemagne  est 
étrangère  à  ces  innovations,  mais  elle  ne  les  a  reçues 
qu'à  regret  et  tardivement,  parfois  même  quand 
elles  étaient  démodées  en  France.  D'après  L.  Rey- 
naud,  le  régime  féodal  a  des  racines  celtiques,  et 
reproduit  les  conditions  d'existence  de  la  Gaule 
avant  la  conquête  de  César.  Restauré  sous  les  suc- 
cesseurs de  Charlemagne  pour  lutter  contre  l'anar- 
chie grandissante,  il  fut  christianisé  par  les  moines 
de  Cluny.  Constituée  en  France  au  ixe  et  au  xe  siè- 
cle, la  féodalité  se  développa  au  xu"  et  au  xme  siècle 
en  Allemagne,  sous  l'influence  de  notre  pays,  et  les 
«  burgs  »  allemands  furent  bâtis  sur  le  modèle  de 
nos  vieux  châteaux  français.  —  Le  voûtement  des 
églises,  la  grande  idée  du  style  roman  français,  est 
une  idée  aquitaine.  Le  roman  germanique,  d'origine 
lombarde,  a  subi  des  modulations  dues  aux  Cluni- 
siens  français.  Quant  au  gothique,  né  vers  le  milieu 
du  xue  siècle,  son  centre  de  rayonnement  fut  l'Ile- 
de-France,  et  il  fut  révélé  par  les  moines  cisterciens 
à  l'Allemagne,  encore  attachée  aux  procédas  caro- 
lingiens et  lombards.  Elle  mit  peu  d  empressement 
à  adopter  la  formule  nouvelle.  Mais,  quand  elle 
l'eut  enfin  comprise  et  goûtée,  elle  l'utilisa  avec  fré- 
nésie, et  copia  nos  plus  belles  églises  gothiques. 
Telle  est  sa  méthode  ordinaire.  Laon  fut  imité  à 
Magdebourg,  Bamberg,  Halberstadt,  Limbourg, 
Naumbourg,  Gelnhausen,  Enkenbach,  Fribourg-en- 
Brisgau.  De  Soissons  dépendent,  en  partie,  Saint- 
Géréon  de  Cologne,  Noire-Dame  de  Trêves,  la 
cathédrale  d'Utrecht,  etc.  Senlis  est  reconnaissable 
à  Fribourg-en-Brisgau.  Reims  est  le  modèle  de 
Saint-Pierre-et-Saiul-Paul  de  Neuweiler  et  de  la 
cathédrale  de  Prague.  La  cathédrale  de  Cologne  est 
calquée  sur  Notre-Dame  d'Amiens,  avec  des  souve- 
nirs de  Beauvais.  On  voit  que  Gcethe  était  mal 
fondé  à  célébrer  le  caractère  germanique  du  style 
ogival.  —  L'écriture  dite  aussi  «  gothique  »  est  une 
autre  exportation  de  la  France  du  moyen  âge.  Adop- 
tée par  nos  voisins  lorsqu'elle  eut  cessé  de  plaire 
chez  nous,  elle  apparaît  aujourd'hui  aux  chauvins 
allemands  comme  partie  intégrante  du  patrimoine 
national.  —  L'épopée  allemande  ne  s'est  développée 
qu'à  la  fin  du  xue  siècle  et  au  xme,  plus  de  cin- 
quante ans  après  que  deux  clercs  tudesques  eurent 
traduit  notre  Roland  et  notre  Alexandre.  L'épopée 
des  Lorrains  passa  aussi  en  Allemagne,  d'où  le  titre 
de  Lohengrin  =  H  Loherenc  Garin,  donné  par 
Wolfram  d'Eschenbach  à  l'une  de  ses  œuvres.  Il 
n'est,  d'ailleurs,  pas  certain  que  la  légende  des  JVi'Ae- 
lungen  soit  d'origine  germanique.  Elle  parait  avoir 
été  répandue  dans  la  Gallo-France  mérovingienne, 
et  peut-être  a-t-elle  pris  naissance  en  Irlande.  — 
L'épopée  animale,  qui,  pour  Grimm,  ne  pouvait 
être  qu'allemande,  eut  pour  berceau  le  nord  de  la 
France.  —  Les  Minnesinger  allemands  ont  imité 
nos  lyriques  provençaux  et  français  :  Bernard  de 
Ventadour,  Pierre  d'Auvergne,  Gâce  Brûlé,  etc. 

Les  trois  meilleurs  poètes  allemands  de  l'époque, 
Hartmann  d'Aue,  Gottfried  de  Strasbourg  et  Wol- 
fram d'Eschenbach,  ont  adapté,  en  les  gâtant  par- 
fois, nos  délicieux  romans  bretons  :  Erec,  Tristan 
et  Iseut,  si  joliment  restitué  en  français  moderne 
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par  Bédier,  et  l'erceval  le  Gallois.  —  11  est  main- 
tenant avéré,  contrairement  à  l'opinion  professée 
jadis  par  Renan,  que  la  scolastique  est  née  sur  le 
sol  français.  Guillaume  de  Champeaux,  saint  An- 
selme, Abélard,  attiraient  toute  la  chrétienté  à  leurs 
leçons,  alors  que  l'Allemagne,  réputée  aujourd'hui 
terre  classique  de  la  philosophie,  a  été  l'élève  de  nos 

firemiers  philosophes.  —  L'université  de  Paris  est 
a  mère  de  toutes  les  universités  européennes.  Celle 
de  Prague,  la  plus  ancienne  de  l'Allemagne,  a  em- 
prunté ses  statuts  à  l'aima  mater  parisienne.  Cer- 
tains règlements,  encore  en  vigueur  dans  les  uni- 
versités allemandes,  ont  été  élaborés,  au  moyen  âge, 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève.  —  Le  xu"  et  le 
xiii8  siècle  marquent  le  premier  apogée  de  l'in- 
fiuence  française  en  Allemagne.  Tout  est  calqué  sur 
la  Fiance  :  vie  politique  et  sociale,  mode,  style  ar- 
tistique, genres  littéraires,  et  les  romans  français 
sont  les  codes  du  savoir-vivre.  Ces  deux  siècles  ont 
reçu  le  nom  de  «  période  courtoise  ». 

Tout  autre  est  le  caractère  des  deux  siècles  sui- 
vants. L'atroce  guerre  de  Cent  ans  désole  la  France, 
qui  perd  son  prestige  en  Allemagne.  Dans  l'un  et 
l'autre  pays,  la  bourgeoisie  s'élève  aux  dépens  de  la 
noblesse.  L'esprit  chevaleresque  est  tourné  en  ridi- 
cule, et  les  chevaliers  allemands  déshonorent  l'in- 
stitution :  «La  coutume  des  Allemands,  dit  Frois- 
sarl,  ni  leur  courtoisie  est  mie  belle,  car  ils  n'ont 
pitié  ni  merci  de  nuls  gentilshommes  s'ils  échéent 
entre  leurs  mains  prisonniers,  mais  les  rançonnent 
de  toute  leur  finance  et  outre,  et  mettent  en  fers,  en 
ceps  et  en  plus  étroites  prisons  qu'ils  peuvent  pour 
étendre  plus  grande  rançon  ».  Il  ait  ailleurs  :  «  Alle- 
mands de  nature  sont  rudes  et  de  gros  engin,  si  ce 
n'esta  prendre  à  leur  profit,  mais  à  ce  sont-ils  assez 
experts  et  habiles.  »  Les  xive  et  xve  siècles  alle- 
mands sont  une  époque  de  réalisme,  de  ripaille  et 
de  débordement  charnel.  Ils  scandalisent  même  les 
historiens  allemands  modernes  :  c'est  une  époque 
plébéienne,  c'est-à-dire  «  canaille  »,  suivant  Ranke 
et  Sleinhausen.  C'est  aussi  une  époque  de  prospérité 
commerciale  et  industrielle,  presque  comparable  à 
celle  qui  a  suivi  le  traitéde  Francfort. Les  marchan- 
dises tudesques  envahissent  l'Angleterre,  la  Scandi- 
navie, l'Italie,  la  Russie,  l'Orient  même.  L'Alle- 
magne suit  ses  propres  penchants;  elle  s'est  libérée 
de  la  tutelle  morale  et  littéraire  de  la  France. 

Toutefois,  les  infiltrations  françaises  n'ont  pas 
complètement  disparu.  Ils  s'agit  alors  d'actions  par- 
tielles qui  s'exercent,  soit  directement,  soit,  plus  sou- 
vent, par  l'intermédiaire  des  Pays-Bas.  —  Le  thème 
de  la  danse  macabre,  la  légende  du  Juif-Errant,  la 
peinture  à  l'huile,  les  romans  de  chevalerie  en  prose, 
sont  passés  de  France  en  Allemagne.  La  légende  de 
Faust  est,  sans  doute,  un  remaniement  de  celle  de 
Théophile,  portée  au  théâtre  par  notre  Rutebeuf. 
Le  contrepoint,  innovation  capitale  en  musique, 
est  dû  à  l'école  parisienne  de  Notre-Dame.  Les 
«  Maîtres  chanteurs  »,  idéalisés  par  Wagner,  n'ont 
fait  qu'imiter  l'usage  français  des  puys,  transmis 
par  les  Pays-Bas.  Notre  Palhelin  a  servi  de  mo- 
dèle à  Hans  Sachs  et  à  Reuchlin,  lequel  avait  étudié 
à  Paris,  ainsi  qu'Erasme.  Nos  professeurs  de  droit  : 
Donneau,  Dumoulin,  Denis,  Godefroy,  Balduin, 
Pithou,  Pacius,  ont  enseigné  en  Allemagne.  Les 
grands  docteurs  parisiens  du  xive  siècle  :  Buridan, 
Jean  de  Saxe,  Nicole  Oresme,  et  leur  principal  dis- 
ciple allemand,  Nicolas  de  Cues,  rompent  avec  la 
science  aristotélicienne,  fondent  la  science  sur  l'ex- 
périence, découvrent  les  lois  du  mouvement,  de  la 
pesanteur,  de  l'attraction,  enseignent  le  mouvement 
de  la  terre  sur  elle-même  et  la  position  centrale  du 
soleil  :  ils  posent  les  principes  scientifiques  qui 
feront  plus  tard  la  gloire  de  Copernic,  de  Tycho- 
Brahé  et  de  Kepler.  C'est  ce  que  Duhem  a  établi 
(v.  A.  Dufourcq,  les  Origines  de  la  science  moderne, 
dans  la  «Revue  des  Deux  Mondes»  dulojuilletl913). 
Enfin,  Michelet  a  pu  affirmer  que,  «  six  ans  avant 
Luther,  le  vénérable  Lefèvre  d'Etaples  enseignait  à 
Paris  le  luthéranisme  ».  On  trouve,  en  effet,  dans 
les  écrits  de  Lefèvre,  que  Luther  a  connus  et  cités, 
la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi. 

Considérable  est  le  rôle  joué  par  la  Réforme  dans 
l'histoire  politique  et  morale  de  l'Allemagne.  Les 
devanciers  de  Luther,  tels  Wiclef  et  Jean  Hus,  ne 
sont  pas  allemands.  Mais  le  luthéranisme  est  une 
synthèse  des  tendances  les  plus  essentielles  de 
l'âme  allemande  :  individualisme,  sentimentalité, 
réalisme.  L'effort  de  Luther  a  donné  naissance  à 
l'Allemagne  moderne.  Cependant,  le  xvie  siècle  et 
la  plus  grande  partie  du  xvne  furent  une  période 
ingrate  pour  le  peuple  allemand.  Partout  règne 
l'anarchie;  la  guerre  de  Trente  ans  déchire  le  pays; 
les  traités  de  Westphalie  le  condamnent  à  l'im- 
puissance; le  commerce  et  la  fortune  publique  sont 
ruinés;  la  production  artistique  diminue;  même  la 
littérature,  grossièrement  joviale,  de  l'époque  précé- 
dente, n'est  plus  cultivée  :  la  controverse  théolo- 
gique  l'a  expulsée,  sans  profit  esthétique.  Luther  est 
le  meilleur  écrivain  de  son  temps.  En  dépit  de  l'opi- 
nion généralement  acceptée,  sa  traduction  de  la 
Bible  n'a  pas  fondé  l'allemand  littéraire  moderne, 
qui,  selon  Reynaud,  s'est  plutôt  constitué  dans  la 
première  moitié  du  xvme  siècle,  sous  l'influence 
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directe  du  français.  Luther  et  ses  disciples  ont  lutté 
contre  le  latin,  véhicule  de  la  pensée  catholique.  Ils 
ont  ainsi  favorisé  l'idiome  national.  Mais,  si  la  langue 
est  en  progrès,  la  pensée  littéraire  lui  fait  défaut. 
Pour  la  seconde  fois,  l'Allemagne  se  met  à  l'école 
de  la  France.  Elle  im.te  d'abord  noire  Pléiade 
(école  d'Opitz),  puis  nos  grands  classiques  français 
du  xviie  siècle  (école  de  Gotlsched). 

Le  second  apogée  de  l'influence  française  en  Alle- 
magne, aux  xvne  et  xviue  siècles,  a,  d'ailleurs,  les 
mêmes  caractères  que  le  premier,  celui  des  xne  et 
xme  siècles.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  genres 
et  des  thèmes  littéraires  que  la  France  exporte  au 
delà  du  Rhin,  c'est  une  civilisation  tout  entière. 
L'  «honnête  homme»  a  remplacé  le  chevalier  cour- 
tois et  exerce  sur  les  Allemands  la  même  séduc- 
tion. Louis  XIV  les  éblouit;  ils  lui  empruntent  son 
administration.  La  Prusse,  ce  pays  à  demi  slave,  a 
grandi  sous  la  direction  de  la  France  et  des  Fran- 
çais. Le  Grand  Electeur  de  Prusse,  sa  femme,  l'hé- 
ritier présomptif,  quémandaient  des  subsides  à  Ver- 
sailles. Tous  les  conseillers  et  secrétaires  d'Etat, 
sans  exception  :  Fuchs,  Iena,  Meinders,  von  der 
Goltz,  étaient  à  la  solde  de  la  France,  —  ou  de 
l'Empire;  parfois  des  deux  en  même  temps.  Les 
finances  allemandes  avaient  élé  épuisées  par  la 
guerre  de  Trente  ans  :  les  subventions  réparent  les 
brèches  et  permettent  un  relèvement  économique. 
Grâce  à  la  Fiance,  la  Prusse  se  fortifie  en  face  de 
l'Autriche  hostile.  Le  Grand  Electeur  organise  son 
corps  de  fonctionnaires  d'après  la  méthode  de  Col- 
bert  et  crée  son  armée  en  empruntant  les  réformes 
de  Louvois.  On  ne  saurait  exagérer  ce  que  la  Prusse 
doit  à  l'activité  des  calvinistes  français  «réfugiés». 
Le  Grand  Electeur,  lui-même  calviniste,  avait  fa- 
vorisé l'immigration  protestante  française  avant 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes.  Les  premières 
victimes  de  la  politique  funeste  de  Louis  XIV  trou- 
vèrent une  petite  colonie  protestante  française  ins- 
tallée déjà  dans  le  Brandebourg.  Les  «  réfugiés  » 
obtinrent  des  postes  importants.  Six  cents  officiers 
de  l'armée  de  Louis  XIV  entrèrent  dans  l'armée 
prussienne,  avec  des  grades  supérieurs  à  ceux  qu'ils 
avaient  en  France.  Des  régiments  entiers,  surtout 
de  cavalerie,  et  le  corps  des  «  grands  mousque- 
taires »  furent  formés  uniquement  de  Français.  Les 
premiers  ingénieurs  militaires  de  la  Prusse  furent 
des  huguenots,  élèves  de  Vauban.  La  Prusse  a  battu 
la  France,  au  xvme  siècle,  avec  des  troupes  en  partie 
françaises.  En  1773,  son  armée  comptait  25.000  de 
nos  compatriotes.  Sous  le  règne  de  Frédéric-Guil- 
laume Ier,  des  réfugiés  français  dirigeaient  les  prin- 
cipaux collèges  de  Berlin,  dont  un  quart  de  la  popu- 
lation était  français.  «Berlin,  en  tant  que  capitale,  est 
leurœuvre.Ilslontpourvue  de  sespremiers  quartiers 
élégants,  de  ses  premiers  magasins  de  luxe;...  ils 
ont  re'evé  aussi  Magdebourg,  transformé  Cassel, 
londé  Erlangen,  semé  les  campagnes,  un  peu  par- 
tout, de  jolies  résidences  et  de  parcs  à  la  française 
qui,  dans  l'ensemble,  subsistent  encore  ». 

Le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  fut  aussi  un  artisan 
de  notre  influence.  Admirateur  fanatique  de  notre 
culture,  il  méprisait  la  langue  et  les  savants  alle- 
mands, écrivait,  parlait  et  pensait  en  français.  Il 
composa  un  livre  pour  démontrer  qu'il  n'existait  pas 
de  littérature  allemande.  C'était  en  1780,  au  temps 
de  Lessing,  de  Herder  et  de  Gœthel...  L'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  au  xviu"  siècle,  comprenait 
une  majorité  de  Français  et  de  Suisses.  Le  français 
était  la  langue  des  délibérations  et  des  comptes 
rendus.  La  philosophie  de  Wolf,  le  disciple  de  Leib- 
niz, n'obtint  de  succès  en  Allemagne  que  grâce  à  un 
résumé  en  français  de  Formey,  d'après  les  Entre- 
tient sur  la  pluralité  des  mondes  de  Fontenelle. 
Les  idées  de  Wolf  sur  la  tolérance  et  le  libre  exa- 
men venaient  de  Descartes.  Le  marquis  de  Boufflers 
dut  traduire  en  notre  langue  les  Grrfces.de  Wieland, 
pour  les  faire  lire  aux  dames  de  l'aristocratie  vien- 
noise. De  1751  à  1780,  il  a  paru,  en  Allemagne,  près 
de  5.000  ouvrages  rédigés  en  notre  langue. 

L'art  de  la  France  exerce  une  action  aussi  souve- 
raine que  sa  littérature.  En  combinant  notre  style 
gothique  avec  des  apports  de  la  Renaissance  ita- 
lienne, les  Allemands  avaient  constitué  ce  qu'ils  ap- 
pelaient le  «  vieil  art  allemand  ».  Au  xviie  siècle  et 
au  xvme,  l'architecture  purement  française  triom- 
pha des  formes  italiennes.  —  Le  monument  équestre 
du  Grand  Electeur,  par  Andréas  Schliiter,  l'œuvre 
la  plus  admirée  de  la  statuaire  allemande  du 
xvme  siècle,  est  une  imitation  directe  du  Louis  XIV 
de  Girardon,  aujourd'hui  détruit,  mais  dont  on  a 
conservé  une  réduction.  —  La  peinture  est  tribu- 
taire à  la  fois  de  la  France  et  de  l'Italie.  L'art  des 
belles  reliures  françaises  a  laii.se  sa  trace  dans  les 
termes  allemands  :  Franzband  et  Halbfranzband, 
encore  en  usage.  —  L'orchestration  moderne  date 
de  Lulli  et  de  Rameau.  A  ce  dernier  se  rattachent 
directement  Gluck,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 
Gluck  a  écrit  ses  principaux  chefs-d'œuvre  &  Paris, 
dont  le  séjour  a  profité  aussi  à  Mozart. 

Cet  engouement  pour  la  France  a  paru  légitime 
même  à  des  critiques  allemands,  comme  Seiler,  qui 
rend  grâce  à  notre  pays  d'avoir  arraché  l'Allemagne 
à  la  brutalité.  Cependant,  dès  la  fin  du  xvie  siècle 
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et  les  premières  années  du  xvue,  il  y  eut  des  pro- 
testations nationalistes.  MoscherOSCO  s'en  prit  aux 
modes  françaises.  Il  reprochait  aux  jeunes  gallo- 
manes  de  manger  leur  salade  avec  une  fourclielle, 
au  lieu  de  se  servir  tout  bonnement  de  leurs  mains, 
comme  leurs  ancêtres.  Mais  on  ne  l'écoula  point. 
Les  usages  français  acquirent  force  de  loi.  Les  Alle- 
mands renoncèrent  à  essuyer  leurs  couteaux  sur 
leur  manche,  comme  ils  le  faisaient  encore  au  début 
du  xvn8  siècle,  et  à  rouler  sous  la  table  après  d'am- 
ples libations.  Leibniz  signale  avec  regret  le  dédain 
que  les  jeunes  gens,  voire  les  jeunes  princes,  con- 
çoivent à  l'égard  de  la  langue  allemande.  Mais  ce 
disciple  de  Descartes  écrit  lui-même  en  français  ses 
Nouveaux  Essais,  sa  Théodicée  et  sa  Monadologie. 
Grimmclshausen  estime  la  préférence  du  français  à 
l'allemand  d'autant  plus  scandaleuse  que,  selon  lui. 
les  Français  descendent  des  Allemands.  Cependant, 
il  apprécie  assez  les  Français  pour  les  imiter,  et 
son  Simplicissimus  met  largement  à  contribution  le 
Francion  de  Charles  Sorel.  Même  contradiction 
dans  l'école  des  teutomanes  de  Zurich,  Bodmer  et 
Breilinger.  On  médit  de  la  littérature  française,  et 
ou  la  pille  sans  vergogne.  Lessing,  le  censeur  im- 
placable de  notre  théâtre  classique,  doit  à  Voltaire 
de  connaître  Shakespeare.  Il  imile  Molière,  Mari- 
vaux, Regnard  et  Destouches,  et  conslruit  toutes 
ses  pièces  suivant  les  règles  classiques  françaises. 

Il  est  néanmoins  certain  que,  vers  1750,  l'esprit 
allemand  cherche  à  s'émanciper  et  à  développer  ses 
caractères distinctifs.  La  simple  imitation  des  Fran- 
çais, recommandée  par  Thomasius,  pratiquée  suc- 
cessivement par  Opilz,  par  le  baron  de  Canitz  et  par 
Gollsched,  ne  parait  plus  correspondre  aux  besoins 
nationaux.  On  se  tourne  vers  l'Angleterre.  Le  Para- 
dis perdu  de  Milton,  les  Nuits d'Young,  VOssian  de 
Macpherson  sont  lus  en  Allemagne.  Alors,  paraît  la 
Messiade  de  Klopstock,  d'inspiration  piétiste,  c'est- 
à-dire  individualiste  et  sentimentale,  donc  bien  alle- 
mande. Contre  Y Aufklserung  (ou  «  philosophie  des 
lumières  »),  issue  du  rationalisme  de  Descartes,  de 
Bayle  et  de  Voltaire,  une  nouvelle  école  allemande 
revendique  les  droits  de  l'instinct  et  de  l'effusion 
mystique.  On  oppose  la  société  à  l'individu,  la  na- 
ture aux  conventions  sociales,  le  peuple  allemand  à 
l'humanité.  C'est  le  mouvement  que  les  histoires  de 
la  littérature  allemande  appellent  Sturm  und  Drang 
(«  Orage  et  assaut  »),  et  dont  les  plus  belliqueux  re- 
présentants sont  Lenz,  Klinger,  Millier,  Schubart. 
Malgré  une  première  culture  française,  Goethe, 
Schiller  et  Herder  se  joignirent  à  eux.  Plus  tard, 
Goethe  et  Schiller  revinrent  à  l'idéal  classique,  lar- 
gement entendu.  Wieland  ne  se  déroba  jamais  à 
notre  influence;  il  imite  nos  conteurs  :  Voltaire, 
Hamillon,  Crébillon  fils,  Mmed'Aulnoy.  Mais,  en  se 
faisant  lire,  pour  ses  qualités  françaises,  par  l'aris- 
locralie  allemande,  il  a  favorisé  l'essor  de  la  litté- 
rature nalionale,  jusqu'alors  négligée  par  la  haute 
société,  et  contribué,  sans  le  vouloir,  à  l'œuvre  du 
Sturm  und  Drang. 

Sans  le  vouloir  aussi,  la  France  elle-même,  soit  par 
ses  fautes  politiques,  soit  par  ses  initiatives  intellec- 
tuelles, avait  aidé  l'Allemagne  à  prendre  conscience 
de  son  génie.  La  défaite  de  Rossbach,  le  traité  de 
Paris,  le  désarroi  religieux,  moral  et  économique, 
avaientdiminué  notre  prestige  auxyeuxdelEurope. 
C'est  nous  qui  avons  révélé  la  littérature  anglaise  aux 
Allemands.  Ils  ne  lisaient  pas  Shakespeare,  Milton, 
Young,  Goldsmith  dans  le  texte  original,  mais  dans 
des  traductions  françaises.  Ils  goûtèrent  Richardson 
grâce  à  l'abbé  Prévost.  Entin,  les  idées  maîlresses 
du  Sturm  und  Drang  furent  d'abord  exprimées  en 
France  par  les  écrivains  que  L.  Reynaud  nomme 
o  dissidents  ».  Le  drame  bourgeois,  cher  à  Lessing, 
dérive  de  La  Chaussée  et  de  Diderot.  Corneille  en 
avait  fait  la  théorie  dans  la  préface  de- Don  Sanche. 
Les  idées  de  Herder  sur  la  poésie  primitive,  spon- 
tanée, populaire,  ont  été  exprimées  par  Diderot  dans 
des  pages  souvent  citées.  Ce  fils  d'un  conlelier  de 
Nangres,  à  qui  Goethe  reconnaissait  un  génie  alle- 
mand, était  plutôt  imprégné  de  littérature  anglaise. 
Mais  ce  fut  surlout  Rousseau,  avec  sa  Nouvelle 
Biloïte,  son  Emile  et  ses  Confessions,  qui  fut  le 
directeur  de  conscience  de  l'Allemagne  insurgée 
contre  l'influence  française.  Le  «  citoyen  de  Ge- 
nève »,  né  au  point  de  contact  des  civilisations 
latines  et  germaniques,  lui  inspira  le  mépris  de  la 
morale  mondaine  et  de  la  vie  de  société.  Il  prêcha 
le  culte  du  «  moi  »,  le  retour  à  la  nature,  les  droits 
sacrés  de  la  passion.  Tous  les  auteurs  allemands, 
depuis  Herder  jusqu'aux  derniers  romantiques,  sont 
nourris  de  Rousseau.  Ils  lui  empruntent  ses  idées, 
imitent  ses  oeuvres,  s'attribuent  même  des  épisodes 
de  sa  vie.  Dans  Poésie  et  Vérité,  l'aventure  de  Goethe 
avec  les  deux  filles  du  maître  de  danse  de  Stras- 
bourg rappelle  plusieurs  passages  des  Confessions. 
Schiller,  dans  sa  fuite  de  Stuttgart,  joue  au  Rous- 
seau persécuté.  Kant,  qui  possédait  le  portrait  de 
Hnusseau  dans  sa  chambre,  a  puisé  dans  la  Profes- 
sion de  foi  du  vicaire  savoyard  la  thèse  fondamen- 
tale de  la  Critique  de  la  raison  pratique.  Toute  la 
philosophie  allemande  se  trouve  ainsi  rattachée  à 
Housseau.  Enfin,  le  piétisme  est  peut-être  également 
d'origine  française.  D'après  Reynaud,  il  dériverait 
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de  saint  François  de  Sales.  Spener,  l'organisateur 
du  piétisme  germanique,  avait  séjourné  à  Genève, 
et  son  premier  ouvrage  ■  piétiste  »  fut  la  traduction 
d'un  livre  de  J.  de  Labadie,  ancien  chanoine  catho- 
lique de  Genève,  plus  tard  converti  au  calvinisme. 
Or,  J.  de  Labadie  s'était  inspiré  de  l'Introduction  à 
la  vie  dévole  et  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  les 
deux  oeuvres  célèbres  de  l'évêque  de  Genève. 

L'émancipation  intellectuelle  et  morale  de  l' Alle- 
magne fut  donc  en  partie  réalisée  par  la  France. 
C'est  également  la  France  qui,  plus  tard,  renversera 
les  institutions  carolingiennes  et  othoniennes  et 
l'acheminera  vers  l'unité  politique  dont  nous  serons 
les  victimes.  Mais,  si  son  influence  se  prolonge  jus- 
qu'à nos  jours,  sa  domination  se  termine  avec  le 
second  tiers  du  xviii0  siècle.  A  deux  reprises,  pen- 
dant la  période  •  courtoise  »  et  sous  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  l'Allemagne  nous  avait 
emprunté  en  bloc  toute  notre  civilisation.  Désor- 
mais, elle  a  sa  vie  propre;  elle  fortifie  sa  personna- 
lité en  l'opposant  à  son  ancien  modèle. 

Cependant,  Gœthe  et  Schiller,  durant  leur  séjour 
dans  les  milieux  aristocratiques  de  W'eimar,  renon- 
cent aux  bizarreries  de  sentiment  et  de  style  pour 
se  rapprocher  des  classiques.  Ils  imitent  les  Grecs, 
qu'ils  lisent  dans  des  traductions  françaises,  étant 
médiocres  hellénistes,  et  atteignent  la  rigueur  logi- 
que, l'harmonie  de  la  composition,  la  pureté  de  la 
forme,  sans  rien  perdre  de  la  richesse  morale  et  de 
la  force  lyrique.  Ils  s'inspirent  des  Grecs  et  des 
Français  en  restant  Allemands. 

L'équilibre  est  de  nouveau  rompu  avec  le  roman- 
tisme, qui  reprend  les  thèses  du  Sturm  und  Drang, 
en  les  aggravant  encore.  L'exaltation  sentimentale 
confine  à  l'immoralité  et  à  la  démence.  Le  nationa- 
lisme se  charge  de  haine.  Le  moyen  âge  allemand 
est  l'objet  d'un  respect  dévot:  il  passe  pour  la  source 
de  tous  les  progrès  qui  ont  traversé  l'Europe.  Pro- 
testants et  catholiques  s'unissent  dans  un  culte  su- 
perstitieux des  antiquités  nationales.  Les  romanti- 
ques allemands  ont  beau  séjourner  en  France, 
comme  les  deux  Schlegel,  et  goûter  les  plaisirs  de 
Paris,  comme  Arnim,  Brentano  et  Zacharias  Wer- 
ner,  ils  déclament  contre  le  peuple  frivole  et  la  ville 
corrompue.  C'est  en  français  que  la  petite-fille  d'un 
Wurtembergeois,    Mm'  de   Staël,  écrit  le  célèbre 

fiamphlet  :  l'Allemagne,  inspiré  par  Auguste-Guil- 
aume  Schlegel,  où  elle  explique  les  qualités  fran- 
çaises par  des  défaillances  morales  et  les  quelques 
insuffisances  de  l'esprit  allemand  par  un  degré  su- 
périeur de  sérieux  et  de  loyauté.  Jusqu'à  l'apparition 
de  cet  ouvrage,  le  public  français  avait  à  peu  près 
ignoré  la  littérature  allemande.  Nos  romantiques 
en  firent  un  livre  de  chevet.  Désormais,  une  Alle- 
magne toute  conventionnelle,  parée  de  mysticisme, 
de  poésie  et  de  vertu,  hante  l'imagination  de  nos 
écrivains. 

La  science  «  allemande  »  naquit  du  romantisme. 
Les  érudits  français  du  xvme  siècle  avaient  entre- 
pris l'exploration  du  passé,  même  du  passé  alle- 
mand. La  mythologie  dite  «  germanique  »  fut  pour  la 
première  fois  révélée  à  l'Allemagne  par  un  livre 
français:  l'Introduction  à  l'histoire  du  Danemarc, 
du  Genevois  Mallet.  Le  Français  Junius  (Dujon) 
avait  traduit,  dès  le  xvne  siècle,  la  Bible  gothique 
de  Wulfilas.  Lacurne  de  Sainte-Palaye  avait  mis  en 
honneur  le  moyen  âge,  et  l'archéologue  de  Caylus  a 
précédé  Winckelmann.  Mais  la  pure  curiosité  scien- 
tifique avait  suscité  les  travaux  français.  Au  con- 
traire, le  philologue  allemand  Jacob  Grimm  se 
laissait  guider  —  il  l'a  reconnu  lui-même  —  par  sa 
passion  patriotique.  Le  cosmopolitisme  de  Rousseau 
a  fait  place  au  nationalisme  de  Fichte.  La  critique 
litléraire  d'Auguste-Guillaume  Schlegel  est  une  apo- 
logie du  germanisme.  L'histoire  est  devenue  alle- 
mande, ou  même  prussienne,  avecGervinus,  Ranke, 
Sybel  et  Treitschke. 

Mais  l'esprit  d'imitation  (Nachahmungssucht)  est, 
selon  Lessing  et  Herder,  la  marque  distinctive  du 
caractère  allemand.  Même  après  le  relèvement  na- 
tional, l'Allemagne  n'a  pas  cessé  d'emprunter  chez 
nous  des  idées,  des  inventions,  des  rouages  admi- 
nistratifs, des  formes  littéraires  ou  artistiques. 
Assez  dépourvue  d'initiative,  elle  sait  appliquer  en 
grand  les  découvertes  d'aulrui  en  les  accommo- 
dant avec  son  génie  propre.  C'est  1'  «  organisation  » 
vantée  par  le  pangermaniste  Ostwald.  Ainsi  de 
Moltke  a  employé  contre  nous,  en  1870,  la  tactique 
napoléonienne.  L'usine  Kruppest  devenue  prospère 
en  fabriquant  l'acier  d'après  un  procédé  de  Réau- 
mur,  perfectionné  par  Samuel  Lucas  et  Clouet  en 
France,  Mushet  en  Angleterre,  et  elle  a  adopté, 
en  1861,  le  marleau-pilon  à  vapeur,  créé  en  1839  par 
Bourdon,  au  Creusot.  La  Banque  de  Prusse  et  la 
Banque  d'Empire  ont  été  instituées  sur  le  modèle 
de  notre  Banque  de  France.  L'agence  W'olfl"  a  été 
ouverte  à  Berlin  en  1835,  par  deux  employés  — 
dont  Wolff  —  de  notre  compatriote  Havas.  On 
n'ignore  pas  le  rôle  joué  par  la  France  dans  l'in- 
vention des  dirigeables,  des  aéroplanes  et  des 
sous-marins.  On  sait  aussi  les  applications  que  l'Al- 
lemagne en  a  faites.  Il  serait  trop  long  de  passer 
en  revue  tout  ce  que  la  France  a  fourni  aux  auteurs 
et  aux  artistes  allemands  contemporains.  Mention- 
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nons  seulement,  comme  tout  à  fait  caractéristique, 
le  succès  de  Jules  Verne  en  Allemagne.  L'écrivain 

3u i  a  imaginé  le  Naulilus,  qui  a  tracé  les  portraits 
u  capitaine  Nemo,  ce  farouche  destructeur  de  na- 
vires anglais,  et  de  Herr  Schultze,  le  métallurgiste 
francophobe,  a  été  loué  publiquement  par  Guil- 
laume H.  La  lecture  de  ses  romans  semble  avoir 
échauffé  l'imagination  ludesque  et  entretenu  des 
rêves  d'expansion  mondiale. 

Une  étude  psychologique  du  peuple  allemand  ter- 
mine l'ouvrage  si  dense  de  L.  Reynaud.  En  face  du 
Français,  facilement  révolutionnaire,  l'Allemand 
apparaît  i-oiiinic;  essentiellement  conservateur.  L'op- 
timisme de  Leibniz  est  une  philosophie  bien  alle- 
mande. L'opinion  publique  n'a  aucun  pouvoir  en 
Allemagne.  «  Nous  ne  faisons  que  ce  que  nos  princes 
nous  ordonnent  »,  disait  Henri  Heine.  Ce  sont  les 

firinces  qui  ont  ordonné  au  peuple  allemand  d'em- 
irasser  la  Réforme.  Au  xixe  siècle,  princes  et  in- 
tellectuels ont  fait  passer  dans  l'âme  de  la  nation 
l'ardeur  patriotique  et  l'ambition  impérialiste.  Par 
lui-même,  l'Allemand  est  sentimental  et  amoureux 
de  son  bien-être.  Il  se  laisse  aller  volontiers  au 
rêve  et  à  la  spéculation  métaphysique  :  aussi  a-t-on 
parlé  de  son  idéalisme.  Mais  il  ne  tient  nullement 
à  réaliser  des  théories  qui  bouleverseraient  ses 
habitudes.  Au  contraire,  cet  individualiste  est  prêt 
à  s'associer,  s'il  doit  y  gagner  une  vie  plantureuse. 
11  se  montre  alors  réaliste  et  utilitaire.  Il  étonne  le 
monde  —  à  la  fin  du  moyen  âge  et  de  nos  jours  — 
par  son  activité  et  ses  hardiesses  commerciales. 
Mais  l'amour  du  bien-être  peut  nuire  au  sens  moral; 
les  succès  militaires  et  économiques  engendrent  la 
folie  des  grandeurs;  le  nationalisme  exaspéré  sort 
de  la  nature  humaine.  Si  Mme  de  Staël  revenait  en 
ce  monde,  elle  ne  reconnaîtrait  plus  son  Allemagne. 
Nous  savons,  toutefois,  qu'à  la  prospérité  des  xiv«  et 
xv"  siècles  ont  succédé  les  convulsions  douloureuses 
du  xvie.  L'histoire  va-t-elle  se  répéter,  et  le  monde 
verra-t-il  un  troisième  apogée  de  l'influence  fran- 
çaise en  Allemagne?  —  Maurice  Enoch. 

Atomes  (les).  La  notion  de  la  constitution 
discontinue  de  la  matière  est  une  des  plus  anciennes 
qui  soient.  Les  philosophes  grecs  avaient  déjà  conçu 
les  corps  comme  formés  de  granules  matériels, 
séparés  les  uns  des  autres  :  celte  conception  dérive 
de  l'observation  même  de  la  matière,  qui  conduit  à 
la  notion  de  sa  structure  granuleuse. 

L'élude  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  corps  de  la  nature,  aussi  nien  des  solides  que 
des  liquides  et  des  gaz,  conduit  à  supposer  que  tout 
corps  est  donc  formé  par  la  réunion  de  particules, 
appelées  molécules,  et  ces  particules  sont  elles- 
mêmes  des  associations  de  particules  plus  petites, 
représentant  l'ultime  degré  de  divisibilité  de  la 
matière,  et  qui  sont  les  atomes.  Ces  atomes,  en  gé- 
néral, ne  sont  jamais  à  l'état  isolé  :  leur  statut 
normal  est  d'être  associés  les  uns  aux  autres  en 
nombre  parfaitement  défini  pour  former  des  molé- 
cules, et  ce  sont  ces  molécules  qui,  toutes  sembla- 
bles entre  elles  dans  chaque  corps,  simple  ou  com- 
posé, constituent  ce  corps  par  la  réunion  de  leur 
ensemble.  Ainsi  nous  sommes  amenés  à  concevoir 
la  matière  comme  formée  de  grains  matériels  très 
petits  et  séparés  par  des  intervalles  vides. 

A  mesure  que  la  science  de  la  matière  progres- 
sait sous  sa  double  forme  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  ces  unités  ultimes,  qui  sont  les  molécules  et 
les  atomes,  que  l'oeil  ne  peut  pas  voir  à  l'état  isolé, 
mais  dont  le  raisonnement  conduit  à  admettre 
l'existence,  se  sont  montrées  comme  absolument 
nécessaires  à  l'explication  des  lois  de  la  chimie.  Et 
alors,  on  a  constaté  que  ces  «  unités  de  matière  » 
semblent  faire  preuve,  les  unes  vis-à-vis  des  au- 
tres, de  propriétés  que  notre  esprit  tend  à  ramener 
à  deux  causes  essentiellement  contraires  :  une 
cause  qui  paraît  tenir  à  une  attraction  entre  les 
atomes  et  les  molécules,  et  une  cause  qui,  au  con- 
traire, paraît  correspondre  à  une  répulsion  inlerato- 
mique  ou  intermoléculaire. 

L'étude  de  cette  seconde  cause  a  été  très  rapide- 
ment féconde  en  résultats  importants;  elle  a  con- 
duit, en  particulier,  à  la  belle  théorie  cinétique  des 
gaz.  Les  molécules  qui  constituent  un  gaz,  enfer- 
mées dans  un  récipient  clos,  semblent  se  repousser 
mutuellement,  parce  qu'elles  sont  constamment  ani- 
mées de  mouvements  d'oscillation  qui  les  propul- 
sent dans  tous  les  sens  et  tendent  ainsi  à  les  faire 
échapper  à  leur  prison.  Comme  elles  sont  encloses, 
elles  heurtent  donc,  au  cours  de  leurs  mouvements 
désordonnés,  les  parois  de  leur  récipient,  et  c'est 
l'ensemble,  la  résultante  de  tous  ces  chocs,  qui  cons- 
titue la  pression  exercée  par  le  gaz  sur  les  parois 
du  vase  qui  le  renferme.  En  même  temps  que  la 
pression,  la  théorie  cinétique  expliçue  la  chaleur, 
car  l'agitation  moléculaire  est  proportionnelle  à  la 
température,  comptée  i  partir  d'une  origine  appelée 
le  zéro  absolu  et  qui  se  trouve  à  Î73  degrés  au-des- 
sous du  zéro  usuel  de  nos  thermomèlres.  Cette  tem- 
pérature du  zéro  absolu  correspond  à  l'immobilité 
complète  des  molécules,  au  froid  absolu  et  à  l'absence 
de  pression  pour  un  gaz  occupant  un  volume  dé- 
terminé. 


il  y  a  une  véritable  projection  d'ato- 
s    électrisés    négativement,  qui   constituent    la 
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La  considération  des  phénomènes  physiques  a 
conduit  à  étendre  aux  liquides  et  aux  solides  les 
conclusions  de  la  théorie  cinétique  établie  d'abord 

fiour  les  gaz.  Dès  lors,  on  a  été  amené  à  considérer 
a  chaleur  comme  un  mode  de  mouvement  des  mo- 
lécules ou  des  atomes,  quel  que  lût  l'état  physique 
sous  lequel  se  présentaient  ceux-ci. 

Toutefois,  ces  conceptions  de  la  structure  atomi- 
que de  la  matière  ont  beau  s'être,  pour  ainsi  dire, 
identiliées  avec  les  faits,  elles  ont  beau  avoir  gagné 
une  somme  énorme  de  probabilités,  ce  n'étaient 
pourtant  que  des  hypothèses;  les  molécules  elles- 
mêmes,  ainsi  que  leurs  mouvement»,  échappaient  à 
l'observation  directe,  si  bien  que  l'on  pouvait  qua- 
lifier cette  conception  de  •  philosophique  »,  plutôt 
que  de  "  scientilique  ». 

Mais,  aujourd'hui,  la  tangibilité  des  molécules 
commence  k  entrer  dans  le  domaine  de  l'expéri- 
mentation directe,  et  l'on  a  pu,  par  des  artifices  que 
nous  allons  exposer,  déterminer  les  dimensions  des 
molécules  et  en  compter  le  nombre  dans  un  espace 
déterminé. 

La  première  manière  dont  on  a  pu  observer, 
pour  ainsi  dire,  individuellement  les  atomes  est  due 
au  génie  de  l'illustre  physicien  anglais  sir  William 
Grookes,  que  l'on  peut  justement  appeler  le  «  père 
de  la  physique  nouvelle  »  :  c'est,  en  effet,  du  «  tube 
de  Grookes  »  que  sont  sorties  les  découvertes  qui 
ont  révolutionné  là  science  :  les  rayons  cathodiques 
et  les  rayons  X. 

On  sait  que  les  corps  radioactifs  se  transforment 
les  uns  dans  les  autres  :  l'uranium,  sur  lequel  Bec- 
querel découvrit,  en  1896,  les  phénomènes  de  la 
radioactivité,  engendre  le  radio-uranium;  celui-ci 
donne  naissance  à  l'uranium  X,  lequel  engendre 
l'ionium;  cet  ionium,  à  son  tour,  engendre  le 
radium.  Mais  chacune  de  ces  transmutations  s'ac- 
compagne de  divers  «  rayonnements  ».  D'abord,  il 
y  a  émission  de  certains  rayons  analogues  aux 
rayons  X  et  qu'on  nomme  les  rayons  y  (gamma)  ; 
il  y  a  ensuite  une  émission  d'électricité  négative 
qui  forme  les  «  électrons  »  :  ce  sont  les  rayons  6 
(bêla);  enfin, 
mes    éleclrisi 

troisième  catégorie  de  rayons  qu'on  appelle  les 
rayons  %  (alpha).  Ces  derniers  sont  formés  exclusi- 
vement par  des  atomes  d'hélium,  gaz  qui  existe 
dans  l'atmosphère  solaire,  dans  les  nébuleuses  et, 
k  l'état  très  raréfié,  dans  l'atmosphère  terrestre. 
L'hélium  est  l'un  des  points  ultimes  de  la  désagré- 
gation spontanée  de  toute  matière  radioactive. 

Or,  voici  l'appareil  imaginé  par  sir  William 
Grookes  pour  rendre  visible  ce  «  bombardement  » 
d'atomes  d'hélium  qui  constitue  le  rayonnement  et 
du  radium. 

C'est  un  petit  cylindre  en  laiton,  formé  de  deux 
parties,  qui  coulissent  l'une  dans  l'autre  (fig.  1).  La 
partie  supérieure  forme  une  loupe  composée  de 
deux  lentilles  L  et  L';  on  la  fait 
glisser  pour  ■  mettre  au  point  » 
suivant  la  vue  de  chaque  observa- 
teur. Le  fond  de  la  partie  infé- 
rieure porte  une  petite  surface  S, 
recouverte  d'une  pâte  de  sulfure 
de  zinc.  En  avant  de  cette  surface, 
fixée  k  la  partie  inférieure  de  la 
flèche  d'une  aiguille  de  montre,  se 
trouve  une  parcelle  de  radium  R  : 
celte  parcelle  est  grosse  comme 
un  grain  de  poussière  et  pèse  à 
peine  un  millième  de  milligram- 
me. On  voit  que,  grâce  k  cette 
disposition,  le  grain  de  radium 
est  tourné  vers  l'écran  de  sulfure 
de  zinc  et  se  trouve  caché  k  l'œil 
de  l'observateur  par  la  flèche  de 
l'aiguille  sous  laquelle  il  est  fixé. 

Dans  ces  conditions,  si  l'on   se  place  dans  une 

firofonde  obscurité  et  qu'on  approche  l'œil  de  la 
oupe,  on  observe  un  spectacle  vraiment  admirable. 
Quand  l'œil  s'est  habitué  aux  ténèbres,  il  distingue 
sur  le  fond  de  l'appareil  une  foule  de  points  lumi- 
neux, qui  apparaissent  et  disparaissent  comme  des 
étoi'es  filantes  :  on  dirait  le  reflet  d'un  clair  de 
lune  dans  les  clapotements  des  petites  vagues  de 
la  iner.  Au  milieu  de  cette  illumination,  l'ombre  de 
l'aiguille  se  dessine  avec  netteté,  pendant  que  les 
scintillations  apparaissent  et  disparaissent  tour  k 
tour.  Le  spectacle  est  continu  :  un  même  «  spin- 
thariscope  »  (c'est  le  nom  de  cet  appareil)  fonctionne 
ainsi  indéfiniment,  sans  jamais,  au  moins  au  cours 
des  quelques  années  que  dure  l'observation  que  l'on  a 
pu  en  faire,  voir  diminuer  sensiblement  l'activité 
de  son  émission  rayonnante. 

L'explication  du  phénomène  est  bien  simple  :  le 
grain  de  radium  émet,  par  son  rayonnement  a,  des 
atomes  d'hélium  qui,  en  rencontrant  l'écran  de 
sulfure  de  zinc,  y  donnent  chaque  fois'uneempreinle 
lumineuse  passagère  ;  l'écran  joue  ainsi  le  rôle  d'une 
cible  qui  nous  permet  de  compter, parleur  empreinte, 
les  balles  qui  la  frappent  et  qui  resteraient  indivi- 
duellement invisibles  pour  nous  k  cause  de  leur 
grande  vitesse.  On  peut  donc  dénombrer  les  atomes 
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d'hélium  qui  sont  émis  pendant  une  seconde.  On 
sait  (c'est  le  résultat  de  longues  et  minutieuses 
expériences)  qu'un  gramme  de  radium  dégage, 
pendant  chaque  seconce,  1.236  millionièmes  de 
millimètre  cube  d'hélium.  En  comptant  les  projec- 
tiles a  ainsi  émis  en  une  seconde  par  un  corps 
radioactif,  on  peut  savoir  combien  il  y  a  d'atomes 
dans  la  masse  d'hélium  engendrée  pendant  le  même 
temps.  Si  l'on  détermine  cette  masse,  on  aura  direc- 
tement le  volume  de  l'atome  d'hélium.  On  trouve 
ainsi  que  le  nombre  N  de  molécules  monoatomiques 
d'hélium  qui  occuperaient  le  •  volume  moléculaire  » 
de  22  litres  est  égal  k  62  X  10". 

Ainsi,  le  spinlhariscope  nous  permet  de  «  voir 
des  atomes  »  par  la  trace  qu'ils  laissent  sur  un 
écran,  et,  en  comptant  le  nombre  de  ces  traces,  k 
travers  une  ouverture  donnée  dans  un  temps 
également  donné,  de  les  dénombrer. 

Mais  une  autre  manière  de  faire  ce  dénombre- 
ment a  été  réalisée  par  Jean  Perrin,  professeur  k  la 
Sorbonne.  Ce  savant  y  a  été  conduit  par  l'étude  du 
<•  mouvement  brownien  ». 

En  1827,  le  naturaliste  anglais  Brown,  en  obser- 
vant k  de  forts  grossissements  du  miscroscope  des 
particules  solides  très  fines  en  suspension  dans  un 
liquide,  les  vit  animées  de  mouvements  désordon- 
nés et  s'agiter  dans  tous  les  sens  sans  aucune  règle 
apparente  dans  leurs  déplacements.  Le  phénomène 
passa,  pour  ainsi  dire,  inaperçu  jusque  vers  1880, 
où  le  physicien  Gouy  en  souligna  l'importance  en 
montrant  qu'il  ne  tient  pas  k  la  lumière  du  jour  et 
se  produit  aussi  bien  la  nuit  ;  qu'il  est  indépendant 
de  la  stabilité  du  support  ;  qu'il  est  indépendant  des 
variations  de  température  du  liquide,  et  qu'il  est 
indépendant  aussi  de  la  nature  des  grains  soumis  k 
l'agitation,  laquelle  porte  aussi  bien  sur  les  microbes 
que  sur  les  particules  minérales. 

Par  conséquent,  pour  expliquer  ce  mouvement, 
il  n'y  a  qu'une  manière  de  procéder  :  c'est  de 
revenir  k  la  théorie  cinétique.  Les  molécules  qui 
forment  le  liquide  dans  lequel  les  grains  sont  en 
suspension  sont,  par  suite  de  cette  théorie,  agitées 
en  tous  sens  de  mouvements  perpétuels.  Ces  molé- 
cules, ainsi  constamment  en  agiiation,  se  heurtent 
sans  trêve  et  se  renvoient  les  unes  les  autres  par 
suite  de  leurs  chocs  incessants  :  au  cours  de  ces 
mouvements,  qui  ont  lieu  dans  tous  les  sens,  elles 
viennent  également  frapper  les  corpuscules,  en 
suspension  dans  le  liquide,  ainsi  que  les  parois  du 
vase  qui  le  renferme.  Si  le  corps  qui  reçoit  ainsi 
des  chocs  dans  des  directions  variées  n'est  pas  très 
petit,  ces  chocs  s'équilibreront,  dirigés  qu  ils  sont 
dans  tous  les  sens  possibles.  Mais,  si  le  corps  est  très 
petit,  il  ne  sera  frappé  en  même  temps  que  par  un 
nombre  très  petit  de  molécules,  et  les  chocs  de 
celles-ci,  au  lieu  de  s'équilibrer  par  suite  de  leur 
très  grand  nombre,  auront,  au  contraire,  une  résul- 
tante qui  chassera  le  grain  en  suspension  dans  une 
direction  déterminée,  direction  qui  changera  pen- 
dant l'instant  suivant,  par  suite  des  chocs  reçus 
d'autres  molécules,  et  ainsi  de  suite.  Ainsi,  le  corps, 
le  grain  en  suspension  dans  le  liquide,  y  sera 
constamment  rejeté  comme  une  balle  de  tennis  ;  les 
mouvements  qu'il  subira  de  la  sorte  seront  d'autant 
plus  accentués  qu'il  sera  lui-même  plus  petit,  c'est- 
k-dire  que  la  masse  k  mettre  en  mouvement  sera 
plus  faible. 

Telle  est  l'explication  du  «  mouvement  brownien  ». 
basée  sur  la  théorie  cinétique.  Celte  explication 
n'était  jusqu'à  présent  regardée  que  comme  une 
hypothèse,  pleine  de  vraisemblance,  il  est  vrai,  mais, 
cependant,  restant  k  l'état  d'hypothèse.  Depuis  les 
expériences  de  Jean  Perrin,  elle  est  devenue  une 
«  vérité  expérimentale  ».  Voici  le  principe  de  ces 
belles  expériences. 

D'après  des  considérations  théoriques  que  nous 
n'avons  pas  k  développer  ici,  on  a  pu  calculer  les 
dimensions  de  certaines  molécules.  C'est  ainsi  qu'on 
a  trouvé  le  diamètre  de  la  molécule  d'hélium, 
0,17  millimicrons  (ou  millionièmes  de  millimètre)  ; 
pour  la  molécule  de  chlore,  0,4  niillimicrons.  Or, 
d'autre  part,  en  observant  k  Y  ultramicroscope  des 
parcelles  d'or  en  suspension  dans  un  liquide,  on 
est  arrivé  k  apercevoir  des  grains  dont  ce  diamètre 
varie  entre  1,7  et  3  millimicrons.  Il  suffirait  donc 
que  les  molécules  devinssent  dix  fois  plus  grosses 
qu'elles  ne  sont  en  réalité  pour  être  visibles  k 
rullramicroscope.  Jean  Perrin  s'est  posé  le  problème 
de  «  grossir  »  eu  quelque  sorte  les  molécules 
jusqu'à  les  rendre  visibles  et,  pour  cela,  il  a  repris 
l'étude  rationnelle  des  mouvements  browniens. 

A  cet  effet,  il  a  commencé  par  préparer  des 
émulsions  ne  contenant  que  des  grains  de  dimen- 
sions déterminées.  11  s'est  servi,  pour  cela,  d'émul- 
sions  de  gomme-gutte.  On  en  sépare  les  grains  les 
plus  gros  k  l'aide  d'appareils  centrifugeurs  :  chaque 
cenlril'ugation  successive  sépare  une  catégorie  de 
grains  de  grosseur  décroissante,  si  bien  qu'on  arrive, 
après  un  certain  nombre  d'opérations,  à  obtenir  des 
échantillons  d'émulsion  dont  chacun  ne  renferme 
que  des  grains  de  dimensions  identiques  les  uns 
aux  autres.  Ou  mesure  au  microscope  le  diamètre 
de  ces  grains,  diamètre  qui  est  toujours  très  petit. 

Quand  on  a  ainsi  obtenu  une  émulsion  k  grains 
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homogènes,  on  la  veise  dans  l'eau  :  k  cau-e  de  leur 
extrême  petitesse,  ces  grains  ne  tombent  pas  éga- 
lement au  fond,  et  l'on  constate  que  ces  grains  sont 
animés  de  déplacements  incessants,  qui  constituent 
le  mouvement  brownien.  Maison  remarque,  malgré 
cette  permanente  ngilation,  que  le  nombre  des 
grains  renfermés  dans  une  tranche  du  liquide 
d'épaisseur  donnée  e.-l  toujours  le  même.  En  outre, 
on  constate  qu'ils  sont  en  nombre  plus  considé- 
rable dans  les  tranches  voisines  du  fond  que  dans 
celles  qui  sont  proches  de  la  surface.  L'agitation 
permanente  des  grains  en  suspension  rend  leur 
numération  liés  difficile  :  cependant,  on  y  est  par- 
venu k  l'aide  d'artifices  spéciaux,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  la  photographie  instantanée,  dans  le 
cas  des  grains  les  plus  gros. 

Cela  posé,  voici  les  résultats  d'une  série  de  me- 
sures effectuées  sur  des  grai  n  s  sphériques  de  gomme- 
gutte  ayant  comme  diamètre  4  dixièmes  de  micron 
(4  dix-millièmes  de  -millimètre).  Ces  grains  sont  en 
suspension  dans  une  couche  d'i  au  d'un  dixième  de 
millimètre,  contenue  dans  une  petite  cuve  placée  sur 
le  porte-objet  d'un  microscope.  Un  vise,  k  1  aide 
d'un  fort  grossissement  de  celui-ci,  successivement 
les  tranches  superposées  du  liquide,  et  on  compte, 
dans  chacune  d'elles,  le  nombre  de  grains  qui  s'y 
trouvent  en  suspension.  Or,  si  l'on  trouve  dans  la 
couche  inférieure  100  grains,  par  exemple,  on 
constate  que,  dans  la  couche  visée  en  soulevant  le 
microscope  de  28  microns,  il  n'y  en  a  plus  que  50. 
Soulevons  encore  l'instrument  de  28  nouveaux 
microns  pour  explorer  une  troisième  couche  :  nous 
ne  trouverons  plus,  dans  celle-ci,  que  25  grains  en 
suspension.  En  un  mot,  chaque  fois  qu'on  s'élève  de 
28  microns,  le  nombre  de  grains  dim. nue  de  moitié. 

Considérons,  maintenant,  l'atmosphère  terrestre, 
et  supposons-la  uniquement  formée  d  azote  :  cela  ne 
changera  pas  beaucoup  ses  propriétés,  car  l'oxygène 
et  l'azote  ont  des  densités  très  voisines,  et  il  y  a 
4  cinquièmes  d'azote  dans  l'air.  On  a  pu,  par  des 
considérations  théoriques,  calculer  le  nombre  de 
molécules  contenues  dans  un  gramme  d'azote  :  il  y 
en  a  autant  que  de  centimètres  cubes  d'eau  dans  un 
cube  de  293  kilomètres  de  côté.  On  en  déduit  que, 
dans  chaque  millimètre  cube  d'azote,  s'agitent,  se 
bousculent,  se  heurtent  en  tous  sens  trente  millions 
de  milliards  de  molécules,  et  que  leur  viles,, 
[  moyenne  est  de  cinq  cents  mètres  k  la  seconde. 
'  C'est  la  résultante  des  chocs  de  toutes  ces  molécules 
qui  consli  tue  la  pression  atmosphérique,  égale,  au  ni- 
veau de  la  mer,  au  poids  d'une  colonne  de  mercure 
de  76  centimètres  de  hauteur  par  centimètre  carré. 

Mais,  si  nous  nous  élevons,  dans  l'atmosphère,  a 
une  hauteur  de  5.550  mètres,  nous  constatons  que 
la  pression  de  l'air  a  diminué  de  moitié  :  cela  veut 
dire  que  le  nombre  des  molécules  gazeuses,  k  cette 
altitude,  est  devenu  moitié  moindre  qu'au  niveau  de 
la  mer  et  que,  par  suite,  le  nombre  des  chocs 
qu'elles  exercent  sur  un  obstacle  solide,  c'est-à-dire 
leur  pression,  a,  de  même,  diminué  de  moitié.  Si 
l'on  s'élève  encore  de  5.550  mètres,  on  trouve  une 
nouvelle  diminution  de  moitié  dans  la  pression  de 
l'atmosphère.  Celle-ci  se  comporte  donc  comme 
l'émulsion  de  gomme-gutte  du  professeur  Jean  Perrin , 
dont  le  nombre  de  granules  diminue  k  mesure  qu'on 
s'élève.  Seulement,  le  facteur  de  diminution  est 
différent.  Il  est  de  28  microns  dans  le  cas  de  gra- 
nules de  gomme-gutte, tandis  qu'il  est  de  5.550  mètres 
dans  le  cas  des  molécules  d'azote  de  l'atmosphère: 
autrement  dit,  il  est  208  millions  de  fois  plus  grand 
pour  l'atmosphère  que  pour  l'émulsion.  Cela  tient  à 
ce  que  chaque  grain  de  gomme-gutte  de  celle-ci  esl 
208  millions  de  fois  plus  pesant  qu'une  molécule 
d'azote. 

Donc,  si  la  théorie  cinétique  des  gaz  est  exacte,  si 
ceux-ci  sont  réellement  lormés  de  molécules  maté- 
rielles en  mouvement,  nous  devons  avoir  une  véri- 
fication matérielle  :  il  faudra  que  la  molécule  d'azote, 
dont  le  poids  a  été  calculé,  soit  208  millions  de  fois 
plus  légère  que  le  grain  de  gomme-gulle  donl  le  poids 
peut  être  mesuré.  Or,  en  déterminant  ce  poids 
d'après  les  dimensions  des  grains  mesurés  au  micros- 
cope et  d'après  la  densité  de  la  goinme-gulle,  on 
trouve  que  ce  poids  est  8,25  millionièmes  de  millio- 
nième de  milligramme.  Si  l'on  prend  le  rapport 
de  ce  poids  k  celui  que  le  calcul  donne  pour  la 
molécule  d'azote,  on  trouve,  précisément,  tOS  mil- 
lion*! La  théorie  reçoit  donc  lk  une  éclatante 
confirmation. 

Ainsi,  au  lieu  de  réaliser  des  microscopes  assez 
puissants  pour  faire  voir  isolément  les  molécules,  le 
professeur  Perrin  a,  en  quelque  sorte,  ••  grossi  » 
les  molécules  pour  les  rendre  accessibles  à  nos 
microscopes  actuels.  C'est,  d'ailh  urs,  heureux  pour 
l'observation,  car,  k  cause  de  sa  faible  niasse,  la 
molécule  d'azote,  excitée  par  son  mouvement  consti- 
tutionnel, se  déplacerait  k  la  vitesse  moyenne  de 
500  mètres  par  seconde,  impossible  k  observer. 
tandis  que  le  i>rain  de  gomme-gutte,  beaucoup  plus 
gros,  ne  se  déplace  que  de  quelques  microns  par 
minute. 

On  peut  appliquer  le  résultat  de 'ces  expériences  à 
l'hydrogène  :  La  hauteur  à  laquelle  il  faut  s'élever, 
dans  une  atmosphère  de  ce  gaz,  pour  que  la  près- 
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sion  diminue  de  moitié,  est  beaucoup  plus  grande 
que  dans  le  cas  de  l'azote  ;  c'est  80  ki- 
lomètres. Autrement  dit,  les  molécules 
d'hydrogène  se  tassent  16  fois  moins 
que  les  molécules  d'oxygène,  parce 
qu'elles  sont  lli  fois  plus  légères.  Et, 
si  l'on  imagine,  par  la  pensée,  trois 
gigantesques  éprouveltes,  dont  la  plus 
haute  ait  300  kilomètres  de  liauleur, 
si  l'on  y  met  en  même  nom- 
bre des  molécules  d  hydro- 
gène, d'hélium  eld'oxygènc, 
les  molécules  s'y  réparliront 
comme  le  montre  la  ligure 
ci-coutre  (fig.  2). 
Eu  appliquant  le  résultat 
des  expérien- 
'■•■■>       &»*$-$  ■  ces  fa'les  sur 

l'émulsion  de 
gomme  -  gutle 
au  calcul  de  la 
dimension  de 
l'atome  d'hy- 
drogène, le  professeur  Perrin  est  arrivé  à  ce  résultat  : 
l'atome  d'hydrogène  pèse 

M7 

I  ooo  ooo  ooo  ooo  ooo  ooo  ooo  ooo   e£ramm  > 
ou  un  trillionii'me  de  trillionième  de  gramme. 

On  a  varié  les  expériences,  afin  de  multiplier  les 
données;  on  a  employé  des  émulsions  avec  toutes 
sortesderésines  réduites  en  grains  très  fins  :  toujours, 
ce  sont  les  mêmes  nombres  qui  ont  été  retrouvés. 

On  a  également  calculé  les  dimensions  des  molé- 
cules en  se  basant  sur  d'autres  phénomènes  :  sur  la 
viscosité  des  gaz;  snr  le  bleu  du  ciel,  résultat  de  la 
diffusion  de  la  lumière  blanche  par  les  molécules,  si 
elles  existent  ;  sur  les  phénomènes  de  la  radioacti- 
vité :  toujours,  on  est  retombé  sur  le  chiffre  indiqué 
plus  haut. 

II  n'y  a  donc  plus  de  doute  à  avoir  :  les  molécules 
existent  réellement,  avec  les  mouvements  dont  la 
théorie  cinétique  nous  les  montre  animées.  La 
théorie  atomique  triomphe  donc.  Mais,  comme  le 
dit  le  professeur  Perrin  dans  son  beau  livre  les 
Atomes:  «  Les  atomes  ne  sont  pas  ces  éléments 
éternels  et  insécables  dont  l'irréductible  simplicité 
donnait  au  Possible  une  borne,  et,  dans  leur  inima- 
ginable petitesse,  nous  commençons  à  pressentir  un 
fourmillement  prodigieux  de  Mondes  nouveaux. 
Ainsi,  l'astronome  découvre,  au  delà  des  cieux  fa- 
miliers, de  pâles  flocons  perdus  dans  l'espace,  voies 
lactéesdémesurément  lointaines,  dont  la  faible  lueur 
nous  révèle  encore  la  palpitation  ardenle  d'astres 
géants.  La  Nature  déploie  la  même  splendeur  sans 
limites  dans  l'atome  ou  dans  la  nébuleuse,  et  tout 
moyen  nouveau  de  connaissance  la  montre  plus 
vaste  et  diverse,  plus  féconde,  plus  imprévue,  plus 
belle,  plus  riche  d'insondable  Immensité.  »  —  A.  Bsrobt 

brownien  (mouvement).  V.  atomes,  p.  553. 

G-autnier-Ferrières  fLéon-Adolphe-Dési- 
ré),  poète  français,  né  à  Paris  le  15  mai  1880,  tué  à 
l'ennemi,  daus  la  presqu'île  de  Gallipoli,  le  17  juillet 
1915.  11  lit  ses  études  à  l'école  Turgot,  et,  passion- 
nément éprisde  culturelitléraire,  compléta  lui-même 
son  instruction  en  apprenant  sans  maîlre  les  lan- 
gues anciennes.  Après  avoir  hésité  entre  la  pein- 
ture et  les  lettres,  il  se  consacra  définitivement  à  la 
poésie.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  avait  écrit  déjà  un 
volume  de  vers,  dont  plusieurs  pièces  ont  une  jolie 
allure  et  mériteraient  d'être  publiées.  Coppée  s'inlé- 
ressa  au  jeune  poète,  guida  ses  débuts  et  lui  pro- 
digua les  témoignages  d'estime  et  d'amitié.  Sully 
Prudhomme,  J.-M.  de  Hérédia,  A.  Sorel  furent 
Misai  pour  lui  d'affectueux  conseillers  et  protecteurs. 
Son  premier  recueil,  la  Belle  Matinée,  parut  en 
1904  et  fut  couronné  par  l'Académie  française.  En 
1907,  il  obtint  le  grand  prix  de  poésie  de  l'Acadé- 
mie. Le  sujet  proposé  était  •  un  poème  sur  un  fait 
important  de  notre  histoire  nationale  ».  Gauthier- 
Ferrières  composa  la  Lettre  d'un  vainqueur  de  De- 
nain,  ÎU  juillet  1~1î:\in  jeune  gentilhomme  raconte 
a  son  père,  vieux  soldat,  la  bataille  de  Denain,  à  la- 
quelle il  vient  d'assister,  et  qui  a  sauvé  la  France  en- 
vahi''. La  pièce  fut  publiée  dans  le  second  recueil  du 
poète  :  Jours  d'orage  (1908).  Un  troisième  volume, 
la  Homance  à  Madame  (1909),  l'ut  aussi  couronné  pur 
l'Académie.  Son  dernier  recueil  de  vers,  les  Ombres 
heureuses,  est  de  1912.  Il  laisse  de  nombreux  poèmes 
inédits.  Depuis  1911,  il  publiait,  dans  la  <•  Revue  fran- 
çaise »,  une  Chronique rimée ,  destinée  à  être  réunie 
en  un  volume  sous  le  titre  Musique  en  tète,  qu'il 
avait  choisi.  Il  s'est  essayé  au  théâtre  et  a  fait  re- 
présenter, le  15  août  1905,  au  théâtre  de  Honfleur, 
(Anneau  d'or,  légende  en  vers,  en  trois  actes. 

Enfin,  ce  poète  très  prime-saulier  était  à  la  fois  un 
fin  critique.  Gérard  de  Nerval,  la  vie  et  l'œuvre 
(1906)  est  une  étude  complète  et  vivante.  François 
Coppée  et  son  œuvre  (1908)  n'est  pas  seulement  un 
tribut  de  reconnaissance  :  la  biographie,  le  carac- 
tère, l'art  du  maître  aimé  y  sont  examinés- avec  une 
méthode  précise,  qui  n'exclut  d'ailleurs  pas  l'admi- 
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ration.  Il  faut  ci  1er  encore  son  travail  intitulé  :  Musset, 
îniti-IHâl  ;  la  vie  de  Musset;  l'œuvre;  Musset  et  son 
temps  (1907);  sa  collaboration  à  Alphonse  Daudet, 
ISiO-1897  (1908);  ses  éditions,  avec  introductions 
et  notes,  de  l'abbé  Prévost,  Manon  Lescaut  (HMS  . 
des  Œuvres  choisies  de  Gérard  de  Nerval  (1913;, 
et  des  Œuvres  d'Alfred  de  Vigny  (1913).  On  lui 
doit  également  le  Parnasse  royal,  poèmes  choisis 
<les  monarques  français  et  autres  personnages 
royaux  (1909),  et  surtout  une  excellente  Anthologie 
des  écrivains  français,  du  xve  siècle  à  nos  jours 
(10  vol.,  1908-1913),  très  originale  par  le  choix  des 
morceaux  et  le  plan  adopte. 

Gaulhier-Ferrières  appartenait,  depuis  1901,  à  la 
rédaction  des  ■  Dictionnaires  Larousse  ».  Les  lec- 
teurs du  «  Larousse  Mensuel  »,  dont  il  était  l'un  des  se- 
crétaires, n'ont  sans  doutepasoubliéses  nombreux  ar- 
ticles de  littéra- 
ture,d'arteld'his- 
toire.  Son  intel- 
ligence souple  et 
son  érudition 
élendue  lui  per- 
mettaientde  trai- 
ter les  sujets  les 
plus  variés.  De- 
puis 1913,  le  fron- 
tispice du  Men- 
suel était  chaque 
fois  commenté 
par  une  pièce  de 
vers  (un  sonnet 
en  1913  et  1915) 
signéede  lui,  tou- 
jours délicieuse 
d'élégance  et  de 
grâce. 

Sa  virtuosité 
poétique    était. 

merveilleuse.  11  est  impossible  de  classer  son  œuvre 
dans  un  genre  unique.  Il  offre  des  récits  simples, 
des  scènes  intimes,  qui  rappellent  la  manière  de 
Coppée;  par  exemple,  Intimité,  Journal  de  bord, 
Sain  te- Anne-la- Palud  dans  les  Ombres  heureuses; 
Cris  de  Paris  dans  la  Romance  à  Madame.  Mais 
l'Insaisissable  (les  Ombres  heureuses)  fait  songer 
plutôt  aux  parnassiens  ou  à  Vigny.  Il  a  écrit  aussi 
beaucoup  de  pièces  en  petits  vers  alertes  et  spiri- 
tuels, qui  remettent  en  mémoire  certaines  espiègle- 
ries d'Alfred  de  Musset.  Tel  est  le  premier  poème 
de  la  Romance  à  Madame,  adressé  à  son  livre  : 

Petit  livre  tout  mal  venu, 
Quelle  idée  étrange  et  subite 
Te  prend  de  fuir,  pour  l'inconnu, 
Le  toit  que  ton  poète  habite  ? 

Attends  au  moins  d'être  mieux  prêt; 
Que  l'art  te  polisse  et  t'émonde  ; 
Sois  simple,  élégant  et  propret, 
Si  tu  veux  aller  dans  le  monde. 

Et,  sous  ta  robe  en  clairs  papiers. 
Si  tu  veux  plaire  aux  belles  filles, 
Fais  que  tes  vers  aux  petits  pieds 
Ne  montrent  pas  trop  leurs  chevilles... 

En  opposition  avec  ces  vers  faciles  et  fluides,  on 
peut  citer  des  strophes  sonores,  colorées,  fortement 
rythmées,  très  plastiques,  extraites  d'une  poésie 
intitulée  le  Coq  (la  Belle  Matinée)  : 

....  Le  hameau  se  réveille  en  son  bouquet  d'arbustes. 
Mais,  pareil  à  la  voix  des  clairons  vigilants, 
Voici  qu'un  chant  éclate  et  rythme  ses  élans 
Sur  le  pas  lourd  et  bref  des  laboureurs  robustes. 

C'est  le  coq  !  Erigeant  avec  force  et  fierté 
Son  bec  dur,  son  jabot  et  sa  crête  écarlates, 
Il  se  promène  seul,  roide  et  haut  sur  ses  pattes, 
Humant  l'air  do  la  vie  et  de  la  liberté. 

La  fraîcheur  lo  stimule  et  la  clarté  l'enivre. 
Il  so  hausse,  se  cambre,  avance  à  pas  égaux, 
Hésite,  marche  encor;  puis,  droit  sur  ses  ergots, 
Lance  à  travers  les  champs  ses  clairs  appels  de  cuivre. 

Un  tel  relief  est,  il  est  vrai,  peu  fréquent  dans 
l'œuvre  de  Gauthier- Ferrières.  Ses  descriptions  sont 
d'ordinaire  moins  éclatantes.  Il  use  de  la  couleur 
sans  la  prodiguer.  C'est  un  classique  par  le  sens  de 
la  mesure  et  aussi  par  le  culte  qu'il  rend  aux  poêles 
anciens.  11  rite  et  imite  parfois  Virgile,  Horace, 
Properce  :  il  a  traduit  des  vers  del'«Art  poétique» 
et  une  ode  d'Horace  dans  la  Romance  à  Madame 
En  suivant  Horace).  — Sa  versification  est  généra- 
lement celle  des  romantiques,  avec  un  peu  plus  de 
liberté  pour  la  sixième  syllabe  de  l'alexandrin.  Pri- 
mavera, àtint  les  Ombres  heureuses,  présente  celle 
particularilé  d'être  composée  en  strophes  de  trois 
tiimèlres  et  d'un  vers  de  quatre  syllabes.  Il  se  sert 
souvent  du  décasyllabe  coupé  en  deux  parties  égales. 
Dans  ses  deux  premiers  recueils,  les  alexandrins  sont 
en  majorité,  ou,  du  moins,  fort  nombreux.  Dans  les 
deux  derniers,  ce  sont  les  vers  plus  courts  qui  domi- 
nent. Ses  rimes  sont  toujours  riches  et  pittoresques. 

Causeur  brillant,  camarade  très  sympathique, 
Canlhier-Ferrièresétait,  déplus,  une  belle  âme  etun 
patriote  ardent.  C'est  avec  joie  qu'il  se  vit  transféré 
du  service  auxiliaire  dans  le  service  armé  et  qu'il 
partit  aux  Dardanelles,  après  quelques  mois  d'ins- 
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Iruclion  au  Havre.  H  fut  cité  à  l'ordre  du  jour  avec 
celte  mention  :  «  A  fait  preuve  d'une  abnégation 
remarquable  au  combat  du  21  juin;  a  franchi  plu- 
sieurs fois  le  parapet  pour  aller  soigner  les  blessés.  » 
Cette  conduite  héroïque  est  digne  du  poète  qui  a 
glorifié  Villars  et  le  soldat  français  dans  la  Lettre 
d'un  vainqueur  de  Denain  : 

Il  est  si  brave  au  feu  !  c'est  bien  toute  la  race 
Qui  bondit  dans  son  cœur  sous  l'or  de  la  cuirasse; 
Cette  spirituelle  élito  de  Français 
Ne  craignant  lien,  riant  de  tout,  brave  à  l'excès; 
Race  d'illustres  fous,  de  soldats  et  d'apftrae, 
Toujours  prête  à  se  faire  écharper  pour  les  autres; 
Contente,  sous  le  feu  des  éclairs  meurtriers. 
Si  la  roso  en  festons  s'unit  à  ses  lauriers; 
Charmante  et  vaine,  habile  â  chanter  comme  à  boire, 
Dédaignant  le  péril  par  amour  de  la  gloire, 
Riche  ou  pauvre,  toujours  sans  tache  à  son  écu. 
Et  mourant  avec  grâce  ainsi  qu'elle  a  vécu. 

Le  lauréat  de  l'Académie  a  réalisé  son  idéal  :  ses 
vers  en  l'honneur  de  la  France,  il  les  a  récrits  avec 

son  sang.  —  Maurice  Enoch. 

G-ehuchten  [ghé-urh'-lèn']  Van!  et  la  Théo- 
rie du  neurone.  —  L'anatomisle  belge  Van  Gehuch- 
len,  qui  est  mort  à  Cambridge  le  11  décembre  1914, 
à  peine  âgé  de  cinquante  ans,  était  une  des  person- 
nalités les  plus  marquantes,  non  seulement  de  l'uni- 
versité de  Louvain,  où  il  professa  longtemps  avec 
éclat,  mais  aussi  de  la  science  analomique.  Ses 
nombreuses  et  remarquables  recherches,  que  syn- 
thétise son  beau  livre  sur  V Anatomie  du  système 
nerveux  de  l'homme,  ont  contribué  tout  autant, 
sinon  plus  encore,  que  celles  de  ses  émules  :  Golgi, 
Ramon  y  Cojal,  KOIliker,  etc.,  à  établir  celte 
•  théorie  du  neurone  »,  qui  sert  aujourd'hui  de 
base  à  l'interprétation  des  actions  nerveuses  et 
neuropsychiques,  depuis  l'acte  réflexe  jusqu'au  som- 
meil et  à  l'association  des  idées.  A  l'appui  de  la 
conception  que  la  constatation  des  fails  lui  avait 
suggérée,  Van  Gehuchlen  avait  accumulé  les  plus 
riches  matériaux.  On  raconte  que  le  chagrin  qu'il 
éprouva,  lorsque  ses  collections  et  sa  bibliothèque 
furent  pillées  et  incendiées  par  les  Allemands  en 
septembre  1914,  porta  un  coup  fatal  à  sa  santé  et 
hâta  sa  fin  prématurée.  Néanmoins,  réfugié  à  Cam- 
bridge, où  il  avait  accepté  la  généreuse  hospitalité 
des  professeurs  anglais,  il  paraît  avoir  succombé 
aux  suites  d'une  intervention  chirurgicale,  néces- 
sitée par  une  crise  d'appendicite. 

Van  Gehuchten  meurt  trop  jeune  pour  que  l'on 
considère  son 
œuvre   com-  C», 

me  achevée: 
il  la  perfec- 
lionnaitd'ail- 
leurs  sans 
cesse.  Elle 
provoqua  des 
critiques,  no- 
tamment de 
la  part  de 
BetheetApa- 
thy,  criliques 
auxquelles 
elle  résista 
victorieuse- 
ment, et  finit 
pars'imposer 
a  la  plupart 
des  hislolo- 
gistes.  Néan- 
moins, cer- 
tains points 
en  restent 
controversés, 
et  il  est  vrai- 
semblable 
que  le  profes 
seur  belge  au- 
rait achevé 
de  les  éluci- 
der. Son  la- 
heur   et    ses 

découvertes  n'en  demeurent  pas  moins  très  considé- 
rables; il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  rappe- 
ler brièvement  sur  quelles  données  positives  repose 
la  «  théorie  du  neurone  ». 

Cette  théorie  a  son  point  de  départ  dans  l'histo- 
logie fine  des  éléments  nerveux  observés  à  l'aide  de 
méthodes  spéciales  de  coloration,  qui  mettent  en 
évidence  les  particularités  les  plus  ténues  de  leur 
structure.  De  celle  structure  et  de  l'agencement 
réciproque  des  divers  éléments  nerveux  on  a  en- 
suite déduit  certaines  propriétés  remarquables  de 
ces  éléments,  parfois  entièrement  vérifiées  par  l'ob- 
servation ou  l'étude  expérimentale  et  le  mécanisme 
conséquent  des  grandes  fonctions  qui  ont  le  sys- 
tème nerveux  pour  support. 

On  désigne  sous  le  nom  de  n*uro;ie  l'élément 
nerveux,  unité  a  la  fois  morphologique  et  physiolo- 
gique ;  c'est  une  cellule,  jouissant  comme  toutes  les 
autres  d'une  certaine  individualité,  mais  présentant 
une  organisation  spéciale.  Elle  se  compose,  en  effet, 
non  seulement  d'un  corps  cellulaire,  avec  cyloplas- 
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Neurone  :  A.  sensitif  périphérique;  R.  sen- 
sitif central  :  C.  moteur  central  (cellule  pyrami- 
de li';  11.  moteur  périphérique. 
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ma,  gros  noyaux  et  divers  organites,  mais  encore 
de  deux  sortes  de  prolongements  qui  lui  sont 
propres  et  occupent  en  général  des  pôles  oposés  : 
d'une  part,  le  chevelu,  dendriles  ou  arborisa- 
tions protoplasmiques,  ressemblant  aux  fins  pro- 
longements pseudopodiques  des  protozoaires  connus 
sous  le  nom  de  gromies  et  paraissant  présenter, 
comme  ces  derniers,  des  mouvements  amiboïdes; 
et,  d'autre  part,  le  cylindraxe,  formé  de  Bbrilles 
extrêmement  fines,  accolées 
les  unes  aux  autres,  parfois 
très  longues  (un  métré  et 
plus),  cui  peuvent  donner 
des  collatérales  par  le  déta- 
chement d'une  ou  de  plu- 
sieurs fibrilles, se  terminant 
en  bouquet,  et  qui,  réuni  à 
d'autres  cylindraxes  et  s'en- 
tourant  de  gaines  protec- 
trices (de  Schwann,  de 
Houle,  etc.),  constitue  or- 
dinairement les  filets  ner- 
veux et  les  nerfs. 

Comme  on  le  comprend, 
entre  chacun  des  neurones, 
v^v^  il  y  a  seulement  contiguïté, 

Jf/lYf~£**&mf    non  continuité,    et,    pour 
>fi  \   terminal      que  la  contiguïté)   néces- 

N«urone  {tekima).  -  saire  au  passage  de  Vin/lux 
nerveux,  c'est-à-dire  de 
l'excitation  transmise,  soit  interrompue,  il  suffitque 
le  chevelu  rétracte,  sous  une  influence  quelconque, 
ses  arbotïsali&ns,  car  le  contact  entre  les  différents 
neurones  est  établi  seulement  par  l'articulation  des 
extrémités  d'un  cylindraxe  d'un  neurone  avec  les 
arborisations  proloplasmiques  d'un  autre.  De  ces 
constatations  l'explication  des  actions  nerveuses 
dérive  naturellement. 

Au  point  de  vue  psychophysiologique,  on  dis  lingue 
deux  catégories  d'actes  :  les  actes  réflexes,  automa- 
tiques et  souvent  inconscients,  et  les  actes  volon- 
taires, toujours  conscients.  Les  premiers  résultent 
de  la  mise  en  jeu  des  neurones  médullaires,  appe- 
lés neurone  périphérique  sensitif  et  neurone  péri- 
phérique moteur  (ou  sécrétoire);  les  seconds,  de 
la  mise  enjeu  supplémentaire  de  deux  autres  neu- 
rones intermédiaires  aux  neurones  périphériques  : 
le  neurone  central  sensitif  et  le  neurone  central 
moteur;  le  premier,  bulbaire,  articulant  son  che- 
velu, au  niveau  des  noyaux  de  Goll,  avec  une 
collatérale  du  neurone  périphérique  sensitif;  le  se- 
cond, cortical,  articulant  son  chevelu  dans  l'écorce 
cérébrale  avec  le  cylindraxe  du  neurone  central  sen- 
sitif et  son  cylindraxe,  après  passage  d'un  côté  à  l'an  tre 
du  butbe,  avec  le  chevelu  du  neurone  périphérique 
moteur,  dans  la  corne  grise  antérieure  de  la  moelle. 
Mais  ce  sont  là  les  trajets  nerveux  respective- 
ment les  plus  simples;  ils  se  compliquent  du  fait  de 
l'existence  de  nombreuses  collatérales  cylindraxiles 
et  de  la  multiplication  des  arborisations  du  chevelu, 
et  enfin  des  neurones  d'association  :  les  uns,  médul- 
laires, qui  mettent  en  communication  les  deux 
côtés  et  les  différents  étages  de  la  moelle  ;  les  autres, 
corticaux,  qui  relientles  différents  éléments  nerveux, 
soit  d'un  hémisphère,  soit  des  deux,  etc.  L'expé- 
rience constate  que,  si  l'excitation  ne  met  en  jeu  que 
les  seuls  neurones  périphériques,  l'acte  reste  in- 
conscient, tandis  que,  si  elle  intéresse  les  neurones 
centraux,  il  devient  conscient;  l'apposition  des  états 
de  conscience  est  donc  liée  à  l'activité  de  certains 
neurones  :  les  neurones  de  l'écorce  cérébrale,  appelés 
à  cause  de  leur  forme  cellules  pyramidales.  Il  y 
a  plus  :  l'acte  réflexe  étant  toujours  le  même  pour 
une  excitation  donnée,  nous  pouvons  le  prévoir  à 
l'avance.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  l'acte  volontaire, 
parce  que  le  trajet  de  l'influx  peut  être  indéfiniment 
modifié  par  la  multitude  des  connexions  que  réali- 
sent les  cellules  pyramidales  et  les  neurones  d'asso- 
ciation cérébraux,  etc'estpourquoi,  nepouvanlle  pré- 
voira l'avance,  nous  le  désignons  comme  volontaire. 
En  exploitant  les  données  précédentes,  on  explique 

des  phéno- 
mènes long- 
tempsdemeu- 
ics  très  obs- 
curs. Com- 
ment agis- 
sent, par 
exemple,  les 
analgésiques, 
tels  que  le 

Lyramidon? 
es  analgé- 
siques sont 
des  poisons 
du  système 
nerveux,  qui 

jouissent  de  la  propriété  de  ré  tracter  le  cheve'u  de 
certains  neurones  centraux;  il  s'ensuit  que  Prrita- 
lion,  partie  du  point  lésé,  ne  peut  plus,  bien  que 
persistant  elle-même,  gagner  les  cellules  corticales, 
et  cesse  dès  lors  d'être  perçue  comme  douleur.  Les 
déchets  de  fonctionnement  agissent  de  même  pour 
produire  le  sommeil,   car  ils  sont  inhibiteurs  de 
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A,  B.Neurones  d'association  intracereltraux. 


Voitures  de  ravitaillement  des  troupes 


certains  neurones  centraux,  mais  laissent  persister 
les  connexions  intramédullaires  et  intracérébrales, 
de  telle  sorte  que  si,  dans  le  sommeil,  nous  perdons 
conscience  du  monde  extérieur,  les  réflexes  persis- 
tent néanmoins  et  que  l'activité  intracorticale  peut 
se  réaliser  et  donner  lieu  à  des  idées  et  à  des  images 
que  nous  désignons  sous  le  nom  de  rêves  et  de  cau- 
chemars. Par  le  même  mécanisme,  on  a  cherché 
encore  à  expliquer  la  mémoire  et  son  affaiblisse- 
ment sous  l'influence  de  certaines  maladies  ou  de 
certaines  drogues,  l'association  des  idées,  qui  dé- 
pend du  trajet  suivi  par  l'influx  à  travers  les  méan- 
dres des  connexions  des  neurones  cérébraux,  la  per- 
sonnalité, ses  altérations  et  son  dédoublement,  etc. 
En  résumé,  d'après  la  théorie  qui  vient  d'être  ex- 
posée, toutle  système  nerveux,  même  le  sympathique, 
se  résout  entièrement  en  neurones,  éléments  relati- 
vement indépendants,  support  et  condition,  en  vertu 
de  leur  structure  et  des  propriétés  qui  en  dérivent, 
des  phénomènes  nerveux  et  psychiques.  Cette  théo- 
rie représente  une  tentative  d'explication  mécani- 
que très  vraisemblable,  mais  à  laquelle  l'avenir  seul 
pourra  donner  la  consécration  définitive.  Dans  son 
édification  présente,  une  part  très  importante  revient 
à  Van  Gehuchten,  qui  s'était  surtout  attaché  à  dé- 
terminer, avec  le  plus  de  précision  possible,  la 
structure  fine  et  les  agencements  divers  des  neu- 
rones, et  c'est  pourquoi  sa  mort  inattendue  laisse, 
dans  la  science  nouvelle  qu'il  avait  si  largement 
contribué  à  fonder,  un  vide  qui  sera  difficilement 
comblé.  ••  Dr  J.  Iauhonier. 

Guerre  en  1914-1915  (la).  [Suite.]— 

Les  événements  militaires  du  mois  d'août  ont  retenu 
l'attention  sur  les  opérations  du  front  oriental,  et 
tout  ce  qui  s'est  passé  sur  le  front  occidental,  bien 
que  l'importance  en  reste  pour  nous  considérable, 
n'a  eu,  en  fait,  qu'un  caractère  épisodique.  Au  uni- 
ment où  nous  écrivions  notre  dernier  article,  tes 


I.e  général  russe  Roussky.  (Phot.  Roi.) 


Cycliste  allemand  portant  sa  bicylette  pliante. 


à  gue  un  cours  d'eau,  en  CourlaBdo. 

Russes  venaient  d'évacuer  Varsovie  et  se  repliaient 
sur  la  ligne  Kovno  —  Bielostock— Brest-Litovsk.  On 
pouvait  se  demander  encore  quelles  étaient  les  in- 
tentions des  Austro-Allemands  et  hésiter  entre  di- 
verses hypothèses  relativement  a  leur  plan  de  cam- 
pagne. Les  événements  ont  montré  que,  d'une  part, 
les  Russes  continuaient  à  se  retirer  en  bon  ordre, 
en  vidant  le  pays  devant  eux,  en  évacuant  métho- 
diquement les  forteresses,  en  évitant  une  bataille 
décisive;  que,  d'autre  part,  les  Allemands  poussaient 
sans  hésiter  leur  marche  en  avant  et  étendaient  leur 
front  de  plus  en 
plus,  sans  paraî- 
tre se  soucier  des 
dangersquecette 
extension  indéfi- 
nie devant  un  en- 
nemi qui  se  dé- 
robe et  se  défend 
avec  une  rare 
énergie  pouvait 
entraîner  pour 
eux  en  cas  d'in- 
succès. Successi- 
vement, nous 
avons  appris  la 
chute  de  Novo- 
Georgievsk,  de 
Kovno,  d'Osso- 
vvielz,  deBielos- 
tock,  de  Brest- 
Litovsk, deGrod- 
no  et,  au  début 
de  septembre,  la  ligne  russe  était  reportée  sur  Vilna- 
Minsk,  les  marais  de  Pinsk  et  du  Pripet;  au  nord, 
Riga  était  menacée,  son  évacuation  et  celle  de  Vilna 
toutes  prêtes;  la  retraite  russe  continuait  sans  inter- 
ruption, mais  avec  des  arrêts  brusques  et  des  retours 
offensifs  paissants,  sur  terre  comme  sur  mer.  L'échec 
complet  de  la  flotte  allemande  dans  m  reconnais- 
sance sur  le  golfe  de  Riga  et  de  la  tentative  de  dé- 
barquement qu'elle  couvrait,  les  défaites  des  Autri- 
chiens dans  le  secteur  le  plus  méridional  du  front 
russe,  les  pertes  énormes  des  Allemands  en  sont 
les  preuves  irrécusables.  11  semblait  donc  évident 
que  les  Allemands  étaient  bien  décidés  h  poursuivre 
avant  tout  l'écrasement  de  la  Russie,  soit  qu'ils 
fussent  parvenus  à  envelopper  l'armée  russe  et  à  lui 
infliger  une  défaite  définitive,  soit  qu'ils  l'eussent 
forcée  à  reprendre  elle-même  l'offensive  dans  des 
positions  défavorables,  ce  qui  leur  eût  procuré  le 
même  résultat.  Par  contre,  le  plan  des  Russes  était 
d'éviter  toute  grande  bataille  et  d'atteindre  des  po- 
sitions de  défense  favorable-,  choisies  par  eux, 
contre  lesquelles  viendrait  se  briser  la  marche  en 
avant  des  Allemands.  L'objectif  allemand  était,  par 
suite,  d'arriver  à  rejeter  les  Russes  sur  les  parties 
continentales  de  leur  empire  et  de  les  isoler  de  la 
nier  Baltique  comme  de  la  mer  Noire.  Les  critiques 
militaires  ont  examiné  et  discuté  ce  plan  de  cam- 
pagne, qui  s'inspire  de  celui  des  Etats  américains  du 
Nord  dans  la  guerre  de  Sécession  et  des  enseigne- 
ments du  général  de  Bernhardi.  On  comprend,  dès 
lors,  combien  il  est  important  pour  les  Allemands 
d'être  les  maîtres  de  la  Baltique  et  à  quel  point  UO 
échec  des  alliés  dans  leur  attaque  contre  les  Détroits 
servirait  leurs  desseins.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  la 
maîtrise  de  la  Baltique  n'a  pas  été  assurée  aux  Alle- 
mands; leurs  efforts  pour  entraîner  la  Suède  h  leur 
suite  sont  restés  vains;  leur  mépris  du  droit  des 
neutres,  la  destruction  d'un  sous-marin  anglais 
sur  les  rivages  danois  n'ont  abouti  qu'à  soulever 
l'opinion  publique,  et  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
golfe  de  Riga  montre  suffisamment  que  les  sous- 
marins  anglais  peuvent,  eux  aussi,  exercer  une  po- 
lice sévère  dans  une  mer  qui  semblerait,  pourtant, 
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devoir  être  facilement  fermée.  La  môme  constatation 
s'impose  en  ce  qui  concerne  la  mer  Noire.  De  plus, 
quelques  difficultés  que  les  alliés  rencontrent  dans 
leurs  opérations  dans  la  presqu'île  de  Gallipoli,  la 
victoire  turque  est  une  pure  hypothèse,  que  la  décla- 
ration de  guerre  de  l'Italie  à  la  Turquie  éloigne  de 
plus  en  plus.  Enfin,  l'isolement  de  la  Russie,  même 
coupée  des  mers  européennes,  sera  toujours  Incom- 
plet, dp  moment  que,  par  le  Transsibérien,  l'Empire 
moscovite  communique  avec  le  Japon,  dont  la  poli- 
tique est  liée  à  celle  de  la  Quadruple-Entente. 

L'intérêt  des  considérations  qui  précèdent  ne 
saurait  échapper  à  aucun  observateur  sérieux.  Il 
serait  très  désirable  que  tout  le  monde  en  comprît 
la  portée  sur  l'issue  de  la  guerre  et  sur  l'avenir  de 
l'Europe  et  du  inonde.  Il  en  ressort  clairement  que, 
par  une  pente  fatale,  cette  guerre  terrible,  engagée 
à  propos  d'un  épisode  balkanique,  et  dont  il  parut 
d'abord  que  tout  l'effort  allait  se  porter  vers  l'Ouest, 
se  trouve  ramenée  vers  son  objectif  réel,  c'est-à-dire 
vers  les  Balkans  et  Constantinople;  ou  plutôt,  il 
apparaît  aux  yeux  les  moins  clairvoyants  que,  dans 
le  plan  général  de  la  politique  allemande,  la  lutte 
contre  la  France  n'était  qu'un  prologue  et  que  le 
vrai  sujet  de  la  pièce  à  jouer  était  l'ouverture  de  la 
grande  roule  de  Hambourg  au  golfe  Persique  par 
les  Balkans  et  l'Euphrate,  avec  la  perspective  du 
commerce  de  l'Asie  à  conquérir.  L'importance  de 
l'établissement  allemand  de  Kiao-Tchéou  en  Chine, 
l'intérêt  du  .lapon  à  enlraveiTexéculion  du  plan  alle- 
mand se  placent  ainsi  dans  leur  véritable  jour.  Celte 
giganlesque  opération  atteignait,  en  outre,  l'Angle- 
terre dans  un  de  ses  organes  coloniaux  les  plus 
nécessaires  à  son  cxislence,  puisqu'elle  menaçait 
l'Inde,  de  sorle  que,  la  France  vaincue,  la  roule 
de  l'Asie  ouverte,  l'amitié  des  Etats-Unis  assurée 
par  une  invasion  économique,  il  devenait  évident 

3 ne  l'Empire  Britannique  n'avait  plus  qu'à  s'incliner 
evant  le  germanisme  triomphant.  Qu'il  y  ait  là  une 
conception  grandiose,  personne  ne  le  contestera. 
Elle  n  est  pas  nouvelle.  Napoléon  Ier  y  a  songé.  Il 
y  a  échoué.  Il  est  peu  vraisemblable  que,  malgré  la 
différence  des  temps  et  des  moyens,  Guillaume  II  y 
réussisse.  11  n'en  est  pas  moins  nécessaire  de  se 
rendre  comple  du  danger  et  de  comprendre,  par 
suite,  pourquoi  les  Russes  se  sont  refusés  a  un 
combat,  dont  l'issue  aurait  une  importance  mon- 
diale. Plus  que  iamais,  la  Hussie  est  décidée  à 
résister.  La  circon*tance  que  le  Isar,  qui  person- 
nifie la  Russie,  a  pris  le  commandement  des  ar- 
mées, ne  peut  s'interpréter  que  comme  le  symbole 
de  la  volonté  du  peuple  russe  de  vaincre  son  en- 
nemie séculaire  et  de  se  transformer  lui-même  par 
une  victoire  chèrement  achetée.  Les  désastres  n'ar- 
rêteront pas  la  Russie  qui,  aujourd'hui,  encore  une 
fois,  lutte  pour  l'existence.  A  nous  de  savoir,  comme 
les  Russes,  attendre  avec  une  inlassable  patience. 
De  même,  nous  devons  comprendre  pourquoi,  aussi, 
l'expédition  des  Dardanelles  doit  êlre  poussée  avec 
la  dernière  énergie;  pourquoi,  enfin,  les  négociations 
balkaniques  exigent  des  chancelleries  de  la  Qua- 
druple-Entente l'attention  la  plus  pénétrante  et  une 
rigoureuse  fermeté. 

La  lutte  héroïque  qui  se  continue  sur  la  terre 
française  el  sur  la  terre  belge  a  donc,  actuellement, 
moins  de  portée  immédiate  que  celle  que  soutiennent 
les  Russes.  Elle  est,  pourtant,  un  facteur  essentiel 
du  conflit.  C'est  1»  Belgique  et  la  France  qui,  dans 


l'exécution  du  plan  allemand,  ont  été  la  pierre 
d'achoppement.  La  victoire  de  la  Marne  a  détruit 
les  espérances  allemandes.  Depuis  ce  moment, 
l'Allemagne  poursuit  péniblement  son  entreprise 
d'asservissemenl  de  l'Europe  el  du  inonde,  el  elle  sait 
bien  que,  tant  que  la  France  sera  debout,  soutenue 
par  l'Angleterre,  rien  de  décisif  ne  saurait  inter- 
venir. C'est  pourquoi 
nous  n'avonsaucun  in- 
térêt à  brusquer  le  dé- 
nouement et  à  risquer 
dans  des  attaques  lo- 
cales le  succès  que  le 
temps,  bien  employé, 
nous  ménage  fatale- 
ment. L'usure  alle- 
mande, quelque  ri- 
chessede  tempérament 
et  quelques  ressources 
d'organisation  qu'on 
accorde  généreuse- 
ment à  nos  ennemis, 
travaille  pour  nous. 
Nous  devons  donc, 
avant  tout,  nous  armer 
de  patience  et  ne  pas 
attendre  la  solution  fi- 
nale de  coups  de  force 
isolés  qui  sont  sans 
portée.  Nous  conti- 
nuons, pourtant,  avec 
une  grande  ulililé,  à 
pousser  noire  pointe 
en  Alsace,  où  il  im- 
porte d'affermir  noire 
reprise  définitive.  Les 
opérations  qui  ont  été 
conduitesen  août, avec 
une  ténacité  où  le  cou- 
rage de  nos  troupes  a 
été  admirable,  en  Al- 
sace, entre  la  Weiss 
et  la  Fecht,  dans  la  di- 
rection de  Colmar,  ont 
une  portée  stratégique 
el  une  valeur  morale 
indiscutables. Les  raids 
aériens  de  nos  avions 
inquiètent  l'ennemi  et 
donnent  des  résultats 
matériels  très  sérieux. 
Ils  nous  prouvent  à 
nous-mêmes  qu'en  dé- 
pit des  critiques  que 
nous  nous  prodiguons, 
nous  sommes  capables 
de  tirer  parti  de  nos 
propres  découvertes  et 
de  les  faire  servir  à  la  victoire.  Le  grand  bon 
sens  du  peuple  de  France  a  parfaitement  compris  la 
situation.  L'éventualité  d'une  nouvelle  campagne 
d'hiver  est  maintenant  acceptée,  el  il  est  liés  pos- 
sible que,  sur  ce  point,  le  moral  allemand,  qui  semble 
si  résistant,  le  soit  moins  que  le  nôtre. 

Sur  le  front  italien,  les  troupes  de  nos  alliés  ont, 
elles  aussi,  montré  une  endurance  sans  pareille  dans 
un  pays  où  les  dilficultés  techniques  sont  énormes 
et  où  les  obstacles  naturels  décuplent  la  fatigue  et 
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les  dangers.  Elles  ont  non  seulement  maintenu  leurs 
positions,  mais  avancé  sûrement  dans  la  direction 
de  Gorizia  et  dans  celle  de  Trente.  Il  n'y  a  là  aucun 
succès  retentissant  à  enregistrer,  mais —  et  ceci  est 
considérable  —  la  marque  d'une  volonté  opiniâtre, 
d'un  armement 
perfectionné  et 
d'une  excellente 
organisation. Sur 
un  terrain  aussi 
accidenté,  il  est 
impossible  d'es- 
compterdes  mar- 
che s  rapides: 
l'affermissement 
des  conquêtes 
journalières  est 
un  gain  suffisant. 

Sur  le  front  ser- 
be, malgré  l'an- 
Donce  souvent 
renouvelée  de 
grands  prépara- 
tifs austro-alle- 
mands en  v  ne 
d'une  nouvelle  in- 
vasion, les  opéra- 
tions se  sont  bornées  à  des  escarmouches  et  à  une 
tentative  de  bombardement  de  Belgrade,  à  laquelle  1rs 
Serbes  ont  répondu  par  celui  de  SemllB.  La  Serbie 
attend  de  pied  ferme  les  événements.  Le  fardeau  que 
les  Austro-Allemands  supportent  en  Russie  ne  leur 
permet  sans  doute  pas  d'entreprendre  actuellement 
une  opération  importante  sur  un  autre  point,  el  peut- 
être  espèrent-ils  plus  de  la  diplomatie  ou  de  l'inti- 
midation à  la  suite  de  la  prise  des  plaees  fortes  rus- 
ses que  d'une  intervention  effective  qui  les  affaiblirait 
ailleurs.—  Aux  Dardanelles,  il  est  certain  que  d'im- 
portants renforts  ont  élé  envoyés,  el  il  faut  attendre 
que  la  collaboration  de  l'Italie  ait  porté  ses  fruits. 

L'Italie,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  a 
rompu  officiellement  avec  la  Turquie.  D'une  Notecom- 
muniquée  par  le  gouvernement  italien  il  ressort  que 


Le  général  italien  Pomb 
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la  Turquie  n'a  jamais  exécuté  loyalement  le  traité 
d'Ouchy  ;  qu'au  mépris  de  ce  traité,  elle  a  maintenu 
des  troupes  en  Cyrcnaïque  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Italiens;  qu'elle  a  envoyé  des  olficiers  en 
Libye;  qu'elle  u  proclamé  la  guerre  sainte  contre  lis 
Italiens  en  Afrique;  qu'enfin,  après  avoir  promis  de 
laisser  les  Italiensd'Asie  Mineure  s'embarquer  libre- 
menlpour  rentrer  dans  leur  pays,  elle  a  révoque  cri 
ord  re  e  t  empêché  le  départ.  C'està  la  suite  de  ces  di  fié- 
rentes  contestations  et  après  avoir  montré  unelongue 
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patience  que  l'Italie  a  déclare  la  guerre  à  la  Porte. 
An  surplus,  celle  rupture  était  fatale*  Les  intéréls 
italiens  dans  la  Méditerranée  orientale  sont  trop 
importants  pour  que  l'Italie  puisse  s'accommoder  de 
l'éq  lilibre  instable  que  la  duplicité  ottomane  a  laissé 
subsister  dans  ses  relations  aprèsle  traité d'Ouchy. La 

Question  de  Conslantinople,  celle  des  Lieux  saints  et 
e  lu  Syrie   tiennent  trop  au  cœur  de  nos  voisin* 
d'au  delà  des  Alpes  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  ame- 


LAROUSSE   MENSUEL 

réponse  serbe  satisfaisante,  cette  réponse  n'est  pas 
encore  publique.  Maison  la  prévoit  favorable  à  une 
entente,  et  l'ordre  du  jour  dans  lequel  le  Parlement 
serbe  affirme  sa  «  résolution  de  soutenir,  aux  côtés 
des  alliés,  la  lutte  pour  la  libération  et  l'unité  serbo- 
croate-slovène,  au  prix  de  sacrifices  indispensables 
pour  garantir  ses  intérêts  vitaux  •>,  laisse  pressentir 
des  concessions  sérieuses.  11  est  certain  que  la 
Serbie  a  de  trop  grands  avantages  à  conquérir  du 


Etat-major  hindou,  faisant  partie  des   armées  britanniques.  —  Phot.  Staerck. 


nés  à  prendre  part  à  la  lutte  entreprise  pour  rejeter 
les  Turcs  en  Asie.  Nous  l'avons  déjà  dit  le  mois 
dernier,  l'influence  que  l'intervention  italienne  peut 
avoir  sur  l'issue  de  l'affaire  des  Dardanelles  est  ca- 
pitale, et  nous  avons  souvent  insisté  sur  l'impossi- 
bilité où  se  trouvait  l'Italie  de  laisser  celle  question 
se  régler  en  dehors  d'elle.  L'Italie  est  un  des  fac- 
teurs nécessaires  de  la  solution. 

Les  Balkaniques  en  sont  une  autre.  Or,  les  négocia- 
tions balkaniques  n'ont  encore  abouti  à  aucun  ré- 
sultat. Cependant,  les  puissances  de  la  Quadruple- 
Entente  ont  enfin  posé  nettement  le  problème  de 
l'union  balkanique  et  ont  recherché  un  règlement 
positif  de  la  répartition  des  territoires.  Nous  ne  re- 
venons pas  sur  la  difficulté  de  ce  règlement  dans  un 
pays  physiquement  si  morcelé,  où  tant  d'intérêts 
divers  se  contrarient,  où  une  anarchie,  qui  dure 
depuis  des  siècles,  a  fondé  sur  la  haine  des  anta- 
gonismes en  apparence  irréductibles.  11  faut,  cepen- 
dant, aboutir,  etil  y  a  deux  questions  à  résoudre  : 
la  question  purement  balkanique,  c'est-à-dire  l'or- 
ganisation de  la  péninsule,  de  telle  façon  que  cha- 
que Etat  groupe  des  populations  à  peu  près  homo- 
gènes,  aulant  que  cela  est  possible  dans  un  milieu 
ethnique  où  les  mélanges  de  races  sont  presque  la 
règle,  et  qu'il  ait  les  moyens  matériels  de  se  déve- 
lopper sans  être  fatalement  entraîné  à  convoiter 
la  part  de  son  voisin;  et  la  question  européenne, 

i-dire  la  question  de  Constantinople.  Il  s'agit, 
pour  l'Europe,  de  passer  du  régime  dans  lequel  la 

ice  des  Turcs  à  Constantinople  et  dans  le  Bos- 
phore était  considérée  comme  indispensable  au 
maintien  de  l'équilibre  européen  à  un  régime  qui 
rejettera  les  Turcs  de  l'Europe,  et  il  tombe  sous  le 

■  lue  les  Détroits  enlevés  aux  Turcs  ne  peu- 
vent, logiquement,  que  devenir  une  voie  ouverte 
à  tous.  Toutes  les  puissances  balkaniques  ne  sont 
pas  à  un  égal  degré  inléressées  dans  l'une  et  l'au- 
tre questions.  Pour  la  Serbie,  le  Monténégro,  l'Al- 
banie, la  question  de  l'existence  nationale  prime  la 
question  de  Conslantinople.  Pour  les  Bulgares, 
abstraction  faite  de  l'ambition  qu'ils  ont  pu  avoir 
un  moment  d'enlrer  à  Constantinople,  la  question 
territoriale  est  île  première  importance.  Pour  la 
Grèce,  et  davantage  encore  pour  la  Houmanie,  la 
question  de  Conslantinople  est,  au  contraire,  domi- 
nante, et  il  ne  saurait  leur  être  indifférent  que  le  ré- 
gime des  Détroits  soit  réglé  sans  leur  participation 
on  avec  le  souci  de  favoriser  leur  expansion  écono- 
mique. Mais  toutes  les  puissances  balkaniques  sont 
évidemment  intéressées  à  ce  que  le  régime  des  Bal- 
kans ne  soilpas  soumis  à  la  haute  main  d'une  grande 
puissance  quelconque,  et  de  l'Allemagne  moins  que 
de  toute  autre. 

C'est  de  ces  principes  que  doit  s'inspirer  la  diplo- 
matie de  la  Quadruple-Entente,  et  elle  l'a  certai- 
nement fait,  puisqu'elle  a  demandé  à  la  Serbie,  qui 
est  particulièrement  en  jeu,  de  se  prononcer  sur 
les  cessions  possibles  de  territoire  cl  surtout  sur 
la  question  de  la  Macédoine.  Au  débul  de  septembre 
et  quoiqu'on  ait  annoncé  déjà  plusieurs  fois  une 


côté  de  la  Bosnie,  de  la  Croatie  et  de  l'Adriatique, 
pour  s'obstiner  à  ses  revendications  macédoniennes 
et  au  Banat. 

Si,  vraiment,  la  Serbie  se  montre  accommodante, 
la  Bulgarie  a-t-elle  des  raisons  de  l'être  moins  ? 
Depuis  bien  des  mois,  nous  insistons  sur  le  rôle  de  la 
Bulgarie  dans  les  affaires  balkaniques.  Evidemment 
lésée  par  la  paix  de  Bucarest,  elle  entend,  mainte- 
nant, se  payer  largement.  Mais  a-t-elle  intérêt,  si  elle 
peut  obtenir  pacifiquement  ce  qu'elle  demande  en  Ma- 
cédoine, à  se  montrer  intransigeante,  à  hausser  ses 
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une  idée  d'elle-même  supérieure  à  la  réalité,  tout  à 
fait  contraire  aux  besoins  de  l'Europe  et  à  ia  paix. 

La  crise  grecque  s'est  terminée  comme  on  l'es- 
comptait. Les  efforts  du  roi  et  de  Gounaris  pour 
relarder  le  retour  aux  affaires  de  Venizelos  n'ont 
eu  d'autre  effet  que  de  rendre  impossible  la  con- 
tinuation de  la  politique  intelligente  et  nationale 
de  cet  homme  d'Etat.  Le  candidat  gouvernemen- 
tal à  la  présidence  de  la  Chambre  n'a  obtenu  que 
93  voix,  tandis  que  le  candidat  venizélistc  en  réu- 
nissait 182.  Malgré  ces  chilfres,  Venizelos  a  hésité 
à  reprendre  la  direction  des  affaires,  et  il  n'a  ac- 
cepté le  ministère  que  le  22  août.  Mais  la  situation 
est  restée  compromise,  les  grands  espoirs  .que  la 
Grèce  pouvait  se  permettre,  il  y  a  six  mois,  lui  sont 
maintenant  fermés,  et  il  faudra  toute  l'habileté  de 
Venizelos  et  tout  le  bon  vouloir  des  alliés  pour 
que  le  nouveau  ministère  rende  à  son  pays  un  rôle 
CD  rapport  avec  ses  besoins.  La  Créée  doit  rester 
unie  à  la  Serbie,  non  seulement  moralement,  mais 
terri lori élément.  Elle  ne  peut  compter  que,  tout  le 
inonde  consentant  des  sacrifices,  elle  seule  n'en 
accepte  aucun,  et  il  serait  très  regrettable  que  la 
question,  très  secondaire  pour  l'Europe,  de  Cavalla 
fût  un  obstacle  à  un  arrangement  balkanique  con- 
venable. Déjà,  on  a  fait  espérer  que  les  entraves 
apportées  au  commerce  grec  par  le  blocus  méditer- 
ranéen allaient  être  supprimées.  La  Grèce  doit  voir 
là  le  désir  d'assurer  son  développement  économi- 
que. Elle  se  tromperait  si  elle  croyait  y  apercevoir 
un  indice  de  faiblesse.  On  doit  faire  crédit  à  Veni- 
zelos et  lui  laisser  le  temps  nécessaire  pour  réparer 
les  fautes  commises  contre  les  intérêts  de  son  pays. 

Aucun  fait  nouveau  n'est  venu  nous  renseigner 
sur  les  intentions  de  la  Roumanie.  L'Allemagne  a 
fait  mine  de  lui  présenler  une  sorte  d'ultimatum,  et 
l'arrêt  du  commerce  international  à  la  frontière 
austro-roumaine  a  dénoncé  la  tension  des  rapports 
entre  la  Houmanie  et  les  puissances  centrales.  Mais 
tout  s'est  passé  en  pourparlers.  La  Boumanie,  cepen- 
dant, est  sous  les  armes,  et  elle  ne  peut  se  tromper 
sur  le  sens  des  rassemblements  de  troupes  que 
nos  ennemis  font  à  sa  frontière.  Elle  ne  pourrait, 
non  plus,  laisser  affaiblir  la  Serbie  sans  renoncer  à 
son  rôle  de  puissance  régulatrice  dans  les  Balkans. 
Le  moment  est  venu  où  une  décision  devra  être 
prise,  si  elle  ne  l'est  déjà.  Il  n'est  indifférent  à  per- 
sonne que  la  lutte  qui  déchire  et  affaiblit  toute 
l'Europe  dure  ou  puisse  être  arrêtée  quelques  mois 
plus  tôt.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article 
indique  que  l'attitude  des  Balkaniques  influera  forte- 
ment sur  cette  question  vitale.  Quant  à  leur  propre 
avenir,  il  dépendra  de  leur  clairvoyance  politique: 


Service  de  la  Croix  Rouge  anglaise  sur  le  front.  —  Tliot.  l'husseau-Klaviens. 


prétentions  en  proportion  de  la  bonne  volonté  de 
ses  voisins  et,  surtout,  à  paraître  les  menacer,  connue 
elle  l'a  déjà  fait,  soit  du  côté  serbe,  soit  du  coté 
hellénique?  Tous  les  marchandages  ont  des  limites. 
On  a  continué  à  annoncer  dans  notre  presse,  qui 
ne  sait  guère  choisir  ses  informations,  que  la  Bul- 
garie avait  traité  avec  la  Turquie  à  propos  du  che- 
min de  fer  de  Dédéagatch.  Or,  pas  plus  en  septem- 
bre qu'en  août,  aucun  règlement  delà  question  n'est 
intervenu  entre  les  parties,  et  il  est  clair  qu'il  n'y 
a,  dans  ces  nouvelles  à  sensation,  qu'un  procédé  or- 
dinaire et  un  piège  grossier  de  l'information  alle- 
mande, dont  nous  sommes  sottement  les  tributaires 
et  les  dupes.  II  serait  fâcheux  que  la  Quadruple- 
Enlenle,  qui  a  le  désir  d'accorder  à  la  Bulgarie  des 
s  ilisfaelions  légitimes,  se  laissai  berner  par  elle  el 
lui  donnât  à  croire  qu'on  ne  saurait  se  passer  de 
son  concours.  Ce  serait  engager  cette  puissance, 
dont  personne  ne  méconnaît  les  droits,  à  se  faire 


de  jour  en  jour,  les  fautes  à  commettre  diminuent 
en  nombre  et  augmentent  en  importance. 

Pendant  que,  du  côté  des  Balkans,  l'obscurité 
continue  à  entourer  les  agissements  des  neutres,  de 
l'autre  côté  de  l'Océan,  il  semblerait  que  le  conflit 
qui  se  prolonge  depuis  hu'.t  mois  entre  l'Allemagne 
el  les  Etats-Unis  tende  vers  une  solution.  On  se 
souvient  de  la  dernière  Note  américaine,  qui  date 
de  la  lin  de  juillet.  L'Allemagne  n'a  point  halo  sa 
réponse,  et,  cependant  qu'elle  s'efforçait  d'agiter 
l'opinion  publique  américaine  par  ses  moyens  ordi- 
naires, elle  donnait  aux  Etats-Unis  un  nouveau 
sujet  de  mécontentement.  Le  19  août,  le  transat- 
lantique Arabie,  de  la  While  Star  l.ine,  portant 
plus  île  1.(500  passagers  el  «lift  hommes  d'équipage, 
parti  de  Liverpool  pour  New- York,  était  torpillé 
près  de  l'île  de  Eastnel,  au  sud  de  l'Irlande.  Une 
partie  des  passagers  fut  sauvée.  Mais  il  y  avait  des 
Américains  à  bord.  L'acte  inamical  prévu  par  la 
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Note  de  juillet  existait  donc,  et  dans  des  conditions 
plus  odieuses  que  jamais,  puisqu'on  ne  pouvait  sou- 
tenir que  l'Arabie,  qui  allait  en  Amérique,  portât 
des  munitions  ou  de  la  contrebande  de  guerre. 
Déjà,  la  presse  discutait  assez  confusément  l'atli- 
tude  que  les  Etats-Unis  allaient  prendre,  lorsqu'on 
sut  que,  le  1er  septembre,  le  comte  Bernstorff 
avait  été  taire  au  secrétaire  d'Etat  R.  Lansing  une 
déclaration,  qu'il  lui  confirmait  le  jour  même  par 
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service  de  les  rétablir  dans  l'autorité  morale  néces- 
saire pour  leur  permettre  d'intervenir  utilement  en 
faveur  de  la  paix.  11  est  permis  de  s'arrêter  à  cette 
idée,  si  l'on  rapproche  de  la  soumission  allemande 
la  démarche  caractéristique  que  le  cardinal  Gibbons, 
archevêque  de  Iîallimorc,  a  faite  auprès  du  président 
Wilson,  au  nom  du  pape,  en  vue  de  la  paix.  —  Si 
la  satisfaction  donnée  aux  Etats-Unis  contente 
cette  puissance,  elle  ne  change  rien  à  leur  situa- 


En  Arjronne,  tranchée  de  première  ligne  française,  h  l'entrée  d'une  sape.  —  Phot.  Sf>erck. 


une  Note  écrite,  dans  laquelle  figurait  le  passage 
suivant  :  «  Les  paquebots  ne  seront  pas  coulés  par 
nos  sous-marins  sans  avertissement  et  sans  que  des 
mesures  soient  prises  pour  assurer  la  sécurité  des 
vies  des  non-combattanls,  à  la  condition  que  les 
paquebots  n'essayent  pas  d'échapper  ou  d'offrir  de 
résistance.  » 

L'Allemagne  a  donc  donné  satisfaction  aux  Etats- 
Unis,  et  le  président  Wilson  peut  considérer  ce 
résultat  comme  un  succès  diplomatique.  Cependant, 
le  6  septembre,  le  torpillage  de  l'Ilesperian,  dans 
les  mêmes  conditions  que  l'Arabie,  est  venu  jeter 
une  ombre  sur  les  espérances  pacifiques  des  Etats- 
Unis  et,  sous  réserve  des  enquêtes  probables  et  des 
échappaloires  que  l'Allemagne  ne  manquera  pas 
d'invoquer,  il  a  paru  que  la  coïncidence  de  ce  nou- 
vel acte  de  piraterie  avec  les  déclarations  du  comte 
Uernslorff  faisait  peser  sur  l'Allemagne  un  soupçon 
sérieux  de  duplicité  impudente  à  l'égard  des  Etats- 
Unis.  En  même  temps,  les  révélations  sur  l'altitude 
de  l'ambassadeur  autrichien  à  l'égard  des  grèves 
n'étaient  pas  sans  Iroubler  les  politiciens  américains. 

Il  est  utile,  cependant,  de  rechercher  quels  motifs 
ont  pu  pousser  l'Allemagne,  après  tant  de  lenteurs, 
à  donner  brusquement,  aux  Ktats-Unis,  l'assurance 
qu'ils  avaient  attendue  si  patiemment.  Sans  doute, 
l'Allemagne  a  tenté  d'affirmer  que  la  décision  quille 
a  notifiée,  le  lor  septembre,  à  R.  Lansing,  était 
prise  avant  même  le  torpillage  de  l'Arabie;  mais  il 
est  difficile  d'admettre  celte  explication.  11  est  plus 
vraisemblable  que  l'affaire  de  l'Arabie  a  concordé 
avec  les  réflexions  que  le  gouvernement  allemand  a 
dit  faire  sur  les  inconvénients  de  pousser  à  boni 
l'opinion  américaine.  11  est  possible  qu'il  ait  mis  en 
balance  le  mécontentement  américain  et  les  avan- 
tages aléatoires  de  crimes  aussi  révoltants  que  le 
torpillage  de  la  Lusilania  el  de  l'Arabie.  Il  est  sur- 
tout probable  que,  pour  ménager  son  crédit  et  sa 
situation  économique  aux  Etats-Unis,  soit  actuelle- 
ment, soit  après  la  guerre,  il  a  jugé  utile  de  se  don- 
ner, sur  une  question  sans  intérêt  militaire,  l'appa- 
rence de  la  déférence  à  l'égard  des  Etats-Unis.  Il  a 
pu  penser  aussi  que,  cédant  devant  l'insistance  amé- 
ricaine, il  pourrait  obtenir  des  Etats-Unis  qu'ils 
cherchassent  à  obliger  l'Angleterre  à  renoncer  au 
blocus  économique  de  l'Allemagne  ou  à  l'atténuer. 
C'est  le  15  août  que  la  France  et  l'Angleterre  ont 
déclaré  le  coton  contrebande  île  guerre  absolue.  Or, 
le  coton  est  indispensable  à  la  fabrication  des  ex- 
plosifs, et  quelque  assurance  que  proclame  l'Alle- 
magne à  l'égard  de  son  approvisionnement  en  coton, 
l'absence  ou  la  diminution  des  arrivages  peut  la 
gêner  beaucoup.  Il  semble,  enfin,  qu'elle  ait  voulu, 
en  donnant  aux  Etats-Unis  l'honneur  d'une  victoire 
diplomatique  qui  ne  lui  coûte  rien,  leur  rendre  le 


tion  vis-à-vis  des  alliés.  La  question  du  blocus 
n'a  rien  à  voir  avec  celle  des  crimes  maritimes 
de  l'Allemagne,  Klle  est  d'ordre  purement  éco- 
nomique, elle  n'est  d'ordre  humain  qu'en  ce 
qu'elle  peut  hâter  la  fin  de  la  guerre.  Les  Etats- 
Unis  eux-mêmes  se  sont  toujours  refusés  à  la 
lier  à  la  question  allemande.  Elle  peut  provoquer 
une  discussion  comme  celles  que  l'Angleterre  a  déjà 
soutenues  sur  le  ton  de  la  plus  parfaite  modération 
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qui  ont  paru  en  Allemagne  depuis  le  mois  de  juillet. 
Dans  les  premiers  jours  d'août,  une  fête  était  célé- 
brée à  Munich  pour  célébrer  la  prise  de  Varsovie. 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  à  l'occasion  de  cette 
cérémonie,  le  roi  de  Bavière,  qui  a  l'éloquence  sug- 
gestive el  quelquefois  indiscrète,  disait  :  «  Nous  ré- 
sisterons jusqu  à  ce  que  nous  puissions  dire  :  Main- 
tenant, nos  ennemis  savent  que  c'est  nous  qui  voulons 
la  paix,  et  cela"  à  des  conditions  qui  nous  garantissent 
une  paix  glorieuse  et  qui  nous  donnent  une  frontière 
assurée  contre  les  attaques  futures.  »  Le  25  août,  le 
parti  national-libéral,  comme  conclusion  d'une  de 
ses  réunions,  votait  un  ordre  du  jour  où  on  lit  ces 
mots  :  «  Le  résultat  de  la  guerre  actuelle  ne  saurait 
être  qu'une  paix  qui,  tout  en  étendant  nos  frontières 
à  l'est,  à  l'ouest 
et  outre-mer, 
nous  donne  la  sé- 
curité politique, 
militaire  et  éco- 
nomique contre 
dés  attaques  ulté- 
rieures e  t  q  u  i 
paye  les  sacrifi- 
ces gigantesques 
que  le  peuple  al- 
lemand a  déjà 
laits  el  est  résolu 
à  continuer  de 
laire  jusqu'à  une 
lin  victorieuse.  ■ 
Plus  récemment) 
la  Votsische  Zei- 
lung  écrivait  : 
«  11  est  indiscu- 
table que  nous 
devons    mener 

avec  la  même  énergie  et  la  guerre  et  les  négocia- 
tions de  paix  et  penser  alors,  non  aux  autres,  mais 
-pécialenienl  à  nous.  Retenons,  des  maintenant." 
■  lue  le  règlement  final  ne  doit  être  inlluencé  par 
lucune  considération  sentimentale.  Nous  n'avons  à 
consulter  que  notre  intérêt,  c'est  l'intérêt  de  l'hu-i 
inanité  elle-même.  Comme  nous  sommes  le  peuple 
suprême,  notre  devoir  est  désormais  de  conduire  la 
marche  de  l'humanité.  C'est  un  péché  contre  notre 
mission  que  de  ménager  les  peuples  qui  nous  soni 
inférieurs.  »  Mais  le  document  essentiel  est  le  dis- 
cours prononcé  par  le  chancelier  tietlimann-Holl- 
weg  à  la  séance  de  rentrée  du  Reichstag,  le  20  aoûl 
dernier.  Après  une  série  d'affirmations  creuses,  dont 
il  résulterait  que  l'Allemagne  ne  songe  qu'au  bien 
des  autres  seulement  et  à  elle-même  par  surcroît, 
il  terminait  ainsi  :  «  Nous  continuerons  la  guerre 
jusqu'à  ce  que  les  peuples  demandent  la  paix  à 
ceux  qui  sont  vraiment  les  coupables,  jusqu'à  ce 
que  la  voie  ait  été  ouverte  pour  une  Europe  nou- 
velle, libérée  des  intrigues  françaises,  du  désir  de 


R.  Lansing.  secrétaire  d'État  'Etals-Unis). 
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La  vallée  de  l'Isonzo,  occupée  par  les  troupes  italiennes,  vue  de  la  route  de  Ternova.  (Au  fond,  le  mont  Matajur.j 


et  sur  le  terrain  juridique.  Elle  ne  saurait  amener, 
entre  les  Etats-Unis  et  les  alliés,  autre  chose  qu'un 
échange  de  Notes.  Quant  à  la  question  de  la  paix, 
—  et  qui  sera  jamais  assez  puissant  pour  être  autre 
chose  qu'un  agent  de  transmission?  —  elle  dépend 
non  du  médiateur  qui  s'interposera,  mais  de  la  situa- 
lion  des  belligérants  et  de  leur  force  de  résistance. 
L'Allemagne,  au  surplus,  désire-t-elle  et  recherche- 
t-elle  la  paix,el  quelle  paix?  Il  suffit,  pour  répondre 
à  cette  question,  de  consulter  les  documents  publics 


conquête  moscovite  et  de  la  protection  anglaise.  » 
Si  l'on  se  réfère  à  ces  citations,  l'Allemagne  ne 
songerait  qu'à  une  paix  qui  ferait  d'elle  la  maî- 
tresse de  lfeurope  et  du  monde,  et  qui,  sur  mer, 
la  substituerait  à  l'Angleterre.  On  reconnaît  là  l'or- 
gueil énorme  du  peuple  allemand  et  sa  foi  dans  son 
organisation  militaire  scientifique.  Nous  pouvons 
iuger  ainsi,  et  avec  nous  tous  Içs  peuples,  même 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  race  germanique,  du  sort 
qui  nous  serait  réservé.   —  Mais,  à  côté  des  pa- 
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rôles,  il  y  a  les  faits,  el  il  n'est  pas  douteux  que 
l'Allemagne  soit  directement,  soit  par  îles  intermé- 
diaires financiers,  n'ait  l'ait  offrir  la  paix  à  la  lîussie 
après  la  prise  de  Varsovie.  Or,  cette  paix  n'était 
pas  défavorable  à  la  Russie.  Elle  se  lût  faite  au  dé- 
triment de  l'Autriche  en  Galicie,  de  la  Turquie  à 
Constantinople  et  de  l'Angleterre  en  Egypte,  et  on  y 
voit  reparaître  le  dessein  dont  nous  parlions  plus 
haut  de  la  grande  route  de  Hambourg  au  golfe  Per- 
sique.  L'Allemagne  ne  songerait  qu'à  ses  intérêts 
personnels,  même  au  détriment  de  ses  alliés.  D'autre 
part,  si  forte  que  se  sente  encore  l'Allemagne,  elle 
voit  augmenter  ses  charges  et  ses  pertes,  et,  si  sûre 
qu'elle  se  prétende  de  son  organisation  financière 
et  du  succès  de  son  nouvel  emprunt,  ceux  qui  la 
dirigent  ne  peuvent 
manquer  de  mesurer 
les  risquescroissanls 
de  leur  entreprise. 
11  est  donc  possible 
que  l'Allemagne 
songe  à  la  paix;  il 
est  certain  qu'elle  ne 
songe,  pour  le  mo- 
ment, qu'à  une  paix 
triomphante,  qui  la 
paye  de  ses  dépenses 
et  la  place  à  la  tête 
des  nations.  Elle 
compte,  pour  attein- 
dre ce  but,  sur  sa 
force  d'abord,  sur 
notre  faiblesse  et  nos 
divisions  ensuite.  11 
n'est  pas  douteux 
qu'elle  n'escompte, 
en  septembre  1915, 
comme  elle  l'avait 
l'ail  en  juillet  1914, 
nos  discussions  et 
nos  appétits  départi. 
Nous  ne  lui  donnons 
pas  toujours  tort.  Les 
ambitions  personnel- 
les, justifiées  ou  non, 
se  couvrent  encore 
de  l'intérêt  public,  et 
nous  ne  prêtons  pas 
uaei  d'attention  au 
surcroît  de  confianre 
que  nous  faisons  naî- 
tre cbeznos  ennemis, 
quand  nous  prenons  » 

plaisir  à  nous  déni-  * 

grer  publiquement  et 

à  nous  jeter  à  la  face  des  responsabilités  dont  chacun 
peut  prendre  sa  pari.  11  serait  tressage  à  nous  d'être 
plus  prudents.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  at- 
titude de  l'Allemagne  à  l'égard  des  Etats-Unis,  le 
règlement  des  affaires  de  la  Lusilania  et  de  V Arabie, 
l'abandon  partiel  de  la  guerre  sous-marine  et  de 
bonnes  paroles  sont  de  nature  à  détendre  les  rap- 
ports entre  l'Empire  germanique  et  la  grande  nation 
américaine.  Il  y  aura  donc  désormais  quelque  chose 
de  changé  dans  la  situation  diplomatique  du  monde. 
L'Allemagne  cherchera  certainement  à  en  profiter. 
C'est  à  nous  d'aviser.  L'union  étroite  des  alliés,  leur 
résolution  solennellement  affirmée  de  nouveau  de 
s'opposer  jusqu'au  bout  à  l'hégémonie  allemande,  les 
déclarations  du  tsar,  les  discussions  de  la  Douma, 
les  discours  prononcés  au  Parlement  français,  tout 
doit  prouver  à  nos  ennemis  qu'ils  doivent  compter 
sur  une  résistance  sans  faiblesse.  La  sainteté  de 
notre  cause,  aussi  bien  que  de  celle  des  peuples  pour 
lesquels  nous  combattons,  ne  peut  laisser  place  à 
aucune  défaillance. 

Au  nombre  des  injustices  historiques  qui  devront 
être  réparées  par  cette  guerre,  i^en  est  une,  l'injus- 
tice polonaise,  sur  laquelle  il  faut  s'arrêter.  La  Po- 
logne, démembrée  définitivement  depuis  1795,  n'a 
jamais  renoncé  à  l'espoir  de  renaître.  La  vitalité  de 
ce  peuple,  divisé  en  trois  tronçons  sous  trois  domi- 
nations différentes,  la  persistance  de  sa  langue,  de  sa 
littérature,  de  son  génie,  sa  puissance  de  reproduc- 
tion sont  un  des  faits  de  persistance  nationale  les 
plus  curieux  que  connaisse  l'histoire.  La  France, 
plus  que  tout  autre  peuple,  a  aimé  la  Pologne,  com- 
pati à  ses  malheurs,  désiré  sa  résurrection.  Et,  pour- 
tant, il  faut  reconnaître  que,  si  le  droit  naturel  et  le 
principe  des  nationalités  exigent  la  restitution  de  la 
Pologne  dans  son  ancien  territoire,  cette  restaura- 
tion n'est  pas  de  celles  à  laquelle  se  rattachent  de 
grands  intérêts  européens.  Si  la  création  d'un  Etat 

fiolonais  entre  l'Europe  centrale  et  l'Europe  orien- 
ale  peut  être  utile,  elle  n'est  pas  nécessaire.  La 
question  polonaise  est  donc,  avant  tout,  d'ordre 
inoral,  et  il  esl  trop  certain  qu'elle  est  étroitement 
liée  à  la  victoire  des  alliés.  Nous  avons  rappelé,  il  y 
a  un  mois,  comment  l'autonomie  de  la  Pologne, 
promise  par  le  grand-duc  Nicolas,  avait  été  impli- 
citement approuvée  par  le  gouvernement  russe,  lors 
de  l'ouverture  de  la  Douma.  Tout  ce  qui  se  passe 
dans  cette  Assemblée,  la  place  qu'elle  prend  dans  le 
gouvernement  russe,  la  modification  certaine  que 
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Ion  senl,  malgré  l'imperfection  de  notre  informa- 
tion, dans  l'équilibre  politique  de  la  Hussie  et  la  ten- 
dance du  pays  vers  des  principes  plus  modernes, 
donnent  à  ce  qui  a  été  dit  à  la  Douma,  à  propos  de 
la  Pologne,  une  portée  particulière.  En  lace  de  celle 
déclaration,  il  esl  intéressant  de  placer  les  paroles 
prononcées  par  le  chancelier  allemand  dans  son  dis- 
cours au  Re;chstag  :  ..  Nos  troupes  et  celles  de  l'Au- 
Iricbe  sont  arrivées  jusqu'aux  frontières  orientales 
de  la  Pologne.  Nous  avons,  nos  alliés  et  nous,  main- 
tenant, la  lâche  de  gouverner  le  pays.  Pendant  des 
siècles,  la  destinée  géographique  et  politique  a 
obligé  les  Allemands  et  les  Polonais  à  se  battre 
entre  eux.  Le  souvenir  de  ces  anciens  conflits 
n'amoindrit  pas  le  respect  devant  la  passion  du  pa- 


tine trancliôe  italienne  dans  les  Alpes,  à  3.000  mètres  d'altitude. 

triolisme  et  la  ténacité  avec  lesquelles  le  peuple 
polonais  a  défendu  sa  vieille  civilisation  occiden- 
tale et  devant  l'amour  de  l'indépendance,  maintenu 
dans  des  souffrances  sévères  sous  la  domination 
russe,  qui  se  maintient  aussi  pendant  les  malheurs 
de  celte  guerre.  J'espère  que  l'occupation  actuelle 
des  frontières  polonaises  orientales  représente  le 
commencement 
d'une  ère  qui 
éloignera  tous 
les  différends  sé- 
culaires entre 
les  Allemands  et 
les  Polonais, 
amènera  le  pays, 
délivré  du  joug 
russe,  vers  un 
avenir  heureux, 
de  façon  que 
puisse  se  déve- 
lopper sa  vie  in- 
dividuelle. Nous 
gouvernerons  le 
pays  occupé,  au- 
tant que  possible, 
avec  le  concours 
du  peuple  ;  nous 
chercherons  à 
ajuster  les  diffi- 
cultés inévitables  et  à  guérir  les  blessures  que  la 
Russie  a  infligées.  » 

Quelqu'un  qui  ne  saurait  rien  de  l'histoire  de  la 
Pologne  pourrait,  à  la  rigueur,  se  contenter  des  va- 
gues promesses  et  de  la  sensiblerie  du  comle  de 
Bethmann-Hollweg.  Mais  le  chancelier  allemand 
oublie,  quand  il  parle  du  joug  russe  dans  la  Pologne 
russe,  de  parler  du  joug  allemand  dans  la  Pologne 
allemande.  Envisagée  comme  elle  l'est  dans  ce  dis- 
cours, la  question  est  simple  :  on  promet  aux  Po- 
lonais russes  d'avoir  quelque  part  à  leur  propre  gou- 
vernement dans  leur  pays  sous  l'autorité  allemande; 
on  ne  parle  pas  des  autres.  La  réalité  est  plus  com- 
pliquée. 11  y  a  une  Pologne  autrichienne  en  Galicie, 
avec  Cracovie  et  Lamberg,  qui  s'est,  en  somme,  ac- 
commodée du  joug  autrichien,  qui  avait  pourtant 
accueilli  avec  entrain  les  espoirs  provoqués  par  la 
proclamation  du  grand-duc  Nicolas,  mais  que  les 
fautes  des  fonctionnaires  russes  attachés  à  la  tradi- 
tion ont  singulièrement  refroidie  à  l'égard  de  la 
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Russie.  Il  y  a  une  Pologne  russe,  avec  Varsovie,  qui 
a  été  durement  menée  par  les  Russes,  mais  que 
l'espoir  de  temps  meilleurs  solennellement  promis  a 
ramenée  à  des  sentiments  de  loyalisme  certain;  elle 
est  actuellement  occupée  par  les  Austro- Allemands. 
Il  y  a,  enfin,  une  pologne  prussienne,  avec  Posen,  et 
celle-là  a  souffert  plus  encore  que  sa  sœur  russe, 
parce  qu'on  y  a  poursuivi  systématiquement,  par  des 
moyens  atroces,  la  dénationalisation  et  la  germani- 
sation du  peuple  polonais.  Ce  que  veulentïes  Polo- 
nais, c'est  la  réunion  de  ces  trois  tronçons,  qui,  tous 
les  trois,  à  des  degrés  divers,  ont  souffert  pour  main- 
tenir leur  nationalité,  en  un  seul  Etat  libre  el  auto- 
nome. Il  ne  semble  pas  que  le  chancelier  allemand 
ait  entendu  favoriser  une  semblable  solution.  Si  l'on 
peut  admettre  qu'elle 
accceplerait  de  dé- 
pouilIerl'Autriche  de 
la  Galicie,  on  voit 
mal  l'Allemagne  re- 
nonçant de  son  plein 
gré  à  la  Pologne 
prussienne,  qu'elle  a 
considérée  comme  un 
champ  de  colonisa- 
lion  germanique,  et 
en  faisant  noblement 
cadeau  au  futur  Etat 
polonais. 

L'organisation  rê- 
vée par  l'Allemagne 
pour  la  Pologne  est 
une  organisation  ger- 
manique, sous  l'auto- 
rité et  la  suzeraineté 
de  l'Allemagne.  Toul 
ce  nui  se  passe  ac- 
tuellement dans  la 
Pologne  russe  le 
prouve  abondam- 
ment. Or,  la  concep- 
tion polonaise  est 
tout  autre.  Nous  la 
trouvons  énoncée 
dans  une  déclaration 
laite  an  conseil  de 
s»  l'Empire   russe   par 

M  le  polonais  Cbebeko  : 

<•  Au  jour  des  mal- 
heurs qui  nous  frap- 
pent, nous  nous  rap- 
pelons qu'une  longue 
série  de  faits  histori- 
ques nous  a  fusion- 
nés en  un  peuple  polo- 
nais indivisible  au  type  slave  nu  jralemen  tel  nettement 
marqué.  Au  nom  d'un  meilleur  avenir,  je  déclare 
ici  solennellement  que  le  peuple  polonais  n'est  pas 
écrasé,  mais  qu'il  est  libre  et  fort  par  la  conscience 
qu'il  aura  dignement  sa  place  dans  la  famille  slave. 
Il  luttera  avec  vous  jusqu'à  son  dernier  souffle.  » 
De  ces  fières  paroles  il  laut  retenir  avant  tout  que 
le  peuple  polonais  est  indivisible,  qu'il  est  slave  et 
qu'il  entend  le  rester.  Il  y  a  quelque  difficulté  à 
accorder  ces  deux  qualilés  avec  les  déclarations  du 
chancelier  allemand.  La  Quadruple-Entenle,  quj 
lutte  pour  la  liberté  des  peuples,  n'en  aura  aucune 
à  reconstituer  une  Pologne  indépendante,  qui  com^ 
prenne  tout  le  peuple  polonais.  Les  déclarations  du 
gouvernement  russe  à  la  Douma  ne  permettent  pas 
d'en  douter.  Il  est  nécessaire  que  chacun  sache 
quelles  réparations  devront  être  accomplies  par  les 
alliés  et  comment  devra  être  construite  l'Europe 
nouvelle.  Trop  souvent,  les  consciences  indi  viduelles 
ont  dû  s'incliner  devant  l'immoralité  des  ambitions 
monarchiques.  Il  n'est  pas  possible  que  des  souf- 
frances de  cette  guerre  ne  sorte  pas  le  sentiment 
universel  des  responsabilités  individuelles  dans  les 
injustices  collectives.  —  Jules  oubault. 

imperméabilimètre  n.  m.  V.  imperméa- 
bilisation. 

*  imperméabilisation  n.f.  —  Encycl.  Im- 
perméabilisation des  vêtements  de  guerre,  L'im- 
perméabilisation des  vêtements  militaires,  avec  la 
guerre  actuelle,  esl  évidemment  une  des  questions 
qui  ont  dû  préoccuper  notre  administration  mili- 
taire. Pour  qu'un  vêtement  soit  imperméabilisé  dans 
de  bonnes  conditions,  il  ne  sullit  pas  que  l'eau  ne 
puisse  pas  le  traverser,  il  faut  encore  lui  conserver 
sa  souplesse  et  sa  perméabilité  à  l'air;  cette  dernière 
propriété  est  de  la  plus  haute  importance  au  point 
de  vue  hygiénique. 

Déjà,  en  1870,  pendant  la  rude  campagne  d'hiver, 
on  avait  essayé  de  pourvoir  nos  mobiles  de  vête- 
ments imperméables.  Deux  des  plus  éminenls  chi- 
mistes de  l'époque,  A.  Balard  et  A.  Girard,  avaient 
proposé  l'emploi  d'une  solution  d'acétate  basique 
d'aluminium  dans  l'eau,  procédé  qui,  d'ailleurs, 
donne  d'assez  bons  résultais,  inférieurs  toutefois  à 
ceux  que  l'on  obtient  aujourd'hui. 

L'imperméabilisation  d'un  tissus  peut  s'effectuer, 
soit  avant  le  tissage,  en  traitant  les  éléments  desti- 
nés à  la  confection  des  tissus,  soit  après,  en  opé- 
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État-major  particulier 
du  ministre  delà  guerre 


État-major  de  l'armée 
ou  des  commandants  d'armée 


État-major  du  général 
commandant  un  corps  dàrmée 


Elatmajor  du  gênerai 
Cl  l'artillerie  d'une  armée 


État-major  du  général 
CHe  génie  d'une  armée 


État-major  d'un  général 
C'  une  division 


État  major  d'un  général 
C'I'artil  d'un  corps  d'armée 


E- M  d'un  général 
C'une  brigade  de  cavalerie 


E-M.d'ungènèral 
Clun  corps  de  cavalerie 


E-M  d'un  général 
Cl  une  division  de  cavalerie 


T1ESÛIMISK 

ET 

POSTES 


i  m  1 1  il  m  1 1  n  i  un  nirrm 


Ambulances 
et  hôpitaux  de  campagne 


Télégraphe 


Trésorerie  et  postes 
(Couleurgrisdefer) 


ÉM.du  génie  d'armée 


ÉM.du  génie 
de  corps  d'armée 


É-M. de  gouverneur 
de  place  forte 


E-M.  de  gouverneur 
de  place  forte 


Conducteurs,  emploj/ès  requis 
(Couleur  cachou) 


Gardes  des  voies 
de  communication 


Personnel  des  commissions 
de  ravitaillement 


Les  Brassards 
de  l'aumke  franvaisk 


Les  couleurs  sont  représentées 
par  des  grisés  ou  des  pointillés 


pour  le  rouge      |    pour  le  vert <^s    pour  l'argent  et  pour  le  blanc, 

pour  le  bleu..  =|    pour  l'or  ou  le  jaune    ~~r~    blanc;  pour  le  noir,  noir. 


rantsur  le  tissu  lai-même.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
résultais  obtenus  sont  généralement  moins  satis- 
faisants, surtout  au  point  de  vue  sanitaire,  car  il  est 
bien  rare  que  le  tissu  conserve  entièrement  sa  per- 
méabilité à  l'air.  Dans  une  note  à  ce  sujet  (Comptes 
remlusde  ï Académie  des  sciences,  lor  lévrier  1915), 
Lucien  Liais  nous  indique  le  procédé  qui  donne  le 
meilleur  résultat  : 

Les  lils  de  trame  sont  préalablement  enroulés  en 
canettes,  puis  plongés  dans  un  autoclave  qui  con- 
tient la  substance  propre  à  imperméabiliser  :  une  dis- 
solution de  caoutchouc  par  exemple;  le  tout  est  en- 
suite soumis  à  une  pression  suffisante  pour  que  le 
fil  soit  complètement  imprégné.  Les  canettes  sont 
retirées  de  l'autoclave  el  utilisées  pour  le  Ussage 
avant  la  dessiccation.  Le  fil  de  trame,  sous  l'action 
du  peigne,  du  métier  à  lisser,  abandonna  un  excès 
de  liquide  que  le  frottement  du  peigne  transporte 
et  répartit  sur  les  fils  de  chaîne.  Ce  procédé  conserve 
l'aspect  du  tissu,  qui  est  ensuite  traité  par  les  pro- 
cédés habituels.  On  obtient  ainsi  des  draps  vérita- 
blement imperméables  et  permettant  une  circulation 
d'air  fout  à  fait  suffisante. 

11  arrive,  cependant,  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
les  uniformes  usagés  perdent  leur  imperméabilisa- 
tion; cela  est  dii  surtout  au  frottement  des  bretelles 
de  sac,  du  sac  lui-même,  etc.  11  peut  être  intéres- 


sant de  pouvoir  leur  donner  de  nouveau  celte  pro- 

Îiriélé  tout  à  fait  indispensable.  On  pourrait  utiliser 
e  procédé  Balard,  mais  il  présente  de  multiples  in- 


convénients; d'abord,  il  serait  assez  long  à  appli- 
quer, car  le  séchage  se  fait  1res  lentement,  puis, 
avant  de  plonger  l'uniforme  dans  la  solution,  il  fau- 
drait avoir  soin  d'en  retirer  les  boutons  et  les  ga- 
lons, qui  seraient  attaqués;  l'uniforme  lui:même  se- 
rait assez  déformé, 

G. -A.  Le  Roy  indique  (Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  3  novembre  191 4)  un  procédé 
relativement  simple  pour  l'imperméabilisation  d  uni- 
formes usagés  et  qui  donne  de  meilleurs  résultats 
que  celui  de  Balai  d. 

L'uniforme  (les  boulons  et  galons  sont  laissés  en 
place  sans  inconvénient)  est  plongé  dans  une  solu- 
tion contenant  de  5  à  10  p.  100  de  graisse  de  suint 
de  mouton  (adeps  lanœ  anhydre)  et  95  à  90  p.  ion 
d'essence  de  pétrole.  On  prépare  celle  solution  en 
traitant  le  suint,  qui  a  une  consistance  butyreuse, 
par  quelques  centimètre!  cubes  de  sulfure  de  car- 
bone; le  suint  se  dissout,  et  sa  dissolution  est  mé- 
langée à  l'essence  de  pétrole;  celle-ci  peut  être 
remplacée  par  les  carbures-benzols  employés  par  les 
dégraisseurs.  L'uniforme  est  foulé  pendant  quelques 
minutes  dans  le  bain,  puis  retiré,  exprimé  et  étendu 
à  l'air  pour  le  séchage;  le  dissolvant  s'évapore,  et 
le  suint  reste  fixé  aux  fibres  du  drap. 


Ayant  préparé  ainsi  du  drap  militaire,  G. -A.  Le 
Roy  put  constater  qu'en  le  façonnant  en  cône  et  le 
remplissant  d'eau,  après  l'avoir  placé  dans  un  en- 
tonnoir, aucune  goutte  ne  filtrait,  même  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  D'autre  part,  la  porosité  du 
drap  et  son  élasticité  ne  semblent  pas  modifiées. 

Pour  mesurer  la  perméabilité  à  l'eau  d'un  drap 
quelconque,  il  n'existe  pas  de  procédé  vraiment 
scientifique.  Jusqu'ici,  on  se  contentait,  comme  nous 
l'indiquons  ci-dessus,  de  le  façonner  en  cône  ou  en 
cuvette,  puis  de  remplir  d'eau  l'intérieur;  le  degré 
de  perméabilité  du  drap  étudié  correspondant  au 
temps  plus  ou  moins  long  qui  est  nécessaire  à  l'eau 
pour  filtrer.  G.-A.  Le  Roy  propose  (Comptes  rendus 
de  l'Académie  de*  sciences,  1er  février  1915)  de 
remplacer  ce  procédé  trop  rudimentaire,  et  qui  ne 
peut  donner  qu'une  indication  approximative,  par  un 
autre  plus  scientifique,  qui  parait  apporter  dans  cette 
mesure  une  plus  grande  précision. 

h'imperméabilimètre  de  Le  Roy  se  compose  de 
deux  parties  distinctes  : 

La  première  est  faite  d'un  manchon  de  verre  A 
ayant  10  cen- 
timètres de 
diamètre  à 
l'intérieur  et 
ouvert  à  ses 
deux  extré- 
mités. 

Ce  man- 
chon est  gra- 
dué en  centi- 
mètres sui- 
vant une  gé- 
nératrice. 
L'un  de  ses 
bordsest  mas- 
tiqué dans  un 
collier  de  lai- 
Ion  muni  de 
brides. 

Un  disque 
de  12  centi- 
mètresde  dia- 
mètre Bayant 
été  découpé 
dans  le  drap  que  l'on  se  propose  d'étudier,  on  l'ap- 
plique concentriquement  sur  le  collier  du  cylindre, 
et  on  l'y  maintient  par  des  brides  mobiles,  que  l'on 
fixe  aux  premières  à  l'aide  d'écrous  C. 

La  seconde  partie  de  l'appareil  comprend  un  tré- 
pied métallique  T,  dont  la  partie  médiane  D  est 
formée  d'une  substance  isolante,  ébonile  ou  autre;  ce 
trépied  supporte  un  disque  E  de  10  centimètres  de 
diamètre,  en  laiton  doré.  Sur  ce  disque,  et  concentri- 


Schilnm  de  l'imperméabilimètre  de  G.- A.  Leltoy. 


quement,  est  placée  une  rondelle  de  papier  mince 
ayant  12  centimètres  de  diamètre,  qui  a  été  préala- 
blement trempée  dans  une  solution  de  sulfate  de  po- 
tassium, puis  séchée,  et  dont  le  périmètre  sur  1  centi- 
mètre est  isolé  par  vernissage. 

Enfin,  sur  le  papier  et  concentriquement,  est  dis- 
posé un  autre  disque  G  de  10  centimètres  de  diamètre, 
constitué  par  un  treillis  métallique  en  platine  ou  en 
cuivre  doré,  à  mailles  très  larges. 

Ce  disque  G  est  relié  à  l'un  des  pôles  d'un  appareil 
producteur  de  courant,  le  plateau  E  étant  relié  & 
l'autre  pôle.  Dans  le  circuit  est  intercalée  une  son- 
nerie S,  destinée  à  avertir  du  passage  du  courant. 

Pour  se  servir  de  l'appareil,  on  place  la  première 
partie  au-dessus  de  la  seconde,  de  façon  a  laisser  un 
écartementde  Sinillimètres  environ  entre  le  treillis 
métallique  et  la  rondelle  de  drap  B,  puis  on  verse 
de  l'eau  distillée  dans  le  manchon  A  jusqu'à  la  hau- 
teur qui  correspond  à  la  pression  choisie  pour  l'exa- 
men du  tissu;  on  note  l'heure  correspondante:  si 
l'eau  pénètre  à  travers  le  tissu  et  vient  simplement 
suinter  à  l'envers,  elle  humidifiera  suffisamment  le 
papier  F  pour  le  rendre  conducteur,  et  la  sonnette 
avertira  du  passage  du  courant. 

Au  lieu  d'une  sonnette,  on  peut  intercaler  dans  le 
circuit  un  dispositif  qui,  fonctionnant  comme  relais, 
actionne  le  style  d'un  chronographe  enregistreur, 
tout  en  mettant  en  action  une  sonnerie, 

Enfin,  l'essai  d'imperméabilité  peut  se  faire  avec 
l'eau  de  pluie  ou  ruisselante;  il  suffit  de  retourner  le 
manchon,  le  disque  B  se  trouvant  à  la  partie  supé- 
rieure, puis  d'introduire  la  partie  EFii  dans  l'in- 
térieur. Un  l'ait  alors  tomber  l'eau  ou. ruisseler  sur 
le  disque  de  drap  dans  des  conditions  bien  détermi- 
nées a  l'avance,  de  façon  que  les  essais  soient 
comparables  et  même  que  l'on  puisse,  en  prenant 
comme  base  un  tissu  déterminé,  établir  des  types 
de  comparaison.  —  a.  Bseonn. 

Insignes  et  attributs  de  l'armée 
française.  —  Depuis  longtemps  envisagée,  la 
nécessité  de  donner  à  nos  soldats  une  tenue  de 
campagne  aussi  peu  visible  que  possible  s'est  fait 
impérieusement  sentir  dès  le  début  des  hostilités. 
L'adoption  du  drap  bleu  clair  pour  les  troupes  mé- 
tropolitaines et  du  drap  kaki  pour  les  troupes 
d'Afrique  a  certainement  constitué  une  notable 
amélioration  dans  re  sens,  mais  elle  n'a  pas  encore 
complètement  atteint  le  but  poursuivi.  Elle  a,  par 
contre,  créé  une  telle  confusion  des  uniformes  qu'il 
est  aujourd'hui  fort  difficile  de  distinguer  entre  eux 
les  militaires  des  différentes  armes  et  des  divers 
services,  dont  la  tenue  ne  diffère  que  par  la  couleur 
du  passepoil  des  pantalons  ou  culotles,  la  nuance 
des  écussons  et  des  soutaches.  Rien  ne  paraissant 
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État-Major 


ÉM. particulier  de  l'artillerie  É  M  particulier  du  génie 


Ecoles  militaires 
Gendarmerie  etc 


Gardes  principaux 
d'artillerie  de  Pelasse 


Artillerie  lourde 


Artillerie  de  montagne 


Gardiens  de  batterie 


Infanterie  coloniale 


Légion  étrangère 
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Spahis 
algériens 


Spahis 
marocains 


Automobilistes 


Aèrostiers 


Aviateurs 


Douaniers 


Intendance 


Officiers  d'administration 
Intendance 


Officiers  d'administration 
Service  de  santé 


Médecins  et  Pharmaciens 


Vétérinaires 


5£_^ 


Justice  militaire 


Adjoints  du  génie 


Télégraphistes 


Trésor  et  Postes 


Interprètes 


Attributs  de  collet  de  tunique  ou  de  vareuse  chez  les  officiers,  dans  les  différents  services  et  corps  de  troupe. 


encore  définitivement  arrêté  à  ce  sujet,  il  serait 
inopportun  de  reproduire  un  tableau  déjà  modifié 
plusieurs  fois  et  susceptible  de  nouveaux  change- 
ments. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  que  la  nuance 
jonquille  est  attribuée  aux  troupes  à  pied,  le  bleu 
foncé  à  la  cavalerie,  le  rouge  écarlate  à  l'artillerie, 
le  noir  au  génie,  le  vert  au  train  des  équipages, 
l'orangé  aux  troupes  de  l'aéronautique.  Mais  les 
nouveaux  uniformes  étant  ornés  des  différents  in- 
signes et  attributs  déjà  depuis  longtemps  en  usage, 
il  nous  a  paru  d'autant  plus  intéressant  de  dresser 
une  liste  de  ces  derniers  qu'ils  constituent  pour 
beaucoup  de  gens  de  véritables  hiéroglyphes.  En 
effet,  si  certains  de  ces  insignes,  représentant  des 
objets  usuels,  évoquent  les  attributions  des  soldats 
qui  les  portent,  si  d'autres,  encore,  paraissent  être 
1  emblème  des  qualités  requises  de  ceux  qui  en  sont 
parés,  ou  le  symbole  de  leurs  vertus  militaires,  un 
grand  nombre  ne  sont,  assurément,  que  de  simples 
marques  distinctives,  sans  corrélation  apparente 
avec  les  fonctions  exercées. 

Officiers.  —  1°  Insignes  placés  sur  le  collet. 
Brodés  àcannetille  mate  et  brillante  avec  paillettes, 
généralement  en  or  pour  les  combattants,  en  argent 
pour  les  services,  ces  insignes  sont  les  suivants  : 

Foudre  ailé.  Officiers  d'état-major  à  l'exception 
de  ceux  de  l'étal-major  particulier  de  l'artillerie  et 
du  génie.  —  Officiers  d'administration  des  services 
d'état-major. 

Grenades.  Officiers  de  l'état-major  particulier  de 
l'artillerie  et  du  génie.  Ecoles  militaires.  Officiers 
d'administration  du  service  d'artillerie.  Officiers  du 
recrutement  et  des  remontes.  Gendarmes.  Garde 
républicaine.  Sapenrs-pompiers  de  Paris.  Officiers 
sans  troupes.  Officiers  des  régiments  étrangers 
(n°  du  corps  dans  l'intérieur  de  la  bombe);  des  ré- 
giments d'artillerie  lourde  (n°  du  corps  devant  la 
bombe);  des  régiments  d'artillerie  de  montagne 
(n°  du  corps  à  l'extrémité  de  la  flamme).  Douaniers 
(bombe  entourée  d'un  cor  de  chasse).  Officiers  du 
service  automobile  (lettre  A  dans  la  bombe). 

Etoile  ailée  à  cinq  br  niches.  Officier  aviateur. 

Roue  de  gouvernail  ailée.  Officier  pilote  de  ballon 
dirigeable. 

Ancre.  Infanterie  coloniale. 

Croissant  surmonté  d'une  étoile.  Spahis  algériens 
ou  marocains.  Compagnies  sahariennes. 

Cuirasse  traversée  d'une  massue  surmontée  (tun 
pot  en  tête.  Officiers  d'administration  du  service 
du  génie. 

Cor  de  chasse.  Forestiers. 

Feuille  d'acanthe.  Intendants,  sous-intendants, 
adjoints  et  attachés  à  l'intendance. 


Caducée  entouré  de  deux  branches  entrelacées, 
l'une  de  laurier,  l'attire  de  chêne.  Attribut  médical 
porté  sur  velours  grenat  par  les  médecins,  sur  ve- 
lours vert  par  les  pharmaciens. 

Etoile  à  cinq  branches.  Officiers  d'administration 
du  service  de  l'intendance. 

Etoile  à  dix  branches.  Officiers  d'administration 
du  service  de  santé. 

Lyre.  Chefs  de  musique. 

Branches  de  sauge  croisées.  Vétérinaires. 

Hameau  d'olivier.  Officiers  interprètes. 

Feuille  de  chêne.  Payeurs  aux  armées. 

Etoile  entourée  de  foudres.  Télégraphie  militaire. 

Faisceau  d'armes  garni  de  deux  hacheset  entouré 
de  deux  branches  de  chêne.  Officiers  du  service  de 
la  justice  militaire:  commissaires  du  gouvernement, 
rapporteurs  ou  substituts,  greffiers. 

2°  Insignes  placés  sur  la  manclie.  —  Roue  enca- 
drée par  un  feuillage  de  chêne.  Commandants  de 
sections  des  chemins  de  1er  de  campagne. 

Roue  encadrée  par  un  feuillage  d'olivier.  Sous- 
chefs  de  service  et  employés  principaux  des  chemins 
de  fer  de  campagne. 

3°  Brassards.  —  A.  Etat-major.  Les  officiers 
employés  dans  un  service  d'état-major  portent  en 
tenue  de  campagne  sur  la  manche  gauche  du  vête- 
ment et  au  milieu  du  bras  l'un  des  brassards  ci- 
après  : 

Brassard  en  soie  blanche,  orné  en  son  milieu  de 
deux  foudres  réunis  horizontalement  par  le  faisceau, 
et  bordé  d'une  soutacbe  en  or.  —  Officiers  de  l'étal- 
inajor  particulier  du  ministre  de  la  guerre. 

Brassard  en  soie  blanche  et  rouge  (le  blanc  en 
haut)  orné  et  bordé  comme  le  précédent.  —  Officiers 
de  l'état-major  de  l'armée  et  des  commandants 
d'armée. 

Brassard  en  soie  bleue,  blanche  et  rouge  (le  bleu 
en  haut)  orné  et  bordé  comme  les  deux  précédents. 
—  Officiers  de  l'etat-major  des  généraux  comman- 
dant un  corps  d'armée  et  des  généraux  gouverneurs 
de  Paris  et  de  Lyon.  Pour  les  officiers  de  létal- 
major  d'un  corps  d'armée,  le  numéro  du  corps  d'ar- 
mée est  brodé  au-dessous  du  double  faisceau.  —  Le 
même  brassard  tricolore  avec  foudres  au  milieu  est 
porté  par  les  officiers  de  l'etat-major  particulier  du 
président  de  la  Bépublique. 

Brassard  en  soie  rouge  ponceau  bordé  d'une  sou- 
tache  en  or,  avec  attribut  variant  suivant  l'arme.  — 
Officier  d'état-major  d'un  général  commandant  une 
division.  Ce  brassard  est  orné  d'une  grenade  pour 
l'état-major  d'une  division  d'infanterie;  d'une  étoile 
à  huit  branches  pour  l'état-major  d'une  division  de 
cavalerie,  et  le  numéro  de  la  division  est  placé  au- 


dessous  de  la  grenade  ou  de  l'étoile.  —  Le  même 
brassard  est  porté  par  les  officiers  d'état-major  des 
généraux  de  division  commandant  l'artillerie  et  le 
génie  de  plusieurs  corps  d'armée,  ainsi  que  des 
places  de  Paris,  de  Lyon  et  de  l'Algérie;  dans  ce 
cas,  l'attrfbut  consiste  en  deux  canons  croisés  pour 
l'artillerie,  en  une  cuirasse  surmontée  d'un  casque 
pour  le  génie.  —  Même  brassard  également,  avec 
double  foudre  pour  l'état-major  des  généraux  gou- 
verneurs de  places  fortes,  commandants  supérieurs 
de  la  défense  et  de  leurs  adjoints  et,  enfin,  avec 
montgolfière,  pour  l'état-major  du  général  inspecteur 
permanent  de  l'aéronautique  militaire. 

Brassard  en  soie  «  bleu  national  »,  bordé  d'une 
soutache  en  or,  avec  attribut  variant  suivant  l'arme. 

—  Officier  d'état-major  d'un  général  commandant 
une  brigade  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  l'artillerie 
ou  le  génie  d'un  corps  d'armée,  les  places  de  Paris, 
de  Lyon  et  de  l'Algérie,  les  gouverneurs  des  places 
fortes  et  l'inspecteur  de  l'aéronautique,  lorsque  ces 
derniers  ont  rang  de  général  de  brigade.  Les  attri- 
buts sont  les  mêmes  que  pour  le  brassard  rouge 
ponceau  (grenade,  étoile,  canon,  cuirasse,  foudre, 
montgolfière)  ;  mais  les  numéros  placés  au-dessous 
de  l'attribut  indiquent  le  numéro  de  la  brigade  pour 
l'infanterie  et  la  cavalerie,  le  numéro  du  corps  d'ar- 
mée pour  l'artillerie  et  le  génie.  Une  distinction  est 
en  outre  à  faire  en  ce  qui  concerne  la  cavalerie:  le 
numéro  est  brodé  eii  chiffres  arabes  pour  les  bri- 
gades de  cavalerie  des  corps  d'armée,  en  chiffres 
romains  pour  les  brigades  faisant  partie  d'une  divi- 
sion de  cavalerie  indépendante. 

B.  Aéronautique.  Brassard  en  drap  bleu  clair 
orné  d'une  hélice  ailée  à  deux  branches.  —  Officiers 
aviateurs. 

Brassard  en  drap  bleu  clair  orné  d'une  ancre  ailée. 

—  Officiers  pilotes  de  dirigeables. 

C.  Service  de  santé.  Brassard  en  drap  blanc  avec 
croix  écarlate.  —  Brassard  de  la  convention  de 
Genève  porté  par  les  médecins  et  les  pharmaciens. 

SoUS-OFFIClEIlS,  BRIGADIERS,  CAPORAUX  ET  SOLDATS. 

—  1°  Insignes  de  collet.  Quelques-uns  des  insignes 
portés  par  les  officiers  se  retrouvent  sur  le  collet 
des  sous-officiers,  brigadiers  ou  caporaux  et  soldats 
de  la  même  arme  ou  du  même  service;  mais  ces 
insignes  sont  alors  brodés  en  filé  d'or  ou  d'argent 
ou  en  soie  pour  les  sous-officiers,  en  soie,  en  laine 
ou  découpés  dans  du  drap  pour  les  brigadiers  ou 
caporaux  et  les  soldats.  C'est  ainsi  qu'un  «  fondre 
sans  bombe  brodé  en  lil  blanc  ■>  dislingue  les  secré- 
taires d'état-major  et  de  recrutement,  qu'un  «  ser- 
pent contourné  sur  un  bâton  entouré  de  deux  bran- 
ches •  est  brodé  en  fil  blanc  sur  lecollet  des  infirmiers 
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militaires,  la  «  grenade  »  est  portée  par  les  ouvriers 
d'état  du  service  de  l'artillerie  et  les  gardiens  de 
batterie,  la  «  cuirasse  et  le  pot  en  tête  »  désignent 
les  ouvriers  d'état  du  service  du  génie,  l'étoile  ailée 
etla  roue  de  gouvernail  ailée  ont  été  respectivement 
attribuées  aux  aviateurs  et  aux  pilotes  de  dirigeables. 
Mais  certains  insignes  de  collets  sont  propres  aux 
sous-officiers,  caporaux  et  soldats.  Tels  sont  : 

Deux  épées  croisées.  Maître  d'escrime  pourvu  de 
brevet. 

Deux  fusils  entre-croisés  prolongés  par  une  gre- 
nade. Chefs  armuriers. 

Un  vélocipède  cousu  sur  chaque  revers  du  collet. 
Cyclistes. 

Une  grenade  ailée  brodée  en  or  sur  patte  en 
drap  bleu  foncé.  Mécaniciens  de  ballons  dirigeables. 

Une  grenade  brodée  en  or  sur  patte  en  drap 
écarlate.  Mécaniciens  d'aéroplanes. 

2°  Insignes  de  manche.  —  C'est,  en  règle  générale, 
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Grenade  surmontée  de  deux  fusils  entre-croisés. 
Armuriers. 

Fer  à  cheval.  Maréchaux  ferrants. 

Collier  de  cheval.  Bourreliers. 

Selle.  Selliers. 

3°  Brassards.  —  Brassard  en  drap  bleu  clair  avec 
ancre  ou  hélice  ailée.  Porté  par  les  troupes  de 
l'aéronautique  à  bord  des  dirigeables  et  des  avions. 

Brassard  en  drap  bleu  clair,  coupé  en  forme  de 
fuseau,  avec  attribut  (grenade,  cor  de  chasse,  étoile 
à  cinq  pointes)  variant  suivant  l'arme.  Conducteurs 
de  caissons  à  munitions  de  voitures  régimentaires, 
de  voitures  de  compagnie  ou  d'escadron,  de  chevaux 
haut  le  pied  et  de  mulets. 

Brassard  en  drap  bleu  clair  orné  en  son  milieu  de 
deux  canons  croisés  en  drap  écarlate.  Militaires 
de  l'armée  territoriale  attachés  comme  auxiliaires 
aux  bataillons  d'artillerie  à  pied. 

Brassard  en  drap  bleu  clair  ou  en  drap  écarlate 
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sur  la  manche  gauche,  exceptionnellement  sur  la 
droite,  que  sont  placés  les  attributs  distinctifs  des 
fonctions  exercées  par  les  sous-officiers,  caporaux  et 
soldats,  ou  les  insignes  révélant  leurs  aptitudes  indi- 
viduelles. 

Cor  de  chasse.  Insigne  de  tir  dans  l'infanterie, 
la  cavalerie  et  le  génie.  Découpé  dans  du  drap  écar- 
late, il  est  accordé  aux  meilleurs  tireurs.  Brodé  en 
filé  d'or  ou  d'argent,  il  est  attribué  aux  prix  de  tir. 
Surmonté  d'une  petite  grenade,  il  indique  que  le  por- 
teur a  été  lauréat  de  tir  deux  années  consécutives. 

Grenade.  Insigne  de  tir  dans  l'artillerie.  En  drap 
écarlate  pour  le  meilleur  pointeur  de  chaque  batte- 
rie, brodée  en  filé  d'or  pour  les  prix  d'école,  elle 
est  flanquée  de  deux  foudres  pour  les  prix  d'obser- 
vation. —  Une  grenade  sur  la  manche  gauche  des 
sous-officiers,  caporaux  et  soldats  du  génie,  désigne 
les  mineurs  de  lre  classe. 

Etoile  à  cinq  branches  sur  la  manche  droite. 
Cavaliers  aptes  au  service  d  eclaireurs. 

Roue  dentée  à  quatre  rayons.  Insigne  de  spé- 
cialité porté  par  les  mécaniciens  de  l'aéronautique. 

Nœud  hongrois.  Insigne  porté  par  les  spécialistes 
de  l'aéronautique  autres  que  les  mécaniciens  (cor- 
diers,  tailleurs,  voiliers,  monteurs). 

Deux  petits  canons  ntre-croisés.  Sections  de  mi- 
trailleuses. Les  canons  sont  surmontés  d'une  gre- 
nade pour  les  tireurs  pointeurs. 

Deux  haches  en  sautoir  surmontées  d'une  petite 
grenade.  Caporaux  sapeurs,  sapeurs  et  ouvriers  d'art. 

Une  hache  et  une  pelle,  en  drap,  se  croisant  à 
angle  droit.  Sapeurs  porteurs  d'outil  dans  les  ba- 
taillons de  chasseurs  à  pied  et  de  chasseurs  alpins. 

Locomotive  (sur  la  manche  droite).  Compagnies 
d'ouvriers  militaires  de  chemin  de  fer. 

Pigeonauxailesdéployées.  Sapeurscolombophiles. 

Ancre.  Pontonniers  de  1™  classe. 

Etoile  de  laquelle  émergent  trois  foudres.  Télé- 
graphistes et  signaleurs. 

Manipulateur.  Télégraphiste  manipulant. 

Poteau  télégraphique  avec  deux  isolateurs  et 
deux  fils.  Télégraphistes  monteurs  de  lre  classe. 

Disque  entouré  de  foudres  et  de  rayons.  Service 
des  projecteurs  électriques. 

Lettres  «  STF  »  placées  au  milieu  d'un  faisceau 
de  foudres.  Sous-olficiers  chefs  de  poste  radiotélé- 
graphique  brevetés. 

Deux  épées  croisées.  Moniteurs  d'escrime  :  capo- 
raux et  soldats  pourvus  du  brevet  de  prévôt. 

Lyre.  Musiciens. 


avec  A  majuscule.  Personnel  de  conduite  des  voi- 
tures automobiles. 

Brassard  en  drap  bleu  clair,  porté  parles  cyclistes 
avec  attributs  spéciaux  variant  suivant  les  affecta- 
tions :  chiffres  romains  pour  les  corps  d'armée; 
chiffres  arabes  pour  les  divisions  et  les  brigades; 
pot  en  tête  surmontant  la  cuirasse  pour  le  génie; 
étoile  à  huit  branches  pour  les  divisions  de  cavale- 
rie; croissant  pour  les  troupes  d'Afrique;  grenade 
pour  les  brigades  de  cuirassiers  ;  lance  avec  flammes 
en  croix  pour  les  brigades  de  dragons:  cor  de  chasse 
pour  les  brigades  de  chasseurs;  tresse  hongroise 
pour  les  brigades  de  hussards;  lettre  A  pour  les 
convois  automobiles. 

Brassard  en  drap  avec  croix  de  Malle  en  drap 
blanc.  Brancardiers. 

Brassard  en  drap  bleu  clair  avec  inscription 
«  Trésor  et  Postes  ».  Personnel  militaire  attaché 
aux  bureaux  de  payeurs. 

Brassard  en  toile  bleue  indigo  avec  lettres  majus- 
cules GC  peintes  en  blanc,  et  un  numéro  individuel 
permettant  de  vérifier  l'identité  du  porteur.  Garde- 
voies  de  communication. 

Brassard  en  toile  de  teinte  cachou  avec  écusson 
en  cuivre  tombac  portant  en  son  milieu  la  légende 
«  Béquisitions  militaires  »  estampée  en  relief.  Con- 
ducteurs d'animaux  réquisitionnés  et  hommes  du 
service  d'alimentation.  —  R.  Blaionàn. 

♦Lassouclie  (Jean-Baptiste  Bouquin  de  La 
Souchk,  dit),  acteur  français,  né  à  Paris  le  9  avril 
1828.  Il  est  mort  dans  cette  ville  le  29  avril  1915.  — 
Fils  d'un  libraire  du  passage  Vendôme,  Lassouche, 
au  début  de  sa  vie,  fut  peintre,  graveur,  et  s'adonna 
au  commerce  des  antiquités.  11  aimait  le  théâtre. 
Vers  sa  vingtième  année,  ce  goût  s'affirma  comme 
une  vocation  irrésistible,  et  Lassouche  embrassa 
la  carrière  dramatique  sans  avoir  fait  d'études 
préalables. 

En  1850,  il  s'essaya  sur  de  petites  scènes  popu- 
laires: au  théâtre  Montmartre,  d'abord,  où  ses  appoin- 
tements, dit-on,  n'étaient  que  de  vingt-cinq  francs  par 
mois.  Il  passa  ensuite  au  théâtre  des  Batignolles, 
sous  la  direction  de  Gaspari,  et  fut  remarqué  dans 
le  rôle  d'Alain  de  la  Chercheuse  d'esprit.  Ensuite, 
il  tint  quelque  temps  à  Bruxelles  les  emplois  de 
second  comique  (1852),  puis  revint  à  Paris  au 
théâtre  Beaumarchais,  où  le  Coureur  de  fortune, 
d'Adrien  Robert,  lui  valut  un  succès  (1853).  On  vit 
aussi  Lassouche  à  la  Gaité,  dans  les  Cosaques.  En 
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mai  1858,  il  entre  au  Palais-Royal,  où  il  devait 
paraître  pendant  dix-huit  années.  C'est  là  que  sa 
notoriété  naquit  et  alla  grandissante.  Avec  Geoffroy, 
Hyacinlhe,  Brasseur,  Baron  et  quelques  autres,  Las- 
souche fut  un  des  plus  célèbres  acteurs  comiques  de  sa 
génération.  Sa  gloire,  comme  celle  de  ses  camarades, 
est  attachée  aux  vaudevilles  de  Labiche,  aux  pièces 
de  Meilhac  et  Halévy,  aux  opéras  bouffes  d'Ollen- 
hach,  à  ces  œu- 
vres qui  diver- 
tirent toute  une 
époque  et  qui  du- 
rent une  grande 
parlie  de  leur 
vogue  à  la  fan- 
taisie de  leurs 
interprètes. 

Depetite  taille, 
disgracié  physi- 
quement, Las- 
souche était 
d'une  laideur 
burlesque,  qui, 
loin  de  nuire  aux 
emplois  qu'il  te- 
nait, en  augmen- 
tait le  relief.  Son 
apparition  sur  la 
scène  suffisait  à 
mettre  le  public  en  gaieté.  Tout,  dans  son  allure, 
était  imprévu.  Aussi  la  drôlerie  de  sa  silhouette 
mit-elle  au  premier  plan  les  rôles  secondaires  de 
domestiques  du  répertoire  de  Labiche.  Et  l'on  di- 
sait couramment,  en  langage  de  théâtre,  «  jouer 
les  Lassouche  ».  Son  art  d'être  plaisant  était  dans 
son  nez,  qui  était  gros;  dans  sa  voix,  qui  était 
caverneuse;  dans  son  œil  droit,  qui  clignait;  dans 
ses  bras  aux  gestes  rétrécis.  L'air  triste,  inquiet, 
il  débitait  les  drôleries  les  plus  folles  sans  sour- 
ciller. Il  méritait  le  succès,  car  il  avùit  inventé  un 
comique  particulier,  une  manière  nouvelle  de 
grimacer,  servie  par  les  dons  naturels  les  plus 
bizarres. 

Le  rôle  qui  mit  Lassouche  en  évidence,  au  Palais- 
Royal,  fut  celui  de  la  Bourguignolte,  dans  les  Cui- 
sinières travesties.  Il  fut  très  apprécié  dans  la 
Cagnotte  et  dans  l'Affaire  de  la  rue  de  Lourcine. 
Parmi  ses  principales  créations  à  ce  théâtre,  citons 
encore:  Bois  Rose,  de  l'Homme  au  lapin  blanc; 
l'Ecureuil,  du  Troupier  qui  suit  les  bonnes;  Pion- 
ceau,  du  Prix  Martin  ;  Rodolphe,  de  Mam'zelle 
Gavroche;  Jean,  du  Fiacre  1 17. 

En  1877,  Lassouche  pnssa  aux  Variétés.  Il  y  créa 
la  Cigale  (1877),  Niniche  (1878),  Lili  (1882),  le 
Voyage  en  Suisse,  Hataplnn,  partagea  dans  ces 
pièces  le  succès  de  Dupuy,  de  Christian,  de  Baron, 
de  Cooper,  interpréta  tous  les  opéras  bouffes  d'Of- 
fenbach.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  joua  sur 
celte  scène,  donnant  à  chacun  de  ces  rôles  une 
empreinte  toute  particulière. 

Lassouche  était  septuagénaire  quand  il  prit  sa 
retraite.  11  se  consacra  alors  tout  entier  au  com- 
merce des  objets  d'art,  des  antiquités  et  des 
livres  rares.  Sa  manie  de  collectionneur  ne  l'avait, 
d'ailleurs,  jamais  quitté,  même  au  temps  de  sa 
vogue.  Bibliophile  délicat,  spirituel,  caustique,  il 
suppléait  par  l'intuition  au  défaut  de  culture.  Son 
logement  de  la  rue  des  Martyrs  était  réputé  pour 
contenir  beaucoup  plus  de  bibelots  que  de  meubles 
pratiques. 

Lassouche  a  publié  de  curieux  Mémoires  anec- 
doliques  (1900).  Il  y  raconte  notamment  que,  jouant 
à  Versailles  pendant  la  Commune,  il  voulut  montrer 
des  Prussiens  à  son  camarade  Luguet;  tous  deux  se 
rendirent  à  Saint-Germain ,  garnison  allemande 
durant  l'armislice.  Dans  le  premier  café  où  ils  firent 
halte,  des  voix  crièrent  :  Tiens  I  Lassouche  I  — 
Tiens!  Luguet I  «  Interloqué,  dit  Lassouche,  je 
regarde  d'où  partent  les  voix,  et  je  reconnais  trois 
ou  quatre  habitués  du  théâtre  du  Palais-Royal, 
aujourd'hui  officiers  de  la  landwehr...  »  Dans  un 
autre  chapitre  de  ses  Mémoires,  Lassouche  écrit 
que,  le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  'était  baron 
et  trois  fois  millionnaire,  les  félicitations  lui  vin- 
rent en  foule.  L'origine  de  ce  bruit  était  la  dé- 
couverte, faite  par  un  publiciste,  d'un  parchemin 
établissant  que  des  Bouquin  de  La  Souche  avaient 
autrefois  le  droit  de  faire  graver  sur  leur  car- 
rosse un  tortil.  Les  millions  n'élaient  qu'une  lé- 
gende. Lassouche  mourut  pauvre;  ses  dernières 
ressources  provenaient  d'une  pension  faite  par  le 
théâtre  des  Variétés  et  par  les  quelques  bénéfices  de 
son  commerce. 

Lassouche  s'essaya  aussi  comme  auteur  avec  des 
pièces  telles  que  :  les  Amazones,  pièce  en  3  actes 
(Paris,  1866);  les  Ahuris  de  Chaillot,  vaudeville 
en  4  actes,  en  collaboration  avec  Delormel  (Pa- 
ris, 1867):  Les  Castillans  sont  prohibés,  vaudeville 
en  1  acte  (Paris,  1872);  A  chacun  son  plumet,  folie 
carnavalesque  en  1  acte  (Paris,  1873);  En  descen- 
dant de  la  lune,  comédie  en  2  actes  (Paris,  1876), 
œuvres  extravagantes  comme  son  jeu,  qui  furent 
représentées  sur  de  petites  scènes  et  qui  disparurent 

avec  lui.  —  Carlos  Larroni.e. 
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Machiavélisme  (le)  et  l'Antima- 
Clliavel,  par  Charles  Benoist  (Paris,  1915).  — 
Les  hommes  et  les  choses  du  temps  présent  nous 
absorbent  à  ce  point  que  nous  ne  pouvons  qu'y  ra- 
mener  le  passé  même.  Dans  le  passé,  seul  nous  im- 
porte ce  qui  ressemhle  à  notre  époque;  et  ce  sont 
des  leçons,  des  enseignements  ou  des  exemples  que 
nous  demandons  à  l'histoire.  Le  spectacle  auquel 
nous  assistons  aujourd'hui  des  traités  violés  et  des 
serments  méconnus,  des  lois  outragées  à  la  face  du 
monde  et  des  crimes  avoués  avec  superbe  évolue 
l'image  de  Machiavel,  c'est-à-dire  de  celui  qui  en- 
seigna aux  rois  l'oubli  de  la  morale  dans  la  direc- 
tion de  la  politique.  Machiavel,  le  maître  des 
princes,  lut  réfuté  maintes  fois,  mais  il  ne  le  lut 
qu'une  l'ois  par  un  prince,  et  ce  fut  par  Frédéric  de 
Prusse.  «  Si  Machiavel  avait  eu  un  prince  pourdis- 
ciple,  écrit  Voltaire  dans  ses  Mémoires,  la  pre- 
mière chose  qu'il  lui  eût  recommandée,  aurait  été 
d'écrire  contre  lui  ». 

En  quelques  pages  alertes  et  riches  de  faits, 
Charles  Benoist  nous  présente  l'histoire  de  l'An- 
Limaehiavel  et  le  portrait  de  celui  qui  le  composa; 
et,  devant  ce  portrait,  il  nous  faudra  bien  songer  au 
descendant  de  Frédéric  le  Grand,  ne  serait-ce  que 
pour  constater  tout  ce  qui  manque  en  intelligence 
et  en  grandeur  à  l'actuel  empereur  d'Allemagne. 

On  sait  ce  que  c'est  que  le  machiavélisme  :  c'est 
prendre  le  monde  tel  qu'il  est,  et,  le  voyant  ainsi, 
rechercher  les  moyens  qui  permettront  au  prince 
de  le  dominer  et  à  l'Etat  de  s'accroître.  Là  est 
l'essentiel.  Pourvu  que  ce  but  soit  atteint,  tous  les 
moyens  pour  y  arriver  sont  bons,  si  contraires 
qu'ils  puissent  être  à  la  morale  courante.  D'ailleurs, 
ils  ne  peuvent  être  que  contraires  à  cette  morale, 
les  hommes  étant  plus  portés  par  crainte,  et  peut- 
être  même  par  admiration,  à  s'incliner  devant 
ceux  qui  les  maîtrisent,  plutôt  que  devant  ceux  qui 
s'arrêtent  sans  cesse  et  hésitent  devant  les  limites 
du  bien  et  du  mal. 

Contre  cette  doctrine,  que  nous  avons  vue  devenir 
de  nos  jours  celle  du  surhomme,  Frédéric  de  Prusse, 
prince  royal  et  philosophe,  s'éleva  avec  vivacité.  De 
bonne  heure,  il  s'efforça  de  réfuter  «  l'ennemi  de 
l'humanité  et  le  calomniateur  des  princes  »;  et 
c'est  en  1741  que  parut  l'ouvrage,  à  la  fois  à  La  Haye, 
à  Londres  et  à  Amsterdam.  M.  de  Voltaire  se  fai- 
sait son  introducteur  auprès  du  public,  alin,  disait-il, 
de  rendre  service  aux  hommes. 

Il  n'est  pas  de  soins  que'  le  prince  n'eût  donnés 
à  cet  ouvrage.  11  n'est  pas  de  flatteries  qne  Voltaire, 
chargé  de  corriger  le  manuscrit,  n'eût  décernées  à 
cet  ouvrage;  et  la  marquise  du  Châlelel,  aprêsavoir 
lu  la  réfutation  de  Machiavel,  écrivait:  «  C'est 
bien  de  cet  ouvrage  que  l'on  peut  dire  ce  que  l'on 
disait  du  Télémaque,  que  le  bonheur  du  genre  hu- 
main en  naîtrait,  s'il  pouvait  naître  d'un  livre.  » 
Mais  Frédéric,  monté  sur  le  trône  avant  la  publi- 
cation de  l'œuvre,  hésita  à  la  donner  au  public, 
estimant  que  c'était  là  jeu  d'héritier  présomptif,  et 
non  livre  de  prince  régnant.  Il  essaya  de  retirer 
son  manuscrit  des  mains  des  libraires,  mais  sans  y 
réussir  ;  et  l'œuvre  parut  avec  le  plus  grand  succès. 
Elle  était  mal  faite,  d'ailleurs,  il  faut  l'avouer;  Fré- 
déric ayant  réfuté  Machiavel  à  la  fois  au  point  de 
vue  moral  et  au  point  de  vue  politique,  sans  voir 
que  le  machiavélisme  est  précisément  la  séparation 
de  la  morale  et  de  la  politique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'intention  du  prince  était  excellente,  puisqu'il 
s'élevait  avec  véhémence  contre  le  caractère  im- 
moral —  il  aurait  dû  dire  «  amoral  »  —  de  la  poli- 
tique machiavéliste.  Monté  sur  le  trône,  il  devint 
un  grand  roi.  Le  devint-il  en  s'inspirant  des  idées 
que,  prince  royal,  il  avait  professées? 

Philosophe,  historien,  rimeur,  musicien,  acteur  et 
déclamateur,  Frédéric  fut  un  grand  politique  et  un 
grand  général;  mais  il  ne  parvint  à  cette  grandeur 
qu'en  usant  justement  de  ces  moyens  qu'il  qualifiait 
de  «  scélérats  »  et  de  «  criminels  ».  Sans  rappeler  sa 
vie  publique,  que  tout  le  monde  connaît,  il  suffit  de 
feuilleter  les  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de 
M.  de  Voltaire,  ou  encore  les  almanachs  publiés  de 
son  temps  et  contenant  des  anecdotes  précieuses  sur 
sa  vie,  pour  voir  se  dresser  en  pied  son  portrait. 

Haut  de  cinq  pieds  deux  pouces  et  assez  pro- 
portionné, maisd'un  maintien  gêné,  la  physionomie 
toujours  spirituelle,  même  lorsqu'elle  était  dure,  le 
son  de  voix  gracieux,  tel  nous  apparaît  au  physi- 
que Frédéric  le  Grand.  Plein  d'amour  pour  le  tra- 
vail, il  est  à  lui-même  son  premier  ministre,  et  aussi 
son  conseil  de  ministres.  D'une  activité  extrême, 
et  parfois  excessive,  il  se  mêle  de  tout,  et  par  là 
même,  malgré  son  amour  de  l'ordre,  il  cause  par- 
fois du  désordre.  Parcimonieux,  son  avarice  lui 
permet  d'entreprendre  des  constructions  fastueuses. 
Affectant  la  pitié  et  la  justice,  il  a  «  un  goût  si  dé- 
cidé pour  le  faux  et  pour  le  méchant,  qu'aucun 
homme  de  probité  ne  peut  se  conserver  dans  son 
esprit  ».  Il  garde  en  lui-même  ses  intentions  et  ses 
volontés,  ne  les  découvrant  qu'au  moment  précis 
où  leur  exécution  l'exige.  Son  principal  délaul  est 
le  mépris  des  hommes;  par  suite,  il  égare  sa  con- 
fiance; c'est  qu'à  vrai  dire  il  n'estime  rien,  sauf  la 
richesse.  Sa  raillerie  n'épargne  personne,  et  princi- 
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paiement  ceux  qui  ne  peuvent  se  défendre.  Ses 
propos  sont  cyniques  et  souvent  orduriers.  Il  se 
plait  à  voir  souffrir.  Tromper  le  monde  pour  le 
seul  plaisir  de  tromper  lui  est  un  divertissement. 
Il  se  vante  de  n'être  mené  par  personne,  mais  il 
s'en  vante  trop. 

La  guerre,  il  affecte  de  la  juger  cruelle  ;  il  s'api- 
toie devant  les  misères  qu'elle  cause  ;  mais  il  la 
fioursuit,  et  ses  faiblesses  d'homme  ne  sauraient 
ni  faire  oublier  son  métier  de  souverain.  Le  prince 
oublie  le  philosophe.  «  Ah  !  mon  cher,  s'écrie-t-il, 
pour  rassurer  des  bourgeois  qui  craignent  le  pillage, 
il  faudrait  être  bien  barbare  pour  vexer  sans  raison 
de  pauvres  diables,  qui  n'entrent  au  fond  pour  rien 
dans  nos  illustresdémêlés».  Il  ajoutera:  •<  Si,  parfois, 
nous  pillons  et  brûlons,  c'est  qu'on  nous  y  force.  » 
Nous  savons  les  applications  de  ces  mots.  Ce  phi- 
losophe exècre  la  guerre  ;  mais,  roi,  il  est  bien  obligé 
delalaire;  et  ne  serait-il  pas  impardonnable,  s'il 
n'employait  pas  tous  les  moyens  pour  la  rendre 
heureuse?  Il  se  contentera  de  mettre  ses  regrets  en 
vers  et  de  gémir  poétiquement  sur  les  nécessités 
où  le  pousse  l'état  corrompu  du  genre  humain.  Par 
cette  littérature,  d'ailleurs,  ne  nous  dissimulons  pas 
qu'il  fait  encore  de  la  politique.  «  Un  ensemble  rare 
de  grands  talents,  de  vices  consommés  et  de  vertus 
apparentes,  des  succès  éclatants  et  des  disgrâces 
inévilécs  »,  tel  le  définit  un  des  témoins  de  sa  vie. 
Macaulay  l'a  saisi  mieux  que  personne,  nous  le 
montrant  plein  de  bonne  grâce  et  de  compliments 
devant  ceux  dont  il  projette  déjà  la  perte,  affirmant 
son  amour  de  la  paix  au  moment  même  où  ses  ré- 
giments partent  en  armes  pour  la  frontière.  Plus 
d'un  trait  de  ce  dessin  nous  parait  vivant,  aujour- 
d'hui que  nous  avons  vu  un  descendant  de  Frédéric 
user  de  tels  moyens,  sans  avoir  la  grandeur  de 
l'aïeul.  Quel  est  le  prince  qui,  après  avoir  violé  les 
traités  par  lui  signés,  se  pose  en  victime?  Et  de 
qui  est-il  question,  dans  ces  lignes  de  Macaulay  : 
«  Jusqu'au  jour  où  il  commença  la  guerre,  il  sem- 


blait possible,  et  même  probable,  que  la  paix  du 
monde  fût  conservée...  Mais  l'égoïste  rapacité  du 
roi  de  Prusse  donna  le  signal  à  ses  voisins...  Le 
monde  entier  prit  les  armes.  C'est  sur  la  tête  de 
Frédéric  que  retombe  tout  le  sang  versé  dans  une 
guerre  qui  s'étendit  pendant  de  longues  années  jus- 
qu'à l'extrémité  du  globe...  Les  maux  engendrés 
par  son  crime  se  firent  sentir  dans  des  contrées  où 
le  nom  de  la  Prusse  était  inconnu,  et,  pour  qu'il  pût 
dépouiller  un  voisin  qu'il  avait  promis  de  défendre, 
les  nègres  se  battirent  sur  la  côte  de  Coromandel,  et 
les  hommes  rouges  se  scalpèrent  les  uns  les  autres 
au  bord  des  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord.  • 
Ne  pourrait-on  pas  remplacer  le  nom  de  Frédéric 
par  celui  de  Guillaume?  —  Jacquei  Boupakd. 

Mesdag  (Hendrik  Willem),  peinlre  hollandais, 
né  à  Groningue  le  23  février  1831,  mort  à  La  Haye 
le  10  juillet  1915.  Comme  un  autre  grand  artiste  des 
Pays-Bas,  Constantin  Meunier,  H.  \V.  Mesdag  ne 
découvrit  sa  vocation  qu'à  l'âge  de  près  de  qua- 
rante ans.  Jusque-là,  il  avait  vécu  dans  le  commerce, 
attiré  cependant  vers  l'art  par  sa  femme,  peintre 
elle-même.  Il  se  contentait, pourtant, de  fairede  temps 
à  autre  quelques  croquis.  Le  directeur  de  l'acadé- 
mie de  Oroningue,  Egenberger,  les  vit,  et  encou- 
ragea l'auteur.  Mesdag  avait  pour  cousin  et  ami  le 
peintre  Alma-Tadema.  Après  avoir  passé  quelques 
mois  à  Osterbeck,  il  alla  le  retrouver  à  Bruxelles,  où 
il  suivit  les  leçons  du  prolesseur  Roelofs.  Il  com- 
mença à  exposer  aux  Artistes  libres.  Mais  c'est  une  vil- 
légiature à  Norderney,  en  1868,  qui  eut  pour  l'artiste 
la  plus  grande  importance  :  il  se  pénétra  de  la  poésie 
et  de  la  grandeur  de  la  mer  du  Nord.  Les  éludes  qu'il 
rapporta  tirent  l'admiration  des  connaisseurs,  et,  dès 
lors,  Mesdag  se  voulut  définitivement  peinlre. 

Il  s'installa  à  La  Haye,  où  vivaient  Jozel  Israël* 
et  Auton  Mauve,  où  allaient  revenir  de  France 
Jacob  Maris  et  Arzl.  Son  premier  envoi  au  Salon 
de  Paris,  en  1869,  attira  sur  lui  l'attention.  Il  s  agis- 


II.  W.  Mesdag. 


566 

sait  de  sa  toile,  depuis  célèbre  :  les  Brisants  de  la 
mer  du  Nord.  Elle  lui  valut  une  médaille  d'or  et  fut 
achetée  par  le  peintre  Chaplin.  J.-K.  Millet,  qui 
était  du  jury  celle  année-là,  envoya  à  l'exposant  une 
carte  de  félicitations,  que  celui-ci  conserva  toujours 
précieusement.  11  ne  faut  pas,  cependant,  s'exagérer 
la  valeur  réelle  de  ce  succès  de  Salon.  Certes,  il  in- 
dique que  l'artiste  avait,  dès  lors,  pris  pleine  pos- 
session de  son  métier.  11  aimait  déjà  la  touche  large, 
le  ton  ferme;  mais  c'étaient  là  des  qualités  qui  ve- 
naient à  leur  heure  et  que  le  public  avait  appris  à 
goûter.  Mesdag  se  faisait  donc  moins  apprécier  par 
l'originalité  de  la  vision  que  par  l'application  à  des 
sujets  anciens  de  méthodes  de  peindre  modernes. 

Or  son  œuvre  entier  a  pour  sujet  la  mer,  et  pres- 
que uniquement  la  mer  du  Nord.  Un  grand  ciel 
tourmenté  sur  une  élendue  d'eau  remuante,  tel  est 

le  thème  favori 
et  constant  de 
l'artisle.  C'était 
déjà  celui  des 
marinistes  hol- 
landais d'autre- 
fois ;  deWilhelm 
Van  deVelde  le 
Jeune,  de  Simon 
de  Vlieger,  de 
Van  Goyen,  de 
Ludolf  Bakhuy- 
sen.  C'est  de  ce 
dernier  surtout 
que  se  rapproche 
Mesdag,  qui  n'a 
nilablondeur  de 
Van  Goyen,  ni  la 
légèreté  de  Van 
de  Velde.  Il  n'a 
pas  non  pins  l'ac- 
cent âpre  de  son 
contemporain  Jongkind.  Son  art,  si  traditionnel  par 
le  motif,  dérive  surtout,  au  point  de  vue  du  mélier, 
des  peinlres  français  de  1840. 

C'est  que  Mesdag  était,  en  même  temps  que  pein- 
tre, amateur  de  belle  peinture.  Et  c'est  chose  .fort 
rare.  Il  acheta  d'abord  des  Dupré,  puis  des  Corot, 
des  Diaz,  des  Courbet,  des  Daubigny,  des  Millet, 
des  Rousseau.  Ce  goût  pour  l'école  française  devait 
fatalement  l'influencer.  Comme  nos  peintres,  il 
aime  h  étaler  des  pâles  bien  nourries,  donnant  par 
elles-mêmes  une  belle  matière.  De  La  Haye,  il  va  à 
Scheveningue,  sur  la  vieille  plage  déjà  peinte  par 
Adrien  Van  de  Velde,  faire  des  études  toujours  nou- 
velles. Jamais  le  spectacle  de  ce  coin  de  la  mer  du 
Nord  ne  le  lasse.  C'est  un  Effet  du  soir  à  Scheve- 
ningue qu'il  envoie  au  Salon  de  1872;  c'est  encore 
une  Soirée  sur  la  plage  à  Scheveningue  qu'il  expose 
au  Salon  de  1911,  le  dernier  auquel  il  ait  participé. 
Enumérer  les  œuvres  de  Mesdag  serait  s'exposer 
à  des  redites.  Voici,  pourtant,  quelques  titres  : 
Lever  de  soleil  sur  les  côtes  de  Hollande  (1875), 
Crépuscule  (1877),  Levée  de  l'ancre  (Exposition 
universelle,  18781,  Collision  (1881),  Effet  de  soir 
sur  la  plage  de  Groningue  (1883),  Départ  des  bar- 
ques de  pécheurs  (1885)'.  En  1.S90,  Mesdag  passa  à 
la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  où  l'attiraient 
ses  préférences  pour  la  touche  large,  un  peu  lourde 
même,  employée  par  toute  une  école  qui  pourrait 
se  réclamer  de  Courbet.  Il  y  envoya,  notamment  : 
En  danger  (1893),  l'Hiver  sur  la  plage  et  Après 
l'orage  (1895),  la  Plage  de  Scheveningue  le  len- 
demain d'une  tempête  (1896).  Sa  Matinée  d'été  à 
Scheveningue,  sa  Rentrée  des  bateaux  de  pèche, 
qui  fleurèrent  à  l'Exposition  universelle  de  1900, 
lui  valurent  une  médaille  d'or. 

La  variété,  chez  Mesdag,  est  dans  l'impression.  Il 
excelle  à  saisir  les  mille  et  mille  aspects  de  cette 
mer  du  Nord,  qui  lui  est  si  familière,  et  à  les  tra- 
duire à  toutes  les  heures  du  jour  et  des  saisons  avec 
une  rare  autorité.  Tous  les  ciels  la  couvrent  :  gris 
ou  pommelés,  ou  noirs,  ou  tachés  d'or  et  de  lu- 
mière; la  diversité  des  spectacles  de  l'eau  éternel- 
lement agitée  requiert  sans  cesse  l'attention  de  l'ar- 
tiste. Mesdag  sait,  comme  personne,  donner  sur  un 
carré  de  toile  la  sensation  d'une  étendue  infinie;  les 
dégradations  délicates  de  la  perspective  aérienne 
sont  pour  lui  de  pratique  aisée  ;  son  œuvre  est  moins 
décorative  que  pitloresque. 

Bien  qu'il  n'accorde  pas  au  personnage  l'impor- 
tance que  lui  donnaient  les  anciens  maîtres  du 
xvii"  siècle,  il  va  sans  dire  que  les  marins  sont 
pour  lui  des  personnages  aimés  et  maintes  fois 
étudiés.  Il  les  traite  rapidement,  sans  insister  sur 
le  détail,  mais  avec  un  grand  sens  du  caractère.  Les 
barques  et  les  voiliers  font  dans  ses  toiles  des 
taches  vives,  qui  retiennent  le  regard  et  contribuent 
fortement  à  l'eTet.  Et,  comme  tous  les  marinistes, 
Mesdag  en  connaît  admirablement  la  structure  et 
les  signes  distinctifs. 

Le  musée  du  Luxembourg  à  Paris,  le  musée 
Boymans  à  Rotterdam  possèdent  des  œuvres 
d'fiendrick  Willem  Mesdag.  Quelques  autres  sont 
au  musée  qui  porte  le  nom  de  l'artiste  à  La  Haye. 
Car,  en  190»,  1  amateur  fit  don  à  l'Etat  hollandais  de 
son  admirable  collection.  Ses  propres  œuvres  témoi- 
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gnent  du  goût  qu'il  avait  pour  notre  école.  Peu  de 
réunions  d'oeuvres  modernes  françaises  ont  l'impor- 
tance du  musée  Mesdag.  Aux  noms  déjà  cités  il 
faudrait  encore  ajouter  ceux  de  Georges  Michel, 
notre  grand  paysagiste  du  début  du  xixe  siècle, 
d'Hervier,  notre  petit  maître  fier  et  robuste  de  la  fin 
de  ce  siècle.  Mesdag,  par  son  œuvre,  par  le  soin 
qu'il  apporta  à  participer  à  nos  Expositions,  était 
presque  de  chez  nous;  par  la  création  du  musée  de 
La  Haye,  il  a  contribue  à  nous  faire  apprécier  et 
aimer  dans  son  pays.  —  Tr.  Leclére. 

Mines  sous-marines  allemandes.  — 

L'importance  considérable  attachée  par  l'Allemagne 
aux  mines  sous-marines  est  démontrée  par  ce  fait 
que  le  premier  acte  de  guerre  entre  elle  et  l'Angle- 
terre, fut  la  destruction,  par  un  croiseur  de  cette 
dernière,  dumouille-minesallemandÀ'œnî^î'n  Luise, 

3ui,  le  5  août  1914,  quelques  heures  à  peine  après  la 
éclaration  des  hostilités  entre  les  deux  pays,  pro- 
cédait à  la  pose  de  mines.  Les  écrivains  maritimes 
allemands  avaient  continuellement  préconisé  l'em- 
ploi de  ces  engins  contre  la  flotte  britannique  et,  dès 
avant  la  guerre,  conseillaient,  pour  leur  donner 
toute  leur  efficacité,  de  violer  les  règles  du  droit  des 
gens,  en  ce  qui  concerne  la  limite  des  eaux  territo- 
riales, ainsi  qu'en  témoigne  l'extrait  suivant  d'une 
publication  allemande,  VUeberall,  qui  certainement, 
en  la  circonstance,  exprimait  une  opinion  officielle  : 

De  plus,  peu  de  temps  après  l'ouverture  dos  hostilités, 
l'ennemi,  maître  de  la  mer,  pourrait  menacer  nos  côtes; 
nos  fortifications  côtières  sont  inachevées,  défectueuses  ; 
les  améliorer  serait  utile,  mais  cela  ne  pourrait  que  retar- 
der et  gêner  les  opérations  do  l'ennemi.  —  Si  notre  notto 
sème  dos  milliers  de  mines  sur  nos  côtes  et  dans  les  dé- 
troits de  la  Baltique,  elle  les  rendra  intenables  à  l'ennemi. 
Naturellement,  il  ne  faut  tenir  aucun  compte  de  l'idée  an- 
cienne de  la  zone  de  mer  tciritoriale,  limitée  à  quelques  mil- 
les seulement  de  nos  côtes,  c'est  là  une  fiction  qui  est  sou- 
tenue seulement  par  les  Anglais  dans  leur  propre  intérêt. 

Des  milliers  de  mines  furent  mouillées  dans  les 
mers  qui  devaient  devenir  le  champ  des  opérations 
navales  dès  la  première  heure,  et,  si  l'on  en  croit 
certaines  informations,  ce  ne  serait  pas  moins  de 
40.000  mines  qui  auraient  été  semées  par  les  belli- 
gérants et  certains  neutres,  dans  l'aire  des  hosti- 
lités. 

Si  le  premier  acte  naval  de  l'Allemagne  a  été  le 
mouillage  de  mines,  on  peut  être  sùrqu'elle  s'y  était 
dès  longtemps  préparée,  car  on  n'improvise  rien  en 
Allemagne;  on  organise.  Il  n'est  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  parler  de  l'organisation  allemande  d'avant 
la  guerre. 

Le  service  des  mines  sous-marines  y  relève  de 
l'inspection  des  défenses  côtières.  Il  y  a  une  école 
des  mines  sous-marines  qui  est  établie  à  Cuxhaven 
sur  le  ponton  H  hein.  Les  mines  ne  forment  qu'une 
branche  de  l'inspection  des  défenses  côtières,  qui  a 


Arrimées  dans  l'entrepont,  les  mines  sont  hissées  sur  le  pont 
•  t  placées  sur  des   rails;    .  Iles   sont   ensuite  lancées  à  la  nier 
en  les  faisant  glisser  sur  un  plan  incliné. 

aussi  dans  ses  attributions  les  divisions  d'artillerie 
de  côte;  c'est  des  premières  seules  que  nous  nous 
occupons  ici.  L'inspection  a  à  sa  lête  un  contre- 
amiral,  le  contre-amiral  Trummler,  qui,  avant  la 
guerre,  en  était  chargé.  Le  siège  de  son  emploi 
était  Cuxhaven. 

Les  services  concernant  les  mines  sont  divisés  en 
deux  sections  :  à  la  première  est  attribué  le  mouil- 
lage des  mines,  à  la  seconde  le  dragage  de  ces  ter- 
ribles engins;  l'une  et  l'autre  sections  relèvent  de 
l'inspection  comme  administration,  mais  peuvent 
évenluellement  prêter  leur  concours  à  la  flotte  de 
haute  mer. 
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La  première  section,  celle  des  mouille-mines, 
comprend  trois  navires  :  le  Pelikan,  qui  stationne 
à  Kiel;  XAlbatross  à  Cuxhaven,  et  VArcona  à 
Emden. 

Le  Pélican  est  un  vieux  navire,  datant  de  1890, 
qui  a  été  refondu  en  1908,  pour  remplir  le  rôle  au- 
quelonle  destinait;  son  déplacement  eslde  2.360  ton- 


Coupc  d'une  mine  lancée  h  In  nier,  munir  de  s- rp-  nn.rt  mu 

crapaud  :  1.  Fulminate  de  mercure;  2.  Charge  de  l'explosifT.  N.  T. 
ou  trotyl  ;  3.  Mécanisme  spécial  qui  donne  l'immersion  automa- 
tique de  la  torpille  à  la  profondeur  désirée. 

neaux,  sa  vitesse  de  17  nœuds,  il  est  armé  de  4  ca- 
nons de  88  millimètres,  et  son  effectif  comprend 
7  olflciers  et  207  hommes.  L'Arcona,  qui  date  de 
1902,  a  un  déplacement  un  peu  supérieur  (2.710  ton- 
nes), file  21  nœuds,  est  armé  de  10  canons  de  105  mil- 
limètres et  de  2  tubes  lance-torpille,  et  a  un  effectif 
de  120  officiers  et  de  171  hommes  d'équipage.  C'est 
un  ancien  croiseur  transformé  en  mouille-mines 
en  1912. 

h'Albalross  dataitdel907;  nous  disons  :  a  datait  », 
parce  qu'il  a  été  forcé  de  se  jeler  sur  l'île  suédoise 
de  Gotland,  pour  échapper  à  lapoursuile  de  navires 
russes,  le  2  juillet.  Il  était  allé,  sans  doule,  sciuri- 
dés mines  dans  la  région  du  golfe  de  Riga.  Il  ne 
pourra  reprendre  la  mer,  s'il  est  en  état  de  le  faire, 
qu'à  la  fin  des  hostilités.  11  a  un  déplacement  de 
2.200  tonnes,  file  20  nœuds,  porte  8  canons  de  88,  et 
son  effectif  comprend  9  officiers  et  180  hommes.  Il 
est  très  vraisemblablement  remplacé  par  un  autre 
navire  mouilleur  de  mines  :  le  Nautilus,  qui  figure 
comme  tel  sur  la  liste  de  la  flotte  allemande.  Lancé 
eu  1906,  déplaçant  1.970  tonnes,  filant  20  nœuds,  il 
a  même  armement  et  môme  équipage. 

Tel  est  le  matériel  pour  le  mouillage  des  mines. 
Voyons,  maintenant,  celui  du  dragage. 

Les  drague-mines  sont  répartis  en  deux  divisions, 
qui  ont  pour  point  de  stationnement  Cuxhaven  et 
Emden;  la  1™  division  a  pour  divisionnaire  le  1)-S, 
lorpilleur  de  300  tonnes,  datant  de  1887,  et  dix  vieux. 
torpilleurs  (T-iO  à  T-45  et  S-74  à  S-79),  dont,  pendant 
le  temps  de  paix,  six  sont  armés  et  quatre  en  ré 
(ces  deux  types  de  torpilleurs  ont  un  déplacement 
de  150  à  180  tonnes);  la  2e  division  a  comme  divi- 
sionnaire le  D-S  de  380  tonnes,  lancé  en  1891.  avec 
dix  anciens  torpilleurs  (T-46  à  T-51  et  T-S»  h  TST). 
dont,  ainsi  que  dans  la  première  division,  six  sont 
armés  et  quatre  en  réserve. 

Cette  organisation  s'est  singulièrement  augmenlée 
depuis  l'ouverture  des  hostilités;  la  preuve  eu  est  que 
leKœniginLuiie,  qui  n'était  qu'un  navire  auxiliaire, 
posait  des  mines  le  5  août  1914.  Mais  il  était  l 
saire  de  montrer  l'organisation  existant  en  leni|>s  de 
paix,  organisation  très  importante,  puisque  i.t  divi- 
sion des  mines  comptait,  en  1913,  comme  personnel 
des  équipages,  324  sous-officiers  et  quartiers-maîtres, 

avec  763  matelots,  soit  un  total  de  1.087  hoi . 

qui  devait  être  porté,  en  191  'i ,  à  1.206  hommes. 

L'Allemagne  avait  donc,  avant  la  guerre,  une  orga- 
nisation complète  pour  son  service  des  mines.  I  ieci 
dit,  quel  est  l'engin?  Jadis,  il  y  avait  des  mines  de 
plusieurs  espèces;  il  y  a  encore  des  mines  de  fond, 
qu'on  utilise  dans  des  cas  déterminés  pour  la  défense 
de  certains  détroits  ou  de  l'entrée  des  ports.  Mais, 
actuellement,  toutes  les  marines  se  servent  de  la 
mine  automatique  de  contact,  ainsi  désignée  par  la 
convention  de  La  Haye,  mine  qui  peut  se  mettre  à 
lYau  très  facilement,  s'y  maintenir  à  une  profon- 
deur déterminée  parce  qu'elle  est  retenue  par  une 
corde  nommée  orin,  rattachée  à  un  poids  qui  sert 
d'ancre  et  qu'on  appelle  crapaud.  (V.  p.  486.)  I. 'im- 
mersion de  la  mine  se  fait  grâce  à  un  mécanisme 
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aussi  simple  qu'ingénieux,  dont  l'idée,  qui  remonte 
à  1881,  est  due  à  un  officier  de  la  marine  française. 
Un  treuil,  sur  lequel  est  Blé  l'orin,  déroule  automa- 
tiquement la  quantité  de  corde  nécessaire  pour  que 
la  mine,  qui  possède  un  certain  degré  de  tlottabililé, 
se  trouve  mouillée  entre  deux  eaux 
sur  son  crapaud  et  à  la  profondeur 
voulue. 

Les  mines  de  tous  les  pays  ré- 
pondent à  ces  conditions  générales 
comme  fonctionnement,  mais  leur 
constitution  propre  diffère  beau- 
coup, selon  les  marines,  comme 
l'orme,  comme  puissance,  comme 
mécanisme  d'éclatement,  Chaque 
Molle  en  garde  le  secret  avec  un 
soin  jaloux,  mais  ce  secret  n'est 
pas  impénétrable.  La  mine  alle- 
mande est  connue,  et  c'est  d'elle 
seule  qu'il  sera  parlé  ici.  Elle 
comprend  une  caisse  métallique  en 
forme  de  tronc  de  cône  surmontée 
d'une  sorle  de  coupole,  munie  de 
cinq  détonateurs  qui  l'ont  saillie. 
La  mine  est,  |>arait-il,  du  poids  de 
350  kilogrammes;  elle  contient  une 
charge  d'explosif  de  ion  kilogram- 
mes environ  ;  cet  explosif  est  le 
trinitrotoluol,  vulgairement  appelé 
troti/l.  Lorsqu'un  des  percuteurs  re- 
çoit un  choc,  il  enflamme  une  cer- 
taine quantité  de  fulminate  de  mer- 
cure, qui,  à  son  tour,  provoque  la 
mise  de  leu  de  l'explosif.  La  mine, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  dans 
les  ligures  1  et  2,  possède  à  sa  par- 
tie inférieure  le  treuil  sur  lequel 
est  enroulé  l'orin,  et  repose,  quand 
elle  est  à  la  surface,  sur  une  sorte 
de  plateau,  lequel  est  le  crapaud 
qui  lui  sert  d'ancre. 

L'utilisation  des  mines  se  fait 
dans  bien  des  ras;  elles  peuvent 
être  employées  aussi  bien  pour  la 
défensive  que  pour  l'offensive.  Dans 
le  cas  d'une  poursuite  par  un  enne- 
mi supérieur,  une  force  navale  peut 
trouver  son  salut  dans  leur  emploi, 
si  elle  parvient  à  se  réfugier  dans 
une  baie  ne  présentant  comme  is- 
sue qu'un  passage  étroit.  Elle  peut, 
tout  en  naviguant,  en  semer  der» 
rière  elle  et  torpiller  ainsi  le  pour- 
suivant. C'est  à  une  mine  semée  ainsi  qu'on  attribue 
généralement  la  perte  du  sous-marin  anglais  ES  ; 
enfin,  elles  rendront  de  réels  services  pour  garder 
l'entrée  des  ports  et  barrer  certains  passages. 

Comme  offensive,  leurs  services  ne  seront  pas 
moins  utiles  pour  in- 
terdire à  l'ennemi  la 
sortie  de  ses  propres 
poils  et  établir  des 
barrages  sur  les  gran- 
des voies  de  commu- 
nication maritimes  en 
vue  de  ruiner  le  com- 
merce de  l'adversaire. 

Ainsi  qu'il  est  dit 
plus  haut,  la  flotte  al- 
lemande possède  des 
bâtiments  de  dimen- 
sionsrestreintes,mais 
debonne  vitesse,  pour 
transporter  et  mouil- 
ler en  un  temps  très 
court  des  quantités 
i  m  portantes  de  m  i  nés. 
Celles-ci,  arrimées 
dans  l'entrepont,  sont 
bissées  au  moyen  de 
treuils  sur  le  ponl  du 
navire,  oii  deux  lignes 
de  rails  placées  des 
deux  côtés  de  ce  der- 
nier, Iri  bordel  bâbord, 
les   conduisent  a  un 

Flan  incliné,  placé  à 
arrière.  L'installation 
de  ces  rails  permet 
de  mouiller  60  mines 
marines  à  l'heure, 
à  60  mètres  de  dis- 
tance; elles  sont  bas- 
culées à  la  mer,  mu- 
nies de  leur  crapaud. 
Tout  l'appareil  des- 
cend jusqu'au  fond  de 

la  mer,  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  que 
la  mine  abandonne  son  crapaud  et  s'élève  vers  la  sur- 
face, à  la  hauteur  que  lui  permet  l'orin.  Les  ni  ii  ie -il  au- 
tres flottes  s'arrêtent  avant  le  fond  ;  le  système  de 
mouillage  allemand  oblige  à  renforcer  1rs  parois  de  la 
mine  pour  résister  à  la  pression  lorsqu'elle  descend  à 
de  grandes  profondeurs  :  40  à  50  mètres,  par  exemple. 


LAROUSSK    MENSUEL 

La  tâche  du  mouille-mines  est  rapidement  accom- 
plie: mais,  si  une  marine  place  des  mines,  on  com- 
prend que  la  Hotte  adverse  devra  elle-même  se  pré- 
munir contre  les  engins  qui  la  menacent  et  tâcher 
d'en  souffrir  le  moindre  mal.  L'opération  nécessaire 


Navire  de  commerce  allant  droit  sur  une  mine  sous-marine. 


n'est  pas  toujours  sans  danger  pour  celui  qui  la  pra- 
tique, mais  on  s'efforce  de  réduire  ce  danger  autant 
que  possible  en  employant  des  navires  de  très  petit 
tirant  d'eau.  Les  mines  sont  mouillées  entre  3  ou 
!i  mètres  de  profondeur,  pour  que  la  pression  de  l'eau 


C'est  au  moyen  d'une  ligne  lestée,  traînée  par  deux  remorqueurs,  que  l'on  drague,  que  l'on  relève  les  mines  sous-ma:  ines. 


augmente  leur  efficacité.  Par  suite,  les  navires  ayant 
un  tirant  d'eau  Inférieur  a  3  mètres  sont  tout  designés 
pour  en  débarrasser  les  endroits  où  on  les  a  semées. 
Nous  avons  vu  que  les  Allemands  possédaient  avant 
la  guerre  deux  divisions  de  drague-mines,  compre- 
nant chacune  un  contre-torpilleur  et  dix  torpilleurs 
démodés;  c'est  dire  l'importance  attachée  à  ce  ser- 


567 

vice.  Le  moyen  généralement  employé  pournettover 
des  mines  certains  espaces  de  mer  consiste  dans 
l'emploi  de  deux  remorqueurs  ou  deux  torpilleurs 
accouplés,  naviguant  à  la  même  vitesse,  traînant  à 
une  profondeur  voulue  de  5  à  6  mètres  une  corde 
lestée  à  ses  deux  extrémités  et  im- 
mergée horizontalement.  Lorsque 
cette  corde  rencontre  l'orin  d'une 
mine,  elle  fait  basculer  cette  der- 
nière et  entralqe  en  même  temps 
son  crapaud.  Deux  navires  ne  sont 
pas  toujours  utiles  pour  dragmi  le* 
mines;  il  y  a  d'autres  systèmes  tout 
aussi  efficaces,  qui  n'exigent  qu'un 
seul  bateau  dragueur.  L'est  ce  qui 
se  fait  dans  notre  marine;  que  le 
dragage  s'exécute  avec  deux  navires 
ou  avec  un  seul,  la  suite  en  est  la 
même.  La  mine,  ramenée  à  la  sur- 
face de  la  mer,  est  détruite  à  coups 
de  mitrailleuse,  de  petit  canon  ou 
de  fusil. 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  le 
mouillage  et  le  dragage  des  mines 
n'ont  cessé  un  instant,  mais  c'est 
aux  Dardanelles  que  les  deux  opé- 
rations ont  été  conduites  avec  le 
plus  d'intensité.  On  sait  que  des  na- 
vires de  guerre  importai)!.*  y  ont  été 
coulés  par  des  mines  et,  cependant, 
chaque  nuit,  des  chalutiers  alliés 
entreprenaient  la  tâche  difficile  et 
périlleuse  d'aller  relever  sous  le  feu 
des  canons  celles  que  les  Turcs,  ou 
plutôt  les  Allemands  —  car  ces  der- 
niers étaient  les  fournisseurs  —  ré- 
pandaient avec  une  telle  prodigalité. 
Aucune  tentative  de  pénétration 
dans  le  détroit  n'a  été  faite  sans 
que  les  gros  bateaux  fussent  pré- 
cédés de  drague-mines,  et  on  ne 
saurait  trop  admirer  ces  équipages 
de  pêcheurs  anglais  et  français,  qui 
ont  rendu  les  plus  utiles  services 
à  l'armée  navale  des  alliés. 

Dans  la  mer  du  Nord,  dans  la  mer 
d'Irlande,  dans  la  Baltique,  la  guerre 
de   mines  a  été  des  plus    actives, 
car  toutes  ces  eaux  se  prêtent  mer- 
veilleusement, aussi  bien  au  point 
de  vue  défensifqu'offensif,  aux  opé- 
rations de  mines.  Dans  la  mer  du 
Nord,  du  pas  de  Calais  au  sud,  jus- 
que par  55  degrés  nord  environ,  toute  l'aire  corn-, 
prise  entre  ces  deux  limites  ne  présente  que  des 
profondeurs  où  les  mines  peuvent  être  mouillées  uti- 
lement. Tout  le  long  des  côtes  et  surtout  devant  les 
grands  ports,  dans  la  mer  d'Irlande,  les  endroits  sont 
propices;  quant  à  la 
Baltique,  c  est  la  mer 
entière  qui  eût  pu  être 
minée,  sans  compter 
que  les  détroits  qui  y 
donnent  passageentre 
la  presqu'île  de  Suède 
et  de  Norvège  et  le 
Jutland ,    le   Skager- 
Rak,  le   Cattégat,  le 
Sund,  les   Belts  sont 
points  d'élection  pour 
l'utilisation    des   mi- 
nes. L'Allemagne, 
craignant  l'entrée  en 
Baltique   de  la  flotte 
anglaise,    a,    dès  les 
premiers  jours  de  la 
guerre, obtenu  du  Da- 
nemark de  poser  des 
champs  de  mines  dans 
les  détroits,  croyant 
barrer  la    route  aux 
navires  de  guerre  an- 
glais.   Les    sous-ma- 
rins britanniques  ont 
montré  depuis,  en  al- 
lant   y    torpiller   de 
grosses   unités    alle- 
mandes, qu'ils  sa- 
vaient se  jouer  des 
mines.  Et  cela,  il  est 
nécessaire  de  le  noter  : 
que  les  mines,  si  terri- 
blespour les  bâtiments 
de  surface  à  grand  ti- 
ranld'eau,  sont  facile- 
ment évitées  par  les 
sous-marins.  Si  les  ha 
teaux  calant  moins  de  3  mètres  passent  au-dessus,  les 
sous-marins,  qui  peuvent  immerger  leurs  parties 
hautes  à  une  profondeur  bien  supérieure  à  i  mètres, 
passent  au-dessous  :  ils  se  laulilcnl  dans  la  forêt  de 
leurs  orins.  S'ils  frôlent  l'un  d'eux,  la  corde  glisse  sur 
la  coque,  et  le  sous-marin  Iraverselechampdemines. 
non  sans  danger  loulelois,  mais  grâce  à  sa  hardiesse. 
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Après  avoir  été  draguées  par  les  remorqueurs,  les  mines  sous-marines  sont  ramenées  à  la  surface  et  débarrassées  de  leur 

corps  mort  ou  crapaud. 


On 

dans 
clans 

lares 

dans 


a  vu  l'admirable  travail  des  sous-marins  alliés, 
les  Dardanelles  qu'ils  traversent  pour  aller 
la  mer  de  Marmara  torpiller  des  transports 
,  à  l'entrée  du  Bosphore  attaquer  des  navires 
l'arsenal  de  Constantinople.  Et,  pour  ce  faire, 


1 


Les  mines,  relevées  et  débarrassé'6  de  lrnr  roijis  mort,  sont  c 
à  coups  de  cation. 

ils  doivent  suivre  ce  chemin  étroit  et  torrentueux, 
semé  de  mines,  qui  va  de  la  mer  Egée  à  la  mer  de 
Marmara  I  II  ne  faut  pas  mépriser  les  qualités  de 
marins  des  commandants  de  sous-marins  allemands, 
qui,  eux  aussi,  passent  sous  des  champs  de  mines 
pour  aller  torpiller  des  navires  de  commerce  ou  des 
paquebots  sans  défense.  Si  leur  œuvre  de  destruc- 
tion est  criminelle  au  premier  chef,  ils  n'en  ont  pas 
moins  poussé  fort  loin  la  navigation  sous-marine 
et  se  montrent  pilotes  experts  dans  cette  navigation 
pleine  de  périls. 

Les  Allemands  se  sont  servis  de  la  mine  autant 
qu'il  leur  a  été  possible.  Dès  le  début  des  hostilités, 


ils  l'utilisèrent,  et  les  Anglais  découvrirent  aux  pre- 
mières heures  une  ligne  de  torpilles  allemandes 
allant  d'Aldeburgh  Ridge,  sur  la  côte  est  de  l'An- 
gleterre, jusqu'à  un  point  déterminé  par  52°  lo'  de 
latitude  nord  et  2°  25  de  longitude  est.  La  longueur 
de  la  ligne  était  de  plus  de  50  ki- 
lomètres, et  continuellement  des 
mines  furent  posées  sur  la  côte 
occidentale  anglaise,  et  l'on  alla 
plus  loin,  et  par  tous  les  moyens 
possibles.  On  saisit  en  flagrant 
délit  de  mouillage  de  mines  un 
chalutier  sous  pavillon  norvégien, 
qui  exerçait  son  office  pour  le 
compte  des  Allemands  au  nord  de 
l'Irlande. 

Le  paquebot  Oylmpic  échappa 
par  hasard  au  désastre  que  lui  ré- 
servaient ces  mines,  qui, d'après  les 
enquêtes,  ne  pouvaient  avoir  été 
m. ses  par  un  navire  de  guerre  alle- 
mand, mais  seulement  par  quelque 
navire  marchand  battant  pavillon 
neutre,  pi  ofltant  de  l'immunité  dont 
il  jouissait  comme  navire  neutre 
pour  semer  la  mort  sur  les  grandes 
voies  de  navigation.  «  Le  mouillage 
de  mines  sous  pavillon  neutre,  sous 
la  conduite  de  chalutiers,  navires- 
hôpitaux  et  navires  neutres,  est  un 
acte  ordinaire  de  la  guerre  navale 
allemande  ». 

Purger  les  mers  métropolitaines 
anglaises  des  mines  allemandes 
fut  une  des  premières  préoccupa- 
lions  de  la  (lotte  britannique  et,  le 
il  novembre  1914,  à  la  Chambre 
îles  communes,  Winston  Chur- 
chill pouvait  dire  : 

Nos  ennemis  se  sont  autorisés  à  pour- 
suivre leurs  agissements  concernant  lo 
mouillage  de  mines  sur  les  grandes 
voies  du  commerco  pacifique,  ce  que 
jusqu'à  l'ouverture  des  hostilités  nous 
a  aurions  pas  pensé  pouvoir  être  prati- 
qué par  une  puissance  civilisée.  Los 
risquos,  les  difficultés  que  nous  avons 
Haï  eu  à  surmonter  de  ce  fait  ne  peuvent 
être  révélées,  mais  je  suis  heureux  do 
suite  détruites  (|jre  à  la  Chambre  que,  bien  que  nous 

ayons  subi  des  pertes  et  que,  sans 
doute,  nous  en  subirons  encore,  je  crois 
que  lo  danger  des  mines  même  semées  à  tout  hasard 
dans  les  mors  ouvertes  est  à  ses  limites,  que  nous  pou- 
vons (liscernor,  que  nous  pouvons  restreindre  dans  l'ave- 
nir et  contrôler  par  des  mesures  plus  strictes  déjà  prises 
ou  en  train  d'êtro  adoptées. 

Les  mines  allemandes,  engins  aveugles,  n'ont  pas 
été  funestes  seulement  aux  alliés  et  aux  neutres, 
mais  aussi  aux  navires  allemands.  Elles  ont  coûté  à 
la  flotte  germanique  les  croiseurs  cuirassés  York 
et  Friedrich  Karl,  coulés  les  3  novembre  et  14  dé- 
cembre 1914,  et,  si  l'on  n'a  pas  connu  tous  les 
navires  de  commerce  coulés  par  des  mines,  une 
statistique  relevait  récemment  la  perte  d'un  Kœ- 
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nigaberg,  vapeur  marchand  détruit  dans  la  Baltique 
par  un  engin  allemand. 

Les  mines  n'ont  procuré  aucun  avantage  a  l'Alle- 
magne. —  A.  Rousseau. 

Murray  (Sir  James-Auguste-Henri),  né  à 
Denholm,  près  de  Hawick  (Ecosse)  en  1837,  mort  à 
Oxford  le  26  juillet  1915.  Fils  d'un  tailleur  de  Ha- 
wick, il  commença  ses  études  à  l'école  communale 
Iparish  school)  de  son  pays  natal.  A  dix-sept  ans,  il 
lut  nommé,  à  la  suite  d'un  concours,  maître  adjoint 
à  l'école  de  grammaire  de  Hawick,  où  il  resta  trois 
an-,  et,  à  vingt  ans,  il  se  mit  à  la  tète  d'une  petite 
ins'itution  de  celte  ville,  appelée  Subscription  Aca- 
demy,  dont  il  assura  la  prospérité.  Veuf  en  1864,  il 
époisa  en  secondes  noces(1867)  Ada-Agnès  Ruthven, 
qui  fut  la  compagne  loule  dévouée  de  sa  labo- 
rieuse carrière.  Après  un  stage  de  quelques  années 
à  l'Oriental  Bank  de  Londres,  comme  correspon- 
dant pour  l'étranger,  il  rentra  dans  l'enseignement 
et  lut  maître  adjoint  de  Mill  Hill  School,  sous  la  di- 
rection du  DrWeymouth  (1870)  ;  il  y  resla  quinze  ans, 
qui  furent,  comme  il  aimait  à  le  dire,  la  période 
arcadienne  de  sa  vie.  Ce  fut  en  1878  qu'il  se  mit  en 
rapport  avec  les  délégués  d'Oxford,  pour  établir  les 
plans  de  son  ouvrage  capital  :  a  New  Bnglilh  Dic- 
lionary  on  historical  principles,  plus  connu  sous 
le  nom  de  «  Ihe  Oxford  Dictionary  ».  Désormais, 
soit  à  Mill  Hill,  où  il  commença  ses  travaux,  soit  à 
Oxford,  où  il  installa  son  scriptorium  en  1885,  tout 
son  temps  fut  consacré  à  son  Dictionnaire.  C'était 
son  vœu  le  plus  cher  de  l'achever  lui-même,  au 
80'  anniversaire  de  sa  naissance;  la  mort  arrêta  son 
labeur  au  fascicule  Think-Turn  down  du  X'  vo- 
lume; sa  santé,  déjà  chancelante,  fut  tout  à  fait  com- 
promise par  une  pleurésie,  dont  il  est  mort  dans  sa 
résidence  de  Banbury-Road,  à  Oxford. 

Sir  James  Murray  était  un  homme  de  travail, 
dont  le  temps  était  implacablement  réglé  par  une 
volonté  constamment  tendue  vers  son  but  :  la  con- 
fection du  Dictionnaire. 

Sa  mémoire  était  riche  et  tidèle;  son  intelligence 
très  ouverte.  11  fut  le  self-made  man  (le  fils  de  ses 
œuvres).  C'est  dans  la  modeste  école  de  son  village 
natal  que  s'éveillèrent  ses  aptitudes  et  que  se  ma- 
nifesta sa  vocation  de  philologue  :  il  copiait,  sans 
les  comprendre  encore,  des  fac-similés  d'inscrip- 
tions latines  et  hébraïques,  qu'il  conservait  dans  son 
album;  il  copiait  de  même  une  version  chinoise  des 
premiers  versets  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  et  in- 
ventait à  son  usage  les  signes  de  certains  mots, 
comme  amour,  lumière,  etc.,  d'après  les  symboles 
chinois.  Tout  en  étudiant  à  l'école  Minto  de  Hawick 
sa  langue  natale  et  l'idiome  de  cette  région  du 
border  écossais,  il  apprenait  le  latin  et  le  français; 
à  quatorze  ans,  il  commençait  l'étude  du  grec. 

En  1856,  à  dix-neuf  ans,  il  avait  fondé  une  Société 
archéologique  à  Hawick,  et,  pendant  qu'il  était  jeune 
professeur  à  l'école  de  grammaire  de  cette  ville,  il 
se  rendait  à  Edimbourg  pour  y  entendre  les  confé- 
rences de  Melville  Bell,  par  qui  il  fut  présenté  à 
Graham  Bell,  l'inventeur  de  la  «  parole  visible  ». 
Plus  tard,  Graham  Bell  l'introduisit  à  la  Philological 
Society,  où  il  faisait  ses  expériences  :  Murray  y  était 
précédé  d'une  solide  réputation  de  philologue,  ayant 
déjà  publié  une  grammaire  du  dialecte  écossais. 
Ainsi,  lorsqu'il  entreprit,  en  1878,  de  dresser  le  plan 
du  Dictionnaire,  il  avait,  grâce  à  la  connaissance 
d'un  grand  nombre  de  langues,  une  réputation  assu- 
rée: il  y  ajoutait  des  connaissances  qui  le  rendaient 
plus  adéquat  à  sa  formidable  tâche  :  mathématicien 
excellent,  botaniste  accompli,  géologue  et  quelque 
peu  zoologiste,  il  possédait  le  vocabulaire  scienti- 
fique aussi  bien  que  le  vocabulaire  littéraire. 

Quelle  que  fût  l'étendue  de  ses  connaissances, 
Murray  n'eût  pu  réussir  dans  son  entreprise,  s'il 
n'eût  été  secondé  à  la  fois  par  son  intelligence 
souple,  sa  volonté  inébranlable,  et  aussi  par  un 
groupe  de  collaborateurs  éminenls  auxquels,  pour 
la  plupart,  il  survécut.  A  vrai  dire,  l'idée  du  Dic- 
tionnaire sur  des  principes  historiques  ne  lui  appar- 
tient pas  :  elle  avait  séduit,  dès  1854,  l'archevêque 
Trench,  alors  doyen  de  Westminster,  qui  présenta 
son  projet  à  la  Société  philologique.  Celle-ci  chargea 
ses  membres  de  recueillir  les  documents;  le  soin  de 
l'édition  fut  confié  à  Herbert  Coleridge,  neveu  «lu 
poète,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  puis  au  doc- 
teur Furnivall,  qui  s'adjoignit  quelques  collabora- 
teurs. Quelque  sept  cents  mots  essentiels  furent 
traités,  plus  de  deux  millions  de  citations  furent 
recueillies  sur  des  fiches  et  mises  par  ordre  alpha- 
bétique. On  chercha  un  éditeur  ;  mais  les  éditeurs, 
effrayés  du  coût  de  l'entreprise,  se  dérobèrent: 
môme  la  Cambridge  Press  fit  la  sourde  oreille  toi 
supplications  de  son  ancien  disciple,  Furnivall. 

Entre  temps,  Murray  entrait  à  la  Philological 
Society,  et  s'intéressait  au  projet.  Un  éditeur  amé- 
ricain, Harper,  soucieux  de  publier  un  dictionnaire 
qui  rivalisât  avec  celui  de  Webster,  s'adressa  à 
Murray,  qui  présenta  un  plan  en  trois  volumes,  puis 
en  deux;  Harper  renonça. 

.Murray  porta  ses  essais  a  la  Philological  Society, 
les  y  montra  et  en  expliqua  les  méthodes;  l'intérêt 
s'attacha  de  nouveau  à  celte  entreprise,  jusqu'à  ce 
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qu'enfin,  en  1878,  l'auteur  entra  en  rapport  avec 
les  délégués  de  l'Oxford  University  Press.  Les  con- 
ditions furent  débattues;  l'on  décida  que  le  Diction- 
naire serait  achevé  en  un  temps  assez  limité  :  dix  ans 
au  plus,  et  comprendrait  quelques  volumes,  soit 
environ  7.000  pages.  Le  travail  commença  effecti- 
vement en  avril  1879. 

II  était  encore  à  Mill  Hill,  et  c'est  là  que  furent 
transportées  les  fiches  de  la  Philological  Society  ; 
cette  collection  était,  néanmoins,  très  incomplète. 
Alors,  Murray  lança  un  appel  au  public  de  langue 
anglaise,  lui  demandant  des  citations  de  tous  les 
mots,  extraites  de  tous  les  ouvrages  anglais,  quels 
qu'en  fussent  l'auteur  et  l'époque.  Par  ce  moyen, 
on  recueillit  à  Mill  Hill,  en  tout,  près  de  six  mil- 
lions de  fiches, 
dont  plus  d'un 
cinquième  ont 

firis  place  dans 
e  Dictionnaire. 
Le  travail  de  dé- 
pouillement et 
de  classement 
dura  trois  ans; 
encore  était-il  in- 
suflisant,  car  les 
lecteurs  volon- 
taires, très  docu- 
ments sur  les 
mois  savants  ou 
difficiles,  avaient 
négligé  les  ter- 
mes les  plus  or- 
dinaires. Murray 
et  ses  collabora- 
teursdurentlaire 
de  nouvelles  re- 
cherches. Ce  ne  fut  qu'en  1883  que  la  première 
partie  fut  publiée,  et,  en  1915,  l'œuvre  s'arrête  au 
mot  tuiin  du  Xe  volume. 

C'est  dire  que  le  plan  du  Nouveau  Dictionnaire 
d'Oxford  fut  infiniment  plus  vaste  que  celui  de  ses 
prédécesseurs.  11  renferme  tous  les  mots  employés 
dans  la  langue  écrite,  anciens  et  modernes,  néolo- 
giques et  archaïques;  les  citations  qui  en  montrent 
les  acceptions  diverses,  les  variations  de  sens  d'après 
les  époques  et  les  auteurs  partent  des  plus  anciens 
documents  et  rappellent  les  ouvrages  les  plus  ré- 
cents. Le  principe  qui  consiste  à  mener  de  front  la 
dérivation  et  la  définition  des  mots  n'est  pas  nou- 
veau, mais  il  est  suivi  avec  une  stricte  rigueur,  qui 
donne  à  l'ouvrage  une  parfaite  unité  :  c'est  un  dic- 
tionnaire où  le  lecteur  trouve  les  renseignements 
précis  et  ordonnés  sur  l'origine,  la  valeur  primitive 
d'un  mot  d'après  l'étymologie  ou  les  circonstances 
parfois  fortuites,  voire  bizarres,  qui  l'ont  créé  ; 
l'évolution,  enfin,  de  ce  sens  à  travers  toutes  les  ana- 
logies et  adaptations  qui  l'ont  successivement  chargé 
ou  enrichi  dans  le  cours  des  âges  jusqu'à  nous  ;  c'est 
aussi  le  plus  complet  répertoire  de  morphologie  de 
la  langue  anglaise  qui  existe  jusqu'à  ce  jour.  Certes, 
les  explications  de  Murray  sont  souvent  téméraires, 
parfois  contestables;  elles  n'en  sont  pas  moins 
toutes  des  témoignages  d'une  très  grande  sagacité 
et  d'une  immense  information. 

Une  foule  d'anecdotes  relèvent  de  traits  pitto- 
resques l'histoire  d'une  langue  qui,  dans  son  en- 
semble, plonge  ses  racines  dans  la  plus  haute  anti- 
quité anglo-saxonne  ou  latine.  Sous  ce  rapport, 
enfin,  il  est  intéressant  de  constater  que  les  gram- 
mairiens et  les  auteurs  dont  le  purisme  exige  que, 
pour  être  vraiment  anglais,  l'on  se  confine  aux  mots 
de  «  native  origin  »,  oublient  trop  volontiers  que  les 
conquérants  germaniques,  avant  de  s'installer  en 
Grande-Bretagne,  s'étaient  depuis  longtemps  appa- 
rentés à  des  tribus  celtiques,  avaient  déjà  emprunté 
aux  Romains,  sur  le  continent,  bon  nombre  de 
termes  désignant  des  institutions  ou  des  objets.  Ils 
oublient,  de  même,  de  faire  une  large  part  au  latin 
ecclésiastique,  au  français  importé  par  les  Nor- 
mands-Angevins de  Guillaume  le  Conquérant  et  des 
Plantagenets.  Sous  ce  rapport,  le  Dictionnaire  his- 
torique de  Murray,  par  la  multitude  de  ses  citations 
et  de  ses  explications  étymologiques,  démontre  que, 
si  les  puristes  protestent  avec  quelque  raison  contre 
l'introduction  redondante  ou  hâtive  de  mots  latins 
anglicisés  sous  la  Renaissance,  ils  ont  tort  de  ne  pas 
reconnaître  dans  le  vieux  français  et  dans  le  latin 
deux  sources  fécondes  de  la  «  native  origin  »  de 
leur  langue,  auxquelles  il  est  légitime  et  désirable  de 
puiser  plus  largement  que  jamais.  —  J.-b.  Coissac. 

Naturalisations  (Retrait  des)  [Droit]. 
I.  Généralités.  —  La  loi  du  26  juin  1889  sur  la  na- 
tionalité donne  largement  accès  aux  étrangers  mani- 
festant le  désir  d'acquérir  la  qualité  de  Français. 
«  La  loi  du  26  juin  1S89,  faisait-on  observer,  il  y  a 
quelques  mois,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, a  fait  de  la  naturalisation  une  sorte  de  fourbanal 
pour  fabriquer  des  Fiançais  en  un  tour  de  main  et 
à  la  volonté  de  l'étranger.  Dès  1891, 122.000  natura- 
lisés, de  toute  origine,  étaient  entrés  chez  nous  par 
la  vaste  brèche  ». 

Or,  d'après  la  législation  qui  a  été  en  vigueur 
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jusqu'en  1915,  c'est  définitivement  que  le  bénéfice 
de  la  naturalisation  restait  acquis  à  ceux  auxquels 
elle  avait  été  accordée  (sauf  dans  quelques  cas,  où  la 
qualité  de  Français  se  perd  de  plein  droit,  en  vertu 
de  l'article  17  du  Code  civil).  Ce  bénéfice  ne  pou- 
vait être  retiré  par  le  gouvernement,  même  si,  en 
raison  de  certains  de  leurs  actes,  il  était  permis  de 
douter  de  l'attachement  des  naturalisés  à  notre  pays. 

Les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  le 
déchaînement  par  l'Allemagne,  en  191 4,  d'une  guerre 
générale,  ont  fait  apparaître  les  inconvénients,  les 
dangers  d'une  telle  lacune.  En  effet,  parmi  les  res- 
sortissants naturalisés  de  puissances  devenues  enne- 
mies de  la  France  (l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie, 
la  Turquie),  il  en  était  qui,  bien  qu'ayant  paru  offrir 
toutes  garanties  lorsque  la  nationalité  française 
leur  avait  été  concédée,  n'étaient,  en  réalité,  que 
des  étrangers  déguisés,  continuant  à  se  considérer 
comme  sujets  de  leur  pays  d'origine,  agissant  ou 
pouvant  être  amenés  à  agir  comme  tels. 

D'autant  plus  grand  était  le  péril  qu'une  loi  alle- 
mande récente,  la  loi  du  22  juillet  1913,  dite  «  loi 
Delbrfick  »,  a  permis  le  cumul  de  nationalités,  dans 
l'intérêt  de  la  patrie  allemande  :  cette  loi  consacre 
formellement  le  droit,  pour  un  Allemand,  de  se 
faire  naturaliser  à  l'étranger,  tout  en  conservant  la 
nationalité  allemande. 

Depuis  août  1914  (date  de  l'entrée  en  guerre  avec 
l'Allemagne  et  avec  l'Autriche-Hongrie^,  il  était  de- 
venu impérieusement  urgent,  pour  la  France,  d'ar- 
racher les  masques  et,  par  là  même,  de  mettre  fin 
à  la  protection  que  tant  de  faux  Français  trouvaient 
dans  leur  naturalisation  fictive  :  ils  demeuraient, 
grâce  à  elle,  paisiblement  à  l'abri  de  toutes  les  me- 
sures qui,  depuis  la  déclaration  de  guerre,  ont  été 
prises  pour  la  sauvegarde  de  la  sécurité  nationale, 
contre  les  sujets  des  puissances  ennemies,  tant  en 
ce  qui  concerne  leur  personne  (expulsion,  envoi 
dans  un'camp  de  concentration)  qu'au  point  de  vue 
de  leurs  intérêts  matériels  (mise  sous  séquestre  des 
biens,  interdiclion  de  commercer). 

Tels  sont  les  motifs  de  circonstance  qui  ont  ins- 
piré la  loi  du  7  avril  1915  :  elle  permet  la  «  dénatu- 
ralisation »;  elle  autorise  le  gouvernement  à  retirer 
la  naturalisation  qui  avait  été  accordée  aux  sujets 
ou  anciens  sujets  de  puissances  entrées  en  guerre 
avec  la  Fiance. 

Cette  loi  est  due  à  l'initiative  gouvernementale. 
Son  élaboration  s'est  poursuivie  devant  le  Parlement 
du  22  décembre  1914  au  3  avril  1915. 

Quant  aux  détails  de  son  application,  elle  a  été 
complétée  par  un  décret  en  date  du  24  avril  1915. 

La  législation  ainsi  consacrée  répartit  en  deux 
catégories  distinctes  les  naturalisés  visés  :  1°  ceux 
qui  ont  été  naturalisés  antérieurement  au  1"  jan- 
vier 1913  (art.  1er  de  la  loi);  —  2°  ceux  qui  ont  été 
naturalisés  postérieurement  (art.  2).  Et,  suivant  la 
date  de  la  naturalisation,  deux  systèmes  différents 
de  dénaturalisation  ont  été  prévus. 

11.  Naturalisations  antérieures  au  1"  jan- 
vier 1913.  —  Pour  les  naturalisations  anciennes, 
c'est-à-dire  pour  les  naturalisations  accordées  avant 
le  1er  janvier  1913,  le  système  institué  est  le  retrait 
administratif  de  la  naturalisation,  à  la  suite  d'une 
procédure  purement  administrative,  avec  garanties 
de  formes  et  de  recours. 

Le  retrait  de  la  nationalité  française  ne  peut  être 
prononcé  que  dans  l'un  des  cas  déterminés  sui- 
vants :  1°  si  le  naturalisé  a  conservé  la  nationalité 
soit  de  son  pays  d'origine,  soit  du  pays  dans  lequel 
il  a  été  antérieurement  naturalisé;  —  2°  s'il  a  soit 
recouvré  une  nationalité  antérieure,  soit  acquis 
toute  autre  nationalité;  —  3°  s'il  a  porté  les  armes 
contre  la  France;  —  4°  s'il  a  quitté  le  territoire 
français  pour  se  soustraire  à  une  obligation  d'ordre 
militaire;  —  5°  si,  directement  ou  indirectement, 
il  a  prêté  ou  tenté  de  prêter  une  aide  quelconque 
à  une  puissance  ennemie  (art.  1er  de  la  loi). 

La  déchéance  de  la  naturalisation  est  prononcée 
en  vertu  d'un  décret  (art.  1er  de  la  loi). 

L'étranger  naturalisé  qui,  d'après  les  renseigne- 
ments recueillis,  rentre  dans  l'un  des  cas  que  nous 
venons  de  spécifier,  est  prévenu,  par  une  notifica- 
tion en  la  forme  administrative,  que  le  ministre  de 
la  justice  se  propose  de  provoquer  le  retrait  de  sa 
naturalisation;  cette  notification  énonce  les  motifs 
invoqués.  Si  elle  ne  peut  être  faite  soit  à  la  per- 
sonne, soit  au  domicile  ou  à  la  résidence  actuelle 
du  naturalisé  (par  exemple,  parce  qu'on  ignore  ce 
domicile  ou  cette  résidence),  la  notification  est 
remplacée  par  un  avis  au  Journal  officiel  (art.  1" 
du  décret).  Une  première  série  d'avis  de  cette  na- 
ture (tous  à  l'adresse  de  naturalisés  ayant  aban- 
donné notre  sol  pour  échapper  à  un  devoir  militaire) 
a  paru  dans  le  Journal  officiel  du  27  mai  1915. 

Dans  les  quinze  jours  qui  suivent  la  notification 
ou  l'insertion,  l'intéressé  peut  présenter,  par  écrit, 
ses  observations;  il  les  adresse  au  ministre  de  la 
justice,  par  lettre  recommandée,  ou  bien  il  les  dé- 
pose, contre  récépissé,  au  ministère  de  la  justice 
(art.  1"  du  décret). 

Le  décret  prononçant  déchéance  de  la  naturalisa- 
tion ne  peut  être  rendu  qu'après  avis  donné  par  le 
conseil  d'Etat  (art.  1"  de  la  loi).  A  celte  juridiction 
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est  transmis  par  le  ministre  de  la  justice  le  projet 
de  décret  de  retrait,  ainsi  que  le  dossier  qui  a  été 
constitué.  Dans  les  trois  mois  de  cette  transmis- 
sion, intervient  soit  le  décret,  soit  une  décision  du 
ministre  de  la  justice  portant  qu'  «  il  n'y  a  pas  lieu 
de  suivre  »,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  à  donner 
suite  au  projet  de  décret  (art.  3  du  décret).  Une 
telle  décision  et,  de  même,  tout  décret  de  dénatu- 
ralisalion  sont  notifiés  adminislrativement  aux  in- 
téressés et,  en  tout  cas,  publiés  au  Journal  officiel 
(art.  4  du  décret). 

Le  décret  de  retrait  peut  être  l'objet  d'un  recours 
au  contentieux  devant  le  conseil  d'Etat  (art.  1er  de 
la  loi).  Mais  ce  recours  ne  suspend  pas  l'exécution 
de  la  mesure  prise. 

III.  Naturausations  postérieures  au  1"  JAN- 
VIER 1913.  —  Pour  les  naturalisations  récentes, 
c'est-à-dire  pour  les  naturalisations  accordées  posté- 
rieurement au  1er  janvier  1913,  a  été  (sur  les  ins- 
tances du  Sénat)  organisé  un  système  de  revision 
générale. 

Ces  naturalisations  ont  été  frappées  d'une  sorte  de 
suspicion  par  présomption,  due  à  ce  double  motif  : 
leur  sollicitation  à  la  veille  même  de  la  guerre  et, 
d'autre  part,  alors  que  la  «  loi  Delbruck  »  incitait 
les  Allemands  à  acquérir  fictivement  la  nationalité 
française.  Toutes  les  naturalisations  de  celte  période 
suspecte  ont  dû  (après  enquêtes  individuelles)  être 
examinées  à  nouveau  par  le  ministre  de  la  justice 
(art.  2  de  la  loi).  Ce  minisire  a  été  investi  de  la  mis- 
sion de  découvrir  et  d'atteindre  les  naturalisés  in- 
dignes ou  ayant  démérité  de  la  France  ;  et  obligation 
lui  a  été  imposée  (dans  un  très  bref  délai,  expressé- 
ment prescrit),  de  se  prononcer  envers  toutes  les 
naturalisations  dont  il  s'agit,  par  retrait  ou  main- 
tien de  la  nationalité  française. 

Une  seule  et  formelle  réserve  :  les  dispositions 
que  nous  allons  exposer  sont  sans  application  aux 
Alsaciens  et  aux  Lorrains  d'origine,  nés  avant 
le  20  mai  1871,  ou  à  leurs  descendants  (art.  2,  §  6  de 
la  loi). 

Tout  d'abord,  en  conformité  de  l'article  2,  §  2,  de 
la  loi  nouvelle,  un  état  nominatif  de  toutes  les  natu- 
ralisations postérieures  au  l"janvier  1913  aélé,  par 
les  soins  du  ministre  de  la  justice,  inséré  au  Jour- 
nal officiel,  dans  son  numéro  du  7  mai  1915.  Dans 
les  quinze  jours  de  cette  publication  (ou  bien,  dans 
certaines  circonstances  exceptionnelles,  dans  les 
six  semaines),  les  intéressés  ont  pu,  aux  termes  de 
l'article  5  du  décret,  présenter  leurs  observations, 
selon  les  mêmes  formes  et  conditions  que  dans 
l'hypothèsedes  naturalisations  antérieures  au  1er  jan- 
vier 1913. 

Retrait  des  naturalisations.  —  Dans  les  trois  mois 
suivants,  c'est-à-dire  au  plus  tard  le  11  août  1915, 
ont  dû,  par  décrets  insérés  au  Journal  officiel,  être 
rapportées  toutes  les  naturalisations  non  jugées 
dignes  d'être  maintenues  (art.  2,  §  4  de  la  loi). 

Le  retrait  de  la  naturalisation  a  été  dispensé  de 
toute  indication  de  motifs.  Il  a  été,  du  reste,  privé 
de  tout  recours  quelconque.  D'autre  part,  les  décrets 
intervenus  ici  n'ont  pas  eu  à  être  soumis  au  contrôle 
du  conseil  d'Etat. 

La  première  série  des  décrets  de  celte  nature  a  été 
publiée  dans  le  Journal  officiel  du  12  juillet  1915. 
Maintien  des  naturalisations.  —  Dans  le  même 
délai  de  trois  mois,  le  ministre  de  la  justice  a  dû, 
par  une  insertion  au  Journal  officiel,  faire  con- 
naître celles  des  naturalisations  qu'il  jugeait  dignes 
d'être  maintenues  et  aussi,  en  même  temps,  les 
motifs  de  sa  décision  de  maintien  :  tout  maintien 
de  naturalisation  a  été  obligatoirement  motivé 
(art.  2,  §  3  de  la  loi). 

La  première  série  des  maintiens  de  naturalisations 
aété  publiée  dans  le  Journalofficiel  dul2 juillet  1915. 
A  titre  d'exemple  des  motils  pris  en  considération, 
signalons  ceux-ci  :  «  Mobilisé  ;  cité  à  l'ordre  de  la 
brigade.  —  Bons  renseignements  sur  l'attitude  au 
point  de  vue  national.  —  Veuf  d'une  Française  ; 
trois  enfants,  dont  un  fils  sous  les  drapeaux.  — 
A  satisfait  à  la  loi  militaire  en  France,  où  il  habite 
depuis  trente-huit  ans.  » 

IV.  Dispositions  communes  aux  deux  catégories 
de  naturalisations.  Effets  dans  le  passé  du  re- 
trait de  naturalisation.  —  En  vue  de  déjouer  cer- 
taines fraudes  et  de  rendre  vaines  certaines  en- 
tentes (qu'a  pu,  notamment,  inspirer,  de  la  part  du 
naturalisé,  le  désir  de  soustraire  ses  biens  aux 
mesures  de  séquestre),  l'application  rétroactive  des 
effets  du  décret  de  retrait  de  naturalisation  a  été 
admise,  mais  sous  la  réserve  d'une  invariable  limite 
dans  le  passé  :  1°  dans  l'hypothèse  d'une  naturali- 
sation antérieure  au  1"  janvier  1913,  c'est  jusqu'au 
jour  de  la  déclaration  de  guerre  que  le  décret  de 
retrait  peut  faire  remonter  le  point  de  départ  de  la 
perte  de  la  nationalité  française  (art.  1",  §  3,  de  la 
loi);  —  2°  dans  l'hypothèse  d'une  naturalisation  pos- 
térieure au  lerjanvier  1913,  c'est  à  dater  de  ce  même 
jour  que  le  décret  de  naturalisation  a,  de  plein 
droit,  produit  ses  effets  (art.  2,  §  5,  de  la  loi>. 

En  aucun  cas,  la  rétroactivité  du  décret  de  retrait 
de  naturalisation  ne  peut  :  1°  soit  préjndicier  aux 
droits  des  tiers  de  bonne  foi  (ainsi  se  trouvent 
sauvegardés  les  contrats  honnêtement  conclus  par 
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les  Français  avec  les  naturalisés;  et,  d'ailleurs,  ce 
serait  à  qui  prétend  faire  tomber  ces  contrats  qu'in- 
comberait la  charge  de  la  preuve  d'une  fraude  ou 
d'une  collusion)  ;  —  2°  soit  faire  échec  à  l'applica- 
tion des  lois  pénales  sous  le  coup  desquelles  le 
naturalisé  serait  tombé  avant  le  décret  de  retrait  : 
par  exemple,  faire  obstacle  à  ce  qu'il  soit,  en  Fiance, 
passible  des  conseils  de  guerre,  comme  déserteur  ou 
insoumis  (art.  3  de  la  loi). 

Caractère  personnel  du  retrait  ;  extension  excep- 
tionnelle à  la  femme  et  auxen/'ants.  —  Ladéchéance 
de  la  nationalité  française  présente,  conformément 
aux  règles  de  notre  droit  public,  un  caractère  per- 
sonnel :  elle  s'applique  exclusivement,  en  principe, 
au  seul  individu  désigné  dans  le  décret  de  retrait 
de  naturalisation  (art.  4  de  la  loi). 

Toutefois  (à  titre  exceptionnel,  et  par  suite  de 
circonstances  particulières),  la  dénaturalisation  peut 
être  étendue,  par  voie  de  conséquence,  à  la  lemme 
de  I'ex-naturalisé,  ainsi  qu'à  ses  enfants  (majeurs 
ou  mineurs).  Il  en  est  ainsi,  spécialement,  si  une 
suspicion  générale  plane  sur  toute  la  famille;  si, 
en  raison  des  faits  qui  ont  motivé  la  mesure  prise 
contre  son  chef,  on  est  fondé  à  craindre  que  celui-ci, 
expulsé  du  territoire,  ne  conserve  en  France,  grâce 
aux  siens,  le  moyen  de  venir  en  aido  à  sa  pallie 
d'origine. 

L'extension  Ma  femme  et  aux  enfants  est  ordonnée 
soit  par  le  décret  concernant  le  mari  ou  le  père, 
soit  par  un  décret  ultérieur,  rendu  dans  les  mêmes 
formes  (art.  4  de  la  loi). 

D'autre  part,  interviennent  les  réserves  et  restric- 
tions suivantes  :  Ie  l'avis  administratif  préalable 
doit  indiquer  que  le  retrait  projeté  do.t  s'étendre  à 
la  femme  et  aux  enfants  (art.  1er,  §  2,  et  6,  §1",  du 
décret);  —  2°  faculté  est  donnée  aux  intéressés  de 
produire  à  cet  égard,  dans  le  délai  de  quinzaine, 
toutes  observations  utiles  (art.  1er,  §  6,  et  6,  §  1er,  du 
décret)  ;  —  3°  les  notifications  concernant  les  en- 
fants mineurs  sont  faites  à  leur  représentant  légal, 
qui  a  qualité  pour  présenter  des  observations  en 
leur  nom  (art.  6,  §■  2,  du  décret). 

Droit  pour  la  famille  de  répudier  la  nationalité 
française.  —  L'une  des  idées  maîtresses  de  la  légis- 
lation nouvelle  a  été  de  ne  point  imposer  contre 
leur  gré  à  la  femme  et  aux  enfants  qui  répugne- 
raient à  la  conserver  une  nationalité  dont  le  chef 
de  la  famille  a  été  exclu  :  à  la  femme  et  aux  en- 
fants a  été  assurée,  pleine  et  entière,  la  liberté  de 
reconstituer  l'unité  de  la  famille,  par  la  reconnais- 
sance légale  de  leur  droit  de  décliner  la  qualité  de 
Français. 

Dans  le  délai  d'un  an  à  partir  de  l'insertion  au 
Journal  officiel  du  décret  portant  retrait  de  la  na- 
turalisation à  l'égard  du  mari,  la  femme  peut 
décliner  la  nationalité  française.  Si,  lors  de  celte 
insertion,  elle  est  mineure,  ce  délai  ne  commencera 
à  courir  qu'à  dater  de  sa  majorité  (art.  5,  §  1er,  de 
la  loi). 

.  Le  même  droit  appartient  aux  enfanls,  dans  les 
mêmes  conditions.  En  outre,  le  représentant  légal 
des  enfants  mineurs  peut  (dans  les  conditions  pré- 
vues par  l'art.  9  du  Code  civ.,  tel  qu'il  a  été  modifié 
par  la  loi  du  22  juillet  1893)  renoncer  pour  eux  au 
bénélice  de  la  nationalilé  française,  qu'ils  tiennent 
soit  du  décret  de  naturalisation  du  père,  soit  d'une 
déclaration  antérieure  de  nationalilé  (art.  5,  §  2, 
de  la  loi). 

Les  déclarations  qui,  en  ces  diverses  hypothèses, 
doivent  être  souscrites  par  la  femme,  par  les  enfants 
ou  au  nom  des  enfants,  sont  soumises  aux  formes 
déterminées  par  le  règlement  d'administration  pu- 
blique du  13  août  1889  (pour  l'exécution  de  la  loi 
du  26  juin  1889),  ou  bien  par  les  dispositions  spé- 
ciales à  la  naiuralisalion  en  Algérie  et  dans  les 
autres  possessions  françaises  (art.  7  du  décret). 

Durée  et  étendue  d'application  de  la  toi  nou- 
velle. —  L'application  delà  loi  du  7  avril  1915  est 
actuellement  limitée  aux  seuls  naturalisés  d'origine 
allemande,  autrichienne,  hongroise  ou  turque. 

Aucune  naturalisation  nouvelle  d'un  sujet  d'une 
puissance  en  guerre  avec  la  France  ne  peut  être 
accordée  avant  la  signature  définitive  de  la  paix 
(art.  6  de  la  loi). 

La  législation  nouvelle  est  d'application  simple- 
ment temporaire  :  elle  cessera  d'être  exécutoire 
deux  ans  après  la  signature  définitive  de  la  paix 
(art.  7  de  la  loi). 

Elle  est  applicable  à  l'Algérie  et  dans  les  autres 
possessions  françaises  (art.  8  de  la  loi).  —  Loui»  André. 

Prises  maritimes  (Suite).  Les  tribunaux 
de  prises.  En  France.  A  qui  profite  la  décision  du 
Conseil  des  prises?  [.'arrêté  du  3  ventôse  an  IX. 
La  Cour  internationale  de  La  Haye.  —  La  prise  ne 
devient  la  propriété  du  capteur  qu'autant  que  les 
tribunaux  institués  pour  la  juger  l'ont  déclarée 
lionne  et  valable.  Jusqu'à  ce  jugement,  le  capteur 
n'a  donc  sur  elle  qu'un  droit  éventuel. 

Tribunaux  de  prises.  —  Ces  tribunaux  ont  ainsi 
pour  mission  de  dire  si  la  prise  a  été  légalement 
accomplie.  Et  ce  sont  les  tribunaux  du  capteur,  à 
l'exclusion  de  tous  autres,  qui  ont  compétence  pour 
examiner  l' affaire.  Ne  va-t-on  pas  dire  que  le  capteur 
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est  à  la  fois  juge  et  partie?  Peut-être.  Mais  faire 
juger  la  prise  par  un  Elat  tiers  serait  nier  l'indé- 
pendance même  de  l'Etat  dont  relève  l'auteur  de 
cette  prise.  11  est  vrai  que,  s'il  s'agit  d'une  prise 
neutre,  l'Etat  neutre  peut  en  dire  autant.  Aussi  une 
convention  de  La  Haye  de  1907  a-l-elle  admis  un 
droit  de  recours,  dans  certains  cas,  devant  une 
Cour  internationale  des  prises,  dont  il  sera  parlé  ci - 
après.  Du  reste,  les  tribunaux  chargés  de  ces  litiges 
ont  une  jurisprudence  nationale,  dans  laquelle  ils 
s'enferment,  et  leurs  décisions  sont  impartiales. 
C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  le  Wilhelmina,  ce 
vapeur  chargé  de  vivres  pour  l'Allemagne  et  dont 
la  cargaison  fut  saisie  par  suite  du  déevet  allemand 
prescrivant  la  réquisition  des  céréales  à  l'intérieur 
de  l'Empire,  la  Cour  anglaise  des  prises  décida  qu'il 
y  avait  lieu  de  payer  aux  chargeurs  américains  le 
prix  de  la  cargaison,  outre  les  Irais  exposés  devant 
la  Cour  et  les  indemnités  pour  retard.  C'est  qu'en 
effet,  le  navire  avait  quitté  la  terre  avant  que  fut 
publié  le  décret  germanique  sur  lequel  se  base  à 
bon  droit  la  jurisprudence  anglaise  pour  assimiler  à 
de  la  contrebande  de  guerre  les  céréales  devenues 
de  bonne  prise  par  suile  dudit  décret.  On  sait,  en 
effet,  que  les  vivres  sont  classés  dans  la  catégorie 
des  articles  de  contrebande  conditionnelle  (art.  24 
de  la  Déclaration  de  Londres  de  1909)  lorsqu'ils 
sont  arhrtês  pour  le  compte  de  l'Etat  ennemi  ou  de 
ses  administrations. 

Tel  était  bien  le  cas  pour  la  cargaison  du  Wilhel- 
mina; mais  ce  navire,  étant  en  route  vers  sa  desti- 
nation avant  la  publication  du  décret  impérial,  pou- 
vait à  juste  tilre  invoquer  sa  bonne  foi.  Aussi  la 
Cour  anglaise  des  prises  a-t-elle  rendu  un  arrêt 
sauvegardant  entièrement  les  intérêts  des  char- 
geurs. 

Dans  la  plupart  des  législations,  on  constate  l'ins- 
titution de  juridictions  de  première  instance  char- 
gées de  statuer  sur  la  validité  des  prises  et  de  juri- 
dictions d'appel  devant  lesquelles  peuvent  se  pourvoir 
les  intéressés.  Lesdits  tribunaux  ne  fonctionnent 
que  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Leur  organisa- 
tion est  purement  judiciaire  en  Angleterre,  en 
Hollande,  aux  Etats-Unis.  L'Espagne,  la  France, 
l'Italie  ont  une  organisation  administrative;  l'Au- 
triche, le  Danemark,  la  Prusse  et  la  lîussie,  une 
organisation  mixte,  c'est-à-dire  composée  d'éléments 
judiciaires  et  administratifs.  Certains  auteurs  préfè- 
rent cette  dernière  organisation,  parce  que,  dans 
toute  aiïaire  de  prises,  il  y  a  une  question  juridique 
à  traiter,  ainsi  qu'une  question  d'ordre  politique.  Les 
prises  sont  faites,  en  effet,  au  nom  de  l'Etat,  qui  peut, 
avant  tout  jugement,  en  ordonner  la  restitution,  soit 
pour  des  raisons  d'opportunité,  soit  parce  qu'il  est 
manifeste  que  la  saisie  n'a  pas  été  opérée  à  bon 
droit.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  télégramme 
ministériel  du  12  janvier  1915  a  prescrit  au  Conseildes 

f irises  de  relaxer  le  chargement  du  Colonia  arrêté 
e  12  octobre  1914  à  l'embouchure  de  la  Gironde 
comme  navire  allemand  et  déclaré  de  bonne  prise  le 
19  mai  1915.  Ce  navire  avait  été  vendu  à  la  date  du 
31  juillet  1914  aune  Société  constituée  en  Angleterre 
par  le  vendeur  lui-même,  dans  le  but  évidentd'éluder 
les  conséquences  que  pouvait  entraîner  son  carac- 
tère de  navire  ennemi.  De  même,  avant  tout  juge- 
ment, le  ministre  de  la  marine  a  fait  connaître  au 
Conseil  des  prises  que  le  préfet  maritime  de  Cher- 
bourg avait  autorisé  la  relaxe  de  la  cargaison  du 
voilier  allemand  Frieda  Malin,  capturé  le  8  ao;.t  191 4, 
Le  bateau  seul  fut  donc  déclaré  de  bonne  prise  par 
le  Conseil  (Décision  du  29  décembre  1914).  Ces 
exemples  pourraient  être  multipliés,  car  le  ministre 
de  la  marine  du  gouvernement  français,  dans  une 
circulaire,  en  date,  à  Bordeaux,  du9 septembre  1914, 
a  autorisé  toute  personne  ayant  un  intérêt  dans  une 
cargaison  chargée  sur  un  navire  capturé  à  réclamer 
auprès  du  préfet  maritime  de  l'arrondissement  dans 
lequel  le  navire  est  détenu  la  relaxe  de  celte  car- 
gaison, et  a  donné  audit  préfet  le  pouvoir  de  faire 
droit  à  ces  réclamations  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, lorsque  les  preuves  présentées  à  l'appui  éta- 
blissent clairement  que  la  marchandise  revendiquée 
n'a  pas  le  caractère  ennemi,  pourvu,  bien  entendu. 
qu'il  ne  soit  pas  question  de  contrebande.  Le  but 
de  cette  mesure  est  d'éviter  aux  intéressés,  natio- 
naux des  Etats  alliés  ou  neutres,  les  lenteurs  de  la 
procédure  ordinaire  devant  le  Conseil  des  prises. 

Celui-ci  statue  d'après  les  principes  du  droit  inter- 
national et  les  déclarations  ou  ordonnances  sur  le 
droit  de  prises  que  les  belligérants  ont  coutume  de 
publier  au  début  de  la  guerre.  Ainsi,  en  France,  les 
décisions  du  Conseil  des  prises  se  basent,  non  seu- 
lement sur  la  déclaration  de  Paris  du  16  avril  1856 
et  sur  le  droit  maritime  français  antérieur  a  la 
guerre  actuelle,  mais  aussi  sur  le  décret  du  25  août 
1914,  qui  a  rendu  applicable  durant  la  guerre  la 
Déclaration  de  Londres  du  26  février  1909,  que  la 
France  n'avait  pas  ratifiée. 

S'il  arrive  que  ces  ordonnances  et  décrets  sont 
en  contradiction  avec  le  droit  international,  quelle 
décision  les  tribunaux  de  prisesdevront-ils  prendre? 
S'ils  jugent  d'après  le  droit  international,  ils  seront 
en  opposition  avec  le  droit  public  de  leur  pays  ;  s'ils 
appliquent  les  ordonnances  et  décrets,  qui  ne  sont 
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que  des  actes  de  volonté  unilatérale,  ils  iront  à  ren- 
contre du  but  même  de  leur  institution.  Aussi  peut- 
on  se  demander  comment  les  tribunaux  de  prises, 
en  Allemagne,  dans  la  guerre  actuelle,  concilieront 
les  règles  du  droit  international  violées  par  cette 
puissance  avec  les  instructions  qu'elle  a  données 
aux  commandants  des  croiseurs  et  sous-marins 
chargés  d'attaquer  et  de  couler  les  navires  de  com- 
merce des  alliés. 

En  Angleterre, la  juridiction  des  prises  est  exercée, 
en  première  instance,  par  la  section  de  la  Haute- 
Cour  de  justice  désignée  sous  le  nom  de  Vrobale 
and  admirally  Division.  L'appel  est  porté  devant 
la  division  judiciaire  du  Conseil  royal,  dont  les  déci- 
sions sont  définitives. 

Les  tribunaux  de  prises  français.  —  En  France, 
les  décrets  des  18  juillet  1854,  9  mai  1859  et  28  no- 
vembre 1861  ont  institué  un  conseil  spécial  perma- 
nent dit  «  Conseil  des  prises  »,  siégeant  à  Paris,  au 
Palais-Royal.  Il  est  à  noter  que,  tant  que  le  gouver- 
nement, au  cours  de  la  guerre  de  191 4-1915,  est  resté 
à  Bordeaux,  le  Conseil  des  prises  a  tenu  ses  séances 
dans  celte  ville.  En  1870,  à  raison  de  l'investisse- 
ment de  Paris,  un  décret  du  27  octobre  avait  insti- 
tué un  conseil  provisoire,  composé  de  fonctionnaires 
des  départements  de  la  justice,  de  la  marine  et  des 
affaires  étrangères,  qui  fonctionna  jusqu'au  26  fé- 
vrier 1871. 

Le  Conseil  actuel  est  composé  d'un  conseiller 
d'Etat,  président,  de  six  membres,  dont  deux  sont 
pris  parmi  les  maîtres  des  requêtes  au  conseil  d'Etal, 
et  d'un  commissaire  du  gouvernement,  pris  égale- 
ment parmi  les  maîtres  des  requêtes. 

11  faut  au  moins  la  présence  de  cinq  membres 
pour  rendre  un  jugement,  lequel  est  susceptible 
d'appel  devant  le  conseil  d'Etat.  L'appel  n'a  pas 
d'effet  suspensif. 

Les  agents  consulaires  étrangers  peuvent  présenter 
au  Conseilles  observations  qu'ils  jiigentconvenables 
dans  l'intérêt  de  leurs  nationaux,  par  l'intermédiaire 
du  commissaire  du  gouvernement.  Le  propriétaire  et 
les  chargeurs  du  navire  ont  la  faculté  de  faire  pré- 
senter au  Conseil,  par  des  avocats  au  conseil  d'Etat, 
des  mémoires  pour  soutenir  leurs  intérêts.  Les 
séances  ne  sont  pas  publiques.  Les  décisions  sont 
publiées  au  Journal  officiel  ;  l'appel  doit  être  formé 
dans  les  trois  mois. 

Une  convention  est  intervenue  en  janvier  1915 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  au  sujet  de  la  com- 
pétence des  tribunaux  de  prises,  lorsque  les  flottes 
navales  des  deux  pays  coopèrent,  sous  un  même 
commandement,  à  une  capture.  Le  jugement  de  la 
prise  appartient,  aux  termes  de  cette  convention, 
à  la  juridiction  du  pays  du  bâtiment  capteur.  Pour 
une  prise  faite  en  commun,  le  jugement  appartien- 
dra à  la  juridiction  du  pays  dont  le  pavillon  aura 
été  porté  par  l'officier  commandant  supérieur  de 
l'action.  En  cas  de  capture  d'un  bâtiment  de  la  ma- 
rine marchande  de  l'un  des  alliés,  le  jugement  en 
appartiendra  toujours  à  la  juridiction  du  pays  du 
bâtiment  capturé. 

Procédure.  —  Le  Conseil  des  prises  statue  ordi- 
nairement dans  le  délai  de  deux  mois  à  partir  de  la 
réception  dis  pièces  au  secrétariat  du  Conseil,  à 
moins  qu'il  n'en  soit  autrement  ordonné.  Toutefois, 
en  vertu  du  décret  du  13  mars  1915,  relatif  au  dé- 
routement sur  un  port  français  ou  allié  des  navires 
neutres  chargés  de  marchandises  appartenant  à  îles 
sujets  de  l'empire  d'Allemagne  ou  venant  d'Alle- 
magne ou  expédiées  sur  l'Allemagne,  quelle  que 
soit  la  nature  de  ces  marchandises,  le  Conseil  statue 
dans  la  huitaine  de  la  réception  des  dossiers  rela- 
tifs au  déroutement  (art.  7). 

Ainsi,  le  Conseil  des  prises  juge  deux  sortes  d'af- 
faires :  1°  dans  le  délai  de  deux  mois,  toule  question 
de  capture  de  navire  ou  de  cargaison  ;  2°  dans  le 
délai  de  huit  jours,  toute  question  relative  à  l'arrêl 
de  marchandises  destinées  à  l'Allemagne  ou  en  pro- 
venant, et  déroutées  sur  un  port  français  ou  allié, 
par  mesure  de  représailles. 

Dans  le  premier  cas  (affaires  de  prises  proprement 
dites),  le  jugement  peut  prononcer  la  confiscation 
du  navire,  ou  de  la  cargaison,  ou  du  navire  et  de  la 
cargaison  toutensemble.  Dans  le  second  cas  (affaires 
de  déroutement),  le  navire  est  toujours  laissé  libre  ; 
la  cargaison  n'est  pas  confisquée  ;  elle  fait  retour  a 
l'expéditeur,  ou  au  propriétaire,  s'il  est  neutre;  s'il 
est  ennemi,  elle  est  mise  sous  séquestre  ou  vendue, 
pour  le  prix  en  être  déposé  h  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignations,  jusqu'à  la  signature  de  la  paix, 

fiourle  compte  des  ayanlsdroit.  lls'agiten  effet  Jeu- 
ement,  dans  ce  cas,  d'empêcher  les  cargaisons  d'en- 
trer en  Allemagne  pendant  la  durée  des  hostilités. 
Devant  le  tribunal,  le  capteur  joue  le  rôle  de  dé- 
fendeur :  il  n'a  pas  à  prouver  la  légitimité,  ni  la  ré- 
gularité de  la  prise,  qui  sont  présumées.  Le  rôle  de 
demandeur  incombe  aux  personnes  intéressées  au 
navire  ou  à  la  cargaison  ;  c  est  à  elles  à  prouver  leur 
innocence.  Un  avis  publié  an  Journal  officiel,  dès 
la  réception  des  dossiers  relatifs  à  chaque  alfaire  de 
prise,  les  avertit  qu'ils  ont  un  délai  d'un,  mois,  à 
compter  du  joiif  de  l'insertion,  pour  fournir  leurs 
observations  sous  forme  de  mémoires,  qui  sont  pré- 
sentés au  Conseil  par  un  avocat  au  conseil  d'Etat. 
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L'affaire  la  plus  retentissante  qu'ait  eu  a  examiner 
notre  Conseil  des  prises  est  celle  du  Dacia,  ce 
navire  allemand,  capturé  le  27  février  1915,  alors 
qu'il  accomplissait,  grâce  à  un  transfert  sous  pa- 
villon américain  spécialement  obtenu  à  celle  lin, 
le  transport  d'une  cargaison  de  coton  destinée  à 
Brème  (Allemagne).  Le  Conseil,  estimant,  en  vertu 
de  l'article  56  de  la  Déclaration  de  Londres  de  190», 
que  le  transfert  sous  pavillon  neutre  du  Dacia  était 
nul,  comme  ayant  été  effectué  après  l'ouverture  des 
hostilités  sans  que  la  preuve  ait  été  apportée  que  ce 
transfert  n'avait  pas  pour  but  d'éluder  les  consé- 
quences qu'enlraine  le  caractère  de  navire  ennemi, 
a  rendu,  en  août  dernier,  un  arrêt  de  condamnation. 
En  conséquence,  le  Dacia  a  été  déclaré  de  bonne 
prise.  Celle  décision  est  très  importante;  car,  si  le 
Conseil  des  prises  avait  jugé  valable  l'acte  de  vente 
du  navire  allemand,  tous  les  grands  transatlantiques 
des  Compagnies  germaniques  internés  aux  Etats- 
Unis  auraient  pu  s'échapper  des  ports  américains 
grâce  h  un  subterfuge  analogue  et,  s'étant  ainsi 
soustraits  à  la  capture,  entreprendre  un  trafic  régu- 
lier entre  l'Allemagne  et  les  pays  neutres.  (V. 
l'rises  maritimes,  le  cas  du  Dacia,  Larousse  Men- 
suel illustra,  juillet  1915,  p.  490,  col.  1".) 

A  qui  appartient  la  prise?  Quand  la  prise  a  élé 
reconnue  régulière  et  légale,  le  Conseil  la  déclare 
«  bonne  et  valable,  pour  la  valeur  nette  en  être 
attribuée  aux  ayants  droit,  conformément  aux  lois 
et  règlements  en  vigueur  ».  C'est  la  formule  con- 
sacrée. Mais  quels  sont  ces  ayants  droit?  A  l'époque 
des  corsaires  qui  se  livraient  à  la  course  à  leurs  ris- 
ques et  périls  et  à  leurs  frais,  la  prise  était  le  butin 
de  celui  qui  s'en  était  emparé.  Depuis  l'abolition  de 
la  guerre  de  course,  proclamée  par  la  Déclaration 
du  Kl  avail  1856  (art.  lor),  la  guerre  contre  le  com- 
merce maritime  n'est  plus  faite  que  par  les  vais- 
seaux de  la  marine  de  l'Etat,  et  il  semblerait  que 
ceux-ci  ne  dussent  agir  que  pour  le  compte  de  la 
nation  qui  les  arme  et  supporte  toutes  les  dépenses 
de  guerre.  Il  n'en  est  cependant  pas  ainsi,  d'après 
l'arrêté  du  3  ventôse  an  IX  (28  février  1801),  dont  le 
minisire  de  la  marine  prépare  du  reste  la  revision, 
à  cause  de  son  caractère  arbitraire  et  désuet. 

Aux  termes  de  cet  arrêté,  le  navire  capturé  appar- 
tient aux  équipages  des  navires  capteurs.  Le  tiers 
du  prix  de  vente  de  la  prise  va  à  la  Caisse  des  inva- 
lides de  la  marine.  Les  deux  autres  tiers  forment 
une  masse,  dont  le  premier  tiers  est  distribué  entre 
les  officiers  de  l'élat-major  du  navire  capteur,  sui- 
vant leur  grade,  tandis  que  les  deux  derniers  tiers 
sont  partagés  enlre  les  hommes  de  l'équipage;  ainsi, 
certains  sous-officiers  reçoivent  quatre  paris  ;  les 
mousses,  une  demi-part. 

Lorsque  les  navires  capturés  sont  des  bâtiments  de 
guerre  et  que  l'Etat  en  décide  l'acquisition,  il  en  paye 
le  prix  aux  navires  capteurs  sur  les  bases  suivantes: 
5.000  francs  par  canon,  pour  les  vaisseaux  montant 
au  moins  90  canons;  4.000  francs  pour  les  vaisseaux 
de  60  à  80  canons;  3.500  francs  pour  les  vaisseaux  de 
20  canons  et  au-dessus.  Le  prix  est  augmenté  de 
200  francs  par  canon,  si  le  navire  est  pris  à  l'abor- 
dage. Si  l'Etat  désire  acquérir  un  bâtimentde  com- 
merce capturé,  l'estimation  de  la  priscest  faite  à  dire 
d'experts.  S'il  s'agitde  bâtiments  détruits,  des  grati- 
fications sont  attribuées  aux  équipages  des  navires  qui 
sont  coulés  bas  :  800  francs  par  canon  pour  un  vais- 
seau de  ligne  ennemie;  600  francs  pour  une  frégate 
et  400  francs  par  canon  pour  les  navires  armés  en 
croiseurs. 

Ces  tarifs  ne  correspondent  plus  à  la  valeur  intrin- 
sèquedes  vaisseaux  modernes;  ainsi,  un  dreadnouglil 
coule  facilement  60  à  75  millions,  et,  cependant,  il  ne 
porte  guère  que  36  canons,  de  telle  sorte  qu'en  se 
basant  sur  l'arrêté  du  3  ventôse  an  IX,  l'Etat  ne 
payerait  la  capture  d'un  navire  de  guerre  de  cette 
importance  que  3.500  francs  par  canon,  soit,  au 
maximum,  126.000  francs. 

D'autre  part,  depuis  la  suppression  de  la  course 
maritime,  on  comprend  mal  que  le  produit  des  prises 
soit  le  bénéfice  exclusif  des  équipages  qui  les  ont 
capturés  ;  la  guerre  se  faisant  entre  nations  et  non 
entre  particuliers,  c'est  la  nation  tout  entière  qui 
doit  profiter  des  gains  réalisés,  comme  elle  supporte 
les  perles  subies  sur  terre  et  sur  mer,  de  même  que 
les  dépenses  de  construction  et  d'armement  des  na- 
vires de  la  flolle,  ainsi  que  celles  d'équipement, 
d'entretien  et  de  solde  des  équipages. 

A  tous  égards,  donc,  une  refonte  de  la  législation 
s'impose,  et  un  projet  de  loi  a  été  déposé  à  ce  sujet 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  par  le  ministre  de  la 
marine.  Ce  projet  attribue  le  produit  des  prises  au 
Trésor,  c'est-à-dire  au  pays.  Il  laisse  cependant  une 

fiart  de  la  prise,  le  tiers,  à  l'établissement  des  Inva- 
ides  de  la  marine,  en  donnant  aux  recettes  de  cette 
origine,  réalisées  depuis  le  début  de  la  guerre,  une 
alVectation  spéciale  pour  qu'en  bénéficient  les  offi- 
ciers, sous-officiers  et  marins,  ayant  pris  une  part 
active  à  la  guerre,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  et,  à 
leur  défaut,  lesmembresde  leur  famille.  Iln'estpas 
douteux  que  cette  loi,  une  fois  votée,  aura  un  effet 
rétroactif  à  parlir  du  début  de  la  guerre. 

Il  faut  ajouter,  sur  ce  chapitre,  qu'une  convention 
est  intervenue  en  janvier  1915  entre  l'Angleterre  et 
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la  France,  qui  a  déjà  modifié  l'arrêté  du  3  ventôse 
an  IX  en  établissant  des  règles  pour  la  répartilion 
des  produits  de  prises,  suivant  que  la  capture  a  élé 
eiïecluée  par  les  bâtiments  des  nat;ons  alliées  agis- 
sant en  commun,  ou  par  un  croiseur  de  l'une  de 
ces  nations  en  présence  d'un  croiseur  de  l'autre. 

A  l'heure  actuelle,  les  décisions  du  Conseil  des 
prises  sont  rendues  au  profit  du  ministre  de  la 
marine,  agissant  pour  le  compte  des  capteurs  et  de 
la  Caisse  des  invalides. 

Cour  internalinnale  des  prises.  —  Les  décisions 
des  tribunaux  nationaux  de  prises  sont  susceptibles 
d'un  recours  international  devant  un  tribunal  su- 
prême institué  par  la  seconde  conférence  de  la  paix 
dans  la  convention  XII  du  18  octobre  1907.  Cette 
Cour  internationale  de  prises  a  son  siège  à  La  Haye. 
Elle  se  compose  de  juges  titulaires  et  de  juges  sup- 
pléants ;  ces  juges  sont  nommés  pour  six  ans  ;  leur 
mandat  peut  èlre  renouvelé.  Ils  jouissent  des  privi- 
lèges et  Immunités  diplomatiques  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions;  ils  prêtent  serment  ou  font  une  affir- 
mation solennelle  d'exercer  ces  fonctions  avec  im- 
partialité et  en  toute  conscience.  La  Cour  fonctionne 
au  nombre  de  15  juges;  9  juges  constituent  le 
quorum  nécessaire.  Ils  sont  nommés  par  les  puis- 
sances signataires  de  la  convention.  Mais,  tandis  que 
les  juges  nommes  par  l'Allemagne,  les  Etals-Unis, 
l'Autriche-Hongrie,  la  France,  la  Grande-Bretagne, 
l'Italie,  le  Japon,  la  Russie,  sont  toujours  appelés  à 
siéger,  ceux  qui  sont  nommés  par  les  autres  puis- 
sances contractantes  siègent  à  tour  de  rôle,  d'après 
l'ordre  d'un  tableau  annexé  à  la  convention.  Du 
reste,  lorsqu'une  de  ces  dernières  puissances  est  in- 
téressée dans  un  litige,  elle  peut  demander  que  le 
juge  nommé  par  elle  prenne  part  au  jugement  de 
toutes  les  affaires  provenant  de  la  guerre.  Dans  ce 
cas,  le  sort  détermine  lequel  des  juges  siégeant  en 
vertu  du  tour  de  rôle  doit  s'abstenir, 

Le  recours  est  formé  dans  les  120  jours  de  la  dé- 
cision du  tribunal  national  des  prises,  ou  dans  les 
30  jours  qui  suivent  le  délai  de  2  ans  après  la  cap- 
ture, quand  le  tribunal  saisi  du  litige  n'a  pas  encore 
statué.  La  procédure  comprend  une  instruction 
écrite  et  des  débats  oraux,  publics.  L'arrêt  est  tou- 
jours motivé  et  prononcé  en  séance  publique,  pour 
être  ensuite  notifié  aux  parlies. 

La  Cour  applique  les  conventions  en  vigueur;  à 
défaut  de  conventions,  elle  juge  d'après  les  règles 
du  droit  international;  en  cas  d'absence  de  règles, 
elle  se  base  sur  les  principes  généraux  de  la  justice 
et  de  l'équité  ;  au  besoin,  elle  crée  une  jurispru- 
dence, elle  fait  le  droit. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tontes  les  décisions 
des  tribunaux  de  prises  soient  sujettes  à  recours 
devantlaCourinternationale;  le  recours  ne  peut  être 
exercé  que  par  une  puissance  neutre,  un  particulier 
neutre,  un  particulier  ennemi  ou  les  ayants  droit 
neutres  ou  ennemis  du  particulier  auquel  le  recours 
est  accordé.  Les  uns  et  les  autres  doivent  être  inter- 
venus d'abord  devant  la  juridiction  nationale.  La 
Cour  ne  peut,  en  règle  générale,  êlre  saisie  directe- 
ment; enfin,  les  décisions  des  tribunaux  nat  onaux 
susceptibles  de  recours  sont  :  1»  tontes  celles  qui 
concernent.  les  propriétés  d'une  puissance  ou  d'un 
particulier  neutre  ;  2°  celles  concernant  les  proprié- 
lés  ennemies  dans  les  trois  cas  suivants  :  a)  s'il  s'agit 
de  marchandises  chargées  sur  un  navire  neutre; 
b)  s'il  s'agit,  d'un  navire  ennemi  capturé  dans  les 
eaux  territoriales  neutres,  lorsque  la  puissance  neu- 
tre n'a  pas  réclamé  ;  c)  s'il  s'agit  d'une  réclamation 
l'ondée  sur  l'allégalion  que  la  capture  a  été  effectuée 
en  violation  soit  d'une  disposition  conventionnelle 
en  vigueur  enlre  les  belligérants,  soit  d'une  dispo- 
sition légale  édictée  par  le  belligérant  capteur  ; 
</)  s'il  s'agit,  enfin,  d'une  décision  qui  ne  soit  pas 
justifiée,  soit  en  fait,  soit  en  droit. 

11  va  sans  dire  que,  seules,  les  puissances  contrac- 
tantes ou  leurs  ressortissants  ont  le  droit  d'exercer 
un  recours  devant  la  Cour  internationale.  Quant  aux 
décisions  rendues  par  celle  juridiction  suprême, 
elles  n'ont  pour  sanction  que  l'engagement  pris  par 
les  puissances  signataires  de  s'y  soumettre  de  bonne 
foi  et  de  les  exécuter  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible (art.  9).  Tout  dépend,  en  somme,  de  la  valeur 
que  les  nations  attachent  aux  conventions  qu'elles 
ratifient,  et  l'on  sait  que,  sacrées  pour  les  unes,  les 
conventions  ne  sont  parfois,  pour  d'autres,  que  chif- 
fons de  papier. 

Une  difficulté  a  surgi  en  ce  qui  concerne  la  nature 
des  décisions  à  prendre  par  la  Cour  de  La  Haye.  La 
conslitulion  de  certains  Etats  peut  en  effet  s'opposer  à 
ce  qu'un  arrêt  de  ce  tribunal  international  annule  une 
décision  rendue  par  les  tribunaux  nationaux  et  porte 
ainsi  atteinte  à  la  souveraineté  du  pouvoir  judiciaire 
dans  l'intérieur  du  pays.  Un  protocole  additionnel  à 
la  Convention  XII  de  La  Haye,  signé  le  19  septem- 
bre 1910,  à  la  demande  des  Etats-Unis,  a  remis  les 
choses  au  point  en  donnant  aux  puissances  la  faculté 
de  déclarer,  en  adhérant  à  l'institution  de  la  Cour 
internationale,  que  le  pourvoi  devint  celte  Cour  ne 
pourra  être  exercé  contre  les  décisions  des  tribunaux 
nationaux  de  prises  que  sous  la  forme  d'une  action 
en  indemnité  du  préjudice  causé  par  la  capture.  En 
pareil  cas,  la  Cour  ne  se  prononce  ni  sur  la  validité, 
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ni  sur  la  qualité  du  jugement  rendu,  mais  seulement 
sur  l'importance  des  dommages-intérêts  à  allouer, 
s'il  y  a  lieu,  au  réclamant.  —  M»urice  Duval. 

Roumanie  (Notes  sur  la),  par  Léon  de 
Montesquiou  (Paris,  1914,  in-18).  — Jadis,  dans  son 
livre  :  la  Roumanie  contemjioraine,  André  Belles- 
sort  avait  donné  de  ce  pays  une  description  exacte 
et  pittoresque.  Léon  de  Montesquiou  n'a  pas  cru 
devoir  ajouter  aux  impressions  de  voyage  de  son 
prédécesseur  ses  propres  impressions.  Son  désir  est 
de  nous  renseigner  sur  l'histoire,  sur  les  institu- 
tions politiques  et  sociales  d'un  peuple  mal  connu 
en  France  et  qui,  par  ses  malheurs  injustes,  par 
son  relèvement  et  sa  prospérilé  présente,  mérite 
une  attention  particulière.  De  ci,  de  là,  Léon  de 
Montesquiou  ne  peut  se  défendre  de  critiquer  notre 

firopre  système  de  gouvernement  et  de  combattre 
es  idées  de  nos  politiciens.  Néanmoins,  ces  di- 
gressions exceptées,  il  expose  son  sujet  avec  clarté 
et  méthode.  On  lira,  non  sans  profil,  son  élude  à 
l'heure  même  où  la  Roumanie  se  dispose  à  inter- 
venir dans  le  conflit  européen. 

L'histoire  de  la  Roumanie  ressemble,  à  s'y  mé- 
prendre, à  l'histoire  de  la  Pologne.  C'est  miracle 
que  ce  pays  n'ait  pas  subi  le  sort  de  l'autre.  Il  a  dû 
son  indépendance  à  l'intelligence  et  à  l'énergie  de 
certains  de  ses  patriotes.  Son  peuple  formait,  à 
l'origine,  des  clans  dispersés  sous  la  domination 
des  Romains.  Lorsqu'en  l'an  274,  ceux-ci  recu- 
lèrent devant  les  Barbares,  maîtres  de  la  Dacie,  les 
invasions  se  multiplièrent,  et  la  contrée  fut,  pendant 
dix  siècles,  impitoyablement  ravagée.  Vers  le  milieu 
du  xiii"  siècle,  seulement,  Moldaves  et  Valaques 
connurentune  ère  de  tranquillité  et,  réunissanlleurs 
clans  réfugiés  dans  les  Carpalbes,  constituèrent  deux 
principautés:  la  Moldavie  etlaMunténie  ou  Vala- 
chie,  d'oùdevaitsortir,  après  maintes  tribulations,  le 
royaume  de  Roumanie. 

Les  deux  principautés  vivaient  sous  le  régime 
politique  électif,  c'est-à-dire  que  leurs  princes, 
comme  les  rois  de  Pologne,  étaient  nommés  par  le 
suffrage  des  nobles.  Ce  régime,  partout  où  il  fut 
appliqué,  provoqua  toujours,  entre  les  personnages 
qui  briguèrent  le  trône  et  leurs  partisans  respectifs, 
des  compétitions  ardentes,  des  intrigues  féroces, 
des  luttes  sanglantes.  La  Roumanie  ne  devait  pas 
échapper  à  ces  fléaux.  Elle  subit,  en  outre,  vers  la 
fin  du  xiv«  siècle,  l'oppression  turque.  Celle-ci  se 
manifesta  d'abord  par  des  invasions  et  des  razzias, 
difficilement  arrêtées,  et  qui  durèrent  deux  siècles. 
Elle  prit  ensuite  une  forme  spéciale.  La  Turquie,  en 
effet,  s'immisça  dans  la  politique  intérieure  des 
deux  principautés.  Elle  appuya  l'action  de  certains 
prétendants  aux  trônes.  Elus,  ceux-ci  payèrent 
chèrement,  en  pressurant  le  peuple,  l'aide  reçue.  Ils 
ne  furent,  d'ailleurs,  aucunement  assurés  de  con- 
server longtemps  leurs  couronnes.  Car  la  Sublime- 
Porte  avait  intérêt  à  les  remplacer  par  de  nouveaux 
prétendants,  dont  elle  recevait  de  nouveaux  tributs. 
Jusqu'en  1711,  elle  se  contenta  de  soutenir  les 
entreprises  de  princes  indigènes.  De  1711  à  1823, 
elle  favorisa,  au  contraire,  l'accession  aux  trônes 
valaqueet  moldave  de  Grecs  du  Phanar,  quartier  de 
Constantinople.  Il  en  résulta  de  tels  désordres  et  de 
tels  abus  que  les  Roumains  finirent  par  comprendre 
la  nécessité  de  remplacer  le  principe  de  l'élection 
par  le  principe  héréditaire,  de  créer  une  dynastie 
qui  supprimât  la  lutledes  partis  et,  en  conséquence, 
la  guerre  civile.  La  Convention  de  Paris  (1868  .  si 
gnée  par  des  puissances  dont  quelques-unes  avaient 
des  visées  sur  les  deux  principautés  et,  par  suite, 
souhaitaient  y  entretenir  la  confusion,  leur  refusa 
celle  possibilité  de  salut  et  maintint  l'obligation  de 
la  double  élection.  A  ces  prescriptions  intéressées 
les  Roumains  répondirent  en  élisant  un  seul  souve- 
rain, le  colonel  Couza,  auquel  fut  confié  le  gouver- 
nement des  deux  nations  sœurs.  C'était  un  ai  hemi- 
ncment  vers  leur  libération  politique.  En  1866,  en 
effet,  une  conspiration  civile  et  militaire  renversait 
le  colonel  Couza.  Un  gouvernement  provisoire  élait 
formé  qui,  avec  l' approbation  du  Parlement,  pro- 
clamait l'urgence,  pour  la  Roumanie,  d'adopter  le 
système  d'une  monarchie  héréditaire.  Le  fondateur 
de  cette  monarchie  serait  un  prince  étranger,  qui, 
situé  au-dessus  des  partis,  indépendant  et  impar- 
tial, soutiendrait  l'intérêt  général,  et  non  des  inté- 
rêts privés.  Le  comte  de  Flandre,  choisi  pour 
remplir  cette  lâche  de  régénération,  déclina  ce  pé- 
rilleux honneur. 

Cependant,  les  représentants  des  puissances,  réu- 
nis à  Paris,  se  trouvaient  divisés.  La  Russie,  l'Au- 
triche, la  Turquie  protestèrent  contre  la  violation 
de  la  convention  de  1858,  et,  désirant  perpétuer 
l'anarchie  moldo-valaque,  réclamèrent  le  mainlien 
du  slalu  7  i/o.  La  France  et  l'Angleterre,  au  contraire, 
accueillirent  favorablement  la  transformation  poli- 
tique projetée  et  désignèrent  le  prince  Charles  de 
Hohenzollern  comme  l'homme  le  plus  capable  de 
résoudre  le  problème  de  l'unilé  roumaine.  Par 
685.969  voix  contre  224,  ce  prince  était  élu  et  fai- 
sait, le  8  mai  1 866,  son  entrée  à  Bucarest. 

Les  premières  années  de  son  règne  furent  ora- 
geuses. 11  constata  bientôt  qu'il  élait  le  jouet  des 
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partis  auxquels  la  Constitution  le  livrait  et  qu'il 
n'arriverait  point  à  ordonner  le  chaos  au  milieu  du- 
quel il  se  débattait.  Si  bien  que,  le  23  mars  1871,  il 
abdiquait.  Mais  les  chefs  politiques  parvinrent  à 
obtenir  qu'il  changeât  de  décision.  Il  y  consentit, 
et,  dès  lors,  il  régna  en  gouvernant,  tandis  que,  pré- 
cédemment, il  régnait  sans  gouverner.  Il  régna, 
disons-nous,  «  en  gouvernant  »,  car,  sans  toucher  à 
la  Constitution,  qui  demeura  intangible  en  théorie,  il 
n'en  tint  plus  compte  désormais.  Cela  lui  permit  de 
disposer  d'une  autorité  et  de  réaliser  des  réformes. 
De  plus,  en  1878,  il  délivra  la  Roumanie  du  joug 
turc  et,  en  1881,  il  l'éleva  au  rang  de  royaume. 

Actuellement,  deux  partis  politiques  existent  dans 
ce  pays  :  les  conservateurs  et  les  libéraux.  Leurs 
programmes  sont  à  peu  près  identiques.  Selon  les 
nécessités  du  moment,  le  roi  appelle  l'un  ou  l'autre 
au  pouvoir.  Il  dissout  alors  la  Chambre  et  le  Sénat. 
Le  nouveau  minislère  fait  les  élections  à  son  pro- 
fit, en  laissant  seulement  quelques  sièges  à  l'oppo- 
sition. Il  est  certain  d'avance  d'une  majorité,  car  il 
prend  le  soin  de  changer  tous  les  fonctionnaires 
qui  servent  d'agents  électoraux.  Le  Parlement  n'a 
pas  le  pouvoir  de  le  renverser.  Le  Parlement  dé- 
pend, au  contraire,  de  lui.  Ainsi  le  roi  possède  la 
toute-puissance,  les  ministres  étant  ses  créatures  et 
le  Parlement  n'ayant  que  voix  consultative.  L'op- 
position, pour  s'emparer  du  pouvoir,  n'a  d'antre 
ressource  que  de  créer  une  agitation  par  des  cam- 

Eagnes  de  presse,  des  réunions  publiques,  des  trou- 
les  populaires. 

Ces  étranges  méthodes  de  gouvernement,  loin  de 
gêner  la  prospérité  de  la  Roumanie,  l'ont  graduel- 
lement agrandie.  Le  roi  Charles,  il  est  vrai,  fut 
un  habile  diplomate.  Lorsqu'en  1878,  il  signa  le 
traité  de  Berlin,  qui  l'affranchissait  à  jamais  de  la 
suzeraineté  de  la  Turquie,  les  puissances  lui  impo- 
sèrent l'obligation  d'accorder  aux  juifs  les  droits 
civils  et  politiques.  C'était  leur  livrer  le  pays,  dont 
ils  formaient  40  à  50  p.  100  de  la  population  urbaine 
et  dont  ils  possédaient,  par  des  prêts  hypothécaires, 
la  plus  grande  partie  des  biens  ruraux.  Pour  éviler 
cette  calamité,  le  roi  Charles  prit  des  mesures  éner- 
giques. Les  juifs  n'étant  point,  pour  la  plupart,  de 
nationalité  roumaine,  il  les  atteignit  dans  leur  qua- 
lité d'étrangers.  Il  décréta,  en  effet,  que  la  natura- 
lisation ne  pourrait  désormais  s'obtenir  que  par  une 
loi  et  individuellement;  que,  seuls,  les  Roumains, 
pourraient  acquérir  des  biens  ruraux  en  Roumanie; 
que  les  fils  d'étrangers,  nés  en  Roumanie,  ne  pour- 
raient être  exemptés  du  service  militaire  que  s'ils 
prouvaient  avoir  rempli  ce  devoir  dans  un  autre  pays. 
De  cette  manière,  tout  en  se  soumettant,  en  appa- 
rence, aux  injonctions  du  traité  de  Berlin,  le  roi 
Charles  évitait  à  son  royaume  la  domination  poli- 
tique des  juifs.  Ceux-ci  étaient  libres  de  s'enrichir, 
mais  nullement  de  gouverner. 

Cependant,  le  roi  Charles  ne  put  aussi  aisément 
tourner  un  autre  article  du  traité  de  Berlin.  Cet 
article  édictait  qu'en  échange  de  la  reconnaissance 
de  son  indépendance,  la  Roumanie  céderait  à  la 
Russie  l'une  de  ses  plus  riches  provinces,  la  Bessa- 
rabie. A  titre  de  compensation,  elle  recevrait  la 
Dobroutcha,  enlevée  à  la  Turquie.  Maigre  compen- 
sation, à  la  vérité.  La  Dobroutcha  était,  en  effet, 
une  mince  bande  de  terrain  inculte,  située  entre  le 
Danube  et  la  mer  Noire,  et  dotée  d'un  mauvais 
port,  Constanza.  Défense  était  faite  de  fortifier  cette 
province,  la  Russie  voulant  s'y  réserver  un  pasage 
vers  les  nations  balkaniques.  Le  roi  Charles  pro- 
testa. Il  réclamait  qu'on  lui  accordât  tout  au  moins 
Silistrie,  antique  forteresse,  clef  de  la  Dobroutcha, 
qui  lui  servît  de  point  d'appui,  sur  la  frontière  sud, 
contre  les  entreprises  possibles  de  la  Bulgarie.  Sans 
Silistrie,  la  Dobroutcha  était  à  la  merci  de  ce  der- 
nier Etat,  qui  pouvait  l'envahir  à  son  aise  et,  coupant 
le  pont  sur  le  Danube  où  passe  la  ligne  de  Bucarest 
à  Constanza,  empêcher  toute  communication  avec 
la  mer. 

Le  roi  Charles  ne  reçut  pas  satisfaction.  C'est 
pourquoi,  en  1913,  il  intervint  dans  la  deuxième 
guerre  balkanique.  La  rectification  de  frontière 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  la  voix  diplomatique,  il 
1  obtint  parla  force  des  armes.  A  cette  heure,  la 
frontière  sud  de  la  Roumanie  est  protégée  contre  un 
coup  de  main  éventuel. 

Ce  rappel  d'un  conflit  récent  amène  tout  naturel- 
lement Léon  de  Montesquiou  à  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  l'organisation  militaire  de  la  Rou- 
manie. La  mobilisation  de  juillet  1913  fut  exécutée 
en  dix  jours.  Le  11°  jour,  les  troupes  traversaient 
le  Danube  sur  deux  ponts  de  bateaux,  édifiés  en 
sept  heures.  Le  roi  avait  décrété  la  mobilisation 
sans  l'avis  du  Parlement.  Treize  classes  furent  ap- 
pelées sous  les  drapeaux,  composées  d'hommes 
de  20  à  33  ans.  Elles  réunirent  plus  de  600.000  sol- 
dats. Leur  départ  n'entrava  aucunement  les  travaux 
de  la  moisson,  principale  richesse  du  pays. 

Les  troupes  n'eurent  pas  à  montrer  de  quelle  bra- 
voure elles  sont  capables.  Leur  passé  répond  de 
leur  présent.  Elles  sont  formées  en  grande  majorité 
de  pavsans.  Elles  résisteront  aux  plus  rudes  épreu- 
ves. Car  le  paysan  roumain,  auquel  il  faut  ajouter 
le  pâtre  et  le   montagnard,  est  indifférent  aux  hï- 
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tempéries,  habitué  qu'il  est  à  la  vie  en  plein  air.  Il 
campe,  en  effet,  durant  une  partie  de  l'année,  dans 
les  champs.  H  est  sobre.  Il  se  contente,  pour  toute 
nourriture,  de  farine  de  maïs  et  de  haricots.  Il  boit 
de  l'eau.  Ce  sont  là  qualités  de  premier  ordre  pour 
une  armée  en  campagne.  On  peut  donc  assurer  que 
si,  cette  armée,  grossie  de  200.000  ou  300.000  hom- 
mes, intervient  dans  la  guerre  européenne,  son 
action  aidera,  avec  efficacité,  au  triomphe  de  la 
cause  qu'elle  embrassera.  — Emile  Maoke. 

Saint-Gond  (marais  de),  grands  marais  du 
département  de  la  Marne  (arrond.  d'Epernay  et  de 
Chàlons-sur-Marne),  drainés  par  le  Petit-Morin  et 
tirant  leur  nom  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Gond, 
située  sur  le  territoire  de  la  commune  d'Oyes. 

La  vallée  du  Petit-Morin,  qui  porte  à  la  Marne, 
après  un  cours  de  90  kilomètres,  les  eaux  d'une  par- 
tie de  la  plaine  crayeuse  de  Champagne,  ne  présente 
aucune  homogénéité.  Depuis  son  confluent  avec  la 
Marne  à  La  Ferté-sous-Jouarre  jusqu'au  village  de 
Talus-Sainl-Prix,  c'est  une  tranchée  profonde, 
creusée  à  travers  les  plateaux  de  la  Brie,  hauts  de 
200  mètres  ;  puis,  subitement,  à  celte  véritable 
brèche  orientée  d'abord  du  N.-O.  au  S.-K.,  puis  d'O. 
en  E.,  de  manière  presque  rectiligne,  succède  une 
large  baie  en  (orme  d'entonnoir,  que  jalonnent  et 
dominent  à  la  fois  deux  buttes,  hautes  respectivement 
de  221  et  de  240  mètres  :  le  mont  Août  et  le  mont 
Aimé.  Dans  cette  dépression,  séparée  du  domaine 
de  la  Somme-Soude  par  un  tertre  peu  iarge  et  peu 
élevé,  sont  venus  s'accumuler,  depuis  la  capture 
relativement  récente  du  cours  supérieur  du  Petit- 
Morin  par  la  Somme-Soude,  les  matériaux  meubles 
et  les  eaux  de  ruissellement  descendus  des  versants 
adjacents.  Ainsi,  dans  la  baie  où  le  Petil-Morin 
naît,  à  Morains-le-Petit,  se  sont  formés  graduelle- 
ment les  marais  tourbeux  de  Saint-Gond. 

Terres  fangeuses,  creusées  çà  et  là  de  tourbières  ; 
prairies  peu  salubres,  au  milieu  desquelles  s'entre- 
croisent des  fossés  bordés  d'aunes  et  de  frênes; 
plan  d'alluvions  presque  horizontal  par  140  à  146  mè- 
tres d'altitude.  La  jolie  rivière  de  Montmirailetde  La 
Ferté-sous-Jouarre  y  coule  d'E.  en  O.,  suivant  la 
pente  des  couches  géologiques  ;  depuis  le  village 
de  Morains-le-Petit,  non  loin  du  mont  Aimé,  jus- 
qu'à Talus-Saint-Prix,  au  pied  du  plateau  briard, 
elle  y  suit,  sur  une  longueur  de  18  kilomètres,  le 
seul  fossé  rectiligne  par  lequel  les  eaux  peuvent 
sortir  de  la  dépression  de  Saint-Gond,  dont  la  lisière 
est  tracée  au  septentrion  par  les  coteaux  vignobles 
de  Loisy-en-Brie,  de  Beaunay  et  d'Eloges.  Il  y  a  là, 
sur  une  craie  compacte,  une  vaste  superficie  de 
3.000  à  4.000  hectares,  couvrant  une  partie  du  ter- 
ritoire des  communes  de  Saint-Prix,  Villevenard, 
Courjeonnet  et  Coizard-Joches  (canton  de  Mont- 
mort),  de  Vert-la-Gravelle,  Aulnizeux,  Aulnay-aux- 
Planches  et  Morains  (canton  de  Vertus),  de  Bannes 
et  Broussy-le-Grand  (canton  de  Fère-Champenoise), 
de  Broussy-le-Petit,  Reuves  et  Oyes  (canton  de 
Sézanne),  et  ce  sont  ces  localités,  toutes  peu  impor- 
tantes, qui  constituent  en  quelque  manière  la  cein- 
ture vivante,  humaine,  des  marais  de  Saint-Gond. 

Ceinture  assez  lâche  à  cause  des  maladies  qu'en- 
gendre le  voisinage  des  eaux  stagnantes.  Des  vil- 
lages peu  agglomérés  qui  la  forment,  les  Champe- 
nois de  celle  partie  de  la  Brie  Champenoise  ou 
«  Pouilleuse  »  (de  la  Galvèse,  comme  on  dit  encore) 
se  rendent  sur  les  cullures  que,  peu  à  peu,  ils  sont 
parvenus  à  gagner  sur  les  terrains  palustres.  Tout 
en  continuant  à  lutter  contre  le  retour  offensif  des 
eaux,  ils  les  mettent  en  valeur  de  leur  mieux,  avec 
patience  et  courage  ;  ils  exploitent  aussi  les  tour- 
bières de  la  région,  dont  les  produits  sont  surtout 
employés  au  chauffage  domestique,  mais  sont  égale- 
ment, pour  partie,  vendues  comme  litière  en  Cham- 
pagne. 

Si  les  gains  réalisés  sur  les  marais  de  Saint-Gond 
sont  de  date  assez  récente,  il  est,  cependant,  certain 
que  l'homme  a  de  bonne  heure  habité  cette  région. 
Les  études  naguère  menées  à  bonne  fin  par  le  baron 
de  Baye  ont  révélé  l'existence  de  villages  préhisto- 
riques sur  les  deux  rives  du  Petit-Morin,  et  surtout 
sur  la  rive  droite,  précisément  à  l'endroit  où  cette 
rivière  traverse  les  marais  de  Saint-Gond.  Aux 
temps  néolithiques,  ces  marais  constituaient  un  véri- 
table lac,  entouré  de  forêts  et  présentant  aux  ancien- 
nes populations  des  conditions  d'existence  excep- 
tionnellement favorables  ;  la  vallée  n'était-elle  pas, 
ilyamoins  de  cent  cinquante  ans  encore,  renommée 
par  l'abondance  du  poisson  et  du  gibier?  Aux  flancs 
des  collines  de  craie  blanche,  les  hommes  de  la 
pierre  polie  creusèrent  donc  des  grotles  assez  peu 
distantes  les  unes  des  autres  et  s'ouvrant,  pour  la 
plupart,  au  midi;  ils  y  vécurent  longtemps  et  y  for- 
mèrent un  groupement  assez  dense,  dont  les  grotles 
sépulcrales  et  la  remarquable  industrie  néolithique 
(haches  polies,  objets  en  bois  de  renne,  elc.)  attes- 
tent l'importance  et  la  civilisation. 

C'est  encore  dans  le  voisinage  des  marais  que 
saint  Gond  fonda,  au  vne  siècle,  l'abbaye  d'Oyes  : 
ecclesia  Sancli  Pétri  Sanctique  Godonis  de  Oya, 
dit  un  acte  de  1148,  —  réduite  en  1342  au  rang  de 
prieuré  de  Montier-la-Celle;  les  cisterciens  y  créè- 
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rent,  de  leur  côté,  en  1142,  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Saint-Prix,  l'abbaye  du  Reclus.  Ces 
moines  entreprirent-ils  déjà  de  réaliser  quelques 
gains  sur  le  mareium  du  Broceio,  comme  on  disait 
au  milieu  du  xme  siècle?  Ce  n'est  pas,  en  tous  cas, 
avant  le  règne  de  Louis  XIV  qu'en  fut  projeté  le 
dessèchement  complet.  Alors  (1663),  l'intendant  de 
Champagne,  de  Machault,  fit  évaluer  l'étendue  de 
ces  immenses  marais,  et  il  fut  ordonné,  en  1670, 
qu'ils  seraient  partagés  par  moitié  entre  les  habi- 
tants des  communautés  (pour  2.947  arpents]  et  le 
roi  (pour  2.859  arpents)  ;  mais  les  choses  n'allèrent 
pas  plus  loin,  et  les  tentatives  dont  il  fut  question 
un  peu  plus  tard  n'aboutirent  pas  mieux.  Aussi,  à  la 
fin  du  premier  Empire,  les  marais  de  Saint-Gond 
s'étendaient-ils  sur  plus  de  4.000  hectares  au  pied 
des  coteaux  de  la  Brie.  Alors,  se  produisirent  les  pre- 
miers faits  d'armes  dont  ces  marais  furent  le  théâtre. 

Le  10  février  1814,  Napoléon  1er,  venu  de  Sézanne, 
rejoignit  le  corps  de  Marmont  devant  les  défilés  de 
Saint-Gond  et,  malgré  les  pronostics  décourageants 
du  maréchal  Marmont  (il  tenait  les  marais  pour  un 
obstacle  infranchissable),  l'Empereur  entreprit  de 
les  traverser.  A  son  appel,  les  paysans  champenois 
accoururent  avec  tous  leurs  chevaux  ;  traînant  voi- 
tures et  canons  à  travers  les  tourbières,  dans  la 
partie  occidentale,  non  loin  de  Saint-Prix,  ils  ame- 
nèrent les  débris  de  la  Grande  Armée  et  ra  jeune 
armée  de  l'autre  côté  de  l'étendue  humide  qui  porte 
le  nom  de  Saint-Gond.  Alors,  Napoléon,  lançant  ses 
colonnes  à  l'attaque,  rejeta  de  position  en  position 
au  delà  de  Champaubert  et  anéantit  presque  com- 
plètement le  corps  russe  d'Olsufjew,  et  coupa  en 
deux  tronçons  la  colonne  allongée  de  l'armée  de 
Silésie,  que  commandait  Blùcher.  —  Quelques 
semaines  plus  tard,  tandis  que  Marmont  et  Mortier 
subissaient  entre  Somme-Soude  et  Fère-Champe- 
noise le  désastre  qui  porte  le  nom  de  cette  dernière 
localité  (25  mars),  la  division  Pacthod,  laissée  sans 
ordres,  loin  des  autres  troupes,  se  heurtait  à  des 
forces  alliées,  qui  lui  rendaient  aussitôt  impossible 
toute  retraite  sur  La  Fère.  Pour  défier  les  attaques 
de  la  cavalerie  ennemie,  Pacthod  tenta  de  gagner 
les  marais  de  Saint-Gond  et  fit  sept  lieues  en  luttant 
avec  4-300  hommes  formés  en  carrés  contre  5.000, 
puis  10.000,  puis  20.000  cavaliers,  que  secondait 
une  artillerie  formidable.  Les  «  Marie-Louise  »  se 
comportèrent  de  la  manière  la  plus  vaillante.  Une 
des  formations  fut  sabrée  jusqu'au  dernier  homme  ; 
les  trois  autres  carrés,  forcés  et  mêlés  en  une  masse 
confuse,  furent  refoulés  vers  l'extrémité  orientale 
des  marais,  entre  Morains-le-Petit,  où  passe  le  che- 
min de  fer,  et  Bannes.  Là,  au  point  que  la  carte  de 
l'étal-major  appelle  «  le  champ  de  bataille  »,  ils 
refusèrent  de  déposer  les  armes,  malgré  la  mi- 
traille, ou  ne  se  rendirent  qu'après  une  lutte  déses- 
pérée, dont  le  tsar  Alexandre  se  montra  le  généreux 
admirateur. 

Ces  sanglants  épisodes  de  l'admirable  campagne 
de  1814  ne  sont,  en  quelque  manière,  que  les  pré- 
ludes du  fait  d'armes  dont  les  marais  de  Saint-Gond 
furent  le  théâtre  durant  l'automne  de  1914.  Pendant 
le  siècle  que  limitent  ces  deux  dates,  un  nouvel  essai 
de  dessèchement,  datant  de  1840,  avait  eu  pour 
résultat  de  diminuer  de  manière  appréciable  l'éten- 
due marécageuse;  alors,  seulement,  les  eaux  cessè- 
rent de  baigner  le  pied  des  collines  jadis  habitées 
par  les  hommes  de  la  pierre  polie.  Un  peu  plus  tard 
(1855),  pour  entretenir  les  travaux  déjà  exécutés 
contre  de  possibles  retours  offensifs  des  eaux,  les 
propriétaires  des  villages  riverains  se  syndiquèrent. 
Néanmoins,  considérable  était  encore  la  superficie 
marécageuse,  au  moment  où,  au  début  de  sep- 
tembre 1914,  les  Allemands  qui  avaient  envahi  la 
Fiance  du  Nord-Est  s'avancèrent  jusque  sur  les 
bords  de  la  Marne. 

Quelque  intéressant  que  puisse  êlre  un  exposé 
complet  de  la  grande  bataille  de  sept  jours  (6-13  sep- 
tembre) dite  bataille  de  la  Marne,  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  le  faire;  c'est,  en  effet,  d'un  simple  épisode 
de  cette  bataille  qu'il  convient  de  parler  à  celte 
place.  Du  moins  importe-t-il  de  savoir  qu'au  moment 
où  les  Allemands  vainqueurs  en  Belgique  avançaient 
très  rapidement  sur  la  ligne  Verdun  —  Sainte-Me- 
nehould  —  Châlons-sur-Marne,  l'armée  française, 
obligée  de  se  replier  au  sud  de  la  Marne,  se  tenait, 
depuis  les  Hauts  de  Meuse  jusqu'au  camp  retranché 
de  Paris,  prête  à  passer  à  l'offensive.  Ce  furent  les 
armées  françaises  de  l'aile  gauche  (général  Mau- 
noury,  corps  britannique,  général  d'Esperey)  qui 
prononcèrent  les  premières  leur  offensive,  du  6 
au  7  septembre;  le  général  Foch,  qui  occupait  le 
secteurcamp  de  Mailly —  Sézanne,  à  l'E.  du  secteur 
plus  occidental  (limité  par  les  plateaux  situés  au  N. 
de  Provins),  tenu  par  le  général  d'Esperey,  effectua 
ensuite  un  mouvement  analogue.  Après  que  l'ar- 
mée d'Esperey  eut,  dans  une  offensive  vigoureuse, 
rejeté  sur  la  Marne  la  gauche  de  l'année  von  Kluck 
et  la  droite  de  l'armée  von  Bulow,  Foch,  dont  la 
droite  contenait  la  Garde  et  trois  corps  d'armée 
allemands  à  l'E.  de  La  Fère-Champenoise,  exerça 
une  pression  très  forte  sur  le  flanc  de  l'ennemi  et 
l'obligea  d'opérer  une  retraite  précipitée,  à  repasser 
la  Marne  et  à  se  replier  jusqu'à  la  hauteur  de  Reims. 
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C'est  à  la  suite  de  combats  acharnés,  engagés  sans 
succès  par  la  gauche  de  l'armée  von  Bulow,  l'armée 
saxonne  et  une  partie  de  l'armée  co'iimandée  par 
le  duc  de  Wurtemberg  contre  le  centre  français, 
que  les  Allemands  durent  rompre  le  combat,  au 
cours  de  la  nuit  du  10  au  11  septembre,  sur  le  front 
compris  entre  les  marais  de  Saint-Gond  et  la  région 
de  Somme-Soude,  pour  se  replier  dans  la  région  Im- 
médiatement à  l'O.de  Yitry-leFrançois.  Us  le  firent 
péniblement,  dans  ce  pays  situé  au  N.-E.  de  Suzanne, 
qu'un  écrivain  anglais  a  qualifié  du  «  plus  traître 
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les  chefs  de'bataillon,  les  payeurs  principaux  comme 
les  colonels,  les  payeurs  généraux  comme  lesgénéraux 
de  brigade,  Le  terme  réglementaire  qui  sert  à  les  dési- 
gner, lorsqu'on  s'adresse  à  eux,  e»t  «  M.  le  payeur  », 
que  l'on  peut  faire  suivre  du  qualificatif  «  général  », 
■.  principal  »  ou  «  particulier  »,  si  l'on  se  trouve  en 
présence  d'un  agent  supérieur.  I.espayeurs  généraux 
et  particuliers  constituent,  en  effet,  ie  cadre  supé- 
rieur de  la  trésorerie  ;  les  payeurs  adjoints  et  les 
commis  de  trésorerie  forment  le  cadre  des  agents. 
Au-dessous  d'eux,  et  sous  leurs  ordres,  sont  placés 
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qui  soit  en  France,  où  des  kilomètres  et  des  kilo- 
mètres de  marais  bordent  les  vallées  »  ;  si  la  Garde 
impériale,  l'élite  de  l'armée  du  kaiser,  parvint  à 
passer  au  N.  des  marais  de  Saint-Gond,  que  traver- 
sent seulement  quatre  étroits  chemins  vicinaux, 
elle  ne  le  fit  pas  sans  pertes  :  des  quantités  d'hom- 
mes et  de  chevaux  s'y  enfoncèrent  pour  ne  plus  en 
sortir.  «  Si  seulement  l'Empereur  était  là,  et  pouvait 
voir!  C'est  notre  revanche  de  1814  !  »  disaient  les 
officiers  français.  Il  sera  de  stricte  justice,  après 
la  guerre,  de  commémorer  dans  un  même  monu- 
ment les  glorieux  souvenirs  militaires  de  1814  et 

de  1914.  —   H.  Fboidevaux. 

Trésor  et  Postes  aux  armées.  — 
Parmi  les  divers  services  de  l'armée,  celui  de  la 
«  Trésorerie  et  des  Postes  »  est  certainement  l'un 
des  moins  connus.  Bien  qu'appartenant  à  l'armée 
active  (loi  du  13  mars  1875,  art.  1er),  les  «  payeurs 
aux  armées  »  —  ainsi  se  nomment  les  agents  de  ce 
service  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  offi- 
ciers payeurs  des  corps  de  troupe,  ne  sont  appelés  à 
exercer  leurs  fonctions  que  lorsque  sont  organisées 
les  unités  auxquelles  ils  sont  affectés  :  divisions, 
corps  d'armée,  armées,  c'est-à-dire  en  temps  de  ma- 
nœuvre ou  de  guerre.  Et,  si  les  nombreuses  critiques, 
fiour  la  plupart  imméritées  d'ailleurs,  comme  nous 
e  verrons,  adressées  aux  fonctionnaires  de  la  Tré- 
sorerie et  des  Postes  depuis  le  début  des  hostilités 
ont  révélé  leur  existence  au  public,  beaucoup  de 
gens,  rencontrant  des  payeurs,  se  demandent  encore 
à  quelle  arme  appartiennent  ces  officiers,  dont  l'uni- 
forme est  vert  foncé  avec  bandes  noires  a  la  culotte, 
boutons  et  galons  en  argent  à  la  tunique  et  qui  ont 
pour  insigne,  au  collet  et  au  képi,  une  broderie  de 
leuilles  de  chêne  également  en  argent. 

Hiérarchie  et  signes dislincli/ s  des  grades.  —  Les 
payeurs  ont  une  hiérarchie  qui  leur  est  propre.  Le 
nombre  de  galons  disLingue  les  grades  :  le  commis 
de  trésorerie  a  un  galon  (il  n'existe  pas  de  payeurs  à 
deux  galons)  ;  le  payeur  adjoint  en  a  trois  ;  le  payeur 
particulier,  quatre;  le  payeur  principal,  cinq;  le 
payeur  général  se  reconnaît  au  képi  entièrement 
entouré  de  feuilles  de  chêne  en  argent. 

Il  n'existe  aucune  assimilation  entre  les  grades  de 
l'armée  et  ceux  de  la  trésorerie;  mais,  au  point  de 
vue  des  prestations  et  des  marques  de  respect,  les 
payeurs  sont  traités  comme  les  militaires  dont  le 
rang  leur  est  attribué  :  les  commis  de  trésorerie 
comme  les  sous-lieutenants,  les  payeurs  adjoints 
comme  les  capitaines,  les  payeurs  particuliers  comme 


des  sous-agents,  traités  comme  des  sous-officiers. 
Les  sous-agents  sont  coiffés  d'une  casquette  de 
forme  russe  et  vêtus  d'une  vareuse  qui  porte  à  chaque 
extrémité  de  son  collet  rabattu  un  écusson  écarlate, 
où  sont  brodés  les  mots  «  Trésor  et  Postes  »  ;  une 
plaque  de  cuivre  portant  la  mention  •  Trésor  et 
Postes  aux  Armées  »  est  agrafée  à  leur  vareuse. 

Le  personnel  militaire  affecté  aux  bureaux  de 
payeurs  se  reconnaît  à  un  brassard  sur  lequel  sont 
brodés,  en  laine  pour  les  hommes,  en  argent  pour 
les  sous-officiers,  les  mots  «  Trésor  et  Postes  ». 

Recrutement  et  organisation.  —  Les  payeurs 
aux  armées  sont  recrutés  partie  dans  les  diverses 
administrations  ressorlissant  au  ministère  des 
finances,  partie  dans  l'adminislration  des  postes. 
Le  même  corps  de  fonctionnaires  militaires  est, 
en  effet,  chargé  d'assurer  aux  armées  le  service 
du  Trésor  et  celui  de  la  Poste,  et  l'on  ne  peut 
expliquer  la  réunion  aux  mains  des  mêmes  agents 
d'attributions  aussi  différentes  que  par  le  fait  qu'au 
moment  de  la  réorganisation  du  service  par  le 
décret  du  24  mars  1877,  en  vigueur  au  moment  de 
la  mobilisation,  l'administration  des  postes  dépen- 
dait du  ministère  des  finances.  C'est  pour  ce  motif 
que  le  personnel  de  la  Trésorerie  et  des  Postes  aux 
armées  relève  encore  du  département  des  finances, 
nonobstant  la  création  d'un  ministère  autonome  des 
postes  par  le  décret  du  5  février  1879. 

Le  législateur  a  bien  essayé  de  faire  disparaître 
cette  anomalie.  Un  projet  de  loi  relatif  a  la  sé- 
paration des  deux  services  a  été  déposé,  le  21  fé- 
vrier 1911,  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés 
et  adopté  par  celte  assemblée  le  21  juin  1912;  mais 
le  Sénat  ne  l'avait  pas  encore  examiné  lorsque  la 
guerre  a  éclaté.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  modi- 
fier de  fond  en  comble  l'un  des  services  de  l'armée. 

L'administration  des  finances  avait  essayé,  d'ail- 
leurs, de  remédier  aux  inconvénients  de  la  fusion 
en  donnant  autant  que  possible,  dans  chaque  for- 
mation de  guerre,  à  un  chef  de  service  provenant 
d'une  des  deux  administrations  un  adjoint  origi- 
naire de  l'autre  et  en  réparlissant  financiers  et 
postiers  à  peu  près  en  nombre  égal  dans  chaque 
bureau.  A  la  faveur  de  ce  palliatif,  un  modus 
Vivendi  s'était  établi  dès  le  début  des  hostilités 
entre  les  agents,  et,  à  de  rares  exceptions  près, 
chacun  d'eux  remplissait,  en  somme,  les  fonctions 
auxquelles  le  destinait  son  origine,  tout  en  se  prê- 
tant parfois,  pour  l'accomplissement  de  la  tache 
commune,  le  mutuel  appui  commandé  par  la  cama- 
raderie. 
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De  sorte  que  le  décret  du  11  décembre  1914,  qui 
a  abrogé,  en  reproduisant  l'intégralité  de  ses  dispo- 
sitions, le  décret  du  21  mars  1^77,  mais  a  expres- 
sément stipulé  que  chacun  des  chefs  de  service 
serait  assisté  d'un  adjoint  de  grade  immédiatement 
inférieur  choisi  dans  le  service  (finances  ou  postes 
auquel  il  n'appartient  pas  lui-même,  n'a  fait  que 
consacrer  un  état  de  choses  existant  dans  beaucoup 
de  formations. 

La  séparation  réelle  des  services  réclamée  par  la 
logique  et  appelée  des  vœux  de  presque  tous  le- 
fonctionnaires  intéressés  reste  toujours  à  effectuer. 

Attributions.  Service  du  Trésor.  —  Les  payeui= 
sont  les  uniques  représentants  du  ministre  des 
finances  aux  armées.  Ils  y  cumulent  les  tondions 
de  receveurs  des  finances,  de  percepteurs,  de  rece- 
veurs des  domaines  et  du  timbre. 

Ils  opèrent  les  recettes  provenant  du  Trésor 
public  ou  faites  pour  le  compte  de  l'Etat  (prises  sur 
l'ennemi,  contributions  et  indemnités  de  guerre, 
produits  des  ventes  des  chevaux  réformés  et  du 
matériel  de  la  guerre,  etc.). 

Ils  pourvoient  à  l'acquittement  de  toutes  les  dé- 

fienses  régulièrement  ordonnancées  ou  assignées  sur 
eurs  caisses  :  payement  de  la  solde,  d'indemnités 
diverses,  de  pensions,  de  fournitures;  avances  aux 
services  régis  par  économie,  etc. 

Ils  font  enfin  des  recettes  et  des  dépenses  pour 
le  compte  de  la  caisse  des  dépôts  (retenues  en  vertu 
d'oppositions,  successions  des  militaires  décédés)  et 
de  la  Légion  d'honneur  (prix  des  brevets,  valeur 
des  décorations  et  médailles,  etc.). 

Service  de  la  poste.  —  Les  bureaux  de  la  Tréso- 
rerie et  des  Postes  exécutent,  à  partir  des  gares 
régulatrices,  le  service  des  postes  (correspondances 
et  articles  d'argent)  pour  les  armées,  corps  d'armée, 
divisions  ou  services  auprès  desquels  ils  sont 
placés. 

C'est  dans  l'exercice  de  cette  partie  de  leurs  attri- 
butions que  les  payeurs  se  seraient,  dès  le  début  de 
la  guerre,  montrés  inférieurs  à  leur  tâche. 

Il  est  un  fait  incontestable  :  pendant  longtemps, 
les  lettres  des  mobilisés  ne  sont  pas  arrivées  à 
leurs  familles,  celles  des  familles  ne  sont  pas  par- 
venues davantage  aux  mobilisés,  ou  ne  sont  parve- 
nues qu'avec  des  retards  considérables.  Et  jamais 
les  uns  et  les  autres  n'avaient  plus  anxieusement 
attendu,  plus  vivement  désiré  recevoir  des  nou- 
velles. Aussitôt,  les  mécontents  d'accuser,  tout 
naturellement,  d'incapacité  ou  de  négligence  les 
agents  du  Trésor  et  de  la  Poste,  et  les  mieux  infor- 
mer de  préciser  l'accusation  :  rien  de  surprenant  à 
ce  qu'il  en  soit  ainsi,  disaient-ils,  le  service  des 
postes  est  confié  à  des  agents  des  finances,  le  tri  des 
lettres  est  fait  par  des  percepteurs,  des  douaniers, 
voire  des  conseillers  à  la  Cour  des  comptes.  Que  l'on 
rende  la  «  poste  aux  postiers  »,  militaires  et  familles 
recevront  régulièrement  leur  courrier. 

Ce  que  nous  avons  écrit  plus  haut  en  exposant 
l'organisation  des  services  suffit  à  faire  justice  de 
telles  allégations.  Mais,  si  les  agents  n'étaient  aucu- 
nement responsables  de  cet  état  de  choses,  quelles 
étaient  donc  les  causes  des  irrégularités  dont  le 
public  se  plaignait  ajuste  titre? 

La  circulation  en  franchise,  autorisée  parle  décret 
du  3  août  1914,  de  toutes  les  lettres  simples  prove- 
nant ou  à  l'adresse  des  militaires  mobilisés,  et 
l'exemption,  par  le  même  décret,  du  droit  de  com- 
mission pour  les  mandats-poste  dont  le  montant  ne 
dépasse  pas  50  francs,  adressés  aux  militaires  ou 
expédiés  par  eux,  devaient  donner  au  service  postal 
des  armées  une  extension  qui  n'avait  pas  été  pré- 
vue, bien  que  les  mesures  en  question  ne  fussent 
que  la  remise  en  vigueur  de  dispositions  déjà  an- 
ciennes (loi  du  15  mars  1891,  art.  18  et  19,  pour  les 
lettres  ;  loi  du  30  mai  1871,  art.  3,  pour  les  mandats  . 
Et  cette  extension  devait  être  d'autant  plus  consi- 
dérable que  l'instruction  avait  plus  profondément 
pénétré  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  compo- 
sant une  nalion  pour  la  première  fois  tout  entière 
appelée  sous  les  armes. 

Or,  aucune  disposition  n'avait  été  prise  pour  parer 
à  une  telle  augmentation  de  trafic.  Le  personnel  des 
bureaux  de  payeur  n'était  pas  en  rapport  avec  le 
travail  lui  incombant.  Chaque  bureau  comprenait  en 
général  deux  financiers  et  deux  postiers  pour  effec- 
tuer toutes  les  opérations  du  trésor  et  assurer  la 
réception  journalière  de  15.000  à  20.000  lettres,  d'un 
millier  de  paquets,  et  l'expédition  quotidienne  de 
12.000  à  15.000  lettres  et  cartes.  Néanmoins,  au 
prix  d'efforts  inouïs,  les  bureaux  de  l'avant  ont  tou- 
jours su  faire  en  sorle  de  ne  rien  garder  en  souf- 
france. Mais  ils  étaient  extrêmement  gênés  par 
l'insuffisance  du  matériel  et  surtout  des  moyens  de 
transport  :  alors  que  la  plupart  des  organes  d'armée 
avaient  été  dotés  de  camions  automobiles,  les  bu- 
reaux des  payeurs  ne  disposaient  que  de  tilburys  et 
de  fourgons  a  chevaux,  ne  pouvant  contenir  qu'une 
infime  partie  des  sacs  à  transporter. 

Les  agents  s'efforçaient  bien  de  remédier  à  cette 
insuffisance  en  multipliant  les  voyages;  mais,  sou- 
vent, la  capacité  des  voitures  était  encore  beaucoup 
trop  grande,  puisqu'elles  devaient  rentrer  vides  «u 
bureau  :  le  courrier  n'était  pas  arrivé  à  la  gare  de 
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ravitaillement.  C'étaient  les  services  du  territoire 
■lui  étaient  en  défaut  on,  plutôt,  le  mode  d'achemi- 
nement qui  était  vicieux. 

Les  lettres  destinées  aux  militaires  en  campagne 
devaient  Ipiip  être  adressées  aux  «  dépôts  »  îles 
divers  corps  de  troupe,  c'est-à-dire  que  des  corres- 
pondances partant,  par  exemple,  de  Paris  à  desti- 
nation du  Iront,  étaient  d'abord  envoyées  a  Perpi- 
gnan ou  àBayonno,  si  les  destinataires  appartenaient 
ù  un  régiment  stationné  en  temps  de  paix  dans  l'une 
un  I  autre  localité.  Dans  les  dépôts,  les  lettres  étaient 
triées  pardes  vaguemestres,  souvent  inexpérimen- 
tés, qui  les  classaient  par  compagnies,  escadrons, 
batteries,  etc.  Elles  étaient  ensuite  réexpédiées 
sur  la  gare  de  rassemblement  du  corps  d'armée, 
d'où  des  commissaires  militaires,  tenus  au  courant 
de  l'ordre  de  bataille  des  années,  devaient  les 
acheminer  sur  le  bureau-frontière  installé  dans  la 
gare  régulatrice  de  l'armée  à  laquelle  appartenait 
l'unité.  C'est  la  seulement  que  le  service  de  la  Tré- 
sorerie et  des  Postes  devait  en  prendre  livraison 
pour  les  transporter  jusqu'à  la  gare  de  ravitaille- 
ment, où  elles  étaient  reçues  par  les  agents  du  bureau 
de  payeur,  qui  en  elfectuaienl  la  remise  aux  dill'é- 
rents  vaguemestres  chargés  de  la  distribution  aux 
troupes. 

Six  étapes  distinctes  étaient  donc  successivement 
Franchies  par  les  lettres  :  1°  tics  mains  de  l'expédi- 
teur au  dépôt  ;  2°  du  dépôt  à  la  gare  de  rassemble- 
ment; 3°  de  la  gare  de  rassemblement  au  bureau- 
frontière  ;  4°  du  bureau-frontière  au  bureau  du 
payeur;  5°  du  bureau  du  payeur  aux  mains  du 
vaguemestre;  6° des  mains  du  vaguemestre  à  celles 
du  destinataire.  A  chaque  étape,  les  correspondances 
faisaient  l'objet  de  nouvelles  manipulations.  Les 
chances  d'erreur  étaient  multipliiées  d'autant,  et  l'on 
conçoit  à  quelles  difficultés  pratiques  l'on  devait  se 
heurter  si,  pour  des  raisons  de  défense  nationale, 
les  déplacements  de  troupes  devaient  rester  secrets 
et  n'étaient  pas  notifiés  aux  commissaires  militaires 
des  gares  de  rassemblement,  qui  ignoraient  dès 
lors  la  destination  à  donner  aux  sacs  de  correspon- 
dances affluant,  toujours  plus  nombreux,  venant  des 
dépôts.  Faute  de  renseignements  de  même  nature, 
les  mêmes  difficultés  se  présentaient  aux  bureaux- 
frontière.  Gares  de  rassemblement  et  bureaux- 
frontière  avaient  le  choix  entre  l'embouteillage  ou 
l'acheminement  au  hasard,  et  c'est  en  vain  qu'un 
bureau  central  militaire,  sis  à  Paris,  où  venaient 
échouer,  après  un  nouveau  transit  par  la  gare  de 
rassemblement  et  le  bureau-frontière,  les  corres- 
pondances mal  acheminées,  s'efforçait,  avec  un 
personnel  militaire  mal  préparé  à  ces  fonctions,  de 
les  mettre  sur  la  voie  qu'elles  auraient  dû  suivre. 

Pour  remédier  à  cette  situation,  la  diminution  du 
nombre  des  étapes  s'imposait  tout  d'abord.  Il  fallait 
ensuite  organiser  un  service  régulier  de  renseigne- 
ments sur  la  situation  des  troupes. 

La  réforme  a  été  accomplie  dans  le  courant  du 
mois  de  novembre  1914.  Elle  a  d'abord  consisté  à 
supprimer  l'intervention  du  dépôt  et  de  la  gare  de 
rassemblement  et  à  les  remplacer  par  un  organe 
unique,  le  «  Bureau  central  militaire  »,  dont  les 
attributions  sont  modifiées  et  la  direction  passe  des 
mains  de  l'autorité  militaire  à  celles  d'un  fonction- 
naire des  postes,  payeur  principal  aux  armées.  A  la 
même  époque,  un  service  d  inspection  technique 
postale  est  institué  au  grand  quartier  général,  et  les 
troupes  sont  groupées,  au  point  de  vue  postal,  par 
circonscription  de  bureau  payeur  distributeur,  dé- 
nommé «  secteur  postal».  Un  numéro  d'ordre,  celui 
du  bureau  de  payeur  correspondant,  est  attribué  à 
chaque  secteur.  En  conséquence  de  ce  groupement, 
indépendamment  des  indications  d'armes  ou  de 
service,  de  régiment,  de  bataillon,  de  compagnie, 
d'escadron,  elc,  nécessaires  au  vaguemestre  pour 
assurer  la  remise  des  correspondances,  les  adresses 
des  lettres  ou  paquets  pour  les  militaires  du  front 
doivent  porter  la  mention  :  «  Secteur  postal  n°  ...  ». 
Il  est,  en  outre,  institué  un  service  permanent  d'avis 
de  mutation  adressé  par  les  bureaux  de  payeur  au 
bureau  central  militaire  pour  notilier  tout  mouve- 
ment d'entrée  ou  de  sortie  des  troupes  dans  le  sec- 
leur  postal  de  chaque  bureau. 

L'acheminement  s'effectue,  dès  lors,  de  la  façon 
suivante  :  les  lettres  sont  expédiées  de  l'intérieur 
sur  le  bureau  central  militaire,  puis  sur  le  bureau- 
frontière  desservant  le  secteur.  Un  train  postal,  dit 
de  ■<  rocade  »,  reliant  entre  eux  les  divers  bureaux- 
frontière,  permet  l'échange  direct  des  correspon- 
dances entre  les  armées,  sans  retour  au  bureau 
central. 

Grice  à  ces  diverses  simplifications  et  aussi  a 
l'attribution  à  chaque  bureau  de  payeur  d'un  ou  de 
deux  camions  légers  automobiles,  le  service  des 
postes  aux  années  fonctionne  normalement,  malgré 
l'importance  du  trafic.  Il  arrive  chaque  jour  environ 
4  millions  de  lettres  et  200.0(10  paqueis  an  bureau 
central  militaire;  les  unes  et  les  autres  sont  réex- 
pédiés le  jour  même,  ou  dans  la  matinée  du  len- 
demain au  plus  lard,  suivant  leur  heure  d'arrivée. 
Nos  so'dats  reçoivent  les  lettres  que  nous  leur  écri- 
vons trois  a  quatre  jours  après  que  nous  les  avons 
expédiées.  Celles  qu'ils  nous  adressent  mettent  quel- 
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quefois  plus  de  temps  à  nous  parvenir,  bien  qu'elles 
n'aient  pas  à  franchir  l'étape  du  bureau  central  mi- 
litaire; mais  nous  devons  savoir  les  attendre  patiem- 
ment. Pour  éviter  toute  indiscrétion  sur  les  opérations 
en  cours,  le  courrier  est  souvent  systématiquement 
relardé  au  départ,  par  ordre  du  commandement,  Qui 
reprocherait  à  l'autorité  militaire  de  l'aire  passer  les 
intérêts  d'affection  des  familles  après  le  souci  de  la 
défense  nationale?  —  B,  BÙuius, 

Typhus  exan thématique.  —  Méd. 
On  nomme  ainsi  une  maladie  infectieuse,  endé- 
mique ou  endéino-êpidemiqiie,  très  contagieuse,  ne 
récidivant  pas  et  cliniquement  caractérisée  par  une 
éruption  cutanée,  un  état  typhoïde  et  une  marche 
cyclique  se  terminant  par  une  crise  nette  dans  les 
cas  favorables  (Thoinot) 

—  Encycl.  Le  typhus  exanthématique  a  été  long- 
temps le  compagnon  inséparable,  non  seulement  des 
grandes  guerres  (typhus  des  armées),  mais  aussi  de 
la  misère,...  et  des  famines.  Cependant,  il  semble 
actuellement  en  pleine  décroissance,  bien  qu'il  en 
existe  encore  des  foyers  en  quoique  sorte  perma- 
nents, qui  se  rallument  de  temps  à  autre  (Russie, 
Prusse  orienl aie,  Silésie,  Galicie,  pays  balkaniques, 
Irlande,  Italie  du  Sud)  et  donnent  lieu  à  des  épidé- 
mies de  plus  ou  moins  grande  importance.  En 
France,  on  en  a  signalé,  pendant  le  xix"  siècle, 
quelques  petites  épidémies,  notamment  en  Breta- 
gne. La  guerre  actuelle,  par  les  agglomérations 
d'hommes  qu'elle  entraîne  et  par  son  cortège  de 
privations  et  de  misères,  a  tendance  à  provoquer, 
surtout  vers  l'orient  de  l'Europe,  une  recrudescence 
notable  de  la  maladie.  En  raison  de  son  extrême 
contagiosité  et  des  incessants  déplacements  de 
troupes  du  front  oriental  au  front  occidental,  nous 
ne  sommes  donc  point  à  l'abri  de  ses  atteintes,  et 
c'est  pourquoi  il  convient  d'exposer  ce  que  nous 
savons  de  cette  infection  et  les  moyens  dont  nous 
disposons  pour  lutter  contre  elle. 

1°  Sif/nes  cliniques.  —  Le  plus  important  des 
signes  cliniques  cutanés  est  l'éruption,  l'exanthème, 
qui  se  montre  dans  93  pour  100  des  cas  d'après 
Murchison,  se  fait  en  une  seule  poussée,  débute 
par  les  aisselles  ou  l'abdomen,  et  envahit  ensuite 
tout  le  corps,  ne  respectant  guère  que  la  face  et  le 
cou.  Cette  éruption  simule  d'abord  la  rougeole; 
mais,  vers  le  dixième  jour,  elle  prend  l'aspect  pété- 
chial  et  hémorragique  et  une  teinte  purpurique; 
parfois,  les  taches  ne  dépassent  pas  le  stade  mor- 
billiforme,  parfois  elles  sont  d'emblée  pétéchiales. 
En  tout  cas,  l'abondance  de  l'éruption  et  la  rapidité 
de  son  passage  à  la  teinte  purpurique  sont  en  raison 
directe  de  la  gravité  du  cas  (Thoinot).  Une  fine 
desquamation  termine  l'éruption.  La  fièvre  est  d'em- 
blée très  élevée  (39-41°),  se  maintient  continue  une 
dizaine  de  jours  avec  de  légères  rémissions  matu- 
tinales,  puis  tombe  assez  vite,  mais  graduellement 
dans  les  cas  de  guérison,  s'élève  au  contraire  (jus- 
qu'à 42°)  dans  les  cas  mortels.  La  constipation  te- 
nace est  la  règle;  il  n'y  a  ordinairement  ni  tympa- 
nisme,  ni  gargouillement  abdominal,  contrairement 
à  ce  qu'on  observe  dans  la  fièvre  typhoïde.  Les  lè- 
vres sont  sèches,  la  langue,  d'abord  saburrale, 
devient  ensuite  •  rôtie  »,  les  conjonctives  sont 
injectées,  la  face  prend  une  teinte  rouge  sombre  ; 
les  malades  dégagent  une  odeur  de  putréfaction 
spéciale,  dite  «  odeur  typhique  »  et  tout  à  fait 
caractéristique.  Enfin,  on  note  des  phénomènes 
nerveux  très  marqués  :  céphalalgie,  vertiges,  ra- 
chialgie,  insomnie  complète,  délire,  prostration, 
hébétude,  coma.  Cet  ensemble  de  symptômes,  qui 
répond  à  Vétat  typhique,  va  en  s 'aggravant  jusqu'au 
douzième  ou  quatorzième  jour;  il  est  complété  par 
des  trémulations  de  la  langue  et  des  mains,  des 
soubresauts  des  tendons,  la  carphologie,  la  para- 
lysie de  la  vessie  et  du  rectum,  qui  assombrissent 
le  pronostic.  En  outre,  peuvent  être  observés  tous 
les  signes  communs  aux  infections  graves  :  myo- 
cardite,  bronchite,  congestion  pulmonaire,  conges- 
tion hyposlatique,  albuminurie;  l'hypertrophie  de 
la  raie  est.  enfin,  un  phénomène  à  peu  près  constant. 

Quant  aux  complications  dues  aux  infections  se- 
condaires, elles  sont  les  mêmes  que  dans  la  fièvre 
typhoïde  :  bronrho- pneumonie,  œdème  de  la 
glotte,  érésipèle,  phlegmons,  adénites,  parotidites, 
phlébites,  etc. 

2°  Evolution  de  la  maladie.  —  L'incubation  est 
en  moyenne  de  douze  jours,  parfois  moins,  rare- 
ment plus;  elle  ne  présente  aucun  signe  morbide 
fiarticulier;  le  début  est  brusque,  —  ce  qui  distingue 
e  typhus  de  la  fièvre  typhoïde,  —  et  marqué  par  le 
mal  de  tête,  le  vertige,  la  lièvre.  Puis  apparaît,  vers 
le  quatrième  ou  cinquième  jour,  l'éruption,  plus  ou 
moins  sévère,  comme  on  l'a  vu;  éruption  accom- 
pagnée de  tous  les  symptômes  mentionnés  ci- 
dessus  :  c'est  la  période  d'état.  Enfin,  du  douzième 
au  quatorzième  ou  quinzième  jour,  se  produit  soit  la 
crise  favorable,  qui  mène  à  la  convalescence,  soit 
la  mort,  qui  survient  avec  une  température  élevée, 
par  coma,  par  asphyxie  d'origine  pulmonaire,  ou 
par  asystolie. 

La  convalescence  est  généralement  rapide:  il  faut, 
cependant,  compter  trois  ou  quatre  semaines  avant 
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le  retour  complet  à  la  santé,  quand  il  n'y  a  pas  de 
complications. 

Lepronosticdu  lyphusexanthémaliqueesl  loujour; 
grave;  sa  mortalité  atteint  16  pour  loo  avec  les  an- 
ciens traitements  :  elle  parait  un  peu  plus  faibleavee 
la  méthode  de  Nicolle,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Le  diagnostic  est  à  l'ordinaire  aisé,  parce  qu'en 
France,  on  ne  peut  guère  confondre  le  typhus 
qu'avec  la  rougeole,  par  l'exanthème,  ou  la  lièvre 
typhoïde,  par  l'aspect  et  l'état  général.  Mais,  d'une 
part,  la  localisation  et  l'évolution  de  l'éruption, 
d'autre  part,  l'absence  de  bacille  d'Eberlh  et  de 
séro-réaction  (Widal)  permettent  de  distinguer  ces 
trois  maladies. 

Le  typhus  est  immunisant;  les  rechutes  sont  rares, 
les  récidives  tout  à  fait  exceptionnelles;  Murchison 
n'en  a  jamais  observé,  mais  Thoinot  admet  qu'elles 
existent. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  l'anatomie  pathologique, 
on  ne  constate  aucune  lésion  qui  soit  vraiment  spé- 
ciale à  cette  infection,  mais  seulement  l'hypertrophie 
de  la  rate  et  des  congestions  viscérales  multiples, 
comme  dans  toutes  les  maladies  du  même  genre. 

3°  lilioloyie.  —  Le  typhus  est  éminemment  con- 
tagieux; il  se  transmet  directement  par  le  contact 
du  malade,  indirectement  par  le  contact  des  objets 
qu'il  a  touchés,  ou  des  locaux  qu'il  a  habités.  Par 
suite,  l'encombrement  favorise  grandement  sa  pro- 
pagation. Certains  autres  facteurs  sont  également 
favorisants  :  la  misère,  la  famine  et  toutes  les  mau- 
vaises conditions  hygiéniques,  et  c'est  pourquoi  le 
typhus  fait  plus  de  ravages  parmi  les  classes  pau- 
vres que  parmi  les  riches.  On  attribue  même  le  fait 
que  celte  maladie  est  particulièrement  fréquente 
pendant  la  saison  froide  —  de  novembre  à  avril  — 
à  ce  que,  pendant  cette  période,  les  privation-  de 
toute  sorte  sont  aussi  plus  grandes  et  plus  générales, 

L'allure  du  typhus  exanthématique  et  surtout  son 
extrême  contagiosité  prouvent  qu'il  est  dû  à  un 
agent  pathogène  animé,  à  un  microbe,  mais,  jusqu'à 
présent  et  malgré  de  persévérantes  recherche-,  cet 
agent  est  demeuré  inconnu.  Toutefois,  les  expé- 
riences de  Moczutkowski  (d'Odessa),  de  "Yersin  et 
Vassal,  et  surtout  celles  de  Nicolle  (de  Tunis),  qui 
réussit  à  inoculer  la  maladie  à  des  singes,  tendent  à 
faire  supposer  que  son  parasite  est  voisin  de  celui 
de  la  fièvre  jaune.  En  effet,  le  principal  agent  de 
transmission  ou  véhicule  du  parasite  est,  ainsi  que 
l'avaient  soupçonné  Netter  et  Mackie  et  que  l'ont 
prouvé  Nicolle,  Comte  et  Conseil,  le  pou  du  corps, 
pediculus  vestimenti.  Ce  pou,  répandu  dans  la 
popidation  misérable,  surloul  quand  elle  est  agglo- 
mérée, et  dont  il  est  difficile  de  se  débarrasser 
parce  qu'il  s'insinue  dans  les  plis  du  linge  et  les 
coutures  des  vêtements,  puise  dans  le  sang  de  son 
hôte  malade  les  germes  virulents,  qu'il  inocule 
ensuite  aux  personnes  saines  sur  lesquelles  il  peut 
se  transporter.  Ricketto  et  Wildor  ont  démontré, 
comme  Nicolle,  que  le  contenu  intestinal  de  poux 
infectés  donnait  effectivement  la  maladie  au  singe. 
D'autre  part,  Anderson  et  Coldberger  ont  établi 
que,  dans  certains  cas,  le  pou  de  tête,  pediculus 
capitis,  peut  jouer  le  même  rôle  infectant  que  le 
pou  de  corps.  Il  est  vraisemblable,  en  conséquence, 
que  l'agent  pathogène  ne  subit  pas  de  transformation 
dans  son  hôte  intermédiaire,  le  pou,  et  siège  dans 
le  sang,  soit  à  l'état  libre,  comme  le  croit  Anderson, 
soit  fixé  sur  les  globules  blancs,  comme  l'admet 
Nicolle. 

4°  Traitement  et  prophylaxie.  —  Jusque  dans 
ces  dernières  années,  le  traitement  du  typhus  était 
demeuré  purement  symptomaliqne  :  b.ilnéalion 
froide  et  antipyrétiques  contre  la  (lèvre,  diète  lac- 
tée, toniques,  Champagne  contre  la  dépression,  in 
jeelions  d'élher  ou  de  caféine,  en  cas  de  défail- 
lance du  cœur,  elc.  Morsly  avait  préconisé  les 
abcès  de  fixation,  qui  lui  auraient  donné  des  résul- 
tats encourageants;  mais  cette  tentative  de  théra- 
peutique ne  paraît  pas  avoir  été  renouvelée.  Ni- 
colle a  récemment  jitilisé  le  sérum  des  malades 
convalescents  ou  guéris  :  avec  le  sérum  des  malades 
convalescents,  l'effet  curatif  sérail  rapide;  avec  celui 
des  malades  guéris,  on  n'obtiendrait  que  des  résul- 
tats douteux  ou  incomplets.  Cette  méthode  esl  en- 
core à  l'élude;  bien  conduite,  elle  réserve  évidem- 
ment les  mêmes  promesses  de  succès  que  dans  les 
maladies  analogues  comme  la  diphtérie.  D'ailleurs, 
ce  même  sérum  a  déjà  été  utilisé  à  litre  préventif; 
retiré  des  malades  convalescents,  il  fournirait  une 
protection  efficace. 

La  prophylaxie  est  tout  entière  régie  par  les  con- 
ditions, indiquées  ci-dessus,  de  la  contamination.  Sa 
première  indication  est  donc  de  détruire  les  poux  de 
corps  partout  où  on  les  trouve,  même  s'il  n'y  ■  p;is 
encore  d'épidémie  constatée.  Pour  cela,  on  peut 
utiliser  d'une  part  les  frictions  à  l'huile  camphrée  ou 
au  pétrole,  suivies  de  lotions  vinaigrées  qui  débar- 
rassent la  peau  de  ses  parasites  ;  d'autre  part,  la 
sulfuralion  ou  le  passage  à  l'étuve  des  vêtement-. 
du  linge  et  de  la  literie  infectés.  Mais  celte  stérili- 
sation des  objets  n'est  pas  toujours  possible,  surloul 
en  campagne,  et  c'est  pourquoi  Or|iconi  préconise 
la  simple  pulvérisation  du  formol  à  l/10e  de  ces 
objets,  pulvérisation  qui  suffit  à  tuer  les  parasites  et 
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leurs  lentes,  dont  un  brossage  vigoureux  débarrasse 
ensuite  les  vèti  ments  et  le  linge. 

Quand  la  maladie  est  déclarée,  certaines  mesures 
de  protection  s'imposent  :  1°  débarrasser  le  lyphi- 
quede  tousses  parasites:  poux  du  cor)  s,  de  la  télé  ou 
du  pubis  ;  2e  recueillir  avec  les  précautions  d'usage  et 
désinfecter  tous  ses  vêtements;  3°  isoler  rigoureuse- 
ment le  malade  et  désinfecter  sesexcreta  et  tous  les 
objets  en  contact  avec  lui;  'i°  désinfecter  les  locaux 
habités  par  Icatyphiques;  B°  imposerdes précautions 
de  même  ordre  "au  personnel  médical  qui  les  appro- 
che et  les  soigne  ^Tlioinot).  —  U'  J.  LacHoun. 

Viandes  frigorifiées  —  La  crise  de  chè- 
reté  de  la  viande,  dans  le  camp  retranché  de  Paris, 

sévit  sur  tout  le  monde  et  lèse  particulièrement  les 
petites  bourses.  On  sait  qu'elle  est  due,  en  ma- 
jeure partie,  à  des  spéculations  sur  les  viandes. 

Mais,  au-dessus  de  la  question  des  prix,  une  autre 
se  pose,  aussi  pressante,  beaucoup  plus  grave,  et  qui 
intéresse  l'ensemble  de  notre  territoire  :  Quelles 
viandes  allons-nous  manger?  Car  il  y  a  déjà  une  in- 
suffisance de  celte  denrée,  insuffisance  qui  s'accen- 
tuera de  plus  en  plus. 

Diminution  des  viandes.  —  La  différence  qui 
existe,  en  France,  entre  la  production  de  la  viande 
et  sa  consommation,  remonte  loin,  Bien  avant  la 
guerre,  elle  augmentait  peu  à  peu.  Les  pouvoirs 
publics  en  avaient  souci;  mais  trop  modérément,  il 
faut  bien  le  reconnaître.. 

La  guerre  a  exagéré  brusquement  cette  différence. 

Par  la  mobilisation,  elle  a,  tout  d'abord,  relire  à 
l'agriculture  une  masse  de  travailleurs  et  force  éle- 
veurs; ce  qui  n'était  pas  pour  favoriser  la  produc- 
tion de  la  viande.  Elle  a  fait  réquisitionner  subite- 
ment 2.590.000  à  3  millions  de  têtes  de  gros  bétail. 
Puis  l'envahissement  du  territoire  par  l'ennemi, 
dans  des  régions  riches  en  troupeaux,  a  encore 
enlevé  près  de  2  millions  d'animaux.  La  réquisition 
des  navires  pour  les  transports  réduisit  à  fort  peu 
de  chose  les  arrivages  normaux  de  moutons  du  nord 
de  l'Afrique  (et,  d'autre  part,  on  sait  que  nous  subis- 
sions déjà  antérieurement  une  baisse  de  production 
du  mouton,  résultant  du  mauvais  état  sanitaire  de 
cette  partie  du  cheptel).  Or,  tandis  que  ces  déficits 
se  produisaient,  la  consommation,  an  lieu  de  se 
réduire  proportionnellement,  s'exagérait,  au  con- 
traire, dans  une  mesure  considérable. 

La  production  annuelle  de  notre  pays  donne  70  ki- 
logrammes de  viande  par  habitant;  c'est-à-dire  une 
consommation  moyenne  de  200  grammes  par  jour  et 
par  personne.  Mais  la  moyenne  vraie  de  la  consom- 
mation est  supérieure  à  200  grammes,  puisque  la 
production  française  ne  nous  suffit  pas. 

On  mange,  assurément,  assez  peu  de  viande  dans 
les  campagnes;  mais  on  en  consomme  beaucoup 
dans  les  villes,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
proportion  des  populations  citadines  est  considéra- 
ble étiez  nous,  puisqu'elle  atteint  le  tiers  de  l'en- 
semble (12  millions;.  Sans  doute,  aussi,  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards  ont  une  alimentation 
carnée  qui  peut  rester  dans  la  moyenne  de 
200  grammes.  Mais  les  adultes  mâles  dépassent  une 
consommation  quotidienne  de  300  grammes,  qui  est 
la  ration  normale  du  soldat  en  temps  de  paix.  La 
ralion  de  guerre  est  de  500  grammes;  elle  a  même 
souvent  été  portée  à  700  grammes  depuis  le  début 


Accrochage  des  quartiers  de  bœuf  cong'-lé  dan 

des  hostilités.  Or,  on  sait  combien  nous  avons 
d'hommes  mobilisés!...  Et  il  faut  ajouler  aux  sol- 
dats de  France  l'armée  d'Afrique,  en  partie  celles 
des  alliés  et  les  réfugiés  belges,  —  sans  compter  les 
prisonniers  allemands  ! 

Epuisement  du  cheptel  national.  —  On  évalue 
notre  cheptel  à  11  millions  de  têtes,  quantité 
déjà  insuffisante  avant  la  guerre.  Les  hostilités  l'ont 
réduit  de  5  millions  de  bêles.  Il  importe  donc  de  ne 
pas  l'épuiser  davantage;  d'autant  plus  que  les  trou- 
peaux de  Suisse  et  d'Italie  ne  peuvent  nous  être 
d'aucun  secours;  que  l'Espagne  et  le  Portugal  ne 
nous  fourniront  point  de  bétail,  et  que  le  cheptel 
belge  a  été  totalement  volé  par  l'ennemi.  Seul,  le 
cheptel  anglais  reste  à  peu  près  intact,  et  l'on  songe, 
d'ailleurs,  à  lui  emprunter  quelques  éléments  de  re- 
production. Mais  les  races  d'Angleterre,  admirables 
pour  la  consommation,  n'ont  pas  les  qualités  des 
nôtres  pour  le  travail,  ce  qui  nous  permet  d'utili- 
ser à  l'agriculture  notre  bétail  pendant  plusieurs  an- 
nées avant  de  le  mettre  à  l'engraissement  pour  l'ali- 
mentation. 

Apports  de  viandes  vives  exotiques.  —  Pour 
obvier  à  la  pénurie  des  viandes,  on  a  préconisé  des 
importations  de  bétail  vivant.  Mais  cette  fâcheuse 
expérience  n'aura  guère  pour  effet  utile  que  de  dé- 
montrer une  fois  de  plus  la  nécessité  de  recourir  à 
de  meilleurs  moyens. 

A  maintes  reprises,  en  effet,  les  techniciens  du 
monde  scientifique,  —  désintéressés  dans  la  ques- 
tion, —  ont  condamné  les  importations  industrielles 


Empilage  des  viandes  congelées  dans  une  chambre  de  congélation  d'usine  frigorifique,  a  Paris.  (On  voit  au  plafond  de  cette  chambre 
les  conduites  de  réfrigération  radlatrioci  de  froid*- 


me  chambre  froide  d  usine  irigormque.  a  Paris. 

de  bétail  exotique  vivant,  qui  sont  si  dangereuses 
pour  le  cheptel  national,  par  les  épizooties  qui  en 
sont  invariablement  la  conséquence. 

Mais,  en  outre,  ces  transports  comportent  de  tels 
risques,  des  déchets  si  grands,  que  les  compagnies 
d'assurances  ne  les  acceptent  à  aucun  prix.  L'Etat 
ne  saurait  évidemment  s'embarrasser  de  cetteconsi- 
dération,  puisqu'il  est  son  propre  assureur...  Mais 
ses  pertes  n'enrichissent  pas  le  Trésor  et  la  Nation. 

Bien  que  ne  durant  pas  plus  de  quarante-huit 
heures,  les  transports  du  nord  de  l'Afrique  en 
France  sont  déjà  pitoyables.  Quels  déboires  nous 
réservent  donc  ceux  de  Madagascar,  du  Canada  ou 
d'autres  provenances  lointaines!  Une  faut  pas  s'ima- 
giner que  la  question  est  neuve.  En  Angleterre,  on 
a  largement  pratiqué  pendant  plusieurs  années  [im- 
portation du  -bétail  «  sur  pied  ».  Elle  s'est  élevée 
jusqu'à  500.000  têtes  par  an  (1907).  Des  steamers 
spéciaux  furent  admirablementaménagés  pour  l'effec- 
tuer. Ce  n'étaient  pas  là  de  petites  expériences. 
Mais,  tant  de  sacrifices,  une  si  longue  et  si  large 
pratique,  n'aboutirent  qu'à  faire  complètement  aban- 
donner ce' genre  d'importations. 

Le  bélail  «  sur  pied  »  n'est  pas  une  denrée  emma- 
gasinable  à  volonté  comme  des  «  balles  de  coton  ». 
Que  l'on  se  rappelle  seulement  ce  que  tout  le  monde 
put  voir  au  début  de  la  guerre  :  la  concentration  des 
«  ressources  »  dans  le  camp  retranché  de  Paris  y 
fit  allluer,  avec  une  merveilleuse  rapidité,  une  telle 
quantité  de  bétail,  que  l'on  dut  en  mettre  partout. 
Mais  on  eut  beau  multiplier  les  abreuvoirs,  les  dis- 
tributeurs de  vivres,  et  mobiliser  un  personnel 
énorme  (jusqu'à  des  centaines  de  femmes),  pour 
parquer  et  nourrir  ces  agglomérations  sans  précé- 
dent; il  fallut  vile  reconnaître  qu'on  ne  manie  pas 
des  centaines  de  bêtes  réunies  comme  on  dirige  et 
soigne  un  petit  Iroupeau. 

On  ne  dut  qu'à  l'activité  prodigieuse  déployée, 
jour  et  nuit,  par  les  •  services  des  usines  frigori- 
fiques et  des  salaisons  et  conserves  de  l'intendance 
militaire  de  sauver,  en  les  transformant  à  la  hâte, 
ces  viandes  vives,  qui  menaçaient  de  périr,  par 
seule  accumulation,  et  qui  perdaient,  d'heure  en 
heure,  aussi  bien  en  poids  qu'en  qualité. 

Importations  des  viandes  congelées.  —  Ainsi,  les 
transports  de  bétail  vivant  étant  désastreux,  il  faudra 
bien  se  résoudre  aux  importations  de  viandes  frigori- 
fiées, qui  ont  seules  donné  des  résultats  complète- 
ment satisfaisants  depuis  nombre  d'années. 

Tout  le  monde  sait  que  la  frigorification  est  une 
industrie  d'origine  française.  Ma  s  c'est  en  Angle- 
terre qu'elle  a  d'abord  été  appréciée,  exploitée  en 
grand,  et  Londres  reste,  à  son  plus  grand  avantage, 
le  premier  marché  du  inonde  pour  les  viandes  cou- 
gelées. 

De  la  technique  de  la  frigorification  nous  ne  dirons 
rien,  car  elle  est  assez  connue.  Du  reste,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  il  ne  s'agit  pas  directement  de  con- 
gélation, puisqu'il  n'y  aura  pas  des  quantités  de 
viandes  vives  à  congeler  sur  place,  comme  au  com- 
mencement de  la  guerre,  dans  le  camp  retranche  de 
Paris;  il  s'agira  seulement  de  conservation  parle 
froid  des  viandes  congelées  importées. 

Ajoutons  incidemment,  toutefois,  que  le   service 
des   usines   frigorifiques  de  l'intendance  militaire 
reste  prêt,  éventuellement.  &   toutes  les  opérations 
de  congélation  qu'il  sut  effectuer  déjà,  dans  des  el.i 
blisseuients  organisés  par  ses  soins,  avec  une  cèle- 
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rite  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  el  que  ses  locaux 
île  frigorification  assurent  actuellement  les  conser- 
vations dont  nous  avons  besoin. 

Viandes  «  congelées  »  et  viandes  «  réfrigérées  ». 

—  Bien  que  la  Frigorification  soit  consacrée  par 
nombre  d  années  de  pratique  satisfaisante  en  Angle- 
terre, en  Amérique,...  et  ailleurs,  nous  restons 
encore  généralement  hostiles  à  la  viande  congelée. 

Et  cela  provientde  plusieurs  causes.  Il  y  a  d'abord, 
el  par-dessus  tout,  des  oppositions  intéressées  : 
comment  ceux  qui  spéculent  sur  le  commerce  et 
l'industrie  des  viandes  indigènes  pourraient-ils  ne 
pas  voir  sans  inquiétude  la  perspective  d'importa- 
tions de  viandes  exotiques  conservables? 

Les  éleveurs  sont,  aussi,  parmi  les  premiers  de 
ceux  que  l'industrie  frigorifique  effarouche.  Us  s'ima- 
ginent qu'elle  porterait  un  coup  funeste  à  l'élevage. 
Pour  la  faire  prohiberais  n'Iiésileraient  pas  à  dire, 
avec  les  spéculateurs,  qu'elle  est  malsaine,  dange- 
reuse et  d'un  goût  détestable,...  si  l'exemple  de  la 
consommation  anglaise  el  américaine,  dans  toutes 
les  classes,  ne  rendait  pas  ces  affirmations  difficiles. 
Elles  sont  pourtant  émises  assez  souvent  de  mau- 
vaise foi,  et  la  réfrigération  mal  laite  tend  à  les 
justifier  parfois. 

La  réfrigération  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  congélation  el  la  conservation  par  le  froid 

—  esl,  en  effel,  pratiquée  assez  couramment  dans 
nos  grandes  villes,  et  à  Paris  en  particulier.  En 
principe,  elle  consiste  dans  un  refroidissement  des 
denrées  assez  accentué  pour  empêcher  leur  prompte 
décomposition  ( — 1°  1/2  ou  —  2°).  Une  viande  fraî- 
che peut  se  conserver  pendant  une  durée  d'environ 
quarante  jours  après  abalage.  Le  froid  modéré 
qu'elle  a  subi  permet  de  la  découper  et  'de  la  con- 
sommer dès  sa  sortie  du  frigorifique*. 

Mais  cette  réfrigération,  bien  faite  et  bien  main- 
tenue, n'est  pas  du  tout  celle  que  pratique  le  com- 
merce alimentaire,  notamment  le  grand  commerce 
de  détail  de  Paris.  Celui-ci  «  met  en  glacière  »  le 
soir  —  une  glacière  dont  le  degré  de  froid  n'est 
presque  jamais  rigoureusement  contrôlé —  la  mar- 
chandise qui  est  restée  au  dehors  toul  ou  partie  du 
jour.  Dans  ces  conditions,  la  denrée  passe  par  des 
alternatives  quotidiennes  d'échauffemenl  certain  et 
de  réfrigération  incertaine,  qui  ne  sont  pas  pour  la 
bien  conserver.  Au  bout  d'un  certain  temps,  elle  se 
trouve  très  altérée  d'un  tel  régime,  et  doit-on 
s'élonner  si,  à  sa  dernière  sortie  de  ces  réfrigéra- 
tions douteuses,  entrant  en  consommation,  elle  est 
inlérieure  à  la  viande  fraiche? 

Quand,  au  début  de  la  guerre,  le  Service  des  usines 
frigorifiques  dut  réquisitionner  tous  les  établisse- 
ments où  il  existait  des  installations  prélendues  Iri- 
gorifiques  notables,  il  trouva  dans  plus  d'un  d'entre 
eux  des  denrées  avariées  par  suite  de  l'insullisance 
du  froid  el,  dans  la  plupart  de  ces  a  frigorifiques 
commerciaux  »,  il  dul  corriger,  et  parlois  considéra- 
blement, les  installations,  pour  y  obtenir  des  tempé- 
ratures de  simple  conservation  ( —  (i°  à  —  7°). 

La  viande  bien  rélrigérée  a  toutes  les  qualités  de 
la  viande  fraîche,  et  c'est  pourquoi  elle  est  1res 
goûtée  des  Anglais  et  des  Américains,  plus  exigeants 
que  nous,  cependant,  en  matière  de  qualité  des 
viandes.  Sa  vogue,  aussi  grande  que  celle  des  viandes 
congelées,  lient  à  ce  qu'elle  peut  être  mise  en  con- 
sommation sans  délai. 

Il  esl  indispensable,  en  effet,  que  la  viande  con- 
gelée dégèle  naturellement  avant  d'êlre  livrée  au 
consommateur.  En  Angleterre,  pour  la  marine  et 
l'armée,  il  esl  inlerdil  de  la  découper  avant  que 
cinquante  à  soixante  heures  (suivant  la  saison)  se 
soient  écoulées  depuis  sa  sortie  du  frigorifique.  Du 
reste,  on  ne  pourrait,  lout  d'abord,  la  détailler  qu'à 
la  scie,  car  la  bonne  congélation  s'étend  jusqu'aux 
parties  les  plus  épaisses  (congélation  dite  «  à  cœur  » 
des  tissu-  . 

A  l'annonce  des  premières  distributions  de  viandes 
congelées  qui  devaient  êlre  faites  parmi  les  troupes 
du  camp  retranché  de  Paris,  quelques  soldats  ne 


manquèrent  pas  de  se  dire  indisposés  par  cette 
innovation.  El  peut-êlre  plusieurs  d'entre  eux  digé- 
rèrent-ils réellement  moins  bien,  lant  la  prévention 
contre  la  viande  congelée  était  encore  vive  à  ce 
moment.  Mais  l'enquête  officielle  aussitôt  faite  ou- 
vertement sur  ces  cas  rassura  forcément  les  indis- 
posés réels,  ou  feints,  en  leur  prouvant  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  mangé  de  viandes  congelées. 
Ils  n'en  eurent  positivement  que  quelques  jours  plus 
lard,  et  ne  s'en  aperçurent  point,  car  on  avait  né- 
gligé, à  dessein,  de  les  en  avertir.  Il  va  sans  dire 
que,  depuis,  ces  indisposilions  imaginaires  ne  se 
renouvelèrent  plus. 

Les  craintes  d'un  préjudice  porté  à  l'élevage  ne 
sont  pas  mieux  fondées.  Elles  se  produisirent  en 
Angleterre  et  en  Amérique  avec  autant  de  force 
qu'en  France  avant  la  guerre,  et  pour  les  mêmes 
motifs  intéressés.  Mais  les  relevés  annuels  éta- 
blirent d'une  manière  Irréfutable  que  l'industrie 
indigène  de  l'élevage  n'en  était  nullement  atteinte, 
puisqu'elle  croissait,  au  contraire,  chaque  année,  en 
quantité  de  production,  en  qualité  des  animaux,  en 
précocité  des  produits  et  en  prix  de  vente.  Et  cela 
est  resté  constant  pour  l'Angleterre,  depuis  près  de 
trente  ans.  L'inanité  des  craintes  des  éleveurs  est 
donc  absolument  démontrée. 

Consommation  des  viandes  congelées.  —  En  1914, 
les  exportations  de  viandes  congelées  et  réfrigérées 
se  sont  élevées,  pour  l'ensemble  de  tous  les  pays,  à 
800.000  tonnes.  À  elle  seule,  l'Angleterre  a  pris  plus 
de  moitié  de  cette  production,  soil  :  453.000  tonnes, 
provenant  principalement,  et  par  quantités  à  peu 
près  égales,  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Australie, 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  près  de  241.000  tonnes 
de  viandes  réfrigérées  de  l'Argentine.  Soit,  au  total, 
près  de  700.000  tonnes  de  viandes  exotiques  conser- 
vées par  le  froid,  représentant  une  valeur  d'environ 
760  millions  de  francs.  Et  les  établissements  frigo- 
rifiques actuels  ne  suffisent  point;  on  en  crée  sans 
cesse  de  nouveaux,  jusqu'en  Patagonie. 

Les  prix  de  ces  viandes,  en  gros,  varient  naturel- 
lement avec  leurs  provenances,  et  correspondent 
aussi  à  des  différences  de  qualité.  Ils  varient  encore 
pour  le  bœuf  selon  la  partie  de  la  bête,  l'arriére  étant 
plus  coté  que  le  devant.  Toutefois,  les  écarts  dont  il 
s'agll  ne  sont  pas  considérables.  Pour  les  meilleures 
qualités,  le  tableau  suivant  les  indique  au  kilogramme 
de  viande  nette  : 


PROVENANCES 

MOUTONS 

AGNEAUX 

BOEUF 

devant 

BOEUF 

RépubHqiiti  Argentine, 

ir.   c. 

1,07 
1,04 
1,20 

lr.   c. 
1,40 
1,40 
1,52 

lr.    r. 
1.01 
1,04 
1,04 

h.  c. 
1.25 
1.22 
1,25 

Nouvelle-Zélande.  .  .  . 

Les  pays  d'Europe,  sauf  l'Angleterre,  ne  consom- 
ment encore  point,  ou  presque  pas,  de  viandes  con- 
gelées ou  rélrigérées.  Néanmoins,  lors  de  sa  cam- 
pagne en  Tripolitaine,  l'Italie  dut  en  fournir  à  sa 
marine.  A  présent,  la  guerre  éprouve  son  cheptel, 
que  les  achats  de  l'Allemagne  avaient  déjà  touché. 
Comme  la  France,  elle  devra  recourir  bientôt  aux 
importations  conservées  par  le  froid. 

La  Suisse,  très  protectionniste,  recevait  à  peine 
2.000  tonnes  de  viande  congelée  par  an.  Mais  il  lui 
faut  aussi  se  préparer  à  consommer  des  viandes 
frigorifiées,  et  elle  prend  des  mesures  à  cet  égard. 

En  Allemagne,  l'importation  des  viandes  conge- 
lées était  in  lerdi  le,  et  il  n'y  avait  guère  d'importations 
de  bétail  exotique  abatlu  ou  sur  pied,  provenant 
des  pays  environnants,  avant  la  guerre.  Aussi  les 
prix  de  cette  denrée  étaient-ils  fort  élevés.  A  Berlin, 
aux  abattoirs,  prix  de  gros,  le  kilogramme  de  viande 
nette  atteignait  pour  le  bœuf:  2  fr.  10;  pour  le 
mouton  :  2  Ir.  15,  ou  2  fr.  20,  et  même  2  fr.  25; 
pour  le  porc  :  1  fr.  72  à  1  fr.  75.  Mais,  si  nos  enne- 
mis n'importaient  pas  de  viandes  congelées,  ils 
surent,    du  moins,  Irigorifier  chez  eux,  avant  la 


guerre,  des  stocks  très  notables  de  boeul  et  de  mou- 
ton,qui  ont  pu  être  renouvelés,  ou  augmentes,  d'uni' 
partie  des  millions  de  têtes  de  bélail  volés  par  eux 
dans  les  territoires  qu'ils  ont  envahis. 

Le  Canada  et  les  Etats-Unis  furent  autrefois,  les 
fournisseurs  du  bétail  sur  pied  qu'achetait  l'Angle- 
terre, lorsqu'elle  faisait  la  ruineuse  expérience  de  ce 
mode  d'importation.  Ensuite,  nos  voisins  emprun- 
tèrent à  ces  mêmes  pays  des  viandes  réfrigérées  el 
des  viandes  congelées.  Mais,  à  présent,  ni  le  Canada 
ni  les  Etats-Unis  ne  peuvent  suffire  à  leur  propre 
consommation  de  cette  denrée.  Les  plus  grosses 
maisons  de  Chicago  créent  des  établissements  dans 
l'Amérique  du  Sud,  pour  y  accaparer  le  bétail  à 
congeler;  de  telle  sorte  qui 'aujourd'hui,  l'ensemble 
du  marché  universel  de  la  viande  frigorifiée  esl  h 
peu  près  à  la  discrétion  des  trois  principaux  groupes 
industriels  et  commerciaux  :  le  groupe  des  Anglais 
(le  gouvernement  britannique  depuis  la  guerre  :  le 
groupe  des  Etats-Unis  (trust  des  packers  Armoiir, 
Swill,  etc.)  ;  et  le  groupe  des  Anglo-Argentins, 
unis,  par  opposition  au  trust  des  Etats-Unis. 

Transport  des  viandes  congelées.  —  On  conçoit 
que  les  viandes  congelées  ne  peuvenl  être  transpor- 
tées que  par  des  navires  à  marche  rapide,  car  il 
est  indispensable  de  les  maintenir  à  une  très  liasse 
température,  dans  des  a  chambres  froides  »  d'amé- 
nagement spécial,  ce  qui  entraine  des  frais  dont  il 
faut  abréger  la  durée. 

Les  paquebots  de  transport  de  passagers  sont  de 
très  grands  navires,  possédant  d'importantes  instal- 
lations de  réfrigération  de  leurs  vivres.  On  a  donc 
pu  les  utiliser  au  début.  (On  le  pourrait  encore,  à 
défaut  de  mieux,  en  augmentant  leurs  dispositifs 
frigorifiques.)  Mais  il  fallut  vile  constituer  une 
ii  flotte  frigorifique»,  spécialement  affectée  aux  trans- 
porta de  viandes  congelées. 

Considérée  en  bloc,  pour  tous  les  pays,  elle  compte 
près  de  250  navires,  dont  les  4/5e»  sont  anglais, 
ou  réservés  au  trafic  anglais.  Les  premier!  steamers 
de  ce  genre  qui  lurent  construits,  comme  YAmiinl- 
Troude  et  YAmiral-Zédé,  vapeurs  français,  étaient 
d'une  capacité  relativement  faible.  Ainsi,  VAmirat- 
Zédé,  qui  nous  apporta  au  commencement  de  la 
campagne  un  chargement,  aussitôt  emmagasiné  par 
l'intendance  militaire  dans  le  camp  retranché  de 
Paris,  peut  contenir  49.000  corps  (dits  <■  carcasses  » 
de  mouton,  de  25  kilogrammes  en  moyenne 
1.250  tonnes  de  viandes  congelées.  I.'  ltntral~Trotuie 

loge  dans  ses  chambres  frigorifiques  (00  toi de 

mouton  et  1.300  tonnes  de  quartiers  de  bCBttt.  Mais 
on  fit  des  steamers  plus  grands,  mieux  aménagés, 
comme  le  Broodenck,  dont  la  capacité  est  de 
(Mî.000  carcasses  de  mouton  (1.700  t.)  ;  V Eloile-d'lr- 
lunde  (1.900  t.)  ;  le  Tokomaru  (92.000  carcasses,  OU 
2.300  t.)  et  jusqu'à  des  steamer-  logeant  S.SOOtonnes, 
ou  150.000  carcasses,  tels:  V Uruguay,  la  tVegra, 
la  Hosario,  etc.  Ktcetle  construction/encore  insuf- 
fisante, continue. 

Mais  une  flotte  frigorifique  ne  s'improvise  pas  en 
quelques  semaines.  Faute  de  cet  oulillage,  nous 
avons  dû  subir  de  grosses  exigences  des  exporta- 
teurs à  l'égard  du  fret,  c'esl-à-dire  du  prix  de 
transport.  Ler laines  augmentations,  qui  nous  lurent 
imposées,  s'élevèrent  jusqu'à  50  p.  100  au-dessus  du 
prix  normal.  On  a  payé  23  el  27  centimes  par  kilo- 
gramme de  viande  pour  îles  trajets  d'Argentine  en 
France.  Des  transports  de  Londres  au  lia  vie  ont 
coulé  jusqu'à  110  fr.  la  tonne. 

Conservation  des  viandes  congelées.  —  Si  le 
transport  est  une  des  grosses  questions  que  dresse 
la  nécessilé  de  recourir  aux  viandes  congelées,  la 
conservation  de  cette  denrée  en  estime  antre,  Don 
moins  importante.  Dès  que  le  navire  frigorifique 
est  annoncé  comme  arrivant  à  son  port  de  destina- 
tion, il  faut  prendre  des  mesures  pour  le  décharger 
sans  retard,  afin  d'éviter  les  dégels,  qui  compro- 
mettraient gravement  la  cargaison. 

Les  trailés  stipulenlque,  24  heures  après  la  ferme- 
ture des  panneaux  du  navire  chargé,  la  température 
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lisalion  des  distributions  de  fourrage  aux  anim.-iux  concentrés  dans  le  eam]<  retranché  de  Paris,  ft  Vin.-eiuies   12  octobre  1914 


de  ses  chambres  froides  doit  être  descendue  à  —  9" 
ou  —  j|)oi  et  rester  aussi  liasse  pendant  toute  la  tra- 
versée. Deux  jours  avant  l'arrivée  au  port,  il  est 
prescrit,  par  les  mêmes  «  chartes-parties  »,  d'abaisser 
la  température  à  —  12°  en  vue  de  réchauf- 
fement des  viandes  qui  résultera  de  leur  transborde- 
ment. Cesl  assez  «lire  que  celui-ci  doit  être  exécuté 
mer  la  plus  grande  rapidité  possible.  Les  conven- 
tions portent,  d'ailleurs,  que,  si  le  navire  est  retenu 
par  le  déchargement  au  delà  du  temps  normal  indis- 
pensable, chaque  journée  de  retard  entraîne,  comme 
de  droit,  des  indemnités  dites  ..  mireslaries  »,  qui 
se  chiffrent  par  milliers  de  francs. 

Pour  l'arrivage  d'un  chargement,  comme  celui  du 
Brooderick  par  exemple,  qui  nous  fut  envoyé  après 
[  Amiral-Zédé,  l'intendance  militaire  dut  organiser 
minutieusement  d'avance,  en  quelques  jours  :  service 
de  réception  :  contrôle  sanitaire  :  chargement  en 
wagon-  frigorifiques;  transports  réglés  avec  le 
chemin  de  fer,  sans  une  heure  de  retard  :  arrivées  à 
Paris,  à  des  gares  déterminées  aussi  voisines  que 
possible  des  établissements  frigorifiques  ;  décharge- 
ment des  wagons  et  transport  accéléré  à  ces  établis- 
sements: second  contrôle  sanitaire  de  réception; 
enfin,  remplissage  rapide  de  chambres  froides  des 
usines  et  réfrigération  prompte  de  ces  chambres 
pour  ramener  la  denrée,  devenue  moins  froide,  à  la 
température  convenable  pour  sa  conservation. 

Ainsi,  le  complément  du  transport  par  steamer 
est  un  emmagasinage  de  conservation  exigeant  des 
établissements  frigorifiques  d'une  importance  propor- 
tionnelle à  la  consommalion  et  aux  stocks  à  consti- 
tuer pour  l'assurer.  Londres  possède  une  trentaine 
dr  docks  frigorifiques,  véritables  usines  de  froid. 
capables  de  recevoir  75.000  luîmes  de  viandes 
congelées  el  de  les  garder  bien  des  mois,  plus  d'un 
un  même,  à  —  6°  ou  —  «°.  On  en  construit  encore 
d'autres,  non  seulement  à  Londres,  mais  à  Swansea, 
Cardin*,  Liverpool,  etc. 

On  ne  saurail  dissimuler  que  nous  ne  possédions 
pas  plus  de  ressources  en  établissements  qu'en  na- 
\  irea  frigorifiques  avant  la  guerre,  malgré  les  aver- 
tissements de  nos  techniciens  el  malgré  les  solli- 
citations réitérées  de  l'intendance  militaire,  pour 
une  série  de  causes  qu'il  est  inutile  d'énumérer. 
Mais,  du  moins,  les  études  préalables  les  plus  com- 
plètes en  avaient  été  faites  :  personnel  technique  et 
auxiliaire,  devis,  journaux  de  mobilisation,  réqui- 
sitions, tout  était  prêt;  il  ne  manquait  que  la  réali- 
sation. Elle  fut  improvisée  par  un  travail  dévoué, 
intense,  de  jour  et  de  nuit,  sans  aucun  arrêt,  avec 
une  telle  promptitude  que  ni  la  frigorification  com- 
plète du  gigantesque  troupeau  accumulé  dès  le  début 
dans  le  camp  retranché,  ni  les  arrivages  de  steamers 
chargés  de  viandes  congelées  n'eurent  a  en  souffrir. 

Néanmoins,  ces  improvisations,  réellement  mer- 
veilleuses, restent  seulement  «  suffisantes  ».  Elles 
ne  nous  dispenseraient  point  des  créations  d'usines 
et  de  navires  frigorifiques  qui  nous  seraient  indis- 
pensables dans  un  trop  court  délai  par  la  nécessité 
de  suppléer  aux  insuffisances  de  viandes  vives,  à 
l'aide  d'importations  de  viandes  congelées,  s'il 
n'existait  quelques  moyens  d'y  obvier  en  partie,  que 
nous  allons  indiquer. 

Lu  viande  congelée  qu'il  nous  faut.  —  Notre  pre- 
mière année  de  guerre  entraine  un  déficit  de 
800.000  tonnes  de  viandes,  et,  d'autre  part,  nous 
avons,  par  les  charges  qu'elle  nous  oblige  à  sup- 
porter, une  augmentation  de  consommation  de 
B.000  tonnes  environ  par  mois.  Il  nous  laudrait  donc 
y  supplier  par  une  importation  de  372.000  tonnes 
pur  an. 

Le  gouvernement  anglais  a  décidé  de  nous  lournlr, 
pour  l'armée  et  la  marine.  15.000  tonnes  par  mois. 
C'est  un  secours  précieux  :  mais  il  laisse  encore  un 

déficit  annuel  de  192.000  I es  i  combler. 

Production  générale  de  lu  viande  congelée. 
Ami  iinji  e   du   Sun.   Brésil,   Uruguay,  l'nlagonie, 

Venezuela,   Chili,  elc.    —    On    estime' le    cheptel  de 

la  république  Argentine  à  plus  de  2'J  millions  de 


têtes  de  gros  bétail  et  à  su  millions  de  montons. 
Mais  l'Amérique  du  Nord  accapare  à  peu  près  les 
deux  tiers  des  viandes  congelées  et  réfrigérées  que 
l'Argentine  fournit.  L'Angleterre  prend  la  majeure 
partie  du  reste,  et  cela  ne  nous  laisse  pas  grand- 
chose  à  glaner. 

Plus  tard,  nous  aurons  à  retenir  des  fournitures 
sur  les  augmentations  de  production  qui  survien- 
dront sans  aucun  doute,  car  l'élevage  argentin  peut 
encore  s'étendre  sur  bien  des  territoires  inexploités. 
Mais  c'est  là  un  calcul  qui  nous  reporte  à  plusieurs 
ruinées  au  delà  de  IMS. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  au  Brésil, 

où  des  industriels  des  Etats-Unis  ont  déjà  créé  de- 
usines  frigorifiques  pour  s'emparer  des  prélèvements 
possibles  sur  un  cheplel  général  s'élevant  à  i»  ou 
28  millions  de  tètes  de  gros  bétail. 

Toutefois,  ces  chiffres,  —  il  faut  se  le  rappeler 
pour  tous  les  cas  analogues,  —  ne  représentent  nul- 


ne  donnent  que  îles  produits  frigorifiques  trop  défec- 
tueux. L'Argentine  a  mis  bien  des  années  à  perfec- 
tionner ses  races  de  bestiaux,  par  sélection,  avant 
d'arriver  à  fournir  les  produits  de  phf.miir  oiiiike 
qu'exige  la  congélation. 

Sauf  ces  restrictions,  l'Amérique  du  Sud  est  un 
champ  d'exploitation  où  l'industrie  frigorifique  est 
appelée  à  se  développer  énormément  sur  bien  des 
régions  nouvelles.  Mais  c'est  à  trop  longue  échéance 
pour  nos  besoins  actuels. 

Ai  sthai.ik.  —  On  évalue  le  cheplel  australien  à 
1 1 .500.000  bovins  et  à  85  millions  de  moutons  |  Wed- 
del).  Mais  ces  chiffres  n'ont  encore  qu'un  rapport 
lointain  avec  la  capacité  frigorifique  de  l'Australie, 
pour  les  raisons  précitées.  Kllc  est  beaucoup  mieux 
exprimée  par  sa  fourniture  actuelle  de  viandes 
congelées,  qui  lut  l'an  dernier  île  200.040  tonnes. 
L'Angleterre  en  absorbait  les  trois  quarts.  De- 
puis   la  guérie,  elle   lui   est   totalement    réservée. 


Arrivée  à  une  usine  frigorifique  de  Paris  des  viandes  congelées  importées  nar  Le  Havre. 


lement  la  capacité  de  rendement  du  Brésil  en 
viandes  congelées;  capacité  comptée  à  raison  d'un 
abalage  normal ,  diminué  des  prélèvements  de 
consommation  locale.  En  d'autres  termes  :  si  l'on 
évalue  à  25  p.  100  pour  le  gros  bétail  et  à  40 
p.  100  pour  le  mouton  l'abatage  annuel  qui  ne 
compromet  pas  le  cheplel,  il  ne  faut  pas  attribuer 
celte  proportion,  diminuée  des  besoins  de  la  con- 
sommation du  pays,  à  la  viande  livrable  à  la  congé- 
lation, car  ce  serait  faire  une  grosse  erreur. 

Dans  quelque  contrée  que  ce  soit,  l'industrie  fri- 
gorifique ne  n'exerce  avantageusement  qu'autant 
qu'elle  porte  sur  du  bétail  se  trouvant  à  proximité 
d'elle,  ou  qui  peut  lui  être  amené  à  peu  de  frais,  et 
qui  existe  en  surabondance  par  rapport  aux  besoins 
locaux.  C'est  ainsi  qu'un  pays  où  le  bétail  se  trouve 
en  quantités  1res  supérieures  aux  moyennes  de  la 
consommation  indigène,  mais  très  disséminé  sur 
l'étendue  territoriale,  el  qui  manque  de  moyens 
économiques  pour  le  concentrer  en  temps  voulu 
auprès  des  usines  frigorifiques,  e-l.  en  résumé,  d'un 
rendement  très  médiocre,  ou  même  désavantageux 
pour  la  congélation. 
En  outre,  il  importe  aussi  île  tenir  compte  de  la 
qualité  frigorifique  »  de  ce  bétail.  Les  animaux 
indigènes  naturels,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  pas 
été  élevés,  el  engraissés,  en  vue  de  la  congélation, 


NouvKi.LE-ZÉLANnE.  —  I  ,cs  statistiques  de  W'eddel. 
qui  sont  les  meilleures,  attribuent  à  la  Nouvelle- 
Zélande  2  millions  de  têtes  de  gros  bélail  el  25  mil- 
lions de  moulons.  Elle  a  fourni  147.000  tonnes  de 
viandes  congelées  en  1914;  surproduction  prématurée 
imprudente,  qui  ne  s'établira  pas  définitivement 
avant  plusieurs  années. 

Afrique-  —  Le  Cap.  La  colonie  anglaise  du  Gap, 
bien  que  possédant  des  établissements  de  congéla- 
tion qui  lurent  employés  au  cours  de  la  guerre  contre 
les  Boers,  n'est  pas  encore  en  mesure  de  fournir  un 
important  appoint  aux  exportations  frigorifiques. 
Ses  produits  reviendraient,  du  reste,  à  l'Angleterre 
en  ce  moment. 

Madagascar.  —  Notre  colonie  de  Madagascar 
nous  a  déjà  fourni  des  viandes  congelées  depuis  le 
commencement  de  la  campagne  ;  mais  en  faibles 
quantités,  parce  que  l'industrie  Irigorifique  n'y  est 
pas  encore  assez  développée.  Elle  sera  longue  à 
prendre  de  l'importance,  aussi  bien  à  cause  de  la 
nécessité  d'améliorer  les   races   indigènes  que  par 

suite  de  la  dissémination  «lu  bétail  et  de  la  difficulté 

de  le  concentrer  économiquement  autour  des  usines 
de  congélation.  En  outre,  Iliego-Suarez  est  le  seul 
port  en  eau  profonde  du  littoral  qui  permette  aisé- 
ment les  embarquements. 

"•■i/égal.  —  La  trigorification  débute  au  Sénêgn!, 
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dont  les  conditions  sont  analogues  à  celles  de 
.Madagascar.  On  ne  peut  donc  pas  encore  faire  état 
de  sa  production. 

Algérie.  Tunisie.  Maroc.  Un  technicien,  spécia- 
lisle  des  mieux  renseignés  sur  la  question  de  la 
frigorification  pour  l'Afrique!  du  Nord,  évalue  à 
2.500.000  carcasses,  pour  le  moins,  la  quantité  de 
mouton  que  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc  pour- 
raient nous  fournir  en  viandes  congelées,...  mais  la 
frigorification  n'y  existe  pas  encore  I  Ces  pays  nous 
expédiaient  annuellement,  avant  la  guerre,  plus  d'un 
million  de  moulons  vivants,  dans  des  conditions  si 
déplorables,  d'ailleurs,  qu'elles  sont  une  démonstra- 
tion écrasante  contre  les  importations  de  viandes 
exotiques  sur  pied. 

Etats  balkaniques.  —  Ces  pays,  produisant  plus 
de  bétail  qu'ils  n'en  consomment,  en  fournissaient 
à  leurs  Voisins,  notamment  à  I'Autriche-Hongrie  el 
à  l'Italie,  l.a  guene  a  déjà  très  probablement  ab- 
sorbé leurs  disponibilités;  en  tout  cas,  la  perspec- 
tive de  leur  entrée  dans  le  conflit  européen  ne  permet 
pas  d'escompter  leurs  excédents.  Mais,  après  la 
guerre,  ils  redeviendront,  au  profit  des  allies,  des 
centres  de  production  donl  notre  frigorification  de- 
vra prendre  sa  part, 

Russie,  —  l.a  Russie, grande  productrice  de  bétail 
et  d'autres  denrées  île  conservation  par  le  froid, 
élaiten  voie  d'organisation  active  de  la  frigorilira- 
tion   quand  la   guerre   interrompit   ces  entreprises. 
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tritifs,  trop  délaissés  dans  les  villes,  pour  une 
consommation  de  bœuf  et  de  mouton,  dont  la  pré- 
dominance devenait  excessive. 

Par  la  mobilisation,  les  sous-marins  ennemis, 
les  réquisitions  de  navires,  nos  grandes  pèches  ont 
été  réduites  dans  une  telle  proportion  que  leurs 
produits  sont  devenus  rares  et  très  coûteux.  Mais, 
si  ce  qui  reste  de  nos  populations  maritimes  ne  peut 
«  armer»  des  chalutiers,  la  «  moisson  colière  »,  trop 
délaissée  depuis  la  généralisation  de  l'emploi  du 
chalut,  est  à  exploiter  de  nouveau,  comme  elle  l'était 
jadis.  A  la  ligne,  il  la  nasse,  aux  lilets  de  côte  im- 
mergés comme  les  «  madragues  »  de  la  Méditerra- 
née, ou  fixés  aux  rivages  et  recouverts  chaque  jour 
par  les  marées  océaniques,  des  pêcheurs  non  mo- 
bilisables, des  femmes  et  Jusqu'à  des  enfants,  peu- 
vent faire  d'abondantes  récolles.  Les  crustacés  : 
crevettes,  crabes,  homards,  langoustes  et  analogues  ; 
les  mollusques  :  huitres,  moules,  palourdes,  clo- 
visses, praires,  etc.,  ne  sont  pas  des  produits  de 
qualité  inférieure  et  négligeables. 

On  ne  constitue  pas  en  peu  de  temps  un  cheptel 
ovin  et  bovin;  mais  la  reproduction  des  animaux  de 
liasse-cour  est  beaucoup  plus  rapide;  le  lapin  a  une 
prolificalion  bien  connue.  Nous  pouvons  aussi  éten- 
dre l'élevage  d'espèces  moins  employées  que  les 
poulets,  canards,  nies  el  autres  gallinacés,  quoique 
de  tout  premier  ordre,  comme  la  pintade. 

Nous  avons,  enlin,  dans  les  villes  notamment,  à 


Visite  sanitaire  et  découpage  dis  viandes  congelées  a  l'ai- 

L'Angleterre  y  créait  de  grands  établissements  de 
congélation.  Mais  elle  ne  pourra  pas  contribuer  avant 
plusieurs  années  aux  apports  de  viandes  congelées 
qui  nous  sont  nécessaires. 

Période  de  pénurie  à  franchir.  —  En  résumé, 
il  nous  sera  très  difficile,  pendant  quelques  années, 
de  suppléer  à.  l'insuffisance  tle  notre  production  de 
viande  vive  par  des  importations  de  viandes  exoti- 
ques congelées.  L'armée  et  la  marine  auront  les  ra- 
tions qu'il  leur  faut.  Mais,  pour  la  population  civile, 
la  viande  sera  très  chère  et,  par  conséquent,  les  per- 
sonnes n'ayant  que  de  faibles  ressources  ne  pourront 
en  consommer  que  de  petites  quantités  encore  long- 
temps après  la  guerre,  car  les  pays  du  centre  vain- 
cus, étant  encore  plus  appauvris  que  nous  de  cette 
denrée,  ajouteront  leurs  besoins  aux  nôtres. 

Sans  aucun  délai,  il  y  a  donc  lieu  d'aviser  à  fran- 
chir le  mieux  possible  la  période  de  pénurie  en 
perspective,  au  lieu  de  B'en  dissimuler  l'importance. 

Nous  avons  fait  du  bœuf  et  du  mouton  la  base  de 
notre  nourriture  carnée  dans  les  villes.  Mais  il  faut 
considérer  que  ces  viandes  n'ont  pas  toujours  eu, 
dans  l'alimentation  de  notre  race,  une  prépondé- 
rance aussi  exclusive  et  qu'avant  la  guerre,  même, 
des  populations  entières  en  consommaient  fort  peu. 
Sur  le  développement  considérable  de  notre  littoral 
maritime,  le  poisson  esl  l'aliment  prédominant.  Pour 
des  régions  étendues  de  notre  territoire,  comme  la 
Bretagne,  la  «  viande  de  boucherie  »  joue  un  rôle 
nonrrissi'ur  très  restreint,  la  base  delà  nourriture 
carnée  restant  le  porc,  qui  lut,  pendant  des  siècles, 
la  viande  la  plus  mangée  par  les  Gaulois. 

Plus  anciennement  encore,  aux  époques  préhisto- 
riques, le  cheval,  le  renne  nourrissaient  presque 
exclusivement  nos  ancêtres.  11  y  eut,  el  il  existe  en- 
core, des  peuplades  ne  vivant  que  de  coquillages. 
Mais  ceci  n'est  pas  pour  préconiser  un  retour  à  ces 
pratiques  aux  trois  quarts  perdues  dans  le  brouillard 
de  nos  origines.  Nous  ne  manquerons  ni  de  bœuf, 
ni  de  mouton,  jusqu'au  point  d'en  délaisser  momen- 
tanément l'usage.  Mais  il  y  a  lieu  de  songer,  par 
mesure  d'économie,  à  utiliser,  dans  une  plus  large 
mesure,  des  produits  naturels  excellents,  1res  nu- 


ée ■  l'usine  de  Billancourt  (viandes  congelées  inipoft i  . 

restituer  aux  produits  végétaux  de  liante  valeur 
nutritive,  tels  que  lentilles,  haricots,  pois,  riz, 
un  usage  trop  délaissé  pour  celui  de  la  viande  de 
boucherie. 

Cependant,  nous  organiserons,  sans  aucun  retard, 
l'outillage  frigorifique  que  l'évolution  de  l'alimeiila- 
tion  nous  impose,  comme  à  la  plupart  des  autres  pays 
d'Europe,  et  que  nous  avons  si  longtemps  négligé 
de  constituer.  Nous  construirons  des  navires  et  des 
entrepôts,  des  usines  frigoriliqiles.  Nous  établirons, 
dans  l'Afrique  du  Nord  et  dans  nos  colonies,  des 
centresdecongélation.  Nous  prendrons  place,  comme 
l'Angleterre  et  l'Amérique  du  Nord,  dans  les  pays 
de  grand  élevage  de  bétail,  tels  que  l'Amérique  du 
Sud,  Ja  Russie,  les  Etats  balkaniques,  où  il  resle 
bien  des  territoires  de  production  à  exploiter,  et  qui 
possèdent,  en  attendant,  des  excédents  de  viandes 
que  la  congélation  peut  seule  nous  donner. 

Alors,  —  et  cela  peut  cire  avant  1930,  — on  ne 
verra  plus  le  mouton,  viande  nelle.  vendu  au  mar- 
ché de  La  Villetle  (en  f/ros)  2  fr.  à  2  fr.  40  le  kilogr., 
tandis  qu'on  le  paye  1  fr.  04  à  1  fr.  40  sur  le  mar- 
ché de  Sinithlield,  et  notre  bœuf  coté  2  fr.  10,  tan- 
dis qu'à  Londres  il  coule  1  fr.  04. 

Sur  le  marché  londonien,  en  1913  (car  il  faut 
mettre  à  part  la  période  de  guerre  actuelle),  on  trou- 
vait du  mouton  congelé  de  l'Argentine,  premier 
choix,  à  0  fr.  98;  d'Australie  à  0  fr.  94;  du  Chili  à 
0  fr.  70;  du  bœuf  de  la  Nouvelle-Zélande  à  0  fr.  8fi; 
el  des  autres  provenances  à  Ofr.  83,  0  fr.  77,  0  fr.  75 
et  o  fr.  72  le  kilogramme. 

L'organisation  de  l'industrie  frigorifique  fran- 
çaise peut  nous  ramener  à  ces  prix  vers  1920.  Il 
ne  faut  donc  rien  négliger  pour  arriver  au  plus  tôt 
à  une  amélioration  si  capitale  de  l'alimentation 
nationale.  —  Phh.iuert-sauviony. 

"Wemyss  (Francis  Charteris,  lord),  homme 
d'Etat  anglais,  né  à  Edimbourg  le  4  août  1818,  mort 
à  Londres  le  1er  juillet  191  i.  Lord  Wemvss,  qui 
s'est  éteint  à  un  âge  très  avancé,  avait  été  l'un  des 
hommes  d'Etat  les  plus  remarquables  de  l'Angleterre 
du  xix"  siècle,  et  l'effort  qu'il  avait  tenté  pour  donner 


Lord  v  s 
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à  son  pays  une  organisation  militaire  appropriée  au 
rôle  qu'il  peut  jouer  sur  le  continent  européen  est 
loin  d'avoir  été  sans  résultats.  Issu  d'une  vieille  fa- 
mille écossaise  qui  avait  obtenu  la  pairie  au  milieu 
du  xvme  siècle,  lord  Wemyss  reçut  l'éducation  ha- 
bituelle à  la  jeunesse  aristocratique  anglaise,  et 
suivit  notamment  les  cours  de  l'université  d'Oxford 
à  Eton  et  à  Christ  Church.  En  1841,  il  prenait  ses 
grades  en  droit.  Deux  ans  plus  lard,  il  était  élu  mem- 
bre du  Parle- 
ment, dans  une  r 
des  circonscrip-  j' 
lions  du  comté 
de  Glocester,  où 
sa  famille  possé-  I 
dait  d'immenses  i 
propriétés.  11  sié-  8 
gea  dans  les  I 
rangs  du  parti  I 
conservateur,  S 
jusqu'à  la  chute  I 
du  grand  minis- 
tère de  Hobert 
Peel  (1847),  puis 
changea  de  cir- 
conscription et 
fut  élu  dans  le 
comté  de  Had- 
dinglon,  qu'il  ne 
devait  cesser  de 
représenter  à  la 
Chambre  des  communes,  jusqu'au  jour  où  la  mort  de 
son  père,  en  1X83,  l'appela  à  la  Chambre  des  lords  : 
c'est  donc  une  carrière  publique  de  soixante-qnatorze 
ans  qu'il  a  remplie  avec  une.  activité  qui  ne  se  démen- 
tit jamais,  et  quelquefois  avec  éclat.  Ce  même  lion 

a  pu  ainsi  se  trouver  mêlé,  au  début  de  sa  \  ie  politi- 
que, aux  discussions  provoquées  par  le  reirait  du 
célèbre  Coiti  l.aw  et,  à  la  lin  de  sa  vie,  aux  polé- 
miques du  Tari ff  lieform,  engagées  en  HKW  par 
Joseph  Chamberlain;  il  n'cstguère,en  Europe, d'hom- 
mes d'Etal  qui  puissent  égaler  un  semblable  record. 
Lord  Wemyss  avait  toujours  montré,  au  Parle- 
ment, une  activité  considérable  et  tournée  vers  les 
sujets  les  plus  divers.  Fort  lié  avec  Gladstone,  bien 
que  ne  siégeant  pas  lui-même  dans  les  rangs  du 
parti  whig  et  qu'il  fût  loin  d'approuver  ses  projets 
à  l'égard  de  l'Irlande,  il  lui  prêta  tout  son  concours 
dans  la  discussion  des  lois  scolaires  et  sociales 
auxquelles  le  grand  homme  d'Etat  a  attaché  son  nom. 
Mais  c'est  surtout  aux  questions  militaires  qu'il 
s'appliqua.  Bien  que  ne  recherchant  pus  le  moins  du 
monde  les  hautes  situations  politiques,  lord  Wemyss 
(il  portail  il  ce  moment  le  titre  de  «  lord  Elclio  n) 
avait  été  chargé  dans  le  cabinet  Aberdeen  des  fonc- 
tions de  «  lord  du  Trésor  »  (1853-1855).  C'était  le 
temps  de  la  guerre  de  Crimée,  et  il  lut  péniblement 
impressionné  par  les  défaillances  et  les  imperfec- 
tions de  l'organisation  militaire  anglaise.  Eu  1859, 
lorsque  diverses  circonstances  politiques  purent  lais- 
ser craindre  un  conflit  entre  l'Angleterre  et  la  France 
et  une  invasion  possible  des  îles  Britanniques,  il  fut 
un  des  premiers  à  encourager  la  création  de  corps 
de  volontaires,  et  il  commanda  en  personne,  de  1  xoo 
à  1883,  le  London  Hcotlish  lier/imeal.  qu'il  avait 
organisé.  En  1899,  il  montra  que  son  ardeur  patrio- 
tique n'avait  pas  diminué,  et  il  prononça  contre  les 
Pro-Boërs  un  solennel  caveat.  —  Jean  Dau.ua. 

"Woleu  ou  Rio  Benito,  rivière  de  la  Gui- 
née espagnole,  tributaire  de  l'océan  Atlantique.  Son 
cours  a  été,  en  dernier  lieu,  étudié  par  le  capitaine 
Colles  (v.  p.  6),  à  son  retour  de  la  mission  de  déli- 
mitation de  la  colonie  française  du  Congo  et  du 
Cameroun  allemand. 

Le  Woleu  prend  sa  source  en  territoire  français, 
au  liane  du  coteau  d'Andoum,  dans  le  Gabon,  donl  il 
recueille  la  plus  grande  partie  des  eaux,  pour  tom- 
ber très  rapidement  en  plaine,  accompagné,  pendant 
toute  la  première  partie  de  son  cours,  de  marécages 
et  de  rivières  secondaires,  mais  pouvant,  à  partir  de 
Mimveben-Oven,  porter  des  pirogues.  11  sort  de  la 
zone  marécageuse  à  Manguema-Andoum,  traversant 
alors  une  région  où  sont  nombreuses  les  lianes  à 
caoutchouc,  au  milieu  de  forêts  à  caractère  tropical, 
frôle  le  massif  des  monts  de  Cristal,  qui  lui  envoient 
un  affluent  notable,  le  Binrileu,  et,  après  une  série 
de  rapides  qui  s'achèvent  à  la  chute  Ken.  devient 
tout  à  fait  navigable  jusqu'à  la  traversée  delà  sierra 
d'Almodovar,  où,  de  nouveau,  il  se  brise  en  plu- 
sieurs chutes,  dont  l'une  atteint  jusqu'à  15  mètres 
de  hauteur.  Toute  la  région  qui  horde  à  cet  endroit 
le  Woleu  est  fertile  et  peuplée.  Les  villages  s'éta- 
blissent, en  général,  sur  la  rive  même  du  COUTS  d'eau, 
el  les  factoreries  sont  nom  tireuses,  en  raison  de  l'abon- 
dance du  caoutchouc  et  du  raphia.  La  dernière  par- 
tie du  cours  du  fleuve  est  mieux  el  plus  ancienne- 
ment connue.  Elle  s'achève  en  un  estuaire  profond. 
mais  rendu  d'accès  difficile  par  la  présence  de  la 
barre  au  nord  de  Benilo,  sur  l'Atlantique,  dans  le 
territoire  des  nègre,  (Issiébas.  —  Uu%S*lb*k, 


Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Morenu,,  Atigé,  Gillon  et  Ci»), 
n,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Grosi-et. 


Académie  d'agriculture  de  France. 

—  La  Société  nationale  d'agriculture,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  (v.  Nouveau  Larousse  illustré,  t.  Ier, 
p.  ISi),  constituait  une  véritable  Académie  d'agri- 
culture, vient  de  recevoir  son  titre  définitif.  Etablie 
par  arrêt  du  conseil  d'Ktat  du  roi  Louis  XV,  le 
1er  mars  1761,  avec  le  nom  de  Société  royale  d'a- 
griculture, réorganisée  par  les  décrets  des  23  août 
|s7v  27  février  1879,  2  juin  1880  et  l'arrêté  du 
16  mars  1848,  elle  vient  d'être  de  nouveau  modi- 
fiée par  décret  ministériel  du  25  février  1915. 

Elle  portera  désormais  le  titre  d'Académie  d'agri- 
culture de  France  et,  d'autre  part,  les  articles  5, 
6  et  7  du  décret  du  23  août  1878  sont  modifiés 
comme  suit  : 

Art.  5.  —  L'Académie  d  agriculture  de  France  est  com- 
posée : 

Du  ministre  de  l'agriculture,  président  d'honneur; 

Do  soixante-douze  membres  titulaires; 

De  quinze  membres  étranger*  ; 

De  vingt  membres  non  résidents; 

Do  cent  cinquante  correspondants  pour  la  France, 
l'Algérie,  et  les  colonies  françaises. 

Et  de  cinquante  correspondants  étrangers. 

L'Académie  correspond  directement,  ou  sous  le  couvert 
du  ministre,  président  d'honneur,  avec  les  associations 
scientifiques  ou  agricoles,  nationales  ou  étrangères,  qui 
s'occupent  d'agriculture  et  dont  les  travaux  lui  semblent 
dignes  d'attention. 

Art.  6.  —  L'Académie  d'agriculture  de  France  est 
constituée  en  deux  divisions  et  neuf  sections,  entre  les- 
quelles les  membres  titulaires  sont  répartis  comme  suit  : 

\"  division.  —  Sciences  agricoles. 

Quarante-cinq  membres.) 

T'section. —  Grande  culture,  douze  membres..       12 

21  section.  —  Cultures  spéciales,  huit  membres.        8 

3*  section.  —  Sylviculture,  sept  membres 7 

4*  section.  —  Economie  des  animaux,  dix  mem- 
bres        10 

5*  section.  —  Economie,  statistique,  législation 
agricoles,  huit  membres g 

2'  division.  —  Sciences  appliquées 

à  l'agriculture. 

(Vingt-sept  membres.) 

6*  section.  —  Sciences  physico-chimiques  agri- 
coles, huit  membres.  . 8 

7' section. —  Histoire  naturelle   agricole,    huit 

membres 8 

8»  section.  —  Génie  rural,  six  membres .; 

9*soction.  —  Mors  cadre,  cinq  membres 5 

Nombre  total  des  membres  titulaires.  .  .       72 

Dans  chacune  des  quatre  premières  sections  de  la  1"  di- 
vision, les  membres  titulaires  devront  être  choisis,  pour 
moitié  au  moins,  parmi  les  agriculteurs  s'occupant  par  eux- 
mêmes  de  la  science  agricole  représentée  par  la  section. 

Les  membres  étrangers  et  les  correspondants  restent 
répartis  entre  les  différentes  sections  de  l'Académie 
comme  ils  l'étaient  dans  la  Société  nationale  d'agriculture 
do  France. 

art.  7.  —  Les  élections  des  membres  titulaires  et  étran- 
gers et  des  correspondants  se  feront  conformément  aux 
dispositions  édictées  par  l'article  3  de  l'arrêté  du  la  mars 
1848  susvisé. 


Celles  des  membres  hors  cadre  et  des  membres  non 
résidents  se  feront  sur  le  rapport  d'une  commission  com- 
posée des  officiers  de  l'Académie  et  des  doyens  de  chaquo 
section. 

Comme  mesure  transitoire,  les  associés  nationaux 
actuels,  y  compris  les  membres  hors  cadre,  resteront  dans 
les  sections  auxquelles  ils  appartiennent,  au  titre  de 
membres  titulaires;  mais,  jusqu'à  co  que  le  nombro  des 
membres  titulaires  soit  ramené  à  l'effectif  prévu  ci-dessus, 
il  ne  sera  procédé  à  une  élection  dans  une  section  que 
pour  deux  vacances. 

Art.  2.  —  Les  dispositions  de  l'article  Ie  du  décret  du 
5  juin  1880  sont  modifiées  comme  suit  : 

La  présence  de  trente-sept  membres  titulaires  est  néces- 
saire pour  la  validité  de  toutes  les  élections,  ainsi  que 
pour  celle  des  votes  qui  terminent  les  délibérations  sur 
les  questions  posées  par  le  gouvernement,  ou,  dans  les 
autres  cas,  lorsque  la  présence  de  ces  trente-sept  membres 
titulaires  est  réclamée  par  cinq  membres  titulaires  pré- 
sents. 

Art.  3.  —  Sont  et  demeurent  abrogées  toutes  les  dispo- 
sitions des  décrets,  ordonnances,  arrêtés  et  règlements  an- 
térieurs, en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  au  présent  décret. 

Le  siège  de  l'Académie  d'agriculture  de  France 
est  à  Paris,  18,  rue  de  Bellechasse.  —  a.  Boncmt, 

Académie  des  beaux-arts.  —  Election 
d'un  secrétaire  perpétuel.  Le  18  juillet  1914,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  procède  à  l'élection  d'un  secré- 
taire perpétuel,  en  remplacement  de  Henry  Houjon, 
décédé. 

Charles  Widor,  qui  était  seul  candidat,  a  été  élu 
à  l'unanimité.  (V.  p.  606.) 

Agache  {Alfred-Pierre),  peintre  français,  né  à 
Lille  le  29  août  1813,  mort  à  Cour-Cheverny  (Loir- 
et-Cher)  le  5  septembre  1915.  C'est  un  des  artistes 
dont  la  vocation  ne  s'est  définitivement  affirmée 
qu'assez  tard.  Il  avait  trente-sept  ans  lorsqu'il  exposa 
son  premier  tableau  :  un  Paysage  dans  les  Flandres 
<I880).  Jusque-là,  Agache  avait  surtout  beaucoup 
voyagé  et  beaucoup  regardé.  II  appartenait  à  une  fa- 
mille aisée,  qui  l'avait  destiné  à  l'industrie.  La  sen- 
sibilité de  l'artiste  le  dirigea  d'abord  vers  l'étude  de 
la  musique.  Mais  un  voyage  en  Italie  éveilla  chez 
lui  le  goût  de  la  peinture.  La  guerre  de  1870  vint 
interrompre  ses  premiers  essais.  Il  fit  la  campagne 
sous  les  ordres  de  Charette,  puis  le  désir  des 
voyages  le  reprit,  et  il  visita  l'Egypte,  les  Indes  et 
le  Japon.  On  ne  se  laisse  pas  ainsi  aller  impunément 
au  plaisir  des  yeux.  A  son  retour  à  Lille,  Agache 
suivit  les  leçons  de  Pluchart,  puis  de  Colas.  Après 
une  nouvelle  visite  aux  musées  d'Italie,  il  s'adonna 
complètement  à  la  peinture. 

C'est  par  le  paysage  qu'il  avait  débuté.  Mais 
l'homme  était  déjà  dans  sa  maturité,  et  ses  préoccu- 
pations philosophiques  devaient  bientôt  se  montrer 
dans  son  art.  L'allégorie  décorative  devient  son 
thème  favori.  Il  passe  des  Parques  M882)  à  Dl 
bylle  (1891!,  à  la  Justice  défendant  le  monde  1 1903  . 
à  /((  Loi  (1910).  Les  figures  hiératiques,  presque  énig- 
matiques,  peuplent  son  œuvre.  A  côté  de  lu  Sibylle. 
c'est  une  Fortune  (1885),  maintenant  au  musée  de 
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Lille,  une  Enigme,  qui  est  au  musée  de  Rouen. 
Agache.  sans  doute,  a  plus  d'une  foispenséàlaJea/ine 
d'Arc  d'Ingres  :  il  recherche  la  présentation  simple; 
il  aime  les  figures  vues  de  face,  aux  deux  côlés 
quasi  symétriques  ;  il  en  donne  un  bel  exemple  avec 
Fantaisie,  portrait  de  femme  (1907).  Il  recherche 
dans  son  dessin  la  pureté  des  lignes  et  des  formes, 
et  cela  ne  nuit  en  rien  à  la  force  du  coloris.  On  s'en 
assurera  en  voyant,  au  musée  deValenciennes,  son 
Etude  de  femmes  (1894)  ;  au  musée  du  Luxembourg, 
son  Vieux  conquérant  (1894 

Parmi  les  aulres  œuvres  de  cet  arlisle  probe, 
discret  et  fier,  on  peut  encore  citer  :  le  Secret 
1889);  Vanité  (1890i;  l'Annonciation,  la  Liseuse 
h»9i\;  le  Rêveur 
189ÎJ  ;  l'Epée 
(1896  j \;  Etude  dé- 
corative  (1899); 
Deuil  (1904); 
Parque  endor- 
mie (1905);  Fi- 
r/ure  décorative 
'  1906)  [v. p. 580]; 
fantaisie  1907); 
les  Couronnes 
1 909  ;  Paysage, 
les  Masques 
1911).  Cette  der- 
nière peinture 
elôluralcsexposi- 
tionsde  l'auteur; 
elle  figura  en  191 1 
au  Salon  de  la 
Sociélénalionale 
des  beaux-arts,  à 
laquelle  l'arliste 
appartenait  depuis  1890,  date  de  la  fondation  de  ce 
groupe  intéressant  d'art  français;  il  en  avait  été  nom- 
mé récemment  trésorier,  mais  il  n'exposait  plus. 
Parmiles  artistes  contemporains,  Alfred  Agacheavait 
su  se  créer  une  place  bien  à  part  ;  il  ne  s'était  jamais 
arrêté  au  succès  facile,  et  c'est  par  la  belle  tenue  de 
son  œuvre,  par  sa  probité  artistique,  qu'il  avait  con- 
quis l'estime  de  ses  contemporains.  —  Tr.  i.kcl*u. 

Agadir  (D)  à  Sarajevo  (1911-1914),  par 
Pierre  Albin  (Paris.  1915  .  —  Sans  doute,  il  n'est  pas 
encore  possible  d'écrire  l'histoire  de  la  guerre  ac- 
tuelle; mais  on  peut  tout  au  moins  faire  le  récit  du 
prologue  de  cette  guerre.  11  suffit  de  conter  les  faits 
tels  qu'ils  se  sont  présentés  pour  saisir  les  projets, 
les  sentiments  des  puissances  européennes,  dans  ces 
dernières  années.  Depuis  la  déclaration  de  guerre, 
l'Allemagne  s'est  efforcée  de  faire  croire  à  une  atta- 
que dirigée  contre  elle.  C'est  elle  qui  se  défendrait. 
Nous  serions  les  agresseurs.  Il  n'est  point  de  moyens 
qu'elle  n'ait  employés  pour  donner  &  cette  affirma- 
tion toutes  les  apparences  de  la  vérité.  Que  nous 
importe  I  Tout  commentaire  nous  est  inutile.  Nous 
n'avons  qu'à  présenter  les  faits,  à  rappeler  les  actes, 
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à  en  montrer  l'enchaînement  pour  qu'aussitôt  ap- 
paraisse dans  toute  sa  clarté  la  vérité.  Pierre 
Albin  l'a  bien  compris.  Dans  un  récit  volontaire- 
ment nu,  il  nous  l'ait  revivre  ces  dernières  années, 
dont  nous  sentions,  au  moment  même  où  elles  se 
déroulaient,  le  malaise,  sans  toujours,  d'ailleurs, 
comprendre  d'où  venait  ce  malaise.  A  la  lumière 
des  événements  récents,  tout  s'éclaire.  Cette  lu- 
mière nouvelle  ne  peut  que  nous  confirmer  dans 
notre  volonté  de  combattre  jusqu'au  bout  et  notre 
certitude  de  vaincre. 

On  peut  faire  remonter  à  1911  la  date  à  laquelle 
l'Allemagne  t'engagea  définitivement  dans  la  voie 
qui  devait  conduire  l'Europe  à  la  guerre.  L'accord 
franco-allemand  du  4  novembre  1911  avait  soulevé 
des  clameurs  dans  l'empire  tout  entier.  Il  semblait 
que  l'Allemagne  eût  reculé  devant  l'Angleterre,  se 
lût  laissé  jouer  par  la  France.  Le  parti  des  mécon- 
tents trouva  tout  de  suite  un  chef  :  le  kronprinz. 
L'expédition  italienne  en  Tripolitaine  avait  aug- 
menté encore  les  rancœurs  germaniques.  Deux 
terres  libres,  le  Maroc  et  la  Libye, 
échappaient  à  l'Allemagne.  De  plus  en 
plus,  le  pangermanisme  fit  des  progrès 
dans  l'empire. 

11  apparaissait  évident  que,  si  l'Alle- 
magne voulait  conquérir  sa  place  au 
soleil,  elle  ne  le  pourrait  faire  que 
l'épée  à  la  main.  La  nécessité  d'aug- 
menter les  armements  s'imposa  aus- 
sitôt au  peuple  allemand,  et,  dès  le 
printemps  1912,  un  projet  de  loi  mili- 
taire était  déposé  sur  le  bureau  du 
Reichstag.  L'effectif  de  l'armée  alle- 
mande du  pied  de  paix  devait  être, 
en  1915,  de  plus  de  700.000  hommes. 
Une  nouvelle  escadre  était  créée. 
«  Nous  voulons,  disait  le  ministre  de 
la  guérie  devant  la  Chambre  prus- 
sienne, fortifier  notre  défense  natio- 
nale et,  avant  tout,  acquérir  une  rapi- 
dité plus  grande  de  la  préparation  de 
la  guerre  ». 

En  octobre  1912,1a  première  guerre 
balkanique  commençait  et,  quelques 
semaines  après,  la  défaite  de  la  Tur- 
quie servait  de  prétexte  au  renouvelle- 
ment anticipé  de  la  Triple-Alliance  et 
à  la  mise  à  l'étude  de  nouveaux  arme- 
ments. En  mars  1913,  une  nouvelle  loi 
militaire  accroissait  de  136. 000  hommes 
l'armée  allemande.  Le  but  poursuivi 
était  de  taire  passer  plus  aisément,  et 
en  un  temps  très  court,  l'armée  de 
l'étal  de  paix  à  l'étal  de  guerre. 

La  France  lut  prompte  à  la  riposte. 
Raymond  Poincaré,  président  du  con- 
seil et  ministre  des  affaires  étrangères, 
avait,  dès  le  22  novembre  1912,  conclu 
avec  l'Angleterre  un  accord  condition- 
nel, qui   permettait  à    la   France  de 
concentrer  sa  flotte  dans  la  Méditer- 
ranée. Son  élection  à  la  présidence  de 
la  République,  due  uniquement  à  l'im- 
portance reconnue  enfin  par  les  par- 
lementaires de  la  politique  étrangère, 
avait  montré  au  gouvernement  impé- 
rial que  la  France  entendait  conserver 
sa  place  dans  le  monde.  Quelques  semaines,  enfin, 
après  son  arrivée  à  l'Elysée,  d'importants  projets 
militaires  étaient  annoncés.  Des  crédits  considéra- 
bles étaient  demandés  et  même  engagés  avant  leur 
vote,  pour  remettre  en  état  les  places  fortes,  pour 
augmenter  la  puissance  de  l'artillerie  lourde  et  le 
nombre  des  munitions,  pour  accélérer  le  dévelop- 
pement de  l'aéronautique.  Sur  l'avis  unanime,  enfin, 
du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  la  décision  était 
prise  de  ramener  le  service  militaire  à  trois  ans. 

Cependant,  sur  l'initiative  de  la  Suisse,  une  con- 
férence s'ouvrait  à  berne  enlre  parlementaires  fran- 
çais et  allemands,  afin  de  rechercher  les  moyens  de 
diminuer  les  armements.  191  parlementaires  fran- 
çais avaient  donné  leur  adhésion;  37  députés  au 
Reichstag,  seulement,  dont  20  socialistes,  leur  ré- 
pondirent. Ces  simples  chiffres  suffisent  a  montrer 
la  vanité  des  vœux  platoniques  auxquels  devait 
aboutir  la  conférence.  Le  7  août,  la  loi  des  trois  ans 
était  votée  en  France. 

La  paix  de  Bucarest,  qui  avait  suivi  la  deuxième 
guerre  balkanique,  avait  été  un  échec  pour  l'Aulri- 
che-Hongrie  et,  par  suile,  pour  l'Allemagne.  Le 
grand  vainqueur,  c'était  la  Serbie.  Ou  ne  devait  pas 
l'oublier  a  Vienne.  Les  territoires  habités  en  Au- 
triche-Hongrie par  les  Serbes  furent  occupés  mili- 
tairement, et  le  gouvernement  autrichien  chercha, 
dès  le  mois  d'août  1913,  à  concerter  avec  l'Allema- 
gne une  action  contre  la  Serbie.  L'Italie,  consultée. 
ayant  refusé  son  concours,  le  projet  n'aboutit  point, 
mais  l'armée  autrichienne  fut  augmentée.  En  même 
temps,  à  propos  de  l'Albanie,  le  cabinet  de  Vienne 

firésentait  à  Belgrade  un  véritable  ultimatum,  devant 
equel,  sur  les  conseils  de  patience  prodigués  pâl- 
ies gouvernements  de  la  Triple-Entente,  la  Serbie 
s'inclina. 
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La  Russie,  cependant,  ne  demeurait  pas  in  active, 
et  l'augmentation  de  l'armée  russe  était  décidée, 
ainsi  que  le  perfectionnement  de  son  armement.  A 
ce  résultat  n'étaient  pas  étrangers  notre  ambassa- 
deur à  Pétrograd  et  la  mission  militaire  dirigée  par 
le  général  Joffre,  qu'il  avait  l'ait  venir  en  Russie 
en  août  1913. 

La  Belgique  elle-même  s'était  inquiétée  des  me- 
sures qui  avaient  été  prises  sur  sa  frontière  par 
l'Allemagne.  La  visite  que  fit,  en  novembre  1913,  le 
roi  Albert  en  Allemagne  avait  ouvert  les  yeux  du 
souverain.  L'Europe  entière  était  sur  le  qui-vive. 

L'envoi  d'une  mission  militaire  allemande  en 
Turquie  augmenta  les  inquiétudes.  Le  général  LU 
man  von  Sanders  devenait  le  véritable  chef  de  l'ar- 
mée turque.  La  Russie  n'obtint  aucune  réponse 
satisfaisante  à  ses  réclamations.  Cependant,  le  mili- 
tarisme devenait  de  jour  en  jour  plus  puissant  en 
Allemagne.  Souvenons-nous  des  incidents  de  Sa- 
verne.  Chaque  jour,  le  kaiser  cède  au  parti  militaire. 
Le  kronprinz  est  le  chef  incontesté  de  ce  parti;  le 
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haut  personnel  gouvernemental  l'approuve.  Le  chan- 
celier von  Bethmann-Uollweg,  vieilli  et  faligué, 
se  résigne;  von  Jagow,  d'ailleurs,  est  là  pour  lui 
imposer  les  décisions  du  kronprinz.  Dans  toutes  les 
élections  partielles,  les  conservateurs  gagnent  des 
sièges,  ou  tout  au  moins  des  voix.  La  ligue  mili- 
taire pangermaniste  suggère  de  multiples  mesures 
militaires,  qui  sont  prises  immédiatement.  A  l'exté- 
rieur, le  gouvernement  de  Berlin  se  préoccupe  de 
dénouer  les  liens  qui  unissent  les  puissances  de  la 
Triple-Entente.  Il  n'est  point  possible  de  se  rap- 
procher delà  Russie;  l'entente  avec  la  France,  qui 
serait  le  salut  de  l'empire  et  que  l'empereur  rêva 
si  longtemps,  ne  peut  s'établir,  car  la  France  affirme 
sa  volonté  de  demeurer  au  rang  qu'elle  occupa  tou- 
jours. Peut-être  était-il  plus  facile  de  séduire  l'An- 
gleterre. On  le  crut  à  Berlin.  Des  négociations 
lurent  engagées,  qui  devaient  aboutir  sur  différents 
points  internationaux  à  de  solides  accords.  Ces 
accords  seraient,  au  cas  d'un  conflit  européen,  les 
gages  d'une  neutralité  bienveillante.  D'ailleurs,  la 
question  du  Home  Utile  ne  va-t-elle  point  déchaîner 
la  guerre  civile  en  Angleterre?... 

Dans  le  château  romantique  de  Konopischt,  en 
Bohême,  l'archiduc  héritier  François-Ferdinand 
rencontra  Guillaume  II.  L'amiral  von  Tirpitz,  le 
créateur  de  la  flotte  allemande,  accompagnait  l'em- 
pereur. Les  entretiens  demeurèrent  confidentiels, 
mais  il  est  bien  permis  de  supposer  que  tous  les 
cas  où  pouvait  se  produire  une  collaboration  furent 
envisagés.  La  signature,  à  Rome,  le  24  juin  1914, 
du  premier  concordat  enlre  le  Vatican  et  la  Serbie, 
assombrit  encore  les  relations  austro-serbes.  Le 
conflit  couvait  sourdement  en  Bosnie  et  en  Herzé- 
govine. Des  grandes  manœuvres  eurent  lieu  dans 
ces  provinces,  à  la  fin  de  juin.  Le  28,  l'archiduc  se 
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trouvait  à  Sarajevo,  accompagné  de  la  duchesse  de 
Hohenberg,  sa  femme.  Sur  sa  voiture,  une  bombe 
fut  lancée  le  matin,  qui  ne  l'atteignit  point.  L'après- 
midi,  deux  coups  de  revolver  abattaient  le  cou- 
ple princier.  (V.  p.  216.)  L'état  de  siège  fut  dé- 
crète. Le  mot  d'ordre  courut,  excilanl  les  Croates 
contre  les  Serbes. 

La  Serbie  avait  immédiatement  renié  les  assas- 
sins. Pourtant,  toute  l'Allemagne,  toute  l'Autriche  se 
déchaînèrent  contre  le  gouvernement  de  Belgrade. 
La  situation  de  l'Europe  semblait  favorable  à  une 
attaque  de  l'Allemagne.  Il  fallait  pourtant  agir  par 
surprise.  La  diplomatie  austro-hongroise  demeura 
d'abord  dans  l'équivoque.  «  Personne,  dit  le  baron 
Macchio  au  ministre  de  Serbie  à  Vienne,  n'accuse 
le  royaume,  ni  le  gouvernement  serbe,  ni  tout  le 
peuple  serbe.  Nous  accusons  seulement  ceux  qui 
entretiennent  les  projets  panserbes  et  qui  travail- 
laient à  leur  réalisation  ». 

Le  6  juill-  l,  l'empereur  d'Allemagne  parlait  pour 
Kiel  et  la  mer  du  Nord.  Le  15,  R.  Poincaré  parlait 
pour  la  Russie  ;  mais  les  conférences 
se  multipliaient  entre  ministres  et 
hommes  d'Etat.  On  peut  affirmer  que, 
dès  le  10. juillet,  la  décision  de  l'Au- 
triche était  prise,  et  l'Allemagne  con- 
naissait celle  décision.  Les  Bourses 
de  Berlin  et  de  Vienne  enregistraient 
île  fortes  baisses.  Des  mesures  mili- 
taires étaient  prises.  Dans  les  diffé- 
rentes capitales  étrangères,  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  «le  la  Triple- 
Entente,  pour  diverses  raisons,  étaient 
absents;  en  revanche,  tous  les  mi- 
nislres  allemands  et  austro-hongrois 
étaient  à  leurs  postes. 

Le  23  juillet,  à  six  heures  du  soir, 
le  baron  Giesl,  ministre  d'Autriche  à 
Belgrade,  remettait  au  gouvernement 
serbe  la  note  dont  il  est  inutile  de 
rappeler  les  termes,  véritable  ultima- 
tum, qui,  aux  yeux  de   tous,  apparail 
immédiatementeommeune  monstruo- 
sité juridique  et  diplomatique.   Tout 
de   suile,  se  dévoile  la  thèse  officielle 
allemande:  le  dilferend  doit  être  loca- 
lisé à  l'Autriche-Hongriéetàla  Serbie. 
C'était  inadmissible.  La  Triple-En  lente 
se   montre  conciliante,   niais  l'ait  des 
observations.  L'Italie  se  joint  à  elle, 
maison  ne  veut  rien  entendre  à  Berlin. 
Pourtant,  la  Serbie   accepte  intégra- 
lement les  demandes    autrichiennes, 
ne  faisant  que  de  légères    réservés. 
Cela  ne  suffit  point.  L'Autriche  rompt 
ses  relations  diplomatiques  avec  Bel- 
grade, puis,  le  28  juillet,    déclare  la 
guerre.  La  Triple-Énlenle   fait  l'im- 
possible  pour   arriver   à    un  compro- 
mis.  Le  gouvernement  impérial  alle- 
mand s'occupe  seulement,  parde  vaines 
promesses,  d'obtenir  la  neutralité  de 
l'Angleterre.  Le  31  juillet,  l'Autriche 
mobilise  toutes  ses  forées:  la  Russie 
fait  de  même.  Le  l«aoùt,  (es  cabinets 
de  Vienne  et  de  Pétrograd  acceptent 
de  régler  le  différend  par  une  conver- 
sation directe.  L'Allemagne  s'\  refuse. 
La   mobilisation   est  décrétée,    il    la    loi>   en  Alle- 
magne et  en  France.  Guillaume  11  déclare  la  guerre 
à  la  Russie.  Le  2  août,  la   Belgique  est  envahie; 
le  3,  l'Allemagne  déclare  la  guerre  à  la  France: 
l'Italie  affirme  sa  neutralité.  Le  4  août,  l'Angleterre, 
sur  refus  du  gouvernement  allemand  de  respecter 
la  neutralité  de  la  Belgique,  déclare  à  son  tour  la 
guerre  à  l'Allemagne. 

Ces  faits  sont  trop  récents  pour  qu'on  puisse  les 
alourdir  de  commentaires.  Ils  parlent  d'eux-mêmes. 
Un  jour,  on  pourra  saisir  d'un  coupd'œil  leur  ensem- 
ble et  leurs  résultats.  Ce  jour-là,  on  verra  que  la  vic- 
toire appartient  toujours  à  la  justice.  —  J.  Bonn*». 

Artillerie  (Distances  auxquelles  on  entf.ni. 
les  détonations  de  u').  —  Au  cours  de  cette  guerre, 
où  l'on  a  vu  mettre  en  jeu  des  pièces  d'artillerie 
plus  puissantes  que  dans  les  guerres  antérieures 
et  tirant  des  charges  de  poudre  extrêmement  tories, 
une  question  s'est  posée  :  à  quelle  dislance  maximum 
peut-on  percevoir  le  bruil  des  détonations  de  ces 
colossales  bouches  à  l'en  ? 

La  question  a  repris  de  l'actualité,  surtout  le  oui- 
où  des  témoins  •  auriculaires  »  ont  affirmé  avoir 
entendu,  en  Suisse,  le  bruit  des  canons  de  la  légion 
des  Vosges,  aux  environs  de  Genève  d'une  part. 
au  pied  du  mont  Cervin  d'autre  part,  et  où  d'autres 
témoins  habitant  la  Hollande  ont  également  annoncé 
qu'ils  avaient  nettement  perçu  le  bruil  des  canonnades 
des  batailles  des  Flandres.  La  distance  île  la  région 
de  Belfort  au  Cervin  est  d'environ  21)0  kilomètres; 
celle  d'Anvers  à  Groningue. où  l'on  a  perçu  le  bruit 
des  détonations  des  <•  420»  qui  liraient  sur  les  loris. 
est  de  275  Kilomètres.  Et,  devant  l'importance  de  ces 
chiffres,  on  a  élevé  des  doutes  sur  la  possibilité  de 
la  transmission  du  son  à  d'aussi  grandes  dislances. 
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Or,  non  seulement  ta  transmission  du  son  à  ces  dis- 
tances est  possible,  m;iis  elle  l'est,  théoriquement  du 
moins,  à  des  distances  beaucoup  plus  considérables. 
Et  cela,  d'ailleurs,  est  un  résultai  de  l'observation. 

En  17:tN,  lors  des  expériences  qui  furent  Organi- 
sées  par  l'Académie  des  sciences  pour  mesurer  la  vi- 
'lii  son,  deux  pièces  d'artillerie,  dites  «  pièces  de 
8  ■>,  furent  placées  respectivement  à  Montlhéry  et  à 
.Montmartre,  c'est-à-dire  à  une  distance  de  29  kilo- 
mètres l'une  de  I  autre.  La  charge  de  poudre  noire 
que  tiraient  ces  canons  n'était  que  de  3  livres,  c'est-à- 
dire  de  1  kil,  son,  et  cependant,  tous  les  coups  fu- 
rent nettement  entendus  d'une  station  à  l'autre.  On 
conçoit  donc  aisémentque  les  détonations  d'une  pièce 
de  305,  chargée  de  150  Kilogrammes  de  poudre,  c'est- 
à-dire  tirant  une  charge  cent  fois  plus  forte,  puisse 
être  entendue  nettement  à  une  distance  de  300  kilo- 
mètres, qui  n'est  que  dix  fois  la  distance  précédente. 
Gela  correspondrait  à  la  loi  de  l'intensité  du  son,  qui 
varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance. 

Ce  qui  est  même  surprenant,  c'est  qu'on  n'entende 
pas,  à  des  distances  plus  grandes  encore,  des  sons 
suffisamment  intenses.  Lord  Hayleigh  a  mesuré  la 
|ilns  faible  amplitude  des  vibrations  perceptibles  par 
une  oreille  humaine,  et  il  a  trouvé  que  l'organe  de 
l'ouïe  était  sensible  à  des  variations  de  pression  de 
l'ordre  du  dixième  de  millimètre.  On  peut  donc,  dans 
ces  conditions,  calculer  à  quelle  dislance  théorique 
doit  se  transmettre  un  son  d'intensité  donné.  Ainsi, 
le  sonde  la  grande  sirène  de  brume  de  Trinity-House, 
actionnée  par  un  moteur  de  60  chevaux,  devrait  être 
perça  jusqu'à  une  dislance  de  2.500  kilomètres  de 
son  point  d'émission,  voisin  de  Londres  ;  on  l'enten- 
drait, en  conséquence,  sur  la  rive  de  la  mer  Noire. 
Et,  cependant,  il  n'en  est  rien.  Les  vibrations  so- 
nores semblent  donc  •  s'amortir  »  en  cours  de  route. 

Toulelois,  cet  ■  amortissement  »  du  son  n'est  pas 
sans  présenter  quelques  curieuses  particularités,  et 
la  plus  remarquable  de  celles-ci  est  l'existence  d'une 
zone  de  silence.  Le  fait  a  été  constaté  pour  la  pre- 
mière fois  lors  de  l'explosion  de  dynamite  duchemin 
de  1er  de  la  Jungfrau,  le  15  novembre  1908.  Cette 
explosion  fut  d'abord  nettement  entendue  dans  une 
zone  de  40  kilomètres  autour  du  centre  d'émission. 
Aulour  de  celle  zone,  on  n'entendit  plus  rien  :  il  y 
avait  une  n  zone  de  silence  »,  qui,  au  dire  des  ingé- 
nieurs, avait  une  largeur  de  100  kilomètres. 

Mais,  où  le  phénomène  devient  remarquable,  c'est 
qu'au  delà  de 
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du  bombardement  d'Anvers  par  les  hordes  alle- 
mandes; le  bruit  du  canon  cessait  d'être  entendu  à 
80  kilomètres  d'Anvers  et  recommençait  à  l'être, 
60  kilomètres  plus  loin,  jusqu'en  Hollande,  au  nord 
du  Zuyderzée. 

Ces  faits  s'expliquent  facilement,  si  l'on  admet, 
d'après  les  vues  des  physiciens  anglais  modernes, 
l'existence  d'une  discontinuité  dans  la  constitution 
de  la  haute  atmosphère  vers  l'altitude  de  80  kilomè- 
tres, ou  l'air,  très  raréfié,  d'ailleurs,  n'est  sensible- 
ment composé  que  d'hydrogène  et  d'hélium.  On  fait 
alors  intervenir  la  «réflexion  totale  de  l'onde  so- 
nore (ftg.  i),  onde  qui  parvient  ainsi,  après  s'êlre 
infléchie  aux  régions  de  la  deuxième  zone  de  bruit, 

Région   de  changement   de   densité 


Fig.  i- 


Zone  de  silence 
Fig.  2. 

où  des  obstacles,  qui  créaient  la  zone  de  silence, 
l'empêchaient  d'arriver  directement.  C'est  un  phéno- 
mène analogue  à  celui  qui,  en  optique,  constitue  les 
effets  de  mirage  :  c'est  une  sorte  de  «  mirage  acous- 
tique ».  (V.  CANON,  p.  583.)  —  Alphonse  Beeobt. 

Aviateurs  (mal  des).  —  Dès  le  début  de 
l'aviation,  on  a  constaté,  à  maintes  reprises,  que 
les  aviateurs  sont  victimes  de  troubles,  sinon  cons- 
tants, au  moins  très  fréquents,  d'ampleur  variable, 
mais  quelquefois  très  graves.  Ces  troubles  s'obser- 
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Veut  surtout  chez  ceux  qui  montent  des  aéroplanes 
ou  des  avions  et,  exceptionnellement,  au  contraire, 
chez  les  aérostiers. 

Symptômes.  —  Ils  diffèrent  d'intensité  suivant  la 
période  de  montée,  de  descente  et  d'atterrissage. 

A  la  montée,  on  note  souvent,  dès  1.200  ou 
1500  mètres  d'altitude,  une  accélération  de  la  res- 
piration et  des  battements  du  cœur,  une  légère  cé- 
phalée au  niveau  du  front  et  des  tempes,  le  besoin 
d'uriner,  des  malaises  indéfinissables,  sans  vomisse- 
ments, ni  même  nausées  ;  à  1.800  mètres,  il  y  a  de 
l'hypoacousie,  c'est-à-dire  une  diminution  de  l'audi- 
tion des  bruits,  parfois  des  hallucinations,  et  enfin  un 
état  asthénique  qui  fait  que  les  muscles  n'obéissent 
plus  à  la  volonté  avec  autant  de  rapidité  et  de  force. 

A  la  descente,  tous  les  phénomènes  précédents 
s'accusent  ;  les  palpitations  de  coeur  deviennent  vio- 
lentes et  s'accompagnent  d'une  sensation  d'an- 
goisse ;  la  céphalée  est  intense;  l'aviateur  éprouve 
une  sensation  grandissante  de  cuisson  et  de  chaleur 
à  la  peau,  spécialement  à  la  face,  et  une  envie  de 
dormir  parfois  si  forte  qu'aux  approches  du  sol  et 
malgré  le  danger  imminent,  les  yeux  se  ferment  in- 
volontairement. 

A  l'atterrissage,  les  troubles,  loin  de  s'atlénuer, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre,  augmentent  encore  ; 
en  outre  de  la  céphalée  et  de  la  somnolence,  on 
observe  de  l'hyperémie  des  conjonctives,  la  cyanose 
des  extrémités,  l'accélération  du  pouls  et  une  aug- 
mentation constante  de  la  pression  artérielle.  Sou- 
vent, sitôt  son  retour,  l'aviateur  s'endort,  d'un  som- 
meil d'ailleurs  troublé  et  mal  réparateur;  le  mal  de 
lête  peut  persister  plusieurs  heures  et  même  plu- 
sieurs jours. 

Celte  symptomatologie  conduit  à  quelques  remar- 
ques. D'abord,  à  la  montée,  les  accidents  observés 
présentent  une  grande  ressemblance  avec  ceux  du 
mal  des  montaqnes  (v.  ce  mot),  bien  qu'ils  se  pro- 
duisent à  une  attitude  moindre,  par  suite  de  la  ten- 
sion nerveuse,  du  froid  et  surtout  de  la  rapidité 
relative  de  l'ascension.  Mais,  ce  qui  distingue  le  mal 
des  aviateurs  du  mal  des  montagnes,  c'est  que  ces 
accidents  persistent  à  la  descenle  et  peuvent  même 
s'aggraver  après  l'atterrissage  ;  il  y  a,  en  outre,  des 
réactions  vaso-molrices  avec  hypertension  qui  sont 
particulières  à  ce  mal  et  lui  donnent  une  sorle  d'auto- 
nomie nosographique,  suivantCruchet  et  Moulinier. 

En  second  lieu,  ces  troubles  ne  semblent  pas  être 
ressentis  avec  la  même  intensité  par  tous  les  avia- 
teurs. P.-M.  Bournique,  notamment,  affirmait  n'avoir 
jamais  éprouvé  le  moindre  malaise.  Evidemment,  il 
convient  de  faire  une  part  à  la  prédisposition  indi- 
viduelle ,  à  l'entraînement,  à  l'accoutumance.  Cer- 
tains aviateurs  militaires,  ayant  exécuté  beaucoup 
de  vols  au  cours  de  la  guerre,  déclarent  qu'on  s'habi- 
tue aux  troubles  éprouvés  et  que,  finalement,  l'atten- 
tion étant  fortement  attirée  par  ailleurs,  on  cesse  de 
les  ressentir.  En  réalité,  certains  de  ces  troubles 
paraissent  fréquents,  mais  leur  intensité  sefhble 
subordonnée  principalement  à  la  rapidité  avec  la- 
quelle est  accomplie  la  descente. 

Causes.  —  Plusieurs  causes  ont  été  invoquées 
pour  expliquer  les  accidents  caractéristiques  du  mal 
des  aviateurs. 

Le  froid,  la  fatigue  physique,  nerveuse  et  morale 
ne  suffisent  pas  à  rendre  compte  de  ce  qu'on  observe. 
Le  froid,  sans  doute,  provoque  l'engourdissement  et 
un  impérieux  besoin  de  dormir;  mais,  s'il  était  vrai- 
ment un  des  facteurs  du  mal,  la  somnolence  n'aug- 
menterait pas  au  cours  de  la  descente  et  surtout 
après  l'atterrissage,  puisque,  alors,  l'aviateur  se  trouve 
dans  des  couches  atmosphériques  plus  chaudes.  Des 
objections  analogues  valent  contre  la  faligue,  qui, 
dans  les  sports,  par  exemple,  produit  l'hypotension 
vasculaire,  alors  que  l'hypertension  est  constante 
dans  le  mal  des  aviateurs.  Que  le  froid  et  la 
fatigue  prédisposent  aux  accidents,  les  précipitent, 
les  aggravent,  cela  es.t  évident,  mais  ils  n'en  sem- 
blent pas  les  causes  déterminantes. 

I  .a  plus  importante  de  celles-ci  est,  d'après  Cru- 
chet  et  Moulinier,  la  vitesse;  non  pas  la  vitesse 
horizontale,  mais  la  vitesse  verticale,  en  montée  ou 
en  descente,  qui  équivaut  à  une  décompression  ou 
à  une  recompression  rapide.  Legagneux,  à  Pau,  est 
monté  à  une  hauteur  de  3.200  mètres  en  28  minutes  ; 
pour  s'élever  à  la  même  altitude,  un  alpiniste  aurait 
mis,  à  pied,  environ  11  heures;  si  le  mal  des  mon- 
tagnes de  ce  dernier  s'explique  par  la  raréfaction 
atmosphérique  à  laquelle  il  est  soumis,  on  com- 
prend que  des  accidents,  rappelant  ce  mal,  appa- 
raissent à  une  altitude  plus  basse,  c'est-à-dire  plus 
vite  chez  l'aviateur,  qui  subit  une  décompression 
brusque.  Mais  les  troubles  caractéristiques  du  mal 
des  aviateurs  se  montrent  surtout  à  la  descente  et 
à  l'atlerrissage,  parce  qu'à  la  décompression  de  la 
montée  succède  la  recompression  très  rapide  de 
la  descente.  Védrines,  à  Varenne-sur-Allier,  est  des- 
rendu en  3  minutes  d'une  hauteur  de  3.000  mètres. 
La  différence  des  tensions  gazeuses  est  trop  grande 
pour  que  l'organisme  se  mette  en  équilibre  dans  un 
temps  aussi  court,  et  il  en  résulte  les  troubles  cons- 
tatés. Celte  interprétation  du  mal  des  aviateurs  est 
d'ailleurs  justifiée,  ainsi  que  le  rappellent  Cruchet 
et  Moulinier,  par  les  expériences  de  J.  Tissot,  sur  les 
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inhalations  d'air  inégalement  oxygénées  et  sur  ce 
que  l'on  observe  chez  les  scaphandriers. 

Traitement  et  prophylaxie.  —  Les  phénomènes 
dont  l'ensemble  constitue  le  mal  des  aviateurs  sont 
d'ordre  purement  physiologique,  et  ils  n'ont,  par 
eux-mêmes,  aucune  signification  morbide;  leur 
durée  est  d'ailleurs  courte,  et  ils  disparaissent  tout 
naturellement  en  quelques  heures,  au  plus  en  deux 
ou  trois  jours  :  le  repos,  le  sommeil,  la  chaleur 
modérée  en  favorisent  la  cessation.  Enfin,  chez  l'in- 
dividu normal,  ils  ne  laissent  après  eux  aucun 
retentissement  fâcheux  sur  l'organisme.  Ils  n'en 
ont  pas  moins  une  grande  importance,  en  raison  des 
dangers  auxquels  ils  exposent  les  aviateurs  ;  il  faut 
songer,  en  effet,  que  ces  troubles  augmentent  d'in- 
tensité à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  terre  et 
qu'à  ce  moment,  un  énlouissement,  un  vertige,  un 
instant  de  somnolence  ou  de  torpeur,  peuvent  suffire 
à  provoquer  une  chule  mortelle. 

Aussi  a-t-on  cherché,  par  certaines  précautions, 
à  parer  à  la  possibilité  de  tels  accidents.  Les  avia- 
teurs doivent  être  choisis  parmi  les  hommes  jeunes, 
robustes,  doués  d'une  grande  énergie  morale,  de 
beaucoup  dé  sang-froid  et  de  résolution,  dont  l'ouïe, 
la  vue,  le  système  nerveux  et  vasculaire  sont  abso- 
lument intacts.  Par  suite,  lescongestifs,  les  hyper- 
tendus, les  artérioscléreux,  les  cardiaques,  les 
tuberculeux  à  tendance  hémoplolque,  les  névro- 
pathes, les  épileptiques,  etc.,  sont  à  éliminer  rigou- 
reusement. Il  convient  que  les  aviateurs  s'entraî- 
nent méthodiquement,  progressivement,  à  leur  rude 
métier,  que  leur  alimentation  soit  substantielle  sous 
un  petit  volume  et  aussi  peu  fermentescible  que  pos- 
sible. Il  leur  faut  s'abstenir  d'alcool  et  n'abuser  ni 
du  thé,  ni  du  calé.  Ils  doivent  être  pourvus  de  vêle- 
ments très  chauds,  mais  pas  trop  lourds,  afin  de  ne 
pas  gêner  leurs  mouvements.  Le  port  de  lunettes,  le 
tamponnage  des  narines  avec  de  l'ouate,  le  grais- 
sage des  mains  et  du  visage  garantissent  efficacement 
contre  le  vent  et  le  froid.  En  un  mot,  rien  ne  doit 
être  négligé  de  ce  qui  peut  protéger  utilement  contre 
l'action  déprimante  de  la  fatigue  et  de  l'abaissement 
de  température.  Enfin,  il  est  recommandé  aux  avia- 
teurs de  ne  monter  en  hauteur  que  le  moins  vile 
possible  et  de  descendre  plus  lentement  encore  :  on 
n'évite  pas  toujours  ainsi  les  accidents,  mais  on  les 
atténue  notablement.  Malheureusement,  les  cir- 
constances, et  surtout  les  circonstances  de  guerre, 
font  souvent  que  l'on  ne  peut  tenir  aucun  compte  de 
ces  dernières  recommandations.  Plus  qu'aucun  autre 
soldat,  sans  doute,  l'aviateur  militaire  fait  d'avance, 
à  la  patrie,  le  sacrifice  de  sa  vie.  —  D' J.  Laumosur. 

Barcy  (monument  commémoratip  de).  —  Il  ne 
pouvait  être  question,  cette  année,  alors  que  l'ennemi 
souille  encore  le  sol  national,  de  solenniser  par  l'habi- 
tuel déploiemontdes  pompes  officielles  l'anniversaire 
de  la  bataille  de  la  Marne.  Mais  on  a  trop,  en  France, 


L'^gUso  de  Barcy,  à  moUM  AMrvtta  par  les  obus  allemam's. 

le  culte  du  souvenir,  pour  laisser  passer,  sans  la 
souligner  au  moins  d'un  geste  de  pieuse  gratitude, 
la  date  qui  marque  le  merveilleux  sursautde  l'éner- 
gie française  et  le  premier  recul  de  l'envahisseur. 
Au  lendemain  des  malheureuses  Journées  de  Char- 
leroi,  avait  commencé,  pour  nos  troupes,  la  dure 
épreuve  d'une  retraite  sons  la  menace  d'une  formi- 
dable année,  qui  cherchait  sans  cesse  à  déborder 
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.  le  long  des  murs  crénelés,  reposent  nus  soldait  ni'.rts  pt.ur  la  patrie. 


notre  aile  gauche.  Risquer  une  iuLte  immédiate, 
c'eût  été  engager  dans  une  partie  aventureuse  les 
ressources  suprêmes  du  pays.  Mieux  valait  donc 
reculer,  afin,  comme  le  disait  l'instruction  du  géné- 
ralissime du  25  août,  de  «  reconstituer,  à  notre 
gauche,  une  masse  capahle  de  reprendre  l'offensive, 
pendant  que  les  années  de  l'Est  contiendraient  le 
lemps  nécessaire,  les  efforts  de  l'ennemi  ».  Cepen- 
dant, le  3  septembre,  la  première  armée  allemande 
(von  Kluck)  avait  dépassé  Senlis,  et  ses  éclaireurs 
avaient  atteint  Gonesse,  à  dix-sept  kilomètres  de 
Paris.  La  capitale  se  trouvait  directement  menacée. 
Elle  était  résolue,  d'ailleurs,  comme  l'avait  proclamé 
ilalliéni,  à_se  défendre  «jusqu'au  bout  ».  Toutes  les 
mesures  avaient  élé  prises  :  travaux  de  défense  hâ- 
tivement organisés,  parcs  de  bestiaux  installés  sur 
divers  points,  recensement  des  denrées  et  livrets 
de  rationnement  établis  pour  assurer  le  ravitaille- 
ment de  la  population  ;  à  l'ouest  de  la  ville,  se  tenait 
concentrée  l'armée  de  Maunoury,  prêle  à  agir  sur 
le  liane  de  l'ennemi.  L'heure  élail  lourde,  néanmoins, 
île  menaces  et  d'angoisse.  Qu'allaient  faire  les  Alle- 
mands? Dans  la  journée  du  3  septembre,  se  marqua 
soudain  un  changement  de  direction  :  le  gros  de  la 
première  armée  se  détournait  au  sud-est,  vers 
Meaux.  Le  lendemain,  la  manœuvre  se  précisait  : 
von  Kluck,  franchissant  la  Marne  et  le  Petit-Morin, 
se  lançait  sur  Coulommiers,  dans  le  dessein  d'en- 
foncer  les  forces  anglaises  et  d'isoler  Paris  du  reste 
de  l'armée.  Mais,  par  ce  mouvement,  il  s'exposait, 
ii  son  tour,  à  un  enveloppement  possible.  C'était  le 
moment  attendu  par  notre  commandement  pour  dé- 
clancher  l'offensive  :  «  Il  convient,  disait  Joffre  dans 
son  ordre  d'attaque  du  4  septembre,  de  profiter  de 
la  situation  aventurée  de  la  première  armée  alle- 
mande pour  concentrer  sur  elle  les  efforts  des  ar- 
mées alliées  d'extrême  gauche.  »  Deux  jours  plus 
tard,  sur  lout  le  front  de  1X0  kilomètres  qui  s'éten- 
dait de  Paris  a  Verdun,  l'attaque  commençait.  A 
l'aube,  on  avait  lu  dans  nos  cantonnements  le  fameux 
ordre  du  jour  qui  disait  :  «  Au  moment  où  s'engage 
une  bataille  dont  dépend  le  salut  do  pays,  il  importe 


de  rappeler  à  tous  que  le  moment  n'est  plus  de  regar- 
der en  arrière  :  tous  les  efforts  doivent  être  employés 
à  altaqueret  à  refouler  l'ennemi.  Une  troupe  qui  ne 
peut  plus  avancer  devra,  coûte  que  coûte,  garder  le 
terrai  a  conquis  et  se  faire  tuer  sur  place,  plutôt  que 
de  reculer.  »  De  leur  côté,  les  Allemands  se  réjouis- 
saient d'avoir  enfin  atteint  <■  le  but  poursuivi  par 
tant  de  marches  longues  et  pénibles  ».  L'ordre  du 
jour  de  la  quatrième  armée  (duc  de  Wurtemberg) 
disait  :  «  Les  principales  forces  françaises  ont  du 
accepter  le  combat,  après  s'être  continuellement  re- 
pliées. La  grande  décision  est  indiscutablement  pro- 
che :  lout  dépend  du  résultai  de  la  journée  de  de- 
main. »  (Tétait  donc  bien,  de  l'aveu  des  deux  adver- 
saires, la  partie  décisive  qui  s'engageait;  c'était  le 
sort  non  seulement  de  Paris,  mais  de  la  France  cn- 
lière  qui  allait  se  jouer.  Il  est  inutile  de  rappeler  les 
péripéties  de  cette  bataille  gigantesque,  qui  se  dé- 
roula du  il  au  12  septembre.  Grâce  a  la  vigoureuse 
offensive  de  Maunoury,  qui  enfonça,  le  6,  les  réser- 
ves allemandes  postées  sur  l'Ourcq,  von  Kluck  fut 
contraint  de  modifier  ses  plans  :  il  porta  ses  forces 
principales  sur  sa  droite,  ce  qui  permit  aux  troupes 
de  French  et  de  Franchet  d'Ésperey,  par  une  suite 
de  combats  acharnés,  d'atteindre  Coulommiers 
dans  la  soirée  du  6,  de  franchir,  le  8,  le  Petit-Morin 
en  s'emparant  de  Montmirail,  de  déboucher  enfin, 
le  9,  sur  la  Marne,  en  arrière  de  l'Ourcq.  Il  élail 
temps.  Depuis  troisjours,  l'armée  de  Maunoury  avait 
à  supporler  tout  l'effort  de  troupes  sans  cesse  ren- 
forcées, et,  quoique  résolue  à  tenir  coûte  que  coule, 
elle  perdait  du  terrain.  Etavigny,  Puisieux,  Etré- 
pilly  élaient  successivement  abandonnés  après  de 
furieux  combats.  Barcy  et  Chambry  étaient,  à  leur 
lour,  le  théâtre  de  luttes  acharnées.  Malgré  tout  l'hé- 
roïsme des  hommes,  l'armée  fléchissait,  et,  le  9,  sa 
situation  devenait  des  plus  critiques  :  elle  était  me- 
nacée d'être  tournée  à  son  tour.  C'est  alors  que  le 
général  Galliéni.  gouverneur  militaire  de  Pans,  ré- 
quisilionnant  cinq  mille  taxi-autos,  fit  Iransportersur 
le  champ  de  bataille  tout  ce  qu'on  avait  pu  réunir  de 
soldais  (20.000  environ).  Cette  intervention  décida  de 
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la  victoire.  A  bout  de  munitions,  désespérant  d'avoir 
raison  d'un  tel  adversaire  et  menacé  à  revers  par  les 
progrès  des  années  de  French  et  de  d'Esperey,  von 
Kluck,  dans  la  nuit  du  9  au  10,  battait  en  retraite 
sur  l'Aisne.  La  bataille  générale  devait  se  prolonger, 
sur  l'ensemble  du  front,  deux  jours  encore;  mais, 
dès  le  lo,  grâce  àl'admirable  résistance,  sur  l'Ourcq, 
de  l'armée  de  Paris,  la  victoire  nous  était  assurée. 

Au  lendemain  de  la  victoire,  la  France  resla grave 
et  digne,  comme  elle  l'avait  été  depuis  le  début  de 
la  guerre.  Consulté  par  les  pouvoirs  publics  pour 
savoir  s'il  convenait  d'illuminer  à  l'occasion  de  ce 
triomphe,  le  généralissime  avait  répondu  :  <■  Non, 
nous  avons  eu  trop  de  morts I  »  VA  toute  la  nation 
avait  fait  sienne  celte  belle  parole  ;  malgré  la  joie 
de  la  victoire,  malgré  l'immense  allégement  de  la 
délivrance,  l'unique  pensée  du  pays  allait  à  ceux  qui 
s'étaient  si  noblement  sacrifiés  pour  le  défendre. 

C'est  cette  même  pensée  qui  a  présidé  à  la  com- 
mémoration des  glorieuses  journées  de  septem- 
bre 1914.  Il  n'y  eut  point  de  fêtes,  point  de  réjouis 
sances,  point  de  discours  même;  ce  fut  un  simple 
pèlerinage  aux  lieux  désonnais  consacrés  par  l'hé- 
roïsme de  nos  soldats,  un  arrêt  recueilli  devant  des 
lombes,  un  salut  silencieux  aux  monuments  élevés 
aux  défenseurs  de  Paris,  sur  le  théâtre  même  de 
leurs  luttes. 

Le  12  septembre,  jour  anniversaire  de  la  victoire 
définitive,  trois  délégations  :  celle  des  sénateurs  de 


Monument  commémorant"  des  glorieuses  journées 
du  6  au  10  septembre  1914,  érigé  à  Barcy  Seine-el-Marne  . 

la  Seine,  celle  des  dépulés  de  la  Seine  et  celle  des 
conseillers  municipaux  de  Paris,  se  rendirent  à 
Meaux;  Dalimier,  sous-secrétaire  d'Elataux  Beaux- 
Arts,  les  accompagnait,  représentant  le  gouverne- 
ment. A  travers  les  plaines  de  la  Brie,  les  délègue-, 
visitèrent  les  champs  de  bataille,  parcoururent  les 
villages  mutilés  et  s'inclinèrent  devant  les  tombes 
pieusement  fleuries. 

Etrépilly  fut  la  première  station  de  ce  pèleri- 
nage :  près  du  village,  à  l'intersection  de  deux  rou- 
tes, a  été  élevée,  par  les  soins  mêmes  des  habitants, 
une  pyramide  de  pierre,  qui  porte  à  son  fronton  les 
deux  vers  de  V.  Hugo  : 

Gloire  à  notre  France  immortelle! 
Gloire  à  ceux  qui  sont  morts  pour^elle  ! 

el  au-dessous  : 

A  la  mémoire 

des  soldats  de  l'armée  de  Paris 

morts  pour  la  Patrie 

sur  les  champs  de  bataille  de  l'Ourcq. 

Septembre  1914. 

De  là,  le  cortège  se  rendit  au  cimetière  de  i  Ibam- 
bry,  dont  les  murs  crénelés,  les  tombes  endettées, 
le  sol  labouré  par  les  marmites,  disent  encore  le 
drame  qui  s'y  déroula  le  8  septembre;  pendant  deux 
jours,  les  zouaves  s'y  battirent  en  désespérés  :  ils  y 
reposent,  aujourd'hui,  dans  la  paix  définitive. 

Aux  Quatre-Houles  de  Chambry,  à  mi-chemin 
entre  cette  localité  et  Barcy,  là  où  tombèrent  tant 
des  nôtres,  l'ut  également  inauguré  un  monument 
que  les  territoriaux  ont  érigé  à  leurs  frères  d'armes; 
comme  celui  d'Etrépilly,  c'est  une  simple  pyramide, 
massive  et  drue,  dont  les  solides  arêtes  défendront 
contre  l'oubli  les  héros  qu'elle  honore.  Elle  se  dresse 
sur  un  terre-plein,  en  demi-cercle,  de  pierre  grise 
et  rouge,  et  s'orne,  pour  toute  décoration,  d'un  en- 
trelacs de  chaînes  brisées. 
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On  s'en  fut  ensuite  à  Barcy.  un  des  village*  lea 
plus  disputés  au  cours  de  la  bataille;  pris  el  repris, 
il  portait  naguère  encore  le-  marque*  douloureuses 
de  tant  d'assauts.  Aujourd'hui,  les  maisons  sont 
reconstruites,  les  toits  de  tuile  rouge  chantent  joyeu- 
sement sous  le  soleil  :  seule,  l'église,  avec  ses  murs 
écroulés,  son  toit  effondré  et  son  clocher  meurtri, 
demeure,  témoin  tragique  et  muet  des  journées  ter- 
ribles. A  Barcy,  a  été  érigé  un  autre  monument, 
portant  la  môme  inscription  que  celui  d'Etrépilly. 

Enlin,  les  délégations  portèrent  leur  pieux  hom- 
mage à  lagrande  tombe  de  Neufmontiers-lès-Yille- 
roy  et  à  d'autres  tombes  encore,  plus  modestes, 
qui,  dispersées  dans  la  plaine,  dressaient  au-dessus 
des  couronnes  et  des  palmes  amoncelées  un  drapeau 
tricolore,  tout  frémissant,  semblait-il,  de  l'âme  même 
de  la  Patrie.  —  P*Ui  Quirasd. 

Canon  (Le  bruit  du)  et  sa  vitesse  de  trans- 
mission.—  C'est  une  vérité  transmise  par  la  tradi- 
tion dans  le  monde  des  soldats  que,  quand  on  entend 
le  bruit  de  la  détonation  d'un  canon  ou  d'un  fusil,  le 
projectile  est  déjà  loin  et,  par  conséquent,  n'est 
plus  à  craindre.  Cela  est  vrai  tant  que  la  vitesse  du 
projectile  demeure  supérieure  à  la  vitesse  de  pro- 
pagation   du   son    dans  l'air,   vitesse    qui   est    de 

•  331  mètres  par  seconde  à  la  température  de  zéro  et 
qui  augmente  de  63  centimètres  pour  chaque  degré 
d'accroissement  de  la  température  ambiante. 

Les  projectiles  actuels  ont,  au  moins  à  la  sortie 
de  l'arme  qui  les  lance,  des  vitesses  beaucoup  plus 
considérables  :  le  canon  de  75  lance  son  obus  a  la 
vitesse  initiale  de  529  mètres  par  seconde;  les 
pièces  de  305  de  la  marine,  du  modèle  de  1906, 
impriment  à  leur  projectile  une  vitesse  au  départ 
de  850  mètres  à  la  seconde,  et  les  balles  de  tous 
les  fusils  en'  usage  dans  les  armées  belligérantes 
ont  des  vitesse-  initiales  supérieures  a  700  mètres 
par  seconde,  c'est-à-dire  doubles  de  celle  avec  laquelle 
se  propage  une  onde  sonore.  Seules,  les  balles  de 
revolver  et  de  certains  pistolets  automatiques  ont 
une  vitesse  inférieure  à  300  mètres  par  seconde. 

Bonc,  le  projectile  arrive  avant  le  bruit  de  la 
détonation,  au  moins  tant  que  sa  vitesse,  qui  dimi- 
nue à  mesure  qu'il  progresse  dans  l'air,  par  suite 
de  la  résistance  de  celui-ci,  demeure  supérieure  à 
331  mètres  par  seconde.  Mais  le  problème  de  la 
transmission  du  «bruit du  canon  »,  si,  par  ce  mot,  on 
entend  la  transmission  de  tous  les  bruits  qui 
accompagnent  le  lancement  d'un  projectile,  est 
beaucoup  plus  complexe  et  demande  à  être  analysé 
de  plus  près. 

Tout  d'abord,  il  y  a  à  expliquer  une  particularité 
que  présente  l'audition  d'un  coup  de  feu  :  le  bruit 
n'est  pas  un  bruit  sec,  comme  celui  d'un  coup  de 
canon  chargé  simplement  à  poudre,  mais  un  véri- 
table «  claquement  »,  analogue  à  celui  d'un  coup 
de  fouet  et  qui  semble  produit  par  deux  bruits  se 
succédant  très  rapidement  l'un  à  l'autre. 

Ce  claquement  s'explique  très  bien  par  la  consi- 
dération de 

deux  mouve-  »" 

ments     de  "*"*•■>„ 

l'air  :  le  pre-  --ÎJ 

mier  dû  à  la  *v^ 

propagation  Navire 

de  l'onde  so- 
nore engen- 
drée par  le  i  '  '  c';\tag* 
coup  de  ca- 
non propre- 
ment dit,  le 
second  pro- 
venantdusil- 
lage  du  pro- 
jectile dans  son  mouvement  à  travers  l'atmosphère. 

Le  projectile,  en  effet,  se  meut  à  travers  les 
masses  d'air  comme  un  navire  à  travers  les  masses 
liquides  de  l'océan.  Or,  dans  le  mouvement  de  ce- 
lui-ci, il  se  produit  un  «  sillage  »  à  l'arrière  du  bâti- 
ment [fig.  1) 
et,  à  1  avant, 
deux  ondes 

fartant  de  S — -, 

étrave  vont 
endiver-  < 

geantsurl'ar- 

rière   et   ac-  Cation  «  i  ^\ 

compagnent 
le  bateau.  Ces 
ondes  sont  fi- 
gurées en  AB 
et  AC  sur  la 
figure. 

•  La  même 
chose  se  pas- 
se dans  le  \j 
déplacement  ng.  l 
d'un  projec- 
tile à  travers  les  masses  atmosphériques  :  des 
«ondes  »  partent  de  l'avant  du  boulet  ou  de  la  balle 
et  se  propagent  en  mêmes  temps  qu'eux  (fig.  2). 
Le  cône  qu'elles  forment  est  d'autant  plus  aigu 
que  la  vitesse  du  mobile  est  plus  considérable,  et 
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il  s'évase"  à  mesure  que  celte  vitesse  se  ralentit 
dans  son  parcours,  par  suite  de  la  résistance  de 
l'air.  Comme  le  projectile,  tout  au  moins  dans  la 
première  partie  de  sa  course,  se  déplace  plus  vite 
que  l'onde  sonore  résultant  de  la  décharge  de  la 
bouche  à  feu,  un  observateur  placé  en  P  entendra 
d'abord  le  bruit  de  l'onde  d'accompagnement,  de 
l'onde  «  conique  »  ABC,  avant  de  percevoir  celui 
de  l'onde  sonore  sphérique  S,  qui  chemine  moins 
vite.  Il  percevra  donc  deux  bruits  distincts,  et  c'est 
la  succession,  d'ailleifrs  rapide,  de  ces  deux  bruits, 
qui  produit  la  sensation  connue  du  «  claquement  » 
du  coup.  Ce  n'est  que  vers  la  lin  de  sa  trajectoire, 
quand  le  projectile  n'a  plus  qu'une  faible  vitesse, 
que  l'onde  sonore  devance  l'onde  de  sillage. 

L'existence  de  ces  ondes  de  sillage,  d'accom- 
pagnement, a,  d'ailleurs,  été  mise  directement  en  évi- 
dence par  des  photographies  prises  par  le  professeur 
Vernon  Boys,  en  Angleterre.  Cet  éminent  physi- 
cien a  réussi  à  photographier,  à  l'aide  d'étincelles 
électriques  durant  moins  d'un  dix-millionième  de 
seconde.  Ces  photographies  montrent,  à  l'avant  du 
projectile,  les  traces  des  ondes  d'accompagnement 
qui  ont  impressionné  la  plaque,  grâce  à  la  diffé- 
rence de  densité  des  couches  d'air  condensé  qui  les 
constituent.  L'existence  du  sillage  laissé  par  le 
projectile  derrière  lui  a  été  constatée  de  la  même 

façon.  (V.  ARTILLERIE,  p.  580.)  —  Alphonse  Beroit. 

Chine.  Politique.  Caractéristiques  de  la  pé- 
riode révolutionnaire  (1911-1913).  —  Pour  com- 
prendre le  mouvement  politique  actuel  en  Chine,  il 
importe  de  dégager  nettement  deux  idées  essentielles. 

I.  Ce  qu'on  a  appelé  la  révolution  de  1911  a  été 
dénaturé  par  la  comparaison  inévitable  avec  notre 
grande  Bévolution.  Certains  Chinois,  eux-mêmes, 
au  moment  où  s'accomplissaient  les  événements 
dont,  ils  se  croyaient  les  auteurs,  n'ont  pu  éviter 
cette  erreur. 

Il  n'y  a,  en  réalité,  aucune  analogie  entre  ces  deux 
périodes  historiques.  La  révolution  chinoise  n'a  nul- 
lement été  une  révolte  populaire  contre  un  gouver- 
nement trop  absolu.  Elle  a  commencé  sourdement 
à  s'accomplir  dès  le  moment  où  l'antique  Chine, 
isolée,  séparée  du  monde,  constituant  à  elle  seule 
un  univers  («  un  sous-ciel  »,  selon  l'expression  chi- 
noise), a  été  mise  en  contact  avec  les  grandes  puis- 
sances modernes. 

Ce  rapprochement  brusque  de  deux  genres  de 
civilisation  tout  à  fait  différents  :  la  civilisation  chi- 
noise fondée  sur  la  raison,  sur  des  traditions  essen- 
tiellement pacifiques,  où  l'idée  de  force  ne  joue 
aucun  rôle,  efficace,  et  la  civilisation  ambitieuse  et 
armée  des  grands  Etats  occidentaux,  ne  pouvait  que 
produire  en  Chine  un  rapide  désarroi. 

La  nation  chinoise,  en  proie  aux  appétits  euro- 
péens et  désirant  naturellement  s'y  soustraire,  mais 
ne  possédant,  malgré  son  innombrable  population 
et  ses  immenses  territoires,  ni  l'unité  ni  la  puissance 
organiques,  ne  se  trouvait  pas  protégée,  à  l'heure  du 
péril,  par  un  gouvernement  capable  d'offrir  aux  en- 
vahisseurs la  résistance  suffisante. 

La  dynastie,  d'origine  étrangère,  avait,  en  effet, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  épuisé  sa  force  de 
domination,  sombrait  dans  la  décadence,  au  milieu 
des  intrigues  de  palais.  Le  mouvement  d'opinion 
nationale  s'est  donc  fait  non  contre  un  gouverne- 
ment trop  fort,  mais  bien  contre  une  autorité  trop 
faible. 

Il  a  fallu  que,  durant  un  certain  nombre  d'an- 
nées, cette  faiblesse  apparût  de  plus  en  plus  mani- 
feste et  néfaste,  que  des  démembrements  répétés 
suivissent  tantôt  des  guerres  et  tantôt  des  négocia- 
tions aussi  funestes  que  des  défaites,  pour  susciter 
la  naissance,  d'abord  obscure,  d'un  mécontentement 
patriotique  qui  parvint  à  son  plus  haut  degré  au 
moment  où  fa  dynastie  tombait  au  degré  le  plus  bas 
de  sa  décadence:  la  dernière  grande  souveraine 
venait  de  mourir,  le  trône  était  occupé  par  un  en- 
fant. Alors,  éclata  la  crise  de  1911,  qui  ne  fut,  au 
fond,  pas  autre  chose  que  l'explosion  violente  d'un 
désir  de  régénération  nationale.  Qu'un  homme  sur- 
gisse au-dessus  des  événements  et  des  circonstances, 
qu'il  les  domine  et  les  dirige,  qu'il  s'installe  et  gou- 
verne à  Pékin,  et  aussitôt  la  crise  s'apaise.  Le  Nord 
et  le  Sud,  un  instantdi  visés,  se  réunissent.  La  nation, 
reformée,  reconnaît  un  chef  et  s'apprête  à  le  suivre 
vers  la  réalisation  de  ses  destinées, 

II.  Le  mouvement  nationaliste  avait  produit, 
parmi  les  jeunes  générations,  une  élite  qui  sentait 
plus  fort  que  la  masse  populaire  la  nécessité  d'ac- 
complir la  régénération  de  la  Chine.  Ces  jeunes  gens, 
constatant  l'abaissement  de  leur  pays  en  face  des 
ambitions  européennes,  crurent  aune  faillite  géné- 
rale de  la  civilisation  et  des  traditions  chii.oi-cs. 
Les  uns  partirent  en  Occident  pour  y  rechercher 
le  principe  de  la  puissance  moderne:  les  autres 
s'efforcèrent  de  pénétrer  ce  secret  dans  les  livres  de 
l'étranger.  Tous  crurent,  d'enthousiasme,  à  la  pa- 
nacée des  i  ^institutions.  II  leur  sembla  .pie  le  BUul 
de  la  Chine  ne  pouvait  venir  que  de  l'imitation  des 
institutions  politiques  étrangères,  auxquelles,  par 
une  facile  interversion  des  causes  et  des  effets,  ils 
attribuaient  la  puissance  d'organisation  qu'ils  cons- 
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tataient  en  Occident.  Dans  leur  désir  impatient  de 
constituer  leur  pays  à  l'état  de  grande  puissance, 
il-  conçurent  le  dessein  de  créer,  immédiatement,  de 
toutes  pièces,  à  l'instar  de  l'Europe,  une  Chine  mo- 
derne, complètement  nouvelle. 

Ces  idées  inspiraient  les  meneurs  révolutionnaires 
qui,  pendant  les  dernières  années,  avaient  tenté  plu- 
sieurs fois  en  vain  de  renverser  la  dynastie,  et  qui 
furent  d'abord  vaguement  surpris  eux-mêmes  de  la 
voir  s'écrouler  sous  un  nouveau  coup  d'épaule. 
Lorsque  la  période  de  violence  fut  close,  l'œuvre  de 
destruction  achevée,  et  que  les  effets  positifs  com- 
mencèrent à  se  manifester,  ils  pensèrent  réellement 
avoir  accompli  leurs  desseins.  Ils  ne  pouvaient  natu- 
rellement pas  comprendre  que  d'autres  mains  que 
les  leurs  avaient,  en  fait,  réalisé  l'achèvement  de  leur 
tâche  et  travaillaient  déjà  à  rebâtir  sur  les  ruines. 
C'est  à  ces  bâtisseurs,  pourtant,  qu'ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  heurter.  Dès,  en  effet,  que  le  rétablissement 
de  l'ordre  devient  possible,  deux  grands  courants 
d'idées  opposées  se    rencontrent,   se  contrarient  et 
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se  choquent.  Unis  pour  la  création  de  la  jeune  Ré- 
publique, deux  vastes  partis,  bien  distincts,  vont  se 
disputer  son  organisation  définitive.  —  En  premier 
lieu,  les  modernistes  à  outrance,  comprenant  peut- 
être  qu'une  transformation  radicale  n'est  pas  instan- 
tanément possible,  choisissent,  cependant,  de  pré- 
senter sur  l'heure,  à  l'univers,  l'apparence  d'un  pays 
totalement  renouvelé,  un  ensemble  d'institutions, 
même  uniquement  superficielles,  mais  de  tous 
points  semblables  à  celles  des  Etats  les  plus  avan- 
cés et  permettant  de  traiter  avec  eux  d'égal  à  égal. 

En  second  lieu,  les  Chinois  d'expérience,  ayant 
pris  part,  sous  l'ancien  régime,  à  la  direction  des 
affaires  et  reconnu  dès  longtemps  la  nécessité  des 
réformes,  allient  le  goût  des  nouveautés  efficaces  au 
respect  des  traditions  salutaires,  ne  croient  pas  à  la 
possibilité  des  solutions  de  continuité  historique, 
ni  qu'on  puisse  rétracter  en  un  jour  toute  une  civi- 
lisation plusieurs  fois  millénaire  et  fonder  stable- 
mentun  avenir  qui  n'ait  pas  de  racines  dans  le  passé, 

Le  président  Yuan  Che-K'ai  appartient  à  cette 
deuxième  école,  et  la  personnifie,  pour  ainsi  dire, 
totalement. 

La  collaboration  de  ces  deux  partis  adverses, 
qu'avait  nécessitée  l'abolition  de  l'ancien  régime,  ne 
pouvait  évidemment  pas  se  dénouer  dès  la  première 
heure,  sans  que  fussent  au  moins  tentés  des  conces- 
sions réciproques,  des  accommodements  de  toutes  les 
bonnes  volontés  et  de  premiers  tâtonnements  en 
commun.  Un  essai  loyal  fut,  en  effet,  entrepris.  Un 
régime  parlementaire  fut  établi,  conformément  à  la 
Charte  constitutionnelle  provisoire  qu'avait  votée  la 
Convention  révolutionnaire  de  Nankin  et  confir- 
mée le  gouvernement  de  Pékin.  Mais  on  s'aperçut 
bien  vite  que  les  rouages  du  nouvel  organisme  fonc- 
tionnaient &  vide.  La  doctrine  des  républicains 
avancés  ne  produisait  aucun  fruit  véritable  dans 
une  contrée  qui  n'y  était  pas  adaptée  et,  d'autre  part, 
les  efforts  des  politiciens  réalistes  demeuraient  im- 
puissants, sous  les  entraves  que  leur  imposait  le 
régime  constitutionnel.  La  situation  se  prolongea 
quelque  temps  dans  un  énervement  réciproque, 
mais  la  rupture  était  fatale.  Elle  se  produisit,  enfin, 
et  ce  fut  la  crise  de  1913,  qui  ne  fut  pas,  comme  on 
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l'a  ilit,  une  seconde  révolution,  mais  simplement  un 
essai  île  guerre  civile,  un  soulèvement  militaire  des 
partis  démocratiques  avancés  qui,  las  d'une  sourde 
iulte  avec  le  gouvernement,  crurent  possible  d'en 
appeler  au  peuple  et  de  culbuter,  par  un  coup  de 
force,  le  pouvoir  exécutif.  Les  anciens  meneurs 
révolutionnaires,  déçus  dans  leurs  espérances  et 
dans  leurs  ambitions  et  se  heurtant  à  l'impossibilité 
d'appliquer  réellement  les  théories  qu'ils  avaient 
crues  trop  lût  triomphantes,  décidaient  de  tout  re- 
metlre  en  cause  et  se  vouaient  une  seconde  fois  à 
la  Hévolulion. 

LE     REGIME       ITlÉSIDENTIEL     [1918M915).      1°     R« 

île  crise.  —  C'est  pendant  l'été  de  1913  que  le  con- 
nu inévitable  entre  les  partis  avancés  et  les  parlis 

conservateurs  fut 
porté  à  son  point 
d'aboutissement. 
A  celle  époque, 

lo  actionnait 

ronslilulionncl- 
lemenl,  à  Pékin, 
un  Parlement 
composé  de  deux 
i  lhamores'.le  Sé- 
natetla  Chambre 
des  députés.  Les 
éleclionsàcePar- 
lement  avaient 
été  faites  avec 
nue  extrême  ra- 
pidité, sans  au- 
cune base  \éri- 
tnble,  alors  qu'il 
nyavaitni  recen- 
sement sérieux, 
ni  état  civil  permettant  d'établir  un  électoral  réel. 
La  majorité  des  sièges  avait  été  acquise  par  l'ancien 
parti  révolutionnaire,  ft  la  suite  d'une  campagne  vio- 
lente d'intrigues  et  d'intimidations.  Appelé  à  colla- 
borer avec  le  pouvoir  exécutif,  ce  Parlement  s'éri- 
gea en  opposition  perpétuelle. 

Deux  questions  de  politique  extérieure  avaient 
porté  l'opposition  parlementaire  à  son  comble  : 
a\  L'affaire  de  Mongolie  avait  mis  le  gouvernement 
républicain  en  présence  d'une  liquidation  nécessaire 
imposée  par  l'héritage  diplomatique  de  la  dynastie. 
b)  La  conclusion  d'un  emprunt  extérieur,  indis- 
pensable à  la  réorganisation  du  pays,  n'avait  pu 
réussir,  avec  le  consortium  des  cinq  puissances, 
qu'il  des  conditions  en  vérité  très  dures  pour  les 
intérêts  et  l'honneur  de  la  Chine,  mais  rigoureuse- 
ment Imposées. 

Un  événement  imprévu  et  assez  mystérieux  ag- 
grava  soudain  les  choses  :  Song  Kiao-jen,  un  des 

chefs  du  parti  ré- 
publicain, fut  as- 
sassiné a  Chang- 
llaï.  au  moment 
où  il  rentrait  à 
Pékin,  dans  le 
but,  prétendaient 
les  démocrates. 
de  précipiter  la 
lutte  contre  le. 
gouvernement; 
dans  le  but,  au 
contraire  .préten- 
dait celui-ci,  de 
collaborer  avec 
lui  et  de  tenter 
un  suprême  essai 
de  conciliation. 
La  vérité  sur 
les  intentions  de 
ce  chef  politique 
est  assez  difficile 
à  connaître.  Toutefois,  en  toute  impartialité,  si  l'on  se 
rappelle  qu'il  avait  déjà  fait  partie  d'un  ministère  orga- 
nisé à  Pékin  sous  les  auspices  du  président  Yuan  Chc- 
K'ai,  si,  de  plus,  nous  tenons  compte  de  certains  in- 
dices que  nous  avonspu  tirer  des  entretiens  que  nous 
avonseusavec  Song  Kiao-jen  avant  son  départ  pour  le 
Sud,  il  est  permis  d'avancerqu'il  venait  vraisembla- 
blement dans  un  esprit  de  pacification  et  pour  envi- 
sager les  moyens  possibles  d'éviter  au  pays  de  nou- 
veaux troubles.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  démocrates  ne 
laissèrent  pas  échapper  cette  occasion  de  jeter  sur 
le  présidentYuanChe-K'ai,  ou  du  moins  surson  en- 
tourage immédiat,  une  grave  suspicion,  dont  ils  es- 
péraient faire  contrelui  leur  plus  efficace  instrument 
de  combat.  Le  meurtre  de  Song  Kiao-jen  fut  par  eux 
ou  vertement  imputé  au  ministre  de  l'intérieur,  Tchao 
Ping-Kiun,  et  des  émissaires  furent  chargés  d'aller 
prêcher  les  populations  du  Sud. 

Le  parti  démocrate  comptait  parmi  ses  principaux 
membres  quelques  généraux  de  l'ancienne  révolu- 
tion < | ■  i i  avaient  conservé  les  pouvoirs  militaires 
dans  les  provinces  qu'ils  avaient  autrefois  soulevées. 
Ils  rallièrent  autour  d'eux  toutes  les  ressources  du 
parli  et  se  préparèrent  à  l'insurrection  militaire. 

Le  gouvernement  n'avait  pa-  été  sans  prévoir  ces 
éventualités;  des  mesures  avaient  été  prises.  Lors- 
qu'on les  crut  suffisantes,  des  décrets  furent  pro- 
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mulgués,  prononçant  la  dégradation  des  généraux 
qui  s'apprêtaient  à  la  rébellion.  Leur  résistance  fut 
écrasée;  ils  durent  s'enfuir  et,  avec  eux,  se  disper- 
sèrent à  l'étranger  lous  les  principaux  meneurs  du 
mouvement. 

2"  Restauration  de  l'ordre.  —  La  rébellion  répri- 
mée laissait  le  gouvernement  de  Pékin  dans  une  si- 
tuation d'apparence  paradoxale  :  il  avait  en  lace  de  lui 
un- Parlement  dont  la  majorité  des  membres  étaient 
affiliés  à  un  parti,  précédemment  d'opposition  parle- 
mentaire, mais  qui  venait  de  devenir  un  parli  de 
guerre  civile.  Un  certain  nombre  d'entre  eux,  no- 
tamment le  président  du  Sénat,  avaient  quitté 
Pékin  et  étaient  allés  participer  soit  à  la  lutte,  soit 
h  la  propagande,  dans  les  provinces.  De  sorte  que 
le  Parlement  était  principalement  constitué  par  un 
groupement  de  rebelles  vaincus.  Et,  lorsque  fut  pro- 
noncée, en  novembre  1913,  la  dissolution  définitive 
du  parli  démocrate,  les  deux  Chambres  ne  purent 
plus  réunir  le  quorum  constitutionnel. 

Plusieurs  solutions  furent  examinées  :  on  songea 
d'abord  à  compléter  l'Assemblée  à  l'aide  des  sup- 
pléants élus  en  même  temps  que  les  titulaires,  dans 
le  but  de  pourvoir  aux  vacances  possibles,  mais  le 
recensementde  ces  suppléants  montra  que  la  majorité 
d'entre  eux  apparlenaientégalement  au  parti  dissous. 
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résultat  de  l'histoire  européenne,  et  n'ont  pas  leur 
pleine  valeur  dans  un  pays  dont  l'histoire  est  toute 
différente. 

3°  Affermissement  du  pouvoir  central.  —  Ainsi 
s'élabora  la  nouvelle  organisation. 

Le  texte  constitutionnel  provisoire,  qui  réglait  les 
élections  présidentielles  dans  un  esprit  de  métiance 
contre  une  autorité  stable,  fut  révisé.  La  durée  des 
fonctions  du  président  fut  élendue  de  cinq  à  dix  ans. 
Larééligibililé  du  président  fut  explicitement  ad  mise. 
11  devenait  même  possible  que  la  réélection  du  pré- 
sident actuel  fût  acquise  de  plein  droit,  sur  l'initia- 
tive de  l'Assemblée,  si  des  circonstances  exception- 
nelles le  nécessitaient.  En  outre,  et  par  une  curieuse 
réminiscence  de  l'antique  histoire  chinoise,  le  pré- 
sident acquérait  pour  ainsi  dire  la  qualité  de  grand 
électeur  pour  sa  propre  succession;  mission  lui 
était,  en  effet,  donnée  d'inscrire  sur  trois  bulletins,  à 
enfermer  dans  un  coffre  scellé,  les  noms  des  trois 
personnages  considérés  par  lui  comme  les  plus  aptes 
à  lui  succéder.  C'est  sur  ces  trois  noms  qu'en  cas 
de  vacance  devrait  porter  l'élection. 

Sous  le  président  de  la  République  qu  un  vice- 
président  de  la  République  est  appelé  a  remplacer 
en  cas  d'urgence,  fut  établi,  au  lieu  d'un  cabinet  res- 
ponsable, un  secrétariat  d'Etat,  h  la  télé  duquel  r-\t 
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11  fut  également  question  de  réunir  en  une  seule 
Assemblée  constituante  les  tronçonsdes  deux  Assem- 
blées disloquées.  Mais,  on  s'avisa  que  la  majeure 
partie  des  membres  restants,  bien  que  n'appartenant 
pas  positivement  au  parti  dissous,  ou  l'ayant  renié, 
avaient  contracté,  durant  ces  quelques  mois  d'exer- 
cice d'un  régime  parlementaire  artificiel,  les  pires 
habitudes  de  ce  régime,  se  perdaient  dans  des  dis- 
cussions interminables,  dans  des  calculs  d'ambition 
et  d'intérêts  privés,  ne  songeaient  qu'à  renverser  les 
ministères,  et  s'étaient  enfin  complètement  discré- 
dités aux  yeux  de  la  nation. 

De  l'examen  de  la  situation  cl  des  moyens  d'y 
faire  face  commencèrent  à  se  dégager  les  effets 
concordants  des  deux  caractéristiques  que  nous 
avons  plus  haut  essayé  de  mettre  in  lumière. 

D'une  part,  les  traditionnalistes.  sortis  vainqueurs 
du  conflit  qu'avait  entraîné  la  trop  longue  confu- 
sion de  deux  politiques  opposées,  cessèrent  de  com- 
poser. Désormais,  leur  choix  était  fait;  il  fallait 
revenir  à  des  institutions  ayant  Un  réel  fondement 
national.  D'autre  part,  l'avortement  de  la  rébellion 
prouvait  que  la  nation  était  lasse  des  troubles  et  du 
désordre,  lasse  de  ceux  qui  entretenaient  incon- 
sciemment une  sorte  d'anarchie  latente  en  voulant 
acclimater  des  nouveautés  trop  entières  dans  un 
pays  qui  n'y  était  pas  préparé.  La  nation  voulait  sa 
réorganisation  dans  la  paix,  selon  ses  possibilités 
actuelles,  et  souhaitait  un  pouvoir  central  uses 
ferme  pour  lui  assurer,  en  face  du  danger  extérieur, 
la  force  et  la  cohésion  nécessaires. 

Les  circonstances  indiquaient  nettement  ces  véri- 
tés désormais  évidentes.  Et  les  hommes  d'Etat  chi- 
nois n'étaient  pas  seuls  à  s'en  rendre  compte.  Plu- 
sieurs conseillers  étrangers  du  gouvernement, 
le  Dr  Goodnow  et  le  Dr  Ariga,  faisaient,  dans  diffé- 
rents mémoires,  la  même  constatation. 

Forts  de  ces  conseils,  inspirés  par  de  nombreuses 
manifestations  de  l'opinion  publique,  les  politiciens 
clairvoyants  s'aperçurent  qu'ils  pouvaient  essayer 
d'établir  une  organisai  ion  moderne  fondée,  dans  son 
essence,  sur  la  civilisation  nationale,  et  non  pas  sui- 
des principes  juridiques  européens,  —  qui  sont  un 


placé  le  secrétaire  d'Etat.  Ce  poste  esl  actuellement 

confié  à  Siu  Che-Tcli'ang. 

A  côté  de  ce  dernier,  sont  deux  secrétaires  assis- 
tants, qui  collaborent  directement  avec  lui. 

Au-dessous  d'eux,  dix  conseillers  constituent  une 
sorte  de  commission  générale  consultative. 

Outre  ce  rouage  supérieur  de  direction,  l'admi- 
nistration du  secrétariat  d'Etat  est  divisée  en    six 
départements,  ayant  chacun  à  leur  tête  un  din 
et  parfois  un  directeur  adjoint. 

Il  existe,  en  outre,  un  service  du  prolocole. 

Près  de  cet  organisme  central  du  régime  prési- 
dentiel, fonctionnent  les  ministères,  à  la  lèle  des- 
quels se  trouve  un  ministre,  secondé  par  un  ministre 
adjoint. 

L'institution  du  régime  présidentiel  ne  pouvait 
naturellement  pas  s'accomplir  sans  un  travail  d'as- 
semblée. Le  Parlement  ayant  cessé  d'être,  il  avait  été 
pourvu  à  l'intérim  de  la  manière  suivante.  D'abord,  fut 
réunie  une  Assemblée  constituante  provisoire,  dont 
le  recrutement  avait  été  organisé  de  telle  sorte  que 
ses  membres  fussent  tous  des  personnages  d'expé- 
rience et  de  haute  réputation.  Celle  Assemblée  avait 
pour  mission  de  refondre  la  Charte  provisoire,  dont 
certaines  stipulations  ne  s'accordaient  plus  avec  les 
laits.  Une  nouvelle  Charte  provisoire  fut,  en  effet, 
élaborée,  qui  est  à  l'heure  actuelle  la  base  consti- 
tutionnelle temporairement  en  vigueur. 

Cette  Charte  prévoit  l'existence  d'un  Corps  légis- 
latif, dont  les  attributions  doivent  être  uniquement 
législatives.  Toutefois,  le  Corps  législatif  vole  le 
budget,  et  peut  mettre  le  président  en  accusation, 
Le  système  électoral  qui  servira  au  recrutement 
des  membres  de  ce  Corps  législatif  est  fondé  Bur 
l'idée  d'une  représentation  nationale  par  des  hom- 
mes ayant  une  situation,  une  réputation,  une  expé- 
rience et  un  savoir  tels  que  leurs  travaux  présentent 
tonte  garantie. 

La  mise  au  point  de  celte  nouvelle  organisation 
électorale  est  actuellement  confiée  à  un  comité  spé- 
cial de  préparation,  dont  les  études  sont  presque 
terminées,  et  les  élections  pourront  avoir  lieu  dans 
un  délai  prochain. 


N'  105.  Novembre  1915. 

A  côté  de  ce  Corps  législatif,  est  prévue  l'existence 
d'une  Assemblée  consullalivc,  dont  le  rôle  est  d' as- 
sistera gouvernement  de  ses  conseils  et  qui  se  re- 
crute par  nominalion  parmi  les  personnages  les  plus 
notables  de  la  capitale  et  des  provinces.  Celte  Assem- 
bler s'est  réunie  peu  de  "temps  après  la  promulga- 
tion de  la  nouvelle  Cbarte  provisoire,  qui  lui  accorde, 
en  attendant  la  réunion  du  Corps  législatif  régulier, 
la  faculté  de  tenir  session  en  qualité  de  Corps  légis- 
lalif  temporaire.  Enfin,  pour  l'établissement  d'une 
Constitution  définitive,  est  prévue  l'institution  d'une 
commission  d'éludés  constitutionnelles,  dont  les 
dix  membres  sont  élus  parmi  ceux  de  l'Assemblée 
consultative  actuellement  existante.  Cette  commis- 
sion, qui  siège  en  ce  moment,  doit  rédiger  un  projet 
de  Constitution  qui  sera  soumis  a  l'approbation  de 
l'Assemblée  consultative,  puis,  en  dernier  ressort, 
aune  Assemblée  nationale  spécialement  convoquée, 
dont  la  préparation  électorale  est  également  confiée 
à  un  comité  qui  achèveàl'heure  présente  ses  travaux. 

Quant  h  l'administration  provinciale,  elle  n'a  pas 
subi  de  changement  essentiel;  dans  chaque  province, 
subsiste  une  organisation  assez  analogue  à  celle  qui 
existait  avant  la  révolution  et  comportant,  en  gros, 
un  gouverneur  militaire,  un  gouverneur  civil,  des 
chefs  de  district,  de  préfecture  et  de  sous-préfec- 
ture, dont  les  attributions  restent  h  peu  près  les 
mêmes  que  par  le  passé,  bien  que  leurs  qualifica- 
tions aient  changé.  Il  importe  seulement  de  noter 
que  le  choix  du  fonctionnaire  et  ses  rapports  avec 
le  gouvernement  central  sont  dominés  par  un 
souci  du  bien  public  et  d'une  réelle  compétence. 

L'œuvre  d'ouganisation.  —  L'établissement  du 
régime  présidentiel  donnait  au  président  Yuan 
Che-K'ai  les  moyens  essentiels  d'enlreprendre  avec 
fruit  son  œuvre  personnelle  de  réorganisation  chi- 
noise. Le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  lors 
lui  a  suffi  pour  fournir  la  preuve  de  son  aptitude  à 
la  lâche.  En  dépit  des  plus  graves  difficultés  d'ordre 
international,  les  effets  profonds  de  sa  politique 
n'ont  pas  cessé  de  se  faire  senlir.  Une  quantité 
considérable  de  mesures  importantes  ont  été  prises, 
dont  nous  ne  donnerons  ici  qu'un  aperçu  sommaire 
et  nécessairement  aride. 

Dans  le  domaine  administratif,  une  revision  com- 
plète du  personnel  innombrable  des  fonctionnaires 
a  été  entreprise;  de  toutes  les  provinces  ont  été 
appelés  successivement  à  la  capitale  presque  tous 
les  fonctionnaires  importants.  Leur  talent,  leur  ex- 
périence, leurs  états  de  services  et  leurs  projets  ont 
été  soumis  à  un  sérieux  examen.  Des  mutations  im- 
portantes ont  eu,  et  auront,  sans  doute,  encore  lieu. 

Les  autorités  provinciales  ont  été  invitées  à 
signaler  à  l'attenlion  du  gouvernement  tous  ceux 
qui,  pour  une  raison  quelconque,  étaient  dignes  de 
sa  bienveillance.  Un  défilé  interminable  s'est  produit 
dans  la  capitale,  et  le  gouvernement  s'est  efforcé 
d'utiliser  toutes  les  capacités. 

Prenantenconsidération  le  fait  que  Iespostes  de  dé- 
but dans  ia  carrière  administrative  en  province  sont, 
en  fait,  les  plus  importants,  parce  que  les  fonction- 
naires chargés  de  ces  postes  sont  en  contact  immé- 
diat avec  la  nation  et  que  de  leur  bonne  ou  mauvaise 
administration  dépend,  en  partie,  le  meilleur  ou  pire 
état  social,  le  gouvernement  a  établi  des  séries  de 
concours  donnant  accès  aux  fonctions  de  sous-préfet. 

L'établissement  scrupuleux  des  programmes,  l'af- 
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fluence  des  candidats,  la  rigueur  des  épreuves  ont 
assuré  une  sélection  dont  les  effets  favorables  se 
feront  sans  doute  sentir  bientôt.  Des  concours  sont 
de  même  prévus  pour  l'entrée  et  l'avancement  dans 
les  administrations  métropolitaines. 

En  vue  de  procéder  à  une  réforme  des  mœurs 
administratives,  une  rigoureuse  épuration  a  eu  lieu. 
Plusieurs  décrets,  conçus  en  des  termes  d'une  grande 
noblesse,  ont  rappelé  aux  fonctionnaires  l'exemple 
des  anciens,  la  nécessité  d'observer  une  stricte  pro- 
bité et  de  proscrire  les  abus  qui  avaient  précipité 
la  décadence  de  l'ancien  régime.  Des  commissions 
disciplinaires  ont  été  instituées.  Un  haut  tribunal 
administratif  fonctionne.  De  nombreux  exemples 
ont  été  faits,  et  plusieurs  fonctionnaires,  lourdement 
coupables,  ont  été  punis  de  la  peine  capitale.  Une 
cour  des  censeurs,  nouvelle  image  d'une  antique 
institution,  a  été  fondée,  qui,  par  ses  enquêtes  et 
ses  réquisitions,  doit  achever  de  rétablir  les  pra- 
tiques d'une  saine  administration. 

Un  projet  de  self-rjovemment  municipal,  prudem- 
ment élaboré,  est  actuellement  soumis  à  1  épreuve 
de  la  pratique  dans  la  métropole  même,  d'où  il 
s'étendra  peu  à  peu,  si  l'épreuve  est  favorable,  dans 
toute  la  contrée. 

Dans  le  domaine  judiciaire,  prévaut  actuellement 
un  régime  mixte.  La  révolution  et  la  première 
Charte  constitutionnelle  avaient  accompli  la  sépara- 
tion du  pouvoir  judiciaire.  Des  tribunaux   indépen- 
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dants  commencèrent  à  fonctionner  rudimentai  re- 
ment. Mais,  si  l'on  songe  à  l'étendue  du  territoire 
et  au  nombre  des  justiciables,  on  conçoit  aisément 
quelles  insurmontables  difficultés  contrariaient  la 
réalisation  d'un  si  vaste  dessein;  il  n'a  pas  é;é  po 
sible  de  poursuivre  dans  cette  voie  la  bonne  admi- 
nistration de  la  juslice.  Le  régime  nouveau  s'est 
maintenu  seulement  dans  la  proportion  où  il  pouvait 
donner  satisfaction  et  par  une  sorte  de  juxtaposi- 
tion avec  l'ancien. 

On  s'occupe  actuellement  de  perfectionner  cet 
état  de  choses,  de  multiplier  et  d'améliorer  le  recru- 
tement du  personnel.  La  réfection  des  codes  déjà 
établis  se  poursuit,  ainsi  que  la  création  de  ceux 
qui  n'existent  pas  encore.  Les  châtiments  corporels 
ont  été  éliminés  de  la  loi  pénale.  Le  régime  des  pri- 
sons a  été  soumis  à  une  sérieuse  réforme.  Des 
règlements  ont  été  appliqués,  qui  contribuent  à  éta- 
blir l'hygiène  dans  les  maisons  pénitentiaires  et  à 
consacrer  les  prisonniers  à  des  travaux  manuels  et 
moralisateurs.  Récemment,  a  eu  lieu,  à  Pékin,  une 
exposition  de  travaux  exécutés  par  les  prisonniers. 
Un  barreau  existe  dans  les  centres  principaux,  auquel 
se  sont  fait  inscrire  un  grand  nombre  d'avocats, 
dont  quelques-uns  sont  arrivés  à  des  situations  con- 
sidérables. 

Dans  le  domaine  de  l'instruction  publique,  des 
règlements  nouveaux  ont  été  promulgués  pour  la 
généralisation  de  l'instruction  primaire,  qui  devient 
obligatoire,  sauf  certaines  réserves  inévitables  dans 
une  contrée  où  la  misère  est  parfois  grande. 

Pour  encourager  le  développement  des  écoles 
primaires,  le  président  a  lui-même  créé  dans  la  mé- 
tropole un  établissement  modèle,  entretenu  sur  sa 
cassette  privée. 

Dans  toutes  les  autres  branches  de  l'enseigne- 
ment, malgré  des  difficultés  budgétaires,  des  efforts 
sérieux  sont  accomplis,  tant  par  le  ministère  de 
l'instruction  publique  à  Pékin,  que  par  les  autorités 
provinciales,  dans  le  ressort  de  leur  province. 

Dans  le  domaine  militaire,  on  a  poursuivi  le 
travail  déjà  commencé  d'épuration  de  l'armée  qui, 
en  plusieurs  endroits,  se  trouvait  constituée  pardes 
catégories  de  gens  peu  rccommandables.  Les  offi- 
ciers font  l'objet  d'un  meilleur  recrutement.  Les 
méthodes  d'entraînement  et  de  formation  militaire 
ont  été  renouvelées.  Dans  la  métropole,  sous  la  di- 
rection même  du  président  (généralissime),  a  été 
mise  sur  pied  une  division  modèle. 

A  côté  du  grand  état-major  général  et  du  Palais 
des  maréchaux,  a  été  créé  un  organisme  nouveau  : 
le  cabinet  central  du  généralissime,  dans  lequel, 
sous  la  direction  du  président,  travaillent  un  certain 
nombre  d'officiers  supérieurs. 

Des  écoles  de  préparation  militaire,  qui  ont  pour 
but  la  formation  du  cadre  des  officiers,  sont  orga- 
nisées et  perfectionnées  avec  une  grande  activité. 
Un  corps  d'aviation  est  en  voie  de  développement 
Enfin,  même  un  projet  de  conscription  est  actuelle- 
ment à  l'élude,  et  un  recensement  méthodique  a  été 
entrepris,  qui  pourra  lui  servir  de  base. 

Dans  le  régime  financier,  le  gouvernement  s'est 
pénétré  de  l'idée  que  le  recours  aux  emprunts  exté- 
rieurs, pour  fournir  aux  besoins  du  Trésor,  devait 
être  abandonné.  Des  eiïorls  persévérants  sont  faits 
pour  assurer  au  pavsunc  organisation  financière  !ui 
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permettant  de  vivre  sur  ses  propres  ressources. 
Mais  les  difficultés  sont  considérables,  et  le  poids 
de  la  dette  est  écrasant. 

Une  revision  a  été  faite  des  impôts  existants  et 
des  moyens  d'en  assurer  la  perception  régulière  et 
intégrale.  De  nouveaux  moyens  fiscaux  ont  été 
adoptés,  ou  sont  à  l'étude  (droit  de  timbre,  mono- 
pole de  l'alcool,  tabac,  taxe  foncière,  taxe  sur  les 
successions,  impôt  sur  le  revenu  des  fonction- 
naires, etc.).  Une  revision  totale  du  cadastre  est 
entreprise,  sous  les  auspices  d'un  bureau  spécial. 

Des  mesures  d'économies  administratives  sont 
prises  par  le  gouvernement  central  et  instamment 
conseillées  àlous  par  plusieurs  décrets  présidentiels. 

Des  emprunts  intérieurs  ont  été  émis  en  1914  et 
1915,  dont  les  résultats  ont  dépassé  les  espérances 
qu'on  pouvait  concevoir  pour  de  premiers  essais. 
Une  banque,  de  fondation  nouvelle,  a  mis  en  pra- 
tique une  formule  ingénieuse  de  caisse  d'épargne, 
avec  combinaison  de  loterie.  Une  première  émis- 
sion de  ces  bons  d'épargne  à  lots  a  été  fuite  avec  un 
réel  succès.  D'autres  suivront  certainement. 

UncCourdes  comptes  a  été  créée,  conformément 
à  la  Charte  constitutionnelle;  ses  règlements  ont  été 
plusieurs  fois  revisés,  son  personnel  rélormé. 

Diius  chaque  province  ont  été  envoyés,  après  un 
choix  attentif,  des  inspecteurs  financiers  attachés 
au  gouvernement  provincial.  Depuis  peu  de  temps, 


LAROUSSE    MENSUEL 

pelle  qu'au  cours  de  l'été  de  1915,  des  inondations 
ont  eu  lieu  dans  un  tiers  des  provinces,  détruisant 
ici  des  centaines  de  villages,  là  plusieurs  myriades 
de  familles.  L'étendue  des  dégAts  peut  se  mesurer,  à 
peu  près,  parle  chiffre  moyen  des  secours  d'urgence, 
qui  fut,  pour  chaque  province,  de  100.000  dollars, 
envoyés  par  le  ministère  des  finances,  et  de  10. 000  dol- 
lars, envoyés  par  le  président,  personnellement. 

Une  loi  forestière  a  été  établie. 

L'hygiène  commence  à  être  prise  en  considéra- 
tion. Un  service  médical  a  été  organisé  contre  les 
épidémies.  Des  instructions  font  connaître,  par  voie 
il  affiche,  aux  habitants  des  villes  et  des  villages, 
les  mesures  à  prendre  en  cas  de  danger. 

Des  commissions  spéciales  d'études  sociales  et 
économiques  ont  été  formées,  qui  doivent  rechercher 
les  mesures  à  prendre  pour  améliorer  les  conditions 
d'existence  des  masses  populaires. 

Les  anciens  sacrifices  au  Ciel,  à  Confucius  et  au 
dieu  de  la  guerre  ont  été,  l'an  dernier,  rétablis.  Le 
président  fit  lui-même  les  offrandes  au  Ciel,  et  lut 
l'oraison  rituelle  au  nom  de  la  nation.  On  revient 
peu  a  peu,  mais  avec  une  certaine  force,  à  l'ensei- 
gnement des  anciens  sages.  Nombreux  sont  les  dé- 
crets récents  qui  s'appuient  sur  des  passages  de 
Confucius  et  des  anciens  livres,  autant  que  sur  des 
exemples  tirés  de  l'histoire  européenne.  Deux  com- 
missions d'historiographie  onl  été  créées,  avec  mis- 
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au  titre  de  certains  gouverneurs  civils  de  province 
s'est  faite  l'adjonction  du  titre  spécial  de  «  contrô- 
leur général  des  finances  »  de  la  province. 

Une  Bourse  a  été  créée  à  Pékin. 

En  somme,  depuis  deux  ans,  le  gouvernement  a 
su  faire  face  à  ses  obligations  par  les  propres 
moyens  du  pays,  et  la  situation  ne  pourra  qu'aller 
en  s'améliorant.  - 

Si  la  guerre  européenne  a  eu  pour  résultat  indi- 
rect une  diminution  dans  les  produits  des  douanes 
maritimes,  qui  sont  une  ressource  essentielle  de  la 
Chine,  par  contre,  l'amélioration  introduite  dans  le 
régime  de  la  gabelle  a  amené  une  augmentation  de 
recettes  qui  s'accentue  de  mois  en  mois. 

Dans  le  domaine  de  l'exploitation  industrielle,  des 
lois  ont  été  votées,  tendant  à  favoriser  le  mouve- 
ment industriel  et  l'exploitation  des  immenses  ri- 
chesses du  sous-sol.  On  commence  à  voir  se  former 
certains  groupements  encouragés  par  le  gouverne- 
ment. La  collaboration  des  capitaux  étrangers  est 
sollicitée,  et  plusieurs  sociétés  financières  étrangères 
se  sont  déjà  formées.  De  grandes  difficultés  subsis- 
tent, toutefois. 

Dans  le  domaine  des  travaux  publics,  il  y  a  lieu 
de  noter  les  projets  de  perfectionnement  de  la  capi- 
tale. Les  voies  de  communication  ont  été  amélio- 
rées et  développées  ;  des  squares,  jardins  publies 
sont  ouverts  ou  projetés,  ainsi  que  des  musées,  des 
bibliothèques,  etc. 

Dans  le  domaine  social,  un  effort  a  été  accompli, 
qui  donne  déjà  des  résultats  très  sérieux  pour  renou- 
veler et  fortifier  l'organisation  des  guildes  commer- 
ciales et  des  chambres  de  commerce  provinciales  et 
métropolitaines.  Des  règlements  ont  été  rédigés  et, 
depuis  deux  ans,  les  chambres  de  commerce  ont 
commencé  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  vie 
politique  du  pays. 

La  grande  pauvreté  du  peuple,  en  certaines  ré- 
gions, soit  à  cause  des  fléaux  qui  sans  cesse  s'y 
abattent,  soit  à  cause  des  pirateries  et  des  brigan- 
dages qui  y  existent  à  l'état  endémique,  ont  attiré 
l'attention  du  gouvernement,  qui,  pour  la  première 
fois  peut-être,  dans  la  Chine  moderne,  essaye  de 
trouver  un  remède  à  cet  état  de  choses. 

Un  service  spécial  pour  l'administration  des  eaux 
a  été  créé,  avec  mission  d'étudier  le  régime  des  dif- 
férentes rivières  qui  occasionnent  des  inondations 
et  d'indiquer  les  mesures  à  prendre  pour  régulariser 
ce  régime  des  rivières  et  pourvoir  à  l'établissement 
des  barrages,  digues,  écluses  nécessaires.  L'impor- 
tuna' de  cette  institution  sera  comprise,  si  l'on  se  rap- 


sion  de  rédiger  les  annales  de  l'ancienne  dynastie 
et  l'histoire  générale  de  la  nation  chinoise.  Enfin, 
plusieurs  sociétés  ont  repris  avec  vigueur  la  propa- 
gande des  anciennes  doctrines  religieuses. 

Tel  est,  en  gros,  le  bilan  des  réformes  accomplies 
par  le  nouveau  gouvernement  présidentiel. 

Si  l'on  tient  compte  du  peu  de  temps  qui  a  suffi 
à  cette  tâche,  l'importance  de  l'effort  apparaît  comme 
surprenante.  Elle  l'est  encore  davantage,  si  l'on 
constate  que  ce  travail  d'organisation  fut  menacé 
d'interruption  et,  en  tout  cas,  rendu  plus  difficile 
par  le  contre-coup,  sur  la  Chine,  de  la  guerre  euro- 
péenne. 

Con  fut  sino-japonais.  —  Lorsque  éclata  la  guerre 
européenne,  en  1914,  le  gouvernement  chinois  et 
l'opinion  publique  comprirent  parfaitement  à  quelles 
difficultés  on  allait  se  heurter. 

La  neutralité  de  la  Chine  était  extrêmement  déli- 
cate à  sauvegarder.  Les  diverses  influences  euro- 
péennes ont  en  Chine  une  grande  activité.  Toutes  les 
grandes  villes  de  la  Chine  comprennent  des  conces- 
sions étrangères,  où  vivent  des  colonies  de  toutes  les 
grandes  puissances  et  dans  lesquelles  chacun  travaille 
pour  son  pays.  Entre  les  deux  camps  de  belligérants, 
la  bienveillance  de  la  Chine  inclinait  certainement 
du  côté  des  alliés  ;  en  effet,  l'Angleterre,  par  sa 
situation  commerciale,  possède  en  Extrême-Orient 
une  situation  privilégiée.  La  Russie,  qui  a  eu  pen- 
dant des  siècles  de  longues  relations  pacifiques  et 
amicales  avec  la  Chine,  ne  pouvait  être  considérée 
qu'avec  faveur,  dès  1  instant  que  l'on  comprenait  que 
ses  visées  politiques  en  Extrême-Orient  cessaient 
d'être  menaçantes,  la  guerre  actuelle  devant  néces- 
sairement l'entraîner  du  côté  de  Constantinople. 
Quant  à  la  France,  la  Chine  sait  que,  de  toutes  les 
puissances  européennes,  elle  est  celle  qui  a  le  moins 
de  convoitises  en  Extrême-Orient.  La  civilisation 
française,  la  vocation  historique  de  la  France,  son 
rôle  dans  le  monde  en  faveur  de  la  justice,  du  droit 
et  du  bonheur  humains,  mots  qui,  en  chinois,  ont  une 
grande  force,  tout  cela  élait  parfaitement  apprécié 
en  Chine.  Par  ailleurs,  le  culte  de  la  force  brutale 
n'est  pas  de  nature  à  plaire  au  caractère  chinois,  et 
l'opinion  publique  éclairée  n'a  pas  oublié  que  c'est 
l'Allemagne  qui,  par  son  installation  à  Tsing-Tao,  a 
donné  le  signal  de  la  débâcle  diplomatique,  à  la  fin 
de  la  dynastie  mandchoue. 

Entre  ces  deux  camps,  la  sympalhie  de  la  Chine 
n'était  pas  douteuse.  Mais  un  autre  élément  chan- 
geait l'aspect  du  problème  et  a  pu  faire  que  les  alliés 
se  sont  inépris  sur  les  sentiments  chinois  :  c'est  la 
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participation  du  Japon  à  la  guerre.  Si  l'opinion  chi- 
noise élait  en  notre  faveur,  elle  ne  pouvai  taller  jusqu'à 
souhaiter  du  bien  au  Japon,  qui  la  menaçait  depuis 
longtemps  et  qui,  dès  le  début  de  la  guerre,  accentua 
cette  menace  :  l'hostilité  de  l'opinion  chinoise  contre 
le  Japon  a  pu  être  interprétée,  à  tort,  comme  ma- 
nifestation de   mauvaise  volonté  à  notre  égard. 

Il  ne  se  passa,  d'ailleurs,  pas  un  long  espace  de 
temps  sans  que  l'attention  de  la  Chine,  au  lieu  de 
pouvoir  se  porter  librement  sur  les  événements  eu- 
ropéens, fût  attirée  sur  un  sujet  la  concernant  plus 
directement.  On  sait  comment  le  Japon  entra  en 
guerre  contre  l'Allemagne;  comment  il  mena  l'ex- 
pédition contre  Tsing-Tao;  comment  la  place  fut 
prise  et  comment  la  colonie  allemande  passa,  de  fait, 
aux  mains  des  Japonais. 

Cette  expédition  japonaise  contre  un  territoire 
appartenant  conventionnellement  à  l'Allemagne  se 
produisait,  en  réalité,  sur  le  sol  chinois.  Il  avait  fallu 
déterminer  une  zone  de  guerre,  dans  laquelle  les 
troupes  japonaises  eussent  toute  liberté  pour  leurs 
mouvements  militaires.  Cette  zone  de  guerre  était 
terre  chinoise  et  peuplée  de  Chinois.  Les  opérations 
contre  Tsing-Tao  terminées,  le  gouvernement  chi- 
nois désirait  que  le  plus  tôt  possible  cessât  la  situa- 
tion exceptionnelle  nécessitée  parles  faits  de  guerre. 
L'occupation  de  la  colonie  allemande  par  le  Japon 
était  complètement  accomplie  dès  le  courant  de  no- 
vembre 1914.  Le  gouvernement  chinois  fit  connaître 
au  Japon  et  à  l'Angleterre  son  désir  de  voir  abolir  la 
zone  de  guerre.  C'est  à  cette  demande  que  le  gou- 
vernement japonais  répondit  par  la  présentation  à  la 
Chine  d'une  liste  de  vingt  et  une  demandes,  divisées 
en  cinq  groupes  distincts,  et  auxquelles  le  gouver- 
nement japonais  invitait  la  Chine  à  souscrire  immé- 
diatement et  intégralement;  faute  de  quoi,  le  Japon 
prendrait  les  mesures  nécessaires. 

De  ces  vingt  et  une  demandes,  seize  concernaient 
des  intérêts  de  diverses  natures,  au  sujet  desquelles 
les  concessions  demandées  à  la  Chine,  bien  qu'ex- 
trêmement graves,  pouvaient  présenter  à  la  rigueur 
une  sorte  de  justification.  Les  cinq  autres,  au 
contraire,  étaient  de  caractère  exceptionnel,  et  leur 
acceptation  par  le  gouvernement  chinois  eût,  en 
quelque  sorte,  établi  une  manière  de  protectorat  du 
Japon  sur  la  Chine. 

La  substance  de  ces  cinq  clauses  comprenait  : 

1°  L'obligation,  pour  la  Chine,  d'acheter  au  Japon 
au  moins  50  p.  100  des  munitions  et  des  armements 
dont  elle  pourrait  avoir  besoin  à  l'avenir  et  la  fa- 
culté, pour  le  Japon,  de  créer  en  Chine  un  arsenal 
mixte,  dont  le  matériel  et  le  personnel  techniques 
devraient  être  japonais  ; 

2°  L'obligation,  pour  la  Chine,  de  consentir  en 
certaines  régions  à  l'administration  de  la  police  par 
les  Japonais  adjoints  aux  Chinois; 

3°  L'obligation,  pour  la  Chine,  d'engager  dans  cer- 
taines régions  des  conseillers  politiques,  financiers 
et  militaires  japonais  ; 

4°  L'obligation,  pour  la  Chine,  d'accorder  au 
Japon  le  droit  de  propager  en  Chine  la  religion 
bouddhique  ; 

5°  L'obligation,  pour  la  Chine,  d'accorder  au 
Japon,  dans  certaines  régions  de  l'intérieur,  le  droit 
de  propriété  et  celui  de  construire  des  temples, 
écoles  et  hôpitaux  japonais. 

Ce  résumé  rapide  indique  assez  l'importance,  la 
gravité  de  ces  clauses.  Cette  gravité  ne  put  échap- 
per, dès  la  première  heure,  au  gouvernementehinois. 
Et  le  gouvernement  japonais  lui-même  ne  laissait 
pas  d'en  avoir  conscience,  à  tel  point  qu'il  exigeait 
de  la  Chine  un  secret  absolu  dans  les  négociations. 

La  diplomatie  chinoise  élait  en  présence  d'une 
difficulté  considérable.  Les  grandes  puissances 
européennes  étaient  absorbées  par  la  guerre,  et 
l'Amérique,  d'autre  part,  ne  pouvait  intervenir  dans 
le  conflit  que  d'une  façon  pour  ainsi  dire  platonique. 
La  Chine  se  trouvait  donc  en  face  d'un  adversaire 
conscient  de  sa  force  et  déterminé  à  tirer  tout  le  profit 
possible  d'une  occasion  vraisemblablement  unique. 

L'opinion  chinoise  se  révolta  dès  le  début  contre  les 
exigences  japonaises  et,  pour  la  première  fois,  appa- 
rurent avec  forceun  courant  national  et  l'uni  té  complè- 
tement réalisée  devant  le  péril  extérieur.  Lesmeneurs 
révolutionnaires  réfugiés  au  Japon  (sauf  quelques- 
uns,  entre  autres  le  fameux  Souen-Wen)  éprouvèrent 
le  besoin  de  se  rallier  à  la  cause  nationale  et  se 
rapprochèrent  en  grand  nombre  du  gouvernement. 

La  situation  du  gouvernement  chinois  se  trouvait 
très  critique  :  il  était  pris  entre  deux  dangers.  D'une 
part,  une  rupture  avec  le  Japon  aurait  indubitable- 
ment entraîné  un  désastre  militaire  dont  la  Chine 
n'aurait  pu  que  difficilement  se  relever,  et  qui  pou- 
vait provoquer  à  brève  échéance  un  démembrement 
général  du  pays.  D'autre  part,  des  concessions  tota- 
les représentaient  une  abdication  tacite  de  la  souve- 
raineté nationale,  une  subordination  complète  de  la 
Chine  au  Japon,  et  la  nation  aurait  probablement  ac- 
cueilli cette  abdication  par  un  soulèvement  général. 

Dans  de  si  graves  circonstances,  le  gouverne- 
ment chinois  manœuvra  avec  une  grande  sagesse. 

Le  secret  rigoureux  que  le  Japon  demandait  ne 
pouvait,  naturellement,  être  longtemps  maintenu. 
Il  fallut  peu  de  temps  pour  que  la  fenei.r  de  la  note 


«•  105  Novembre  1915. 

japonaise  fût  connue  dans  ses  lignes  principales.  Le 
Japon,  des  lors,  ne  pouvant  plus  espérer  la  conclu- 
sion foudroyante  qu'il  avait  paru  d'abord  désirer, 
accepta  la  proposition  de  réunir  à  Pékin  une  confé- 
rence ayant  pour  but  de  négocier  un  accord. 

Au  cours  des  premières  réunions,  les  plénipoten- 
tiaires japonais  exprimèrentle  désir  d'une  conclusion 
hâtive.  Mais  la  situation  changea  peu  à  peu,  lorsque 
l'opinion  européenne,  progressivement  avertie,  ma- 
nifesta quelque  émotion.  Un  accident  de  cheval 
ayant  immobilisé,  pendant  quelques  jours,  le  minis- 
tre japonais  k  Pékin,  il  y  eut  une  légère  pause  dans 
la  discussion,  que  les  plénipotentiaires  chinois  tin- 
rent à  reprendre  au  plus  tôt,  fût-ce  au  chevet  du  blessé. 

Après  différentes  alternatives,  le  cabinet  de  Tokio 
reprit  sa  première  note,  et  la  remplaça  par  une  se- 
conde, qu'il  annonçait  devoir  être  l'extrême  expres- 
sion de  son  désir  de  conciliation. 

Mais  cette  seconde  note,  transmise  en  date  du 
26avrill915,  contenait  une  nouvelle  liste  de  deman- 
des, qui  étaient  porlées  de  vingt  et  une  à  vingt- 
quatre.  Rien  d'essentiel  n'avait  été  supprimé,  et  des 
additions  avaient  été  faites. 

Cependant,  le  groupe  des  anciennes  demandes,  qui 
tendaient  secrètement  à  l'établissement  d'un  protec- 
torat de  fait,  était  désormais  classé  k  part  et  sous 
un  litre  qui  lui  assignait  en  quelque  sorle  un  carac- 
tère facultatif. 

Le  gouvernement  chinois  examina  minutieuse- 
ment ces  nouvelles  propositions  et  présenta,  le 
1er mai,  au  niinistiejaponaisuiieréponsepar  laquelle 
les  plus  importantes  concessions  étaient  accordées. 

Le  cabinet  de  Tokio  ne  se  mon  Ira  pas  encore 
satisfait,  et,  pour  manifester  son  mécontentement, 
il  rétracta  l'offre  conditionnelle  qu'il  avait  faite,  le 
26  avril,  de  restituer  à  la  Chine  le  territoire  de 
Kiao-Tchéou,  si  celle-ci  acceptait  dans  tous  ses 
termes  la  seconde  proposition  japonaise. 

Le  gouvernement  chinois  lit  encore  un  effort  pour 
concilier  les  choses;  mais,  dans  la  soirée  du  7  mai, 
le  cabinet  de  Tokio  faisait  parvenir  à  Pékin  un  ulti- 
matum. L'on  pouvait  s'attendre  aux  pires  éventua- 
lités, lorsque  la  communication  officielle  de  cet 
ultimatum  révéla,  d'une  manière  inattendue,  que  le 
Japon  avait,  en  dernière  heure,  adopté  un  point  de 
vue  plus  modéré  et  qui  permettait  à  la  Chine  une 
acceptation  d'ensemble. 

Les  derniers  débats  eurent  lieu  sur  le  texte  d'un 
accord  qui  fut  conclu  et  signé  le  25  mai  1915. 

Cet  accord  comprend  un  ensemble  complexe  de 
documents,  à  savoir  : 

1°  Un  traité  relatif  k  la  province  Chang-Tong, 
complété  par  l'échange  de  plusieurs  notes  relatives 
k  cette  province,  k  l'ouverture  de  certains  ports  et 
au  retour  k  la  Chine  du  territoire  de  Kiao-Tchéou; 

2°  Un  traité  relatif  à  la  Mandchourie  du  Sud  et  à 
la  Mongolie  intérieure  orientale,  avec  une  addition 
de  notes  concernant  la  durée  des  baux  de  Port- 
Arlliur  et  de  Dalny  et  des  chemins  de  1er  du  Sud 
mandchourien  et  d'Antoung  à  Moukden;  de  notes 
relatives  à  l'ouverture  de  certains  ports  dans  la 
Mongolie  intérieure  orientale;  dénotes  au  sujet  des 
chemina  de  fer  et  dés  taxes  dans  la  Mandchourie  du 
Sud  et  la  Mongolie  orientale;  de  notes  au  sujet  de 
l'emploi  de  conseillers  dans  la  Mandchourie  du  Sud  : 
au  sujet  de  l'interprétation  adonner  aux  mots  «bail 
par  négociation  »  en  Mandchourie  du  Sud,  au  sujet 
de  l'arrangement  des  lois  et  ordonnances  de  police 
et  des  taxations  dans  la  Mandchourie  du  Sud  et 
dans  la  Mongolie  intérieure  orientale,  au  sujet  de 
l'affaire  de  la  Compagnie  Han-Yé-Ping; 

3°  Une  note  au  sujet  du  Fou-Kien. 

Quant  au  groupe  des  demandes  qui  affectaient  la 
souveraineté  territoriale  et  politique  de  la  Chine,  le 
Japon  consentait  k  l'écarter  provisoirement  de  la 
discussion. 

En  résumé,  le  Japon  s'installe  au  Chan-Tong  dans 
des  conditions  privilégiées,  et  il  y  acquiert  une  in- 
fluence plus  grande  que  cellede  l'Allemagne, àlaquelle 
il  s'est  substitué.  Il  prend,  en  outre,  solidement  pied 
dans  la  Mandchourie  méridionale,  s'insinue  dans  la 
Mongolie  intérieure  orientale,  met  la  main  sur  la 
Compagnie  Han-Yé-Ping,  fait  reconnaître  son  in- 
fluence dans  la  province  du  Fou-Kien,  acquiert  l'as- 
surance que  nul  point  de  la  côte  chinoise  ne  sera 
aliéné  au  profit  d'une  tierce  puissance;  et,  par  com- 
pensation, le  Japon  s'engage,  s'il  obtient  a  la  fin  de 
la  guerre  la  libre  disposition  de  Kiao-Tchéou,  à  en 
faire  la  restitution  à  la  Chine,  sous  certaines  con- 
ditions, qui  lui  sont  naturellement  favorables. 

La  conclusion  de  cet  accord  fut  accueillie  par 
l'opinion  chinoise  avec  un  très  vif  mécontentement. 
Le  président  Yuan  Che-K'ai  eut  cependant  uses 
d'habileté  et  d'énergie  k  la  fois  pour  maintenir  l'ordre 
dans  le  pays,  k  qui  il  venait  de  conserver  la  paix. 

Ce  double  résultat,  dont  on  avait  également  pu 
douter,  suffit  k  montrer  de  quelle  autorité  dispose 
cet  homme  d'Etat. 

Négociation  diplomatique  accessoire.  —  Une  se- 
conde négociation  diplomatique,  conduite  k  Kiachta 
avec  des  plénipotentiaires  russes  et  mongols,  li- 
quidait, en  même  temps  que  la  question  japo- 
naise, un  long  débat  engagé  avec  la  Russie,  d'une 
part,  et  la  Mongolie,  d'autre  part,  qui  s'était,  après 
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la  révolution  chinoise,  déclarée  indépendante.  La 
Convention  de  Kiatchta  confirmait  la  souveraineté 
chinoise  en  Mongolie,  tout  en  reconnaissant  k  celle-ci 
une  certaine  autonomie  et  en  faisant  k  la  Hussie  la 
part  d'influence  qu'elle  exigeait  dans  celte  région. 

Le  couronnement  de  l'œuvre.  —  Par  celle 
œuvre  diplomatique,  s'ajoulant  au  travail  de  réor- 
ganisation dont  nous  avons  parlé,  le  président 
Yuan  Che-K'ai  consacrait  définitivement  ses  pou- 
voirs et  se  révélait  désormais  comme  le  chef  capable 
de  conduire  la  Chine  k  ses  destinées  nouvelles. 
L'opinion  européenne  ne  s'y  était,  d'ailleurs,  pas 
trompée,  et  l'opinion  générale  de  la  nation  chinoise 
achève  de  se  fixer  danscesens.Uncourant.se  produit 
en  Chine,  en  ce  moment  même,  en  faveur  dune  sanc- 
tion décisive  des  pouvoirs  de  fait  que  la  situation  et 
la  force  des  choses  ont  attribués  depuis  deux  ans  au 
président.  Au  moment  où  se  prépare  l'établissemenl 
d'une  Constitution  définitive,  la  nation  manifeste  le 
désir  d'une  plus  grande  stabilité  du  régime  gou- 
vernemental actuel.  Elle  comprend  que  la  tâche  en- 
treprise ne  peut  être  menée  k  bonne  fin  que  si  les 
hommes  qui  s'y  appliquent  sont  assurés  des  délais 
nécessaires    k   l'accomplissement   de    leur  œuvre. 
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effets  immédiats,  il  faut  convenir  que  la  question  a 
changé  d'aspect  depuis  que  Yuan  Che-K'ai  a  pris  la 
direction  des  affaires  et  depuis  que,  sous  son  habile 
impulsion,  la  Chine,  tout  en  s'orientant  vers  l'ave- 
nir, a  repris  conlact  avec  ses  traditions  et  son  his- 
toire propres. 

Désormais,  la  Chine  est  en  voie  d'organisation 
réelle.  Elle  est  appelée  k  tenir  bientôt,  dans  le 
monde,  la  place  considérable  que  lui  promettent  ses 
immenses  territoires,  ses  innombrables  populations 
et  ses  richesses  naturelles.  —  André  o'Hormo». 

Etrépilly  (monument  d').  V.  Barcy,  p.  581. 

Finances  de  la  guerre  {Troisième  tri- 
mestre de  1915).  —  Traitant,  vers  le  milieu 
d'août  1915,  devant  le  Reichstagk  Berlin  la  ques- 
tion des  dépenses  de  guerre  pour  l'Empire  et  pour 
les  autres  nations  belligérantes,  Helfferich,  mi- 
nistre des  finances  d'Allemagne,  estima  la  moyenne 
?|uotidienne  totale  de  ces  dépenses  à  375  millions  de 
rancs,  dont  90  millions  pour  l'Empire. 

Peu  de  jours  auparavant,  Mac  Kenna,  chance- 
lier  de  l'Echiquier,   s'adressant  k  la  Chambre  des 
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D'autre  part,  des  incertiludes  sur  les  éventualités 
futures,  la  crainte  de  voir  se  poser,  dans  le  désordre, 
des  questions  de  succession  avec  leur  cortège  d'am- 
bitions privées,  de  luttes  et  de  propagande  électorale, 
empêchent  encore  l'Etat  chinois  d'obtenir  le  plein 
concours,  soit  politique,  soit  économique,  soit  finan- 
cier, de  toutes  les  forces  nationales. 

C'est  en  s'inspirant  de  ces  vues  qu'une  société, 
dont  l'influence  s'étend  avec  rapidité,  vient  de  se 
fonder  dans  le  but  d'instituer  dans  toute  la  nation 
un  débat  sur  la  forme  du  gouvernement  qui  con- 
vient k  la  Chine  aetuelle.  Cette  société  s'appelle 
«  Société  pour  l'instauration  de  l'ordre  ». 

Des  conseillers  étrangers  et,  en  particulier,  le 
Dr  Goodnow,  président  d'une  importante  Uni- 
versité américaine,  ont  exprimé  l'opinion  que  la 
monarchie  constitutionnelle  conviendrait  mieux  kla 
Chine  qu'un  régime  républicain,  appuyant  sur  cette 
considération  que  le  séjour  aux  affaires  du  chef 
actuel  de  l'Etat  est  pour  longtemps  indispensable 
et  que,  si  celui-ci  venait  k  disparaître,  un  successeur 
régulier  devrait  avoir  été  préalablement  indiqué. 

Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le  président, 
satisfait  de  travailler  selon  ses  moyens  au  bien  na- 
tional, n'envisage  nullement  l'utilité  d'une  sem- 
blable campagne.  Il  n'a  pu  faire  autrement,  toutefois, 
que  de  laisser  toute  liberté  aux  manifestations  de 
1  opinion  publique  et,  par  une  déclaration  lue  en 
son  nom  devant  l'Assemblée  consultative  fonction- 
nant comme  Corps  législatif,  il  a,  le  7  septembre  1915, 
exprimé  son  désir  de  se  tenir  k  l'écart  de  toute  po- 
lémique de  cet  ordre  et  de  laisser  k  la  nation  les 
moyens  légitimes  de  choisir  la  Constitution  qui  lui 
paraîtra  convenable. 

Le  tableau  sommaire  que  nous  avons  présenté  de 
la  situation  en  Chine  montre  que  le  développement 
de  cette  situation,  depuis  quatre  ans,  malgré  des 
apparences  déconcertantes  pour  qui  n'est  pas  spéci*- 
lein.Mit  informé,  est  mi  développement  naturel  et 
logique.  S'il  a  pu  paraître  difficile  de  prendre  au 
sérieux  la  révolution  chinoise  pendant  qu'elle  s'ac- 
complissait et  même  alors  que  se  manifestaient  ses 


communes,  parla  d'une  somme  de  100  k  110  mil- 
lions de  francs  comme  représentant  la  moyenne 
quotidienne  de  dépenses  k  laquelle  était  arrivée  la 
Grande-Bretagne. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  Alex.  Ribot  a 
déclaré  k  la  Chambre  des  députés  que  les  dépenses 
de  la  France  s'élevaient  actuellement,  tout  compris, 
k  70  millions  de  francs  par  jour. 

La  Russie  dépense  k  peu  près  autant  que  nous 
et  la  dépense  quotidienne  de  l'Autriche-Hongiie 
atteint  fort  probablement  au  moins  40  k  45  millions. 

Le  total  de  375  millions  est  ainsi  obtenu,  sans 
qu'il  ait  été  tenu  compte,  dans  ce  calcul,  des  dépen- 
ses de  l'Italie,  non  plus  que  de  celles  de  la  Turquie, 
de  la  Belgique,  de  la  Serbie  et,  bien  entendu,  sans 
que  l'on  fasse  le  moindre  cas  des  dépenses  excep- 
tionnelles qu'impose  k  la  Hollande,  k  la  Suisse,  aux 
Etats  Scandinaves  et,  finalement,  aux  gouvernements 
balkaniques,  l'étal  fort  coûleux  de  neutralité  plus  ou 
moi  n>  année  auquel  les  circonstances  les  condamnent. 

C'est  dans  le  troisième  trimestre  de  1915  que  de 
tels  chiffres  de  dépenses  quotidiennes  ont  été  atteints 
chez  les  cinq  grandes  nations  belligérantes.  Dans 
les  premiers  mois  de  la  guerre,  le  montant  quoti- 
dien de  la  dépense  totale  pour  chacune  d'elles. 
variant  entre  les  extrêmes  de  25  k  50  millions, 
s'éleva  pour  les  cinq  puissances  k  environ  175  mil- 
lions par  jour.  On  arriva  ainsi,  pour  les  cinq  derniers 
mois  de  1914,  k  un  montant  global  de  -ji;  milliards, 
qui  parut  effrayant,  et  l'on  se  demanda  comment 
1  Europe  pourrait  supporter  la  continuation  d'une 
telle  sarabande  de  milliards,  si  la  guerre  durait 
seulement  une  année. 

Nous  sommes,  au  moment  où  ces  lignes  sont 
écrites,  k  la  fin  du  quatorzième  mois  de  la  guerre, 
et  les  dépenses  des  cinq  grandes  puissances  belli- 
gérantes atteignent,  pour  le  trimestre  clos  le 
30  septembre  1915,  le  chiffre  fantastique  de  34  mil- 
liards de  francs  I 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  augmentation 
incessante  des  dépenses  de  guerre  pour  les  Etal* 
belligérants?  Helfferich  les  résume  en  ces  termes  : 
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appel  de  nouvelles  classes  sous  les  armes  et  entre- 
tien d'effectifs  de  plus  en  plus  nombreux;  accrois- 
sement continu  de  la  production  et  de  la  consom- 
mation des  munitions  et  du  matériel  d'artillerie  ; 
élévation  des  prix  des  produits  bruts  et  des  objets 
d'alimentation. 

L'Allemagne  est  la  puissance  qui  a  le  plus  em- 
prunté, à  terme  plus  ou  moins  éloigné  :  29  milliards 
en  trois  emprunts.  Le3  deux  premiers  avaient  pro- 
duit 17  milliards;  le  dernier,  émis  en  septembre  1915, 
a  donné  12  milliards.  Il  y  a  bien  du  mirage  dans 
ces  chiffres,  et  le  succès  du  troisième  emprunt 
semble  n'être  que  pure  illusion.  Il  est,  d'ailleurs,  tout 
entier  encore  à  verser.  Plus  sérieux  sont  les  22  mil- 
liards de  francs  que  le  gouvernement  de  Londres 
a  obtenus  des  souscripteurs  britanniques.  L'Au- 
triche-Hongrie aurait  emprunté  lu  milliards.  Le 
chiffre  ne  peut  être  ni  contesté,  ni  discuté,  les 
ténèbres  les  plus  épaisses  entourant  le  mystère  des 
finances  de  la  double  monarchie. 

Helfferich  prend  en  grande  pitié  les  2  milliards 
empruntés  jusqu'ici  par  la  France.  Il  n'a  en  vue, 
naturellement,  que  les  obligations  de  la  Défense 
nationale,  remboursables  en  cinq  ou  dix  années;  il 
ne  s'occupe  ni  de  nos  bons  de  la  Défense,  ni  des 
avances  de  la  Banque  de  France  à  l'Etat.  Quant 
à  la  Russie,  Helfferich  l'ignore;  il  ne  sait  pas 
qu'elle  a  obtenu  7  milliards  en  bons  à  court  terme 
et  7  autres  milliards  en  emprunts  souscrits  à  l'in- 
térieur. Inutile  de  dire  que  Helfferich  trouve  la 
situation  financière  de  l'Allemagne  bien  meilleure 
que  celle  des  puissances  coalisées  contre  elle.  Il 
est  peu  probable  qu'il  soit  parvenu  à  s'en  convaincre 
lui-même,  à  défaut  des  autres. 

France.  —  La  Chambre  des  députés,  en  France,  a 
discuté,  dans  les  dernires  jours  de  septembre  1915,  le 
projet  de  loi  du  ministre  des  finances  Alex.  Ribot, 
relatif  aux  nouveaux  douzièmes  provisoires  pour 
le  dernier  trimestre  de  l'année. 

Pour  l'exercice  entier,  il  n'y  aura  eu,  pour  tout  bud- 
get, que  des  douzièmes  provisoires.  Pourra-t-on  faire 
mieux  pour  1916?  C'est  fort  douteux.  Les  financesde 
guerre  ne  peuvent  s'accommoder  de  la  présentation 
des  comptes  dans  le  cadre  budgétaire  accoutumé. 

Les  crédits  demandés  pour  le  dernier  trimestre 
de  1915  s'élèvent  à  6.216  millions. 

Il  avait  été  jusqu'ici  demandé  pour  les  trois  pre- 
miers trimestres  15.696  millions.  On  arrive  ainsi, 
pour  l'exercice  1915  entier,  à  un  total  de  22  milliards 
en  chiffre  rond  Mais  on  doit  noter  que,  pour  le  der- 
nier trimestre,  on  marche  sur  le  pied  de  25  milliards 
par  an.  Les  dépensesne  cessent  donc  pas  d'augmen- 
ter; elles  sont  évaluées  pour  les  trois  derniers  mois 
de  l'année  aune  moyenne  quotidienne  de  69  millions 
de  francs  par  jour.  Elles  ont  été,  en  moyenne,  de 
67  millions  par  jour,  pour  le  troisième  trimestre. 

Il  s'agit  ici,  bien  entendu,  de  la  totalité  de  nos 
dépenses  :  guerre,  administration  civile,  service  de 
la  dette,  solidarité  sociale,  etc.  Dans  le  total,  égale- 
ment, est  compris  le  montant  des  avances  consen- 
ties par  le  gouvernement  français  aux  pays  alliés 
et  amis.  Ce  montant  s'élevait,  à  la  fin  d'août  1915,  à 
1.329  millions.  Le  gouvernement  a  demandé,  fin  sep- 
tembre, au  Parlement  l'autorisation  de  porter  le 
chiffre  à  1.925  millions. 

Du  début  de  la  guerre  à  la  fin  du  troisième  tri- 
mestre de  1915,  la  Banque  de  France  a  fait  à  l'Etat 
des  avances,  dont  le  total  s'élève  à  7.120  millions, 
savoir  :  avances  directes,  6.600  millions;  escomptes 
de  bons  du  Trésor  français  pour  avances  de  l'Etat  à 
des  gouvernements  étrangers,  520  millions. 

D'autre  part,  le  montant  des  emprunts  directs  à 
l'épargne  effectués  depuis  la  guerre  s'élevait,  à  la 
fin  d'août  dernier,  net  de  tous  remboursements,  à 
9.264  millions  de  francs,  savoir  : 

Bons  do  la  Défense  nationale  ....  Fr.    6.977  millions 
Obligations  delà  Défonse  nationale    »    -2.242       » 
Bons  du  Trésor  ordinaires «  45       » 


Ensemble. 


Fr.     9.264 


A  la  fin  de  septembre,  Alex.  Ribot  a  annoncé  à  la 
Chambre  l'intention  du  gouvernement  de  consolider 
en  tout  ou  en  partie  cette  dette  flottante  par  un 
grand  emprunt  national  à  terme  plus  ou  moins  éloigné. 

Le  Trésor  s'est  donc  procure,  du  1er  août  1914  au 
30  septembre  1915,  soit  en  quatorze  mois,  à  titre 
extraordinaire,  une  somme  totale  de  16.384  millions, 
ainsi  composée  : 

Avances  do  la  Banque  à  l'Etat.  .  .  Fr.    7.120  millions 
Emprunt  à  l'épargne »      9.264       » 

Ensemble.  .  .  .  Fr.  16.284       • 

Le  dépense  s'élevant  à  22  milliards  au  minimum, 
il  resle  un  solde  de  5.616  millions,  que  le  gouverne- 
ment a  couvert  ou  couvrira  avec  les  ressources  sui- 
vantes :  produitdes  impôts,  disponibilités  antérieures 
duTrésor,  emprunts  à  l'étranger,  principalement  en 
Angleterre,  souscriptions  nouvelles  en  bons  et  obli- 
gations de  la  Défense  nationaleen  septembre  et  dans 
le  dernier  trimestre  de  1915. 

Angleterre. —  Le  21  septembre  1915.  le  Bucces- 
■em  de  Lloyd  (Jeorge  au  ministère  des  finances  de 
la  Grande-Bretagne,  Mac  Kenna,  a  apporté  à  West- 
minster les  propositions  budgétaires  pour  l'année 
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courante,  commencée  le  lor  avril  1915,  et  dont  près 
de  six  mois  étaient  ainsi  déjà  écoulés. 

En  novembre  1914,  Lloyd  George  avait  évalué 
les  recettes  budgétaires  pour  1914-1915  à  5  milliards 
de  francs  et  les  dépenses  à  13  milliards.  Cet  exercice 
comprenait  huit  mois  de  guerre. 

Pour  l'exercice  1915-1916,  allant  du  1er  avril  1915 
au  31  mars  1916,  année  entière  de  guerre,  Mac  Kenna 
a  évalué  le  total  des  recettes  budgétaires  à  7  mil- 
liards de  francs,  le  total  des  dépenses  à  40  milliards. 

Le  déficit  passai  t  ainsi  de  8  milliards  pour  lepremier 
de  ces  deux  exercices  à  33  milliards  pour  le  second. 

Comment  se  divise  l'énorme  dépense  de  40  mil- 
liards de  francs  prévue  par  Mac  Kenna  pour  l'an- 
née fiscale  1915-1916?  Il  y  a  1 8  milliards  pour  l'armée, 
près  de  5  milliards  pour  la  marine,  10  milliards  pour 
avances  aux  alliés  et  aux  colonies;  il  resterait 
7  milliards  pour  le  service  de  la  dette  et  pour  l'ad- 
ministration civile. 

Quant  au  total  de  la  dette,  il  s'élèvera,  au  31  mars 
1916,  à  55  milliards  de  francs,  contre  22  à  25  milliards 
à  la  fin  de  mars  1915.  Le  service  annuel  de  la  dette 
dépassera  alors  2  milliards  de  francs,  soit  à  peu 
près  40  millions  par  semaine. 

D'après  Mac  Kenna,  la  dépense  quotidienne  pour 
les  six  derniers  mois  de  l'exercice  britannique 
1915-1916  peut  être  évaluée  à  112  millions,  et  il  est 
probable  qu'elle  atteindra,  et  peut-être  même  dépas- 
sera, 125  millions,  dans  les  dernières  semaines  de 
l'exercice. 

Lloyd  George  et  son  successeur,  Mac  Kenna, 
ont,  1  un  et  l'austre,  estimé  qu'une  partie  de  l'é- 
norme fardeau  des  dépenses  devait  être  supportée 
par  la  génération  présente  au  moyen  d'un  large 
appel  aux  contribuables,  tandis  que  l'on  rejetterait 
l'autre  partie,  la  plus  considérable,  naturellement, 
sur  l'avenir,  en  recourant  à  l'emprunt. 

Lloyd  George,  en  novembre  1914,  avait  pres- 
que doublé  le  taux  de  l'impôt  sur  le  revenu,  triplé 
le  droit  sur  la  bière,  élevé  le  droit  sur  le  thé  de  5 
à  8  pence  par  livre  (de  450  grammes).  Les  objets 
dont  l'ait  un  usage  courant  la  population  étaient 
ainsi  durement  frappés,  en  môme  temps  qu'on  im- 
posait une  lourde  charge  aux  classes  qui  possèdent. 

Mac  Kenna,  en  septembre  1915,  a  proposé  d'aug- 
menter encore  de  40  p.  100  l'impôt  sur  le  revenu, 
de  réduire  la  limite  au-dessous  de  laquelle  les 
petits  revenus  échappent  à  cet  impôt,  de  grossir  la 
taxe  supplémentaire  qui  atteint  les  gros  revenus, 
de  prélever  une  taxe  de  50  p.  100  sur  l'augmentation 
des  bénéfices  que  réalisent  les  industriels  dans  les 
travaux  pour  la  guerre. 

Voilà  pour  les  contributions  directes. 

La  part  des  contributions  indirectes  dans  les 
nouveaux  impôts  proposés  et  volés  n'est  pas  moins 
lorte.  Le  sucre,  le  thé,  le  café,  le  cacao,  les  fruits, 
le  tabac,  les  automobiles,  les  lilms,  les  montres  ci 
pendules,  etc.,  sont  frappés  de  taxe  à  l'intérieur  ou 
à  l'importation. 

Les  nouveaux  impôts  que  Lloyd  George  avait 
fait  adopter  en  novembre  1914  devaient  donner  un 
produit  qui  figure  pour  1.800  millions  de  francs 
dans  les  évaluations  de  recettes  de  1915-1916. 

Les  taxes  nouvelles  que  la  Chambre  des  com- 
munes a  votées  le  21  septembre  1915,  sur  la  pro- 
position de  Mac  Kenna,  devront  produire  en 
1916-1917  (indépendamment  de  ce  qu'elles  auront 
déjà  donné  au  cours  de  l'exercice  commencé  de 
1915-1916)  une  somme  totale  de  3  milliards  de  francs, 
dont  1.800  millions  pour  les  contributions  directes 
et  1.200  millions  pour  les  contributions  indirectes. 

Sous  le  régime  des  aggravations  actuelles  de 
l'ineome-tax,  une  personne  ayant  un  revenu  de 
125.000  francs  payera  26.000  francs  d'impôt  ;  un 
revenu  de  250.000  francs  sera  frappé  de  63.000  francs. 
L'heureux  possesseur  d'un  revenu  de  2.500.000  francs 
sera  passible  de  850.000  francs  d'impôt. 

A  la  fin  de  juin  1915  a  été  émis  le  second  em- 
prunt de  guerre  anglais  en  4  1/2  p.  100,  d'un  mon- 
tant illimité,  offert  au  public  au  pair  de  100  livres 
sterling  p.  100,  passible  de  \income-taxe  (ou  impôt 
sur  le  revenu). 

L'emprunt  peut  être  remboursé  au  pair  à  partir 
de  1925.  Il  devra  l'être  au  plus  lard  en  lu45. 

On  devait  verser  5  p.  100  à  la  souscription;  le 
solde  de  95  p.  100  était  payable  eu  huit  versements 
échelonnés  du  20  juillet  au  26  octobre.  Les  sous- 
cripteurs avaient  le  droit  de  libérer  entièrement  à 
partir  du  20  juillet  les  litres  souscrits  par  eux. 

Une  innovation  caractéristique  de  l'emprunt  a  élé 
la  faculté  donnée  aux  détenteurs  de  fonds  britan- 
niques anciens  (y  compris  le  premier  emprunt  de 
guerre)  d'échanger  lesdils  fonds  contre  du  4 1/2  p.  100 
nouveau,  pour  un  montant  égal  à  celui  de  leur  sous- 
cription en  espèces  à  ce  fonds  nouveau.  En  d'autres 
termes,  tout  détenteur  de  fonds  anciens,  qui  aura 
souscrit  pour  100  livres  sterling  en  espèces  au  fonds 
nouveau,  pourra  échanger  100  livres  sterling  de  ses 
fonds  anciens,  dans  des  conditions  déterminées, 
contre  du  fonds  nouveau  4  1/2  p.  100.  La  souscrip- 
tion en  espères  devait  être  immédiate;  la  faculté 
d'échange  serait  exercée  Quelques  semaines  plu»  tard. 

L'émission  fut  close  le  10  juillet,  le  chancelier 
de  l'Echiquier  fit  connaître  à  la  Chambre  des  com- 
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mimes  que  la  souscription  avait  atteint  600  millions 
de  livres  sterling,  soit  15  milliards  de  francs. 

Russie.  —  La  politique  financière  du  gouverne- 
ment russe,  depuis  le  début  de  la  guerre,  a  été  expo- 
sée, au  cours  du  troisième  trimestre  de  1915,  à  plu- 
sieurs reprises  par  le  ministre,  Bark,  devant  la 
Douma  et  dans  des  interviews,  et  par  Chingaref, 
rapporteur,  devant  la  Douma,  des  projets  de  loi  pré- 
sentés par  le  gouvernement. 

D'après  ces  déclarations,  les  dépenses  de  la  guerre 
pendant  l'année  1915,  calculées  sur  des  données 
officielles,  s'élèveront  (le  rouble  étant  compté  à 
2  fr.  50  afin  de  tenir  compte  des  conditions  du 
change)  à  18  milliards  de  francs,  ce  qui,  avec  7  mil- 
liards de  dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  du 
budget,  l'ail  un  tolal  de  25  milliards  en  chiffres  ronds. 

Depuis  le  début  de  janvier  1915,  diverses  opéra- 
tions de  crédit  ont  produit  10.500  millions,  et  le 
rendement  des  recettes  ordinaires,  évalué  à  7  mil- 
liards pour  l'année  entière,  a  donné  5.250  millions 
pour  les  trois  premiers  trimestres. 

Les  ressources  pour  ces  neuf  mois  ont  été,  par 
conséquent,  de  15.750.000  francs.  Elles  ont  couvert, 
à  concurrence  de  cette  somme,  la  part  incombant 
à  cette  même  période  sur  les  25  milliards  de  dépenses 
de  l'année  entière. 

Il  reste  à  couvrir  pour  le  dernier  trimestre  une 
dépense  totale  de  9.250.000  francs,  déjà  effectuée 
pour  partie  dans  la  période  antérieure.  Le  revenu 
budgétaire  fournira  1.750.000  francs;  le  gouverne- 
ment devra  se  procurer  le  solde,  soit  7.500  millions, 
à  l'aide  de  nouvelles  opérations  de  crédit. 

Les  25  milliards  de  la  dépense  totale  représentent 
une  moyenne  mensuelle  de  2.100  millions  et  une 
moyenne  quotidienne  de  70  millions  de  francs.  Mais 
la  dépense  a  été  moins  forte  au  début  de  l'année,  et 
les  moyennes  mensuelle  et  quotidienne  dépassent 
actuellement  les  chiffres  indiqués  ci-dessus.  D'après 
les  déclarations  mêmes  de  Chingaref,  il  y  aurait 
à  dépenser  dans  le  dernier  trimestre  de  1915  environ 
9  milliards  de  francs,  soit  3  milliards  par  mois,  et 
une  moyenne  quotidienne  de  100  millions  de  francs. 

Depuis  le  début  de  laguerre,  laRussie  a  emprunlé 
plus  de  15  milliards  de  francs,  tant  en  bons  du 
Trésor  qu'en  emprunts  intérieurs.  Il  est  probable 
qu'avant  la  fin  de  la  guerre,  elle  aura  à  emprunter 
encore  une  somme  supérieure.  Elle  continuera  à 
demander  à  l'épargne  disponible  une  partie  impor- 
tante des  ressources  nécessaires,  mais  la  Douma  et 
le  gouvernement  ont  été  d'accord  sur  la  nécessité 
de  préparer  le  terrain  pour  la  conclusion  de  larges 
emprunts  sur  le  marché  étranger. 

Depuis  quatorze  mois,  la  faculté  d'émission  de  la 
Banque  de  Russie  a  été  augmentée  à  trois  reprises; 
la  dernière  fois  au  début  de  septembre  1915. 
L'encaisse  or  est  considérable  (plus  de  4  milliards), 
et  la  faculté  d'émission  atteint  maintenant  12  mil- 
liards de  francs.  Comme  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Angleterre,  le  gouvernement  multiplie  les 
appels  pour  faire  rentrer  dans  les  caisses  de  la 
Banque  la  plus  grande  quantité  possible  du  métal 
précieux  qui  existe  en  circulation  dans  le  pays. 

De  nouveaux  impôts  ont  élé  établis  en  Russie;  le 
dernier  en  date  que  la  Douma  ait  voté  est  un  impôt 
sur  le  revenu.  La  nouvelle  taxe  s'ajoute  aux  contri- 
butions directes  existantes.  Elle  est  perçue  sur  les 
revenus  dépassant  1.000  roubles,  et  elle  est  progres- 
sive de  0,65  à  6  p.  100.  Elle  frappe  les  individus  et 
les  personnes  juridiques,  y  compris  les  Sociétés  ano- 
nymes. C'est  le  revenu  réel,  établi  après  déduction 
des  dettes  et  frais,  qui  est  imposé,  et  c'est  la  décla- 
ration contrôlée  qui  en  détermine  l'importance. 

Allemagne.  —  D'après  Helfferich,  ministre  des 
finances  de  l'empire  allemand,  les  dépenses  totales 
de  l'Allemagne  du  1er  août  1914  à  la  fin  d'aoùH915, 
soit  pendant  treize  mois,  se  sont  élevées  à  25  ou 
26  milliards  de  francs,  soit  2  milliards  en  moyenne 
par  mois.  Ces  dépenses  ont  été  en  augmentalion 
constante.  La  moyenne  mensuelle  dans  les  pre- 
miers mois  fut,  sans  doute,  de  1.500  millions,  soit 
50  millions  par  jour,  tandis  que  la  moyenne  quoti- 
dienne atteint  maintenant  85  à  90  millions. 

A  ces  dépenses  ont  été  affectés  jusqu'ici  :  1°  le 
produit  (5.500  millions  de  francs)  du  premier 
emprunt  de  guerre  émis  dans  l'automne  de  1914 
en  5  p.  100  à  97,50  p.  100;  2°  le  produit  (11  milliards 
de  francs)  du  second  emprunt  de  guerre,  émis  en 
avril  1915  à  98  p.  100;  3°  le  produit  de  l'escompte  de 
bons  du  Trésor  de  l'empire  à  la  Reichsbank  et  dans 
les  banques  privées. 

Ces  ressources  sont  épuisées,  et  le  gouvernement 
impérial  a  eu  recours,  en  septembre,  à  un  troisième 
emprunt  de  guerre,  qui,  si  l'on  en  croit  les  commu- 
nications officielles,  aurait  été  souscrit  à  concur- 
rence de  12  à  13  milliards;  —  même,  a-t-on  dit, 
15  milliards  de  francs. 

Le  nouveau  fonds  est  du  5  p.  100.  Il  a  été  émis  à 
99  p.  100.  Il  n'est  pas  convertible,  ni  remboursable 
jusqu'en  1925.  L'intérêt  courra  à  partir  du  l«  avril 
1916,  l'échéance  du  premier  coupon  semestriel  étant 
Axée  au  1"  octobre  suivant. 

Le  montant  des  souscriptions  doit  être  versé  en 
qiiHtre  échéances  mensuelles,  d'octobre  1915  à  jan- 
vier 1916. 


«•  105.  Novembre  1915- 

A  la  fin  de  l'année  1915,  le  gouvernement  n'aura 
donc  reçu, probablement,  que  les  trois  quarts  du  mon- 
tant de  l'emprunt.  En  septembre,  aucune  fraction 
n'en  était  encore  à  la  disposition  du  ministre  des 
finances.  La  guerre  avait  été  soutenue  par  l'Alle- 
magne, pendant  quatorze  mois,  avec  les  disponibil  i  lés 
de  caisse  antérieures  à  la  guerre,  les  16.500  millions 
provenant  des  deux  premiers  emprunts  de  guerre 
et  5  à  6  milliards  de  francs  produits  par  l'escompte 
de  bons  du  Trésor  à  la  Banque  de  1  empire  et  aux 
autres  banques. 

A  quelques  critiques  que  puissent  prêter,  et  ont 
prêté,  en  réalité,  les  conditions  dans  lesquelles  se  sont 
effectués  les  trois  emprunts  allemands,  il  serait  peu 
sage  de  parler  «le  1'  «  épuisemeutfinancier  prochain  » 
de  l'Allemagne.  L'idée  que  nos  ennemis  devront 
être  obligés,  dans  un  temps  plus  ou  moins  court,  par 
le  défaut  absolu  de  ressources,  de  déposer  les  armes, 
est  une  illusion,  dangereuse  en  ce  qu'elle  peut  in- 
citii-  à  t#ire  considérer  comme  inutile  un  redou- 
blement d'efforts  pour  dompter  par  des  moyens 
directs  et  efficaces  la  résistance  de  l'ennemi. 

La  vérité  est,  cependant,  que  la  fortune  nationale, 
en  Allemagne,  est  fortement  atteinte  et  que  les  intérêts 
industriels  et  financiers  de  l'empire  se  sentent  dès 
maintenant  touchés  à  fond  dans  leurs  entreprises  à 
l'étranger  et  dans  la  puissance  économique  du  pays. 

Autriche-Hongrie.  —  D'après  Hellferich,  l'Au- 
triche-Hongrie  aurait  obtenu,  chez  elle,  par  des  em- 
prunts intérieurs  à  long  terme,  une  somme  totale 
de  7  milliards  de  couronnes.  Si  le  résultat  est 
exact,  les  procédés  à  l'aide  desquels  il  a  été  obtenu 
ont  absorbé,  sans  aucun  doute,  toute  la  force  écono- 
mique du  pays.  A  la  lin  de  septembre,  un  troisième  em- 
prunt national  était  en  préparation.  —  A.  Moiruu. 

Guerre  en  1914-1915(la).  [Suite.]  — 
Le  mois  de  septembre  et  le  commencement  d  oc- 
tobre ont  été  marqués,  tant  au  point  de  vue  militaire 
qu'au  point  de  vue  diplomatique,  par  des  événe- 
ments d'une  haute  gravité,  dont  l'influence  sur  la 
marche  de  la  guerre  peut  être  considérable.  —  En 
Russie,  nous  avions  laissé  les  Allemands  devant 
Vilna,  qu'ils  menaçaient  de  très  près  et  dont  on  peut 
dire,  moins  qu'ils  s'en  sont  emparés  qu'elle  ne  leur 
a  été  abandonnée  par  les  Russes,  après  une  résis- 
tance énergique  et  une  évacuation  méthodique.  A 

cemoment.onnc 
pouvait  être  fixé 
sur  le  plan  alle- 
mand et  sur  l'ob- 
jectif de  leur  in- 
vasion. 11  sem- 
blait qu'ils  ten- 
dissent vers  Pé- 
trograd  au  nord, 
ou  vers  Smo- 
lensk  au  centre, 
ou  vers  Kiev  au 
sud,  mais  il  élail 
évidenlque,dans 
l'une  ou  l'autre 
decesdirections, 
ils  devaient  ren- 
contrer, outre 
l'armée  russe,  in- 
tacte malgré  l'ef- 
fort d'enveloppe- 
ment de  l'enne- 
mi, les  invincibles  difficultés  que  présente  dans  l'im- 
mense plaine  russe,  couverte  de  marais,  coupée  de 
rivières,  le  pays  lui-même.  L'armée  russe,  très 
bien  commandée,  en  particulier  par  les  généraux 
Alexeief,  Rousski  et  Ivanow,  a  non  seulement  tenu 
bon  devant  l'effort  allemand,  mais  attaqué  à  son 
tour.  Du  côté  de  Dwinsk,  comme  du  côlé  du  sud, 
les  Allemands  ont  cessé  d'avancer;  ils  ont  reculé 
sur  certains  points,  et  ils  ont  subi  des  pertes 
énormes.  Le  raid  de  cavalerie,  très  bien  organisé, 
appuyé  d'artillerie  et  d'infanterie  transportée  en 
automobiles,  qu'ils  ont  poussé  au  centre  dans  la 
vallée  de  la  Vilia  pour  renouveler  le  mouvement 
tournant  qui  forme  la  base  de  leur  tactique,  a  paru 
d'abord  réussir,  mais  n'a  pas  été  soutenu  comme  on 
aurait  pu  le  croire  et,  finalement,  n'a  pas  donné  de 
résultat  consolidé.  L'énergie  de  l'armée  russe  a  été 
au-dessus  de  tout  éloge.  De  plus,  il  apparait  qu'à 
l'heure  présente,  l'approvisionnement  russe  en  mu- 
nitions est  assuré  dans  des  conditions  telles  que 
nos  alliés  sont  en  mesure  de  répondre  très  effica- 
cement aux  tempêtes  de  feu  qui,  jusqu'ici,  avaient 
fait  la  supériorité  des  Allemands.  On  doit  ajouter 
à  ces  circonstances,  qui  sont  le  fait  des  hommes,  les 
défenses  naturelles  de  la  Russie.  La  région  du 
Pripet  oppose  à  l'avance  allemande  l'obstacle  d'im- 
menses marécages  et,  d'une  manière  générale,  celui 
de  ses  routes  boueuses.  Ce  qui  s'est  produit  l'hiver 
dernier  dans  les  plaines  de  l'Yser  se  reproduira,  cet 
automne,  dans  l'immensité  russe.  On  peut  donc 
dire,  sans  rien  pronostiquer  qui  dépasse  la  seule 
logique,  que  les  Allemands  ont  devant  eux  la  pers- 
pective ■  ! Une  campagne  très  dure,  qui  sera  sans 
doute  pénible  aussi  pour  les  Musses,  mais  qui  le 
sera  beaucoup  moins;  et,  en  même  temps  que  l'at- 
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laque  qu'ils  viennent  de  commencer  en  Serbie, 
les  Allemands  vont-ils  aussi  prolonger  leurs  opéra- 
tions vers  l'intérieur  de  la  Russie?... 

Au  surplus,  on  doit  marquer  ici  que  la  guerre  en 
Russie  a  pris,  comme   en  France,    un   caractère 
national.   Nous 
avons  dit  que 
quelque  chose 
était  changé   en 
Russie    et    que. 
dans  ce  pays  où 
la  bureaucratie 
importée  d'Alle- 
magne   avait    si 
longtemps  régné 
en  maîtresse  ou 
plutôtendespote, 
des  voix  pou- 
vaient s'élever 
qui,    jusqu'ici  , 
étaient    inca- 
pables de  se  f aire 
entendre.  Le  seul 
fait  que  le  tsar  8 
pris  le  comman- 
dement de  ses  ar- 
mées et  qu'il  a 
prononcé  en  pu- 
blic, sur  les  affai- 
res de  l'Etat,  des  discours  que  la  presse  du  monde 
entier  a  reproduits,  sont  des  événements  qui,  dans 
l'histoire   russe,  tiendront  une   place    importante. 
Sans  doute,  quelques-uns  ont  été  vivement  désap- 
pointés par  la  prorogation  de  la  Douma,  au  moment 
même  où  cette  as- 
semblée   semblait 
prendre  une  place 
prépondéran  te 
dans   les    conseils 
du  gouvernement, 
et  où  l'on  espérait 
même  qu'un  minis- 
tère  émané   d'elle 
allait  être    appelé 
aux  affaires.  Il  faut 
se  garder  soigneu- 
sement, quand   on 
parle    des    choses 
russes,  de  les  assi- 
miler  aux   choses 
françaises   ou  an- 
glaises. L'usage  du 
gouvernement  par- 
lemen  taire,  qui 
d'ailleurs  ne  va  pas 
sansenlraîuerciiez 
nous  des  critiques 
fort    justes,    nous 
conduit    à    croire 
qu'il  est  une  forme 
de    gouvernement 
applicable   sans 
nuances  à  tous  les 
peuples  du  monde. 
L'exemple  du  Par- 
lementturcdevrait, 
pourtant,  nous  ouvrir  les   yeux.  Transporter  nos 
mœurs  parlementaires  chez  le   peuple  russe,  com- 
posé de  tant  d'éléments  divers  et  de  menlalilé  si 
différenle,  à  peine  sorti  des  habitudes  du  servage, 
rude,  grossier,  peu  instruit,  superstitieux,  s'acconi- 
modant  à  la  fois  du  communisme  et  de  l'autocratie, 
est  une  idée  simpliste,  qui  ne  s'accorde  point  avec 
les  besoins  d'une 
nation  qui  a  de- 
vant elle  un  im- 
mense avenir,  à 
condition    qu'on 
la  laisse  évoluer 
dans  le   sens  de 
son   tempéra- 
ment, de  ses  be- 
soins et  de  son 
histoire,  et  qu'on 
ne  la  trouble  pas 
pardes  expérien- 
ces périlleuses  et 
prématurées.    Il 
est  possible  que 
la  prorogation  de 
la  Douma  ait  été 
causée  en  partie 
par  les   craintes 
que  la    bureau- 
cratie russe  a  pu 
roncevoirdevant 
l'importance  croissante  de  celte  assemblée,  organe 
si  récent  dans  l'Etat  russe.  On  peut  s'attendre  à  ce 
que  les  intérêts  séculaires  d'une  caste  puissante  se 
défendent  avec  énergie.  Mais  il  faut  faire  aussi  en- 
trer en  compte  la  sagesse  des  hommes  d'Etat  russes, 
qui  comprennent  le  danger  d'une  marche  trop  ra- 
pide dans  la  voie  du  parlementarisme.  La  proroga- 
tion de  la  Douma  ne  doit  donc   être  considérée, 
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dans  l'état  actuel  de  nos  renseignements,  que  comme 
un  temps  d'arrêt,  peut-être  utile  pour  amener  des 
réflexions  nécessaires,  mais  qui  n'implique  pas  un 
retour  en  arrière,  bien  difficile  au  temps  et  dans  les 
circonstances  où  se  trouve  la  Russie  de  1915.  On  a 
promis  au  peuple  russe  des  réformes  :  elles  se  feront. 
lie  qui  importe  en  ce  moment,  c'est  que  le  peuple 
russe  est  décidé  à  résister.  Il  n'aime  pas  l'Allema- 
gne. 11  ne  veut  à  aucun  prix  être  diminué.  Il  com- 
prend son  devoir  slave.  Ce  qui  se  passe  en  Bulgarie 
n'est  pas  pour  le  faire  douter  de  la  sainteté  de  sa 
cause  et  de  sa  résistance. 

Les  opérations  militaires  du  front  franco  anglais 
ont  pris,  à  la  fin  de  septembre,  une  tournure  favo- 
rable. Une  offensive  violente  en  Artois  et  en  i  ibam- 
pagne  a  permis  de  conquérir  les  tranchées  de  la 
première  ligne  allemande  vers  Lens  et  entre  la 
Marne  et  l'Aisne.  Ce  succès  a  été  dû  à  la  bravoure  des 
troupes  françaises  elanglaises,  lesquelles  ont  montré, 
en  cette  circonstance,  une  opiniâtreté  et  un  entrain 
qui  n'ont  étonné  personne,  mais  qui  leur  méritent 
une  fois  de  plus  l'admiration,  le  respect  et  la  recon- 
naissance de  toute  la  nation.  Il  importe  de  l'attri- 
buer aussi  &  l'inlense  préparation  d'artillerie  <|ui  a 
mis  l'adversaire  hors  d'état  de  résister  et  qui  a  per- 
mis de  lui  prendre  25.000  hommes  valides  et  plus  de 
140  pièces  de  canon  de  tous  calibres.  Un  bombarde- 
ment ininterrompuetefficacedurantprèsde  soixante- 
dix  heures  a  prouvé  l'excellence  de  notre  artillerie 
et,  plus  encore,  le  parfait  état  de  nos  approvisionne- 
ments en  munitions.  Il  a  justifié  les  réformes  appor- 
tées au  fonctionnement  de  notre  ministère  de  la 
guerre  et  alfirmé  les  résultats  déjà  obtenus.—  Et  ce 
que  nous  écrivons  là  au  sujet  des  munitions,  on  doit 
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le  dire  aussi  au  sujet  du  service  sanitaire.  Tout  le 
monde  sait  à  quelles  critiques  ce  service  a  été  en  butte 
et  les  imperfections  —  quelques-unes  simplement  ri- 
dicules, beaucoup  d'autres  cruellement  douloureu- 
ses —  qu'on  y  a  constatées.  L'heure  n'est  pas  aux  pro- 
cès en  responsabilité.  Quand  ou  fera  celui-là,  il  sera 
vraisemblablement  de  ceux  qui  seront  menés  le  plus 
bruyamment.  11  sera  juste,  pourtant,  de  tenir  compte 
des  circonstances  que,  seul.unadministraleurde  gé- 
nie aurait  pu  prévoir  et  conjurer,  et  parmi  lesquelles 
la  simple  routine  bureaucratique  élail  incapable  de 
se  débrouiller.  Mais  on  ne  pourra  éviter  de  constater 
des  insuffisances,  des  entêtements,  des  tracasseries 
qui  sont  inexcusables.  Au  contraire,  on  a  reconnu, 
pendant  la  bataille  de  septembre,  que  l'évacuation 
des  blessés  s'est  opérée  dans  des  conditions  bien 
plus  satisfaisantes  et  que  l'utilisation  des  compé- 
tences commence  à  se  faire  conformément  au  bon 
sens.  C'est  un  résultat  que  l'on  est  heureux  d'enre- 
gistrer. —  C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  l'on 
a  cru  devoir  centraliser  entre  les  mains  d'un  qua- 
trième sous-secrétaire  d'Elat  tous  les  services  de 
l'aviation  qui,  déjà,  avaient  reçu  une  impulsion  1res 
vigoureuse.  De  plus  en  plus,  notre  aviation  mili- 
taire prend  dans  la  lactique,  pour  la  défense  et 
surtout  pour  l'attaque,  un  rôle  qui  ira  grandissant. 
Groupés  par  escadrilles,  nos  avions  font  à  l'arrière 
de  l'ennemi,  sur  les  dépôts  de  munitions,  sur  les 
gares  de  chemin  de  fer,  sur  les  bifurcations,  sur 
les  troupes  en  mouvement,  un  travail  rigoureux  et 
destructeur.  On  a  enfin  compris  que,  dans  la  tac- 
tique moderne,  c'est  h  lanière  qu  il  faut  saisir 
l'ennemi.  Les  Allemands  ont  cherché  à  obtenir  ce 
résultat  au  moyen  de  leur  artillerie  à  longue  por- 
tée, et  ils  ont,  en  outre,  utilisé  leurs  zeppelins  pour 
des  bombardements  inutiles  et  criminels  de  popu- 
lations civiles,  qui  n'ont  nulle  part  produit  ni  les 
dégâts    matériels,    ni    l'effet  de  terreur  qu  ils  en 
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espéraient.  Ils  se  sont  servis  de  l'aviation,  comme 
des  autres  moyens  de  guerre,  dans  l'esprit  de  bar- 
barie rétrograde  qu'ils  ont  apporté  dans  toutes 
leurs  opérations.  Nous  n'avons  pu,  pendant  long- 
temps, répondre  suffisamment  à  leur  grosse  artille- 
rie. Le  moment  est  venu  où  cette  inégalité  va  dis- 
paraître. Nous  n'avons  pas  su,  non  plus,  pendant  des 
mois,  tirer  de  noire  flotte  aérienne  les  services 
qu'elle  eût  dû  nous  rendre  dès  le  début,  et  il  est 
probable  que  si,  dans  les  premiers  mois  de  la  cam- 
pagne, on  se  fût  servi  plus  intelligemment  de  nos 
avions,  on  eût  évilé  bien  des  pertes  et  des  reculs 
difficiles  à  réparer.  Les  yeux  se  sont  ouverts.  Il 
n'est  pas  de  jour  que  nos  hardis  aviateurs  ne  causent 
de  graves  dégâts  à  l'ennemi. 

Nous  avons  le  droit  d'espérer  que  nous  tenons  là 
une  arme  puissante  et  qu'avec  notre  rapidité  d'adap- 
tation, nous  ne  tarderons  pas,  si  ce  n'est  déjà  l'ait, 
à  prendre  sur  l'ennemi  une  supériorité  qui  pèsera 
lourdement  sur  lui.  —  Ainsi,  dans  tous  les  domaines 
où,  aux  premiers  temps  de  celle  guerre  qui  nous 
a  surpris  en  pleine  imprévoyance  pacifique,  nous 
nous  sommes  trouvés  primés  par  la  précision  lon- 
guement préparée  de  l'Allemagne,  nous  avons  su 
nous  organiser  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Il  est  im- 
porlant  de  le  dire  très  haut,  car  la  remarque  est 
nécessaire  :  cette  organisation  n'a  pas  été  le  l'ait  de 
telle  ou  telle  intelligence  supérieure,  qui  se  serait 
brusquement  révélée  et  imposée.  C'est,  au  contraire, 
un  fait  très  curieux  que  le  cataclysme  qui  bouleverse 
notre  vie  sociale  n  ait  suscité  aucun  génie  devant 
lequel  toutes  les  volontés,  toutes  les  ambitions  se 
seraient  inclinées.  Ceux  qui  ont  assumé,  avec  une 
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abnégation  méritoire,  la  charge  de  hausser  notre 
administration  militaire  à  la  hauteur  des  circons- 
tances n'étaient  pas  désignés  par  d'autres  aptitudes 
que  celles  que  l'on  rencontre  souvent  chez  des 
hommes  instruits,  intelligents,  courageux  et  tra- 
vailleurs. Ils  ont  été,  en  quelque  sorte,  soutenus  et 
comme  portés  par  les  vertus  mêmes  de  la  race,  par 
notre  volonté  de  vaincre,  par  le  sentiment  de  notre 
vitalité,  par  la  foi  en  la  mission  humaine  de  la 
France.  Ils  ont  eu  la  bonne  fortune  et  l'honneur  que 
tout  cela  s'exprimât  en  leurs  personnes,  et  il  faut 
leur  rendre  cette  justice  qu'ils  ont  apporté  dans  celle 
mission  redoutable  toute  la  bonne  volonté  et  toute 
l'initiative  énergique  que  le  sens  populaire  leur 
demandait  d'avoir.  Les  résultats  sont  remarqua- 
bles, et  toute  la  France  tressaille  de  joie  à  la  nou- 
velle des  succès  de  notre  armée.  Elle  a  senti 
passer  sur  elle  un  souffle  d'espérance,  et  les  larmes 
qu'ont  cp&ttes  n'ite  victoire  ont  paru  moins  amères. 


Sans  doute,  une  grande  patience  est  nécessaire  et 
aussi  la  prudence,  qui  ménage  les  vies  humaines  que 
nous  ne  voulons  pas  prodiguer,  comme  fait  l'empe- 
reur Guillaume.  Nous  devons  savoir  attendre.  Nous 
avons  à  faire  le  siège  de  la  forteresse  que  les  Alle- 
mands ont  élevée  autour  de  nos  départements  en- 
vahis. Notre  artillerie  saura  la  réduire  à  capituler, 
quoi  qu'il  arrive  au  dehors.  Toutes  les  habiletés 
dont  les  communiqués  allemands  voilent  leurs 
défaites,  en  France,  en  Russie  et  en  Italie,  ne  peu- 
vent rien  contre  la  réalité  des  faits. 

Pendant  que  ces  événements  heureux  et  sympto- 
maliques  se  passaient  sur  le  front  des  armées,  la 
diplomatie  avait  fort  à  faire  au  milieu  des  intrigues 
balkaniques.  Nous  avons  dit,  le  mois  dernier,  notre 
sentiment  sur  le  véritable  objectif  de  cette  guerre  et 
l'importance  qu'il  fallait  attacher  à  tout  ce  qui  se 
passe  dans  les  Balkans.  Nous  rappelons  aussi,  sim- 
plement pour  mémoire,  que,  depuis  des  mois,  nous 
avons  insisté  sur  le  rôle  très  louche  à  l'égard  de  la 
Quadruple-Entente  et  de  ses  amis,  1res  clair  à  l'égard 
des  puissances  centrales,  que  joue  la  Bulgarie  depuis 
un  an.  Tous  les  événements  du  mois  de  septembre 
et  du  début  d'octobre  nous  donnent  pleinement  rai- 
son. —  Deux  questions  étaient  en  suspens  pour  la 
Bulgarie.  Accepterait-elle  les  propositions  des  alliés 
au  sujet  de  la  Macédoine?  Signerait-elle  avec  la 
Turquie  l'accord  qui  devait  rectifier  sa  frontière  du 
cûlé  d'Andrinople  etdont,  depuis  deux  mois  déjà,  on 
avait  plusieurs  fois  annoncé  la  conclusion?  Les  alliés 
offraient  à  la  Bulgarie  d'occuper  la  Macédoine  pour 
la  lui  remettre  après  la  guerre,  à  condition  que 
l'union  balkanique  serait  reconstituée  contre  la  Tur- 
quie. Les  Turcs  of- 
fraient, presses  ou  plu- 
lu  gouvernes  par  l'Aile-* 
magne,  une  rectification 
importante  de  la  fron- 
tière bulgare,  vivement 
désirée  par  le  gouverne- 
ment de  Sofia.  A  quelles 
conditions?  Le  gouver- 
nement bulgare  et  son 
ministre  Badoslavof  se 
sont  évertués  à  affirmer 
que  c'était  sans  condi- 
tions, ou  plutôt  sans 
rond  il  ions  pouvant  com- 
promettre la  neutralité 
delà  Bulgarie  à  l'égard 
de  la  Quadruple -En - 
torpa&  tente,  et,  malgré  l'énor- 

me invraisemblance  de 
cette  affirmation,  la  Quadruple-Entente  a  paru  croire 
à  sa  sincérité.  Mais  la  Bulgarie  n'a  pu  maintenir 
entièrement  jusqu'au  bout  cette  prétention.  Sa  liai- 
son avec  l'Allemagne  a  été  marquée  par  le  voyage 
à  Sofia  du  duc  de  Mecklembourg-Schwerin  et  par 
la  coïncidence  de  ce  voyage  avec  la  signature  de 
l'accord  turco-bulgare  ;  et  le  sens  même  de  cet 
accord  a  été  affirmé  par  la  mobilisation  bulgare  qui 
a  suivi  cette  signature  et  qui,  d'après  des  renseigne- 
ments qui  paraissent  sûrs,  en  a  été  du  côté  turco- 
allemand  .la  condition  sine  qua  non.  11  semble,  en 
effet,  que  cet  accord  n'a  été  signé  qu'après  le  20  sep- 
tembre et  après  que  le  ministère  Badoslavof  et  le 
roi  Constantin  eurent  publié  l'ordre  de  mobilisation, 
évidemment  prêt  depuis  longtemps. 

Que  devenaient,  dans  ces  conjonctures,  les  propo- 
sitions de  la  Quadruple-Entente  à  l'égard  de  la  Macé- 
doine, et  la  Bulgarie  pouvait-elle  avoir  la  prétention 
insoutenable  d'être  en  même  temps  alliée  des  Turcs 
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et  l'amie  des  puissances  occidentales?  Les  offres  des 
alliés  étaient  évidemment  frappées  de  caducité  etnon 
avenues.  La  position  de  la  Bulgarie  devenait  donc 
très  claire,  et  toute  l'obscurité  accumulée  autour  de 
cette  question  tombaitd'un  seul  coup,  llétaitavéré  — 
et  ceci  n'a  surpris  aucun  de  ceux  qui  ont  suivi  de 
très  près  l'intrigue  bulgare  —  que  la  Bulgarie  n'avait 
agi  qu'à  l'instigation  de  l'Allemagne,  qu'elle  avait 
lié  sa  politique  à  la  politique  germanique,  que,  pour- 
tant, elle  avait  espéré  un  moment  tromper  tout  le 
monde  et  toucher  des  deux  côtés;  qu'enfin, elle  avait 
dû  obéir  aux  injonctions  de  l'Allemagne,  encaisser 
le  bénéfice  turc,  tout  en  espérant  se  réserver  le  gros 
pourboire  macédonien,  et  faire  le  geste  décisif  qui 
la  rangeait  aux  côtés  de  l'Allemagne  pour  défendre 
la  Turquie  au  moment  où  celle-ci  était  à  bout  de 
souffle.  La  Bulgarie  donne  donc  le  spectacle,  inté- 
ressant pour  le  philosophe,  d'un  peuple  sauvé  par 
l'Angleterre  et  la  Russie  de  la  destruction  systéma- 
tique que  savent  organiser  les  Turcs,  éleyé  au  rang 
de  nation  libre  par  l'effort  de  la  Bussie,  soutenu 
par  les  sympathies  de  la  France  contre  la  Turquie, 
et  qui  risque  tout  l'avenir  de  sa  jeune  nationalité 
pour  venir  au  secours  de  ceux  qui,  naguère,  ont  failli 
l'anéanlir.  Pour  arriver  à  ce  résultat  singulier,  qui 
montre  que,  chezlespeuplescommechezleshommes, 
l'indépendance  du  cœur  se  pratique  aisément  quand 
l'intérêt  ne  concorde  pas  avec  la  reconnaissance,  il 
a  fallu  au  gouvernement  bulgare  et  au  tsar  Ferdi- 
nand une  confiance  aveugle  dans  les  destinées  alle- 
mandes et  l'espoir  de  Constantinople  capitale  bul- 
gare. 11  semble  bien  qu'en  cette  occasion,  le  roi  de 
Bulgarie,  pelit-lils  de  Louis-Philippe,  roi  de  France, 
ait  oublié  la  prudence  de  son  grand-père.  En  tout 
cas,  la  diplomatie  allemande  est  arrivée  à  ses  fins  : 
s'assurerune  route  vers  Constantinople  et  vers  l'Asie. 
Et  maintenant,  quelle  étail,  au  début  d'octobre,  la 
position  des  alliés?  Leur  diplomatie  avait,  pendant 
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des  mois,  préféré  employer  à  l'égard  de  la  Bulga- 
rie les  voies  de  douceur  et  les  négociations.  Il  y 
avait  là  un  point  de  vue  acceptable,  à  condition 
que  l'on  renonçât  à  toute  naïveté  et  que  l'on  jouât 
très  serré.  Une  autre  méthode  eût  consisté  à  décla- 
rer aux  Bulgares  qu'on  n'avait  pas  besoin  d'eux, 
qu'on  payerait  leur  concours  un  prix  raisonnable  s'ils 
le  donnaient  de  bonne  foi,  mais  qu'en  aucun  cas,  on 
n'admettrait  aucune  manifestation  qui  put  mena- 
cer en  quoi  que  ce  soit  la  paix  balkanique  :  c'était  la 
manière  forte.  On  ne  s'en  est  pas  servi,  mais,  en 
même  temps,  on  a  laissé  aux  Bulgares  toute  latitude 
pour  aider  secrètement  les  Turcs  et  pour  se  préparer 
eux-mêmes.  Il  est  évident  que,  depuis  longtemps, 
le  parti  du  tsar  Ferdinand  était  pris  et  que  la  mobi- 
lisation ne  fut  que  la  manifestation  inévitable  d'un 
état  de  choses  préexistant,  qu'on  avait  fait  durer 
par  tous  les  artifices  possibles.  La  comédie  qui  s'est 
jouée,  le  30  septembre,  autour  de  la  démission  du  mi- 
nistre des  finances  Tontchef  et  des  pourparlers  desti- 
nés à  faire  entrer  Malinof  dans  le  ministère  a  été  le 
derniertableaud'unepièce  diplomatique  bien  truquée, 
derrière  laquelle  il  s'est  passé  beaucoup  de  choses. 
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Les  alliés  se  trouvaient  donc  en  face  de  la  situa- 
tion suivante  :  la  Serbie,  pour  laquelle  ils  s'étaient 
engagés  dans  la  guerre,  menacée  au  nord  par  les 
Austro-Allemands,  l'était  à  l'est  par  les  Bulgares; 
la  Turquie,  épuisée,  sur  le  point  de  voir  les  Darda- 
nelles forcés  et  Constat)  tinoplc  occupée,  trouvait  tout 
à  coup  une  alliée  là  où  la  Quadruple-Entente  avait 
espéré  lui  susciter  une  ennemie.  Pour  garantir  la 
Serbie  et  pour  achever  la  Turquie,  les  alliés,  désa- 
busés enfin,  n'avaient  donc  plus  qu'à  agir. 

Ils  l'ont  fait  en  débarquant  à  Salonique  un  corps 
expéditionnaire,  commandé  par  le  général  Sarrail. 
Cette  opération  avait  été  précédée  de  paroles  et  de 
gestes  significatifs.  Le  28  septembre,  sir  Edward 
Grey,  questionné  à  la  Chambre  des  communes  sur 

liisitiialion  balka- 
nique ,  indiquait 
qu'il  n  exislaiten 
Angleterre  au- 
cune hostilité 
conlre  la  Bulga- 
rie et, bien  plutôt, 
des  sentiments 
de  »  chaleureuse 
sympathie  pour 
le  peuple  bul- 
gare ».  Mais  si, 
ajoutait-il,  «  la 
mobilisation  bul- 
gare devenait 
l'occasion  pour  la 
Bulgarie  d'assu- 
mer une  attitude 
agressi  veaux  co- 
,,,,„.,  tés  de  nos  enne- 

Le  penéral  Sai-rail.Ci.minandantducorjis 
expéditionnaire  d'Orient,.  (Phot.  Manuel.)  mis,  nous  som- 
mes préparés  à 
accorder  à  nos  amis  des  Balkans  l'entier  appui  dont 
nous  disposons  de  la  manière  qui  leur  conviendra 
le  mieux,  de  concert  avec  nos  alliés,  et  cela  sans 
restriction  ni  spécification  ».  11  continuait  en  affir- 
mant que  les  aspirations  légitimes  des  Etats  balka- 
niques doivent  recevoir  satisfaction  et  que  la  poli- 
tique des  alliés  avait  pour  but  d'assurer  à  chacun 
d'eux  «  non  seulement  l'indépendance,  mais  encore 
un  brillant  avenir  ».  «  La  politique  de  l'Allemagne, 
disait-il  en  terminant,  est  de  se  servir  d'un  Etat  bal- 
kanique quelconque,  qu'elle  peut  parvenir  à  influen- 
cer en  vue  de  mûrir  sou  plan,  avec  ce  résultat  inéluc- 
table qu'un  tel  Etat  lui  serait  éventuellement  asservi. 
Quel  que  soit  l'agrandissement  territorial  qui  puisse 
lui  être  promis,  un  tel  Etat  n'en  perdrait  pas  moins 
son  indépendance.  Cela  est  absolument  contraire  à 
la  politique  des  alliés,  qui  est  de  développer  les  aspi- 
rations nationales  des  Etats  des  Balkans,  sans  sacri- 
fier l'indépendancede  l'un  quelconqued'entreeux». — 
11  est  fort  intéressant  de  rapprocher  de  ce  discours 
celui  que  prononçait  à  Naples,  le  26  septembre,  le 
ministre  italien  Barzilaï  et  dans  lequel  il  disait  : 
«  La  liberté  de  la  Méditerranée  a  pour  condition 
absolue  la  sûreté  de  l'Adriatique.  Tant  que  l'Italie 
sera  menacée  de  pièges  dans  sa  mer  intérieure, 
jamais  elle  ne  pourra  s'adonner  à  la  grande  lutte 
commerciale  sous  le  péril  constant  d'être  frappée 
aux  épaules.  La  solution  du  grand  problème  na- 
tional et  polilique  est  une  condition  de  la  solution  du 
problème  économique».  Or,  il  est  de  toute  évidence 
—  et  nous  l'avons  souvent  dit  —  que  la  queslion  de 
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l'indépendance  de  la  Serbie  est  liée  à  l'exclusion 
de  l'Autriche  de  l'Adriatique.  —  D'autre  part,  il  est 
certain  que  le  gouvernement  français  avait  donné 
à  la  Serbie  les  assurances  les  plus  formelles  de  son 
appui  et  qu'il  avait  agi  auprès  de  la  Grèce  pour 
l'amener  à  tenir  ses  engagements  à  l'égard  de  la 
Serbie.  C'est  de  Russie  qu'est  venu  le  geste  décisif, 
et  c'est  de  là  qu'il  devait  venir.  Le  4  octobre,  le  tsar 
faisait  remettre  à  Sofia  une  déclaration,  qui  avait  la 
l'orme  d'un  ultimatum,  et  où  la  situation  était  éner- 
giquement  résumée  :  «  Les  événements  qui  se  pro- 
duisent en  Bulgarie,  dit  ce  document,  montrent 
avec  évidence  que  le  roi  Ferdinand  a  pris  la  déci- 
sion catégorique  de  remettre  la  destinée  de  son  pays 
entre  les  mains  de  l'Allemagne.  La  présence  d'offi- 
ciers allemands  et  autrichiens  au  minis- 
tère de  la  guerre  et  dans  les  états-majors 
de  l'armée,  la  concentration  de  troupes 
dans  la  zone  limitrophe  de  la  Serbie  et 
l'appui  financier  que  le  cabinet  de  Sofia  a 
largement  accepté  de  nos  ennemis  ne  lais- 
sent plus  aucun  doute  sur  l'objet  des  pré- 
paratifs militaires  auxquels  procède  actuel- 
lement la  Bulgarie.  Les  puissances  de 
l'Entente,  qui  ont  à  cœur  la  réalisation  des 
aspirations  du  peuple  bulgare,  ont  averti, 
à  maintes  reprises,  M.  lladoslavof  que  tout 
acte  hostile  contre  la  Serbie  serait  consi- 
déré comme  dirigé  contre  elles-mêmes.  » 

En  conséquence,  le  gouvernement  bul- 
gare était  prévenu  que  si,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  il  «  ne  rompait  pas  ouverte- 
ment avec  les  ennemis  de  la  cause  slave  et 
de  la  Russie  »  et  ne  renvoyait  pas  les  offi- 
ciers appartenant  aux  armées  d'Etats  en 
guerre  avec  les  puissances  de  l'Entente,  le 
ministre  et  les  consuls  russes  qui  Itéraient  le 
territoire  bulgare.  Cette  déclaration  était 
appuyée  en  termes  à  peu  près  identiques  par 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie.  Enfin,  le 
même  jour,  à  la  Chambre  grecque,  Veni- 
zelos avait  fait  une  déclaration  très  nette, 
dans  laquelle  il  s  engageait  à  respecter  ri- 
goureusement les  obligations  de  la  Grèce  à 
l'égard  de  la  Serbie,  «  même  si  elles  de- 
vaient, disait-il,  nous  amener  à  prendre 
position  conlre  l'Allemagne,  ce  que  nous 
regretterions  sincèrement  ».  Il  ajoutait  qu'il 
considérerait  comme  déshonorant  pour  la 
Grèce  de  ne  pas  soutenir  la  Serbie  et  qu'il 
avait  la  conviction  qu'il  était  de  l'intérêt  de 
la  Grèce  de  se  ranger  aux  cotés  de  la  Qua- 
druple-Entente. Par  132  voix  contre  102 
et  5  abstentions,  cette  déclaration  était  approuvée 
par  la  Chambre  grecque.  Les  puissances  de  l'En- 
tenle  avaient  donc  tenu  un  langage  qui  ne  com- 
portait plus  aucune  équivoque.  Elles  ne  pouvaient 
parler  autrement.  Il  était  clair  que,  si  on  laissait 
la  Serbie  en  proie  à  la  fois  aux  attaques  simul- 
tanées des  Austro-Allemands  et  à  celles  des  Bul- 
gares, sa  silualion  militaire  serait  rapidement 
compromise  au  nord  et  entièrement  perdue  sur 
le  \  ardar.  Coupée  de  ses  communications  avec 
Salonique,  elle  n'aurait  plus  qu'à  subir  le  sort  que 
les  Autrichiens  et  les  Bulgares  lui  réservent  depuis 
longtemps. 

Nous  avons  rapproché  des  déclarai  ions  de  la  Russie 
et  de  P Angleterre  celles  de  Venizelos  parce  que  — 
on  le  devine  assez  —  la  position  prise  par  la  Bulga- 
rie contraignait  la  Grèce  à  prendre  parli.  La  Grèce, 
en  elfel,  est  liée  à  la  Serbie  par  un  traité  qui  l'oblige 
à  venir  au  secours  de  son  alliée,  si  elle  est  attaquée 


par  la  Bulgarie,  et  c'est  ce  qui  a  permis  la  défaile 
bulgare  en  1913.  A  quelques  arguties  que  l'on  ail 
cherché  à  recourir,  dans  l'entourage  royal,  pour 
prouver  que  ce  traité  est  inapplicable  dans  le  cas 
où  la  Serbie  serait  attaquée  non  plus  par  les  Bul- 
gares seuls,  mais  par  les  Bulgares  elles  Autrichiens, 
il  n'est  pas  douteux  —  et  c'était  l'avis  de  Venizelos  — 
que  le  traité  est  valable,  à  plus  forte  raison,  dans 
celle  hypothèse.  Ne  l'eût-il  pas  élé  que  les  circon- 
stances n'en  poussaient  pas  moins  la  Grèce  dans  les 
voies  de  la  Quadruple-Entente.  Nous  avons  trop 
parlé  précédemment  de  ce  pays  pour  répéter  ce 
que  nous  en  avons  dit  déjà.  Nous  rappelons,  pour- 
tant, que  la  Grèce  est  directement  menacée  par  l'at- 
taque bulgare,  non  seulement  dans  ses  rêves  d'hel- 


lénisme méditerranéen,  mais  dans  ses  plus  récents 
et  ses  plus  légitimes  agrandissements  territoriaux. 
La  victoire  de  l'Allemagne  lui  laisserait,  «ans  doute, 
à  la  faveur  de  la  parenlé  royale,  une  existence 
diminuée,  mais  toul  l'effort  accompli  depuis  cin- 
quante ans,  et  en  particulier  depuis  les  affaires  de 
Crète  et  les  guerres  balkaniques,  serait  irrémédia- 
blement perdu  ;  et  celte  situation  vraiment  tragique, 
mise  en  parallèle  avec  celle  qu'elle  eût  pu  se  créer 
il  y  a  six  mois,  avant  la  chule  de  Venizelos,  montre 
ce  qu'une  altitude  contraire  à  ses  Intérêts  lui  a  l'ail 
perdre.  La  partie  que  la  Grèce  va  jouer  est  donc 
1res  grosse.  Les  puissances  allléei, pouvaient,  pat 
suite,  compter  que  le  débarquement  d'un  corps 
expéditionnaire  à  Salonique  ne  provoquerait,  de  la 
part  du  gouvernement  grec,  aucune  protestation, 
même  de  pure  forme.  Celle  protestation  s'est  pour- 
tant produite.  —  On  comprend,  par  ce  qui  précède, 
combien  élait  difficile  la  position  de  Venizelos  et, 
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Les  convois  austro-allemands  dans  les  marais  de  Kunsie 


si  l'on  admet,  comme  l'onlditles  journauxallemands, 
que,  dans  la  nuit  du  24  au  25  septembre,  sa  démis- 
sion a  été  un  l'ait  accompli  pendant  quelques  heures, 
on  constatera  que  l'aide  de  la  Grèce  aux  puissances 
de  la  Quadruple-Entente  pouvait  être  considérée 
comme  hypothétique.  Cette  opinion  s'est  modiliée 
un  moment,  lorsque  la  mobilisation  grecque  a  ré- 
pondu à  la  mobilisation  bulgare.  Elle  a  repris  toute 
sa  force  lorsqu'on  a  appris  que,  malgré  le  vote  de 
la  Chambre,  Venizelos  avait  dû  se  retirer  devant 
l'opposition  du  roi,  qui  s'est  refusé  à  le  suivre  jus- 
qu'aux dernières  conséquences  de  sa  politique.  Une 
fois  de  plus,  la  Grèce  a  manqué  à  ses  destinées,  et 
les  affections  dynastiques  ont  été  plus  fortes  que 
l'intérêt  et  l'honneur  nationaux.  Le  ministère  Zaïmis, 
qui  a  remplacé  celui  de  Venizelos,  en  empruntant 
des  éléments  significatifs  au  ministère  Gounaris,  se 
trouvait,  dès  son  arrivée  aux  affaires,  dans  une  si- 
tuation très  délicate,  à  côté  d'un  roi  qui  veut  mé- 
nager la  Quadruple-Entente  sans  rien  entreprendre 

contre  l'empe- 
reur d'Allema- 
gne, devant  les 
menaces  de  la 
Bulgarie,  qui  n'a 
pu  oublier  dans 
quelles  condi- 
tions les  Grecs  se 
sont  établis  à  Sa- 
lonique,  en  pré- 
sence des  sopliis- 
mes  qui  amènent 
la  Grèce  à  trahir 
son  alliée  natu- 
relle, la  Serbie, 
enfin,  avec  l'obli- 
gation de  laisser 
les  alliés  débar- 
queràSaloniqne, 
sans  pouvoir  les 
en  empêcher,  ni 
vouloir  les  aider. 
Telle  était  la 
charge  assumée  par  Zaïmis.  11  est  permis  de  dire 
que  la  responsabilité  du  roi  de  Grèce  est  de  celles 
qui  peuvent  se  payer  très  cher,  et  l'historien  peut 
faire  d'amples  réflexions  sur  l'inconvénient,  pour 
les  peuples,  de  voir  les  souverains  conduire  les 
affaires  de  leur  pays  comme  de  simples  tracta- 
tions familiales.  Quant  à  la  Roumanie,  l'attitude 
de  la  Bulgarie,  jointe  aux  difficultés  qu'elle  a 
eues  avec  l'Autriche  à  propos  du  transit  de  ses  blés, 
ne  lui  permettaient  pas  de  douter  des  intentions  de 
ses  voisins,  et  le  trouble  de  l'opinion  y  était  extrême. 
Mais  il  était  impossible  de  prévoir  quand,  et  sous 
quelle  forme,  son  intervention  se  produirait. 

Ainsi,  au  début  d'octobre,  une  guerre  balkanique 
allait  s'ajouter  à  la  guerre  qui  ensanglante  la  vieille 
Europe,  et  une  tâche  nouvelle  s'ajoutait  à  celles  que 
les  alliés  supportaient  déjà.  Celte  guerre,  qui  n'a 
pour  but  ni  l'indépendance  des  peuples,  ni  l'équilibre 
de  leurs  forces,  puisque  la  première  est  acquise  et  que 
les  propositions  de  la  Quadruple-Entente  assuraient 
le  second,  est  d'une  absurdité  qui  confond.  Provo- 
quée en  apparence  par  les  Bulgares,  elle  n'est 
qu'un  moyen  allemand  de  dominer  les  Balkans  et 
1  Asie  Mineure.  Elle  ne  peut  même  pas  avoir  pour 
elfet  de  maintenir  les  Turcs  à  Constantinople  et  de 
défendre  l'antique  politique  européenne,  puisque 
les  Bulgares,  victorieux,  se  réservent  la  cité  impé- 
riale et  que,  vaincus,  ils  en  seront  exclus.  Il  ne  s'a- 


Zaïmis,  président  du  conseil  du  ministère 
grec.  (Phot.  New-  J  or*  Herald). 


git  ici  que  de  l'Allemagne,  et  d'elle  seule.  La  Tur- 
quie, ou  plutôt  les  Jeunes-Turcs,  sont,  eux  aussi,  un 
instrument  docile,  qui  fera,  en  Asie  Mineure,  les 
affaires  germaniques.  L'historien  le  plus  endurci  au 
cynisme  humain  ne  peut,  en  présence  d'un  pareil 
spectacle,  échapper  à  un  sentiment  de  dégoût  et  de 
tristesse.  Le  peuple  qui  se  prétend  le  peuple  surhu- 
main .  qui  propose  sa  culture  comme  le  prototype 
de  la  civilisation,  n'hésite  pas  à  prendre  à  son  compte 
et  à  couvrir  les  horreurs  commises  par  le  fanatisme 
musulman.  Bien  que  les  renseignements  actuels  ne 


permettent  pas  de  fixer  exactement  les  détails  de  ce 
qui  s'est  passé  en  Arménie  depuis  un  an,  tout  con- 
court à  prouver  que,  sur  une  décision  du  Comité 
jeune-turc  et  un  ordre  d'Enver-pacha,  toute  la  po- 
pulation arménienne  d'Anatolie  et  de  Cilicie  a  élé 
évacuée  vers  les  déserts  de  l'Arabie.  Les  vilayets 
de  Trébizonde,  Erzeroum,  Sivas,  Bitlis,  Karpont, 
Diarbékir  et  Adana,  à  l'exception  de  cette  ville, 
ont  été  ainsi  dépeuplés.  Des  centaines  de  mille  d'Ar- 
méniens ont  élé  pillés,  déportés,  massacrés;  d'au- 
tres, convertis  et  enrôlés  de  force.  Les  souffrances 
que  ces  malheureux  ont  endurées  effrayent  l'ima- 
gination. A  côté  de  ces  faits,  il  importe  de  ne  pas 
laisser  inaperçu  le  travail  que  les  Allemands  font 
faire  par  les  Turcs  en  Egypte  où,  à  la  faveur  de 
la  longanimité  des  Anglais,  des  émissaires  turcs 
prêchent  la  population  au  nom  du  calife  de  Cons- 
tantinople et  fomenlent  l'insurrection  et  la  guerre 
sainte.  On  ne  fait  pas  assez  attention  à  tous  ces 
faits,  qui  éclairent  singulièrement  la  mentalité  alle- 
mande et  nous  confirment  la  volonté  bien  arrêtée 
de  nos  ennemis  de  ne  négliger  aucune  alliance,  de 
ne  reculer  devant  aucun  crime  et  de  ne  connaître 
aucun  scrupule. 

11  serait  puéril  de  se  dissimuler  l'importance  de 
l'intervention  bulgare  et  de  la  volte-face  grecque, 
tant  au  point  de  vue  des  dangers  qu'elle  fera  cou- 
rir à  la  Serbie,  qu'à  celui  des  complications  qu'elle 
entraîne  dans  la  situation  générale  de  l'Europe.  Du 
moins,  éclaircit-elle  la  situation  et  déblaye-t-elle  le 
terrain  d'une  question  irritante.  Elle  oblige,  en  ou- 
tre, les  alliés  à  une  action  combinée  et  énergique. 
Elle  améliore  également  la  situation  allemande,  en 
brouillant  de  plus  en  plus  les  caries.  Mais  elle  impose 
aussi  à  l'Allemagne  des  entreprises  lourdes  et  coû- 
teuses :  la  Bulgarie  est,  pour  elle,  une  chargé  nou- 
velle. Or,  l'Allemagne  n'a  pas  besoin  de  durées 
nouvelles.  Sa  situation  financière,  quoi  qu'en  dise 
son  ministre  des  finances,  est  fondée  uniquement 
sur  la  confiance  et  sur  du  papier.  Ses  emprunts  ne 
sont  réalisés  que  sous  forme  d'un  échange  de  titres. 

La  France  est  très  loin  de  se  trouver  dans  le 
même  embarras.  Elle  dépense  moins  que  l'Alle- 
magne.   Ses    frais    de    guerre    se    sont    élevés  à 


Victor-Emmanuel  III  et  le  général  Jotlre  sur  le  front  austro-italien.  [L'Illuftrazûme  ituliana). 
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2.075  millions  de  francs  pendant  le  dernier  trimestre  ; 
ceux  de  l'Allemagne  ont  été  de  2.500  millions.  L'en- 
caisse or  de  la  Banque  de  France  était  de  4.437  mil- 
lions au  16  septembre,  avec  une  augmentation  de 
308  millions  sur  le  mois  de  juillet  1914.  L'encaisse 
argent  était  de  364  millions;  le  disponible  à  l'étran- 
ger de  973  millions.  Les  bons  de  la  Défense  natio- 
nale avaient  produit  7.871  millions,  les  obligations 
2.241  millions.  La  circulation  des  billets  de  banque 
n'était  que  de  13.267  millions,  alors 
que  la  situation  de  la  Banque  eût 
permis  une  émission  de  4  milliards 
plus  élevée.  Nous  n'avions  donc  au- 
cunement lieu  d'être  inquiets,  et  nous 
pouvions  envisager  avec  calme  les  dé- 
clarations bruyantes  de  nos  ennemis. 

Sur  un  point,  pourtant,  nous  éprou- 
vions quelque  gêne  :  nous  voulons 
fiarler  de  la  question  du  change  sui- 
es Etats-Unis,  qui  se  répercutait 
sur  les  places  des  autres  pays.  Or, 
notre  position  s'est  singulièrement 
améliorée,  depuis  que  nous  avons  pu 
négocier  aux  Etats-Unis,  de  concert 
avec  l'Angleterre,  un  emprunt  de 
2.500  millions,  destiné  à  couvrir 
nos  dépenses  en  Amérique,  qui  sont 
considérables.  La  conclusion  de  cet 
emprunt  a  été  l'objet  de  négociations 
amicales,  quoique  rendues  plus  la- 
borieuses par  la  campagne  que  les 
Allemands  ont  essayé  de  mener  aux 
Etats-Unis  contre  cette  opération 
financière.  Le  bon  sens,  l'énergie  et 
l'habileté  des  financiers  américains 
ont  triomphé  de  cette  manœuvre. 
L'emprunt  franco-anglais  marque,  en 
outre,  une  étape  dans  les  relations 
des  alliés  avec  les  Etats-Unis.  Alors 
qu'il  était  chargé  des  affaires  étran- 
gères de  son  pays,  Bryan  avait  fait 
savoir  que,  si  rien  ne  s'opposait  à 
ce  que  des  particuliers  s'entremis- 
sent pour  négocier  un  emprunt  en 
faveur  des  belligérants,  cependant, 
cette  manière  d'agir  ne  lui  paraîtrait 
pas  conforme  à  la  neutralité.  Le 
gouvernement  des  Etats-Unis  a  donc 
changé  de  maxime.  L'altitude  alle- 
mande pourrait  y  être  pour  quelque 
chose.  Le  différend  qui  dure  depuis 
tant  de  mois  à  propos  de  la  guerre 
sous-marine  et  des  attentats  mari- 
times de  l'Allemagne  n'était  pas 
réglé,  en  effet,  au  début  d'octobre. 
Les  assurances  données  à  la  fin 
d'août,  et  que  nous  avons  enregis- 
trées, avaient  été  très  compromises 
fiar  l'affaire  de  V  Hesperian  et  par  la 
enteur  apportée  par  l'Allemagne  à 
donner  les  satisfactions  demandées 
à  propos  de  Y  Arabie.  L'arrêt  qui  se 
manifeste  dans  les  agissements  des 
sous-marins  allemands  doit  être  at- 
tribué moins  à  une  modification  du 
point  de  vue  germanique,  comme 
on  a  pu  le  croire  d'abord,  qu'à  l'effi- 
cacité des  moyens  de  destruction 
employés  par  les  Anglais.  Il  est  vrai- 
semblable que  54  sous-marins  aile-  Avion 
mands  ont  disparu  et  que  cette 
perte  a  fait  réfléchir  l'amirauté  allemande  sur  le 
danger  de  cet  engin.  Le  remplacement  de  l'amiral 
von  Tirpitz  n'est,  d'ailleurs,  pas  un  fait  fortuit.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  rapports  germano-américains  sont 
restés  tendus,  et  la  cause  du  conflit  n'a  pas  disparu. 
L'aventure  de  l'ambassadeur  autrichien,  Dr  Dumba, 
les  révélations  que  sa  correspondance  a  misée  au 
jour,  son  intervention,  évidemment  contraire  à  la 
neutralité,  dans  le  fonctionnement  intérieur  de  l'in- 
dustrie américaine,  ont  rendu  le  gouvernement  de 
WUson  très  altentif  à  des  agissements  qui  sont  en 
opposition  directe  avec  l'intérêt  américain.  Sans 
doute,  on  ne  saurait,  nous  le  répétons,  croire  en  au- 
cun cas  à  une  rupture  totale  entre  les  Etats-Unis  et 
l'Allemagne,  et  il  faut  être  très  prudent  dans  les 
conjectures  que  l'on  peut  faire  a  ce  sujet.  L'interven- 
tion de  Wilson  auprès  de  la  Turquie  en  faveur  des 
malheureux  Arméniens  est  un  geste  honorable  et 
une  indication  utile.  Mais  les  Etats-Unis  paraissent 
bien  décidés  à  ne  pas  se  départir  d'une  attitude  qui 
leur  permet  de  sauvegarder  leurs  intérêts  matériel*, 
tout  en  défendant  par  écrit  une  thèse  humanitaire. 
On  doit  apprécier  avec  une  grande  discrétion  leur 
état  d'esprit  et  leur  rôle.  Ce  n'est  guère  qu'après  la 
guerre  qu'on  pourra  juger  exactement  leur  œuvre, 
Pour  le  moment,  le  pacifisme  de  Wilson  le  pousse 
à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  compromettre  fa  paix 
américaine.  Reste  à  savoir  si  celte  attitude  trop 
verbale  est  compatible  avec  l'autorité  qu'il  serai) 
nécessaire  de  conserver,  ou  d'acquérir,  pour  avoir 
une  influence  sur  la  paix  générale,  qui,  on  n'en 
peut  douter,  est  le  plus  cher   désir  de  Wilson. 

D'ailleurs,  au  début  d'octobre,  rien,  certes,  n'était 
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venu  présager  une  paix  prochaine,  ou  possible.  Bien 
au  contraire,  les  événements  balkaniques  étaient  de 
nature  à  nous  persuader  que  notre  ténacité  seule 
pouvait  venir  à  bout  de  l'intrigue  et  de  la  violence 
allemandes.  Du  moins,  entre  les  alliés,  l'union 
était-elle  complète,  et  les  manifestations  de  cette 
entente  comme  de  l'union  de  tous  les  Français 
étaient-elles  réconfortantes.  Il  en  faut  citer  deux. 
L'une  est  la  réunion  socialiste  organisée  par  Vaillant 


autrichien  découvert  par  les  projecteurs  et  i-anonné  par  la  marine  italienne 


et  C.achin  el  à  laquelle  assistaient  deux  délégués  du 
Labour  l'arty,  Smith  et  Hodge.  Sans  épiloguer  sur 
les  termes  «le  l'ordre  du  jour  qui  a  été  volé  et  où 
s'affirme  le  sentiment  que  la  guerre  actuelle  est,  pour 
tous  les  peuples,  une  guerre  de  délivrance,  il  importe 
de  noter  que, 
dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé. 
Hodge,  qui  esl 
un  pacifiste  no- 
toire, a  insisté 
sur  la  nécessité 
de  soutenir  celle 
guerre  parce  que 
c'est  la  guerre 
de  la  civilisation 
contre  la  barba- 
rie et  qu'une  paix 
prématurée  in- 
férait que  pré- 
parer de  nou- 
veaux conflits . 
L'an  Ire  es  l  1  a 
réunion  qui  s'est 
tenue  en  Italie  el 
où  se  sont  ren- 
contrés Luzatti, 
Hanuri,  Rubini 


hr  numba,  ambassadeur  d'Autriche  aux 
Etats-Unis  (Pbot.  du  Xew-York  Herald). 


,  de  Ratlori,  du  côté  Italien;  Bar- 
thou,  Hanotaux  et  Pichon,  du  côté  français.  Le  but 
était  d'examiner  les  moyens  de  créer  entre  la  France 
el  l'Italie  de  plus  étroits  rapports  économiques. 
Quel  que  soit  le  terrain  sur  lequel  on  se  place,  de 
semblables  rapprochements  et  de  fréquents  échanges 
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d'idées  sont  nécessaires  pour  créer  l'état  de  choses 
nouveau  que  cherche  la  France  et  pour  laquelle  elle 
combat.  —  Il  y  a  lieu,  aussi,  d'enregistrer  avec  sa- 
tisfaction la  conclusion  de  la  convention  qui  se  dis- 
cutait entre  la  France  et  la  Suisse  au  sujet  du  trust 
d'importation.  On  a,  en  France,  bien  des  idées  fausses 
sur  le  rôle  commercial  joué  par  la  Suisse  entre 
la  France  et  l'Allemagne.  Sans  méconnaître  que  des 
abus  ont  été  commis,  il  est  vrai,  en  gros,  que  la 
Suisse  n'a  pas  ravitaillé  l'Allemagne 
et,  d'autre  part,  il  est  certain  que  ses 
usines  ont  travaillé  et  travaillent 
pour  nous.  Il  était  nécessaire,  en  pre- 
nant toutes  les  précautions  utiles, 
de  calmer  l'inquiétude  de  la  Suisse  au 
sujet  de  son  propre  ravitaillement. 
L'organisation  du  trust,  les  justifi- 
cations que  devront  fournir  les  im- 
portateurs el  la  surveillance  qui  sera 
exercée  sur  eux  nous  donnent  toute 
garantie  et  apportent  à  la  Suisse  la 
tranquillité  d'esprit  dont  elle  avait 
besoin.  Cette  heureuse  conclusion  de 
négociations  laborieuses  assure,  en 
outre,  la  Suisse  des  intentions  paci- 
fiques de  la  France.  Cela  n'est  pas 
inutile,  en  présence  des  insinuations 
perfides  que  répand  dans  les  régions 
frontières  la  propagande  germani- 
que. Elle  atteint  ainsi  le  double  but 
de  troubler  des  amitiés  qui  veulent 
nous  rester  fidèles  et  de  détourner 
l'attention  des  meneesallemandes.il 
serait  temps  que  la  Suisse  libre  com- 
prit de  quel  côlé  sa  liberté  peut  être 
menacée.  La  France  resle  ledéfenseur 
du  droit.  On  ne  saurait  trop  le  redire, 
ni  en  trop  de  lieux.  —  Jules  uerbault. 

Industrie  chimique. 
Comparaison  des  industries  chimi- 
ques françaises  el  allemandes.  — 
La  situation  économique  créée  dans 
certaines  industries  françaises  par 
l'état  de  guerre  a  prouvé  à  nos  na- 
tionaux combien  ils  étaient  devenus 
tributaires  de  l'Allemagne.  Dans  celte 
étude,  prenant  comme  exemple  l'in- 
dustrie cbimique,  nous  nous  propo- 
sons de  montrer  quelles  furent  les 
causes  de  son  expansion  extraordi- 
naire au  delà  du  Rhin  et  quels  en- 
seignements nous  devonsendéduire, 
pour  reprendre  le  rang  auquel  les 
travaux  de  la  science  française  nous 
permettent  de  prétendre. 

•  La  chimie  est  une  science  fran- 
çaise ». 

Par  celte  déclaration,  Wurtz  inau- 
gurait, en  1868,  son  magistral  dic- 
tionnaire. Cette  assertion  souleva  de 
violentes  polémiques  parmi  les  chi- 
mistes germains;  cependant,  malgré 
leurs  critiques  et  leurs  diatribes, 
ceux-ci  ne  peuvent  empêcher  que, 
dans  tous  les  domaines  chimiques, 
lespremières investigations  ne  soient 
l'œuvre  de  Français. 

Depuis  le  fondateur  de  la  chimie 
moderne,  Lavoisier,  jusqu'aux  Pas- 
teur et  aux  Curie,  la  pléiade  de  nos 
chimistes  est  remarquable:  les  Gay-Lussac,  les  Che- 
vreul,  les  Dumas, les Deville,  les  Wurtz,  les Schùtzen- 
berger,  etc.,  ont  tous  tenté  d'adapter  à  la  pratique  le 
résultat  de  leurs  patients  travaux.  Dans  des  branches 
plus  spéciales:  en  pharmacie,  llobiquet,  Pelletier, 
Caventou  ;  pour  les  colorants  et  les  parfums,  de 
Laire,  Verguin,  Lauth,  Renard,  Poirrier,  etc.,  créa- 
teurs de  ces  industries,  sont  tous  des  Français. 

D'où  vient  que  les  premiers  dans  la  recherche,  les 
premiers  dans  l'organisation  de  l'industrie,  nous  nous 
soyons  laissé  devancer,  le  sceptre  tenu  par  nous 
jusqu'au  milieu  du  xix"  siècle  ayant  depuis  longtemps 
passé  aux  mains  allemandes  et,  conséquence  logi- 
que des  efforts  de  nos  rivaux,  tout,  chez  eux,  ayant 
été  coordonné  en  vue  de  la  conquête  des  marches, 
si  possible  pacifiquement,  par  la  force  au  besoin  ? 

Des  moyens  adoptés  pour  assurer  cette  prépon- 
dérance. —  Aidés  par  un  sol  abondamment  pourvu 
de  houille  et  de  matières  minérales,  bases  indispen- 
sables de  toute  industrie  moderne,  les  Allemands, 
représentant  une  nombreuse  population  en  voie 
constante  d'accroissement,  devaient  tendre  à  occuper 
dans  l'Europe  centrale  une  situation  prépondérante. 
lis  disciplinables,  se  pliant  aisément  aux  volon- 
tés de  l'autorité,  ils  devaient  laisser  à  celle-ci  le  soin 
de  préparer  les  moyens  nécessaires  pour  assurer 
l'expansion  de  leur  pays. 

Plus  qu'en  toute  autre  contrée,  l'Etat,  ici,  joue  un 
1res  grand  rôle.  L'empereur  est  le  premier  commer- 
çant de  son  empire;  sa  diplomatie  cherche  à  étendre 
partout  l'emprise  allemande;  à  lui  incombent  complè- 
tement la  défense  des  intérêts  généraux,  la  création 
et  la  mise  en  valeur  de  l'outillage  national  (canaux, 
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voies  ferrées,  ports,  etc.],  l'organisation  de  la  marine 
marchande,  la  préparation,  au  dehors,  de  nomhreux 
débouchés,  la  création  dans  le  monde  entier  de 
foyers  d'influence. 

Quant  à  l'individu,  qui  devait  profiter  de  ces  bases, 
son  caractère  persévérant  et  ambitieux,  son  esprit 
pratique,  investigateur,  insinuant,  méthodique,  en 
l'ont  un  adaptateur  de  premier  ordre.  Le  Français, 
prime-saulier,  brillant,  trouve  le  point  de  départ  des 
solutions,  indique  le  procédé  i n  téressant  ;  l'Allemand 
reprend  cette  découverte,  cherche  la  façon  d'en  tirer 
parti  et  de  l'exploiter  avec  profit. 

La  mise  en  exploitation  méthodique  de  toutes  les 
questions  économiques  résume  le  secret  de  l'Alle- 
magne: tout  doit  concourir  a  ce  résultai,  tous  les 
autres  moyens  adoptés  doivent  en  être  considérés 
comme  la  conséquence. 

Après  une  étude  approfondie  des  débouchés  possi- 
bles, des  besoins  de  la  clientèle,  le  commerce  alle- 
mand adapte  sa  marchandise  au  goût  du  consommateur 
et  exige  que  l'industrie  lui  obéisse  (incidemment, 
nous  remarquons  que  le  Français  opère  à  l'inverse, 
cherchant  souvent  des  clients  pour  ses  produits).  Les 
types  établis,  c'est  h  l'Industriel  de  les  exécuter  aux 
meilleures  conditions;  l'Allemand,  ici,  donne  une 
vaste  place  à  l'organisation  scientifique  de  ses 
usines,  attribuant  la  plus  grande  importance  à  la 
coopération  des  savants  et  des  industriels;  le  per- 
sonnel, tant  commercial  que  technique,  reçoit  une 
instruction  pratique  sérieuse,  le  contrôle  scientifique 
régit  l'usine.  C'est  l'alliance  étroile  de  la  science  et 
de  la  pratique  qui  doit  mener  au  succès;  le  mot 
«  science  »  étant  compris  dans  le  sens  des  connais- 
sances générales,  aussi  bien  réellement  scienti- 
fiques que  commerciales,  économiques,  etc. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  méthodes  de  l'industrie 
allemande;  par  une  série  de  petites  avancées,  elles 
ont  permis  à  nos  voisins  d'occuper  une  situation  si 
importante  que  plusieurs  branches  chimiques  sont 
devenues  de  véritables  monopoles  allemands. 

Application  des  méthodes  allemandes.  —  En 
pénétrant  dans  une  grande  usine  allemande,  le  tech- 
nicien est  frappé  par  la  conduite  rationnelle  des  opé- 
rations. Ici,  rien  n'est  laissé  h  l'empirisme;  tout  est 
contrôlé  d'après  les  procédés  les  plus  rigoureux  :  la 
coordination  la  plus  absolue  existe  entre  la  théorie 
et  l'application  qui  en  est  faite. 

Cette  connexion  est  poussée  chez  nos  voisins  dans 
ses  dernières  limites  ;  une  solide  instruction  en  forme 
la  base.  Tandis  que  des  polytechnicums,  des  instituts 
de  chimie  et  de  nombreuses  écolesspéciales  à  divers 
degrés  donnent  l'enseignementtechnique  nécessaire 
aux  ingénieurs,  contremaîtres  et  ouvriers,  les  uni- 
versités allemandes,  richement  dotées,  forment  des 
savants,  des  professeurs  à  sens  industriel,  n'hésitant 
pas  à  participer  à  la  vie  active  de  leur  pays  en  fré- 
quentant l'usine,  soit  comme  chefs,  soit  comme  con- 
seillers. 

L'industrie  fait  un  large  appel  à  leur  compétence, 
non  seulement  dans  les  services  de  la  fabrication  et 
du  contrôle,  mais  dans  les  firmes  importantes  où, 
pour  les  groupes  associés  d'industriels  plus  mo- 
destes, il  existe  des  laboratoires  de  recherches.  Là, 
le  savant,  choisi  pour  ses  travaux  originaux,  est 
invité  à  poursuivre  ses  éludes  favorites,  à  les  com- 
pléter, ne  pratiquant  que  des  recherches,  étudianL 
sans  but  immédiat,  sans  souci  matériel,  non  regardé 
en  suspect  grevant  les  frais  généraux.  Il  est  tran- 
quille :  le  jour  où  ses  éludes  lui  permeltent  quelque 
découverte,  l'usine  lui  réserve  un  profit  sur  l'exploi- 
tation. 

Ces  travaux  sont  facilités  par  une  littérature  con- 
sidérable :  le  nombre  des  périodiques  spéciaux  con- 
sacrés a  l'industrie  chimique  est  formidable.  Les 
laboratoires  de  recherches  reçoivent  naturellement 
ces  documents,  pour  en  tirer  le  plus  grand  profit  ;  un 
personnel  de  bibliothécaires  est  spécialement  chargé 
d'y  puiser  les  éléments  intéressants,  de  les  trier,  pour 
les  communiquer  aux  chercheurs;  les  brevets  pu- 
bliés sont  également  étudiés  par  des  conseils  de 
chimistes  et  de  juristes. 

De  nombreuses  associations  (association  profes- 
sionnelle de  l'industrie  chimique,  la  Société  des  chi- 
mistes allemands,  la  Société  de  défense  des  intérêts 
de  l'industrie  chimique),  avec  leur  documentation, 
leurs  moyens  de  publicité,  leurs  relations,  etc., 
assurent,  grâce  à  l'union,  aux  chimistes  et  a  l'in- 
duslrie  chimique  elle-même,  une  grande  autorité, 
leur  permettant  d'agir  utilement  dans  l'élaboration 
des  lois  sur  la  protection  industrielle,  sur  le  statut 
des  employés,  des  ouvriers,  etc. 

A  cette  documentation,  à  la  compétence  du  per- 
sonnel, il  faut  joindre,  comme  moyen  favorable  à 
l'expansion  industrielle  allemande,  1  excellente  pro- 
tection donnée  par  le  régime  des  brevets;  l'examen 
préalable  exigé  ne  laisse  subsister  que  les  brevets 
réels,  leur  conférant  de  par  le  monde  entier  une 
sorte  de  certificat  de  valeur. 

Sous  la  direclion  compétente  d'un  groupe  de  di- 
recteurs comprenant  généralement  trois  personnes: 
un  grand  savant,  un  personnage  décoratif  (député 
on  conseiller  de  commerce  chargé  des  relations 
officielles)  et  un  commerçant,  tous  assistés  de  nom- 
breux fondés  de  pouvoirs,  la  marche  de  l'usine  est 
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conduite  en  s'inspirant  du  programme  suivant: 
division  du  travail,  utilisation  au  maximum  des  ma- 
chines, contrôles  multiples  et  minutieux  de  la  fabri- 
cation, utilisation  de  tous  les  résidus  et  sous-pro- 
duits, récupération  de  la  moindre  valeur. 

Matériellement,  les  bâtiments  sont  installés  à 
proximité  des  voies  de  transport;  spacieux,  appro- 
priés à  leur  destinalion,  ils  sont  tenus  rigoureuse- 
ment propres,  les  salles  de  machines  sont  irrépro- 
chables. Partout  où  l'on  peut,  des  parterres  fleuris 
donnent  à  l'employé  un  sentiment  de  confort,  que 
viennent  encore  augmenter  pour  celui-ci  des  salles 
de  repos,  de  lecture,  de  jeux  ;  les  réfectoires,  les 
cités  ouvrières  sont  en  général  bien  aménagés.  Des 
institutions  de  solidarité,  de  prévoyance  sociale 
(caisses  de  secours,  d'assurances,  de  retraites,  etc.) 
sont  nombreuses;  elles  sont  l'objet  de  la  sollicitude 
des  dirigeants. 

Ceci  s'applique  non  seulement  aux  grandes  entre- 
prises, mais  à  de  multiples  industries  peu  impor- 
tantes; celles-ci  se  groupent  entre  elles,  pour  pro- 
fiter des  avantages  des  capitaux,  des  laboratoires, 
des  services  de  renseignements  communs,  etc. 
L'esprit  d'association,  très  développé  en  Allemagne, 
permet  la  création  dégroupes  très  puissants  (kar- 
tell)  pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  la  créa- 
lion  de  comptoirs  à  l'élranger,  etc.;  cette  méthode, 
très  répandue,  fait  mettre  les  frais  en  commun, 
pour  abaisser  les  prix  de  revient,  donnant  aux  par- 
ticipants les  profils  de  la  fabrication  en  grand. 

Le  produit  fabriqué,  le  commerçant  reprend  son 
rôle;  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus,  le  goût 
du  consommateur  prime  toujours.  Formé  dans  de 
nombreuses  écoles  spéciales,  le  futur  commerçant 
complète  son  instruction  par  des  voyages  et  des  sé- 
jours au  pair  chez  ses  rivaux.  Grâce  à  ce  savoir 
acquis,  joint  à  ses  qualités  de  souplesse,  d'insinua- 
tion allant  jusqu'à  l'espionnage,  l'Allemand  connaît 
le  moindre  désir  de  ses  clients.  Capable  de  les  satis- 
faire par  l'indication  exacte  de  la  bonne  application, 
apte  à  trouver  la  cause  des  accidents  de  fabrication, 
il  les  séduit  par  le  sérieux  des  argumentations  et 
les  réels  services  rendus,  triomphant  aisément  du 
verbiage  creux  des  Gaudissart. 

Le  travail  du  courtier  est  facilité,  en  outre,  par 
une  profusion  de  catalogues  superbement  édités,  de 
cartes  d'échantillons,  de  modèles,  etc.,  par  des  ré- 
clames, souvent  tapageuses,  mais  toujours  profita- 
bles, par  des  expositions  permanentes,  etc.  Le  com- 
merce allemand  offre  à  ses  clients  de  longs  crédits, 
de  grandes  facilités  de  payement;  c'est  à  lui  défaire 
les  sacrifices  nécessaires  pour  l'introduction  du 
produit  allemand  à  l'étranger.  En  revanche,  il  reçoit 
de  l'Etat  le  plus  ferme  appui;  les  consuls  allemands 
sont,  avant  tout,  non  des  fonctionnaires,  mais  des 
commerçants,  indiquant  les  marchés  possibles,  les 
marchandises  demandées,  constituant  sur  place  les 
meilleurs  agents  d'expansion. 

Etat  de  l'industrie  des  matières  colorantes  en 
Allemagne.  —  Pour  rendre  celte  élude  plus  docu- 
mentaire, prenons  dans  les  industries  chimiques 
l'exemple  d'une  des  plus  florissantes,  celle  des  ma- 
tières colorantes  artificielles.  Ces  substances  sontdes 
combinaisons  chimiques,  parfois  complexes,  de 
divers  produits  (phénol,  aminé),  dérivant  des  car- 
bures (benzine,  naphtaline,  etc.),  extraits  des  gou- 
drons de  houille. 

En  1856,  cette  industrie  prend  naissance  par  la 
découverte  de  la  mauvéine,  de  l'Anglais  Perkin  ; 
trois  ans  après,  le  Français  Verguin,  chez  Renard, 
de  Lyon,  découvre  la  fuchsine  :  la  voie  est  tracée. 
Les  principales  élapes  sont  encore  marquées  par  des 
découvertes  françaises  :  de  1860  à  1866,  la  coralline 
de  Persoz,  le  vert  à  l'iode,  le  violet%iéthylé  de 
Ch.  Lauth,  les  violets  et  bleus  phényls  de  Girard  et 
de  Laire,  le  noir  d'aniline  de  Lauth  ;  en  1873,  de 
Croissant  et  Bretonnière,  puis,  en  1893,  de  Vidal, 
les  couleurs  au  soufre;  en  1875,  les  orangés  de 
Roussin  et  Poirrier,  etc. 

Dès  1860,  un  essor  brillant  semblait  réservé  à 
notre  industrie.  Malheureusement,  une  mauvaise 
conception  des  théories  chimiques  vint  entraver, 
chez  nous,  tout  progrès  de  chimie  organique  et 
rompre  la  féconde  connexion  de  la  science  et  de 
l'industrie.  De  nouvelles  découvertes  ne  pouvaient 
se  réaliser  sans  une  connaissance  approfondie  de  la 
structure  des  arrangements  moléculaires  :  c'était, 
précisément,  ce  que  la  théorie  atomique  permetlait 
d'étudier. 

Or,  à  cette  époque,  la  théorie  atomique,  échafau- 
dée  par  deux  Français,  Gerhard t  et  Laurent,  fut 
absolument  bannie  par  la  science  officielle  française  ; 
une  résistance  opiniâtre  la  fit  rejeter  de  l'enseigne- 
ment pendant  près  de  Irenle  ans.  Au  contraire,  en 
Allemagne,  accueillie  avec  enthousiasme,  elle  devint, 
pour  le  technicien,  le  (il  d'Ariane  nui  devait  le  mener 
à  la  réussite;  naturellement,  l'industrie  allemande 
bénéficia  de  cetétatde  choses.  Lorsque,  enfin,  Wurtz 
et  son  école  réussirent  à  faire  triompher  la  théorie 
atomique  en  France,  il  était  trop  tard  :  les  marchés 
nous  étaient  enlevés. 

Favorisés  par  celle  cause  toute  spéciale,  avec  les 
moyens  de  succès  indiqués  plus  haut,  au  sujet  de 
l'industrie  en  général,  les  Allemands  devaient  mono- 
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poliser  la  fabrication,  produisant  plus  des  deux  tiers 
des  colorants  employés,  tandis  que  nous  arrivons  à 
en  produire  seulement  le  vingtième. 

La  production  mondiale,  en  1912,  estimée  à 
500  millions  de  francs,  comparée  à  celle  de  1896,  se 
décomposait  ainsi  : 

1896  1912 

Allemagne 90  341  millions  do  francs. 

Suisso 16  32  — 

France *        9  25  — 

Grande-Bretagne.  ...  8.5  30  — 

Etats-Unis —  19  — 

Autres  pays —  50  — 

Pour  1913,  l'exportation  allemande  atteignait 
283.727.500  francs,  représentant  un  poids  de  119.506 
tonnes  métriques. 

Tout  d'abord,  tributaire  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis  pour  les  goudrons  de  houille,  matières 
premières  de  celte  industrie,  l'Allemagne,  vers 
1881,  réussit  à  s'affranchir  de  celte  tutelle  en  instal- 
lant de  nombreux  fours  à  coke,  avec  récupération 
des  goudrons.  L'opération  était  avantageuse,  une 
tonne  de  houille  produisant  3  kil.  6  de  substances 
utilisables  dans  la  fabrication  des  couleurs  (ben- 
zine, naphtaline,  phénols,  etc.). 

Production  des  fours  à  coke  en  tonnes  de  goudron. 

1897 52.718    I     1904 276.805 

1900 94.489     |     1908 593.222 

En  1908,  cette  production,  jointe  à  celledes  fours 
à  gaz,  représentait  811.977  tonnes  de  goudron,  d'une 
valeur  globale  de  23  millions  de  francs. 

Les  fabriques  de  matières  colorantes,  peu  nom- 
breuses (22),  sont  des  plus  considérables,  non  seu- 
lement par  l'importance  de  leur  production,  mais 
aussi  par  les  multiples  industries  annexes  qu'elles 
se  sont  adjointes  (fabriques  d'acides  de  sels,  de 
chlore,  etc.),  ou  dans  lesquelles  elles  ont  de  grands 
intérêts  (charbonnages,  captalions  de  forces  hydrau- 
liques, etc.). 

Cinq  grandes  firmes  se  disputent  le  premier 
rang  :  la  plus  importante  est  la  Société  badoise 
(Badische  anilin  und  soda-fabrik),  au  capital  de 
67.500.000  francs,  à  Ludwigshaven,  sur  le  llhin, 
occupant,  en  1914,  10.186  ouvriers;  le  person- 
nel technique  comprend  148  chimistes  et  75  in- 
génieurs. Ce  sont  ces  établissements  que  nos  avia- 
teurs sont  allés  bombarder  le  29  mai  1915. 

Viennent  ensuite  :1a  Farbwerke,  de  Hœrhst-sur- 
Main  (Meisler,  Lucius  et  Bruning),  62.500.000  francs 
de  capital,  7.594  ouvriers,  120  chimistes. 

La  Farbenfabriken  Bayer,  à  Elberfeld,  67.500.000  fr. 
de  capital,  7.865  ouvriers,  163  chimistes. 

L'AktiengeselIschalt  fur  anilin  fabrikalion,  de 
Berlin,  capital  24.975.000  francs,  1.800  ouvriers, 
55  chimistes. 

Léopold  Casella,  à  Francfort,  1800  ouvriers, 
60  chimistes. 

Toutes  ces  maisons  avaient  du  resle,  en  France, 
implanté  leurs  méthodes  et  leurs  ouvriers  dans 
des  usines  succursales  :  la  Badische,  à  Neuville-sur- 
Saône,  près  de  Lyon  ;  la  Compagnie  de  Hœchsl,  à 
Creil,  sous  le  nom  de  «  Compagnie  parisienne  de  cou- 
leurs d'aniline  »;  Bayer,  près  de  Croix  (Nord  : 
ï'AktiengeselIschafl,  à  Saint-Fons(Bhône);  Casella, 
à  Lyon,  etc.,  pour  ne  citer  que  les  principales. 

Entre  elles,  ces  entreprises  forment  des  kartells; 
les  trois  premières  possèdent  en  commun  une  mine 
de  houille,  d'autres  régentent  de  nombreuses  indus- 
tries Ces  grandes  firmes  s'atlachenl  à  la  recherche 
de  problèmes  importants  :  préparation  de  l'indigo 
artificiel  à  la  Badische,  synthèse  du  caoutchouc 
chez  Bayer,  fabrication  de  l'ammoniaque  et  de 
l'acide  nitrique  en  partant  de  l'azote  atmosphé- 
rique, fabrication  de  l'acide  sulfurique  de  contact, 
de  la  soude,  du  chlore,  etc. 

Une  des  questions  étudiées  avec  succès  fut  la 
synthèse  de  l'indigo,  pour  laquelle  un  des  meil- 
leurs procédés  fut  réalisé  par  la  Badische,  à  l'aide 
de  la  naphtaline.  Par  divers  termes  de  passage 
oblenus  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  fumant,  de 
l'acide  acétique  chloré,  de  la  potasse,  on  arrive  à 
l'indigotine,  identique  au  produit  naturel. 'Il  fallait 

firévoir  une  installation  suffisante  pour  lutter  avec 
es  cultures  indiennes.  Delà  la  construction  d'usines 
énormes  pour  traiter  par  an  2.500  tonnes  de  naphta- 
line, l'installation  de  l'industrie  de  l'acide  sulfu- 
rique de  contact,  de  celle  du  chlore  liquide  pour 
réagir  sur  l'acide  acétique,  elc,  tontes  opérations 
secondaires,  qu'il  a  fallu  meltre  an  point.  Après  sept 
ans  d'efforts,  une  dépense  de  22.500.000  francs, 
la  Badische,  en  1900,  lançait  sur  le  marché  l'in- 
digo synthétique.  La  récolte  indienne  fut  atteinte 
dis  le  "début  et  fléchit  d'un  sixième;  son  impor- 
tance était,  à  cette  époque, de  8.000  tonnes  environ; 
en  1913,  les  Allemands  exportaient  pourune  valeur 
de  66  millions  d'indigo.  L'indigotine  était  si  appré- 
ciée que  les  Anglais  en  importaient  pour  2  millions 
de  francs,  contre  1.200.000  francs  d'indigo  in- 
dien, bien  que  ce  dernier  fût  produit  par  leurs  colo- 
nies; en  1909,  quatre  ans  auparavant,  l'importation 
du  colorant  végétal  était  trois  fois  plus  importante. 
Les  bénéfices  répondent  à  l'imporlance  de  ces 
affaires;  les  dividendes  distribués  parles  fabriques 
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de  colorants  sont  de  12,  20,27  p.  100  même;  la  Ba- 
dische,  en  1910,  distribuait  24  p.  100;  les  industries 
chimiques  allemandes,  en  général,  rapportent  de  12 
à  13  p.  100. 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire  pour  les  ma- 
tières colorantes  pourrait  être  étendu  aux  autres 
branches  de  l'activité  chimique;  l'industrie  des  par- 
fums est  entre  les  mains  de  puissantes  maisons  : 
Schimmel,  de  Leipzig-,  dont  les  publications  et  tra- 
vaux de  laboratoire  sont  connus  dans  le  monde  en- 
tier;deHeine,elc.  Les  produits  pharmaceutiques  de 
Merck,  de  Mayer,  de  Knorr  sont  universels;  il  en 
est  de  même  des  matières  plastiques  (films  cinéma- 
tographiques), des  usines  AGKA  de  Greppin,  des 
verreries  d'Iéna  et  de  Thuringe,  etc. 

Situation  de  noire  industrie.  Programme  d'ave- 
nir. —  Que  doivent  faire  les  Français? 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  situation,  car 
n  le  patriotisme  consiste  non  à  méconnaître  les 
fautes,  mais  aies  corriger  ».  (Laulh.)  Les  constata- 
tions précédentes  mises  en  lumière  par  la  guerre, 
chacun  s'en  apercevant  par  la  difficulté  de  se  pro- 
curer certains  objets,  par  la  hausse  subie  par  d'au- 
tres, par  l'invariable  réponse  du  made  in  Ger- 
many,  montrent  combien  l'Allemagne  nous  avait 
pénétrés.  Les  incrédules  sont  maintenant  convertis, 
car  les  avertissements  n'avaient  pas  manqué  ;  de  gé- 
néreux Français,  tels  Lauth  en  1878,  Haller,  Le  Châ- 
telier  en  1900,  avaient  poussé  le  cri  d'alarme,  mon- 
trant l'invasion  pacifique  allemande,  indiquant  les 
moyens  de  la  combattre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Allemagne  a 
pour  contre-partie  ce  qui  se  passe  en  France;  nous 
avons  beaucoup  à  emprunter  à  nos  voisins,  dans  la 
mesure  où,  naturellement,  les  moyens  employés  se 
concilient  avec  notre  caractère,  si  nous  voulons 
reprendre  notre  rang.  Pour  l'exportation,  notre 
commerce  extérieur,  pour  l'exercice  1911-1912,  ne 
s'est  accru  que  de  800  millions,  contre  2.267  pour 
l'Allemagne;  ceci  nous  classe  au  cinquième  rang  des 
nations,  enconsidérantl'accroissement  absolu.  Mais, 
en  calculant  le  rapport  de  cet  accroissement  au  chif- 
fre total  de  notre  commerce,  notre  situation  est  en- 
core moins  brillante. 

Essayons  d'obtenir  la  victoire  commerciale,  en 
nous  gardant  toutefois  des  exagérations  allemandes; 
car,  à  force  de  vouloir  grand,  beaucoup  d'industries 
ont  perdu  la  notion  de  l'offre  et  de  la  demande  :  elles 
ont  produit  en  telle  quantité  que  les  méventes  de 
matières  fabriquées,  l'accroissement  des  dépenses, 
la  difficulté  d'amortir  l'immense  capital  immobilisé 
ont  créé  de  grandes  difficultés  financières.  L'Alle- 
magne a  cherché  dans  la  guerre  un  moyen  de  dé- 
nouer une  situation  délicate,  voulant  s'ouvrir  à  toute 
fin  des  débouchés  et  nous  faire  payer  par  de  respec- 
tables indemnités  le  lourd  passif  de  ses  dépenses 
industrielles. 

Il  importe  que  nous  modifiions  notre  mentalité  ; 
nous  sommes  parfois  routiniers,  partant  ignorants, 
trop  confiants  dans  la  supériorité  de  nos  articles. 
Loin  de  vouloir  détruire  ce  qui  fait  le  brillant  et  la 
grâce  de  notre  race,  il  est  nécessaire  de  discipliner 
nos  efforts,  de  réaliser  plus  réellement  qu'elle  n'existe 
l'association  de  la  science  et  de  l'usine.  Groupons 
les  entreprises  entre  elles,  pour  leur  permettre  d'as- 
sumer les  frais  d'études,  de  recherches,  de  propa- 
gande, prenant  comme  idée  directrice  que  l'industrie 
de  l'avenir  est  l'industrie  scientifique. 

Préparons  nos  savants,  dès  leurs  études  dans  les 
universités,  à  ne  plus  rester  dans  leur  tour  d'ivoire  ; 
formons  leur  esprit  en  les  intéressant  aux  réalités. 
Il  faut  multiplier,  à  tous  les  degrés,  l'enseignement 
professionnel  et  introduire  largementdans  les  usines 
un  personnel  instruit,  ou  vertaux  idées  nouvelles,  reje- 
tant les  errements  d'une  routine  séculaire.  Ce  person- 
nel, aussi  bien  patronal  qu'ouvrier,  sera  plus  enclin 
a  écouter  le  technicien,  ingénieur  ou  chimiste,  traité 
souvent,  à  l'heure  actuelle,  par  les  uns  comme  un  bud- 
gétivore  industriel,  par  les  autres  comme  un  gêneur. 

Nos  écoles  pratiques  de  chimie  se  réduisent  à  un 
trop  petit  nombre  :  l'Ecole  des  mines,  l'Ecole  muni- 
cipale de  physique  et  de  chimie  de  Paris,  l'Ecole 
centrale,  les  Instituts  d'université  forment,  chaque 
année,  quelques  centaines  de  chimistes  industriels. 
Ce  nombre  est  suffisant  pour  les  actuels  débouchés 
que  leur  offrent  les  industriels  français;  il  est  infime 
par  rapport  à  notre  rôle  commercial.  D'après  Vignon, 
sur  un  nombre  de  tant  d'habitants,  on  trouve  en 
Allemagne  250  chimistes,  en  Suisse  300,  en  France 
seulement  7 1  D'après  Soubrier,  l'enseignement 
technique  n'est  pas  assez  développé  en  France;  la 
comparaison  avec  l'étranger  est  navrante  : 
Suisse.  .  .  .  3,500.000  hab.  50.000  élèves  suivant  des 
Belgique  .  .  G. 500. 000  —  70.000  cours  techniques. 
France  .  .  .    39.000.000    —        75.000  — 

Allemagne    62.000.000    —      700.000  — 

Dans  l'atelier,  nous  devons  chercher  à  utiliser  avec 
un  meilleur  rendement  nos  machines  et,  par  l'adap- 
tation à  notre  manière  de  systèmes  de  travail  genre 
Taylor,  obtenir  de  l'ouvrier  une  plus  grande  pro- 
duction en  améliorant  ses  efforts  par  la  sélection  des 
seuls  mouvements  utiles,  une  meilleure  disposition 
des  outils,  par  l'excitation  de  son  activité  a  l'aide 
des  primes,  etc. 
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Au  Parlement  incombera  la  tâche  de  briser  de 
nombreuses  entraves  (lois  sur  les  brevets,  emploi 
libre  de  l'alcool  dans  l'industrie,  unification  des 
tarifs  de  transport,  etc.),  destabilisersurtout  nos  lois 
ouvrières  en  évitant  de  fausser  l'esprit  des  travail- 
leurs par  de.  chimériques  promesses,  de  veiller  à 
l'emploi  de  l'épargne  française  pour  le  bien  du  pays. 

Ces  indications  se  complètent  par  l'étude  néces- 
saire du  client;  la  formation  du  commerçant  digne 
de  ce  nom  est  aussi  indispensable  que  celle  du  pra- 
ticien. Notre  activité  doit  s'attacher  à  préparer  les 
débouchés  commerciaux,  se  faire  aider  effective- 
ment dans  celle  tâche  par  nos  consuls  spécialement 
formés  dans  ce  but,  mettre  nos  domaines  coloniaux 
en  valeur,  etc. 

Le  succès  des  armes  ne  suffit  pas  à  assurer  la 
place;  il  nous  donnera  l'appui  moral,  gênera  noire 
adversaire,  mais  n'oublions  pas  que  c'est  par  son  or- 
ganisation modèle,  par  sa  connaissance  des  besoins 
exacts  de  sa  clientèle,  que  l'Allemagne  était  parvenue 
à  son  apogée.  Organisation  —  méthode  —  savoir 
leclinique  —  connaissances  commerciales,  la  vic- 
toire complète  est  à  ce  prix. —  M.  Mou»i(. 

Ivoi  (Pau/-Charles-Philippe-Ei'ik  DELEuTnF.d'), 
romancier  français,  né  à  Paris  le  28  octobre  1856, 
mort  dans  cette  même  ville  le  6  septembre  1915.  — 
Ses  études  terminées  au  lycée  de  Versailles,  Paul 
d'Ivoi  sentit,  très  jeune,  une  double  vocation  :  celle 
des  voyages  et  celle  des  lettres.  Il  débuta  au  «  Figaro  » , 
entreprit  et  mena  à  bien,  avec  des  ressources  très 
précaires,  un  tour  du  monde,  dont  il  a  rappelé,  par 
la  suite,  les  conditions  originales  dans  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  célèbres  :  les  Cinq  sous  de  La- 
varède. Explorateur  et  conteur,  il  trouva  sa  voie  :  le 
roman  d'aven- 
ture. C'est  dans 
le  «  Rappel  »  que 
fut  'publié,  pour 
la  première  fois, 
un  de  ses  récits  : 
le  Capitaine 
Jean.  Paul  Meu- 
rice,  à  qui  Paul 
d'Ivoi  avait  com- 
muniqué l'ouvra- 
ge, reçut  le  dé- 
butant, un  peu 
inquiet,  avec  ces 
mots:  «Vous 
m'avez,  dans  cer- 
taines pages,  ren- 
du mon  vieil  ami 
D  u  m  a  s .  »  La 
comparaison,  Paul  d'ivoi. 

sans  doute,  était 

un  peu  trop  flatteuse,  car  le  relief  des  personnages 
d'Alexandre  Dumas  manque  à  ceux  de  Paul  d'Ivoi. 
Mais  ce  dernier  rappelle  réellement  l'auteur  des 
Trois  Mousquetaires  par  l'aisance  aimable  et  légère 
de  la  narration. 

Après  avoir  fait  représenter  quelques  comédies 
de  genre,  comme  le  Tigre  de  la  rue  Tronchet  au 
théâtre  Déjazet,  d'Ivoi  se  spécialisa  dans  les  récits 
de  voyage,  où  il  rencontra  rapidement  la  vogue.  Il 
ne  publia  pas  moins  d'une  cinquantaine  de  romans; 
d'abord,  sous  la  forme  de  feuilletons,  dans  le  «  Ma- 
tin »,  le  «  Petit  Journal  »,  le  ■  Soleil  »,  etc.,  et 
ensuite  en  volumes.  Les  Cinq  sous  de  Lavarède  (1894) 
assurèrent  à  leur  auteur  la  popularité  et  demeurent, 
avec  le  Sergent  Simplet  (1895),  le  principal  succès 
de  la  brillante  série  que  Paul  d'Ivoi  avait  entre- 
prise sous  le  titre  de  «  Voyages  excentriques  ». 
Le  premier  de  ces  ouvrages  fut  adapté  pour  la 
scène  et  représenté  un  grand  nombre  de  fois,  au 
Châtelet,   en   1902. 

Ces  dernières  années,  d'Ivoi  s'occupa  activement 
de  cinématographie,  établit  lui-même  des  scénarios 
tirés  de  ses  principaux  romans.  Il  croyait  à  l'avenir 
de  cette  forme  d'art.  «  Voyez,  disait-il  en  1908,  que 
l'invention  de  Gutenberg  nous  a  conduits  à  la  lino- 
typie, et  rêvez  ce  que  deviendra  un  jour  la  repro- 
duction mécanique  ». 

Auprès  des  jeunes  lecteurs,  les  œuvres  de  Paul 
d'Ivoi  ont  remplacé,  pour  une  grande  part,  celles 
de  Jules  Verne.  La  génération  nouvelle,  plus  dési- 
reuse d'action  que  de  didactisme,  y  trouva  des  per- 
sonnages en  conformité  avec  ses  tendances.  Elle 
subit  d'autant  plus  leur  prestige  qu'ils  étaient  tou- 
jours français,  contrairement  à  ceux  de  Jules  Verne. 
Dans  ces  récits  alertes  et  sans  prétention,  le  côté 
documentaire  n'était  pas  négligé,  car  d'Ivoi,  sous 
l'empire  de  son  ardente  curiosité  personnelle,  avait 
acquis,  tant  par  ses  études  que  par  ses  voyages,  de 
réelles  connaissances  géographiques  et  ethnographi- 
ques. Enfin,  il  ne  se  sépara  jamais  d'un  souci  mo- 
ral :  stimuler  dans  l'esprit  des  enfants  le  goût  du 
courage  et  de  l'activité.  S'il  montrait  des  héros  aven- 
Lureui  et  intrépides,  c'était  pour  glorifier  la  volonté, 
l'énergie,  la  persévérance,  toutes  les  solides  vertus 
qui  font  l'homme  fort  et  maître  de  ses  destinées. 

Membre  du  comité  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  depuis  1904,  Paul  d'Ivoi  fut  trésorier  de  cette 
Société  et  président  de  la  commission  des  traités. 
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Ses  principales  œuvres  sont: /es  Cinq  sous  de  La- 
varède (Paris,  1894);  le  Sergent  Simplet  à  travers 
les  colonies  françaises  (Paris,  1895);  Jean  Fanfare 
(Paris,  1897);  le  Cousin  de  Lavarède  (Paris,  1897); 
le  Corsaire  Triplex  (Paris,  1898);  le  Capitaine  Nilia 
(Paris,  1898);  le  Docteur  Mystère  (Paris,  1900); 
Cigale  en  Chine  (Paris,  1901);  le  Corsaire  invisible 
(Paris,  1901);  Triplex  (Paris,  1902);  Massiliague 
de  Marseille  (Paris,  1902);  Miss  Aurelt  (Paris, 
1903);  les  Compagnons  du  Lotus  blanc  (Paris,  1903)  ; 
les  Semeurs  de  glace  (Paris,  1904)  ;  la  Pairie  en 
danger,  histoire  de  la  guerre  future  (en  collabora- 
tion avec  le  colonel  Royet,  Pans,  1904-1905);  le  Ser- 
ment de  Daalix  (Paris,  1905);  les  Briseurs  d'épiés 
(en  collaboration  avec  le  colonel  Royet,  Paris,  1906); 
Millionnaire  malgré  lui  (Paris,  1906)  ;  le  Maître  du 
drapeau  bleu  (Paris,  1907);  Miss  Mousqueterr  (Pa- 
ris, 1908);  la  Course  au  radium  (Paris,  1909);  Jules 
Allait  (Paris,  1909);  l'Homme  sans  visage  (Paris, 
1909);  l'Espion  X-323  (Paris,  1909)  ;  le  Capitaine  Ma- 
traque ;  l'Aéroplane  fantôme  (Paris,  1911);  les  Vo- 
leurs de  foudre  (Paris,  1912)  ;  Du  sang  sur  le  Nil 
(Paris,  i9l3);  Message  du  mikado  (Paris,  1913);  la 
Femme  au  diadème  rouge;  Olympia  et  C";  Madame 
Espérance  ;  un  Maffiosco  de  La  Plala;  la  Fille  de 
l'Inconnu;  Z.  £/£(1914);  la  Boute  du  «  75  »  (1915); 
Femmeset  gosses  héroïques  (1915).  —  Carioi  Larrokde. 

Journal  d'une  Française  en  Alle- 
magne, par  El  Altiar.  —  L  auteur  de  ce  livre  se 
trouvait  en  Silésie,  au  moment  où  la  guerre  a  éclaté 
au  mois  d'août  1914.  Elle  y  est  restée  jusqu'en  oc- 
tobre, et  ce  sont  ses  impressions  et  ses  réflexions 
qu'elle  a  notées  dans  le  journal  qu'elle  publie  au- 
jourd'hui. Dès  le  2  août,  on  ne  reçoit  plus  de  publi- 
cations françaises  ou  suisses.  Le  4,  commencent  les 
réquisitions  de  chevaux.  Les  visages  sont  tristes,  et 
les  racontars  commencent  à  courir  :  histoires  d'es- 
pions, de  trésors,  d'aviateurs,  de  cosaques  se  laissant 
prendre  par  bandes,  de  Polonais  révoltés  en  Russie. 
Mais,  pendant  que  ces  commérages  se  répandent, 
dans  le  village  voisin  quelques  Polonais  entonnent 
un  «  Riissland  ùber  ailes  »  pour  répondre  au 
«  Deutschland  iiber  ailes  »,  dont  on  leur  cassait  les 
oreilles.  Cependant,  après  avoir  rebuté  les  Polonais, 
les  Allemands  les  accablent  maintenant  de  préve- 
nances :  «  On  ne  permettait  pas  même  à  leurs 
enfants  de  réciter  leurs  prières  dans  leur  langue,  et 
voici  qu'aux  messes  dites  en  Posnanie,  on  permet 
des  cantiques  polonais  dans  les  églises.  » 

Dans  ce  coin  de  Silésie,  les  Allemands  sont  plus 
furieux  contre  les  Russes  que  contre  les  Français. 
C'est  que  la  Silésie  peut  tenter  les  Russes.  Elle  fut, 
en  effet,  peuplée  de  Slaves,  qui  la  rattachèrent  à  la 
Pologne  avant  qu'elle  fit  partie  du  royaume  de 
Bohême.  Ce  n'est  que  depuis  1742  et  1745  que  l' Au- 
triche la  céda  au  Grand  Frédéric.  Aussi  envoie-l-on 
les  régiments  posnaniens  se  battre  en  Alsace,  tandis 
que  les  Alsaciens  sont  dirigés  vers  la  Pologne. 
Trois  cenls  hommes  et  quinze  cents  habitants  ont 
quitté  la  petite  localité  où  l'auteur  se  trouve. 

Elle  a  toujours  été  frappée,  écrit-elle,  parla  défé- 
rence du  peuple  allemand  pour  tout  ce  qui  est,  socia- 
lement, d'un  rang  plus  élevé  que  le  sien  :  «  Le 
moindre  baron,  la  moindre  Excellence,  est  respecté 
et  salué  très  bas  partout  en  Allemagne.  Ce  pays  a 
l'amour  des  titres.  Ici,  c'est  pire  encore  :  c'est  la 
Pologne,  c'est  le  seigneur  polonais  qui  domine  de 
très  haut  sur  ses  serfs.  De  très  haut,  mais  jamais  de 
très  loin,  parce  que  ce  seigneur  vous  procurant 
quelques  douceurs,  vous  parlant  avec  aménité,  un 
lien  s'établit,  de  vieille  servitude  féodale,  faite  de 
dévouement  aveugle  et  de  soumission  d'un  côté,  de 
protection  de  l'autre.  » 

A  la  fin  du  mois  d'août,  notre  compatriote  peut 
partir  pour  Berlin.  Elle  trouve  la  capitale  tranquille. 
«  Je  suis  sortie  seule  ce  soir,  dit-elle,  malgré  toutes 
les  objurgations,  et  j'ai  été  charmée  de  l'extraordi- 
naire bonne  grâce  de  tous  :  cochers  de  liacre,  con- 
ducteurs de  trams,  concierges,  etc.,  pour  une  Fran- 
çaise qui  parle  très  mal  leur  langue  et  qui  craignait 
presque  les  insultes.  Aucun  signe  extérieur  de  l'état 
de  guerre,  sauf  la  foule  immense  qui  stationne 
devant  les  vitrines  où  les  journaux  exposent  leurs 
fantastiques  télégrammes  et  un  long  convoi  de  che- 
vaux réquisitionnés  qui  traversait  la  ville  et  arrê- 
tait la  circulation  vers  la  place  de  Polsdam  ».  Mais, 
bientôt,  c'est  la  joie  que  donnent  les  victoires  annon- 
cées. On  parle  d'aéroplanes  et  de  zeppelins  lançant 
des  bombes  sur  Paris,  du  départ  du  gouvernement 
français,  de  la  mutinerie  qui  a  éclaté  dans  un  corps 
d'armée  à  Lunéville,  de  la  prise  de  Givel,  de  la 
défaite  que  le  kronprinz  aurait  infligée  à  nos  troupes 
entre  Reims  et  Verdun.  On  sait  que  le  kaiser  est 
en  France,  qu'il  a  passé  la  nuit  au  milieu  des 
troupes,  et  qu'on  a  la  certitude  de  prendre  Paris. 
La  joie,  à  cette  nouvelle,  est  telle,  que  les  chants  et 
lesnourras  éclatent,  &  onze  heures  du  soir,  devent 
l'ambassade  de  France,  vide  et  sans  drapeau. 

Cependant,  cet  enthousiasme  tombe  peu  à  peu.  La 
ville  a  perdu  sa  gaieté;  on  voit  chaque  jour  sous  les 
Linden  des  départs  de  recrues  aux  visages  doulou- 
reux. La  société  se  divise  en  deux  partis  :  celui  des 
banquiers,  des  industriels,  des  commerçants,  qui 
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voudrait  la  paix  et  commence  à  le  dire  ;  celui  des 
militaires,  qui  accuse  le  premier  de  trahison  et  en- 
toure étroitement  l'empereur.  Tous  les  trois  jours, 
l'auteur  doit  se  rendre  au  bureau  de  police  pour 
faire  constater  sa  présence;  on  s'y  montre  toujours 
d'une  grande  courtoisie,  et  l'on  peut  continuer  à 
parler  français  dans  la  rue  sans  être  inquiété.  C'est 

3 ue  parler  français,  pour  beaucoup  d'Allemands 
'origine  plébéienne,  est  resté  un  signe  de  distinc- 
tion. En  somme,  donc,  le  séjour  de  notre  compa- 
triote en  Allemagne  ne  fut  pas  très  pénible,  maté- 
riellement du  moins;  et,  malgré  quelques  difficultés 
administratives,  elle  put  assez  aisément  regagner  la 
Suisse,  à  l'occasion  d'un  échange  de  prisonniers 
civils.  C'est  là  qu'elle  rencontre  les  plus  fervents 
partisans  de  l'Allemagne;  il  lui  faut,  pour  trouver 
un  atmosphère  sympathique,  atteindre  la  Suisse  fran- 
çaise, qui  nous  reste  toute  dévouée. 

Le  style  de  ce  livre  est  sans  prétention  ;  c'est  bien 
un  journal  écrit  rapidement,  au  fil  des  heures.  Les 
inquiétudes  de  l'auteur  y  prennent  peut-être  trop 
souvent  la  place  de  l'observation  directe  des  faits; 
mais  qui  ne  comprend  pareilles  inquiétudes?  Quoi 

2u'il  en  soit,  la  lecture  de  ces  pages  est  pour  nous 
'un  intérêt  rare,  et  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de 
nous  les  avoir  fait  connaître.  Le  livre  est  complété 
par  quelques  documents  fort  curieux  :  des  extraits 
du  «  Berliner  Tageblatt  »,  de  1'  «  International 
MonatsschriftfûrWissenschaft,  KunstundTechnik  ». 
du  «  Vorwaerts  »,  dont  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  citer  ces  lignes,  publiées  le  15  septembre  1914  à 
propos  des  déclarations  du  chancelier  :  >  On  ne 
saurait  prendre  en  main  la  cause  de  la  liberté  et, 
dans  le  même  temps,  soumettre  la  Belgique  pour 
en  faire  une  province  allemande.  On  ne  saurait 
parler  de  se  battre  pour  la  cause  de  la  liberté  et 
«'emparer  d'une  partie  de  la  France  et  d'une  popu- 
lation dont  les  sentiments  sont  français,  et  qui  parle 
le  français,  pour  en  agrandir  le  domaine  de  l'Alle- 
magne. Si  l'on  parle  de  la  liberté  des  peuples  et  des 
Etats,  cela  signifie  que  l'empire  allemand  va  donner 
le  signal  d'une  libération  universelle,  que  les  Polo- 
nais, les  Hulhènes,  les  Finnois,  etc.,  vont  devenir 
des  peuples  libres  et  pourront  reprendre  leur  natio- 
nalité. »  N'est-ce  pas  l'occasion  de.  s'écrier  encore 
une  fois  :  «  Qui  trompe-t-on  ici"?  »  —  Tristan  Leclère. 

Laurent  de  Rillé  (François-Anatole  Lau- 
rent, dit),  compositeur  de  musique  français,  né 
à  Orléans  le  24  novembre  1824,  mort  à  Paris  le 
27  août  19 15.  — Après  avoir  fait  ses  éludes  classiques 
à  Tours,  il  y  étudia  la  musique  sous  la  direction  d'un 
élève  de  Rossini,  Comogho.  Mais  la  musique  ne 

fiaraissait  pas,  alors,  profession  de  sérieux  aloi;  et, 
orsqu'il  vint  à  Paris,  le  futur  compositeur  dut 
d'abord  faire  son  droit.  Il  ne  renonçait  pas  à  son 
art  favori,  et  il  suivait  les  cours  d'Elwart  au  Con- 
servatoire. Laurent  de  Rillé  était  un  admirateur  de 
la  vieille  école  de  musique  française  ;  sa  verve  lé- 
gère, son  esprit  délicat,  son  écriture  claire  le  sédui- 
saient. Ce  sont  les  qualités  qu'il  voulut  atteindre, 
aussi  bien  dans  sa  musique  religieuse  que  dans  sa  mu  - 
sique  profane.  Cet  auteur  de  joliemusiquede  théâtre 
a,  en  effet,  écrit  aussi  de  nombreux  motets  et  six 
messes.  C'est  que  l'art  de  la  voix,  du  bel  canto,  cher 
à  son  maître  Comoglio,  le  tenta  toujours.  Même  les 
chœurs  sans  accompagnement  faisaient  l'objet  de  son 
travail  favori;  c'est  par  eux  qu'il  connut  surtout  la 
popularité.  N'étaient-il  pas,  du  reste,  dans  la  plus  pure 
tradition  française,  et  n'est-ce  pas  par  l'emploi  des 
seules  voix  alternées  et  combinées  que  se  rend  glo- 
rieuse notre  école  dèslexvi"  siècle,  avec  un  Clément 
Jeannequin  et  dix  autres  maîtres  de  son  temps? 

Cependant,  le  théâtre  tentait  Laurent  de  Mille.  Il 
se  sentait  de  la  lignée  des  Monsigny,  des  Dalayrac; 
il  enviait  les  lauriers  de  ses  aînés  :  les  Herold  et  les 
Adam.  Le  Sire  de  Framboisi/,  Trilbij,  le  Jugement 
de  Paris  (1857),  le  Moulin  de  Catherine,  la  Demoi- 
selle La  Hoche  Tromblon,  le  Sultan  Mj/sapouf, 
sont  parmi  les  premières  opérettes  qu'il  fit  repré- 
senter et  qui  furent,  pour  la  plupart,  données  au 
théâtre  des  Polies-Nouvelles.  Celui  des  Bouffes 
accueillit  Frasquita  en  1859  et  les  Pattes  blanches 
en  1873.  Entre  temps,  Laurent  de  Mille  avait  donné 
à  l'Athénée,  avec  Leterrier  et  Vanloo,  le  Petit 
Poucet  (1868).  Avec  Liorat  et  Busnach,  il  écrivit 
un  opéra-comique  en  trois  actes  :  la  Liqueur  d'or 
(Menus-Plaisirs  1873),  un  autre  de  même  impor- 
tance avec  Clairville  et  Gastineau  :  Babiole  (Bouffes, 
1878).  La  Princesse  Marmotte  suivit;  l'une  des 
dernières  œuvres  théâtrales  du  compositeur  fut  la 
Leçon  de  chant,  jouée  au  Lyrique- Vivienne  en  1891. 
Laurent  de  Mille  est  bien  de  la  génération  de  Fer- 
dinand Poise  et  de  Victor  Massé;  il  a  les  mêmes 
qualités  d'inspiration  aisée  et  agréable,  d'instru- 
mentation discrète,  d'harmonisation  claire,  toujours 
subordonnée  aux  voix,  qui  gardent  partout  le  pre- 
mier rang.  Bien  des  pages  de  ses  nombreuses  par- 
titions figureront  dans  les  anthologies  musicales  de 
demain. 

Dès  maintenant,  le  compositeur  est  populaire  dans 
les  sociétés  chorales.  Toutes  connaissent  ses  princi- 
pales œuvres  orphéoniques  ;  elles  sont  trop  nom- 
breuses pour  qu'on   puisse   faire  autrement  qu'en 
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citer  quelques-unes  parmi  les  plus  célèbres  :  l'Orgie 
romaine,  les  Martyrs  aux  arènes,  la  Noce  au  vil- 
lage, les  Buveuses,  le  Chant  des  travailleurs,  le 
Festin,  la  Marche  russe.  Cette  grande  habitude  des 
voix  lui  avait  valu  d'être  désigné  comme  président 
des  commissions  musicales  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1889;  il  avait  été,  en  outre,  successivement 
inspecteur  général  de  renseignement  du  chant  dans 
les  lycées,  puis 
danslesécolesdu 
département  de 
la  Seine.  Il  était 
officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 
Camille  Saint- 
Saens  a  peint  en 
quelques  lignes 
ce  musicien  déli- 
cat, homme  d'un 
espritlinet  char- 
m  ant,  «  petit, 
mince  comme  un 
roseau,  d'une  vi- 
vacité juvénile». 
Il  était,  par  sur- 
croit, d'une  rare 
modestie.  Dans 
une  de  ses  lettres 
â  Saint-Saens,  il 
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déclare  juste- 
ment :  «  La  musique  profonde,  je  l'aime,  je  sais 
la  reconnaître,  je  la  suis  avec  extase  quand  je  l'en- 
tends; malheureusement,  je  ne  sais  pas  la  faire.  » 
Peu  d  artistes  ont  eu  celte  sincérité,  cette  connais- 
sance d'eux-mêmes.  Laurent  de  Mille  a  su  s'absle- 
nir  des  trop  grandes  entreprises:  volontairement,  il 
s'est  consacré  à  des  travaux  plus  modestes.  11  a  dé- 
siré n'être  qu'un  petit  maître,  mais  ce  petit  maître, 
il  l'a  été  avec  celte  grâce,  cette  mesure  et  ce  charme 
qui  distinguent  la  race  tourangelle  et  les  gens  du 
pays  de  France.  —  Tr.  leclère. 

Lecomte  du  Noùy  (Hermhie-Augiisline- 
Eugénie),  femme  de  lettres  française,  née  à  Paris  le 
10  mars  1854,  morte  dans  cette  ville  le  18  juin  1815. 
—  Hermine  Ôudinot,  lille  du  peintre  verrier  Eugène 
Oudinotde  La  Faverie,  épousa,  en  1876,  André  Le- 
comte du  Noiiy,  architecte  du  gouvernement  rou- 
main, restaurateur  de  la  basilique  de  Curtéa  de 
Argésu,  où  repose  le  roi  Carol,  et  de  nombreux 
autres  édifices  religieux  de  ce  pays. 

C'est  en  1896  qu'Hermine  Lecomte  du  Noiiy  dé- 
buta dans  la  littérature  par  an  roman  intitulé  Amitié 
amoureuse,  qui# 
eut  un  succès 
mondial.  C'était 
la  peinture  d'une 
situation  psycho- 
logique subtile, 
Deux  êtres  se  re- 
cherchent dans 
l'attirance  d'un 
amour  tan  lot  pas-' 
sionné,  et  tantôt 
cérébral.  Les 
fluctuations  de 
cet  amour  nais- 
sentducontraste. 
Un  apaisement 
des  sentiments 
chez  l'un  des 
héros  provoque 
presque  aussitôt 
une  recrudes- 
cence de  flamme  chez  l'autre.  L'homme  s'éprend  et 
se  déclare  le  premier.  La  femme  lui  oppose  une  ima- 
gination qui  se  satisfait  d'elle-même.  Et,  quand  il  se 
lasse,  elle  s'enflamme  à  son  tour  jusqu'à  s'offrir. 

Ecrit  sous  la  forme  désuète  du  roman  par  lettres, 
ce  livre,  par  son  succès,  détermina  chez  les  jeunes 
romanciers  et  dans  le  public  un  renouveau  de  faveur 
pour  le  genre  épistolaiie.  De  fait,  Amitié  amoureuse 
est  on  ouvrage  bien  moderne.  Il  reflète  la  nervosité 
inquiète  de  son  époque.  La  vogue  de  cette  première 
œuvre  amena  Hermine  Lecomte  du  Noiiy  à  signer 
la  plupart  de  ses  autres  romans  :  «  l'Auteur 
d'Amitié  amoureuse.  »  Elle  publia  également,  sous 
le  pseudonyme  de  Pierre  Guéranuk. 

Parmi  ses  autres  ouvrages  remarqués,  citons  : 
L'Amour  est  un  péché;  le  Doute  plus  fort  que 
l'Amour;  Mater  dolorosa  (ce  dernier,  en  collabo- 
ration avec  Maurice  de  Waleffe). 

Hermine  Lecomte  du  Noiiy  assura,  dans  la  «  Vie 
heureuse»,  une  rubrique  de  critique  littéraire  où  elle 
montra,  en  même  temps  qu'un  esprit  mordant,  une 
grande  délicatesse  de  goût.  Sa  conversation,  très 
brillante,  témoignait  d'une  sensibilité  rare  et  d'une 
vive  imagination. 

Hermine  Lecomte  du  Noiiy  était  la  sœur  de  Ca- 
mille Oudinot,  romancier  et  auteur  dramatique, 
inspecteur  des  palais  nationaux,  et  la  mère  de  Pierre 
Lecomte  du  Noiiy,  dramaturge. 

Les  œuvres  d'Hermine  Lecomte  du  Notiy  sont  : 
Amitié  amoureuse  (Paris,  1896,;  le  Doute  plus  fort 
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que  l'amour  (Paris,  1900).  En  collaboration  avec 
Maurice  de  Waleffe  :  Mater  dolorosa  (Paris,  1901); 
Maudit  soit  l'amour  (Paris,  1901);  Hésitation  senti- 
mentale (Paris,  1902).  En  collaboration  avec  Henri 
Amie  :En  regardant  passer  la  vie  (Paris,  1903)  ;  la 
Joie  d'aimer  (Paris,  1904);  Les  serments  ont  des  ailes 
(Paris,  1904).  En  collaboration  avec  Jean  de  Fossen- 
dal  :  L'amour  guette  (Paris,  1908).  En  collaboration 
avec  Henri  Amie  :  Jourspassés  (Paris,  1908).  En  col- 
laboration avec  B.  Moyra  :  la  Route  interrompue, 
roman  traduit  de  l'anglais;  Désobéissance  crimi- 
nelle; L'amour  est  mon  péché.  —  Carlos  lirrokdi. 

Livres  diplomatiques  (les).  [Suite.] 
Livre  dlanc  allemand.  — Avec  une  précipitation 
qui  ne  peut  s'expliquer,  semble-t-il,  que  par  le 
désir,  propre  à  tous  les  criminels,  de  devancer  les 
accusations  qu'ils  redoutent,  le  gouvernement  alle- 
mand a  présenté,  dès  le  début  du  mois  d'août  1914, 
un  essai  de  justification.  Faut-il  en  chercher  la  raison 
dans  cette  bâte  même,  ou  dans  quelque  autre  motif, 
d'ailleurs  facile  à  discerner,  toujours  est-il  que  le 
Livre  blanc  est  d'une  sobriété  assez  déconcertante. 
Il  se  compose  essentiellement  d'un  mémoire  du 
chancelier,  relatif  aux  événements  qui  ont  précédé 
la  déclaration  de  guerre  et  appuyé  sur  les  corres- 
pondances (une  vingtaine  en  tout)  avec  les  repré- 
sentants de  l'empire  allemand  à  l'étranger.  Il  se 
complète,  en  outre,  des  télégrammes  échangés  entre 
le  tsar  et  le  kaiser  aux  derniers  jours  de  la  crise. 

Dès  l'abord,  il  convient  de  souligner  l'absence  de 
toute  pièce  se  rapportant  aux  conversations  qui 
n'ont  pu  manquer,  cependant,  de  se  tenir  entre 
Berlin  et  Vienne;  cette  omission,  capitale,  est  fort 
regrettable,  car  le  manque  de  documents  justifi- 
catifs empêche  de  déterminer  ce  que  fut  exacte- 
ment la  soi-disant  médiation  de  l'Allemagne  auprès 
de  son  alliée;  rien  ne  vient  appuyer  les  affirmations 
données  à  ce  propos  par  le  chancelier, etcelles-ci,  par 
suite,  perdent  considérablement  de  leur  valeur.  Une 
seule  pièce,  toutefois,  fait  mention  d'une  démarche 
à  Vienne  :  c'est  un  télégramme  de  l'ambassadeur 
d'Allemagne,  à  la  date  du  28  juillet;  il  est  ainsi 
conçu  :  «  Le  comte Berchtold  me  prie  de  remercier 
infiniment  Votre  Excellence  de  la  communication 
de  la  proposition  de  médiation  anglaise.  11  a  fait 
observer  ensuite  qu'après...  la  déclaration  de  guerre 
faite  dans  l'intervalle,  il  devait  considérer  la  dé- 
marche de  l'Angleterre  comme  trop  tardive.  »  Ainsi, 
le  gouvernement  allemand  s'était  borné  à  commu- 
niquer la  proposition  de  sir  Grey,  et  il  n'apparait 
nullement  qu'il  l'ait  appuyée;  il  s'en  tint,  au  surplus, 
à  la  fin  de  non-recevoir  opposée  par  l'Autriche  :  si 
c'est  à  cela  que  se  réduisit  la  médiation  allemande, 
on  conviendra  que  c'est  bien  peu! 

Mais,  à  vrai  dire,  comment  admettre  la  réalité 
d'une  médiation  quelconque  —  du  moins  au  sens 
ordinaire  de  ce  mot  —  alors  que  toute  l'activité  des 
agents  diplomatiques  de  l'Allemagne  auprès  des 
divers  gouvernements  n'avait  d'autre  objet  que 
d'appuyer  les  revendications  autrichiennes ,  de 
démontrer  que  l'attitude  de  l'Autriche  était  parfai- 
tement légitime  et  que  nul  ne  devait  contrarier  son 
dessein  de  châtier  la  Serbie?  «  11  est  indubitable 
qu'il  ne  serait  conciliable  ni  avec  la  dignité,  ni  avec 
l'esprit  de  conservation  de  la  monarchie  austro- 
hongroise,  de  rester  plus  longtemps  inactive  en  pré- 
sence de  l'agitation  qui  se  poursuit  de  ce  côté-là  de 
sa  frontière...  En  raison  de  cet  état  de  choses,  la 
conduite,  de  même  que  les  revendications  du  gou- 
vernement austro-hongrois,  doivent  être  considérées 
comme  pleinement  justifiées...  J'ai  l'honneur  de 
prier  Votre  Excellence  de  vous  exprimer  dans  ce 
sens  et  d'insister  particulièrement  sur  ce  point  qu'il 
s'agit  d'une  affaire  qui  doit  simplement  se  régler 
entre  l'Aulriche-Hongrie  et  la  Serbie  et  que  les 
puissances  doivent  énergiquement  s'efforcer  de 
limiter  aux  deux  pays  directement  en  cause.  » 
(Instructions  du  chancelier  aux  ambassadeurs 
d'Allemagne  à  Paris,  Londres  et  Saint-Péters- 
bourg.) Une  telle  opinion,  si  formellement  énoncée, 
loin  d'inciter  l'Autriche  à  quelque  concession,  ne 
pouvait  que  la  renforcer  dans  son  intrahgeance, 
et,  dès  lors,  les  déclarations  du  chancelier  et  du 
kaiser  même  demeurent  étrangement  suspectes. 

On  doit  s'étonner,  également,  de  ne  trouver  dans 
le  Livre  blanc  aucune  mention  des  tentatives  failes 
par  l'Allemagne  pour  s'assurer  la  neutralité  bien- 
veillante de  l'Angleterre,  non  plus  que  de  l'inter- 
vention de  cette  puissance  dans  le  grand  drame 
européen.  Quant  à  la  Belgique,  il  n'en  est  pas  du  tout 
question  :  évidemment,  la  violation  des  traités  et  des 
engagemenis  élait  chose  de  trop  peu  d'importance 
pour  mériter  qu'on  s'y  arrêtât. 

Ces  simples  remarques  indiquent  déjà  le  caractère 
du  Livre  blanc  :  il  n'y  faut  pas  chercher  —  comme 
dans  le  Livre  bleu  ou  le  Livre  jaune  —  un  exposé 
complet  et  impartial  des  fails;  c  est  uniquement  une 
apologie  de  la  politique  allemande,  d'où  est  soigneu- 
sement éliminé  toutee  qui  pourraitdesservirlacause 
à  défendre.  Malgré  ces  précautions  —  déjà  bien  ma- 
ladroites, car  ce  n'est  pas  en  supprimant  les  objec- 
tions qu'on  les  détruit  —  cette  apologie  s'embarrasse 
de  tant  d'autres  maladresses,  elle  fourmille  de  tant 
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de  mensonges  évidents,  qu'elle  va  à  l'enconlre  du 
but  qu'elle  se  proposait.  A  défaut  des  autres  livres 
diplomatiques,  le  mémoire  du  chancelier  suflirait, 
à  lui  seul,  à  faire  condamner  l'Allemagne. 

Il  commence  par  rappeler  l'attentat  du  28  juin, 
qu'il  ne  manque  pas  de  représenter  comme  le  résul- 
tat d'un  complot  «  préparé  à  Belgrade  avec  le 
concours  de  personnages  officiels  serbes  ».  Rele- 
vons déjà  la  perfidie  de  cette  épilhète,  tendant  à  faire 
croire,  contrairement  même  aux  résultats  de  l'en- 
quête autrichienne,  à  la  participation  du  gouverne- 
ment serbe  dans  le  complot.  D'ailleurs,  l'agitation 
serbe,  d'après  le  mémoire,  était  soutenue  et  encou- 
ragée par  la  Russie  ;  et,  a  ce  propos,  le  chancelier 
montre  la  politique  russe  cherchant  à  reconstituer, 
sous  son  patronage,  l'alliance  balkanique,  non  plus 
contre  la  Turquie,  mais  contre  la  monarchie  austro- 
hongroise  :  «  Dans  ce  but,  on  devait,  en  l'isolant, 
amener  la  Bulgarie  à  céder,  enchaîner  la  Roumanie 
à  la  Russie  grâce  a  une  propagande  entreprise  avec 
l'aide  de  la  France  et  mettre  la  Serbie  en  possession 
de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  »  Bien  entendu, 
aucune  preuve  n'est  apportée  à  l'appui  de  ces  conjec- 
tures. Quoi  qu'il  en  soit,  effrayée  de  ces  machina- 
tions, l'Autriche  demanda  l'avis  de  l'Allemagne  ;  et 
ici,  l'imprudent  chancelier  fait  un  aveu  des  plus 
graves  :  «  De  tout  cœur,  nous  pouvions  dire  à  notre 
alliée  que  nous  partagions  sa  manière  de  voir  et 
l'assurer  qu'une  action,  qu'elle  jugeait  nécessaire,... 
aurait  toutes  nos  sympathies.  Nous  avions  conscience 
que  des  actes  d'hostilité  éventuels  de  l'Autriche- 
Hongrie  contre  la  Serbie  potirraient  mettre  en  scène 
la  Russie  et  nous  entraîner  dans  une  guerre  de 
concert  arec  noire  alliée,  mais  nous  ne  pouvions... 
ni  conseiller  à  notre  alliée  une  condescendance  in- 
compatible avec  sa  dignité,  ni  lui  refuser  notre  appui 
dans  ce  moment  difficile.  »  Ainsi,  l'Allemagne  se 
rendait  compte  du  danger  qu'une  imprudence  de  son 
alliée  ferait  courir  à  la  paix  de  l'Europe;  elle  savait 
parfaitement  qu'en  encourageant  l'Autriche  à  sévir 
conlre  la  Serbie,  elle  allait  au-devant  d'une  guerre 
générale;  et,  malgré  cette  perspective,  malgré  la 
conscience  de  sa  responsabilité,  au  lieu  de  conseiller 
à  son  alliée  un  peu  de  modération,  elle  la  laissait 
«  entièrement  libre  d'agir  à  sa  guise  vis-à-vis  de  la 
Serbie  ».  Il  était  impossible  d'avouer  plus  manifes- 
tement les  desseins  belliqueux  de  1  empire  alle- 
mand; et  quand,  après  cet  aveu,  le  chancelier  ajoute: 
«  Ainsi,  nous  n'avons  pris  aucune  part  aux  préli- 
minaires, »  on  reste  confondu  devant  tant  de  sereine 
impudence.  N'était-ce  pas  y  participer,  cependant, 
que  d'approuver  par  avance  tous  les  actes  de  l'Autri- 
che et  de  l'assurer,  en  tout  cas,  d'un  appui  certain? 
A  qui  ferait-on  croire  que  l'Autriche  serait  allée 
si  loin  dans  ses  revendications,  si  elle  n'avait  senti 
derrière  elle  l'Allemagne  prête  à  la  seconder,  quoi 
qu'il  advint?  Qu'après  cela,  l'Allemagne  se  défende 
d'avoir  eu  part  à  la  rédaction  de  la  note  autri- 
chienne —  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  démontré  — 
peu  importe;  elle  n'en  reste  pas  moins  la  grande 
responsable  de  ce  qui  allait  en  résulter. 

Le  mémoire  parle  ensuite  de  cette  note  et  de  la 
réponse  du  gouvernement  serbe  ;  il  est  contraint  de 
reconnaître  que  celui-ci  «  donnait  sur  quelques 
points  satisfaction  aux  désirs  de  l'Autriche  »  ;  mais 
il  lui  reproche  d'avoir  cherché,  en  atermoyant,  à  se 
dérober  aux  exigences  de  la  monarchie  :  «  Celle-ci 
rompit  donc  ses  relations  diplomatiques  avec  la  Ser- 
bie, sans  se  laisser  arrêter  parles  assurances  serbes, 
dont  elle  connaissait  assez  la  valeur.  »  Voilà,  à  son 
tour,  l'Autriche  condamnée  par  le  chancelier!  Si  la 
monarchie  austro-hongroise,  en  effet,  n'avait  pas 
voulu  la  guerre  à  tout  prix,  n'aurait-elle  pas  accepté 
ces  assurances,  quitte  à  rompre  ensuite,  si  elles 
n'avaient  pas  été  mises  à  exécution  ?N'avait-elle  pas, 
d'ailleurs,  mieux  que  des  assurances  dans  la  décla- 
ration faite  par  la  Serbie  de  s'en  remettre  à  la  déci- 
sion des  puissances  signataires  de  l'accord  de  1909? 
Mais  le  chancelier  ne  s'arrête  pas  à  ces  considé- 
rations et  passe  tout  de  suite  à  l'exposé  de  l'atti- 
tude de  l'Allemagne  dans  la  seconde  période  de  la 
crise  :  «  Dès  le  début  du  conflit,  notre  opinion  fut 
qu'il  s'agissait  là  d'une  affaire  regardant  l'Autriche 
et  que  celle-ci  seule  devait  vider  avec  la  Ser- 
bie. »  Cette  opinion  contredit  celle,  précédemment 
exprimée,  qu'un  acte  d'hostilité  de  l'Autriche  contre 
la  Serbie  pourrait  entraîner  une  guerre  générale. 
Aussi,  quand  le  chancelier  «  exprimait  énergique- 
ment  l'avis  qu'aucun  Etat  civilisé  n'avait  le  droit, 
dans  cette  lutte  conlre  la  barbarie,  d'arrêter  le  bras 
de  l'Autriche  »,  il  savait  très  bien  que  son  avis  ne 
serait  pas  suivi  ;  mais  c'était  une  précaution  habile 
et  perfide  pour  donner  par  avance  un  caractère 
agressif  à  l'intervention  inévitable  de  la  Russie. 

Comment,  en  effet,  cette  puissance  se  serait-elle 
contentée  de  l'assurance  que  «  les  démarches  entre- 
prises par  l'Autriche  avaient  uniquement  pour  but 
de  prendre  des  mesures  défensives  conlre  les  menées 
sourdes  de  la  Serbie  »?  «  L'Autriche,  dit  le  chan- 
celier, était  loin  d'avoir  la  pensée  de  susciter  un 
bouleversement  dans  l'état  de  choses  existant  dans 
les  Balkans».  N'était-ce  donc  pas  bouleverser  le  sta- 
tut balkanique  que  de  réduire  la  Serbie  à  la  condi- 
tion d'un  Etat  vassal?  Seule,  la  confiance  intéressée 
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duchancelier  pouvait  admettre  que  l'Autriche  n'avait 
aucune  espèce  d'intention  de  conquête  et  qu'elle  vou- 
lait seulement  être  tranquille  sur  ses  frontières  ».  Far 
quels  moyens,  l'Autriche  ne  le  disaitpas,etle  chance- 
lier ne  tenaitpasàl' approfondir.  Il  secontentaitdecette 
affirmation  pour  en  déduire  un  ingénieux  sophisme: 
"  Comme  l'Autriche-Hongrie  avait  déclaré  officielle- 
ment à  la  Russie  qu'elle  ne  visait  aucune  acquisition 
de  territoire  en  Serbie,  c'était  donc  de  Saint-Péters- 
bourg exclusivement  que  dépendait  le  maintien  de 
la  paix  universelle.  »  Donc,  la  Russie  devait  rester 
indifférente  à  l'écrasement  d'un  royaume  qui  s'était 
mis  sous  sa  protection;  elle  devait  assister  sans  sour- 
ciller à  l'extension  de  l'hégémonie  autrichienne  dans 
les  Balkans,  et,  si  elle  esquissait  une  protestation,  on 
recensait  de  vouloir  troubler  la  paix  européenne. 
Cette  façon  de  déplacer  les  responsabilités  ne  manque 
pas  de  candeur! 

Peu  confiant,  malgré  tout,  dans  la  solidité  de  son 
argumentation,  le  chancelier  jugeait  opporlun  de 
l'appuyerparuue 
menace  précise; 
le26juillet,  l'am- 
bassadeur d'Al- 
lemagne à  Pé- 
tersbourg  était 
chargé  de  décla- 
rer au  gouverne- 
ment russe:  «Les 
mesures  militai- 
res préparatoires 
delaRussienous 
forceront  à  pren- 
dre des  mesures 
analogues,  con-' 
sistant  en  la  mo- 
bilisation de  no- 
tre armée.  Mais 
la  mobilisalion 
signifielaguerre. 
Comme  les  obli- 
gations  de  la 
France  envers  la 
Russie  nous  sont 
connues,  cette 
mobilisation  se 
ferait  tout  à  la 
foiseontrelaRus- 
sie  et  la  Frain-e. 
Nous  ne  pouvons  supposer  que  la  Russie  veuille 
déchaîner  une  guerre  européenne  semblable.  » 

C'est  donc  à  l'intimidation  qu'avait  recours  tout 
de  suite  le  gouvernement  allemand,  et  peut-être  est- 
ce  là  ce  qu'entendait  le  chancelier,  lorsqu'il  écri- 
vait :  «  Nous  n'avons  cessé  de  nous  efforcer,  par 
une  action  énergique  sur  les  cabinets,  à  arriver  à 
localiser  le  conflit.  »  D'intentions  conciliantes  et 
modératrices,  il  est  en  effet  difficile,  en  dépit  des 
affirmations  du  mémoire,  d'en  trouver  trace  dans  la 
conduite  de  l'Allemagne. 

Lorsque,  le  26  juillet.  sirGrey  proposa  de  soumettre 
le  différend  austro-serbe  à  une  conférence,  le  chan- 
celier s'y  refusa  en  recourant  à  une  équivoque  et 
en  alléguant  qu'il  était  impossible  de  «  citer  l'Au- 
triche devant  un  tribunal  européen  ».  Il  ne  s'agissait 
nullement  de  tribunal,  ni  de  comparution,  mais  sim- 
plement d'un  règlement  amiable  du  conflit  par  la 
collaboration  des  puissances  qui  n'y  étaient  pas  di- 
rectement intéressées  :  la  présence  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne,  en  face  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
donnait  cependant  toutes  les  garanties  d'impartia- 
lité. Au  reste,  le  chancelier  ne  peut  cacher  que  le 
mauvais  vouloir  de  l'Autriche  entrava  tout.  La  pre- 
mière proposition  de  sir  Grey  avait  échoué  «  parce 
que  l'Autriche,  comme  c'était  à  prévoir,  refusait  de 
s'y  prêter».  Une  nouvelle  proposition  anglaise,  ten- 
dant à  ce  que  l'Autriche  prît  la  réponse  serbe  comme 
base  de  nouvelles  négociations,  eut  le  même  sort  : 
«  Le  gouvernement  austro-hongrois,  tout  en  appré- 
ciant notre  action  médialrice  au  sujet  de  celte  pro- 
position, fit  observer  qu'elle  arrivait  trop  tard,  puis- 
que les  hostilités  étaient  ouvertes.  »  Pourtant,  à  en 
croire  le  chancelier,  l'Allemagne  se  dépensait  en 
efforts  conciliants  :  «  Nous  avons,  écrit-il,  poursuivi 
jusqu'à  l'extrême  limite  nos  essais  de  médiation  et 
conseillé  à  Vienne  de  faire  preuve  de  toule  conci- 
liation compatible  avec  la  dignité  de  la  monarchie.  » 
Et  plus  loin  :  «  Côte  à  côte  avec  l'Angleterre,  nous 
avons  sans  cesse  continué  à  travailler  à  une  action 
médiatrice  et  appuyé  à  Vienne  toute  proposition 
grâce  à  laquelle  nous  pouvions  espérer  la  possibilité 
(l'une  solulion  amiable  du  conflit.  »  Il  est  fâcheux 
que  le  Livre  blanc  n'apporte  aucun  document  pour 
corroborer  ces  affirmations;  il  est  impossible,  en 
l'absence  de  preuves  authentiques,  d'accepter  ces 
déclarations  sans  méfiance,  alors,  surtout,  que,  dans 
toutes  les  circonstances  contrôlables,  Berlin  ne 
marqua  que  mauvais  vouloir  ou  refus  formel. 

"  Malheureusement,  continue  le  chancelier,  tous 
ces  efforts  de  médiation  avaient  élé  devancés  par 
les  préparatifs  militaires  qui  se  faisaient  on  Russie 
et  en  France.  Le  29  juillet,  le  gouvernement  russe 
informait  officiellement  le  gouverment  allemand 
qu'il  avait  mobilisé  quatre  districts  militaires.  »  Le 
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chancelier  oublie  de  dire  qu'il  s'agissait  uniquement 
des  districts  voisins  de  la  frontière  autrichienne  et 
que  celte  mesure  avait  élé  imposée  à  la  Russie  par 
la  mobilisation,  effectuée  la  veille,  du  8*  corps  de 
Prague,  des  divisions  de  cavalerie  de  Galicie  et 
par  le  transport,  à  la  frontière  russe,  des  régiments 
et  des  divisions  de  cavalerie  de  Vienne  et  de  Buda- 
pest. (Livre  jaune.  Dépêche  de  l'ambassadeur  de 
Fiance  à  Vienne,  29  juillet.)  «  En  même  temps, ajoute- 
t-il,  nous  parvenaient  de  nouveaux  bruits  relatifs  aux 
préparatifs  militaires  poussésactivement  en  France». 
Mais  étail-ce  en  France  qu'on  avait  consigné,  dès 
le  25,  les  garnisons  d'Alsace-Lorraine?  N'était-ce 
pas  en  Allemagne  qu'on  avait,  le  26,  prescrit  aux 
chemins  de  fer  les  mesures  préparatoires  de  la  con- 
centration, qu'on  avait,  le  27,  effectué  les  réquisi- 
tions et  mis  en  place  les  troupes  de  couverture, 
qu'on  avait  enfin,  le  28,  rapproché  les  éléments  éloi- 
gnés de  la  frontière?  (Livre  jaune.  Discours  de 
Viviani  à  la  Chambre  des  députés,  4  août.)  Tous 
ces  défauts  de  mémoire  permettent  au  chancelierde 
présenter  le  dénouement  de  la  crise  sous  un  jour 
entièrement  nouveau.  De  l'obstination  de  l'Autriche 
il  n'est  plus  question,  non  plus  que  de  ses  perpé- 
tuels refus  aux  propositions  russes.  Alors  que  l'Al- 
lemagne poursuivait  en  faveur  de  la  paix  ses  mys- 
térieuses démarches,  enfouies  dans  le  secret  des 
chancelleries,  *  le  gouvernement  russe,  par  sa  mo- 
bilisation qui  mettait  en  danger  la  sécurité  de  l'em- 
pire, faisait  échouer,  peu  avant  leur  réussite,  les  pé- 
nibles négociations  deschancelleries  européennes  ». 
Ainsi,  de  l'aveu  mêmg  du  chancelier,  les  négocia- 
lions  étaient  sur  le  point  d'aboutir,  et  c'est  ce  mo- 
ment précis  que  l'Allemagne  a  choisi  pour  rompre 
définitivement  les  pourparlers  par  son  brutal  ultima- 
tum à  la  Russie!  On  ne  saurait  se  condamner  plus 
explicitement. 

Peu  importe,  après  cela,  que  le  chancelier,  par 
un  maquillage,  d'ailleurs  peu  habile,  de  la  vérité, 
arrive  à  présenter  la  Russie  et  la  France  comme  les 
agresseurs  I  A  quoi  bon  s'attarder  à  la  stupéfiante 
conclusion  du  mémoire  :  «  Le  président  du  conseil 
des  ministres  français  donnait,  le  1er  août,  une  ré- 
ponse non  satisfaisante  et  ambiguë  à  la  demande 
adressée  la  veille  par  l'ambassadeur  d'Allemagne; 
quelques  heures  plus  tard,  la  mobilisalion  générale 
de  l'armée  et  de  la  flotte  françaises  était  ordonnée. 
l.e  lendemain  matin,  la  France  ouvrait  les  hostili- 
tés.' »  Quand  le  mensonge  est  poussé  si  loin,  il  se 
détruit  lui-même. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire,  le  chan- 
celier avait  fait  mention  des  télégrammes  échangés, 
du  28  juillet  au  1"  août,  entre  le  tsar  et  le  kaiser. 
Ces  documents,  reproduits  dans  les  annexes  du 
Livré  blanc,  méritent  un  examen  particulier,  car  ils 
reflètent  d'uue  manière  frappante  le  caractère  des 
deux  souverains  :  l'un,  angoissé  à  l'idée  d'une  guerre 
possible  et  plein  de  bonne  volonté  pour  l'éviter; 
l'autre,  hypocrite  et  cassant  tour  à  tour,  jouant  éga- 
lement, pour  arriver  à  ses  fins,  d'une  fausse  senti- 
mentalité ou  d'une  intimidation  brutale. 

C'est  Guillaume  qui  eut  l'initiative  de  cette  cor- 
respondance. 

Le  28  juillet,  un  premier  télégramme  rappelle 
■  le  monstrueux  attentat  »,  accuse  «  l'état  d'esprit 
des  Serbes  »  et  invoque  le  sentiment  de  la  solida- 
rité monarchique  :  «  Toi,  aussi  bien  que  moi,  nous 
avons,  comme  tous  les  souverains,  un  intérêt 
commun  à  insister  pour  que  ceux  qui  sont  morale- 
ment responsables  de  ce  terrible  meurtre  reçoivent 
le  châtiment  qu'ils  méritent.  »  Après  cet  appel  à 
la  crainte,  Guillaume  proleste  de  ses  intentions 
conciliantes  :  <■  En  souvenir  de  la  cordiale  amitié 
qui  nous  lie  tous  deux  étroitement  depuis  long- 
temps, j'use  de  toute  mon  influence  pour  décider 
l'Autriche-Hongrie  à  en  venir  à  une  entente  loyale 
et  satisfaisante  avec  la  Russie.  »  Mais  il  termine 
par  une  phrase,  qui,  d'apparence  bénigne,  est  au 
fond  très  perfide  :  «  Je  compte  bien  que  tu  m'ai- 
deras dans  mes  efforts  tendant  à  écarter  toutes  les 
difficultés  qui  pourraient  encore  s'élever.  » 

C'est  avec  joie,  cependant,  que  le  tsar  accueille 
l'intervention  de  son  «  ami  et  cousin  très  sincère 
et  dévoué  ».  Sans  dissimuler  son  indignation  contre 
l'Autriche,  qui  a  déclaré  «  une  guerre  honteuse  à 
une  faible  nation  »,  il  s'effraye  des  conséquences 
redoutables  qui  s'annoncent,  et  adresse  à  Guillaume 
un  appel  ému  et  plein  de  modéralion  :  «  Pour 
prévenir  le  malheur  que  serait  une  guerre  euro- 
péenne, je  te  prie,  au  nom  de  notre  vieille  amitié, 
de  faire  tout  ce  qui  te  sera  possible  pour  empêcher 
ton  alliée  d'aller  trop  loin.  » 

Mais  Guillaume  ne  l'entend  pas  ainsi  :  il  se  refuse 
à  voir  rien  de  répréhensible  dans  la  conduite  de 
l'Autriche,  et  se  borne  à  faire  au  tsar  une  proposi- 
tion honteuse  :  «  Je  pense  qu'il  est  très  possible  à 
la  Russie  de  persévérer,  en  présence  de  la  guerre 
austro-serbe,  dans  son  rôle  de  spectatrice,  sans 
entraîner  l'Europe  dans  la  guerre  la  plus  effroyable 
qu'elle  ait  jamais  vue.  »  Comme  ses  ministres,  le 
kaiser  n'envisage  à  la  situation  qu'une  seule  issue 
possible  :  l'abdication  totale  de  la  Russie  en  face 
des  prétentions  de  l'Autriche.  Si  le  tsar  cherche  a 
sauvegarder  la  dignité  de  son  empire,  s'il  se  risque, 
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pour  répondre  à  la  menare  autrichienne,  à  prendre 
quelques  mesures  militaires,  ce  n'est  pas  l'Autriche, 
mais  la  Russie,  qui  portera  la  responsabilité  de  la 
guerre  1  Et  Guillaume  insiste  sur  ce  point  dans  un 
nouveau  télégramme  du  30  juillet  :  «  Tout  le  poids 
de  la  décision  à  prendre  pèse  actuellement  sur  tes 
épaules,  qui  auront  a  supporter  la  responsabilité  de 
la  guerre  ou  de  la  paix.  » 

Quelle  différence  de  ton  dans  les  réponses  du 
tsar!  11  explique  les  raisons  des  décisions  mili- 
taires, «  prises  à  titre  de  défense  contre  les  prépa- 
ratifs de  1  Autriche  »  ;  il  espère,  néanmoins,  toujours 
dans  la  médiation  du  kaiser  :  •  Nous  avons  besoin 
de  ton  intervention  énergique  auprès  de  l'Autriche, 
alin  qu'elle  arrive  à  une  entente  avec  nous.  »  Au 
reste,  pour  calmer  les  inquiétudes  de  son  corres- 
pondant, le  tsar  n'hésite  pas  à  engager  sa  parole  : 
«  Nous  sommes  loin,  télégraphie-l-ille  31,  de  désirer 
la  guerre;  aussi  longtemps  que  dureront  les  pour- 
parlers avec  l'Autriche  au  sujet  de  la  Serbie,  mes 
troupes  ne  se  livreront  à  aucun  acte  de  provoca- 
tion. Je  t'en  donne  ma  parole  d'honneur.  »  Ainsi, 
dans  l'esprit  du  tsar,  la  mobilisation  russe  n'est 
qu'une  simple  mesure  de  précaution,  sans  caractère 
menaçant,  qui  ne  doit  nullement  entraver  le  cours 
des  négociations;  aussi  ne  s'étonne-t-il  pas  quand 
Guillaume  lui  signifie  son  dessein  de  mobiliser  a 
son  tour  :  «  Je  comprends,  lui  répond-il,  que  tu 
sois  obligé  de  mobiliser,  mais  je  voudrais  avoir  de 
toi  la  même  garantie  que  je  t  ai  donnée;  a  savoir 
que  ce9  mesures  ne  signifient  pas  la  guerre  et  que 
nous  poursuivrons  nos  négociations  pour  le  bien  de 
nos  deux  pays  et  la  paix  générale,  si  chère  à  nos 
cœurs.  »  11  reste,  malgré  tout,  confiant  :  «  Notre 
longue  amitié  éprouvée  doit,  avec  l'aide  de  Dieu, 
réussir  à  empêcher  ces  effusions  de  sang.  J'attends 
avec  confiance  une  réponse  de  toi.  »  Mais  Guil- 
laume, qui  n'avait,  semble-t-il,  engagé  cette  corres- 
pondance que  pour  intimider  son  cousin  ou,  tout 
au  moins,  pour  se  décharger  sur  lui  de  la  responsa- 
bilité qu'il  encourait,  n'a  plus,  désormais,  de  raisons 
de  continuer  sa  comédie,  et  sa  réponse  n'apporte 
qu'une  sommation  brutale,  sous  menace  d'une  rup- 
ture immédiate  :  «  Une  réponse  immédiate,  claire 
et  non  équivoque  de  ton  gouvernement  est  le  seul 
moyen  de  conjurer  une  calamité  incommensurable. 
Jusqu'à  ce  que  je  reçoive  cette  réponse,  il  m'est 
Impossible,  à  mon  vif  regret,  d'aborder  le  sujet  de 
ton  télégramme.  Je  dois  te  demander  catégorique- 
ment de  donner  sans  retard  l'ordre  à  tes  troupes 
de  ne  porter  en  aucun  cas  la  moindre  atteinte  à 
nos  frontières.  »  Le  jour  même,  d'ailleurs,  son 
ambassadeur  présentait  au  gouvernement  russe  la 
déclaration  de  guerre. 

Tels  sont  les  documents  par  lesquels  le  gouver- 
nement allemand  a  essayé  de  justifier  sa  conduite. 
Mais,  après  cette  analyse,  que  reste-t-il  du  Livre 
blanc?  Une  série  de  mensonges,  faciles  à  confondre  ; 
des  affirmations  sans  preuves  et  démenties  par  les 
faits;  enfin,  et  surtout,  un  double  aveu,  d'où  il  ressort 
d'abord  que  l'Allemagne  avait  parfaitement  con- 
science de  la  guerre  qu'entraîneraient  les  exigences 
de  l'Autriche,  ensuite  qu'elle  a  rompu  les  négocia- 
tions au  moment  même  où  celles-ci  allaient  enfin 

aboutir.  —  Félix  Goirand. 

magnitude  n.  f.  Syn.  de  grandeur,  en  par- 
lant d'une  étoile. 

—  Encycl.  On  sait  que  les  étoiles  ont  été  grou- 
pées, dès  la  plus  haute  antiquité,  suivant  leur  éclat 
ou  grandeur.  Cette  division  a  élé  conservée  malgré 
la  difficulté  que  comporte  un  tel  classement,  et  les 
étoiles  ayant  le  plus  d'éclat  sont  dites  étoiles  de 
première  grandeur.  La  grandeur  d'une  étoile  est 
donc  d'autant  plus  forte  que  son  éclat  est  plus  faible. 
(V.  étoile,  au  Nouv.  Lar.  ill.,  t.  IV).  C'est  pour 
éviter  la  confusion  qui  pourrait  se  créer  par  suite  de 
cette  anomalie,  que  l'on  tend  à  remplacer  le  mot 
grandeur  par  le  mol  magnitude.  (On  écriten  abrégé 
m  ou  mag.) 

Manteau  parti  (le),  roman,  par  William 
Lindsey,  traduit  de  l'anglais  par  Henry-D.  Davray 
(Paris,  1914).  —  L'auteur  du  Manteau  parti  se  dé- 
fend d'avoir  écrit  un  roman  historique.  Cependant, 
Guillaume  IV,  comte  des  Baux,  Raymond  V  de 
Toulouse  et  sa  fille  la  vicomtesse  de  Béziers,  Boni- 
face  II,  marquis  de  Montferrat,  et  sa  sœur  Béatrice, 
Ermengarde,  vicomlesse  de  Narbonne,  la  comtesse 
de  Die,  les  troubadours  Bernard  de  Venladour, 
llaymond  de  Miraval,  Folquet  de  Marseille,  le 
Moine  de  Monlaudon,  Ainaut  de  Mareuil,  Peire 
Vidal,  et  le  héros  lui-même  du  récit,  Baimbaut  de 
Vacqueyras,  appartiennent  à  l'histoire,  bien  que  la 
légende  dit  enjolivé  leur  vie  et  que  William  Lindsey 
ait  encore  embelli  la  légende. 

«  J'ai  essayé,  dit-il,  de  peindre  la  Provence  a 
l'époque  des  troubadours,  le  «  pays  du  rossignol  et 
de  la  rose»,  au  temps  où  l'Idéalisme  régnait  en  mai- 
Ire,  avec  l'Amour,  la  Joie,  la  Chanson  pour  conseil- 
lers... Les  caractères  respirent  la  douce  atmosphère 
de  la  Provence  dans  la  seconde  moitié  du  xnesiècle.  » 
Si  ce  n'est  pas  là  du  roman  historique,  c'est  au 
moins  de  l'histoire  littéraire  mêlée  et  parée  d'in- 
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ventions  romanesques.  Kaut-il,  d'ailleurs,  s'étonner 
qu'un  compatriote  de  Walter  Scott  reprenne  le 
genre  fécond  auquel  on  doit  Ivanltoe  et  Quentin 
Durward? 

Les  premiers  chapitres  du  livre  pourraient  s'inti- 
tuler, en  style  du  moyen  âge  :  les  Enfances  Raim- 
baut.  Ils  relatent  les  précoces  exploits  du  jeune 
Haimbaut,  fils  du  chevalier  Peirol,  qui  est  seigneur 
de  Vacqueyras  et  vassal  du  comte  de  Courthézon. 
La  raison  du  pauvre  Peirol  est  obscurcie  depuis  le 
jour  où  il  a  été  blessé  traîtreusement,  aprè;  un 
tournoi,  par  un  adversaire  mystérieux,  qui  s'est 
enfui  sans  laisser  de  traces,  sinon  une  touffe  de 
poils  roux,  arrachée  à  la  crinière  du  cheval  de 
l'agresseur  et  prise  dans  la  jointure  du  gantelet  de 
Peirol.  Baimbaut,  alors  âgé  de  dix  ans,  a  fait  vœu  de 
venger  son  père  et  de  rechercher  le  félon  dans  le 
inonde  entier.  En  attendant  l'âge  d'homme,  il  gran- 
dit en  science  et  en  vertu  sous  la  direction  du  bon 
prêtre  Anselme,  et  il  reçoit  les  leçons  d'escrime  du 
vieux  Thibaut.  Bientôt,  il  est  amené  à  faire  un  autre 
vœu.  Désireux  d'exercer  son  courage  en  de  hardies 
aventures,  il  a  entrepris  de  dénicher  des  faucons 
blancs,  dont  le  nid  est  perché  sur  un  rocher  à  pic.  Il 
y  parvient,  après  avoir  failli  périr.  Pour  remercier 
saint  Martin  qu'il  a  invoqué  dans  le  danger,  il  s'en- 
gage à  vivre  chastement  et  purement  et,  suivant 
l'exemple  du  saint,  à  porter  toute  sa  vie  la  moitié 
d'un  manteau.  D'où  le  titre  du  roman  :  le  Manteau 
parti  (c'est-à-dire  «  partagé  »). 

Quelques  mois  plus  tard,  Baimbaut  est  mandé  à 
Courthézon  pour  y  recevoir  les  éperons  d'écuyer. 
Le  comte  lui  témoigne  une  sympathie  émue,  loue 
son  goût  pour  l'étude,  encourage  sa  vocation  nais- 
sante de  troubadour,  et  lui  donne  un  livre  d'heures 
orné  d'admirables  minialures.  Le  livre  contient, 
dans  un  compartiment  secret,  un  parchemin  dont  le 
jeune  homme  ne  devra  prendre  connaissance  qu'a- 
près avoir  été  armé  chevalier.  Choyé  par  le  vieux 
comte,  Baimbaut  est,  au  contraire,  haï  et  perséculé 
par  le  neveu  de  son  hôte,  Guilhem  des  Baux,  par 
la  comtesse  Tyburge,  par  le  séduisant  et  pervers 
Berguedan,  chevalier  catalan,  et  par  la  chienne 
Touche,  féroce  animal,  que  l'on  dit  possédée  du 
diable.  Un  duel  entre  Baimbaut  et  Touche,  provo- 
qué par  Guilhem,  se  termine  tragiquement  pour  la 
chienne.  Le  jeune  écuyer,  inquiet  des  suites  de  sa 
victoire,  s'enfuit  de  Courthézon.  Quelques  heures 
plus  tard,  le  comte  meurt,  et  l'opinion  publique 
accuse  Berguedan  d'avoir  hâté  la  fin  du  malade 
par  des  remèdes  suspects. 

Baimbaut  quitte  la  contrée,  trop  peu  sûre  pour 
lui  désormais,  et  gagne  Toulouse,  la  cité  rose,  où 
il  va  demander  l'appui  de  Bernard  de  Ventadour,  le 
troubadour  illustre,  qui  lui  a  jadis  témoigné  de  l'af- 
fection. Bernard  l'accueille  paternellement  et  le  fait 
agréer  comme  écuyer  par  le  comte  de  Toulouse. 
Baimbaut  progresse  rapidement  dans  la  «  gaie 
science  »,  et  réussit  même  à  désarmer  la  critique 
implacable  de  la  comtesse  Ermengarde.  Il  porte 
toujours  son  manteau  •  parti  »•;  il  n'a  pas  oublié  son 
vœu  de  vengeance.  Le  hasard  le  remet  en  présence 
de  Berguedan,  et  il  découvre  que  le  cheval  rouan 
du  catalan  a  une  robe  identique  à  celle  du  destrier 
monté  par  l'agresseur  de  Peirol.  L'attitude  de  Ber- 
guedan est,  d'ailleurs,  singulière  :  il  veut  à  tout  prix 
se  faire  céder  le  livre  d'heures.  Baimbaut  l'accuse 
de  félonie,  et  s'attire  d'abord  la  disgrâce  d'Alazaïs, 
fille  du  comte  Baymond.  Cependant,  Berguedan 
outre  ses  galanteries  et  olfense  Alazaïs.  Raimbaut 
provoque  l'insulleur,  qui  méprise  le  soufflet  d'un 
simple  écuyer.  Mais  Raymond  fait  de  Raimbaut  un 
chevalier.  Un  terrible  combat  se  livre  en  champ 
clos.  Les  règles  du  genre  sont  observées  par  le  ro- 
mancier, et  c'est  le  vertueux  adolescent  qui  triom- 
phe du  spadassin  débauché.  Raimbaut  tient  Ber- 
guedan à  sa  merci  :  pourtant,  il  refuse  de  lui  donner 
le  coup  de  grâce.  Il  renonce  même  à  tous  ses  droits 
de  chevalerie  jusqu'au  jour  où  il  aura  gagné  les 
éperons  d'or  «par  quelque  exploit  que  la  haine  ou 
la  vengeance  n  aura  pas  terni  ». 

La  générosité  de  Baimbaut,  son  vœu,  sa  force  el 
son  courage,  son  habileté  de  poète  et  de  chanteur, 
sans  doute  aussi  sa  bonne  mine,  vont  le  précipiter 
dans  de  nouveaux  périls.  La  comtesse  Bellisende  a 
déjà  tenté  de  le  charnier;  mais  Baimbaut  a  baisé  à 
temps  le  pan  de  son  manteau  •  parti  »,  et  la  belle 
comtesse  a  élé  fort  dépitée.  Il  hésite  maintenant  à 
suivre  à  Béziers  la  douce  et  sage  Alazaïs,  ou,  à  Ca- 
baret, la  rieuse  et  ardente  Loba.  Loba  l'emporte,  et 
Baimbaut  devient  son  troubadour. 

Il  garde  encore  son  manteau  «  parti  »  ;  mais  com- 
bien imperceptible  est  le  morceau  coupé  !  Le  traître 
Berguedan  vient  troubler  leurs  amours.  Une  flèche 
siffle  au-dessus  delà  tête  de  Raimbaut;  un  perroquet 
meurt  en  becquetant  les  pépins  de  pommes  desti- 
nées à  Loba.  Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne, 
?asse  à  Cabaret  et  réveille  l'ardeur  poétique  de 
laimbaut.  Elle  lui  conseille  de  prendre  part  au 
prochain  concours  du  Puy.  Loba  se  sacrifie  noble- 
ment. Raimbaut  cède  à  ses  prières  et  quille  Cabaret. 
Mais,  apn  s  le  départ  de  son  ami,  Loba  mange  une 
des  pommes  empoisonnées  de  Berguedan, 

Cependant,  Raimbaut,  à  peine  sorti  de  Cabaret, 
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tombe  dans  un  piège  tendu  par  son  adversaire,  tou- 
jours aux  aguets.  Son  livre  d'heures  lui  est  volé. 
Berguedan,  qui  a  naguère  cherché  à  tuer  Raimbaut, 
lui  laisse  mainlenant  la  vie  sauve  et  se  contente 
de  \s  garder  prisonnier.  Naturellement,  le  héros 
s'échappe  et  arrive  au  Puy  le  dernier  jour  du  con- 
cours, as-ez  tôt  pour  triompher  de  Peire  Vidal,  avec 
un  hymne  enflammé  à  la  Vie  et  au  parfait  Amour.  Il 
gagne  l'épervier  d'or. 

11  lui  faut  désormais  retrouver  Berguedan  et  le 
livre  d'heures.  Le  mauvais  chevalier  a  été  signalé  à 
Borne.  Baimbaut  parcourt  en  vain  l'Italie.  En  reve- 
nant en  Provence,  il  sauve  une  jeune  fille,  qu'une 
troupe  armée  allait  ravir.  C'est  Béalrix,  la  sœur  de 
Boniface  de  Montferrat,  son  ancien  ami  de  Tftu- 
louse.  Autre  prodige  :  les  traits  de  Béatrix  repro- 
duisent ceux  de  sainte  Amour,  la  divine  figure  de 
son  livre  d'heures  et  le  symbole,  à  ses  yeux,  de 
l'amour  parfait.  Boniface  apprend  le  service  rendu 
par  Baimbaut  et  lui  confère  les  éperons  d'or,  enfin 
gagnés  par  un  acte  de  bravoure,  pur  de  toute  idée 
de  haine  ou  de  vengeance.  Le  nouveau  chevalier 
oublie  alors  Berguedan  et  rend  à  Béalrix  le  culte 
chaste  et  passionné  de  l'amour  courtois.  Ici,  l'auteur 
suit  de  prés  l'histoire  véritablede  Baimbautde  Vac- 
queyras (v.  Anglade,  les  Troubadours,  Paris,  1908). 
Mais  la  fiction  reprend  bientôt  ses  droits.  Béalrix 
doit  épouser  Guilhem  de  Courthézon,  le  méchant 
camarade  qui,  autrefois,  a  mis  Baimbaut  aux  prises 
avec  Touche.  Le  pauvre  troubadour,  l'obscur  che- 
valier, se  désole  de  n'être  pas  un  grand  seigneur. 
Une  lettre  le  rappelle  à  Vacqueyras.  Il  arrive 
pour  assister  à  la  fin  d'un  nouveau  combat  entre 
Berguedan  et  Peirol,  qui  avait  en  partie  recouvré 
son  intelligence.  Les  deux  adversaires  expirent  ; 
mais  le  livre  d'heures  est  reconquis,  et  Baim- 
baut apprend  le  secret  de  sa  naissance.  Il  est  le  fils 
légitime  du  comte  de  Courthézon  et  de  la  comtesse 
de  Die.  Le  mariage  clandestin  a  élé  préparé  par  les 
soins  de  l'écuyer  Peirol  et  célébré  par  le  prêtre 
Anselme.  Le  traître  Berguedan  était  à  la  solde  des 
ennemis  du  comte  et  de  Baimbaut.  Le  vrai  seigneur 
de  Courthézon  est  digne  de  Béatrix, dont  ilest  aimé. 
Mais  de  funestes  nouvelles  arrivent  d'Orient.  Le 
Saint-Sépulcre  a  élé  repris  par  les  Infidèles.  Une 
nouvelle  croisade  est  prêchée  par  Benizet,  le  che- 
vrier  thaumaturge,  l'élrange  constructeur  du  pont 
d'Avignon  sur  le  Bhône  (le  pont  Saint-Bénézel), 
natif,  lui  aussi,  de  Vacqueyras,  et  qui  est  venu  jadis 
au  secours  de  Baimbaut  dans  l'aventure  des  faucons 
blancs.  Baimbaut  quille  sa  fiancée  pour  se  croise  r 
avec  Boniface.  Il  part  avec  la  croix  sur  le  cœur  et 
un  baiser  sur  les  lèvres.  «  Je  connais  enfin,  s'écrie- 
t-il,  toute  la  leçon  du  manleau  parti.  J'ai  trouvé  le 
parfait  amour  ».  —  Le  roman  se  termine  sur  ces 
mots.  L'histoire,  inexorable  aux  cœurs  sensibles, 
prétend  que  le  marquis  de  Montferrat  fut  tué  pendant 
la  croisade,  que  Baimbaut  tomba  sans  doute  à  ses 
côtés,  et  que  Béatrix  mourut  vers  le  même  temps. 

Ce  long  récit,  de  plus  de  cinq  cents  pages,  n'est 
jamais  languissant.  Les  descriptions  de  la  Provence 
ont  de  la  couleur,  sans  empalement.  Les  caractères 
sont  finement  tracés.  La  délicieuse  puérilité  de  cer- 
tains épisodes  est  bien  dans  le  Ion  de  l'époque. 
Quant  à  la  langue  du  traducteur,  il  est  inutile  don 
faire  l'éloge  à  ceux  qui  ont  lu  les  versions  françaises 
des  romans  de  Welis.  —  Maurice  Bkocb. 

Mercier  (Lettre  pastorale  du  cardinal).  Le 
jour  de  Noël  1914,  le  cardinal  Mercier,  archevêque 
de  Malines  et  primat  de  Belgique,  a  écrit  à  ses  dio- 
césains une  lettre  officielle,  destinée  à  être  lue  dans 
toutes  les  églises  de  son  diocèse.  Celle  lettre  a  eu 
un  très  grand  retentissement.  Nous  n'avons  pas  à 
refaire  ici  la  biographie  du  cardinal.  Nous  l'avons 
déjà  présentée  dans  le  Larousse  Mensuel  (t.  Ie', 
p.  50ti).  Mais  les  fortes  et  mémorables  paroles 
qu'il  n'a  pas  craint  de  publier,  en  face  des  Allemands 
envahisseurs  et  à  portée  de  leur  vengeance,  sont  un 
grand  acte  de  courage,  auquel  il  convient  de  rendre 
hommage,  en  même  temps  qu'un  monument  de  vé- 
rité et  de  justice  qu'on  ne  saurait  trop  faire  connaître. 

Bappelons  d'abord  que,  dès  qu'elle  a  su  l'existence 
de  cette  lettre,  l'autorité  allemande  a  défendu  au 
clergé  du  diocèse  de  Malines  d'en  donner  lecture, 
comme  le  prescrivait  l'archevêque,  et  a  tenté  d'en 
supprimer  tous  les  exemplaires.  L'archevêque  lui- 
même  a  élé  retenu  prisonnier  dans  sa  demeure. 
Mais  ces  violences  sont  allées  contre  leur  but  :  elles 
n'ont  servi  qu'à  attirer  plus  vivemenl  l'attention  sur 
le  document  accusateur,  dont  on  désirait  étouffer  la 
voix.  11  a  été  connu  dans  le  monde  entier. 

Malheureusement,  nous  ne  pouvons  le  reproduire 
ici  inlégralemenU  il  est  trop  étendu.  Donnons-en, 
du  moins,  une  exacte  analyse,  qui  permette  d'en 
saisir  l'ensemble  et  les  principaux  défaits. 

Au  moment  où  le  cardinal  Mercier  écrit,  les  Alle- 
mands occupent  la  Belgique  depuis  plus  de  quatre 
mois;  et  avec  quelle  tyrannie  inhumaine,  la  lettre  va 
nous  le  dire.  Car,  dès  le  début,  elle  rappelle,  pour 
emprunter  les  expressions  mêmes  : 

La  destruction  partiello  de  la  collégiale  de  I.ouvain, 
l'incendio  do  la  bibliothèque)  et  dos  installations  scienti- 
fiques de  notre  grande  université,  les  -dévastations  tic  la 
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ville,  les  fusillades,  les  tortures  infligées  à  dos  femmes, 
a  des  enfants,  à  des  hommes  sans  défense...,  le  bomlmr- 
ment  do  notro  admirablo  église  métropolitaine,  do  l'égliso 
Notre-Dame  au  delà  la  Dyle,  du  palais  épiscopal  et  de 
quartiers  considérable*  do  notre  chère  cité  malinoiso. 

I.e  cardinal  s'apitoie  avec  tendresse  sur  la  Bel- 
gique, «  cette  chère  petite  Belgique,  si  Adèle  à  Dieu 
pourtant  dans  la  masse  de  sa  population,  si  Hère 
dans  son  patriotisme,  si  grande  dans  son  roi  et  son 
gouvernement...  (et  qui)  saigne  ».  [1  divise  sa  lettre 
en  deux  parties,  qui  résument,  dit-il,  «  nos  devoirs 
aussi  bien  que  nos  espérances  »  :  patriotisme  et 
endurance. 

Dans  la  première  partie,  il  commence  par  un  cri 
de  reconnaissance  envers  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  ont  versé  et  qui  versent  leur  sang  pour  le  pays. 

Nos  soldats  sont  nos  sauveurs... 

Une  première  fois,  à  Liège,  ils  ont  sauvé  la  Franco; 
une  seconde  fois,  en  Flandre,  ils  ont  arrêté  la  marche 
de  l'ennemi  vers  Calais  :  la  Franco  et  l'Angleterro  no 
l'ignorent  point,  et  la  Belgique  apparaît  aujourd'hui  devant 
elles,  et  devant  le  inonde  entier,  d'ailleurs,  comme  une 
terre  do  héros.  Jamais,  de  ma  vie,  je  ne  me  suis  senti 
aussi  fier  d'être  Bclgo  que  lorsque,  traversant  ios  gares 
françaises,  faisant  halte  à  Paris,  visitant  Londres,  je  fus 
partout  lo  témoin  de  l'admiration  enthousiaste  do  nos 
alliés  pour  l'héroïsme  de  notre  armée.  Notro  roi  est,  dans 
l'estimo  de  tous,  au  sommet  do  l'échelle  morale;  il  est 
seul,  sans  doute,  à  l'ignorer,  tandis  que,  pareil  au  plus 
simplo  de  ses  soldats,  il  parcourt  les  tranchées  et  encou- 
rage de  la  sérénité  do  son  sourire  ceux  à  qui  il  demande 
de  no  point  douter  de  la  patrie... 

Pries,  tous  les  jours,  mes  Frères,  pour  ces  deux  cent 
cinquante  mille  hommes  et  pour  les  chefs  qui  les  condui- 
sent à  la  victoire. 

11  n'a  pas  peur  de  parler  de  la  victoire,  ou,  comme 
il  dit  un  peu  plus  loin,  de  ce  «  jour  de  la  victoire 
finale,  où  nous  serons  tous  à  l'honneur  »,  tout  près 
du  vainqueur  qui  l'écoute  et  qui  peut  lui  faire  payer 
de  sa  liberté,  ou  même  de  sa  vie,  ce  cri  réconfortant 
d'espérance. 

Il  prêche  en  même  temps  la  résignation  à  ses 
fidèles,  tout  en  avouant  qu'elle  est  difficile  : 

oh  !  je  ne  comprends  que  trop  les  révoltes  de  l'instinct 
naturel  contre  les  maux  qui  se  sont  abattus  sur  la  catho- 
Belginue  :  le  cri  spontané  de  la  conscience  est  tou- 
jours que  le  succès  couronne  sur  l'heure  la  vertu  et  que 
l'injustice  soit  aussitôt  réprimée. 

Mais  il  veul  qu'on  se  souvienne  que  Dieu  res- 
pecte, en  nous  et  dans  les  événements  qui  viennent 
de  nous,  la  liberté  qu'il  a  lui-même  créée  :  «  La 
Providence  donne  libre  cours,  durant  l'intervalle 
que  sa  sagesse  a  mesuré,  au  jeu  des  passions  hu- 
maines. Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est  éternel.  » 

Sans  doute,  les  souffrances  de  la  Belgique  sont 
immenses;  elles  retentissent  douloureusement  dans 
le  cœur  de  l'archevêque,  et  il  en  trace  un  émouvant 
tableau  : 

Par  milliers,  nos  braves  ont  été  fauchés;  les  épouses, 
les  mères  pleurent  des  absents  qu'elles  ne  reverront  plus; 
les  foyers  se  vident;  la  misère  s'étend,  l'angoisse  est  poi- 
gnante. A  Mali  nés,  à  Anvers,  j'ai  connu  la  population  de 
deux  grandes  cités  livrées,  l'une  durant  six  heures,  l'autre 
durant  trente-quatre  heures  d'un  bombardement  continu, 
aux  affres  de  la  mort.  J'ai  parcouru  la  plupart  des  régions 
les  plus-dèvastées  du  diocèse  (il  en  donne  les  noms)  et 
ce  que  j'ai  vu  de  ruines  et  de  cendres  dépasse  tout  co 
que,  malgré  mes  appréhensions  pourtant  très  vives, 
j  avais  pu  imaginer. 

lies  villages  entiers  ont  quasi  disparu.  A  Werchter- 
Wai  herzeel,  par  exemple,  sur  380  foyers,  il  en  reste  130; 
;i  Tremeloo,  les  deux  tiers  de  la  commune  sont  rasés;  à 
Hueken,  sur  100  maisons,  il  en  reste  20  ;  à  Schaffen,  d'une 
agglomération  de  200  habitations,  189  ont  disparu,  il  en 
reste  11.  A  Louvain,  le  tiers  de  l'étendue  bâtie  do  la  cité 
est  détruit;  1.074  immeubles  ont  disparu;  sur  lo  territoire 
do  la  villo  et  des  communes  suburbaines,  Kessel-Loo, 
lièrent  et  Héverlé,  réunies,  il  y  a  un  total  de  1.823  im- 
iii.  ut, les  incendiés.  L'Ecole  des  beaux-arts  de  la  ville, 
1'  lv  'oie  commerciale  et  consulaire  de  l'université  ;  les  halles 
séculaires;  noire  riche  bibliothèque  avec  ses  collections, 
ses  incunables,  ses  manuscrits  inédits,  ses  archives..., 
tente  cette  accumulation  de  richesses  intellectuelles,  his- 
toriques, artistiques,  fruit  de  cinq  siècles  de  labeur,  tout 
est  anéanti... 

Des  milliers  do  citoyons  belges  ont  été  ainsi  déportés 
dans  les  prisons  d'Allemagne  :  à  Munsterlagcn,  à  Celle,  & 
Magdebourg.  Munsterlagen  seul  a  compté  3.100  prison- 
niers civils.  L'histoire  dira  les  tortures  physiques  et  mo- 
rales de  leur  long  calvaire. 

Dos  centaines  d'innocents  furent  fusillés;  je  ne  possède 
pas  au  complet  co  sinistre  nécrologe,  mais  je  sais  qu'il  y 
en  eet  notamment  91  à  Aerschot  et  que,  là,  sous  la  me- 
nace do  la  mort,  leurs  concitoyens  furent  contraints  de 
creuser  los  fosses  de  sépulture.  Dans  l'agglomération  de 
Louvain  et  des  communes  limitrophes,  176  personnes, 
hommes  et  femmes,  vieillards  et  nourrissons  encore  à  la 
mamelle,  riches  et  pauvros,  valides  ot  malades,  furent 
fusillées  ou  brûlées. 

L'archevêque  ajoute  que  beaucoup  de  prêtres  ou 
de  religieux  ont  été  mis  à  mort  :  il  en  connaît  treize 
dans  son  diocèse  de  Malines  et  plus  de  trente  dans 
les  diocèses  de  Namur,  de  Tournai  et  de  Liège. 

Les  Allemands  ont  osé  nier  ces  atrocités,  qui  les 
couvrent  de  honte  devant  le  monde  civilisé.  Mais 
voilà  la  vérité  dite  publiquement,  en  face  d'eux- 
mêmes,  par  un  témoin  d'une  incomparable  autorité  ! 
Tons  ces  malheurs,  écrit  le  cardinal,  il  faut  les 
supporter  chrétiennement,  parce  que  Dieu  est  le 
maître  ;  nous  sommes  sous  sa  dépendance,  et  il  avait 
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des  reproches  à  nous  faire.  Mais,  s'il  a  cm  devoir 
nous  châlier,  il  ne  veut  certainement  pas  nous  faire 
périr;  et  alors,  ce  beau  passage  : 

Dieu  sauvera  la  Belgique,  mes  Frères,  vous  n'en  pou- 
vez point  douter. 

Disons  mieux  :  II  la  sauve. 

En  vérité,  à  travers  les  Impurs  des  incendie»  et  les  va- 
peurs du  sang,  n'entrevoyczvous  pas,  déjà,  les  témoi- 
gnages de  soti  amour? 

Kst-il  un  patriote  qui  ne  sente  que  la  Belgique  agrandi.' 

Qui  do  nous  aurait  le  courage  de  déchirer  la  derniém 
page  de  notre  histoire? 

Qui  ne  contemple  avec  fierté  lo  rayonnement  de  la 
gloire  do  la  patrie  meurtrie? 

Tandis  que,  dans  la  douleur,  elle  enfante  l'héroïsme, 
notre  mère   verse  , 

do    l'énergie  dans 
lo  sang  de  ses  lils. 

Nous  avions  be- 
soin, avouons- le, 
d'une  leçon  do  pa- 
triotisme. 

Des  Belges,  en 
gran d  nombre, 
usaient  leurs  for- 
ces et  gaspillaient 
leur  temps  en  que- 
relles stériles  de 
classes,  de  races, 
de  passions  per- 
sonnelles. 

Mais,  lorsque.  le 
2  août,  une  puis- 
sance étrangère, 
confiante  dans  sa 
force  ot  oublieu.se 
de  la  foi  des  imi- 
tés ,  osa  menacer 
notre  i  ndépc  u- 
danco,  tous  les 

Belges,  sans  distinction  ni  de  parti,  ni  de  condition,  ni 
d'origine,  se  levèrent  comme  un  seul  homme, serrés  contre 
leur  roi  et  leur  gouvernement,  pour  diro  à  l'envahisseur  : 
<»  Tu  ne  passeras  pas!  ■ 

Ainsi,  ce  sont  les  désastres  dont  le  pays  est  vic- 
time qui  ont  réveillé  notre  patriotisme;  ils  nous  en 
ont  rendus  «conscients».  Qu'est-ce  donc  que  la  patrie? 

C'est  une  association  d'âmes  au  service  d'une  organi-. 
sation  sociale  qu'il  faut,  à  tout,  prix,  fût-ce  au  prix  de  son 
sang,  sauvegarder  et  défendre,  sous  la  direction  de  celui 
ou  de  ceux  qui  président  à  ses  destinées. 

Et  c'est  parce  qu'ils  ont  une  même  âme  que  les  compa- 
triotes vivent,  par  leurs  traditions,  d'une  même  vie  dans 
lo  passé;  par  leurs  communes  aspirations  et  leurs  com- 
munes espérances,  d'un  même  prolongement  de  vie  dans 
l'avenir. 

Aussi  «  le  patriotisme,  principe  interne  d'unité  et 
d'ordre,  liaison  organique  des  membres  d'une  même 
patrie...  (est)  une  loi  :  il  n'y  a  pas  de  parfait  chré- 
tien qui  ne  soit  un  parfait  patriote  ». 

Le  cardinal  répond  alors  à  une  question,  souvent 
posée  parmi  les  chrétiens,  pères  ou  mères,  frères 
ou  sœurs,  de  ceux  que  la  mort  peut  frapper  à  lout 
instant  sur  les  champs  de  bataille  : 

Un  officier  d'état-major  mo  demandait  naguère  si  le 
soldat  qui  tombe  au  service  d'une  cause  juste  —  et  la 
nôtre  l'est  à  l'évidence  —  est  un  martyr. 

Dans  l'acception  rigoureuse  et  théologique  du  mot,  non, 
le  soldat  n'est  pas  un  martyr,  car  il  meurt  les  armes  à  la 
main,  tandis  que  le  martyr  se  livre,  sans  défense,  à  la 
violence  de  ses  bourreaux. 

Mais,  si  vous  me  demandez  ce  que  jo  pense  du  salut 
éternel  d'un  bravo  qui  donne  consciemment  sa  vie  pour 
défondre  l'honneur  do  sa  patrie  et  venger  la  justice  vio- 
lée, je  n'hésite  pas  à  répondre  que,  sans  aucun  doute,  le 
Christ  couronne  la  vaillance  militaire  et  que  la  mort, 
chrétiennement  acceptée,  assure  au  soldat  le  salut  de 
son  âme... 

Le  soldat  qui  meurt  pour  sauver  ses  frères,  pour  pro- 
téger les  foyers  et  les  autels  de  la  patrie...  n'aura  pas 
toujours,  je*  le  veux,  soumis  à  une  analyso  minutieuse  la 
valeur  morale  de  son  sacrifice;  mais  est-il  nécessaire  de 
croire  que  Dieu  demande  au  brave  entraîné  au  feu  du 
combat  les  précisions  méthodiques  du  moraliste  et  du 
théologien? 

C'est  par  cette  idée  consolante  que  s'achève  la 
première  partie  de  notre  document. 

La  seconde,  sur  Xendurance,  débute  par  une  fran- 
che déclaration,  dont  certains  conseils,  nettement 
visés,  augmentent  encore  la  franchise  : 

Nous  pouvons  lo  diro  sans  orgueil,  mes  Frères,  notre 
petite  Belgique  a  conquis  le  premier  rang  dans  l'estime 
des  nations. 

Il  s'est  bien  rencontré,  jo  le  sais,  en  Italie  et  en  Hol- 
lande, notamment,  des  personnages  habiles  qui  ont  dit  : 
t  Pourquoi  exposer  la  Belgique  à  cette  perte  immense  de 
richesses  ot  d'hommes?  N'eût-il  pas  suffi  do  protester 
verbalement  contre  l'agression  ennemie  ou  de  tirer,  au 
besoin,  un  coup  de  canon  à  la  frontiôro?  « 

Mais  tous  les  hommes  de  cœur  seront  avec  nous  contre 
les  inventeurs  de  ces  calculs  mesquins. 

L'utilitarisme  n'est,  ni  pour  les  individus,  ni  pour  les 
collectivités,  la  norme  du  civisme  chrétien. 

L'article  7  du  traité  signé  à  Londres,  le  19  avril  1839, 
par  le  roi  Léopold,  au  nom  do  la  Belgique,  d'une  part; 
par  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  France,  la  reine 
d'Angleterre,  le  roi  de  Prusse,  l'empereur  de  Russie, 
d'autre  part,  énonce  que  «  la  Belgique  formera  un  Etat 
indépendant  et  perpétuellement  neutre,  et  qu'elle  sora 
tenue  d'observer  cette  même  neutralité  envers  tous  les 
Etats  •. 

Do  lour  côté,  les  cosignataires  du  traité  «  promettent, 
pour  eux  et  pour  le  irs  successeurs,  sous  la  foi  du  ser- 
ment, d'accomplir  et  d'obaervor  ledit  traité  en  tous  ses 
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pointa  et  articles,  sans  y  contrevenir,  ni  permettre  qu  il  y 
soit  contrevenu  ». 

La  Belgique  était  engagée  d'honnour  à  défendre  son 
indépendance  :  elle  a  tenu  parole. 

Les  autres  Puissances  t'étaient  engagées  à  respecter 
et  à  protéger  la  neutralité  belge:  1  Allemagne  a  violé 
son  serment,  l'Angleterre  y  est  fidèle. 

Voila  les  faits. 

Les  droits  do  la  conscience  sont  souverains  :  il  eût  été 
indigne  de  noua  de  nous  retrancher  derrière  uo  simulacre 
de  résistance. 

Nous  ne  regrettons  pas  notre  premier  élan,  nous  en 
sommes  tiers.  Ecrivant,  a  une  heure  tragique,  une  page 
solennelle  de  notre  histoire,  nous  l'avons  voulue  sincère 
et  glorieuse. 

El  maintenant,  nons  devons  endurer  noblement 
ce  que  cette  noble  attitude  nous  impose.  Pas  de 
plaintes!  C'est  à  la  population  civile  que  l'arche- 
vêque adresse  cette  recommandation,  et  il  lui  donne 
en  exemple  ces  «  trente  à  quarante  mille  soldats 
qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  patrie  ». 

A  quoi  il  ajoute  cette  déclaration  si  remarquable 
et  si  remarquée,  une  des  plus  belles  par  le  courage 
qu'ait  jamais  fait  entendre  un  personnage  investi 
d'une  autorité,  en  face  d'un  envahisseur  tout-puis- 
sant : 

Je  ne  vous  demande  point,  rcmarquez-lo,  do  renoncer  A 
aucune  de  vos  espérances  patriotiques. 

Au  contraire,  jo  considère  comme  une  obligation  de  ma 
charge  pastorale  de  vous  définir  vos  devoirs  de  conscience 
en  face  du  pouvoir  qui  a  envahi  notre  sol  et  qui,  momen- 
tanément, en  occupe  la  majeure  partie. 

Ce  pouvoir  n'est  pas  une  autorité  légitime.  Et,  dès  tors, 
dans  l'intime  de  votre  Ame,  vous  ne  lui  devez  ni  estime,  ni 
attachement,  ni  obéissance. 

L'unique  pouvoir  légitime,  en  Belgique,  est  celui  qui 
appartient  à  notre  roi.  à  son  gouvernement,  aux  repré- 
sentants de  la  nation.  Lut  seul  est  pour  nous  l'autorité. 

Cependant,  l'archevêque  de  Malines  exhorte  sage- 
ment ceux  qui  ne  sont  pas  soldais  a  laisser  à  l'armée 
seule  «  l'honneur  et  la  charge  de  la  défense  natio- 
nale. Sachons  attendre  d'elle  la  délivrance  défini- 
nilive  ».  L'intérêt  général  le  conseille.  Respectons 
les  règlements  qui  nous  sont  imposés  «  aussi  long- 
temps qu'ils  ne  portent  atteinte.ni  à  la  liberté  de  nos 
consciences  chrétiennes,  ni  à  notre  dignité  patrio- 
tique ». 

Il  adresse  celte  exhortation  particulièrement  aux 
prêtres  de  son  diocèse.  Il  vante,  à  ce  propos,  l'alti- 
tude «  magnifique  qu'ils  ont  eue  sur  les  champs 
de  bataille  »,  et,  comme  ils  ont  été  accusés,  on  le 
sait,  par  un  ennemi  qui  cherchait  des  excuses  à  sa 
cruautécriminelle,  le  cardinal  Mercier  ajoute  qu'à  la 
suite  d'une  enquête  étendue,  à  laquelle  il  s'est  livré, 
il  peut  rendre  le  solennel  témoignage  que  voici  : 
«  J'affirme  sur  l'honneur,  et  je  suis  jjrèt  à  déclarer 
sous  la  foi  du  serment,  que  je  n'ai  pas,  jusqu'à  pré- 
sent, rencontré  un  seul  ecclésiastique,  séculier  ou 
régulier,  qui  ait  excité  la  population  civile  à  se  servir 
d'armes  contre  l'ennemi.  » 

Voilà  la  réponse  aux  prétextes  invoqués  par  les 
Allemands  pour  justilier  leurs  inhumaines  fusillades  ! 

Le  cardinal  Mercier  demande  à  ses  prêtres  de 
persévérer  dans  la  voie  où  ils  ont  marché  jusque-là, 
puis  il  remercie  les  pays  étrangers  des  sympathies 
qu'ils  ont  témoignées  à  la  Belgique  :  «  En  votre  nom 
et  au  mien,  mes  Frères,  j'offre  aux  gouvernements 
et  aux  nations  qui  se  tournent  si  noblement  vers 
nos  malheurs  le  témoignage  ému  de  notre  admira- 
tion et  de  noire  reconnaissance.  » 

Ce  témoignage,  il  l'adresse  d'abord  au  pape  Be- 
noit XV,  et,  bien  que  placé  sous  la  lourde  main 
de  l'envahisseur  qui  a  proclamé  son  intention  de  ne 
plus  lâcher  sa  proie,  il  n'hésite  pas  à  finir  par  le 
tableau  de  ce  qui  suivra  ce  qu'il  appelle  hardiment 
«  la  libération  de  notre  territoire  »  : 

Nous  relèverons  nos  ruines,  nous  rendrons  leur  abri  à 
ceux  qui  n'en  ont  plus,  nous  rebâtirons  nos  églises,  nous 
réédifierons  nos  bibliothèques,  et  nous  espérons  bien 
mettre  le  couronnement  a  cotte  œuvre  de  reconstruction 
en  élevant,  sur  les  hauteurs  de  la  capitale  de  la  Belgique, 
libre  et  catholique,  la  basilique  nationale  du  Sacré-Cœur. 

Voilà  une  belle  et  fière  espérance!  Tous  les  amis 
de  la  justice  et  de  l'humanité  souhaiteront  qu'elle 
se  réaiise  promptement.  Ce  sera  une  digne  récom- 
pense pour  cet  héroïque  petit  peuple  de  Belgique, 
scrupuleux  observateur  des  traités  et  vaillant  défen- 
seur de  son  territoire. 

Quant  au  cardinal  Mercier,  en  lui  adressant  celte 
lettre  pastorale  si  loyale  et  si  hardie,  il  a  mis  sous 
les  yeux  de  tous  les  opprimés  ayant  mission  de  par- 
ler à  certaines  heures  un  exemple  mémorable  du 
plus  beau  courage,  et  il  a  donné  à  tous  les  oppres- 
seurs cette  magnifique  leçon  qu'aucun  péril  n'est  ca- 
pable d'enchaîner  une  parole  indépendante,  qu'ins- 
pire la  conscience  et  que  soutient  un  noble  dédain 

de  la  vie.  —  Georges  Bkrtrim. 

Milne  (mkthode  db).  Méthode  qui  tend  à  sup- 
primer, dans  certaines  maladies  infectieuses,  comme 
fa  rougeole  et  surtout  la  scarlatine,  l'isolement  des 
malaoes  et  les  mesures  de  désinfection. 

—  Encyci.  L'auteur  de  cette  méthode,  le  Dr  Ro- 
bert Milne,  l'applique,  depuis  Ixs".  aux  enfants  des 
..  homes  »  du  D' Bernardo,  dont  il  est  le  médecin 
en  chef,  avec  un  succès  qui  ne  s'est  jamais  démenti: 


602 


LAROUSSE    MENSUEL 


N>  10b.  Novembre  1915. 


aussi  est-elle  devenue  très  populaire  en  Angleterre, 
et  elle  commence  à  se  répandre  aux  Etats-Unis  et 
en  France.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

1"  Quand  un  enfanta  été  exposé  à  la  contagion 
srarlalineuse  ou  morbilleuse  (rougeole),  qu'il  pré- 
sente déjà,  ou  non,  des  troubles  prémonitoires,  il 
faut,  en  attendant  la  venue  du  médecin,  badigeonner, 
aussi  haut  et  aussi  bas  que  possible,  ses  amygdales 
et  son  pharynx  avec  de  l'huile  phéniquée  à  10  p.  100; 
ces  badigeonnages  doivent  être  faits  toutes  les  deux 
heures  et  continués  pendant  un  ou  plusieurs  jours, 
suivant  le  diagnostic  qui  intervient.  Tenir,  en 
outre,  la  bouche  et  les  dents  très  propres  ; 

2°  Deux  fois  par  jour,  pendant  les  quatre  premiers 
jours,  et  ensuite  une  fois  seulement  jusqu'au  dixième 
jour  de  la  maladie,  onctionner  la  surface  entière  du 
corps  (même  le  cuir  chevelu)  avec  de  l'essence  d'eu- 
calyptus. Ce  procédé  dispense  de  couper  les  cheveux 
des  jeunes  filles,  comme  on  le  fait  encore  quelque- 
fois dans  la  scarlatine  ; 

3°  Placer  au-dessus  de  la  tête  et  de  la  poitrine  du 
malade  un  grand  morceau  de  gaze  légère,  retenue 
par  des  cerceaux,  de  telle  sorte  que  la  gaze  re- 
tombe sur  le  lit  autour  du  patient,  mais  à  une  cer- 
taine distance,  pour  qu'il  garde  la  pleine  liberté  de 
ses  mouvements.  Sur  cette  espèce  de  moustiquaire, 
on  vaporise  de  temps  à  autre  de  l'essence  d'euca- 
lyptus. 

A  ces  diverses  précautions  R.  Milne  donne  les 
raisons  suivantes  : 

La  rougeole  et  la  scarlatine  sont  des  infections  à 
porte  d'entrée  gutturale.  En  badigeonnant  la  gorge 
dès  le  début,  avant  que  l'infection  ne  soit  patente 
et  généralisée,  avec  un  antiseptique  énergique,  on 
obtient  le  double  résultat  :  de  limiter  les  accidents 
angineux  et  la  propagation  microbienne;  de  diminuer 
sensiblement  la  gêne  et  la  douleur  causées  par  l'an- 
gine, l'acide  phénique  étant  analgésique.  En  onc- 
tionnsnt  le  corps  avec  l'essence  d'eucalyptus,  on 
empêche  la  diffusion  des  squames,  qui,  on  le  croit 
encore,  contribuent  à  répandre  la  maladie.  Enfin,  en 
isolant,  à  l'aide  d'une  gaze  rendue  antiseptique,  le 
malade  de  son  entourage,  on  protège  celui-ci  contre 
les  gouttelettes  de  salive,  projetées  par  la  parole 
ou  la  toux,  gouttelettes  qui,  renfermant  sûrement  des 
microbes  pathogènes,  sont  les  agents  directs  de  la 
contamination  du  voisinage. 

Les  résultais  de  cette  méthode  très  simple  sont 
extrêmement  encourageants.  L'infection  cesse  de  se 
propager,  et,  comme  le  prouve  la  longue  expérience 
de  R.  Milne,  il  ne  subsiste  aucun  risque  de  conta- 
gion; les  enfants  et  les  grandes  personnes  peuvent 
vivre  et  coucher,  sans  inconvénient,  dans  la  chambre 
des  malades;  par  suite,  l'isolement,  dans  le  cas  de 
scarlatine  ou  de  rougeole,  n'est  plus  nécessaire,  ce 
qui  est  d'un  grand  soulagement  pour  les  familles 
nombreuses.  Cependant,  les  objets  :  vêtements,  lin- 
ges ayant  servi  aux  malades  avant  et  pendant  les 
premiers  jours  de  l'application  de  la  méthode  doi- 
vent être  désinfectés  avec  soin. 

La  méthode  de  Milne,  même  rigoureusement 
suivie,  n'empêche  pas,  d'ordinaire,  la  généralisation 
de  l'infection,  ne  modifie  pas,  par  conséquent,  de 
façon  sensible,  son  évolution  ;  elle  semble,  néan- 
moins, éviter  les  complications  qui  s'y  surajou- 
tent trop  souvent.  Enfin,  cette  méthode  n'offre, 
par  elle-même,  aucun  danger.  Quand  même  on  l'ap- 
pliquerait à  des  personnes  suspectées  à  tort  de  scar- 
latine ou  de  rougeole,  elle  n'aurait  pour  elles  d'autre 
inconvénient  que  de  les  immobiliser  au  lit  quel- 
ques jours.  —  D'  J.  Laumoisier. 

multiportrait  (du  préf.  mulli,  beaucoup,  et 
de.  portrait)  n.  m.  Epreuve  photographique  obtenue 
devant  un  miroir  et  présentant  plusieurs  images 
différentes  du  modèle. 

—  Encyci..  On  peut  facilement  obtenir  sur  une 
seule  épreuve  deux  images  d'un  modèle  en  plaçant 
celui-ci  devant  un  miroir  simple  ;  mais  le  multipor- 
trait, pour  présenter  plus  d'intérêt,  doit  fournir  au 
moins  trois  images  du  modèle.  11  faut,  alors,  faire 
usage  de  miroirs  combinés.  Devant  un  miroir  tri- 
ptyque, dont  les  faces  latérales  font  avec  la  glace  du 
fond  des  angles  supérieurs  à  90°,  on  obtient  trois 
ou  quatre  images  différentes,  suivant  le  point  où 
l'appareil  photographique  est  placé. 

Devant  le  dièdre  formé  par  deux  miroirs  seule- 
ment dont  on  écarte  plus  ou  moins  les  faces,  on 
peut  obtenir  jusqu'à  cinq  imagos.  Si  l'angle  dièdre 
est  supérieur  à  90°,  le  phototype  donnera  trois  ima- 
ges du  modèle  ;  si  cet  angle  est  compris  entre  70°  et 
75°,  le  phototype  fournira  cinq  images. 

En  faisant  varier  la  position  du  modèle  (que,  dans 
ce  cas,  on  place  ordinairement  face  aux  miroirs  et 
non  à  l'appareil,  pour  que  les  reproductions  de  face 
soient  en  majorité),  on  obtient  de  jolis  effets  de  pro- 
fils perdus  ;  toutes  les  images  réfléchies  sont  un  peu 
plus  floues  que  celle  du  modèle  prise  directemenl, 
mais  l'ensemble  ne  manque  pas  de  douceur. 

On  conçoit  aisément  que  le  procédé  n'est  intéres- 
sant qu'appliqué  à  la  production  du  portrait  d'une 
seule  personne  ou  de  deux  au  plus  ;  car  la  confusion 
se  produirait  vite,  s'il  s'agissait  de  groupes  plus 
nombreux.   —  Jacque»  Auvernirr. 


novocaîne  n.  f.  Aneslhésique  local,  qui  est 
un  monochlorhydrate  de  para-aminobenzoyldi'thy- 
laminoêthanol,  étudié  par  Brandi  et  qui  est  moins 
toxique  que  la  cocaïne,  mais  ne  peut  remplacer  cette 
dernière  que  si  elle  est  associée  a  l'adrénaline.  (On 
l'utilise  surtout  en  injections  hypodermiques.) 
V.  anestiiésie  Nouveaux  procédés  W)  au  Larousse 
Mensuel,  t.  Il,  p.  527. 

Paschen  (corpuscules  de).  Corpuscules  très 
petits  (un  quart  de  millième  de  millimètre), arrondis, 
découverts  dans  la  lymphe  vaccinale  et  dans  les 
pustules  de  la  variole  par  Paschen  (1906-1907),  qui 
les  considère  comme  représentant  l'agent  pathogène 
de  la  variolo-vaccine. 

Ces  corpuscules  sont  difficilement  observables, 
et  leur  coloration  exige  une  technique  compliquée; 
ils  prennent  cependant  mieux  le  ziehl  que  le  gieinsa 
ou  la  thionine.  Ils  résistent  à  la  lessive  de  soude,  a 
l'acide  acétique,  à  l'éther,  à  l'eau  distillée,  ce  qui 
l'ait  qu'on  a  été  tenté  de  les  prendre  pour  des  spores, 
mais  on  les  trouve  dans  les  cellules  épithéliales  de 
la  cornée  du  lapin  où,  après  inoculation,  ils  se  di- 
visent et  se  multiplient  avec  rapidité.  On  ne  les  a 
rencontrés  ni  dans  les  vésicules  de  la  varicelle,  ni 
dans  les  bulles  d'herpès,  de  pemphigus,  des  phlyc- 
tènes  de  brûlure,  etc.  Enfin,  ils  traversent  les  filtres 
Berkefeld,  mais  sont  retenus  parles  filtres  colloïdes, 
et  c'est  sur  ces  derniers  que  Paschen  les  a  observés 
pour  la  première  fois.  —  D'  J.  Lauuonier. 

Ï>eyroli  n.  m.  Produit  commercial,  composé  de 
orure  d'ammonium,  de  sciure  de  bois  et  de  suc 
pancréatique,  que  l'on  utilise  dans  la  mégisserie. 

—  Encycl.  Il  existait  encore  à  Paris,  il  y  a 
quelques  années,  une  industrie  assez  curieuse,  exer- 
cée par  des  hommes  ou  des  enfants  qui  se  prome- 
naient autour  des  arbres  de  nos  grandes  avenues, 
munis  d'un  panier  et  d'un  crochet  de  chiffonnier, 
et  ramassaient  les  excréments  des  chiens.  On  aurait 
pu  croire  qu'il  s'agissait  d'une  raison  de  propreté, 
alors  qu'en  réalité  ces  excréments  étaient  vendus 
aux  mégissiers  à  raison  de  0  fr.  20,  même  0  fr.  25 
le  kilogramme  ;  on  les  utilisait  pour  la  préparation 
d'un  bain  spécial  appelé  confit. 

Le  confit  se  préparait  en  délayant  les  excréments 
dans  l'eau  bouillante,  puis  en  filtrant. 

Toutes  les  peaux  pour  lesquelles  on  exige  la  sou- 
plesse et  la  solidité,  en  particulier  toutes  celles  qui 
sont  employées  pour  la  ganterie,  sont  passées  au 
confit,  qui  a  pour  but  de  nettoyer  les  pores  en  dis- 
solvant les  matières  grasses;  en  réalité,  ce  bain 
est  une  solution  ammoniacale,  renfermant  surtout 
du  suc  pancréatique.  En  terme  de  métier,  le  confit 
abat  la  peau;  pendant  la  fermentation,  qui  dure 
quelques  jours  en  été  et  plus  longtemps  en  hiver, 
les  peaux  sont  agitées  dans  le  bain,  et  il  y  a  un 
dégagement  de  gaz  méthane. 

La  peau  est  ensuite  passée  dans  un  second  bain, 
qui  la  nourrit  et  qui  est  composé  de  jaunes  d'œufs, 
de  farine,  d'huile,  d'alun  et  de  sel  de  cuisine. 

Certains  mégissiers  continuent  à  employer  les 
excréments  de  chien  pour  faire  le  confit,  mais  la 
plupart,  depuis  quelques  années,  utilisaient  un  pro- 
duit allemand,  appelé  oropon,  qui  les  remplaçait 
complètement.  11  a  fallu  l'état  de  guerre  et,  par 
suite,  1'impossibililé  de  faire  venir  ce  produit  d'Al- 
lemagne, pour  que  nos  industriels  se  rendissent 
compte  que  les  chimistes  français  pouvaient,  aussi 
bien  que  les  Allemands,  leur  donner  satisfaction, 
et  on  fabrique  aujourd'hui  sous  le  nom  de  peyroli 
un  produit  français,  succédané  du  produit  allemand. 
C'est  là  un  petit  exemple  de  coopération  entre  la 
science  et  l'industrie;  combien  d'autres  produits, 
spécialités  et  autres,  ne  nous  ont  été  fournis  par 
les  Allemands  que  grâce  à  une  coupable  indifférence 
de  notre  part  I  —  P  Lemaire. 

Prohibitions  commerciales  envers 
l'ennemi.  (Interdiction  de  commercer.  — 
Séquestre  des  biens.  —  Saisie  sur  mer  de  mar- 
chandises). —  (Droil). 

I.  —  Généralités.  En  Angleterre,  une  législation 
plusieurs  fois  séculaire  prohibe  absolument  tous  rap- 
portsjuridiques  entre  les  citoyens  ou  sujets  des  Etats 
belligérants,  ainsi  que  toutes  actions  en  justice  ayant 
pour  objet  la  mise  à  exécution  des  contrats  passés 
entre  eux  avant  l'ouverture  des  hostilités. 

De  même,  le  droit  des  gens  a,  d'une  façon  géné- 
rale, admis,  depuis  longtemps,  que  l'état  de  guerre 
supprime,  de  plein  droit,  les  rapports  d'affaires 
entre  les  ressortissants  des  pays  belligérants.  L'is- 
sue de  la  lutte  ne  dépend  pas  uniquement  des  opé- 
rations militaires  :  la  vitalité  économique  de  chacune 
des  puissances  adverses  est  un  facteur  important 
de  la  victoire.  Permettre  aux  particuliers  de  pour- 
suivre, au  cours  des  hostilités,  leurs  opérations  de 
commerce  dans  les  conditions  ordinaires,  risque- 
rait de  favoriser  la  résistance  de  l'ennemi. 

Le  7  août  1914,  un  arrêté  du  conseil  fédéral  de 
l'Empire  allemand  a  édiclé  la  suppression,  pendant 
la  gucrre.de  l'exécution  de  tous  contratsquelconques. 

D'autre  part,  l'Empire  allemand,  en  déclarant, 
trois  jours  auparavant,  la  guerre  à  la  France,  a 
déchiré,  de  son  propre  fait,  le  traité  signé  à  Franc- 


fort le  10  mai  1871.  Le  régime  commercial  qui  s'y 
trouvait  stipulé  a  pris  lin,  comme  le  traité  lui- 
même.  Entre  les  deux  pays,  la  situation  est,  à 
l'heure  actuelle,  celle  que  ce  traité  avait  mentionnée 
à  l'époque,  quand  il  reconnaissait  expressément  (en 
son  arlicle  11)  que  les  traités  de  commerce  avec 
les  différents  Etats  de  l'Allemagne  avaient  été  annulés 
par  la  guerre  et  qu'il  y  avait  lieu  d'établir  un 
régime  nouveau. 

De  même,  l'Autriche-Hongrie,  en  rompant  la 
neutralité  et  en  se  joignant  à  l'Allemagne  dans  le 
conflit  actuel,  a  mis  fin  à  l'état  de  paix  stipulé  au 
traité  de  Zurich  le  10  septembre  1S59,  ainsi  qu'aux 
relations  commerciales  qui  y  avaient  leur  base. 

D'où,  de  la  part  de  la  France  (avec  une  liberté 
d'action  devenue  entière  dans  le  domaine  économi- 
que comme  dans  le  domaine  politique),  tout  un 
ensemble  de  prescriptions  et  prohibitions  que 
commandait  le  souci  du  salut  national. 

Les  mesures  jusqu'à  présent  édictées  sont  parti- 
culières à  la  guerre  avec  l'Allemague  et  avec  l'Au- 
triche-Hongrie. 

II.  —  Interdiction  de  toutes  opérations  com- 
merciales ou  civiles.  Par  décret  du  27  septem- 
bre 1914,  rendu  en  conseil  des  ministres  (qui,  dès 
le  22  décembre  suivant,  a  été,  par  un  projet  de 
loi  spécial,  soumis  à  la  ratification  des  Chambres  . 
le  gouvernement,  en  raison  de  l'elat  de  guerre  et 
dans  l'intérêt  supérieur  de  la  défense  économique 
du  pays,  a  formulé  la  prohibition  de  <■  tout  com- 
merce »  :  1°  en  tous  lieux,  pour  les  Français,  pro- 
tégés français  et  personnes  résidant  soit  en  France, 
soit  dans  les  colonies  françaises  ou  pavs  de  protec- 
torat français,  à  l'égard  (jes  sujets  des  Empires 
d'Allemagne  ou  d'Autriche-Hongrie;  —  2°  sur  le 
territoire  français,  dans  nos  colonies  et  nos  pays 
de  protectorat,  à  l'égard  des  sujets  de  ces  deux 
empires  et,  de  même,  à  l'égard  des  personnes 
qui,  sans  être  sujets  de  ces  empires, y  résideraient. 

La  prohibition  ainsi  énoncée  est  non  seulement 
générale,  mais  absolue  et  sans  restriction  quel- 
conque. L'expression  c<  tout  commerce  »  a  été 
employée  ici  dans  son  acception  la  plus  large;  elle 
comprend  tout  trafic,  tout  négoce,  toutes  opérations. 
Iractations  ou  relations  d'ordre  économique,  tous 
contrats  de  lous  ordres,  aussi  bien  civils  que  com- 
merciaux. Ce  qui  est  interdit  aux  maisons  alle- 
mandes ou  austro-hongroises,  c'est  de  continuer 
leurs  opérations,  de  quelque  façon  et  sous  quelque 
forme  que  ce  soit,  directement  ou  indirectement, 
sous  le  nom  de  leurs  chefs  ou  propriétaires,  ou  au 
moyen  de  personnes  interposées,  ouvertement  ou 
secrètement  mandatées  à  cet  effet. 

Tous  les  actes,  contrats,  obligations  pécuniaires  ou 
autres  passés  en  violation  de  la  prohibition  sont,  en 
principe,  frappés  de  nullité.  Toutefois,  afin  d'assu- 
rer (dans  la  mesure  compatible  avec  les  intérêts  géné- 
raux du  pays)  le  respect  des  droits  acquis,  les  arti- 
cles 2  et  3  du  décret  du  27  septembre  1914  ont 
établi  une  distinction  entre  les  opérations  qui  sont 
postérieures  à  l'état  de  guerre  et  celles  qui  sont 
antérieures. 

lre  hypothèse  :  Opérations  postérieures  à  l'état 
de  guerre.  —  Ces  opérations  (c'est-à-dire  celles 
survenues  après  le  4  août  1914  pour  l'Allemagne  et 
après  le  13  août  1914  pour  l'Autriche-Hongrie),  en 
opposition,  dès  leur  origine,  avec  l'ordre  public 
français,  par  le  fait  même  de  la  guerre  et  le  carac- 
tère ennemi  du  contractant,  sont  entachées  d'une 
nullité  absolue.  Elles  sont  «  nulles  et  non  avenues  », 
conformément  au  principe  qu'un  acte  contraire  à 
l'ordre  public  ne  saurait  avoir  une  valeur  juridique 
quelconque.  Celte  nullité  fr.ippe  tous  les  contrats 
qui  seraient  conclus  pendant  la  durée  des  hostilités, 
et  jusqu'à  une  date  qui  sera  ultérieurement  fixée. 

2'  hypothèse  :  Opérations  antérieures  à  l'état  de 
guerre.  —  Ces  opérations  (c'est-à-dire  celles  surve- 
nues avant  le  4  août  1914  pour  l'Allemagne  et  avant 
le  13  août  1914  pour  l'Autriche-Hongrie),  valable- 
ment contractées  à  l'origine,  ne  se  trouvent  con- 
traires à  l'ordre  public  qu'en  tant  que  leur  exécu- 
tion bénéficie  à  un  sujet  ennemi.  Pendant  la  durée 
des  hoslilités  et  jusqu'à  une  date  qui  sera  ultérieu- 
rement fixée,  l'exécution  de  ces  opérations  est  in- 
terdite, et  déclarée  nulle,  comme  contraire  à  l'ordre 
public.  Toutefois, si  aucun  commencement  d'exécu- 
tion n'a  eu  lieu  (sous  forme  de  livraison  de  mar- 
chandises ou  de  versement  pécuniaire  ,  il  a  paru 
nécessaire  de  dégager  nos  nationaux,  de  façon  à 
leur  permettre  de  traiter  à  nouveau,  soit  avec  nos 
propres  nationaux,  soit  avec  les  nationaux  des  pays 
allies  ou  neutres  :  l'annulation  de  ces  obligations 
est  possible.  C'est  au  président  du  tribunal  civil 
(statuant  par  ordonnance,  rendue  sur  requête  des 
parties  intéressées)  qu'il  appartient  de  prononcer 
relie  annulation;  d'autre  part,  celle-ci  ne  peut  êlre 
demandée  que  par  des  Français,  des  protégés  fran- 
çais ou  des  nationaux  des  pays  neutres  ou  alliés; 
enfin,  elle  est  simplement  facultative  de  la  part  du 
président,  qui  a  ainsi  mission  d'apprécier  les.  cas 
d'espèce. 

Pendant  la  guerre,  les  Allemands  ou  les  Austro- 
Hongrois  peuvent-ils  faire  valoir  en  France  leurs 
droits  en  justice  ?  —  La  question,  non  législative- 
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ment  résolue,  est  controversée.  Voici  la  solution 
généralement  admise  :  la  situation  juridique  des 
Allemands  et  Austro-Hongrois,  telle  qu'elle  résulte 
des  prohibitions  contenues  au  décret  du  27  sep- 
tembre 1914,  ne  permet  pas  contre  eux  l'introduc- 
tion ou  la  continuation  directe  de  poursuites  judi- 
ciaires; les  Instances  pendantes  dans  lesquelles  ils 
étaient  demandeurs  doivent  être  renvoyées  au  pre- 
mier jour,  et  celles  dans  lesquelles  ils  étaient  défen- 
deurs ne  peuvent  être  suivies  qu'avec  reprise 
d'instance  contre  un  séquestre,  mandataire  adlitem. 
Le  régime  moratoire  (c'est-à-dire  l'ensemble  des 
mesures  instituées,  depuis  l'état  de  guerre,  pour 
sauvegarder  les  intérêts  pécuniaires)  est-il  appli- 
cable aux  sujets  des  puissances  belligérantes?  — 
On  décide  que  ces  sujets  ne  peuvent  se  prévaloir 
du  moratorium  pour  refuser  un  payement;  d'autre 
part,  il  a  été  recommandé  par  la  Chancellerie  aux 
administrateurs-séquestres  d'user  des  plus  grands 
ménagements  vis-à-vis  des  citoyens  français,  dans 
les  poursuites  en  payement. 

La  matière  des  assurances  sur  la  vie  et  contre  les 
accidents  du  travail,  ainsi  que  celle  des  brevets 
d'invention  et  (\r<  marques  de  fabrique  intéressant 
les  sujets  ennemis,  a  paru  nécessiter  des  disposi- 
tions spéciales,  tant  à  cause  désengagements  inter- 
nationaux pris  par  la  France  que  par  le  souci  de 
protéger  les  droits  légitimement  acquis  par  des 
Français  ou  par  des  alliés.  C'est  ainsi  qu'une  loi 
(la  loi  du  27  mai  1915)  a  établi  des  règles  tempo- 
raires en  matière  de  propriété  industrielle,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  brevets  d'invention 
appartenant  aux  ressortissants  des  empires  d'Alle- 
magne ei  d'Autriche-Hongrie.  C'est  ainsi  encore 
qu'un  décret  le  décret  du  29  septembre  1914)  esl 
intervenu  à  l'égard  des  sociétés  allemandes,  autri- 
chiennes et  hongroises,  d'assurances  contre  les 
accidents  du  travail  et  d'assurance  sur  la  vie.  Quant 
aux  antres  contrais  d'assurance,  ils  sont  régis  par 
le  décret  du  27  septembre  1914. 

Par  des  motifs  d'ordre  politique,  il  a  été  décidé, 
dès  le  principe,  que  les  mesures  prises  par  le  décret 
du  il  septembre  1914  ne  s'appliqueraient  pas  aux 
Alsaciens-Lorrains,  s'ils  établissent  qu'ils  ne  sont 
pas  des  immigrés,  qu'ils  sont,  au  contraire,  d'origine 
française. 

III.  Séquestre  des  biens.  —  Entre  les  premiers 
jours  d'août  1914  et  l'intervention  du  décret  du 
27  septembre  suivant,  des  maisons  allemandes  ou 
austro-hongroises  avaient  été,  à  la  demande  de 
leurs  créanciers  ou  de  leurs  employés,  pourvues, 
par  jugements  de  tribunaux  de  commerce,  d'admi- 
nistrateurs chargés  d'en  assurer  provisoirement  la 
gestion,  pendant  la  durée  des  hostilités,  au  mieux 
des  intérêts  de  tous  :  par  conséquent,  au  profit  des 
chefs  ou  propriétaires  de  ces  maisons. 

Dès  qu'il  en  fut  informé,  le  ministre  de  la  justice 
donna  des  instructions  pour  faire  rapporter  d'ur- 
gence ces  jugements,  et  aussi  pour  empêcher  qu'à 
l'avenir,  il  en  fût  rendu  de  semblables. 

D'autre  part,  pour  assurer  l'exécution  du  décret 
du  27  septembre  1914,1e  même  ministre  a  organisé 
la  mise  sous  la  main  de  la  justice  (par  voie  de  saisie, 
apposition  de  scellés  et  séquestre)  de  tout  l'actif 
marchandises,  deniers,  créances  et,  généralement, 
toutes  valeurs  mobilières  et  immobilières)  dépen- 
dant :  1°  des  maisons  allemandes,  autrichiennes  et 
hongroises  pratiquant  en  France  le  commerce,  l'in- 
dustrie ou  l'agriculture,  que  ces  maisons  eussent 
cessé,  ou  non,  leurs  opérations  depuis  la  déclaration 
de  guerre;  —  2°  des  maisons  allemandes,  autri- 
chiennes et  hongroises  qui  auraient  dissimulé  leur 
véritable  identité,  soit  en  prenant  la  forme  d'une 
société  française,  soit  en  s'abritant  sous  le  couvert 
d'un  tiers  de  nationalité  française  ou  appartenant  à 
une  nation  alliée  ou  neutre. 

Dès  le  13  octobre  1914,  des  instructions  formelles 
étaient  données  aux  magistrats  du  ministère  public, 
pour  qu'ils  eussent  à  provoquer  la  mise  sous  sé- 
questre dudit  aclif  en  saisissant  les  présidents  des 
tribunaux  civils  de  réquisitions  à  cette  fin. 

Dans  le  but  de  seconder  l'action  de  l'autorité  judi- 
ciaire, il  a  été  prescrit  que  cette  autorité  recevrait 
tous  renseignements  utiles,  de  la  part  des  préfets, 
municipalités  et  commissaires  de  police,  ainsi  que 
de  la  part  des  chambres  de  commerce,  syndicats 
professionnels  et  autres  groupements  commerciaux, 
indu  Iriels,  agricoles. 

La  mise  sous  séquestre  n'a  rien  d'une  liquida- 
tion, et  encore  moins  d'une  confiscation,  d'une  ex- 
propriation ou  d'une  spoliation  quelconque.  Elle 
est,  avant  tout,  destinée,  dans  les  intentions  du  gou- 
vernement, à  empêcher  qu'au  moyen  des  établis- 
sements commerciaux,  Industriels  ou  agricoles  pos- 
sédés en  France  par  elles,  les  nations  ennemies  ne 
bénéficient,  en  fait,  pendant  la  guerre,  du  fruit  de 
l'activité  économique  de  notre  pays. 

A  cause  de  son  caractère,  la  procédure  du  sé- 
questre a  été  étendue  même  aux  simples  particu- 
liers, sujets  allemandsouaustro-hongrois,  qui  n'exer- 
cent chez  nous  aucune  des  professions  tombant  sons 
le  coup  du  décret  du  27  septembre  1914,  dans  tous 
les  cas  où  la  mesure  du  séquestre  apparaît  comme 
nécessaire  pour  mettre  obstacle  à  l'envoi  hors  de 
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nos  frontières  de  ressources  susceptibles  d'être  uti- 
lisées par  nos  ennemis.  D'ailleurs,  les  biens  de  ces 
simples  particuliers  se  trouvent,  généralement,  par 
suite  des  circonstances  actuelles,  dans  un  étal 
d'abandon  juridique,  qui  leur  donne  un  caractère 
comparable  à  celui  des  biens  d'une  succession  en 
déshérence  :  paranalogle  aux  fonctions  du  curateur 
à  succession  vacante,  il  est  naturel  d'en  remettre 
l'administration  à  un  séquestre. 

La  mission  d'administrateur-séquestre  peut  être 
confiée  à  toule  personne  présentant  les  garanties  dé- 
sirables de  moralité  et  solvabilité,  et  notamment  à 
un  agent  de  l'administration  de  l'enregistrement 
(inspecteur,  inspecteur  adjoint,  receveur  ou  conser- 
vateur des  hypothèques),  nominativement  désigné 
et  pris  en  son  nom  personnel,  en  tant  que  délégué 
direct  de  l'autorité  judiciaire. 

Les  séquestres  ne  sont  pas  des  liquidateurs  et  pas 
davantage,  en  réalité,  des  administrateurs.  S'ils  ont 
parfois  à  faire  des  actes  d'administration,  c'est  seule- 
ment à  litre  exceptionnel.  Leur  rôle  n'est  point 
d'assurer,  au  lieu  et  place  des  chefs  ou  propriétaires 
empêchés,  la  marche  des  affaires  des  maisons  pla- 
cées sous  main  de  justice.  En  principe,  la  mission 
qui  leur  appartient  a  un  caractère  purement  conser- 
vatoire, et,  si  ces  séquestres  sont  qualifiés  pour 
accomplir  quelques  actes  de  gestion,  c'est  unique- 
ment à  l'effet  de  recevoir  les  sommes  se  rattachant 
à  l'actif  dont  ils  ont  la  garde  et  à  l'effet,  en  outre, 
d'acquitter  le  passif  correspondant.  Ils  ne  sauraient, 
en  règle  générale,  aller  au  delà.  C'est  ainsi  que  (à 
moins  de  nécessité  absolue,  comme,  par  exemple, 
s'il  s'agit  de  marchandises  périssables  ou  encom- 
brantes), l'actif  ne  saurait  être  réalisé,  et  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  vendre  les  biens  mobiliers  ou  Immobi- 
liers qui  le  composent. 

Normalement,  la  mise  sous  séquestre  a  pour  con- 
séquence de  faire  cesser  les  opérations  de  la  maison 
à  laquelle  elle  s'applique.  Mais,  -si  la  survie  pure  et 
simple  d'une  maison  allemande  ou  austro-hongroise 
est  incompatible  avec  l'existence  du  séquestre,  sa 
fermeture  immédiate  et  totale  serait,  en  certains 
cas,  de  nature  à  compromettre,  plus  ou  moins  gra- 
vement, des  intérêts  français  dignes  de  sollicitude, 
et  la  sauvegarde  de  ces  intérêts  peut  exiger  (au  moins 
à  titre  temporaire,  et  dans  des  limites  à  déterminer) 
la  continuation  de  l'entreprise  ou  de  l'exploitation 
commerciale,  industrielle  ou  agricole. 

Aussi,  par  une  circulaire  du  21  octobre  1914,  le 
ministre  de  la  justice  a-t-il  admis  que  la  mise  sous 
séquestre  ne  fait  pas  obstacle  à  ce  que  les  établis- 
sements allemands  ou  austro-hongrois,  dont  les  pro- 
duits sont  utilisés  pour  les  besoins  de  nos  armées 
(par  exemple,  au  point  de  vue  du  ravitaillement), 
soient  maintenus  en  activité,  en  vue  de  subvenir 
aux  nécessités  de  la  défense  nationale,  et  d'accord 
avec  l'autorité  militaire  ou  maritime,  soit  que  celle- 
ci  continue  l'exploitation  ou  gestion  directe,  soit 
qu'elle  procède  par  voie  de  réquisition. 

Les  intérêts  de  la  défense  nationale  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  puissent  justifier  une  certaine  prolon- 
gation des  opérations  des  maisons  placées  sous  sé- 
questre. Il  peut  y  avoir  lieu,  selon  les  circonstances, 
de  recourir  à  la  même  mesure  pour  préserver  les 
intérêts  de  la  main-d'œuvre  française  ou  de  ceux  des 
créanciers  français.  Peut  aussi  se  produire  le  cas 
où  une  maison  allemande,  autrichienne  ou  hon- 
groise, fabriquerait  des  produits  indispensables  à 
l'industrie  française,  qui  serait  hors  d'état,  pendant 
la  guerre,  de  se  les  procurer  ailleurs,  et  où,  par 
suite,  la  continuation  de  l'exploitation  apparaîtrait 
comme  imposée  par  une  nécessité  nationale. 

Dans  ces  hypothèses  diverses,  l'application  du  sé- 
questre doit  se  concilier  (selon  les  recommandations 
très  nettes  d'une  circulaire  du  ministre  de  la  jus- 
tice, en  date  du  3  novembre  1914)  avec  le  souci  des 
besoins  français,  auxquels,  sans  certains  ménage- 
ments ou  tempéraments,  on  risquerait  de  nuire. 

D'ailleurs,  la  prolongation,  en  de  telles  circons- 
tances, du  fonctionnement  de  maisons  allemandes, 
autrichiennes,  ou  hongroises,  n'a  pas  été  abandon- 
née à  la  simple  appréciation  des  séquestres  ;  elle  est 
subordonnée  à  une  autorisation  expresse  des  prési- 
dents des  tribunaux  civils,  donnée  par  ordonnance 
spéciale  et  sur  réquisition  des  parquets. 

D'une  façon  générale,  les  opérations  des  adminis- 
trateurs-séquestres (qui  sont  des  mandataires  de  la 
justice)  ont  été  soumises  à  la  surveillance,  constante 
et  minutieuse,  des  présidents  des  tribunaux  civils 
et  des  procureurs  de  la  République.  A  ce  contrôle 
l'administration  des  Domaines  a  été  appelée  à  par- 
ticiper. 

Le  plus  souvent,  l'adminislrateur-séquestre  est,  au 
moment  même  de  sa  nomination,  constitué  manda- 
taire adlitem,  k  l'effet  de  recevoir  tous  exploits  des- 
tinés au  séquestré  et  à  le  représenteren  justice,  dans 
toutes  les  procédures. 

A  la  mise  sous  séquestre,  exception  a  été  faite 
(spécialement  par  une  circulaire  du  ministre  de  la 
justice  du  18  novembre  1914)  :  1°  en  faveur  des  su- 
jets d'Allemagne  et  d'Autriche  qui,  domiciliés  ou 
résidant  en  France  avant  la  mobilisation,  ont  obtenu 
un  permis  de  séjour,  au  titre  d'Alsaciens-Lorrains, 
de  Polonais  ou  de  Tchèques  ;  —  2°  en  faveur  des  ha- 
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bitants  d'Alsace-Lorraine,  de  Pologne  allemande  ou 
autrichienne,  de  Bohême,  qui,  domiciliés  ou  rési- 
dant hors  de  France  avant  la  mobilisation,  peuvent 
justifier  de  leur  origine  française  ou  slave,  selon 
les  cas. 

Jusqu'ici,  la  mise  sous  séquestre  des  biens  de 
l'ennemi  ni  été  réglementée  que  par  des  circulaires 
et  instructions,  principalement  émanées  du  minis- 
tère de  la  justice,  du  ministère  de  l'intérieur,  du 
ministère  des  finances. 

Enjuillet  1915,  le  nombre  des  maisons  allemandes 
ou  austro-hongroises,  sur  notre  territoire,  s'élevait 
à  12.000  :  c'est  l'indication  que  le  ministre  de  la 
justice  donnait  alors  au  Sénat. 

Connue  conséquence  de  la  «  mise  en  sommeil  », 
en  France,  de  leur  productivité  commerciale,  les 
sujets  ennemis  qui  étaient  soumis,  chez  nous,  à 
l'impôt  des  patentes,  se  trouvent,  quant  à  présent, 
exonérés  de  cet  impôt. 

IV.  Saisie  sur  mer  de  marchandises.  —  La 
France  se  considère,  au  cours  de  la  guerre  actuelle, 
comme  libre  (en  stricte  conformité  avec  les  principes 
d'humanité)  d'arrêter  sur  mer  par  ses  croiseurs  et 
de  conduire  dans  un  port  français  ou  allié  les  navires 
portant  des  marchandises  présumées  de  destination, 
propriété  ou  provenance  allemandes. 

Un  décret  du  13  mars  1915  a  réglé,  à  ce  point  de 
vue,  toutes  mesures  nécessaires. 

Ce  décret  considère  :  1"  comme  marchandises 
venant  d'Allemagne  tous  articles  et  marchandises 
de  marque  ou  de  fabrication  allemandes  ou  fabri- 
qués en  Allemagne,  les  produits  du  sol  allemand, 
ainsi  que  tous  les  articles  et  marchandises,  de  quel- 
que nature  que  ce  soit,  dont  le  lieu  d'expédition  (di- 
recte ou  par  voie  de  transit)  est  en  territoire  alle- 
mand (art.  2);  —  2°  comme  marchandises  expédiées 
sur  l'Allemagne,  tous  articles  et  marchandises,  de 
quelque  nature  que  ce  soit,  expédiés  (directement 
ou  par  voie  de  transit)  sur  l'Allemagne  ou  sur  un 
pays  voisin  de  l'Allemagne,  lorsque  les  documents 
qui  accompagnent  les  dits  articles  ou  marchandises 
ne  fournissentpaslapreuved'nnedestination,  finale 
et  sincère,  en  pays  neutre  (art.  S 

La  question  de  savoir  si  la  marchandise  déroutée 
est  une  marchandise  appartenant  à  des  sujets  alle- 
mands, ou  venant  d'Allemagne,  ou  expédiée  sur  l'Al- 
lemagne, est  portée  devant  le  Conseil  des  prises 
(art.  7,  §  1«). 

Les  marchandises  qui  ont  été  reconnues  appar- 
tenant à  des  sujets  allemands  sont  mises  sous  sé- 
questre, ou  bien  vendues.  En  ce  dernier  cas,  le  prix 
eu  est  déposé  pour  le  compte  de  qui  de  droit  à  la 
Caisse  des  dépôts  et  consignations,  jusqu'à  la  signa- 
ture de  la  paix  (art.  4,  §  3). 

V.  Sanctions  pénales  édictées.  —  Les  pres- 
criptions et  prohibitions  d'ordre  économique,  inter- 
venues ou  à  intervenir,  ne  pourraient  être  entière- 
ment efficaces  qu'à  la  condition  que  des  sanctions 
pénales  appropriées  y  fussent  attachées  :  tels  ont 
été  la  pensée  inspiratrice  et  l'objet  de  la  loi  du 
4  avril  1915. 

Tout  d'abord,  le  gouvernement  avait  envisagé 
une  simple  adjonction  à  l'article  77  du  Code  pénal, 
qui  a  trait  à  diverses  espèces  de  trahisons  de  l'Etat 
au  profit  d'une  puissance  étrangère.  Dans  la  séance 
de  la  Chambre  des  députés  du  22  décembre  1914,  il 
avait  présenté  un  projet  de  loi  qui  complétait  l'ar- 
ticle 77  de  telle  façon  qu'il  enveloppât  dans  ses  pré- 
visions élargies  :  1°  tous  les  actes  de  commerce 
consommés  ou  tentés  en  violation  des  dispositions 
du  décret  du  27  septembre  1914  ;  —  2°  les  agissements 
tendant  à  mettre  en  échec  les  mesures  de  séquestre 
régulièrement  ordonnées  à  l'égard  des  sujets  des 
puissances  ennemies. 

La  commission  de  la  réforme  judiciaire,  chargée 
d'examiner  ce  projet  (tout  en  approuvant  le  prin- 
cipe), a  renoncé,  pour  divers  motifs  juridiques,  au 
rattachement  à  l'article  77  des  nouvelles  prévisions 
nécessaires.  L'élaboration  parlementaire  de  la  loi 
du  4  avril  1915  s'est  poursuivie  jusqu'à  l'avant-veille 
de  la  promulgation  de  la  loi. 

La  foi  du  4  avril  1915  a  créé  deux  délits  distincts, 
de  nature  différente  :  1°  le  fait,  de  la  part  de  qui- 
conque, d'avoir,  en  violation  des  prohibitions  qui 
ont  été,  ou  seront  édictées,  conclu  ou  tenté  de  con- 
clure, exécuté  ou  tenté  d'exécuter,  soit  directement, 
soit  par  personne  interposée,  un  acte  de  commerce 
ou  une  convention  quelconque,  soit  avec  un  sujet 
d'une  puissance  ennemie  ou  avec  une  personne  rési- 
dant sur  son  territoire,  soit  avec  un  agent  de  ce 
sujet  ou  de  celle  personne  (art.  1er,  S  1">;  — 
2°  le  fait,  de  la  part  de  quiconque,  d'avoir  détourné 
ou  recelé,  fait  détourner  ou  receler  des  biens  appar- 
tenant à  des  sujets  d'une  puissance  ennemie  et  pla- 
cés sous  séquestre,  en  vertu  d'une  décision  de  jus- 
tice rendue  sur  réquisition  du  ministère  public 
art.  2). 

Du  premier  délit  sont  réputés  complices  tous  les 
individus  (tels  que  préposés,  courtiers,  commis- 
sionnaires, assureurs,  voituriers,  armateurs)  qui 
(tout  en  connaissant  la  provenance  et  la  destination 
de  la  marchandise,  ou  de  toule  autre  valeur  ayanl 
fait  l'objet  de  l'acte  de  commerce  ou  de  la  conven- 
tion) ont  participé  à  l'opération,  à  un  titre  quel- 
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conque,  pour  le  Compte  île  l'Une  (les  parties  contrac- 
tantes (art,  1er,  §  2). 

En  aucun  des  cas  prévus  par  la  loi  du  'i  avril  1915, 
il  ne  peut,  évidemment,  survenir  poursuite  et 
condamnation  que  s'il  y  a  mauvaise  loi  manifeste 

ou  nettement  établie. 

Contre  les  deux  infractions  que  nousavon  préci- 
sées, les  pénalités  édictées  sont  les  suivantes  : 
1°  un  emprisonnement  d'un  an  à  cinq  ans  et  une 
amende  de  500  à  20.000  francs,  ou  bien  l'une  de  ces 
deux  peines  seulement  (art.  1er,  §  1er;  art.  2)  ;  — 
2°  facultativement,  la  conliscation  de  la  marchan- 
dise ou  valeur,  ou  bien  du  prix,  ainsi  que  des  che- 
vaux, voitures,  bateaux  et  autres  objets  ayant  servi 
au  transport  (art.  I'r,  S  3;  art.  2). 

Dans  l'hypothèse  de  la  première  infraction,  les 
condamnations  prononcées  contre  les  auteurs  ou  com- 
plices entraînent,  obligatoirement,  priva  lion,  pendant 
dix  années,  des  droits  civils  et  civiques  énumérés 
en  l'article  42  du  Gode  pénal  (art.  3,  §  1er).  Dans 
l'hypothèse  de  la  seconde  infraction,  la  privation  de 
tout  ou  partie  de  ces  droits  peut,  facultativement, 
être  ordonnée,  pendant  le  même  temps  (art.  3,  §  2). 

Dans  les  deux  hypothèses,  est  possible  l'interven- 
tion de  l'article  463  du  Code  pénal  sur  les  circons- 
tances atténuantes  (art.  4). 

La  loi  du  4  avril  1915  est  applicable,  de  plein 
droit,  à  l'Algérie,  aux  colonies  et  aux  pays  de  pro- 
tectorat (ai'l.    ri).   Louis    ANWu':. 

Psychoses  de  la  guerre  —  On  nomme 
ainsi  des  troubles  psychiques,  accompagnés  ou  non 
de  blessures  et  de  traumatismes,  déterminés  par  le 
choc  émotionnel  que  provoquent  les  diverses  cir- 
constances de  la  guerre.  Les  psychoses  de  la  guerre 
n'ont  guère  été  étudiées  avec  soin  que  depuis  la 
guerre  des  Boers  et  surtout  la  guerre  russo-japo- 
naise; antérieurement,  elles  avaient,  cependant,  été 
déjà  signalées,  notamment  par  Larrey,  au  cours  îles 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Il  s'agit 
donc,  ici,  de  troubles  causés  par  les  opérations  de 
guerre  et  spécialement  par  le  combat  —  et  c'est 
pourquoi  Miliau  a  parlé  récemment  de  Vhypnose 
des  batailles  —  et  non  des  accidents  nerveux,  ou 
même  vésaniques,  qui  peuvent  s'observer  et  qui  ont 
été  observés  chez  des  personnes  se  tenant  loin  du 
front,  chez  des  civils,  mais  à  l'occasion  de  la  guerre 
et  comme  conséquence  des  émotions  patriotiques, 
familiales  ou  personnelles  qu'elle  provoque.  11  est 
important  de  remarquer  tout  de  suite  que  ces  deux 
catégories  de  troubles  n'ont  pas  la  même  significa- 
tion; dans  le  second  cas,  ils  apparaissent  proqressi- 
vement  chez  des  prédisposés  notoires  et  ont  des  ca- 
ractères de  gravité  et  de  ténacité  souvent  accusés; 
dans  le  premier,  au  contraire,  ils  apparaissent  brus- 
quement chez  des  individus  qui  semblent  sains  et 
guérissent  presque  toujours  plus  ou  moins  vite. 

1°  Signes  cliniques,  a)  Troubles  neuropalhi- 
ques.  —  Il  est  fréquent  de  constater  l'association 
de  symptômes  neuropathiques  avec  des  manifesta- 
tions psychopathiques;  la  névrose,  ou  la  psychoné- 
vrose, qui  se  traduit  ainsi,  garde  alors  ordinaire- 
ment, ses  caractères  classiques.  L'épilepsieest  assez 
rare,  quoique  Guillain  en  ait  cité  plusieurs  cas.  La 
neurasthénie,  sous  forme  de  névrose  d'épuisement 
et  l'hystérie,  sous  ses  aspects  les  plus  variés,  se  ren- 
contrent beaucoup  plus  souvent;  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  elles  affectent  des  sujets  antérieu- 
rement entachés  de  lares  nerveuses  et  ayant  déjà 
présenté  des  accidents  névropathiques.  A  ces  acci- 
dents actuels  se  rattachent  en  partie  les  observa- 
tions de  syndrome  émotionnel,  récemment  décrit 
par  Mairet  et  Piéron. 

b)  Troubles  psychopathiques.  —  Les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  des  psychoses  de  la  guerre,  et  no- 
tamment le  professeur  Régis,  paraissent  à  peu  près 
d'accord  pour  reconnaître  qu'elles  sont  constituées 
par  deux  syndromes  principaux  :  Yonirisme  hallu- 
cinatoire et  la  confusion  mentale  amnésique. 
Presque  constants  l'un  et  l'autre,  mais  surtout  le 
premier,  ils  présentent  des  caractères  qui  les  dis- 
tinguent de  l'onirisme  et  de  la  confusion  mentale 
ordinaire,  et  c'est  là  ce  qui  permet  de  spécifier  les 
psychoses  de  la  guerre.  Quant  aux  vésanies  vraies 
simultanément  observées,  elles  semblent  conserver 
leur  gravilé  et  leur  allure  classiques,  et  il  est  pal- 
conséquent  inutile  de  les  faire  rentrer  dans  un  cadre 
particulier.  Retenons,  en  tout  cas,  que  ces  psychoses, 
quelles  qu'elles  soient,  apparaissent  toujours  par 
l'effet  d'un  choc  émolionnef  violent,  que  ce  choc  soit 
accompagné,  ou  non,  de  traumatisme  ou  de  blessure. 
Il  semble  même  que  la  psychose  émotive,  sans 
traumatisme  physique,  soit  plus  fréquente. 

A.  Onirisme  "hallucinatoire.  —  Il  est,  pour  ainsi 
dire,  de  règle  chez  les  psychopathes  revenus  du 
front.  Il  ne  s'agit  pas  là  dé  rêves  comme  en  font 
les  blessés  et  dans  lesquels  interviennent  des  épi- 
sodes de  la  bataille;  il  s'agit  du  rêve  vécu,  en  action, 
qui  peut  même  se  prolonger  pendant  la  veille  et 
constitue  ainsi,  comme  le  déclare  Régis,  une 
sorte  d'état  second.  L'objet  du  rêve  e9t  parfois 
unique;  il  est  parfois  constitué  par  les  circonstances 
qui  ont,  une  fois  pour  toutes,  déterminé  le  choc  : 
blessure,   détonation   d'un   obus ,   explosion  d'une 
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mine,  aspect  du  champ  de  bataille,  cris  des  blessés 
peur  violente  ou  panique,  etc.  Le  plus  soin  eut,  il 
est  multiple,  et  le  sujet  nuit  alors  les  ilivers  épi- 
sodes successifs  dont  l'ensemble  a  entraîné  finale- 
ment le  choc.  Il  importe  de  retenir  que  ces  rêves, 
en  quelque  manière  «  professionnels  »,  sont,  dans 
I  espèce,  sans  rapport  avec  l'alcoolisme,  les  malades 
en  cause  étant,  en  grande  majorité,  parfaitement 
sobres. 

Quelle  que  soit  son  intensité,  l'onirisme  halluci- 
natoire est  d'assez  courte  durée  :  8  à  15  jours  au 
maximum.  Le  plus  ordinairement,  le  malade,  mis 
au  repos  loin  du  front  et  convenablement  soigné, 
récupère,  en  quelques  jours,  un  sommeil  paisible  et 
réparateur.  Cependant,  quand  il  existe  en  même 
temps  de  la  confusion  mentale  marquée,  comme 
dans  l'«  hypnose  dis  batailles  »  de  Miliau,  l'onirisme 
est  plus  tenace. 

B.  Confusion  mentale  amnésique.  —  L>  confu- 
sion mentale  des  soldats  revenus  du  front  n'a  pas, 
comme  on  l'a  dit,  la  même  allure  que  la  confusion 
mentale  classique.  Son  caractère  essentiel  est  l'am- 
nésie. Elle  a  un  début  brusque,  comme  la  cause  qui 
la  produit,  etunedurèe  relativement  courte;  paru, 
elle  se  rapproche  nettement  de  la  confusion  men- 
tale de  l'éclampsie,  de  l'insolation  et  des  toxi-infec- 
tions.  Elle  ne  manque,  néanmoins,  ni  de  signes  d'ob- 
tusion  et  de  désorien talion,  si  légère  s  qu'en  soient  les 
manifestations,  ni  môme  d'onirisme  hallucinatoire. 

Dans  quelques  cas,  l'amnésie  est  pourtant  inconi- 

filète,  c'est-à-dire  que  les  souvenirs  ne  sontpas  tola- 
ement  abolis,  mais  restent  vagues  et  imprécis; 
ainsi  que  le  constate  Régis,  c'est  plutôt  un  état 
crépusculaire,  une  dysninésie,  qu'une  amnésie. 
Beaucoup  plus  souvent,  l'amnésie  est  totale,  com- 
plèle;  elle  s'étend  à  la  vie  entière  et  à  toutes  les 
particularités  du  sujet,  jusqu'au  moment  du  choc. 
L'événement  qui  produit  celui-ci  peut  parfaitement 
être  conservé  par  la  mémoire,  puis  suivi  d'une  nou- 
velle période  d'amnésie  de  courte  étendue.  Mais,  en 
dehors  de  cette  circonstance,  le  malade  a  tout  ou- 
blie; il  ne  peut  dire  ni  qui  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait, 
sauf  les  indications  que  lui  fournit  ce  qu'il  voit 
présentement  autour  de  lui.  C'est  ainsi  qu'un  adju- 
dant, auquel  Régis  demandait  s'il  était  marte, 
se  contenta  de  répondre  :  «  Je  dois  l'être,  puisque 
voici  mon  anneau  de  mariage.  »  Enfin,  ceux  de  ces 
sujets  ayant  gardé  le  souvenir  des  circonstances  qui 
ont  donné  lieu  au  choc  le  transforment  facilement 
en  idée  angoissante  et  font  volontiers  de  l'onirisme 
hallucinatoire. 

2°  Etiologie.  —  L'étude  de  ces  divers  psycho- 
pathes montre  que  la  prédisposition  joue  ici  encore 
un  rôle  important,  mais  prédisposition  qui,  d'ordi- 
naire, ne  s'accuse  que  par  cet  ensemble  de  signes 
légers  groupés  par  Dupré  sous  le  nom  de  «  con- 
stitution émotive  ».  Les  grands  prédisposés,  fils 
d'alcooliques  et  alcooliques,  lils  d'aliénés  ayant  eu 
eux-mêmes  quelques  accès  de  folie  à  une  époque 
antérieure,  semblent  ne  pas  se  rencontrer  ou  se 
rencontrer  exceptionnellement  parmi  nos  malades, 
attendu  qu'ils  ont  été  éliminés  rapidement  avant  de 
rejoindre  le  front  ou  dès  le  début  de  la  campagne, 
les  premières  émotions  du  temps  de  guerre  ayani 
suffi  à  déclancher  les  accidents  des  psychoses 
graves.  Ceux  dont  nous  nous  occupons  sont  de 
simples  nerveux,  tout  au  plus  des  névropathes  la- 
teiils,  el  les  accidents  spéciaux  qu'ils  présentent,  ou 
plutôt  la  manière  spéciale  dont  ils  font  des  accidents 
assez  ordinaires,  prouve  que  leur  affection  doit  être 
rangée  dans  la  catégorie  des  psychoses  émotives. 
«  Donc,  dit  le  professeur  Régis,  ce  qui  provoque 
les  trouilles  psychiques  delà  bataille,...  c'est  essen- 
tiellement une  émotion-choc  des  plus  violentes, 
chez  des  individus  impressionnables  ou  nerveux  de 
tempérament.  11  va  de  soi  que  les  fatigues  phy- 
siques et  morales,  les  longues  marches,  le  perpé- 
tuel qui-vive,  l'insomnie  de  la  vie  sur  le  front,  les 
immobilités  prolongées  dans  les  tranchées,  etc., 
sont  des  circonstances  qui,  en  diminuant  la  résis- 
tance de  ces  nerveux,  favorisent  d'autant  l'action 
du  choc  émotif.  11  en  est  de  même  des  maladies 
antécédentes,  en  particulier  des  intoxications  et  dm 
infections  lalenles  ou  chroniques,  telles  que  l'élhy- 
lisme,  le  paludisme,  la  tuberculose,  etc.  ». 

3°  Pronostic  et  traitement.  —  En  définitive,  les 
psychoses  de  la  guerre  présentent  exactement  la 
même  signification  que  la  confusion  mentale  ou  le 
délire  de  la  pneumonie  et  de  la  fièvre  typhoïde. 
Elles  sont  donc  transitoires  et  guérissent  rapide- 
ment, ne  laissant  absolument  aucune  trace  dans  la 
mentalité  des  personnes  qu'elles  atteignent.  Leur 
pronostic  n'est  donc  point  inquiétant. 

Par  suite,  il  y  a  un  grand  inlérêl  pratique  à  les 
distinguer  des  psychoses  ordinaires,  c'est-à-dire  des 
folies,  dont,  naturellement,  le  pronostic  doit  être  ré- 
servé. Puisque  les  soldats  soiifirantde  psychoses  de 
la  guerre  récupèrent  dans  un  espace  de  temps  rela- 
tivement court  l'intégrité  complète  de  leur  fonction- 
nement psychique,  il  importe,  au  plus  haut  point, 
de  les  soustraire  à  la  réforme  et  à  l 'asile  d'aliéné»: 
à  la  réforme,  parce  qu'ils  redeviennent  aptes  à  re- 
prendre leur  place  dans  l'armée  et  à  rendre  les  mêmes 
services    qu'auparavant;   à  l'asile    d'aliénés,  parce 
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qu'il  en  résulterait  pour  eux  une  défaveur  imméri- 
tée et  la  perle  du  prestige  et  de  l'autorité.  Aussi 
Boubinovilcb,  Granjua,  Simonin,  Régis  et  d'au- 
trei  encore  ont-ils  réclamé,  à  bon  droit,  l'organi- 
sation d'une  Assistance  psychiatrique  militaire, 
représentée,  sur  le  front,  par  un  service  d'urgence 
d'armée,  et,  à  l'arrière,  dans  chaque  région  mili- 
taire, par  un  service  central  vers  lequel  doivent 
être  dirigés  tous  les  sujets  à  troubles  psychopathi- 
ques dès-hôpitaux  et  dépôts  de  la  région.  Dans  ce 
service  central,  serait  vite  et  bien  fait,  par  des  spé- 
cialistes, le  diagnostic  des  psychoses  ordinaires  et 
des  psychoses  de  la  guerre,  —  les  premières  réser- 
vées à  l'internement  ;  les  secondes  traitées  et  guéries 
surplace.  Ce  service,  qui  fonctionne  déjà  dans  dif- 
férents centres  :  Bordeaux,  Angers,  Paris,  Li- 
moges, elc,  avec  plein  succès,  ne  tardera  pas, 
croyons-nous,  à  être  étendu  aux  principales  villesdu 
territoire. 

Du  traitement  lui-même  il  n'y  a  rien  de  bien 
particulier  à  dire;  c'est  le  traitement  classique  des 
psychoses  (v.  ce  mol)  ■  le  repos  loin  du  front,  à 
l'abri  de  toute  menace,  de  préférence  dans  des  pa- 
villons isolés,  des  soins  hygiéniques  appropriées  à 
chaque  cas,  occasionnellement,  cela  va  de  soi,  le 
traitement  de  la  blessure,  —  quelques  pratiques 
psychothérapiques  si  le  besoin  s'en  fait  sentir,  et, 
enfin,  une  bonne  alimentation.  Dans  ces  conditions, 
la  guérison  complète  et  définitive  ne  se  fait  généra- 
lement guère  attendre.  —  v  J.  Lumsiu. 

Venise,  par  Ch.Diehl  (Paris,  1915).  —  Après 
tant  d'ouvrages  publiés  sur  Venise,  soit  pour  en 
dénombrer  les  merveilles  artistiques,  soit  pour  en 
exprimer  le  charme  étrange  et  morbide,  l'élude  que 
Diehl  consacre  à  la  cité  des  Doges  n'en  demeure  pas 
moins  originale  et  neuve.  C'est  que,  laissant  de  coté 
«  la  Venise  romantique,  charmante  assurément,  mais 
un  peu  conventionnelle,  et  dont  la  gloire  est  faite  de 
beaucoup  de  littérature  et  d'un  peu  de  snobisme  >•. 
Iiiehl  s'est  attaché  à  la  Venise  réelle,  telle  que  la 
formèrent  au  cours  des  âgeslasage  politique  de  tes 
magistrats  et  le  patriotisme  avisé  de  ses  citoyens: 
il  en  a  retracé  toute  l'évolution  historique,  et  son 
livre,  qui,  par  bien  des  cotés,  rappelle  la  manière 
de  Montesquieu,  pourrait  justement  s'intituler  : 
«  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  de  Venise  ». 

Et  quelle  admirable  matière  aux  réflexions  d'un 
historien-philosophe  que  la  deslinée  de  celle  ville 
qui,  issue  d'un  lamentable  exode  de  populations  fu- 
gitives, devint  par  la  suite  la  dominatrice  des  mers, 
la  maîtresse  de  l'Orient,  et  s'éleva  parle  simple  jeu 
de  ses  institutions  au  rang  de  puissance  mondiale! 

Nul,  certes,  n'eût  prévu  une  telle  grandeur,  lorsque, 
fuyant  devant  les  Huns  et  les  Lombards,  les  rive- 
rains de  l'Adriatique  abandonnèrent  leurs  cités  flo- 
rissantes et,  pour  mettre  entre  eux  et  les  barbares 
un  obstacle  infranchissable,  s'établirent  sur  les  Ilots 
qui,  le  long  de  la  côte,  dressaient  parmi  les  lagunes 
leur  sol  pauvre  et  marécageux.  Grado,  Caorle,  Hera- 
cliana,  Torcello  se  peuplèrent  ainsi  peu  à  peu  :  seul, 
le  groupe  d'îlots  où  devait  plus  tard  grandir  Venise 
resta  d'abord  faiblement  occupé;  durant  les  vi«  et 
vu»  siècles,  dans  celte  vie  nouvelle  rj ni  animait  la 
lagune,  Grado  fut  le  centre  religieux,  Heracliana  le 
centre  politique,  Torcello  le  centre  commercial.  A 
quelles  dures  conditions  d'existence  étaient  astreints 
les  habitants  de  ces  marécages  où  il  fallait  <•  créer 
en  quelque  sortelaterre  sur  laquelle  00  allait  vivre  ... 
c'est  ce  qu'on  imagine  aisément:  du  moins  com- 
prirent-ils de  bonne  heure  que  leur  avenir  était  sur 
la  mer,  et  ainsi,  dès  les  origines,  s'ébaucha  l'élément 
essentiel  de  la  future  grandeur  vénitienne.  Encore 
fallait-il  qu'au-dessus  de  ces  cités,  dont  les  rivalités 
compromettaient  le  développement,  il  s'en  élevât 
une  qui  parvînt  à  les  dominer  toutes  :  c'esl  à  Venise 
qu'échut  cette  fortune.  Aux  rares  pécheurs  qui  l'ha- 
bitaient d'abord  se  joignirent,  dans  la  suite,  les  pros- 
crits des  autres  cités  et,  dès  774,  la  population  était 
assez  nombreuse  pour  constituer  un  évèché  particu- 
lier; en  812,  la  résidence  du  duc  fut  transférée 
d  Heracliana  au  Rialto  :  les  principales' familles  de 
l'aristocratie  s'assemblèrent  naturellement  autour 
du  souverain,  et  la  prépondérance  de  la  nouvelle 
capitale  fut  définitivement  assurée  lorsquVn  828  elle 
fut  choisie  pour  abriter  les  reliques  de  saint  Maie. 
A  l'attraction  politique  se  joignait,  dès  lors,  le  pres- 
tige religieux,  et  c'est  véritablement  de  celle  date 
que  commence  la  grandeur  de  Venise. 

Celte  grandeur,  Diehl  en  découvre  le  principe 
dans  «  les  relations  qu'à  tons  les  siècles  de  son 
histoire,  la  cité  de  saint  Marc  entretint  avec 
l'Orient  ».  De  fait,  sujette  des  empereurs  byzantins 
jusqu'au  ix1"  siècle,  puis  demeurée  leur  vassale,  Ve- 
nise trouva  dans  cette  fidélité  même  le  gage  de  son 
indépendance  future.  Quand  Charlemagne  devint  le 
mailre  de  l'Italie,  elle  refusa  de  reconnaître  la  do- 
mination franque,  préférant  la  suzeraineté  lointaine 
et  peu  gênante  de  l'empereur  grec.  «  Elle  évita  par 
là  la  féodalité,  le  régime  communal,  tout  ce  qui 
allait  si  gravement  troubler  le  reste  de  l'Italie  ». 
De  plus,  en  maintenant  ses  liens  de  vassalité  à 
l'égard  de  l'empire  grec,  elle  se  préparait  à  en  re- 
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cueillir  la  succession  déjà  imminente.  .Mais,  dès  en 
moment,  elle  trouvait  dans  sou  alliance  avec  Constan- 

linople  non  seulement  la  sûre  garantie  de  son  In- 
dépendance, mois  encore  d'inappréciables  avantages 

pour  son  commerce. 

C'est  que  tout  l'avenir  de  Venise  dépendait  de 
son  développement  économique,  et  c'est  là  le  Irail 
caractéristique  de  cette  curieuse  histoire;  la  Répu- 
blique vénitienne  est  avant  tout  une  république  de 
marchands:  toute  sa  politique  est  une  politique 
commerciale,  tous  les  traités  qu'elle  signe  sont  des 
traités  de  commerce:  trailé  de  992,  qui  lui  accorde 
d'importantes  réductions  sur  les  droits  de  douane 
et  une  juridiction  spéciale  dans  les  porls  de  l'empire  : 
traité  de  loSâ,  qui.  par  l'exemption  de  toute  taxe 
dans  l'empire  grec,  lui  confère  le  monopole  du  com- 
merce avec  l'Orient.  Si,  plus  tard,  Venise  offre  sa 
collaboration  aux  croisades,  c'est  encore  pour  ob- 
tenir en  faveur  de  ses  marchands  de  nouveaux  pri- 
vilèges. Au  reste,  nul  scrupule  religieux  ne  vient 
entraver  cette  politique;  en  même  temps  qu'elle 
soutenait  les  croisés  contre  les  infidèles,  Venise 
nouait  des  relations  de  commerce  avec  le  monde 
musulman;  d'AIep,  du  Caire,  de  Damas,  ses  ambas- 
sadeurs rapportaient  aussi  des  privilèges  pour  les 
marchands  vénitiens.  A  l'intérieur,  la  République 
ne  négligeait  rien  pour  soutenir  relie  expansion 
chaquejour  grandissante  :  les  expéditions  de  Pierre  1 1 
Orseolo.  au  début  du  \V>  siècle,  avaient  consacré  la 
domination  vénitienne  sur  l'Adriatique;  au  siècle 
suivant,  on  créa  un  arsenal  maritime,  progressive- 
ment agrandi,  «  où,  avec  une  science  ingénieuse 
du  progrès,  furent  construits  les  vaisseaux  des  types 
les  plus  variés  ».  Les  constructions  privées  étaient 
elles-mêmes  étroitement  surveillées.  Enfin,  il  n'est 
pas  jusqu'à  l'organisation  du  trafic  qui  ne  fût  sou- 
mise au  contrôla  de  la  République  :  deux  fois  par 
an,  à  dates  fixes,  parlaient  pour  Constantinople, 
Alexandrie,  la  Syrie,  la  mer  Noire  et  les  Flandres, 
de  grandes  Hottes  de  commerce,  groupées  sous  les 
ordres  d'un  représentant  de  l'Etat  :  c'étaient  les  ca- 
ravanes. Leur  retour  coïncidait  avec  les  grandes 
foires,  qui  faisaient  de  Venise  le  plus  important  mar- 
ché de  la  Méditerranée. 

Une  telle  prospérité  devait  éveiller  de  fortes  ja- 
lousies :  les  Grecs,  les  premiers,  se  plaignirent  de 
l'àpreté  commerciale  et  de  l'arrogance  des  Véni- 
tiens :  de  là  des  vexations  qui.  à  plusieurs  reprises. 
dégénérèrent  en  conflits  sanglants.  A  la  faveur  de 
cette  hostilité,  Pise  et  Gènes  obtinrent  des  empe- 
reurs des  privilèges  qui  menaçaient  la  situation 
commerciale  de  Venise.  Un  jour  vint  où,  pour  main- 
tenir  son  monopole  en  face  de  la  haine  des  Grecs 
et  de  la  concurrence  des  cités  italiennes,  la  Répu- 
blique n'eut  plus  qu'une  ressource  :  conquérir  l'em- 


lerriloires  étendus  qu'à  l'organisation  de  solides 
bases  maritimes.  En  môme  temps,  malgré  la  défense 
de  l'Eglise,  les  Vénitiens  fondaient  en  Egypte,  à 
Alexandrie  et  au  Caire,  d'importants  établissements. 
Enfin,  dans  les  dernières  années  du  xin''  siècle,  [es 
roules  de  l'Extrême-Orient  s'ouvrirent  au  commerce 
de  Venise,  grâce  aux  hardies  explorations  de  Marco 
Polo,  un  simple  marchand,  que  Diehl  rapproche 
justement  de  Henri  Dandolo,  comme  exemple  de 


pensée  utilitaire,  l'idée  qu'un  capital  religieux  est 
pour  un  Etat  une  force  au  moins  autant  qu'un  capital 
matériel;  les  eboses  de  la  foi  ont,  elles  aussi,  pour 
premier  objet  de  servir  les  intérêts  de  l'Etal.  »  N'en 
voit-on  pas  une  preuve  dans  l'obligation  faite  aux 
vaisseaux  naviguant  dans  les  mers  levantines  de 
rapporter  tout  ce  qui  (colonnes,  bas-reliefs,  statues) 
pourrait  embellir  le  sanctuaire  national?  Ainsi, 
dans  quelque  ordre  que  ce  soit,  apparait  toujours  un 


l'esprit  et  du  caractère  vénitiens.  Ainsi,  à  la  lin  du 
xive  siècle,  la  prospérité  commerciale  de  Venise  attei- 
gnait son  apogée;  sa  puissance  politique,  un  moment 
compromise  par  une  longue  et  difficile  guerre  contre 
l'ièiies,  avait  triomphé  de  cette  rude  épreuve,  et  la 
République  étalait  superbement  sa  gloire  dans  la 
magnificence  de  ses  édifices,  la  somptuosité  de  sa 
Basilique,  la  merveille  de  son  Palais  ducal.  \ 

Ces  surprenants  résultais,  Venise  les  devait  d'abord 
kl  Yn ne  et  au  caractèrede  ses  citoyens, don tDhiel trace 


Couronnement  du  doge  sur  l'escalier  des  Géants  du  Palais  ducal  à  Venise;  tableau  de  Francesco  Guardi.  —  Phot.  liraun. 


pire  byzantin.  On  sait  comment  elle  y  parvint  à 
l'occasion  de  la  quatrième  croisade  et  grâce  à  l'ha- 
bileté du  doge  Henri  Dandolo,  un  des  bommes  les 
plus  représentatifs  du  caractère  et  de  l'esprit  véni- 
tiens. Cédant  à  ses  suggestions  intéressées,  les  croi- 
sés, au  lieu  de  marcher  contre  l'Egypte  musulmane, 
se  portèrent  contre  Byzance  chrétienne;  la  ville  fut 
prise,  et,  sur  les  ruines  de  l'empire  grec,  Venise 
jeta,  en  1204,  les  assises  de  son  empire  colonial. 

Elle  apporta  dans  cette  œuvre  nouvelle  son  même 
esprit  pratique,  ne  gardant  de  ses  conquêtes  que  ce 
qui  lui  parut  véritablement  utile  ou  nécessaire  et 
s'attachant   moins  &  l'occupation  dispendieuse    de 


une  délicate  analyse.  «Agir  pour  le  profil  et  l'hon- 
neur de  Venise  »,  cette  formule  du  serment  imposé 
à  tout  fonctionnaire  était  aussi  la  devise  que  portait 
en  lui  chaque  citoyen;  cet  idéal  se  retrouve  derrière 
le  Souci  désintérêts  matériels,  qui  semble  avant  tout 
caractériser  le  Vénitien.  Sans  doute,  pour  ces  mar- 
chands, gagner  de  l'argent,  créer  de  la  richesse,  est  la 
préoccupation  primordiale;  mais,  dans  la  poursuite 
des  affaires  particulières,  «  l'àpreté  commerciale  de 
l'individu  se  confond  avec  l'intérêt  supérieur  de 
l'Etat,  et  s'y  subordonne  ».  Même  élat  d'esprit  en  ce 
qui  louche  aux  choses  de  la  religion  :  <•  Dans  la  pi.de 
vénitienne,  on   sent  toujours  comme  une  arrière- 
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sentiment  de  patriotisme  très  élevé,  soutenu  par 
celle  idée  maîtresse  que  la  République  est  tout,  et 
l'individu  rien. 

C'est  de  cette  maxime  que  s'inspire  la  Constitu- 
tion vénitienne,  qui  fut,  elle  aussi,  une  des  causes 
essentielles  de  ia  grandeur  de  la  cité.  Sans  don  le,  à 
l'origine,  la  tendance  monarchique  avait  prévalu; 
les  premiers  ducs  avaient  essayé  de  rendre  leur  pou- 
voir héréditaire  en  associant  leur  fils  à  leur  auto- 
rité, et  ce  système  s'était  perpétué  jusqu'au  xi«  siècle. 
Mais,  déjà,  à  la  puissance  du  doge  s'opposait  celle  de 
l'aristocratie,  qui  tendait  d'une  part  à  diminuer  l' au- 
torité ducale,  de  l'autre,  à  restreindre  la  puissance 
populaire  et,  sur  ces  deux  ruines,  à  fonder  au  profit 
de  la  noblesse  une  république  patricienne.  Celle 
évolution  s'accomplit  au  cours  du  xii"  siècle-  les 
différents  conseilss'organisèrentqui,  insensiblement, 
dépouillèrent  le  doge  de  ses  anciennes  prérogalives 
et,  à  la  fin  duxivsiècle,  le  régime  oligarchique  étail 
parvenu  à  son  poinlde  perfection.  Désormais,  le  sou- 
verain et  le  mailre  de  la  République  était  le  Grand 
Conseil,  où  se  groupait  tout  le  corps  de  la  noblesse 
vénitienne;  investi  du  pouvoir  législatif,  il  nommait, 
en  outre,  tous  les  magistrats,  depuis  le  doge  jusqu'au 
plus  humble  fonctionnaire.  A  ses  côlés,  le  Sénat, 
porté  successivement  de  60  à  300  membres,  s'occu- 
pait de  l'administration  et,  par  l'étendue  de  ses  attri- 
butions, centralisait  toute  l'autorité  de  la  République; 
sa  besogne  lui  était  préparée  par  le  Collège,  com- 
posé de  26  membres,  parmi  lesquels  les  16  «  sages  » 
tenaient  le  rôle  de  véritables  ministres;  enfin,  au 
sommet  de  l'édifice  conslilutionnel,  était  placé  le 
Doge,    «  image   fastueuse,  symbole  éclatant  de  la 

Fuissance  vénitienne  »,  mais,  en  fait,  serviteur  de 
aristocratie  et  étroitement  surveillé  par  elle.  De 
bonne  heure,  en  effet,  la  méfiance  vénitienne  avait 
placé  à  eolé  du  souverain  des  conseillers  chargés  de 
le  surveiller  autant  que  de  l'assister  et  qui  formaient 
le  Petit  Conseil.  D'ailleurs,  au-dessus  des  magistra- 
tures, de  la  seigneurie  et  du  doge,  au-dessus  même 
du  Sénat,  le  fameux  Conseil  des  Dix  constituait  une 
puissance  suprême,  redoutée  de  tous,  qui  achevait 
d'assurer  la  domination  de  l'oligarchie.  Ainsi,  celle 
Constitution,  malgré  la  complication  apparente  de 
ses  rouages,  la  multiplicité  des  conse'ls  et  des  ma- 
gistratures, concentrait,  eu  fait,  la  réalité  du  pouvoir 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes,  repré- 
sentants d'une  minorité  aristocratique.  »  Mais  celle 
minorité,  conclut  Diehl.  a  justifié  le  monopole 
qu'elle  s'était  arrogé,  par  son  activité,  son  expé- 
rience, et  par  les  traditions  de  sagesse  politique 
qu'elle  a  créées.  ,. 

Pourtant,  la  puissance  de  Venise  allait  bientAt  dé- 
cliner. L'entrée  en  scène  des  Turc-,  malgré  les 
efforts  de  la  diplomatie  vénitienne,  compromettait 
gravement  les  intérêt-  économiques  de  la  Républi- 
que. La  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  11,  en 
détermina  la  ruine  de  l'empire  vénitien  en 
Orient.  En  vain,  la  République  essaya-t-elle  de  ré- 
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slster  par  les  armes  :  après  un  siècle  de  luîtes,  sa 
prépondérance  maritime  se  trouvait  détruite  et, 
de  son  grand  empire  colonial,  il  ne  subsistait  plus 
que  des  débris.  Vers  le  même  temps,  s'accomplissait 
un  événement  dont  les  conséquences  devaient  être, 

fiour  la  prospérité  de  Venise,  d'une  gravité  extrême  : 
a  découverte,  par  les  Portugais,  de  la  route  mari- 
time des  Indes.  Désormais,  au  lieu  d'arriver  en 
Egypte  par  l'intermédiaire  des  marchanda  arabes 
qui  les  vendaient  aux  Vénitiens,  les  produits  de 
l'Inde  étaient  apportés  directement  par  les  Por- 
tugais des  pays  d'origine.  Tout  le  régime  du  marché 
s'en  trouvait  bouleversé  :  le  quintal  de  poivre,  qu'on 
payait  80  ducats  à  Alexandrie,  se  vendait  40  et  même 
20  ducats  à  Lisbonne.  Pour  parer  à  ce  danger,  les 
Vénitiens  luttèrent  opiniâtrement,  mais  leurs  efforts 
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vite  et  de  dévouement,  avait  disparu.  Le  gouverne- 
ment ne  songeait  plus  qu'à  s'assurer  la  paisible  pos- 
session du  pouvoir  et  voyait  dans  les  fêles  un  moyen 
commode  de  contenir  le  peuple  en  l'amusant.  Ainsi, 
jusqu'à  sa  chute  définitive  sous  la  lourde  main  de 
Bonaparte,  Venise  resta  la  ville  du  plaisir,  du  luxe, 
de  la  vie  facile  et  frivole;  après  s'être  survécu  à  elle- 
même  dans  le  prestige  de  sa  gloire  passée,  elle  sem- 
blait mettre  une  coquetterie  suprême  à  mourir  en 
beauté. 

Ce  résumé,  forcément  sec,  du  livre  de  Diehl,  ne 
permet  pas  de  relever  tout  ce  qu'il  y  a  dans  celle 
élude  de  documentation  précise,  d'intelligente  com- 
préhension des  faits,  de  délicalepénélration  de  l'âme 
vénitienne;  du  moins,  laisse-t-il  entrevoir  l'intérêt 
d'un  ouvrage  qui,  en  marquant  les  causes  de  lagran- 
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furent  impuissants  contre  l'infatigable  énergie  des 
Portugais,  qui  parvinrent  même  parleurs  croisières 
à  empêcher  tout  trafic  entre  l'Egypte  et  l'Extrême- 
Orient.  Peu  après,  d'ailleurs,  en  1616,  la  conquête 
de  l'Egypte  par  les  Turcs  frappait  d'un  coup  irrémé- 
diable la  prospérité  du  commerce  vénitien. 

Dépossédée  de  son  empire  oriental,  Venise  cher- 
cha ailleurs  des  compensations.  Ainsi  se  déplaça 
l'axe  de  sa  politique,  qui,  de  maritime,  devint  dès 
lors  continentale  et  tendit  à  réaliser  des  conquêtes 
en  terre  terme.  Mais,  en  «'engageant  dans  cette  voie 
nouvelle,  la  République  perdait  le  bénéfice  de  sa 
situation  exceptionnelle;  tant  qu'elle  avait  vécu 
dans  l'isolement  de  sa  lagune,  à  l'écart  du  monde 
occidental,  elle  avait  pu  poursuivre  sans  trop  d'ob- 
stacles ses  glorieuses  destinées  :  désormais,  elle 
allait  se  trouver  mêlée  à  toutes  les  complications  de 
la  politique  italienne  et  européenne  et,  par  ses  vi- 
sées ambitieuses  et  égoïstes,  s'attirer  l'hostilité  de 
tous  les  Etats  voisins.  Les  rêves  d'hégémonie  qu'elle 
avait  formés  sur  l'Italie  du  Nord  furent,  après  un 
semblant  de  réalisation,  définitivement  anéantis 
par  la  Ligue  de  Cambrai.  Dès  lors,  l'histoire  de 
Venise  se  confond  avec  celle  des  autres  cités  de  la 
Péninsule;  la  ferme  et  fière  résolution  qui  avait  l'ait 
jadis  la  grandeur  de  la  République  se  résout  en  une 
diplomatie  subtile  et  compliquée,  en  une  politique 
incertaine  et  sans  grandeur.  Dès  le  xvie  siècle,  on 
pressent  le  déclin  de  la  cité  de  saint  Marc. 

Jamais,  pourtant,  la  ville  n'avait  été  plus  brillante, 
plus  fastueuse;  les  contemporains,  éblouis, s'y trom- 

fiaient  eux-mêmes  devant  l'incomparable  décor  de 
a  ville,  journellement  embellie  de  constructions 
nouvelles,  devant  l'étonnante  floraison  d'artistes, 
dont  l'activité  tendait  à  accroître  sans  cesse  la 
beauté  et  la  gloire  de  Venise,  devant  le  luxe  des 
fêtes  publiques  qui  se  succédaient  sans  interruption, 
comme  le  fameux  Carnaval,  qui,  six  mois  durant, 
promenait  dans  la  ville  ses  folies  et  ses  cortèges. 
Derrière  cette  splendeur,  cependant,  s'accusait  une 
décadence  chaque  jour  plus  rapide.  Réduite  en  Italie 
au  rang  de  puissance  secondaire, Venise  voit  s'effon- 
drer, au  xvue  siècle,  sous  la  poussée  des  Turcs,  les 
derniers  débris  de  son  empire  colonial;  au  siècle 
suivant,  c'est  son  gouvernement  qui  subit  une  crise 
redoutable  :  l'appauvrissement  d'anciennes  grandes 
familles  avait  créé  dans  le  patriciat  une  sorte  de 
prolétariat,  tandis  que  le  corps  des  nobles  s'était 
accru  de  familles  nouvelles,  dont  la  richesse  était  le 
principal  titre.  Entre  ces  deux  éléments  de  l'aristo- 
cratie, régnait  une  sourde  hostilité,  qui  se  traduisit, 
au  xviue  siècle,  par  la  naissance  d'un  esprit  d'opposi- 
tion et  des  tentatives  de  réformes  durement  répri- 
mées. En  fait,  l'ancien  esprit  vénitien,  tout  d'acti- 


deur  et  de  la  décadence  de  Venise,  ne  se  contente 
p^s  d'analyser  un  des  plus  remarquables  phénomènes 
historiques,  mais,  de  plus,  met  en  lumière  quelques- 
unes  des  questions  essentielles  qui  s'imposent  à  l'at- 
lenlion  de  l'Italie  d'aujourd'hui.  —  P.  uuiiund. 

Widor  (Charles-Marie),  compositeur  français, 
Dé  à  Lyon  le  22  février  1x45.  Widor  est  issu  d'une 
famille  d'origine  hongroise,  devenue  française.  Sou 
grand-père  était  facteur  d'orgues,  son  père  organiste 
à  l'église  Saint-François.  Sa  vocation  put  donc  s'é- 
panouir ainsi,  dès  l'enfance,  dans  l'atmosphère  la 
plus  propice.  Après  avoir  reçu  à  son  foyer  une  édu- 
cation musicale  précoce,  il  fut  admis  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  où  il  devint  l'élève  de  Lemmena 
pour  l'orgue  et  de  Fétis  pour  la  composition.  A 
vingt-quatre  ans,  il  était  nommé  titulaire  de  l'orgue 
de  Saint-Sulpice  (Paris),  qu'il  n'a  jamais  qui  lié  depuis. 
Il  a  hérité  au  Conservatoire,  en  1891,  de  la  classe 
d'orgue  de  César  Franck  et,  en  189(>,  de  la  classe  de 
composition  de  Théodore  Dubois.  11  a  été  élu  mem- 
bre des  académies  des  beaux-arts  :  de  Berlin  en  1906, 
de  Bruxelles  en  19o7  (en  qualité  de  membre  corres- 
pondant1, de  Stockholm  en  1909.  Il  a  vu,  le  29  oc- 
tobre 1910,  les  portes  de  l'Institut  de  France  s'ou- 
vrir devant  lui.  L'Académie  des  beaux-arts  l'a  choisi 
comme  secrétaire  perpétuel,  le  18  juillet  1914. 
(V.  p.  579.) 

Exécutant  et  compositeur.  Widor  a  tout  abordé  : 
théâtre,  symphonie,  musique  de  chambre  ou  mé- 
lodies. Il  convient  de  réserver  à  ses  compositions 
pour  orgue  une  place  à  part. 

Ses  principales  œuvres  sont  :  à  la'scène,  le  ballet 
de  la  Korrigane,  en  collaboration  avec  François 
(  loppée,  représente  à  l'Opéra  en  1880  ;  Maître  Ambros 
(Opéra-Comique,  1886',  sur  un  livret  de  Coppée  et 
d'Â.  Dorchain;  les  Pêcheurs  de  Saint-Jean  (Opéra- 
l  '.omique,  1906)  ;  Coule  d'avril,  adapté  par  Dorchain, 
de  la  Soirée  des  rois,  de  Shakespeare  (Odéon,  1885  : 
la  partition  de  Jeanne  d'.lrc,  grande  pantomime, 
exécutée  à  l'ancien  Hippodrome. 

Pour  l'orchestre,  il  a  publié  trois  symphonies  : 
la  Symphonia  sacr-a  avec  orgue,  la  Symphonie  an- 
tique avec  chœurs,  la  Xuil  de  Walpurgis,  caprice 
symphonique  en  trois  parties,  l'Ouverture  espa- 
gnole, deux  concertos  pour  piano  et  orchestre  et 
violon  et  orchestre,  une  Fantaisie  pour  piano  et 
orchestre,  un  Choral  et  variations  pour  harpe  et 
orchestre,  un  Concerto  et  une  Suite  en  mi  mineur, 
pour  violoncelle  et  orchestre,  le  Chant  séculaire, 
avec  solo  et  chœurs. 

A  la  musique  de  chambre  il  s  consacré  quatre  so- 
nates, un  trio,  un  quatuor,  deux  quintettes,  quatre 
petits  trios,  quatre  duos  pour  violon  et  violoncelle, 
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Soirs  d'Alsace,  divers  morceaux  pour  flûte,  clari- 
nette, etc.  Pour  piano,  il  faut  ciler  la  Suite  en  si 
mineur,  la  Suite  écossaise,  la  Suite  polonaise. 
Scènes  de  bal,  Carnaval,  Dans  les  bois,  un  recueil 
de  valses,  etc.  Il  a  écrit,  en  guise  de  complément  au 
traité  d'orchestration  de  Berlioz,  un  ouvrage  remar- 
quable sur  la  technique  de  l'orchestre  moderne.  Il 
a,  dune  plume  alerte,  spirituelle,  incisive,  rédigé  de 
nombreux  articles  de  critique  et  de  doctrine  musi- 
cales, à  «  l'Estafette»  d'abord,  sous  les  pseudonymes 
d'«  Auletès  »  et  de  «Tibicen  »,  dans  la  «  Revue  des 
Deux  Mondes  »,  dans  le  «  Correspondant  ».  Il  est 
l'auteur  de  substantielles  préfaces.  Enfin,  il  a  entre- 
pris, avec  le  concours  de  Sehweilzer,  le  commen- 
tateur de  Bach,  une  grande  édition,  avec  texte  et 
notes,  des  œuvres  du  cantor  de  Leipzig  publiées  à 
New-York. 

Parmi  les  productions  dramatiques  de  Widor,  la 
Korrigane,  Conte  d'avril  et  Jeanne  d'Arc  ont 
connu  la  meilleure  fortune.  Celle  dernière,  surtout, 
a  rendu  son  nom 
familier  à  la 
foule.  Le  ballet 
en  est  particu- 
lièrement réussi. 
Conte  d'avril  a 
étèreprisen189o. 
Maître  Ambros 
semble  n'avoir 
pas,  à  son  appa- 
rition, été  com- 
pris. Les  concer- 
tos, le  Choral 
pour  orchestre . 
la  Suit  de  Wal- 
purgis ont  été 
révélés  par  les 
soins  de  nos 
grandes  Sociétés 
symphoniques, 
notamment   aux 

Concerts  Colonne.  Liszt  a  joué  à  Weimar  la  Sonate 
pour  piano  et  violoncelle.  Si  intéressante,  d'ailleurs, 
qu'y  apparaissela  personnalité  de  Widor,  l'organiste 
a  éclipsé,  dans  l'opinion  commune,  le  compositeur. 

Les  grands  courants  qui  ont  traversé,  depuis 
quelque  cinquante  ans,  le  monde  musical,  l'ont  laissé 
presque  intact  dans  la  retraite  de  sa  tour.  Nourri 
de  Bach,  il  est  demeuré,  sans  nul  préjugé,  d'ailleurs, 
sans  nulle  manie  routinière,  fidèle  à  l'esprit  clas- 
sique, au  style  du  contrepoint,  où  il  excelle.  La 
liturgie  lui  doit  une  Messe  à  deux  orgues  et  deux 
chœurs,  plus  spécialement  destinée  à  Saint-Sulpice, 
un  Psaume  pour  chœurs,  orcheslre  et  orgue,  plu- 
sieurs Motets.  Il  a  doté,  enfin,  la  littérature  de  l'orgue 
de  dix  Symphonies,  qui  sont  une  des  créations  les 
plus  originales  de  l'art  contemporain  en  ce  genre. 

L'auteur  a  expliqué  la  genèse  de  ces  sympho 
«  L'orgue  moderne,  dit-il  dans  un  court  avant- 
propos,  est  essentiellement  symphonique.  A  l'ins- 
trument nouveau  il  faut  une  langue  nouvelle,  un 
autre  idéal  que  celui  de  la  polyphonie  scolastique  ». 
Ajoutons  que  les  symphonies  de  Widor  semblent 
avoir  été  écrites,  non  seulement  pour  1'  «  orgue  mo- 
derne »,  mais  pour  son  orgue,  à  lui,  et  pour  le  cadre 
de  son  église.  L'œuvre,  l'instrument  et  l'édifice  sont 
quasiment  inséparables. 

Les  quatre  premières  symphonies  gardent  encore, 
à  travers  l'ampleur  du  développement,  une  simplicité 
classique.  Les  quatre  suivantes  marquent  une  étape 
nouvelle.  C'est  véritablemenll'orrhestre  qui  rayonne 
dans  tout  son  éclat,  avec  la  libre  fantaisie  de  sa 
virtuosité.  L'Alleqro  vivace  de  la  cinquième  avec 
ses  variations,  le  Canlabile  en  fa  mineur,  la  laineuse 
Toccata  en  fa,  toute  la  sixième  Symphonie  en  sol 
mineur,  sont,  autant  que  cette  épilhèle  se  justifie  en 
l'espèce,  »  populaires». 

Une  évolution  plus  caractéristique  a  conduit  enlin 
Widor  à  la  Symphonie  gothique  et  à  la  Symphonie 
romane,  issues  d'une  longue  méditation,  où  l'ex- 
pression se  fait  plus  raffinée,  plus  complexe,  parfois 
abstraite,  et  où  ïl commente  deux  chants  liturgiques  : 
le  Puernatus  est  in  Bethléem,  «  de  lignes  très  pures, 
de  solide  construction,  et  qui  se  prête  on  ne  peut 
mieux  au  développement  symphonique  »,  tandis  que 
Ylla'.c  dies  apparaît  comme  «  une  élégante  arabesque 
ornant  un  texte  de  quelques  mots,  environ  dix  notes 
par  syllabe,  vocalise  insaisissable  comme  un  chant 
d'oiseau,  sorte  de  point  d'orgue  conçu  par  un  vir- 
tuose libre  de  contrainte  ». 

Widor  est  un  virtuose  prestigieux.  Et  il  n'en 
faut  pas  croire  Huysmans,  que  son  zèle  tardif  incli- 
nait à  proscrire  de  l'église  toute  autre  musique  que 
le  plain-chant  et  qui,  dans  J,à-bas,  lui  reproche  «  de 
siffler  au  disque  ou  d'imiter  le  grondement  d'un 
train  roulant  sur  un  pont  de  fonte  ».  Nul  plus  que 
Widor  ne  bail  les  trémolos  sacrilèges  ou  les  orages 
intempestifs.  Le  culte  sévère  et  magnifique  de 
Bach  l'avait  pris  tout  entier.  Il  y  cherchera,  désor- 
mais, la  grande  âme  d'une  très  vieille  Allemagne 
morte.  —  Paul  Looaan. 


Paris.  —  Imprimerie  Lakouue  fMoreauj  Auge.  Oillon  ei  c«. 
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Agonie  de  Marie- Antoinette  (l'),  par 

Gustave  Gautherot  (Tours,  1915,  in-18).  —  Depuis 
un  siècle,  les  biographes  de  Marie-Antoinette  ont 
été  nombreux  ;  si  nombreux  que  leurs  ou- 
vrages réunis  formeraient  une  imposante 
bibliothèque.  Bien  peu,  parmi  eux,  ont 
su,  commentant  la  tragédie  de  l'époque 
révolutionnaire,  conserver  leur  sang-froid 
et  se  préserver  de  la  partialité.  Tantôt 
dans  le  sens  révolutionnaire,  tantôt  dans 
le  sens  monarchique,  ils  ont  révélé  une 
passion  qui  leur  enlève  le  titre  d'historiens. 
11  semble  bien  que  Gustave  Gautherot 
n'aborde  pas,  davantage  que  ses  prédéces- 
seurs, son  sujet  avec  la  sérénité  néces- 
saire. Il  se  range,  cela  est  indiscutable, 
parmi  les  apologistes  de  la  malheureuse 
reine.  S'il  choisit  même,  pour  les  étudier, 
les  dernières  années  de  sa  vie,  c'est  sans 
doute  parce  que  ces  dernières  années, 
pleines  d'angoisses  et  terminées  par  le 
martyre,  prêtent  mieux  au  panégyrique. 
A  ce  moment,  en  effet,  par  son  énergie 
et  sa  dignité,  Marie-Antoinette  rachète  sa 
frivolité  et  sa  légèreté  passées.  Au  reste, 
le  volume  de  Gustave  Gautherot,  quelle 
que  soit  la  haine  qu'il  exhale  pour  les 
sans-culottes,  constitue  une  bonne  syn- 
thèse de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  ma- 
tière. De-ci,  de-là,  on  y  peut  même  ren- 
contrer des  renseignements  inédits. 

L'ouvrage  débute  par  un  récit  fort  animé 
de  la  journée  du  10  août  1792.  Le  roi,  la 
reine,  les  enfants  royaux,  Madame  Elisa- 
beth, des  gentilshommes  et  des  soldats 
sont  enfermés  dans  le  palais  des  Tuile- 
ries, qu'assiègent  les  hordes  de  patriotes. 
Marie-Antoinette  montre  une  grande  fer- 
meté. Elle  a  revêtu  une  cuirasse  de  taffetas 
a  l'épreuve  du  poignard  Elle  s'indigne 
que  Leroux  et  Rœderer  parlent  d'une 
capitulation.  Elle  stimule  la  bravoure  des 
gardes  nationaux.  Une  telle  force  d'âme 
ne  devait  servir  à  rien.  Peu  de  temps  après 
l'assaut,  le  peuple  était  maître  du  palais, 
et  la  famille  royale  devait,  sous  les  me- 
naces et  les  injures,  au  milieu  des  corps 
massacrés,  se  rendre  à  la  salle  du  Manège. 
où  siégeait  la  Législative.  Là,  le  Dauphin 
était  placé  sur  la  table  des  secrétaires,  et 
le  roi,  sous  la  sauvegarde  de  l'Assemblée, 
gagnait,  avec  sa  suite,  la  tribune  du  logo- 
graphe.  Du  haut  de  celle  tribune,  il  assis- 
tait au  formidable  et  lugubre  défilé  des 
massacreurs,  qui,  couverts  de  sang  et  de  loques,  ve- 
naient demander  sa  déchéance.  Quelques  heures 
plus  tard,  il  était  transféré  au  couvent  des  Feuil- 
lants. La  reine  y  arrivait  avec  lui,  dénuée  de  tout, 
dépouillée  même  de  sa  bourse  et  de  ses  bijoux. 
La  famille  royale  passait  en  ce  lieu  une  nuit  hor- 
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rible,  entendant  le  tumulte  proche  de  l'Assemblée  et 
les  injures  des  émeutiers,  qui  tentèrent  de  forcer 
les  grilles  du  couvent.  Le  11  août,  elle  était  ramenée 
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devant  la  Législative,  où  elle  continuait  à  recevoir 
les  outrages  et  les  menaces  des  orateurs  de  carre- 
four. Paris  était  en  proie  à  la  folie  du  massacre,  et 
l'on  démolissait  tout  ce  qui  rappelait  le  souvenir 
des  «  tyrans  ».  Le  12  août,  nouvelle  séance  à  la  Lé- 
gislative, au  cours  de  laquelle  on  décrétait  le  trans- 


port de  la  famille  royale  à  la  prison  du  Temple  et 
sa  surveillance  par  vingt  hommes  fournis  par  les 
quarante-huit  sections  parisiennes.  Le  13  août,  en 
etfet,  à  six  heures  du  soir,  dans  une  voi- 
ture de  la  cour,  Louis  XVI,  Marie-Antoi- 
nette, le  Dauphin,  Madame  Royale,  Ma- 
dame Elisabeth,  la  princesse  de  Lamballe, 
la  duchesse  et  Pauline  de  Tourzel,  en 
compagnie  du  municipal  Colonges,  du 
procureur  Maurel  et  du  maire  Pétion,  par- 
taient pour  le  Temple.  Promenade  tra- 
gique, d'une  lenteur  voulue,  avec  des 
arrêts  convenus  d'avance,  à  travers  les 
rues  pleines  d'une  populace  furieuse.  Dans 
le  grand  salon  du  Temple,  attendent,  le 
chapeau  sur  la  tête,  les  dictateurs  de  la 
Commune,  qui  traitent  les  prisonniers 
avec  insolence  et  familiarité.  Le  19  août, 
on  se  saisit  de  la  princesse  de  Lamballe, 
de  la  duchesse  et  de  Pauline  de  Tourzel, 
qui,  insultées  par  les  furies  révolution- 
naires, comparaissent  devant  la  Commune 
et  sont  ensuite  enfermées,  parmi  les  Biles 
publiques,  à  la  Force.  Peu  après,  la  pre- 
mière était  égorgée.  Des  patriotes  traî- 
naient juqu'au  Temple  son  corps  nu, 
souillé  et  évenlré.  D'autres  tendaient,  au 
bout  d'une  pique,  sa  têle  à  la  fenêtre  de 
la  reine,  qui,  l'apercevant,  s'évanouissait 
d'effroi  et  d'horreur. 

Gustave  Gautherot  étudie  —  et  c'est  là 
un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de 
son  livre  —  comment  les  meneurs  de  la 
Révolution  organisèrent  leur  propagande 
pour  obtenir  de  la    Convention    qui,  le 
20  septembre  1792,  succédait  à  la  Législa- 
tive, la  mise  en  jugement,  puis  la  condam- 
nation de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette et  l'extermination  des  «  aristocrates  ». 
Tous    les  décrets  des  clubs  concluaient 
dans  ce  sens.  De  même  les  discours  et 
les  délibérations  des  sections.  Mais  l'action 
la  plus  ardente  fut  conduite  par  la  presse. 
L'Ami  du  peuple,    l'Anli/edéraliste,   le 
Journal  universel,  le  Journal  de  la  Mon- 
tagne, le  Journal  populaire,  et  même  les 
gazelles  oflicielles  :  la  Feuille  de  Paris. 
M   Feuille  de  Salut  publie,  au  dire  de 
Gustave  Gautherot,  excitèrent  honteuse- 
ment les  bas  instincts  populaires  et,  de 
celte  sorte,  forcèrent  les  représentants  du 
peuple    ésitants  à  prendre  des  décisions 
énergiques.  Directeurs  et  rédacteurs  de  ces 
journaux  étaient  d'immondes  personnages, 
vendus  au  plusofTrant  et  stipendiés  par  le  gouverne- 
ment. Parmi  eux,   Hébert,  directeur  du  l'ère  Du- 
chesne,  de  stercoraire  méftioire,  se  signalapar  sa  féro- 
cité. Gustave  Gautherot  trace  sa  biographie.  Ivrogne 
escroc,  bandit  de  la  pire  espèce,  cet  homme,  âpre», 
on  journal,  qui  eut,  sur  le  peuple, 
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une  formidable  influence,  devint  un  des  piliers  de 
la  Révolution.  Riche,  il  fraya  avec  les  minisires  et 
faillit  emporter  lui-même  un  portefeuille.  Il  avait 
commencé  par  soutenir  la  cause  du  roi,  qu'il  aban- 
donna dans  la  suite.  On  peut  le  considérer  comme 
l'adversaire  le  plus  puissant  de  Louis  XVI  et 
comme  celui  qui  contribua  avec  le  plus  d'autorité  à 
précipiter  sa  ruine.  Il  affola  et  surexcita  l'opinion. 
Vomissant  l'injure  dans  son  journal,  dans  les  réu- 
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clame  la  mort  de  toute  1'  «  engeance  royale  »,  Hébert 
se  transforme,  dans  la  prison  même,  en  torlionnaire. 
Il  fouille  matelas  et  poches,  tourmente  le  sommeil 
du  Dauphin,  accable  ses  victimes  prochaines  d'in- 
jures et  de  sarcasmes.  Le  3  juillet  1793,  devant  la 
menace,  Marie-Antoinette  doit  se  séparer  du  Dau- 
ihin,  dont  Hébert  va  pourrir  l'âme  et  préparer,  sous 
a  peur  de  la  guillotine,  le  témoignage  horrible.  Le 
2  août,  1'  «  architigresse  »  d'Autriche,  éveillée   à 
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Marie-Antoinette  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  par  Pierre  Bouillon. 


nions  publiques,  devant  la  Convention,  au  club  des 
Cordeliers,  dont  il  était  le  président,  il  fut  un  des 
plus  sinistres  buveurs  de  sang  de  la  Terreur. 

Contre  Marie-Antoinette,  qu'il  poursuivit  d'une 
haine  tenace,  Hébert  lançait  l'accusation  perpétuelle 
d'avoir,  pour  sauver  la  monarchie,  vendu  la  France 
à  l'étranger.  Gustave  Gautherot  s'efforce  de  prouver 
que  cette  accusation  fut  sans  fondement.  A  son  sens, 
la  reine  ne  fit  appel  qu'au  secours  de  la  diplomatie, 
nullement  à  l'aide  de  la  force  armée.  Elle  récusa  la 
clause  de  l'accord  de  Pilnitz,  où  l'Autriche  et  la 
Prusse  s'engageaient  à  ne  jamais  souffrir  l'établisse- 
ment de  la  nouvelle  Constitution  en  France.  Par 
contre,  Gustave  Gautherot  accable  les  révolution- 
naires et  leur  armée  de  volontaires.  Valmy,  d'après 
lui,  fut  une  comédie  et  Dumouriez  un  fripon.  La 
retraite  de  Brunswick  fut  résolue  à  la  suite  de  né- 
gociations secrètes.  Les  émigrés  furent  des  dupes. 
Les  coalisés  avaient  intérêt  à  faciliter  le  triomphe 
de  la  Révolution.  L'Autriche  ne  fit  pas  un  seul 
effort  pour  sauver  Marie-Antoinette.  Elle  souhaitait 
la  destruction  des  Bourbons,  qui  avaient  fait  de  la 
France  la  première  puissance  du  monde. 

Nous  ne  discuterons  pas  ces  dires,  cependant  fort 
discutables.  D'ailleurs,  Gustave  Gautherot,  les  ayant 
longuement  développés,  nous  invite  à  retrouver  la 
famille  royale  dans  sa  prison  du  Temple.  Des  com- 
missaires de  la  Commune  sont  chargés  de  sa  sur- 
veillance. Ce  sont,  en  général,  de  «  franches  canail- 
les ou  de  simples  brutes».  Ils  s'ingénient  à  outrager 
la  reine,  qu'ils  exècrent  plus  particulièrement.  Ils 
se  vautrent  sur  les  canapés.  Ils  obstruent  les  che- 
minées. Ils  soufflent  la  fumée  de  leur  pipe  au  visage 
de  la  prisonnière.  Toutes  les  nuits,  à  voix  de  ton- 
nerre, ils  chantent  la  Marseillaise  ou  la  Carmagnole. 
Marie-Antoinette  souffre,  avec  patience,  leur  pré- 
sence ignoble.  Elle  ne  manifeste  d'émotion  réelle 
que  lorsque,  sous  ses  fenêtres,  on  vientlirele  décret 
proclamant  la  République  et  abolissant  la  royauté. 

Bientôt,  des  émotions  nouvelles  l'assaillent.  On  la 
sépare  du  roi.  Désormais,  elle  ne   le  reverra  plus 

u'à  l'heure  suprême.  De  temps  à  autre,  des  bandes 

e  gardes  nationaux  envahissent  la  tour  du  Temple 
et  viennent  se  rendre  compte  si  les  prisonniers  ne 
se  sont  pas  évadés.  Vainement  se  renseigne-t-ellesur 
le  sort  de  son  époux.  Les  bouches  demeurent  muettes. 
Klle  n'apprend  rien  des  tortures  infligées  au  malheu- 
reux souverain.  Lorsqu'il  se  présente  à  elle,  pour 
l'adieu  dernier,  il  est  près  de  monter  à  l'échafaud. 
Des  vociférations  lointaines,  seules,  avertissent 
Marie-Antoinette  que  la  tête  de  Louis  XVI  est  tombée. 

Désormais,  le  supplice  de  la  reine  va  croître  en 
«cuite.  Tandis  qu'à  la  Convention,  Robespierre  ré- 
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deux  heures  du  matin,  s'habille  sous  l'œil  de  ses 
bourreaux,  subit  encore  la  fouille,  et  est  conduite  à 
la  Conciergerie.  Désormais,  elle  est  seule;  Madame 
Royale,  Madame  Elisabeth  demeurant  au  Temple, 
sous  la  garde  féroce  d'Hébert.  Le  7  octobre,  des 
délégués,  parmi  lesquels  Pache,  Chaumette  et  le 
peintre  David,  interrogent  le  Dauphin,  qui,  stylé  à 
l'avance,  dénonce  de  soi-disant  relations  incestueu- 
ses avec  sa  mère  et  sa  tante. 

Bientôt,   commencent   les    interrogatoires   préa- 
lablesdela  reine,  et  la  Convention,  après  une  série 


Marie-Antoinette  au  Temple,  par  Kucharski. 
(Musée  de  Versailles.) 

de  séances  tumultueuses  et  sous  les  sommations 
d'Hébert,  décrète  l'envoi  de  la  prisonnière  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Une  seule  voix  fait  en- 
tendre un  accent  de  pitié  :  celle  de  Mme  de  Staël. 
Mais  elle  n'est  point  écoutée.  Composé  avec  soin  de 
personnages  sûrs,  le  tribunal  ne  l'entendra  pas. 
Herman  présidera;  Dumas,  dit  «  Dumas  le  Rouge», 
aura  la  vice-présidence.  Coffinhal,  Douzé-Verteuil, 
Maire  et  Deliège  seront  assesseurs.  On  leur  adjoindra 
cinq  juges,  serviles  instruments  des  régicides,  «  mi- 
nistres de  la  guillotine  ».  Des  jurés  sont  également 
triés  sur  le  volet  parmi  les  sans-culottes  désireux 
d'assurer  la  «  vengeance  nationale  ».  Avec  Fouquier- 
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Tinville,  accusateur  public,  Marie-Antoinette  n'é- 
chappera pas  au  verdict  de  mort.  On  désigne,  cepen- 
dant, d'office  les  deux  avocats  Tronson-Ducoudray 
et  Chauveau-Lagarde,  qui  la  défendront. 

Selon  Gustave  Gautherot,  les  magistrats,  dès  la 
première  audience,  s'acharnent  à  «  tordre  la  con- 
science de  la  reine  pour  en  tirer  des  crimes  ».  L'in- 
terrogatoire, les  témoignages  roulent  sur  les  dissi- 
Pations  de  la  «louve»,  sur  ses  intelligences  avec 
étranger,  sur  le  voyage  de  Varennes,  etc.  Gustave 
Gautherot  utilise,  pour  nous  donner  une  physio- 
nomie des  débats,  un  document  inédit  :  le  «  plumitif 
d'audience  ».  La  reine  se  défend  avec  netteté,  avec 
dignité,  avec  énergie.  Elle  constatera,  à  la  fin  du 
procès,  qu'on  n'a  relevé  aucun  fait  positif  contre  elle. 
Mais  le  mot  d'ordre  étant  de  la  condamner,  on  va 
jusqu'à  refuser  aux  avocats  la  communication  du 
dossier.  Ceux-ci  plaident  avec  mollesse,  craignant 
pour  leur  vie.  On  les  arrête  à  l'issue  des  débats,  et 
ils  sont  obligés  de  renier  leur  cliente. 

On  attendait  beaucoup  des  accusations  du  Dauphin 
contre  sa  mère.  Elles  faillirent  la  sauver.  Le  cri 
d'indignation  de  Marie-Antoinette  émut  l'auditoire, 
ébranla  les  consciences.  Malgré  le  furieux  réquisi- 
toire de  Fouquier-Tinville,  qui  chargea  l'inculpée  de 
tous  les  crimes  et  même  de  ceux  commis  par  les 
émeutiers  du  lu-Août,  on  croyait  généralement  à  la 
déportation.  Mais,  le  16  octobre,  à  quatre  heures  et 
demie  du  matin,  le  jury  rapportait  une  réponse  affir- 
mative sur  les  quatre  questions  à  lui  posées,  et  l'ac- 
cusateur public  exigeait  la  peine  de  mort. 

Marie-Antoinette  écouta  l'arrêt  sans  frémir.  Dès 
lors,  sa  sérénité  ne  l'abandonne  plus.  Elle  écrit 
un  dernier  adieu  à  ses  enfants  et  à  Madame  Elisa- 
beth. Elle  s'habille  de  blanc  et  se  prépaie  à  mourir. 
Un  prêtre  détenu  en  face  d'elle  lui  donne  l'absolu- 
tion. Elle  manifeste  un  seul  mouvement  de  révolte 
quand  le  bourreau  lui  lie  les  mains.  Trente  mille  sol- 
dats firent  la  haie  sur  le  passage  de  la  charrette  qui 
la  conduisait  au  supplice.  Des  canons  ouvraient  par- 
tout leurs  gueules  béantes.  Mais  nul  ne  songea  à 
délivrer  la  reine.  Lentement  —  car  on  souhaitait 
■  qu'elle  bût  longtemps  la  mort  »  —  le  véhicule  par- 
court Paris,  de  la  Conciergerie  à  la  place  de  la  Ré- 
volution. Sous  les  injures  et  les  hurlements,  la 
malheureuse  femme  gravit,  sans  trahir  la  moindre 
émotion,  les  degrés  de  l'échafaud.  Le  bourreau  pré- 
senta sa  tête  au  peuple. 

Quand  tout  fut  terminé,  on  transporta  le  cadavre 
au  cimetière  de  la  Madeleine,  où  il  resta  quinze  jours 
sans  sépulture.  Joly,  fossoyeur,  finit  par  l'inhumer 
en  un  lieu  ignoré,  où  d'autres  dépouilles  d'  «  aristo- 
crates »  allèrent  le  rejoindre.  —  Emile  m»okb. 

Allemands  aux  Etats-Unis  (les). 
L'immigration  allemande  dans  l'Amérique  du  Nord 
est  d'origine  fort  ancienne.  Dès  le  xvne  siècle, 
des  Allemands,  chassés  par  les  persécutions  reli- 
gieuses ou  la  misère,  quittèrent  leur  pays  pour  le 
nouveau  monde  :  c'est  ainsi  que,  le  1er octobre  1683, 
un  groupe  de  Hessois  fondait  en  Pensylvanie  la 
petite  ville  de  Germantown.  Toutefois,  c'est  surtout 
à  partir  du  xixe  siècle  que  le  mouvement  prit  une 
grande  ampleur.  La  réaction  qui  suivit  la  défaite 
de  la  France  en  1814  contraignit  à  la  fuite  beau- 
coup de  libéraux  ;  d'autre  part,  l'Amérique  semblait 
alors  à  l'Europe  entière  une  sorte  d'Eldorado,  où 
la  fortune  était  prompte  à  sourire  aux  audacieux. 
Permise  par  les  gouvernements,  favorisée  par  des 
sociétés  dont  les  plus  célèbres  furent  le  «  Mainzer 
Adlerverein  »  et  le  «  National  Verband»,  l'émigra- 
tion ne  cessa  de  croître  de  1820  jusqu'en  1855  :  elle 
passa  de  1.000  à  200.000  par  an.  A  cet  essor  succéda 
un  ralentissement  :  les  Etats,  inquiets  de  l'exode, 
prirent  des  mesures  restrictives;  les  guerres  retin- 
rent aussi  beaucoup  d'Allemands  chez  eux.  Le 
mouvement  ne  reprit  guère  qu'après  la  défaite  de 
la  France.  La  population  augmentant  plus  vite  que 
la  richesse,  beaucoup  d'Allemands  pauvres  quittè- 
rent le  sol  natal;  l'organisation  de  services  trans- 
atlantiques réguliers  et  rapides,  d'agences  d'émi- 
gration puissantes,  favorisa  l'émigration.  Le  chiffre 
annuel  des  colons  débarqués  aux  Etats-Unis  atteignit 
de  nouveau  200.000.  Mais,  depuis  vingt  ans,  il  s'est 
produitun  changement  considérable.  D'une  part,  les 
cercles  officiels  et  les  sociétés  officieuses  se  sont 
ellorcés  de  diriger  le  courant  vers  les  colonies 
allemandes  ou  les  pays  jeunes:  Brésil,  Argentine, 
où  l'élément  germanique  pouvait  jouer  un  rôle 
plus  important.  D'autre  part,  la  quantité  des  bonnes 
terres  disponibles  aux  Etats-Unis  ayant  beaucoup 
diminué,  il  a  fallu  renoncer  à  distribuer  gratuite- 
ment celles  qui  restaient,  et  les  émigrants  alle- 
mands peu  fortunés  ont  dû  chercher  ailleurs  des 
conditions  d'établissement  plus  favorables.  Le 
nombre  des  habitants  des  Etats-Unis  nés  en  Alle- 
magne s'élève  actuellement  à  plus  de  3  millions  ; 
1.500.000  personnes,  nées  en  Amérique,  ont  leurs 
deux  parents  originaires  d'Allemagne  et  6  millions 
et  demi,  l'un  des  deux.  Si  l'on  ajoute  à  ces  chiffre* 
celui  des  citoyens  américains  qui  descendent  en 
quelque  mesure  des  colons  allemands  du  xvn«  et 
du  xviii0  siècle  et  ont  du  sang  germanique  dans  les 
veines  et  celui  des  émigrants  qui  parlent  l'aile- 
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mand  et  se  fondent  aisément  avec  les  Allemands  : 
Suisses  du  Nord,  Autrichiens,  Lettons,  etc.,  on 
arrive  à  un  total  de  18  ou  20  millions;  ie  quart  de 
la  population  totale  des  Etats-Unis. 

Cette  masse  considérable  n'est  pas  répartie  uni- 
formément sur  tout  le  territoire  des  Etats-Unis.  Il 
y  a  relativement  peu  d'Allemands  au  Sud,  le  climat 
et  les  cultures  tropicales  ne  leur  convenant  point.  Il 
n'y  a  de  colonies  germaniques  importantes  à  signaler 
dans  ces  parages  qu'au  Texas  (San  Antonio),  on,  dès 
le  milieu  du  xtxe  siècle,  les  sociétés  de  colonisation 
envoyaient  des  expéditions  considérables  (Mainzer 
Adlerverein)  et  à  La  Nouvelle-Orléans.  Au  contraire, 
les  Etats  du  Nord  constituent  ce  qu'on  appelle  la 
«zone  allemande» .  Des  2.660.000  habitantsde  l'Union 
qui  étaient  nés  en  1900  en  Allemagne,  83  p.  100,  soit 
plus  de  2.300.000,  y  résident,  et  le  nombre  de  leurs 
enfants  dépasse  7  millions.  Sur  la  côte  occidentale, 
ce  sont  les  Etats  de  Pensylvanie  (l'un  de  ceux  où 
l'élément  germanique  s'est  établi  en  premier),  de 
New- York  et  de  New-Jersey  qui  en  comptent  le 
plus  (respectivement  212.453,  480.026,  119.598  Alle- 
mands natifs).  La  ville  de  New- York  en  possède 
pour  sa  part,  à  elle  seule,  plus  de  300.000,  et  l'élé- 
ment germanique  y  dépasse  le  million.  Le  bassin  du 
Mississipi  supérieur  et  des  grands  lacs  est  une  zone 
de  concentration  allemande  plus  marquée  encore. 
Dès  le  début  du  xixe  siècle,  séduits  par  les  récits 
d'écrivains  comme  G.  Duden  et  par  les  succès 
rapides  de  compatriotes  expatriés,  les  colons  ger- 
maniques s'y  sont  portés  en  grand  nombre;  ils  ont 
fieuplé  l'Ohio,  l'Indiana,  l'illinois,  le  Wisconsin, 
e  Minnesota,  l'Iowa,  le  Missouri,  et  constituent 
aujourd'hui  un  bloc  de  1  million  et  demi  d'Améri- 
cains nés  en  Allemagne,  avec  une  descendance 
vivante  de  4  millions  et  demi.  Chicago  est,  aujour- 
d'hui, une  grande  ville  du  germanisme,  et  500.000  de 
ses  habitants  ont,  dit-on,  du  sang  allemand  dans 
les  veines.  Saint-Louis,  qui  parut  au  milieu  du 
siècle  une  sorte  d'Eldorado,  et  Milwaukee,  où  se 
trouve  l'Ecole  normale  des  professeurs  allemands 
d'Amérique,  participent  aussi,  malgré  leurs  noms 
français  ou  anglais,  à  ce  caractère.  Enfin,  tout  der- 
nièrement, les  rivages  du  Pacifique  ont  attiré  aussi 
des  Allemands,  et  la  Californie  estdevenue  le  centre 
de  leurs  établissements  occidentaux.  Ainsi,  la  colo- 
nisation germanique  ne  s'éparpille  pas;  elle  se 
continue  encore  aujourd'hui  avec  régularité,  téna- 
cité et  méthode,  vers  les  même  lieux. 

Au  début,  les  éléments  qui  débarquaient  en 
Amérique  étaient  exclusivement  des  laboureurs. 
Parfois,  ils  venaient  isolés,  si  pauvres  que,  pour 
payer  leur  passage,  ils  étaient  obligés  de  se  vendre 
pour  un  temps;  mais,  le  plus  souvent,  ils  émigraient 
par  groupes  et  se  fixaient  tous  ensemble  dans  une 
même  localité.  Dans  la  plus  grande  partie  du 
xixe  siècle,  il  en  a  été  de  même  :  les  paysans  ger- 
maniques ont  défriché  les  plateaux  de  la  région  des 
grands  lacs;  ils  ont  créé  de  vastes  pépinières,  amé- 
lioré l'arboriculture;  ils  ont  développé  la  production 
des  fruits  et  des  légumes,  notamment  autour  de 
Saint-Louis  et  de  San-Francisco.  Cependant,  dès 
1830,  l'émigration  allemande  s'est  trouvée  plus 
mêlée  :  des  intellectuels,  des  savants,  des  ingénieurs, 
chassés  par  la  persécution  ou  séduits  par  le  désir 
de  trouver  dans  le  nouveau  monde  un  plus  vaste 
champ  d'expériences,  ont  quitté  la  mère  pairie  ;  ils 
forment  ce  qu'on  appelle  les  «  48  »  ou  les  «  émi- 
grants  latins  ».  De  nos  jours,  la  proportion  des 
éléments  agricoles  a  diminué.  En  effet,  il  ne  reste 

filus  à  l'Etat  beaucoup  de  bonnes  terres  disponibles  ; 
es  concessions  gratuites  ne  sont  presque  plus  en 
usage,  et  le  prix  du  sol  est  trop  élevé  pour  qu'il  soit 
possible  à  de  pauvres  paysans  d'en  acquérir.  Les 
cultivateurs  allemands  se  sont  donc  détournés  des 
Etats-Unis  pour  se  porter  vers  le  Canada,  le  Brésil 
et  l'Argentine.  Au  contraire,  le  prolétariat  ouvrier 
a  pris  plus  d'importance;  on  remarque  surtout  le 
nombre  des  domestiques  :  garçons  d'hôtel  ou 
Femmes  de  chambre  (près  de  90.000  en  10  ans). 
Beaucoup  de  colons,  partis  pour  se  consacrer  à 
l'agriculture,  ont  dû,  devant  1  impossibilité  du  suc- 
cès, renoncer  à  leurs  vues  et,  pour  vivre,  accepter 
une  condition  servile.  Cet  état  de  choses  a  conduit 
l'immigration  allemande  à  prendre  de  plus  en  plus 
un  caractère  urbain,  alors  que,  jadis,  elle  peuplait 
les  campagnes.  En  1890,  la  proportion  des  Alle- 
maiiils  résidant  dans  les  villes  de  25.000  habitants 
ou  davantage  était  de  47  p.  100;  en  1900,  de  48,7; 
une  grande  partie  des  passagers  germaniques  dé- 
barqués à  New- York  y  demeurent.  L'Amérique, 
où  les  salaires  sont  élevés,  ne  trouve  pas  sur  place 
les  éléments  nécessaires  au  recrutement  de  son 
prolétariat,  mais  elle  les  reçoit  du  dehors.  D'autre 
part,  ces  arrivants  sont  de  plus  en  plus  des  isolés. 
Aujourd'hui,  ces  derniers  comptent  pour  65  p.  100 
dans  le  total  de  l'émigration  allemande,  alors  que, 
jusqu'en  1893,  ils  étaient  en  minorité.  Enfin,  si  les 
hommes  de  21  à  30  ans  forment  encore  la  majorité 
de  l'effectif,  les  jeunes  gens  de  14  à  21  ans  arrivent 
chaque  année  en  contingent  plus  massif;  et  la  chose 
est  à  retenir,  parce  qu'ils  ne  peuvent  ni  jouer  le 
même  rôle,  ni  offrir  la  même  résistance  que  leurs 
aînés. 
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On  trouve  donc  les  Allemands,  en  quantité  no- 
table, dans  toutes  les  professions,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  américaine,  et  il  ne  peut  être 
mis  en  doute  qu'ils  ne  jouent  dans  l'Union,  à  tous 
les  points  de  vue,  un  rôle  considérable.  Arrivés  dans 
le  nouveau  monde  avec,  pour  la  plupart,  peu  de 
chose  (moins  de  30  dollars,  et  parfois  rien  du  tout), 
ils  ont  su,  grâce  à  leurs  qualités  professionnelles, 
se  faire  très  souvent  une  grande  place  au  soleil. 
Franklin  signalait  déjà,  au  xvm"  siècle,  la  façon 
dont  ils  réussissaient  en  Pensylvanie,  transformant 
les  méchants  terrains  en  exploitations  fertiles  iet 
chassant  devant  eux  les  propriétaires  de  bonnes 
terres,  les  Irlandais,  par  exemple.  Plus  récemment, 
ils  ont  envahi  les  plateaux  des  grands  lacs,  puis  la 
grande  prairie,  et  se  sont  établis,  enfin,  sur  les 
pentes  occidentales  des  Rocheuses.  Employés  d'abord 
comme  métayers  par  les  fermiers  anglais  de  l'Ouest, 
ou  comme  fermiers  par  les  capitalistes  américains, 
ils  ne  tardent  pas  à  devenir  propriétaires  eux- 
mêmes.  Ils  se  sont  montrés  jardiniers  excellents, 
surtout  les  Wurlembergeois  ;  ils  ont  amélioré  ou 
introduit  les  espèces  d'arbres  fruitiers  en  usage,  créé 
des  pépinières;  c'est  ainsi  qu'un  Allemand  a  importé 
le  fraisier  à  New- York.  Avec  une  souplesse  qu'il  faut 
reconnaître,  ils  se  sont  plies  à  toutes  les  nécessités; 
avec  une  ténacité  opiniâtre,  ils  ont  multiplié  les 
efforts  :  malgré  les  premières  déconvenues,  ils  sont 
parvenus  à  développer  la  viticulture  sur  les  rives  du 
Mississipi  et  dans  la  Californie  ;  dans  la  prairie, 
ils  se  sont  faits  éleveurs  ou  trappeurs.  Leur  esprit 
d'organisation,  d'association,  les  a  conduits  aux 
mêmes  conclusions  pratiques  que  l'esprit  de  spécu- 
lation ou  d'aventure  a  suggérées  aux  Américains  ; 
ils  ont  voulu  l'exploitation  en  grand,  la  transforma- 
tion de  l'exploitation  individuelle  en  exploitation 
industrielle,  la  stabilité  des  prix  par  la  réglemen- 
tation de  la  concurrence,  c'est-à-dire  par  le  trust. 
Les  Allemands  comptent  parmi  les  créateurs  des 
«  fermes  géantes  •>  (Vollmer  dans  l'Idaho,  par 
exemple),  des  sociétés  meunières  colossales  (Scnu- 
maker)  ;  parmi  les  rois  du  bétail,  figure  l'Allemand 
Miller,  fondateur  du  trust  de  la  viande  de  San- 
Francisco  ;  ce  sont  deux  Allemands  qui  ont  été  les 
premiers  rois  du  sucre  et  ont  organisé  les  trusts 
sucriers.  Ainsi,  l'élément  agricole  germanique 
occupe  actuellement  dans  l'Union,  et  surtout  sur  le 
marché  de  Chicago,  une  place  considérable. 

Il  en  est  de  même  au  point  de  vue  de  l'industrie 
proprement  dite.  Les  Thuringiens,  les  Westpha- 
liens,  les  Saxons  s'entendaient  au  travail  des  mines 
et  des  métaux.  Ceux  qui  débarquèrent  aux  Etats- 
Unis  cherchèrent  à  utiliser  leurs  capacités;  ils 
furent  parmi  les  premiers  à  exploiter  les  richesses 
des  Alleghanys,  à  mettre  en  valeur  le  bassin  de 
l'Ohio.  Mais,  au  xix"  siècle,  ils  eurent  surtout  le 
mérite  de  voir  nettement  la  nécessité  de  fonder  la 
grande  industrie  sur  l'application  des  méthodes  et 
des  découvertes  scientifiques;  ils  contribuèrent  ainsi 
à  doter  l'usine  américaine  de  laboratoires  bien  orga- 
nisés. Ils  se  préoccupèrent,  avec  leur  mercantilisme 
prévoyant,  d'unifier  les  conditions  de  production, 
de  transport  et  les  prix,  afin  d'assurer  la  stabilité  du 
commerce  et  d'accroître  le  débit  des  marchandises. 
Ils  s'employèrent  à  supprimer  la  concurrence  par 
des  ententes,  poussèrent  à  la  fondation  des  cartels 
et  des  trusts,  par  exemple  celui  de  l'acier;  dans  les 
conseils  d'administration  des  réseaux  ferrés,  ils  ré- 
clamèrent des  «  unions  »,  des  tarifs  communs. 
Aussi  leur  rôle  a-t-il  été  de  bonne  heure,  et  reste-t-il, 
très  important.  Il  n'est  pas  de  branche  industrielle 
ou  commerciale  d'Amérique  où  l'élément  allemand 
ne  soit  pas  représenté;  il  en  est  plusieurs  sur  les- 
quelles il  exerce  un  contrôle  véritable.  On  peut  devi- 
ner aisément  les  ressources  financières  que  lui  a 
values  cette  activité  économique  et  l'influence  poli- 
tique et  sociale  que  lui  confère  sa  richesse.  Il  peut 
non  seulement  mettre  à  la  disposition  de  la  mère 
patrie  ses  usines,  ses  capitaux,  soutenir  des  cam- 
pagnes de  presse,  il  peut  encore  intervenir  utilement 
dans  le  monde  du  travail. 

Enfin,  à  ce  crédit  économique  le  germanisme  a 
joint  un  ascendant  intellectuel,  aujourd'hui  en  dé- 
clin, mais  dont  les  effets  ne  laissent  pas  d'être  con- 
sidérables. Parmi  les  libéraux  qui  durent,  de  1814 
à  1848,  fuir  l'Allemagne,  beaucoup  étaient  des  intel- 
lectuels, plusieurs  de  véritables  savants.  Dans  leur 
nouveau  pays,  où  la  science  n'existait  pour  ainsi 
dire  pas,  ils  rendirent  de  grands  services  et  jouè- 
rent, grâce  à  leurs  connaissances,  un  rôle  impor- 
tant. Ils  furent  parmi  les  initiateurs,  aux  Etats-Unis, 
de  l'économie  forestière,  de  la  chimie  agricole,  de 
la  viticulture  scientifique.  Cette  situation,  jointe  à 
la  réputation  dont  jouissaient  au  milieu  du  xix6  siè- 
cle les  universités  germaniques,  admirées  parCousin, 
Mm"  de  Staël,  Carlyle  et  Longfellow,  fit  croire  aux 
Américains  que  l'Allemagne  était  le  grand  foyer 
scientifique,  qu'il  fallait  imiter  son  organisation  et 
faire  appel  largement,  pour  toutes  les  disciplines  et 
à  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  à  des  maîtres 
d'outre-Rhin.  S'il  n'en  est  plus  de  même,  si  les 
Américains  aspirent  aujourd'hui  à  se  suffire,  si,  plus 
éclairés,  ils  savent  qu'il  y  a  des  savants  partout, 
notamment  en  France,  et  le  prouvent  en  invitant 
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chaque  année  quelques-uns  des  nôtres  à  venir  pro- 
fesser chez  eux,  l'état  de  choses  ancien,  qui  a  duré 
toute  la  lin  au  xixe  siècle,  a  laissé  des  traces  :  il  a 
eu  pour  effet  d'engager  beaucoup  d'étudiants  à 
chercher  en  Allemagne  le  complément  de  leurs 
études  universitaires  et  d'accroître  momentanément 
la  force  de  l'influence  germanique. 

Cette  immigration,  puissante  par  le  nombre,  le 
rôle  économique,  les  capacités,  a  ceci  de  particu- 
lier que,  depuis  un  demi-siècle  surtout,  elle  résiste 
à  l'action  assimilatrice  du  milieu  et  cherche  à  rester 
allemande.  Les  colons  du  xvn«  et  du  xvme  siècle, 
après  avoir  gardé  longtemps  leur  individualité 
ethnique,  étaient,  au  début  du  xix«,  menacés  d'être 
absorbés  par  la  masse.  La  colonisation  postérieure, 
plus  dense,  plus  individualisée,  allemande  à  un 
plus  haut  degré,  s'est  efforcée  de  réagir.  Grâce  aux 
a  émigrants  latins  »,  il  s'est  créé,  en  Amérique, 
dans  les  régions  occupées  par  les  Allemands,  des 
écoles,  des  journaux,  des  associations  de  chant  et 
de  gymnastique.  Pour  rapprocher  les  colons,  on  a 
établi  de  vastes  fédérations,  des  fêtes,  dont  la  plus 
importante  est  le  «  Deutscher  Tag  »  du  6  octobre, 
qui  commémore  la  fondation  de  Germantown  (1683). 
Enfin,  dans  ces  dernières  années,  a  été  fondé  le 
Deutsch-Amerikanischer  National  Bund  (Ligue  na- 
tionale des  Allemands  d'Amérique),  qui  se  propose 
de  resserrer  l'es  liens  des  Allemands  d'Amérique 
entre  eux  et  de  maintenir  le  contact  entre  eux  et  la 
mère  patrie.  Le  Bund  entretient  une  école  normale 
d'instituteurs,  une  autre  de  professeurs  d'éducation 
physique;  il  a  partout,  des  comités  et  compte  plus 
de  500.000  membres.  Grâce  à  tous  ces  efforts,  il  y 
a  donc,  dans  l'Union,  des  Allemands  qui  mènent  la 
vie  allemande.  Dans  beaucoup  de  grandes  villes  : 
Chicago,  Milwaukee,  il  y  a  des  écoles  allemandes; 
il  y  a  des  théâtres  germaniques  à  New- York  (Irvng- 
place  Theater),  Boston,  Saint-Louis.  Des  kapell- 
meister  d'outre-Rhin  font  entendre  de  la  musique 
allemande,  et  des  troupes,  soit  de  professionnels, 
soit  d'amateurs,  représentent  les  œuvres  dramati- 
ques les  plus  célèbres  d'Allemagne.  Et  même,  grâce 
à  des  fondations  libérales,  les  émigrés  peuvent 
récréer  leurs  yeux  au  «  musée  national  allemand  » 
d'Harward  ou  aux  galeries  d'exposition  de  Colum- 
hia  avec  les  œuvres  d'art  de  leur  pays,  soit  en  ori- 
ginal, soit  en  reproductions. 

11  n'est  pas  douteux  que  tous  ces  éléments  ger- 
maniques ont  exercé  une  influence  réelle  sur  les 
populations  environnantes:  par  exemple,  la  commé- 
moration de  Noël  a  changé  de  forme,  et  elle  a  com- 
plètement supplanté  l'ancienne  fête  du  nouvel  an. 
De  même,  le  «  Lagerbier  »  a  fait  à  l'aie  une  con- 
currence victorieuse.  D'autre  part,  l'action  politique 
de  l'élément  allemand,  insignifiante  jusque  vers  1848, 
n'a  cessé  de  croître  :  c'est  à  son  appui,  notamment 
à  celui  de  Cari  Sehurz,  que  Lincoln  dut  son  élec- 
tion. Plus  récemment,  ils  ont  contribué  au  succès 
de  Cleveland,  au  maintien  des  fonctionnaires  à 
travers  les  vicissitudes  de  la  politique,  au  choix  de 
l'étalon  d'or.  On  les  retrouve  parmi  les  fondateurs 
des  «  Reform  Club  »,  qui  cherchent  à  réformer  les 
institutions  municipales  et  ont  notamment  déclaré 
la  lutte  à  Tammany  Hall.  On  s'explique  donc  que 
les  candidats  se  préoccupent,  à  chaque  élection, 
d'avoir  pour  eux  les  voix  allemandes,  et  qu'ils  soient 
obligés,  pour  obtenir  l'appui  de  ces  électeurs,  de 
les  flatter  et  de  leur  faire  des  promesses.  Ce  que  le 
parti  allemand  réclame  surtout  à  l'intérieur,  c'est 
aujourd'hui  la  liberté  de  l'immigration,  l'adoption 
de  l'allemand  dans  les  écoles,  l'emploi  obligatoire 
des  méthodes  de  culture  physique  allemande,  la  li- 
berté d'acheter  et  de  vendre,  même  le  dimanche,  les 
boissons  alcoolisées  ou  hygiéniques. 

Mais,  sans  le  dire  expressément,  il  poursuit  aussi 
un  autre  but  :  l'alliance  germano-américaine.  11  n'a 
rien  négligé  pour  aboutir  à  des  accords  douaniers 
aussi  favorables  que  possible  à  la  mère  patrie.  Il  a 
provoqué  l'envoi  en  Allemagne  d'un  ambassadeur 
germanophile  et  d'une  escadre  ;  il  a  donné  naguère 
à  la  visite  du  prince  Henri  de  Prusse  le  caractère 
d'une  solennité  historique;  il  a  fêté  avec  enthou- 
siasme l'inauguration  des  pavillons  allemands  aux 
diverses  Expositions  américaines.  Aujourd'hui, 
mobilisé  tout  entier,  il  réclame,  avec  la  discipline 
germanique,  par  la  voix  de  sa  presse  (647  journaux 
auxquels  Hearst  et  Ried  donnent  le  mol),  par  ses 
organisations,  du  président  Wilson  la  bienveillance 
pour  l'Allemagne  et  l'hostilité  vis-à-vis  des  alliés. 

Il  n'obtiendra  point  satisfaction.  Il  a.  sans  doute, 
avec  lui  beaucoup  de  piétistes,  et  tons  ceux  —  très 
nombreux  —  qui  détestent  la  Russie  et  redoutent 
le  Japon.  Il  peut  provoquer  des  grèves,  des  inter- 
pellations, créer  des  incidents,  mais  il  n'est,  et  ne 
sera,  qu'une  minorité.  L'Américain  n'aime  pas 
l'Allemand;  le  sentiment  n'est  pas  d'hier:  Franklin 
l'éprouvait  déjà.  Il  craint  la  concurrence  des 
immigrés  dans  l'Union,  il  craint  bien  plus  encore 
celle  de  l'Allemagne.  La  rivalité  commerciale  ne 
permet  pas  un  rapprochement  étroit.  La  convention 
de  Washington,  péniblement  conclue  en  avril  1907, 
a  été  modifiée  dès  1910,  et,  si  une  décision  présiden- 
tielle accorde  aux  importations  allemandes  le  béné- 
fice du  tarif  minimum,  c'est  une  mesure  presque 
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provisoire,  tant  elle  est  précaire.  En  fait,  l'Allemagne 
est  bien  plutôt  la  cliente  que  la  fournisseuse  des 
Etats-Unis.  Enfin,  d'après  les  champions  mornes  du 
germanisme,  le  prestige  de  celui-ci  est  fortement  en 
décadence.  Les  étudiants  ont  eu  beau  aller  outre- 
Rhin  et  fréquenter  les  universités  teutonnes;  beau- 
coup reviennent  désenchantés,  fatigués  du  lourd  ap- 
parat de  la  science  germanique,  séduits  par  la  liberté 
plus  grande  du  génie  français,  ou  désireux  de  se 
laisser  conduire  par  leurs  seules  forces.  La  con- 
science de  l'organisation  germanique  aux  Etats- 
Unis  et  des  dangers  qu'elle  peut  faire  courir  à  la 
faix  publique  provoque  aussi,  chez  les  citoyens  de 
Union,  comme  un  réveil  de  nationalisme  anglo- 
saxon,  analogue  à  ceux  que  l'histoire  enregistre  à 
plusieurs  moments  du  passé. 

Il  semble  même  que  la  force  de  la  colonie 
allemande  ne  puisse  durer  longtemps.  Tous  les 
observateurs  impartiaux  attestent  les  progrès  de 
la  langue  anglaise  et  le  recul  de  la  langue  alle- 
mande. Beaucoup  d'écoles  allemandes,  après  une 
brillante  prospérité,  ont  dû  tout  d'un  coup  fermer 
leurs  portes.  Même  les  établissements  confes- 
sionnels semblent  aujourd'hui  sérieusement  atteints. 
Les  petits  journaux  allemands  disparaissent  ; 
les  mariages  mixtes  deviennent  plus  nombreux. 
Et  les  adolescents,  les  prolétaires  qui  forment 
aujourd'hui  la  majorité  des  émigrants,  cèdent 
facilement  et  vite  à  l'influence  du  milieu.  Peut-être 
les  événements  actuels  décideront-ils  l'Amérique  à 
modifier  ses  lois  sur  l'immigration  et  la  naturalisa- 
tion ;  mais  il  est  permis  d'affirmer  que,  môme  dans 
l'état  actuel  des  choses,  l'Allemagne  perdra  la  partie 
en  Amérique,  —  comme  ailleurs.  —  Léon  uahen. 

*Bérenger  (René),  homme  politique  français, 
né  à  Bourg-lès-Valence  (Drôme)  le  22  avril  1830, 
mort  à  Alincourt  (Oise)  le  29  août  1915.  —  Fils  et 
petit-fils  de  magistrats,  René  Bérenger  avait  trouvé 
dans  sa  famille  même  les  traditions  de  haute  cul- 
ture juridique,  de  noble  indépendance  et  de  dignité 
morale  qu'il  devait  maintenir  dans  toute  sa  vie.  Son 
grand-père,  en  effet,  occupait  en  1789  la  charge  de 
procureur  du  roi  à  l'élection  de  Valence,  lorsqu'il 
fut  envoyé  aux  états  généraux  comme  député  du 
tiers  état.  Quant  à  son  père,  Thomas  Bérenger, 
tout  en  poursuivant  dans  la  magistrature  une  car- 
rière qu  il  termina  comme  président  à  la  Cour  de 
cassation,  il. eut  une  vie  politique  des  plus  bril- 
lantes :  tour  à  tour  représentant  à  la  Chambre  des 
Cent-Jours,  député  de  1827  à  1839,  et  enfin  pair  de 
France,  il  s'affirma,  sous  la  Restauration,  comme  un 
des  chefs  de  l'opposition  constitutionnelle,  et  appar- 
tint, sous  la  monarchie  de  Juillet,  à  la  majorité 
conservatrice  de  la  Chambre,  où  il  se  signala  par  sa 
compétence  en  matière  criminelle  :  il  fut,  en  1831, 
le  promoteur  d'une  révision  du  (iode  pénal,  et  rap- 
porta, en  1 8 i 7 ,  un  projet  de  loi  relatif  au  régime 
des  prisons. 

Cette  double  hérédité  devait  influer  profondé- 
ment sur  le  caractère  et  la  destinée  de  René  Béren- 
ger. Après  avoir  pris  ses  grades  de  licencié  et  de 
docteur  en  droit  (1853),  il  entra  à  son  tour  dans  la 
magistrature,  et  fut  successivement  procureur  à  Ber- 
nay  et  à  Neufchâtel,  substitut  du  procureur  général 
à  Dijon,  enfin  avocat  général  d'abord  près  la  cour 
de  Grenoble  (1862),  puis  près  la  cour  de  Lyon  (1867). 
Dans  cette  charge  délicate,  où  il  lui  fallait  mettre 
son  talent  au  service  d'un  gouvernement  dont  il 
n'approuvait  pas  toutes  les  idées,  il  sut  sauvegarder 
son  indépendance  et,  dans  un  discours  fameux  pro- 
noncé en  1869  à  l'occasion  de  la  rentrée  des  tribu- 
naux, il  ne  craignit  pas  d'établir  que  les  droits  de 
la  conscience  du  magistrat  étaient  supérieurs  aux 
injonctions  mêmes  du  pouvoir  :  «  Le  magistrat,  mis 
en  présence  d'un  ordre  de  poursuite,  n'a  que  deux 

Fartis  à  prendre,  a-t-on  dit  à  la  tribune  :  exécuter 
ordre,  ou  donner  sa  démission.  Qu'on  me  permette 
de  dire  avec  plus  de  précision  :  <•  11  n'en  a  qu'un  : 
«  consulter  sa  conscience,  suivre  ses  inspirations.  » 
Au  reste,  Bérenger  ne  dissimulait  pas  ses  opi- 
nions. Dès  cette  époque,  il  fréquentait  les  cercles 
républicains,  participait  à  leurs  travaux,  et  cette  atti- 
tude, qui  n'allait  pas  sans  risques  pour  un  fonction- 
naire de  l'Empire,  ne  manquait  pas  de  crânerie. 
Au  4-Septembre,  cependant,  il  faillit  être  victime 
de  sa  générosité  :  le  procureur  général  ayant  été 
arrêté  par  le  comité  de  Salut  public,  Bérenger 
réclama  la  mise  en  liberté  de  son  chef;  cette  dé- 
marche lui  valut  d'être  arrêté  lui-même  et,  pendant 
douze  jours,  il  fut  détenu  comme  suspect.  Peu  après, 
comprenant  qu'en  ces  heures  douloureuses,  la  France 
avait  besoin  de  tous  ses  fils  pour  la  défendre,  bien 
qu'il  fût  déjà  âgé  de  quarante  ans,  marié  et  père  de 
famille,  il  s'engagea  dans  le  1"  bataillon  de  marche 
des  mobiles  du  Rhône,  participa  à  la  campagne  et 
fut  blessé,  le  18  décembre,  à  la  bataille  de  Nuits. 
Le  8  février  1871,  il  était  élu  député  à  l'Assemblée 
nationale  par  les  départements  du  Rhône  et  de  la 
Drôme  ;  il  opta  pour  ce  dernier,  siégea  au  centre 
gauche,  et  reçut  le  portefeuille  des  Travaux  publics, 
dans  le  dernier  ministère  Thiers  (1873).  En  1875,  il 
fut  élu  sénateur  inamovible  par  l'Assemblée  natio- 
nale, et,  sans  jamais  revenir  au  pouvoir,  il  tint  dans 
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la  vie  parlementaire   du    Sénat   un  rôle  des  plus 
considérables. 

Fermement  attaché  à  ses  idées,  obstiné  à  les 
défendre,  il  garda  jusqu'à  ses  derniers  jours  la 
même  inlassable  activité.  Assidu  aux  séances  du 
Sénat,  il  en  suivait  passionnément  les  discussions. 
Quand  l'âge  lui  interdit  l'accès  de  la  tribune,  il  par- 
lait de  sa  place,  en  martelant  le  sol  de  sa  canne,  et 
sa  parole  conservait  une  âpreté  de  ton  qui  n'était 
que  le  reflet  de  ses  convictions  profondes.  Nul  ne 
fut,  en  effet,  plus  éloigné  de  l'esprit  de  parti.  Refu- 
sant de  s'abaisser  aux  combinaisons  de  la  politique, 
réfraclaire  à  toute  compromission,  Bérenger,  dans 
sa  vie  parlemen- 
taire commedans 
sacarrièredema- 
gistrat,  ne  pré- 
lendit relever  ja- 
mais que  de  sa 
conscience  et, 
dans  mainte  cir- 
constance, il 
li'hésila  pas  à 
combattre  son 
propre  parti, 
lorsqu'il  jugeait 
en  péril  les  prin- 
cipes qui  lui 
étaient  chers.  En 
1880,  lors  de  la 
discussion  de  la 
loiFerrysurl'en- 
seignement,  il  se 
prononça  contre 
l'article  7  et  con- 
tre l'exécution  des  décrets.  «  Quand  j'aurai  reconnu, 
disait-il,  le  danger  de  la  doctrine  des  jésuites, 
quand  j'aurai  reconnu  qu'ils  sont  les  adversaires  de 
la  société  moderne,  quand  j'aurai  reconnu  qu'ils 
sont  des  conspirateurs  acharnés  contre  nos  institu- 
ions, je  demanderai  :  «  Ne  leur  devez-vous  pas  la 
liberté?  »  Quelques  années  plus  tard,  nommé  rap- 
porteur du  projet  de  loi  relatif  à  l'expulsion  des 
princes,  il  condamna  cette  mesure,  qu'il  jugeait 
«  dangereuse  par  ses  conséquences,  propre  unique- 
ment à  satisfaire  les  partis  violents  »  et  à  laquelle 
il  reprochait  de  «  n'être  au  fond,  par  son  caractère 
personnel,  qu'une  condamnation  sans  loi,  sans 
formes  et  sans  défense,  arbitrairement  prononcée 
par  le  pouvoir  législatif  ».  C'est  ce  même  souci  de 
légalité  et  de  justice  qui  lui  dicta,  au  moment  de 
l'affaire  Dreyfus,  lors  de  la  discussion  de  la  «  loi  de 
dessaisissement  »  (1899),  un  remarquable  discours, 
qui  peut  être  justement  compté  parmi  les  plus  belles 
pages  de  notre  éloquence  parlementaire.  Appelé  un 

fieu  plus  tard  à  présiderlacommission  d'instruction  de 
a  haute  Cour,  il  en  dirigea  les  travaux  avec  la  sûreté 
de  sa  compétence  juridique,  sans  se  laisser  émou- 
voir par  les  attaques  qu'on  ne  lui  ménageait  point. 
Depuis  longtemps,  d'ailleurs,  il  avait  marqué  son 
indifférence  aux  jugements  superficiels  de  l'opinion 
en  poursuivant,  avec  une  obstination  courageuse  et 
en  dépit  de  toutes  les  railleries,  sa  campagne  contre 
la  licence  des  rues,  le  néo-malthusianisme,  la  traite 
des  blanches  et  les  mille  formes  d'immoralité,  sou- 
vent importées  du  dehors,  que  notre  dilettantisme  ac- 
cueillait avec  indulgence,  se  refusant  à  y  voir  ur  péril 
national.  Bérenger,  cependant,  ne  cessait  de  dénon- 
cer le  danger  et  de  lutter  surtout,  ainsi  que  le  rappe- 
lait naguère  au  Sénat  A.  Dubost,  «  contre  le  mercan- 
tilisme pornographique  qui  tentait  de  s'insinuer  aux 
veines  et  à  la  moelle  du  génie  français  ».  Jusqu'au 
bout,  celui  que  l'esprit  gamin  de  la  foule  avait  sur- 
nommé «  le  Père  la  Pudeur  »  remplit  le  rôle  ingrat 
de  censeur  qu'il  avait  assumé.  Mais  la  force  morale 
qu'il  représentait  lui  permettait  de  braver  le  ridicule  ; 
et  comme,  en  France,  on  est  sensible  à  toutes  les 
formes  de  courage,  la  raillerie  avait  fait  place  au 
respect  à  l'égard  de  celui  qui  s'était  résolument  cons- 
titué le  gardien  de  la  santé  morale  de  la  nation. 

Aussi  bien,  savait-on  que  ce  moraliste  rigide  se 
doublait  d'un  homme  de  bien.  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciencesmoraleset  politiques,  vice-président 
du  conseil  supérieur  de  l'Assistance  publique,  il  était, 
en  outre,  président  de  la  Société  des  prisons,  de  la 
Société  du  patronage  des  libérés,  de  l'Association 
pour  la  répression  de  la  traite  des  blanches  et  la 
préservation  de  la  jeune  fille.  Il  consacrait  à  ces 
œuvres  le  meilleur  de  son  temps  et  y  exaltait  les 
plus  généreuses  notions  de  solidarité  sociale  envers 
les  faibles  et  les  déshérités.  Car  cet  homme,  im- 
pitoyable au  vice,  voyait  d'abord  dans  les  criminels 
des  malheureux,  plutôt  que  des  coupables.  Selon  lui, 
l'action  de  la  justice  devait  s'éloigner  de  la  concep- 
tion un  peu  barbare  de  la  pure  répression,  pour 
lendre  à  l'amendement  des  infortunés  que  l'erreur 
d'un  moment  avait  conduits  au  crime.  Ne  pas  reje- 
ter immédiatement  les  coupables  hors  de  la  société, 
faire  crédit  aux  bons  instincts  qui  peuvent  subsister 
en  eux,  leur  éviter  le  déshonneur  de  la  prison  et 
ses  dangereuses  promiscuités,  mais  réserver  par 
contre  toute  la  sévérité  de  la  loi  pour  les  récidi- 
vistes décidément  incorrigibles,  tels  sont  les  géné- 
reux   principes  qui  ont  inspiré  toute  l'œuvre    de 
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Bérenger  en  matière  criminelle.  Dès  1883,  il  cher- 
chait à  réaliser  ses  doctrines  sous  forme  de  projets 
de  lois,  notamment  a  sur  les  moyens  préventifs  de 
combattre  la  récidive  par  la  libération  conditionnelle 
et  la  modification  du  régime  des  prisons  ».  Mais  il 
eut  à  lutter  contre  une  sérieuse  opposition,  atta- 
chée aux  anciennes  théories  de  Beccaria  et  de 
Bentham.  Grâce  à  l'obstination  qu'il  portait  en 
toutes  choses,  il  finit  par  triompher  néanmoins  et, 
en  1891,  notre  code  s'enrichissait  d'une  loi  qui  por- 
tera éternellement  dans  l'histoire  le  nom  de  son 
auteur  et  lui  assurera  son  meilleur  titre  de  gloire. 
Cette  loi  est  double,  reflétant,  dans  sa  dualité  même, 
les  tendances  du  caractère  de  Bérenger.  Elle  s'inti- 
tule, par  une  antithèse  voulue,  «  loi  sur  l'atténuation 
et  l'aggravation  des  peines  ».  Son  but,  en  effet,  est 
de  prévenir  les  récidives  par  la  combinaison  de 
deux  méthodes  opposées  :  adoucissement,  allant  jus- 
qu'à l'entière  libération,  du  sort  des  condamnés  pri- 
maires; aggravation,  étendue  jusqu'à  la  relégation 
perpétuelle,  de  celui  des  délinquants  d'habitude. 
Mais,  de  ces  deux  dispositions,  l'imagination  popu- 
laire n'a  retenu  que  celle  qui  tempérait  la  sévérité 
des  lois  par  une  paternelle  indulgence,  et  la  vraie 
gloire  de  Bérenger  sera  d'avoir  attaché  son  nom  à 
une  loi  de  pardon. 

Depuis  la  guerre,  Bérenger  s'était  retiré  dans  sa 
propriété  d'Alincourt,  qu'il  avait  transformée  en 
asile  pour  les  blessés.  La  mort  est  venue  le  prendre, 
tandis  qu'il  dépensait  dans  cette  patriotique  tâche 
les  derniers  restes  de  son  énergie.  Ainsi,  fidèle 
jusqu'au  bout  à  sa  devise,  il  est  mort  en  faisant  le 
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Casque  de  tranchées.  —  L'idée  de  coiffer, 
en  campagne,  les  troupes  d'infanterie  d'un  casque 
n'est  pas  nouvelle.  Dès  1816,  le  Dr  Biron,  médecin 
adjoint  à  l'hôtel  royal  des  Invalides,  le  préconisait 
comme  «  la  coiffure  la  plus  durable,  la  moins 
gênante,  la  plus  facile  à  assujettir  et  la  plus  propre 
à  garantir  la  tête  et  le  visage  des  :oups  de  sabre  et 
de  l'action  des  corps  extérieurs  ».  Le  général  Mo- 
rand, en  1829,  demandait  que  les  casques  ne  fussent 
pas  «  surchargés  d'une  touffe  de  crins  et  d'un  haut 
panache,  placés  ainsi  pour  exercer  la  puissance  du 
vent  et  la  force  des  muscles  qui  attachent  la  tête  ». 
Sans  doute,  estima-t-on,  par  la  suite,  que  le  casque 
serait  incapable  de  résister  à  la  violence  exercée 
par  les  projectiles,  dont  la  force  initiale  et  la  puis- 
sance de  péné- 
tration  aug- 
mentaient sans 
cesse.  Le  fait 
était  peut-être 
vrai  pour  les 
balles  de  fusil 
et  les  éclats 
d'obus  agissant 
normalement  à 
la  surface  delà 
coiffure;  il  l'é- 
tait beaucoup 
moinseneequi 
concerne  les 
projectiles  touchant  le  couvre-chef  obliquement. 
Mais,  surtout,  le  casque  était  capable  de  protéger 
le  crâne  contre  les  balles  incluses  dans  les  shrap- 
nells,  ainsi  que  le  démontrèrent  de  nombreux 
médecins  militaires,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
le  Dr  Bonnette.  Celui-ci  établissait,  en  mars  1914, 
que  les  balles  de  shrapnells  allemands  ont  une 
vitesse  initiale  de  465  mètres  sur  un  rayon  d'action 
de  327  mètres.  Mais  la  vitesse  initiale  de  ces  balles 
de  plomb,  rondes,  disait-il,  s'affaiblit  très  vite  par  le 
carambolage  des  projectiles,  au  moment  de  l'éclate- 
ment de  l'obus.  A  100  mètres  du  point  d'éclatement, 
la  balle  du  shrapnell  pénètre  de  6  centimètres  dans 
du  sapin;  à  300  mètres,  elle  ne  pénèlre  plus  que 
de  1  centimètre.  Et  il  concluait  à  la  possibilité  de 
créer  un  casque  en  acier  à  l'épreuve  de  la  balle. 

La  guerre  actuelle  devait  démontrer  à  la  fois  le 
bien-fondé  de  celte  opinion  et  assurer  le  triomphe 
du  casque.  Dès  le  début,  en  effet,  on  s'aperçut  que 
les  blessures  du  crâne  étaient  particulièrement  nom- 
breuses, puisqu'elles  forment,  enmoyenne,13  p.  100 
du  total  général.  D'autre  part,  leur  gravité  ex- 
trême n'avait  pas  besoin  de  démonstration.  On 
mit  donc  (un  peu  tardivement  peut-être)  à  l'étude 
une  coiffure  qui  protégeât  nos  soldats  contre  ces 
atteintes,  trop  souvent  mortelles.  Le  premier  mo- 
dèle qui  fut  mis  à  l'essai  était  constitué  par  une 
calotte  d'acier,  qui  devait  se  porter  sous  le  képi.  On 
l'appela  la  cervelière.  Les  résultats  que  l'on  enre- 
gistra, lors  des  essais,  furent  des  plus  satisfaisants. 
Le  2  juin  1915,  en  effet,  le  Dr  Devraigne  donnait  la 
statistique  suivante  :  sur  55  cas  de  blessures  de  la 
tête  considérées.  42  avaient  atteint  des  hommes 
dont  le  crâne  n'était  protégé  que  par  le  képi.  Dans 
cette  série,  on  a  enregistré  23  fractures  du  crâne  et 
19  plaies  n'intéressant  que  le  cuir  chevelu.  Dans 
les  13  autres  cas,  l'homme  portait  la  cervelière; 
on  y  constate  8  commotions  cérébrales  et  5  plaies 
du  cuir  chevelu,  sans  une  seule  fracture  osseuse. 
La  protection  donnée  par  la  calotte  était  donc  indé- 
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niable.  Mais  on  était  forcé  de  lui  reconnaître,  en 
même  temps,  pas  mal  d'inconvénients.  On  n'en 
avait  fabriqué,  en  effet,  que  deux  ou  trois  pointures, 
et,  comme  toutes  ces  coiffures  étaient  régulière- 
ment hémisphériques,  elles  épousaient  très  approxi- 
malivement  la  forme  de  la  tête  où  elles  tenaient  mal. 
La  cervelière,  de  plus,  était  pesante,  ne  laissait  pas 
circuler  l'air,  provoquait  une  transpiration  abon- 
dante, qui  rouillait  le  métal  et  coulait  en  rigoles  jau- 
natres  sur  les  joues.  Les  soldats  ne  la  portaient  que 
malgré  eux  et  la  mettaient  parfois  par-dessus  leur 
képi.  Aujourd'hui,  les  quelques  modèles  utilisés  à 
cette  époque  ont  été  adaptés  par  nos  combattants 
aux  usages  les  plus  disparates,  appartenant  surtout 
à  la  cuisine  ou  à  la  toilette;  mais,  comme  pièce 
d'équipement,  ils  sont  totalement  abandonnés. 

La  cervelière  est  aujourd'hui  remplacée  par  le 
casque  de  tranchées,  et  nous  voilà  revenus,  en  l'an 
de  grâce  1915,  aux  anciennes  coiffures  des  guerriers 
du  moyen  âge.  Ce  casque,  dû  au  colonel  Adrian, 
coiffe  nos  fantassins  d'une  façon  élégante  et  mar- 
tiale. En  voici  les  caractéristiques  principales  :  Le 
nouveau  casque  de  tranchées  est  en  tôle  d'acier, 
d'une  épaisseur  de  7  dixièmes  de  milimèlre.  Il  est  de 
forme  nasse,  avec  une  double  visière  qui  le  fait 
ressembler  à  la  «  salade  »  du  xv°  siècle.  Un  cimier 
également  bas  le  surmonte,  qui  recouvre  une  prise 
d'air.  A  l'intérieur,  une  coiffe  en  cuir  ajustable  per- 
met de  modifier  l'ouverture  suivant  la  forme  de  la 
tète  et  assure  l'aération.  Une  jugulaire  en  cuir 
fauve  assujettit  étroitement  le  casque  sous  la  mâ- 
choire, au  moment  du  combat.  Un  insigne,  portant 


Fnntass  ns  coiffés  du  casque  de  tnmchèM. 

les  initiales  R.  F.,  variable  suivant  les  armes  (la 
grenade  pour  l'infanterie,  le  caducée  pour  les  bran- 
cardiers, par  exemple),  l'orne  sur  le  devant.  Il  est 
recouvert  d'une  couche  de  vernis  bleu-gris  passé  au 
four.  Le  poids  est  un  peu  variable,  suivant  les  poin- 
tures. 11  va  de  670  à  750  grammes. 

Le  casque  de  tranchées  a  rendu  déjà  d'inesti- 
mables services.  Les  médecins  de  corps  de  troupes 
et  tes  médecins  d'ambulances  constatent  que,  depuis 
son  adoption  (et  ceci  fut  surtout  remarquable  lors 
de  l'offensive  des  derniers  jours  de  septembre),  le 
nombre  des  blessures  du  crâne  a  considérablement 
diminué.  De  plus,  on  compte  un  grand  nombre 
d'atteintes  légères,  n'intéressant  que  le  cuir  che- 
velu, de  commolions  cérébrales  facilement  curables, 
qui,  avec  le  képi,  auraient  constitué  autant  de 
plaies  sérieuses,  sinon  très  graves,  du  crâne.  La 
balle  de  fusil  arrivant  normalement  à  la  surface  du 
casque  n'est  pas  atténuée  par  lui  ;  mais  celles  qui 
arrivent  obliquement,  de  même  que  les  éclats 
d'obus  ayant  aussi  un  trajet  non  perpendiculaire  et 
surtout  les  balles  de  shrapnell,  sont  déviés  parla 
convexité  de  la  bombe  du  casque,  ou  très  amoindris 
dans  leur  effet  vulnérant.  Les  petits  éclats  d'obus 
sont  incapables  de  perforer  l'acier.  On  constate 
surtout  ces  effets  remarquables  de  protection  lors- 
qu'on voit  daus  une  ambulance  les  casques  accu- 
mules que  l'on  a  retirés  aux  blessés  et  qui  sont 
bossues,  perforés  ou  défoncés  par  les  projectiles. 
Dans  certaines  formations  sanitaires,  où  chacun  de 
ces  casques  est  muni  d'une  fiche  mentionnant  la 
blessure  reçue  par  son  porteur,  on  remarque,  en 
effet,  la  très  grande  proportion  des  blessures  légères, 
malgré  les  délabrements  marqués  du  couvre-chef. 

Les  soldats,  d'ailleurs,  ont  su  apprécier  les  pre- 
miers les  avantages  de  la  coiffure  qui  leur  était 
oll'erte.  Ils  se  rendent  parfaitement  compte  de  la  pro- 
tection qu'elle  leurprocure,  ne  serait-ce  qu'en  enten- 
dant frapper  sur  ce  casque  les  petits  éclats  d'obus 
qui  ne  leur  occasionnent  aucune  blessure.  Aussi  ne 
s'en  séparent-ils  que  difficilement  et  préfèrent-ils 
le  porter  de  façon  permanente,  malgré  qu'il  n'ait 
été  prévu  que  pour  le  séjour  dans  les  tranchées.  Il 
y  a  là,  au  surplus,  une  sensation  de  sécurité  qui 
'  joue  un  grand  rôle  dans  le  moral  du  soldat. 

Ajoutons  que  certains  médecins  et  chefs  de  corps 
ont  demandé  que  les  visières  et  notamment  la  visière 
postérieure  soient  un  peu  prolongées  de  façon  à  pro- 
téger plus  efficacement  le  front  et  la  nuque. 

Les  casques  de  cavalerie  déjà  en  usage  ont 
été  utilisés  en  les  privant  de  leur  cimier  et  de 
leurs  parures  de  crin  et  en  les  recouvrant  d'une 
étoffe  de  couleur  bleue  comme  le  reste  de  l'équipe- 
ment. —  T>'  Henri  Bouqiiet. 
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Colis  postaux  militaires  (Service  des). 
—  1°  Colis  adressés  à  des  militaires  en  France. 
Pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre,  les  mili- 
taires au  front  ne  pouvaient  recevoir  que  des  pa- 
quets postaux.  Le  3  octobre  1914,  l'envoi  de  colis 
postaux  fut  autorisé,  pour  permettre  de  leur  faire 
parvenir  des  vêtements  d'hiver.  Peu  à  peu,  le  contenu 
des  colis  cessa  d'être  l'objet  de  restrictions  autres 
que  celles  qui  seront  indiquées  plus  loin. 

Pour  les  colis  adressés  aux  militaires  dans  les 
dépôts  ou  à  ceux  qui  sont  à  demeure  dans  la  zone 
de  l'intérieur  (places  fortes,  garde  des  voies  de 
communication,  formations  sanitaires,  etc.),  rien 
n'est  changé  aux  règles  du  temps  de  paix  :  les  colis 
sont  acheminés  directement  sur  la  gare  où  se  trou- 
vent ces  militaires,  ou  la  gare  la  plus  voisine. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  militaires,  les  com- 
pagnies de  chemin  de  fer  ne  pouvaient  être  char- 
gées de  faire  parvenir  les  colis  postaux,  puisqu'un 
grand  nombre  de  gares  de  la  zone  des  armées  ne 
sont  pas  ouvertes  au  trafic  commercial.  Par  suite, 
l'autorité  militaire  dut  prendre  en  main  l'organisa- 
tion du  service.  Ellele régla  de  la  manière  suivante: 

Si  les  militaires  sont  à  demeure  dans  une  localité 
de  la  zone  des  armées,  leurs  colis  sont  adressés  à 
un  Bureau  central  des  colis  postaux  militaires,  créé 
à  Paris,  qui  les  dirige  par  les  moyens  militaires  sur 
la  localité  dont  l'adresse  porte  le  nom. 

S'ils  appartiennent  aux  troupes  en  opération,  ils 
sont  rattachés,  ou  non,  à  un  dépôt.  Ont-ils  un  dépôt, 
les  colis  sont  dirigés  sur  ce  dépôt,  qui  les  expédie 
sur  sa  gare  de  rassemblement;  celle-ci  les  achemine 
sur  la  gare  régulatrice,  qui  les  trie  et  les  renvoie 
aux  différentes  gares  de  ravitaillement,  lesquelles 
les  livrent  aux  voitures  de  ravitaillement  des  corps. 
Toutefois,  si  le  dépôt  des  militaires  est  en  Corse  ou 
en  Afrique,  pour  éviter  les  retards  d'une  double  tra- 
versée, les  colis  sont  envoyés  au  Bureau  central  des 
colis  postaux  militaires,  lequel  reçoit  d'un  organisme 
spécial,  nommé  •  section  de  statistique  »,  tous  les 
renseignements  utiles  sur  l'ordre  de  bataille.  Le 
Bureau  les  fait  parvenir  directement  aux  gares  régu- 
latrices, à  partir  desquelles  l'acheminement  est  celui 
qui  a  été  indiqué  plus  haut. 

Pour  les  officiers  sans  troupe,  qui  n'ont  pas  de 
dépôt,  c'est  le  Bureau  central  des  colis  postaux  mi- 
litaires qui  leur  en  lient  lieu  :  c'est  donc  lui  qui 
doit  recevoir  tous  les  colis  adressés  à  ce  groupe  de 
militaires. 

En  résumé,  les  deux  modes  d'acheminement  sont 
les  suivants  :  dépôts  et  Bureau  central  militaire  des 
colis  postaux.  Mais  le  Bureau  central  n'achemine 
pas  tous  les  colis  destinés  aux  militaires  du  front, 
alors  que  le  Bureau  central  postal  reçoit  toutes  les 
lettres  qui  leur  sont  adressées  :  c'est  que  cet  orga- 
nisme, ainsi  compris,  aurait  exigé  un  local  très  vaste 
et  immobilisé  beaucoup  d'hommes  etd'automobiles. 

Ces  mesures  semblent  réaliser  le  maximum  de 
simplicité  et  de  sécurité.  Par  exemple,  le  passage 
par  les  dépôts  s'explique  d'abord  par  le  fait  que; 
presque  toujours,  les  corps  se  recrutent  dans  la  ré- 
gion de  corps  d'armée  où  se  trouve  le  dépôt  :  donc, 
généralement,  les  parents  des  militaires  habitent  à 
peu  de  distance  de  la  ville  où  se  trouve  le  dépôt  du 
régiment  de  leur  fils.  Ensuite,  dans  beaucoup  de  cas. 
le  dépôt  seul  peut  être  fixé  sur  le  sort  et  la  situation 
niili  taire  du  destinataire.  Enfin,  de  cette  manière,  sans 
distraire  beaucoup  d'hommes  de  leur  service,  ni  les 
tenir  longtemps  éloignés  du  dépôt,  les  colis  sont 
convoyés  par  les  corps  jusqu'à  la  gare  de  rassem- 
blement, où  d'autres  convoyeurs  les  prennent  en 
surveillance  jusqu'à  la  gare  régulatrice. 

C'est  également  le  même  souci  de  faire  arriver  le 
colis  en  parfait  état  et  au  véritable  destinataire  qui 
a  dicté  un  certain  nombre  de  dispositions  de  détail  : 
emballage  très  solide;  enveloppe  extérieure  en  toile 
ou  en  papierfort,  pour  éviterles  spoliations;  adresse 
taisant  corps  avec  l'emballage;  interdiction  d'expé- 
dier des  liquides  ou  des  denrées  alimentaires  péris- 
sables, qui,  en  se  répandant  ou  en  fermentant,  risque- 
raient de  souiller  les  colis  voisins  ou  leur  contenu. 

Alors  que,  pour  les  lettres  simples,  la  gratuité  a 
été  établie  par  le  décret  du  3  août,  il  n'a  pas  semble 
utile  de  prendre  la  même  mesure  pour  tous  les  co- 
lis postaux  :  en  effet,  il  a  été  pourvu  à  tous  les  be- 
soins des  troupes,  et  l'envoi  des  colis,  dans  la  plu- 
part des  cas,  ne  répond  pas  à  un  besoin  réel  du 
destinataire.  Aussi,  le  transport  des  colis  n'est-il 
gratuit  qu'entre  les  dépôts  et  le  Bureau  central,  d'une 
part,  et  le  destinataire,  d'autre  part,  c'est-à-dire  à 
partir  du  moment  où  ils  sont  remis  à  l'autorité  mi- 
litaire :  le  transport  étant  gratuit  en  ce  qui  la  con- 
cerne, l'autorité  militaire  ne  garantit  pas  la  remise 
aux  intéressés. 

2°  Colis  adressés  à  des  militaires  en  Orient.  Ils 
sont  acheminés  à  peu  près  de  la  même  façon  que 
les  lettres  (v.  l'art,  suiv).  Toutes  mesures  sont  pri- 
ses pour  éviter  les  spoliations  et  les  pertes.  A  la 
différence  de  ce  qui  a  lieu  en  France,  et  par  une  dis- 
position spéciale,  les  colis,  tout  comme  les  lettres, 
sont  distribués  par  l'intermédiaire  des  bureaux  de 
payeur  :  en  effet,  dans  ce  cas,  lettres  et  colis  partent 
du  même  port,  sont  transportés  sur  le  même  bateau, 
surveillés  par  les  mêmes  employés  et  débarqués  au 
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même  point.  Ici  encore,  le  transport  des  colis  est 
gratuit  à  partir  de  leur  remise  à  l'autorité  militaire, 
c'est-à-dire,  suivant  le  cas,  à  partir  du  dépôt  ou  du 
Bureau  central  militaire  de  Marseille. 

3°  Colis  adressés  à  des  prisonniers  de  guerre. 
Peuvent  leur  être  expédiées  des  lettres  simples  (pe- 
sant moins  de  20  gr.  ,  cartes  postales,  papiers  d'af- 
faires et  imprimés  (sauf  les  journaux)  jusqu'à  i  kilo- 
grammes, échantillons  sans  valeur  ne  dépassant  pas 
350  grammes,  boites  avec  valeur  déclarée  (à  l'excep- 
tion des  envois  grevés  de  remboursement)  n'excé- 
dant pas  un  kilogrammes. 

Franchise  dans  tous  les  cas,  sauf  la  taxe  de  re- 
commandation des  letlres  recommandées. 

Un  certain  nombre  de  restrictions  sont,  d'ailleurs, 
apportées  à  celte  correspondance. 

Lettres  et  cartes  ne  doivent  contenir  que  des  nou- 
velles intéressant  la  famille,  sans  aucune  allusion  à 
des  questions  d'ordre  général.  Les  lettres  doivent 
être  envoyées  ouvertes.  Quant  aux  cartes,  il  est  in- 
terdit d'employer  des  cartes  postales  illustrées  re- 
présentant des  drapeaux,  des  uniformes,  des  scènes 
île  la  guerre,  des  caricatures,  etc. 

Les  envois  de  papiers  d'affaires  et  d'imprimés  doi- 
vent être  préparés  de  telle  façon  que  la  vérification 
puisse  en  être  facilement  effectuée. 

Les  paquets  peuvent  renfermer  des  objets  de  toute 
nature  (y  compris  des  cigarettes,  des  cigares  et  du 
tabac),  à  l'exclusion  des  matières  dangereuses,  in- 
flammables ou  explosives.  De  plus,  étant  donné  la 
durée  du  trajet,  il  y  a  lieu  de  ne  pas  envoyer  des 
denrées  périssables.  D'autre  part,  il  est  absolument 
interdit  d'expédier  soit  des  paquets  de  coton  (coton 
hydrophile,  ouate,  etc.),  soit  des  morceaux  de  toile 
ou  de  tissu  de  coton,  soit  des  fils  de  coton  en  bobines 
et  en  écheveaux. 

Pour  les  envois  d'argent,  il  est  recommandé  de 
se  servir  de  mandats  internationaux  (postaux  ou  té- 
légraphiques), de  ne  pas  envoyer  de  sommes  trop 
élevées. 

Ces  correspondances  sont  dirigées  via  Pontarlier 
sur  la  Suisse,  d'où  elles  sont  acheminées  sur  l'Alle- 
magne. Si  le  lieu  d'internement  du  prisonnier  est 
connu,  la  poste  allemande  les  envoie  directement 
sur  l'adresse  indiquée.  Si  le  camp  où  est  enfermé  le 
destinataire  n'est  pas  connu  de  l'expéditeur,  elles 
sont  adressées  à  un  organisme  chargé  de  compléter 
les  indications  portées  sur  l'enveloppo  (actuellement  : 
Bureau  de  poste  n"  24,  à  Berlin). 

Ces  colis  sont  expédiés  par  la  Suisse,  via  Genève- 
Cornavin.  Toutefois,  les  colis  pour  les  prisonniers 
en  Hollande  sont  acheminés  par  Boulogne-Fol- 
keslone.  —  André  Càssrl- 

Correspondances  militaires  (Achemi- 
nement des).  1°  Pour  les  militaires  sur  le  front. 
La  question  a  été  exposée  dans  le  Larousse  Mensuel, 
(n°  104,  p.  573  et  574),  à  propos  du  fonctionnement 
du  service  du  Trésor  et  des  Postes  aux  armées. 

Il  repose  sur  les  trois  bases  suivantes  :  secteurs 
postaux,  correspondant  chacun  à  un  bureau  de 
payeur-distributeur  et  accompagnant  les  troupes 
desservies  par  le  payeur,  dont  le  secteur  porte  le 
numéro  —  Bureau  central  militaire  postal  de  Paris, 
chargé  d'acheminer  toutes  les  lettres  —  section  de 
statistique,  créée  par  l'état-major  de  l'armée,  dont 
relève  le  service  postal  dans  la  zone  de  l'intérieur. 
Tenue  au  courant  de  toules  les  mutations  des  sec- 
teurs et  à  l'intérieur  des  secteurs,  elle  transmet  ces 
renseignements  au  Bureau  central  militaire,  qui, 
faute  de  les  posséder,  serait  incapable  d'acheminer 
les  correspondances  exactement  ou  sûrement. 

De  ces  trois  organismes,  le  plus  important  au  point 
de  vue  pratique  est  la  section  de  slalislique  :  c'est 
elle,  en  effet,  qui  possède  la  composition  exacte  des 
secteurs  et  peut  donner  à  ce  sujet  toutes  les  indica- 
tions utiles  au  Bureau  central  militaire,  sans  trahir 
le  secret  de  l'ordre  de  bataille.  C'est  parce  qu'elle 
n'existait  pas  encore  que,  durant  les  premiers  mois 
de  la  guerre,  l'acheminement  des  correspondances 
a  été  parfois  irrégulier  et  défectueux. 

2°  Pour  les  militaires  en  Orient.  Les  difficultés  à 
surmonter  tenaient  à  la  distance  et  aux  circonstances 
particulières  à  l'expédition.  Une  série  de  mesures  a 
remédié.aux  erreurs  et  aux  défectuosités  possibles. 

Il  a  élé  créé  à  Marseille  un  Bureau  central  mili- 
taire postal,  chargé  de  recevoir,  de  trier  et  d'ache- 
miner toutes  les  correspondances  postales  adressées 
à  des  militaires  de  ces  troupes.  A  la  tête  de  ce  Bu- 
reau est  placé  un  payeur  particulier,  du  service  du 
Trésor  et  des  Postes.  Le  Bureau  lui-même,  comme 
celui  de  Paris,  est  rattaché  à  l'état-major  de  l'armée. 

Les  troupes  opérant  en  Orient  oui  été  réparties, 
elles  aussi,  en  un  certain  nombre  dp  secteurs  postaux. 

Le  Bureau  de  Marseille  est  tenu  au  courant  de 
toutes  les  modifications  dans  la  composition  des 
troupes  et  des  secteurs. 

Il  effectue  de  très  près  le  tri  des  correspondances  et 
les  met  dans  des  sacs  placés  à  bord  du  plus  prochain 
bateau  de  ravitaillement.  Os  sacs  sont  accompagnés 
par  des  courriers- conducteurs  de  l'administration 
des  Postes,  chargés  de  les  surveiller  jusqu'à  leur 
remise  au  bureau  du  payeur  de  la  hase  (on  entend  par 
«  base  »  la  réunion  de  tous  les  services  de  I  arrière). 
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Le  payeurde  Iabase  revisele  tri, d'après  les  change- 
ments intervenus  depuis  le  moment  où  le  courrier  a 
quitté  la  France,  conserve  les  correspondances  des- 
tinées aux  éléments  qu'il  dessert  et  réexpédie  les 
autres  sur  les  différents  bureaux  de  payeur. 

Les  lettres  n'ayant  pu  être  distribuées  lui  sont  re- 
tournées. D'après  les  indications  qui  lui  sont  fournies 
par  les  commandants  d'unités  ou  par  les  formations 
sanitaires,  il  remet  en  circulation  celles  dont  il  peut 
rectifier  l'adresse  ;  quant  aux  autres,  il  les  renvoie 
au  Bureau  de  Marseille,  qui  les  retourne  à  l'expédi- 
teur, ou  les  verse  au  rebut  après  un  délai  plus  ou 
moins  long,  selon  le  motif  du  retour  des  lettres. 

3°  Pour  les  prison?iiers  de  guerre.  Nos  prisonniers 
de  guerre  ont  le  droit  de  recevoir  dès  cartes  postales, 
des  lettres,  des  lettres  chargées  (mais  non  des  lettres 
recommandées),  des  imprimés  (sauf  les  journaux), 
des  paquets  postaux  pesant  moins  de  3M0  grammes. 
Tous  ces  objets  sont  exempts  de  toute  taxe  postale. 

Un  certain  nombre  de  restrictions  sont,  d'ailleurs, 
apportées  à  celte  correspondance.  Lettres  et  cartes 
ne  doivent  contenir  que  des  nouvelles  intéressant 
la  famille,  sans  aucune  allusion  à  des  questions  d'or- 
dre général.  Les  lettres  doivent  être  envoyées  ou- 
vertes. Quant  aux  cartes,  il  est  interdit  d'employer 
des  cartes  postales  illustrées  représentant  des  dra- 
peaux, des  uniformes,  des  scènes  de  la  guerre,  des 
caricatures,  etc.  Les  paquets  ne  doivent  pas  renfer- 
mer des  matières  périssables,  dangereuses,  inflam- 
mables ou  explosives. 

Ces  correspondances  sont  dirigées  via  Pontarlier 
sur  la  Suisse,  d'où  elles  sont  acheminées  sur  l'Alle- 
magne. Si  le  lieu  d'internement  du  prisonnier  est 
connu,  la  poste  allemande  les  envoie  directement 
sur  l'adresse  indiquée.  Si  le  camp  où  est  enfermé  le 
destinataire  n'est  pas  connu  de  l'expéditeur,  elles 
sont  adressées  à  un  organisme  chargé  de  compléter 
les  indications  portées  sur  l'enveloppe.  Des  dispo- 
sitions spéciales  sont  prévues  pour  les  prisonniers 
soignés  ou  internés  dans  les  régions  envahies  de  la 
France  ou  de  la  Belgique.  —  A.  Casseu 

Étang  de  Berre  (i.').  recueil  d'essais,  par 
Charles  Maurras.  «  Avançons  toujours,  et  nous 
verrons  Berre  »,  dit  le  proverbe  arlésien.  C'est  autour 
de  cet  étang  de  Berre  que  Charles  Maurras  nous 
conduit  :  à  Martigues,  d'abord,  sa  petite  ville,  puis 
sur  les  bords  du  fleuve  Huveaune,  d'où  est  origi- 
naire sa  famille  paternelle,  puis  d'Arles  à  Aix,  d'où 
sont  ses  amis.  Martigues,  lou  Martegue,  ce  nom 
veut  dire  le  «  pays  de  Marthe  »,  la  prophétesse  orien- 
tale, qui,  selon  Plutarque,  accompagna  Marius  en 
Provence.  Charles  Maurras  chante  les  trente  beautés 
de  sa  ville,  et  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette 
énumération.  Malgré  les  changements,  malgré  les 
constructions  et  les  entreprises  modernes,  l'écrivain 
reste  fortement  attaché  à  ce  pays  :  la  conformation 
générale  des  terres,  la  structure  des  hauteurs,  la 
svelte  élégance  des  collines  entre  lesquelles  s'insi- 
nue une  véritable  petite  mer,  voilà,  plus  que  les 
vieilles  maisons,  ce  qui  fait  pour  lui  la  joie  des 
yeux.  Puis,  c'est  encore  la  qualité  de  l'atmosphère, 
déterminée  parl'évaporation  des  étangs;  puis  la  fré- 
quence de  brusques  assauts  du  mistral  qui  ne  permet- 
tent pas  aux  vapeurs  de  traîner  et  de  s'épaissir  ;  en- 
fin, «la  haute  et  splendide  clarté  du  soleil  provençal, 
rayonnant  au-dessus  du  prisme  aérien  dans  lequel  il 
opère  ses  jeux  délicats.  Tant  qu'on  ne  touchera  ni  à 
l'eau,  ni  à  l'air,  ni  au  vent,  ni  à  l'astre,  les  éléments 
sacrés  se  riront  de  toutes  les  entreprises  de  l'homme  : 
ils  sauront  préparer  à  quiconque  sait  voir  de  nou- 
veaux sujets  de  merveille  au  fur  et  à  mesure  que  nous 
réussirons  à  changer  de  place  quelques  détails  ». 

Mais,  s'il  ne  s'inquiète  pas  trop  des  changements 
apportés  dans  l'ordre  architectural,  l'écrivain  est 
plus  sensible  à  ceux  apportés  dans  l'ordre  politique  : 
«  M.  le  maire  de  Martigues,  déclare-t-il,  sera  pro- 
bablement surpris  de  découvrir  que  ses  prédéces- 
seurs d'avant  1789,  consuls  et  échevins,  avaient 
beaucoup  plus  de  pouvoirs  qu'il  n'en  a.  Tous  les 
gens  instruits  commencent  à  savoir  que  nos  cités 
de  Provence  ont  été,  sous  le  roi  de  France,  de  pe- 
tites républiques  jouissant  d'une  large  autonomie 
administrative.  Seulement,  tous  les  droits  collectifs 
ou  privés  y  jouissaient  aussi  de  garanties  très  éten- 
dues. C'est  donc  au  moment  où  nous  avons  fait  de 
toute  la  France  la  République  une  et  indivisible 
que  les  libertés  vraiment  républicaines  ont  été  faites 
prisonnières  et  verrouillées  dans  les  préfectures... 

«  C'est  au  second  étage  de  l'hôtel  de  ville  de 
Martigues,  en  feuilletant  les  vieux  registres  des  ar- 
chives municipales,  que  j'ai  appris  à  rendre  justice 
à  notre  passé  ;  que  j'ai  connu  les  droits  et  les  fran- 
chises dont  se  paraient  fièrement  nos  ancêtres;  que 
j'ai  touché  du  doigt  la  culture  de  leur  esprit,  la  poli- 
tesse de  leurs  mœurs,  la  charité  de  leur  vie  publi- 
que ;  que  j'ai  admiré  la  langue  excellente  et  fine 
dans  laquelle  nos  bourgeois  discouraient  ;  enfin, 
constaté  que,  dans  leurs  «  assemblées  de  citoïens  de 
tout  estât  »  (une  institution  que  nous  avons  perdue), 
ceux  qui  savaient  écrire  n'étaient  pas  moins  nom- 
breux qu'aujourd'hui;  c'est  là  que  je  me  suis  senti 
être  définitivement  ce  que  j'avais  toujours  été  :  ré- 
publicain municipal,  fédéraliste  provincial  et,  pour 
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la  direction  de  la  Pairie  française,  non  moins  pas- 
sionnément royaliste...  » 

Telles  sont  "bien  les  idées  directrices  de  Charles 
Maurras.  Il  ne  saurait  être  question  de  les  discuter 
ici;  on  a  seulement  voulu  les  présenter  le  plus  exac- 
tement possible,  en  citant  les  lignes  où  l'auteur  les 
a  lui-même  résumées.  Sub  rege  respublica,  c'est  la 
devise  du  polémiste.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 

firofesse,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
e  politicien  défend  sa  théorie  avec  un  souci  extrême 
de  logique  et  que  l'écrivain  se  sert,  pour  ce  faire,  de 
la  langue  la  plus  claire,  de  la  syntaxe  la  plus  ferme, 
du  style  le  plus  dépouillé.  Parfois,  même,  on  pour- 
rait regretter  quelque  sécheresse,  quelque  absence 
d'abandon.  Mais,  quand  Charles  Maurras  parle  du 
paysage  provençal,  il  ne  peut  résister  au  désir  d'en 
faire  sentir  tout  le  charme  : 

<>  ...  Bien  n'est  plus  démantelé  que  cet  étang  de 
Berre,  exposé  aux  rafales  du  nord-ouest.  Nosplateaux, 
nos  collines  sont  trop  peu  élevés  et  percés  de  trop 
de  couloirs  pour  déterminer  aucun  abri  important. 
Une  terrasse,  un  mur,  une  niche  de  quelques  pieds 
de  hauteur,  ce  sont  bien  nos  seules  ressources, 
aussitôt  que  le  flot  d'air  glacé  descend  des  Cévennes. 
Cette  année,  il  n'en  descend  point.  Une  fine  atmos- 
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montagnes,  attribuée  à  Gaston  Phœbus,  à  la 
Marclie  des  rois,  que  l'arrangement  de  Bizet  a 
fait  fredonner  par  le  monde  entier,  Mistral,  Rou- 
manille,  Aubanel  surtout  en  ont  ajouté  d'autres.  En 
voici  une  de  ce  dernier  : 

«  Je  suis  monté  jusqu'à  la  cime  des  montagnes  — 
là-haut,  où  il  va  un  château  —  et  j'ai  gravi  la  cime 
des  tours  —  Blanches,  ouvertes  dans  le  ciel  — 
comme  les  ailes  d'un  oiseau;  —j'ai  vu  les  voiles  d'un 
vaisseau  —  bien  loin,  bien  loin,  longtemps,  long- 
temps encore.  —  Puis,  je  n'ai  plus  vu  que  le  soleil 
—  et  sa  splendeur  sur  l'eau  amère. —  Alors,  de  là- 
haut,  alors  je  suis  descendu  —  le  long  de  la  mer  et 
de  ses  grandes  eaux  —  et  j'ai  couru  comme  un  in- 
consolé —  et  par  son  nom  je  l'ai  appelée  tout  le  jour  !  » 

Comme  le  dit  fort  bien  Charles  Maurras,  l'amour 
de  la  petite  patrie  ne  nuit  en  rien  à  l'amour  de  la 
grande.  Mais  c'est  une  idée  singulière  de  vouloir, 
au  nom  de  celle-ci,  uniformiser  toutes  nos  provinces, 
mettre  à  tous  les  hommes  :  Normands,  Gascons  ou 
Provençaux,  le  même  faux  nez.  Cette  conception 
est  contraire  à  la  vie  et  à  la  variété  qui  est  en  elle. 
Elle  n'est  pas  moins  contraire  au! développement 
des  lettres  et  des  arts.  Un  peintre  comme  Paul 
Guigou,  purement  provençal,  est  plus  précieux  pour 
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phère,  dont  je  n'ose  écrire  exactement  qu'elle  est 
tiède,  enveloppe  les  gens  qui  se  tiennent  à  l'ombre. 
S'ils  vont  au  soleil,  l'astre  oblique  les  contraint  à 
se  dépouiller.  Il  fait  véritablement  chaud,  et  cette 
chaleur  pénétrante  forme  un  constraste  singulier 
avec  la  discrétion,  la  pâleur,  les  nuances  de  la  clarté 
du  ciel,  qui  semble  traverser  une  phase  de  maladie... 
Détachez  là  dedans  d'élégantes  masses  d'arbustes, 
des  rivages  courbés  avec  une  grâce  hardie  et  ces 
tendres  collines  en  forme  de  mamelle,  pleines  de  cy- 
près et  de  pins.  Les  vapeurs  montent  en  colonnettes 
légères,  ou  rampen'  longuement  sur  le  flanc  des  pe- 
tites hauteurs  avoisinanles...  Tous  les  bords  de  la 
vasque  sont  dorés  et  fixés  par  la  lumière  vive...  » 

Voilà  pour  l'étang  de  Berre;  voici  )our  la  petite 
patrie  paternelle  : 

«  Elle  est  composée  de  prairies,  de  chaque  côté 
du  petit  fleuve  Huveaune,  qui  descend  de  la  Sainte- 
Baume,  vert  rouleau  de  pelouse,  étoile  de  margue- 
rites et  de  boulons  d'or,  planté  de  gros  pommiers, 
arrosé  d'une  eau  toujours  fraîche,  que  de  hautes  fu- 
taies accompagnent  jusqu'à  la  mer.  De  grands  ifs, 
des  peupliers  robustes,  dos  houx,  des  noisetiers,  des 
sureaux,  des  osiers,  des  tilleuls  odoriférants,  tous  les 
arbres  du  Nord  et  de  l'Ouest,  tous  ceux  que  l'on  voit 
sedépouillerauxmoisd'hiver,maisfleuriretprendre 
leurs  feuilles  àla  belle  saison,  sortent  d'une  terre  abon- 
dante, dénuée  de  légèreté,  mais  travaillée  avec  une 
application  admirable  par  des  jardiniers  qui  possè- 
dent l'instinct  du  beau  fini  et  le  goût  de  la  perfection.  » 

Après  le  pays,  après  les  institutions,  Charles 
Maurras  nous  fait  aimerles  hommes  et  leursœimvs. 
Le  passé  nous  donne  les  vieilles  chansons  proven- 
çales, le  présent  les  pages  de  Mistral,  d'Aubanel  el 
de  Paul  Arène.  Sur  ceux-ci,  point  n'est  besoin  d'in- 
sister longuement.  Leurs  noms  et  leurs  livres  sont 
fort  connus.  Les  poésies  d'Aubanel  sont  appréciées 
au  delà  de  sa  Provence.  Le  Jean  des  figues  de 
Paul  Arène  est  un  type  aimé  du  public;  la  Mireille 
de  Mistral  est  devenue  uue  figure  populaire.  Aux 
anciennes  chansons  provençales,  à  la  Chanson  des 


l'école  française  que  tels  adeptes  de  la  neutralité 
académique.  Il  en  va  de  même  pour  d'autres  artistes 
provençaux,  qu'ils  soient  peintres  comme  Loubon, 
François  Simon,  Monticelli,  ou  poètes  comme  Mis- 
tral, Aubanel,  Roumanille.  L'un  des  mérites  du 
livre  de  Charles  Maurras  est  de  mettre  cette  vérité 
en  lumière.  Un  autre,  et  non  le  moindre,  est  la 
beauté  du  style.  Maurras  n'a  ni  la  faculté  d'émotion, 
ni  la  sensualité  d'un  Barrés;  il  ne  s'attendrit  pas 
sur  la  disparition  d'un  vieux  mur  de  sa  petite  ville; 
il  est  plus  pu- 
rement intellec- 
tuel, et  les  cho- 
ses de  l'esprit, 
de  la  politique 
le  retiennent 
plus.  L'écriture 
s'en  ressent  na- 
turellement; il  y 
aplusd'épithètes 
chez  un  Barrés  ; 
chez  un  Maurras, 
c'est  le  substan- 
tif qui  l'empor- 
te. —  Tr.  LBC1.ÊRB. 

*Fabre(Jean- 
Henri),  entomo- 
logiste français, 
né  à  Saint-Léons 
(Aveyron)  le  22  **""  ™~* ' 

décembre  1823. 

Il  est  mort  àSérignan  (Vaucluse)  le  1 1  octobre  1915. 
(V.  Larousse  Mensuel  illustré,  p.  42.) 

Guerre  en  1914-1915  (la).  [Suite.]  — 
Le  mois  d'octobre  et  les  premiers  jours  de  novem- 
bre ont  été  remplis  par  des  événements  importants, 

qui  ne  sont  en  somme  que  le  développement  des 
faits  graves  sur  lesquels  séMerminait  notre  article  de 
novembre.  Toute  l'attention  a  été  concentrée  sur  les 
Balkans,  et  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'intérieur  des 
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Etats  belligérants  est  lié  très  étroitement  aux  affai- 
ilkaniques,  épisode  capital  de  la  guerre  euro- 
péenne. Il  en  résulte  que  les  opérations  effectuées 
sur  le  front  occidental  comme  sur  le  front  oriental 
ont  semblé,  pendant  cette  période,  avoir  une  moin- 
dre importance.  Il  n'y  a  là  qu'une  apparence.  Il  faut 
reconnaître  que  les  plus  graves  intérêts  sont  enga- 
gés sur  le  front  balkanique  et  que,  de  ce  côté,  nous 
l'avons  montré  précédemment,  l'Allemagne  joue  un 
jeu  dangereux,  sans  doute,  mais  qui  peut  cbanger  la 
lace  du  monde,  si  elle  gagne  la  partie:  on  ne  peut 
pourtant  oublier  que,  même  victorieuse  dans  les 
Balkans,  il  lui  resterait  à  percer  le  front  français  et 
le  front  russe,  ce  qui,  jusqu'ici,  lui  a  été  impos- 
sible et  restera  pour  elle  une  entreprise  irréalisable. 

Sur  le  front  français,  non  seulement  les  Alle- 
mands n'ont  pas  avancé,  mais  ils  ont  reculé.  Les 
-mers  anglais  devant  Loos,  la  bataille  de  Cham- 
pagne, les  affaires  de  Taliure  et  de  la  Courtine  leur 
oui  montré  très  clairement  que,  si  les  défenses 
qu'ils  ont  établies  devant  nous  sont  très  fortes, 
elles  ne  -ont  pas  à  l'abri  d'une  attaque  bien  menée. 
Que  l'avance  doive  être  lente,  c'est  l'évidence  même, 
et  on  ne  saurait  trop  le  dire.  Les  stratèges  de  cabi- 
nel  peuvent  s'en  indigner;  ils  ne  sont  que  ridicules 
i'l  ne  manifestent  que  leur  ignorance.  Mais  l'effort 
continu  ne  peut  manquer  de  produire  son  effet.  La 
de  notre  artillerie  s'affirme  à  mesure 
que  notre  expérience  s'accroît,  et  il  semble  bien 
que  le  seul  avantage  que  les  Allemands  conservent 
sur  nous  est  celui  que  leur  procurent  les  gaz 
asphyxiants,  dans  l'emploi  desquels  nous  nous 
sommes  montrés  moins  habiles  qu'eux  et  plus 
gênés  par  des  scrupules  que  nous  avons  le  droit  de 
intempestifs.  Il  est  certain  que  les  dernières 
opérations  sur  le  front  français  ont  coulé  aux  Alle- 
mands environ  140.000  hommes.  Nos  pertes  ont  été 
sensibles;  rlles  sont  bien  loin  d'atteindre  les  leurs. 
I.a  conclusion  de  ce  mois  de  travail  intense  qu'ont 
accompli  les  troupes  franco-anglaises  a  été  assuré- 
ment l'affaiblissement,  dans  une  certaine  mesure, 
de  la  résistance  allemande,  et  il  paraît  bien  que 
nos  ennemis  en  aient  eu  le  sentiment. 

11  en  est  de  même  sur  le  front  russe.  Avec  l'or- 
dinaire violence  de  leur  offensive,  les  Allemands 
ont  semblé  d'abord  devoir  renverser  tous  les  obsta- 
cles et  écraser  les  Dusses  d'un  élan  irrésistible.  Ils 
dit,  d'ailleurs,  avec  abondance,  et  ils  l'ont  fail 
croire  aux  Balkaniques,  qui  ne  demandaient  qu'à 
ftlre  convaincus.  Mais,  au  total,  ils  n'avaient  pris  ni 
Riga,  ni  Dvinsk.  au  début  de  novembre,  et,  malgré 
leur-  efforts  surhumains,  ils  étaient  arrêtés  par  la 
résistance  russe,  combinée  avec  les  difficultés  natu- 
relles du  terrain.  D'autre  part,  du  côté  des  marais 
du  Pripet,  ils  avaient  à  lutter  avec  une  région  1res 
difficilement  praticable,  tandis  que,  du  côté  de  la 
Galicie,  leurs  troupes  et  celles  de  leurs  alliés  autri- 
chiens éprouvaient  à  diverses  reprises,  sur  la  Strypa, 
à  No\o-Âlecsiniev,  des  échecs  avérés,  que  leurs  com- 
muniqués ont  mal  dissimulés  sous  les  apparences  de 
rectifications  de  front  volontaires  et  utiles.  Si  donc 
on  no  peut  aller  jusqu'à  dire  que,  pendant  le  mois 
d'octobre,  la  situation  sur  le  front  russe  s'est  retour- 
née, il  est  certain  que  les  Allemands  ne  cherchaient 
plus  de  ce  côlé  à  avancer,  qu'ils  se  bornaient  à 
maintenir  leurs  positions  défensives  et  que,  même, 
sur  divers  points,  ils  avaient  été  sérieusement  enta- 
i  lr,  tout  cela  ne  s'est  pas  produit  sans  qu'ils  aient 
subi  de  1res  grosses  pertes,  inévitables  avec  leur  tac- 
tique et  avec  l'acharnement  obstiné  qu'ils  apportent  à 
attaques.  On  ne  connaît  pas  le  chiffre  de  ces 
perle-  sur  le  front  russe,  mais  tous  les  témoignages 
les  affirment  énormes,  et,  si  on  les  ajoute  à  celles 
qu'ils  ont  subies  sur  le  front  occidental,  on  est  amené 
à  conclure  nue  le  résultat  final  du  mois  d'octobre  a  été, 
pour  les  Allemands,  une  diminution  notable  de  leurs 
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effectifs  disponibles.  On  doit  ajouter  à  ces  considéra- 
tions que,  pendant  le  même  temps,  leur  maîtrise  de  la 
Baltique  était  très  compromise  par  les  sous-marins 


L'alarme,  à  l'arriéra  d'une  batterie  allemande,  en  Champagne. 


anglais  et  que  leurs  pertes  sur  mer,  tant  en  navires  de 
guerre  qu'en  navires  de  commerce,  si  elles  n'étaient 
pas  numériquement  compromettantes,  avaient  pour 
effet  de  rendre  la  mer  Baltique  très  peu  sûre  pour  le 
trafic  allemand  et  d'amoindrir  les  ressources  que  l'Al- 
lemagne tire  de  la  Suède.  Ce  sont  là  des  faits  dont 
le  groupement  doit  retenir  l'attention  de  l'historien. 
C'est  le  moment  qu'a  choisi  l'Allemagne  pour  s'enga- 
ger dans  une  nouvelle  entreprise  et  sur  un  troisième 
front,  si  l'on  admet  —  et  cela  est  vraisemblable  — 
(pie,  jusqu'au  mois  de  novembre,  sa  participation  mi 
Blaira  sur  le  Iront  italien  ait  été  négligeable.  Elle  a 
envoyé,  dès  le  début  d'octobre,  des  forces  importan- 
tes, moins  sans  doute  qu'elle  ne  l'a  publié,  contre  la 
Serbie,  pour  joindre  ses  opérations  à  celles  de  tes 
alliés  bulgares.  Elle  y  a  été  amenée  par  sa  politique 
balkanique,  présente  et  passée,  par  ses  ambitions 
orientales, par  ses  besoins  économiques,  par  le  désir 
de  créer  des  difficultés  musulmanes  à  l'Anglele 
aussi  par  l'utilité  morale  et  militaire  que  présentait 
pour  elle  cette  diversion.  Elle  comptait  ainsi  troubler 
la  Quadruple-Entente,  éblouir  les  peuples  et  surtout 
les  gouvernements  balkaniques,  les  tenir  par  la 
crainte  et,  par  suite,  les  arrêterdans  l'élan  qui  sem- 
blait les  pousser  vers  les  alliés.  Elle  avait,  en  outre. 
en  vue,  sans  aucun  doute,  la  possibilité  d'intervenir 
par  ses  sous-marins  dans  la  Méditerranée  et  dans  la 
mer  Noire,  de  gêner  les  communications  navale-  de- 
alliés  et  d'arriver  ainsi  à  débloquer  la  Turquie.  Il  est 
incontestable  que  le  plan  était  bien  combiné  et  qu  il 
avait  en  partie  réussi  au  début  de  novembre. 


G14 

Dès  le  10  octobre,  les  Allemands  occupaient  Bel- 
grade et  obligeaient  les  Serbes,  malgré  leur  résis- 
tance héroïque,  à  reculer  vers  l'intérieur.  En  même 
temps,  les  Bulgares  attaquaient  la  Serbie  par  l'est, 
coupaient  ses  communications  avec  Saloniquc  et 
menaçaient  d'en  faire  autant  de  toute  relation  pos- 
sible avec  l'Adriatique.  Il  semblait  donc,  de  prime 
abord,  que  l'opération  biilgaro-allemande  avait  en- 
tièrement réussi  et  que  la  marche  sur  Conslanti- 
nople  ne  rencontrerait  pas  d'obstacles  sérieux.  Mais, 
à  y  regarder  de  plus  près  —  elles  critiques  militaires 
compétents  ont  été  d  accord  sur  ce  point —  le  succès 
n'était  pas,  à  ce  moment,  aussi  complet  que  les  Al- 
lemands auraient  voulu  le  faire  croire.  L'invasion 
de  la  Serbie,  pour  produire  l'effet  qu'on  en  atten- 
dait, aurait  du  être  foudroyante  et  se  présenter  à 
l'Europe  comme  fit  l'invasion  de  la  Belgique.  Or,  si 
grave  que  fût  au  début  de  novembre  la  situation  de 
la  Serbie,  elle  n'était  pas  encore  désespérée,  et 
l'avance  était  lente,  aussi  bien  du  côté  allemand  que 
du  côté  bulgare.  La  jonction  des  forces  ennemies 
n'était  pas  assez  étroite  pour  leur  permettre  une 
action  commune  vraiment  écrasante,  et,  quoiqu'il 
fût  sage  de  délaisser  tout  optimisme.iln'y  avait  pas 
lieu  davantage  de  s'abandonner  à  un  pessimisme 
définitif.  Sans  doute,  on  signalait  déjà  des  commu- 
nications fluviales  établies  par  le  Danube  pour  le 
ravitaillement  en  munitions  de  la  Bulgarie  et  de  la 
Turquie,  mais  ces  informations  n'étaient  pas  assez 
autorisées  pour  qu'on  put  en  conclure  à  une  jonc- 
tion utile.  Quant  aux  opérations  des  sous-marins 
austro-allemands  dans  la  mer  Egée  et  même  dans 
la  Méditerranée  occidentale,  elles  étaient  originaires 
des  eaux  autrichiennes  ou  turques  et  résultaient  de 
la  complicité  antérieure  de  la  Bulgarie.  Par  suite, 
l'enlreprise  balkanique  de  l'Allemagne  se  présenlait 
alors  comme  une  chose  hardie,  dont  la  réussite  était 
possible,  mais  dont  l'exécution  n'irait  pas  sans  d'im- 
menses difficultés  et  des  pertes  considérables.  Il 
fallait  vaincre  d'abord  l'opiniâtre  résistance  des 
Serbes,  qui,  une  fois  de  plus  et  plus  que  jamais, 
luttaient  pour  la  vie,   puis   les  obstacles   naturels 
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Une  fuie  sur  l'impériale  d'un  autobus.  PigflOM  voyagcurB  en  service  actif  dans  l'armée  française 


que  présente  un  pays  montagneux  où  les  routes  sont 
rares  et  médiocres,  résister  à  un  climat  très  rude, 
eafin,  arrêter,  vers  le  sud,  la  pression  que  les  alliés 
commençaient  à  exercer.  Il  fallait  aussi  entraîner, 
pour  l'écrasement  de  la  Serbie,  la  Grèce  et  la  llou- 
manic,  sollicitées  également  par  les  alliés,  et  hési- 
tantes. L'affaire  ne  se  présentait  donc  pas  avec  les 
caractères  qu'elle  aurait  dû  revêtir  pour  produire 
l'effet  de  terreur  que  cherchait  l'Allemagne  et  pour 
influer,  comme  elle  l'espérait  certainement,  sur 
l'issue   rapide   du   conflit   européen.    Il    n'est   pas 


niable  que  l'invasion  allemande  en  Serbie  et  l'en- 
trée en  jeu  de  la  Bulgarie,  après  l'espoir  très  dif- 
férent que  l'on  avait  eu  d'une  collaboration  bulgare 
avec  les  alliés,  n'ait  un  instant  ému  et  troublé  l'opi- 
nion publique  en  France,  en  Russie  et  en  Angle- 
terre. Ces  faits  ont  eu  leur  répercussion  dans  ht 
politique  intérieure  de  chacun  des  pays  alliés.  Mais 
on  s'est  très  vile  ressaisi,  et  il  semblait  bien  qu'après 

les  hésitations 
-^-.  d'octobre,  on  al- 
lait se  trouver,  en 
novembre,  en  pré- 
sence de  déci- 
sions importantes 
de  la  Quadruple- 
Entente. 

Nous  avons  sim- 
plement l'ait  allu- 
sion plus  haut  à 
l'intervention  des 
alliés  en  Serbie, 
ainsi  qu'à  l'atti- 
tude de  la  Rouma- 
nie et  de  la  Grèce. 
Il  importe  d'y  in- 
sister. —  Quicon- 
que s'est  donné  la 
peine  de  réfléchir 
et  d'embrasser 
d'une  vue  d'en- 
semble l'immen- 
sité des  intérêts 
engagés  dans  la 
guerre  présente 
est  certainement 
convaincu  depuis 
Ionglempsque,s'il 
est  essentiel  de 
protéger  victo- 
rieusement le 
Iront  français  et 
si  notre  but  doit- 
être  de  dégager  la 
France  du  Nord 
et  la  Belgique,  la 
question  balkani- 
que n'en  joue  pas 
moinsdanslalntle 
actuelleun  rôlede 
premier  ordre 
pour  le  présent  et 
pour  l'avenir. 
Nous  avons  assez 
insisté  là- dessus 
pour  espérer  que 
nous  avons  pu 
faire  partager 
cette  opinion  à  nos 
lecteurs.  Au  sur- 
plus, il  ne  semble  plus  y  avoir  de  divergences  sur 
cette  question.  Les  abstentions  qui  se  sont  pro- 
duites à  la  Chambre  des  députés,  lors  de  la  séance 
du  13  octobre,  ont  eu  pour  cause  des  intrigues  de- 
personnes,  bien  plus  que  des  différences  d'appré- 
ciation sur  la  politique  à  suivre  dans  les  Balkans  : 
nous  ne  pouvions  pas  plus  abandonner  la  Serbie 
que  la  Belgique.  Les  seules  hésitations  qu'on  ait  eues 
ont  porté  certainement  sur  l'étendue  de  l'effort  à 
faire  dans  les  Balkans  cl  sur  la  répartition  entre 
les  différentes  parties  contractantes  de  la  Quadruph  - 


Entente.  Pour  qui  examine  de  sang-froid  la  si- 
tuation, il  est  de  toute  évidence  que  les  puissances 
les  plus  intéressées  à  écarter  l'Allemagne  des  Bal- 
kans, à  briser  les  ambitions  de  la  Bulgarie  el  k  se 
débarrasser  des  Turcs,  sont  la  Russie,  l'Angleterre 
et  l'Italie.  La  Russie  a  besoin  d'être  maîtresse  delà 
mer  Noire  et  de  voir  s'ouvrir  les  Détroits;  on  Ire 
l'intérêt  commercial  et  naval  qu'elle  y  a,  la  tran- 
quillité de  la  Transcaucasie  et  de  l'Arménie  russe, 
non  moins  que  ses  vues  sur  l'Arménie  turque  cl  l.i 
Perse,  lui  imposent  cetle  solution.  —  L'Angleterre 
n'aurait  plus  aucune  sécurité  en  Egypte  et  dans 
l'Inde,  le  jour  où  l'Allemagne,  sous  pavillon  turc, 
serait  à  Constantinople  et  en  Asie  Mineure.  — 
Quant  à  l'Italie,  toule  idée  de  domination  dans  la 
Méditerranée  orientale  et  de  liberté  dans  l'Adriati- 
que, conditions  nécessaires  de  son  développement 

cou Tcial,  devrait  être  abandonnée  pur  elle. 

La  France  a,  dans  les  Balkans,  des  intérêts  moin- 
dres, niais  elle  ne  peut  permettre  que  l'Allemagne 
y  domine.  Non  seulement  son  autorité  morale  en 
Syrie  en  serait  irrémédiablement  compromise,  mais 
son  empire  de  l'Afrique  du  Nord  y  perdrait  sou  équi- 
libre,et  elle  verrait  surgir  la  menace  des  prétentions 
allemandes,  dont  les  affaires  marocaines  lui  ont  ap- 

firis  le  danger.  Il  y  a  là,  tout  de  même,  un  intérêt  plus 
ointain  que  celui  qui  sollicite  ses  alliés.  Or,  il  se 
trouve  que  c'est  précisément  la  France  qui,  la  pre- 
mière, a  couru  au  secours  de  In  Serbie.  On  a  même 
pu  croire,  un  moment,  après  le  discours  de  lord 
Lansdowne,  que  l'Angleterre  n'interviendrai I  que 
faiblement,  et  la  Russie  ne  s'est  manifestée  jusqu'en 
novembre  que  par  le  bombardement  de  Varna. 
Quant  à  l'Italie,  elle  s'était  bornée  à  déclarer  la 
guerre  à  la  Bulgarie,  et  on  pouvait  se  demandrr  si 
cetle  déclaration  ne  resterait  pas,  comme  celjequ'elle 
avail  laite  à  la  Turquie,  verbale  et  platonique.  Au 
contraire,  l'action  de  la  France  a  été  rapide.  Le  seul 
point  sur  lequel  il  y  a  eu  quelque  flottement  a  été 
de  savoir  si  elle  ferait  là  une  simple  démonstra- 
tion, ou  si  elle  s'engagerait  à  fond.  La  question  était 
liée  à  l'étendue  de  la  participation  des  autres  puis- 
sances de  la  Quadruple-Entente.  Elle  n'était  pas 
résolue  nettement  au  début  de  novembre.  Cependant, 
le  discours  du  premier  ministre  Asquith  à  la  Cham- 
bre des  communes,  le  2  novembre,  indiquait  que 
t.  l'accord  était  complet  entre  la  France  el  l'Angle- 
terre sur  les  voies  et  moyens  à  employer  pour  se 
courir  la  Serbie  ».  On  parlait  d'une  intervention 
russe  contre  la  Bulgarie  par  la  Roumanie,  Il  sem- 
blait, comme  René  Viviani  l'avait  annoncé  précé- 
demment, que  l'Italie  allait,  au  sujet  des  Balkans, 
prendre  des  décisions  énergiques.  Enfin,  les 
rations  de  Briand,  le  voyage  du  général  .loffre  à 
Londres,  celui  de  lord  Kitchener  à  Paris  étaient  con- 
sidérés comme  le  prélude  d'une  action  énergique 
et  combinée.  Mais,  seule,  la  France  unissait  encore 
son  effort  militaire  à  celui  de  la  Serbie;  eflorl  diffi- 
cile, héroïque,  que  tout  le  peuple  français  suivait 
avec  anxiété,  dont  il  souhaitait  le  développement, 
parce  que,  d'instinct,  il  sentait  tout  le  risque  comme 
toute  la  nécessité  de  l'entreprise.  Les  premières 
opérations  du  général  Sarrail  avaient  été  heureuses 
et,  d'une  manière  générale,  on  pouvait  penser  que 
la  diversion  opérée  par  lui  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée bulgare,  la  menace  toujours  possible  d'une 
marche  sur  Sofia,  étaient  pour  le  gouvernement 
bulgare  de  sérieux  sujets  d'inquiétude.  On  n'en  pou- 
vait dire  plus,  au  moment  où  cet  article  s'écrivait. 
On  n'était  pas  davantage  fixé  sur  l'attitude  future 
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de  la  Grèce  et  de  la  Roumanie,  et,  sur  ces  deux 
points,  l'imagination  des  nouvellistes  et  l'ingénio- 
sité des  agences  se  donnaient  libre  carrière.  On  doit 
accorder  que  la  situation  de  la  Grèce  était  délicate, 
et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  qu'elle  jouait  un 
jeu  scabreux.  Elle  avait  refusé,  par  des  argu- 
ments qui  sentent  terriblement  le  sophisme  germa- 
nique, d'observer  son  traité  avec  la  Serbie,  alors 
qu  il  est  bien  certain  qu'il  eût  suffi,  pour  arrêter  la 


LAROUSSE   MENSUEL 

l'Allemagne,  qu'il  a  jugé  plus  prudent  de  ne  rien 
risquer  contre  elle,  sans  réfléchir  que  la  victoire  de 
l'Allemagne  et,  par  conséquent,  de  la  Bulgarie,  est 
pour  la  Grèce  le  pire  des  dangers.  Il  a,  par  contre, 
très  bien   vu  qu'il  était  pour  lui  beaucoup  moins 

Ëérilleux  de  jouer  au  plus  fin  avec  la  Quadruple- 
Intente,  bien  sûr  qu'en  cas  de  victoire,  la  senti- 
mentalité de  la  France  et  de  l'Angleterre  ne  leur 
permettrait   pas  de  dépouiller  une   petite  nation, 


Ambulance  allemande  a  l'arrière-front,  en  Argonne. 


Bulgarie,  de  la  déclaration  de  la  Grèce  qu'elle  enten- 
dait respecter  les  clauses  de  cette  convention.  Elle 
se  trouvait  dans  cette  situation  étrange  d'être  neutre 
et  de  voir,  sous  ses  yeux  et  sur  son  territoire,  les 
troupes  françaises  qui  marchaient  au  secours  de  la 
Serbie  contre  les  Allemands  et  les  Bulgares  débar- 
quer à  Salonique  et,  grâce  à  la  clause  qui  en  laissait 
le  libre  usage  à  la  Serbie,  utiliser  le  chemin  de  fer 
grec.  On  lui  donnait  à  entendre,  et  peut-être  on  lui 


Sentinelle  italienne  dans  les  Alpes  Doloniitiqu 


prouvait,  que  l'Allemagne  avait  promis  à  la  Bulga- 
rie la  Macédoine  grecque.  L'Angleterre,  avec  une 
abnégation  inaccoutumée,  lui  offrait  Chypre,  objet 
de  ses  vœux,  et  elle  était  obligée  de  la  refuser. 
A  côté  de  cette  pression  des  alliés,  elle  en  subissait 
une  non  moins  forte  de  l'Allemagne.  Y  a-t-il  eu  un 
traité  gréco-bulgare  assurant  à  la  Grèce  des  avan- 
tages sérieux?  On  a,  en  octobre,  longuement  discuté 
celle  question.  On  a  même  affirmé  que  le  traité 
avait  été  signé.  Le  gouvernement  grec  l'a  nié.  11 
a  protesté  de  sa  neutralité  bienveillante  à  l'égard 
des  alliés.  Cela  n'a  pas  empêché  la  presse  alle- 
mande, qui  ne  cherche  qu'à  brouiller  les  cartes, 
de  crier  très  haut  que  la  Grèce  allait  se  mettre 
aux  côtés  des  puissances  centrales  et  tomber  sur 
l'armée  française  de  Serbie,  et  tous  les  doutes 
étaient  possibles  à  ce  sujet.  Il  est  très  difficile,  dans 
ce  conflit  des  nouvelles,  où  le  faux  l'emporte  de 
beaucoup  sur  le  vrai,  de  démêler  la  vérité.  Ce  qui 
ne  parait  pas  douteux,  c'est,  avant  tout,  que  le  roi 
Constantin,  tria  sympathique  personnellement  à 
son  beau-frère  Guillaume,  a  eu,  par  surcroît,  peur  de 


encore  moins  la  nation  grecque.  La  condescendance 
de  l'Angleterre,  offrant  Chypre,  dont  l'importance 
stratégique  est  immense,  ne  pouvait  lui  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard,  et  il  est  possible  que  le 
refus  qui  a  été  la  réponse  à  cette  offre  ait  eu  pour 
principale  raison  la  promesse  faite  par  l'Alle- 
magne de  laisser,  elle  aussi,  en  cas  de  neutralité  assu- 
rant la  victoire  germanique,  Chypre  au  royaume 
hellénique.  Les  événements  montreront  peul-être 
le  contraire,  mais  il 
semble  bien  —  et  les 
partisans  de  l'inaclion 
grecque  ne  se  gênent 
pas  pour  le  dire  —  que 
la  politique  de  la  Qua- 
druple-Entente à  l'é- 
gard de  la  Grèce  n'ait 
pas  été  d'une  habileté 
supérieure.  Si,  d'autre 
part,  il  est  exact  qu'en 
avril  191.1,  le  chef  du 
cabinet,  Gounaris,  ait 
demandé  à  la  France 
et  à  l'Angleterre,  qui 
auraient  refusé,  de  dé- 
barquer 300.000  hom- 
mes pour  attaquer  la 
Bulgarie  qu'il  savait 
hostile,  il  y  a  eu  là,  de  la 
part  du  ministre  grec, 
une  ouverture  adroite 
qui  lui  ménageait  une 
facile  sortie  le  jour  où 
les  alliés  sollicite- 
raient le  concours  de 
la  Grèce.  Mais,  s'il  est 
vrai  que  la  Grèce  ait 
empêché  les  Serbes  de 
marcher  sur  Sof  i  a  à  un 
moment  où  la  Bulga- 
rie était  désarmée,  et 
cela  en  affirmant  la  sin- 
cérité pacifique  de  cette  puissance,  il  y  a  là,  par 
contre,  une  perfidie  calculée,  qui  devait  rendre  les 
alliés  très  prudents.  On  voit  par  là  dans  quel  imbro- 
glio s'est  débattue  noire  diplomatie,  qui  eût  pu  être 
mieux  informée  et  plus  avisée.  Les  queslions  qui  se 
posaient,  aux  premiers  jours  de  novembre,  étaient  les 
suivantes  :  La  Grèce  conserverait-elle  une  neutralité 
bienveillante?  Combattrait-elle  avec  les  alliés,  ou 
contre  eux?  La  solution  la  plus  vraisemblable  était 
celle  de  la  neutralité  bienveillante.  Mais, en  dépit  de 
certaines  affirmations,  la  dernière  hypothèse  n'était 
pas  écartée.  La  chute  du  ministère  Zaïmis,  provoquée 
le  5  novembre  par  une  attaque  directe  où  Venizelos 
a  montré  toutes  les  fautes  commises  par  le  roi  Cons- 
tantin, l'avènement  du  ministère  Skouloudis,  replâ- 
trage, sous  un  nom  sans  autorité,  du  précédent  cabinet, 
l'incertitude  où  l'on  était  sur  les  intentions  royales 
relativement  à  la  dissolution  de  la  Chambre,  posaient 
des  points  d'interrogation  inquiétantset  laissaient  le 
<hamplibreàloutesleshypolhèses.Cesfails,dumoins, 
confirmaientlamauvaiseimpression  quel'on  avaitsur 
les  dispositions  du  roi  et  du  gouvernement  grecs. 


Filipesco,  un  des  chefs  de  l'opposition 
en  Roumanie. 


N'  106.  Décembre  1915. 

Même  incertitude,  à  cette  date,  au  sujet  de  la  Rou- 
manie. On  peut  dire,  aujourd'hui,  qu'en  août  1915  on  a 
cru  signé  un  accord  avec  la  Roumanie  et  qu'on  l'a  an- 
noncé sous  le  manteau.  Rien  n'a  confirmé  cette  affir- 
mation, et  on  peut  même  soutenir  que  l'attitude  de  la 
Roumanie,  depuis  l'entrée  en  guerre  de  la  Bulgarie, 
n'a  pas  été  de  nature  à  fortifier  les  espérances  que 
l'on  pouvait  garder.  L'obscurité  la  plus  grande  enve- 
loppait, d'ailleurs,  la  politique  de  Bratiano  et  les  in- 
tentions du  roi  de  Roumanie.  Il  reste,  pourtant,  très 
clair  que  la  commune  victoire  de  l'Allemagne  et  de  la 
Bulgarie  amènerait  une  notable  diminution  morale, 
et  peut-être  territoriale,  de  la  Roumanie,  qui  ne  peut 
vraiment  avoir  la  naïveté  de  croire  que  la  paix  balka- 
nique se  ferait  à  son  profit.  L'avenir  de  la  Roumanie, 
comme  celui  de  la  Grèce,  est  donc,  pour  quiconque 
réfléchit,  du  côté  de  la  Quadruple-Entente.  Il  n'est  pu 
sûr  que  le  gouvernement  roumain  en  soit  persuade 
Un  grand  discours,  prononcé  le  26  octobre,  à  Buca- 
rest, par  Filipesco,  à  l'inauguration  du  Club  des  partis 
interventionnistes,  jette  un  jour  étrange  sur  la  politi- 
que roumaine  depuis  le  mois  d'août  1914. 11  en  ressort 
que  le  ministre  roumain  connut,  dès  cette  époque, 
le  traité  qui  liait  la  Bulgarie  à  l'Allemagne;  —  que, 
lorsque  la  guerre  éclata,  la  Roumanie,  interrogée 
par  la  Serbie,  lui  déclara  qu'elle  n'était  pas  disposée, 
les  circonstances 
ayant  changé,  à 
exécuter  le  traité 
qui  liait  ces  deux 
puissances  (bien 
plus,  elle  fit,  par 
l'intermédiaire 
de  Berlin,   con- 
naître  cette   ré- 
ponse à  la  Bulga- 
rie); —  que,  l'hi- 
ver dernier,  Bra- 
tiano détourna  la 
Grèce  d'interve- 
nir  en    Serbie , 
comme  elle  allait 
le  faire,  et  qu'il 
communiqua    sa 
démarcheàSofia. 
Si  tout  cela  est 
vrai,  — ettouteela 
est  possible,  —  il 
en  ressortirait  jusqu'à  l'évidence  que  Bratiano  aurait 
joué  double  jeu  et  préparé,  par  sa  neutralité  favorable, 
l'agression  de  la  Bulgarie.  Nous  ne  faisons  que  notei 
ces  faits,  dont  quelques-uns  sont  peu  connus  et  q  ui  sonl 
tous  de  nature  à  éclairer  nos  lecteurs  sur  ces  men- 
talités balkaniques,  très  frustes  encore,  uniquement 
occupées  du  projet  immédiat  et  qui  acquièrent  péni- 
blement le  sens  des  intérêts  généraux.  Il  en  ressort, 
du  moins,  que  la  diplomatie  de  la  Quadruple-Entente, 
pas  plus  avant  qu'après  la  déclaration  de  pierre, 
n'a  su  tenir  dans  les  Balkans  le  langage  énergique 
qui  eût  convenu.  Elle  a  laissé  à  l'Allemagne,  nous 
lavons  dit  il  y  a  plusieurs  mois,  tout  le  loisir  d'in- 
culquer aux  peuples  de  la  Péninsule  le  sentiment  de 
sa  force,  la  puissance  de  son  argent  et  la  crainte  de 
son  armée.  Dans  tout  ce  qui  se  passe  aux  Balkans, 
la  dominante  est  le  sentiment  de  la  peur.  Chacun 
songe  à  se  garder  de  l'invasion  ou  des  représailles 
de  l'Allemagne  et,  si  possible,  à  profiter  de  sa  vic- 
toire escomptée. 
C'est    pourquoi 
l'embarras  est 
grand  pour  ceux 
qui   veulent  tout 
avoir  sans    rien 
risquer.  Un  autre 
fait    devient    de 
plus  en  plus  évi- 
dent :  c'est  que  la 
Bulgarie,  dont  la 
conduite    était 
dictée  parsacon- 
viclion  de  la  vic- 
toire   de  l'Alle- 
magne ,    comme 
son  tsar   l'a    dit 
naïvement,  était 
liée,  dès  le  mois 
d'août  1914,  avec 
l'Allemagne;  que 
la  diplomatie  de 
la  Quadruple-Entente  en  a   été  prévenue   et  que, 
malgré  cette  mise  en  garde,  elle  a  continué  à  croire 
aux  bons  sentiments  de  la  Bulgarie,  à  sa  reconnais- 
sance des  services  rendus,  et  s'est  laissée  jouer  jus- 
qu'au dernier  moment.  On  a  fait  de  la  diplomalie 
idéaliste,   alors  que  les  Allemands  savaient  faire 
comprendre,  en  dorant  cette  suggestion  d'argumenls 
moins  rudes,  que  leur  vieux  droit  du  poing  n'était 
pas  un  souvenir  archéologique. Toutes  les  difficultés 
de  l'heure  présente  sont  venues  de  là.  Il  serait  néces- 
saire de  le  comprendre.  En  attendant,  la  question 
roumaine  restait  posée  comme  la  question  grecque 
et,  au  8  novembre,  nul  n'aurait  pu  dire  comment 
elle  serait  résolue. 
Tout  ce  qui  précède  rappelle  à  nos  lecteurs  que 


Bratiano,  président  du  conseil 
des  ministres  roumain. 
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Pièce  de  gros  calibre  italienne  hissée  sur  les  Alpes,  à  une  altitude  de  3.000  mètres. 


Aler.    Millerand.  (Phot"  Manuel. j 


la  situation  apparaissait  alors,  sinon  inquiétante,  du 
moins  grave  et  telle  que  les  gouvernements  et  les 
peuples  y  auraient  dû  appliquer  toute  leur  attention 
et  toute  leur  énergie.  Cependant,  ce  même  temps  a 
été  aussi  celui  de  vives  discussions  parlementaires, 
où  les  partis  n*ont  eu  garde  d'oublier  leurs  querelles, 
qui  ont  la  vie  dure,  et  d'où  les  questions  de  per- 
sonnes n'ont  pas  été  exclues.  Nous  écrivons  ici, 
mois  par  mois,  l'histoire  de  ce  temps.  Nous  ne  pou- 
vons négliger  d'en  montrer,  à  côté  des  grandeurs 
consolantes,  les  petitesses.  —  L'étranger,  et  l'Alle- 
magne en  parti- 
culier, a  suivi 
avec  le  plus  vif 
intérêt  l'intrigue 
qui,  depuis  plu- 
sieurs mois,  ren- 
dait difficile  la  si- 
tuation de  Mille- 
rand vis-à-vis 
du  Parlement. 
L'heure  n'est  pas 
arrivée  de  juger 
l'œuvre  de  Mille- 
rand.  On  lui  a 
beaucoup  repro- 
ché ce  qu'il  n'a 
pas  fait.  L'his- 
toire dira  ce  qu'il 
a  fait,  et,  étant 
donné  son  point 
de  départ  à  ta  fin 
d'août  1914,  elle 
jugera  certainement  qu'il  a  droit  à  la  gratitude  du 
pays.  Mais  le  parti  pris  qu'il  a  rencontré  devait,  à 
l'avenir,  paralyser  son  action  et  rendre  sa  situation 
difficile.  Du  moment  qu'on  avait  entrepris  de  gou- 
verner, jour  à  jour,  avec  le  Parlement,  on  ne  pouvait 
éviter  de  suivre  les  fluctuations  de  l'opinion  dans  les 
Chambres,  et  il  fallait  bien  accommoder  la  direction 
du  gouvernement  à  la  volonté  de  ceux  dont  il  dépend. 
Millerand  a  succombé  sous  l'imperfection  de  noire 
Constitution  parlementaire  et,  peut-être,  sous  de  tris 
vieilles  rancunes  accrochées  aux  manquements  iné- 
vitables dans  une  administration  aussi  formidable, 
aussi  fragmentée  et  aussi  routinière  que  celle  de  la 
Guerre.  C'est  un  des  miracles  de  notre  époque,  qui 
en  a  tant  vus,  que  ces  orages  locaux  n'aient  aucune 
répercussion  dans  la  masse  de  la  nation.  —  Il  est 
beaucoup  plus  difficile  de  déterminer  exactement  la 
cause  du  départ  de  Delcassé,  et  il  ne  faut  pas,  sem- 
ble-t-il,  la  chercher  dans  des  intrigues  parlemen- 
taires. Encore  moins  que  celle  de  Millerand,  on  peut 
juger  l'œuvre  de  Delcassé.  L'avenir  dira  s'il  s'est 
trompé  complètement  sur  la  politique  balkanique, 
ou  s'il  a  eu  seulement  le  tort  de  quitter  trop  tôt  la 
partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  longue  expérience  des 
affaires,  sa  parfaite  connaissance  du  personnel  po- 
litique de  tous  les  pays,  l'autorilé  dont  il  jouissait 
en  Angleterre  et  en  Russie  lui  avaient  fait  une  place 
considérable  parmi  les  hommes  politiques  qui  comp- 
tent dans  le  monde.  Sa  retraite  ne  lui  a  rien  enlevé. 
Comme  Millerand,  il  reste  une  ressource.  La  désaf- 
fection du  Parlement  à  l'égard  du  ministre  de  la 
guerre,  la  retraite  volontaire  du  ministre  des  affai- 
res étrangères  ont  été  les  causes  essentielles  de  la 
disparition  spontanée  du  ministère  Viviani.  S'il  yen 
a  eu  d'autres,  elles  ne  méritent  pas  d'être  notées. 
Bien  accueilli  à  la  Chambre,  le  11  octobre,  Viviani 
n'avait  obtenu,  le  13,  sur  la  question  de  la  formation 
en  comité  secret,  qu'il  repoussait  comme  un  moyen 
de  gouvernement  inutile  et  inquiétant,  que  372  voix 
contre  9,  avec  190  abstentions.  Il  y  avait  là  une  indi- 
cation que  le  fin  parlementaire  qu'est  Viviani  ne 


pouvait  négliger  et  dont  il  devina  sans  peine  la 
claire  signification.  Après  de  vaines  tentatives  de 
raccommodement  et  de  replâtrage,  il  préféra  re- 
mettre sa  démission  au  président  de  la  République. 
Aristide  Briand,  chargé  de  constituer  un  nou- 
veau cabinet,  n'hésita  pas  à  en  élargir  la  base  et  à 
grouper  autour  de  lui  les  personnalités  les  plus  au- 
torisées par  leur  passé  et  leur  haute  intelligence, 
comme  les  plus  représentatives  des  partis  entre  les- 
quels se  divise  le  Parlement.  Il  prit  lui-même  la 
direction  des  affaires  étrangères,  en  appelant  à  lui 
comme  collaborateur  immédiat,  avec  le  titre  de  se- 
crétaire général,  Jules  Cambon,  ancien  ambas- 
sadeur à  Berlin,  dont  la  grande  expérience  peut 
donner  à  notre  politique  étrangère  l'ampleur 
et  la  précision  dont  elle  a  besoin  en  ce  moment. 
Viviani  consentit  à  rester  membre  du  cabinet,  et 
devint  garde  des  sceaux.  Le  général  Galliéni, 
gouverneur  militaire  de  Paris,  dont  on  a  pu  juger 
la  valeur  et  l'énergie  au  moment  de  1  invasion 
allemande  et  de  la  bataille  de  la  Marne,  prit  la 
Guerre,  l'amiral  Lacaze  la  Marin?,  Ribot  conserva 
les  Finances,  Sembat  les  Travaux  publics,  Malvy 
l'Intérieur,  Doumergue  les  Colonies,  Albert  Tho- 
mas, Godart,  Thierry,  Besnard  et  Dalimier  leurs 
sous-secrétariats  à  la  Guerre  et  aux  Beaux-Arts.  Les 
autres  membres  du  cabinet  furent  Clémentel  au 
Commerce,  Métin  au  Travail,  Méline  à  l'Agricul- 
ture, Painlevé  à  l'Instruction  publique,  avec  la 
charge  de  rechercher  les  inventions  utiles  à  la 
défense  nationale.  Mais  l'originalité  du  cabinet 
Briand  a  consisté  dans  l'adjonction,  avec  le  titre 
de  «  ministres  d'Etat  sans  portefeuille  »,  d'hommes 
considérables  comme  de  Freycinet.  Léon  Bour- 
geois, Combes,  Guesde  et  Denys  Coehin,  qui  pour- 
ront être,  auprès  des  minisires  actifs,  des  conseillers 
singulièrement  utiles.  Ainsi  constitué,  ce  ministère 
a  été  bien  ac- 
cueilli en  France 
et  à  l'étranger. 
Le  3  novembre, 
la  ferme  déclara- 
tion de  Briand, 
ses  explications 
énergi  q  u  es , 
l'hommage  qu'il 
a  rendu  à  notre 
armée  et  à  la  po- 
pulation françai- 
se, si  ferme  dans 
son  attente,  la  foi 
si  noblement  ex- 
primée dans  la 
victoire  finale,  lui 
ont  valu  l'unani- 
mité de  la  Cham- 
bre. Tout  le  pays 
a  vibré  à  l'appel 
entraînant  et  vigoureux  de  sa  parole.  La  presse 
allemande  a  triomphé  trop  vile  de  celte  crise 
ministérielle  :  elle  connaît  mal  la  France,  et  elle 
aura  d'autres  surprises.  Devons-nous  dire  qu'à  ce 
ministère,  si  largement  qu'il  ait  été  conçu,  on  a  pu 
reprocher  des  lacunes?  Chercher  le  secret  de  ces 
critiques  serait  entrer  dans  le  détail  périlleux  des 
ambitions  déçues,  des  exclusions  irréductibles  el 
des  rapprochements  parlementairement  impossibles. 
L'heure  était  mal  choisie  pour  ce  travail  de  sape 
politique.  La  France  a  autre  chose  à  faire  qu'à 
s'attarder  à  des  chinoiseries  regrettable?  en  tout 
temps,  criminelles  en  celui-ci.  Elle  avait  un  minis- 
tère qui  a  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de  lui  pour 
défendre  la  France  et  l'humanité.  Elle  en  a  un  autre 
qui  est  décidé  à  s'inspirer  du  même  principe  et  à 
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vaincre.  Le  devoir  de  tout  bon  citoyen,  sans  aucune 
exception  et  sans  aucune  réserve,  est  de  marcher 
avec  lui  et  de  lui  apporter  le  concours  de  loute  sa 
force  et  de  toute  son  intelligence.  11  n'y  a  plus  de 
place,  en  ce  moment,  pour  les  traquenards  poli- 
tiques. S'il  y  a  des  comptes  à  régler,  cela  se  fera, 
de  soi-même,  après  la  victoire. 

Le  ministère  anglais,  avec  les  modalités  con- 
formes au  tempérament  du  peuple  britannique,  a, 
lui  aussi,  connu  de  vives  critiques.  L'affaire  bul- 
gare a  très  fortement  ému  les  Anglais,  chez  qui 
les  sympath  ies 
bulgares  étaient 
nombreuses  et 
que  la  défection 
de  ce  peuple  a 
surpris  en  plein 
rêve.  On  a  re- 
proché à  sir 
Kdward  Grey  sa 
mollesse  et  son 
erreur,  et  la  dé- 
mission de  l'at- 
torney  général 
Edward  Carson  a 
marquépublique- 
ment  le  désac- 
cord qui  existait 
au  sein  du  minis- 
tère. Une  indis- 
position d' As- 
quith,  survenue  à 

ce  moment,  a  éloigné  les  explications.  Elles  sont 
venues  le  2  novembre,  à  la  fois  par  un  discours 
d'Asquith  et  par  un  débat  assez  vif  entre  Edward 
Carson  et  Edward  Grey.  Ce  qui  en  ressort,  c'est,  en 
somme,  une  précision  plus  complète  au  sujet  de  la 
Serbie  et  des  mesures  arrêtées  de  concert  avec  la 
France;  c'est,  en  outre,  une  déclaration  d'Asquith  au 
sujet  delà  conscription  militaire.  Nous  avons  déjà  dit 
combien  celte  mesure  répugnait  au  peuple  anglais.  En 
somme,  Asquith,  tout  en  approuvant  le  principe,  ou 
plutôt  en  n'y  faisant  pas  d'objection,  a  exprimé  la  con- 
viction que  la  tentative  de  lord  Derby,  spécialement 
chargé  d'activer  les  enrôlements  volontaires,  serait 
nagez  efficace  pour  donner  une  armée  suffisante.  Il  a 
iyôuté  que,  si  l'on  neréussissait  pasparceltemélhode, 
il  demanderait  au  Parlement  des  pouvoirs  nouveaux. 
En  somme,  et  de  plus  en  plus,  le  peuple  anglais,  lent 
à  s'émouvoir,  parait  prendre  conscience  de  l'énor- 
mité  de  la  lutte  engagée  et  du  péril  qui  menace  sa 
puissance  et  son  existence  même.  La  visite  que  les 
zeppelins  ontfaiteencoreuneloisàLondresle  3  octo- 
bre, les  morts  et  les  dégâts  qu'ils  ont  causés,  l'exé- 
cution abominable  de  miss  Cavell  par  les  Allemands 
à  Bruxelles,  les  circonstances  qui  l'ont  accompagnée 
el  les  explications  aggravantes  que  les  Allemands  ont 
essayé  d'en  donneront  excité  l'indignation  publique 
et  placé  les  Anglais  en  présence  de'  dures  réalités. 
II  est  tout  à  fait  vraisemblable  quedes  faits  de  cegenre, 
loin  de  diminuer  le  courage  anglais,  le  surexciteront. 
Les  réserves  d'argent,  d'hommes  et  de  vitalité  que 
renferme  l'Angleterre  sont,  pour  1  issue  de  la  lutte, 
une  garantie  de  nature  à  augmenter  notre  confiance. 

En  Russie,  une  modification  importante  du  minis- 
tère a  été  annoncée  par  les  journaux.  La  dignité  de 
chancelier  de  l'Empire  aurait  été  rétablie  et  conférée  à 
Goremykine,  président  duconseil,  qui  se  sérail  adjoint 
comme  ministre  des  affaires  étrangères,  en  rem- 
placement de  Sazonow,  Schébéko,  ancien  ambassa- 
deur de  Russie  à  Vienne.  Khovostof,  précédemment 
nommé  minisire  de  l'intérieur,  serait  devenu  pré- 
sident du  conseil.  Ces  changements,  au  8  novembre, 
restaient  à  l'état  d'hyp°t.hèse-  Ils  n'eussent  certai- 
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nement  pas  modifié  la  direction  générale  de  la  poli- 
tique russe,  ni  le  rôle  de  cette  puissance  dans  la 
Quadruple-Entente.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  surplus, 
ce  qu'on  peut  souhaiter,  c'est,  en  Russie,  comme  en 
France  et  en  Angleterre,  plus  de  hardiesse  dans  les 
décisions.  Sazonow  partage  avec  Edward  Gray  et 
avec  Delcassé  la  responsabilité  des  diflicullés  bal- 
kaniques, et,  on  peut  ajouter,  d'une  certaine  raideur 
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pôle  politique,  les  déclarations  très  nettes  du  parti 
socialiste  russe  de  celles  dn  ministre  de  l'intérieur. 
En  Italie,  Salandra  semblait  n'avoir  rencontré  au- 
cune difficulté.  Il  était,  pourtant,  question  d'introduire 
Giolitti  dans  le  ministère  comme  ministre  sans  porte- 
feuille, et  ou  pouvait  se  demander  quelle  y  serait  son 
attitude.  La  question  essentielle  pour  l'Italie,  au  dé- 
but de  novembre,  était  desavoir  si  elle  participerait 


n 

£       5l*^% 

Régiment  turc  sortant  de  Constanlinople,  musique  eu  tête,  pour  se  rendre  en  Bulgarie.—  Pbot.  Staerck. 


dans  les  relations  russo-roumaines,  qui,  peut-être,  a 
empêché,  au  moment  des  victoires  russes  en  Galicie 
et  en  Bukovine,  le  déclanchement  de  la  collaboration 
roumaine.  On  doit,  nous  le  répétons,  réserver  son 
jugement  sur  des  négociations  si  mal  connues.  On  ne 
peut  que  noter  des  moments.  Ce  serait  une  grave 
ingratitude,  quand  des  doutes  se  présentent  à  l'esprit, 
de  laisser  obscurcir  par  eux  les  services  rendus  par 
des  hommes  qui  ont  porté  le  lourd  poids  des  des- 
tinées européennes.  Au  point  de  vue  intérieur,  par 
contre,  si  le  maintien  de  Goremykine  n'annonce  pas 
des  intentions  réformatrices  conformes  aux 
vues  de  la  Douma,  il  est  permis  d'attendre  n 
de  Khovostof,  même  s'il  n  est  chargé  que  du 
ministère  de  l'intérienr,  des  conceptions  gou- 
vernementales originales.  C'est  un  jeune  :  il 
a  43  ans.  Il  a  été  magistrat,  puis  gouverneur 
de  Vologda,  puis  député  a  la  Douma,  où  il 
était  chef  de  la  droite.  Il  a  parlé  rarement, 
mais  toujours  avec  une  rare  vigueur,  et  l'on 
a  gardé  le  souvenir  de  son  attaque  énergique 
et  décisive  contre  Kokovtzoft  et  contre  Ti- 
matchelî,  ministre  du  commerce,  le  18  avril 
1913.  A  la  fin  de  ce  discours,  il  avait  ainsi 
conclu  :  «  Ce  qui  importe  aujourd'hui  par- 
dessus tout,  c'est  que  le  pouvoir  brise  à  l'in- 
térieur cette  oppression  allemande  qui  nous 
est  une  offense  et  qu'il  mette  les  intérêts  de 
la  population  au-dessus  des  intérêts  des  ban- 
quiers; c'est  qu'aux  yeux  du  peuple,  il  cesse 
enfin  d'être  en  faute;  alors,  il  pourra  com- 
mander, parce  que  le  peuple  le  suivra.  »  Dans 
une  déclaration  qu'il  a  faite  aux  journaux, 
il  s'est  présenté  comme  l'adversaire  des  ré- 
gimes d'exception;  il  a  promis  de  protéger 
les  organisations  professionnelles,  particu- 
lièrement celles  des  ouvriers,  et  les  coopé- 
ratives, de  travailler  à  l'élargissement  des 
droits  des  juifs.  Deux  questions  le  préoc- 
cupent: la  hausse  effrayante  des  prix  et  l'op- 
pression allemande  à  l'intérieur,  et  il  compte, 
pour  les  résoudre  sur  les  zemstvos,  sur  les 
villes,  sur  la  société.  Il  frémit  à  penser  ce 
que  serait  la  situation,  »  si  elle  était  tout 
entière  entre  les  mains  des  fonctionnaires  ».  «  Il 
faut,  a-t-il  ajouté,  que  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment tendent  à  faire  renaître  l'union  qui  existait 
au  début  de  la  guerre  ».  C'est  un  langage  nouveau  et 
/  une  preuve  de  plus  qu'il  y  a,  en  dépit  de  certaines 
apparences,  quelque  chose  de  changé  en  Russie. 
Sans  tirer  des  conclusions  prématurées,  les  paroles 
de  Khovostof  prouvent,  du  moins,  que  nous  avons  en 
lui  un  adversaire  décidé  de  cette  main-mise  alle- 
mande dont  la  Russie  souffre  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher,  a  l'autre 


à  tous  les  risques  de  son  union  avec  la  Triple-Entente, 
ou  si  elle  se  bornerait  à  sa  propre  guerre  avec  l'Au- 
triche. A  cette  époque,  l'Italie  n'avait  pas  encore 
adhéré  publiquement  à  la  déclaration  de  Londres  ;  elle 
n'avai  tpas  déclaré  la  guerre  a  l'Allemagne  ;  elle  n'avait 
pas  agi  contre  la  Turquie,  et  on  ignorait  si  elle  agirait 
contre  la  Bulgarie.  Nous  notons  ces  faits  à  leur  date. 
Cette  situation  à  laquelle,  en  France,  on  semble  n'a  voir 
pas  accordé  une  grande  attention,  frappait  et  inquié- 
tait l'opinion  étrangère  favorable  à  la  France.  Les 
opérations  militaires  de  l'Italie  se  poursuivaient  avec 


K«  106.  Décembre  1915. 

Au  milieu  des  événements  de  tout  ordre,  dont 
aucun  n'a  une  portée  médiocre,  que  nous  venons 
de  résumer,  la  vieille  querelle  des  Etats-Unis  et  de 
l'Allemagne  a  passé  au  nombre  des  choses  secon- 
daires, et  l'attention  publique  s'en  est  détournée. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  qu'elle  se  désintéressât 
de  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  l'océan  et  de 
la  propagande  sans  frein  que  font  les  Allemands. 
Une  des  thèses  favorites  qu'ils  font  soutenir  dans 
la  presse  à  leurs  ordres  est  celle  de  la  nécessité 
d'une  impartialité  absolue  et,  par  suite,  de  mesures 
à  prendre  pour  secouer  le  joug  anglais.  Il  y  a  là 
un  moyen  de  cacher  à  l'opinion  les  menées  alle- 
mandes. La  découverte  du  complot  du  lieutenant 
Fay,  qui  avait  pour  objectif  de  faire  sauter  en  mer 
les  bateaux  chargés  de  munitions  à  destination  des 
alliés,  a  montré  aux  Américains,  déjà  édifiés  par 
l'affaire  Dumba,  jusqu'où  pouvait  aller  l'audace 
allemande  et  quel  était  le  genre  d'impartialité 
qu'on  leur  demandait.  La  même  activité  allemande 
s'est  manifestée  dans  l'Amérique  du  Sud  et  en  Es- 
pagne. Dans  ce  dernier  pays,  il  semblait  que  l'objet 
en  fût  de  créer  un  mouvement  en  faveur  de  la  paix. 

C'est  à  cet  objet  même  que  se  rattachait  la  mis- 
sion du  prince  de  Bùlow  en  Suisse.  Il  est  curieux 
de  constater  que,  de  nouveau,  on  prêtait  à  l'Alle- 
magne des  désirs  de  paix  et  qu'elle  cherchait  à 
gagner  à  ces  idées  les  principaux  parmi  les  neutres: 
la  Suisse,  l'Espagne,  les  Etats-Unis  et,  en  particulier, 
le  pape.  Chacun  de  ces  Etats,  et  le  pape,  en  dehors  du 
domaine  sentimental,  ont  d'ailleurs,  au  regard  de  la 
paix,  des  intérêts  très  divers.  Le  président  Wilson 
la  souhaite  évidemment,  mais  une  partie  de  la 
population  américaine  profile  grandement  de  la 
guerre.  En  Espagne,  si  le  roi  Alphonse  XIII  a  des 
sentiments  franchement  français,  l'opinion  géné- 
rale est  favorable  à  l'Allemagne,  et  l'ensemble  du 
pays  ne  souffre  point  de  la  guerre.  La  Suisse,  au 
contraire,  subit  dans  son  commerce,  dans  les  recettes 
de  ses  chemins  de  fer,  dans  son  industrie,  tiraillée 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  boycottée  alternati- 
vement par  l'une  et  par  l'autre,  un  dommage  consi- 
dérable, sans  compter  qu'à  tout  moment  elle  sent 
son  indépendance  menacée  par  l'Allemagne,  et  elle 
voit  sa  neutralité  violée  par  elle.  Les  bombes  jetées 
par  un  taube  à  La  Chaux-de-Fonds,  le  17  octobre, 
ont  causé,  en  dépit  des  excuses  rapides  de  l'Alle- 
magne, une  émotion  profonde.  La  Suisse,  unanime- 
ment, désire  donc  la  paix.  On  se  propose,  en  décembre, 
d'y  étudier  sinon  les  bases,  du  moins  les  modalités 
nécessaires  pour  que  la  paix  soit  durable.  On  y 
attend  des  Allemands,  pris  parmi  ceux  qui  voient 
clair.  On  y  annonce  des  Italiens.  On  y  espérait  des 
Français.  11  est  peu  vraisemblable  qu'on  réussisse 
à  les  y  amener.  La  France  ne  pourra  parler  de  paix 
que  lorsqu'elle  sera  sûre  d'avoir  anéanti  l'éternelle 
menace  du  militarisme  prussien.  C'est  déjà  dans  ce 
sens  que  le  parti  socialiste  français  a  désavoué  la 
démarche  de  deux  de  ses  membres,  qui,  sans  man- 
dat, s'étaient  rencontrés  en  Suisse  avec  des  socia- 
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succès,  mais  lentement  et  sans  liaison  apparente  avec 
les  opérations  anglo-françaises.  —  La  parfaite  loyauté 
de  l'Italie  dans  la  Quadruple-Entente  ne  pouvait,  ce- 
pendant, être  suspectée,  et  le  moment  était  venu,  sans 
doute,  où  legouvernementitalienallaitliersapolitique 
d'une  manière  indissoluble  avec  celle  de  ses  alliés. 
En  Extrême-Orient,  le  Japon  marquaitnettement,  à 
ce  même  instant,  son  adhésion  étroite  aux  principes  de 
la  Triple-Entente,  en  apposant  sa  signature  au  bas  du 
Pacte  de  Londres.  Il  continuait,  en  outre,  à  fournir  à 
la  Russie  son  concours  économique  et  de9  munitions. 


listes  de  divers  pays,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  Autrichiens  et  des  Allemands,  et  avaient  adhéré 
à  une  déclaration  fort  équivoque  en  faveur  de  la 
paix.  La  Suisse,  que  cette  question  intéresse  gran- 
dement, ne  peut  nous  en  vouloir,  ni  de  notre  abslen- 
tion,  ni  de  notre  résolution.  —  Quant  au  pape,  il  est 
trop  évidemment  dans  son  rôle  pour  que  la  question 
puisse  se  discuter,  et  il  est  certain  que  son  caractère 
spirituel  lui  donnerait  le  pouvoir  d'élever  la  voix  en 
faveur  du  droit,  si.  d;ins  le  conflit  actuel,  ceux  qui 
semblent  souhaiter  la  paix  le  plus  vivement  n'étaient 
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pas,  précisément,  ceux  qui  nient  toul  pou  voir  spirituel 
et  tout  droit.  —  Il  est,  d'ailleurs,  curieux  de  remar- 
quer —  et  nous  sommes  en  France  trop  étrangers  à 
ces  questions  —  qu'à  l'heure  présente,  la  majorité 
dans  le  sacré-college  appartient  aux  étrangers  et 
que  les  cardinaux  italiens  y  sont  en  minorité.  Il  est 
possible  que  le  consistoire  du  mois  de  décembre  mo- 
difie cette  situation  par  la  nomination  de  nouveaux 
cardinaux  italiens.  Mais  le  fait  vaut  la  peine  d'être 
signalé,  à  cause  de  ses  conséquences  possibles. 

Il  est  certain  que  le  prince  de  Bùlow  ne  réussira 
pas  mieux  à  Berne  et  en  Espagne,  dans  sa  mission 
de  paix,  qu'il  n'a  réussi  à  Rome  dans  sa  mission  de 
guerre.  Il  subsiste  que  l'Allemagne  cherche  à  pro- 
voquer un  mouvement  en  faveur  de  la  paix,  peut- 
être  par  une  hypocrisie  qui  serait  dans  son  tempé- 
rament, pour  rejeter  ensuite  sur  les  alliés  la  res- 
ponsabilité de  l'échec  de  sa  tentative,  peut-être  pour 
justifier  aux  yeux  de  son  peuple  la  continuation  de 
la  guerre.  Ne  nous  leurrons  pas  de  chimères.  L'Al- 
lemagne reste  encore  très  forte.  Elle  souffre  d'une 
Insuffisance  de  denrées  alimentaires  et  de  la  cherté 
des  prix.  Elle  ne  meurt  pas  de  faim  et,  chez  nous 
aussi,  les  prix  sont  exagérés.  Elle  a  édifié  son  sys- 
tème financier  sur  la  confiance  que  lui  fait  son 
peuple.  La  chute  pourra  être  rude,  mais  la  confiance 
règne,  et  l'Allemagne  a  du  crédit.  Elle  a  aussi  en- 
core des  hommes,  mais  c'est  de  ce  côté  qu'elle  fai- 
blira le  plus  vite,  et  l'étendue  même  de  ses  entre- 
prises l'épuisé  sans  profit  réel.  Sachons  voir  la 
situation  comme  elle  est,  et  méfions-nous  des  nou- 
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Nos  grandes  colonies  :  I.  Amérique  :  les  Antilles, 
la  Guyane  (1886);  //.  Afrique  :  la  Réunion,  Mada- 
gascar, le  Sénégal  (1888).  En  février  1888,  il  partit 
pour  la  Guyane,  où  il  remplit  les  fonctions  de  cbel'du 
secrétariat  du  gouverneur.  A  ce  séjour  en  Guyane 
se  rattache  la 
curieuse  publica- 
tion intitulée  Lit- 
térature orale  de 
la  Guyane  fran- 
çaise.Contes, de- 
vinettes, prover- 
bes (1893),  pré- 
cieuse pour  les 
amateurs  de  folk- 
lore. Ses  autres 
ouvrages  colo- 
niaux sont  :  Ex- 
cursion aux  An- 
tilles françaises 
(1886),  le  Séné- 
gal (1887),  les 
Établissements 
français  dans 
l'Inde et  enOcéa- 
nie  (1887),  les 
Français  au  delà  des  mers;  les  Pionniers  de  la 
France  dans  l'Afrique  occidentale  (1889).  De  retour 
en  France  en  mai  1891,  il  retrouva  sa  place  à  la  mai- 
son Larousse.  Il  collabora  au  «  Nouveau  Larousse 
illustré  »,  puis  il  devint  et  resta  jusqu'à  sa  mort  l'un 


Georges  Haurigot. 


Un  coin  du  porl  de  Varna,  bombardé  par  la  Hotte  russe  le  2"  octobre  191a. 


velles  allemandes  et  des  extraits  de  journaux  alle- 
mands, même  de  ceux  qui  nous  paraissent  favorables. 
ervlssement  de  la  presse  allemande  permet  de 
faire,  à  son  sujet,  les  suppositions  les  plus  para- 
doxales  et  exige  de  nous  une  irréductible  défiance. 

Cependant,  il  n'est  pas  douteux  que  nos  ennemis  se 
fatiguent,  et  notre  conclusion  doit  être  qu'il  faut  tenir 
le  plus  longtemps  possible  et  user  l'adversaire. 
Nous  sommes  bien  décidés  à  le  faire;  c'est  pour- 
quoi il  est  inutile  de  chercher  à  nous  tromper 
nous-mêmes  et  de  nous  laisser  tromper.  Prenons 
plutôt  pour  devise  les  derniers  mots  du  discours 
d'Asquith,  le  2  novembre  :  Sachons  endurer  jusqu'à 
la  fin.  —  Jules  Uerbault. 

Haurigot  (Marie-Augustin-Georpes),  littéra- 
I'  ur  français,  né  le  16  juillet  1856  à  La  Pointe-à-Pilre 
i Guadeloupe),  mort  à  Paris  le  10  septembre  1915. 
Venu  de  bonne  heure  en  France,  il  commença  ses 
éludes  dans  une  institution  libre  de  Bagnères-de- 
Bigorre  et  les  continua  au  lycée  de  Bordeaux.  11  fit 
son  droit  à  Paris  et  passa  sa  licence  en  1876.  II 
occupa  pendant  plusieurs  années  un  poste  au  bureau 
des  halles  et  marchés  de  la  préfecture  de  police.  Il  le 
i|iiitta  pour  entrer,  en  1886,  à  la  maison  Larousse,  où 
il  se  livra  à  des  travaux  plus  conformes  à  ses  goûts 
et  &  son  talent.  Ce  créole  s'intéressait  vivement 
aux  colonies  françaises,  et  son  premier  ouvrage, 
publié  en  collaboration  avec  Fernand  Hue,  a  pour 
titre  :  A'o.s  petites  enfouies  :  Saint- Piètre  et  Mique- 
lon,  le  Gabon,  la  Côte  d'Or,  Obock,  Mayotte,  Nossi- 
Bé,  Sainte-Marie-de-Madagascar  (Paris,  1884).  Il 
fit  paraître  ensuite,  avec  le  même  collaborateur  : 


des  secrétaires  du  ■  Larousse  Mensuel  ».  C'est  lui 
qui  analysait  les  pièces  de  théâtre  récentes,  et  l'on 
sait  avec  quelle  clarté  et  quelle  verve  il  s'acquittait 
de  cette  tâche.  Lui-même  s'est  essayé  à  l'art  drama- 
tique, et  il  a  écrit  plusieurs  saynètes  agréables  :  une 
Journée  mouvementée  (1897),"  Dindonnetle  (1897), 
la  Dernière  Fée  (1899).  Plus  importante  est  son 
œuvre  de  conteur  et  de  romancier  :  la  Suite  du  Petit 
Chaperon  rouge  (1888),  Miss  Kroketl  (1888),  les  Mil- 
lions de  l'oncle  Fred  (1892),  la  Conquête  d'un 
oncle  (1894),  Contes  nègres  (1895),  la  Petite  Fée  du 
lac  (1901),  l'Incendie  de  la  rue  des  Marteaux 
(1912).  Plusieurs  quotidiens  ont  inséré  ses  nouvelles 
et  ses  romans-feuilletons,  entre  lesquels  il  faut  citer 
le  Capitaine  Pompignac.  Enfin,  les  lecteurs  du 
«  Larousse  Mensuel  «savent  qu'il  était  poète,  tantôt 
pittoresque,  tantôt  sentimenlal.  Il  n'a  publié  à  part 
qu'on  de  ses  poèmes  :  la  Légende  de  la  margue- 
rite (1905). 

Nous  citerons  de  lui  quelques  vers  émouvants, 
écrits  en  janvier  1915,  sous  le  coup  d'un  deuil. 
Le  corps  brisé  par  la  maladie,  l'esprit  torturé  par 
la  pensée  de  son  fils,  signalé  comme  «  disparu  », 
il  implore  celle  qui  vieut  de  mourir,  la  grand'mère 
du  jeune  soldat  : 

Par  delà  le  seuil  noir  Je  l'angoissant  mystère, 
Hetrouves-tu  Pierrot,  bien  mort  au  champ  d'honneur  "... 
Plus  heureuse  que  nous,  qui  pleurons  sur  la  terre, 
Tu  goûteras  alors  le  suprême  bonheur. 

Vos  Ames,  dans  ce  cas,  auraient-elles  des  ailes, 
En  des  lieux  inconnus  de  nos  cervoaux  fermés?... 
Dans  le  sublime  other  dos  gloires  étemelles. 
Volez  donc  côte  â  côte,  0  mes  morts  bien-aimés  !... 
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Et,  s'il  vous  est  permis,  de  votre  aube  vermeille 
Descendez  quelquefois  en  ma  nuit,  dans  mes  bras, 
Et  qu'une  de  vos  voix  murmure  à  mon  oreille  : 
«  Ne  verse  plus  de  pleurs,  car  tu  nous  rejoindras.  • 

L'incomparable  espoir  d'une  seconde  vie, 
Oh!  si  vous  le  pouvez,  vite,  apportez-le-moi; 
Grâce  à  lui,  la  douleur,  à  jamais  assouvie, 
Eu  délices  se  mue  aux  rayons  de  la  foi. 

Georges  Haurigot  était  un  écrivain  habile  et 
souple.  Il  aurait  pu,  sans  doute,  obtenir  de  jolis 
succès  comme  conteur  pour  la  jeunesse,  ou  comme 
romancier  populaire.  Un  tel  avenir  semble  n'avoii 
eu  pour  lui  qu'un  attrait  médiocre  :  cet  homme  de 
lettres  était  modeste.  —  Maurice  ekoch. 

*  héliothérapie  n.  f.  —  Encycl.  La  reconnais- 
sance des  vertus  curatives,  ou  tout  au  moins  hygié- 
niques, des  rayons  solairesesl  non  seulementde  date 
très  ancienne,  maisde  tradition  populaire.  Nombre  de 

firoverbes  eu  font  foi;  notamment,  celui  qui  dit  que, 
à  où  entre  le  soleil,  n'entre  pas  le  médecin,  et  aussi 
le  dicton  napolitain  :  «  Toutes  les  maladies  vien- 
nent à  l'ombre,  toutes  guérissent  au  soleil.  »  Cer- 
tains peuples  primitifs  auraient  déjà,  dit-on,  utilisé 
la  cure  solaire  pour  quelques  maladies,  et  l'on  cite 
à  cet  égard  les  Incas  et  les  Germains.  D'autre  pari, 
les  médecins  de  l'antiquité  font  assez  souvent  allu- 
sion à  ce  genre  de  thérapeutique  et,  sur  ce  point 
spécial,  Hippocrate,  Celse,  Avicenne,  Oribase  mé- 
ritent d'être  nommés.  Cependant,  l'héliothérapie 
reste  vague  et  empirique  jusqu'à  une  date  relati- 
vement récente,  et  le  premier  travail  véritablement 
scientifique  sur  ce  chapitre  de  la  médecine  est,  sans 
doute,  la  communication  de  Faure  à  l'Académie  de 
chirurgie  (1774),  où  il  exposa  le  traitement  des  ulcè- 
res de  jambe  par  l'exposition  au  soleil.  A  partir  de 
ce  moment,  les  travaux  du  même  genre  ou  plus 
complets  se  succèdent  avec  rapidité.  On  peut  men- 
tionner ainsi  les  noms  de  Le  Peyre  et  Comte  (1776), 
Bertrand  (1799),  Cauvin  (les  Bienfaits  de  rinso- 
/«fion,  1815),  Loebel  (1815).  On  arrive  alors  à  l'école 
lyonnaise,  qui,  sous  l'impulsion  première  de  Bonnet 
en  1845,  continué  par  Ollier  et  Poncet,  fit  faire  à  la 
question  un  progrès  considérable  et  commença  à 
codifier  réellement  les  indications  de  l'héliothérapie. 
En  1855,  Hickli  s'attacha  d'heureuse  façon  à  la  tech- 
nique du  traitement  solaire  et  fonda  le  premier 
institut  où  c%  mode  de  cure  fut  appliqué  systémati- 
quement. Finsen,  enfin,  en  1893,  marque  de  son 
nom  illustre  la  dernière  étape  de  la  question  avant 
l'époque  actuelle. 

Aujourd'hui,  l'héliothérapie  est  appliquée  de 
façon  véritablement  scientifique  à  la  cure  d'un 
grand  nombre  de  maladies.  Des  maisons  spéciales 
sont  installées  pour  son  utilisation  raisonnée.  Mais 
si,  de  toute  évidence,  certains  climats,  certaines 
expositions  permettent  l'utilisation  plus  intense  de 
l'héliothérapie,  il  est  démontré  qu'elle  est  possible 
en  tous  lieux  et  qu'au  point  de  vue  thérapeulique 
comme  à  d'autres,  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 
Les  études  scientifiques  et  médicales  sur  ce  sujet  se 
multiplient,  et  un  congrès  tenu  à  Cannes  en  1914  a 
permis  aux  médecins  de  connaître  les  plus  récentes 
acquisitions  et  les  indications  les  plus  nettes  en 
cettematière.  Des  œuvres  charitables,  enfin,  ont  pris 
pour  but  la  généralisation  des  bénéfices  du  traite- 
ment solaire  aux  déshérités  de  la  fortune.  L'hélio- 
thérapie est  devenue  ainsi  un  chapitre  important  de 
la  physiothérapie  et  de  la  thérapeutique  en  général. 
Les  bases  scientifiques  de  l'héliothérapie  consis- 
tent dans  l'étude  de  la  nature  des  radiations  solai- 
res et  de  l'action  biologique  de  la  lumière.  On  a 
étudié,  en  effet,  la  lumière  solaire  en  prenant  tour 
à  tour  les  différents  rayons  monochromes  qui  la 
composent  et  eu  analysant,  pour  chacun  de  Ceux  que 
nous  fait  connaître  le  spectre,  leur  faculté  d'ab- 
sorption. Il  n'y  a  pas,  en  effet,  d'action  photoebi- 
mique,  ni  par  conséquent  biologique,  sans  absorp- 
tion des  rayons.  Tout  aussi  importante  est  la  ques- 
tion de  leur  pénétration.  Nous  savons  aujourd'hui 
que  cette  pénétration  va  en  croissant  des  rayons 
ultra-violets  extrêmes,  où  elle  est  à  peu  près  nulle, 
jusqu'aux  rayons  ultra-violets  ordinaires,  biotiques, 
et  à  la  partie  colorée  du  spectre.  Le  maximum  de 
pénétration  se  trouve  dans  l'infra-rouge;  mais,  à 
l'extrémité  de  cette  région  du  speclre,  elle  redevient 
rapidement  nulle  (A.  Robin  et  Bilh).  De  même, 
nous  connaissons  des  substances  qui,  comme  les 
pigments  biliaires,  l'hémaloporphyrine,  le  pourpre 
rétinien,  la  chlorophylle  (pour  prendre  des  exem- 
ples organiques)  accroissent  le  pouvoir  d'absorption 
de  ces  radiations.  Rollier  a  entrepris  récemment 
une  série  d'expériences  des  plus  intéressantes  pour 
établir  le  pouvoir  de  pénétration  des  rayons  solaires 
suivant  leur  longueur  d'onde  et  suivant  le  point  du 
corps  considéré. 

L'action  des  rayons  solaires  sur  l'organisme  est  à 
la  fois  calorifique  et  chimique.  Elle  est  assez  vive 
pour  que  cet  organisme  soit  obligé  de  se  défendre 
contre  la  partie  nocive  de  celle  action  par  l'ery- 
t  hème  dénommé  «  coup  de  soleil  »  et  par  une  pigmen- 
tation abondante,  dont  l'intensité  joue  un  rôle  im- 
Îiortant  en  clinique.  Les  effets  bienfaisants  de  celle 
umière   sont   multiples.  11  y  a  sur  la  circulation. 
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l'hémostase,  la  résorption  des  exsudats,  l'élimination 
des  corps  étrangers,  une  action  des  plus  évidentes. 
D'autres  éléments  plus  généraux,  comme  l'influence 
tonique,  analgésiante,  entrent  à  leur  tour  en  jeu  et, 
enfin,  l'action  microbicide  et  antiseptique,  qui  entre 
sans  doute  pour  une  part  importante  dans  les  bien- 
faits de  l'héliothérapie,  car  l'on  sait  que  la  lumière 
solaire  est,  sans  contredit,  le  plus  grand  destructeur 
de  bacilles  que  nous  connaissions, 

La  technique  de  l'héliothérapie  doit  considérer 
tout  d'abord  les  lieux  où  elle  peut  être  appliquée. 
Les  pays  de  montagne  ont  des  partisans  nombreux, 
qui  font  ressortir  la  très  grande  régularité  de  l'in- 
solation dans  les  régions  élevées,  la  rareté  des 
vents,  l'épaisseur  moindre  de  l'atmosphère,  sa  très 
grande  pureté.  Peut-être,  aussi,  les  modifications  de 
circulation  dues  à  la  basse  température  sont-elles 
particulièrement  favorables  (Nogier).  Le  fait  est  que 
des  résultats  très  beaux,  et  que  l'on  pourrait  même 
considérer  comme  surprenants,  ont  été  obtenus 
dans  les  sanatoria  élevés  de  Suisse,  de  Savoie  ou  de 
touteautre  région  montagneuse.  D'autres,  cependant, 
estiment  que  les  régions  marines,  où  l'atmosphère 
est  également  exempte  de  poussières,  où  les  nuages 
sont  rares,  où  la  vapeur  d'eau  de  l'air  est  médiocre, 
où  la  réverbération  accroît  l'intensité  du  rayonne- 
ment, où  la  température  est  plus  élevée,  l'empor- 
tent au  point  de  vuehéliothérapique  sur  les  régions 
montagneuses.  Ils  ajoutent,  avec  juste  raison,  que, 
dans  la  plupart  des  affections  justiciables  de  cette 
thérapeutique,  les  autres  éléments  de  la  région  ma- 
ritime, constituants  de  ce  que  l'on  a  appelé,  d'un  nom 
général,  la  thalassothérapie  (v.  p.  627),  apportent  une 
aide  considérable.  Et  les  succès  enregistrés  tant  sur 
la  Côte  d'Azur,  où  tous  ces  éléments  sont  particuliè- 
rement intenses,  que  dans  des  stations  beaucoup 
moins  favorisées  au  point  de  vue  climatique, 
comme  Berck-sur-Mer,  semblent  leur  donner  rai- 
son. En  réalité,  chaque  climat  doit  avoir  ses  indica- 
tions particulières.  Il  n'est  pas  aisé  de  les  distin- 
guer àl'heure  actuelle,  d'autant  que  beaucoup  de  ma- 
lades se  trouveront  également  bien  de  l'un  et  de 
l'autre.  Cependant,  une  certaine  classification  a  été 
esquissée  au  Congrès  de  Cannes  par  A.  Robin 
et  Bilh,  qui  conseillent  d'envoyer  à  la  montagne 
les  fébricitants  et  les  obèses;  près  des  rives  méri- 
dionales, les  tuberculeux  viscéraux  et  les  conva- 
lescents ;  les  tuberculeux  chirurgicaux  tlans  les  sta- 
lions  du  type  Berck.  Mais,  sans  doute,  ces  indica- 
tions devront-elles  être  revisées.  En  tout  cas,  il 
semble  que  tous  les  climats  puissent  convenir  à 
beaucoup  de  ces  malades,  à  la  condition  que  l'in- 
solation y  soit  suffisante.  Ceci  implique  que  l'hélio- 
thérapie en  plaine  est  la  moins  favorable  de  toutes. 
Néanmoins,  seule  accessible  à  bien  des  malades, 
elle  leur  rendra  encore  des  services  considérables 
et  assurera  souvent  leur  guérison  définitive,  si  l'on 
veut  bien  choisir,  là  encore,  des  régions  saines,  à 
atmosphère  pure  et  exempte  de  poussières,  à  inso- 
lation suffisante. 

L'installation  des  bains  de  soleil  est  des  plus  sim- 
ples. Quelques  mètres  carrés  de  toile,  dit  Rollier, 
ont  suffi  à  obtenir  des  succès  très  remarquables, 
car  le  principe  est  l'exposition  au  soleil,  intensive, 
générale,  et  voilà  tout.  Mais  c'est  un  point  auquel 
on  ne  peut  arriver  brusquement,  et  l'héliothérapie 
ne  doit  être  appliquée  que  par  des  personnes  instrui- 
tes de  ses  exigences  et  de  ses  périls  même.  Le 
même  auteur  nous  donne  comme  règle  primordiale 
ces  deux  mots  :  prpgression  prudente  et  individua- 
lisation. C'est  dire  que,  d'une  part,  une  surveillance 
très  stricte  et  très  avertie  doit  accompagner  la  cure, 
la  graduer,  y  accoutumer  peu  à  peu  le  malade. 
D'autre  part,  la  cure  de  soleil  doit  être,  en  ses  mo- 
dalités, calculée  suivant  l'histoire  pathologique  du 
sujet  et  suivant  sa  susceptibilité  organique.  Il  nous 
est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  règles, 
mais  la  chose  principale  à  retenir,  c'est  que  la  cure 
solaire  doit  être  médicalement  réglée  et  surveillée, 
sous  peine  d'être,  pour  le  moins,  inopérante. 

Sans  vouloir  énumérer  tous  les  effets  produits 
sur  l'organisme  par  le  bain  de  soleil,  disons  que 
tous  les  malades  ne  réagissent  pas  de  façon  iden- 
tique à  son  application.  La  pigmentation  de  la 
peau,  qui  devient  plus  ou  moins  rapidement  brune, 
est  un  critérium  intéressant,  car  on  a  constaté 
que  la  rapidité  de  la  guérison  est  généralement 
proportionnelle  à  celle  de  la  pigmentation.  No- 
tons aussi  que  l'un  des  premiers  effets  constatés 
par  les  sujets  traités  de  la  sorte  est  la  diminution 
de  leurs  douleurs.  L'augmentation  de  l'appétit,  le 
fonctionnement  amplifié  des  glandes  sudorales,  le 
bien-être  généralisé,  l'accroissement  du  poids  sont 
parmi  les  phénomènes  généraux  les  plus  aisément 
contrôlables. 

Les  indications  de  l'héliothérapie  sont  extrême- 
ment nombreuses.  Au  premier  rang,  il  faut  placer 
sans  conteste  les  tuberculoses  d'ordre  chirurgical. 
De  ce  nombre  sont  le  mal  de  Pott,  la  coxalgie,  les 
adénites  fistuleuses  ou  non,  les  ostéites  et  ostéo- 
arthrites  (et  notamment  les  tumeurs  blanches). 
L'action  des  rayons  solaires  sur  les  fistules  osseu- 
ses et  l'élimination  des  séquestres  est  particuliè- 
rement remarquable.  Dans  toutes  ces  affections,  il 
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semble  que  la  règle  généralement  admise  soit  de 
combiner  l'héliothérapie  avec  un  certain  nombre 
d'autres  modes  de  traitement  plus  anciennement 
admis,  comme  l'immobilisation.  Les  péritonites 
tuberculeuses,  qui  se  trouvent  spécialement  bien 
de  la  cure  hélio-marine,  rentrent  dans  cette  caté- 
gorie de  maladies.  La  tuberculose  adéno-médias- 
line  de  l'enfance  en  retirerait  également,  d'après 
certaines  compétences,  des  bienfaits  indéniables. 

La  question  de  la  tuberculose  pulmonaire  est  plus 
complexe.  S'il  est  certain  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  l'influence  de  l'héliothérapie  est  très  nettement 
favorable,  il  est  certaines  formes  qui  ont  plutôt  à 
la  craindre.  Indéniablement  efficace  dans  les  tuber- 
culoses torpides,  discrètes  et  débulantes,  elle  doit 
être  rejefée  des  médecins  en  ce  qui  concerne  les 
tuberculoses  aiguës,  les  formes  cavitaires  actives  et 
chez  les  sujets  âgés. 

A  côté  de  la  tuberculose,  il  faudrait  énumérer 
une  longue  liste  de  maladies  ou  d'affections  acci- 
dentelles où  l'héliothérapie  a  donné  des  résultats 
très  appréciables  et  souvent  définitifs.  Les  plaies 
guérissent  sous  le  traitement  solaire  avec  une  ra- 
pidité très  grande,  et  celles  qui  sont  souillées,  puru- 
lentes, se  détergent  promptement  et  reviennent, 
en  quelques  jours  parfois,  à  d'excellentes  condi- 
tions de  cicatrisation.  Les  brûlures  en  tirent  un 
très  sérieux  bénéfice.  Les  plaies  torpides,  comme 
les  ulcères  interminables,  les  escarres  et  tant  d'au- 
tres plaies  superficielles  et  traînantes,  les  fractures, 
les  affections  inflammatoires  du  squelette  comptent 
parmi  les  affections  que  l'héliothérapie  conduit  vers 
une  guérison  rapide  et  complète.  Est-il  utile  d'ajou- 
ter que  les  convalescences  difficiles,  les  suites  de 
maladies  graves  et  affaiblissantes,  les  chloroses  et 
les  anémies,  toutes  les  tares  atrophiantes  et  débili- 
tantes dues  à  l'hérédité  trouveront  dans  l'héliothé- 
rapie appliquée  avec  compétence  une  amélioration 
certaine,  sinon  une  disparition  totale  de  leurs  élé- 
ments les  plus  nocifs? 

La  chirurgie  de  guerre  a  trouvé,  en  ces  derniers 
mois,  dans  la  cure  héliothérapique,  un  adjuvant  de 
tout  premier  ordre.  Pour  la  cicatrisation  rapide  des 
blessures,  le  nettoiement  des  plaies  infectées,  l'ex- 
pulsion spontanée  des  petits  corps  étrangers,  le 
comblement  des  pertes  de  substance  et  des  fistules, 
le  traitement  par  les  rayons  solaires  a  montré  une 
activité  bienfaisante  des  plus  heureuses.  Dans  beau- 
coup de  cas,  l'héliothérapie  a  pu  être  appliquée 
pendant  les  mois  d'été,  même  dans  les  hôpitaux  des 
grandes  villes,  avec  un  très  remarquable  succès. 
Elle  a  joué  un  rôle  important  dans  fe  relèvement 
de  l'état  général  chez  les  soldats  asthénies,  en  même 
temps  qu'elle  concourait  de  si  efficace  façon  à  la 
guérison  de  leurs  blessures.  —  V'  Henri  Bouquet. 

lacrymogène  (du  lat.  lacrgma,  larme,  et  du 
gr.  gennndn,  produire)  adj.Qui  fait  pleurer.  (Se  dit 
des  substances  qui  provoquent  la  sécrétion  des  lar- 
mes) :  L'ennemi  a  renouvelé  son  bombardement  avec 
emploi  d'obus  lacrymogènes. 

Livres  diplomatiques  (leb).  [Suite.] 
Livre  rouge  austro-hongrois.  —  Contrairement 
au  Livre  blanc,  qui,  on  l'a  vu,  se  réduit  essentiel- 
lement à  un  mémoire  du  chancelier,  accompagné 
d'un  petit  nombre  de  pièces  diplomatiques,  le  Livre 
rouge  austro-hongrois  est  d'une  extraordinaire  pro- 
lixité. Afin  de  se  justifier  devant  l'opinion  et  de  lé- 
gitimer les  airs  de  victime  qu'il  s  est  donnés,  le 
gouvernement  autrichien  a  mulliplié  les  notes,  les 
observations,  les  mémoires  :  extraits  de  discours, 
coupures  de  journaux,  articles  de  statuts,  actes  de 
procédure,  dépositions  de  témoins,  tout  cela  s'ac- 
cumule en  vue  de  créer  une  atmosphère  de  suspi- 
cion contre  la  Serbie  et  de  masquer  en  même  temps 
l'intransigeance  de  l'Autriche,  qui  perce  malgré 
tout  dans  les  correspondances  proprement  diplo- 
matiques. 

Il  importe  donc  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
cette  confusion,  et,  avant  de  suivre  le  détail  des 
pourparlers  eux-mêmes,  d'examiner  au  moins 
sommairement  la  valeur  des  griefs  invoqués  par 
l'Autriche. 

On  sait  que  la  thèse  autrichienne  a  été  de  rejeter 
sur  le  peuple  serbe  tout  entier  la  responsabilité  de 
l'attentat  de  Sarajevo:  commis  en  réalité  par  deux 
jeunes  révolutionnairesd'originebosniaque.  Mais  les 
assassins  avaient  vécu  à  Belgrade;  ils  y  avaient  été 
en  relations  avec  des  membres  de  sociétés  secrètes; 
de  là  à  affirmer  que  «  cet  odieux  forfait  avait  été 
méthodiquement  préparé  en  Serbie»,  à  prétendre 
que  le  gouvernement  serbe  était  complice  et  »  qu'il 
s'était  chargé  d'une  faute  lourde  en  laissant  s'ac- 
complir tout  cela»,  il  n'y  avait  qu'un  pas  pour  la 
mauvaise  foi  autrichienne,  à  l'affût  d'un  prétexte 
pour  écraser  la  Serbie. 

Afin  de  donner  à  sa  thèse  un  semblant  de  créance, 
le  gouvernement  austro-hongrois  est  allé  chercher 
dans  les  journaux  serbes  les  articles  les  plus  vio- 
lents, en  remontant  jusqu'en  1910.  Le  procédé  est 
commode;  car,  dans  tous  les  pays,  il  existe  une  presse 
d'opinion  extrême,  qui,  dans  ses  polémiques,  recourt 
volontiers  aux  violences  et  aux  injures.  Il  convien- 
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drait  donc  d'abord  de  vérifier  la  valeur  des  feuilles 
incriminées  :  s'il  est  vrai,  comme  le  disait  Pachitch 
dans  une  note  du  1er  juillet,  que  «  la  plupart  des 
journaux  cités  ne  sont  les  organes  ni  des  partis,  ni 
des  corporations  »  ;  si,  d'autre  part,  certains  de  ces 
articles  ne  sont  que  ■  réponses  aux  menaces  et  aux 
mensonges  tendancieux  delà  presse  autrichienne  », 
le  grief  allégué  perd  singulièrement  de  sa  force. 
Mais  que  trouve-t-on  au  juste  dans  ces  articles?  Des 
attaques,  certes,  sous  forme  d'épithèles  injurieuses 
et  parfois  même  d'exagérations,  mais  surtout  des 
protestations  contre  l'injuste  asservissement  de  la 
Bosnie  («  Par  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine, 
on  a  détruit  une  lois  pour  toutes  la  possibilité  d'une 
amitié  entre  la  Serbie  et  l'Autriche  »),  des  dénon- 
ciations des  menaçantes  visées  de  l'Autriche  («  Si 
l'Europe  était  trop  faible pourordonner  à  l'Autriche 
de  s'arrêter,  le  Monténégro  et  la  Serbie  le  feraient 
en  criant  à  l'Autriche  :  Halte  !  on  ne  va  pas  plus 
loin  !  »),  des  appréciations,  enfin,  sévères,  mais  au 
fond  légitimes,  sur  la  politique  autrichienne  («Les 
hommes  d'Etat  autrichiens,  qui  ne  font  qu'une  poli- 
tique de  haine,  une  politique  de  bureaucrates,  sans 
largeur  de  vues,  préparent  eux-mêmes  la  ruine  de 
leur  Etat  »).  Si  l'on  veut  bien  convenir  que,  dans  la 
forme,  ces  articles  n'excèdent  pas  le  ton  ordinaire 
des  polémiques  de  presse,  ne  doit-on  pas  reconnaître 
qu'ils  dérivent  tous,  au  fond,  d'une  exaspération  du 
sentiment  national?  Quel  crime  peut-on  voir  dans 
des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Les  intérêts  serbes 
ne  coïncideront  jamais  avec  ceux  de  l'Autriche?» 
N'est-ce  pas  la  simple  expression  d'un  fait  patent? 
En  tout  cas,  rien,  dans  tout  ceci,  n'outrepasse  les 
droits  d'une  presse  libre,  dans  un  Etat  indépendant. 

En  ce  qui  touche  à  l'attentat  même  de  Sarajevo, 
on  ne  saurait  évidemment  s'attendre  à  trouver  trace 
d'indignation  dans  les  articles  cités.  Mais  qu'y  a-t-il 
de  vraiment  répréhensible  dans  des  phrases  comme 
celles-ci  :  «  L'attentat  se  révèle  de  plus  en  plus 
comme  une  conséquence  de  la  situation  malsaine 
de  la  monarchie.  »?  Par  la  suite,  il  est  vrai,  le  ton 
se  fit  plus  vif;  mais  c'était,  nous  le  savons,  en  ré- 
ponse aux  excitations  haineuses  de  la  presse  autri- 
chienne, qui  «  exploitait  la  mort  du  couple  infortuné 
en  faveur  de  ses  abominables  projets  à  l'égard  du 
peuple  serbe  ».  On  plaint  donc  les  victimes,  mais  on 
accuse  «  la  domination  terroriste  »  de  l'Autriche, 
qui  a  obligé  «  les  peuples  opprimés  à  recourir  à 
cette  forme  de  la  protestation,  parce  que  nul  moyen 
n'était  possible  pour  eux  ».  Si  la  conscience  serbe, 
perçant  à  jour  l'audacieuse  manœuvre  de  l'Autriche, 
se  soulève  contre  l'orientation  tendancieuse  de  l'en- 
quête, si  elle  se  révolte  contre  les  répressions  san- 
glantes exercées  en  Bosnie-Herzégovine,  sa  protes- 
tation n'est-elle  pas  légitime?  Un  seul  journal,  le 
Piémont,  s'était  permis  de  trouver  «  compréhensible 
et  naturel  »  l'acte  de  Princip,  qu'il  appelait  «  le 
jeune  martyr  ».  Le  journal,  de  l'aveu  même  du  Livre 
rouge,  fut  confisqué  par  la  police  serbe  ;  il  est  vrai 
que  cette  confiscation  fut  annulée  par  le  tribunal  de 
Belgrade.  Mais  n  était-ce  pas  précisément  la  preuve 
qu'en  l'absence  de  textes  de  loi,  le  gouvernement  se 
trouvait  désarmé  en  face  de  la  presse?  Pachitch  ne 
pouvait  donc,  dans  sa  réponse  à  la  note  autrichienne, 
donner  d'autres  assurances  que  le  dépôt  d'un  projet 
de  loi  qui  «  punirait  de  la  manière  la  plus  Sévère 
la  provocation  à  la  haine  et  au  mépris  de  l'Autriche- 
Hongrie  »  et  la  promesse  de  modification  prochaine 
de  l'article  22  de  la  Constitution,  relatif  à  la  liberté 
de  la  presse. 

Les  accusations  de  l'Autriche  visent  également  la 
<i  Narodna  Odbrana  »,  société  de  défense  nationale, 
qui  se  proposait  «  la  régénération  de  la  conscience 
nationale,  les  exercices  physiques,  la  prospérité  éco- 
nomique, l'hygiène,  le  relèvement  de  la  civilisa- 
lion,  etc.  ».  Les  trois  tâches  essentielles  de  l'asso- 
ciation devaient  être  «  de  fortifier  la  conscience 
nationale,  de  cultiver  les  exercices  physiques  et 
d'arriver  à  utiliser  judicieusement  cette  activité 
sportive  ».  Tout  cela  est  dénoncé  par  le  gouverne- 
ment autrichien  comme  agressif  et  criminel.  Il  est 
indéniable  que  ce  programme  avait,  au  fond,  pour 
objet  de  préparer  le  peuple  serbe  à  la  résistance  en 
face  des  visées  ambitieuses  de  l'Autriche,  et  on  ne 
le  dissimulait  point  :  «  Des  Turcs  nouveaux  viennent 
du  Nord,  plus  terribles  et  plus  dangereux  que  les 
anciens...  Ils  veulent  nous  prendre  notre  liberté, 
notre  langue,  nous  écraser...  Devant  le  peuple  serbe 
se  pose  la  question  :  être  ou  ne  pas  être...  En  prê- 
chant la  nécessité  de  cette  lutte  contre  l'Autriche, 
la  «  Narodna  Odbrana  »  prêche  une  vérité  sainte  et 
montre  la  situation  de  notre  pays  telle  qu'elle  est.  » 
Mais,  quand  une  nation  se  sent  menacée  dans  sa 
liberté  et  son  existence,  n'a-t-elle  pas  le  droit  de 
s'organiser  pour  se  défendre  ?  En  réunissant  ces  do- 
cuments, dans  le  dessein  d'accabler  le  peuple  serbe, 
le  gouvernement  autrichien  ne  s'est  pas  rendu 
compte  que,  loin  d'atteindre  son  but,  il-fournissait 
au  contraire  les  éléments  de  la  condamnation  de 
l'Autriche.  S'il  y  avait  dans  le  peuple  serbe  de  si 
profonds  ferments  de  haine  contre  la  monarchie 
austro-hongroise,  la  vraie  coupable  n'était-ce  pas  la 
monarchie  elle-même,  dont  la  politique,  depuis  tant 
d'années,  tendait  à  asservir  ou  anéantir  tous  les  élé- 
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ments  slaves  qui  subsistaient  dans  les  Balkans?  Au 
reste,  la  suite  des  événements  devait  montrer  com- 
bien les  craintes  des  patriotes  serbes  étaient  justi- 
fiées et  combien  ils  étaient  fondés  à  organiser  leur 
défense,  tandis  que  l'Autriche  préparait  sournoise- 
ment son  odieuse  agression. 

[/analyse  des  autres  livres  diplomatiques  a  mis 
en  lumière  l'extraordinaire  obstination  de  l'Autriche 
et  son  évident  désir  de  rendre  la  guerre  inévitable. 
Mais  les  documents  utilisés  émanant  des  adver- 
saires de  la  monarchie,  on  pourrait  les  croire  enta- 
chés d'exagération  ou  de  parti  pris.  Grâce  au  Livre 
rouge,  les  derniers  doutes  se  dissipent,  puisque  c'est 
le  gouvernement  autrichien  lui-même  qui  nous 
apporte  l'aveu  de  son  intransigeance  et  de  son  mau- 
vais vouloir. 

En  adoptant  à  l'égard  de  la  Serbie  une  attitude 
si  agressive,  le  comte  Berchlold  ne  se  faisait,  certes, 
aucune  illusion  sur  les  conséquences  possibles  de 
sa  démarche,  et,  comme  le  chancelier,  il  a  laissé, 
lui  aussi,  échapper  un  aveu  :  «  Au  moment  où  nous 
avons  pris  la  résolution  d'une  action  énergique 
contre  la  Serbie,  nous  nous  sommes  rendu  compte 
que  le  différend  serbe  pourrait  provoquer  une  colli- 
sion avec  la  Russie.  Mais  nous  ne  pouvions  pas 
nous  laisser  influencer  par  cette  éventualité. 

Donc,  c'est  bien  en  toute  conscience  que  Bereh- 
told  a  assumé  l'entière  responsabilité  du  conflit. 
D'ailleurs,  les  avertissements  ne  lui  avaient  pas 
manqué.  Avec  un  accord  significatif,  la  France,  la 
Russie  et  l'Angleterre  avaient  souligné  le  caractère 
excessif  de  l'article  5  de  la  note  autrichienne,  rela- 
tif à  l'ingérence  des  organes  du  gouvernement  au- 
trichien dans  les  enquêtes  menées  en  Serbie.  «  A 
mon  avis,  avait  dit  sir  Grey.  l'installation  d'organes 
de  votre  gouvernement  en  Serbie  équivaudrait  à  la 
cessation  de  l'indépendance  politique  de  la  Serbie  ». 
(Télégramme  de  l'ambassadeur  à  Londres,  24  juillet.) 
—  «  L'est  le  paragraphe  5  de  la  note  qui  parut  frap- 

fier  tout  particulièrement  le  ministre,  car  il  se  le  lit 
ire  deux  l'ois,  écrivait  de  son  côté  l'ambassadeur  à 
Paris.  »  Enfin,  l'ambassadeur  à  Pétersbourg  com- 
muniquait le  même  jour  :  «  La  participation  de 
fonctionnaires  austro-hongrois  à  la  répression  du 
mouvement  subversif  provoqua  une  nouvelle  objec- 
tion de  la  part  de  Sazonow  :  «  Alors,  la  Serbie,  dit-il, 
ne  serait  plus  maîtresse  chez  elle  ;  vous  voudrez 
intervenir  à  tout  propos  !  » 

«  Décidé  à  ne  tenir  compte  d'aucun  avis,  à  n'ad- 
mettre aucune  concession,  Berchtold  se  borna  à 
pratiquer  une  double  politique  :  de  raideur  et  de 
menaces  à  l'égard  de  la  Russie,  d'enveloppements 
et  de  protestations  mieilleuses  envers  l'Angleterre. 
En  ce  qui  concernait  la  Russie,  en  effet,  il  n'y  avait 
nul  espoir  d'arriver  a  lui  donner  le  change.  A  la 
lecture  de  la  note  autrichienne,  Sazonow  avait 
déclaré  immédiatement,  et  sans  détour,  «  qu'il  savait 
de  quoi  il  s'agissait  :  l'Autriche  voulait  faire  la 
guerre  à  la  Serbie,  et  tout  ceci  ne  devait  être  qu'un 
prétexte  ».  A  l'égard  d'un  adversaire  si  clair- 
voyant, a  quoi  eût  servi  de  dissimuler?  Seule,  l'in- 
timidation pouvait  être  efficace,  et  Berchtold  ne  se 
fit  pas  faute  d'y  recourir,  avant  même  d'avoir  reçu 
la  réponse  serbe  :  «  D'une  façon  générale,  dit-il 
le  25  juillet,  dans  ses  instructions  à  l'ambassadeur 
à  Pétersbourg,  je  suppose  que  Votre  Excellence  a 
établi  un  accord  étroit  avec  son  collègue  allemand, 
qui,  assurément,  a  dû  être  chargé  par  son  gouver- 
nement de  ne  laisser  au  gouvernement  russe  aucun 
doute  sur  ce  fait  que  l'Autriche-Hongrie  ne  serait 
pas  isolée  en  cas  de  conflit  avec  la  Russie.  »  L'Alle- 
magne se  hâtait,  d'ailleurs,  d'appuyer  son  alliée  : 
«  Le  comte  Pourtalès  a  fait  remarquer  de  la 
façon  la  plus  sérieuse  au  ministre  russe  que  des 
mesures  de  mobilisation,  comme  moyen  de  pression 
diplomatique,  présentent  un  très  grave  danger... 
Une  fois  qu'en  Allemagne  on  a  pressé  sur  le 
bouton,  rien  ne  peut  plus  arrêter  la  marche  des 
événements.  »  [Télégramme  de  l'ambassadeur  à  Pé- 
tersbourg, 26  juillet.)  On  ne  pouvait  guère  attendre 
un  bon  résultat  de  négociations  entamées  sous  cette 
forme.  Pourtant,  Sazonow  convenait  que  le-  but 
poursuivi  par  l'Autriche  —  tel  du  moins  que  le 
■définissait  l'ambassadeur —  était  légitime,  et  il  objec- 
tait seulement  que  «  la  note  transmise  n'était  pas 
pas  heureuse  dans  sa  forme  ».  Ces  dispositions  conci- 
liantes n'inspiraient  à  Berchtold  qu'une  nouvelle 
menace  :  «  Je  désirerais  prier  instamment  le  cabi- 
net berlinois,  écrivait-il  le  28  à  son  ambassadeur 
à  Berlin,  de  considérer  s'il  ne  pourrait  pas  faire 
observer  à  la  Russie  que  la  mobilisation  des  dis- 
tricts susdits  équivaudrait  à  une  menace  dirigée 
contre  l'Autriche  et  que,  par  suite,  si  cette  mobili- 
sation s'effectuait,  la  monarchie,  ainsi  que  son  allié 
l'Empire  d'Allemagne,  seraient  obligés  d'y  répondre 
par  des  mesures  militaires  extrêmes.  » 

A  l'égard  de  l'Angleterre,  le  procédé  est  tout 
autre  :  il  s'agit  de  se  concilier  celte  puissance,  et 
Berchtold  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  cette 
nécessité  :  «  Il  y  aurait  avantage,  écrit-il  le  23  juil- 
let, à  obtenir  de  l'Angleterre,  avant  les  aulrcs  puis- 
sances de  la  Triple-Entente,  un  jugement  objectif 
sur  la  démarche  que  nous  ferons  aujourd'hui  à  Bel- 
grade; »  et,  le  28  :  «  Il  est  pour  nous  de  la  plus  haute 
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importance  que  sir  Grey  juge  impartialement  notre 
action  contre  la  Serbie  en  général  et  notre  rejet  de 
la  note  serbe  en  particulier.  »  Aussi  l'ambassadeur 
à  Londres  reçoit-il  de  minutieuses  instructions  pour 
«  commenter  en  détail  au  secrétaire  d'Etat  tout  le 
dossier  »,  pour  faire  observer  au  ministre  «  que 
la  démarche  à  Belgrade  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  véritable  ultimatum,  mais  comme  une 
démarche  avec  limitation  de  temps,  qui,  d'ailleurs, 
si  elle  n'aboutit  pas,  sera  suivie  d'une  rupture  des 
relations  diplomatiques  et  du  commencement  des 
préparatifs  militaires  ».  Puis,  comme  l'Angleterre 
n'entre  pas  dans  ce  subtil  distinguo,  Berchtold 
s'efforce  de  lui  démontrer  que  l'action  engagée 
contre  la  Serbie  «  n'est  pas  une  agression,  mais  une 
mesure  de  défense  et  de  conservation  personnelles, 
qui  ne  se  propose  aucune  acquisition  territoriale,  ni 
écrasement  de  l'indépendance  serbe  ».  Que  se  pro- 
pose-t-elle,  au  juste?  Berchtold  ne  le  dit  pas:  il  se 
borne  à  parler  vaguement  «  de  créer  un  état  de 
choses  qui  assurât  l'Autriche  contre  toute  agitation 
venant  de  Ser- 
bie »,  et  il  se 
confine  complai- 
samment  dans 
cette  commode 
équivoque.  Tou- 
tefois, son  obsti- 
nation est  plus 
forte  que  son  dé- 
sir  de  rallier 
l'Angleterre  à  la 
cause  autri- 
chienne. Toutes 
ses  instructions 
se  bornent  à  la 
même  note  res- 
trictive :  «  Il  est 
bien  entendu  que 
nous  ne  nous  lais- 
serons pas  écar- 
ter de  notre  ac- 
tion militaire  en 
Serbie  ;  »  ou  en- 
core: »  La  condi- 
tion première  de 
notre  acceptation 
serait  que  notre 
action  militaire 
contre  la  Serbie 

se  poursuivrait  en  attendant.  »  Ainsi,  de  même  qu'il 
avait  refusé,  le  25  juillet,  la  prorogation  du  délai  de- 
mandée par  la  Russie, Berchtold  devait-il  rejeter,  le  27, 
la  proposition  anglaise  d'une  conférence  et  se  mon- 
trer également  opposé,  le  28,  à  toute  transaction  sur 
la  base  de  la  note  serbe.  Quant  au  désir,  exprimé  par 
Sazonow,  que  l'ambassadeur  d'Autriche  fût  autorisé 
à  entrer  avec  lui  dans  un  échange  de  vues  aux  fins 
d'examiner  la  réponse  serbe,  il  se  heurta  à  un  refus 
non  moins  formel  de  la  part  de  Berchtold. 

«  Dans  ma  réponse,  écrivait-il  le  28,  j'ai  souligné 
que  je  ne  pouvais  adhérer  à  une  proposition  de  cette 
nature.  Personne,  chez  nous,  ne  comprendrait  ni 
n'approuverait  des  pourparlers  portant  sur  la  teneur 
même  de  la  note  qualifiée  par  nous  de  non  satisfai- 
sante ».  Voilà  qui  est  catégorique.  Deux  jours  plus 
tard,  Berchtold  précisait  encore  mieux  sa  pensée  : 
«  J'ai  exposé  aujourd'hui  à  l'ambassadeur  de  Russie, 
télégraphiait-il  à  l'ambassadeur  à  Pétersbourg,  que 
j'avais  appris  que  mon  refus  net  d'agréer  la  proposi- 
tion de  M.  Sazonow  avait  péniblement  affecté  le 
ministre...  J'avais  déjà  télégraphié  à  Votre  Excel- 
lence que  je  lui  laissais  pleine  liberté  de  continuer 
à  donner  à  M.  Sazonow  tous  les  éclaircissements 
désirables  au  sujet  dé*  la  note,  laquelle,  d'ailleurs, 
a  été  devancée  par  la  déclaration  de  guerre.  Toute- 
lois,  ce  commentaire  devrait  se  borner  à  des  expli- 
cations supplémentaires,  attendu  qu'il  n'est  jamais 
entré  dans  nos  vues  d'admettre  un  marchandage 
à  propos  des  paragraphes  de  la  note.  » 

Il  importe  de  rapprocher  celle  déclaration,  qui  a  au 
moins  le  mérite  de  la  netteté,  d'un  passage  du  mé- 
moire du  chancelier  dans  le  Livre  blanc  :  «  L'am- 
bassadeur austro-hongrois  à  Saint-Pétersbourg  re- 
cevait, le  29  juillet,  sur  nos  conseils,  l'ordre  d'entrer 
en  pourparlers  avec  M.  Sazonow.  Le  comte  Szapary 
fut  chargé  d'expliquer  au  ministre  russe  la  noie 
adressée  à  la  Serbie,  devancée,  il  est  vrai,  par  la  dé- 
claration de  guerre,  et  d'aller  au-devant  de  toute 
offre  oui  pourrait  venir  du  côté  russe.  »  Or,  on  a 
pu  voir  que  le  ton  de  Berchtold  n'était  nullement 
celui  d'un  homme  prêt  aux  concessions,  ou  même 
disposé  à  aller  au-devant  d'une  offre  quelconque.  Le 
chancelier  le  savait  mieux  que  n'importe  qui;  c'est 
donc  sa  mauvaise  foi  qui  se  laisse  prendre  une  fois 
de  plus  en  flagrant  délit,  et  l'on  a  plaisir  à  con- 
fondre Bethniann-Hollwegpar  Berchtold  lui-même. 

D'ailleurs,  les  télégrammes  du  Livre  rouge  qui  se 
réfèrent  aux  derniers  jours  de  la  crise  ne  peuvent 
dissimuler  la  différence  d'attitude  des  deux  gouver- 
nements, russe  et  autrichien. 

Tandis  que  Sazonow  «  revenait  toujours  à  la  dis- 
cussion de  la  note,  à  l'action  proposée  par  sir  Grey 
et  s'efforçait  de  faire  entendre  que  l'on  reconnais- 
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sait  bien  les  intérêts  autrichiens  comme  légitimes 
et  qu'on  était  disposé  à  leur  donner  satisfaction,  «  à 
la  condition  qu'ils  fussent  présentés  sous  une  forme 
acceptable  »,  l'ambassadeur  d'Autriche  répondait 
que  «  c'était  une  question  qui  regardait  non  la 
Russie,  mais  la  Serbie  »  et  «  que  le  comte  Berch- 
told se  refusait,  après  tout  ce  qui  s'était  passé,  à 
toute  discussion  du  texlede  la  note  et,  d'une  façon 
générale,  du  conflit  entre  l'Autriche-Hongrie  et  la 
Serbie  ».  Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  accueillir 
sans  quelque  méfiance  le  revirement  soudain  qui 
s'opéra,  le  31  juillet, dans  les  dispositions  de  la  chan- 
cellerie autrichienne  ;  ce  jour,  en  effet,  Berchtold 
déclarait  qu'  «  en  dépit  du  changement  intervenu 
dans  la  situation  par  le  fait  de  la  mobilisation  russe, 
il  était  tout  disposé  à  faire  bon  accueil  à  la  média- 
tion de  sir  Grey  entre  la  Serbie  et  l'Autriche  ».  De 
son  côté,  l'ambassadeur  à  Pétersbourg  informait 
Sazonow  que  «  le  comte  Berchtold  était  non  seule- 
ment prêt  à  négocier  avec  la  Russie  sur  les  bases 
les  plus  larges,  mais  qu'il  était  en  particulier  disposé 
à  soumettre  le  texte  de  la  note  à  une  discussion, 
dans  la  mesure  où  il  s'agirait  d'en  interpréter  le 
sens  ».  11  ne  faut  pas  être  dupe  de  ce  brusque  revi- 
rement, car  il  s'accompagnait  de  réserves  qui  en 
détruisaient  fortement  la  valeur  :  Berchtold,  en  effet, 
posait  comme  conditions  à  son  acceptation  de  la 
médiation  anglaise  la  poursuite  de  l'action  militaire 
contre  la  Serbie  et  l'arrêt  de  la  mobilisation  russe. 
Quanta  l'ambassadeur,  il  prenait  soin  d'ajouter  que 
la  situation  créée  par  la  mobilisation  générale  lui  était 
inconnue  et  que,  tout  ce  qu'il  espérait,  c'est  que  la 
marche  des  événements  n'eût  pas  déjà  entraîné  l'Au- 
triche trop  loin.  Or,  si  l'on  songe  qu'au  moment  même 
de  cette  démarche,  l'Allemagne  adressait  à  la  Russie 
son  ultimatum,  si  l'on  réfléchit  que  l'ambassadeur 
d'Autriche  n'avait  pu  manquer  d'en  être  informé 
par  son  collègue  allemand,  on  aperçoit  aisément  les 
fils  de  cette  suprême  comédie,  destinée  uniquement 
à  donner  le  change  à  l'opinion.  Pour  être  fixé  sur  la 
sincérité  de  l'Autriche,  il  faudrait,  en  effet,  avoir 
connaissance  des  instructions  que  Berchtold  avait 
envoyées,  le  31  juillet,  à  l'ambassadeur  d'Autriche  à 
Pétersbourg  et  auxquelles  celui-ci  faisait  allusion 
dans  son  entretien  avec  Sazonow.  Elles  ne  figurent 
pas  dans  le  Livre  rouge,  et  cette  omission  ouvre  la 
porte  à  tous  les  doutes. 

Mais  peut-on  parler  de  «  doutes?  »  Les  documents 
qui  viennent  d'être  analysés  ne  conduisent-ils  pas, 
au  contraire,  à  la  pleine  certitude  sur  les  véritables 
intentions  de  l'Autriche?  Vainement,  dans  l'exposé 
d'ensemble  que  donne  le  Livre  rouge,  est-il  parlé 
d'intérêts  vitaux,  d'instinct  de  conservation  !  Per- 
sonne ne  pourra  admettre  que  le  petit  Etat  serbe 
lût  pour  l'Autriche  une  menace  sérieuse.  Vainement, 
aussi,  y  dénonce-t-on  la  conduite  de  la  Russie,  qui 
«  s'est  efforcée  de  resserrer  les  mailles  du  filet  que 
sa  politique  jetait  sur  la  monarchie  et  a  essayé  de 
paralyser  le  brasdu  gou  vernement  impérial  et  royal  !  » 
Ces  phrases  grandiloquentes  peuvent  impressionner 
d'abord;  on  s'aperçoit  bien  vite  combien  elles  son- 
nent creux,  quand  on  les  confronte  avec  la  réalité 
des  faits.  —  Félix  Guiraxd. 

Malcovski  (Constantin),  peintre  russe,  né  à 
Moscou  en  1839,  mort  à  Pelrogradle  2  octobre  1915. 
Après  avoir  obtenu  un  second  prix  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Moscou,  il  se  rendit  à  Petrograd  et 
s'adonna  à  la  peinture  d'histoire  et  de  légende.  Il 
emprunta  ses  su- 
jets aux  anciens 
écrits  de  son 
pays,  et  par  là 
même  fut  un 
peintre  national. 
Telles  sont  Ml 
grandes  toiles  : 
l'Assassinat  du 
tsar  Fedor  Bo- 
rissovitch,  qui 
commença  sa  re- 
nommée; le  Car- 
naval, qui  l'ail 
partie  de  la  col- 
lection particu- 
lière de  l'empe- 
reur de  Russie; 
les  Bachi-bou- 
zouks  (1878);  le 
Festin  de  noces 
d'un  boyard;  les 
Boussalki  (  mu- 
sée de  l'Ermitage^.  Makovski  conserva  toujours  de 
son  pays  le  goût  d'un  coloris  clair;  sans  aller  jus- 

3u'aux  anciennes  images  populaires,  ni  jusqu'au  mo- 
ernisme  éclatant  d'un  de  ses  successeurs  comme 
Léon  Bakst,  il  aime  à  employer  des  tons  assez  gais. 
Il  y  a,  du  reste,  aussi  chez  lui  un  sentiment  oriental 
très  particulier  :  à  côté  des  sujets  purement  na- 
tionaux, il  traite  des  sujets  comme  le  Trans- 
port du  tapis  sacré  au  Caire  (Exposition  univer- 
selle de  Paris,  1878),  comme  le  lielour  du  tapis 
saint  de  La  Mecque;  cette  dernière  œuvre  figura  au 
Salon  de  Paris  en  1876.  Makovski,  qui  avait  obtenu 
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une  médaille  d'or  à  1  Exposition  universelle  de  1889 
prit  encore  part  à  quelques-uns  des  Salons  fiançais 
en  1891,  1892  et  1895.  Parmi  les  peintures  envoyées, 
il  faut  citer  :  la  Bacchanale,  Ophélie,  Roméo  et 
Juliette,  la  Famille  de  l'artiste,  l'Epreuve,  la 
Toilette  de  la  mariée;  cette  dernière  obtint  le  plus 
vif  succès.  Le  pittoresque  des  costumes  et  le  charme 
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température,  ils  laissent  déposer  la  paraffine. 
Dans  d'autres  usines,  le  mazout  est,  par  chauffage 
intense  (pyrogénation  dite  cracking),  décomposé 
en  gaz  et  en  carbures  légers.  Ce  procédé  permet 
d'augmenter  le  rendement  du  pétrole  brut  en  essence 
de  plus  grande  valeur. 
L'emploi    le   plus   important  du  mazout  consiste 


L'Epreuve  ou  la  Cérémonie  du  baiser,  tableau  de  Constantin  Makovski  (1895). 


des  visages  retinrent  l'attention  du  public  et  de  la 
critique.  Dans  l'Epreuve  (1895),  l'auteur  montrait  le 
vieux  boyard  Morozoff,  doutant  de  la  fidélité  de  sa 
femme,  lui  faisant  subir  la  cérémonie  du  baiser, 
ancienne  coutume  dont  use  le  boyard  pour  s'assurer 
si  son  rival  est  bien  le  prince  Serebrianny,  auquel  sa 
femme  a  été  jadis  fiancée  et  qu'elle  estime  toujours. 

De  la  plupart  des  tableaux  de  Makovski  se  dé- 
gage une  mélancolie  douloureuse;  c'est  presque 
toujours  les  tristesses  de  la  vie  qu'ils  expriment, 
tristesses  désolantes  venant  de  la  maladie,  de  la 
misère  ou  du  vice,  et  que  l'on  trouve  surtout  dans 
ses  toiles  :  la  Salle  d'attente  d'un  médecin  ;  une 
Friperie  à  Moscou  ;  la  Distribution  des  pensions 
dans  un  ministère;  la  Faillite  d'une  banque; 
l'Antichambre  d'un  jugé  de  paix;  l'Acquittée, 
jeune  femme  qui,  en  sortant  de  la  cour  d'assises, 
retrouve  son  enfant,  qu'elle  étreint  passionnément 
dans  une  joie  inespérée;  le  Condamné,  malheureux 
qui,  à  la  sortie  du  tribunal,  rencontre  sur  son  pas- 
sage ses  vieux  parents,  venus  pour  le  voir  une  der- 
nière fois  et  que  la  police  repousse  durement. 

Les  compositions  de  Makovski,  simples  et  natu- 
relles, habilement  présentées,  touchent  et  émeuvent 
par  l'intensité  de  leur  réalisme;  mais  il  y  a  souvent 
des  faiblesses  dans  le  dessin  de  l'artiste,  qui  en  con- 
venait volontiers  :  «  Un  peintre,  disait-il,  est  un  illu- 
sionniste, et  son  premier  devoir  est  de  plaire.  Je 
fais  illusion,  et  je  plais.  Que  voulez- vous  de  plus?  » 
Makovski  peignit  aussi  quelques  portrails;  entre 
autres,  ceux  de  l'empereur  Alexandre  11  et  de  la 
duchesse  Maria  Pavlowna.  —  Tr.  Leclère. 

mazout  {zou  —  mot  russe)  n.  m.  Résidu  com- 
bustible de  la  distillation  des  pétroles  bruts. 

— '  Encycl.  Les  pétroles  russes,  formés  en  majeure 
partie  de  carbures  d'hydrogène  volatils,  sont,  au 
sortir  des  puits,  distillés  dans  de  vastes  chaudières 
pour  en  séparer  divers  produits  industriels  :  les 
premières  parties,  les  plus  volatiles,  sont  les  essences 
de  pétrole  actuellement  très  employées  pour  les  mo- 
teurs d'automobiles  ou  d'aviation.  Ensuite,  on  dis- 
tille la  kérosine  ou  pétrole  lampant  pour  l'éclairage. 
Après  le  départ  de  cette  kérosine,  il  reste  dans  les 
appareils  distillatoires  un  résidu,  auquel  on  donne 
le  nom  de  mazout;  c'est  une  masse  liquide,  bouil- 
lant au-dessus  de  300°,  colorée  en  brun,  de  viscosité 
assez  grande,  pesant  900  grammes  par  litre,  consti- 
tuée par  des  carbures  solides  (paraffines)  en  solu- 
tion dans  d'autres  carbures  liquides  moins  riches 
en  carbone.  Sa  composition  est  la  suivante  : 

Carbone.  .    85.67  p.  100  ;  Soufre 0.05 p.  100 

Hydrogène    12.13    —      Oxygène  et  azoto    0.7!   — 

Ce  mazout  représente  environ  20  p.  100  du  pétrole 
brut;  peu  volatil,  il  n'émet  aucune  vapeur  inflam- 
mable au-dessous  de  120"  et,  par  suite,  offre  peu 
de  dangers. 

On  l'utilise  de  diverses  façons  :  quelques  usines 
en  poursuivent  la  purification  et  l'extraction  de 
plusieurs  produits;  c'est  ainsi  que,  distillé  dans  un 
courant  de  vapeur  d'eau,  il  fournit  des  huiles  assez 
lourdes,  qui,  sous  le  nom  d'oléonaphtes,  servent 
d'huiles  de  graissage.  Ces  oléonaphtes,  évaporés, 
donnent  des  vaselines,  on  bien,  amenés  a  basse 


dans  l'utilisation  de  sa  grande  puissance  calori- 
fique; celle-ci  varie  de  9.900  à  10.000  calories  par 
kilogramme,  ce  qui  en  faitun  combustible  de  choix, 
le  meilleur  charbon  de  Cardin"  fournissant  à  peine 
8,000  calories. 

En  France,  les  premières  applications  des  pétroles 
lourds  datent  des  travaux  de  Sainte-Claire  Deville 


Four  à  coupeller.   chauffé  aux  huiles  lourdes  :  A.  grille   de 
Deville,  sur  laquelle  le  mazout,  venant  de  a,  s'écoule  en  brûlant. 

(1867)  ;  à  cette  époque,  ce  savant  imagina  une  grille 
de  combustion  spéciale,  sur  laquelle  l'huile  conte- 
nue dans  un  réservoir  venait  s'écouler  par  une  série 
de  tubes.  L'huile  brûlait  dans  une  rainure  disposée 
le  long  de  chaque  barreau,  formant  ainsi  un  foyer 
ardent.  Ce  système  lut  adopté  sur  un 
yacht  de  65  chevaux  •  le  Puebla  »,  où  il 
réussit  à  merveille,  puis  sur  une  loco- 
motive de  la  Compagnie  du  Nord;  du- 
rant le  siège  de  Paris  (1871),  le  même 
appareil  permit  de  réaliser  le  chauffage 
de  divers  foyers  industriels,  notamment 
celui  des  fours  d'essais  de  la  Monnaie. 

A  part  ces  quelques  applications,  l'em- 
ploi du  mazout  ne  prit  aucun  développe- 
ment en  France;  taxé  d'un  droit  de 
douane  prohibitif  de  9  francs  par  1 00  ki- 
logrammes, supérieur  à  sa  valeur  (6  fr. 
parlOOkil.),  ce  combustible  ne  pouvait, 
malgré  ses  avantages,  concurrencer  les 
charbons  indigènes.  En  revanche,  à 
l'étranger,  divers  perfectionnements  permettaient 
au  mazout  de  résoudre  de  nombreux  problèmes  de 
chauffage;  il  est  naturellement  fort  employé  dans 
les  pays  producteurs  de  pétrole  (Etats-Unis,  Russie)  ; 
dans  ces  contrées,  nombre  de  fabriques,  des  loco- 
motives, des  navires  sont  depuis  longtemps  ali- 
mentés avec  ces  résidus. 

Aujourd'hui,  le  procédé  Deville  a  disparu  devant 


N'  106.  Décembre  1915. 

l'usage  de  brûleurs  par  pulvérisation  :  dans  ces  ap- 
pareils, l'huile,  réchauffée  au  besoin  pour  la  rendre 
plus  fluide,  arrive  à  l'extrémité  d'un  tube,  où  elle 
lorme  une  goutte.  Par  un  tube  concentrique  au  pre- 
mier arrive  un  jet  de  vapeur  ou  d'air  sous  pression  ; 
la  goutte  est  pulvérisée  et  projetée  dans  le  foyer, 
où  elle  est  aussitôt  brûlée  avec  la  dose  d'air  néces- 
saire (14  kil.  d'air  par  kil.  de  mazout).  Ces  brûleurs 
ont  un  débit  variable  selon  l'importance  du  foyer  à 
chauffer;  en  moyenne,  on  compte  une  consomma- 
tion de  250  kilogrammes  d'huile  à  l'heure.  Ils  sont 
généralement  des  types  Normand  et  Kœrting  en 
France,  Kermode  en  Angleterre.  On  les  dispose 
dans  les  foyers  des  chaudières  à  eau  (Niclausse, 
du  Temple,  Balcock  ou  Yarrow),  ordinairement  en 
usage.  On  peut  également  les  installer  dans  des 
fours  de  fonderie  et  réaliser  les  températures  né- 
cessaires à  la  fusion  des  métaux.  Les  tours  chauffés 
au  mazout  présentent  un  réglage  facile,  donnant 
à  volonté  une  atmosphère  oxydante  ou  réductrice, 
avec  l'avantage  de  la  suppression  des  cendres  et 
des  mâchefers  corrodant  grilles  et  parois. 

Généralement,  la  force  motrice  est  obtenue,  dans 
la  chaudière  chauffée  au  mazout,  par  l'utilisation  de 
la  vapeur  d'eau,  produite  soit  dans  un  moteur  à 
piston,  soit  dans  une  turbine.  Il  existe  un  autre 
procédé  d'utilisation  plus  récent,  consistant  à  em- 
ployer le  mazout  et  autres  pétroles  lourds  dans  des 
moteurs  à  combustion  interne,  type  Diesel. 

L'huile  lourde  est  injectée  dans  un  cylindre  de 
moteur  contenant  de  l'air  échauffé  par  une  forte 
compression.  Elle  y  brûle  complètement,  avec  un 
rendement  extraordinaire;  le  cheval-vapeur  néces- 
site une  dépense  de  190  à  200  grammes  d'huile  seu- 
lement. Cette  faible  consommation,  la  suppression 
des  chaudières,  des  pompes,  du  condenseur  firent 
le  succès  du  nouveau  moteur;  le  nombre  des  appa- 
reils installés  dans  les  usines  ne  se  compte  plus;  sur 
les  navires  même,  de  nombreuses  machines  furent 
montées.  En  1907,  il  existait  déjà  plus  de  120  na- 
vires pourvus  d'appareils  supérieurs  à  200  chevaux; 
quelques-uns,  même,  employaient  une  puissance  de 
1.400  chevaux  donnée  par  un  seul  moteur. 

Ces  moteurs  offrent  l'avanlage  d'une  conduite  ra- 
pide, de  présenter  peu  d'encombrement;  malheu- 
reusement, quelques  dangers  résultent  de  l'énorme 
pression  qui  peut  se  développer  à  l'intérieur  du 
cylindre.  11  faut  construire  les  pièces  très  solide- 
ment, et  des  accidents  récents  ont  montré  que  la 
question  n'est  pas  encore  au  point  pour  les  très 
hautes  puissances.  Aussi,  pratiquement,  nedépasse- 
t-on  pas  200  chevaux  par  cylindre. 

Tels  sont  les  modes  actuels  d'utilisation  du  mazoul . 
Son  emploi,  très  restreint  en  France  et  en  Angleterre, 

Fays  charbonniers,  vient  de  se  trouver  modifié  par 
extension  extraordinaire  donnée  aux  tonnages  des 
navires,  surtout  aux  bâtiments  de  guerre  et  à  la 
machinerie  correspondante. 

En  effet,  si  l'on  considère  un  navire  moderne 
brûlant  du  charbon,  on  arrive  à  des  chiffres  stupé- 
fiants de  consommation.  Le  charbon  ne  peut  être 
brûlé  qu'à  raison  de  150  kilogrammes  par  mètre 
carré  de  grille  à  l'heure;  ceci  entraîne,  pour  un  na- 
vire comme  la  célèbre  Lusitania,  victime  des  soii';- 
inarins  allemands,  une  chauffe  de  192  chaudières, 
brûlant  11.000  tonnes  de  houille  dans  un  voyage 
aller  et  retour  (Europe-Amérique).  Le  chargement 
des  grilles  absorbe  l'énergie  de  312  personnes;  il 
faut,  en  effet,  retirer  le  charbon  des  soutes  et  lancer, 
sur  les  foyers,  le  contenu  d'un  wagon  par  quart 
d'heure.  En  outre,  ce  charbon,  très  encombrant,  ne 
permet  qu'un  chauffage  limité  à  la  vaporisation  de 
11  kilogrammes  de  vapeur  par  kilogramme  de  bon 
combustible.  Le  mazout,  plus  aisément  emmagasiné, 
peut  donner  une  vaporisation  de  16  kilogrammes. 

Peu  employé  par  l'intermédiaire  du  moteur  à  com- 
bustion interne,  surtout  pour  les  fortes  puissances, 
le  mazout  est  plutôt  brûlé  sous  les  chaudières,  sans 
faire  subir  de  modifications  aux  foyers;  un  simple 
brûleur  introduit  sur  la  grille  suffit.  Certaines  ma- 


Schéma  de  brûleur  h  mazout  :  a,  Arrivée  de  l'huile  ;  b,  Air  comprimé 


rines  emploient  indistinctement  le  même  foyer  pour 
la  chauffe  au  pétrole  ou  la  chauffe  à  la  houille. 

Le  mazout,  malgré  son  prix  élevé,  présente  une 
telle  commodité  que  les  Anglais,  cependant  bien 
pourvus  de  bon  charbon,  l'ont  exclusivement  adopté 
pour  alimenter  les  foyers  d'une  de  leurs  meilleures 
unités.  Le  cuirassé  Ç)ueen-Elisabeth,  de  27.500  ton- 
neaux, portant  8  canons  de  380,  nécessite  une  force 
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molricede  58.000  chevaux  fournie  par  des  turbines 
Parsons,  pour  lesquelles  la  vapeur  nécessaire  est 
complètement  produite  par  des  chaudières  chauffées 
au  pétrole  lourd. 

Les  avantages  de  cette  décision  sont  les  suivants  : 
le  pouvoir  calorilique  étant  supérieur,  on  peut  éco- 
nomiser sur  le  poids,  en  faire  bénéficier  l'artillerie 
ou  augmenter  les  soutes  pour  accroître  le  rayon 
d'action;  le  personnel  nécessaire  se  réduit  au 
dixième,  la  conduite  des  chaudières  est  si  aisée 
qu'il  est  inutile  d'avoir  recours  à  des  spécialistes; 
1  encombrement  et  la  chaleur  insupportable  de  la 
rue  de  chauffe  disparaissent;  plus  de  cendres,  plus 
de  chargements  faisant  tomber  la  pression  des 
chaudières;  une  canalisation  va  chercher,  àl'aidede 

fiompes,  le  combustible  logé  dans  des  cales  même 
ointaines  ou  difficilement  accessibles. 

Un  simple  jeu  de  robinets  permet  de  passer  de 
l'allure  la  plus  lente  à  l'extrême  vitesse;  en  cas 
d'accident,  la  fermeture  d'un  robinet  suffit  pour 
tout  éteindre;  la  combustion  ne  donnant  lieu  à  au- 
cune fu- 
mée, le  na- 
vire peut 
mieux  se 
dissimuler. 
Enfin,  l'ap- 
provision- 
nement en 
cours  de 
route  de- 
vient très 
pratique; 
avec  la 
houille,  il 
faut  ou  fai- 
reescale,ou 
employer 
des  trans- 
ports char- 
bonniers et 
faire  passer 
souvent 
dans  des 
conditions 
difficiles  le 
charbon 
d'un  navire 
à  l'autre  ;  le        Chaudière  Niclauase,   chauffée  au  mazout 
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lent  et  nécessite  souvent  plus  d'une  journée  de  tra- 
vail; avec  le  mazout,  une  tuyauterie  réunit  les  soutes 
du  cuirassé  avec  la  cale  d'un  navire-citerne,- une 
pompe  puissante  opère  rapidement  le  transvasement 
(1.000  tonnes  à  l'heure). 

Militairement,  le  cuirassé  devient  mobilisable  en 
un  quart  d'heure:  tandis  qu'avec  la  chauffe  au  char- 
bon, il  faut  un  temps  beaucoup  plus  long,  trois  ou 
quatre  heures  sont  nécessaires  avant  d'obtenir  une 
pression  suffisante. 

En  France,  nous  n'avons  pas  adopté  complète- 
ment la  solution  anglaise;  seuls,  nos  torpilleurs 
d'escadre  ont  des  chaudières  à  pétrole  lourd;  nos 
cuirassés  et  croiseurs  emploient  le  charbon  à  l'al- 
lure modérée  et  le  mazout  dès  qu'il  s'agit  de  forcer 
les  feux.  Ce  chauffage  mixte  a  l'avantage  d'assurer 
toujours  la  bonne  marche;  par  les  hasards  d'une 
campagne,  un  des  combustibles,  surtout  le  mazoul, 
peut  se  raréfier;  que  deviendrait  alors  un  cuirassé 
si  son  ravitaillement  est  rendu  impossible!  Or.  préci- 
sément, ces  emplois  dans  la  marine  militaire,  où  la 
question  de  prix  devient  secondaire  vis-à-vis  des 
avantages  obtenus,  font  que  la  demande  de  mazout 
devient  supérieure  à  la  production.  Celle-ci  est  li- 
mitée à  quelques  millions  de  tonnes  (en  1913,  la 
Russie  ayant  extrait  8  millions  de  tonnes  d'huile 
brûle  sur  les  50  extraits  annuellement  du  globe; 
à  20  pour  1 00  de  m  azout,  on  obtient  pour  celui-ci  une 
production  de  2  millions  de  tonnes).  Les  prix  sont 
destinés  à  s'accroître;  déjà,  ce  combustible  est  aban- 
donné par  l'industrie  privée  aux  gros  mangeurs  que 
sont  nos  navires  modernes.  —  M.  Mourus. 

*  Mézières  (.4//Ved-Jean-François),  littérateur 
et  homme  politique  français,  né  à  Rehon  (Meurthe- 
et-Moselle)  le  19  novembre  1826.  11  est  mort  dans 
son  village  natal,  occupé  par  les  Allemands,  le 
10  octobre  1915.  —  Fils  de  Louis  Mézières,  qui  fut 
recteur  de  l'académie  de  Metz  et  qui  publia  deux 
ouvrages  de  littérature  anglaise,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  Metz,  vint  ensuite  préparer  le  concours 
de  l'École  normale  supérieure  au  collège  Sainte- 
Barbe,  où  il  suivait  les  cours  du  lycée  Louis-Ie-Grand 
ctfitpartiede  la  promotion normaliennede  1845. Pen- 
dant sa  troisième  année  d'école  (1848),  il  fut  mêlé 
aux  luttes  politiques.  Nommé  par  décret  capitaine 
d'état-major,  il  remplit  les  fonctions  d'aide  de  camp 
auprès  du  général  Bréa,  une  des  victimes  de  l'insur- 
rection de  Juin.  Après  son  agrégation,  il  fut  nommé 
membre  de  l'Ecole  française  d  Athènes.  A  son  re- 
tour en  France,  il  professa  la  rhétorique  à  Toulouse 
et  soutint  ses  (hèses  de  doctorat  (1853).  Il  fut  alors 
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chargé  du  cours  de  littérature  étrangère  à  la  faculté 
des  lettres  de  Nancy,  qu'on  venait  de  créer  (1854). 
Le  jeune  •  Athénien  »  ne  connaissait  alors  qu'une 
faible  partie  des  littératures  étrangères.  Il  savait 
l'italien  et  un  peu  d'allemand.  Il  devait  à  son  père 
quelques  notions  sur  les  auteurs  anglais.  Grâce  à  un 
travail  considérable  et  à  de  fréquents  séjours  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  Alfred  Mézières  devint 
rapidement  un  spécialiste,  et  son  enseignement  lut 
très  apprécié.  Aussi,  bien  qu'il  eût  été  dénoncé  au 
gouvernement  impérial  comme  entretenant  des  rela, 
tions  avec  des  membres  de  l'opposition,  fut-il  nommé 
à  la  Sorbonne  le  18  février,  par  le  ministre  Rouland, 
comme  chargé  du  cours  de  littérature  étrangère, 
après  la  mort  d'Arnould.  Il  obtint  le  même  succès 
à  Paris  qu'à  Nancy,  et  devint  titulaire  de  la  chaire  le 
18  juin  1863.  Il  prit  sa  retraite  et  fut  nommé  profes- 
seur honoraire  le  26  décembre  1898.  Toutefois,  il  dut 
se  faire  suppléer  à  partir  de  1881,  lorsqu'il  eut  un 
mandat  législatif.  En  1874,  il  avait  été  élu  à  l'Aca- 
démie française,  en  remplacement  de  Saint-Marc 
Girardin,  son  collègue  à  la  Sorbonne.  Il  fut  reçu 
par  Camille  Rousset,  dans  la  séance  du  17  décem- 
bre 1874. 

D'abord  membre  et  vice-président  du  conseil  gé- 
néral de  Meurthe-et-Moselle,  Mézières  se  présenta 
pour  la  première  fois  aux  élections  législatives, 
comme  candidat  républicain,  dans  l'arrondissement 
de  Briey,  le  14  octobre  1877.  Il  échoua  contre  le 
candidat  officiel.  Le  21  août  1881,  il  fut  élu,  sans 
concurrent,  dans  la  même  circonscription.  Il  fut,  à 
la  Chambre,  le  rapporteur  habituel  des  projets  de  loi 
concernant  les  conventions  internationales  sur  la 
propriété  artistique  et  littéraire.  Il  y  défendit,  en 
1882,  l'Université  contre  A.  de  Mun  et  Msr  Freppel, 
s'éleva  contre  l'expulsion  des  princes  et  contre  l'en- 
voi des  séminaristes  à  la  caserne.  Son  programme 
était  celui  des  républicains  modérés.  Aux  élections 
du  4  octobre  1885,  il  fut  élu  le  premier  de  la  liste 
républicaine.  Il  fut  réélu  au  scrutin  uninominal  du 
22  septembre  1889,  toujours  dans  l'arrondissement 
de  Briey,  et  sans 
concurrent.  Il 
avait  combattu  le 
boulangisme  et 
s'était  séparé  de 
la  Ligue  des  pa- 
triotesquandelle 
lui  avait  paru 
adopter  une  poli- 
tique dangereuse 
pour  les  institu- 
tions républi- 
caines. Il  fut  en- 
core réélu  en  1893 
et  en  1898.  Il  fut, 
pendant  de  lon- 
gues années,  pré- 
sident de  la  com- 
mission de  l'ar- 
mée, et,  quand  il 
fut  élu  sénateur, 
en  1900,  il  devint 
vice-président  de  la  commission  de  l'armée  au  Sénat. 

Il  a  beaucoup  écrit  :  études  littéraires,  ouvrages 
de  morale  civique,  souvenirs  personneis,  articles 
d'histoire  et  de  littérature  parus  la  plupart  dans  le 
■  Temps  »  et  dans  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  ».  Ses 
principaux  livres  sont  :  Etudes  sur  les  œuvres  poli- 
tiques de  Paul  Paruta  (thèse  française,  Paris,  1853); 
De  fluminibus  inferorum  (  «  les  Fleuves  des  En- 
fers »,  thèse  latine,  1853)  ;  Mémoire  sur  le  Pélion  et 
l'Ossa  (1853):  Shakespeare,  ses  œuvres  et  ses  criti- 
ques (1861);  Prédécesseurs  et  contemporains  de 
Shakespeare  (1 863)  ;  Contemporains  de  Shakespeare 
(1863)  ;  Contemporains  et  successeurs  de  Shakes- 
peare (1864);  Dante  et  l'Italie  nouvelle  (1865); 
Pétrarque  (1867)  ;  la  Société  française,  le  Paysan, 
l'Ouvrier,  la  Bourgeoisie,  l'Aristocratie,  les  Fem- 
mes. Eludes  morales  sur  le  temps  présent  (1869)  ; 
Introduction  à  la  traduction  de  la  Dramaturgie  de 
Hambourg  de  Lessing.parA.de  Suckau  (1869)  ; 
Récits  de  l'invasion  en  Alsace  et  Lorraine  (1871) 
[pendant  la  guerre  franco-allemande,  il  avait  repris 
du  service  dans  un  bataillon  de  marche]  ;  VV.  Gœlhe. 
les  Œuvres  expliquées  par  la  vie  (1872-1873);  Edu- 
cation morale  et  instruction  civique  (1883);  En 
France,  XVIII'  et  XIX'  siècles  (1883):  Hors  de 
France.  Italie,  Espagne,  Angleterre,  Grèce  mo- 
derne (1883);  Morale  et  patrie,  lectures  (1885); 
Vie  de  Mirabeau  (1892);  Morts  et  vivants  (1897); 
Au  temps  passé  (1906);  Hommes  et  femmes  d'hier 
et  d'avant-hier  (19P7)  ;  Silhouettes  de  soldats  (1907)  ; 
De  tout  un  peu  (1909);  Pages  d'automne  (1911); 
Ullima  verba  (1914).  Ses  derniers  ouvrages  sont 
des  recueils  d'articles.  Ils  contiennent  parfois  des 
fragments  d'autobiographie  très  attachants. 

Alfred  Mézières  n'a  été  ni  un  critique  aux  vues 
originales  et  fécondes,  ni  un  écrivain  étincelant,  ni 
un  chef  de  parti  politique.  Mais,  partout  où  il  a 
passé,  il  a  rendu  des  services  importants.  Ses 
travaux  de  littérature  étrangère  ont  éveillé  des  vo- 
cations, suscité  des  recherches  nouvelles  ;  il  ont  été 
souvent   réimprimés.  Ils   révèlent  un  érudit   sans 
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pédantisme,  un  biographe  psychologue,  un  moraliste 
aimable.  Le  style  en  est  facile  et,  pour  ainsi  dire,  sou- 
riant. Sonjugement,  sainet  prudent, lui  avait  acquis 
une  grande  autorité  à  l'Académie,  au  Parlement  et 
dans  le  journalisme.  Il  était  fait  pour  entrer  dans  les 
conseils  et  pour  les  présider.  Et  il  était,  en  effet, 
président  de  l'Association  des  journalistes  parisiens. 
Il  a  eu  les  qualités  les  plus  solides  de  l'esprit  fran- 
çais, et  il  a  été  un  grand  patriote. —  Maurice  kkoc». 

Najac  (comte  Raoul  de),  écrivain  français,  né 
à  Pans  le  4  février  1856,  mort  à  Pont-1'Abbé 
(Finistère)  le  25  mai  1915. 

Fils  d'Emile  de  Najac,  qui  écrivit  un  grand  nombre 
d'oeuvres  théâtrales,  Raoul  de  Najac  fit  ses  humani- 
tés à  Paris  et  les 
compléta  par  des 
éludes  diploma 
tiques.  Il  fut  at la 
ché  aux  consulats 
de  Leipzig,  de 
Newcastle  -  o  n  - 
Tyne(1882-1883). 
Rentré  en  Fran- 
ce, il  se  consa- 
cra plus  spéciale- 
ment à  la  litté- 
rature, et  devint 
rédacteur  en  chef 
du  journal  «  la 
Décade  »  (1885- 
1886).  Il  collabo- 
ra assidûment  à 
la  «  Revue  bri- 
tannique »,  que 
dirigeait  un  de 
ses  oncles,  Amé- 
dée  Pichot,  et  dans  laquelle  il  publia  une  série  de 
chroniques  sous  le  pseudonyme  de  Feu  Diogene. 

Après  avoir  écrit  plusieurs  livres  d'une  fanlaisie 
spirituelle,  tels  que  Contes  à  mon  perroquet  et  les 
Sept  péchés  capitaux,  Raoul  de  Najac  se  sentit 
particulièrement  attiré  par  la  scène.  Il  publia  et  fit 
représenter  des  comédies,  comme  l'Art  de  tromper 
les  femmes,  etc.,  mais  se  fit  surtout  une  spécialité 
de  la  pantomime.  II  composa  même  un  traité  (1887), 
pour  établir  selon  ses  vues  particulières  les  princi- 
pes de  cet  art. 

Baoul  de  Najac  posséda  un  petit  théâtre  mondain, 
boulevard  Bineau.  Il  y  fit  jouer  et  y  interpréta  per- 
sonnellement de  nombreuses  pantomimes,  qu'il  avait 
composées  (Barbe-Bleuelle,  J'attends  Colombine, 
le  Hetour  d'Arlequin),  etc. 

Parmi  les  œuvres  de  Raoul  de  Najac,  il  faut  ciler  : 
Maître  Grelot  (opérette,  1878);  Contes  à  mon  per- 
roquet (Paris,  1878)  ;  le  Sid  de  pitison  (Paris,  1880)  ; 
Mes  beaux-pères,  comédie  en  un  acte  (Paris,  1880); 
Lettres  d'oiseaux  (Paris,  1881);  Petit  traité  de  pan- 
tomime (Paris,  1887);  les  Exploits  d'un  arlequin, 
pantomime  (Paris,  1887);  le  Retour  d'Arlequin, 
pantomime  (Paris,  1887);  le  Perroquet,  comédie 
(Paris,  1888);  les  Sept  péchés  capitaux  (1888);  les 
Provinciales  à  Paris,  comédie  (Paris,  1890);  J'at- 
tends Colombine,  pantomime  (Paris,  1890);  la 
Leçon  de  danse,  pantomime  (Paris,  1890)  :  Barbe- 
Bleue  lie,  pantomime  (Paris,  1890);  l'Art  de  trom- 
per les  femmes,  comédie  (Paris,  1890.  ;  Mademoi- 
selle de  Pourceaugnac,  pantomime  (Paris,  1891); 
la  Belle  Cocolero.  farce  en  un  acte,  représentée  sur 
un  théâtre  particulier,  à  Neuilly,  le  22  mars  1903 

(Paris,  1903).  —  Carlos  L&rronde. 

Or  (le  Drainage  de).  —  Le  «  drainage  »  de  l'or 
doit  s'entendre,  par  une  extension  un  peu  hardie  de 
la  signification  technique  du  terme,  des  grands  mou- 
vements d'or  que  l'on  voit  se  produire  entre  diverses 
grandes  nations  du  monde,  ou  chez  elles-mêmes, 
depuis  le  début  de  la  guerre.  La  plupart  sont  déter- 
minées par  les  agitations  désordonnées  des  changes 
et  par  les  conséquences  du  développement  inouï  des 
dépenses  militaires.  D'autres,  et  non  les  moins  cu- 
rieux, sont  la  réponse  aux  appels  adressés  dans 
chaque  pays  au  patriotisme  de  ceux  des  nationaux 
qui  se  trouvaient  détenteurs  du  métal  précieux  au 
moment  du  cataclysme  et  qui  étaient  naturellement 
enclins  à  le  thésauriser. 

Tous  ces  motifs,  ensemble  ou  séparément,  agis- 
sent pour  provoquer  une  sorte  de  mobilisation  des 
masses  d'or,  enfouies  d'ordinaire  presque  sans  mou- 
vement dans  les  caveaux  des  banques,  ou  circulant 
fiaisiblement  par  faibles  quantités,  disséminées  dans 
es  mains  du  public.  Ces  masses  sont  comme  em- 
portées tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'antre,  et  ce 
va-et-vient  soulève  des  problèmes  chaque  jour  nou- 
veaux, qui  donnent  fort  à  faire  aux  économistes  et 
aux  financiers  attelés  à  la  recherche  des  solutions. 

En  septembre  et  octobre  1915,  on  se  demandait, 
dans  les  cercles  où  se  poursuivent  ces  études,  si 
les  puissances  alliées.  Angleterre,  France.  Russie, 
n'allaient  pas  être  obligées  d'envoyer  à  New-York 
deux  ou  trois  milliards  en  or  pour"  payer  les  acqui- 
sitions qu'elles  ont  faites  en  Amérique  depuis  six  ou 
huit  mois,  afin  de  suppléer  à  tout  ce  qui  leur  faisait 
défaut  pour  la  poursuite  de  la  guerre. 
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La  conclusion,  vers  le  milieu  d'octobre,  de  l'em- 
prunt franco-anglais  de  2.500  millions  de  francs 
auprès  d'un  syndicat  puissant  de  banquiers  améri- 
cains, a  détourné  provisoirement  les  graves  incon- 
vénients que  pouvait  présenter  un  tel  déplacement 
du  métal. 

D'autres  courants  d'or,  moins  puissants,  s'étaient 
déjà  établis  en  tous  sens.  On  ne  peut  suivre  que  les 
plus  importants,  la  difficulté  étant  grande  de 
remonter  jusqu'aux  innombrables  sources  du  drai- 
nage. Mais,  déjà,  la  notation  des  grands  courants 
est  suffisamment  instructive. 

Fhance.  —  La  Banque  de  France  a,  vers  le  milieu 
de  l'année,  envoyé  200  millions  d'or  à  Londres  et 
50  à  100  millions  à  New-York. Elle  a  envoyé  encore 
300  millions  à  Londres,  en  exécution  des  accords 
conclus,  il  y  a  plusieurs  mois,  entre  les  deux  Banques 
et  les  deux  gouvernements.  Il  s'agit,  par  ces  envois 
d'or  des  bords  de  la  Seine  a  ceux  de  la  Tamise, 
d'empêcher  la  Banque  d'Angleterre,  dont  les  billets 
ne  bénéficient  pas  du  cours  forcé,  de  voir  son  en- 
caisse or  subir  des  assauts  trop  violents  et  tomber 
au-dessous  d'un  niveauminimum  normal,  événement 
dont  l'effet  serait  des  plus  fâcheux  sur  le  crédit  bri- 
tannique et  dont  notre  propre  crédit  souffrirait  par 
répercussion. 

Quant  à  l'envoi  de  masses  d'or  considérables  :  un, 
deux,  trois  milliards  de  francs ,  de  Londres,  de 
Paris  et  de  Pétrograd  pour  New- York,  il  avait  des 
partisans  et  des  détracteurs  également  convaincus. 

Deux  ou  trois  milliards  d'or,  disent  les  uns,  arri- 
vant sur  le  marché  américain,  y  produiront  une 
pléthore  de  circulation  monétaire  qui  les  rejettera 
vers  un  premier  emprunt  et,  s'il  le  faut,  vers  un 
second  et  un  troisième,  facilitant  ainsi  aux  alliés  le 
moyen  de  payer  leurs  acquisitions  sans  que  le  change 
subisse  des  perturbations  de  plus  en  plus  grandes. 

A  ces  raisons  pourle  drainage  en  grand,  exposées 
par  des  économistes  savants  et  compétents,  d'autres 
économistesopposent  des  arguments  d'un  autre  ordre, 
mais  non  moins  plausibles.  Ils  ne  voient  pas  l'avan- 
tage pratique  de  l'envoi  de  milliards  d'or  de  l'autre 
côté  île  l'Atlantique,  ou,  tout  au  moins,  demandent 
que  les  expéditions  de  métal  précieux  soient  effec- 
tuées avec  modération.  Ils  tiennent  compte,  en  effet, 
de  facteurs  moraux  et  ne  négligent  point  l'influence 
exercée,  même  en  pareille  matière,  par  l'opinion 
publique.  Or,  l'opinion  publique  a  ses  idées,  ses  pré- 
jugés, si  l'on  veut,  sur  le  rôle  d'une  forte  encaisse 
métallique  or  comme  garantie  du  billet  de  banque. 

Heureusement,  tandis  que  l'on  ratiocinait  dans  les 
journaux,  chez  les  financiers  et  les  professionnels 
et  dans  les  réunions  de  compétences  économiques 
au  sujet  du  drainage  de  l'or  des  grandes  banques 
européennes  vers  le  marché  américain,  il  se  faisait 
en  France  même,  dans  le  pays,  des  couches  pro- 
fondes de  la  population  vers  les  guichets  de  la 
Banque  de  France,  un  drainage  patriotique  de  l'or 
qui,  en  peu  de  mois,  a  porlé  sur  un  milliard  de 
francs  du  métal  précieux. 

C'est  merveille  de  voir  avec  quelle  rapidité,  quelle 
finesse  d'intuition,  la  population,  en  France,  a  com- 
pris les  quelques  raisons  que  la  presse  lui  donnait 
pour  qu'elle  eût  à  cesser  de  thésauriser  l'or,  comme 
elle  le  faisait  depuis  le  début  de  la  guerre.  11  n'a  pas 
été  nécessaire  de  lui  démontrer  en  longues  disser- 
tations techniques  pourquoi  l'or  a  plus  de  puissance, 
en  vue  de  la  production  du  crédit,  quand  il  va  à  la 
Banque  que  torqu'il  reste  dans  la  circulation.  En 
quelques  phrases  simples,  on  lui  a  fait  discerner  où 
était  le  devoir,  et  tous  les  Français,  depuis  les  plus 
hautes  jusqu'aux  plus  humbles  régions  de  la  vie  so- 
ciale, ont  porté  leur  or  à  l'échange  contre  les  billets. 

Le  résultat  a  été  celui-ci.  En  mai  1915,  l'encaisse 
or  de  la  Banque  de  Fiance  était  ramenée,  par  suite 
d'assez  importantes  sorties  de  métal,  au-dessous 
de  4  milliards  de  francs.  Les  appels  commencèrent 
alors,  donnant  l'impulsion  au  drainage  patriotique. 
En  octobre,  l'encaisse  métallique  or  de  la  Banque 
était  relevée  à  4.700  millions,  bien  que  plus  de 
500  millions,  dans  l'intervalle,  eussent  été  envoyés 
à  Londres. 

Angleterre.  —  Au  début  du  mois  d'août  1914. 
la  Banque  d'Angleterre  avait  une  encaisse  or  d'en- 
viron 700  millions  de  francs.  Au  1er  septembre  1915, 
après  une  année  écoulée,  le  montant  de  l'encaisse 
se  trouvait  porté  à  1.725  millions. 

On  évaluait,  à  la  même  date,  à  1.250  millions  l'or 
détenu  par  les  autres  banques  anglaises.  11  y-  avait, 
de  plus,  à  tenir  compte  d'un  stock  d'or  spécial  de 
725  à  750  millions  environ,  constilué  pourservirde 
garantie  à  la  circulation  de  billets  de  1  livre  sterling 
et  de  10  schillings  émis  au  début  de  la  guerre  par  le 
gouvernement  anglais  et  toujours  en  circulation. 

D'autre  part,  en  août,  septembre  et  octobre  1914, 
comme  les  Etats-Unis  avaient  à  régler  de  nom- 
breuses dettes  envers  des  commerçants  anglais,  et 
devaient,  par  suite  de  la  désorganisation  des  banques, 
payer  en  or,  l'Angleterre,  pour  éviter  les  dangers 
que  pouvaient  courir  des  envois  de  métal  précieux 
à  travers  l'Atlantique,  avait  organisé  à  Ottawa, 
dans  les  locaux  de  la  Trésorerie  du  Dominion,  une 
sorte  de  succursale  de  la  Banque  d'Angleterre,  où 
les  Américains  débiteurs  envoyèrent  leur  or,  en 
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payement  de  dettes  à  l'égard  de  négociants  anglais. 
L'or  ainsi  accumulé  à  Ottawa  atteignit  rapidement 
550  millions  de  francs. 

Cette  somme  n'était  destinée  ni  à  rester  longtemps 
à  Ottawa,  ni  à  traverser  définitivement  l'Atlantique. 
Dans  les  premiers  mois  de  1915,  lorsque  la  situation 
des  changes  se  trouva  renversée  par  les  exportations 
considérables  des  Etats-Unis  en  Angleterre  et  en 
France,  portant  à  la  fois  sur  des  objets  alimentaires, 
sur  diverses  matières  premières  et  sur  des  armes  et 
munitions  de  guerre,  ce  fut  au  tour  des  Anglais 
d'avoir  à  payer  beaucoup  en  oraux  Etats-Unis,  et  de 
nouveaux  courants  s'établirent  pour  le  mêlai  précieux. 

Tout  d'abord,  l'or  qui  s'était  accumulé  à  Ottawa 
reprit  le  chemin  du  pays  d'où  il  était  venu,  c'est- 
à-dire  des  Etals-Unis.  Avant  la  fin  du  premier 
semestre  de  1915,  il  ne  restait  rien  de  l'amas  de 
550  millions  formé  quelques  mois  auparavant.  Tout 
était  rentré  à  New-York. 

Ce  n'était  pas  suffisant.  11  fallut  envoyer  de  l'or, 
de  Londres  et  de  Paris,  aux  Etats-Unis.  Les  envois 
de  Paris  passèrent  pour  une  bonne  partie  par  Lon- 
dres. La  Banque  de  France  s'engagea  à  faire  prendre 
cette  route  à  500  millions  de  francs.  Tout  compte 
fait,  malgré  de  constants  arrivages  d'or  de  l'Afrique 
du  Sud  (produit  des  mines  du  Transvaal)  à  Lon- 
dres, l'encaisse  de  la  Banque  d'Angleterre(  au  début 
d'octobre,  se  trouvait  ramenée  à  1.500  millions  de 
francs.  Il  lui  eût  fallu  subir  une  diminution  bien 
plus  considérable,  nécessité  qui  se  fût  aussi  impo- 
sée à  la  Banque  de  France,  si  les  deux  gouverne- 
ments n'avaient  pas,  à  la  même  date,  mené  à  bien 
les  négociations  relatives  à  l'émission  aux  Etats- 
Unis  de  l'emprunt  franco-anglais  de  2.500  millions 
de  francs. 

Le  produit  de  cet  emprunt  devant  être  exclusive- 
ment affecté  au  payement  des  acquisitions  anglaises 
et  françaises  aux  Etats-Unis,  c'était  2.500  millions 
de  moins  à  envoyer  en  or  de  Paris  et  de  Londres  à 
New-York 

Russie.  —  La  Banque  de  l'Etat  ou  Banque  impé- 
riale de  Russie  avait,  à  la  fin  de  juillet  1914,  une 
encaisse  or  de  4.270  millions  de  francs.  Quatorze  mois 
plus  tard,  soit  à  la  fin  de  septembre  1915,  le  montant 
de  cette  encaisse  était  de  4.235  millions.  C'est  à  peu 
près  le  même  chiffre.  Dans  l'intervalle,  cependant, 
des  sommes  d'or  importantes,  dont  on  ne  saurait 
fixer  le  total,  mais  qui  représentent  plusieurs  cen- 
taines de  millions,  ont  quitté  Pétrograd,  d'une  paît, 
à  destination  de  Londres  et  de  Paris  pour  le  paye- 
ment de  dettes  commerciales  et  de  coupons  de  titres, 
del'autre,  à  destination  du  Japon  ou  des  Etals-Unis, 
en  couverture  des  commandes  d'armes  et  de  muni- 
tions à  expédier  de  ces  deux  pays  par  la  voie  des 
ports  de  Madivostok,  Dalny  et  Port-Arthur,  et  du 
chemin  de  fer  transsibérien. 

Diverses  combinaisons  ont  été  imaginées  entre  les 
ministres  des  finances  de  Londres,  Paris  et  Pétro- 
grad, pour  limiter  au  strict  minimum  ces  déplace- 
ments d'or  russe.  Il  n'en  a  pas  moins  fallu  laisser 
s'opérer  un  drainage  dont  les  effets  ont  été  heureu- 
sement atténués  par  les  apports  patriotiques  d'or  de 
la  population  aux  guichets  de  la  Banque  impériale. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  de  quel  intérêt  il  est, 
pour  cet  établissement  dont  la  circulation  fiduciaire 
atteint  près  de  13  milliards  de  francs,  de  ne  pas  lais- 
ser le  drainage  inévitable  de  son  or  faire  tomber 
son  encaisse  au-dessous  de  4  milliards. 

Allemagne. —  C'est  l'Allemagne  qui,  la  première 
en  Europe,  a  organisé  en  grand  le  drainage  d'or  des 
poches  des  particuliers  aux  caisses  de  la  banque 
d'émission.  Les  moyens  les  plus  extraordinaires  ont 
été  employés;  la  pression  la  plus  vive  a  été  exercée 
pour  déterminer  tous  ceux  qui  détenaient  de  l'or  à 
s'en  séparer  au  profit  de  la  Beichsbank.  Le  résultat, 
au  moins  apparent,  fut  que  l'encaisse  de  cet  établis- 
sement, qui  était  de  1.700  millions  de  francs  au 
début  delà  guerre,  a  dépassé,  en  septembre  1915,  le 
chiffre  de  3  milliards. 

L'écart  de  1.300  millions  de  francs,  que  les  bilans 
de  la  Reichsbank  accusent  entre  les  montants  de  son 
encaisse  or  en  août  1914  et  en  octobre  1915,  ne  sau- 
rait être  pris  comme  une  mesure  exacte  de  l'apport 
de  la  population.  D'une  part,  il  est  très  vraisembla- 
ble, bien  qu'on  ne  puisse  pas  l'affirmer,  tout 
étant  obscurité  et  mystère  dans  les  finances  de 
l'empire  allemand  et  de  la  monarchie  austro-hon- 
groise, que  quelques  centaines  de  millions,  un  demi- 
milliard  peut-être,  aient  été  tranférés,  à  un  moment 
donné,  ou  en  plusieurs  fois,  de  l'encaisse  or  de  la 
Banque  d'Autriche-Hongrie  aux  caisses  de  la  Ban- 
que impériale  d'Allemagne. 

D'autre  part,  la  Reichsbank  n'a  pu  conserver  tout 
l'or  qu'elle  recevait,  soit  des  nationaux,  soit  de  la 
grande  banque  de  Vienne.  L'Allemagne  se  vante 
bien  de  tirer  de  son  propre  sol  ou  de  sa  propre  in- 
dustrie 80  pour  100  au  minimum  de  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la, subsistance  de  son  peuple  et  à  la 
marche  de  son  gouvernement.  En  fût-il  ainsi,  elle 
aurait  encore  à  demander  au  dehors,  aux  pays  neu- 
tres ses  voisins,  aux  Etats-Unis  plus  lointains, 
même  à  ses  ennemis,  par  la  voie  d'une  contrebande 
complaisamment  secondée  par  les  neutres  immé- 
diats, au  moins  20  pour  100  de  ce  qui  lui  était  né- 
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cessaire.  Et  ce  qu'elle  a  tiré  ainsi  en  coton,  en 
cuivre,  en  farine,  en  blé,  en  vivres  de  toute  na- 
ture, en  matières  premières,  soit  des  Pays-Bas  et 
des  pays  Scandinaves,  soit  de  l'Italie  dans  les 
premiers  temps  de  la  guerre,  de  la  Suisse,  de  la  Rou- 
manie, des  Amériques,  enfin,  soit  du  Nord,  soit  du 
Sud,  par  l'entremise  des  commerçants  de  Berne  et 
de  Baie,  de  Gênes,  de  Stockholm,  de  Copenhague, 
surtout  de  Rotterdam,  il  a  fallu  qu'elle  le  paye  en  or 
aux  fournisseurs  bienveillants,  mais  fort  avisés  en 
commerce  et  en  finances,  et  qui  ne  pouvaient  accep- 
ter d'être  payés  en  billets  frappés  de  dépréciation. 

Combien  de  dizaines  et  même  de  centaines  de 
millions  de  francs  en  or  sont  ainsi  sortis  de  la 
Reichsbank  pour  renforcer  les  encaisses  métalliques 
des  pays  neutres,  on  ne  saurait  le  calculer  avec  pré- 
cision. 

Petits  pays  neutres. —  On  doit  noter  seulement 
que,  d'une  année  à  l'autre,  l'encaisse  or  de  la  Ban- 
que néerlandaise  a  passé  de  340  à  820  millions  de 
flancs,  celle  de  la  Banque  d'Espagne  de  553  à 
749  millions,  celle  de  la  Banque  d'Italie  de  1.105  à 
1.149  millions^  celle  de  la  Banque  de  Roumanie  de 
154  à  173  millions,  celle  de  la  Banque  royale  de 
Suède  de  146  à  159  millions,  celle  de  la  Banque  na- 
tionale de  Suisse  de  180  à  243  millions,  celle  de  la 
Banque  nationale  du  Danemark  de  110  à  150  mil- 
lions. 

Voilà  bien  des  augmentations,  dont  le  total  dé- 
passe 800  millions.  La  misère  des  uns  fait  la  richesse 
des  autres.  Bien  entendu,  de  ces  800  millions,  tout 
n'est  pas  sorti  d'Allemagne.  Il  est  certain  que  l'An- 
gleterre, la  France  et  la  Russie  ont  fourni  une  large 
part  du  tribut  si  royalement  payé  par  les  belligé- 
rants aux  neutres. 

Au  début  de  la  guerre,  les  Etats-Unis  se  trouvaient 
débiteurs  de  l'Europe,  et  surtout  de  l'Angleterre, 
pour  des  sommes  considérables  à  long  terme  (dette 
dont  les  titres  sont  des  actions  et  obligations  de  va- 
leurs américaines  détenues  dans  des  portefeuilles 
anglais)  et,  pour  des  sommes  moindres,  quoique 
encore  importantes,  à  régler  immédiatement.  Le 
bouleversement  des  changes,  à  cette  époque,  a  été 
décrit  dans  le  Larousse  Mensuel  illustré.  (V.  p.  367 
et  502.)  Rappelons  seulement  que  la  pénurie  de 
remises  sur  l'Europe  arrêta  pendant  quelque  temps 
les  transactions  en  marchandises  de  toute  sorte, 
notamment  en  coton.  Les  Etats-Unis,  dans  les 
premiers  mois  de  la  guerre  (août-décembre  1914), 
durent,  en  conséquence,  expédier  de  l'or  en  paye- 
ment de  leurs  deltes  exigibles  :  une  certaine  quan- 
tité en  Europe,  malgré  les  difficultés  et  risques  de 
transport,  la  plus  grosse  partie  à  Ottawa,  capitale  du 
Dominion,  au  nom  delà  Banque d'Anglelerre. 

Ce  drainage  d'or  des  Etats-Unis  vers  les  créan- 
ciers d'Europe  fit  place,  à  partir  de  janvier  1915,  à 
un  drainage  dans  le  sens  contraire.  Non  seulement 
le  commerce  n'était  plus  paralysé,  et  les  Etats-Unis 
vendaient  leur  coton  aux  Etats  neutres,  sinon  à  cer- 
tains belligérants,  mais  les  gouvernements  de  la 
Triple,  bientôt  de  la  Quadruple-Entente,  faisaient 
d'énormes  acquisitions  de  vivres  et  de  denrées  et 
marchandises  de  guerre.  En  six  mois,  les  Etats- 
Unis  recevaient  deux  ou  trois  fois  plus  d'or  qu'ils 
n'en  avaient  expédié  dans  les  cinq  mois  précédents. 

Un  proverbe  dit  que  l'eau  va  toujours  à  la  rivière. 
On  pourrait  presque  dire  de  même  que  l'or,  quand  il 
se  déplace,  va  naturellement  vers  les  grands  réser- 
voirs d'or.  Le  Trésor  américain  détient  la  plus  for- 
midable encaisse  de  métal  jaune  du  monde  entier  : 
5.600  millions.  C'est  justement  de  ce  côté  que  l'on  voit 
maintenant  se  porter  les  flots  d'or  drainés  d'Europe 
par  les  nécessités  de  l'effroyable  guerre  que  l'Alle- 
magne a  déchaînée  sur  l'humanité.  —  A.  moireav. 

pédiculose  (du  lat.  pediculus, pou)  n.  f.  Méd. 
Dermatose  provoquée  par  la  présence,  sur  une  par- 
tie du  corps  ou  même  sur  toute  la  surlace,  d  une 
grande  quantité  de  parasites  appartenant  à  la  famille 
des  poux.  ||  Syn.  piitiriase. 

—  Encycl.  Causes  de  la  pédiculose.  Trois  es- 
pèces de  poux  déterminent  les  différentes  formes  de 
pédiculose  observées  chez  l'homme  :  le  pediculus 
capilis,  ou  pou  de  la  tête;  le  pediculus  Destitue» 
lorum,  ou  pou  des  vêtements,  et  le  pediculus  ou 
phthirius  pubis,  ou  pou  du  pubis,  vulgairement 
appelé  morpion. 

Le  pou  de  la  tête  est  de  forme  allongée  ;  le  mâle 
mesure  un  peu  moins  de  2  millimètres  de  long  et 
de  1  millimètre  de  large;  sa  femelle  est  légèrement 
plus  volumineuse.  La  tête  est  distincte  du  thorax, 
qui  porte  trois  paires  de  pattes  robustes,  terminées 
par  un  crochet,  et  l'abdomen  comporte  sept  à  huit 
segments.  La  coloration  est  généralement  grisâtre, 
quand  il  s'agit  de  parasites  de  la  race  blanche,  mais 
elle  peut  devenir  jaunâtre  ou  noirâtre,  comme  l'a 
montré  Murray,  quand  il  s'agit  de  parasites  de  la 
race  jaune  ou  noire,  ce  qui  prouve  que  cette  colora- 
tion dépend  desmalièrespigmentairesdelapeau  sur 
laquelle  ou  aux  dépens  de  laquelle  vivent  les  poux. 
Ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique,  du  reste,  à  tontes 
les  espèces  de  poux  de  l'homme.  Le  pou  se  reproduit 
avec  la  plus  grande  facilité  :  chaque  femelle  pond 
de  50  à  60  œufs,  qui  font  éclosion  vers  le  sixième 
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jour,  et  les  jeunes  sont  capables  de  se  reproduire  au 
bout  de  dix-sept  à  vingt  jours.  Les  œufs  ou  lentes  sont 
en  forme  de  poire  et  s'agglutinent  aux  cheveux  ou  aux 
poils  par  leur  extrémité  rétrécie;  leur  adhérence  est 
ainsi  assez  grande  pour  résister  au  brossage  ordi- 
naire. Le  pou  de  la  tète  envahit  de  préférence  la 
région  occipitale,  surtout  chez  les  enfants;  il  gagne 
quelquefois  la  barbe  chez  les  adultes  malpropres. 

Le  pou  des  vêtements  est  un  peu  plus  gros  que  le 
pou  de  la  tête  (3  X  1,2);  il  est  quelquefois  appelé 
pou  de  corps,  mais  improprement,  attendu  qu'il  ne 
se  tient  ordinairement  sur  la  peau  que  pendant  le 
temps  voulu  pour  prendre  sa  nourriture,  mais  réside 
surtout  dans  les  plis  des  vêtements  en  contact  avec 
la  peau,  plis  dans  lesquels  il  dépose  aussi  ses  œufs. 
Ce  pou  ne  se  localise  donc  aucunement,  comme  les 
autres,  dans  les  régions  poilues,  et  il  peut  se  faire 
qu'une  personne  ayant  beaucoup  à  en  souffrir  n'en 
présente  cependant  pas  un  seul  visible  sur  toute  la 
surface  de  sa  peau.  Toutefois,  dans  certains  cas  de 
pédiculose  intense,  on  a  constaté  que  ces  poux  peu- 
vent creuser  sous  la  peau  des  sortes  de  galeries  ou 
de  cavités,  d'aspect  vésiculaire  et  blanchâtre,  des- 
quelles sortent,  quand  on  les  ouvre,  une  grande 
quantité  de  poux,  issus  de  prolificalions  successives. 
Ce  fait  est  assez  rare;  c'est  lui,  néanmoins,  qui  a 
lai<-H  supposer  pendant  longtemps  queces  parasites 
naissaient  par  génération  spontanée.  C'est  aussi 
dans  ce  cas  qu'on  donnait  autrefois  à  la  maladie  le 
nom  de  phtîiiase,  et  les  anciens  admettaient  que 
plusieurs  personnages  cébbres  y  avaient  succombé. 

Le  pou  du  pubis  n'a  pas  la  même  morphologie  que 
ceux  qui  viennent  délie  décrits;  il  est,  en  effet, 
trapu,  et  son  thorax  est  plus  large  que  son  abdo- 
men, qui  compte  six  segments;  ses  pattes  sont  mu- 
nies de  pinces  énormes,  qui  donnent  à  l'animal  un 
aspect  voisin  de  celui  d'un  crabe;  ses  dimensions, 
enlin.  sont  en  moyenne  de  lmm,5  sur  1  millimètre. 
Il  est  habituellement  localisé  aux  poils  de  la  région 
pubienne,  mais  pcutx  par  défaut  de  soins,  gagner  les 
poils  de  l'aisselle  et  delà  poitrine,  la  barbe, les  cils 
et  les  sourcils  et  même  le  cuir  chevelu. 

Tous  ces  parasites  se  gagnent  exclusivement  par 
contact,  soit  des  gens  parasités  eux-mêmes,  soit  des 
objets  ou  des  vêtements  qu'ils  ont  contaminés.  Per- 
sonne n'est  à  l'abri  de  cette  désagréable  invasion  et, 
si  la  propreté  habituelle  met  généralement  à  l'abri, 
elle  n'en  protège  pourtant  pas  toujours.  C'est  ainsi 
que  le  pou  du  pubis  s'observe  plus  souvent  dans 
les  classes  aisées  que  dans  les  classes  tout  à  fait 
pauvres.  On  prétend  qu'il  se  contracte  d'habitude 
au  cours  des  rapports  vénériens  suspects,  mais  la 
vérité  est  qu'il  se  rencontre  aussi  dans  beaucoup 
d'autres  circonstances  :  en  voitures  publiques,  dans 
les  chemins  de  fer,  les  hôtels  mal  tenus,  le  siège 
des  cabinets  d'aisance,  etc.  Il  en  est  de  même  pour 
les  autres  parasites  de  la  famille  des  pédiculidés. 
Naturellement,  le  défaut  de  propreté  corporelle,  de 
soins  pour  le  linge  de  corps  et  les  vêtements  fa- 
vorise l'extension  et  la  durée  de  ce  parasitisme. 
Aussi  nos  soldats,  dans  les  tranchées,  en  ont-ils  beau- 
coup souffert,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  ni  se  laver 
convenablement,  ni  changer  de  linge  aussi  souvent 
qu'il  eut  fallu.  Un  ou  deux  porteurs  de  poux  ont 
alors  suffi  pour  contaminer  toute  une  tranchée,  et 
on  a  eu  beaucoup  de  mal  à  mettre  un  terme  à  cette 
contamination,  qui  est  non  seulement  fort  désagréa- 
ble, mais  encore  dangereuse,  comme  on  va  le  voir. 

Signes  et  traitement.  —  Les  premiers  accidentsde 
la  pédiculose  sont  des  démangeaisons  fort  vives  et 
parfois  insupportables,  qui  semblent  provenir  de  la 
salive  irritante  que  le  pou  dépose  au  point  où  il 
perfore  la  peau  pour  se  nourrir.  Par  suite,  le  patient 
se  gratte  énergiquement,  et  il  se  produit  des  lésions 
de  grattage,  qui  peuvent  s'infecter  et  qui  s'infectent 
souvent  chez  les  gens  malpropres.  Il  est  à  noter,  du 
reste,  que  le  prurigo  est,  dans  le  cas  de  pédiculose 
vestimentaire  en  particulier,  quelquefois  si  intense 
que  des  accidents  nerveux  peuvent  survenir.  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  Quand  les  poux  de  vêtement  sont 
très  nombreux  et  de  date  ancienne,  leurs  piqûres 
répétées  donnent  lieu  à  la  production,  sur  la  peau, 
d'une  pigmentation  brune,  sorle  de  mélanodermie 
spéciale,  bien  connue  sous  le  nom  de  maladie  des 
vagabonds.  De  même,  le  pou  du  pubis  produit  des 
taches  bleues  caractéristiques  dans  les  régions  in- 
fectées et  des  éruptions  papuleuses  spéciales.  Quant 
au  pou  de  la  tête,  les  lésions  qu'il  détermine  abou- 
tissent souvent,  chez  les  enfants  mal  tenus  principa- 
lement, à  de  l'impétigo.  Enfin,  et  c'est  là  le  plus 
grand  danger  de  la  pédiculose,  —  surtout  quand  il 
s'agit  de  populations  ou  d'armées  qui  se  trouvent 
dans  l'impossibilité  de  vaquer  à  tous  les  soins  de 
propreté  et  d'hygiène  nécessaires —  il  semble  désor- 
mais parfaitement  établi  que  les  poux,  et  avant  tout 
les  poux  de  vêtement,  peuvent  servir  de  véhicule  à 
différents  agents  infectieux,  en  tête  desquels  il  faut 
citer  ceux  du  typhus  exanthématique.  Or,  c'est  là 
une  infeotion  redoutable,  extrêmement  contagieuse, 
qui  a  déjà  fait  de  grands  ravages  parmi  les  troupes 
en  Pologne,  en  Galicie  et  en  Serbie,  et  contre 
l'extension  éventuelle  de  laquelle,  en  France,  il  im- 

Ïiorte  de  se  prémunir  en  luttant  énergiquement  contre 
a  pédiculose. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Cette  lutte  est,  d'ailleurs,  facile,  du  moins  contre 
le  pou  de  la  tête  et  le  pou  du  pubis. 

Contre  les  poux  de  la  tête  :  chez  les  garçons,  raser 
les  cheveux  ou  les  couper  très  courts,  lotions  au  su- 
blimé ou  frictions  au  pétrole  ;  chez  les  filles,  si  l'on 
ne  veut  pas  couper  les  cheveux,  peigne  fin  et  bros- 
sage nlusieurs  fois  par  jour,  lotions  vinaigrées,  ou 
frictions  au  pétrole  (avec  prudence  à  cause  de  l'in- 
flammabilité). 

Contre  les  poux  du  pubis,  les  lotions  sublimées, 
plusieurs  fois  par  jour,  suffisent  à  faire  disparaître 
rapidement  les  parasites. 

Contre  les  poux  des  vêlements,  la  lutte  est  encore 
plus  difficile,  surtout  en  campagne,  parce  qu'il  s'agit 
surtout  de  détruire  ceux  qui  se  cachent  dans  les  plis 


Poux  d'homme  1res  grossis  :   1.  Pou  de  la  tête;  2.  Pou  du 
corps  ;  3.  Morpion. 

du  linge  et  des  vêtements.  Frictions  au  pétrole,  sui- 
vies de  lotions  vinaigrées  sur  tout  le  corps  pour  le 
débarrasser  des  parasites,  sulfuration  ou  passage  à 
l'étuve  des  vêtements,  du  linge  et  de  la  literie  pré- 
sumés infectés.  En  temps  de  guerre,  l'emploi  de 
ces  procédés  se  heurte  à  de  graves  difficultés,  et 
c'est  pourquoi  Orticoni  a  préconisé  les  pulvérisations 
au  formol  à  1  pour  10,  suivies  d'un  brossage  éner- 
gique, pour  débarrasser  les  vêtements  et  le  linge  des 
parasites  tués  et  de  leurs  lentes. 

Les  mesures  de  prophylaxie  consistent  en  une  ex- 
trême propreté  du  corps,  du  linge  et  des  vêtements; 
éloigner  et  isoler  tous  les  sujets  atteints  de  pédiculose. 
Les  personnes  qui  soignent  ces  derniers  prendront 
les  précautions  d'usage  pour  ne  pas  être  contaminées 
et  ne  pas  contaminer  les  autres.  —  tf  J.  Lmjiiokieb.. 

Pluie  et  la  G-uerre  (la).  —  Les  pluies 
abondantes  qui  sont  tombées  à  la  fin  de  l'hiver  de  1914 
et  au  printemps  de  1915  oni  amené  beaucoup  de 
personnes  à  se  demander  si  les  nombreuses  et  for- 
midables détonations  de  l'artillerie  mise  en  jeu  au 
cours  de  la  guerre  européenne  n'étaient  pour  rien 
dans  le  mécanisme,  sinon  dans  la  cause  de  ces  pré- 
cipitations aqueuses.  Examinons  rapidement  la  ques- 
tion, et  voyons  comment  on  peut  y  répondre. 

La  pluie,  dans  sa  formation  la  plus  générale,  est 
le  résultat  d'un  mouvement  de  «  convection  »  des 
masses  atmosphériques  :  l'air  des  couches  basses, 
échauffé,  se  trouve  enlevé  sur  les  couches  supérieures 
plus  froides,  par  suite  de  la  diminution  de  densité 
que  lui  impose  réchauffement.  Dans  ces  couches 
supérieures,  il  rencontre  une  température  plus  basse, 
qui  amène  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  qu'il 
contient  à  l'état  de  mélange.  Ainsi,  toute  cause  qui 
provoquera  un  mouvement  ascendant,  une  «  convec- 
tion »  des  masses  d'air,  pourra  être  une  cause  de 
pluie.  Je  dis  «  pourra  »  car  la  condition  du  mouve- 
ment convectionnel  n'est  pas  «  suffisante  »  :  il  faut 
encore  que  l'air  enlevé  par  convection  contienne  de 
l'humidité  au  moment  de  son  départ. 

Cela  posé,  voyons  si  le  tir  de  l'artillerie  peut  amener 
un  mouvement  convectionnel  de  l'air.  Prenons,  par 
exemple,  les  grosses  pièces  d'artillerie  qui  arment 
nos  vaisseaux  cuirassés  :  ce  sont  des  pièces  de 
305  millimètres,  tirant  avec  une  charge  de  poudre 
de  130  kilogrammes  des  obus  de  500  kilogrammes, 
contenant  50  kilogammes  d'explosifs  :  cela  fait  donc, 
à  chaque  coup  tiré,  un  dégagement  de  gaz  corres- 
pondant à  la  déflagration  de  130  -f-  50  =  180  kilo- 
grammes de  poudre. 

Ces  180  kilogrammes  de  poudre  se  transforment, 
par  le  mécanisme  de  l'explosion,  en  gaz  qui  se  répan- 
dent dans  l'atmosphère.  Admettons  (ce  qui  est  si'iisi- 
blement  exact)  que  le  poids  de  1  mètre  cube  de  ces 
gaz  pèse  1  kilogramme  :  cela  fait  donc,  à  chaque 
coup  tiré,  180  mètres  cubes,  ou  180.000  litres  de  gaz 
à  haute  température,  qui  vont  s'élever  dans  l'air. 

Or,  chaque  cuirassé  possède  dix  pièces  de  305  : 
une  «  bordée  »  d'un  cuirassé  élève  donc  dans  l'at- 
mosphère 1.800  mètres  cubes  de  gaz  chauds  et,  si 
cette  «  bordée  »  est  tirée  par  une  escadre  de  dix 
navires,  elle  correspond  à  l'ascension  de  18.000  mè- 
tres cubes  ou  18  millions  de  litres  de  gaz  qui  s'élè- 
vent à  travers  les  couches  d'air.  Cela  seul  suffirait 
à  provoquer  un  mouvement  de  convection,  sinon 
général,  du  moins  «  local  »,  surtout  si  l'on  réfléchit 
que  les  navires  ne  tirent  pas  seulement  un  coup  de 
chacune  de  leur  pièce,  mais  au  moins  dix  coups  au 
cours  d'une  action  d'ensemble,  ce  qui  porte  à  180.000 
le  nombre  de  mètres  cubes  de  gaz  lancés  dans  l'at- 
mosphère. 

Avec  l'artillerie  de  terre,  de  calibre  plus  petit, 
les  nombres  sont  moins  forts  pour  chaque  pièce; 
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le  «  75  »,  en  effet,  tire  un  obus  qui  contient  825  gram- 
mes d'explosif,  et  le  lance  à  l'aide  d'une  charge  de 
275  grammes  de  poudre  B.  S.  P.  Cela  fait  un  total 
de  1.550  grammes  de  gaz  lancés  à  chaque  coup, 
c'est-à-dire,  en  chiffres  ronds.  1  mètre  cube  et  demi. 
Mais  il  faut  réfléchir  qu'en  cas  d'  «  action  »,  le  «  75  » 
tire  20  coups  à  la  minute,  et  que  chaque  pièce 
peut  ainsi  tirer  plus  de  500  coups  ;  il  faut  penser 
aussi  au  nombre  considérable  de  pièces  engagées, 
nombre  qui  se  chiffre  par  plusieurs  centaines  de 
chaque  côté  combattant.  Cela  fait  donc  des  milliers 
de  canons,  pouvant  tirer  (on  l'a  vu  pendant  la  cam- 
pagne de  Russie)  plus  de  700.000  obus  par  jour. 
Or,  à  1  mètre  cube  et  demi  de  gaz  par  coup  tiré, 
cela  fait  plus  d'un  million  de  mètres  cubes  ou  d'un 
milliard  de  litres  de  gaz  chauds  lancés  dans  l'at- 
mosphère. Ajoutons  à  cela  les  gaz  dégagés  par  le 
tir  de  l'infanterie  et  celui  des  mitrailleuses,  et  nous 
arrivons  à  comprendre  très  bien  que  les  tirs  d'une 
grande  bataille  puissent  provoquer  sinon  un  régime 
«  général  »  de  pluie,  du  moins  des  précipitations 
d'eau  «  locales  ». 

Le  fait  a,  d'ailleurs,  été  observé  depuis  longtemps 
lors  des  tirs  à  la  mer  que  pratiquent  les  escadres  au 
cours  de  leurs  périodes  d'exercices  :  souvent,  ces 
tirs  sont  suivis  de  la  chute  d'une  pluie  fine,  qui  en 
est  la  conséquence. 

En  somme,  des  décharges  d'artillerie  nombreuses 
et  puissantes  peuvent  très  bien  occasionner  une 
condensation  «  locale  »  de  vapeur  d'eau,  c'est-à-dire 
provoquer  la  chute  de  la  pluie. 

La  question  est  intimement  liée  à  celle  de  la  dé- 
fense des  cultures  contre  la  grêle  à  l'aide  du  tir  de 
«  canons  paragrêles  ».  On  appelle  ainsi  des  sortes  de 
tromblons  coniques,  braqués  verticalement  vers  le 
ciel  et  disposés,  au  milieu  des  régions  de  vignobles, 
en  quinconce,  à  400  ou  800  mètres  de  dislance  les 
uns  des  autres.  On  les  chargede  100  à 200  grammes 
de  poudre  noire  à  gros  grains.  Les  tirs  sont  régle- 
mentés, et  leur  signal  est  donné  par  une  personne 
chargée  de  les  organiser  au  point  de  vue  de  leur 
action  d'ensemble. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  leur  efficacité  :  les  uns 
la  proclament,  d'autres  la  nient  absolument.  Il 
semble  bien  établi,  cependant,  que  les  tirs  contre 
la  grêle  »  servent  à  quelque  chose  »  ;  et  la  meilleure 
preuve  en  est  dans  leur  installation  même.  On  sait 
combien  les  paysans  sont  économes  et  ménagers  de 
leur  argent;  si  donc  ils  s'imposent  des  dépenses 
nécessitées  par  l'achat  et  le  fonctionnement  des  ca- 
nons grêlifuges,  c'est  qu'ils  en  ont  reconnu  l'utilité 
pratique.  Celle-ci  ne  semble  guère  faire  de  doute, 
surtout  quand  les  nuages  sont  bas  :  ils  se  résolvent 
alors  en  larges  gouttes  d'eau  ou  en  grêlons  très 
mous,  qui  tombent  sans  faire  de  dégâts. 

D'ailleurs,  des  statistiques  relevées  en  Beaujolais, 
de  1901  à  1906,  montrent  que,  dans  les  communes 
atteintes  par  la  grêle,  la  moyenne  des  dégâts  est 
tombée  de  1.200.000  à  300.000  francs,  depuis  l'or- 
ganisation de  la  défense  par  canons  grêlifuges  :  cela 
correspond  donc  à  une  réduction  de  75  p.  100  dans 
les  dégâts  commis  par  la  grêle,  et  c'est  un  chiffre 
dont  l'importance  est  particulièrement  démons- 
trative. —  Alphonse  BeSloet. 

Réhabilitation  des  condamnés  sous 
les  drapeaux  (Droit  pénal).  —  Sur  l'initiative 
prise  par  le  gouvernement  devant  la  Chambre  des 
députés,  dès  les  premiers  mois  de  la  guerre  de  KM  1, 
est  intervenue  une  loi  du  4  avril  1915,  spéciale  à 
la  réhabilitation  des  condamnés  appelés  sous  les 
drapeaux,  en  temps  de  guerre,  qui,  par  leur  bra- 
voure, se  sont  distingués  devant  1  ennemi.  Cette  loi 
a  complété  sur  ce  point  les  articles  621  et  628  du 
Code  d'instruction  criminelle. 

En  règle  générale,  les  conditions  préliminaires 
auxquelles  ce  Code  subordonne,  à  juste  titre,  la 
réhabilitation,  sont  nombreuses  et  complexes.  Ces 
conditions  sont  les  suivantes  :  1°  il  faut  que  le  con- 
damné se  soit  libéré  non  seulement  de  l'exécution 
de  la  peine  corporelle  qui  a  été  prononcée  contre 
lui,  mais  aussi  de  l'amende,  des  frais  du  procès  et 
des  réparations  civiles  ou  dommages-inlérêls  envers 
la  partie  lésée;  2°  il  faut  que,  depuis  sa  libération, 
il  ait  laissé  passer  certains  délais  d'épreuve  cariant 
de  trois  à  dix  années);  3°  il  faut  que,  depuis  sa 
libération,  il  ait  rempli  certaines  obligations  de 
résidence  (dans  le  même  arrondissement,  et,  durant 
les  deux  dernières  années,  dans  la  même  commune  ; 
4°  il  faut  que,  depuis  sa  libération,  il  ait  tenu  une 
conduite  irréprochable. 

En  ce  qui  concerne  les  condamnés  appelés  sous 
les  drapeaux  après  l'expiration  de  leur  peine,  ils 
sont,  en  tout  temps  (depuis  la  loi  du  14  août  1885], 
affranchis  des  obligations  de  résidence,  s'ils  justi- 
fient d'attestations  satisfaisantes  de  leurs  chefs  mili- 
taires. (C.  instr.  crim.,  art.  621,  §  3.) 

Mais,  en  temps  de  guerre,  on  pouvait  logiquement 
aller  plu9  loin.  Le  gouvernement  a  pensé  qu'au 
milieu  des  événements  tragiques  déchainés  par  la 
guerre,  la  rigueur  des  règles  ordinaires  de  la  réha- 
bilitation devait  fléchir  parfois,  devant  les  mérites 
d'ordre  exceptionnel  dont  le  condamné,  appelé  à 
l'armée,  peut,   dans  l'accomplissement  du  devoir 
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militaire,  donner  l'éclatant  témoignage  :  telle  a  été 
l'idée  inspiratrice  de  la  loi  du  4  avril  1915. 

Portée  et  innovation  de  la  loi  nouvelle.  —  Quelle 
est  la  catégorie  de  condamnés  auxquels  est  appli- 
cable la  loi  du  4  avril  1915?  Ce  sont  les  condam- 
nés qui,  appelés  sous  les  drapeaux  en  temps  de 
guerre,  ont  été,  pour  action  d'éclat,  l'objet  d'une 
citation  à  l'ordre  de  l'armée,  du  corps  d'armée,  de 
la  division,  de  la  brigade  ou  du  régiment  dont  ils 
faisaient  partie. 

A  ces  condamnés  se  restreignent  les  dispositions 
exceptionnelles  intervenues. 

La  loi  nouvelle  a,  pour  ses  bénéficiaires,  créé  : 
1°  une  réhabilitation  facilitée  et  une  réhabilitation 
de  droit,  suivant  la  nature  des  condamnations  à 
effacer;  2°  une  réhabilitation  posthume. 

liéhabilitation  facilitée.  —  La  réhabilitation  est 
simplement  rendue  plus  accessible  lorsqu'il  s'agit 
de  condamnations  prononcées  non  pas  pour  des 
infractions  militaires,  mais  pour  des  infractions 
d'ordre  civil,  c'est-à-dire  de  droit  commun. 

En  celte  hypothèse,  non  seulement  sont  écartées 
les  conditions  de  résidence  obligatoire,  mais  sont 
également  supprimés  les  délais  d'épreuve.  Si 
l'épreuve  du  temps  est,  généralement,  la  garantie 
la  plus  sûre  du  relèvement  moral  des  condamnés,  il 
peut,  dans  la  pensée  du  législateur  de  1915,  se 
trouver  dans  la  vie  des  actes  de  haut  mérite,  comme 
un  fait  glorieux  devant  l'ennemi,  qui  suffisent  à 
racheter,  en  un  moment,  toutes  les  fautes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  demande  en  réhabilitation 
reste  soumise  à  l'examen  et  à  la  décision  de  la  cour 
d'appel  du  lieu  de  domicile  habituel.  Cependant, 
tout  en  conservant  à  la  cour,  plein  et  entier,  son 
droit  d'apprécier  le  bien-fondé  de  la  demande,  la 
loi  du  4  avril  1915  lui  a  donné  un  pouvoir  spécial  : 
celui  d'accorder  la  réhabilitation  même  dans  le  cas 
où  ni  les  frais  du  procès,  ni  l'amende,  ni  les  dom- 
mages-intérêts n'auraient  été  payés,  si  le  deman- 
deur justifie  qu'il  est  hors  d'état  de  se  libérer. 

Réhabilitation  de  droit.  —  Si  la  condamnation  a 
pour  origine  une  infraction  militaire,  la  réhabili- 
tation est  de  droit  :  la  demande  en  réhabilitation  est 
admise  par  la  cour  d'appel,  sans  aucune  condition 
et  obligatoirement,  sur  la  simple  constatation  de  la 
citation  à  l'ordre. 

Réhabilitation  posthume.  —  Dans  toutes  les  cir- 
constances permettant  la  réhabilitation  facilitée  ou 
la  réhabilitation  de  droit,  est  possible  la  réhabili- 
tation posthume.  Si  le  condamné  a  été  tué  à  l'en- 
nemi, ou  est  mort  des  suites  de  ses  blessures,  la 
faculté  de  demander  la  réhabilitation  appartient  : 
1°  à  son  conjoint,  à  ses  ascendants  ou  à  ses  descen- 
dants; 2°  au  ministre  de  la  guerre. 

La  légitimité  d'une  réhabilitation  posthume  a  été 
excellemment  démontrée  par  le  rapport  devant  la 
Chambre  des  députés,  dans  les  termes  suivants  : 
«  11  est  naturel  que  ceux  qui  portent  le  nom  d'un 
condamné  mort  en  accomplissant  une  action  d'éclat 
ou  de  ses  suites  tiennent  à  une  réhabilitation,  qui 
enlèvera  à  ce  nom  la  tache  dont  il  était  terni  et  qui 
rappellera  que  l'homme  qui  avait  peut-être  mal  vécu 
a  su  bien  mourir.  »  —  Louis  Animé. 

Salonique  (en  turc  Selânik,  en  grec  Thessa- 
loniki, en  slave  Soloun),  ville  du  royaume  grec, 
chef-lieu  du  département  du  même  nom  et  principal 
port  de  la  Macédoine,  au  fond  du  golfe  de  Salo- 
nique; 144.200  habitants,  appartenant  à  plusieurs 
religions  et  à  plusieurs  races. 

Histoire.  —  Aussi  loin  que  l'on  puisse  remon- 
ter dans  l'histoire,  on  sait  qu'une  ville  s'élevait  au 
fond  du  golfe  bien  abrité  qui  s'ouvre  sur  la  mer 
Egée.  La  première  agglomération  connue  était  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Thermes,  en  raison  des  nom- 
breuses sources  d'eaux  minérales  qui  l'entouraient. 
Xerxès,  roi  des  Perses,  y  campa.  Les  Athéniens 
s'en  emparèrent,  au  commencement  de  la  guerre  du 
Peloponèse.  Puis,  elle  fut  prise  par  les  généraux 
d'Alexandre.  C'est  en  l'an  315  avant  Jésus-Christ 
que  l'un  de  ceux-ci, Cassandre,  fit  construire,  en  ces 
mêmes  lieux,  une  ville  qu'il  appela  Thessalojiiki,po\ir 
rappeler  le  nom  de  son  épouse  (Thessalonilié),  sœur 
d'Alexandre  le  Grand.  Cette  nouvelle  ville,  entourée 
d'ouvrages  de  défense  importants,  fut  bientôt  le  pre- 
mier port  de  la  Macédoine.  Et,  après  a  voir  été  annexée 
a  l'empire  romain  (148  av.  J.-C),  elle  devint  la  for- 
teresse principale  sur  la  route  militaire, —ancienne 
via  Egnatia  —  qui,  de  Durrachium  (le  Durazzo 
actuel,  sur  la  côte  albanaise  de  l'Adriatique),  con- 
duisait à  Byzance.  L'apôtre  saint  Paul  prêcha  le 
christianisme  à  Thessaloniki  et  y  établit  une  com- 
munauté à  laquelle  il  adressa  deux  épîtres.  L'em- 
pereur bvzantin  Théodose  (379-395)  y  fit  exécuter, 
dans  l'Hippodrome,  7.000  citoyens,  qu'il  voulait 
punir  d'une  insurrection  contre  les  troupes  romaines 
d'occupation.  Cependant,  dans  les  années  suivantes, 
Thessaloniki  arrêtait  l'invasion  des  barbares,  aussi 
bien  des  Goths  que  des  Slaves,  qui  en  vain  l'assié- 
gèrent. En  l'an  904,  les  Sarrasins,  qui  avaient  oc- 
cupé la  ville,  vendirent,  comme  esclaves,  22.000  de 
ses  habitants,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'historien 
Kamniatis  Diachonos.  Les  Normands,  sous  Tan- 
crède,  pillèrent  Thessaloniki  en  1185.  Au  cours  de 
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la  quatrième  croisade,  le  comte  Boniface  de  Mont- 
ferrat  y  fonda  un  royaume,  qui  n'eut  d'ailleurs  qu'une 
durée  éphémère.  En  1222,  Theodoros  AngelosKom- 
menos  s'empara  de  Thessaloniki  et  s'y  fit  couronner 
empereur  de  Nicée.  Les  Bulgares  ayant  conquis 
toute  la  région,  il  ne  resta  que  la  ville  à  Jean,  fils  de 
Theodoros.  Lorsque  les  habitants  de  Thessaloniki, 
en  1422,  furent  menacés  fortement  par  une  armée 
turque,  ils  demandèrent  aide  et  protection  à  la 
république  de  Venise,  à  qui  l'empereur  Andronikos 
Paleologos  céda  la  ville  pour  5.000  ducats.  C'est 
ainsi  que  Venise,  étendant  sa  puissance  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  côte  orientale  de  l'Adriatique 
et  colonisant  même  les  provinces  de  l'empire  de 
Byzance,  occupa  Thessaloniki  et,  malgré  que  son 
autorité  ne  s'y  fût  maintenue  que  pendant  cinq  ans, 
laissa,  là  comme  ailleurs,  la  forte  empreinte  de  son 
influence  intellectuelle  et  artistique.  Quand  les  Turcs, 
ayant  pris  pied  sur  le  continent  européen,  commen- 
cèrent leur  marche  triomphante  qui  devait  les  con- 
duire jusqu'aux  portes  de  Vienne,  bouleversant  les 
trônes  des  empires  hellène,  slaves  et  magyars,  ils 
s'emparèrent  de  la  grande  ville  macédonienne,  qui 
devint  alors  Se Idnik  (Salonique,  Saloniki  ou  Salonic.a 
dans  les  langues  de  l'Europe  occidentale).  C'était 
le  29  mars  1430.  Leur  règne  y  dura  jusqu'au  8  no- 
vembre 1912,  jour  où  le  roi  Georges  1er,  desllellènes, 
y  fit  son  entrée  à  la  tête  de  ses  soldats  victorieux. 

Ainsi,  des  alliés  balkaniques  ayant,  en  automne 
1912,    déclaré  la  guerre  à  la  Turquie,  les  Grecs 
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ne  formaient  qu'une  minorité  dans  la  population,  qui 
peut  approximativement  se  décompter  ainsi  :1a  moi- 
tié des  habitants  sont  israélites,  un  quart  grecs,  et 
le  dernier  quart  comprend  5  pour  100  de  Slaves  et 
Roumains  (Koutzo-Valaques)  et  5  pour  100  d'Euro- 
péens catholiques  et  protestants,  de  sorte  qu'il  ne 
reste,  en  fait,  que  15  pour  100  de  mahométans  turcs. 
Les  israélites  de  Salonique  sont  les  descendants 
des  juifs  expulsés  d'Espagne  (et  de  Portugal),  après 
la  conquête,  par  les  grands  rois  catholiques,  de 
Grenade,  de  Séville  et  des  derniers  refuges  maures 
dans  la  péninsule  Ibérique.  Ils  ont  conservé  leur 
langue  originelle,  bien  qu'une  longue  fréquentation 
avec  leurs  nouveaux  maîtres  et  avec  les  populations 
hétérogènes  des  pays  macédoniens  leur  ait  fait 
adopter,  à  côté  de  quelques  bribes  d'hébreu  pieuse- 
ment conservées,  un  certain  nombre  de  mots  turcs 
et  grecs  ;  et  cette  langue  judaïque,  ils  l'écrivent  avec 
des  lettres  hébraïques,  qu'ils  emploient  également 
pour  leurs  livres  et  journaux.  Il  convient  de  remar- 
quer tout  particulièrement  que  le  juif  de  Salonique 
n'est  pas  seulement  commerçant  et  banquier,  mais 
qu'il  est  aussi  artisan  et  ouvrier,  et  même  —  ce  que 
1  on  ne  voit  que  très  rarement  ailleurs  —  homme 
de  peine,  fort  de  halle,  batelier  et  pêcheur.  Les 
femmes,  parmi  lesquelles  il  y  a  des  beautés  orien- 
tales dignes  des  gravures  bibliques  de  Gustave 
Doré,  portent  un  costume  spécial  extrêmement  pit- 
toresque, qui  rappelle  certaines  modes  espagnoles 
du  moyen  âge.  Les  hommes  revêtent,  comme  leurs 
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étaient  arrivés  les  premiers  à  Salonique;  peu  de 
jours  après,  il  est  vrai,  un  détachement  important 
de  l'armée  bulgare,  ayant  poursuivi  le  même  but 
stratégique,  y  entrait  sur  leurs  pas,  et  s'y  installait. 
Au  cours  des  longues  et  laborieuses  négociations  de 
la  conférence  de  Londres  pour  régler  le  partage  de 
la  succession  de  l'Empire  turc  en  Europe,  soldats 
grecs  et  bulgares,  alliés  jusqu'ici,  restèrent  ainsi 
côte  à  côte.  Mais,  le  30  juin  1913,  une  seconde 
guerre  balkanique  les  mit  face  à  face,  les  armes 
à  la  main,  dans  la  ville  même.  En  effet,  aussitôt 
connue  la  nouvelle  de  l'attaque  longuement  pré- 
parée des  Bulgares  contre  les  Serbes  et  les  Grecs 
de  Macédoine,  les  autorités  militaires  grecques 
sommèrent  la  garnison  bulgare  (environ  1.450  hom- 
mes) d'évacuer  Salonique  dans  le  délai  d'une 
heure;  un  train  spécial  était  préparé  pour  la  trans- 
porter au  premier  poste  frontière  bulgare,  sur  la 
ligne  Salonique-Constantinople.  Bien  que  leur  gé- 
néral commandant  en  chef  eût  quitté  la  ville  le 
matin  même,  les  soldais  bulgares  refusèrent  de 
s'éloigner.  Des  casernes  et  des  maisons  où  ils 
logeaient,  ils  commencèrent  à  diriger  un  feu  nourri 
sur  les  troupes  grecques  postées  a  l'entour.  La 
lutte,  ainsi  engagée  dans  les  rues  mêmes  de  Salo- 
nique, dura  toute  la  nuit  du  30  juin  au  1er  juillet. 
Et  c'est  seulement  à  l'aube  que  la  dernière  maison, 
âprement  défendue,  tomba  au  pouvoir  des  Grecs 
avec  les  assiégés. 

Le  18  mars  1913,  tard  dans  la  soirée,  le  roi  des 
Hellènes,  Georges  I6r,  qui  était  venu  faire  un  séjour 
à  Salonique,  y  était  assassiné  par  un  dément  de 
nationalité  grecque,  du  nom  de  Skynas,  au  cours 
d'une  promenade,  non  loin  de  la  fameuse  «  Tour 
blanche  »,  dernier  vestige  des  imposantes  fortifica- 
tions protégeant  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Ainsi  se 
terminait,  d'une  façon  dramatique,  le  règne  de  ce 
prince  danois,  qui  avait  duré  presque  cinquante  ans 
et  qui  avait  donné  à  la  Grèce  une  vaste  extension 
de  ses  frontières,  en  même  temps  qu'une  prospérité 
toujours  croissante. 

Le  traité  de  Bucarest  (août  1913)  attribua  défini- 
tivement Salonique  au  royaume  hellénique. 

Population.  —  Les  cinq  cents  ans  de  domi- 
nation turque  ont  effacé,  peu  à  peu,  les  traces  lais- 
sées par  les  cultures  byzantine  et  vénitienne  et  ont 
fait  de  Salonique  une  ville  orientale.  Et,  cependant, 
même  sous  la  domination  turque,  les  mahométans 


coreligionnaires  de  la  Pologne  russe,  de  longs  caf- 
tans, et  ils  les  portent  de  tons  vifs  et  chauds. 

Le  Turc  de  Salonique  était  le  fonctionnaire  etle  sol- 
dat. La  révolution  jeune-turque  de  l'été  1908,  fomen- 
tée par  les  officiers  des  garnisons  éparpillées  depuis  la 
frontière  albanaise,  près  des  grands  lacs  d'Okhrida 
et  de  Presba,  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Egée,  partit 
du  vilayet  de  Salonique.  Cette  révolution  militaire, 
toute  paisible  dans  sa  première  phase,  trouva  un 
appui  aussi  actif  que  dévoué  auprès  de  l'inspecteur  gé- 
néral des  provinces  de  laTurquie  d'Europe,  Hussein 
llilmi-pacha,  plus  tard  grand  vizir,  en  fuite  dès  les 
premiersjours  de  la  contre-révolution  d'AbduI-Hamid, 
et  actuellementambassadeuràVienne.  Depuisl'occu- 
pation  de  Salonique  par  les  Grecs,  l'émigration  des 
Turcs  de  Salonique,  aussi  bien  que  des  territoires 
occupés,  a  pris  des  proportions  considérables,  et  l'on 
ne  saurait  dire  quel  esf  le  nombre  des  mahométans 
restés,  à  l'heure  actuelle,  dans  celte  grande  ville,  qui 
fut,  autrefois,  un  des  joyaux  du  trésor  du  khalife. 

Par  contre,  la  population  grecque  a  dû  augmen- 
ter dans  de  notables  proportions  par  une  immigra- 
lion  venant  autant  du  royaume  de  Grèce  que  des 
villesmacédoniennes  échues  aux  Serbes  et  aux  Bul- 
gares. Cette  populalion  hellène,  dont  la  plus  grande 
partie  appartient  à  l'Eglise  orthodoxe  du  patriarcat 
œcuménique,  fait  une  concurrence  commerciale  sen- 
sible aux  israélites.  et  il  est  certain  que  les  relations 
entre  ces  deux  éléments  importants  de  la  population 
ontsuscitédesdilflcultés' que  l'administration  grecque 
n'a  pas,  jusqu'à  présent,  réussi  à  aplanir. 

Quant  à  la  population  bulgare,  elle  a  été  presque 
entièrement  éliminée  par  les  événements  de  1913, 
qui  ont  anéanti  les  espérances  du  peuple  bulgare 
de  faire  de  Salonique  le  principal  port  d'une  Macé- 
doine leur  appartenant. 

Si  les  Koutzo-Valaques,  ou  Roumains,  ne  forment 
qu'une  infime  minorité,  quelques-uns  d'entre  eux, 
par  contre,  occupent,  dans  le  commerce  de  Salo- 
nique, des  situations  importantes  et  enviées. 

Parmi  les  Européens,  les  Autrichiens  ont,  du  moins, 
avant  les  dernières  guerres  balkaniques,  joué  un  rôle 
prépondérant  à  Salonique.  Le  Drang  tiach  Osten 
(aspiration  vers  l'Orient)  de  leur  polilique  était  une 
conséquence  du  rôle  restreint  assigné  à  l'empire  des 
Habsbourg  dans  la  grande  lutte  mondiale  pour 
l'hégémonie  commerciale.  Tandis  que  la  France, 
la  Grande-Bretagne  et  la  Russie  avaient  pour  champ 


(¥•  106.  Ùécembre  JÔJ6. 

d'activité  le  monde  entier,  l'Autriche-Hongrie,  elle, 
n'avait  que  les  Balkans.  Et,  dans  ces  pays  de  vieille 
histoire,  mais  d'avenir  encore  incertain,  Salonique 
était,  pour  ainsi  dire,  l'objet  de  son  ambition  su- 
prême, c'est-à-dire,  en  même  temps,  le  but  de  ses 
opérations  territoriales  et  la  porte  qui  s'ouvrait  pour 
elle  sur  tout  le  reste  de  l'Orient  proche.  Les  colo- 
nies autrichiennes  se  jalonnaient  à  travers  la  Bosnie, 
l'Herzégovine,  le  sandjak  de  Novi-Bazar  et  la  vallée 
du  Vardar  jusqu'à  la  ville  de   Salonique,   où   une 
partie  des  affaires  était  aux  mains  de  ses  nationaux. 
C'est  ainsi  que  l'Autriche-Hongrie  a  écoulé  sur  l'an- 
cienne Turquie  d'Europe  des  quantités  énormes  de 
ces  marchandises  qui  appartenaient  à  la  catégorie 
de  camelote  allemande  h  laquelle  les  Anglais  donnent 
la  dénomination    de 
made  in  Germany,  et 
que    les    Autrichiens 
eux-mêmes   désignent 
comme   bon    pour 
l'Orient.  Après  la 

deuxième   guerre  bal-  

kanique,  la  Serbie,  en  6£3r"-  "7 
s'établissant  dans  la  ' 
vallée  du  Vardar,  a 
dressé  une  barrière 
entre  l'Autriche-Hon- 
grie et  la  mer  Egée,  et 
les  Grecs,  fortement 
appuyés  par  les  Serbes, 
se  sont  efforcés  de 
battre  la  concurrence 
autrichienne  sur  les 
marchés  de  l'Orient. 
La  guerre  actuelle  dé- 
cidera définilivement 
des  influences  dans 
cette  partie  du  monde. 

De  vieille  date,  les 
Français  ont  joué  un 
rôle  important  à  Salo- 
nique, où  plusieurs 
écoles,  hôpitaux,  ban- 
ques et  autres  institu- 
tions intellectuelles  et 
commerciales  sont 
entre  leurs  mains  et 
où  le  français  est  parlé 
concurremment  avec 

les  différentes  langues  du  pays.  L'élément  juif,  sur- 
tout, cultive  assidûment  le  français.  Et  l'on  peut 
dire  que,  grâce  à  l'instruction  répandue  par  les 
excellentes  écoles  de  1  Alliance  israélite  universelle, 
il  n'y  a  guère  de  petits  juifs  qui,  depuis  l'âge  de 
sept  ou  huit  ans,  ne  se  servent  du  français  aussi 
bien  que  de  leur  langue  maternelle. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  Serbes,  leur  nombre, 
insignifiant  sous  la  domination  turque,  s'est  accru 
sensiblement,  depuis  les  victoires  serbo-grecques 
de  1912  et  de  1913.  D'ailleurs,  par  un  accord  inter- 
venu au  printemps  de  1914,  la  Grèce  a  cédé  aux 
Serbes  une  zone  franche,  leur  permettant  de  faire 
tout  leur  transit  d'exportation  et  d'importation  par 
le  port  de  Salonique  et  par  la  ligne  du  Vardar 
y  aboutissant,  sans  accomplir  de  formalité  de  douane 
en  territoire  grec. 

Le  port.  —  Le  port  actuel  de  Salonique  est 
une  œuvre  purement  française  ;  il  a  été  construit 
par  une  Société  française,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouve  Bartissol,  ancien  député.  Les  quais  ont 
1.200  mètres  de  développement  et  8  à  10  mètres  de 
calage,  ce  qui  permet  l'accès  des  grands  navires. 
L'entrée  est  protégée  par  une  digue  parallèle  au 
rivage  et  située  à  300  mètres  de  distance  ;  quatre 
grues  de  5  tonnes  et  une  grue  de  15  tonnes  permet- 
tent le  débarquement  des  marchandises  les  plus 
lourdes  et  des  grosses  pièces  d'artillerie.  Les  voies 
de  chemin  de  fer  arrivant  à  quai,  le  débarque- 
ment peut  se  faire  directement  dans  les  wagons. 
La  première  convention  fut  passée  entre  la  So- 
ciété française  et  le  gouvernement  ottoman  ;  elle 
fut,  après  l'occupation,  ratifiée  par  le  gouverne- 
ment grec,  qui  autorisa,  en  outre,  la  construction 
d'autres  quais  sur  la  zone  franche  réservée  à  la  Ser- 
bie; mais  la  guerre  actuelle  a  empêché  la  réalisation 
de  cet  accord,  qui  reste  opérant.  Les  recettes  du 
port  sont  montées  de  692.000  francs  en  1905  à 
914.000  francsen  1913  ;  elles  avaient  dépassélemillion 
en  1910,  mais  n'ont  atteint  que  831 .000  francs  en  1914. 

Chemins  de  fer.  —  Trois  lignes  de  chemins  de 
fer  partent  de  Salonique  : 

La  première  se  dirige  au  nord,  vers  le  lac  de  Doi- 
ran,  où  se  rencontraient,  d'après  le  traité  de  Buca- 
rest, les  frontières  macédoniennes  de  la  Grèce,  de 
la  Serbie  et  de  la  Bulgarie.  A  partir  de  la  gare  de 
Doiran,  qui  est  en  territoire  grec,  la  ligne  gagne 
la  vallée  de  la  Strouma,  près  de  Demir-Hissar, 
continue  vers  Serès  et  Drama,  dans  la  direction  est, 
pour  se  joindre,  aux  environs  de  Demotika,  à  la 
grande  voie  ferrée  qui  relie  l'Europe  occidentale  à 
Belgrade,  Sofia,  Andrinople  et  Constantinople. 

La  deuxième  ligne  est  celle  dite  de  la  «  vallée  du 
Vardar  ».  Elle  monte  dan9  la  direction  nord-ouest, 
passe  par  Uskub  (le  Skoplié  des  Slaves),  l'ancienne 
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capitale  du  grand  empire  serbe  du  temps  du  tsar 
Etienne  Doushan,  et  atteint  Nich,  où  elle  s'em- 
branche à  la  grande  ligne  transversale  Belgrade- 
Sofia-Constantinople. 

La  troisième  ligne,  enfin,  traverse,  dans  la  direc- 
tion ouest,  le  large  delta  du  Vardar,  passe  par  les 
maigres  ruines  de  Pella,  lieu  de  naissance  d'Alexan- 
dre le  Grand,  et  monte  vers  le  nord-ouest  pour  abou- 
tir à  Monastir  (le  Bitolia  des  Slaves),  sur  les  confins 
du  plateau  albanais. 

La  ligne  Salonique-Demotika  est  grecque,  sur  un 
parcours  d'environ  250  kilomètres.  Elleest  bulgare  de 
la  rivière  Karasou  jusqu'à  Andrinople,  depuis  la 
cession  des  territoires  de  l'enclave  de  Demotika  par 
la  Turquie  à  la  Bulgarie  (septembre-octobre  1915). 


Vue  générale  de  Salonique. 

Sur  la  ligne  Salonique-Nich,  par  la  vallée  du 
Vardar,  les  80  premiers  kilomètres,  jusqu'à  la  gare 
de  Guevgheli,  sont  grecs  ;  le  reste  est  serbe. 

Enfin,  la  ligne  Salonique -Monastir  parcourt,  jus- 
qu'à la  gare  de  Florina,  c'est-à-dire  sur  187  kilo- 
mètres, le  territoire  grec,  tandis  que  les  derniers 
32  kilomètres  sont  en  territoire  serbe. 

Depuis  le  traité  de  Bucarest,  le  gouvernement 
grec  a  fait  entreprendre  les  travaux  nécessaires 
pour  joindre  Salonique  au  réseau  de  chemins  de 
fer  grecs  de  la  Thessalie.  Cette  nouvelle  ligne, 
lorsqu'elle  sera  terminée,  reliera  Athènes  à  Salo- 
nique et  établira,  pour  la  première  fois,  une  com- 
munication directe  par  terre  entre  le  continent 
européen  et  le  royaume  de  Grèce,  qui  n'était,  jus- 
qu'à présent,  accessible  que  par  mer. 

On  sait  que  c'est  à  Salonique  que  s'est  opéré  le 
débarquement  des  troupes  françaises  et  anglaises 
qui  sont  dirigées  par  les  différentes  lignes  de  che- 
mins de  fer  vers  les  champs  d'opérations  militaires 
contre  les  armées  de  la  Bulgarie  et  des  empires  cen- 
traux.     F.  DE  JïSSEN. 

Serbie.  V.  voies  d'accès,  p.  628. 

Strathcona  (Donald-Alexander  Smith,  ba- 
ron), homme  d'Etat  canadien  haut  commissaire 
pour  le  Canada,  né  à  Forres,  en  Ecosse,  le  6  août 
1820,  mort  à  Lon- 
dres le  21  janvier 
1914.  Lamortde 
lord  Strathcona 
a  été  pour  le  Ca- 
nada un  véritable 
deuil  ;  nul,  en  ef- 
fet, ne  personni- 
fiait mieux  l'âme 
ardente  et  labo- 
rieuse de  lajeune 
nation  améri- 
caine que  ce  fils 
d'un  petit  bou- 
tiquier écossais, 
parti  jeune  et 
sans  ressources 
pour  la  contrée 
encore  la  plus 
pauvre  peut-être 
de  tout  le  nou- 
veau monde  et 

parvenu,  par  sa  seule  persévérance,  à  la  plus  haute 
situation  de  fortune  et  d'influence  politique  au 
Canada.  Son  père  était  un  humble  commerçant  de 
Forres,  qui  ne  put  lui  faire  donner  qu'une  instruc- 
tion assez  rudimentaire.  A  dix-huit  ans,  le  jeune 
homme  entrait  au  service  de  la  Compagnie  des  four- 
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rares  de  la  baie  d'Hudson  et,  après  treize  ans  de 
séjour  dans  les  solitudes  glacées  de  l'Amérique  du 
Nord,  au  prix  des  plus  grandes  fatigues,  il  avait 
réussi  à  se  créer  une  situation  considérable.  En  1868, 
le  gouvernement  canadien  le  nommait  gouverneur 
du  Labrador.  C'était  le  moment  où  la  première 
rébellion  de  Riel  troublait  la  vallée  de  la  rivière 
Rouge.  Le  nouveau  gouverneur  fit  preuve  tout  à  la 
fois  d'énergie  et  de  souplesse,  empêcha  le  mouve- 
ment séparatiste  de  s'étendre  à  tout  l'élément  fran- 
cophile, et,  après  l'échec  de  Riel,  reçut  les  félicita- 
tions officielles  et  publiques  du  gouverneur  général 
du  Canada  (1870).  L'année  suivante,  il  entrait, 
comme  député  de  Winnipeg,  dans  la  législature  du 
Maniloba  et,  en  même  temps,  faisait  partie  du  Parle- 
ment canadien  comme 
député  de  Selkirk,puis 
de  Montréal. 

Sa  fortune,  cepen- 
dant, s'accroissait  rapi- 
dement, par  la  part 
qu'il  prenait  à  l'établis- 
sement du  réseau  ferré 
canadien.  Déjà  direc- 
teur de  la  Compagnie 
d'Hudson,  où  il  avait 
autrefois  débuté  com- 
me employé,  il  admi- 
nistrait bientôt  le  che- 
min de  fer  de  Saint- 
Paul-Minneapolis-Ma- 
nitoba,  et  enfin  pre- 
nait la  direction  du 
Canadian-Pacilic-Rail- 
way.  Personne,  plus 
que  lui,  n'a  contribué 
à  la  constitution  et  à  la 
rapide  mise  en  service, 
favorisée  par  l'Etat,  du 
grand  réseaucanadien. 
dans  lequel  il  voyait 
fort  justement  le  fac- 
teur le  plus  efficace  de 
la  prospérité  économi- 
que du  pays.  En  1876, 
après  avoir  été  anobli, 
ilfutenvoyé  à  Londres 
comme  haut  commis- 
saire du  Canada.  Il  de- 
vait conserver  ce  poste  jusqu'en  1911  et  faire  preuve 
d'une  entente  parfaite  des  intérêts  économiques  de 
son  pays,  en  même  temps  que  d'un  irréprochable 
loyalisme.  En  1893,  il  avait  été  élevé  à  la  pairie  et 
avait  changé  son  nom  de  Donald  Smith  en  celui  de 
lord  Strathcona.  —  Jean  Deblise. 

"thalassothérapie  n.  f.  —  Encycl.  La  cure 
marine,  qui  s'applique  avec  beaucoup  de  succès  au 
traitement  de  mainte  maladie  chronique  et  de  bien 
des  déchéances  organiques,  a  pour  éléments  théra- 
peutiques l'air,  l'eau  et  le  soleil.  Il  est  inutile  de 
parler  du  premier,  dont  les  effets  heureux  sont 
connus  de  tous.  Les  bains  de  mer  peuvent  être 
donnés,  soit  dans  les  flots  eux-mêmes  (et  parfois 
au  large),  soit  chauds,  dans  des  baignoires.  Mais 
il  n'est  pas  douteux  que  la  partie  la  plus  essentielle 
de  cette  thérapeutique  relève  directement  de  l'hélio- 
thérapie. (V.  ce  mot,  p.  619.)  Aussi,  en  ces  derniers 
temps,  où  toute  cette  partie  de  la  thérapeutique  a 
été  étudiée  de  très  près,  on  a  plutôt  tendance  à  par- 
ler de  cure  hélio-marine  que  de  thalassothérapie  pro- 
prement dite.  Le  récent  congrès  de  Cannes  (1914), 
où  ces  questions  de  cure  solaire  et  marine  furent  am- 
plement traitées  et  discutées,  portait  cependant  le 
titre  de  congrès  de  thalassothérapie.  —  D'  h.-b. 

tolite  n. m.,  trilite  n. m.  V.  trinitrotoluène. 

trinitrotoluène  n.m.Chim.  Explosif  brisant, 
uitlisé  pour  le  chargement  des  obus  et  des  torpilles. 

||  Syn.   TR1N1TR0T0LU0L,  TROTYLE,   TOUTE,  TRILITE. 

—  Encycl.  Cet  explosif,  employé  sous  les  noms  de 
tolite  en  France,  de  trilite  en  Espagne  et  de  trot  y  le 
en  Allemagne,  est  constitué  par  un  dérivé  trinitrè 
du  méthylbenzène  (CHS  —  C«  H»  )  ou  toluène,  de 
formule  générale  :  CH»  —  Ce  H*  —  (  Az  O*  )  ». 

Mais  les  trois  groupes  (AzO2  )  pouvant  occuper 
dans  la  molécule  trois  positions  différentes,  les  uns 
par  rapport  aux  autres,  il  existe  trois  dérivés  cor- 
respondant à  la  formule. 

En  pratique,  seul,  le  mélatrinilroluène  représenté 
par  le  schéma  ci-contre  est  utilisé;  on  le  prépare  en 
traitant  le  toluène,  carbure  accompagnant  le  benzène 
dans  les  goudrons  de  houille,  par  un  mélange 
d'acides  nitrique  et  sulfurique.  L  opération  a  lieu 
au  bain-marie  ;  aussitôt,  le  dérivé  trinitrè  presque 
insoluble  se  dépose:  on  le  purifie,  après  décantation 
des  acides,  par  des  lavages  à  l'eau,  puis  par  des 
fusions  *ous  l'eau  bouillante. 

Après  une  dernière  fusion  à  sec,  on  obtient  une 
matière  cristalline,  jaune  pâle,  fusible  à  81"  C.  sans 
odeur,  fort  peu  soluble  dans  l'eau  (4  milligrammes 
dans  100  grammes  d'eau  à  20°),  plus  soluble  dans 
l'éther,  l'alcool,  la  benzine,  le  toluène,  etc.  Cette 
substance  s'est  révélée,   de  l'avis    des   artilleurs, 
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comme  l'explosif  par  excellence;  d'une  puissance 
comparable  à  celle  de  l'acide  picrique  ou  mélinite 
(dérivé  trinitré  du  phénol,  par  suile  substance  chi- 
mique assez  voisine),  elle  présente  encore  plus  que 
cet  explosif  une 

grande    insensi-  en' 

bilité  au  choc  et  ■ 

fort  peu  de  dan-  Ç 

gers    par    suite 
d'échauffement. 

Chauffé,  le  tri-   aio'-C  -  i^~ 
nitrotoluène  fond 
à  81°  en  n'émet- 
tant pas   de  va- 
peurs dangereu- 
ses,   puis    il    se 
décompose    en 
brûlant  avec  une        H-C-^ 
flamme     fuligi- 
neuse sans  explo- 
ser; uneétincelle,  £ 
un  métal  chauffé  , 
au  rouge  produi-                            Azo* 
raient  le  mêmeef- , 

fet.  La  décomposition  brusque  s'obtient  très  diffici- 
lement par  le  choc  ;  c'est  ainsi  qu'en  faisant  tomber 
un  mouton  de  2  kilogrammes  d'une  hauteur  de 
5  centimètres  sur  du  coton-poudre  sec,  celui-ci, 
aussitôt,  détone;  cette  hauteur  doit  être  portée  à 
20  centimètres  avec  l'acide  picrique,  et  il  faut  at- 
teindre 80  centimètres  avec  le  trinitrotoluène.  Pour 
provoquer  l'explosion,  on  emploie  une  cartouche  de 
fulminate  de  mercure  de  2  grammes;  les  effets, 
avons-nous  dit,  sont  comparables  à  ceux  obtenus  avec 
la  mélinite,  la  température  d'explosion  et  le  volume 
des  gaz  dégagés  étant  du  même  ordre  de  grandeur: 

Température        Volume  gazeux 
d'explosion         dégagé  par  kg. 
—  de  matière. 


Acide  picrique  (mélinite) ...     2  498°  C 
Trinitrotoluène î 142°  C 


738  litres 
850  litres 


Le  trinitrotoluène  s'emploie  comme  la  mélinite, 
pour  le  chargement  des  obus,  en  le  coulant  fondu 
dans  la  cavité  du  projectile  ;  aucune  précaution  spé- 
ciale n'est  nécessaire,  l'opération  ne  présentant  pas 
de  danger.  On  peut  aussi  remplir  l'obus  de  cristaux 
de  trinitrotoluène  et  les  comprimer  ensuite  forte- 
ment. Toutes  les  manipulations  peuvent  s'accomplir 
par  un  personnel  quelconque,  sans  risque  d'explosion. 
Cet  explosif  présente,  sur  l'acide  picrique,  l'avantage 
de  ne  pas  attaquer  les  métaux  et  de  ne  pas  donner 
de  composés  instables,  dangereux  avec  le  fer,  ce 
qui  rend  inutile  l'étamage  intérieur  des  projectiles. 

Outre  son  usage  dans  le  garnissage  des  obus,  le 
trinitrotoluène  est  très  employé  pour  établir  les 
mines  sous-marines;  son  insolubilité  dans  l'eau  le 
rend  précieux  pour  remplacer  le  coton-poudre,  beau- 
coup plus  délicat  à  manipuler.  On  en  fait  aussi  des 
cordons  détonants  en  le  coulant  dans  des  tubes  de 
plomb;  la  mélinite  employée  pour  cette  fabrication 
exige  des  tubes  d'étain  plus  coûteux.  Enfin,  le  ful- 
minate de  mercure,  base  de  presque  toutes  les 
amorces,  peut  être  remplacé  par  son  mélange  avec 
le  trinotrotoluène;  cette  substitution  est  très  inté- 
ressante, le  fulminate  étant,  de  tous  les  explosifs 
employés,  le  plus  dangereux  à  préparer.  —  M.  Molikis. 

trinitrotoluol  n.   m.,  trotyle  n.  m. 

V.  TRINITROTOLUÈNE. 

Turquie  et  la  Guerre  (la),  par  J.  Aul- 
neau  (Paris,  1915).  —  C'est  en  Orient  qu'a  commencé 
la  guerre,  c'est  peut-être  là  qu'elle  s'achèvera.  «  Ce 
sont,  en  ce  moment,,  écrit  J.  Aulneau,  les  armées 
alliées  qui  font  l'histoire  ».  Mais  cette  histoire,  si 
brillamment  écrite  par  nos  troupes  et  par  les 
troupes  anglaises,  elle  a  des  origines  lointaines.  On 
en  peut  prévoir  la  suite.  Nulle  question  n'est  plus 
actuelle  que  la  question  d'Orient.  Nulle,  non  plus, 
n'est  davantage  chargée  de  faits  et  d'événements, 
davantage  compliquée,  si  on  l'étudié  dans  ses  moin- 
dres détails.  Présentée  d'ensemble  et  pour  ainsi 
dire  dans  sa  masse,  quelques  idées  très  claires  se 
dégagent  de  cette  histoire.  Ce  sont,  pendant  trois 
siècles,  les  démembrements  progressifs  de  l'empire 
ottoman;  c'est  l'essor  sans  cesse  grandissant  des  na- 
tionalistes balkaniques;  c'est,  enfin,  la  désagréga- 
tion d'un  empire  qui,  demain,  sera  mort.  Voilà  quelle 
est  la  ligne  générale  de  la  question  d'Orient.  Les 
raisons  qui  ont  déterminé  cette  ligne,  elles  apparaî- 
tront aisément  à  celui  qui,  regardant  la  carte,  verra 
la  Turquie  placée  entre  la  Russie  et  l'Autriche;  qui 
comptera  les  races  confondues  dans  l'empire  turc: 
ni  connaîtra,  enfin,  le  caractère  indolent  et  brutal 
es  Ottomans.  Sur  tous  ces  points,  J.  Aulneau  ajeté 
une  grande  lumière.  Par  un  exposé  sobre  et  précis, 
il  a  su  débrouiller  une  question  compliquée.  Nous 
n'avons  qu'à  le  suivre,  pour  être  sûrs  de  ne  pas 
nous  perdre  dans  des  chemins  parfois  obsenrs. 

La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  date  de 
1453.  Le  traité  de  1536,  que  signa  François  Ier  avec 
Soliman  le  Magnifique,  en  établissant  ce  qu'on  a 
appelé  les  Capitulations,  donna  à  la  France  des 
avantages  considérables.  Ces  avantages  furent  pré- 
cisés et  accrus  par  des  actes  successifs  jusqu'en  1740. 
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Plus  d'une  fois,  la  France  sauva  du  désastre  l'em- 

fiire  ottoman.  La  Révolution  et  l'Empire  laissèrent 
a  Turquie  à  peu  près  intacte;  et  pourtant,  c'est  une 
date  pour  la  Turquie.  Les  idées  nouvelles  éveillent 
une  grande  effervescence  parmi  les  nationalités  chré- 
tiennes des  Balkans.  Ce  n'est  plus  contre  l'étranger 
que  la  Turquie  va  avoir  à  lutter,  mais  contre  son 
propre  empire,  où  se  trouvent  réunis,  mais  non  con- 
fondus, les  Grecs,  les  Serbes,  les  Croates,  les  Bul- 
gares, les  Valaques,  d'autres  races  encore.  Successi- 
vement, ces  peuples  vont  se  réveiller  du  long  engour- 
dissement ou  ils  sont  demeurés  plusieurs  siècles.  Ils 
vont  relever  la  tête,  lutter  pour  leur  libération, 
acquérir  progressivement  l'indépendance.  Les  diffé- 
rentes étapes  de  tous  ces  peuples  se  ressemblent. 

La  Serbie,  qui  fut  longtemps  un  village  fortement 
organisé,  fut  retardée  dans  sa  libération,  précisé- 
ment par  son  organisation  communale.  Les  luttes 
contre  l'oppresseur  ne  peuvent  lui  faire  oublier  ses 
dissensions  intestines.  Elle  ne  peut  supporter  un 
chef  qui  centralise  les  pouvoirs,  même  si  ce  chef  lui 
donne  la  liberté.  George  Petrovitch,  surnommé  Kara 
George,  après  avoir  levé  l'étendard  de  la  révolte 
en  1804,  doit  fuir,  en  1812,  autant  pour  échapper 
à  ses  ennemis  serbes  que  pour  échapper  aux  Turcs. 
Miloch  Obrenovitch,  lui  aussi,  tombe,  parce  que  son 
pouvoir  est  absolu.  L'étranger  prend  soin,  d'ailleurs, 
de  se  mêler  à  ces  intrigues,  de  les  faire  naître  au  be- 
soin. L'Autriche  veut  empêcherlaréuniondes  Serbes, 
également  dangereuse  pour  son  extension  économique 
etsa  situation  militaire.  Pouratteindrecebut,  il  n'est 
pas  de  moyens  qu'elle  n'emploie.  Il  semble  qu'elle 
réussit  sous  le  roi  Milan,  qui  abdique  complètement 
devant  elle;  mais  l'avènement  de  Pierre  l"r  ouvrit 
une  ère  nouvelle  de  calme  et  de  prospérité.  La  Serbie, 
ouvertement,  résista  aux  exigences  de  Vienne. 

Etroitement  lié  à  la  Serbie  est  le  Monténégro. 
L'histoire  de  ce  petit  peuple  est  une  épopée.  Isolés 
au  milieu  de  leurs  montagnes,  pour  leur  foi  reli- 
gieuse et  pour  leur  liberté,  les  Monténégrins  demeu- 
rèrent debout  contre  les  Turcs,  ne  se  laissant 
abattre  par  nulle  attaque,  montrant  une  grandeur 
morale  incomparable.  Le  prince  Nicolas,  quand  il 
prit  le  pouvoir  en  1860,  se  proposait  un  double  but  : 
civiliser  le  Monténégro  et  relever  les  Serbes.  De  là 
cette  haine  que  l'Autriche  lui  porta,  comme  à  la  Serbie. 

Ce  fut  en  1908  que  l'Autriche  prit  une  attitude 
décisive.  La  question  des  chemins  de  fer  mit  le  feu 
aux  poudres.  Il  s'agissait,  pour  le  gouvernement  de 
Vienne,  d'atteindre  Salonique.  Le  tracé  proposé  par 
le  comte  dTEhrenthal  souleva  l'indignation  de  la 
Serbie,  du  Monténégro,  même  de  la  Bulgarie, 
déchaîna  une  tempête  en  Russie.  L'Italie  s'émut,  et 
aussi  la  France  et  l'Angleterre.  L'Autriche  dut 
reculer  sur  ce  point;  mais,  en  octobre,  elle  annexait 
la  Bosnie-Herzégovine.  L'annexion  ne  se  justifiait 
ni  au  point  de  vue  juridique,  ni  au  point  de  vue 
historique  :  les  habitants  des  deux  provinces  la 
repoussaient  formellement.  Il  fallut  pourtant  céder. 
La  Russie  n'était  pas  encore  remise  de  ses  défaites 
de  Mandchourie.  La  Serbie  se  trouvait,  par  suite, 
cernée  de  toutes  parts.  Le  Monténégro  était  menacé. 
C'est  là  une  des  causes  de  la  guerre  actuelle. 

Mais  il  y  a  d'autres  races,  d'autres  peuples  que 
les  Serbes  dans  les  Balkans.  Leur  histoire  ressemble 
à  celle  des  Serbes.  Longtemps  tributaires  et  sujets 
des  Turcs,  ils  ont  peu  à  peu  conquis  leur  indépen- 
dance et  cherché  leur  agrandissement  au  milieu  des 
intrigues  européennes  et  des  dissensions  intestines. 
Ce  sont  les  Bulgares  qui,  après  une  période  de  puis- 
sance au  ixe  et  au  xe  siècle,  furent  battus  par  les 
Turcs.  Au  xixe  siècle,  seulement,  les  vieilles  tradi- 
tions bulgares,  remises  au  jour  par  les  moines  et  les 
littérateurs,  vinrent  réveiller  le  peuple.  Un  mouve- 
ment se  produisit,  qui,  se  développant  de  jour  en  jour, 
devai  t  aboutir  à  l'autonomie  de  la  Bulgarie,  au  congrès 
de  Berlin.  Mais,  dès  ce  moment,  cela  parut  insuffi- 
sant. Il  fallait  aux  Bulgares  toute  l'antique  Bulgarie. 
Le  prince  Ferdinand,  qui  prit  le  pouvoir  en  1887, 
donna  à  ce  sentiment  toute  sa  valeur,  s'efforça  de  lui 
faire  produire  tous  ses  effets.  II  réconcilie  la  Bulgarie 
avec  l'Europe;  il  organise  le  pays  au  point  de  vue 
économique  et  financier;  il  crée  une  armée  forte;  il 
dénoue  enfin,  lorsque  la  révolution  jeune-turque  lui 
en  donne  l'occasion,  les  derniers  liens  qui  ratta- 
chaient la  Bulgarie  à  la  Porte.  Indépendant,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  conquérir  parla  force  les  territoires 
qui,  jadis,  avaient  appartenu  à  la  Bulgarie. 

Les  Roumains,  après  des  luttes  opiniâtres  contre 
les  Turcs,  ont  subi  trois  cents  ans  de  domination 
musulmane.  C'est  le  traité  de  Berlin,  seulement,  qui 
reconnaît  leur  indépendance;  mais  l'unité  roumaine 
n'est  pas  achevée.  Des  Roumains  vivent  encore  en 
grand  nombre  dans  l'empire  austro-hongrois. 

La  Grèce  a,  la  première,  retrouvé  la  liberté.  1830 
est  la  date  heureuse,  non  point  d'un  achèvement, 
mais  de  la  première  étape.  L'esprit  national  est  tou- 
jours vivant  en  Attique.  C'est  lui  qui  renversa,  en 
1862,  la  monarchie  bavaroise,  vraiment  trop  bava- 
roise. Le  nouveau  roi,  Georges  de  Danemark,  fut 
le  serviteur  de  la  grande  idée  hellène.  Il  voulut,  il 
prépara  le  retour  au  royaume  de  la  Macédoine,  de 
l'Epire,  des  lies,  agissant  toujours  en  Grec.  Qu'il 
serve  d'exemple  à  son  fils  I... 
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Comme  on  a  pu  le  voir  par  l'exposé  qui  précède,  ce 
fulle  traité  de  Berlin  qui,  le  13  juillet  1878,  établit  la 
Charte  des  Balkans.  Depuis  cette  date,  le  traité  fut 
à  chaque  instant  violé.  Pour  maintenir  sous  sa 
domination  les  provinces  qu'on  lui  avait  laissées, 
la  Turquie  entreprit  de  faire  des  réformes,  ou  tout 
au  moins  d'en  promettre.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  ;  mais  l'Europe  avait  toujours  montré  une 
patience  singulière.  On  crut  que  les  Jeunes-Turcs, 
maîtres  du  pouvoir,  comme  on  le  sait,  en  1908,réussi- 
raient  à  réaliser  ce  que  leurs  prédécesseurs  n'avaient 
pu  faire  depuis  le  xvur2  siècle.  Ils  échouèrent,  eux 
aussi,  par  leurs  maladresses  et  leurs  illusions. 

La  question  était  pourtant  d'importance.  L'empire 
turc  se  maintiendrait-il,  ou  continuerait-il  d'être  dé- 
membré jusqu'audésastre  final  ?  En  Macédoine,  toutes 
les  races  se  mêlaient,  luttant  les  unes  contre  les  autres 
et  luttant  contre  les  Turcs.  Le  gouvernement  jeune- 
turc  voulut  islamiser  la  Macédoine.  Ce  n'était  pas  là  le 
bon  moyen.  Des  mesures  vexatoires  soulevèrent  l'Al- 
banie, qui,  si  longtemps,  avait  défendu  l'empire  otto- 
man. Les  Syriens  avaient  vu  avec  joie  la  révolution 
jeune-turque;  ils  furent  vite  désillusionnés.  Les  Ar- 
méniens, enfin,  d'abord  pleins  d'enthousiasme,  furent 
massacrés  comme  avant.  Toute  réforme,  désormais, 
même  appliquée,  était  sans  force.  C'était  trop  tard. 

La  guerre  italo-turque  de  1911  produisit  de  l'ef- 
fervescence dans  tout  l'empire.  Les  peuples  balka- 
niques se  lièrent  par  une  convention  militaire,  en 
mars  1912.  En  octobre,  la  guerre  des  Balkans  écla- 
tait. En  quelques  semaines,  les  Turcs  étaient 
écrasés;  mais  les  dissensions  devaient  suivre  la 
victoire  des  alliés.  Sans  se  soucier  de  l'arbitrage 
du  tsar,  la  Bulgarie  attaqua  brusquement  les  Serbes. 
On  connaît  le  résultat  de  cette  attaque.  Le  traité 
de  Bucarest,  en  septembre  1913,  enlevait  aux  Bul- 
gares une  partie  des  territoires  que  leur  avait  accor- 
dés la  paix  de  Londres  du  30  mai  de  la  même  année. 

La  paix  de  Bucarest  n'avait  établi  dans  les  Bal- 
kans qu'un  équilibre  instable.  Les  difficultés  alba- 
naises, notamment,  ne  devaient  pas  tarder  à  grandir, 
donnant  l'occasion  à  l'Autriche  de  manifester  son 
hostilité  contre  la  Serbie.  Cet  équilibrepouvait  suffire 
à  l'existence  de  la  Turquie,  tant  qu'une  guerre  ne 
viendrait  pas,  qui  la  précipiterait  dans  l'abîme. 

L'attentat  de  Sarajevo  fut  la  suite  naturelle  de  la 
politique  autrichienne  en  Orient.  La  guerre  actuelle 
éclata.  A  ce  moment,  l'influence  allemande  en  Tur- 
quie élait  considérable,  au  pointde  vue  économique  et 
militaire.  Des  politiciens  sans  scrupules,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  vivre  dupouvoir,  conduisaient  les  affaires 
à  Constantinople.  Le  sultan  Mahomet  V  était  inexis- 
tant. Le  ministre  de  la  guerre,  Enver-pacha,  aventu- 
rier plein  d'audace,  rêvait  d'être  un  Napoléon  turc. 

Dès  le  début  des  hostilités,  le  gouvernement  turc  dé- 
cida de  suivre  l'Allemagne  et  l'Autriche;  mais  il  dissi- 
mula. La  Triple-Entenles'étaitenf;agée  àgaran  tirl'in- 
tégritédel'einpire.LaTurquie  proclama  saneutralilé, 
et  s'empressa  delà  violera  toute  occasion.  Il  suffit  de 
rappeler  l'achat  fictif  des  croiseurs  allemands  Gœben 
et  llrestau,  réfugiés  dans  les  Dardanelles.  En  même 
temps,  la  Turquie  recevait  des  soldats,  des  officiers, 
des  canons.  Après  la  bataille  de  Charleroi,  elle 
abolissait  les  Capitulations.  Le  29  octobre  1914, 
enfin,  elle  faisait  bombarder  les  villes  russes  de  la 
mer  Noire.  C'était  la  guerre. 

Cette  guerre  n'est  pas  terminée.  On  sait  com- 
mentla  trahison  des  Bulgares  l'a  étendue.  Ce  n'est 
pas  le  moment  d'en  dire  les  épisodes.  Les  événe- 
ments sont  trop  actuels  pour  que  l'on  puisse  dès 
à  présent  prononcer  sur  eux  un  jugement.  La  pa- 
role est  aux  armées  franco-britanniques,  à  Galli- 

poli  et   à  Salonique.  —  Jacques  Boupard. 

Voies  d'accès  de  l'Adriatique  à  la 
Serbie  et  en  Macédoine  (les.  La  France, 
la  Grande-Bretagne  et  l'Italie  ont  décidé,  d'un  com- 
mun accord,  de  secourir  et  de  ravitailler  les  armées 
serbes  et  monténégrines  opérant  contre  les  forces 
des  empires  centraux  et  contre  les  troupes  bul- 
gares, en  se  servant,  en  outre  des  communications 
par  Salonique,  des  voies  d'accès  qui  partent  des 
ports  de  l'Adriatique,  sur  la  côte  albanaise. 

Quelles  sont  ces  voies  d'accès?  Nous  allons  les  in- 
diquer, telles  qu'elles  se  présentent  à  l'heure  ac- 
tuelle, en  partant  du  nord,  c'est-à-dire  d'Antivari, 
et  en  allant,  au  sud,  jusqu'à  Preveza,  par  consé- 
quent sur  la  partie  du  littoral  comprise  entre  la 
frontière  monténégrine  et  la  frontière  grecque. 

1°  D'Antivari  à  Ipek  et  Mitrovilza.  —  Le  port 
d'Antivari  appartient  au  Monténégro  et  a  été,  de- 
puis le  Congrès  de  Berlin  de  1878,  le  seul  port  de 
mer  par  lequel  les  peuples  serbes  aient  pu  faire 
leurs  transactions.  Dernièrement,  il  a  été  de  beau- 
coup amélioré  :  les  navires,  même  de  grand  ton- 
nage, peuvent  accoster  à  ses  quais  et  y  opérer  direc- 
tement leurs  chargements.  L  utilisation,  pendant  la 
guerre  actuelle,  de  ce  port  comme  point  de  débar- 
quement, offre  un  gros  inconvénient,  parce  qu'il  est 
à  proximité  des  bases  navales  autrichiennes  de 
l'Adriatique  et  notamment  du  port  fortifié  de  Cat- 
taro,  distant  seulement  d'une  soixantaine  de  kilo- 
mètres en  ligne  droite.  En  ces  derniers  mois,  d'ail- 
leurs, plusieurs  transports  destinés  à  Antivari  ont 


à  suivre  ces  sortes  de  routes;  on  sait  qui 
des  deux  dernières  guerres  balkaniques,  le 
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déjà  été  coulés,  dans  cette  région,  par  des  sous-ma- 
rins ennemis.  Par  contre,  il  y  aurait  avantage  à  s'en 
servir,  parce  qu'il  est  le  plus  proche  du  théâtre  des 
opérations  monténégrines  et  serbes. 

Un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  mène  du  port 
d'Antivari  à  la  ville  de  Virpazar,  située  au  nord, 
à  une  vingtaine  de  kilomètres  en  ligne  droite.  Ce 
chemin  de  fer  est  l'unique  voie  ferrée  existant  au 
Monténégro  et,  d'ailleurs,  sur  toute  la  côte  occiden- 
tale delà  péninsule  balkanique,  entre  la  frontière  de 
l'Herzégovine  et  Patras,  à  l'entrée  du  golfe  de  Co- 
rinthe.  De  Virpazar,  une  bonne  route  carrossable 
conduit  à  Rieka,  que  l'on  rencontre,  en  ligne  droite, 
à  12  kilomètres  plus  au  nord  et  à  une  dizaine  de 
kilomètres  au  nord-ouest  de  l'extrémité  occidentale 
du  lac  de  Scutari.  Cette  route  continue,  en  bon  état, 

i'usqu'à  Podgoritza  (20  kilomètres),  une  des  villes 
es  plus  importantes  du  Monténégro  au  point  de 
vue  stratégique  :  Turcs,  Albanais  et  Monténégrins 
s'en  sont  disputé  vivement  la  possession. 

De  Podgoritza,  la  route  se  dirige  vers  Goussinie 
(45  kilomètres  environ),  pour  aboutir  à  Plava  (15  ki- 
lomètres), petite  ville  d'environ  4.000  habitants,  d'ori- 
gine très  ancienne  et  d'aspect  oriental,  sur  le  lac  du 
même  nom.  D'après  les  indications  les  plus  récentes, 
les  derniers  vingt  kilomètres  de  ce  chemin  ne  sont 
pas  en  très  bon  état. 

A  partir  de  Plava  jusqu'à  Ipek,  il  n'existe  qu'un 
chemin  muletier.  Hommes  et  bêtes  sont  accoutumés 

l'au  cours 
ravitail- 
lement des  arméesmonténégrines,  serbes  et  grecques, 
tant  en  vivres  qu'en  munitions  ou  en  artillerie  de 
montagne,  dut  se  faire,  en  très  grande  partie,  à  dos 
de  cheval  et  de  mulet.  Les  conditions  seront  iden- 
tiques pour  les  armées  alliées  et  serbes  et  pour  l'en- 
nemi; ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sauraient  employer, 
dans  une  campagne  se  déroulant  sur  les  confins  de 
l'Albanie,  des  automobiles,  de  l'artillerie  lourde, 
pas  même  de  l'artillerie  de  campagne  d'un  calibre 
du  type  «  75  »  français. 

Ipek  (à  30  kilomètres  de  Plava),  ville  échue  au 
Monténégro  après  la  première  guerre  balkanique, 
est  un  des  principaux  marchés  del'Albaniedu  Nord, 
à  60  kilomètres  en  ligne  droite  de  Mitrovitza,  tête 
de  la  ligne  ferrée  Mitrovitza-Uskub,  avec  laquelle 
elle  est  reliée  par  une  route  utilisable,  même  par 
des  voiture  lourdes. 

2°  La  voie  fluviale  par  la  Boyana.  —  La  rivière 
Boyana,  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  de  Scutari, 
se  jette  dans  l'Adriatique,  à  environ  35  kilomètres 
au  sud-sud-est  d'Antivari,  Elle  est  navigable  pour 
barques  et  chalands,  de  la  mer  jusqu'au  lac  ;  on  peut 
donc  s'en  servir  pour  joindre  Scutari  (Skodra)  d'Al- 
banie, une  des  plus  grandes  villes  de  ce  pays,  qui 
est  à  25  kilomètres  au  nord  du  littoral. 

3°  De  Saint-Juan-de-Medua  à  P rizrend par  Scu- 
tari. —  Situé  au  fond  du  golfe  du  Drin,  à  une  ving- 
taine de  kilomètres  au  sud-est  de  l'embouchure  de 
la  Boyana,  le  petit  port  de  Saint-Juan-de-Medua 
n'offre  que  peu  de  commodités  pour  les  navires  qui, 
ne  pouvant  s'approcher  du  rivage,  doivent  décharger 
au  moyen  de  radeaux  et  d'allèges.  Mais,  de  ce  port, 
une  bonne  route  carrossable  monte  à  Scutari  d'Al- 
banie (30  kilomètres  au  nord);  elle  est  utilisable 
pour  les  automobiles.  Il  n'existe  pas  de  chemin  car- 
rossable venant  de  l'est  à  Scutari;  mais  un  chemin 
muletier,  assez  fréquenté,  gagne  Koukus,  à  plus  de 
70  kilomètres  directement  à  l'est  de  Scutari.  Et,  de 
Koukus,  une  route  carrossable  conduit,  en  Serbie,  à 
Prizrend,  distant  de  35  kilomètres,  au  nord-ouest. 
Or,  de  Prizrend,  des  routes  également  carrossables 
se  dirigent  vers  Diakova  (35  kilomètres  au  nord-ouest) 
pour  rejoindre  Ipek  (35  kilomètres  au  nord  de  Dia- 
kova), et  vers  Perisovitch  (55  kilomètres  nord-est), 
sur  la  voie  ferrée  Mitrovitza-Uskub. 

En  résumé,  ces  trois  voies  d'accès  partant  de  la 
partie  septentrionale  du  litoral  conduisent,  toutes, 
avec  les  interruptions  que  nous  venons  d'indiquer, 
à  la  région  qui  s'étend,  en  territoire  serbe,  entre 
la  ligne  Mitrovitza-Uskub  et  les  frontières  orien- 
tale du  Monténégro  et  de  l'Albanie  du  Nord. 

4°  De  Durazzo  par  Tirana  et  Elbasan  à  Monastir 
et  à  Dibra.  —  Le  port  de  Durazzo  ne  présente  pas 
plus  de  commodités  que  le  port  de  Saint-Juan-de- 
Medua,  à  50  kilomètres  au  sud  duquel  il  se  trouve. 
Le  débarquement  s'y  fait  également  à  rade  ouverte. 
Après  le  règne  éphémère  du  prince  de  Wied,  qui 
en  avait  fait  sa  résidence,  la  ville  et  la  région  se 
sont  trouvées,  et  se  trouvent  encore,  sous  l'autorité 
d'Essad-pacha,  le  défenseur  de  Scutari  dans  la 
première  guerre  balkanique  et  le  seul  des  grands 
chefs  albanais  qui  ait  su  maintenir,  dans  l'Albanie 
indépendante,  son  prestige  et  son  influence.  On  le 
croit  favorable  aux  Serbes,  et  il  n'est  pas  à  prévoir 
qu'il  s'opposerait  à  un  débarquement  à  Durazzo, 
malgré  les  menées  et  intrigues  que  l'Autriche  a 
mises  en  œuvre  près  des  tribus  du  Nord  (dont  plu- 
sieurs sont  composées  de  catholiques-romains). 

Une  route  carrossable  —  d'ailleurs  la  seule  exis- 
tant dans  toute  l'Albanie,  en  dehors  de  celles  dont 
nous  avons  parlé  pius  haut  et  qui  aboutissent  à 
Scutari  —  conduit  de  Durazzo  à  Tirana  (32  kilo- 
mètres à  l'est).  Tirana,  une  des  plus  belles  villes  de 
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l'Albanie,  est  considérée  comme  le  chef-lieu  du  fief  de 
lafamilleToplani,  à  laquelle  appartient  Essad-pacha. 

A  partir  de  Tirana,  il  n'y  a  plus  que  des  chemins 
muletiers,  assez  nombreux  d'ailleurs;  l'un,  notam- 
ment, gagne  Elbasan  (32  kilomètres  au  sud-est)  sur 
le  Skpumbi,  ville  centrale  de  l'Albanie,  à  la  fron- 
tière des  pays  ghègues  et  toscs,  et  qui,  pour  cette 
raison,  avait  été  désignée  comme  capitale  future  de 
l'Albanie  indépendante.  En  quittant  Elbasan,  le 
chemin  muletier,  relativement  praticable,  se  di- 
rige, en  suivant  d'abord  la  vallée  du  Skoumbi, 
vers  Strouga  (60  kilomètres  à  l'est),  située  en  Serbie, 
sur  la  rive  septentrionale  du  lac  d'Okhrida,  à  l'en- 
droit où  le  Drin  Noir  sort  du  lac.  Ce  chemin  de- 
vient alors  carrossable  et  bifurque,  vers  l'est,  dans 
la  direction  de 
Monastir  (75  kilo- 
mètres) en  passant 
par  les  villes  d'O- 
khrida (15  kilomè- 
tres) et  de  Resna 
(30  kilomètres),  et 
vers  le  nord,  dans 
la  direction  de  Di- 
bra (40  kilomètres) 
en  Serbie,  en  lon- 
geant la  vallée  du 
Drin.  La  ville  de 
Hesna  est  célèbre 
dans  l'histoire  de 
la  Turquie  moder- 
ne; c'estlà,  en  effet, 
que,  dans  l'été  de 
1908,  des  officiers 
de  l'armée  formè- 
rent le  complot  qui 
aboutit  à  la  révolu- 
tion jeune-turque; 
ce  mouvement  eut 
pour  conséquence 
ta  chute  d'Âbdul- 
Hamid  et  l'avène- 
ment du  régime 
actuel,  dont  l'âme 
estprécisément  En- 
ver-pacha,  un  de 
ces  officiers. 

5°  De  Valona  à 
Bérat.  —  Admira- 
blement protégé 
par  la  nature  dans 
une  baie  du  même 
nom ,  le  port  de 
Valona  (à  100  kilo- 
mètres au  sud  de 
Durazzo  )  permet 
aux  plus  grands 
navires  de  s'appro- 
cher de  la  terre 
ferme;  mais,  ici 
comme  dans  les 
autres  ports  de 
l'Albanie,  rien  n'a 
été  fait  pour  facili- 
ter les  opérations 
maritimes.  L'im- 
portance de  ce 
point  consiste  en 
ceci  :  par  sa  posi- 
tion en  face  des 
côtes  de  l'Apulie, 
de  l'autre  côté  du 
canal  d'Olrante, 
qui,  à  cet  endroit, 
n'a  que  80  kilo- 
mètres de  largeur, 
il  permet  aux  Ita- 
liens —  ceux-ci,  au 
cours  de  la  guerre 
l'ont  déjà  occupé 
—  de  fermer  la 
mer  Adriatique 
et,  pour  ainsi  dire, 
d'embouteiller  la  flotte  autrichienne,  condamnée  à 
rester  dans  les  ports  de  la  Dalmatie,  ou,  en  tout 
cas,  de  ne  risquer  aucune  opération  en  dehors 
d'un  rayon  très  limité.  Si  Valona  reste  un  point 
stratégique  de  tout  premier  ordre  pour  l'Italie,  il  ne 
s'ensuit  pas,  cependant,  qu'elle  puisse  devenir,  dans 
les  circonstances  actuelles,  le  point  de  départ  d'une 
expédition  militaire  vers  l'intérieur  du  pays.  Les 
environs  immédiats  de  Valona,  —  où  se  trouvent 
des  salines  d'un  rendement  considérable,  —  sont, 
en  effet,  très  marécageux  et,  dans  la  saison  des 
pluies,  les  quelques  sentiers  qui  les  traversent  et 
que,  seuls,  les  gens  du  pays  connaissent  et  pra- 
tiquent, disparaissent  complètement.  Tout  l'hin- 
terland  de  Valona  est  dépourvu  de  chemins  car- 
rossables. Les  mines  de  bitume  de  Selenitza  (vil- 
lage koutzo-valaque)  de  l'Albanie  —  exploitées  par 
une  Compagnie  française  —  doivent  transporter 
leur  minerai  à  dos  de  mulets  à  Valona,  d'où  il  est 
exporté  en  France.  Les  trottoirs  de  Paris  sont  cou- 
verts de  bitume  albanais. 
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Un  des  chemins  muletiers  partant  du  port  de 
Valona  passe  par  le  massif  de  Mala-Kaslra  et  con- 
duit à  Bérat  (50  kilomètres  au  nord-est),  située  au 
pied  de  la  montagne  sainte  de  l'Albanie,  le  To- 
morrh  (2.410  m.  d'altitude),  ville  importante,  dont 
les  environs  gardent  encore  les  vestiges  des  régi- 
mes qui  s'y  sont  succédé,  notamment  les  immenses 
ruines  d'une  grande  forteresse  byzantine,  sur  la 
montagne  Kalii.  Le  nom  de  Bérat  est  une  traduction 
turque  de  Vetigrad,  «  la  belle  ville  »,  le  même 
nom  que  porte  Belgrade,  capitale  de  la  Serbie. 

Il  y  a  bien  des  chemins  muletiers  qui  conduisent  de 
Bérat  vers  Elbasan,  au  nord,  ou  vers  Koritza,  à  l'est; 
mais,  comme  ils  n'aboutissent,  en  faisan  t  de  longs  dé- 
tours et  en  traversant  un  pays  sans  ressources,  qu'aux 
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lacs  d'Okhrida  et  de  Presba,  c'est-à-dire  aux  points 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ou  dont  nous  parle- 
rons ci-après,  il  ne  semble  pas  probable  qu'ils  seront 
employés  pour  arri  ver  à  joindre  les  territoires  serbes. 

6°  De  Santi-Quaranta  à  Monastir  par  Koritza. 
De  toutes  les  voies  d'accès  qui  s'offrent  sur  le  litto- 
ral de  l'Adriatique,  celle-ci  est,  de  beaucoup,  la 
plus  pratique  et  la  plus  sûre.  En  effet,  sur  tout  son 
parcours,  elle  est  carrossable  pour  automobiles  et 
camions  lourds  et  admirablement  entretenue  par 
les  autorités  grecques  et  serbes. 

Santi-Quaranta  («  les  quarante  saints  »)  est  un 
tout  petit  bourg,  situé  k  80  kilomètres  au  sud  de 
Valona,  sur  la  terre  ferme,  à  l'entrée  septentrionale 
du  canal  de  Corfou.  La  distance  du  port  à  l'ile  de 
Corfou  n'est  que  de  10  kilomètres  en  ligne  droite  et 
à  la  ville  du  même  nom  de  25  kilomètres. 

A  dire  vrai,  on  ne  peut  guère  appeler  Santi- 
Quaranta  un  port;  néanmoins,  sa  position,  protégée 
par  le  cap  Kiefali  au  nord  et  les  côtes  de  l'Ile  de 
Corlou  au  sud,  permet  aux  navires  de  s'y  abriter. 
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Au  cours  des  guerres  balkaniques  et  pendant  l'oc- 
cupation grecque  de  l'Epire  septentrionale,  dont  la 
région  fait  partie,  les  autorités  grecques  y  débar- 
quèrent des  automobiles  et  de  l'artillerie;  les  opé- 
rations du  siège  de  Janina  jusqu'à  la  prise  de  celte 
importante  forteresse  turque  eurent  Santi-Quaranta 
pour  base. 

En  dehors  des  difficultés  de  débarquement,  Santi- 
Quaranta  a  le  gros  inconvénient  de  ne  pas  posséder, 
dans  le  bourg  même,  de  puits  ou  de  fontaines  ; 
toute  eau  potable  pour  les  habitants  et  les  troupes 
y  est  apportée,  à  dos  d'hommes  ou  de  bêtes,  des 
sources  qui  se  trouvent  dans  les  montagnes,  à 
quelques  kilomètres  au  sud-est. 

La  grande  roule  carrossable  parlant  de  Sanli- 
Quaranla  passe  d'abord  par  la  ville  de  Delvino 
(18  kilomètres  au  nord);  se  dirige  vers  l'est  en 
grimpant  par  un  col  assez  élevé;  descend  ensuite 
dans  la  vallée  d'Argyrokastro  pour  bifurquer,  près 
du  village  de  Gorgoutsades  (18  kilomètres),  dans 
deux  directions  :  d'abord  au  nord-ouest  vers  les 
villes  d'Argyrokastro  (20  kilomètres)  et  de  Tepelen 
(20  kilomètres),  et  d'autre  part,  au  sud-est,  vers 
Janina  (60  kilomètres).  Cependant,  en  arrivant  près 
du  village  du  nom  de  Doliana,  à  38  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Janina,  elle  bifurque  une  seconde 
fois  dans   la  direction    nord,  pour  gagner  Koritza 
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80  kilomètres  au  nord-est  de  Koritza.  Elle  a  rejoint, 
à  Kosiak,  la  route  venant  de  Strouga  par  les  villes 
d'Okhrida  et  de  Resna,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

De  Monastir,  qui  est  reliée  par  une  voie  ferrée  à 
Salonique  (v.  l'art.  Salonique,  p.  626),  part  encore 
une  grande  route  carrossable,  qui,  par  Prilep  et  le 
défdé  de  Babouna,  atteint  la  vallée  du  Vardar  et  sa 
voie  ferrée,  ainsi  que  la  Macédoine  orientale,  pour 
aboutir  aux  frontières  bulgares. 

De  Koritza,  une  autre  route,  carrossable  sur  la 
plus  grande  partie,  se  dirige  vers  l'est  et  gagne  la 
chaussée  montant  à  Florina  (30  kilomètres  au  sud 
deMonaslir,  sur  la  voie  ferrée  Monastir-Salonique). 
Florina  est  située,  en  territoire  grec,  à  la  frontière 
serbe. 

7°  De  Prévéza  à  Monastir  par  Janina.  —  Au  sud 
de  la  presqu'île  fermant,  à  1  ouest,  le  golfe  d'Arta, 
se  trouve,  en  territoire  grec,  la  petite  ville  de  Pré- 
véza (à  20  kilomètres  au  sud  de  Santi-Quaranta).  Et, 
de  ce  point,  une  bonne  route  carrossable  se  di- 
rige vers  le  nord,  pour  rejoindre  celle  venant  de  la 
ville  d'Arta  et  arriver  à  Janina  (80  kilomètres).  Elle 
continue  jusqu'à  Doliana  et  se  poursuit  par  Koritza, 
jusqu'à  Monastir,  comme  nous  venons  de  l'indiquer. 

Le  port  de  Prévéza  n'offrant  pas  plus  de  commodités 
que  les  précédents  et  le  détour  par  Janina  prolongeant 
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95  kilomètres)  en  ligne  presque  droite,  mais  par 
des  cols  souvent  abrupts  et  en  lacets,  en  passant 
par  Liaskoviki  (40  kilomètres)  et  Herseka  (20  kilo- 
mètres). Koritza  est  la  grande  ville  de  l'Epire  du 
Nord  qui,  pendant  toutes  les  négociations  après  les 
guerres  balkaniques,  fut  âprement  disputée  par 
Grecs  et  Albanais. 

De  Koritza,  la  route,  moins  praticable,  suit  la 
côte  occidentale  du  lac  de  Presba.  A  quelques  en- 
droits, au  pied  du  massif  de  la  Galitchitza,  le  che- 
min a  été  péniblement  frayé  entre  le  roc  et  la  rive. 
Dans  cette  région,  se  rencontrent  les  frontières  de 
la  Serbie,  de  la  Grèce  et  de  l'Albanie.  C'est  un  des 
coins  en  même  temps  des  plus  curieux  et  des  plus 
pittoresques  de  la  Macédoine.  La  Galilchifza  sépare, 
sur  une  largeur  de  10  kilomètres,  mais  avec  une 
hauteur  de  plus  de  2.000  mètres,  les  miroirs  des 
lacs  de  Presba  et  d'Okhrida.  Le  premier  est  situé 
à  807  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis 
que  le  second  ne  se  trouve  qu'à  une  altitude  de 
687  mètres  ;  tous  deux  communiquent  par  des  veines 
souterraines  à  la  base  de  l'immense  massif.  Quand 
les  eaux  de  Presba  jaillissent  de  la  terre  près 
ou  au  fond  même  du  lac  d'Okhrida  (280  mètres  de 

frofondeui);  elles  sont  d'une  clarté  limpide  et,  dans 
été  brûlant,  froides  comme  la  glace.  Les  sources 
du  Drin  Noir,  qui  traverse  le  lac  d'Okhrida,  bouil- 
lonnent dans  un  bassin  entouré  de  saules  pleureurs 
et  de  vieux  tilleuls,  près  du  couvent  de  San-Naoum, 
un  des  lieux  de  pèlerinage  de  l'orthodoxie  grecque. 
A  peine  née,  la  rivière  mêle  ses  eaux  aux  eaux  du 
lac,  qui  garde,  toute  l'année,  dans  son  ovale  régu- 
lier, une  couleur  bleu  de  ciel,  et  elle  en  sort  aux 
environs  de  Strouga,  se  joint,  près  de  Koukus,  au 
Drin  Blanc,  et  se  jette  dans  l'Adriatique,  non  loin 
de  San-Juan-de-Medua. 

Après  avoir  atteint  la  rive  septentrionale  du  lac 
de  Presba  —  par  conséquent,  en  plein  territoire 
serbe  —  la  grande  route  s'avance  vers  Monastir,  à 


considérablement  le  chemin  vers  Monastir,  il  ne 
semble  pas  probable  qu'il  soit  choisi  pour  l'expédi- 
tion projetée. 

Il  résulte  des  indications  que  l'on  vient  de  lire 
que,  s'il  existe  sur  le  littoral  oriental  de  l'Adriatique 
plusieurs  voies  d'accès  au  théâtre  des  opérations  au 
Monténégro  et  en  Serbie,  il  n'y  a,  au  fond,  qu'une 
seule  route,  celle  de  Santi-Quaranta  à  Monastir  par 
Janina,  qui  remplisse  les  conditions  nécessitées  par 
les  entreprises  d'une  guerre  moderne.  Toutes,  sauf 
celle  d'Antivari,  présentent  de  grandes  difficultés 
pour  le  débarquement;  toutes  traversent  des  pays 
où  le  soldat  européen  devra  apporter  lui-même  ses 
provisions  et  l'équipement  nécessaire  à  son  exis- 
tence. En  Albanie,  surtout,  les  chemins  muletiers 
sillonnent  des  contrées  sauvages,  où  les  habitations 
sont  rares  et  où  celles  qu'on  y  rencontre  sont  pri- 
mitives à  ce  point  que,  souvent,  elles  ne  se  distin- 
guent guère  des  huttes  des  nègres  africains.  Même 
de  Santi-Quaranta  à  Monastir,  des  régions  entières 
sont  tellement  arides  qu'il  faudrait,  d'avance,  orga- 
niser un  service  d'étapes  réunissant  :  abris,  dépôts 
de  vi  vres,  dépôts  d'essence  pour  les  automobiles,  etc. , 
pour  pourvoir  aux  besoins  des  convois. 

L'entreprise  sera,  certes,  difficile,  mais  elle  eslréa- 
lisable  et,  en  utilisant  tous  les  moyens  dont  disposent 
les  trois  grandes  puissances  alliées,  maîlresses  de  la 
mer,  les  héroïques  peuples  serbes  pourront  ainsi  être 
secourus  efficacement  dans  la  lutte  contre  leurs  en- 
vahisseurs, qui  sont  aussi  les  ennemis  de  la  France, 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Italie.  —  F.  de  Jessen. 

Voisin  (Félix),  magistrat  et  homme  politique 
français,  né  le  3  décembre  1832  à  Paris,  mort  dans 
cette  ville  le  28  juillet  1915.  Après  avoir  fait  ses 
éludes  au  lycée  Charlemagne,  Félix  Voisin  passa 
brillamment  tous  les  examens  de  droit,  soutint  sa 
thèse  de  doctorat  et  devint  avocat  à  la  cour  d'appel 
en    1855.   Mais,  malgré  les  qualités   très    réelles 


«•  106.  Décembre  1915. 

dont  il  fit  preuve  au  barreau,  son  passage  n'y  fut 
que  de  courte  durée.  Voisin  entra  dans  la  magis- 
trature assise  et  débuta  comme  juge  suppléant  à 
Versailles,  en  1860.  Après  un  stage  de  trois 
années  dans  celte  ville,  il  passa,  comme  substitut, 
à  Etampes,  puis  à  Melun  (1864)  et  revint  ensuile 
à  Versailles  (1868)  et  à  Melun  (1869)  comme  pro- 
cureur. Il  conserva  ce  poste  pendant  l'invasion 
allemande  et  fit  preuve  de  fermeté  patriotique. 
Ayant  découvert  et  fait  emprisonner  des  espions, 
Félix  Voisin,  dont  l'altitude  fière  irritait  les  Prus- 
siens, fut  accusé 
d'entretenir  des 
relations  avec  le 
gouvernement 
Irançais.  On  le 
conduisit  en  Al- 
lemagne, et  on 
l'y  emprisonna 
jusqu'à  la  cessa- 
tion des  hostili- 
tés. Revenu  en 
France,  il  se  pré- 
senta à  la  dépu- 
talion  avec  un 
programme  net- 
tement démocra- 
tique. Un  de  ses 
amis  déclara  en 
son  nom  que  le 
pays,  après  Se- 
dan, ne  pouvait  I'tl'1  v°i«i"- 
trouver  de  salut 

que  dans  la  République.  Voisin  fut  élu  membre  de 
1  Assemblée  nationale  par  25.812  voix.  Il  siéga  au 
centre  gauche  et  se  fit  promptement  remarquer  par 
son  activité  et  ses  aptitudes  à  traiter  les  questions 
juridiques  etpenitentiaires.il  vota  pour  la  paix,  pour 
l'abrogation  des  lois  d'exil,  pour  la  validation  de  l'élec- 
tion des  princes  d'Orléans,  pour  la  suppression  de  la 
garde  nationale.  Il  soutint  la  politique  de  Thiers  jus- 
qu'au 24  mai  1873.  A  cette  date,  Félix  Voisin  se  rap- 
procha du  centre  droit  et  revint,  en  1874,  à  sa 
première  orientation  politique.  Il  adopta  la  Consti- 
tution du  25  février  1875,  de  même  que  les  diver- 
ses lois  qui  en  résultèrent,  et  l'amendement  Wal- 
lon. Il  exerça  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'As- 
semblée nationale,  et  lit  partie  de  la  commission 
des  grâces.  D'Haussonville  chargea  Voisin  d'une 
mission  en  Hollande,  en  Belgique  et  en  Suisse,  où  il 
examina  l'organisation  et  le  fonctionnement  des 
établissements  pénitentiaires  dans  ces  pays,  lldevait, 
d'ailleurs,  se  préoccuper  tonte  sa  vie  de  la  régéné- 
ration morale  des  jeunes  détenus  et  de  l'améliora- 
tion de  leur  sort. 

Le  10  février  1876,  Félix  Voisin  fut  nommé  préfet 
de  police,  en  remplacement  de  Léon  Renault.  A 
cette  occasion,  il  se  démit  de  son  titre  de  procureur, 
qu'il  avait  conservé  en  siégeant  à  l'Assemblée  na- 
tionale. Bienveillant,  intègre,  soucieux  (le  la  justice 
et  du  droit,  il  remplit  ses  fonctions  sous  les  minis- 
tères constitutionnels  de  Dufaure  et  de  J.  Simon 
et  sous  le  ministère  de  combat  issu  du  16-Mai. 
Après  les  élections  législatives  d'octobre  1877,  il 
refusa  le  portefeuille  de  ministre  de  l'intérieur,  que 
lui  offrait  Mac-Manon  dans  le  cabinet  Rochebouêt, 
et  il  fut  remplacé  au  poste  de  préfet  de  police  par 
Gigot,  le  17  décembre  suivant,  sous  le  second  cabi- 
net Dufaure.  Ses  adversaires  lui  reprochaient  de  res- 
ter en  relation  avec  le  gouvernement  du  lfi-Mai.  La 
même  année,  Voisin,  qui  ne  devait  plus  quitter  Pa- 
ris, était  nommé  conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
et,  lorsqu'en  1907,  il  atteignit  la  limite  d'ilge,  il  con- 
serva le  titre  de  conseiller  honoraire. 

Des  ouvrages  de  législation  justement  remarqués 
lui  valurent  d'être  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  (section  des  acadé- 
miciens libres)  en  1907,  comme  successeur  de  H. 
Doniol.  Avec  une  grande  activité  d'esprit,  que  la 
vieillesse  à  laquelle  il  parvint  n'affaiblit  pas  un  seul 
jour,  l'ancien  préfet  de  police  s'intéressa  à  toutes 
les  questions  sociales  et  montra  de  louables  préoc- 
cupations philanthropiques. 

Félix  Voisin  avait  été,  en  1858,  secrétaire  de  la 
conférence  des  avocats;  il  était  membre  du  conseil 
supérieur  des  prisons  et  vice-président  honoraire  du 
conseil  de  surveillance  de  l'Assistance  publique.  Il 
présidait,  depuis  une  quarantaine  d'années,  la  Société 
de  protection  des  engagés  volontaires,  fondée  sur 
son  initiative,  et  dont  il  s'occupa  jusqu'à  sa  mort. 

Les  œuvres  de  Félix  Voisin  sont  :  Rapport  sur 
la  mission  en  Hollande,  en  Belgique  et  en  Suisse, 
enquête  sur  le  régime  des  établissements  péniten- 
tiaires  (Paris,  187.i);  Le  co-auteur  doit-il  être  consi- 
déré comme  responsable?  Education  et  patronage 
des  jeunes  détenus;  Discours  sur  le  patronage  des 
jeunes  détenus  (Melun, 1888);  Du  transfèrement  des 
jeunes  détenus  (Paris,  1897);  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Henri  Doniol,  lue  dans  la  séance 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  du 
6  février  1909  (Paris,  1909).  —  Carlos  Larronde- 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  {Moreau,  Auge,  Gillon  et  C'«), 
17,  rue  Montparnasse,  —  Le  gérant  :  L.  Qrosi.it. 
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*  aiguille  n.  f.  —  Encycl.  Elec.  méd.  Aiguille 
et  sonde  électriques.  La  sonde  de  Trouvé,  employée 
jusqu'ici  pour  la  recherche  d'un  projectile  ou  d  un 
objet  métallique  quelconque  inclus  dans  le  corps  hu- 
main, paraît  devoir  être  avantageusement  remplacée 
par  l'aiguille  électrique  de  Th.  Guilloz.  Dans  les 
deux  instruments,  le  principe  est  le  même  :  lorsque 
l'extrémité  de  la  sonde  ou  celle  de  l'aiguille  est  en 
contact  avec  le  projectile,  celui-ci,  bon  conducteur 
de  l'électricité,  ferme  le  circuit  d'une  pile  dans 
lequel  on  a  intercalé  une  sonnerie  électrique.  On 
comprend  immédiatement  l'intérêt  que  présente  un 
tel  instrument  pour  le  chirurgien.  Lorsque  la  situa- 
tion du  projectile  aura  été  bien  repérée,  soit  par  ra- 
diographie, soit  par  tout  autre  moyen,  il  enfoncera 
l'aiguille  à  travers  les  tégu- 
ments de  façon  à  recher- 
cher directement  le  corps 
étranger;  cette  exploration 
du  champ  opératoire  lui 
fournira  de  précieuses  indi- 
cations. 

Th.  Guilloz  et  E.  Stock 
ont,  d'ailleurs,  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  un 
compas  destiné  à  servir  de 
guide  à  la  sonde  explora- 
trice. 

La  sonde  de  Trouvé  com- 

firend  un  cylindre  métal- 
ique  creux  A  {fig.  1)  et  un 
axe  métallique  B,  qui  en  est 
isolé;  tout  est  fixe  et,  pour 
établir  le  courant,  il  faut 
que  le  contact  du  projec- 
tile conducteur  C  s'établisse 
avec  le  bord  du  cylindre  et  avec  l'extrémité  de 
l'axe.  Ce  double  contact  est  difficile  a  réaliser,  et  les 
indications  que  donne  la  sonde  de  Trouvé  sont  peu 
sûres.  Si  le  double  contact  s'établit,  le  courant  de 
la  pile  P  actionne  la  sonnerie  S. 

L'aiguille  électrique  de  Guilloz  (fig.  2)  paraît,  au 
contraire,  rendre   le    double  contact  obligatoire, 

Suelle  que  soit  la  direction  donnée  à  l'instrument, 
es  que  la  tige  centrale  a  rencontré  la  masse  con- 
ductrice. Il  est  arrivé  à  ce  résultat  en  rendant  la 
tige  centrale  indépendante  du  cylindre.  Cet  instru- 
ment se  compose  de  trois  parties  :  une  aiguille 
creuse  de  Pravaz,  le  porte-aiguille  et  un  embout 
creux  isolant,  qui  les  réunit.  Le  porte-aiguille  est 
réalisé  avec  un  porte-plume  métallique.  L'aiguille 
centrale  est  une  aiguille  à  tricoter,  amincie,  s'il  est 
nécessaire,  par  l'acide  nitrique  et  vitrifiée  dans 
toute  sa  partie  inférieure.  Son  isolement  de  l'aiguille 
creuse  qui  l'entoure  est  ainsi  rendu  parfait  et,  de 
plus,  la  stérilisation  par  flambage  est  possible.  Cette 
aiguille  est  soudée  dans  l'axe  d'une  petite  tige  file- 
tée et  vissée  dans  un  piston  de  cuivre  mobile  à  frot- 
tement doux  dans  le  porte-aiguille  et  servant  de 
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Schéma  de  la  sonde 
électrique  de  Trouvé. 


sant  plus  ou  moins  les  deux  tubes  qui  constituent  le 
porte-aiguille,  donne  la  pression  nécessaire  pour  le 
retrait  de  l'aiguille  pleine  dans  l'aiguille  creuse. 

Le  contact  se  fait  d'abord  par  la  pointe  de  l'aiguille 
centrale  ;  la  pression  opère  le  retrait  de  celle-ci  dans 
l'aiguille  creuse,  et  cette  der- 
nière vient  aussi  prendre  con- 
tact avec  l'objet  métallique. 
Le  circuit  se  ferme,  et  le  cou- 
rant de  la  pile  P  actionne  la 
sonnerie  S. 

Enfin,  Guilloz  conseille,lors- 

3ueleprojectiIe  a  été  reconnu, 
utiliser  pour  son  extraction 
des  pinces  électriques  extrac- 
li  ves  montées,  comme  le  porte- 
aiguillede  cet  instrument, avec 
des  branches  isolées  par  isole- 
ment du  pivot  et  dont  les  mors, 
grâce  à  une  butée  isolante,  ne 
peuvent  se  toucher  tout  à  fait. 
Une  telle  pince  permettra  de 
saisir  correctement  le  pro- 
jectile, sans  qu'il  y  ait  inter- 
position de  tissus  entre  les 
mors  de  la  pince,  car,  dans 
ce  cas,  la  sonnette  ne  réson- 
nerait paS.  P.  LMilRB. 

amiralissime    n.   m. 

(superlat.  de  amiral).  Com- 
mandant en  chef  des  armées 
de  mer  :  L'amiralissime  de  la 
flotte  française. 

Annales  du  théâtre 
et  de  la  musique  (les), 
par  Edmond  Slouflig,  avec 
une  préface  par  Abel  Iler- 
mant.  Trente-neuvième  année 
(1913)  [Paris,  1914,  in-12].  — 
La  guerre  a  relardé  d'un  an 
l'apparition  du  3!ie  volume  de  . 
cette  très  intéressante  publi- 
cation, qui  est  consacré  à  la  production  drama- 
tique de  l'année  1913.  La  cause  en  est-elle  dans  ce 
retard, ou  n'est-ce  pas  plutôt  que  les  événements  ont 
donné  à  nos  pensées  une  orientation  toute  différente 
et  qu'il  n'y  a  plus,  pour  nous,  d'autre  théâtre  que  le 
«  théâtre  »  de  la  guerre,  toujours  est-H  qu'à  lire  ce 
volume,  on  a  l'impression  d'être  ramené  vers  un 
passé  très  lointain.  Ce  n'est  pas  un  des  effets  les 
moins  curieux  de  la  guerre  actuelle  que  ce  change- 
ment radical  dans  nos  préoccupations  et  nos  habi- 
tudes, que  ce  détachement  de  ce  qui  semblait  être 
un  des  éléments  essentiels  de  notre  vie  courante.  «  Je 
me  suis  laissé  dire  par  des  moralistes,  écrit  Abel 
Hermant  dans  la  préface  du  livre,  qu'avant  la  guerre, 
le  théâtre  avait  pris  dans  la  vie  sociale  une  impor- 
tance démesurée.  Nous  avons  tous  connu  des  braves 


Fig.  2.  Aiguille  électrique 
de  Th.  Ciuilloz. 


guide  à  l'aiguille.  Un  ressort  à  boudin,  en  coulis-   |   gens,  qui  ne  présentaient  d'ailleurs  aucun  signe  de 
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démence,  et  qu'une  soirée  sans  théâtre  rendait  posi- 
tivement malades,  de  la  même  façon  qu'un  matin 
sans  tub  ».  Et  quelle  n'était  pas,  en  effet,  en  cette 
année  1913,  l'intensité  de  l'activité  dramatique!  En 
s'aidant  des  renseignements  si  précis  qui  abondent 
dans  le  volume  de  Stoullig,  on  constate  qu'on  ne 
représenta  cette  année-là  pas  moins  de  593  pièces, 

fiarmi  lesquelles  211  nouveautés;  et  si,  poussantplus 
oin  les  calculs  de  la  statistique,  on  additionne  l'en- 
semble des  représentations  données  sur  les  scènes 
parisiennes,  on  arrive  au  total  effarant  d'environ 
40.000  actes  1 

Il  faut  particulièrement  signaler  l'activité  d'An- 
toine, qui,  pour  clôturer  sa  laborieuse  direction  de 
I'Odéon,  ne  monta  pas  moins  de  13  œuvres  nouvelles, 
sur  un  ensemble  de  58  pièces  représentées.  L'hi>- 
toire  du  théâtre  doit,  également,  retenir  l'intéres- 
sante, mais  trop  discrète,  tentative  du  théâtre  du 
Vieux-Colombier,  où  Jacques  Coupeau  essaya,  par 
un  parti  pris  de  simplicité  extrême  dans  la  décora- 
tion, de  réagir  contre  l'excès  envahissant  de  la  mise 
en  scène. 

Dans  les  autres  théâtres,  nulle  innovation  à  remar- 
quer; seules,  les  représentations  du  théâtre  national 
polonais  de  Lwow  au  Gymnase  fournirent  la  note 
d'exotisme  indispensable  à  toute  saison  théâtrale. 

Quant  à  la  valeur  des  pièces  nouvelles  représen- 
tées en  1913,  elle  est,  vu  le  nombre  même,  forcé- 
ment très  inégale.  Combien  d'entre  elles  résisteront 
à  cette  épreuve  de  deux  années  d'arrêt  dans  la  vie 
du  théâtre?... 

La  musique  fut,  semble-t-il,  particulièrement  fa- 
vorisée, non  pas  peut-être  à  l'Opéra,  où,  seul,  le 
Fervaal  de  Vincent  d'Indy  fut  vraiment  digne  d'in- 
térêt; mais  à  l'Opéra-Comique,  après  le  Carillonneur 
de  X.  Leroux  et  le  Pays  de  G.  Roparlz,  le  Julien  de 
Charpentier  satisfit  enfin  une  longue  attente,  s'il  ne 
combla  pas  tous  les  espoirs  ;  à  la  Gaîté,  Massenet 
donnait  sa  dernière  œuvre,  Panurge;  enfin,  et  sur- 
tout, le  théâtre  des  Champs-Elysées  tentait,  avec 
une  hardiesse  mal  récompensée,  de  belles  réalisa- 
tions musicales  :  Boris  Godounow,  de  Moussorgsky, 
Pénélope,  de  Gabriel  Pauré,  etc.,  et  offrait  de  fas- 
tueux spectacles  avec  les  traditionnels  ballets  russes. 

L'art  proprement  dramatique  n'a  révélé,  en  1913, 
aucun  talent  nouveau;  le  public  continua  donc  à 
prodiguer  ses  applaudissements  à  ses  auteurs  favo- 
ris. Maurice  Donnay  a  spirituellement  dénoncé  les 
exagérations  du  féminisme,  avec  ses  Eclaireuses, 
dont  le  dialogue  est  aussi  étincelant  que  le  titre.  Ba- 
taille a  présenté,  dans  le  Phalène,  une  nouvelle 
héroïne  étrange  et  décevante,  tandis  que  sa  Marche 
nuptiale  recevait  enfin,  à  la  Comédie-Française,  l'ac- 
cm'il  que  mérite  cette  œuvre  réellement  puissante. 
Dans  Hélène  A  rdouin.C.npns  nous  contait  une  émou- 
vante histoire  d'amour,  en  même  temps  qu'il  déployait 
dans  l'Institut  de  beauté  son  esprit  coutumier,  à  la 
fois  léger  et  profond.  Le  Secret  nous  a  fait  connaître 
un  Bernstein  assagi,  qui,  de  son  ancienne  brutalité,  ne 
garde  que  la  vigueur  et  affirme,  par  contre,  une  sen~ 
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sibilité  particulièrement  délicate.  Avec  la  Belle  A  ven- 
ture,  de  Fiers  et  Caillavet  obtenaient  le  gros  succès 
de  la  saison;  jamais,  il  est  vrai,  ils  n'avaient  «  dé- 

Eensé  plus  d'esprit,  plus  de  délicate  finesse,  plus  d'ha- 
ileté  profonde  et  de  sûr  talent  ».  Cependant,  après 
avoir  donné  les  Deux  Canards  au  Palais-Royal, 
Tristan  Bernard  faisait  ses  débuts  dans  le  drame  et, 
par  une  simple  transposition  de  sa  manière  habi- 
tuelle, atteignait  du  premier  coup,  avec  sa  Jeanne 
Doré,  représentée  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  aux 
limites  extrêmes  du  tragique.  A  ce  même  théâtre, 
Lavedan  avait  précédemment  fait  applaudir  une 
œuvre  noble  et  pathétique  :  Servir,  superbe  tragédie 
de  l'honneur  militaire.  Parmi  les  œuvres  également 
intéressantes  de  cette  saison,  il  faut  signaler,  outre 
fes  deux  drames  de  d'Annunzio  :  le  Chèvrefeuille  et 
la  l'isanelle,  Vouloir,  de  G.  Guiches,  l' Embuscade 
et  l'Occident,  de  Kistemœckers,  la  Semaine  folle, 
d'A.  Hermant,  Marie-Maqdeleine,  de  Maeterlinck,  et 
la  Brebis  égarée,  de  F.  Jammes,  qui  est  un  poème 
plus  qu'un  drame.  Enfin,  on  se  divertit  aux  exploits 
de  Tarlarin  sur  les  Alpes  à  la  Porte-Saint-Martin, 
et  on  frissonna,  au  théâtre  Antoine,  devant  la 
double  personnalité  du  Procureur  Hallers. 

Mais  tout  cela,  c'est  le  théâtre  d'hier,  presque  de 
jadis.  Que  sera  le  théâtre  de  demain  ?  C'est  à  cette 
question  qu'Abel  Hermant  essaye  de  répondre,  dans 
la  préface  qui  ouvre  le  volume.  Spirituellement,  il 
pose  une  question  préjudicielle  :  Y  aura-t-il  demain 
un  théâtre  ?  «  Nous  étions,  constate-t-il,  intoxiqués 
de  théâtre,  comme  on  peut  l'être  de  morphine,  de 
cocaïne  ou  d'opium;...  nous  avons  été  sevrés  de 
notre  paradis  artificiel  brusquement,  et,  loin  de  faire 
le  moindre  effort  de  volonté,  nous  n'y  avons  pas 
seulement  pris  garde...  Rien  ne  prouve  que  les 
blasés  d'aujourd'hui  redeviendront  aficionados  dès 
la  signature  du  traité  de  paix,  ni  que  la  guerre  n'est 
pas  la  fin  du  théâtre  ».  «  Et  cela,  déclare-t-il,  est 
effrayant  »  !  Cet  effroi  n'est  qu'apparent;  au  fond, 
A.  Hermant  est  très  tranquille  :  il  sait  bien  que  le 
théâtre  ne  disparaîtra  pas,  il  estime  même  qu'il  ne 
se  modifiera  guère.  Sans  doute,  aujourd'hui,  «  c'est 
la  mode,  c'est  le  protocole  de  dire  pis  que  pendre 
du  pauvre  théâtre  d'hier»;  mais  celui  de  demain 
sera-t-il  si  différent?  «  On  parle  de  renouveau,  cela 
est  bien  dit;  mais  rappelons-nous  que  rien  ne  res- 
semble au  renouveau  de  chaque  année  comme  le 
renouveau  de  l'année  précédente  ».  Selon  A.  Her- 
mant, il  ne  faut  pas  attendre  trop  de  profondeur 
du  théâtre  de  demain  ;  «  après  les  grandes  crises, 
l'humanité  a  plutôt  coutume  de  se  détendre,  et  elle 
n'a  pas  honte  de  s'amuser  ».  La  seule  nouveauté  que 
nous  soyons  en  droit  d'espérer,  c'est  «  la  suppression, 
pour  un  quart  de  siècle,  des  influences  étrangères  », 
qui,  depuis  quelques  années,  se  réduisaient  à  une 
influence  à  peu  près  uniquement  allemande,  appa- 
rente ou  déguisée.  «  Notre  théâtre,  conclut  A.  Her- 
mant, va  peut-être,  pour  un  temps  assez  long,  être 
un  peu  exclusivement,  un  peu  jalousement  français. 
Eh  bien,  tant  mieux  »  !  Et,  à  tout  prendre,  l'affran- 
chissement du  «  snobisme  de  la  plastique  allemande, 
de  la  mystique  allemande,  de  la  symbolique  alle- 
mande »,  de  toute  cette  importation  d'outre-Rhin, 
qui,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  envahissait 
peu  à  peula  scène  française,  n'est-ce  pas  le  meilleur 
gain  et,  au  fond,  le  seul  souhaitable,  que  notre 
théâtre  de  demain  puisse  retirer  de  la  guerre  d'au- 
jourd'hui ?  —  Félix  Quirand. 

Balkans  (Compétitions  ethnographiques  et 
linguistiques  dans  les).  La  question  des  nationa- 
lités balkaniques  est  parmi  les  plus  difficiles  de 
celles  qui  retiennent  aujourd'hui  l'attention  des  di- 
plomates et  des  géographes.  Compéfitions  politiques 
et  religieuses,  ambitions  territoriales  sont  venues 
compliquer  à  plaisir  un  problème  que  les  flots  suc- 
cessifs des  invasions  anciennes,  l'intime  compéné- 
tration  réciproque  des  populations,  les  incessantes 
variations  des  frontières,  les  obscurités  des  textes 
historiques,  les  indications  de  statistiques  tendan- 
cieuses rendaient  déjà  très  délicat  par  lui-même.  A 
ilus  d'une  reprise,  les  savants  l'ont  proclamé  : 
orsqu'en  étudiant  les  races  des  pays  balkaniques, 
on  veut  entrer  dans  des  détails  précis,  on  se  heurte 
aux  plus  grandes  difficultés.  Les  statistiques  vrai- 
ment impartiales  n'existent  pas;  les  différents  docu- 
ments tendent  à  donner  la  prédominance  à  telle  ou 
telle  race,  suivant  la  nationalité  de  leurs  auteurs; 
et,  suivant  leurs  convenances  patriotiques,  les  li- 
mites ethnographiques  et  linguistiques  se  déplacent 
avec  la  plus  grande  mobilité...  Si  sévère  soil-il,  un 
tel  jugement  est  peut-être  encore  plus  exact  aujour- 
d'hui que  dans  le  dernier  quart  du  xixe  siècle;  aussi 
ne  saurait-il  nullement  être  question  de  résoudre 
ici,  en  quelques  colonnes,  un  problème  inextricable 
entre  tous. 

11  importe  d'en  faire,  du  moins,  toucher  du  doigt 
l'extrême  complexité;  mais  comment  s'y  prendre 
pour  y  parvenir?  La  manière  la  plus  simple  de  le 
faire  est  peut-être  de  montrer,  dans  un  bref  tableau 
d'ensemble,  jusqu'où  vont  les  revendications  de 
chacun  des  peuples  de  la  péninsule  balkanique, 
d'après  ses  porte-parole  les  plus  autorisés.  Ainsi 
verra-t-on  exactement   les  points  sur  lesquels  ces 
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peuples  tombent  d'accord  entre  eux,  ceux  au  con- 
traire où  ils  cessent  de  s'entendre.  Voilà  ce  que 
—  sans  prendre  aucunement  parti  —  cet  article  fera 
successivement  pour  chacun  des  quatre  peuples  qui 
jouent  aujourd'hui  un  rôle  important  dans  les  Bal- 
kans :  Grecs,  Serbes,  Bulgares  et  Roumains.  Il  lais- 
sera, par  contre,  de  côté  les  Albanais  —  qui  sont 
actuellement  hors  de  cause  —  et  aussi  les  Turcs, 
que  tous  s'accordent,  avec  les  peuples  de  l'Europe 
occidentale,  à  considérer  comme  déjà  virtuellement 
rejetés  par  delà  les  mers  méditerranéennes  sur  le 
sol  asiatique. 

I.  Les  Grecs.  —  Le  temps  n'est  plus,  officielle- 
ment du  moins,  où  les  Grecs  encore  soumis  au  joug 
des  Turcs  rêvaient  avec  Rhigas  d'un  immense  em- 
pire hellénique  rappelant  ceux  de  l'antiquité  ou  des 
premiers  siècles  du  moyen  âge  et  couvrant,  rien  que 
dans  cette  Europe  dont  seule  il  est  question  ici,  la 
vaste  contrée  comprise  entre  les  Carpathes  et  la  mer 
Noire,  puis  entre  les  mers  Adriatique  et  Ionienne, 
la  Méditerranée  proprement  dite  et  l'Archipel.  Le 
xix0siècle,  quia  vu 
naître  tant  d'Etats 
nouveaux  dans  les 
Balkans, asinguliè- 
rement  réduit  les 
prétentions  pre- 
mières des  Hellè- 
nes. Ceux-ci  n'ap- 
pellent donc  plus 
à  eux  les  autres 
peuples  balkani- 
ques. «  Souliotes  et 
Maïnotes,  lions  re- 
nommés, jusques  à 
quand  resterez- 
vous  endormis  au 
fond  de  vos  an- 
tres? »  chantait 
Rhigas  un  peu 
avant  1800.  «  Ti- 
gres de  Mavrovou- 
mi  (du  Monténé- 
gro), aigles  de 
l'Olympe, éperviers 
d'Agrat'a,  ne  soyez 
qu'une  seule  âme! 
Et  vous,  frères 
chrétiens  de  la 
SaveetduDanube, 
Bulgares  et  Alba- 
nais, Serbes  et 
Rouméliotes,  tous, 
d'un  même  élan, 
tirez  le  sabre  pour  l'indépendance  !  L'Hellade  vous 
appelle  et  vous  ouvre  les  bras  ».  La  politique  et 
l'histoire  ont  réduit  le  rêve  ambitieux  du  généreux 
philhellène,  comme  aussi  celui  des  Grecs  de  1822, 
qui,  dans  leur  Constitution  de  Trézène,  procla- 
maient compris  dans  la  nouvelle  nationalité  hellé- 
nique «  tous  les  habitants  de  la  Turquie  croyant  en 
Jésus-Christ  ».  Monténégrins,  Serbes  et  Bulgares 
ont  tenu  à  demeurer  indépendants  des  Grecs;  ils  ont 
même,  parfois,  étendu  leurs  prétentions  sur  des  ter- 
ritoires que  ces  derniers  revendiquent  pour  eux. 

Du  royaume  grec,  dont  le  traité  de  Londres  de 
1832  consacrait  la  création,  au  royaume  actuel  de 
Grèce,  il  y  a  cependant  bien  loin.  Naguère,  c'était 
un  petit  pays  couvrant  une  superficie  de  47.500  ki- 
lomètres carrés,  ne  comptant  pas  1.100.000  habi- 
tants et  ne  s'étendant  pas,  au  nord  de  la  Morée, 
plus  loin  que  l'Othrys  et  les  montagnes  agitées  du 
Pinde,  dont  la  frontière  suivait  la  crête  et  coupait 
les  chaînes  depuis  le  golfe  de  Volo,  sur  la  mer  Egée, 
jusqu'au  golfe  d'Arta  ou  d'Ambracie,  sur  la  mer 
ionienne;  aujourd'hui,  après  les  traités  de  Londres 
et  de  Bucarest  de  1913  (30  mai  et  10  août),  la  Grèce 
se  développe  sur  plus  de  120.000  kilomètres  carrés 
et  possède  4.660.000  habitants.  Ses  limites  territo- 
riales ont  été  poussées  bien  au  nord  de  ses  frontières 
primitives,  jusqu'à  la  frontière  de  l'Albanie  du  côté 
de  l'ouest,  et,  sur  les  rivages  de  l'Archipel,  bien 
au  delà  de  la  Thessalie,  jusqu'à  la  frontière  de 
la  Thrace,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Mesta.  La 
grande  ville  de  Salonique  et  la  péninsule  de  la 
Chalcidique,  les  cours  inférieurs  du  Vardar  et  de 
la  Slrouma  sont  grecs  aujourd'hui;  de  même,  les 
îles  Ioniennes  en  1864,  la  Crète  et  de  nombreuses 
terres  insulaires  sont  venues  s'ajouter  aux  Cyclades 
et  aux  Sporades,  qui  avaient  fait  partie  du  primitif 
royaume  de  Grèce. 

Néanmoins,  les  Grecs  ne  se  tiennent  pas  pour  sa- 
tisfaits, et  ils  réclament  encore.  N'auraient-ils  donc 
pas  obtenu  ce  qu'ils  demandaient  naguère  :  la  for- 
mation d'un  Etat  grec,  dont  la  frontière  septentrio- 
nale, partant  d'un  point  de  l'Adriatique  au-dessus 
de  Corfou,  irait  aboutir  dans  la  mer  Egée,  au  delà 
de  la  Chalcidique,  englobant  la  partie  grecque  de 
la  Macédoine  et  l'annexion  de  l'île  de  Crète? 

II  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  toute  con- 
temporaine de  la  péninsule  des  Balkans  pour  voir 
que  la  réalisation  des  anciens  vœux  des  Grecs  est 
absolument  complète.  Ainsi  est-on  amené  à  se  de- 
mander ce  que  les  Grecs  souhaitent  aujourd'hui. 
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Au  début  des  chapitres  de  l'Europe  et  l'Empire 
ottoman  consacrés  à  la  Macédoine,  René  Pinon  fai- 
sait naguère  précéder  son  exposé  des  revendications 
grecques  d'une  page  très  fine  et  très  brillante,  dans 
laquelle  il  montrait  combien  les  Grecs  sont  passés 
maîtres  dans  l'art  d'évoquer  les  grands  souvenirs 
de  leur  histoire  et  de  les  appeler  à  'a  rescousse  des 
intérêts  les  plus  modernes  de  la  politique  nationale. 
C'est  par  l'histoire  qu'ils  entendent  légitimer  leurs 
ambitions  actuelles  à  la  domination  de  la  Macé- 
doine, ou  plutôt  des  trois  vilayets  de  Salonique,  de 
Monastir  et  de  Kossovo.  En  effet,  disent-ils,  la  civi- 
lisation et  l'histoire  font  la  nationalité,  tandis  que 
le  nombre  ne  la  constitue  nulle  part;  on  juge  d'une 
race  par  son  élite,  et  d'une  élite  par  sa  culture. 
Tout  le  passé  de  l'hellénisme  est  là  pour  attester 
qu'il  en  est  bien  ainsi,  et  non  pas  seulement  le  passé 
de  la  Grèce  antique,  de  l'Hellade,  mais  aussi  celui 
de  la  Macédoine  de  Philippe  etd'AIexandre  le  Grand, 
et  celui  de  Byzance.  Les  armes  macédoniennes  ont 
d'abord  répandu  l'hellénisme  dans  l'Orient,    puis 
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Byzance,  à  son  tour,  a  fait  rayonner  sur  le  monde 
la  culture  grecque.  Elle  a,  en  particulier,  initié  à  la 
vie  civilisée  tous  ces  peuples  slaves,  serbes  ou  bul- 
gares, qui,  après  l'avoir  combattue,  se  sont  estimés v 
fiers  de  la  servir.  Mais  l'a-t-elle  fait  grâce  à  la  su- 
périorité numérique  de  ses  tenants  ?  Pas  le  moins  du 
monde.  Jamais,  au  cours  de  ces  luttes  sans  cesse  re- 
nouvelées depuis  le  temps  de  Philippe  etd'AIexandre 
le  Grand,  jusqu'à  celui  des  croisades,  le  peuple  grec 
ne  l'a  emporté  par  le  nombre,  mais  c'est  lui  qui  a 
tenu  le  flambeau;  l'hellénisme  n'est  pas  une  force 
brutale,  il  est  une  idée. 

Or,  précisément  parce  que  l'hellénisme  est  une 
idée,  les  Grecs  se  montrent  très  soucieux  de  sa  con- 
servation et  de  son  avenir.  Depuis  quelques  mois 
à  peine,  la  Grèce  est  à  peu  près  constituée  comme 
elle  désirait  l'être;  mais  le  fait  même  de  sa  pleine 
existence  lui  impose  de  nouveaux  devoirs,  et  non  pas 
seulement  à  l'égard  des  populations  grecques  des 
territoires  macédoniens  (Serrés,  Drama,  Cavalla) 
revendiqués  par  les  Bulgares,  mais  à  l'égard  des 
autres  Hellènes  dispersés  sur  les  rivages  européens 
ou  asiatiques  de  l'Archipel  et  de  la  mer  de  Marmara. 
Comment  pourrait-elle  oublier  les  liens  qui  la  ratta- 
chent à  ses  enfants  demeurés  en  Europe  en  dehors 
du  royaume  grec,  ou  à  ceux,  plus  nombreux  encore, 
de  l'Asie  Mineure  ?  Voilà,  précisément,  ce  que  l'on 
constate  aujourd'hui  :  les  Grecs  du  royaume  sentent 
étroitement  la  fraternité  qui  les  unit  aux  Grecs  rési- 
dant en  Thrace,  ou  à  Constantinople,  ou  en  Turquie 
d'Asie;  ils  vivent  avec  eux  d'une  vie  nationale,  en 
dehors  des  gouvernements,  et  leur  nationalisme  in- 
tense n'accepte  pas  que  ces  Grecs  «  du  dehors  »  puis- 
sent être  un  jour  à  jamais  perdus  pour  la  Grèce.  Et, 
forts  de  la  «  grande  idée  »  (megali  Idea)  qui  consiste 
à  maintenir,  partout  où  elle  existe,  la  civilisation 
grecque  afin  de  la  répandre  et  d'en  assurer  le 
rayonnement,  ils  demandent,  pour  leurs  frères  ex- 
térieurs, non  pas  l'annexion  au  royaume  dont  eux- 
mêmes  sont  les  sujets,  mais  une  véritable  autonomie. 
De  là  d'énergiques  protestations  contre  certaines 
attributions  consenties  ;.  la  Bulgarie  parle  traité  de 
Bucarest  de  1913.  Touie  la  cc*.3  de  la  Thrace  est 
grecque  ou  turque,  affirment  les  soutiens  de  l'idée 
hellénique;  jamais  les  Bulgares  n'ont  atteint  les  ri- 
vages de  la  mer  Egée,  même  pendant  la  période 
troublée  de  la  quatrième  croisade,  alors  que  Salo- 
nique passa  plus  d'une  fois  des  mains  des  Grecs  à 
celles  des  Francs;  actuellement  encore,  Cavalla  et 
la  rouméliote  Xanthi  sont  grecques.  Et  que  dire  de 
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Constanlinople?  Avec  ses  350.000  Grecs,  la  vieille 
capitale  de  l'empire  byzantin  n'est  pas  seulement  la 
grande  cité  hellénique,  c'est  le  siège  de  ce  patriarche 
œcuménique  qui  est  le  chef  du  «  christianisme  hel- 
lénique »  et  qui,  après  avoir  conservé  toutes  les 
traditions  antiques  compatibles  avec  l'enseignement 
du  Christ,  a  sauvé  les  Grecs  modernes  de  l'absorp- 
tion turque.  «  Depuis  Mahomet  II  jusqu'à  1821,  en 
effet,  le  patriarcat  fut  le  représentant  officiel  des 
Hellènes  et  leur  seul  refuge  »,  constate  le  professeur 
de  l'Université  d'Athènes  A.  Andreadès.  Kst-il  donc 
possible  aux  Grecs  du  royaume  de  s'en  désintéres- 
ser? Evidemment,  non. 

Toutefois,  la  Grèce  ne  se  monlre  plus  ici  d'une 
telle  exigence  que  pour  Salonique  et  pour  une  partie 
de  la  Macédoine,  et  elle  déclare  devoir  se  tenir 
pour  satisfaite  de  la  neutralisation  et  de  l'autonomie 
de  Constanlinople  et  des  détroils.  «  Depuis  l'exis- 
tence d'un  royaume  grec,  déclarait  D.  Bikélas  dès 
1X85,  le  centre  de  l'hellénisme  s'est  déplacé;  il  a 
passé  de  Constanlinople  à  Athènes...  On  ne  pense 
plus  à  reconstituer  l'empire  d'Orient...,  mais,  plus 
on  se  sentira  de  forces,  plus  on  concentrera  ses  ef- 
forts pour  empêcher  qued'autres  rivaux  ne  s'érigent 
en  successeurs  des  Turcs,  successeurs  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  auront  pour  but  d'absorber  l'élé- 
ment grec,  que  le  gouvernement  des  sultans  a  laissé 
vivre  et  se  développer  ».  Bien  avant  cette  date, 
avant  l'existence  d'un  royaume  roumain  et  d'un  Etat 
bulgare,  les  Grecs  préconisaient  déjà  cette  solution; 
ils  y  demeurent  aujourd'hui  plus  fermement  attachés 
que  jamais,  car  ils  y  voient  la  seule  compensation 
possible  à  l'abandon  de  leurs  aspirations  premières. 
IN  n'admettent  pas  la  mainmise  des  Bulgares  sur 
les  rivages  des  Dardanelles,  de  la  mer  de  Marmara 
et  du  Bosphore.  S'ils  ont  consenti  le  sacrifice  «  in- 
commensurable »  de  «  laisser  couper  l'hellénisme 
en  deux  »,  pour  donner  à  la  Bulgarie  un  large  dé- 
bouché sur  la  nier  Egée,  s'ils  n'élèventaucuneobjec- 
tion  à  ce  que  la  Bulgarie  occupe  la  Thrace  occiden- 
tale jusqu'à  la  ligne  Enos-Midia,  soilun  district  où  la 
proportion  des  Grecs  aux  Bulgares  est  cependant 
de  7  contre  1,  ils  ne  sauraient  aller  au  delà.  Aies 
en  croire,  la  Grèce  se  trouve  actuellement  avoir  à 
réclamer  plutôt  qu'à  donner,  car  le  nombre  des 
Hellènes  sur  territoire  bulgare  dépasse  de  beau- 
coup le  nombre  des  Bulgares  sur  territoire  grec  ;  la 
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Bulgarie  n'a  plus  le  droit  de  rien  attendre  de  la  Grèce. 
De  cet  exposé  de  la  thèse  hellénique  se  dégage, 
en  définitive,  celte  conclusion  que  les  partisans  de 
1'  «  idée  hellénique  »  sont  uniquement  en  conflit 
avec  les  Bulgares.  Sans  doute,  les  Grecs  ont-ils  con- 
senti des  sacrifices  aux  Roumains  et  surtout  aux 
Serbes  (abandon  du  district  de  Monastir,  où  les 
Grecs  ont  une  majorité  supérieure  à  celle  des  Bul- 
gares), mais  ils  en  ont  consenti  de  beaucoup  plus 
considérables  aux  Bulgares  :  les  Grecs  de  la  côle 
de  la  mer  Noire  (entre  Varna  et  Kustendjél,  ceux  de 


la  Roumélie  orientale  ont  été,  malgré  les  traités, 
expulsés  ou  absorbés  par  les  nouveaux  maîtres  de 
ces  pays,  et  le  même  sort  attend,  sans  doute,  d' autres 
Grecs  encore,  parmi  ceux  des  régions  nouvellement 
cédées  aux  Bulgares.  Mais  la  Grèce  est  arrivée  à 
l'extrême  limite  de  ses  sacrifices;  elle  ne  saurait 
davantage,  malgré  sa  modération,  prêter  l'oreille 
aux  prétentions  des  Bulgares  sans  nuire  à  ses  inté- 
rêts vilaux. 

II.  Les  Serbes.  —  C'est  également  à  quelques-uns 
des  intérêts  vitaux  de  la  Serbie  que  nuisent  les  pré- 
tentions de  ces  mêmes  Bulgares  sur  la  Macédoine,  et 
ils  ne  nuisent  pas  seulement  aux  intérêts  du  royaume 
de  Serbie,  mais  à  la  race  serbe  elle-même. 

Il  n'est  pas  besoin,  pour  le  comprendre,  de  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  la  Serbie,  après 
avoir  recouvré  son  indépendance  par  une  lutte  de 
22  ans  (1804-1826),  est,  de  principauté  vassale  de  la 
Turquie,  devenue  royaume  autonome  en  1x78  et  a, 
en  moins  d'un  demi-siècle  (1876-1913),  doublé,  ou  à 
peu  près,  son  étendue  territoriale  (87.300  kilomètres 
carrés  en  1913,  contre  43.500  ou  49.500  en  1876, 
selon  les  évaluations).  Ainsi,  ce  pays,  réduit  d'abord 
au  cours  inférieur  de  la  Morava,  affluent  droit  du 
Danube,  s'est  graduellement  développé  au  nord-est 
de  la  péninsule  des  Balkans  jusqu'à  englober  toute 
la  vallée  de  la  Morava  et  la  majeure  partie  de  celle 
du  Vardar,  qui  se  jette  dans  la  mer  de  l'Archipel. 
Et,  comme  ces  deux  rivières,  coulant  dans  des 
directions  opposées  (la  Morava  du  S.  au  N.,  le 
Vardar  du  N.-O.  au  S.-E.),  traversent  la  péninsule 
de  part 'en  part,  depuis  le  Danube  jusqu'aux  Ilots  de 
la  Méditerranée,  comme  aucune  ligne  de  partage 
bien  saillante  n'existe  entre  elles,  une  voie  de  com- 
munication très  importante  en  utilise  les  vallées 
pour  unir  Belgrade  et  Salonique,  autrement  dit,  les 
pays  de  l'Europe  centrale  et  occidentale  et  ceux  de 
l'Orient  méditerranéen.  Voilà  comment  le  rôle 
économique,  et  aussi  le  rôle  stratégique  du  royaume 
de  Serbie,  pour  être  aussi  récents  que  le  royaume 
lui-même,  n'en  sont  pas  moins  très  considérables. 

Toutefois,  si  considérables  soient-ils,  ils  ne  sau- 
raient suffire  à  contenter  les  Serbes  du  royaume. 
Ceux-ci  se  plaignent  que  leurs  aspirations  n'aient 
encore  reçu  satisfaction,  ni  au  point  de  vue  écono- 
mique, ni  au  point  de  vue  ethnographique. 

Le  royaume  de  Serbie  ne  possède,  disent-ils  très 
exactement,  aucun  débouché  sur  aucune  mer.  C'est 
un  état  exclusivement  continental  ;  il  est  séparé  de 
la  mer  Egée  par  les  territoires  grecs  du  Vardar 
inférieur;  il  est  séparé  de  l'Adriatique  par  les 
sauvages  et  turbulents  Albanais,  par  les  montagnes 
boisées  de  la  Czernagora,  amie  et  alliée,  enfin  par 
les  pays  de  l'Herzégovine  et  de  la  Bosnie,  nouvel- 
lement soumis  à  cette  domination  austro-hongroise 
qui,  par  la  Dalmatie,  tient  depuis  la  fin  de  l'ère 
napoléonienne  les  rivages  orientaux  de  la  majeure 
partie  de  l'Adriatique.  Si  la  Serbie  jouit  aujourd'hui 
d'une  véritable  indépendance  politique,  il  n'en  va 
pas  de  même  au  point  de  vue  économique;  en  fait, 
elle  n'en  jouira  nullement,  si  la  monarchie  dualiste 
ne  lui  concède  pas  cet  accès  sur  la  mer  Adriatique 
qui  lui  a  été  refusé  en  1913. 

Dès  1908,  au  lendemain  de  l'annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine  à  l'empire  austro-hongrois,  les  Serbes 
avaient  demandé  l'attribution,  à  leur  propre  patrie 
et  au  Monténégro,  d'une  longue  bande  de  terrain 
prise  sur  les  anciens  pays  ottomans  et  allant  de  la 
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Save  aux  côtes  de  l'Adriatique.  Grâce  à  l'acquisition 
de  la  partie  bosniaque  du  bassin  de  la  Drina  et  d'un 
territoire  débouchant  sur  la  mer  entre  Raguseet  les 
bouches  du  Callaro,  les  deux  Etals  serbes  parvien- 
draient à  se  rejoindre  et  entreraient  en  contact 
direct,  ce  que  ne  leur  permettait  pas,  alors,  l'inter- 
calalion  du  sandjak  de  Novi-Bazar  ;  ils  acquerraient 
d'autre  part  une  sortie,  —  très  excentrique,  mais 
acceptable  à  la  rigueurpour  la  Serbie,  —  sur  la  mer 
Adriatique,  en  un  point  qui,  avant  l'occupation 
autrichienne,  appartenait  a  la  Turquie;  enfin,  ils 
sépareraient  les  provinces  ci-devant  ottomanes  de  la 
monarchie  dualiste  des  autres  provinces  ottomanes. 
Les  traités  de  1913  n'ont  procuré  qu'une  impar- 
faite satisfaction  à  ces  revendications  des  Serbes  ; 
ils  n'ont  pas  donné  au  Monténégro  et  à  la  Serbie 
les  territoires  herzégoviniens  et  bosniaques  de  la 
Drina  ;  ils  n'ont  pas  donné  davantage  au  royaume 
de  Serbie  cette  sortie  sur  l'Adriatique,  qui,  seule, 
lui  garantira  son  absolue  indépendance  économique 
en  lui  assurant  la  possession  de  cette  route  de 
Mokra  Gora,  Fotcha  et  Bilatch,  par  laquelle,  aux 
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Revendications  territoriales  assurant  l'indépendance  économique 
de  la  Serbie  (1908). 

temps  anciens  et  même  (dans  une  certaine  mesure) 
jusqu'à  l'occupation  austro-hongroise,  le  commerce 
serbe  se  dirigeait  vers  la  mer  de  l'Ouest.  Pour 
toutes  ces  raisons,  les  Serbes  demandent  une  modi- 
fication à  l'ordre  des  choses  instauré  en  1913  ;  la 
cession  d'un  territoire  de  53.520  kilomèlres  carrés, 
bordant  à  l'ouest,  sur  une  largeur  variable,  depuis 
la  Save  jusqu'à  l'Adriatique,  les  deux  royaumes 
peuplés  par  eux  constitue  le  strict  minimum  de 
leurs  revendications,  quand  ils  se  placent  au  seul 
point  de  vue  économique. 

Considèrent-ils,  au  contraire,  la  question  ethno- 
graphique, tout  autres  sont  leurs  exigences  et  très 
considérables  leurs  aspirations  et  leurs  revendica- 
tions. Les  Serbes,  en  effet,  veulent  l'indépendance 
absolue,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour  tous  les  Slaves 
du  Sud  ;  ils  se  tiennent  pour  appelés  à  réaliser 
l'union  de  tous  les  Yougo-Slaves  (  Youg  signifie  Sud) 
en  un  seul  et  même  groupement,  en  un  bloc  compact, 
dont  la  Serbie  actuelle  sera  le  noyau  et  le  ciment 
tout  à  la  fois. 

On  sait  par  quelles  populations  est  constituée  la 
famille  de  la  race  slave  qui  se  distingue  des  autres 
Slaves  par  la  dénomination  particulière  de  Yougo- 
slaves ou  Slaves  du  Sud:  les  Slovènes,  les  Croates 
et  les  Serbes,  voilà,  —  sans  parler  des  Bulgares, 
qu'il  convient  peut-être  d'y  adjoindre,  —  les  diffé- 
rentes fractions  du  groupe  yotigo-slave.De  ces  frac- 
tions, la  plus  septentrionale  et  la  plus  occidentale  à  la 
fois  est  celle  des  Slovènes  du  nord  de  l'Islrie  et  de  la 
Carniole,  de  la  Styrie  du  Sud-Est  et  de  la  Carinthie 
méridionale  ;  c'est  le  dernier  débris  d'un  groupe  jadis 
puissant,  qui  occupait,  au  début  du  moyen  âge,  les 
régions  comprises  entre  le  coude  du  Danube  et  le  fond 
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de  l'Adriatique,  et  qui  pénétrait  profondément  dans 
les  régions  alpestres.  —  Quant  aux  Croates  et  aux 
Séries,  aux  Serbo-Croates,  comme  on  dit  souvent, 
leur  bloc  compact  est  limité  au  N.  par  la  Drave  et 
par  le  Danube,  et  à  l'O.  par  l'Adriatique,  et  il  couvre 
la  Dalmatie,  la  Bosnie-Herzégovine,  le  Monténégro 
et  le  royaume  de  Serbie.  Naguère,  les  Serbo-Croates 
formaient  un  groupe  unique,  que  l'histoire  a  divisé 
en  deux  fractions  et  que  les  Serbes  aspirent  aujour- 
d'hui à  ressouder  en  y  adjoignant  les  Slovènes. 

Ce  sont,  en  effet,  affirment  les  savants  serbes  avec 
autorité,  «  les  membres  épars  d'une  même  nation, 
bien  plus  manifestement  encore  que  les  Bavarois, 
les  Saxons  et  les  Prussiens  le  sont  de  la  race  alle- 
mande »  :  même  langue;  même  fonds  ethnographique 
primitif:  coutumes 
et  habitudes,  poé- 
sies nationales,  su- 
perstitions   et   lé- 
gendes; mêmes 
aspirations,  car, 
aussitôt  après  la  li- 
bération de  la  Ser- 
bie du  joug   otto- 
man,   tous     les 
Yougo  -  Slaves 
éclairés  ont  recon- 
nu en  elle  le  pays 
d'élection  de  mis- 
sion yougo  -  slave , 
leur  Piémont.  Le 
jour  où  l'idéal  na- 
tional des  Yougo- 
slaves sera  réali- 
sé; autrement  dit, 
le  jour  où  les  Ser- 
bes, les  Croates  et 
les    Slovènes    en- 
core  séparés   se- 
ront réunis    aux 
Serbes  de  la  Ser- 
bie et  du  Monté- 
négro actuels,  un 
nouvel  Etat  consi- 
dérable   vivra    en 
Europe.    Plus   de 
llmillionsd'âmes: 
7  millions  de  Ser- 
bes et  4  millions  et 
demi  de  Croates  et 
de  Slovènes  catho- 
liques   seront,  au 
point  de  vue  poli- 
tique, ce  que  1  eth- 
nographie veut 
qu'ils  deviennent. 
Or,  voilà  préci- 
sément où  la  question  devient  délicate.  Réunis,  en 
effet,  en  masse  compacte  et  pure  dans   l'est    des 
pays  yougo-slaves,  Serbes,  Croates  et  Slovènes  sont 
dispersés,  —  «  comme  en  de  grandes  oasis  »,   écrit 
Cvijic,  —  parmi  les  territoires  de  la  Croatie  et  de 
la  Carniole  du  Sud.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Drave 
inférieure    et  sur   la  même   rive   du  Danube    en 
face  du  confluent  de  la  Drave  jusqu'à  Dobra,  ils 
détachent  sur  un  fond  hongrois  une  série  d'îles  plus 
ou  moins  considérables,  qui  se  mêlent  avec  d'autres 
groupes,  ici  roumains,  et  là  allemands,  dans  l'angle 
formé  à  l'ouest  du  confluent  du  Danube  et  de  la 
Drave,  puis  dans  la  Bacsa  et  dans  tout  le  banat  de 
Temesvar.  Le  cours  de  la  Maros  en  aval  d'Arad 
jusqu'à  Szegedin,  puis  une  ligne  brisée  franchissant 
le  Danube  vers  Tolna  et  englobant  plus  à  l'ouest  les 
hauteurs  que  domine  lemontZengovar,  voilà  donc  le 
terrain  où  se  trouvent,  au  nord  du  bloc  serbo-croate, 
d'importantes  colonies  yougo-slaves  ;  on  en  rencon- 
tre encore  d'autres  au  sud  de  ce  même  groupe  com- 
pact, dans  le  pays  albanais  et  en  Macédoine.  Là,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  la  plupart  des  auteurs  serbes,  se 
seraient  établies  des  tribus  slaves  appartenant  ex- 
clusivement au  rameau  serbe.  Aussi  les  caractères 
ethnographiques  des  Slaves  macédoniens  leur  se- 
raient-ils communs  avec  les  Serbes;  aussi  la  langue 
de  ces  mêmes  Slaves  macédoniens  serait-elle  la 
langue  serbe,  ou  une  langue  très  voisine.  Malheu- 
reusement, la  réalité  n'est  pas  aussi  simple  :  rien  de 
plus  difficile  et  de  plus  compliqué  que  l'ethnographie 
de  la  Macédoine;  en  fait,  il  est  impossible  de  dis- 
tinguer parmi  les  Slaves  macédoniens  des  Serbes 
et  des  Bulgares,  et  il  est  tout  à  fait  contraire  à  la 
vérité  de  compter  tous   les   Slaves   macédoniens, 
soit  comme  des  Bulgares,  soit  comme  des  Serbes. 
C'est  pourquoi  les  Serbes  doués  d'un  esprit  scien- 
tifique et  vraiment  critique  préconisaient  naguère 
l'autonomie  de  la  Macédoine   sous  un  gouverne- 
ment chrétien  ;  ils  se  tenaient  pour  satisfaits  par 
l'annexion  de  la  Vieille-Serbie  (dans  laquelle  ils 
faisaient  rentrer  les  régions  de  Tetovo  et  d'Uskub) 
et  par   la  soustraction    à   la   domination   bulgare 
de  la  Macédoine   ainsi   réduite.    D'autres   Serbes 
étaient  plus  exigeants,  non  parce  que  moins  imbus 
des  doctrines   panserbes,   mais   parce  que  moins 
habitués  à  des  études  scientifiques.  Ceux-là  récla- 
maient l'incorporation  de  la  Macédoine  tout  en- 
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tière  à  la  couronne  des  Karageorgevitch  ;  n'est-ce 
pas  à  leurs  ancêtres  que  le  pays  a  été  naguère 
enlevé  par  les  Turcs  ?  Et  le  dialecte  le  plus  répandu 
dans  les  campagnes  macédoniennes,  s'il  est  plus 
proche  parent  du  bulgare  au  point  de  vue  de  la 
grammaire,  ne  se  rapproche-t-il  pas  davantage  du 
serbe  par  le  vocabulaire  ? 

A  aucune  de  ces  deux  solutions,  on  le  sait,  les 
traités  de  1913  n'ont  donné  une  complète  satis- 
faction ;  aussi  les  Serbes  réclameront-ils,  après  la 
guerre,  une  modification  de  l'état  de  choses  instauré 
en  Macédoine  par  le  traité  de  Bucarest.  Ils  doivent, 
de  même,  réclamer  tout  le  littoral  yougo-slave  de 
l'Adriatique.  Par  là,  seulement,  ils  pourront  entrer 
en  pleines  relations  civilisatrices  avec  l'Europe  orci- 
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dentale  et  se  libérer  du  contact  actuel  presque  ex- 
clusif de  la  Kultur  allemande. 

III.  Les  Roumains.  —  Pas  plus  que  les  Grecs  et 
que  les  Serbes,  les  Roumains  ne  se  tiennent  pour 
satisfaits  de  leur  situation  présente.  Les  habitants 
des  anciennes  principautés  danubiennes  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  ont,  cependant,  entre  la  rive 
gauche  du  Danube  et  la  convexité  des  monts  Car- 
parthes,  formé  un  royaume  bien  homogène,  qui, 
grâce  aux  acquisitions  de  1878  et  de  1913,  compte 
maintenant  une  population  de  7.500.000  âmes,  sur 
une  superficie  de  146.000  kilomètres  carrés  ;  niais 
ils  ont,  eux  aussi,  des  frères  séparés,  des  frères 
persécutés  dans  plusieurs  régions  différentes.  Ils 
déclarent  donc  ne  devoir  avoir  de  cesse  qu'ils  n'aient 
ici  amélioré  le  sort  de  leurs  congénères,  et  là,  réalisé 
avec  eux  une  union  complète. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  longuement,  ici,  ce  que 
sont  les  Roumains,  ces  descendants  des  soldats  des 
V«  et  XIIIe  légions  et  de  colons  latins  ou  parfai- 
tement latinisés,  amenés  par  les  ordres  de  Trajan 
depuis  la  Gaule,  Rome,  l'Italie  et  la  Dalmatie,  jusque 
dans  l'ancienne  Dacie.  Par  ces  soldats  et  par  ces 
colons  venus  de  l'Empire  romain  furent  complète- 
ment latinisés  les  Daces  et  les  Gètes  déjà  établis 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  ;  là,  comme  en  Gaule 
uii  siècle  et  demi  plus  tôt,  s'implantèrent  la  langue, 
les  mœurs  et  l'esprit  latins,  et  non  pas  seulement 
dans  les  plaines  situéesau  nord  du  Danube  inférieur, 
mais  aussi  dans  les  pays  compris  entre  ce  fleuve  et 
les  monts  Balkans,  et  même  en  amont  des  Portes 
de  Fer,  sur  les  deux  rives  du  grand  fleuve.  Ainsi, 
des  Carpathes  aux  Balkans  et  depuis  la  mer  Noire 
jusqu'à  l'Adriatique,  un  nouveau  peuple  latin  prit 
naissance,  et  vécut. 

Ce  peuple  était  même  doué  d'une  grande  puissance 
de  vie,  car  il  a  résisté  à  tous  les  cataclysmes  qui, 
depuis  le  début  du  v«  siècle,  assaillirent  successi- 
vement la  partie  orientale  de  l'Empire  romain,  puis 
l'Empire  byzantin  ou  Romanie.  Mais,  si  solidement 
fût-il  constitué,  il  ne  put  se  maintenir  dans  son 
intégralité  première;  son  unité  fut  brisée,  et  les 
débris  du  peuple  jadis  créé  par  les  Romains  dans 
le  quatrième  bassin  du  Danube  et  aux  alentours 
formèrent  trois  groupes  nouveaux,  qui  ont  persisté 
jusqu'à  l'heure  actuelle  :  1°  les  Daco-Roumains  ou 
Roumains  habitant,  au  nord  du  Danube,  les  plaises 
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de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie,  ainsi  qu'une  partie 
des  plaines,  des  plateaux  et  des  montagnes  qui  les 
entourent  ;  2)  les  Macédo-Roumains,  en  Thrace,  en 
Macédoine,  dans  les  montagnes  du  Pinde  et  en 
Albanie  ;  3)  les  Roumains  des  campagnes  de  l'Istrie. 
Les  Roumains  du  royaume  créé  en  1881  ne  vont 
naturellement  pas,  dans  leurs  revendications  natio- 
nales, jusqu'à  prétendre  ramener  à  leur  patrie  tous 
louis  frères  séparés.  Ils  tiennent  les  Roumains  de 
l'Istrie  pour  perdus  irrémédiablement,  leur  dialecte 
-italianisant  peu  à  peu.  —  Pour  ceux  que  l'on 
appelait  naguère  les  «  Roumains  de  Turquie  »,  pour 
ces  Koutzo-Valaques  ou  Aromani  du  Pinde  ou  de 
I  Albanie,  dont  ils  évaluent  le  nombre  à  6,  7  ou 
800.000,  ils  veulent  la  reconnaissance  et  le  respect 
des  droits  civils  et  religieux,  mais  ils  ne  cherchent 
pas  à  se  les  unir  autrement  que  par  la  communauté 
de  la  langue  et  de  la  civilisation.  La  Roumanie  ne 
peut  avoir,  et  n'a  effectivement,  de  ce  côté,  aucune 
pensée  d'agrandissement  territorial,  se  plaisent-ils 
à  proclamer.  —  De  leurs  frères  de  l'Ollénie  ou  de 
la  Petite- Valachie,  établis  en  territoire  serbe  dans 
la  région  du  Timok,  les  Roumains  de  la  Roumanie 
consentent  à  faire  le  sacrifice  à  la  Serbie,  mais  ils 
y  mettent  une  condition  :  la  Serbie  ne  fera  pas  état 
iles  groupes  serbo-croates  établis  au  nord  du  Da- 
nube hongrois  dans  le  banatde  Temesvar,  et  celui-ci 
appartiendra  tout  entier  à  la  Roumanie. 

C'est  sur  les  pays  situés  au  nord  du  Danube  que 
les  Roumains  l'ont,  en  effet,  porter  aujourd'hui,  et 
depuis  longtemps  déjà,  tout  l'effort  de  leurs  reven- 
dications nationales.  Sans  doute,  déplorent-ils  amè- 
rement de  voir,  depuis  le  traité  de  Berlin  de  1878, 
un  groupe  très  important  de  Roumains  (un  million 
environ  séparé  d'eux  par  l'annexion  de  la  Bessa- 
rabie à  l'Empire  russe;  toutefois,  l'objet  immédiat 
et  constant  de  leurs  préoccupations,  —  la  plaie  vive 
du  cœur  roumain,  peut-on  dire,  —  ce  sont  les  terri- 
ble la  monarchie  dualiste  situés  au  nord-ouest 
et  à  l'ouest  du  rovaume  :  Bukovine,  pays  de  Marama- 
ros  et  du  KorOs  inférieur,  Transylvanie  et  banat  de 
Temesvar.  Là,  sur  un  vasle  territoire  de  136.250  ki- 
lomètres carrés,  très  exactement  délimité  à  l'O.  par 
le  cours  de  la  Theiss  ou  Tisza,  vit  une  population 
de  7  millions  d'habitanis  appartenant  à  sept  nationa- 
lités différentes,  mais  dont  la  grande  majorité  est 
roumaine;  là,  il  n'est  guère  d'arrondissement,  même 
parmi  les  plus  infiltrés  d'éléments  étrangers,  qui  ne 
compte  une  proportion  respectable  d'individus  de 
nationalité  roumaine,  —  quand  la  race  roumaine  n'y 
le  pas  la  majorité  absolue. 
L'existence  de  la  nationalité  roumaine  dans  ces 
parties  de  la  monarchie  austro-hongroise,  la  prédo- 
minance de  cette  même  nationalité  sur  les  autres 
nationalités  habitant  les  mêmes  terri- 
toires, voilà  donc  des  faits  positifs.  Non 
moins  incontestables  sont  l'existence, 
chez  ces  Roumains,  d'une  conscience 
nationale  et  leur  volonté  de  vivre 
comme  nation  libre.  Depuis  le  milieu 
du  xvinc  sièele,  une  véritable  renais- 
sance nationale  n'a  pas  cessé  de  s'alïir- 
mer  et  de  se  développer  toujours 
davantage  chez  les  Roumains  de  la 
Hongrie,  en  dépit  de  persécutions  et 
d'obstacles  de  toute  nature.  N'est-il 
pas  de  stricte  justice  de  sanctionner  les 
efforts  de  ces  Roumains  séparés,  de 
istituer  politiquement  l'unité  na- 
tionale roumaine,  autrement  dit.  d'unir 
aux  territoires  du  royaume  de  Rouma- 
nie les  pays  roumains  de  la  Hongrie  : 
la  Transylvanie,  <.  centre  et  place  forte 
du  roumanisme  ».  et  ses  larges  annexes 
de  l'O.,  du  N.  et  du  N.-E.î 

Mais,  dira-Ion,  ces  territoires  rou- 
mains sont  bordés  à  la  périphérie  par 
une  zone  mixte,  où  l'importance  de  l'élé- 
ment roumain  va  toujours  décroissant 
vers  l'extérieur.  Certains  Roumains  mo- 
dérés vont  an-devant  de  cette  objection  : 
ils  se  déclarent  disposés  à  sacrifier  de 
nombreux  îlots  sporadiques  roumains, 

fierdus  en  pays  hongrois  ou  serbe.  Ils 
imitent  leurs  revendications  dans  le 
pays  de  Maramaros  aux  régions  du  sud 
de  la  Theiss,  cette  rivière  séparant  d'E. 
en  O.  la  zone  roumaine  (ou  méridio- 
nale) de  la  zone  ruthène  (ou  septen- 
trionale). Des  territoires  arrosés  parle 
bas  Kôrits,  de  ce  qu'ils  appellent  la  Cri- 
shana,  ils  demandent  la  portion  orien- 
tale avec  Oradia-Mare  et  Arad, 
deux  villes s'élevant  en  plein  pays  roumain  et  devant 
revenir  à  la  Roumanie  ».  Dans  le  Banat,  ils  se 
contenteront  des  plaines  de  la  rive  gauche  du 
Ternes,  «  la  portion  occidentale,  comprise  entre  le 
Temes  et  la  Theiss,  ayant  une  population  en  majorité 
serbe  ».  Mais,  sur  les  régions  ainsi  délimitées,  ces 
Roumains  modérés  se  déclarent  irréductibles,  et 
de  même  se  déclarent-ils  pour  le  sud  et  l'est  de 
l'a  Bukovine.  S'ils  renoncent,  non  d'ailleurs  sans 
d'amers  regrets,  au  nord  de  cette  province  (entre 
Carpathes,  Dniestr  et  Sereth),  qui,  roumain  naguère, 
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a  été  systématiquement  ruthénisé  par  l'administra- 
tion autrichienne,  ils  revendiquent  le  reste  de  la 
Bukovine  avec  la  plus  grande  énergie.  D'autres 
Roumains  vont  plus  loin  et,  plus  ambitieux,  reven- 
diquent la  Bukovine  tout  entière;  c'est  que  la 
Bukovine  a  été  jusqu'au  xvni*  siècle  le  cœur  vivant 
du  pays  moldave.  On  sait  que,  par  ses  monuments 
religieux  et  les  souvenirs  qu'elle  renferme,  la  Buko- 
vine est  une  sorte  de  sanctuaire  naturel  de  la  nation 
roumaine;  et  Suc- 
zava  n'est-elle  pas 
l'ancienne  capitale 
de  la  Moldavie,  le 
tombeau  de  ce 
prince  Etienne  le 
Grand  en  qui  les 
historiens  contem- 

fiorains  saluèrent 
e  défenseur  de  la 
chrétienté? 

Au  total,  les 
vraies  revendica- 
tions roumaines 
sont  exclusivement 
en  dehors  de  la  pé- 
ninsule des  Bal- 
kans, —  à  moins 
qu'avec  le  géné- 
ral Niox,  on  ne 
compte  la  Transyl- 
vanie parmi  les 
pays  balkaniques. 
Elles  sont,  toute- 
fois, dignes,  à  tous 
égards,  d'une  sé- 
rieuse attention. 
Leur  réalisai  ion  ac- 
croîtrait considé- 
rablement la  puis- 
sance du  royaume 
actuel  de  Rouma- 
nie,—  et  donc  mo- 
difierait l'équilibre 

des  forces  dans  la  plus  orientale  des  trois  grandes 
presqu'îles  de  l'Europe  méridionale. 

IV.  Les  Bulgares.  —  Les  revendications  des  Bul- 
gares ne  sont  pas  moins  susceptibles  d'aboutir  à  ce 
même  résultat,  encore  que  très  différentes  des  reven- 
dications roumaines.  Elles  portent,  en  effet,  sur  des 
pays  presque  exclusivement,  ou  même  uniquement 
balkaniques;  mais,  à  côté  de  contrées  que  possèdent 
encore  les  Turcs,  les  Bulgares  réclament  également 
des  territoires  devenus  aujourd'hui  grecs  ou  serbes. 
Aucun  royaume  balkanique  n'a  crû  aussi  vile  que 
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du  xix"  et  au  début  du  xx«  siècle,  elle  est  devenue 
unroyaumeet  a  grandi  encore  jusqu'à  se  développer 
sur  un  territoire  de  114.000  kilomètres  carrés,  que 
peuplent  4.740.000  habitants. 

Cette  population  du  royaume  de  Bulgarie  est  loin 
d'être  homogène  ;  mais,  à  en  croire  les  Bulgares, 
le  fonds  en  est  partout  le  même  :  il  est  bulgare,  et, 
précisément  parce  que  bulgare,  il  est  slave  ou,  plus 
exactement,  yougo-slave,  c'est-à-dire  qu'il  fait  partie, 


Paysans  aisés  de  Roumanie.  —  Phot.  Chuss.-Flav. 

le  royaume  bulgare.  Il  n'existait  pas  avant  le  traite 
de  Berlin  de  187s,  qui  créa,  à  côté  d'une  princi- 
pauté chrétienne  de  Roumélie  orientale,  maintenue 
sous  la  domination  directe  du  Sultan,  une  princi- 
pauté de  Bulgarie  (vassale  de  la  Sublime-Porte). 
D'abord  resserrée  entre  le  Danube  et  lesBalkan-  sur 
unesuperflcie  de  63. 865kilomèlres carrés,  la  Bulgarie 
s'étendit  jusqu'au  Rhodope  avec  l'absorption  de  la 
Roumélie  orientale,  en  1885;  depuis  lors,  grâce  aux 
événements  considérables  qui  se  sont  rapidement 
succédé   dans  la  péninsule  de*  Balkans,  à  la  tin 


Transylvanie  (Hongrie).  —  Phot.  Chuss.-Klav. 


au   même   titre   que   les  peuples   serbe,  croate  et 
slovène,  du  groupe  ethnique  des  Slaves  du  Sud. 

11  y  a  là  deux  points  sur  lesquels  les  savants  sont 
loin  d'être  d'accord,  et  qu'il  convient  d'examiner 
successivement. 

Sur  les  origines  des  Bulgares,  deux  opinions 
contradictoires  sont  en  présence.  «  Dans  la  horde 
bulgare  qui  créa  la  Bulgarie  (écrivait  naguère,  avec 
sa  clarté  habituelle,  Alfred  Hambaud  dans  un  excel- 
lent article  sur  la  Guerre  des  races  au  A'e  siècle), 
certains  ethnologues...  n'ont  voulu  voir  qu'une  tribu 
slave  attardée,  sur  les  bords  .du  Volga  et  du  Don, 
à  mener  la  vie  nomade  âVec  les  tribus  finuo- 
turques.  D'autres,  moins  entichés  de  l'orgueil  de 
race,  les  rattachent  nettement  à  la  famille  finno- 
turque,  au  même  titre  que  les  Huns,  les  Avars,  les 
Magyars  et  que  les  Turcs  Ottomans  ».  Des  tenants 
de  ces  deux  opinions,  —  parfois  influencés  par  des 
considérations  d'ordre  extra-scientifique,  —  peu 
importe,  ici,  qui  a  tort  ou  raison.  Un  fait  est,  dans 
Ions  les  cas,  bien  certain,  et  doit  être  retenu  :  la 
Million  bulgare,  qui  s'estformée  sur  les  rives  du  Da- 
nube pour  se  répandre  ensuite  dans  les  campagnes 
de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  est  bien  une  nation 
slave,  sans  mélange  d'éléments  finnois  dans  sa  lan- 
gue et  sans  altération  dans  son  type  européen. 

Vaincus  par  les  Byzantins,  puis,  en  majeure  partie, 
soumis  par  les  Turcs  Ottomans,  les  Bulgares  ont.  pen- 
dant longtemps,  para  anéantis:  mais  la  langue,  fa  li- 
turgie et  les  traditions  nationales,  réfugiées  dans  les 
montagnes  OU  cachées  au  fond  des  monastères,  résis- 
taient à  tous  les  assanls,  échappaient  à  toutes  les 
inquisitions,  soitdea  Turcs,  toit  des  i  ïrecs.  On  le  vit 
bien,  lors  de  cette  insurrection  de  I87t>.  qui  précéda 
et  provoqua  la  guerre  de  1877-1878;  et,  depuis,  on 
l'a  vu  mieux  encore,  par  le  rapide  et  merveilleux 
essor  de  la  Bulgarie.  Mai-,  si  considérable  soit-il, 
un  tel  essor  ne  saurai  l  satisfaire  encore  les  Bulgares  : 
la  Bulgarie,  disent  les  porto-parole  du  peuple,  n'a 
pas,  m  l'heure  actuelle,  au  lendemain  des  traités  de 
1913,  atteint  les  limites  auxquelles  ses  habitants  peu- 
vent, et  doivent,  légitimement  prétendre,  de  par  l'aire 
couverte  par  la  race  bulgare.  Celle-ci,  en  effet,  s'étend 
en  une  masse  compacte,  depuis  la  rive  gauche  du 
Danube  jusqu'à  une  petite  distance  des  rivages  de 
l'Archipel  (surtout  auprès  do  SaloniqueetdeCavalla  . 
depuis  les  rives  du  Timok  inférieur,  les  sources  du 
Dnn  Noir  et  de  la  Vislritza  jusqu'à  la  mer  Noire 
(golfe  de  Bourges  et  cotes  plus  méridionales  . 

En  assignant  ces  limites  à  leurs  revendications, 
les  écrivains  nationalistes  bulgares  sacrifient  les 
groupes  aberrants,  plus  ou  moins  considérables, 
que  certains  ethnographes  leur  attribuent  au  nord 
du  Danube,  soit  dans  le  banat  de  Temesvar,  soil. 
surtout,  dansle  sud  de  la  Bessarabie,  entre  le  Pruth 
et  le  sommet  du  delta  du  Danube.  Ils  ont  raison  de 
le  faire,  car,  dececôté,  buis  réclamations  n'auraient 
aucun  sucées,  et,  d'ailleurs,  elles  no  valentpas  même 
la  peine  d 'être  formulées.  Peut-être,  au  contraire. 
ces  revendications  ont-elles  quelque  chance  d'être 
prises  en  considération  sur  les  différents  points  où 
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elles  méritent  vraiment  d'être  énoncées,  et  où  les 
Bulgares  réclament  plus  ou  moins  impérieusement 
salisfaction  des  trois  Etats  qui  les  avoisinent  :  à  la 
Koumanie,  celte  partie  de  la  Dobroudja  qu'elle  leur 
a  enlevée  en  1913;  à  la  Serbie,  les  territoires  qui 
leur  reviennent  sur  la  base  du  traité  d'alliance  de 
1912;  à  la  Grèce,  les  territoires  qu'ils  tiennent  pour 
habités  par  une  population  bulgare. 

Ces  revendications  ont  toutes  une  base  ethnogra- 
phique. Bulgare  était  (disent  les  porte-parole  des  re- 
vendications nationales)  le  territoire  abandonné  à  la 
Roumanie  en  1913,  au  sud  d'une  ligne  allant  de  Silis- 
trie,  sur  le  Danube,  à  Mangalia,  sur  la  mer  Noire. 
Les  Roumains  se  sont  emparés  de  la  Dobroudja 
bulgare  parce  qu'ils  en  avaient  besoin  et  que  l'opé- 
ration ne  présentait  aucun  risque,  à  un  moment  où 
la  Bulgarie  était  aux  prises  avec  trois  adversaires. 
C'est  sur  le  capital  de  la  Bulgarie  que  la  Roumanie 
a  assouvi  ses  ambitions.  —  Même  note  au  sujet  des 
acquisitions  réalisées  parla  Serbie  en  vertu,  non  pas 
seulement  du  traité  de  Bucarest  de  1913,  mais  encore 


du  traité  d'alliance  serbo-bulgare  du  19  juin  1912. — 
Même  note,  encore,  à  propos  des  acquisitions  réali- 
sées par  les  Grecs,  lors  de  la  conclusion  du  traité  de 
Bucarest  de  1913.  La  population  grecque,  qui,  dans 
certains  centresde  la  Macédoine,  apparaît  en  majorité 
relative  sur  les  Bulgares,  ne  formerait  (à  en  croire 
les  Bulgares)  qu'une  bordure  très  étroite  le  long 
de  la  côte;  dans  aucune  ville  :  ni  à  Salonique,  ni 
à  Sérès,  ni  à  Drama,  moins  encore  à  Cavalla,  elle 
n'atteint  la  moitié  de  toute  la  population.  Derrière 
elle,  toute  la  contrée  est  peuplée  par  les  masses 
compactes  des  Bulgares,  et  ces  Bulgares  sont  les 
propriétaires  des  terres  qui  s'étendent  jusqu'aux 
portes  des  villes  maritimes,  des  terres  où  se  culti- 
vent tous  les  produits  dont  s'alimente  le  commerce 
de  ces  villes. 

Telle  est  l'idée  fondamentale  des  revendications 
bulgares,  et  à  rencontre  des  Serbes  aussi  bien  que 
des  Grecs  ;  pour  les  Bulgares,  la  Macédoine  est 
tout  entière  un  pays  bulgare.  Dès  la  première  moitié 
du  xie  siècle,  elle  était  une  partie  intégrante  de 
l'Etat  bulgare,  dont  les  rois  régnèrent  sur  la  Macé- 
doine, l'Albanie  et  la  Thessalie  septentrionale  pen- 
dant deux  siècles.  Ensuite,  la  Macédoine  fut  placée 
pendant  180  ans  sous  la  domination  de  Byzance  ; 
mais  de  continuelles  insurrections  bulgares  empê- 
chèrent la  péremption  des  droits  des  Bulgares  sur 
cette  contrée,  qui,  vers  la  lin  du  xne  siècle,  fut 
reconquise  par  les  Bulgares.  De  la  fin  du  xur*  siècle 
jusqu'à  la  moitié  du  xive,  la  Macédoine  passa  entre 
les  mains  des  Serbes;  puis  les  Turcs  s'y  installèrent 
en  maîtres.  Mais  la  double  oppression  politique  et 
morale  qui  pesa,  dès  lors,  sur  cette  malheureuse  pro- 
vince, ne  l'empêcha  pas  de  demeurer  bulgare  de 
caractère  et  d'esprit.  C'est  pourquoi  la  Russie,  victo- 
rieuse de  la  Turquie  en  1877,  eut  soin,  àSanStefano, 
d'incorporer  la  Macédoine  entre  les  frontières  du 
nouvel  Etat  de  Bulgarie.  Depuis  lors,  ajoute-t-on, 
comme  le  traité  de  San  Stefano  a  été  modifié  par  le 
congrès  de  Berlin,  l'organisation  révolutionnaire 
macédonienne  n'a  pas  cessé  de  réclamer  l'affran- 
chissement politique  de  la  Macédoine,  en  revêtant 
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un  caractère  exclusivement  bulgare.  Impossible  de 
citer  un  seul  Grec,  un  seul  Serbe,  qui  ait  été  con- 
damné pour  la  cause  de  la  délivrance  de  ce  pays. 
N'est-ce  pas  là  une  preuve  nouvelle,  et  très  digne 
d'attention,  de  ses  aspirations? 

Historiquement  parlant,  la  Macédoine  relève  donc 
de  la  Bulgarie  ;  elle  n'en  dépend  pas  moins,  si 
l'on  étudie  la  question  en  se  plaçant  sous  un  angle 
différent.  En  effet,  le  caractère  bulgare  de  toute 
la  province  macédonienne  est  bien  établi  par  les 
témoignages  des  savants,  aussi  bien  que  par  la  vie 
et  les  tendances  de  la  majorité  de  la  population. 
Les  persécutions  du  patriarcat  grec,  qui  usait  de  la 
religion  comme  d'un  instrument,  ont  pu  tromper, 
pendant  un  temps,  sur  la  véritable  nationalité  du 
pays  ;  aujourd'hui  que  l'on  connaît  l'histoire  de 
ce  même  pays,  que  l'on  y  a  poursuivi  des  enquêtes 
aussi  désintéressées  qu'approfondies,  on  ne  peut 
plus  se  laisser  égarer  par  les  assertions  des  Grecs  et 
des  Serbes.  Le  bulgare  est  une  langue  autre  que  le 
serbe,  et  les  Grecs  boulgarophones  ou  vlakopnones 
ne  sont  pas  moins  de  véritables 
Bulgares  que  les  musulmans  dé- 
nommés Pomaks  dans  des  statisti- 
ques tendancieuses,  faites  pour  ré- 
duire l'importance  réelle  de  l'élé- 
ment bulgare  en  Macédoine.  Si,  par 
suite  des  circonstances,  par  suite  de 
pressions  extraordinaires,  Serbes  et 
Grecs  ont  réalisé  des  progrès  aux 
dépens  de  l'élément  bulgare ,  celui-ci 
n'en  a  pas  moins  une  vitalité  de 
mieux  en  mieux  affermie  :  de  haute 
lutte,  le  peuple  bulgare  a  conquis  le 
droit  de  parler,  d'écrire  et  de  prier 
dans  sa  Iangu"  ;  il  l'exerce  aujour- 
d'hui, et,  de  je  fait,  reconquiert 
d'anciens  dissidents.  Or,  les  cités 
qui  ont  dirigé  le  bon  combat,  qui 
ont  été  des  foyers  de  révolte  contre 
l'oppression  hellénique,  ce  sont  pré- 
cisément des  cités  macédoniennnes: 
Uskub,  Ochrida,  Vélès,  Koukou- 
che...  Ainsi  ont-elles,  plus  éloquem- 
ment  que  de  toute  autre  manière, 
affirmé  leur  origine  bulgare. 

Telles  sont  les  conclusions  des 
tenants  de  la  thèse-  bulgare.  Et  ils 
partent  de  là  pour  étendre  leurs 
revendications  jusque  sur  les  ri- 
vages macédoniens  de  l'Archipel 
à  l'est  de  la  Chalcidique,  sur  Ca- 
valla, sinon  sur  Salonique  même. 
«  Une  minorité  d'habitants  d'un  cer- 
tain port,  simples  intermédiaires  de 
commerce  entre  l'étranger  et  les 
propriétaires  cultivateurs  du  sol, 
doit-elle  barrer  à  ceux-ci  le  chemin 
qui  les  mène  vers  leur  débouché 
national  ?  demandent-ils.  Pourrait- 
elle  retenir  leur  poussée?  »  Et, après 
avoir  ainsi  posé  la  question,  ils  la 
résolvent  à  leur  avantage  :  la  porte  ne  peut  appar- 
tenir qu'au  maître  de  l'édifice. 

Certains  Bulgares  en  concluent  que  Salonique 
doit  revenir  à  leur  patrie;  d'autres  ne  vont  pas  aussi 
loin,  ou,  du  moins,  ne  le  disent  pas  encore  tout  haut, 
et,  par  la  modération  relative  de  leurs  revendica- 
tions, entendent  leur  donner  plus  de  force.  Si, 
dans  certaines  villes  de  la  Macédoine  du  Sud-Est, 
les  Grecs  sont  en  majorité  relative,  il  n'en  va  pas 
de  même  dans  d'autres  :  à  Koukouche,  à  Vodena, 
Poroï,  lénidjé-Vardar,  ■  ce  grand  boulevard  du 
bulgarisme,  où,  seuls,  sont  Grecs  quelques  voya- 
geurs se  rendant  à  Salonique  ».  C'est  sur  les  villes 
du  littoral,  aussi  bien  que  sur  la  Macédoine  inté- 
rieure peuplée  par  des  Bulgares,  que  portent  les 
revendications  nationales;  elles  se  désintéressent 
de  la  presqu'île  Chalcidique,  mais  elles  ne  peuvent 
pas  abandonner  aux  Grecs  des  villes  comme  Ca- 
valla. L'ethnographie,  les  nécessités  économiques, 
les  nécessités  stratégiques,  tout  impose  cette  solu- 
tion, et  des  nécessités  stratégiques  commandent 
aussi,  de  façon  impérieuse,  l'abandon  de  l'île  de 
Thaaos  à  la  Bulgarie. 

C'est  encore  pour  les  mêmes  multiples  motifs 
que  les  Bulgares  réclament  aux  Serbes  les  terri- 
toires occidentaux  s'étendant  jusqu'aux  bords  de  la 
Tserna-Drina  et  du  lac  d'Ochrida,  comme  aussi  aux 
Turcs,  dans  l'Est,  tout  le  vilayet  d'Andrinople,  avec 
la  grande  place  forte  qui  en  est  la  capitale  et  qui 
est  située  à  35  kilomètres  seulement  de  la  frontière 
bulgare. 

Sont-ce  bien  là  les  limites  des  revendications  bul- 
gares? On  pouvait  le  croire,  il  y  a  quelques  semai- 
nes encore.  Alors,  pour  ne  pas  trop  exciter  les 
craintes  des  uns  et  des  autres,  les  hérauts  de  la 
«  grande  Bulgarie  »  affirmaient  épuiser  leurs  pré- 
tentions en  obtenant  la  Macédoine  :  la  Bulgarie 
n'avait  plus  rien  à  attendre  de  l'avenir,  la  conquête 
de  la  Macédoine  parachevant  son  unité  nationale. 
Au  delà  du  territoire  macédonien,  elle  ne  désirait 
plus  rien.  Les  Bulgares  n'avaient  jamais  eu  (à  en 
croire  un  des  leurs,  A.  Schopolf)  de  visées  sur  les 


N'  107.  Janvier  1916. 

Dardanelles,  ni  sur  le  Bosphore,  dont  la  possession 
était  considérée  par  eux  comme  «  néfaste  »  pour 
leur  patrie.  Mais  les  récents  événements  de  Serbie 
surexcitent  les  convoitises  des  Bulgares;  ils  reven- 
diquent aujourd'hui  la  possession  de  la  voie  ferrée 
Vrania-Nich  et  la  vallée  de  la  Morava  (le  ministre 
Koluscheff)  ;  ils  voient  dans  Nich  «  une  ville  bulgare  « 
(le  ministre  Tontcheff)  ;  et  le  président  du  conseil, 
Radoslavof,  rêve  la  destruction  de  la  Serbie,  tandis 
que  le  tsar  de  Bulgarie  lui-même  jette  un  regard  de 
convoitise  sur  Constanlinople.  «  L'appétit  vient  en 
mangeant  »  ;  ce  proverbe  populaire  est  vrai  pour  les 
peuples,  comme  pour  les  individus  !  Il  convient,  tou- 
tefois, de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  ambitions  nou- 
velles, —  ou,  du  moins,  officielles  depuis  hier.  On 
doit  uniquement  se  souvenir  des  ambitions  plus  modé- 
rées et  plus  prudentes  que  les  Bulgares  énonçaient 
à  la  fin  de  1914  encore.  A  cette  date,  elles  sont  com- 
parables à  celles  des  autres  peuples  balkaniques. 

V.  Résumé.  —  Telles  apparaissent,  réduites  à  leurs 
traits  principaux,  et  telles  se  dégagent  des  plaidoyers 
pro  domo  de  chacun  des  intéressés,  les  revendications 
des  différents  peuples  balkaniques.  Est-il  besoin  de 
dire  que  nombre  des  arguments  invoqués  pour  les 
étayer  sont  réduits  à  néant  par  des  contradicteurs? 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  les  acceptant  sans  réserve 
comme  le  font  les  tenants  de  chacune  d'elles,  elles 
aboutissent  à  mettre  en  conflit  :  1°  les  Grecs,  les 
Serbes  et  les  Bulgares  en  Macédoine  ;  2°  les  Bul- 
gares et  les  Roumains  en  Dobroudja  ;  3°  les  Rou- 
mains et  les  Serbes  dans  le  banat  de  Temesvar. 

Que  l'on  songe,  maintenant,  aux  revendications  de 
ces  mêmes  peuples  sur  certains  autres  territoires  bal- 
kaniques (l'Albanie,  qui  demande  S  elle  seule  une  mi- 
nutieuse étude  spéciale,  el  le  vilayet  d'Andrinople)  et 
sur  des  pays  extérieurs  à  la  domination  partielle  ou 
totale  desquels  prétendent  également  des  nationalités 
autres  :  les  Turcs,  les  Russes,  les  Hongrois,  les  Ita- 
liens. On  se  rendra  compte,  aussitôt,  que  1ère  des 
contestations  balkaniques  est  loin  d'être  close;  elle  du- 
rera même  longtemps  après  l'achèvement  de  la  grande 
guerre  actuelle.  Certes, laliquidation  de  l'Empire  otto- 
man —  de  «  l'homme  malade  »  devenu  moribond  — 
est  ouverte  ;  mais  elle  ne  saurait,  quoi  qu'il  puisse 
advenir,  être  rapidement  achevée.  —  Henri  Ftanman. 

Baltique  (la  Mer).  Délimitation  géogra- 
phique et  questions  politiques.  —  La  guerre  pré- 
sente attire  de  nouveau  l'attention  sur  la  question  de 
la  Baltique,  sur  les  ententes  des  riverains  de  cette 
mer  et  sur  les  détroits  qui  y  conduisent.  Il  y  a  donc- 
lieu  d'examiner  la  situation  actuelle  ou,  du  moins, 
celle  qui  résulte  des  traités  existants,  et  la  concep- 
tion que  s'en  font  les  premiers  intéressés. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  d'abord  exposer 
ce  qu'est  la  Baltique  géographiquement,  et  quel  est 
l'état  politique  qui  en  résulte. 

Les  délimitations  de  la  Baltique.  —  La  ques- 
tion de  savoir  où  la  mer  Baltique  commence  et  où  la 
mer  du  Nord  s'arrête  a  été  résolue  d'une  façon  tout 
particulièrement  énigmatique  par  les  diplomates 
qui,  le  23  avril  1908,  négocièrent  et  signèrent  les 
déclarations  concernant  ces  deux  mers,  et  dont 
nous  aurons  l'occasion  de  parler  plus  tard. 

Celle  de  ces  deux  déclarations  qui  concerne  la  mer 
du  Nord  décide,  dans  l'article  2  du  mémorandum 
annexé  au  texte  principal,  que  : 

La  mer  du  Nord  sera  considérée  comme  s'étendant  vers 
l'E.  à  l'endroit  où  elle  se  réunit  avec  les  eaux  de  la  mer 
Baltique. 

Par  conséquent,  la  Baltique  commence  là  où  la 
mer  du  Nord  s'arrête,  mais  il  n'existe  aucune  indi- 
cation sur  les  poinls  géographiques  où  la  réunion  a 
lieu.  Il  est  donc  nécessaire  de  se  rapporter  à  d'autres 
instruments  diplomatiques  concernant  ces  deux 
mers  avoisinantes  et,  notamment,  à  la  convention  de 
pêche  du  6  mai  1882,  signée  par  l'Allemagne,  la  Bel- 
gique, le  Danemark,  la  France,  les  Pays-Bas  et  le 
royaume -uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 
L'article  4  de  cette  convention  décide  que  : 

La  mer  du  Nord  s'étend  vers  l'est  (direction  qui  seule 
importe  dans  cet  ordre  d'idées)  de  61e  N.  sur  la  côte  de 
la  Norvège  (Sognefjord)  au  cap  Lindesnaes  et,  en  ligne 
droite,  jusqu'au  phare  de  Hanstholm,  sur  la  cote  occiden- 
tale du  Jutland. 

Cela  démontre  que  cette  convention  de  1882  ex- 
clut le  Skager-Rak  et  le  Cattégat  de  la  mer  du  Nord. 

D'autre  part,  IaSuède,possédantdes  territoires  sur 
les  côtes  aussi  bien  du  Skager-Rak  que  du  Cattégat, 
se  trouve  parmi  les  signataires  de  la  déclaration  con- 
cernant la  mer  du  Nord,  du  23  avril  1908,  et  il  est  par 
conséquent  évident  que  la  Suède  est  considérée 
comme  puissance  riveraine  de  cette  mer.  D'où  il  ré- 
sulte que  les  frontières  orientales  de  la  mer  du 
Nord,  fixées  par  la  convention  de  pèche  de  1882, 
n'ont  pas  été  admises  par  les  puissances  alors  con- 
tractantes. 

De  cette  façon,  la  définition  géographique  de  la 
mer  du  Nord  est  devenue  singulièrement  embrouil- 
lée. D'un  côté,  en  acceptant  la  Suède  dans  la  réu- 
nion des  puissances  riveraines  de  la  mer  du  Nord, 
les  stipulations  de  la  convention  de  pêche  du 
6  mai  1882  ont  été  complètement  négligées  et,  au 
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conlraire,  l'acceptation  de  la  France  parmi  ces  puis- 
sances, riveraines  de  la  mer  du  Nord,  se  trouve 
précisément  basée  sur  ces  stipulations  mêmes.  En 
effet,  la  convention  de  pêche  que  nous  venons  de  ci- 
ter décide  que  la  mer  du  Nord  s'étend,  versle  S.-O., 
jusqu'au  cap  Gris-Nez,  ce  qui  donne  à  la  France 
une  région  côtière,  sur  cette  mer,  d'une  lon- 
gueur d'environ  50  kilomètres.  Il  n'est  pas  possible 
de  tirer  de  ces  instruments  diplomatiques  une  con- 
clusion nette  et  précise  ;  mais  il  semble,  sinon  certain, 
du  moins  probable,  qu'ils  ont  voulu  indiquer  la  fron- 
tière entre  le  Skager-Hak  et  le  Galtégat  comme  l'en- 
droit «  où  la  mer  du  Nord  se  réunit  aux  eaux  de  la 
mer  Baltique  ».  Si  cette  conception  est  exacte —  ce 

3u'il  n'est  pas  possible  d'affirmer,  vu  l'imprécision 
u  texte  le  plus  récent,  celui  du  23  avril  1908  —  on 
pourrait  dire  que  la  frontière  entre  la  mer  du  Nord 
et  la  mer  Baltique  se  trouve  être  à  peu  près  déter- 
minée par  la  ligne  du  cap  Skagen  a  Marslrand  (Gô- 
teborg),  et,  dans  ce  cas,  la  côte  suédoise  sur  la  mer 
du  Nord  s'étendrait  de  la  frontière  de  la  Norvège 
jusqu'au  Marstrand   (environ  140  kilomètres).  Ce- 

fiendant,  en  constatant  que,  sur  des  cartes  anglaises, 
a  mer  Baltique  s'étend  vers  le  N.  jusqu'à  une 
ligne  au-dessous  des  îles  danoises,  on  pourrait  ad- 
mettre que  les  deux  mers  se  rencontrent  dans  le 
Sund  et  les  Belts  et  que,  par  conséquent,  leCattégat 
fait  partie  de  la  mer  du  Nord.  Bref,  la  confusion  est 
complète,  et,  en  rédigeant  l'article  2  du  mémoran- 
dum de  la  déclaration  du  23  avril  1908,  les  diplo- 
mates ont  donné  du  fil  à  retordre  à  des  générations 
de  commissions,  de  congrès  et  de  conférences,  pour 
arriver  à  une  entente  entre  les  textes. 

Il  faut  noter,  enfin,  que,  de  leur  côté,  les  instruc- 
tions nautiques  publiées  en  1908  par  la  marine  fran- 
çaise disaient  : 

Les  côtes  de  Suède  sont  tout  entières  baignées  par  la 
lîaltujuo  :  de  l;i  frontière  norvégienne  à  Falsterbo. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Grande- 
Bretagne,  sir  Edward  Grey,  disait  à  la  Chambre  des 
communes,  le  5  mai  1908,  que  l'importance  de  la 
définition  de  la  mer  du  Nord  vers  l'E.  résidait  spé- 
cialement dans  le  fait  qu'elle  empêchait  l'existence 
d'un  «  espace  vide  »,  en  dehors  de  toute  convention 
internationale.  Ceci  est,  certainement,  un  avantage. 
Mais  les  difficultés  restent  les  mêmes,  si  les  con- 
ventions internationales  doivent  servir  à  quelque 
chose  et  ne  sont  pas  seulement  des  documents  qui 
se  gardent  dans  les  archives  diplomatiques. 

Quant  aux  frontières  méridionales  et  orientales 
de  la  mer  Baltique,  elles  sont  nettement  tracées  par 
la  nature  même. 

Une  fois  le  Sund  et  les  Belts  franchis,  la  Baltique 
s'ouvre  sur  un  bassin  fermé  à  10.  par  la  partie 
méridionale  de  la  péninsule  jutlandaise,  les  duchés 
de  Slesvig  et  de  Holstein,  qui  appartenaient,  jus- 
qu'au 20  octobre  1864,  à  la  monarchie  danoise  et 
qui,  depuis  le  traité  de  Prague,  du  23  août  1866,  ont 
fait  partie,  d'abord  de  la  Confédération  de  l'Allema- 
gne du  Nord,  et  ensuite  de  l'empire  d'Allemagne. 
Au  S.,  le  bassin  est  fermé  par  la  côte  allemande, 
ou,  plus  exactement,  par  la  côte  du  grand-duché  de 
Mecklembourg  (à  peu  près  à  partir  du  11°  jus- 
qu'au 12°«0  de  longitude)  et  ensuite  par  celle  de  la 
Prusse  (provinces  de  Poméranie,  de  la  Prusse  occi- 
dentale et  de  la  Prusse  orientale),  à  partir  de  12° 30 
jusqu'à  environ  21°  de  longitude. 

En  dehors  de  l'archipel  danois,  il  y  a  quelques  îles 
sur  les  côtes  au  large  du  bassin  baltique;  les  princi- 
pales sont:  Alsen  (duché  de  Slesvig),  Fehmarn  (du- 
ché de  Holslein-Rugen  [Poméranie]),  et  enfin  l'île 
de  Bornholm  à  l'est  de  la  pointe  méridionale  de  la 
Suède,  mais  appartenant  au  royaume  du  Danemark. 
La  caractéristique  du  littoral  méridional  de  la  Bal- 
tique réside  dans  les  baies  qui  s'enfoncent  profon- 
dément dans  les  côtes  et  sont  séparées  du  large  par 
d'étroites  bandes  de  terre.  Il  existe  plusieurs  de  ces 
lui  Ifs  (mers),  à  savoir  :  la  Petite  et  la  Grande  Ha/f, 
à  l'embouchure  de  l'Oder  et  à  l'est  de  l'île  Rugen; 
la  Frische  Ha/f,  à  l'est  de  l'embouchure  de  la  Vis- 
tule  et  dont  l'entrée  se  trouve  à  Pillau,  et,  enfin,  la 
Kurische  Ha/f.  dans  laquelle  se  jette,  au  nord-ouest 
de  Tilsit,  le  Niémen  (appelé  sur  son  cours  inférieur 
Memel  et  Rouss),  et  dont  l'entrée  se  trouve  à  Me- 
mel.  La  largeur  des  bandes  de  terre  (Nehrunyen) 
séparant  la  Frische  Haffet  la  Kurische  Haff  du  large 
ne  dépasse  guère  5  kilomètres. 

A  partir  de  2t°E.el  de  56°  N.,la  Baltique  devient 
russe  dans  sa  partie  orientale.  De  forme  ovale  assez 
régulière,  dans  sa  partie  principale,  elle  s'ouvre  à  l'E. 
d'abord  dans  le  golfe  de  Riga,  séparé  par  les  îles  Œsel 
et  Dago  et  par  la  péninsule  de  l'Esthonie  du  golfe 
«le  Finlande,  au  fond  duquel  se  trouve  située  Pelro- 
grad.  En  dehors  des  innombrables  petites  îles  se- 
mées le  long  des  côtes  suédoises  et  finlandaises, 
formant  l'archipel  qui,  dans  les  langues  Scandinaves, 
s'appelle  Slcaergaard,  il  n'y  a  guère,  sur  le  littoral 
suédois,  d'autres  grandes  îles  que  celle  d'OEIand  et 
de  Gotland.  Le  groupe  des  îles  Aland,  situé  entre 
le  60"  et  le  61"  parallèle  et  sur  le  20e  degré  de  lon- 
gitude, sépare  le  reste  de  la  Baltique  du  golfe  de 
Bothnie,  qui  forme  ^;i  p  ni  ie  septentrionale  et  s'étend 
à  peu  près  jusqu'à  66°  N. 
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Les  détroits.  —  L'accès  de  la  mer  Baltique,  ou 
du  moins  de  la  partie  principale  de  cette  mer  inté- 
rieure, se  fait  par  les  trois  détroits  qui  portent  les 
noms  de  Sund  (en  danois  et  suédois  :  Oeresund),  le 
Grand-Belt  et  le  Petil-Belt.  Les  rives  du  Grand- 
Belt,  le  passage  principal  au  point  de  vue  de  la  na- 
vigation comme  au  point  de  vue  stratégique,  appar- 
tiennent exclusivement  au  royaume  de  Danemark. 
Les  rives  du  Sund  sont  à  l'E.  à  la  Suède,  à  l'O. 
au  Danemark.  Les  rives  du  Pelit-Bell appartiennent, 
dans  la  partie  septentrionale,  au  royaume  de  Dane- 
mark, mais,  vers  le  S.,  à  partir  environ  de  58°  N., 
sa  rive  occidentale  (duché  de  Slesvig)  est  à  l'Alle- 
magne, sa  rive  orientale  danoise. 

Les  trois  détroits  sont  formés  par  les  îles  de  See- 
land  (Siaelland)  et  de  Fionie  (Fyn),  enclavées  entre 
la  péninsule  Scandinave  à  l'E.  et  la  péninsule  jut- 
landaise à  l'O.,  de  sorte  que  le  Sund  est  le  pas- 
sage entre  la  partie  méridionale  de  la  Suède  et  de 
l'île  Seeland,  le  Grand-Belt  celui  entre  les  îles  de 
Seeland  et  de  Fionie,  et  le  Petil-Belt,  enfin,  celui 
entre  l'île  de  Fionie  et  la  péninsule  jutlandaise. 

Les  limites  du  Sund  sont,  au  N.,  une  ligne  al- 
lant de  Kullen  (Suède)  à  Gilbjaerg-Hoved  (Dane- 
mark), et  au  S.  une  ligne  s'étendant  du  phare  de 
Stevns  (Danemark)  à  la  pointe  de  Falslerbo  (Suède). 
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(Allemagne)  à  la  pointe  sud  de  l'Ile  Aeroe  (Dane- 
mark). Sa  longueur  est  de  120  kilomètres,  et  sa  lar- 
geur varie  entre  700  mètres  et  30  kilomètre».  Sa  pro- 
fondeur atteint  par  endroits  80  mètres.  Le  courant 
est  toujours  fort  et  peut,  par  sa  violence,  causer  une 
grande  gêne  à  la  navigation.  Par  l'irrégularité  de  ses 
contours  et  la  force  de  son  courant,  ainsi  que  par  son 
étroitesse  dans  sa  partie  septentrionale,  le  Petit-Belt 
est  considéré,  malgré  sa  profondeur,  comme  difficile 
à  passer  pour  les  grandes  unités  de  guerre. 

Le  traité  de  Copenhague  concernant  le  Sund 
et  les  Belts.  —  Depuis  un  temps  immémorial,  la 
couronne  danoise,  dont  les  possessions  s'étendaient 
des  rives  de  l'Elbe  jusqu'au  cap  Nord,  de  la  mer  du 
Nord  jusqu'aux  côtes  orientales  de  la  péninsule 
Scandinave,  avait  fait  prélever  un  droit  de  péage 
sur  les  navires  passant  de  la  mer  du  Nord  à  la 
Baltique  par  les  détroits  danois.  Les  navires  étaient 
arrêtés  à  Elseneur  (Helsingoer)  et  acquittaient  là  dif- 
férents droits,  imposés  par  le  souverain  danois.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu'au  14  mars  1857,  quand  le 
roi  de  Danemark,  duc  de  Slesvig  et  de  Holstein,  etc. , 
conclut  un  traité  avec  les  principaux  Etals  mari- 
times de  l'Europe  et  des  deux  Amériques.  Dans  ce 
traité,  le  roi  de  Danemark  renonçait  à  prélever  les 
droits  en  question,  jugés  avec  raison  incompatibles 
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Carte  générale  de  la  Baltique  et  des  détroits  qui  y  conduisent. 


Sa  longueur  est  de  118  kilomètres,  sa  largeur  est  de 
28  kilomètres  entre  Copenhague  et  Malmoe,  mais 
seulement  de  4  kilomètres  entre  Elseneur  et  Hel- 
singborg.  Sa  profondeur,  dans  la  partie  méridionale 
des  passes  de  Drogden  et  de  Flinterenden  (au  sud  de 
Copenhague),  es',  seulement  de  7  mètres,  de  sorte 
que  les  navires  à  grand  tirant  d'eau  peuvent  ar- 
river jusqu'à  Copenhague,  mais  non  effectuer  la 
traversée  du  Sund  du  N.  au  S.  Le  Sund  offre 
à  la  navigation  d'excellents  ports,  dont  les  princi- 
paux sont  Copenhague  sur  la  rive  danoise  et  Mal- 
moe sur  la  rive  suédoise.  Pour  la  navigation  et  le 
commerce,  Copenhague  est  le  plus  grand  port  de 
toute  la  Baltique. 

Le  Grand-Belt  s'étend  au  N.  jusqu'à  une  ligne 
allant  de  Relsnaes  (Seeland)  à Fyns-Hoved  (Fionie), 
et  au  S.  jusqu'à  une  ligne  joignant  Gulstav  (l'île 
Langeland)  et  l'église  de  Kappcl  (l'île  de  Lol- 
land).  La  partie  principale  du  Grand-Belt  est  divi- 
sée en  deux  par  la  petite  île  de  Sprogoe.  La  par- 
lie  méridionale  se  perd  dans  le  Langeland-Belt, 
entre  l'île  de  Langeland  et  l'île  de  Lolland.  Les  pro- 
fondeurs en  sont  très  variables,  mais  les  plus  grands 
navires  peuvent  passer,  puisqu'il  se  trouve  un  chenal 
s'étendant  presque  sans  interruption  du  N.  au  S.  et 
offrant  de  30  à  60  mètres  de  profondeur. 

Le  Pelil-Belt  est  limité  au  N.  par  une  ligne  de 
l'Ile  Abeloe  (Fionie)  à  Bjoernsknude  (.Iutland\  et 
au  S.  par  une  ligue  do  la  poiule  sud  de  l'île  d' Alsen 


avec  la  liberté  de  la  navigation  et  des  échanges 
commerciaux.  Le  traité  accorda  au  Danemark  une 
indemnité  capitalisée  à  environ  100  millions  de  francs 
(soixante-dix  millions  de  couronnes),  dont  la  plus 
grande  partie  a  été  payée  au  prorata  de  l'importance 
de  la  navigation  des  différentes  puissances  mari- 
times. (Ces  droits  avaient,  au  cours  des  dernières 
années,  avant  leur  abrogation,  rapporté  entre  quatre 
et  six  millions  de  couronnes  par  an.) 

De  son  côté,  le  roi  de  Danemark,  dans  le  traité 
de  Copenhaguedu  14  marsl857,  «afin  de  faciliter  et 
d'accroître  les  relations  commerciales  et  maritimes 
entre  les  hautes  parties  contractantes  »,  prenait 
l'obligation  de  supprimer  complètement,  et  à  jamais, 
tout  droit  perçu  sur  les  navires  étrangers  et  leurs 
cargaisons  à  leur  passage  par  le  Sund  et  les  Belts, 
et  le  paragraphe  1"  de  l'article  Ier  dit  expressément  : 

Aucun  navire  quelconque  ne  pourra  désormais,  sons 
quelque  prétexto  quo  ce  soit,  être  assujetti,  au  passage  du 
Sund  ou  des  Belts,  à  une  détention  ou  entrave  quelconque. 

Dans  le  même  article,  le  roi  de  Danemark  s'engage, 
en  outre,  envers  les  hautes  parties  contractantes  : 

A  conserver  et  maintenir  dans  le  meilleur  état  d'entre- 
tien tous  l»s  feux  ot  phares  actuellement  existants...  et  à 
prendre  en  très  séricuso  considération,  dans  l'intérêt 
général  do  la  navigation,  l'utilité  et  l'opportunité  soit  de 
modifier  ces  mêmes  feux,  etc.,  soit  d'en  augmenter  le 
nombre,  le  tout  sans  charge  d'aucune  sorte  pour  le» 
marines  étrangères,  et  à  faire,  comme  par  le  passé,  siii- 

85** 


640 

veiller  le  service  du  pilotage  dont  l'emploi  dans  le  Cat- 
tégat,  le  Suod  et  les  Hoirs, sera  en  tout  temps  facultatif 
pour  les  capitaines  et  patrons  de  navires. 

Enfin,  le  souverain  danois  s'engage  : 

A  étendre  à  toutes  les  routes  ou  canaux  qui  relient 
actuellement,  ou  qui  viendraient  à  relier  plus  tard,  la  mer 
du  Nord  et  l'Elbe  à  la  mer  Baltique,  l'exemption  de  taxe 
dont  jouissent  en  ce  moment,  sur  quelques-unes  de  ces 
routes,  les  marchandises  nationales  on  étrangères. 

Il  résulte  de  ces  citations,  comme  de  l'historique 
même  du  traité  de  Copenhague  du  14  mars  1857, 
qu'il  concerne  exclusivement  les  navires  de  com- 
merce, et,  s'il  n'est  pas  douteux  qu'il  impose  au 
Danemark  l'obligation  de  tenir  en  bon  état  les  feux 
et  phares,  ainsi  que  les  bouées,  les  balises  et  amers 
nécessaires  à  une  bonne  et  sûre  navigation  par  les 
détroits,  et  si,  enfin,  il  impose  également  au  Dane- 
mark de  surveiller  le  pilotage —  dont  l'emploi  reste 
facultatif  aux  navires  étrangers  —  il  ne  peut  être 
invoqué  en  rien  concernant  les  navires  de  guerre 
qui  n'ont  pas  été  visés  au  cours  des  négociations 
et  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  le  traité. 
Les  termes  employés  dans  l'article  stipulant  que  : 

Aucun  navire  quelconque  ne  pourra  désormais,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  être  assujetti,  au  passage  du 
Sund  ou  des  Befts,  à  une  détention  ou  entrave  quel- 
conque, 

ne  s'entendent  nullement,  d'après  l'avis  des  historiens 
et  jurisconsultes  danois  les  plus  renommés,  des 
bâtiments  de  guerre  en  temps  de  guerre,  mais 
s'appliquent,  d'après  le  contexte,  uniquement  aux 
navires  de  commerce  ayant  été  soumis,  jusqu'au 
moment  de  la  signature  du  traité,  à  des  droits  de 
péage  qu'il  s'agissait  d'abroger. 

En  ce  qui  concerne  les  passages  par  les  détroits 
des  navires  de  guerre  en  temps  de  guerre,  la  juris- 
prudence danoise  a,  en  réalité,  été  un  peu  chance- 
lante. Le  Danemark  est  signataire  de  la  XIII"  Con- 
vention de  La  Haye  du  18  octobrel907,  qui  concerne 
les  droits  et  les  devoirs  des  puissances  neutres  en 
cas  de  guerre  maritime,  et  dont  l'article  10  stipule  : 

La  neutralité  d'une  puissance  n'est  pas  compromise  par 
le  simple  passage,  dans  ses  eaux  territoriales,  de  navires 
de  guerre  et  les  prises  de  belligérants  ; 

tandis  que  l'article  11  s'exprime  ainsi  : 

Une  puissance  neutre  peut  laisser  les  navires  de  guerre 
des  belligérauts  se  servir  de  ses  pilotes  brevetés. 

Or,  un  décret  royal  danois  du  20  décembre  1912 
montre  une  tendance  h  appliquer  aux  navires  de 
guerre  les  principes  établis  au  profit  des  navires  de 
commerce  par  le  traité  de  1857,  et  stipule  notam- 
ment, dans  son  article  1",  que  : 

Les  navires  de  guerre  des  puissances  belligérantes  ont 
libre  accès  aux  passages  naturels  (chemins  de  trafic  natu- 
rels) eutro  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique  , 

tandis  qu'un  autre  paragraphe  du  même  article 
décide  : 

11  est  interdit  aux  navires  de  guerre  des  puissances 
belligérantes  de  se  servir  de  pilotes  brevetés  danois 
(pilotes  d'Etat). 

D'après  ce  décret,  en  concordance  complète, 
d'ailleurs,  avec  l'article  10  de  la  Convention  de 
La  Haye,  que  nous  venons  de  citer,  les  navires  de 
guerre  des  puissances  belligérantes  pouvaient  donc 
traverser  librement  les  détroits  danois,  pourvu 
qu'ils  fussent  en  état  de  trouver  leur  chemin  par 
leurs  propres  moyens  et  à  leurs  propres  risques. 
L'article  11  de  la  Convention  de  La  Haye  a  laissé 
la  faculté  à  une  puissance  neutre  de  prêter,  ou  de 
ne  pas  prêter,  3es  pilotes  brevetés  aux  navires  de 
guerre  des  belligérants.  Le  décret  royal  danois  a 

firéféré  interdire  à  ses  pilotes  brevetés  de  prêter 
eurs  services  aux  navires  de  guerre  des  belligérants 
et,  en  ce  qui  concerne  le  Danemark,  il  a  ainsi  tran- 
ché une  fois  pour  toutes  cette  question. 

La  pratique  mise  en  vigueur  par  ce  décret  du 
20  décembre  1912  ne  concorda  pas  absolument  avec 
celle  exercée  par  le  Danemark  avant  cette  époque. 
Pendant  la  guerre  de  Crimée,  quand  les  flottes 
française  et  britannique  opéraient  dans  la  Baltique 
et  occupaient  entre  autres  les  îles  Aland  —  dont 
nous  parlerons  plus  loin  —  les  navires  de  guerre 
des  puissances  occidentales  passaient  librement  les 
détroits  et  se  servaient,  autant  que  nous  sachions, 
de  pilotes  brevetés  danois.  Il  est,  en  tout  cas,  sûr 
que  la  flotte  russe,  qui,  au  cours  de  la  guerre  russo- 
japonaise  (1904-1905),  se  rendit  des  ports  de  la 
Baltique  en  Extrême-Orient,  passa  le  Grand-Belt  à 
l'aide  de  pilotes  danois.  Le  Japon  protesta  vivement  ; 
el,  comme  la  politique  danoise  tendait  de  plus  en 
plus  vers  l'application  la  plus  stricte  des  principes 
de  la  neutralité,  il  fut  décidé  de  ne  donner  aucun 
prétexte  à  une  plainte  de  la  part  d'une  puissance 
belligérante  et  de  profiter  des  stipulations  faculta- 
tives de  l'article  11  de  la  Convention  de  La  Haye 
pour  laisser,  à  l'avenir,  aux  bâtiments  de  guerre  des 
belligérants,  la  responsabilité  et  les  risques  d'un 
passage  par  les  détroits. 

Tel  était  l'état  des  choses,  au  moment  où  la  guerre 
mondiale  éclatait  au  mois  d'août  1914.  A  cette 
époque,  le  gouvernement  danois  a  considérablement 
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élargi  les  restrictions  concernant  le  passage  des 
détroits.  Une  loi  du  2  août  1914  interdit  à  tous  les 
pilotes  danois,  brevetés  ou  non,  de  servir  à  bord 
des  navires  de  guerre  étrangers. 

En  même  temps,  les  représentants  du  Danemark 
auprès  des  puissances  belligérantes  et  neutres  re- 
cevaient l'ordre  de  notifier  aux  gouvernements 
respectifs  que,  «  pour  maintenir  la  neutralité  du 
Danemark  et  pour  tenir  les  opérations  militaires  à 
distance  des  côtes  et  des  eaux  territoriales  danoises 
et,  enfin,  pour  maintenir  les  communications  entre 
les  différentes  parties  du  royaume,  il  a  été  établi 
des  barrages  de  mines  dans  les  eaux  territoriales 
danoises  du  Petit-Belt,  du  Grand-Belt  et  du  Sund  ». 

Par  cette  décision,  le  passage  des  détroits  fut 
virtuellement  interdit  à  tout  navire  de  guerre, 
belligérant  ou  neutre,  comme  aux  navires  de  com- 
merce, mais  des  pilotes  danois  étaient  mis  à  la 
disposition  de  ces  derniers  pour  les  piloter  à  travers 
les  champs  de  mines,  de  sorte  que  les  stipulations 
du  traité  de  Copenhague  de  1857  ont  été  respectées, 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  lettre. 

S'il  est  indiscutable  que  la  notification  aux  gou- 
vernements étrangers  d'août  1914  se  trouve  en 
contradiction  avec  le  décret  royal  danois  du  20  dé- 
cembre 1912,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans 
l'intervalle,  les  circonstances  avaient  considérable- 
ment changé.  Les  trois  grandes  puissances  mari- 
times, entre  lesquelles  le  Danemark  se  trouve  placé  : 
la  Russie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  étaient  en 
guerre,  et  le  Danemark  pouvait  alors  s'attendre, 
comme  il  le  peut  encore  maintenant,  à  être  entraîne 
dans  le  tourbillon  qui  s'était  déjà  abattu  sur  la 
Belgique,  malgré  la  neutralité  garantie  de  cet  Etat. 
II  était  donc  de  la  plus  haute  importance,  pour  le 
Danemark,,  dont  le  territoire  consiste  en  plusieurs 
parties,  séparées  entre  elles  par  des  détroits  et  des 
bras  de  mer,  de  pouvoir  maintenir  les  communi- 
cations entre  toutes  les  parties  du  royaume  et  d'être 
en  état  de  mobiliser  et  de  concentrer  ses  forces 
d'après  les  besoins  de  sa  défense.  Ceci  aurait  été 
impossible,  au  cas  où  une  puissance  belligérante 
aurait  voulu  se  servir  des  détroits  pour  des  opéra- 
tions contre  un  ennemi.  En  effet,  la  défense  princi- 
pale du  Danemark  doit,  d'après  un  plan  préparé 
depuis  de  nombreuses  années,  se  livrer  sur  l'île  de 
Seeland  avec  les  fortifications  terrestres  et  mari- 
times de  Copenhague  comme  base.  Or,  si  les  commu- 
nications entre  l'île  de  Seeland,  l'île  de  Fionie  et  la 
péninsule  du  Jutland  n'étaient  pas  assurées  par  les 
voies  ferrées  de  ces  différents  territoires,  reliés 
entre  eux  par  les  bacs  à  vapeur  traversant  le  Grand 
et  le  Petit-Belt,  la  défense  de  Copenhague  serait 
privée  d'une  très  grande  partie  des  soldats  mobilisés 
sur  le  territoire  à  l'ouest  du  Grand-Belt,  et  la  situa- 
tion stratégique  du  royaume  serait,  de  ce  fait,  com- 
promise. Il  y  avait  donc  une  raison  supérieure  pour 
prendre  la  grave  décision  de  lafermeturedes  détroits. 

On  a,  d'ailleurs,  tout  lieu  de  croire  que  le  Dane- 
mark n'est  pas  arrivé  à  cette  détermination  sans 
s'être  d'abord  mis  d'accord  avec  les  deux  groupes 
belligérants. 

La  déclaration  du  23  avril  1908  concernant  la 
Baltique.  —  Depuis  le  4  novembre  1814,  les  royau- 
mes de  Norvège  et  de  Suède  étaient  réunis  sous  un 
même  roi,  les  descendants  du  fondateur  de  la  nou- 
velle dynastie  Scandinave,  le  maréchal  de  France, 
Jean-Baptiste  Bernadotte,  régnant  sur  les  Royaumes- 
Unis,  sous  le  nom  de  Charles  XIV  ou  Charles-Jean, 
du  5  février  1818  jusqu'à  sa  mort  (8  mars  1844). 
L'Union  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  tout  en  lais- 
sant une  large  indépendance  aux  deux  pays,  déstruc- 
ture sociale  très  dissemblable,  fut,  néanmoins,  plus 
qu'une  simple  union  personnelle.  Les  deux  royaumes 
eurent  bien  le  même  roi,  mais  il  porta  deux  cou- 
ronnes, et  il  régna  avec  deux  ministères  :  un  norvé- 
gien, un  suédois,  responsables  devant  deux  Parle- 
ments :  l'un  siégeant  àChristiania,l'autre  à  Stockholm, 
issus  de  deux  Constitutions  entièrement  différentes. 
D'autre  part,  la  direction  de  la  politique  étrangère 
des  deux  royaumes  fut  confiée  à  un  seul  ministre, 
membre  du  cabinet  suédois  du  roi.  Pendant  les 
quatre-vingt-dix  ans  que  l'Union  resta  en  vigueur, 
le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Suède  el 
de  la  Norvège  avait  toujours  été  un  Suédois,  rési- 
dant à  Stockholm,  où,  d'ailleurs,  habitaient  également 
les  représentants  des  puissances  accrédités  auprès 
du  roi  de  Suède  et  de  Norvège. 

Le  Parlement  norvégien  —  le  Slorthing  —  dénon- 
çait, le  7  juin  1905,  l'union  avec  la  Suède  et  déclarait 
le  roi  d'alors,  Oscar  II,  déchu  du  trône  de  Norvège. 
Ces  résolutions  furent,  au  cours  de  la  même  année  de 
1905,  ratifiées  par  un  accord  avec  la  Suède.  Le  Parle- 
ment norvégien  oITrit  la  couronne  au  prince  Charles 
de  Danemark,  petit-fils  du  roi  Christian  IX  (fils  du 
roi  Frédéric  VIII),  et  le  prince  accepta  l'offre,  après 
consultation  du  peuple  norvégien.  Le  prince  Charles, 
marié  à  la  princesse  Maud,  fille  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  VII,  monta  alors  sur  le  trônede  Norvège, 
en  décembre  1905,  sous  le  nom  de  Haakon  VII. 

Ces  événements  modifièrent,  sur  de  nombreux 
points,  le  statut  international  de  la  péninsule  Scan- 
dinave. Les  traités  conclus  par  les  Royaumes-Unis 
cessèrent  d'être  valables,  du  moment  où  la  Suède  et 
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la  Norvège  devinrent  deux  puissances  complètement 
indépendantes  l'une  de  l'autre  et  ayant  chacune  sa 
politique  étrangère  à  elle.  Parmi  ces  traités,  celui 
dit  le  «  Traité  de  novembre  »  avait  une  importance 
particulière;  il  datait  du  25  novembre  1855  —  du 
temps  de  la  guerre  de  Crimée,  qui  avait  eu  une  in- 
fluence considérable  sur  la  situation  internationale 
des  Etats  Scandinaves  —  et  il  était,  en  réalité,  un 
traité  d'alliance  entre  :  d'un  côté,  les  royaumes- 
unis  de  Suède  et  de  Norvège  et,  de  l'autre,  l'Empire 
français  et  la  Grande-Bretagne.  Le  roi  Oscar  Ier  s'y 
engageait  à  ne  céder  à  la  Russie,  ou  d'échanger  a 
l'Empire  russe,  ou,  enfin,  de  permettre  à  la  Russie 
d'occuper  une  partie  quelconque  des  territoires  ap- 
partenant aux  couronnes  de  Suède  et  de  Norvège 
et  de  n'accorder  à  la  Russie  aucun  droit  de  pêche 
ou  de  pâturage,  ou  n'importe  quel  autre  droit,  sur  les 
territoires  ou  sur  le  litoral  des  Royaumes-Unis.  La 
Grande-Bretagne  et  la  France  s'engageaient,  de  leur 
côté,  à  venir  en  aide,  sur  terre  et  sur  mer,  aux 
Royaumes-Unis  avec  des  forces  suffisantes,  dans  le 
cas  où  ils  seraient  attaqués  par  la  Russie. 

Ce  cas  ne  s'est  pas  produit  depuis  la  signature  du 
Traité  de  novembre,  instrument  diplomatique  forgé 
à  une  époque  dont  les  groupements  avaient  cessé 
d'exister  comme  ne  répondant  plus  aux  réalités  po- 
litiques. La  Norvège  prenait  donc,  immédiatement 
après  la  séparation  avec  la  Suède,  l'initiative  d'une 
série  de  négociations,  dont  le  résultat  fut  la  signa- 
ture du  traité  du  2  novembre  1907.  Dans  ce  traité, 
la  Norvège  s'engage  à  ne  céder  à  aucune  puissance 
étrangère,  ni  dans  un  but  d'occupation,  ni  pour  au- 
cune autre  disposition,  une  partie  quelconque  du 
territoire  norvégien,  tandis  que  les  gouvernements 
allemand,  français,  britannique  et  russe,  de  leur 
côté,  reconnaissaient  et  s'engageaient  à  respecter 
l'intégrité  de  la  Norvège  et  même  d'aider  la  Norvège, 
par  les  moyens  jugés  utiles,  à  faire  respecter  l'inté- 
grité du  royaume.  Ce  traité  a  été  conclu  pour  une 
période  de  dix  ans;  il  est  renouvenable. 

La  Norvège  avait  ainsi  remplacé  le  traité  de  no- 
vembre. Il  s'agissait,  pour  la  Suède,  d'en  faire  autant. 
Le  désir  et  même  le  besoin  de  la  Suède  de  régler 
son  statut  international  d'après  les  changements 
survenus  furent  le  point  de  départ  des  négociations 
qui  aboutirent  aux  deux  déclarations  concernant  la 
mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique.  En  vérité,  il  s'y 
mêlait  de  la  haute  politique;  on  était  à  l'époque  ou 
le  roi  Edouard  VII  et  ses  ministres  avaient  Doué  les 
dernières  mailles  du  vaste  système  d'ententes  qui 
rétablissait  l'influence  de  la  Grande-Bretagne  sur  le 
continent  européen.  La  conférence  d'Algésiras  avait 
démontré  que  1  Allemagne  ne  pouvait  compter,  pour 
la  réalisation  de  ses  rêves  de  domination  européenne, 
sur  aucune  autre  puissance  que  la  monarchie  des 
Habsbourg.  Maints  signes  laissaient  comprendre  que 
l'empereur  Guillaume  II  commençait  à  sentir  la 
gêne  d'une  situation  qui  ressemblait  fort  à  un  isole- 
ment de  l'Allemagne.  11  semble  probable  que  l'em- 
pereur ait  voulu  saisir  l'occasion  qui  se  présenta, 
par  suite  des  événements  Scandinaves,  pour  essayer 
de  refaire  la  politique  d'Edouard  VII  et  d'opposer 
au  système  britannique  un  système  allemand  d'en- 
tentes cordiales,  s'étendant,  en  dehors  delà  Triplice 
proprement  dite,  aux  petites  puissances  voisines  de 
l'Allemagne  et  susceptibles  d'être  amenées  à  gra- 
viter dans  son  orbite. 

L'empereur  Guillaume  II  fut  continuellement  .en 
voyage.  Il  visita,  après  un  long  séjour  de  conva- 
lescence en  Angleterre,  la  cour  hollandaise,  et  il  pro- 
nonça, Iel3décembrel907,  au  château  d'Amsterdam, 
un  discours  retentissant,  dans  lequel  il  disait  qu'il 
voulait  «  donner  sa  vie  pour  que  l'Allemagne  et  les 
Pays-Bas  pussent  vivre  et  se  développer  en  paix  ». 
La  même  année  1907  avait  vu  l'empereur  allemand 
et  l'impératrice  Augusta- Victoria,  comme  hôtes  du 
roi  Frédéric  VIII,  séjourner  à  Copenhague.  Mais, 
bien  plus,  la  politique  d'oppression  brutale  exercée 
sur  les  Danois  du  Slesvig  annexé  avait  cédé  la 
place  à  une  méthode  nouvelle,  que  les  Allemands 
eux-mêmes  appelaient  1'  «  air  doux  ».  Pendant  l'été 
de  1905,  quand  la  Norvège  prononçait  la  dissolution 
de  l'Union  Scandinave  et  la  destitution  du  roi  Oscar, 
l'empereur  avait  remplacé  sa  croisière  annuelle  dans 
les  fjords  norvégiens  par  une  excursion  en  Suède. 
Mais,  en  décembre  de  la  même  année,  quand  le  prince 
Charles  de  Danemark  faisait  son  entrée  solennelle  à 
Christiania  comme  roi  de  Norvège,  un  seul  prince 
d'une  maison  régnante  était  présent,  et  c'était  le  frère 
de  l'empereur  Guillaume,  le  prince  Henri  de  Prusse, 
à  la  tète  d'une  escadre  allemande,  dont  les  canons 
saluèrent  le  nouveau  souverain  dans  sa  résidence. 

Cependant,  les  vastes  plans  que  l'Allemagne  pou- 
vait nourrir  échouèrent  complètement.  Aucune  des 
puissances,  grandes,  moyennes  ou  peliles,  dont  le 
concours  eût  été  nécessaire  à  leur  réalisation,  ne 
se  prêta  au  jeu  allemand.  Les  ententes  qui  por- 
tent l'estampille  d'Edouard  VII  avaient  établi  un 
système  politique  nouveau,  éliminé  des  causes  de 
conflits  ou  de  difficultés  entre  les  puissances  mon- 
diales et  réglé  le  sort  d'immenses  territoires,  habités 
par  des  millions  d'hommes,  tandis  que  celles  aux- 
quelles l'empereur  Guillaume  II  venait  de  présider 
n'aboutissaient  qu'à  deux  documents  aussi  vagues 
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3u'insignifiants  et  qui  ne  changeaient  en  rien  la  face 
u  monde,  ou  les  conditions  de  son  développement. 

En  effet,  le  résultat  des  efforts  allemands  se  ré- 
trécit de  plus  en  plus,  pendant  les  négociations.  La 
diplomatie  russe,  anglaise  et  française,  réduisit  les 
idées  allemandes  au  néant.  Il  n'en  subsista  que  deux 
<•  déclarations  »  concernant  le  statu  quo  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Baltique,  et  l'on  en  avait  soigneu- 
sement éliminé  toute  expression  dépassant  la  bana- 
lité politique  la  plus  insignifiante. 

Nous  laissons  de  côté,  dans  cette  étude,  la  décla- 
ration concernant  la  mer  du  Nord,  signée  à  Berlin, 
le  23 'avril  11)08,  par  les  représentants  des  gouver- 
nements de  l'Allemagne,  du  Danemark ,  de  la  Grande- 
Bretagne,  des  Pays-Bas  et  de  la  Suède.  Elle  est, 
du  reste,  conçue,  à  quelques  détails  près,  dans  les 
mêmes  ternies  que  la  déclaration  concernant  la  mer 
Baltique,  signée  le  même  jour  à  Saint-Pétersbourg, 
et  dont  voici  le  texte  : 

Déclaration.  —  Sa  Majesté  l'Empereur  allemand,  Roi 
de  Prusse,  Sa  Majesté  le  Roi  de  Danemark,  Sa  Majesté 
l'Empereur  de  Russie,  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède, 

Etant  animés  du  désir  de  consolider  los  liens  de  bon 
voisinage  et  d'amitié  existant  entre  leurs  Etats  respectifs 
et  de  contribuer  par  là  au  maintien  de  la  paix  générale. 

Et  reconnaissant  que  leur  politique  par  rapport  aux  ré- 
gions limitrophes  de  la  mer  Baltique  a  pour  objet  le  main- 
a  statu  quo  actuel, 

Leurs  gouvernements  déclarent  qu'ils  sont  fermement 
résolus  à  maintenir  intacts  les  droits  de  l'Empereur  alle- 
mand, Roi  de  Prusse,  du  Roi  deDanemark,  de  l'Empereur  de 
Russie  et  du  Roi  de  Suède,  en  ce  qui  concerne  leurs  pos- 
ina  continentale  :  ou  insulaires  dans  lesdites  régions. 

Dans  le  cas  où  le  statu  quo  territorial  actuel  dans  les 
régtona  limitrophes  de  la  mer  Baltique  serait  menacé  par 
des  événements  quelconques,  les  quatre  puissances  si- 
gnataires de  la  présente  déclaration  entreront  en  commu- 
nication entre  elles,  pour  s'entendre  au  sujet  des  mesures 
qu'elles  estimeraient  utile  de  prendre  dans  l'intérêt  du 
maintien  du  statu  quo. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  dûment  autorisés  à 
cet  effet  ont  signé,  etc.. 

A  cette  déclaration,  comme  à  celle  concernant  la 
mer  du  Nord,  était  annexé  un  mémorandum  ainsi 
conçu  : 

Mkmorandum.  —  Au  moment  de  signer  la  déclaration 
de  ce  jour,  les  soussignés,  par  ordre  de  leurs  gouverne- 
ments respectifs,  croient  devoir  préciser  : 

Que  le  principe  du  maintien  du  statu  quo  consacré  par 
ladite  déclaration  ne  vise  que  l'intégrité  territoriale  de  tou- 
tes les  possessions  actuelles  des  hautes  parties  contractan- 
tes dans  les  régions  limitrophes  de  la  mer  Baltique,  et  que, 
par  conséquent,  la  déclaration  ne  pourra,  en  aucune  ma- 
nière, être  invoquée  lorsqu'il  s'agira  du  libre  exercice  des 
droits  de  souveraineté  des  hautes  parties  contractantes 
sur  leurs  possessions  respectives  susmentionnées. 

Enfin,  les  ministres  des  affaires  étrangères  de 
France,  de  Grande-Bretagne  et  de  Suède  signèrent 
en  même  temps  la  déclaration  suivante  : 

Les  soussignés,  ayant  reçu  de  leurs  gouvernements  les 
pouvoirs  nécessaires,  déclarent  quo  le  traité  signé  le 
21  novembre  1855  entre  la  Suède  et  la  Norvège,  la  France 
Bl  ta  Grande-Bretagne,  au  sujet  de  l'intégrité  de  la  Suède 
et  Norvège,  cesse  d'être  valable  en  ce  qui  concerne  les 
trois  gouvernements. 

Ainsi,  tout  fut  ramené  à  son  point  de  départ.  Le 
Imité  de  novembre,  établi  en  vue  d'un  cas  qui  ne 
s'était  jamais  produit  et  devenu  caduc  par  suite  des 
événements  Scandinaves  de  1905,  fut  remplacé  par 
un  document  qui  pouvait  rétablir  pour  la  Suède  son 
statut  international.  En  dehors  de  ce  résultat,  il 
n'avait,  en  réalité,  pas  été  obtenu  autre  chose  qu'une 
déclaration  de  la  part  des  puissances  riveraines  de 
la  Baltique,  déclaration  qui  avait  constaté  leur  ac- 
cord pour  dire  que,  là  où  il  n'y  avait  pas  de  dispute, 
elles  n'avaient  pas  l'intention  de  se  disputer. 

Pourtant,  si,  par  son  insignifiance  même,  la  con- 
vention de  la  Baltique  put  paraître  d'une  rare  lim- 
pidité, tel  ne  fut  pas  le  cas  de  son  annexe,  le  «  mé- 
morandum ».  En  effet,  à  peine  cette  chose  fragile 
qu'est  le  statu  quo  fut-elle  touchée  d'une  main  lé- 
gère qu'il  fallut  immédiatement  entourer  la  décla- 
ration sur  sa  conservation  des  plus  prudentes  et  des 
plus  subtiles  réserves.  Certes,  les  hautes  parties 
contractantes  étaient  d'accord  polir  maintenir  le 
statu  quo  dans  la  Baltique,  mais  slles  ne  tenaient 
pas  moins  à  faire  ressortir,  dani  une  langue  diplo- 
matique appropriée,  qu'elles  entendaient  bien  inter- 
préter ce  même  statu  quo  chacune  à  sa  façon. 

En  vérité,  le  mémorandum  de  la  déclaration  con- 
cernant la  Baltique  a  été  ajouté  à  cause  d'une  seule 
question,  délicate  entre  toutes  celles  que  soulèvent 
les  problèmes  de  cette  mer  :  il  s'agit  des  îles  Aland. 

La  question  des  îles  Aland.  —  Le  petit  groupe 
des  îles  Aland  est  situé  par  60°  de  latitude  nord, 
à  l'entrée  du  golfe  de  Bothnie,  et  se  trouve  séparé 
à  l'ouest  par  la  mer  d' Aland,  d'une  largeur  d'envi- 
ron 38  kilomètres,  de  la  côte  suédoise,  et  par  un 
détroit  appelé  Skiftet,  large  d'environ  35  kilomètres, 
de  la  côte  finlandaise.  Les  iles  appartiennent  ad- 
ministrativement  au  département  d'Abo,  dans  le 
grand-duché  de  Finlande,  et  elles  consistent  en 
une  île  principale  :  Aland,  de  80  îlots  et  de  plu- 
sieurs centaines  de  rochers  épars,  dont  la  hauteur 
maximum  atteint  150  mètres.  Leur  superficie  est'de 
1.200  kilomètres  carrés,  avec  environ  16. 000  habitants, 
de  langue  suédoise,  dont  les  occupations  sont  :  l'éle- 
vage, la  pêche,  la  chasse  et  un  peu  d'agriculture. 
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Sur  l'Ile  principale,  d'une  superficie  de  400  kilo- 
mètres carés,  avec,  environ,  10.000  habitants,  se 
trouvent  la  petite  ville  de  Mariehamn  («  le  port  de 
Marie  »  ;  environ  600  habitants),  ainsi  que  les  ruines 
de  la  forteresse  de  Bomarsund,  construite  entre  1830 
et  1840,  et  occupée  au  mois  d'août  1854  par  une  flotte 
anglo-française. 

Les  conditions  de  paix  que  les  puissances  occiden- 
tales imposèrent  a  la  Russie,  après  la  guerre  de  Cri- 
mée, se  trouvaient  stipulées  dans  le  traité  et  dans  la 
convention  de  Paris,  du 30  mars  1856;  cette  dernière 
conclue  d'une  part 
entre  l'empereur 
des  Français,  la 
reine  du  royaume- 
uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Ir- 
lande et,  d'autre 
part,  l'empereur  de 
Russie,  «  voulant 
étendre  k  la  mer 
Baltique  l'accord  si 
heureusement  éta- 
bli entre  les  signa- 
taires en  Orient  et 
consolider  par  là 
les  bienfaits  de  la 
paix  générale  ». 

La  convention 
contient  les  deux 
articles  suivants  : 

Article  premier. 
—  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur de  toutes  les 
Russies,  pour  répon- 
dre au  désir  qui  lui 
a  été  exprimé  par 
Leurs  Majestés  l'Em- 
pereur des  Français 
et  la  Reine  du  royau- 
me-uni de  Grande- 
Bretagne  et  d'Ir- 
lande, déclare  quo  les 
îles  Aland  ne  seront 
pas  fortifiées  et  qu'il 
n'y  sera  maintenu,  ni 
créé,  aucun  établis- 
sement militaire  ou 
naval. 

Aet.  2.  —  La  pré- 
sente convention, 
annexée  au  traité  gé- 
néral signé  à  Paris  en 
ce  jour,  sera  ratifiée, 
et  les  ratifications  eu 
seront  échangées 
dans  l'espace  de  qua- 
tre semaines,  ou  plus 
tôt,  si  faire  se  peut. 

Parson  annexion 
autraitédeParis.la 
convention  concer- 
nant les  îles  Aland 
fut  revêtue  des  signatures  de  la  France,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  la  Russie,  de  la  Turquie,  de 
l'Autriche-Hongrie  et  de  la  Sardaigne,  ainsi  que, 
plus  tard,  sur  l'initiative  de  Napoléon  III,  de  celle 
de  la  Prusse. 

Le  même  traité  de  Paris  décida  qu'il  serait 
interdit  à  la  Russie  de  posséder  dans  la  mer 
Noire  un  nombre  plus  grand  de  navires  de  guerre 
que  celui  qu'y  possédait  la  Turquie,  et  qu'il  serait 
interdit  à  la  Russie  de  construire  des  arsenaux  ou 
autres  établissements  militaires  sur  les  côtes  de  la 
mer  Noire.  Ces  dernières  stipulations  furent  dénon- 
cées par  la  Russie  au  cours  de  la  guerre  de  1870-1871, 
et  furent  abolies  par  le  protocole  de  Londres  du 
13  mars  1871.  Il  n'est  pas  possible  d'expliquer  pour 
quoi  la  Russie  ne  profita  pas  de  la  même  occasion 
pour  dénoncer  les  clauses  humiliantes  de  la  conven- 
tion concernant  les  îles  Aland.  Le  fait  est  que 
cette  convention  restait  en  vigueur  et  que  la  forte- 
resse de  Bomarsund  fut  rasée  en  l'an  1856. 

Quand,  au  début  de  1908,  commencèrent  les  négo- 
ciations diplomatiques  sur  le  maintien  du  statu  quo 
dans  la  mer  Baltique,  ressuscita  en  même  temps  le 
vieux  traité  de  Paris  de  1856.  Il  n'y  avait  pas  de 
doute  que  les  îles  Aland  non  fortifiées  faisaient 
partie  du  stalu  quo  politique,  militaire  et  territo- 
rial de  la  mer  Baltique,  et  l'opinion  publique,  en 
Suède,  s'alarma  vivement  de  la  possibilité  de  voir  la 
Russie  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  dispa- 
raître les  derniers  vestiges  de  sa  défaite  dans  la 
guerre  de  Crimée.  La  situation  internationale  avait, 
en  effet,  complètement  changé.  Des  deux  grandes  puis- 
sances qui  avaient  combattu  la  Russie  dans  la  Bal- 
tique et  dans  la  mer  Noire,  la  France  était  devenue 
son  alliée  et  l'Angleterre  son  amie.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères  russes,  A. -P.  Isvolsky,  avait,  en 
effet,  compris  que  les  événements  qui  venaient  de 
se  produire  sur  la  péninsule  Scandinave  et  qui 
nécessitaient  la  confection  d'un  nouveau  statut  in- 
ternational pour  ces  régions  offraient  un  moyen  pro- 
pice pour  faire  exécuter  l'abolition  de  la  conven- 
tion alandaise  oubliée,  ou,  en  tout  cas.  négligée  en 
1871 .  Ces  projets  russes  inquiétèrent  d'autant  plus  la 
Suède  qu'elle  se  trouvait,  en  ce  moment,  en  tension 
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avec  sa  voisine  norvégienne,  qui  venait  de  se  séparer 
d'elle.  Les  lies  Aland  ne  se  trouvent  éloignées  du 
fjord  de  Stockholm  que  d'environ  50  kilomètres. 
Elles  sont  situées  immédiatement  en  dehors  du 
bras  de  mer  au  fond  duquel  est  la  capitale  de  la 
Suède,  et  au  milieu  du  parage  qui  conduit  au 
golfe  de  Bothnie,  dont  les  côtes  occidentales  et  sep- 
tentrionales sont  suédoises.  Par  conséquent,  la 
construction  d'une  base  militaire  sur  cet  endroit 
serait,  d'après  la  conception  suédoise,  une  menace 
directe  contre  la  Suède  et  serait  de  nature  à  la 
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forcer  k  des  armements  pouvant  alourdir  démesu- 
rément son  budget. 

Les  négociations  auxquelles  cette  question  difficile 
donna  lieu  n'appartiennent  pas  encore  au  domaine 
public.  On  ne  risque,  cependant,  guère  d'être  contre- 
dit en  affirmant  que  le  gouvernement  russe  n'aban- 
donna son  projet  de  dénonciation  des  clauses  de  la 
Convention  de  Paris  qu'après  l'intervention  directe 
du  souverain,  qui  s'était  rendu  aux  instances  du  roi 
et  du  gouvernement  suédois.  Cependant,  si  le  gou- 
vernement russe  renonça  à  abroger  ce  qui  restait 
encore  du  traité  de  Paris,  il  refusa  de  le  con- 
firmer de  nouveau  et,  pour  ainsi  dire,  d'y  apposer 
une  deuxième  fois  sa  signature.  Le  mémorandum 
de  la  déclaration  concernant  la  Baltique,  cité  plus 
haut,  n'a  d'autre  origine,  ni  d'autre  signification,  que 
celle-ci.  Quand  ce  mémorandum  précise  «  que  le 
principe  du  maintien  du  stalu  quo  dans  la  Baltique 
ne  vise  que  l'intégrité  territoriale  de  toutes  les  pos- 
sessions actuelles  des  hautes  parties  contractantes  », 
mais  que  la  déclaration  «  ne  pourra  en  aucune  ma- 
nière être  invoquée  lorsqu'il  s'agira  du  libre  exercice 
des  droits  de  souveraineté  »  des  puissances  signa- 
taires, alors,  il  ne  dit,  en  réalité,  pas  autre  chose, 
que  la  Russie  fait  ses  réserves  contre  tout  effet  de 
la  déclaration  au  préjudice  de  ses  droits  de  souve- 
raineté sur  les  îles  Aland. 

Cependant,  au  cours  des  six  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  la  signature  de  la  déclaration  concer- 
nant la  Baltique  et  le  commencement  de  la  guerre 
mii  dévaste  en  ce  moment  le  monde,  les  fortifica- 
tions il 'Aland  restèrent  à  l'état  de  ruines.  Cad 
seulement  au  déhnt  de  l'année  1915  que  les  Rossas, 
si  l'on  peut  croire  des  Informations  de  presse,  ont 
entrepris  des  travaux  militaires  sur  l'Ile,  après  avoir 
informé  le  gouvernement  suédois  de  leur  caractère 
tout  provisoire  et  après  lui  avoir  donne  l'assuranea 
qu'ils  ne  sont,  en  aucune  façon,  dirigés  contre  les 
intérêts  suédois,  que  le  gouvernement  impérial 
tient,  au  contraire,  k  sauvegarder  dans  un  esprit 
d  amitié  et  de  bon  voisinage. 

La  question  des  iles  Aland  en  est  là,  à  l'heure 
présente.  Elle  est  de  celles  auxquelles  un  congrès 
de  paix  futur  doit  apporter  la  solution. 
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La  question  des  duchés.  —  La  paix  de  Vienne, 
du  30  octobre  186i,  intéresse  en  ceci  les  problèmes  de 
la  mer  Baltique  qu'elle  amputa  la  monarchie  danoise 
des  trois  duchés  de  Slesvig,  de  Holslein  et  de  Lauen- 
bourg,  cédés  h  la  coalition  austro-prussienne.  Ces  ter- 
ri loircspossodentdes  côtes  sur  la  liait  i<|ue;  ils  lurent, 
après  la  guerre  de  1866,  parle  traité  de  Prague  du 
23  août  1866,  incorporés  dans  la  Prusse,  qui,  par  ce 
fait,  de  vi  u  tpropriétaire  du  port  de  Kiel. dont,  plus  tard, 
I  Allemagne  a  l'ait  la  base  de  son  développement  mari- 
lime.  Ces  dernières  années,  l'Allemagne  a,  d'ailleurs, 
créé  de  nouveaux  établissements  maritimes  dans  la 
Baltique,  notamment  celui  de  l'île  d'Alscn,  dans  le 


COLFE   DE  HOTJV/E 


'çmarsund  »£, 
.a 


«.  Ilertffand     Vcô^ 
-  J*ER  „ 


0       20      M)      60  K. 


1 


Les  Iles  Aland. 

port  de  Socnderborg,  destiné  probablement  à  servir 
aux  besoins  des  Boitilles  de  torpilleurs  et  d'autres  pe- 
tits bâtiments,  dont  le  rôle  est  de  surveiller  la  sortie 
du  Pclit-Belt  et  les  parages  au  sud  de  l'île  de  Fionie. 

L'importance  de  la  conquête  allemande  de  1861 
ne  réside,  cependant,  pas  uniquement  dans  l'acquisi- 
tion, parcelle  grande  puissance,  de  territoires  possé- 
dant d'excellents  ports  sur  deux  mers,  reliées  entre 
elles  par-un  canal  ;  mais  ces  territoires  sont  habités 
par  une  population  de  vieilles  traditions  et  de  hautes 
qualité*  maritimes,  dans  laquelle  la  nouvelle  flolle 
a  pu  puiser  des  équipages  que  ni  le  Brandebourg, 
ni  la  Bavière,  ni  le  Wurtemberg  ou  les  autres  pays 
de  l'Allemagne  intérieure  n'ont  élé  en  état  de  lui 
fournir.  Bien  que  les  statistiques  nous  fassent  défaut, 
en  ce  moment,  nous  ne  craignons  pas  d'alfirmer 
qu'environ  30  pour  100  des  équipages  de  la  flotte 
allemande  sont  originaires  des  anciens  duchés  de  la 
monarchie  danoise. 

U  n'existe  plus  une  queslion  de  duchés  danois, 
en  ce  sens  que  le  peuple  danois,  au  nom  du  principe 
des  nationalités,  ne  désire  plus  réunir  à  la  couronne 
danoise,  avec  la  partie  méridionale  du  duché  de 
Slesvig,  les  deux  duchés  de  Holslein  et  de  Lauen- 
bonrg,  précisément  parce  qu'ils  sont  habités  par  une 
population  de  langue,  de  nationalité  et  d'aspirations 
allemandes.  Par  contre,  le  peuple  danois  n'a  pas  re- 
noncé à  élendre  de  nouveau  ses  frontières  nationales 
plus  avant  vers  le  sud,  dans  le  Slesvig  septentrional, 
qui  est,  en  effet,  habité  par  une  population  danoise 
e  langue,  de  culture,  d'opinions  et  de  cœur. 

Sans  enlrerdans  les  détails  d'une  question  natio- 
nale très  complexe,  créée  par  la  rapacité  alle- 
mande aussi  bien  que  par  le  manque  de  prévoyance 
de  la  France  et  deV Angleterre,  on  peut  dire  qu'elle 
joue  un  rôle  important  parmi  les  prob'èmes  de  la 
Baltique  et  que,  dans  l'esprit  de  tous  les  Danois, 
nulle  paix  qui  ne  lui  aura  pas  donné  la  solution 
juste  ne  saurait  être  considérée  comme  satisfai- 
sante. {A  suivre.)  —  F.  ob  Jussen. 

cartusien,  enne(ïi-t'»,èn' — lat. cartusianus; 
de  Cartusia,  n. 
lat.  de  la  Char- 
treuse) adj.  Qui 
a  rapport  à  l'or- 
dre de  la  Char- 
treuse: Liturgie 

CARTUSIENNE    ; 

Manuscritscxn- 
tusiens  ;  L'of- 
fice  CARTUSIEN, 

à  l'oriqine,  s'é- 
carte de  l'office 
bénédictin  en 
cequ'iln'admet 
pas  les  hymnes. 
(A.  Dégarni.) 

crapouil- 

lot(poit,llm\\., 
o)  n.  m  (rad. 
nnpaud).  Ar- 
till.  Petit  mor- 
tier employé 
dans  la  guerre 
de  tranchées,  et 
dont  la  forme 
rappelle  celle  crapouiiiot. 

d'un   crapaud  : 

Le  mot  crapouiixut  n'est  pas  une  récente  création 
du  vocabulaire  des  tranchées,  car  il  remonte  à 
peu  près  à  1R80.  ||  Un  mortier  analogue  a  élé  appelé 
autrefois  crapaudeau  et  crapaudin. 
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crapouilloteur  n.  m.  (de  crapouiiiot).  Arg. 
milil.  Soldat  préposé  au  service,  au  tir  des  cra- 
pouillols  :  Les  crapouilloteurs  harcèlent  nuit  et 
jour  l'ennemi  dans  les  tranchées.  ||  Adjectiv.  : 
Fantassin  crapouilloteur. 

Dalbiez  (la  Loi).  —  Juste   répartition   et 

MEILLEURE  UTILISATION  DES  MOBILISÉS  ET  MOBILISA- 
BLES. —  Droit  militaire.  I.  Généralités.  La  loi  du 
17  août  19 15,  communément  appelée  «loi  Dalbiez»,  est 
issue  d'une  proposition  de  loi  par  un  groupe  de  dépu- 
tés, en  tête  desquels  Viclor  Dalbiez,  représentantdes 
Pyrénées-Orientales,  l'auteur  principal  de  la  proposi- 
tion. Déposée  àlaChambredesdéputéslelcraviill91n, 
celle  proposilion  de  loi  a  été  modifiée  et  complétée, 
siirlout  par  le  Sénat,  au  cours  d'une  élaboration  par- 
lementaire aux  débals  parfois  mouvementés. 

Dans  la  guerre  déchaînée  en  1914,  la  loi  nouvelle 
a  eu  pour  objet  d'assurer  en  France  la  juste  réparti- 
lion  et  une  meilleure  utilisation  des  hommes  mobi- 
lisés, ou  mobilisables.  Sous  la  pression  de  récla- 
mations générales  et  des  nécessités  de  la  défense 
nationale,  elle  s'est  attachée  à  organiser  rationnel- 
lement et  éqnilableinent  nos  ressources  générales  en 
effectifs,  a  fouiller  «  les  compartiments  à  abus  »,  à 
résoudre  la  question  dite  «  des  embusqués  ». 

L'opinion  publique  tout  entière,  faisait-on  observer  (le- 
vant lo  Sénat  en  juillet  1915,  proclamo  le  scandale  auquel 
donne  lieu  le  séjour  prolongé  dans  certains  dépôts,  ou 
dans  certaines  administrations,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  de  jeunes  gens  dont  les  camarades  et  les  aines 
sont  depuis  longtemps  partis  au  front...  Quand  des  mères 
ont  vu  partir  celui  qui  était,  par  son  travail,  l'unique  sou- 
tien de  leurs  enfants,  quand  elles  interrogent  l'avenir, 
avec  une  angoisse  bien  légitime,  et  qu'elles  rencontrent 
sur  leur  chemin  déjeunes  célibataires  pourvus  de  belles 
relations  et  que  des  protections  locales  retiennent  loin  du 
front,  ou  devine  quel  sentiment  peut  les  inspirer!... 

La  loi  du  17  aoùl  1915  a  revisé,  au  point  de  vue 
militaire,  la  situation  de  sept  catégories  d'hommes  : 
1°  les  fonctionnaires  et  agents  des  services  publics; 
2°  les  hommes  du  service  auxiliaire;  3°  les  réfor- 
més; 4»  les  inaptes;  5°  les  hommes  du  service  armé 
occupant  des  emplois  sédentaires  et  les  automobi- 
listes de  l'intérieur;  6°  les  hommes  des  formations 
sanitaires  et  services  administratifs  de  l'armée; 
7°  les  ouvriers  des  usines  de  guerre. 

L'esprit  et  le  plan  des  mesures  législatives  prises 
ont  été,  tour  à  tour,  définis  en  excellents  termes  par 
celui  dont  le  nom  est  resté  attaché  à  la  loi  et  par 
Henri  Pâté,  le  rapporteur  devant  la  Chambre 
des  députés. 

Nous  avons  été  guidés,  disait  Henri  Pâté,  par  cette 
pensée  que  nul  ne  doit  échapper  à  l'obligation  sacrée  do 
faire  pour  son  pays  tout  ce  que  ses  forces  lui  permettent 
de  faire;  nous  avons  cslimé  aussi  qu'il  est  indispensable 
que  chacun,  dans  l'armée,  se  trouvo  à  sa  vraie  place, 
c'est-à-dire  a  la  place  où  il  est  le  plus  utile. 

Et,  de  son  côté,  Victor  Dalbiez  a  précisé  : 
La  loi  nouvelle  doit  avoir  pour  conséquence  de  résou- 
dre les  doux  problèmes  posés  aujourd'hui  devant  le  pays 
et  qu'on  ne  peut  dissocier  l'un  do  l'autre  :  la  meilleure 
utilisation  des  effectifs  ot  l'intensification  de  la  production 
du  matériel  de  guerre. 

II.  Mesures  spéciales  à  une  meilleure  utilisa- 
tion des  effectifs.  —  Les  fonctionnaires  et  agents 
<les  services  publics.  —  Il  s'agit  des  hommes  qui, 
dans  l'inlérêtdu  fonclionnementdes administrations 
et  services  publics  (Etal,  départements,  communes) 
et  sous  le  bénéfice  de  l'article  42  de  la  loi  du 
21  mars  1905  sur  le  recrutement  de  l'armée,  ont  été 
autorisés  a  ne  pas  rejoindre  immédiatement  leurs 
corps,  ou  bien  sont  placés  en  sursis  d'appel. 

Pour  tous  ces  hommes,  la  loi  du  17  août  1915 
prescrit  l'incorporation.  Mais  il  y  a  dérogation  for- 
melle :  1°  pour  ceux  appartenant  au  service  auxi- 
liaire ou  à  la  réserve  de  l'armée  territoriale;  2°  pour 
ceux  déclarés  indisponibles  (sur  la  proposition  du 
ministre  compétent)  par  une  décision  motivée  du 
ministre  de  la  guerre,  constatant  que  leur  rempla- 
cement serait  de  nature  à  entraver  le  fonctionne- 
ment des  services,  qu'ils  y  sont  indispensables. 

Le  remplacement  des  fonctionnaires  incorporés 
doit,  de  préférence,  être  assuré  :  1°  par  des  fonction- 
naires, agenls  on  soihs-agenls  retrailés,  qui  peu- 
vent, sur  leur  demande  et  s'ils  sont  reconnus  aptes, 
èlre  appelés  à  l'activité  pour  la  durée  de  la  guerre; 
2°  par  des  militaires  mutilés  ou  réformés  pendant 
la  guerre,  qui,  sur  leur  demande  et  après  examen 
d'aptitude,  peuvent  cire  admis  à  des  emplois  com- 
patibles avec  leurs  infirmités;  .3°  soit  par  leurs 
femme,  mère,  filles  ou  sœurs,  soit,  à  défaut,  par  des 
femmes,  mères,  filles  ou  sœurs  de  militaires  tués  ou 
blessés  pendant  la  guerre. 

En  ce  qui  concerne  les  compagnies  de  chemin 
de  fer,  le  rapporteur  devant  le  Sénat,  Henry  Ché- 
ron,  faisait  celle  observation  : 

Autant  on  comprend  quo  les  agents  employés  soit  au 
sorvico  do  la  traction,  soit  au  sorvico  de  la  voie,  soit  au  scr- 
vico  do  l'exploitation  lui-même,  puissent  être  difficilement 
remplacés,  autant  il  est  certain  qu'il  y  a  dans  les  bureaux 
des  divisions,  et  surtout  dans  ceux  des  administrations  cen- 
trales, dos  jeunes  gens  dont  la  présence  n'est  pas  indis- 
pensable au  fonctionnement  dos  réseaux,  auxquels  il  serait 
très  facile  de  substituer  temporairement  des  nommes  plus 
âgés,  appartenant  à  dos  classes  non  mobilisables. 
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En  son  ensemble,  le  personnel  des  chemins  de 
fer  a,  d'ailleurs,  —  de  même  que  l'administration 
des  posles  et  télégraphes,  —  fourni  aux  armées, 
dès  le  début  des  hostilités,  de  nombreux  contingents. 

Les  auxiliaires  et  les  réformés.  —  D'après  la 
définition  même  de  la  loi  du  21  mars  1905,  les 
auxiliaires  sont  des  hommes  «  atteints  d'une  infir- 
mité relative,  sans  que  leur  constitution  générale 
soit  douteuse  ».  Ils  sont,  d'ordinaire,  soumis  à  des 
obligations  militaires  d'ordre  secondaire. 

Quant  aux  réformés,  ce  sont  les  hommes  rayés  des 
contrôles  de  l'armée,  comme  physiquement  incapa- 
bles de  continuera  servir.  Ils  se  subdivisent  en  réfor- 
més à  titre  définitif  (à  titre  u°  1  ou  n°  2,  suivant  que 
l'incapacité  physique  provient,  ou  non,  des  obliga- 
tions du  service),  et  en  réformés  temporairement. 

Dans  la  période  comprise  entre  la  mobilisation 
générale  et  l'intervention  delà  loi  du  17  août  1  ;  '  1  .'i , 
lous  les  hommes  rangés  dans  le  service  auxiliaire 
avant  le  lrr  janvier  1915,  et  aussi  tous  les  hommes 
qui,  avant  cette  même  date  du  1er  janvier  1915. 
avaient  été  réformés,  avaient  dû  (notamment  en 
vertu  d'un  décret  du  9  septembre  1U14  el  d'une  loi 
du  6  avril  1915)  être  conlre-visilés  par  les  conseils 
de  revision,  ou  par  les  commissions  spéciales  de 
réforme,  ou  bien,  encore,  suivant  les  cas,  par  des 
commissions  de  trois  médecins  militaires  insti- 
tuées par  une  instruction  ministérielle  du  14  no- 
vembre 1914. 

A  l'égard  de  tous  les  hommes  des  classes  mobi- 
lisées ou  mobilisables,  classés  ou  versés  dans  le 
service  auxiliaire,  ainsi  qu'à  l'égard  de  ceux  placés 
dans  la  posilion  de  réforme  temporaire  ou  de  réforme 
n°  2,  la  loi  Dalbiez  (dans  le  but  d'attribuer  à  l'armée 
lous  ceux  qui  paraîtraient  aptes  ou  redevenus  aptes 
a  y  rendre  des  services,  soit  sur  le  front,  soit  dans 
des  emplois  de  non-combattants)  a,  par  son  article  3, 
posé  le  principe  de  l'obligation  d'un  nouvel  examen 
médical  ou  con Ire- visite. 

L'article  3  édicle  que  tous  ces  hommes-là,  qu'iL 
soient,  ou  non,  sous  les  drapeaux,  «devront  être, 
trois  mois  après  la  décision  qui  a  prononcé  leur 
affectation  ou  leur  réforme,  examinés  par  la  commis- 
sion spéciale  de  réforme  ». 

Au  même  examen  ou  con  Ire-visite  ce  texte  a 
assujetti,  «  dans  le  délai  d'un  mois  à  partir  de  la 
promulgation  de  la  loi  »  (soit  avant  le  19  septembre 
1915,  au  plus  tard),  «  tous  les  hommes  dont  l'affecta- 
tion au  service  auxiliaire  ou  la  réforme  seront  anté- 
rieures d'au  moins  trois  mois  »  à  la  date  du  19  sep- 
tembre 1915. 

De  cel  examen  ou  contre-visite  sont  formellement 
dispensés  :  1°  les  hommes  classés  ou  versés  dans  le 
service  auxiliaire  et  ceux  placés  dans  la  position  de 
réforme  n°2  ou  de  réforme  temporaire,  qui,  antérieu- 
rement à  la  promulgation  de  la  loi,  ont  déjà  élé 
effectivement  contre-visités,  soit  par  les  conseils  de 
revision,  soit  par  les  commissions  spéciales  de  re- 
forme, soit  par  les  commissions  de  trois  médecins  ; 
—  2°  les  hommes  qui,  précédemment  exemptés  ou 
réformés,  ont  été  classés  dans  le  service  auxiliaire, 
soit  par  les  conseils  de  revision,  soit  par  les  com- 
missions spéciales  de  réforme,  depuis  la  mobilisa- 
tion; —  3°  d'une  manière  générale,  les  hommes  qui, 
depuis  la  mobilisation,  ont  élé  examines,  soit  par  un 
conseil  de  revision  et  une  commission  spéciale  de 
réforme,  soit  par  deux  commissions  spéciales  de  ré- 
forme, si  la  dernière  décision  dont  ils  ont  été  l'ob- 
jet les  a  classés,  ou  maintenus,  dans  le  service  auxi- 
liaire ou  dans  la  posilion  de  réforme. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  à  la  conlre-visite 
prévue,  la  décision  de  la  commission  spéciale  de 
réforme  portant  maintien  de  l'affectation  au  service 
auxiliaire  ou  de  la  position  de  réforme  est,  en  prin- 
cipe, définitive. 

Mais,  dans  cet  ordre  d'idées,  des  droits  spéciaux 
ont  élé  conférés  aux  chefs  de  corps  et  de  service, 
ainsi  qu'aux  commandants  de  dépôts  :  à  tout  moment, 
ces  chefs  peuvent,  après  avis  motivé  du  médecin 
chef  de  service,  présenter  à  la  commission  spéciale 
de  réforme,  pour  être  versés  dans  le  service  armé, 
les  hommes  incorporés  du  service  auxiliaire,  qui  (par 
exemple,  par  suite  de  l'amélioration  de  leur  état  de 
santé)  lui  paraîtraient  susceptibles  d'être  verses  dans 
le  service  armé.  Et,  d'ailleurs,  à  l'inverse,  sonl  éga- 
lement présentés  à  la  commission  spéciale  de  ré- 
forme, sur  la  proposilion  des  médecins  chefs  de 
service,  les  hommes  du  service  armé  jugés  suscep- 
tibles d'être  versés  dans  le  service  auxiliaire. 

En  toule  hypothèse,  les  hommes  qui  sont  re- 
connus aples  au  service  armé  suivent  le  sort  de 
leur  classe;  et,  d'autre  part,  ceux  qui  sont  main- 
tenus ou  classés  dans  le  service  auxiliaire  doivent 
être  employés,  selon  les  besoins  de  l'armée,  confor- 
mément à  leurs  aptitudes. 

Spécialement  à  propos  de  la  contre-visite  des  auxi- 
liaires et  des  réformés,  la  loi  du  17  août  1915  (qui, 
en  fait,  a  aboli  les  commissions  des  trois  médecins 
mililaires)  a  donné  une  importance  capitale  à  un  or- 
ganisme visé  par  les  lois  du  21  mars  1009  et  du 
7  août  1913,  les  commissions  spéciales  de  réforme, 
tout  en  fortifiant  cet  organisme  par  une  garantie 
nouvelle  inspirée  par  le  désir  de  prévenir  toutes 
critiques  :  ne  peuvent  faire  parlie  des  commissions 
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spéciales  de  réforme,  ni  les  assister,  a  quelque  tilre 
que  ce  soit,  les  médecins  qui,  habituellement,  exer- 
cent, ou  ont  exercé,  leur  profession  dans  la  subdivi- 
sion, ou  dans  les  subdivisions  limitrophes. 

Les  inaptes.  —  Les  inaptes,  nés  avec  la  guerre 
de  1914,  sont  les  non-valeurs,  au  point  de  vue  mili- 
taire. Ce  sont,  plus  exactement,  les  hommes  du 
service  armé  non  jugés  susceptibles  de  faire  des 
combattants  et  employés,  en  principe,  &  assurer  le 
service  de  garde  dans  les  places  fortes  de  l'inté- 
rieur, à  constituer  des  détachements  de  surveillance 
des  prisonniers,  à  former  des  sections  de  manuten- 
tionnaires, etc. 

La  loi  du  17  août  1915  a  soumis  les  inaptes  au 
contrôle  périodique  des  commissions  spéciales  de 
réforme. 

Le  dernier  paragraphe  de  l'article  3  prononce  : 

Los  hommes  du  service  armé  déclarés  inaptes  à  faire 
campagne  pour  raisons  de  santé  ne  pourront  être  main- 
tenus dans  cette  situation  pendant  plus  de  deux  mois,  sans 
être  examinés  par  la  commission  spéciale  de  réforme. 
Cette  commission,  outre  ses  attributions  de  droit,  aura 
qualité  pour  décider  si  les  hommes  dont  il  s'agit  sont,  ou 
non.  aptes  à  faire  campagne.  Dans  le  cas  où  elle  pronon- 
cera l'inaptitude,  cette  situation  ne  pourra  se  prolonger 
f>endant  plus  de  deux  mois,  sans  un  nouvel  examen  par 
adite  commission. 

Si  la  commission  spéciale  de  réforme  déclare 
l'homme  «  apte  »,  celui-ci  doit  (d'après  les  travaux 
préparatoires  de  la  loi)  être  dirigé  sur  le  front,  à 
son  tour  de  départ. 

Les  employés  sédentaires  de  l'armée  et  les  au- 
tomobilistes de  l'intérieur.  —  Sont  ici  en  cause 
les  hommes  du  service  armé,  gradés  ou  non,  qui, 
appartenant  aux  armes  combattantes,  occupent  des 
emplois  sédentaires,  soit  dans  la  zone  de  l'intérieur, 
soit  dans  la  zone  des  armées  (tels  que  vaguemestres, 
gardes-magasins,  infirmiers,  convoyeurs,  hommes 
de  service  dans  les  dépôts  de  chevaux  malades), 
ou  bien  sont  placés  dans  les  services  automobiles 
de  l'intérieur. 

A  la  date  du  5  mai  1915,  le  nombre  des  officiers 
et  hommes  de  troupe  affectés  au  service  automobile 
et  stationnant  dans  la  région  de  l'intérieur  élait  de 
13. 703,  sur  lesquels  7. 108  (99  officiers  et  7. 009  hommes 
de  troupe)  constituaient  le  personnel  fixe  de  l'intérieur. 

Des  employés  sédentaires  de  l'armée,  aussi  bien  que 
des  automobilistes  de  l'intérieur,  la  loi  du  17  août  1915 
a  ordonné  l'incorporation,  mais  sous  les  mêmes  ré- 
serves et  exceptions  qu'en  ce  qui  concerne  le  per- 
sonnel des  administrations  et  services  publics. 

Elle  a,  en  même  temps,  organisé  leur  remplace- 
ment, soit  par  des  hommes  dégagés  de  toute  obliga- 
tion militaire  et  contractant  un  engagement  volon- 
taire spécial,  soit  par  des  hommes  du  service  auxi- 
liaire, soit,  à  défaut,  par  des  territoriaux  ou  des 
réservistes  territoriaux,  en  commençant  par  les 
pins  des  familles  les  plus  nombreuses  et  par  les 
classes  les  plus  anciennes. 

Les  hommes  des  formations  sanitaires  et  des 
services  administratifs  de  l'armée.  —  Dans  les 
formations  sanitaires  (hôpitaux,  infirmerie  de 
gare,  etc.)  et  dans  les  divers  services  administratifs 
de  l'intérieur  (notamment  dans  l'intendance,  ainsi 

3 ne  parmi  les  commis  et  ouvriers  d'administration), 
es  hommes  peuvent  se   trouver  indûment  ou  en 
surcroît  des  besoins. 

Notons,  quant  aux  formations  sanitaires,  que,  le 
1er  mai  1915,  le  nombre  des  hommes  employés 
dans  l'ensemble  de  ces  formations,  tant  dans  la 
zone  des  aimées  que  dans  la  zone  de  l'intérieur, 
s'élevait  à  147.184,  sur  lesquels  on  comptait  près 
des  deux  tiers  (exactement  96.738  hommes)  appar- 
tenant au  service  armé. 

Tous  les  trois  mois,  à  l'effet  de  récupérer  poul- 
ies armées,  s'ils  sont  aptes  à  faire  campagne,  le 
plus  grand  nombre  d'hommes  possible  (gradés  ou 
non),  une  inspection  doit  être  faite  dans  les  ser- 
vices ou  formations  que  nous  venons  de  préciser. 
Cette  inspection  est  confiée  aux  soins  d'un  contrô- 
leur général  de  l'armée,  assisté  d'un  officier  et  d'un 
médecin  militaire  délégués  par  le  ministre  de  la 
guerre,  tous  deux  choisis  hors  de  la  région. 

Engagements  volontaires  spéciaux.  —  Une  inno- 
vation importante  avait  été  réalisée  par  le  décret 
du  27  juillet  1915,  et  l'article  4  de  la  loi  Dalbiez  l'a 
consacrée  en  ces  termes  : 

Los  exemptés  ou  réformés,  ainsi  que  les  hommes  dé- 
gagés par  leur  âge  do  toute  obligation  militaire,  sont  au- 
torisés à  contracter  dans  les  services  de  l'armée,  dans  la 
mesure  dos  besoins,  pour  la  durée  de  la  guerre  et  après 
vérification  d'aptitude,  un  engagement  spécial  pour  un 
emploi  à  leur  choix; 

autrement  dit  :  pouT  un  emploi  déterminé  par  eux- 
mêmes  (tel,  par  exemple,  qu'emploi  d'automobiliste, 
boulanger,  boucher,  tailleur,  infirmier,  secrétaire). 
Envois  sur  le  front  obligatoires.  —  En  ce  qui 
concerne  les  hommes  des  dépôts  qui  sont  aptes  à 
faire  campagne,  l'article  8  édicté  : 

Les  gradés  ot  hommes  de  troupe  du  servico  armé  ap- 
partenant aux  classes  de  l'armée  active  ou  de  sa  réserve, 
aptes  à  faire  campagne,  qui  n'ont  pas  été  sur  le  front  do- 
l'iiis  la  début  do  la  campago.  présents  dans  les  députa  au 
moment  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  no  pourront 
y  être  maintenus  sous  aucun  prôtoxto. 


Victor  Dalbiez. 
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III.   —  Mesures  spéciales   à  l'intensification 

DE  LA  PRODUCTION  DU  MATÉRIEL  DE  GUERRE.  —  Les 

ouvriers  des  usines  de  guerre.  —  L'article  o  de  la 
loi  du  17  août  1915  a  directement  trait  à  une  ques- 
tion de  salut  public,  celle  de  la  «  mobilisation  in- 
dustrielle »,  de  «  l'arsenal  derrière  l'armée  »  :  déve- 
loppement des  armements,  fabrication  des  explosifs 
et  des  munitions,  c'est-à-dire,  d'une  manière  géné- 
rale, sauvegarde  et  accroissement  de  notre  matériel 
de  guerre.  Rendre  ou  affecter  aux  industries  tra- 
vaillant pour  la  défense  nationale  tout  le  personnel 
spécialiste  indispensable;  mettre  le  ministre  de  la 
guerre  en  situation  d'assurer  à  nos  usines  de  guerre 
un  rendement  toujours  en  progrès,  tout  en  conci- 
liant cette  nécessité  avec  l'utilisation  meilleure  des 
ellectifs  :  tel  a  été  le  but  de  l'article  6. 

Ce  texte  établit  comme  règle  que  le  ministre  de 
la  guerre  est  autorisé  à  prendre  à  son  gré,  parmi 
les  classes  mobilisées  ou  mobilisables,  les  chefs 
d'industries,  ingénieurs,  chefs  de  fabrication,  con- 
tremaîtres et  ouvriers,  et  à  les  affecter  aux  établisse- 
ments, usines  et  exploitations  (y  compris  les  exploita- 
tions houillères) 
travaillant  pour 
l'armée,  mais  à 
une  condition, 
qu'explique  sur- 
tout l'intention 
d'empêcher  les 
«  embuscages  » 
danslesusinesde 
guerre  :  «c'est 
qu'ils  puissent 
justifier  avoir 
exercé  leur  pro- 
fession, pendant 
un  an  au  moins, 
«  soit  dans  lesdits 
établissements, 
usines  et  exploi- 
tations, soit  dans 
des  établisse- 
ments, usines  et 

exploitations  similaires  ».  Ils  signent  à  cet  égard  une 
déclaration,  dont  le  contenu  est  déterminépar  le  para- 
graphe 2  de  l'article  6,  qui  est  sanctionnée,  en  cas  de 
mauvaise  foi,  par  les  peines  portées  en  l'article  7. 

En  dehors  des  spécialisles,  des  ouvriers  ma- 
nœuvres (contraints  à  la  même  déclaration)  peuvent 
également  être  affectés  par  le  ministre  de  la  guerre 
aux  industries  envisagées. 

Ces  ouvriers  manœuvres  doivent  être  choisis,  de 
préférence,  parm  îles  hommes  du  service  auxiliaire  et, 
à  défaut,  parmi  les  réservistes  territoriaux  elles  terri- 
toriaux, en  commençant  par  les  pères  des  familles 
les  plus  nombreuses  et  les  classes  les  plus  anciennes. 

Quelle  est,  au  point  de  vue  militaire  et  au  point 
de  vue  des  salaires,  la  situation  des  hommes  affec- 
tés aux  établissements,  usines  et  exploitations  tra- 
vaillant pour  la  défense  nationale?—  L'article  6  dit  : 

Ils  demeureront  à  la  disposition  du  ministro  do  la  guerre; 
ils  seront  placés  dans  les  conditions  et  soumis  aux  obliga- 
tions prévues  par  les  paragraphes  3  et  6  de  l'article  42  de 
la  loi  du  21  mars  1905.  En  co  qui  concerne  leurs  salaires, 
le  décret  du  10  août  1899  sur  les  conditions  du  travail  dans 
les  marchés  passés  au  nom  de  l'Etat  sera  applicable  de 
plein  droit. 

Remplacements  dans  les  usines  de  guerre.  —  En- 
vers le  personnel  militaire  qui,  au  moment  de  l'en- 
trée en  vigueur  de  l'article  6,  se  trouvait  embauché 
dans  les  usines  de  guerre,  commenta  été  réglée  la 
situation  transitoire '.'  —  Il  fallait  éviler  toute  désor- 
ganisation quelconque  de  notre  industrie  de  guerre. 
Aussi  le  maintien  du  personnel  en  cause  a-t-il  été 
permis,  mais  sous  une  condition  formelle  :  il  a  fallu 
que,  dans  le  délai  de  deux  mois  au  plus,  une  com- 
mission mixte  spéciale  (apte  à  découvrir  les  super- 
cheries ou  les  fraudes)  donnât  à  ce  maintien  un  avis 
favorable. 

En  principe,  cette  commission  mixte  est  compo- 
sée, en  nombre  égal,  de  membres  patrons  et  de 
membres  ouvriers,  et  elle  est  présidée  par  un  dé- 
légué du  ministre  de  la  guerre  ou  du  ministre  de 
la  marine.  Elle  fonctionne  dans  chaque  région. 

Pour  les  exploitations  houillères,  la  composition 
de  la  commission  mixte  varie  selon  qu'il  s'agit,  ou 
non,  de  régions  envahies.  Dans  les  régions  envahies, 
la  commission  est  formée  mi-partie  de  patrons,  mi- 
partie  d'ouvriers  mineurs;  le  délégué  mineur,  ou  son 
suppléant,  en  fait  partie  de  droit;  elle  est  présidée 
par  l'ingénieur  en  chef  des  mines,  ou  son  délégué 
ingénieur.  Dans  les  régions  envahies,  a  compétence 
la  commission  militaire  des  mines,  à  laquelle  sont 
adjoints  un  membre  ouvrier  et  un  membre  patron. 

Une  instruction  du  ministre  de  la  guerre,  en  date 
du  1 9  septembre  1 915,  a  déterminé  les  détails  d'appli- 
cation de  l'article  6. 

IV.  Infractions  et  pénalités  prévues.  —  Trois 
délits  distincts  ont  été  créés  par  la  loi  Dalbiez,  en  son 
article  7  :  1°  le  fait  d'avoir  fait  figurer  des  énonria- 
tions  fausses  dans  la  déclaration  prévue  par  le  para- 
graphe 2  de  l'article  6  ;  2°  le  fait  d'avoir,  d'une  manière 
quelconque,  trompé,  ou  tenté  de  tromper,  l'autorité 
sur  sa  véritable  qualité,  profession  ou  aptitude,  et 
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d'avoir  ainsi  obtenu,  ou  tenté  d'obtenir,  fait  main- 
tenir, ou  tenté  de  faire  maintenir,  soit  sa  mise  en 
sursis  d'appel,  soit  son  renvoi  comme  mobilise  dans 
un  établissement  militaire,  ou  dans  une  entreprise 
privée  travaillant  pour  l'armée;  3"  le  fait,  delà  part 
des  chefs  d'établissements,  d'usines  et  d'exploi- 
tations, d'avoir  employéà  d'autres  travaux  que  ceux 
exécutés  en  vue  de  la  défense  nationale  les  hommes 
affectés  dans  ce  but  auxdils  établissement*,  usines 
et  exploitations. 

Tout  chef  de  service  dans  l'ordre  administratif 
ou  militaire,  ou  bien  tout  directeur  d'usine  ou  d'en- 
treprise privée,  ou  bien  encore  toute  autre  personne 
qui,  sciemment,  a  facilité  l'un  des  trois  délits  ci- 
dessus  spécifiés,  doit  être  «poursuivi  dans  les  mêmes 
conditions,  comme  complice  et  puni  des  mêmes 
peines  ».  Ainsi  se  trouvent  enveloppés  dans  la  ré- 
pression «  embusqueurs  et  embusqués  ». 

C'est  le  conseil  de  guerre  qui  a  pleine  et  exclu- 
sive compétence. 

Les  peines  prévues  sont  un  emprisonnement  de 
deux  à  cinq  ans,  ainsi  qu'une  amende  de  500  à 
5.000  francs.  L'article  463  du  Code  pénal  sur  les 
circonstances  atténuantes  est  applicable. 

Une  particularité  :lespeines  prononcées  ne  peuvent 
être  exécutées  qu'après  la  cessation  des  hostilités. 

V.  Application  de  la  loi.  —  Henry  Chéron, 
le  rapporteur  de  la  loi  devant  le  Sénat,  posait  cette 
question  :  «  La  loi  que  nous  vous  demandons  de 
voter  atleindra-t-elle  son  but?  »  Et  il  répondait  : 
«  Nous  l'espérons,  mais  c'est  à  une  condition  :  il  faut 
que  le  gouvernement  fasse  preuve  de  la  plus  grande 
fermeté  dans  son  application.  » 

La  loi  du  17  août  1915  a  eu,  dès  le  début,  d'heu- 
reux effets,  au  point  de  vue  des  effectifs  :  elle  a 
contribué  à  retarder  de  plusieurs  mois  l'appel  des 
jeunes  gens  de  la  classe  1917,  la  mobilisation  des 
réservistes  territoriaux  des  classes  1887  et  1888, 
ainsi  que  l'incorporation  des  pères  de  six  enfants. 

Son  application  a  rencontré,  dans  les  bureaux  et 
services  militaires,  des  difficultés,  quelquefois  même 
des  résistances,  notamment  à  propos  de  la  faculté 
donnée  par  l'article  4  aux  hommes  dégagés  d'obli- 
gations militaires  de  contracter  des  engagements 
spéciaux  : 

Cette  innovation,  écrivait  dans  la  presse  Victor  Dalbiez, 
en  novembre  I9ih,  paraît  contrarier  terriblement  les  rou- 
tines de  l'administration  de  l'armée.  Quoi  de  [dus  simple, 
pourtant,  que  de  permettre  à  ud  homme  de  mettre  au  ser- 
vice de  la  nation  les  aptitudes  qu'il  possède;,  sans  l'as- 
treindre à  toutes  les  servitudes  de  la  vie  militaire  ?  Que  do 
Français  seraient  heureux  do  concourir,  dans  la  mesure 
de  leurs  forces,  à  l'œuvre  commune,  s'ils  étaient  certains 
de  garder  leur  liberté  d'action  en  dehors  des  heures  de 
travail  !  On  n'a  pas  étudié  lo  régime  à  créer  pour  ces 
demi-soldats,  et  l'on  oppose  aux  demandes  d'engagement 
des  résistances  qui  font  reculer  les  bonnes  volontés. 

Depuis  son  arrivée  au  ministère  de  la  guerre,  le 
général  Galliéni,  par  une  série  de  prescriptions  aux 
brèves  formules  impéralives,  n'a  cessé  d'affirmer  sa 
très  ferme  résolution  d'une  juste  et  intégrale  appli- 
cation de  la  loi  Dalbiez.  —  Louij  Adoré. 

Decori(r>7i.r-Alfred-Bartbélemy),  avocat  fran- 
çais, né  à  Paris  le  1er  mars  1860,  mort  dans  celte 
ville  le  18  octobre  1915.  Descendant  d'une  famille 
corse,  fils  d'un  avocat,  Félix  Decori  fit  ses  études 
au  lycée  Charlemagne  et  suivit  ensuite  les  cours  de 
la  Faculté  de  droit;  il  soutint  avec  succès  sa  thèse 
de  doctorat.  Le  2  avril  1883,  il  s'inscrivit  au  barreau- 
de  Paris  et,  tout  jeune,  ne  larda  pas  à  s'imposer 
par  la  séduction  d'un  réel  talent  de  parole.  Une  des 
affaires  qui  le  mirent  en  évidence  fut  celle  d'un  cri- 
minel du  nom  de  Hoyos,  qui  avait  assassiné  plu- 
sieurs personnes  aprèsleur  avoir  fait  contracter  des 
assurances  sur  la  vie.  Aucun  avocat  de  Beauvais  ne 
voulut  soutenir  celte  cause,  qui  valut  à  Decori,  alors 
débutant,  un  de  ses  plus  grands  succès.  Parmi  les 
autres  affaires  dans  lesquelles  il  plaida,  citons  :  l'in- 
cendie de  l'Opéra-Comique  (1887),  où,  parlant  à  côté 
de  Barboux  et  de  Martini,  il  sut  se  faire  écouter: 
l'affaire  Gouffé,  dont  il  défendit  l'assassin,  Eyraud, 
tandis  que  Henri-Robert  plaidait  pour  Gabrielle 
Bompard  (1891);  les  affaires  de  la  baronne  de  Val- 
ley (1894);  Prado,  Jacques  Saint-Cère  (1896);  les 
troubles  de  Mostaganem  (1899).  Decori  défendit 
encore  un  ancien  maire  de  Toulon,  Fouroux,  accusé 
d'avoir  précipité  dans  la  mer  un  enfant  adultérin.  Il 
obtint,  en  1897,  à  Lyon,  l'acquittement  de  Cauvin, 
qui  avait  été  condamné  par  plusieurs  cours  d'assises. 

Le  talent  de  Félix  Decori  était  fait  à  la  fois  d'ha- 
bileté et  de  charme.  Très  maître  de  lui-même,  il 
construisait  solidement  ses  plaidoiries.  L'influence 
persuasive  de  sa  voix,  d'un  timbre  sonore  et  ve- 
louté, dont  il  se  servait  avec  art,  contribua  dans  une 
certaine  mesure  à  ses  succès,  oratoires.  Henri- 
Robert  a  fixé  le  souvenir  de  son  collègue  :  «  Le 
voici  debout,  de  taille  moyenne,  bien  campé,  l'al- 
lure un  peu  solennelle,  la  physionomie  grave,  les 
yeux  noirs,  la  barbe  d'un  blond  roux,  taillée  en 
pointe  comme  un  seigneur  du  temps  des  Valois,  le 
gesle  large  et  harmonieux.  Il  parle,  el  sa  voll  est 
uni'  musique  délicieuse.  Son  langage  est  toujours 
châtié  et  élégant;  il  ne  se  laisse  pu  aller  volontiers 
aux  redoutables  hasards  de  l'improvisation.  H  ne 
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s'échauffe  pas  facilement  et  préfère  rester  dans  les 
demi-teintes.  Ce  fils  d'une  noble  race,  ardente  et 
passionnée,  a  plutôt  l'indolence  et  le  tempérament 
d'un  lazzarone.  »  La  dernière  grande  cause  crimi- 
nelle que  soutint  Félix  Decori  fut  l'affaire  Sindon, 
jugée  à  Ilouen.  Depuis  une  dizaine  d'années,  il  s'était 
spécialisé  dans  la  procédure  civile.  L'administration 
des  douanes  l'avait  choisi  pour  avocat. 

Séduit  un  instant  par  la  politique,  à  laquelle  il 
n'était  pas  réellement  destiné,  il  se  présenta  aux 
élections  sénatoriales  dans  la  Corse,  mais  essuya 
un  échec  dont  il  ne  montra  aui'une  aigreur. 

Lorsque,  au  début  des  hostilités,  Adolphe  Pichon, 
pour  répondre  à  la  mobilisation,  abandonna  le 
secrétariat  géné- 
ral de  l'Elysée, 
le  chef  de  1  Etat 
confia  temporai- 
rement ce  poste  à 
Félix  Decori,  qui 
le  remplit  avec 
son  activité  habi- 
tuelle, jusqu'au 
jour  on  la  mort 
le  surprit. 

Esprit  délica- 
tement littéraire, 
Félix  Decori  lais- 
se des  poèmes 
écrits  dans  sa 
jeunesse.  On  lui 
doit  aussi  la  pu- 
blication de  let- 
tres inédiles, 
échangées  entre 

George  Sand  et  Alfred  de  Musset,  et  qui  appor- 
tèrent sur  la  vie  de  ces  deux  grands  écrivains  des 
précisions  intéressantes.  Curieux  d'archéologie,  il 
composa  une  collection  d'objets  d'art  religieux, 
appartenant  aux  xive,  xv'  et  xvie  siècles. 

Secrétaire  de  la  Conférence  des  avocats  en  1886 
et  1887,  F.  Decori  avait  été,  récemment,  élu  membre 
du  conseil  de  l'Ordre.  Il  faisait  partie  du  bureau 
de  la  Société  de  médecine  légale.  11  était  membre 
du  Conseil  de  revision  de  la  principauté  de  Monaco. 

Félix  Decori  était  le  frère  de  l'acteur  et  auteur 
dramatique  Louis  Decori,  mort  en  1909. 

Ses  œuvres  sont  :  Principales  plaidoiries  (Paris, 
1899);  Correspondance  inédile  de  George  Sand  et 
d'Alfred  de  Musset  (Paris,  1904).  —  Carlos  Lakromdb. 

Délégation  de  solde.  Admin.  milit.  Dé- 
légation d'office.  —  Par  suite  de  la  rapidité  de  la 
mobilisation,  au  mois  d'août  1914,  beaucoup  de  mi- 
litaires n'eurent  pas  le  temps  de  consentir  à  leur 
famille  une  délégation  de  solde.  Aussi  le  gouverne- 
ment jugea-t-il  bon  d'instituer,  à  côté  de  la  déléga- 
tion volontaire,  une  délégation  d'office. 

Les  règles  applicables  à  la  délégation  volontaire 
font  partie  du  règlement  sur  la  solde  et  les  revues. 
On  les  trouvera  résumées  au  Nouveau  Larousse. 
(V.  délégation.)  Les  délégations  d'office  ont  été 
créées  par  le  décret  du  9  octobre  1914. 

Qui  adroit  à  la  délégation  d'office?  —  Les  dé- 
légations d'office  sont  instituées  sur  la  solde  des 
officiers  et  assimilés,  sous-officiers  employés  mili- 
taires et  sous-officiers  des  corps  de  troupe  à  solde 
mensuelle;  elles  résultent  d'une  décision  ministé- 
rielle prise  sur  la  demande  des  femmes  et,  s'il  y  a 
lieu,  des  ascendants  et  des  descendants  mineurs  des 
militaires  intéressés.  (Décr.  du  9  oct.  1914,  art.  l"; 
circul.  Guerre  du  6  janv.  1915.) 

En  ce  qui  concerne  les  militaires  tués,  disparus  ou 
faits  prisonniers,  il  faut  établir  une  distinction,  selon 
que  la  mort,  la  disparition  ou  la  captivité,  est  antérieure 
ou  postérieure  à  la  publication  du  décret  du  9  octobre 
1914,  qui  a  créé  les  délégations  d'office.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  femmes,  les  ascendants  et  lesdescendants 
mineurs  ont  la  faculté  de  demander  qu'une  délégation 
soit  instituée  à  leur  profit.  (Décr.  du  9 oct.  1914,  art.  3.) 
C'est  une  dérogation  au  principe  d'après  lequel  une 
délégation  ne  peut  être  établie  que  du  vivant  et  de 
l'assentiment  du  délégant.  Dans  le  second  cas,  les 
femmes  et  les  descendants  mineurs  sont  aptes  a  béné- 
ficier de  la  délégation  d'office,  mais  non  les  ascendants. 

Montant  et  calcul  de  la  délégation.  —  La  délé- 
gation est  de  la  moitié  des  allocations  de  solde  du 
militaire  (solde  nette  et,  le  cas  échéant,  haute  paye 
journalière).  Elle  est  calculée  pour  toute  la  durée 
des  hostilités,  —  sauf  le  cas  de  changement  de 
grade,  —  d'après  la  solde  correspondant  à  l'échelon 
du  grade  dont  l'intéressé  était  pourvu  au  moment 
de  l'institution.  (Décr.  du  9  oct.  1914,  art.  lPr.)  Les 
délégations  instituées  d'office  en  faveur  des  familles 
de  militaires  tués  ou  disparus  sont  basées,  à  partir 
du  1er  octobre  1914,  même  si  la  date  du  décès  ou 
de  la  disparition  est  antérieure  à  cette  date,  sur  les 
tarifs  de  solde  fixés  par  les  décrets  du  21  septembre 
précédent;  les  allocations  dues  au  titre  des  mois 
d'août  et  de  septembre,  en  exécution  des  délégations 
volontaires,  sont  calculées  d'après  les  anciens  tarifs. 
(Décision  ministér.  du  l'fjanv.  1915.) 

Le  décret  du  26  octobre  1914  s'est  préoccupé  de 
la  situation  des  femmes  et   (à  défaut)  des  deicen- 
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dantsdes  militaires  an  profil  desquels  il  n'aurait  pas 
été  consenti,  ou  institué,  de  délégation,  ou  pour 
lesquels  la  délégation  consentie  serait  inférieure  a 
la  moitié  des  allocations  de  solde  de  leur  ayant 
cause  (solde  nette  et,  le  cas  échéant,  haute  paye 
journalière)  :  ils  recevront  jusqu'à  la  cessation  des 
hostilités  la  moitié  desdites  allocations,  sous  déduc- 
tion du  montant  des  délégations  antérieurement 
consenties  au  profit  d'ascendants  et  dont  le  payement 
serait  maintenu. 

Durée  de  la  délégation.  —  Quel  que  soit  le  sort 
du  militaire,  la  délégation  est  payée  aux  ayants 
droit  pendant  toute  la  durée  des  hostilités,  et  se 
substitue  ainsi  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre,  en  cas  de 
décès,  à  la  pension  normale.  Toutefois,  si  le  mon- 
tant en  est  inférieur  au  taux  de  la  pension  qui  doit 
revenir  à  la  veuve  ou  aux  orphelins,  elle  cesse  d'être 
payée  aux  intéressés,  à  qui  des  avances  sur  pension 
sont  allouées  dans  les  conditions  réglementaires. 

Rappel  sera  fait,  en  outre,  dans  tous  les  cas,  aux 
ayants  droit,  des  avances  sur  pensions  auxquelles  ils 
auraiont  pu  pretendro,  lorsque  la  date  du  décès  sera  anté- 
rieure au  point  de  départ  de  la  délégation.  (Décr.  du 
9  oct.  I9M,  art.  2.) 

La  délégation  a  effet  à  partir  du  premier  jour  du 
mois  pendant  lequel  la  demande  a  été  faite.  (Décr. 
du  9  oct.  1914,  art.  1er.)  En  cas  de  disparition  ou  de 
décès,  elle  a  pour  point  de  départ  le  premier  jour 
du  mois  au  cours  duquel  la  demande  a  été  for- 
mulée: toutefois,  s'il  est  établi  ultérieurement  que 
le  militaire  disparu  est  décédé,  rappel  sera  fait  à  sa 
femme,  ou  à  ses  descendants  mineurs,  des  sommes 
auxquelles  ils  peuvent  prétendre,  à  titre  de  déléga- 
tion, pour  la  période  comprise  entre  le  lendemain 
du  décès  et  le  point  de  départ  primitivement  donné 
à  la  délégation.  (Décision  ministér.  du  22  janv.  1915.) 
En  cas  de  décès,  l'allocation  de  la  demi-solde  ins- 
tituée par  le  décret  du  26  octobre  1914  en  faveur 
des  femmes  et  des  descendants  mineurs  court  du 
lendemain  du  décès.  (Même  décision.) 

Notification  et  opposition.  —  La  délégation  d'of- 
fice est  instituée  par  une  décision  ministérielle,  qui 
est  notifiée  au  militaire  intéressé  dans  le  plus  bref 
délai.  (Décr.  du  9  oct.  1914,  art.  1").  Si  celui-ci  veut 
s'opposer  au  maintien  de  la  délégation  d'office,  il 
fait  connaître  par  écrit  son  refus  au  chef  de  corps 
ou  au  sous-intendant  militaire,  chargé  d'ordonnan- 
cer la  solde,  dès  le  premier  payement  sur  lequel  la 
retenue  doit  être  effectuée.  La  délégation  prend  fin 
aussitôt.  L'administration  de  la  guerre  poursuit,  le 
cas  échéant,  auprès  des  tiers  qui  en  ont  bénéficié, 
restitution  des  sommes  payées  antérieurement  à 
l'opposition  de  l'intéressé  :  aucune  répétition  ne 
pourra,  cependant,  être  exercée  avant  la  fin  des 
hostilités.  (Décr.  du  9  oct.  1914,  art.  4.)  Les  déléga- 
taires sont  prévenus  par  la  gendarmerie,  chargée  de 
leur  retirer  le  titre  de  payement.  (Circul.  16  nov.  191 4. 

Formalités.  —  Les  ayants  droit  des  militaires  mo- 
bilisés qui  désirent  bénéficier  des  délégations  d'of- 
fices adressent  une  demande  au  commandant  du 
dépôt  du  corps  où  le  militaire  a  été  mobilisé,  même 
si  ce  dépôt,  slationné  dans  un  territoire  envahi,  a  été 
évacué  dans  une  autre  région  de  l'intérieur.  Ils  reçoi- 
vent un  avis  de  réception.  S'il  s'agit  d'un  militaire 
mobilisé  dans  une  formation  autre  qu'un  corps  de 
troupe,  la  demande  est  adressée  au  général  com- 
mandant la  région  dans  laquelle  se  trouve  la  loca- 
lité où  le  militaire  s'est  rendu  au  moment  de  la 
mobilisation.  (Note  ministér.  du  29  oct.  et  circul. 
du  16  nov.  1914.) 

La  formule  officielle  est  la  suivante  : 

«  Je...  (nom  et  prénoms)...,  soussigné,  demeurant  actuel- 
lement à...  (adresse  actuelle)...,  demande  à  bénéficier  des 
dispositions  du  décret  du  9  octobre  1914  et  à  recevoir  à 
l'adresse  suivante...  (commune,  rue,  n°,  départoment),  la 
délégation  d'office  prévue  par  ce  décret  sur  la  solde  de... 
(mon  mari)...  ou...  (mon  père)...  ou  (mon  grand-père)...  ou 
(mon  fils)...  ou...  (mon  petit-fils]...,  M...  (nom  et  prénoms), 
mobilisé  à...  » 

Donner  ici  les  renseignements  sur  lo  grade  et  la  forma- 
tion d'origine  du  militaire  et,  si  possible,  la  formation  à 
laquelle  il  appartenait  au  moment  de  sa  disparition  ou  de 
son  décès  (régiment  ou  bataillon,  ou  état-major,  ou  quartier 
général,  ou  service)  ;  indiquer  également,  et  en  tout  cas.  le 
lieu  où  le  militaire  s'est  rendu  au  moment  de  la  mobilisation 
ot  faire  connaître  s'il  appartient  à  une  administration  civile 
rétribuée  par  l'Etat,  les  départements  ou  les  communes. 

Dater,  signer  et  fairo  légaliser  la  signature  par  le  maire 
ou  le  commissaire  de  police  de  la  résidence  actuelle. 

A  l'appui  de  la  demande  seront  jointes  les  pièces 
nécessaires  pour  établir  la  qualité  et  le  droit  du 
demandeur  :  pour  la  femme,  un  extrait  de  l'acte  de 
mariage  ou  un  certificat  de  notoriété;  pour  les  des- 
cendants, un  extrait  de  l'acte  de  naissance,  l'acte  de 
mariage  des  parents,  l'acte  de  décès  de  la  mère; 
pour  les  ascendants,  l'extrait  de  naissance  du  mili- 
taire, un  certificat  délivré  par  le  maire  constatant 
que  le  défunt  n'était  ni  marié,  ni  veuf  avec  enfants. 

Payement.  —  Les  délégations  sont  payées  men- 
suellement à  terme  échu,  soit  par  la  trésorerie  du 
corps  de  troupe  si  le  délégataire  se  trouve  dans  la 
ville  où  est  situé  le  dépôt  de  ce  corps  (circul.  du 

16  nov.  1914),  soit,  dans  le  cas  contraire,  au  moyen 
d'un  mandat-carte  payable  à  domicile  (circul.  du 

17  sept.  19)16). 
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Tout  changement  d'adresse  de  l'intéressé  doit  cire 
signalé  au  dépôt  du  corps  de  troupe  qui  établit  le 
titre  de  payement. 

Militaires  en  service  aux  colonies,  troupes  colo- 
niales, gendarmes,  etc.  —  Les  dispositions  du  dé- 
cret du  9  octobre  1914  ont  été  rendues  applicables 
aux  femmes,  ascendants  et  descendants  : 

1°  Des  militaires  en  service  aux  colonies,  sous  la 
réserve  que  le  montant  de  la  délégation  d'office  sera 
uniformément  fixé  à  la  moitié  des  allocations  aux- 
quelles ces  militaires  ont  tlroit  quand  ils  servent  en 
France.  (Décr.  du  19  nov.  1914)  ; 

2°  Des  militaires  des  troupes  coloniales.  (Décr. 
du  20  nov.  1914); 

3»  Des  militaires  de  la  gendarmerie.  (Décr.  du 
23  nov.  1914); 

4°  Des  militaires  du  corps  d'occupation  de  Chine. 
(Circul.  du  11  janv.  1915); 

5°  Des  militaires  des  troupes  métropolitaines,  de 
la  gendarmerie  et  des  troupes  coloniales  en  service 

au  Maroc.   (Décr.   du  16  janv.  1915.)  —   Marcel  Petit. 

dumdumer  (doum'-dou-mé  —  de  dum-dum) 
v.  a.  Art  milit.  Faire  subir  à  une  balle  ordinaire 
de  fusil  une  opération  qui  la  transforme  en  une  balle 
dum-dum  :  Les  Austro-Allemands  sont  accusés  de 
dumdumer  parfois  leurs  balles.   ||    On  dit  aussi 

DUMDUMISER. 

Emprunt  franco-anglais  aux  États- 
Unis  (l).  —  La  France  et  l'Angleterre  ont,  en 
octobre  1915,  contracté  aux  Etats-Unis,  conjointe- 
ment et  solidairement,  pour  faciliter  le  règlement 
de  leurs  achats  en  ce  pays,  un  emprunt  de  2.500  mil- 
lions de  francs.  C'est  un  commencement.  L'opéra- 
tion, en  effet,  qui,  pour  ses  négociateurs  et  pour  les 
deux  nations  qu'ils  représentaient,  constitue  un  grand 
succès  diplomatique  et  financier,  ne  sera  pas  un  acte 
isolé.  Tout  indique  que  ce  premier  emprunt  sera 
suivi  d'un  second,  peut-être  de  plusieurs  autres. 

C'est  là  un  phénomène  économique  extraordinaire, 
n'ayant  dans  l'histoire  aucun  précédent,  comme 
plusieurs  autres  phénomènes  qu'a  produits,  dans 
divers  ordres  d'idées,  la  terrible  guerre  où  l'Europe 
est  engagée. 

Les  Allemands  ont  essayé,  eux  aussi,  de  se  pro- 
curer des  capitaux  aux  Etats-Unis.  Malgré  l'appui 
de  banquiers  locaux  d'origine  germanique  à  New- 
York,  Chicago,  Saint-Louis  et  d'au  lies  villes,  ils 
ne  sont  arrivés  qu'aux  plus  piètres  résultats  :  quel- 
ques dizaines  de  millions,  tandis  que  nous  avons 
obtenu  deux  milliards  et  demi. 

L'opération  se  caractérise  d'abord  par  son  am- 
pleur. Nous  sommes  déjà  habitués,  en  Europe,  depuis 
une  année,  à  des  emprunts  de  cinq,  dix  et  quinze 
milliards  de  francs.  Le  troisième  emprunt  émis  par 
l'Angleterre  chez  elle  est  celui  qui  réalise  ce  der- 
nier chiffre,  le  plus  gros.  Mais  il  s'agit  là  d'emprunts 
intérieurs.  L'originalité  de  l'opération  franco-an- 
glaise est  qu'elle  a  été  conclue  et  effectuée  aux  Etats- 
Unis,  c'est-à-dire  dans  un  pays  qui,  jusqu'à  présent, 
empruntait  volontiers,  mais  jamais  ne  prêtait. 

Le  succès  ainsi  obtenu  est  dû  à  une  série  de 
causes  économiques  et  psychologiques.  Devenue 
créditrice,  l'Union  américaine  a  compris  que  son 
rôle  pouvait  être  désormais  de  «  financer  les  be- 
soins de  l'étranger  ».  L'emprunt,  d'autre  part,  a  été 
une  occasion,  pour  le  monde  des  affaires  aux  Etals- 
Unis,  comme  pour  la  grande  majorité  de  la  popu- 
lation du  pays,  de  témoigner  ses  sentiments  sympa- 
thiques pour  la  cause  des  alliés,  en  lutte  contre  une 
Allemagne  qui  a  rompu  en  visière  avec  toutes  les 
lois  de  la  civilisation. 

L'intérêt  et  le  sentiment  se  sont  trouvés  d'ac- 
cord. Les  cœurs  et  les  portefeuilles  se  sont  ouverts. 
Si,  d'autre  part,  les  Américains  n'étaient  pas  fon- 
cièrement convaincus  que  la  victoire  sera,  en  fin 
de  compte,  le  prix  des  admirables  efforts  des  alliés, 
ils  n'auraient  pas  desserré  pour  eux  les  cordons  de 
leur  bourse.  Ils  ont,  heureusement,  cette  conviction, 
contre  laquelle  n'ont  pu  prévaloir  ni  l'agitation  alle- 
mande, ni  l'ancien  préjugé  yankee  contre  les  place- 
ments à  l'extérieur.  Le  courant  a  été  si  fort  qu'il  a 
entraîné  même  ceux  des  banquiers  américains  qui 
sont  d'origine  allemande,  et  dont  un  bon  nombre  ont 
demandé  à  participer  à  la  formation  du  syndicat. 

Les  raisons  pour  lesquelles  nous  avons  été,  les 
Anglais  et  nous,  chercher  des  capitaux  en  Amé- 
rique sont  d'ordre  commercial.  L'énorme  réduction 
causée  dans  nos  exportations  par  la  guerre,  la  sup- 
pression prolongée  des  dépenses  des  touristes  étran- 
gers à  Paris  et  dans  nos  stations  balnéaires,  l'amoin- 
drissement du  revenu  de  nos  placements  au  dehors, 
enfin,  nos  acquisitions  considérables  de  vivres  et  de 
munitions  en  divers  pays,  surtout  aux  Etats-Unis, 
ont  transformé  la  position  nue  nous  occupions 
jusqu'alors  de  créditeurs  dans  le  monde  entier,  en 
nous  rendant  débiteurs  pour  des  sommes  de  plus  en 
plus  élevées,  toutes  payables  en  or  ou  en  instru- 
ments de  change. 

Il  en  a  été  des  Anglais  comme  de  nous,  pour  les 
mêmes  causes  et  dans  des  proportions  analogues. 
Or,  dans  le  même  temps,  les  exporlations  des 
Etals-Unis   prenaient   une  ampleur  que  nul  n'eût 


C'est  un  syndicat  de  banquiers  d'Amérique  qui  a 
pris  ferme  le  montant  total  de  l'emprunt  et  s'est 
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imaginée  au  début  de  la  guerre,  et  les  Américains, 
merveilleusement  enrichis,  devenaient  nos  princi- 
paux créanciers. 

Le  problème  s'est  posé  de  savoir  si  nous  devions 
faire,  dans  les  encaisses  or  de  la  Banque  de  France 
et  de  la  Banque  d'Angleterre,  pour  payer  nos  dettes, 
une  brèche  de  plusieurs  milliards,  ce  qui  n'allait 
pas  sans  de  graves  inconvénients,  ou  si  nous  essaye- 
rions d'effectuer  le  payement  de  ces  dettes  au  moyen 
de  capitaux  empruntés  dans  le  pays  même  où  nous 
étions  le  plus  fortement  débiteurs. 

En  fait,  les  deux  modes  de  payement  ont  été  em- 
ployés. Des  centaines  de  millions  d'or,  sorties  des 
réserves  métalliques  de  nos  deux  banques,  ont  pris 
le  chemin  de  New-York,  précédant,  ou  accompa- 
gnant, les  délégués  que  nous  avions  décidé  d'en- 
voyer aux  Etats-Unis  pour  y  négocier  un  emprunt. 

Les  envois  d'or  ainsi  effectués  n'ont  pas  été  assez 
considérables  pour  causer  un  affaiblissement  fâcheux 
des  encaisses  de  nos  deux  banques.  Us  n'ont  cepen- 
dant pas  été  inutiles,  loin  de  là,  pour  le  succès  des 
négociations  relatives  à  l'opération  de  crédit.  Ils 
l'ont  facilitée  par  l'effet  moral  qu'ils  avaient  d'abord 
produit,  constituant  une  excellente  entrée  en  con- 
versation. 

La  mission  anglaise  comprenait  :  lord  Reading, 
un  haut  magistrat;  sir  Edward  Holden,  économiste 
et  financier  éminent,  président  d'une  grande  banque 
britannique;  sir  Henry  Babinglon  Smith  et  Blac- 
kett,  employés  supérieurs,  l'un  de  l'administration 
des  postes,  l'autre  de  l'administration  des  finances. 

Les  délégués  français  étaient  :  Octave  Homberg 
et  Ernest  Mallet,  membres,  l'un  et  l'autre,  de  la 
haute  banque  française. 

La  mission  a  été  admirablement  accueillie  à 
New-York.  Les  négociations  ont  été  rapidement 
menées,  le  contrat  pour  l'emprunt  a  été  conclu  en 
quelques  jours 

_  le  _ 
chargé  de  1  émission  des  titres  dans  le  public.  Le 
syndicat  compte  une  soixantaine  de  membres;  à  sa 
tête  se  trouve  le  chef  de  la  maison  Pierpont-Morgan, 
celui  qui  a  été  l'introducteur,  auprès  de  la  finance 
américaine,  des  membres  de  la  mission  franco- 
anglaise. 

Les   adhésions    pour   la   formation    du  syndicat 
étaient  arrivées  de  tous  les  côtés;  un  seul  souscrip- 
teur a  demandé 
30    millions    de    ■ 
dollars,     soit 
150   miltions    de 
francs. 

L'opposition 
menée  contre 
l'emprunt  par  les 
Germano-Améri- 
cains a  pris  les 
formes  les  plus 
singulières;  l'une 
des  plus  odieuses 
consistant  en  let- 
tres de  menaces 
de  mort  adressées 
aux  membres  de 
la  mfssion.  Des 
détectives  ont  dû 
être  attachés  à  la 
personne  des  dé- 
légués pour  le  cas  —  que  les  circonstances  et  des 
faits  nombreux  ne  faisaient  point  juger  improbables 
—  où  les  agitateurs  auraient  voulu  passer  des  me- 
naces à  l'exécution.  Une  certaine  couleur  héroïque 
a  été  ainsi  donnée  à  l'œuvre  de  la  mission. 

Les  souscriptions  au  syndicat  ont  été  closes  le  6  oc- 
tobre. Elles  atteignaient  800  millions  de  dollars,  soit 
près  de  4  milliards  de  francs.  Il  fallut  réduire  les 
demandes  dans  la  proportion  de  huit  à  cinq,  le 
total  souscrit  ayant  excédé  de  300  millions  de  dol- 
lars le  total  offert. 

L'emprunt,  naturellement,  est  affranchi  de  toutes 
taxes  françaises  et  anglaises,  présentes  et  futures. 
Les  Anglais  ne  pouvaient  prétendre  à  soumettre  le 
nouveau  fonds  à  leur  income-lax,  dont  le  taux  est 
constamment  variable  et  vient  d'atteindre  un  niveau 
inquiétant.  Les  Américains  n'auraient  pas  souscrit 
pour  un  dollar  à  un  emprunt  pouvant  être  imposé. 

Les  fonds  à  provenir  de  l'emprunt  seront  exclusi- 
vement affectés  à  des  emplois  en  Amérique,  emplois 
qui  peuvent  se  classer  ainsi  :  soutenir  le  change, 
c'est-à-dire  la  valeur,  à  New- York  de  la  livre  ster- 
ling et  du  franc  à  l'égard  du  dollar;  aider  à  main- 
tenir le  volume  des  exportations  américaines;  régler 
l'acquittement  des  dépenses  faites  par  les  alliés  aux 
Etats-Unis  en  vivres,  matières  premières,  matériel 
de  guerre  et  munitions. 

Les  titres,  de  100  dollars  ou  500  francs  chacun, 
rapportent  un  intérêt  de  5  p.  100,  soit  Î5  francs  net 
par  an,  et  sont  remboursables  au  pair  dans  cinq  ans. 
Ils  ont  été  émis  dans  le  public  à  98  p.  100,  le  syni 
dicat  les  ayant  pris  à  96  p.  100.  Le  bénéfice  syndi- 
cataire est  ainsi  de  2  p.  100,  soit  50  millions  pour 
2.500  millions  de  francs,  gâteau  affriolant,  mais  di- 
visé en  un  grand  nombre  de  parts.  1 1  con  vient  d'ajouter 
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que  le  syndicat  n'a  mis  en  souscription  publique 
que  la  moitié  de  l'emprunt,  gardant  l'autre  moitié  en 
portefeuille,  au  moins  provisoirement. 

La  souscription  a  eu  le  plus  complet  succès.  Les 
conditions  étaient,  d'ailleurs,  avantageuses  pour  les 
souscripteurs,  en  dehors  même  du  taux  élevé  d'in- 
térêt et  de  la  garantie  d'exemption  de  tous  impôts. 
Ceux  des  souscripteurs  qui  ne  voudront  pas  être 
remboursés  dans  cinq  ans  (à  cette  époque,  la  guerre 
sera  terminée  depuis  longtemps  et  les  cours  des 
fonds  d'Etat  se  seront  notablement  relevés)  auront 
l'option  de  convertir  leurs  litres  en  une  nouvelle 
rente  4  1/2  p.  100,  qui  ne  sera  remboursable  que  de 
1930  à  1940. 

Il  a  été  instamment  interdit  aux  capitalistes  fran- 
çais ou  anglais  de  souscrire  à  l'emprunt,  sous  le  pré- 
texte qu'ils  en  estimeraient  les  conditions  avanta- 
geuses. Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  rallier  des  ca- 
pitaux français  ou  anglais,  mais  de  lever  une  somme 
considérable  en  dollars,  qui  puisse  avoir  une  action 
sur  le  change.  Il  a  été  décidé  à  Londres,  à  cet  effet, 
que  les  porteurs  anglais  d'obligations  de  l'emprunt 
payeront  Yincome-taxe,  et,  de  plus,  la  vente  et  l'achat 
de  ces  titres  ont  été  interdits  dans  les  Bourses  du 
Royaume-Uni. 

De  même,  en  France,  on  ne  doit  pas  s'imaginer 
que  l'on  eût  fait  un  acte  utile  au  crédit  du  pays  en 
allant  souscrire,  à  New- York,  à  l'emprunt  franco- 
anglais.  Chaque  souscription  française  eût  annulé, 
jusqu'à  concurrence  de  son  montant,  l'effet  utile  de 
l'emprunt. 

La  signature  solennelle  du  contrat  de  l'emprunt, 
le  10  octobre  1915,  avant  l'ouverture  de  la  souscription 
publique,  avait  été  entourée  d'un  grand  apparat, 
comme  il  convenait  à  un  fait  historique  d'une  im- 
portance considérable.  Des  représentants  du  gouver- 
nement, des  membres  des  deux  Chambres  du  Con- 
grès, des  banquiers  en  grand  nombre  étaient  pré- 
sents, saluant  de  leurs  acclamations  les  membres  de 
la  mission.  Les  exemplaires  du  contrat,  en  nombre 
suffisant  pour  la  répartition  aux  membres  du  syn- 
dicat, furent  couverts  de  signatures.  La  cérémonie 
eut  tout  l'aspect  d'une  belle  fête  franco-anglo-amé- 
ricaine, dont  le  souvenir  réconfortant  restera  atta- 
ché à  une  phase  spéciale  de  la  guerre  actuelle. 

Homberg  et  Blackett,  restés  à  New-York  après  le 
départ  des  autres  membres  de  la  mission,  ont  fait, 
le  29  octobre,  un  premier  appel  de  fonds  sur  l'em- 
prunt, demandant  aux  banques  de  leur  remettre,  le 
15  novembre,  15  p.  100  du  montant  total,  soit  en- 
viron 60  à  70  millions  de  dollars  (300  à  350  millions 
de  francs  .  —  a.  Moireau. 

Fièvre  de  trois  jours.  —  On  nomme 
ainsi  une  maladie  observée  uniquement  dans  le  bas- 
sin de  la  Méditerranée  et  à  laquelle  les  troupes  franco- 
anglaises  débarquées  dans  la  presqu'île  de  Gallipoli 
ont  payé  un  lourd  tribut.  Elle  est  due  à  la  piqûre 
inoculatricc  d'un  diptère  de  petite  taille,  le  phlebo- 
tomus  Papolasii. 

Cette  affection  fut  décrite  pour  la  première  fois 
en  1804,  par  Pym.  Les  soldats  autrichiens  qui  en 
furent  les  victimes  en  Herzégovine  la  nommaient 
Hundkrankheil  ou  «  maladie  de  chien».  Le  prin- 
cipal symptôme  en  est  la  fièvre,  laquelle  éclate 
brusquement,  pouvant  faire  monter  dès  l'abord  la 
température  jusqu'à  40°.  Il  y  a,  en  même  temps,  de 
très  violents  maux  de  tête,  des  douleurs  lombaires 
et  dorsales  vives,  des  troubles  digestifs  et  des  sueurs, 
mais  pas  d'éruption,  ce  qui  distingue  la  fièvre  de 
trois  jours  de  la  dengue.  En  trois  jours,  l'évolution 
de  la  maladie  est  terminée,  et  les  signes  divers  dis- 
paraissent, mais  les  récidives  ne  sont  pas  rares.  La 
guérison  est  la  règle;  elle  est  parfois  suivie  de  quel- 
ques troubles  nerveux,  étudiés  en  ces  derniers  temps 
par  Sarrailhé,  Armand-Delille  et  Ch.  Ricbet  fils. 

La  fièvre  de  trois  jours  a  longtemps  été  confondue 
avec  la  fièvre  de  Malte,  ou  mélitococcie.  Mais,  lorsque, 
après  la  découverte  de  l'origine  de  cette  dernière, 
on  fut  arrivé  à  la  faire  à  peu  près  disparaître  des 
régions  où  elle  régnait,  la  fièvre  de  trois  jours  per- 
sista avec  ses  caractères  propres.  Le  parasite  de  la 
maladie  reste,  jusqu'à  présent,  inconnu.  Par  contre, 
on  connaît  bien  son  aire  de  dispersion,  et  celle-ci  a 
été  constatée  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne 
le  croyait,  lors  des  premières  observations,  qui 
semblaient  limiter  cette  affection  à  la  Dalmatie  et 
aux  pays  voisins.  On  a  retrouvé,  en  effet,  cette  fièvre 
de  trois  jours  et  le  parasite  qui  en  est  le  vecteur 
dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de 
l'Adriatique,  à  Gibraltar,  en  Egypte.  En  France,  on 
a  constaté  la  présence  du  phlebotomus  Papatasii 
sur  tout  un  territoire  qui  englobe  les  Alpes-Mari- 
times, les  Basses-Alpes,  les  Hautes-Alpes,  la  région 
de  Montpellier  et  atteint  aux  environs  de  Lyon 
(Saint-Cyr-au-Mont-d'Or).  Certains  auteurs,  comme 
le  Dr  Aubert,  supposent  qu'il  y  a  une  relation  cer- 
taine entre  cette  dispersion  du  diptère  et  la  transhu- 
mance des  troupeaux. 

Le  traitement  de  la  fièvre  de  trois  jours  ne  comporte 
aucune  thérapeutiquespécifique.  Il  résidedans  la  lutte 
contre  les  symptômes  et,  notamment,  contre  la  fièvre 
elle-même,  qui  reste  le  signe  le  plus  constant  et  le 
plus  important  de  la  maladie.  —  b>  Henri  Boc«uit. 


645 

*GrOurmont  (Remy  de),  littérateur  français, 
né  le  4  avril  1858  au  château  de  La  Motte,  à  Bazoches- 
en-HouIme  Orne).  Il  est  mort  à  Paris  le  27  sep- 
tembre^! 5. — R.  de  Gourmont  fit  ses  études  au  lycée 
de  Coutances  et  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen,  vint 
à  Paris  en  1883  et  fut  attaché  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  1883  à  1891.  Il  écrivit  d'abord  des  ouvrages 
de  vulgarisation  à  l'usage  de  la  jeunesse  :  un  Volcan 
en  éruption  (Paris,  1882),  une  Ville  ressusciter 
'1882),  Bertrand  Du  Guesclin  (1883),  Tempêtes  et 
naufrages  (1883),  les  Derniers  Jours  de  Pompéi 
(1884),  En  ballon  (1884).  les  Français  au  Canada 
et  en  Acadie  (1888),  Chez  les  Lapons  (1890),  les 
Canadiens  de  France  (1893).  Sa  première  œuvre 
littéraire  fut  Mertette  (1886),  roman  intéressant, 
surtout  par  d'agréables  descriptions  de  la  campague 
normande.  Sixtine,  roman  de  la  vie  cérébrale 
(1890),  a  plus  d'originalité.  Le  héros  en  est  un  dilet- 
tante qui  note  et  analyse  ses  émotions,  se  regarde 
vivre  et  est  incapable  d'agir.  En  cette  même 
année  1890,  Remy  de  Gourmont  fonda  avec  plu- 
sieurs jeunes  écrivains,  parmi  lesquels  Albert  Au- 
rier,  Louis  Denise,  Louis  Dumur,  Jules  Renard, 
Albert  Samain,  etc.,  le  «  Mercure  de  France  »,  que 
dirigea  Alfred  Vallette.  Il  en  fut  le  collaborateur  le 
plus  assidu,  soit  sous  son  nom,  soit  sous  le  pseudo- 
nyme de  Richard  de  Bury,  qui  composa  au  xiv«  siè- 
cle un  traité  sur  l'amour  des  livres.  En  avril  1891,  il 
donna  au  «  Mercure  »  un  article  intitulé  le  Joujou 
«  Patriotisme  »,  où  il  répudiait  l'idée  de  la  revanche  et 
proposait  une  entente  avec  l'Allemagne.  II  y  eut  des 
protestations, 
et  Remyde  Gour- 
mont fut  révo- 
qué de  ses  fonc- 
tions à  la  Biblio- 
thèque nationale. 
L'histoire  de  sa 
vie  se  confond, 
dès  lors,  avec  la 
chronologie  de 
ses  œuvres.  Ecri- 
vain fécond,  il 
publiera  jusqu'à 
sa  mort  plus  de 
quarante  volu- 
mes, collaborera 
à  une  cinquan- 
taine de  revues 
françaises  et 
étrangères  et  à 
plusieurs  quoti- 
diens («  jour- 
nal »,  «  Echo  de  Paris  »,  ■  Temps  ».  «  Dépêche  de 
Toulouse  »,  etc.),  sans  jamais  négliger  la  forme, 
qu'il  cisèle  amoureusement. 

Le  11  décembre  1891,  il  avait  de  nouveau  scan- 
dalisé bien  des  gens  en  faisant  représenter  Théodal. 
«  poème  dramatique  en  prose  »,  au  théâtre  d'Art 
de  Paul  Fort.  On  y  voyait  un  évêque  gallo-romain 
qui  se  laissait  reprendre  par  la  séduction  de  son 
ancienne  femme.  D'autres  pièces  d'«  avant-garde  » 
figuraient  au  programme.  De  la  musique,  des 
chants,  des  parfums,  des  rayons  de  diverses  cou- 
leurs accompagnaient  la  représentation,  et  les  initiés 
goûtèrent  infiniment  l'harmonie  des  sensations  et 
des  idées.  Avec  le  Latin  mystique  (1892),  préfacé 
par  J.-K.  Huysmans,  Remy  de  Gourmont  s'essaye 
à  la  philologie  pittoresque.  C'est  une  savante,  cu- 
rieuse et  truculente  histoire  de  la  poésie  latine 
chrétienne,  à  la  fin  de  l'empire'romain  et  au  moyen 
âge.  Les  Litanies  de  la  Rose  (1892)  sont  une  pièce 
d'orfèvrerie  littéraire.  Lilith  (1892),  nom  d'une  pre- 
mière femme  légendaire,  tirée  de  l'argile  et  anté- 
rieure àEve,  est  le  titre  d'un  conte  étrange,  inspiré 
d'un  écrit  apocryphe.  Les  descriptions  suaves  y 
alternent  avec  les  développements  métaphysiques  et 
les  paradoxes  moraux.  Ce  mélange  de  mystère,  de 
couleur  et  de  philosophie,  fondu  dans  une  langue 
rare  et  harmonieuse,  plaisait  sans  doute  beaucoup  à 
l'auteur,  qui  en  a  usé  à  diverses  reprises.  Mais  ce 
qui  fut  un  régal  pour  les  lettrés  lui  interdit  l'accès 
du  grand  public. 

Dans  l'Idéalisme  (1893),  il  définit  sa  doctrine  phi- 
losophique et  littéraire.  Fleurs  de  jadis  (1893),  le 
Fantôme  (1893),  le  Château  singulier  (18941,  Hiéro- 
glyphes (1894)  offrent  un  style  éclatant,  des  idées 
audacieuses  et  sensuelles.  Leur  trait  commun  est 
le  symbolisme.  Les  Proses  moroses  (1894\  contes 
cruels,  parus  d'abord  dans  le  «  Mercure  ».  trahissent 
l'influence  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  tes  Histoires 
magiques  (1894),  tHistoire  tragique  de  la  prin- 
cesse Phénissa  (18941,  le  Pèlerin  du  silence  (1896) 
sont  des  contes  philosophiques. 

D'octobre  1894  à  juillet  1896,  Reinyde  Gourmont 
fit  paraître  YYmagier,  publication  trimestrielle. 
«  contenant  environ  300  gravures,  reproduction* 
d'anciens  bois  des  xv«  et  xvi*  siècles,  grandes  images 
coloriées,  pages  de  vieux  livres,  miniatures,  litho- 
graphies, bois,  dessins,  etc.  ».  L'éditeur,  qui  comp- 
tait parmi  ses  ancêtres  d'illustres  Imprimeur», 
notamment  Gilles  de  Gourmont,  le  premier  typo- 
graphe français  qui  ait  fait  usage  des  caractères 
grecs   et  hébreux,   avait    le  cuit»  des  beaux  livres. 
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des  vieilles  estampes,  des  reliures  somptususes. 
Dans  la  collection  de  l'Ymagier  furent  publiés  l'hu- 
caê  (1895),  la  Poésie  populaire  (1890),  le  Miracle 
île  Théophile,  par  Rutebeuf,  sous  une  forme  mo- 
dernisée (1896);  la  traduction  d'A ucassin  et  Sico- 
lelte  de  Lacurne  de  Sainle-Palaye  (1896)  et  l'Al- 
manach  de  l'Ymagier,  4897,  «  zodiacal,  astrolo- 
gique, magique,  cabalistique,  artistique,  littéraire  et 
prophétique  ».  Épris  d'archaïsme,  Remy  de  Gour- 
mont  encourageait,  en  même  temps,  l'art  indé- 
pendant. 

Avec  le  Livre  des  masques  (2  vol.,  1896-1898),  il 
aborde  la  critique  littéraire.  Ces  «  masques  »,  des- 
sinés par  F.  Vallotton,  représentent  les  jeunes 
écrivains  de  celle  époque,  symbolistes  pour  fa  plu- 
part. Plus  récemment,  de  1910  à  1913,  il  a  fait  paraî- 
tre dans  le  •  Temps  »  des  Souvenirs  du  symbolisme. 
Les  Chevaux  de  Diomède  (1897)  sont  un  roman 
philosophique  et  voluptueux  ;  le  Vieux  Roi  (1897) 
est  une  tragédie  en  prose.  A  la  même  période 
appartiennent  un  Pays  lointain  (1892),  contes  parus 
pour  la  plupart  dans  le  «  Journal  »;  les  Saintes  du 
/Kirndis  (1898),  dix-neuf  petits  poèmes;  le  Songe 
d'une  femme  (1899),  roman  familier  sous  forme  île 
lettres,  quelque  peu  salanique  cl  peul-être  inspiré 
de  Là-bas,  de  Huysmans. 

Il  faut  faire  une  place  à  part  à  l'Esthétique  de  la 
langue  française  (1899),  hommage  pieux  à  notre 
langue,  dont  l'auteur  veut  proléger  la  pureté  contre 
le  néologisme  pédanlesque  et  l'abus  de  l'emprunt 
étranger.  Dans  le  Problème  du  style  (1902),  il  sou- 
tient conlre  Albalat  qu'  «  on  n'apprend  pas  a  écrire, 
c'est-à-dire  à  acquérir  un  slyle  personnel».  La  Cul- 
ture des  idées  (1900)  et  le  Chemin  de  velours  (1902) 
enseignent  la  manière  de  dissocier  les  idées  pour  ne 
pas  être  dupe  des  mots.  Citons  seulement  les  Petites 
Itevues  (1900),  essai  de  bibliographie,  Oraiso7is 
mauvaises  (1900),  poèmes,  Simone  (1901),  poème 
champêtre 

La  Physique  de  l'amour  (1903)  a  une  portée  à  la 
fois  scientïlique  et  morale.  Dans  les  Epilogues,  ré- 
flexions sur  la  vie  (6  vol.,  1903-1913),  les  Prome- 
nades littéraires  (5  vol.,  1904-1913),  les  Promenades 
philosophiques  (2  vol.,  1905-1909)  et  les  Lettres  à 
l'Amazone  (1914),  Remy  de  Gourmont  a  rassemblé 
des  articles  donnes  au  «  Mercure  »  et  à  la  «  Revue 
des  idées  »,  fondée  par  lui  en  190i.  Une  Nuit  au 
Luxembourg  (1906)  est  un  roman  singulier,  fantas- 
tique et  captivant,  plein  de  métaphysique  et  de 
poésie.  Un  Cœur  virginal  (1907)  correspond  mieux 
à  la  conception  courante  du  roman. 

Mentionnons  encore  Judith  Gautier  (1904),  bio- 
graphie ;  Dante,  Béatrice  et  lu  Poésie  amou- 
reuse (1908)  ;  Couleurs,  contes  nouveaux  suivis  de 
choses  anciennes  (1908)  ;  Divertissements,  poèmes 
en  vers  (1911!);  la  Belgique  littéraire  (1915)  et, 
enfin,  Pendant  l'orage,  paru  quelques  semaines 
avant  sa  mort.  Il  travaillait  à  une  Physique 
des  mœurs  pour  faire  suile  à  la  Physique  de 
l'amour. 

On  a  souvent  parlé  de  sa  «  complexité  ».  Son 
intelligence  élait  large  et  son  talent  admirable 
ment  souple.  11  émerveillait  les  jeunes  gens  par  la 
variété  de  ses  connaissances  :  philosophie,  gram- 
maire, histoire  des  peuples,  des  lettres  et  des  arts, 
sciences  physiques  et  naturelles  lui  étaient,  sem- 
blait-il, également  familières.  Mais  il  n'a  mis  en 
circulation  aucune  idée  neuve.  Au  contraire,  il  a 
subi  des  influences  multiples  :  Stendhal,  Baude- 
laire,  Mallarmé,  Taine,  Renan,  Nietzsche,  et  sur- 
tout Anatole  France,  auquel  il  ressemble  beaucoup. 
En  métaphysique,  il  est  plus  ingénieux  que  pro- 
fond. Sa  morale  se  résume  dans  les  vers  bien 
connus  de  Ronsard  : 

Vivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain; 
Cueillez  dès  à  présent  les  roses  do  la  vie. 

C'est  un  lieu  commun  de  la  poésie  antique;  mais 
Remy  de  Gourmont  le  paraphrase  joliment  : 

Il  est  uno  heure,  une  seule,  pour  vendanger  la  vigne  :  lo 
matin,  lo  raisin  est  âpre;  le  soir,  il  est  trop  sucro.  Ne 
perdez  vos  jours  ni  à  pleurer  vors  le  passé,  ni  à  pleurer 
vers  l'avenir.  Vivez  vos  heures,  vivez  vos  minutes  ;  les 
joies  sont  des  fleurs  que  la  pluie  va  ternir,  ou  qui  vont 
s'effeuiller  au  vent. 

Comme  André  Chénier,  il  était  «  athée  avec  dé- 
lices ».  Toutefois,  beaucoup  de  ses  «  hardiesses  » 
ne  sont  que  des  boutades,  et  il  ne  craint  pas  de 
se  contredire.  Quand  il  reproche  à  l'humanité  de 
ne  pas  restaurer  l'esclavage  pour  mieux  réaliser 
ses  puissances;  quand  il  soutient  l'ulilité  sociale 
du  vice  et  insinue,  &  propos  de  la  justice,  que 
c'est  la  victime  qui  mérite  d'être  chAt'iée,  et  non 
pas  le  coupable,  il  joue  avec  la  dialectique  et  se 
complaît  à  scandaliser  les  &mes  simples.  Il  a 
écrit  dans  le  Chemin  de  velours  :  «  Les  mois 
m'ont  donné  peul-êlre  de  plus  nombreuses  joies 
que  les  idées,  et  de  plus  décisives.  »  L'aveu  est 
édifiant.  Penseur  distingué,  Remy  de  Gourmont 
est  surtout  un  merveilleux  styliste.  Sa  phrase,  trop 
riche  et  trop  tourmentée  au  début,  est  devenue, 
avec  le  temps,  simple  et  vigoureuse,  tout  en  restant 
colorée  et  sonore.  Il  fut  un  bon  artisan  du  langage 

fiançais.  —  Maurice  Knoch. 
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Guerre  en  1914-1915  (la).  [Suite.]  — 
On  doit  reconnaître  que  le  mois  de  novembre  1915 
est,  depuis  le  début  de  cette  longue  guerre,  un  de 
ceux  qui  laissent  le  plus  nettement  une  impression 
d'indécision  et  d'obscurité.  Ni  des  événements  mi- 
litaires, quelque  importants  que  certains  d'entre  eux 
aient  paru  au  moment  où  ils  se  sont  produits,  ni  des 
négociations  diplomatiques,  aucune  conclusion  ne 
s'est  dégagée,  aucun  résultat  essentiel  n'est  sorti,  et 
il  était  impossible,  au  début  de  décembre,  de  faire  sur 
les  conséquences  utiles  qu'ils  pourraient  avoir  une 


Soldats  français  se  servant  d'une  mitrailleuse  allemande,  qu'ils 
tirer  sur  les  avions  ennemis.    -  Phot.  Staerck. 

conjecture  raisonnable  quelconque.  Il  faut  bien  dire, 
une  fois  de  plus,  que  la  politique  des  alliés  n'estpas 
apparue,  pendant  cette  période,  comme  beaucoup 
plus  précise,  ni  plus  vigoureuse,  qu'elle  ne  l'avait  été 
précédemment.  Mais  on  doit  se  hâter  d'ajouter  que 
la  politique  austro-allemande,  en  dépit  des  appa- 
rences, n'a,  non  plus,  obtenu  aucun  gain  définitif  et 
que  les  conséquences,  espérées  et  annoncées  par 
elle,  de  son  intervention  dans  les  Balkans,  ont  élé 
sans  aucune  proportion  avec  l'effort  développé.  On 
ne  saurait,  enfin,  se  refuser  à  constater  que  cet  effort 
même  n'a  pu  être  obtenu  qu'au  prix  de  sacrifices  tou- 
jours considérables,  de  souffrances  immenses"?!!  de 
pertes  très  nombreuses,  alors  que  l'effort  correspon- 
dant des  alliés,  sans  en  diminuer  la  portée,  ni  la  dé- 
pense en  argent  et  en 
hommes,  est  resté  fort 
au-dessous  de  celui 
qu'ont  dû  réaliser  les 
Austro-Allemands  et 
leurs  auxiliaires  bul- 
gares. 

Au  point  de  vue  mi- 
litaire, rien  d'impor- 
tant ne  s'est  passé,  en 
novembre,  sur  le  front 
français.  Les  commu- 
niqués journaliers  ont 
relaté  des  aclions  d'ar- 
tillerie, quelques  har- 
dies entreprises  de  nos 
avions,  un  travail  ré- 
ciproque de  mines;  ils 
n'ont  eu  à  noter  au- 
cune grosse  entreprise 
capable  de  modifier  la 
situation.  On  s'est  or- 
ganisé pour  la  cam- 
pagne d'hiver,  et  on  a 
semblé  considérer,  de 
part  et  d'autre,  toute 
attaqnecombinée  com- 
me inutile.  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner,  ni 
de  s'en  inquiéter.  L'intérêt  évident  des  alliés  est  de 
ne  rien  brusquer,  et  chaque  jour  d'attente  augmente 
leurs  chances  de  victoire. 

Sur  le  front  russe,  la  caractéristique  du  mois  de 
novembre  a  été  l'obligation  absolue  imposée  aux 
Allemands  de  renoncer  à  toute  avance  sur  Dvinsk, 
sur  Riga  et  dans  la  direction  des  marais  du  Pripel. 
Ils  ont  continué  à  se  heurter  h.  une  résistance  infran- 
chissable, et  ils  ont  même  éprouvé,  aussi  bien  au 
nord  qu'au  sud  de  la  ligne,  sur  le  Styr  notamment, 
dans  des  actions  régulières,  comme  dans  des  coups 
de  main  de  partisans,  que  le  temps  des  grands  suc- 
cès élait  passé  et  que  leur  adversaire  s'était  complè- 
tement ressaisi. 

Il  est  évident  que  l'armée  russe,  bien  approvi- 
sionnée de  munitions,  très  entraînée  a  suppoit<  r 
les  rigueurs  d'un  climat  pénible  et  les  difficultés 
d'un  terrain,  ou  détrempé,  ou  encombre  de  neige,  a 
désormais  sur  les  Austro-Allemands  des  avantages 
qu'aucune  organisation  ne  peut  lui  enlever.  C'est 
principalement  dans  la  région  du  Pripet,  où  il  faut 
circuler  dans  la  boue,  où  les  transports  ne  peuvent 
s'accomplir  qu'au  prix  de  faligue»  inouïes,  que  les 
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Russes  se  trouvent  dans  une  position  particulière- 
ment favorable.  Il  était,  d'ailleurs,  impossible  de 
savoir,  au  début  de  décembre,  si  les  Russes,  à  leur 
tour,  ne  prendraient  pas  l'offensive  du  côté  du 
Danube  et  de  la  c6te  bulgare,  pour  appuyer  les 
troupes  franco-anglaises  de  Salonique  et  soutenir 
les  derniers  efforts  des  Serbes.  Mais  on  devait  aussi 
ne  pas  se  dissimuler  qu'une  semblable  opération, 
qui  eût  pu  être  foudroyante  au  début  d'octobre, 
qui  restait  facile  au  début  de  novembre,  se  heurtait, 
au  début  de  décembre,  à  des  obstacles  multiples  que 
les  Allemands,  les  Autrichiens,  les 
Bulgares  et  même  les  Roumains 
I  avaient  accumulés,  les  uns  pour  la 
défense  du  territoire  bulgare,  les 
autres  pour  le  maintien  de  la 
neutralité  roumaine;  et  rien  ne 
taisait  prévoir,  comme  nous  le  di- 
rons plus  loin,  que  la  Roumanie  fut 
à  la  veille  de  joindre  son  armée  à 
celle  des  Russes.  —  Par  suite,  la 
conclusion  qui  s'imposait  alors  était 
que.  sur  le  fronl  russe,  comme  sur 
le  front  français,  la  défensive  élait 
la  seule  tactique  possible  pendant 
quelque  lemps,  et  celte  constatation 
n'avait  rien  de  désavantageux  pour 
les  alliés. 

Sur  le  front  italien,  l'avance  de 
nos  alliés  fut  constante  pendant,  le 
mois  de  novembre,  et  la  pression 
qu'ils  ont  exercée  vers  Gorizia  a 
élé  continuellement  en  se  resser- 
rant aulour  de  cette  ville,  dont  la 
chute,  souvent  annoncée,  ne  sem- 
pnse.  pu  \}IM  plus  faire  de   doute  dans  la 

première  semaine  de  décembre. 
L'importance  de  celle  situation  et  la  menace  di- 
recte sur  Trieste  compromettaient  définitivement  la 
domination  autrichienne,  et,  si  l'Allemagne  pouvait 
considérer  cette  éventualité  comme  secondaire, 
l'empereur  François-Joseph  avait,  évidemment,  le 
droit  de  ne  pas  se  placer  au  même  point  de  vue. 

Maisl'allenlion  avaitété  concentrée  dès  novembre 
sur  l'héroïque résistancedela  Serbiecontre  les  efforts 
réunis  desÀulrichiens,des  Allemands  etdes  Bulgares. 
Ce  malheureux  peuple,  qui,  à  lui  seul,  élait  deux  fois 
venu  à  bout  de  l'Autriche,  devait  être  écrasé  devant 
tant  d'ennemis  coalisés.  Attaquée  par  le  nord  et  par 
l'est,  l'armée  serbe,  dont  la  résistance  sans  espoir 
dépasse  en  énergie  physique  et  en  beauté  morale 
tout  ce  que  l'histoire  a  connu  jusqu'ici,  ne  pouvait 
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que  faire  payer  cher  à  ses  ennemis  son  inévitable 
défaite.  La  campagne  de  Serbie  aura  été,  pour  les 
Austro-Allemands  et  pour  les  Bulgares,  une  rude 
épreuve,  et  la  gloire,  malgré  tout  ce  qu'ils  pourront 
dire,  n'est  pas  de  leur  côlé.  La  prise  de  Belgrade, 
celle  de  Nich,  de  Pirot,  d'Uskub,  de  Prizrend  mar- 
quent les  étapes  de  l'épopée  serbe,  où  les  retours 
offensifs  de  celle  brave  armée  firent  plusieurs  fois 
reculer  les  forces  supérieures  des  envahisseurs.  Au 
début  de  décembre,  Monastir  venait  d'être,  non  pas 
prise  par  les  Bulgares,  mais  abandonnée  par  les  Ser- 
bes, après  une  résistance  désespérée,  mais  il  restait 
encore  une  armée  intacte  de  120.000  Serbes,  qui  pou- 
vait être,  pour  une  attaque  des  alliés  dans  les  Bal- 
kans, un  appoint  très  solide.  Le  nom  du  colonel 
Vasalteh,  défenseur  de  Konaslir,  et  celui  du  vieux 
roi  Pierre,  dont  nous  avons  déjà  rappelé  à  nos  lec- 
teurs, l'hiver  dernier,  l'altitude  énergique,  s'impo- 
sent au  respect  et  à  l'admiration,  et  doivent  être  gra- 
vés dans  toutes  les  mémoires. 

Pendant  que  l'armée  serbe  défendait  pied  il  pied 
le  territoire  de  la  patrie  et  se  relirait  peu  à  peu  vers 
1  Albanie,  où  elle  pouvait  trouver  un  refuge,  le  Mon- 
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lénégro  d'une  part,  l'année  du  général  Sarrail  d'autre 
part,  essayaient,  avec  des  moyens  insuffisants,  de  la 
joindre  et  d'arrêter  l'effort  bulgaro-allemand.  Des 
deux  côtés,  on  a  fait  ce  qu'on  a  pu  et,  sur  le  Var- 
dar  inférieur,  l'armée  de  Sarrail  a  contribué  a  créer 
aux  Bulgares  de  sérieuses  difficultés.  Mais  sa  posi- 
tion mal  définie,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  à 
l'égard  de  la  Grèce,  son  effectif  réduit,  l'incertitude 
qui  régnait  sur  les  intentions  des  alliés  ont  cer- 
tainement privé  ses  mouvemenls  de  l'ampleur  et  de 
l'efficacité  qu'ils  auraient  dû  avoir.  Si,  maintenant, 
on  se  rappelle,  comme  nous  l'avons  indiqué  le  mois 
dernier,  que  la  Serbie  a  été  empêchée  de  marcher 
sur  Sofia,  alors  que  le  succès  de  celle  attaque  était 
certain  ;  si  l'on  fait  état  des  informations  qui  tendent 
à  prouver  qu'il  y  a  plusieurs  mois,  l'Italie  proposa 
aux  alliés  une  action  dans  les  Balkans,  qui  eût 
prévenu  l'attaque  austro-allemande  et  qui  fut  ajour- 
née pour  ne  pas  désobliger  la  Grèce;  si  l'on  tient 
compte  des  hésitations  affligeantes  manifestées  par 
les  alliés,  tant  en  Angleterre  qu'en  France,  par  une 

Eartie  de  l'opinion  parlementaire,  irresponsable  et 
rouillonne  ;  si  l'on  se  souvient  des  fautes  diploma- 
tiques de  la  Bussie,  on  ne  pourra  pas  ne  pas  con- 
clure à  de  regrellables  erreurs  de  tactique,  et  on  se 
convaincra  que  la  Serbie,  dans  celte  guerre  qui  a 
fait  tant  de  victimes  innocentes,  est,  avec  la  Bel- 
gique, celle  qui  a  le  plus  de  droits  à  réclamer  de 
ses  alliés  même  une  entière  et  éclatante  réparation. 
En  dehors  des  fronts  français,  russe  et  serbe,  il 
importe  de  noter  les  opérations  des  Anglais  vers 
Bagdad  et  les  succès  des  alliés  dans  le  Cameroun. 
Il  y  a  là  des  entreprises  de  portée  très  inégale,  mais 
utiles  toules  les  deux.  En  Afrique,  il  n'est  nullement 
indifférent,  pour  la  paix  future,  d'avoir  dépouillé 
coinnlèlement  l'Allemagne  de  ses  colonies.  Dans  la 
vallée  de  l'Euphrate,  il  serait  de  la  plus  haute  im- 
portance de  prendre  une  position  solide  et  d'occuper 
le  débouché  de  la  grande  route  asiatico-européenne 
que  les  Allemands  convoitent  d'établir  entre  Ham- 
bourg et  le  golfe  Persique.  II  est  capital,  en  outre, 
de  ne  pas  leur  laisser  le  champ  libre  pour  fortifier 
les  intrigues  qu'ils  ont  nouées  en  Perse.  C'est  ce 
ni  explique  que  les  Turco-AIlemands  aient  envoyé 
es  renforts  considérables  contre  l'armée  anglaise 
du  général  Townshend,  qui  s'avançait  sur  Bagdad. 
La  bataille  de  Ctésiphon,  le  22  novembre,  avait 
obligé  les  Anglais  à  reculer  devant  des  forces  supé- 
rieures. Mais  la  situation  n'était  pas  compromise. 
Les  Allemands  continuaient  à  prévoir  de  ce  côté 
une  grosse  diversion,  qui  se  justifiait  par  la  péril- 
leuse extension  de  leur  plan  d'opérations.  Mais  on 
pouvait  penser  qu'il  y  avait  là,  de  même  que  dans 
leurs  projets  sur  l'Egypte,  plus  d'imprudence  que 
d'action  réfléchie. 

Ainsi,  si  l'on  considère  impartialement  les  résul- 
tats militaires  obtenus  en  novembre,  abstraction  faite 
des  événements  serbes,  dans  lesquels  les  alliés  ont 
trop  de  responsabilité  pour  espérer  y  trouver  un  sujet 
de  satisfaction,  le  résultat  général  de  l'action  mili- 
tai n.  en  novembre,  à  l'est,  à  l'ouest  et  sur  le  front 
italien,  élait  lavorable  à  la  Quadruple-Entente,  et  il 
a  fallu  au  président  du  Beischlag  une  forte  dose  de 
docilité  optimiste  pour  se  glorifier  des  succès  alle- 
mands. 

Essayons,  maintenant,  de  dégager,  dans  la  confu- 
sion diplomatique  qui  a  inquiété  tous  les  esprits  clair- 
voyants et  dans  les  contradictions  voulues  des  infor- 
mations quotidiennes,  les  faits  qui  peuvent  être  re- 
tenus et  les  incertitudes  incontestables  qui  ont  fait 
passer  l'opinion  publique  par  des  phases  successives 
de  sécurité  ou  d  irritation.  Ce  n'est,  certes,  pas  une 
lâche  aisée.  La  Grèce,  dans  cette  tragi-comédie  qui 
s'est  jouée  aux  Balkans  pendant  le  mois  de  novem- 
bre et  qui  devenait  plus  émouvante  encore  au  début 
de  décembre,  a  tenu  le  grand  premier  rôle,  et  il  se- 
rait exagéré  de  dire  qu'elle  l'a  tenu  brillamment. 

On  se  souvient  que  nous  en  sommes  restés,  le 
mois  dernier,  ^l'avènement  du  ministère  Skoulondis 
et  que  la  question  se  posait  de  savoir  quelle  altitude 
la  Grèce  prendrait,  après  la  chute  de  Zaïmis,  à 
l'égard  de  l'armée  franco-anglaise,  qu'elle  avait  elle- 
même   appelée   à   Salonique.  La   même   question, 
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comme  il  est  déjà  arrivé  bien  des  fois  au  cours  de 
celle  guerre,  était  encore  posée  un  mois  après.  Elle 
avait,  pourtant,  semblé  plusieurs  fois  proche  d'une 
solution.  Dès  son  avènement,  Skouloudis  avait  cru 
sage  de  protester  de  la  pureté  de  ses  intentions.  Le 
5  novembre,  il  avait  fait  remettre  à  Jules  Canibon, 
par  Homanos,  minisire  de  Grèce  à  Paris,  une 
dépêche  par  laquelle  il  déclarait  «  que  le  nouveau 
cabinet  faisait  siennes  les  déclarations  de  Zaïmis 
au  sujet  de  l'atti- 
tude amicale  du 
gouvernement 
royal  vis-à-vis 
îles  troupes  al- 
liées à  Sal-.ni- 
que,  qu'il  avait 
Irop  conscience 
dos  vrais  intérêts 
du  pays  et  de  ce 
qu'il  devait  aux 
puissances  pro- 
tectrices de  la 
Grèce  pour  s'é- 
carler  le  moins 
du  monde  de 
cette  ligne  de 
conduite  et  que, 
dès  lors,  il  espé- 
rait que  les  sen- 
timents d'amitié 
de  ces  puissances 
pour  la  Grèce  ne  pourraient,  à  aucun  moment,  êlrc 
influencés  par  les  nouvelles  malveillantes  et  tendan- 
cieuses qu'on  niellait  à  dessein  en  circulation  dans  le 
vainbutd'allérer  les  bons  rapports  de  l'Entente  avec 
la  Grèce  ».  En  même  temps,  la  Grèce  demandait  à  la 
France,  qui  les  accordait,  de  l'argent  et  du  blé.  Ce 
point  de  départ  est  bon  à  retenir.  Mais  la  dissolution, 
annoncée  plusieurs  fois,  relardée  etenfin  promulguée, 
de  la  Chambre  grecque,  les  déclarations  entièrement 
contradictoires  de  deux  ministres:  Dragoumis,  qui 
n'a  caché  en  aucune  occasion   ses  sympathies  ger- 
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mauiques,  et  de  Rhallys,  qui,  tout  en  se  déclarant 
ami  énergique  de  la  France,  manifestait  &  l'égard 
des  Allemands  des  craintes  non  équivoques,  les 
confidences  publiques  de  Venizelos  au  sujet  des  in- 
tentions du  roi  Constantin  au  moment  de  la  bataille 
de  la  Marne  et  de  son  propre  senliment  sur  les 
prochaines  élections  étaient  le  symptôme  certain 
de  graves  hésitations  du  gouvernement  et  de  l'opi- 
nion grecs;  ils  étaient  de  nalure  à  inquiéter  sé- 
rieusement les  alliés.  Les  questions  essentielles 
étaient  les  suivantes  :  Au  cas  où  les  Serbes,  battus, 
seraient  obligés  de  passer  sur  le  territoire  grec,  le 
gouvernement  grec  prétendrait-il  les  désarmer?  — 
Au  cas  où  les  troupes  alliées  selrouveraientdansune 
position  analogue  et  forcées  d'engager  la  lutte  sur 
territoire  grec,  quelle  serait,  à  leur  égard,  l'altitude 
du  gouvernement  grec  et  de  l'armée  grecque,  mo- 
bilisée à  Salonique  en  face  de  l'armée  franco-an- 
glaise clans  d'excellentes  positions  stratégiques? 

11  était  indispensable  qu'une  réponse  précise  fût 
donnée,  dans  un  bref  délai,  à  ces  questions  pres- 
santes. C'est  pour  connaître  le  senliment  du  gou- 
vernement grec  et  pour  bâter  sa  décision  que  le  gou- 
vernement d'Aristide  Briand  envoya  Denys  Cocbin, 
ministre  d'Ktat,  à  Athènes  et  à  Salonique,  et  que  le 
gouvernement  anglais  chargea  lord  Kitchener  de  se 
rendre  en  Orient  pour  y  examiner  la  situation  mi- 
litaire anglaise  aux  Dardanelles  et  en  Egypte  et,  en 
même  temps,  pour  conférer  avec  le  roi  et  le  minis- 
tère grecs.  Denys  Cochin  et  lord  Kitchener  furent 
reçus  avec  la  plus  parfaite  courtoisie  et,  même,  avec 
îles  manifestations  de  réelle  sympathie.  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  leurs  visites  aient  eu  sur  le  gouver- 
nement grec  un  pouvoir  déterminant  eftectif.'D'ail- 
leurs,  les  gouvernements  français  et  anglais,  —  qui 
s'étaient,  sans  doute,  directement  entendus  lors  du 
conseil  l<  nu  à  Paris,  le  17  novembre,  entre  Raymond 
Poincaré,  Briand,  les  généraux  Galliéni  et  JolTre 
pour  la  France,  Asquith,  Balfour,  Llyod  George,  sir 
Kdwarl  Grey,  pour  l'Angleterre,  —  avaient  pris,  à 
l'égard  de  la  Grèce,  des  mesures  momentanées  très 
semblables  à  un  blocus,  qui  furent  annoncées  dans 
un  communiqué  anglais  du  22  novembre.  Le  23,  les 
ministres  de  la  Quadruple-Entente,  à  Athènes, 
présentaient,  en  oulre,  à  Skouloudis  une  Note  offi- 
cielle, de  ton  conciliant,  par  laquelle  des  déclara- 
lions  nettes  étaient  demandées  au  gouvernement 
grec.  Le  24,  Skouloudis  répondait  par  des  assu- 
rances de  bon  vouloir.  Le  26,  les  puissances  alliées, 
ne  se  jugeant  pas  suffisamment  éclairées,  insistaient 
par  une  Note  nouvelle,  qui  visait  la  démobilisation 
de  l'armée  grecque.  Au  début  de  décembre,  aucune 
réponse  n'avait  été  faite  à  celte  demande.  Le  gou- 
vernement grec  cherchait  à  gagner  du  temps,  ce- 
pendant qu'il  laissait  répandre  dans  la  presse,  sur 
son  attitude  probable,  les  nouvelles  les  plus  contra- 
dictoires et  que  la  diplomatie  allemande,  appuyée 
d'une  mission  spéciale,  fortifiée  par  l'annonce  d'une 
entrevue  entre  Guillaume  11  et  Conslanlin,  s'agilait, 
intriguait,  payait,  menaçait  et  tenait  en  échec  la 
diplomatie  des  alliés.  Or,  à  ce  moment,  le  besoin 
d'une  réponse  nette  de  la  Grèce  devenait  de  plus  en 
plus  urgent.  Monastir  évacuée,  l'année  serbe  en  re- 
traite pouvait  être  contrainte  de  passer  en  lerriloire 
grec;  de  jour  en  jour,  la  probabilité,  pour  les  alliés, 
d'une  attaque  allemande  et  bulgare  devant  Salonique 
devenait  plus  vraisemblable,  et  l'énigme  des  inten- 
tions grecques,  A  côté  de  l'armée  grecque  renforcée, 
restait  singulièrement  troublante. 

On  en  élait  là  au  8  décembre,  et  on  ne  saurait 
méconnaître  qu'il  y  avait  là  une  des  situations  les 
plus  tendues  nui  se  soient  présentées  depuis  le  mois 
d'août  1914.  Il  sautait  aux  yeux,  en  eiïet,  que  delà 
position  que  prendrait  la  Grèce  dépendrait  toute 
ta  suite  des  événements.  Mais  il  faut  aussi  admettre 
que  la  situation  de  la  Grèce  elle-même  élait  tr  s  dif- 
ficile. Nous  l'avons  déjà  dit,  la  Grèce  avait  pour:  elle 
avait  peur  de  l'Allemagne;  peur  pour  le  présent,  et 
pour  l'avenir.  Elle  avait  peur  aussi  des  alliés,  qui, 
maîtres  de  la  Méditerranée,  en  dépit  de  quelques 
sous-marins  allemands,  U.  aient  tout  prêt  un  blocus 
qui  aurait  affamé  la  tii.ee  incapable  de  se  ravi- 
tailler par  terre.  Elle  pesait  le  pour  et  le  contre, 
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espérant  quelque  événement  militaire  qui  la  dis- 
penserait de  se  décider  elle-même,  escomptant  une 
victoire  allemande  qui  l'autoriserait  à  s'interposer 
entre  les  alliés  et  les  Allemands,  en  lui  laissant  vis- 
à-vis  de  ceux-ci  tout  le  profit  d'une  intervention 
décisive.  On  doit,  d'ailleurs,  dire  aujourd'hui  claire- 
ment ce  qu'on  a  depuis  des  mois,  pour  des  raisons 
de  prudence  diplomatique  très  discutables,  hésité 
à  proclamer  :  toute  la  politique  grecque  a  été  dirigée 
par  le  roi  Constantin  lui-même,  convaincu,  en  son 
l'or  intérieur,  de  la  victoire  allemande  et  dont 
les  sympathies  personnelles,  même  sans  qu'il  soit 
besoin  a  y  ajouter  l'influence  de  la  reine,  vont  à 
Guillaume  II  et  à  l'armée  allemande.  On  a  trop  ou- 
blié son  incartade  de  Berlin,  lors  de  son  voyage  en 
Europe,  après  son  avènement.  Ce  sentiment  a  do- 
miné toutes  ses  actions;  et  si,  à  certains  moments, 
devant  des  occasions  et  des  offres  particulièrement 
tentantes  et  profitables,  il  a  pu  sembler  incliner  vers 
la  Quadruple-Entente,  il  n'y  a  jamais  eu  là,  pour  lui, 
que  des  tentations  gênantes,  incapables  de  contre- 
balancer totalement  les  espérances  qu'il  a  fondées 
sur  la  victoire  allemande.  Tout  ce  que  nous  avons 
attendu  de  la  Grèce  au  début  de  l'expédition  des 
Dardanelles,  au  temps  oii  Venizelos  voyait  l'avenir 
de  son  pays  dans  l'extension  vers  Smyrne  et  l'Asie 
Mineure,  était  basé  sur  l'idée  que  l'opinion  publique 
grecque  pouvait  s'imposer  au  roi  de  Grèce.  L'évé- 
nement a  prouvé  que  nous  nous  sommes  trompés 
et  qu'au  contraire  le  roi,  appuyé  sur  l'armée,  qui 
n'a  peut-être  pas  une  valeur  militaire  sérieuse,  mais 
qui,  au  point  de  vue  du  gouvernement  intérieur,  est 
un  appui  solide,  était,  en  fait,  le  maître  unique  des 
destinées  grecques.  Qu'il  les  ait  bien  comprises, 
c'est  une  autre  affaire;  qu'il  ait  engagé  son  royaume 
dans  une  voie  qui  peut  être  une  impasse,  c'est  pos- 
sible. Et  le  soin  qu'il  a  mis  à  se  justifier  dans  la 
presse  montre  assez  son  embarras;  mais,  au  début 
de  décembre,  cette  situation,  enfin  dévoilée,  n'en 
créait  pas  moins  à  la  Quadruple-Entente  les  plus 
grosses  difficultés  et  lui  montrait  tardivement 
combien  elle  avait  erré  en  se  croyant  sûre  des 
sentiments  de  la  Grèce  et  en  gardant,  à  son  égard, 
des  ménagements  intempestifs.  Il  y  a  dans  noire 
politique,  à  tout  moment,  des  faiblesses  sentimen- 
tales, dont  il  senait  plus  que  temps  de  nous  guérir. 
11  y  a  eu  aussi  —  et  rien  n'est  plus  pénible  —  dans  la 
politique  des  alliés,  des  flottements  déplorables,  des 
aveuglements  qui  étonnent  et  une  insuffisance  de 
volonté  qui  suggère  de  cruelles  réflexions. 

Le  second  rôle,  dans  l'affaire  balkanique,  a  été 
joué  par  la  Roumanie,  et  elle  n'y  a  pas  apporté 
plus  de  talent  que  la  Grèce.  Pendant  tout  le  mois 
de  novembre,  la  presse  a  élé  inondée  des  nouvelles 
les  plus  confuses  sur  les  intentions  de  la  Roumanie, 
sur  les  remaniements  du  ministère  Bratiano,  sur 
les  intrigues  du  parti  germanophile  de  Marghi- 
loman,  sur  les  intentions  de  Filipesco  et  Take 
Jonesco.  Au  début  de  décembre,  on  restait  dans  la 
même  indécision.  Il  semblait  bien  que  le  roi  de 
Roumanie  avait  été  assez  mal  accueilli  dans  son 
Parlement,  lors  de  la  rentrée  de  la  Chambre,  aux 
derniers  jours  de  novembre.  Il  était  olficiel  que  des 
mesures  de  fermeture  du  Danube  avaient  élé  prises 
par  la  Roumanie.  On  savait  que  des  conférences 


russo-roumaines  avaient  été  tenues.  On  savait  aussi 
que  l'Allemagne  exerçait  une  énorme  pression  sur 
la  Roumanie,  pour  la  ranger  aux  côtés  de  la  Bulgarie. 
11  était  impossible  de  dire  ce  qui  vraisemblablement 
arriverait.  Nous  l'avons  déjà  marqué  souvent  —  et 
les  faits  nous  ont  donné  raison  —  que  les  peuples 
balkaniques  n'ont  montré,  dans  ce  conflit,  aucune 
intelligence  de  sa  porlée  générale  et  qu'ils  n'ont  été 
influencés  que  par  l'idée  de  profit  immédiat.  Si  la 
Russie  l'eût  voulu,  il  était  facile,  dans  cet  ordre 
d'idées,  d'attirer  la  Roumanie.  On  comprend  mal 
comment,  même  de- 
vant les  tergiversations 
russes,  elle  a  pu  hési- 
ter sur  la  route  à  sui- 
vre pour  garder  sa  su- 
prématie dans  les  Bal- 
kans. On  attendait,  au 
commencement  de  dé- 
cembre, une  décision 
roumaine,  dont  l'im- 
portance n'échappait  à 
personne,  quel  que  fût 
le  sens  dans  lequel  elle 
se  produirait.  Rien  ne 
permettait  d'affirmer 
que  celte  décision  in- 
terviendrait. 

Ainsi,  au  début  de 
décembre,  la  Quadru- 
ple-Entente était  en 
présence,  dans  les  Bal- 
kans, et  en  grande  par- 
tie par  sa  faute,  d  une 
situation  obscure  et 
dangereuse  :  la  Serbie 
étaitenvahie,leMonté- 
négromenacé;  les  trou- 
pes anglo-françaises  de 
Saloniquese  trouvaient  insuffisantes  et  sans  sou  tien;  la 

fosition anglaise  auxDardanelles  était  très  douteuse; 
Egypte  était  de  nouveau  sous  le  coup  d'une  attaque 
éventuelle,  bien  autrement  importante  que  la  pre- 
mière, préparée  ouvertement  en  Syrie,  sous  les 
ordres  de  Djemal-pacha,  dont  la  prétendue  trahison 
n'était  qu'une  fausse  nouvelle  allemande,  et  pourtant, 
Guillaume  II  ne  pouvait  se  flatter  d'avoir  encore 
atteint  son  but.  L'extension  exorbitante  de  l'entre- 
prise allemande  ne  lui  donnait  pas  plus  de  solidité. 
Aucun  résultat  pouvant  influer  sur  l'issue  de  la  guerre 
n'était  atteint.  L'indécision  de  la  Grèce  et  de  la 
Houmanie,  qui  gênait  les  alliés,  ne  gênait  pas 
moins  les  Allemands,  et  le  grand  coup  que  l'em- 
pereur d'Allemagne  avait  voulu  frapper  sur  les 
imaginations  orientales,  malgré  toutes  les  grosses 
finesses  de  la  presse  allemande  et  les  corruptions 
sans  scrupule  de  sa  propagande,  restait  en  suspens. 
Par  contre,  les  intentions  de  l'Italie  se  précisaient 
enfin.  Dans  notre  dernier  article,  nous  avions  mar- 
qué, au  sujet  de  cette  puissance,  quelques  points  dou- 
teux et  formulé  des  réflexions  qui  indiquaient  les 
préoccupations  de  l'opinion  publique  au  sujet  de  la 
quatrième  alliée  européenne.  Des  déclarations  très 
nettes  avaient,  aux  premiers  jours  de  décembre, 
dissipé  les  incertitudes.   L'Allemagne,  au  surplus, 
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avait  fait  tout  le  nécessaire  pour  soulever  contre 
elle  l'opinion  publique  italienne.  Le  torpillage  de 
VAncona,  le  10  novembre,  par  un  sous-marin  autri- 
chien et  peut-êlre  allemand,  dans  des  circonstances 
qui  rappellent,  et  aggravent,  celles  qui  accompa- 
gnèrent la  fin  de  la  Lusitania,  le  bombardement 
par  la  voie  de  l'air  de  plusieurs  villes  italiennes  et, 
notamment,  de 
Venise,  avaient 
créé  en  Italie  un 
état  d'esprit  de 
moins  en  moins 
favorable  à  l'Al- 
lemagne. C'est 
dans  ces  circons- 
tances que  le 
gardedes sceaux, 
Orlando,  en  pré- 
sence du  premier 
ministre  Salau- 
dra,  prononça,  le 
il  novembre,  à 
Palerme,  un  dis- 
cours de  la  plus 
haute  importan- 
ce. Il  y  rappela 
que  la  guerre 
avait  été  voulue 

par  le  peuple  italien,  bien  que,  «  depuis  bien  des 
années,  l'esprit  italien  eût  été  accoutumé  à  la  po- 
litique la  moins  belliqueuse  qu'on  puisse  conce- 
voir »  ;  que  ce  peuple  avait  eu  alors  l'intuition 
qu'  «  en  restant  étranger  à  cette  guerre,  il  aurait 
signé  son  suicide  ».  II  y  alfirma  que  la  victoire 
italienne  •<  ne  pouvait  être  isolée  et  indépendante 
de  la  victoire  des  alliés  et  que  l'Italie  ne  pouvait 
envisager  une  paix  isolée  ».  Il  y  déclara,  enfin, 
que  l'intervention  de  l'Italie  dans  les  Balkans  était 
commandée,  d'une  part,  «  par  son  admiration  et 
sa  solidarité  envers  l'héroïque  peuple  serbe  »,  d'au- 
tre part,  «  par  l'inappréciable  importance,  pour 
l'Italie,  de  la  situation  des  peuples  balkaniques,  en 
relations  immédiates  avec  elle  à  travers  cette  mer 
italienne  qu'est  l'Adriatique  ». 

Ce  discours,  qui  eut  un  grand  retentissement, 
déplut  au  parti  Giolitti,  et  on  put  se  demander  si  la 
rentrée  du  Parlement  italien  ne  créerait  pas,  de  ce 
chef,  des  difficultés  au  ministère  Salandra.  Il  n'en 
fut  rien.  Le  ministère  Salandra  a  retrouvé  dans  la 
Chambre  le  même  élan.  Non  pas  qu'il  faille  supposer 
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Bouclier  métallique  roulant,  à  meurtrières,  avec  dispositif  pour  variT  à  volonté  son  inclinaison. 

qu'en  Italie,  pas  plus  qu'en  France,  les  divisions 
de  parti  aient  disparu;  mais,  en  Italie,  comme  en 
France,  le  Parlement,  qui  ne  représente  pas  exacte- 
ment l'opinion  de  la  nation,  est  obligé,  par  la  force 
même  des  événements  et  la  gravité  des  situations, 
de  se  conformer  à  cette  opinion  et  de  lui  obéir. 
Dans  un  discours  solennel,  et  qui  date,  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  Sonnino,  après  avoir  indiqué 
les  raisons  qui  avaient  amené  l'Italie  à  déclarer  la 
guerre  à  la  Turquie  et  à  la  Bulgarie  et  affirmé 
l'accord  parfait  qui  règne  entre  les  puissances  de  la 
Quadruple-Entente,  a  terminé  ainsi  : 

Cette  action  en  plein  accord,  qui  a  été  poursuivie  depuis 
plusieurs  mois,  dans  la  guerre  aussi  bien  que  dans  les  né- 
gociations, nous  a  persuadés  de  la  nécessité  de  donner  un 
témoignage  public  et  solennel  de  la  solidarité  qui  existe 
entre  les  alliés,  par  une  déclaration  commune  des  cinq 
puissances,  qui  renouvelle  celle  intervenue  entre  la 
France,  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie,  à  laquelle,  dans 
la  suite,  le  Japon  a  adhéré  ;  cet  acte  formel  de  notre  adhé- 
sion a  déjà  été  signé  à  Londres.  Et  ceci,  pour  que  personne 
ne  s'y  trompe... 

Le  discours  du  président  de  la  Chambre,  Marcora, 
n'a  fait  que  souligner  plus  fortement  l'impression 
produite  par  les  paroles  de  Sonnino.  Le  'i  décembre, 
après  une  intervention   très  nette  de  Salandra,  la 
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Chambre  italienne,  par  'i05  voix  contre  48,  a  donné 
son  adhésion  à  la  politique  du  gouvernement.  —  Il 
est  donc  maintenant  certain  qu'aucune  fissure  ne 
peut  se  produire  dans  la  Quintuple-Entente;  que  le 
pacte  de  Londres  lie  formellement  les  alliés;  il  de- 
vient évident  que  l'Italie  ne  peut  pas,  comme  on 
l'avait  insinué,  se  désintéresser  de  ce  qui  se  passe 
hors  de  son  propre  champ  d'action.  D'ailleurs,  la 
situation  de  ta  Serbie,   la  menace  allemande  sur 

l'Albanie,  dont 
l'Italien  toujours 
réclamé  l'indé- 
pendance, et  sur 
le  Monténégro, 
que  des  liens 
étroits  de  famille 
rattachent  à  la 
reine;  l'action 
des  sous-marins 
dans  la  Méditer- 
ranée, celle  de  la 
Hotte  autrichien- 
ne de  l'Adriati- 
que et  l'attaque 
deSaint-Jean-de- 
Médua,  le  7  dé- 
cembre, sont  des 
invitations  trop 
pnssautes  à  agir 
et  des  réalités 
trop  prochaines 
pour  que  l'Italie  ne  soit  pas  amenée  à  s'en  préoccu- 
per et  à  se  prémunir  contre  leurs  conséquences. 

Au  surplus,  et  il  faut  faire  honneur  de  ces  consta- 
tations au  ministère  Briand,  il  semblait  bien,  un 
mois  après  son  arrivée  aux  affaires,  qu'un  effort  très 
intense,  sinon  encore  très  fécond,  eût  été  fait  pour 
coordonner  l'action  des  alliés,  qui,  cela  est  regret- 
table, mais  naturel,  ne  peut  avoir  la  même  perma- 
nente unité  que  celle  des  Austro-Allemands  et  de 
leurs  feudataires  turcs  et  bulgares,  tous  les  pouvoirs 
du  commandement  étant  centralises  entre  les  mains 
de  Guillaume  II.  Il  faut  noter  en  ce  sens,  outre  les 
conseils  de  guerre  tenus  en  commun  par  les  minis- 
tres de  l'Entente,  le  voyage  de  lord  Kilchener,  celui 
du  général  Porro,  la  présence  du  général  russe  Gi- 
linski  auprès  de  notre  étal-major  général,  enfin,  la 
réunion  de  tous  les  pouvoirs  du  commandement  de 
toutes  les  armées  françaises  entre  les  mains  d'un 
seul  chef  par  le  décret  du  2  décembre,  qui  a  investi 
le  général  Joffre  de  celle  nouvelle  fonction.  L'im- 
pression qui  reste  est  celle  d'une  tendance  de  plus 
en  plus  forte  vers  l'unité  de  direction,  et  rien  ne  peut 
être  plus  heureux  pour  l'issue  de  la  guerre.  Cette 
impression  domine,  et  doit  dominer,  celle  qui,  en 
sens  inverse,   sortirait  de  certains  faits  isolés  :  de 
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discussions  inutiles,  d'articles  regrettables,  d'hosti- 
lités hors  de  saison,  qui,  en  France,  et  peut-être 
plus  encore  en  Angleterre,  auraient  pu  faire  sup- 
poser des  oppositions  fondamentales  et  périlleuses. 
La  démission  de  Winston  Churchill,  les  discours 
d'Asquilh  et  de  sir  Edward  Carson,  certaines  élec- 
tions en  sont  les  indications  principales  de  l'autre 
côté  de  la  Manche.  11  n'y  a  pas  lieu  d'y  insister,  il 
fallait  les  indiquer.  Elles  doivent,  par  raison  de 
salut  public,  disparaître  à  mesure  que  la  lutte  de- 
vient plus  âpre  et  que  des  complications  plus  tor- 
tueuses réclament  davantage  l'attention  des  gouver- 
nements et  des  peuples. 

En  Fiance,  l'événement  essentiel  du  mois  de  no- 
vembre a  été  le  discours  prononcé  par  Alex.  Ribot 
à  propos  de  l'emprunt  5  pour  100  qui  a  été  voté  par  le 
Parlement.  L'appel  l'ait  aux  grosses  fortunes  comme 
aux  plus  modesteséconomies  populaires  a  été  entendu 
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de  tous.  La  mobilisation  des  capitaux  s'est  faite  pa- 
rallèlement à  la  mobilisation  militaire.  11  y  a  la  un 
avertissement  que  nos  ennemis  feront  bien  de  ne  pas 
négliger.  Le  discours  de  victoire  et  de  confiance  quele 
président  du  Heichstag  a  prononcé  lors  de  la  rentrée 
de  cette  assemblée  est,  il  y  a  Heu  de  le  croire,  l'ex- 
pression, encore  qu'hyperbolique,  des  espoirs  de  l'Al- 
lemagne. II  ne  prouve  rien  du  tout,  et  il  ne  peut  em- 
pêcher que  nos  ennemis  ne  soutirent  beaucoup  d'un 
élat  économique  et  de  privations  alimentaires,  qui  de- 
vraient être  pour  eux  des  avertissements.  L'appel,  dé- 
cidé pour  le  5  janvier 
prochain,  de  la  classe  rr 
1917,  nous  assurera 
pour  l'avenir  des  trou- 
pes fraîches,  et  les  me- 
sures prises  par  le  gé- 
néral Galliéni  pour  di- 
minuer le  nombre  des 
embusqués  sont  de  na- 
ture à  donner  à  nos 
effectifsdes  unités  nou- 
velles et  une  élasticité 
durable.  L'organisa- 
tion très  solide  de  la 
production  des  muni- 
tions en  France,  en  An- 
gleterre, en  Russie, 
sans  compter  les  res- 
sources de  ce  genre 
que  nous  tenons  de 
l'étranger,  nous  assu- 
rent que  les  insuffisan- 
ces désastreuses  pré- 
cédemment constatées 
ne  se  reproduiront 
plus.  Noire  confiance 
dans  la  victoire  est 
basée  sur  l'assurance 
de  notre  force  maté 
rielle  et  sur  une 
bonne  conscience. 
L'Allemagne  peut  se 
croire  fondée  à  espé- 
rer, elle  aussi,  dans  sa 

force.  Le  jour  où  elle  aurait  de  ce  côté  une  décep- 
tion jetterait  sans  doute  aussi  quelque  trouble  dans 
la  conscience  allemande  jusqu'ici  obscurcie  par 
un  système  de  mensonge  public,  que  le  plus  disci- 
pliné des  peuples  ne  pourra  pas  soutenir  indéfiniment. 
Il  ne  faut,  sans  nous  faire  d'illusions,  ni  accepter 
les  informations  fantaisistes  qu'on  nous  prodigue, 
ni  négliger  ces  considérations.  Il  peut  y  avoir,  pour 
l'Allemagne  aussi,  un  moment  psychologique.  Ce 
moment  n'est  pas  encore  venu.  Guillaume  II  conti- 
nue à  exhorter  ses  troupes  par  des  harangues  grandi- 
loquentes, tout  en  leur 
,  demandant  un  dernier 
effort  pour  mettre  ses 
ennemisasespieds.il 
organise,  ou  essaye  de 
donner  l'illusion  d'une 
organisation  dans  les 
pays  conquis.  On  ne 
saurait,  à  ce  point  de 
vue,  parler  de  la  Bel- 
gique, évidemment  rè- 
fractaire,  et  où  le  ré- 
gime de  terreur,  com- 
biné avec  une  accep- 
tation symptomatique 
des  répugnances  de  la 
population  bruxelloi- 
se, n'a  aucun  rapport 
avec  un  gouvernement 
régulier.  Mais,  en  Po- 
logne, la  création,  ou 
plutôt  la  restauration 
île  l'Université  de  Var- 
sovie, et  son  inaugura- 
lion  solennelle  avec  la 
complicité  de  person- 
nalités polonaises  qu'il 
faut  nommer:le  cardi- 
nal prince  f.nboniiiski 
et  le  docteur  Brud- 
zinski,  professeur  de  médecine,  est  un  fait  où  se 
combinent  l'art  particulier  de  mise  en  scène  du  gou- 
vernement de  Guillaume  II  et  son  inconscience  re- 
marquable. Le  contraste  entre  la  prétendue  liberté  ac- 
cordée aux  étudiants  polonais  de  Varsovie  et  l'affreuse 
tyrannie  des  écoles  primaires  de  la  Prusse  polonaise 
nous  oblige  à  rester  sceptiques  au  sujet  des  inten- 
tions de  l'Allemagne  à  l'égard  de  la  Pologne.  On 
comprend,  toutefois,  que  de  pareilles  cérémonies 
puissent  influer  sur  les  sentiments  d'une  population 
que  la  Russie  a  menée  avec  une  rigueur  déplorable. 
Kilo  nous  ouvre  aussi  des  vues  sur  les  prétentions 
de  l'Allemagne  et  sur  les  difficultés  qui  peuvent  sur- 
gir avec  l'Autriche,  si  tant  est  que  Guillaume  II.  dans 
le  désordre  mégalomane  de  ses  entreprises,  sache 
bien  ce  qu'il  veut,  et  quelle  paix  il  prévoit. 

Car  on  a  continué  à  parler  beaucoup  de  paix  en 
Allemagne,  et  dans  les  termes  les  plus  contradic- 
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toires;  tantôt  avec  des  apparences  de  modération 
conciliante  qui  excluent  toute  idée  d'annexion,  tantôt 
avec  des  ambitions  énormes,  presque  toujours  avec 
une  intransigeance  totale,  même  dans  le  parli  socia- 
liste, au  sujet  de  l'Alsace-Lorraine.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'Allemagne  n'ait  organisé  un  travail  secret 
et  sournois  au  sujet  de  la  paix.  Le  prince  de  Biilow 
reste  le  grand  ambassadeur  de  cette  idée.  Mais  tous 
les  moyens  sont  bons,  et  celui  qui  est  le  plus  utilisé 
est  le  moyen  socialiste.  Les  déclarations  du  parti 
socialiste   français  font  le  thème  de  diseussions  et 
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de  protestations  de  la  part  des  différentes  fractions 
du  parli  socialiste  allemand,  et  il  serait  très  dan- 
gereux qu'on  se  laissât  prendre  aux  louches  ma- 
nœuvres qui,  sous  couleur  d'internationalisme  et  de 
discipline  du  parti,  ne  tendent  qu'à  jeter  la  désunion 
parmi  nous.  On  ne  doit  pas,  non  plus,  conclure  de 
ces  dissertations  verbales  ou  écrites  sur  la  paix  future 
à  une  aspiration  populaire  sérieuse  et  irrésistible  en 
faveur  de  la  cessation  des  hostilités.  Comme  tous  lis 
peuples,  le  peuple  allemand  attend  de  la  paix  la 
délivrance  du  cauchemar  qui  l'obsède.  Il  est  Irop 
orgueilleux  pour  l'admettre  autre  que  victorieuse, 
mais  il  est  certain  que  les  questions  posées  par 
Liebknecht  au  chancelier  Bethmann-Hollweg,  l'in- 
terpellation Scheidemann  sur  les  bases  de  la  paix, 
même  en  la  supposant  conforme  aux  vues  du  chan- 
celier, peut-être  quelques  troubles  locaux  ou  du 
inoins  une  nervosité  certaine  de  la  population  alle- 
mande, prouvent  assez  que  le  régime  auquel  elle  est 
soumise  lui  pèse.  —  Constatation  analogue  doit  être 
faite  pour  l'Autriche-Hongrie,  si  mal  renseignés  que 
nous  soyons  sur  ces  pays.  Le  manifeste  socialiste 
autrichien  publié  par  le  Volksrecht  et  les  demandes 
des  socialistes  hongrois  au  sujet  du  droit  de  suf- 
frage sont  des  faits  qui  permettent  de  supposer  de 
lourdes  souffrances  et  un  mécontentement  gran- 
dissant. 

Il  est  intéressant,  d'autre  part,  de  faire  une  revue 
des  puissances  neutres,  —  autres  que  la  Roumanie 
et  la  Grèce  dont  la  neutralité  est  chancelante,  —  et 
de  s'y  rendre  compte  de  l'état  des  esprits, 

La  Suède  est  une  des  puissances  dont  l'attitude, 
d'ailleurs  très  loyale,  a  le  plus  inquiété  certains  po- 
litiques, qui  ont  pu  craindre  de  la  voir  intervenir 
contre  la  Russie  aux  côtés  de  l'Allemagne.  Il  est 
évident  que  la  Suède  a  fait  avec  l'Allemagne  un 
fructueux  commerce,  qui  a  été  utile  à  nos  ennemis, 
jusqu'au  moment  où  l'apparition  des  tons-marins 
anglais  dans  la  Baltique  a  imposé  aux  navires  alle- 
mands une  gène  redoutable.  Mais  l'opinion  suédoise 
est  franchement  neutre.  Un  de  ses  torpilleurs,  le 
l'ollux,  l'a  montré  en  tenant  tête,  avec  un  rare  cou- 
rage, à  un  torpilleur  allemand,  qui  essayait  d'opérer 
dans  les  eaux  suédoises. 

Le  parti  socialiste  suédois,  dirigé  par  Hjalmar 
Branling,  a  su  conserver  son  libre  arbitre  et  B'esl 
obstiné  à  rester  sourd  aux  suggestions  allemandes. 
L'ensemble  du  peuple  suédois  ne  veut  pas  la  guerre 
et,  tout  en  fortifiant  son  armée  pour  être  prêt  à 
toute  éventualité,  le  gouvernement  suédois,  malgré 
les  entraînements  que  les  sympathies  dynastiques 
dont  nous  avons  déjà  parlé  pouvaient  causer,  a  com- 
pris que  l'avenir  de  la  Suède  ne  comportait  pas  une 
entrée  en  scène  qui  n'avait  pas  chance  d'être  suivie 
de  résultats  utiles  et  qui  pouvait  compromettre  l'in- 
dépendance matérielle  et  morale  de  la  Suède  en  Eu- 
rope. Le  seul  parli  des  activistes,  remuant  et  bruyant, 
mais  sans  appui  sérieux,  eût  souhaité  voir  la  Suède 
soutenir  l'Allemagne   dans  le  conllit.    Il   n'y  a  là 
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qu'une  agitation  stérile.  La  visite,  à  Paris,  d'un 
groupe  de  personnalités  suédoises,  qui  ont  pu  tout 
à  loisir  parcourir  la  France  et  visiter  les  tranchées, 
a  permis  de  donner  une  note  juste  sur  les  sentiments 
suédois  a  notre  égard.  Nos  hôtes  ont  été  frappés  de 
voir  une  France  vivante,  active,  pleine  de  conliance, 
siire  de  vaincre.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  leur  avait 
annoncé.  Gomme  l'a  dit  le  chef  de  celte  délégation, 
l'ancien  ministre  des  finances,  baron  d'Aaelswoerd, 
ils  ont  senti  que  la  France  ne  luttait  pas  seulement 
pour  sa  liberté,  mais  pour  celle  de  tontes  les 
nations.  La  pondération  suédoise  a  fortifié  sa  sym- 
pathie pour  le  courage  raisonné  de  notre  pays. 

En  Danemark  et  en  Norvège,  nos  amis  sont  nom- 
liri'iix.  Ils  peuvent  peu  pour  nous;  ils  peuvent  pour- 
tant assez  pour  que  les  Allemands  les  surveillent 
et  notent  les  noms  de  nos  plus  sûrs  amis.  i 

Dans  la  péninsule  ibérique,  le  Portugal  est  agité 
par  des  troubles  qui  se  prolongent.  Il  est  nécessaire 
île  savoir  qu'au  fond  des  querelles  portugaises  s'agile 
la  question  de  savoir  si  le  Portugal  interviendra,  ou 
non,  pour  les  alliés,  pour  ses  amies,  la  France  et 
l'Angleterre.  Il  nous  a  déjà  fourni  de  l'artillerie.  11 
voudrait  faire  plus. 

Eu  Espagne,  le  roi  Alphonse  XIII  est  de  cœur 
trop  français  pour  qu'aucune  incertitude  ail  ja- 
mais plané  sur  ses  sentiments,  mais  le  travail  alle- 
mand en  Espagne  a  été,  et  est  encore,  considérable, 
beaucoup  d'argent  a  été  semé  dans  la  presse,  et 
nous  n'avons  pas  su  user  du  même  argument.  Il  est 
possible  que  des  complicités,  comme  on  en  peut 
trouver  dans  tous  les  pays,  aient  même  facilité  aux 
sous-marins  allemands  leurs  pirateries.  Cependant, 
il  faut  noter  que  le  parti  carliste  et,  avec  lui,  le  clergé 
ont  été  fortement  contre  la  France,  et  que  des  in- 
dices sérieux  permettent  de  penser  qu'ils  voient  enfin 
clair  dans  le  jeu  de  l'Allemagne.  Il  n'y  a  rien  d'im- 
possible, précisément  parce  qu'elle  s'est  jusqu'ici 
scrupuleusement  tenue  à  l'écart  de  toute  ingérence, 
à  ce  que,  le  jour  où  l'on  pourra  parler  de  paix,  ce 
soit  précisément  d'Espagne  que  partent  les  paroles 
nécessaires. 

La  Suisse  reste  dans  la  situation  que  nous  avons 
déjà  indiquée.  Elle  souffre  de  la  guerre.  Elle  souffre 
de  la  situation  de  son  territoire,  enclavé  parmi  les 
belligérants  et  exposé  aux  violences  de  l'Allemagne. 
Elle  assiste,  impassible,  aux  conversations  que  le 
prince  de  Biilow  institue  à  Lucerne  et  aux  intrigues 
qu'il  noue.  Elle  a  renoncé,  pour  son  compte,  aux 
spéculations  éventuelles  sur  la  paix  :  le  congrès  qui 
devait  se  réunir  à  Berne  pour  celle  discussion  aca- 
démique a  été  ajourné  sine  die.  Les  tendances  hel- 
vétiques, de  plus  en  plus,  sont  dirigées  vers  la 
Quadruple-Enleiile.  Si  la  Confédération  veut  vivre, 
c'est  là  qu'elle  en  trouvera  l'assurance. 

En  Asie,  les  intrigues  allemandes  se  sont  donné 
libre  carrière  en  Chine  et  en  Perse.  En  Chine,  le 
président  Yuan-Che-K'ai  songe  à  restaurer  à  son 
profit  le  trône  impérial,  bien  qu'il  ait  promis  aux 
puissances  alliées,  et  notamment  au  Japon,  de  re- 
noncer à  ce  projet  dangereux  pour  la  tranquillité  de 
l'Empire  du  Milieu.  Les  Allemands  escomptent,  sans 
aucun  doute,  les  troubles  de  tout  genre  qu'une  pa- 
reille restauration  ne  manquerait  pas  d'amener,  et 
ils  espèrent  créer  ainsi  des  difficultés  au  Japon.  — 
Leur  politique  a  été  la  même  en  Perse,  où  ils  ont 
profité  des  ferments  d'agitation  qui  existent  dans 
ce  malheureux  pays,  de  ses  inextricables  embarras 
financiers  et  du  mécontentement  qui  y  exisle  contre 
la  Russie  et  l'Angleterre.  Ils  n'ont  pas  réussi,  quoi- 
qu'ils aient  agi  là  comme  s'ils  étaient  déjà  les 
maîtres  de  l'Orient.  Mais  le  schah  était,  pourtant, 
resté  impuissant  jusqu'en  décembre  à  empêcher  leurs 
agissements,  à  assurer  le  désarmement  des  parli- 
Bans  de  l'Allemagne  et  à  garantir  l'ordre  contre  sa 
propre  gendarmerie,  payée  et  armée  par  le  prince 
de  Reuss.  L'entreprise,  toutefois,  semblait  enraye, 
sans  qu'on  put  avoir  la  certitude  que  les  troubles 
n'empireraient  pas.  L'entrée  des  troupes  russes  en 
Perse  élait  le  seul  espoir  d'un  retour  à  l'ordre. 
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Quant. aux  deux  puissances  :  les  Etats-Unis  et  le 
pape,  qui  ont  pu  penser  qu'il  leur  était  réservé  de  ren- 
dre la  paix  au  monde,  il  n'apparaissait  pas  que  leur 
autorité  se  fût,  au  moment  où  nous  écrivions  ceci, 
beaucoup  accrue.  Le  président  Wilson  continuait 
ses  études  juridiques,  et  il  avait  ajouté  aux  Notes 
déjà  adressées  aux  belligérants  une  nouvelle  Note 
à  l'Angleterre  (9  novembre),  au  sujet  des  entraves 
apportées  par  la  marine  britannique  au  commerce 
américain;  discussion  d'ordre  purement  théorique, 
sans  portée  pratique  et,  il  faut  l'ajouter,  sans  base 
réelle,  car  il  est  trop  certain  que  le  commerce  amé- 
ricain n'a  rien  perdu,  et  a  considérablement  gagné, 
pendant  celte  guerre.  Il  n'apparaît  donc  pas  que  ce 
nouveau  document  doive  apporter  à  Wilson  autre 
chose  qu'un  titre  de  plus  à  son  renom  mérité  de 
juriste.  11  n'élait  pas  de  nature,  non  plus,  à  modifier 
la  situation  de  l'Amérique  dans  le  conflit.  Car,  h  y 
regarder  de  près,  l'Amérique  y  est  engagée  beau- 
coup plus  étroitement  qu'elle  ne  le  croit  elle-même. 
Appréciée  du  rivage  européen  de  l'Atlantique,  la 
conduite  des  Allemands  vis-à-vis  des  Etats-Unis 
apparaît  proprement  comme  celle  d'un  belligérant 
contre  son  adversaire.  Les  entreprises  violentes 
contre  les  fabriques  et  la  marine  américaines,  les 
complots  organisés  contre  la  sûreté  de  l'industrie  et 
du  commerce  américains  avec  la  complicité  des  re- 
présentants officiels  de  l'Allemagne,  ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  des  actes  de  guerre;  et  il  a 
fallu  tout  le  pacifisme  de  Wilson,  tous  les  intérêts 
commerciaux  engagés  dans  le  maintien  de  la  neu- 
tralité, enfin  l'impuissance  militaire  des  Etals-Unis, 
pour  qu'il  ne  sortît  pas  de  là  une  guerre  ouverte.  — 
Il  est  difficile  de  prévoir  exactement  ce  qui  peut  ré- 
sulter, dans  l'avenir,  pour  les  Etats-Unis,  de  leur  atti- 
tude efîacée  et  de  leur  patience  inaltérable.  Mais  on 
peut  dire,  sans  se  tromper,  qu'il  y  a  là,  pour  la  grande 
République  américaine,  une  épreuve  grave,  une  crise 
de  caractère  sans  précédent,  d'où  il  ne  semble  pas, 
jusqu'ici,  qu'elle  doive  sortir  fortifiée.  Ceux  qui  l'ai- 
ment et  l'admirent  attendaient  d'elle  autre  chose 
que  des  dissertations  d'école  et  des  discours,  et,  s'ils 
ne  souhaitaient  pas  la  voir  se  jeter  dans  le  conflit 
armé,  ils  lui  prêtaient  volontiers  celte  autorité  mo- 
rale irrésistible  qui  cadrerait  si  bien  avec  sa  force 
matérielle,  et  qui  ne  s'était  pas  encore  manifestée. 
Pourtant,  au  début  de  décembre,  on  apprenait  qu'à 
la  suite  du  procès  intenté  à  la  Hamburg  Amerika 
Unie,  à  propos  du  ravitaillement  en  mer  de  l'es- 
cadre allemande  par  des  navires  parlis  des  Etals- 
Unis,  Lansing  avaitdemandé  formellement  au  comte 
Bernslorir  le  rappel  des  attachés  Boy-Ed  et  von  Papen , 
«  désormais  inacceptables»  par  le  gouvernement  amé- 
ricain. 11  y  avait  là  un  geste  tardif  de  fermeté,  que  nous 
avons  enregistré  avec  satisfaction,  sans  en  tirer  des 
déductions  natives.  Le  message  du  président  Wilson 
n'a  fait,  à  notre  sens,  que  marquer,  avec  force  assu- 
rément, le  danger  qui  menace  les  Etals-Unis  du 
chef  des  anciens  sujets  allemands  naturalisés  amé- 
ricains, il  ne  propose  aucune  solution  capable  de 
mettre  la  République  américaine  hors  de  pair.  Il  a 
l'appelé,  encore  une  fois,  que  le  devoir  de  tout  Amé- 
ricain est  de  «  s'affirmer  partisan  de  sa  propre  na- 
tion, et  non  de  nulle  aulre  ».  Est-ce  assez  pour  s'im- 
poser comme  arbitre  du  conflit  qui  dévore  le  vieux 
monde  et  menace  le  nouveau  ? 

C'est  l'étrange  fortune  du  souverain  pontife,  au 
cours  de  cette  guerre,  de  se  manifester  sous  les 
formes  les  plus  diverses.  Au  cours  d'une  réception 
des  comités  de  l'association  Pro  fi.de,  le  saint-perc 
s'est  exprimé  avec  âpreté  au  sujet  du  protestantisme 
et  de  ses  emprises  à  Rome  même;  et  il  est  d'une 
évidence  absolue  qu'un  pareil  langage  n'était  pas 
pour  être  agréable  à  l'empereur  Guillaume.  Aussi 
bien,  la  Gazelle  de  Voss  et  la  Gazelle  de  Franc- 
fort en  ont-elles  inventé  aussitôt  une  ingénieuse 
contre-partie.  Elles  ont  publié  une  interview  dans 
laquelle  elles  prèlaientau  pape,  surlcs  sous-marins. 
sur  la  Lusitania  et  VAneona,  sur  les  misères  de  la 
Belgique,  sur  le  bombardement  de  Venise,  sur  la 


Serbie  et  la  Russie,  sur  le  général  Sarrail,  des  énor- 
mités  telles  qu'un  démenti  élait  à  peine  nécessaire. 
Il  a,  pourtant,  été  donné,  et  cela  valait  mieux.  Elles 
lui  ont  prêté  aussi,  sur  la  situation  de  la  papauté  en 
Italie,  des  paroles  qui  n'étaient  peut-être  pas  de  fan- 
taisie. —  Fait  plus  certain  :  le  cardinal  Hartmann, 
archevêque  de  Cologne,  s'est  installé  à  Rome  à  la  lin 
de  novembre,  et  a  paru,  sous  couleur  du  consistoire 
de  décembre,  vouloir  y  faire  un  assez  long  séjour. 
Quoique  VOsservalore  romano  ait  démenli  qu'il  fût 
chargé  d'une  mission  quelconque,  il  était  peu  vrai- 
semblable que  ce  cardinal  n'eût  pas  l'intention  de 
profiter  de  sa  présence  à  Rome  pour  soumettre  au 
pape  le  point  de  vue  allemand.  Il  s'est,  d'ailleurs, 
trouvé  là  avec  le  cardinal  de  Cabrières,  archevêque 
de  Montpellier,  qui  a  pu  faire  entendre  au  saint-père 
un  son  de  cloche  un  peu  discordant.  Il  est  regrettable 
qu'il  ne  s'y  soit  pas  rencontré  aussi  avec  le  cardinal 
Mercier,  qui  a  préféré  ne  pas  aller  à  Rome,  plutôt 
que  de  n'y  pas  aller  par  la  France.  Le  discours  de 
Benoit  XV  au  consistoire  secret  du  7  décembre 
n'est  pas  sorti  des  généralités,  sauf  sur  la  question 
des  difficultés,  en  fait  très  négligeables,  créées  au 
pape  par  la  guerre  de  l'Italie  contre  l'Autriche;  et, 
sur  ce  point,  il  coïncide  étonnamment  avec  les  décla- 
rations prêtées  au  pontife  dans  la  fausse  interview 
de  la  Gazelle  de  Voss.  Dans  le  surplus,  le  saint- 
père  a  souhaité  ardemment  la  paix.  Il  en  a  vu  le 
secret  dans  des  sacrifices  réciproques,  sans  que  sa 
harangue  soit  sortie  de  l'ambiguïté  ordinaire  du 
style  romain.  Il  n'y  a  rien  à  en  tirer  de  concret,  et  il 
est  peu  vraisemblable  qu'il  en  advienne  quoi  que  ce 
soit.  11  est  inutile  d'accuser  le  pape  de  germano- 
philie. 11  est  à  craindre,  avant  tout,  qu'il  ait  manqué 
d'adresse  politique,  et  il  pourrait  bien  n'avoir  abouti 
qu'à  mécontenter  l'opinion  italienne. 

Nous  vivons  en  un  temps  où  le  poids  des  événe- 
ments pèse  lourdement  sur  les  puissances,  et  où  les 
voix  qui  pourraient  dominer  le  tumulte  des  armes 
sont  couvertes  par  le  bruit  des  canons.  —  Assistons 
sans  trouble  à  ce  spectacle  curieux,  et  notons-en  les 
phases  sans  en  vaticiner  la  fin;  mais  n'attendons 
rien  que  de  notre  union  et  de  notre  force  retrouvées, 
et  sortons  grandis  de  cette  terrible  épreuve.  C'est 
la  conclusion  qui,  chaque  jour,  s'impose  à  nous,  et 
nous  ne  terminons  aucun  de  ces  articles  sans 
qu'après  avoir  tout  pesé,  nous  ne  nous  trouvions,  en 
dernière  analyse,  en  présence  d'une  grande  espé- 
rance, basée  sur  la  confiance  que  nous  avons  dans 
le  peuple  de  France.  —  Jules  Gbrbadlt. 

*Hervieu(Pau/-Ernesl),  écrivain  français,  né  à 
Neuilly-sur-Seine  le  2  septembre  1857.  Il  est  mort  à 
Paris  le  25  octobre  1915. —  Issu  d'une  famille  bour- 
geoise, Hervieu  fit  ses  études  au  lycée  Gondorcet. 
Après  avoir  pris  sa  licence  en  droit  (1877),  il  se  fit 
inscrire  comme  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris; 
il  ne  resta  que  deux  ans  au  barreau,  et,  s'il  est  trop 
hardi  d'attribuer  à  un  stage  aussi  court  cet  art  de  la 
dialectique  et  de  l'argumenlalion  serrée  qu'llervieu 
développa  plus  tard  dans  ses  ouvrages,  du  moins 
peut-on  admettre  qu'il  y  ait  acquis,  avec  la  connais- 
sance du  code,  le  goût  des  problèmes  juridiques 
dont  s'inspirèrent  ses  premières  pièces.  En  1879,  il 
fut  attaché  à  la  présidence  du  conseil,  sous  le  mi- 
nistère de  Freycinet;  il  se  tourna  ensuite  vers  la 
carrière  diplomatique;  secrétaire  d'ambassade  à  la 
légation  française  du  Mexique,  il  donna  bientôt  sa 
démission  (1881),  pour  se  consacrer  entièrement 
aux  lettres. 

Dès  lors,  la  vie  d'Hervieu  n'offre  d'autres  inci- 
dents que  la  publication  de  ses  ouvrages  ;  du  moins, 
ce  sont  les  seuls  qu'il  nous  soit  permis  de  connaître. 
Nul  écrivain,  en  effet,  ne  fut  plus  ennemi  des  re 
clames  tapageuses,  nul  ne  se  tint  plus  à  l'écart  des 
agitations  extérieures,  nul,  enfin,  n'occupa  moins  le 
public  de  sa  personne  et  de  son  Intimité.  Oa  n'est 
pas  qu'il  ait  jamais  eu  à  se  plaindre  de  l'injustice 
des  nommes:  dès  ses  débuts,  le  succès  lui  aval! 
souri;  la  gloire,  bientôt,  était  venue,  et  son  talent 
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avait  reçu  par  la  suite  toutes  les  consécrations  offi- 
cielles :  appelé  en  1900  par  l'Académie  française  à 
recueillir  la  succession  de  Pailleron,  il  avait  été,  de 
plus,  élu  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
et  créé,  en  1913,  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Malgré  ces  distinctions,  il  persévéra  jusqu'à 
la  fin  dans  son  altitude  un  peu  hautaine;  évitant  de 
se  livrer,  uniquement  appliqué  à  sa  noble  tâche 
d'écrivain.  Les  circonstances  mêmes  de  sa  mort, 
survenue  de  façon  soudaine  et  rapide,  semblent 
presque  comme  une  dernière  coquetterie  de  pudeur 
intime  et  de  suprême  discrétion  :  rentré  chez  lui 
après  avoir  dîné  en  ville,  Paul  Hervieu  s'était  couché 
sans  malaise  apparent;  le  lendemain  matin,  son 
valet  de  chambre  le  trouvait  mort  dans  son  lit. 

C'est  comme  romancier  qu'Hervieu  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres.  En  1882,  il  publiait,  sous  le 
titre  de  Diogène  le  Chien,  un  livre  a  la  fois  de  fan- 
taisie et  d'observation,  que  suivit  peu  après,  dans  le 
même  esprit,  la  Bêtise  parisienne  (1884).  Puis  vin- 
rent des  recueils  de  nouvelles  :  l'Alpe  homicide,  les 
Yeux  verts  et  les  Yeux  bleus  (1885),  où,  à  côté  de 
petits  drames  saisissants  et  sobrement  contés,  se 
rencontrent  déjà  de  curieuses  études  de  psychologie 
morbide.  Son  premier  roman,  l'Inconnu  (1886),  con- 
sacré de  même  à  explorer  les  coins  les  plus  troubles 
de  l'âme,  témoigne  d'une  haute  puissance  d'imagi- 
nation pour  traduire  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  dans 
l'âme  d'un  fou  de  spécifique  incohérence  et  de  trou- 
blante logique.  Conduite  avec  un  art  très  sûr,  la 
confession  de  l'Inconnu  a  quelque  chose  d'halluci- 
nant et  d'inquiétant  à  la  fois.  Toutefois,  de  tels  su- 
jets, parleur  nature  même,  ne  comportent  pas  beau- 
coup de  variété,  et,  si  Hervieu  y  revint  encore  dans 
l'Exorcisée,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  compte  que 
la  vie  de  tous  les  jours,  et  particulièrement  la  vie 
mondaine,  offrait  à  son  observation  un  champ  autre- 
ment vaste.  Désormais,  ses  romans  :  Flirt,  Peints  par 
eux-mêmes,  l'Armature,  eurent  pour  cadre  le 
«  monde  »,  pour  héros  des  gens  titrés  —  noblesse  de 
race  ou  noblesse  d'argent  —  et  pour  sujets  les 
louches  convoitises,  les  basses  intrigues  el  les 
sombres  drames  qui  se  dissimulent  sous  les  dehors 
hypocrites  de  l'élégance  mondaine.  C'est  dans  ce 
genre|  de  roman  que  s'affirma  la  maîtrise  d'Her- 
vieu,  et  c'est  là  qu'on  peut  saisir  sa  véritable  «  ma- 
nière »,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts. 

Un  premier  trait  caractéristique  est  l'absence  de 
pittoresque;  le  paysage,  le  décor,  n'y  sont  jamais 
traités  pour  eux-mêmes  :  ils  ne  sont  évoqués  que 
dans  la  mesure  où  ils  peuvent  aider  à  la  compréhen- 
sion des  personnages  qui  s'y  meuvent,  en  apportant 
une  précision  de  plus  à  la  peinture  des  sentiments 
intérieurs.  Pas  un  instant,  Hervieu  ne  s'égare  dans 
ces  digressions  faciles,  où  se  complaisent  parfois 
certains  de  nos  romanciers;  il  semble  véritablement 
craindre  que  le  lecteur  ne  soit  distrait  et  ne  détourna 
son  attention  de  l'objelprincipal  du  récit.  Aussi  a-t-on 
parfois  quelque  peine  à  le  suivre,  et  ses  romans  sont- 
ils  d'une  lecture  assez  difficile,  à  cause  de  la  perpé- 
tuelle tension  qu'ils  exigent.  Cette  difficulté  est  ac- 
crue encore  par  la  qualité  du  style,  volontiers  rude, 
sans  agréments,  d'une  trame  serrée,  qui  ne  revient 
jamais  sur  l'idée  une  fois  exprimée  et,  le  plus  sou- 
vent même,  la  voile  d'ironie.  L'ironie  est,  en  effet,  le 
procédé  familier  d'Hervieu.  Quel  que  soit  le  ridicule 
ou  l'odieux  de  ses  personnages,  jamais  il  ne  se 
moque,  ni  ne  s'indigne  :  en  face  de  la  mesquinerie 
de  sentiments  ou  de  la  grossièreté  d'appétits  qu'il 
découvre  en  eux,  il  se  contente  de  sourire  un  peu 
dédaigneusement,  en  gardant  cet  air  impassible  et 
détaché  de  quelqu'un  qui  voit  choses  et  gens  de  trop 
haut  pour  s'en  offenser.  Et,  pourtant,  vers  quels 
abîmes  de  vices  et  de  corruption  ne  nous  conduit-il 

fias  en  nous  promenant  à  travers  les  élégances  bril- 
antes  de  la  vie  mondaine  I  En  dépit  de  sa  parfaite 
correction,  de  son  dandysme  même,  Hervieu  peut 
être  considéré  comme  un  de  nos  romanciers  les  plus 
audacieux.  Certes,  il  n'a  pas  créé  de  «  types  », —  aussi 
bien  son  goût  de  l'observation  aiguô  le  portait-il  bien 
au  delà  des  caractères  généraux  ;  —  mais  il  a  peint 
des  individus  aux  trails  profondément  fouillés,  qui, 
sous  l'éclat  du  vernis  mondain,  laissent  voir  des  âmes 
basses,  vulgaires  ou  criminelles.  Plates  ambitions, 
compromissions  éhontées,  soif  de  jouissances,  mé- 
pris de  toutes  les  lois  morales,  tels  sont  les  sentiments 
qui,  seuls,  vibrent  dans  les  créatures  d'Hervieu  ;  et  au- 
dessus  de  ces  pantins  odieux  ou  méprisables,  rayonne 
la  puissance  souveraine  de  l'Argent,  qui  constitue 
P  "  armature»  de  tout  ce  monde.  Le  tableau,  est-il 
bt3oin  de  le  remarquer,  est  poussé  au  noir;  et  l'im- 
pression est  d'autant  pins  pénible  que,  parmi  tous 
ces  personnages,  n'apparaît  jamais  une  figure  sympa- 
thique, dont  l'honnêteté  et  la  droiture  nous  repose- 
raient de  tant  de  vilenies.  Qu'un  salon  soit  •  un  lieu 
paré  pour  de  perpétuelles  parades,  où  tous  les  actes 
sont  oisifs  et  les  paroles  convenues  »,  soitl  Mais  ne 
peut-on  y  rencontrer,  parfois,  de  l'innocence  et  de  la 
franchise?  Ces  réserves  faites,  on  ne  peut  mécon- 
naître l'intérêt  de  ces  romans,  qui  sollicitent  à  tout 
instant  la  réflexion,  abondent  en  aperçus  amers,  mais 
profonds,  et  qui,  par  leur  âpreté  même,  ont  une 
force  dramatique  intense.  Entre  tous,  Peints  par 
eux-mêmes  mérite  d'être  regardé  comme  un  chef- 
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d'oeuvre.  Jamais  Hervieu  n'a  poussé  plus  loin  et  avec 
plus  de  sobriété  sa  rare  puissance  d'analyse.  En 
outre,  ce  roman,  conçu  dans  la  forme  épistolaire,  est 
tout  en  action  et  en  discours  :  ce  son!  les  personnages 
mêmes  qui  s'expriment,  qui  se  révèlent.  Ainsi,  Her- 
vieu, dans  le  cadre  môme  du  roman,  cédait  déjà  à  la 
penle  naturelle  de  son  esprit  et  s'acheminait  vers  la 
forme  d'art  à  laquelle  il  allait  dès  lors  s'adonner 
uniquement,  le  théâtre. 

Sa  première  pièce,  Les  paroles  restent  (1892), 
n'était,  d'ailleurs,  que  le  prolongement,  si  l'on  peut 
dire,  de  ses  romans  :  même  milieu,  même  genre 
de  personnages,  mêmes  travers.  Hervieu  s'y  atla- 
quait  particulièrement  àla  médisance,  à  la  calomnie 
perfide  et  hypocritement  propagée  parmi  les  sourires 
et  les  protestations  aimables,  à  «  ce  besoin  d'entrer 
dans  la  vie  des  autres,  d'y  chercher  des  coins  sales 
pour  s'y  complaire,  d'en  rapporter  des  choses  mal- 
propres pour  les  exhiber  ».  Déjà,  dans  ses  romans, 
Hervieu  avait  dénoncé  ce  qu'il  appelle  «  la  fièvre 
dêbinoïde,  la  cancanomanie,  la  diffamose  ».  Mais, 
bientôt,  ses  instincts  de  moraliste  et  même  de  so- 
ciologue, qu'il  avait  précédemment  affirmés  dans 
V Armature,  le  portèrent  vers  un  genre  de  dratne, 
où  allait  pleinement  se  révéler  sa  forte  personnalité. 
Les  Tenailles  (1895)  et  la  Loi  de  l'homme  (1897) 
appartiennent,  par  leur  sujet  et  leur  contexture,  à 
la  catégorie  des 
pièces  à  thèse. 
C'est  la  question 
dudivorcequis'y 
trouve  posée,  et 
l'auteur  y  incri- 
mine les  imper- 
fections, les  in- 
justices même 
de  notre  code. 
Quant  au  fond, 
ces  œuvres  parti- 
cipent du  défaut 
commun  à  ces 
sortes  de  pièces  : 
pour  soutenir  sa 
thèse,  l'auteur 
présente  des 
personnages 
d'exception,  et  a 
le  tort  de  vouloir 
tirer  d'un  cas  par- 
ticulier une  conclusion  générale.  Tout  ce  que  prou- 
vent les  Tenailles  et  la  Loi  de  l'homme,  c'est  qu'il  y 
a  de  mauvais  ménages,  et  à  cela  le  code  ne  peut  rien  : 
mais,  quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  la  valeur 
des  idées  exposées,  on  ne  peut  que  s'accorder  sur 
l'originalité  de  ces  œuvres,  qui  rompaient  avec  les 
traditions  alors  existantes  et  établissaient  un  système 
dramatique  nouveau. 

A  vrai  dire,  Hervieu  restaurait,  en  la  modernisant, 
toutefois,  l'ancienne  tragédie  classique,  avec  son 
action  simple,  dégagée  de  tout  épisode  secondaire, 
se  déroulant  dans  une  suite  de  scènes  logiquement 
enchaînées  et  traitées  dans  un  style  sobre,  sans 
agréments  inutiles,  sans  mélange  de  tons,  où  n'ap- 
paraît jamais  la  personne  de  l'auteur.  11  n'est  pas 
jusqu'à  l'antique  règle  des  trois  unités  :  de  temps,  de 
lieu  et  d'action,  qu'Hervieu  n'ait  fait  revivre,  en  son 
entière  rigueur,  dans  ses  dernières  pièces.  Une  fois 
en  possession  d'une  formule  dont  il  avait  éprouvé 
la  valeur  et  qui  s'adaplait  merveilleusement  à  son 
talent,  Hervieu  devait,  en  effet,  y  demeurer  fidèle 
jusqu'au  bout,  se  bornant  seulement  à  l'améliorer,  à 
en  adoucir  ce  qu'elle  avait  d'abord  d'un  peu  rude. 
Dans  les  Tenailles  et  la  Loi  de  l'homme,  où  il 
s'agissait  surtout  d'un  conflit  d'idées,  les  person- 
nages gardaient,  malgré  tout,  une  certaine  raideur; 
ils  s'opposaient  les  uns  aux  autres  avec  une  rigueur 
trop  exacte,  et  l'on  sentait  que  l'auteur,  tout  à  sa 
thèse,  ne  leur  permettait  d'autres  attitudes,  d'autres 
paroles  que  celles  qui  pouvaient  concourir  à  sa  dé- 
monstration. Ce  défaut,  qui  ne  devait  jamais  entiè- 
rement disparaître,  s'atténua,  cependant,  lorsque 
Hervieu  abandonna  les  problèmes  sociaux  pour 
s'attacher  aux  conflits  d'ordre  purement  sentimental. 
Sans  doute  —  si  l'on  excepte  toutefois  Théroigne  de 
Méricourt(l90î),  où  Hervieu,  avec  le  concours  de 
l'histoire,  essaya  d'exprimer  dans  une  grande  fres- 
que symbolique  l'âme  de  la  Révolution —  le  drame 
continua  à  être  pour  lui  l'illustration  d'une  idée,  et, 
derrière  chacune  de  ses  pièces,  on  peut  sans  diffi- 
ficulté  retrouver  la  thèse,  à  peine  dissimulée.  Mais 
cette  thèse  a  désormais  pour  objet  non  de  battre 
en  brèche  des  conventions  établies,  mais  seulement 
de  mettre  en  lumière  des  vérités  générales  d'obser- 
vation, ou  de  donner  de  profondes  leçons  de  morale  : 
les  parents  aiment  leurs  enfants  plus  que  leurs  en- 
fants ne  les  aiment,  telle  est  la  vérité  qui  anime  la 
Course  du  flambeau  (1901);  la  femme  appartient 
toujours  au  premier  homme  à  qui  elle  s'est  donnée, 
telle  est  la  constatation  qui  se  dégage  du  Dédale 
(1903);  les  liens  de  famille  et  les  obligations  du 
monde  forment  à  la  passion  une  entrave  dont  elle 
ne  peut  s'affranchir,  voilà  la  thèse  du  liéveil  (1905); 
et  tout  cela  :  ces  égarements  momentanés,  ces  re- 
prises, ces   renoncements  définitifs,  prouvent,   en 
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somme,  que  nul  ne  se  connaît,  comme  le  montre 
Connais-toi  (1909). 

Dans  de  tels  sujets,  les  personnages  peuvent  se 
développera  l'aise,  dans  les  seules  limites  naturelles 
de  leurs  sentiments  et  de  leurs  passions.  Ce  n'est 
pas  qu'Hervieu  les  abandonne  à  eux-mêmes,  les 
laisse  s'attarder  aux  menues  bagatelles,  aux  futilités 
qui,  dans  l'existence  courante,  se  mêlent  aux  choses 
les  plus  graves  :  animés  d'une  vie  en  quelque  sorte 
abstraite,  ses  personnages  ne  se  permettent  d'autres 
paroles  et  d'autres  gestes  que  ceux  qui  sont  indis- 
pensables à  l'action  du  drame  et  à  la  compréhension 
de  leurs  sentiments.  Ils  n'en  sont  pas  moins  vivants 
et,  surtout,  profondément  humains.  Ce  sont  particu- 
lièrement des  âmes  de  femmes  qu'Hervieu  s'attache 
à  peindre;  il  nous  les  montre  comme  des  êtres 
fragiles,  portant  en  elles  la  souffrance  confuse  d'as- 
pirations méconnues.  Un  jour,  la  passion  se  présente 
à  elles,  impérieuse,  et  elles  sont  sans  résistance 
devant  le  mirage  de  la  radieuse  aventure  :  «  Quand 
je  vous  écoute,  dit  l'une  d'elles,  une  fièvre  inconnue 
me  monte  au  cerveau.  L'avenir  se  rouvre,  des 
perspectives  se  déroulent...  Ah  I  échapper  à  l'isole- 
ment moral,  parler,  rire,  se  taire,  songer,  agir,  se 
quitter,  se  retrouver,  avec  l'impression  san> 
d'être  dans  de  l'amour,  ainsi  que  dans  le  parfum 
chaud  d'un  perpétuel  été!  »  Mais,  bientôt,  le  devoir 
surgit,  brusquement  :  c'est  le  réveil  ;  et  la  pauvre 
créature  d'amour,  qui  se  connaît  enfin,  •  sans 
bruit,  sans  geste,  sans  un  mot,  comme  dans  une 
chambre  mortuaire  »,  dit  adieu  au  rêve  à  peine 
ébauché,  pour  en  sceller  le  souvenir  sous  la  lourde 
pierre  du  renoncement  et  du  sacrifice.  Il  y  a,  au 
fond  de  tout  cela,  beaucoup  de  tristesse,  et  le  pessi- 
misme d'Hervieu  ne  s'est  jamais  démenti;  du  moins, 
le  tempère-t-il  d'une  pitié  profonde.  Les  deux 
grands  sentiments  qu'il  a  toujours  exaltés  dans 
ses  œuvres  sont  l'acceptation  résignée  du  sacri- 
fice et  l'indulgence  pour  les  pauvres  faiblesses  hu- 
maines. Même  dans  une  pièce  comme  l'Enigme 
(1901),  qui  n'est  au  fond  qu'un  tour  de  force  dra- 
matique, Hervieu  ne  manque  pas  d'affirmer  sa 
philosophie  humaine,  «amie  fervente  et  respectueuse 
de  la  vie  »,  et  suivant  laquelle  nous  devons, 
conscients  de  nos  imperfections,  «  soutenir  dans  la 
créature  notre  sœur  de  faiblesse,  pour  mettre  fin 
au  règne  de  Gain  ».  Au  terme  de  la  plupart  de  ses 
drames,  la  femme  meurtrie  reprend  au  foyer  son 
humble  place;  le  mari  l'y  accueille  douloureusement, 
avec  une  pitié  compatissante,  et  leurs  deux  âmes, 
un  moment  désunies,  se  rejoignent  dans  la  commu- 
nauté de  la  souffrance.  «  Vous  êles  une  coupable, 
et  je  suis  un  innocent,  dit.  dans  les  Tenailles,  Robert 
Fargan  à  sa  femme.  »  —  Et  celle-ci  répond  :  «  Nous 
sommes  deux  malheureux.  Au  fond  du  malheur,  il 
n'y  a  plus  que  des  égaux.  » 

Ainsi,  dans  son  ensemble,  le  théâtre  d'Hervieu 
se  révèle  comme  le  produit  d'un  art  austère, 
ramassé,  qui,  dans  les  dernières  pièces,  connue 
Connais-toi  ou  Bagatelle  (1912),  avait  atteint  à  un 
degré  extrême  déconcentration,  à  une  nudité  presque 
schématique,  sans  autre  parure  que  le  rayonnement 
même  de  la  pensée.  Et  cet  art  est  mis  au  service 
d'idées  généreuses  et  fortes,  répudiant  toute  com- 
promission avec  les  fantaisies  de  la  mode.  A  une 
époque  où  il  était  de  mise  de  proclamer  les  droits 
de  la  créature  au  bonheur,  de  prôner  l'affranchisse- 
ment de  toutes  les  contraintes  morales,  d'inviter 
chacun  «  à  vivre  sa  vie  »,  Hervieu  n'a  cessé  d'exalter 
l'esprit  de  sacrifice,  et  ainsi,  en  face  du  réalisme 
sensuel  qui  régnait  au  théâtre,  son  œuvre  se  dresse 
comme  la  protestation  hautaine  d'un  idéalisme  très 
noble  et  très  pur.  —  Mll«  ouirand. 

*  liy drofuge  adj.  —  ENCYCL.  Apprêts  hydro- 
fuges.  (On  nomme  ainsi  des  produits  ayant  pour  but 
d'imperméabiliser  les  tissus).  Le  principal  rôle  des 
tissus  dans  la  constitution  des  vêtements  est  de 
donner  à  l'homme  une  protection  efficace  contre 
les  intempéries.  Si  ce  rôle  est  généralement  rempli 
contre  les  variations  de  température,  il  n'en  est 
pas  de  même  contre  la  pluie;  sans  préparation  spé- 
ciale, toutes  les  étoffes  se  laissent  traverser  plus  ou 
moins  par  les  liquides.  Rendre  l'étoffe  imperméable  à 
l'égal  des  peaux  de  bêtes,  vèlemenlsprimitifs.  est  une 
question  résolue  aujourd'hui  de  diverses  manières. 

Au  point  de  vue  hygiénique,  s'il  est  intéressant 
d'être  protégé  contre  la  pénétration  de  l'eau,  il 
importe  que  les  échanges  gazeux  puissent  se  réaliser 
au  travers  des  vêtements  :  il  faut  permettre  à  la 
sueur  de  s'évaporer,  à  l'air  de  se  renouveler  pour 
éviter  l'échauffement.  Une  enveloppe  totalement 
imperméable  donne  rapidement  à  celui  qui  la  porte 
une  sensation  de  malaise  et  de  fatigue  :  l'étoffe  con- 
venable doit  présenter  l'imperméabilité  aux  liquides, 
mais  être  perméable  aux  gaz  et  aux  vapeurs. 

Deux  catégories  de  tissus  sont  préparées  par  l'in- 
dustrie  :  1°  les  tissus  imperméables  à  l'air  et  aux 
liquides;  2«  les  tissus  hydrofuges. 

Les  premiers,  qui  s'emploient  peu  dans  l'industrie 
du  vêlement,  sont  recouverts  de  vernis, de  caoutchouc 
formant  un  enduit  absolument  étanche;  ils  sont  des- 
tinés à  des  usages  spéciaux  :  enveloppes  de  ballons, 
suroîts  de  marins,  etc. 
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Les  seconds  concernent  plus  particulièrement  le 
costume;  l'enduit  hydrofuge  réalise  les  conditions 
de  perméabilité  aux  gaz.  11  peut  s'appliquer  non 
seulement  sur  l'étoffe  en  pièce,  mais  à  l'aide  de  cer- 
taines recettes  précieuses  à  cet  égard  sur  le  tissu  ouvré, 
transformé  en  habits.  Ce  point  est  intéressant  pour 
la  préparation  rapide  des  équipements  militaires. 

Plusieurs  formules  ont  été  publiées;  elles  reposent 
généralement  sur  l'observation  que  la  laine  brute  et 
les  plumes  ne  sont  pas  mouillées  par  l'eau  :  une  sub- 
stance grasse  supposant  à  l'imbibition,  les  globules 
liquides  roulent  sur  leur  surface  sans  les  pénétrer. 
On  a  cherché  à  procurer  la  même  propriété  aux 
étoffes  en  les  enduisant  de  matières  grasses;  les  ré- 
sultats sont  souvent  médiocres  :  l'adhérence  des 
fibres  et  de  la  graisse  est  irrégulière,  le  textile 
prend  un  aspect  désagréable,  en  augmentant  forte- 
ment de  poids.  La  difficulté  peut  être  tournée  en 
réalisant  sur  la  fibre  un  savon  métallique. 

Les  savons  sont,  chimiquement,  des  sels  provenant 
des  combinaisons  d'un  acide  gras  avec  un  oxyde  mé- 
tallique. Qiïelques-uns  sont  insolubles  dans  l'eau  : 
tels  ceux  d'aluminium,  de  plomb  et  de  cuivre.  En  les 
préparant  sur  le  textile  même,  ils  donnent  un  excel- 
lent enduit  hydrofuge.  Ce  sont,  en  outre,  des  antisep- 
tiques, assurant  en  même  temps  la  conservation. 

Le  tissu  est  immergé  dans  une  solution  chaude 
d'alun  ou  de  sulfate  d'alumine  a  10  p.  100,  puis  dans 
une  eau  savonneuse.  En  pratique,  la  pièce  se  déroule 
successivement  dans  les  bains  suivants:  eau  légère- 
ment acidulée,  solution  d'alun,  puis,  après,  essorage 
dans  la  dissolution  de  savon.  Cette  dernière  est 
préparée  avec  3  p.  100  de  savon  de  Marseille,  ou  par 
mélange  de  parties  égales  de  carbonate  de  soude  et 
de  colophane  dans  cinq  fois  leur  poids  d'eau.  Ce 
cycle  est  pratiqué  plusieurs  fois;  finalement,  l'étoffe 
est  essorée,  puis  séchée. 

Le  savon  de  cuivre  est  réservé  principalement 
pour  les  bâches  de  voitures,  les  objets  de  campe- 
ment; la  toile,  d'abord  immergée  dans  une  solution 
de  savon  concentrée  (20  p.  100),  passe,  après  esso- 
rage, dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  à 
6  p.  100. 

Ce  sont  les  meilleurs  procédés,  mais  les  sels  d'alu- 
mine, notamment  l'acétate,  donnent  une  hydrofuga- 
tion  suffisante.  On  se  borne  souvent  à  plonger  le 
vêtement  dans  une  solution  d'acétate  d'aluminium 
à  8°  B,  étendue  de  vingt  fois  son  poids  d'eau,  d'es- 
sorer et  de  laisser  librement  sécher  à  l'air.  Le  tan- 
nate  d'aluminium  est  également  employé  :  l'étoffe, 
d'abord  mouillée  avec  de  l'extrait  de  chêne,  est  ma- 
laxée dans  une  solution  d'acétate  d'alumine,  puis 
dans  de  l'eau  savonneuse. 

L'acétate  de  plomb  donne  aussi  une  protection 
suffisante;  son  application  a  lieu  en  préparant  deux 
solutions  :  l'une  de  500  grammes  d'alun,  250  gram- 
mes de  savon,  250  grammes  de  gélatine  dans 
15  litres  d'eau;  l'autre  de  500  grammes  d'acétate  de 
plomb,  vulgo  sucre  de  plomb,  dans  15  litres  d'eau. 
Le  mélange  des  deux  liquides  est  mis  à  bouillir  ; 
après  refroidissement  et  décantation,  on  y  fait  plon- 
ger le  tissu  durant  un  jour  et  demi  ;  ensuite,  essorer 
et  mettre  à  sécher  à  l'air. 

Dans  quelques  cas  spéciaux,  le  vêtement  ne  pou- 
vant être  décousu,  un  uniforme,  par  exemple,  devant 
garder  ses  galons,  ses  boutons,  une  méthode  très 
simple  vient  récemment  d'être  présentée  à  l'Institut  : 
son  auteur,  Le  Roy,  directeur  du  laboratoire  muni- 
cipal de  Rouen,  imprègne  la  fibre  de  cette  graisse 
de  suint,  grâce  a  laquelle  la  laine  en  toison  doit  ses 
iropriétés  hydrofuges.  Cette  graisse  ne  présente  pas 
es  inconvénients  indiqués  plus  haut  pour  les  corps 
gras  en  général.  On  utilise  le  produit  anhydre  tel 
qu'on  le  retire  de  la  laine  brute  ;  il  sert  générale- 
ment à  préparer  la  lanoline  pharmaceutique  par  in- 
corporation d'eau.  On  le  désigne  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d'adeps  lanse  anhydre.  Il  suffit  de  le 
dissoudre,  puis  de  le  diluer  dans  un  véhicule  neutre, 
aisément  volatil. 

Dans  ce  but,  5  à  10  parties  de  la  graisse  liquéfiée 
par  quelques  gouttes  de  chloroforme  sont  dissoutes 
dans  90  à  95  parties  de  pétrole  d'automobile  ou  de 
benzols  commerciaux  ;  le  vêtement  est  plongé  dans 
ce  liquide,  foulé  durant  quelques  minutes,  exprimé, 
puis  mis  à  sécher  à  l'air. 

La  perméabilité  aux  gaz  est  parfaite,  tandis  que  la 
résistance  au  passage  de  l'eau  est  considérable:  un 
morceau  d'étoffe  ainsi  traitée,  roulé  en  cornet  for- 
mant entonnoir,  empêche  l'eau  de  passer,  même 
après  un  contact  de  vingt-quatre  heures.  Ce  procédé, 
très  économique,  se  recommande  par  la  simplicité 
des  opérations  ;  les  broderies,  les  galons  n'étant  pas 
altérés,  ce  qui  ne  serait  pas  le  cas  avec  l'emploi  des 
sels  m  Cliques  des  premières  recettes.  —  M.  moukU  . 

Louvain  (l'Université  de),  par  Paul  De- 
lannoy  (Paris,  1915).  —  Dans  la  nuit  du  25  au 
M  août  l'.M'i,  les  troupes  allemandes  ont  pu  incen- 
dier les  Huiles  universitaires  de  Louvain.  Elles  ont 
pu  détruire  les  livres  entassés  depuis  tant  d'années 
dans  la  fameuse  bibliothèque,  elles  n'ont  pas  pu  venir 
a  bout  d'un  peuple,  elles  n'ont  pas  pu  effacer  une 
civilisation.  Ce  jour-là,  c'est  la  culture  allemande 
qui   s'avoua  vaincue.  L'Université  de  Louvain  se 
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relèvera  de  ses  ruines.  Les  élèves  y  afflueront  de 
nouveau,  tandis  qu'on  désertera  les  écoles  germa- 
niques. Des  maîtres  viendront  y  tenir  la  place  occu- 
pée, au  cours  des  siècles,  par  des  maîtres  illustres. 
En  attendant  ce  jour,  il  est  bon,  il  est  juste  que  nous 
nous  rappelions  les  annales  fameuses  de  l'Univer- 
sité de  Louvain.  Nul,  plus  que  Paul  Delannoy,  qui 
fut,  en  des  temps  plus  heureux,  le  bibliothécaire  de 
cette  Université,  n  était  (jualifié  pour  nous  servir  de 
guide.  Suivons-le  avec  piété.Sa  maison,  ses  livres, 
toutes  les  choses  qu'il  aimait  furent  la  proie  des 
flammes.  Pourtant,  sa  voix  reste  calme.  Il  domine 
sa  douleur,  pour  nous  dire  mieux  la  beauté  de  ce 
qu'il  a  perdu.  11  y  a  quelque  chose  de  poignant  dans 
ce  récit  plein  de  mesure;  mais  nous  garderons 
nous-même  la  mesure  que  sut  garder  cet  humaniste. 
Nous  y  serons  encouragé  par  cette  persuasion  où 
nous  sommes  que,  demain,  Louvain  brillera  de 
nouveau,  et  d'une  gloire  plus  belle  encore,  dans 
le  monde  des  lettres.  Jamais  le  crime  ne  put  l'em- 
porter sur  l'esprit. 

Ce  fut  au  XVe  siècle,  sous  le  gouvernement  de 
Jean  IV,  que  l'Université  de  Louvain  fut  créée.  Les 
cours  s'ouvrirent  le  20  octobre  1426,  »  dans  un  lieu 
favorable,  disait  le  duc  de  Brabanl.  où  l'air  est  gai, 
l'espace  ouvert  et 
étendu,  tel  qu'il  le  faut 
à  des  gens  d'étude,  qui 
ne  peuvent  souffrii' 
d'être  à  l'étroit,  et  qui 
ressemblent  au  rossi- 
gnol, qui  ne  chante  ja- 
mais en  cage  ».  Le 
fiape  avait  accordé  des 
ettres  de  fondation; 
des  privilèges  furent 
donnés  par  les  ducs 
de  Brabant,  la  ville  de 
Louvain  et  le  souve- 
rain pontife.  Les  gran- 
des écoles  étrangères 
prêtèrent  quelques-uns 
de  leurs  maîtres. 
L'Université  de  Lou- 
vain, qui  comprit  bien- 
tôt cinq  facultés:  théo- 
logie, arts,  médecine, 
droit  canonique  et 
droit  civil,  prospéra 
rapidement. 

L'organisation  in- 
terne de  l'Université 
fut  d'abord  établie  par 
les  statuts  primitifs  co- 
piés sur  ceux  de  Paris, 
de  Vienne  et  de  Co- 
logne, puispar  l'ordon- 
nance d'Albert  et  d'Isa- 
belle en  1617.  Le  rec- 
teur exerçait  sur  toute 
l'école  la  juridiction 
spirituelle,  civile  et 
criminelle  ;  ses  pou- 
voirs étaient  limités 
par  le  pouvoir  du  sé- 
nat académique,  com- 
posé des  professeurs  e  t 

docteurs  des  facultés  de  théologie,  de  droit  et  de 
médecine,  d'un  certain  nombre  de  professeurs  et 
de  docteurs  de  la  faculté  des  arts,  des  régents  des 
quatre  pédagogies  et  de  quelques  dignitaires  de 
lUniversité.  Le  chancelier  de  l'Université  confé- 
rait les  grades  académiques.  Le  conservateur  des 
privilèges  maintenaitles  immunités' académiques.  Le 
promoteur,  enfin,  était  l'officier  criminel  armé  du 
droit  de  poursuite.  A  la  fin  de  l'ancien  régime,  l'Uni- 
versité comptait  cinquante-huit  professeurs.  Tous 
ceux  qui  en  dépendaient  :  maîtres,  écoliers,  em- 
ployés, éditeurs  ou  autres,  formaient  une  petite  ré- 
publique indépendante,  qui  traitait  avec  le  gouver- 
nement de  la  ville  de  puissance  à  puissance. 

La  supériorité  de  l'école  de  Louvain,  dès  le  début, 
tint  à  l'universalité  de  son  enseignement.  De  plus, 
l'arrivée  de  Jean  de  Westphalie,  en  1473,  venant 
installer  ses  presses  dans  cette  ville,  fut  singulière- 
ment profitable  à  l'humanisme.  Erasme,  eu  1502, 
s'installait  à  Louvain,  et  y  traduisait  VHécube.  Ce 
premier  séjour  du  grand  humaniste  ne  dura  que 
deux  ans;  mais  Erasme  devait  revenir  plus  tard,  et 
il  laissait  à  Louvain  un  certain  nombre  de  disciples, 
de  collègues  et  d'amis,  avec  lesquels  il  devait  cor- 
respondre régulièrement.  C'est  Paludanus,  homme 
de  sens  et  de  goût,  habile  à  donner  aux  jeunes  gens 
l'amour  des  lettres;  c'est  Martin  Dorpiiis,  qui  fait 
jouer  par  ses  élèves  VAulularia  et  le  Miles  glorio- 
sus  de  Plaute;  c'est  Adrien  Barland,  l'éditeur  de 
Pline  le  Jeune,  qu'on  appela  de  son  lemps  «  un  ar- 
senal de  brillante  érudition  ».  Ce  sont  Despautère, 
savant  grammairien,  Clénard,  Cératinus,  Borsalus, 
NaBvius  et  bien  d'autres  encore,  qui  se  réunissaient 

Eour  se  divertir  et  converser  avec  goût  devant  la 
outique  du  libraire  Jaspar.  Le  retour  d'Erasme,  en 
1517,  accrut  la  renommée  de  la  jeune  Université, 
qui  s'enrichit  d'un  établissement  nouveau,  le  Col- 


I. "Université  de  Louvain,  établie  depuis  1G7I~>  dans  les  Halles,  construites 
en  1317  comme  entrepôt  de  la  corporation  des  drapiers. 


653 

lége  des  trois  langues.  La  Belgique  devenait  •'•  asile 
le  plus  paisible  et  le  plus  fréquenté  des  étudei  daa- 
siques  ».  Des  savants  étrangers  venaient  laire  des 
cours  publics  à  Louvain.  Les  maîtres  de  Louvain 
se  rendaient  dans  les  écoles  étrangères.  Sur  le  mo- 
dèle, enfin,  du  Collège  des  trois  langues,  à  Paris,  se 
fondait  le  Collège  de  France.  «  Nulle  part,  pouvait 
écrire  Erasme  en  1521,  la  culture  littéraire  n'a  jeté 
des  racines  plus  profondes  qu'ici,  à  Louvain  ». 

Les  discussions  théologiques  allaient  porter  le 
trouble  dans  l'Université.  Quand  Luther  se  leva, 
Erasme  ne  sut  pas  prendre  parti.  Il  demeura  incer- 
tain. Il  ne  se  décida  même  pas  à  répondre  à  l'appel 
d'Adrien  d'Utrecht,  qui  avait  quitté  la  faculté  de 
théologie  de  Louvain  pour  entrer  au  Vatican  comme 
souverain  pontife,  à  la  mort  de  Léon  X.  Adrien  re- 
grettait, à  Rome,  la  vie  d'étude  qu'il  avait  menée  à 
Louvain.  Pour  lutter  contre  les  erreurs  luthériennes, 
il  eût  eu  besoin  d'un  ferme  appui.  Erasme  ne  put  se 
résigner  à  lui  fournir  cet  appui,  et  Adrien  mourut, 
plein  d'amertume,  en  1523. 

Les  théologiens  de  Louvain  avaient  toujours  mené 
le  bon  combat  contre  les  novateurs,  —  nous  dirions 
aujourd'hui  contre  les  «  modernistes  ».  Ils  condam- 
nèrent les  propositions  luthériennes,  et  agirent  avec 
force  contre  le  protes- 
tantisme. Le  séjour  fut 
rendu  intolérable  à 
Erasme,  qui  dut  quit- 
ter Louvain  pourB&le. 
Des  propositions  dog- 
matiques furent  énon- 
cées, qui  devaient  être 
enseignées  et  opposées 
aux  erreurs  nouvelles. 
Ce  fut  celle  profession 
de  foi  qu'en  1545,  l'em- 
pereur ordonna  de  don- 
ner comme  règle  à  tous 
les  maîlres  de  l'en- 
seignement religieux. 
Pourtant,  à  Louvain, 
devait  prendre  nais- 
sance la  doctrine  de 
Jansénius.  C'est  là 
■qu'enseigna  Jansé- 
nius ;  c'est  là  qu'en 
1640  l'Augustinus  fut 
publié.  Les  docteurs  de 
Louvain,  d'ailleurs,  de- 
vaient finir  par  se  sou- 
mettre aux  décisions 
suprêmes  de  Rome. 

La  renommée  de 
l'Universilé  de  Lou- 
vain devenait  de  jour 
en  jour  plus  considé- 
rable. Les  maîtres  y 
brillaient  d'un  éclat 
sans  pareil  ;  les  étu- 
diants y  affluaient  cha- 
que année  plus  nom- 
breux. Parmi  les  maî- 
tres, il  suffit  de  nom- 
mer, au  xvie  siècle, 
André  Vésale,  le  créa- 
teur de  l'anatomie  ; 
Juste  Lipse,  dont  les  ouvrages  sur  la  politique, 
l'histoire,  la  morale,  la  philosophie,  dont  les  ou- 
vrages philologiques  ont  un  retentissement  sans 
exemple.  Les  archiducs  Albert  et  Isabelle  assis- 
taient à  ses  leçons,  et  signaient,  après  l'avoir 
entendu,  les  lettres  de  grâce  de  300  Brabançons 
condamnés.  Pour  entendre  de  tels  maîlres,  les  étu- 
diants venaient  en  foule.  Au  temps  de  Juste  Lipse, 
on  en  comptait   8.000.    Ils   venaient  de   tous  les 

fiays,  formant  caste  à  part,  ayant  leurs  préjugés, 
eurs  idées  et  leurs  costumes,  insouciants  et  passion- 
nés, sauvages  et  chevaleresques,  habiles  à  échapper 
aux  poursuites  du  promoteur,  mais  toujours  pré- 
sents quand  il  s'agissait  de  défendre  une  idée  géné- 
reuse. A  la  faculté  des  arls,  les  étudiants  étaient 
séparés  en  quatre  nations  :  le  Brabant,  la  France,  la 
Flandre  et  la  Hollande;  les  cours  étaient  de  deux 
années.  Les  grades  conférés  étaient  le  baccalauréat, 
la  licence  et  le  doctorat.  Ceux  qui  étaient  déclares 
l'rimus  aux  cours  des  quatre  pédagogies  étaient  ac- 
cueillis triomphalement  dans  leur  ville  natale. 

Au  xviii0  siècle,  la  prospérité  matérielle  de  l'Uni- 
versité était  considérable.  Pourtant,  la  situation  de 
l'enseignement  n'était  pas  aussi  brillante  qu'elle  au- 
rait du  l'être.  Des  réformes  s'imposaient.  Ces  ré- 
formes, le  gouvernement  autrichien  voulut  les  réa- 
liser, mais  contraires  à  l'organisation  primitive  de 
l'Université  et  pour  asservir  les  esprits.  La  lutte 
entre  l'Université  et  le  gouvernement,  commencée 
sous  Marie-Thérèse, devintsingulièrement  vive  sous 
Joseph  II.  Celui-ci  voulait  transformer  l'Université 
en  un  corps  politique  et  gouvernemental  ;  mais,  [x'ur 
maintenir  ses  privilèges  et  préserver  ses  doctrines 
philosophiques,  théologiques  et  juridiques,  elle  mul- 
tiplia les  remontrances.  I  >es  desordree  publies  eu- 
rent lieu.  Plusieurs  facultés  furent  transportées  à 
Bruxelles.   Le  gouvernement  dut  reculer.  L'ensei- 
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gnement  allait  reprendre  a  Louvain,  quand  la  Révo- 
lution vint  tout  bouleverser.  En  1797,  l'Université 
était  suprimée.  Le  roi  des  Pays-Bas  la  reconstituait 
en  1816,  mais  sous  forme  d'Université  d'Etat, comme 
l'avait  voulue  le  gouvernement  autrichien.  Ce  ne 
fut  vraiment  qu'en  1834  que  l'Université  libre  de 
Louvain  repritles  traditions  de  l'ancienne  Université. 
Depuis  celle  date,  elle  ne  cessa  d'enrichir  ces 
traditions.  Installée  depuis  1676  dans  ces  Halles  qui 
avaient  été  construites  en  1317  pour  les  marchands 
de  draps,  elle  voyait  venir  à  elle  les  uiailres  et  les 
élèves.  La  bibliothèque,  bien  qu'à  plusieurs  re- 
prises on  lui  eût  enlevé  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  manuscrits  et  de  ses  plus  beaux  livres,  de- 
meurait riche.  Elle  possédait  une  collection  unique 
d'incunables,  un  nombre  considérable  de  manus- 
crits, un  ensemble  admirable  de  vieux  imprimés 
dont  on  aurait  pu  tirer,  pendant  des  années,  un 
grand  profit.  Dans  la  salle  de  lecture,  les  portraits 
des  professeurs,  des  docteurs  les  plus  illustres,  des 
bienfaiteurs  de  l'ancienne  Université  veillaient.  Et 
tout  cela  est  détruit  aujourd'hui.  Il  a  sufli  du  pas- 
sage des  hordes  pour  que  les  richesses  de  plusieurs 
siècles  fussent  réduites  en  cendres.  Et  pourtant, 
c'est  Louvain  qui  vivra.  —  Jacque»  Homparb. 

Mouches  (la  Lutte  contre  les).  —  Depuis 
bon  nombres  d'années,  les  hygiénistes  ont  découvert 
que  les  mouches  pouvaient  être  considérées  comme 
des  animaux  dangereux  pour  l'humanité,  étant  des 
vecteurs  indéniables  de  maladies  contagieuses.  Ils 
ont  donc  préconisé  contre  ces  insectes  une  lutle 
impitoyable,  pour  laquelle  s'est  même  fondée,  chez 
nous,  une  ligue  spéciale,  sous  le  nom  de  «  Ligue  sa- 
nitaire française  ».  Celle  ligue,  à  vrai  dire,  entend 
combattre  en  même  temps  tous  les  animaux  qui 
offrent  pour  l'homme  le  même  péril,  mais,  provi- 
soirement, la  mouche  et  le  rat  sont  les  deux  ennemis 
contre  lesquels  elle  veut  surtout  agir. 

Beaucoup  d'espèces  de  mouches  doivent  être 
comprises  dans  cette  catégorie  d'ennemis  de  l'huma- 
nité. Mais,  parmi  elles,  il  faut  citer,  de  préférence, 
la  mouche  commune  (musca  tlomestica),  la  mouche 
bleue  et  la  mouche  grise  de  la  viande  (sarcophaga 
carnaria  et  calliphora  eri/throcephala),  puis  les 
mouches  piqueuses  et,  principalement,  le  stomoxe 
(stomoxis  culcilrans) ,  transmetteur  réputé  du 
charbon. 

Les  maladies  transmises  par  les  mouches  parais- 
sent être  très  nombreuses.  La  preuve  n'est  pas  faite 
pour  toutes,  mais  on  peut  nommer  déjà  la  fièvre 
typhoïde,  la  tuberculose,  la  diarrhée  infantile,  le 
choléra,  la  dysenterie,  la  diarrhée  épidémique, 
l'ophtalmie  purulente,  la  conjonctivite  granuleuse 
ou  trachome.  Les  mouches  piqueuses  sont  surtout 
coupables  de  l'extension  prise  par  le  charbon,  la 
fièvre  aphteuse,  les  trypanosomiases  (maladie  du 
sommeil)  et  peut-être  la  paralysie  infantile  ou  polio- 
myélite épidémique. 

Pour  ne  parler  que  de  la  mouche  domestique,  la 
plus  commune  et,  par  cela  même,  la  plus  redoutable, 
esl-il  utile  de  montrer  à  quel  poiut  elle  a  envahi 
nos  pays  et  dans  quelle  redoutable  intimité  nous 
vivons  avec  elle  ?  Elle  se  promène  et  se  pose 
partout  :  sur  nos  aliments,  sur  nos  lits,  sur  notre 
corps.  Elle  pullule  aussi  bien  dans  nos  cuisines  et 
nos  salles  à  manger  que  dans  nos  chambres.  Or,  elle 
est  née  dans  l'ordure,  dans  le  fumier,  dans  les  fosses 
d'aisance,  sur  les  viandes  corrompues,  sur. toutes 
les  matières  en  putréfaction.  Elle  eu  vient,  elle  y 
retourne  à  chaque  instant,  car  c'est  là  qu'elle  pond; 
c'est  sur  ces  immondices  qu'éclosent  et  se  déve- 
loppent ses  larves,  avant-courrières  de  l'insecte 
parfait.  Et,  partout  où  elle  se  pose,  venant  soit  de 
ces  ordures,  soit  d'endroits  riches  en  microbes, 
elle  lisse  ses  ailes,  frotte  ses  pattes,  étend  sa 
trompe,  semant  ainsi  en  tous  lieux  les  germes  qu'elle 
a  récollés  antérieurement.  On  conçoit  quel  péril  la 
mouche  nous  fait  ainsi  courir,  soit  qu'elle  dépose 
ces  germes  pathogènes  sur  notre  corps  et  notam- 
ment sur  nos  muqueuses,  soit,  surtout,  qu'elle  en 
souille  ceux  de  nos  aliments,  comme  le  lait,  les 
salades,  le  sucre,  les  fruits  que  plus  lard  nous 
consommerons  crus. 

La  lutte  contre  les  mouches  est  donc  une  néces- 
sité. Dans  certains  pays,  les  pouvoirs  publics  s'y 
sont  appliqués  et,  à  Paris  notamment,  la  préfecture 
de  police  a  fait  apposer,  en  ces  derniers  temps,  des 
affiches  résumant  les  principaux  moyens  de  protec- 
tion et  de  destruction  actuellement  utilisables.  Ce 
sont  ces  procédés  et  ces  méthodes  que  nous  voulons 
énumérer,  en  y  ajoutant  quelques  nouveautés  de  la 
plus  haute  valeur  et  en  donnant  des  détails  pratiques 
sur  les  procédés  d'application. 

La  lutte  contre  les  mouches  peut  se  diviser  en 
deux  grands  chapitres  :  procédés  de  destruction  de 
la  mouche  adulte  et  de  prolection  conlre  elle,  d'une 
art,  et,  de  l'autre,  méthodes  permettant  d'entraver 
a  reproduction  de  l'insecte.  Disons  tout  de  suite 
que  celle  deuxième  calégorie  de  moyens  est  de 
beaucoup  la  plus  efficace. 

A.  Prolection  contre  la  mouche  adulte  et  pro- 
cédés de  destruction.  — La  mouche  ne  vit  volontiers 
que  dans  les  endroits  ensoleillés.  Faire  la   demi- 


G 


LAROUSSE    MENSUEL 

obscurité  dans  les  pièces  en  laissant  un  rais  de 
lumière  susceptible  d'attirer  les  insectes  déjà  entrés 
est  donc  une  précaution  primordiale  La  Ligne  sani- 
lairere  commande,  en  outre,  la  peinture  des  mm  s  en 
bleu  clair,  couleur  peu  aimée  de  ces  diptères.  Les 
meilleurs  moyens  de  protection  sont,  évidemment, 
l'apposition  devant  les  fenêtres  de  filets  à  mailles 
même  larges,  de  rideaux  de  verroterie  flottants  et, 
surtout,  de  toiles  métalliques  tendues  sur  des  cbàssis 
de  bois  et  épousant  exactement  la  forme  de  ces 
ouvertures.  Les  ventilateurs  à  ailettes  sont  encore 
des  instruments  redoutés  des  mouches,  mais  les 
recherches  des  hygiénistes  semblent  démontrer 
qu'ils  ne  sont  pas  sans  danger,  faisant  trop  volon- 
tiers voler  à  travers  les  pièces  de  la  poussière 
susceptible,  à  son  tour,  de  transmettre  certaines 
maladies  épidémiques. 

11  est  indispensable  de  soustraire  aux  mouches, 
soit  à  l'aide  de  couvercles  en  toile  métallique,  soit 
à  l'aide  de  gazes,  de  toiles,  etc.,  les  matières  d'ali- 
mentation. Ceci  est  vrai  non  seulement  pour  les 
fiarticuliers,  mais  surtout  pour  les  marchands,  dont 
es  étalages  sont  trop  souvent  visités  par  ces  insectes. 
Sans  do.ute,  les  consommateurs  obtiendraient-ils  de 
sérieures  améliorations  à  cet  égard,  s'ils  les  exi- 
geaient. De  même  faut-il  soustraire  aux  mouches  les 
matières  sur  lesquelles  elles  sont  susceptibles  de 
puiser  les  microbes  qu'elles  véhiculent  ensuite, 
comme  les  vases  de  nuit,  les  linges   à  pansement, 
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Fumier  établi  loin  des  habitations,  sur  une  plaie-forme  n  claire-voie,  placée  au-dessus  d'un  bassin  rempli  d'eau. 

les  détritus  de  loute  sorte.  A  cet  égard,  la  destruction 
par  le  feu  des  ordures  ménagères  ou  leur  arrosage 
à  la  chaux  vive  rendront  de  grands  services. 

Pour  ce  qui  est  de  la  destruction  des  mouches 
adultes,  passons  rapidement  sur  les  procédés  cou- 
rants et  médiocres,  tels  que  l'emploi  du  filet  de 
chasse,  les  balais  métalliques,  etc.  Déjà,  sont  plus 
pratiques  et  plus  efficaces  les  pièges  de  toute  nature 
et,  notamment,  les  carafes  spéciales  ou  les  nasses 
en  toile  métallique.  Les  papiers  tue-mouches  et  les 
poudres  recommandées  dans  le  même  but  ne  sont 
pas  exempts  de  dangers,  nous  dit  le  professeur 
Blanchard,  car  ils  contiennent  des  produits  arseni- 
caux très  toxiques.  Mieux  vaut  employer  encore 
les  papiers  ou  lés  rubans  enduils  de  glu  et  après 
lesquels  les  insectes  se  collent,  sans  espoir  de 
retrouver  leur  liberté.  La  poudre  de  pyrèthre  brûlée 
ou  le  crésyl  chauffé  sont  de  très  bons  agents  de 
destruction,  mais  trop  désagréables  pour  être 
employés  de  façon  courante. 

Le  formol  est  un  bon  destructeur  de  mouches. 
Quelques-uns  utilisent  ce  produit  en  nature,  placé 
dans  des  assiettes  dans  les  endroits  les  plus  fré- 
quentés par  les  parasites.  Mieux  vaut  disposer  dans 
des  récipients  de  ce  genre  la  solution  suivante, 
dont  le  goût  attire  les  insectes,  qui  succombent 
après  l'absorption  du  mélange  : 

Formol  «lu  commerce 15  parties 

Lait JO      — 

Eau 65      — 

C'est,  évidemment,  un  des  meilleurs  procédés  de 
destruction  nue  nous  possédions  à  l'heure  présente, 

B.  Obstacles  à  la  reproduction  des  mouches.  — 
Pour  réaliser  celte  seconde  et  prédominante  partie 
du  programme  que  nous  avons  envisagé,  il  faut  aller 
chercher  les  œufs  et,  surtout,  les  larves  de  la  mouche 
là  où  nous  avons  vu  que  s'effectuait  en  général  la 
ponte  de  cet  insecte.  Sur  les  gadoues  et  les  ma- 
tières putrescibles  en  amas,  il  faut  jeter  du  lait  de 
chaux,  c'est-à-dire  de  la  chaux  éteinte,  additionnée 
d'eau,  ou  une  solution  de  sulfate  de  fer  à  20  p.  lou. 
De  même  devra-t-on  arroser  avec  ces  produits  les 
amas  de  fumier;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure 
qu'une  mélhode  nouvelle  s'impose  pour  ce  lieu  de 
ponte  préféré  du  diptère. 
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Les  lieux  d'aisance  peuvent  être  considérés  comme 
un  des  endroits  où  la  lutte  sera  le  plus  efficace. 
Elle  consistera  tout  d'abord,  suivant  le  conseil  de 
Carie  (de  Bordeaux),  à  nettoyer  minutieusement 
le  rebord  supérieur  des  cuvettes  avec  un  petit  balai 
trempé  dans  de  l'eau  additionnée  par  moilié  d'une 
solution  alcoolique  d'acide  phénique  à  30  p.  1.000. 
Pour  les  fosses,  il  faut  y  jeter,  deux  lois  par  an 
environ,  un  mélange  d'eau  et  d'huile  verte  de  schiste. 
Le  mélange  doil  comprendre  deux  litres  d'huile  de 
schiste  par  mètre  superficiel  de  fosse.  L'huile  de 
schisle  surnage  dans  les  fosses  et  crée  une  couche 
imperméable,  qui  tue  les  larves  en  oblitérant  leurs 
stigmates. 

La  question  du  fumier  est  une  des  plus  impor- 
tantes en  l'espèce.  Jusqu'ici,  on  conseillait  fort  jus- 
tement d'employer  vis-à-vis  de  ce  fumier,  lorsqu'on 
ne  pouvait  procéder  rapidement  à  son  enlèvement, 
les  mêmes  procédés  d'arrosage  à  l'huile  de  schiste 
ou  au  lait  de  chaux  que  nous  venons  de  voir  préco- 
nisés. D'Amérique  nous  vient,  actuellement,  un 
procédé  nouveau,  qui  résoudrait  complètement  la 
question  de  la  mouche,  s'il  était  vrai,  comme  cer- 
tains le  disent,  que  ce  fumier  est  l'unique  lieu  de 
ponle  du  dangereux  insecte.  Ce  procédé  repose  sur 
ce  fait  d'observation  que,  nées  dans  le  sein  des 
amas  de  fumier,  les  larves  (ou  asticots]  s'éloignent 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité  des  parties  centrales 
de  l'amas,  où  la  température  s'élève  vite  de  façon 

désagréable    pour 
elles,  et  gagnent  le 
sol  sous-jacent,  afin 
d'atteindre  la  terre, 
dans  laquelle  s'ef- 
fectuera leur  Irans- 
formalionenpupes. 
Remplacer  ce  sol 
hospitalier  par  un 
milieu  où  les  larves 
meurent  obligatoi- 
rement,   c'est   ré- 
soudre  le   problè- 
me. Voici  comment 
on   procède   :   On 
construit,   dit    le 
professeur    Blan- 
chard,   un    bassin 
rectangulaireenbé- 
ton,  ayant  10  centi- 
mètres de  profon- 
deur et   mesurant 
6", 60  de  long,  sur 
3m,60  de   large. 
Dans  la  cuvette 
ainsi  constituée,  on 
place    une     plate- 
forme formée  d'un 
plancher  à  claire- 
voie,  supportée  par 
des  pieds  en  bois.  Celte  plate-forme  doit,  naturelle- 
ment, être  un  peu  moins  grande  que  la  cuve  béton- 
née. On  ménage  dans  un  des  angles  de  cette  dernière 
un  orifice  permettant  l'écoulement  dans  une  citerne 
conliguë,  également  en  béton.  Dans  cette  citerne  est 
installée  une  pompe  à  purin.  Cet  appareil  étant  cons- 
truit, on  accumule  le  fumier,  jour  par  jour,  sur  laplale- 
forme  à  claire-voie  et,  pendant  les  premiers  jours, 
on  arrose  avec  de  l'eau  les  premières  assises.  On 
ne  cesse  que  quand  l'eau  qui  a  ainsi  rempli  le  bassin 
inférieur   est   remplacée  automatiquement   par   le 
purin  qui  découle  du  fumier.  A  partir  de  ce  moment, 
on  arrose  ce  dernier  avec  la  pompe  à  purin  de  la 
citerne,  afin  d'activer  la  fermentation  et  d'accroître 
l'humidité,  défavorable  aux  larves.  Celles-ci,  lors- 
qu'elles cherchent,  ainsi    que  nous   l'avons  vu,  & 
gagner  le  sol,   passent  à  travers  la  claire-voie  du 
plancher,   tombent  dans  le  liquide  du  bassin,  et 
s'y  noient.  Dans  les  régions  américaines  où   ces 
installations  fonctionnent  régulièrement,  on  estime 
que  les  larves  sont  détruites  dans  la  proportion  de 
90  p.  100  au  minimum. 

Cette  disposition  avait  déjà  été  préconisée  sous 
une  forme  un  peu  différente  en  France,  où  l'on  avait 
proposé  de  mettre  dans  des  cages  en  treillis  de  fer 
des  détritus  de  boucherie  sur  lesquels  les  mouches 
viendraient  pondre;  leurs  larves  étant  ensuite,  lors 
de  leur  migration,  recueillies  dans  nu  bassin  rempli 
de  liquide  antiseptique,  placé  au-dessous  de  la  cage. 
Le  conseil  américain  a  pour  lui  de  s'adresser  directe- 
ment au  fumier,  lieu  de  ponte  naturel  des  insectes,  el 
d'avoir  déjà  élé  expérimenté  sur  une  grande  échelle. 
On  a  remarqué,  d'autre  part,  combien  les  mouchée 
deviennent  plus  rares  dans  les  grandes  villes  et, 
notamment,  à  Paris.  Il  faut  attribuer  cette  diminu- 
tion marquée  de  leur  nombre  au  développement 
de  l'automobilisme,  qui  a  rendu  le  fumier  de  che- 
val beaucoup  moins  abondant  et  qui  verse  en  une 
certaine  proportion  dans  les  réservoirs  d'eaux  souil- 
lées, ainsi  que  sur  le  pavé  et  dans  les  ruisseaux, 
des  huiles  de  graissage  et  de  l'essence,  produits  très 
défavorables  à  la  ponle  des  mouches  et  au  déve- 
loppement de  leurs  larves. 

La  lutle  conlre  les  mouches  paraît  devoir  heureu- 
sement entrer  dans  une  période  active,  et  les  pou- 


«•  107.  Janvier  1918. 

voirs  publics  ont  cessé  de  s'en  désintéresser.  Nous 
avons  déjà  signalé  l'affiche  apposée  par  la  préfecture 
île  police  de  Paris  et  qui  le  fut  à  la  suite  d'une  délibé- 
ration du  conseil  d'hygiène  en  date  du  7  mars  1913. 
Le  conseil  général  de  la  Seine  a  inscrit  au  budget 
de  1914  un  crédit  de  3.000  francs  comme  subvention 
r.ux  communes  pour  la  destruction  des  mouches. 
Le  10  juillet  1914,  H.  Schmidt  et  J.  Godard  pré- 
sentaient à  la  Chambre  des  députés  une  proposition 
de  loi  tendant  à  protéger  contre  la  poussière  et  les 
mouches  les  aliments  devant  être  mangés  crus.  En 
Angleterre,  la  lutte  est  menée  d'activé  façon  par  la 
brochure  et  par  l'affiche.  A  Rome,  la  municipalité 
prenait,  en  1912,  une  ordonnance,  exécutoire  en- 
suite dans  toute  l'Italie,  et  exigeant  que  le  pain 
et  les  pâtisseries  fussent  protégés  contre  les  in- 
sectes par  des  vitrines  ou  des  voiles.  En  Amérique, 
les  municipalités  et  les  Elats  ont  publié  des  ordon- 
nances diverses,  édictantles  moyens  de  combat  les 
plus  efficaces.  Des  ligues  se  sont  créées  et  des  con- 
cours ont  été  institués  pour  la  capture  et  la  des- 
truction de  ces  diptères.  —  t>'  Henri  Bouqoet 
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Perse  (v.  Larousse  Mensuel  illustré,  n°  52, 
juin  1911).  La  question  persane  et  la  guerre.  — 
Les  peuples  et  les  gouvernements  d'Orient  ont  tou- 
jours joué  de  la  division  des  grandes  puissances. 
Ce  principe  régit  particulièrement  les  affaires  et  la 
politique  persanes,  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

En  Perse,  on  se  croit  prémuni  contre  toutes  les 
mauvaises  chances  par  les  sympathies  de  la  Russie 
et  de  l'Angleterre  agissant  les  unes  dans  un  sens, 
les  autres  dans  un  autre,  de  telle  sorte  qu'elles  doi- 
vent se  faire  contrepoids  dans  les  pires  éventua- 
lités. Trop  longtemps,  les  Russes  et  les  Anglais  ont 
facilité  ce  jeu  par  un  attachement  irréfléchi  au  com- 
promis caduc  de  1907.  L'Allemagne,  de  tout  temps 
et  particulièrement  depuis  l'entrevue  de  Potsdam  de 
novembre  1910,  a  exploité  sans  scrupule,  et  avec 
profit  et  succès,  la  rivalité  anglo-russe  en  Perse. 

Pour  la  diplomatie  germanique,  ce  pays  est  un 
champ  de  bataille;  la  diplomatie  française  n'y  reçoit 
et  n'y  applique  que  des  instructions  négatives. 

La  question  persane  est  actuelle.  La  série  des 
faits  et  événements  auxquels  la  rivalité  anglo-russe, 
en  Perse,  la  politique  indigène  et  les  menées  turco- 
allemandes  ont  donné  lieu  depuis  la  révolution 
persane  et  la  convention  anglo-russe  de  1907  jus- 
qu'à ce  jour,  constitue  une  page  intéressante  de 
l'histoire  diplomatique  contemporaine  et  de  la  poli- 
tique musulmane. 

Petit  à  petit,  la  guerre  s'étend.  Elle  déborde, 
maintenant,  le  continent  asiatique  au  delà  des  fron- 
tières de  l'empire  ottoman. 

Les  Turcs  ont  envahi  les  provinces  persanes  de 
['Azerbaïdjan  et  de  Kermanchah.  Chassés  par  les 
Russes,  ils  ont  étendu  le  réseau  de  leurs  intrigues, 
avec  l'aide  d'agents  germaniques,  jusqu'au  cœur  de 
la  Perse,  dont  le  gouvernement,  dépourvu  d'armée, 
est  impuissant.  Une  agitation  musulmane  agrandi, 
elle  aurait  pu  devenir  menaçante. 

Aussi  les  Russes  ont-ils  été  mis  dans  l'obligation 
d'élargir,  en  ces  régions,  leur  théâtre  d'action.  Ils  se 
sont  d'abord  emparés  de  Van,  situé  sur  la  rive  orien- 
tale du  lac  du  même  nom,  puis,  descendant  vers 
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le  sud  de  I'Azerbeïdjan,  ils  ont  atteint  et  dépassé 
le  vaste  lac  d'Ourmia.  Ils  sont  entrés  à  Miando- 
uab,  à  150  kilomètres  de  Tebriz  (Tauris).  En  même 
temps,  au  nord,  des  troupes  avec  de  l'artillerie  ont 
été  débarquées  à  Enséli,  port  de  la  Caspienne,  et, 
marchant  sur  Kasbin,  sont  arrivées  à  60  kilomètres 
de  Téhéran. 

D'autre  part,  les  Anglais,  installés  à  Bassora  et  au 
Chatt-el-Arab,  sont  engagés  dans  une  série  d'opé- 
rations contre  lesTurcs  qui  habitentles  vallées  persa- 
nes du  Karoun  et  du  Kerkha,  affluents  du  Tigre.  Une 
bataille  extrêmement 

violente  s'est  enga-    f-t-^ 

gée  à  Ctésiphon,  au 
sud  de  Bagdad.  Bou-    I 
chir  est  bombardé    ' 
par  la  flotte  britan-    [ 
nique  du  golfe  Persi- 
que.  Les  tribus  per- 
sanes de  la  région  du 
Fars  sont  soulevées. 

Ainsi,  par  la  fata- 
lité des  choses,  la 
pénombre  de  la 
grande  lutte  euro- 
péenne couvre  lente- 
ment l'empire  immo- 
bile des  schalis. 

L'attention  de  la 
diplomatie  euro- 
péenne va  se  trouver 
portée,  à  l'heure  du 
règlement  des  comp- 
tes de  la  guerre,  sur 
les  questions  soule- 
vées par  l'exécution 
d'une  importante  par- 
lie  des  accords  anglo- 
russes  de  1907;  car, 
au  contact  brutal  des 
réalités  et  des  faits, 
cette  fiction  diploma- 
tique semble  avoir 
fait  son  temps  en 
Perse. 

La  rivalité  anglo- 
russe. —  La  Conven- 
tion anglo-russe  de 
1907  n'est  qu'un 
compromis  par  le- 
quel l'Angleterre  et 
la  Russie,  pressen- 
tant des  dangers  nou- 
veaux,ont  voulumet- 
tre  un  terme  à  une 
rivalité  séculaire  en 
essayant  de    régler 

leurs  relations  dans  les  pays  limitrophes  à  la  fois 
de  l'Inde,  de  la  Caucasie  et  du  Turkeslan.  —  En  ce 
qui  concerne  la  Perse,  l'accord  anglo-russe  débute 
par  une  promesse  solennelle  :  «  Les  gouvernements 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Russie  s'engagent  mu- 
tuellement à  respecter  l'intégrité  et  l'indépendance 
de  la  Perse  et  désirent  sincèrement  l'établisse- 
ment de  l'ordre  dans  toute  l'étendue  de  ce  pays  et 
son  développement  pacifique,  aussi  bien  que  l'éta- 
blissement permanent  d'avantages  égaux  pour  le 
commerce  et  pour  l'industrie  des  autres  nations.  » 
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Puis,  considérant  que  les  deux  puissances  con- 
tractantes ont  Jhacune,  pour  des  raisons  géographi- 
3ues  et  économiques,  un  intérêt  spécial  au  maintien 
e  la  paix  dans  certaines  provinces  persanes  voi- 
sines de  la  frontière  russe  d  une  part,  de  la  frontière 
de  l'Afghanistan  et  du  Béloutchistan  de  l'autre,  il 
est  dit  que  «  les  deux  parties  décident,  pour  ce  qui 
est  de  la  Grande-Bretagne,  qu'elle  n'appuiera  pas 
pour  elle-même  et  n'appuiera  pas,  au  profit  de  sujets 
britanniques  ou  de  sujets  d'une  tierce  puissance,  des 
demandes  de    concessions  politiques  ou  cornmer- 
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ciales  (chemins  de  fer,  banques,  télégraphes,  roules, 
transports,  assurances)  au  nord  d'une  ligne  reliant 
Kasri-Chérin,  Ispahan.  Yezd,  Kalkh  et  aboutissant 
à  la  jonction  des  frontières  de  la  Perse,  de  la 
Russie  et  de  l'Afghanistan,  et  qu'elle  ne  s'opposera 
pas  aux  demandes  de  concessions  faites  dans  celte 
région  avec  l'appui  du  gouvernement  russe  ». 

La  Russie  fournit  un  engagement  correspondant 
en  ce  qui  concerne  la  région  au  sud  d'une  ligne 
s'étendant  de  la  frontière  afghane  à  Gazik,  Bird- 
jand,  Kerman  et  Bender-Ahbas.  Entre  ces  deux  ré- 
gions ainsi  réservées  à  l'influence  anglaise  et  à 
l'influence  russe,  une  troisième  zone  reste  neutre, 
où  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne  s'engagent  à  ne 
pas  s'opposer,  sans  entente  préalable,  à  l'octroi  de 
concessions  à  leurs  sujets. 

Des  articles  spéciaux  sont  réservés  à  l'affectation 
du  revenu  des  douanes  du  Nord  et  du  Sud,  au  ser- 
vice des  emprunts  et  à  l'organisation  du  contrôle 
des  garanties  financières  affectées  aux  emprunls.  si 
le  besoin  s'en  fait  sentir.  Ces  mesures  doivent  être 
prises  d'un  commun  accord. 

Enfin,  pour  le  golfe  Persique,  il  esl  spécifié,  dans 
la  lettre  de  sir  Edward  Grey  à  sir  A.  Nicholson, 
annexée  à  la  Convention  de  1907,  que  le  gouverne- 
ment russe,  au  cours  des  négociations  qui  ont  pré- 
paré et  amené  la  conclusion  de  cet  arrangement,  a 
déclaré  explicitement  qu'il  ne  niait  pas  les  intérêts 
spéciaux  de  la  Grande-Bretagne  dans  le  golfe  Per- 
sique  :  «  Le  gouvernement  britannique  a  formelle- 
ment pris  note  de  cette  déclaration,  estimant  qu'il 
est  désirable  de  confirmer  à  nouveau,  d'une  façon 
générale,  les  déclarations  antérieures  relatives  aux 
intérêts  britanniques  dans  le  golfe  Persique  et  d'af- 
firmer une  fois  de  plus  l'importance  qu'il  y  a  à  main- 
tenir ces  intérêts,  qui  sont  le  résultat  de  l'action 
britannique  dans  ces  eaux  depuis  plus  de  cent  ans.  » 
Les  principes  qui  se  dégagent  de  ce  texte  sont  : 
1°  Le  maintien  de  l'intégrité  et  de  l'indépen- 
dance de  la  Perse  ; 
2°  Le  principe  de  la  porte  ouverte; 
3°  La  création  a'une  zone  neutre  entre  les  deux 
zones  d'influence  anglaises  et  russes. 

L'accord  russo-anglais  de  1907,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Perse,  n'a  satisfait  personne  :  ni  la  Russie, 
qui  supporte  avec  peine  de  voir  sa  politique  d  ex- 
pansion limitée  vis-à-vis  de  sa  petite  voisine  asia- 
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tique  ;  ni  l'Angleterre,  qui  s'est  crue  lésée  dans  ses 
droits  et  ses  intérêts,  la  zone  d'influente  russe  étant 
de  beaucoup  la  plus  étendue  ;  ni  la  Perse,  qui  comp- 
tait sur  son  intégrité  et  qui  espérait,  sous  la  garantie 
bienveillante  des  deux  puissances  amies,  travailler 
dans  l'ordre  et  dans  la  paix  au  développement  de 
ses  ressources  et  de  ses  richesses  économiques. 

La  Convention  du  30  août  1907,  fort  mal  appli- 
quée d'ailleurs,  n'a  pas  pu  assurer  le  règlement 
amiable  des  malentendus;  elle  n'a  été  qu'un  armis- 
tice temporaire,  que  la  diplomatie  a  été  obligée 
d'insérer  en  son  temps  pour  ménager  les  transi- 
tions, pour  éviter  une  solution  radicale  et  pour 
fixer  les  positions  réciproques. 

Depuis,  la  lutte  d'influence  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre  s'est  poursuivie  souvent  avec  apreté, 
et  les  points  de  conflit  se  sont  multipliés  entre  les 
deux  gouvernements,  avec  les  causes  de  tensions, 
de  difficultés  et  de  dépenses  et  avec  les  antagonis- 
mes nés  aussi  de  la  politique  indigène  ou  provoqués 
par  les  menées  allemandes. 

La  forme  la  plus  récente  de  la  rivalité  anglo- 
russe,  en  Perse,  est  l'opposilion  entre  l'intérêt 
dynastique  et  la  cause  constitutionnelle.  Depuis  le 
premier   essai    de    constitution    dans    le    pays,    le 
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tives  de  l'ex-schah  Mohammed-Ali  :  dans  le  Mazan- 
deran,  dans  le  Guilan,  dans  le  Khoraçan,  dans 
l'Azerbeïdjan  et  dans  le  Kermanchahan.  A  Téhéran 
même,  la  cour,  tous  les  grands  propriétaires  et  les 
riches  personnages,  menacés  par  les  réformes  dans 
leurs  biens  et  dans  leurs  privilèges,  se  sont  chargés 
de  la  sauvegarde  des  intérêts  russes  en  Perse. 

C'est  en  1911,  et  à  l'occasion  des  événements  de 
cette  époque,  que  la  rivalité  anglo-russe  s'est  mani- 
festée de  la  façon  la  plus  vive.  Voici  quelques 
exemples  :  L'ex-schah  Mohammed-Ali,  déposé  le 
16  juillet  1909  et  exilé  le  8  septembre  suivant,  revint 
en  Pêne,  à  Goumech-Tapé,  le  19  juillet.  Comment 
réussit-t-il  a  revenir?  Aux  termes  d'un  protocole 
anglo-russo-persan  du  25  août  1909,  les  gouverne- 
ments russe  et  anglais  devaient  donner  des  ordres 
sévères  à  l'ex-schah  pour  qu'il  s'abstint  par-dessus 
tout  de  toute  menée  politique  et  de  toute  tentative 
d'agitation  en  Perse.  Aux  Anglais  les  Persans 
dirent  :  «  Vous  n'avez  pas  observé  les  dispositions 
de  ce  protocole,  car  vous  ne  nous  avez  donné 
aucun  appui  moral  auprès  du  gouvernement  russe 
pour  an-éler  les  menées  et  les  tentatives  de  Mo- 
liammcd-Ali-Mirza.  »  Aux  Russes  les  Persans 
dirent  :  «  Vous  avez  violé  les  dispositions  du  pro- 
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lerjanvier  1907,  la  Russie  a  secondé  contre  le  ré- 
gime constitutionnel,  c'est-à-dire  contre  l'influence 
anglaise,  toutes  les  tentatives  de  restauration  de  l'an- 
cien régime  en  Perse.  L'Angleterre,  au  contraire, 
s'est  efforcée  d'opposer  aux  empiétements  de  sa 
rivale  un  système  assez  compliqué  de  nouveautés 
occidentales,  composées  des  lois  fondamentales  per- 
sanes des  29  Chaban  et  14  Zighadeh  1323  del'IIégire, 
combinées  avec  les  dispositions  de  la  Convention 
anglo-russe  de  1907.  En  outre,  la  Grande-Bretagne, 
qui  possède  une  longue  habitude  des  arrangements 
asiatiques,  donne  et  laisse  le  pouvoir  nominal  à  des 
missions  financières  et  militaires  américaine,  belge 
et  suédoise,  dont  elle  facilite  l'installation  dans  te 
pays,  mais  elle  garde  pour  elle  l'autorité  réelle. 

Ce  système  d'organisation  de  son  influence  n'a 
pas  donne  à  l'Angleterre  de  très  brillants  résultats. 
Elle  lui  a  permis,  cependant,  d'éviter  jusqu'ici  un 
déploiement  considérable  de  forces  et  le  maintien 
d'une  véritable  armée  pour  faire  régner  l'ordre 
dans  les  tribus  de  la  zone  qui  lui  a  été  attribuée  en 
1907  et  dans  les  tribus  indisciplinées,  rapaces  et 
pillardes  de  la  zone  neutre,  qui  renforce  sa  zone 
d'influence  et  forme  une  sorte  de  tampon  en  avant 
de  la  frontière  ouest  de  l'Inde. 

Du  côté  russe,  les  agissements  et  les  essais  de 
restauration  ont  répondu  vigoureusement,  et  non 
sans  succès,  aux  efforts  constitutionnels  anglais.  Au 
nord,  à  l'ouest  et  à  l'est,  le  gouvernement  persan 
a  dû  soutenir  de  dures  campagnes  contre  les  tenta- 


tocole  de  1909,  car  vous  avez  encouragé  et  favorisé 
contre  le  gouvernement  constitutionnel  une  tenta- 
tive de  restauration  de  l'ancien  scliah.  » 

Les  réponses,  qui  sont  exposées  tout  au  long 
dans  le  Livre  bleu  publié  en  19H  par  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne,  dénotent,  de  la  part 
de  chacune  des  deux  grandes  puissances,  une  diplo- 
matie subtile,  abondante  en  nuances  déconcer- 
tantes. Les  conclusions  eurent  pour  but  de  dégager 
naturellement  les  responsabilités  engagées.  Les 
Russes  placèrent  les  Anglais  devant  le  fait  acquis 
et,  grâce  à  de  savantes  interprétations  du  protocole 
de  1909  et  de  la  Convention  de  1907,  le  principe  de 
la  non-intervention  et  les  intérêts  spéciaux  des 
deux  puissances  en  cause  jouèrent  si  bien,  qu'il 
demeura  établi  que  des  seuls  Persans  (lait  venu 
tout  le  mal  et  qu'ils  seraient  rendus  responsables 
de  tout  dommage  que  les  désordres  intérieurs  de 
la  Perse  causeraient  aux  intérêts  russes  et  anglais, 
tant  publics  que  privés.  Mais  Nératof  ne  manqua 
pas,  en  même  temps,  de  faire  remarquer  à  s|r 
Ed.  Grey  que,  si  le  gouvernement  russe  ne  s'était 
pas  montré  hostile  à  l'organisation  du  régime  cous 
titutionnel  dans  le  pays,  c'est  qu'il  avait  voulu  bien 
faire  voir  son  empressement  à  suivre  la  poli  tique  d'en- 
tente avecl'Angleterreinaugurée  par  l'accord  del907. 
Nératof  ajouta  que  son  gouvernement  avait  encouru, 
de  ce  chef,  les  critiques  de  l'opinion  publique  en 
Russie,  qui  lui  reprochait  d'avoir  subordonné,  en 
Perse,  les  intérêts  russes  aux  intérêts  britanniques. 
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Autre  exemple  :  Le  gouvernement  britannique 
voulut  confier  à  une  mission  financière  améri- 
caine le  soin  et  la  garde  de  ses  intérêts  en  Perse, 
et  le  Parlement  iranien  vota  l'importante  loi  du 
13  juin  1911,  donnant  au  chef  de  cette  mission 
des  pouvoirs  véritablement  absolus.  Aussitôt,  les 
Russes  accaparèrent  la  mission  belge  chargée  de 
l'organisation  des  douanes  persanes,  et  le  conflit 
éclata  aussitôt,  violent  et  sans  merci,  entre  les  deux 
missions. 

D'autres  incidents  suivirent.  Un  essai  malheu- 
reux pour  nommer  en  qualité  de  commandant  de  la 
gendarmerie  gouvernementale  en  Perse  un  major 
anglais  de  l'armée  des  Indes  faillit  mettre  en  cause 
l'accord  de  1907  lui-même.  Cette  fois,  la  réconcilia- 
tion s'opéra  aux  dépens  des  tierces  grandes  puis- 
sances, dont  les  citoyens  furent  désormais  exclus 
de  toutes  les  fonctions  importantes  en  Perse. 

Quant  au  gouvernement  persan,  tiraillé  entre  les 
intérêts  rivaux,  il  pensait  pouvoir,  au  milieu  de 
toutes  ces  influences  contraires,  éterniser  une  poli- 
tique d'équilibre  et  de  bascule;  mais  un  vigoureux 
ultimatum  russe  le  rappela  au  sentiment  de  la  réa- 
lité. Ce  fut  à  la  suite  d'un  conflit  survenu  en  octo- 
bre 1911  entre  le  trésorier  général  américain  et  la 
légation  de  Saint-Pétersbourg  à  Téhéran,  au  sujet 
de  la  saisie  des  biens  et  propriétés  des  princes  I  3ioa- 
cs-Sallaneli  et  Salar-ed-Dowley,  frères  de  Moham- 
med-Ali-Mirza,  en  rébellion  ouverte  contre  le 
gouvernement  constitutionnel.  Ce  premier  ultima- 
tum, dirigé  contrele  trésorier  général,  l'ut  suivi,  le 
29  novembre,  d'un  second,  le  trésorier  général  ayant 
cru  devoir,  dans  un  pamphlet  publié  dans  le  Time», 
critiquer  violemment  l'opposition  de  la  Russie  ;. 
l'oeuvre  des  réformes  en  Perse.  A  la  suite  de  ce  se- 
cond ultimatum,  la  mission  financière  américaine 
dut  quitter  Téhéran.  Ainsi  fut  close  la  période  de 
1911,  après  laquelle  le  Livre  oronge  russe  sur  les 
affaires  de  Perse  (tome  VII,  p.  243  et  suiv.)  réclama 
pour  la  Perse  un  gouvernement  ami  et  disposé  à 
régler  favorablement,  pour  la  Russie  et  pour  ses 
intérêts,  tous  les  litiges  en  cours. 

Cette  période  de  1911  fut,  d'ailleurs,  particulière- 
ment délicate  pour  le  maintien  des  bonnes  relations 
anglo-russesdans  l'empire  des  schahs.  Un  télégramme 
du  ministre  des  affaires  étrangères  de  Saint-Péters- 
bourg à  l'ambassadeur  russe  à  Londres  développa  le 
point de  vue  indo-anglais  dans  le  conflit  russo-persan  : 
«  Sir  Ed.  Grey  reconnaît  le  bien-fondé  de  nos 
réclamations,  mais  il  craint  tout  pour  les  bonnes 
relations  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  de  l'envoi 
des  troupes  russes  à  Téhéran.  Sir  Ed.  Grey  attache 
le  plus  grand  prix  à  la  conservation  des  bonnes 
relations  entre  son  gouvernement  et  le  gouverne- 
ment russe,  et  il  a  toujours  fait  tous  ses  efforts  pour 
cela  en  Perse  et  en  Angleterre.  Les  deux  gouver- 
nements marchent  la  main  dans  la  main  pour  assurer 
la  paix  générale.  Il  ne  faudrait  pas  que  la  question 
persane  devînt  une  cause  d'inimitié  entre  les  deux 
puissances.  » 

Pour  la  Perse,  la  fin  de  l'année  1911  suspendit  le 
régime  constitutionnel.   Le  Parlement  fut  di 
II  ne  devait  rouvrir  ses  portes  que  le  1er  novem- 
bre  1914   :    succès   russe.  Par  contre,   l'ex-schah 
Mohammed-Ali  prit  sa  retraite  :  succès  anglais. 

Intrigues  turco-au.emandes.  —  Cette  même 
préoccupation  d'éviter  que  la  question  persane  de- 
vint une  cause  d'inimitié  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie  avait  déjà  inspiré  Isvolsfcy,  au  moment  de 
la  préparation  de  l'accord  de  1907.  A  celle  époque, 
déjà,  la  Russie  et  l'Angleterre  n'avaient  pas  cru 
opportun  de  paralyser  leur  action  diplomatique  en 
Europe,  en  s'obligeant  à  entretenir  de  gros  effec- 
tifs dans  leurs  territoires  d'Asie.  Des  événe nts 

pouvaient  se  produire,  des  éventualités  étaient  à 
craindre.  Il  fallait  une  entente  et  une  coopération 
amicales  des  deux  puissances  intéressées  à  ce  que 
l'équilibre  européen  ne  fût  pas  troublé  à  leur  détri- 
ment. C'est  dans  ces  conditions  que  naquit  l'idée  de 
procéder  à  une  délimitation  des  sphères  d'influence 
économiques  et  politiques  russo-anglaises  eu  Perse. 

En  effet,  dès  l'année  1898,  le  kaiser  avait 'lai  ion  son 
plan  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  et  de  mainmi 
le  monde  musulman  et,  des  (900,  Edouard  Vil  avail 
apporté  déjà  une  conception  nouvelle  des  dai 
qui  pouvaient  menacer  la    fortune  de   l'Angleterre. 
C'est  ailleurs  qu'à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg  qu'il 
voyait,  désormais,  le  rival  et  l'ennemi  le  plus  redou 
table  de  la  suprématie  britannique.  L'entente  IV 

anglaise, puis  l'entente  anglo-franco-russe  lui  avaient 

semblé  être  les  conditions  vitales  de  celle  supré- 
matie. De  1900  à  1907,  les  relations  de  l'Angleterre 
et  de  la  Russie  devinrent  donc  amicales,  et  tons  les 
efforts  de  la  Grande-Bretagne  tendirent  à  empêcher 
les  Turcs  et  les  Allemands  d'envoyer  rapidement  des 
troupes  sur  la  frontière  de  Perse"  vers  l'Inde.  Pour 
cela,  l'Angleterre  fit  nettement  opposition  à  toute 
extension  du  projet  du  Bagdad  vers  Kovelt  et  le 
golfe  Persique. 

Mais  les  échecs  ne  rebutent  pas  les  Germains.  Kn 
1910,  on  apprit  un  beau  jour,  non  sans  surprise  et 
non  sans  émoi,  l'entrevue  du  kaiser  et  du  tsar  à 
Potsdam.  La  surprise  fut  d'autant  plus  grande  que 
les  relations  des  deux  empereurs  avaient  été  plutôt 
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tendues,  après  l'échec  russe  dans  l'affaire  de  Bosnie. 
Un  se  demanda  comment  le  tsar  comprenait  le  pa- 
triotisme européen  et  s'il  fallait  songer  à  un  renver- 
sement des  alliances. 

D'autant  plus  que  l'agence  Wolff  de  l'époque 
s'empressa  de  publier  les  comptes  rendus  les  plus 
sensationnels  de  l'entrevue.  Celle-ci  devait  avoir 
pour  conséquence  l'adhésion  de  la  Russie  au  projet 
du  Bagdad,  la  conquête  de  l'Egypte  sur  les  Anglais 
par  une  Turquie  renforcée  pour  le  compte  de  l'Alle- 
magne; la  mainmise  germanique  sur  l'Anatolie,  la 
Syrie,  la  Mésopotamie  et  le  canal  de  Suez.  Le  kaiser 
disait  au  tsar  :  «  Aide-moi  à  prolonger  le  chemin 
de  1er  de  Bagdad  jusqu'au  golfe  Persique,  et  je  te 
laisserai  les  mains  libres  dans  le  nord  de  la  Perse. 
Mieux  que  cela  :  partageons  la  Perse  entre  nous  à 
l'exclusion  de  l'Angleterre,  et,  pendant  que  nous  y 
sommes,  faisons  un  traité  d'alliance  générale  ; 
laisse-moi  tranquille  partout,  et  je  ne  te  gênerai 
nulle  part.  » 

A  vrai  dire,  la  Russie  se  laissa  presque  tenter 
par  le  bluff  allemand.  On  l'a  vu,  en  particulier,  par 
sa  politique  en  Perse,  à  l'occasion  des  événements 
de  1811. 

Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  accepta 
de  rattacher  à  Téhéran,  dix  ans  au  plus  après  qu'il 
serait  achevé,  l'embranchement  de  la  Bagdad-Bahn. 
qui  devait  s'avancer  jusqu'à  la  frontière  persane.  11 
avait  encore  accepté,  paraît-il,  suivant  un  accord 
spécial,  de  garantir  les  intérêts  de  l'Allemagne  dans 
la  construction  de  toute  voie  ferrée  en  Perse. 

C'est  à  ce  moment,  d'ailleurs,  que  la  diplomatie 
anglaise  y  perdit  tant  de  terrain.  C'est  à  ce  moment, 
aussi,  que  les  Germains  ont  utilisé  à  outrance  tous 
les  prétextes  pour  s'immiscer  dans  les  affaires  per- 
sanes. Ils  ont  épuisé  vraiment  loules  les  voies  de 
pénétration  :  querelles  antiques  qu'on  ranime,  divi- 
sions politiques  qu'on  exacerbe,  hôpitaux  qu'on 
fonde,  écoles  qu'on  ouvre,  concessions  louches  qu'on 
se  procure,  consulals  qu'on  crée,  camelote  que  l'on 
répand.  De  tout  cela  les  Germano-Turcs  ont  fait, 
en  Perse,  la  base  de  leur  action.  Ce  malheureux 
pays,  déjà  si  divisé,  leur  est  redevable  de  nouvelles 
et  douloureuses  crises. 

La  Russie  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on  l'avait 
jouée.  L'accord  russo-allemand  de  1911,  comme  les 
autres  traités  signés  par  l'Allemagne,  n'a  jamais  été 
qu'un  «  chiffon  de  papier  »  pour  les  Bethmann- 
Hollweget  pour  les  Jagow.  «  Puissance  mondiale 
ou  décadence,  il  n'y  a  pas  de  milieu,  tel  est  le  mot 
d'ordre  qui  nous  est  imposé  par  notre  évolution 
historique  »,  s'écriait  bientôt  F.  von  Bernhardi, 
l'excellent  élève  de  Treischke.  Et  il  ajoutait  :  «  Aux 
puissances  de  laTriple  Enlente,  qui,  malgré  l'antago- 
nisme de  leurs  nombreux  intérêts  en  Asie,  sont 
unies  seulement  par  leur  hostilité  contre  l'Alle- 
magne, s'oppose  tout  d'abord  notre  pays,  joint  à 
l'Autriche.  En  outre,  les  conflits  d  intérêts  qui 
existent  entre  les  puissances  de  la  Triple-Entente 
offrent  certainement  la  possibilité  de  gêner,  ou 
même  de  contrecarrer,  les  actions  communes  de 
nos  adversaires  ». 

En  application  de  ces  principes  de  haute  Kultur 
et  bien  que  le  gouvernement  de  Berlin  se  soit  engagé 
à  Potsdam  à  laisser,  en  Perse,  les  mains  libres  à  la 
Russie,  l'Allemagne  n'apas tardé  à  faire  entendre  les 
plaintes  et  les  récriminations  les  plus  vives  au  mo- 
ment où  l'adhésion  de  la  Perse  aux  accords  russo- 
anglais  de  19U7  a  été  signée  par  les  ministres  per- 
sans et  approuvée  par  le  régent,  le  20  mars  1912. 

Cette  adhésion,  en  effet,  apportait  un  nouvel  obs- 
tacle aux  projets  de  germanisation  de  la  Perse. 

«  Le  principe  de  la  porte  ouverte  est  ainsi  détruit, 
s'écrièrent  les  représentants  de  l'impérialisme  alle- 
mand; le  pays  ne  peut  plus  avoir  que  difficilement 
des  relations  politiques  et  même  commerciales  avec 
une  nation  autre  que  la  Russie  et  l'Angleterre. 
L'Interdiction  du  transit  à  travers  la  Russie,  le  traité 
commercial  turco-persan  de  1901  réservent  le  mo- 
nopole des  voies  d'accès  par  le  nord  de  la  Perse  à 
l'importation  russe.  Dans  le  Sud,  le  golfe  Persique 
rentre  tout  entier  dans  le  domaine  britannique. 

«  Au  point  de  vue  politique,  comme  au  point  de  vue 
commercial,  nulle  grande  puissance  ne  peut  désor- 
mais s'immiscer  à  un  titre  quelconque  dans  le 
gouvernement  ou  l'administration  des  affaires  de 
la  Perse.  Nulle  grande  puissance  ne  peut  y  envoyer 
des  agents  officiels  ou  des  personnes  privées.  » 

Ces  récriminations  eurent,  naturellement,  de  l'écho 
en  Perse.  Le  gouvernement  allemand  insinua  au 
gouvernement  de  Téhéran  que  son  adhésion  de  1912 
:u\y.  accords  anglo-russes  de  1907  ne  pouvait  l'enga- 
ger, comme  n'ayant  pas  été  librement  consentie,  sous 
la  pression  d'un  ultimatum.  La  stratégie  de  la 
diplomatie  germanique  poursuivit  en  Perse  ses 
manœuvres  traditionnelles  :  inquiéter,  désunir  et 
affaiblir  en  fomentant  des  troubles  et  des  idées  sé- 
paratistes. Avec  l'aide  de  la  Turquie,  elle  tenta  de 
développer  dans  le  pays  l'idée  du  panislamisme,  déjà 
répandue  par  le  Persan  Seyed-Djemel-ed-Dine, 
Assad-Abadi,  auteur  de  la  Réfutation  des  matéria- 
listes et  des  discussions  célèbres  avec  Renan  au 
sujet  de  «  l'Islam  et  la  Science  ».  Tout  en  déclarant 
s'abstenir  de  toute    ingérence   politique  dans  les 
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affaires  intérieures  de  la  Perse,  l'Allemagne  prit 
tour  à  tour  à  son  service  et  excita  contre  la  Russie 
et  contre  l'Angleterre  les  partis  constitutionnel  et 
dynastique  qui  se  disputent  le  gouvernement  du  pays. 
Comme  la  Russie  fut  trompée  elle-même  à  Pots- 
dam, la  Perse  n'a  pas  eu  assez  de  défiance  contre  le 
bluff  germanique.  Elle  n'a  pas  assez  vu  que,  pour  la 
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duplicité  allemande,  elle  était  destinée  à  servir,  un 
jour  ou  l'autre,  de  victime  pour  faciliter  les  règle- 
ments futurs.  Certaines  personnalités  persanes  n'ont 
pas  paru  sulfisamment  comprendre  que  les  intrigues 
allemandes  devaient  les  entraîner  dans  une  dange- 
reuse aventure,  dont  le  moindre  résultat  serait  de 
soumettre  la  Perse  à  un  esclavage  féroce  et  sans 
merci.  Depuis,  et  comme  conséquence  logique  de 
ces  intrigues  sans  scrupule,  l'intervention  russo- 
anglaise  dans  les  affaires  du  pays  a  dû  se  faire  de 
plus  en  plus  étroite  et  de  plus  en  plus  pressante.  La 
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a-t-elleété  amenée  par  ces  gouvernants  à  proclamer, 
le  l*T  novembre  191 4,  en  même  temps  que  l'ouverture 
du  troisième  Parlement,  une  neutralité  peu  compa- 
tible avec  ses  engagements  de  1912  ? 

L'essai  de  nationalisme  qui  a  inspiré  cette  décla- 
ration de  neutralité  est  un  sentiment  louable,  nous  le 
reconnaissons;  mais  peut-on  dire  qu'il  marque  un 
sens  politique  bien  clairvoyant  et  bien  prévoyant? 
La  Perse  n'aurait-elle  pas  eu  tout  à  gagner  à  suivre 
les  préceptes  de  son  prophète,  le  khalife  Ali,  sur  le 
respect  dû  aux  traités?  Nous  formons  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  que  les  Persans  se  rendent  bien 
vite  compte  de  la  fausse  position  dans  laquelle  les 
placerait  leur  confiance  prolongée  envers  les  Alle- 
mands. L'Iran,  qui  a  mis  lui-même  dans  l'histoire  de 
l'Islam  un  beau  rayonnement  d'art  et  d'intellectualité,  ' 
qui  a  été  un  des  plus  riches  et  des  plus  délicats 
domaines  de  la  civilisation,  ne  doit  plus  ignorer  que 
la  Kultur  d' «  Hadji  Mohammed  Guillioun  »  ne  peut 
servir  qu'à  étouffer  par  mille  moyens,  et  surtout  par 
le  fer  et  le  feu,  tous  les  mouvements,  toutes  les  aspi- 
rations vers  la  liberté  et  vers  le  progrès. 

Cependant,  depuis  le  mois  de  mars  1915,  les  intri- 
gues et  les  menées  turco-allemandes  se  sont  consi- 
rablement  développées  en  Perse.  Les  agents  de  la 
Germanie  prodiguent  l'argent  et  les  munitions  dans 
tout  le  pays.  La  légation  et  les  consulats  allemands 
constituent  de  véritables  camps  armés  et  sont  une 
menace  réelle  pour  le  peu  de  force  armée  dont  dis- 
pose le  gouvernement  persan.  Les  consuls  rosses  et 
anglais  sont  pourchassés,  assassinés  à  Kermancbah, 
à  Kergover  et  à  Ispahan.  L'Allemagne  se  livre  à 
une  propagande  effrénée  dans  toute  la  Perse.  Les 
légations  austro-allemandes  et  l'ambassade  ottomane 
sont  transformées  en  salles  de  conférences  et  en 
agences  de  fausses  nouvelles.  Le  recul  des  Russes, 
la  trahison  bulgare,  l'hésitation  et  l'abstention  des 
Balkaniques  sont  savamment  exploités  par  les 
groupes  germanophiles  de  l'Iran.  Ces  partisans  de 
la  barbarie  font  entrevoir  aux  autres  Persans  un 
avenir  de  grande  puissance  pour  leur  pays. 

Les  postes  consulaires  allemands  sont  multipliés 
dans  toute  la  Perse  rie  nombre  des  agents  diploma- 
tiques de  Berlin  est  considérablement  augmenté 
dans  tous  les  centres  importants  de  l'Iran.  Certaine 
presse  du  pays  retentit  des  interviews  sensationnelles 
du  prince  de  Reuss,  ministre  d'Allemagne,  et  du 
comte  Logothetti,  ministre  de  Vienne  à  Téhéran. 
Elle  est  encombrée  des  avis  et  proclamations  de 
l'ambassade  ottomane. 

Toute  cette  propagande  prend  d'autant  mieux  au- 
près de  certains  groupes,  que  les  agences  diplo- 
matiques allemandes  ajoutent  à  ces  cyniques  com- 
plaintes les  insinuations  les  plus  perfides  et  les 
plus  viles  contre  les  alliés. 

L'influence  française  en  Perse.  —  De  notre 
côté,  nous  ne  ripostons   guère.  Rien  n'est  fait,  en 


Perse  n'est  plus  qu'un  vaste  échiquier,  un  terrain 
vague,  où  les  intérêts  rivaux  s'introduisent  par  tous 
les  moyens  possibles,  enchevêtrant  leurs  avant- 
postes  et  leurs  routes  de  pénétration. 

La  question  de  la  neutralité  de  la  Perse  pendant 
la  guerre  actuelle  est  devenue  chose  délicate  et  dif- 
ficile, dans  le  conflit  d'intérêts  formidables  qui  em- 
brase l'univers  autour  d'elle.  En  vertu  de  son  adhé- 
sion de  1912  à  la  politique  et  aux  accords  russo- 
anglais  de  1907,  il  semblait  que  la  Perse  était  natu- 
rellement appelée  à  se  ranger  du  côté  des  alliés. 
Dans  les  combats  qui  se  livrent  à  proximité  des  lacs 
d'Ourmia  et  du  Caucase,  il  paraissait  que  l'Iran 
devait  poursuivre  avec  les  Russes  la  libération  et  la 
délivrance  d'une  germanisation  déjà  étouffante. 
Pourquoi  donc  les  gouvernants  du  pays  n'ont-ils 
pas  fait  l'impossible  pour  remplir  consciencieuse- 
ment leurs  obligations?  Pourquoi  S.  M.  le  schah 


route  d'Ispahan. 

Perse,  pour  lutter  contre  la  propagande  turco-germa- 
nique.  Nous,  qui,  n'ayant  aucune  ambition  politique 
dans  l'Iran,  pourrions  y  rendre  tant  de  services  à  la 
cause  des  alliés,  nous  laissons  à  l'abandon  les  mis- 
sions de  propagande  et  d'action  que  nous  avonseu 
tant  de  peine  à  obtenir  et  à  organiser. —  Il  est  bien 
évident  qu'il  ne  s'agit  pas.  à  l'heure  actuelle,  de  faire 
revivre  en  Perse  les  relations  de  Bonaparte  et  de  Fath- 
Ali-Schah.Maisilsemble  que  nous  pourrions  resser- 
rer et  affirmer  les  rapports  d'amitié  et  de  commerce 
qui.de  tout  temps,  ont  existé  entre  la  France etl'Iran. 

Or,  la  France,  après  avoir  longtemps  occupé  en 
PerM  le  quatrième  rang  parmi  les  pays  importateurs 
et  exportateurs,  a  été,  depuis  quelques  années,  dépas- 
sée par  l'Allemagne  en  ce  qui  concerne  les  impor- 
tations, et  par  l'Italie,  les  Etats  unis  d'Amérique  et 
la  côte  d'Oman  en  ce  qui  concerne  les  exportations. 

En  1911,   l'Allemagne   remporta  en  Perse  une 
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grande  victoire  diplomatique  par  le  traité  de  Pots- 
dam,  qui  lui  permit  de  peser  de  tout  son  poids  sur 
les  destinées  du  pays.  De  leur  côté,  à  cette  époque, 
l'Angleterre  et  la  Russie  ont  négocié,  sans  qu'il 
apparat  que  la  France  comptât  pour  quelque  chose 
dans  ces  accords  passés  ou  préparés.  Dès  1907,  dans 
le  projet  du  chemin  de  fer  transiranien,  les  intérêts 
de  la  France  ont  été  subordonnés  aux  combinaisons 
occultes  de  certains  groupes  de  financiers.  Un 
consortium  de  nos  grandes  banques  a  bien  été 
constitué  pour  étudier  le  Transpersan,  sous  la  prési- 
dence de  Raindre,  ancien  ambassadeur,  mais  il 
ne  semble  pas  que  cette  étude  nous  ait  laissé  grand 
espoir  de  profit.  Cependant,  Timiriazef,  un  des 
membres  du  groupe  financier  russe,  avait  déclaré 
en  décembre  1910  :  «  Il  ne  serait  pas  suffisant 
d'avoir  un  groupement  purement  anglo-russe,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  la  France  et  d'autres  puis- 
sances ne  seraient  pas  intéressées.  » 

Quand  le  moment  sera  venu  de  former  la  grande 
compagnie  internationale  du  Transiranien,    il   ne 


LAROUSSE   MENSUEL 

En  1901,  sur  les  conseils  du  Dr  Schneider,  Mo- 
zalfer-ed-Dine  consentit  à  réorganiser  l'instruction 
publique.  Les  écoles  donnèrent  leur  enseignement 
en  persan  et  en  français. 

De  leur  côté,  les  lazaristes  français  créèrent  des 
établissements  particuliers  à  Téhéran  et  dans  les 
grandes  villes  de  la  Pêne.  Les  écoles  de  l'Alliance 
française  s'installèrent  à  la  suite. 

Depuis  quelques  années,  les  cours  de  l'Ecole 
française  de  médecine  sont  précédés  d'une  sorte  de 
F.  G.  N.  préparatoire,  sous  la  direction  d'agrégés 
de  notre  Université. 

Enfin,  en  1911,  une  mission  de  jurisconsultes, 
professeurs  de  droit,  a  été  organisée  par  St.  Pichon 
et  son  collaborateur,  Goût,  sous-directeur  d'Asie  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  sur  l'initiative  de 
S.  E.  Samad-Khan.  L'un  de  ces  professeurs  a  fondé 
en  Perse  l'enseignement  du  droit  administratif  à 
l'Ecole  des  sciences  politiques  et.  pendant  la  minorité 
de  S.  M.  Ahmed-Schah,  a  la  classe  impériale.  Les 
deux  jurisconsultes  peuvent,  en  outre,  donne1-  aux 
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faudra  pas,  comme  il  est  arrivé  trop  souvent  en 
pareil  cas,  que  nous  soyons  encore  les  <•  payants  », 
sans  être  aussi  les  «  dirigeants  ». 

Indépendamment  de  nos  intérêts  économiques, 
nous  devons  aussi  toute  notre  sollicitude  à  nos  inté- 
rêts moraux.  S.  E.  Samad-Khan-Montazos-Saltaneh, 
ministre  de  Perse  à  Paris,  n'a  pas  cessé  de  nous 
rappeler  que,  dans  son  pays,  les  regards  d'une  partie 
de  la  population  instruite  n'ont  cessé  de  se  tourner 
vers  nous.  Il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  maintenir 
une  certaine  association  d'intérêts  entre  la  France 
et  la  Perse,  qui  serait  profitable  aux  deux  pays  autant 
qu'à  l'harmonie  européenne.  Samad-Khan  a  agi  et 
agit  encore  autant  qu'il  peut  pour  ramener  à  Téhé- 
ran et  dans  d'autres  grandes  villes  des  éléments 
pondérateurs  et  civilisateurs  français.  La  prudence 
de  notre  action  diplomatique  est,  à  cet  égard,  au 
moins  surprenante.  Et,  cependant,  nous  avons  exercé 
depuis  bien  longtemps  une  grande  influence  scienti- 
fique et  intellectuelle  dans  le  pays. 

Sous  Charles  X  et  Mohammea-Mirza,  le  colonel 
français  Colambari  réorganise  l'armée  persane. 
Son  œuvre  dure  quinze  années.  En  1848,  sous  le 
règne  de  Nasser-cd-Dine,  le  français  devient  la 
langue  officielle  de  l'enseignement  laïque  en  Perse. 
Le  schah  créa  l'Ecole  polytechnique  de  Téhéran,  et  il 
en  fit  une  pépinière  de  candidats  à  toutes  les  charges. 
Nos  D"  Gloquet,  Tholozan,  Feuvrier,  Schneider  et 
Goppin  se  succédèrent  à  la  cour  comme  médecins 
du  schah.  Nasser-cd-Dine  envoya  également  en  France 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  meilleures  fa- 
milles à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  a  l'Ecole  polytechnique, 
dans  les  facultés  de  droit  et  de  médecine,  à  l'Ecole 
des  beaux-arts.  Il  fit  construire  par  des  ingénieurs 
français  des  ponts  et  des  roules  modernes. 

Le  fils  de  Nasser-ed-Dine,  Mozaffer-ed-Dine,  qui 
lui  succéda,  rendit  plus  étroites  encore  les  relations 
de  la  France  avec  la  Perse.  Il  séjourna  à  plusieurs 
reprises  dans  notre  pays  et  conserva  auprès  de  lui 
le  Dr  Schneider,  qui  créa  le  Conseil  de  santé  en 
Perse.  Plusieurs  essais  d'établissement  de  manu- 
factures furent  tentés,  toujours  avec  le  concours 
d'ingénieurs  français. 


administrations  et  au  gouvernement  persans  des 
consultations  sur  les  matières  de  leur  compétence 
technique,  administrative  et  judiciaire. 

La  guerre  a  interrompu  tout  cet  effort  intellectuel. 
Depuis  le  début  des  hostilités,  les  Turco-Germains 
ont  menacé  toute  cette  œuvre  de  conseils  amicaux, 
d'enseignement  et  de  sollicitude  désintéressée.  De 
notre  côté,  nous  l'avons  un  peu  trop  délaissée.  Alors 
que,  partout  ailleurs  où  nous  avons  des  intérêts  ma- 
tériels et  moraux  à  conserver  et  à  développer,  nous 
nous  efforçons  d'assurer  l'envoi  de  missions  de  pro- 
pagande et  d'action,  nous  n'avons  rien  fait  pour  la 
propagande  française  en  Perse.  El,  pourlant,  la  Perse 
constitutionnelle,  plus  que  la  République  de  1793,  a 
besoin  de  savants. 

D'ailleurs,  les  Turco-Germains  ne  se  sont  pas 
contentés  de  compromettre  l'existence  de  nos  mis- 
sions d'enseignement  dans  le  pays.  Ils  ont  mené 
une  campagne  acharnée,  et  ils  ont  réussi  à  faire 
retirer  de  la  France  et  de  l'Angleterre  une  grande 
partie  des  étudiants  et  des  élèves  persans,  en 
semant  la  panique  et  en  Inquiétant  les  familles  par 
des  racontars  mensongers  sur  de  prétendus  trou- 
bles et  sur  l'insécurité  qui  séviraient  dans  notre 
pays  et  les  pays  alliés.  Ce  genre  de  propagande 
nous  a  porté  un  grand  préjudice,  mais  les  résul- 
tats en  seront  encore  plus  mauvais  pour  la  Perse 
et  pour  son  avenir.  Les  jeunes  gens  qui  vont  être 
arrachés  ainsi  à  leurs  études  étaient  sur  le  point 
de  les  terminer.  Ils  allaient  être  prêts  à  constituer, 
pour  leur  pays,  un  noyau  de  futurs  conseillers, 
instruits  et  éclairés. 

On  peut  regretter,  à  l'heure  actuelle,  que  les  gou- 
vernements de  l'Iran  ne  comprennent  pas  assez  que 
les  intérêts  de  la  Perse  s'identifient  avec  ceux  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie.  La  presse  turque, 
consacrant  des  articles  enflammés  à  ses  nouveaux 
alliés,  les  Bulgares,  prêche  la  conquête  de  l'Egypte, 
le  réveil  du  monde  musulman  jusqu'aux  Indes  et 
demande  a  la  Perse  si  elle  ne  juge  pas  le  moment 
propice  pour  se  joindre  à  la  cause  de  la  «  guerre 
sainte».  Une  simple  déclaration  de  neutralité,  sans 
grande  conviction  peut-être,  à  coup  sûr,  sans  grands 
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moyens  pour  la  faire  respecter,  n'est  pas  suffisante. 
Le  gouvernement  du  schah  a  tout  intérêt  à  soutenir 
les  deux  puissances  voisines  dans  leur  tache  et  à 
les  aider  a  arrêter  les  intrigues  turco-germaniques. 

Les  Persans  semblent  s'égarer  en  des  errements 
sans  direction,  comme  tout  peuple  qui  débute  dans 
un  régime  constitutionnel.  Il  faudrait,  par  une  pro- 
pagande intelligente,  leur  faire  comprendre  que  la 
guerre  actuelle  est  une  guerre  entre  la  démocratie 
et  l'autocratie,  entre  le  passé  et  l'avenir.  Deux  alter- 
natives s'imposent  :  ou  bien  l'Allemagne  sera  vain- 
cue, et  ce  sera  le  triomphe  de  la  démocratie  en  Perse 
et  dans  le  monde  entier;  ou  bien,  supposons  la  vic- 
toire des  empires  de  proie  :  immédiatement,  suivra 
le  démembrement  de  la  Perse  au  profit  de  la  Tur- 
quie, qui  en  prendra  une  bonne  part.  Ensuite,  le 
retour  odieux  de  l'absolutisme  et  de  l'autocratie  dans 
ce  qui  restera  du  pays.  Au  lendemain  de  la  défaile 
des  puissances  de  liberté  et  d'affranchissement,  ce 
serait  la  mort  du  régime  constitutionnel  en  Perse, 
comme  dans  tous  les  autres  pays. 

Au  contraire,  dès  que  les  alliés  tiendront  la  vic- 
toire, ils  feront  faire  un  pas  de  géant  à  la  liberté 
dans  tous  les  Etats  du  monde  entier.  La  Russie 
elle-même,  engagée  désormais  dans  l'orbite  des 
démocraties  alliées,  est  d'ores  et  déjà  amenée  à 
modifier  son  régime  et  ses  méthodes.  Il  est  bien 
certain  que  la  Perse  a  de  sérieux  griefs  contre  le 
régime  et  les  méthodes  russes.  Mais,  maintenant 
que  la  mêlée  universelle  des  peuples  a  rangé  la  Rus- 
sie du  côté  des  nations  les  plus  avancées,  il  y  a 
toutes  raisons  d'espérer  le  triomphe  prochain"  et 
universel  des  principes  de  droit  et  de  liberté. 

Il  est  certain,  aussi,  que  les  Persans  éprouvent  une 
certaine  sympathie  pour  la  Turquie  ;  mais  encore 
faut-il  que  cette  sympathie  ne  les  empêche  pas  de 
distinguer  nettement  les  intérêts  bien  entendus  de 
la  Perse.  D'ailleurs,  on  peut  se  demander  quelle 
raison  l'Iran  pourrait  bien  avoir  de  préférer  les  mé- 
Ihodes  et  les  régimes  de  la  Turquie,  dont  les  Per- 
sans ont  toujours  profondément  souffert,  au  régime 
et  aux  méthodes  russes.  En  réalité,  si  les  Turcs 
n'ont  pas  fait  plus  de  mal  à  la  Perse,  c'est  qu'ils 
avaient  peur  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  et,  en 
somme,  depuis  le  début  de  la  guerre,  c'est  à  la  Tur- 
quie que  l'Iran  doit  l'invasion.  On  a  bien  essayé  de 
faire  croire  au  peuple  persan  que  les  troupes  otto- 
manes ont  pénétré  en  Perse  pour  chasser  les  Russes  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  troupes  russes  dans  le  Ker- 
manchahan.  La  vérité  est  que  la  Turquie  a  profilé 
de  la  faiblesse  du  gouvernement  persan,  faiblesse  qui 
cause  tout  le  malheur  du  pays,  car  Germains  et 
Turcs  n'ont  plus  d'autre  souci  que  d'y  développer 
leurs  influences  et  leurs  intérêts. 

C'est  l'exemple  du  Japon  que  la  Perse  doit  suivre  : 
c'est  l'admirable  développement  de  celle  héroïque 
nation  qui  doit  inspirer  au  peuple  persan  d'utiles  et 
salutaires  réflexions,  et  non  pas  les  décevants  mirages 
des  promesses  germaniques.  Les  Allemands  se  sont 
révélés  de  féroces  voisins  pour  la  Belgique  et  le 
Luxembourg  ;  entre  les  méthodes  russes  et  les  mé- 
thodes germaniques,  ce  sont  encore,  et  de  beaucoup, 
les  méthodes  russes  qui  sont  préférables  et  plus 
humaines.  Il  est,  enfin,  une  vérité  évidente  et  qui  ne 
peut  raisonnablement  échapper  à  aucun  Persan  : 
c'est  que,  quoi  qu'il  arrive,  l'Angleterre  et  la  Russie 
resteront  toujours  les  plus  proches  et  les  plus  puis- 
santes voisines  de  la  Perse.  Il  faut  penser  à  l'ave- 
nir, —  et  il  est  fâcheux  que  des  bruits  relatifs  à  la 
conclusion  d'un  accord  spécial  entre  la  Perse,  l'Al- 
lemagne et  la  Turquie  aient  pu  se  répandre. 

Le  lor  novembre  1915,  sur  l'ordre  de  son  gou- 
vernement, le  ministre  de  Russie  à  Téhéran  a  fait 
connaître  au  gouvernement  du  schah  que,  si  ces  bruits 
recevaient  confirmation,  la  convention  anglo-russe 
de  1907,  basée  sur  le  principe  de  la  conservation  de 
l'intégralité  et  de  l'indépendance  de  la  Perse,  n'au- 
rait «  incessamment  »  plus  aucun  effet. 

Le  ministre  a  fait  savoir,  en  outre,  que  cette  dé- 
claration s'adressait  non  seulement  au  cabinet  ac- 
tuel, mais  à  tout  gouvernement  persan  qui  s'avise- 
rait de  lier  le  sort  du  pays  avec  celui  des  ennemis 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 

Le  gouvernement  de  Mustofi-el-Mamalek  a  donné 
aussitôt  l'assurance  qu'il  n'avait  aucun  accord,  ni  avre 
l'Allemagne,  ni  avec  la  Turquie.  Mais  la  Russie  a 
exigé  plus  que  des  promesses  :  elle  a  demandé  que 
des  mesures  soient  prises  pour  expulser  ou  interner 
le  prince  Henri  de  Reuss.  Ce  ministre  d'Allemagne 
a  installé  à  Koum  son  «  comité  de  la  lutte  pour 
l'Islam  »  pour  aggraver  l'anarchie  sur  tout  le  terri- 
toire de  l'Iran,  dans  le  but  d'inquiéter  les  Russes 
du  côté  du  Caucase  et  les  Anglais  dans  la  région  du 
Tigre  et  du  golfe  Persique.  —  Le  prince  de  Reuss 
a  engagé  à  son  service  la  gendarmerie  gouverne- 
mentale, instruite  par  une  mission  d'officiers  sué- 
dois, qui  ne  touchait  pas  sa  solde.  Une  partie  des 
officiers  suédois  hors  cadres,  désavoués,  d'ailleurs, 
par  le  gouvernement  de  Stockholm,  ont  renouvelé 
leur  engagement  à  titre  personnel  et  avec  leurs 
hommes  ;  ils  ont  abandonné  le  schah,  qui  ne  les  paye 
pas,  pour  se  mettre  sous  les  ordres  du  prince  de 
Reuss,  qui  les  rémunère  largement.  Ils  ont  attaqué 
Ramadan,  où  ils  sont  entrés  sans  difficultés,  et,  à 
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Chiraz,  ils  se  sont  emparés  du  consul  britannique, 
du  directeur  des  télégraphes  indo-européens  et  du 
personnel  de  la  succursale  de  la  banque  anglaise, 
dont  l'encaisse  a  servi  à  récompenser  leurs  exploits. 

Le  schah  et  ses  ministres  sont  débordés.  A  Berlin, 
le  minisire  de  Perse  se  livre  a  de  fâcheux  écarts 
de  langage.  11  laisse  entendre  que,  si  les  Allemands 
arrivent  à  constituer  un  bloc  avec  l'Orient,  la  Perse 
sera  naturellement  toute  disposée  à  s'y  joindre. 

Aussi,  les  Russes  estiment-ils  qu'il  est  temps  d'op- 
poser la  force  à  la  violence  pour  ruiner  les  plans  ger- 
mano-turcs, et  cela,  d'autant  plus  que  tousles  éléments 
sains  de  la  population  n'ont  pas  oublié  Potsdam  et 
qu'ils  se  rendent  bien  compte  que  l'Allemagne  va 
faire  perdre  à  la  Perse  ce  qui  reste  encore  de  l'in- 
dépendance de  l'empire  des  schahs.  —  Des  troupes 
russes  débarquent  à  Enséli  ;  encore  ne  faudrait-il  pas 
qu'une  action  trop  vigoureuse  du  côté  russe  permit 
à  l'Allemagne  d'exploiter  à  nouveau  les  anciennes 
susceptibilités  anglaises  dans  le  golfe  Persique. 

L'Angleterre,  en  efîet,  laisse  entendre,  de  son 
côté,  qu'elle  ne  considère  les  exploits  de  la  gendar- 
merie que  comme  de  simples  actes  de  brigandage. 

—  Très  occupé,  et  préoccupé,  du  côté  de  Bagdad  et 
de  l'Egypte,  où  la  bataille,  chaudement  disputée 
entre  les  Turcs  et  les  Anglais,  prendra  peut-être 
bientôt  une  importance  considérable  et  aura  un  grand 
retentissement,  le  gouvernement  de  Londres  ob- 
serve l'action  des  Russes  entre  Téhéran  et  Hama- 
dan,  et  affirme  qu'il  ne  désespère  pas  des  Persans. 

Le  10  décembre  1913,  à  la  Chambre  des  lords,  le 
marquis  de  Crewe  a  déclaré  : 

Si  les  troupes  russes  ont  approché  de  Téhéran  et  l'ont 
menacé,  c'a  été  pour  aider  le  gouvernement  persan,  qui 
voit  que  la  présence  des  troupes  russes  et  anglaises  en 
Perse  et  le  concours  financier  russo-britannique  lui  sont 
plus  utiles  que  l'appui  do  l'Allemagne  et  de  la  Turquie. 

—  Nous  devons  être  prêts  à  continuer  notre  concours  fi- 
nancier à  la  Perse,  pour  l'aider  à  so  défendre  au  moyen  de 
troupes  plus  sûros  que  la  gendarmerie,  si  accessible  aux 
intrigues  étrangères.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer  de 
l'avenir  de  la  Perse,  dont  le  souverain  est  appelé  à  régner 
sur  un  Etat  oriental  bien  gouverné.  —  G.  Demorgny. 

Recul  des  armes  à  feu.  —  Quiconque  a 
tiré  un  coup  de  fusil  ou  de  pistolet  a  été  à  même 
d'observer  que  l'arme  «  recule  »  au  moment  du  tir. 
A  l'instant  précis  où  le  projectile  se  met  en  mouve- 
ment, le  fusil,  ou  le  pistolet,  est  chassé  en  arrière, 
et  le  tireur  subit  physiologiquement  l'effet  de  ce 
mouvement  :  si  c'est  avec  un  pistolet  qu'il  a  tiré,  son 
bras  est  replié  sur  l'épaule;  si  c'est  avec  un  fusil, 
l'effort  s'exerce  directement  sur  l'épaule  du  tireur 
et  peut  devenir  pénible  à  supporter.  En  tout  cas, 
le  recul  a  pour  effet  de  «  déranger  »  la  ligne  de 
visée  de  l'arme  et  d'obliger  le  tireur  à  refaire  un 
pointage  spécial,  un  «  visé  »  nouveau  pour  le  coup 
suivant. 

Toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  l'expérience  a 
constaté  que  le  recul  était  d'autant  plus  fort  que  : 

1°  Le  poids  de  l'arme  est  plus  faible; 

2°  Le  poids  du  projectile  est  plus  grand; 

3°  La  vitesse  initiale  du  projectile  est  plus  con- 
sidérable. 

Le  recul  s'évalue  en  kilogrammètres  (v.  ce  mot  au 
Nouveau  Larousse).  Dans  le  système  anglais  despoids 
il  mesures,  il  s'évalue  en  livres-pieds.  Disons,  pour 
fixer  les  idées  par  un  exemple  pralique,  qu'un  fusil 
double  de  chasse,  du  calibre  12,  du  poidsde  3  kilogram- 
mes, chargé  de  5  gr.  8  de  poudre  noire  et  lançant 
36  grammes  deplomb,  a  un  recul  d'environ 'i  kilogram- 
mètres (ou  29  livres-pieds). Ce  recul  de  4  kilogrammè- 
tres est  celui  que  les  tireurs  de  constitution  moyenne 
ne  doivent  pas  s'exposer  à  dépasser.  Les  tireurs  très 
robustes  peuvent  supporter  jusqu'à  5  kilogrammètres 
de  recul,  et  il  faut  être  exceptionnellement  fort  pour 
supporter  un  recul  de  6  kilogrammètres. 

La  théorie  du  recul  est  une  conséquence  de  la  consi- 
dération du  principe  de  mécanique  dit  •  des  quanti- 
tés de  mouvement  ».  Elle  est  basée  sur  l'inertie  de  la 
masse  du  fusil  et  de  celle  du  projectile.  En  somme, 
la  charge  de  poudre  constitue,  par  son  explosion,  une 
force  élastique  placée  entre  deux  corps  mobiles,  aux- 
quels elle  tend  à  imprimer  des  déplacements  de  sens 
contraires  :  l'un  de  ces  corps  est  le  projectile  chassé 
en  avant,  l'autre  est  le  fusil  (ou  le  canon)  chassé  en 
arrière.  Comme  l'effort  exercé  par  la  poudre  en  ar- 
rière est  le  même  qu'en  avant,  la  masse  du  mobile 
qu'elle  a  à  mettre  en  mouvement  intervient  dans 
les  deux  cas  pour  agir  en  sens  inverse  de  la  vitesse 
que  lui  communique  la  charge  de  poudre. 

Si  le  poids  du  projectile  élail  égalàcelui  du  fusil, 
celui-ci  reculerait  avec  une  vitesse  égale  à  la  vitesse 
du  projectile.  Si  le  poids  du  projectile  était  infini- 
ment grand  par  rapport  à  celui  de  l'arme,  celle-ci 
sentit  seule  chassée  en  arrière,  le  projectile  reslant 
immobile.  Ce  serait  l'inverse  si  le  poids  du  fusil 
était  infiniment  grand  par  rapport  à  celui  du  pro- 
jectile ;  dans  ce  cas,  le  recul  serait  nul. 

En  somme,  on  arrive  à  ce  résultat,  qui  se  traduit 
en  formule: «Le  produit  de  la  masse  du  fusil  par  la 
\itcsse  de  son  recul  est  égal  au  produit  de  la  masse 
du  projectile  par  sa  vitesse  initiale.  »  Cela  t'exprime, 
m  mécanique,  en  disant  que  les  quantités  île  mou- 
vement du  fusil  et  de  la  balle,  sous  l'inlluence  de  la 
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force  explosive  de  la  poudre  qui  les  sollicite  tous 
deux,  sont  égales. 

Ce  théorème  des  quantités  de  mouvement  permet 
de  calculer  la  vitesse  de  recul  d'une  arme  de  poids 
donné,  tirant  un  projectile  de  poids  également  donné, 
avec  une  vitesse  initiale  connue. 

Nous  prendrons  comme  exemple  le  fusil  d'infan- 
terie modèle  1886,  dit  fusil  Lebel.  Le  poids  de  ce 
fusil,  sans  baïonnette,  est  de  3  kil.  950.  Etant  à 
répétition,  il  peut  contenir  10  cartouches,  savoir  : 
8  dans  le  magasin,  1  dansl'auget  et  1  dans  la  cham- 
bre de  culasse,  prête  à  être  tirée.  Chaque  car- 
touche pesant,  en  chiffres  ronds,  30  grammes,  cela 
fait  une  surcharge  de  300  grammes,  ce  qui  porte  le 
poids  de  l'arme  chargée  à  4  kil.  250  grammes. 

Le  fusil  lance,  à  la  vitesse  de  630  mètres  par  se- 
conde, une  balle  du  poids  de  15  grammes,  avec  une 
charge  de  poudre  de  2  gr.  75,  recouverte  par  une 
bourre  de  17  centigrammes.  Dans  ces  conditions, 
on  trouve  que  la  vitesse  du  recul  de  l'arme  chargée 
de  ses  dix  coups  est  de  2m,90  par  seconde.  En  fai- 
sant le  calcul,  il  faut  ajouter  au  poids  de  la  balle 
celui  de  la  bourre  et  celui  de  la  poudre;  ce  dernier, 
multiplié  par  un  coefficient  que  l'expérience  a  mon- 
tré être  égal  à  1,5  environ. 

Si  nous  cherchions  le  recul  du  même  fusil  Lebel 
chargé  d'une  seule  cartouche,  le  poids  du  fusil  se  ré- 
duit à  3  kil.  950 -f-  34  grammes,  c'est-à-dire  3  kil.  984. 
Nous  trouverions  une  vitesse  de  3m,16  à  la  seconde. 

Mais  ce  qui  intervient,  pratiquement,  au  point  de 
vue  de  l'effet  physiologique  ressenti  par  le  tireur 
par  suite  du  recul,  ce  n'est  pas  la  vitesse  de  celui-ci, 
mais  bien  la  force  vive,  c'est-à-dire  la  moitié  du 
produit  de  la  masse  du  fusil  parle  carré  de  la  vi- 
tesse du  recul.  C'est  cette  force  vive  qui  constitue 
le  choc  du  fusil  contre  l'épaule,  et  c'est  à  ce  choc 
que  l'organisme  du  tireur  doit  résister.  C'est  celte 
force  vive  qui,  comme  nous  l'avons  dit  en  commen- 
çant, se  mesure  en  kilogrammètres. 

Quand  on  fait  le  calcul  de  celle  force  vive  par  la 

formule  e  =-mV',  il  ne  faut  pas  oublier  que  m 

représente  la  masse  et  non  le  poids  du  fusil  dont 
V  est  la  vitesse  de  recul.  La  masse  m  est  égale  au 
quotient  du  poids  P,  exprimé  en  kilogrammes,  par 
l'accélération  de  la  pesanteur,  g,  égale  à  9m,81,  et 

1  P 

la  formule  est  alors  :  e  = V. 

-     2  g 

Nous  avons  vu  que  la  force  vive  du  recul  d'un 
calibre  12  de  chasse  ordinaire  est  voisine  de  4  ki- 
logrammètres. Nous  pouvons  chercher  quelle  sera 
celle  du  fusil  Lebel.  Chargé  de  ses  dix  cartouches, 
il  a  une  force  vive  de  recul  de  1,85  kilogrammètre. 
Chargé  d'une  seule  cartouche,  sa  force  vive  de  re- 
cul serait  de  2,04  kilogrammètres. 

Le  poids  de  l'arme  diminue  donc  le  recul;  le  poids 
du  projectile  et  la  vitesse  initiale  de  celui-cil'augmen- 
tent.  Le  tir  des  balles  lourdes  et  des  fortes  charges  de 
plomb  donnera  donc  lieu  à  des  reculs  considérables  ; 
il  en  serade  même  des  tirs  dans  les  fusils  trop  légers. 

C'est  ce  qui  explique  que  le  tir  de  la  carabine  de 
cavalerie,  tirant  la  même  cartouche  que  le  fusil 
d'infanterie,  mais  qui  est  une  arme  plus  légère,  ait 
un  recul  plus  dur  que  celui  du  fusil  :  la  carabine 
«  tape  »  plus  fort  que  le  fusil  Gras,  encore  en  service 
dans  certains  corps  territoriaux.  Le  poids  de  ce  fusil 
chargé  de  sa  cartouche  est  de  4  kil.  260,  celui  de  la 
balle,  de  11  millimètres,  est  de  25  grammes,  celui 
de  la  charge  de  poudre  de  5  gr.  25;  la  vitesse  ini- 
tiale du  projectile  est  de  445  mètres  par  seconde. 

Dans  ces  conditions,  la  force  vive  du  recul  est 
de  2,93  (presque  3)  kilogrammètres. 

Or,  la  carabine  de  cavalerie  du  même  calibre  pèse 
3  kil.  600,  au  lieu  de  4  kil.  200.  Le  recul,  en  raison 
inverse  du  poids  des  armes,  sera  donc,  pour  la  ca- 
rabine, 3,46  kilogrammètres.  Pour  le  mousqueton 
d'artillerie,  dont  le  poids  n'est  que  de  3  kil.  400,  ce 
recul  atteindrait  3,66  kilogrammètres.  On  comprend 
bien,  en  présence  de  ces  chiffres,  pourquoi  le  mous- 
queton «  tape  »  plus  dur  que  le  fusil. 

Le  recul  a  une  importance  considérable  au  poinl 
de  vue  du  tir,  car  il  fatigue  le  tireur,  s'il  est  trop 
considérable,  surtout  quand  on  tire  de  nombreux 
coups  de  fusil.  A  ce  point  de  vue,  la  force  vive  du 
recul  de  notre  fusil  Lebel,  qui  n'est,  en  chiffres 
ronds,  que  de  2  kilogrammètres,  en  fait  une  arme 
de  maniement  très  supportable.  Au  point  de  vue  des 
armes  de  chasse,  le  recul  a  une  importance  d'autant 
plus  grande  que  la  tendance  des  chasseurs  est,  aujour- 
d'hui, d'exiger  des  fusils  de  plus  en  plus  légers, 
sans,  cependant,  rien  sacrifier  de  la  puissance  du 
tir.  Dans  ces  conditions,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
d'avoir  des  reculs  plus  durs,  allant  jusqu'à  4  kilo- 
grammètres et  demi.  Disons,  afin  de  faire  dispa- 
raître une  erreur  courante,  que  le  recul  ne  dépend 
que  du  poids  du  fusil,  de  celui  de  la  charge  totale 
et  de  la  vitesse  initiale  des  plombs,  uni  est,  en 
moyenne,  de  360  mètre*  à  la  seconde.  Il  n'y  a  pas 
de  «  fusils  qui  reculent  plus  >•  ou  de  fusils  «  qui  re- 
culent moins  ».  Le  recul  d'un  fusil  de  poids  donné 
m-  dépend  que  des  données  rappelées  ci-dessus. 

Toutefois,  l'impression  physiologique  duc  au  choc 
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de  l'aime,  qui  est  celle  que  l'on  mesure  au  kilo- 
grammètre, se  complique  de  la  commotion  ner- 
veuse produite  par  la  détonation.  A  ce  sujet,  et  à  re- 
cul égal,  la  détonation  avec  un  fusil  court  donne 
une  impression  plus  pénible  qu'avec  un  fusil  long, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Une  autre  erreur  communément  répandue  est  de 
croire  que  le  recul  d'un  fusil  est  plus  dur  quand  on 
le  tire  devant  un  mur  ou  un  obstacle  vertical  que 
dans  la  plaine.  On  confond  le  recul  avec  l'impression 
nerveuse,  produite  par  la  détonation  :  celle-ci  se 
trouve  renforcée  par  la  réflexion  du  bruit  sur  le 
mur  faisant  écho;  mais  le  «  recul  »  proprement  dit 
n'est  en  rien  modifié. 

Quant  au  recul  des  revolvers,  il  est,  relativement 
à  leur  puissance  de  tir,  assez  considérable.  Ainsi,  un 
revolver  Coït  du  type  d'  «  arçon  »  (frontie  revolver), 
du  poids  de  1.100  grammes,  tirant  la  cartouche 
calibre  44  Winchester,  a  un  recul  de  1,4  kilogram- 
mètre :  c'est  là  un  recul  assez  dur  pour  une  arme 
tirée  d'un  seul  bras.  Les  petits  revolvers,  du  calibre 
de  7  millimètres,  tirant  la  cartouche  à  poudre  sans 
fumée  età  balle  blindée,  ontdes  reculs  compris  entre 
un  demi  et  1  kilogrammètre.  Le  revolver  d'ordon- 
nance, tirant  à  la  vitesse  de  250  mètres  une  balle  de 
7  gr.  65,  et  pesant  lui-même  800  grammes,  a  une  éner- 
gie de  recul  un  peu  inférieure  à  1  kilogrammètre. 

Dans  les  armes  dites  automatiques,  dont  le  type  est 
le  pistolet  Browning,  les  opérations  de  la  répétition 
sont  faites  grâce  à  l'énergie  du  recul  dont  une  partie 
est  employée  àla  produire,  mais  une  partie  seulement. 
Il  est  donc  inexact  de  dire  que  ces  armes  «  ne  recu- 
lent pas  ».  Leur  tir  est  simplement  un  peu  moins  dur 
que  celui  des  armes  à  répétition  ordinaire,  à  cause 
de  l'amortissement  de  la  force  vive  du  recul,  que 
produit  le  mécanisme  de  la  répétition  automatique. 

Quant  au  tir  des  gros  canons,  les  règles  précédentes 
s'appliquent  de  la  même  manière.  Mais,  dans  leur  cas, 
le  recul  est  absorbé  par  un  frein  hydropneumatique, 
dans  lequel  la  compression  combinée  de  l'air  et  d'un 
liquide,  jouant  le  rôle  de  ressort,  subit  l'effet  du  choc, 
et,  par  leur  réaction  élastique,  ramène  le  corps  du 
canon  à  sa  position  primitive,  l'affût  qui  supporte  le 
frein  étant  invariablement  fixé  au  sol.  La  force  vive 
du  recul  est  donc  absorbée  et  restituée  par  le  frein. 

Rappelons  pour  mémoire  que  le  principe  du 
recul  n'est  autre  que  celui  de  la  «  réaction  »,  ap- 
pliqué dans  les  turbines  et  autres  appareils  mé- 
caniques. —  Alphonse  Beroet. 

*ressort  u.  m.  —  Encycl.  Ressorts  lubulaires 
ou  ressorts  évidés.  C'est  ainsi  que  l'ingénieur  F.  Er- 
noult  désigne  des  ressorts  à  boudin  dans  lesquels  il 
supprime  tous  les  éléments  qui,  par  suite  de  leur  po- 
sition relative  à  l'axe  d'inertie,  ne  travaillent  pas, 
pour  ne  conserver  que  les  parties  dont  le  coefficient 
d'utilisation  est  élevé.  Il  réalise,  de  ce  fait,  le  maxi- 
mum de  résislance  avec  un  minimum  de  poids. 

A  égalité  de  poids,  dit-il,  une  barre  métallique 
creuse  est  plus  avantageuse  qu'une  barre  pleine  : 
on  sait,  en  efîet,  que,  dans  une  barre  pleine  et  ho- 
mogène travaillant  à  la  torsion,  les  fibres  du  métal 
qui  fatiguent  le  plus  et,  par  suite,  déterminent  la 
limite  de  résistance  se  trouvent  à  la  périphérie.  Les 
fibres  travaillent  de  moins  en  moins,  au  fur  et  à  me- 
sure que  l'on  se  rapproche  du  centre,  où  elles  ne  tra- 
vaillent pour  ainsi  dire  pas.  Ainsi,  en  supprimant  la 
matière  qui  est  au  centre,  on 
obtiendra  une  barre  plus  lé- 
gère, pleine  et  donnant  une 
résistance  à  peu  près  égale  ; 
le  tube  d'acier  peut  donc  être 
avantageusement  employé 
dans  la  fabrication  des  res- 
sorts spirales. 

La  légèreté  de  ces  ressorts 
évidés  les  rend  très  utiles, 
dans  les  cas  où  une  économie 
de  poids  peut  présenter  de 
l'intérêt;  mais  cette  économie 
de  poids  n'est  pas  le  seul 
avantage  qui  résulte  de  cette 
légèreté  :  l'énergie  des  spires 
étant,  parle  fait  même  moins 
grande,  le  ressort  (ubulaire 
est  plus  docile  aux  impulsions 
qu'il  reçoit.  Ses  réactions  sont 
donc  plus  rapides.  Celte  se- 
conde propriété  devient  pré- 
cieuse, chaque  fois  qu'il  s'agit 
de  mouvements  vifs,  ou  de 
chocs  brusques.  Enfin,  au 
point  de  vue  du  travail  molé- 
culaire, le  métal  se  trouve 
dans  de  meilleures  conditions  sous  forme  de  tube. 
La  trempe  se  fait  plus  régulièrement  el  à  «  cœur  », 
vu  la  faible  épaisseur  des  parois;  les  pailles  el  antres 
défauts  du  mêlai  se  révèlent  à  l'élirage  au  cours  de 
la  fabrication  du  tube  et,  conséquemment,  leurs  incon- 
vénients sont  supprimés.  Les  essais  effectués  au 
laboratoire  du  Conservatoire  des  arts  el  métiers  ont 
mis  en  éviilenee  ces  caractéristiques  des  ressorts 
lubulaires,  qui  ont,  en  outre,  à  force  égale,  un  poids 
inférieur  de  moitié  à  celui  des  ressorts  pleins. 
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Ces  différentes  qualités  des  ressorts  tubulaires 
leur  assurent  d'assez  nombreuses  applications,  et  la 
première  à  laquelle  ait  songé  l'inventeur  est  la  cons- 
truction des  amortisseurs  fixés  aux  trains  d'atter- 
rissage des  aéroplanes.  Ces  amortisseurs  sont,  gé- 
néralement, en  caoutchouc,  matière  légère,  il  est 
vrai,  mais  coûteuse,  facilement  délériorable  et  d'u- 
sure rapide.  En  revenant  à  l'acier  avec  les  ressorts 
tubulaires,  non  seulement  on  réalise  des  économies 
sur  la  matière  première,  mais  on  assure  aux  appa- 
reils en  question  une  robustesse  plus  grande  et  une 
durée  plus  longue. 

En  dehors  de  l'industrie  de  l'aviation,  l'inven- 
tion d'Ernoult  est  susceptible  encore  d'applications 
dans  la  construction  des  automobiles,  roues  élasti- 
ques, etC.  —  J.  AuVKRNIEE, 

teinture  d'iode  (Applications  de  la). 
[Thérap.].  —  La  teinture  d'iode  est  une  solution 
d'iode  métalloïdique  dans  l'alcool  &  90°,  au  1  p.  13 
(ancien  Codex)  ou  1  p.  10  (nouveau  Codex).  Cette 
solution  au  dixième  paraît  un  peu  trop  forte  pour 
les  applications  externes  courantes  :  elle  détermine 
de  l'irritation  et  de  la  vésication.  Aussi  convient-il, 
dans  la  pratique  des  badigeonnages,  par  exemple, 
de  la  diluer,  à  moitié  ou  au  tiers,  par  addition  d'al- 
cool; cette  dilution  ne  lui  enlève  aucune  de  ses  pro- 
priétés essentielles.  11  est  bon,  en  outre,  de  n'em- 
ployer que  de  la  teinture  d'iode  fraîchement  préparée, 
fiarce  que  la  réaction  de  l'iode  et  de  l'alcool  donne 
ieu,  à  la  longue,  à  la  production  d'acide  iodhy- 
drique,  qui  est  extrêmement  irritant  et  caustique. 
C'est  à  la  présence  de  ce  corps  qu'on  a  attribué  les 
accidents  causés  par  l'ancienne  teinture.  Pour  régé- 
nérer les  vieilles  teintures,  il  suffit,  suivant  le  pro- 
cédé F.  Roques,  d'y  ajouter  10  grammes  par  litre 
d'acide  iodique  en  poud.'e,  qui  donne,  avec  l'acide 
iodhydrique,  de  l'iode  et  de  l'eau,  et  d'agiter  forte- 
ment la  bouteille  pendant  cinq  minutes. 

Propriétés.  —  Tous  les  médicaments  a  base 
d'iode  :  iodures  de  potassium,  de  sodium,  iodes  orga- 
niques, n'agissent  que  par  l'iode  qu'ils  renferment. 
La  supériorité  de  la  teinture  d'iode  consiste  en  ce 
qu'elle  présente  l'iode  à  l'état  pur  et,  par  conséquent, 
avec  toutes  les  propriétés  qui  lui  sont  propres.  Or, 
l'iode  possède  deux  propriétés  essentielles  :  d'une 
part,  il  exerce  une  action  élective  sur  le  tissu  lym- 
phoïde  et  détermine  de  l'hyperhémocytose  avec  mo- 
nonucléose, dont  la  conséquence  est  d'augmenter  le 
pouvoir  immunisant  de  l'organisme  à  l'égard  des  in- 
fections et,  d'autre  part,  il  est  puissamment  anti- 
septique et  microbicide.  Son  pouvoir  résolutif  et 
spoliateur,  antipolysarcique,  antiscléreux,  paraît  dé- 
pendre de  son  action  lymphagogue  et  éliminatrice. 
De  ces  diverses  propriétés  découlent,  naturellement, 
les  applications  thérapeutiques  de  la  teinture  d'iode. 
Applications  internes.  —  A  l'intérieur,  par  la 
voie  digestive,  en  gouttes  (une  par  année  d'âge  chez 
le  petit  enfant,  de  cinq  à  quarante  gouttes  et  davan- 
tage chez  l'adulte,  pro  die)  dans  du  lait  ou  de  l'eau 
sucrée,  elle  est  utilisée  avec  succès,  et  depuis  long- 
temps, contre  les  adénopathies,  le  lymphatisme  et  la 
scrofule,  dont  elle  résout  rapidement  les  tuméfac- 
tions. Elle  est  aussi  employée  contre  la  tuberculose 
osseuse  et  la  tuberculose  pulmonaire  à  la  première 
période,  quand  il  n'y  ani  étatcongestif,  ni  tendance 
aux  hémoptysies.  Cependant,  tout  dernièrement,  le 
DrBoudreau  a  préconisé  une  «  thérapeutique  inten- 
sive et  simplifiée  de  la  tuberculose  pulmonaire  »,  à 
l'aide  de  la  teinture  d'iode  à  hautes  doses  (depuis  20 
jusqu'à  300  gouttes  par  jour),  qui  peut  être  adminis- 
trée sans  danger  pour  l'estomac,  même  dans  les 
états  congestifs,  et  qui  lui  a  donné  des  résultats  très 
encourageants  chez  des  personnes  pourtant  parve- 
nues déjà  à  une  période  avancée  de  leur  tubercu- 
lose. La  teinture  d'iode  est  également  prescrite  dans 
le  goitre  simple,  dont  elle  diminue  progressivement 
le  volume;  dans  les  bronchites  chroniques  non  tu- 
berculeuses, avec  emphysème;  dans  les  épanche- 
ments  pleurétiques  se  résorbant  difficilement;  dans 
les  vomissements  répétés  ou  incoercibles  de  cer- 
taines dyspepsies;  dans  les  syphilis,  surtout  la  sy- 
philis tertiaire,  pendant  les  périodes  de  repos  du 
traitement  spécifique.  Cependant,  dans  cette  der- 
nière maladie,  on  emploie  de  préférence  les  iodures 
alcalins;  mais  la  teinture  d'iode  parait,  pourtant, 
beaucoup  mieux  supportée  et  donne  les  mêmes  ré- 
sultats que  ses  sels  halogènes.  On  l'administre  en- 
core avec  succès  dans  beaucoup  d'infections,  notam- 
ment dans  la  pneumonie,  la  grippe  à  déterminations 
pulmonaires  traînantes  et,  enfin,  la  fièvre  typhoïde. 
Arnozan  et  Caries  (de  Bordeaux)  ont,  en  effet, 
montré,  après  Raynaud  et  Campanelle,  que  la  tein- 
ture d'iode,  à  la  dose  quotidienne  de  quinze  à  vingt- 
cinq  gouttes,  raccourcit  la  durée  de  la  dothiénenté- 
rie  et  supprime  presque  toujours  les  complications. 
La  teinture  d'iode  a,  enfin,  donné  des  résultats  très 
appréciables  dans  les  maladies  de  la  nutrition  et 
dans  certains  étals  diatbésiques  :  dans  l'obésité,  en 
particulier,  où  elle  intervient  surtout  par  son  action 
spoliatrice;  dans  le  diabète  des  vieillards  artério- 
scléreux,  d'après  Lorand;  dans  la  goutte,  d'après 
Falkenstein  et  Schmidt;  dans  l'asthme,  la  présclérose 
et  l'artériosclérose,  et  dans  tous  les  cas  d'hyperten- 
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sion  artérielle,  d'après  Roch.  Il  ne  semble  pas  que 
l'iode  ait,  par  lui-même,  des  propriétés  véritablement 
antiscléreuses;  mais,  en  activant  la  leucocytogénèse 
et  l'élimination  des  déchets,  il  semble  bien  qu'il  res- 
treigne l'intoxication  microbienne  ou  tissulaire  qui 
est  à  l'origne  de  l'hypertension  et  des  scléroses. 

En  injections  sous-cutanées,  la  teinture  d'iode 
est  utilisée  contre  la  pustule  maligne  (charbon).  Les 
piqûres  sont  faites  au  pourtour  de  la  pustule;  elles 
réussissent  à  la  condition  d'être  pratiquées  dès  les 
premiers  symptômes. 

En  injections  interstitielles,  on  l'emploie  dansles 
abcès  froids,  les  kystes  et  le  goitre.  On  l'emploie 
également  contre  les  trajets  fistuleux  et  en  injec- 
tions dans  la  séreuse,  contre  l'hydrocèle. 

Applications  externes. —  Elles  résultent  surtout  du 
pouvoir  révulsif  et  du  pouvoir  antiseptique  de  l'iode. 
Le  premier  a  été  mis  en  œuvre  bien  avant  le  second, 
sous  forme  principalement  de  badigeonnages  à  la 
teinture  d'iode,  dans  les  trachéites  et  les  bronchites, 
lespleurésies,  les  arthrites  et  les  douleurs  articulaires, 
les  tuméfactions  ganglionnaires. Toutefois,  il  semble 
probable  que  le  pouvoir  révulsif  cutané  n'est  pas  seul 
à  agir  et  qu'il  faut  aussi  faire  intervenir  une  certaine 
pénétration  d'iode  à  travers  la  peau,  en  particulier 
dans  les  cas  d'adénopathie.  C'est  pourquoi  le  Pr  Al- 
bert Robin  recommande  d'utiliser  les  badigeonnages 
en  nappes  quand  on  cherche  la  révulsion,  et  ceux  en 
hachures  quand  on  veut  obtenir  surtout  l'action  pro- 
fonde; en  cette  dernière  occurrence,  on  peut  utiliser 
la  teinture  d'iode  du  nouveau  Codex,  sans  dilution, 
à  condition  qu'elle  soit  fraîchement  préparée. 

Quand  on  a  recours  au  badigeonnage  des  mu- 
queuses, dans  les  gingivo-stomatites,  les  angines, 
les  vaginites,  les  métrites  cervicales,  etc.,  le  pouvoir 
révulsif  et  le  pouvoir  antiseptique  interviennent  si- 
multanément. Il  en  est  de  même  dans  les  badigeon- 
nages de  piqûres  de  moustiques  et  de  punaises  et 
dans  les  furoncles  au  début;  la  teinture  d'iode  sup- 
prime le  prurit  et  la  tuméfaction  des  premières,  et 
fait  souvent  avorter  les  seconds.  Dans  l'enfumage 
iodé,  pratiqué  avec  la  teinture  d'iode,  l'action  anti- 
septique domine,  au  contraire. 

Cette  action  antiseptique  a  reçu,  dans  ces  der- 
nières années,  des  applications  extrêmement  remar- 
quables, principalement  en  chirurgie.  Tout  d'abord, 
la  stérilisation  du  champ  opératoire  et  des  mains  des 
opérateurs  par  la  teinture  d'iode  diluée  au  demi  ou 
au  tiers,  préconisée  en  particulier  par  Reclus  et 
d'autres  chirurgiens  français,  a  montré  rapidement 
et  expérimentalement  toute  son  efficacité  ;  elle  a, 
en  outre,  l'avanlage  de  simplifier  les  préparatifs 
opératoires  et  d'en  abréger  la  durée.  Quand  il  s'agit 
de  petites  interventions  :  injections  hypodermiques 
ou  intramusculaires,  ponctions  lombaires  ou  ponc- 
tions de  sérosités,  etc.,  un  simple  badigeonnage  de 
teinture  d'iode  suffit  largement  à  stériliser  la  peau, 
mais  ne  dispense  naturellement  pas  de  la  stérilisa- 
tion des  instruments.  Ces  applications  se  sont  bien- 
tôt étendues  aux  plaies  traumatiques  et  opératoires, 
pour  lesquelles  la  teinture  d'iode  rend  d'inestimables 
services,  en  supprimant  presque  complètement  les 
complications  septiques.  C'est  surtout  pour  les  bles- 
sures et  plaies  de  guerre,  qui  souvent  ne  peuvent 
être  pansées  que  tardivement  et  risquent  ainsi  de 
s'infecter,  que  les  services  rendus  sont  frappants,  à 
la  condition  que  le  blessé  lui-même  ou  ceux  qui  pro- 
cèdent à  son  pansement  observent  les  précautions 
suivantes,  qui  ont  été  formulées  par  Landrieu. 

La  plaie  doit  être  traitée  le  plus  tôt  possible  après 
la  blessure,  et  dès  le  premier  pansement;  une  seule 
couche  de  teinture  d'iode  suflit;  le  badigeonnage 
doit  englober  la  plaie  et  tout  son  pourtour  en  dépas- 
sant nettement  la  région  qui  sera  recouverte  par  le 
pansement;  ce  pansement  est  fait  à  sec  et  avec  des 
compresses  aseptiques,  telles  que  celles  que  ren- 
ferme le  nouveau  pansement  individuel  français;  on 
ne  peut  procéder  à  un  nouveau  badigeonnage  qu'à 
des  intervalles  assez  éloignés  :  vingt-quatre  heures 
entre  le  premier  et  le  deuxième,  trois  jours  entre  le 
deuxième  et  le  troisième  et  les  suivants,  etc.;  il  faut 
se  servir  uniquement  de  teinture  d'iode  fraîche,  et 
la  laisser  sécher  complètement  avant  d'appliquer  le 
pansement.  L'évaporation  rapide  de  l'alcool  par  une 
ventilation  énergique  atténue  d'une  manière  notable 
la  cuisson  produite  parl'application  de  teinture  d'iode. 

De  plus,  il  ne  faut  jamais  laver  la  plaie  avant  le 
badigeonnage;  le  nettoyage  à  sec  avec  un  tampon 
aseptique  suffit;  il  ne  faut  ni  recouvrir  les  plaies 
badigeonnées  avec  des  compresses  humides,  même 
imprégnées  de  solutions  antiseptiques  (sublimé,  par 
exemple),  ni  imbiber  les  compresses  du  pansement 
de  teinture  d'iode;  enfin,  la  teinture  d'iode  ne  doit 
pas,  au  moment  de  son  utilisation,  être  déversée 
dans  un  récipient  à  large  ouverture,  car  l'évapora- 
tion d'alcool  qui  en  résulterait  pourrait  augmenter  sa 
concentration  et  produire  des  accidents  de  vésication. 

L'observation  des  médecins  militaires  a  montré 
que  les  plaies  traitées  par  la  teinture  d'iode,  en  ob- 
servant les  précautions  indiquées  ci-dessus,  ont 
guéri  facilement  et  sans  complications,  sauf  celles 
qui  étaient  très  anfractueuses  ou  en  cul-de-sac  ren- 
fermant des  matières  septiques.  On  s'est  donc  ef- 
forcé de  faciliter  aux  soldats  en  campagne  l'emploi 
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de  la  teinture  d'iode  en  complétant  le  pansement 
individuel  à  i'aide  d'un  tube  ou  d'une  ampoule  de 
teinture  d'iode.  L'initiative  privée  a  fait  les  pre- 
miers efforts,  et  le  service  de  santé  achève  mainte- 
nant ses  approvisionnements,  de  manière  que  chaque 
homme  ait  à  sa  disposition  la  quantité  de  teinture 
d'iode  nécessaire  à  un  badigeonnage.  Divers  appa- 
reils ont  été  imaginés  dans  ce  but  :  Y  ampoule-pin- 
ceau, l'iode-stylo,  etc.  Il  convient  de  noter,  cepen- 
dant, que,  l'ampoule  une  fois  ouverte,  la  teinture 
d'iode  qui  reste  ne  peut  plus  servir,  que  chaque  am- 
poule doit  contenir  un  à  deux  centimètres  cubes  de 
teinture,  suffisants  pour  badigeonner  une  surface  de 
un  à  deux  décimètres  carrés,  et  enfin  que  l'iode 
doit  être  versé,  non  directement  sur  la  plaie,  mais 
sur  le  tampon  qui  sert  à  badigeonner;  cela  dans  le 
but  d'éviter  l'accumulation  de  liquide  dans  les  an- 
fractuosités  de  la  blessure.  On  peut  affirmer  que  la 
vulgarisation  de  ces  procédés  a  économisé  et  écono- 
misera encore  beaucoup  de  souffrances  et  d'ampu- 
tations à  nos  soldats  et  même  un  grand  nombre  de 
leurs  précieuses  existences.  La  France  ne  saurait 
être  trop  reconnaissante  aux  propagandistes  de  cette 
bienfaisante  méthode.  —  Dr  J.  Laumokiee. 

*thermite  n.  f.  —  Encycl.  Art.  milit.  Depuis 
plusieurs  années,  à  la  suite  des  travaux  de  l'Alle- 
mand Goldschmidt  (1900),  on  emploie,  pour  souder 
les  métaux,  une  préparation  connue  sous  le  nom  de 
thermite.  C'est  un  mélange  intime  d'oxyde  de  fer  et 
d'aluminium  en  poudre  ;  si, 

far  un  procédé  quelconque, 
allumage  de  la  masse  est 
provoqué,  une  très  vive 
réaction  a  lieu  :  l'aluminium 
s'oxyde  aux  dépens  de 
l'oxyde  de  fer  en  mettant  le 
métal  de  ce  dernier  en  li- 
berté; le  dégagement  de 
chaleur  est  si  intense,  que 
ce  fer  est  amené  à  l'état 
liquide. 

Il  suffit  de  disposer  cette  "?'l<!  c^mprimje;.2iPréPa;f- 
thermite  entre  lesnarties  de  tl<m  nhosphorée  inflammable 

ni ci  1 1 1 1 te  l u ii  g  n  r>  jjii i  1 1 1 .s  uc  £u  choc. 

fer,  de  rails  à  réunir,  pour 

obtenir,  après  la  réaction,  une  masselotte  unissant  le 
tout;  la  soudure  est  ensuite  régularisée  au  burin.  Dans 
ces  applications,  l'allumage  est  généralement  déter- 
miné au  moyen  d'une  petite  cartouche  d'aluminium  et 
de  bioxyde  de  baryum,  cartouche  très  inflammable. 

Très  employée  comme  procédé  de  soudure  auto- 
gène ou  de  réduction  en  métallurgie,  cette  méthode, 
connue  sous  le  nom  d'alumino thermie,  devait  être 
utiliséedansun 
but  destructif; 
les  Allemands, 
à  la  recherche 
de  produits  in- 
cendiaires, em- 
ploient la  ther- 
mite dans  la 
constitution  de 
leurs   bombes. 

En  Belgique, 
lors  de  leur 
marche  dans  le 
payswallon,les 
troupes  enne- 
mies usaient  de 
pastilles  incen- 
diaires,  for- 
mées d'un  dis- 
quedethermite 

Comprimée,  Schéma  d'une  bombe  incendiaire  :  t.  Allu- 
rJap^  nn  ppntrp  nicur  Phosphore-  !.  Thermite;  3.  Késine  ; 
])ldl.e  »u  cettwe  4  Corde  enroulée  en  spirile:  5.  Carcasse  en 
d  une  Couronne  fer  (tube  percé  de  trous  et  coupelle}. 

de    matériaux 

phosphores,  inflammables  au  choc  comme  une  allu- 
mette. En  projetant  celte  pastille  avec  force  dans 
l'intérieur  des  maisons,  le  contour,  prenant  feu,  en- 
traînait la  combustion  de  la  thermite,  puis,  par  la  tem- 
pérature très  élevée  obtenue,  propageait  l'incendie. 

Dans  leurs  bombes  incendiaires,  comme  de  nom- 
breuses furent  lancées  en  Angleterre  par  les  zep- 
pelins, l'application  est  perfectionnée  ;  l'appareil, 
d'après  des  engins  recueillis,  se  compose  d'une  car- 
casse métallique,  ayant  la  forme  d'une  sorte  de  cham- 
pignon renversé,  un  tube  étant  engagé  dans  une  sorte 
de  large  cuvette  de  0m,25  de  diamètre  environ. 

Ce  tube  contient  en  son  centre  la  thermite  et,  à  sa 
base,  un  dispositif  d'allumeur  phosphore.  Il  sert  de 
squelette  à  une  masse  combustible  de  résine,  mode- 
lée en  forme  de  cône  ;  le  tout  est  consolidé  par  un 
entourage  de  corde  enroulée  en  spirale. 

F.ntière,  la  bombe  présente  l'aspect  d'une  bouée; 
vient-on  à  l'abandonner  du  haut  d'un  dirigeable,  en 
arrivant  sur  le  sol,  l'allumeur  amorcé  à  l'avance 
fonctionne,  le  feu  se  transmet  à  la  thermite,  puis  à 
la  résine.  En  quelques  instants,  le  tout  forme  un 
brasier  fort  difficile  à  éteindre,  car  la  résine,  en  brû- 
lant, dégage  des  torrents  de  fumée  entravant  le  tra- 
vail des  sauveteurs.  —  M.  Moumé. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gtllon  et  C'«), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant:  L.  Groslet. 
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Alpes  Dolomitiques.  Des  différents  grou- 
pes calcaires  qui,  au  N.  et  au  S.,  flanquent  symétri- 
quement la  zone  médiane  ou  cristalline  des  Alpes 
orientales,  un  des  plus  réputés  parmi  les  touristes 
est,  depuis  quelques  années,  celui  des  Alpes  Dolo- 
mites ou  Dolomitiques.  Pour  de  tout  autres  raisons, 
ce  canton  alpestre  retient  aujourd'hui  l'attention; 
de  paisibles  excursionnistes  ne  viennent  plus  en 
admirer  les  pittoresques  paysages,  mais  des  soldats 
ennemis  s'y  livrent,  au 
milieu  de  difficultés  extrê- 
mes, des  combats  durs 
et  acharnés.  Rien,  mieux 


ils  des  cadres  commodes  pour  une  étude  minutieuse 
de  cette  section  des  Alpes  orientales,  mais  en  pro- 
clament-ils, en  même  temps,  l'individualité  et  l'ho- 
mogénéité. En  fait,  les  Alpes  Dolomitiques  constituent 
un  ensemble  présentant,  dans  des  limites  bien  déter- 
minées, ses  caractères  et  son  originalité  propres. 
Les  caractères,  l'originalité  de  ce  petit  monde,  voilà 
donc  ce  qu'il  importe  surtout  de  mettre  en  lumière. 
Bien  que  d'une  altitude  sensiblement  inférieure  à 


qu'une  courte  description 
de 


des  Alpes  Dolomitique 
ne  fera  comprendre  l'at- 
trait que  présentent  ces 
montagnes  pour  les  voya- 
geurs et  l'àpreté  des  luttes 
dont  elles  sont  actuelle- 
ment le  théâtre. 

Cette  partie  des  Alpes 
orientales  se  développe 
surtout  du  S. -0.  auN.-E., 
entre  l'Adige  et  l'Eisack 
à  10.  et  la  Piave  à  TE., 
les  hautes  vallées  de  la 
Lienzet  delà  Drave  (Pus- 
terthal)  au  N.  et,  au  S., 
celle  de  la  Brenta  ou  val 
Sugana.Les  fossés,  pour  ne 
pas  dire  les  «  rigoles  »,  au 
fond  desquels  coulent  la 
plupart  de  ces  différents 
cours  d'eau,  délimitent  de 
manière  presque  complète 
le  «  pays  des  Dolomites  ». 
Aus-i  les  géographes  le 
distinguent-ils  des  autres 
terres  hautes duTyrol  mé- 
ridional; ils  y  voient  un 
district  particulier  qu'en- 
toiirenlles  schistes  cristal- 
lins de  l'OEtzlhal  et  des 
HoheTauern,  puis,  àl'E., 

au  S.  et  à  l'O.,  ces  monts  calcaires,  baptisés  des 
noms  d'Alpes  Carniques,  Vénitiennes,  du  Vicentin 
et  du  lac  de  Garde,  au  milieu  desquels  se  dresse 
jusqu'à  2.848  mètres,  entre  Brenta  et  Avisio,  l'Ilot 
granitique  de  la  Cima  d'Asta. 

De  ce  district,  les  vallées  de  Fassa,  de  Grœden, 
de  Sexten  et  d'Ampezzo  constituent  les  seules 
parties  vivantes,  c'est-à-dire  peuplées.  Elles  entail- 
lent le  socle  au-dessus  duquel  se  dressent  des  mas- 
sifs et  des  sommets,  dont  l'ascension  et  l'étude  mi- 
nutieuse ne  datent  guère  que  d'un  demi-siècle,  mais 
dont  la  classification  est  dès  maintenant  fixée.  Les 

géographes  y  distinguent  les  Dolomites  du  S.-O.  ou 
e  Fassa,  les  Dolomites  du  N.-O.  ou  de  Grœden,  et 
les  Dolomites  de  l'E.  ou  d'Ampezzo.  Ainsi  tracent- 
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Patrouille  italienne  dans  les  Alpes  Dolomitiques. 

celle  des  principaux  sommets  des  massifs  cristallins 
plus  septentrionaux  (Wildspitze,  dans  l'OEtzlhal  : 
3.774m.;Gross  Glockner,  dans  les  Tauern:  3.798m.), 
les  Alpes  Dolomitiques  sont  de  hautes  montagnes,  se 
dressant  au-dessus  de  la  mer,  à  peu  près  autant  que 
le  font  les  cimes  les  plus  fières  des  Pyrénées  (Ma- 
ladetla  :  3.404  m.).  Leur  mont  Blanc  est  la  Marmo- 
lata  ou  Marmolada,  dont  les  glaciers  s'élèvent  jusqu'à 
3.344  m.  et  dominent  la  source  de  l'Avisio,  la  ri- 
vière du  val  de  Fassa.  Un  peu  plus  au  S.,  la  Punta 
dell'Uomo,  la  Cima  d'Ombretta,  le  Sasso  Vernale 
étagent  leurs  sommets  entre  3.003  et  3.053  m.  Ce 
sont  là  les  principaux  sommets  des  Dolomites  de 
Fassa  ;  dans  les  Dolomites  de  Grœden,  que  sépare 
du  géant  de  la  région  le  col  de  Pordoi,  voici  le 


groupe  des  monts  Sella,  dépassant  à  peine  3.000  m., 
et  le  Langkofel,  qui  atteint  3.178  m.,  et  les  sauvages 
Geislerspilzen,  dressant  leurs  3.027  m.  au  N.  du 
val  de  Grœden.  Plus  à  l'E.,  enfin,  le  puissant  Monte 
Cristallo,  le  Monte  Tofana,  le  Sorapis,  l'Antelao,  le 
Pelmo,  entre  lesquels  coule  la  rivière  d'Ampezzo, 
le  Boite,  poussent  respectivement  leurs  cimes  à 
3.199,  3.232,  3.206,  3.263  et  3.169  m.;  au  N.  du 
Monte  Cristallo  lui-même,  la  plus  haute  des  Drei 
Zinnen,  aux  têtes  éblouis- 
santes, va  jusqu'à  3.003  m., 
et  la  Croda  Rossa  jus- 
qu'à 3.148  m.  Et  que  de 
sommets  de  fort  peu  infé- 
rieurs à  3.000  m.,  comme 
ceuxdu  Rosengarten 
(2.998  m.),  qui  limite,  à 
l'O.,  le  val  de  Fassa  ! 
Considérable  est  donc  l'al- 
titude moyejine  des  Alpes 
Dolomitiques,  par  rapport 
au  niveau  de  la  mer. 

La  hauleur  relative  de 
ces  montagnes  est,  par 
contre,  assez  faible.  Leur 
socle  est,  en  effet,  très 
élevé,  comme  le  prouve 
la  cote  attribuée  aux  cols 
permettant  de  passer  d'une 
vallée  à  l'autre.  Le  col  des 
TreCroci,  qui  meten  com- 
munication le  val  Bona  et 
celui  d'Ampezzo,  dresse 
ses  trois  croix  de  bois  à 
1.808  m.;  le  col  Falzarego 
atteint  2.117  m.  entre  les 
vaux  Falzarego  (d'Ampez- 
zo) et  d'Andraz;  le  col  de 
Pordoi,  qui  unit  la  conti- 
nuation du  val  d'Andraz, 
le  val  Livinallongo,  au  val 
de  Fassa,  s'élève  plus  haut 
encore  (2.250  m.),  tandis 
que  le  col  de  Rolle,  plus 
méridional,  se  tient  encore 
a  1.984  m.,  et  la  passe  de  Karer.  bien  plus  à  l'O.,  à 
1.742  m.  entre  le  val  de  Fassa  et  l'Eggenthal,  dont  le 
torrent  se  jette  dans  l'Eisack,  un  peu  en  amont  de 
Botzen.  A  côté  de  ceux  des  sommets,  ces  chiffres 
montrent  combien  peu  sont,  relativement,  entaillées 
les  Alpes  Dolomitiques. 

A  première  vue,  cependant,  on  ne  s'en  douterait 
pas,  tant  l'individualisation  des  masses  est  tranchée. 
Entre  ces  montagnes  d'altitude  à  peu  près  uniforme, 
aucune  connexion  ne  parait  exister;  étroits  sont,  ce- 
pendant, les  liens  les  unissant  les  unes  aux  autres.  Les 
Alpes  Dolomitiques  doi  vent.en  effet,  leur  nom  à  la  pré- 
dominance dans  leurcomposilion  de  la  roche  qui.  du 
géologue  français  Dolomieu  (1750-1801),  s'appelle  la 
dolomie,  et  elles  semblent  n'avoir  aucune  connexion 
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entre  elles  grâce  à  la  présence  de  cette  même  dolo- 
mie.  Voici  pourquoi  :  le  calcaire  renfermant  une 
notable  proportion  de  carbonate  de  magnésie  qu'est 
précisément  la  dolomie  se  délite  avec  une  grande 
facilité,  sous  l'action  des  agents  externes;  il  prend, 
d'autre  part,  sous  leur  influence,  partout  où  il  existe 
à  la  surface  du  globe,  de  très  curieux  aspects  ruini- 
formes  :  c'est  à  d'abondantes  dolomies  jurassiques 
que  les  causses  cévenols  de  la  France  doivent  leur 
caractère  pittoresque  particulier.  Des  dolomies  éga- 
lement les  Alpes  Dolomitiques  prennent  un  aspect 
original  et  étrange  :  de  là  ces  parois  dénudées,  sou- 
vent à  pic,  alternant  avec  de  larges  vallées  et  de 
hautes  croupes,  ces  cimes  aux  formes  fantastiques, 
sauvages  et  crevassées,  souvent  crénelées  et  sembla- 
bles à  des  tours,  à  des  donjons  à  demi  démantelés, 
qui  émerveillent  si  légitimement  le  touriste.  Ce  ne 
sont  partout  que  masses  en  ruine,  murailles  verti- 
cales, s'élançant  d'un  seul  jet  ou  se  haussant  par  gra- 
dins, des  pyramides,  des  crêtes  dentelées,  déchi- 
quetées de  toutes  les  manières,  en  forme  de  scie,  de 
trident,  dont  les  appellations  géographiques  expri- 
ment bien  le  pittoresque  et  l'imprévu. 

On  connaît  déjà  les  noms  des  principaux  sommets 
des  Alpes  Dolomitiques;  il  suffit  donc  de  rappeler 
maintenant  quelles  admirables  silhouettes  découpent 
dans  un  ciel  pur  les  lignes  fixes  et  nettes  des  pitons 
profondément  ridés  du  Monte  Cristallo.  la  triple  cime 
de  la  Tofana  et  le  dôme  neigeux  de  la  Marmolata, 
le  plus  fier  sommet  de  celte  partio  des  Alpes  orien- 
tales. Convient-il  de  parler  du  Piz  Popena,  le  frère 
et  (avec  ses  3.143  m.)  le  rival  du  Monte  Cristallo  ;  du 


Les  Alpes  Dolomitiques. 

Monte  Cristallino,  au  nom  si  expressif,  tout  proche 
et  déjà  inférieur  à  2.800  mètres;  des  masses  sourcil- 
leuses et  d'un  seul  jet  du  Sorapis;  du  Rosengarten, 
ce  gigantesque  faisceau  d'obélisques  de  différentes 
grandeurs,  qui  doit  son  nom  à  sa  magnifique  teinte 
rose  et  qui,  sous  le  soleil  du  soir  ou  du  matin,  «  brille 
comme  du  reflet  d'un  immense  incendie  »;  de  tant 
d'autres  cimes  réputées  des  touristes?...  Mieux  vaut 
vanter  la  beauté  des  cirques  du  Vajolet  et  du  Val  di 
Canali,  celle  de  la  Circa  Malcora,  devant  laquelle 
pâlirait  (à  en  croire  le  voyageur  belge  Jules  Leclercq) 
notre  cirque  de  Gavarnie;  mieux  vaut  célébrer  les 
contrastes  résultant  de  la  juxtaposition  des  teintes 
rougeâtres  des  calcaires,  blanches  des  dolomies,  vert 
sombre  des  forêls  de  conifères  et  vert  clair  i'alpes 
«  aussi  vertes  que  les  prairies  de  la  verte  Erin  ». 

Rude  et  vraiment  continental  est  le  climat  dans  les 
Alpes  Dolomitiques,  dont  certains  coins  semblent, 
même  au  cœur  de  l'été,  transis  du  froid  des  régions 
polaires.  Pendant  sept  mois  de  l'année,  les  hauts 
pâturages  sont  ensevelis  sous  la  neige,  et  le  soleil 
d'août  lui-même  ne  peut,  parfois,  fondre  les  bancs 
de  neige  protégés  contre  ses  rayons  par  l'ombre  des 
rochers,  ni  percer  des  brouillards  épais  et  persis- 
tants. Aussi,  partout  où  les  pentes  ne  sont  pas  trop 
abruptes,  les  hautes  cimes  portent-elles  des  glaciers 
(glaciers  du  Cristallo,  du  Sorapis,  de  l'Antelao,  etc.), 
parfois  relativement  considérables;  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  fort  beaux,  surtout  la  coupole  ar- 
gentée de  la  Marmolata,  qui  envoie  jusqu'à  dix  lieues 
de  distance  les  scintillements  de  ses  glaciers. 

Plus  bas,  au  milieu  des  rochers,  des  alpes  et  des 


forêts,  de  nombreux  petits  lacs,  aux  eaux  glacées 
jusque  dans  les  mois  les  plus  chauds,  aux  reflets 
d'émeraude,  réfléchissent  les  paysages  environnants 
dans  le  cristal  miroitant  de  leurs  eaux  immobiles 
(lacs  Misurina,  de  Calaita,  elc).  Une  seule  de  ces 
nappes  mérite  vraiment  le  nom  de  lac  :  celle  d'Al- 
leglie,  longue  d'une  lieue  marine  environ,  dont  les 
eaux  azurées  réfléchissent  les  aiguilles  et  les  clo- 
chetons du  Monte  Civetla,  haut  de  3.220  mètres. 

De  quelques-uns  de  ces  lacs,  comme  aussi  des 
glaciers,  sortent  des  eaux  de  ruissellement  qui  cou- 
rent dans  toutes  les  directions.  Seuls,  quelques  tor- 
rents vont,  par  l'intermédiaire  du  Sexten,  alfluent 
droit  de  la  Drave  naissante,  se  perdre  dans  le  Da- 
nube et  dans  la  mer  Noire  ;  les  plus  nombreux  et 
les  plus  considérables  gagnent  plus  ou  moins  direc- 
tement la  mer  Adriatique  en  grossissant  le  cours 
du  Rienz  ou,  encore,  celui  de  l'Eisack  et  même  de 
l'Adige,  ou  en  rejoignant  la  Piave.  L'Avisio,  donl 
les  sources  drainent  les  pentes  du  val  di  Fassa  et 
qui  parcourt  le  val  di  Fiemme  avant  de  rejoindre  la 
rive  gauche  de  l'Adige  en  amont  de  Trente,  l'Am- 
pezzo  et  le  Cordevole,  affluents  droits  de  la  Piave, 
sont  de  beaucoup  les  plus  importants  et  les  plus 
connus  des  torrents  nés  dans  le  pays  des  Dolomites. 

La  flore  et  la  faune  alpestres  en  sont  homogènes, 
exactement  comme  la  formation  géologique.  Une 
aussi  la  population,  les  valléesdes  Alpes  Dolomitiques 
servant  de  retraite  aux  Ladins  du  Tyrol,  frères  de 
ces  Romanches  du  canton  suisse  des  Grisons,  dont 
les  sépare  maintenant  une  large  bande  de  population 
italienne  et  germanique-. 
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Voilure»  militaire*  italiennes,  sur  la  route  stratégique  des  Dolomites. 


Les  Alpes  Dolomitiques  conquises  par  les  Italiens  sut-  les  troupes  autrichienne». 


Avec  leur  physionomie  fine  el  leur  élégante  sta- 
ture, avec  leur  teint  brun  comme  celui  des  Italiens, 
leur  barbe  rare  et  leurs  cheveux  noirs  tombant  en 
boucles  sur  leurs  épaules,  avec  leurs  yeux  noirs, 
ces  montagnards  appartiennent  à  la  race  «  adria- 
tique  »  ou  «  dinarique  »,  dont  les  îlots  «  témoins  » 
sont  aujourd'hui  disséminés  depuis  le  Frioul  jus- 
qu'à l'Ardenne.  Combien  sont-ils  exactement?  On 
ne  saurait  le  dire,  mais  on  peut  tenir  pour  la  plus 
basse  l'évaluation  qui  porte  leur  nombre  à  20.000, 
car  la  plupart  des  Ladins  parlent  aujourd  hui  deux 
langues  :  la  leur  et  celle  de  leurs  voisins  du  N.  et 
de  l'O.,  ou  de  leurs  voisins  du  S.,...  à 
moins,  encore,  qu'ils  n'aient  oublié  leur 
idiome  particulier.  Celui-ci  est  issu  du 
latin  vulgaire  comme  le  vieux  français, 
mais  il  est  plus  proche  du  provençal  ou 
du  catalan  que  de  l'italien.  Ses  dialectes 
semblent  avoir  été  répandus,  au  début  du 
moyen  âge,  dans  presque  toute  l'étendue 
du  Tyrol,  même  sur  le  versant  septen- 
trional des  Alpes;  mais  ils  n'ont  cessé 
de  reculer  depuis  lors  devant  l'allemand. 
Aussi,  à  l'heure  actuelle,  les  patois  ladins 
ne  sont-ils  plus  en  usage  dans  les  parties 
basses  de  certaines  vallées  des  Alpes  Do- 
lomitiques. Les  montagnards  des  vaux  du 
GrOdner  Bach  val  de  Grœden),  du  Gader 
{val  d'Enneberg)  et  du  pays  de  Badia 
ou  d'Abtei ,  unis  par  le  col  de  Grœden 
à  2.137  mètres  d'altitude,  parlent  le  ladin 
dans  l'E.  de  Brixen;  encore  n'emploient- 
ils  plus  une  langue  pure,  mais  un  patois 
altéré  par  des  termes  d'origine  germa- 
nique, et  usent-ils,  pour  la  plupart,  de 
l'idiome  tudesque  autant  que  du  ladin.  En 
retour,  les  populations  allemandes  des 
environs  se  servent  d'un  patois  mêlé  très 
fortement  de  mots  ladins.  A  l'E.  et  au  S., 
dans  les  hautes  vallées  de  la  Piave  et  de 
PAviaio  (vaux  d'Ampezzo,  I.ivinallongo, 
Petlorina  et  de  Fassa),  on  parle  également 
le  ladin;  mais,  là  encore,  celui-ci  recule 
peu  à  peu,  —  devant  l'italien  cette  fois, 
surtout  sur  les  bords  de  l'A \  isio  supérieur. 

Ainsi  se  manifeste,  au  point  de  vue  lin- 
guistique, une  variété  qui  contraste  arec 
l'unité  physique  et  ethnique  dont  il  était 
question  tout  à  l'heure.  Le  contraste  est 
encore  plus  frappant,  quand  on  étudie  la 
situation  politique  du  pays  des  Dolomites. 
Cette  contrée,  naturellement  une,  est,  en 
effet,  partagée  entre  deux  puissances  ri- 
vales et  même  ennemies  :   l'Austro-Hon- 
grie  et  l'Italie.  La  frontière,  qui  laisse  en 
territoire  autrichien  tout  le  val  de  Fassa 
et  les  glaciers  de  la  Marmolata,  dessine 
une  série  de  méandres  capricieux,  depuis 
cette  haute  cime  jusqu'aux  Drei  Zinnen;  elle  aban- 
donne à  l'Italie  le  val  Pettorina,  lelacd'Alleghe,les 
monts  Pelmo  et  Antelao,  ainsi  que  le  lac   Misu- 
rina;  elle  maintient,  au  contraire,  sous  le  sceptre 
des  Habsbourg  les  sources  du   Cordevole   et   du 
Boite,  ainsi  que  le  Monte  Cristallo. 

C'est  sans  aucun  souci  des  considérations  géogra- 
phiques et  ethnographiques,  en  tenant  compte  des 
seules  considérations  stratégiques,  que  les  Autri- 
chiens ont  tracé  naguère  cette  partie  de  leur  fron- 
tière; aussi  les  Italiens  ne  la  tiennent-ils  que  pour 
une  frontière  toute  provisoire.  Us  rangent  le  pays 
des  liolomites,  comme  Goritz  et  comme  le  Trentin, 

fiarmi  les  régions  dont  l'ensemble  constitue  1'  «  Ita- 
ia  irredenta  »  ;  ils  reportent  leurs  confins  géogra- 
phiques, à  partir  des  Tre  Cime  di  Lavaredo  (c'est- 


à-dire  des  Drei  Zinnen),  jusqu'au  seuil  de  Toblach, 
et  ils  font  leurs  toutes  les  vallées  Iadines  des  Alpes 
Dolomitiques. 

Comme  ils  ont  obéi  à  des  raisons  stratégiques 
en  établissant  la  ligne  frontière,  les  Autrichiens  leur 
ont  obéi  en  établissant  des  routes  à  travers  le  pavs, 
où  ne  pénètre  encore  aucune  voie  ferrée.  Seuls,  les 
rails  de  la  ligne  Carinthie-Pusterthal  (entre  Toblach 
et  Franzenfeste)  et  de  la  ligne  du  Brenncr  (entre 
Franzenfesle  et  Trente)  en  dessinent  les  contours 
au  N.  et  à  l'O.  ;  et  c'est  de  telle  ou  telle  des  stations 
de  ces  chemins  de  fer  qu'il  faut  partir  pour  péné- 
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trer,  en  suivant  les  voies  carrossables,  les  routes 
muletières  ou  les  sentiers,  en  plein  cœur  de  la  con- 
trée. Naguère,  extrême  était  la  rareté  des  chemins; 
on  n'y  connaissait  qu'une  seule  route,  en  partie  mu- 
letière, allant  de  Trente  à  Cortina  d'Ampezzo  en 
remontant  l'Avisio  ;  cette  route  passait  tout  entière 
en  territoire  autrichien.  AujourcT  hui  et  depuis  1909, 
une  grande  et  belle  route  double  en  partie  celle-ci 
et  s'est  ailleurs  substituée  à  elle;  de  Bolzen,  elle 
aboutit  au  même  point,  qui  est  la  principale  bour- 
gade du  pays  (1.000  hab.],  en  passant  par  Cavalese 
et  par  les  cols  de  Pordoi  et  de  Falzarego.  C'est  la 
«  route  des  Dolomites  »,  longue  de  145  kilomètres, 
que  parcouraient  naguère,  durant  l'été,  des  services 
d'automobiles  régulièrement  organisés. 
A  côté  de  cette  route  transversale,  dont  on  ne 


saurait  exagérer  1  importance,  d'autres  voies  bien 
établies  franchissent  le  pays  montagneux  du  N.  au 
S.,  ou  pénètrent  plus  ou  moins  profondément  à  l'in- 
térieur. Si  la  route  d'Innichen  (au  conlluent  du 
Sexten  et  de  la  Drave)  à  Vigo  (sur  la  Piave)  par  le 
col  de  Kreuzberg  est,  en  quelque  sorte,  extérieure  à 
la  contrée,  il  n'en  va  pas  de  même  de  celte  «  Strada 
d'Allemania  »,  qui  part  de  Toblach  et  remonte  la 
Rienz  jusqu'à  ses  sources.  Là,  elle  bifurque;  tandis 
que  la  branche  la  plus  occidentale  descend  dans  la 
vallée  d'Ampezzo,  croise  à  Cortina  la  roule  des 
Dolomites  et,  en  suivant  la  vallée  du  Boite,  aboutit 
à  Pieve  di  Cadore,  le  tracé  le  plus  orien- 
tal (route  de  San  Angelo)  gagne  le  lac 
Misurina,  et,  en  contournant  les  Monli 
Marmarole  par  le  val  Buona,  atteint  Au- 
ronzo,  puis  Vigo.  Plus  occidentale  encore 
est  la  route,  entièrement  autrichienne,  qui 
remonte  du  N.  au  S.  la  vallée  du  Gader 
jusqu'à  Coivara  et  rejoint  même  la  route 
des  Dolomites  à  Arabba;  autrichienneaussi 
est  celle  qui  parcourt  d'O.  en  E.  l'étroite 
vallée  de  Grœden  jusqu'à  Plan.  Italienne, 
au  contraire,  est  la  roule  qui,  de  Bellune, 
remonte  toute  la  vallée  du  Cordevole  jus- 
qu'au lac  d'Alleghe  et  à  Caprile,  puis,  de 
celte  petite  localité,  longe  la  frontière 
internationale  jusqu'à  Sel  va;  quelques  ki- 
lomètres seulement  séparent,  en  cet  en- 
droit, la  voie  d'accès  italienne  du  vrai 
«  chemin  de  ronde  »  qu'est  la  route  autri- 
chienne des  Dolomites. 

A  qui  veut  comprendre  l'offensive  pous- 
sée par  les  Italiens  dans  ce  secteur,  depuis 
le  jour  où  le  roi  Victor-Emmanuel  III  a 
déclaré  la  guerre  à  l'Austro-Hongrie 
(23  mai  191b\cetteénumération  des  routes 
permettant  de  circuler  dans  le  district  des 
Alpes  Dolomitiques  n'est  pas  sans  utilité. 
Elle  explique,  en  effet,  pourquoi  les  Ita- 
liens, leurs  opérations  préliminaires  termi- 
nées dans  le  Trentin,  pénétrèrent  dans  ce 
pays  parliculièrementdiffîcile.  Non  seule- 
ment c'est  le  «  château  d'eau  »  d'où  sortent 
les  rivières  de  l'E.  du  Trentin,  et  qui 
commande  la  vallée  de  l'Adige,  comme 
aussi  la  grande  et  vieille  roule  commer- 
ciale menant  depuis  la  Hongrie  jusque 
dans  le  bassin  du  Pô;  c'est,  en  outre, 
une  région  assez  facilement  accessible 
pour  des  troupes  venues  du  S.,  grâce  aux 
voies  internationales  du  Sexlenlhal  et 
d'  <■  Allemagne  »,  qui  franchissent  la  fron- 
tière à  quelques  lieues  seulement  du  col 
déprimé  de  Toblach  (1.209  m.),  grâce  aussi 
aux  chemins  stratégiques  qui,  entre  Rocca 
et  Pescul,  arrivent  à  quelques  kilomètres 
de  la  nouvelle  roule  des  Dolomites. 
Rares  étaient,  naguère, les  défenses  établies  par 
les  Autrichiens  dans  la  contrée;  à  peine  en  signalait- 
on  quelques-unes  à  Cortina  d'Ampezzo,  près  de  la 
jonction  des  deux  routes  de  la  Piave  et  de  l'Adige. 
Les  soldats  de  François-Joseph  profitèrent  des 
semaines  de  répit  que  leur  laissèrent  les  Italiens 
pour  protéger  par  des  fortins,  des  tranchées,  des 
réseaux  de  fils  de  fer  bien  placés,  la  grande  voie 
stratégique  dont,  depuis  très  peu  d'années,  ils  avaient 
achevé  la  construction  ;  ainsi  pensaient-ils  s'en  assu- 
rer la  maîtrise.  Mais  les  événements  trompèrent  vite 
leur  attente.  En  quelques  jours,  leurs  adversaires, 
remontant  sans  peine  la  vallée  du  Cordevole  jus- 
qu'à Caprile,  arrivèrent,  en  utilisant  chemins  et 
sentiers,  jusqu'à  la  route  des  Dolomites.  Par  sur- 
prise, ils  s'emparèrent,  au  milieu  de  juillet,  du  pic 
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Falzarego,  réputé  jusqu'alors  inaccessible  (2.547m.), 
puis,  étendant  leurs  opérations  dans  l'O.  le  long  du 
Livinallongo,  ils  travaillèrent  à  se  rendre  les  maîtres 
de  la  route  dans  sa  partie  culminante,  entre  les 
deux  cols  de  Falzarego  et  de  Pordoi,  et  entreprirent 
encore,  dans  l'O.  de  la  Tofana,  de  s'avancer  jus- 
qu'aux sources  de  la  Gader.  En  même  temps,  ils 
développaient  leur  action  plus  à  l'E.,  poussaient 
dans  le  val  d'Ampezzo,  au  N.  de  Corlina,  jusqu'à 
Son  Pauses,  sur  la  «  route  d'Allemagne  »,  et  agis- 
saient aussi  sur  la  roule  de  Sexlen  et  d'Innichen. 
Ainsi  voulaient-ils  s'avancer,  durant  l'été  de  1915, 
jusqu'à  Toblach  et  jusqu'au  cours  moyen  de  la 
Rienz  et  couper  complètement  les  communications 
entre  la  Carinthie  et  te  Trenlin. 

Un  brouillard  épais,  qui  interrompit  pendant  dix 
jours  les  opérations  militaires,  une  lutte  opiniâtre 
(dont  nn  long  duel  d'artillerie  entre  Arabba  et  Pieve 
di    Livinallongo  aux    sources   du   Cordevole,    des 
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combats  dans  les  rochers  du  Monte  Grislallo,  et 
l'installation  de  pièces  autrichiennes  d'artillerie 
lourde  au  col  di  Lana,  par  2.464  m.,  sont  les  prin- 
cipaux épisodes),  ne  permirent  pas  à  l'état-major 
italien  de  réaliser  complètement  son  programme 
avant  la  chute  des  neiges  automnales.  Force  a  donc 
été  aux  alpins  italiens  de  s'arrêter,  après  avoir  com- 
plété la  conquête  du  haut  Cordevole,  avoir  délogé  des 
vallons  du  massif  de  la  Tofana  et  du  Crislallo  les 
petits  détachements  ennemis  qui  s'y  étaient  glissés 
e  lavoir  progressé  au  delà  de  ces  mon  lagnes  jusque  sui- 
tes pentes  d'où  descendent  les  premiers  affluents  de 
la  Rienz  (val  Popena,  etc.).  G'esi  seulement  dans 
quelques  mois,  après  la  fonte  des  neiges,  que  de 
sérieuses  hostilités  pourront  reprendre  dans  le  pays 
des  Dolomites,  où,  pendant  le  très  long  hiver,  on 
doit  surt  iut  se  contenter  de  garder  les  positions 
précédemment  conquises.  —  Henri  Froidetaui. 

Blocus  maritime  (le).  Définition  et  règles 
générales.  Différentes  sortes  de  blocus.  Les  ca- 
ractères d'un  blocus  effectif.  Droit  et  devoirs  des 
neutres  en  cas  de  blocus.  Les  blocus  de  la  guerre 
actuelle.  Le  rôle  des  sous-marins  en  face  du  droit 
international.  —  On  appelle  blocus  la  rupture  de 
toute  communication  entre  les  ports  d'un  Etat  et  la 

fileine  mer.  Cette  opération,  qui  n'est  apparue  que 
ort  tard  dans  la  pratique  de  la  guerre  maritime,  est 
conduite  par  la  force  navale  du  belligérant  ad- 
verse, qui  cerne  et  investit  les  rades  ou  les  côtes  du 
pays  ennemi  dans  le  but  de  l'affamer,  de  l'empêcher 
de  renouveler  ou  d'accroître  ses  ressources  et  de 
l'obliger  à  se  rendre. 

Idées  générales.  —  Le  blocus  suppose  donc  né- 
cessairement l'état  de  guerre.  Les  blocus  pacifiques, 
d'invention  récente,  ne  sont  qu'un  abus  de  force 
exercé  par  les  grands  Etats  contre  les  nations  inca- 

fiables  de  leur  résister,  un  moyen  de  coercition  que 
a  plupart  des  auteurs  de  droit  international  con- 
damnent comme  illégitime.  Le  blocus  est,  en  ou- 
tre, applicable  à  tous  les  ports,  fortifiés  ou  de  com- 
merce, maritimes  ou  fluviaux,  contrairement  à 
l'opinion  de  Napoléon  Ier,  qui,  dans  l'exposé  des 
motifs  du  décret  de  Berlin  du  21  novembre  1806, 
relatif  au  blocus  continental,  avait  émis  l'idée  que 
ce  moyen  de  guerre  ne  pouvait  atteindre  que  les 
places  et  ports  fortifiés. 

Quelle  que  soit  sa  rigueur,  le  blocus  est  aussi  lé- 
gitime —  et,  somme  toute,  plus  humain  —  que  les 
autres  opérations  militaires,  parce  qu'il  n'entraîne 
aucune  effusion  de  sang,  sauf  en  cas  de  violation 
de  blocus,  où  il  y  a  forcément  combat,  et  parce 

u'il  abrège  la  durée  de  la  guerre  en  contribuant  à 

minuer  la  force  de  résistance  de  l'ennemi. 

«  La  guerre,  disent  les  instructions  américaines 
(art.  17),  ne  se  fait  pas  seulement  par  les  armes.  Il 
est  conforme  à  nos  lois  de  prendre  par  la  famine 
l'ennemi  armé  ou  désarmé,  dans  le  but  de  le  sou- 
mettre plus  promptement.  » 

Il  est  vrai  que  le  blocus  nuit  indirectement  au 
commerce  des  neutres,  puisqu'il  leur  interdit  de 
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faire  parvenir  aux  ports  déclarés  en  état  de  blocus 
toute  espèce  de  marchandises,  licites  ou  de  contre- 
bande. C'est  pourquoi  celte  opération  est  soumise 
àdes  règles  précises,  ayant  pour  objetde  n'entraver 
la  navigation  des  neutres  que  seulement  avec  les 
ports  bloqués,  étant  bien  entendu  que  la  navigation 
reste  libre  sur  la  mer  libre. 

De  leur  côté,  les  neutres,  par  cela  même  qu'ils 
ont  le  devoir  de  s'abstenir  de  tout  acte  pouvant 
favoriser  l'un.ou  l'autre  des  belligérants,  sont  obli- 
gés de  respecter  l'état  de  blocus,  c'est-à-dire  de  ne 
tenter  de  faire  parvenir  ni  vivres,  ni  marchandises, 
ni  munitions,  à  une  place  cernée  et  investie  parla 
flotte  navale  adverse.  La  sanction  de  cette  oblija- 
lion  réside  clans  la  faculté  donnée  à  cette  flotte  de 
confisquer  le  navire  forceur  de  blocus  et  sa  cargaison. 

Encore  faut-il  que  l'établissement  de  ce  blocus 
soit  notifié  aux  gouvernements  neutres  par  la  voie 
diplomatique;  il doitl'être  aussi  aux  autorités  locales 
des  ports  à  investir,  par  le  commandant  des  forces 
bloquantes,  afin  d'informer  du  blocus  les  navires 
neutres  se  trouvant  dans  ces  ports  (art.  11  de  la 
déclaration  de  Londres  de  1900).  —  Un  blocus  noii 
notifié  n'est  pas  obligatoire  (art.  8). 
'  La  règle  française  e.xigemême  —  endépitde  con- 
troverses qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  —  la  notifica- 
tion sur  place,  par  le  commandant  du  bâtiment  de 
guerre  maintenant  le  blocus,  atout  navire  qui  s'ap- 
prochera de  la  ligne  d'investissement,  celui-ci  pou- 
vant avoir  ignoré  l'état  de  blocus.  Cette  règle, 
consacrée  par  le  conseil  d'Etat  et  les  traités,  et 
inscrite  dans  les  instructions  françaises  du  23  juil- 
let 1870,  considère  que  la  seule  notification  diplo- 
matique ne  suffit  pas  à  rendre  le  blocus  obligatoire 
vis-à-vis  des  neutres,  si  elle  n'est  pas,  dans  chaque 
cas  particulier,  complétée  et  corroborée  par  une 
notification  spéciale  aux  navires  neutres  qui  se  pré- 
sentent sur  la  ligne  d'investissement.  Ainsi,  le  droit 
français  se  montre,  en  cette  circonstance  comme 
toujours,  profondément  respectueux  de  la  liberté 
des  autres  nations;  il  proclame,  en  faveur  des  na- 
vires neutres,  le  droit  à  l'averlissement  préalable,  et 
c'est  pourquoi  nul  pays  plus  que  le  nôtre,  où  l'on  a  un 
sens  si  élevé  de  l'équité,  n'a  frémi  d'indignation  de- 
vant les  pratiques  introduites  dans  la  guerre  mari- 
time par  l'Allemagne,  qui  fait  détruire  par  ses  sous- 
marins,  sans  avertissement  préalable,  tous  les  navi- 
res qu'ils  rencontrent  dans  une  certaine  «  zone  de 
guerre  »  arbitrairement  délimitée  par  l'amirauté  ger- 
manique. Cette  opération  de  guerre  sera,  d'ailleurs, 
exposée  et  commentée  dans  un  paragraphe  suivant. 

Illocus  fictif  et  blocus  effectif.  Conséquences 
abusives  des  blocus  fictifs.  Droit  de  prévention 
et  droit  de  suite.  —  D'autres  principes  ont  encore 
été  proclamés  pour  que  le  blocus  ne  confère  pas 
aux  belligérants  la  faculté  de  molester  les  neutres. 
La  première  condition  de  sa  vitalité,  c'est  d'être 
effectif,  c'est-à-dire  que  le  lieu  déclaré  en  état  de 
blocus  doit  se  trouver  réellement  investi  par  une 
ceinture  de  vaisseaux  stationnant  à  portée  utile  et 
suffisamment  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Cette  condition  obligatoire  condamne  les  blocus 
fictifs  ou  sur  papier,  qui  furent  longtemps  employés 
par  l'Angleterre  jusqu'à  la  Déclaration  de  Paris 
de  1856  et  qui  consistent  à  déclarer  bloqués  tels 
ports  ou  telles  côtes  de  l'adversaire,  par  une  noti- 
fication aux  puissances  neutres,  sans  faire  intervenir 
une  force  navale  capable  d'intercepter  réellement 
toute  communication  entre  ces  ports  ou  côtes  et  la 
haute  mer.  L'exemple  le  plus  célèbre  du  blocus 
fictif  est  le  blocus  continental. 

Le  blocus  fictif  est  très  nuisible  aux  intérêts  du 
neutre,  d'abord  parce  qu'il  n'a  pas  de  limite  :  un 
belligérant  peut,  en  effet,  d'un  trait  de  plume, 
déclarer  en  état  de  blocus,  de  cette  façon,  toutes 
les  côtes  d'un  empire,  tout  un  continent  même. 
Qui  l'en  empêche,  puisqu'il  est  entendu  qu'il  ne 
gardera  pas  militairement  les  rivages  ainsi  boy- 
cottés ?  Sa  fantaisie  n'a  d'autres  bornes  que  celles 
de  son  influence  sur  les  neutres  à  qui  il  fait  défense 
d'aller  ravitailler  l'ennemi.  —  Le  droit  de  préven- 
tion qu'il  s'arroge,  comme  étant  une  conséquence 
nécessaire  de  la  notification  de  l'état  de  blocus,  lui 
permet,  en  effet,  de  saisir  comme  coupable  de 
violation  tout  navire  neutre  qui  a  levé  l'ancre  pour 
un  lieu  déclaré  bloqué  ;  le  droit  de  suite  lui  permet, 
en  outre,  de  poursuivre  et  de  capturer  tout  navire 
sorti  d'un  port  fictivement  bloqué,  de  telle  sorte 
que  les  neutres,  s'ils  veulent  conserver  leur  marine 
marchande,  devront  se  résigner  à  ne  faire  aucun 
commerce  avec  le  belligérant  ainsi  placé  en  interdit. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  h  quelle 
iniquité  aboutit  l'emploi  du  droit  de  prévention  et 
du  droit  de  suite,  en  de  telles  conditions.  Pour 
confisquer  un  navire  —  à  plus  forte  raison  pour 
le  détruire  —  en  s'aulorisant  d'une  déclaration  de 
blocus,  il  faut  que  ce  navire  ait  réellement  forcé, 
ou  tenté  de  forcer,  l'obstacle  placé  devant  lui. 

Le  fait  matériel  de  rupture  est  donc  nécessaire; 
or,  comment  reconnaître  un  tel  acte  dans  le  blocus 
fictif,  alors  que  le  port  vers  lequel  se  dirige,  ou  que 
vient  de  quitter  le  navire  neutre,  n'est  pas  maté- 
riellement investi  ?  Il  est  vrai  que  la  Grande- 
Bretagne   et   les  Etats-Unis    considèrent    comme 
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suffisante  la  seule  intention  de  rompre  le  blocus,  et 
rendent  coupable  décelait  tout  navire  qui  se  dirige 
vers  un  port  déclaré  bloqué,  ou  qui  a  continué  son 
voyage  vers  ce  port  après  avoir  eu  connaissance 
de  la  notification  diplomatique.  Mais  cette  thèse 
s'explique  précisément  par  ce  fait  que  l'Angleterre 
a  jadis  admis  et  pratiqué  le  blocus  fictif. 

Le  blocus  par  croisières  est  également  condamné 
par  la  doctrine.  Il  consiste  à  faire  surveiller  une 
certaine  étendue  de  côtes  par  des  croiseurs,  c'est- 
à-dire  des  navires  allant  et  venant  pour  capturer  au 
passage  les  bâtiments  de  commerce  qui  tenteraient 
d'approcher  de  ces  côtes.  Ce  blocus  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  effectif,  car  il  est  constant 
que  de  nombreux  navires  peuvent  aisément  tromper 
la  surveillance  des  croiseurs  et,  pendant  les  déplaj 
céments  de  ces  derniers,  pénétrer  derrière  eu* 
jusqu'au  sein  de  la  place  bloquée. 

De  telles  pratiques  visent  à  empêcher  toute  espèce 
de  ravitaillement  de  l'ennemi,  qu'il  s'agisse,  ou  non, 
de  marchandises  de  contrebande.  Si  on  l'admettait, 
il  n'est  pas  un  belligérant  qui  ne  s'en  emparerait, 
trouvant  beaucoup  plus  simple  et  plus  efficace 
d'arrêter  tout  navire  se  dirigeant  vers  un  port  ennemi , 
plutôt  que  de  distinguer,  comme  l'exige  le  droit  de 
prises,  entre  la  marchandise  hostile  et  celle  dont  le 
trafic  est  licite.  Les  règles  relatives  à  la  contrebande 
de  guerre  n'auraient  donc  plus  le  moindre  intérêt, 
et  les  neutres  se  verraient  ainsi  privés,  par  le  fait 
d'une  guerre  qui  ne  les  concerne  pas,  de  faire  com- 
merce avec  les  belligérants,  sous  prétexte  qu'il  a  plu 
à  ceux-ci  de  déclarer  respectivement  en  état  de 
blocus  les  côtes  et  les  ports  de  l'ennemi.  Ce  serait 
la  ruine  du  trafic  maritime  des  pays  neutres.  C'est 
pour  cela  que  le  droit  international  a  limité  la 
faculté  de  déclarer  un  blocus  à  la  possibilité  de  le 
maintenir  efficacement  parune  force  navale,  capable 
d'intercepter  réellement  toute  espèce  de  communi- 
cation avec  l'intérieur  de  la  zone  bloquée.  Ainsi,  le 
droit  arbitraire  des  belligérants,  en  cette  matière, 
trouve  sa  limite  dans  celles  de  sa  puissance  mari- 
time, qui  ne  pourrait  évidemment  pas  prétendre, 
quelle  que  soit  sa  force,  à  investir  toute  l'étendue 
des  côtes  d'une  grande  nation,  comme  la  France, 
l'Angleterre,  l'Italie  ou  l'Allemagne. 

Ainsi,  le  blocus  doit  être  un  fait  de  force  qui  s'im- 
pose et  non  pas  une  convention  qui  oblige.  Acte  de 
volonté  unilatérale,  auquel  les  neutres  n'ont  pas  à 
souscrire,  il  renforce  clans  de  telles  proportions  les 
règles  du  droit  de  prises  qu'il  doit  être  exécuté  dans 
lesens  le  plus  strict  et  le  plus  étroit;  il  ne  saurait 
donc  s'étendre,  par  voie  d'analogie,  à  des  mesures 
de  coercition  qui,  n'ayant  du  blocus  que  le  nom,  en 
aggraveraient,  au  contraire,  singulièrement  les 
effets  vis-à-vis  des  puissances  non  belligérantes. 

Enfin,  celles-ci  ayant  le  devoir  de  respecter  les 
moyens  de  guerre  employés  par  les  adversaires  en 
présence,  il  est  indispensable  que  ces  moyens  exis- 
tent d'une  manière  réelle  et  matérielle;  a^ir  autre- 
ment serait  attenter  à  l'indépendance  de  toute  nation. 

Conditions  de  validité  d'un  blocus.  Comment  le 
littoral  bloqué  doit-il  être  barré?  Mais  quand  un 
blocus  a-t-il  le  caractère  de  blocus  effectif?  —  La. 
première  ligue  de  la  neutralité  armée,  en  1780,  exi- 
geait la  présence  de  vaisseaux  arrêtés  et  suffisam- 
ment proches  pour  créer  un  danger  évident  d'entrer. 

L'article  3  de  la  convention  maritime  du  16  dé- 
cembre 1800  voulait  que  l'entrée  du  port  bloqué  fût 
rendue  évidemment  dangereuse  au  moyen  de  vais- 
seaux placés  à  sa  proximité. 

La  Déclaration  de  Paris  du  16  avril  1856  ne  con- 
sidère comme  effectifs  et,  par  conséquent,  obliga- 
toires que  les  blocus  maintenus  par  une  force  suffi- 
sante pour  interdire  réellement  l'accès  du  littoral 
ennemi.  Celte  formule  est  reproduite  mot  pour  mot 
dans  la  Déclaration  de  Londres  du  26  février  1909 
(art.  2).  Elle  est  un  peu  vague  et  ne  satisfait  pas  en- 
tièrement l'esprit;  elle  est  surtout  très  prudente  et 
trahit  la  préoccupation  qu'ont  eue  ses  rédacteurs 
d'établir  une  formule  capable  de  survivre  aux  évo- 
lutions, qu'ils  ne  pouvaient  pas  ne  pas  envisager, 
de  la  guerre  maritime.  Du  moins  est-elle  très  nette 
sur  l'obligation  faite  aux  forces  bloquantes  d'être 
suffisamment  nombreuses  pour  empêcher,  d'une 
façon  permanente,  les  navires  de  passer  à  travers 
les  mailles  du  blocus.  Une  seule  exception  est  ad- 
mise :  c'est  lorsqu'une  forte  tempête  oblige  les  bâti- 
ments bloqueurs  à  s'éloigner  momentanément.  Le 
blocus,  en  ce  cas,  n'est  pas  considéré  comme  levé 

Les  blocus  de  la  querre  actuelle.  —  La  guerre 
actuelle  fournit  d'indiscutables  exemples  de  blocus 
effectifs,  déclarés  et  établis  selon  les  règles  qui 
viennent  d'être  sommairement  exposées.  Sans  re- 
monter jusqu'à  l'origine  des  hostilités,  on  peut  citer 
le  blocus  de  la  côte  du  Cameroun  (côte  ouest 
d'Afrique),  déclaré  le  20  avril  1915  par  le  comman- 
dant des  forces  navales  alliées  présentes  au  Came- 
roun, pour  prendre  date  à  partir  du  vendredi 
23  avril  1915,  à  minuit;  —  le  blocus  déclaré  par  le 
gouvernement  italien,  et  concernant  le  littoral  au  >lro- 
hongrois  et  le  littoral  albanais,  y  compris  tous  les 
ports,  rades  et  baies,  à  partir  du  26  mai  1915;  —  le 
blocus  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie, 
déclaré  par  le   commandant  en  chef  de  l'armée 
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navale  en  Méditerranée,  depuis  l'Ile  de  Samos  jus- 
qu'à la  frontière  égyptienne,  à  dater  du  25  août  1915, 
à  12  heures;  —  le  blocus  du  littoral  bulgare  de  la 
mer  Egée,  à  partir  du  16  octobre  1915,  à  6  heures 
du  malin,  déclaré  par  le  vice-amiral  commandant 
l'escadre  des  forces  alliées  dans  la  Méditerranée. 

Pour  chacun  de  ces  blocus,  il  était  spécifié  qu'un 
délai  de  grâce  de  48  heures  serait  accordé  à  partir 
du  commencement  du  blocus,  pour  permettre  aux 
vaisseaux  neutres  ou  amis  de  sortir  de  la  zone  in- 
vestie. Cette  concession  ligure  habituellement  dans 
toules  les  déclarations  de  blocus  :  elle  permet  aux 
navires  neutres  ou  amis  entrés  avant  cette  décla- 
ration d'appareiller  et  de  passer,  avec  leur  cargaison, 
si  celle-ci  a  été  chargée  antérieurement  à  l'établis- 
sement du  blocus.  Le  délai  une  fois  expiré,  aucun 
navire  ne  peut  plus  sortir  sans  s'exposer  à  être  cap- 
turé avec  son  chargement,  quand  bien  mêmeil  s'agi- 
rait de  bâtiments  appartenant  aux  propres  sujets  de 
l'Etat  bloqueur,  ou  des  puissances  alliées  de  cet  Etat. 

Les  sous-marins.  Leur  apparition  dans  la  guerre 
moderne  a-l-elle  bouleversé  les  règles  du  blocus? 
—  Telles  sont  les  règles  principales  du  blocus  mari- 
time. Mais  qui  ne  voit  combien  elles  sont  devenues 
désuètes,  sionles  compare  aux  pratiques  suivies  par 
les  grandes  puissances  belligérantes,  dans  la  guerre 
de  1914-1916?  C'est  qu'en  effet,  l'invention  des  sous- 
marins  interdit,  en  fait,  aux  escadres  de  blocus  d  ap- 
procher des  ports  dont  elles  veulent  cerner  l'entrée. 

L'établissement  de  mines  sous-marines  à  une  cer- 
taine distance  des  côtes  que  l'un  des  belligérants 
voudrait  bloquer  peut,  de  même,  rendre  très  dan- 
gereuse l'approche  des  flottes  d'investissement.  Les 
peuples  ont  ainsi  aujourd'hui  à  leur  disposition  des 
moyens  efficaces  pour  empêcher  leurs  ennemis  de 
venir  bloquer  leurs  rades  et  leurs  ports.  La  for- 
mule nouvelle  du  blocus  devra  donc  tenir  compte 
des  nécessités  de  la  lutte  marilime  moderne. 

Il  est  regrettable  que  la  conférence  de  Londres 
de  1908-1909  n'ait  pas  donné  celte  formule.  Les 
sous-marins  existaient,  cependant,  à  celle  époque,  et 
ils  étaient  sortis  de  la  période  des  tâtonnements  ;  il 
était  déjà  question  de  s'en  servir  pour  empêcher  les 
escadres  de  blocus  de  réaliser  leur  objectif,  et  leur 
aptitude  à  rejeter  l'ennemi  loin  des  côtes  était  si  bien 
démontrée,  qu'après  les  essais  heureux  du  premier 
Gustave-Zédé,  en  1895,  il  fut  construit  quantité  de 
petits  submersibles  n'ayant  pas  d'autre  utilité  pra- 
tique que  d'empêcher  le  blocus  de  nos  ports.  Il  n'y 
a  donc  plus  de  blocus  effectif  possible  là  où  se  trou- 
vent des  sous-marins,  d'autant  plus  que  le  rayon  d'ac- 
tion de  ces  derniers  devient  de  plus  en  plus  étendu, 
de  telle  sorte  que  les  forces  adverses  qui  voudraient 
stationner  devant  un  port  déclaré  par  elles  en  état  de 
blocus  seraient  exposées,  d'une  façon  permanente, 
aux  attaques  sournoises  de  ces  torpilleurs  invisibles. 

Tout  à  fait  capables  de  remplir  ce  rôle  défensif, 
les  sous-marins  peuvent-ils  exercer  eux-mêmes  le 
blocus  des  côtes  ennemies?  Cette  attitude  offensive 
leur  convient-elle?  —  Non!  Le  sous-marin  n'est 
qu'un  engin  de  combat  contre  les  navires  de  guerre; 
il  est  fait  pour  torpiller  et  détruire,  il  n'a  pas  les 
dimensions  voulues  pour  recueillir  l'équipage,  les 
passagers  et  la  cargaison  d'un  navire  de  commerce; 
il  ne  peut  pas  arrêter  le  navire  suspect  et  le  con- 
traindre à  la  visile  des  papiers,  parce  que  sa  fragilité 
est  telle  que,  si  le  bâtiment  dénoncé  est  armé,  il 
suffit  d'un  obus  adroitement  placé  pour  l'endomma- 
ger gravement  et  le  mettre  en  péril,  tandis  qu'un 
croiseur,  vingt  fois  plus  armé  et  pourvu  de  flancs 
plus  résistants,  ne  s'effrayera  pas  d'un  projectile  tiré 
contre  lui  dans  les  mêmes  conditions.  Le  sous-marin 
ne  peut  agir  que  par  surprise  et  par  un  coup  de  force. 
Or,  l'interprétation  la  plus  large  du  dioit  interna- 
tional en  matière  de  violation  de  blocus  ne  permet 
pas  au  belligérant  de  détruire  les  navires  neutres 
qui  tenteraient  de  ravilailler  un  port  bloqué;  elle  ne 
permet  pas  de  sacrifier  les  vies  humaines  se  trouvant 
à  bord  de  ce  navire,  tant  que  celui-ci  n'essaye  pas 
de  s'opposer  par  la  force  aux  volontés  du  vaisseau 
qui  le  somme  de  mettre  en  panne;  de  même  qu'en 
matière  de  prises  maritimes,  la  destruction  du  bâti- 
ment de  commerce  arrêté  ne  doit  avoir  lieu  qu'excep- 
tionnellement, en  cas  de  nécessité  absolue. 

Cela  est  si  vrai  que  l'Angleterre  et  la  France,  qui 
possédaient  une  flotte  de  sous-marins  autrement 
importante  que  celle  de  l'Allemagne  au  début  de  la 
guerre  et  qui  avaient  une  si  belle  occasion  de  s'en 
servir  pour  bloquer  des  côtes  aussi  peu  étendues  que 
celles  de  l'empire  germanique,  n'ont  ni  déclaré,  ni 
pratiquement  opéré,  ce  blocus;  ces  nations,  en  effet, 
considéraient  qu'une  telle  opération  eut  été  con- 
traire aux  principes  du  droit  international. 

Si,  par  la  suite,  les  sous-marins  anglais  se  sont  glis- 
sés dans  la  Baltique  etont  torpillé,  en  octobre  dernier, 
de  très  nombreux  vapeurs  allemands,  c'est  en  vertu 
du  droit  qu'ont  tous  les  belligérants  de  faire  dis- 

fiaraitre  des  mers  le  pavillon  ennemi  ;  la  coutume 
nternationale  est  catégorique  à  ce  sujet.  Au  sur- 
plus, nos  alliés  étaient  fondés  à  user  de  représailles 
envers  un  adversaire  déloyal,  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  ils  ont  détruit  leurs  prises,  chaque  fois  qu'il 
ne  leur  a  pas  été  possible  de  les  interner.  Il  est  à 
remarquer,  du  reste,  que  les  sous-marins  anglais 
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n'ont  pas  touché  à  un  seul  navire  des  puissances 
neutres  et  qu'ils  ont  constamment  pris  toutes  les 
mesures  pour  la  sécurité  des  passagers  et  des  équi- 
pages. Il  ne  faut  donc  pas  assimiler  à  une  opération 
de  blocus  ce  qui  n'est  que  l'exercice  légitime  du 
droit  de  capture.  (A  suivre.)  —  Maurice  Dovu.. 

*  Bréal  (Mi'c/ieWules-Alfred),  linguiste  français, 
né  le  26  mars  1832  à  Landau  (Bavière  rhénane), 
de  parents  français.  H  est  mort  à  Paris  le  25  no- 
vembre 1915.  —  Ses  études  secondaires  s'étaient 
faites  à  Wissembourg,  Metz  et  Paris.  Candidat  à 
l'Ecole  normale  supérieure  en  1852,  il  se  vit  d'abord 
refuser  l'inscription  au  concours,  parce  qu'il  était 
israélite.  Achille  Fould,  ministre  d'Etat,  dut  vaincre 
la  résistance  de  l'administration  universitaire.  Le 
jeune  Bréal  fut  reçu,  en  compagnie  de  Georges 
Perrot,  de  Fustel  de  Coulanges,  de  Lachelier  et 
d'Edouard  Hervé,  qui  furent  plus  tard  ses  collègues 
à  l'Institut.  11  sui- 
vit au  Collège  de 
France  les  cours 
de  l'orientaliste 
EugéneBurnouf. 
Après  son  agré- 
gation, il  pro- 
fessa au  lycée  de 
Strasbourg  et  à 
Louis- le-Grand 
(Paris),  et  par- 
tit bientôt  à  Ber- 
lin entendre  les 
leçons  du  lin- 
guiste Bopp  et 
du  sanscriliste 
Weber.  Jadis, 
c'était  Bopp  qui 
était  venu  à  Pa- 
ris apprendre  les 
langues  orien- 
tales; mais,  au 
milieu  du  xix"  siècle,  Paris  avait  cessé  d'être  le 
grand  centre  des  études  philologiques.  A  son  retour 
en  France,  Bréal  fut  attaché  à  la  Bibliothèque 
impériale,  au  département  des  manuscrits,  dans  la 
section  orientale.  11  fut  lauréat  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1862,  pour  un  mémoire  sur  les  ori- 
gines de  la  religion  zoroastrienne,  et  il  soutint  ses 
thèses  de  doctorat  es  lettres  en  1863.  L'année  sui- 
vante, après  la  mort  de  Hase,  la  chaire  de  gram- 
maire comparée  de  la  Sorbonne  fut  transférée  au 
Collège  de  France.  Bréal  fut  chargé  du  cours  (1864) 
et  devint  titulaire  en  1866.  Lorsque  Duruy  fonda 
l'Ecole  des  hautes  éludes  (1868)  pour  fortifier  et 
discipliner  en  France  le  culte  de  l'histoire  et  de  la 
philologie,  Bréal  fut  appelé  à  l'un  des  postes  de 
directeur  d'études.  Avec  lui  disparaît,  aujourd'hui, 
le  dernier  fondateur  de  l'Ecole.  Le  3  décembre  1875, 
il  entra  à  l'Institut  (Académie  des  inscriptions),  en 
remplacement  de  Brunet  de  Presles.  11  fut  nommé, 
le  15  avril  1879,  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique  pour  l'enseignement  supérieur,  tout  en 
conservant  sa  chaire  du  Collège  de  France,  et  il 
remplit  efficacement  cette  fonction  administrative, 
jusqu'au  jour  où  elle  fut  supprimée  par  mesure 
budgétaire  (mars  1888).  Appelé,  dès  l'origine,  au 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  il  y  fit 
longtemps  partie  de  la  section  permanente.  Enfin, 
il  faut  rappeler  qu'il  fut  la  cheville  ouvrière  de  la 
Société  de  linguistique  de  Paris,  depuis  presque  sa 
fondation  (1866),  et  qu'il  en  devint  le  secrétaire  en 
1868.  C'est  lui  qui  dirigeait  la  publication  des  «  Mé- 
moires »  de  la  société,  et  il  a  collaboré  à  chacun 
des  dix-huit  volumes  parus  jusqu'à  présent. 

Bréal  est  le  fondai  eur  de  l'école  linguistique 
française,  mais  il  débuta  dans  l'orientalisme  et  la 
mythologie  comparée.  Sa  première  publication  a 
pour  litre  :  Fragmenta  de  critique  zende.  De  la 
géographie  de  l'Avesla.  Le  Brahme  Tchengrén- 
ghâtckah  (1862).  Sa  thèse  française  :  Hercule  et 
Cacus,  étude  de  mythologie  comparée  (1863)  est 
une  application  des  principes  d'A.  Kubn  et  de 
Max  Millier  :  la  mythologie  serait  une  •  maladie 
du  langage  »,  et  les  "légendes  seraient  les  interpré- 
tations humaines  des  grands  phénomènes  de  la 
nature.  L'exposé  clair  et  vivant  de  Bréal  séduisit 
beaucoup  de  lettrés,  et  Sainte-Beuve  ci  la  l'«  ingé- 
nieux mythologue  »  dans  sa  Causerie  du  lundi 
(30  mai  1864).  Le  mythe  d'OEdipe  (1864)  procède  de 
la  même  méthode.  Les  deux  ouvrages  furent  réim- 
primés dans  les  •  Mélanges  de  mythologie  et  de  lin- 
guistique »  (1877).  La  thèse  latine  De  Persicis  no- 
minibus  apud  scriptores  Grœcos  («  les  Noms  perses 
dans  les  auteurs  grecs  »)  louchait  à  la  grammaire  com- 
parée. Bréal  ne  revintplusaux  éludes  mythologiques. 
Mieux  inspiré  que  Max  Millier,  qui  ne  renonça  ja- 
mais à  ses  «  mythes  solaires  »,  il  dut  sentir  la  fra- 
gilité des  comparaisons  des  noms  propres  de  dieux 
et  l'excessive  ingéniosité  des  explications  en  hon- 
neur dans  l'école  «philologique  ».  La  mythologie 
comparée  est  aujourd'hui  une  science  morte. 

Le  premier  travail  fécond  de  Bréal  fut  sa  traduc- 
tion de  la  grammaire  comparée  de  François  Bopp 
(1866-1874).  Cette  traduction,  faite  sur  la  deuxième 
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édition  allemande,  est  élégante  et  facile.  Chaque 
volume  est  accompagné  d'une  préface  magistrale, 
due  au  traducteur.  Traduction  etpréfaces  révélèrent 
la  grammaire  comparée  au  public  français.  En  1875, 
Bréal  fit  paraître,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  hautes  éludes,  les  Tables  Eugubines.  Texte, 
traduction  et  commentaire,  avec  une  grammaire 
et  une  introduction  historique.  L'auteur  y  donnait 
la  première  inlerprétation  scientifique  d'un  code 
liturgique  rédigé  en  ombrien,  ancien  dialecte  ita- 
lique, et  découvert  en  1444  dans  un  souterrain  de 
Gubbio.  Celte  petite  ville  italienne  décerna  à  Bréal 
le  litre  de  citoyen  honoraire.  Une  autre  langue  ita- 
lique, l'osque,  fut  étudiée  par  lui  dans  la  «  Table 
de  Banlia  »  (lome  IV  des  Mémoires  de  la  Société 
de  linguistique).  Ses  qualités  de  pénétration  métho- 
dique et  de  finesse  hardie  se  manifestèrent  aussi  à 
propos  d'inscriptions  grecques  dialectales  en  carac- 
tères cunéiformes  :  Sur  le  déchiffrement  des  ins- 
criptions cypriotes  (1877).  Parmi  ses  autres  publi- 
cations linguistiques,  il  faut  citer;  les  Progrès  de 
la  grammaire  comparée  (1868)  ;  les  Idées  latentes 
du  langage (1869);  l'Inscription  de  Duenos  \s^j.  : 
Dictionnaire  étymologique  latin  (cours  supérieur 
de  mots  latins,  1 885)  ;  Comment  les  languesréparenl 
les  points  faibles  de  leur  grammaire  (1885);  Pre- 
mières influences  de  Home  sur  le  inonde  germa- 
nique (1889)  ;  etc. 

En  1897,  parut  V Essai  de  sémantique  (5e  édit. 
en  1911).  L'auteur  créait  un  mot  nouveau  —  «séma- 
siologie  »,  proposè.auparavant,  était  pédantesque  — 
pour  désigner  une  science  encore  dans  sa  nouveauté  : 
l'étude  des  changements  qui  afleclentlasignificalion 
des  mots  et  des  formes  grammaticales.  Depuis  1875 
environ,  la  grammaire  comparée  était  devenue  plus 
technique  et  aussi  plus  rébarbative.  Bréal  éprouvait 
une  sympathie  modérée  pour  les  équations  quasi 
algébriques  des  néo-grammairiens  et  pour  les  appa- 
reils enregistreurs  de  la  phonétique  expérimentale. 
Cependant,  avec  son  ordinaire  libéralisme  et  sa 
claire  intelligence  des  évolutions  nécessaires,  il 
avait,  en  1881,  cédé  à  Ferdinand  de  Saussure  son 
enseignement  des  Hautes  Eludes,  et,  en  1896, 
oblenu  la  création  d'un  laboratoire  de  phonétique 
au  Collège  de  France.  Mais,  ce  qui  l'intéressait 
surtout  dans  le  langage,  c'était  l'effort  de  la  pensée 
humaine.  On  s'était  jusqu'alors  altaché  trop  exclu- 
sivement au  matériel  linguistique  ;  il  fallait  étudier 
aussi  l'âme  des  sujets  parlants  et  les  faits  de  civili- 
sation que  les  mots  recouvrent.  Comme  l'a  dit 
Meillet,  Bréal  était  un  humaniste,  et  il  tendait  vers 
la  sociologie.  La  Sémantique,  accessible  non  aux 
seuls  spécialistes,  mais  à  tous  les  hommes  cultivés, 
eut  un  grand  succès. 

Bréal  abandonna  sa  chaire  du  Collège  de  France 
en  1905.  Auparavant,  il  s'était  fait  remplacer  par 
divers  linguistes  en  vue:  L.  Duvau,  M.  Grammont, 
F.-GeorgesMohl  et  A.  Meillet,  qui  lui  succéda  en  1906 
et  qui  est  l'élève  de  F.  de  Saussure.  Après  sa  retraite, 
il  ne  cessa  pas  de  s'intéresser  aux  études  linguis- 
tigues  et  aux  jeunes  gens  qu'elles  attiraient.  Son 
dernier  volume:  Pour  mieux  connaître  Homère 
(1906),  s'adresse,  comme  la  Sémantique,  à  tout  le 
public  lettré.  L'esprit  net  de  l'auteur  ne  pouvait 
s'accommoder  des  théories  allemandes  surl'éclosion 
spontanée  et  l'origine  populaire  de  1'  «  Iliade  »  et  de 
1'  ■  Odyssée  ».  Bréal  montre  que  la  poésie  homérique 
n'a  un  caractère  ni  barbare,  ni  primitif.  L'art  y  est 
raffiné,  la  civilisation  aristocralique,  et  ladale  doit 
en  être  moins  ancienne  qu'on  ne  l'a  prétendu.  On 
a  pu  constater  une  certaine  analogie  entre  les  idées 
de  Bréal  sur  Homère  et  celles  de  Bédier  louchant 
l'origine  de  nos  chansons  de  geste. 

La  pédagogie  plaisait  beaucoup  à  Bréal,  d'ailleurs 
pédagogue  officiel  au  Conseil  supérieur.  D'où  une 
série  d'ouvrages  qui  n'ont  pas  été  sans  influence 
sur  les  transformations  de  l'enseignement  public  : 
Quelques  mots  sur  l'instruction  publique  en  France 
(1872)  ;  l'Ecole  (1872)  ;  Excursions  pédagogiques 
(1882)  ;  les  Langues  vivantes  dans  l'enseignement 
primaire  (1889);  De  l'enseignement  des  langues 
anciennes  (1891)  et  De  l'enseignement  des  langues 
vivantes  (1893),  conférences  faites  àla  Sorbonne,  etc. 
—  lia  publié  quelques  livres  classiques  :  Leçons  de 
mots  ;  les  Mots  latins  (1S8 1-1882!  et  les  Mots  grecs 
(1882)  en  collaboration  avec  A.  Baillv;  une  Gram- 
maire latine  (1888-1890],  en  collaboration  avec 
L.  Person.  —  Il  a  collaboré  aux  grandes  revues 
françaises  et  à  plusieurs  quotidiens.  11  a  soutenu 
dans  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  »  la  nécessité 
d'une  réforme  prudente  de  l'orthographe  d'usage 
(1890),  mais  il  a  protesté,  dans  la  «  Revue  bleue  » 
(1 8  févr.  1 905)  contre  le  projet  révolutionnaire  de  Paul 
Meyer  et  Brunot.  —  Il  s'est  exercé  à  la  critique 
littéraire  et  historique  dans  le  volume  intitulé  : 
Deux  éludes  sur  Gcetlte.  Un  officier  de  l'ancienne 
France.  Les  personnages  originaux  de  la  «  Fille 
naturelle  »  (1898). 

Cet  érudit  était,  en  même  temps,  un  agréable  écri- 
vain. Comme  sa  conversation  était  spirituelle  et  pleine 
de  charme,  de  même  son  style  est  élégant,  nuancé, 
parfois  délicatement  ironique.  Il  aimait  à  un 
taire,  et  il  s'est  montrédignede  son  maître.  Sa  science 
et  sa  langue  sont  bien  françaises.  —  Maurio.  Knoc». 
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Cavell  (la  Vie  et  la  Mort  de  miss  Edith), 
ouvrage  consacré  à  l'héroïque  victime  des  Allemands. 
Dans  une  brève  prérace,  Paul  Painlevé,  membre 
de  l'Institut  et  actuellement  ministre  do  l'instruction 
publique,  amonlré  tout  ce  que  le  procès  et  l'exécu- 
tion eurent  d'odieux.  «  Miss  Cavell,  écrit-il,  aurait 
été  tuée  au  coin  d'une  rue  par  une  brute  ivre,  ce 
serait  un  douloureux  fait  divers.  Mais  que  son  pro- 
cès et  son  exécution  aient  été  conformes  à  la  jus- 
tice allemande,  qu'une  telle  cruauté  ait  été  régle- 
mentaire, c'est  là  ce  qui  est  intolérable...  Ah!  que 
l'abîme  est  profond  qui  sépare  notre  âme  de  l'âme 
d'un  peuple  capable  d'une  pareille  conception  de  la 
loil  Ta  it  que  ('Allemagne  n'aura  pas  senti  au  fond 
d'elle-même  la  honte  et  le  remords  de  ce  crime,  il 
n'y  aura  pas  de  paix  possible  entre  elle  et  l'huma- 
nité ».  Car  l'Allemagne  ne  s'est  pas  excusée.  Parce 
qu'une  femme  n'a  pas  livré  les  siens  à  l'ennemi, 
parcequ'cllen'a  pas  commis  cette  lâcheté  de  refuser 
i'hospitalilé  aux  soldais  qui  combattent  pour  elle  et 
de  les  dénoncer,  elle  doit  être  châtiée.  «  Livrée, 
arrêtée,  va-l-elle  chercher  son  saint  dans  le  silence, 
la  ruse  ou  le  mensonge?  Ce  serait,  dit  le  ministre 

français,  humi- 
lier l'idéal  dont 
elle  est  la  ser- 
vanleet  sacrifier, 
pour  vivre,  les  rai- 
sonsmêmesde  vi- 
vre.Non, ellepar- 
lera  :  ce  qu'elle 
a  fait,  elle  le  dira 
sans  peur,  avec 
exactitudeetsim- 
plicité.  Comme 
Antigone,  elle 
pouvait  répondre 
au  juge  inique 
qui  l'interro- 
geait :  «  J'obéis 
ii  la  loi,  mais 
non  pas  à  la  loi. 
J'obéis  à  la  loi 
suprême  qui  est 
au-dessus  de  toute  violence  et  dont  le  triomphe 
vengera  ma  mort.  »  Voilà  ce  que  les  Allemands 
n'ont  pas  voulu,  ne  veulent  pas  encore  comprendre  ; 
leurs  juristes  continuent  à  épiloguer  sur  la  régula- 
rité de  la  procédure. 

Miss  Edith  Cavell,  fille  d'un  pasleur,  était  née  en 
l866àSwardeston,près  de  Norwicb,  dans  le  comté 
de  Norfolk.  Elle  étaitencoretrèsjeune  lorsqu'elle  per- 
dit son  père,  et  sa  mère  l'envoya  dans  une  pension 
de  Bruxelles,  suivant  en  cela  un  usage  assez  cou- 
rant. Majeure,  en  possession  d'une  certaine  fortune, 
elle  se  rendit  en  Suisse,  puis  en  Bavière,  et  y  consa- 
cra une  partie  de  ses  ressources  à  la  fondation  d'un 
hôpital.  Naturellement  dévouée,  se  sentant  une  vo- 
cation de  «  nurse  »,  elle  étudia  les  méthodes  alle- 
mandes de  médecine  et  d'hygiène,  et  fut,  à  Dresde 
et  à  Aix-la-Chapelle,  infirmière  recherchée.  En  1895, 
elle  revint  en  Angleterre,  enlra  au  London  Hospi- 
tal,  oil  elle  poursuivit  ses  éludes  théoriques  et  pra- 
tiques. Cinq  ans  après,  elle  fut  nommée  intendante 
en  chef  du  service  de  nuit  au  St-Pancras  Guardian, 
à  Highgale.  Elle  y  euteomme  collègue  miss  M.  Slone, 
qui  en  a  tracé  ce  portrait  :  «  D'apparence  frêle  et 
gracieuse,  miss  Cavell  était,  cependant,  infatigable... 
Au  premier  abord,  on  était  frappé  par  son  regard 
si  expressif,  qui  savait  adresser  un  sourire  plein 
d'encouragement  et  d'espérance  au  patient,  mais  qui 
pouvait  aussi  remplir  de  crainte  la  personne  qui  lui 
désobéissait.. .Ma  première  impression, en  la  voyant, 
fut  qu'elle  était  une  femme  sévère,  rigide,  mais  exces- 
sivement bonne  dans  le  fond.»  Elle  était,  par  surcroit, 
fort  réservée  et  avait  un  sens  très  strict  de  la  disci- 
pline; le  devoir  était  pour  elle  une  religion  absolue. 
Miss  Cavell,  qui  aimait  beaucoup  la  campagne,  ne 

fut  résister  au  désir  de  la  peindre;  un  voyage  en 
lalle  fut  pour  elle  non  seulement  une  occasion  de 
se  reposer,  mais  aussi  de  parcourir  les  musées.  C'est 
peu  de  temps  après  ce  voyage,  en  1906,  qu'elle  re- 
vint à  Bruxelles  comme  directrice  de  l'institut  mé- 
dical de  Berkendael,  dont  le  but  était  d'enseigner 
aux  infirmières  les  méthodes  nouvelles.  Peu  de 
temps  avant  la  guerre,  le  gouvernement  belge  avait 
fait  don  à  miss  Cavell,  pour  son  œuvre,  d'un  édifice 
neuf  et  pourvu  de  tout  ce  qu'exige  la  médecine  ac- 
tuelle. Dans  un  local  spécial  étaient  installés  les  en- 
fants, et  miss  Cavell,  qui  les  adorait,  allait  les  visiter 
tous  les  soirs;  elle  restait  une  heure  à  les  distraire. 

Miss  Cavell  était  allée,  comme  d'habitude,  passer 
quelques  semaines  d'été  près  de  sa  mère,  à  Norwich, 
quand  la  guerre  fut  déclarée.  Elle  revint  tout  de 
su;te  à  Bruxelles  et  put  accompagner  à  la  gare  les 
infnmières  allemandes  qu'elle  avait  eues  dans  son 
élablissement.  Puis  elle  transforma  son  <•  Nursing 
Home  »  en  ambulance,  où  voisinèrent  Belges  et 
Allemands.  Son  dévouement  fut  alors  sans  bornes. 
Mais,  tout  en  soignant  les  blessés  ennemis,  elle  con- 
sidérait nue  son  devoir  était  d'aider  les  soldais  bel- 
ges, anglais  ou  français,  qui  voulaient  passer  en 
Hollande,  et  elle  donna  sa  vie  pour  sauver  la  leur. 

Dénoncée  par  un  espion  allemand,  miss  Cavell  fut 
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arrêtée  le  5  août  1915  et  conduite  à  la  prison  mili- 
taire de  Saint-Gilles.  Mais  l'arrestation  fut  tenue 
secrète.  Ce  n'est  que  le  12  septembre  suivant  que  le 
gouverneur  général  fit  connaître  au  ministre  améri- 
cain l'arrestation.  Celui-ci,  alors,  se  mit  en  rapport 
avec  l'avocat  chargé  de  la  défense,  Kirschen,  sujet 
autrichien  ;  il  n'était,  du  reste,  pas  permis  aux  dé- 
fenseurs de  voir  leurs  clients  avant  le  jugement. 
Ainsi,  Kirschen  devait  plaider  sans  avoir  vu  miss 
Cavell  et  sans  avoir  eu  connaissance  d'aucun  docu- 
ment. L'accusée,  au  lieu  de  se  défendre,  révéla 
simplement  ce  qu'elle  avait  cru  être  de  son  devoir 
de  faire.  La  cour  martiale  fut  réunie  le  7  octobre; 
mais,  par  suite  d'hésitation  ou  de  honte,  le  jugement 
ne  fut  rendu  que  le  11.  Malgré  les  efforts  et  l'insis- 
tance personnelle  des  ministres  d'Espagne  et  des 
Etats-Unis,  le  baron  allemand  von  Bissing,  gouver- 
neur général  de  Belgique,  fut  inflexible,  et  l'infor- 
tunée fut  exécutée  dans  la  nuit  du  11  au  12,  à  2  heures 
du  matin. 

Les  journaux  ont  raconté  ce  drame  sinistre,  qui 
fut  moins  une  exécution  qu'un  assassinat.  Maximi- 
lien  Harden  lui-même  admet  la  version  qui  veut 
que  miss  Cavell  ait  été  tuée  d'un  coup  de  revol- 
ver par  un  officier  allemand.  Tout  commentaire  de- 
vient désormais  inutile.  —  Tr.  Leclcre. 

Chemins  de  fer  français  pendant 
la  guerre  (les)  [hist.  et  dr.].  Transports  mili- 
taires. —  Parmi  les  dispositions  législatives  inter- 
venues en  France  au  cours  de  la  guerre  franco-alle- 
mande de  1870,  un  décret  des  28  octobre-7  no- 
vembre 1870  autorisa  le  ministre  de  la  guerre  à 
suspendre  sur  les  lignes  de  chemin  de  fer  la  cir- 
culation des  trains  de  voyageurs  et  de  marchandises. 
Par  son  article  4,  ce  décret  prescrivait  : 

A  partir  do  l'interruption  dos  trains  publics,  l'adminis- 
tration do  la  guerre,  par  un  de  ses  agents  dûment  accré- 
dité, dispose  à  son  gré  de  la  ligne  pour  ses  propres  trans- 
ports. Les  agents  du  chemin  do  l'or  sont  tenus  d'obtempérer 
à  ses  ordres  comme  aux  ordres  émanant  de  sa  propre 
administration. 

Au  lendemain  de  nos  revers  d'alors,  on  s'inquiéta, 
au  ministère  de  la  guerre,  de  la  nécessité  de  créer, 
en  prévision  de  l'avenir,  un  vaste  plan  de  mobili- 
sation par  voies  ferrées.  Et,  depuis  lors,  le  législa- 
teur français  n'a  jamais  perdu  de  vue  que,  dans  la 
guerre  moderne,  les  chemins  de  fer  sont  appelés  à 
tenir  un  tel  rôle  que  leur  personnel  et  leur  matériel 
doivent,  en  cas  de  mobilisation  ou  de  guerre, 
passer  immédiatement,  pour  les  Besoins  militaires, 
au  service  de  l'Etat.  Ces  préoccupations  se  sont 
manifestées,  à  partir  de  la  loi  du  24  juillet  1873, 
dans  toutes  les  lois  louchant  à  notre  armée. 

L'organisation  du  «  service  militaire  »  des  che- 
mins de  fer  a  été  fixée  non  seulement  par  la  loi  du 
13  juillet  1877  sur  les  réquisitions  militaires  (art.  29 
à  34),  mais,  plus  spécialement,  par  la  loi  du  28  dé- 
cembre 1888,  par  trois  décrets  du  5  février  1889, 
par  un  décret  du  8  décembre  1913,  portant  règle- 
ment sur  les  transports  stratégiques,  et  par  un 
décret  du  22  août  1914. 

La  loi  du  28  décembre  1888  édicté,  en  son 
article  22  :  «  En  temps  de  guerre,  le  service  des 
chemins  de  fer  relève  tout  entier  de  l'autorité  mili- 
taire. »  Le  législateur  de  1888  a,  pour  le  temps  de 
guerre,  très  nettement  établi  le  principe  de  l'auto- 
rité du  ministère  de  la  guerre  vis-à-vis  des  adminis- 
trations de  chemin  de  fer;  il  a,  temporairement, 
apporté  de  graves  atteintes  au  fonctionnement  de 
ces  administrations  et  précisé,  de  manière  rigou- 
reuse, leurs  obligations  en  vue  d'assurer  l'exécution 
des  transports  militaires. 

A  partir  du  décret  de  mobilisation  générale,  tous 
les  agents  des  chemins  de  fer,  sans  exception,  doivent 
se  tenir  à  la  disposition  du  ministère  de  la  guerre; 
ils  sont  militarisés  à  leur  poste.  Depuis  l'homme 
d'équipe  (soldat  de  2e  classe),  jusqu'aux  chefs  de 
service  (officiers  supérieurs),  ils  revêlent  un  bras- 
sard (blanc  pour  l'administration  centrale  et  l'ex- 
ploitation, rouge  pour  la  traction,  jaune  pour  la 
Voie),  qui,  s'il  y  a  lieu,  porte  les  galons  de  leur 
grade  militaire  correspondant. 

Dès  la  première  heure,  le  dessaisissement  des 
Compagnies  concessionnaires  des  réseaux  de  che- 
min de  fer  est  absolu.  L'aulorité  de  ces  Compa- 
gnies sur  leurs  agents  est  sinon  abolie,  du  moins 
considérablement  réduite,  subordonnée,  dans  l'en- 
ceinte même  des  gares  et  des  autres  parties  des 
voies  ferrées,  aux  ordres  des  chefs  militaires,  qui 
ne  peuvent  être  contestés,  ni  discutés.  Toutefois,  si 
les  transports  pour  l'armée  sont  ordonnés  par  l'au- 
torité militaire,  ils  n'en  sont  pas  moins  exécutés 
par  les  administrations  des  chemins  de  fer,  leur 
personnel  gardant  entière  son  action  en  ce  qui  con- 
cerne les  connaissances  techniques  nécessaires. 

Le  fonctionnement  des  chemins  de  fer  est,  pen- 
dant le  temps  de  guerre,  scindé  en  deux  parties 
distinctes  :  1"  celle  qui  correspond  au  champ 
d'action  des  troupes  d'opérations,  dite  «  réseau 
des  armées  »,  et  placée  sous  la  direction  du  général 
commandant  en  chef;  2°  celle  qui  correspond  au 
territoire  non  occupé  par  les  troupes  d'opérations, 
dite  «  réseau  de  l'intérieur  »,  et  qui  reste  sous  la 
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direction  du  ministre  de  la  guerre,  chargé  de  pour- 
voir les  armées  de  tous  leurs  moyens  d'action. 

L'exécution  du  service  des  chemins  de  fer  dans 
chacun  des  grands  réseaux  de  Compagnies  et  dans 
le  réseau  de  l'Etat  est  (en  verlu  de  l'art.  25  de  la 
loi  du  28  déc.  1888)  confiée  &  une  commission 
spéciale,  appelée  «  Commission  de  réseau  »,  qui 
est  composée  de  deux  membres  :  le  représentant 
de  l'administration  du  chemin  de  fer,  désigné  par 
elle  et  agréé  par  le  ministre  de  la  guerre,  commis- 
saire technique;  un  officier  supérieur,  nommé  par 
le  ministre  delà  guerre,  commissaire  militaire. Les 
mesures  d'exécution  sur  le  réseau  sont  toujours 
prises  au  nom  de  la  Commission  agissant  collecti- 
vement. Chaque  commissaire  garde,  cependant,  sa 
responsabilité  propre  :  le  commissaire  militaire  est 
plus  spécialement  responsable  des  msures  prisese  au 
point  de  vue  militaire;  le  commissaire  technique 
l'est  plus  spécialement  des  mesures  ayant  pour  objet 
de  mettre  en  œuvre  les  ressources  du  chemin  de  fer. 

C'est  par  l'intermédiaire  des  Commissions  de 
réseau  que,  dans  la  zone  de  l'intérieur,  le  ministre 
de  la  guerre  exerce  son  autorité;  quant  au  com- 
mandant en  chef,  il  l'exerce  non  seulement  par 
l'intermédiaire  des  Commissions  de  réseau,  mais 
aussi  par  celui  d'autres  commissions  distinctes, 
désignées  sous  le  nom  de  «  Commissions  de  che- 
mins de  fer  de  campagne  ». 

Dans  la  guerre  actuelle,  la  mobilisation  par  voies 
ferrées  a,  dès  le  2  août  1914,  fonctionné  en  France 
avec  la  régularité  d'une  montre.  La  tâche  accomplie 
par  nos  chemins  de  fer  a  été  formidable,  en  même 
temps  que  caractérisée  par  une  maîtrise  complète, 
d'après  les  constatations  mêmes  que,  depuis  le  mois 
de  mai  1915,  des  techniciens  (dont  Marcel  Pes- 
chaud,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Compagnie 
d'Orléans)  onlpubliées,  soit  en  France,  soit  à  l'étran- 
ger, notamment  en  Amérique,  dans  la  grande  revue 
des  voies  ferrées,  le  Railway  Age. 

.  De  l'ensemble  de  ces  publications  est  résultée  la 
très  curieuse  documentation  que  voici. 

Pendant  les  premiers  jours  de  la  mobilisation, 
sur  nos  lignes  principales,  se  suivaient,  h  île  courtes 
minutes  d'intervalle,  d'une  marche  prudente,  des 
milliers  de  trains  (équipés  et  aménagés  du  jour  au 
lendemain,  selon  les  règles  prescrites),  transpor- 
tant aux  lieux  fixés  par  l'autorité  militaire  hommes, 
chevaux,  matériel  de  guerre,  muniVions,  objets  de 
ravitaillement.  C'est  ainsi  que,  du  2  au  5  août  191  î, 
rien  que  pour  les  transports  de  mobilisation,  plus 
de  3.000  trains  circulèrent  sur  le  réseau  P.-L.-.M.. 
et  près  de  1.500  sur  le  réseau  d'Orléans.  Le  5  août, 
alors  que  les  transports  de  mobilisation  n'étaient 
pas  encore  terminés,  commencèrent  les  transports 
déconcentration,  pour  amener  les  troupes  de  tours 
dépôts  sur  le  front.  Ces  transports  nécessitèrent, 
sur  le  seul  réseau  de  l'Est,  plus  de  4.000  trains  (à  rai- 
son, parfois,  par  journée,  de  380  trains,  et  plus),  et 
sur  le  réseau  d'Orléans,  près  de  2.000  trains.  Là,  ces 
2.000  trains  environ  (composés  de  57.000  wagons) 
emportèrent  600.000  officiers  et  soldats,  144.000  che- 
vaux, 40.000  voitures  ou  canons. 

42  corps  d'armée  (acti  ve  et  réserve)  ont  pu  ainsi  être 
amenés  au  front  en  vingt  jours;  or,  pour  un  corps 
d'armée  à  deux  divisions,  il  faut  environ  142  trains. 

En  cette  période  tragique,  aucun  répit  ni  repos 
pour  les  agents  des  chemins  de  fer  :  on  en  vit  fai- 
sant jusqu'à  40  et  45  heures  de  service,  sans  quitter 
leurmachine,  sans  descendre  de  fourgon,  sans  aban- 
donner le  levier  d'aiguillage. 

Les  transports  de  concentration  ou  de  déplace- 
ment de  nos  troupes  se  compliquaient  du  transport 
de  l'armée  anglaise  et  du  transport  des  blessés, 
ainsi  que,  toujours  et  sans  cesse,  des  transports  de 
munitions  et  des  transports  de  ravitaillement. 

Pour  le  transport  des  blessés,  circulaient  les 
trains  sanitaires  permanents  et  les  trains  dits  •  im- 
provisés »,  qui,  sur  le  seul  réseau  P.-L.-M.,  exi- 
geaient près  de  1.600  véhicules. 

Quant  au  ravitaillement,  rien  que  pour  le  camp 
retranché  de  Paris  et  jusqu'au  30  septembre  1914. 
lu  Compagnie  d'Orléans  a  dû  acheminer  117.0"0 
tonnes  de  denrées,  66. 000  tonnes  de  fourrages,  107. 00U 
boeufs,  211.000  moutons  ou  porcs. 

Le  Itailway  Age  a  expliqué  : 

Chacuno  dos  six  armées  opérant  sur  le  front  de  Mau- 
bouge  à  Belfort  avait  son  propre  centre  de  ravitaillement, 
dont  les  vastes  approvisionnements  devaient  être  renou- 
velés chaque  jour  par  un  service  spécial  do  a  trains. 

A  l'ensemble  des  transports  étaiont  venus  s'ajouter  le 
rapatriement  des  civils  fuyant  i:i  Belgique,  ainsi  que 
l'ev.ieiiniion  de  plus  de  2.700  locomotives  appartenant  au 
réseau  bel^e. 

Pou  après  Charleroi.  quand  la  rotraito  commença,  tan- 
.iis  <|tio  les  armées  françn'  es  disputaient  le  terrain  pied 
à  pied,  faisant  sauter  les  ponts  à  mesure  qu'elles  se  reti- 
raient, des  centaines  de  trains  qui  (sur  la  demande  du  gé- 
néral Jolfro)  avaient  aticndu  jusqu'au  dernier  moment, 
purent  recueillir  les  canons,  les  approvisionnements  en 
vivres  et  en  munitions.  Près  de  170  trains  circulèrent 
ainsi  sur  le  front  durant  certaines  journées  et  se  dirigè- 
rent vers  la  Marne,  en  des  points  indiques  pour  chaque 
corps  d  armée. 

Au  mAmo  moment,  pour  arrêter  l'armée  du  général 
von  Kluck,  qui  s'avançait  sur  Paris,  toutes  les  troupes 
disponibles  étaient  dirigées  vers  le  Nord,  en  chemin  de 
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fer,  et  l'armée  qui  opérait  dans  la  Meuse,  embarquée 
dans  180  trains  en  attente,  était  transportée,  en  moins 
,1  une  semaine,  aux  environs  de  Parts. 

Cependant,  loin  du  front,  les  autres  chemins  do  fer  ne 
restaient  pas  non  plus  inactifs  :  do  tous  les  dépôts  de  la 
France  ils  amenaient  des  troupes  de  renfort  et  assuraient, 
le  S  septembre,  lo  départ  du  gouvernement  et  dos  admi- 
nistrations pour  Bordeaux. 

Il  fallut,  on  outre  et  malgré  les  nombreux  transports  des 
réfugiés  des  régions  envahies,  assurer  l'exode  des  Pari- 
siens, qui,  effrayés  à  l'annonce  du  départ  du  gouver- 
nement, préférèrent  gagner  des  régions  plus  sures.  Les 
trains  emportèrent  ainsi,  au  départ  de  Paris,  au  moins 
50.000  personnes  par  jour.  Leur  marche,  il  est  vrai,  était 
ralentie  pour  permettre  lo  passage  des  trains  militaires 
se  succédant  nuit  et  jour,  à  do  brefs  intervalles. 

Après  la  bataille  de  la  Marne,  la  lâche  des  agents  de 
chemin  de  fer  ne  diminua  |-oint.  Ils  eurent  à  diriger  sur 
l'Aisne  des  troupes  fraîches  de  renfort,  des  munitions,  des 
approvisionnements  et  a  ramener,  pour  les  répartir  dans 
diverses  régions,  les  réfugiés,  les  blessés,  les  prisonniers 
allemands.  Les  transports  d'artillerie  lourde  se  multi- 
pliaient, eux  aussi,  rendus  souvent  d'autant  plus  difficiles 
qu'ils  devaient  être  acheminés  par  des  voies  détournées. 

Le  Ittiilwai/  Age  a  ensuite  exposé  :  le  transport 
de  70.000  hommes  de  troupes  indiennes,  débarquées 
a  Marseille,  avec  un  important  matériel,  et  amenées 
en  trois  jours  près  d'Orléans;  les  nombreux  trans- 
ports, entre  le  21  septembre  et  le  14  novembre  1914, 
pour  le  ravitaillement  de  la  population  civile  dans 
les  régions  un  moment  envahies;  le  service  postal 
qui,  dans  chaque  train  journalier,  occupait  un 
wagon  entier,  pour  les  millions  de  lettres  et  de 
colis  à  l'adresse  des  soldats. 

Un  détail  d'un  autre  ordre,  tout  au  moins  aussi 
important  :  sur  les  200.000  agents  hommes  environ 
qu  au  moment  de  la  mobilisation  comprenaient  nos 
réseaux  de  la  zone  de  l'intérieur,  37.000  ont  été, 
depuis  lors,  incorporés  peu  à  peu  dans  les  armées 
de  combat. 

Transports  commerciaux.  —  Les  transports 
commerciaux  sont  ceux  concernant  les  voyageurs, 
les  marchandises,  les  colis  postaux. 

Bn  temps  de  guerre,  ces  transports  cessent,  de 
plein  droit,  sur  les  lignes  ferrées  situées  sur  les 
zones  militaires.  D'autre  part,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 19  du  décret  du  8  décembre  1913,  le  ministre 
de  la  guerre  peut,  lorsqu'il  le  juge  utile,  autoriser 
la  reprise,  soit  partielle,  soit  lolale,  des  transports 
commerciaux.  La  militarisation  des  chemins  de  fer 
est  la  règle;  leur  liberté  commerciale,  l'exception. 

Quelles  sont  les  situations  qui,  en  application  de 
ces  principes,  se  sont  succédé  en  France  depuis  le 
début  de  la  guerre  de  191 4  ? 

Sous  la  date  du  31  juillet  1914,  un  arrêté  du 
ministre  de  la  guerre  (transmis,  dès  le  1er  août,  par 
la  voie  télégraphique,  à  tous  les  réseaux  des  che- 
mins de  1er)  a,  en  même  temps  qu'il  requérait  la 
totalité  des  moyens  de  transport  pour  assurer  les 
mouvements  de  troupes  et  tous  besoins  militaires, 
prononcé,  par  son  article  2  :  «  Les  transports  com- 
merciaux sont  suspendus,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
tant  pour  les  voyageurs  que  pour  les  marchandise;., 
à  grande  et  petite  vitesse.  » 

Mais,  dès  les  derniers  jours  d'août  1914,  la 
reprise  partielle  des  transports  commerciaux  était 
(à  titre  toujours  précaire,  même  à  l'heure  actuelle) 
autorisée  sur  les  lignes  placées  hors  de  la  zone  des 
opérations,  notamment  sur  le  réseau  de  la  Compa- 
gnie P.-L.-M. 

Cette  Compagnie  procéda  sans  relard  à  la  réorga- 
nisation du  trafic  commercial  de  ses  lignes,  dans 
toute  la  limite  compatible  avec  les  exigences  du 
service  militaire.  Progressivement,  elle  élargit 
le  plus  possible  les  conditions  d'admission  des 
marchandises  au  transport. 

I.  Transports  commerciaux  en  général.  —  En 
temps  normal,  lout  transporteur  de  marchandises 
est  responsable,  en  principe,  de  la  perte,  des  avaries 
et  du  relard  dans  l'arrivée  il  destination,  selon  les 
termes  de  l'article  1784  du  code  civil  et  des  articles 
97,  98  et  103  du  code  de  commerce. 

A  ce  point  de  vue  de  la  responsabilité  commer- 
ciale des  Compagnies  de  chemin  de  fer,  la  reprise 
des  transports  non  militaires  a  été  caractérisée  par 
des  restrictions,  plus  ou  moins  étendues,  résultant 
de  la  dépossession  des  Compagnies.  Trois  régimes 
spéciaux  ont  été  établis  l'un  après  l'autre,  dont  les 
derniers  ont  marqué  de  lentes  étapes  vers  un  retour, 
aussi  complet  que  les  circonstances  le  permettaient, 
aux  règles  du  droit  commun. 

1°  Régime  île  l'absence  île  responsabilité.  —  Ce 
régime,  dit  «  régime  des  affiches  administratives  », 
a  été  consacré  par  des  affiches  émanant  des  Com- 
missions de  réseau,  qui  avaient  été  apposées,  par 
ordre  du  ministre  de  la  guerre,  dans  toutes  les 
gares  de  chemins  de  fer.  Ces  alllches  portaient  que 
les  différents  transports  seraient  effectués  «  sans 
responsabilité  ni  garantie  d'aucune  sorte,  en  raison 
des  conditions  actuelles  de  l'exploitation  des  voies 
ferrées  ». 

Le  régime  ainsi  établi  s'est  prolongé  jusqu'au 
1er  novembre  1914. 

2°  Régime  de  ta  faute  lourde.  —  Le  1"  novem- 
bre 1914,  est  intervenu,  sur  les  propositions  des  Com- 
missions de  réseau,  un  arrêté  du  ministre  de  la 
guerre,  qui  a  institué  le  «  régime  de  la  faute  lourde». 


LAROUSSE    MENSUEL 

Voici  les  dispositions  textuelles  de  cet  arrêté  : 

Los  réseaux  de  chemin  do  for  n'oncourent  aucune  res- 
ponsabilité du  fait  de  la  durée  des  transports  commer- 
ciaux... Ils  sont  responsables  des  pertes  et  avaries  résultant 
d'un')  faute  lourde  de  leurs  agents,  dont  ils  ne  pourraient 
rattacher  la  cause  à  l'état  do  guerre;  toutefois,  cotte  res- 
ponsabilité ne  s'étend  pas  aux  avarios  et  déchets  qui,  en 
raison  de  la  nature  de  la  marchandise,  sont  la  conséquooee 
de  la  durée  du  transport. 

Il  n'y  avait  plus,  dès  lors,  absence  de  responsabi- 
lité; mais  la  responsabilité  ne  naissait  que  d'une  faute 
grave,  d'une  faule  lourde.  D'ailleurs,  c'est  la  partie 
se  prévalant  de  cette  faute  qui  devaiten  rapporter  ex- 
pressément la  preuve,  tout  en  spécifiant  dans  quelles 
circonstances  avaitété  commise  la  faute  alléguée. 

3°  Régime  mixte.  —  D'un  arrêté  signé  le  1er  dé- 
cembre 1914,  à  la  fois  par  le  ministre  de  la  guerre 
et  le  ministre  des  travaux  publics,  est  résulté  un 
régime  mixte,  où  l'exigence  d'une  faute  lourde  à  la 
charge  des  Compagnies  a  élé  tempérée  par  l'établis- 
sement d'une  assurance  contre  les  risques  de  trans- 
port. L'article  1er  de  cet  arrêlé  portait  :  «Les  réseaux 
ne  se  prévaudront  pas  du  régime  fixé  par  l'arrêté  du 
1er  novembre  1914  (sauf,  toutefois,  pour  le  relard  et 
ses  conséquences),  si  l'expéditeur  consent  à  payer 
une  prime  spéciale  d'assurance,  calculée  sur  la  va- 
leur déclarée.  » 

Le  retour  au  droit  commun  qu'imposait  la  renais- 
sance, si  ardemment  souhaitée,  de  la  vie  économi- 
que du  pays,  a  été  (à  part  quelques  restrictions  iné- 
vitables) réalisé  par  un  arrêté  du  31  mars  1915, 
pris  en  commun  par  le  ministre  de  la  guerre  et 
par  le  ministre  des  travaux  publics. 

Pour  la  petite  vitesse,  les  délais  de  livraison  du 
temps  de  paix  ont  été  doublés  et,  pour  la  grande 
vitesse,  ils  ont  été,  dans  une  certaine  mesure,  allon- 
gés. Mais,  tandis  que,  précédemment,  les  réseaux 
n'étaient  pas  responsables  des  retards,  le  nouvel 
arrêté  les  a  institués  responsables,  en  principe,  de 
l'inobservation  des  délais  ainsi  déterminés,  el  ils  ne 
sont  déchargés  de  toute  responsabilité  à  cet  égard 
que  lorsqu'ils  «  prouvent  que  les  retards  sont  dus  à 
des  difficultés  de  circulation  ou  de  livraison  qui  se- 
raient la  conséquence  de  l'état  de  guerre  ». 

De  même,  en  ce  qui  concerne  les  pertes,  déchets 
et  avaries,  les  Compagnies  de  chemin  de  fer  ont 
élé  rendues  responsables,  à  moins  qu'elles  n'établis- 
sent soit  que  la  cause  des  pertes  ou  avaries  est  une 
conséquence  de  l'état  de  guerre,  soit  que  les  avaries 
et  déchets  sontla  conséquence  de  la  durée  du  trans- 
port ;  et  encore  faut-il,  dans  ce  dernier  cas,  que  la 
marchandise  ait  été  livrée  dans  les  délais  fixés. 

L'arrêté  du  31  mars  1915  a  maintenu  le  système 
de  l'assurance  créé  par  l'arrêté  du  1er  décembre  1914  ; 
mais  il  a  abaissé  le  taux  des  primes  d'assurance. 

En  queile  forme  et  dans  quel  délai,  par  applica- 
tion de  l'arrêté  du  31  mars  1915,  les  réclamations 
doivent-elles  être  formulées  auprès  de  l'administra- 
tion du  chemin  de  fer? —  Parade  extrajudiciaire  ou 
par  lettre  recommandée,  dans  un  délai  de  trois  jours 
(non  compris  les  jours  fériés);  et  ce  délai  court  : 
1°  en  cas  de  retard,  d'avarie  ou  de  perte  partielle, 
de  la  livraison  de  la  mardi  andise;  2°  en  casde  perte 
totale,  du  trentième  jour  qui  suit  l'expiration  des 
délais  de  livraison,  l'intéressé  étant  en  droit,  à  partir 
de  ce  jour,  de  considérer  la  non-livraison  comme 
équivalant  à  la  perte  totale  (art.  7  de  l'arrêté  du 
31  mars  1915). 

Tout  ce  que  nous  avons  expliqué  jusqu'ici  s'appli- 
que aux  transports  n'empruntant  que  les  lignes  des 
réseaux  de  l'Etat,  du  Midi,  de  l'Orléans,  du  P.-L.-M. 
et  des  Ceintures  de  Paris.  Pour  les  chemins  de  fer 
du  Nord  et  de  l'Est,  les  conditions  de  délai  et  de 
responsabilité,  en  matière  de  transports  commer- 
ciaux, ont  fait  l'objet  d'un  arrêté  spécial,  en  date  du 
7  juin  1915  (entré  en  vigueur  le  16  juin),  qui  a  étendu 
à  certaines  lignes  de  ces  chemins  de  fer  les  disposi- 
tions de  l'arrêté  du  31  mars  1915. 

II.  Transport  des  colis  postaux.  —  Au  même 
point  de  vue  des  conditions  de  délai  et  de  responsa- 
bilité, le  transport  des  colis  postaux  a  sa  réglemen- 
tation particulière,  établie  postérieurement.  Elle 
résulte  d'un  arrêté  ministériel  du  20  juillet  1915 
(entré  en  vigueur  le  1er  août). 

Signalons  l'article  3  de  cet  arrêté,  qui  (en  confor- 
mité de  l'arrêté  du  31  mars  1915)  règle  en  ces  termes 
la  responsabilité  des  chemins  de  fer,  en  cas  de  per- 
tes, avaries,  déchets  ou  spoliations  : 

La  responsabilité  des  administrations  de  chemin  de  fer 
pour  les  colis,  avoc  ou  sans  valeur  déclarée,  ne  s'étend 
pas  :  1°  aux  pertes,  avarios  ou  spoliations,  dans  les  cas 
où  ces  administrations  établiraient  que  la  cause  de  ces 

Pertes,  avaries  ou  spoliations,  est  uno  conséquence  de 
état  do  guerre;  2°  aux  avaries  et  aux  déchets  qui.  en 
raison  de  la  nature  de  la  marchandise,  seraient  la  consé- 
quence de  la  durée  du  transport,  lorsque  la  marchandise 
a  été  livrée  dans  les  délais  lixés. 

III.  Compétence  et  procédure.  —  Quels  sont  les 
tribunaux  compétents  pour  statuer,  en  l'état  actuel 
de  notre  législation  de  guerre,  sur  les  litiges  se  rat- 
tachant aux  transports  commerciaux? 

En  certains  procès  survenus  depuis  la  guerre,  les 
administrations  de  chemin  de  fer  ont  émis  la  pré- 
tention que,  leurs  réseaux  se  trouvant  placés  sous 
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l'autorité  militaire,  les  transports,  même  commer- 
ciaux, seraient  devenus  des  actes  du  pouvoir,  rele- 
vant exclusivement  de  la  juridiction  administrative, 
en  cas  de  contestation  avec  les  expéditeurs  ou  les 
destinataires.  Mais  il  a  été  jugé  que,  l'autorité  mili- 
tarie  ne  s'immisçant,  en  aucune  façon,  dans  les 
contrats  de  transport  qui  se  forment  entre  les  Com- 
pagnies, redevenues  entrepreneurs  de  transports,  et 
les  voyageurs  ou  expéditeurs,  les  conséquences 
dommageables  pouvant  résulter  de  ces  contrats  doi- 
vent être  directement  réglées  soit  devant  les  tribu- 
naux civils,  soit  devant  les  tribunaux  de  commerce, 
suivant  la  procédure  ordinaire  et  les  règles  du  droit 
commun. 

Cette  jurisprudence  est,  d'ailleurs,  conforme  à  la 
déclaration  officiellement  faite  par  le  ministre  de  la 
guerre,  dans  une  lettre  que,  le  30  mai  1915,  il  adres- 
sait au  président  de  la  chambre  de  commerce  de 

Cette.  —  Louis  André. 

cuniculteur  (du  lat.  cuniculus,  lapin,  et  co- 
lère, supin  cultum,  élever)  n.  m.  Eleveur  de  la- 
pins :  Le  cuniculteur  doit  tenir  un  carnet  d'éle- 
vage et  de  comptabilité. 

cuniculture  (de  cuniculteur)  n.  f.  Elevage 
du  lapin  domestique  :  La  cuniculture  peut  faire 
une  industrie  fort  lucrative,  si  elle  est  pratiquée 
par  un  éleveur  consommé. 

Expiation  et  la  Doctrine  catho- 
lique (l'j.  —  Tbéol.  cath.  A  l'occasion  de  la 
guerre  et  des  suites  douloureuses  qu'elle  amène, 
soit  pour  ceux  qui  sont  frappés  par  l'ennemi,  soit 
pour  ceux  qui  les  pleurent,  on  a  parlé  d'expiations 
nécessaires;  on  a  dit  : 

Si  quelques-uns  souffrent  et  meurent,  il  faut  les  plain- 
dre, et  peut-être  les  remercier  et  les  aimer;  car  ils  sont 
des  victimes.  La  nation  a  été  coupable  ;  elle  doit  une 
rançon  à  la  justice  du  ciel  ;  ce  sont  eux  qui  la  pavent  : 
ils  nous  rachètent. 

On  ne  saurait  guère  le  nier  :  cette  théorie  n'est 
pas  sans  beauté  et,  dans  les  heures  cruelles  que 
nous  vivons,  elle  peut  avoir,  pour  beaucoup  d'âmes, 
une  vertu  consolatrice  qui  ne  manque  pas  de  dou- 
ceur. Mais  est-elle  exacte?  Que  faut-il  en  penser? 
Et,  particulièrement,  puisqu'on  reproche  à  quelques 
prédicateurs  de  l'avoir  exposée,  qu'en  pense  l'Eglise 
catholique  ?  Qu'enseigne-t-elle  sur  1  expiation  en 
général?  Essayons  de  le  marquer  avec  précision. 
Peut-être  s'y  est-on  mépris  quelquefois,  même 
parmi  les  chrétiens. 

11  importe,  d'abord,  de  distinguer  très  nettement 
entre  les  expiations  douloureuses  de  cette  vie  el 
les  expiations  de  l'autre.  Celles-ci  ne  sont  pas  en 
cause.  Car,  personne  ne  l'ignore,  c'est  un  ensei- 
gnement fondamental  de  la  théologie  chrétienne 
que  lout  acte  moral  accompli  ici-bas  doit  recevoir 
un  jour  son  salaire  : 

Quand  viendra  l'heure  du  Jugement,  Dieu  ne  laissera 
pas  plus  le  mal  sans  châtiment  que  le  bien  sans  récom- 
pense. Celte  brève  existence  où  nous  sommes  n'est  qu'uno 
épreuve,  préparée  en  vue  d'une  existence  sans  tin  :  dans 
celle-ci,  la  justice  éternelle  traitera  chacun  selon  les 
œuvres  qu'il  aura  faites  dans  celle-là. 

L'Evangile  esl,  sur  ce  point,  clair,  formel,  décisif. 
Et,  en  dehors  même  de  l'Evangile,  c'est  une  tradition 
presque  universelle  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Mais  expie-t-on  aussi  ses  actes  coupables  sur  la 
terre?  Les  expie-t-on  par  la  douleur? 

Que  la  douleur  soit  féconde  et  rédemptrice,  lors- 
que la  résignation  l'accompagne,  la  foi  catholique 
le  proclame,  et  elle  l'a  toujours  proclamé,  elle  pour 
qui  le  Calvaire  et  la  croix  sanglante  qu'il  a  portée 
ont  été  l'unique  salut  du  monde.  Mais  ce  n'est  pas 
précisémentde  quoi  il  est  question  ici.  Nous  touche- 
rons ce  point  lout  à  l'heure,  en  passant. 

Il  s'agit,  en  ce  moment,  non  de  mérite,  mais  de 
châtiment.  Nous  avons  à  considérer  la  souffrance, 
non  pas  tant  chez  celui  qui  l'endure,  que  chez  celui 
qui  l'envoie.  En  termes  précis,  Dieu  punit-il  ici-bas 
ceux  qui  l'offensent,  lui.et  la  loi  morale  qu'il  impose? 
Voilà  la  question.  Nous  sommes  sujets  à  bien  des 
maux,  publics  ou  privés;  viennent-ils  d'une  justice 
souveraine,  qui  châtierait  ainsi  les  coupables  du 
fond  de  l'ombre  où  elle  reste  cachée,  alin  de  rap- 
peler peut-êlre  qu'elle  les  voit  el  en  attendant  son 
jour,  le  grand  jour  où  elle  se  révélera  avec  un 
éclat  terrible  ? 

Pour  parler  d'eux  d'abord,  les  anciens  ont  paru 
le  croire.  Ils  ont  soupçonné  l'existence  d'une  puis- 
sance mystérieuse  et  redoutable,  qui,  placée  der- 
rière le  rideau  de  l'histoire,  interviendrait  secrète- 
ment pour  venger  nos  désordres,  ou  prouver  a 
notre  orgueil  qu'en  définitive,  elle  seule  est  mal- 
tresse.  C'était  la  conviction,  plus  ou  moins  explici- 
tement affirmée,  des  plus  graves  de  leurs  penseurs. 
Il  ne  faut  même  pas  excepter  ceux  qui  semblent  les 
plus  étrangers  a  I  idée  du  gouvernement  divin  et  les 
plus  confiants  dans  la  sagesse  humaine  el  l'efficacité 
de  ses  desseins.  Tacite,  par  exemple,  a  écrit  : 

Pour  moi,  plus  je  rappelle  dans  nia  mémoire  les  événe- 
ments anciens  et  modernes,  et  plus  il  me  semble  voir,  en 
toutes  les  affaires,  jo  ne  sais  quoi  se  jouer  des  choses 
humaines. 
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C'est  de  ce  pouvoir  caché  qu'il  parle  aussi  ailleurs, 
mais  cette  fois  en  l'appelant  de  son  nom,  quand, 
après  un  magnifique  tableau  des  crimes  qui  désho- 
norèrent l'empire  romain  et  des  malheurs  qui  l'af- 
fligèrent, il  conclut  : 

Jamais  il  ne  fut  mieux  établi  que,  si  les  dieux  sont 
indifférents  à  notre  sécurité,  ils  no  le  sont  pas  à  leur 
vengeance. 

D'après  lui,  donc,  le  ciel  laisse  faire  la  dépravation 
humaine,  comme  s'il  n'en  connaissait  pas  les  écarts, 
ou  y  restait  indifférent;  mais  il  voit  tout,  et  frappe  a 
son  heure.  Pour  emprunter  l'idée  et  l'expression 
d'un  poète  un"  peu  plus  ancien  que  Tacite,  l'ami  de 
Virgile  et  d'Auguste,  Horace,  le  long  de  l'histoire 
du  monde  et  loin  des  regards  des  hommes,  ministre 
de  Dieu,  le  Châtiment  marche  en  silence,  «  d'un  pied 
boiteux  »,  et  «  rarement  il  manque  d'atteindre  le 
scélérat  qui  le  fuit  ».  V.  Hugo  s'est  approprié  l'idée 
et  le  mot,  lorsqu'il  a  écrit  dans  liernani  : 

La  vengeance  est   boiteuse  ;  elle  vient  à  pas  lents, 
Mais  elle  vient. 

Cette  pensée  morale  a  trouvé  des  apôtres  dans  tous 
les  siècles.  On  connaît  la  page  célèbre  où  Chateau- 
briand l'applique  aux  excès  de  pouvoir  commis  par 
les  Puissants.  Au  temps  de  Napoléon,  un  pêcheur 
d'Albano  ayant  été  mis  à  mort  pour  avoir  eu  des 
intelligences,  prétendait  l'accusation,  avec  des  sujets 
du  pape,  l'illustre  écrivain  s'en  indigne,  en  le  ra- 
contant dans  les  Mémoires  d' outre-tombe.  Non,  le 
ciel  ne  reste  pas  sourd  aux  plainles  des  victimes, 
que  dévore  la  gloire  des  conquérants  : 

De  toutes  ces  plaintes  se  forment,  dans  les  consoils  de  la 
Providence,  les  causes  secrètes  qui  précipitont  du  faîte 
lo  Dominateur.  Il  y  a  du  sang  muet  et  du  sung  qui  crio  : 
le  sang  des  champs  do  bataille  est  bu  en  silence  par  la 
terre  ;  le  sang  pacifique  répandu  jaillit  on  gémissant  vers 
lo  ciel.  Dieu  le  reçoit,  et  le  venge. 

C'est  donc  un  sentiment  profondément  ancré  dans 
le  genre  humain  que  chacun  de  nous  peut  recevoir, 
et  reçoit  souvent  du  ciel,  dès  ici-bas,  le  châtiment 
qu'appelle  sur  lui  la  morale  outragée.  L'Eglise  catho- 
lique ne  contredit  pas,  certes,  cette  doctrine.  Mais, 
à  la  différence  de  plusieurs  de  ceux  qui  la  défendent, 
c'est  dans  l'autre  vie  qu'elle  place  avant  tout  ce  que 
Lamartine  a  nommé  les  «  justices  de  Dieu  ».  Elle 
enseigne,  on  l'a  vu,  comme  un  dogme  essentiel,  que 
tous  les  comptes  ne  se  règlent  pas  de  ce  côté-ci  de  la 
lombe.  Il  entre  dans  les  desseins  de  la  Providence  de 
rendre  l'Eternité  nécessaire  aux  yeux  des  hommes. 
En  voyant  ce  qu'il  reste  de  désordres  impunis  sur  la 
terre,  quiconque  croit  à  la  justice  tourne  invinci- 
blement les  yeux  vers  l'autre  vie,  l'appelle,  et  l'at- 
tend. «  C'est  la  grande  maxime  d'Etat  de  la  politique 
du  ciel  »,  a  dit  Bossuet  avec  magnificence.  Donc, 
sans  nier,  certes,  que  Dieu  puisse  frapper,  et  frappe, 
parfois,  les  coupables  avant  le  jour  où  il  doit  les 
juger,  l'Eglise  ne  dit  pas  qu'il  les  frappe  toujours  de 
cette  manière.  A  ses  yeux,  pour  chacun  de  nous,  le 
grand  théâtre  de  la  justice  éternelle,  c'est  l'Eter- 
nité. C'est  là  qu'il  faut  regarder,  lorsque  le  spectacle 
des  triomphes  du  mal  et  des  défaites  douloureuses 
de  la  vertu  nous  étonne,  nous  heurte  et,  quelque- 
fois, nous  décourage. 

Mais,  alors,  que  penser  des  nations,  groupements 
passagers  que  l'Eternité  ne  connaît  pas?  Quand  elles 
sont  coupables,  où  le  châtiment,  s'il  les  poursuit, 
pourrait-il  les  atteindre,  sinon  dans  leur  vie  actuelle, 
puisqu'elles  ne  sont  pas  destinées  à  revivre?  On  a  le 
droit  de  se  le  demander.  Aussi,  ce  besoin  profond 
d'équité,  qui  dort  dans  l'âme  humaine,  l'a  poussée, 
et  la  pousse,  à  croire  que  Dieu  leur  donne,  sous  nos 
yeux  mêmes,  le  prix  mérité  par  leurs  œuvres  :  il 
les  punit  par  l'infortune,  comme  il  les  récompense 
par  la  prospérité.  Cette  croyance  repose  sur  la  con- 
viction qw.  les  hommes  réunis  en  groupes,  ayant 
une  sorte  de  vie  commune,  sont  solidaires  les  uns 
des  autres  :  l'ensemble  qu'ils  forment  est  donc  con- 
sidéré comme  un  grand  corps  qui,  pouvant  commet- 
tre des  crimes,  doit  pouvoir  en  subir  l'expiation. 

Et  il  est  vrai  que  cette  loi  de  la  solidarité  règne 
partout  dans  ce  monde.  L'esprit  humain  n'y  est  pas 
hostile,  il  s'en  faut  bien  ;  elle  s'est  même  imposée  à 
lui  dans  toute  l'étendue  du  temps  et  de  l'espace  : 
l'homme  y  croit  d'instinct.  Tout  le  monde  sait  qu'on 
la  trouve  jusque  dans  l'ordre  surnaturel  :  à  la  base 
même  du  christianisme.  C'est  sur  elle  que  repose  la 
doctrine  du  péché  originel.  Dans  la  grande  famille 
humaine,  la  violation  de  la  loi  divine,  commise  par 
celui  qui  en  fut  le  cheT,  pèse  sur  tous  ses  descendants. 
Ils  héritent  des  conséquences  de  sa  faute,  comme 
ils  ont  hérité  de  son  sang.  Tous  les  anneaux  de  la 
chaîne  immense  se  tiennent  entre  eux,  et  c'est  le 
premier  qui  les  soutient  tous.  Ils  sont  où  il  est,  et  ils 
vont  où  il  les  porte. 

L'antiquité  païenne  admettait,  elle  aussi,  cette  soli- 
darité dans  le  châtiment.  Elle  l'aélendue  même  à  des 
limites  qui  révoltent  notre  sens  moral.  A  ses  yeux, 
pour  punir  l'ancêtre,  les  dieux  rendaient  héréditaires, 
dans  sa  postérité,  non  seulement  les  maux,  mais  les 
crimes.  C'était  l'arrêt  divin  qu'afin  d'expier  le  crime 
d'un  de  ses  pères,  on  devint  soi-même  criminel. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  Chateaubriand.  Sans 
aller  jusqu'à  cette  choquante  extrémité,  il  croit,  du 
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moins,  lui  aussi,  que,  dans  l'histoire  du  monde,  on 
voit  la  vengeance  du  ciel  punir,  chez  les  descen- 
dants, les  forfaits  des  ancêtres. 

Voici  ses  propres  paroles;  elles  appartiennent 
encore  aux  Mémoires  d'oulre-lombe  : 

Nous  passons  trop  rapidement  pour  que  la  punition  de 
Dieu  puisse  toujours  se  placer  dans  le  court  moment  de 
notre  existence  :  la  punition  descend  à  l'heure  venue  ; 
elle  ne  trouve  plus  le  premier  coupable,  mais  elle  trouve 
sa  race,  qui  laisse  l'espace  pour  agir. 

Et  ce  qu'il  dit  des  familles  et  des  races,  bien 
d'autres,  on  l'a  vu,  en  s'appuyant  sur  la  même  loi  de 
la  solidarité,  le  croient  des  peuples:  ils  voient,  dans 
les  malheurs  d'un  pays,  une  peine  céleste,  attirée  par 
des  fautes  passées,  des  fautes  nationales.  Et  il  y  a 
longtemps  que  cette  conviction  règne  dans  l'univers. 

«  Un  grand  crime  a  souillé  cette  terre,  écrivait 
Sophocle  dans  Œdipe  roi,  et  le  fléau  qui  la  désole 
est  un  châtiment.  » 

Avant  lui,  le  vieil  Eschyle  avait  dit  dans  les  Pei'ses, 
avec  des  images  puissantes  : 

Ils  n'ont  pas  craint,  dans  la  Grèce  envahie,  de  dépouil- 
ler les  dieux,  d'incendier  les  temples.  Déjà,  ces  crimes 
ont  reçu  leur  salaire,  mais  tout  n'est  pas  fini  ;  laissez  ger- 
mer l'insolence  impie  ;  ce  qui  pousse,  c'est  l'épi  du  crime  ; 
on  moissonnera  une  moisson  de  douleurs. 

En  des  termes  différents,  des  hommes  politiques 
de  notre  époque  ont  exprimé  la  même  idée,  inat- 
tendue parfois  sous  leur  plume,  et  d'autant  plus  frap- 
pante. C'est  ainsi  qu  au  sujet  des  désastres  qui  mar- 
quèrent, pour  nous,  l'année  1870,  un  homme  d'Etat 
français  mêlé  de  près  aux  événements  d'alors,  Ch.de 
Freycinet,  n'a  pas  hésité  à  écrire,  dans  son  livre  sur 
la  Guerre  en  province  : 

Un  ensemble  de  coïncidences  malheureuses  s'est  joint 
à  la  faiblesse  organique  de  la  France  pour  déjouer  tous 
ses  efforts.  Et  cet  ensemble  a  été  tel  que,  véritablement, 
quand  on  l'envisage,  on  est  tenté  de  se  demander  s'il  n'y 
a  pas  eu  là  quelque  raison  supérieure  aux  causes  phy- 
siques, une  sorte  d'expiation  de  fautes  nationales.  En 
présence  de  si  prestigieuses  infortunes,  on  ne  s'étonne 
plus  que  les  âmes  religieuses  aient  pu  dire  :  «  Digitw 
Dei  est  hic!  »  (Le  doigt  de  Dieu  est  là!) 

Et  ces  châtiments  ont,  aux  yeux  de  plusieurs,  le 
caractère  vraiment  expiatoire  auquel  j'ai  fait  plus 
haut  allusion;  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  devenir 
bienfaisants  pour  la  nation  qui  en  est  frappée.  Un 
grand  politique  d'Angleterre,  Burke,  n'a-t-il  pas 
écrit  :  «  Les  malheurs  publics  sont  les  rançons  par 
lesquelles  un  Etat  abîmé  peut  se  relever  de  la  ruine.  » 

Mais  une  question  se  pose  :  cetledoctrinedesexpia- 
tions  nationales  répond-elle  à  la  doctrine  de  l'Eglise  ? 

Evidemment,  par  son  caractère  moral,  elle  est 
dans  le  sens  chrétien.  Mais,  en  elle-même,  elle  n'a 
rien  de  dogmatique.  Elle  ne  heurte,  certes,  pas  le 
dogme,  mais  elle  le  dépasse.  Un  écrivain  catholique 
peut  étendre  jusque-là,  s'il  lui  plaît,  l'aclion  secrète 
de  la  Providence;  l'Eglise  ne  le  défend  pas  plus 
qu'elle  ne  l'ordonne. 

Qu'elle  ne  le  défende  point,  il  n'y  aura  personne 
pour  s'en  étonner.  Car,  outre  l'influence  salutaireque 
de  telles  pensées  mériteraient  d'avoirsurles  peuples 
comme  sur  les  individus,  si  elles  étaient  répandues 
et  acceptées,  elles  donneraient  à  ceux  qui  sont  vic- 
times dans  les  deuils  nationaux  un  aspect  et  comme 
un  rôle  faits  pour  adoucir  leur  douleur,  —  nousl'avons 
dit,  —  et  en  même  temps  les  grandir  dans  l'opinion 
de  tous.  Car  on  devrait  penser  alors  qu'ils  accom- 
plissent, les  uns  en  mourant,  les  autres  en  souffrant 
de  leur  mort,  une  sorte  de  fonction  nationale. 

La  consolation  serait  plus  efficace  encore,  si  l'on 
ajoutait,  comme  on  l'a  fait  souvent  au  cours  des  siè- 
cles, que,  lorsque  Dieu  réclame  des  victimes  chez 
un  peuple  coupable,  il  aime  à  choisir  ce  qu'il  y  a, 
dans  ce  peuple,  de  plus  pur  ou  de  plus  beau. 

Mais  a-t-on  bien  le  droit  de  le  dire?  Un  prédica- 
teur célèbre  de  notre  époque  l'a  cru,  et  il  a  montré 
qu'il  le  croyait  dans  une  circonstance  très  solennelle. 
Celait  à  Paris,  après  le  mémorable  incendie  du 
Bazar  de  la  Charité,  qui  avait  détruit  tant  d'existences 
d'élite,  où  la  fortune  s'alliait  au  dévouement  et  la 
vertu  à  la  grâce.  On  se  souvient  que  ce  malheur 
public  prit  le  caractère  d'un  deuil  national;  il  ré- 
concilia même,  un  moment,  les  parlisdans  une  com- 
mune douleur.  Les  obsèques  furent  célébrées  en 
grande  pompe,  à  l'église  métropolitaine.  Leprésident 
de  la  République  s'y  rendit  officiellement  et  le  gou- 
vernement avec  lui.  C'est  le  P.  Ollivier  qui  avait  été 
chargé  de  l'oraison  funèbre.  11  venait  d'être  nommé, 
quelques  mois  auparavant,  conférencier  de  Notre- 
Dame.  Avec  son  éloquence  ordinaire,  il  présenta  à 
son  immense  auditoire  la  thèse  que  nous  rappelons. 
Dans  les  flots  de  sang  pur  qui  venaient  d'êlre  ré- 
pandus, il  montra  un  holocauste  de  choix,  où  Dieu 
avait  voulu  laver  les  fautes  publiques  de  la  France. 
Or,  les  représentants  officiels  de  la  France  étaient 
sous  ses  yeux,  et  des  fautes,  que  visait  sa  parole,  plu- 
sieurs avaient  été  les  complices,  ou  même  les  auteurs. 

L'orateur  fut  blâmé  par  l'autorité  diocésaine,  et  il 
ne  remonta  plus  dans  la  chaire  de  Notre-Dame.  On 
jugea  sans  doute  l'idée  qui  l'avait  inspiré  insuffisam- 
ment sûre  pour  que  sa  conscience  eut  l'excuse  de 
l'exprimer,  alors  que  des  raisons  de  convenance  de- 
vaient lui  conseiller  de  la  taire. 
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Et,  en  effet,  elle  n'avait  rien  de  certain,  aux  re- 
gards de  l'Eglise,  ni  en  droit,  ni,  à  plus  forte  raison, 
en  fait;  car,  même  si  on  ne  la  pousse  pas  à  ses 
extrêmes  limites,  même  si  l'on  s'abstient  de  soute- 
nir que  Dieu  se  plaît  à  venger  sur  les  innocents  les 
crimes  des  coupables,  la  doctrine  de  l'expiation  ici- 
bas  n'est  revêtue  d'aucun  caractère  officiel,  particu- 
lièrement quand  on  la  présente  sous  une  forme  ab- 
solue. Lesindividus,  les  familles,  les  nations  peuvent 
souffrir  sur  la  terre  pour  d'autres  raisons  que  celle 
de  payer  à  Dieu  le  prix  de  leurs  méfaits. 

Qui  l'affirme?  L'Evangile  lui-même,  et  avec  une 
clarté  décisive.  Et  il  ne  faudrait  pas  se  laisser  trom- 
per par  quelques  textes  bibliques,  en  les  entendant 
mal.  Ils  visent  un  peuple  particulier  et  une  situation 
spéciale.  Moïse  et  les  prophètes,  qui  savaient  extrême 
l'attachement  des  Hébreux  aux  choses  terrestres,  ont 
pu  leur  annoncer,  au  nom  de  Dieu  qui  leur  en  accor- 
dait le  droit,  des  biens  temporels  pour  leur  fidélité  aux 
préceptes  divins  et  des  malheurs  pour  leur  désobéis- 
sance. La  Providence  donne  parfois,  en  effet,  cette 
récompense  ou  ce  châtiment;  mais  elle  ne  le  fait  pas 
d'une  manière  constante.  Le  Nouveau  Testament, 
qui,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  a  perfectionné 
l'Ancien,  le  montre  avec  évidence  dans  une  scène 
très  significative:  c'est  la  scène  de  l'aveugle-né.  Les 
disciples  demandent  à  leur  maitre  :  «  Pourquoi  cet 
homme  est-il  aveugle?  Est-ce  parce  qu'il  a  péché, 
ou  que  ses  parents  ont  péché  eux-mêmes?  » 

Voilà,  exactement,  la  question  qui  nous  intéresse. 
Elle  est  posée  nettement,  précisément,  formellement. 
Et  elle  vise  à  la  fois  la  responsabilité  de  la  victime 
elle-même  et  celle  du  groupe  auquel  la  victime  ap- 
partient. Tous  les  malheurs  qui  nous  frappent  sont- 
ils  la  punition  de  nos  fautes,  ou  des  fautes  de  ceux 
qui  nous  entourent?  Ecoulez  la  réponse  de  Jésus- 
Christ.  Naturellement,  elle  fait  loi. 

«  Non;  la  cécité  de  cet  homme  n'est  la  punition 
ni  de  ses  péchés,  ni  des  péchés  des  siens;  »  c'est  à 
une  tout  autre  cause  qu'elle  doit  être  attribuée.  — 
Celte  cause,  Jésus-Christ  l'indique.  Elle  n'a  aucun 
rapport  avec  une  peine.  C'est,  au  contraire,  une  in- 
tention bienveillante  et  sponlanée  du  ciel. 

Le  principe  n'est  donc  pas  douteux, pour  un  théo- 
logien catholique  :  les  fléaux  dont  sont  affligés  un 
homme  ou  une  famille,  ou  un  peuple,  ne  sont  pas 
nécessairement  des  châtiments  divins.  Alors  même 
que  Dieu  intervient  directement  dans  leur  origine,  il 
peut  avoir,  pour  les  permettre,  d'autres  inspirations 
que  celle  de  la  justice;  c'est  le  cas  pour  l'aveugle  de 
l'Evangile.  Mais,  le  plus  souvent,  il  laisse  aux  causes 
secondes,  dont  il  a  fait  ses  ministres  dans  la  nature, 
la  faculté  de  produire  librement  leurs  effets. 

Voilà  la  théorie.  Que  s'ensuit-il,  en  pratique? 
C'est  que,  devant  un  malheur  individuel  ou  collectif, 
il  est  à  peu  près  impossible  de  dire  avec  assurance 
s'il  est,  ou  s  il  n'est  pas,  une  punition  du  ciel,  car  il 
peut  l'être,  ou  ne  pas  l'être.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  pour  chacun  de  nous,  le  châtiment  ou  la  ré- 
compense nous  attend  normalement  de  l'autre  côté 
du  tombeau.  Mais  il  est  certain  aussi  que  la  Provi- 
dence ne  s'est  pas  interdit  de  punir  ici-bas.  Elle  le 
fait  comme  elle  veut,  quand  elle  veut,  dans  la  mesure 
où  elle  veut  :  à  son  gré,  à  sa  manière  et  à  son  heure. 

Tous  les  peuples  l'ont  pensé,  et  l'Eglise  catholique 
le  pense,  comme  tous  les  peuples.  Elle  pense,  en 
même  temps,  que,  pour  notre  bonheur,  il  est  sage  à 
chacun  de  nous  de  le  croire  et  de  ne  jamais  l'ou- 
blier.—  Georges  Bertein. 

Fertiault  (François),  littérateur  français,  né 
à  Verdun-sur-Doubs  (Saône-et-Loire)  le  25  juin  1814, 
mort  à  Paris  le  5  octobre  1915.  François  Fertiaull, 
dont  le  père  avait  suivi  Napoléon  dans  toutes  ses 
campagnes,  appartenait  à  une  famille  de  modestes 
cultivateurs.  11  fit 
une  partie  de  ses 
études  au  collège 
de  Châlons,  mais 
il  eut  le  regret 
de  les  voir  inter- 
rompues, les  res- 
sources de  ses 
parentsétantpré- 
caires.  Employé 
dans  une  maison 
de  commerce, 
Fertiaull  écrivait 
pour  son  plaisir, 
à  ses  moments 
perdus.  Des  vers 
qu'il  publia  à 
1  âge  de  seize  ans, 
dans  des  jour- 
naux châlonnais, 
atlirèrentl'atten- 
tion  d'un  avocat 

de  la  ville,  sur  la  proposition  duquel  plusieurs 
notables  se  cotisèrent  pour  permettre  au  jeune  poi  te 
de  continuer  ses  humanités. 

C'est  à  Châlons  que  François  Fertiault  fit  éditer 
son  premier  ouvrage  :  la  Nuit  du  génie,  en  1835.  La 
même  année,  il  vint  à  Paris  et,  pour  gagner  sa 
vie,  entra  d'abord  dans  une  imprimerie,  puis  devint 
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caissier  dans  une  banque.  Il  chiffrait  pendant  le  jour, 
versifiait  le  soir,  et  collaborait  à  de  petits  journaux. 
Ed  1854,  il  entra  chez  le  banquier  Bischoffsheim, 
qui,  nommé  plus  tard  député  des  Alpes-Maritimes, 
le  prit  pour  secrétaire  particulier.  Fertiault  remplit 
longtemps  cette  fonction  et  continua  de  s'occuper  de 
poésie.  Sa  production  fut  même  inlassable,  ainsi 
qu'en  attestent  une  trentaine  de  volumes.  Elle 
comporta,  notamment,  des  œuvres  purement  lyri- 
ques, comme  Arthur  ou  le  Dîner  des  sept  châ- 
lelains  (1837)  et  les  Légendes  du  livre  (1886); 
des  ouvrages  de  documentation,  tels  que  l'Histoire 
pittoresque  et  anecdotique  de  la  danse  chez  tous 
les  peuples  (1854),  et  des  fantaisies,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  le  Langage  des  fleurs  (1848). 
En  outre,  l'activité  intellectuelle  de  François  Fer- 
tiault le  conduisit  à  faire  de  la  critique  d'art,  et 
il  publia,  en  1877,  les  Causeries  d'un  flâneur  au 
Salon.  On  lui  doit  encore  les  Rimes  de  Dante 
(1848),  première  traduction  des  sonnets,  canzones  et 
ballades  du  grand  poète  italien.  En  collaboration 
avec  Eugène  Nus,  il  écrivit  une  importante  satire 
en  vers  :  le  XIX'  siècle  (1840).  Bibliophile  très 
averti,  il  fixa  dans  plusieurs  volumes  le  résultat 
de  son  expérience,  tes  Drames  et  Cancans  du 
livre  sont,  en  quelque  sorte,  sa  profession  de 
foi  à  ce  sujet.  Enfin,  François  Fertiault  demeura 
fidèle  au  langage  de  sa  province.  Il  composa  un 
Dictionnaire  du  patois  de  Saône-et-Loire,  des 
Sonnets  verdunois  (1885)  et  des  petits  drames  rus- 
tiques. Il  restitua  de  vieux  Noëls  bourguignons. 
Une  de  ses  chansons  de  village,  Campagnarde, 
imprimée  dans  le  recueil  Intimes  et  familières,  fut 
prise  pour  une  œuvre  ancienne  et  citée  par  plu- 
sieurs folkloiistes. 

Voici  un  sonnet  verdunois;  la  manière  en  est 
académique  et  un  peu  froide  : 

UN    NOTER    DE     LA    »  DOMCS   «. 

—  Salut,  vieillard  auguste,  au  front  vert  et  puissant  ! 
Des  générations  ont  béni  ton  ombrage  ; 
Tes  tiers  bras  ont  grandi  sans  rompre  sous  l'orage, 
Kt  la  sève,  eu  ton  bois,  eut  la  force  du  sang. 

Mais,  colosse  éprouvé,  tu  vas  t'affaiblissant. 
Un  jour,  plus  fort  que  toi,  le  vent  t'a  fait  outrage  : 
Hurlant,  te  secouant  par  la  tête  avec  rage, 
Il  entaille  une  branche  à  ton  tronc  frémissant. 

Kt  la  branche,  —  olle  seule  arbre  immense  et  superbe,  — 

pare  ot  s'abat  lourdement  en  pleine  herbe, 
s.judéo  à  ton  écorce  ot  sans  t'avoir  quitté. 

Tu  resteras  féconde,  ô  majesté  géante. 

Donnant  feuilles  et  fruits  à  la  tige  béante 

La  vie  éclate  encore  en  ta  caducité  ! 

François  Fertiault  fut  l'un  des  promoteurs  et 
le  vice-président  de  l'Association  d'entr'aide  confra- 
ternelle dite  l'Alliance  des  poètes.  Les  acadé- 
mies de  Dijon  et  de  Bordeaux  l'élurent  membre 
correspondant.  La  Société  des  gens  de  lettres, 
dont  il  était  le  doyen,  célébra  son  centenaire,  et  il 
écrivit  à  cette  occasion  une  pièce  de  vers  intitulée  : 
.1  cent  ans. 

Il  avait  épousé  Marie-Julie  Rodde,  fille  de  Victor 
Rodde,  ancien  directeur  du  ■  Bon  Sens  »,  qui  écrivit 
dans  de  nombreux  journaux  féminins  et  dirigea 
les  «  Modes  de  l'enfance  ».  Ils  publièrent  en  col- 
laboration deux  recueils  de  vers  :  la  Fontaine  des 
larmes  (1860)  et  les  Voix  amies  (1864). 

François  Fertiault  fut  rédacteur  au  «  Feuilleton  de 
Paris  »,  au  «  Journal  des  arts  »  et  au  «  Bulletin  de  la 
Société  des  gens  de  lettres  ».  Il  mourût,  âgé  de  cent 
On  ans,  après  avoir  conservé  jusqu'à  son  dernier 
jour  une  grande  lucidité  d'esprit. 

Ses  principales  œuvres  sont  :  la  Nuit  du  génie 
(Ghâlons,  1835):  Arthur  ou  le  Diner  des  sept  châte- 
lains (Paris,  1837);  en  collaboration  avec  Eugène 
Nus  :  le  XIX"  siècle,  poème  satirique  (Paris,  1840); 
Nouvelle  édition,  avec  traduction,  des  Noëls  bour- 
guignotu  de  La  Monnoye  (1848);  les  Rimes  de 
Dante,  première  traduction  des  sonnets,  canzones 
et  ballades  (Paris,  1848);  le  Langage  des  fleurs 
(Paris,  1848);  Histoire  pittoresque  et  anecdotique 
de  la  danse  chez  tous  les  peuples  (Paris,  1854); 
le  Poème  des  larmes,  en  collaboration  avec 
Mm»  Marie  Fertiault  (Paris,  1860);  la  Matière  et 
l'Ame  (Paris,  1863);  les  Voix  amies,  en  colla- 
boration avec  Mme  Marie  Fertiault  (Paris,  1864); 
le  Carillon  du  collier  (Paris,  1867);  les  Féeries 
du  travail,  conférences  familières  sur  les  travaux 
des  dames  (Paris,  1873);  les  Amoureux  du  livre 
(Paris,  1877);  Dictionnaire  du  patois  de  Saône-el- 
Loire;  Causeries  d'un  flâneur  au  Salon  (Paris, 
1877);  le  Berger  du  Dégage  (Paris,  1880);  les 
Deux  Vignerons,  en  patois  bourguignon  (Paris, 
1884);  le  Vin  de  Cambuse,  poèmes  (Paris,  1884); 
la  Chambre  aux  histoires,  choix  de  nouvelles;  les 
Petits  Drames  rustiques,  scènes  et  croquis  d'après 
nature;  ta  Récompense  de  Pierre;  le  Garçon  à 
Sylvain,  roman;  De  la  levée  duDoubsàla  pointe 
iln  pré,  promenade  verdunoise  (Paris,  1884);  Son- 
nels  verdunois  (Paris,  1885);  les  Madrigaux  ita- 
liens (Paris,  1885);  les  Légendes  du  livre,  poésies 
(Paris,  1886);  Drames  et  cancans  du  livre;  Com- 
ment j'aime  mes  livres  (Paris,  1891);  Croquis 
d'après  nature  (Paris,  1893).  —  Cartoi  Lir*ohoi. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Finances  de  la  guerre  {Quatrième  tri- 
mestre de  191b).  —  L'année  1915  s'est  terminée  sur 
un  certain  nombre  de  faits  économiques  et  financiers 
qui  occupent  avec  juste  raison  les  gouvernés  et  les 
gouvernants  dans  tous  les  grands  pays,  belligérants 
ou  neutres  : 

Augmentation  du  coût  de  la  vie  par  la  hausse  des 
prix  de  toutes  les  denrées  et  marchandises,  matières 
premières  ou  fabriquées,  objets  de  consommation 
générale; 

Emissions  d'énormes  emprunts  d'Etat  laissant 
loin  derrière  eux  les  grandes  opérations  d'autrefois, 
jugées  aujourd'hui  de  très  petite  envergure; 

Hausse  du  loyer  des  capitaux,  résultant  du  lance- 
ment répété  de  ces  emprunts,  et,  comme  corollaire, 
accentuation  de  la  baisse  de  tous  les  fonds  publics; 

Drainage  de  l'or,  dans  les  grandes  banques,  vers 
les  pays  neutres,  prin- 
cipalement   vers    les 
Etats-Unis  ; 

Inflation  de  la  mon- 
naie de  papier,  des  bons 
du  Trésor,  des  valeurs 
à   court  terme,  provo- 

3 uant  des  mouvements 
éréglés  des  changes 
internationaux; 

Explosion  de  prospé- 
rité industrielle,  finan- 
cière et  commerciale 
aux  Etats-Unis,  deve- 
nus les  grands  fournis- 
seurs de  l'Europe  en 
approvisionnements  et 
munitions; 

Accroissement  inin- 
terrompu de  lamoyenne 
quotidienne  des  dépen- 
ses de  guerre  chez  tous 
les  belligérants. 

Chacun  de  ces  faits 
mérite  d'appeler  l'atten- 
tion de  tous  ceux  que 
leurs  études  habituelles 
inclinent  à  les  suivre 
de  prés  dans  leur  déve- 
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viennent  de  ce  fait  général  que  l'or  recherche  le 
centre  de  plus  haute  valeur  d'achat  et  y  converge 
de  toutes  les  sources  où  sa  valeur  est  moindre  par 
rapport  aux  denrées  et  à  l'activité  générale. 

Le  change  indique  donc  le  mouvement  de  l'or. 
Dans  les  premiers  mois  de  la  guerre,  d'août  à  dé- 
cembre 1914,  il  y  a  eu  un  mouvement  d'or  de 
1.400  millions  de  francs  vers  Londres  et  Paris. 
Depuis  janvier  1915,  on  a  vu  1.500  millions  d'or 
retourner  chez  les  neutres,  d'où  ils  avaient  été  pré- 
cédemment expédiés.  D'autre  part,  il  s'est  porté 
1.900  millions  d'or  aux  Etals-Unis.  La  production 
totale  d'or  de  l'année  a  été  absorbée  par  les  neu- 
tres et  principalement  par  les  Etats-Unis. 

France.  —  Il  était  constaté  ici,  même  en  novem- 
bre dernier  que  l'ensemble  des  crédits  demandés 
par  le  gouvernement  pour  l'exercice  1915  entier 


Certificat  de  participation  a  l'emprunt,  délivré  à  tous  les  souscripteurs.  (Dessin  de  M.  Naudin.) 


loppement  conforme  aux  plus  rigoureuses  lois  éco- 
nomiques. Nous  nous  arrêterons  surtout  au  dernier, 
qui  est  plus  spécialement  l'objet  de  nos  observations 
relatives  aux  «  finances  de  guerre  ». 

Comparez,  Messieurs,  a  dit  le  ministre  des  finances, 
Alex.  Ribot,  dans  sou  discours  à  la  Chambre  du  24  décem- 
bre 1915,  les  dépenses  du  premier  trimestre  de  cette  année 
à  celles  des  trimestres  suivants,  et  voyez  à  quelles  erreurs 
le  gouvernement  aurait  été  conduit  s'il  avait  essayé  de 
prévoir  les  dépenses  du  troisième  et  du  quatrième  trimes- 
tre,en  se  basant  sur  les  dépenses  du  premier  ou  du  second. 

En  fait,  nos  dépenses,  en  France,  ont  presque 
doublé  de  la  fin  de  1914  à  la  fin  de  1915.  On  en  était 
alors  à  45  millions  de  francs  par  jour.  L'année  s'a- 
chève sur  une  moyenne  quotidienne  de  90  millions, 
représentant  une  moyenne  mensuelle  de  2.700  mil- 
lions, y  compris  des  avances  faites  à  «  notre  grande 
alliée,  la  Russie  »,  «  à  la  vaillante  Belgique  »,  à  cet 
a  héroïque  pays  de  Serbie  ». 

L'Angleterre,  au  milieu  de  l'année  1915,  dépensait 
2.500  millions  de  francs  par  mois.  Elle  a  atteint 
une  moyenne  mensuelle  de  3  milliards  dans  le  der- 
nier trimestre.  Une  moyenne  mensuelle  de  3.750  mil- 
lions (125  millions  de  francs  par  jour)  est  prévue 
pour  le  premier  trimestre  de  1916. 

En  Russie,  la  moyenne  mensuelle  des  dépenses 
a  été  de  1.600  millions  pendant  le  troisième  trimes- 
tre de  1915  et  de  1.800  millions  pendant  le  qua- 
trième. On  prévoit  2  milliards  pour  chacun  des 
premiers  mois  de  1916. 

Résumons  :  2.700  millions  pour  la  France,  3  mil- 
liards pour  l'Angleterre,  1.800  millions  pour  la 
Russie;  total  mensuel,  pour  les  trois  grandes  puis- 
sances alliées,  7.500  millions,  — ce  qui  fait  250  mil- 
lions par  jour  pendant  toute  la  durée  du  quatrième 
trimestre  de  1915. 

Un  calcul  analogue  quelque  peu  précis  est  presque 
impossible  à  établir  pour  l'Allemagne  et  ses  satel- 
lites :  l' Autriche-Hongrie,  la  Turquie  et  la  Bulgarie. 

D'après  les  chiffres  avancés  par  le  ministre  des 
finances  d'Allemagne,  Helfferich,  lamoyenne  quoti- 
dienne pour  le  seul  empire  germanique  serait,  dès 
maintenant,  de  100  millions  par  jour,  y  compris  l'ap- 
pui financier  qu'il  est  obligé  de  donner  aux  peuples 
entraînés  par  lui  dans  son  audacieuse  aventure 

Si  l'on  ajoute  à  ces  100  millions  pour  l'Allemagne 
une  cinquantaine  de  militons  pour  l'Autriche,  30  mil- 
lions environ  pour  la  Hongrie  et  une  vingtaine  de 
millions  pour  la  Turquie  et  la  Bulgarie,  on  arrive 
à  un  total  de  200  millions  pour  la  coalition  des 
empires  centraux  et  de  leurs  alliés. 

Les  belligérants  des  deux  camps  dépenseraient 
donc,  en  ce  moment,  450  millions  de  francs  par 
jour,  et  tout  annonce  que  ce  chiffre  sera  encore  lar- 
gement dépassé  dans  les  premiers  mois  de  1916. 

Les  grandes  variations  qui  se  produisent  depuis 
le  début  de  la  guerre,  dans  les  cours  du  change 
entre  les  divers  pays  belligérants  ou  neutres,  pro- 


s'élevait  à  un  total  de  22  milliards  de  francs,  mais 
que  les  prévisions  pour  le  dernier  trimestre  impli- 
quaient une  accélération  telle  des  dépenses  que  Ton 
marchait  sur  le  pied  de  25  milliards  par  an.  Les 
crédits  demandés  par  le  ministre  Alex.  Ribot  pour  le 
premier  trimestre  de  1916  accusent  une  progression 
nouvelle,  et  le  chiffre  de  30  milliards  pour  une  année 
entière  sur  la  base  des  derniers  crédits  trimestriels 
doit  être  substitué  à  celui  des  25  milliards. 

Nous  vous  demandons,  a  dit  Alex.  Hibot  le  16  décem- 
bre 1914,  à  la  Chambre,  des  crédits  considérables  (7.500  mil- 
lions), plus  importants  que  ceux  du  dernier  trimestre.  Les 
dépenses  vont  croissant  en  France,  comme  dans  tous  les 
pays  qui  prennent  part  à  cette  terrible  guerre. 

Voici  l'état  des  crédits  votés  par  la  législature, 
depuis  le  début  des  hostilités  : 


Cinq  premiers  mois  de  1914.  . 

Année  1915  entière 

Trois  premiers  mois  de  1916. 


Total . 


Millions 

de  francs. 

6.589 

2>.I26 

7.523 

36.238 


Dans  ce  total  de  36  milliards  de  francs,  les  dé- 
penses militaires  proprement  dites  figurent  pour 
26.443  millions,  les  dépenses  de  solidarité  sociale 
pour  4.038  millions,  les  charges  de  la  dette  publique 
pour  2.449  millions. 

La  moyenne  mensuelle  des  dépenses  s'établit 
comme  suit  : 

Dépenses    Dépenses 
militaires,     totales. 

Millions  de  francs. 

805  1.365 

1.1O0  1.665 

1.300  1.870 

1.570  2.150 

1.750  2.500 


Cinq  derniers  mois  do  1914.  . 
Premier  semestre  de  1915.  .  . 
Troisième  trimestre  de  1915.  . 
Quatrième  trimestre  de  1915. 
Premier  trimestre  de  1916 .  . 


Jusqu'au  25  novembre  1915,  date  où  a  commencé 
l'émission  du  grand  emprunt  français  à  long  terme, 
voici  à  quelles  ressourses  extraordinaires  ou  de  tré- 
sorerie le  gouvernement  français  avait  eu  recours, 
pour  la  conduite  de  la  guerre  depuis  le  début  des 
hostilités  : 


lions  do  la  défense  nationale  5  p.  100.  . 

Emprunt  3  p.  100  amortissable,  total  des 
rentrées  sur  805  millions 

Obligations  de  la  défense  nationale,  rem- 
t'oursahles  en  cinq-dix  années 

Bons  émis  à  l'étranger  (y  compris  l'em- 
prunt franco-anglais  aux  Etats-Unis) .  . 

Avance  de  la  Banque  de  b'rance 


Millions 

de  francs. 

8.320 


2.417 
7.400 


Telle  est  lasommeque  le  gouvernement  français  a 
pu  se  procurer  pour  la  guerre,  en  dehors  du  produit 
des  impôts  et  revenus  publics,  pendant  les  seize  pre- 
miers mois,  du  l"aoûl  191 4  à  la  fin  de  novembre  1915. 
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Il  était  d'une  bonne  politique  financière  de  déga- 
ger la  dette  flottante,  qui  s'augmente  chaque  mois 
de  plus  d'un  milliard  par  l'émission  des  bons  et 
obligations  de  la  défense.  C'est  pourquoi  le  ministre 
des  finances  crut  le  moment  venu  de  lancer  l'em- 
prunt en  rente  perpétuelle,  dont  il  avait  fait  pres- 
sentir l'imminence. 

Des  rentes  perpétuelles  ont  été  créées,  rappor- 
tant, à  leur  valeur  nominale  de  100  fr.,  un  intérêt  de 
5  p.  100  ou  5  fr.  par  100  fr.  de  capital.  Le  public 
était  depuis  longtemps  familiarisé  par  la  tradition 
avec  ce  type,  qui  avait  été  celui  des  grands  emprunts 
de  1871  et  1872  «  de  la  libération  du  territoire  ». 

La  dénomination  d'  «  Emprunt  de  la  Victoire  » 
donnée  à  l'opération  fit  fortune  et  fut  adoptée  im- 
médiatement par  la  presse,  dans  les  cercles  parle- 
mentaires et  dans  les  rangs  des  souscripteurs. 

Les  nouvelles  rentes  étaient  dotées  de  tous  lesprivi- 
lèges  et  immunités  attachés  aux  rentes  3  p.  100.  Elles 
étaient,  de  plus,  explicitement  déclarées  «  exemptes 
d'impôts  ».  C'était  une  condition  essentielle,  en 
dehors  de  laquelle  l'emprunt  ne  pouvait  réussir. 

Les  souscriptions  pouvaient  être  effectuées  en 
numéraire,  ou  bien  acquittées  en  bons  ou  obliga- 
tions de  la  défense  nationale.  On  pouvait  libérer  un 
tiers  de  la  souscription  totale  en  rente  3  p.  100, 
acceptée  au  prix  de  66  fr.  (22  fr.  par  franc  de  rente), 
ou  la  moitié  de  la  souscription  totale  en  fonds  de 
dépôts  aux  caisses  d'épargne. 

Le  prix  d'émission  était  de  88  p.  100  pour  les 
souscriptions  à  libérer  en  quatre  termes,  de  87  fr.  25 
pour  les  souscriptions  libérées  immédiatement. 

L'émission,  ouverte  le  25  novembre,  fut  close  le 
15  décembre  1915.  Il  n'avait  pas  été  assigné  de 
limite  au  montant  de  l'emprunt.  La  spéculation  ne 

fiouvait  donc  avoir  aucune  part  à  l'opération,  puisque 
es  demandes  étaient  intégralement  servies  et  que 
chacun  ne  demanda  que  la  quantité  exacte  de  rente 
qu'il  désirait  se  voir  attribuer  et  qu'il  comptait 
garder.  L'emprunt,  quel  qu'en  fût  le  montant,  ne 
pouvait  être  qu'admirablement  classé  dès  la  pre- 
mière heure,  et  c'était  ce  qui  devait  le  plus  sûre- 
ment produire  un  succès  de  vraiment  bon  aloi. 

Le  succès  a  été  très  grand.  Le  montant  des  sous- 
criptions, annoncé  par  Alex.  Ribot  à  la  Chambre  le 
13  janvier,  s'élevait  à  15.130  millions  de  francs,  dont 
6.368  millions  d'argent  frais  (souscriptions  en  numé- 
raire) et  2.228  millions  provenant  de  souscriptions 
en  bons  de  la  défense  nationale. 

La  Banque  de  France  a  recueilli  environ  3  mil- 
liards de  francs  par  300.000  souscripteurs.  Le  nombre 
total  des  souscripteurs  a  été  de  3. 133. 389,  dont  environ 
2.186.000  dans  les  départements  et  970.000  à  Paris. 

Avec  les  premiers  fonds  provenant  de  la  sous- 
cription, le  ministre  des  finances  a  remboursé 
2.400  millions  d'avances  de  la  Banque  de  France  à 
l'Etat;  le  chapitre  «  avances  »  dans  le  bilan  du  23  dé- 
cembre n'inscrivant  plus  que  5  milliards,  au  lieu  de 
7.400  millions  dans  le  bilan  hebdomadaire  précédent. 

Le  total  souscrit  représente  756  millions  de  rente, 
soit  un  coupon  trimestriel  de  189  millions  (1  fr.  25 
par  5  francs  de  rente). 

Après  dix-sept  mois  de  guerre,  le  montant  des 
avances  de  la  Banque  à  l'Etat  se  trouve  réduit  dans 
une  proportion  que  l'optimisme  le  plus  hardi  n'eût 
osé  espérer,  si  l'on  considère  qu'au  début  des  hosti- 
lités, la  situation  financière  du  pays  était  particu- 
lièrement dificile  et  que  les  avances  de  la  Banque 
étaient  la  seule  source  où  l'Etat  pût  puiser  les  capi- 
taux nécessaires  pour  la  conduite  de  la  guerre. 

L'encaisse  or  de  la  Banque  de  France  a  dépassé 
5  milliards  en  décembre  1915.  Il  est  bon  de  rappeler 
qu'elle  ne  s'élevait,  il  y  a  deux  ans,  qu'à  3.500  mil- 
lions et  que,  dans  l'intervalle,  il  est  sorti  de  réta- 
blissement de  600  à  700  millions  d'or.  En  deux  ans, 
il  a  ainsi  reflué  du  pays  à  la  Banque  2  milliards  d'or, 
dont  1300  millions  dansle  deuxième  semestre  de  1915, 
sur  l'appel  adressé  au  patriotisme  de  la  population. 

Une  telle  encaisse  d'or  et  le  succès  obtenu  par 
l'emprunt  constituent  des  preuves  incontestables  de 
l'exceptionnelle  solidité  du  crédit  dont  jouissait 
noire  pays  au  moment  où  s'est  ouverte,  avec  la  nou- 
velle année  (1916),  la  phase  finale  de  la  guerre. 

Angletekhe.  — En  Angleterre,  jusqu'au  11  juil- 
let 1915,  il  avait  été  emprunté  en  bons  du  Trésor, 
en  bons  de  l'Echiquier  à  cinq  ans,  en  3  1/2  p.  100 
à  long  terme  (emprunt  de  mars  1915),  une  somme 
nette  de  11.550  millions  de  francs. 

En  juillet  1915,  l'Angleterre  a  émis  un  emprunt  en 
4  1/2  p.  100,  qui  a  produit  14.573  millions  de  francs. 

Le  20  novembre  1915,  elle  a  émis  des  bons  du 
Trésor  5  p.  100  (trois  mois,  six  mois,  neuf  mois) 
pour  6.9S6  millions. 

On    a  donc  :  11.550  millions 

11.513       — 
0 .  986       — 

Ensemblk.  .  .  .     33. 109  millions. 

Celle  somme  représente  le  tolal  des  dépenses 
de  l'Anglelerre  couvertes  par  voie  d'emprunt  pen- 
dant les  dix-sept  mois  de  guerre  écoulés  fin  dé- 
cembre 1915.  Avec  7  milliards  environ  fournis 
par  la  taxation,  on  arrive  à  40  milliards,  soit  une 
moyenne  mensuelle  de  2.350  millions.  La  progres- 
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sion  ayant  été  constante,  la  moyenne  mensuelle,  fin 
décembre  1915,  avait  déjà  atteint  3.500  millions. 

Les  bons  de  l'Echiquier  5  p.  100,  émis  depuis 
novembre  par  le  ministre  des  finances  d'Angle- 
terre, rappellent  nos  «  obligations  de  la  Défense 
nationale  ».  Elles  en  diffèrent  en  ce  sens  qu'au  lieu 
d'être  remboursables  au  plus  tard  en  dix  ans,  au 
plus  tôt  en  cinq  ans,  elles  doivent  être  remboursées 
à  date  fixe,  soit  le  1er  décembre  1920. 

Mais  ces  bons  sont  dotés,  à  l'exemple  de  nos  •  obli- 
gations »,  de  l'avantage  d'être  acceptés,  comme  es- 
pèces, à  leur  valeur  nominale,  pour  la  souscription 
à  tout  emprunt  de  guerre  qui  pourrait  être  émis 
parla  suite. 

Les  bons  de  l'Echiquier  ne  sont,  d'autre  pari, 
émis  qu'en  coupures  de  liv.  st.  100  ou  multiples  de 
liv.  st.  100  (2.500  fr.,  5.000  fr.,  etc.).  Ils  sont  délivrés, 
sans  fixation  de  limites,  aux  guichets  de  la  Banque 
d'Angleterre. 

Le  même  type  d'obligations  5  p.  100  doit  ser- 
vir au  gouvernement  britannique  pour  payer  les 
achats  de  titres  américains  qu'il  a  commencé  d'ef- 
fectuer à  partir  du  1er  janvier  1916.  C'est  à  cette 
date,  en  effet,  qu'a  été  mis  en  fonctionnement  le 
mécanisme  destiné  à  opérer  la  «  mobilisation  »  des 
valeurs  américaines  &  Londres. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  cette  opération,  qui 
doit  porter  sur  une  valeur  globale  de  plusieurs  mil- 
liards et  permettre  de  réglementer  le  change  entre 
les  Etats-Unis  d'une  part  et  les  alliés  de  l'autre. 

La  livre  sterling  perdait  environ  10  p.  100  à  New- 
York,  parrapportau  dollar,  les  achats  de  munitions 
et  d'approvisionnements  par  l'Angleterre  aux  Etats- 
Unis  s  accroissant  de  mois  en  mois  et  la  balance 
commerciale  lui  devenant,  par  conséquent,  chaque 
mois  plus  défavorable.  A  la  fin  de  décembre  1915, 
on  évaluait  l'excédent  des  exportations  générales 
américaines  sur  ses  importations,  pour  la  période 
écoulée  depuis  le  début  de  la  guerre,  à  10  ou  12  mil- 
liards de  francs. 

On  reconnut,  à  Londres,  l'urgence  de  prendre  des 
mesures  énergiques  en  vue  d'arrêter  la  dépréciation 
de  la  livre  sterling  et  celle  du  franc  qui  en  dérive, 
les  mêmes  causes  agissant  sur  le  change  français  et 
sur  le  change  britannique. 

Des  négociations  s'engagèrent  alors  entre  le  chan- 
celier de  l'Echiquier  et  les  grandes  compagnies 
d'assurances  anglaises,  qui  possèdent  un  gros  porte- 
feuille de  valeurs  étrangères,  américaines  et  cana- 
diennes surtout,  pour  la  cession  ou  le  prêt  de  ces 
valeurs  au  gouvernement.  Celui-ci  serait  ainsi  en 
mesure  de  contracter  des  emprunts  aux  Etats-Unis 
en  donnant  lesdites  valeurs  comme  gage.  Les  né- 
gociations ont  abouti  à  un  accord  et  pris  la  forme 
d'un  projet  de  loi  que  la  Chambre  des  communes  a 
voté  quelques  jours  avant  Noël  1915. 

L'exposé  des  motifs  constate  qu'il  y  a  en  Angle- 
terre un  très  grand  nombre  de  valeurs  américaines 
possédées  par  de  grandes  institutions  et  par  de  gros 
capitalistes.  La  vente  de  tout  ou  partie  de  ce  stock 
de  valeurs  sur  le  marché  de  New- York  aurait  pour 
effet  de  rétablir  l'équilibre  de  la  balance  commer- 
ciale et  de  maintenir  le  change  vis-à-vis  des  Etats- 
Unis.  Il  ne  serait  pas  possible,  d'autre  part,  si  la 
vente  de  ces  titres  était  effectuée  d'après  le  libre 
arbitre  de  ces  institutions  ou  de  ces  capitalistes,  que 
le  plein  avantage  pût  être  tiré  de  l'opération  pour 
la  fourniture  du  change. 

Le  projet  de  loi  voté  par  les  Communes  a  pour 
objet,  en  mobilisant  ces  valeurs,  de  les  remettre  à 
la  disposition  du  gouvernement  pour  qu'il  les  em- 
ploie avec  méthode,  et  d'après  un  plan  déterminé 
pour  le  plus  utile  rendement,  à  maintenir  à  un  ni- 
veau raisonnable,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  le 
change  avec  les  Etats-Unis. 

Russie.  —  La  guerre  coûte  à  la  Russie,  actuelle- 
ment, au  moins  60  millions  de  francs  par  jour.  La 
politique  financière  de  l'empire  russe,  exposée  à 
plusieurs  reprises  par  le  ministre  Bark,  est  de 
recourir  à  des  augmentations  d'impôts  et  à  la  créa- 
tion de  nouvelles  taxes  pour  la  couverture  des 
insuffisances  du  budget  normal,  provenant  de  la 
suppression  du  monopole  de  l'alcool,  mais  de  faire 
face  aux  charges  de  la  guerre  au  moyen  de  recettes 
provenant  d'opérations  de  crédit. 

Pendant  la  première  année  de  guerre,  soit 
jusqu'en  juillet  1915,  les  opérations  de  crédit  eJTec- 
tuées  en  Russie  à  cet  effet  se  sont  élevées  à  17  mil- 
liards de  francs,  dont  4  milliards  empruntés  à 
l'étranger,  7  milliards  portant  sur  des  emprunts 
intérieurs  et  6  milliards  obtenus  sous  forme  d'obli- 
gations à  court  terme. 

Le  lundi  29  novembre  1915,  a  été  lancé  à  Pétro- 
grad  un  nouvel  emprunt  intérieur  de  6.666  millions 
de  francs  en  rente  5 1/2  p.  100.  On  n'avait  pas  encore, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  décembre,  de  données 
précises  sur  les  résultats  de  l'émission.  On  en  savait 
assez,  cependant,  pour  être  assuré  que  l'opération 
était  un  grand  succès  et  avait  pris  les  proportions 
d'une  imposante  manifestation  patriotique. 

Le  nouvel  emprunt,  émis  à  95  p.  100,  est  rem- 
boursable en  dix  ans;  son  rendement,  au  taux  de 
6  1/2  p.  100  au  pair,  est  donc  de  5.80  p.  100  sans  la 
prime  de  remboursement,  de  6.29  p.  100  si  l'on  tient 
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compte  de  celte  prime  de  5  roubles  par  obligation 
de  100  roubles.  Le  revenu  de  l'emprunt  est  exempt 
de  tout  impôt.  Le  porteur  aura  le  droit  d'échanger 
les  obligations  4  1/2  p.  100  au  cours  d'émission 
(95  p.  100)  contre  les  titres  de  tout  nouvel  emprunt 
qui  serait  émis  ultérieurement. 

Allemagne.  —  Le  premier  emprunt  émis  par  l'Al- 
lemagne en  septembre  1914  a  produit  5.600  millions 
de  francs  ;  le  second,  émis  en  mars  1915,  a  donné 
11.380  millions.  La  troisième  opération,  en  septem- 
bre 1915,  a  fourni  au  Trésor  impérial  15  milliards. 

Ces  trois  emprunts  ont  été  émis  en  5  p.  100  à  97.50, 
98.50  et  99  p.  100. 

Le  succès  apparent  obtenu  par  ces  opérations  a 
causé  un  profond  étonnement  en  Allemagne  et  pro- 
voqué, au  dehors,  un  assez  fort  senliment  d'incrédu- 
lité, même  chez  les  neutres.  On  s'est  demandé  si  tout 
était  bien  sincère  et  réel  dans  les  résultats  annoncés 
et  ce  qu'il  fallait  penser  du  fait  que  plus  de  la  moitié 
des  sommes  souscrites  émanait  des  banques. 

En  décembre  1915,  les  progrès  rapides  de  la  baisse 
du  mark  allemand  sur  les  marchés  des  pays  neutres 
alarmèrent  l'opinion  publique  à  Berlin  et  dans  les 
grands  centres  financiers  de  l'Empire.  Le  cours  le 
plus  bas  coté  à  New- York  fut  76  cents,  ce  qui 
signifie  que,  pour  obtenir  quatre  marks  allemands 
d'une  valeur  nominale  de  1  fr.  25,  soit  5  fr.  pour 
les  quatre,  il  suffisait  de  76  cents  (un  cent  est  la 
centième  partie  du  dollar),  au  lieu  de  95  cents 
comme  en  temps  normal.  La  perle  était  donc  de 
22  p.  100  environ,  alors  qu'elle  n'était  encore  que  de 
15  p.  100  en  août  1915. 

A  Genève,  le  change  sur  Berlin  fut  coté  100  fr.  25 
(p.  100  marks)  le  20  décembre  1915.  C'était  le  cours 
le  plus  bas  depuis  le  début  de  la  guerre. 

A  Zurich,  le  mark  a  été  coté  99  fr.  75  pour  100  marks 
le  19  décembre. 

A  Amsterdam,  le  pair  du  mark  est  59  florins  hol- 
landais pour  100  marks.  On  cotait  48. S2  le  26  octobre, 
47.65  le  23  novembre,  46.25  le  7  décembre. 

Ainsi,  la  dépréciation  du  mark  s'est  accentuée  dans 
le  temps  même  où  les  journaux  officieux  de  l'Empire 
célébraient  le  glorieux  écrasement  de  la  Serbie. 

On  voit  ce  qu'il  est  devenu  de  cette  «  fixité  »  du 
cours  du  papier  allemand  à  l'étranger,  dont  le  mi- 
nistre des  finan- 
ces germanique, 
Helfferich,  fai- 
sait si  grand  état 
dans  son  retentis- 
sant discours  du 
20  août  1915.  Le 
même  ministre 
prononçaun  nou- 
veau grand  dis- 
cours vers  le 
milieu  de  dé- 
cembre 1915  sur 
la  situation  fi- 
nancière en  Alle- 
magne,comparée 
à  celle  des  alliés. 
Le  résultat  le 
plus  net  l'ut,  d'un 
côté,  une  forte 
réaction  des  va- 
leurs allemandes 
sur  les  marchés  neutres,  de  l'autre,  une  chute  de 
plusieurs  points  dans  le  cours  du  mark. 

Les  causes  auxquelles  est  attribuée  la  baisse  du 
mark  sont  :  1°  le  resserrement  du  blocus  contre 
l'Allemagne  ;  2°  les  nouvelles  charges  imposées  à 
l'Empire  par  la  campagne  balkanique  et  la  nécessité 
de  fournir  à  ses  alliés  (Turcs  et  Bulgares)  les 
moyens  financiers  qui  leur  l'ont  défaut;  3°  la  mé- 
fiance croissante  des  capitalistes  des  pays  neutres, 
qui  voient  l'Allemagne  acculée  à  la  ruine,  faute  de 
pouvoir  obtenir  la  victoire  éclatante  sur  laquelle 
Helfferich  comptait  pour  la  remise  en  état  de  la 
situation  financière  de  l'Empire  et  l'acquittement  de 
ses  énormes  obligations. 

Au  cours  des  derniers  mois  de  1915,  le  ministre 
Helfferich  fit  connaître  au  Reichstag  que  l'Empire 
devait  se  procurer  de  nouveau  12  milliards  de  francs 
pour  soutenir  la  guerre.  Les  dépenses  s'étant  éle- 
vées jusqu'à  présent  à  38  milliards,  c'est  50  mil- 
liards, en  totalité,  que  le  Reichstag  se  trouve  avoir 
volés  en  crédits  successifs  depuis  dix-sept  mois  pour 
conduire  la  sinislre  aventure  où  les  gouvernants  de 
l'Allemagne  se  sont  engagés  et  ont  entrainé  le 
monde  enlier  à  leur  suite. 

Le  ministre  Helfferich  a,  en  même  lemps.  annoncé 
qu'en  janvier  1916  seraient  présentées  au  Parlement 
allemand  d'importantes  propositions  d'impôts  an- 
ciens à  augmenter  et  de  taxes  nouvelles  à  établir. 

La  Gazelle  de  Francfort  a  demandé  que  la  popula- 
tion allemande  fît  un  nouvel  effort  pour  apporter 
sa  réserve  métallique  à  la  Reichsbank,  dont  l'en- 
caisse or  n'était  actuellement,  malgré  tous  les  apports 
effectués,  que  des  deux  tiers  de  la  réserve  d'or  de 
la  Banque  de  France,  soit  3.417  millions,  contre 
5.126  millions. 

Combien  reste-t-il  d'or  en  circulation  en  Alle- 
magne ?  On  ne  peut  faire  &  cet  égard  que  des  hypo- 
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thèses.  La  Gazette  de  Francfort  ne  croit  pas  que  le 
stock  restant  dépasse  1.250  millions  à  1.500  millions 
de  francs. 

En  tout  cas,  l'appel  continuel  à  la  réserve  d'or 
des  particuliers  ne  donne  plus  que  de  minimes 
résultats:  du  x  au  15  décembre  1915,  il  n'a  été  versé  à 
la  Heichsbank  que  moins  de  2  millions  de  francs  d'or. 

En  France,  au  contraire,  la  vingt-cinquième  se- 
maine de  l'appel  a  produit  35  millions,  le  total 
apporté  depuis  la  fin  de  mai  1915,  soit  en  sept  mois, 
s  élevant  à  1.350  millions. 

Autriche-Hungiue.  —  L'Autriche-Hongrie,  de 
toutes  les  nations  belligérantes,  est  celle  sur  les 
finances  de  laquelle  il  a  été  publié  le  moins  d'infor- 
mations. Aucun  document  officiel  n'a  fait  connaître 
les  recettes  et  les  dépenses  publiques,  et  les  bilans 
de  la  Banque  austro-hongroise  ont  été  supprimés. 
Même  sur  les  résultats  des  divers  emprunts  de 
guerre  émis  à  Vienne  et  à  Budapest,  rien  de  précis 
n'a  été  indiqué. 

Cepeudant,  d'un  l'apport  publié  en  décembre  1915 
par  ta  commission  de  la  délie  pour  1914,  on  peut 
inférer  que  la  dépense  mensuelle  pour  la  guerre  en 
Autriche-Hongrie  a  été,  dans  les  cinq  premiers  mois 
de  guerre  (qui  sont  les  cinq  derniers  mois  del914), 
«le  1.250  millions  de  francs  (environ  42  millions  de 
francs  par  jour). 

D'après  des  renseignements  sérieux,  quoique  non 
officiels,  il  a  été  calculé,  d'autre  part,  que  la  guerre 
avait  coulé  à  l'Empire  auslro-hongrois,  jusqu'à  la 
fin  d'août  1915,  soil,  pour  treize  mois  de  guerre, 
une  somme  totale  de  21  milliards  de  francs,  soit 
une  moyenne  mensuelle  de  1.603  millions  et  une 
moyenne  quolidienne  de  53  à  54  millions. 

Ces  deux  moyennes  s'appliquent  à  la  période  en- 
tière des  treize  mois.  Mais  on  a  vu  que,  pour  les 
cinq  premiers  mois,  l' Autriche-Hongrie  a  dépensé 
1.250  millions  par  mois,  soit  6.250  millions  pour  la 
période.  Il  ressort  donc,  du  tolal  donné  plus  haut 
de  21  milliards  pour  treize  mois,  une  dépense  de 
11.750  millions  pour  les  huit  mois  de  1915,  soil 
1 .844  millions  par  mois  et  61  à  62  millions  par  jour. 

Comme  pour  tous  les  autres  Etats  belligérants,  la 
dépense  mensuelle  de  guerre  s'est  donc  considérable- 
ment accrue  pour  l'Aulricbe-Hongriede  1914  à  1915. 

II  est  extrêmement  probable  que,  pour  les  quatre 
derniers  mois  de  1915,  la  proportion  de  la  dépense 
s'est  fortement  accrue  suivant  la  même  loi  et  que 
la  moyenne  quotidienne,  de  fin  août  à  fin  décembre 
1915,  a  large  nent  dépassé  62  millions  de  francs. 

Le  gouvernement  impérial  auslro-hongrois  a  fait 
face  à  celle  énorme  dépense  par  la  taxation,  les 
'•mprunts,  l'infialion  de  la  circulation  fiduciaire. 

La  taxation  nouvelle  (droits  de  succession,  en 
impôt  de  guerre  sur  les  revenus,  etc.)  n'a  fourni 
qu'un  appoint  relalivement  très  minime. 

Les  emprunts  à  long  terme  ont  été  au  nombre  de 
trois  en  Autriche  et  de  quatre  en  Hongrie. 

Le  tableau  ci-dessous  fait  connaître  pour  chacune 
des  opérations  la  date  d'émission,  le  taux  d'intérêt 
de  l'emprunt,  la  date  de  remboursement,  le  prix 
d'émission,  le  montant  souscrit  : 


Autriche 

Millions 
de  francs 

Nov. 

1914.  . 

5  1/2  •/.     1920 

97  1/2  •/. 

2.225 

Mai 

l'Jir» .  . 

.      5  1/2  •/•     19*5 

95  1/4  •/. 

2.740 

Oct. 

IMS.  . 

.      5  1/2  •/.     1930     93  3/5  ?/, 
Total 

4.240 

M05 

Hongrie 

Nov. 

1914.  . 

.      6          •/.      1920 

97  1/2  •/. 

1.220 

Mai 

1915. . 

.      6          •/.     1921 

97  1/2  •/. 

385 

Mai 

1915. . 

.      5  1/2  7.      1925 

90  4/5  •/. 

781 

Oct. 

1915. . 

.      6          •/•      19*  1 

97  1/2.7. 

2.062 

Total 4.448 

Les  emprunts  ont  donc  produit  :  en  Autriche, 
9  205  millions  de  francs;  en  Hongrie,  4.448  millions; 
soit,  pour  l'ensemble  de  la  monarchie,  un  total  de 
13.653  millions  (en  chiffre  rond  13  à  13  1/2  millions). 

Comment  ces  emprunts  ont-ils  élé  souscrits?  On 
n'a  sur  ce  point  que  les  données  les  plus  vagues. 
Que  nombre  de  souscriplions  aient  été  purement 
fictives,  le  fait  est  indéniable  :  une  proportion  con- 
sidérable du  produit  est  due  à  des  prêts  concédés 
sur  titres  ou  sur  toute  espèce  d'actif  par  les  ban- 
ques locales.  Des  avantages  spéciaux  faits,  lors  de 
chaque  emprunt,  à  de  nombreuses  catégories  de 
souscripteurs  ont  porlé  bien  au-dessus  de  6  p.  100 
le  rendement  du  placement  offert. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  dépense  totale  pour  la 
guerre  s'élevait,  fin  août  1915,  a  21  milliards  de 
francs  et  qu'on  doit  évaluer  à  7  milliards  au  moins 
le  montant  de  dépenses  afférent  aux  quatre  derniers 
mois  de  1915.  On  arrive  ainsi  à  un  total  de  28  mil- 
liards, dont  les  emprunts  ont  à  peine  fourni  la  moi- 
tié. En  admettant  que  la  taxation  ait  donné  3  mil- 
liards, on  élèverait  le  monrant  des  ressources  ob- 
tenues par  ces  deux  voies  à  16  milliards  environ. 
Les  12  autres  milliards  ont  dû,  manifestement,  être 
fournis  par  une  inflation  correspondante  de  la  cir- 
culation de  billets  de  la  banque  d  Autriche-Hongrie. 
Comme  il  est  impossible  de  savoir  quplle  somme 
d'or  peut  avoir  encore  la  Banque  dans  son  encaisse 
métallique,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  billet  austro- 
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hongrois  ait  rapidement  perdu  plus  de  30  p.  100  au 
change  sur  les  marchés  financiers  des  pays  neutres. 
La  couronne  austro-hongroise  perdait,  avant  la  (In 
de  1915,  20  p.  100  sur  le  mark.  Elle  était  dépréciée 
de  40  p.  100  en  Suisse,  de  45  p.  100  aux  Etats-Unis, 
de  50  p.  100  en  Hollande. 

Le  ministre  des  finances,  Engel,  qui  avait,  depuis 
le  début  de  la  guerre,  dirigé  la  politique  écono- 
mique et  financière  de  l'Empire,  a  refusé,  à  partir 
d'août  191 5,  d'assumer  plus  longtemps  la  responsa- 
bilité de  cette  direction.  Il  voyait,  après  une  année 
de  guerre  encore,  la  dette  nationale  atteindre  plus  de 
60  milliards  de  francs.  La  banqueroute  lui  apparaissait 
alors  comme  inévitable,  entraînant  la  subordination 
complète,  politique  et  économique,  de  l'Autriche-Hon- 
grie à  son  alliée  plus  forte,  l'Allemagne.  —  a.  hoiruu. 

Fortifications  de  l'avenir  (les).—  Après 
la  guerre  actuelle,  on  ne  renoncera  pas  à  posséder 
des  forteresses  :  elles  sont  nécessaires  pour  inter- 
dire à  l'ennemi  l'occupation  de  certaines  parties  du 
territoire,  sans  que  les  armées  de  campagne  aient 
à  s'en  préoccuper. 

Au  cours  de  cette  guerre,  aucune  forteresse  n'a  pu 
résister  aux  puissants  engins  de  l'artillerie  ennemie, 
dès  que  les  armées  qui  la  couvraient  s'en  sont  éloi- 
gnées ;  tout  est  donc  à  refaire  de  fond  en  comble 
dans  les  places  qui  seront  conservées  et  qui,  proba- 
blement, ne  pourront  être  qu'en  petit  nombre,  car 
la  transformation  sera  fort  coûteuse.  Quant  à  celles 
qui  ne  seront  pas  reconstruiles,  sans  aucune  excep- 
tion, elles  devront  être  rasées  :  leur  conservation 
dans  leur  élat  acluel  serait  plus  dangereuse  qu'utile. 
La  venle  des  terrains  sera  un  moyen  de  réduire  les 
dépenses  de  réfection  des  aulres,  dépenses  qui  res- 
leront  néanmoins  1res  élevées. 

On  dit  que  c'esl  une  erreur  de  croire  qu'aucun 
cuirassement  et  aucun  bélonnage  ne  pourraient 
résister  aux  puissants  engins  de  l'artillerie  et  qu'il 
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suffirait  de  faire  correspondre  à  l'accroissement  de 
puissance  des  canons  un  renforcement  des  moyens 
de  projection,  comme  dans  les  flottes  de  guerre.  La 
comparaison  est  inexacte.  Sur  un  navire  cuirassé, 
le  pied  de  la  cuirasse  trempe  dans  l'eau;  dans  un 
fort,  le  pied  de  l'avant  cuirassé  d'une  coupole  est 
protégé  par  un  massif  de  béton  et,  quelle  que  soit 
l'épaisseur  de  la  plongée  en  béton  d'une  coupole, 
quelques  coups  suffiront  toujours  à  l'entamer  :  les 
effets  de  coups  successifs  se  complètent  (dans  l'eau, 
autour  d'un  navire,  ils  ne  s'ajoutent  pas),  et,  pour 
que  la  coupole  ne  soit  pas  rapidement  déchaussée, 
il  faudrait  l'entourer  d'une  énorme  avant-cuirasse. 

A  la  rigueur,  on  peut  construire  des  tourelles 
imperforables,  mais  ce  ne  serait  qu'au  prix  de  dé- 
penses excessives,  et  pour  abriter  quoi?  Deux 
canons.  On  peut  répondre  qu'on  ferait  des  canons 
très  gros,  par  conséquent  très  puissants.  Alors,  se 
pose  le  problème  du  calibre. 

Un  projectile  pesant  1.000  kilogrammes  est,  sans 
conteste,  plus  efficace  qu'un  projectile  qui  n'en  pèse 
que  20,  par  exemple;  mais  un  projectile  de  1.000  ki- 
logrammes produira-t-il  dans  toutes  les  circon- 
stances plus  d'effets  que  50  projectiles  de  20  kilo- 
grammes? C'est  toujours  à  poids  égaux  de  muni- 
tions dépensées  qu'il  faut  comparer  les  calibres. 

S'il  s  agit  d'attaquer  des  cuirassements  et  des 
bétons,  il  n'y  a  aucun  doute  :  l'obus  de  20  kilo- 
grammes serait  impuissant;  mais,  s'il  s'agit  d'objec- 
tifs moins  solides,  contre  lesquels  20  kilogrammes 
suffisent,  c'est  ce  dernier  obus  qu'il  faut  employer, 
parce  qu'à  poids  égal  de  munitions  dépensées,  on 
aura  cinquante  fois  plus  de  chances  d'atteindre  le 
but  que  si  l'on  tire  des  obus  de  1.000  kilogrammes. 

Il  faut  bien  remarquer,  déplus,  que  la  partie  n'est 
pas  égale  du  tout  entre  un  canon  de  380  d'une  cou- 
pole de  la  place  et  un  canon  de  380,  simplement  dé- 
filé en  plein  air,  dans  les  lignes  de  1  assiégeant. 
L'assiégeant  connaît,  à  quelques  mètres  près,  l'em- 
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placement  de  la  coupole  et,  dès  les  premiers  coups, 
il  l'atteindra  :  on  l'a  bien  vu  à  Liège,  à  Namur  et  à 
Anvers.  Les  canonniers  de  la  coupole  ne  connais- 
sant que  très  imparfaitement  l'emplacement  de  leur 
adversaire,  il  leur  faudra  régler  un  tir,  alors  que 
d'énormes  projectiles  chargés  en  explosif  frappe- 
ront leur  abri  et,  en  admettant  même  que  celui-ci 
résiste  et  ne  soit  pas  déchaussé,  il  est  à  supposer 
qu'ils  ne  feront  rien  de  bon. 

C'est  dans  une  autre  voie  que  les  coupoles  et  les 
bétons  qu'il  faut  chercher  la  solution  de  la  forte- 
resse de  l'avenir. 

En  1899,  avant  le  siège  de  Port-Arthur,  les  Alle- 
mands avaient  appliqué  à  Metz  une  solution  qui 
comportaitdes  tourelles  et  des  bétons,  mais  qui  était 
déjà  préférable  à  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
A  l'ouest  de  la  place,  sur  les  hauteurs  qui  s'étendent 
d'Amanvillers  a  Ars-sur-Moselle,  ils  ont  élevé  trois 
véritables  forteresses,  qui  ne  sont  pas  le  moins  du 
monde  des  forts  tels  qu'on  les  comprend  chez  nous. 
Dans  chacune  de  ces  forteresses,  qu'ils  ont  nommées 
Fesle  Lothringen, Feste  Kaiserinel  Feste  Kronprinz, 
il  y  a  bien  encore  un  fort,  mais  il  n'en  est  qu'un 
élément  :  chaque  Feste  est  un  groupe  d'ouvrages. 

Le  fort  occupe  le  point  culminant  de  la  Feste;  il 
ne  renferme  pas  de  coupole,  il  ne  comporte  qu'un 
simple  parapet,  avec  une  banquette  d'infanterie  sur 
laquelle  devaient  être  installés  des  canons  légers  à 
tir  rapide,  faciles  à  retirer,  si  le  feu  de  l'ennemi  de- 
venait dangereux.  Sous  la  gorge,  est  une  grande 
caverne  bétonnée,  prenant  air  et  lumière  du  côté  de 
la  ville.  Aux  angles  du  fort,  on  remarque  des  obser- 
vatoires cuirassés,  reliés  soulerrainement  à  des  bat- 
teries cuirassées,  élevées,  les  unes  à  l'intérieur  de  la 
Feste,  les  autres  à  l'extérieur. 

C'est  dans  ces  batteries  a  que  se  trouve  toute  la 
grosse  artillerie.  Toutes  du  même  type,  elles  se 
composent  de  quatre  coupoles,  chacune  pour  un 
obusier  de  15  centimètres,  logées  dans  un  bloc  de 
béton.  Du  côlé  de  la  gorge,  sont  des  abris  à  muni- 
tions et  des  logements  pour  les  canonniers.  Des 
terrassements  entourent  ces  massifs  de  béton  et  les 
rendent  absolument  invisibles  de  l'extérieur. 

En  plus  de  ces  batteries,  on  voit  sur  le  croquis 
de  la  Feste  (p.  671)  d'autres  massifs  de  béton  6,  sur 
lesquels  n'est  figurée  aucune  coupole;  ce  sont  des 
abris  pour  le  personnel  et  les  approvisionnements; 
ils  sont  tenus  dans  toutes  leurs  parties  en  contre-bas 
du  sol,  mais  les  façades,  tournées  vers  la  ville,  sont 
complètement  dégagées,  de  façon  à  recevoir  l'air  et 
la  lumière. 

Le  fort,  les  batteries  et  les  abris  sont  reliés  par 
des  communications  souterraines;  chaque  élément 
de  la  Feste  est  entouré  d'un  réseau  de  (il  de  fer, 
et  tout  l'ensemble  est  enfermé  dans  une  tranchée 
précédée  encore  d'un  réseau  de  (il  de  fer,  consti- 
tuant ainsi  une  sorte  de  forteresse  de  plus  d'un 
kilomètre  de  front. 

Ces  travaux,  qui  datent  de  1899,  sont  très  intéres- 
sants et  bien  conçus;  il  est  probable  que  les  Alle- 
mands ne  s'en  sont  pas  tenus  là,  après  le  siège  de 
Port-Arthur.  En  même  temps  qu'ils  construisaient 
des  obusiers  capables  de  démolir  tous  les  ouvrages 
bétonnés  existants,  ainsi  que  leurs  coupoles,  ils  ont 
certainement  modifié  les  éléments  de  leurs  Festes, 
pour  leur  permettre  de  résister  à  ces  puissants 
engins.  Cerles,  la  séance  du  Sénat  du  25  mai  1900, 
où  l'on  a  purement  et  simplement  nié  la  puissance 
des  explosifs  modernes  et  où  l'on  a  prétendu  que,  les 
expériences  du  fort  de  la  Malmaison,  ayant  été  tru- 
quées, n'avaient  aucune  valeur,  n'était  pas  faite  poul- 
ies inquiéter;  cependant,  ils  pouvaient  craindre  que 
nous  sortions  de  noire  indifférence,  puisque,  par 
nos  publications  militaires,  ils  voyaient  que,  dès  1907, 
nous  connaissions  l'exislence  de  leurs  obusiers.  La 
Revue  du  génie  de  janvier  1908  signalait  même, 
en  Allemagne,  un  obusier  de  45  centimètres;  le 
renseignement  élait  un  peu  exagéré,  puisque  cet 
obusier  n'avait  que  42  centimètres  de  calibre. 

11  est  donc  probable  que,  depuis  1907,  leurs  forti- 
fications ont  été  remaniées,  et  elles  l'ont  été  encore 
très  certainement  depuis  septembre  1914. 

En  prenant  comme  point  de  départ  la  Feste  alle- 
mande de  1899,  il  est  possible  d'esquisser  les  fortifi- 
cations de  l'avenir. 

L'élément  principal  de  la  Fesle,  le  fort,  doit  dis- 
paraître, évidemment  :  offrant  au  tir  de  l'assiégeant 
une  grande  surface  bien  repérée  dès  le  temps  de 
paix,  il  serait  un  tas  de  décombres  au  bout  de  peu 
de  coups  de  canon  ;  le  tracé  même  du  fort  signale 
l'emplacement  de  la  grande  caserne  bétonnée. 

Les  batteries  à  coupoles  sont  également  à  suppri- 
mer; elles  sont  totalement  défilées,  c'est  vrai,  mais 
leur  emplacement  sera  connu  à  l'avance  et,  au 
moyen  de  ballons  et  d'aéroplanes,  il  sera  facile  de 
régler  sur  elles  le  tir  de  canons  suffisamment  puis- 
sants pour  les  endommager. 

Une  étude,  parue  en  décembre  1907  dans  la  Revue 
du  génie,  sur  les  enseignements  à  tirer  du  siège  de 
Port-Arlhur,  fait  de  très  intéressantes  observations 
sur  les  batteries  bétonnées  : 

De  l'action  do  l'artillerie  japonaise  sur  les  batteries 
russes,  aussi  bien  permanentes  (bétonnées)  que  tempo- 
raires (en  terre  avec  abris  blindes  ordinaires),  on  peut 
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conclure  que  les  batteries  temporaires  souffraient  plus 
que  les  batteries  bétonnées  (mais  la  réparation  des  tra- 
verses bétonnées  est  beaucoup  plus  difficile  que  celle  des 
abris  ordinaires)  et  que,  pour  mettre  les  voûtes  bétonnées 
en  état  de  résister  aux  gros  projectiles,  on  serait  conduit 
à  des  dépenses  très  élevées. 

En  somme,  ne  vaut-il  pas  mieux,  par  suite,  remplacer 
les  batteries  bétonnées  par  des  batteries  temporaires,  dont 
le  nombre  pourra  être  accru  dans  de  grandes  proportions  ? 
On  en  laisserait  une  partie  sans  ôtre  armées,  ce  qui  per- 
mettrait, quand  l'ennemi  aurait  réglé  son  tir  sur  une  bat- 
terie, d  en  enlever  les  canons,  pour  les  transporter  dans 
une  batterie  voisine  non  occupée. 

Toutes  les  batteries  devant  être  invisibles,  on  se  demande 
s'il  n'est  pas  superflu  d'en  construire  de  bétonnées. 

De  tous  les  ouvrages  qui  constituaient  la  Fesle 
allemande  de  1899,  il  ne  nous  reste  que  la  tranchée 
qui  l'entoure,  les  réseaux  de  (il  de  fer,  les  abris  sou- 
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Ouvrages  du  front  ouest  de  Metz. 

terrains  bétonnés  et  les  communications,  également 
souterraines  ;  aux  batteries  cuirassées  nous  avons 
substitué  des  balleries  ordinaires,  complètement 
dissimulées  aux  vues. 

Cette  organisation  est  conforme  aux  proposi- 
tions des  commissions  qui,  en  1886  et  1887,  ont 
expérimenté  les  obus-torpilles  contre  le  fort  de  la 
Malmaison  et  des  objectifs  très  variés  dans  les 
polygones  de  Bourges  et  du  camp  de  Châlons  : 

A  l'égard  des  réseaux  en  fil  de  fer  établis  sur  les  gla- 
cis, on  a  pu  constater  que,  dans  le  tir  vertical,  les  obus, 
en  substituant  des  entonnoirs,  c'est-à-dire  des  espèces  do 
grands  trous  de  loup,  aux  parties  dérasées  du  réseau,  ne 
diminuent  pas  la  valeur  de  l'obstacle.  H  semble  que  l'on 
doive  continuer  à  attribuer  aux  réseaux  do  fil  do  fer  une 
grande  valeur  défensive.  (Expériences  de  1886.) 

Le  service  de  l'artillerie  n'est  plus  possible  dans  un  fort 
présentant  à  l'attaque  un  but  élevé  et  profond  (dans  le  sens 
de  la  direction  du  tir)  :  tontes  les  pièces  qui  doivent  lutter 
contre  les  batteries  de  l'attaque  sont  à  placer  dans  des 
battories  extérieures  enterrées.  Les  mesures  à  prendre  à 
cet  égard  no  sauraient  être  ajournées  trop  longtemps, 
attendu  que  le  désarmement  d'un  fort  et  l'évacuation  de 
ses  magasins  ne  pourraient  pas  s'opérer  sous  le  feu  de 
l'adversaire. 

L  infanterie  doit  être  installée  dans  des  ouvrages  min- 
ces et  rasants,  répartis  de  façon  à  assurer  à  l'artillerie  une 
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protection  efficace,  mais  suffisamment  éloignés,  cependant, 
des  groupes  de  batteries  pour  ne  pas  être  englobés  dans 
la  lutte  d'artillerie  d'une  manière  trop  immédiate.  Ainsi 
placée,  elle  conservera  intact  son  moral,  qui  serait,  au 
contraire,  anéanti,  si  on  la  maintenait,  comme  autrefois, 
dans  les  mêmes  ouvrages  et  derrière  les  mêmes  crêtes  que 
l'artillerie.  (Expériences  de  1887.) 

C'était  l'avis  du  général  Langlois  : 

Il  faut  bien  comprendre  que  la  forco  de  résistance  ré- 
side beaucoup  plus,  actuellement,  dans  l'invisibilité  et 
dans  l'étendue  des  surfaces  présentées  par  des  objectifs 
nombreux  et  relativement  faibles  que  dans  les  accumula- 
tions do  bétons  et  do  cuirasses.  Ceux-ci  trouveront  tou- 
jours un  engin  qui  en  aura  raison;  ils  n'auront  jamais 
qu'une  valeur  transitoire,  do  courte  durée,  no  justifiant 
pas  la  dépense  qu'ils  auront  exigée. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  l'on  comprendra  qu'aux 
forts  bétonnés  et  cuirassés  il  est  préférable  do  substituer 
de  grands  ouvrages  offrant  de  longues  lignes  de  profils 
légers,  s'étayant  mutuellement  en  profondeur,  bien  pro- 
tégés par  de  grandes  surfaces  de  défenses  accessoires, 
appuyées  en  arrièro  par  un  grand  nombre  de  bouches  à 
leu  masquées.  11  y  a  là  une  évolution  très  nette,  que  l'on 
méconnaît  lorsqu  on  réclame  des  millions  pour  des  cui- 
rasses et  des  bétons. 

Dès  septembre  1886,  un  colonel  d'artillerie  fran- 
çais écrit  : 

Aucune  expérience  décisive  ne  permet  encore  d'appré- 
cier l'effet  des  projectiles  brisants  de  l'artillerie  française 
sur  les  coupoles  cuirassées.  11  est  douteux  qu'il  soit  très 
grand  sur  les  parties  métalliques  atteintes  directement; 
mais  il  est  à  croire  qu'un  petit  nombre  de  projectiles  dé- 
tériorerait suffisamment  l'anneau  protecteur  de  la  tourelle 
pour  rendre  la  manœuvre  do  celle-ci  impossible. 

Nous  sommes  loin  de  partager  l'avis  do  M.  le  général 
Brialmont  sur  l'invulnérabilité  des  batteries  cuirassées, 
qu'il  trouve  réduite  à  une  question  d'argent.  11  nous  parai  i 
taire  bon  marché  de  la  question  de  la  place  nécessaire  pour 
établir  cet  anneau  protecteur  et  du  rapport  qu'il  doit  y  avoir 
entre  la  puissance  offensive  (nombre  de  canons)  d'un  ou- 
vrage et  son  invulnérabilité. 

Il  est  bien  certain  qu'une  coupole  contenant  deux  canons 
du  calibre  de  155  pourra,  au  moyen  de  matelas  en  béton 
de  ciment  et  de  plaques  d'acier,  être  rendue  à  peu  près 
invulnérable  pendant  quelques  jours.  Ce  résultat,  toute- 
fois, n'aura  pu  être  obtenu  qu'en  dépensant  beaucoup  et 
en  employant  à  la  protection  une  place  qu'il  vaudrait  mieux 
employer  à  augmenter  l'artillerie.  Enfin,  on  recommencera 
sur  terre  la  lutte  de  la  cuirasse  et  du  boulet,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'avec  les  données  qu'on  possède  main  tenant, 
on  n'arrive  bien  vite  à  fabriquer  un  obus,  à  la  fois  perfo- 
rant et  explosif,  qui  ruinera  les  cuirasses  aussi  facilement 
que  nos  projectiles  de  quatre  calibres  de  longueur,  à  paroi 
mince,  ruinent  les  maçonneries  et  les  épaulements. 

Les  expériences  de  la  Malmaison,  celles  de  Bour- 
ges et  du  camp  de  Châlons,  etc.,  auraient  dû  faire 
prévoir,  dès  1887,  le  sort  qui  était  réservé  à  nos 
forteresses,  et  l'on  aurait  pu,  sans  doute,  faire  quel- 
que chose  d'utile  pour  le  leur  épargner. 

Espérons  que  l'expérience  de  la  guerre  actuelle 
nous  évitera  de  nouvelles  erreurs.  Deux  faits  sont 
incontestables  : 

1°  Les  cuirassements  et  les  bétons  ont  trouvé  des 
engins  qui  en  ont  raison  ; 

2°  Les  tranchées,  ou,  comme  s'exprimaient 
les  commissions  de  Bourges  et  du  camp  de  Châ- 
lons en  1*86  et  en  1887,  les  ouvrages  minces  et 
rasants  et  les  balleries  complètement  enterrées, 
couverts  par  des  réseaux  de  fil  de  fer,  résistant 
aux  coups  des  plus  gros  canons,  ce  n'est  qu'avec 
un  véritable  déluge  de  projectiles  qu'on  peut  s'en 
rendre  maître. 

Les  éléments  de  la  fortification  de  l'avenir  ne  doi- 
vent plus  êlre  des  forts  coupoles  et  bétonnés,  mais 
de  grands  ouvrages  de  profil  léger,  bien  protégés  par 
de  larges  surfaces  de  réseaux  de  fil  fer  et  en  arrière 
de  nombreuses  batteries  complètement  masquées. 
C'est  d'ailleurs,  à  peu  près,  ce  que  nous  voyons  sur 
notre  front  et  sur  celui  des  Allemands. 

Les  ou  vrages  d'infanterie  seront  analogues,  comme 
dimensions  et  organisation,  à  une  Feste  allemande, 
où  il  n'y  aurait  ni  fort,  ni  batteries  cuirassées;  il  s'y 
trouvera  quelques  batteries  en  terre  pour  la  dé- 
fense propre  de  l'ouvrage  et  des  abris  bétonnés, 
mais  complètement  enterrés  et  ne  faisant  aucune 
sailliesurle  sol. Ces  abris,  de  dimensions  restreintes, 
auront,  autant  que  cela  sera  réalisable,  une  façade 
dégagée,  recevant  l'air  et  la  lumière  du  côté  de  l'in- 
térieur de  la  forlerese. 

La  ligne  de  combat  sera  constituée  par  des  ou- 
vrages de  ce  type,  s'étayant  en  profondeur  et  se  Man- 
quant mutuellement  le  mieux  possible. 

Les  batteries  qui  auront  à  lutter  contre  l'artille- 
rie de  l'attaque  seront,  en  règle  générale,  tenus  en 
arrière  des  ouvrages  d'infanterie.  Ce  seront  de  sim- 
ples batteries  en  terre,  enlerrées  et  complètement 
dissimulées  aux  vues;  mais,  dans  leur  voisinage,  se 
trouveront  des  magasins  pour  les  munitions  et  des 
abris  pour  les  hommes.  Comme  ceux  des  ouvrages 
d'infanterie,  ces  magasins  et  abris  seront  souterrains, 
bétonnés  et  construits  de  manière  que  rien,  à  la  sur- 
face, ne  révèle  leurs  emplacements.  Abris  et  maga- 
sins seront  de  petites  dimensions  et  multipliés,  alin 
que  la  destruction  de  l'un  d'eux  n'ait  pas  de  consé- 
quences trop  graves. 

Tous  les  ouvrages  d'infanterie,  les  batteries,  les 
abris  et  les  magasins,  seront  reliés  entre  eux  par  des 
communications  souterraines. 
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Vue  intérieure  d'une  tourelle  cuirassée,  pour  deux  canons.  (V.  p.  310  et  317.) 


Dans  cet  exposé  succinct  de  la  fortification  de 
l'avenir,  nous  n'avons  fait  que  grouper  les  conclu- 
sions des  rapports  des  commissions  de  Bourges  et 
du  camp  de  Châlons  de  1886  et  de  1887,  les  propo- 
sitions au  général  Langlois,  les  enseignements  que 
la  Iteoue  du  génie  a  tirés  du  siège  de  Port-Arthur 
et  ceux  que  nous  donne  la  guerre  actuelle. 

L'armement  d'une  forteresse  ainsi  conçue  exige 
un  tics  grand  nombre  de  bouches  à  feu;  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elles  soient  d'un  fort  calibre,  tant  s'en 
faut,  puisqu'elles  n'auront  à  tirer,  ni  sur  des  cuiras- 
ses, ni  sur  des  bétons,  mais  il  faudra  qu'elles 
soient  largement  approvisionnées.  Il  n'y  aura  pas 
lieu  de  dépasser  le  calibre  de  120  m/m,  sauf  quel- 
ques canons  exceptionnels  de  la  réserve  générale, 
afin  d'avoir  le  moyen  de  combattre  les  engins  cui- 
rassés qu'éventuellement  l'ennemi  amènerait  devant 
la  place. 

Cette  forteresse  sera  inévitablement  fort  coûteuse. 
Tous  les  travaux  sur  le  sol,  exposés  aux  coups  de 
l'ennemi,  sont  très  simples  :  des  trous  entourés  de 
fils  de  fer;  ils  n'engageront  pas  une  dépense  élevée, 
mais  ils  occuperont  une  grande  surface  de  terrain, 
qu'il  faudra  payer.  Ce  qui  coûtera  fort  cher,  c'est 
la  quantité  de  communications,  d'abris  et  de  maga- 
sins souterrains  qui  sont  indispensables. 

Chaque  place  sera  très  étendue,  pour  plusieurs 
raisons,  dont  la  principale  est  qu'à  l'intérieur  il  y 
aura  généralement  une  ville.  A  l'exception  de  Pa- 
ris, ce  n'est  pas  pourprotéger  des  villes  que  l'on  cons- 
truira des  fortifications;  c'est  parce  que  les  rai- 
sons pour  lesquelles  on  fortifiera  un  point  du  terri- 
toire, centre  de  voies  de  communication,  point  de 
passage  important  sur  un  fleuve,  etc.,  ont  fait  qu'au- 
trefois une  ville  s'est  élevée  sur  ce  point.  Une  for- 
teresse de  grande  étendue  exige  une  nombreuse  et 
solide  garnison.  C'est  encore  un  motif  de  n'avoir 
que  très  peu  de  forteresses. 

Aussi,  lorsque,  après  la  guerre,  l'on  entreprendra 
la  réfection  de  nos  forteresses,  la  première  chose  à 
fixer  sera  leur  nombre,  indépendamment  de  toute 
considération  stratégique.  —  Lieut.-col.  boissonnet. 

Guerre  en  1914-1916  (la).  [Suite.]  — 
Le  mois  de  décembre  1915,  le  dix-septième  depuis 
le  début  de  la  guerre,  a  été  beaucoup  plutôt  un 
mois  de  négociations,  d'échanges  de  vues,  de  dis- 
cours, de  polémiques,  d'hésitations  de  tout  ordre,  et 
aussi  de  sourdes  intrigues  variées  de  forme  et  de 
but,  qu'un  mois  d'opérations  militaires  et  d'action 
décisive.  II  marque,  pourtant,  du  côté  de  l'Alle- 
magne, sinon  un  fléchissement  de  la  volonté  et  un 
doute  sur  l'avenir,  du  moins  un  certain  embarras 
devant  la  complexité  croissante  du  conflit  et  une 
conception  de  plus  en  plus  précise  des  difficultés 
aiguës  d'une  entreprise  qui  devrait  pourtant,  à  me- 
sure qu'elle  devient  plus  «  colossale  »,  flatter  davan- 
tage 1  orgueil  allemand  et  tenir  en  haleine  un  peuple 
visiblement  fatigué.  C'est  qu'en  dépit  des  fanfaron- 
nades oratoires,  qui  sont  le  coup  de  grosse  caisse 
nécessaire  pour  étourdir  le  public,  il  y  a  certaine- 
ment quelque  chose  d'impressionnant  dans  le  calme 
parfait  avec  lequel  l'opinion  publique,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Russie,  en  Italie,  même  dans  les 
malheureux  pays  envahis  comme  la  Belgique  et  la 
Serbie,  accueille  l'extension  de  la  guerre  et  regarde 
l'Allemagne  s'engager  toujours  plus  avant  dans  la 


folie  des  conquêtes.  Dans  aucun  de  ces  pays,  pour- 
tant, ne  manquent  les  causes  de  division  intérieure, 
et,  sous  des  modalités  fort  diverses,  les  occasions  de 
dépression  politique  ou  morale.  Il  y  aura  plus  tard 
une  fort  curieuse  étude  de  psychologie  humaine  à 
faire  là-dessus,  et  les  historiens  s'étonneront,  sans 
doute,  qu'on  ait  pu  impunément,  dans  une  période 
aussi  critique,  laisser  certains  esprits  divaguer  aussi 
librement.  Nous  n'avons,  à  l'heure  présente,  qu'à 
constater  sans  phrases  que  les  fantaisies  de  plume 
ou  de  parole  auxquelles  se  livrent,  avec  les  meil- 
leures intentions,  on  veut  le  croire,  plusieurs  de 
nos  contemporains  de  diverses  nationalités,  n'ont 
eu,  jusqu'ici,  aucun  effet  sur  la  solidité  mentale  des 
nations  alliées  et  ont  glissé  sur  l'opinion  publique 
sans  entamer  la  résolution  des  peuples  d'aller  jus- 
qu'au bout.  Et  l'Allemagne,  qui  a  très  certainement 
compté,  pour  amollir  la  résistance,  sur  cet  auxi- 
liaire invisible,  mais  puissant,  doit  constater  que  si 
le  jeu  que  jouent  quel- 
quefois entre  eux,  et 
chez  eux,  ses  adver- 
saires, est  téméraire  et 
dangereux,  il  n'a  en- 
core mis  entre  ses 
mains  aucun  atout  nou- 
veau. De  quelque  in- 
firmité visuelle  qu'elle 
soit  atteinte,  il  y  a  là 
un  fait  moral  d'une 
haute  valeur  et  qui  ne 
peut  assurément  pas 
échapper  à  la  perspi- 
cacité des  plus  avertis 
parmi  les  dirigeants 
allemands. 

Il  n'y  a  donc,  en  fait, 
rien  de  grave,  en  un 
sens  ou  un  autre,  à  si- 
gnaler pendant  le  mois 
de  décembre,  au  point 
de  vue  militaire.  Nous 
notons,  cependant, 
que,  sur  le  front  russe, 

du  CÔté  de  Dvinsk,  les  Au  poste  d'écoute,  dans  le  secteur 

Allemands  n'ont  mar-    avertisseur    fait  d'un  rare-balles,  à 

,  ...  est  debout  devant  un  autre  créneau 

que   aucun  projet   de 
marche    en    avant   et 

semblent,  au  contraire,  s'être  fortifiés  dans  la  défen- 
sive; que  les  Busses,  de  leur  côté,  n'ont  pas  bougé 
dans  ce  secteur;  qu'ils  ont,  d'autre  part,  concentré 
des  troupes  en  Bessarabie;  que,  d'ailleurs,  nous  avons 
ignoré  presque  complètement  ce  qui  se  passait  der- 
rière la  ligne  russe,  mais  que  l'arrêt,  pendant  plus 
d'une  semaine,  des  communications  télégraphiques 
avec  l'empire  russe  par  les  pays  Scandinaves  indique 
vraisemblablement  des  mouvements  de  troupes  que 
le  gouvernement  russe  n'a  pas  voulu  livrer  à  l'in- 
géniosité de  l'espionnage  allemand.  Sur  le  front 
français,  il  n'y  a  eu  que  des  actions  locales,  des 
attaques  allemandes  sans  liaison  et  sans  succès,  des 
menaces  de  concentration  sur  divers  points,  qui  n'ont 
pas  dépassé  les  colonnes  des  journaux  et  sont  res- 
tées dans  le  domaine  de  l'hypothèse.  Sur  un  point 
seulement,  à  la  fin  de  décembre,  à  l'Harlniannswil- 
lerkopf,  où  l'héroïsme  de  nos  troupes  s'est  souvent 
trouvé  aux  prises  avec  la  ténacité  de  nos  ennemis, 
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nous  avons  réalisé  un  gain  qui,  malgré  son  peu 
d'étendue  topographique,  nous  a  été  agréable  et  en- 
courageant. La  caractéristique  militaire  et  historique 
du  mois  de  décembre  a  consisté  en  ceci  que  tout  ce 
qui  s'est  fait  d'important  s'est  fait  en  Orient,  comme 
si  —  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  —  l'axe  de  la 
guerre  se  déplaçait.  C'est  même  en  s'appuyant  sur 
ce  fait  que  cer- 
tains publicistes 
ont  aprement  épi- 
logue, et  ont  re- 
tenu toute  notre 
attention  et  tou- 
tes nos  craintes 
sur  le  front  fran- 
çais et  le  front 
russe,  comme  si 
nous  étions  à  la 
veille  de  dégar- 
nir l'Argonne,  la 
Champagne  ou 
l'Artois,  pour 
couvrir  ou  Salo- 
nique ou  l'Egyp- 
te.îlyauraiteulà, 
nous  en  conve- 
nons sans  discus- 
sion, une  erreur 
impardonnable, 
dont  nos  ennemis  se  seraient  emparés  sur  l'heure,  et 
personne  n'a  songé  à  la  commettre.  Mais  celle  où  l'on 
a  prétendu  nous  entraîner  en  nous  poussant  à  aban- 
donner Salonique,  c'est-à-dire  tout  l'Orient  et  toute 
la  Méditerranée,  la  route  des  Indes  et  nos  commu- 
nications avec  l'Afrique  française,  italienne  et  an- 
glaise, n'était  pas  d  une  taille  moindre,  ni  d'une 
moins  grave  conséquence.  Il  suffit,  pour  en  juger, 
d'une  part,  de  chiffrer  la  gêne  certaine  qu'ont  im- 
posée à  la  navigation  alliée  les  quelques  sous-marins 
allemands  et  autrichiens  qui  ont  pu  se  glisser  dans 
la  Méditerranée  et  de  compter  les  crimes  retentis- 
sants qui  ont  causé,  entre  autres,  la  perle  des  paque- 
bots Ancona,  Ville-de-la-Ciotat  et  Persia;  d'autre 
part,  de  constater  que  le  seul  fait  que  nous  avons 
résolu  de  rester  à  Salonique  a  suffi  pour  arrêter 
pendant  plusieurs  semaines  la  marche  en  avant  des 
Austro-Allemands  dans  les  Balkans. 

A  la  fin  de  décembre,  ils  étaient  aux  frontières 
grecques  de  Macédoine,  et,  s'ils  faisaient  annoncer 
dans  leur  presse  une  attaque  imminente  et  énorme 
contre  le  front  franco-anglais  de  Salonique,  si  les 
Bulgares,  comme  les  guerriers  antiques,  injuriaient 
l'armée  alliée  et  prédisaient  qu'ils  n'auraient  qu'à 
la  jeter  à  la  mer,  ni  les  uns,  ni  les  autres,  n'avaient 
bougé  d'une  semelle.  Or,  si  les  Bulgares,  appuyés 
des  Austro  Allemands  et  peut-être  desTurcs,  avaient 


Le  général  français  Bailloud. 


des  gaz  asphyxiants.  Un  officier  veille  devant  un  créneau  et  le  gong 
coté  de  la  boite  pour  lancer  les  fusées.  A  sa  droite,  une  sentinelle 
et  près  de  la  girouette  qui  indique  la  direction  du  vcnl.  (Pa.  de  G.) 


suivi  pas  à  pas  les  troupes  du  général  Sarrail  dans 
leur  retraite,  la  situation  de  celle-ci,  par  suite  de 
l'infériorité  du  nombre,  eût  pu  devenir  critique. 
Au  contraire,  l'abandon  des  positions  avancées 
que  notre  armée  avait  prises  surla  ligne  Guevglieli- 
Doiran,  pour  essayer  de  se  lier  à  l'année  serbe,  & 
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pu  se  faire  dans  un  ordre  parfait  et  constitue  une 
opération  militaire  de  premier  ordre,  qui  fait  le 

itus  grand  honneur  à  nos  soldats  et  a  leurs  chefs. 

es  généraux  Sarrail  et  Bailloud.  Notre  repli  voulu 
sur  le  territoire  grec  n'a  entrainé  pour  nous  aucune 
diminution,  ni  morale,  ni  stratégique;  et  l'hésita- 
tion qui  a  saisi  nos  ennemis  devant  la  frontière 
grecque  nous  a  donné  tout  le  temps  d'amener  sans 
aucune  difficulté  des  renforts  franco-anglais,  tani 
en  hommes  qu'en  matériel,  et  d'organiser  à  Salo- 
nique un  système  de  défense  qui  peut  résister  à 
toutes  les  attaques.  Par  suite,  noire  maintien  à 
Salonique  a  eu  pour  premier  résultat  de  suspendre 


674 

l'élan  allemand  dans  les  Balkans.  L'entreprise, 
qu'on  se  le  rappelle,  devait  être  foudroyante.  La 
Serbie,  par  sa  résistance  héroïque  et  son  admirable 
désintéressement,  n'a  pas  permis  qu'elle  le  fût.  On 
comptait,  la  Serbie  vaincue,  sur  la  docilité  de  la 
Grèce  et  sur  l'épouvante  de  la  Roumanie.  On  voyait 
déjà  l'utopie  de  l'union  balkanique  réalisée  sous 
l'autorité  de  l'Allemagne.  L'affaire  de  Salonique  a 
empêché  le  roi  Constantin  de  jeter  son  royaume, 
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mands  à  maintenir,  en  Macédoine,  des  forces  qu'ils 
eussent  préféré  reporter  ailleurs,  au  moment  même 
où  ils  projetaient  une  expédition  contre  l'Egypte. 
Elle  avait  donné  le  temps  aux  Italiens  de  préparer 
une  intervention  en  Albanie  et  de  compliquer  en- 
core la  question  balkanique.  Le  seul  fait  du  main- 
tien des  alliés  à  Salonique  a  donc  introduit  dans 
les  combinaisons  allemandes  un  facteur  inattendu, 
dont  il  fallait  bien  tenir  compte,  et  que  nous  aurions 
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Poste  d'observation  allemand  établi  dans  les  combles  d'une  ferme,  en  Artois. 


l'honneur  et  l'avenir  de  la  Grèce  aux  pieds  de  Guil- 
laume II,  et  la  Roumanie  a  pu,  à  la  faveur  des  difficul- 
tés suscitées  à  l'Allemagne  parla  Quadruple-Entente, 
continuer  son  jeu  de  bascule.  Mais,  en  attendant, 
l'effet  prévu  avait  été  manqué.  Les  Bulgares 
avaient  subi  de  lourdes  pertes;  ils  voyaient  se 
prolonger  une  campagne  qu'on  leur  avait  promise 


été  impardonnables  de  supprimer  bénévolement.  En 
admettant  même  qu'un  jour  vienne  où,  l'importance 
de  la  position  ayant  diminué  et  l'effort  se  portant 
ailleurs,  il  faudrait  quitter  Salonique, comme  on  avait 
lait  de  certains  points  de  la  presqu'île  de  Gallipoli, 
que  l'opportunité  de  l'expédition,  à  l'heure  où  elle  a 
été  faite,  n'en  serait  nullement  infirmée.  Ce  qu'on  de- 


très  courte  et  qu'ils  sont  incapables  de  supporter 
longtemps;  la  mainmise  allemande  commençait  à 
leur  peser,  et  l'issue  de  l'affaire  apparaissait  dispro- 
portionnée avec  l'effort  accompli  et  les  ambitions 
excilées. 

Lis  Turcs,  assujettis  dorénavant  à  l'autorité  alle- 
mande, étaient  divisés  et  vivaient  sous  un  régime 
de  terreur  politique  et  militaire.  Enfin,  la  présence 
des  Franco-Anglais  à  Salonique  était  une  menace 
constante  pour  la  péninsule  et  obligeait  les  Allo- 


vait  dire,  au  début  de  janvier,  c'est  que  le  front  de 
Salonique  contribuait,  au  même  titre  que  le  front 
français  et  le  front  russe,  à  alourdir  la  position  des 
Austro-Allemands  dans  la  guerre  et  les  empêchait, 
soit  de  se  servir  de  leurs  alliés  bulgares  et  turcs 
contre  nous,  sur  notre  territoire,  soit  de  se  fortifier 
matériellement  et  moralement,  par  un  succès  qui  ne 
pourrait  être  contesté,  dans  leurs  projets  sur  l'Orient 
et  sur  l'Egypte. 
Car  il  eut  été  vraiment  puéril,  au  moment  où  nous 
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écrivions  ceci,  de  ne  pas  tenir  pour  très  sérieux  les 
préparatifs  faits  contre  l'Egypte,  sous  la  haute  di- 
rection du  maréchal  von  der  Goltz.  La  première 
tentative  faite  contre  le  canal  de  Suez  parles  Turcs 
livrés  à  eux-mêmes  a  échoué  misérablement,  à  un 
moment  où  les  Allemands  estimaient  que  les  Turcs 
suffiraient  à  enfoncer  une  résistance  anglaise  mal 
préparée  et  où,  d'ailleurs,  ils  espéraient  eux-mêmes 
des  succès  définitifs  sur  les  fronts  européens.  L'opé- 
ration qui  se  préparait  à  la  fin  de  décembre  était 
d'une  autre  envergure.  Elle  s'appuyait  sur  une  orga- 
nisation savante,  sur  des  chemins  de  fer  et  des 
routes,  et  disposait  de  moyens  d'action  très  puis- 
sant». Elle  obligeait  les  Anglais  à  prévoir  une  atta- 
que bien  menée,  avec  de  gros  effectifs  bien  appuyés, 
et  exigeaiid'euxune  défense  réfléchie,  qu'ils  avaient, 
au  surplus,  longuement  étudiée. 

Le  canal  de  Suez  peut  être  utilement  attaqué,  soit 
par  El-Kanlara,  près  de  son  débouché  dans  la  Mé- 
diterranée, soit  par  Ismaïlia,  sur  le  lac  Timsah,  à 
proximité  à  la  fois  du  canal  d'eau  douce  et  du  che- 
min de  fer  qui  conduit  au  Caire,  soit  au  Sud,  entre 
les  lacs  Amers  et  Suez,  vers  Chalouf.  (Voir  la 
carte,  p.  378.)  Le  passage  le  plus  désirable  est 
celui  d'Ismaïlia,  et  c'est  vraisemblablement  de  ce 
côlé  que  les  Allemands  ont  songé  à  porter  leur 
attaque.  Le  général  Maxwell,  qui  commandait  les 
troupes  britanniques  en  Egypte,  avait  placé  ses  dé- 
fenses non  dans  le  désert  difficile  à  pra  iquer  même 
pour  des  troupes  assez  proches  de  leur  base,  niais 
aux  approches  immédiates  du  canal.  Rien  ne  faisait 
prévoir  qu'elles  pussent  être  brisées.  Si  probable 
qu'il  fût  que  la  tentative  germano-turque  échoue- 
rait, comme  a  échoué  la  tentative  allemande  sur 
Calais,   il   était  sage   alors   d'examiner   la   portée 


Masque  anglais  contre  les  gaz  asphyxiants. 

réelle  de  l'entreprise.  Que  les  Allemands  aient 
songé  à  s'annexer  l'Egypte,  avec  ou  sans  l'appa- 
rence d'une  autorité  turque,  il  n'y  a  là  rien  qui  ne 
cadre  avec  l'ensemble  de  leur  mégalomanie.  L'E- 
gypte est  une  proie  trop  riche  pour  ne  pas  les 
avoir  tentés.  Mais,  même  en  négligeant  cette  hypo- 
thèse, même  en  ne  tenant  pas  compte- du  formidable 
sursaut  d'orgueil  et  de  hardiesse  qu'un  pareil  succès 
donnerait  à  l'offensive  allemande  sur  les  autres 
fronts,  un  succès  sérieux  en  Egypleserait,en  outre, 
gros  des  plus  graves  conséquences  pour  l'empire 
britannique,  pour  le  régime  politique  et  commercial 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Extrême-Orient;  par 
suite,  pour  notre  situation  en  Algérie  et  en  Indo- 
chine. Il  donnerait,  de  plus,  à  l'islam  un  point  d'ap- 
pui qui  lui  permettrait  les  plus  vastes  espoirs,  et  il 
faudrait  attendre  de  cette  victoire  germano-turque 
des  complications  dont  l'étendue  et  la  portée  sont 
presque  impossibles  à  prévoir.  Nous  avons  déjà 
appelé  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'importance 
du  problème  islamique.  Il  n'a  pas  échappé  à  l'Alle- 
magne, qui,  depuis  le  voyage  de  Guillaume  11  à 
Constantinople  et  à  Damas,  s'efforce  d'autant  plus 
aisément  d'attirer  à  elle  les  musulmans  qu'elle  n'a 
pas  de  populations  musulmanes  à  gouverner,  que 
la  France,  comme  l'Angleterre,  comme  la  Russie, 
est  une  grande  puissance  musulmane.  Mais  le  pro- 
blème ne  se  pose  pas,  pour  la  Russie,  de  la  même 
manière  que  pour  l'Angleterre  et  la  France.  Pour 
ces  deux  puissances,  et  surtout  pour  la  France,  la 
difficulté  de  lenr  gouvernement  en  pays  musulman 
consiste  à  combiner  équitablemenl  les  mœurs,  les 
coutumes  et  le  droit  musulmans  avec  les  mœurs  et  les 
lois  européennes;  bien  plus  —  et  ceci  est  encore  plus 
délicat  —  à  discerner  exaclement  ce  qui,  dans  notre 
mentalité  chrétienne  et  occidentale,  peut  être  accepté 
et  assimilé  par  la  mentalité  musulmane  et  orientale. 
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Devant  l'invasion  des  hordes  austro-germano-bulgares,  les  Serbes  quittent  leur  patrie  pour  se  réfugier  en  pays  albanais  ou  monténégrin.  La  foule  pressée  des  soldats,  des  paysans,  avec  les  voitures, 
les  charrettes,  se  déroule  pèle-mèle  sur  la  mauvaise  route  étroite,  en  lacets,  qui  serpente  entre  les  parois  abruptes  de  la  montagne  et  le  précipice  au  fond  duquel  coule  un  torrent. 

(Fr.  de  llaenen,  lllmlrated  Lomlon  News.) 


Onlre  que  l'exislence  même  de  ce  problème  com- 
pliqué échappe  à  l'immense  majorité  des  Français, 
elle  apparait  à  d'autres  sous  une  forme  simpliste 
qui  est  un  peu  efTrayante  pour  quiconque  a  rélléchi 
à  l'incompatibilité  essentielle  existant  entre  notre 
formation  d'esprit,  nos  habitudes  accumulées  et  la 
formation  et  les  habitudes  nées  d'une  religion  aussi 
élémentaire,  aussi  peu  troublante  et  exigeante, 
,iiis-i  éloignée  de  l'effort  et  du  travail,  mais  aussi 
sûre  de  sa  supériorité  et,  par  suite,  aussi  mépri- 
sante de  toutes  les  autres  que  l'est  la  religion  isla- 
mique. D'où  il  suit  que  la  plupart  des  charmes  de 
notre  civilisation  et  de  nos  droits  politiques  sont 
sans  aucun  intérêt  pour  les  musulmans  et  qu'il 
n'est  pas  sans  un  sérieux  inconvénient  de  chercher 
la  solution  d'un  problème  dans  une  assimilation 
inconsidérée  qui,  par  définition,  est  impossible; 
d'où  il  suit  encore  que  la  justice  ne  consiste  pas 
du  tout  à  donner  aux  sujets  musulmans  les  mêmes 
droits  qu'aux  nationaux,  ce  qui  peut  être  fort  dan- 
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gereux  et  conduire  tout  doucement  à  des  catastro- 
phes, mais  à  leur  assurer,  avec  une  vie  matérielle 
large  et  sûre,  l'usage  incontesté  de  toutes  celles  de 
leurs  lois  personnelles  qui  peuvent  s'accorder  avec 
les  principes  généraux  du  droit.  Etre  fort  et  en 
donner  la  preuve,  être  juste,  développer  les  sources 
de  la  richesse  indigène,  sont  les  secrets  d'un  bon 
gouvernement  en  pays  musulman.  La  France  a  fait, 
en  Afrique,  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  pratiquer 
cette  méthode,  avec  des  erreurs,  sans  doute,  et 
des  succès  variables,  suivant  les  régions;  mais  il 
est  permis  de  se  demander  si,  à  l'heure  présente, 
nous  ne  donnons  pas  une  importance  fort  exagérée 
à  des  bagatelles  que  la  masse  musulmane  ignore 
ou  ne  comprend  pas,  et  si  nous  ne  sommes  pas  à 
la  veille  de  commettre,  par  sentimentalité  ou  par 
ignorance,  des  imprudences  que  l'adresse  musul- 
mane ne  laissera  pas  perdre.  L'Allemagne,  par 
contre,  cherche,  en  ce  moment  même,  à  frapper 
les  esprits  musulmans  en  prouvant  qu'elle  est  la 
plus  forte.  Elle  n'a  pas  fait  autre  chose  au  Maroc, 
et  de  là  sont  nées  toutes  nos  difficultés.  En  outre, 
elle  flatte  les  secrètes  aspirations  des  Africains  du 
Nord  en  se  posant  comme  l'amie  la  plus  solide  du 
calife  de  Constanlinople  et  même  l'adepte  décla- 
rée de  la  religion  islamique,  et  il  y  a  là,  malgré  la 
grossièreté  des  moyens,  un  sens  exact  de  la  men- 
talité d'un  très  grand  nombre  de  sectateurs  du 
Coran.  Elle  s'attaque  au  point  le  plus  vulnérable, 
qui  est  l'Egypte,  qu'elle  a  longuement  et  habile- 
ment travaillée,  où  le  changement  de  khédive  a  été 
diversement  accepté,  où  elle  compte  des  amis  nom- 
breux, où  le  mouvement  jeune-égyptien  a  depuis 
longtemps  préparé  l'opinion.  Quel  serait  l'effet, 
nous  ne  disons  pas  en  Tripolitaine,  où  les  Italiens 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'implanter,  mais  en 
Egypte,  en  Tunisie,  peut-être  en  Algérie,  d'une 
campagne  religieuse  bien  menée  par  le  Senoussi,  qui, 
à  l'heure  présente,  fait  bonne  figure  à  nous  et  aux 
Anglais,  tout  en  aidant  les  Turcs  et  les  Allemands? 
Ces  questions  méritent  d'être  posées.  Nous  n'y  don- 
nons aucune  réponse  pessimiste.  Nous  avons  fait 
pour  l'Algérie,  pour  la  Tunisie,  nous  sommes  en 
train  de  faire  au  Maroc  tout  le  nécessaire  pour  nous 
attacher  par  l'intérêt  et  par  la  reconnaissance  les 
population!  musulmanes.  N'oublions  pas,  toutefois, 
la  profondeur  et  la  puissance  du  sentiment  religieux 
islamique,  et  comprenons  que  l'expédition  allemande 
d'Egypte  ne  doit  pas  être  traitée  seulement  comme 
une  ambitieuse  folie,  mais  comme  une  des  entre- 
prises les  mieux  raison  nées  qui  puissent  être 
conçues.  Cela  dit,  parce  que  la  prudence  exige 
qu'on  le  dise,  n'oublions  pas  l'énormité  de  l'affaire 
dans  laquelle   se  lancent  les  Allemands;  mesurons 


l'étendue  sans  cesse  accrue  d'un  front  qui  va,  d'un 
côté,  de  l'Yser  au  Nil  en  passant  par  Gorizia,  le 
Monténégro  et  la  Serbie,  de  l'autre,  de  la  Baltique 
à  la  Perse  et  à  l'Euphrate  en  passant  par  le  Cau- 
case. Considérons,  par  surcroit,  que  les  alliés  ont 
des  intérêts  communs,  qui  unifient  leurs  efforts, 
et  en  même  temps  des  zones  particulières  de  ré- 
sistance et  d'attaque  définies  par  la  topographie 
et  où  chacun  se  suffit  à  soi-même,  alors  que  les 
Allemands  mettent  en  œuvre  et  poussent  devant 
eux  des  peuples  dont  les  intérêts  sont  opposés, 
dont  l'union  est  factice  et  fragile  et  dont  aucun 
ne  peut,  à  lui  tout  seul,  sans  l'intervention  person- 
nelle et  efficace  de  l'Allemagne  et  de  son  armée, 
mener  à  bien  les  tâches  locales  dont  il  assume, 
en  apparence,  la  charge.  Ni  l'Autriche,  ni  la  Bul- 
garie n'auraient  à  elles  seules  vaincu  la  Serbie  ;  les 
Turcs  ont  échoué  en  Egypte,  leur  succès  du  côté  de 
Bagdad  n'a  pas  eu  l'importance  qu'on  a  cru  d'abord, 
et  ils  ne  pouvaient  revenir  à  la  charge  contre  le 
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canal  de  Suez  qu'avec  l'aide  et  sous  le  commande- 
ment des  Allemands.  Or,  ce  développement  indéfini 
du  front  allemand,  cette  mégalomanie  progressive, 
cette  recherche  fiévreuse  à  l'Ouest,  à  l'Est,  au  Sud, 
en  Occident  et  en  Orient,  d'un  succès  culminant  qui 
se  dérobe  sans  cesse,  sont  des  symplômes  déjà 
observés  historiquement  dans  la  pathologie  des 
conquérants  :  très  peu  y  ont  échappé,  et  presque 
tous  y  ont  succombé.  11  y  a,  dans  la  destinée  des 
hommes  et  des  peuples,  un  élément  insaisissable,  qui 
est  souvent  le  plus  actif,  bien  que  son  action 
échappe  à  nos  sens.  Certains  prétendent  que  l'his- 
toire n'a  pas  de  lois;  en  tout  cas,  elle  se  répète. 
Nous  avons  le  droit  de  nous  en  souvenir. 

Dans  l'affaire  balkanique,  qui  n'est  qu'un  épisode 
de  la  grande  entreprise  allemande  en  Orient,  la 
Grèce  et  la  Roumanie  ont  continué  à  jouer,  en 
décembre,  un  rôle  équivoque.  Nous  avons  dit  déjà 
dans  quel  embarras  se  trouvait  la  Grèce  en  novem- 
bre 1915.  Le  mois  suivant  n'a  fait  qu'accroître  ses 
soucis  et  le  péril  de  sa  situation,  qu'elle  n'a  pas  con- 
tribué elle-même  à  rendre  plus  simple.  La  question 
de  son  attitude  à  Salonique  a  fini  par  être  réglée 
après  la  mission  du  colonel  grec  Pallis  et,  vers  le 
12  décembre,  on  pouvait  annoncer  que  les  troupes 
hellènes  se  retiraient  de  Salonique  et  laissaient  le 
champ  libre  aux  Français  et  aux  Anglais.  On  doit 
voir  dans  cette  décision  le  résultat  de  l'attitude  enfin 
précisée  des  alliés  au  sujet  de  l'occupation  de  Salo- 
nique, et  il  est  certain  que  l'opinion  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  a  été  soulagée  par  la  certitude 
que  la  sécurité  de  notre  armée  n'était  plus  menacée. 
—  Mais  l'abandon  de  Salonique  par  les  Grecs  laissait 
entière  la  question  de  l'entrée  des  Austro-Allemands 
et,  plus  spécialement,  des  Bulgares  et  des  Turcs,  sur 
le  territoire  hellénique.  La  Grèce,  qui  s'était  inclinée 
devant  les  Français  accourus  au  secours  des  Serbes 
et  leur  avait,  à  contre-cœur,  ouvert  son  territoire, 
allait-elle  laisser  également  pénétrer  sur  le  sol  grec, 
et  y  poursuivre  les  alliés  des  Serbes,  soit  les  Alle- 
mands dontelle  agrandementpeur,soitles  Bulgares 
qu'elle  déteste?  Comment  se  réglerait  la  question  de 
la  Macédoine?  Que  de  viendrai  tMonastir?Que  de  vien- 
drait la  Macédoine  grecque  ?  Que  ferait  la  Grèce, 
si  les  puissances  centrales  et  leurs  alliés  inves- 
tissaient le  camp  retranché  français  de  Salonique? 
Autant  de  questions  cruelles,  qui  ont  partagé  1  opi- 
nion grecque,  qui  ont  donné  occasion  à  un  débor- 
dement de  dépêches  fantaisistes  et  à  une  abondance 
d'interviews  contradictoires,  où  les  ministres  grecs 
Rhallys  et  Skouloudis,  le  roi  Constantin,  Venizelos, 
ont  épanché  leurs  inquiétudes  et  leurs  rancunes, 
dévoilé  les  hésitations  des  alliés  pendant  de  longs 
mois  et  laissé  voir  le  fond  de  leur  cœur,  où  reste  en 
dernière  analyse,  avec  la  crainte  de  l'Allemagne  et 
de  la  Bulgarie,  le  regret  amer  d'avoir  manqué  des 
occasions  désormais  perdues.  Que  si,  pour  en  finir 
avec  ce  sujet,  on  songe  qu'au  début  de  1914  la 
Grèce,  en  intervenant  dans  le  golfe  de  Smyrne, 
pouvait  amener  la  débâcle  de  la  Turquie,  notre 
succès  aux  Dardanelles,  empêcher  tout  le  déclan- 
chement  balkanique  et  la  nouvelle  expédition 
d'Egypte,  entraîner  la  Bulgarie  et  la  Roumanie,  on 
comprend  qu'il  y  ait  dans  l'âme  de  certains  Hellènes 
d'irrémédiables  rancœurs.  Et,  si  l'on  note  le  grave 
incident  de  frontière  qui  a  mis  en  présence  Grecs 
et  Bulgares,  on  comprendra  aussi  qu'il  y  ait  entre 
ces  deux  peuples,  dont  la  position  se  trouve  retour- 
née au  plus  grand  dam  des  Grecs,  une  haine  féroce, 
que  toutes  les  zones  neutres  qu'on  établira  n'adou- 
ciront pas.  La  Grèce  était  donc,  à  la  fin  de  décem- 
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bre,  dans  une  situation  évidemment  critique  :  tenue 
en  bride  par  les  alliés  très  en  force  à  Salonique  avec 
environ  170.000  hommes  et  de  solides  défenses,  me- 
nacée par  les  puissances  centrales  vers  qui  vont  les 
sympathies  du  roi,  à  la  veille  de  servir  de  champ  clos 
aux  adversaires  en  présence  et  très  embarrassée  du 
personnage  qu'elle  jouerait.  A  l'intérieur,  elle  était 
profondément  divisée.  Venizelos  avait  donné  pour 
mot  d'ordre  à  ses  amis  de  s'abstenir  aux  élections 
du  19  décembre;  il  avait  expliqué,  dans  une  inter- 
\  iew  publiée  le  12  du  même  mois,  son  opinion  au 
sujet  des  obligations  très  précises  de  la  Grèce  à  l'é- 
gard de  la  Serbie,  et  il  s'était  exprimé  très  librement 
sur  la  conduite  du  roi  et  sur  l'insincérité  des  élec- 
tions projetées.  Le  roi  s'était,  à  son  tour,  fait  inter- 


Accuulrcun.Mil  d'une  sentinelle  italienne  dans  les  Alpes 
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viewer  pour  justifier  sa  conduite,  et,  à  la  veille  des 
élections,  il  avait  notoirement  essayé  de  peser  sur 
les  électeurs.  Cependant,  c'est  la  tactique  préconisée 
par  Venizelos  qui  a  prévalu.  Quoique  le  chiffre  to- 
tal des  votes  n'ait  pas  été  publié,  ce  qui  est  déjà 
un  indice  sérieux,  outre  que  les  228.000  élec- 
teurs présents  sous  les  drapeaux  n'ont  pas  pu 
voter,  il  est  certain  qu'un  grand  nombre  d'autres  se 
sont  abslenus,  et  qu'au  total,  80  pour  100  n'ont  pas 
pris  part  au  vole.  Il  y  a  en,  en  outre,  des  discussions 
fâcheuses  entre  les  ministres  Rhallys  et  Gounaris. 
Au  total,  les  gounaristes  l'ont  emporté,  et  on  pouvait 
se  demander  quelle  autorité  dans  son  propre  minis- 
tère restait  à  Skouloudis,  quelle  autorité  surtout 
pourrait  avoir  ce  semblant  de  représentation  natio- 
nale. La  manifestation  chaleureuse  dont  fut  l'objet 
Venizelos  à  l'occasion  de  sa  fête,  dans  les  derniers 
jours  de  décembre,  et  le  discours  qu'il  prononça  en 
cette  circonstance  marquaient,  et  très  nettement, les 
aspirations  et  les  sentiments  d'une  grande  partie  du 

fieuple  grec.  Et  cependant,  qui  eût  pu  dire  si  le 
oyalisme  monarchique  et  la  vieille  affection  des 
Hellènes  pour  leur  roi  ne  seraient  pas  plus  forts, 
combinés  avec  le  sentiment  de  la  peur,  que  les  haines 
mêmes  des   Grecs  et  leurs  aspirations  menacées? 


usaques  à  travers  les  steppes  couverts  de  neige. 
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Au  nord  des  Balkans,  la  Roumanie,  plus  forte  et 
moins  exposée  que  la  Grèce,  était  restée  dans  une 
expectative  dont  il  était  impossible  de  savoir  vers 
quoi  elle  tendait.  Le  ministère  Bratiano  avait  tenu 
bon,  malgré  les  attaques,  et  l'on  n'était  en  aucune 
façon  fixé  sur  les  relations  économiques  de  la  Rou- 
manie et  de  l'Allemagne.  Il  était  très  vraisemblable, 
pourtant,  qu'un  accord  pour  une  livraison  de  blé 
de  500.000  quintaux  avait  été  signé.  On  aurait  tort 
de  s'en  élonner  :  les  politiques  ne  sont  pas  assez  des 
économistes.  La  Roumanie  a  besoin  de  vendre  son 
blé.  Si  l'on  ne  voulait  pas  qu'elle  le  vendîtaux  Alle- 
mands, il  fallait  le  lui  acheter,  ou  le  lui  payer  autre- 
ment. D'ailleurs,  la  Roumanie  avait  tenu  la  balance 
égale  et  semblait  plutôt  favorable  aux  alliés.  Elle 
altendait.  Etait-ce  pour  elle  une  bonne  politique?  Il 
est  permis  d'en  douter.  Mais  pourquoi  les  alliés 
n'ont-ils  pas,  au  moment  voulu,  franchement  siilis- 
fait  la  Roumanie  et  ne  lui  ont-ils  pas  ôté  tout  sujet, 
soit  de  crainte  de  l'Allemagne,  soit  d'espérance  d'un 
profit  différé  plus  important  que  celui  qu'on  lui  mar- 
chandait? Il  est  à  penser  que  l'élude  ultérieure  de 
1  histoirediplomalique  de  ce  temps-ci  nous  apportera 
des  surprises  et  des  regrets.  Elle  nous  rappellera 
aussi  que  l'idéal  est,  pour  beaucoup  de  peuples,  un 
souci  secondaire. 

Combien  plus  digne  d'admiration  l'attitude  de  la 
Serbie  et  du  Monténégro  !  Les  souffrances  du  peu- 
ple serbe  n'ont  eu  d'égal  que  son  courage.  A  travers 
les  montagnes,  par  un  froid  intense,  dans  un  pays 
sans  roules  vraiment  praticables,  son  armée  a  su  se 
soustraire  à  la  poursuite  bulgare.  Son  chef  a  ramené 
en  territoire  albanais  environ  70.000  hommes  et  un 
important  matériel.  Il  a  pu  donner  la  main  aux  se- 
cours italiens  qui  venaient  de  Vallona.  Une  fois  de 
plus,  le  grand  désastre  que  les  Allemands  cherchent 
à  provoquer  sur  un  point  quelconque  a  été  évité. 
Pendant  ce  temps,  les  Monténégrins  défendaient 
énergiquement  le  mont  Lovcen.  L'heure  viendra  où 
de  tels  dévouements  trouveront  leur  récompense. 
Elle  aura,  malheureusement,  été  achetée  par  de 
cruels  sacrifices  et  par  une  injuslice  révoltante. 

Celte  revue  de  la  situation  balkanique  en  décembre 
serait  incomplète  si  nous  n'ajoutions  que  notre  alliée 
italienne  avait  compris,  à  celte  date,  toute  l'impor- 
tance de  la  question  serbe  et  albanaise.  Ne  l'eùt-elle 
pas  fait  spontanément  que  les  Autrichiens,  par  leurs 
attaques  navales  contre  Saint-Jean  de  Medua  et  Du- 
razzo,  se  seraient  chargés  de  le  lui  rappeler.  Non 
seulement  le  gouvernement  italien,  mais  le  peuple 
italien,  eurent  alors  la  vision  précise  de  l'avenir  qui 
était  réservé  à  l'Italie,  si  on  laissait  les  Austro- 
Allemands  s'implanter  sur  toule  l'étendue  de  l'Adria- 
tique. Le  ralentissement  de  l'attaque  sur  Gorizia. 
d'ailleurs  à  peu  près  détruite,  marquait  alors  des 
intentions  sur  d'autres  points.  La  Grèceacru  devoir 
s'en  inquiéter.  La  question  qu'elle  a  posée  alors  à 
l'Italie  lui  a  prouvé  qu'on  ne  méditait  rien  conlre 
elle,  mais  qu'on  entendait  agir.  L'union  des  alliés 
pour  l'action  balkanique  était  complète. 

Si  donc  on  considère  d'ensemble  la  question  bal- 
kanique à  la  fin  de  1915,  on  constate  que,  malgré 
les  fautes  commises  par  les  alliés,  les  Austro-Alle- 
mands y  avaient  une  situation  en  apparence  victo- 
rieuse, en  réalité  sans  netlelé.  L'invasion  de  la  Ser- 
bie était  surtout  un  fait  géographique.  L'invasion 
de  la  Macédoine  par  les  Bulgares  posait  une  ques- 
tion pleine  de  périls  et  d'une  solution  très  délieale, 
à  la  fois  à  cause  de  l'Autriche  et  à  cause  de  la 
Grèce.  La  fatigue  bulgare  était  évidente.  La  Rou- 
manie restait  énigmatique  et  la  Russie  menaçante.  La 
Turquie,  déplus  en  plus  dominée,  avait,  elle  au?-si. 
des  aspirations.  Guillaume  II  n'avait  pas  été  à  Cons- 
lantinople.  Les  alliés  étaient  à  Salonique.  A  qui,  le 
cas  échéant,  serait  Constantinople?A  qui  Salonique? 
Quel  sort  ferait-on  à  la  Grèce?  Il  fallait  se  poser 
tous  ces  points  d'interrogation  pour  sentir  toule  la 
complexité  du  problème  que  les  Allemands  avaient 
à  résoudre.  Sans  doute,  se  dressait  devant  eux  le 
mirage  de  l'Egypte;  ils  voyaient  déjà  l'Euphrate 
ouvert  à  leur  influence  et  la  Perse  dominée.  Mais 
il  fallait  conquérir  l'Egypte,  occuper  le  cours  de 
l'Euphrate,  et  les  victoires  des  Russes  vers  1  lama- 
dan  et  Koum  faisaient  reculer  les  espoirs  persans. 
Tout  cela  rappelait  Pyrrhus  plus  qu'Alexandre. 

Les  événements  écoulés  depuis  la  reprise  des 
hostilités  contre  les  Serbes  posent,  d'ailleurs,  une 
autre  question,  qui  intéresse  vivement  l'Allemagne, 
mais  qui  n'intéresse  pas  moins  l'Europe.  La  voici. 
Quelle  est  la  véritable  position  de  l' Autriche-Hon- 
grie à  l'égard  de  l'Allemagne?  Quelles  sont  les  in- 
lenlions  de  l'Allemagne  à  l'égard  de  l'Autriche?  Il 
semble  bien  que  la  réponse  soit  facile,  et  que  le 
rêve  de  la  Prusse  soit  de  faire  rentrer  dans  le 
groupement  germanique  du  centre  de  l'Europe, 
sous  son  autorité,  l'Autriche,  que  Bismarck  en  a 
exclue  après  Sadowa.  Les  projets  d'union  douanière 
mis  en  avant  et  discutés  depuis  plusieurs  mois  entre 
l'Allemagne  et  l'Autriche  en  sont  une  preuve  cer- 
taine. Ce  projet  est-il  réalisable?  Quel  accueil  lui 
réserve  François-Joseph,  si  François-Joseph  compte 
encore? Nous  avons  dit,  il  y  après  d'un  an,  qu'il  y 
avait  avant  la  guerre,  entre  les  nations  si  diverses 
qui  composent  la  monarchie  dualiste,  un  vague  lien 
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Trmipcs  françaises  venant  tic  débarquer  à  Saloniquc.  —  Phot.  Staerck. 


national,  qui  donnait  une  sorte  d'unité  nationale  à 
l'Empire.  Il  est  probable  que  ce  lien  s'est  fort  relâché. 
Il  est  certain  que  les  provinces  slaves  ont  été  sou- 
mises à  un  régime  d'oppression  et  de  terreur  dont 
tous  les  échos  n'ont  pas  pu  être  étouffés  par  la  po- 
lice autrichienne.  L'incarcération  de  Kremarz,  pré- 
sident du  groupe  des  libéraux  jeunes-tchèques  au 
Reichsrath  autrichien,  celle  des  députés  Raschin, 
Klovatch,  Soukoup,  sans  compter  le  reste,  en  sont 
des  preuves  claires.  Les  Tchèques  attendent  des 
alliés  leur  libération  et  leur  autonomie.  —  La  Hongrie 
n'a  pas,  de  son  côté,  trouvé  uniquement  des  salis- 
factions  dans  cette  guerre.  Elle  a  failli  être  envahie, 
elle  a  souffert;  elle  a  craint  pour  la  Transylvanie; 
elle  voit  mal  quelle  part  lui  serait  réservée  dans  les 
dépouilles  de  la  Serbie;  elle  peut  tout  craindre 
d'une  défaite.  Le  discours  du  comte  Karolyi  au 
Parlement  hongrois,  le  7  décembre,  n'indique  pas 
une  union  bien  solide  avec  les  destinées  autri- 
chiennes. Que  pensent,  maintenant,  les  Allemands 
d'Autriche?  Ne  trouvent-ils  pas  leur  part  un  peu 
lourde  dans  les  sacrifices  communs,  et  voient-ils 
d'un  bon  œil  la  perspective  d'une  fusion  économi- 
que qui  ne  serait  que  la  couverture  d'une  étroite 
vassalité  politique?  Les  débouchés  que  l'on  promet 
vers  l'Orient  seront-ils  pour  eux,  ou  pour  les  Alle- 
mands d'Allemagne?  On  voit  très  mal  la  solution 
de  ces  graves  problèmes,  où  des  questions  de  natio- 
nalités indépendantes  se  heurtent  à  des  traditions 
séculaires  de  groupement  centralisé,  où  l'idée  de 
la  Grande  Allemagne  doit  se  combiner  avec  l'exis- 
tence d'une  Autriche  allemande  jalouse  de  ses  sou- 
venirs et  de  son  autonomie.  Les  alliés  rencontre- 
ront, pour  les  résoudre,  des  difficultés,  certes;  la 
Prusse  s'y  heurtera  sûrement  à  des  impossibilités; 
et  c'est  là  encore  un  sujet  de  confiance  pour  nous, 
quand  nous  songeons  que,  dans  l'Europe  centrale, 
comme  dans  les  Balkans,  il  faudrait  à  la  Prusse 
une  victoire  totale,  indiscutable,  sur  tous  ses  enne- 
mis pour  imposer  un  règlement  réalisant  son  rêve 
d'hégémonie,  seule  conclusion  logique  et  acceptable 
de  son  entreprise.  Tout  ce  qui  ne  sera  pas  cela  sera 
un  échec. 

L'état  intérieur  de  l'Allemagne  mérite,  d'ailleurs, 
de  retenir  l'attention.  Les  discours  du  chancelier 
Bethmann-Hollweg  et  du  ministre  des  finances  Helf- 
ferich  au  Parlement  furent,  comme  il  convenait, 
hautains  et  confiants;  on  y  magnifia  les  victoires 
allemandes,  on  rabaissa  ia  France  et  l'Angleterre, 
on  les  plaignit  du  sort  qu'elles  se  préparaient  en  ne 
venant  pas,  pendant  qu'il  en  était  temps  encore, 
demander  la  paix  à  la  magnanime  Allemagne.  Même, 
llclfferich  se  moqua  un  peu  de  nos  ■  efforts  dé- 
sespérés »  pour  faire  souscrire  notre  emprunt.  Mais 
le  chancelier  dut  subir  les  questions  de  Licbknecht 
au  sujet  de  la  paix,  et  la  scission  qui  s'est  produite 
dans  le  parti  socialiste,  malgré  les  objurgations  et 
les  menaces,  la  démission  de  Ilaase,  les  émeutes 
impossibles  à  nier  de  Berlin,  de  Cologne,  de  Muns- 
ter, etc.,  sont  une  contre-partie  qui  donne  à  réfléchir. 
De  même,  le  chant  de  confiance  de  Karl  Helffericb  a 
eu  sa  seconde  partie,  sur  le  mode  grave,  dans  son 
discours  du  20  décembre  sur  l'emprunt  de  10  mil- 
liards. «  La  guerre,  a-t-il  dit,  nous  imposera  des 
charges  énormes.  Le  seul  impôt  qui  a  été  annoncé 
jusqu'à  présent  a  été  celui  sur  les  bénéfices  de 
guerre.  Mais  nous  ne  pourrons  nous  tirer  d'affaire 
sans  accepter  encore  d'autres  impôts».  Le  député 
Stresemann  a  renchéri,  quand  il  a  dit:  •  Addition- 
nez les  accroissements  de  charges  que  les  Etats  et 


les  municipalités  sont  obligés  d'imposer,  et  vous 
pourrez  comparer  ces  sommes  à  celle  que  paye  l'An- 
gleterre. »  Et  le  député  Gothein,  du  groupe  libéral 
populaire,  résumait  la  situation  par  ces  graves  pa- 
roles :  «  Acquitter  des  impôts  sera,  dans  l'avenir, 
tout  autre  chose  que  maintenant.  Il  faut  nous  atten- 
dre à  ceci  :  si,  actuellement,  nous  travaillons  en 
quelque  sorte  deux  mois  pour  la  communauté,  il 
nous  faudra,  dans  l'avenir,  travailler  quatre  ou  cinq 
mois  pour  les  impôts  d'Empire,  d'Etat  et  des  com- 
munes. Pour  les  hauts  revenus,  il  y  aura  à  payer 
30  ou  40  pour  100  sur  les  rentes.  Le  peuple  alle- 
mand aura  une  lourde  charge  à  supporter.  »  Lan- 
gage nouveau.  Nos  lecteurs  savent  avec  quelle  pru- 
dence nous  avons  toujours  traité  les  informations 
qui  nous  montraient  l'Allemagne  affaiblie.  Nous  la 
croyons  encore  très  forte.  Mais  elle  a  réfléchi.  Elle 
a  compris  que  le  leurre  d'une  indemnité  de  guerre 
ne  pouvait  plus  durer  et  qu'il  fallait  préparer  son 
peuple  à  la  dure  réalité;  ceux  qui  ont  charge  de  le 
dire,  le  disent.  Ils  promettent  la  prospérité  et  la 
grandeur,  mais  ils  la  montrent  lourde  à  porter.  C'est 
un  autre  temps  de  la  guerre.  Nous  parlions,  l'autre 
jour,  du  «  moment  psychologique  ».  C'est  d'Alle- 
magne que  nous  en  est  venu  le  premier  indice. 
Nous  ne  disons  rien  des  effectifs  militaires.  Il  est 
Irop  facile  de  s'y  tromper.  Mais  les  critiques  mili- 
taires les  plus  sérieux  pronostiquent  une  gêne  que 
nous  enregistrons,  et  il  faut  faire  une  place  dans  sa 
mémoire  à  cet  argument  rassurant. 

L'histoire  particulière  des  puissances  alliées  méri- 
terait, en  ce  mois  de  décembre,  une  longue  étude.  Il 
est  difficile  de  la  faire  complète,  et  il  vaut  mieux  ne 
pas  conclure  sur  elle;  des  réflexions  peut-être  pé- 
nibles s'imposeraient.  On  peut  dire  que  c'est  en 
Italie  que  le  sentiment  de  fa  discipline  intérieure 
nécessaire  s'est  le  mieux  affirmé.  Le  Parlement 
italien,par39l  voix  contre  40,  a  confirmé  sa  confiance 
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à  Salandra  et  s'est  ajourné  en  mar3.  Le  peuple 
italien,  nous  le  répétons,  comprend  de  mieux  en 
mieux  la  gravité  du  conflit  pour  l'avenir  de  la  Pé- 
ninsule. II  tend  toute  son  action  vers  le  succès. 

En  Angleterre,  divers  changements  sont  survenus 
dans  le  haut  commandement.  Sir  Douglas  Haig  a 
remplacé  sir  John  French  à  la  tête  de  l'armée,  et 
sir  Robertson  est  devenu  major  général  impérial. 
Mais  l'attention  anglaise  a  été  retenue  par  deux 
questions  principales  :  la  collaboration  des  ouvriers 
aux  fournitures  de  guerre  et  la  conscription  militaire. 
Le  premier  point  a  été  pour  Lloyd  George  l'occasion 
de  quelques  discours  entrainanls  comme  il  sait 
en  faire,  où  il  a  donné  pour  modèles  aux  ouvriers 
anglais  les  ouvriers  français.  Sur  le  second,  le 
debal  était  ouvert.  11  était  évident  que  le  système 
de  recrutement  de  lord  Derby  n'avait  pas  donné 
les  résultats  espérés  et  que  beaucoup  de  céli- 
bataires de  dix-huit  à  quarante  ans  avaient  échappé 
au  service.  L'opinion  était  excitée,  mais  favorable 
en  somme.  Le  député  ouvrier  Stanlon  avait  fait  un 
discours  très  net  en  faveur  de  la  conscription.  Le 
ministère  élait  divisé.  Pourtant,  le  30  décembre, 
Asquith  avait  décidé  de  présenter  un  bill  sur  la 
conscription  pour  les  célibataires,  et  aucun  ministre 
n'avait  donné  sa  démission.  Les  idées  pénètrent 
lentement  dans  les  cerveaux  anglais.  A  certains, 
encore,  la  guerre  paraît  une  chose  lointaine  et  sans 
influence  sur  les  habitudes  anglaises.  Mais,  de  plus  en 
plus,  le  sentiment  dudangers'incrusle  dans  les  esprits, 
et  la  conscription,  si  attentatoire  à  la  liberté  indivi- 
duelle,  apparaît  comme  une  nécessité  inéluctable. 

En  France,  la  nomination  du  général  Joffre 
comme  généralissime  de  toutes  les  armées  fran- 
çaises et  celle,  un  peu  trop  différée,  du  général 
de  Castelnau  comme  major  général,  ont  procédé 
simplement  d'un  désir  très  louable  d'unité  dans  le 
commandement.  L'interpellation  du  député  Cons- 
tant sur  cette  question  a  été  ajournée  par  443  voix 
contre  98  et  a  été 
une  confirmation 
de  confiance  au 
ministèreBriand. 
L'interpellation 
Simyan  sur  les 
marchés  de  la 
guerre  a  révélé 
des  erreurs  très 
regrettables, 
mais  aucun  vice 
originel. 

En  dépit  des 
affiches,  on  ne 
songe  pas  assez 
à  ceux  qui  nous 
écoutent.  Le  ré- 
confort nous  est 
venu  de  l'em- 
prunt. Quatorze 
milliards  et  demi 
ont  été  souscrits,  sur  lesquels  six  milliards  d'argent 
«  frais  ».  On  a  eu  l'impression  que  toute  la  France 
donnait  et,  pourtant,  qu'il  en  reslait  encore  pour  une 
autre  fois.  Les  discours  d'Alexandre  Ribot  sur  notre 
situation  financière  ont  soulevé  les  bravos  de  la 
Chambre  et  dn  Sénat.  La  décision  de  percevoir  dès 
1916,  en  pleine  guerre,  l'impôt  sur  le  revenu,  malgré 
les  imperfections  que  présentera  son  assiette,  a  paru 
une  marque  de  l'union  de  tous  dans  la  contribution 
aux  charges  de  guerre,  comme  un  fardeau  supplémen- 
taire pris  par  les  plus  fortunés  pour  soulager  la  patrie 
et  aider  à  la  victoire.  Enfin,  le  Congrès  socialiste  des 


Le  général  anglais  sir  Douglas  Haig. 
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Paysans  macédoniens  réquisitionnés,  avec  leurs  chars,  pour  le  transport  des  ravitaillements  des  troupes  germano-bulgares. 


25-27  décembre,  réuni  au  lendemain  de  la  mort  du 
député  Vaillant,  a  de  nouveau  affirmé  la  résolution  du 
parti  socialiste  de  lutter  contre  le  militarisme  prus- 
sien et  de  nous  faire  restituer  l'Alsace-Lorraine, 
arrachée  à  la  France  au  mépris  du  droit.  L'allusion 
faite  ensuite,  dans  le  manifeste  socialiste,  à  une 
sorte  de  consultation  ultérieure  de  l'Alsace  ne  peut 
être  admise  que  si  l'on  entend  par  là  que,  seuls,  les 
Alsaciens-Lorrains  de  race  française,  et  non  ceux 
qui  ont  profité  de  noire  spoliation,  pourraient  être? 
consultés.  Pour  rendre  à  son  légitime  propriélaire 
le  produit  d'un  vol  à  main  armée,  serait-il  juste  de 
demander  l'autorisation  des  ayants  droit  du  voleur? 
Beaucoup  de  discours,  nous  l'avons  dit,  trop  de 
discours,  disent  d'autres;  d'excellentes  intentions, 
nous  voulons  le  croire;  trop  souvent,  de  l'agitation 
et  de  l'intrigue.  La  nature  humaine  et  la  politique 
ne  perdent  jamais  leurs  droits. 

Chez  les  neutres,  peu  d'événements  importants. 
11  faut  noter,  cependant,  en  Espagne,  la  chute  du  mi- 
nistère Dato  le  7  décembre  et,  quelques  jours  après, 
la  rentrée  aux  affaires  du  comte  Rômanonès.  La  no- 
mination, comme  ambassadeur  à  Paris,  du  marquis 
del  Muni,  qui  avait  laissé  en  France  de  si  bons  sou- 
venirs, bien  qu'elle  n'ait  aucun  sens  relativement  à 
la  guerre,  en  a  un,  pourtant,  si  l'on  considère  qu'il  y 
a  là,  pour  nous,  de  la  part  du  roi  d'Espagne,  un 
choix  particulièrement  amical,  et  nous  prions  nos 
lecteurs  de  se  souvenir  de  ce  que  nous  leur  avons 
déjà  suggéré  au  sujet  d'une  médiation  possible  de 
l'Espagne,  quand  une  médiation  sera  possible. 

En  Suisse,  le  comte  de  Biilow  a  continué  ses 
tractations  infructueuses.  Le  conseil  fédéral,  en  ré- 
pondant à  une  interpellation  de  Grulich,  a  dé- 
claré qu'une  intervention  de  la  Suisse  en  faveur  de 
la  paix  serait  vouée,  à  l'heure  où  était  posée  la  ques- 
tion, à  un  total  insuccès  et  pourrait  être  mal  inter- 
prétée. La  Suisse  continue  à  tenir  une  neutralité 
absolue.  Quelques-uns,  même  en  Suisse,  ont  estimé 
que  le  tribunal  fédéral,  en  condamnant  Millioud, 
rédacteur  en  chef  de  la  Bibliothèque  universelle, 
pour  outrages  à  l'empereur  Guillaume  dans  un 
article  du  professeur  Stapfer.de  Bordeaux,  avait 
peut-être  dépassé  les  limites  de  la  neutralité,  mais 
il  ne  nous  appartient  pas  de  commenter  un  verdict 
devant  lequel  les  Suisses  se  sont  inclinés,  en  le  re- 
grettant. Il  est,  au  surplus,  intéressant  de  constater 
que,  le  même  jour,  croyons-nous,  ou  à  peu  près, 
où  Millioud  était  condamné  à  Lausanne,  Schrœ- 
der,  rédacteur  en  chef  du  Telegraaf,  arrêté  à  cause 
des  tendances  francophiles  de  son  journal,  était 
acquitté  à  Amsterdam.  Nous  ne  pouvons,  ici,  que 
confondre  dans  une  commune  sympathie  Millioud 
et  Schrœder. 

En  Extrême-Orient,  le  grand  événement  a  été 
l'acceptation,  par  Yuan  Ghe-K'ai,  président  de  la 
République  chinoise,  de  la  couronne  impériale. 
Cette  annonce  a  été  acceptée  en  général  sans  pro- 
testation, sauf  dans  le  Yunnan.  Il  faut  attendre  pour 
juger  un  fait  si  nouveau  et  encore  en  puissance, 
puisque  l'avènement  de  Yuan  Che-K'ai  est  remis  à 
un  an.  Mais,  si  la  main  de  l'Allemagne  a  été  dans 
cette  affaire,  comme  il  est  certain,  il  parait  vraisem- 
blable que  la  finesse  chinoise  saura  éviter  que  l'in- 
trigue allemande  ne  compromette  l'intérêt  de  la 
Chine  et  ses  relations  avec  le  Japon  et  l'Europe. 

Le  président  Wilson,  à  propos  du  torpillage  de 
VAncona,  était  entré,  dès  le  6  décembre,  en  conver- 
sation avec  l'Autriche,  et  il  avait  demandé  ferme- 
ment, sans  entrer  dans  des  détails  oiseux,  le  désa- 
veu de  l'acte  commis,  la  punition  du  commandant 
dusous-marin  et  des  indemnités.  Peu  de  jours  après, 
les  attachés  allemands  Boy-Ed  et  von  Papen,  qui 
avaient  compromis  grossièrement  leur  Caractère 
diplomatique  dans  de  véritables  attentats  de  droit 
commun,  étaient  rappelés  par  leurs  gouvernements. 
Un  était  donc  dans  une  atmosphère  assez  chargée, 
que  les  intrigues  des  Germano-Américains  contre 
1  emprunt  franco-anglais  et  le  discours  énergique  de 


Wilson  au  Congrès  ne  pouvaient  guère  détendre. 
La  Note  autrichienne  nétait  pas  de  nature  à  ré- 
tablir l'équilibre.  Conçue  en  termes  en  apparence 
courtois,  mais  parfaitement  impertinente  dans  le 
fond,  accompagnée,  d'ailleurs,  de  quelques  balour- 
dises de  la  presse  allemande,  elle  rejetait  purement 
et  simplement  la  demande  américaine  comme  dé- 
pourvue de  preuves  et  non  fondée.  Une  nouvelle 
Note  américaine,  courle  et  raide,  avait  maintenu 
les  demandes  primitives.  Il  était  évident  que  l'Au- 
triche céderait.  Mais  l'incident  avait  été  désagréable 
aux  Américains,  et  il  n'était  pas  fait  pour  ramener 
le  calme.  Il  ne  pouvait,  au  surplus,  rien  en  résulter 
que  des  échanges  de  notes  et  une  rupture,  sans  im- 
portance pratique,  des  relations  diplomatiques.  Un 
fait,  beaucoup  plus  important,  était  la  baisse  du 
change  du  mark,  qui,  du  26  octobre  où  il  perdait 
13.37  p.  100,  arri- 
vait à  perdre  déjà 
17.57  p.  100  au 
milieu  de  décem- 
bre, et  rendait, 
par  sui  te,  très 
lourdes  les  tran- 
sactions avec 
l'Allemagne. 
Quelqueobscures 
que  soient  les  rai- 
sons réelles  de  ce 
fait,  qui  s'est  ma- 
nifesté d'une 
façon  non  moins 
grave  sur  les 
places  d'Amster- 
dam, de  Genève 
et  de  Zurich,  il 
reste  capital  et 
dénote  une  gêne 
considérable  du   marché    allemand 


Le  major  général  anglais  sir  Kobertson. 


dans  laquelle 
les  sympathies  ou  les  antipathies  américaines  ne 
sont  "pour  rien,  et  cette  considération  ne  peut 
qu'accroître  l'importance  des  conclusions  qu'on  en 
peut  tirer.  Les  Etats-Unis,  de  l'aveu  même  du  pré- 
sident Wilson,  sont  dans  une  période  de  grande 
prospérité  matérielle.  Le  jour  viendra-t-il  où  cette 
force  énorme  voudra  s'employer  pour  le  triomphe 
du  droit? 

A  la  fin  de  cette  année  1915,  que  nous  avons  sup- 
portée avec  plus  quedu  courage,  où  notre  volonté  de 
vaincre  a  été  plus  forte  que  tous  les  deuils  et  tous 
les  sacrifices  matériels,  nous  restions  sûrs  de  vain- 
cre. Quand?  Par  quels  événements?  Nul  ne  le  sait. 
Mais  nous  vaincrons.  L'Allemagne  fait  grand  élat 
de  ses  conquêtes.  Elle  en  sait  la  fragilité.  Elle  nous 
apparaît  comme  un  homme  enfermé  dans  un  cercle 
de  fer  dont  il  a  pu  un  moment  reculer  l'armature, 
mais  qu'il  sait  ne  pouvoir  briser.  Il  a  essayé  de  s'é- 
chapper par  l'ouverture  des  Balkans,  qu'il  jugeait  fa- 
cile. 11  l'a  trouvée  semée  de  chausse-trapes.il  rêve  de 
faire  un  saut  gigantesque  vers  l'Egypte.  11  y  retrou- 
vera l'armature  qui  l'enserre.  Tôt  ou  tard,  elle  rap- 
prochera ses  branches.  C'est  une  question  de  temps. 
Sachons  y  mettre  le  temps.  —  Jules  Gerbauit. 

Histoire  de  la  Bulgarie,  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  nos  jours  (485-1913),  par  le  H.  P.  Gué- 
rin  Songeon  (Paris,  19 1 3).  —  L'histoire  de  la  Bulgarie 
est  peu  connue  en  France.  Les  textes,  d'ailleurs,  les 
témoignages  manquent,  qui  pourraient  nous  donner 
d'utiles  renseignements.  Bien  des  points  sont  obscurs, 
qui  n'ont  pu  encore  être  éclaircis.  Le  R.  P.  Guérin 
Songeon  a  simplement  voulu  nous  donner  un  récit 
aussi  précis,  aussi  simple  que  possible,  de  la  domi- 
nation et  de  la  servitude  bulgares.  Il  ne  faut  point 
chercher  dans  son  ouvrage  des  idées  générales,  ou 
des  théories  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  L'heure 
n'est  pas  encore  venue  de  dégager  les  idées.  11  faut 
d'abord  rassembler  les  matériaux.  Le  R.  P.  Guérin 
Songeon  ne  nous  donne  que  des  faits  ;  mais  il  les 


expose  avec  clarté,  et  il  fournit  une  utile  contribu- 
tion à  l'histoire  balkanique. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  les  détails.  Trop 
de  rois  se  sont  succédé,  trop  de  révolutions  ont 
éclaté  en  Bulgarie,  pour  que  nous  puissions  songer 
à  les  énumérer.  On  les  trouvera,  d'ailleurs,  dans 
l'ouvrage  du  R.  P.  Guérin  Songeon.  Il  nous  suffira 
d'indiquer  les  origines  de  ce  peuple  et  les  som- 
mets, si  l'on  peut  dire,  des  trois  grandes  périodes 
de  son  histoire  :  sa  domination,  sa  servitude,  sa 
renaissance. 

Les  Bulgares  viennent  de  la  fusion  des  Thraces 
et  des  Slaves  et  sont  de  source  finno-turque.  La 
situation  qu'ils  occupent,  au  point  de  vue  géogra- 
phique, est  privilégiée.  La  Bulgarie  domine  la  ma- 
jeure partie  de  la  péninsule  des  Balkans  et  menace 
Constantinople.  En  revanche,  elle  est  sur  la  route 
des  invasions  qui  descendent  d'Asie  vers  l'Europe: 
c'est  ce  qui  explique  la  conquête  qu'en  Tirent  suc- 
cessivement les  Hellènes,  les  Scythes,  les  Thraces, 
les  Gaulois,  les  Daces,  les  Sarmates,  les  Goths,  les 
Huns,  les  Avares,  les  Slaves,  les  Turcs.  La  Bulga- 
rie fut,  de  longs  siècles,  un  perpétuel  champ  de 
bataille.  Elle  n'a  pas  cessé  de  l'être. 

Les  Bulgares,  avant  de  s'établir  dans  la  péninsule 
des  Balkans,  occupaient  l'espace  compris  entre  les 
chaînes  de  l'Oural  et  de  l'Altaï.  Quand  ils  passèrent 
en  Europe,  ils  s'installèrent  d'abord  entre  le  Don 
et  le  Volga,  et  participèrent  dès  lors  activement 
aux  entreprises  des  Huns  et  des  Slaves.  Héroïques 
soldats,  se  poignardant  plutôt  que  de  se  rendre, 
barbares  et  «  maudits  de  Dieu  »,  ils  étaient  aussi  de 
rudes  travailleurs,  et  avaient  le  culte  de  l'ordre 
et  de  l'autorité. 

Dès  le  ve  siècle,  comme  ils  avaient  augmenté  en 
nombre,  le  désir  de  s'emparer  de  Constantinople 
les  saisit.  Jamais  ils  ne  purent  détourner  leurs  yeux 
de  cette  ville  ;  c'est  ce  qui  devait  les  perdre  un  jour. 
Ils  auraient  pu,  s'ils  l'avaient  voulu,  élever  un  puis- 
sant empire,  qui  aurait  été  durable,  à  côté  de  celui 
de  Byzance.  Mais  Byzance  les  hypnotisa,  en  quelque 
sorte.  Un  jour,  ils  y  trouvèrent  la  servitude. 

Ils  prirent  l'habitude  de  dévaster  l'empire  grec. 
Dès  le  viie  siècle,  un  de  leurs  rois,  Koubrat,  essayait 
de  réaliser  l'unité  bulgare.  Il  mourut  trop  tôt. 
L'anarchie  suivit  sa  tentative.  Ses  cinq  (Ils  se  parta- 
g'rent  son  empire;  et  ce  furent  le  royaume  du  Volga, 
le  royaume  de  Pannonie,  la  principauté  de  Bénévenl, 
le  royaume  du  Danube.  Ce  dernier  fut  fondé  par 
Asparouch,  qui  était  venu,  vers  640,  s'installer  en 
Bessarabie;  mais  les  Slaves,  vaincus,  lui  donnèrent 
leurs  mœurs  et  leur  langue.  Une  armée  régulière 
fut  créée  ;  des  forteresses  furent  élevées.  Le  royaume 
s'étendit  de  la  mer  Noire  à  la  Morava  bulgare.  Jus- 
tmien  11,  inquiet,  voulut  le  réduire,  mais  fut  lui-même 
battu  en  688. 

L'anarchie  régnait,  d'ailleurs,  à  Constantinople,  et, 
en  705,  il  fallut  à  Justinien  H  l'aide  de  Terbel,  roi 
des  Bulgares,  pour  reprendre  le  pouvoir  dont  il 
avait  été  chassé.  Terbel  y  gagna  de  grandes  riches- 
ses  et  la  province  de  Zagovie.  Ilorganisailen  même 
temps  avec  sagesse  son  royaume  ;  mais  sa  mort  fut 
de  nouveau  le  signal  de  la  guerre  civile  et  de  l'anar- 
chie. C'est  là  une  des  raisons  principales  des  vicis- 
situdes bulgares.  Il  y  eut  de  grands  rois  en  Bulga- 
rie, mais  ces  rois  demeurèrent  en  quelque  sorte 
isolés.  Jamais  leurs  successeurs  ne  surent  maintenir 
leur  œuvre. 

Ce  n'est  qu'au  ix«  siècle  que  Kroum,  roi  des  Bul- 
gares de  Pannonie,  ayant  appelé  à  son  aide  les  Bul- 
gares du  Danube  contre  les  Francs  qu'il  arrêta, 
réunit  les  deux  peuples,  et  établit  par  suite  l'unité 
bulgare. 

Un  aulre  grand  prince  régna,  au  ix"  siècle,  en  Bul- 
garie :  Boris,  qui,  pour  des  raisons  à  la  fois  reli- 
gieuses et  nationales,  se  convertit  en  864  au  chris- 
tianisme. Le  passage,  d'ailleurs,  à  cette  époque,  de 
saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  qui  se  rendaient  en 
Moravie,  eut  une  très  grande  influence  sur  la  cm- 


680 

lisalion  bulgare  ;   mais  le  véritable  créateur  de  la 
Grande  Bulgarie  fut  Siméon  le  Grand. 

Né  en  864,  Siméon  possédait  une  vaste  culture. 
Audacieux  et  brillant  soldat,  il  voulut,  avant  tout, 
servir  son  pays  ;  mais  il  avait  reçu  aussi  l'influence 
de  Byzance.  Cependant,  un  contlit  économique  le 
contraignit  à  prendre  les  armes  contre  l'empire  grec. 
L'empereur  lit  appel  aux  Magyars,  devant  lesquels 
Siméon  dut  fuir;  mais  il  reprit  bientôt  sa  revanche. 

La  Bulgarie  avait  été  désorganisée  par  la  guerre. 
Siméon  remit,  au  bout  de  peu  de  temps,  les  choses 
en  état.  Les  finances  furent  rétablies.  Le  commerce  et 
l'agriculture  prospérèrent.  En  913,  il  reprit  les  armes 
contre  l'empire  grec.  L'année  suivante,  il  prenait 
Andrinople,  parcourait  la  Macédoine,  la  Thessalie 
et  l'Epire.  En  921,  il  se  proclama  empereur  et  auto- 
crator  de  tous  les  Bulgares  et  Grecs.  Jusqu'à  sa 
mort,  qui  survint  en  927,  il  essaya  de  s'emparer  de 
(Àiustantinople,  sans  pouvoir  y  réussir;  mais  les 
limites  de  l'empire  bulgare  partaient  de  Sozopolio, 
sur  la  mer  Noire,  embrassaient  la  Thrace  jusqu'à 
Andrinople,  la  Macédoine,  l'Albanie,  l'Epire,  et 
aboutissaient  au  golfe  d'Arta:  elles  remontaient  le 
littoral  de  l'Adriatique  et,  de  l'embouchure  du  Drin, 
gagnaient  l'ibar,  puis  la  Save;  Phasos(Novi-Bazar), 
Prichtina.  Nich,  Branilchevo,  et  Belgrade  étaient 
aux  mains  du  souverain  bulgare. 

Malheureusement,  l'empire  manquait  d'homogé- 
néité. Il  ne  pouvait  se  maintenir  que  par  la  force  du 
roi.  Siméon  mort,  il  se  désorganisa.  A  la  fin  du 
Xe  siècle,  la  Bulgarie  était  entièrement  dissociée,  et 
la  Bulgarie  orientale  disparaissait  devant  l'hellé- 
nisme triomphant.  La  Bulgarie  occidentale  allait 
bientôt  être  ruinée,  elle  aussi.  De  la  monarchie  bul- 
gare, rien  ne  devait  demeurer,  parce  que  rien  de 
permanent  n'existait  en  elle.  Tout  était  laissé  à  l'im- 
provisation. 

Pourtant,  la  chute  ne  se  produisit  pas  brusque- 
ment. Les  Bulgaro-Slaves,  par  le  nombre,  domi- 
naient la  péninsule,  et  Byzance  s'affaiblissait  de 
jour  en  jour.  De  grands  princes  se  levèrent  encore. 
A^-sen  réunit  en  troupes  de  partisans  les  Bulgares. 
Kaloïan  en  refit  un  peuple.  Jean  Assen  II,  qui  régna 
de  1218  à  1241,  rétablilla  monarchie  bulgare;'mais 
ce  ne  fut  qu'une  renaissance  passagère.  La  multi- 
plicité des  souverains  accrut  la  désorganisation. 
Les  boyards  ne  songeaient  qu'à  leurs  intérêts  et 
n'hésitaient  pas  à  toucher  l'argent  de  l'étranger.  Ils 
ne  pouvaient,  surtout,  supporter  un  pouvoir  solide, 
qui  eût  gêné  leur  indépendance.  Dès  qu'un  prince 
semblait  être  vraiment  roi,  ils  le  renversaient.  Ce 
fut  cet  affaiblissement  du  pouvoir  royal  qui,  après 
avoir  causé  la  domination  byzantine,  amena  la  do- 
mination turque. 

Les  Turcs,  qui,  depuis  de  longues  années,  faisaient 
des  incursions  dans  le  royaume,  avancèrent  avec 
toutes  leurs  forces.  En  1371,  les  Serbes  étaient  bat- 
tus à  Tcbernomen.  En  1382,  Sofia  était  prise.  La 
même  année,  à  Kossovo,  Bajazet  mettait  en  dé- 
route les  alliés  youngo-slaves.  En  1393,  Tirnovo 
tombait,  et  l'tëtai  bulgare  passait  aux  mains  des 
Turcs.  En  1396,  enfin,  la  défaite  des  croisés  à  Nico- 
copolis  affirmait  et  confirmait  la  victoire  turque. 

Ce  que  fut  l'Etat  bulgare  sous  la  domination 
turque,  il  est  bien  difficile  de  le  préciser.  L'ombre 
et  le  silence  enveloppent  cette  servitude  de  cinq 
siècles. 

11  semble  que,  seule,  la  religion  sauva  la  nationalité 
bulgare.  Les  Bulgares  étaient,  en  effet,  étrangers  à 
toute  vie  intellectuelle.  Les  hautes  classes  étaient 
décimées  ou  vendues  aux  Turcs. 

Cependant,  une  certaine  justice  régna,  et  une  cer- 
taine tolérance  persista,  tant  que  le  pouvoir  central 
turc  fut  puissant.  Le  jour  où  il  s'affaiblit,  l'anarchie 
désorganisa  l'empire,  et  des  souverainetés  multiples 
et  locales  rendirent  la  vie  dure  aux  vaincus.  Des 
vaincus!  ils  étaient  plutôt  des  esclaves,  soumis  au 
bon  plaisir  des  maîtres...,  dont  l'occupation  quoti- 
dienne était  le  pillage. 

Certes,  des  révoltes  éclataient  parfois  :  celle,  par 
exemple,  de  Tirnovo  en  1595  et  celle  de  1808;  mais 
elles  n'aboutirent  qu'à  un  redoublement  d'oppres- 
sion. En  Bulgarie,  les  Grecs  du  Phanar  parvinrent 
à  remplacer  les  Bulgares  dans  les  hauts  emplois  et, 
notamment,danslescharges  ecclésiastiques.  La  lan- 
gue grecque  fut  substituée  à  la  langue  bulgare.  Les 
Bulgares  s'abandonnèrent  et  parurent  oublier  leur 
ancienne  grandeur. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xvm«  siècle  que  ces  glo- 
rieux souvenirs  commencèrent  à  réveiller  en  eux 
l'idée  nationale.  En  1762,  un  moine,  Païsi,  écrivit  et 
publia  une  Histoire  slavo-bulgare  du  peuple,  des 
Uari  et  des  sainls  de  Bulgarie.  L'émotion  popu- 
laire fut  profonde.  Le  désir  de  l'affranchissement 
renaquit.  La  Turquie  était  en  décadence,  la  Russie 
la  harcelait.  11  semblait  que  les  temps  fussent 
venus.  Au  début  du  xix"  siècle,  dans  les  guerres 
nui,  entre  1804  et  1830,  soulevèrent  la  Serbie  et  la 
Grèce  contre  leurs  oppresseurs,  les  Bulgares  en- 
voyèrent des  volontaires  combattre  l'indépendance 
de  ceux  qui  étaient  asservis  comme  eux. 

Une  insurrection  bulgare  fut  préparée.  Découverte 
trop  tôt,  elle  n'amena  que  des  massacres;  mais  un 
renouveau  intellectuel  se  produisit.  Georges  Vene- 
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Une  publia,  en  1829,  les  Bulgares  d'autrefois  et  d'au- 
jourd'hui. Des  écoles  furent  fondées,  où  les  élèves 
affluèrent.  Les  Bulgares  s'efforcèrent  enfin  pacifique- 
ment, méthodiquement,  d'obtenir  une  Eglise  natio- 
tionale.  Ils  ne  devaientobtenir  satisfaction  qu'en  1872. 

En  même  temps,  des  révoltes  se  produisaient;  mais 
elles  étaient  étouffées  dans  le  sang.  Ce  ne  fut  qu'en 
1S76  que  l'Europe  s'émut  des  massacres.  Pour  sau- 
ver son  autorité,  la Porleannonçaune réforme  tolale 
de  ses  institutions  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  vaine 
promesse. 

En  1877,  éclatait  la  guerre  russo-turque.  La  Bul- 
garie se  souleva  et  se  joignit  à  la  Russie.  Le  traité 
de  San  Slefano,  le  3  mars  1878,  reconstituait  l'em- 
pire de  Siméon;  mais  le  Congrès  de  Berlin  le  ré- 
duisit singulièrement.  La  Bulgarie  fut  morcelée  en 
trois  tronçons.  Le  premier,  la  Macédoine,  fut  remis 
au  Sultan,  qui  promit  d'y  faire  des  réformes.  Le 
deuxième,  que  l'on  devait  appeler  Roumélie  orien- 
tale, forma  une  province  autonome  et  soumise  à  un 
gouverneur  chrétien,  nommé  pour  cinq  ans  par  la 
Porte.  Le  troisième,  enfin,  était  la  principauté  de 
Bulgarie,  resserrée  entre  le  Danube  et  les  Balkans, 
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de  la  révolution  jeune-turque  pour  proclamer  l'in- 
dépendance bulgare.  En  mai  1912,  il  participait  à  la 
conclusion  de  l'Union  balkanique.  Puis,  ce  furent  la 
première  guerre  balkanique,  avec  les  victoires  de 
Kirk-Kilissé  et  de  Lulé-Bourgas,  et  la  deuxième 
guerre  balkanique  avec  son  issue  désastreuse. 

Il  n'est  pas  besoin  de  pousser  plus  loin.  Le  temps 
viendra  bientôt  d'étudier  le  rôle  de  la  Bulgarie  dans 
la  guerre  actuelle.  —  Jacques  Boupard. 

Rats  (Destruction  des)  dans  la  zone  des  ar- 
mées et,  en  général,  procédés  de  destruction  des 
petits  rongeurs.  —  De  tout  temps,  les  hommes 
ont  eu  à  se  plaindre  des  méfaits  des  petits  rongeurs 
(rats,  souris,  mulots,  campagnols,  etc.);  mais,  à 
plusieurs  reprises  durant  ces  dernières  années,  la 
question  de  leur  destruction  s'est  vivement  imposée  : 
lors  des  récentes  épidémies  de  peste,  le  rat,  et  sur- 
tout ses  puces,  ont  été  reconnus  comme  des  agents 
de  diffusion  du  bacille  pestcux.  La  destruction  des 
rats  à  bord  des  navires  qui  les  dispersent  à  travers 
le  monde  fit  l'objet  de  divers  travaux.  Il  en  est  de 
même  de  leur  extermination  dans  les  ports,  les  en- 
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diminuée  des  territoires  de  Nich,  de  Pirot  et  de  la 
Dobroudja,  avec  l'autonomie  politique,  mais  tribu- 
taire de  la  Turquie. 

Le  statut  qui  devait  rendre  la  Bulgarie  à  elle- 
même  fut  élaboré  par  une  assemblée  de  notables, 
réunie  à  Tirnovo,  le  10  février  1879.  Le  29  avril, 
Alexandre  de  Battenberg  fut  choisi  comme  souve- 
rain par  l'Assemblée  nationale;  mais  d'innombra- 
bles difficultés  intérieures  et  extérieures  ne  tardè- 
rent pas  à  surgir.  Pourtant,  en  1885,  la  Bulgarie 
annexait  la  Roumélie.  La  Serbie  prit  les  armes, 
mais  fut  battue.  Le  3  mars  1887,  la  paix  était  signée. 

A  l'intérieur,  comme  jadis  et  comme  si  une  ser- 
vitude de  cinq  siècles  était  déjà  oubliée,  les  diffé- 
rents parlis  politiques  déchirèrent  la  Bulgarie.  Le 
7  septembre  1886,  Alexandre  dut  abdiquer.  Pendant 
un  an,  nul  souverain  n'occupa  sa  place.  Stamboulof 
détenait  le  pouvoir. 

Opiniâtre,  brutal  et  plein  d'audace,  il  s'efforça  de 
libérer  son  pays  de  la  tutelle  russe  et  de  l'anarchie. 
11  y  réussit  en  abusant  de  la  force. 

Ce  fut  le  7  juillet  1887  que  fut  élu,  malgré  l'op- 
position de  la  Russie,  comme  souverain  de  la 
Bulgarie,  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg.  Il  n'est  pas 
besoin  de  tracer  un  portrait  de  ce  prince.  Il  s  est 
dévoilé  trop  clairement,  il  y  a  quelques  mois,  pour 
que  des  doutes  persistent  sur  son  caractère.  Un  jour 
viendra  où  le  jugement  définitif  sur  l'homme  sera 
prononcé. 

Rappelons  seulement  les  principaux  actes  de  son 
règne.  Il  s'appuya  d'abord  sur  Stamboulof,  qui  ne 
tomba  du  pouvoir  qu'en  mai  1895  et  qui,  l'année 
suivante,  devait  mourir  assassiné.  Il  se  réconcilia 
ensuite  avec  la  Russie.  En  juillet  1908,  il   profita 


trepôts,  les  magasins,  etc.  Par  ailleurs,  devant  les 
ravages  considérables  causés  aux  cultures  par  les 
campagnols,  plusieurs  mesures  furent  prises  pour 
enrayer  ce  fléau.  Enfin,  aujourd  hui,  la  guerre,  en 
obligeant  les  hommes  à  vivre  en  terre,  dans  les 
tranchées,  au  milieu  de  matières  organiques  en  dé- 
composition, mettait  nos  malheureux  soldats  aux 
prises  avec  un  ennemi  parfois  plus  gênant  que 
l'Allemand  ;  nous  citons  :  le  rat. 

Combien  de  soldats  revenus  du  front  nous  ont 
signalé  le  dégoût  queleconlact,  la  promiscuité  avec 
cet  animal  immonde  leur  avaient  causé!  Non  seule- 
ment les  rats  rongent  tout  ce  qui  peut  leur  servir 
d'aliment,  dévorent  les  provisions,  les  cuirs,  les 
vêtements,  mais,  se  nourrissant  à  l'occasion  de  ca- 
davres, ils  peuvent,  parleur  présence,  entraîner  de 
grands  dangers  :  morsures  cruelles  et  venimeuses, 
dissémination  de  germes  nocifs,  etc. 

Leur  deslruclion  ou  dératisation  est  demandée  par 
tous  et  serait  considérée  comme  un  bienfait.  Nom- 
breux sont  les  procédés  de  destruction;  certains, 
même,  sont  infaillibles;  mais  si,  jusqu'ici,  aucun  ré- 
sultat sérieux  ne  semble  avoir  été  obtenu,  cela  lient, 
comme  nous  le  monti  erons  plus  loin,  non  aux  procé- 
dés, mais  à  leur  mauvaise  utilisation;  avec  une  organi- 
sation rationnelle,  réglée  mélhodiquemenl,  il  est  pos- 
sible de  débarrasser  nos  soldais  de  ces  hôles  gênants. 

Avant  d'indiquer  les  moyens  de  réaliser  ce  désir, 
éludions  nos  ennemis  et  leurs  mœurs;  ces  indica- 
tions permettent  de  diriger  la  lutte  à  bon  escient. 
Les  moyens  mis  en  œuvre  sont  les  mêmes  pour  tous 
les  rongeurs;  les  applications  varient  selon  l'habitat, 
les  habitudes  et  le  degré  de  finesse  ou  de  méfiance 
dont  certaines  espèces  font  preuve. 
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Description  et  mœurs  des  rongeurs.  —  Sans  nous 
étendre  sur  les  nombreuses  espèces  de  rongeurs  au 
point  de  vue  zoologique,  nous  nous  occuperons  ici 
du  genre  rat  et  d'une  espèce  assez  voisine,  le  cam- 
pagnol;  ces  rongeurs  étant  les  plus  abondants  elles 
plus  nuisibles. 

Les  rats,  diffusés  sur  tous  les  points  du  globe, 
forment  plusieurs  variétés;  c'est  ainsi  que  l'on 
connaît  :  les  rats  souris  (mus  musculus),  les  rats 
nain»  (musminutus),  les  rats  mulots  (mus  s</lta- 
licus),  les  rats  noirs  (musrallus)  et  les  rais  surmu- 
lots {mus  decumanus)  ou  rats  gris.  Tous  ont,  comme 
caractère  commun,  d'être  doués  d'une  grande  fécon- 
dité; les  femelles,  dès  l'âge  de  trois  mois,  mettent 
en  général  bas  plusieurs  fois  dans  l'année,  chaque 

forlée  variant  de  9  à.  18  petits,  selon  les  espèces. 
,eur  multiplication  est,  par  suite,  phénoménale; 
heureusement  que  ces  animaux  ont  de  nombreux 
ennemis  (carnassiers,  rapaces).  En  outre,  ils  se  dé- 
vorent entre  eux  et  limitent  ainsi  leur  nombre  à 
celui  qu'un  terrain  donné  peut  nourrir;  les  gelées, 
les  inondations  leur  sont  aussi  funestes. 

Quelques-uns,  comme  le  rat  nain,  le  mulot,  vivent 
de  grains;  d  autres,  comme  le  rat  noir  et  principa- 
lement le  surmulot,  mangent  de  tout,  s'atlaquant  à 
toutes  les  matières  végétales  ou  animales;  ces  der- 
niers rongeurs  sont  les  plus  redoutables. 

Les  peuples  anciens,  devant  leurs  méfaits,  les  ont 
souvent  considérés  comme  des  instrument  de  la 
colère  divine.  Ce  sont,  plusjustemenl,  le  produit  suc- 
cessif des  invasions  barbares  :  «  telle  horde,  tel  rat  », 
chaque  armée  d'envahisseurs  traînant  a  sa  suite  des 
s  de  ces  animaux,  ceux-ci  étant  attirés  parles 
détritus,  les  cadavres,  qui  leur  offraient  une  pâture 
abondante.  C'est  ainsi  que  l'on  connut  le  rat  des 
Gotha,  le  rat  des  Huns  et,  actuellement,  dans  nos 
tranchées,  nous  devons  assister  à  un  phénomène 
du  même  ordre. 

Le  rat  de  nos  maisons,  brun  foncé,  à  poil  luisant, 
est  le  rat  noir,  introduit  en  Europe  à  l'époque  des 
croisades;  il  vit  dans  nos  habitations,  où  il  fait  son 
nid  dans  les  recoins  obscurs,  et  disparait  peu  à  peu 
devant  l'espèce  plus  robuste  des  rats  pris  ou  sur- 
mulots. Ces  derniers  furent  amenés  en  France  vers 
1725,  par  des  navires  venant  du  Volga;  ce  sont  des 
animaux  gris  brun,  d'aspect  repoussant,  très  féroces, 
d'une  hardiesse  extraordinaire,  les  poussant  à  tenir 
tête  à  leurs  agresseurs.  Ils  sont  d'une  avidité  insa- 
tiable, qui  les  excite  à  tout  dévorer,  perçant  de 
leurs  dents  aiguës  les  obstacles  les  plus  durs, 
fouillant  le  sol  pour  s'y  blottir.  Ils  pullulent  dans 
tous  les  endroits  où  se  trouvent  des  matières  en 
putréfaction  (égouts,  latrines,  voiries,  marchés,  ca- 
ves, greniers,  cimetières,  bateaux,  etc.);  ce  sont  ces 
dangereux  rongeurs  que  l'on  rencontre  dans  les  for- 
mulions militaires;  ce  sont  eux  que  dénoncent  si 
vivement  nos  soldats. 

Les  rats  mulots  vivent  dans  des  terriers  creusés 
sous  les  arbres  ou  sous  les  buissons;  ils  s'en  pren- 
nent surtout  aux  récoltes  et  aux  arbres  des  vergers; 
ils  se  montrent  très  nuisibles  en  décortiquant  les 
écorces  à  la  base  des  espèces  sylvestres.  Les  rats 
nains  s'attaquent  aussi  aux  récoltes;  leurs  nids  sont 
généralement  aériens,  tressés  au  milieu  des  chau- 
mes. Enfin,  l'un  des  pires  ennemis  de  l'agriculteur, 
le  campagnol  des  champs  (microlus  ou  arvirola 
arvalis),  d'apparence  extérieure  comparable  à  celle 
du  mulot,  vit  sous  terre,  se  creusant  de  longues 
galeries,  ramifiées  en  tous  sens  presque  à  fleur 
de  sol  (10  à  15  centimètres  au  plus  de  profondeur). 
Les  galeries  forment  un  réseau  continu,  dans  lequel 
ces  petites  bêtes  peuvent  se  déplacer  sur  de  vastes 
espaces  sans  sortir  de  terre;  on  y  trouve,  de  dis- 
tance en  distance,  des  cavités  servant  de  nids  ou 
de  magasins  ;  des  trous  d'émergence  indiquent 
seuls,  à  la  surface,  l'étendue  de  l'invasion. 

Les  dégâts  commis  par  les  campagnols  sont  sou- 
vent tels  qu'il  ne  reste  rien  à  récolter  après  leur 
séjour.  Une  invasion  moyenne  de  1.000  individus  à 
l'hectare  est  fréquente,  ce  qui  représente  trois  à 
quatre  quintaux  de  blé  détruit  durant  la  saison; 
certains  champs  peuvent  même  tenir  10.000  cam- 
pagnols. Ces  bestioles  envahissent  des  localités,  s'y 
établissent,  puis,  brusquement,  après  avoir  tout  ra- 
vagé, elles  émigrent  de  nuit,  sans  qu'il  soit  facile 
de  déceler  leur  déplacement.  D'après  les  publica- 
tions de  l'Institut  Pasteur,  de  1904  à  1912,  dans  les 
régions  atteintes,  la  perte  subie  par  les  agriculteurs 
dépasse  80  millions  de  francs;  4'i  départements  fran- 
çais sont  éprouvés,  principalement  dans  les  régions 
est  et  sud-est. 

Au  groupe  campagnol  se  rattache  le  rat  d'eau  ou 
campagnol  amphibie  (arvicola  arnpltibius),  vivant 
nu  bord  des  eaux  dans  des  galeries.  11  se  nourrit 
des  racines  des  plantes  aquatiques,  mais,  à  l'occa- 
sion, détruit  les  grenouilles,  le  frai  du  poisson,  les 
ceufs  d'oiseaux. 

Procédés  de  destruction.  —  L'ingéniosité  de 
l'homme  s'est  exercée,  depuis  longtemps,  pour  trou- 
ver les  moyens  de  se  débarrasser  de  ces  rongeurs. 
Lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  quelques  individus,  les 
pièges  de  diverses  sortes  donnent  de  bons  résultats; 
il  en  est  de  même  de  la  chasse  à  l'aide  d'animaux  spé- 
cialement  dressés  :  chiens,  chats,  furets,  hiboux,  etc. 
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Des  hommes,  même,  se  sont  spécialisés  dans  ce 
genre  de  poursuite.  Ces  procédés  ne  sont  plus  suffi- 
sants pour  le  nettoyage  systématique  de  grands  es- 
paces, car,  la  destruction  ne  portant  que  sur  un  point 
restreint,  la  grande  fécondité  des  individus  voisins 
permet  de  combler  rapidement  les  vides.  Il  faut, 
pourréussir,  frapperde  mort  presque  infailliblement 
toute  la  gent  à  détruire;  les  modes  d'extermination 
doivent  tendre  à  ce  résultat. 

Avant  de  les  décrire,  nous  donnerons  quelques 
indications pourpréparer  les  pièges  qui  conviennent 
pour  les  maisons,  car  l'animal  doit  être  pris  et  dé- 
truit. S'il  est  empoisonné,  il  va  mourir,  puis  se  pu- 
tréfier dans  des  endroits  écartés,  répandant  ainsi  de 
mauvaises  odeurs.  Les  systèmes  usités  sont  nom- 


Dératisalioo  d  un  paquebot  au  moyen  de  l'appareil  Marot  : 
sulfureux  liquide. 

breux  ;  tous  généralement  efficaces,  qu'ils  soient  à 
ressort,  à  trappes,  disposés  en  assommoirs,  quatre  de 
chiffre,  en  nasses,  etc.  Il  faut,  en  tout  cas,  avoir  soin 
de  les  placer  en  lieu  sec,  en  les  dissimulant  le  mieux 
possible  ;  le  rat  étant  très  subtil,  on  aura  soin  de 
llamber  le  piège  pour  enlever  l'odeur  des  animaux 
morts,  ou  même  celle  des  mains  de  l'homme.  Au 
besoin,  on  touchera  les  ferrures  avec  quelques 
gouttes  d'essence  d'anis,  parfum  très  recherché  des 
rats.  Il  faut  surtout  employer  des  appâts  appréciés 
de  l'animal,  les  variant  souvent,  donnant  de  préfé- 
rence, dans  un  mi- 
lieu où  la  nourri- 
ture est  abondante, 
des  substances  que 
le  rat  trouve  diffici- 
lement à  sa  portée; 
telle  de  la  viande 
dans  un  grenier  à 
grains.  En  outre, 
quelles  que  soient 
les  ratières  em- 
ployées, on  doit  les 
placer  dans  des  en- 
droits où,  par  une 
distribution  anté- 
rieure de  nourri- 
ture, on  a  habitué 
l'animal  à  venir.  La 
bête  prise  au  piège 
est  assommée  ou 
noyée;  dans  ce  cas, 
le  piège  et  sa  cap- 
ture sont  immergés 
dans  un  baquet 
d'eau. 

Pour  la  lutte 
contre  une  grande 
quanlitéd'animaux, 
on  utilise  soit  des 
poisons  chimiques, 
des  poisons  méca- 
niques, des  gaz  asphyxiants,  ou  des  cultures  micro- 
biennes pathogènes. 

Poisons  chimiques. —  Pour  l'emploi  des  substances 
toxiques,  une  très  grande  prudence  doit  être  obser- 
vée, car  il  ne  faut  pas  risquer  de  causer  la  mort  des 
animaux  domestiques  ou  du  gibier-,  ni  courir  les  dan- 
gers d'empoisonnement  pour  l'homme  lui-même. 

Au  premier  rang,  comme  ancienneté,  il  convient 
de  citer  l'arsenic,  ou  mieux  l'acide  arsénieux,  base 
de  la  célèbre  mort  aux  rats,  abandonnée  aujour- 
d'hui, la  faible  saveur  de  cet  acide,  sa  ressem- 
blance avec  la  farine  ayant  causé  de  nombreux  acci- 
dents, qui  ne  furent  pas  toujours  involontaires.  Ses 
effets  sont  assez  irréguliers,  surtout  lorsque  l'on  se 
borne  à  saupoudrer  les  appâts  avec  le  poison  pulvé- 
rise :  il  est  préférable  de  mouiller  le  grain  avec  du 
sirop  de  sucre  et  de  le  praliner  ensuite  avec  un  mé- 
lange de  farine  et  d'acide  arsénieux.  Pour  100  kilo- 
grammes de  grains,  on  emploie  :  5  kilogrammes  de 
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sucre,  12  kilogrammes  d'arsenic  et  11  kilogrammes 
de  farine. 

Le  carbonate  de  baryum  a  été  proposé;  à  la  dose 
de  5  p.  1.000,  il  se  montre  déjà  redoutable  pour  les 
petits  rongeurs.  On  l'incorpore  avec  la  farine  dans 
les  pâles  de  biscuits. 

Le  phosphore,  éminemment  toxique  pour  les  rats, 
puisqu'un  milligramme  suffit  pour  tuer  un  animal  de 
taille  moyenne,  entre  dans  la  composition  de  nom- 
breuses formules.  On  prépare  facilement  une  pâle 
efficace  en  délayant  750  grammes  de  farine  dans 
750  grammes  d'eau  et  en  ajoutant  peu  à  peu  8  gram- 
mes de  phosphore  en  petits  fragments.  En  chauffant 
la  masse,  le  phosphore  est  dissous;  le  tout  forme  une 
pâte  ferme  dans  laquelle  on  introduit  200  grammes 
de  graisse  fondue  et  100  gram- 
mes de  sucre.  Après  solidifica- 
tion, la  masse  est  débitée  en 
petits  cubes;  elle  conserve  son 
action  durant  plusieurs  semai- 
nes. Nous  ne  donnons  celle  for- 
mule qu'à  titre  d'indication; 
l'interdiction  de  la  vente  du 
phosphore  rend  impossible  cette 
préparation  aux  particuliers; 
seules  des  administrations  pu- 
bliques peuvent  en  faire  usage. 
Parmi  les  poisons  végétaux 
auxquels  on  peut  avoir  recours, 
la  noix  vomique  est  une  des 
plus  employées.  Elle  agit  par  la 
strychnine  qu'elle  contient.  Les 
appâts  se  préparent  en  faisant 
bouillir  durant  quelques  minu- 
tes, dans  50  litres  d'eau,  5  kilo- 
grammes de  noix  vomique  en 
poudre  et  50  grammes  d'acide 
tarlrique;  celte  décoction  sert 
à  imbiber  50  kilogrammes  de 
blé,  le  grain  étant  incorporé 
dans  la  chaudière,  en  chauf- 
fant légèrement  jusqu'à  ce  que 
l'absorption  soit  complète.  Ce 
grain,  très  nocif  pour  les  rongeurs,  l'est  malheureu- 
sement aussi  pour  les  oiseaux;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'extrait  toxique  de  scille,  poison  le  plus  recom- 
mandable  pour  ces  usages. 

La  scille  est  une  plantebulbeuse,  qui  renferme  dans 
son  oignon  un  glucoside.lasci/ /i/ine,  toxique  pour  le 
rat  à  la  dose  de  1/1 0e  ou  de  1/20"  de  milligramme,  en 
présentant  l'avantage  d'être  peu  nuisible  pour  les  au- 
tres animaux  et  d'être  même  inoffensive  pour  les  oi- 
seaux. L'extrait  est  préparé  par  l'Institut  Pasteur,  en 
traitant  les  oignons  par  l'eau,  puis  stérilisant  à  120° 
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pour  éviter  la  décomposition  du  glucoside  par  les  fer- 
ments étrangers  et,  par  suite,  la  diminution  du 
pouvoir  raticide,  fait  qui  se  présente  souvent  pour 
les  extraits  non  stérilisés. 

On  prépare  l'appât  à  l'aide  d'extrait  dosé  de  telle 
façon  qu'un  centimètre  cube  noyé  dans  5  à  6  gram- 
mes d'appâts  tue  sûrement  un  rat  ;  une  dose  supé- 
ri  eu  re  dur  nierait  une  aiucrl  unie  trop  grande  et  éloigne- 
ra il  le  rongeur.  On  pratique  généralement  en  versant 
le  contenu  d'une  bouteille  d'extrait,  soit  dans  2  litres 
de  lait  bouilli  et  fortement  sucré,  soit  dans  du  bouil- 
lon de  viande,  soit  encore  en  imbibant  3  kilogrammes 
de  pain  rassis  coupé  en  petits  cubes  avec  un  litre 
d'extrait  ;  les  appâtsdoiventèlre  utilisés  tout  de  suite. 
—  On  peut  également,  d'après  le  comité  d'Hygiène 
publique  en  France,  employer  des  boulettes  faites 
du  mélange  suivant:  lSgrammes  de  poudre  de  scille, 
60  grammes  d'axonge  et  25  grammes  de  farine. 

Après  absorption  de  la  scillitine,  la  mort  survient 
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dans  un  intervalle  <le  12  à  48  heures;  quelquefois, 
l'animal  résiste,  mais  finit  par  succomber  fatalement 
après  une  maladie  de  quinze  à  vingt  jours. 

Poisons  mécaniques.  —  On  appelle  ainsi  des  sub- 
stances inoffensives  en  elles-mômes,  mais  dont  l'ab- 
sorption détermine  des  troubles  digestifs  mortels,  le 
plus  souvent  en  augmentant  considérablement  de 
volume.  Ce  sont,  en  général,  des  corps  déshydratés  : 
éponge  frile,  mélanges  de  plâtre  et  de  farine,  de 
plâtre  et  de  cassonade.  Une  fois  ingérés,  si  ces  ap- 
pâts sont  disposés  près  de  baquets  d'eau,  l'animal, 
souffrant  de  la  soif,  boit  et  détermine  dans  son  esto- 
mac des  réactions  d'hydratalion  qui  lui  sont  fatales. 

Gaz  asphyxiants  et  vapeurs  toriques.  —  Ces 
fluides  conviennent  dans  plusieurs  cas;  on  donne  la 
préférence  au  sulfure  de  carbone,  dont  quelques 
centimètres  cubes  introduits  dans  un  terrier  y  tuent 
tous  les  habitants.  Très  employé  pour  lutter  contre 
les  campagnols.  On  opère  rapidement  en  injectant 
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adopté  également  dans  les  services  sanitaires  des 
ports,  un  ventilateur  fonctionne  de  la  même  façon, 
mais  le  mélange  gazeux  est  préparé  à  la  concen- 
tration voulue  en  utilisant  l'anhydride  sulfureux  li- 
quide, ce  qui  abrège  fortement  les  opérations.  Les 
vapeurs  sulfureuses  sont,  au  besoin,  sulfurisées  par 
leur  passage  dans  un  tube  sillonné  d'étincelles  élec- 
triques, ce  qui  donne  au  gaz  une  action  plus  éner- 
gique; cependant,  dans  les  limites  d'emploi  pour  la 
dératisation,  il  n'y  pas  à  craindre  l'altération  des 
marchandises.  L'appareil  Marot,  de  1res  grand  dé- 
bit, peut  chasser  25  mètres  cubes  d'air  sulfureux  par 
minute  dans  les  profondeurs  d'un  navire  et,  procéder 
ainsi,  en  quelques  heures,  à  la  dératisation  d'un 
grand  paquebot.  Le  navire  trailé  est  ensuite  ventilé 
avec  les  mêmes  appareils,  les  ventilateurs  envoyant 
cette  fois  de  l'air  pur.  L'anhydride  sulfureux  peut 
également  servir  au  nettoyage  des  entrepôts,  des 
magasins,  de  tous  locaux  fermés  en   un  mot;  on 
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en  terre,  de  place  en  place,  avec  un  pal  spécial,  quel- 
ques grammes  de  ce  liquide,  dont  les  vapeurs 
lourdes  remplissent  bientôt  toutes  les  galeries  des 
rongeurs;  la  dépense  est  d'environ  s  à  10  kilogram- 
mes par  hectare. 

Dans  les  terriers  isolés,  on  réussit  en  y  lançant 
quelques  fragments  de  carbure  de  calcium,  bou- 
chant avec  de  la  terre,  puis  imbibant  d'eau  :  les  ani- 
maux sont  asphyxiés  par  le  gaz  acétylène  dégagé. 

V anhydride  sulfureux  convient  a  merveille  pour 
les  navires  qu'il  s'agit  de  désinfecter  en  même  temps 
de  toutes  les  vermines,  rats  compris,  qu'ils  appor- 
tent dans  nos  ports;  la  dératisation  est,  du  reste, 
obligatoire  en  France  depuis  1906. 

On  prépare  ce  gaz  soit  par  simple  combustion  du 
soufre,  soit  au  moyen  «le  pulvérisateur  d'anhydride 
liquéfié.  Plusieurs  appareils  ont  été  imaginés  pour 
rendre  pratique  celte  application;  le  premier  en  date 
est  dû  à  Claytonon.  On  y  brûle  du  soufre  dans  un 
cylindre  continuellement  alimenté  d'air  par  un  ven- 
tilateur; celui-ci  absorbe  l'air  des  cales  et  y  refoule 
en  échange  le  gaz  sulfureux  ;  le  gaz  obtenu  con- 
tient de  petites  quantités  d'anhydride  sulfureux, 
auxquelles  on  attribue  une  augmentation  d'activité 
du  gaz  toxique. 

Dans  un  autre  système,  dit  appareilù  gaz  Marot, 


estime  que  la  dose  nécessaire  pour  effectuer  ces 
opérations  est  de  68  gr.  50  d'anhydride  sulfureux 
par  mètre  cube  de  local  à  dératiser,  correspondant 
à  une  concentration  d'ensemble  de  2.  5  p.  100.  Ceci 
représente  une  combustion  de  34  gr.  25  de  soufre; 
le  contact  doit  être  maintenu  deux  heures;  la  dé- 
sinfection exige  une  dose  de  200  gr.  d'anhydride 
sulfureux  par  mètre  cube  et  un  contact  de  "douze 
heures  au  moins. 

On  a  proposé,  pour  les  mêmes  emplois,  l'anhy- 
dride carbonique  à  la  dose  de  30  p.  100,  les  mélan- 
ges oxycarbonés ;  ces  gaz  sont  plus  coûteux  et  moins 
efficaces  que  le  gaz  sulfureux.  En  campagne,  ces 
procédés  ne  peuvent  convenir,  ainsi  que  le  vulgaire 
enfumage,  réal  se  en  brûlant  incomplètement  des 
chiffons  à  l'entrée  des  terriers,  les  gaz  et  vapeurs  se 
diffusant  Irop  vite  à  travers  le  sol. 

Cultures  île  microbes  pathogènes.  —  Le  principe 
de  la  méthode  consiste  &  provoquer,  chez  le  rat,  une 
maladie  mortelle,  contagieuse  d'un  animal  it  un 
autre;  celte  maladie  est  communiquée  par  un  virus 
convenablement  choisi  pour  êlre  particulier  à  l'ani- 
mal à  détruire  et  inoiïensif  pour  les  autres  espèces. 
—  Le  Dr  Danysz,  chef  de  service  à  l'Institut  Pas- 
teur, &  l'obligeance  duquel  nous  devons  un  grand 
nombre  de  renseignements,  a  préparé  un  bacille 
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assez  voisin  du  bacille  paratyphique  B  et  du  bacille 
de  l'entérite.  Ce  microbe,  connu  sous  le  nom  de 
bacille  typhique  des  rais,  type  D,  forme  de  petits 
bâtonnets  munis  de  cils  vibratils  leur  communi- 
quant de  vifs  mouvements.  11  est  pathogène  pour 
toutes  les  espèces  de  rongeurs.  Les  souris  et  les 
campagnols,  éminemment  sensibles,  succombent  au 
bout  de  2  à  8  jours;  les  rats  gris,  plus  résistants, 
meurent  dans  un  intervalle  de  5  à  15  jours  ;  quel- 
quefois, certains  individus  paraissent  avoir  échappé 
à  la  maladie;  ils  meurent  cependant,  au  bout  de  2  à 
3  mois,  d'affaiblissement.  Jamais  un  individu  inoculé 
n'a  pu  guérir.  Pratiquement,  ce  virus  est  mortel 
par  injection  pour  les  seuls  petits  rongeurs;  il  est 
inoffensif  pour  l'homme  et  les  autres  animaux.  Ce- 
pendant, il  faut  remarquer  que  les  aliments  pollués 
par  les  déjections  des  rongeurs  malades  peuvent 
causer  quelques  accidents  chez  l'homme;  l'emploi 
du  virus  est  contre-indiqué  dans  les  cas  où  ce  fait 
pourrait  se  produire. 

Très  efficace  en  agissant  sur  tous  les  animaux  à 
détruire,  il  peut  être  intéressant  de  fabriquer  rapi- 
dement de  grandes  quantités  de  ce  virus.  On  Y  par- 
vient à  l'aide  des  cultures  pures  fournies  par  l'Ins- 
titut Pasteur;  dans  ce  cas,  on  opère  de  la  façon 
suivante  :  mélanger  dans  une  chaudière  10  grammes 
d'extrait  de  viande,  15  grammes  de  peptone,  5  gram- 
mes de  sel  marin  et  5  grammes  de  carbonate  de 
chaux  par  chaque  litre  d'eau.  Le  tout  est  porté  à 
l'ébullilion  et  alcalinisé  légèrement  avec  une  petite 
quantité  de  soude.  Le  bouillon  obtenu  est  versé  dans 
des  bouteilles  d'un  litre,  puis  stérilisé  à  115°C  durant 
une  demi-heure,  la  bouteille  étant  bouchée  par  un 
simple  morceau  de  ouate.  Maintenu  24  heures  à  la 
température  de  30-36°,  ce  bouillon  ne  doit  pas  se 
troubler.  Reconnu  ainsi  parfaitement  stérile,  on 
procède  à  son  ensemencement  :  dans  chaque  bou- 
teille, on  introduit  1  centigramme  de  culture  pure; 
les  bacilles  se  développent  en  maintenant  à  l'étuve 
à  36°  durant  plusieurs  heures.  On  bouche  au  liège 
au  moment  d'expédier;  cette  culture  conserve  sa 
virulence  une  quinzaine  de  jours.  On  procède  à  la 
préparation  des  appâts  en  diluant  1  litre  de  virus 
dans  3  litres  d'eau  salée  à  5  p.  1000  (dilution  suffi- 
sante si  la  culture  est  fraîche  et  suffisamment  déve- 
loppée,  telle  que  l'Institut  Pasteur  la  fournit);  le  tout 
sert  à  imprégner  8  kilogrammes  de  grains  d'avoine, 
quantité  nécessaire  pour  un  hectare  dans  la  lutte 
contre  le  campagnol,  par  exemple. 

La  maladie  se  transmet  par  absorption  des  grains, 
ainsi  que  par  contagion,  les  animaux  dévorant  les 
moribonds  et  les  cadavres  des  leurs.  D'après  di- 
verses expériences  vérifiées  par  le  Dr  Chamlierlenl. 
95  p.  100  des  campagnols  furent  détruits;  d'après 
de  Lapparent,  98  même  furent  atteints,  comparati- 
vement la  noix  vomique  n'ayant  l'ait  que  70  p.  100 
de  victimes,  plus  de  nombreux  oiseaux. 

Les  seuls  insuccès  rencontrés,  sauf  les  cas  fortuits 
de  pluie  ou  d'animaux  en  pacage  dispersant  les 
appâts,  sont  dus  â  la  mauvaise  organisation  de  la 
lutte.  Si  le  traitement  est  appliqué  en  un  seul  point, 
les  champs  sont  envahis  de  nouveau  par  les  ion 
geurs  du  voisinage.  La  lutte  n'est  vraiment  efficace 
qu'en  réalisant  une  entente  entre  les  diverses  com- 
munes. Pour  procéder  à  un  effort  commun  simul- 
tané, il  sulfirait  de  créer  des  syndicats  d'initiative 
qui  veilleraient  à  la  stricte  application  de  la  mé- 
thode, recherchant  surtout  avant  la  fin  de  l'hiver  lea 
plus  petits  foyers  pour  réussir  ;  sans  quoi ,  les  campa- 
gnols, en  se  multipliant  pendant  les  beaux  jour>.  de- 
viennent à  nouveau  légions  en  fin  de  saison.  Nous 
montrerons  plus  loin  que  la  lutte  contre  le  rat  exige 
également  une  organisation  ;  la  seule  application  des 
procédés  précédemment  décrits  peut  donner  satis- 
faction, à  condition  d'être  laite  méthodiquement. 

Tels  sont  les  divers  moyens  susceptibles  d'être 
utilisés;  ils  conviennent  plus  ou  moins  selon  les 
circonstances,  les  animaux  à  détruire.  En  général, 
dans  l'intérieur  des  maisons,  les  pièges  et  les  pâles 
empoisonnées  suffisent;  pour  les  campagnols,  les  rats 
des  champs,  le  virus  Danysz  est  excellent;  il  réussit 
parfaitement.  On  emploie  également  les  injections 
de  sulfure  de  carbone  dans  le  sol.  Pour  les  navires, 
les  gaz  asphyxiants  sont  imposés  par  décret  minis- 
tériel pour  tous  bâtiments  provenant  d'un  port  con- 
sidéré comme  contaminé  par  la  peste;  dans  les  en- 
trepôts et  les  magasins,  on  peut  faire  emploi  du 
virus  ou  de  l'anhydride  sulfureux. 

Destruction  des  rais  dans  les  tranchées. —  Ave 
ces  éléments,  comment  organiser  la  lutte  contre  le 
rat,  dans  les  régions  occupées  par  l'armée? 

Il  semble  que  nous  avons  l'embarras  du  choix 
entre  les  divers  poisons  signalés  ci-dessus;  en  \r~ 
examinant,  on  reconnaît  tout  de  suite  l'impossibilité 
d'employer  le  virus  Danysz.  En  effet,  celui-ci  est 
engendré  par  un  bacille  voisin  de  la  typhoïde  et  des 
paratyphoïdes,  bien  que,  depuis  plus  de  vingt  ans. 
l'on  ait  toujours  constaté  son  innocuité  sur  l'homme 
en  temps  normal.  Aux  armées,  où  les  soldats,  sou- 
vent déprimés,  sont  des  candidats  aux  fièvres  de  la 
famille  des  typhoïdes,  il  y  aurait  lieu  de  craindre,  par 
la  diffusion  d'un  baciliede  ce  groupe,  de  donner  nais- 
sance à  une  nouvelle  maladie  chez  nos  défenseurs. 
Le  but  serait  fâcheusement  atteint.  Après  sélection 
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des  divers  poisons  possibles,  l'Institut  Pasteur  s'est 
arrêté  à  l'extrait  de  scille,  dangereux  pour  les  seuls 
rongeurs. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  disposer  du  toxique  ;  il 
faut,  pour  arriver  à  un  résultat,  employer  une  orga- 
nisation méthodique.  Quelques  mots  d  explication  à 
ce  sujet  s'imposent. 

Lorsque,  dans  un  endroit  fréquenté  par  les  rats, 
on  jette  des  appâts  empoisonnés,  plusieurs  animaux 
en  mangent;  mais  les  autres,  prévenus  par  leur  ins- 
tinct du  danger,  s'en  écartent  soigneusement.  Le 
résultat  est  absolument  insignifiant  et  fait  penser 
aussitôt  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  contre  ce  fléau. 

Il  y  a  mieux  à  faire  :  comme  en  toute  guerre,  la 
préparation  du  combat  est  nécessaire  ;  avec  des  ad- 
versaires rusés,  il  faut  agir  de  ruse.  On  doit  com- 
mencer par  une  sorte  d'apprivoisement  des  rats, 
pour  les  habituera-  venir  en  des  endroits  déterminés; 
chaque  jour,  régulièrement,  on  leur  donnera  une 
nourriture  saine  en  une  place  fixe.  Peu  à  peu,  les  rats 
se  préviennent  et  arrivent  en  nombre  grandissant 
prendre  leur  repas  à  l'heure  de  la  distribution;  en 
faisant  varier  la  quantité  de  nourriture,  on  pourra 
évaluer  ce  que  le  lot  est  capable  d'absorber.  Lors- 
que les  animaux  sont  dressés  —  en  quelques  jours 
au  plus  —  on  donne  en  une  fois  toute  la  nourriture 
empoisonnée. 

Tous  en  mangent,  —  tous  succombent  ! 

Le  service  de  santé  militaire  a  pris  la  direction  de 
cette  nouvelle  lulle;  des  équipes  de  quatre  hommes 
peuvent  traiter  en  un  jour  5-000  métrés  de  tran- 
chées ou  5.000  mètres  carrés  de  baraquements,  en 
utilisant  10  bouteilles  d'extrait  toxique  pour  préparer 
6D  kilogrammes  d'appâls  avec  du  lait,  du  pain.  Natu- 
rellement, à  ces  mesures  dedéfensedoivents'associer 
des  mesures  préventives.  Le  rat  étant  attiré  par  la  pâ- 
ture qu'il  trouve  dans  les  déchets  organiques,  la 
plus  grande  propreté  exige  que  ces  débris  soient 
recueillis  et  incinérés.  Par  ces  mesures,  il  est  donc 
permis  d'espérer,  pour  nos  soldais,  le  prompt  dé- 
barras d'une  compagnie  indésirable;  il  suffit  de 
vouloir  poursuivre  la  destruction  avec  entente  pour 
réussir.  En  attendant  que  ces  moyens  donnent  le 
résultat  cherché,  citons  l'initiative  de  quelques  chefs 
qui  stimulent  leurs  hommes  par  une  prime  d'un 
sou  par  rat  détruit;  nos  «  poilus  »  y  trouvent,  avec 
l'attrait  d'un  sport  nouveau,  le  moyen  d'améliorer 
l'ordinaire.  Certains  tableaux  de  chasse  furent,  pa- 
raît-il, superbes!  —  M,  Uoumi. 

*Sarrien  [Jea.a-Marie-Ferdinand),  homme  po- 
litique français,  né  à  Bourbon-Lancy  (Saône-ct- 
Loire)  le  25  octobre  1840.  Il  est  mort  à  Paris  le 
28  novembre  191 5.  —  Ferdinand  Sarrien  fit  ses  huma- 
nilés  au  lycée  de  Moulins  et  vint  ensuite  étudier  le 
droit  à  Paiis,  où  il  passa  son  examen  de  licence. 
Inscrit  au  barreau  de  Lyon,  il  y  débuta  avec  suc- 
cès. La  guerre  de  1870  ayant  éclaté,  Ferdinand 
Sarrien  partit  comme  capitaine  de  mobiles  et  se 

battit  avec  une 
bravoure  qui  lui 
valutd'ctre  déco- 
ré sur  le  champ 
de  bataille  par 
Bourbaki.  Blessé 
au  château  de 
Pouilly  (Côte- 
d'Oi')  et  fait  pri- 
sonnier le  même 
jour,  il  fut  em- 
mené en  captivi- 
té. Revenu  dans 
sa  ville  natale,  à 
la  cessation  des 
hostilités,  il  com- 
me n  ça  presque 
aussitôt  sa  car- 
rière politique 
par  sa  nomina- 
tiondeconseilli'r 
général,  enocto- 
brel871.Le3décembre suivant,  il  était  élu  maire  de 
Bourbon-Lancy,  et,  dès  lors,  ne  cessa  pas  d'appar- 
tenir au  conseil  municipal  de  cette  ville.  11  fut,  tou- 
tefois, révoqué  de  ses  fonctions  de  maire  par  le 
gouvernement  du  2i  mai  1873,  à  cause  de  ses  opi- 
nions républicaines. 

Aux  élections  législatives  du  20  février  1876, 
Sarrien  fut  désigné  par  les  électeurs  de  la  deuxième 
circonscription  de  Gharolles,  ayant  obtenu  7.925  voix 
contre  4.611  à  Iluet,  ancien  député  de  l'Empire.  Au 
Parlement,  il  s'inscrivit  dans  le  groupe  de  la  gau- 
che républicaine.  11  fut  un  des  363  représentants  des 
gauches  réunies  qui  refusèrent  un  vote  de  confiance 
au  cabinet  de  Broglie,  après  l'acte  du  16  mai  1877. 
Sarrien  vit  renouveler  son  mandat  le  14  octobre 
suivant,  par  8.736  suffrages  contre  5.162  au  même 
compétiteur,  devenu  candidat  officiel.  Durant  celle 
législautre,  le  dépulé  de  Gharolles  intervint  dans  de 
nombreux  débals.  11  présenta  un  amendement  ten- 
dant à  élever  de  15  à  31  millions  la  subvention  ac- 
cordée par  l'Etal  à  l'instruction  gratuite.  Le  minis- 
tère combattit  cet  amendement,  qui  fut  néanmoins 
voté,  le  11   juillet   1881,  par  333  voix  contre  150. 
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La  même  année,  au  scrutin  du  21  août,  Sarrien  fut 
réélu,  toujours  dans  la  deuxième  circonscription  de 
Gharolles,  par  7.011  électeurs;  son  concurrent,  can- 
didat d'extrême  gauche,  obtenait  2.169  suffrages. 
Aux  élections  du  4  octobre  1885,  il  s'inscrivit  sur 
les  listes  républicaine,  opportuniste  et  radicale  du 
département  de  Saône-el-Loire,  et  fut  un  des  deux 
candidats  élus  au  premier  tour  de  scrutin:  74.871  vo- 
tants sur  135.284  l'ayant  désigné. 

Le  22  décembre  1889,  au  scrutin  uninominal  en- 
core, il  triompha,  au  premier  tour,  de  son  adver- 
saire, le  colonel  Poncnalon,  candidat  boulangiste, 
par  8.280  voix  contre  5.088.  Depuis  celle  époque  et 
jusqu'à  son  entrée  au  Sénat,  en  1908,  il  vit  toujours 
renouveler  son  mandat  à  de  croissantes  majorités. 
Sarrien  redevint  maire  de  Gharolles  en  1889.  Les 
membres  du  conseil  général  de  Saône-et-Loire  lui 
confièrent  la  présidence,  et  il  occupa  ce  poste  pen- 
dant près  de  trente  années  consécutives,  de  1886  à 
sa  mort.  Le  déparlement,  grâce  à  sa  vigilance,  à 
sa  mélhode  et  à  son  souci  d'économie,  béné- 
ficia d'une  situation  financière  exceptionnelle. 
Doué  d'un  esprit  hautement  pratique,  d'un  sens 
aigu  des  réalités,  Ferdinand  Sarrien,  dans  les  di- 
verses assemblées  où  il  siégea,  fut  un  orateur 
écouté.  Il  le  dut  à  ses  qualités  substantielles  et  so- 
lides, plus  qu'au  prestige  même  de  sa  parole. 

En  1884,  il  fut  nommé  président  de  la  commis- 
mission  du  budget,  en  remplacement  de  Rouvier, 
qui  prenait  le  portefeuille  des  finances.  Son  juge- 
ment très  sain  lui  donna  une  grande  autorité  au 
sein  de  cette  commission,  comme  dans  toutes  celles 
auxquelles  il  appartint. 

Ferdinand  Sarrien  joua  à  cinq  reprises  un  rôle 
dans  le  gouvernement;  il  fut  trois  fois  ministre  de 
la  justice.  Homme  d'assiduité  et  de  devoir,  il  laisse 
de  durables  souvenirs  à  la  chancellerie.  Le  6  avril 
1885,  Brisson  lui  confiait  le  portefeuille  des  postes 
et  télégraphes;  il  succédait  à  Cochery.  Ce  furent 
ses  débuts  au  pouvoir.  Peu  après,  le  22  décembre, 
il  démissionnait  avec  tous  ses  collègues,  et  rentrait 
aussitôt,  comme  ministre  de  l'intérieur,  dans  le  cabi- 
net Freycinet  (ianv.  1886),  puis  passa  au  ministère 
de  la  justice,  le  11  décembre  de  la  même  année, 
dans  le  ministère  Goblet.  11  reprit  le  portefeuille  de 
l'intérieur  (12  déc.  1887),  le  recevant  celte  fois  des 
mains  de  Tirard.  Ce  cabinet  ne  dura  que  trois 
mois.  Sarrien  ne  revint  au  pouvoirqu'en  1 898,  comme 
garde  des  sceaux,  à  côté  de  Brisson.  Enfin,  Armand 
Fallières  lui  confia  la  présidence  du  conseil,  en 
mars  1906.  11  la  garda,  avec  les  fondions  de  minis- 
tre de  la  justice,  jusqu'au  mois  d'octobre. 

Les  actes  principaux  de  la  carrière  politique  de 
Sarrien,  oulie  son  amendement  pour  l'augmenta- 
tion du  budget  de  l'instruction  gratuite,  sont  :  la 
réduction  des  frais  de  justice  (1887);  la  mise  au 
point  des  tableaux  pour  l'avancement  des  v>agis- 
Irals  (1906).  En  1S98,  avec  Henri  Brisson,  il  ouvrit, 
comme  ministre  de  la  justice,  la  revision  du  procès 
Dreyfus.  Adversaire  résolu  du  boulangisme,  il  sut, 
mieux  que  personne,  en  prévoir  et  en  déjouer  les 
complots. 

En  1908,  à  la  mort  du  sénateur  Demôle,  Sarrien 
s'offrit  à  lui  succéder.  En  se  présentant  à  ses  élec- 
teurs, il  se  déclara 
partisan  des  re- 
traites ouvrières, 
de  l'impôt  sur  le 
revenu,  du  contrai 
collectif  du  travail, 
delacapacité  civile 
et  commerciale  des 
syndicats.  11  fut  élu 
le  16  août  et  siégea 
au  Sénat  jusqu'à  sa 
mort. 

On  cite,  comme 
représentatif  de  son 
idéal  civique,  ce 
passage  d'un  dis- 
cours qu'il  pronon- 
ça, en  1908,  à  Pa- 
ray-le-Monial,  éiant 
alors  président  du 
conseil  :  «  A  la  po- 
litique d'agitations 
stériles ,  de  que- 
relles incessantes, 
de  division  répu- 
blicaine, nous  op- 
poserons la  poli- 
tique de   réformes 

pratiques,  basées  sur  la  justice  sociale  et  sur  la 
solidarité  qui  doit  unir  tous  les  citoyens  d'un 
même  pays.  » 

Sarrien,  qui  occupa  de  liantes  situations,  eut  sur- 
tout des  qualités  de  jugement,  de  pondération,  et 
ces  qualités  le  rendirent  très  utile.  Selon  les  paro- 
les de  René  Viviani,  «  il  était,  avec  son  bon  sens 
robuste,  son  esprit  délié,  sa  faculté  extraordinaire 
de  saisir  par  avance  l'impression  qu'aurait  le  pays 
de  tel  acte  ou  de  telle  loi,  vraiment  un  01s  de  celte 
bourgeoisie  qui  s'est  mise  en  route  depuis  les  états 
généraux  ».  —  Carlos  Laiton». 
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Tirs  â  la  mer  (les).  —  Le  but  de  cet  arti- 
cle est  d'exposer,  avec  les  réserves  voulues,  les  mé- 
thodes de  tir  employées  sur  les  navires  modernes 
et  les  résultats  que  ces  méthodes  ont  donnés  dans 
les  différents  engagements  qui  ont  eu  lieu  depuis 
le  début  des  hostilités. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  il  est 
indispensable  de  connaître  les  principaux  facteurs 
qui  ont  eu  une  aclion  sérieuse  sur  la  conception  des 


Canon  À  tir  rapide,  de  6g  millimètres. 

navires  actuels.  Parmi  ces  derniers,  se  placent  en 
première  ligne  les  progrès  métallurgiques  réalisés 
dans  l'homogénéité  des  aciers  et  dans  la  confection 
des  plaques  de  cuirasse  à  surface  durcie,  dont  la 
résistance  à  la  perforation  s'est  accrue  en  quelques 
années  de  plus  de  20  pour  100. 

De  son  côté,  l'artillerie  améliorait  ses  poudres, 
ses  explosifs,  et  augmentait  parallèlement  le  calibre 
de  ses  pièces,  qui  passaient,  en  Anglelerre  et  en 
Allemagne,  du  305m/m  au  381m/m,  du  305™/» 
au  340m/m  en  France,  du  305IU/m  au  356m/ln  en 
Amérique. 

Enfin,  toutes  les  nations  adoptaient  pour  les  gros 
calibres  un  projectile  unique,  dil  de  semi-rupture, 
coiffé  d'une  chape  spéciale  pour  protéger  sa  pointe 
au  moment  du  choc  contre  les  cuirasses. 

En  plus,  ces  projectiles  étaient  munis  d'un  dispo- 
sitif intérieur  retardant  l'explosion  de  la  charge 
d'explosifs,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  traversé  complè- 
tement les  plaques.  Celle  charge  d'explosifs  varie 
entre  5  et  10  pour  100  du  poids  du  projectile. 

Dans  des  expériences  faites  aux  Etals-Unis  con- 
tre les  parois  d'une  tourelle  cuirassée  du  Puritun 
avec  une  charge  de  100  kilogrammes  d'explosif 
(gélatine  explosive),  un  des  mélanges  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  sensibles,  on  a  pu  constater  que  les 
dégâts  produits  étaient  peu  importants,  eomparés  à 


Exercice  du  canon,  a  bord  d'uh  destroyer. 


l'action  désastreuse  résultant  d'une  explosion  d'obus 
à  l'intérieur  du  navire  après  perforation  complète 
des  plaques  de  ceinture. 

Les  ravages  effrayants  que  produisaient  les  pro- 
jectiles de  calibre  moyen  chargés  de  hauts  explosifs 
contre  les  superstructures  et  la  désorganisation 
absolue  de  tous  les  services  de  lulle  contre  l'in- 
cendie conduisirent  à  augmenter  les  dislances  de 
combat,  mesure  encore  plus  justifiée  par  les  pro- 
grès réalisés  sur  les  torpilles,  dont  les  portées  effi- 
caces atteignent,  à  l'heure  actuelle.  8.000  mètres  et, 
bientôt,  10.000,  avec  des  charges  s'clevant  jusqut 
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150  kilogrammes  d'explosif  (fulmicoton  ou  trini- 
trotoluol). 

Pour  ces  dernières,  la  pression  de  l'air  comprime 
qui  remplace  la  vapeur  dans  leurs  machines,  pas- 
sait de  90  à  150  atmosphères;  le  réchauffage  de  cet 
air  à  sa  sortie  du  réservoir  d'air,  pour  diminuer 
une  condensation  trop  rapide,  donnait  un  gain  de 
vitesse  de  15  pour  100. 

L'emploi  généralisé  de  l'appareil  gyroseopique 
Obry  leur  assurait  des  trajectoires  plus  rectilignes. 
Enfin,  les  calibres  s'accroissaient  et  atteignaient  en 


Le  pont  arrière  d'un  dreadnought  pendant  le  tir 


France  450™/m,  500  et  peut-être  550m/m  en  Alle- 
magne, 533  eu  Angleterre. 

Le  poids  des  charges  s'élevait  en  conséquence  et 
arrivait  à  150  kilogrammes;  en  plus,  une  meilleure 
concentration  de  la  charge  rendait  cet  engin  encore 
plus  redoutable. 

En  Italie,  on  avait  constaté,  après  de  laborieux 
essais,  que  plus  le  centre  de  la  charge  est  rapproché 
du  point  d'impact  sur  la  coque  du  navire,  plus  la 
puissance  de  l'explosion  est  grande. 

Les  distances  de  combat  augmentant,  on  dut  ré- 
partir les  pièces  d'une  façon  plus  logique,  leur  don- 
ner plus  de  hauteur  de  commandement,  deo  champs 
de  tir  mieux  dégagés,  avoir  des  trajectoires  plus 
tendues,  des  projectiles  animés  d'une  plus  grande 
énergie  restante  au  choc  et  des  méthodes  de  tirs 
améliorées. 

Sur  les  cuirassés  récents,  la  grosse  artillerie  se 
compose  de  tourelles  doubles  sur  les  navires  anglais 
et  allemands,  de  tourellesdoubles  et  triples  sur  les  na- 
vires américains,  russes,  italiens,  autrichiens  et,  en- 
fin, de  tourelles  quadruples  sur  les  navires  français. 

11  est  nécessaire  d'ajouter  que  les  tourelles  qua- 
druples françaises  répondent  au  problème  posé  d'ar- 
river à  avoir  une  très  puissanle  artillerie  sans  dé- 
passer le  tonnage  de  25.000  tonneaux,  une  longueur 
de  175  mètres  et  une  largeur  de  27  mètres  imposées 
par  les  dimensions  des  bassins  de  radoub  de  l'époque. 

Toutes  les  tourelles  sont  sur  la  ligne  axiale  dans 
les  derniers  navires,  et  leurs  pièces  peuvent  égale- 
ment tirer  des  deux  bords. 

En  général,  cette  artillerie  est  répartie  en  deux 
groupes  de  tourelles  superposées,  à  l'avant  et  à  l'ar- 
rière doubles,  triples,  ou  doubles  et  triples,  et  enfin 
quadruples,  avec  parfois  une  tourelle  centrale. 

Les  Anglais  ont  elles  Allemands  auront  huit  pièces 
de  381m/m  sur  leurs  derniers  navires,  les  Améri- 
cains 10  pièces  de  356m/m  sur  la  Pensylvania  de 
33.000  tonnes,  les  Italiens  13  de  305m/m  sur  les 
Doria  et  les  Français  16  canons  de  305m/m  sur  la 
jsérie  Lille,  Lyon. 

A  mesure  que  de  nouvelles  distances  de  combat 
s'imposaient,  l'artillerie  moyenne  que  le  combat  de 
Tsushima  (^1  mai  1905)  avait  mis  en  relief  perdait 
•de  son  importance,  mais  l'entrée  en  ligne  de  des- 
troyers d'un  tonnage  supérieur  à  1.000  tonneaux, 
celles  des  light  cruisers  (croiseurs  légers  cuirassés), 
conduisait  à  adopter  en  général  le  calibre  de  15  cen- 
limètres  pour  cette  artillerie,  qui  pouvait  être  ma- 
nœuvrée  et  chargée  à  la  main,  avoir  une  grande 
rapidité  de  lir,  une  justesse  suffisante  a  des  distances 
de  8.000  à  9.000  mètres,  conserver  à  celte  portée 
l'énergie  nécessaire  pour  traverser  des  plaques  de 
cuirasse  mince  de  50m/m  avec  des  projectiles  à 
hauts  explosifs. 

Qu'elles  soient  doubles,  triples  ou  quadruples,  les 
tourelles  sont  portées  avec  leurs  pièces  par  des 
plates-formes  tournant  sur  des  chemins  de  roulement 
à  galets.  Elles  sont  équilibrées,  c'est-à-dire  que  les 

Îioids  des  canons,  des  cuirasses,  des  tourelles,  de 
eurs  dispositifs  de  chargement,  sont  répartis  symé- 
triquement par  rapport  au  centre  de  gravité  de  tout 
le  système  qui  se  trouve  placé  sur  l'axe  de  rotation. 
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Cet  équilibrage  a  l'avantage  de  diminuer  l'effort 
considérable  à  exercer  pour  faire  tourner  les  tou- 
relles et,  en  plus,  de  ne  pas  faire  pencher  le  navire 
quand  les  canons  sont  pointés  à  l'extérieur. 

Comme  pour  diminuer  leur  poids,  on  a  donné 
aux  tourelles  des  dimensions  restreintes,  on  a  été 
conduit  a  chercher  une  nouvelle  disposition  d'affûts 
pour  les  canons  qui  n'avaient  plus  l'espace  voulu 
pour  reculer  avec  leurs  affûts  dans  les  tourelles. 
Ces  affûts  ont  été  rendus  fixes. 
Entre  les  deux  côtés  de  cet  affût,  oscille  sur  deux 
tourillons  une  lon- 
gue bague  en  acier, 
appelée  berceau, 
dans  laquelle  cou- 
lisse le  canon  pen- 
dant son  recul  et  sa 
rentrée  en  batterie. 
La  pièce  est  reliée 
au  berceau  par  un 
système  de  freins 
hydrauliques  qui  li- 
mitent son  recul  et 
par  des  récupéra- 
teurs à  ressorts,  qui 
se  tendent  pendant 
le  recul  et  renvoient 
automatiquement  la 
pièce  en  batterie  à 
son  poste  de  tir  et 
de  chargement. 

L'ancienne  hausse 
a  été  remplacée  par 
une  lunette  à  réti- 
cule, devant  laquelle 
le  chef  de  pièce  est 
assis  sur  une  selle  de 
bicyclette  de  hauteur 
réglable.  Cette  lu- 
nette est  placée  entre 
les  deux  pièces  dans 
les  tourelles  doubles.  Fait  qui  peut  sembler  para- 
doxal :  elle  est  indépendante  du  recul  et  de  la  mise 
en  batterie;  elle  n'intervient  que  dans  le  pointage  en 
hauteur  du  berceau,  auquel  elle  est  reliée  par  un  dis- 
positif à  parallélogramme  très  ingénieux  et  qui  per- 
met, à  chaque  mouvement  en  hauteur  ou  en  des- 
cente de  la  lunette,  de  donner  au  berceau  et,  par 
suite,  à  la  pièce  l'inclinaison  voulue  correspondant 
à  la  portée  indiquée  sur  le  support  vertical  mobile 
de  cette  lunelte. 

A  mesure  que  les  calibres  des  pièces  augmen- 
taient, ainsi  nue  le  poids  de  leurs  projectiles,  on 
était  dans  l'obligation  de  modifier  les  monte-charges 
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à  l'aide  de  monte-charges  électriques.  Tous  les 
dispositifs  sont  agencés  de  telle  manière  qu'on 
puisse  continuer  à  suivre  le  but  en  direction  pen- 
dant les  opérations  de  chargement. 

Au  moment  de  l'ouverture  de  la  culasse,  un  vio- 
lent jet  d'air  comprimé  est  lancé  dans  l'âme  de  la 
pièce,  pour  chasser  à  l'extérieur  les  gaz  enflammés 
et  s'opposer  au  phénomène  désigné  sous  le  nom  de 
retour  de  flammes. 

Pour  que  le  chef  de  pièce  n'ait  pas  d'autre  préoc- 
cupation que  celle  de  viser  et  de  faire  feu,  on  a 
séparé  les  pointages. 

Un  servant  spécial,  ayant  sous  les  yeux  les  indi- 
cateurs voulus  et  une  ligne  de  mire,  suit  l'ennemi. 

En  plus,  il  y  a  un  servant  de  hausse,  qui  place  la 
lunette  à  la  hauteur  correspondant  à  la  distance 
donnée  par  le  directeur  du  tir,  qui  est  l'officier  ca- 
nonnier,  le  commandant  ne  donnant  que  la  dési- 
gnation du  but  et  l'ordre  d'ouvrir  ou  cesser  le  feu. 

Pour  le  pointage  en  direction,  il  est  indispensable 
que  la  tourelle  puisse  tourner  très  rapidement  pour 
amener  la  ligne  de  mire  sur  le  but  et  qu'ensuite  elle 
puisse  manœuvrer  le  plus  doucement  possible  pour 
rectifier  le  pointage  en  dernier  lieu.  Sur  le  Uikasa, 
qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral  Togo,  a  Tsushima, 
la  tourelle  parcourait  tout  son  champ  de  lir  en  deux 
minutes  à  la  vitesse  maximum  et  en  six  heures  à  la 
vitesse  minimum.  Sur  le  Kashima,  plus  récent,  une 
tourelle  mettrait  treize  heures  à  parcourir  son  champ 
de  tir  à  la  vitesse  minimum. 

Avant  d'en  arriver  à  l'organisation  du  tir  à  bord, 
il  nous  reste  à  parler  de  la  dernière  invention  de 
sir  Percy  Scott,  l'amiral  anglais  qui  a  fait  réaliser 
de  si  grands  progrès  à  l'artillerie  de  la  marine  bri- 
tannique. 

En  mer,  on  prévoit  pendant  le  combat,  deux  pé- 
riodes distinctes  : 

Uue  période  de  combat  éloigné,  où  le  tir  sera  di- 
rigé complètement  par  le  directeur  du  tir,  et  pen- 
dant laquelle  les  chefs  de  pièce  n'auront  qu'à  exé- 
cuter strictement  ses  ordres,  sans  aucune  initiative 
personnelle. 

Une  deuxième  période  de  tir  plus  rapproché,  où 
l'on  admeteomme  probable  que  la  plupart  des  trans- 
missions seront  coupées  ou  détruites  et  que,  de  gré 
ou  de  force,  les  tourelles  et  même  les  pièces  devien- 
dront autonomes,  c'est-à-dire  qu'en  ultime  fin,  les 
chefsde  pièce  ne  recevront  plus  d'ordres  de  personne. 
Les  tourelles  ont,  d'ailleurs,  tous  les  instruments 
voulus  pour  déterminer  les  éléments  du  tir. 

Dans  toutes  les  marines,  on  est  d'accord  pour 
conserverie  tir  centralisé  le  pluslongtemps  possible. 
Les  indicateurs  de  distance,  de  direction  d'ordres 
de  feu  sont  disposés  pour  qu'on  puisse  faire  tirer 


Le  dreadnought  anglais  Queen  Elisabeth.  Armement  :  8  canons  de  380  millim.  en  tourelles  doubles  et  12  canons  dfl  ISO  iiullim. 


pour  arriver  à  une  rapidité  de  tir,  sinon  égale,  du 
moins  pas  trop  inférieure  à  celle  du  305  m/m  qui 
tire  environ  deux  coups  par  minute. 

Voici  les  dispositions  générales  adoptées  en  Angle- 
terre, d'après  les  revues  techniques  de  notre  alliée. 

Sur  l'arrière  de  la  pièce  est  constitué  un  appro- 
visionnement de  quelques  coups. 

A  petite  distance  en  dessous  de  la  plate-forme  des 
tourelles,  est  aménagée  une  chambre-relai,  conte- 
nant une  réserve  de  coups  qui,  très  probablement, 
est  égale  au  nombre  de  coups  qu'on  estime  pouvoir 
être  tirés  pendant  un  passage  à  contre-bord  d'une 
ligne  parallèle  ennemie. 

A  un  étage  inférieur  sont  disposées  les  grandes 
soutes  à  obus  et  à  gargousses,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  couches  d'air  d'environ  1  mètre,  en 
vue  de  combustions  spontanées  des  poudres.  Toutes 
ces  soutes  sont  munies  d'un  système  de  noyage  1res 
rapide,  pouvant  être  manœuvré  à  distance  du  pont 
cuirassé. 

Les  projectiles  et  gargousses  de  la  chambre-relai 
et  des  grandes  soutes  sont  bissés  jusqu'aux  pièces 


une  partie  des  pièces  d'un  bord  et  les  autres  du 
bord  opposé. 

L'invention  de  sir  Percy  Scott  ne  s'adresse  qu'au 
tir  centralisé. 

En  haut  d'une  hune  très  élevée  fixée  sur  le  mât 
avant,  se  trouvent  des  appareils  de  mesure  de  dis- 
tance, de  direction  et  de  correclion. 

Les  tourelles  seraient  pointées  en  direction  au- 
tomatiquement, en  tenant  compte  des  corrections  à 
faire,  les  canons  pointés  automatiquement  de  la 
hune,  et  le  directeur  du  tir  ferait  faire  feu  lui-même 
à  toutes  les  pièces  dirigées  sur  un  objectif,  que 
les  chefs  de  pièce  ne  connaissent  môme  pas.  Ce 
sont  là  des  résultats  qui  pourraient  paraître  trop 
optimistes,  si  le  gouvernement  anglais  n'avait  pas 
dépensé  une  somme  considérable  pour  doter  tous 
ses  navires  des  nouveaux  appareils. 

Il  suffirait,  d'ailleurs,  qu'une  partie  de  ce  pro- 
gramme fût  réalisée  pour  justifier  celle  dépense;  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  victoire  appartiendra 
sûrement  à  celui  des  deux  adversaires  qui  tirera  le 
plus  loin,  le  plus  fort,  le  plus  vite  et  le  plus  juste. 
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Nous  avons  encore  à  parler  de  l'évaluation  des 
distances,  qui  joue  un  rôle  capital  dans  l'utilisation 
de  l'artillerie. 

Pendant  longtemps,  on  a  mesuré  les  dislances  à 
l'aide  d'un  sextant,  en  prenant  du  navire  observa- 
teur l'angle  d'une  hauteur  de  mâture  ou  de  toute 
autre  longueur  supposée  de  dimensions  connues. 

On  a  aussi  essayé  de  déterminer  cette  distance 
au  moyen  de  deux  observateurs  placés  aux  deux 
extrémités  d'une  base  très  exactement  mesurée  sur 
le  navire  observateur,  prenant  simultanément  les 
angles  de  cette  base  avec  un  point  de  l'adversaire 
et  les  communiquant  électriquement  à  un  poste 
central. 

En  somme,  on  cherchait,  connaissant  la  longueur 
de  base  d'un  triangle,  à  mesurer  les  deux  angles 
latéraux  et  à  en  déduire  la  distance  du  sommet  à  la 
base.  Le  seul  instrument  employé  aujourd'hui  est 
le  Barr  and  Skroud  et  ses  dérivés. 

Il  appartient  à  la  catégorie  des  télémètres  dits  «  à 
coïncidence  ».  Dans  un  oculaire  unique,  l'observateur 
voit  deux  images  distinctes  d'un  mat  ou  d'une  che- 
minée de  l'ennemi  ;  à  l'aide  d'une  vis  de  rappel,  il 
fait  coïncider  ces  deux  images  et  lit  la  dislance  sur 
un  vernier.  Ces  télémètres  avaient  d'abord  des 
bases  de  1 m , 3 7  ;  ce  sont  les  instruments  utilisés  par 
les  Japonais  à  Tsushima.  Leur  erreur  possible, 
l'onction  d'ailleurs  des  circonstances  atmosphé- 
riques, était  de  1/2  pour  100  suri. 000  yards  (944  m.). 
Les  bases  se  sont  allongées  jusqu'à  5  mètres,  don- 
nant des  précisions  de  l/10e  à  l/2ûe  pour  100 
sur  10.000  yards  (9.440  m.). 

Enfin,  les  derniers  construits  auraient  10  mètres 
de  base  et  ne  donneraient  qu'une  erreur  de  23  mè- 
tres sur  10.000  mètres  par  temps  clair  moyen. 

Il  peut  paraître  intéressant  de  savoir  sous  quel 
aspect  se  présente  un  navire  moderne  à  différentes 
distances. 

En  Amérique,  en  1912.  on  a  fait  une  série  métho- 
dique d'observations,  à  la  suite  desquelles  l'amiral 
Manson  a  conclu  que  la  réelle  bonne  dislance  de 
combat  était  de  9.000  mèlres,  parce  qu'àcette  portée 
le  navire  est  tout  entier  au-dessus  de  l'horizon  quand 
il  est  observé  dans  la  lunette  d'un  canon  placée 
à  8  mètres  au-dessus  de  la  flottaison  du  navire. 
A  13.000  mètres,  toute  la  coque  disparaissait  de 
l'horizon,  ne  laissant  visibles  que  les  superstructures; 
la  diminution  apparente  du  but  dans  la  lunette  pou- 
vait être  évaluée  à  50  pourlOO.  Un  petitmouvement 
du  navire  ou  le  roulis  occasionné  par  une  lame  de 
bonne  taille  obscurcissaient  complètement  la  vue. 

A  25.000  mètres,  tout  l'ensemble  du  navire  était 
au-dessous  de  l'horizon,  à  l'exception  des  sommets 
des  cheminées.  A 20.000  mèlres. les  conditionsétaient 
meilleures,  mais  la  bande  visible  était  trop  étroite. 

En  résumé,  à  7.000  mètres,  excellent  but;  à 
9.000  mèlres,  bon  ;  h  1 1.000,  suffisant  ;  au  delà,  d'après 
son   expérience,   il  ne  fallait  pas   songer  à  tirer, 


Tourelle  double   superposée,  de  3io  militai., 
d'un  cuirassé  français. 

d'autant  que  les  télémètres  ne  donnaient  plus  de 
bons  résultats  et  que  ton  les  les  causes  d'erreur 
s'exagéraient. 

Nous  verrons  plus  loin  les  distances  de  tir  s'éle- 
ver jusqu'à  15.000  mètres,  et  plus.  Mais  les  hauteurs 
des  points  d'observation  sont  plus  que  doublées,  et  il 
est  probable  qu'il  en  est  de  même  des  bases  des 
télémètres  employés. 

Le  Barr  and  Slroud  est  utilisé  non  seulement  pour 
le  tir,  mais  son  usage  se  répand  de  plus  en  plus 
dans  la  marine  naviguante  ;  il  est  précieux  pour  dé- 
terminer avec  une  seule  observation  rapide  la  dis- 
tance d'un  navire  à  la  terre,  à  un  phare. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Pendant  le  combat,  le  commandant  se  tient  dans 
le  blockhaus,  tour  cuirassée  sur  les  côtés  et  sur  le 
dessus,  et  dans  les  parois  verticales  de  laquelle  sont 
percées  d'étroites  fenêtres  de  visée,  permettant 
d'avoir  vue  sur  l'extérieur.  Enfermé  dans  cette  ca- 
rapace, dont  l'épaisseur  atteint  jusqu'à  406  millimè- 
tres (Pensylvania  américaine),  le  commandant  n'a 
plus  de  rapport  direct  avec  son  équipage.  L'officier 
canonnier,  directeur  du  tir,  s'y  trouve  également 
avec  ses  adjoints,  ainsi  que  l'officier  torpilleur 
chargé   de   lancer  sans  ordre    ses  torpilles  sous- 


685 

la  force  navale  à  laquelle  il  appartient.  Ce  document 
a  une  importance  primordiale  au  point  de  vue  de 
l'unité  de  direction,  car  il  exprime,  en  termes  précis 
et  concis,  la  pensée  du  chef  et  ses  instructions  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  combat. 
_  On  voit  de  la  hune  des  fumées  à  l'horizon,  puis 
l'extrémité  des  mâts,  les  sommets  des  cheminées, 
les  superstructures  et,  enfin,  la  coque  de  l'ennemi. 
On  cherche  dans  le  carnet  de  silhouettes  quel  est 
le  bâtiment  qui  répond  à  cet  aspect  en  tant  que 
mâts,    nombre    de   cheminées,   forme   extérieure. 


Vue  intérieure  d'une  tourelle,  avant  la  mise  en  place  de  la  coupole. 


marines,  lorsqu'il  jugera  lui-même  le  moment  favo- 
rable. Y  prennent  place  le  gabier  chargé  de  la 
double  barre  électrique,  le  personnel  des  manipu- 
lateurs de  réception  et  des  transmetteurs  d'ordres 
au  Barr  and  Slroud,  au  poste  de  tir  de  la  hune,  à 
l'artillerie,  aux  machines,  aux  chaufferies,  à  la  barre 
de  rechange,  au  posle  de  signaux  sous  cuirasse,  à 
la  chambre  de  T.  S.  F.,  au  compartiment  des  tor- 
pilles et  à  lous  les  services. 

En  dessous  du  blockhaus,  et  communiquant  avec 
lui  par  un  tuyau  blindé  par  où  passent  les  câbles 
souples  de  transmissions  électriques,  les  porte- 
voix  haut-parleurs,  existe  un  posle  dit  •  central  »  à 
l'abri  de  la  cuirasse  de  (lanc  et  des  ponts  cuirassés, 
où  sont  réunis  les  mêmes  organes  de  transmission, 
pour  le  cas  où  le  blockhaus  serait  défoncé  par  les 
projectiles  ennemis,  ou  rendu  inhabitable. 

Si  cette  éventualité  se  présente,  le  directeur  du 
tir  se  rend  à  un  deuxième  poste  de  tir,  placé  sur  le 
pont  arrière  d'où  il  peut  diriger  l'artillerie,  et  le 
commandant  prend  poste  dans  une  des  tourelles  de 
la  partie  avant  spécialement  aménagée,  qu'on  immo- 
bilise et  d'où  il  a  vue  sur  l'extérieur  pour  gouverner 
son  navire.  De  cetle  tourelle,  il  communique  avec 
le  poste  central,  qui  laisse  passer  ses  ordres,  ou  les 
transmet  suivant  le  cas. 

Pour  la  préparation  au  combat,  l'officier  de  tir  a 
à  sa  disposition  des  tables  de  tir. 

Y  sont  inscrites  les  portées  aves  les  angles  d'in- 
clinaison correspondants  des  pièces,  l'angle  de  chule 
en  fin  de  course,  la  flèche  maximum  de  la  trajec- 
toire, c'est-à-dire  la  hauteur  maximum  à  laquelle 
s'élève  le  projectile  dans  sa  course.  Elles  donnent 
également  les  corrections  à  apporter  à  la  direction 
pour  la  dérivation  causée  au  projectile  par  le  mou- 
vement de  rotation  que  lui  impriment  les  rayures, 
la  correction  pour  la  force  du  vent,  les  vitesses  des 
deux  navires,  la  durée  du  trajet  du  projectile  sur  sa 
trajectoire. 

Nous  avons  dit  que  le  rôle  du  commandant  vis-à- 
vis  de  l'artillerie  se  bornait  à  la  désignation  du  but 
et  à  l'ordre  de  commencer  ou  cesser  le  feu. 

Il  fut  une  époque,  pas  très  éloignée,  où  chaque 
commandant  faisait  application  sur  son  navire  de 
ses  opinions  personnelles  en  ce  qui  concernait  l'em- 
ploi de  l'artillerie.  A  l'heure  actuelle,  les  méthodes 
de  tir  sont  strictement  réglementées,  et  les  concep- 
tions personnelles  du  commandant  n'interviennent 
plus.  Il  a,  cependant,  une  influence  considérable  en 
ce  qui  regarde  les  questions  morales  et  matérielles 
de  1  entraînement  de  son  équipage  en  vue  du  combat 
d'artillerie.  Au  sujet  de  la  distance  à  laquelle  doit 
commencer  le  feu,  le  commandant  trouve  un  guide 
précieux  dans  le  mémorandum  établi  par  le  chef  de 


Le  télémétriste  du  Barr  and  Stroud  donne  les 
dislances  successives  d'approche  ;  quand  elles  attei- 
gnent la  portée  à  laquelle  le  commandant  estime 
que  le  feu  doit  être  ouvert,  il  donne  l'ordre  au  direc- 
teur du  tir  de  commencer  le  feu.  Quelques  coups 
d'essai  sont  tirés,  et,  si  le  centre  des  gerbes  d'eau, 
parfois  très  élevées,  produites  par  la  chute  des  pro- 
jectiles, tombe  sur  le  navire  ennemi,  ordre  est 
lancé  à  toutes  les  pièces  de  faire  feu.  Si  les  dis- 
tances télémétriques  sont  inexactes,  on  règle  le  tir, 
comme  anciennement  dans  l'armée,  en  encadrant 
l'adversaire  dans  des  coups  de  réglage. 

Comme  on  ne  voit,  en  général,  que  les  coups 
courts,  les  coups  longs,  bons  en  direction,  étant 
cachés  derrière  la  coque  de  l'ennemi,  l'expérience 
de  l'officier  canonnier  entre  en  jeu,  et,  grâce  à  de 
puissantes  jumelles  stéréoscopiques,  il  peut  appré- 
cier la  situation. 

Le  «  feu  général  »  a  été  commandé;  on  continue 
à  donner  des  indications  de  distances  au  télémètre, 
tout  en  observant  toujours  les  points  de  chute  des 
rafales  de  projectiles  et  les  coups  qui  atteignent  le 
but  et  qui  se  distinguent  nettement  quand  les  obus 
font  explosion.  L'officier  de  tir  a  estimé  à  vue  la 
route  que  fait  l'adversaire  et  sa  vitesse;  en  les  com- 
binant avec  les  siennes,  il  a  les  éléments  voulus  pour 
obtenir  graphiquement  la  variation  de  la  distance, 
mais  le  procédé  est  lent  et  insuffisant  pour  le  tir 
continu. 

Il  existe,  en  Angleterre,  un  appareil  qui  est  décrit 
dans  le  Naval  Annual  de  lord  Brassey  sous  le  nom 
de  Clock  range  Finder  (horloge  de  variation  de  dis- 
tance de  Wickers);  cet  instrument  donne  la  varia- 
tion de  distance,  en  fonction  du  temps  pendant  les 
intervalles  où  la  route  et  la  vitesse  de  l'ennemi  ne 
se  modifient  pas.  C'est  la  solution  pratique  d'un  pro- 
blème bien  connu  :  étant  donné  deux  mobiles  à  une 
distance  initiale  connue  parcourant  à  des  vitesses 
connues  des  routes  convergentes  ou  divergentes  à 
partir  d'une  époque  déterminée,  à  quelle  distance 
seront-ils  l'un  de  l'aulre  une  heure  plus  tard,  par 
exemple?  En  admettant  que,  dans  des  limites  res- 
treintes, la  variation  de  distance  puisse  être  sans 
erreur  grave  considérée  comme  variant  proportion- 
nellement au  temps,  on  comprend  facilement  le 
principe  de  l'appareil. 

On  a  donc,  par  cette  pendule,  d'une  façon  continue, 
les  modifications  successives  à  apporter  aux  hausses  : 
on  les  communique  aux  pièces,  tout  en  contrôlant  les 
dislances  par  le  télémètre  et  les  points  de  chute. 

Si  l'ennemi  change  de  route  et  de  vitesse,  il  faut 
recommencer  un  nouveau  réglage. 

Au  sujet  des  variations  de  vitesse  et  des  change- 
ments de  route,  il  arrive  que  l'ennemi,  »'•»  souffre 
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d'un  tir  trop  bien  réglé,  s'arrête,  ou  même  marche 
en  arrière  pour  dérégler  le  tir. 

Il  faut  une  certaine  habitude  pour  tirer  bon  parti 
de  l'examen  des  points  de  chute,  quand  il  s'agit  d'un 
combat  de  navire  à  navire. 

Le  problème  se  complique  encore  s'il  s'agit  du 
tir  d'une  division  et  devient  très  ardu  pendant  le 
tir  de  toute  une  escadre. 

Dans  son  mémorandum,  l'amiral  a  indiqué  les 
numéros  des  navires  de  la  ligne  ennemie  sur  les- 
quels ses  propres  vaisseaux  doivent  tirer,  dans  le 
cas  le  plus  fréquent  du  combat  sur  deux  lignes 
parallèles. 

Mais  il  peut,  soit  par  pavillon,  soit  par  la  T.  S.  P., 
ordonner  de  concentrer  le  feu  d'une  division,  par 
exemple,  sur  le  navire-amiral  ennemi,  ou  celui  de 
toute  l'escadre  sur  une  têle  de  ligne,  s'il  a  réussi 
à  barrer  la  roule  à  son  adversaire. 

Dans  ce  cas,  les  points  de  chule  particuliers  des 
projectiles  d'un  navire  sont  impossibles  à  détacher 
des  autres,  et  tout  au  plus  peut-on  arriver  à  discer- 
ner les  rafales  d'obus  particulières  à  chaque  navire. 

Au  sujet  du  combat  réel,  en  vue  d'obtenir  le  ren- 
dement maximum  de  l'artillerie,  les  officiers  canon- 
niers  demandent  avec  insistance  qu'on   ne  dérègle 
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vieux  croiseurs  anglais  Good-Hope  et  Mommoulh, 
escortés  du  petit  croiseur  Glasgow. 

Les  Allemands  pouvaient  mettre  en  ligne,  du  même 
bord,  12  canons  de  21  •/",  projectile  125  kilogr., 
4  coups  par  minute;  6  canons  de  15  e/~,  projectile 
56  kilogr.,  7  coups  par  minute;  15  canons  de  10  '  j"  ,5, 
projectile  16  kilogr.,  8  coups  par  minute;  18  canons 
de  4  c /"  ,8,  projectile  5  kil.  6,  10  coups  par  minute. 

De  leur  côté,  les  Anglais  ne  disposaient  que  de 
2  canons  de  23  •  /™,4,  projectile  172  kilogr.,  4  coups 
par  minute;  12  canons  de  15  •/■ ,  projectile  45  kilogr., 
7  coups  par  minute  ;  4  canons  de  10  °/",2,  projec- 
tile 14  kilogr.,  9  coups  par  minute.  Seuls,  les  deux 
canons  de  23  c/",4  étaient  capables  de  perforer 
les  150  m/m  de  cuirasse  de  ceinture  des  croiseurs 
ennemis.  En  plus,  le  groupe  allemand,  étant  dans 
l'est  du  groupe  adverse,  voyait  distinctement  les 
silhouettes  des  navires  anglais  se  profiler  sur  l'hori- 
zon éclairé  par  le  soleil  couchant,  tandis  que  le 
combat  s'engageant  vers  6  heures  du  soir,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  les  Anglais  apercevaient  à  peine 
leurs  adversaires.  Le  vent  était  fort,  la  mer  grosse, 
et  les  navires  roulaient. 

Les  deux  colonnes  coururent  d'abord  parallèlement 
l'une  a  l'autre  à  nue  distance  de  12.000  mètres,  mais- 
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L'amiral  Graddock,  qui  avait  son  pavillon  sur  le 
Good-Hope,  aurait  pu  refuser  le  combat,  l'ennemi 
ayant  été  aperçu  à  12  milles,  la  nuit  venant  et  la 
vitesse  des  croiseurs  anglais  étant  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  croiseurs  allemands.  11  est  mort 
comme  un  gentleman  et  un  homme  brave  qu'il  était. 
Les  Allemands  ne  sauvèrent  personne;  c'était,  il  est 
vrai,  la  nuit,  et  la  mer  était  grosse,  mais  ils  ne  tentè- 
rent même  pas  de  mettre  une  embarcation  à  la  mer. 

Le  triomphe  de  l'amiral  von  Spee  devait  être  de 
courte  durée;  il  est  juste  dédire  que  le  piège  qui 
lui  a  été  tendu  fait  honneur  à  l'amirauté  anglaise. 
On  savait  que,  de  gré  ou  de  force,  la  division  alle- 
mande était  dans  l'obligation  de  quitter  le  Pacifique, 
où  une  quantité  de  croiseurs  alliés,  y  compris  des 
Japonais,  la  traquaient. 

Toujours  est-il  que,  le  7  décembre  1914,  toute  une 
division  anglaise,  composée  des  deux  croiseurs  de 
bataille  :  Inflexible  et  Invincible,  armés  de  8  canon* 
de  305  m/m  en  tourelles  doubles,  projectile  350  kilogr., 
2  coups  par  minute,  du  vieux  cuirassé  Caiio/ms  el 
de  cinq  petits  croiseurs,  était  concentrée  aux  îles 
Kalkland,  les  deux  premiers  étant  dissimulés  dans 
une  baie  complètement  fermée  par  la  terre.  L'amiral 
von  Spee,  qui  se  présentait  le  R  décembre  avec   le 
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pas  leur  tir  par  des  mouvements  rapides  qui  en 
font  varier  les  éléments. 

D'autre  part,  bien  que  les  conditions  du  combat 
se  soient  modifiées,  il  n'est  pas  admissible  qu'un 
chef  d'armée  navale  laisse  échapper  l'occasion,  sou- 
vent fugitive,  de  concentrer  les  efforts  sur  un 
S  oint  faible  ou  affaibli  de  l'ennemi,  comme  l'amiral 
[eppel  en  1778,  au  combat  d'Ouessant,  Rodney, 
en  1780,  à  la  Martinique,  Sufîren  dans  l'Inde,  en 
1781,  Nelson  à  Trafalgar,  Tegetoff  à  Lissa,  Togo  à 
Tsushima. 

Il  serait  contraire  au  simple  bon  sens  d'imposer 
à  l'avance  une  forme  rigide  de  combat,  comme 
l'avaient  fait  les  Anglais  au  xvm«  siècle. 

C'est  au  seul  commandant  en  chef  présent  en 
personne  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  faut  lais- 
ser l'initiative  des  décisions  à  prendre,  car  il  a 
sur  les  tacticiens  en  chambre  l'immense  avantage 
d'avoir  sous  les  yeux  les  inconnues  du  problème 
à  résoudre. 

Après  avoir  exposé  sommairement  les  principes 
généraux  de  tir  employés  dans  la  plupart  des  mari- 
nes, examinons  les  résultats  obtenus  par  l'appli- 
cation de  ces  principes  dans  les  combats  qui  ont 
eu  lieu  sur  mer  entre  les  Anglais  et  les  Allemands. 
Les  forces  japonaises  et  russes  étant  moralement  et 
matériellement  trop  inégales  a  Tsushima,  il  n'a  pas 
été  possible  de  déduire  de  cette  célèbre  bataille  des 
conclusions  définitives;  il  en  sera  de  même  pour 
les  actions  qui  vont  défiler  sous  nos  yeux. 

L'issue  du  combat  du  1er  octobre  1914,  qui  s'est 
déroulé  dans  les  eaux  chiliennes,  devant  Coronel, 
ne  pouvait  pas  être  douteuse,  étant  donné  la  dis- 
proportion des  forces  en  présence. 

D'un  côté,  deux  croiseurs  modernes  allemands 
datant  de  1906  :  le  Scharnhorst,  portant  le  pavillon 
de  l'amiral  von  Spee,  et  le  Gneisenau,  accompa- 
gnés de  trois  petits  croiseurs  protégés  :  le  Leipzig, 
le  Dresden  et  le  Nilrnberg;  de  l'autre,  les  deux 


celte   distance  diminua    progressivement   presque 
jusqu'au  contact  à  la  fin  du  combat. 

A  6  h.  40,  le  premier  croiseur  allemand  ouvrit  le 
feu  à  11.000  mètres  avec  ses  canons  de  21  •/";  le 
Glasgow,  qui  seul  a  pu  donner  des  détails,  puisque 
l'amiral  Graddock,  les  officiers  et  les  marins  des 
deux  croiseurs  anglais  se  noyèrent,  eut,  dès  les  pre- 
mières salves,  l'impression  que  le  tir  était  bien 
réglé.  Dix  minutes  environ  après  le  débutde  l'action, 
le  Mommoulh,  très  sérieusement  frappé,  tomba  en 
dehors  de  la  ligne  :  sa  tourelle  de  15  c/m  avant  était 
en  feu  ;  il  reprit  cependant  son  poste,  tirant  par  in- 
termittences. Presque  au  même  moment,  le  feu  se 
déclarait  dans  la  tourelle  avant  du  Good-Hope,  na- 
vire-amiral. L'obscurité  se  faisait;  le  Glasgow,  qui 
prenait  part  au  combat  malgré  sa  faiblesse,  déclare 
i|ii  il  n'avait  plus,  pour  diriger  son  feu  contre  les 
petits  croiseurs  allemands,  que  la  lueur  des  coups 
de  canon,  quand  le  roulis  ne  les  lui  masquait  pas. 
Le  Good-llope  sortit  aussi  de  la  ligne;  des  flammes 
brillantes  illuminaient  sa  partie  avant,  quand,  subite- 
ment, sur  l'arrière  de  ses  cheminées,  se  produisit 
une  formidable  explosion,  des  débris  enflammés, 
des  flammes  et  des  étincelles  montant  jusqu'à  une 
hauteur  évaluée  à  60  mètres.  Le  Mommoulh  ne 
tirait  plus;  il  se  dirigea  d'abord  vers  le  N.,  puis  vers 
le  N.-E.  Le  brave  pelit  Glasgow,  qui  avait  déjà  reçu 
cinq  obus  à  la  flottaison,  heureusement  dans  ses 
soutes  à  charbon,  se  rapprocha  du  croiseur  et  l'in- 
terrogea par  signaux  à  bras  lumineux.  Le  com- 
mandant lui  répondit  :  «  Je  suis  forcé  de  présenter 
l'arrière  à  la  lame  parce  que  l'eau  nous  envahit  par 
l'avant.  »  A  ce  moment,  les  deux  croiseurs  allemands 
se  dirigèrent  de  leur  côté;  le  Glasgow,  ne  pouvant 
plus  rendre  aucun  service,  partit  vers  ie  sud,  mar- 
chant à  24  nœuds,  malgré  la  grosse  mer.  Le  Mom- 
moulh disparut  dans  la  fumée  de  ses  cheminées; 
une  demi-beure  après,  on  vit  des  lueurs  de  coups  de 
canon,  les  éclats  d  un  projecteur,  puis  le  silence  se  fit. 


Scluirn/iorst,  le  Gneisenau,  ses  trois  petits  croiseurs, 
des  charbonniers  et  le  l'rince-Eilel,  croiseur  auxi- 
liaire chargé  de  troupes,  attaqua  immédiatement. 

Le  combat  n'avait  pas  encore  pris  forme,  quand. 
dans  l'étroite  entrée  de  Port- Stanley,  les  deux 
longues  formes  grises  des  croiseurs  de  bataille  an- 
glais firent  leur  apparition. 

L'amiral  allemand  tenta  de  fuir;  mais,  se  voyant 
gagner  de  vitesse,  il  fit  face  à  l'ennemi  et  eut  la 
satisfaction  de  voir  plusieurs  des  bordées  allemandes 
inonder  d'éclats  les  ponts  de  l'Invincible,  qui  tenait 
la  tôle;  mais  1  équipage  de  ce  dernier  était  à  cou- 
vert aux  postes  de  combat,  et  personne  ne  fut  atteint. 
L'amiral  anglais  Sturdee  commença  le  tir  à  environ 
15.000  mètres.  Méthodiquement,  les  salves  anglaises 
martelaient  et  mettaient  en  pièces  les  navires  alle- 
mands, enfilant  les  ponts  de  l'avant  à  l'arriére, 
démontant  leurs  tourelles  et  ouvrant  des  trous  béants 
dans  leurs  cuirasses  de  flancs. 

Au  bout  de  très  peu  de  temps,  les  flammes  com- 
mencèrent à  lécher  leurs  superstructures,  et  leurs 
canons  gardèrent  le  silence;  depuis  longtemps, 
déjà,  leur  tir  était,  d'ailleurs,  mal  réglé. 

L'amiral  Sturdee  signala  au  Scharnhorst  qu'il 
était  prêt  à  cesser  le  feu  ;  l'amiral  von  Spee  répondit 
par  un  dernier  coup  de  canon,  et  s'engloutit  héroïque- 
ment dans  l'abîme,  avec  ses  deux  fils  et  son  équipage. 

11  en  lut  de  même  du  Gneisenau.  Le  Leipzig  fut 
coulé  par  le  Glasgow,  quipouvaitmeltre  deux  canons 
de  15°'m  en  ligne  contre  les  canons  de  10o'm,2  de  son 
adversaire;  le  Nilrnberg  sombra  également.  Le  Dres- 
den et  le  l'rince-Eitel  réussirent  à  s'échapper,  pen- 
dant qu'on  sauvait  les  survivants  de  ce  désastre. 

Arrivons,  enfin,  à  la  bataille  du  Dogger-Bank,  en 
date  du  24  février  1915,  où  les  forces  étaient  un 
peu  moins  inégales.  Cet  engagement  est  intéressant, 
parce  qu'en  dehors  de  l'artillerie,  tous  les  moyens 
d'attaque  y  ont  figuré  sous  forme  de  destroyers,  de 
sous-marins,  de  zeppelins  et  même  d'un  hydro-avion. 


N'  108.  Février  1916. 
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Le  croiseur  allemand  Sckarnhorst  sombre,  criblé  par  l'artillerie  anglaise,  au  combat  des  lies  Falkland.  le  S  décembre  1914. 


Nous  ne  donnerons  que  l'artillerie  des  grands  croi- 
seurs. L'escadre  anglaise,  vice-amiral  Beatty,  se 
composait  des  cinq  grands  croiseurs  de  bataille  : 
Lion,  Tiger,  Princess-Royal,  armés  de  8  pièces  de 
:(43m/m,  projectile  6S5  kilogr.,  1  coup  par  minute; 
du  New-Zealand  et  de  l'Indomi table,  armés  de 
S  pièces  de  305m/m,  projectile  345  kilogr.,  2  coups 

fiar  minute;  de  4  croiseurs  protégés,  3  croiseurs 
égers  et  de  flottilles  de  destroyers.  L'escadre 
allemande  comprenait  3  croiseurs  de  bataille  :  le 
Derflinger,  armé  de  8  pièces  de  305m/m,  projec- 
tile 390  kilogr.,  2  coups  par  minute;  le  Seydlitz 
et  le  Moltke,  armés  de  10  pièces  de  280m/m,  pro- 
jectile 300  kilogr.,  3  coups  par  minute;  le  Blûcher, 
armé  de  2  pièces  de  21ô/m,  projectile  125  kilogr., 
3  coups  par  minute;  8  pièces  de  15c/m,  projectile 
46  kilogr.,  7  coups  par  minute.  La  force  allemande 
était,  comme  de  coutume,  escortée  de  croiseurs  lé- 
gers et  de  flottilles  de  destroyers.  Les  vitesses  respec- 
tives étaient  de  27  nœuds  pour  le  Derflinger  (1  nœud 
ou  mille  marin  est  égal  à  1.853  m.),  29  nœuds  pour  le 
Seydlitz,  28  n.  4  pour  le  Moltke  et  seulement  25  n.  3 
pour  le  Blûcher.  Quant  aux  croiseurs  de  bataille 
anglais,  le  Lion,  le  Tiger  filaient  30  nœuds,  la 
Princess-Royal  28  nœuds,  le  New-Zealand  et  i'In- 
domitabte  26  n.  4. 

L'ennemi  fut  signalé  par  les  petits  croiseurs  anglais 
d'avant-garde  à  7  h.  30  du  matin  ;  ordre  fut  donné  à 
l'escadre  de  marcher  dans  sa  direction  à  22  nœuds. 
Les  Allemands,  qui  se  dirigeaient  vraisemblablement 
vers  la  côte  anglaise  pour  y  exécuter  un  raid,  pri- 
rent chasse,  dès  qu'ils  furent  en  vue  de  l'escadre  an- 
glaise. Cette  dernière,  les  gagnant  de  vitesse,  prit 
une  route  parallèle  à  la  leur,  les  croiseurs  anglais 
augmentant  progressivement  leur  allure. 

A  8  h.  50,  les  deux  adversaires  étaient  à  18. 000  mètres 
l'un  de  l'autre,  les  Anglais  un  peu  en  arrière  du  tra- 
vers des  Allemands,  qui  étaient  formés  dans  l'ordre 
suivant  :  Derflinger,  portant  le  pavillon  de  l'amiral 
Hipper  n°  1 ,  Moltke  n°  2,  Seydlitz  n°  3.  Blûcher  n°  4. 

Les  Anglais  étaient  échelonnés  suivant  leur  vi- 
tesse :  Lion  (amiral  Beatty)  n°  1,  Tiger  n°  2,  Prin- 
cess-Royal t\°  3,  New-Zealand  n°  k,Lndomitablen°  5. 

Le  Lion  tira  un  premier  coup  de  343,  qui  fut 
court;  après  quelques  coups  de  réglage,  à  9  h.  9, 
le  même  cuirassé  atteignit  pour  la  première  fois  le 
Blûcher,  sur  lequel  le  Tiger  ouvrit  également  le  feu. 
Le  Lion  prit  ensuite  pour  but  le  n"  3  de  la  ligne 
allemande,  distant  de  I6.i59  mètres,  et  le  frappa  do 
plusieurs  salves. 


La  Princess-Royal  n"  3  de  la  ligne  anglaise,  arri- 
vant à  bonne  portée,  ouvrit  aussi  le  feu  sur  le 
malheureux  Blûcher,  qui,  avec  ses  25  nœuds,  ne 
pouvait  pas  suivre  les  autres  croiseurs  allemands; 
à  ce  moment,  le  Lion  était  à  16.000  mètres  de  la 
tète  de  ligne  ennemie.  La  New-Zealand  prit  encore 
comme  objectif  le  Blûcher,  que  la  Princess-Royal 
abandonna,  pour  faire  feu  sur  le  n°  3  de  la  ligne 
adverse,  et  lui  fit  de  sérieuses  avaries. 

Les  destroyers  anglais  avaient  pris  poste  à  gau- 
che de  leur  escadre,  pour  ne  pas  gêner  les  croiseurs 
par  leur  fumée  ;  mais,  les  destroyers  allemands 
ayant  pris  position  pour  faire  une  attaque  en  masse 
sur  les  Anglais,  le  Meteor  et  la  division  M  de  des- 
troyers prirent  la  tête. 

A  9  h.  45,  la  situation  était  la  suivante  :  le  Blûcher 
n°  4  était  très  en  arrière  de  la  ligne  et  donnait  des 
signes  manifestes  d'affaiblissement;  le  navire  de 
têle  allemand  était  en  feu,  ainsi  que  le  n°  3.  Le  Lion, 
suivi  du  Tiger  et  de  la  Princess-Royal,  était  en 
avant,  la  New-Zealand  un  peu  en  arrière;  les  trois 
premiers  filaient  28  nœuds,  le  quatrième  26.  Le  Tiger 
tira  d'abord  sur  le  n°  1  de  la  ligne  allemande,  puis, 
aveuglé  par  la  fumée,  tira  encore  sur  le  Blûcher. 

Les  destroyers  allemands  vomissaient  d'énormes 
colonnes  de  fumée,  pour  faire  un  rideau  à  leurs  croi- 
seurs. Sous  ce  couvert,  ces  derniers  mirent  le  cap 
au  nord,  les  navires  2  et  3  de  la  ligne  se  portant  à  la 
gauche  du  navire  de  têle,  pour  augmenter  leurs 
distances.  Les  croiseurs  anglais  les  poursuivirent  à 
foute  vitesse. 

Les  destroyers  allemands  prirent  de  nouveau 
position  pour  attaquer,  mais  le  feu  du  Lion  et  du 
Tiger  les  obligea  &  se  replier  et  à  reprendre  leur 
route.  A  10  h.  30,  le  Blûcher,  qui  était  très  en 
arrière  et  enveloppe  de  flammes,  avait  cessé  de  tirer 
et  était  sûrement  désemparé.  Ordre  fut  donné  à 
l'Invincible,  spécialement  chargé  de  l'achever,  de 
poursuivre  les  autres  croiseurs  ennemis. 

Vers  10  heures  du  matin,  des  sous-marins  furent 
signalés  et  prononcèrent  des  attaques;  l'amiral  Beatty 
vit  personnellement  un  périscope  sur  sa  droite.  La 
route  fut  immédiatement  changée  sur  la  gauche. 

A  11  h.  05,  le  Lion  fut  atteint  par  un  projectile 
dans  un  de  ses  condenseurs,  ce  qui  obligea  à  stopper 
la  machine  de  bâbord;  le  croiseur,  escorté  de  des- 
troyers, fit  route  à  petite  vitesse  vers  la  côte  anglaise. 

L'amiral  Beatty  s'embarqua  suri' Aurora  et  gagna 
a  toute  allure  la  Prlnctst-Royal,  où  il  hissa  son 
pavillon  &  11  h.  35. 


Le  Blûcher  chavira  et  coula  dans  l'intervalle;  on 
réussit  à  sauver  128  hommes,  sur  les  888  de  son 
équipage. 

Un  zeppelin  et  un  hydro-avion  essayèrent  vaine- 
ment de  lancer  des  bombes  sur  un  petit  croiseur 
qui  observait  les  points  de  chute  des  projectiles 
anglais. 

L'escadre  anglaise,  arrivant  à  proximité  d'une  zone 
minée  et  où  de  nombreux  sous-marins  étaient  si- 
gnalés, abandonna  la  poursuite.  On  fut  obligé  de 
stopper  la  deuxième  machine  du  Lion,  son  second 
condenseur  ne  fonctionnant  plus;  VIndomilable 
reçut  l'ordre  de  le  remorquer  en  lieu  sûr.  Les  seuls 
navires  anglais  atteinls  étaient  le  Lion,  mis  hors  de 
combat,  et  le  Tiger,  avec  des  avaries  légères  ;  les 
pertes  en  personnel  étaient  très  faibles  et  se  mon- 
taient a  14  officiers  ou  hommes  tués  et  29  blessés. 

Du  côté  allemand,  le  Derflinger  et  le  Seydlitz, 
sur  lesquels  on  avait  vu  des  incendies  se  déclarer, 
étaient  sérieusement  avariés  (on  l'a  su  depuis);  l'un 
de  ces  navires  aurait  eu  sa  tourelle  arrière  démon- 
tée; un  petit  croiseur  et  plusieurs  destroyers  au- 
raient été  coulés. 

Quelles  sont  les  déductions  qu'on  peut  tirer  de 
ces  engagements?  Au  point  de  vue  des  méthodes 
de  tir,  on  est  en  droit  de  constater  : 

Que  les  distances  de  tir  effectif  centralisé  ont 
dépassé  franchement  16.000  mètres; 

Que  les  Anglais  ont  eu  raison  en  adoptant  le 
principe  que  la  précision  du  tir  avec  des  pièces  de 
très  gros  calibre  donne  des  résultats  supérieurs  au 
volume  de  feu  alimenté  par  des  pièces  plus  nom- 
breuses, a  tir  plus  rapide  et  de  calibres  moindres  ; 

Que  les  Allemands  ont  commis  une  erreur  irré- 
parable, pendant  la  guerre  actuelle,  en  conservant 
les  pièces  de  aso™/™  et  de  305m/m,  alors  que  toutes 
les  marines  adoptaient  d'abord  le  305m/m  et  ensuite 
des  pièces  de  calibres  plus  élevés  ; 

Que  la  mise  hors  de  combat  d'un  croiseur  de  ba- 
taille de  28.000  tonnes  par  un  seul  coup  de  canon  de 
280m,'m  ou  de  305m/m  (lucky  shot  [coup  heureux],  a 
dit  l'amiral  Bealty  dans  son  rapport)  démontre  rin- 
suffisance  de  la  protection  cuirassée  actuelle  contre 
Is  de  projectiles  de  gros  calibre  lancés  a  des 
distances  atteignant  20.000  mètres  et  dont  les  angles 
de  chute  sont  supérieurs  à  15°. 

Et  ce  qui  précède  est  exact,  que  ce  projectile  ail 
traversé  le  pont  cuirassé  d'épaisseur  allant  de  16m/m 
a  25m/m,  qu'il  ait  perforé  la  cuirasse  de  eeinture  va- 
riant de  229n>/n'  au  centre  à  10î""/m  aux  extrémité», 
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ou,  enfin,  que,  tombant  à  la  mer  près  de  la  coque,  il 
ait  frappé  la  carène  sous  la  flottaison  dans  une 
partie  cuirassée  ou  non. 

Les  attaques  en  masse  des  destroyers  sur  la  ligne 
ennemie,  sur  lesquelles  les  Allemands  fondaient  tant 
d'espérances,  ont  été  facilement  repoussées. 

Les  sous-marins,  qui  ont  eu  un  magnifique  but 
à  leur  disposition,  quand  le  Lion,  stoppé  avec 
ses  203  mètres  de  longueur,  a  été  pris  à  la  remorque 
par  llndomitable  (161  m.  de  long.),  également 
stoppé  ou  presque,  n'ont  pas  donné  ce  que  nos 
adversaires  escomptaient. 

Le  jet  de  bombes  sur  un  petit  croiseur  par 
un  zeppelin  ou  un  hydro-avion  sera  toujours  très 
aléatoire.  —  A.  Poidlou*. 

translittération  n.  f.  (du  lat.  trans,  au  delà, 
et  littera,  lettre).  Gramm.  Transcription  lettre  par 
lettre,  sans  addition  ni  suppression,  des  mois  d'une 
langue  dans  un  alphabet  préalablement  choisi  :  En 
ce  qui  concerne  les  langues  anciennes,  la  trans- 
cription doit  purement  et  simplement  calquer 
l'alphabet  original,  c'est-à-dire  être  une  simple 
translittération.  Une  entente  internationale  au 
moins  sur  les  translitérations  des  divers  alpha- 
bets en  caractères  latine  serait  chose  urgente  et, 
semble-t-il,  facile.  (A.  Meilk-t.) 

troufion  (autre  forme  de  troupgnon)  n.  m. 
Arg.  milit.  Fantassin  (appellation  facétieuse  donnée 
par  les  cavaliers  aux  troupiers  de  l'infanterie)  : 
Tout  le  monde  connaît  Azor,  le  sac  ;  M"»  Lebel,  le 
fusil,  et  Rosalie,  la  baïonnette,  trois  fidèles  amis 
du  troufion.  (Maurice  Barrés.) 

tsunami  (mot  japonais)  n.  m.  Raz  de  marée 
au  Japon,  dû  en  général  à  un  tremblement  de  terre 
sous-marin  :  Le  tsunami  du  /.»  juin  1896  a  fait 
officiellement  30.000  victimes.  (Haug.) 

*  Valois(Joseph-Marie-JVoé7),  historien  français, 
né  à  Paris  le  4  mal  1855.  Il  est  mort  dans  cette  ville  le 
11  novembre  1915. —  Noël  Valois  descendait  de  pein- 
tres célèbres  du  xvme  siècle,  Drouais  et  Halle,  et 
était  le  petit-fils  du  sculpteur  Achille  Valois.  Licencié 
en  droit  et  es  lettres,  élève  de  l'Ecole  des  chartes, 
il  obtint,  en  1879,  le  diplôme  d'archiviste-paléographe 
et  fut  nommé,  l'année  suivante,  archiviste  aux  Ar- 
chives nationales.  11  abandonna  cette  situation  offi- 
cielle en  1893  et 
parlagea  désor- 
mais sa  vieen.rc 
la  science  et  la 
bienfaisance. Elu 
à  l'Institut  (Aca- 
démie des  ins- 
criptions et  bel- 
les-le  lires)  en 
1902,  en  rempla- 
cement de  Jules 
Girard,  il  prési- 
da ce  corps  sa- 
vant en  1913.  11 
fut  aussi  prési- 
dent de  laSociété 
de  l'histoire  de 
Paris  et  de  la 
Société  des  anti- 
quaires de  Fran- 
ce (1914),  secré- 
tairedelaSociété 
de  l'histoire  de  France  après  la  mort  d'A.  de  Boislile 
(1908),  membre  du  conseil  de  perfectionnement  de 
l'Ecole  des  chartes  et  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  morales  de  Bologne(1908). 
Sa  première  publication  a  pour  titre  :  Etablis- 
sement et  organisation  du  régime  municipal  à 
Figeac  (Paris,  1879).  En  1880,  il  soutint  ses  thèses 
de  doctorat  es  lettres  :  De  aile  scribendi  episto- 
las  apud  Gallicos  tnedii  sévi  scriptores  rhetoresve 
[«  l'Art  épistolaire  chez  les  écrivains  ou  rhéteurs 
français  du  moyen  âge»];  Guillaume  d'Auver- 
gne, évéque  de  Paris  (1228-1949),  sa  vie  et  ses 
ouvrages.  L'année  suivante,  il  fit  paraître  une  cu- 
rieuse Elude  sur  le  rythme  des  bulles  pontifica- 
les (1S81),  où  il  montre  qu'à  partir  du  xue  siècle  et 
jusqu'à  la  Renaissance,  dans  les  bulles  des  papes, 
les  lins  de  phrase  obéissent  à  un  rythme  déterminé. 
Cette  prose  rythmique  est  une  transformation  de  la 

Çrose  métrique  latine,  étudiée  depuis  par  Louis 
lavet  et  Bornecque. 
Mais  la  philologie  occupe  peu  de  place  dans 
l'œuvre  considérable  de  Noël  Valois.  Ses  principaux 
travaux  se  rapportent  à  l'histoire  du  conseil  du 
roi  (et  du  conseil  d'Etat),  et  à  l'histoire  religieuse 
de  la  France  aux  xiv"  et  xve  siècles  :  Fragment 
d'un  registre  du  Grand  Conseil  de  Charles  VII, 
mars-juin  1455  (1883);  le  Conseil  du  roi  et  le 
Grand  Conseil  pendant  la  première  année  du  rè- 
gne de  Charles  VIII  (1884)  ;  Inventaire  des  arrêts 
du  conseil  d'Etat  [règne  de  Henri  IV)  (t.  I",  1880; 
t.  H,  1893,  prix  Gobert  de  l'Acad.  des  inscr.);  le 
Conseil  du  roi  aux  XIV;  XV  et  XVI'  siècles. 
Nouvelles  recherches,  suivies  d'arrêts  et  deprooès- 
verbaux  du  Conseil  (1889)  ;  la  France  et  le 
Grand  Schisme  d'Occident  (4  vol.  gr.  in-8°,  1896- 


Noêl  Valois. 
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1902,  prix  Gobert  de  l'Acad. des  inscr.);  laProlon- 
galion  du  grand  schisme  d'Occident  au  XV'  siècle 
dans  le  midi  de  la  France  (1899);  Histoire  de  la 
Pragmatique  Sanction  de  Bourges  sous  Charles  VII 

1906}:  la  Crise  religieuse  du  XVe  siècle.  Le  Pape 
et  le  Concile,  1418-1450  (1909).     • 

L'auteur  connaissait  à  fond  les  archives  de  France. 
Ses  travaux  ont  apporté  beaucoup  d'inédit.  Mais 
ils  s'élèvent  au-dessus  de  la  pure  érudition.  Noël 
Valois  n'est  point  un  collectionneur  de  menus  faits, 
peu  soucieux  des  vues  d'ensemble.  Sans  doute,  il  se 
méfie  des  généralisations  trop  faciles  ou  trop  promp- 
tes; mais  il  sait  dominer  les  documents,  dégager  les 
doctrines,  définir  les  partis  en  présence.  11  est  un  vé- 
ritable historien.  Ses  fortes  convictions  religieuses 
n'ont  jamais  rien  coûté  à  ses  scrupules  scientifiques. 
Seulement,  son  impartialité  n'était  pas  de  l'indiffé- 
rence. Onpeut  se  reiulre  compte  de  la  critique  indé- 
pendanteet  rigoureuse  à  laquelle  l'auteur  soumet  tous 
les  témoignages  en  lisant  son  étude  sur  le  massacre 
deWassy  [Annuaire-liullelinde  la  Sociétéde  l'his- 
toire deFratice](l\H3).Ue  même,  le  Procès  de  Gilles 
de  Rais  (même  recneil,19\ï)  est  une  réfutation  cour- 
toise, mais  implacablement  méthodique  et  raisonnée, 
parfois  aimablement  ironique,  d'un  essai  de  réhabili- 
tation du  célèbre  maréchal.  C'est  un  «  beau  travail  », 
selon  l'expression  de  son  contradicteur  lui-même. 

Le  style  de  Noël  Valois  n'a  pas  la  couleur  chère 
aux  historiens  romantiques  et  proscrite  par  l'école 
moderne.  Il  est,  cependant,  attrayant,  surtout  si  l'on 
lient  compte  de  l'austérité  des  sujets.  Simplicité 
éléganteet  mise  en  relief  des  points  essentiels,  telles 
s'ont,  sans  donle,  les  deux  qualités  qui  en  font  l'agré- 
ment. Le  savant  chartiste  savait,  a  l'occasion,  inté- 
resser le  grand  public  :  c'est  ce  qui  ressort  de  la 
lecture  qu'il  fit,  en  1904,  à  la  séance  publique  de 
l'Institut  de  Fiance  :  De  la  croyance  à  la  fin  du 
monde  au  moyen  âge.  11  y  démontre,  d'une  façon 
très  allachanle,  que  les  prétendues  terreurs  de  l'an 
mil  sont  du  domaine  de  la  légende.  —  Mentionnons 
encore,  parmi  ses  autres  publications  :  Noie  com- 
plémentaire sur  le  privilège  de  Chalo-Sainl-Mm-d 
(1897);  Notice  nécrologique  sur  Eugène  de  Ilozière, 
membre  de  l'Institut  (1897);  Noie  sur  l'origine  de 
lu  famille  Jouvenel  des  Ursins  (\900);  Gerson,  curé 
de  Soinl-J ean-en-Grève  (1901)  ;  Essai  de  restitution 
d'anciennes  annales  avignonnaises  (1902)  ;  Jacques 
de  Nouvionet  le  Religieux  de  Saint-Denis  (1902)  ; 
un  Nouveau  Témoignage  sur  Jeanne  d'Arc  :  ré- 
ponse d'un  clerc  parisien  à  /'Apologie  de  la  Pu- 
celle  par  Gerson,  1429  (1907);  Conseils  et  prédic- 
tions adressés  à  Charles  VII  en  1445  par  un  certain 
Jean  Du  Bois(lWd);  Projet  d enlèvement  d'un  Enfant 
de  France,  le  futur  Henri  III,  en  1561  (1914), etc.  Il 
a  donné  à  1'  «  Histoire  littéraire  de  la  France  »  une 
série  de  monographies  de  théologiens,  de  prédica- 
teurs et  de  pamphlétaires  du  xive  siècle  :  Pierre 
Auriol,  Jean  de  Jandun  et  Marsile  de  Padoue  ont 
paru  dans  le  tome  XXXIII  (1906),  Jacques  de  Thé- 
rines,  Jean  de  Pouilli,  Jean  Rigaud,  Guillaume  de 
Sanqueville  et  Jacques  Duèse  (pape  Jean XXII)  dans 
le  tome  XXXIV  (1915).  Il  laisse  inachevé  un  impor- 
tant ouvrage  sur  l'histoire  religieuse  du  règne  de 
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Vasseur  (Gaston),  géologue  français,  né  à  Pa- 
ris le  5  août  1855,  mort  dans  sa  propriété  de  Bach 
(Lot)  le  9  octobre  1915.  Ce  fut  une  véritable  vo- 
cation qui  entraîna  Vasseur  à  l'étude  des  sciences 
géologiques  ;  en  1872,  il  étudiait  déjà  les  collections 
de  paléontologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
fréquentait  assidûment  le  laboratoire  d'anatomie 
comparée.  En  1873,  pendant  une  des  nombreuses 
excursions  d'études  qu'il  faisait  volontiers  aux  envi- 
rons de  Paris,  il  avait  découvert,  dans  le  plafond 
d'une  carrière  à  plâtre  de  Vitry-sur-Seine,  un  sque- 
lette entier  de  pabr.otherium  magnum,  dont  on 
n'avait  trouvé  jusque-là  que  des  fragments,  qui 
avaient  permis  à  Cuvier  d'en  faire  une  reconstitu- 
tion. Paul  Gervais,  qui  dirigeait  alors  le  laboratoire 
d'anatomie  comparée  du  Muséum,  s'empressa  de 
recueillir  cette  belle  pièce,  qui  est  aujourd'hui  expo- 
sée dans  l'escalier  des  galeries  de  paléontologie  au 
Muséum. 

Le  1er  novembre  1878,  Vasseur  était  nommé  pré- 
parateur adjoint  de  géologie  à  la  Sorbonne  et,  en 
1888,  il  devenait  chargé  de  cours.  Il  avait  été  reçu 
docteur  es  sciences  en  1881,  avec  une  thèse  remar- 
quable, qui,  d'ailleurs,  est  devenue  classique  : 
Recherches  géologiques  sur  les  terrains  tertiaires 
de  la  France  occidentale. 

Vasseur  avait  déjà  publié  quelques  notes  de  paléon- 
tologie sur  les  régions  qu'il  avait  explorées  dans  le 
bassin  de  Paris,  mais  sa  thèse  fut  le  premier  tra- 
vail d'ensemble  qu'il  produisit,  et  l'on  y  rencontre 
toutes  les  qualités  qui  ont  caractérisé  les  nombreux 
travaux  qu'il  entreprit  dans  la  suite  :  une  observa- 
tion et  une  méthode  scrupuleuses,  un  sens  critique 
très  développé  et  un  esprit  synthétique  remarquable. 
Sa  thèse  est  une  véritable  histoire  géologique  de 
la  Bretagne  pendant  l'époque  tertiaire.  Après  avoir 
étudié  et  classé  les  nombreuses  formations  ter- 
tiaires que  l'on  y  rencontre,  il  en  a  conclu  que  la 
Bretagne,  déjà  séparée  du  pays  de  Galles  par  la  mer, 
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a  émergé  pendant  l'éocène  inférieur,  puis  s'est 
affaissée,  pour  se  relever  après  le  calcaire  grossier. 
La  Société  géologique  de  France  lui  décerna,  en 
1882,  le  prix  Visquenel. 

C'est  en  1879  que  Vasseur  commença  à  collaborer 
à  la  Carte  géologique  de  France  au  1/80  000',  et 
c'est  probablement  ce  qui  lui  donna  l'idée  de  rem- 
placer la  vieille 
carte  géologique 
d'Elie  de  Beau- 
mont  et  Dufré- 
noy.  En  collabo- 
ralionavecCarez, 
ilpublia,enl889, 
une  carie  géolo- 
gique de  France 
au  1/500  000"; 
elle  est  aujour- 
d'hui entre  les 
mains  de  tous  les 
géologues,  et 
c'est  la  seule 
carte  géologique 
d'ensemble  que 
nous  possédions; 
admirablement 
conçue  et  exécu- 
tée, elle  lui  valut 
des  récompenses 
méritées  aux  Expositions  de  Toulouse,  de  Barce- 
lone, de  Bruxelles  et  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  en  1889. 

La  même  année,  la  Société  géologique  de  France 
lui  confia  la  tâche  de  dresser  la  carte  du  bassin  ter- 
tiaire de  l'Aquitaine  au  1/80  000';  c'est  à  ce  travail 
de  longue  haleine  qu'il  consacra,  depuis  celle  époque, 
la  plus  grande  partie  de  son  activité  scientifique. 

Il  avait  su  s'entourer  de  collaborateurs  précieux, 
qu'il  avait  choisis  parmi  ses  anciens  élèves,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  lui  seul  dirigeait  leur 
travail,  condensait  les  résultats  obtenus.  Ce  labeur 
considérable,  qui  correspond  à  dix-huit  feuilles  de 
la  carte  d'état-major,  vient  à  peine  d'être  terminé. 

L'ordre  de  superposition  des  nombreux  calcaires 
d'eau  douce  que  l'on  rencontre  dans  le  sud-ouest  de 
la  France  se  trouve  aujourd'hui  parfaitement  déter- 
miné. Il  a  publié,  à  ce  sujet,  de  nombreuses  notes, 
mais  malheureusement  trop  brèves,  et  la  mort  l'a 
surpris  avant  qu'il  ait  pu  nous  donner,  sur  l'en- 
semble, des  conclusions  générales,  qui,  certaine- 
ment, auraient  présenté  le  plus  haut  intérêt.  Les 
nombreuses  fouilles  qui  ont  dû  être  exécutées  au 
cours  de  ces  travaux  lui  ont  permis  de  réunir  d'ad- 
mirables collections  paléontologiques,  qui  ont  été 
recueillies  par  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille, 
où  il  avait  été  nommé  professeur  de  géologie  en 
1888.  C'est,  d'ailleurs,  à  lui  que  la  vieille  ville  pho- 
céenne doit  l'histoire  inédite  de  sa  fondation. 
Observateur  scrupuleux  et  avisé,  Vasseur,  étudiant 
un  jour  une  pierre  portant  une  inscription  phéni- 
cienne et  qui  avait  été  trouvée  enl844  aux  environs 
de  la  nouvelle  cathédrale,  parvint  sans  peine  à 
l'identifier  et  reconnut  qu'elle  avait  été  apportée  de 
Carlhage  quelques  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 
Plus  tard,  sur  l'emplacement  même  où  la  pierre 
avait  été  recueillie,  il  reconnut  qu'un  temple  de 
Baal  avait  jadis  été  édifié  par  une  colonie  cartha- 
ginoise. Ses  travaux  de  reconstitution  historique 
ne  s'arrêtèrent  pas  là,  et  les  admirables  poteries 
ioniennes  qu'il  découvrit  au  fort  Saint-Jean  lui 
permirent  d'affirmer  que  les  Phocéens,  qui  ont 
toujours  élé  considérés  comme  les  fondateurs  de 
Marseille,  avaient  dû  trouver,  en  débarquant  sur  la 
cote  de  Provence,  une  ville  déjà  bâtie  et  prospère, 
fondée  au  vue  siècle  avant  1ère  chrétienne  par  des 
navigateurs  ioniens.  Il  a  publié  ces  conclusions  dans 
un  ouvrage  particulier  :  les  Origines  de  Marseille, 
qu'il  a  fait  paraître  quelques  mois  avant  sa  mort. 

On  lui  doit  aussi  une  carte  encore  inédite,  au 
1/50.000",  du  bassin  de  la  Provence,  où  il  a  éludié 
tout  spécialement  les  bords  de  l'étang  de  Berre,  le 
bassin  tertiaire  d'Aix,  etc. 

L'Académie  des  sciences  le  récompensa  de  ses 
travaux  en  lui  accordant,  en  1901,  le  prix  Delesse  et 
en  le  nommant,  en  1913,  correspondant  pour  la 
section  de  géologie. 

A  côté  du  savant  géologue  dont  nous  venons 
d'esquisser  rapidement  la  carrière,  il  importe  de 
dire  combien  Vasseur  fut  un  professeur  remar- 
quable. Très  consciencieux,  adorant  son  métier,  il 
a  su  former  de  nombreux  élèves,  qui  l'entouraient 
d'une  respectueuse  affection  et  qui,  tous,  ont  vu 
disparaître  avec  douleur  un  mailre  incontesté,  sur 
qui  la  science  française  avait  le  droit  de  fonder 
encore  de  légitimes  espérances.  —  a.  bouchent. 

zigomar  (nom  d'un  héros  de  roman  populaire; 
rad .  argot,  zig,  peut-être  avec  j  n  fluence  de  zigouiller) 
n.  m.  Arg.  milit.  Sobriquet  donné  au  sabre  des  cava- 
liers :  Au  régiment,  rarement  un  objet  est  nommé 
par  son  nom  académique;  ainsi,  le  fusil,  c'est  un 
tlingot  ;  le  sabre,  c'est  un  zigomar. 

Paris.  —  Imprimerie  Laroussb  {Moreau,  Auge.  Gillon  et  O), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Gkoslet. 
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Académie  des  sciences  pendant  la 

Pruerre  de  18*70-1  8*71  (l'|.  —  On  connaît 
altitude  patriotique  prise  par  1  Académie  des 
seieocea  dans  sa  séance  du  3  août  1914,  au  moment 
où  l'Allemagne,  ayant  systématiquement  empêché 
l'aboutissement  de  toutes  les  tentatives  concilia- 
trices des  alliés,  meltait  en  marche  sa  formidable 
machine  de  guerre  contre  nos 
frontières  et  contre  celles  de 
la  malheureuse  Belgique:  sur 
la  proposition  de  son  prési- 
dent, PaoJ  Appel!,  et  à  l'una- 
nimité ries  membres  présents, 
elle  décidait  rie  faire  savoir  au 
gouvernement  qu'elle  mettait 
à  ki  disposition  de  la  défense 
nationale  toutes  les  compé- 
tences qui  la  constituent.  René 
Yiviani,  président  du  conseil, 
se  fit  l'interprète  de  la  grati- 
tude émue  du  gouvernement. 

La  Franco,  écrivit-il,  rièrc.  à 
juste  titre,  dos  savants  qui  font 
vénérer  son  nom  chez  tous  les 
peuples,  aiteD<)ra  de  leur  colla- 
boration actuelle  les  résultats  les 
plus  efficaces  pour  l'œuvro  do  la 
défense  nationale. 

Mais  celte  collaboration . 
pour  devenir  efficace,  ne  pou- 
vait élre  improvisée  en  quel- 
ques jours,  et,  pendant  les 
premiers  mois  de  la  guerre, 
elle  ne  put  se  développer  dans 
la  mesure  que  l'Académie  eût 
désirée.  Ce  n'est  guère  qu'en 
juillet  191. 'i.  sous  la  présidence 
d'Edmond  Perrier,  que,  grâce 
à  l'initiative  d'Albert  Thomas, 
Bons-secrétaire  d'Etat  aux  mu- 
nitions, bientôt  suivie  par  le 
minisire  rie  la  marine,  elle  en- 
tra enfin  dans  une  phase  nou- 
velle et  active  dont  il  est  per- 
mis d'attendre  les  plus  impor- 
tants résultats. 

Depuis  lors,  un  membre  rie 
la  section  de  géométrie  de 
l'Académie  des  sciences,  Paul 
Painle\é,  est  entré  dans   le 

fouvernement.  où  il  a  pris,  avec  le  portefeuille  rie 
instruction  publique,  la  direction  des  inventions 
intéressant  la  défense  nationale.  Il  est.  peu  après, 
venu  dire  à  ses  confrères  qu'il  comptait  sur  leur 
concours  pour  l'accomplissement  de  celte  mission 
délicate. 

L'organisation,  pendant  la  «  grande  guerre  »,  dans 
le  sein  de  l'Académie,  de  commissions  scientifiques 
en  vue  de  la  défense  nationale  nous  a  amené  à  re- 
chercher quel  furent  l'attitude  et  le  rôle  de  l'Aca- 
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demie  des  sciences  et  quels  événements  principaux 
s'y  produisirent  pendant  la  guerre  de  1870-1871. 

Il  faut  le  dire  tout  de  suite  :  l'altitude  de  l'Académie 
en  1870  fut,  au  premier  abord,  très  différente  de  celle 
qu'elle  a  prise  en  191  4  .  Depuis  la  déclaration  de  guSrre 
de  l'Empire  à  la  Prusse,  le  17  juillet  1870,  jusque  vers 
le  milieu  de  septembre  suivant,  on  ne  peut  rele- 
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stat  dirigeable,  dont  la  construction  fut  proposée  par  Dupuy  tic  Lomé  ii  l'Aca 
tire  essaye  que  quinze  mois  plus  tard;  la  première  ascension  eut  lieu  à  Yineeun 


y 
L  aérostat,  qui  prit  le  nom  de  son  inventeur,  mesurait  4C  mètres  de  longueur  sur  prCs  de  15  de  largeur;  un  gouvernail,  formé 
d'une  toile  triangulaire,  était  à  l'arriére  du  ballon,  et  une  hélice,  acUonnée  par  huit  hommes,  était  à  l'arriére  de  la  nacelle. 

ver  dans  les  procès-verbaux  rie  l'Académie  aucune 
délibération,  aucune  décision  se  rapportant  directe- 
ment à  la  guerre.  Les  séances  se  succédèrent  avec 
la  régularité  habituelle;  les  notes  présentées  devin- 
rent moins  nombreuses,  mais  elles  conservèrent  un 
caractère  purement  scientifique  :  par  exemple,  le 
général  Morin,  membre  de  la  section  de  mécani- 
que, rendait  compte  des  travaux  de  la  commission 
internationale  du  mètre,  qui  se  tenait  à  Paris  du  8 
au  13  août  1870.  Ne  faut-il  pas  voir  dans  ce  silence 


et  cette  réserve  d'hommes  éminents,  dont  le  patrio- 
tisme ne  peut  être  mis  en  doute,  une  sorte  de  répro- 
bation de  l'imprévoyante  politique  qui,  réalisant  les 
secrets  desseins  de  nos  ennemis,  nous  avait  entraî- 
nés à  celte  fatale  déclaration  de  guerre  sans  nous  y 
avoir  matériellement  préparés? 
Ce  qui  confirme  celle  hypothèse,  c'est  qu'après 
les  événements  de  septembre 
et  lorsque  nos  ennemis  eurent 
investi  la  capitale,  la  physio- 
nomie des  séances  changea. 
Or,  à  ce  moment,  la  lutte  avait 
prisunnouveaucaraclère.EIle 
était  devenue  ce  quelle  fut 
dès  le  début,  en  1914  :  la  dé- 
fense nationale,  la  lutte  pour 
la  civilisation. 

Deux  grandes  questions  pri- 
rent alors  une  place  prédomi- 
nante dans  les  travaux  de 
l'Académie:  l'aéronautique  cl 
l'alimentation. 

Paris,  •  la  France  du  de- 
dans», tout  en  restant  le  cœur 
rie  la  nation,  ne  disposailplus, 
pour  communiquer  avec  les 
départements,  que  de  la  voie 
aérienne.  Les  moyens  de  lo- 
comotion dans  cette  voie  se 
réduisaient  au  ballon  libre, 
dans  lequel  l'aéronaute  se 
trouve  à  la  merci  des  vents 
et  de  l'état  atmosphérique.  De 
nombreux  savants  entrepri- 
rent la  recherche  de  la  direc- 
tion ries  ballons. 

Dupuy  de  Lôme,  membre 
de  la  section  de  navigation, 
prit  à  l'Académie  la  tète  de  ce 
mouvement.  Non  seulement  il 
joua  un  rôle  fort  actif  dans  la 
commission  chargée  d'exami- 
ner les  nombreux  projets  que 
l'Académie  reçut  sur  celte 
question,  mais, dans  les  séan- 
ces des  10  et  17  octobre  1870, 
il  présenta  un  projet  person- 
nel de  ballon  dirigeable,  en 
forme  de  cigare,  avec  hélice 
à  l'arrière  de  la  nacelle  et 
mancbuvrée  h  bras  par  quatre  hommes.  Ce  projet 
constitue  un  document  des  plus  intéressants  pour 
l'histoire  de  l'aéronautique. 

Pressé,  disait-il,  par  lo  désir  d'arriver,  dans  les  circons- 
tances présentes,  à  une  application  aussi  prochaine  que 
possible,*!!  évitant  trop  d'expériences  préliminaires,  jo  me 
suis  attaché,  dans  co  travail,  à  n'adopter  pour  tous  les 
détails  que  dos  solutions  simples,  reposant  sur  l'applica- 
tion de  procédés  déjà  connus,  de  façon  qno  l'ensemble  de 
l'appareil  no  soit  que  la  résultante  do  combinaisons  déjà 
pratiquées  avec  succès  par  les  aéronauies. 

il 
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C'est  ainsi  qu'il  limita  sa  recherche  à  l'obten- 
tion d'une  vitesse  de  8  kilomètres  a  l'heure,  qui 
n'est  que  celle  d'un  vent  qualifié  brise  légère,  et 
que  cette  faible  vitesse  lui  permit  de  se  conten- 
ter, comme  force  motrice,  d'un  treuil  à  manivelles. 
Toujours  dans  la  même  pensée,  il  renonça  à  l'em- 

filoi  de  l'hydrogène  pur,  malgré  la  réduction  de  vo- 
ume  et,  par  suite,  1  augmentation  de  vitesse  qui  en 
lussent  résultées,  à  cause  de  la  difficulté  de  confec- 
tionner des  tissus  et  des  vernis  capables  de  conte- 
nir assez  longtemps  l'hydrogène  pur  en  supposant 
à  l'action  de  l'endosmose  et  de  l'exosmose.  Il  se 
contenta  du  gaz  hydrogène  carboné,  tel  qu'il  se 
fabrique  pourTéclairage.  La  pression  nécessaire  à 
la  rigidité  du  ballon  était  obtenue  au  moyen  d'un  bal- 
lonnet intérieur  à  air  atmosphérique,  communiquant 
avec  un  ventilateur  placé  dans  la  nacelle.  Deux  dis- 
positions étaient  proposées,  dans  le  but  d'assurer  et 
de  maintenir  la  direction  de  l'aérostat. 

Le  29  octobre, le  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale chargeait  Dupuy  de  Lôme  de  faire  exécuter 
son  projet  pour  le  compte  de  l'Etat.  Malheureuse- 
ment, dans  Paris  assiégé,  avec  les  ressources  mé- 
diocres d'une  industrie  désorganisée,  Dupuy  de 
Lôme  ne  put,  malgré  ses  efforts  et  ceux  de  ses  colla- 
borateurs principaux  :  Gustave  Zédé,  ingénieur  de 
la  marine,  et  Yon,  aéronaule,  réussir  à  terminer 
le  travail  assez  tôt  pour  qu'il  servît  pendant  le 
siège.  L'appareil  ne  put  être  monté  qu'en  décem- 
bre 1871;  les  essais  définitifs  eurent  lieu  à  Vincen- 
nes  le  2  février  1872,  en  présence  d'une  commission 
nommée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
et  Dupuy  de  Lôme  en  présenta  le  procès-verbal  à  la 
séance  de  l'Académie  du  5  lévrier.  Certaines  modi- 
fications avaient  été  apportées  au  projet  primitif  : 
notamment,  l'hydrogène  avait  remplacé  le  gaz 
d'éclairage,  et  l'on  avait  porlé  à  huit  le  nombre  des 
hommes  chargés  d'actionner  l'hélice.  L'aérostat 
avait  emporté,  au  total,  quatorze  personnes;  il  avait 
tenu  l'air  pendant  deux  heures.  Un  vent  supérieur  à 
sa  vitesse  propre  n'avait  pas  permis  de  revenir  au 

F  oint  de  départ,mais  la  déviation  de  la  direction  de 
appareil  par  rapport  à  celle  du  vent  s'était  constam- 
ment trouvée  conforme  aux  prévisions  de  la  théorie. 
Dupuy  de  Lôme  pouvait  conclure  : 

Si  l'on  parvenait  à  se  mettre  bien  à'  l'abri  des  dangers 
que  présente  une  machine  à  feu  portée  par  un  ballon  à 
hydrogène,  on  ferait  facilement  une  machine  de  8  chevaux 
de  75  kilogrammètres  avec  le  poids  des  sept  hommes  dont 
on  pourrait  diminuer  le  chiffre  de  l'équipage,  en  conser- 
vant seulement  un  mécanicien  sur  les  buit  hommes  em- 
ployés à  tourner  l'hélice.  Le  travail  moteur  serait  ainsi 
de  600  kilogrammètres,  c'est-à-dire  dix  fois  plus  grand,  et 
la  vitesse  de  10  kil.  1/4  à  l'heure,  obtenue  le  2  février, 
s'élèverait,  avec  le  même  aérostat,  â  22  kilomètresà  l'heure. 
Le  combustible  et  l'eau  d'alimentation  pourraient  être  pré- 
levés sur  le  lest  de  consommation.  On  obtiendrait  ainsi  un 
appareil  capable  non  seulement  do  se  dévier  du  lit  du  vent 
d'un  angle  considérable  par  des  vents  ordinaires,  mais 
pouvant  môme,  assez  souvent,  faire  route  par  rapport  à 
la  terre  dans  toutes  les  directions  qu'il  voudra  suivre. 

Dupuy  de  Lôme  voyait  fort  juste  :  après  ses 
essais,  la  seule  difficulté  théorique  qui  restait  à 
vaincre  était  de  trouver  un  moteur  suffisamment 
puissant  et  léger,  qui  ne  présentât  pas  de  danger 
d'incendie.  Dix  ans  plus  tard,  Tissandier  et  ensuite 
Renard  et  Krebs  réalisaient,  dans  cette  voie,  la  di- 
rection des  ballons  par  l'emploi  de  moteurs  électri- 
ques avec  accumulateurs. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  pour  montrer  l'im- 
portance qu'avaient,  pour  l'avenir  de  l'aéronautique, 
les  recherches  poursuivies  en  octobre  1870,  dans  un 
but  patriotique,  par  Dupuy  de  Lôme. 

Après  les  avoir  exposées,  on  serait  tenté  de  pas- 
ser sous  silence  les  autres  communications  sur  celte 
même  question  reçues  par  l'Académie  et  examinées 
par  sa  commission,  tant  elles  sont  relativement  d'une 
moindre  importance. 

Nous  mentionnerons,  toutefois,  qu'à  la  suite  de  la 
présentation  du  projet  de  Dupuy  de  Lôme,  le  géné- 
ral Morin  présenta  certains  rapports  inédits  de 
Monge  sur  Vaérostal  de  Meusnier  ;  J.-B.  Dumas, 
secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  physiques, 
rappela  certains  passages  des  œuvres  de  Lavoisier, 
relatifs  à  la  même  question,  et,  parmi  d'autres,  Che- 
vreul,  Balard,  H.  Sainte-Claire  Deville,  Jamin,  etc., 
prirent  part  à  la  discussion. 

Améliorer  les  ressources  de  l'aéronautique  pour 
renforcer  la  liaison  entre  Paris  et  la  province  et 
assurer  ainsi  l'unité  dans  la  direction  des  alfaires 
du  pays  devait  être,  pour  l'élite  intellectuelle  qui 
composait  l'Académie,  une  préoccupation  de  pre- 
mier ordre.  Un  problème  d  un  tout  autre  genre, 
mais  d'un  intérêt  également  capital,  se  posait  en 
même  temps  à  elle  :  l'alimentation  des  deux  mil- 
lions d'habitants,  enfants,  femmes,  vieillards  ou 
hommes  valides,  que  l'ennemi  tenait  enfermés  dans 
un  cercle  infranchissable. 

L'une  des  premières  communications  qui  furent 
faites  sur  cette  question  est  une  note  de  Grimaud 
de  Caux,  lue  à  la  séance  du  26  septembre.  Il  faisait 
connaître  les  avantages  qu'il  avait  retirés,  pendant 
le  siège  de  Venise,  de  l'emploi,  pour  l'alimentation 
des  quatorze  personnes  qui  composaient  sa  maison, 
de  blé  en  grains  bouilli  et  servi  avec  des  aromates, 
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comme  du  riz.  J.-B.  Dumas  montra  la  très  grande 
économie  qui  serait  réalisée  si  l'on  renonçait  à  la 
séparation  du  son  de  la  farine,  et  cela,  quel  que  soit 
le  procédé  culinaire  employé;  celui  de  Grimaud  ou 
tout  autre.  Anselme  Payen,  membre  de  la  section 
d'économie  rurale,  insista  sur  ce  point,  malgré  les 
réserves  que  crut 
devoir  formuler 
Chevreul,  per- 
suadé depuis 
longtemps  de  la 
circonspection 
qu'il  faut  appor- 
ter dans  toutes 
les  questions  re- 
latives à  l'ali- 
mentalion  et  sur- 
tout à  la  substi- 
tution d'un  ali- 
ment nouveau  à 
unalimenteonnu 
de  tous  depuis 
une  époque  fort 
reculée.  Payen 
déclara  que  le 
pain  de  son  se 
fabriquait  cou- 
ramment en  Hollande,  et  la  discussion  prit  fin  sur 
une  observation  de  Henri  Milne  Edwards,  concer- 
nant l'importance  des  condiments  et  aromates  pour 
une  bonne  digestion  et,  par  suite,  une  bonne  utili- 
sation des  aliments. 

Le  3  octobre,  Mège-Mouriès  mit  en  lumière  les 
inconvénients  que  présenterait  la  fabrication  du 
pain  avec  toutes  les  parties  du  grain  par  les  procé- 
dés ordinaires. 

Le  ferment,  dit-il,  contenu  dans  le  tissu  embryonnaire 
(céréaline),  change  l'amidon  en  dextrine  et  en  glucose,  li- 
quéfie en  partie  le  gluten,  et  le  pain  perd  une  partie  de  sa 
force  alimentaire  :  il  devient  bis,  lourd,  pâteux  et,  ce  qui 
est  plus  grave,  laxatif.  Mège-Mouriès  indiquait  en  même 
temps  des  procédés  qui  évitent  ces  inconvénients  et  «  au- 
raient pour  effet,  s'ils  se  généralisaient,  d'apporter  une 
économie  d'un  huitième  dans  la  consommation  ». 

L'administration  était  parvenue,  avant  l'investis- 
sement complet,  à  faire  entrer  dans  Paris  5. 000  bœuf3 
et  150.000  moutons.  On  conçoit  les  difficultés  que 
présenta  l'alimentation  d'un  pareil  troupeau.  En 
outre,  le  changement  de  milieu  et  de  régime  fut 
mal  supporté  par  un  certain  nombre  de  bêles,  que 
l'on  vit  dépérir.  Il  fallut  se  résoudre  à  des  abats 
supérieurs  à  la  consommation  journalière  stricte- 
ment nécessaire,  et  le  problème  de  la  conservation 
des  viandes  se  posa,  ainsi  que  celui  de  l'utilisation, 
pour  l'alimentation,  de  produits  habituellement  con- 
sidérés comme  déchets. 

Le  10  octobre,  J.-B.  Dumas  lut  à  l'Académie  un 
rapport  détaillé  sur  l'état  de  la  question.  Ce  rapport 
exerça  sur  les  milieux  industriels  une  fort  heureuse 
influence  et  y  suscita  des  initiatives  nombreuses. 

Il  m'a  semblé,  dit-il,  que  le  moment  était  venu  d'entre- 
tenir l'Académie  des  opérations  auxquelles  a  donné  lieu 
l'approvisionnement  en  viandes. 

La  ville  possédait  des  moutons  et  des  bœufs,  mais 
n'avait  pu  réussir  à  faire  entrer  des  porcs. 

L'industrie  parisienne  disposait  des  procédés  de 
conservation  d'Appert  et  de  Ozouf  et  Couder,  qui 
fournissent  d'excellents  mets  préparés.  Mais  l'uni- 
formité de  cette 
préparation  peut 
devenir  une 
cause  de  fatigue 
pour  l'estomac, 
et  leur  confec- 
tion, véritable 
opération  culi- 
naire, est  coû- 
teuse et  ne  pou- 
vait être  effec- 
tuée rapidement 
sur  une  assez 
vaste  échelle. 

L'administra- 
tion eut  donc  re- 
cours à  trois  au- 
tres procédés, 
réalisant  cette 
condition  délais- 
ser la  viande  à 
son  état  naturel  et  d'en  permettre  la  garde  sans  la 
soumettre  à  la  cuisson. 

Le  premier,  mis  en  pratique  à  l'abattoir  de  Gre- 
nelle, par  Cornillct,  n'élait  autre  que  la  salure  à 
fond,  employée  dans  la  marine  pour  les  approvision- 
nements de  long  cours.  Il  permettait  de  conserver 
les  viandes  plus  longtemps  qu'il  n'était  véritable- 
ment nécessaire. 

Wilson,  irlandais,  inventeur  d'une  méthode  grâce 
à  laquelle  la  viande  peut  être  conservée  deux  ou 
trois  mois,  méthode  qu'il  avait  longtemps  pratiquée 
dans  son  pays,  vint  avec  son  personnel  s'enfermer 
dans  Paris,  la  veille  même  de  l'investissement  de 
la  ville.  Celte  méthode  s'inspirait  d'un  ensemble 
de  précautions  :  le  bétail  était  reposé  avant  d'être 
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abattu;  les  bœufs  n'étaient  pas  soufflés;  on  faisait 
dégorger  les  viandes  au  moyen  d'une  première  sa- 
lure; enfin,  elles  étaient  placées  dans  une  saumure 
maintenue  à  une  température  inférieure  à  10  degrés 
par  des  additions  convenables  de  glace. 

Ce  procédé,  ainsi  que  le  précédent,  s'appliquait 
fort  bien  à  la  viande  de  bœuf  ou  de  cheval,  mais  il 
ne  parut  pas  convenir  au  moulon. 

Ce  fut  l'inverse  pour  la  méthode  proposée  par 
Georges,  qui  annonçait  l'avoir  pratiquée  en  Amé- 
rique, à  La  Plata.  Les  viandes,  immergées  dans  un 
bain  acidulé  à  l'acide  chlorhydrique,  puis  dans  une 
solution  de  sulfite  de  soude,  étaient  égouttées, 
saupoudrées  de  sulfite  de  soude  sec  et  placées  en 
boîtes  de  fer-blanc  soudées.  Il  y  avait  dans  chaque 
boîte  production  de  sel  marin  et  d'acide  sulfureux,  et 
J.-B.  Dumas  observe  que  «  l'effet  antiseptique  de  ce 
dernier  est  bien  connu  ».  Les  chantiers  de  Georges 
furent  installés  au  voisinage  de  l'abattoir  de  Gre- 
nelle et  spécialement  appliqués  à  la  préparation  du 
mouton. 

II  y  avait  aussi  à  s'occuper  des  produits  secon- 
daires retirés  du  bétail,  qui  pouvaient,  à  l'aide  de 
E réparations  appropriées,  concourir  de  la  manière 
i  mus  utile  à  la  nourriture  des  habitants. 

Paris  manquait  de  beurre.  Or,  le  bœuf  fournit,  en 
dehors  de  la  graisse  de  rognon,  qui  a  naturellement 
une  saveur  agréable  et  dont  l'usage  est  courant, 
une  assez  grande  quantité  de  graisses,  dont  les  mé- 
nagères refusaient  de  se  servir  à  cause  de  leur  goût 
déplaisant.  La  question  fut  heureusement  résolue 
par  un  chimiste,  Dordron,  qui  sut  préparer  avec 
ces  graisses  un  produit  que  J.-B.  Dumas  déclare  su- 
périeur à  la  graisse  de  rognon. 

Les  abats  journaliers,  au  début  d'octobre  1870, 
atteignirent  550  bœufs  et  3.500  moutons  ;  la  quantité 
de  sang  ainsi  produite  était  environ  de  6.500  kilo- 
grammes pour  le  sang  de  bœuf  et  7.000  kilogrammes 
pour  le  sang  de  mouton.  On  pensa  à  l'utiliser  comme 
on  fait  d'ordinaire  pour  le  sang  de  porc. 

Sous  l'impulsion  du  maire  du  XIXe  arrondissement 
et  de  Riche,  dont 
les  travaux  reçu- 
rent à  diverses 
reprises  l'appro- 
bation de  l'Aca- 
démie,on  parvint 
rapidement  à  uti- 
liser la  lotalitédu 
sang  des  bœufs 
sous  la  forme  de 
boudins,  qui  fu- 
rent acceptés  par 
les  consomma- 
teurs. 

On  rencontra 
plus  de  difficultés 
avec  le  sang  de 
mouton,  que  Ri- 
che essayait  tou- 
tefois d  utiliser 
en  terrines  avec 
du  riz  et  de  la  graisse.  D'après  J.-B.  Dumas,  cette 
composition,  convenablement  épicée  et  cuite  au  four, 
réunissait  les  trois  formes  d'aliments  nécessaires  à 
l'homme  :  les  aliments  albumineux,  gras  et  féculents. 

Puis,  J.-B.  Dumas  indiquait  que  les  mufles  et  les 
pieds  de  bœufs,  délaissés  autrefois  par  l'alimenta- 
tion, devenaient  l'objet  d'une  exploitation  profitable. 

Il  exposait  comment  il  était  possible,  par  un  trai- 
tement convenable  des  os,  de  rendre  assimilable  la 
gélatine  qu'ils  contiennent  et  qui  représente  10p.  100 
de  leur  poids  environ. 

Enfin,  il  donnait  un  procédé  pour  rendre  utilisa- 
bles, comme  fourrures  pour  les  troupes,  les  peaux 
des  moutons  et  des  bœufs,  qu'il  n'était  plus  possible 
de  soumettre  aux  opérations  de  la  tannerie. 

Et,  s'excusant  des  détails  dans  lesquels  il  était 
entré,  J.-B.  Dumas  terminait  par  ces  paroles  : 

L'Académie  reste  dans  son  rôle  et  accomplit  sa  mission, 

3uand  elle  intervient  pour  rendre  plus  sûre  l'application 
es  préceptes  de  la  science  à  la  pratique  des  opérations 
qui  intéressent  l'alimentation,  l'hygiène  et  la  défenso  de 
Paris.  Devant  un  intérêt  do  cet  ordre,  les  moindres  détails 
ont  leur  prix. 

A  la  suile  de  celle  lecture,  H.  Milne  Edwards  et 
Payen  firent  part  à  l'Académie  des  essais  qu'ils 
avaient  personnellement  dirigés  d'un  procédé  de 
salaison  très  rapide  d'animaux  entiers.  Ce  procédé 
consistai l  à  injecter  la  saumure  dans  l'une  des 
grosses  veines  de  l'animal  récemment  tué. 

L'Académie  reçut  encore,  sur  celle  question  de  la 
conservation  des  viandes,  plusieurs  intéressantes 
communications.  Nous  citerons  deux  noies  :  l'une 
de  Soubeyran,  sur  l'emploi  que  font  les  Chinois  et 
les  Mongols  de  viandes  desséchées  et  pulvérisées  et 
sur  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  ce  pron  Hé  : 
l'autre  de  Ch.  Tellier,  relative  à  deux  procédés 
pour  la  conservation  de  la  viande  :  le  premier  con- 
sistait dans  remploi  du  froid  ;  le  second  était  fondé 
sgr  la  dessiccation  rationnelle  de  la  viande  dans  le 
vide.  Il  n'est  plus  besoin,  aujourd'hui,  de  montrer 
l'intérêt  que  présentait  cette  note.  Toutefois,  il  faut 
remarquer   qu'en  1870  et  pendant  le  siège,  étant 
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donné  les  ressources  que  possédait  l'industrie,  cet 
intérêt  était  lointain,  tandis  que  les  besoins  étaient 
immédiats.  Cela  explique  que  c'est  seulement  vers 
1873  que  les  remarquables  idées  soumises  par 
Ch.  Tellier  à  l'Académie  reçurent  leurs  premières 
applications. 

L'étude  des  approvisionnements  et  l'usage  des 
viandes  salées  déterminèrent  Joseph  Decaisne,  de  la 
section  d'économie  rurale,  à  attirer  l'attention  de 
l'Académie  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  recommander 
la  culture  des  plantes  culinaires  rustiques  et  d'une 
végétation  rapide  :  les  salades  diverses,  qui  peu- 
vent se  manger  crues  ou  cuites,  les  épinards,  le 
pourpier,  les  choux,  les  navets,  et  enfin  les  condi- 
ments, parmi  lesquels  il  citait  le  persil,  le  cerfeuil, 
le  cresson  et  les  radis. 

Il  y  avait  alors,  dans  Paris,  environ  200  hectares 
de  terrains  vagues,  qui  pouvaient  être  mis  en  cul- 
ture. La  masse  énorme  de  fumier  que  produisaient 
les  animaux  introduits  dans  l'enceinte  trouvait  là 
une  utilisation  imprévue. 

Une  idée  féconde  en  résultats  utiles  recevait  ainsi 
la  consécration  de  la  haute  autorité  de  l'Académie. 
Joigneaux,  publiciste  distingué,  et  Laizier,  horti- 
culteur, ayant  obtenu  du  gouvernement  l'aplanisse- 
inent  des  difficultés  qui  s'opposaient  à  l'exécution 
de  ce  projet,  on  se  mit  promptement  à  l'œuvre  : 
les  jeunes  plans  étaient  levés  au  bout  de  quinze 
jours,  et,  malgré 
la  rigueur,  inac- 
coutumée sans 
doute,  de  la  sai- 
son, tout  fit  espé- 
rer que  les  légu- 
mes de  primeur 
ne  manqueraient 
pas. 

La  ville  trouva 
une  ressource 
inattendue  de 
cette  catégorie 
alimentaire  dans 
1rs  racines  su- 
crées de  bette- 
raves rouges, jau- 
nes et  blanches, 
primitivement 
destinées  à  la 
nourriture  des 
vaches  laitières,  car  on  en  entretenait  ordinairement 
de  24.000  à  28.000  dans  Paris  ou  son  ancienne  ban- 
lieue, et  le  nombre  en  fut  réduit  à  4.800  environ. 

Malheureusement,  si  les  adultes  trouvèrent  leur 
compte  à  ce  supplément  de  nourriture,  les  enfants 
eurent  à  pàtir  de  la  privation  de  lait  qui  résultait 
de  la  suppression  des  quatre  cinquièmes  environ  des 
vailles  laitières.  Cette  situation  émut  de  nombreux 
savants,  et  l'Académie  reçut,  le  17  octobre,  une  note 
dans  laquelle  le  «  lait  de  poule  »  et  diverses  prépa- 
rations anglaises  à  base  de  farine  étaient  recomman- 
dés et,  le  26  décembre,  une  lettre  de  Cb.  Tellier, 
qui  attirait  son  attention  sur  l'emploi  que  l'on  pour- 
rait l'aire,  pour  l'alimentation  des  jeunes  enfants, 
du  moût  d'orge,  tel  qu'il  est  préparé  dans  la  fabri- 
cation de  la  bière. 

Les  mesures  les  plus  rationnelles  prises  pour  la 
bonne  utilisation  et  l'économie  des  provisions  ali- 
mentaires ne  pouvaient,  hélas!  empêcher  leur  épui- 
sement. Et  le  rationnement,  soit  par  son  uniformité, 
soit  par  sa  trop  juste  mesura,  devait  fatalement 
entraîner  les  troubles  physiologiques  que  détermine 
l'alimentation  insuffisante 

Le  12  septembre,  quelques  jours  avant  l'investis- 
sement de  Paris,  Rabuteau,  pour  obvier  à  ces  effets, 
avait  proposé,  dans  une  noie  qui  fut  présentée  par 
Claude  Bernard,  l'emploi  de  cacao  en  poudre,  de 
sucre  et  d'infusions  de  thé  et  de  calé.  Il  désirait 
voir  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  faire 
pénétrer  ce  mélange  alimentaire  dans  les  villes  assié- 
gées, et  il  ajoutait  : 

Rien  ne  serait  plus  apte  pour  la  réussite  que  l'appro- 
bation de  l'Académie: 

Rabuteau  reprit  sa  proposition,  appuyée  sur  de 
nouvelles  expériences,  vers  la  fin  de  novembre. 
Payen  et  J.-B.  Dumas  insistèrent  alors  sur  la  grande 
valeur  nutritive  du  cacao,  qui  n'est  pas  seulement, 
comme  le  café,  un  aliment  d'épargne,  et  Chevreul 
conseilla  vivement  l'emploi  du  café. 

Nous  avons  dit  que  J.-B.  Dumas,  dans  son  rap- 
port sur  les  ressources  alimentaires  de  la  ville  de 
Paris  pendant  le  siège,  avait  indiqué  un  procédé 
d'utilisation  de  la  gélatine  des  os  sous  forme  de 
cartilages.  Il  nous  parait  intéressant  de  revenir  par- 
ticulièrement sur  cette  question,  parce  qu'elle  prit, 
après  la  communication  de  deux  notes  d'Edmond 
Krémy,  membre  de  la  section  de  chimie,  un  grand 
développement  dans  les  délibérations  de  l'Académie 
et  parce  qu'elle  reçut  aussitôt  plusieurs  applications 
industrielles. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  les  savants,  frappés  de 
la  nourriture  que  les  chiens  savent  trouver  dans  la 
matière  osseuse,  avaient  cherché  les  moyens  d'en 
tirer  parti  pour  l'homme.  Et,  à  la  suite  des  travaux  de 
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Denis  Papin,  Proust,  Cadet  de  Vaux,  d'Arcet,  le 
bouillon  d'os  était  entré  dans  la  pratique  courante 
des  hôpitaux  à  l'époque  de  la  Restauration.  Malheu- 
reusement, on  vanta  outre  mesure  les  qualités  ali- 
mentaires du  bouillon  à  la  gélatine.  En  même  temps, 
les  établissements  hospitaliers  abusèrent  de  ce  mets 
peu  coûteux  et  portèrent  souvent  dans  sa  prépara- 
tion culinaire  une  négligence  coupable.  11  en  ré- 
sulta des  plaintes  nombreuses,  voire  des  accidents. 
La  question  fut  portée  devant  l'Académie,  vers  1831. 
Elle  nomma  successivement  deux  commissions,  et 
une  discussion 
des  plus  vives 
s'engagea;  elle 
dura  dix  ans.  En 
1841 ,  Magendie 
présenta  un  rap- 
port qui  ne  don- 
nait pas  de  con- 
clusion définitive 
et  prêtait,  quant 
a  la  méthode 
expérimentale,  à 
certaines  criti- 
ques. L'Acadé- 
mie réserva  son 
jugement  et  de- 
manda un  nou- 
veau rapport. 
Mais  ce  rapport 
ne  fut  jamais  fait. 

Lorsque  Frémy 
reprit  la  question,  en  1870,  il  formula  d'assez  vifs 
reproches  à  l'égard  des  commissions  de  la  gélatine. 
Il  lut  soutenu  par  Milne  Edwards,  tandis  que 
J.-B.  Dumas  et  Chevreul,  seuls  survivants  de  ces 
commissions,  prirent  leur  délense.  Disons  tout  de 
suite  que  personne,  dans  cette  discussion  acadé- 
mique un  peu  passionnée,  n'oublia  que  l'intérêt  de 
la  population  assiégée  dominait  de  très  haut  les 
questions  personnelles  soulevées  par  le  débat  et  que 
le  problème  de  l'utilisation  alimentaire  de  la  gélatine 
en  sortit  éclairé  d'un  grand  jour. 

Tout  d'abord,  Frémy  établit  une  distinction  entre 
la  gélatine,  produit  chimique  soluble  qui  n'existe 
pas  tout  formé  dans  l'organisme,  et  ce  qu'il  appela 
l'osséine,  matière  insoluble  organisée,  qui  n'est 
autre  que  le  tissu  osseux,  débarrassé  par  les  acides 
de  ses  éléments  calcaires. 

Ces  deux  substances,  dit-il,  sont  isomériques,  comme 
l'amidon  est  isomère  de  la  dextrine. 

L'osséine  se  transforme  en  gélatine,  sous  l'action 
de  la  vapeur  d'eau  ou  par  dissolution  dans  l'eau,  sous 
l'effet  d'une  ébullilion  prolongée.  Et  il  affirma  très 
catégoriquement  que  l'osséine  constituait  un  aliment 
solide  à  consommer  comme  les  pieds  de  mouton, 
tandis  que  la  gélatine  soluble  pouvait  très  utilement 
être  ajoutée  au  bouillon  de  viande  ou  de  légumes.  Il 
indiquait,  en  outre,  certaines  précautions  à  prendre, 
soit  dans  la  fabrication,  soit  dans  la  préparation  culi- 
naire, pour  éviter  le  dégoût  et  faciliter  l'assimilation. 

Chevreul  et  J.-B.  Dumas  (malgré  le  différend  si- 
gnalé avec  Frémy),  Payen  et  surtout  Milne  Edwards 
appuyèrent  de  toute  leur  autorité  ces  propositions. 
Milne  Edwards  rappela  les  expériences  faites  à 
Versailles  par  son  frère  William  et  Balzac,  qui 
avaientdéfinitive- 
ment  déterminé 
la  valeur  nutri- 
tive delagélatine. 
Ce  fut,  pour  lui, 
l'occasion  d'un 
exposé  des  condi- 
tions à  remplir 
pour  satisfai  re 
aux  besoins  de  la 
nutrition. 

Ces  beaux  tra- 
vaux ne  lurent 
pas  perdus,  et 
nous  savons  par 
un  mémoire  sur 
les  Subsistutices 
pendant  le  siège 
de  Paris,  que 
Payeu  achevait, 
l'avant-veille  de 
sa  mort,  surve- 
nue le  13  mai  1871,  que  la  gélatine  animale  fut  em- 
ployée à  la  préparation  de  gelées  de  groseilles  aux- 
quelles le  public  fit  bon  accueil,  et  que  l'industrie 
livrai  la  consommation  plusieurs  mets  légèrement 
salés  ou  sucrés  &  l'osséine. 

Nous  nous  bornerons  à  cet  exposé  trop  rapide  des 
travaux  de  l'Académie,  relatifs  à  la  question  de  l'ali- 
mentation de  la  population  parisienne  pendant  le  siège. 

I ii  uicoup  d'autres  questions  scientifiques,  inté- 
ressant plus  ou  moins  directement  la  défense  natio- 
nale, furent  abordées  par  ses  membres  et  par  les 
nombreux  savants  dont  elle  accueillait  les  travaux. 
Nous  citerons  parmi  ceux-ci  Berlhelot,  qui  ne  fut 
élu  qu'en  1873  :  il  entreprit  et  encouragea  dans  son 
entourage  d'importantes  études   sur  les  explosifs. 
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L'Académie  reçut  de  lui,  de  Cazin,  de  Champion  et 
de  quelques  autres  diverses  communications  sur  la- 
force  des  matières  explosives  et  sur  les  dynamites. 
On  sait  que  c'est  seulement  vers  la  Un  du  siège  de 
Paris  que  la  dynamite  prit  rang-  parmi  les  engins 
de  guerre,  grâce  àrinlelligente  initiative  dugénéral 
Tripier,  qui  trouva  sans  doute,  dans  l'approbation 
donnée  par  l'Académie  aux  travaux  que  nous  venons 
de  citer,  le  plus  utile  encouragement. 

Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  les  patrio- 
tiques préoccupations  qui  inspirèrent  à  l'Académie 
de  si  profitables  délibérations  lui  firent  jamais  perdre 
de  vue  qu'elle  est  créée,  dans  l'intérêt  supérieur  du 
pays,  pour  le  progrès  de  la  science  pure  et  que  la 
continuité  du  travail  est  indispensable  au  succès  de 
la  recherche  scientifique.  Non  seulement  elle  n'in- 
terrompit jamais  ses  séances  hebdomadaires,  même 
pendant  le  bombardement,  alors  que  les  lectures  se 
faisaient  à  la  lueur  des  bougies,  parce  qu'on  avait 
blindé  les  fenêtres  dans  la  crainte  de  l'arrivée  d'un 
obus  incendiaire,  mais  tous  les  travaux  en  cours  fu- 
rent continués.  Elle  en  donna  un  saisissant  exemple 
dans  la  mission  qu'elle  confia  à  l'un  de  ses  fulurs 
membres,  Janssen,  lorsqu'elle  l'envoya,  par-dessus 
les  lignes  ennemies,  pour  une  observation  astrono- 
mique, alors  qu'elle  n'ignorait  pas  les  dangers  aux- 
quels il  allait  être  exposé. 

Dans  la  séance  du  5  décembre,  qui  suivit  son  dé- 
part, J.-U.  Dumas  s'exprima  en  ces  termes  : 

Une  éclipse  do  soleil,  totale  pour  une  partie  de  l'Algé- 
rie, aura  lieu  lo  22  décembre.  M.  Janssen,  si  célèbre  par 
les  belles  découvertes  qu'il  a  effectuées  dans  l'Iode  à  l'oc- 
casion de  l'éclipsé  de  1868,  était  naturellement  désigné 
de  nouveau,  pour  compléter  ses  observations,  au  patro- 
nage et  au  concours  du  Bureau  des  longitudes  et  de  l'Aca- 
démie, oui,  avec  l'autorisation  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  se  sont  empressés  de  les  lui  accorder. 

M.  Janssen  est  parti  de  Paris  vendredi,  à  cinq  heures 
du  matin,  par  un  ballon  spécial,  le  Voila.  L'administration 
avait  bien  voulu  le  mettre  entièrement  à  sa  disposition; 
cet  appareil  n'em- 
portait que  le  sa- 
vant, les  instru- 
ments de  la  scienco 
et  le  marin  chargé 
de   la    manœuvre. 

Nôtre  confrère 
M.  Charles  Deville 
et  moi,  nous  assis- 
tions au  départ  de 
M.  Janssen ,_  soit 
pour  l'aider  dans 
ses  derniers  ap- 
prêts, soit  pour  lui 
donner  une  preuve 
de  plus  de  l'intérêt 
que  l'Académie 
iiorteàses  travaux. 
L'ascension,  grâce 
aux  précau tion s 
minutieuses  de 
M.  Godard,  s'est 
accomplie  dans  les 
meilleures  condi- 
tions, et  la  direc- 
tion excellente  de  l'aérostat  doit  taire  espérer  le  succès 
d'une  expédition  que  menacent,  il  est  vrai,  des  périls  de 
plus  d'un  genre. 

Les  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie,  il  est  utile 
de  le  déclarer  publiquement,  se  portant  garants  du  carac- 
tère absolument  scientifique  de  l'expédition  et  de  la  par- 
faite loyauté  de  M.  Janssen,  l'ont  recommandé  officielle- 
ment à  la  protectiou  et  à  la  bienveillance  des  autorités  et 
des  amis  de  la  science,  en  quelque  lieu  que  les  chances 
du  voyage  l'aient  dirigé.  Il  fut  un  temps  on  ce  témoignage 
aurait  suffi  pour  lui  assurer  un  accueil  chevaleresque  dans 
les  lignes  ennemies.  On  nous  a  appris  le  doute  sur  ce  point. 

La  décision  prise  par  le  comte  de  Bismarck  do  renvoyer 
devant  un  conseil  de  guerre  toutes  les  personnes  qui. 
montant  dans   les   ballons,  essayent,    sans  autorisation 

Fréalable,  de  franchir  les  lignes  ennemies,  intéresse  doue 
Académie. 

Que  l'ennemi  détruise,  s'il  le  peut,  nos  ballons  au  pas- 
sage, qu'il  s'empare  du  nos  aéronautrs  au  moment  ou  ils 
touchent  terre,  soit;  c'est  son  intérêt,  c'est  la  chance  do 
la  guerre.  Mais  que  los  personnes,  tombant  ainsi  entre  ses 
mains,  soient  livrées  à  une  cour  martiale,  au  loin,  en  pays 
ennemi,  comme  des  criminels,  c'est  un  abus  de  force. 

N'bésitous  pas  à  lo  diro  :  en  face  de  telles  menaces, 
ceux  d'entre  nous  que  la  construction  des  ballot. s  oc- 
cupe, ceux  que  l'Académie  envoie  en  mission  dans  l'inté- 
rêt de  la  science  n'en  sont  point  ébranlés;  et,  si  la  défense 
de  Paris  manquait  d  aérouautes,  on  trouverait  toujours, 
dans  cette  enceinte  même  ou  autour  d'elle,  des  mains 
exercées  et  des  âmes  formes  pour  diriger  ces  patriotiques 
expéditions. 

A  la  séance  du  12  décembre,  l'Académie  était  sans 
nouvelles  de  son  envoyé;  une  certaine  inquiétude 
régnait  dans  les  conversations.  Ch.  Sainle-Claire  De- 
ville  lut  à  ses  confrères  un  bien  curieux  document. 

C'était  un  extrait  de*  notes  de  Coulelle,  l'inlré- 
pide  commandant  des  aerosliers  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  qui,  pendant  la  bataille  de  Kleu- 
rus  (  1 7 9 1 ) ,  renseignait  Jourdan  sur  les  mouvements 
des  Autrichiens.  Un  jour  qu'il  faisait  une  reconnais- 
sance sur  Mayence,  trois  bourrasques  successives 
l'amenèrent  à  portée  de  fusil  des  ennemis;  mais 
ceux-ci  ne  tirèrent  pas,  et  leur  général,  s'élant 
avancé  en  parlementaire,  dit  au  général  français  : 

Monsieur  le  général,  je  vous  domande  en  grâce  do  faire 
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descendre  ce  bravo  officier  ;  le  vent  va  le  faire  périr  ;  il  no 
faut  pas  qu'il  périsse  par  un  accident  étranger  a  la  guerre. 

Hélas  !  celle  anecdote  ne  pouvait  suggérer  qu'une 
réflexion  :  c'est  que,  déjà  en  1870,  les  temps  étaient 
bien  changés.  Qu'en  dira-l-on  aujourd'hui?. 

Le  16  décembre, enfin, le  direcleurgénéral  deslignes 
télégraphiques  apprit  et  fit  connaître  au  président  de 
l'Académie  que  le  ballon  le  Voila,  moulé  par  Janssen, 
était  tombé  prés  de  Saint-Nazaire  sans  accident. 

Janssen  accomplit  d'abord  une  mission  politique 
dont  il  avait  été  chargé  auprès  de  Gambetta  et  de 
Thiers,  puis  il  se  rendit  en  Algérie. 

Ainsi,  donc,  l'Académie  continuait  ses  travaux.  La 
majorité  de  ses  membres  étaient  restés  dans  Paris  et, 
aux  plus  mauvais  jours,  les  feuilles  de  présence 
comptaient  plus 
de  trente  signa- 
tures. Les  événe- 
ments lui  causè- 
rent, cependant, 
dans  quelques 
circonstances 
que  nous  allons 
rappeler,  un  cer- 
tain émoi. 

Ce  fut  d'abord 
pendant  la  pre- 
mière quinzaine 
de  septembre, 
alors  que  l'enne- 
mi s'avançait  à 
marches  forcées 
sur  Paris.  On  sa- 
vait que  les  pires 
excès  étaient  à 
craindre  de  sa 
pari:  quedevien- 

a raient  les  précieuses  archives  de  l'Académie?  Les 
secrétaires  perpétuels  les  firent  rapidement  mettre 
en  caisses,  avec  l'intention  de  les  expédier  dans  une 
région  non  envahie.  Mais,  lorsque  le  travail  fut  ter- 
miné, l'investissement  était  accompli. 

Pratiquantdéjàles  mélhodesde  terrorisation qu'ils 
ont  depuis  érigées  en  système,  les  Prussiens  annon- 
cèrent, dès  ce  moment,  qu'ils  allaient  bombarder  Pa- 
ris, tandis  qu'ils  ne  purent  le  faire  que  trois  mois  plus 
tard.  L'Académie  clés  sciences  prit  part,  le  18  sep- 
tembre, à  une  assemblée  générale  de  l'Institut,  qui, 
préoccupé,  au  milieu  de  toutes  les  douleurs  de  la 
pairie,  des  intérèls  qu'il  a  la  mission  spéciale  de 
défendre,  a  rédigé  et  publié  la  déclaration  suivante  : 

Lorsqu'une  arméo  française,  en  1849,  mit  le  siège  de- 
vant Rorao,  elle  prit  soin  d'épargner  les  édifices  et 
ouvrages  d'art  qui  décorent  cette  ville.  Pour  prévenir 
tous  risques  de  les  atteindre  par  ses  projectiles,  elle  se 
plaça  môme  dans  des  conditions  d'attaque  défavorables. 

Dans  notre  temps,  c'est  ainsi  quol'on  comprend  la  guerre. 
On  n'admet  plus  pour  légitime  d'étendre  la  destruction  au 
delà  des  nécessités  do  l'attaque  et  do  la  défense  ;  do  sou- 
mettre, par  exemple,  aux  effets  de  la  bombe  et  de  l'obus 
des  bâtiments  qui  ne  servent  en  rien  do  lieu  fort. 

Moins  oncore  admettons  qu'il  soit  permis  de  comprendre 
dans  l'œuvre  de  ruine  ces  monuments  empreints  du  génie 
même  do  l'humanité,  qui  appartiennent  à  l'humanité  tout 
potière,  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  le  patrimoine  com- 
mun des  nations  cultivées  et  l'héritage  sacré  qu'aucune 
no  peut  anéantir  ou  entamer  sans  empiéter  envers  les 
autres  et  envers  elle-même. 

Une  armée  allemande,  en  faisant  le  siège  de  Stras- 
bourg, en  soumettant  la  ville  à  un  bombardement  cruel, 
vient  d'endommager  gravement  son  admirable  cathédralo, 
<lo  brûler  sa  précieuse  bibliothèque. 

Un  toi  fait,  qui  a  soulevé  l'indignation  universelle,  a-t-il 
été  l'œuvre  d  un  chef  secondaire,  désavoué  dqpuis  par 
son  souverain  et  son  pays?  Nous  voulons  le  croire.  Nous 
répugnons  àpenser  qu  un  peuplo  chez  lequel  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts  sont  en  honneur,  et  qui  contribue 
à  leur  éclat,  so  refuso  à  porter  dans  la  guerre  ce  rospect 
des  trésors  do  science,  dart  et  de  littérature  auxquels  se 
reconnaît  aujourd'hui  la  civilisation. 

Et  pourtant,  on  a  lieu  de  craindre  que  les  armées  qui 
entourent  on  co  moment  la  capitale  de  la  France  ne  se 
préparont  à  soumettre  à  toutes  les  chances  d'un  bombar- 
dement destructeur  les  monuments  dont  elle  est  remplie, 
les  raretés  do  premier  ordre,  les  chefs-d'œuvre  de  tous 
genres,  produits  des  plus  grands  esprits  de  tous  les 
temps  et  de  toutos  los  contrées,  l'Allemagne  y  comprise, 
que  renfermo  dans  ses  musées,  ses  bibliothèques,  ses 
palais,  ses  églises,  cette  antique  et  splendide  métropole. 

Nous  répugnons,  encore  une  fois,  à  imputer  aux  armées 
do  l'Allemagno,  aux  généraux  qui  los  conduisent,  aux 
princes  qui  marchent  à  leur  tête,  une  semblable  pensée. 

Si,  néanmoins  ot  contro  notre  attente,  cette  pensée  a 
été  conçue,  si  elle  doit  se  réaliser,  nous,  membres  de 
l'Institut  de  France,  au  nom  des  lettres,  des  sciences,  des 
arts,  dont  nous  avons  le  devoir  de  défendre  la  cause, 
nous  dénonçons  un  tel  dessein  au  monde  civilisé  comme 
un  attentat  envers  la  civilisation  même;  nous  le  signalons 
à  la  justice  do  l'histoire;  nous  lo  livrons  par  avance  à  la 
réprobation  vongerosso  do  la  postérité. 

Ces  paroles  élaient  l'exp'ression  de  pensées  trop 
nobles  pour  être  comprises  des  barbares.  Et,  au  dé- 
but de  la  séance  du  9  janvier  1871.  Chevreul,  doyen 
de  la  section  de  chimie,  donnait  lecture  à  l'Acadé- 
mie de  la  déclaration  suivante  : 

Le  Jardin  des  plantes  médicinales,  fondé  à  Paris  par 
édit  du  roi  Louis  XIII  à  la  date  du  mois  de  janvier  1Ô26, 

Devenu  le  Muséum  d'histoire  naturelle  par  décret  de  la 
Convention  du  10  de  juin  1793, 

Fut  bombardé, 


Sous  le  règne  de  Guillaume  Ier,  roi  de  Prusse  ;  comte  do 
Bismarck,  chancelier, 

Par  l'armée  prussienno,  dans  la  nuit  du  8  au  9  de  jan- 
vier 1871. 

Jusque-là,  il  avait  été  respecté  de  tous  les  partis  et  do 
tous  les  pouvoirs  nationaux  et  étrangers. 

Paris,  le  9  do  janvier  1871. 

E.  Cukvrell,  Directeur. 

Lesobiisneparvinrenlpasjusqu'aupalaisMazarin. 
grâce,  sans  doute,  à  l'insuffisante  porlée  des  canons. 

Ce  fut  d'une  autre  manière  que  l'Académie  fut 
alteinle  en  la  personne  de  l'un  de  ses  membres,  le 
baron  Paul  Thenard. 

Vers  la  fin  de  décembre,  la  nouvelle  de  son  ar- 
restation circula  dans  la  presse  parisienne;  on 
n'avait  pas  de  détails,  mais  la  chose  était  certaine. 
Liouville,  président  de  l'Académie,  à  la  séance  du 
26  décembre,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

L'Académie  a  appris,  par  los  récits  des  journaux,  l'ar- 
restation récente  do  notre  excellent  confrère,  M.  Paul 
Thenard,  qui  aurait  été  envoyé  à  Brômo  par  los  ordres 
des  généraux  prussiens.  Si  M.  Thenard  a  été  pris  les 
armes  à  la  main  en  défendant  son  pays,  nous  n'avons 
qu'à  l'en  estimer  encore  davantage  et  à  nous  incliner  de- 
vant le  sort  désarmes  qui  auraient  trahi  son  courage; 
mais,  si  lo  seul  motif  do  cotte  mesure  est  la  fortune  con- 
nue de  M.  Thenard  et  son  titre  de  savant  distingué  et  do 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  alors,  je  n'hésito  pas 
à  dire  qu'une  pareille  arrestation  serait  tout  simplement 
une  infamie,  dont  chacun  do  nous  devrait  se  souvenir 
jusqu'à  sa  derniëro  heure  et  dont,  un  jour  ou  l'autre,  la 
justice  divine  saurait  punir  les  auteurs. 

Le  baron  Paul  Thenard  était  propriétaire  de 
fermes  importantes  à  Talmay,  en  Bourgogne.  Quand 
il  avait  vu  le  pays  envahi,  il  avait  considéré  comme 
un  devoir  de  rester  sur  ses  terres,  et  il  avait  orga- 
nisé la  défense  nalionale  dans  son  département  de 
la  Côte-d'Or.  Pour  le  punir  de  cette  belle  conduite, 
l'ennemi  le  prit  et  l'emmena  en  otage,  au  fond  de 
l'Allemagne,  par  les  plus  grands  froids;  il  y  fut 
suivi  par  sa  digne  et  noble  épouse,  qui  ne  voulut  pas 
le  quitter  et  qui 
partagea  avec  lui 
les  malheurs  de 
sa  captivité. 

La  protestation 
de  Liouville  re- 
çut tout  de  suite 
l'entière  appro- 
bation de  l'Aca- 
démie des  scien- 
ces,puis, le  4  jan- 
vier 1871,  celle 
de  toutrinstitul. 
quidécida  qu'elle 
serait  rendue  pu- 
blique, en  son 
nom,  par  la  voie 
des  journaux. 

L'Académie  de 
1870  n'a  plus  de 
représentant 
dans  celle  d'aujourd'hui  :  Faye,  son  dernier  survi- 
vant, est  mort  le  4  juillet  1902;  mais  elle  a  des  suc- 
cesseurs dignes  d'elle,  et  un  jour  viendra,  après  la 
victoire,  où  leur  oeuvre  patriotique  sera  révélée  à 

son  tour.  —  Pierre  Gauja. 

Blocus  maritime  (le)  [suite].  La  zone 
de  guerre  maritime  proclamée  par  l  Allemagne. 
Le  caractère  irrégulier  de  ce  blocus  et  les  rai-, 
sons  de  son  inefficacité.  Les  protestations  amé- 
ricaines. Leurs  résultats.  Le  caractère  et  le  but 
des  mesures  répressives  prises  par  les  alliés.  Leur 
conséquence.  Leur  aggravation.  —  L'Allemagne 
n'a  pas  les  scrupules  des  alliés.  Sans  se  soucier  des 
principes  marilimes,  elle  a  lancé  aux  neutres,  le 
4  février  1915,  une  proclamation  les  prévenant  du 
péril  qu'ils  pourraient  courir,  à  partir  du  18  février, 
dans  la  presque  totalité  de  la  mer  du  Nord,  dans 
les  eaux  de  1  Angleterre  et  de  l'Irlande  et  dans  la 
Manche  tout  entière,  qui  se  trouvaient  ainsi  cons- 
tituées en  zone  de  guerre  et  que  les  sous-marins 
allemands  s'apprêtaient  à  bloquer.  La  note,  qui  ser- 
vait de  notification  aux  Etats  neutres,  annonçait 
que  l'Allemagne  s'efforcerait  de  détruire  tout  navire 
ennemi  qui  serait  trouvé  dans  celle  zone,  sans  qu'il 
lui  soit  toujours  possible  d'éviter  le  danger  qui  me- 
nacerait ainsi  les  personnes  et  les  navires  neutres. 

Comment  le  blocus  allemand  viole  les  règles  du 
droit  maritime.  —  On  remarquera  que  le  terme 
«  blocus  »  a  été  soigneusement  évité  dans  cette 
proclamation.  C'est  qu'en  effet  l'amirauté  germa- 
nique elle-même  se  rendait  compte  que  le  fait  de 
déclarer  zone  de  guerre  les  eaux  environnant  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande  ne  pouvait  pas  consti- 
tuer un  blocus  effectif.  La  force  bloquante  mise  en 
service  par  l'ennemi  ne  pouvait  matériellement  pas 
suffire  pour  interdire  réellement  aux  navires  l'accès 
du  littoral  anglais.  La  preuve  en  est  dans  la  dispro- 
portion qui  n'a  pas  cessé  d'exister  entre  les  bateaux 
torpillés  et  ceux  qui,  en  tout  temps,  ont  pu  entrer 
librement  dans  les  porls  anglais  et  en  sortir  :  ces  der- 
niers ont  été  constamment  au  nombre  de  1 .400  à  1 .500 
par  semaine,  tandis  que  les  sous-marins  allemands 
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n'ont  jamais  pu  en  torpiller  plus  de  10  à  12  dans  le 
même  laps  de  lemps.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  quelques 
dizaines  de  submersibles  se  relayant  pour  tenir  le 
blocus  de  5.000  kilomètres  de  côtes  anglaises  ? 

Il  n'y  a  aucun  blocus,  dit  Bcrtin  (/ievue  des  Deux 
Mondes)  là  où  les  chances  de  succès  sont  de  500  contre  1 
en  risquant  de  franchir  la  ligne  interdite,  pas  plus  qu'il 
n'y  a  do  croisière  là  où  il  n'y  a  ni  visites  des  navires,  ni 
sécurité  assurée  à  leur  personnel. 

Ainsi  donc,  —  premier  point  à  retenir,  —  le  blocus 
allemand  des  côtes  anglaises  ne  pouvait  pas  avoir 
le  caractère  d'un  blocus  effectif,  par  suite  de  l'insuf- 
fisance manifeste  de  la  force  bloquante. 

Au  surplus,  cette  force  eût-elle  été  suffisante 
qu'elle  n'eût  pas  mieux  réalisé  la  seconde  condition 
de  l'efficacité  d'un  blocus  :  la  permanence.  En  effet, 
le  rayon  d'action  limité  des  sous-marins,  tout  autant 
que  leur  inhabitabilité  relative,  les  oblige  à  revenir 
constamment  à  leur  base  d'opérations  pour  renou- 
veler leurs  approvisionnements,  faire  exécuter  les 
réparations  indispensables,  laisser  au  repos  leurs 
équipages,  etc.  Or,  pendant  leurs  allées  et  venues, 
les  navires  de  commerce  ont  toute  facilité  pour 
franchir  la  zone  prohibée.  On  a  calculé  que  les 
meilleurs  sous-marins  allemands  n'ont,  sur  18  jours, 

3ue  48  heures  réellement  utiles  pour  les  opérations 
e  guerre  proprement  dites. 

Un  troisième  argument  contre  la  validité  du  blocus 
allemand  peut  être  tiré  de  l'étendue  même  de  la 
zone  de  guerre  établie  par  le  gouvernement  germa- 
nique, en  violation  flagrante  des  droits  des  neutres. 
On  ne  peut  bloquer  que  ce  qui  appartient  à  l'ennemi, 
c'est-à-dire,  en  l'espèce,  ses  eaux  territoriales,  soit 
une  bande  de  mer  de  six  milles  de  largeur  tout 
autour  du  littoral.  La  haute  mer  doit  rester  libre, 
sons  peine  de  porter  atteinte  aux  droits  des  neutres. 
Or,  dans  sa  note  du  4  février,  l'Allemagne  déclarait 
zone  de  guerre  non  seulement  Jes  eaux  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Irlande,  ce  qui  eûl  été  son  droit,  à  sup- 
poser qu'elle  ait  pu  efficacement  les  bloquer,  mais 
encore  la  presque  totalité  de  la  mer  du  Nord  el  la 
Manche  tout  entière,  menaçant  de  torpiller  les  na- 
vires neutres  qui  méconnaîtraient  celte  prétention. 
C'était  inadmissible,  et  l'Allemagne  a  si  bien 
compris  l'énormité  de  son  acte  que,  dans  une  note 
remise  par  la  légation  germanique  de  La  Haye  au 
gouvernement  des  Pays-Bas,  elle  a  dû  limiter  sa 
zone  de  guerre  aux  seules  eaux  territoriales  de 
l'Angleterre,  à  l'exclusion  de  la  mer  du  Nord.  C'est 
qu'en  effet,  quelles  que  soient  les  concessions  qui 
seront  faites  demain  aux  belligérants  par  le  droit 
international  en  celte  matière,  jamais  l'on  n'admettra 
que  ceux-ci  puissent,  de  leur  plein  gré,  bloquer  la 
mer  libre;  sans  quoi,  leurs  fantaisies  ne  connaîtraient 
plus  de  bornes  et,  demain,  s'il  plaisait  à  l'Angle- 
terre, l'Europe  entière,  à  défaut  peut-être  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  serait  sa  prisonnière.  Ce 
serait  le  retour  au  blocus  continental. 

La  concession  faite  par  l'Allemagne  n'était,  du 
reste,  qu'apparente.  Depuis,  sans  notification  préa- 
lable aux  neutres,  l'amirauté  germanique  afail  tor- 
piller et  détruire  des  navires  marchands  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  où  l'ennemi  a,  de  plus,  semé  des 
mines  sous-marines,  et  dans  la  Méditerranée,  où,  lour 
à  tour,  VAncona  la  Yille-de-La-Ciotat  et  la  l'ersia 
ont  été  détruits,  en  novembre  et  décembre  1915. 

Arbitraire  dans  son  établissement,  le  blocus  alle- 
mand l'est  tout  autant  dans  ses  moyens. 

Le  blocus,  on  l'a  vu  plus  haut,  doit  être  déclaré 
non  seulement  par  voie  diplomatique  à  toutes  les 
puissances  neutres,  mais  encore  par  une  notifica- 
tion spéciale,  émanant  du  chef  de  la  force  bloquante, 
aux  navires  neutres  qui  pourraient  s'aventurer  dans 
les  eaux  prohibées.  C'est  la  règle  française,  inscrite 
dans  les  instructions  du  25  juillet  1870  et  qui,  de 
l'avis  même  des  auteurs  allemands,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  notre  pays,  parce  qu'elle  coupe  court  à 
tous  les  abus  de  blocus.  Celte  notification  spéciale 
doit  être  constatée  par  écrit  sur  les  papiers  de  bord, 
avec  indication  des  jour,  heure,  lieu,  longitude  où 
elle  s'est  produite.  Ce  fut  aussi  toujours  la  règle 
américaine,  et  les  Instructions  données  en  1898  par 
les  Etats-Unis,  lors  de  leur  guerre  avec  l'Espagne, 
ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Les  navires 
neutres,  dit  l'article  3  de  ces  Instructions,  onl  droit 
à  une  notification  de  blocus  avant  d'être  saisis  et 
caplurés  pour  avoir  tenté  de  le  violer. 

Or,  les  sous-marins  allemands  ont  constamment 
détruit,  sans  avertissement  préalable,  les  navires 
qu'ils  rencontraient.  Lorsque,  plus  tard,  sous  la 
pression  de  l'opinion  publique,  révoltée  contre  ces 
agissements  criminels,  les  sous-marins  ennemis 
ont  reçu  l'ordre  d'avertir  les  navires  se  trouvant  à 
portée  de  leurs  coups,  cet  avertissement  n'eut  pas 
pour  but  de  permettre  aux  bâtiments  de  commerce 
naviguant  de  bonne  foi  de  rebrousser  chemin  et 
de  quitter  la  zone  de  guerre,  comme  le  veulent  les 
traités  et  les  instructions  précitées;  il  permit  seule- 
ment aux  équipages  et  passagers  de  quitter  le  navire 
qui,  dans  tous  les  cas,  qu'il  ait  eu,  ou  non,  connais- 
sance du  blocus,  fut  déclaré  de  bonne  prise  et  coulé. 
Ainsi,  même  lorsqu'elle  modifia  sa  «manière», 
l'Allemagne  demeura  manifestement  en  dehors  des 
règles  du  droit  de  la  guerre  maritime. 


»•  109.  Mars  1916. 

D'ailleurs,  lorsque  ce  droit  impose  aux  belligé- 
rants l'obligation  de  mettre,  en  tout  état  de  cause, 
à  l'abri  les  vies  de  non-combattants  se  trouvant  à 
bord  du  navire  condamné  à  la  destruction,  il  n'en- 
tend pas  seulement  donner  aux  passagers  et  à  l'équi- 
page le  temps  de  sauter  dans  les  embarcations  du 
bord,  fragiles  canots  susceptibles  de  naufrager;  il 
veut  que  ces  individus  soient  recueillis  et  qu'on 
leur  assure  un  moyen  convenable  de  transport 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  touché  la  terre.  C'est  ce  que 
jamais  l'Allemagne  n'a  voulu  faire.  Elle  a  prétexté 
que  cette  règle  ne  pouvait  pas  être  observée  parles 
sous-marins.  Mauvaise  excuse,  car,  de  ce  que  l'ob- 
servation d'une  loi  n'est  pas  compatible  avec  l'em- 
ploi d'un  engin  déterminé,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
cette  loi  doive  être  délaissée:  c'est  l'engin  qui  doit 
être  mis  de  côté.  Si  les  sous-marins  n'ont  pas  ce  qu'il 
faut  pour  exercer  un  blocus  réglementaire,  c'est  aux 
belligérants  à  ne  pas  les  employer  dans  ce  but. 

Mais  les  sous-marins  anglais,  opérant  dans  la  mer 
Baltique  rit  dans  les  eaux  d'QEland,  à  titre  de  repré- 
sailles, en  octobre  dernier,  ont  prouvé  qu'ils  pou- 
vaient faire  œuvre  utile,  tout  en  se  conformant 
strictement  aux  règles  de  l'humanité.  C'est  ainsi 
que  le  capitaine  et  l'équipage,  comprenant  35  hom- 
mes, du  vapeur  allemand  Gutrune,  torpillé  le 
12  octobre,  ont  déclaré  avoir  été  bien  traités  par  le 
commandant  du  sous-marin  anglais,  qui  leur  donna 
le  temps  de  sauver  toutes  les  valeurs  etles  vêtements 
des  matelots.  Les  submersibles  britanniques  ont 
même  démontré  qu'ils  étaient  capables  de  capturer 
un  navire  ennemi  sans  le  détruire.  C'est  ainsi  que 
l'un  d'eux  a  déclaré  de  bonne  prise  le  vapeur  alle- 
mand Nikê  et  l'a  convoyé  jusqu'à  Revel,  le  grand 
port  russe  du  golfe  de  Finlande,  accomplissant  ainsi, 
au  minimum,  un  trajet  de  300  kilomètres. 

Qu'on  se  garde,  au  surplus,  d'assimiler  au  blocus 
allemand  les  croisières  des  sous-marins  anglais 
dans  la  Baltique.  Ces  derniers  n'ont  capturé,  ou 
détruit,  que  des  navires  ennemis,  en  vertu  du  droit 
de  prise,  qui  est  un  fait  de  guerre  consacré  par  loutes 
les  conventions,  pourvu  qu'il  s'exerce  dans  la  haute 
mer,  ou  dans  les  eaux  territoriales  des  belligérants 
et  selon  les  formes  établies.  La  coutume  interna- 
tionale est  nette  et  précise  à  ce  sujet  :  le  belligérant 
|i  ut  saisir,  capturer  et  confisquer  (détruire,  même, 
en  cas  de  nécessité  absolue)  le  navire  de  commerce 
ennemi  et  la  marchandise  ennemie  dont  il  est  chargé. 
Si  l'Allemagne  s'était  contentée  de  faire  lâchasse 
aux  bâtiments  marchands  de  la  marine  anglaise, 
de  les  capturer,  voire,  exceptionnellement,  de  les 
détruire,  après  avoir  mis  en  sûreté  l'équipage,  les 
passagers,  les  papiers  du  bord,  nul  reproche  n'aurait 
pu  lui  être  adressé.  Son  crime  est  de  s'être  autorisée 
d'un  blocus  inexistant  pour  détruire  sans  discerne- 
ment navires  anglais  et  navires  neutres,  avec  leurs 
cargaisons,  qu'elles  soient,  ou  non,  de  contrebande, 
et  leurs  passagers  et  équipages,  quelle  qu'en  soit  la 
nationalité,  et  ce,  sans  avis  préalable,  sans  procéder 
à  l'exercice  du  droit  de  visite,  sans  se  conformer, 
enfin,  aux  règles  du  droit  de  prise. 

Les  différentes  noies  protestataires  des  Etats- 
Unis.  L'échec  du  «  blocus  »  allemand.  —  Une 
telle  attitude,  de  la  part  du  gouvernement  de  Ber- 
lin, devait  inévitablement  lui  attirer  des  protesta- 
tions énergiques  de  la  part  des  puissances  neutres 
dont  elle  lésait  si  gravement  les  droits.  Les  Etats- 
Unis,  à  maintes  reprises,  lui  ont  adressé  des  re- 
montrances, et  ont  proclamé,  en  face  de  ses  agis- 
sements condamnables,  les  principes  intangibles  du 
droit.  On  peut  dire  que  le  duel  diplomatique  entre 
Washington  et  Berlin  s'est  engagé  dès  la  procla- 
mation, par  l'Allemagne,  d'une  zone  militaire  pour 
les  opérations  de  ses  sous-marins  :  la  première  note 
américaine  date  du  12  février  1915,  c  est-à-dire  six 
jours  avant  l'inauguration  de  la  guerre  sous-marine 
contre  le  commerce  anglais;  et,  le  13  octobre  der- 
nier, le  président  Woodrow  Wilson  réitérait  encore 
ses  protestations  pour  la  sixième  fois. 

La  destruction,  en  mai  1915,  du  grand  paquebot 
transatlantique  Lusitania,  qui  coûta  la  vie  à  tant 
d'existences  américaines,  servit  en  particulier  de 
Ihème  aux  revendications  des  Etats-Unis  ;  celles-ci 
revêtirent  leur  forme  la  plus  catégorique  et  la  plus 
solennelle  dans  la  note  publiée,  le  24  juillet  1915, 
en  réponse  à  celle  de  l'Allemagne  du  8  juillet.  Le 
président  Wilson  a  proclamé  hautement  la  liberté 
de  la  haute  mer,  la  nécessité  de  constater  d'abord 
le  caractère  et  la  cargaison  d'un  navire  marchand 
avant  qu'il  puisse  être  légalement  saisi  ou  détruit, 
l'obligation  de  sauvegarder  les  vies  des  non-com- 
battants, qui  ne  doivent,  en  aucune  circonstance, 
être  mises  en  péril,  à  moins  que  le  navire  ne  résiste, 
ou  ne  cherche  à  s'échapper  après  avoir  été  sommé 
de  se  soumettre  à  une  visite.  11  a  flétri  l'attitude  du 
ouvernement  impérial  allemand,  qui  se  croit  à  un 
iaut  degré  exempt  de  l'obligation  d'observer  ces 
principes,  même  en  ce  qui  concerne  les  vaisseaux 
neutres,  et  il  a  déclaré  que  la  répétition,  par  l'Alle- 
magne, d'actes  contraires  à  ces  principes  serait  cou- 
sidérée  par  les  Etats-Unis  comme  délihérémenU  ina- 
micale »  et  constituerait  une  offense  impardonnable. 
Celte  altitude  ferme  obligea  le  gouvernement  de 
Berlin  à   modilier  ses  procédés   et,  au   début   de 
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septembre,  le  comte  Bernstorff,  ambassadeur  d'Alle- 
magne aux  Etats-Unis,  a  fait  parvenir  au  secrétaire 
des  affaires  étrangères  du  gouvernement  de  Was- 
hington une  note  où  il  était  déclaré  qu'à  l'avenir, 
«  les  paquebots  ne  seraient  plus  torpillés  sans  aver- 
tissement et  sans  assurer  la  sécurité  des  non-com- 
battants, pourvu  que  ces  navires  ne  cherchent  pas 
à  s'échapper,  ou  n'opposent  pas  de  résistance  ». 
Quelques  jours  après,  une  longue  note  de  von  Ja- 
gow,  secrétaire  d  Etat  &  l'Office  des  affaires  étran- 
gères d'Allemagne,  complétait  celte  déclaration  (en 
annonçant,  notamment,  que  les  navires  transportant 
des  passagers  ennemis  ne  seraient  pas  attaqués  sans 
avertissement,  pourvu  qu'ils  respectent  le  code 
maritime,  et  qu'ils  ne  seraient  coulés  que  lorsque 
toutes  les  mesures  auraient  été  prises  pour  la  sécu- 
rité des  passagers  et  de  l'équipage  :  "  Les  navires 
marchands  neutres,  y  compris  les  américains, 
ajoutait  von  Jagow,  n'auront  pas  à  craindre  une 
intervention  des  Américains,  s  ils  ne  transportent 
pas  de  contrebande.  Dans  le  cas  contraire,  ils  seront 
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ment;  presque  tous  ont  péri.  Ce  fut  donc,  en  réalité, 
une  opération  désastreuse  pour  notre  ennemie  et 
une  cruauté  inutile  de  sa  part. 

La  riposte  des  alliés.  Son  caractère.  Ses  ré- 
sultats. —  L'Allemagne,  du  reste,  s'est  attiré  des  re- 
présailles de  la  part  des  flottes  alliées.  Un  arrêté  en 
Conseil  du  gouvernement  anglaisdalédu  12  mars  et 
un  décret  français  du  même  jour  décidèrent  qu'en  ré- 
ponse à  l'établissement,  par  l'Allemagne,  de  sa  zone 
de  guerre,  l'Angleterre  et  la  France  se  considéraient 
comme  libres  d'arrêter  et  de  conduire  dans  leurs 
ports  les  navires  portant  des  marchandises  présumées 
de  destination,  propriété  ou  provenance  ennemies. 
Et,  pour  assurer  l'efficacité  de  ces  mesures,  deux  bar- 
rages furent  établis  aux  deux  extrémités  de  la  mer 
du  Nord.  Plus  tard,  les  alliés  déclarèrent  le  coton 
contrebande  de  guerre.  Et  l'Allemagne  a  été  bien 
autrement  gênée  par  ces  mesures  que  les  siennes 
n'ont  gêné  les  alliés.  Privée  de  toute  communication 
avec  la  mer  libre,  elle  a  encore  été  singulièrement 
mortifiée  par  les  sous-marins  anglais,  qui  sont  venus 


Le  chargement  d'un  vapeur  neutre  est,  par  ordre  d'un  sous-marin  allemand,  jeté  à  la  mer. 
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détruits.  »  Mais,  en  même  temps,  on  apprenait  le 
torpillage  du  navire  Frye,  coulé  dans  les  mêmes 
conditions  que  précédemment.  Une  nouvelle  note 
américaine  s'ensuivit,  le  13  octobre,  et  le  président 
Wilson  précisa  que  l'Allemagne  ne  saurait  couler 
les  vaisseaux  américains,  même  chargés  de  contre- 
bande, si  la  sécurité  de  l'équipage  n'est  pas  assurée, 
et  qu'il  ne  suflit  pas  que  celui-ci  soit  descendu  dans 
les  canots  de  sauvetage.  Ce  n'est  pas  cela  qu'on 
appelle  «  assurer  la  sécurité  des  vies  humaines  ». 

La  destruction  des  paquebots  Âncona  (7  novem- 
bre), Ville-de-La-Ciolat  (24  décembre)  et  l'ersia 
(30  décembre),  causant  ainsi  la  mort  de  617  passa- 
gers au  total,  parmi  lesquels  se  trouvaient  encore 
des  Américains,  prouvèrent  aux  Etats-Unis  que, 
malgré  leurs  promesses,  les  puissances  centrales 
demeuraient  incorrigibles.  Le  président  Wilson, 
inlassable,  fit  de  nouvelles  remontrances;  il  exigea 
des  désaveux,  des  punitions  et  des  dédommage- 
ments. 11  n'a  pas  encore  pu  avoir  de  réelles  satis- 
factions, c'est-à-dire  qu'aucun  navire  marchand  ne 
soit  torpillé  sans  avertissement,  que  le  droit  de 
visite  soit  exercé  et  qu'au  cas  où  la  destruction  du 
bâtiment  serait  justifiée,  les  vies  humaines  soient 
mises  à  l'abri. 

En  fait,  cependant,  il  a  obtenu  à  peu  près  gain 
de  cause,  car  la  guerre  des  sous-marins  allemands 
aux  bateaux  de  commerce  s'est  ralentie  graduelle- 
ment, au  point  de  devenir  presque  nulle.  Il  ne  faut 
pas  attribuer  ce  résultat  à  un  désir  de  l'ennemi 
d'observer,  enfin,  les  règles  du  droit  international, 
mais  bien  plutôt  à  ce  fait  que  l'Angleterre  a  détruit 
successivement  la  plus  grande  partie  des  sous-marins 
allemands. 

La  guerre  commerciale  faite  par  les  submersibles 
germaniques  a  donc  abouti  à  un  échec.  Elle  n'a  pas 
affaibli  1  adversaire:  c'est  à  peine  si  2  p.  100  du 
nombre  total  de  cargos  que  possède  la  Grande- 
Uretagne  ont  disparu.  C'est  dire  que  la  marine 
marchande  du  Boyaume-L'ni  n'a  pu  être  entamée. 
Il  aurait  fallu,  pour  établir  un  blocus  efficace  et 
réellement  effectif  autour  des  lies  Britanniques,  au 
moins  300  sous-marins  ;  or,  l'Allemagne  n'en  a  mis 
en  ligne  que  le  cinquième,   et  non  pas  simultané- 


causer  une  énorme  perturbation  dans  son  trafic  à 
l'intérieur  de  la  mer  Baltique,  la  seule  où  se  mon- 
trait encore  le  pavillon  commercial  allemand. 

Mais  la  compétition  des  intérêts  pécuniaires  a 
empêché  le  blocus  des  alliés  de  donner  des  résultats 
aussi  définitifs  qu'on  aurait  pu  le  supposer.  Les 
Etats-Unis  ont  protesté  conlre  l'application  stricte 
des  décrets  du  12  mars  et,  le  10  novembre,  une  note 
américaine  annonçait  que  le  gouvernement  de 
Washington  considérerait  comme  insaisissable  toute 
cargaison  ne  comprenant  pas  de  la  contrebande  de 
guerre  et  destinée  à  être  livrée  à  l'Allemagne,  soit 
directement,  soit  par  la  voie  des  porls  neutres. 

C'était  dénier  toute  valeur  légale  aux  «  ordres  en 
Conseil  britannique  »,  lesquels,  il  faut  le  constater, 
ne  pouvaient  prévaloir  en  droit  international,  puis- 
que les  neutres  ne  sont  tenus  de  reconnaître  que 
la  notification  qui  leur  est  faite  du  blocus  effectif, 
dans  la  forme  et  les  délais  déterminés. 

Le  gouvernement  britannique  n'en  a  pas  moins 
publié,  dans  le  début  de  janvier  1916,  un  rapport 
officiel  sur  la  manière  dont  il  a  utilisé  la  maîtrise 
des  mers  pour  intercepter  les  importations  et  les 
exportations  allemandes.  Le  rapport  estime  que 
92  p.  100  des  importations  austro-allemandes  aux 
Etats-Unis  ont  été  arrêtées.  Mais  il  est  constant 
que  l'Allemagne  a  largement  usé,  pour  son  com- 
merce extérieur,  des  ports  Scandinaves  et  hollan- 
dais, profitant  des  discussions  que  soulevait,  chez 
les  neutres,  le  point  de  droit  anglais  relatif  à  la  des- 
tination finale  des  cargaisons  consignées  à  l'ordre 
des  transitaires  neutres  et  expédiées  ensuite  en 
Allemagne. 

Pour  mettre  fin  à  ce  trafic,  sans  entraver,  pour 
cela,  le  ravitaillement  des  neutres,  l'Angleterre  a 
organisé  en  Suède,  en  Norvège,  au  Danemark,  en 
Suisse  et  en  Hollande,  des  associations  de  commer- 
çants qui  prennent  l'engagement  de  veiller  à  ce 
qu'aucune  marchandise  à  elles  adressée  ne  soit 
réexportée  en  pays  ennemi.  Tout  navire  dont  la 
cargaison  n'est  pas  destinée  à  ces  association  - 
pose  à  être  envoyé  dans  un  port  anglais,  pour  y  être 
examiné;  tout  article  suspect  doit  être  déchargé  et 
faire  l'objet  d'une  décision  de  la  Cour  des  prises.  De 
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plus,  des  arrangements  spéciaux  ont  été  conclus 
avec  des  compagnies  de  navigation,  qui  peuvent 
échapper  aux  rigueurs  du  contrôle  anglais  et  aux 
longs  retards  qu'il  occasionne  en  prenant  l'enga- 
gement de  contrôler  elles-mêmes  la  destination  des 
marchandises  transportées  par  leurs  soins. 

Tous  ces  arrangements  avaient  pour  but  de  per- 
mettre à  l'Angleterre  d'instituer  en  fait  le  blocus 
de  l'Allemagne,  sans  nuire  aux  besoins  des  neutres  et 
sans  s'attirer  de  protestation  de  leur  part,  bien  qu'il 
n'ait  pas  été  fait  de  déclaration  de  blocus  réel. 

Mais,  en  présence  de  l'insuffisaunce  des  résultats 
obtenus,  la  Grande-Bretagne  étu.lie  en  ce  moment, 
d'accord  avec  ses  alliés,  le  moyen  d'interdire  réelle- 
ment l'accès  du  littoral  ennemi  et  de  proclamer  en 
conséquence  un  blocus  régulier,  conformément  au 
droit  international.  C'est  une  très  grosse  question; 
car,  pour  établir  un  blocus  militaire  des  côtes  de 
l'Allemagne,  il  faut  conquérir  la  maîtrise  de  la  Bal- 
tique, et  l'on  a  vu  plus  haut  combien  les  sous- 
marins  rendaient  périlleux,  à  une  force  bloquante, 
l'investissement  réel  des  côtes  ennemies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  se  résume  insi  : 
le  gouvernement  de  Berlin  est  sorti  des  règles 
strictes  du  droit  international  en  proclamant,  le 
4  février  1915,  et  en  mettant  à  exécution,  dès  le  18  du 
même  mois  jusqu'à  ce  jour,  une  série  de  mesures 
qui  n'étaient  autres  qu'une  réédition  des  blocus 
fictifs  condamnés  par  les  déclaratioi  s  de  Paris  (1856) 
et  Londres  (1909)  ;  et,  de  même  qu'en  1806,  Napo- 
léon 1er  riposta  au  blocus  fictif  décrété  par  l'Angle- 
terre dans  un  ordre  du  Conseil  du  16  mai  par  le 
décret  de  Berlin  du  21  novembre,  qui  établissait  le 
blocus  continental,  de  même,  dans  la  guerre  actuelle, 
les  alliés,  usant  de  légitimes  représailles,  ont  décidé 
d'empêcher  tout  commerce  maritime  del' Allemagne 
avec  les  neutres.  En  ce  faisant,  ils  se  sont  efforcés 
de  causer  à  ceux-ci  le  moindre  préjudice,  puisqu'ils 
ne  confisquent  ni  les  navires,  ni  les  cargaisons  ;  le 
bâtiment  est  seulement  détourné  de  sa  destination, 
et  sa  cargaison  est  séquestrée,  pour  être  vendue  au 
bénéfice  de  ses  propriétaires. 

Aussi  bien,  l'Angleterre  et  la  France  ont-elles  évité 
jusqu'ici  de  déclarer  formellement  un  blocus  qui  ne 
pouvait  être  effectif,  puisqu'il  leur  fallait  tenir  leurs 
flottes  éloignées  des  porls  de  l'Allemagne  et  qu'il  im- 
portait également  de  respecter  les  eaux  neutres  et  les 
débouchés  des  puissances  neutres.  Les  alliés  ont  agi 
avec  autant  de  tact  et  de  modération  que  les  circons- 
tances le  permettaient;  en  tous  les  cas,  leur  cons- 
cience est  nette.  «Le belligérant  qui  viole  les  coutu- 
mes de  la  guerre  le  fait  à  ses  risques  et  périls.  Il  s'ex- 
pose à  voirson  adversaire  agir  de  même  à  son  égard  ». 
Tel  est  le  principe  d'où  découle  l'exercice  des  repré- 
sailles. Et  il  faut  rendre  cette  justice  aux  alliés  qu'ils 
se  sont  contentés  de  répondre  â  la  violence  et  à  des  ac- 
tes profondément  inhumains  par  de  simples  moyens 
de  coercition,  en  s'efforçant,  avec  une  louable  appli- 
cation, de  porter  le  moins  possible  atteinte  aux  inté- 
rêts des  puissances  que  protège  le  masque,  parfois 
douteux,  de  la  neutralité.  —  Maurice  duval. 

Brevets  d'invention  et  la  guerre 

(les).  1.  Généralités.  —  La  guerre  a  eu  une  réper- 
cussion sensible  dans  le  domaine  de  la  propriété 
industrielle  et,  en  particulier,  en  matière  de  bre- 
vets d'invention.  C'est  que  la  propriété  résultant  du 
brevet  d'invention  est  une  propriété  d'une  nature 
spéciale,  essentiellement  temporaire,  puisque  sa  du- 
rée n'excède  pas  quinze  ou  vingt  ans  suivant  les 
pays,  et  que  celte  propriété  ne  peut  subsister  même 
pendant  celte  existence  si  limitée  qu'à  la  condition, 
pour  l'inventeur,  de  satisfaire  aux  obligations  im- 
posées par  la  loi  sous  peine  de  déchéance  (payement 
d'annuités,  obligation  d  exploiter). 

Les  hostilités,  on  le  conçoit  aisément,  opposent 
des  difficultés,  le  plus  souvent  insurmontables,  à  l'ac- 
complissement de  ces  formalités.  La  mobilisation  a 
lout  bouleversé  dans  la  vie  ordinaire;  la  plupart  des 
inventeurs,  appelés  sous  les  drapeaux,  sont  matériel- 
lement hors  d'état  d'accomplir  les  obligations  pré- 
vues p'ar  les  lois  pour  la  conservation  de  leurs  droits. 

Sous  peine  d'exposer  ceux-ci  à  une  ruine  cer- 
taine, la  nécessité  s'imposait  donc  de  prendre  des 
mesures  spéciales. 

A  s'en  tenir  au  seul  point  de  vue  national,  la  solu- 
tion paraissait  facile  à  trouver  :  suspendre  les  délais 
légaux  pour  le  payement  des  annuités  et  pour  l'ex- 
ploitation des  brevets  et  ne  revenir  à  la  législation 
normale  qu'après  les  hostilités. 

Ce  fut  l'objet  du  décret  du  14  août  1914. 

Par  leur  portée  aussi  générale  que  possible,  les 
dispositions  de  ce  décret  bénéficiaient  aussi  bien  aux 
étrangers  qu'aux  nationaux,  aux  ennemis  qu'aux  al- 
liés. D'autre  part,  s'il  sauvegardait  les  droits  de  nos 
inventeurs  en  France,  il  ne  pouvait  exercer  aucune 
action  sur  les  droits  de  nos  inventeurs  à  l'étranger. 

Telle  était  la  situation  lorsque  fut  promulgué  le 
décret  du  27  septembre  1914,  portant  interdiction  des 
relations  commerciales  avec  l'Allemagne  et  l'Autri- 
che-Hongrie.  Nos  inventeurs  allaient-ils  pouvoir 
continuer  à  payer  les  annuités  de  leurs  brevets  à 
l'élranger  et  à  sauvegarder  ainsi  leurs  droits  sans 
tomber  sous  le  coup  des   sanctions  menaçant  les 


LAROUSSE    MENSUEL 

français  poursuivant  des  relations  commerciales 
avec  nos  ennemis? 

Quelle  allait  être,  enfin,  la  situation  en  France  des 
inventeurs  étrangers  et,  notamment,  des  inventeurs 
allemands  et  austro-hongrois? 

Le  problème  était  d'autant  plus  difficile  à  résou- 
dre que  la  question  des  brevets  d'invention  ne  pré- 
sente pas  seulement  un  caractère  national,  mais 
aussi  —  on  pourrait  dire  «  mais  surtout  »  —  un  ca- 
ractère international. 

En  elfet,  en  dehors  des  lois  qui,  dans  chaque 
pays,  régissent  la  protection  des  inventeurs,  une 
convention  internationale,  connue  sous  le  nom  de 
«  Convention  de  Paris  »,  conclue  en  1883,  revisée 
en  1900  et  1910,  a  jeté  les  bases  d'une  protection 
internationale  de  la  propriété  industrielle  et,  notam- 
ment, des  brevets  d'invention.  Il  est  à  remarquer 
que  les  pays  belligérants,  tout  au  moins  jusqu'au 
jour  où  la  Turquie  et  la  Bulgarie  allaient  entrer  en 
scène,  faisaient  tous  partie  de  cette  convention. 

Traitant  exclusivement  de  droits  privés,  la  con- 
vention ne  devait  pas,  d'après  les  principes  géné- 
raux du  droit  des  gens,  être  atteinte  par  la  guerre, 
et  il  ne  pouvait  être  question  d'en  faire  abstraction. 
On  le  pouvait  d'autant  moins  que  cette  convention 
n'avait  pas  été  passée  seulement  avec  les  pays  bel- 
ligérants, mais  aussi  avec  certains  Etats  neutres,  et 
qu'elle  ne  pouvait  être  considérée  comme  inexis- 
tante à  l'égard  des  uns,  tout  en  restant  en  vigueur 
à  l'égard  des  autres. 

D'après  l'article  2  de  cette  convention,  les  ressor- 
tissants des  Etats  contractants  doivent  jouir,  dans 
tous  les  autres  Etats  de  l'Union,  en  ce  qui  concerne 
les  brevets  d'invention,  des  avantages  que  les  lois 
respectives  accordent  aux  nationaux.  Il  en  résulte 
qu'il  ne  pouvait  être  question,  comme  une  opinion 

fiublique  insuffisamment  informée  en  avait  exprimé 
e  vœu,  d'annuler  purement  et  simplement  les  bre- 
vets appartenant  à  des  ressortissant  de  pays  ennemis. 
En  dehors  de  cette  raison  tirée  du  principe  même 
du  respect  des  conventions,  un  autre  ordre  de  con- 
sidérations militait,  d'ailleurs,  en  faveur  de  cette 
interprétation.  L'annulation  des  droits  appartenant 
aux  Austro-Allemands  n'aurait  pas  manqué  de  pro- 
voquer chez  nos  ennemis  des  mesures  de  rétorsion, 
qui  auraient  lésé  gravement  les  intérêts  de  nos  bre- 
vetés et  de  nos  titulaires  de  marques  en  Allemagne 
et  en  Autriche. 

Telles  sont  les  raisons  qui  ont  dicté  l'adoption, 
non  seulement  en  France,  mais  encore  à  l'étranger, 
de  mesures  spéciales  destinées  à  régler  au  mieux 
des  intérêts  des  inventeurs  les  questions  qui  vien- 
nent d'être  indiquées. 

II.  Déchet  du  14  août  1914.  —  Ce  décret  aeu pour 
but  de  suspendre  les  délais  en  matière  de  brevets 
d'invention,  de  dessins  et  modèles  et  de  marques, 
afin  d'éviter  aux  intéressés  la  déchéance  qu'ils  pour- 
raient encourir  pour  l'inexécution  des  obligations 
imposées  par  les  lois  sur  la  propriété  industrielle. 

D'après  les  dispositions  de  la  loi  du  5  juillet  1844, 
l'inventeur  doit,  sous  peine  de  déchéance  :  1°  ac- 
quitter une  taxe  de  100  francs  avant  le  commence- 
ment de  chacune  des  années  de  la  durée  de  son  bre- 
vet ;  2°  exploiter  son  invention  en  France  dans  un 
délai  de  trois  ans  à  compter  du  dépôt  de  la  de- 
mande. (V.  Larousse  Mensuel,  t.  Ier,  p.  308.) 

Pour  parer  à  la  situalion  créée  aux  brevelés  par 
la  mobilisation,  qui  ne  leur  permet  pas  de  satisfaire 
à  ces  obligations,  le  décret  du  14  août  1914  a  sus- 
pendu, à  partir  du  1er  août  de  la  même  année  et 
jusqu'à  une  date  qui  sera  fixée  par  décret  à  la  ces- 
sation des  hostilités,  les  délais  légaux  dans  lesquels 
les  titulaires  de  brevets  doivent,  sous  peine  de  dé- 
chéance de  leurs  droits,  acquitter  les  annuitésde  leurs 
brevets,  ou  mettre  leur  invention  en  exploitation. 

Le  décret  autorise,  en  outre,  les  inventeurs,  pen- 
dant les  mêmes  délais,  à  déposer  exceptionnellement 
leurs  demandes  de  brevets  sans  effectuer  le  verse- 
ment, d'ordinaire  exigible,  de  la  première  annuité. 

Sont  également  suspendus  dans  les  mêmes  condi- 
tions :  1°  les  délais  impartis  aux  titulaires  de  cer- 
tificats de  garantie  délivrés  à  l'occasion  d'expositions 
pour  réclamer  la  protection  dont  leurs  découvertes, 
dessins,  modèles  ou  marques,  sont  légalement 
susceptibles;  2°  le  délai  pendant  lequel  le  déposant 
d'un  dessin  ou  modèle  peut  requérir  le  maintien  de 
son  dépôt. 

Les  termes  du  décret  du  14  août  1914  ne  compor- 
tant aucune  réserve,  ses  dispositions  s'appliquaient 
aussi  aux  ressortissants  des  pays  ennemis,  alors 
même  que  la  législation  de  ces  Etats  n'accordait  pas 
la  réciprocité.  Nous  verrons  quelaloi  du27mai  1915 
est  venue  tempérer  ce  libéralisme  excessif  en  déci- 
dant que  le  bénéfice  des  dispositions  qui  précèdent 
ne  pourrait  profiter  aux  étrangers  que  si  les  pays 
auxquels  ils  appartiennent  accordent  par  récipro- 
cité, à  nos  nationaux,  des  avantages  équivalents. 

III.  Loi  du  27  mai  1915.  —  Au  lendemain  du  dé- 
cret du  14  août,  le  gouvernement  se  préoccupa 
d'élaborer  un  texte  interdisant  toutes  relations  com- 
merciales avec  l'ennemi.  Le  décret  du  27  septem- 
bre 1914,  qui  vint  régler  cette  prohibition,  prévoyait 
dans  un  de  ses  articles  qu'il  serait  statué  par  des 
décrets  spéciaux  en   ce   qui  concerne  les  brevets 


N'  109.  Mars  1916. 

d'invention  et  les  marques  de  fabrique,  la  queslion 
ayant  paru  nécessiter  un  examen  particulier,  tant  à 
cause  des  engagements  internationaux  pris  par  la 
France  que  par  le  souci  de  protéger  les  droits  légi- 
timement acquis  par  des  Français  ou  des  alliés. 

Les  décrets  ainsi  annoncés  n'ont  pas  été  rendus  ; 
mais  une  loi  du  27  mai  1915  vint  établir  des  règles 
temporaires  en  matière  de  propriété  industrielle, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  brevets  d'inven- 
tion appartenant  aux  ressortissants  des  empires 
d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie. 

L'article  premier  proclame  l'interdiction  d'exploi- 
ter en  France  à  partir  du  4  août,  pendant  la  durée 
des  hostilités  et  jusqu'à  une  date  qui  sera  ultérieu- 
rement fixée  par  décret,  toute  invention  brevetée 
par  des  Austro-Allemands.  C'est  l'application  du 
principe  général  contenu  dans  le  décret  précité  du 
27  septembre  1914. 

Cette  mesure,  destinée  à  entraver  l'activité  écono- 
mique de  nos  ennemis  sur  le  territoire  fiançais,  ne 
fiouvaitpas  atteindre, dans  l'esprit  des  auteurs  delà 
oi,  les  droits  légitimement  acquis  par  des  Français, 
des  alliés  ou  des  neutres,  sur  îles  brevets  délivré!  à 
des  sujets  ennemis.  Dans  le  but  d'assurer  le  respect 
de  ces  droits,  l'article  2  décide  que  les  transferts 
de  marques  de  fabrique  régulièrement  faits  par  des 
sujets  ennemis  à  des  Français  et  à  des  ressortis- 
sants des  pays  alliés  ou  neutres  produiront  leurs 
pleins  effets,  à  condition  qu'ils  aient  été  effectués  ou 
qu'ils  aient  obtenu  date  certaine  avant  la  déclara- 
tion de  guerre. 

Il  est,  toutefois,  interdit  aux  bénéficiaires  de  ces 
cessions  et  concessions  de  payer,  pendant  la  durée 
des  hostilités,  les  redevances  qui  pourraient  être 
dues  de  ce  chef  aux  brevelés  ennemis.  Toute  exécu- 
tion d'obligations  pécuniaires  résultant  de  ces  actes 
est  déclarée  nulle,  comme  contraire  à  l'ordre  public. 

Au  nombre  des  brevets  ainsi  atl'ints  par  celte 
prohibition  d'exploitation,  il  peut  s'en  trouver  qui 
visent  des  inventions  présentant  un  intérêt  public, 
ou  reconnues  utiles  pour  la  défense  nationale.  Le 
législateur  a  pensé  que,  dans  ce  cas,  le  respect  des 
principes  de  la  propriété  industrielle  ne  pouvait  pa> 
aller  jusqu'à  laisser  ces  inventions  Inemployées,  ri 
il  a  décidé  que  l'exploitation  de  découvertes  de  ce 
genre  pourrait  être,  soit  réservée  à  l'Etat,  soit  con- 
cédée à  une  ou  plusieurs  personnes  françaises,  al- 
liées ou  neutres. 

Dans  le  premier  cas,  l'exploitation  est  confiée  an 
service  public  compétent  par  un  arrêté  concerté 
enlre  les  ministres  du  commerce,  des  finances  il  le 
minisire  intéressé.  Dans  le  second  cas,  elle  est  con- 
cédée à  des  particuliers  par  décret  rendu  sur  la  pro- 
position du  ministre  du  commerce,  aux  clan 
conditions  d'un  cahier  des  charges. 

La  prohibition  d'exploitation  qui  atteint  ainsi  les 
brevets  pris  par  des  ennemisconslilue,  en  somme,  une 
application  du  principe  général  sur  l'interdiction  des 
relations  commerciales  avec  les  Austro-Allemands, 
inscrit  dans  le  décret  du  27  septembre  1914. 1  Certaines 
dispositions  de  la  loi  du  27  mai  1915  apportent,  au 
contraire,  des  dérogations  au  même  principe. 

C'est  ainsi  qu'aux  termes  de  l'article  6,  les  Fran- 
çais ou  protégés  français  peuvent,  en  pays  ennemi, 
soit  directement,  soit  par  mandataires,  de  même 
que  les  sujets  et  ressortissants  des  pays  ennemis 
en  France,  remplir  toutes  formalités  et  exécuter 
toutes  obligations  en  vue  de  la  conservation  ou  de 
l'obtention  de  droits  de  propriété  industrielle. 

La  faculté  ainsi  donnée  aux  inventeurs  s'expliq"ne 
par  cette  considération  qu'en  raison  des  obligations 
imposées  aux  brevelés  pour  sauvegarder  leurs  droi  I  s, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  payement  des  an- 
nuités, l'application  pure  et  simple  du  principe  géné- 
ral de  l'interdiction  de  relations  économiques  ins- 
crit dans  le  décret  du  27  septembre  1914  aurait  eu 
pour  effet  non  plus  de  mettre  simplement  le  brevet 
«en  sommeil»,  pour  employer  l'expression  de  Boka- 
nowski,  dans  son  rapport  à  la  Chambre  des  députés, 
mais  bien  de  le  frapper  de  déchéance  et  de  l'annuler. 

Toutefois,  la  loi  précise  qu'aucun  brevet  d  inven- 
tion ne  sera  délivré  aux  Austro-Allemands  pendant 
la  durée  de  la  guerre. 

Clause  de  réciprocité.  —  Le  principe  de  la  réd- 
ciprocité  a  été  introduit  fort  judicieusement  dans  la 
loi  du  27  mai  1915.  Le  législateur  voulait  bien,  en 
conformité  des  principes  du  droit  des  gens,  avoir 
pour  la  propriété  industrielle  de  l'ennemi  le  respect 
résultant  à  la  fois  des  lois  nationales  et  des  con- 
ventions diplomatiques.  Encore  importait-il  que 
nous  fussions  payés  de  retour  et  que  nos  inventeurs 
fussent  protégés  hors  de  nos  frontières. 

Le  décret  du  14  août  1914,  analvsé  ci-dessus, 
était  resté  muet  sur  ce  point.  La  loi  du  27  mai  1915 
vint  combler  cette  lacune  en  disposant  que  les  dis- 
positions de  ce  décret  ne  bénéficieront  aux  sujets 
et  ressortissants  des  pays  étrangers  qu'autant  que 
ces  pays  ont  concédé,  ou  concéderont,  par  récipro- 
cité, des  avantages  équivalents  aux  Français  et  pro- 
tégés français. 

On  retrouve  également  cette  clause  de  récipro- 
cité et  dans  l'article  6,  qui  autorise  les  étrangers  à 
accomplir  en  France  toutes  mesures  utiles  pour  la 
conservation    de  leurs  droits  de  propriété  indus- 
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trielle,  etdansl'article  7,  quisuspend,  pendant  la  durée 
des  hostilités  el  jusqu'à  des  dates  qui  seront  ultérieu- 
rement lixées  par  décret,  les  délais  de  priorité  pré- 
vus par  l'article  4  de  la  convention  du  20  mars  1883. 

L'introduction  de  cette  clause  de  réciprocité  a 
contribué  certainement  à  hâter,  dans  la  plupart  des 
pays,  l'élaboration  de  textes  spéciaux  pour  la  pro- 
tection de  la  propriété  industrielle  pendant  la  durée 
de  la  guerre. 

Exceptions  à  l'application  de  la  loi.  —  Un  arti- 
cle spécial  déclare  que  pourront  être  exceptés  de 
l'application  des  dispositions  de  la  loi  des  sujets  des 
empires  d'Allemagne  ou  d'Autriche-Hongrie,  soit  à 
raison  de  leur  origine  ou  de  leurs  liens  de  famille, 
soit  à  raison  desservices  qu'ils  ont  rendus  à  la  France. 

Comme  l'a  fait  remarquer  Landry  à  la  Chambre 
des  députés,  ce  texte  très  général  permet  de  com- 
prendre non  seulement  les  Alsaciens-Lorrains,  les 
Polonais  ou  les  Tchèques,  mais  encore  les  Danois 
du  Sleswig,  les  Roumains  de  Transylvanie, etc. 

IV.  Législation  étrangère.  —  Allemagne.  Dans 
une  lettre  concernant  le  traitement  des  brevetés 
fiançais,  publiée  le  31  juillet  1915  par  la  Propriété 
industrielle,  organe  officiel  du  Bureau  internatio- 
nal de  la  propriété  industrielle  à  Berne,  le  secré- 
taire d'Etat  allemand  de  l'intérieur  écrit  : 

...  Au  Bureau  dos  brevets  de  l'Allemagne,  les  titulaires 
de  brevets  français  peuvent  être  assurés  d'une  interpré- 
tation parfaitement  objective  des  prescriptions  existantes; 
leurs  demandes  ne  sont  pas  examinées  d'une  autre  façon 
que  celles  présentées  par  les  ressortissants  allemands.  En 
ce  qui  concerne  les  délais  accordés  pour  le  payement  des 
taxes,  il  existe  déjà  maintenant  une  pratique  très  douce  et 
des  plus  prévenantes.  Sans  doute,  il  est  impossible  de 
renoncer  à  l'examen  de  la  question  de  savoir  si  le  titulairo 
du  brevet  s'est  trouvé,  par  suite  de  la  guerre,  dans  l'im- 
possibilité de  payer  la  taxe,  mais  on  ajoute  constamment 
et  d'emblée  foi  à  l'exposé  que  les  intéressés  font  de  leurs 
t-irconstances. . . 

"  Les  dispositions  essentielles  adoptées  par  l'Alle- 
magne peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

La  réciprocité  exigée  par  l'article  5  de  la  loi  fran- 
çaise du  27  mai  1915  est  garantie  par  l'empire  alle- 
mand (avis  du  20févr.  1915). 

Des  sursis  pour  payements  d'annuités  peuvent  être 
demandés  par  des  ressortissants  étrangers  qui  jus- 
tifient s'être  trouvés,  du  fait  de  la  guerre,  hors  d'état 
de  payer  l'annuité  échue  (avis  du  31  mai  1915). 

Les  délais  de  priorité  sont  prolongés,  sans  toute- 
fois pouvoir  dépasser  le  30  juin  1916  (ordonnance 
du  7  mai  19151. 

Les  demandes  de  brevets  peuvent  être  déposées, 
mais  la  délivrance  des  brevets  est  suspendue  en  ce 
qui  concerne  les  ressortissants  de  pays  en  guerre 
avec  l'Allemagne  (ordonnance  du  l«juill.  1915). 

Enfin,  le  chancelier  de  l'empire  peut,  en  ce  qui 
concerne  les  mêmes  ressortissants,  suspendre,  dans 
l'intérêt  public,  leurs  droits  en  matière  de  brevets  et, 
en  particulier,  accorder  des  droits  d'exploitation  et 
d'utilisation  à  des  tiers  (ordonnance  du  lcrjuill.  1915). 

Autriche.  —  La  législation  autrichienne  accorde 
aux  ressortissants  de  la  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne,  sous  condition  de  réciprocité,  le  maintien 
en  vigueur  des  brevets,  malgré  le  non-payement  des 
taxes,  le  rétablissement  du  brevet  dans  l'état  anté- 
rieur, malgré  la  non-observation  des  délais  fixés,  la 
prolongation  du  délai  accordé  pour  le  renvoi  de  la 
publication  relative  à  la  demande  de  brevet,  ainsi 

3ue  pour  la  production  des  pièces  établissant  le 
roit  de  priorité. 

Même  procédure  que  l'Allemagne  pour  l'examen 
des  demandes  de  brevets  émanant  de  ressortissants 
de  pays  ennemis. 

Belgique.  —  Les  délais  fixés  par  la  loi  belge  pour 
le  payement  des  annuités  sont  prorogés. 

Les  annuités  peuvent  être  payées  à  tout  bureau 
dont  les  attributions  comportent  le  recouvrement 
des  taxes  de  brevets. 

Le  gouvernement  belge  a  organisé  à  Sainte- 
Adresse  un  office  où  peuvent  s'effectuer  la  réception 
des  demandes  de  brevets  elle  payement  des  annuités. 

Grande- llretagne.  —  Le  contrôleur  des  brevets 
peut  étendre  les  délais  fixés  pour  accomplir  un  acte 
ou  déposer  un  document  pour  toute  raison  due  à 
l'état  de  guerre. 

En  matière  de  délais  de  priorité,  le  Patent  Office 
accorde  des  prolongations,  lorsque  les  circonstances 
paraissent  l'exiger.  11  ne  procède  pas  à  une  prolon- 
gation générale. 

Le  payement  des  taxes  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  droits  de  propriété  industrielle  est  autorisé. 

La  délivrance  des  brevets  demandés  par  des  su- 
jets ennemis  est  suspendue.  Le  Board  of  Trade  peut 
accorder  des  licences  d'exploitation  des  brevets  pris 
par  des  Austro-Allemands. 

Dans  l'esprit  du  contrôleur  des  brevets,  les  faci- 
lités concédées  par  le  Royaume-Uni  peuvent  être 
considérées  comme  équivalentes  à  celles  instituées 
par  les  dispositions  de  la  législation  française. 

L'Australie,  le  Canada  etCeylan  ont  adopté  en  prin- 
cipe les  mêmes  dispositions  que  la  Grande-Bretagne. 

Hongrie.  —  Des  délais  sont  acordés  pour  le  paye- 
ment des  annuités. 

Italie.  —  Sont  prorogés  les  délais  pour  le  paye- 
ment des  taxes  et  pour  l'exploitation  des  brevets. 
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Japon.  —  Les  délais  peuvent  être  prolongés,  y 
compris  les  délais  de  priorité. 

Hussie.  —  La  Russie,  ne  faisant  pas  partie  de 
la  convention  d'union,  n'était  pas  liée  par  des  traités 
internationaux.  Aussi  a-t-elle  prononcé  l'annulation 
pure  et  simple  des  brevets  pris  par  les  sujets  de 
puissances  en  guerre  avec  l'Empire  el  décide  de  ne 
plus  en  accorder. 

Les  brevets  pris  par  des  alliés  ne  seront  pas  dé- 
chus pendant  la  durée  de  la  guerre  pour  non-paye- 
ment des  annuités, 

l'aus  neutres.  —  Les  pays  neutres  ont,  eux  aussi, 
sous  la  poussée  des  événements,  adopté  en  général 
des  dispositions  destinées  à  sauvegarder  les  droits 
des  inventeurs  en  facilitant  à  ceux-ci  l'accomplis- 
sement des  formalités  imposées  aux  brevetés  par 
les  différentes  législations. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  disons  que  des  pro- 
longations de  délais  ont  été  accordées  aux  Ktat— 
Unis,  en  Espagne,  en  Norvège,  aux  Pays-Bas,  en 
Portugal,  en  Suède  et  en  Suisse. 

Il  est  à  remarquerque  la  Bulgarie,  la  Grèce  et  la  Ser- 
bie n'ontpasde  législation  surlesbrevetsd'invenlion. 
Elles  n'ont  pas  eu,  dès  lors,  à  prendre  des  mesuresspé- 
ciales  pour  la  durée  de  la  guerre.  —  Georges  l»in«l. 

*  Charmes  (Marie-Julien-Joseph-François,  dit 
Francis),  publiciste  et  homme  politique  français, 
né  à  Aurillac  (Cantal)  le  21  avril  18i8.  Il  est  mort 
à  Paris  le  4  janvier  1916.  —  Après  des  éludes  se- 
condaires faites  au  collège  (depuis  lycée)  d' Aurillac, 
puis  aux  lycées  de  Clennont-Ferrand  et  de  Poitiers, 
Fr.  Charmes  vint  à  Paris,  en  1867,  suivre  les  cours 
de  l'Ecole  de  droit,  et  se  fit  recevoir  licencié. 

Il  connaissait  le  rédacteur  en  chef  du  •  Journal 
des  Débals  »,  Samuel-Ustazade  Silvestre  de  Sacy,  qui 
allait  parfois  passer  quelques  jours  en  Auvergne,  et 
avait  découvert  dans  les  frères  Charmes  (Francis, 
Xavier  et  Gabriel)  de  la  fineîse  d'esprit  et  des  pro- 
messes de  talent. 
Avingtans,Fran- 
cis  rêvait  d'être 
journaliste  com- 
me M.  de  Sacy, 
académicien 
comme  M .  de 
Sacy  et  sénateur 
comme  M.  de  Sa- 
cy. 11  fut,  en  effet, 
journaliste,  aca- 
démicien et  séna- 
teur. 11  fut  aussi 
ministre  plénipo- 
tentiaire,conseil- 
ler d'Elat  et  di- 
recteur de  la 
«RevnedesDeux 
Mondes».L'élève 
a  dépassé  le  mai- 
tredansla  carriè- 
re des  honneurs. 

La  guerre  franco-allemande  fit  de  Fr.  Charmes  un 
officier.  Lieutenant, puis capitainedes gardes  mobiles 
du  Cantal,  il  prit  part  à  toute  la  campagne  de  la 
seconde  armée  de  la  Loire.  Le  9  août  1872,  il  entra 
aux  «  Débats  »,  grâce  à  de  Sacy. 

11  avait  auparavant  publié  dans  le  «  Moniteur  du 
Cantal  »  un  unique  article  sur  le  Milliard  des  émi- 
grés et  appartenu,  pendant  trois  mois,  à  la  îvdaclion 
du  «  XIX. e  Siècle  ».  Le  «  Journal  des  Débals  »  venait 
de  traver-ser  une  crise.  Les  royalistes  et  les  républi- 
cains qui  le  rédigeaient  s'étaient  trouvés  d'accord 
pour  attaquer  l'Empire.  Mais,  sous  la  présidence  de 
Thiers,  le9  alliés  de  la  veille  étaient  devenus  anta- 
gonistes. Les  royalistes  ayant  fait  une  démarche 
auprès  de  Thiers,  John  Lemoinne, qui  soutenait  aux 
«Débals»  la  doctrine  républicaine,  railla  la  «  mani- 
festation des  bonnels  à  poil  ».  Saint-Marc  Girardin, 
indigné,  donna  si  démission  de  rédaeleur.  Auguste 
Léo,  secrétaire  de  la  rédaction  et  Eugène  Dufeuille 
le  suivirent.  Francis  Charmes,  Henry  Aron  et,  peu 
de  temps  après,  Gabriel  Charmes,  furent  appelés  à 
compléter  les  cadres  des  «  Débats  »  républicains. 

Jules  Bapst  était  alors  directeur  et  de  Molinari  se- 
crétaire de  la  rédaction.  Dans  le  Livre  du  Centenaire 
du  «  Journal  des  Débats  »,  Fr.  Charmes  a  rappelé  son 
credo  politique  de  la  vingt-quatrième  année  : 

Nous  voulions  que  la  France  eut  un  gouvernement  défini 
et  définitif,  et  que  ce  gouverment  fût  la  République.  Nou- 
veaux venus  dans  la  politique,  nous  n'y  apportions  aucune 
des  préoccupations  que  le  souvenir  du  passé  avait  laissées 
dans  certains  esprits. 

Il  faisait  avec  Aron  le  compte  rendu  des  séances  pu- 
bliques de  l'Assemblée  nationale.  PI  us  tard,  alternant 
encore  avec  Aron,  ensuite  avec  son  frère,  il  rédigea  le 
Bulletin  du  journal.  Il  défendait  la  politiquedeThiers, 
la  politique  de  «réalisation»,  contre  la  politique  des 
partis.  Il  écrivait  en  même  temps  des  Variétés  histo- 
riques et  littéraires  à  l'occasion  de  livres  récents.  Un 
article  (25  juin  1875)  sur  V Histoire  de  Napoléon  I" 
par  Lanfrey  attira  l'allenlion  de  Thiers,  qui  invita  le 
jeune  journaliste  à  venir  le  voir.  Fr.  Charmes  devint 
bientôt  l'un  des  habitués  de  l'hôtel  de  la  place  Saint- 
Georges.  La  conversation  de  Thiers  le  ravissait. 

7  —  v 
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Rentré  chez  lui,  il  notait  les  propos  de  l'homme 
d'Elat  sur  un  petit  livre,  dont  la  publication  serait 
sans  doute  intéressante.  La  campagne  violente  des 
«  Débals  »  contre  le  maréchal  de  Mac-Manon  au 
moment  du  16-Mai  fut  approuvée  et  encouragée  par 
Thiers.  Avec  John  Lemoinne,  Cuvillier-Fleury  et 
Bersot,  Francis  Charmes  s'y  montra  passionné,  au- 
dacieux, violent  : 

Nous  avions  un  secret,  mais  très  ardent  désir  d'être  pour- 
suivis. Nous  fîmes  tout  ce  que  nous  pouvions  pource la, hélas! 
sans  y  réussir.  C'était  la  popularité  certaine  et  bruyante.  l.e 
gouvernement  eut  la  malice  de  ne  pas  nous  l'octroyer. 

Dans  la  suite  de  sa  longue  carrière,  il  n'a  jamais 
pris  un  ton  aussi  agressif. 

Le  20  octobre  1880,  il  fut  nommé  sous-directeur 
des  affaires  politiques  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  dut  interrompre  sa  collaboration  aux 
«  Débats  ».  Le  mois  suivant,  il  élail  élevé  au  grade  de 
ministre  plénipotentiaire  de  deuxième  classe.  Mais 
il  donna  sa  démission,  le  6  mai  1881,  pour  se  pré- 
senter aux  élections  législatives  du  21  août,  comme 
candidat  républicain  opportuniste,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Murât.  11  fut  élu  contre  Teissèdre,  député 
sortant,  et,  tout  en  remplissant  ses  fonctions  parle- 
mentaires, écrivit  de  nouveau  aux  «Débals». Orateur 
estimable,  il  intervint  dans  les  discussions  relatives 
aux  affaires  de  l'Egypte,  de  Madagascar  el  du  Ton- 
kin.  11  fut  nommé  secrétaire  de  la  Chambre  en  1883. 
Les  élections  de  18*5,  où  le  scrutin  de  liste  avait  été 
rétabli,  ne  lui  furent  pas  favorables  :  il  échoua  au 
scrutin  de  ballottage.  11  rentra,  le  25  novembre  1885, 
au  ministère  des  alfaires  étrangères,  comme  direc- 
teur des  affaires  politiques,  fut  promu  ministre  plé- 
nipotentiaire de  première  classe  en  1886,  et  nommé 
conseiller  d'Elat  en  service  extraordinaire  (1886- 
1889).  11  avait  dû  quitter  de  nouveau  le  journalisme.  . 
Il  y  revint,  ainsi  qu'à  la  politique,  en  se  faisant  élire 
député,  le  22  septembre  1889,  au  scrutin  uninominal, 
dans  son  ancienne  circonscription  de  Murât. 

11  battit  au  premier  tour  le  marquis  de  Castellane. 
Réélu  en  1889  et  en  1893,  il  ne  le  fut  pas  en  1898.  Les 
électeurs  sénaloriauxdu  Cantal  l'envoyèrent,  en  1900, 
au  palais  du  Luxembourg,  mais  ne  lui  renouvelè- 
rent pas  son  mandat  en  1912.  Il  fut  rapporteur  du 
budget  des  affaires  étrangères  pour  l'exercice  1891 
et  fut  chargé  de  plusieurs  autres  rapports  :  régime 
des  sucres  (1891),  délimitation  du  Congo  français  et 
du  Cameroun  (1894),  etc.  Au  Sénat,  il  rapporta  la  loi 
sur  les  conseils  consultatifs  du  travail  (1902). 

A  partir  du  1er  avril  1904,  Brunetière  lui  avait 
confié  la  Chronique  politique  de  quinzaine  dans  la 
«  Revue  des  Deux  Mondes  ».  Cette  nouvelle  lâche, 
où  il  se  montfafort  brillant,  ne  lui  fit  point  abandon- 
ner les  «  Débats  ».  Il  dut,  cependant,  renoncer  au 
journalisme  quotidien,  quand  il  accepla,  après  la 
mort  de  Brunetière,  la  direction  de  la  «  lievue  des 
Deux  Mondes  »  (1907).  Mais  il  conserva  la  Chroni- 
que de  quinzaine.  De  Mazade,  auquel  il  avait  succédé 
dans  la  rédaction  de  cette  Chronique,  élait  de  l'Aca- 
démie française.  Francis  Charmes  en  fut  aussi,  et  y 
remplaça  Berlhelot.  Elu  le  6  mars  1908,  il  fut  reçu, 
le  7  janvier  1909,  par  Henry  Houssaye. 

En  politique,  Fr.  Charmes  était  un  réaliste  et  un 
libéral.  Il  a  combattu  pour  la  République,  mais  sans 
fanatisme  • 

La  République  était  [en  1872]  à  nos  yeux  un  gouverne- 
ment comme  un  autre,  avec  la  différence  qu'il  était  pos- 
sible et  que  les  autres  no  l'étaient  pas,  qu  il  était  vivant 
et  que  les  autres  nous  paraissaient  morts. 

Voilà  son  réalisme.  Récemment  (1er  déc.  1915),  il 
disait  à  propos  de  la  Grèce  : 

Si  le  sortd'un  pays  dépend  de  lui-même  et  d'un  ensemble 
d'institutions  qui  se  font  mutuellement  équilibre,  on  peut 
avoir  confiance  qu'il  persévérera  dans  un  certain  ordre 
d'idées  ;  mais,  s'il  dépend  d'un  seul  homme,  l'histoire  nous 
apprend  quo  tout  est  incertain. 

Tel  est  son  libéralisme,  fondé  surle  sens  du  réel. 
.  Il  redoutait  également  les  utopistes  et  les  sectaires. 

Il  a  écrit  des  milliers  de  pages  et  n'a  laissé  que 
deux  volumes  :  Etudes  historiques  et  diplomuti- 
qnes  (Paris,  1893)  et  V Allemagne  contre  l'Europe. 
La  guerre,  1914-1915  (1915). 

Le  premier  comprend  une  quinzaine  de  Variétés 
parues  dans  les  «  Débats  »,  le  second  des  Chroni- 
ques de  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  ».  Les  sujels 
des  Etudes  sont  1res  divers  :  Aristophane,  Abélard, 
Napoléon  Ier,  Taine,  Renan,  Bersot,  etc.  Plusieurs 
de  ces  articles  ont  une  trentaine  d'années.  Ils  ont  à 
peine  vieilli.  La  langue  est  pure,  le  style  alerte,  la 
pensée  fine,  modérée,  impartiale.  L'auteur  use  vo- 
lontiers de  l'ironie  dans  ses  Chroniques  : 

Les  Grecs  d'aujourd'hui  sont  les  plus  pacifiques  des 
hommes.  Nous  no  les  entraînerons  pas  do  force  dans  une 
guerre  dont  la  seule  pensée  les  fait  tomber  en  syncope 
(l"déc.  1915). 

Parfois,  aussi,  il  est  ému  : 

Une  grande  incertitude,  non  pas  sur  le  dénouement, 
mais  sur  les  péripéties  et  sur  la  durée  de  la  guerre,  con- 
tinue à  peser  sur  nous,  ot  les  préoccupations  qu'elle  fait 
nattre  augmontont  encore  au  seuil  do  cette  année  nou- 
velle, ou  nous  ne  pouvons  mémo  pas  nous  arrêter  un  jour 
pour  nous  recueillir,  car  rion  ne  s  arrête  dans  le  tourbillon 
qui  noua  entraine,  et  la  mesure  habituelle  du  temps  ii  a 
pas  de  rapport  avec  celle  des  choses  au  milieu  desquelles 
nous  vivons  et  nous  mourons  ll"  janv.  1916). 
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Ces  lignes  graves  et  mélancoliques  sont  parmi  les 
dernières  qu'il  ait  écrites. 

Francis  Charmes  a  continué  la  tradition  du  jour- 
nalisme «  littéraire».  Ecrivain, administrateur,  mem- 
bre du  Parlement,  son  œuvre  fut  toujours  utile  et 

saine.  —  Maurice  ENocn. 

Checa  (Ulpiano),  peinlre  espagnol,  né  à  Col- 
menar  de  Oreja  le  3  avril  1860,  mort  à  Dax  le  6  jan- 
vier 1916.  il  fut,  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Madrid, 
élève  de  F.  de  Madrazo  et  de  P.  Gonzalvo,  qui  lui 
enseigna  particulièrement  la  perspective.  C'est  une 
étude  que  l'artiste  devait  mettre  particulièrement  à 
profit.  En  1884,  Ulpiano  Checa  obtint  le  grand  prix 

de  Rome  espa- 
gnol, et  le  séjour 
dans  la  vieille 
ville  italienne, 
encombrée  de 
ruines  antiques, 
ne  fut  pas  sans 
développer  son 
jçoût  des  archi- 
tectures savan- 
tes. Mais  il  ne 
s'en  tint  pas  là, 
comme  un  Pira- 
nèse  l'avait  fait 
pour  la  gravure; 
il  peupla  ses  dé- 
cors de  person- 
nages en  action, 
et  fut  naturelle- 
ment amené  à  la 
reconstitution  de 
scènes  du  passé. 
Ses  envois  de  Rome  :  Nymphe  Egérie  et  Numa 
l'ompilius  furent  très  remarqués.  Son  Invasion 
des  Barbares,  exposée  à  Madrid  en  1887  et  à  Vienne 
en  1888,  eut  un  gros  succès;  son  Enlèvement  de 
Proserpine  figura,  la  même  année,  au  Salon  des 
Artistes  français,  à  Paris.  ■ 

Ulpiano  Checa  vint  alors  en  France;  il  peignit 
une  Vue  de  la  place  de  la  République,  à  Paris 
(1889)  et,  en  1890,  se  rendit  célèbre  par  l'envoi  au 
Salon  de  sa  Course  de  chars  à  Rome,  qui  lui  valut 
une  3e  médaille.  Le  savoir  du  perspectiviste  et  de 
l'animalier,  le  sens  de  la  mise  en  scène  et  du  mou- 
vement, l'éclat  du  coloris  s'y  trouvaient  réunis.  C'est 
par  des  qualités  analogues  que  Checa  se  fait  admirer 
dans  ses  tableaux  :  Invasioti  d'Attila(l89t);  les  Der- 
niers l'eaux-Rouges  (1893);  la  Naumachie  (1894); 
Waterloo  (1895);  la  Carrière  (1896);  Entrée  des 
chars  au  Colysée  (1896);  le  Rapt  (1897);  A  la  foire 
de  Séville  (1898);  Don  Quichotte  combattant  con- 
tre les  moutons  (1899);  Mazeppa  (1900).  Des  études 
comme  la  Diligence  dans  tes  Pyrénées  ou  Paestum 
montraient  quel  observateur  pouvait  être  ce  créa- 
teur de  scènes  imaginaires. 
L'école  espagnole  moderne  a  été  vivement  touchée 

fiar  le  mouvement  impressionniste.  Sans  en  adopter 
es  procédés,  elle  recherche  volontiers  les  effets  lumi- 
neux déjà  chers  à  Edouard  Manetdans  ses  dernières 
œuvres.  Ainsi  font  Sorollay  Bastida  ou  Santiago  Ru- 
sinol;  ainsi  fit,  en  son  temps,  Ulpiano  Checa.  Il  oppose 
volontiers  les  jaunes  et  les  violets,  les  orangés  et  les 
bleus,  et  peut-être  ne  met-il  pas  toujours  dans  ces 
contrastes  assez  de  mesure.  11  se  laisse  aller  à  la 
facilité  des  effets,  et  son  goût  est  assez  souvent  en 
défaut.  Aussi  bien,  il  est  difficile  de  trouver  dans 
l'ancienne  école  espagnole  les  prémices  de  recher- 
ches de  cette  nature.  Il  s'agit  là  de  tentatives  presque 
entièrement  modernes;  les  peintres  espagnols  an- 
ciens s'en  tiennent  volontiers  aux  gris;  la  richesse 
même  d'un  Zurbaran  reste  pleine  de  discrétion;  et 
peut-être  un  Zuloaga  est-il  plus  près  de  la  véritable 
tradition  nationale  qu'un  Sorolla  ou  qu'un  Checa. 

Celui-ci,  du  reste,  se  tint  en  contact  presque  cons- 
tant avec  l'école  française;  il  ne  cessa  pas  d'exposer 
au  Salon  officiel,  et  il  y  envoya  notamment  des  Che- 
vaux à  l'abreuvoir  (1908),  un  Jour  de  marché  en 
Espagne  (1904),  la  Italie  (1907),  le  Balcon  (1909). 
Certes,  une  peinture  de  ce  genre,  que  le  sujet  fait 
volontiers  comparer  avec  celle  d'un  Manet,  est  loin 
d'en  avoir  l'accent,  l'originalité  et  la  puissance.  Il 
y  a  souvent,  dans  les  peintures  d^Jlpiano  Checa, 

3uelque  chose  d'un  peu  facile  et  commun.  Cela, 
ailleurs,  est  loin  de  leur  enlever  tout  mérite  :  le 
dessinateur  ne  manque  ni  de  connaissance,  ni  de 
force,  et,  si  ses  dernières  œuvres  n'ont  pas  le  brio 
des  premières,  elles  valentencorc  d'être  remarquées. 
Ce  sont  :  la  Femme  kabyle  (1910),  Entre  deuxoasis 
(1911),  le  Crépuscule  (1912),  le  Départ  pour  la  fan- 
tasia (1913),  la  Halle  à  la  fontaine  (1914),  qui  fut  le 
dernier  envoi  du  peintre  au  Salon  des  Artistes  fran- 
çais. Ulpiano  Checa  fit  aussi  quelques  sculptures, 
dans  lesquelles  on  remarque  la  vigueur  du  mou- 
vement qui  anime  ses  toiles  :  un  Don  Quichotte 
un  Peau-Rnuge,  des  Chevaux  sont  des  exemples  de 
ses  recherches  en  cet  ordre.  Comme  illustration,  il 
s'est  fait  remarquer  par  de  belles  compositions 
sur  la  Vie  de  Napoléon  Ier  et  par  des  lithogra- 
phies. Ses  études  de  perspective  méritent  d'être 
consultées  par  les  peintres.  —  Tr.  Lbclèr». 


LAROUSSE    MENSUEL 

*  claquement  n.  m.  —  Encycl.  Claquement 
de  la  balle  et  de  l'obus.  Avec  les  armes  modernes, 
qui  donnent  à  la  balle  et  à  l'obus,  au  sortir  de  l'âme 
du  canon,  une  vitesse  relativement  grande,  il  se  pro- 
duit, au  point  de  vue  de  la  détonation,  un  phéno- 
mène acoustique  assez  curieux  :  un  observateur, 
placé  dans  le  voisinage  de  la  direction  de  la  trajec- 
toire et  à  une  certaine  dislance  de  l'arme,  entend 
deux  détonations  successives  tout  à  fait  distinctes. 
L'une  d'elles  est  la  détonation  normale,  c'est-à-dire 
celle  qui  est  produite  par  la  déflagration  de  la  pou- 
dre; l'autre  est  désignée  sous  le  nom  de  claque- 
ment de  la  balle  ou  de  l'obus. 

Les  marqueurs  à  la  cible  sont  à  même  d'observer 
journellementce  phénomène  et,  pendant  longtemps, 
on  a  cru  nue  les  deux  détonations  successives  pro- 
venaient, la  première,  du  choc  de  la  balle  sur  la  cible 
ou  la  butte  de  tir,  la  seconde  étant  la  détonation 
normale.  En  somme,  il  n'en  est  rien;  car  les  deux 
détonations  se  produisent  encore  s'il  n'y  a  ni  cible, 
ni  butte  de  tir. 

Le  phénomène  acoustique  du  claquement  s'ex- 
plique très  facilement,  si  Von  admet  qu'un  projec- 
tile animé  d'une  grande  vitesse  produit,  dans  chaque 
couche  d'air  qu'il  traverse,  un  déplacement  brusque 
d'où  résulte  un  son  ;  c'est  ce  son  ou  le  choc  lui- 
même  que  l'on  a  appelé  claquement,  par  analogie 
avec  le  claquement  qui  se  produit  par  suite  d'un 
choc  quelconque.  Cette  explication,  généralement 
admise  depuis  quelques  années,  a  été  développée 
par  le  commandant  A.  Agnusdanssa  communication 
à  l'Académie  des  sciences.  (Séance  du  7  juin  1915.) 

On  sait  que  le  son  se  propage  avec  une  vitesse 
uniforme  de  340  mètres  par  seconde  et  que,  d'autre 
part,  la  balle  du  fusil  Lebel  parcourt  620  mètres 
pendant  la  première  seconde  ;  au  bout  d'une  seconde, 
l'observateur  placé  à 620  mètres,  aux  environs  de  la 
trajectoire,  entendra  le  claquement  de  la  balle,  alors 
qu'il  n'entendra  le  bruit  de  la  détonation  normale 


que 


620- 
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340        14  j  , 

ou  —  de  seconde  après. 
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En  réalité,  depuis  le  moment  où  le  projectile  est 
lancé,  sa  vitesse  diminue  constamment,  à  cause  de 
la  résistance  de  l'air,  de  sorte  que,  s'il  prend  primi- 
tivement une  avance  sur  l'onde  sonore  fournie  par 
la  détonation  normale,  il  finit  par  la  perdre.  D'après 
le  commandant  Agnus,  il  résulte  des  tables  de  tir 
pour  l'obus  de  «75  »  que  celui-ci,  à  500  mètres,  aune 
avance  sur  l'onde  de  la  détonation  normale  de  0  s.  5  ; 
à  1 .000  mètres,  l'avance  est  de  0  s.  8  ;  à  2.000  mètres, 
de  1  s.  2;  à  2.200  mètres,  sa  vitesse  est  égale  à  celle 


Ondes  normales  et  ondes  de  sillnge  :  O,  centre  d'ébranlement: 
A,  A',  A",  A'",  ondes  sphériques  normales;  ïi,  Br,  H",  W" .  ondes 
de  sillage. 

du  son.  Puis  l'avance  commence  à  diminuer;  à 
3.000  mètres,  elle  n'est  plus  que  de  1  s.  1  ;  à  4.000  mè- 
tres, de  0  s.  6;  à  4.700  mètres,  elle  est  nulle;  le 
temps  écoulé  est  de  14  s.  1. 

Si  un  observateur  se  place  à  quelques  centaines 
de  mètres  en  avant  de  l'arme,  il  entendra  donc  par- 
faitement le  claquement  produit  par  le  projectile, 
mieux  encore  pour  une  balle  que  pour  l'obus  de  «  75  »  ; 
le  temps  qui  s'écoule  entre  les  deux  sons  perçus 
liant,  d'ailleurs,  variable  avec  la  distance  de  1  obser- 
vateur à  l'arme. 

Quant  aux  ondes  sonores,  leurs  formes  sont  relati- 
vement faciles  à  établir.  D'abord,  la  détonation  nor- 
male donne  lien  à  une  onde  sphérique  qui  se  propage 
uniformément  avec  une  vitesse  de  340  mètres  à  la  se- 
conde. D'autre  part,  le  projectile,  ébranlant  successi- 
vement les  molécules  d'air  qui  se  trouvent  sur  sa  tra- 
jectoire, produit  une  succession  d'ondes  sphériques 
qui  se  propagent  dans  les  mêmesconditions  que  l'onde 


N-  109.  Mars  1916. 

résultant  de  la  détonation  normale,  de  sorte  qu'en 
réalité,  le  projectile  produira  une  onde  de  sillage  qui 
sera  la  surface  enveloppante  de  toutes  les  ondes 
sphériques  formées  successivement.  D'après  l'épure 
donnée  par  le  commandant  Agnus,  cette  onde  de 
sillage  affecte  une  forme  hyperboloïdale,  qui  reste 
constamment  tangente  à  la  sphère  d'onde  résultant 
de  la  détonation  normale.  —  a.  boucuest. 

*  échappement  n.  m.  —  Encycl.  Echappement 
d'horloge  àroue  de  rencontre.  On  n'est  fixé,  ni  sur 
la  date,  ni  sur  l'origine  de  cet  ingénieux  mécanisme, 
que  l'on  utilise  depuis  des  siècles  pour  régler  les 
horloges  à  poids.  Certains  l'attribuent  à  Gerbert,  qui 
fut  pape  en  995  et  construisit  l'horloge  de  Magde- 
bourg.  En  général,  on  croit  que  l'invention  vient 
d'Allemagne;  cette  croyance  tient  probablement  à  ce 
que  la  plus  vieille  horloge  à  poids  que  nous  connais- 
sons, fonctionnant  de  celle  façon,  est  celle  que  fit 
construire,  vers  la  lin  du  xiv»  siècle,  Charles  V,  roi 
de  France,  par  Henri  de  Vie,  ouvrier  wurtember- 
geois;  c'est  l'horloge  du  Palais  de  Justice  de  Paris. 

Toutes  les  horlogesconstruites  dans  les  années  qui 
suivirent  ne  furent  que  des  copies  de  cette  dernière. 

Charles  Frémont  vient  de  présenter  à  l'Académie 
des  sciences  (séance  du  6  déc.  1915)  une  noie  qui 
apporte  un  jour  nouveau  sur  l'historique  de  cette 
découverte.  Dans  un  manuscrit  datant  du  milieu  du 
xm°  siècle  et  dessiné  par  Villard  de  Honnecourt 
(Nord),  il  a  trouvé  l'indication  d'une  machine  primi- 


tive, qui  n'est  autre  qu'un  échappement  par  chocs 
successifs  sur  une  corde  tendue  et  que  l'on  peut 
considérer  comme  un  mécanisme  précurseur  de 
l'échappement  à  roue  de  rencontre. 

Dans  un  appareil  d'horlogerie,  un  échappement 
est  un  mécanisme  qui  règle  l'action  du  moteur,  de 
façon  que  le  mouvement  communiqué  par  celui-ci 
soit  régulier;  ainsi,  lorsque  le  moteur  est  un  poids, 
l'échappement  ne  permet  à  ce  poids  que  des  chutes 
de  même  durée.  L'échappement  à  roue  de  rencontre 
comprend  un  volant  R,  dont  l'axe  vv',  qui  lui  est 
perpendiculaire,  constitue  le  balancier  de  l'horloge. 
Cet  axe  porte  deux  palettes  :  let  I',  convenablement 
écartées;  une  roue  de  rencontre  C,  qui  se  trouve  de 
champ,  présente  une  de  ses  dents  à  la  palette  l  et 
la  chasse  devant  elle;  le  balancier  pirouette  sur  son 
axe,  et  l'autre  palelte  V  vient  se  présenter  à  la  dent 
de  la  roue  C,  diamétralement  opposée  à  la  première. 
La  roue  chasse  de  nouveau  celle  palette,  et  le  balan- 
cier tourne  en  sens  contraire;  le  nombre  de  dents 
de  la  roue  C  est  impair,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  paletle  en  prise  à  la  fois.  Quand  une  palelte 
se  présente  à  une  dent,  la  force  vive  acquise  par  le 
balancier  fait  reculer  la  roue  C,  mais  celle-ci  tend 
à  tourner  en  sens  inverse,  sous  l'action  du  moteur 
(poids  qui  tombe);  les  deux  actions  inverses  s'équi- 
librent bientôt,  la  force  impulsive  donnée  par  la 
palelte  se  trouve  détruite,  l'action  du  moleur,  qui 
est  continue,  reste  seule,  et  la  palette  est  chassée. 

C'est  là  le  principe  de  l'échappement  à  roue  de  ren- 
contrequi,  évidemment,  présente  des  inconvénients 
que  l'on  apeiçoit  tout  de  suite  et  qui,  somme  toute, 
n'est  plus  employé  que  dans  les  horloges  communes. 

Dans  le  manuscrit  découvert  par  Ch.  Frémont,  se 
trouve  indiqué  un  mécanisme  susceptible  de  faire 
tourner  sur  elle-même  la  statue  d'un  ange,  de  façon 
que  celui-ci  ait  constamment  son  doigt  dirigé  vers 
le  soleil.  La  légende  de  la  figure  est  écrite  en  patois 
picard  : 

Par  chu  fait  om  un  angle  tenir  son  doit  ailes 
vers  le  solel.  («  Par  ce  moyen  fait-on  qu'un  ange 
tienne  son  doigt  dirigé  vers  le  soleil.  ») 

Le  fonctionnement  de  la  machine  s'explique  faci- 
lement :  un  poids  moteur  M  entraîne  dans  sa  chute, 
par  l'intermédiaire  de  la  corde  qui  le  soutient,  un 
volant  V.  La  corde,  passant  sur  une  première  pou- 
lie, puis  sur  un  des  deux  bras  d'un  volant,  est  en- 
roulée ensuite  autour  de  l'axe  du  volant,  puis  autour 
de  l'axe  vertical  A  qu'il  s'agit  de  faire  tourner  et, 
enfin,  sur  une  seconde  poulie;  elle  porte  à  l'antre 
extrémité  un  poids  tenseur  P.  Pour  la  compréhen- 
sion du  mouvement,  il  vaut  mieux  supposer  la  corde 
enroulée  autour  de  l'axe  du  volant  en  sens  contraire 
de  celui  qui  est  indiqué  sur  la  figure. 

Sous  l'influence  de  la  masse  motrice,  le  volant  se 
met  à  tourner  jusqu'à  ce  que  son  bras  vienne  coincer 
la  corde  qui  se  trouve  prise  entre  ce  bras  et  la  cou- 
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Invasion  d'Attila  (les  Huns),  tableau  d'Uli>iano  Checa  (IS92).  —  Les  Huns,  venus  d'Asie,  avaient  le  corps  trapu,  la  peau  jaune,  les  membres  robustes,  les  pommettes  saillantes,  le  nez  épaté,  1*  télé 
énorme.  Ils  se  nourrissaient  de  racines  sauvages  ou  de  viande  crue  et  se  fabriquaient,  avec  de  la  toile  ou  des  peaux  de  rats  des  bois,  de  mauvaises  casaques.  Ils  ne  mettaient  pied  à  terre  ni  pour  boire, 
ni  pour  manger.  Ils  allaient  au  combat  en  poussant  des  cris  affreux,  et  ils  étaient  d'une  féro.-ité  incroyable.  Ils  envahirent  la  Gaule  sous  la  conduite  de  leur  chef,  Attila,  surnommé  le  Pleau  de  bieu.  et  qui 
avait  coutume  de  dire  :  ■  L'herbe  ne  repousse  plus  sous  les  pieds  de  mon  cheval.  »  Les  Huns  furent  vaincus,  le  23  juin  *oi,  dans  la  plaine  dite  «  champs  Catalauniqucs  »,  en  Champagne,  par  les  forces 

coalisées  d'Aétius,  général  des  Romains,  de  Mérovée,  roi  des  Francs,  et  de  Tnéodoric,  roi  des  Wisigoths. 
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ronne  du  volant;  en  vertu  de  la  force  vive  acquise, 
le  choc  produit  fait  rebondir  le  volant  en  arrière.  En 
même  temps,  la  corde  se  détend,  et  il  s'effectue  un 
petit  glisse- 
ment, et  sur 
l'arbre  du  vo- 
lant, et  sur 
l'axevertical. 
Le  poids  mo- 
teur se  trouve 
ramené  vers 
sa  position 
primitive, 
l'équilibre  se 
lait  de  nou- 
veau, et  le 
même  mou- 
vement r  e- 
cominence.A 
chacundeces 
mouvements 
correspond 

donc  un  déplacement  de  l'est  vers  l'ouestde  l'axe  ver- 
tical A,  qui  porle  la  stalue.  On  comprend  que,  par 
làlonnementset  en  ayant  des  poids  M  et  P  variables, 
on  puisse  obtenir  un  mou  vement  de  rotation  de  l'axe  A 
ayant  une  vitesse  déterminée. —  P.  Lemalm. 

Gaspard,  roman,  par  René  Benjamin.  Celte 
œuvre  a  valu  à  son  auteur  le  prix  décerné  par  l'aca- 
démie Goncourt  en  1915.  Elle  a  réuni  l'unanimité 
des  votants.  On  n'en  saurait, du  reste,  conclure  qu'elle 
soit  meilleure  ou  pire  que  celles  présenlées  précé- 
demment au  choix  des  légataires  des  Goncourt.  Ni 
Charles-Louis  Philippe,  un  mort  regretté,  ni  Alain 
Fourni  er,  un  disparu  qui  laisse  le  plus  délicieux  des 
livres  de  jeunesse  :  le  Grand  Meaulnes,  ni  Louis 
Codet,  un  soldat  tué,  dont  les  premiers  livres  annon- 
çaient un  maître,  ni  Eugène  Montfort  ne  purent 
obtenir  la  majorité  des  suffrages.  Mais,  celte  fois, 
rares  étaient  les  œuvres  et  les  candidats  ;  et  Gas- 
pard, porlrait  d'un  des  soldais  de  la  guerre  actuelle, 
devait  plaire  aux  membres  du  jury,  aussi  bien  par 
le  choix  du  sujet  que  par  la  méthode  réaliste  du 
romancier. 

René  Benjamin  avait  commencé  a  se  faire  con- 
naître par  un  roman,  .Madame  Bonheur,  par  une 
brochure  satirique,  la  Farce  de  la  Sorbonne,  et 
par  des  études  sur  Paris  :  l'une  consacrée  à  l'Hôtel 
des  ventes,  l'autre  aux  Justices  de  paix.  Mobilisé 
lui-même,  il  en  a  profité  pour  nous  montrer  une 
partie  de  ce  qu'il  a  pu  voir.  René  Benjamin  peint 
surtout  :  il  imagine  peu.  L'intrigue,  très  simple,  de 
son  dernier  livre  lui  a  été  fournie  par  les  événe- 
ments :  Gaspard,  envoyé  de  la  rue  de  ta  Galle  (Paris) 
en  province  et  de  là  en  Alsace,  est  blessé  dès  la  pre- 
mière rencontre,  et  évacué.  A  peine  de  retour  au 
front,  il  est  atteint  de  nouveau,  et  doit  être  amputé 
d'une  jambe.  Nous  ne  connaîtrons  donc  que  peu  de 
chose  de  la  viedes  tranchées,  et  nous  serons  moins  ini- 


tiés àlag-uerre  actuelle,  telle  qu'elle  se  fait  sur  le  front, 
qu'aux  scènes  de  l'arrière,  de  l'hôpital  et  du  dépôt. 

Gaspard,  d'ordinaire  marchand  d'escargots  rue  de 
la  Gaîté,  était  grand,  ■  comme  il  faut  être  pour 
faire  la  nique  aux  petits  et  se  mesurer  avec  les 
autres.  Des  mains  d'homme  qui  ne  travaille  pas  de 
la  tête,  mais  une  tête  à  savoir  se  servir  de  ses 
mains.  Lèvres  humides,  œil  fureteur,  cheveux 
rebelles,  un  brin  de  moustache  satisfaite,  et  surtout 
un  nez  comique,  un  long  nez  tordu,  mais  honnête, 
ne  reniflant  que  d'une  narine,  mais  de  la  bonne,  si 
bien  qu'il  semblait  que  c'était  le  front,  curieux  et 
remuant,  qui  laissait  pendre  ce  nez  à  gauche,  pour 
pêcher  dans  le  cœur  des  idées  et  des  mots  ».  Tel  est 
le  portrait  physique  que  l'auteur  donne  de  son  héros. 

L'être  gouailleur  et  prompt  à  s'échauffer  n'est 
pas  moins  prompt  à  s'attacher.  Il  devient  le  cama- 
rade de  Burette,  dans  la  vie  ci  vile  journaliste  et,  plus 
lard,  de  l'agrégé  Mousse.  Tous  deux  se  prennent 
d'amitié  pour  ce  pauvre  hère  amusant  et  entraînant  ; 
mais  la  guerre  leur  réserve  le  même  sort  :  Burette 
est  tué  à  son  premier  combat  à  côté  de  Gaspard, 
et,  lorsque  celui-ci  retourne  au  front  avec  son  nou- 
veau lettré  Mousse,  c'est  au  tour  de  l'agrégé  d'être 
emporté.  Là,  peut-être,  est  le  principal  défaut  de  l'in- 
trigue :  non  seulement  la  même  situation  se  repro- 
duit deux  fois  en  ce  qui  concerne  Gaspard,  mais 
aussi  en  ce  qui  concerne  son  plus  proche  compagnon. 
Cette  répétition  d'effet  peut  être  exceptionnellement 
vraie  ;  elle  est  peu  vraisemblable. 

Autour  de  Gaspard,  vantard  et  gouailleur,  d'abord 
magasinier  habile,  puis  cuisinier  de  campagne 
déplorable,  évoluent  d'autres  personnages  :  Moreau, 
le  machiniste  de  la  rue  de  la  Gaité,  peu  enthou- 
siaste et  traînard;  le  sergent  Fosse,  ponctuel  et 
rigide,  qui  proteste  lorsqu'on  vide  un  fût  de  bière 
dérobé  en  cours  de  roule  dans  une  gare;  le  capi- 
taine Puche,  méticuleux  et  tranquille,  avant  tout 
préoccupé  de  l'ordinaire,  préoccupé  encore  de  l'ali- 
gnement au  moment  de  la  première  bataille.  En 
voici  quelques  aspecls  :  «  Le  jour  se  levait  ;  l'hori- 
zon devenait  gris;  les  hommes,  entre  eux,  com- 
mençaient à  distinguer  leurs  visages  livides.  Et 
soudain,  la  campagne  s'éclairant,  le  régiment  s'aper- 
çut qu'il  n'était  plus  seul  dans  cette  marche  en 
avant.  A  travers  champs,  et  sur  des  roules  paral- 
léles,  marquées  dans  le  paysage  par  leurs  files  d'ar- 
bres droites,  d'autres  troupes  avançaient,  dont  les 
colonnes,  de  loin,  semblaient  minuscules,  mais  oui, 
grossissant,  se  rapprochaient,  et  à  qui  l'on  se  mêlait 
dans  un  flot  de  poussière,  au  premier  carrefour.  » 
Puis,  le  soleil  levé,  on  aperçoit  la  plaine,  «  une  de 
ces  plaines  comme  aimait  en  peindre  Van  der  Meu- 
len,  avec  un  village  tel  qu'on  en  voit  dans  le  coin  de 
ses  tableaux.  Seulement,  le  village  grillait,  n'élait 
plus  qu'un  brasier  énorme,  avec  une  llamme  plus 
liante  où  se  consumait  le  clocher.  Et,  dans  la  plaine, 
les  obus  allemands  arrivaient,  ainsi  qu'une  marée, 
avançant,  balayant,  couvrant  le  pays,  tandis  que,  par 
bonds,  en  tiraillerrs,  des  régiments -entiers  descen- 


daient au-devant  de  celte  mitraille,  souples,  agiles, 
s'aplatissant,  ressurgissant,  animant  tout  ce  coin  de 
paysage  où  le  beau  temps  triomphait  des  taches  dia- 
boliques de  leurs  pantalons  rouges  ».  Mais,  bientôt, 
c'est  le  flottement,  l'arrêt,  puis  le  recul  :  sans  avoir 
vu  l'ennemi,  Gaspard  et  Borette  sont  touchés,  et,  le 
premier  portant  l'aulre,  ils  atteignent  l'ambulance. 

Tout  cela  est  mêlé  d'un  dialogue  vif,  bâché,  où 
l'esprit  de  Gaspard  ne  perd  jamais  ses  droits,  même 
en  face  de  la  douleur.  Il  n'est  pas  possible  de  suivre 
le  marchand  d'escargots,  devenu  soldat,  dans  toutes 
ses  pérégrinations  :  à  l'hôpital,  où  il  est  choyé  par 
des  infirmières  de  bonne  volonté;  au  dépôt,  où  il  se 
lasse  vite  d'être  poursuivi  par  l'adjudant  Dupauya; 
à  Paris,  où  il  vient  passer,  près  des  siens,  quelques 
jours  de  permission  avant  l'envoi  aux  tranchées.  Ce 
chapitre  est  l'un  des  meilleurs  du  livre.  La  des- 
cription du  cantonnement,  du  boyau,  des  tranchées 
boueuses,  de  l'assaut,  est  parfaite  dans  sa  simpli- 
cité. Seulement,  la  campagne  d'hiver  de  Gaspard 
ne  dure  qu'un  jour  :  un  obus  lui  brise  la  jambe 
droite,  qu'il  faudra  couper. 

Il  n'y  a  dans  le  livre  de  René  Benjamin  ni  vaine 
éloquence, ni  tirades  oiseuses;  son  souci  de  peindre 
uniquement  ce  qu'il  a  vu,  de  le  peindre  par  les 
moyens  les  plus  directs,  le  garde  de  toute  fausse 
littérature.  Le  dialogue  lui-même  n'est  qu'une  copie 
de  la  réalité.  L'argot  abonde,  et  même  le  patois. 
Peut-êlre  eùt-on  préféré  une  transposilion  de  celte 
partie  du  roman.  Le  réalisme  aboutit  ici  au  calque, 
et  il  n'y  a  vraiment  presque  plus  d'intervention  de 
l'artiste.  C'est  là,  pourtant,  que  se  décèlent  le  mieux 
les  dons  d'un  écrivain.  Quand  un  Jules  Renard  nous 
montre  ses  paysans,  ils  parient  le  français  le  plus  tin, 
et  cependant,  à  aucun  moment,  nous  n'avons  la  sensa- 
tion de  la  transposition  magistrale  et  nécessaire  faile 
par  l'auleur.  Il  nous  semble  que  les  Philippe  (gens 
île  la  campagne)  ont  toujours  ainsi  parlé.  Gaspard, 
lui,  conserve  l'argot  de  la  rue  de  la  Gaité  dans  toute 
sa  crudité  et  sa  facilich'  (facilité).  René  Benjamin 
reste  réaliste  jusqu'au  bout,  avec  les  défauts  d'une 
école  qui  aboulilàunesorle  de  littérature  photogra- 
phique. Mais,  par  ailleurs,  le  slyle,  sans  être  châtié, 
ne  manque  ni  de  vigueur,  ni  de  netteté,  el  les  réserves 
faites  concernent  plus  la  période  extrême  de  l'école 
réaliste  que  l'auteur  de  Gaspard.  —  Tr.  LicUm. 

Germain  (François -Auguste),  chroniqueur, 
romancier  et  auteur  dramatique  français,  né  à  Paris 
le  22  janvier  1862,  mort  dans  celle  même  ville 
le  13  décembre  1915.  Après  avoir  achevé  ses  études 
au  collège  de  Meaux,  où  il  eut  pour  condisciples 
Georges  Courleline,  Lugol  et  André  Matirel,  Au- 
guste Germain  débuladans  le  journalisme  au  •  Vol- 
taire »,  affirma  d'emblée  ses  dons  brillants  de  chro- 
niqueur. Il  passa  ensuite  à  1'  «  Echo  de  Paris  »,  y 
rédigea,  pendant  près  de  trente  ans,  la  Gazelle 
théâtrale,  sous  le  pseudonyme  de  «  Capitaine  Fra- 
casse ».  Il  donna  a  ce  même  journal,  tous  les  lundis, 
une  chronique   pleine  d'observation  et  d'humour, 
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qu'il  signa  souvent  «  Monsieur  tout  le  monde  »  et 
rendit  compte  annuellement  des  concours  du  Conser- 
vatoire. Sur  ce  dernier  point,  son  exemple  fut 
bientôt  suivi  dans  les  principaux  journaux  de  Paris. 
Les  qualités  de  fantaisie  et  de  métier  s'alliaient, 
chez  Auguste  Germain,  a  un  goût  très  sûr,  à  un 
sens  critique  averti,  à  un  souci  constant  delà  forme. 
Le  journaliste,  en  lui,  se  doublait  d'un  écrivain.  Il 
publia  une  série  d'ouvrages  :  romans  de  mœurs 
contemporaines,  pour  la  plupart,  qui  témoignaient 
d'un  esprit  d'analyse  très  attentif  et  monlraient 
dans  le  récit  une 

aisancelégère.Nous      n 

citerons  :  Famille, 
scènes  de  la  vie  pa- 
risienne (1894),  Po- 
lichinelles (1898), 
Bichelle,  et  surtout 
Thédtreuses  (1895). 
dont  le  nom  fui  en- 
suite donné  à  toutes 
celles  qui  effleurent 
la  scène,  sans  pour 
cela    l'honorer,    si 
ce   n'est   par    leur 
élégance.  Le  monde 
du  théâtre   est   un 
de  ceux  que  Ger- 
main connaissait  le 
mieux  et  qu'il  s'esl 
le  plus  attaché  à 
peindre.  Il  avait, 
d'ailleurs,   pu    étu- 
dier  ce  milieu  de 
bien   près,   car   sa 
production   drama- 
tique   fut  impor- 
tante, et  il  fit  repré- 
senter avec  succès 
nombre  de  pièces. 
Parmi  les  plus  ap- 
plaudies,   on    peut 
rappeler  :  le  Bon- 
heur qui  passe  (Co- 
médie-Française) , 
l'Etranger{Odéon), 
la  Paix  du    foyer 
(Vaudeville),   L'a- 
mour pleure  et  rit 
(Athénée),   et   sur- 
tout Famille.  Au- 
guste Germain  publia,  en  outre,  beaucoup  de  pié- 
cettes en  un  acte,  pour  lesquelles  il  eut,   à  plu- 
sieurs reprises,   la   collaboration    de   R.   Trébor. 
Dans  ses  œuvres  destinées  à  la  scène,  on  retrouve, 
plus  poussées   encore   peut-être,  les    qualités  de 
verve  prime-sautière  et  d'ironie  mordante  qui  font 
le  charme  de  ses  romans.  La  psychologie  n'en  est 
pas   amère.  Elle  est   véritablement  gaie.  Son  hu- 
mour appartient  à  une  époque  heureuse.  Ajoutons 
qu'Auguste   Germain    fit  représenter  avec   succès 
plusieurs   ballets;  entre  autres,  Phrynè   (musique 

de  Louis  Garnie) 
et  Fumée  d'o- 
pium (musique 
de  Léo  Pouget). 
Ses  principales 
œuvres  sont  : 
Chrisliane,  robes 
elmanleaux(Ps.- 
ris,  1887);  Mon- 
sieur le  maire, 
en  collaboration 
avec  André  Mau- 
rel  (Paris,  1888); 
V Agité  (Paris, 
1891)  ;  les  Des- 
sous du  théâtre; 
les  Agents  dra- 
matiques et  lyri- 
flues(Paris,1891); 
Bichelle  (Paris, 
1892);  Nos  prin- 
ces (Paris,  1893);  A  toutes  brides  (Paris,  1893); 
Famille,  roman  et  pièce  portant  le  même  titre  (Pa- 
ris, 1894);  En  fêle,  roman  (Paris,  189'i);  Volte- 
face,  pièce  en  un  acte,  représentée  à  la  Bodinière 
(Paris,  1895);  Thédtreuses,  roman  (Paris,  1895);  la 
Valse  parisienne  (Paris,  1896);  Phryné,  ballet,  musi- 
que deLouisGanne(  Paris,  1896);  Chantez  les  baisers, 
roman  (Paris,  1897);  Petite  chasse,  roman;  l'Elran- 
ger,  pièce  représentée  àl'Odêon(  Paris,  1897);  En  fêle, 
pièce  tirée  du  roman  qui  porte  le  même  titre  et  repré- 
sentée à  l'Athénée  (Paris,  1898);  Petite  chatte  (Paris, 
1898);  Acteurs  et  actrices  d'aujourd'hui  :  Albert 
Brasseur  (Paris,  1898);  Polichinelles  (Paris,  1898); 
Nuit  d'été,  comédie  (Paris,  1899);  L'amour  pleure 
et  rit,  comédie  représentée  au  théâtre  de  l'Athénée 
(Paris.  1899);  les  Etoiles,  roman  (Paris,  1900):  la 
Paix  du  foi/er,  pièce  représentée  au  Vaudeville  (Pa- 
ris, 1900);  le  Carillon  de  Parts,  roman  (Paris,1901); 
le  Bonheur  qui  passe,  pièce  en  un  acte,  représentée 
à  la  Comédie-Française  (Paris,  1901);  la  Belle  Hélène 
(Paris,  1901);  Chaussons  de.  danse,  comédie  repré- 
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sentée  au  Théâtre  d'application  ;  le  Paradis  (Paris, 
1903);  Premier  prix  du  Conservatoire,  roman  (Paris, 
1904);  les  Hystériques  de  Paris,  roman  (Paris,  1905); 
Fred,  comédie  écrite  en  collaboration  avec  R.  Trébor 
et  représentée  au  théâtre  Molière  (Paris,  1905);  On 
réclame,  comédie  en  un  acte,  écrite  avec  R.  Trébor 
et  représentée  au  théâtre  Molière  (Paris,  1905); 
l'Attente,  comédie  en  un  acte,  écrite  avec  R.  Tré- 
bor et  représentée  à  l'Odéon  (Paris,  1906);  Dame 
patronnesse,  roman  (Paris,  1907);  Marcheuse!  co- 
médie en  un  acle,  écrite  avec  R.  Trébor  et  repié- 


Aug.  Germain 


«•  109.  Mars  1916. 

ennemis,  c'est  qu'ils  ont  été  arrêtés,  sans  doute,  par 
des  considérations  d'ordre  général  et  diplomatique. 
Le  résumédes  résultats  militaires  obtenusen  janvier 
serabref.  Surlefrontfranco-anglo-belge,nousn'avons 
à  enregistrer  que  de  très  petites  aclionsde  détail,  sans 
aucune  portée  générale,  et  dont  les  Allemands  eux- 
mêmes  n'ont  pas  pu  grossir  l'importance.  Elles  n'ont 
amené  aucune  modificationde  nos  lignes.  On  ne  peut 
classer  au  nombredes  faits  militaires  les  raidsde  zep- 
pelins sur  Paris  et  sur  Londres,  les  30  et  31  janvier 
derniers.  Les  Allemands  reconnaissent  eux-mêmes 

que  ces  entreprises 
n'avaient  d'autrebut 
que  de  montrer  de 
quoi  ils  étaient  ca- 
pables et  de  répon- 
dre au  bombarde- 
mentque  nos  avions 
ont  fait  subir  peu 
auparavant  à  Fri- 
bourg-  en  -  Brisgau. 
En  somme,  il  s'agit 
là  de  «  représailles  » . 
Mais  les  Allemands 
oublient  qu'ils  n'ont 
aucun  droi  I  a  pronon- 
cer le  mot  d  e  «  repré- 
sailles» et  qu'avant 
qu'ils  aienl  payé  par 
quelques  souffrances 
passagères  et  loca- 
les lesatrocitéscom- 
mises  chez  nous,  en 
Belgique,  en  Ser- 
bie, il  faudra  que 
nous  ayons  fait  bien 
des  raids  sur  les 
villes  allemandes. 
A  Paris,  comme  en 
Angleterre,  on  a 
compté  de  nom- 
breux morts.  Des 
femmes,  des  en- 
fants, des  citoyens 
inofTensifs  ont  été 
tués.  Des  immeu- 
bles ont  été  détruits. 
Ce  sont  des  crimes 
de  plus  à  la  charge 
de  l'Allemagne, 
«  une  marque  indé- 
lébile, comme  dit  le  Journal  de  Genève,  de  sa  sau- 
vagerie féroce  ».  L'histoire  ne  saurait  oublier  que 
la  première,  l'Allemagne  a  prélendu,  par  la  voie 
aérienne  comme  par  la  voie  sous-marine,  se  servir 
contre  les  non -combattants  des  moyens  perfec- 
tionnés de  mort  et  de  destruction  que  la  science 
moderne  met  à  son  service.  Elle  porte  la  respon- 
sabilité du  recul  terrible  de  la  civilisation  que 
cette  guerre  impose  au  monde. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  les  Russes  avaient 
mené  une  offensive  très  rude  du  côté  delà  Galicie 


Le  zeppelin  L-19  Bombrant  dans  la  mer  du  Nord,  le  31  janvier  1916,  au  retour  de  son  raid  nocturne  sur  l'Angleterre.  —  Le  zeppelin  avait  sa  nacelle 
et  une  partie  de  son   enveloppe  submergées   quand  il    fut   rencontré  par  le    chalutier  anglais    King-Slephen.  L'équipage,   composé   d'une   vingtaine 
d'hommes,  demanda  à  être  pris  à  bord  du  chalutier;  mais,  comme  cet  équipage  était  plus  important  que  celui  du  chalutier,  celui-ci,  craignant  pour  sa 
propre  sûreté,  refusa.  —  Dessin  de  A.  Forestier  {lllustrated  London  News). 

sentée  au  théâtre  des  Capucines  (Paris,  1907);  le  Nu 
au  Salon  (Paris,  1908);  l'Angoissant  Mystère  (Paris, 
1909);  Guerre,  adaptation  en  3  actes,  avec  R.  Tré- 
bor, de  la  pièce  de  Robert  Reinert,  représentée  au 
théâtre  Antoine  (Paris,  1909);  Faut  voir,  texte  pour  un 
album  en  couleur,  avec  dessins  d'Albert  Guillaume. 
Citons  encore  :  la  Magie  dévoilée  (en  collaboration 
avec  Dickson).  —  Carlos  Larronde. 

Grobian  (saint)  [de  l'allem.  grob,  grossier]. 
Littér.  allcm.  Saint  imaginé  par  l'écrivain  satirique 
allemand  Sébastien  Bran  t.  (11  est  le  patron  des  rustres 
et  de  la  littérature  brulale)  :  Vers  la  fin  de  cette 
suave  époque  (xv°  siècle),  l'Allemagne  proposera  à 
la  vénération  de  l'Europe  un  suint  nouveau,  saint 
Grobian  ou  saint  Goujat,  et  exposera  complaisam- 
ment  les  rites  de  son  culte,  qui  consiste  à  commet- 
tre le  plus  de  grossièretés  possible.  (L.  Reynaud.) 

grrobianisme  (rimai*)  n.  m.  Littér.  allem.  Doc- 
trine des  fidèles  de  saint  Grobian  :  Le  grobianisme, 
ce  programme  de  vulgarité  et  de  grossièreté  dans 
lequel  les  «  patriotes  »  allemands  incarnaient  trop 
souvent  la  civilisation  nationale,  n'avait  aucune 
chance  de  l'emporter  sur  les  manières  déjà  déli- 
cates et  soignées  que  l'influence  française  propa- 
geait dans  les  cours  et  les  milieux  aristocratiques 
d'Allemagne.  (L.  Reynaud.) 

Guerre  en  1914-1916  (la).  [Suite.]  — 
Le  mois  de  janvier  1916,  dix-huitième  de  la  guerre, 
n'a,  pas  plus  que  le  mois  de  décembre  1915,  vu  les 
événements  s'acheminer  vers  une  solution  du  conflit. 
Il  en  a,  de  plus  en  plus,  fait  toucher  du  doigt  la  dif- 
ficulté; la  stagnation  des  opérations  militaires  sur 
tous  les  fronts,  malgré  l'annonce  de  grandes  entre- 
prises auslro-allemandes,  a  simplement  montré  qu'il 
y  avait,  chez  nos  ennemis,  une  hésilalion  prolongée 
qui,  sur  certains  points,  peutles  obliger  à  l'abandon 
de  leurs  projets.  Sans  doute,  on  doit  tenir  compte 
des  obstacles  que  le  climat,  sur  le  front  russe,  par 
exemple,  ou  dans  les  Balkans,  oppose  à  des  allaques 
sérieuses,  et  c'est  une  raison  que  les  critiques  mi- 
lilaires  allemands  metlent  volontiers  en  avant.  Mais  il 
n'en  faut  pas  exagérer  l'importance.  L'hiver  n'a  pas 
empêché  les  Russes  de  marquer,  du  côté  de  la  Galicie, 
une  offensive  énergique;  les  Autrichiens  ont,  malgré 
le  froid  et  le  mauvais  état  des  routes,  envahi  le  Mon- 
ténégro; le  général  Sarrail  avait  pu,  en  décembre, 
faire  une  très  belle  retraite  sur  Salonique  par  des  dé- 
filés difficiles,  avec  des  perles  insignifiantes  et  sans 
rien  abandonner  de  son  matériel.  Les  opérations 
militaires  n'étaient  donc  pas  impossibles  en  janvier. 
Si  elles  n'ont  pas  été  plus  actives  du  côté  de  nos 


Un  lance-bombes  (minnenwerfer)  p-is  aux  Allemands. 

et  delaBukovine.  Nous  n'en  connaissons  pas  encore 
les  résultats.  Mais  nous  savons  qu'ils  ont  causé  de 
grandes  pertes  aux  Autrichiens.  Le  seul  fait  que  les 
Austro-Allemands  ne  se  sont  targués  d'aucune  vic- 
toireindique  assez  qu'ils  ont  seulementrésisté  à  leurs 
adversaires,  dont  l'élan  a  été  admirable.  L'armée 
russe,  dans  cette  lutte  terrible,  en  plein  hiver,  conti- 
nue à  montrer  des  qualités  qui  ne  peuvent  qu'aug- 
menter la  profonde  sympathiedu  peuple  français  pour 
le  peuple  russe.  Elle  donne  ainsi  un  démenti  éclatant 
au  mépris  que  les  Allemands  montrent  pour  l'xours  » 
moscovite,  et  elle  fortifie  les  espoirs  que  l'on  peut 
fonder,  pour  l'avenir,  sur  le  développement  d'une  na- 
tion que  son  régime  politique  a  pu  relarder,  mais 
que  le  contact  plus  fréquent  avec  l'Occident  et  une 
communauté  d'intérêts  poussent  de  plus  en  plus  vile 
dans  la  voie  du  progrès. 

Sur  un  autre  théâtre,  les  Russes  avaient,  en  jan- 
vier, réalisé  une  avance  de  la  plus  haute  importance 
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Abris  en  tôle  d'acier,  servant  d'atelier  pour  la  confection  des  treillages  de  protection  contre  le  jet  de  grenades  ennemies.  —  Phot.  Meurisse. 


Ils  avaient  battu  complètement  les  Turcs  près  d'Er- 
zeroum  et  bloqué  cette  forteresse.  La  prise  attendue 
d'Erzeroum  devait  porter  aux  Turcs  un  coup  fort 
pénible,  châtiment  bien  insuffisant  des  massacres 
arméniens.  Il  est  probable  que  jamais  nous  ne  sau- 
rons au  juste  ce  qui  s'est  passé  dans  l'empire  turc 
d'Asie  au  sujet  des  Arméniens.  Ce  malheureux  peu- 
ple, qui  avait  résisté  à  toutes  les  persécutions,  a  été 
presque  entièrement  exterminé  dans  les  derniers 
mois  écoulés.  Les  Arméniens  ont  été  froidement 
égorgés,  dans  leurs  propres  maisons,  sur  un  ordre 
général  de  massacre  signé  par  Enver-pacha.  Un  pe- 
tit nombre  seulement,  dans  les  plus  grandes  villes 
et  à  Constantinople,  a  échappé  à  la  mort.  L'Allema- 
gne couvre  de  son  autorité  de  semblables  horreurs. 
L'échec  turc  d'Erzeroum  porte  au  prestige  turc  un 
grave  préjudice.  Les  succès  partiels  remportés  en 
Mésopotamie  sur  les  An- 
glais ne  sauraient  le  com- 
penser et,  au  surplus,  le 
dernier  mot  n'était  pas 
dit  dans  la  vallée  de  l'Eu- 
p  h  rate. 

Dans  la  même  région, 
on  a  vainement  attendu, 
pendant  le  mois  de  jan- 
vier, le  début  de  l'expé- 
dition allemande  contre 
l'Egypte  :  elle  restait  en- 
core, au  début  de  février, 
au  nombre  des  choses  pos- 
sibleset  importantes.  Mais 
il  est  certain  que  chaque 
jour  écoulé  diminuait  les 
chances  de  succès  et  même 
la  possibilité  de  l'enlrepri- 
96.  Nous  avons  dit,  et  nous 
continuons  à  penser,  qu'une 
attaque  contre  l'Egypte 
comptait,  a  noire  sens, 
au  nombre  des  opérations 
véritablement  profitables 
que  l'Allemagne  pouvait 
concevoir.  Là,  comme  en 
d'autres  points,  la  rapidité 
de  l'exécution  élait  une 
condition  indispensable  du 
succès.  Quand  on  ne  peut 
aborder  l'Egypte  que  par 
terre,  on  n'a  pas  le  choix 
des  saisons,  et  les  moyens 

sont  restreints.  Il  semble  bien  qu'à  partir  du  milieu 
d'avril,  toute  opération  militaire  devient  impossible. 
Avant  celte  date,  il  faut,  en  tout  temps,  assurer  à 
travers  le  désert  du  Sinaï  le  transport  des  troupes 
et  du  matériel,  le  ravitaillement  en  vivres,  en  eau  et 
en  munitions,  l'évacuation  des  blessés.  Sans  doute, 
les  Allemands  ont  construit  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance du  Canal  un  chemin  de  fer  à  voie  élroile  et 
une  canalisation  d'eau.  Mais  il  parait  difficile  que, 
par  ce  moyen  de  transport  limité,  ils  puissent  suf- 
fire à  approcher  de  l'Egypte  et  à  approvisionner  une 
armée  déplus  de  80.000  hommes.  Or,  l'expédition  était 
annoncée  depuis  plus  de  deux  mois  :  les  Anglais 
ont  eu  tout  le  temps  de  fortifier  leur  position  et, 
surtout,  depuis  l'évacuation  des  Dardanelles,  de 
garnir  l'Egypte  de  troupes  solides.  Tout  cela  dimi- 
nue beaucoup  les  chances  de  l'Allemagne  et,  en 
mettant  les  choses  au  mieux  pour  elle,  augmente 
singulièrement  les  risques.  Au  début  de  février,  on 
pouvait  se  demander  si  l'expédition  aurait  lieu.  Il 
était,  d'ailleurs,  permis  de  douter  que  la  plus  parfaite 
harmonie  régnât  entre  les  Allemands  et  les  Turcs. 
Des  renseignements  sûrs   laissent  à  penser  qu'en 


Syrie  les  façons  d'être  des  officiers  allemands,  sans 
souplesse  et  sans  nuances,  ont  choqué  les  Orientaux 
et  mis  une  distance  de  plus  en  plus  grande  entre  la 
population  indigène  et  les  alliés  des  Jeunes-Turcs. 
Seuls,  le  prestige  militaire  et  le  régime  de  la  terreur 
maintiennent  un  lien  qui  ne  demande  qu'à  se  relâ- 
cher et  qu'un  échec,  ou  un  simple  insuccès,  ou 
l'abandon  de  projets  bruyamment  annoncés,  peut 
dislendre  davantage.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que 
nous  nous  soyons  nous-mêmes,  dans  celte  guerre, 
montrés  de  profonds  psychologues;  et  après  la  paix, 
nous  aurons  le  devoir  de  faire  le  compte  de  nos 
erreurs.  Nous  avons,  du  moins,  cette  consolation  — 
insuffisante,  nous  le  reconnaissons  —  que  les  Alle- 
mands ont  été  plus  maladroits  encore  que  nous  et 
qu'ils  n'ont  su  tirer  complètement  parti  d'aucun  des 
avantages  que  les  circonstances  leur  ont  mis  entre 


Le  sommet  de  l'Hartmanswillerkopf  (Vosges-Alsace),  théâtre  de  nombreux  et  sanglants  combats. 

les  mains.  —  La  question  de  l'Egypte  restait  donc 
pendante,  et  il  est  facile  d'en  conclure  qu'il  n'y 
avait  pas  là,  pour  les  Allemands,  une  marque  de 
confiance  en  1  avenir  et  de  supériorité. 

Les  Austro-Allemands  n'avaient,  en  janvier, 
remporté  qu'un  seul  succès  positif  par  l'invasion  du 
Monténégro.  On  ne  saurait  dire,  au  juste,  s'il  ne 
faut  pas  classer  cette  opération  à  la  fois  dans  l'ordre 
des  faits  militaires  et  dans  celui  des  tractations 
secrètes  qui  échappent  à  la  diplomatie  et  souvent  à 
l'histoire.  Militairement,  ce  succès  est  caractérisé 
par  la  prise  du  mont  Lovcen.  Cette  monlagne,  qui 
n'a  guère  que  1.759  mètres  d'altitude,  tire  de  la 
proximité  de  la  mer  et  des  bouches  de  Cattaro 
une  importance  considérable.  (V.  p.  706.)  Elle  sem- 
blait imprenable.  Les  Autrichiens  l'ont  prise  avec 
une  facilité  qui  étonne.  Put-elle  insuffisamment 
défendue,  et  pourquoi?  Les  Monténégrins  n'eurent- 
ils  pas  le  matériel  nécessaire  pour  répondre  à  la 
grosse  artillerie  autrichienne  ?  La  défense  fut-elle 
poussée  aussi  longtemps  qu'on  aurait  pu?  Autant  de 
questions  qui  doivent  rester  actuellement  sans  ré- 
ponse. Quoi  qu'il  en  soit,  la  prise  du  mont  Lovcen 


eut  pour  conséquences  la  prise  de  Cettigné,  celle  de 
Scutari  et  la  mainmise  de  l'Autriche  sur  tout  le 
royaume  de  la  Montagne-Noire.  L'affaire  n'a  pasété, 
d'ailleurs,  sans  surprises,  "ni  coups  de  théâtre.  Im- 
médiatement après  la  prise  du  Lovcen,  on  apprit  que 
le  roi  Nicolas  avait  capitulé  le  8  janvier  et  s'était 
remis  aux  mains  de  l'Autriche.  Mais,  deux  jours 
après,  on  sut  qu'au  contraire,  le  même  roi  n'avait 
signé  aucun  accord  avec  son  ennemie,  que  la  reine 
du  Monténégro  et  ses  filles,  les  ministres,  puis  le 
roi  Nicolas  lui-même  s'étaient  embarqués  pour 
Brindisi,  avaient  traversé  l'Italie  sans  s'y  arrêler  et 
étaient  venus  demander  l'hospitalité  à  la  France,  qui 
les  avait  reçus  àLvon.On  sut  ensuite  —  du  moins  les 
Autrichiens  le  publièrent  —  qu'une  capitulation  avait 
été  signée  au  Monténégro  par  un  gouvernement 
dont  ni  la  composition,  ni  les  pouvoirs,  ne  furent 
spécifiés,  et  que  les  Autri- 
chiens avaient  occupé  le 
pays.  La  plus  profonde 
obscurité  plane  sur  toute 
cette  histoire.  Il  est  im- 
possible, il  serait  peut-êlre 
malséant,  au  moment  où 
le  roi  du  Monténégro  est 
l'hôte  de  la  France,  de 
chercher  des  réponses  à 
tous  les  points  d'interro- 
gation qui  jalonnent  celte 
aventure.  Il  en  reste,  au 
point  de  vue  militaire  et 
politique,  un  fait  précis  : 
l'occupation  du  Monté- 
négro, outre  qu'elle  libère 
des  forces  autrichiennes 
dont  il  est  difficile  de 
chiffrer  l'importance,  as- 
sure, dans  1'Adrialique  du 
Nord,  la  position  de  l'Au- 
triche. L'importance  de 
cette  situation,  au  point  de 
vue  italien,  ne  peut  échap- 
per àaucundenos  lecteurs, 
dont  l'attention  a  été  si 
souvent  appelée  par  nous 
sur  l'intérêt  primordial 
qui  oblige  l'Italie  à  faire 
sienne  la  mer  Adriatique. 
La  difficulté  est,  certes, 
considérable.  L'Italie  a  oc- 
cupé Vallona.  Elle  compte 
s'y  défendre.  Elle  s'appuie  sur  l'Albanie  et  sur 
Essad-pacha.  Il  n'est  pas  douteux,  d'autre  part, 
qu'en  Albanie  même,  la  catholique  Autriche  n'ait 
parmi  les  catholiques  des  partisans.  On  ne  s'est  pas 
assez  soucié,  dans  les  années  qui  ont  précédé  la 
guerre,  de  la  propagande  religieuse  de  l'Autriche 
dans  ce  pays,  notamment  au  moment  du  Congres 
eucharistique  de  Vienne.  Il  est  évident  que  le  pro- 
blème posé  pour  l'Italie  par  la  chute  du  Monténégro 
est  grave.  Après  la  ruine  de  la  Serbie,  ce  fait  nou- 
veau donne  à  la  question  une  acuité  plus  grande. 
L' lia  lie  l'a  senti  très  fortement. 

Nous  avons  nommé  la  Serbie.  La  malheureuse  ar- 
mée serbe  a,  pendant  tout  le  mois  de  janvier,  con- 
tinué vers  l'Adriatique  son  lamentable  exode.  On  ne 
saura  jamais  les  souffrances  endurées  par  ces  soldats 
vaincus,  qui  ont  préféré  les  misères  indescriptibles 
d'une  retraite  terrible,  où  tout  leur  a  manqué,  à  une 
capitulation.  L'armée  serbe,  une  partie  de  la  popu- 
lation, ont  été  recueillies  par  les  alliés  et,  en  paiii- 
culier,  par  la  France.  Une  fois  de  plus,  il  y  aura  lieu 
d'inscrire  à  notre  actif  notre  conduite  A  l'égard  dune 
nation  généreuse,  qui  n'a  pas  hésité  à  tout  souffrir 
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pour  la  justice.  Mais  il  faul  espérer  aussi  que  l'his- 
toire saura  dire  quel  fut  l'héroïsme  de  ce  peuple 
si  vigoureux,  si  plein  de  promesses  et  d'espérances, 
dont  l'écrasement  et  la  disparition  seraient  une 
honte  pour  le  monde  civilisé  et  une  perte  irrépa- 
rable pour  l'humanité. 

Pendant  que  ces  événements  si  sérieux  se  pas- 
saient sur  les  bords  de  l'Adriatique,  l'armée  franco- 
anglaise  s'organisait  à  Saloniqueet,  à  la  fin  du  mois 
de  janvier,  elle  était  évidemment  en  état  de  suppor- 
ter l'attaque  toujours  imminente  que  les  Austro- 
Allemands  n'avaient  pas  encore  déclanchée.  Il  est 
probable  que,  plus  tard,  on  appréciera  à  sa  juste  va- 
leur l'expédition  de  Salonique,  comme  aussi  l'expé- 
dition des  Dardanelles.  Si  Von  a  cru  devoir  retirer 
de  la  presqu'île  de  Gallipoli,  au  milieu  de  janvier, 
les  dernières  troupes  anglaises  qui  s'y  trouvaient, 
c'est  qu'à  ce  moment,  il  était  démontré  que  l'opéra- 
tion n  avait  plus  aucune  chance  de  réussir.  Cela  ne 
prouve  pas,  nous  le  répétons,  qu'elle  était  irréali- 
sable au  moment  où  elle  fut  conçue.  Du  moins,  la 
leçon  des  Dardanelles  n'a  pas  été  perdue,  et  l'opé- 
ration de  Salonique,  en  dépit  des  incertitudes  du 
début,  en  dépit  des  entêtements  de  certains,  a  été 
organisée  de  façon  à  gêner  très  efficacement  le  plan 
allemand.  Il  entrait  dans  ce  plan  d'aboutir  à  Salo- 
nique. L'Autriche  veut  ce  port,  et  elle  n'a  jamais 
renoncé  à  se  l'approprier  comme  le  débouché  le 
plus  convenable  pour  ses  produits  sur  la  mer  et 
vers  l'Extrême-Orient.  Il  est  tout  à  fait  vraisem- 
blable qu'avec  la  complicité  grecque,  elle  aurait 
trouvé  un  arrangement  qui  eût  contenté  lout  le 
inonde  et  assuré  la  suprématie  austro-hongroise.  La 
Quadruple-Entente  est  intervenue  à  temps. 

Tout  le  mois  de  janvier  a  été  consacré  à  l'instal- 
lation de  l'armée  d'Orient  à  Salonique,  à  son  ren- 
forcement, a  son  ravitaillement  en  artillerie,  en 
munitions,  en  matériel  de  toute  sorte.  La  nomina- 
tion du  général  Sarrail  comme  commandant  en 
chef  des  forces  françaises  ef  anglaises  a  réglé  la 
question  du  commandement  unique.  Une  série 
d'opérations  nécessaires  ont  assuré  la  sécurité  de 
l'armée.  La  première  a  été  la  destruction  des  ponts 
de  Demir-Hissar  sur  le  Vardar,  la  seconde  l'occu- 
pation du  fort  de  Kara-Bournou.  La  première  était 
indispensable  pour  garantir  notre  front  contre  une 
poursuite  de  l'ennemi  et  pour  permettre  d'organiser 
tranquillement  la  défense  ultérieure.  La  seconde 
a  eu  pour  but  et  pour  effet  de  nous  donner  la 
maîtrise  de  tout  le  golfe  de  Salonique  et  d'arrêter 
les  entreprises  que  les  sous-marins  allemands  ten- 
taient contre  nos  mouvements  maritimes.  L'une  et 
l'autre  ont  été  conduites  fort  habilement,  avec  les 
ménagements  nécessaires  a  l'égard  de  la  Grèce,  avec 
toute  la  fermeté  que  nous  devons  montrer  pour 
qu'aucun  doute  ne  subsiste  au  sujet  de  notre  déci- 
sion. Les  attaques  d'avions  et  de  zeppelins  contre 
Salonique,  auxquelles,  d'ailleurs,  ont  répondu  des 
ripostes  sur  des  villes  occupées  par  les  Bulgares, 
sur  Monastir  et  sur  Petrilch  notamment,  ont  été  des 
manifestations  sans  portée  militaire,  qui  ont  fait 
tort  surtout  à  des  sujets  grecs  et  qui  rentrent  dans 
la  mentalité  brutale  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  En  face  de  notre  armée  d'Orient,  l'ennemi 
est  resté  hésitant,  et  l'on  ne  pouvait  encore  augurer, 
au  5  lévrier,  de  ses  projets  ultérieurs.  Nous  avions 
le  droit  de  compter  que,  si  une  attaque  se  produi- 
sait, elle  trouverait  le  général  Sarrail  prêt  à  la 
recevoir  et  à  la  repousser. 

A  quoi  a  tenu  celte  inaction  de  l'Allemagne  et  de 


ses  alliés?  Il  est  impossible  de  le  dire  avec  exacli- 
titude.  Elle  démontre,  toutefois,  que  l'Allemagne, 
incapable  de  suffire  indéfiniment,  avec  sa  propre 
armée,  à  l'extension  d'entreprises  très  difficiles, 
qu'elle  a  trop  bruyamment  représentées  comme  très 
simples,  n'a  pas  rencontré  dans  ses  alliés  les  ressour- 
ces militaires  correspondantes  et  qu'elle  ne  s'est  pas 
trouvée  en  état,  en  présence  d'obstacles  techniques 
énormes,  de  mener  rapidement  à  bien  l'exécution 
de  ses  plans.  —  Or,  nous  le  répétons  encore,  dans 
des  expéditions  de  ce  genre,  la  rapidité  est  le 
facteur  essentiel  :  une  opération  ajournée  ou  traînée 
en  longueur  rentre  dans  les  conditions  normales. 
C'est  la  raison  de  notre  échec  aux  Dardanelles; 
c'est  sur  quoi  se  fonde  notre  espoir  à  Salonique.  — 
Il  est,  en  outre,  permis  de  penser  que,  si  l'Allemagne 
a  trouvé  dans  les  Balkans  des  alliés,  elle  n'est  pas 
parvenue  a  conquérir  l'adhésion  totale  et  indiscutée 
dès-peuples  qu'elle  traîne  à  sa  suite,  et  elle  a  très 
certainement  inquiété,  par  le  débordement  inévitable 
de  ses  prétentions  autoritaires,  et  les  Bulgares  et  les 
Turcs.  Elle  est  campée  en  Serbie,  comme  l'est  l'Au- 
triche au  Monténégro,  et  tous  les  efforts  de  la  presse 
allemande  sont  impuissants  à  dissimuler  la  gêne 
de  ses  mouvements.  La  Bulgarie,  sans  compter  la 
fatigue  d'une  guerre  qui  dure  au  delà  de  ses  prévi- 
sions, ne  voit  pas  le  résultat  précis  qu'elle  en  reti- 
rera ;  les  marques  d'admiration  que  le  tsar  Ferdi- 
nand donne  à  Guillaume  II,  les  échanges  de  toasts, 
la  comédie  du  mysticisme  et  les  titres  ronflants  sont 
des  espèces  peu  sonnantes,  dont  le  réalisme  bulgare 
s'accommode  mal.  — De  la  Turquie,  il  vaut  mieuxdire 
que  nous  ne  savons  rien  de  ce  qui  s'y  passe,  sinon 
que  la  domination  sans  contrepoids  d'Enver-pacha 


est  trop  incertaine,  trop  combattue  par  des  in- 
fluences et  des  traditions  pour  qu'on  puisse  faire 
fonds  sur  elle.  La  brusque  disparition  du  prince 
héritier  Youssouf  Izzeddine,  fils  du  sultan  Abdul- 
Aziz,  assassiné  en  1876  et  cousin  de  Mahomet  V, 
qui,  selon  la  version  allemande,  se  serait  suicidé 
pour  mettre  fin  à  de  longues  souffrances,  apparaît 
plutôt  comme  un  de  ces  drames  de  palais  qui  faci- 
litent, en  Orient,  le  règlement  des  questions  déli- 
cates. On  peut  admettre,  sans  crainte  de  se  tromper 
beaucoup,  que,  dans  la  Turquie  d'Europs  comme 
dans  la  Turquie  d'Asie,  l'entente  entre  Turcs  et 
Allemands  ne  peut  être  que  passagère  et  acciden- 
telle. C'est  un  élément  delà  question  qui  ne  saurait 
être  négligé. 

En  fait,  deux  Etats  balkaniques  pèsent  lourde- 
ment sur  la  politique  allemande  et  dans  des  propor- 
tions nullement  négligeables,  quoique  inégales,  sur 
la  politique  française  :  la  Boumanie  et  la  Grèce.  — 
Il  importe  d'être  très  réservé  sur  la  question  de  la 
Boumanie.  Ce  pays,  dont  nous  avions  espéré  la  ferme 
adhésion,  a,  jusqu'au  moment  où  nous  écrivons, 
conservé,  ce  qui 
était  son  droit, 
une  stricte  neu- 
tralité. Sa  posi- 
tion est  difficile. 
La  Bulgarie  ne 
peut  avoir  pour 
lui  des  senti- 
ments amicaux. 
Elle  l'a  prouvé  en 
déclarant  Boust- 
chouk  zone  de 
guerre  et  en 
barrant  ainsi  la 
route  du  Danube. 
L'Allemagne, 
d'autre  part,  vou- 
drait entraîner 
vers  elle  un  pays 
riche  en  blé,  dont 
elle  avait  espéré 
faire  son  grenier  d'approvisionnement.  Or,  l'achat 
par  l'Angleterre  de  80.000  wagons  de  blé  met  sur 
une  partie  de  la  récolte  une  sorte  d'embargo. 
A  la  fin  de  janvier,  la  presse  reflétait  l'indécision 
du  gouvernement  allemand,  qui  annonçait,  sui- 
vant son  usage,  une  demande  d'explications  qui 
eût  été  un  ultimatum,  et  qui  ne  l'avait  pas  encore 
produite.  Le  président  du  conseil  roumain,  Bra- 
tiano,  multipliait  les  assurances  de  ses  intentions 
neutres,  pendant  que  l'ancien  ministre  germano- 
phile Carp,  dans  une  interview  à  sensation,  pré- 
conisait une  alliance  allemande.  La  situation  de  la 
Boumanie  restait  embarrassante.  11  s'en  dégageai t, 
à  notre  sens,  un  désir  puissant  de  ne  passer  qu'à 
bon  escient  à  une  action  positive  et  de  ne  se  lier 
avec  la  Quadruple-Entente  qu'avec  la  certitude  de 
la  victoire,  une  tendance  plus  précise  vers  les 
alliés  que  vers  les  puissances  centrales,  un  senti- 
ment très  net  du  risque  à  courir  et,  en  même  temps, 
la  crainte  de  voir  échapper  la  situation  prépondé- 
rant que  la  Roumanie  souhaite  garder  dans  les 
Balkans.  On  a  parlé  souvenl,  dans  notre  presse,  de 
coup  de  théâtre  roumain;  on  l'a  même  annoncé.  II 
y  a  là  une  illusion  qui  indique  peu  de  connaissance 
du  sujet,  qui  en  néglige  toutes  les  parties  douteuses 
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ou  dangereuses  et  qui  pourrait  bien  servir  simple- 
ment des  manœuvres  très  louches. 

La  Grèce  a  été,  certainement,  un  des  espoirs  de 
l'Allemagne,  et  tout  ce  qui  s'y  est  passé  depuis  les 
débuts  de  la  guerre  pouvait  justifier  ce  point  de  vue. 
Le  roi  Constantin  a  montré  surabondamment  ses 
sentiments germanophiles.  lien  avait  été  mal  payé. 
Au  débutde  février, la  situation  intérieure, en  Grèce, 
était  tout  à  fait  trouble.  La  réunion,  le  25  janvier, 
de  la  Chambre,  aussitôt  renvoyée,  puis  rappelée 
pour  l'élection  du  président,  avait  été  une  formalité  : 
elle  avait  soulignél'illégalité  des  élections.  La  France 
et  l'Angleterre,  comprenant  enûn  la  méthode  qu'il 
fallait  suivre,  avaient  pris  une  série  de  mesures, 
qui,  sans  toucher  à  la  liberté  politique  du  gouverne- 
ment hellène,  les  avaient  garanties  contre  des  sur- 
prises périlleuses.  Nous  avons  dit  comment  on  s'était 
installé  militairement  à  Salonique,  en  laissant  le 
gouvernement  civil  aux  mains  des  autorités  grec- 
ques. On  s'est,  de  même,  installé  à  Corfou,  terre 
neutre,  d'ailleurs,  pour  y  hospitaliser  l'armée  serbe; 

on  a  arrêté  à  Sa- 
iflsjpj  Ionique  les  con- 
suls allemand  et 
autrichien;  on  a 
fait  une  opéra- 
tion semblable  à 
Mytilène;  en  un 
mot, on  upi'is  tou- 
tes les  mesures 
que  commandait 
notre  sûreté  mili- 
taire. On  a,  d'au- 
tre part,  laissé  la 
Grèce  entière- 
ment libre  de 
maintenir  son  ar- 
mée mobilisée, 
oudeladémobili- 
ser,el  on  s'est  abs- 
tenu avec  le  plus 
grand  soin  de 
tout  ce  qui  aurait 
pu  ressembler  à  une  lenlalive  de  mainmise.  On 
pense  bien  que,  même  avec  les  précautions  prises 
en  ce  sens,  le  gouvernement  hellène  a  vu  sans  bien- 
veillance notre  action  s'affermir.  11  a  feint  de  nous 
prêter  des  intentions  hostiles  que  nous  n'avons  ja- 
mais eues,  et  il  a  subi  notre  présence  plus  qu'il  ne 
l'a  acceptée.  Les  alliés  tenant,  d'ailleurs,  entre  leurs 
mains  l'approvisionnement  de  la  Grèce  en  denrées 
alimentaires  et  en  charbon,  la  Grèce  s'est  trou- 
vée paralysée  dans  ses  moyens  d'action,  faute  de 
pouvoir  se  libérer  de  cette  sujétion.  L'Allemagne 
n'a,  du  reste,  pas  cessé  ses  intrigues  à  Athènes. 
Une  partie  de  la  presse  grecque,  notoirement  ache- 
tée, s'efforçait  d'exciter  la  population  contre  les 
allies.  11  semblait  peu  probable  que  ces  excitations 
aboutissent,  bien  qu'il  fût  alors  question  de  procla- 
mer la  loi  martiale,  qui  n'aurait  eu  d'autre  but  que 
de  mettre  à  la  merci  de  la  cour  Venizelos  et  son 
parti.  Il  y  avait  là  une  agitation  qui  ne  devait  pus. 
semblait-il,  avoir  une  portée  étendue.  Elle  pouvait, 
danl,  Emener  des  troubles  intérieurs,  devant 
lesquels  notre  altitude  éventuelle  eut  dû  être  préci- 
sée. Elle  était  hors  d'état  de  donner  à  la  Grèce  la 
force  militaire  qu'elle  n'avait  pas  et,  surtout,  le  désir 
de  laguerre,  qui  inanquaitcerlainementàson peuple, 
autant  que  les  moyens  de  la  faire.  L'armée  avait  un 
culte  pour  le  roi  Constantin.  Ce  sentiment  honorable 
ne  changeait  rien  à  la  siluation.  11  est  donc  évident 
que  la  Grèce  ne  pouvait,  à  la  fin  de  janvier,  être 
pour  l'Allemagne  un  appoint  sérieux.  Elle  était  pour 
nous  une  gène.  Elle  n'était  plus  un  obstacle.  On 


roi  de  SuMe. 


comprend,  par  suite,  qu'incertaine  sur  l'attitude  de 
la  Roumanie,  n'ayant  rien  à  espérer  d'effectif  de  la 
part  de  la  Grèce,  ne  trouvant  pas  dans  ses  alliés 
turcs  et  bulgares  toute  l'aide  rapide  qu'elle  en  avait 
attendue,  voyant  les  forces  franco-anglaises  solide- 
ment accrochées  à  Saloniqueetl'expéditiond'EuyijIc 
reléguée  au  rang  des  hypothèses, l'Allemagne  ait  hé- 
sité pendant  tout  le  mois  de  janvier  et  n'ait  rien  en- 
trepris dans  les  Balkans  qui  pût  être  une  indication 
pour  l'avenir. 

Nous  avons  dit  souvent  que  celle  guerre,  de  plus 
en  plus  lourde  pour  le  monde  entier  à  mesure  qu'elle 
dure  davantage,  pesait  plus  fortement  peut-être  sur 
l'Allemagne  que  sur  nous.  Cette  différence  tient  à  la 
position  continentale  de  l'Allemagne  et  de  ses  alliés 
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et  à  l'inaction  de  sa  flotte  de  haute  mer.  11  en  résulte, 
pour  elle,  des  difficultés  de  ravitaillement  qui  vont 
en  croissant,  l'obligation  de  réglementer  la  consom- 
mation et,  malgré  la  docilité  d'un  peuple  très  disci- 
pliné, des  résistances  qui  se  multiplient.  L'œuvre  de 
destruction  des  sous-marins  allemands  a  pu  gêner 
la  circulation  mariliine  etcauserdespertes  sérieuses 
au  commerce  anglais  et  à  quelques  neutres  ;  elle  a 
eu,  au  point  de  vue  de  l'Allemagne,  un  résultat 
négatif.  La  liberté  des  mers  subsiste  pour  les  alliés, 
et  elle  permet  à  l'Angleterre  de  resserrer  autour  de 
l'Allemagne  un  blocus  que  nos  ennemis  peuvent 
nier,  mais  dont  ils  souffrent.  Bien  plus,  l'œuvre  de 
leurs  sous-marins  leur  crée,  vis-à-vis  des  neutres, 
des  difficultés  graves. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  l'extension  du  blocus. 
On  a  disculé  sur  les  fuites  que  la  complicité  des 
neutres  rendait  possibles  et  sur  le  profit  que  les  Alle- 
mands en  liraient  pour  leur  ravitaillement.  On  a 
beaucoup  exagéré,  et  on  ne  s'est  pas  assez  préoccupé 
des  répercussions  que  ces  exagérations  peuvent  avoir 
sur  les  sympathies  des  neutres  à  notre  égard.  Le 
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discours  de  sir  Edward  Grey,  à  la  fin  de  janvier,  a 
mis  les  choses  au  point  et  a  montré  que,  d'une  part, 
les  fuites  supposées  étaient  moindres  qu'on  ne 
croyait;  que,  d  autre  part,  l'Angleterre  était  prête  à 
faire  le  nécessaire  pour  les  empêcher.  Mais,  quand 
on  parle  de  blocus,  on  doit  songer  que  le  plus  diffi- 
cile est  de  le  faire  accepter  par  les  neutres,  qui  en 
souffrent  comme 

les  belligérants.      

De  là  quelques 
difficultés  qu'il 
faut  se  garder 
d'exagérer,  mais 
qu'il  faut  aussi 
connaître. 

Lesprincipales 
se  sont  présen- 
tées avec  la 
Suède  .  Nous 
avons  exposé 
précédemment  la 
situation  de  ce 
pays,  qui  a  gardé 
la  neutralité,  tout 
en  commerçant 
avec  l'Allema- 
gne, et  qui  désire 
la  garder.  Mais 
les  discours  pro- 
noncés, à  la  fin  de  janvier,  par  le  roi  Gustave  V  et 
par  le  premier  ministre  llammarskjold,  les  discus- 
sions parlementaires,  le  travail  des  activistes,  les 
déclarations  du  leader  du  parti  socialiste  Hialmar 
Branting,  ont  fait  une  sorte  d'agitation  autour  de  cette 
question  et  ont  pu  faire  croire  que  la  Suède  avait 
voulu  donner  un  avertissement  &  l'Angleterre  et 
aux  alliés.  Il  y  avait  certainement  là  un  point  de 
vue  faux.  Sans  doute,  la  Suède  est  gênée  par  les  en- 
traves que  la  surveillance  anglaise  apporte  au  com- 
merce suédois,  mais  toute  conciliation  n'est  pas  im- 
possible entre  les 
intérêts  opposés 
et,  en  outre,  la 
Suède  ne  désire 
pas  la  guerre. 
Elle  ne  la  ferait 
que  contrainte  et 
forcée.  Le  fait 
qu'un  activiste  a 
été  élu  membre 
de  la  commis- 
sion de  la  Cham- 
bre, chargée  de 
collaborera  vec  le 
gouvernement, 
n'implique  pasun 
changement  de 
direction  dans  la 
politique  suédoi- 
se. Au  surplus, 
la  Suède  n'est 
pas  seule.  La 
Norvège  a  refusé  de  renoncer  au  traité  de  garantie 
de  1907,  qui  la  place  sous  la  protection  des  grandes 
puissances  signataires.  Une  mobilisation  suédoise 
aurait  pour  conséquence  certaine  une  mobilisation 
norvégienne  et  remettrait  en  question  le  statut  Scan- 
dinave. Quelles  que  puissent  être  sur  certains  esprits 
suédois  l'influence  des  souvenirs  historiques  et  celle, 
plus  présente,  de  l'influence  allemande,  il  serait  in- 
vraisemblable que  la  Suède  se  lançât  dans  une  aven- 
ture au  bout  de  laquelle  on  peut,  certes,  lui  faire  en- 
trevoir la  Finlande,  mais  qui  comporte  les  risques 
les  plus  graves.  11  importe  donc  que  la  question  du 


Mialmar  Branting.  leader  du  parti 
socialiste  suédois. 


702 

blocus,  par  rapport  à  la  Suède,  soit  envisagée  dans 
un  sincère  esprit  de  justice,  mais  aussi  en  se  souve- 
nant que  nous  avons  là  une  arme  très  forte  qui  peut, 
en  affaiblissant  l'Allemagne,  diminuer  la  durée  de  la 
guerre  et  épargner  bien  des  vies  humaines. 

Avec  la  Norvège  elle  Danemark,  où,  d'ailleurs,  les 
tendances  sont  autres,  où  l'orientation  vers  la  mer 
du  Nord  présente  la  question  sous  un  autre  angle, 
les  difficultés  sont  très  atténuées,  et  il  est  hors  de 


Un  blockhaus  allemand  dans  les  neiges 

doute  que  la  neutralité  de  ces  pays  ne  sera  pas 
troublée  de  leur  chef. 

Les  plus  sérieuses  difficultés  sont  du  côté  des 
Etats-Unis.  Mais,  là,  l'Allemagne  aussi  est  loin 
d'être  à  l'abri  de  toute  revendication.  11  est  superflu 
de  revenir  sur  les  divers  courants  qui  entraînent 
les  Américains  dans  le  sens  germanique  ou  vers  les 
alliés  et  sur  les  raisons  qui  les  ont  fait  naître.  Nous 
en  avons  parlé  bien  souvent.  Ce  qui  s'est  passé  en 
janvier  est  très  caractéristique.  L'Allemagne  était 
assurément  convaincue  que  le  président  Wilson 
était  dorénavant  préoccupé  d'une  manière  exclusive 
des  entraves  que  la  surveillance  anglaise  des  mers 
apportait  au  commerce  américain.  Elle  avait  vu 
avec  satisfaction  la  Note  communiquée  à  l'Angle- 
terre au  sujet  de  la  visite  des  sacs  postaux,  des 
colis  postaux  et  de  l'armement  des  navire3  de  com- 
merce, et  elle  se  donnait  beaucoup  de  mal  pour 
lancer  dans  le  monde  entier,  par  la  voie  des  radio- 
grammes, des  informations  destinées  à  influencer 
l'opinion  contre  la  Quadruple-Entente.  H  n'est  pas 
certain  que  les  Elats-Unis  aient  une  théorie  bien 
nette  au  sujet  de  l'armement  défensif  des  navires 
de  commerce  nécessité  par  l'introduction  des  sous- 
marins  dans  la  guerre  maritime.  La  théorie  géné- 
rale étant  qu'un  navire  de  commerce  poursuivi  par 
un  navire  de  guerre  doit  déférer  à  ses  ordres,  la 
question  est  de  savoir  si  la  même  règle  s'applique 
à  un.  sous;marin.  Cette  théorie  est  basée  sur  la 
supériorité  du  navire  de  guerre,  contre  lequel  toute 
lutte  est  impossible.  Peut-elle  valoir  pour  le  sous- 
marin,  qui,  émergé,  peut  être  coulé  par  un  seul  obus 
de  petit  calibre  et,  immergé,  peut  être  éperonné? 
Le  droit  des  navires  à  être  armés  pour  leur  défense 
n'est  guère  discutable.  Il  est  dangereux  pour  les  sous- 
marins.  A-t-on  le  droit,  et  n'est-il  pas  paradoxal, 
d'invoquer  en  faveur  d'un  navire  de  guerre  le  dan- 
ger que  présenterait  l'armement  défensif  des  na- 
vires de  commerce?  L'abandon,  par  ces  derniers,  de 
celle  protection  n'entraîne-t-il  pas,  pour  eux,  l'obli- 
gation de  se  soumettre  à  toute  sommation  et,  pour 
les  sous-marins,  celle  de  renoncer  à  toute  manifes- 
tation qui  ne  soit  pas  de  surface?  On  sent  quelles 
conséquences  peuvent  avoir  les  réponses  faites  à  ces 
questions.  Si,  d'une  part,  les  alliés  ne  peuvent  re- 
noncer à  l'armement  défensif  des  navires  de  com- 
merce, l'Allemagne  peut-elle,  d'autre  part,  accepter 
pour  les  sous-marins  des  règles  restrictives? 

C'est  ici  qu'a  brusquement  reparu,  à  la  fin  de  jan- 
vier, une  difficulté  que  l'Allemagne  croyait  réglée. 
Il  s'agit  de  la  discussion  au  sujet  de  la  Lusitania. 
L'Allemagne  avait  consenti  à  indemniser  les  vic- 
times ou  leurs  familles;  elle  croyait  avoir  atteint  les 
limites  des  concessions  possibles,  et  il  semblait  que 
les  Etats-Unis  eussent  accepté  cette  solution.  Il 
n'en  était  rien.  Le  président  Wilson  a  demandé  le 
désaveu  de  l'acte  lui-même,  et  il  a  fait  sentir  qu'il 
y  avait  là,  pour  les  Elats-Unis,  non  une  question  de 
dollars,  mais  une  question  d'honneur  national. 
Ainsi  posée,  la  question  était  grave,  peut-êlre  inso- 
luble et  grosse  de  conséquences.  L'Allemagne  pou- 
vait-elle, en  effet,  en  désavouant  le  commandant  de 
la  Lusitania,  reconnaître  en  fait  l'illégalité  au  point 
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de  vue  du  droit  international  de  l'action  des  sous- 
marins?  Elle  ne  le  pensait  certainement  pas,  et  elle 
s'efforçait  de  faire  comprendre  aux  Etats-Unis 
qu'eux-mêmes  avaient  tort  de  s'engager  à  fond  sur 
ce  sujet,  qu'ils  pourraient  regretter  plus  tard  d'avoir 
réglé  définitivement.  Mais,  de  leur  côté,  les  Etats- 
Unis  ne  pouvaient  pas  abandonner  le  point  de  vue 
de  l'humanité  et  delà  violation  manifeste  des  droits 
des  neutres  à  circuler  sans  courir  le  risque  de  la 

vie.  Il  était  impos- 
sible, au  début  de 
février,  de  prévoir 
l'issue  de  cette 
affaire.  Elle  était 
tout  à  l'honneur  du 
président  Wilson 
et  de  la  nation  amé- 
ricaine. Lés  dis- 
cours de  Wilson 
prouvaient  que,  si 
cet  homme  d'Etat 
ne  se  laissait  pas 
troubler  par  l'agi- 
tation de  certains, 
notamment  parles 
manifestations  re- 
latives àl'embargo 
sur  la  production 
des  munitions  des- 
tinées aux  belli- 
gérants, il  envisa- 
geait la  possibilité 
d'un  conflit  sans  le 
souhaiter  et  la  né- 
cessité de  s'y  pré- 
parer. Ils  mon- 
traient, en  même 
temps,  qu'il  avait 
la  ferme  volonté 
de  conrlaode.  de  conserverla 

neutralité  tant  que 
l'honneur  de  son  pays  le  permettrait  et  de  clas- 
ser, suivant  leur  valeur  morale  et  humaine,  les 
différends  que  l'Amérique  pouvait  avoir  avec  les 
puissances  centrales  ou  avec  la  Quadruple-Entente. 
Il  y  avait  là,  sur  cette  personnalité  si  intéressante, 
un  jour  nouveau,  qui  nous  la  présente  telle  que  nous 
souhaitions  la  voir,  non  pas  seulement  au  point  de 
vue  français,  mais  aussi  au  point  de  vue  américain. 
Sans  doute,  les  mauvaises  langues  insinuaient  que 
le  rapprochement  de  l'élection  présidentielle  était  un 
facteur  important  de  l'attitude  du  président  Wilson 
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—  On  en  peut  dire  autant  de  l'émotion  qu'a  cau- 
sée la  lettre  des  évêques  belges  à  l'épiscopat  alle- 
mand pour  affirmer,  et  prouver,  le  martyre  de  la 
Belgique,  dont  les  Allemands  s'étaient  efforcés  de 
nier  la  réalité  et  de  rejeter  la  responsabilité  sur  les 
Belges  eux-mêmes;  autant,  aussi,  de  la  modification 
que  les  conversations  du  cardinal  Mercier  (il  est 
permis  de  le  penser  sans  crainte  d'être  démenti) 
ont  amenée  dans  l'opinion  du  pape  Benoît  XV  au 
sujet  des  mêmes  événements.  —  Peu  à  peu,  la  vérité 
éclate,  et  le  droit  s'affirme.  L'Allemagne,  malgré 
son  attitude  toujours  hautaine,  malgré  le  bruit  fait 
par  elle  autour 
de  l'affaire  du 
Baralong,  au- 
tour de  celle  du 
chalutier  Kinr/ 
Slephen,  l'a  cer- 
tainement senti. 
Ellerecueillepeu 
à  peu  ce  qu'elle 
a  semé.  D'autre 
part,  sa  gêne 
économique,  en 
dépit  de  l'apport 
des  blés  rou- 
mains, continue 
etaugmente.Elle 
la  supporte,  di- 
sons-le, forte- 
ment. Maislasai- 
siedes  étoffes,  la 
diminution  de  la 
production  des 
conserves  et  de  labière,  les  cartes  de  pain  et  de  beurre, 
les  mouvements  populaires  indéniables,  les  récla- 
mations de  la  minorité  socialiste,  l'asservissement 
de  la  presse  marquée  par  le  repentir  sans  mesure 
de  Maximilien  Harden,  l'inquiétude  des  financiers 
en  disent  plus,  même  aux  esprits  les  moins  portés  à 
exagérer,  que  tous  les  discours  du  chancelier  et  du 
ministre  des  finances.  Dan3  le  même  sens,  les  bruits 
de  paix  offerte  à  la  Belgique  ou  à  la  Serbie,  les  condi- 
tions hypothétiques,  tantôt  très  larges,  tantôt  d'une 
exigence  intransigeante,  que  l'on  fait  annoncer  pour 
des  négociations  possibles,  indiquent,  par  leur  persis- 
tance et  leur  variété,  une  tendance  qu'il  faut  enre- 
gistrer, sans  en  tirer  d'autre  conséquence  ferme  que 
l'existence  d'une  fatigue  réelle.  On  peut  inaugurer 
avec  fracas  un  rapide  Berlin-Constantinople  :  il  n'y  a 
là  qu'un  symbole  flatteur,  qui  ne  fait  pas  que  les  pays 
reliés  soient  moins  épuisés  par  la  rareté  croissante  de 


Maximilien  Harden. 
journaliste  et  homme  politique  allemand. 


Les  Russes  sur  le  front  du  Caucase. 


et  que  là  était  la  raison  qui  lui  avait  fait  aban- 
donner le  pur  terrain  juridique.  Il  vaut  mieux  ne 
pas  faire  intervenir  de  telles  raisons.  Wilson  avait, 
d'ailleurs,  tenu  à  s'éclairer.  La  mission  en  Europe 
de  son  ami  le  colonel  House  avait  pour  but  de  le 
documenter.  On  attendait  avec  un  intérêt  puis- 
sant la  parole  américaine  définitive.  —  Cet  incident 
semble  avoir  été,  pour  l'Allemagne,  une  révélation. 
Quelle  qu'en  soit  1  issue,  il  lui  indiquait  d'une  façon 
sûre  que  sa  propagande  aux  Etats-Unis,  ses  efforts 
pour  surexciter  les  esprits  en  réveillant,  à  la  mode 
des  historiens  allemands  qui  n'ont  rien  oublié  depuis 
Arminius,  des  souvenirs  historiques  comme  ceux 
de  l'Alabama  et  de  l'expédition  du  Mexique,  n'en- 
lamaient  pas  le  fond  même  de  l'esprit  américain.  Il 
faisait  éclater  l'incertitude  de  la  position  allemande. 


toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  ni  que  l'Orient 
lui-même,  sur  qui  l'on  compte  tant,  ne  souffre  plus  que 
toute  autre  région  d'un  renchérissement  effrayant  de 
toutes  les  denrées. —  En  résumé,  si  l'on  réunit  tous 
les  symptômes,  aussi  bien  ceux  qui  filtrent  d'Alle- 
magne, malgré  la  surveillance,  que  ceux  qui  ressor- 
tent  évidemment  d'un  arrêt  marqué  des  opérations 
militaires,  ondevaitconclure,  à  la  fin  de  janvier,  aune 
hésitation  certaine  sur  la  conduite  à  tenir  et  à  un  dé- 
sir non  douteux  de  la  paix.  Il  ne  fallait  en  induire, 
cependant,  aucun  pronostic  sur  la  fin  de  la  guerre. 
L'Allemagne,  dans  les  pays  qu'elle  occupe,  continuait 
à  maintenir  un  joug  de  fer  et,  dans  les  pays  neutres, 
à  intriguer  violemment.  Nous  avons  dit  ses  efforls  en 
Boumanie,  en  Suède  et  en  Amérique.  Une  affaire 
curieuse  a  dévoilé  comment  elle  opérait  en  Suisse. 
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On  apprit  brusquement  que  deux  colonels  de 
l'état-major  suisse,  Waltenwyll  et  Egli,  étaient  en 
rapports  constants  avec  l'état-major  allemand  et  lui 
avaient  communiqué  tout  ce  qu'ils  pouvaient  sa- 
voir sur  les  opérations  militaires.  Cette  révélation 
causa  en  Suisse  une  émotion  considérable,  qui  ne 
fut  pas  diminuée  par  la  lenteur  de  l'instruction  et 

fiar  le  fait  que  les  officiers  inculpés  étaient  laissés  en 
iberlé.  L'irritation  qu'entraîna  celte  situation  se  ma- 
nifesta par  une  véri- 
tableémeute  qui  éclata  r— 
à  Lausanne,  le  jourde 
l'anniversaire  de  l'em- 
pereur Guillaume,  et 
qui  se  traduisit  de- 
vant le  consulat  alle- 
mand par  une  insulte 
au  drapeau  allemand. 
La  Suisse  fit  des 
excuses  immédiates, 
mais  l'affaire  était 
l'indice  d'une  grande 
surexcitation  des  es- 
prits, dans  une  popu- 
lation aussi  calme  et 
aussi  pondérée  que  la 
population  vaudoise. 
Elfe  fit  éclater,  du 
moins,  l'infiltration 
profonde  du  germa- 
nisme en  Suisse.  A  la 
vérité,  il  y  avait  en 
Suisse,  de  longue 
date,  une  inquiétude 
latente,  une  sourde 
rumeur,  qui  accusait 
les  Allemands  de  pro- 
jets perfides  sur  la 
Suisse  et  l'état-ma- 
jor suisse  d'un  pen- 
chant trop  vif  pour 
les  méthodes  militai- 
res allemandes,  peut- 
être  d'une  sympathie 

effective.  Le  devoir  de  la  France  était  de  considérer 
ces  événements  avec  attention  et  sans  crainte;  il 
était  aussi  nécessaire  de  surveiller  des  agissements 
dont  le  peuple  suisse  n'est  pas  responsable,  mais  qui 
sont  des  symptômes  de  l'indécision  du  gouvernement 
helvétique.  On  ne  saurait  en  dire  davantage  en  l'état 
actuel.  11  y  a  là  un  sujet  de  réflexions  pour  le  temps 
de  guerre  et,  plus  encore,  pour  le  temps  de  paix. 
Si,  en  terminant,  on  passe  rapidement  en  revue 
la  situation  de  la  France  et  de  ses  alliés,  on  trouve 
partout  une  froide  résolution  et  de  grands  efforts 

Cour  créer  les  moyens  de  résistance  nécessaires.  — 
In  Russie,  tout  concorde  pour  nous  donner  con- 
fiance. Les  personnes  qui  ont  visité  le  pays  en  sont 
revenues  pleines  d'admiration  pour  l'élan  du  peuple 

russe,  pour  les 
progrès  qu'il  a 
réalisés,  pour  la 
volonté  d'aller 
jusqu'au  bout 
d'une  guerre  vé- 
ritablemenl  sain- 
te. Sans  doute, 
quand  on  va  au 
fond  des  choses, 
on  se  demande 
si  tout  le  monde, 
en  Russie,  com- 
prend aussi  bien 
que  fait  l'instinct 
populaire  le  véri- 
table intérêt  de 
la  Russie,  et  si 
l'héroïque  peu- 
ple russe  est 
assez  payé  en 
réformes  utiles 
des  sacrifices  qu'il  consent.  La  nomination  de 
Sturmer,  comme  premier  ministre,  en  remplace- 
ment de  Goremykine,  n'indique  pas  un  changement 
d'orientation  dans  la  politique  intérieure.  On  doit 
désirer  que  la  grande  secousse  qui  remue  l'empire 
russe,  comme  le  reste  de  l'Europe,  se  répercute, 
après  la  fin  de  la  guerre,  jusque  dans  les  profon- 
deurs du  pays.  Il  est  impossible  qu'il  n'en  sorte  pas 
quelque  chose  de  nouveau. 

L'Angleterre  a  voté  le  service  militaire  obliga- 
toire pour  les  célibataires.  Les  deux  Chambres  l'ont 
approuvé.  Les  résolutions  contraires  du  Congrès  so- 
cialiste de  Bristol  semblent  bien  n'avoir  été  qu'une 
protestation  de  forme.  Tout  le  Royaume-Uni  sent 
d'une  façon  de  plus  en  plus  claire  la  gravité  du 
conflit.  Il  comprend  qu'il  s'agit  de  la  liberté  des 
mers  et  de  tout  l'équilibre  économique  de  l'Angle- 
terre. Rien  n'est  plus  remarquable  que  la  cohésion 
de  l'empire  anglais  en  de  telles  circonstances.  Ce 
n]estpas  qu'à  certains  moments  nous  ne  nous  éton- 
nions encore  de  lenteurs  que  nous  comprenons 
mal  et  de  résistances  individualistes  qui  contrastent 
avec  notre  centralisation  outrancière.  Ne  doutons 
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pas,  cependant,  que  le  peuple  anglais  ne  sache  ce 
qu'il  veut  et  où  il  va,  et  reconnaissons  franche- 
ment sa  bonne  volonté.  11  a,  en  vérité,  réalisé  des 
prodiges,  si  l'on  mesure  d'où  il  est  parti  il  y  a  dix- 
huit  mois  et  où  il  est  arrivé  aujourd'hui.  Nous  ne 
sommes  pas  toujours  justes  avec  fui.  C'est  une  erreur 
et  presque  une  ingratitude. 

La  même  réflexion  nous  vient  à  propos  de  l'Italie. 
L'Italie  n'était  pas  prête  à  la  guerre  en  août  1914, 


Le  roi  Pierre  I",  quittant  le  territoire  de  la  Vieille-Serbie  sur  un  caisson  traîné  par  un  attelage  de  boeufs.  —  Pliot.  Vladimir  Betzitch. 

et  elle  était  liée  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche.  Elle 
s'en  est  détachée,  et  elle  a  organisé  son  armée.  Elle 
s'est  jointe  à  nous,  malgré  les  hésitations  d'une  par- 
tie de  ses  représentants.  Elle  a  mené  avec  habileté, 
avec  un  grand  courage,  une  rude  campagne  contre 
les  Autrichiens.  On  s'est  étonné  qu'elle  n'ait  pas  plus 
fortement  secouru  les  Serbes  et  les  Monténégrins. 
Il  est  aisé  de  tracer  aux  gouvernements  leur  devoir. 
Il  est  moins  aisé  aux  gouvernements  de  le  faire. 
Ils  ont  à  tenir  compte  d'éléments  variables  et  hu- 
mains que  le  philosophe  spéculatif  ignore,  ou  néglige. 


Sturmer,  président  du  conseil  des 
ministres  russe. 
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les  intrigues  allemandes  de  se  donner  libre  car- 
rière en  Chine,  qui  tempère  les  impatiences  impé- 
riales de  Yuan  CM  Kai,  qui  apporte  à  ses  allié» 
toute  l'aide  matérielle  et  morale  qu'ils  en  atten- 
daient. C'est  un  des  spectacles  nouveaux  de  ce 
temps-ci  que  l'union  étroite  des  nations  occiden- 
tales les  plus  anciennement  civilisées  avec  le  peuple 
japonais,  si  récemment  agrégé  à  la  civilisation  d'ori- 
gine latine,  mais  qui  a  su  si  aisément  s'en  appro- 
prier ce  qui  convenait 
à  son  génie. 

Reste    la    France . 
Qu'en  devons-nous 
dire?  Rien  que  nous 
n'ayons  dit  déjà.  'Le 
peuple  de  France  qui 
vit  dans  les  tranchées 
continue    à  montrer 
que  les  vertus  guer- 
rières de  ses  ancêtres 
ne    sont    pas    péri- 
mées;   il   se    venge 
de  ses  détracteurs  en 
faisant  preuve  d'une 
endurance    physique 
et  d'une  patience  mo- 
rale  que   certains 
croyaient  abolies  en 
lui,  qui  les  étonnent 
et  les   inquiètent.   Il 
attend    la    fin    avec 
confiance  et  avec  es- 
poir. 11  veut  la  vic- 
toire.  Le   peuple  de 
France  qui  vit  à  l'ar- 
rière travaille  en  si- 
lence et  sans  troubh'. 
Il  attend  derrière   le 
rempart  de  ses    en- 
fants mobilisés.  Les. 
femmes,   les   vieil- 
lards, les  enfants, 
les   infirmes    s'effor- 
cent de  remplacer  les 
pères,  les  fils  et  les  maris  qui  combattent  et  don- 
nent leur  vie  pour  la  défense  des  foyers.  Personne 
n'a  plus  sobrement  et  plus  fortement  exprimé  ce 
que  sent  la  France,  en  ces  débuts  de  1916,  qu'Anto- 
nin  Dubost,  président   du  Sénat,  dans  l'allocution 
qu'il  a  adressée  à  la  haute  Assemblée,  lors  de  la 
rentrée  de  janvier.  —  A  la  surface  de  cette  masse  vi- 
goureuse et  énergique  du  peuple  de  France,  y  a-t-il 
des  mouvements  extérieurs  que  l'on  comprend  mal. 
qui  sont  en  discordance  manifeste  avec  les  senti- 
ments unanimes  de  la  nation?  Y  a-t-il  des  préoccu- 


Dêbarquement  de  troupes  françaises  de  renfort  à  Salouique.  —  Phot.  Meurisse. 


Il  nous  paraît  que  l'histoire  sera  plus  juste  pour  l'Italie 
que  certains  de  nos  contemporains.  Salandra,  dans 
toute  cette  affaire,  a  montré  beaucoup  de  décision  et 
d'énergie.  Le  voyage  qu'il  a  fait  en  Piémont  à  la 
lin  de  janvier  a  prouvé  que,  même  dans  le  fief  de 
Giolitti,  on  reconnaissait  la  nécessité  et  l'utilité  de 
cette  guerre.  L'Italie  y  joue  son  avenir.  Elle  le  joue 
avec  prudence.  Mais  nous  ne  devons  pas  douter 
quelle  le  joue  loyalement.  L'accueil  qu'elle  se  pré- 
parait à  faire  à  Biiand  en  février  en  est  la  preuve. 
11  y  a  peu  à  dire  du  Japon,  allié  lointain,  mais  allié 
sur,  qui  surveille  l'Extrême-Orient,  qui   empêche 


pations  personnelles  et  mesquines,  des  recherches 
de  vanité  individuelle,  des  ambitions  qui  s'agitent  et 
se  combattent?  Il  est  difficile  de  le  nier.  Chaque 
jour  en  apporte  la  preuve,  et  la  presse  allemande, 
attentive  à  tout  ce  qu'elle  prend  pour  des  défail- 
lances, ne  manque  pas  de  recueillir  et  de  publier 
avec  un  soin  jaloux  tous  les  indices  de  division  que 
certains  s'ingénient,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  à  lui  procurer  libéralement.  Nous  imaginons 
que,  lorsque  l'on  écrira  l'histoire  de  celle  guerre,  les 
historiens  d'alors  auront  quelque  peine  à  s'expliquer 
ce  phénomène.  Ils  en  auront  encore  plus  à  en  chif- 
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frer  l'importance  réelle.  On  peut  espérer  que  celte 
agitation  superficielle,  faite  d'orgueil  froissé  ou  de 
manies  pathologiques,  n'apparaîtra  que  comme  une 
manifestation  retardataire  et  négligeable  d'un  vice 
dont  la  nation  veut  se  corriger.  On  doit  éviter  de 


Les  marins  de  la  flotte  anglaise  tirant  contre  les  aeropl 

s'en  troubler.  En  fait,  le  pays  écoute  avec  indiffé- 
rence les  excès  de  parole  et  ne  s'émeut  pas  des 
excès  de  plume.  Il  regarde  vers  la  ligne  des  tran- 
chées. Il  sait  que  les  Allemands  sont  à  Noyon.  11 
prend  en  pitié  ceux  qui  l'oublient.  —  Jules  Gbrbault. 

Italie  depuis  1 870  (l'),  par  A.  Pingaud 
(Paris,  in-12).  —  L'évolution  diplomatique  de 
l'Italie,  qui  eut  son  aboutissement  suprême,  le 
23  mai  1915,  par  la  déclaration  de  guerre  à  l'Au- 
triche, constitue  un  des  faits  les  plus  importants 
de  l'époque  actuelle.  Elle  eut  un  grand  retentisse- 
ment de  par  le  monde;  elle  contribua  pour  une 
grande  part  a  l'échec  du  plan  allemand  et  contri- 
buera, pour  une  part  presque  égale,  au  succès  de  l'en- 
tente dont  l'Italie  a  accepté  de  faire  partie.  L'Alle- 
magne a  feint  d'être  étonnée  de  la  proclamation  de 
la  neutralité  italienne  le  3  août  1914,  d'être  scanda- 
lisée de  la  guerre  déclarée  à  l'Autriche;  mais  ce  qui 
feut  surprendre  le  paysan  du  Danube  illettré  ou 
ouvrier  de  Dresde  et  de  Berlin  n'aura  surpris 
aucun  diplomate  d'Europe,  aucun  de  ceux  qui  auront 
suivi  les  diverses  phases  de  la  politique  italienne 
depuis  un  demi-siècle.  Examinées  en  elles-mêmes, 
dans  leurs  causes  et  dans  leurs  elfets,  elles  s'enchai- 
nent  selon  l'ordre  le  plus  logique.  Quoiqu'on  puisse 
les  étudier  dans  l'ensemble  de  la  politique  euro- 
péenne, il  est  plus  naturel  de  les  isoler  de  l'éche- 
veau,  souvent  embrouillé,  constitué  par  celte  der- 
nière; c'est  ce  que  A.  Pingaud  a  voulu  faire  dans 
un  volume  d'une  grande  clarté  de  plan,  d'exposition 
et  de  style.  E.  Denis,  en  présentant  l'œuvre  et  l'ou- 
vrier au  public,  a  soin  de  rappeler  quel  guide  sûr  et 
averti  est  celui-ci,  spécialiste  des  questions  ita- 
liennes, habilant  de  la  Péninsule  plusieurs  années 
durant,  admirateur  de  son  passé,  familier  de  son 
état  dame. 

«Volonté  de  défendre  contre  les  revendications 
du  saint-siège  sa  capitale,  ambition  de  poursuivre 
contre  les  résistances  de  l'Autriche  l'affranchisse- 
ment intégral  de  son  territoire,  projets  d'expansion 
maritime  ou  coloniale  hors  d'Europe,  besoin  de 
Considération  morale  en  Europe,  tels  sontles  quatre 
mobiles  principaux  qui  ont  inspiré  la  politique  ex- 
térieure italienne  depuis  1870  ».  Excellent  résumé, 
qui  suffit  à  guider  le  lecteur  à  travers  les  différents 
chapitres  et  à  expliquer  chacune  des  évolutions,  des 
incertitudes  apparentes,  des  demi-mesures,  des  ré- 
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ticences  qui  sont  à  la  fois  le  propre  de  l'àme  ita- 
lienne et  dans  la  nécessité  de  la  diplomatie  de  la 
Consulta  à  de  certaines  heures. 

Quand  la  Prusse  déchaîne  l'orage  de  1870,  l'Italie 
est  surprise  en  pleine  crise  de  formation  à  peine  ci- 
mentée en  un  même 
tout, privée  de  son  cen- 
tre de  gravité;  elle  ré- 
pondrait bien  à  l'appel 
de  Napoléon  III,  si  ce- 
lui-ci pouvait  l'aider  à 
accomplir  sa  dernière 
conquête:  Rome.  Mais 
l'empereur  a  garanti  au 
pape  la  possession  de 
la  Ville  éternelle,  et  se 
trouve  d'ailleurs  vite 
dans  l'impossibilité  de 
venir  en  aide  à  quel- 
qu'un,puisque  la  France 
est  envahie.  La  recon- 
naissance n'est  pas  une 
vertu  royale ,  encore 
moins  une  vertu  popu- 
laire; on  oublie  au  de- 
là des  Alpes  qu'on  a 
contracté  à  Magenta  et 
à  Solférino  une  dette 
envers  la  France  ou,  si 
l'on  y  songe,  on  afTecte 
de  dire  que  l'affaire  de 
Mentana,  c'est-à-dire  de 
Rome,  a  déchiré  le  con- 
trat ;  on  conquiert  Rome 
sanscoupfériret,  quand 
la  paix  est  conclue  en- 
tre France  et  Allema- 
gne, on  cherche  de  quel 
coté  est  le  plus  sûr  ga- 
rant des  nouvelles  con- 
quêtes. L'Assemblée  na- 
tionale et  Jules  Favre 
lui-même,  froissés  de 
voir  comment  Victor- 
Emmanuel  II  a  profité 
de  la  défaite  française 
pour  violenter  le  vieil- 
lard du  Vatican,  nepeu- 
vent  cacher  leur  dé- 
sapprobation; le  jeune 
royaume  se  tourne  vers 
le  jeune  empire  victo- 
rieux, et  trouve  discret 
et  condescendant  ac- 
cueil. L'Italie  n'est  pas 
en  mesure  de  deman- 
der mieux,  mais  elle  voit  le  péril  du  vasselage  et 
se  tient  sur  la  réserve. 

Elle  se  recueille,  travaille,  grandit,  s'enrichit,  fait 
de  plus  en  plus  figure  de  grande  puissance.  Au  fur 
et  à  mesure  que  le  temps  s'écoule,  son  installation 
à  Rome  apparaît  aussi  définitive  qu'à  Milan  ou  à 
Naples;  en  France,  le  duc  Decazes  reconnaît  le  fait 
accompli;  d'Au- 
triche, François- 
Joseph,  sans 
beaucoup  de  di- 
gnité, consent  à 
venir  visiter  son 
ancien  adver- 
saire à  Venise, 
d'où  Victor-Em- 
manuel  II  l'a 
chassé  dix  ans 
plus  tôt;  seul, 
liismarck  affecte 
un  certain  dé- 
dain :  il  veut 
faire  désirer  son 
appui.  Quand 
Guillaume  Ier, 
son  maître,  con- 
sent à  venir  à 
Milan,   c'est   en 

triomphateur;  le  vieux  de  Moltke, qui  l'accompagne, 
rappelle  que  l'Allemagne  ne  respecte  que  les  forts. 
A  ce  moment,  aux  environs  de  1880,  l'Italie,  qui 
vient  de  perdre  son  roi  galantuomo,  est  gouvernée 
par  des  hommes  politiques  ambitieux, quel'isolement 
de  leur  pays  inquiète.  Pour  la  première  fois  depuis 
vingt  ans,  au  Congrès  de  Berlin,  en  1878,  l'Italie  est 
revenue  les  mains  nettes,  les  mains  vides,  tandis 
que  sa  voisine,  l'Autriche,  vient  de  se  voir  adjuger 
l'administration  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine. 
Deprelis  se  tournerait  volontiers  vers  la  France  et 
développerait  le  programme  irrédentiste,  tendant  au 
maintien  des  prétentions  italiennes  sur  Trente  et 
Trieste  ;  mais  Crispi,  dont  l'inlluence  balance  la 
sienne,  n'a  d'yeux  que  pour  Bismarck,  qu'il  visite  en 
grande  pompe.  C'est  de  lui  seul  qu'il  allend  sati-f;ie- 
lion  des  ambitions  nationales,  tant  il  croitdéjàl'Au- 
triche  mûre  pour  le  rôle  d'amputée  par  persuasion  : 
il  se  trompe  doublement,  car  Andrassy  n  est  pas  plus 
prêt  à  céder  Trieste  que  Bismarck  né  pense  à  le  lui 
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demander.  En  vain  des  manifestations  populaires 
animent  le  royaume  et  le  poussent  vers  une  lutte  que 
le  gouvernement  ne  peut  envisager  sans  crainte; 
elles  n'ont  d'autre  efTet  que  de  forcer  celui-ci  à  un 
désaveu  humiliant.  L'heure  a  sonné  où  l'Italie  sent 
qu'elle  ne  peut  rester  plus  longtemps  isolée  en  Eu- 
rope ;  elle  esquisse  un  rapprochement  avec  la  France, 
que  la  politique  coloniale  de  celle-ci  rend  en  celle 
même  année  1881  irréalisable  pour  un  temps;  la 
conquête  de  la  Tunisie  rejette  subitement  l'Italie 
vers  l'Allemagne. 

Yeul-il,  à  ce  moment,  entre  Paris  et  Rome  et, 
notamment,  àParis,  une  suffisante  préparation  diplo- 
matique à  une  opération  d'ailleurs  nécessaire?  Di- 
verses influencesintéressées  à  une  rupture  entre  les 
deux  nations  latines  ne  s'exercèrent-elles  pas  à  l'insu 
même  de  notre  diplomatie?  L'heure  n'est  point  venue 
de  rechercher 
sur  ce  point  les 
responsabilités; 
mais  on  n'en  doit 
pasmoinsconsta- 
ter  que  l'organi- 
sation du  protec- 
torat français  sur 
la  régence  de 
Tunis  jeta  l'Ita- 
lie dans  les  bras 
et  à  la  merci  du 
gouvernementde 
Berlin. 

Un  an  après  la 
signature  du 
traité  du  Bardo, 
l'Italie  signait  à 
Vienne  le  traité 
de  la  Triple-  Uumbert  il. 

Alliance  (20  mai 

1882).  Les  négociations  avaient  été  longues  et  sou- 
vent difficiles.  A.  Pingaud  résume  adroitement  ce 
qu'il  en  put  savoir:  le  président  du  conseil,  Depre- 
lis, cédait  plutôt  à  un  mouvement  parlementaire  qu'à 
ses  sympathies  personnelles;  le  général  de  Robilant, 
ambassadeur  d'Italie  à  Vienne,  était  nettement  dé- 
favorable au  rapprochement  qu'il  sentait  devoir 
être  plus  utile  à  l'Autriche  et  à  l'Allemagne  qu'à  son 
pays;  il  conseillait  de  ne  pas  répondre  aux  avances 
parties  de  Berlin  ;  mais  Bismarck,  qui  mettait  de  plus 
en  plus  son  amour-propre  au  succès  de  celle  nou- 
velle alliance,  mélangeait  «  la  douche  froide  à  la 
douche  chaude  ■>;  menaçait,  en  feignant  de  se  rap- 
procherde  la  Russie,  oudéployait  auprès  des  hommes 
politiques  influents,  de  Crispi  notamment,  les  res- 
sources d'une  séduction  spéciale.  François-Joseph 
invitait  et  recevait  à  Vienne,  avec  les  plus  grands 
honneurs,  les  souverains  qui  régnaient  sur  ses  an- 
ciennes et  très  regrettées  provinces.  Le  roi  Hum- 
bert,  flatté,  se  déclara  ouvertement  pour  la  nouvelle 
alliance,  abandonnant  ses  prétentions  sur  Trente  et 
Trieste  et  se  contentant  de  la  garantie  du  statu 
quo  territorial  donnée  par  ses  nouveaux  alliés.  Fran- 
çois-Joseph, qui  refusait  de  rendre  à  Rome  la  visile 
que  lui  avait  faite  son  nouvel  allié,  lui  garantissait 
pourtant,  par  cette  alliance,  la  possession  de  l'ancien 
territoire  ponlificall 

«  Que  Dieu  bénisse  celte  œuvre  de  paix!  »  s'écria 
le  prince  de  Reuss,  ambassadeur  d'Allemagne,  quand, 
an  nom  de  son  maître,  il  apposa  son  parafe  sur 
celte  nouvelle  charte  diplomatique.  Ironie  et  hypo- 
crisie! Ayant  enserré  dans  leurs  lacs  la  monarchie 
italienne,  les  empires  austro-allemands  allaient,  au 
contraire,  bravant  toute  hostilité,  travailler  à  boule- 
verser l'Orient.  Que  la  guerre  avec  la  Russie  fût  la 
conséquence  de  cette  politique,  ils  n'en  doutaient 
pas;  les  pangermanistes  y  étaient  dès  longtemps 
décidés;  seul,  Bismarck,  fier  des  résultats  obtenus, 
se  montrait  résolument  conservateur  en  vieillissant; 
l'avènement  de  Guillaume  11,  précédant  de  peu  la 
chule  du  chancelier,  accentua  pour  l'Europe  le  ca- 
ractère menaçant  de  la  Triple-Alliance. 

Le  gouvernement  italien,  qui  avait  négocié  ce 
rapprochement  pour  sortir  de  son  isolement  et  se 
venger  surtout  de  la  conquête  de  la  Tunisie  par  la 
France,  considéra  que  le  premier  bénéfice  de  sa 
politique  devait  être  la  conquête  d'une  colonie  :  on 
sait  comment  la  campagne  de  l'Erythrée  fut  con- 
duite et  à  quelles  déceptions  elle  aboutit.  Suspen- 
due, sagement  limitée  pendant  plusieurs  années  à 
la  possession  de  quelques  places  sur  la  mer  Rouge, 
elle  fut  tout  à  coup,  en  1895,  sous  l'impulsion  belli- 
queuse de  Crispi,  transformée  en  une  expédition 
d'Abyssinie,  aux  termes  de  laquelle  l'armée  royale 
trouva  la  défaite  lamentable  d'Adoua.  Les  alliés  de 
l'Italie  avaient-ils  fait  le  moindre  effort  pour  l'aider 
dans  ces  circonstances  périlleuses  et  humiliantes? 
On  ne  le  jugea  pas  à  Rome,  où  l'on  ressentit  particu- 
lièrement l'amertume  de  quelques  plaisanleriesbien 
allemandes;  on  y  comprit  peu  à  peu  que  les  gouver- 
nements de  Berlin  et  de  Vienne  entendaient  se 
servir  de  leur  alliée  comme  d'un  instrument,  et  on 
s'aperçut  en  même  temps  que  l'Italie  devenait  un 
terrain  préféré  de  la  colonisation  germanique,  au 
grand  détriment  du  commerce  national.  L'opportu- 
niste Depretis,  en  même  temps  qu'il  avait  négocié 
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la  Triple-Alliance,  avait  signé  avec  la  France  un 
traité  de  commerce  (3  novembre  1881)  qui  avait  valu 
à  l'Italie  de  fructueux  échanges  et  un  lustre  de 
réelle  prospérité.  Crispi,  dans  un  accès  de  gallopho- 
bie,  dénonça  le  trailé  en  décembre  1886  et  entama 
une  lulte  de  tarifs  dont  il  put  rapidement  constater 
les  résultats:  la  fermeture  du  marché  français  porta 
au  commerce  de  la  Péninsule  un  coup  sensible,  que 
l'alliance  politique  ne  réussit  et  ne  chercha  même 
pas  à  pallier.  La  pratique  rigide  et  exclusive  du 
pacte  de  Vienne,  renouvelé  sans  incident,  mais  aussi 
sans  enthousiasme  —  comme  une  assurance  oné- 
reuse —  en  1887,  1892,  18%,  1902,  1907,  1912,  pa- 
raissait vraiment  dangereuse. 

Dès  le  lendemain  delà  chute  deCrispi,  di  Rudini, 
son  successeur,  se  rapprochait  de  la  France,  sur  le 
terrain  même  qui  avait  été  l'occasion  du  désaccord 
le  plus  grave.  Le  30  septembre  1896,  une  convention 
était  signée,  assurant  aux  résidents  italiens  les  ga- 
ranties nécessai- 
res à  leur  com- 
merce en  Tuni- 
sie; deux  ans  plus 
tard,  sous  1  im- 
pulsion de  Del- 
cassé,  qui  venait 
de  prendre  la  di- 
rection des  affai- 
res étrangères  de 
la  République,  et 
de  Barrère,  qu'il 
venait  de  nom- 
merambassadeur 
à  Rome,  un  traité 
de  commerce 
était  signé  à  Pa- 
ris par  Luzzati 
(21  novembre 
1898),  abaissant 
au  minimum  les  barrières  douanières  entre  les  deux 
pays  ;  1ère  des  «  tours  de  valse  »  s'ouvrait. 

A.  Pingaud  a  divisé  cette  dernière  période  en 
trois  temps  :  «  De  1898  à  1904,  l'Italie  se  rapproche 
de  la  France,  mais  sans  s'éloigner  encore  de  ses 
alliées;  de  1903  a  1909,  elle  se  heurte  à  l'antagonisme 
de  l'Autriche,  mais  sans  rompre  encore  avec  elle; 
à  partir  de  1909,  enfin,  elle  devient  le  théâtre  d'une 
transformation  morale,  qui  sera  le  prélude  et  la 
condition  d'un  renversement  complet  des  alliances.  » 
On  connaît  déjà,  par  de  nombreuses  études,  les 
points  marquants  de  cette  évolution:  l'Italie,  qui  a 
pris  son  parti  de  l'occupation  française  en  Tunisie, 
négocie  avec  le  quai  d'Orsay  des  accords  (en  1901  et 
1903)  qui  lui  laisseront  le  terrain  libre  en  Tripoli- 
taine.  Le  roi  Victor-Emmanuel  III  ayant  inauguré 
son  règne  par  une  visite  à  Paris,  le  président  Loubel 
lui  rend  sa  politesse  à  Rome  même,  au  risque  de 
causer  des  mécontentements  au  Vatican,  et  celte  ini- 
tiative va  droit  au  cœur  des  souverains  et  des  mi- 
nistres italiens.  Deux  ans  se  passent,  et  la  conférence 
d'Algésiras  (janvier  1906)  fournit  à  l'Italie  l'occasion 
de  montrer  à  ses  alliées  la  limite  de  sa  bonne  volonté. 

Depuis  le  jour  où 
le  marquis  Vis- 
conli  Venosla  y 
prend  une  place 
d'arbitreenlreles 
deux  partis  ad- 
verses et  se  ran- 
gefinalementaux 
côtés  des  repré- 
sentants de  l'An- 
gleterre et  de  la 
Russie, l'Allema- 
gne et  l'Autriche 
ne  peuvent  se 
faire  illusion  sur 
la  vitalité  de  la 
Triplice;  et, 
quand  l'annexion 
par  l'Autriche  de 
la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine, en 
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1908,  soulève  toute  la  question  balkanique,  le  cabinet 
de  Vienne  ne  peut  s'étonner  de  trouver  l'Italie  mé- 
contente et  blessée.  La  situation  de  1881  achève  de 
se  retourner  :  c'est  l'Autriche  qui  lèse  de  nouveau 
les  intérêts  du  royaume,  les  aspirations  irrédentistes 
reparaissent  au  premier  plan,  et  les  ambitions  colo- 
niales sur  la  Tripolitaine  trouvent  plus  d'encoura- 
gements à  Paris  qu'à  Berlin. 

En  dix  ans  du  nouveau  régime  économique,  l'Ita- 
lie a  doublé  son  commerce.  A.  Pingaud  consacre 
tout  un  chapitre  à  cet  édifiant  relèvement  :  malgré 
une  émigration  considérable,  qui  atteint  en  1913  au 
chiffre  formidable  de  872.000,1a  population  italienne 
n'a  cessé  de  croître  depuis  un  demi-siècle,  dans  une 
proportion  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la 
France,  supérieure  même  à  celle  de  l'Autriche  ou  de 
l'Angleterre,  si  l'on  faisait  abstraction  des  perles 
causées  par  l'émigration,  et  sa  mortalité  a  diminué 
de  plus  d'un  tiers  (214  parlO.OOO  habitants  en  1911). 
La  valeur  de  ses  produits  agricoles  a  presque  doublé 
(36  à  68  m  illions  de  quintaux  de  blé  ;  36  à  56  millions 
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d'hectolitres  de  vin);  l'ensemble  de  sa  production 
végétale  et  animale  passant,  de  1900  à  1911,  de  6  à 
9  milliards;  le  développement  des  chemins  de  fer 
et  de  leur  trafic,  des  forces  électriques  par  l'utilisa- 
tion de  la  houille  blanche  s'est  opéré  dans  les  mêmes 
proportions.  Alors  que  le  commerce  extérieur  ne 
s'est  accru  pendant  vingt-cinq  ans  que  de  200  mil- 
lions, il  triple  en  vingt  ans  (2  milliards  en  1893, 
il  milliards  en  1913),  ce  qui  aurait  permis,  au  dire 
de  l'économiste  Pruzivalli,  à  la  fortune  publique  de 
passer  de  56  à  80  milliards,  de  1902  à  1913;  ce  qui 
permit  surtout  aux  finances  du  royaume  de  s'équi- 
librer en  ces  dernières  années  de  la  meilleure  façon. 
Aux  périodes  de  déficiteontinu,  qu'avaient  présidées 
Crispi  et  son  application  intensive  de  la  Triplice, 
succédèrent  des  budgets  se  soldant  régulièrement, 
de  1 897  à  191 1 ,  par  des  excédents  dont  le  total  attei- 
gnit 768  millions. 

Les  hommes  d'Etat  italiens  peuvent  être  fiers  de 
pareils  résultats.  En  rompant  définitivement  les 
liens  qui  asservissaient  leur  pays  aux  empires  du 
centre,  en  achevant  par  la  guerre  actuelle  l'unité 
continentale  du  royaume,  ils  ont  replacé  l'Italie 
dans  la  situation  prépondérante  à  laquelle  lui  don- 
nait droit  son  plus  lointain  passé.  «  Bien  protégée 
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plir  l'ascension,  si  le  ministre  de  la  guerre  du 
royaume  le  permet.  Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel 
que  la  réputation  dont  jouit  celte  montagne,  en 
dehors  même  du  Monténégro? 

Le  Lovcen,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  hauteurs 
situées  au  S.-E.  de  Caltaro  et  dans  le  N.-O.  de 
Gettigné,  a  deux  sommets  principaux  :  le  Yabloni- 
V'rh  et  le  Yeserski-V'rh,  ou  Lovcen  proprement  dit. 
De  ce  dernier,  situé  à  plusieurs  centaines  de  mè- 
tres au-dessus  de  la  cuvette  de  Cettigné  et  domi- 
nant toutes  les  crêtes  voisines,  le  touriste  jouit 
d'une  très  belle  vue  sur  les  bouches  de  Caltaro  et 
sur  le  Monténégro  tout  entier,  depuis  la  Bosnie 
jusqu'à  l'Adriatique,  éloignée  seulement  de  cinq 
kilomètres  à  vol  d'oiseau.  De  là,  on  se  rend 
compte  de  la  physionomie  étrange  de  la  contrée: 
c'est  un  véritable  océan  de  roches  jetées  pêle-mêle 
et  au  hasard,  justifiant  la  légende  d'après  laquelle 
le  sac  où  Dieu  avait  enfermé  toutes  les  montagnes  à 
répartir  sur  la  terre  aurait  crevé  et  se  serait  vidé 
sur  la  malheureuse  Tscrnagora... 

Non  loin  de  la  crête  ultime  et  absolument  chauve 
du  Lovcen,  dans  un  vallon  qu'entoure  une  noire 
forêt,  un  monastère  construit  par  le  vlatlika  Pierre  II 
(1830-1851),  le  cinquième  des  Pctrovitch,  abrite  le 


Le  mont  Lovcen  vu  de  Cattaro. 


contre  toute  attaque  par  le  plus  puissant  rempart 
que  la  nature  ait  donné  à  un  pays  (conclut  fort  jus- 
tement A.  Pingaud),  n'ayant  ni  populations  natio- 
nales à  revendiquer  au  dehors,  ni  populations  étran- 
gères à  assimiler  au  dedans,  tranquille  sur  toutes 
les  frontières,  en  paix  avec  tous  ses  voisins,  elle 
remplira  toutes  les  conditions  pour  exercer  celte 
influence  morale  et  jouer  dans  le  monde  ce  rôle 
pacifique  et  civilisateur  dont  elle  trouve  les  tradi- 
tions dans  les  souvenirs  millénaires  de  son  his- 
toire ».  —  Pierre  Rajn. 

Lovcen  ou  Lovtchen,  montagne  du  Monté- 
négro ou  Tscrnagora,  s'élevant  à  peu  de  distance 
de  la  mer  Adriatique,  entre  le  golfe  de  Cattaro  et  la 
petite  ville  de  Cettigné  ;  altitude  communément 
admise  :  1.759  mètres  (1.631  m.  seulement  d'après 
Borschanski). 

Des  montagnes  calcaires  qui  jalonnent  le  littoral 
de  la  péninsule  des  Balkans  à  quelques  kilomètres 
seulement  de  l'Adriatique,  le  mont  Lovcen  est  une 
des  plus  réputées.  C'est  le  plus  haut  des  sommets 
monténégrins  proches  des  eaux  marines,  car  le 
Roumija,  qui,  avec  ses  1.593  mètres,  domine  à  la 
fois  Antivari  et  le  lac  de  Scutari,  est  sensiblement 
inférieur  aux  1.759  mèlres  du  Lovcen.  Puis  ce  sont 
les  contreforts  de  celte  longue  croupe  que  gravissent 
les  multiples  lacets  (scala)  de  la  route  menant  de 
Cattaro  à  la  capitale  du  Monténégro,  et  on  ne  sau- 
rait passer  quelques  jours  à  Cettigné  sans  en  accom- 


tombeau  du  dernier  prince-évêque  du  Monténégro. 
Ce  régénérateur  etee  transformateur  du  pays  avait, 
en  effet,  recommandé  expressément  de  transporter 
ses  restes  au  Lovcen.  On  a  obéi  aux  ordres  de  celui 
qui,  comme  tout  son  peuple,  voyait  dans  le  Lovcen 
la  montagne  sacrée  de  la  Tsernagora  et  voulait  re- 
poser en  paix,  sous  le  ciel,  dans  les  lieux  hantés 
par  la  Vita,  la  fée  du  Yeserski-V'rh,  dont  le  nom 
revient  si  souvent  dans  les  contes  populaires  du 
Monténégro,  dont  les  Tsernagores  tiennent  la  cime 
comme  le  symbole  de  leur  indépendance. 

Grande  n'est  pas  seulement,  dans  la  légende  el 
la  poésie  monténégrines,  la  place  tenue  par  le  Lov- 
cen ;  elle  est  encore  considérable  dans  l'histoire 
même  de  lacontrée.  C'est,  en  effet,  une  des  positions 
dominantes  du  pays  et  la  clef  de  Cettigné,  blottie 
1.100  mèlres  plus  bas,  à  640  mètres,  enlre  deux  de 
ses  éperons  grisâtres,  et  calcaires,  sur  un  petit  pla- 
teau pierreux  long  d'une  lieue  et  demie  et  large 
d'une  demi-lieue  seulement.  D'autre  part,  le  mont 
Lovcen  domine  les  pittoresques  bassins  dits  <«  Bou- 
ches de  Cattaro  »,  c'est-à-dire  le  prolongement  ex- 
trême vers  le  sud-est  du  littoral  autrichien  de  la 
Dalmatie.  Si  une  route  excellente,  établie  à  frais 
communs  par  les  deux  Etats  voisins,  unit  main- 
tenant le  port  de  Cattaro  à  Cettigné,  il  n'en  était 
pas  ainsi  naguère  :  cette  roule  s'arrêtait  à  la  fron- 
tière monténégrine,  marquée,  à  904  mèlres  d'alti- 
tude, par  une  ligne  oblique  de  pavés  gris,  et  de 
simples  sentiers  succédaient  à  la  voie  carrossable. 
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La  défense  des  points  culminants  était  donc  encore  fa- 
cilitée par  le  défaut  total  de  véri  tables  chemins  d'accès  ; 
toutefois,  aujourd'hui  même,  elle  demeure  possible, 
en  dépit  des  engins  à  longue  portée  qu'emploie  la 
guerre  moderne  et  qui  ont  amené  la  prise  du  mont 
Lovcen  par  les  Autrichiens  au  mois  de  janvier  1916. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  cette  époque  que  les 
diplomates  et  les  généraux  de  Vienne  ont  convoité 
le  Lovcen;  depuis  longtemps,  ils  désiraient  acquérir 
cette  montagne,  dont  la  possession  aurait  mis  Cettigné 
sous  leurs  canons  et  permis  de  faire  de  Caltaro  une 
base  navale  inattaquable  par  terre  et  par  mer.  Pour 
assurer  l'équilibre  dans  la  mer  Adriatique  et  ses 
intérêts  particuliers,  l'Italie  n'a  cessé,  au  cours  des 
dernières  années,  de  contrecarrer  les  tentatives  au- 
trichiennes, et  elle  y  est  parvenue  jusqu'au  début 
de  la  grande  guerre  actuelle.  Alors,  de?  canons  de 
marine  français  furent  hissés  au  sommet  du  Lovcen; 
mais,  dès  octobre  1914,  des  navires  autrichiens 
purent,  des  Bouches  de  Cattaro,  réduire  ces  canons 
au  silence,  et  aux  Monténégrins  seuls  incomba  dés 
lors  le  soin  de  défendre  leur  montagne.  Les  alliés 
le  leur  laissant  encore  au  moment  où  la  Serbie  suc- 
combait sous  les  attaques  combinées  des  Allemands, 
des  Austro-Hongrois  et  des  Bulgares,  l'état-major 
autrichien  résolut  d'inaugurer  la  conquête  de  la 
Tsii  nagora  en  s'emparant  du  Lovcen. 

Le  7  janvier  1916,  tandis  que  les  Monténégrins 
résistaient  à  de  très  violentes  attaques  sur  le  front 
est  de  leur  pays,  du  côté  du  sandjak  de  Novi-Bazar 
envahi  par  le*  troupes  des  puissances  centrales,  et 
au  sud-ouest,  sur  la  frontière  de  l'Herzégovine,  la 
lutte  pour  la  possession  du  Lovcen  commença.  Ce 
fut  d'abord  un  furieux  bombardement  exécuté  de- 
puis les  Bouches  de  Cattaro,  ainsi  que  depuis  les 
croiseurs  embossés,  soit  dans  le  dernier  de  ces  trois 
Bs,  celui  de  Cattaro  même,  soit  dans  la  baie 
de  Traste,  extérieure  aux  Bouches.  Sous  la  protec- 
tion d'un  ouragan  de  feu,  l'infanterie  autrichienne, 
dont  les  défenses  de  Cattaro  constituaient  la  base, 
parvint  alors  par  le  sud  jusqu'aux  premières  lignes 
de  défense  des  montagnards  et  au  col  qui,  à  930 
mètres,  conduit  à  Cettigné  (8  janvier).  Une  fois 
établis  sur  les  pentes  ouest  et  sud  du  Lovcen,  à 
une  altitude  d'environ  1.000  mètres,  les  assaillants 
poursuivirent  leurs  avantages  en  dépit  de  la  tour- 
mente de  neige  qui  tombait  sur  les  croupes;  ils 
furent  aidés  dans  leur  tache  par  l'explosion  du 
magasin  de  munitions  des  Monténégrins,  explosion 
provoquée     par    l'artillerie    lourde    autrichienne 


Les  Bouches  de  Cattaro  et  le  mont  Lovcen. 

(9  janvier).  Dès  tors,  la  résistance  diminua  sensible- 
ment; le  lendemain,  toutes  les  cimes  importantes 
furent  conquises,  puis  le  Yeserski-Y'rh  lui-même; 
le  11,  l'infanterie  parvint  jusqu'à  la  dépression  de 
Niegosch  et  au  delà.  Aussi  ne  resta-t-il  plus  aux  habi- 
tants de  Cettigné,  dominés  de  plus  de  1.000  mètres 
Fiar  leurs  adversaires  victorieux,  qu'à  renoncer  à  une 
ulte  désormais  impossible  et  à  laisser  les  Autri- 
chiens vainqueurs  pénétrer  dans  le  grand  village 
qu'est  la  capitale  du  Monténégro.  —  H.  fkoidkvaux. 

Mariage  par  procuration  des  pri- 
sonniers de  guerre  (Dr.)  —  La  loi  du 
du  4  avril  1915  a  institué  le  mariage  par  procuration 
des  militaires  et  marins  sous  les  drapeaux.  (V.  La- 
rousse Mensuel,  p.  517.) 

Celte  loi  s'appliquait-elle  aux  militaires  et  marins 
tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi?  —  Non,  évidemment, 
ceux-ci  n'étant  point  en  mesure  de  donner,  devant  les 
officiers  ou  fonctionnaires  militaires  qu'a  déterminés 
la  loi  du  4  avrill915,  la  procuration  nécessaire.  D'autre 
part,  comment  vaincre  les  difficultés  résultant  de 
rétablissement  d'une  procuration  en  pays  ennemi? 

Une  loi  du  19  août  1915  est  intervenue,  qui,  éten- 
dant les  dispositions  de  la  loi  du  4  avril  1915  aux 
militaires  et  marins  prisonniers  de  guerre,  a  édicté: 
«  La  procuration  pourra  être  établie  par  les  agents 
diplomatiques  ou  consulaires  de  la  puissance  étran- 
gère chargée  des  intérêts  français  dans  les  pays  où 
ces  militaires  et  marins  sont  retenus  en  captivité.  » 

Au  cours  de  l'élaboration  de  la  loi  nouvelle,  l'am- 
bassade d'Espagne  à  Berlin,  en  tant  que  chargée  des 
intérêts  de  nos  nationaux,  avait  non  seulement 
promis  à  notre  ministre  des  affaires  étrangères 
ses  meilleurs  offices  au  point  de  vue  envisagé,  mais 
fait  connaître  que,  la  législation  de  l'Espagne  ad- 
mettant le  mariage  par  procuration,  tous  agents 
consulaires  de  ce  pays  avaient  la  plus  entière  faculté 
pour  dresser  l'acte  requis. 

La  procuration  ici  prévue  est,  comme  celle  pres- 
crite par  la  loi  du  4  avril  1915,  «  dispensée  des  droits 
de  timbre  et  d'enregistrement».  Par  suite, c'est  sur 
papier  libre  qu'elle  doit  être  dressée.  —  Louis  Anbré. 

*  Mésopotamie.  —  Géogr.  et  hisl.  Région 
naturelle  de  l'Asie  occidentale,  la  Mésopotamie 
comprend  les  vallées  des  deux  fleuves  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  depuis  leur  sortie  des  montagnes  du 
Kourdistan  jusqu'à  l'embouchure  dans  le  golfe  Per- 
sique  du  Chat-el-Arab  qui  réunit  leurs  eaux.   Elle 


ne  se  limite  pas  au  seul  pays  s 'étendant  entre  ces 
deux  cours  d'eau,  comme  le  ferait  croire  l'étymo- 
logie  grecque  du  mot,  qui  signifie  «entre  les  fleuves»; 
en  réalité,  on  a  toujours  désigné  sous  le  nom  de 
«  Mésopotamie  »  toute  la  contrée  arrosée  par  les  deux 
fleuves,  depuis  le  38e  degré  de  latitude  jusqu'au  30e. 
S'il  n'est,  d'ailleurs,  pas  d'une  absolue  nécessité  de 
lui  assigner  des  limites  strictes,  celte  contrée  ne 
correspondant  pas  à  une  division  politique  précise, 
elle  n'en  est  pas  moins  très  distincte  de  celles  qui 
l'entourent.  Au  N.,  la  Mésopotamie  confine  aux 
hautes  montagnes  du  Taurus  arménien  et  du  Kour- 
distan; à  l'E.,  elle  empiète  quelque  temps  sur  les 
montagnes  du  Kourdistan  d'où  descendent  des  af- 
fluents du  Tigre,  tandis  que,  plus  au  S.-E.,  au  con- 
traire, les  monts  Zagros  la  dominent;  au  S.-O.  et 
au  S.,  ses  limites,  passant  à  travers  de  vastes  éten- 
dues désolées,  la  séparent  du  désert  de  Syrie,  qui 
dépend  de  l'Arabie. 

La  Mésopotamie  constitue  une  vaste  plaine,  qui 
fait  contraste  avec  les  régions  montagneuses  dont 
elle  est  enlourée  de  toules  parts,  sauf  au  S.  C'est 
seulement  sur  sa  bordure  que  l'on  trouve  quelques 
montagnes,  dépendant,  au  point  de  vue  orogénique, 
des  massifs  qui  l'avoisinenl.  Au  N.,  le  Karad ja-Dagh 
s'élève  à  1.850  mètres,  et  il  est  séparé  par  un  col 
d'une  altitude  d'environ  800  mètre*  des  derniers 
contreforts  du  Taurus  arménien;  la  chaîne  à  la- 
quelle il  appartient  se  continue  le  long  de  la  rive 
droite  du  Tigre  occidental.  A  J'E.,  dans  l'avancée 
que  fait  la  Mésopotamie  à  travers  les  monts  du 
Kourdistan,  elle  atteint,  sur  la  frontière  de  la  Perse, 
la  ligne  des  plus  hauts  sommets,  qui  dépasse  2. 000  mè- 
tres. A  part  le  Djebel-Sindjar,  qui  forme,  à  l'ouest 
de  Mossoul,  une  traînée  de  plus  d'une  centaine  de 
kilomètres  et  qui,  malgré  sa  faible  altitude,  donne 
au-dessus  du  sol  plat  l'illusion  d'une  haute  chaîne, 
aucun  relief  notable  ne  vient  rompre  l'uniformité 
de  cette  immense  plaine  où  coulent,  dans  un  lit  à 
pente  faible,  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Ce  sont  ces 
deux  grands  fleuves  qui  donnent  à  la  Mésopotamie 
sa  vie  et  son  caractère  cl  qui  en  ont  fait  un  pays 
distinct;  ce  sont  eux  qui  lui  ont  valu  ses  richesse- 
et  qui  expliquent  tout  à  la  fois  le  brillant  éclat  de 
son  histoire  dans  le  passé  et  les  convoitises  qu'elle 
soulève  aujourd'hui  chez  les  nations  européennes. 

L'Euphrate  est  le  plus  long  des  deux  fleuves;  on 
lui  attribue  2.780  kilomètres,  tandis  que  le  Tigre  n'en 
a  que  2.000  environ;  L'Euphrate  est  formé  de  deux 
branches  maîtresses  :  le  Kara-Sou,  ou  Euphrale  occi- 
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dental,  qui  prend  sa  source  dans  le  Doumli-Dagh,  au 
nord-est  d'Erzeroum  ;  le  Mourad-Sou,  ou  Euphrale 
oriental,  plus  long  et  plus  abondant,  qui  prend  sa 
source  dans  l'Ala-Dagh,  au  norddu  lac  de  Van.  Après 
leur  jonction,  il  descend  de  rapide  en  rapide  les  gra- 
dins du  Taurus  et,  une  fois  entré  en  Mésopotamie, 
il  contourne  encore  une  région  montagneuse.  Dans 
celte  partie  de  son  cours,  il  s'est  porté  vers  l'O.  et, 
un  peu  avant  Biredjik,  il  n'est  plus  qu'à  155  kilo- 
mètres du  golfe  d'Alexandrette.  11  prend  ensuite  la 
direction  du  S.;  puis,  ayant  atteint  le  3(1"  parallèle, 
où  il  entre  définitivement  en  plaine,  il  tourne  à  l'E. 
et  coule  désormais  vers  le  S.-E.,  sur  un  fond  qui 
est  de  plus  en  plus  uni.  Ses  affluents  sont  peu  nom- 
breux. Sur  la  rive  droite  se  jette  le  Sadjour,  venu 
des  plateaux  du  Taurus;  sur  la  rive  gauche,  descen- 
dent du  Karadja-Dagh  et  du  plateau  du  Mardin  le 
Nahr-Belik  et  le  Khabour,  ce  dernier  grossi  de  plu- 
sieurs affluents.  En  aval  du  confluent  du  Khabour, 
les  rivages  de  l'Euphrate  sont  d'une  extrême  plati- 
tude, et  lesouadis  qui  sillonnent  les  déserts  du  sud, 
Eresque  constamment  à  sec,  ont  peine  à  atteindre 
i  rive  droite  du  fleuve. 

Le  Tigre  présente,  dans  son  cours,  une  remar- 
quable symétrie  avec  l'Euphrate.  11  prend  naissance 
au  sud  du  confluent  des  deux  Euphrates,  et  lui  aussi 
doit  son  origine  à  plusieurs  sources,  dont  deux 
branches  principales,  le  Tigre  occidental  et  le  Tigre 
oriental.  C'est  à  leur  point  de  réunion  que  le  fleuve 
entre  dans  la  Mésopotamie,  et  il  ne  larde  pas,  lui 
aussi,  à  couler  en  plaine.  Les  affluents  lui  font  à  peu 
près  défaut  sur  la  rive  droite,  qui  est  très  plate;  au 
contraire,  sur  sa  rive  gauche,  il  en  reçoit  plusieurs 
assez  importants,  qui  descendent  des  monts  du 
Kourdistan  :  le  grand  Zab  et  le  petit  Zab,  le  Chat- 
el-Adim  et  le  Diyala. 

C'est  à  Kourna  que  l'Euphrate  et  le  Tigre,  mê- 
lant leurs  eaux,  forment  le  Chat-el-Arab,  «  fleuve 
des  Arabes  »,  long  de  150  kilomètres,  qui  constitue 
leur  embouchure  commune,  s'étendant  sur  une 
largeur  d'environ  500  mètres.  Le  Chat-el-Arab  est 
chargé  de  telles  alluvions  qu'il  ne  gagne  pas 
moins  de  50  à  60  mètres  par  an  sur  la  mer.  Aussi, 
ne  peut-on  être  surpris  que,  dans  les  temps  anciens, 
l'Euphrate  et  le  Tigre  aient  eu  des  embouchures 
séparées  et,  il  y  a  de  cela  500  à  600  ans,  c'est  à 
Garmat-Ali,  à  peu  de  distance  en  amont  de  Bas- 
sorah,  qu'ils  se  joignaient.  C'est  également  par 
l'effet  de  ce  même  travail  alluvionnaire  que  le  Ka- 
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roun,  rivière  de  l'Arabistan,  a  eu  ses  eaux  amenées 
dans  le  même  delta. 

Des  deux  fleuves,  Euphrate  et  Tigre,  si  le  pre- 
mier est  le  plus  long,  le  second  est  le  plus  puissant 
et  le  plus  rapide.  L'un  et  l'autre  ont  de  fortes  crues, 
qui  se  produisent  en  avril  et  mai.  Ils  les  doivent 
aux  hautes  montagnes  de  l'Arménie  d'où  ils  sortent 
tous  deux  et  qui  constituent  leur  réservoir  d'eau,  et 
le  Tigre  a  en  plus  les  apports  dus  à  ses  affluents 
qui  descendent  des 
montagnes  du  Kour- 
distan et  des  monts 
Zagros.  La  précipita- 
tion des  eaux  prove- 
nant de  ces  montagnes 
amène,  lors  de  la  crue 
de  ce  dernier,  de  ra- 
pides oscillations  de 
niveau  ;  l'amplitude  de 
la  crue  est  pour  lui  de 
5  mètres,  tandis  qu'elle 
n'est  que  de  4  mètres 
pour  1  Euphrate.  Il  y  u 
une  différence  assez 
notable  entre  le  vo- 
lume d'eau  débité  par 
les  deux  fleuves.  On  a 
pu  établir  que  le  Tigre 
roule  800  mètres  cubes 
par  seconde  en  octobre 
et  3.000  en  avril,  et 
l'Euphrate  seulement 
400  et  2.760  aux  mêmes 
époques,  et  l'on  est  ar- 
rivé à  déterminer, 
comme  chiffre  total  du 
volume    d'eau    débité 

dans  l'année,  372.000  millions  de  mètres  cubes  pour 
le  Tigre  et  346.000  millions  pour  l'Euphrate. 

Les  deux  fleuves,  qui  décrivent  des  courbes  en 
sens  inverse,  se  rapprochent  une  première  fois  vers 
Bagdad,  où  ils  sont  a  35  kilomètres  l'un  de  l'autre. 
Jadis,  sans  doute,  dans  cette  région,  l'Euphrate  se 
jetait  dans  le  Tigre,  et  aujourd'hui  encore,  étant  plus 
élevé  de  5  mètres,  il  détache  vers  lui  quatre  ou  cinq 
canaux  qui  lui  déversent  une  certaine  quantité  d'eau 
et  dont  Je  principal  est  celui  de  Saklaviyah.  Mais 
l'Euphrate  étant  ramené  vers  l'O.  par  les  dépôts  d'al- 
luvion  de  sa  rive  gauche  et  la  désagrégation  de  sa 
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rive  droite,  les  deux  fleuves  s'éloignent  à  nouveau, 
pour  se  rejoindre  définitivement  à  Kourna.  Ils  en- 
cadrent ainsi  dans  leur  cours  deux  régions  de  forme 
ovale,  qui  présentent  au  premier  aspect  l'apparence 
d'îles.  Aussi  les  Arabes  ont-ils  donné  à  celle  du  nord, 
qui  est  de  beaucoup  la  plus  vaste,  le  nom  d'el-Dje- 
zireh,  c'est-à-dire  «  île  »;  l'autre  a  élé  appelée  l'Irak- 
Arabi.  Toute  cette  zone  intérieure  est  une  immense 
plaine  alluvionnaire,  recevant  sans  cesse  les  apports 


Port  de  Bagdad,  entre  le  Bazar  et  la  Douane,  où  se  groupent  les  bateaux  qui  (ont  le  service  du  golfe  Persique. 


A  Ctésiphon,  ruines  du  Takliti  Khesra  ou  Trône  lie  Chosroès,  jadis  résidence  d'hiver  des  rois  parthes. 

des  fleuves  qui  la  bordent.  L'Euphrate,  qui,  après 
le  confluent  du  Khabour,  a  son  cours  fréquemment 
divisé  en  plusieurs  bras  laissant  entre  eux  des  îles 
plates,  décrit  de  nombreux  détours  ;  ses  eaux 
boueuses,  poussées  par  la  force  du  courant,  viennent 
démolir  les  rives  qu'elles  heurtent  et  se  répandent 
dans  la  plaine.  Le  Tigre,  qui  roule  une  plus  grande 
masse  d'eau  que  l'Euphrate,  charrie  aussi  une 
charge  plus  forte  de  limon;  on  a  calculé  qu'au 
moment  de  ses  crues,  cette  charge  s'était  trouvée 
quatre  fois  supérieure  à  celle  que  transporte  le  Nil 
à  ce  même  moment.  Bien  que  la  direction  générale 
des  deux  fleuves  soit  toujours  restée  la  même  dans 
la  suite  des  temps,  leur  Ut  a  subi  d'incessants  chan- 
gements. 

Un  pays  dans  lequel  se  produisent  de  pareils  dé- 
placements d'eau  ne  pouvait  manquer  d'otfrir  des 
régions  fertiles  et  d  être  susceptible  de  fournir 
d'abondantes  ressources,  mais  à  la  condition  de 
savoir  tirer  parti  de  ses  avantages  naturels  et  de  le 
mettre  en  valeur  d'une  façon  méthodique,  afin 
d'écarter  les  obstacles  venant  du  climat.  La  Méso- 
potamie peut  être  une  contrée  éminemment  riche 
ou  de  la  plus  extrême  pauvreté,  selon  la  façon  dont 
se  comportent  ses  maîtres,  et  l'histoire  en  a  donné 
la  preuve. 

Dans  la  région  du  Nord,  au  voisinage  des  mon- 
tagnes d'Arménie,  le  sol  est  très  sec  à  la  saison 
chaude,  mais  il  est  cultivable,  grâce  aux  pluies  abon- 
dantes qui  tombent  en  hiver.  Elles  entretiennent 
les  pâturages,  qui  sont  étendus  et  nourrissent  de 
nombreux  troupeaux  de  chameaux,  de  chèvres  et 
de  moutons,  et  elles  permettent  aussi  d'avoir  des 
champs  et  des  vergers.  On  y  cultive  la  vigne,  le 
riz,  lé  coton  et  des  légumes  variés.  Les  arbres  frui- 
tiers y  viennent  bien  également  :  amandiers,  pê- 
chers, poiriers,  figuiers,  grenadiers  et,  un  peu  plus 
au  sud,  les  oliviers. 

Les  plaines  de  la  Mésopotamie  ont  leur  climat 
influencé  par  le  voisinage  des  zones  désertiques  et 
sont  d'une  grande  sécheresse  en  dehors  des  régions 
arrosées.  Les  écarts  de  température  sont  très  mar- 
qués. Tandis  qu'en  été  la  chaleur  est  intolérable  et 
oblige  les  habitants,  à  Bagdad  notamment,  &  se 
réfugier  dans  des  caves,  le  froid  est  intense  en 
hiver,  et  les  mares  d'eau  gèlent  entièrement.  Tout 
le  pays  de  plaine  d'entre  les  fleuves  a  le  caractère 
des  steppes.  Verdoyant  au  printemps,  il  se  dessèche 
vile  et  présente,  le  reste  de  l'année,  un  aspect  dé- 
nudé et  stérile.  Ce  qu'il  faut  lui  donner  pour  lui 
rendre  sa  fraîcheur  passagère,  c'est  de  l'eau  par  le 
moyen  de  l'irrigation,  et  on  peut  lui  procurer  ainsi 
une  fertilité  merveilleuse.  Faute  de  recourir  à  ce 
remède,  il  n'y  a  guère  que  les  rives  des  fleuves 
qui  soient  bien  cultivées. 

Parmi  les  productions  des  plaines  de  la  Mésopo- 
tamie, il  faut  citer  au  premier  rang  les  céréales  : 
blé,  orge,  riz,  mais,  auxquelles  ce  genre  de  terrain 
est  particulièrement  propice.  Il  faut  ajouter  la  vi- 
gne, les  plantes  potagères,  les  arbres  fruitiers, 
parmi  lesquels  nous  citerons  l'oranger,  le  figuier, 
le  dattier,  le  grenadier,  l'olivier.  Enfin,  on  cultive 
aussi  certaines  plantes  industrielles  :  colon,  tabac, 
chanvre,  ricin,  sésame,  etc.  L'élevage  est  très  prati- 
qué, et  les  principaux  animaux  sont  les  chameaux, 
bœufs,  chevaux,  ânes,  moutons;  les  chevaux  de  la 
région  de  Bagdad  sont  particulièrement  réputés. 
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La  région  du  Chat-el-Arab,  un  peu  différente  des 
plaines  d'entre  les  fleuves,  faite  toute  de  marécages, 
a  un  climat  très  humide,  en  même  temps  que  géné- 
ralement malsain.  Le  sol  est  très  fertile  et  l'agri- 
culture très  développée.  Le  produit  le  plus  répandu 
est  de  beaucoup  le  dattier,  puis  viennent  les  cé- 
réales. L'élevage  y  a  pris  aussi  une  grande  extension. 

La  Mésopotamie,  néanmoins,  est  loin  d'atteindre 
aujourd'hui  le  degré  de  richesse  productive  dont 
elle  est  capable.  Sa 
prospérité,  qui  a 
beaucoup  varié  à 
travers  les  âges,  a 
toujours  été  en  rap- 
port direct  avec  le 
régime  auquel  le 
pays  s'est  trouvé 
soumis.  C'est  que 
cette  région  natu- 
relle n'a  jamais 
constitué  à  elle 
seule  une  unité  po- 
litique :  elle  a  été 
sous  la  dépendance 
de  souverainetés 
voisines,  ou  bien 
elle  a  été  partagée 
entre  plusieurs. 
L'impulsion  qui  lui 
a  été  donnée  a 
beaucoup  dépendu 
de  sa  situation  po- 
litique. 

C'est  à  une  épo- 
que très  reculée  dans  l'histoire  que  la  Mésopota- 
mie a  connu  sa  plus  magnifique  splendeur.  Des 
civilisations,  qui  s'y  étaient  développées,  ont  brillé 
d'un  vif  éclat,  malgré  leur  caractère  archaïque,  et 
ont  laissé  des  ruines  grandioses,  qui  nous  donnent 
une  haute  idée  de  leur  puissance  et  de  leur  art. 
Les  plus  anciens  royaumes  qui  tinrent  la  Méso- 
potamie sous  leur  domination  furent  ceux  de  la 
Chaldée  et  de  l'Assyrie.  La  Chaldée  occupait  tout 
le  pays  du  Sud,  comprenant  aujourd'hui  le  bassin 
du  Chat-el-Arab  et  l'Irak-Arabi.  L'Assyrie,  au  nord, 
s'étendait  des  montagnes  de  l'est  jusqu'à  l'Eu- 
phrate.  Les  anciennes  villes  de  Chaldée  remon- 
tent à  plus  de  3.000  ans  avant  1ère  chrétienne. 
L'une  d'elles  était  Babylone,  sur  l'Euphrate,  dont 
l'un  des  rois,  au  xvua  siècle,  réunit  en  un  seul 
royaume  toute  la  Chaldée.  Le  royaume  d'Assyrie, 
qui  eut  ses  capitales  sur  le  Tigre  :  Assour,  puis  Ni- 
nive,  se  développa  à  son  tour,  et  ses  rois  entrepre- 
naient dans  toutes  les  directions  des  expéditions 
pour  agrandir  leur  domaine;  en  709  avant  J.-C, 
l'un  d'eux  prit  Babylone  et  soumit  la  Chaldée. 
Celle-ci  reprit  plus  tard  une  existence  indépendante, 
quand,  en  626,  le  gouverneur  assyrien  de  Babylone, 
Sabopolassar,  se  souleva  et  se  fit  reconnaître  roi; 
la  ville  de  Ninive  ayant  été  détruite,  il  devint  maître 
de  la  Mésopotamie  et  de  tout  le  pays  de  l'Euphrate. 
Mais,  en  538,  Cyrus,  roi  des  Perses,  vainqueur  du 
roi  de  Babylone,  fit  passer  la  Mésopotamie  entière 
sous  sa  domination. 

Dans  ces  temps  antiques,  la  Mésopotamie,  mal- 
gré les  luttes  répétées  dont  elle  fut  le  théâtre  et  par 
laquelle  ces  souverains  rivaux  se  la  disputaient, 
atteignit  un  degré  de  prospérité  qui  s'est  beaucoup 
affaibli  depuis.  Les  anciens  en  avaient  fait  le  ter- 
rain de  production  par  excellence  des  céréales.  C'est 
que  ses  peuples,  ainsi  que  ses  maîtres,  avaient  com- 

firis  que  la  fertilité  de  son  sol  dépendait  de  l'habi- 
eté  avec  laquelle  on  savait  y  maintenir  l'eau  qui  y 
passait  si  abondante  lors  de  la  crue,  et  qu'ils  avaient 
accompli  avec  méthode,  à  cet  effet,  les  travaux  né- 
cessaires. On  trouve  encore  des  restes  des  digues 
que  les  anciens  Chaldéens  avaient  construites  pour 
contenir  les  inondations,  des  réservoirs  qui  ser- 
vaient à  conserver  l'eau  et  des  canaux  destinés  Ma 
répandre  dans  la  plaine.  Le  roi  de  Babylone  Ham- 
mourabi  avait  fait  creuser,  au  xvne  siècle,  un  grand 
canal  dont  il  avait  dirigé  les  branches  à  travers  des 
plaines  désertes,  de  façon  à  fournir  à  ses  popula- 
tions des  eaux  intarissables,  qui  avaient  rendu  leurs 
terres  fécondes.  Hérodote  parlait  avec  admiration 
des  productions  de  la  Chaldée,  assurant  qu'on  ne 
le  croirait  pas  s'il  disait  à  quelle  hauteur  arrivent  le 
millet  et  le  sésame.  Mais  tous  les  anciens  canaux 
qui  furent  l'œuvre  des  souverains  de  Ninive  et  de 
Babylone  sont  aujourd'hui  ensablés,  faute  d'avoir 
été  entretenus,  et  sont  devenus  inutilisables. 

La  Mésopotamie  ne  gagna  pas  à  passer  sous  l'hé- 
gémonie de  grands  Etats  qui  n'avaient  pas  leur 
siège  sur  son  sol  même,  que  ce  soit  l'empire  perse, 
ou,  plus  tard,  l'empire  romain.  Elle  retrouva  un 
éclat  nouveau  quand  elle  fut  sous  la  dépendance  du 
puissant  khalifat  de  Bagdad.  Fondée  au  vin"  siècle 
de  notre  ère,  sur  les  bords  du  Tigre,  la  grande  cité 
où  régna  Haroun-al-Haschid  acquit  une  splendeur 
'lui  l'a  rendue  célèbre,  et  elle  est  devenue  un  centre 
fameux  dans  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences.  Mais, 
quand  cette  ville,  dont  la  population  était  considé- 
rable, eut  été  prise  et  détruite  par  les  Mongols  et 
que  le  pays  eut  été  dévasté  par  ces  terribles  en- 
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vahisseurs,  la  Mésopotamie  tomba  aux  mains  des 
Turcs,  sous  la  puissance  desquels  elle  est  définiti- 
vement restée  depuis  1507. 

Aujourd'hui,  la  Mésopotamie,  dépendance  de  l'Asie 
turque,  englobe  dans  ses  traditionnelles  limites  :  la 
partie  sud  du  vilayet  de  Diarbékir;  la  partie  occi- 
dentale de  celui  d'Alep;  le  mutessarifat  de  Zor,  qui, 
à  ce  titre,  constitue  une  division  administrative  à 
l'égal  des  vilayets;  puis  les  vilayets  de  Mossoul,  de 


Pont  militaire,  construit  par  les  Anglais,  sur  l'Euphrate. 


Bagdad  et  de  Bassorah,  une  partie  de  ce  dernier 
étant  en  Arabie. 

Sur  l'Euphrate,  on  rencontre,  comme  principales 
villes  ou  comme  lieux  célèbres,  les  ruines  de  Zeno- 
bia,  ville  fondée  par  la  reine  de  Palmyre,  Zénobie; 
Deïr-el-Zor,  chef-lieu  du  mutessarifat  de  Zor  ;  Bes- 
siré,  au  confluent  du  Khabour,  en  face  des  ruines 
de  Kirkesion  ;  Hil- 
lé,  chef-lieu  de 
sandjak,  ville  de 
30.000  habitants, 
auprès  de  laquelle 
sont  les  ruines  de 
l'ancien  palais  des 
rois  de  Babylone  ; 
Divanié,  Nasryé. 
Au  sud-est  de  Deïr- 
el-Zor,  non  loin  de 
la  Syrie,  sont  les 
superbes  ruines  de 
Palmyre,  auprès  de 
la  bourgade  de  Tad- 
mor.  Sur  la  rive 
droite  de  l'Euphra- 
te, plus  au  sud,  dans 
le  vilayet  de  Bag- 
dad, Kerbela,  chef- 
lieu  du  sandjak  de 
ce  nom,  ville  de 
65.000  habitants,  est 
fameuse  par  le  mas- 
sacre de  l'iman  Hus- 
sein, événement 
qui  consacra  la  scis- 
sion entre  Sunnites 
et  Chiites. 

Sur  le  Tigre,  on 
trouve  les  grandes 
villes  de  Diarbékir 
(35.000  hab.  et  de 
Mossoul,  ville  de 
60.000  habitants  en 
face  de  laquelle  sont 
les  ruinesde  Ninive: 
puis  d'autres  ruines 
de  villes  de  l'ancien 
empire  assyrien,  et 
parmi  elles  Assour 
à  laquelle  il  devait 
son  nom;  en  face 
de  l'étranglement 
formé  par  les  deux 
fleuves,  Bagdad,  la 
grande  cité  jadis  si 
célèbre,  qui  compte 
une  population  de 
150.000  habitants  et 
en  eut  autrefois  une 
beaucoup  plus  con- 
sidérable ;  un  peu 
plus   bas,  les  restes 

de  deux  antiques  cités  :  Séleucie  sur  la  rive  droite, 
ville  fondée  par  le  chef  de  la  dynastie  des  Séleu- 
cides,  Clésiphon  sur  la  rive  gauche,  l'ancienne  ca- 
pitale des  Sassanides;  enfin,  des  villes  du  vilayet 
de  Bassorah,  dont  Amara,  grand  marché  fréquenté 
par  les  nomades. 

Sur  le  Chat-el-Arab  est  Bassorah,  ville  de 
18.000  habitants,  et  près  de  son  embouchure  Fort- 
de-Fao,  qui  commande  l'entrée  du  fleuve.  Plus  au 
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sud,  sur  le  golfe  Persique,  est  Koueit  ou  Koveit,  au 
milieu  d'une  région  aride. 

Il  existe  peu  de  villes  dans  la  plaine  d'entre  les 
fleuves,  mais  on  peut  citer  dans  le  nord  Orfa,  l'an- 
cienne Edesse  des  croisés,  qui  compte  60.000  habi- 
tants, et  Mardin  (28.000  hab.),  dont  le  château  fort 
s'élève  sur  un  haut  rocher  abrupt. 

La  Mésopotamie,  qui  ne  compte  guère  aujourd'hui 
que  5  millions  d'habitants,  dont  plus  de  la  moitié 
sont  des  nomades,  a  été  autrefois  beaucoup  plus 
peuplée.  C'est  que  le  pays  a  eu  fortement  à  souffrir 
îles  ravages  des  Turcs  et  des  Kurdes  et  que,  par 
incapacité  et  indifférence,  les  Turcs,  maîtres  de  ces 
territoires,  si  riches  jadis,  n'ont  pas  su  entretenir  les 
travaux  qui  en  avaient  fait  la  fortune. Le  gouverne- 
ment turc  a  bien  projeté  des  réformes,  mais  sa  len- 
teur l'a  empêché  d'aboutir.  Faute  de  posséder  l'ou- 
tillage nécessaire  à  l'irrigation  du  sol,  faute,  aussi, 
de  voies  de  communication  suffisantes,  le  commerce 
de  la  Mésopotamie  a  considérablement  décru.  Mais 
il  est  hors  de  doute  que  celte  contrée  reprendrait 
sa  prospérité  ancienne,  si  ces  lacunes  étaient  com- 
blées.—  L'inertie  des  Turcs  suscita  d'autres  initia- 
tives. C'est  ainsi  qu'on  vit  un  éminent  ingénieur  an- 
glais, sir  William  Willcocks,  qui  s'était  signalé 
précédemment  par  ses  remarquables  travaux  en 
Egypte,  proposer,  en  1905,  un  vaste  plan  d'irriga- 
tion de  toute  une  partie  des  espaces  aujourd'hui  dé- 
serts de  la  Mésopotamie.  De  nombreux  ingénieurs 
et  topographes  vinrent  étudier  sur  place,  sous  sa 
direction,  la  grande  plaine  alluviale  de  l'Irak-Arabi 
et  remontèrent  même  plus  au  N.  les  deux  bassins 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  sur  la  bordure  de  l'el-Dje- 
zireh.  Celte  étude  n'eut  pas  seulement  pour  résultat 
de  déterminer  les  conditions  de  réalisation  pratique 
des  travaux  à  exécuter,  elle  a  fourni  aussi  des  no- 
tions scientifiques  nouvelles  sur  le  régime  hydro- 
graphique du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  qui  était  encore 
mal  connu,  en  même  temps  qu'elle  a  conduit  à  évo- 
quer et  à  décrire,  d'une  façon  érudile,  les  ouvrages 
anciens  destinés  à  l'utilisation  des  eaux.  Willcocks 
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Promenade  des  Palmier»,  &  Bagdad,  sillonnée  par  lea  tramways  et  les  caravanes  d'Anes. 

se  proposait  seulement  d'irriguer  la  basse  Méso- 
potamie en  étendant  les  travaux  jusqu'à  Beled, 
sur  le  Tigre,  et  Hit,  sur  l'Euphrate,  ce  qui  repré- 
sentait une  étendue  d'environ  55.000  kilomètres 
canes.  Des  barrages  sur  les  fleuves  devaient  servir 
de  point  de  départi  des  canaux  d'irrigation  qui  au- 
raient précisément  pris  la  place  des  anciens,  qu'on 
ne  pouvait  songer  à  réparer;  d'autres  devaient  avoir 
pour  rôle  de  ramener  les  eaux  des  fleuves  dans  leur 
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Poat  de  bateaux,  construit  jjar  les  Anglais,  sur  le  Tigre. 


lit,  quen  certains  endroits  elles  avaient  en  partie 
abandonné.  Certes,  les  projets  de  Willcocks  répon- 
daient exactement  aux  besoins  de  la  Mésopotamie, 
mais  était-il  possible  à  l'Angleterre  de  se  lancer 
dans  une  telle  entreprise?  En  dehors  de  la  difficulté 
pécuniaire,  on  pouvait  se  demander  si  la  Turquie 
accepterait  volontiers  une  pareille  intrusion  étran- 
gère sur  son  territoire  et  si  l'Angleterre  n'allait  pas 
rencontrer  encore  d'autres  obstacles  à  la  réalisation 
d'un  plan  qui  lui  eût  fait  acquérir  une  inlluence 
considérable  au  cœur  même  de  la  Mésopotamie. 

C'est  que  ce  sont  aujourd'hui  les  puissances  euro- 
péennes qui  ont  fait  de  ce  pays,  que  jadis  se  dispu- 
taient seuls  les  peuples  et  les  rois  asiatiques,  le 
théâtre  de  rivalités  politiques  et  commerciales,  et  la 
prépondérance  qu'elles  cherchent  à  y  acquérir  ne 
peut  être  qu'au  détriment  de  la  souveraineté  otto- 
mane. Leurs  aspirations  tendent  à  se  manifester 
surtout  par  la  part  qu'elles  s'efforcent  de  prendre 
dans  la  création  de  voies  de  communication  répon- 
dant aux  intérêts  politiques  qui  les  guident.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  ces  compétitions,  le  pays  n'aura 
qu'à  gagner  à  se  trouver  muni  de  l'outillage  qui  lui 
manque,  et  une  mise  en  valeur  plus  active  en  sera 
la  conséquence. 

Comme  place  dans  le  monde,  la  Mésopotamie 
offre  ce  caractère  qu'elle  forme,  entre  le  désert  de 
Syrie  à  10.  et  le  versant  occidental  des  monts  du 
Kourdistan  et  du  plateau  de  l'Iran,  une  voie  de 
communication  naturelle  entre  la  Méditerranée  et 
le  golfe  Persique,  par  conséquent  entre  l'Europe  et 
l'Asie. 

Ce  sont  le  Tigre  et  l'Euphrate,  qui,  formant  par 
leurs  bassins  la  Mésopotamie,  en  ont  constitué  de 
tout  temps  les  principales  artères.  Les  deux  fleuves 
n'ont  pas  été  moins  utiles  au  commerce  qu'à  l'agri- 
culture, et  ils  ont  servi,  en  même  temps,  de  routes 
stratégiques.  C'est  sur  leurs  rives  que  se  sont,  à  toute 
époque,  créés  les  grands  centres  de  population  de  la 
région.  Leur  navigation  ne  répona  cependant  pas 
entièrement  à  tous  les  besoins  modernes. 

Le  Chat-el-Arab  est  navigable  pour  les  navires  de 
faible  tonnage.  Ceux  d'un  plus  fort  tonnage  n'attei- 
gnent que  Bassorah,  et  encore  à  marée  haute; 
pour  leur  ouvrir  le  passage,  il  faudrait  canaliser  le 
fleuve. 

De  Kourna,  c'est  le  Tigre  qui  offre  la  meilleure 
voie  de  navigation  pour  remonter  à  travers  la  Mé- 
sopotamie. On  a  d'abord  à  franchir  une  zone  plus 
difficile,  dans  laquelle  le  fleuve  est  étroit  et  présente 
de  nombreuses  sinuosilés  et  de  brusques  tournants. 
On  peut,  néanmoins,  atteindre  en  bateau  à  vapeur  de 
faible  tirant  Bagdad  et  même  Tekrit,  à  l.Ono  kilo- 
mitres  du  golfe  Persique.  Pour  monter  à  Bagdad, 
le  navire  ne  doit  pas  caler  plus  de  lm,50  par  les 
hautes  eaux  et  0m,90  par  les  basses  eaux.  Au  delà 
de  Tekrit,  les  barques  peuvent  arriver  jusqu'à  Mos- 
snul.  On  peut  aller  de  là  à  Diarbékir,  mais  seule- 
ment en  usant,  comme  dans  l'antiquité,  de  keleks, 
sorte  de  radeaux  soutenus  par  des  outres. 

La  navigation  de  l'Euphrate  est  plus  difficile.  Ce- 
pendant, on  peut  le  remonter  jusqu'à  Biredjik,  à 
1.250  kilomètres  à  vol  d'oiseau  de  l'embouchure,  et 
même  jusqu'à  Satnsat,  pendant  une  partie  de  l'année  ; 
les  chalands,  longs  de  12  mètres  et  calant  1  mètre, 
pauvent  naviguer  pendant  les  deux  tiers  de  l'année; 
mais  la  montée  est  beaucoup  plus  difficile  que  la 
descente  et,  entre  Kourna  et  Biredjik,  on  est  très 
fréquemment  gêné  par  des  bancs  de  sable  ou  des 
rochers.  Sur  le  bas  Euphrate,  en  aval  de  Hit,  on 
ait  surtout  usage  de  corbeilles  tressées  en  tamaris, 


dont  les  intervalles  sont  bouchés  avec  de  la  paille 
et  nui  sont  cimentées  en  dedans  et  au  dehors  avec 
de  l'asphalte. 

C'est  par  la  plaine  d'Alep,  qui  confine  à  la  partie 
haute  du  cours  de  l'Euphrate,  que  de  ce  fleuve  on 
est  le  plus  rapproché  de  la  Méditerranée;  par  elle 
on  arrive  au  golfe  d'Alexandretle.  Le  bassin  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  fournit  ainsi  la  route  la  plus 
courte  entre  le  golfe  Persique  et  la  Méditerranée. 

Diverses  voies,  depuis  longtemps  pratiquées,  met- 
tent la  Mésopotamie  en  rapport  avec  les  contrées 
voisines.  11  en  est  une  qui  conduit  aussi  àla  Méditer- 
ranée, mais  plus  au  S.  :  c'est  l'ancien  chemin  des 
caravanes,  qui,  de  Bagdad,  passe  à  1 1  it,  sur  l'Euphrate, 
et,  par  Palmyre,  gagne  Damas  et  la  Méditerranée; 
de  Damas,  on  se  rend  au  port  de  Beyrouth  par  un 
chemin  de  fer  français. 

Plusieurs  voies  unissent  la  Mésopotamie  à  l'Ara- 
bie. L'une  d'elles,  qui  part  de  Nedjef,  sur  un  affluent 
de  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  franchit  le  Djebel- 


N'  109.  Mars  1916. 

Chammar  à  Haïl  et  se  dirige  sur  Médine;  c'est 
celle  que  suivent  les  pèlerins  persans.  Une  autre, 
plus  méridionale,  part  de  Bassorah  et,  traversant  le 
Nedjed  par  Zoulfa,  conduit  à  La  Mecque. 

Du  côté  oriental,  c'est  par  les  vallées  des  affluents 
de  gauche  du  Tigre  que  l'on  trouve  des  passages 
permettant  de  franchir  les  montagnes  du  Kourdistan 
pour  pénétrer  en  Perse.  Le  Karoun,  qui  vient  re- 
joindre le  Chat-el-Arab,  fournit  également  un  accès 
vers  l'Etat  voisin.  Diverses  routes  amènent  des 
bassins  des  deux  fleuves  vers  le  N.,  notamment  en 
Anatolie  et  à  la  mer  Noire,  par  Ôrla  et  Malatia, 
ou  par  Mardin  etDiarbékir,  en  Arménie,  et,  dans  la 
Perse  septentrionale,  par  Djoulamerk  et  Van.  Dans 
l'el-Djezireh,  une  voie  relie  le  Tigre  &  l'Euphrate, 
de  Mossoul  à  Biredjik.  Quelques  roules  carros- 
sables ont  été  récemment  construites  de  Bagdad 
dans  diverses  directions,  mais  la  plupart  de  celles 
qui  existent  dans  l'intérieur  de  la  Mésopotamie  ne 
sont  que  des  sentiers  marqués  par  le  passage  des 
caravanes. 

.  Par  sa  situation  entre  la  Méditerranée  et  l'océan 
Indien,  qu'elle  unit  par  la  voie  la  plus  courte,  la 
Mésopotamie  se  trouve  être  la  route  tout  indiquée 
pour  conduire  aux  Indes  et  dans  l'Extrême-Orient. 
L'Angleterre  devait,  nécessairement,  avoir  toute  son 
attention  portée  sur  ce  pays  et  veiller  à  ce  qu'aucune 
puissance  ne  cherchât  à  y  prendre  position  contrai- 
rement à  ses  intérêts  et  à  couper  la  route  de  l'Inde. 
Aussi  devait-elle  fatalement  se  trouver  en  conflit 
avec  l'Allemagne,  du  jour  où  celle-ci,  se  posant  en 
protectrice  de  l'islam,  allait  prétendre  établir  sa  do- 
mination sur  le  monde  de  l'Orient. 

A  côté  de  l'Angleterre,  deux  autres  puissances 
ont  aussi  des  intérêts  à  soutenir  en  Mésopotamie  : 
la  Russie,  pour  se  prémunir  contre  toute  atteinte  du 
côté  de  sa  frontière  arménienne  et  aux  abords  de  la 
mer  Noire;  la  Fiance,  pour  maintenir  sa  situation 
privilégiée  en  Syrie  et  en  Palestine,  où,  de  longue 
date,  elle  protège  la  population  chrétienne. 

C'est  en  vue  de  la  défense  de  la  route  de  l'Inde  que 
l'Angleterre  a  eu  le  soin  de  s'assurer  des  positions 
aux  deux  débouchés  de  la  voie  constituée  parla  Mé- 
sopotamie. Du  côlé  de  la  Méditerranée,  elle  à  pris 
possession  de  l'île  de  Chypre  en  1 878.  An  fond  du  golfe 
Persique,  elle  a  acquis  des  droits  sur  le  port  de 
Koueit,  voisin  de  l'embouchuredu  Chal-el-Arabet  qui 
en  commande  l'entrée.  Par  un  traité  conclu  en  1898, 
le  gouvernement  indo-britannique  s'est  fait  reconnaî- 
tre, en  effet,  un  véritableproleclorat  sur  cette  localité, 
dont  le  cheik  s'est  engagé,  moyennant  la  garantie 
de  ses  droits,  à  suivre  les  conseils  de  l'Angleterre 
pour  tout  ce  qui  concernait  ses  relations  extérieures. 


(  Voir  îea  cartcê  de  l'empire  txtre,  page  $47,  et  de  la  l'erse,  page  656.) 


Le  général  anglais  sir  Percy  Laite 
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Les  Anglais  se  sont  efforcés  de  faire  prédominer 
lenr  influence  sur  tous  les  pays  qui  bordent  le  golfe 
Persique  et  la  mer  d'Oman  qui  le  précède  au  nord 
sur  la  Perse,  puis  sur  le  Béloutchistan,  qui  confine  à 
l'Inde,  au  sud  sur  l'Arabie  turque  et  le  sultanat  d'Oman. 
En  dernier  lieu,  le  traité  anglo-russe  du  30  août  1907 
ht  entrer  toute  la  partie  méridionale  de  la  Perse  dans 
le  réseau  d'influence  britannique.  Du  côté  sud,  le 
sultanat  de  Mascale  ou  Elat  d'Oman  était  devenu, 
dès  1876,  une  véritable  dépendance  de  l'Angleterre. 
L'un  des  dangers  contre  lesquels  elle  cherche 
surtout  à  se  prémunir^c'est  l'introduction  dans  l'Inde, 
par  des  bateaux  arabes  ou  afghans,  de  provisions 

d'armes  qui  pour- 
raienlfaciliterles 
plus  dangereuses 
émeutes,  et  elle 
exerce  une  éner- 
gique répression 
de  toutes  les  con- 
trebandes. On 
voit  combien  est 
solidement  gar- 
dée la  porte  méri- 
dionale de  la  Mé- 
sopotamie  qui 
s'ouvre  sur  les 
Indes. 

L'Allemagne, 
dont  la  politique 
de  pénétration  et 
d'accaparement 
s'étaitmanifeslée 
danstouteslèsdi- 
rections,  s'était 
intéressée  aux  pays  d'Orient,  dès  le  milieu  du 
xix"  siècle.  De  Moltke  avait  été  chargé,  de  1836 
à  lxll,  de  la  mission  d'organiser  et  d'instruire  l'ar- 
mée turque,  et  il  avait  en  même  temps  exploré,  au 
point  de  vue  économique,  l'Empire  ottoman  tout 
entier.  L'influence  allemande  s'était  aussi  exercée  un 
peu  plus  tard  en  Orient  par  des  missionnaires  pro- 
testants, qui  étaient  devenus  d'excellents  colons. 

Une  nouvelle  mission  militaire  fut  envoyée  à 
Conslantinople  en  1882,  sous  la  direction  du  général 
von  der  Goltz.  Les  profits  économiques  que  les 
Allemands  étaient  arrivés  à  tirer  de  l'Orient  avaient 
tellement  excité  leurs  appétits  que  l'on  put  voir,  en 
1896,  une  «  Union  pangermanique  »  poser  comme 
unme  de  la  pénétration  allemande  en  Asie 
torque  l'acquisition  en  propre  de  la  Mésopotamie 
et  de  la  Syrie  et  l'obtention  du  protectorat  de  l'Asie 
Mineure.  Ainsi,  dès  celle  époque,  la  question  de  la 
Mésopotamie  s'était  déjà  posée  dans  l'esprit  teuton 
comme  un  idéal  à  réaliser  un  jour  et,  en  vue  de 
saisir  l'occasion  favorable,  von  der  Goltz  avait  exposé 
à  son  souverain  le  plan  de  campagne  à  suivre  dans 
le  cas  de  guerre  avec  l'Angleterre. 

Ce  fut  particulièrement  au  moyen  des  entreprises 
de  chemins  de  fer  que  l'influence  de  l'Allemagne 
progressa  en  Asie  turque  et,  du  côté  de  la  Méso- 
potamie, elle  avait  formé  un  projet  dont  la  portée 
était  telle  qu'il  l'amenait  à  s'approprier  l'une  des 
routes  auxquelles  les  Anglais  attachaient  te  plus  de 
prix.  Poursuivant  un  plan  d'action  prévu  d'avance, 
l'Allemagne  commença  par  prendre  pied  en  Ana- 
tolie.  Elle  réussit  tout  d'abord,  en  1888,  à  faire 
accorder  à  deux  de  ses  banques  l'exploitation  du 
chemin  de  fer  déjà  construit,  qui,  parlant  de  la  rive 
asiatique  du  Bosphore,  joint  Haïdar-Pacba  à  Ismid 
et,  en  même  temps,  la  concession  d'une  ligne  pro- 
jetée d'Ismid  à  Angora.  Les  deux  banques  fondèrent, 
en  1889,  une  société  qualifiée  d'  «  ottomane  »,  pour 
l'exploitation  des  chemins  de  fer  d'Anatolie,  et  à 
cette  société  fut  concédé,  en  1893,  un  prolongement 
nouveau,  allant  d'Eskichehr,  d'où  parlait  l'embran- 
chement sur  Angora,  jusqu'à  Koniah.  Ce  devait  être 
là  l'amorce  d'un  projet  beaucoup  plus  considérable, 
par  lequel  on  devait,  de  l'Anatolie,  pénétrer  au  cœur 
de  la  Mésopotamie  et  aller  plus  avant  encore. 

L'Allemagne  obtint,  en  effet,  de  la  Turquie  la  con- 
cession d'un  chemin  de  fer  qui,  de  Koniah,  devait 
atleindre  Bagdad  et,  de  là,  être  prolongé  jusqu'au 
golfe  Persiqne.  Un  premier  iradé  consacra  le  prin- 
cipe de  la  concession  en  1899,  et  un  iradé  définitif 
lut  signé  en  janvier  1902,  malgré  les  efforts  fails 
par  les  autres  puissances  intéressées:  Angleterre, 
Russie,  France,  pour  empêcher  cet  accord  et  se 
faire  donner  la  préférence  avec  des  modifications 
au  tracé  allemand.  L'Allemagne  sut,  néanmoins, 
l'aire  accepter  son  projet  par  la  France  en  ne  suppo- 
sant pas  à  ce  que  le  réseau  de  Syrie  soit  relié  au 
futur  chemin  de  fer.  Mais  la  plus  grosse  difficulté 
éprouvée  par  l'Allemagne  était  de  réunir  les  fonds 
nécessaires  pour  pousser  son  œuvre  jusqu'au  bout, 
et  elle  lit  appel  aux  autres  puissances,  celles  mêmes 
vis-à-vis  desquelles  elle  se  posait  en  rivale.  Se 
réservant  une  quotité  de  40  pour  100  dans  le  capital 
à  réunir,  elle  admit  pour  le  surplus  la  coopération 
française  égalemenldans  la  proportion  de  40  pour  100; 
ilreslaitîO  pourlOO  pou  ries  autres  nations  ayantdes 
intérêts  en  Turquie,  et  parmi  elles  était  l'Angle- 
terre. Mais,  si  notre  ennemie  faisait  appel  aux  finan- 
ces de  ses  adversaires,  elle  ne  manquait  pas  de  dé- 
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,clarer,  par  ses  organes  pangermanistes,  que  l'entre- 
prise avait  élé  entièrement  conçue  par  l'intelligence 
allemande  et  que  l'Allemagne  devait  en  garder  la 
haute  direction.  Le  secrétaire  d'Etat  à  l'Office  des 
affaires  étrangères,  de  Schœn,  vint  afllrmer,  lui  aussi, 
à  la  commission  du  budget  du  Reichstag,  en  1908, 
que  le  chemin  de  1er  de  Bagdad  était  une  entreprise 
commerciale  allemande.  (Voir  en  outre  :  Bagdad 
[chemin  de  fer]  dans  le  Larousse  Mensuel  illustré, 
n°  50,  avril  1911.) 

Le  tracé  délinilivementadopté  passe  parBoulgour- 
lou,  Adana.Alep,  Djerobolous  sur  l'Euphrate,  Nisibin 
et  Bagdad.  La  construction  de  la  ligne  a  élé  achevée 
rapidement  de  Koniah  à  Boulgourlou,  mais,  au  delà, 
elle  s'est  trouvée  arrêtée  par  la  difficulté  qu'il  y  avait 
à  franchir  les  défilés  du  Taurus.  Aussi  a-t-on  mo- 
mentanément laissé  de  côté  la  traversée  de  cette 
chaine,  pour  poursuivre  au  delà  la  continuation  des 
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que  l'Angleterre,  pouvant  appuyer  ses  opérations 
sur  une  base  maritime,  entreprit  la  campagne  de 
Mésopotamie.  Elle  dirigea  ses  troupes,  commandées 
par  le  général  Nixon,  puis  par  le  général  sir  Percy 
Lake,  par  la  vallée  du  Tigre,  vers  Bagdad.  Après 
avoir  occupé,  en  septembre  lui  5,  Koul-el-Amara,  à 
157  kilomètres  au  sud  de  Bagdad,  celles-ci  progres- 
sèrent rapidement  vers  cette  ville,  qu'elles  mena- 
çaient déjà.  Parvenue  à  Clésiphon,  dont  elle  s'em- 
para le  23  novembre,  une  partie  de  l'armée  britan- 
nique, sous  les  ordres  du  général  Townshend, 
Paraissait  être  à  la  veille  de  pouvoir  entrer  dans 
ancienne  capitale  du  califat,  dont  elle  n'était 
distante  que  de  25  kilomètres,  quand  une  vigoureuse 
offensive  des  Turcs  l'obligea  à  se  replier  en  arrière 
et  à  reprendre  position  à  Kout-el-Amara.  Elle  s'y 
est  fermement  maintenue,  malgré  les  efforts  enne- 
mis qu'elle  a  énergiquement  repoussés,  et,  quand 


Troupes  britanniques  débarquant  dans  le  golfe  Persique 


travaux  dans  la  direction  de  l'Euphrate.  En  avril  1912, 
on  a  inauguré  une  section  de  140  kilomètres  entre 
Dorak,  sur  le  versant  sud  du  Taurus,  et  Mamouret, 
au  pied  de  l'Amanns,  en  passant  par  Adana.  En  dé- 
cembre de  la  même  année,  on  a  mis  en  service  le 
tronçon  de  la  ligne  allant  d'Alep  à  l'Euphrate.  Le 
Taurus  et  l'Amanus  forment  donc  deux  importantes 
solutions  de  continuité.  En  oulre,  le  tronçon  entre 
Samarra  et  Bagdad  est  achevé. 

Au  delà  de  Bagdad,  la  ligne  pouvait  être  prolongée, 
conformément  à  l'iradé  de  1902,  jusqu'au  golfe  Per- 
sique;  elle  devait,  d'après  les  projets  allemands,  cou- 
per l'Euphrate  à 
Monsseyid,  pas- 
serparKerbelaet 
Nedjef,  et,  ayant 
suivilarivedniite 
du  fleuve  par  Zo- 
béir,  atteindre 
Bassorah.  Mais, 
pour  cette  der- 
nière partie  du 
chemin  de  fer, 
l'Allemagne  de- 
vait se  heurter  à 
l'opposition  de 
l'Angleterre,  qui 
deten  lit  jusqu'a- 
lors tout  le  com- 
merce de  la  Mé- 
sopotamie par  les 
voies  fluviales  et 
qui  voulait,  avant 
tout,  maintenir  sa  prépondérance  dans  le  golfe  Per- 
sique.  L'Angleterre  objectait  l'insuf  isante  partici- 
pation de  20  pour  100  qui  lui  était  offerte  dans  l'en- 
treprise, et  elle  entendait  exiger  de  la  Turquie  la 
reconnaissance  des  droits  qui  lui  avaient  été  accor- 
dés par  le  cheik  de  Koueit.  Un  tronçon  lut  construit 
de  Bagdad  à  Feloudja,  qui  se  trouve  sur  l'Euphrate 
en  face  de  celte  ville  et  en  amont  de  Mousseyid. 

La  guerre  qui  a  éclaté  en  1914  devait  amener  à 
résoudre  par  les  armes  la  question  de  la  Mésopo- 
tamie, et  ce  pays  ne  pouvait  manquer  de  devenir 
l'un  des  théâtres  des  opérations  angl  tises.  Il  s'agis- 
sait, pour  l'Angleterre,  de  lutter  contre  le  germa- 
nisme envahisseur;  les  Turcs  en  face  desquels  elle 
allait  se  trouver  n'étant,  en  réalité,  que  des  vassaux 
de  l'Allemagne  et  les  instruments  emplovés  par 
elle  pour  se  frayer  un  libre  passage  jusqn  à  l'em- 
bouchure du  Chat-el-Arah.  C'est  du  golfe  Persique 


Le  général  anglais  Townshend. 


les  renforts  attendus  seront  arrivés,  l'on  peut  être 
assuré  qu'elle  reprendra  avec  succès  sa  marche  vers 

le  haut  Tigre.  —  Gustave  Regelsperoer. 

Moratorium  judiciaire  (le).  (Dr.).  Gé- 
néralités. —  On  désigne  sous  le  nom  de  «  morato- 
rium judiciaire  »  l'ensemble  des  dispositions  excep- 
tionnelles qui  réglementent,  pendant  la  durée  des 
hostilités  actuelles,  le  cours  des  procès  et  des  pro- 
cédures. La  suspension  des  instances,  de  l'exécution 
des  décisions  de  justice  et  des  délais,  en  est  le  trait 
principal,  et  en  voici  l'inspiration  dominante  :  la 
situation  de  tous  se  trouve  gravement  touchée  par 
les  perturbations  résultant  de  la  guerre;  d'où  né- 
cessité de  mesures  de  portée  générale,  propres  à 
garantir  les  citoyens  contre  toutes  surprises,  au 
point  de  vue  de  la  sauvegarde  de  leurs  droits  en  jus- 
tice et  particulièrement  favorables  aux  mobilisés. 

Deux  régimes  différents  doivent  être  distingués 
dans  le  moratorium  judiciaire  :  1°  le  régime  anté- 
rieur au  15  décembre  1914,  caractérisé  par  des  pres- 
criptions rigoureuses,  qui  avaient  presque  anéanti  la 
vie  judiciaire;  —  2° le  régime  postérieur  à  celte  date, 
où  satisfaclion  a  dû  être  donnée  à  de  nombreux  in- 
térêts en  souffrance  et  qu'a  promptement  marqué 
une  reprise  sensible  de  la  vie  judiciaire. 

Tous  les  textes  se  rattachant  au  moratorium  qui 
nous  occupe  ont  laissé  de  côté  l'action  publique 
exercée  par  le  ministère  public,  la  matière  répres- 
sive (criminelle,  correctionnelle  ou  de  simple  police ). 
En  cette  malière,  même  au  regard  des  mobilises,  le 
droit  commun  est  seul  et,  à  tous  les  points  de  vue, 
demeuré  applicable. 

Régime  antérieur  au  15  décembre  1914.  Bé- 
(llemenlation  établie.  —  Au  début  de  la  mobilisa- 
tion, la  loi  du  5  août  1914  (plus  spécialement  relative 
à  la  prorogation  des  échéances  des  valeurs  négo- 
ciables, c'est-à-dire  au  moratorium  commercial)  a 
édicté,  par  son  article  4,  que,  pendant  la  durée  de 
la  mobilisation  et  jusqu'à  la  cessation  des  hostilités. 
«  aucune  instance,  sauf  l'exercice  de  l'action  pu- 
blique par  le  ministère  public,  ne  pourra  être 
engagée  ou  poursuivie,  aucun  acte  d'exécution  ne 
pourra  être  accompli  contre  les  citoyens  présents 
sous  les  drapeaux  ».  Telle  a  été  l'origine  du  mora- 
torium judiciaire. 

En  vertu  des  pouvoirs  conférés  au  gouvernement 
par  l'article  ï  de  celte  loi  du  5  août  1914,  un  décret 
du  10  du  même  mois,  délibéré  en  conseil  des  minis- 
tres (qu'a  commenté  une  circulaire  du  ministre  de 
la  justice  en  date  du  12  août  suivant),  a  étendu  et 
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organisé  le  moratorium  judiciaire.  La  caractéris- 
tique de  ce  décret  a  été  de  poser  en  principe,  pour 
«  la  durée  de  la  mobilisation,  et  jusqu  à  la  cessation 
des  hostilités  »,  la  suspension  des  prescriptions  et 
des  délais,  avec  application  de  cette  règle  à  tous,  à 
tous  les  cas  et  devant  toutes  les  juridictions  :  Cour 
de  cassation,  cours  d'appel,  tribunaux  civils  et  de 
commerce,  justices  de  paix,  conseils  de  prud'hom- 
mes, conseil  d'Etat,  conseils  de  préfecture. 

Par  son  article  1er,  le  décret  du  10  août  191  4 
a  suspendu  «  toutes  prescriptions  et  péremptions  en 
matière  civile,  commerciale  ou  administrative,  tous 
délais  impartis  pour  signifier,  exécuter  ou  attaquer 
les  décisions  des  tribunaux  judiciaires  ou  adminis- 
tratifs ».  Ce  texte  précisait  :  «  La  suspension  des 
prescriptions  et  péremptions  s'applique  aux  inscrip- 
tions hypothécaires,  à  leur  renouvellement,  aux 
transcriptions.  »  Et,  pour  prévenir  toute  ambiguïté 
et  toute  controverse,  il  étendait  la  suspension  •  géné- 
ralement à  tous  les  actes  qui,  d'après  la  loi,  doivent 
être  accomplis  dans  un  délai  déterminé  ». 

C'est  non  seulement  tous  les  délais  légaux,  mais 
même  certains  délais  conventionnels  qui  se  sont 
trouvés  atteints:  l'article  S  du  même  décret  a  sus- 
pendu les  délais  résultant  des  contrats  antérieurs  au 
i  août  1914  (par  exemple,  en  matière  de  contrats 
d'assurances,  en  matière  de  promesses  ou  contrats 
de  vente). 

Enfin,  l'article  4  du  décret  du  10  août  1914  a  rendu 
possible  en  toute  matière,  en  ce  qui  concerne  les 
poursuites  et  exécutions,  le  sursis  prévu  par  l'ar- 
ticle 1244,  paragraphe  2,  du  Code  civil. 

Cet  ensemble  de  prescriptions  n'a  été,  à  part 
de  très  légères  modifications  de  forme,  que  la 
reproduction  de  décrets  pris  par  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  les  9  septembre  et  3  octo- 
bre 1870,  et  qui  sont  restés  en  vigueur  jusqu'à  la 
loi  du  26  mai  1871. 

Tempéraments  admis.  —  La  Cour  de  cassation  a 
décidé  que  la  réglementation  résultant  du  morato- 
rium judiciaire  n'est  pas  d'ordre  publie  et  que,  par 
suite,  il  est  loisible  à  celui  qui  pourrait  s'en  prévaloir 
d'y  renoncer.  Celle  renonciation  peut  être  tacite. 

Du  reste,  les  règles  générales  et  rigoureuses  que 
nous  avons  indiquées  comportaient,  même  sous  le 
régime  originaire,  une  dérogation  formellement 
énoncée  par  l'article  3  du  décret  du  10  août  1914,  en 
prévision  de  certaines  situations  particulièrement 
intéressantes.  En  effet,  sous  des  conditions  et  forma- 
lités déterminées,  restaient  possibles  :  1°  la  conti- 
nuation de  certaines  instances;  —  2°  l'exéculion 
de  certaines  décisions  judiciaires. 

Régime  postéhieuk  au  15  décembre  1914.  —  Ce 
dernier  étal  du  moratorium  judiciaire,  aux  larges 
tempéraments,  est  dû  à  deux  décrets  successifs:  un 
décret  du  15  décembre  1914,  qui  a  modifié,  on  le 
complétant,  le  décret  du  10  août  1914  ;  —  un  décret 
du  11  mai  1915,  qui  a  modifié  à  nouveau  le  décret 
du  10  août  1914  et,  à  son  tour,  le  décret  du  15  dé- 
cembre 1914. 

Dispositions  générales.  —  Le  décret  du  15  décem- 
bre 1914  a  maintenu  le  moralorium  judiciaire  en 
matière  administrative  et,  d'autre  part,  en  ce  qui 
concerne  les  citoyens  présents  sous  les  drapeaux, 
ou  bien  les  habitants  des  circonscriptions  judi- 
ciaires où  le  cours  normal  de  la  justice  se  trouve 
entravé,  plus  ou  moins,  par  suite  de  la  guerre.  — 
Ces  circonscriptions  judiciaires  ont  été  précisées 
par  un  décret  du  21  décembre  suivant;  elles  com- 
prennent, notamment,  tous  les  arrondissements  de 
l'Aisne,  des  Ardennes,  de  Meurthe-et-Moselle. 

A  l'égard  de  toutes  autres  personnes,  le  décret 
du  15  décembre  1914  a,  en  matière  civile  et  com- 
merciale, conféré  à  l'autorité  judiciaire  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  lever,  en  certains  cas,  le  moralo- 
rium. C'est  le  président  du  tribunal  civil  (même  en 
matière  commerciale)  du  domicile  du  défendeur 
qui  est,  à  cet  égard,  investi  d'une  entière  liberté 
d'appréciation. 

Par  une  ordonnance  rendue  sans  frais,  après  que 
les  intéressés  ont  été  entendus  ou  qu'au  moyen 
d'une  convocation  faite  par  le  greffier,  ils  ont  été 
dûment  appelés,  le  président  du  tribunal  civil  a 
(par  combinaison  des  dispositions  du  décret  du 
15  décembre  1914  et  de  celles  du  décret  du  11  mai 
1915)  la  faculté:  1°  de  lever  la  suspension  des 
prescriptions,  péremptions  et  autres  délais  légaux 
quelconques  prononcée  par  l'article  1er  du  décret  du 
10  août  1914  ;  —  2°  de  lever  la  suspension  des 
délais  conventionnels  spécifiée  par  l'article  5  du 
même  décret;  —  3»  d'autoriser  la  continuation  des 
instances  ;  —  4°  d'autoriser  l'exécution  des  déci- 
sions judiciaires. 

La  reprise  des  délais  légaux  prévue  par  le  décret 
du  15  décembre  1914  (sur  ce  point  complété  par  le 
décret  du  11  mai  1915)  a,  en  principe,  pour  point 
de  départ  l'ordonnance  du  président  du  tribunal 
civil  ;  et  cette  reprise  s'opère  suivant  la  distinction 

2 ne  voici  :  1°  pour  les  différents  actes  de  recours 
evant  les  tribunaux  judiciaires  (tels  qu'opposition, 
appel,  pourvoi  en  cassation),  le  nouveau  délai  acquis 
aux  plaideurs  est  (sauf  en  certains  cas  exception- 
nels) égal  à  la  totalité  du  délai  ordinaire  ;  —  2°  pour 
tous  autres  actes  (par  exemple,  introduction  d'ins- 
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tance  dans  un  délai  déterminé,  péremption,  pres- 
cription ,  inscription  ou  renouvellement  d'hypo- 
thèques, transcription  d'actes  et  de  jugements),  le 
nouveau  laps  de  temps  accordé  est,  dans  tous  les 
cas,  simplement  égal  à  la  fraction  du  délai  qui 
restait  à  courir  au  premier  jour  de  la  mobilisation. 
La  raison  d'une  telle  différence  est  facile  à  com- 
prendre :  les  délais  des  actes  de  recours  sont  brefs, 
ne  dépassent  guère  six  mois,  tandis  que  les  autres 
délais  sont  beaucoup  plus  longs. 

La  continuation  possible  des  instances  s'applique 
aux  instances  engagées  avant  la  mobilisation,  aussi 
bien  qu'à  celles  engagées  postérieurement.  Cette 
continuation  est  admise  «  jusqu'à  décision  défini- 
tive »,  c'est-à-dire  jusqu'à  décision  mettant  fin  au 
procès;  mais  elle  est  surbordonnée  à  la  justification 
de  «  motifs  exceptionnels  »  (comme,  par  exemple, 
dans  certains  litiges  relatifs  aux  accidents  du  travail 
ou  ayant  une  cause  alimentaire). 

En  ce  qui  concerne  l'exécution  des  décisions 
judiciaires,  il  faut  qu'il  s'agissededécisions  devenues 
définitives  ;  mais,  au  même  titre  que  l'exécution  de 
ces  décisions  judiciaires,  est  possible  lexéculion 
des  «  actes  assimilés  aux  jugements,  quant  à  la 
force  exécutoire,  par  les  articles  545  et  suivants  du 
code  de  procédure  civile  »  (actes  authentiques, 
notamment  actes  notariés). 

Au  tribunal  civil  de  la  Seine,  les  recours  au 
président  institués  par  le  décret  du  15décembre  1914 
ont,  dans  le  langage  courant,  pris  le  nom  de  référés 
de  ç/uerre.  On  en  a  compté,  dès  la  mise  en  appli- 
cation de  cette  procédure,  une  soixantaine  par  jour. 

Dispositions  spéciales  aux  saisies  conserva- 
toires. —  L'ensemble  des  dispositions  moratoires 
laissait  en  dehors  de  leurs  prévisions  les  saisies 
faites  à  tilre  conservatoire  :  saisie-arrêt,  saisie- 
gagerie,  saisie  foraine,  saisie-revendication.  Or, 
dans  les  circonstances  présentes,  la  pratique  de  ces 
procédures  particulières  pouvait  entraîner  de  gra- 
ves abus. 

Un  décret  du  22  janvier  1916  est  intervenu,  qui, 
obligatoirement  (au  même  titre  que  la  continuation 
des  instances,  que  l'exécution  des  décisions  de  jus-- 
tice)  a  soumis,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  toute 
saisie  conservatoire  à  l'autorisation  préalable  du 
magistrat  compétent  (rendue  sur  requête).  ■  Cette 
autorisation,  spécifie  l'article  1er  de  ce  décret,  qui 
devra  être  motivée,  ne  sera  accordée  que  pour 
causes  graves  et  dans  le  cas  où  la  saisie  serait 
indispensable1  à  la  sauvegarde  d'intérêts  en  péril  ». 

Quelques  situations  et  espèces  particulières. 
Actions  en  référé.  —  En  interdisant  contre  les 
citoyens  présenUsous  les  drapeaux  toutes  instances, 
la  loi  du  5  août  1914  a  voulu,  notamment,  que  celui 
qui  accomplit  son  devoir  patriotique  ne  pût  être 
lésé  par  une  sentence  de  justice  oblenue  alors  qu'il 
était  dans  l'impossibilité  de  consulter  des  hommes 
de  loi,  de  suivre  son  affaire,  de  présenter  utilement 
et  complètement  ses  moyens  de  défense.  En  s'ins- 
pirant  de  celte  considération,  la  jurisprudence  a, 
dès  le  début,  considéré  que  les  seules  instances 
visées  par  le  moralorium  étaient  les  instances  au 
fond,  au  principal,  c'est-à-dire  celles  tendant  à  ob- 
tenir une  solution  définitive,  et  que  restaient  possi- 
bles contre  un  mobilisé  les  actions  en  référé,  à  la 
condition  qu'elles  aient  pour  objet  exclusif  des 
mesures  non  seulement  urgentes,  mais  simplement 
provisoires  ou  conservatoires,  ne  lésant  aucun  droit, 
et  le  principal  demeurant  toujours  réservé  :  par 
exemple,  au  cas  de  promptes  réparations  à  faire  à 
un  immeuble,  de  constalation  de  dégâts. 

Rappelons  que,  malgré  leur  caractère  conserva- 
toire, la  saisie-arrêt,  la  saisie-gagerie,  la  saisie  fo- 
raine, la  saisie-revendication  ont  fait  l'objet  des  dis- 
positions   spéciales  que  nous  signalons  ci-dessus. 

Questio?is  relatives  au  divorce.  —  En  matière  de 
divorce  (par  exemple,  au  cas  de  remise  en  question 
du  chiffre  de  la  pension  alimentaire  attribuée  à 
la  femme),  l'exceplion  de  mobilisation,  de  présence 
du  mari  sous  les  drapeaux,  est-elle  recevable  et, 
par  suite,  l'instance  doit-elle  rester  en  suspens?  — 
Oui,  a  répondu  la  jurisprudence  ;  mais  seulement 
dans  le  cas  où  c'est  par  la  femme  que  le  divorce  a 
été  demandé. 

Le  délai  de  trois  ans  à  l'expiration  duquel  peut 
être  demandée  la  conversion  d'un  jugement  de 
séparation  en  divorce  rentre-t-il,  ou  non,  dans  la 
catégorie  des  délais  suspendus  par  le  décret  du 
10  août  1914? —  Le  point  est  discuté.  Le  tribunal 
de  la  Seine  a  jugé,  le  20  juillet  1915,  que  le  délai 
de  conversion  n'est  pas  suspendu. 

Le  même  tribunal  a,  au  contraire,  décidé,  le 
22  janvier  1915,  que  doit  être  considéré  comme  l'un 
des  délais  suspendus  le  délai  de  deux  mois  imparti 
pour  la  signification  à  l'officier  de  l'état  civil  com- 
pétent (en  vue  de  la  transcription  sur  les  registres 
de  l'état  civil)  d'un  jugement  de  divorce  devenu  dé- 
finitif avant  la  déclaration  de  guerre. 

Reprise  des  délais  après  la  guerre.  —  Quand 
sera  devenue  possible,  les  hostilités  finies,  une  re- 
prise générale  du  cours  des  délais,  quelle  sera  la 
situation  en  ce  qui  concerne  les  prescriptions,  pé- 
remptions et  déchéances  légales  quelconques  qui, 
à  ce  moment-là,  ne  seront  pas  encore  acquises? 
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Quelle  sera  l'époque  à  partir  de  laquelle  la  période 
de  suspension  cessera  d  être  prise  en  considération 
pour  le  calcul  des  délais  ?  Faudra-l-il  que,  pendant 
des  années,  les  conservateurs  des  hypothèques  ajou- 
tent la  période  de  la  durée  de  la  guerre  aux  dix 
années  à  l'expiration  desquelles  les  inscriptions 
hypothécaires,  non  renouvelées,  perdent  leur  effet? 
Dans  vingt-cinq  ou  trente  ans,  devra-t-on  encore 
augmenter  les  délais  des  prescriplions  acquisitives 
ou  libératoires  d'un  nombre  de  jours  égal  à  la  durée 
de  la  guerre  ? 

La  loi  du  4  juillet  1915  a  réglé  les  questions  de 
cet  ordre,  tant  en  matière  civile  et  commerciale 
qu'en  matière  administrative.  Son  but  a  été  de  fixer 
par  avance  les  intéressés  sur  leur  situation,  pour  ne 
pas  risquer  d'ouvrir  la  porte  à  des  procès  sans 
nombre,  et  la  caractéristique  principale  de  ses  dis- 
positions est  d'exclure  toute  suspension  de  délai 
pour  les  prescriptions,  péremptions  et  déchéances 
légales  quelconques,  dont  l'échéance  doit  se  produire 
seulement  après  la  guerre  terminée. 

Après  la  guerre,  le  gouvernement  aura  à  déter- 
miner, par  voie  de  décret,  le  jour  qui  servira  de 
point  de  départ  aux  délais  nouveaux  ou  complémen- 
taires; et  ce  jour-là  variera  avec  les  arrondissements 
judiciaires,  le  gouvernement  ayant  à  agir,  à  ce 
point  de  vue,  au  mieux  des  intérêts  locaux.  Il  est  cer- 
tain que,  dans  les  portions  de  notre  territoire  ayant 
subi  l'invasion  étrangère,  la  désorganisation  des 
affaires,  la  ruine  des  propriétés,  la  destruction  des 
actes  feront  sentir  leurs  effets  bien  longtemps  après 
que,  dans  le  reste  de  la  France,  la  vie  normale  aura 
repris  son  cours;  c'est  ainsi,  évidemment,  qu'il  sera 
impossible  de  fixer  le  point  de  départ  des  délais  de 
même  façon  pour  le  déparlement  du  Gard  et  pour 
celui  de  l'Aisne. 

Les  prescriptions,  péremptions  et  délais  qui  au- 
raient été  acquis  ou  auraient  pris  fin  dans  les  six  mois 
qui  suivront  la  date  fixée  par  le  décret  applicable 
à  chaque  région  seront  prolongés  de  six  mois,  à 
compter  du  jour  où  leur  accomplissement  ou 
échéance  eût  dû  normalement  se  produire. 

Le  même  délai  uniforme  de  six  mois,  à  compter 
de  la  date  déterminée  par  le  décret  en  question, 
profitera  au  renouvellement  des  inscriptions  de 
privilège,  hypothèques,  nantissements,  etc.,  qui 
aurait  dû  êlre  opéré  pendant  la  durée  de  la  mobi- 
lisation. 

Si  les  besoins  généraux  des  affaires  commandent 
que  la  reprise  du  cours  des  délais  ne  tarde  pas  Irop 
après  la  fin  des  hostilités,  il  y  a  également  intérêt  ii 
ce  que  la  période  pendant  laquelle  les  délais  auront 
été  suspendus  puisse,  pendant  un  temps  suffisam- 
ment long,  être  prise  en  considération  pour  le  cal- 
cul des  délais  :  il  faut  envisager  ce  que  sera  la 
reprise  des  affaires  pour  les  nombreux  officiers 
ministériels  mobilisés  qui  rentreront  dans  leurs 
offices  après  de  si  longs  mois  d'absence.  Il  leur  fau- 
dra revoir,  un  à  un,  par  le  détail,  tous  leurs  actes, 
rechercher  les  péremptions  à  interrompre,  les  for- 
clusions à  éviter,  les  inscriptions  à  renouveler,  etc. 
D'ailleurs,  dans  quel  état  seront  alors  les  études? 
Si  le  titulaire  est  décédé  au  cours  de  la  guerre,  s'y 
trouvera-t-il  déjà  un  successeur  en  état  d'opérer  la 
revision  et  la  régularisation  des  délais  ? 

D'autre  part,  en  choisissant  pour  la  reprise  de  tous 
les  délais  un  seul  et  unique  terme,  la  loi  du  4  juil- 
let 1915  a  voulu  éliminer  toute  possibilité  d'erreur 
de  bonne  foi. 

Moratorium  spécial  aux  cessations  de  paye- 
ments, aux  faillites  et  aux  liquidations  judi- 
ciaires. —  Une  mise  en  oeuvre  importante  du  moralo- 
rium a  été  consacrée  par  un  décret  du  21  août  1914, 
particulier  à  la  matière  des  cessations  de  payements, 
faillites  et  liquidations  judiciaires,  qui,  s'inspirant 
d'un  décret  du  7  septembre  1870,  s'est  attaché  à  atté- 
nuer pendant  la  durée  des  hostilités  les  rigueurs  du 
Code  de  commerce  pour  les  cessations  de  payements 
par  les  commerçants. 

Pendant  la  durée  de  la  mobilisation,  et  jusqu'à 
une  date  qui  sera  fixée  ultérieurement,  aucune  ins- 
tance en  déclaration  de  faillite  ne  peut  être  engagée 
contre  les  citoyens  présents  sous  les  drapeaux. 
Pour  toutes  autres  personnes,  les  cessations  de 
payements  survenues  entre  le  31  juillet  1914  el  une 
date  à  fixer  ultérieurement  pourront,  en  cas  de  con- 
cordat obtenu,  être  affranchies  de  la  qualification  de 
«  faillite  »  par  le  tribunal  de  commerce,  qui,  à  cel 
égard,  a  été  investi  d'un  pouvoir  discrétionnaire. 
La  décision  d'affranchissement  de  la  qualification  de 
faillite  aura  spécialement  effet  en  ce  qui  concerne 
les  déchéances  diverses  qui  frappent  un  failli. 

Quant  à  la  liquidation  judiciaire,  l'admission  à  son 
bénéfice  est,  provisoirement,  rendue  possible  en 
dehors  de  l'impératif  délai  ordinaire,  qui  est  de 
quinze  jours  après  la  cessation  des  payements. 

Au  tribunal  de  commerce  ont  été,  du  reste,  excep- 
tionnellement données  d'autres  facilités,  d'après  les 
circonstances,  au  point  de  vue  des  délais  pour  l'ac- 
complissement des  formalités  de  la  faillite  et  de  la 
liquidation  judiciaire  (délais  pour  la  convocation  ou 
pour  la  réunion  des  assemblées  des  créanciers, 
délais  pour  les  productions  en  vue  de  la  vérification 
et  de  l'affirmation  des  créances).  —  Louis  Ahdré. 
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Fendant  l'orage,  par  Remy  de  Gourmont 
(Paris,  1915,  in-4°).  —  L'orale  a  emporté  Kemy  de 
Gourmont.  (V.  p.  645.)  Sa  sant6,  déjà  altérée,  ses 
nerfs,  «  malheureusement  très  fragiles  »,  n'ont  pu 
résister  aux  émotions  de  l'effroyable  guerre.  Il  y 
avait,  entre  sa  vie  actuelle  et  le  passé,  un  rideau  de 
brouillard  qu'il  s'efforçait  en  vain  de  dissiper. 

Je  no  vis  pas,  disait-il,  je  no  suis  qu'un  fantôme  qui 
flotte  dans  l'air,  sans  consistance,  sans  formes  précises, 
à  l'état  d'essai  ou  do  résidu  de  vie. 

Le  présent  volume  contient  les  impressions  de 
guerre  du  docte  et  subtil  écrivain.  Il  y  a  réuni  de 
brefs  articles,  publiés  dans  le  journal  «  la  France  » 
du  9  octobre  1914  au  19  avril  1915.  C'est  un  testament 
patriotique;  c'est  aussi  un  peu  une  rétractation. 

Aux  environs  de  la  trentième  année,  Remy  de 
Gourmont,  grisé  d'individualisme  et  d'anarchie  lit- 
téraire, a  été  importuné  par  les  manifestations  de 
Déroulède.  Il  a  cru  que  «  Mourir  pour  la  patrie  » 
n'était  qu'une  romance  guerrière,  et  il  a  raillé  le 
«joujou patriotique»,  lisait,  maintenant,  qu'être  tué 
à  l'ennemi  est  «  la  plus  poignante  et  la  plus  noble 
des  réalités  ».  Il  s'aperçoit  que  la  «  Ligue  indiscrète  » 
a  servi  la  France,  et  il  s'attriste  en  pensant  à 
cette  France  envahie  si  riche,  où  la  nature  était  si 
doucement  domptée,  si  plaisamment  asservie  par  un 
peuple  intelligent,  respectueux  de  la  beauté  natu- 
relle, mais  toujours  disposé  à  la  faire  tourner  à  ses 
plaisirs  ou  à  ses  besoins.  Quant  aux  envahisseurs, 
à  ces  «  esprits  de  bière  et  de  poisse  »,  selon  l'ex- 
pression attribuée  au  cardinal  du  Perron  par  un 
écrivain  du  x\u'  siècle,  Christophe  Dupuy,  ils  se 
sont  mis  en  dehors  de  l'humanité  : 

Ils  ont  les  mauvais  instiucts  du  sauvage  et  la  stupidité 
de  la  brute  ..  Il  faut  se  souvenir  et  penser  aux  repré- 
sailles... Pas  de  tolstoïsme,  mais  du  biblisme,  de  l'impla- 
cable biblisme. 

L'auteur  n'avait  jamais  été  dupe  du  pacifisme.  Le 
dilettante  avait  été  agacé  par  certains  accès  de 
chauvinisme;  mais  le  philosophe  naturaliste,  l'his- 
torien érudit  n'avait  point  d'illusions  sur  l'avenir 
de  l'humanité.  Il  a  plus  d'une  fois  nié  le  progrès 
moral.  L'évolution,  dit-il,  a  été  tout  extérieure.  La 
terre  a  toujours  existé  dans  l'humanité;  elle  existe 
aussi  dans  les  sociétés  animales.  Il  y  a  des  luttes 
mortelles,  même  entre  les  plantes.  La  paix  est  une 
exception,  une  anomalie.  La  guerre  est  aujourd'hui 
plus  atroce  que  sous  Napoléon.  Stendhal  n'a  ren- 
contré que  des  sympathies  à  Brunswick  en  1806.  En 
lisant  une  relation  de  siège  sous  Louis  XIV,  on  se 
demande  s'il  s'agit  d'un  siège,  ou  d'un  ballet.  Au- 
jourd'hui, «  nous  sommes  les  contemporains  des 
Huns  ».  Le  progrès  rêvé  par  les  humanitaires  s'est 
mué  en  une  sauvage  régression. 

Mais  est-il  équitable,  par  dégoût  du  pangerma- 
nisme bestial,  de  vilipender  les  grands  Allemands 
d'autrefois?  Remy  de  Gourmont  s'élève  contre  cette 
tendance  de  quelques  Français  exaltés  : 

Gœthe  et  Beethoven  appartiennent  à  tous  les  peuples 
par  ce  qu'ils  ont  mis  d'humain  dans  tous  les  peuples. 

Il  faut  respecter  aussi  Schopenhauer  et  Nietzsche  : 
Ils  n'ont  pas  pensé  eu  allemand,  ils  ont  pon«*é  en  humain. 

D'ailleurs,  Schopenhauer  lui-même  écrit  dans  ses 
Memorabilia  : 

En  prévision  de  ma  mort,  je  fais  cette  confession  que 
je  méprise  la  nation  allemande  à  cause  de  sa  bêtise  in- 
finie, ot  que  jo  rougis  do  lui  appartenir. 

Les  grands  Allemands  avaient  été  formés  par 
l'esprit  français.  Toutefois,  Remy  de  Gourmont  l'ait 
bon  marché  de  Kant,  qu'il  n'a  jamais  pu  souffrir. 
Il  l'appelle  un  «  cénobite  barbare  et  sans  rayonne- 
ment ».  D'après  lui,  sa  philosophie  est  celle  d'un 
vieux  garçon  allemand  et  se  présente  comme  anti- 
sociale, sauvagement  égoïste. 

Quant  aux  monuments  dévastés  par  les  docteurs 
des  universités  allemandes,  il  conviendra  de  les 
réparer,  mais  avec  discrétion.  Il  faudra  les  traiter 
comme  des  personnes  blessées.  Dans  bien  des  cas, 
le  monument  gardera  des  cicatrices,  glorieux  sou- 
venirs d'infâmes  outrages. 

Ces  notes  au  jour  le  jour  effleurent  une  foule  de 
sujets,  avec  beaucoup  de  verve,  dans  une  langue 
énergique  et  concrète.  Il  y  a  des  pensées  fines  et 
des  formules  heureuses  : 

L'obéissance  est  le  dernier  bonheur  do  ceux  qui  ont 
remis  leur  volonté  entre  les  mains  do  leurs  chefs...  Il  est 
si  difficile  d'être  un  vrai  neutre  qu'il  vaut  peut-être  mieux 
être  un  belligérant. 

Parfois,  une  certaine  recherche  nous  rappelle  que 
Remy  de  Gourmont  aima  jadis  le  précieux  elle  para- 
doxal. Il  écrit,  à  propos  de  la  guerre  des  tranchées  : 

La  surface  de  la  terro  tendant,  en  état  de  guerre,  à  de- 
venir inhabitable,  il  faudra  acquérir,  de  mémo  que  certains 
grands  fourmiliers,  lart  do  disparaître  instantanément 
sous  terre  et  d'y  cheminer,  conquête  qui  ira  de  pair  avec 
celle  de  l'air. 

Il  y  a  aussi  des  articles  émus  sur  les  jeunes  écri- 
vains tombés  en  face  de  l'ennemi.  Ils  sont  nom- 
breux, hélas  I 

Le  fleuve  monte,  le  fleuve  de  sang...  Ce  sont  les  poètes, 
les  écrivains,  les  créateurs  de  l'art  nu  do  la  penséo  qui 
n'étaient  encore  rien  qu'une  fleur  a  poine  ouverte  et  qui 
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ont  été,  ot  qui  seront,  fauchés  avant  d'être  connus  même 
d'eux-mêmes.  Des  générations  ont  vécu,  ont  peiné,  ont 
obscurément  pensé  a  celui  en  lequel  elles  s'épanouiraient 
un  jour,  ot  voilà  qu'il  est  tombé,  comme  la  vie  s'ouvrait 
pour  lui.  Salvete,  flores  marlyrum!  comme  dit  le  vieux 
poète  Prudence.  Sans  doute,  c'est  un  privilège  de  n'avoir 
pas  goûté  aux  tristesses  do  la  vie,  mais  qui  n'en  a  pas 
connu  l'amertume  n'en  a  pas  non  plus  connu  la  douceur  ; 
car  amertume  et  douceur  sont  étrangement  mêlées  dans 
ce  roseau  qu'à  vingt  ans  on  s'apprêlo  à  broyer  innocem- 
ment pour  on  extraire  le  suc.  Ce  n'est  pas,  croyez-le,  que 
je  fasse  plus  de  cas  de  la  vie  qu'ollo  no  mérite.  Mais, 
serait-elle  encore  plus  mauvaise,  comme  nous  n'avons  que 
celle-là.  il  est  tentant  de  vouloir  la  connaître,  et  il  est  dur 
de  s'en  retourner  sans  avoir  vu  de  la  comédie  tradition- 
nelle autre  chose  qu'un  tragique  prologue. 

Ces  lignes  terminent  l'ouvrage.  On  y  reconnaît  le 
poète,  l'historien  du  Latin  mystique  et  le  mora- 
liste désabusé.  Mais  d'autres  pages  sont  moins  mé- 
lancoliques. L'auteur  croit  au  triomphe  de  la  civili- 
sation, piétinée  par  les  lourdes  bottes  des  Alle- 
mands. Il  espère  que  les  cauchemars  seront  vaincus 
et  qu'on  pourra  concilier  le  devoir  de  défendre  la 
vie  et  le  devoir  de  la  vivre.  Ce  livre  est  un  hom- 
mage à  nos  morts  et  un  acte  de  foi  en  leurs  ven- 
geurs. —  Maurice  Enoch. 

Prillieux  (Edouard-Ernest),  botaniste  fran- 
çais, né  à  Paris  le  11  janvierl829,  mort  en  sa  pro- 
priété de  Maléclèche,  près  de  Montdoubleau  (Loir- 
et-Cher)  le  7  octobre  1915. 

Ed.  Prillieux  était  originaire  d'une  vieille  famille 
bourgeoise  et  habita  pendant  toute  sa  vie  la  maison 
où  il  naquit,  rue  Cambacérès  (autrefois  rue  de  la 
Ville-l'Evêque),  qui  avait  été  jadis  la  maison  de 
campagne  de  ses  grands-parents. 

Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  Bourbon, 
qui,  depuis,  est  devenu  le  lycée  Condorcet,  Prillieux, 
jeune  encore, 
commença  par 
suivre  les  cours 
de  la  Faculté  de 
médecine  et  du 
Muséum  d'his- 
toire naturelle, 
où  il  eut  comme 
maîtresAdriende 
Jussieu  et  Adol- 
phe Brongniart. 
L"ndécretdu3oc- 
lobre  1848  ayant 
créé  à  Versailles 
un  Institut  natio- 
nal agronomique 
qui, d'ailleurs,  fut 
suppriméenl852, 
le  jeune  étudiant 
y  entra  comme 
élève.  Déjà,  à 
cette  époque ,  il 

sesentaitparticulièrement  attiré  par  la  botanique  et, 
pendant  trois  ans,  à  l'Institut,  il  put  s'adonner  entiè- 
rement à  ses  études  favorites,  sous  la  direction  du 
professeur  Ducharlre,  son  maître  préféré. 

A  cette  époque,  l'oïdium,  qui  fut  observé  pour  la 
première  fois  en  1845  par  un  jardinier  anglais,  Tuc- 
ker,  avait  envahi  le  vignoble  français,  et  Prillieux,  à 
sa  sortie  de  l'école  de  Versailles,  fut  chargé  de  faire 
une  enquête  approfondie  sur  l'origine  et  la  propaga- 
tion de  cette  maladie.  Ce  fut  le  début  de  la  longue 
série  de  travaux  qu'il  entreprit  sur  les  maladies  des 
plantes  et  qui  doivent  le  faire  considérer  comme  le 
véritable  créateur  de  la  pathologie  végétale: 

Sa  mission  terminée,  Prillieux  vit  s'ouvrir,  devant 
sa  réputation  naissante,  les  laboratoires  du  Muséum 
et  de  la  Sorbonne.  Ses  travaux  d'anatomie  et  de 
physiologie  végétale  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  con- 
naître du  monde  savant.  D'une  activité  inlassable,  sa 
vie  élait  alors  partagée  entre  son  laboratoire  et  sa 
propriété  de  Maléclèche,  qu'il  acheta  vers  1861  et 
qui  lui  servit  de  champ  d'expériences.  Il  publia, 
alors,  de  nombreux  notes  et  mémoires;  entre  autres, 
sur  les  orchidées,  les  monstruosités  végélales,  l'ac- 
tion de  la  lumière,  du  froid  et  de  la  chaleur  sur  les 
plantes,  etc.  Pasteur  et  Dumas,  qui  avaient  encou- 
ragé avec  bienveillance  ses  premiers  travaux,  ne 
tardèrent  pas  à  s'intéresser  de  plus  en  plus  aux 
résultats  qu'il  obtenait,  et  c'est  à  la  demande  et  sous 
les  auspices  de  Dumas  que  Prillieux  créa,  en  1874, 
a  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  un 
cours  de  philotechnie;  il  devait  conserver  cette 
chaire  pendant  douze  ans. 

En  1876,  à  l'ouverture  de  l'Institut  agronomique 
de  Paris,  Prillieux  fut  appelé  comme  professeur  de 
botanique  et  de  physiologie  végétale.  A  partir  de 
rette  époque,  toute  son  activité  scientifique  parut 
se  concentrer  sur  l'étude  des  maladies  des  plantes; 
il  s'attaqua  tout  d'abord  aux  maladies  cryptogami- 
ques,  qui  vinrent  successivement  menacer  notre 
vignoble.  Les  notes  qu'il  publia  sur  l'anthracnose, 
le  mildiou,  le  blak-rot,  le  pourridié,  doivent  le 
faire  considérer  comme  l'un  des  premiers  phyto- 
pathologisles  de  France  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  préservation  d'une  des  plus 
grandes  richesses  de  notre  pays.  Il  ne  s'arrêta  pas 
là,   et  il    étudia  les  maladies  des   céréales,  de  la 


Edouard  Prillieux. 


713 

pomme  de  terre,  de  la  betterave,  des  arbres  frui- 
tiers, etc.  Son  laboratoire  de  pathologie  végétale, 
qu'il  avait  fondé  en  1887,  devint  autonome  en  ls98, 
sous  le  nom  de  «  Station  de  pathologie  végétale  de 
Paris  ».  Ce  fut  là  qu'il  affirma  sa  haute  autorité  scien- 
tifique. Jusqu'en  1901,  il  resta  à  la  tête  de  cet  éta- 
blissement, qui  devint  un  centre  de  recherches  des 
plus  actifs. 

Dans  la  suite,  et  malgré  l'affaiblissement  croissant 
de  sa  vue,  il  ne  cessa  de  fréquenter  assidûment  ce 
laboratoire,  où  il  retrouvait  ses  élèves,  s'intéressait 
à  leurs  travaux  et  où,  surtout,  il  restait  le  maître  res- 
pecté et  aimé  que  l'on  consultait  toujours  avec  profit. 

En  1883,  Prillieux,  à  qui  le  ministère  de  l'agri- 
culture avait  déjà  confié  de  nombreuses  missions 
d'études,  avait  été  nommé  inspecteur  générai  de 
l'Enseignement  agricole.  Son  inlassable  activité  lui 
permit  d'apporter  dans  ces  fonctions  son  esprit 
scientifique  et  pratique;  il  fit  de  nombreux  voyages 
d'inspection  et  créa  de  nouvelles  écoles  pratiques 
d'agriculture  dans  de  nombreux  départements. 

En  1876,  il  avait  été  appelé  à  remplacer  Bron- 
gniart à  la  Société  nationale  d'agriculture,  dont  il 
devint,  plus  tard,  le  président.  Enfin,  en  1899,  l'Aca- 
démie des  sciences  lui  ouvrit  ses  portes;  il  succé- 
dait à  Charles  Naudin  dans  la  section  de  botanique. 

A  la  suite  de  l'Exposition  de  1867,  il  avait  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  il  devint 
officier  en  1887. 

Son  aménité,  ses  bons  conseils  d'agriculteur  et  sa 
haute  valeur  morale  lui  attirèrent  l'estime  et  la 
considération  de  ses  concitoyens  du  Perche,  qui  le 
nommèrent  conseiller  général  du  canton  de  Mont- 
doubleau, fonctions  qu'il  conserva  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans  et  jusqu'à  sa  mort,  puis  sénateur  du 
Loir-et-Cher  de  1897  à  1906.  Il  siégea  à  la  Chambre 
haute  sur  les  bancs  de  l'Union  républicaine,  et  s'oc- 
cupa surtout  des  questions  législatives  concernant 
l'agriculture. 

D'un  caractère  indépendant  et  plutôt  timide,  bien- 
veillant et  familier  avec  ses  élèves,  d'une  grande 
courtoisie  envers  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
Prillieux  fut  une  nature  d'élite,  dont  le  nom  res- 
tera attaché  à  la  lutte  ardente  qui  a  dû  être  livrée, 
dans  la  seconde  moi  lié  du  siècle  dernier,  pour  la  dé- 
fense de  la  viticulture  et  de  l'agriculture  contre  les 
maladies  qui  les  ont  menacées.  Il  a  réuni  l'ensemble 
de  ses  travaux  principaux  dans  un  ouvrage  remar- 
quable :  Maladies  des  plan  les  agricoles  et  des  arbres 
fruitiers  et  forestiers  causées  par  des  parasites 
végétaux  (2  vol.,  1895-1897).  —  O.  Bouchent. 

Prisonniers  de  guerre.  —  L'Agence 
internationale  des  prisonniers  de  guerre,  a  Ge- 
nève, est  née  spontanément  du  conflit  armé.  Au- 
cune des  conventions  internationales  qui  régissent 
les  sociétés  de  la  Croix-Bouge  ne  prévoyait  sa 
création.  Le  Comité  international  avait  seulement 
reçu  mandat,  à  la  conlérence  de  Washington  (ItHJ  . 
de  servir  d'intermédiaire  en  cas  de  guerre  entre 
les  Croix-Rouges  des  divers  belligérants,  et  princi- 
palement de  transmettre  les  listes  des  prisonniers 
d'un  pays  à  l'autre. 

Ces  listes  ne  furent  établies,  ou  du  moins  ne  par- 
vinrent à  Genève,  que  de  longues  semaines  après 


Gustave  Ador,  président  du  Comité  international 
des  prisonniers  de  guerre. 

les  premiers  engagements.  La  première  nomencla- 
ture des  prisonniers  français  en  Allemagne  ne  fut 
remise  que  le  7  septembre  1914.  Entre  temps,  les 
familles  anxieuses  sur  le  sort  des  disparus  s'étaient 
adressées  à  la  Suisse,  et,  leurs  lellres  se  faisant  de 
plus  en  plus  nombreuses,  les  membres  du  Comité 
international  avaient  dû  faire  appela  leurs  parents, 
à  leurs  amis,  pour  dépouiller  celte  correspondance 
grandissante,  rédiger  les  réponses,  télégraphier  à 
Berlin,  à  Bordeaux,  à  Paris.  Aux  ouvriers  de  la  pre- 
mière heure  deux  ou  trois  salles  avaient  suffi,  of- 
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ferles  par  un  des  membres  du  Comité.  Bientôt,  il  fal- 
lut recourir  à  la  ville  de  Genève,  qui  mit  à  la  dispo- 
sition du  Comité  h  palais  Eynard  et,  en  octobre,  le 
musée  Rath,  à  peine  assez  vaste  pour  les  douze  cents 
collaborateurs  volontaires  groupés  aulour  du  prési- 
dent du  Comité  international,  Gustave  Ador. 

Chaque  jour,  depuis  seize  mois,  de  cette  colline 
où  se  resserre  la  Genève  austère  du  xvie  siècle 
(Saint-Pierre,  l'hôtel  de  ville,  le  collège),  si  diffé- 
rente de  la  Genève  des  bords  du  lac,  accueillante 
cité  des  mouettes  et  des  cygnes,  on  voit  descendre 
au  musée  Rath  des  dames,  des  jeunes  filles,  des 
messieu-  s  graves,  des  militaires  en  tenue,  qui,  volon- 
tairement et  sans  rétribution  d'aucune  sorte,  s'as- 
treignent matin  et  soir  à  un  travail  de  bureau  au- 
quel ils  n'étaient  nullement  préparés,  ouvrent  des 
lettres,  remplissent  des  formulaires,  écrivent  des 
adresses,  dans  le  seul  but  de  venir  en  aide  à  des 
douleurs  humaines.  Dans  ce  petit  monument,  auquel 
ses  colonnes  corinthiennes  donnent  une  allure  de 
temple,  isolé  sur  la  place  Neuve  comme  la  Maison 
Carrée  à  Nîmes,  viennent  converger  les  pensées, 
les  peines,  les  anxiétés,  les  espoirs  de  millions  de 
pères,  de  mères,  d'épouses,  de  sœurs,  de  compa- 
gnons d'armes. 

Compétence.  —  L'Agence  de  Genève  s'occupe  des 
Anglais,  des  Belges,  des  Français,  prisonniers  en 
Allemagne,  en  Turquie,  en  Bulgarie,  et  des  Alle- 
mands prisonniers  en  France  el  dans  ses  colonies, 
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velles  personnes  qui  attendent  une  réponse.  Les 
familles  ne  se  doutent  pas  du  surcroît  de  travail 
qu'elles  donnent  à  l'Agence  en  renouvelant  conti- 
nuellement la  même  demande  ou  en  faisant  écrire 
par  des  amis,  alors  qu'elles  ont  déjà  écrit  elles- 
mêmes  à  la  Croix- Bouge. 

La  (iche-renseignement,  pièce  capitale  et  raison 
d'être  de  l'Agence,  a  pour  première  source  les  listes 
officielles  de  prisonniers  fournies  par  les  belligé- 
rants. Chacune  de  ces  listes,  dès  son  arrivée,  est 
minutieusement  dépouillée,  les  nom  et  prénoms  de 
chaque  prisonnier  sont  reportés  sur  une  fiche  de 
couleur  verte  (elle  est  rose  pour  les  Allemands), 
avec  les  indications  de  son  incorporation  et  de  son 
camp  d'internement.  Les  seules  listes  des  prison- 
niers en  Allemagne,  qui  servent  a  la  confection  du 
fichier  allié,  formaient  en  octobre  1915  le  total  im- 
pressionnant de  27.000  pages,  réparties  en  1.350  re- 
gistres environ  (ces  listes  ne  peuvent  servir  de 
hase  à  aucune  évaluation,  à  cause  de  leurs  innom- 
brables répétitions  de  noms).  Elles  sontdedeux  ca- 
tégories bien  distinctes.  Les  unes,  dressées  al- 
phabétiquement par  le  Central-Nachweise-BurO,  a 
Berlin,  d'après  des  renseignements  venus  de  tous 
les  coins  de  l'Allemagne,  fourmillent  de  fautes  de 
dactylographie,  de  noms  écorchés,  de  doubles  em- 
plois; les  autres,  émanant  directement  des  lazarets 
et  des  camps,  ne  présentent  aucun  classement  alpha- 
bétique :  on  y  trouve  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  fois 


a  Cieneve,   ou    siège   l  Agence  uilcrnaliunale  des  prisonniers   de  guerre 


en  Angleterre  et  dans  ses  colonies,  au  Japon,  dans 
l'Afrique  du  Sud.  Elle  se  borne  à  transmettre  au 
Croissant-Rouge  les  listes  des  prisonniers  turcs  qui 
lui  sont  remises  par  les  Croix-Rouges  anglaises  et 
françaises.  La  Croix-Rouge  danoise,  à  la  demande 
du  Comité  international,  a  créé  une  agence  pour  les 
prisonniers  russes  en  Allemagne  et  les  prisonniers 
allemands  en  Russie.  Aux  Croix-Rouges  de  Vienne, 
de  Pétrograd  et  jusqu'ici  de  Nich,  sont  réservées 
les  demandes  et  les  enquêtes  relatives  aux  Russes 
et  aux  Serbes  en  Autriche,  aux  Autrichiens  en 
Russie  et  en  Serbie. 

Organisa/ion.  —  Le  rôle  essentiel  de  l'Agence 
consiste,  d'une  part,  à  recevoir  les  demandes  de  ren- 
seignements sur  les  prisonniers,  d'autre  part,  à  re- 
cueillir et  à  grouper  les  éléments  d'information  per- 
mettant d'y  répondre.  Ce  double  organisme  aboutit 
en  dernier  ressort  à  la  confection  des  «  fiches- 
demandes  »  et  des  «  fiches-renseignements  »,  qui, 
en  venant  se  juxtaposer  dans  un  fichier  alphabé- 
tique unique,  déterminent  automatiquement  la  ré- 
ponse à  faire  aux  intéressés. 

La  fiche-demande,  généralement  la  première  à 
entrer  au  fichier  par  suite  de  lenteurs  mises  par  les 
belligérants  dans  l'envoi  des  renseignements,  est 
confectionnée  d'après  les  demandes  verbales,  les 
lettres  des  familles  ou,  mieux,  à  l'aide  des  formu- 
laires que  le  Comité  international  répand  partout  et 
que  les  intéressés  n'ont  qu'à  remplir  avec  les  nom, 
prénom?,  grade,  incorporation,  numéro  matricule, 
date  et  lieu  de  disparition  du  militaire  présumé  pri- 
sonnier. Ainsi  constituée,  la  fiche-demande,  de  cou- 
leur blanche,  est  classée  définitivement  au  fichier, 
mais  chaque  nouvelle  demande,  se  référant  au  même 
disparu  et  fournissant  un  supplément  de  détails, 
vient  s'y  ajouter,  ainsi  que  les  adresses  des  nou- 


le  même  soldat  au  hasard  des  déplacements  ou  de 
changements  de  camp,  mais  les  noms  sont  mieux 
orthographiés  et,  parfois,  une  liste  arrive  dressée 
par  un  fourrier  français.  Presque  toutes,  d'ailleurs, 
portent  une  date  précise,  contresignée  par  le  com- 
mandant du  camp  ou  le  médecin  chef  du  lazaret,  ce 
qui  ne  se  produit  jamais  pour  les  relevés  du  Nach- 
weise-Burô,  malgré  leur  apparence  plus  régulière. 

Avec  ces  indications  de  source  officielle,  on  con- 
signe aussi  sur  la  fiche  verte  les  renseignements 
fournis  au  Comité  de  Genève  par  les  familles,  les 
sociétés  des  Croix-Rouges,  les  institutions  desecours, 
les  hôpitaux,  les  prisonniers  eux-mêmes  ;  on  y 
inscrit  la  cote  de  la  page  du  registre  où  figure  le 
nom  du  prisonnier,  afin  que  l'on  puisse  s'y  repor- 
ter pour  trouver  les  indications  complémentaires  : 
nature  de  la  blessure,  époque  et  lieu  de  la  capture, 
lazaret  ou  camp  d'internement;  on  la  classe  enfin 
dans  le  fichier  unique  destiné  à  rapprocher  fiches 
vertes  et  fiches  blanches. 

Quand  une  fiche  blanche  et  une  fiche  verte  con- 
cordent, c'est-à-dire  présentent  une  identification 
certaine,  la  cote  figurant  sur  la  fiche-renseignement 
est  reportée  sur  la  fiche-demande,  et  celle-ci  est  en- 
voyée au  service  des  réponses.  Quand  l'identité  n'est 
pas  absolue,  il  est  de  règle  d'employer  une  formule 
dubitative  :  «  Il  y  a  un  Marchai  (Paul),  154e-8,  pris 
à  Charleroi,  signalé  au  Gefangenenlager  de  Darms- 
tadt.  »  Le  seul  fichier  allié  comprend  environ 
800  boites  de  1.000  à  2.000  fiches  chacune,  divisées 
entre  une  centaine  de  travailleurs,  chargés  cha- 
cun d'une  tranche  alphabétique  déterminée.  La 
lettre  P.,  par  exemple,  est  partagée  entre  quatre  ou 
cinq  personnes,  qui  ont,  l'une  les  noms  com- 
mençant par  P.  A.,  une  autre  ceux  commençant 


par  P.  E.,  etc. 
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E?iquêtes  spéciales.  —  Malgré  cet  énorme  appa- 
reil d  investigation,  bien  des  fiches  blanches  restent 
malheureusement  sans  réponse.  Ce  sont  celles  des 
héros  anonymes  tombés  dans  une  grande  bataille, 
sans  qu'on  ait  pu  relever  leurs  noms  ou  recueillir 
leurs  médailles,  celles  des  prisonniers  internés  dans 
les  régions  envahies,  celles  des  malades  soignés 
dans  les  hôpitaux  des  mêmes  territoires,  angois- 
sante légion  des  disparus,  sur  le  sort  desquels,  néan- 
moins, tout  espoir  d'éclaircissement  ne  doit  pas  être 
perdu.  C'est  alors  qu'intervient  le  service  des  en- 
quêtes spéciales. 

Jusque-là,  l'Agence  n'a  joué  qu'un  rôle  passif, 
en  se  bornant  à  transmettre  les  renseignements 
que  les  belligérants  ont  bien  voulu  lui  communi- 
quer. Avec  les  enquêtes,  elle  entre  dans  un  rôle 
plus  actif  et  sollicite  directement  les  renseignements 
auprès  des  autorités  compétentes.  Seul,  un  aumônier 
peut  répondre,  lorsque  les  parents  d'un  soldat,  mort 
en  Allemagne,  désirent  savoir  quels  secours  reli- 
gieux lui  ont  été  oITerts,  quelles  circonstances  ont 
accompagné  son  décès,  quels  soins  ont  été  donnés 
à  sa  sépulture,  quels  objets  personnels  ont  été 
recueillis.  Seul,  un  commandant  de  dépôt  est  qua- 
lifié pour  dire  si  tel  ou  tel  prisonnier,  présumé 
interné  dans  un  camp,  s'y  trouve  bien  en  réalité. 
Seul,  un  médecin  peut  donner  des  nouvelles  ré- 
centes et  détaillées  sur  l'état  sanitaire  des  blessés 
qu'il  soigne. 

Mais  l'Agence  ne  se  contente  pas  de  ces  enquêtes 
par  lettres;  elle  a  des  correspondants  spéciaux,  qui 
parcourent  les  champs  de  bataille,  interrogent  les 
témoins,  recueillent  les  noms  des  inhumés,  relèvent 
les  inscriptions,  notamment  dans  les  régions  de 
Charleroi  et  de  Morhange,  où  tant  de  morts  ano- 
nymes reposent  dans  des  sépultures  ignorées. 

Tout  récemment,  l'Agence  a  créé  un  question- 
naire dit  «  Todesfall  »,  une  des  innovations  dont 
elle  a  le  plus  le  droit  d'être  fière,  répandu  à  profusion 
dans  les  camps  et  les  lazarets,  et  qui  lui  revient 
souvent  dans  la  huitaine  du  décès,  avec  signature-, 
cachets,  etc.  Ce  n'est  évidemment  pas  l'acte  d'étal 
civil  lui-même,  mais,  dans  bien  des  cas,  la  pièce 
y  peut  suppléer  provisoirement.  Plus  récemment 
encore,  elle  vient  de  constituer  une  collection  aussi 
complète  que  possible  de  vues  photographiques  des 
camps  de  prisonniers  en  Allemagne,  Angleterre, 
Autriche,  France,  Japon,  Russie,  Serbie  et  Turquie, 
qui  sont  communiquées  sur  demande  aux  famille- 
des  prisonniers  et  d'office  aux  Croix-Rouges  des  pays 
Intéressés.  Enfin,  depuis  le  22  j.invierl916,  une  revue 
hebdomadaire  :  les  Nouvelles  de  l'Agence  interna- 
tionale des  prisonniers  de  guerre,  publie  tous  les 
renseignements  susceptibles  d'intéresser  les  familles 
des  combattants,  groupés  par  nationalités. 

Services  divers.  —  En  dehors  des  questions  rela- 
tives aux  prisonniers  et  aux  disparus,  qui  occupent 
la  majeure  partie  du  personnel  de  l'Agence,  d'autres 
services  sont  venus  se  grouper  autour  des  premiers 
et  ont  pris  à  leur  tour  un  développement  considé- 
rable. 

Le  »  bureau  civil  »  s'occupe  des  civils  retenus 
et  internés  comme  ressortissants  de  la  nation  enne- 
mie et,  par  extension,  des  personnes  retenues  dans 
les  pays  envahis  el  qui  sont  aussi,  de  ce  fait,  plus 
ou  moins  prisonnières  de  guerre.  Son  rôle,  très  déli- 
cat, consiste  à  faire  suivre  les  lettres  qui  peuvent 
arriver  à  destination,  à  retenir  et  à  classer  celles 
qui  sont  adressées  en  Belgique,  en  Alsace,  dans  les 
départements  envahis  où  la  correspondance  ne  pé- 
nètre pas  actuellement,  à  répondre  aux  demandes 
de  renseignements  sur  les  prisonniers  civils,  à 
transmettre  au  bureau  spécial  de  Bàle  les  questions 
concernant  les  otages,  à  tenter,  par  le  bureau  de 
Berne,  des  démarches  de  rapatriement  pour  les  non- 
mobilisables  :  femmes,  enfants,  vieillards,  infirmes. 
La  «  section  des  sanitaires  »  a  été  créée  spécia- 
lement pour  remédier  aux  violations  de  la  conven- 
tion de  Genève,  qui  assure  au  personnel  sanitaire  le 
droit  de  ne  pas  être  traité  comme  prisonnier  de 
guerre  et  d'être  renvoyé  dans  son  pays  des  que  son 
concours  n'est  plus  indispensable.  Elle  établit  les 
listes  de  grands  blessés  et  d'incurables  et  provoque 
les  demandes  d'échange  entre  les  belligérants.  Elle 
étudie,  en  ce  moment,  la  question  de  l'internement 
en  Suisse  des  tuberculeux. 

Contentons-nous  d'énumérer  encore  le  service 
chargé  de  la  «  correspondance  des  prisonniers  », 
celui  des  «  secours  aux  prisonniers  nécessiteux  »,  le 
service  de  «  statistique  »,  les  services  de  «  trésore- 
rie »  et  de  «  colis  »  pour  les  transmissions  d'argent 
ou  de  paquets  aux  prisonniers.  C'est  une  véritable 
ruche  en  travail  et,  seuls,  des  chiiïres  peuvent  don- 
ner une  idée  de  son  activité. 

Au  30  juin  1915,  le  total  des  sommes  transmises 
atteignait  1  086.600  francs.  Il  avait  été  expédié  de 
Genève  ll'i.OOO  colis,  et  il  en  avait  passé  en  transit 
4.087.015.  La  moyenne  des  correspondances  entre  les 
prisonniers  et  leurs  finnlles,  entièrement  gratuites, 
accusait,  d'après  le  contrôle  général  des  postes  suis- 
ses, un  mouvement  quotidien  de  174 .640  lettres  et  car- 
tes, 1 1 1 .354  francs  de  mandats  et38.472colis.  Ajoutons 
que,  du  15  octobre  1914  au  31  décembre  1915,  l'Agence 
a  répondu  à  348.469  demandes.  —  h.-e.  Clouiot. 


»•  109-  Mars  1918 
Traitement  civil.  Cumul  delà  solde  avec 

LES    TRAITEMENTS    ET     PENSIONS.     ALLOCATION      DU 

DKMi-nuiTEMENT.  (Admin.  milit.)  —  La  loi  du 
5  août  1914  a  réglé,  pour  la  durée  de  la  guerre,  au 
point  de  vue  du  cumul  de  la  solde  militaire  avec 
les  traitements  civils,  la  situation  des  fonctionnaires 
et  salariés  de  l'Etal  mobilisés,  qui  ont  satisfait  aux 
obligations  de  la  loi  sur  le  recrutement  ou  de  la  loi 
sur  (inscription  maritime  en  ce  qui  concerne  le 
service  actif.  Elle  les  autorise,  en  outre,  à  déléguer 
tout  ou  partie  de  leur  traitement  civil. 

Par  «  traitement  civil  »  il  faut  entendre  les  émo- 
luments passibles  de  retenues  (déduction  faile  des- 
diles  retenues)  et  l'indemnité  pour  charges  de  fa- 
mille. L'expression  «  solde  militaire  »  s'entend  de 
la  solde  nette,  sans  les  accessoires. 

A.  Cumul.  Fonctionnaires  el  employés.  —  Le  bé- 
néfice du  cumul  de  la  solde  militaire  et  du  traite- 
ment civil  prévu  par  la  loi  du  5  août  1914  doit  être 
limité  aux  fonctionnaires  appelés  ou  rappelés  sous 
1rs  drapeaux  pour  la  durée  de  la  guerre,  à  l'exclu- 
sion de  ceux  qui  accomplissent,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  leur  service  militaire  obligatoire.  Le  sens 
exact  des  articles  1  à  4  de  la  loi  qui  réglementent 
la  matière  est  le  suivant  : 

1°  Les  fonctionnaires  rappelés  à  l'armée  ontdroit, 
dans  tous  les  cas,  à  la  solde  militaire  de  leur  grade; 

2°  Les  fonctionnaires  qui  n'ont  ni  le  grade  d'offi- 
cier, ni  celui  de  sous-officier  à  solde  mensuelle, ont 
droit  de  cumuler  en  totalité  leur  traitement  civil 
avec  la  solde  militaire; 

3°  Les  fonctionnaires  qui  ont  le  grade  d'olficier  et 
les  sous-officiers  à  solde  mensuelle  touchent  la 
solde  militaire  de  leur  grade  et,  dans  le  cas  où  le 
traitement  civil  est  supérieur  à  cette  solde,  l'excé- 
dent du  traitement  civil  sur  ladite  somme. 

La  solde  militaire  et  toutes  les  prestations  régle- 
mentaires en  deniers  et  en  nature  sont  payées  par 
l'administration  de  la  guerre  (intendance),  sans 
qu'elle  ait  à  se  préoccuper  des  retenues  à  effectuer 
sur  le  traitement  civil,  dont  le  payement  est  assuré 
par  l'administration  à  laquelle  ressortit  le  mobilisé, 
au  lieu  même  où  celui-ci  exerçait  ses  fonctions 
avant  d  être  rappelé. 

Salariés.  —  En  ce  qui  concerne  les  agents,  sous- 
agents  et  ouvriers  de  l'Etat,  on  prend  en  considé- 
ration soit  les  salaires  fixes  dont  jouissaient  les 
intéressés  au  moment  de  la  mobilisation  (agents, 
sous-agents  et  ouvriers  rémunérés  par  un  salaire 
fixe  quotidien  ou  mensuel),  soit  parle  salaire  moyen 
pendant  le  trimestre  précédant  la  mobilisation 
(agents,  sous-agents  et  ouvriers  rémunérés  à  la 
tâche,  à  l'entreprise  ou  à  la  commandite).  Dans  les 
deux  cas,  les  salaires  sont  augmentés,  le  cas  échéant, 
des  indemnités  pour  charges  de  famille,  à  l'exclu- 
sion de  toute  autre  allocation.  (Décr.  du  19  août  1914.) 
Ces  dispositions  s'appliquent  aux  auxiliaires  des 
administrations  centrales. 

Catégories  spéciales  de  mobilisés.  —  Des  décrets 
spéciaux  ont  fixé  le  régime  applicable  aux  comp- 
tables de  l'Etat  rémunérés  par  remises  variables 
(décr.  du  20  août  1914);  au  personnel  rémunéré, 
appointé  ou  salarié,  des  chemins  de  fer  de  l'Etat, 
soumis  au  droit  commun  (décr.  du  20  août  1914). 

B.  Délégations.  —  Les  délégations  sur  la  solde 
militaire  sont  faites  conformément  au  règlement 
sur  la  solde  en  date  du  10  janvier  1912.  (V.  déléga- 
tion au  Larousse  Mensuel,  p.  644.)  Les  délégations 
sur  le  trailement  civil  sont  soumises  aux  règles 
ci-après  : 

Le  fonctionnaire  qui  entend  déléguer  tout  ou  par- 
lie  de  son  traitement  souscrit  sur  papier  libre  une 
déclaration  qu'il  remet  au  chef  de  corps  auquel  il 
appartient,  ou  (s'il  ne  fait  pas  partie  d'un  corps  de 
troupes)  au  sous-intendant  chargé  d'ordonnancer 
sa  solde.  Le  sous-intendant  fait  parvenir  directe- 
ment la  délégation  au  ministère  dont  dépend  le 
fonctionnaire;  le  chef  de  corps  fait  parvenir  la 
délégation  au  bureau  de  la  comptabilité  du  corps, 
qui  la  transmet  au  ministère  intéressé.  Les  fonction- 
naires qui  auraient  déjà  souscrit  des  délégations 
dans  une  autre  forme  devraient  la  renouveler. 

Les  fonctionnaires  de  la  trésorerie  et  des  postes 
aux  armées  peuvent  déléguer  tout  ou  partie  du  trai- 
tement auquel  ils  ont  droit  en  cette  qualité.  Leur 
délégation  est   transmise,  par   l'intermédiaire    du 

faveur  de  leur  formation,  au  payeur  général,  qui  la 
ait  parvenir  au  ministre  des  finances. 

C.  Allocation  de  moitié  du  trutemf.nt  à  la 
famille  du  mobilisé.  —  Par  analogie  avec  les  dis- 
positions du  décret  du  9  octobre  1914  sur  les  délé- 
gations, un  décret  en  date  du  24  du  même  mois  a 
accordé  aux  veuves  et,  à  défaut,  aux  orphelins  des 
fonctionnaires,  agents,  sous-agents  et  ouvriers  de 
l'Etat  décédés  sons  les  drapeaux  une  allocation  égale 
à  la  moitié  du  traitement  ou  du  salaire.  Celte  allo- 
cation, payée  sur  le  budget  de  l'Etat,  ne  peut  se  cu- 
muler ni  avec  la  délégation  de  solde  militaire,  ni 
avec  les  avances  sur  pensions  :  les  ayants  droit  ont 
le  choix  entre  les  deux  régimes.  En  cas  d'option 
pour  la  délégation,  il  n'est  donné  suite  à  la  demande 
que  sur  production  d'un  certificat  de  l'administration 
civile  intéressée,  constatant  que,  la  partie  en  cause 
ayant  opté  pour  le  maintien  de  la  moitié  de  la  solde 
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militaire,  la  moitiédu  traitement  ci  v  Une  sera  pas  man- 
datée en  sa  faveur.  (Circulaire  Guerre,  16  nov.  1914.) 

Les  ascendants  de  fonctionnaires  décédés  n'ont 
pas  droit  à  l'allocation  d'office  de  moitié  du  traite- 
ment, exclusivement  réservée  à  la  veuve,  ou,  à  son 
(Jéfaut,  aux  descendants  mineurs,  c'est-à-dire  pou- 
vant prétendre  à  pension. 

Les  départements,  les  communes  et  les  établisse- 
ments publics  sont  implicitement  autorisés  à  consen- 
tir en  faveur  des  veuves  et  des  orphelins  de  leurs 
employés,  agents  et  ouvriers,  des  avantages  égaux  à 
ceux  que  prévoit  le  décret  du  24  octobre  1914. 

Lorsque  le  mobilisé  est  porté  comme  disparu  ou 
prisonnier,  il  est  considéré  comme  présent  à  l'ar- 
mée, au  point  de  vue  du  mandatement  de  la  solde. 

Les  règles  particulières  applicables  aux  agents  et 
sous-agenls  de  la  trésorerie  et  des  postes  aux  ar- 
mées sont  déterminées  par  la  circulaire  du  ministre 
des  finances  en  date  du  30  novembre  1914. 

D.  Cumul  des  soldes  et  des  pensions.  —  Les  pres- 
criptions prohibitives  ou  limitatives  du  cumul  des 
soldes  militaires  avec  les  pensions  sont  suspendues 
pendant  la  guerre,  dans  les  conditions  pré  vues  par  les 

décrets  des  12  et  29  août  1914. —  Marcel  Petit. 

Vision  à  distance  directe  et  indi- 
recte. (Pkriscopes  et  viseurs  optiques.) —  Dans 
de  nombreuses  situations,  l'homme  a  besoin  d'élu- 
dier  un  objet  lointain,  d'en  connaître  les  détails  et 
souvent  d'évaluer  exactement  sa  distance.  Ces  pro- 
blèmes, de  pratique  courante  en  topographie,  en 
navigation,  présentent  actuellement  un  grand  inté- 
rêt; les  soldats  ont  constamment  l'occasion  d'appré- 
cier des  objectifs  de  tir,  soit  directement,  soit  par 
des  procédés  indirects,  dans  les  cas  où  il  s'agit  «  de 
voir  sans  être  vu  ». 

La  vision  des  objets  à  distance  a  lieu  à  l'aide  de 
divers  instruments,  d'invention  fort  ancienne,  déjà 
décrits  dans  le  «  Nouveau  Larousse»  (v.  t.V,  p.  790) 

Fig.  1.  —  Schéma  des  principales  lunettes. 


Lunette  astronomique  :  1.  Objectif;  II.  Oculi  Ifi 
A"  B1'.  Image  ilnale. 


Lunette  terrestre  :  I.  Objectif;  IL  Oculaire;  III.  Lentille 
redressant  l'image;  A'"  B'".  Image  finale. 
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Lunetle  de  Galilée  :  I.  Objectif;  II.  Oculaire;  A"  B''.  Image 
virtuelle  finale. 


Lunette  à  prismes  :  A  B.  Prismes;  06.  Objectif;  Oc.  Oculaire. 


ou  le  «  Larousse  Mensuel  »  (v.  1. 1",  p.  104).  Comme 
ces  appareils  ont  reçu  de  nombreuses  applications 
dans  les  méthodes  télémétriques,  nous  nous  borne- 
rons ici  à  un  rappel  succinct  de  leurs  dispositions. 
A  part  les  télescopes  à  miroir,  d'usage  spécial  à 
l'astronomie,  la  vue  de  l'homme  peut  être  augmen- 
tée par  plusieurs  combinaisons  de  lentilles;  les  plus 
usuelles  forment  les  lunettes  astronomiques  et  ter- 
restres, les  lunettes  de  Galilée  et  les  lunettes  à 
prismes  {fig.  i). 
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En  principe,  la  lunette  astronomique  consiste 
simplement  en  deux  loupes  placées  à  une  certaine 
dislance  l'une  de  l'autre;  la  première  (objectif)  for- 
mant une  image  de  l'objet,  que  la  seconde  loupe 
{oculaire)  amplifie.  L'image  obtenue  est  renversée, 
inconvénient  de  peu  d'importance  dans  l'élude  des 
astres;  mais,  pour  la  vision  terrestre,  on  doit  en  ef- 
fectuer le  redressement  par  l'introduction,  entre  les 
deux  loupes,  soit  d'un  système  de  lentilles  conver- 
gentes(ton<?ue-i;«e),  soitde  deux  prismes  à  réllexion 
totale,  disposés  en  angle  droit  {lunetle  à  prismes). 
Tandis  que  la  première  combinaison  donne  un  ap- 
pareil long  et  encombrant,  la  seconde  offre  l'avan- 
lage  de  réduire  considérablement  la  longueur  de 
l'instrument.  (V.  Larousse  Mensuel,  t.  1er,  p.  104.) 

Dans  la  lunette  de  Galilée,  une  lentille  diver- 
gente forme  l'oculaire  et  une  autre  convergente,  l'ob- 
jectif. Les  deux  lentilles  sont  rapprochées  de  telle 
sorte  que  l'image  formée  par  l'objectif  devrait  nor- 
malement se  placer  au  delà  de  l'oculaire;  mais,  en 
traversant  celui-ci,  les  rayons  se  trouvent  dispersés, 
donnant  naissance  à  une  nouvelle  image  virtuelle 
grossie.  En  comparant  les  types  de  lunettes,  on  re- 
marque que  la  lunette  à  prismes  a  un  champ  tris 
étendu  pour  un  fort  grossissement  (5  degrés  pour  le 
grossissement  8)  et  qu'elle  peut  recevoir  un  réticule 
dans  le  plan  où  se  forme  la  première  image;  la  lu- 
nette de  Galilée,  au  contraire,  a  un  champ  restreint 
diminuant  rapidement  avec  le  grossissement  (6  de- 
grés pour  le  grossissement  3;  1  degré  pour  le  gros- 
sissement 10)  ;  de  plus,  sa  disposition  n  admet  pas  de 
réticule. 

Telles  sont  les  dispositions  optiques  usuellement 
employées  ;  dans  la  pratique  des  armées  en  campagne, 
on  trouve  des  applications  de  la  lunette  astronomique 
dans  divers  télémètres,  puis,  comme  instruments 
d'observation,  des  jumelles  lorméespar  le  groupement 
de  deux  lunettes  type  de  Galilée  ou  type  à  prismes. 

Dans  ces  jumelles,  l'écart  des  deux  oculaires  esl 
réglé  sur  l'écartement  des  yeux  de  l'observateur  ;  en 
observant,  toutefois,  que,  si  cet  écart  peut  être  invaria- 
ble sans  inconvénient  dans  la  disposition  de  Galilée, 
dans  les  jumelles  à  prismes,  cet  espace  doit  varier  de 
56  à  72  millimètres  pour  obtenir  une  exacte  accom- 
modation. On  y  parvient  en  rendant  la  moulure 
mobile  autour  d'un  axe  commun  de  rolalion;  ceci 
permet,  en  outre,  comme  les  tubes  peuvent  affecter 
une  forme  prismatique,  épousant  le  logement  des 
prismes,  de  donner  à  l'appareil  replié  sur  lui-même 
un  volume  des  plus  restreints. 

Remarquons  que  la  variation  d'écart  des  objectifs 
peut  servir  à  rendre  plus  apparent  le  relief  des  ob- 
jets; certains  modèles  exagèrent  celte  disposition, 
rendant  la  jumelle  sléréoscopique.  Ce  résultat  en- 
traîne l'augmentation  des  prismes;  l'avantage  est 
acquis  au  détriment  du  poids  et  de  l'encombrement. 

Quel  choix  faire  entre  les  deux  types  de  jumelles? 
Avec  l'appareil  de  Galilée,  le  grossissement  ne  peut 
dépasser  6,  car  les  objectifs  ayant  alors  60  milli- 
mètres d'ouverture  finissent  par  être  tangents,  la 
dislance  de  leurs  centres  ne  pouvant  dépasser  l'écar- 
tement des  yeux,  soit  environ  65  millimètres.  Cet 
appareil  convient  pour  les  objets  peu  éclairés  ;  le 
marin  l'emploie  pour  l'observation  par  temps  som- 
bre, il  est  parfait  pour  le  théâtre,  où  son  champ  et 
son  grossissement  sont  suffisants.  La  jumelle  à 
prismes  est,  par  excellence,  l'instrument  de  l'obser- 
vateur  militaire;  très  en  main,  elle  donne  par  sa 
grande  puissance  la  possibilifè  d'examen  des  détails 
dans  un  grand  espace.  Les  offi- 
ciers sont  munis  d'un  modèle 
grossissant  huit  fois,  peu  encom- 
brant, pesant  environ  450  gram- 
mes, capable  de  permettre  l'exa- 
men d'un  front  de  85  mètres  à 
1  Kilomètre  de  dislance;  cet 
appareil  porte  un  micromètre- 
réticule,  qui  permet  de  l'utiliser 
comme  télémètre. 

La  construction  de  ces  ju- 
melles doit  être  très  soignée, 
pour  leur  permettre  de  résister 
aux  fatigues  d'une  campagne. 
Elles  sont  soumises  à  des  épreu- 
ves de  réception  très  rigoureu- 
ses :  résistance  à  de  nombreux 
chocs,  parfaite 
étanchéité  après 
immersion  de  plu- 
sieurs heures  dans 
l'eau.  Naturelle- 
ment, ces  instru- 
ments doivent  êlre 
entretenus  avec 
soin;  il  faut,  pour 
leur  conserver 
leursqualités,s'abs- 
lenirde  tout  démontage, un  spécialiste  seul  devant  le 
pratiquer.  On  doitse  borner  à  nettoyer  les  partiesappa- 
rentes  des  verres  en  souillant  dessus  pour  enlever 
les  poussières,  puis  essuyer  avec  un  linge  fin  de  toile 
ou  une  peau  de  daim  dégraissée.  Il  faut  éviter  de 
frotter  les  lentilles  avec  les  doigts,  les  gants  ou  du 
drap,  susceptibles  de  rayer  ou  de  graisser. 
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Fig.  9.  —  Disposition  d'un  pVHscope 
à  miroirs  -  M,  M.  Miroir*. 
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Fi'j.  3.  —  Soldat  dans  la  tranchée,  surveillant  l'ennemi  au 
moyen  d'une  glace  rïxée  au  bout  du  fusil. 

Périscopes.  —  Pour  la  vision  indirecte,  c'est-à- 
dire  pourregarder  par-dessus  un  obstacle,  problème 
qui  se  présente  pour  le  soldat  dans  la  tranchée,  pour 
le  marin  dans  un  submersible,  di- 
vers appareils  ont  été  imaginés, 
déjà  depuis  fort  longtemps,  sous  le 
nom  de  périscope. 

Le  périscope  le  plus  simple  est  le 
vulgaire  espion,  que  l'on  remarque 
à  toutes  les  fenêtres  de  la  Hollande. 
C'est  un  miroir  convenablement 
obliqué,  qui  permet  aux  habitants 
du  premier  étage  de  voir,  sans  se 
montrer,  quel  est  le  visiteur  qui 
trappe  à  la  porte  [fig.  2).  Dans  la 
tranchée,  un  dispositif  de  miroirs, 
en  renvoyantl'image,  joue  le  même 
rôle,  montrant  au  soldat  ce  qui  se 
passe  au  delà  des  parapets.  On  peut 
employer  soit  une  simple  glace  rec- 
tangulaire montée  dans  un  cadre 
métallique  permettant  de  l'adapter 
au  canon  du  fusil  et  d'en  régler  l'in- 
clinaison à  volonté  (fin.  3),  soit  un 
système  de  deux  miroirs  :  l'un,  fixe, 
contenu  dans  une  boite  de  bois, 
l'autre,  mobile  et  qui,  soutenu  par 
deuxcannes,  sert  de  miroir  objectif. 
Le  tout  peut  se  rentrer  dans  la  boîte  et  se  porter  au 
ceinturon  comme  une  cartouchière  (fig.  4,  5  et  6). 


—  Péris- 
cope d'observation 
pour  la  u-anebée. 
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Ces  dispositions  ne  donnent  que  des  indications 
pour  les  courtes  distances  ;  le  miroir  étant  forcément 
petit,  le  champ  d'observation  est  restreint  :  il  ne  dé- 
passe guère  5  degrés  avec  des  miroirs  de  12  à 
18  centimètres  carrés  de  surface,  éloignés  de  60  cen- 
timètres. En  outre,  la  pluie  mouillant  les  miroirs 
rend  souvent  la  perception  difficile;  même  amélioré 
par  l'adjonction  des  éléments  d'une  lunette  terres- 
tre, comme  le  fit  Helvelius  en  1647  dans  son  polé- 
moscope,  le  périscope  à  miroirs  ne  peut  convenir 
aux  exigences  de  la  navigation  sous-marine,  la  vi- 
sion en  mer  exigeant  un  champ  considérable,  ce  qui 
entraînerait  des  grandeurs  de  miroirs  et  de  lentilles 
invraisemblables. 

La  meilleure  solution  trouvée  est  basée  sur  l'ob- 
servation suivante  :  si  l'on  regarde  dans  une  lunette 
astronomique  par  l'objectif,  le  champ  devient  consi- 
dérable, mais  l'image  est  rap -tissée;  cette  nouvelle 
image,  regardée  avec  une  lunette  ordinaire,  con- 
serve son  champ,  tandis  qu'elle  est  agrandie.  On 
dispose  ainsi  d'un 
procédé  permet- 
tant la  construc- 
tion d'une  lunette 
à  champ  étendu, 
tout  en  conser- 
vant des  lentilles 
de  faible  diamètre. 
On  a  pu  ainsi  réa- 
liser, grâce  en 
outre  à  des  ren- 
vois par  prismes, 
des  appareils  très 
puissants.  L'un 
d'eux,  dû  à  l'in- 
venteur Grubb, 
comprend,  dans 
un  long  tube  attei- 
gnant 5  à  7  mètres 
de  longueur,  plu- 
sieurs systèmes  de 
lentilles  (fig.  7). 
Au  sommet  de  l'ap- 
pareil, un  prisme 
à  réflexion  totale 
explorant  l'horizon 
renvoie  les  rayons 
dans  une  lunette 
astronomique  re- 
tournée :  l'image 
obtenue  est  réduite 
au  quart  ;  une  se- 
conde lunette  re- 
prend cette  image 
pour  l'agrandir 
deux  fois.  Puis, 
après  avoir  été  re- 
dressée par  un  sys- 
tème prismatique, 
finalement,  une 
troisième  lunette  la 
grossit  trois  fois. 
Le    grossissement 
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Fig.  7.  —  Périscope  d'un  sous-marin 
(A.  Partie  supérieure  ;  B.  Partie  infé- 
rieure). Coupe  d'un  périscope  :  1.  Prisme 
d'observation  ;  2.  Lentilles  du  premier  té- 
lescope renversé;  3.  Lentilles  du  deuxième 
télescope  ;  4.  Prisme  redresseur  des  ima- 
ges ;  t.  Lentilles  du  troisième  télescope; 
6.  Prisme  ;  7.  Oculaire  d'observation  ; 
8.  Mécanisme  de  rotation. 


Fig.  5.  —  Le  périscope  dans  la  tranchée. 


total  est  égal  à  une  fois  et  demie,  le  champ  visible 
atteint  65  degrés  pour  des  lentilles  de  16  à  20  centi- 
mètres de  diamètre. 

Un  mécanisme  rotatif,  en  faisant  tourner  le  prisme 
supérieur  et  les  trois  systèmes  lélescopiques,  rend 
facile  l'exploration  complète  de  l'horizon  ;  les  rayons, 
constamment  dirigés,  par  un  prisme  inférieur,  vers 
un  oculaire  perpendiculaire  à  l'axe  du  périscope, 
donnent  à  l'observateur  la  faculté  de  voir  défiler 
devant  lui  tous  les  objelsetles  obstacles  rencontrés 
sur  sa  route,  sans  quitter  son  poste  de  visée.  Cette 
observation  complète  de  l'horizon  fait,  de  cet  appa- 
reil, une  véritable  lunette  panoramique. 

Ce  périscope  est  installé  sur  tous  les  sous-marins. 
Pouvant  se  dresser  sur  le  navire,  il  dépasse  le  ni- 
veau  de  la  mer  dans  les  immersions  effectuées  à  une 
profondeur  inférieure  à  sa  longueur;  par  suite,  il 
permet  au  capitaine,  de  l'intérieur  de  son  navire, 
l'exploration  complète  de  l'extérieur.  La  solution  da 
Grubb  a  l'avantage  de  donner  au  périscope  un  dia- 
mètre très  faible,  le  rendant  peu  visible  à  la  surface 
des  flots.  Un  dispositif  d'extension  rapide,  en  ren- 
trant  ou  sortant  vivement  le  tube  porte-prisme,  aug- 
mente encore  les  moyens  de  dissimulation;  la  na- 
vigation dans  les  zones  dangereuses  se  pratiquant 
en  plongée,  la  roule  se  vérifiant  de  temps  en  temps 
par  de  courtes  émersions  du  périscope. 

Un  instrument  assez  semblable  est  également 
employé  dans  l'artillerie  russe  pour  déterminer,  sans 
s'élever,  une  vision  comparable  à  celle  obtenue  en 
surplombant  la  batterie  ;  l'inconvénient  de  présenter 
un  objectif  à  l'ennemi,  comme  le  fait  peut  se  pro- 
duire avec  les  échelles  d'observation,  se  trouve  ainsi 
éliminé. 

Signalons,  parmi  les  moyens  de  réaliser  la  vision 
d'objets  lointains,  dérobés  a  la  vision  directe  par  des 
obstacles,  l'excellent  parti  à  tirer  de  la  photographie 
aérienne,  que  l'appareil  toit  élevé  par  un  ballon,  un 
aéroplane,  un  cerf-volant,  ou  par  une  simple  fusée. 
Viseurs  optiques.  —  La  vision  à  distance  pré- 
sente un  grand  intérêt  au  point  de  vue  du  tir;  la 


N'  109.  Mars  1916. 

supériorité  £ur  le  champ  de  bataille  appartenant  aux 
troupes  qui  savent  tirer  le  meilleur  parti  de  leurs 
armes  dans  toutes  les  circonstances  du  combat.  Or, 
les  armes  de  guerre  ont  une  longue  portée,  une  tra- 
jectoire très  tendue,  une  grande  rapidité  et  uae 
haute  précision;  les  résultats  devraient  être  parfaits  ; 
cependant,  ils  ne  sont  pas  toujours  proportionnés  à 
la  perfection  de  l'arme. 

Pour  arriver  à  mieux  utiliser  les  remarquables 
propriétés  du  fusil  moderne,  on  peut  faire  usage  de 
viseurs  optiques.  Les  Allemands  avaient  armé  leurs 


Fig.  6.  —  Le  périscope  dans  la  tranchée. 

tireurs  d'élite  de  ces  appareils,  et,  dès  le  début  de 
la  guerre,  ils  se  faisaient  un  jeu  de  frapper,  à  longue 
distance,  tout  ce  qui,  dans  un  groupe,  pouvait  dési- 
gner un  chef. 

L'appareil  optique,  augmentant  considérablement 
la  puissance  de  la  vue,  permet  d'utiliser  l'arme  à 
toutes  les  portées  avec  la  même  précision  ;  c'est, 
eh  général,  une  lunette  terrestre  d'environ  20  cen- 
timètres de  longueur,  placée  sur  le  côté  gauche  de 
la  boîte  de  culasse,  son  axe  étant  parallèle  à  celui 
du  canon  de  l'arme  (fig.  8).  Vers  le  foyer  de  l'objec- 
tif, au  point  où  se  forme  l'image,  un  réticule  spécia- 
lement tracé  sert  à  suivre  le  but;  l'image  de  celui-ci 
devant  se  mettre  en  coïncidence  avec  les  traits  cor- 
respondant aux  diverses  distances,  l'arme  prend 
d'elle-même  l'inclinaison  nécessaire. 

Le  fusil  muni  de  sa  lunetle,  surtout  si  on  le  main- 
tient à  l'aide  d'un  support,  donne  un  tir  d'une  pré- 
cision absolument  mathématique,  tir  impossible  à 
réaliser  par  le  seul  usage  de  la  hausse  et  du  guidon, 
si  perfectionnés  soient-ils.  Son  installation  trouve 
sa  place  dans  les  posles  de  tireur  aux  tranchées  ; 
l'arme,  bien  assujettie,  peut  atteindre  tout  ce  qui 


Fig.  8.  —  V.  Viseur  optique  (système  de  Monjouj,  monta 
sur  un  fusil  Lebel. 

semble  anormal  dans  le  champ  d'observation.  Natu- 
rellement, les  combinaisons  optiques  de  ce  genre 
peuvent  être  nombreuses;  on  a  trouvé,  par  exem- 
pie,  dans  les  tranchées  allemandes,  des  fusils  pourvus 
d'une  conlre-crosse  et  d'un  jeu  de  miroirs.  L'arme, 
placée  au  bord  du  parapet,  est  manoeuvres  en  des- 
sous a  l'aide  de  la  conlre-crosse  par  le  tireur  resté 
en  dessous  à  l'abri;  les  miroirs,  lui  renvoyant  l'image 
du  but,  du  guidon  et  de  la  hausse,  indiquent  la  ligne 
de  mire.  Ces  indications  suffisent  pour  faire  compren- 
dre le  i  oie  considérable  des  applicalions  de  l'optique  ; 
cette  science,  en  accroissant  la  valeur  d'un  de  nos 
sens,  concourt  à  fortifier  considérablement  notre 
puissance  d'action.  Dans  la  guerre  actuelle,  vérita- 
ble lutte  scientifique,  où  toutes  les  ressources  de  la 
science  sont  mises  à  contribution,  la  place  de  la  phy- 
sique optique  y  est  des  plus  honorables.  (V.  tllé- 
mktrie,  au  numéro  suivant.)  —  M.  Hounii. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  C'«), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Legéranl:  L.  Uroseet. 
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Agents  diplomatiques  (Devoir  des).  De 
[attitude  que  doivent  garder  vis-à-vis  des  Etats 
neutres  auprès  desquels  ils  sont  accrédités  les  re- 
présentants diplomatiques  et  les  consuls  des  Etats 
belligérants.  —  L'attitude  des  agents  diplomatiques 
et  consulaires  en  temps  de  guerre  est  l'une  des 
questions  de  droit  international  public  que  la  confla- 
gration européenne  actuelle  a  soulevées  avec  le  plus 
d'acuité.  Nombreux,  en  effet,  ont  été,  au  cours  des 
hostilités,  les  conflits  auxquels  adonné  naissance  la 
conduite  des  représentants  des  empires  centraux, 
dans  leurs  rapports  avec  les  puissances  auprès  des- 
quelles ils  sont  accrédités.  Quatre  faits  importants 
se  signalent  surtout  à  l'attention,  parce  qu'ils  ont 
été  suivis  de  sanctions  radicales:  le  cas  du  Ûr  Dumba, 
ambassadeur  d'Autriche-Hongrie  aux  Etats-Unis, 
dont  le  gouvernement  de  Washington  a  demandé 
et  obtenu  le  rappel  parle  gouvernement  de  Vienne, 
en  septembre  1915;  le  cas  du  capitaine  Boy-Ed,  at- 
taché naval  allemand,  et  du  capitaine  von  Papen, 
attaché  militaire  allemand,  dont  le  rappel  a  été  éga- 
lement exigé,  en  décembre  de  la  même  année,  par 
les  Etats-Unis,  auprès  du  gouvernement  de  Berlin, 
qui  a  du  y  consentir;  l'arrestation,  à  Salonique,  par 
les  autorités  militaires  franco-anglaises,  en  janvier 
1916,  des  agents  consulaires  allemand,  autrichien, 
bulgare  et  turc  ;  l'arrestation,  à  Mytilène,  puis  à 
Chio,  vers  la  même  époque,  des  agents  consulaires 
des  mêmes  puissances,  actuellement  en  guerre  avec 
les  alliés. 

Dans  les  deux  premières  affaires,  il  s'agissait  de 
propagande  criminelle,  de  complots  machinés  pour 
créer  des  embarras  aux  Etats-Unis,  d'intrigues  pour 
entraver,  par  des  grèves  ou  par  d'autres  moyens, 
la  fabrication  et  la  fourniture  d'armes  et  de  muni- 
tions de  guerre  par  les  industries  américaines  aux 
nations  de  la  Quadruple-Entente  ;  dans  les  deux  autres 
cas,  il  était  surtout  question  d'espionnage. 

Il  Y  eut,  du  reste,  bien  d'autres  compromissions. 
Aux  Etats-Unis,  le  comte  Bernstorff,  ambassadeur 
d'Allemagne,  parait  avoir  été  l'âme  de  tous  les  agis- 
sements illégaux  dont  le  gouvernement  de  Washing- 
ton s'est  plaint  si  amèrement  et  qui  arrachèrent  au 
président  Wilson  le  message  de  flétrissure  qui  fut 
lu,  le  7  décembre  dernier,  devantles  deux  Chambres 
du  Congrès.  Mainles  fois,  les  Etats-Unis  ont  été  sur 
le  point  d'exiger  son  rappel.  D'autre  part,  le  procès 
de  la  Hamburg-Amerika-Linie  révéla  certaines  en- 
treprises secrètes  auxquelles  étaient  mêlés  les  noms 
du  baron  von  Zweidnik,  chargé  d'affaires  d'Autriche, 
des  consuls  d'Autriche  à  New- York,  Pittsburg,  Cle- 
velandet  Philadelphie;  du  consul  général  d'Allema- 
gne et  du  prince  Albert,  agent  financier  en  chef  du 
gouverncmentallemand  aux  Etats-Unis.  Les  journaux 
américains  ont  même  affirmé  que  le  gouvernement 
de  Washington  possédait  la  preuve  positive  d'agisse- 
ments officiels  de  l'Allemagne  pour  la  création  de 
troubles  à  l'intérieur  de  l'Etat  fédéral  et  d'une  partici- 
pation directe,  à  certaines  de  ces  entreprises,  de  Beth- 
mann-Hollweg,  chancelier  de  l'empire  germanique. 
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En  Boumanie,  en  Italie,  en  Perse,  en  Chine,  au 
Mexique,  des  faits  d'ingérence  et  d'espionnage 
auraient  été  également  relevés  à  la  charge  des 
agents  diplomatiques  ou  consulaires  des  empires 
centraux.  Enfin,  le  ministre  de  Suède  à  Washington 
a  été  accusé  par  le  World,  de  New- York,  d'avoir 
servi  d'intermédiaire  entre  l'ambassadeur  d'Alle- 
magne aux  Etats-Unis  et  le  gouvernement  de  Berlin 
en  transmettant,  par  la  voie  diplomatique  de  la  léga- 
tion de  Suède  au  ministère  des  affaires  étrangères 
de  ce  pays,  qui  les  réexpédiait  à  Berlin,  des  télé- 
grammes écrits  en  chiffres  diplomatiques  allemands. 

En  présence  de  ces  accusations,  de  ces  complots 
et  des  actes  de  souveraineté  qui  en  ont  sanctionné 
quelques-uns,  il  est  intéressant  d'examiner  quels 
sont  les  devoirs  des  agents  diplomatiques  et  consu- 
laires et  quelle  est  la  limite  de  leurs  droits.  Nous 
verrons  aussi  quelle  répression  peuvent  régulière- 
ment exercer,  contre  les  agents  coupables  d'abus  de 
pouvoir,  les  États  qui  en  sont  victimes. 

Différence  entre  les  agents  diplomatiques  et  les 
consuls.  —  Peut-être  n'esl-il  pas  superflu  d'indiquer 
ici  les  différences  essentielles  qui  existent  entre  les 
agents  diplomatiques  et  les  consuls.  La  mission  des 
premiers  a  un  caractère  politique  et  d'intérêt  géné- 
ral :  ils  représentent  leur  gouvernement  à  l'étranger  ; 
ce  sont  des  ministres  publics;  ils  négocient  au  nom 
de  l'Etat  qui  les  accrédite  toutes  les  questions  poli- 
tiques, juridiques  et  économiques  soulevées  entre 
les  nations  ;  c  est  par  eux  que  s'établissent  et  s'en- 
tretiennent les  rapports  internationaux  et  que  les 
Etats  peuvent  communiquer;  ils  en  sont  les  porte- 
parole,  soit  &  titre  général  et  permanent,  soit  à 
titre  spécial  et  temporaire,  suivant  qu'il  s'agit  d'am- 
bassadeurs (légats,  nonces,  chargés  d'affaires  ou 
ministres  résidents),  ou  bien  d'envoyés  extraordi- 
naires (ministres  plénipotentiaires)  chargés  d'un 
mandat  déterminé.  Aussi  sont-ils  accrédités  auprès 
du  gouvernement  étranger  par  un  mode  solennel. 
Ils  reçoivent  de  leur  souverain  —  ou  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  s'il  s'agit  d'un  chargé  d'af- 
faires —  une  lettre  de  créance  qu'ils  remettent  en 
personne  au  chef  de  l'Etat  auprès  duquel  ils  sont  en- 
voyés, dans  une  audience  dont  le  cérémonial  varie 
suivant  les  différentes  classes  d'agentsdiplomatiques. 

La  mission  des  agents  consulaires  (consuls  géné- 
raux, consuls  et  vice-consuls)  a  un  caractère  admi- 
nistratif et  commercial  :  ils  veillent  aux  intérêts 
privés  des  nationaux  se  trouvant  dans  l'arrondisse- 
ment consulaire  sur  lequel  s'exerce,  en  territoire 
étranger,  leur  autorité.  Ils  ont  une  mission  de  pro- 
tection et  de  contrôle,  et  font  l'oflice  d'officiers  de 
l'état  civil,  de  notaires  et  même  de  magistrats.  Les 
Etats  n'ont  qu'un  ambassadeur  auprès  de  chaque 
puissance;  ils  y  entretiennent,  au  contraire,  beau- 
coup de  consuls,  principalement  dans  les  places  de 
commerce  et  les  ports  maritimes,  et  ceux-ci  sont 
rattachés,  dans  leurs  rapports  avec  le  pouvoir  cen- 
tral de  l'Etat  étranger,  aux  agents  diplomatiques  de 
leur  pays  accrédités  auprès  de  cet  Etat.  —  Leur 


installation  ne  revêt  pas  un  caractère  solennel.  La 
lettre  de  provision  ou  patente,  qui  exprime  leur 
titre  et  leurs  pouvoirs,  est  remise  par  la  voie  diplo- 
matique au  gouvernement  du  pays  sur  le  territoire 
duquel  ils  sont  appelés  à  résider,  et  ce  gouverne- 
ment, s'il  les  agrée,  leur  accorde,  par  décret,  Vexe- 
quatur,  acte  de  reconnaissance  officiel  qui  enjoint 
aux  autorités  de  l'arrondissement  consulaire  où  ils  se 
rendent,  de  les  reconnaître  et  de  leur  laisser  remplir 
leurs  fonctions.  En  France,  les  lettres  d'exequatur 
sont  lues  à  une  audience  publique  du  tribunal  de 
commerce  du  lieu  de  la  résidence  du  consulat. 

Immunités.  —  Mais,  s'il  y  ades  différences  essen- 
tielles entre  les  agents  diplomatiques  et  les  agents 
consulaires,  par  contre,  les  uns  et  les  autres  jouis- 
sent —  dans  le  but  de  les  soustraire  à  la  dépendance 
du  chef  de  l'Etat  auprès  duquel  ils  résident  —  d'im- 
munités et  de  prérogatives  telles  que  leur  présence 
dans  ce  pays  serait  un  danger  public  si  ces  person- 
nages d'un  rang  élevé,  que  les  usages  internationaux 
placent  au-dessus  du  droit  commun,  n'étaient  pas 
d'une  indiscutable  probité  et  d'un  loyalisme  absolu. 

On  ne  saurait  comparer,  assurément,  les  immu- 
nités remarquables  octroyées  aux  agents  diploma- 
tiques, en  application  des  principes  proclamés  par 
l'Institut  de  droit  international,  en  1895,  avec  les 
avantages  reconnus  aux  consuls.  Tandis  que  la  per- 
sonne de  ces  derniers  n'est  inviolable  que  pour  les 
actes  concernant  leur  fonction,  les  agents  diploma- 
tiques bénéficient  d'une  inviolabilité  absolue,  même 
pour  leurs  actes  personnels,  commellraient-ils  un 
délit  ou  un  crime,  et  cette  inviolabilité  s'étend  à 
leur  famille  et  à  leur  suite  officielle.  Elle  couvre 
même  les  chargés  d'affaires  spéciaux  et  les  simples 
commissaires  ou  envoyés  techniques.  C'est,  en  effet, 
sur  la  foi  d'une  garantie  tacite  de  protection  qu'ils 
se  rendent  dans  un  pays.  Ce  serait  donc  une  trahi- 
son que  de  profiter  de  ce  séjour  pour  les  inquiéter. 
C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  l'Allemagne  en  18N7,  en 
arrêtant  sur  son  territoire  le  commissaire  de  police 
Schnaebelé,  qu'elle  avait  fait  venir  pour  régler  des 
détails  de  service. 

La  demeure  personnelle  des  agents  diplomatiques 
est  elle-même  inviolable,  tandis  que,  seules,  sont  in- 
violables les  archives  des  consulats.  Une  fiction  veut 
aussi  que  l'hôtel  de  l'ambassade  bénéficie  de  l'exter- 
ritorialité, c'est-à-dire  soit  considéré  comme  terri- 
toire étranger,  de  telle  sorte  que  l'autorité  judi- 
ciaire n'y  puisse  pénétrer,  quand  bien  même  un 
crime  y  aurait  été  commis. 

L'agent  diplomatique  jouit  également  de  l'immu- 
nité de  juridiction  civile  et  criminelle  et  du  droit  de 
culte  privé;  de  plus,  il  est  exempt  d'impôts,  et  ces 
immunités  ont  un  caractère  invariable  et  général, 
tandis  que  les  avantages  accordés  aux  consuls 
varient  avec  les  législations  intérieures  des  Etats  et 
les  conventions  consulaires.  Pourtant,  il  est  de 
règle  constante  que  les  consuls  sont  dispensés  de 
la  prison  préventive,  à  moins  de  cas  graves; 
exempts  de  certains  impôts  directs,  mais  non  des 
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contributions  indirectes,  exempts  de  saisies  ou  de 
perquisitions,  mais  non  pas  pour  leurs  papiers  per- 
sonnels; exempts,  enfin,  de  comparaître,  comme 
témoins,  devant  les  tribunaux. 

Obligations  des  agents  diplomatiques  et  consu- 
laires envers  le  pays  où  ils  exercent  leur  mission. 
—  Les  agents  diplomatiques  et  consulaires  jouis- 
sent donc,  à  des  degrés  divers,  de  privilèges  exor- 
bitant du  droit  commun;  il  n'y  a  même  pas  de 
différence  entre  eux  sous  ce  rapport  dans  les  pays 
hors  chrétienté,  où  les  consuls  ne  sont  soumis  ni 
aux  lois,  ni  à  la  juridiction  territoriale,  et  demeurent 
inviolables  dans  leur  personne  et  dans  leur  domicile 
et  exempts  de  toute  espèce  de  taxe  ou  d'impôt. 
(Echelles  du  Levant,  Turquie,  Perse,  Chine,  etc.) 

En  échange  de  ces  avantages,  il  va  de  soi  que  de 
strictes  obligations  sont  imposées  aux  agents  diplo- 
matiques et  consulaires  vis-à-vis  de  l'État  auprès 
diii|uel  ils  exercent  leurs  fonctions.  La  doctrine  est 
unanime  à  ce  sujet.  S'ils  bénéficient  de  l'inviolabi- 
lité, c'est  &  la  condition  de  ne  pas  sortir  de  la  sphère 
de  leur  activité  : 

Le  premier  devoir  de  l'agent  diplomatique  est  do  met- 
tre de  la  loyauté  dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement 
auprès  duquel  il  est  accrédite.  En  règle  générale,  l'hôtel 
de  la  Légation  ne  doit  jamais  devenir  un  foyer  d'intrigues 
contro  le  gouvernement  du  pays,  et  lo  ministre  no  doit  pas 
entretenir  avec  les  chefs  de  partis  des  liaisons  oui  pour- 
raient porter  ombrage  aux  hommes  chargés  de  la  direc- 
tion de  l'Etat.  (Maurice  Block,  Dictionnaire  général  de 
la  politique,  1873.) 

L'agent  diplomatique  peut,  et  doit,  s'enquérir  par  tous 
les  moyens  légltimos,  avec  tact  et  prudence,  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'Etat  et  qui  ost  do  nature  a  intéresser 
son  gouvernement.  Mais  il  nous  semble  bien  oiseux  do 
discuter,  comme  beaucoup  d'auteurs,  s'il  peut,  dans  co 
dessein,  corrompre  les  sujets  ou  les  fonctionnaires  do 
l'Etat.  C'ost  là  un  véritable  délit,  et  le  premier  devoir  du 
miuistre  étranger  ost  de  respecter  la  loi  pénale  du  pays 
011  il  exrrce  sa  mission.  (Despagnet  et  de  Boeck,  Cours 
de  droit  international.) 

A  l'égard  de  l'Etat  auprès  duquel  ils  sont  accrédités, 
les  obligations  des  agents  diplomatiques  peuvent  se  ra- 
mener à  ce  devoir  de  ne  rien  faire  qui  puisse  porter  at- 
teinte à  l'honneur  ou  aux  intérêts  de  cet  Etat.  Aussi,  ils 
doivent  éviter  de  contrevenir  aux  lois  de  polico  et  d'ordre 
public  ;  ils  ne  doivent  faire  aucun  acte  d'hostilité  a  l'égard 
du  gouvernement  et  ne  se  mêler  à  aucune  intrigue  de 
ses  ennemis  intérieurs.  Ils  ne  doivent  pas  user  de  1  invio- 
labilité dont  jouit  leur  demeure  pour  en  faire  un  lieu  d'asile 
pour  les  coupables  que  recherche  la  police  locale  ;  ils  doi- 
vent, au  contraire,  les  livrer.  (René  Foignet,  Manuel.) 

C'est  également  ce  qu'enseignent  Henry  Bonfils 
et  Pauchelle,  qui  résument  ainsi  les  devoirs  des 
ministres  publics  envers  l'Etat  auprès  duquel  ils 
sont  délégués  : 

Eviter  de  s'immiscer  dans  les  affaires  d'administration 
intérieure,  —  respecter  la  Constitution,  —  s'abstenir  de 
toute  olfense  envers  le  gouvernement  et  envers  les  ins- 
titutions du  pays  étranger,  —  ne  pas  heurter  la  foi  du 
peuple,  respecter  les  coutumes  nationales,  même  les  pré- 
jugés populaires,  —  se  garder  de  fomenter  des  troubles, 
de  susciter  des  révoltes,  d'essayer  de  corrompre  les  fonc- 
tionnaires et  les  serviteurs  de  l'Etat,  —  éviter  toute 
intrigue'  avec  une  opposition  parlementaire  ou  avec  les 
divers  partis,  —  ne  pas  approuver  la  critique  des  actes 
du  gouvernement,  etc. 

La  seule  lecture  de  ce  texte  suffit  a  souligner  le 
caractère  nettementabusifdesagissementsdes  agents 
diplomatiques  des  empires  centraux,  aux  Etats-Unis 
ou  ailleurs.  Le  cas  du  Dr  Dumba  et  des  attachés  alle- 
mands Boy-Ed  et  von  Papen  y  est  particulièrement 
visé.  Aucune  discussion  n'est  possible  à  ce  sujet. 

Les  consuls,  est-il  besoin  de  le  dire,  sont  astreints 
aux  mêmes  devoirs;  il  leur  faut  s'abstenir  de  toute  of- 
fense vis-à-vis  de  l'Etat  étranger  et  de  ses  institutions. 

La  mission  des  agents  diplomatiques  et  l'espion- 
nage.—  Mais  voilà  bien  où  nait  le  conflit.  En  même 
temps  qu'envers  l'étranger,  les  agents  diplomatiques 
et  consulaires  ont  des  devoirs  à  remplir  à  l'égard 
du  gouvernement  de  leur  pays.  Certes,  cette  atti- 
tude doit  être  d'une  correction  absolue  et  purement 
passive  en  dehors  de  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Pourtant,  celles-ci  sont  de  deux  sortes  :  les  agents 
diplomatiques  et  consulaires  sont  à  la  fois  agents 
d'exécution  et  agents  d'observation. 

Les  agents  diplomatiques  doivent  observer  en  se- 
cret et  surveiller  assidûment  le  gouvernement  auprès 
duquel  ils  résident  : 

S'informer  de  toutes  choses,  dit  H.  Bonfils,  même  en 
dehors  de  leur  mission  spéciale,  si,  de  près  ou  même  de 
loin,  elles  peuvent  affecter  les  intérêts  de  leur  pays; 
suivre  les  débats  parlementaires  et  les  polémiques  de  la 
presse  ;  surveiller  les  luttes,  l'influence,  le  jeu  des  intri- 
gues de  cour,  les  courants  de  l'opinion  publique  ;  en- 
voyer des  rapports  circonstanciés  et  complets,  mais  sur 
toutes  choses  d'intérêt  public. 

Les  relations  entre  Etats  civilisés  sont  trop  multiples, 
les  points  de  contact  trop  nombreux,  pour  qu'un  agent, 
doué  d'esprit  d'observation,  ne  trouve  pas  une  foule  de 
renseignements  utiles  à  consigner  dans  ses  rapports,  qui 

fiermettent  à  son  souverain  d'apprécier  et  de  juger  la 
orce  matérielle,  l'armée,  la  flotte,  l'administration,  les 
finances,  le  commerce,  l'industrie,  les  ressources,  etc.,  de 
l'Etat  chez  lequel  l'agent  a  été  délégué. 

Les  consuls,  aussi,  qui,  cependant  n'ont  aucun 
rôle  politique  à  remplir,  doivent  entretenir  avec  le 
ministre  des  affaires  étrangères  une  correspondance 
générale  et  lui  rendre  compte  de  ce  qu'ils  savent  et 
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de  ce  qu'ils  voient,  tout  en  s'imposant  une  ligne  de 
conduite  pleine  de  réserve  et  de  prudence.  Les  ren- 
seignements qu'ils  fournissent  de  la  sorte  sont  de 
tout  ordre  et  même  politiques. 

Ce  sont  là  des  attributions  très  délicates,  mais  in- 
dispensables. 11  ne  faut  pas  oublier  que  l'agent  diplo- 
matique et  le  consul  sont  désignés  auprès  des  Etals 
étrangers  pour  f  ai  re  avant  tout  les  propres  affaires  de 
leur  gouvernement.  Mais  jusqu'où  peuvent-ils  aller 
dans  le  domaine  des  investigations  personnelles? 
Où  finit  leur  rôle  d'observateur?  Où  commence  l'es- 
pionnage? Le  droit  qu'ils  ont  de  renseigner  leur 
pays  sur  la  force  militaire,  les  secrets  de  la  défense 
et  les  projets  politiques  de  l'étranger,  peut-il  aller 
jusqu'à  employer  la  corruption  envers  les  sujets  de 
l'Etat  sur  le  territoire  duquel  ils  exercent  leurs  fonc- 
tions? Le  travail  auquel  ils  se  livrent  dans  le  but 
de  s'instruire  de  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  où 
ils  résident  peut-il  aller  jusqu'à  se  livrer  personnel- 
lement, ou  par  des  intermédiaires,  à  des  actes  con- 
traires à  la  loi  pénale  de  ces  pays?  A  vrai  dire, 
cette  question  a  été  controversée.  Il  faut,  dans  l'in- 
térêt de  l'ordre  public  et  de  façon  à  laisser  aux 
agents  diplomatiques  et  consulaires  leur  véritable 
caractère,  la  résoudre  nettement  par  la  négative.  Il 
ne  serait  même  pas  logique  que  les  lois  intérieures, 
qui  punissent  sévèrement  l'espionnage,  soientdésar- 
mées  devant  les  immunités  qui  rendent  inviolables 
les  agents  diplomatiques  : 

Le  service  d'espionnage,  par  l'organe  des  légations 
ou  de  leurs  attachés  militaires,  enseignent  Despagnet 
et  do  Boeck,  est  manifestement  contraire  aux  devoirs 
diplomatiques  et  peut  entraîner  les  plus  fâcheuses  com- 
plications internationales.  L'inviolabilité  cesse  quand, 
par  ses  agissements,  l'agent  provoque  de  la  part  du 
gouvernement  local  des  mesures  de  précaution  ou  de  dé- 
fense contre  lui. 

Quelques  exemples.  —  Tels  sont  les  principes. 
Et,  s'il  y  a  eu  parfois,  à  travers  l'histoire,  des 
manquements  à  ces  règles,  il  faut  ajouter  que  jamais 
les  Etats  qui  en  étaient  victimes  ne  les  ont  tolérés, 
car  il  y  va  de  leur  indépendance  et  de  leur  dignité. 

Certes,  on  ne  voit  plus  de  nos  jours  des  conspira- 
tions comme  celle  de  l'ambassadeur  de  France  à 
Londres,  de  Bas,  contre  Cromwell  en  165 'i,  et  celle 
de  Cellamare,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  con- 
tre le  Régent,  en  1718  ;  au  xixe  siècle,  cependant,  on 
cite  encore  le  complot  fomenté  contre  George  Ier, 
roi  d'Anglelerre,  par  Gyllemberg,  ambassadeur  de 
Suède,  en  1817;  la  conspiration  que  trama  contre  le 
gouvernement  espagnol  le  romancier  anglais  Henry 
Bulwer,  ambassadeur  à  Madrid,  en  1848,  etc. 

Par  contre,  les  faits  d'immixtion  des  agents  di- 
plomatiques et  consulaires  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  l'Etat  étranger  sont  fréquents  au  cours 
du  siècle  dernitr  et  de  nos  jours.  A  plusieurs  re- 
prises, le  nonce  du  pape,  à  Paris,  a  correspondu 
directement  avec  le  clergé  national;  enl865,  notam- 
ment, Drouin  de  Lhuys  chargea  notre  ambassadeur 
à  Rome,  de  Sartiges,  de  se  plaindre  auprès  du 
Vatican  de  ce  que  le  nonce  encourageait  les  évêques 
français  dans  leur  résistance  contre  le  gouvernement 
impérial.  Il  est  de  règle,  en  effet,  que  les  ministres 
étrangers  ne  communiquent  directement  qu'avec  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  par  son  inter- 
médiaire, avec  les  autres  ministres  du  pays. 

C'est  pourquoi,  en  mai  1894,  Casimir-Perier, 
ministre  des  affaires  étrangères,  déclara  que  le 
représentant  du  saint-siège,  Mer  Perrata,  avait 
excédé  ses  pouvoirs  en  adressant  directement  aux 
membres  de  l'épiscopat  français  une  circulaire  tra- 
çant la  ligne  de  conduite  qu'ils  devaient  suivre  tou- 
chant la  nouvelle  législation  sur  les  fabriques  des 
églises.  En  1906,  le  gouvernement  français  ne 
recula  pas  devant  une  mesure  autrement  rigoureuse: 
il  expulsa  Msr  Montagnini,  secrétaire  de  l'ancienne 
nonciature  à  Paris,  pour  s'être,  dans  une  correspon- 
dance échangée  avec  les  évêques  de  France,  ingéré 
dans  les  affaires  intérieures  du  pays.  Du  reste,  lescas 
d'expulsion  sont  nombreux  dans  l'histoire;  on  peut 
citer,  notamment,  le  cas  de  sir  Bulwer,  ambassadeur 
d'Angleterre,  qui  reçut  ses  passeports  du  gouverne- 
ment espagnol,  en  1848,  pour  avoir  secondé  les 
émeutiers  de  Madrid;  l'expulsion,  en  1856,  de 
Crampton,  ministre  d'Anglelerre  a  Washington, 
qui  avail  pratiqué  des  enrôlements  aux  Etats-Unis, 
parmi  les  Américains,  pour  l'armée  anglaise  de 
Crimée,  violant  ainsi  les  lois  de  la  neutralité;  le 
renvoi,  en  1888,  de  lord  Sackville,  ministre  de  la 
Grande-Bretagne  à  Washington,  dont  on  avait  di- 
vulgué une  lettre  où  il  indiquait  quel  était  le  candi- 
dat de  son  choix  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique, etc.  En  1895,  Yexequatur  fut  relire  par  le 
gouvernement  du  Paraguay  à  François,  consul  de 
France  à  Assomption,  pour  s'être  immiscé  dans 
les  affaires  intérieures  du  pays;  en  1902,  le  gérant 
du  consulat  de  Turquie  à  Genève,  de  Richtofen, 
qui  s'était  livré  en  Suisse  à  un  véritable  espionnage 
politique,  fut  expulsé  du  canton  de  Genève. 

Le  cas  des  consuls  de  Salonique  et  de  Mytiline. 
—  Ces  quelques  exemples,  rapprochés  des  événe- 
ments actuels,  démontrent  plus  qu'à  suffire  qu'en 
exigeant  le  rappel  de  quelques  agents  diplomatiques 
des  empires  centraux,  le  gouvernement  de  Was- 
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hington  n'a  fait  que  se  conformer  à  des  usages 
constants  et  dont  l'Allemagne  et  l'Autriche  ont  dû 
reconnaître  le  bien-fondé  en  consentant,  après  avoir 
essayé  d'ergoter,  au  rappel  de  leurs  agents. 

Le  cas  des  consuls  de  Salonique  et  de  Mytilène 
est  plus  spécieux,  car  ces  agents  avaient  reçu  Yexe- 
quatur du  gouvernement  grec,  et  ce  sont  les  auto- 
rités militaires  franco-anglaises,  installées  à  Salo- 
nique, qui  les  ont  expulsés,  ce  contre  quoi  la  Grèce 
a  protesté. 

Certes,  l'expulsion  est  un  droit  pour  les  Etats  qui 
ont  à  se  plaindre  de  la  conduite  des  agents  diplo- 
matiques ou  consulaires  étrangers.  Lorsqu'un  agent 
diplomatique  s'est  rendu  coupable  d'un  tort  grave 
envers  l'Etat  auprès  duquel  il  est  accrédité,  s'il  a 
commis  une  grave  infraction  aux  lois  de  ce  pays,  s'il 
a  conspiré,  le  souverain  local  peutlui  faire  remettre 
ses  passeports,  fixer  un  terme  à  la  durée  de  son 
séjour,  ou  même  le  faire  reconduire  à  la  frontière, 
sans  avoir  à  demander  au  préalable  au  gouverne- 
ment auquel  appartient  cet  agent  son  rappel  régu- 
lier. De  même,  pour  un  consul,  Yexequatur  peut  lui 
être  retiré  en  raison  de  sa  conduite,  pour  des  motifs 
extrêmement  sérieux. 

Mais,  en  dehors  de  circonstances  exceptionnelles, 
nécessitant  l'emploi  de  ces  mesures  de  rigueur,  les 
Etats  ont  recours  à  une  procédure  plus  gracieuse  : 
ils  se  bornent  à  signaler  les  faits  au  gouvernement 
des  intéressés  et  à  demander  la  punition  et  le  rap- 
pel de_  ceux-ci.  Les  Etats-Unis  ont  ainsi  procédé 
lorsqu'il  s'est  agi  du  rappel  du  Dr  Dumba,  ambas- 
sadeur d'Autriche-Hongrie,  et  des  attachés  naval  et 
militaire  allemands,  les  capitaines  Boy-Ed  et  von 
Papen.  Rien  ne  s'oppose,  du  reste,  à  ce  que  l'hôtel 
de  l'ambassade  ou  la  maison  du  consulat  ne  soient 
cernés  par  la  force  armée  pour  empêcher,  s'il  y  a 
lieu,  toute  communication  avec  le  dehors. 

A  Salonique,  les  autorités  militaires  franco-an- 
glaises ont  eu  recours  à  l'expulsion  immédiate  dis 
consuls  ennemis.  Certes,  les  circonstances  étaient 
assez  impérieuses  pour  obliger  les  alliés  d'employer 
ce  moyen  violent.  Au  point  de  vue  du  droit  inter- 
national, c'est  un  problème  très  délicat  qu'ils  ont 
eu  à  résoudre.  Ces  agents  étaient  convaincus  d'es- 
pionnage au  profit  de  leurs  gouvernements  respectifs; 
ils  avaient  ourdi  contre  les  années  de  la  Quadruple- 
Entente  une  véritable  conspiration.  Mais  ils  étaient 
en  Grèce,  Etat  neutre,  et  ce  n'est  point  contre  la 
Grèce  que  leurs  agissemenls  étaient  dirigés.  Etait- 
ce  à  cet  Etat  qu'il  appartenait  de  les  expulser  ou 
d'exiger  leur  rappel,  alors  qu'apparemment  les  alliés 
seuls  avaient  à  s  en  plaindre?  Et  comment  les  alliés 
ont-ils  pu  sévir,  de  leur  propre  chef,  contre  des 
agents  des  puissances  ennemies  exerçant  leurs  fonc- 
tions en  pays  neutre  et  protégés  par  Yexequatur  qui 
leur  a  été  accordé? 

On  sait  que  le  gouvernement  grec  a  fait  entendre 
une  protestation.  Quelques  jours  après,  dans  une 
interview  donnée  à  un  rédacteur  du  Daily  Mail, 
le  roi  Constantin,  tout  en  reconnaissant  que  la  pré- 
sence des  consuls  ennemis  pouvait  être  gênante, 
s'est  plaint  que  les  formes  n  aient  pas  élé  respec- 
tées par  la  Fiance  et  l'Angleterre  dans  cette  affaire. 

Si  vous  aviez  signalé  à  mon  gouvernement,  a-t-il  dit, 
votre  désir  de  voir  Salonique  débarrassée  des  consuls 
ennemis,  nous  les  aurions  avisés  que  nous  ne  pouvions 
pas  garantir  plus  longtemps  leur  sécurité,  et  ils  auraient 
filé  dans  les  vingt-quatre  heures. 

La  logique  aurait  voulu  que  les  alliés  exigeassent 
delà  Grèce  l'expulsion  des  consuls  espions  ;  les  lois 
de  la  neutralité  imposaient,  en  effet,  au  gouverne- 
ment d'Athènes  l'obligation  de  ne  pas  favoriser,  par 
le  maintien  de  ces  agents,  dont  la  culpabilité  était 
certaine  et  dont  l'attitude  constituait  vis-à-vis  de  la 
Grèce  un  manque  d'égards  bien  caractérisé,  la  cause 
des  empires  centraux  et  de  leurs  alliés  au  détriment 
des  puissances  de  l'Entente.  Mais,  d'une  part,  la  gra- 
vité même  des  faits  qui  leur  étaient  révélés  obligeait 
les  autorités  militaires  franco-anglaises  à  prendre  des 
mesures  immédiates,  sans  attendre  les  lenteurs  de  l'ac- 
tion diplomatique,  car  la  Grèce,  pour  ne  pas  froisser 
l'Allemagne,  aurait  préféré,  à  une  procédure  brutale 
d'expulsion,  celle  qui  consiste  à  négocier,  avec  les 
puissances  dont  ils  relèvent,  le  rappel  des  agents 
coupables.  D'autre  part,  les  alliés,  en  se  substituant 
au  gouvernement  d'Athènes,  en  le  mettant  en  présence 
du  fait  accompli,  lui  ont  évité  un  conflit  avec  l'un 
ou  l'autre  des  partis  belligérants  en  présence,  soit 
qu'il  ait  accédé  aux  demandes  des  alliés,  ou  bien 
refusé  de  prendre,  vis-à-vis  des  Austro-Allemands, 
des  Bulgares  et  des  Turcs,  l'attitude  énergique  que 
commandaient  les  circonstances. 

Enfin,  la  situation  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
à  Salonique  est  toute  particulière.  Les  alliés  s'y 
sont  installés  avec  le  consentement  tacite  de  la  Grèce, 
qui,  tout  en  ayant  protesté  pour  la  forme,  a  facilité 
en  fait  leur  organisation.  Salonique  est  un  territoire 
neutre,  c'est  entendu;  mais  il  suffit  que  l'ennemi  y 
attaque  nos  lignes  pour  changer  ce  territoire  en 
zone  de  guerre,  à  l'intérieur  de  laquelle,  dès  lors, 
les  alliés  ont  tout  pouvoir  pour  se  défendre.  Préci- 
sément, l'arrestation  des  consuls  a  été  facilitée  par 
ce  fait  que  les  avions  allemands  sont  tout  d'abord 
venus  jeter  des  bombes  sur  la  ville,  la  transformant 
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ainsi  en  une  place  de  guerre  :  il  devenait,  des  lors, 
beaucoup  plus  aisé  de  considérer  comme  prisonniers 
de  guerre  les  ennemis  qui  se  trouvaient  sur  ce  ter- 
ritoire et  s'y  livraient  à  des  actes  d'espionnage.  Leur 
attitude  eût-elle  été  correcte  que  les  alliés,  attaqués 
par  l'ennemi,  auraient  encore  eu  le  droit  de  prendre 
contre  eux  les  mesures  de  précaution  qui  appartien- 
nent à  tout  belligé- 
rant à  l'égard  des 
étrangers  ennemis. 

L'Allemagneétait 
d'autant  moins  qua- 
lifiée pour  protester, 
comme  elle  l'a  fait, 
contre  l'expulsion 
de  son  consul  à  Sa- 
lonique,  qu'en  1870, 
pendant  le  siège  de 
Paris,  son  attitude 
vis-à-vis  des  agents 
diplomatiques  des 
puissances  neutres 
résidant  au  sein  de 
la  ville  assiégée  ne 
fut  pas  précisément 
libérale.  Les  agents 
diplomatiques  neu- 
tres, même  durant 
un  siège,  peuvent, 
ou  bien  restera  leur 
poste,  ou  bien  sortir 
de  la  place,  s'ils  en 
font  la  demande. 
Bismarck  n'alla  pas 
outre  ce  principe, 
qui  découle  des  lois 
mêmes  de  la  neutra- 
lité; mais,  lorsque  le 
corps  diplomatique 
enfermé  dans  la  ca- 
pitale voulut  expé- 
dier, nel'ût-coqu'une 
fois  parsemuine.un 
courrier  exclusive- 
ment diplomatique, 
Bismarck  neconsen- 
tit  à  laisser  passer 
que  les  lettres  ou- 
vertes. En  vain,  le 
6  octobre,  les  di- 
plomates étrangers 
pro  lesté  rent-ilscon- 
tre  cette  prétention. 
Seul,  le  représen- 
tant des  Etats-Unis, 
que  la  Prusse  te- 
nait à  ménager,  put 
correspondre  avec 
son  gouvernement. 

Ainsi,  en  1870,  la  Prusse  empêcha  le  corps  diplo- 
matique neutre  enfermé  dans  Paris  assiégé  d'accom- 
plir librement  sa  mission.  Comment  le  gouverne- 
ment de  Berlin  peut-il  protester,  aujourd'hui,  contre 
l'expulsion,  du  camp  retranché  de  Salonique,  d'a- 
gents consulaires  ennemis,  ayant  organisé  une  vaste 
entreprise  d'espionnage  contre  les  opérations  mili- 
taires des  armées  alliées? 

L'altitude  prise  par  les  représentants  de  l'Autriche 
et  de  l'Allemagne,  au  cours  ou  à  l'occasion  de  cette 
guerre,  en  aura  été  l'un  des  spectacles  les  plus  pé- 
nibles. Mais  il  appartenait  à  la  nation,  qui  traita  de 
chiffons  de  papier  l'œuvre  des  diplomates,  de  rava- 
ler au  rang  d'espions  les  membres  de  la  plus  noble 
des  professions,  de  celle  qu'on  place  au-dessus  de 
toutes  les  autres,  puisqu'on  l'appelle  :  «  la  car- 
rière ».  —  Maurice  Duval. 

Augustin-Thierry  (Gilbert),  romancier  et 
historien  français,  né  le  11  février  1840  à  Paris,  mort 
dans  cette  ville  le  27  novembre  1915.  Il  était  fils  d'un 
historien  estimable,  Amédée  Thierry,  auteur  d'une 
Histoire  des  Gaulois  longtemps  réputée,  et  neveu  du 
grand  historien  Augustin  Thierry,  dont  il  portait  le 
prénom.  Il  joignit  ce  prénom  à  son  patronymique 
et  signa  ses  ouvrages  Gilbert  Augustin-Thierry. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  Louis-le-Grand, 
à  Paris,  il  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  et  se 
fit  recevoir  licencié.  Admis  le  deuxième  au  concours 
pour  les  fonctions  d'auditeur  au  Conseil  d'Etat  (1864), 
il  fut  chargé  d'une  mission  en  Angleterre  en  1 866-1867 
(collection  de  la  correspondance  de  Napoléon  Ier), 
et  donna  sa  démission  après  le  4  septembre  1870.  Sa 
vie  fut  désormais  consacrée  aux  lettres. 

Dès  1864,  il  avait  collaboré  à  la«  Revue  française», 
où  il  publia  des  études  sur  les  révolutions  d'Angle- 
terre. Il  débuta  à  la  ■  Revue  des  Deux  Mondes  »,  le 
1er  mai  1867,  par  un  article  intitulé  :  la  Crise  du 
protestantisme  en  AngteteiTe,  le  Puséisme et  l'Epis- 
copat.  En  1875,  il  fit  paraître  son  premier  roman  : 
l'Aventure  d'une  âme  en  peine,  que  l'on  peut  classer 
dans  le  genre  historique.  Le  Capitaine  Sans-Façon, 
épisode  de  la  contre-révolution  (1882  ;  édition  re- 
fondue en  1890),  raconte  l'effort  tenté  en  1813  par 
les  Vendéens  pour  renverser  l'Empire.  L'œuvre, 
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plus  proche  de  l'histoire  que  du  roman,  d'abord 
publiée  dans  la  «  Nouvelle  Revue  »  (1881),  fut  très 
goûtée  du  public.  Marfa  ou  le  Palimpseste  (1887) 
appartient  à  un  tout  autre  genre.  Cest  un  récit 
étrange  et  terrible  :  on  y  voit  un  pope  fanatique,  un 
criminel  névrosé,  qui  se  livre  à  la  justice  sous  l'em- 
pire de  la  suggestion,  et  un  parchemin  qui  semble 


Bataille  de  Rocroi,  tableau  de  F.-J.  Heîm  (Musée  de  Versailles).  —  La  victoire  de  Rocroi  fut  remportée  par  les  Français  commandés  par  le 
duc  d'Enghien  (depuis  «  le  grand  Condé  m)  sur  l'armée  espagnole,  placée  sous  les  ordres  de  don  Francisco  île  Mcllo  et  du  comte  de  Fuentés, 
te  19  mai  If>l3.  Le  comte  de  Fuentés  périt  dans  la  bataille  ou  fut  anéantie  la  redoutable  infanterie  espagnole.  —  Le  peintre  a  choisi  le  moment  où  le 
duc  d'Enghicn  s'avança  pour  recevoir  la  parole  des  vaincus  qui  se  rendaient,  et  où,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  «  il  calma   les  courages  émus, 

et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner  ». 

exercer  sur  celui  qui  le  possède  une  action  incom- 
préhensible et  fatale.  Le  succès  de  Marfa  encoura- 
gea l'auteur  à  écrire  d'autres  romans  «  surnatura- 
listes »,  qui,  comme  déjà  le  Palimpseste,  parurent 
presque  tous  dans  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  »  :  la 
Tresse  blonde  (1888),  singulière  et  attachante  histoire 
d'un  fils  poursuivi  par  des  forces  mystérieuses  qui 
punissent  sur  lui  le  crime  d'un  père;  Récits  de  l'oc- 
culte; la  Bien-Aimée  ;  Bedivira;  la  Rédemption  de 
Larmor  (1892);  le  Masque  (1894),  où  apparaissent 
des  sectateurs  d'Isis  et  des  croyants  en  la  réincar- 
nation des  âmes, 
au  milieu  du  Pa- 
ris moderne;  le 
Stigmate  (1898), 
peut-êtreunchef- 
d'œuvre  qui  nous 
ofiredecu  rieuses 
figures  jansénis- 
tes égarées  à  no- 
tre époque;  enfin, 
la  Fresque  de 
l'ompéi  :  La  Ma- 
done qui  pleure 
(1912),  nouvelles 
pittoresques  et 
sanglantes.    La 
Savelli  (1890)  est 
un  roman àla fois 
historique  etpas- 
sionnel.  Le   su- 
jet est  une  ven- 
geance de  carbonaii  sous  le  second  Empire.  Donnée 
en   feuilleton  par  le  «  (iil  Blas  »,  la  Savelli  fut 
adaptée  à  la  scène  par  Maurey  en  1906.  Les  deux 
volumes  intitulés  Conspirateurs  et  gens  de  police. 
Le  Complot  des  Zi6eZ/es(1903)  ;  la  Mystérieuse  Aff  ai re 
Donnadieu  (1909)  sont  des  études  d'histoire— les  faits 
rapportés  se  sont  passés  en  1802  —  mais  ont  le 
charme  de  vrais  romans.(V.  Larousse  Mensuel,  {.  Ier, 
p.  686,  mai  1910.)  Gilbert  Augustin-Thierry  a,  en 
outre,  rédigé  pendant  longtemps  le  bulletin  drama- 
tique de  la  «  Revue  illustrée  ». 

Il  a  collaboré  à  «  la  Presse  »,  dont  il  fut  rédacteur 
en  chef  en  1885,  à  «  l'Indépendance  française  »,  au 
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«  Figaro  »,  au  «  Temps  »,  etc.  Il  est  l'auteur  de 
Ghisèle,  opéra  de  César  Franck,  représenté  en  1896 
sur  le  théâtre  de  Monte-Carlo. 

Son  œuvre  révèle  une  vive  curiosité  de  l'histoire, 
et  surtout  de  l'histoire  religieuse.  Il  s'intéressait  aux 
petites  églises,  aux  cultes  bizarres  et  aux  doctrines 
ésotériques.  Ce  goût  l'amena  à  choisir  une  forme  de 

roman  qui  lui  parut 
nouvelle.  11  a  déve- 
loppé  ses  théories 
littéraires   dans   la 
préface  de  la  Tresse 
blonde.  La  psycho- 
logie individuelle 
lui  semble  épuisée  : 
les  intrigues  senti- 
mentales   ont    fini 
par  lasser  le  public. 
Mais  lesromanciers 
n'ont  pas  abordé  l'é- 
lu de   de  certaines 
forces  obscures  et 
inéluctables, qui  pa- 
raissent se jouerdes 
volontés  humaines  : 
«  lois  de  solidarité, 
de  réversibilité,  de 
responsabilité   col- 
lective, d'expiation 
familiale».  L'auteur 
utilise  un  surnaturel 
demi  -  scientifique , 
les  phénomènes  de 
la  vie  subconsciente 
et  les  troubles  bypo- 
tbèsesduspiritisme: 
hypnotisme,  dédou- 
blement    du    77101, 
double  vue,  métem- 
psycose, etc.  Croit- 
il  lui-même  à  la  pos- 
sibilité des  failsqu'il 
raconte  avec  une 
verve  hallucinant*' .' 
Ce   n'est   pas    cer- 
tain.  11    n'énonce 
guère    de    conclu- 
sions dogmati- 
ques. Mais  les  effets 
obtenus   sont  heu- 
reux et  forts.  Il  ne 
faut  pas  lui  deman- 
der de  subtiles  ana- 
lyses de  sentiments, 
des  portraits  délica- 
tement tracés.  Il  ex- 
celle, au  contraire, 
à  brosser  largement, 
avec   des    couleurs 
violentes,  des  figures  d'illuminés  et  de  névropathes. 
En  face  des  malades,  il  campe  des  fantoches  pittores- 
ques :  ministres  pédants  et  niais,  magistrats  galan- 
tins,  philologues  grossièrement  facétieux,  médecins 
pontifiants  et  ridicules,  etc.  Il  repose  ainsi  les  nerfs 
du  lecteur,  que  viennent  de  secouer  les  scènes  de 
mystère  et  d'angoisse.  L'ensemble  est  d'une  vie  puis- 
sante, l'ordonnance  extrêmement  habile  :  «  J'ai  ra- 
rement senti  avec  celte  vivacité  le  désir  de  savoir  ce 
qui  arrivera  et  le  délice  d'avoir  peur  »,  a  dit  Jules 
Lemaître  à  propos  de  la  Tresse  blonde.  Mais  le 
genre  n'est  peut-être  pas  aussi  neuf  que  le  romancier 
se  l'est  figuré.  La  fatalité  de  l'atavisme  domine  déjà 
YOrestie  d'Eschyle.  Les  Contes  fantastiques  d'Hoff- 
mann, les  Histoires  extraordinaires  d  Edgar  Poe 
pourraient  aussi  fournir  quelques  rapprochements. 
L'auteur  du  Stigmate  est,  d'ailleurs,  plus  éruditque 
l'écrivain  allemand,  plus  jovial  et  moins  froidement 
logique  que  le  conteur  américain.  Les  romans  «  sur- 
naturalistes »  rappellent  surtout  la  Vénus  d'ill,  de 
Mérimée,  et  ce  n'est  pas  un  faible  mérite.  Mais 
l'ironie  de  Gilbert  Augustin-Thierry  est  moins  sè- 
che, et  son  style  plus  luxuriant.  —  Maurice  Enoch. 

Batailles  de  l'histoire  (les  Granhes), 
par  le  lieutenant-colonel  Colin  (Paris,  1915).  —  Au 
moment  où  l'Europe  n'est  plus  qu'un  vaste  champ  de 
bataille,  sur  lequel  se  heurtent  les  masses  d'hommes 
les  plus  considérables  que  l'histoire  ait  jamais  enre- 
gistrées, alors  que  l'attention  se  porte  uniquement 
aux  choses  militaires,  et  que  lous  les  esprits  — 
anxieux  ou  confiants  —  cherchent  à  démêler  les 
secrets  de  la  tactique  des  chefs,  le  livre  du  colonel 
Colin  sur  les  Grandes  Batailles  de  l'histoire  appa- 
raît véritablement  à  son  heure.  Bien  qu'il  nous 
promène  à  travers  les  siècles  et  que,  pour  nous  con- 
duire à  Lùle-Bourgas,  il  nous  fasse  passer  par 
Marathon,  cet  ouvrage  est  d'une  réelle  actualité: 
on.  peut  le  lire  sans  se  détourner  des  préoccupations 
présentes.  Bien  plus,  en  le  lisant,  on  atteint  à  une 
compréhension  plus  nette  des  événements  qui  se 
déroulent  sous  nos  yeux. 

Sans  doute,  toutes  les  batailles  qui  sont  décrites 
dans  ce  volume  ont  été  maintes  fois  racontées  par 
les  historiens  ;  telles  pages  d'Hérodote  sur  Mars- 
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thon,  de  Tite-Live  sur  Zama,  de  Voltaire  sur 
Rocroi,  de  Michelet  sur  Valmy,  de  Thiers  sur  Iéna 
sont  justement  fameuses.  Mais  ces  grands  histo- 
riens n'étaient  point  des  spécialisles,  et  leurs  récils, 
même  chez  les  plus  précis  d'entre  eux,  restent  tou- 
jours un  peu  vagues  en  ce  gui  touche  au  détail  des 
opérations.  Le  colonel  Golin,  connu  d'ailleurs  par 
ses  cours  à  l'Ecole  de  guerre,  s'est  placé,  dans  son 
étude,  à  un  point  de  vue  essentiellement  technique. 
En  utilisant  toutes  les  données  qui  lui  étaient 
offertes,  il  s'est  appliqué,  pour  chaque  bataille,  à 
relever  la  configuration  exacte  du  terrain,  à  dénom- 
brer les  forces  en  présence,  à  décrire  leur  arme- 
ment, à  déterminer  leurs  positions  respectives  et 
à  suivre  chaque  unité  de  troupes  dans  toutes  ses 
évolutions.  Cest  moins  un  récit  qu'une  analyse, 
destinée  surtout  à  mettre  en  lumière  les  détails  de 
tactique.  Dans  un  travail  de  ce  genre,  la  précision 
est  naturellement  subordonnée  au  nombre  et  à  la 
valeur  des  documents  utilisables,  qui,  pour  l'anti- 
quité, demeurent  souvent  rares  ou  vagues.  Néan- 
moins, par  une  interprétation  judicieuse  des  textes, 
le  colonel  Colin  arrive,  même  pour  les  âges  reculés, 
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en  arrière  :  c'est  le  type  «  de  cette  désorganisation 
où  Napoléon  voyait  le  premier  résultat  du  mouve- 
ment tournant  ».  Sur  les  autres  points,  notamment 
au  centre,  les  Japonais  attendent,  pour  reprendre 
l'offensive,  l'issuedu  mouvementdébordant;  celui-ri 
est  accompli  le  3  mars  :  Nogui  est  parvenu  à  porter 
son  aile  gauche  au  delà  /es  derniers  éléments  de 
la  ligne  russe  et,  tout  en  attaquant,  il  continue  de 
s'étendre.  Le  7,  il  atteint  la  voie  ferrée  au  nord  de 
Moukden  :  la  retraite  et  les  communications  des 
Busses  sont  menacées;  Kouropatkine  donne  l'ordre 
de  battre  en  retraite  sur  tout  le  front.  Mais,  alors, 
les  Japonais  changent  de  tactique  :  tandis  que 
Nogui  et  Okou  achèvent  d'enserrer  autour  de 
Moukden  l'aile  droite  russe  et  l'empêchent  de  suivre 
le  mouvement  de  l'armée,  Kourolfi  masse  toutes 
ses  forces  sur  la  gauche,  se  jette  sur  le  centre 
russe,  et  s'enfonce  comme  un  coin  entre  les  colon- 
nes en  retraite.  La  ligne  russe  est  définitivement 
disloquée.  C'est  par  cette  combinaison  de  l'envelop- 
pement dans  l'attaque  et  du  coup  droit  dans  la 
poursuite,  que  les  Japonais  ont  assuré  leur  victoire. 
On  entrevoit,  par  cet  exemple,  tout  l'intérêt  tech- 


Bataills  d'Ikna,  tableau  d'Horace  Vernet  (Musée  de  Versailles).  —  La  bataille  d'Iéna  fut  gagnée  par  Napoléon  I*r  sur  les 
Prussiens,  commandés  par  le  prince  de  llohenlohe,  le  H  octobre  180fi  Celte  victoire,  jointe  à  celle  que  Davout  remportait  le  même  jour 
à  A u.-rsi:.-.!!  sur  les  troupes  du  duc  de  Brunswick,  suffit  pour  anéantir  la  Prusse.  —  Horace  Vernet  a  représenté  Napoléon,  accompa- 
gné de  Murât  et  de  Berthicr,  passant  avant  la  bataille  sur  le  front  de  la  garde  impériale.  L'Empereur  entend  les  mots  :  En  avant  ! 
«  Qu'est-ce?  dit-il;  ce  ne  peut  être  qu'un  jeune  homme  sans  barbe  encore  qui  peut  préjuger  ce  que  je  dois  faire.  Qu'il  attende  d'avoir 
commandé  dans  trente    batailles  rangées,   avant  de  prétendre  me  donner  des  avis.  «  C'était,  en  effet,  un  des  vélites,  dont  le  jeune 

courage  était  impatient  de  se  signaler. 


à  des  reconstitutions  intéressantes  :  tel,  par  exemple, 
le  récit  de  la  bataille  de  Zama,  où  sont  exposées  avec 
une  extrême  netteté  toutes  les  péripéties  de  l'action, 
ainsi  que  la  savante  stratégie  de  Scipion  et  d'Annibaî. 
Pour  les  époques  plus  rapprochées,  les  faits,  mieux 
connus,  facilitent  la  reconstitution  :  les  batailles 
d'Iéna,  de  Waterloo,  de  Gravelotte  et,  plus  près 
dé  nous  encore,  «elles  de  Moukden  et  de  Liile- 
Bourgas  sont  présentées  dans  toute  leur  complexité, 
sans  que,  pour  cela,  l'exposé  cesse  d'être  très  clair. 
Le  récit  des  journées  de  Moukden  est,  sous  ce  rap- 
port, particulièrement  remarquable.  Après  une  étude 
comparative  des  forces  adverses,  le  colonel  Colin 
décrit  la  répartition  des  armées  russes  autour  de 
Moukden,  en  soulignant  la  faute  initiale  de  Kouro- 
patkine, qui,  préoccupé  de  couvrir  la  ville,  avait 
étendu  sa  droite  dans  la  plaine,  en  saillie,  sans  point 
d'appui  et  sans  effectifs  suffisants.  Oyama  devait 
tirer  profit  de  cette  imprudence.  Très  habilement, 
cependant,  il  esquisse,  le  24  févrierl905,  unedémons- 
tration  sur  la  gauche  russe.  Kouropatkine  envoie 
immédiatement  des  renforts  de  ce  côté,  et  il  résul- 
tera de  ce  faux  mouvement  que  toute  la  cavalerie 
russe  se  trouvera  réunie  à  la  gauche,  dans  une 
région  montagneuse,  où  elle  ne  pourra  agir.  Le 
1er  mars,  l'armée  de  Nogui,  venue  de  Port-Arthur, 
débouche  à  l'improviste  sur  la  droite  russe  et  com- 
mence à  la  déborder.  Pour  parer  à  cette  menace, 
Kouropatkine  forme  en  hâte  des  corps  provisoires 
avec  des  éléments  tirés  de  tous  ses  corps  d'armée; 
des  troupes  déjà  portées  vers  l'Est  sont  ramenées 


nique  de  ces  études;  cet  intérêt  est  encore  renforcé 
par  les  considérations  auxquelles  se  livre  le  colonel 
Colin,  touchant  la  valeur  des  armées  en  présence, 
leur  armement,  les  règlements  auxquels  elles 
obéissent,  la  science  des  chefs  qui  les  commandent. 
On  peut  ainsi  se  faire  une  idée  de  tous  les  progrès 
réalisés  au  cours  des  âges  par  l'art  militaire.  Dans 
l'antiquité,  la  seule  tactique  employée  était  la  ruée 
de  deux  masses,  qui,  après  le  choc  initial  de  la 
cavalerie,  en  venaient  rapidement  à  un  corps  à 
corps  décisif.  Quelques  heures  suffisaient  à  régler 
les  destinées  d'une  bataille.  A  partir  de  Pharsale 
seulement,  on  commence  à  constituer  des  réserves, 
véritable  révolution  dans  l'art  de  la  guerre,  puisque 
c'est  l'emploi  de  ces  troupes  de  seconde  ligne  qui 
va  désormais  décider  du  sort  des  batailles.  Au 
moyen  âge,  la  décision  appartient  toujours  à  la  cava- 
lerie, qui,  par  ses  lourdes  charges,  jette  le  désordre 
parmi  les  piquiers  et  archers  mal  protégés.  Avec 
Bocroi,  apparaît  la  complexité  de  la  tactique  mo- 
derne, qui  se  perfectionne  encore  au  xvme  siècle. 
Après  la  guerre  de  Sept  ans,  de  nouveaux  règle- 
ments, inspirés  par  le  duc  de  Broglie  et  le  comte 
de  Guibert,  s'introduisent  dans  l'infanterie  fran- 
çaise. C'est,  dès  lors,  la  combinaison  des  lignes,  des 
colonnes  serrées  et  des  tirailleurs  qui  va  diriger 
toute  la  tactique  française  et  assurer  le  succès  de 
nos  armées  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  En 
rendant  ainsi  justice  aux  talents  de  nos  hommes  de 
guerre,  le  colonel  Colin  ne  cache  pas,  cependant, 
nos  fautes  et  nos  erreurs.  Une  des  plus  lourdes  fut 
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celle  commise,  en  1861 ,  par  le  général  Leboeuf.  Sous 
prétexte  de  simplification,  il  fit,  à  l'exception  de 
deux,  supprimer  sur  les  fusées  des  obus  les  évents  qui 
marquaient  les  points  où  il  fallait  trancher  la  fusée 
pour  limiter  la  combustion  à  la  durée  voulue,  ce 
qui  permettait  de  régler  le  tir  de  200  en  200  mètres. 
Désormais,  la  fusée  n'eut  plus  que  les  évents  cor- 
respondant à  1.400  et  à  2.900  mètres  :  le  tir  de  nos 
canons  devenait  complètement  sans  effet  à  toutes 
les  distances  intermédiaires.  Les  conséquences  de 
celte  faute  devaient  se  faire  cruellement  sentir  à 
Gravelotte,  où  l'artillerie  allemande,  établie  à 
2.000  mètres  de  nos  lignes,  arrosait  nos  tranchées 
et  nos  batteries,  tandis  que  celles-ci,  malgré  leur 
supériorité  numérique  —  170  pièces  contre  132,  — 
ne  pouvaient  efficacement  riposter. 

Un  si  minutieux  travail,  bien  que  conçu  d'un 
point  de  vue  purement  militaire,  n'est  pas  sans 
apporter  à  l'histoire  proprement  dite  une  impor- 
tante contribution.  Non  seulement  la  personnalité 
des  chefs  d'armées,  dont  plusieurs  furent  en  même 
temps  des  chefs  d'empires,  est  nettement  fixée  par 
le  livre  du  colonel  Colin,  mais  encore  nombre 
d'erreurs  historiques  s'y  trouvent  cà  et  là  redres- 
sées. A  la  lumière  précise  des  faits,  la  bataille  de 
Marathon  cesse  d'être,  comme  l'imaginait  Hérodote, 
la  formidable  ruée  de  tout  l'Orient  barbare  refoulée 
par  une  poignée  de  Grecs.  En  réalité,  les  forces,  de 
part  et  d  autre,  étaient  à  peu  près  égales  :  si  l'armée 
grecque  ne  dépassait  pas  10.000  hommes,  l'armée 
perse  en  comptait  au  plus  15.000.  Encore  faut-il 
ajouter  qu'à  l'exception  des  gardes,  l'armée  perse  ne 
comprenait  que  les  contingents  d'une  foule  de  peu- 
ples barbares,  levés  à  la  hâte,  mal  armés  et  impro- 
pres à  toute  évolution.  De  même,  si  Bouvines  peut 
être  justement  considérée  comme  une  victoire  natio- 
nale, qui,  pour  la  première  fois,  groupa  autour  des 
troupes  royales  les  milices  de  bourgeois  et  de  paysans, 
c'est  à  tort  que  l'on  veut  y  voir  une  victoire  des  mi- 
lices communales.  Après  la  démonstration  du  colo- 
nel Colin,  Bouvines  (V.  p.  735)  reste  encore  une 
bataille  féodale.  «  C'est  entre  les  contingents  féodaux 
que  se  joue  la  partie;...  la  chevalerie  seule  y  tient  le 
rôle  décisif.  »  La  bataille  de  Valmy  elle-mémt-, 
qui,  selon  le  mot  de  Goethe,  «  inaugura  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  du  monde  »,  fut  certes  un 
grand  événement  historique;  mais,  au  point  de  vue 
militaire,  elle  n'a  été  qu'une  affaire  sans  impor- 
tance, qui  coûta  de  part  et  d'autre  200  à  300  hommes 
à  peine,  et  resta  sans  décision.  Après  un  combat 
d'artillerie,  les  deux  infanteries,  qui  s'apprêtaient  à 
la  charge,  renoncèrent  simultanément  à  l'attaque, 
et  le  combat  se  rompit  sans  que  les  armées  se 
fussent  engagées.  En  dépit  de  la  légende,  la  dysen- 
terie fit  plus  pour  la  retraite  des  Prussiens  que  la 
fougue  de  nos  volontaires,  qui  n'eut  pas,  ce  jour-là, 
l'occasion  de  se  manifester.  C'est  que,  comme  le 
remarque  avec  raison  le  colonel  Colin,  l'importance 
militaire  de  certaines  batailles  n'est  pas  toujours 
en  rapport  avec  leur  importance  politique.  Per- 
sonne n'ignore  les  victoires  anglaises  de  Crécy,  de 
Poitiers  ou  d'Azincourt;  beaucoup  connaissent-ils 
les  combats  de  Formigny  et  de  Castillon,  qui,  cepen- 
dant, assurèrent  le  triomphe  définitif  de  la  France 
dans  la  guerre  de  Cent  ans? 

Une  autre  vérité  sur  laquelle  le  colonel  Colin 
insiste  très  justement  dans  tout  le  cours  de  son 
livre,  c'est  que  le  succès  appartient  toujours  aux 
troupes  les  plus  instruites  et  les  mieux  comman- 
dées. Certes,  on  ne  peut  méconnaître  l'importance 
du  facteur  moral,  mais  il  faut  se  garder,  néanmoins, 
de  lui  donner  une  place  exagérée.  Contrairement 
au  préjugé,  trop  complaisamment  entretenu  dans 
notre  pays,  les  forces  morales  ne  sont  efficaces 
qu'à  condition  d'être  soutenues  par  des  qualités 
professionnelles;  le  miracle  du  sentiment  national 
ne  saurait  suppléer  au  défaut  d'organisation,  au 
manque  de  préparation  des  troupes,  à  l'insuffisance 
du  commandement.  La  victoire  ne  s'improvise  pas. 

C'est  à  en  dégager  les  éléments,  à  en  exposer  les 
conditions,  à  la  préparer,  pour  ainsi  dire,  que  le 
colonel  Colin  consacre  le  dernier  chapitre  de  son 
livre  :  il  l'intitule  «  la  bataille  de  l'avenir  »  ;  les 
événements  en  ont  fait  «  la  bataille  du  présent  ». 
Aussi,  quel  surcroît  d'intérêt  présente  ce  chapitre, 
et  comme  la  lecture  en  serait  profitable  à  ceux  que 
leur  ignorance  des  choses  militaires  porte  à  d'im- 
patientes et  puériles  critiques  sur  les  opérations  en 
cours  !  Us  y  verraient  que  le  temps  est  passé  des 
batailles  de  rencontre  où  «  deux  lignes  de  colonnes 
s'abordaient  de  front  sans  aucune  idée  préalable, 
les  chefs  prenant  à  la  hâte  les  mesures  dictées  par 
la  situation  ».  L'attaque  en  formations  massives  ne 
répond  plus  aux  conditions  de  la  bataille  moderne. 
Ce  qui  caractérise  celle-ci,  «  c'est  qu'il  n'y  a  plus 
que  des  tirailleurs  sur  le  terrain  où  l'on  se  bat,  et 
ceci  sans  distinction  d'armes,  car  l'artillerie  combat, 
elle  aussi,  en  tirailleurs  »;  d'où  la  nécessité  primor- 
diale de  s'adapter  au  terrain.  Quant  à  la  prise  de 
contact,  elle  ne  peut  se  faire,  désormais,  que  pro- 
gressivement et  avec  peine.  C'est  seulement  quand 
les  avant-gardes  sont  engagées,  qu'il  est  possible  de 
se  faire  une  idée  des  forces  adverses.  Mieux  que 
tous  les  renseignements,  d'ailleurs,  c'est  l'instinct 
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du  général  qui  l'éclairera,  et  le  colonel  Colin  rap- 
pelle avec  raison  le  mot  de  Napoléon  :  «  Le  général 
ne  sait  jamais  rien  certainement.  C'est  par  les  yeux 
de  l'esprit,  par  l'ensemble  de  tout  le  raisonnement, 
par  une  espèce  d'inspiration,  que  le  général  voit, 
connaît  et  juge.  »  Mais,  plus  qu'aux  autres  encore, 
le  caractère  spécial  de  la  guerre  actuelle  confère 
un  intérêt  tout  particulier  aux  pages  consacrées  à 
l'attaque  et  à  la  défense  d'une  position.  A  quelles 
difficultés  se  heurte  l'assaillant  qui  essaye  de  percer 
des  lignes  ennemies,  quelle  lente  préparation  exige 
pour  réussir  ce  mode  d'attaque,  c'est  ce  que  le 
colonel  Colin  expose  longuement.  «  Ce  n'est  pas  à 
dire,  conclut-il,  qu'on  ne  puisse  pas  projeter  et 
réussir  une  attaque  sur  le  front  du  défenseur,... 
mais  on  n'y  parviendra  sans  doute  qu'à  force  de 
l'user.  »  N'est-ce  pas  à  cette  usure  que  nous  avons 
assisté  durant  ces  longs  mois?  Quant  au  moyen  dé- 
cisif d'obtenir  le  succès  dans  ces  sortes  d'attaques, 
le  colonel  Colin  l'indique  avec  une  clairvoyance 
dont  l'événement  a,  depuis,  confirmé  la  justesse  : 
«Les  masses  humaines,  dit-il,  sont  peu  de  chose;... 
c'est  la  masse  de  projectiles  qui  compte;  ce  qu'il 
faut  accumuler  dans  la  zone  où  l'on  veut  percer,  ce 
sont  les  canons,  tous  les  canons,  gros  et  petits,...  et 
il  faut  surtout  faire  en  sorte  que  les  munitions 
affluent  sans  relâche  sur  la  zone  des  attaques.  » 

Ainsi,  qu'il  nous  reporte  dans  le  passé  pour  évo- 
quer les  grands  exemples  de  l'histoire,  ou  qu'il 
nous  ouvre  sur  le  présent  des  vues  nouvelles   et 

Srofondes,  l'ouvrage  du  colonel  Colin  est  plein 
'aperçus  ingénieux  et  de  suggestions  profitables. 
Il  est  par  là  d'une  lecture  à  la  fois  instructive  et 
réconfortante,  car,  en  nous  aidant  à  mieux  com- 
prendre ce  qui  se  passe  sous  nos  veux,  il  nous 
permet  d'avoir  une  confiance  plus  ferme  encore 
dans  le  succès  de  nos  armes.  —  Félix  Oui»»»». 

Bauer  (//enr^-François),  écrivain  et  critique 
français,  né  à  Paris  le  17  mars  1851  ;  il  est  mort  dans 
cette  même  ville  le  21  octobre  1915.  En  1869,  Henry 
Bauer,  qui  avait  terminé  ses  études  classiques  au 
lycée  Louis-le-Grand,  se  faisait  inscrire  à  la  Faculté 
de  droit,  et  débutait  en  même  temps  dans  le  jour- 
nalisme. Les  premiers  organes  auxquels  il  collabora 
furent:  «  les  Ecoles  de  France  »(  1869)  ;  «le  Combat» 
(1870);  «  le  Cri  du  peuple  »  (1871).  Bauer  s'était  lancé 
dans  la  politique  d'opposition  à  l'Empire.  La  violence 
de  ses  articles  lui  attira  plusieurs  condamnations 

fiour  délits  de  presse.  Dix  mois  après  sa  sortie  du 
ycée,  on  l'emprisonnait  à  Sainte-Pélagie  «  pour  ex- 
citation à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  ». 
La  durée  de  la  peine  était  d'une  année.  Mais  il  ne 
la  purgea  pas  complètement,  car  le  peuple,  ayant 
forcé  les  portes  de  la  prison,  le  délivra  avec  d'autres 
captifs  (4  septembre  1870). 

Pendant  le  siège  de  Paris,  Henry  Bauer,  qui 
s'était  engagé  dans  la  légion  d'artillerie  de  la  garde 
nationale,  fut  parmi  les  plus  chaleureux  partisans  de 
la  défense  à  outrance.  Il  prit  part  à  la  journée 
du  31  octobre,  où  l'Hôtel  de  ville  fut  envahi  et 
le  gouvernement  prisonnier.  Arrêté  le  soir  même, 
puis  mis  en  liberté  le  lendemain,  il  était  de  nouveau 
arrêté  le  15  novembre  et  incarcéré,  d'abord  à  la 
Conciergerie,  ensuite  à  Mazas.  Dans  la  nuit  du  21  au 
22  janvier,  un  bataillon  de  gardes  nationaux  forçait 
la  prison  et  délivrait  les  détenus  politiques.  Henry 
Bauer  se  rejeta  aussitôt  dans  la  mêlée  et  participa,  le 
lendemain,  à  une  attaque  de  l'Hôtel  de  ville.  Jugé, 
à  la  fin  de  février,  avec  les  autres  révolutionnaires 
du  31  octobre,  il  fut  acquitté  par  le  tribunal  militaire. 

Il  servit  la  Commune,  lors  de  l'insurrection  du 
18  mars  et  quitta  Paris  en  mai.  On  l'arrêta  peu  après, 
et  le  conseil  de  guerre  de  Versailles  le  condamna,  en 
septembre,  à  la  déportation.  Il  fut  envoyé  en  Nou- 
velle-Calédonie, dans  l'enceinte  fortifiée  de  la  pres- 
qu'île Ducos,  où  il  resta  jusqu'à  l'amnistie  de  1880. 
De  retour  en  France,  Bauer  reprit  son  métier  de 
journaliste.  Rédacteur  politique  d'organes  tels  que 
«  le  Courrier  du  citoyen  »  et  «  le  Réveil  social  » 
(1880),  il  se  sentit  bientôt  attiré  par  les  courants 
artistiques  nouveaux,  et  s'en  fit  à  la  fois  l'analyste 
et  le  défenseur.  Le  premier  journal  littéraire  quoti- 
dien, «  le  Réveil  »  étant  fondé  (1882),  il  y  rédigea  la 
rubrique  des  échos;  Alphonse  Daudet  lui  abandonna 
bientôt  la  critique  dramatique,  pour  lui  permettre 
de  mieux  employer  son  talent  et  son  ardeur. 

Bauer  collabora  successivement  à  «  l'Intransi- 
geant »,  au  «  Mot  d'ordre  »,  au  «  Journal  »,  à  «  la 
Petite  République  »,  au  «  Figaro  »,  à  «  l'Action  ». 
Mais  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  se  passa  à 
«  l'Echo  de  Paris  »,  où  il  rédigea  le  feuilleton  dra- 
matique et  musical  qu'écrivait  à  la  fondation  du 
journal  Alphonse  Daudet. 

I lenry  Bauer  eut  une  place  marquée  dans  cette  pé- 
riode tumultueuse  et  féconde  des  lettres  françaises, 
qui  comprend  les  vingt  dernières  années  du  xixe  siè- 
cle. Aimant  par-dessus  tout  l'originalité  et  la  vérité, 
indépendant  en  art  comme  dans  la  vie,  il  défendit 
et  imposa  contre  une  tradition  étroite  les  œuvres 
du  symbolisme  et  les  drames  du  théâtre  libre. 

La  personnalité  de  l'artiste,  disait-il,  se  trouve  opprimée 

f>ar  les  traditions  scolastiques,  les  règles  du  faux  goût, 
os  modes,  los  grammaires  qui  emprisonnent  l'imagiua- 
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tion,  oblitèrent  la  vision  et  opposent  convention,  formule 
et  discipline  au  développement  et  à  l'expansion  des  fa- 
cultés créatrices. 

Bauer,  animé  de  foi,  fut  un  guide  de  son  époque. 
Henry  Becque  a  pu  dire  :  «  On  ne  se  doute  pas,  au- 
jourd  hui  que  les  audaces  d'hier  sont  devenues  des 
truismes  tout  simples,  on  ne  se  doute  pas  de  l'in- 
fluence inouïe  de  Henry  Bauer  sur  la  libération  du 
théâtre  moderne,  sur  son  orientation  vers  la  vérité 
et  vers  l'humanité.  »  Henry  Becque,  précisément,  et 
François  de  Curel  eurent  en  lui  un  apologiste  ar- 
dent. Critique  musical,  en  même  temps  qu'il  soute- 
nait les  œuvres  de  Saint-Saëns,  Reyer  et  Gustave 
Charpentier,  il  défendait  celles  de  Ricnard  Wagner. 
Ayant  contribué  à  la  fondation  du  théâtre  de  l'Œu- 
vre, il  encouragea  la  représentation  des  pièces  de 
Bjœrnson  et  d'Ibsen.  Ce  dernier,  avec  le  réalisme  de 
son  art,  fut  un  des  écrivains  de  tous  les  pays  que 
Bauer  admira  et  célébra  le  plus. 

Libertaire  en  esthétique,  libertaire  en  action,  par- 
tisan de  la  littérature  d  idée  et  luttant  pour  un  idéal 
social,  Henry  Bauer  ne  devait  pas  être  tenté  parla 
politique  proprement  dite.  «  Trop  de  mots  et  point 
d'actes  »,  ainsi  la  jugeait-il,  et  il  en  donna  encore 
cette  ironique  définition  :  «  La  politique,  c'est  l'ar- 
gent des  contribuables.  » 

Henry  Bauer  publia  une  Comédienne  (1889),  étude 
saisissante  de  mœurs  théâtrales;  les  Mémoires  d'un 
jeune  homme 
(1895),  autobio- 
graphie qui  com- 
porte des  pein- 
tures très  vigou- 
reuses du  siège 
de  Paris  et  de  la 
vie  à  Nouméa, 
ces  dernières, 
avec  une  origi- 
nalité propre, 
pouvant  se  rap- 
procher des  Sou- 
venirs de  la  mai- 
son des  morts, de 
Dostolewski.  De 
la  vie  et  du  rêve 
(1896),  Idée  et 
Réalité  (1897) 
sont  des  recueils 
dechroniquespu- 
bliéesdans  «  l'Echo  de  Paris  »  ;  la  spéculation  s'y 
mêle  à  l'observation.  Le  style  a  de  la  richesse,  de  la 
force,  de  la  couleur.  Il  est  imagé,  avec  un  abondant 
vocabulaire. 

En  1907,  Henry  Bauer  fut  nommé  inspecteur  des 
monuments  historiques.  Sa  conception  individualiste 
de  la  vie  l'avait  conduit,  en  ses  dernières  années,  à 
l'isolement  et  à  la  méditation  philosophique.  Il 
faisait  fréquemment  de  longs  voyages  en  Italie  et 
en  Bretagne.  Cette  région  était,  pour  lui,  l'image  de 
la  solitude  et  de  la  grandeur. 

Il  avait  demandé  qu'après  sa  mort  son  corps  fût 
incinéré,  et  prié  l'acteur  Silvain  de  lire,  pendant 
la  cérémonie,  des  vers  d'Alfred  de  Vigny,  de  Victor 
Hugo  et  de  Baudelaire. 

Les  œuvres  de  Henry  Bauer  sont  :  la  Revanche 
de  Gaétan,  comédie  écrite  à  la  presqu'île  Ducos 
(1878);  Mémoires  d'une  canne  de  fer  (Paris,  1879); 
Gustave  Maroteau  (Paris,  1880);  une  Comédienne 
(Paris,  1889);  Mémoires  d'un  jeune  homme  (Pa- 
ris, 1895);  De  la  vie  et  du  rêve  (Paris,  1896);  Idée 
et  Réalité  (Paris,  1897);  sa  Maîtresse,  comédie 
en  4  actes,  représentée  au  Vaudeville  en  octo- 
bre 1902  (Paris,  1903);  Chez  les  bourgeois,  comédie 
en  4  actes  (Paris,  1903).  —  Carlos  lireond». 

*  blé  n.  m.  —  Encycl.  Son  rendement  en  farine. 
L'état  de  guerre  dans  lequel  nous  vivons  depuis  un 
an  et  demi  a  amené  le  gouvernement  à  prendre  des 
mesures  rigoureuses,  autant  pour  le  ravitaillement 
de  l'armée  que  pour  celui  de  la  partie  civile  de  la 
nation.  C'est  une  de  ces  mesures  législatives  qui, 
votée  à  la  Chambre  des  députés  le  7  août  1915,  obli- 
geait les  meuniers  à  extraire  de  tous  les  blés  un 
minimum  de  74  p.  100  de  farine.  Comme  tous  les 
blés  n'ont  pas  le  même  rendement  en  farine,  le 
texte  de  loi  voté  par  la  Chambre  présentait  évidem- 
ment un  gros  inconvénient  :  les  cultivateurs  ne  pou- 
vaient plus  vendre  à  la  meunerie  les  blés  dont  le 
rendement  en  farine  était  inférieur  à  74  p.  100.  Une 
telle  conséquence  n'avait  pas  été  prévue,  et  c'est 
dans  le  but  d'apporter  une  modification  acceptable 
au  texte  delà  loi  du  7  août  que  le  ministre  de  l'agri- 
culture fit  faire  des  expériences  au  moulin  de  l'As- 
sistance publique,  en  chargeant  Lindet,  Fleurent  et 
Aipin  de  les  contrôler.  C'est  le  résultat  de  ces  ex- 
périences qui  fut  exposé  par  Lindet  à  la  séance  du 
3  novembre  1915  de  l'Académie  d'agricullure. 

On  sait  que  les  commerçants  français  établissent 
le  prix  d'un  blé  par  le  poids  de  l'hectolitre,  estimant 
que  plus  le  blé  est  lourd,  plus  il  contient  de  matière 
farineuse  par  rapport  à  l'enveloppe.  Celte  façon 
d'opérer  est  sujette  à  caution;  ainsi  un  blé  Poulard 
français  dont  le  grain  pesait  38  milligrammes,  et  un 
blé  de  la  Plata  dont  le  grain  ne  pesait  que  24  milli- 
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grammes  ont  donné  le  même  poids  à  l'hectolitre, 
77  kg.  72  et  77  kg.  71,  et  pourtant  le  premier  don- 
nait 75,7  p.  100  de  farine,  soit  1,62  p.  100  de  plus 
que  le  second  qui  ne  fournissait  que  74,08  p.  100. 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  expériences  faites,  que 
«  le  poids  d'un  blé  à  l'hectolitre  ne  correspond  à  un 
rendement  déterminé  en  farine  que  si  l'on  tient 
compte  de  différents  facteurs  :  d'une  part,  grosseur 
des  grains,  humidité  del'amande,  mélangeàdes grains 
creux,  à  des  fétus  de  paille,  des  balles,  des  poussières 
qui  viennent  fausser  ladensité;  et,  d'autre  part,  travail 
intensif  dans  le  curage  des  sons  et  la  remouture  des 
issues  qui  faussent  la  détermination  du  rendement  ». 

Le  rendement  en  farine  n'est  donc  pas  en  général 
proportionnel  à  la  densité  ou  plutôt  au  poids  de 
l'hectolitre.  —  p.  Liuaiu. 

comitadji(ou  par  abréviation  comitat,  homme 
du  comité)  n.  m.  Nom  donné  d'abord,  par  les 
Turcs  aux  affiliés  aux  organisations  révolutionnaires 
fondées  en  Macédoine  pour  l'affranchissement  de  la 
contrée.  Plus  récemment,  ce  nom  a  désigné,  et  il 
désigne  encore  les  irréguliers  macédo-bulgares  ser- 
vant, à  côté  des  armées  régulières,  la  cause  bulgare 
contre  la  Serbie  et  contre  les  alliés.  «  Les  comitadjis 
n'ont  pas  bonne  réputation.  »  (A.  Malet.  )«  A  chaque 
centaine  de  comitaojis,  le  Sultan  pourra  sur  tous 
les  points  de  la  Macédoine  opposer  des  milliers  de 
soldats.  ■>  (V.  Bérard.) 

—  Encycl.  Pour  être  toute  récente,  l'histoire  des 
comitadjis  n'e.i  mérite  pas  moins  d'être  racontée 
avec  quelques  détails,  car  elle  est  étroitement  mêlée 
à  l'histoire  des  événements  qui  se  sont  passés  dans 
la  péninsule  des  Balkans  pendant  tout  le  début 
du  xxe  siècle.  Elle  commence  quelques  années  avant 
1900,  au  moment  où,  comme  naguère  les  «  horreurs 
de  Bulgarie  »,  la  politique  turque  et  la  politique 
bamidienne,  la  «  mangerie  »  et  les  massacres  vin- 
rent pousser  au  paroxysme  l'exaspération  des  mal- 
heureux habitants  de  la  Macédoine  et  firent  naître 
parmi  eux  le  désir  de  secouer  le  joug  de  la  Sublime- 
Porte,  sinon  des  aspirations  de  complète  indépen- 
dance et  d'autonomie. 

Un  quart  de  siècle  plus  tôt,  avant  la  guerre  russo- 
turque  de  1877-1878,  des  associations  secrètes  avaient 
déjà  préparé  les  insurrections  bulgares  ;  des  asso- 
ciations de  même  nature  se  constituèrent  en  Bulga- 
rie après  le  succès  de  la  révolution  rouméliote  de 
1885,  dans  le  dessein  de  fomenter  en  Macédoine  un 
mouvement  analogue  à  celui  qui  venait  de  réussir. 
Mais,  comprenant  les  difficultés  de  la  situation,  l'«  Or- 
ganisation macédo-andrinopolitaine  »,  fondée  à  Sofia 
en  1894,  n'assigna  bientôt,  officiellement,  pour  but 
à  son  activité  qu'une  lâche  moins  ambitieuse  :  elle 
se  proposa  seulement  de  venir  en  aide  aux  Macédo- 
niens opprimés,  de  promouvoir  en  leur  faveur  une 
intervention  européenne,  enfin  de  préparer  l'autono- 
mie des  provinces  bulgares  de  l'empire  turc.  Tel 
demeura  jusqu'à  la  fin  du  xix«  siècle  le  programme 
général  de  l'Organisation  macédo-andrinopolitaine, 
dont  un  «  haut  comité  extérieur  »  siégeant  à  Sofia 
constituait  le  conseil  de  direclion. 

A  peu  près  à  la  même  époque  était  créée,  en  Ma- 
cédoine même,  une  association  analogue  à  la  pré- 
cédente. C'est  de 
petits    cénacles,     I 
en  quelque  ma-     j 
nière    académi- 
ques.fondésàSa- 
lonique  en  1885, 
que   sortit,   en     i 
1893-1894,  sur     | 
l'initiative  de 
Gotzé    Deltcheff 
et    de    quelques 
autres   1  «  Orga- 
nisation intérieu-  ^^p^L   % 
re  »,  dont  le  pro- 
gramme différait 
à  certains  égards 
de  celui  de  l'Or- 
ganisation macé- 
do-andrinopoli- 
taine. Sous  l'im-          BorU  Sarafof,  chef  de»  comitadjis. 
pulsion    d'un 

«  comité  intérieur  »  siégeant  à  Salonique,  celle  se- 
conde «  organisation  »  ne  devait  pas  hésiter  à  recou- 
rir aux  moyens  les  plus  violents  et  à  la  propagande 
par  le  fait,  pour  parvenir  à  ses  fins,  c'est-à-dire  (affir- 
mait-on) à  l'affranchissement  du  pays.  Le  comité 
intérieur  était  l'âme  d'une  série  de  comités  locaux 
(comités  de  cazas)  dotés  chacun  d'une  pleine  auto- 
nomie, du  moins  pour  la  propagande,  mais  ratta- 
chés par  des  comités  d'inspection  (dans  chaque 
sandjak  révolutionnaire,  soit  huit  en  tout,  Andrino- 
ple  compris)  au  comité  intérieur;  un  délégué  de 
chaque  comité  local  venait  annuellement,  lors  de  la 
tenue  d'une  réunion  générale,  prendre  à  Salonique 
le  mot  d'ordre  de  ce  même  comité  central. 

En  définitive,  l'Organisation  macéilo-andrinopoU- 
taine  et  l'Organisation  intérieure  constituaient  donc 
deux  associations  éminemment  révolutionnaires,  au 
sens  strict  du  mot,  puisqu'elles  visaient  toutes  deux 
à  changer  la  situation  politique  de  la  contrée,  mais 
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elles  différaient  l'une  de  l'autre  par  deux  points  : 
l'une  avait  son  siège  en  Bulgarie,  et  l'autre  dans  la 
Macédoine  turque  ;  l'une  était  pour  une  pression 
extérieure,  exercée  par  les  puissances  européennes 
sur  la  Turquie,  et  l'autre  n'attendait  que  de  la  vio- 
lence une  amélioration  du  sort  de  la  Macédoine. 
C'est,  néanmoins,  aux  affiliés  de  ces  deux  sociétés 
secrètes  que  fut  indifféremment  donné  par  les  Turcs 
le  nom  de  comiladjis  ou  de  comitals. 

Et  cela  pour  une  raison  très  simple  :  parce  que,  au 
sein  de  l'Organisation  macédo-andrinopolitaine  de 
Sofia  n'avait  pas  tardé  a  naître  une  fraction  beaucoup 
plus  ardente  que  les  fondateurs  mêmes  de  l'associa- 
tion. Les  chefs  de  cette  fraction,  Boris  Sarafof  sur- 
tout, préconisaient  les  mêmes  moyens  d'action  que 


Cimetière  et  mausolée,  à  Stroumitza-station,  des  victimes  serbes  et  macédoniennes  des  comitadjis 
bulgares,  de  1911  a  1913. 

l'Organisation  intérieure,  c'est-à-dire  la  violence  et 
l'action  directe;  cette  fraction  dissidente  ne  cessa 
de  grandir  en  nombre  et  en  influence.  Après  avoir 
contenu,  non  sans  peine,  cet  élément  révolution- 
naire, les  membres  modérés  de  l'Organisation  de 
Sofia  se  virent  impuissants  à  empêcher  une  scission 
et  une  entente  de  Sarafof  avec  les  chefs  de  l'Orga- 
nisation de  Salonique;  pour  éviter  de  se  voir  aban- 
donner par  leurs  adhérents  et  pour  devancer  l'action 
de  leurs  anciens  collègues,  ils  oublièrent  leur  pro- 
gramme, envoyèrent  en  Macédoine  des  tchetas  ou 
bandes  commandées  par  des  officiers  bulgares,  et 
provoquèrent  ainsi  en  1902  le  premier  soulèvement 
de  la  population.  Voilà  comment  l'Organisation 
macédo-andrinopolitaine  s'engagea  dans  une  voie 
autre  que  celle  d'abord  préconisée  par  elle. 

Mais  elle  n'alla  pas  jusqu'au  bout.  Quand,  après 
une  cruelle  répression  et  l'intervention  de  l'Autriche 
et  de  la  Russie,  la  Sublime-Porte  eut  promis  des 
réformes  qu'Hilmi-pacha  fut  chargé  d'introduire 
incontinent  dans  les  trois  vilayets  de  la  Macédoine, 
cette  société  cessa  d'agir.  Dès  lors,  l'Organisation 
intérieure  intervient  avec  la  collaboration  des  amis 
de  Sarafof;  elle  organise  en  1903  les  attentats  ter- 
roristes, à  la  dynamite,  de  Salonique  (fin  avril),  et 
cette  insurrection  générale  de  la  contrée  qui  se  pro- 
longea jusqu'au  début  de  l'hiver  pour  reprendre 
en  1904.  On  sait  ce  que  fut  alors  la  Macédoine  : 
un  vaste  champ  de  bataille,  ou  plutôt  de  razzias; 
30.000  comitadjis  tiennent  la  campagne,  attaquant 
les  troupes  turques,  exécutant  sans  pitié  ceux  qu'ils 
trouvent  trop  lents  à  obéir  à  leurs  ordres,  ou  à  leur 
fournir  des  subsides.  Réduits  à  la  possession  des 
seules  villes  du  pays ,  les  Turcs  en  sortent  pour 
poursuivre  les  bandes,  et  exercent  en  même  temps 
d'atroces  cruautés  sur  les  paysans  désarmés.  Ce  fut 
une  épouvantable  anarchie,  accrue  encore  par  l'in- 
tervention d'Albanais,  de  Grecs,  de  Serbes,  et  qui 
se  continua  de  nouveau  en  1984;  les  conséquen- 
ces en  fuient  l'intervention  des  grandes  puissances, 
le  renouvellement  des  promesses  antérieures  par 
la  Sublime-Porte  et  l'établissement  d'organes  eu- 
ropéens de  contrôle.  Tout  cela,  si  incomplet  fût-il 
encore,  était-il  dû  à  l'intervention  des  ùandes  de 
comitadjis  et  à  leur  propagande  par  le  fait?  Les 
Bulgares  affectèrent  de  le  croire  :  «  Sans  les  bandes 
(disait,  à  Uskub,  un  Bulgare  à  René  Pinon),  il  n'y 
aurait  ni  réformes,  ni  gendarmerie  européenne,  ni 
agents  civils,  ni  Hilmi-pacha;  vous-même,  vous  ne 
seriez  pas  venu  ici.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  premier  résultat  obtenu,  les 
comités  bulgares  renoncèrent,  pour  un  temps,  à 
toute  violence.  Sans  doute,  après  la  fin  de  1904,  des 
bandes  de  comitadjis  baltirent-elles  encore  la  cam- 
pagne pendant  deux  ans  et  plus,  dirigées  par  Marti- 
noff,  par  Constanlinoff,  par  Damian  Groueff  —  l'un 
des  fondateurs  de  l'Organisation  intérieure  et  le 
président  de  son  comité  central,  —  par  d'autres  en- 
core; mais  peu  à  peu,  par  suite  de  la  disparition  de 
ces  chefs  énergiques  et  de  l'impossibilité  de  les 
remplacer,  les  bandes  cessèrent  de  faire  parler 
d'elles.  Elles  subsistaient  toujours,  cependant,  mais 
en  quelque  sorte  à  l'état  de  vie  ralentie,  émiettées, 
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divisées  en  petits  groupes  répartis  dans  les  villages 
de  la  montagne  et  levant  des  impôts  qu'ils  faisaient 
parvenir  aux  comités,  organisant  des  dépôts  d'armes 
et  de  munitions,  attendant  un  signe  de  leurs  chefs 
pour  rentier  en  campagne. 

Mais,  depuisl'intervention  des  grandes  puissances, 
ceux-ci  se  gardaientde  stimuler  les  comitadjis  :  ils  les 
retenaient  au  contraire,  et  laissaient  le  champ  libre 
aux  Grecs  et  aux  Serbes,  afin  de  prouver  à  l'Europe 
l'incompatibilité  du  maintien  du  régime  turc  et  de 
réformes  sérieuses  et  durables;  ils  conservaient  tou- 
tefois leur  organisation,  et  complète,  et  très  forte. 
Dans  quel  but?  Pour  travailler  à  faire  de  la  Macé- 
doine un  Etat  indépendant,  ou  pour  l'unir  à  la  Bulga- 
rie? A  Sofia,  on  se  gardait  naturellement  de  parler  de 

la  seconde  éventualité; 

on  faisait  mêmesi  bien, 
que  des  observateurs 
perspicaces  s'y  laissè- 
rent prendre  :    ils  se 
refusèrent  à  mettre  en 
doute    la   parole    des 
Bulgares,  ils  louèrent 
la  Bulgarie  de  s'oppo- 
ser à  tout  démembre- 
ment de  la  Macédoine 
etde  faire  passeravant 
ses    préférences    pro- 
pres l'intérêt  des  Ma- 
cédoniens opprimés... 
En    réalité,   toutefois, 
les  Bulgares  de  Sofia 
etde  la  Macédoine  en- 
tendaient bien  ne  tra- 
vailler qu'au  bénéfice 
de    la    Bulgarie.    Un 
excellent  auteur  re- 
marquait dès  1904  que, 
malgré  toutes  leurs  af- 
firmations, les  comités 
étaient  des  agents  ré- 
solus de  propagande  bulgare;  «  il  y  a  (écrivait-il) 
quelque  chose  de  vraiment  étrange  dans  la  haine 
exaspérée  qu'ils  mettent  en  œuvre  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  leur  fait  obstacle  parmi  la  population  chré- 
tienne. C'est  par  dizaines  qu'il  faudrait  compter  les 
maîtres  d'école  grecs,  serbes  et  roumains  frappés 
au  cours  des  dernières  années  par  leur  revolver  ou 
leur  poignard;  les  Bulgares  mêmes,  suspects  de  tié- 
deur ou  rebelles  à  leurs  ordres,  n'échappent  pas  à 
leurs  mystérieuses  condamnations  ».  La  conclusion 
que   suggéraient  ces  remarques  devint  indéniable 
au  bout   de   quel- 
ques années. 

On  sait  quelles 
furent  les  suites  de 
la  révolution  qui, 
en  1908,  amena  les 
Jeunes  -  Turcs  au 
pouvoir:  la  procla- 
mation de  la  Cons- 
titution, les  tenta- 
tives faites  pour 
ottomaniser  toutes 
les  nationalités  ha- 
bitant le  sol  de 
l'empire  turc.  Les 
Bulgares  allaient- 
ils,  sans  protester, 
laisser  les  chefs  du 
comité  Union  et 
Progrès  travailler 
contre  eux  de  tou- 
tes les  manières? 
Rs  n'avaient  eu 
garde  de  faire 
comme  les  an- 
thartes  grecs  qui, 
dans  l'été  de  1908, 
avaient  remis  leurs 
armes  aux  Jeunes- 
Turcs  de  Saloni- 
que; au  contraire,  à  la  suite  d'une  entente  entre  le 
comité  Union  et  Progrès  et  l'Organisation  intérieure, 
qui  accordait  son  concours  à  l'établissement  du  ré- 
gime constitutionnel,  c'est  à  leurspropres  comités  que 
les  comiladjis  avaient  confié  leurs  aimes.  Ils  pou- 
vaient donc  les  reprendre  quand  ils  le  voudraient, 
et  ce  fut  ce  qui  arriva.  Dès  que  l'intransigeance  na- 
tionaliste du  mouvement  jeune-turc  se  manifesta 
clairement  aux  yeux  de  tous,  dès  que  le  nouveau 
régime  parut  ne  pas  devoir  donner  aux  Bulgares 
toutes  les  garanties  souhaitées  par  eux,  l'Organisa- 
tion intérieure,  qui  s'était  momentanément  effacée, 
entra  de  nouveau  en  scène. 

Elle  n'était  plus  alors  absolument  ce  qu'elle  était  na- 
guère; des  divisions  intestines,  consécutivesà  la  révo- 
lution du  24  juillet  1908,  l'avaient  obligécdese réduire 
et  de  se  débarrasser  d'un  élément  radical  et  an  tinatio- 
naliste  qui  entendait  collaborer  avec  les  révolution- 
naires arméniens  et  turcs.  L'Organisation  intérieure 
était  donc  devenue  1'  «  Union  des  clubs  constitution- 
nels bulgares  »,  dont  le  siège  restait  d'ailleurs  fixé 
à  Salonique,  centre  réel  de  toute  vie  politique  en 
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Macédoine.  C'est  ce  succédané  de  l'Organisation 
intérieure  qui  a  pris  en  main  la  cause  bulgare,  le 
jour  (1910)  où,  à  la  suite  des  opérations  de  désarme- 
ment conduites  en  Macédoine  par  des  officiers  na- 
tionalistes et  brutaux,  la  xénophobie  des  Jeunes- 
Turcs  devint  manifeste.  La  Fédération  socialiste 
fondée  à  Salonique  encore,  dès  1908,  par  des  socia- 
listes bulgares,  a-l-elle  agi  dans  le  même  sens  au- 
près de  la  masse  ouvrière?Il  est  difficile  de  le  dire; 
mais  voici,  dans  tons  les  cas,  une  chose  certaine  :  à 
mesure  que  se  marque  la  dissociation  des  intérêts 
entre  les  différents  éléments  ethniques  de  la  Macé- 
doine, le  malaise  augmente;  bientôt  le  brigandage, 
qui  n'a  jamais  absolument  cessé,  reprend  avec  plus 
d'activité  que  jamais.  En  1911,  245  bandes  désolent 
le  pays,  et  les  comitadjis,  non  contents  de  faire 
comme  les  autres  bandits  politiques  ou  malandrins 
de  la  contrée,  renouvellent  leurs  méfaits  terroristes 
à  Istip  ('•  décembre  1911),  à  Kothana,  puis  sur  la  voie 
ferrée,  enfin  à  Salonique  même  (août  1912).  On  sait 
d'autre  part  les  atrocités  commises  en  Macédoine  et 
en  Thrace  par  des  bandits  qui  se  disaient  des  comi- 
tadjis et  qui  se  réclamaient  de  la  Bulgarie;  jusqu'au 
moment  où  la  garnison  bulgare  de  Salonique  fut 
laite  prisonnière  par  les  Hellènes  (30  juin  1913)  cl 
la  Macédoine  démembrée  parle  traité  de  Bucarest 
du  6  aoûtsuivant,  les  organisations  révolutionnaires 
héritières  des  idées  de  Deltcheff  exercèrent  leur 
activité  contre  tous  ceux  qui  ne  travaillaient  pas  à 
la  réalisation  des  ambitions  bulgares. 

Demeurés  ensuite  pendant  quelques  mois  dans 
une  inaction  relative,  les  comitadjis  en  sont  sortis 
une  fois  encore  à  partir  de  l'été  1915;  ces  enfants 
perdus  ont  collaboré  avec  les  troupes  de  Ferdinand 
de  Bulgarie  dans  la  lutte  contre  les  Serbes,  qui  grâce 
àl'inlerventiondes  armées  allemande  et  autrichienne 
an  nord  de  la  Serbie  s'est  terminée  par  la  destruc- 
tion momentanée  de  ce  royaume.  Actuellement, 
quelques-uns  d'entre  eux  échangent  de  temps  en 
temps  des  coups  de  fusil  avec  les  soldats  grecs  des 
frontières,  ou  encore  avec  les  avant-posles  des  alliés 
solidement  établis  à  Salonique;  d'aulres  comitats 
coopèrent  avec  les  troupes  bulgares  en  Albanie. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  —  les  seules  qu'il 
est  actuellement  possible  de  traceren  dehors  même  de 
la  Bulgarie  —  l'histoire  des  comitadjis.  Ceux-ci  ne  se 
sont  donc  nullement  recrutés  dans  toute  la  masse  de 
la  population  macédonienne;  aussi  ne  saurait-on  rétro- 
spectivement appliquer  le  nom  de  comitadji  à  ton I  Ma- 
cédonien désireux  de  soustraire  son  pays  à  la  domina- 
lion  ottomane.  11  nous  reste  à  expliquer  pourquoi. 

Pas  plus  que  la  contrée  elle-même,  où  grands  sont 


Partisans  des  comitadjis  faits  prisonniers  par  les  soldats  français,  sur  le  Vardar. 


les  contrastes  entre  les  montagnes  et  les  plaines,  la 
population  de  la  Macédoine  n'est  homogène.  Ici,  les 
plaines  alluviales  du  Vardar,  de  la  Strouma,  du 
Karasou,  conquises  sur  les  eaux  marines  par  les 
torrents  descendus  des  monlagnes,  et  communiquant 
parfois  assez  facilement  les  unes  avec  les  autres; 
là,  dans  les  massifs  d'où  sortent  les  affluents  infé- 
rieurs de  ces  fleuves  ou  de  petits  cours  d'eau  côtiers, 
de  simples  canlons  toujours  bien  délimités,  nette- 
ment isolés  et  fort  peu  accessibles,  où  peuvent  faci- 
lement se  maintenir  des  survivances  ethniques  et 
linguistiques,  des  traditions  nationales  et  religieuses. 
des  idées  particularistes,  des  mœurs  et  des  coutu- 
mes très  différentes.  Et,  en  fait,  que  de  colonies  dis- 
tinctes en  Macédoine,  et  quelle  mosaïque  de  races  ! 
Que  d'invasions  y  laissèrent  des  retardataires!  et 
combien  de  peuples  y  comptent  des  représentants  I 
Albanais,  Bulgares,  Hellènes,  Serbes,  Turcs,  Vala- 
ques  vivent  sur  le  sol  de  la  contrée,  non  pas  can- 
tonnés chacun  dans  une  partie  bien  déterminée  du 
pays,  mais  au  milieu  les  uns  des  autres,  dans  une 
juxtaposition,  dans  une  confusion  inextricable.  Tel 
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est  le  résultat  du  (lux  et  du  reflux,  des  avances  et 
des  reculs  successifs  de  multiples  invasions,  comme 
aussi  de  la  descente,  dans  les  temps  de  paix,  des  ré- 
fugiés, depuis  leurs  montagneuses  retraites  jusque 
dans  les  plaines. 

Or,  de  cette  bigarrure  ethnique  qu'est  la  popu- 
lation de  la  Macédoine,  un  seul  groupe  a  répondu 
aux  appels  des  fondateurs  de  l'Organisation  inté- 
rieure, le  groupe  bulgare;  c'est  dans  les  seules  par- 
ties de  la  Macédoine  habitées  par  des  Bulgares 
qu'ont  été  créés  des  comités  affiliés.  Il  était  naturel 
qu'il  en  fût  ainsi.  Les  comitadjis  ne  devaient-ils  pas, 
eu  effet,  sous  une  fallacieuse  étiquette,  travailler 
exclusivement  à  la  réalisation  d'une  •  plus  grande 
Bulgarie  »?  Les  partisans  d'une  a  plus  grande 
Grèce  »  et  d'une  «  plus  grande  Serbie  »  ne  s'y  sont 
pas  trompés,  et,  quand  ils  n'ont  pas  combattu  les 
comitadjis,  du  moins  se  sont-ils  abstenus  de  s'em- 
brigader parmi  eux.  Ainsi  s'explique  la  phrase  que 
pouvait  en  toute  vérité  écrire  un  Bulgare  en  1915: 
«  Aujourd'hui  même,  comiladji  (homme  du  comité) 
est  synonyme  de  Bulgare-Macédo7iien.  »  Rien  de 

filus  exact,  nique  contestent  moins  Serbes  et  Grecs; 
es  uns  et  les  autres  repoussent  comme  une  injure 
le  nom  de  comiladji,  dont  se  parent  au  contraire 
les  Bulgares;  ils  répudient  toute  relation  avec  ces 
dvnamiteurs,  dontles  attentats  ont  naguère  indigné 
l'Europe,  comme  avec  les  Bulgares  qui,  espérant 
bénéficier  de  ces  crimes,  en  ont  soutenu  et  peut-être 
même  encouragé  les  auteurs.  —  Henri  Froidevaux. 

*Corfou  (en  grec  Kérkyra),  île  de  la  mer 
Ionienne,  la  plus  septentrionale  des  sept  grandes 
terres  qui  constituent,  avec  les  petites  îles  voisines, 
l'archipel  aujourd'hui  hellénique  des  îles  Ioniennes. 

Avec  ses  593,  638  ou  môme  719  kilomètres  carrés 
(suivant  (1rs  évaluations  différentes),  habités  par  près 
de  94.000  âmes,  Gorfou  est  la  plus  peuplée  des  îles 
Ioniennes  et  ne  le  cède  en  superficie  qu'à  la  seule 
Céphalonie  (71.000  individus  sur  763  kilom.  Carr.). 
Cette  terre  insulaire,  beaucoup  plus  longue  (62  kil.) 
que  large  (30  kilom.  au  maximum),  se  développe, 
surtout  du  N.  au  S.,  dans  les  eaux  balkaniques,  au 
débouché  delà  mer  Adriatique  dans  la  mer  Ionienne. 
Tandis,  en  effet,  qu'elle  est  séparée  de  l'Italie  par 
toute  la  largeur  du  canal  d'Olrante  (100  kilom.  entre 
le  cap  Drasti,  sur  la  côte  nord-occidentale  de  Gorfou 
et  le  cap  Santa  Maria  diLeuca),  elle  est  toute  proche 
de  la  côte  de  l'Albanie  indépendante  et  de  i'Epire 
grecque,  dont  elle  est  séparée  par  un  chenal  très 
étroit  (de  2  kil.  5  à  7  kilom.  seulement). 

La  Kérkyra  des  Grecs  se  compose  de  deux  parties 
juxtaposées  l'une  à  l'autre.  La  plus   septentrionale 
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Ainsi,  et  grâce  aux  promontoires  correspondants  de 
la  côte  balkanique  qui  leur  font  face,  est  déterminé 
enlre  la  partie  massive  de  l'île  et  son  extrémité  mé- 
ridionale un  véritable  bassin  intérieur  en  forme 
de  huit;  cet  épanouissement  du  canal  de  Corfou  a 
pour  bornes,  au  N.  les  caps  San  Stefano  et  Scala, 
tout    proches    l'un   de  l'autre,   au    S.  les  pointes 
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privilégiés,  le  séjour  de  Corfou  peu  agréable  pen- 
dant le  reste  de  l'année. 

La  douceur  —  temporaire  et  non  pas  constante  — 
du  climat  n'est  pas  le  seul  attrait  de  cette  île;  c'en 
est  un  autre  que  la  beauté  de  ses  paysages,  où  la 
vue  de  la  mer  se  marie  partout  avec  celle  d'une  cam- 
pagne féconde,  où  l'olivier  est  l'arbre  prédominant. 


Corfou,  le  port  et  les  murailles  de  la  vieille  citadelle.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 


Levkimo  et  Kalamas,  cette  dernière  plus  méridionale 
encore  que  le  fleuve  homonyme,  dont  le  cours 
devait,  en  1880,  constituer  entre  la  Turquie  et  la 
Grèce  une  frontière  qu'a  dépassée  le  traité  de  1913. 
En  naviguant  dans  les  eaux  marines  qui  isolent 
Corfou  de  la  terre  ferme,  les  touristes  ne  sont  pas 
sans  remarquer  quelques  différences  entre  les  cam- 
pagnes du  nord  et  du  sud  de  l'île.  Bien  que  déjà  gra- 


La  baie  et  la  rade  de  Corfou.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 


est  calcaire,  massive  et  relativement  assez  élevée, 
puisque  son  sommet  culminant,  le  Pantokrator  ou 
San  Salvatore,  atteint  914  mètres  au-dessus  des  eaux 
marines  toutes  proches.  A  cet  hexagone  irrégulier, 
orienté  de  l'O.-S.-O.  à  l'E.-N.-E.  et  relativement 
peu  découpé,  véritable  masse  de  la  sorte  de  marteau 
que  constitue  l'île  entière,  fait  suite  un  manche  re- 
courbé, allongé  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.  ;  c'est  un 
pays  de  basses  collines  tertiaires,  dont  les  plus 
hautes  sont  dans  la  partie  centrale  (la  principale  des 
deux  cimes  du  mont  Hagi  Deka  ou  Santi  Deka  n'a 
que  567  m.)  ;  il  est  large  en  moyenne  de  7  kilomètres 
seulement  et  finit  par  s'infléchir  franchement  du 
N.-O.au  S.-E.  vers  les  rivages  épirotespeu  éloignés. 


cieuses  et  très  vertes,  les  premières  sont  cependant 
plus  sévères;  celles  qui  suivent,  bordées  de  rivages 
mieux  articulés,  et  parcourues  par  des  eaux  plus 
abondantes,  sont  couvertes  d'une  luxuriante  végé- 
tation. Une  faudrait  pas  en  conclureàune  humidité 
extrême,  ni  à  la  présence  d'abondantes  eaux  stag- 
nantes; sans  doute,  la  malaria  existe  dans  certains 
endroits  de  l'île,  mais  elle  est  rarement  épidémique. 
Quant  au  climat,  il  est  partout  excellent  durant 
les  mois  du  printemps  (de  la  mi-mars  à  juin)  et 
pendant  six  semaines  de  l'automne  (octobre-début 
de  novembre);  par  contre,  les  chaleurs  de  l'été,  les 
sautes  de  température  et  les  pluies  fréquentes  de 
l'hiver  rendent,  exception  faite  pour  quelques  points 


On  compte  à  Corfou  près  de  4  millions  d'oliviers, 
que  les  habitants  laissent  pousser  librement  sans  les 
tailler  jamais  et  qui  atteignent  ici  un  développement 
et  une  beauté  extraordinaires.  Au  feuillage  pâle  de 
l'arbre  de  Minerve  se  mêle  parfois  la  teinte  sombre 
de  bouquets  de  cyprès;  ailleurs,  ce  sont  des  haies 
de  nopals  et  d'agaves,  parfaitement  acclimatés,  et 
aussi  parfois  des  palmiers,  des  magnolias,  des  pau- 
lownias, des  papyrus,  etc.  Tels  sont,  avec  un  ciel 
d'un  bleu  méditerranéen,  avec  les  montagnes  plus 
ou  moins  hautes,  mais  toujours  sauvages  et  désolées 
de  la  côte  albanaise,  les  éléments  des  paysages  de 
Corfou,  dont  le  sous-sol  recèle  du  soufre,  du  charbon 
de  terre  (de  qualité  assez  médiocre)  et  des  carrières 
de  marbre. 

La  population  sédentaire  de  l'île  est  constituée 
par  les  Corfiotes,  qui  sont  de  race  grecque.  Mais, 
là  peut-être  plus  encore  qu'ailleurs  dans  l'archi- 
pel, la  proximité  de  l'Italie,  les  relations  commer- 
ciales, une  longue  domination  vénitienne  ont  fait 
sentir  leur  influence  ;  aussi  les  Corfiotes  parlent-ils 
souvent  la  langue  italienne  aussi  bien  que  la  leur 
propre.  Comme  il  est  naturel  dans  une  terre  baignée 
de  tous  les  côtés  par  la  mer,  nombreux  y  sont  les 
pêcheurs,  qui  constituent  parfois  à  eux  seuls  des 
villages  entiers  :  celui  de  Benizze,  par  exemple. 
Toutefois,  la  principale  occupation  des  Corfiotes 
consiste  à  mettre  en  valeur  les  vallées  naturellement 
fertiles  de  leur  patrie.  Dans  ces  vallées,  arrosées  par 
de  nombreux  ruisseaux  qui,  pour  la  plupart,  demeu- 
rent à  sec  pendant  tout  l'été  (le  principal  est  le  Po- 
tamô,  au  nom  significatif),  ils  cultivent  le  mais,  le 
blé,  la  vigne,  l'olivier,  l'oranger,  le  citronnier,  le 
figuier,  etc.  L'industrie,  peu  développée,  e>t  d'ori- 
gine exclusivement  agricole;  c'est,  avant  tout,  la 
fabrication  de  l'huile  d'olive.  Les  Corfiotes  ne  savent 
la  faire  que  d'une  manière  très  primitive,  et  donc 
beaucoup  moins  bien  que  les  Italiens;  ils  en  expor- 
tent, néanmoins,  chaque  année  près  de  48.000  hecto- 
litres, sur  les  quelque  60.000  qu'ils  produisent  régu- 
lièrement. On  signale  encore  à  Corfou  des  fabriques 
de  macaroni,  des  fabriques  de  savon,  des  moulins  à 
vapeur  et  une  tannerie. 

La  plupart  des  Corfiotes  vivent  dans  des  villages, 
le  plus  souvent  d'aspect  riant  et  prospère.  La  popu- 
lation, très  dense  (147  hab.  au  kilom.  carr.,  en 
donnant  à  l'île  une  surperficie  de  638  kilom.  carr.), 
n'est  réellement  agglomérée  qu'en  un  seul  point  : 
dans  la  ville  même  de  Corfou  ou  Kérkyra. 

Cette  ville  est  située  sur  la  côte  orientale  de  nie 
homonyme,  à  l'extrémité  méridionale  du  grand 
golfe,  arrondi  en  amphithéâtre,  que  dessinent  la 
partie  massive  dominée  par  le  Pantokrator  et  sa 
solide  emmanchure.  Là,  sur  la  petite  péninsule  sé- 
parant ce  golfe  de  celui  de  Kastradès,  se  dresse  la 
capitale  de  l'île  de  Corfou,  une  des  villes  les  plus 
importantes  du  royaume  hellénique,  avec  ses  fau- 
bourgs de  Kastradès,  San-Rocco  et  Mandoukio  et 
ses  28.000  à  29.000  habitants.  C'est  le  chef-lieu  du 


724 

nome  de  Corfou  qui,  en  comptant  les  petites  îles  sa- 
tellites, a  une  superficie  (officielle)  de  681  kilomètres 
carrés  et  une  population  de  99.600  habitants,  soit  146 
au  kilomètre  carré;  c'est  aussi  le  siège  d'un  archevê- 
ché grec  et  d'un  archevêché  catholique-romain  ;  c'est, 
enfin,  un  port  assez  actif  et  une  villégiature  fréquen- 
tée par  de  nombreux  touristes  ou  malades. 

Le  port,  orienté  du  côté  du  septentrion  et  protégé 
contre  les  lames  venues  du  large  par  la  petite  île 
triangulaire  de  Vido,  est  très  vaste  et  très  fréquenté. 
De  nombreux  paquebots  y  font  escale  sur  leur  roule, 
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prolongerjusqu'en  1797,  une  période  moins  mouve- 
mentée. C  est  la  période  vénitienne  de  Corfou,  dont 
les  deux  sièges  infructueusement  mis  par  les  Turcs 
devant  la  ville  homonyme  en  1537  et  en  1716  sont 
les  épisodes  les  plus  saillants.  Après  une  éphémère 
domination  française  en  1797-1799,  Corfou  constitua, 
avec  les  autres  îles  Ioniennes,  de  1800  à  1807,  sous 
le  protectorat  d'abord  des  Turcs,  puis  des  Russes, 
une  république  qui  cessa  d'exister  lorsque  le  traité 
de  Tilsit  eut  remis  l'archipel  sous  la  domination 
française.  En  1815,  les  traités  de  Vienne  font  des 
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nui  vers  Triesle,  l'Italie  et  l'Angleterre,  qui  vers 
Alexandrie,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et  Conslanli- 
nople;  d'autres  navires  en  parlent  pour  la  cote  alba- 
naise voisine,  pour  Salagora  (golfe  d'Arta),  d'où  une 
route  carrossable  conduit  à  Yanina,  et  pour  Santi- 
Quaranta.  De  là,  aussi,  s'exporlc  l'huile  d'olive  fabri- 
quée à  Corfou. 

Quant  à  la  ville  elle-même,  enserrée  de  vieilles 
murailles  aujourd'hui  dépourvues  de  toute  valeur 
militaire,  elle  garde,  des  souvenirs  de  la  domination 
vénitienne,  les  pittoresques  Forlezza  vecchia  et 
Forlezza  nuova,  mais  elle  est  presque  exclusive- 
ment devenue  une  station  balnéaire.  Elle  est  consti- 
tuée par  de  hautes  maisons  en  pierres,  que  séparent 
des  rues  étroites  et  très  animées.  On  n'y  souffre 
guère  des  secousses  séismiques,  d'ordinaire  peu  vio- 
lentes, qui  ébranlent  assez  fréquemment  le  sol  de 
l'île,  et  la  malaria  n'y  existe  pas.  Comme,  d'autre 
part,  grâce  à  l'écran  protecteur  des  montagnes  et  à 
l'influence  adoucissante  de  la  mer,  la  température  y 
est  d'ordinaire  assez  égale  (18°5  de  moyenne  an- 
nuelle; moyenne  de  janvier  10°6,  de  juillet  27°2), 
de  nombreux  oisifs  ou  malades  y  viennent  faire  un 
séjour  plus  ou  moins  long.  Ils  y  jouissent  des  dis- 
tractions de  toute  nature  que  présente  la  ville;  et, 
en  utilisant  les  bonnes  routes  établies  naguère  par 
les  Français,  au  temps  du  premier  Empire,  ils 
excursionnent  par  toute  l'île.  Parmi  les  principaux 
buts  de  promenade,  on  cile  l'Achilléion,  la  villa  de 
l'empereur  Guillaume  II,  construite  en  1890-1891 
pour  l'impératrice  Elisabeth  d'Autriche,  non  loin  de 
Gastouri,  achetée  en  1907  par  le  Kaiser,  et  dont  les 
jardins  descendent  jusqu'à  la  mer;  mais  partout  se 
présentent  d'admirables  paysages,  dont,  bien  mieux 
que  le  touriste  installé  au  fond  d'une  voiture,  jouit 
le  promeneur  cheminant  rédestrement  le  long  des 
petits  sentiers  qui  sillonnent  la  campagne. 

Voilà  ce  qu'est  aujourd'hui  l'île  de  Corfou,  de  qui 
dépendent  au  S.  l'île  de  Paxo  (15  kilom.  carr., 
4.000  hab.)  et,  au  N.-O.,  les  petites  îles  Olhoniques. 
Celles-ci  constituent,  en  quelque  sorte,  l'avant-garde 
de  Corfou  dans  la  direction  du  cap  italien  d'Olranle; 
ce  sont  Fano  on  Othoni  (environ  500  hab.),  Meilcra 
ou  Erikousa,  Malhraki,  et  le  petit  îlot  de  Diaklo. 

Est-il  besoin,  après  avoir  étudié  la  Corfou  con- 
temporaine, de  longuement  évoquer  le  passé  de 
l'antique  Kerkijra  ou  Korkura  des  Corinthiens,  qui 
avait  débuté  par  être  la  Scheria  de  l'Odyssée,  c'est- 
à-dire  l'île  des  Phéaciens,  du  roi  Alkinoos  et  de 
Nausikaa?  On  sait  que  nombreuses  furent  les  vicis- 
situdes de  son  histoire,  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge;  mais,  à  partir  de  1386,  commence,  pour  se 


«  Etals  unis  des  îles  Ioniennes  »  un  Etat  libre  et  in- 
dépendant, protégé  par  l'Angleterre,  et  c'est  alors  à 
Corfou  que  réside  le  lord  haut-commissaire  chargé 
de  l'administration  de  l'archipel.  Depuis  le  moment 
où  fut  exécuté  le  traitéde  Londresdu  13  juillet  1863 
posantle  principe  du  rattachement  des  îles  Ioniennes 
à  la  Grèce  (mai  1864),  Corfou,  neutralisée  avec  Paxo 
par  un  traité  du 
29  mars  1864,  a 
vécu  une  vie  très 
calme,  dont  elle 
est  sortie  pour  la 
première  fois,  il  y 
a  quelques  mois,  à 
la  suite  de  la  re- 
traite de  l'armée 
serbejusquesurles 
côtes  de  l'Albanie. 
On  sait  ce  qui  se 
produisitalors.Les 
cours  d'Autriche  et 
de  Prusse  avaient, 
en  1864, donné  leur 
assentiment  à  la 
déclaration  en  ver- 
tu de  laquelle  nies 
îles  de  Corfou  et 
de  Paxo,  ainsi  que 
leurs  dépendances, 
après  leur  réunion 
au  royaume  hellé- 
nique, jouiraient 
desavantagesd'une 
neutralité  perpé- 
tuelle »,  que  o  le  roi 
des  Hellènes  s'en- 
gageait, de  son  cô- 
té, à  maintenir  ». 
(Art.  2  du  traité  du 
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mirablement  à  l'œuvre  humanitaire  et  politique  à  la 
fois  entreprise  par  les  Français  et  les  Anglais.  Tandis 
que  les  armées  de  la  Duplice  conquéraient  le  mont 
Lovcen,  les  ministres  des  puissances  alliées  remet- 
taient donc,  le  11  janvier  1916, au  gouvernement  hellé- 
nique, une  note  lui  annonçant  l'intention  de  ces  puis- 
sances d'occuper  temporairement  Corfou;  «  seule, 
cette  île  pouvait  offrir  les  facilités  nécessaires  au 
point  de  vue  de  la  santé  des  troupes  serbes,  de  la 
rapidité  et  de  la  sécurité  du  transport,  ainsi  que  des 
commodités  de  ravitaillement  ».  En  fait,  dans  la  nuit 
du  11  au  12  janvier,  le  débarquement  des  troupes 
françaises  commençait,  sous  la  protection  des  croi- 
seurs-cuirassés; la  station  de  télégraphie  sans  fil  de 
l'Achilléion  était  immédialement  occupée,  et  les 
chefs  de  l'espionnage  allemand  arrêtés.  En  quelques 
jours,  tout  était  préparé  pour  recevoir  les  Serbes, 
dont  l'arrivée  commençait  le  17  janvier.  L'opération 
a  élé  menée  à  bonne  fin,  aussi  rapidement  que  pos- 
sible, sous  la  protection  des  flottes  alliées,  qui  ont 
occupé  les  petites  îles  satellites  de  Corfou  ;  le  15  fé- 
vrier, le  tsar  Nicolas  Ilpouvait,  de  son  grand  quar- 
tier général,  féliciter  la  France  d'avoir  réalisé,  mal- 
gré de  très  sérieuses  difficultés,  le  completsauvetage 
de  l'armée  serbe.  Près  de  150.000  Serbes  se  trouvent 
donc  actuellement  à  Corfou,  où  viendront  peut-être 
les  rejoindre  encore  des  Monténégrins  et  Tes  Alba- 
nais partisans  d'Essad-pacha.  Tous  y  demeureront 
le  temps  nécessaire  pour  se  remettre  de  leurs  fa- 
ligues,  de  leurs  privations  et  de  leurs  souffrances; 
puis,  une  fois  reposés,  équipés,  armés  et  complète- 
ment réorganisés,  une  fois  renforcés  des  Serbes 
aptes  au  service  militaire  qui  viennent  d'être  appe- 
lés à  gagner  la  Kérkyra  des  Grecs  avant  le  14  mars 
de  notre  calendrier,  ils  s'éloigneront  de  Corfou  pour 
coopérer  avec  les  alliés  à  la  libération  de  leur  patrie. 
Comme  l'ont,  dès  le  premier  jour,  déclaré  au  gouver- 
nement grec  les  représentants  des  puissances  al  liées, 
le  séjour  des  Serbes  dans  l'île  sera  clone  de  très  courle 
durée;  néanmoins,  Corfou  aura  joué  son  rôle,  et  un 
rôle  de  quelque  importance,  dans  la  grande  guerre 
actuelle,  en  tant  que  centre  de  complète  réorganisa- 
tion de  l'héroïque  armée  serbe  et  de  groupement 
de  tous  les  adversaires  des  puissances  centrales  après 
les  défaites  temporaires  subies  par  eux  dans  l'ouest 
de  la  péninsule  balkanique.  —  Henri  Peoipev»ox. 

Delafosse  (Jutes- Victor),  homme  politique  et 
écrivain  français,  né  à  Pontfarcy  (Calvadosl,  le 
2  mars  1843;  il  est  mort  à  Paris  le  1"  février  1916. 

Jules  Delafosse  commença  ses  études  au  collège 
de  Vire,  et  les  acheva  à  Paris.  Ayant  obtenu  sa 
licence  es  lettres,  il  voyagea  à  travers  l'Europe. 
Quand  la  guerre  de  1870  éclata,  il  se  trouvait  en 
Suisse;  il  rentra  à  Paris  et  servit,  pendant  le  siège, 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale. 

Après  avoir  débuté  au  «Journal  de  Paris  »,  Dela- 
fosse entra,  en  1873,  à  «  Paris-Journal  »,  où  il  suc- 
cédait à  J.-.I.  Weiss.   Désireux  d'avoir  une  action 


L'Achi'.léion,  palais  de  Guillaume  II,  à  Corfou,  tr. 
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les  blessés  serbes. 


29  mars.)  Or,  l'île  de  Corfou  élait  devenue,  au  cours 
delà  guerre  actuelle,  un  repairede  submersibles  alle- 
mands ou  autrichiens,  dont  la  menace  élait  constante 
pour  les  navires  français,  anglais  et  italiens  circulant 
dans  l'Adriatique;  une  station  de  télégraphie  sans  fil 
cxistaitd'autrepartàrAchilléion. C'en  était  assez  pour 
justifier  une  intervention  des  alliés.  Et  quelle  station 
plus  favorable  que  Corfou,  pour  la  reconstitution  de 
l'armée  serbe?  Située  à  peu  de  distance  de  Vallona, 
dont  l'îlot  de  Fano  jalonne  la  route,  et  des  différents 
points  des  rivages  albanais  qu'avaient  gagnés  les 
Serbes  attaqués  de  tous  les  côtés  et  accablés  sous  le 
nombre  de  leurs  envahisseurs,  celte  île  seprêtailad- 


indépendante,  il  fonda  «  la  Nation  »;  cetorgane  bona- 
partiste eut  une  courle  durée  et  fusionna  en  1876  avec 
«  l'Ami  de  l'ordre  »,  publié  à  Caen,  qui  soutenait  des 
opinions  semblables.  La  même  année,  aux  élections 
du  20  février,  Delafosse  se  porta  candidat  bonapar- 
tiste à  Vire  et  échoua.  Il  renouvela  sa  candidature, 
fort  de  1  appui  du  gouvernement  du  16  mai,  et  fut 
élu  contre  son  concurrent,  le  républicain  A.  Picard. 
Invalidé  par  la  Chambre,  il  fut  réélu,  le  7  juil- 
let 1878,  contre  ce  même  compétiteur.  II  fit  partie 
du  groupe  de  l'appel  au  peuple  et  devint  promple- 
ment  un  des  orateurs  influents  de  la  droite.  Sa 
parole  était  claire,  élégante,  sa  dialectique  acérée. 
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Le  21  août  1881,  Delafosse  vit  renouveler  son 
mandat.  Le  4  octobre  1885,  il  fut  inscrit  en  télé  de 
la  liste  conservatrice  du  Calvados  etfutréélu.  Enfin, 
le  22  septembre,  il  ballit  dans  son  ancienne  circon- 
scription de  Vire  le  candidat  républicain,  Dugué. 

Depuis  lors  et  jusqu'en  1898,  il  siégea  sans  inter- 
ruption au  parlement  et  prit  part  à  de  nombreux  dé- 
bals, particulièrement  dans  les  questions  de  finances 
et  de  politique  étrangère,  où  sa  compétence  était 
grande.  11  protesta  par  deux  fois  contre  les  enlrc- 
prisescoloniales: 
,\  péditioti  de 
Chine,  Tuni- 
sie, Tonkin.  Le 
21  décembre 
1885,ilcomballit 
énergiqueinent 
Mgr  Freppel  et 
s'opposa  aux  cré- 
dits demandés 
pourl'occupalion 
du  Tonkin.  Jules 
Delafosse  était 
alors  unoVscliefs 
de  son  parti  et 
c'est  lui  qui,  la 
même  année,  le 
30  mars, avait  ré- 
clamé la  mise  en 
accusation  du  ca- 
binetJules  Ferry 
après  l'affaire  de  Lang-Son.  Parmi  les  propositions  de 
loi  qu'ilprésen  ta,  ci  Ions  celle  quia  vail  pour  bu  Ide  don- 
ner des  secours  aux  ouvriers  sans  ouvrage  deFlers, 
Condé-sur-Noireau  el  de  leur  rayon  (H  mars1879). 

Au  moment  du  boulangisme,  Delafosse  fut  un 
des  plu3  chauds  partisans  du  coup  d'Etat.  Plus  tard, 
il  combattit  avec  opiniâtreté  la  poli  tique  de  Combes. 

Mis  en  minorité  par  un  concurrent  républicain 
(1898),  il  triompha  du  même  adversaire  quatre  ans 
plus  tard.  Les  électeurs  de  Vire  le  renvoyèrent  à  la 
Chambre,  lors  des  élections  générales  de  mai  1906. 

Delafosse  a  été  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
marquants  du  Malin  et  de  la  Pairie.  Les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  cessa  d'être  un  militant  de  la 
politique  pour  s'adonner  à  la  littérature.  Il  avait 
d'ailleurs  toujours  écrit.  Dès  1S88,  il  publiait  Hommes 
et  choses  et,  en  1889,  A  travers  la  politique.  Son 
lalent  était  fait  de  pénétrante  observation,  d'iro- 
nie aiguë.  Son  style  élait  ferme,  lumineux,  précis. 
Il  excellait  aux  phrases  courtes  et  lapidaires.  Dans 
Eludes  et  portraits  (1894),  il  fixa,  comme  en  pointe 
sèche,  les  traits  de  Napoléon,  du  comte  de  Cham- 
bord,  de  Léon  XIII,  de  Gambetta —  pour  leqnel  il 
fui  injuste,  —  de  Bismarck  enfin.  Sur  ce  dernier, 
qui  résuma  en  lui  l'orgueilleuse  brutalité  prussienne, 
maîtresse  de  l'Allemagne  actuelle,  citons  ces  lignes 
exactes  et  vigoureuses  : 

Comme  homme  d'Etat,  c'est  un  cynique  parfait.  Sa  poli- 
tique est  utio  Industrie  de  grand  chemin,  qu'il  exploite 
avec  l'immoralité  débridée  d'un  reitre  ou  d'un  chef  do 
grande  compagnie.  Kneoro  trouvait-on  chez  ces  pens-là 
un  certain  respect  des  engagements  pris  avic  uni  1rs 
payait.  M.  de  Bismark  ne  connaît  pas  ce  scrupule.  11  trahi: 
un  allié  avec  la  même  désinvolture  qu'il  assomme  un  en- 
nemi. 11  est  sans  foi  comme  sans  pitié.  Il  exécuto  sans 
trouble  ce  qu'il  a  conçu  sans  conscience  et  no  s'intéresse 
pas  plus  aux  éléments  moraux  qu'il  immole  qu'une  ma- 
chine n'a  d'égards  pour  les  choses  qu'elle  broie.  Il  ne  ser- 
virait à  rien  de  lui  diro  qu'il  y  a  sous  son  œuvre  d'effrae- 
tion  des  droits  qui  protestent,  des  intérêts  qui  réclament, 
des  douleurs  qui  so  révoltent,  une  humanité  qui  pleuro  et 
du  sang  qui  crie.  Si  In  crime  profite  a  la  couronne  de 
Prusse  et  a  la  patrio  allemande,  co  n'est  plus  un  crime, 
c'est  du  patriotisme  ! 

Dans  la  Psychologie  du  député  (1904),  Dela- 
fosse se  montra  fort  dur  pour  les  parlementaires  et 
contesta  1  utilité  de  leur  rôle.  Mais  ses  jugements, 
bien  que  cinglants,  gardaient  une  mesure  subtile, 
échappaient  à  l'acrimonie  méchante.  Aussi  ses  por- 
traits sont-ils,  presque  toujours,  ressemblants.  Il 
savait  faire,  chez  tout  homme,  la  part  du  talent.  Nul 
n'a  mieux  défini  l'éloquence  de  Jaurès  : 

La  langue  qu'il  parle  est  d'une  ampleur  et  d'une  richesse 
admirables,  hllo  est  noble  sans  emphase,  ornée  sans  affec- 
tation, polie  sans  recherche,  classique  sans  pédantisme. 
La  phraso  se  déroule  dans  une  splendidé  ordonnance,  par 
un  mouvement  harmonieux  et  précis.  Elle  a  l'éclat,  l'en- 
volée, la  véhémonco  qui  font  l'éloquence  des  maîtres,  et, 
par  un  privilègo  peut-être  uniquo,  elle  est  sans  heurts, 
sans  accrocs,  sans  scories,  sans  défaillances.  Celte  beauté 
soutenue  et  toujours  é<rale  commande  l'admiration,  sans 
doute;  mais  cette  admiration  sans  trévo  no  laisse  pas  à 
l'auditoire  le  temps  de  se  reprondro  et  d'être  é;uu.  Il  est 
certain  que  M.  Jaurès,  qui  parle  une  languo  infiniment 
plus  belle  que  Borryer  et  Gambotta.  n'exorco  pas  la  même 
action  sur  ceux  qui  l'écoutent.  Peut-être  serait-il  plus 
puissant  s'il  était  moins  parfait.  Joignez  qno  M.  Jaurès, 
qui  possède  au  plus  haut  degré  les  parties  essentielles  de 
I  éloquence,  n'est  que  médiocrement  pourvu  des  qualités 
secondaires.  Il  lui  manque  les  dons  de  théâtre,  la  noblesse 
de  la  stature,  la  beauté  du  geste,  la  maîtrise  de  la  voix, 
qui.  chez  les  orateurs  illustres,  sont  la  moitié  de  leur  génie. 

Dans  la  Théorie  de  l'ordre  (1901),  Delafosse, 
revenu  de  ses  enlhonsiasmes  de  naguère,  tendait 
à  admettre  tonte  forme  de  gouvernement,  pourvu 
ÇTO'elle  servît  les  intérèls  de  la  nation. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Ses  principales  œuvres  sont  :  le  Procès  du  ^Sep- 
tembre (Paris,  lx7à);  Discours,  de  1SS1  à  ISS& 
(Paris,  lggS);  Hommes  et  choses  (Paris,  1888);  A 
travers  la  politique  (Paris,  1889);  Etudes  et  por- 
traits (Paris,  1894);  Discours  el  compte  rendu, 
2  vol.  1,1890-1893;  II,  1893-1898 (Paris,  1898) ;  Vingt 
ans  au  parlement  (Paris,  1899);  Figures  contem- 
poraines (Paris,  1899);  Théorie  de  l'ordre  (Paris, 
1901);  Portraits  d'hier  et  d'aujourd'hui  (Paris, 
1902);  Psychologie  du  député  (Paris,  1904);  la 
France  au  dehors  (Paris,  1908);  Contre  l'Allemagne. 
France  et  Maroc  (Paris,  1911).  —  Carlos  larhoiu>«. 

Guerre  en  1914-1916  (i.a).  [Suite.]  — 
L'apparente  stagnalion  des  opérations  militaires,  qui 
avait  été  la  caractéristique  des  mois  de  décembre  el 
de  janvier,  a  cessé  en  février,  et  nous  avons  retrouvé 
les  émotions  et  les  attentes  que  nous  ont  fait  éprou- 
ver naguère  la  bataille  de  la  Marne,  celle  de  F  Y-n- 
et celle  de  Champagne.  Du  colé  russe,  sur  le  front 
européen,  nos  alliés  ont  continué  de  maîtriser  éner- 
giquement  l'effort  auslro-allemand;en  outre,  sur  le 
front  du  Caucase  et  de  l'Arménie,  ils  se  sont  glo- 
rieusement souvenus  de  la  bataille  de  Lemberg  et 
de  la  prise  de  Przemysl.  Il  élait  impossible,  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  de  tirer  aucun  pronostic 
sûr  de  ces  événements;  on  devait  pourtant  cons- 
tater que  le  gigantesque  effort  allemand,  une  fois 
de  pins,  n'avait  pas  encore  donné  ce  que  nos  ennemis 
en  avaient  allendu. 

Le  saillant  que  nos  lignes  présentent  à  l'est,  à 
l'ouestetaunorilde  Verdun  est,  pour  les  Allemands, 
à  la  fois  une  gène  et  un  avantage.  Leur  intérêt  évi- 
dent serait  de  le  faire  disparaître  et  de  tirer  une 
ligue  droite  de Saint-Mihiel  à  la  Meuse  au  poinloù 
elle  traverse  notre  front  d'Argonne.  Ils  avaient,  de 
plus,  depuis  de  longs  mois,  un  vif  désir  de  s'emparer 
de  Verdun.  Non  pas  qu'ils  aient  pu  penser  sérieuse- 
ment que  même  la  perle  de  cette  place  forte  arrête- 
rait définitivement  notre  résistance,  leur  ouvrirai! 
la  route  de  Paris  et  nous  laisserait  à  leur  merci. 
Mais  ils  étaient  fondés  à  croire  qu'un  échec  aussi 
sérieux  pourrait  avoir  d'importantes  conséquences 
tant  au  point  de  vue  de  notre 
lenue  à  l'intérieur,  qu'au  point 
de  vue  de  l'opinion  des  neutres 
et,  en  particulier,  des  disposi- 
tions de  certaines  puissances 
balkaniques.  En  tout  cas,  ils 
pouvaient  espérer  qu'un  succès 
dont  l'importance  n'aurait  pu 
êlre  disculée  influerait  sur  l'is- 
sue de  la  guerre  et  en  rappro- 
cherait le  terme.  Ils  comptaient 
donc  trouver  là,  outre  la  gloire 
et  une  preuve  supplémentaire  de 
leur  puissance  militaire,  la  paix 
qu'ilssouhailent.  Aucune  de  ces 
raisons  n'a  échappé  au  peuple 
français,  et  il  a  suivi  avec  calme, 
bien  qu'avec  une  naturelle  an- 
xiété, les  péripéties  du  drame 
qui  se  jouait  devant  lui 

Les  Allemands  avaient  massé 
devant  notre  front,  à  l'est  de  la 
Meuse,  des  forces  considérables 
qui  ne  furent  certainement  pas 
inférieures  à  300. 0UO  hommes.  Ils 
avaient  avancé  à  portée,  grâce 
aux  voies  ferrées  qu'ils  ont 
construites  depuis  plus  d'un  an, 
une  très  forte  artillerie  de  tous 
calibres,  en  partie  tirée  de  Metz 
où  ils  trouvent  de  plus  une  base 
prochaine  et  facile  d'approvi- 
sionnement. Leur  attaque  a  été 
précédée  d'un  bombardement 
deplusieursjours,qui  a  dépassé 
en  violence  tout  ce  qu'on  avait 
subi  jusqu'alors.  Avec  des  pièces 
à  longue  portée  et  de  très  gros 
calibre,  ils  on  t  bombardé  la  place 
et  la  ville  de  Verdun.  Ils  ont 
ainsi  renouvelé  et  très  certaine- 
ment amplifié  la  méthode  déjà 
employée  par  eux  sur  le  front 
russe  en  1915.  (  ielte  préparation 
d'artillerie,  à  laquelle  nous 
avons  répondu  forlement,  a  été 
suivie  d'une  attaque  par  masses 
d'infanterie  qui  s'est  déclenchée  à  partir  du  21  etdu 
•1-2  février  et  qui  aprocédé  par  bonis.  Les  perles  alle- 
mandes ont  éle  énormes,  taudis  que  les  noires,  pen- 
dant les  trois  premiers  jours,  oniélé  relativement  mi- 
nimes. Mais,  sous  le  poids  de  rorces  certainement  très 
supérieures,  nous  avons  dû  reporter  pas  à  pas  noire 
front  en  arrière  jusqu'il  uneligne  qui  allait  delà  Meuse, 
lt l'Ouest,  au\  c, îles  de  Meuse,  à  l'Est,  en  passant  par 
la  cote  du  Poivre  el  le  fort  de  Douaumont.  Le  2(i  fé- 
vrier, les  Allemands  annonçaient  par  la  télégraphie 

sans  fil  qu'ils  avaient   pris  ce   fort  d'assaut,  et  celte 

nouvelle  causait  à  Paris  clan  parlement  une  certaine 

émotion.  Elle  n'était  qu'eu  partie  exacte.  En  fait,  la 
journée  du  M  février  marqua  l'arrêt  de  l'offensive 
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allemande.  Un  élan  énergique  de  nos  troupes  sur 
toute  la  ligne  de  feu  brisa  I  clfort  ennemi  et  rejeta 
ses  bataillons  au  nord  du  fort  de  Douaumont  où  un 
détachement  brandebourgeois  se  trouva  enfermé. 
Pendant  les  jours  qui  suivirent,  les  troupes  alle- 
mandes ne  purent  reprendre  leur  marche  en  avant. 
A  l'Est,  l'ennemi  essaya  de  s'avancer  en  Woëvre 
jusqu'au  pied  des  c6les  de  Meuse  sur  lesquelles  nos 
troupes  s'étaient  repliées;  il  vint  se  neurter  à 
l'obstacle.  On  peut  dire  qu'au  1er  mars,  et  sans  pré- 
juger de  l'ave- 
nir, la  première 
opération  était 
terminée.LesAl- 
lemands  avaient 
gagné  six  ou  sept 
kilomètres  dans 
la  direction  de 
Verdun.  Unedis- 
lance  au  moins 
égale,  hérissée 
d'obstacles,  les 
séparait  encore 
de  la  place.  Du 
côlé  de  la  rive 
gauche  de  la 
Meuse,  ils  n'a- 
vaient tenlé  au- 
cun mouvement 
d'infanterie.  L'at- 
taque brusquée 
était   manquer. 

Certes,  le  danger  n'avaitpas  disparu.  On  sedemandait 
quel  étaitle  plan  des  Allemands  et  sur  quel  point  leur 
effort  allait  se  porter.  Henouvelleraienl-ils  leur  ten- 
tative sur  Verdun  soit  de  front,  soit  par  la  Woëvre, 
soit  par  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ?  Porteraient-ils 
plutôt  leurs  forces  principales  enlre  Reims  et  Sois- 
sons,  ou  sur  l'Oise,  ou  sur  le  front  nord  ?  Il  était 
impossible  de  faire  autre  chose  que  des  pronostics 
sans  fondement  réel,  basés  uniquement  sur  les  pro- 
babilités et  sur  cette  conviction  que  nos  ennemis  ne 
pouvaient  avoir  attaqué  avec  tant  de  vigueur,  une 


Clemenceau,  sénateur  du  Var. 


Mitrailleuse  contre  aéros,  montée  sur  une  roue  tournant  sur  un  tonneau. 


telle  prodigalité  de  vies  humaines  et  de  munitions, 
sans  ta  volonté  arrêtée  d'obtenir  un  résultat  de  haute 
portée.  Ce  résultat  n'était  pas  atteint  au  5  mars.  Où 
le  chercheraient-ils  ?  11  est  inutile  de  dire  que  le 
haut  commandement  français  se  tenait  prêt  à  faire 
face  partout  où  il  serait  nécessaire. 

L'opinion  publique  ne  se  troublait  pas  des  éven- 
tualités possibles.  Elle  avait,  après  te  premier  mo- 
ment de  vive  émotion,  compris  que  si  la  situation 
é  ait  grave,  elle  était  aussi  de  celles  qu'on  résout 
par  les  moyens  de  défense  ordinaires.  Elle  s'habi- 
tuait à  la  pensée  que  si  Verdun  élait  un  des  points 
1rs  plus  importants  de  notre  frontière  —  auquel 
.ids  souvenirs  qui  s'y  rattachent  et  l'affection 
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nationale  donnent  une  valeur  morale  incomparable, 
—  il  faut  se  rendre  compte  que,  dans  la  guerre 
actuelle,  toutes  les  idées  anciennes  sur  le  rôle 
des  places  fortes  sont  abolies.  L'expérience  montre 
que  ni  Liège,  ni  Anvers,  ni  Maubeuge,  ni  Przc- 
mysl,  ni  aucune  place  russe  n'ont  pu  résister  à  une 
attaque  bien  menée  et  que,  pour  quelques-unes,  la 
chule  a  été  foudroyante.  11  en  résulte  que  l'on  a 
été  conduit  à  vider  les  forteresses,  autrefois  con- 


Le  grand-duc  Nicolas. 

sidérées  comme  imprenables,  de  tout  ce  qui  les 
rend  désirables  pour  l'ennemi,  et  que  matériel  de 
tir,  munitions  et  approvisionnements  on'  été  retirés 
de  l'enceinte  fortifiée  pour  être  répartis  soit  à  l'ar- 
rière, soit  dans  des  ouvrages  moins  importants, 
plus  difficiles  à  repérer  et  plus  faciles  à  défendre. 
Actuellement,  le  grand  art  consiste  à  rendre  le 
repérage  des  positions  d'artillerie  impossible.  Une 
masse  fortifiée  dont  la  position  est  immuable  et 
aisément  repérable  pour  des  pièces  à  très  longue 
portée  et  de  calibre  lourd  est  condamnée,  quelle 
que  soit  la  puissance  de  son  armement,  à  succomber 
rapidement  dans  une  lutte  inégale.  La  prise  de  Ver- 
dun par  l'ennemi  était  donc  une  éventualité  qu'on 
pouvait  écarter  il  y  a  deux  ans,  qui,  à  l'heure  ac- 
tuelle, apparaît  comme  vraisemblable  dans  certaines 
conditions  données.  Si  elle  se  produisait,  il  n'y  au- 
rait donc  lieu  ni  de  s'étonner,  ni  de  s'affoler.  Seules, 
conservent  de  l'importance  les  considérations  géo- 
graphiques et  stratégiques  qui  ont,  depuis  les  loin- 
tains de  noire  histoire,  placé  là  une  ville  et  une  for- 
teresse. Ce  qui  importe,  par  suite,  c'est  moins  de 
sauver  la  place  que  de  garder  la  ligne  qu'elle  est  de- 
venue incapable  de  défendre.  Ce  fut  l'objectif  de  notre 
action  à  la  lin  de  février,  et  le  but  a  été  atteint. 

On  ne  doit  point  passer  sous  silence  la  violence 
de  l'attaque  allemande.  On  a  eu  l'impression  que 
Guillaume  II,  qui  vint  au  milieu  de  ses  troupes,  et 
le  Kronprinz,  qui  les  commandait,  voulaient  à  tout 
prix  un  succès  et  étaient  prêts  à  tous  les  sacrifices 
pour  l'obtenir.  C'est  grâce  à  un  élan  sauvage  et 
^  un  mépris  total  des  pertes  possibles,  grâce  à  un 
énorme  amoncellement  de  troupes,  que  nos  ennemis 
sont  parvenus  à  obtenir  un  gain  de  quelques  kilo- 
mètres chèrement  payés.  La  guerre  menée  par  eux 
apparaît  de  plus  en  plus  sous  des  formes  que  nous 
ne  concevions  pas,  inspirée  par  un  génie  de  destruc- 
tion raisonnée  qui  nous  devient  chaque  jour  plus 
odieux.  Mais,  chaque  jour  aussi,  nous  apparaît  plus 
clairement  la  nécessité  impérieuse  de  défendre 
contre  eux  jusqu'au  bout,  même  dans  les  pires 
épreuves,  notre  individualité  nationale,  le  génie 
français  et  la  liberté  du  monde  civilisé. 

11  est  presque  inutile  d'ajouter  à  l'exposé  qui  pré- 
cède que  ce  qui  s'est  passé  sur  le  reste  de  notre  front 
et  sur  le  front  anglais  a  paru  sans  aucune  importance. 
Quelques  voix  s'étonnaient  même,  il  faut  le  dire,  que 
tandis  qu'une  partie  de  nos  troupes,  commandées  par 
les  généraux  de  Caslelnau  et  Pétain,  soutenait  de- 
vant Verdun  une  lutte  gigantesque  et  héroïque  dont 
les  conséquences  pouvaient  être  si  graves,  aucune 
diversion  n'eût  été  tentée  sur  un  autre  point.  Les 
esprits  sages,  se  méfiant  des  stratèges  de  l'arrière, 
attendaient,  non  sans  souhailer  une  détente,  l'heure 
des  actions  libératrices  bien  préparées. 

A  l'autre  extrémité  de  l'immense  ligne  le  long  de 
laquelle  s'échelonnent  derrière  leurs  tranchées  les 
forces  des  deux  partis,  en  Orient,  le  grand-duc  Ni- 
colas a  remporté,  grâce  à  l'énergie  des  troupes  rus- 
ses, un  grand  et  profitable  succès  que  nous  faisions 
prévoir  le  mois  dernier.  11  a  pris  Erzeroum  le  16  fé- 
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vrier.  Avec  la  désinvolture  naïve  qui  caractérise 
leurs  communiqués  officiels,  les  Turcs  n'ont  pas 
hésité  à  proclamer  que  c'était  là  un  événement  sans 
importance,  qu'Erzeroum  était  une  simple  ville  ou- 
verte avec  des  fortifications  dénuées  de  toute  portée 
militaire,  et  que  les  Russes  n'y  avaient  trouvé  qu'une 
cinquantaine  de  vieux  canons.  La  vérité  est  autre. 
Erzeroum  était  puissamment  fortifiée  et  entourée 
de  défenses  modernes  qui  constituaient  des  obs- 
tacles très  sérieux.  L'assaut  des  forts  de  la  posi- 
tion principale  a  durédu  11  au  15  février.  Plusieurs 
régiments  turcs  ontélé  anéanlispendant  l'attaque  de 
la  place  même,  où  l'armée  russe  a  trouvé  plus  de 
trois  cents  canons.  Erzeroum  couvrait  l'Arménie  et 
l'AnatoIie  et  commandait  les  routes  qui  vont  de  la 
Transcaucasie  vers  l'Asie  Mineure.  Elle  arrêtait 
l'offensive  russe  et  était  une  couverture  très  impor- 
tante pour  une  concentration  turco-allemande.  Sa 
chute,  outre  qu'elle  a  démoralisé  l'armée  turque 
d'Asie,  a  ouvert  aux  Russes  la  roule  de  la  mer 
Noire  vers  Trébizonde  et  la  route  de  l'Euphrate 
vers  Bagdad.  La  prise 
de  Kermânchâh  en 
Perse  avait  comploté 
ce  succès  qui  était  un 
coup  très  grave  pour 
le  prestige  turc.  Si  l'on 
réfléchit  qu'au  5  mars 
l'expédilion  d'Egypte 
n'était  pas  commencée, 
que  personne  n'en  par- 
lait plus  et  qu'il  n'y 
avait  presque  plus  de 
vraisemblance  qu'elle 
pût  être  entreprise  avec 
un  semblantde  succès; 
si  l'on  ajoute  à  cela 
que  l'action  allemande 
en  Perse  s'affaiblissait 
parles  victoires  russes 
et  que  le  corps  expé- 
ditionnaire anglais  de 
l'Euphrate,  dont  les 
Turcs avaienteru  faire 
bon  marché  après  la 
bataille  de  Ctésiphon, 
se  maintenait  sur  ses 
positions,  on  conclura 
que  les  prévisions  op- 
timistes de  l'Allema- 
gne en  Asie  ne  se  réalisaient  pas  rapidement  et  ris- 
quaient d'aboutir  à  une  ruine  totale. 

Cet  insuccès,  joint  à  la  perle  des  colonies  alleman- 
des et  à  la  conquête  du  Cameroun  achevée  par  les 
forces  françaises  et  anglaises,  complété  par  la  retraite 
des  troupes  allemandes  sur  le  territoire  espagnol, 
tout  cela  constituait  un  ensemble  d'échecs  dont  nos 
ennemis  parlaient  le  moins  possible,  mais  qui  n'a 
pu  manquer  de  leur  être  sensible.  11  ne  leur  a  pas 
échappé  certes  que  lors  du  règlement  des  comptes 
il  y  aurait  là  pour  eux  un  passiflourd  à  compenser. 

Sur  le  front  de  Salonique,  la  situation  n'avait  pas 
changé.  Le  général  Sarrail  avait  continué  sans  relâ- 
che à  se  fortifier  et  à  organiser  son  armée.  Sa  position 
paraissait  très  solide  et  on  pouvait  avoir  confiance. 
Aucune  attaque  d'ailleurs  ne  s'était  produite  de  la 
part  des  Bulgares  qui,  vraisemblablement,  restaient 
seuls  en  face  de  1  armée  franco-anglaise  d'Orient. 
On  ignorait  s'il  yavaitavec  eux  autre  chose  que  des 
cadres  allemands  et  il  était  peu  probable  qu'il  y  eût 
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en  outre  de  sérieux  effectifs  de  troupes.  Les  rensei- 
gnements certains  sur  les  relations  bulgaro-alle- 
mandes  et  bulgaro-lurques  manquaient.  On  pouvait 
pourtant  induire  qu'en  dépit  des  voyages  de  Ferdi- 
nand et  des  déclarations  de  Radoslawoff,  l'enthou- 
siasme bulgare  pour  la  guerre  n'était  pas  très  cha- 
leureux. 11  n'y  avait  qu'à  attendre  les  événements. 
Dans  le  Monténégro,  lesAulrichienss'inslallaiciit 
avec  une  situation  mal  définie,  puisqu'ils  ne  sem- 
blaient pas  avoir  renoncé  à  signer  une  paix  que 
le  séjour  du  roi  Nicolas  en  France  reculait  et  ren- 
dait impossible,  et  que,  d'autre  part,  la  présence  de 
certaines  autorités  monténégrines  dans  le  pays  pou- 
vait faire  croire  à  une  sorte  d'occupation  consen- 
tie. Cependant,  l'armée  autrichienne  avait  conti- 
nué sa  marche  vers  l'Albanie  et  elle  avait  occupé 
Durazzo,  évacué  en  bon  ordre  parles  Italiens.  La 
question  alba-aise  se  posait  de  nouveau  et  avec  elle 
la  question  de  l'Adriatique.  Essad-paclia  était  en 
Italie,  le  prince  de  Wied  avait  reparu.  Il  y  avait  de 
ce  côté   une  grande  confusion,  el  il  faut  bien  dire 


Canon  a  tourelle  blindée,  pris  aux  Allemands  en  Champagne. 
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que  la  position  de  l'Italie  n'était  pas  nette.  Bien  or- 
ganisées à  Vallona,  les  forces  italiennes  de  l'Adria- 
tique attendaient  l'attaque  autrichienne,  cependant 
que  sur  le  front  de  l'Isonzo  la  rigueur  de  la  saison 
et  peut-être  des  préparatifs  importants  maintenaient 
un  calme  temporaire  apparent. 

Ainsi,  le  résultat  définitif  des  opérations  mili- 
taires du  mois  de  février  était  impossible  à  fixer. 
Les  Allemands  avaient  pu  espérer  prendre  Verdun 
par  une  attaque  brusquée.  Verdun  n'était  pas  pris. 
L'armée  française,  un  instant  ébranlée  par  la  vio- 
lence du  choc,  avait  fait  tète  et  obligé  l'ennemi  à 
s'arrêter.  Les  pertes  allemandes  étaient  lourdes; 
nos  ennemis  avaient  besoin  de  souffler  et  de  ré- 
organiser leur  front.  L'opinion  publique  française 
attendait  la  suite  avec  courage  et  sang-froid.  L'opi- 
nion allemande,  qui  avait  d'abord  bruyamment 
triomphé,  sentait  toute  la  difficulté  de  l'entreprise. 
La  situation  nous  était  donc  plutôt  favorable  et,  au 
point  de  vue  moral,  le  choc,  un  peu  rude,  avait 
été  salutaire.  D'autre  part,  les  Austro-Allemands 
n'avaient  rien  gagné  ni  sur  le  front  russe,  ni  dans 
les  Balkans  el,  en  Albanie,  il  était  impossible  de 
prévoir  ce  qui  arriverait.  Par  contre,  en  Asie,  la 
situation  des  empires  centraux  était  mauvaise  et  la 
grande  percée  vers  Bagdad  et  le  golfe  Persique,  la 
mainmise  sur  l'Asie  Mineure  devenaient  hypothé- 
tiques. 

L'œuvre  accomplie  par  la  diplomatie  pendant  le 
même  temps  n'avait  pas  été  tout  à  fait  stérile,  si 
tant  est  qu'il  faille  faire  honneur  des  quelques  ré- 
sultats obtenus  à  autre  cho^e  qu'à  la  pression  mé- 
canique des  faits  eux-mêmes  et  au  jeu  naturel  des 
lois  obscures  qui  régissent  les  relations  des  peuples 
entre  eux.  De  même,  en  effet,  que  cette  guerre  n'a 
révélé,  en  aucun  pays,  aucun  homme  de  guerre  de 
génie  comme  en  ont  vu  d'autres  époques  dans  des 
circonstances  moins  graves,  de  même  il  n'est  encore 
apparu  aucun  diplomate  qui  s'impose  à  une  politi- 
que partouthésitanle.Nous  nous  excusons  de  revenir 
sur  celte  idée,  déjà  émise  par  nous  dans  des  articles 
précèdenls.  Mais'dès  (pion  voitlesévénements  de  ce 
temps-ci  avec  un  peu  de  recul,  on  est  frappé  davan- 
tage du  contraste  qui  se  marque  de  plus  en  plus 
entre  l'énormilé  des  intérêts  matériels  et  moraux 
mis  aux  prises  dans  le  plus  terrible  conflit,  et  la 
moyenne,  sauf  rares  exceptions,  des  hommes  qui  di- 
rigent en  apparence  cettelutte  gigantesque,  que  pas 
un  d'entre  eux  ne  domine  et  ne  conduit. 

La  question  grecque  n'a  pas  cessé  d'occuper 
l'opinion  française,  et  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  le 
mérite.  Nous  dirons  cependant  qu'elle  n'est  pas  com- 
prise toujours  comme  il  conviendrait  et  que  beau- 
coup, qui  la  tranchent  avec  aisance,  n'y  connaissant 
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que  fort  peu,  errent  totalement  dans  leurs  jugements. 
C'est  d'ailleurs  une  caractéristique  bien  française, 
d'entendre  assez  peu  et  de  régler  doctrinalement  la 
politique  étrangère.  La  politique  grecque  n'échappe 
pas  à  cet  inconvénient.  La  situation  de  la  Grèce, 
nous  l'avons  dit  souvent,  est  difficile  et  pénible.  Il 
faut  la  voir  telle  qu'elle  est,  et  il  ne  suffit  pas  pour 
la  résoudre  de  tourner  en  ridicule  ou  d'invectiver 
le  roi  Constantin.  Nous  avons,  obéissant  à  une  né- 
cessité militaire  absolue,  créé  en  Grèce  un  état  de 
fait  dont  les  exemples  sont  rares  dans  l'histoire,  si 


1  ..1..1L'  ImjihIics  krupp,  [-lis  nus  Allemand*. 

tant  est  qu'il  en  existe.  Le  gouvernement  grec  con- 
serve son  indépendance  absolue  à  l'intérieur  comme 
à  l'extérieur,  mais,  sur  un  point  important  de  son 
territoire,  notre  autorité  militaire  est  juxtaposée  à 
sa  propre  autorité  militaire  et  a  son  autorité  civile, 
sans  qu'il  y  ait  entre  elles  aucun  modus  vivendi 
réglé  par  une  convention  écrite.  Cette  situation 
pèse  naturellement  sur  l'ensemble  du  gouvernement 
grec,  et  personne  n'a  remarqué  qu'en  somme  le  seul 
fait  qu'un  pareil  état  de  choses  —  qui  n'est  en  aucun 
degré  une  conquête  ni  de  fait,  ni  d'intention,  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  un  protectorat,  qui  n'est  pas 
davantage  une  alliance  —  ait  pu  fonctionner  sans 
incident,  indique  qu'en  fin  de  compte  cette  grande 
hostilité  de  la  Grèce,  dont  on  s'indigne  trop  aisé- 


ment en  France,  est  beaucoup  plus  superficielle  que 
réelle.  La  Grèce  n'esthoslile  au  fond  ni  a  la  France, 
ni  à  l'Entente.  Si  son  roi  a  ressenti  vivement  l'oc- 
cupation de  Salonique  et  de  diverses  îles  par  nos 
troupes,  et  il  est  malaisé  de  lui  en  vouloir,  il  se  rend 
parfaitement  compte  que  nous  ne  pouvions  pas  ne 
pas  faire  cette  opération  et  que  lui-même  ne  pou- 
vait pas  l'empêcher.  Ses  sentiments  au  sujet  de  la 
situation  des  Balkans  ne  peuvent  être  douteux.  La 
Grèce  n'aime  pas  les  Bulgares,  et  elle  les  craint.  Le 
roi  de  Grèce  est-il  vraiment  sympathique  à  l'Alle- 
magne? Les  liens  de  famille  l'ont-ils  assez  attaché  à 
Guillaume  II  pour  qu'ils  aient  pu  le  retenir  malgré 
lui  dans  une  alliance  qu'il  aurait  détestée?  La  ré- 
ponse est  difficile,  mais  tout  prouve  que  si  le  roi 
Constantin  ne  s'est  pas  déclaré  contre  l'Allemagne, 
c'est  moins  par  adeclion  que  par  crainte,  et  que  seul 
le  conflit  de  ses  intérêts,  souvent  mal  compris,  l'a 
arrêté.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  il  y  a  de  sé- 
rieuses apparences  que  la  grande  colère  du  roi  de 
Grèce  contre  la  France  soit  tombée.  L'attitude  de 
notre  représentant  Guillemin,  la  visite  du  général 
Sarrail,  les  assurances  formelles  données  par  les 
alliés  au  sujet  de  l'avenir,  ont  calmé  l'irritation 
du  début.  11  n'y  a  pas,  d'autre  part,  quoi  qu'on  en  ait 
pu  dire,  à  suspecter  la  loyauté  de  Constantin;  la 
situation  économique  de  la  Grèce  nous  est  d'ail- 
leurs un  garant  sûr  de  sa  neutralité.  Les  Allemands 
disent  à  qui  veut  l'entendre  que  nous  affamons  la 
Grèce.  La  vérité  est  que  nous  ravitaillons  en  blé 
la  Grèce  continentale  et  les  iles,  et  que  le  jour,  pro- 
che sans  doute,  où  la  Grèce,  à  bout  de  crédit,  aura 
besoin  d'argent,  c'est  nous  qui  lui  en  donnerons. 
C'est  ainsi  que  se  forme  peu  à  peu,  sous  la  pres- 
sion des  événements,  un  équilibre  parfaitement 
durable,  si  paradoxale  que  soit  au  fond  la  situation, 
et  la  presse  grecque,  la  moins  libre  de  toute  com- 
promission germanophile,  est  bien  obligée  de  bais- 
ser le  ton. 

En  outre,  quand  on  parle  de  la  Grèce,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  tenir  compte  des  luttes  politiques 
et  des  ambitions  privées.  Chaque  parti  cherche  des 
appuis.  Le  mauvais  vouloir  du  ministre  Skouloudis 
à  l'égard  de  l'Entente  et  l'inspiration  germanique  de 
sa  politique  sont  peu  niables,  et  les  difficultés  que 
nous  avons  eues  viennent  en  grande  partie  de  là. 
Gounaris,  qui  le  soutient  avec  l'espoir  de  le  rempla- 
cer, ne  peut  nous  inspirer  aucune  confiance.  Lu 
ministère  Zaïmis  serait  assurément  celui  avec  lequel 


il  serait  le  plus  facile  de  consolider  notre  cohabi- 
tation sur  le  sol  grec.  Quant  à  Venizelos,  dont  les 
sentiments  n'ont  changé  ni  à  l'égard  de  la  France, 
ni  à  l'égard  de  l'avenir  de  son  pays,  il  a  su  garder 
vis-à-vis  du  gouvernement  grec  et  du  roi  une  atti- 
tude réservée  et  prudente  qui  contraste  singuliè- 
rement avec  les  projets  révolutionnaires  que  ses 
adversaires  lui  ont  prêtés  dans  l'espoir  évident  de  le 
pousser  à  bout  et  de  s'en  débarrasser  par  des  moyens 
extralégaux.  La  proclamation  de  la  loi  martiale  eût 
été  de  ce  nombre.   L'influence  de   Venizelos  dans 


Chien  de  liaison  appariant  un  pli  aux  alpins,  dans  les  Vosges. 

le  pays  reste  considérable.  Elle  n'est  paralysée 
que  par  le  fait  de  la  mobilisation  qui  maintient  sous 
les  drapeaux,  les  élections  l'ont  montré,  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  soutiennent  sa  politique.  Il  est 
hors  de  doute  que  le  temps  travaille  pour  lui.  C'est, 
en  tout  cela,  le  succès  de  nos  armes  qui  décidera. 
Les  journaux  d'Athènes  hostiles  à  l'Entente  l'ont 
montré  sans  pudeur,  au  moment  de  l'attaque  sur 
Verdun.  Toute  victoire  française  aura  sa  répercus- 
sion en  Grèce.  Fallait-il  envisager,  au  début  de  mars. 
une  action  de  la  Grèce  à  nos  côtés?  Il  y  aurait  eu  là 
un  pronostic  sans  base  sérieuse,  inutile  et  dange- 
reux pour  l'opinion  publique.  Le  roi  Constantin  ne 
fera  pas  la  guerre  à  f  Allemagne.  Il  la  fera  peut-être 
un  jour  à  la  Bulgarie.  Ce  jour  n'est  pas  venu.  On 
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'loit  même  se  demander  si,  dans  l'état  présent,  l'ar- 
mée grecque  pourra  fournir  un  appointsolide?  Nous 
avons  déjà  dit  notre  sentiment  à  ce  sujet.  Rien  n'est 
venu  le  modifier.  —  Au  total,  à  la  fin  de  février,  on 
avait  le  droit  de  noter  une  détente  sensible  dans  nos 
rapports  avec  la  Grèce.  Peu  à  peu,  le  roi  Constantin 
a  mieux  apprécié  sa  situation  et  la  nôtre.  Nulle  part 
la  patience  n'est  plus  utile,  à  condition  qu'elle  soit 
doublée  d'une  fermeté  sans  défaillance  et  d'une 
bienveillance  sincère  mais  avertie. 
Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  disions, 
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militaire  pour  être  punis  disciplinairement.  On  a  le 
droit  d'estimer  cette  conclusion  fâcheuse.  La  Suisse, 
malgré  son  calme  naturel,  n'a  pas  suivi  sans  émo- 
tion cette  affaire  qui  a  passionné  l'opinion  en  France. 
On  y  a  vu,  non  sans  raison,  un  symbole.  11  n'est  pas 
possible  de  n'être  pas  frappé,  en  effet,  de  la  significa- 
tion de  ce  procès.  La  déposition  du  colonel  Sprecher 
von  Bernegg,  chef  d'état-major  général  de  l'armée 
suisse,  le  témoignage  de  satisfaction  qu'il  a  donné 
à  ses  subordonnés,  sa  définition  des  droits  des  neu- 
tres, en  particulier  au  point  de  vue  postal,  ont  mis 


Avion-mitrailleuse  français.  —  l'hot.  Polak. 


le  mois  dernier,  de  la  Roumanie.  Aucun  changement 
n'était  survenu  dans  les  relations  de  cette  puissance 
avec  les  belligérants.  Sa  situation  restait  ditficile.  Ce- 
pendant, la  pression  énergiqueque  l'on  avait  annoncée 
en  janvier  de  la  part  des  empires  centraux  ne  s'était 
pas  produite  en  février,  et  il  semble  plutôt  que,  de 
part  et  d'autre,  on  ait  gardé  des  ménagements  vis- 
à-vis  d'une  puissance  dont  l'appoint  n'est  pas  négli- 
geable. Au  commencement  de  mars,  il  eût  été  im- 
prudent de  prophétiser  les  décisions  futures  de  la 
Roumanie.  Bratiano  restait  désireux  de  maintenir 
la  neutralité  de  sa  patrie  et  il  avait  de  ce  désir  des 
raisons  très  sérieuses.  On  sentait  pourtant  que  celte 
neutralité  penchait  plutôt  vers  la  Quadruple-Entente 
que  vers  1  Allemagne.  Le  sentiment  de  la  justice  de 
notre  cause  et  de  l'intérêt  qu'ont  tous  les  petits 
peuples  à  la  défendre  ne  nous  rend  pas  toujours 
justes  à  l'égard  de  ces  mêmes  peuples,  qui  sont 
dans  un  cruel  embarras.  Là  encore  l'avenir  dépen- 
dra du  succès  des  armes.  A  ce  point  de  vue,  notre 
maintien  à  Salonique,  malgré  les  vantardises  des 
Allemands  et  des  Bulgares,  est  un  très  bon  encoura- 
gement pour  les  hésitants.  En  tout  état  de  cause,  la 
neutralité  de  la  Roumanie  telle  qu'elle  subsistait 
alors  devait  être  considérée  par  nous  comme  un 
élément  favorable. 

Au  nord  de  l'Europe,  dans  les  Etats  Scandinaves, 
aucun  changement.  La  Suède  avait  continué  sa 
politique  un  peu  douteuse,  niais  cependant  bien 
équilibrée  entre  les  groupes  belligérants.  On  parlait 
d'un  projet  d'entente  commerciale,  peut-être  poli- 
tique, entre  les  trois  Etats  Scandinaves.  Une  con- 
férence allait  se  réunir  à  Copenhague  et  renouveler 
celle  qui  avait  été  tenue  à  Malmoë  en  1915.  On 
semait  de  temps  à  autre,  pour  troubler  la  Norvège, 
des  bruits  de  guerre  qui  avaient  pour  but  de  brouiller 
le  jeu.  En  résumé,  il  n'y  avait,  de  ce  côté,  rien 
d'essentiel  à  noter,  simplement  une  situation  à 
surveiller  et  des  intrigues  à  suivre.  La  Norvège  et 
le  Danemark,  les  plus  faibles,  conservaient  leurs 
ardentes  sympathies  pour  l'ICnlente,  et  avaient  ac- 
cepté, en  fait,  sa  politique  commerciale.  La  Suède, 
très  partagée,  entre  ses  souverains,  son  gouverne- 
ment, ses  socialistes,  ses  intérêts  matériels,  dési- 
reuse de  jouer  un  rôle,  rêvant  d'intervenir  comme 
médiatrice,  ayant  peut-être  fait  en  ce  sens  des  ou- 
vertures aux  Etats-Unis,  relenue  par  son  peuple 
de  travailleurs  qui  ne  veut  que  la  paix,  n'avait  en 
réalité  pour  but  que  de  donner  du  poids  à  ses  fa- 
veurs et  de  se  rendre  nécessaire. 

La  Suisse  a  été,  pendant  tout  le  mois  de  février, 
agitée  par  les  préliminaires  du  procès  des  colonels 
et  par  ce  procès  lui-même.  On  se  rappelle  que  les 
colonels  d'étal-major  Egli  et  Wattenwyl  étaient 
inctliiés  d'avoir  communiqué  aux  Allemands  des 
renseignements  russes  et  français  que  la  neutralité 
leur  interdisait  de  divulguer.  Le  procès  a  montré 
que  l'accusation  était  fondée.  Les  colonels  n'en  ont 
pas  moins  été  acquittés  et  renvoyés  devant  l'autorité 


en  lumière  l'état  d'esprit  de  l'état-major  suisse.  Ceux 
qui  ont  visité  un  peu  longuement  les  cantons  suisses 
depuis  le  début  de  la  guerre  et  qui  ont  en  particu- 
lier expérimenté  l'arbitraire  ou  le  parti  pris  nette- 
ment germanophile  de  la  censure  militaire  suisse, 
ne  se  sont  pas  étonnés  de  l'affaire  des  colonels  et 
ont  vu  nettement  ce  qu'elle  décèle.  —  La  situation 
intérieure  de  la  Suisse  est  délicate  et  même  péril- 
leuse. Le  danger  qui  la  menace   vient  moins  de  la 


W  110.  Avril  1916. 

helvétique.  Les  preuves  seraient  faciles  à  donner. 
11  estpar  suite  permis  de  conclure  que  l'on  se  trompe 
quand  on  voit  dans  le  procès  des  colonels  la  marque 
de  l'antagonisme  que  l'on  croit  exister  entre  la 
Suisse  romande  et  la  Suisse  alémannique. 

Si  cet  antagonisme  a  pu  exister  au  début  de  la 
guerre  pour  toutes  sortes  de  raisons  que  les  Suisses 
eux-mêmes  ont  tardivement  aperçues,  la  continua- 
tion du  conflit,  les  craintes  toujours  présentes,  après 
l'invasion  de  la  Belgique,  d'une  violation  de  leur 
territoire  par  les  Allemands  ont  rapproché  les 
Suisses  de  langue  française  de  ceux  de  langue  alle- 
mande et  de  langue  italienne.  On  peut  donc  affirmer 
qu'un  seul  sentiment  subsiste  dans  l'âme  des  citoyens 
suisses,  c'est  qu'ils  sont  confédérés  et  que  la  cohé- 
sion étroite  de  leur  confédération  est  leur  seule 
raison  d'être  et  leur  seule  chance  de  salut.  C'est 
raisonner  à  côté,  que  de  chercher  à  opposer  les 
romands  aux  alémanniques.  Mais  si  l'on  se  trans- 
porte sur  le  terrain  militaire,  il  paraît  peu  douteux 
qu'il  y  ait  en  Suisse  deux  partis  opposés,  l'un  qui 
se  fonde  sur  les  principes  de  la  démocratie  helvé- 
tique et  qui  est  opposé  au  militarisme  croissant  qui 
menace  l'armée  suisse,  l'autre  qui  est  au  contraire 
basé  sur  les  principes  aristocratiques  du  milita- 
risme. C'est  là  le  sens  précis  de  l'affaire  des 
colonels.  Le  ton  de  la  presse  allemande  à  son  sujet, 
la  satisfaction  qu'elle  a  montrée  de  l'acquittement, 
ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  les  sentiments  ger- 
maniques, et  cela  est  pour  nous,  comme  pour  les 
Suisses,  singulièrement  instructif.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  de  conséquence  immédiate  à  redouter  et  il  est 
certain  que  ce  procès  aura  ouvert  bien  des  yeux 
qui  ne  voyaient  pas,  mais  l'affection  que  nous  avons 
pour  la  Suisse,  la  reconnaissance  que  nous  lui 
devons  pour  son  inépuisable  et  chaude  générosité 
à  l'égard  de  nos  blessés  et  de  nos  malheureux 
réfugiés,  enfin  le  sentiment  que  nous  avons  de  la 
nécessité  de  l'existence  d'une  Suisse  libre,  forte, 
prospère  et  neutre,  ne  nous  permettent  pas  de 
regarder  sans  inquiétude  la  transformation  qui  s'est 
l'aile  dans  cerlains  esprits  au  contact  des  mœurs 
militaires  germaniques. 

Aucune  indication  nouvelle  ne  nous  est  venue 
d'Espagne  pendant  ces  derniers  jours.  La  propa- 
gande allemande  s'y  est  abondamment  développée 
comme  elle  le  fait  depuis  si  longtemps  et  surtout 
depuis  le  début  de  la  guerre,  insuffisamment  balan- 
cée par  la  propagande  française.  La  loyauté  du  roi 
d'Espagne  et  l'indépendance  du  caractère  espagnol 
nous  sont  un  sur  garant  que  cet  essai  de  mainmise 
intellectuelle  sur  l'Espagne  n'aboutira  pas  à  un 
danger.  11  n'en  est  pas  moins  très  digne  de  rete- 
nir notre  attention  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 


Une  tranchée  au  bois  Ue  Prêtre,  restée  entre  les  mains  de*  Français  après  un  vif  combat. 


violence  toujours  possible  de  l'Allemagne,  que  du 
Irouble  des  esprits.  Ce  peuple  pacifique,  mais  qui  a 
des  instincts  militaires  et  se  souvient  de  vieilles 
traditions,  apporte  en  temps  ordinaire,  jusque  dans 
le  service  militaire  très  temporaire  que  lui  imposent 
ses  lois,  un  espritde  liberté  et  un  sens  de  la  dignité 
civique  qui  cadrent  mal  avec  les  tendances  milita- 
ristes et  germaniques  de  son  état-major.  La  néces- 
sité de  maintenir  sous  les  drapeaux  une  force  im- 
portante, oulre  qu'elle  a  profondément  troublé 
l'économie  industrielle  et  commerciale  d'un  pays 
qui  souffre  déjà  de  la  guerre  sans  la  faire,  a  mis  en 

Frésence  chaque  jour  les  citoyens  et  les  officiers, 
esprit  démocratique  et  l'esprit  aristocratique.  Il 
n'en  est  résulté  aucune  tendresse  pour  les  habitudes 
que  l'imitation  allemande  a  introduites  dans  l'armée 


Le  Portugal,  qui  nous  a  toujours  manifesté  une  si 
vive  sympathie  et  qui,  depuis  longtemps,  cherchait 
l'occasion  d'entrer  dans  le  conflit,  a  donné  à  l'En- 
tente, à  la  fin  de  février,  une  preuve  éclatante  de 
son  courageux  bon  vouloir.  Il  a  prononcé  la  saisie 
des  navires  austro-allemands  détenus  dans  ses  poils 
continentaux  et  coloniaux,  ce  qui  représente  envi- 
ron 8C  unités.  A  un  moment  où  la  question  du  fret 
domine  toutes  les  transactions  commerciales  el inté- 
resse au  plus  haut  point  le  fonctionnement  uiènie  de 
la  vie  des  nations,  le  gesle  du  Portugal  est  d'une 
singulière  opportunité  et  prend  une  valeur  particu- 
lière. Ce  petit  peuple,  que  nous  ne  connaissons  pas 
asseï,  est  un  de  ceux  qui  aspirent  le  plus  fortement 
à  s'élever  au  niveau  des  plus  grands.  La  lutte  des 
traditions  monarchiques  contre  le  progrès  démocra- 


Supplément  an  /V°  110.  Avril  1916. 


LAROUSSE    MENSUEL 


720 


LA  TRANSLATION  DE  LA  SAINTE  MAISON  DE  LOHETTE,  plafond  do  l'église  dtgli  Scahi  (des  Cannes  déchaussés;,  ù  Venise,  point  à  fresque  par  f.iovanni  Baiista 
Tiopolo,  .»  17  il.  Cette  fresque  a  été  détruite  par  uuo  l>oriibo  lancée  d'un  avion  autrichien,  le  2*  octobro  1815.  —  Tiopolo  a  représenté  les  anges,  qui,  d'après  la  légende,  enlevèrent 
U  potlte  Maison  de  Nazareth,  qu'avait  habitée  la  Vicrgo  Mario,  pour  la  soustraire  aux  Sarrasins.  Les  anges  la  transportèrent,  à  travers  les  airs,  en  Dalmalio,  dans  la  nuit  du 
12  mai  1291  ;  puis,  le  9  décembre  1294,  ils  franchiront  l'Adriatique  et  la  déposèrent  sur  les  cotes  de  l'Italie  dans  un  bois  de  lauriers  qui  environnait  Loretta.  Le  lieu  devint  tout 
do  suite  célèbre  et  les  pèlerinages  y  affluèrent.  Environ  deux  cents  ans  plus  tard,  la  Sainto  Maison  (Santa  Casa)  fut  placée  au  milieu  de  la  magnifique  église  do  la  Madone  qui 
fut  commencée  a  I.orette  en  1464  et  achevée  en  1111  par  Liraïuauic,  sous  le  pontificat  do  Jules  II.  (V.  p.  739.) 
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Transport  de  troupes  britanni 


Les  troupes  françaises  dans  les  tranchées  de  Champagne. 


«•  110.  Avril   1916. 

lifjue  l'a  entraîné  dans  bien  des  crises 
intérieures.  Rien  n'a  jamais  éleint  le 
sentiment  d'aLlachemenl  qu'il  a  pour 
la  France  et  pour  l'Angleterre.  Nous 
devons  nous  en  souvenir.  Les  menaces 
que  l'Allemagne  pourra  faire  au  Por- 
tugal ne  changeront  certainement  rien 
à  la  résolution  de  ce  pays. 

Comme  en  janvier,  le  conflit  juri- 
dique qui  se  prolonge  entre  les  Etats- 
Unis  et  l'Allemagne,  à  propos  de  la 
guerre  sous-marine,  a  été  de  beaucoup 
l'événement  diplomatique  le  plus  im- 
portant. Bien  des  publicistes  français, 
et  non  des  moindres,  se  sont,  dans 
cette  aiïaire,  offert  le  luxe  d'opinions 
journalières  qui  n'ont  pas  été  à  l'hon- 
neur de  leur  sagacité  et  qui,  malheu- 
reusement, ne  fortifient  pas  la  situa- 
tion de  la  France  aux  Etats-Unis.  C'est, 
soit  dit  en  passant,  la  grosse  erreur 
de    beaucoup    d'écrivains    de    croire 
qu'ils    peuvent   tout    penser  et  tout 
écrire,  dans  la  hâte  de  jugements  irré- 
fléchis, sans  un   grave   danger  pour 
notre  bon  renom.   Dans  l'affaire   qui 
divise  les  Etats-Unis  et   les  empires 
centraux,  il  y  a  eu  certes  en  févrierdes 
momcntsunpeu  déconcertants  et  beau- 
coupse  sonttrop  vite  arrêtés  à  cette  impression.  Le 
diner  donné  au  comte  Bernslorff,  ambassadeur  d'Al- 
lemagne, à  la  Maison-Blanche  a  paru  à  plusieurs  une 
honteuse  capitulation  du  président   Wilson,   alors 
qu'il  ne  fut  qu'un  geste  fort  ordinaire  de  courtoisie 
diplomatique  et  peut-être  une  tentative  de  concilia- 
tion pacifique.  Notre  nervosité  aurait  besoin  de  se 
calmer.  1,  avenir  appartient  à  celui  qui  aura  le  plus 
de  sang-froid.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  fin  de  février, 
nous  n'avions  rien  à  modifier 
à  l'opinion  que  nous  formu- 
lions à  la  fin  de  janvier  sur  le 
président  Wilson.  11  restait  il 
ce  moment  le  champion  de  la 
justice  et  de  l'humanité  et  son 
altitude,   vis-à-vis    de  l'Alle- 
magne et  même  vis-à-vis  du 
Congrès,  était  de  nature  à  lui 
mériter    notre   sincère    sym- 
pathie. 

On  se  rappelle  la  question. 
L'Allemagne,  tout  en  propo- 
sant des  réparations  pécuniai- 
res pour  les  victimes  de  la 
Lusilania,  se  refusait  à  ad- 
mellre  l'illégalité  du  procédé 
de  son  sous-marin.  Elle  basait 
celte  prétention  sur  l'incerti- 
tude où  se  trouvaient,  au  re- 
gard du  droit  international, 
les  sous-marins,  auxquels  elle 
voulait  faire  reconnaître  par 
les  Etals-Unis  la  qualité  et  le 
statut  des  navires  de  guerre. 
De  là  découlait,  en  vertu  du 
même  principe,  l'obligation 
pour  les  navires  de  commerce 
de  se  soumettre  aux  sous-ma- 
rins et  de  ne  pas  chercher  à 
se  détendre  contre  eux.  Si 
cette  thèse  était  admise,  la 
partie  devenait  sans  danger 
pour  les  sous-marins  qui  pou- 
raient,  sans  crainte  d'être  dé- 
truits, aborder  et  couler  les 
navires  de  commerce,  après 
avoir  mis  en  sûreté  • —  par 
quels  moyens/ on  ne  le  disait 
pas  —  l'équipage  et  les  pas- 
sagers. Mais,  pour  accepter  ce 
raisonnement  et  créer  aux 
sous  -  marins  celle  situation 
privilégiée,  il  fallait,  de  toute 
nécessité,  abroger  les  lois  ma- 
ritimes internationales  qui  re- 
connaissent aux  navires  de 
commerce  le  droit  d'être  armés 
pour  la  défensive.  Or,  le  pré- 
sident Wilson  s'est  refusé  à 
admettre  celteproposilion,  qui 
ne  pouvait  être  substituée  à 
l'ancienne  législation  qu'avec 
le  consentement  de  toutes  les 
puissances.  Agir  autrement, 
c'était  violer  la  neutralité.  Le 
président  Wilson,  à  qui  nous 
avons  quelquefois  reproché 
l'excès  de  ses  scrupules  juri- 
diques,s'est  montré  ici  juriste 
consommé  et  il  a  vu  très  clai- 
rement où  voulait  en  venir 
l'Allemagne.  Battue  sur  ce 
point,  la  diplomatie  germani- 
que a  fait  connaître  que,  dans 
ces  conditions,  elle  poursui- 
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Un  lance-bombes,  pour  le  service  de  l'armée  italienne.  —  Phot.  Polak. 

vrait  plus  violemment  que  jamais  la  guerre  sous- 
marine  et  elle  a  demandé  que  le  président  Wilson 
voulut  bien  engager  les  Américains  à  ne  pas  s'em- 
barquer sur  les  bateaux  armés  pour  la  défensive. 
Elle  a  été  plus  loin.  Elle  a  provoqué,  avec  l'appui 
des  démocrates,  un  mouvement  tendant  à  faire  voter 
par  le  Congrès  américain  une  loi  interdisant  aux 
citoyens  américains  de  prendre  passage  sur  ces 
bateaux,  et  elle  a  cité  comme  une  violation  du  droit 


Les  troupes  italiennes  d;ins  les  Alpes  :  Descente  d'un  blessé,  des  summets  neigeux  à  PhityUal  qui  se  trouve  dans  la  vallée. 
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des  gens  une  série  de  cas  où  l'altitude 
des  navires  de  commerce  armés  avait 
empêché  les  sous-marins  d'accomplir 
leur  œuvre  de  destruction  et  de  mort. 
L'Angleterre  a  d'ailleurs  répondu  en 
citant  une  autre  série  d'allenlals  où 
les  sous-marins  avaient  coulé  sans 
avertissement  des  bateaux  de  com- 
merce non  armés  et  même  des  bateaux 
neutres.  Le  président  Wilson  s'est 
refusé  à  consentir  une  exigence  res- 
trictive de  la  liberté  des  Américains, 
il  a  écrit  et  déclaré  solennellement 
qu'il  s'y  opposerait  de  toutes  ses  forces, 
et  il  semblait  bien  qu'il  fût  décidé  à 
ne  reculer  ni  devant  un  conflit  avec  le 
Congrès  au  cas  où  la  loi  serait  votée, 
ni  devant  une  rupture  diplomatique 
avec  l'Allemagne.  Il  avait  d'ailleurs, 
après  s'être  entendu  avec  les  chefs  du 
parti  républicain,  invité  le  Congrès  à 
s'associer  à  sa  politique,  et  il  semblait 
bien  que  le  Congrès  fût,  en  fin  de 
compte,  disposé  à  le  suivre. 

En  celte  circonstance,  le  comte 
Bernslorlf  a  intrigué  avec  la  même 
impudence  et  la  même  absence  de 
scrupules  qu'il  a  montrées  en  Amé- 
rique depuis  dix-huit  mois.  11  a  usé 
de  tous  les  procédés  :  c'est  certainement  à  son  insti- 
gation qu'une  agitation  s'est  faite  qui  a  paru  vouloir 
amener  les  Etats-Unis  à  se  soumettre  pour  éviter 
la  guerre.  Il  y  avait  là  un  piège  où  l'on  s'étonne  que 
certains  Américains  soient  tombés.  Une  rupture 
entre  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne  serait  pour  nos 
ennemis  d'une  très  grave  conséquence.  Elle  n'entraî- 
nerait pas  forcément  une  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'attitude  courageuse  du  président  Wilson  dans  un 
conflit  qui  s'est  prolongé,  mais 
qui  à  chaque  étape  a  pris  une 
plus  grande  acuité,  a  montré 
ce  que  pouvait  la  grande  répu- 
blique américaine.  Avouons- 
nous  que  nous  l'avons  souvent 
mal  comprise. Noire  mentalité 
n'est  pas  toujours  adaptée  à 
celle  d'outre-Allantique.  Nous 
devrions  nous  en  convaincre. 
Nous  devrions  aussi  dénom- 
brer les  gestes  de  générosité 
inlassable  que  fait  pour  nous 
l'Amérique.  Elle  a  noué  un  lien 
de  plus.  Nous  serions  ingrats 
de  ne  pas  le  reconnaître,  non 
seulement  en  lui  vouant  une 
légitime  gratitude,  mais  en- 
core en  sachant  attendre  avec 
confiance  la  solution  des  ques- 
tions internationales,  passion- 
nantes à  juste  titre,  mais  qui 
touchent  de  très  près  aussi  à 
des  intérêts  américains,  que  le 
président  Wilson,  on  l'admet- 
tra sans  doute,  a  charge  de 
protéger.  L'Allemagne,  qui  n'a 
négligé  aucun  moyen  de  pu- 
blicité internationale,  d'abord 
pour  faire  croire  au  monde  en- 
tier qu'elle  avait  amené  les 
Elats-Unis  à  son  point  de  vue, 
puis  pour  annoncer  que  la 
guerre  sons-marine  allait  con- 
tinuer plus  intense  à  partir  du 
1er  mars,  n'a  pas  hésité  à  don- 
ner à  sa  menace  une  forme 
écrite  dans  une  Noie  présen- 
tée, le  28  février,  au  ministre 
des  Affaires  étrangères  Lan- 
sing,  d'accord  avec  l'Autriche. 
Le  1"  mars  n'a  cependant  été 
marqué  par  aucun  nouvel  at- 
tentat. Quelques  jours  avant, 
la  catastrophe  de  La- Pro- 
vence II,  venant  après  celle  de 
V  Amiral- Charner,  montrait 
que  nos  ennemis  n'avaient  ja- 
mais renoncé,  même  avant 
le  1er  mars,  a  employer  les 
moyens  de  terreur.  L'énergie 
de  notre  peuple,  pas  plus  que 
la  confiance  des  Américains 
dans  leur  bon  droit,  n'en  onl 
pas  été  ébranlées  et  l'on  atten- 
dait avec  calme  l'exécution  des 
menaces  allemandes. 

Il  ressort  de  tout  ce  qui  pré- 
cède qu'au  total,  au  début  de 
mars,  la  situation  de  l'Alle- 
magne à  l'égard  des  neutres, 
en  dépit  du  mal  que  se  donne 
la  presse  allemande  pour  prou- 
ver le  contraire,  n  avait,  au 
moins  sur  trois  poinl 
senliels,  rien  gagné  qui   put 
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Le  zeppelin  1^90,  en  détresse  dans  la  mer  du  Nord,  a  été  aperçu  le 
puissant  à  lutter  contre  la  violence  du  vent,  il  a  été  entraîné  vers  l-< 

contrarier  les  alliés.  Les  relations  de  la  France 
avec  la  Grèce  s'étaient  améliorées  :  le  Portugal  se 
plaçait  délibérément  derrière  les  alliés  ;  les  Elats- 
Unis  maintenaient  très  hautement  leur  totale  indé- 
pendance à  l'égard  desprétentions  austro-allemandes. 
Rien  de  tout  cela  n'était  pour  nous  affaiblir. 

D'ailleurs,  la  situation  intérieure  de  l'Allemagne 
nous  commandait  une  vigilance  croissante  et  une 
inébranlable  énergie.  Nous  répétons  une  l'ois  de  plus 
que,  par  tous  les  moyens,  le  gouvernement  allemand 
soutient  le  courage  de  son  peuple,  et,  au  besoin, 
le  lui  impose.  Il  ne  faut  pas  exagérer  lis  privations 
du  peuple  allemand,  il  ne  faut  pas  en  diminuer 
l'importance.   H  faut  dire  par  contre  qu'il  les  sup- 

fiorle  quelquefois  mal  et  que  les  mouvements  popu- 
aires,  niés  officiellement,  sont  confirmés  par  la 
défense  même  qui  a  été  faite  à  la  presse  allemande 
d'en  parler.  Il  apperl,  en  outre,  d'une  lecture  atten- 
tive de  celle  presse  que  l'organisation  allemande 
que  nous  envions  à  nos  ennemis  s'est  montrée 
impuissante  à  organiser  convenablement  l'alimen- 
tation publique  :  tandis  que  les  classes  aisées  ne 
manquent  de  rien,  et  que  les  agrariens  s'enri- 
chissent, les  petites  gens   souffrent   évidemment. 

Les  discussions  très  vives,  dont  nous  n'avons  pas 
le  monopole,  qui  ont  eu  lieu  au  Reichstag,  ne 
pouvaient  laisser  de  doule  à  ce  sujet.  Ajoutons  que 
la  situation  financière  allemande  n'est  rien  moins 
que  claire.  L'annonce  d'un  quatrième  emprunt, 
attendu  avec  une  apparente  confiance  par  les  repré- 
sentants du  gouvernement,  ne  prouvait  nullement 
que  les  ressources  du  pays  fussent  inépuisables. 
La  baisse  constantedu  change,  laspéculation  qu'elle 
entraînait  même  en  Allemagne,  l'inquiélude  de  la 
haute  finance  étaient  des  symptômes  sérieux  de  fa- 
ligue.  On  ne  devait  rien  conclure.  Il  était  permis  de 
constater,  et  de  se  demander  si  cette  situation  d'équi- 
libre instable  pouvait  se  prolonger  indéfiniment, 
ou  résister  à  une  désillusion. 

Chez  les  puissances  de  l'Entente,  le  mois  de  fé- 
vrier n'a  montré,  disons-le  nettement,  aucune  di- 
vergence de  vues  sur  le  but  à  atteindre,  et,  à  l'inté- 
rieur rien  qui  ne  puisse  donner  confiance.  En  Italie, 
le  président  du  Conseil  Briand  a  été  chaudement  reçu 
et  son  voyage  a  conduit  à  décider  la  réunion  à  Pa- 
ris d'un  conseil  central  des  alliés  qui  étudiera  toutes 
les  questions  communes.  Sans  doute,  certains  se  sont 
étonnés  que  l'Italie  n'ait  pas  encore  déclaré  la  guerre 
à  l'Allemagne  et  le  lui  ont  reproché.  L'interdic- 
tion du  commerce  avec  l'empire  germanique  est  un 
premier  pas  qui  sera  sans  doute  suivi  d'un  autre 
plus  important.  Nous  voyons  toutes  les  questions 
en  simplistes.  Nous  n'admettons  point  les  tempé- 
raments. N'oublions  pas  que  nos  alliés  ont,  comme 
nous,  des  contingences  à  respecter.  L'intervention 
du  député  Bissolati  demandant  à  la  Chambre  ita- 
lienne, lors  de  sa  rentrée,  d'envoyer  à  la  France  et 
à  ses  soldats  son  salut  fraternel,  l'accueil  qui  a  été 
fait,  à  la  Chambre  française,  à  cette  démonstration 
de  fidèle  et  chaude  amitié,  montrent  mieux  que 
n'importe  quelle  manifestation  la  liaison  entre  les 
deux  peuples. 

En  Russie,  l'avènement  du  président  du  Conseil 
Slurmer  a  coïncidé  avec  la  rentrée  de  la  Douma,  que 
l'ancien  président  Goremykine  avait  si  longtemps 
ajournée.  Le  Tsar  a  lui-même  donné  la  bienvenue 


15  février  1916.  au-dessus  des  îles  danoises,  volant  très  bas.  Im- 
Ouest  et  a  disparu  dans  le  brouillard,  d'abord,  puis  dans  les  flots. 

aux  députés,  et  le  discours  de  Sazonow,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  a  exposé  à  l'assemblée  les  vues 
du  gouvernement  sur  les  principales  questions  et 
notamment  sur  la  Pologne.  Il  faut  croire  que  ce 
discours  a  ému  les  puissances  centrales,  puisque 
l'Allemagne  s'est  donné  la  peine  de  le  taire  discu- 
ter par  la  Nord- 
deutsche  Allge- 
meine Zeitunç/  et 
de  répandre  1  ar- 
ticle par  la  télé- 
graphie sans  fil. 
La  question  de  la 
Pologne  est  gra- 
ve. Elle  doit  être 
traitée  avec  pru- 
dence, en  tenant 
compte  du  pré- 
sent et  du  passé 
et  en  songeant  à 
l'avenir.  Elle  in- 
téresse toute 
l'Europe.  Nous 
ne  pouvons  ce- 
pendant oublier 
qu'avanttoutelle 
intéressegrande- 
ment  nos  alliés. 

C'est  beaucoup  que  publiquement,  et  ce  n'est  pas 
la  première  fois,  elle  soit  traitée  devant  les  repré- 
sentants du  peuple  russe  par  le  gouvernement.  Ce 
n'est  peut-être  pas  assez. 

En  Angleterre,   le  premier  ministre  Asquith  a 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'exprimer  sa  confiance 


Franklin -Bouillon,  député  de 
Seine-et-Oise. 


Bissolati,  leader  socialiste  de  la 
Chambre  italienne. 
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dans  l'avenir  et  la  nécessité  d'aller  jusqu'au  bout  de 
l'effort  entrepris.  Nos  alliés  continuent  de  déployer, 
dans  la  préparation  de  la  guerre,  une  indubitable 
bonne  volonté  et  une  loyauté  parfaite.  J'ai  dit  qu'ils 
n'avaient  pas  toujours  les  mêmes  conceptions  que 
nous.  Sachons  ne  pas  nous  en  étonner. 

Nous  ne  dirons  rien  de  nous-mêmes.  Nous  avons 
senti,  lors  de  l'attaque  contre  Verdun,  tous  les  cœurs 
batlre  le  même  rythme.  C'est  sur  cetle  impression 
qu'il  faut  rester 
à  la  fin  de  fé- 
vrier. L  heure  est 
Irop  grave  pour 
songer  aux  peti- 
tesses, aux  con- 
voitises et  aux 
compétitions. 
Peut-on  affirmer 
pourtant  que  per- 
sonne n'y  son- 
geât alors  ? 

Deux    faits 

Prouvent  que 
Entente  n'est 
pas  un  simple 
mot.  —  Le  pre- 
mier est  la  décla- 
ration solennelle 
par  laquelle,  le 
1  4  février,  la 
France,  la  Russie 
et  l'Angleterre,  garantes  de  l'intégrité  de  la  Belgi- 
que, se  sont  engagées  à  la  restaurer  dans  son  état 
antérieur  et  à  l'admettre  aux  négociations  de  la 
paix.  Cette  déclaration  à  laquelle  se  sont  associés  le 
Japon  et  l'Italie,  qui  n'avaient  pas,  comme  les  trois 
grandes  puissances,  garanti  originairement  la  neu- 
tralité de  la  Belgique,  mais  qui  ont  tenu  a  manifes- 
ter leurs  intentions  à  son  égard,  marque  nettement 
la  volonté  de  l'Kntente  de  réparer  l'injustice  de 
la  Prusse,  qui  s'était,  elle  aussi,  reconnue  prolectrice 
de  la  Belgique.  —  L'autre  est  la  réunion,  à  Paris, 
des  délégués  du  Parlement  anglais  et  des  délégués 
du  Parlement  français,  à  la  suile  des  démarches 
de  Franklin-Bouillon  et  sous  la  présidence  de 
Clemenceau.  Le  discours  émouvant  que  l'ancien 
président  du  Conseil  a  prononcé  à  cette  occasion, 
les  souvenirs  qu'il  a  évoqués,  l'hommage  rendu  par 
les  délégués  anglais  à  Jeanne  d'Arc  sont  des  gestes 
et  desparoles  sans  doute,  sous  lesquels  on  sent  l'union 
profonde  des  esprits  et  des  cœurs,  mais  sont  aussi 
des  acles.  Celait  une  bonne  préfaceàla  coordination 
définitive  de  toutes  les  forces  alliées  vers  un  objectif 
clairement  précisé,  que  nous  souhaitons  depuis  si 
longtemps,  et  qu'on  nous  promettait  alors  pour  un 
jour  très  prochain.  —  Jules  Gerbault. 

*Guyou  (Emile),  marin  et  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Fontainebleau  (Seine-el-Marne)  le  28  dé- 
cembre 1843,  il  est  mort  à  Pleumeur-Bodou  (Côles- 
du-Nord)  le  23  août  1915.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  sa  ville  natale,  Guyou 
les  continua,  à  parlir  de  1857,  au  lycée  de  Sens, 
puis,  on  1860,  au  lycée  de  Loricnt;  il  était  reçu, 
l'année  suivante,  h  l'Ecole  navale.  Dès  sa  sortie  du 
Borda,  il  commença  l'apprentissage  de  ce  rude  mé- 
tier de  marin  par  une  campagne  de  deux  ans  dans 
les  Antilles  et  à  Cayenne.  Lorsque  survint  la  guerre 
de  1870,  il  f  ut  débarijuésursaderuande,  et  lit  campagne 
à  l'armée  de  la  Loire,  à  la  têle  d'une  compagnie  de 
fusiliers  marins;  il  était  alors  lieutenant  de  vais- 
seau. Quand  la  paix  fut  signée,   Guyou  reprit  la 
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mer  et  fut  envoyé  en  Gochinchine,  puis  en  Tunisie 
et  en  Tripolitaine.  En  1878,  il  revint  à  Cherbourg, 
à  la  Majorité  générale,  et,  en  18S0,  il  était  chargé 
du  cours  d'architecture  navale  a  l'Ecole  navale. 
Durant  les  longues  années  qu'il  avait  passées  à 
bord,  Guyou  avait  profité  de  ses  loisirs  pour  com- 
pléter ses  études  scientifiques;  les  connaissances 
pratiques  qu'il  avait  acquises,  jointes  à  un  esprit 
pleinement  mûri  par  les  responsabilités  du  com- 
mandement, l'avaient,  en  outre,  préparé  le  mieux 
possible  à  la  fonction  qui  lui  était  confiée.  De  1880 
à  1885,  il  enseigna  successivement  à  nos  futurs  offi- 
ciers de  marine  l'architecture  navale,  l'astronomie 
et  la  navigation.  Non  seulement  il  se  révéla  comme 
un  professeur  émérite,  mais  encore  il  transforma 
pour  ainsi  dire  l'enseignement,  s'ingéniant,  avec 
son  esprit  clair  et  précis,  à  remplacer  les  raisonne- 
ments compliqués  par  des  méthodes  simples  condui- 
sant aux  mêmes  résultats.  A  partir  de  1884,  il  fut 
aussi  chargé,  pendant  plusieurs  années,  des  exa- 
mens d'admission  à  l'Ecole  navale. 

Guyou  avait  déjà  publié  un  certain  nombre  de 
mémoires  scientifiques  :  en  1877,  une  théorie  géo- 
métrique de  la  houle  cylindrique  simple  et  perma- 
nente; en  1879,  une  étude  de  premier  ordre  sur  la 
Stabilité  de  l'équilibre  des  corps  flottants,  puis  sur 
la  Stabilité  différentielle  à  bord  des  bâtiments. 

En  1886,  Guyou  fut  nommé  chef  du  service  des 
instruments  nautiques  au  Service  hydrographique 
de  la  marine:  cela 
lui  permit  de  se 
consacrer  entiè- 
rement à  des  étu- 
des scientifiques. 
Il  venait  de  pu- 
blier un  ouvrage 
remarquable  sur 
la  Théorie  du  na- 
vire (1885),  dans 
lequel  il  a  réuni 
et  présenté,  sous 
une  forme  élé- 
mentaire, les  con- 
naissances méca- 
niques  acquises 
jusque-là  sur  ce 
sujet.  Dans  ses 
nouvelles  fonc- 
tions.Guyouavait  Emile  uuyou. 

à    s'occuper   des 

instruments  utilisés  à  bord.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  de  tous  les  perfectionnements  qu'il  a 
su  introduire,  tant  dans  les  instruments  nautiques 
eux-mêmes  que  dans  les  méthodes  utilisées  pour 
leur  emploi.  11  a,  d'ailleurs,  imposé  à  bord  des  bâti- 
ments un  certain  nombre  de  nouveaux  instruments: 
compas  étalons  de  relèvement,  télémètres,  etc.  Dans 
son  Manuel  des  instruments  nautiques,  qu'il  publia 
en  1889,  il  a  indiqué  la  plupart  des  améliorations 
qu'il  a  apportées  aux  méthodes  de  navigation  ;  sa 
méthode  de  compensation  des  compas  mérite  une 
mention  toute  particulière,  pour  la  simplicité  avec 
laquelle  il  a  su  résoudre  cette  question  complexe. 

Citons,  enfin,  parmi  les  travaux  de  Guyou,  sa  mé- 
thode originale  et  simple  pour  faire  le  point  parla 
considération  des  courbes  de  hauteur.  Les  Sou- 
velles  tables  de  navigation,  qu'il  a  publiées  en  1911 
et  qui  sont  destinées  au  calcul  du  point  à  la  mer, 
feront  époque  dans  l'histoire  de  la  navigation  ;  elles 
ont  apporté  une  méthode  plus  simple  et  au  moins 
aussi  précise  que  toutes  celles  qui  étaient  employées 
antérieurement. 

En  1910,  Guyou  fut  chargé  de  diriger  l'Extrait  à 
l'usage  des  marins  de  la  Connaissance  des  temps; 
c'est,  d'ailleurs,  sur  sa  demande  que  cette  publication 
avaitété  faite.  Onen  avait  primitivementeonfié  la  di- 
rection à  Bouquet  de  La  Grye.  Cet  ex'rait,  spéciale- 
mentfait  pourla  navigation,  présente  les  données  as- 
tronomiques sous  des  formes  simples  permettant 
d'effectuer  les  calculs  avec  la  plus  grande  facilité;  la 
Table  du  point,  qui  a  élé  jointe,  donne  aux  marins 
toute  facilité  pour  les  calculs  qu'ils  doivent  effectuer. 

Guyou  était  capitaine  de  frégate  depuis  1887; 
l'Académie  des  sciences,  qui  lui  avait  décerné  le  prix 
Plumey  en  1887  pour  sa  publication  de  la  Théorie 
du  navire  et  une  partie  du  prix  de  la  Marine  pour 
son  Mamiel  des  itistruments  nautiques,  en  1891, 
lui  ouvrit  ses  portes  en  1894  ;  il  succédait  à  l'amiral 
Paris.  Il  était  membre  du  Bureau  des  longitudes 
depuis  1896;  il  avait  remplacé  l'amiral  Fleuriais. 

Guyou  fut  un  géomètre  des  plus  ingénieux.  Dans 
l'ensemble  de  ses  travaux  mathématiques,  il  a 
presque  toujours  évité  les  méthodes  analytiques, 
pour  les  remplacer  par  des  procédés  géométriques, 
qui,  pour  lui,  parlaient  plus  clairement  aux  yeux.  Il 
excellait,  d'ailleurs,  à  trouver  la  solution  la  plus  sim- 
ple, et  telles  de  ses  théories  sont  de  véritables 
modèles  d'élégance  et  de  simplicité. 

Malade  depuis  longtemps,  Emile  Guyou  vit  ap- 
procher la  mort  avec  une  àme  calme  et  résignée, 
trouvant  encore  assez  d'énergie  pour  étudier  jus- 
qu'à ses  derniers  moments  les  problèmes  scienti- 
fiques dont  la  recherche  avait  occupé  son  existence 
tout  entière.  —  aman  bouch«m. 


LAROUSSE   MENSUEL 

Histoire  de  deux  peuples  :  la  France 
et  l'Empire  allemand,  par  Jacques  Bainville 
(Paris,  1915).  —  Exposer  les  rapports  qui  existèrent 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  depuis  que  la 
France  est  France,  faire  apparaître  les  principes 
selon  lesquels  lapolitique  française  se  dirigeapendant 
de  longs  siècles  et  grâce  auxquels  l'Europe  demeura 
dans  une  tranquillité  relative,  noter  le  bouleverse- 
ment qui  se  produisit  dès  que  cette  politique  tradi- 
tionnelle fut  abandonnée,  montrer  enfin  dans  cette 
histoire  les  causes  de  la  guerre  actuelle,  tel  est  le 
but  que  Jacques  Bainville  s'est  proposé. 

Après  avoir  établi  sa  thèse,  il  en  a  poursuivi  la 
démonstration  avec  une  rigueur,  une  simplicité, 
une  clarté  émouvantes.  Quand  on  l'a  lu,  il  semble 
que  tout  soit  simple,  uni,  clair.  Il  a  débrouillé  les 
questions  les  plus  complexes.  Il  projette  des  flots 
de  lumière  sur  les  coins  les  plus  obscurs  de  la  diplo- 
matie. Son  livre  est  instructif  et  séduisant  au  pos- 
sible. Il  est  une  œuvre  française.  Par  là,  Jacques 
Bainville  nous  entraîne.  Il  ne  nous  donne  pas  tou- 
jours le  temps  de  voir  où  il  nous  mène.  Il  con  raine 
ses  adversaires  malgré  eux.  Ne  veut-il  pas  prouver 
que,  seuls,  les  rois  de  France  ont  su  mener  les 
affaires  diplomatiques  de  la  France?  Qu'ils  ont 
mieux  aimé  braver  l'opinion  publique  que  la  suivre, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  la  politique  européenne?  Que, 
si  nous  avions  suivi  la  roule  qu'ils  nous  avaient 
tracée,  les  Allemands  ne  seraient  pas  à  Noyon?  Car 
la  Germanie  fut  toujours  l'ennemie  de  la  France,  et 
non  pas  seulement  de  la  France,  mais  de  l'Europe 
entière.  L'Europe  ne  peut  vivre  que  si  la  Germanie 
n'est  pas  une  puissance.  Cela,  nos  rois  l'avaient 
compris,  et,  pendant  des  siècles,  notre  pays  demeura 
inviolé  ;  mais  la  Révolution  et  l'Empire  voulurent 
faire  l'unité  allemande, et  nous  avons  connu  l'invasion. 

Le  problème  des  rapports  franco-allemands  se 
posa  dès  que  la  France  fut  vraiment  la  France, 
c'est-à-dire  quand  les  Capétiens  eurent  établi  un 
gouvernement  stable  dans  une  nation  dont  les  fron- 
tières étaient  à  peu  près  fixées.  La  queslion  des 
frontières  de  l'Est  apparut,  et  en  même  temps  la 
nécessité  pour  la  France  d'empêcher  la  constitution 
de  toute  puissance  germanique.  Dès  ces  temps  loin- 
tains, le  plan  nettement  tracé  par  la  monarchie 
française  fut  de  maintenir  l'anarchie  dans  les  pays 
germaniques.  A  l'exécution  de  ce  plan  concourut 
pleinement  le  saint-siège;  et  la  monarchie  française 
allait  poursuivre  cette  exécution  jusqu'à  sa  chute. 

La  victoire  de  Bouvines  nous  avait  délivrés  pour 
un  certain  temps  du  péril  germanique.  Ce  succès 
militaire  n'empêcha  point  nos  rois  de  surveiller 
avec  soin  tout  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  du 
Rhin.  Sans  avoir  recours  aux  armes,  par  la  seule 
intervention  de  ses  diplomates,  la  monarchie  fran- 
çaise garantit  l'anarchie  allemande.  L'Empire  fut, 
non  pas  héréditaire,  mais  donné  à  l'élection.  Chaque 
élection  nouvelle  devait  affaiblir  l'empereur.  En 
1356,  Charles  IV,  par  la  Bulle  d'or,  fixa  l'Empire 
dans  le  désordre,  en  rendant  impossible  l'institu- 
tion d'une  monarchie  indépendante  et  forte.  On  a 
pu  dire  à  juste  titre  que  cet  empereur,  voulant  faire 
une  constitution,  «  légalisa  l'anarchie  ».  La  Réforme 
vint  accroître  encore  la  division  de  l'Allemagne. 
Grâce  à  l'intervention  du  roi  de  France,  Charles- 
Quint  dut  s'engagera  ne  pas  reconstituer  le  royaume 
d'Allemagne. 

Le  programme  si  fortement  esquissé  par  la 
monarchie  capétienne  allait  être  pleinement  réalisé 
au  xvne  siècle.  Il  s'agissait,  par  une  politique 
réaliste,  d'empêcher  les  Habsbourg  de  faire  l'unité 
de  l'Allemagne. 

Le  mouvement  commença  en  1620,  par  la  Défe- 
nestration de  Prague.  Les  protestants  soulevés 
contre  l'empereur  demandèrent  l'appui  du  roi  de 
France.  Louis  XIII  observa  d'abord  la  neutralité. 
I /écrasement  du  roi  de  Bohême  à  la  bataille  de  la 
Maison-Blanche  vint  bientôt  le  tirer  de  son  erreur. 
Il  vit  que  Ferdinand  II,  sous  prétexte  de  restaurer 
l'unité  religieuse  de  l'Allemagne,  voulait  avant  tout 
constituer  son  unité  politique.  Tous  nos  ambassa- 
deurs, tous  nos  ministres  à  l'étranger  signalèrent 
le  danger.  Richelieu  commença  par  abattre  la  puis- 
sance protestante  en  France,  puis  s'allia  aux  puis- 
sances étrangères  protestantes  conlre  l'Autriche.  Il 
prépara  avec  soin  d'abord  son  intervention  diplo- 
matique, et  s'efforça,  en  même  lemps  qu'il  main- 
tenait son  alliance  avec  les  protestants,  de  gagner 
l'appui  des  catholiques  allemands  contre  l'empe- 
reur. Il  y  réussit,  lorsque  Maxiniilien  de  Bavière 
entra  dans  ses  vues.  Le  roi  de  France  apparaît 
véritablement  comme  un  protecteur  des  libertés 
germaniques.  Les  traités  de  Weslphalie  consacrent 
la  réalisation  du  programme  français,  c'est-à-dire 
l'impossibilité,  pour  l'Allemagne,  de  devenir  une 
grande  puissance,  grâce  au  morcellement  du  pays, 
divisé  en  plusieurs  centaines  d'Etats,  grâce  à  l'élec- 
tion de  l'empereur,  qui  permet  les  intrigues  et 
l'achat  des  électeurs;  grâce  au  parlementarisme, 
qui  rend  impossible  tout  gouvernement  sérieux. 
La  Diète  est,  en  quelque  sorte,  le  conservatoire  de 
ranarchieallemande,  et  le  gouvernement  français  ne 
se  fait  point  scrupule  d'agir  sur  les  délibérations. 
C'est  ainsi  qu'en  1698,  notre  chargé  d'affaires,  Rous- 
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seau  de  Chamoy,  partant  pour  Ralisbonne, 
ces  instructions  : 


reçoil 


Les  délibérations  do  la  diète  do  Ratisbonne  sur  les 
affaires  les  plus  importantes  sont  ordinairement  traver- 
sées par  tant  d'incidents  de  pou  de  conséquence  qu'il  sera 
de  l'habileté  du  sieur  do  Chamoy  do  profiter  do  ces  diffé- 
rents incidents  pour  éloigner  autant  qu'il  sera  possible  Los 
délibérations  sur  le  point  do  l'armement,  sans  qu'il  pa- 
raisse qu'il  en  craigne  la  résolution...  Il  trouvera  des 
conjonctures  heureuses  pour  éloigner,  parloseul  embarras 
des  affaires  qui  naîtront,  toutes  les  propositions  qui  pour- 
raient être  contraires  au  maintien  de  la  paix. 

Enfin,  la  France,  chargée  de  garantir  les  traités 
de  Weslphalie,  devait  veiller  sans  cesse  à  ce  que 
le  désordre  allemand  nécessaire  à  l'ordre  européen 
fût  maintenu.  D'ailleurs  —  et  ce  n'est  pas  là  le  moins 
beau  de  l'af. aire —  les  Allemands  se  trouvèrent  en- 
chantés de  cet  état  de  choses. 

Louis  XIV,  qui  avait  du  bon  sens,  préféra  la 
politique  à  la  violence,  dans  la  conduite  des  affaires 
germaniques.  Ce  fut  la  politique  de  pénétration 
pacifique.  Tout  devint  français  en  Allemagne  :  les 
arts  et  les  sciences.  Servir  dans  les  armées  fran- 
çaises fut  considéré  comme  un  honneur.  Véritable 
chef  de  l'Empire,  si  Louis  XIV,  vers  la  lin  de  son 
règne,  sembla  tout  remettre  en  question,  en  accep- 
tant pour  son  petit-fils  le  royaume  d'Espagne,  ce  ne 
fut  point  par  vain  orgueil  ou  dangereuse  ambition, 
mais  seulement  pour  maintenir  l'équilibre  européen, 
qui  aurait  été  bouleversé  par  la  reconstitution  de 
1  empire  de  Charles-Quint. 

Quand  il  n'eut  plus  rien  à  craindre  de  la  mai- 
son d'Autriche,  il  voulut  la  faire  entrer  dans  son 
alliance,  comme  contrepoids  aux  Etats  protes- 
tante, dont  la  grandeur  soudaine  l'inquiétait.  L'Elec- 
teur de  Hanovre  venait  de  monter  au  trône  d'An- 
glelerre.  Les  Hohenzollern  s'élevaient  avec  une 
rapidité  sans  exemple.  La  Prusse  n'existe  que  par 
eux;  et  ceux-ci  n'ont  grandi  que  par  leur  téna- 
cité, leur  économie  paysanne,  leur  thésaurisation. 
Frédéric  Ier  se  couronna  lui-même,  à  Keenigsberg, 
le  18  janvier  1701.  Pendant  douze  ans,  Louis  XIV 
refusa  de  le  reconnaître;  il  comprenait  que  là  était 
désormais  le  danger,  et  non  plus  à  Vienne.  La 
maison  d'Autriche  avait  échoué,  chaque  fois  qu'elle 
avait  voulu  faire  l'unité  allemande.  On  n'avait  plus 
à  craindre  qu'elle  s'y  essayât;  mais  le  nouveau 
royaume  de  Prusse  pouvait  réussir,  si,  dès  le 
début,  on  ne  s'efforçait  pas  de  l'écraser. 

L'opinion  publique,  habituée  à  considérer  l'Au- 
Iriche  comme  l'ennemie  traditionnelle,  ne  chan- 
gea malheureusement  pas.  Louis  XV  dut  lui  céder 
d'abord.  Il  laissa  prendre  laSilésie.  On  ne  pouvait, 
pourtant,  travailler  ainsi  pour  le  roi  de  Prusse.  En 
1756,  se  produisit  le  renversement  des  alliances.  Ce 
renversement,  qui  était  la  suite  logique  de  la  poli- 
tique française,  le  peuple  ne  le  comprit  point.  On 
fieut  dire  qu'il  fut  fa  cause  essentielle  de  la  Révo- 
ution.  On  commença  par  accuser  le  roi  de  politique 
personnelle;  on  devait  finir  par  l'accuser  de  trahi- 
son. La  monarchie  française  ne  faisait  que  conti- 
nuer, pourtant,  la  politique  des  Irai  tés*le  Westphalie, 
et,  si  cette  politique  semblait  modifiée,  c'est  qu'on 
l'adaptait  simplement  aux  circonstances  nouvelles. 
Le  malentendu  grandit  de  jour  en  jour  entre  le 
pouvoir  royal,  préoccupé  uniquement  de  maintenir 
la  Fiance  a  son  rang  politique  dans  le  monde,  et 
l'opinion  publique,  persuadée  que  la  grandeur  de  la 
Prusse  produirait  la  libération  des  peuples.  La 
politique  royale  est,  avant  tout,  nalionale;  mais  la 
France  ne  comprend  pas.  elle  ne  voit  pas  que  nul 
ne  doit  dominer  en  Allemagne;  elle  va  aider  de 
toutes  ses  forces  à  dénouer  les  liens  qui  garrottent 
encore  le  royaume  de  Prusse,  à  rompre  les  bar- 
rières élevées  parles  traités  de  Westphalie. 

Les  hommes  que  la  Bévolution  mettait  à  la  tête 
de  l'Etat  devaient  suivre  l'opinion  publique.  Ils 
estiment  —  et  c'est  le  Comité  de  salut  public,  lui- 
même,  qui  le  déclare  —  que,  «  depuis  Henri  IV  jus- 
qu'en 1756,  les  Bourbons  n'ont  pas  commis  une 
seule  faute  majeure  ».  Pour  réparer  la  faute  majeure 
commise  en  1756,  c'est-à-dire  l'alliance  avec  l'Au- 
triche, ils  provoquent  la  guerre  contre  cette  puis- 
sance; et  c'est  l'hostilité  du  gouvernement  royal 
conlre  cette  guerre,  qui  devait  précipiter  sa  chule. 

En  même  temps,  la  Révolution  et  l'Empire  allaient 
éveiller  en  Allemagne  l'idée  de  la  nationalité  alle- 
mande. Les  victoires  de  Napoléon  lui  servaient  à 
modeler  l'Allemagne  sur  un  plan  qui  faisait  pres- 
sentir une  reconstitution  de  l'unité  allemande.  La 
sécularisation  des  principautés  ecclésiastiques,  la 
suppression  de  la  plus  grande  partie  des  villes 
libres  simplifiaient  le  système  fédéral  du  saint-em- 
pire. Le  remaniement  de  1806  mettait  l'Allemagne 
unie  sous  la  domination  de  la  Prusse.  Les  Droits 
de  l'homme,  enfin,  provoquaient  le  patriotisme  alle- 
mand. Les  Allemands  comprenaient  qu'ils  pou- 
vaient être  une  nation.  Sous  l'influence  des  Idées 
de  Rousseau  et  de  Mme  de  Staël,  interprétées  par 
Herder  et  Fichte,  ils  voyaient  même  surgir  devant 
eux  une  mission  à  accomplir. 

Grâce  à  Louis  XVIII  et  à  Talleyrand,  les  traités 
de  1815  rétablirent,  autant  qu'il  était  possible,  l'étal 
de  choses  fixé  par  les  Iraités  de  Westphalie.  La 
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Bataille  pr  Bouvines,  tableau  d'Horace  Vernet  (Musée  de  Versailles).  —  La  victoire  de  Bouvines  fut  remportée  le  27  juillet  1214  par  le  roi  de  France  Philippe  Auguste,  sur  les  forces  coalisées 
d'Othon  IV,  empereur  d'Allemagne,  du  comte  Guillaume  de  Salisbury,  de  Ferrand.  comte  de  Flandre  et  de  Renaud  de  Boulogne.  Cest  h  l'unité  du  commandement  de  l'armée  française,  taudis  que  les 
alliés  obéissaient  à  quatre  chefs,  que  fut  due  la  victoire  a  laquelle  contribuèrent  glorieusement  les  milices  communales  des  villes  du  nord  de  la  France,  qui  faisaient  leur  première  apparition  sur  un  champ 
de  bataille.  L'empereur  Othon  prit  la  fuite  et  les  trois  autres  chefs  furent  faits  prisonniers.  —  Horace  Vernet  s'est  inspiré  du  récit  de  certains  chroniqueurs,  d'après  lequel  Philippe  Auguste,  avant  l'action,  et 
après  avoir  entendu  la  messe,  plaça  sa  couronne  sur  l'autel  en  disant  a  ses  ducs,  barons  et  chevaliers  :  ■  Elle  est  au  plus  digne.  »  Tous  répondirent  avec  enthousiasme  que  nul  n'en  était  plus  digne  que  lui. 


Prusse  ne  récoltait  point  le  fruit  de  sa  victoire. 
L'Allemagne  reslait  divisée.  La  République  germa- 
nique, reconstituée,   demeurait   notre  sauvegarde. 

Pourtant,  les  libéraux  français,  encore  une  fois,  ne 
comprirent  pas.  Ils  s'unirent  aux  patriotes  allemands 
pour  réclamer  l'unité  allemande;  et  il  faudra  que  ce 
soit  un  gouvernement  français  qui  permette  la  con- 
stitution de  cette  unité. 

La  Restauration  avait  gardé  la  politique  étran- 
gère de  l'ancien  régime.  Le  peuple  ne  renonça  point 
à  ses  préjugés  antiautricliiens,  à  son  amour  de  la 
Prusse.  Le  malentendu  s'aggrava  de  jour  en  jour. 
Les  campagnes  les  plus  vives  menées  contre 
Louis  XVIII  et  Charles  X  le  furent  à  propos  des 
affaires  extérieures.  1830  remit  en  Europe  la  France 
dans  l'état  où  elle  se  trouvait  en  1814.  Louis-Phi- 
lippe ne  céda  point,  pourtant,  à  l'opinion  publique. 
Il  s'efforça  de  maintenir  la  France  dans  la  voie  que 
lui  avaient  tracée  ses  prédécesseurs,  n'hésitarît  point 
à  sortir,  quand  il  le  fallait,  de  sa  neutralité  consti- 
tutionnelle. Il  réussit  l'alliance  anglaise,  fit  les  ma- 
riages espagnols,  s'entendit  avec  Metternich ,  aida  en- 
lin  à  constituer  une  Belgique  indépendante  et  neutre. 

La  révolution  de  1848  remit  tout  en  question.  Le 
peuple  français  demeurait  aveugle.  Lamartine,  qui 
était  pourtant  son  élu,  qui  était  le  partisan  passionné 
de  la  politique  des  nationalités,  avait  dû  y  renoncer, 
dès  qu'il  avait  pu  se  rendre  compte,  au  pouvoir,  de 
son  danger.  Il  fut  renversé  à  son  tour. 

Napoléon  III,  devenu  empereur  par  le  peuple, 
obéit  au  peuple.  Par  étapes,  il  abolit  les  traités 
de  1815,  affaiblissant  la  Russie,  affranchissant  l'Ita- 
lie, laissant  écraser  le  Danemark,  puis  l'Autriche, 
aux  applaudissements  de  tous  les  libéraux  et  de 
toute  la  presse.  Paris  illumine  pour  Sadowa.  Quatre 
ans  après,  ce  fut  Sedan. 

L'unité  allemande  était  faite  ;  celte  unité,  que  la  mo- 
narchie française  avait  empêchée  pendant  plusieurs 
siècles,  parce  qu'elle  en  prévoyait  le  pérjl;  et  l'Alle- 
magne continua  ses  armements.  L'Allemagne,  puis- 
sance militaire,  ne  pouvait  se  maintenir  et  s'accroître 
que  par  les  armes.  Cependant,  préoccupés  avant  tout 
de  politique  intérieure,  nous  fermions  les  yeux.  Dans 
ces  dernières  années,  seulement,  nous  avons  com- 
mencéàles  ouvrir,  el  l'Europe  avec  nous;  mais  il  a 
fallu  que  la  guerre  éclate,  pour  que  l'idée  apparaisse 
enfin  maîtresse,  que  la  puissance  allemande  est  le  fléau 
du  monde  européen.  —  Jacques  Bompar». 

Impôt  général  sur  le  revenu  (Dr. 
fiscal).  —  I.  Historique.  Travaux  préparatoires 
de  la  loi  du  15  juillet  191A.  —  Le  système  fiscal 
français  avait  été  l'objet  de  nombreuses  critiques. 
Un  impôt  général  et  progressif  sur  le  revenu  était 
dans  la  tradition  du  parti  républicain.  C'est  particu- 
lièrement nos  impôts  directs,  nos  cinq  vieilles  con- 


tributions directes  (contribution  personnelle-mobi- 
lière, contribution  des  patentes,  contribution  fon- 
cière des  propriétés  non  bâties,  contribution  foncière 
des  propriétés  battes,  contribution  des  portes  et  fe- 
nêtres; qui  étaient  prises  à  partie  :  on  leur  repro- 
chait de  ne  point  atteindre  d'importantes  catégories 
de  revenus,  telles  que  les  bénéfices  des  exploita- 
tions agricoles,  les  traitements,  les  salaires,  les  re- 
venus des  professions  libérales. 

Surtout  depuis  1895,  les  critiques  s'étaient  tra- 
duites par  des  projets  divers  de  refonte  de  nos  im- 
pôts directs,  qu'a  marqués  la  plus  entière  évolution 
d'idées  sur  le  fonctionnement  d'un  impôt  sur  les 
revenus,  et  dont  les  principaux,  dus  à  l'initiative  du 
gouvernement,  ont  été  les  suivants  :  en  1895,  projet 
Ribot;  l'année  suivante,  projet  Cochery  et  projet 
Doumer;  en  1898,  projet  Peytral;  en  1900,  un  pre- 
mier projet  Caillaux;  en  1903,  projet  Rouvier;  qua- 
tre ans  après,  un  deuxième  projet  Caillaux. 

Ce  dernier  projet  présentait  les  traits  essentiels 
que  voici  :  1°  il  supprimait  les  cinq  contributions 
directes;  —  2°  il  créait  sept  catégories  de  revenus 
imposables,  en  distinguant,  au  point  de  vue  du  tarif 
à  appliquer  à  chacune,  les  revenus  du  capital,  les 
revenus  du  travail  et  les  revenus  mixtes  ;  —  3°  après 
avoir  demandé  à  chaque  revenu  particulier  une  con- 
tribution cédulaire,  il  les  reprenait  globalement  et 
frappait  leur  ensemble  d'une  taxe  progressive  (à 
partir  de  5.000  fr.),  qui  constituait  un  impôt  com- 
plémentaire, un  impôt  général  sur  les  revenus. 

La  discussion  de  ce  projet  Caillaux  s'est  pour- 
suivie devant  la  Chambre  des  députés,  de  juillet  1907 
a  mars  1909;  et,  peu  à  peu,  de  larges  brèches  ont 
été  pratiquées  dans  l'économie  du  projet  primitif. 

Au  Sénat,  la  commission  spéciale  retenait,  en 
novembre  1913,  dans  le  cadre  de  laréforme  à  réali- 
ser :  1»  l'étude  d'un  impôt  général  sur  le  revenu,  en 
remplacement  de  la  contribution  personnelle-mobi- 
lière et  de  la  contribution  des  portes  et  fenêtres  (à 
supprimer  l'une  et  l'autre);  —  2°  la  revision  de  la  con- 
tribution foncière  des  propriétés  non  bâties  et  de  la 
contribution  foncière  des  propriétés  bâties;  —  3"  la 
réforme  de  la  taxation  des  valeurs  mobilières,  fran- 
çaises et  étrangères. 

Le  Sénat,  en  définitive,  disjoignit,  en  vue  d'un 
examen  ultérieur,  les  dispositions  se  rattachant  à 
l'établissement  d'un  impôt  général  sur  le  revenu. 

Quant  aux  autres  dispositions  projetées,  elles  sont 
devenues,  après  accord  entre  le  Sénat  et  la  Cham- 
bre, la  loi  du  29  mars  1914,  qui,  d'après  son  titre 
même,  concerne  :  1°  la  contribution  foncière  des 
propriétés  bâties  et  des  propriétés  non  bâties;  — 
2°  l'impôt  sur  le  revenu  des  valeurs  mobilières, 
françaises  et  étrangères.  Les  principes  caractéris- 
tiques de  cette  loi  ont  été  :  sur  le  premier  point, 
une  nouvelle  évaluation  foncière,  la  taxe  de  chaque 


contribuable  toujours  proportionnée  à  son  revenu, 
en  même  temps  qu'un  dégrèvement  de  la  propriété 
non  bâtie,  un  dégrèvement  de  la  terre;  — sur  le 
deuxième  point,  l'assujettissement  à  l'impôt  du  re- 
venu, lorsque  le  possesseur  réside  en  territoire 
français,  des  fonds  d'Etat  étrangers,  ainsi  que  des 
valeurs  étrangères,  autres  que  les  fonds  d'Etat, 
non  soumises  au  régime  de  l'abonnement. 

Cependant,  les  charges  financières  de  la  France, 
en  augmentation  incessante,  s'aggravaient  encore 
depuis  1904,  sous  l'effet  d'une  double  cause  :  les 
dépenses  d'ordre  militaire  et  les  dépenses  d'ordre 
social,  spécialement  celles  qui  résultaient  de  l'appli- 
cation de  la  loi  des  retraites  ouvrières  et  paysannes. 
L'insuffisance  des  ressources  normales  était  évaluée 
pour  le  budget  de  1914  à  environ  800  millions. 

A  la  date  du  1er  avril  1914,  la  Chambre  des  dé- 
putés introduisait  dans  la  loi  de  finances  alors  éla- 
borée, des  prescriptions  instituant  un  impôt  pro- 
gressif et  global  sur  les  revenus.  Mais  (à  la  différence 
du  projet  qui,  en  novembre  1913,  était  issu  des  tra- 
vaux de  la  commission  sénatoriale)  le  texte  que  vo- 
tait la  Chambre  n'atteignait  aucune  des  contribu- 
tions directes  en  vigueur.  Il  tendait  à  créer,  par  un 
impôt  frappant  l'ensemble  des  revenus  de  chaque 
contribuable  (à  partir  d'un  certain  chiffre,  car  il 
était  juste  d'en  affranchir  les  modestes  moyens 
d'existence),  une  supertaxe,  qui  vînt  se  superposer 
aux  taxes  déjà  appliquées. 

La  commission  du  Sénat  se  rallia  à  la  concep- 
tion fiscale  nouvelle.  Le  rapporteur,  Aimond,  s'en 
expliquait  en  ces  termes,  le  26  juin  1914  :  «  Son 
adoption  ne  touche  en  rien  à  l'économie  de  la  ré- 
forme fiscale  générale,  qui  peut  se  poursuivre,  puis- 
que nos  impôts  cédulaires  ne  sont  nullement  modi- 
fiés dans  leur  assiette  par  cette  supertaxe;  qu'il  est 
possible  de  les  transformer  demain  comme  aujour- 
d'hui, et  que  la  supertaxe  elle-même  ne  peut  que 
mieux  être  assise  après  ces  transformations,  de 
même  qu'elle  peut,  par  une  simple  élévation  de 
taux,  permettre  ultérieurement  la  suppression  de  la 
contribution  personnelle-mobilière  et  de  celle  des 
portes  et  fenêtres.  » 

L'impôt  général  sur  le  revenu  a  été  établi  et  or- 
ganisé par  les  articles  5  à  25  de  la  loi  du  15  juil- 
let 1914,  qui  a  réglé  le  budget  général  des  dépenses 
et  des  recettes  de  l'exercice  1914. 

Ces  textes  devaient  être  appliqués  à  partir  du 
1er  janvier  1915;  mais  survint  la  guerre,  et  la  situa- 
tion qui  en  est  résultée  a  motivé  (dans  les  lois  qui 
ont  successivement  porté  ouverture  de  crédits  pro- 
visoires sur  l'exercice  1915  el  sur  l'exercice  1916) 
une  disposition  fixant  à  l'année  1916  l'entrée  en 
vigueur  de  l'impôt  sur  le  revenu. 

Pourquoi  le  Parlement  a-l-il,  finalement,  décidé 
la  mise  en  fonctionnement,  durant  les  hostilités,  de 
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la  si  importante  innovation  fiscale?  —  La  pensée 
dominante  a  été  l'intérêt  supérieur  du  pays  :  les 
Chambres  ont  voulu  que  l'impôt  supplémentaire  créé 
apportât  quelques  compensations  à  nos  lourdes 
dépenses  de  la  guerre  ;  elles  ont  voulu  aussi  que  le 
contribuable  s'habituât,  dès  1916,  à  une  forme  de 
taxe  dont  les  conséquences  financières  de  la  guerre 
obligeront  bientôt  â  faire  l'une  des  principales  res- 
sources de  nos  budgets. 

La  loi  du  29  décembre  1915  portant  ouverture  de 
crédits  provisoires  sur  l'exercice  1916  a,  par  son 
article  5,  complété  sur  quelques  points  la  loi  du 
15  juillet  1914. 

Quant  aux  mesures  d'exécution  nécessaires  pour 
l'application  des  dispositions  de  la  loi  du  15  juillet 
1914,  quant  aux  prescriptions  de  détail,  elles  ont  été 
fixées  par  un  décret  du  15  janvier  1916. 

D'autre  part,  le  Journal  officiel  a  publié,  le  23  jan- 
vier 1916,  une  note  du  ministère  des  Finances,  des- 
tinée à  fournir  aux  contribuables  toutes  explications 
de  nature  à  les  guider  dans  la  rédaction  de  la 
déclaration  de  leurs  revenus,  ainsi  que  le  modèle 
de  cette  déclaration. 

II.  Généralités.  Nature  de  l'impôt.  Détails 
divers.  —  L'impôt  général  sur  le  revenu,  tel  qu'il 
est  né  des  dispositions  de  la  loi  du  15  juillet  1914, 
est,  précisons-le  bien,  un  impôt  de  superposition, 
une  supertaxe  :  il  ne  supprime,  ni  même  ne  modifie, 
en  quoi  que  ce  soit,  aucun  autre  impôt  existant  ;  il 
s'ajoute  à  tous  ces  impôts. 

Exemple.  —  Un  contribuable  qui,  avant  1916, 
acquittait,  chaque  année,  160  francs  d'impôts,  aura 
à  en  payer  200,  si  c'est  de  40  francs  que  l'impôt  sur 
le  revenu  vient  le  grever. 

En  principe,  l'impôt  nouveau  est  dû,  au  1"  jan- 
vier de  chaque  année,  par  toutes  les  personnes 
ayant  en  France  une  résidence  habituelle. 

C'est  comme  en  matière  de  contributions  directes, 
que  sont  établis  les  rôles  de  l'impôt  général  sur  le 
revenu  et  que  le  recouvrement  en  est  poursuivi. 

En  cas  de  déménagement  hors  du  ressort  de  la 
perception  et,  en  outre,  en  cas  de  départ,  volontaire 
ou  forcé,  le  contribuable  est  (de  même  qu'en  ce  qui 
concerne  l'impôt  personnel-mobilier),  tenu  pour  l'an- 
née courante,  de  payer  la  totalité  de  sa  contribution. 

Lieu  d'imposition.  —  Sont  considérées  comme 
ayant  en  France  une  résidence  habituelle  et,  par 
suite,  comme  assujetties  à  l'impôt  général  sur  le 
re'venu,  les  personnes  qui  disposent  dans  notre 
pays  d'une  habitation  particulière,  d'une  installa- 
lion,  soit  à  titre  de  propriétaires,  soit  à  titre  d'usu- 
fruitières, soit  (pour  une  période  continue  d'au 
moins  une  année)  à  titre  de  locataires. 

Ayant  pour  base  le  revenu  global,  l'impôt  que 
nous  étudions  ne  peut  donner  lieu,  pour  chaque 
contribuable,  qu'à  l'exigence  d'une  seule  cotisation  : 
si  le  contribuable  a  une  résidence  unique,  l'impôt 
est  établi  dans  la  commune  où  il  a  cette  résidence  ; 
si  le  contribuable  possède  plusieurs  résidences,  il 
est  soumis  à  l'impôt  dans  la  commune  où  il  est 
réputé  posséder  son  principal  établissement. 

Personnes  a/franchies  de  l'impôt.  —  Sont  affran- 
chis de  l'impôt  :  l°tous  ceux  dont  le  revenu  net 
total  (après  application  des  déductions  accordées 
pour  charges  de  famille)  n'a  pas  dépassé,  pendant 
l'année  précédente,  la  somme  de  5.000  francs  ; 
exemption  complète  de  l'impôt  est  ainsi  assurée  aux 
faibles  revenus  ;  —  2°  les  ambassadeurs  et  autres 
agents  diplomatiques  étrangers,  ainsi  que  les  consuls 
et  agents  consulaires  de  nationalité  étrangère,  mais 
seulement  dans  la  mesure  où  les  pays  qu'ils  repré- 
sentent concèdent  des  avantages  analogues  aux 
agents  diplomatiques  et  consulaires  français. 

III.  Détermination  du  revenu  imposable.  Règles 
générales.  —  Le  revenu  global,  cette  base  fonda- 
mentale de  l'impôt,  est,  pour  chaque  contribuable, 
fourni  par  le  produit  total  des  différentes  sources 
de  revenus,  gains  ou  profits  acquis,  nets,  par  l'inté- 
ressé, au  cours  de  l'année  précédente,  après  retran- 
chement des  charges  qui  ont,  pendant  la  même  année, 
grevé  1  ensemble  de  ces  revenus,  gains  ou  profils. 

Comment  rechercher  et  déterminer  ce  revenu  glo- 
bal ?  —  Tout  d'abord,  on  établit  la  totalité  du  produit 
brut  (réalisé  durant  l'année  précédente)  des  diverses 
catégories  de  revenus  du  contribuable.  Les  catégories 
à  envisager  ont  été  indiquées  par  l'article  10  de  la 
loi  du  15  juillet  1914,  puis  déterminées  par  l'article  1er 
du  décret  du  15  janvier  1916.  Ce  sont  :  les  revenus 
de  toutes  propriétés  foncières  (bâties  ou  non  bâties)  ; 
les  revenus  des  valeurs  et  capitaux  mobiliers;  les 
bénéfices  de  l'exploitation  agricole;  les  bénéfices  du 
commerce,  de  l'industrie  et  de  l'exploitation  mi- 
nière; les  produits  des  charges  et  offices;  les  revenus 
des  professions  libérales;  les  revenus  des  emplois 
dans  les  administrations  publiques  ou  les  entreprises 
privées  ;  les  revenus  de  tous  capitaux  et  de  toutes 
occupations  lucratives  non  dénommées  ci-dessus; 
les  retraites,  pensions  et  rentes  viagères. 

Du  total  brut  donné  parle  groupement  de  ces  reve- 
nus, il  fautdédnire.pour  la  même  précédente  année  : 
l°les  frais  et  dépenses  grevant  spécialement  chacune 
des  catégories  de  revenus,  tels  que  les  indique  l'ar- 
ticle 1er  du  décret  du  15  janvier  1916,  efc  parmi 
lesquels  nous  citerons,  à  titre  d'exemple,  les  frais 
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de  gestion,  le  coût  des  matières  premières,  le  loyer 
ou  la  valeur  locative  des  immeubles,' les  frais  géné- 
raux divers,  l'amortissement,  les  retenues  supportées 
ou  les  sommes  versées  pour  la  constitution  de  pen- 
sions ou  de  retraites;  —  2°  les  charges  affectant  l'en- 
semble des  revenus,  c'est-à-dire  (d'après  l'énuméra- 
tion  contenue  dans  l'article  10  de  la  loi  du  15  juillet 
1914  et  avec  toutes  les  indications  très  précises 
qu'impose  l'article  3  du  décret  du  15  janvier  1916) 
les  contributions  directes  et  taxes  assimilées  à  ces 
contributions,  autres  que  l'impôt  sur  le  revenu, 
acquittées  par  le  contribuable,  et  de  même  (mais 
dans  la  seule  hypothèse  où  il  y  a,  de  la  part  du 
contribuable,  déclaration  de  son  revenu),  les  intérêts 
des  dettes  et  emprunts  â  sa  charge,  les  arrérages 
des  renies  payés  par  lui  à  litre  obligatoire,  les  pertes 
résultant  dans  une  entreprise  agricole,  commerciale 
ou  industrielle,  d'un  déficit  d'exploitation. 

Et,  de  la  sorte,  en  définitive,  on  obtient  le  revenu 
global  net,  le  revenu  imposable. 

Dans  une  même  famille,  revenus  imposables.  — 
Chaque  chef  de  famille  est  imposable  pour  ses  re- 
venus personnels  et  pour  ceux  de  sa  femme  (sauf 
le  cas  où  celle-ci,  étant  séparée  de  biens,  ne  vit  pas 
avec  son  mari). 

Il  est  également  imposable  pour  les  revenus  per- 
sonnels de  ses  enfants  ou  autres  membres  de  la  fa- 
mille, parents  ou  alliés,  vivant  avec  lui  (à  moins  que 
ceux-ci,  tirant  un  revenu  de  leur  propre  travail  ou 
d'une  fortune  indépendante  decelle  du  chef  de  famille, 
il  n'y  ait  réclamation  d'impositions  distinctes). 

Bases  de  l'impôt  pour  les  simples  résidents  en 
France.  —  Comment  sont  imposables  les  personnes 
qui,  non  domiciliées  en  France,  y  possèdent  une 
ou  plusieurs  résidences?  —  Leur  revenu  soumis  à 
l'impôt  est,  par  présomption  légale,  fixé  à  une 
somme  égale  à  sept  fois  la  valeur  locative  de  cette 
ou  de  ces  résidences.  Toutefois,  cette  présomption 
ne  prévaut  pas  contre  la  réalité  des  faits  :  si  les  re- 
venus tirés  de  propriétés,  exploitations  ou  profes- 
sions sises  ou  exercées  en  France  (autrement  dit  : 
tous  revenus  provenant  de  notre  pays  même)  attei- 
gnent un  chiffre  plus  élevé,  c'est  ce  dernier  chiffre 
qui  sert  de  base  à  l'impôt. 

IV.  Avantages  accordés  en  considération  de 
la  situation  de  famille.  Première  série  d'avan- 
tages :  déductions  spéciales.  —  Si  le  contribuable 
est  marié,  il  a  droit,  sur  le  total  de  son  revenu 
annuel,  à  une  déduction  spéciale  de  2.000  francs. 

En  outre,  tout  contribuable  (qu'il  soit  marié  ou 
qu'il  soit  célibataire,  veuf  ou  divorcé)  bénéficie,  sur 
son  revenu  annuel,  d'une  déduction  de  1.000  francs 
par  personne  à  sa  charge,  si  le  nombre  des  personnes 
à  sa  charge  ne  dépasse  pas  cinq.  Cette  déduction  est 
portée  à  1.500  francs  pour  chaque  personne  en  sus 
de  la  cinquième. 

Tel  est  l'ensemble  des  déductions  prescrites  par 
l'article  12  de  la  loi  du  15  juillet  1914. 

Que  faut-il  entendre  par  «  personne  à  la  charge  du 
contribuable»?  —  Sont  ainsi  considérés  (à  la  condi- 
tion de  n'avoir  pas  de  revenus  distincts  de  ceux  qui 
servent  de  base  à  l'imposition  du  contribuable)  : 
1°  les  ascendants,  s'ils  sont  âgés  de  plus  de  soixante- 
dix  ans  ou  s'ils  sont  infirmes;  —  2°  les  enfants  ou 
descendants  (y  compris  les  enfants  étrangers  re- 
cueillis par  le  contribuable),  s'ils  sont  âgés  de  moins 
de  vingt  et  un  ans  ou  s'ils  sont  infirmes. 

Chaque  contribuable  n'étant  passible  de  l'impôt 
que  si  son  revenu  total  excède  5.000  francs  (après 
application  préalable  des  déductions  spéciales  que 
nous  venons  d'énoncer),  il  s'ensuit,  par  exemple, 
que,  pour  un  contribuable  marié,  le  revenu  affran- 
chi atteint,  en  fait, leschiffres suivants:  7.000  francs, 
lorsqu'il  n'a  à  sa  chargequiquece  soit;  8.000  francs, 
quand  il  a  un  enfant  mineur;  9.000  francs,  quand  il 
a  deux  enfants;  10.000  francs,  quand  il  en  a  Irois. 

Deuxième  série  d'avantages  :  atténuations  de 
taxe.  —  De  plus,  les  contribuables  soumis  à  l'impôt 
ont  droit  encore,  à  raison  de  leurs  charges  de  fa- 
mille, à  des  atténuations  de  taxe. 

Le  montant  de  leur  cotisation,  une  fois  calculé 
d'après  le  tarif  légal  (tarif  qui  sera  expliqué  plus 
loin),  subit  les  réductions  suivantes,  qui  varient  selon 
l'étendue  des  charges  de  famille  :  5  p.  100  pour  une 
personne  à  la  charge  du  contribuable;  10  p.  100  pour 
deux  personnes;  20  p.  100  pour  trois  personnes;  au- 
delà  de  la  troisième,  chaque  personne  entraîne  une 
nouvelle  réduction  de  10  p.  100.  Toutefois,  la  réduc- 
tion ne  peut  pas,  au  total,  être  supérieure  à  50  p.  100 
(c'est-à-dire  à  la  moitié  de  l'impôt). 

C'est  dans  l'article  15  §  2  de  la  loi  du  15  juil- 
let 1914  que  se  trouvent  inscrites  les  atténuations 
de  taxe  que  nous  venons  d'indiquer. 

V.  Montant  de  l'impôt.  —  Dans  cette  partie  de 
notre  exposé  va  se  manifester  l'influence  des  déduc- 
tions spéciales  et  des  atténuations  de  taxe  que  nous 
avons  précisées  d'après  l'article  12  et  l'article  15  §  2 
de  la  loi  du  15  juillet  1914. 

Du  revenu  global  net,  du  revenu  imposable  que 
l'on  a  obtenu,  c'est  immédiatement  qu'est  retranché 
le  montant  des  déductions  résultant  de  l'article  12 
de  la  loi  du  15  juillet  1914. 

Taxes  applicables. —  Après  quoi,  comment  est  taxé 
le  revenu?  —  La  portion  de  ce  revenu  inférieure 
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à  5.000  francs  est  entièrement  exonérée  ;  puis  l'im- 
pôt est  appliqué  d'après  le  taux  fixé  par  la  loi  : 
2  p.  100,  en  vertu  de  la  loi  du  15  juillet  1914. 

Mais  la  quotité  imposable  est  déterminée  suivant 
l'importance  du  revenu  ;  et  c'est  par  tranches  suc- 
cessives, par  fractions,  que  peu  à  peu,  de  cin- 
quième en  cinquième  (jusqu'à  25.000 francs), s'accen- 
tue la  progression. 

Voici  les  taxes  applicables  aux  diverses  fractions 
du  revenu  imposable  : 

La  fraction  comprise  entro  5.000  ot  10.000  francs  ost 
comptée  pour  un  cinquième  ; 

Celle  comprise  entre  10.000  ot  15.000  francs  est  comptée 
pour  deux  cinquièmes  ; 

Celle  comprise  entre  15.000  et  20.000  francs  est  comptée 
pour  trois  cinquièmes; 

Celle  compnso  entro  20.000  ot  25.000  francs  ost  comptôo 
pour  quatre  cinquièmes  ; 

Tout  ce  qui  dopasse  25.000  francs  est,  soûl,  taxé  à  2  p.  loo 
pleins. 

Exemple.  —  Dans  l'hypothèse  la  plus  simple,  celle 
d'un  contribuable  célibataire  et  n'ayant  personne 
à  sa  charge,  il  sera  dû,  pour  un  revenu  net  de 
25.000  francs  : 

Do  0  à  5.000  fr 0  fr. 

2  p.  100  sur  le   cinquième  do  5.000  fr.  (soit 
sur  1.000  fr.) 20    ■ 

-f  2  p.  100  sur  les  deux  cinquièmes  do  5.000  fr 
(soit  sur  2.000  fr.) 40    » 

+  2  p.  100  sur  les  trois  cinquièmes  do  5.000  fr. 
(soit  sur  3.000  fr.) ' .  .       60   » 

+  2  p.  100  sur  los  quatre  cinquièmes  do  5.000  fr. 
(soit  sur  4.000  fr.) 80    » 

Au  total 200  fr. 

Si  ce  même  contribuable  vient  à  réaliser  un  re- 
venu atteignant  au  double  de  25.000  francs,  il  n'aura 
àpayer  que  200  francs  pour  les  premiers  23. 000  francs: 
la  partie  du  revenu  supérieure  à  23.000  francs  est, 
seule,  taxée  au  taux  plein  de  2  p.  100. 

Intervention  finale  des  atténuations  de  taxe.  — 
En  fin  de  compte,  la  somme  totale  qui  s'est  dégagée 
de  nos  indications  successives  est  réduite,  s'il  y  a 
lieu,  de  5  à  50  p.  100,  suivant  le  nombre  des  per- 
sonnes à  la  charge  du  contribuable,  par  application 
des  atténuations  de  taxe  faisant  l'objet  de  l'article  1-5 
§  2  de  la  loi  du  15  juillet  1914. 

Nouvel  exemple. —  Supposons  un  ménage  avec  trois 
enfants  mineurs,  payant  déjà  1.500  francs  d'impôts 
directs  divers,  et  ayant  un  revenu  d'ensemble  de 
26.500  francs.  De  la  façon  suivante,  le  chef  de 
famille  recherchera  l'impôt  lui  incombant  sur  son 
revenu  : 

Revenu  total 26.500  fr. 

A  déduire  : 

Pour  la  femme 2.000  fr.  ) 

Pour  les  trois  onfants 3.000  »     >      6.500     » 

Pour  les  impôts  directs 1.500  »     J 

»  Reste 20.000  fr. 

A  déduire  aussi  lo  minimum  non  taxable.  .       5.000    » 

Donc,  la  portion  du  revenu  sujotto  à  l'im- 
pôt sera  de 15.000  fr. 

Et  l'impôt  sera  do  : 

2  p.  loo  sur  lo  cinquième  do  5.000  fr.  (soit  sur 

1.000  fr.) 20fr. 

+  2  p.  loo  sur  les  deux  cinquièmes  do  5.0i>o  fr. 

(soit  sur  2.000  fr.) 40  » 

4-  2  p.  100  sur  les  trois  cinquièmes  do  5.0.;0  fr. 

(soit  sur  3.000  fr.) ,       60    » 

Au  total 120  fr. 

A  déduire,  finalemont,  20  p.  100  à  l'occasion 
des  trois  onfants 24    » 

Montant  do  l'impôt  à  payor.  .       96  fr. 

Résultats  d'ensemble.  — Les  résultats  d'ensemble 
du  mode  de  taxation  mis  en  vigueur  sont,  pour  seize 
chiffres  différents  de  revenu,  indiqués  dans  le  tableau 
synoptique  ci-après  (v.  p.  737). 

VI.  Déclarations  par  le  contribuable.  Di- 
verses déclarations  possibles.  —  Le  nouvel  impôt 
est  basé  sur  «la  déclaration  »,  par  analogie  avec  ce 

3ui  existait  déjà  dans  notre  système  fiscal,  en  matière 
e  succession. 

Tout  contribuable  qui,  en  faisant  la  totalisation 
des  revenus  qu'il  a  réalisés  l'année  précédente,  se 
trouve  passible  de  l'impôt  général  sur  le  revenu, 
doit  en  l'aire  la  déclaralion  au  contrôleur  des  con- 
tributions directes  de  sa  résidence. 

Les  formules  destinées  à  la  rédaction  des  décla- 
rations sont,  dans  les  mairies,  tenues  à  la  disposi- 
tion des  intéressés.  Etablies  suivant  les  prescriplions 
du  décret  du  lSjanvier  1916,  elles  présentent  toutes 
les  explications  indispensables  au  contribuable. 

A  son  choix,  le  contribuable  peut  faire  :  soit  une 
déclaration  globale,  c'est-à-dire  une  déclaration  qui, 
absolument  laconique,  se  borne  à  énoncer,  sans  le 
moindre  détail,  le  total  de  ses  revenus,  pris  en  leur 
ensemble;  soit  une  déclaration  détaillée,  c'est-à-dire 
une  déclaration  indiquant  les  éléments  divers  com- 
posant sa  fortune,  donnant  le  détail  de  ses  revenus 
(par  catégories  distinctes). 

Si  c'est  la  déclaration  globale  que  le  contribuable 
entend  fournir,  il  doit  la  produire  spontanément,  sans 
attendre  aucun  avis  de  la  part  de  l'administration, 
et,  au  surplus,  dans  les  deux  premiers  mois  de 
chaque  année.  Une  dérogation  transitoire  :  pour 
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CHIFFRE 

DO 

REVENU 
IMPOSABLE 


5.000 

6.000 

7.000 

8.000 

9.000 

10.000 

15.000 

20.000 

25.000 

30.000 

35.000 

40.000 

45.000 

50.000 

75.000 

100.000 


Montant  de  l'impôt  dû  par  chaque  catégorie  de  contribuables. 


CONTRIBUABLE    CÉLIBATAIRE,     VEUF    OU     DIVORCÉ 

ayant  à  sa  charge  : 


zéro 

personne 


0 
4 

8 

12 

10 

20 

60 

120 

200 

300 

400 

500 

600 

700 

1.200 

1.700 


une 
personne 


fr.     canl 

0    . 

0     » 

3,80 

7,60 

11,40 

15,20 

49,40 

102,60 

174,80 

266     • 

361     » 

456    • 

551     » 

6(6     l 

1.121     . 

1.596     > 


deux 
personnes 


0    . 

0    • 

0    i 

3,60 

7,20 

10,80 

39,60 

86,40 

151,20 

234    » 

324    • 

414     » 

504     » 

594    » 

1.014     » 

1.494    » 


trois 
personnes 


0    . 

0    i 

0    » 

0     » 

3,20 

6,40 

28,80 

67,20 

121,60 

192     • 

272    • 

352    ■ 

432     > 

512    • 

912     « 

1.312    ■ 


quatre 
personnes 


0    > 

0     ■ 
0     . 

o    » 

2,80 

19,60 

50,40 

95,20 

154     » 

224     » 

294    > 

364    ■ 

434    < 

784    » 

1.134    > 


cinq 
personnes 


0 

0 

0 

0 

0 

0 

12 

36 

72 

120 

180 

240 

300 

360 

600 

960 


six 
personnes 


0 

0 

0 

0 

7 

24 

51 

88 

135 

185 

235 

285 

535 


CONTRIBUABLE    MARIÉ 

ayant  à  sa  charge  : 
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l'année  1916,  en  vertu  d'un  décret  du  30  décem- 
bre 1915,  l'ouverture  du  délai  de  déclaration  a  été 
retardée,  et  le  délai  a  été  fixé  à  la  période  de  deux 
mois  s'étend;int  du  1"  mars  au  30  avril. 

A  l'expiration  du  délai  de  deux  mois,  le  contri- 
buable peut  encore  faire  une  déclaration,  dans  le 
délai  d'un  mois  à  dater  de  la  réception  d'un  avis 
du  contrôleur  des  contributions  directes  (l'informant 
du  revenu  d'après  lequel  son  imposition  sera,  le  cas 
échéant,  établie  d'olfice).  Mais  le  contribuable  qui 
a  attendu  cet  avertissement  est  tenu  d'indiquer 
dans  sa  déclaration  la  répartition  de  ses  ressources 
par  nature  de  revenus,  c'est-à-dire  est  obligatoire- 
ment astreint  à  la  déclaration  détaillée. 

Qu'il  s'agisse  de  la  déclaration  spontanée  ou  de 
la  déclaration  après  avertissement,  la  déclaration 
doit  mentionner  :  quelles  sont  les  occupations  pro- 
fessionnelles du  contribuable;  s'il  est  chef  d'entre- 
prise, le  siège  de  son  exploitation;  s'il  est  employé 
d'une  administration  publique  ou  d'une  entreprise 
privée,  l'administration  ou  l'entreprise  à  laquelle 
il  est  attaché,  ainsi  que  la  nature  de  son  emploi. 
D'autre  part,  il  iaut  (selon  les  exigences  de  l'ar- 
ticle 16  §§  2  et  3  de  la  loi  du  15  juillet  1914  et 
de  l'article  3  du  décret  du  15  janvier  1916)  que  la 
déclaration  contienne  toutes  justifications  détaillées 
et  complètes  :  1°  quant  à  la  situation  de  famille  du 
contribuable  à  la  date  du  1er  janvier  de  l'année  de  la 
déclaration,  notamment  au  point  de  vue  des  per- 
sonnes devant  être  considérées  comme  étant  à  sa 
charge,  par  application  de  l'article  13  de  la  loi;  — 
2°  quant  au  chiffre  et  à  la  nature  dés  dettes  et  pertes 
qu'il  peut  y  avoir  lieu  de  déduire  du  revenu,  en 
vertu  de  l'article  10  de  la  loi. 

A  défaut,  d'ailleurs,  de  cette  deuxième  série  de  pré- 
cisions,le  contribuable  n'aurait  pas  droit  au  bénéfice 
de  la  déduction  des  dettes  et  perles  dont  il  s'agit  :  la 
sanction  est  inscrite  dans  l'article  16  (§  3)  de  la  loi. 

Vérification  des  déclarations.  —  Quant  à  leurs 
conséquences  et  àleur  contrôle,  ladéclaration  spon- 
tanée et  la  déclaration  après  avertissement  sont  en- 
tièrement assimilées.  Les  énonciations  que  contient 
l'une  ou  l'autre  déclaration  sont  tenues  pour  exactes, 
à  moins  que  l'administration  n'apporte  la  preuve 
contraire.  Le  contribuable  a  droit,  ici,  à  cette  preuve 
contraire,  administrative;  et  cette  situation  particu- 
lière constilue  l'un  des  avantages  consentis  parle 
législateur  au  contribuable  qui  s'est  placé  sous  le 
régime  de  la  déclaration. 

Gomment  doivent  s'exercer  la  vérification,  le  con- 
trôle des  déclarations?  —  Uniquement  à  l'aide  des 
éléments  définis  par  l'article  17  de  la  loi  du  15  juil- 
let 1914  et  l'article  11  du  décret  du  15  janvier  1916. 
11  s'agit  de  •  tous  éléments  de  preuve  ayant  un  ca- 
ractère d'authenticité  certaine,  et  dont  les  contrô- 
leurs ont  eu  connaissance  ou  communication  en 
vertu  de  leurs  fonctions  ».  Il  en  est  ainsi  des  «  don- 
nées servant  à  l'établissement  des  rôles  des  contri- 
butions directes  et  des  taxes  assimilées  »,  des  do- 
cuments légaux  recueillis  par  tous  les  services  pu- 
blics, entre  autres  par  l'Enregistrement  (baux,  actes 
de  cession  de  commerce,  jugements,  inventaires 
à  la  suite  de  décès,  déclarations  de  succession,  par- 
tages, contrats  de  mariage,  apports,  ventes  d'usufruit, 
ventes  de  valeurs  mobilières,  inscriptions  de  valeurs 
nominatives,  etc.).  De  l'intéressé,  les  contrôleurs 
n'ont  le  droit  d'exiger  la  production  d'aucun  acte, 
livre  ou  pièce  quelconque. 

Durée  de  la  déclaration.  —  La  déclaration,  une 
fois  établie,  est  considérée  comme  maintenue  chaque 


année  par  l'intéressé,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  renou- 
velée ou  retirée. 

Afin  d'être  à  même  d'examiner  ultérieurement  si 
les  indications  qu'il  y  a  consignées  sont,  ou  non, 
susceptibles  d'être  modifiées,  comme  aussi  en  vue  des 
contestations  qui  peuvent  naître,  le  contribuable  agit 
utilement  en  conservant  une  copie  de  sa  déclaration. 

VII.  Taxation  d'office.  —  Le  contribuable  qui 
n'a  pas  fait  de  déclaration,  ni  dans  les  deux  pre- 
miers mois  de  Tannée,  ni  dans  le  délai  d'un  mois 
après  réception  de  l'avertissement  administratif  si- 
gnalé plus  haut,  est  taxé  d'office,  d'après  le  revenu 
qui  lui  a  été  notifié  dans  cet  avis. 

Pour  l'établissement  des  taxations  d'office,  les 
contrôleurs  ont  à  s'appuyer  sur  les  éléments  d'au- 
thenticité contraire  dont  ils  disposent  en  vertu  de 
leurs  fonctions,  et  que  nous  avons  déjà  spécifiés 
d'après  l'article  17  de  la  loi  du  15  juillet  1914  et  l'ar- 
ticle 11  du  décret  du  15  janvier  1916. 

A  défaut  d'éléments  certains,  l'initiative  des  con- 
trôleurs a  été,  pour  éviter  l'arbitraire,  limitée  à  des 
niaxima.  Aux  termes  de  l'article  19  de  la  loi,  le 
revenu  imposable  ne  peut  pas  être  évalué  à  un  chif- 
fre dépassant  :  1°  pour  les  propriétés  bâties  et  non 
bâties,  une  somme  égale  au  revenu  net  servant  de 
base  à  la  contribution  foncière;  —  2°  pour  les  bé- 
néfices agricoles,  une  somme  égale  à  la  moitié  de 
la  valeur  locative  des  terres  exploitées;  —  3°  pour 
toute  profession  assujettie  à  la  patente,  une  somme 
égale  à  trente  fois  le  principal  de  la  patente. 

Le  contribuable  taxé  d'oflice  a  la  faculté  de  pro- 
duire des  observations  (écrites  ou  verbales),  en  vue 
de  toutes  rectifications. 

En  tout  cas,  si  le  taxé  d'office  conteste  la  régula- 
rité de  sa  base  d'imposition,  c'est  sur  lui-même  que 
fièse  la  charge  d'en  démontrer  l'inexactitude  :  c'est 
ui  qui  doit  la  preuve. 

VIII.  Désaccords  et  litiges.  —  La  juridiction 
contentieuse  (conseil  de  préfecture  et,  en  dernier 
ressort,  conseil  d'Etat)  est  appelée  à  intervenir  : 
1°  sous  le  régime  de  la  déclaration,  si,  entre  le  con- 
tribuable et  le  contrôleur  des  contributions  directes, 
existe  un  désaccord  persistant,  par  exemple  à  pro- 
pos des  déductions  diverses  que  nous  avons  analy- 
sées; —  2°  sous  le  régimedela  taxation  d'office,  sile 
con  tribuable  garde  laprélention  d'obtenir  la  décharge 
ou  la  réduction  de  la  cotisation  qui  lui  est  assignée. 

La  juridiction  saisie  du  litige  apprécie  les  motifs 
invoqués  par  l'administration  et  par  le  contribuable  ; 
elle  fixe  la  base  d'imposition.  Rappelons  que,  sous  le 
régime  de  ladéclaration,  la  preuve  est  à  la  charge 
de  l'administration,  tandis  que,  sous  le  régime  de  la 
taxation  d'office,  elle  esta  la  charge  du  contribuable. 

Le  taxé  d'office  supporte  la  totalité  des  frais  de 
l'instance  qu'il    a  provoquée,  y  compris  ceux  d'ex- 

fiertise.  Toutefois,  au  cas  où  son  revenu,  établi  par 
l  juridiction  compétente,  ne  serait  pas  supérieur  de 
plus  de  10  p.  100  au  chiffre  du  revenu  produit  par 
lui,  ces  frais  incombent  à  l'Etat. 

Les  réclamations  relatives  à  l'impôt  général  sur 
le  revenu  sont  présentées,  instruites  et  jugées  selon 
la  procédure  usitée  en  matière  de  contributions  di- 
rectes, sous  la  seule  réserve  d'une  dérogation  spé- 
ciale (qu'a  inspirée  le  respect  dû  au  secret  des 
situations  individuelles)  :  c'est  en  audience  non  pu- 
blique, que  ces  réclamations  sont  jugées  et  que  les 
décisions  sont  prononcées. 

IX.  Sanctions  des  dissimulations  ou  omissions. 
—  Supposons  que,  après  l'établissement  du  rôle, 
l'administration  constate  que  tel  contribuable  n'a 


déclaré  qu'un  revenu  insuffisant,  ou  n'a  été,  d'office, 
taxé  que  d'une  façon  insuffisante. 

Contre  cette  insuffisance,  l'administration  pourra 
former  réclamation,  soit  dans  l'année  même,  soit 
au  cours  des  cinq  années  suivantes. 

Et  le  contribuable  coupable  de  déclaration  insuf- 
fisante sera  tenu  de  verser  :  1°  les  droits  afférents 
au  montant  réel  de  son  revenu  imposable  ;  —  2°  un 
droit  en  sus,  égal  à  la  partie  des  droits  correspon- 
dant au  revenu  dissimulé  ou  omis.  En  d'autres  ter- 
mes, la  taxe  sera  doublée  pour  cette  partie  du  revenu. 

Toutefois,  le  droit  en  sus  n'est  applicable  que  si 
l'insuffisance  constatée  est  supérieure  au  dixième  du 
revenu  imposable. 

D'autre  part,  a  été  prévue  une  pénalité  au  décès, 
qui  fait  l'objet  de  l'article  20  de  la  loi  du  15  juil- 
let 1914  et  3e  l'article  14  du  décret  du  15  janvier 
1916.  Lorsque,  à  la  suite  de  l'ouverture  de  la  suc- 
cession d'un  contribuable,  apparaîtra  une  insuffi- 
sance de  déclaration,  ou  même  de  taxation  d'office, 
le  Trésor  opérera  sur  les  ayants  droit  de  la  succession 
(tenus  solidairement)  le  recouvrement  des  sommes 
dont  il  aura,  delà  sorte,  été  frustré.  Dans  ce  but,  des 
rôles  peuvent  être  émis  au  cours  des  deux  années 
suivant  soit  la  déclaration  de  la  succession,  soit,  si 
aucune  déclaration  n'a  été  faite,  le  payement,  par 
les  héritiers,  des  droits  de  mutation  après  décès. 

X.  Précautions  contre  les  indiscrétions.  — 
Afin  de  mettre  les  situations  de  fortune  et  de  famille 
à  l'abri  d'indiscrétions  fâcheuses,  le  législateur 
a  pris  toute  une  série  de  précautions  diverses  : 

1°  A  été  interdite,  ainsi  que  nous  l'avons  noté,  la 
publicité  des  débats  et  des  décisions  se  rattachant  aux 
réclamations  àproposdel'impôt  général  sur  le  revenu; 

2°  Pour  tous  avis  et  communications  concernant 
cet  impôt  (échangés  entre  les  agents  de  l'adminis- 
tration, ou  adressés  par  eux  aux  contribuables), 
défense  a  été  faite  de  leur  envoi  autrement  que 
sous  enveloppe  fermée  et,  en  outre,  par  l'intermé- 
diaire de  l'administration  postale  ; 

3°  Est  astreinte  au  secret  professionnel,  dans  les 
termes  et  sous  les  peines  de  l'article  378  du  Code 
pénal,  toute  personne  appelée,  à  l'occasion  de  ses 
fonctions  ou  attributions,  à  inlervenir  dans  la  per- 
ception ou  le  contentieux  de  l'impôt; 

4°  Les  contribuables  ne  sont  autorisés  à  se  faire 
délivrer  (suivant  les  dispositions  législatives  ou 
réglementaires  applicables  aux  contribulionsdirectes) 
des  extraits  des  rôles  de  l'impôt  général  sur  le  re- 
venu, qu'en  ce  qui  touche  leurs  propres  cotisations. 

XI.  Particularités  concernant  lbs  mobilisés 

ET    LES    HABITANTS  DES   DÉPARTEMENTS  ENVAHIS.    — 

Des  délais  supplémentaires  (qui  pourront  se  pro- 
longer jusqu'à  1  expiration  du  troisième  mois  après 
la  date  de  la  cessation  des  hostilités,  telle  que  cette 
date  résultera  d'un  décret  ultérieur)  ont  été  accor- 
dés, par  l'article  5  de  la  loi  du  29  décembre  1915, 
aux  contribuables,  présents  ou  non  présents  sous  les 
drapeaux,  qui  seront  empêchés,  par  suite  d'un  cas 
de  force  majeure  (dûment  constaté),  de  faire  dans  le 
délai  de  droit  commun  la  déclaration  spontanée  de 
leur  revenu. 

Un  décret  du  15  février  1916  a  fixé  les  conditions 
dans  lesquelles  sont  consentis  les  délais  supplémen- 
taires. Il  a,  notamment,  décidé  que  tout  contribuable 
qui  est  dans  la  zone  des  armées,  par  suite  de  sa 
mobilisation,  ou  bien  dont  la  résidence  est  située 
dans  une  localité  envahie  ou  comprise  dans  la  zone 
des  opérations  militaires,  est  présumé  se  trouver 
dans  le  cas  prévu  de  force  majeure.  —  lo«i«  akd»*. 
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*  monnaie  ri.  f.  —  Encyci.,  Monnaie  de  guerre. 
Les  journaux  allemands  nous  annoncent  qu'on  va 
frapper  en  Allemagne  pour  8  millions  de  marks, 
soit  environ  10  millions  de  francs  de  pièces  divi- 
sionnaires en  fer.  La  monnaie  divisionnaire  actuelle 
est  formée  d'un  alliage  nickel-cuivre  (25  Ni,  75  Cu) 
pour  les  pièces  de  20,  10  et  5  pfennigs  et,  pour  les 
pièces  de  2  et  1  pfennig,  d'un  alliage  cuivre-élain- 
zinc  qui  correspond  exactement  à  l'alliage  de  bronze 
que  nous  utilisons  en  France  (95  Cu,  4  lit,  1  Zn). 

C'estl'alliage  nickel-cuivre  qui  doit  être  remplacé; 
la  nouvelle  frappe  permet  à  nos  ennemis  de  re- 
tirer cet  alliage  de  la  circulation  et  de  l'utiliser  pour 
les  besoins  de  la  guerre;  d'autre  part,  le  fer  coûte 
peu,  et  ils  en  sont  abondamment  pourvus. 

En  prenant  comme  moyenne  la  pièce  de  10  pfen- 
nigs, qui  pèse  4  grammes,  ce  qui  donne  40  grammes 
pour  un  mark,  on  voit  que  la  nouvelle  frappe 
mettra  à  la  disposition  de  l'Etal  allemand  un  poids 
de  40  X  8. 000. 000  grammes,  soit  environ  320  tonnes 
de  l'alliage  nickel-cuivre  et  par  suite  240  tonnes 
de  cuivre  et  80  tonnes  de  nickel. 

L'emploi  du  ferou  plutôt  de  l'acier  comme  monnaie 
ne  peut  se  faire  qu'autant  que  le  métal  sera  protégé 
contre  l'oxydation,  L' Kleclrotechnische  ZeiUchri.fl, 
du  2  décembre  1915,  nous  apprend  qu'on  y  parvien- 
dra par  shérardisalion.  Ce  procédé  particulier  de 
galvanisation,  découvert  par  SberardCooperColes,a 
été  décrit  dans  le  Larousse  mensuel  (octobre  1907). 
11  consiste  à  chauffer  au-dessus  de  300  degrés  mais 
au-dessous  de  410°  (température  de  fusion  du  zinc) 
les  pièces  à  galvaniser,  dans  une  caisse  hermétique- 
ment fermée,  après  avoir  entouré  chacune  d'elles  de 
poussière  de  zinc  [pris  de  zinc)  :  le  métal  se  recouvre 
d'une  couche  de  zinc  qui  prend  une  belle  teinte  bril- 
lante. En  prolongeant  l'action  plus  ou  moins  long- 
temps, on  obtient  un  dépôt  de  zinc  plus  ou  moins 
épais,  qui  constituera  évidemment  une  couche  pro- 
tectrice contre  l'oxydation.  La  pièce  ainsi  préparée 
pourra  ensuite  être  soumise  à  la  frappe.  —  P.  lehaire. 

*  morée  n.  f.  ou  moraea  (de  Morœus,  nom  du 
médecin  suédois)  n.  m.  Genre  d'iridacées,  renfer- 
mant des  herbes  vivaces  d'Afrique  et  d'Australie. 

—  Encycl,.  Les  morées,  que  l'on  nomme  commu- 
nément «  iris  jaunes  »,  sont  au  nombre  d'une  qua- 
rantaine d'espèces  :  ce  sont  des  plantes  bulbeuses 
ou  rhizomateuses  à  feuilles  ensiformes,  équitantes, 
longues  d'environ  soixante-cinq  centimètres,  larges 
d'un  et  demi 
a  deux  centi- 
mètres, d'un 
vert  pâle, 
presque  glau- 
que;lahampe 
florale,  droi- 
te, arrondie, 
se  di  vi  se  à 
son  sommet 
en  deux  ham- 
pes secondai- 
res, qui  don- 
nentde  belles 
(leurs.  Dans 
l'espèce  mo- 
rée bicolore, 
les  sépales 
sont  a  pi  cil- 
lés, rbomboï- 
daux,  de  cou- 
leur jaune 
d'or,  mar- 
qués à  la  base 
d'une  tache 
arrondied'un 
beau  noir, 
aréolée  d'un 
liséré  orangé 
semé  de  pe- 
tits points  rouges;  les  pétales,  ohlongs,  ouverts,  on- 
dulés, sont  d'un  jaune  plus  pale. 

La  morée  bicolore  est  cultivée  indifféremment  en 
orangerie  ou  en  serre  tempérée:  pendant  l'été,  on  peut 
cependant  la  mettre  en  pleine  terre  où  elle  fleurit  par- 
faitement. Elle  préfère  toutefois  les  terres  légères, 
riches  en  humus,  et  demande  à  être  assez  abondam- 
ment arrosée  pendant  la  saison  sèche;  les  fleurs  se 
montrent  en  mai  et  la  floraison  dure  plusieurs  semai- 
nes. En  hiver,  il  convient  de  ménager  aux  plantes, 
dans  la  serre  où  elles  sont  rentrées,  des  places  près 
du  vitrage,  et  de  les  arroser  modérément.  On  les  mul- 
tiplie par  division  le  plus  souvent  (quoiqu'on  puisse 
aussi  en  assurer  la  reproduction  par  semis);  pour  la 
division  des  pieds,  on  profite  de  fépoque  (automne) 
où  les  plantes  sont  retirées  du  jardin  pour  reprendre 
leur  place  dans  la  serre.  —  J.  »■  ('mon. 

perco  ou  percot  (kd  —  abréviation  de  perco- 
lateur,  à  cause  des  conversations  qui  s'échangent  au- 
tour de  cet  appareil)  n.  m.  Arg.  milit.  Renseignement 
vaille,  souvent  inexact,  mais  toujours  optimiste  : 
»  Le  perco  est  à  la  fois  sans  consistance  et  grave; 
il  n'a  pas  des  pieds,  mais  il  a  des  ailes.  D'où  vient-il? 
D'une  parole  tombée  de  haut  et  mal  entendue, 
cl,  surtout,  mal  interprétée,  »  (Maurice  Donnay.) 


Morée  bicolore. 
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pinard  tnar  —  déformation  de  pineau)  n.  in. 
Arg.  milit.  Vin  ordinaire  ou  vin  en  général  :  «  Le 
comble  du  bien-être  est  atteint  quand  paraît  le  vin, 
le  pinard  tant  désiré.  »  (Maurice  Barrés.) 

pyoculture  n.  f.  (du  gr.  piton,  pus,  et  de  cul- 
ture). Culture  du  pus,  faite  dans  le  but  de  déterminer 
la  dore  microbienne,  quand  elle  existe,  ou  d'appré- 
cier la  résistance  et  la  vitalité  des  leucocytes. 

—  Encycl,.  La  pyoculture  n'est  pas  un  procédé 
entièrement  nouveau;  on  l'a  utilisée  non  seule- 
ment pour  fixer  la  nature  des  collections  purulentes, 
savoir  si  elles  étaient  septiques  ou  non,  pour  étudier 
plus  facilement  certains  microbes,  mais  aussi  pour 
rechercher  le  mécanisme  des  défenses  leucocytaires. 
Wright  notamment,  s'en  est  servi,  en  additionnant 
le  pus  de  sérum  provenant  du  malade  lui-même,  pour 
établir  Yinilex  opsonique  (v.  opsoninks).  Toutefois, 
dans  ces  derniers  mois,  le  professeur  Pierre  Delbet 
a  pensé  lui  trouver  une  autre  application  et  des  plus 
importantes,  puisqu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
fixer,  par  son  moyen  et  d'une  manière  entièrement 
objective,  le  pronostic  des  plaies  infectées  et  les  indi- 
cations chirurgicales  qu'elles  comportent,  indépen- 
dammenldes  appréciations  de  la  clinique.On  voit  donc 
que  si  ce  point  de  vue  est  exact,  la  constatation  d'un  ré- 
sultatde  laboratoire  vient  se  substituer  à  l'appréciation 
toute  personneUedu  chirurgien  —  ce  qui  serait  incon- 
testablement un  grand  progrès,  —  et  c'est  pourquoi 
la  méthode  proposée  par  P.  Delbet  a  tout  de  suite 
attiré  l'attention  et  les  critiques  du  monde  médical. 
Le  point  de  départ  de  la  conception  de  P.  Delbet 
est  le  suivant  :  les  antiseptiques  ne  rendent  aucun 
service  dans  les  plaies  infectées  ;  ils  sont  plutôt 
nuisibles  qu'utiles  aux  processus  de  réparation  ;  d'au- 
tre part,  la  nature  et  l'importance  de  l'intervention 
(débridements,  amputations,  etc.)  sont  subordonnées 
à  l'appréciai  ion  du  chirurgien,  laquelle  dépend  d'un 
grand  nombre  de  facteurs,  tous  personnels.  N'exisle- 
l-il  donc  pas  une  méthode  qui,  suffisamment  rigou- 
reuse et  tenant  compte  des  diverses  conditions  — 
microbes,  malade,  région  et  tissus  atteints,  nature 
des  altérations  traumatiques,  —  permette  d'aboutir  à 
un  pronostic  certain,  et,  partant,  à  une  conclusion 
thérapeutique  ferme  sans  l'intervention  d'aucun  fac- 
teur subjectif?  Cette  méthode,  P.  Delbet  la  trouve 
dans  la  culture  des  microbes  dans  les  sécrétions  de 
la  plaie,  lesquelles  dépendent  de  l'état  général  du 
sujet,  des  lésions  traumatiques  et  des  germes  infec- 
tants, et  «  donnent  à  chaque  instant  l'étiage  de  la 
lutte  qui  s'établit  entre  le  malade  et  le  traumatisme 
physique,  chimique,  microbien  ». 

Quelle  est  sa  technique?  —  On  prélève  avec  une 
pipette,  en  prenant  les  précautions  d'usage,  du  pus  de 
la  plaie;  à  l'aide  du  contenu  de  cette  pipette,  on  fait 
un  frottis  sur  lame  de  verre  pour  préparation  micro- 
scopique immédiate,  et  un  ensemencement  sur  bouil- 
lon peptoné;  puis  on  referme  la  pipette  à  la  lampe 
et  on  la  place  à  l'étuve  en  même  temps  que  le  bouil- 
lon ensemencé.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
on  fait  des  préparations  avec  le  bouillon  et  le  con- 
tenu de  la  pipette.  C'est  de  la  comparaison  de  ces 
trois  préparations  microscopiques  qu'on  cherche  à 
tirer  des  renseignements  précieux  pour  le  pronos- 
tic et  les  indications  opératoires. 

Laissons  de  côté  le  cas  où  la  première  préparation, 
celle  qui  est  faite  par  frottis,  présente  une  si  énorme 
quantité  des  microbes  les  plus  variés,  qu'une  inter- 
vention immédiate  s'impose,  sans  attendre  le  résultat 
de  la  pyoculture  ;  trois  cas  alors,  peuvent  se  pré- 
senter : 

1°  La  pyoculture  est  positive,  c'est-à-dire  que  le 
nombre  des  microbes  a  considérablement  augmenté 
par  rapport  à  la  première  préparation;  cela  signifie 
que  les  défenses  humorales  et  leucocytaires  du  sujet 
sont  diminuées  ou  supprimées.  L'intervention  d'ur- 
gence s'impose,  même  si  la  plaie  parait  bénigne  et 
si  la  clinique  reste  confiante; 

2°  La  pyoculture  est  nulle,  c'est-à-dire  que  les  mi- 
crobes ne  se  développent  pas  dans  le  pus,  mais  se 
développent  bien  dans  le  bouillon;  ce  qui  signifie 
que  les  défenses  luttent  utilement.  La  thérapeutique 
doit  se  contenter  d'aider  cette  lutte  sans  la  troubler; 
3°  La  pyoculture  est  négative,  c'est-à-dire  que  le 
nombre  des  microbes  a  diminué  dans  le  pus  de  la  pi- 
pette; cela  signifie  que  les  défenses  sont  très  acti- 
ves, les  humeurs  bactéricides  et  bactériolytiques. 
Le  malade  doit  guérir  par  autovaccination.  Il  faut, 
en  conséquence,  s'abstenir  de  toute  intervention  ou 
médication,  même  si  la  blessure  semble  grave  et  si 
la  clinique  incline  à  une  opération; 

4°  Ajoutons,  enfin,  que  la  pyoculture  est  élective, 
c'est-à-dire  qu'elle  met  en  valeur  certaines  espèces 
microbiennes  se  développant  mieux  que  les  autres 
et  à  leur  détriment.  De  la  nature  et  de  la  virulence 
des  espèces  qui  l'emportent  ainsi  dans  la  concur- 
rence vitale,  on  tire  naturellement  des  renseigne- 
ments pronostiques  et  thérapeutiques,  dont  il  im- 
porte de  tenir  grand  compte. 

Les  indications  de  la  pyoculture  et  de  la  clinique 
concordent  assez  souvent,  et,  dans  ce  cas,  la  pyo- 
culture représente  un  élément  d'information  très 
intéressant.  Mais,  quand  la  pyoculture  et  la  clinique 
sont  en  désaccord,  P.  Delbet,  comme  on  l'a  vu,  cou- 
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seille  de  faire  confiance  à  la  pyoculture  plutôt  qu'à 
la  clinique.  Le  conseil  est  extrêmement  grave,  et 
l'on  comprend  qu'il  ait  soulevé,  de  divers  côtés, 
d'énergiques  protestations,  dont,  à  l'Académie  de 
médecine,  le  professeur  S.  Pozzi  s'est  fait  l'écho. 

Les  critiques  de  S.  Pozzi  et  Agasse-Lafont  portent 
principalement  sur  les  points  suivants  :  d'abord,  la 
technique  de  P.  Delbet  est  fautive  parce  que,  dans 
les  cultures  in  vitro,  les  saprophytes  ont  tendance 
à  étouffer  les  pathogènes,  et  que,  dans  la  pipette 
fermée,  la  prise  de  pus,  après  vingt-quatre  heures 
d'étuve,  faite  à  un  seul  niveau,  ne  donne  et  ne  peut 
donner  qu'une  idée  très  incomplète  de  la  culture, 
les  microbes  ayant  subi,  dans  cette  culture,  une 
sorte  de  sédimentation  et  l'étant  naturellement  dis- 
tribués vers  la  surface  ou  dans  la  profondeur,  sui- 
vant qu'ils  sont  aérobies  ou  anaérobies.  En  consé- 
quence, les  résultats  de  la  pyoculture  se  trouvent 
en  réalité  très  différents  de  ceux  que  l'on  constate 
et,  dès  lors,  les  interprétations  qu'on  en  tire,  au 
point  de  vue  diagnostic  et  thérapeutique,  peuvent 
devenir  très  dangereuses,  ô.  Pozzi  en  fournit  du 
reste  la  preuve.  Chez  un  certain  nombre  de  malades, 
atteints  d'affections  purulentes,  il  a  pratiqué  la  pyo- 
culture, mais,  sans  s'occuper  du  résultat  positif  ou 
négatif  de  celle-ci,  il  n'a  voulu  intervenir,  thérapeu- 
tiquement,  que  dans  la  mesure  indiquée  par  la  cli- 
nique. Il  a  ainsi  pu  constater  que  des  malades,  chez 
lesquels  une  pyoculture  positive  eût  commandé  une 
intervention  immédiate,  guérissaient  cependant 
sans  intervention,  tandis  que  d'autres  au  contraire, 
dont  les  défenses  semblaient  actives,  ont  finale- 
ment réclamé  une  opération.  Il  en  conclut  que  la 
méthode  de  P.  Delbet  est,  dans  certains  cas,  utile 
pour  mettre  en  évidence  les  germes  infectieux  d'une 
plaie,  et  seconde  ainsi  l'examen  clinique  dans  la  me- 
sure où  le  diagnostic  bactériologique  contribue 
à  asseoir  le  pronostic,  mais  que,  en  aucun  cas,  elle 
ne  peut  prétendre  à  substituer  ses  indications  à 
celles  de  la  clinique.  Au  surplus,  des  critiques 
analogues  ont  été  formulées  par  Policard  (de  Lyon), 
Alexis  Carrel  (de  l'Institut  Rockefeller),  et  par 
E.  Wright  qui  insiste  sur  les  défectuosités  no- 
toires de  la  technique  suivie  par  P.  Delbet. 
_  Ce  dernier,  d'ailleurs,  est  lui-même  revenu,  à  plu- 
sieurs reprises,  sur  ses  premières  interprétations. 
Tandis  que,  au  début,  il  conseillait,  comme  on  l'a 
vu,  de  suivre  les  indications  de  la  pyoculture.  même 
si  elles  allaient  à  rencontre  de  la  clinique,  il  paraît 
aujourd'hui  disposé  à  l'abstention  quand,  à  une  pyo- 
culture positive,  se  superposent  des  indications  cli- 
niques nettement  bénignes. 

En  somme,  le  principe  de  la  pyoculture  est  exact, 
comme  l'ont  montré  les  travaux  de  Wright,  et  peut 
même  devenir  fécond,  mais  ses  interprétations  sont 
complexes  et  difficiles,  attendu  que  les  facteurs  qui 
interviennent  in  vitro  se  trouvent  nécessairement 
différents  de  ceux  qui  agissent  in  vivo.  Par  suite, 
les  renseignements  qu'on  tire  de  la  pyoculture 
peuvent  être  et  seront  surtout  précieux  lorsque  la 
technique  en  aura  été  convenablement  perfection- 
née, mais,  autant  que  nous  le  sachions  dès  mainte- 
nant, ils  ne  remplaceront  jamais  complètement  ceux 
qu'apporte  la  clinique.  —  D'J.  Laomonier. 

Sainte-Croix  (Camille  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  5  octobre  1859;  il  est  mort  dans 
cette  ville  le  29  septembre  1915.  Ses  études  terminées 
au  collège  des  Ecossais,  licencié  en  droit,  Camille 
de  Sainte-Croix  devint  rédacteur  au  ministère  de 
l'Intérieur.  En 
même  temps,  il 
collabora  à  di- 
vers journaux; 
particulièrement 
à  «  la  Bataille  », 
où  il  rédigeait  la 
cri  tique  litté- 
raire. Adversaire 
acharné  du  bou- 
langisme,  très 
sincère  dans 
l'expression  de 
ses  jugements, 
qu'ils  fussent 
u'o  rdre  artisti- 
que ou  d'ordre 
politique,  Sainte* 
Croix  se  signala 
comme  un  polé- 
miste vigoureux 
et  mordant.  Ses 
chroniques  du 
lundi  dans  «  la 
Bataille  »  lui  at- 
tirèrent plusieurs  procès  et  maints  duels  ;  quelques- 
uns  eurent  un  véritable  retentissement.  Une  série 
d'articles,  intitulés  :  Nos  farceurs,  fit  révoquer  de 
Sainte-Croix  de  ses  fondions  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur. Il  persévéra  dans  le  journalisme  et  continuaà 
traiter  les  questions  littérairesdansol'Echode  Paris» 
et  «  la  Petite  République  ».  Le  directeur  de  ce  dernier 
journal  lui  confia,  en  1902,  la  succession  d'Henry 
Bauer  comme  critique  dramatique  et  musical.  Ayant 
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délaissé  la  politique,  il  se  consacra  tout  entier  à  l'art. 
Enthousiaste,  épris  de  lutte  et  d'activité,  Camille  de 
Sainte-Croix  était  de  ceux  pour  qui  l'action  com- 
plète l'oeuvre.  Il  fit  représenter  deux  drames  en  vers  : 
Manon  Roland  (en  collaboration  avec  Emile  Ber- 
gerat),  a  la  Comédie-Française  (1896)  et  Armide  et 
Gildis,  à  l'Odéon  (1904).  C'est  lui  qui  écrivit  le  livret 
la  Burgonde,  opéra  dont  Paul  Vidal  composa  la 
musique  et  qui  tut  joué  en  1898  a  l'Opéra.  Poète, 
Sainte-Croix  n'avait  pas  une  originalité  très  grande, 
mais  sa  langue  était  brillante,  aisée,  pure  et  ferme. 
Les  mêmes  qualités,  avec  plus  de  saveur  peut- 
être,  apparaissent  dans  sa  prose.  Signalons  les  Cent 
contes  secs  (1894),  remarquables  par  leur  concision, 
Histoire  d'alcôve  (1901)  et  une  étude  très  avertie  sur 
Edouard  Manet  (1909).  —  Camille  de  Sainte-Croix 
avait  été  rédacteur  en  chef  de  <■  la  Révolution  ». 

Pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  collaborait 
à  «la  France».  11  était  membre 
du  jury  des  concours  d'admis- 
sion au  Conservatoire.  Avec 
Claude  Bourgonnier,  il  fut  le 
fondateur  de  la  «  Ligue  des 
Parisiens  de  la  Seine  ».  On  lui 
doit  aussi  un  vaste  projet  de 
théâtre  populaire  adopté  par  la 
commission  des  Beaux-Arts  et 
par  le  Parlement.  Signalons 
encore  sa  tentative  de  confé- 
rences-promenades, leçons  sur 
l'histoire  de  la  peinture,  pro- 
noncées publiquement  devant 
les  œuvres,  dans  les  galeries 
du  musée  du  Louvre. 

C'est  par  sa  fondation  du 
«  théâtre  Shakespeare  »  que 
Sainte-Croix  devait  affirmer, 
au  plus  haut  degré  peut-êlre, 
ses  doubles  facultés  d'artiste 
et  d'homme  d'action.  En  1909, 
Jules  Claretie  lui  demanda  une 
adaptation  du  Conte  d'hiver. 
11  se  mit  au  travail;  mais, 
bientôt,  il  j  ugea  en  conscience 
qu'on  ne  pouvait  pas  adapter 
Shakespeare,  qu'il  fallait  le 
traduire.  Il  traduisit  le  Conte 
d'hiver,  et,  déplorant  que  les 
œuvres  du  grand  dramaturge 
anglais  fussent,  à  part  deux  ou 
trois,  ignorées  dans  notre  pays, 
il  fonda,  pour  les  faire  con- 
naître, la  «  Compagnie  fran- 
çaise du  théâtre  Shakespeare  » . 
Sainte-Croix  voyait  en  l'au- 
teur des  Joyeuses  Commères 
un  frère  spirituel  de  Rabelais, 
estimant  que  ce  génie  appar- 
tient autant  à  la  France  qu'à 
l'Angleterre.  Auprixde  grands 
et  louables  efforts,  la  nouvelle 
compagnie  théâtrale  réussit  à 
présenter  au  public  parisien 
dix  pièces  de  Shakespeare  en 
deux  saisons  :  le  Songe  d'une 
nuit  d'été;  Troïlus  et  Cres- 
sida;  Veines  d'amour  per- 
dues; la  Tempête;  le  Mar- 
chand de  Venise;  les  Joyeuses 
Commères  de  Windsor  ;t' Ecole 
de  lapie-grièche;  Cymbeline; 
Conte  d'hiver;  Comme  il  vous 
plaira.  Jamais,  sur  une  scène 
subventionnée,  on  n'en  avait 
accueilli  autant.  C'est  dans  les 
salles  du  théâtre  Femina,  de 
l'Athénée,  du  théâtre  des  Arts, 
que  ces  manifestations  eurent 
heu.  Sainte-Croix  représentait  ces  œuvres  comme 
elles  étaient  jouées,  dit-on,  au  temps  où  le  grand 

Îioète  les  écrivit.  Son  premier  soin  fut  de  simplifier 
a  décoration,  dont  on  ne  sait  pas  toujours  assez, 
même  en  Angleterre,  expurger  un  luxe  inutile  et 
adventice.  En  1911,  il  réussit  adonner,  auTrocadéro, 
sans  décors,  les  vingt-quatre  tableau.*  du  JtfarcAa/K/ 
de  Venise,  et  le  prestige,  la  puissance  de  ce  chef- 
d'œuvre  suffit  à  subjuguer  les  spectateurs. 

Une  autre  innovation  de  Sainte-Croix  fut  de  pros- 
crire les  acteurs  •  vedettes  »,  qui  ne  recherchent 
que  leurs  effets  personnels.  Ce  sont  les  œuvres  seu- 
lement, qu'il  prétendait  servir.  11  voulait,  dans  le 
jeu  de  ses  artistes,  du  naturel  vrai  —  non  appris, — 
de  la  fraîcheur  et  de  la  vie.  Son  principe  était  de 
confier  les  rôles  à  des  interprètes  ayant  l'âge  des 
héros  qu'ils  incarnaient.  «  Depuis  longtemps,  remar- 
qua à  ce  sujet  un  critique,  on  n'avait  pas  vu  au 
théâtre  une  scène  d'amour  entre  d'authentiques 
jeunes  gens.  » 

Camille  de  Sainte-Croix  a  exposé  sa  méthode  de 
traduction  : 

Mon  procédé,  celui  qui  m'est  personne],  est  do  toujours 
expliquer  Shakespoare  par  l'action.  Je  fais  d'abord  une 
traduction  littérale,  sans  souci  de  forme,  et  je  meta  la 
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pièce  en  répétitions.  Aussitôt,  j'en  vois  se  préciser  les  in- 
tentions et  le  style.  Une  erreur  courante  est  de  supposer, 
sous  des  phrases  qni  paraissent  étranges  on  ambiguës, 
une  volonté  d'hermétisme,  une  obscurité  systématique. 
Non,  Shakespeare  est  le  génie  le  plus  clair  qui  soit.  Son 
théâtre  est  frémissant  d'action.  Je  les  ai  toujours  dissi- 
pées, ces  obscurités  du  grand  Will,  en  reconstituant  les 
indications  de  mise  en  scène  qui  ne  nous  ont  pas  été  trans- 
mises par  les  manuscrits  primitifs  ;  indications  simples, 
parfois  bouffonnes  ou  prosaïques,  et  permettant  d'obtenir 
une  vérité  de  iou  insoupçonnée  jusqu  à  présent. 

La  vérité!  c  est  ce  que  je  cherche  avant  tout.  J'ai  vu  un 
jour,  an  Suisse,  le  rôle  d'Iago,  interprété  par  un  nomade, 
non  de  manière  mélodramatique,  mais  avec  un  mélange 
de  cruauté  et  d'humour  bien  shakespearien.  D'instinct,  ce 
bateleur  avait  atteint  la  vérité.  Je  ne  puis  désormais  com- 
prendre Iago  autrement. 

Camille  de  Sainte-Croix,  par  son  originale  initia- 
tive, tendait,  en  même  temps  qu'il  diffusait  l'œuvre 


Intérieur  de  l'église  deyli 


l'explosion  de  la  bombe,   le  24  octobre  1915 


de  Shakespeare,  à  ramener  le  théâtre,  en  un  moment 
de  production  assez  basse,  vers  le  caractère  de  sim- 
plicité et  de  noblesse  qui  est  sa  véritable  tradition. 
Ses  principales  œuvres  sont  :  la  Mauvaise  Aven- 
ture (Paris,  1885);  Contempler  (Paris,  1887);  Mœurs 
littéraires  :  les  Lundis  de  «  la  Bataille  »  (Paris, 
1891);  Cent  contes  secs  (Paris,  1894)  ;  Manon  Roland, 
pièce  écrite  en  collaboration  avec  Emile  Bergerat 
(Paris,  1896);  la  Burgonde,  opéra,  musique  de  Paul 
Vidal  (Paris,  1898)  ;  Cantaloine  (Paris,  1900);  Panta- 
lonie  (Paris,  1900);  Histoire  d'alcôve  (Pans,  1901)  ; 
Avant-propos  à  Dans  la  vie,  par  Steinlen  (Paris, 
1901);  Préface  aux  Deux  forces,  de  Félix  Pagand 
(Paris,  1903);  Notice  dans  les  «  Chroniques  d'art  », 
par  Henri  Hamel  (Paris,   1905);  Edouard  Manet 

(Paris,  1909).   —  Carlos  Lakkondi. 

Scalzi  (Êoubb  iies).  —  L'église  des  Carmes 
déchaussés  (degli  Scalzi),  â  Venise,  a  souffert  du 
bombardement  de  la  ville  par  des  avions  autrichiens, 
le  ï\  octobre  1915.  Un  peu  après  dix  heures  du  soir, 
une  bombe  est  tombée  sur  le  toit  et  l'a  transpercé. 
Une  autre  suivit,  qui,  en  éclatant,  réduisit  en  miettes 
la  voûte  de  l'église  et  (il  des  ravages  irréparables. 
La  célèbre  fresque  de  Jean-Baptiste  Tiepolo  :  le 
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Transport  de  la  sainte  Maison  de  Lorelte,  est  Irré- 
médiablement perdue  (v.  p.  729). 

Santa  Maria  in  Nazareth  degli  Scalzi  est  une  église 
de  ce  style  riche  et  trop  surchargé,  en  vogue  au 
xvne  siècle.  L'architecte  vénitien  Baldassare  Lon- 
ghena  la  conçut  et  l'acheva,  de  1649  à  1689.  La  façade, 
où  s'accusent  particulièrement  les  caractères  du  style 
jésuite,  est  d'un  autre  architecte  vénitien,  Giuseppe 
Sai-di.  Une  famille  de  Venise  supporta  la  charge  de 
la  construction  et  de  la  décoration  de  chacune  des 
sept  chapelles  qui  s'ouvrent  dans  la  nef  centrale.  Le 
caractère  mondain  de  cet  édifice  religieux  frappe  au 

Eremier  abord.  Théophile  Gautier  voulait  y  entendre 
i  musique  de  Porpora  et  les  chœurs  de  Fenicel 
Les  guides  y  signalaient,  parmi  les  curiosités  : 
le  maître-autel  de  fra  Giuseppe  Pozzo,  renfermant 
dans  une  sorte  de  tabernacle  la  Vierge  et  l'Enfant, 
de  Giovanni  Bellini.  Au 
deuxième  autel,  à  gauche,  un 
groupe  de  Torretti,  élève  de 
Canova  :  la  Vierge,  l'Enfant 
et  saint  Joseph  dans  une  gloire 
d'anges.  Au  troisième  autel  du 
même  côté,  un  devant  d'autel 
en   bronze,  figurant  des  his- 
toires de  saint  Sébastien,  de 
l'école  du  Sansovino. 

Mais  la  gloire  de  cette  église 
était,  sans  contredit,  la  fresque 
de  Tiepolo,  qui  décorait  la 
voûte.  L'œuvre  était  de  la 
florissante  maturité  de  l'ar- 
tiste. Molmenti,  dans  les  ar- 
chives de  Venise,  a  découvert 
le  contrat  passé  entre  le  pein- 
tre et  les  RR.  PP.  carmélites 
scalzi.  Il  est  daté  du  13  sep- 
tembre 1743.  Il  donne  des 
détails  curieux  sur  la  façon 
dont  fut  exécuté  le  soffite. 
Les  religieux  s'engageaient 
tout  d'abord  à  verser  au  grand 
peintre  qu'ils  avaient  choisi 
après  délibération  de  leur  cha- 
pitre 4..500  ducats  «  de  L.  614 
l'un,  payables  en  trois  portions 
égales  ».  Le  peintre  s'obli- 
geait, de  son  côté,  à  commen- 
cer l'œuvre  au  premier  paye- 
ment, «  qui  devait  avoir  lieu 
lors  du  prochain  carême  »,  et 
l'achever  en  deux  années  au 
maximum.  Tiepolo,  dont  la- 
facilité  d'exécution  était  pro- 
verbiale, loin  d'outrepasser  ce 
délai,  livra  très  promptement 
son  œuvre.  Il  s'adjoignit  pour 
ce  travail  un  certain  Giero- 
lamoColonna,«ditMingozzi», 
qui  sechargeadel'architecture 
et  des  décorations  en  trompe- 
l'œil,  si  à  la  mode  &  celte 
époque,  et  pour  l'exécution 
desquelles  il  étaitpassé  mai  Ire. 
Quant  à  l'exécution  maté- 
rielle, les  religieux  suppor- 
tèrent les  frais  de  la  réfection 
du  plafond  à  l'usage  de  la 
fresque,  s'engagèrent  aussi  à 
payer  l'or  que  le  peintre  em- 
ploya ;  celui-ci  fournit  seule- 
ment ses  couleurs. 

Le  plafond, d'une  conception 
extrêmement  claire,  se  rame- 
nait à  quatre  groupes.  Au 
centre,  la  sainte  Maison,  dont 
on  n'apercevait  qu'une  face, 
l'autre  étant  masquée  par  un 
groupe  d'anges,  accompa- 
gnant la  Vierge  et  la  soutenant,  anges  aux  mouve- 
ments audacieux,  montrés  en  des  raccourcis  et  des 
vols  d'une  hardiesse  extrême,  qui  mettaient  comme 
un  tumulte  de  vie  au  sein  de  l'atmosphère  lumi- 
neuse et  dorée.  La  Vierge  se  tenait  debout  sur  le 
sommet  du  toit,  dans  une  attitude  calme.  Un  im- 
mense soleil  faisait  un  nimbe  d'or  sur  toute  cette 
partie  de  la  composition.  Détachés  du  groupe  prin- 
cipal, des  anges  accompagnaient  le  cortège  en  jouant 
des  trompettes.  Un  autre  groupe  d'anges  déchus, 
symbolisant  les  hérésies  qui  contredisent  les  mira- 
cles de  la  Vierge,  s'enfuyaient  à  tire-d'aile,  et  leur 
épouvante  les  précipitait  dans  l'église,  où  ils  tom- 
baient, masquant  une  partie  de  la  corniche.  Au  che- 
vet de  la  composition,  sur  une  sorte  de  terre-plein 
de  nuages,  une  réunion  d'anges  au  repos  semblait 
attendre  l'arrivée  de  la  Maison  mystique,  tandis 
que  Dieu  le  Père  apparaissait  sur  une  nuée. 

L'œuvre,  comme  toutes  celles  de  Tiepolo,  avait 
été  fort  contestée.  Nul  artiste,  peut-être,  ne  subit 

filus  que  Tiepolo  les  caprices  de  la  mode.  Les  griefs 
ormulés  portaient  surtout  sur  le  côté  mondain  de  1» 
composition  :  «  Quel  singulier  goût,  s'écrie  Guxmaii 
dans  son  livre  sur  Venise,  résumant  les  critiques  de 
Gautier  et  de  Taine,  de  représenter  des  anges  dans 
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Giovanni  Iïatista  Tiepolo. 
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les  poses  favorites  aux  dames  du  corps  de  ballet  !  » 
A  dire  vrai,  Jean-Baptiste  Tiepolo  a  cherché  souvent 
la  difficulté  pour  elle-même  et,  dans  sa  fougue,  il  a 
quelquefois  été  un  peu  loin  —  c'est  un  défaut  d'ar- 
tiste trop  sûr  de  lui!  —  et,  d'ailleurs,  dans  celte 
église  mondaine,  un  plafond  devait  être  léger  ; 
l'austérité  n'était  pas  de  rigueur. 

Au  point  de  vue  de  la  composition,  l'œuvre  était 
superbe  :  l'espace  vide  du  centre,  où  la  lumière  vi- 
brait avec  plus  d'intensité,  servait  à  faire  valoir  les 
grandes  masses  et  les  groupes  qui  entouraient  ce 
centre  lumineux. 

Il  y  a,  écrivait  Henri  do  Chennoviôres,  décrivant  le  pla- 
fond, un  mouvement,  une  ardeur  do  vio,  un  tumulte  do 
lignos  fuyantes,  une  enveloppe  d'atmosphère,  d'éclat,  tou- 
à  l'ait  uniques.  Et,  conimo  impression  coloriste,  c'est  uno 
suavité  laiteuse  et  luminouso  véritablement  féerique.  C'est 
du  blond  argent,  du  clair  sur  clair,  dans  une  ambiance 
do  clair.  L'harmonie  des  bleus,  dos  roses,  des  jaunes,  s'y 
fond  en  une  incroyable  joio  d'ensemble.  C'est  une  fôto  des 
yeux,  un  enchantement. 

Cette  fête  des  yeux,  nous  ne  l'aurons  plus!  cet 
enchantement 
est  rompu!  L'œu- 
vre est  détruite, 
c'est  une  perte 
irréparable.  Une 
ébauche  admira- 
ble seule  peut,  à 
présent,  nous 
donner  une  idée 
du  soffite  ;  elle 
existe  dans  la 
collection  du 
sculpteur  Dal 
Zotto,  à  Venise. 

Dans  la  même 
église,  deux  au- 
tres composi- 
tions de  Tiepolo, 
de  moindre  va- 
leur, n'ont  pas 
souffert  de  l'ex- 
plosion des  bom- 
bes :  la  Gloire  de  sainte  Thérèse,  peinte  dans  une 
des  chapelles  consacrée  à  la  sainte.  C'est  une  fres- 
que exécutée  dès  avant  1722. 

Elle  dénote  chez  son  auteur,  dit  Molmenti,  une  vigueur  et 
uno  sûreté  de  touche  exceptionnelles  ;  seulement,  les  mou- 
vements des  anges  manquent  de  franchise,  et  on  sont  l'in- 
fluence do  Piazzetta  dans  le  coloris,  le  nu  et  les  vêtements. 

Jésus  au  jardin  des  Oliviers,  la  seconde,  posté- 
rieure de  quelques  années  à  la  Gloire  de  sainte 
Thérèse,  est  une  œuvre  affranchie  de  toute  influence 
et  faite  à  l'imitation  seule  de  la  nature  :  V  «  effet  de 
cette  étude,  écrit  le  même  auteur,  se  fait  sentir 
notamment  dans  les  figures  des  deux  anges,  d'un 
dessin  large,  souple  et  plein,  et  dans  certains  rac- 
courcis pris  avec  une  maîtrise  à  rendre  jaloux  les 
plus  habiles  artistes  ».  Mais  le  jeune  peintre  n'en 
était  encore  qu'à  l'élude  des  formes;  il  n'a  aucun 
souci  de  l'expression  et  du  sentiment  :  le  Rédemp- 
teur, qui  au  jardin  des  Oliviers  est  presque  arrivé 
au  terme  de  sa  douloureuse  mission,  est  peint  de 
couleurs  sombres,  en  clair-obscur,  et  il  est  à  peine 
visible,  tandis  que  se  détachent  en  couleurs  écla- 
tantes les  anges  qui  l'entourent. 

Il  est  bon  de  rappeler,  à  propos  de  ce  nouvel  acte 
de  vandalisme  dont  se  sont  rendus  coupables  nos 
ennemis,  que  Benoit  XV  avait  demandé  spéciale- 
ment à  François-Joseph,  empereur  très  chrétien, 
d'épargner  lesédilices  religieux!  —  Jean-Gabriel  Leuoing. 

*  tèlémétrie  n.  f.  —  Encycl.  Mesures  indirectes 
des  distances.  Problème  télémélrique.  —  Pour  les 
soldats  en  campagne  la  mesure  des  distances  com- 
plète la  vision  des  objets  lointains.  (V.  Vision  a  dis- 
tance, etc.,  p.  715.)  Pratiquement,  cette  donnée  est 
absolument  nécessaire  vul  éloignementdesdislances 
de  combat,  les  méthodes  par  les  tirs  indirects,  etc. 

Le  problème  est  résolu  depuis  longtemps  avec 
des  approximations  variables 
par  des  méthodes  ou  des  ap- 
pareils plus  ou  moins  com- 
pliqués; le  progrès  en  celle 
science  ou  tèlémétrie  consiste 
à  trouver  un  instrument  sim- 
ple, robuste,  de  précision  suf- 
fisante pour  donner  à  l'obser- 
vateur, même  dans  les  cir- 
constances souvent  critiques 
d'un  combat,  presque  instan- 
tanément le  chiffre  demandé. 

Ce  problème,  qu'il  s'agisse 
d'astronomie,  de  navigation, 
de  topographie  ou  d'art  mili- 
taire, consiste  toujours  en 
principe  :  si  A  est  le  but  à  estimer  placé  à  la  dis- 
tance MA  d'une  base  connue  MN,  à  résoudre  le 
triangle  MAN;  or  si  la  longueur  MN  est  donnée, 
il  suffitde  mesurer  les  angles  1  et  2  que  fait  la  base 
avec  les  lignes  de  visées  MA  et  MN,  pour  évaluer 
par  les  formulesconnues  de  la  trigonométrie  l'angle  3 
et  les  longueurs  inconnues  MA  et  NA  (fig.  1). 


Fig.  1. 


LAROUSSE    MENSUEL 

L'angle  3  est  la  parallaxe  de  A,  c'est  l'angle 
sous  lequel  de  ce  point  on  voit  la  base  MN. 

Cette  mélhode  très  longue  est  la  plus  employée 
lorsqu'il  s'agit  de  mesures  géodésiques  ou  de  l'éta- 
blissement de  la  carte  d'une  région;  le  territoire 
étant  couvert  d'un  ensemble  de  triangles  partant 
tous  d'une  base  unique,  bien  déterminée,  on  aura, 
par  exemple,  connaissant  M  N,  successivement  les 
points  A,  B,  C,  D,  etc.,  sommets  des  nouveaux  trian- 
gles; il  suffit  de  mesurer  les  divers  angles  de  ces 


Fig.  2.  —  Sextant. 

triangles,  mesures  pour  lesquelles  les  goniomètres, 
les  cercles  d'alignements,  les  tachéomètres,  les 
sextants,  etc.,  peuvent  être  utilisés. 

Nous  ne  décrirons  ici  que  le  sextant,  cet  appareil 
couramment  employé  dans  la  marine,  étant  égale- 
ment, au  inoins  dans  son  principe,  la  base  de  divers 
télémétros  (télémètres  Aubry,  Fleuriais,  habitez). 
Le  sextant  (fig.  2)  comprend  une  lunette  et  deux 


miroirs  per- 
pendiculai- 
res au  plan 
d'un  1  inibe 
gradué  de 
75°  d'ouver- 
ture. Un  des 
miroirs  est 
fixe,  ileslar- 
genlé  selon 
une  seule 
moitié,  la 
partie  supé- 
rieure res- 
tant claire 
permettant 
la  vision  di- 
recte au  tra- 
vers; l'autre 
miroir,  plus 
grand,  est 
solidaire 
d'une  ali- 
dade mobile 
sur  le  limbe. 
Le  sextant 
sert  à  plu- 
sieursdéter- 
minalions; 
la  seule  qui 
nous  inté- 
resse ici  est 
la  mesure 
d'une  gran- 
deur angu- 
laire. Pour 
évaluer,  par 
exemple, 
l'angle  sous- 
lequel  on 
voit  une 
ligne  A  B 
(fig.  3),  on 
place  la  lu- 
nette et  les 


B 


--*-/ 


Fig.  3.  —  Mesure  d'une  distance  angulaire  à 
l'aide  du  sextant.  M1,  M',  miroirs;  L,  lunette: 
A  et  B,  points  à  viser;  AM'B,  angle  À  déter- 
miner [2a). 


Fig.  4.  —  Èquerre  optique.  Les  rayons  venant 
de  A  sont  réfléchis  en  A'  dans  la  direction  per- 
pendiculaire. 


miroirs  de  façon  à  voir  le  point  A  directement  à 
travers  le  petil  miroir,  en  même  temps  que  son  image 
réfléchie  dans  les  deux  miroirs,  puis  tournant  le 
miroir  mobile,  à  voir  cette  fois  A  toujours  di- 
rectement et  l'image  de  B  par  réflexion.  L'angle 
dont  a  tourné  le  miroir  (x),  indiqué  par  le  dépla- 
cement de  l'alidade  sur  la  graduation,  est  égal  à  la 
moitié  de  l'angle  à  mesurer  (ix). 

Applications  du  problème  télémélrique.  —  La 
question  se  simplifie  si  nous  considérons  la  base  (A) 
assez  petite  par  rapport  à  la  dislance  (p)  à  éva- 
luer, pour  estimer  soit  que  les  angles  1  et  2  sont 
presque  rectangles,  soit  que  le  triangle  est  isocèle 
(MA  =  NA);  les  formules  se  simplifient,  se  rédui- 
sant à 

K  étant  une  constante,  (3  l'angle  3  ou  parallaxe;  en 
d'aulres  termes,  4  étant  connu,  p  est  une  fonction 
de  la  parallaxe. 


A/'  1 10.  Avril  1910. 

Successivement,  nous  allons  étudier  les  méthodes 
télémétriques  dérivant  de  ces  deux  simplifications. 

1er  cas  (les  angles  en  1  et  S  supposés  rectangles). 
—  Examinons  un  point  A  lointain  de  deux  lieux 
voisins,  à  l'aide  d'un  prisme  taillé  de  telle  sorte  que 
les  rayons  qui  l'abordent  soient  renvoyés  dans  une 
direction  perpendiculaire,  prisme  connu  sous  le 
nom  d'équerre  optique  (fig.  4).  Le  rayon  arrivant 
dans  le  prisme  1  (fig.  5)  est  rejeté  vers  A',  tandis  que 
le  rayon  arrivant  sur  le  prisme  2  est  renvoyé  vers  A". 
Ces  deux  rayons  réfléchis  examinés  en  o  et  o'  ne  peu- 
vent coïncider  parce  qu'ils  sont  émis  par  des  rayons 


Fig.  5.  —  Disposition  du  télomètre  Ooulier.  L  2.  équerres 
optiques;  p,  prisme  correcteur;   o,  o',  observateurs. 

non  parallèles  :  la  différence  provient  précisément 
de  l'angle  de  parallaxe. 

Si,  au  moyen  d'une  lentille  ou  d'un  dispositif 
approprié,  on  provoque  une  différence  dans  la  mar- 
che d'un  des  rayons,  différence  telle  que  la  coïnci- 
dence s'établisse,  à  ce  moment  lout  se  passe  comme 
si  les  layons  émis  de  A  étaient  parallèles  :  la  dis- 
tance est  alors  proporlionnclle  à  la  parallaxe. 

La  mesure  de  la  correction  élant  elle-même  pro- 
portionnelle a  la  parallaxe,  sa  mesure  donne  lout 
de  suite  la  valeur  de  p. 

Ce  dispositif  avec  les  équerres  optiques  a  été  em- 
ployé dansle  télomèlre  Gourer,  jadis  réglementaire 
dans  l'arlilerie  de  campagne;  les  deux  prismes 
étaient  fixés  aux  extrémités  d'une  chaîne  de  20  à 
40  mètres  de  longueur,  deux  observateurs  placés  à 
chacune  des  extrémités  cherchaient  à  amener  les 
images  en  coïncidence  comme  il  est  dit  ci-dessus. 
Des  miroirs  peuvent  remplacer  les  prismes,  cette 
modification  est  adoptée  dans  le  télémètre  Gautier. 

2«  cas  (te  triangle  supposé  isocèle).  —  Dans  ce 
cas,  on  cherche  sur  une  base  deux  points  sous  les- 
quels on  voit  le  but  sous  un  même  angle.  Cette  opé- 
ration est  facilitée  par  l'usage  d'un  prisme  convena- 
blement taillé  pour  donner  une  déviation  constante 
aux  rayons  qui  abordent  une  face.  Les  deux  points 
déterminés,  leur  écartement  est  fonc lion  de  la  pa- 
rallaxe et  de  la  distance;  sur  ce  principe  a  été  con- 
struit le  prisme-télémètre  i>ouchier. 

Toutes  ces  méthodes  exigent  deux  stations  ou  deux 
observateurs,  elles  sont  par  suile  compliquées,  elles 
nécessitent  la  mesure  exacte  de  la  base  séparant  les 
observateurs  et  exigent  la  communication  télégra- 
phique ou  téléphonique  si  les  postes  sont  éloignés; 
douées  d'une  très  grande  précision  elles  conviennent 
parfaitement  aux  opérations  de  triangulation,  elles 
se  comprennent  dans  les  installations  fixes  de  la 
défense  des  côtes  :  les  divers  postes  éloignés  d'une 
distance  connue  communiquent  leurs  mesures  an- 
gulaires aux  batteries  qui  déduisent  par  des  tables 
la  situation  exacte  des  buts. 

Mais  la  télémélrie  ainsi  comprise  ne  peut  rendre 
tous  les  services  auxquels  elle  convient;  la  difficulté, 
même  parfois  l'impossibilité,  de  faire  des  mesures 
en  deux  points,  la  nécessité  d'obtenir  des  rensei- 
gnements immédiats,  exigent  que  la  véritable  tèlé- 
métrie militaire  de  campagne  puisse  permettre  la 
détermination  en  un  seul  point  à  l'aide  d'une  seule 
personne.  Les  méthodes  et  les  télémètres  remplissant 
ces  conditions  sont  dits  motiostatiques. 

Mélhode  de  dépression.  —  Cette  mélhode,  cou- 
ramment employée  dans  les  forts  du  front  de  mer, 
dans  les  combats  navals,  s'applique  par  un  seul  ob- 
servateur; celui-ci  s'élèveau-dessus  du  point  d'ori- 
gine en  montant  au  sommet  d'un  mât,  en  haut  d'un 
observatoire,  et  détermine  l'angle  (a)  sous  lequel 
il  voit  le  but;  le  trhngle  télémétrique  est  formé  :  à 
ses  trois  sommets  se  trouvent  l'observateur,  le  but 
et  l'origine.  La  base  est  ici  verticale,  c'est  la  hau- 
teur (h)  d'élévation  ;  l'angle  à  la  base  étant  droit,  le 
triangle  est  rectangle,  par  suite  la  distance  est 
donnée  par  la  formule  :  P  =  h  lang  a  (fig.  6). 

Tout  appareil  mesurant  un  angle  peut  être  utilisé. 
Dans  la  ma- 
rine en  par-  Observateur 
ticulier,  où 
l'emploi  du 
sextant  est 
classique, 
onfaitusage 
de  cet  ins- 
trument sim- 
f lifté  sans 
imbe  dit 
micromètre 
Fleuriais; 
l'alidade  du 


Batterie 


Fig.  6.  —  Triangle  télémétrique  dans  la 
méthode  de  dépression. 


grand  miroir  est  solidaire  d'une  vis 
micrométrique  dont  le  tambour  porle  les  valeurs 
deP  correspondantes.  On  peut  également  utiliser  les 
télémètres  a  décalage  d'images,  décrits  plus  loin. 
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Télémètres  monostatiques.  —  Ceux-ci  se  classent 
en  trois  groupes  : 

l°Les  télémètres  basés  sur  le  principe  de  là  stadia; 

2°  Les  télémètres  à  décalage  d'images; 

3°  Les  télémètres  portant  en  eux-mêmes  une  base 
d'origine. 

Les  appareils  des  deux  premiers  groupes  suppo- 
sent connue  une  grandeur  déterminée  voisine  du  but  ; 
ce  sont  des  instruments  de  mesures  comparatives. 

Le  problème  de  la  stadia  repose  sur  le  principe 
suivant  :  si  un  objet  quelconque  est  visé  à  travers 
une  ouverture  pratiquée  dans  un  écran,  d'après  la 
figure  8,  les  triangles  semblables  AOB,  A'OB' 
donnent  la  relation 

d  H 

d  dislance  de  l'oeil  à  l'écran,  h  ouverture  de  cet 
écran  peuvent  êlre  constants,  il  en  résulte  que  D  est 
proportionnel  à  la  grandeur  de  H  visible  à  travers 
l'écran. 

On  rend  pratique  cette  disposition  en  remplaçant 
l'ouverture   d'écran  par  un  réticule  formé  de  deux 


Fig.  7.  —  Télémètre  de  section  (système  Pleurials). 

fils  horizontaux  placés  dans  une  lunette  astrono- 
mique avec  laquelle  on  vise  une  mire  graduée  dite 
stadia  établie  à  l'extrémité  de  la  distance  à  mesurer  : 
du  réticule  placé  dans  le  plan  de  l'image  formée  oh 
détermine  la  partie  de  la  mire  visible  entre  les  fils, 
celle-ci  donne  la  valeur  de  H;  d'autre  part,  h  est 
l'écart  des  fils,  d  la  distance  optique,  on  en  déduit 
la  valeur  de  D.  Cette  lunette  est  dite  stadimélrique. 
Une  légère  modification,  par  l'addition  d'une  lentille 
dite  anallatiseur,  ramène  l'origine  des  distances  au 
centre  de  l'appareil,  car  d  varie  légèrement  en  fonc- 
tion de  D;  sous  cette  forme,  l'appareil  renlre  dans  la 
construction  des  tachéomètres  utilisés  dans  les  tra- 
vaux de  nivellement. 

Pouvant  ainsi  mesurer  une  distance  d'après  la 
valeur  exacte  d'une  hauteur,  on  peut  se  borner  à 

,A 

:H 
-JB' 


1b'""- 


Fig.  8.  —  Problème  de  la  stadia. 

l'appréciation  de  la  distance  en  prenant  comme 
point  de  repère  un  objet  de  taille  connue  (homme, 
cavalier,  arbre,  etc.),  placé  dans  le  voisinage  du  but; 
les  télémètres  à  micromètre  utilisent  précisément 
cette  relation. 

Les  lunettes  de  batterie  d'artillerie,  les  jumelles 
à  prismes  munies  d'un  micromètre  ou  réticule  di- 
visé constituent  ainsi  d'excellents  télémètres.  Pour 
faciliter  les  mesures,  le  micromètre  est  étalonné  à 
l'avance;  les  intervalles  des  traits  répondant  à  l'écart 
angulaire  sous  lequel  on  voit  une  hauteur  connue 
(un  homme,  par  exemple)  à  tant  de  mètres,  il  est 
alors  aisé  de  déduire  de  la  dimension  de  l'image 
la  dislance  du  but. 

Dans  les  télémètres  à  décalage  d'images,  on  fait 
usage  de  dispositifs  optiques  (prismes  biréfringents, 
miroirs,  lentilles  fendues)  donnant  deux  images  voi- 
sines, d'un  même  olijet.  Si  ces  deux  images  sont 
amenées  à  se  superposer,  la  grandeur  apparente 
mesurée  à  ce  moment  est  proportionnelle  à  la  dis- 
tance, et  la  formule 

devient  applicable. 

L'appareil  comprend  un  système  de  duplication, 
des  organes  amplifiant  les  mouvements  des  duplica- 
teurs, et  des  abaques  facilitant  les  calculs;  on  l'uti- 
lise en  l'étalonnant  à  l'avance  sur  des  distances  me- 
surées d'avance,  ou  par  comparaison,  d'après  la 
grandeur  d'objets  de  taille  connue,  voisins  du  but. 

Parmi  les  duplicateurs  d'images,  l'un  des  plus 
employés  est  le  prisme  biréfringent  de  Rochon  ;  or- 
gane formé  par  l'accolementde  deux  prismes  trian- 
gulaires en  quartz,  l'un  taillé  de  façon  à  avoir  sa 
face  active  perpendiculaire  à  l'axe  optique  du  cris- 
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lai,  l'autre,  au  contraire,  taillé  parallèlement  à  cette 
direction;  il  en  résulte,  qu'un  rayon  traversant  cet 
appareil  se  trouve  polarisé  et,  par  suite,  donne  deux 
images,  l'une  ordinaire  non  déplacée,  l'autre  déca- 
lée produite  par  le  rayon  extraordinaire. 

Dans  la  jumelle  du  colonel  Souchier,  un  prisme 
de  ce  genre  est  placé  à  volonté  entre  l'oculaire  et 


Fig.  9.  —  Télémètre  de 
Ponthus   et  Tnei-rode,    em- 
ployé dans  la  marine  fran- 
çaise. (Modèle  1908.  i 


l'objectif,  ce  qui  permet  de  conserver  la  jumelle 
comme  instrument  d'observation,  ou  de  l'employer 
comme  télémètre;  dans  ce  cas,  les  deux  images  ob- 
tenues empiètent  l'une  sur  l'autre  :  de  leur  recou7 
vrement  partiel  on  déduit  leur  grandeur  angulaire 
et  par  suite  la  distance  correspondante. 

Dans  un  autre  type  construit  par  Ponthus  et  Ther- 
rode  et  adopté  dans  la  marine  française,  la  duplica- 
tion est  réalisée  à  l'aide  de  lentilles  coupées  selon  un 
plan  perpendiculaire  à  leur  diamètre  (dispositif  de 
Lugeol).  Cet  appareil  (fig.  9),  destiné  a  la  direction 
du  tir  des  navires,  est  très  portatif,  il  se  compose 
d'une  lunelte  à  prismes  grossissant  de  huit  à  douze 
fois;  l'objectif  étant  coupé  en  deux,  une  moitié  seule 
est  mobile,  elle  reçoit  un  mouvement  latéral  par  une 
vis  micrométrique  fixée  et  ser- 
vant d'axe  à  un  tambour  di- 
visé, sur  lequel  se  liront  les 
distances.  Au  point  zéro,  les 
deux  parties  de  l'objectif  étant 
en  contact,  on  ne  perçoit 
qu'une  seule  image,  l'appareil 
fonctionnecomme  une  jumelle 
ordinaire  ;  en  écartant  les 
segments  de  la  lentille  par  le 
jeu  du  tambour,  l'image  se 
double  :  il  suffi  l  de  réglerl'écar- 
lement  jusqu'à  mettre  en  con- 
tact le  sommet  d'une  des  ima- 
ges avec  la  base  de  l'autre,  à 
ce  moment  la  distance  est  pro- 
portionnelle à  la  parallaxe; 
une  lecture  sur  le  graphique 
du  tambour  indique  immé- 
diatement la  distance  corres- 
pondante selon  la  grandeur 
de  l'objet  visé  supposée  con- 
nue (mâture  généralement  de 
20  à  50  mètres). 

Ce  type  de  télémètre  con- 
vient également  à  l'applica- 
tion  de  la  méthode  par  dé- 
pression; on  arrive  avec  cet  Fig.  12. 
instrument  à  une    précision 

de  ±  50  mètres  sur  une  distance  de  6  kilomètres, 
avec  une  base  de  30  mètres. 

Tous  ces  appareils  supposent  connue  une  base 
d  appréciation.  Les  instruments  du  troisième  groupe 
contiennent  en  eux-mêmes  la  base  d'origine,  qui 
devient  une  constante  de  l'appareil:  ils  sont  natu- 
rellement plus  importants  et  peuvent  atteindre 
dans  certains  types  plusieurs  mètres  de  longueur; 
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Le  renvoi  des  images  a  lieu,  soit  par  des  miroirs, 
soit  mieux  par  des  prismes  ou  équerres  optiques; 
les  rayons  réfléchis  sont  alors  reçus  sur  un  système 
central  constitué  par  deux  prismes  réfracteurs, 
ceux-ci  finalement  ramènent  les  images  dans  le 
champ  d'un  oculaire  unique.  On  remarque  alors 
deux  images  occupant  chacune  une  moitié  de  ce 
champ:  ces  deux  images  sont  décalées  l'une  par  rap- 
port à  l'autre  ;  leur  écart  étant  fonction  de  la  paral- 
laxe, on  déduit  celle-ci  en  introduisant  sur  un  des 
trajets  une  modification  de  marelîe  par  L'intercala- 
tion  d'un  prisme  déviateur;  la  mesure  des  mouve- 
ments de  celui-ci  indique  la  parallaxe,  et  par  suite, 
une  proportionnalité  avec  la  distance  à  évaluer,  au 
moment  où  les  deux  images  arrivent  à  coïncider. 

Ces  appareils,  dits  à  coïncidence,  comprennent 
donc  deux  systèmes  réfléchissants  écartés  par  Un 
support  rigide,  un  dispositif  optique  central  et  un 
organe  modificateur;  les  divers  types  diffèrent  par 
la  variation  des  dispositions  employées.  Les  pre- 
miers modè- 
les portaient 
à  leurs  extré- 
mités  des 
miroirs  ;  or, 
ceux-ci  va- 
riant de  po- 
sition avec  la 
dilatation  du 
support ,  o  n 
adopte  au- téI(fm^'- 
j  o  u  r  d  h  u  1 
avec  avan- 
tage des  prismes  pentagonaux,  dits  équerres  opti- 
ques (système  Barr  et  Slroud)  ;  le  système  correc- 
teur varie  également  selon  les  constructeurs  :  les 
uns  préfèrent  le  prisme  ordinaire,  d'autres  des  len- 
tilles (nautomètre  de  Gautier),  des  lentilles  fen- 
dues, des  prismes  de  Rochon,  etc. 

Les  types  adoptés  par  les  marines  française  el 
anglaise  sont  construits  en  Angleterre  par  Barr  et 
Slroud,  ils  existent  en  diverses  grandeurs  depuis  des 
appareils  longs  de  10  mètres  pour  les  installations 
fixes  des  ports  jusqu'à  l'appareil  portatif  de  l'officier 
en  campagne,  long  d'un  demi-mètre;  les  télémètres 


—  Exemple  d'images  vues  dans  le 
1,  avant  la  coïncidence  ;  2,  au  mo- 
ment de  la  coïncidence. 


m-k-  -m 
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Fig.  10.  —  Disposition  d'nn  télémètre  monostatique  :  A.  B.  équer- 
res  optiques  ;    C ,    prismes   centraux  ;    p,    système    correcteur  ; 
D,  oculaire. 

ils  donnent  immédiatement  une  grande  précision  : 
avec  une  base  de  5  mètres,  on  peut  déterminer 
à  ±  25  mètres  près  une  distance  de  2  kilomètres. 
Scbématiquement,  à  l'extrémité  d'un  système  ri- 
gide formant  la  base,  on  installe  deux  appareils  de 
visée,  un  dispositif  optique  envoie  les  deux  images 
obtenues,  vers  le  même  voisinage  au  centrede  l'ap- 

fiareil,  leur  différence  de  marche  permet  de  déduire 
a  parallaxe  (fig.  10). 


Tuicinèlre  Ban-  et  Slroud,    installé  sur  un  navire. 

de  bord  installés  dans  les  tourelles  des  cuirassés 
ont  de  12  (3m,66)  à  15  (4m,57)  pieds  delongueur,  les 
appareils  de  campagne  de  66  à  80  centimètres  pour 
les  mitrailleuses,  1  mètre  pour  l'artillerie. 

Tous  ces  types,  le  principe  ci-dessus  décrit  restant 
le  même,  diffèrent  par  l'écartement  des  appareils  ré- 
fléchissants; un  télémètre  de  cette  fabrication  com- 
prenduntube  porlantà  ses  deux  extrémités  les  équer- 
res optiques  ;  entre  celles-ci,  un  support  rigide  porte 
le  prisme  central  oculaire.  Sur  le  côté  gauche,  une 
molette  introduit  sur  un  des  trajets  un  prisme  dévia- 
teur; au  moment  de  la  coïncidence  des  images,  il  suffit 
de  lire  le  chiffre  d'une  échelle  solidaire  du  mouve- 
ment du  prisme  pour  connaître  aussitôt  la  distance. 

La  détermination  est  instantanée,  elle  permet  de 
suivre  un  but  dans  ses  déplacements;  pour  aug- 
menter la  stabilité  à  bord  des  navires,  le  support 
des  organes  optiques  est  suspendu  par  une  disposi- 
tion à  la  Cardan,  ce  qui  le  rend  indépendant  des 
osrillalions  du  bâtiment;  les  appareils  transmettent 
automatiquement  les  indications  aux  pièces,  qui 
restent  ainsi  continuellement  en  batterie. 

P"ur  faciliter  la  mesure  des  distances  lorsque 
l'nli  .ci-valeur  ne  peut  apercevoir  qu'un  point  lumi- 
neux (feu  dp  phare  par  exemplp),  ce  point  se  prê- 
laut  fort  mal  à  la  coïncidence,  une  lentille  spéciale 
déformant  l'image  de  ce  point,  la  laminant,  l'étiré 
en  une  ligne  lumineuse,  finit  par  la  faire  apparaître 
dans  le  champ  de  vision  comme  deux  traits  verti- 
caux faciles  à  mettre  en  coïncidence;  enfin,  divers 
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types  destinés  au  réglage  du  tir  sur  les  aéroplanes, 
ont  leur  base  disposée  verticalement,  de  façon  à  per- 
mettre à  l'observateur  de  prendre  une  position  aisée. 
Télémètre  stéréoscopique.  —  Une  dernière  classe 
de  télémètres  monostatiques  repose  sur  l'appré- 
ciation facile  de  la  distance  lorsqu'on  peut  en  éva- 
luer le  relief,  tel  que  le  donne  la  vision  binoculaire 
ou  vision  stéréoscopique.  Malheureusement,  la  limite 
d'évaluation  est  vivement  atteinte  avec  l'écàrtement 
des  yeux.  On  peut,  en  écartant  ceux-ci  en  quelque 
sorte  par  un  procédé  analogue  à  celui  du  télémètre 


Fig.  13.  —  Télémètre  Barr  et  Stroud  en  terrain  découvert. 

précédent,  les  yeux  étant  pour  ainsi  dire  reportés  aux 
extrémités  de  la  base,  obtenir  la  sensation  du  relief 
pour  des  objets  éloignés,  et  réaliser  une  nouvelle 
base  d'appréciation  des  distances;  tel  est  le  principe 
des  télémètres  stéréoscopiques  qu'utilisent  les  Alle- 
mands. Ce  télémètre  comprend  une  disposition  ana- 
logue à  celle  d'une  jumelle  &  objectifs  écartés;  un 
jeu  de  prismes  renvoie  les  images  sur  un  oculaire 
central  double  qu'examinent  les  deux  yeux.  Lorsque 
la  vision  est  nette,  les  deux  images  rétiniennes  sont 
superposées;  des  points  étalonnés  à  l'avance  et 
inscrits  sur  un  micromètre,  en  indiquant  celui  qui 
est  en  même  temps  visible  sur  l'image,  donnent 
un  indice  de  la  distance. 

Cet  appareil  est  bien  inférieur  aux  télémètres  mo- 
nostatiques, il  fait  trop  intervenir  le  facteur  visuel 
personnel  de  l'observateur;  aussi,  les  résultats  sont- 
ils  souvent  erronés. 

Télémétrie  sans  appareil.  —  Tels  sont,  succinle- 
ment,  les  appareils  qui  sont  utilisés  pratiquement. 
En  réalité,  sur  le  champ  de  bataille,  l'heure  n'est  pas 
toujours  aux  mesures  précises;  les  instruments  sont 
du  reste  coûteux  et  ne  peuvent  être  à  la  disposition 
de  tous  ceux  qui  en  ont  besoin,  aussi  les  règlements 
sur  l'instruction  du  soldat  indiquent-ils  d'exercer  les 
hommes  à  l'appréciation  des  distances  ;  malheureu- 
sement l'œil  est,  dans  bien  des  cas,  un  instrument 
fautif,  et,  selon  l'état  de  l'atmosphère,  la  couleur  du 
but,  les  appréciations  varient  fortement. 

Il  existe  un  moyen  rapide  de  faire  de  la  télémétrie 
exacte  sans  appareil.  Pour  en  faciliter  l'explication, 
nous  prendrons  comme  unité  le  millième  a  artille- 
rie, angle  sous  lequel  on  voit  une  hauteur  d'un 
mètre  àun  kilomètre  de  distance,  angle  fort  petit, 
égal  à  6,25  centigrades  (un  angle  droit  valant 
1.600  millièmes);  par  suite,  on  perçoit  1  mètre  à 
1 00  mètres  de  distance  sous  un  angle  de  1 0  millièmes, 
2  mètres  à  1  kilomètre  sous  2  millièmes,  etc. 

Reprenons  le  principe  de  la  stadia.  Un  objet  étant 
observé  a  travers  l'ouverture  ménagée  dans  un  écran, 

tl  H 
nous  avons  vu  que  la  distance  D  =-r—  ;  or,  en  fai- 
sant le  rapport  -r  égal  à  1.000,  l'angle  sous-tendu 

représente  le  millième,  et  la  distance  D  sera  égale  à 
mille  fois  la  hauteur  connue  de  l'objet  (H). 

Or,  pour  réaliser  aisément  un  angle  de  millièmes 
connus,  il  suffit  d'étendre  le  bras  de  façon  a  ame- 
ner la  main  à  65  centimètres  des  yeux;  les  doigts, 
écartés  par  une  pile  de  quatre  pièces  de  10  centimes, 
faisant  exactement  6  millimètres  5,  l'angle  sous- 
entendu  est  de  10  millièmes  (fi g.  14). 

D'autre  part,  le  soldat  s'est  familiarisé  avec  la 
connaissance  des  hauteurs  des  divers  buts  qu'il  peut 
rencontrer  (homme  à  pied,  lm,60;  cavalier,  2m,50; 
largeur  des  routes,  meules  de  paille,  environ  8  mè- 
tres; moulins  à  vent,  12  mètres;  clochers,  15  mètres; 
poteaux  télégraphiques,  5  mètres  et  ô^SO,  etc.). 
Cette  connaissance  acquise,  si,  visant  un  homme  à 
pied,  on  remarque  qu'avec  4  pièces  on  couvre  un 
peu  moins  du  double  de  sa  hauteur,  soit  3  mètres, 
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on  conclut  que  cet  homme  est  à  300  mètres  (3  mètres 
vus  sous  10  millièmes);  pour  un  objectif  pluséloigné, 
on  ne  prend  qu'une  seule  pièce  (angle  de  2  milliè- 
mes 5)  :  dans  ce  cas,  si  l'homme  est  exactement 
couvert  (lm,60  sous  2m,5)  la  distance  est  de 
(1,60  X  1.000):  2,5  =  640  mètres. 
Pour  un  objet  plus  éloigné,  pour  lequel  l'écart  des 
doigts  serait  trop  difficile  à  estimer,  on  procède  en 
cherchant  au  voisinage  de  l'homme-but,  parexemple 
une  maison;  celle-ci,  supposons,  est  5  fois  plus 
haute,  elle  a  par  suite  environ  8  mètres;  prenant 
cette  nouvelle  base,  nous  déterminerons  quelle  partie 
on  en  voit  sous  un  angle  connu.  A  travers  1  écart 
réalisé  par  la  pile  de  4  pièces,  si  nous  constatons  que 
la  pile  couvre  une  hauteur  double,  la  distance  cher- 
chée est  de 

16  X  100  =  1.600  mètres. 

Inversement,  on  peut  connaître  par  la  carte  quelle 
est  la  distance  d'une  route  au  point  où  l'on  se  trouve  ; 
si  sur  la  route 
passe  un  déta- 
chement, par 
l'angle  sous 
lequel  on  le 
voit  on  en 
déduit  la  lon- 
gueur et,  par 
suite,  l'effec- 
tif; on  peut 
également 
apprécierune 
longueur,par 
exemple  :  si 
un  bois  sis  à 
1.200  mètres 
exige  pour 
couvrir  son 
front  un  écart 
estimé  aux 
deux  mains, 
soit  environ 
250  milliè- 
mes, le  front 
réel  est  de 
300  mètres. 

Ces  simples 
données  per- 
mettent de 
faire  com- 
prendre com- 
bien une  mé- 
thode aussi 
rapide,  suf- 
fisamment 
exacte,  aug- 
mente la  va- 
leur du  sol- 
dat :  le  tireur  peut  régler  sa  hausse  correctement, 
acquérir  ainsi  plus  d'habileté  et  d'initiative. 

En  résumé,  les  valeurs  des  méthodes  télémétri- 
ques et  des  appareils  sont  variables  :  aux  détermi- 
nations très  précises,  il  convient  d'affecter  les  métho- 
des de  triangulation,  les  grandes  bases;  les  télémètres 
monostatiques  sont  plus  rapides,  ils  sont  d'autant 
plus  précis  que  le  but  à  atteindre  est  vu  par  un  grand 
appareil.  Les  télémètres  de  campagne,  plus  ordi- 
naires, rachètent,  par  leur  instantanéité,  leurs  écarts 
d'estimation  ;  parmi  ceux-ci,  les  appareils  comparatifs 
(jumelles  à  micromètre]  sont  les  moins  précis.  Enfin, 
les  méthodes  d'estimation  à  l'aide  de  mesures  angu- 
laires rudimentaires,  telles  que  nous  les  avons  dé- 
crites, suffisent  au  combattant  sur  le  terrain,  en  re- 
connaissance, ou  pendant  le  tir.  —  m.  Molinis. 

Zeiller  (Charles-René),  inspecteur  général  des 
mines,  né  à  Nancy  le  14  janvier  1847  ;  il  est  mort  à 
Paris  le  28  novembre  1915.  Il  était  (ils  d'un  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études,  d'abord  au  lycée  Bonaparte  (aujour- 
d'hui Condorcet),  puis  au  lycée  de  Nancy,  il  entra 
à  l'Ecole  polytechnique  en  1865,  et  il  en  sortit  pre- 
mier en  1867,  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole  des 
mines.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut  obtenu  le  grade 
d'élève-ingénieur,  la  guerre  de  1870  éclatait;  Zeiller 
y  prit  part  comme  officier  dans  le  corps  du  génie 
auxiliaire,  qui  avait  été  créé  pour  la  circonstance  et 
subsista  pendant  la  durée  des  nostilités.  Ce  fut,  d'ail- 
leurs, quelques  mois  avant  la  guerre  qu'il  publia  son 
premier  mémoire  dans  les  •  Annales  de  l'Ecole  des 
mines  »  ;  il  avait  étudié  avec  Adolphe  Henry  le  pro- 
cédé alors  employé  a  Call  (Eifel)  dans  l'usine  des 
frères  Herbst,  pour  désargenter  les  plombs  d'oeuvre. 

En  1871,  ilpubliaun  mémoire  sur  le  Siebengebirge 
et  l'Eifel,  puis,  en  1873, toujours  avec  AdoIpheHenry, 
un  mémoire  sur  les  Roches  éruptives  et  les  filons 
métallifères  de  Schemnitz  (Hongrie),  suivi  d'une 
Notice  sur  l'Ecole  des  mines  de  Schemnitz.  A  partir 
de  cette  date,  Zeiller  parait  avoir  orienté  d'une  façon 
définitive  sa  vie  scientifique,  car  tous  ses  travaux 
se  rapportent  à  la  paléontologie  végétale.  Observa- 
teur patient  et  averti,  possédant  un  esprit  critique 
des  plus  puissants,  auquel  venaient  en  aide  une  très 
grande  érudition  et  une  rectitude  de  jugement  que 


Fig.  1*.   —  Soldat  évaluant  la  distance  au 
moyen  de  4  pièces  de  10  centimes. 
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ses  premières  études  scientifiques  avaient  dévelop- 
pée, il  a  contribué  très  largement  àl'édification  de  cette 
branche  de  la  science,  si  attrayante  par  elle-même. 

Ses  travaux  les  plus  importants  sont  relatifs  aux 
bassins  houillers  français;  cependant,  ses  premières 
études  de  paléontologie  végétale  (1875)  se  rapportent 
aux  dépôts  de  la  Ternera  du  Chili,  qui,  a-t-il  établi, 
font  partie  de  l'étage  rhétien. 

La  flore  houillère,  d'une  façon  générale,  n'avait 
été  jusqu'alors  que  très  incomplètement  étudiée. 
Les  lois  que  Zeiller  parvint  à  édifier  relativement  à 
la  détermination  de  l'âge  des  couches  diverses, 
d'après  leur  flore  fossile,  donnèrent  à  la  paléonto- 
logie végétale  un  relief  inconnu  jusque-là.  On  lui 
doit  le  texte  de  l'atlas  de  paléontologie  végétale 
dans  le  quatrième  volume  de  l'Explication  de  la 
carte  de  France;  ce  texte  comprend  la  description 
des  végétaux  fos- 
siles du  bassin 
houiller  de  Fran- 
ce (tirage  à  part 
enl881).Lesdif- 
férents  bassins 
français  y  sont 
étudiés  minu- 
tieusement, avec 
leurs  âgesetleurs 
différentes  for- 
mations. 

D'ailleurs,  la 
plupart  de  ces 
connaissances 
acquises  sont 
dues  à  Zeiller, 
qui  a  fait  une 
étudecomplèteet 

détaillée  delà  ZeiUer- 

flore  de  tous  les 

bassins  houillersfrançais,  enparticulierpour  lebassin 
delà  Grand'Combe;  ses  méthodes  d'investigation  lui 
ont  permis  de  déceler  l'existence  de  couches  plus 
profondes,  constituant  une  importante  réserve. 

En  1882,  il  étudiait  les  végétaux  fossiles  des  Astu- 
ries  et  ceux  qui  avaient  été  recueillis  au  Tonkin  par 
Fuchs  et  Saladin  ;  il  a,  d'ailleurs,  publié  en  1904,  dans 
les  Etudes  des  gîtes  minéraux  des  Colonies  fran- 
çaises, la  flore  fossile  des  gîtes  charbonneux  du 
Tonkin.  En  1886,  il  donnait  une  Etude  du  bassin 
houiller  de  Valenciennes  avec  une  description  de 
la  flore  fossile  ;  en  1888,  c'était  la  flore  fossile  de 
Commentry,  puis  celle  d'Autun  et  d'Epinac.  Cette 
dernière  étude  a  été  publiée  en  1890  dans  les  Etudes 
des  gîtes  minéraux  de  France,  ainsi  que  celle  de 
la  flore  fossile  du  bassin  houiller  et  permien  des 
environs  de  Brive  (1891),  puis  celle  de  la  flore  fos- 
sile du  bassin  houiller  et  permien  de  Blanzy  et  du 
Creusot  (1906).  En  1894,  il  s'attaquait  à  la  flore  des 
dépôts  houillers  de  Triemback  (Alsace).  Signalons, 
enfin,  l'intéressante  conclusion  qu'il  tirait  de  l'étude 
des  végétauxfossiles  résultant  de  sondages  qui  avaient 
été  effectués  dans  la  région  de  Pont-à-Mousson  :  il 
parvint  à  identifier  les  couches  atteintes  et  put  pré- 
dire, dans  sa  communication  à  l'Académie  des 
sciences,  du  27  mars  1905,  que  le  bassin  de  Sarre- 
bruck  se  prolonge  jusque  sous  Pont-à-Mousson. 

Zeiller  s'est  occupé  avec  succès  de  la  classification 
des  fougères;  il  a  repris,  à  ce  sujet,  les  travaux 
d'Adolphe  Brongniart,  et  a  étudié  un  certainaftm- 
bre  de  genres  et  de  familles.  Citons  son  tra*4il  sur 
les  fougères  des  schistes  de  Lodève  et  son  Elude  sur 
la  constitution  de  l'appareil  fructificateur  des 
sphenophyllum,  publiée  en  1*93  dans  les  «  Mémoires 
de  la  Société  géologique  de  France  »  (n0  11).  On 
trouve  encore  dans  cette  dernière  publication  (n°  21) 
une  Elude  sur  la  flore  fossile  du  bassin  houiller 
d'Héractée  (Asie  Mineure)  [1899]. 

En  1878,  Zeiller  avait  été  chargé  de  l'enseignement 
de  la  paléontologie  végétale  à  l'Ecole  des  mines. 
C'était,  dans  notre  grande  école  d'ingénieurs,  une 
innovation;  depuis  longtemps  déjà,  on  y  enseignait 
la  paléontologie  animale,  mais  les  données  de  la 
paléontologie  végétale,  mal  connues  jusque-là, 
n'avaient  pas  été  jugées  suffisantes  pour  être  réunies 
dans  un  cours  régulier.  Dans  ses  leçons,  claires  et 
documentées,  il  sut  intéresser  à  son  nouvel  ensei- 
gnement, et  les  Eléments  de  paléontologie  qu'il 
publia  en  1900  apportèrent  à  cette  branche  de  la 
science  quantité  d'aperçus  nouveaux,  dont  purent 
bénéficier  les  ingénieurs  et  les  géologues. 

En  1884,  Zeiller  avait  été  nommé  ingénieur  en  chef 
des  mines,  en  1902  inspecteur  général  et,  en  1911, 
vice-président  du  Conseil  des  mines.  L'Académie 
des  sciences  lui  avait  ouvert  ses  portes  en  1901  ;  il 
succédait  à  Chatin.  En  août  1914,  il  avait  reçu  la 
cravate  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Doué  d'une  grande  activité,  que  ses  travaux  origi- 
naux, pourtant  si  nombreux,  ne  parvenaient  pas  à 
satisfaire,  l'éminent  savant  collaborait  à  la  »  Revue 
bibliographique  »  publiée  par  la  Société  botanique  de 
France  et,  de  1874  à  1900,  il  dirigea  lui-même  les 
«  Annales  des  mines  ».  —  g.  Boucbimt. 


Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  Oi. 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Orosixt. 
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Animaux  (Procédés  d'attaque  et  de  dé- 
fense chez  certains).  —  Chez  les  animaux,  les 
procédés  d'attaque  et  de  défense  sont  extrêmement 
variés.  La  plupart,  comme  le  lion,  le  tigre,  la  pan- 
thère, l'ours,  le  chien,  le  chat,  etc.,  attaquent  leurs 


Brachinus  se  défendant  contre  un  lézard  de  murai 

ennemis  et  engagent  avec  eux  une  lutte  corps  à 
corna,  en  utilisant  surtout  leurs  puissantes  mâchoires 
ou  leurs  griffes  acérées  ;  d'autres,  tels  que  l'éléphant, 
le  rhinocéros,  le  buflle,  le  taureau,  le  sanglier,  etc., 
agissent  avec  leurs  défenses  ou  leurs  cornes;  les 
serpents  s'enroulent  autour  de  leurs  victimes  et  les 
étouffent;  des  insectes,  comme  le  cerf-volant,  le 
carabe,  la  guêpe,  etc.,  les  tuent  avec  leurs  mandi- 
bules ou  leurs  aiguillons  très  acérés,  etc.  Mais  cer- 
tains animaux  attaquent,  ou  se  défendent, par  despro- 
cédés très  particuliers  et,  d'ailleurs,  très  variables  : 
ainsi,  l'araignée  tend  des  rets  pour  s'emparer  faci- 
lement d'une  proie,  après  l'avoir  mise  dans  L'Im- 
possibilité de  se  défendre  ;  plusieurs  poissons  des 
abysses,  où  règne  une  profonde  obscurité,  ont  la 
faculté  de  produire  à  volonté  un  jet  de  lumière 
pour  s'éclairer  et  découvrir  leur  proie,  ou  leur 
ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  toutes  les  métho- 
des et  surtout  les  ruses  employées,  il  est  un  procédé 
assez  curieux,  qui  consiste  à  combattre  l'ennemi  à 
distance,  à  l'aide  de  projectiles  de  diverses  natures, 
de  façon  à  l'arrêter  momen  lanémen  l  et  même  à  le  tuer. 
Celte  dernière  façon  de  combattre  se  rencontre, 
par  exemple,  chez  les  insectes  coléoptères  du  genre 
Brachinus,  qui  vivent,  généralement,  en  petites 
sociétés,  sous  les  pierres  ou  sous  les  écorces  des 
arbres  vermoulus.  Ces  Brachinus  sont  de  jolis  in- 
sectes, dont  le  svelteet  brillant  corselet  a  des  teintes 
rougis,  qui  font  un  heureux  contraste  avec  les  ély  1res, 
d'un  bleu  d'azur  ou  d'un  vert  bleuâtre,  marques  de 
fines  stries  longitudinales.  Lorsque  l'on  soulève  la 
pierre  qui  les  cache,  on  les  voit  courir  de-ci,  de-lit, 
affolés,  et,  en  même  temps,  on  entend  distinctement 
une  série  de  petites  détonations  qui  rappellent, dans 
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de  minuscules  proportions,  le  crépitement  de  la  fu- 
sillade. Immédiatement,  tout  autour  des  Brachinus, 
se  répand  une  vapeur  jaunâtre,  dont  on  perçoit  nette- 
ment la  causticité.  C'est  là,  pour  eux,  un  moyen  de 
défense  qui  leur  a  fait  donner  les  noms  de  bombar- 
diers et  de  canonniers.  Quand  le  Bra- 
chinus se  sent  serré  de  trop  près  par 
un  de  ses  ennemis,  un  carabe  ou  un 
lézard,  par  exemple,  il  envoie  un  jet  de 
vapeur  acre,  qui  sort  par  l'extrémité 
postérieure  de  son  corps  en  produisant 
une  petite  détonation  et  qui,  arrivant 
tout  droit  sur  l'agresseur,  l'oblige,  par 
ce  contact  désagréable,  à  abandonner 
ses  mauvaises  intentions,  à  se  sauver 
à  toutes  pattes  ou,  tout  au  moins,  à 
s'arrêter,  ce  qui  donne  au  Brachinus 
le  temps  de  trouver  une  retraite  sûre. 
Les  fumées  émises  par  les  bombar- 
diers sont  très  acides  et  rougissent  for- 
tement la  teinture  de  tournesol;  elles 
sont,  en  effet,  composées  de  divers 
acides  dont  la  nature  n'a  pas  encore 
été  déterminée,  mais  parmi  lesquels  on 
a  pu  déceler  la  présence  de  l'acide  for- 
mique.  Elles  sont  sécrétées  par  une 
paire  de  glandes  abdominales  un  peu  ramifiées,  si- 
tuées au-dessus  du  rectum  et  s'ouvrant  par  un  petit 
orifice  de  chaque  côté  de  l'anus.  Le  pourtour  de 
l'orifice  est  garni  d'un  muscle,,  un 
sphincter,  qui,  par  sa  contraction 
brusque,  expulse  bruyamment  le 
liquide  au  loin  ;  ce  liquide  se  pul- 
vérise dans  l'air,  et  forme  ainsi  un 
véritable  nuage  caustique. 

Les  bombardiers  ne  sont  pas  rares 
dans  les  pays  tempérés  et,  aux  en- 
virons de  Paris  même,  on  peut  en 
rencontrer  diverses  espèces,  dont 
les  noms  spécifiques  (Brachinus 
crepitans,  Brachinus  sclopela, 
Brachinus  explodens,  etc.)  font 
précisément  allusion  à  leur  pro- 
priété de  «  crépiter  ».  Ces  espèces 
n'ont  guère  plus  de  4  à  8  millimètres 
de  long,  mais,  quelques-unes,  exo- 
tiques, sont  sensiblement  plus  gran- 
des :  on  les  trouve  surtout  dans  les 
deux  Amériques,  la  Chine  et  la  Bir- 
manie. D'autres  genres  voisins  ont 
également  les  mêmes  propriétés; 
par  exemple,  des  Aptinus,  dont  une 
espèce  indigène,  Y  Aptinus  displo- 
sor,  peut,  lorsqu'elle  est  inquiétée,  produire  jusqu'à 
douze  décharges  successives  avec  détonations.  11  y 
a  aussi  des  Aplinus  exotiques,  de  bien  plus  grande 
taille,  dont  l'explosion  est  plus  violente  et  dont  le 
liquide  projeté  peut  causer  de  véritables  urtications 
sur  la  peau.  Le  même  phénomène  se  produit  encore 
chez  certains  carabiques  :  les  carabes,  par  exemple, 


mais  sans  bruit  :  le  liquide  est  projeté  à  plusieurs 
centimètres  de  distance  et,  s'il  vient  à  tomber  sur  la 
peau  de  l'homme,  la  brûle  au  point  que,  quelques 
jours  après,  la  partie  atteinte  se  mortifie  et  tombe 
comme  après  une  véritable  brûlure. 

L'emploi  de  jets  d'acide  formique  est  également 
en  usage  chez  les  fourmis,  bestioles  1res  batailleu- 
ses. Un  combat  livré  par  certaines  espèces  d'entre 
elles  est  un  spectacle  vraiment  curieux.  On  les  voit 
se  dresser  tout  debout  sur  leurs  quatre  pattes  posté- 
rieures, incliner  leur  abdomen  dans  l'intervalle  de 
ces  pattes  et,  par  le  Voisinage  de  l'orifice  anal,  pro- 
jeter une  assez  forte  quantité  de  liquide  acide.  Ce 
jet  défensif  part  donc,  en  réalité,  en  avant  de  la 
fourmi  et  lui  permet  ainsi,  pendant  la  bataille,  de 
tenir  tête  à  ses  ennemis. 

D'autres  animaux  encore  peuvent  émettre,  pour 
se  défendre,  des  liquides  ou  vapeurs;  tel  est  le  cas 
de  la  mouffette  (Mephitis  chitiga),  carnassier  amé- 
ricain, dont  la  taille  est  à  peu  près  celle  du  chat 
sauvage  et  dont  la  fourrure  est  bien  connue  sous 
le  nom  de  scons,  sconse,  skons,  skuns,  skung  ou 
skunkee.  Ses  glandes  anales,  qui  s'ouvrent  dans  le 
rectum,  sécrètent  un  liquide  d'une  odeur  horrible- 
ment désagréable,  que,  par  la  contraction  d'un  mus- 
cle spécial,  elle  peut  projeter  à  plusieurs  mètres 
de  distance.  Cet  animal,  raconte  le  naturaliste  sué- 
dois Kalm,  est  bien  connu  par  ses  propriétés  d'infec- 
tion. «  Chassé  par  l'homme  ou  par  le  chien,  il  s'en- 


Fourmu  rousies  bombardant  de 


fuit  à  toutes  jambes,  ou  grimpe  sur  un  arbre;  s'il  ne 
trouve  aucun  lieu  de  refuge,  il  a  encore  un  moyen 
d'échapper  à  ses  ennemis  :  il  les  arrose  de  son 
liquide  nauséabond,  qu'il  envoie  jusqu'à  six  mètres 
de  distance.  Ce  liquide  a  une  odeur  épouvantable. 
Si  quelqu'un  est  près  de  l'animal  à  ce  moment,  il  peut 
à  peine  respirer  et  craint  d'étouffer.  SI  l'on  reçoit 

29 


I 


744 

cette  liqueur  empestée  dans  les  yeux,  on  est  en  dan- 
ger de  perdre  la  vue,  et  l'on  ne  peut  plus  enlever 
l'odeur  des  vêtements  qui  en  ont  été  imprégnés.  » 

Kalm  raconte  encore  que,  lorsqu'il  était  en  Amé- 
rique, il  vint  une  mouffette  près  de  la  ferme  qu'il 
habitait.  C'était  en  hiver,  pendant  la  nuit;  les 
chiens  étaient  éveillés  et  la  poursuivirent.  Dans 
ce  moment  même,  il)  se  répandit  une  odeur 
tellement  fétide  qu'il  faillit  être  suffoqué  dans 
son  lit.  Les  chiens,  effarés,  lâchèrent  la  piste 
et,  dans  l'élable,  les  vaches  poussaient  de 
longs  beuglements.  Un  autre  jour,  un  de  ces 
animaux  se  glissa  dans  sa  cave,  où  on  le  tua  ; 
mais,  en  mourant,  la  mouffette  remplit  le  sous- 
sol  d'une  telle  odeur  que  tous  les  habitants  de 
la  maison  furent  malades  pendant  plusieurs 
jours;  toutes  les  provisions  contenues  dans  Ja 
cave:  pain,  viande,  etc.,  durent  être  jetées, 
tant  elles  étaient  infectées. 

Onpourrait  citer  cent  récits  analogues.  «Cette 
petite  bête,  dit,  par  exemple,  le  naturaliste 
américain  Âudubon  (avec,  peut-cire,  un  peu 
d'exagération),  si  gracieuse,  si  innocente  en 
apparence,  est  capable  de  mettre  en  fuite  le 
fanfaron  le  plus  glorieux.   Etant  enfant,  j'ai 
pusse  parla.  Un  soir,  le  soleil  avait  disparu, 
je  marchais  lentement  avec  quelques  cama- 
rades; nous  voyons  un  petit  animal  inconnu, 
charmant,  gracieux,  qui  s'en  allait  tranquille- 
ment et  qui,  ensuite,  s'arrêta  en  ayant  l'air  de 
nous  attendre  comme  un  vieil  ami  pour  continuer 
sa  route  avec  nous.  C'était  une  mouffette.  Elle  pa- 
raissait  tout  innocente,  levant  en  l'air  sa  queue 
touffue,  comme  si  elle  voulait 
Ô'.re  saisie  et  portée  dans  nos 
bras.  J'étais  ravi;  je  veux  la 
prendre, et,  crac  I  ellemelance 
un  liquide  infernal  dans  le 
nez,  dans  la  bouche,  dans  les 
feux.   Comme   frappé    de  la 
oudre,  je  laissai  retomber  le 
monstre  et  m'enfuis  dans  une 
anxiélé  mortelle  ». 

Pour  chasser  la  mouffette, 
les  indigènes  du  Mexique  et 
de  l'Amérique  du  Sud  coupent 
des  troncs  d'arbres  qu'ils  creu- 
sent. La  nuit,  les  mouffettes 
vont  s'y  réfugier,  ordinaire- 
ment par  deux,  et,  le  matin, 
au  point  du  jour,  le  chasseur 
vient  les  prendre,  non  sans 
être  à  moitié  asphyxié  par  le 
liquide  empesté  que  lui  lance 
l'animal  en  colère.  Beaucoup 
de  chiens  se  refusent  à  chas- 
ser la  mouffette. 

Nous  citerons  encore  le  cas 
de  la  rainette  verte.  C'est  une 
jolie  petite  grenouille,  assez 
commune   en    France  et   en 
Europe,  dont  la   couleur  est 
d'un  beau  vert-pré  sur  le  dos 
et  blanchâtre  sur  le   ventre. 
Elle  vitgénéralement,  pendant 
l'été,  dans  les  lieux  humides, 
ou  au  bord  des  eaux  ;  elle  se 
tient  de   préférence   sur   les 
leuilles  des  arbres,  les  buis- 
sons ou  les  grandes  herbes, 
où  elle  se  fixe  à  l'aide  de  ven- 
touses ou  épatements  en  dis- 
ques, qu'elle  possède  à  l'extré- 
mité des  doigts;  elle  passe  la  mauvaise  saison  au 
fond  des  eaux.  Elle  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes 
vivants;  mais,  à  son  tour,  elle  a  pour  ennemis  les 
oiseaux  de  proie  ou  aquatiques,  quelques  mam- 
mifères et  surtout  les  serpents.  Quand  on  cher- 
che â  la  saisir,  elle  envoie  un  fort  jet  d'urine,  qui 
agit,  non  par  son  odeur,  mais  par  son  abondance 
et  qui,  provoquant  un  moment  de  surprise  chez 
l'ennemi,  permet  au  petit  animal  de  s'échapper. 

Un  cas  plus  singulier  encore  est  celui  qu'on 
a  remarqué  chez  une  sorte  de  lézards  connus 
des  naturalistes  sous  le  nom  de  phrynosomes. 
Ces  animaux  ont  une  aire  de  répartition  géogra- 
phique assez  étendue;  on  les  rencontre  au  sud 
des  Etats-Unis,  dans  la  basse  Californie,  le  Nou- 
veau-Mexique, les  déserts  du  Colorado,  le  Mexi- 
que, etc.  La  forme  de  leur  corps  est  bizarre  et 
rappelle  celle  du  caméléon,  mais  plus   trapue; 
leur  queue  est  moins  longue  et  plus  épaisse.  Le 
corps,  très  aplati  latéralement,  est  recouvert  de 
petites  écailles  cornées.  Surledoset  sur  les  flancs, 
on  voit  de  nombreuses  épines  tronquées,  don- 
nant à  l'animal  un  aspect  menaçant,  mais  qui,  en 
réalilé,  sont  peu  redoutables.  Le  fond  de  la  cou- 
leur est  terre  de  Sienne  naturelle.  On  distingue,  en 
outre,  sur  le  dos,  quatre  taches  brunes  et,  sur  les  mem- 
bres, dec  bandes  de  même  teinte.  C'est  le  voyageur 
anglais  Wallace  qui,  le  premier,  attira  l'attention 
sur  ce  fait  que  les  phrynosomes  sont  doués  de  la 
curieuse  propriété  de  faire  jaillir  du  sang  de  leurs 
yeux.   «  Dans  certaines  circonstances,  dit  le  célè- 
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bre  naturaliste,  dans  un  but  évident  de  défense, 
le  phrynosome  fait  jaillir  d'un  de  ses  yeux  un  jet 
de  liquide  d'un  rouge  éclatant,  qui  ressemble  â  s'y 
méprendre  à  du  sang.  J'ai  constaté  trois  fois  cet 
étrange  phénomène  sur   trois  animaux  différents, 


Rainette  attaquée  par  une  couleuvre. 

niais  j'ai  vu  d'autres  animaux  qui  ne  secomportaient 
pas  ainsi;  l'un  d'eux  fit  jaillir  le  liquide  sur  moi- 
même,  placé  à  près  de  15  centimètres  de  distance 


La  chasse  â  la  mouflette  en  Amérique  :  chasseur  et  chien  suffoqués  par  l'hi 


de  ses  yeux;  un  autre  lit  sourdre  du  sang  lorsque 
je  brandis  devant  lui  et  à  courte  distance  un  cou- 
teau  brillant.  Ce  liquide  doit  provenir  des  yeux, 


Phrynosome  faisant  jaillir  du  liquide  rouge  de  Bes  yeux. 

parce  que  je  ne  saurais  imaginer  aucun  autre  en- 
droit d'où  il  puisse  sortir  ».  Ce  phénomène  parais- 
sait tellement  extraordinaire  que  l'on  mit  en  doute 
les  observations  du  savant  anglais  et  que  le  liquide 
projeté,  si  tant  il  était  vrai  qu'il  existât,  fut  consi- 
déré, non  comme  du  sang,  mais  comme  de  sim- 
ples larmes  colorées.  Depuis,  Hay,  de  Washington, 
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ayant  eu  l'occasion  de  se  procurer  un  phrynosome, 
le  trouva,  un  jour,  en  train  de  muer,  c  est-â-dire  de 
changer  de  peau.  Croyant  activer  l'opération,  il 
plongea  le  saurien  dans  de  l'eau  et  ne  fut  pas  peu 
étonné  de  voir  celle-ci  se  couvrirde  90  taches  rouges, 
qu'il  examina  au  microscope  et  qu'il  reconnut 
comme  étant  bien  constituées  par  du  sang.  Il 
sortit  l'animal  du  bain,  le  laissa  sécher,  puis 
l'excita  vivement;  il  vit,  aussitôt,  un  jet  de 
sang  sortir  de  l'œil  droit  et  venir  ruisseler  sur 
sa  main.  Deux  cas  analogues  et  aussi  authen- 
tiques ont  été  recueillis  en  Californie.  Un  fait 
curieux,  c'est  que,  deux  fois,  l'observateur  re- 
çut le  jet  de  sang  dans  l'œil,  qui  en  fut  légè- 
rement enflammé.  Est-ce  un  pur  hasard,  ou 
l'animal  avait-il  réellement  visé? 

Cette  émission  de  sang  à  l'extérieur  dans  un 
but  défensif  n'est,  d'ailleurs,  pas  particulière 
aux  phrynosomes;  elle  est  assez  fréquente 
chez  les  insectes,  surtout  chez  les  coléoptères 
du  groupe  des  chrysomélides.  Tout  collec- 
tionneur sait  que,  lorsque  l'on  veut  prendre 
un  tiuiarcha  ou  crache-sang,  ou  bien  certaines 
chrysomèles,  l'insecte  se  recouvre  immédiate- 
ment d'un  abondant  liquide  rouge  ou  jaune, 
qui  engage  à  le  rejeter.  Ce  liquide  a  été  re- 
connu pour  être  du  sang,  qui  s'échappe  du 
corps,  soit  par  de  véritables  orifices  réservés 
à  cet  usage  spécial,  soit  par  des  places  tu  s 
minces  des  téguments,  lesquelles  craquent  sous 
l'influence  de  la  moindre  pression.  Lorsqu'un  lézard 
cherche  à  engloutir  un  timarclat,  nul  doute  que  la 
présence  du  liquide  —  qui  est,  parfois,  un  peu 
caustique  —  ne  l'incite  à  aban- 
donner sa  capture. 

La  seiche  est  encore  un 
exemple  d'animal  qui  emploie 
une  sorte  de  défense  singu- 
lière. Ce  mollusque,  qui  se 
trouve  en  abondance  sur  pres- 
que toutes  nos  côtes,  mesure 
environ  15  centimètres  de 
long;  il  possède  huit  bras  ses- 
siles,  armés  de  ventouses  pé- 
donculées,  qui  sont  relative- 
ment puissantes,  et  des  bras 
tentaculairesconiplètemenlre- 
tractiles,  terminés  en  massue. 
La  seiche  se  nourrit  surtout 
de  poissons  et  de  crustacés; 
au  repos,  sa  teinte  est  rose 
jaune,  parsemée  de  taches 
blanches  sur  la  ligne  médiane 
dorsale;  mais,  dès  qu'elle  est 
excitée,  son  dos  se  hérisse  de 
saillies  irrégulières  d'une  cou- 
leur marron  assez  foncé  et 
même  d'un  éclat  presque  mé- 
tallique; ses  globes  oculaires, 
qui  d'ordinaire  sont  bleus, 
prennent  des  refiels  roses  el 
verts.  Quand  elle  est  poursui- 
vie par  un  ennemi,  elle  répand 
une  excrétion  noirâtre  qui 
obscurcit  l'eau  autour  d'elle, 
lui  permettant  de  se  dissimu- 
ler et  d'échapper  ainsi  à  une 
poursuite.  C  est  un  spectacle 
assez  curieux,  que  l'on  observe 
très  facilement  lorsqu'une  sei- 
che se  trouve  dans  un  aqua- 
rium :  il  suffit  de  la  toucher 
avec  une  baguette  pourqu'elle 
laisse  échapper  aussitôt  une  abondante  excrétion 
d'encre  noire,  qui  se  trouve  renfermée  dans  une  ves- 
sie que  l'animal  possède  près  du  cœur.  C'est  avec  celte 
substance  que  l'on  fabrique  la  couleur  brune 
connue  en  peinture  sous  le  nom  de  «  sépia  ». 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  parlé  que  d'animaux 
employant  comme  projectiles  des  liquides  appar- 
tenant à  leur  propre  organisme.  D'autres  peu- 
vent, dans  le  même  but,  faire  appel  à  des  objets 
empruntés  au  milieu  extérieur.  Ainsi  agissentles 
singes  à  longue  queue,  qui,  poursuivis  dans  les 
forais  vierges  et  serrés  de  trop  près,  envoient 
sur  leur  agresseur  une  pluie  de  branches  ou  de 
fruits.   Certaines  espèces  se    servent    aussi,  à 
l'occasion,  de  pierres   et   de   blocs   de   roches. 
Ainsi  font. les  cynocéphales  de  l'espèce  hanta- 
dryas,  grands  singes  qui   vivent   par  groupes, 
sous  la  conduite  de  vieux  mâles,  dans  les  lieux 
découverts  et  montueux.  Leur  force   les  rend 
redoutables.- Courageux,  intelligents,  actifs  chas- 
seurs de  petits  animaux,  qu'ils  saisissent  sous  les 
rochers,  les  troncs  d'arbres,  etc.,  ils  se  défendent 
^vec  succès  contre  l'homme  el  tous  les  animaux 
en  jetant  des  pierres  sur  ceux  qui  les  attaquent. 
En  voici  un  exemple,  rapporté  par  des  voyageurs 
dignes  de  foi  :  «  Au  détour  de  la  vallée,  nous  aper- 
çûmes l'une  des  plus  grandes  troupes  d'hamadryas 
qu'il  nous  ait  été  donné   de  voir  :  elle   avançait 
lentement  le  long  de  la  côte.  On  lui  livra  une  véri- 
table bataille.  Plus  de  vingt  coups  de  fusil  furent 
tirés  contre  eux  ;  plusieurs  cynocéphales  furent  tués, 
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d'autres  blessés,  et  tout  le  troupeau  dut  gagner  le 
sommet  de  la  montagne.  Au  commencement,  nous 
tirions  du  fond  de  la  vallée;  mais,  bientôt,  nom  fûmes 
obligés  de  chercher  un  abri  sur  le  côté  opposé  à  celui 
qu'occupaient  les  singes.  Effrayés  et  rendus  furieux 
par  nos  coups,  ils  ramassaient  toutes  les  pierres 
qu'ils  trouvaient  sur  leur  chemin   et  les  faisaient 


Chasseur  attaqué  et  poursuivi  par  des  cynocéphales  hamadryas. 


rouler  au  fond  de  la  vallée.  L'un  de  nous  assura 
qu'il  avait  vu  un  grand  mâle  rouler  une  énorme 
pierre,  grimper  avec  son  fardeau  sur  le  sommet  d'un 
arbre,  et,  de  là,  la  lancer.  Plusieurs  des  premières 
pierres  passèrent  à  côté  de  nos  têles  et  nous  firent 

comprendre  tout 

ce  que  notre  po- 
sition   avait    de 
dangereux.  Nous 
fûmes  donc  réel- 
lement forcés  de 
chercher  de  meil- 
leures places. 
Pendant  tout  le 
temps  que  dura 
la  bataille,  la  val- 
lée était  complè- 
tement  imprati- 
cable:   le  reste    de  notre  caravane  fut  obligé   de 
s'arrêter,  car  les  singes  roulaient  des  pierres  plus 
grosses  que  la  tête  d'un  homme.  ■> 
Dans  les  ménageries,  les  hamadryas  se  rendent 
ouvenl  dangereux  pour  leurs  gardiens  par  leur 
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force  et  leur  méchanceté;  leurs  canines  produisent 
des  blessures  profondes  et  parfois  mortelles. 

Si  l'emploi  de  pierres  comme  projectiles  est  un  peu 

exceptionnel  chez  les  singes,  il  est,  par  contre,  habituel 

chez  certains  petits  insectes,  où  lesdites  pierres  sont 

remplacées  par  du  sable.  C'est  ainsi  que  procède  le 

I   fourmi-lion,  qui  vit  dans  les  terrains  secs  au  voisinage 

des  sablières,  dans 
1  les  landes,  etc.  Tan- 
dis que  le  maie  et  la 
femelle  volent  dans 
l'air  et  paraissent  as- 
sez légers ,  la  larve 
est  épaisse,  poilue, 
d'apparence  lourde; 
son  aspect  est  d'au- 
tant plus  singulier 
qu'elle  possède  une 
tête  garnie  de  deux 
longues  mandibules, 
assez  grêles,  mais 
relativement  très 
longues.  Cette  larve 
creuse,  à  la  surface 
du  sol,  des  enton- 
noirs à  parois  peu 
inclinées,  mais  très 
lisses,  et,  quand  cet 
ouvrage  est  achevé, 
elle  se  cache  dans  le 
sol  exactement  au 
sommet  du  cône,  ne 
laissant  passer  au 
dehors  que  sa  tête  — 
garnie  de  deux  yeux 
—  et  ses  mandibules. 
La  largeur  des  en- 
tonnoirs est  en  rap- 
port avec  l'âge  des 
larves  qui  les  façon- 
nent :  leur  diamètre 
supérieur  peut  attein- 
dre une  vingtaine  de 
centimètres,  et  leur 
profondeur  égale  à 
peu  près  les  trois 
quarts  de  ce  diamè- 
tre. Lorsque,  après 
quelques  jours  d'af- 
fût, la  larve  n'a  en- 
core rien  pris,  ou 
lorsque  les  parois  de 
son  piège  se  sont 
par  trop  éboulées, 
elle  déménage  et  va 
établir  plus  loin  un  nouvel  entonnoir,  ce  qu'elle 
fait  avec  une  grande  rapidité.  Quand  une  fourmi  ou 
un  autre  petit  insecte  vient  à  passer  sur  le  bord  de 
l'entonnoir,  il  roule  sur  la  pente  ;  mais,  bien  souvent, 
reprenant  ses  esprits  durant  sa  chute,  il  cherche  à 
en  regagner  le  pourtour.  C'est  alors  que  le  fourmi- 
lion, voyant  sa  proie  lui  échapper,  intervient  :  don- 
nant de  fortsconps  de  tête  de  haut  en  bas,  il  projette 
sur  la  malheureuse  bestiole  une  pluie  de  sable.  Sous  j 
cette  avalanche  inattendue  de  projec- 
tiles, l'insecte  dégringole  enfin  jusqu'à 
la  pointe  de  l'entonnoir,  où,  dès  lors, 
le  fourmi-lion  le  saisit  avec  ses  larges 
mâchoires  et  l'entraîne  dans  le  sol  pour 
en  sucer  la  substance  en  toute  sécu- 
rité. C'est  la  seule  manière  qu'ait  le 
fourmi-lion  de  se  procurer  de  la  nour- 
riture; car,  d'une  part,  il  est  trop  lourd 
pour  chasser  en  rase  campagne  et, 
d'autre  part,  il  ne  peut  manger  que 
des  proies  vivantes  :  même  affamé,  il 
refuse  les  insectes  qu'on  lui  offre,  si  on 
les  a  tués  au  préalable,  et  il  les  rejette 
d'un  coup  de  tête  hors  de  son  trou.  Le 
fourmi-lion  peut,  d'ailleurs,  attendre 
longtemps  la  venue  d'un  gibier  de 
choix  :  il  sait  rester  durant  plusieurs 
jours  sans  manger. 

Comme  projectiles,  d'autres  animaux 
emploient  non  des  objets  solides,  mais 
des  liquides.  L'exemple  le  plus  typique 
lui  du  loxole,  poisson  des  ri- 
vières de  la  Malaisie,  que  l'on  désigne 
aussi,  et  à  cause  de  cela,  sous  le  nom 
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Toxote  ou  poisson-cracheur. 

but.  A  Java  et  en  Amérique,  on  conserve  précieu- 
sement le  toxote  dans  des  aquariums,  et  l'on  s'amuse 
à  lui  donner  à  distance  des  mouches  sur  lesquelles 
il  darde  sa  douche  et  qu'il  arrose  copieusement,  à 
la  grande  joie  des  spectateurs. 

Rappelons,  enlin,  que,  dans  les  très  anciens  ou- 
vrages de  zoologie,  on  décrit  le  porc-épic  comme 
ayant  la  faculté  de  projeter  ses  longs  piquants.sur  ses 
ennemis,  dans  le  but  de  les  transpercer.  C'est  une 
pure  fable.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  piquants, 
peu  solidement  enfoncés  dans  la  peau,  tombent  très 
facilement.  Le  cas  arrive,  par  exemple,  lorsque 
l'animal  se  secoue;  il  fait  alors  voler  les  piquants 
tout  autour  de  lui,  et  c'est  ce  qui,  vraisemblable- 
ment, a  donné  naissance  à  cette  croyance  des  an- 
ciens. En  réalité,  le  porc-épic  est  d'une  humeur 
essentiellement  débonnaire,  et  ses  piquants  ne  sont 
bons  qu'à  faire des  porte-plume.  —  Henri  Coupin. 

Bouchard  (CAar/es-Jacques^,  médecin  fran- 
çais, né  à  Montier-en-Der  (Haute-Marne)  le  26  sep- 
tembre 1837,  mort  à  Lyon  le  28  octobre  1915.  Il 


Seiche  se  dissimulant  dans  l'eau  troublée  par  son  excrétion  noirâtre 


l>ien  significatif  d'archer  ou  de  pois- 
son-cracheur. liien  qu'aquatique,  il  fait 
sa  nourriture  d'insectes  ailés.  Quand  il  aperçoit  sur 
les  plantes  qui  garnissent  le  bord  de  la  rivière  un 
insecte  se  reposant  un  instant  dans  sa  course 
aérienne,  il  s'avance  le  plus  près  possible  de  sa  vic- 
time, emplit  sa  bouche  d'eau  et  ferme  ses  ouïes. 
Puis,  en  un  clin  d'oeil,  il  fait  émerger  à  la  surface 
de  l'onde  le  bout  de  son  museau,  et,  contractant 
brusquement  ses  mâchoires,  envoie  sur  l'insecte 
un  long  filet  d'eau,  une  vraie  douche,  qui,  en  retom- 
bant, entraine  la  bestiole  dans  la  rivière,  où  elle 
est  aussitôt  dévorée.  Ce  qu'il  y  a,  en  outre,  de  très 
remarquable  dans  cet  acte,  c'est  de  voir  la  justesse 
|   de  tiré  du  poisson,  qui  manque  très  rarement  son 


Fourmilion  :  I.  Larve;  1.  Larve  ensablant  une  fourmi;  3.  Insecte  parfait 

commença  ses  études  médicales  à  Lvon  elles  pour- 
suivit à  Paris.  Il  fut,  dans  cctle  dernière  ville,  in- 
terne des  hôpitaux  et  passa  sa  thèse  de  doclorat 
en  1866.  Il  parcourut,  dès  lors,  une  carrière  remar- 
quablement rapide.  Chef  de  clinique  en  1868,  agrégé 
en  1869,  il  était,  en  1870,  médecin  des  hôpitaux. 
Nom  nié  ensuite  professeur  de  pathologie  générale, 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  IsT.i, 
membrede  l'Institut (Académiedessciencts  en  1*87. 
Il  fut  président  de  cette  illustre  compagnie,  comme 
il  le  fut  de  la  plupart  des  sociétés  auxquelles  il  ap- 
partenait et,  notamment,  de  la  Société  de  biologie. 
Il  était  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 
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Bouchard  est,  en  vérité,  un  des  fondateurs  de  la 
médecine  actuelle,  laquelle  demande  tant  au  labo- 
ratoire. Il  eut,  un  des  premiers,  la  notion  de  cette 
union  féconde,  et  l'expérimentation  lui  fut  une  mé- 
thode de  travail  familière  et  inliniment  précieuse. 
Ses  principales  études  ont  été  faites  dans  le  domaine 
de  la  pathologie  générale,  qui,  faisant  abstraction 
du  malade,  cherche  la  cause  des  maladies  et  scrute 
leur  évolution  d'une  façon  moins  particulière.  La 
microbiologie  eut  en  lui  un  adepte  de  haute  valeur, 
venu  à  elle  dès  la  première  heure,  et  il  voulut  intro- 
duire la  science  nouvelle  dans  les  programmes  de  la 
médecine,  alors  qu'elle  semblait  un  peu  réservée  à 
des  fondations  aberrantes  comme  l'Institut  Pasteur. 
Les  nouveautés  scientifiques  trouvaient  toujours  en 
lui  un  homme  averti  et  prêt  à  les  examiner  impar- 
tialement. 

11  fut  par  excellence  un  chef  d'école,  non  seule- 
ment par  l'orientation  nouvelle  qu'il  donna  souvent 
à  la  médecine  et  par  ses  théories,  dont  nous  aurons 
à  reparler,  mais  aussi  par  la  formation  d'un  nombre 
considérable  de  disciples,  dont  beaucoup  sont  deve- 
nus des  maîtres  à  leur  tour.  11  fut  choisi  à  plusieurs 
reprises,  par  le  gouvernement,  comme  représentant 
ofliciel  de  la  France  dans  maints  congrès  internatio- 
naux de  médecine,  tels  que  ceux  de  Stockholm,  de 
Rome,  du  Caire  et  surtout  de  Berlin  en  1890. 

11  eut,  comme  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique  et  membre  du  Conseil  supérieur,  une 
grande  influence  sur  les  modifications  qui  ont  mar- 
qué l'évolution  des  études  médicales  contempo- 
raines. Les  changements  qu'il  introduisit,  ou  voulut 
introduire,  à  cet  égard,  ne  furent  pas  toujours  accueil- 
lis avec  faveur  par  les  médecins  et  les  étudiants. 
Une  fois  au  moins,  lors  du  concours  d'agrégation 
de  1908,  à  propos  d'une  création  de  <■  certificat 
d'études  médicales  supérieures  »  que  Bouchard  vou- 
lait introduire  dans  la  hiérarchie  médicale,  il  y  eut 
des  troubles  sérieux  à  la  Faculté  de  Paris.  Peut-être 
ses  intentions  furent-elles,  au  reste,  fréquemment 
mal  comprises.  11  n'empêche  que  ces  tentatives, 
jointes  à  l'abord  froid  et  autoritaire  du  savant,  lui 
valurent  une  manière  d'impopularité,  qui  ne  pou- 
vait, d'ailleurs,  contre-balancer  le  respect  et  lare- 
nommée  que  lui  avaient  conquis  ses  travaux  et  la 
noblesse  de  son  caractère. 

Bouchard  a  beaucoup  écrit,  et  un  grand  nombre 
de  ses  éludes  ont  été  publiées  isolément  dans  les 
périodiques.  Néanmoins,  la  liste  de  ses  travaux 
édités  en  librairie  est  des  plus  imposantes.  Nous 
citerons,  comme  particulièrement  caractéristiques  : 
sa  thèse  de  doctorat  sur  les  Dégénérescences  se- 
condaires de  la  moelle  épini'ere(\ 866);  les  Maladies 
par  ralentissement  de  la  nutrition  (1882);  Leçons 
sur  les  auto-intoxications  (1887);  Leçons  sur  la 
thérapeutique  desmaladies  infectieuses  (1889);  les 
Microbes  pathogènes  (1892);  Traité  de  pathologie 
générale  (1895-1897);  Traité  de  radiologie  médi- 
cale; Traité  de  médecine,  etc.  Il  était  directeur  du 
«  Journal  de  physiologie  et  de  pathologie  générale  », 
de  la  «  tievue  de  médecine  »  et  de  la  «  llevue  de  la 
tuberculose  ». 

Le  prokesseur  Bouchard  et  les  doctrines  mé- 
dicales en  France.  —  L'esprit  français  est  natu- 
rellement enclin  aux  généralisations  et  aux  syn- 
thèses; il  y  apporte  sa  clarté  et  sa  mesure,  son 
besoin  de  logique  et  de  méthode.  C'est  pourquoi 
beaucoup  de  sciences  générales  sont  nées  et  se  sont 
développées  en  France  et,  parmi  elles,  celte  disci- 

filine  qui  prétend  étudier,  d'un  point  de  vue  élevé, 
es  causes  et  le  mécanisme  des  maladies,  et  qu'on 
appelle  la  «  pathologie  générale  ».  Or,  si  celte  der- 
nière s'est  constituée  définitivement,  a  pris,  dans 
le  cadre  des  éludes  médicales,  la  place  qui  lui  re- 
venait; si,  enfin,  durant  ces  trente  dernières  années, 
elle  a  parcouru  en  France  une  phase  particulière- 
ment brillante,  elle  le  doit  en  grande  partie  aux 
travaux  et  à  l'influence  du  professeur  Ch.  Bouchard. 
Peu  de  maîtres,  par  l'originalité  de  leurs  idées,  par 
la  valeur  de  leur  enseignement,  par  le  nombre  des 
élèves  qu'ils  formaient  et  qu'ils  animaient  de  leur 
ardeur,  onl,  autant  que  lui,  agi  sur  les  générations 
médicales  actuelles  pour  imprégner  leur  mentalilé. 
C'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  vraiment  parler  d'une 
école  médicale  française  contemporaine,  qui,  cha- 
cun le  sail,  a  exercé  son  emprise  bien  au  delà  des 
limites  de  notre  pays. 

Les  idées  caractéristiques  de  cette  école  se  trou- 
vent exprimées  dans  le  Traité  de  pathologie  géné- 
rale (\'«  éd.  1895,  2»  éd.  1914),  dont  Ch.  Bouchard 
fut  l'inspirateur  et  le  directeur.  C'est  un  exposé 
systématique  de  cette  science,  ayant  a  sa  base,  pour 
en  relier  les  différentes  parties,  les  théories  fon- 
damentales du  mailre;  c'est  donc  aussi  dans  ce 
traité  qu'on  les  trouve  décrites  le  plus  complètement 
et  avec  toules  leurs  conséquences.  Assurément,  tout, 
en  pathologie  générale,  n'appartient  pas  à  Ch.  Bou- 
chard; mais  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'il 
en  a  presque  créé  certains  chapitres,  qu'il  en  a  re- 
renouvelé d'autres,  et  qu'à  beaucoup  il  a  au  moins 
fourni  quelques  interprétations  nouvelles. 

Le  chapitre  des  troubles  métaboliques  ou  dyscra- 
sies,  conduisant  aux  maladies  de  la  nutrition,  est, 
pour  ainsi  dire,  le  premier  qu'il  ait  remanié.  Etu- 
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diant  ces  différentes  maladies,  notamment  l'obésité, 
le  diabète  et  la  goutte,  Ch.  Bouchard  leur  découvre 
une  cause  commune  :  le  ralentissement  des  muta- 
tions nutritives.  En  effet,  si  les  obèses  font  en  excès 
de  la  graisse,  les  diabétique;  du  sucre,  les  goutteux 
de  l'acide  urique,  c'est  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
mènent  jusqti  au  bout  l'oxydation  des  matières  ali- 
mentaires ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  nu- 
triments, lesquels,  normalement,  ne  doivent  donner 
que  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'urée.  Sous 
certaines  influences,  l'organisme  se  comporte  dortc 
comme  un  poêle  à  tirage  ralenti,  d'où  le  nom  de 
«  maladies  par  ralentissement  de  la  nutrition  »  que 
Ch.  Bouchard  accole  à  ces  diverses  affections.  C'est 
là,  dans  le  ralentissement  des  échanges,  que  réside 
le  lien  qui  unit  et  apparente  des  maladies  d'aspects 
aussi  différents  que  le  diabète,  lagoutte,  l'obésité,  etc., 
lien  qui  a  sa  raison  d'être  et  sa  source  dans  un 
tempérament  morbide  particulier,  dont  la  dialhèse 
arthritique  est  l'expression.  Les  maladies  par  nutri- 
tion ralentie  sont  donc  des  formes  de  l'arthritisme, 
formes,  du  reste, 
trèsvariéesetqui 
sont  loin  de  se 
localiser  toutes 
aux  articulations, 
comme  le  vou- 
laient les  vieux 
auteurs.  Toute- 
fois, ce  mode  de 
nutrition,  encore 
qu'il  ne  paraisse 
affecter  que  cer- 
tains organes  ou 
certaines  fonc- 
tions, demeure, 
cependant,  la  tare 
de  tous  les  tissus 
et,  par  consé- 
quent, retentitsur 
les  éléments  re- 
producteurs eux- 
mêmes.  11  en  résulte,  chez  les  descendants  d'obèses, 
de  diabétiques,  de  goutteux,  une  prédisposition  à  ma- 
nifester les  mêmes  altérations  dans  les  échanges  nutri- 
tifs, bien  que  ces  altérations  puissent  ne  pas  revêtir, 
chez  le  fils,  la  même  forme  que  chez  le  père  :  un 
obèse  peut  avoir  un  rejeton  diabétique,  qui  aura  à 
son  tour  des  rejetons  goutteux,  lithiasiques  ou  mi- 
graineux. Ceux-ci  n'en  seront  pas  moins,  et  au 
même  titre,  des  hérédo-arthritiques.  La  diathèse, 
par  conséquent,  s'hérite  et  se  transmet  comme  un 
caractère  acquis,  et,  par  là,  Ch.  Bouchard  introdui- 
sait le  lamarckisme  en  médecine  et  reliait  la  patho- 
logie générale  à  la  biologie  générale.  Telles  sont, 
brièvement  rappelées,  les  lignes  principales  de  la 
théorie  que  Ch.  Bouchard  exposait  dans  ses  Leçons 
sur  les  maladies  par  ralentissement  de  la  nutri- 
tion (1882). 

Par  sa  clarté,  sa  puissance  de  généralisation,  sa 
portée  pratique,  cette  théorie  recueillit  immédiate- 
ment l'adhésion  du  monde  médical  français.  Bien- 
tôt, les  élèves  et  les  disciples  du  maître,  si  nombreux 
qu'on  ne  saurait  les  énumérer  tous,  lui  apportèrent 
1  appui  de  leurs  propres  recherches  et  tentèrent  de 
faire  entrer,  dans  le  cadre  de  la  nutrition  ralentie, 
les  étals  morbides  les  plus  disparates.  Comme  il 
arrive  souvent  en  pareil  cas,  on  tombait  dans  l'exa- 
gération. Mais,  au  cours  de  ces  dernières  années,  une 
mise  au  point  s'est  opérée.  En  provoquant  tant  de 
controverses,  la  théorie  de  Ch.  Bouchard  a  soulevé 
de  nouveaux  problèmes,  ou  apporté  une  solution  inat- 
tendue à  des  problèmes  que  l'on  croyait  résolus.  On 
s'est  aperçu  ainsi  que,  chez  les  arthritiques,  il  y  a 
plus  souvent  exagération  ou  viciation  des  échanges 
que  véritable  ralentissement,  et  que  le  trouble  mé- 
tabolique est  tellement  fréquent  qu'il  ne  peut  avoir 
qu'une  cause  banale  :  la  suralimentation  ou  la  surnu- 
liition  pour  les  uns,  le  simple  surmenage  des  or- 
ganes pour  les  autres.  De  la  sorte,  l'arthritisme 
firenait  un  autre  aspect  :  celui  d'une  maladie  sociale, 
iée  aux  conditions  spéciales  de  la  vie  agitée  et 
fiévreuse  qu'à  toutes  les  époques,  et  à  la  nôtre  plus 
qu'à  toute  autre,  ont  menée  certains  individus,  et 
qui  n'a  son  point  de  départ  ni  dans  un  organe,  ni 
clans  un  tissu  particulier,  mais  que  localise  le  tra- 
vail exagéré  imposé  longtemps  à  une  fonction.  Pour 
celte  vasle  synthèse,  Ch.  Bouchard  a  fourni  les  ma- 
tériaux essentiels;  ni  les  critiques,  d'ailleurs  con- 
trouvées, de  l'école  allemande,  ni  même  l'ingénieuse 
conception  de  Poncet  et  Leriche,  qui  ne  veulent 
voir  dans  les  accidents  arthritiques  que  les  mani- 
festationsd'une  tuberculose  inflammatoire,  peu  viru- 
lente, torpide  ou  latente,  n'ont  jusqu'ici  ébranlé 
l'édifice  auquel  les  inventeurs  de  Varthrilis  ont 
apporté  les  premières  pierres  et  dont  Bouchard  a 
construit  l'ensemble.  Sans  doute,  certaines  parties 
ont  dû  être  remaniées  et  refaites,  ou  supprimées,  ou 
même  créées  de  toules  pièces  ;  mais  le  monument, 
accommodé  ainsi  aux  nouvelles  exigences  de  la 
science,  garde,  pourtant,  les  proportions  et  l'impor- 
tance que  Ch.  Bouchard  lui  avait  données. 

Toutefois,  dès  le  début,  une  question  s'était  posée  : 
quelle  est  la  source  première  du  ralentissement  de 
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la  nulrilion?  Ch.  Bouchard  pensait  l'avoir  trouvée, 
au  moins  dans  beaucoup  de  cas,  dansla  dilatation  de 
l'estomac,  laquelle  entraîne  la  production,  tant  dans 
la  cavité  gastrique  que  dans  ses  parois,  de  poisons 
dangereux.  Mais  ce  n'étail  là  qu'un  exemple  de  ces 
empoisonnements  que  Ch.  Bouchard  a  appelés  auto- 
intoxicalions,  parce  qu'ils  résultent  du  fonctionne- 
ment de  l'organisme  lui-même,  empoisonnements 
auxquels  il  a  consacré  de  nombreux  travaux  et 
un  cours  magistral  (Leçon*  sur  les  auto-intoxica- 
tions, 1887)  qui  eut  un  grand  et  légitime  retentisse- 
ment. On  peut  dire,  en  effet,  que,  depuis  lors,  et 
encore  à  l'époque  présente,  le  problème  des  intoxi- 
cations domine  toute  la  patbolegie. 

Les  poisons  qui  déterminent  les  accidents  des 
auto-intoxicationsproviennent  des  élaborations  glan- 
dulaires, de  la  désassimilation  et  des  actions  éner- 
gétiques dont  l'économie  est  le  siège. 

En  fonctionnant,  les  glandes  et,  d'une  manière 
générale,  tous  les  tissus  donnent  naissance  à  des 
produits  qui  sont,  le  plus  souvent,  rejetés  au  dehors, 
mais  qui,  parfois,  se  déversent  dans  le  milieu  inté- 
rieur et  sont  repris  et  utilisés  par  l'organisme.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  s'agil des  décrétions  dites  internes; 
elles  onl  un  rôle  important  dans  la  corrélation,  mais 
peuvent  devenir  dangereuses  quand  elles  sont  en 
excès  et  ne  se  trouvent  pas  équilibrées  par  une  sé- 
crétion antagoniste,  comme  c'est  le  cas  pour  les  sur- 
rénales etpour  la  thyroïde.  Toutefois,  si  les  déchets 
tissulaires  sont  plus  ou  moins  toxiques,  c'est  sur- 
tout dans  le  tube  digestif  qu'en  raison  même  des 
circonstances,  se  forment  les  poisons  les  plus  abon- 
dants et  souvent  les  plus  dangereux,  une  grande 
partie  en  étant  résorbée.  Les  sécrétions  digestives 
sont  probablement  peu  toxiques  par  elles-mêmes, 
mais  il  en  est  autrement  des  dérivés  d'aliments  mal 
élaborés,  surtout  quand  ils  sont  repris  par  une  flore 
microbienne  abondante.  A  ces  produits  de  la  putré- 
faction intestinale  s'ajoutent,  d'ailleurs,  les  toxines 
sécrétées  par  les  microbes  en  cause.  La  résorption 
de  ces  deux  catégories  de  poisons  a,  d'après  Ch .  Bou- 
chard, une  grande  importance  dans  la  genèse  des 
scléroses  viscérales  et  des  manifestations  de  la  sé- 
nilité, manière  de  voir  qui  a  été  aussi  défendue  par 
Metchnikoff. 

Ces  divers  poisonî  :  tissulaires,  glandulaires,  di- 
gestifs, plus  ou  moins  modifiés  par  le  foie  (et,  pour 
certains,  par  les  poumons),  sont,  en  fin  de  compte, 
éliminés  avec  l'urine,  dont  la  toxicité  démontre  et 
mesure  le  trouble  apporté  dans  les  échanges  méta- 
boliques. Au  moyen  de  nombreuses  expériences, 
Ch.  Bouchard  s'est  efforcé  de  fixer  la  valeur  des 
urotoxies  et  la  signification  de  la  molécule  élaborée 
moyenne.  De  ces  recherches,  il  reste  établi  que 
l'urine  du  jour  est  normalement  narcotique  et  celle 
de  la  nuit  convulsivanle,  ce  qui  a,  naturellement, 
conduit  Ch.  Bouchard  à  soutenir  la  théorie  toxique 
du  sommeil,  à  laquelle  se  rattachent  également  les 
noms  de  Malhias  Duval  et  de  Félix  Le  Dantec. 
Comme  on  le  comprend,  l'élimination  des  poisons 
urinaires  est  subordonnée  au  fonctionnement  du 
rein.  Si  le  rein  est  insuffisant,  ou  se  ferme,  ces  poi- 
sons s'accumulent  et  déclanchenl  alors  les  accidents 
de  l'urémie.  Or,  le  fonctionnement  du  rein  est  in- 
fluencé par  celui  du  foie  (en  tant  que  transforma- 
teur de  poisons),  auquel  (et  pour  les  mêmes  rai- 
sons) les  altérations  digestives  peuvent  imposer  nu 
travail  nui  dépasse  ses  forces.  C'estpourquoiCh.  Bou- 
chard plaçait  à  l'origine  de  beaucoup  de  maladies  la 
dilatation  de  l'estomac,  grande  productrice  de  fer- 
mentations anormales  et,  par  conséquent,  de  poi- 
sons dangereux. 

Quand  les  poisons  autogènes  sont  insuffisamment 
transformés  par  le  foie  ou  éliminés  parle  rein,  ils 
demeurent  à  un  taux  plus  ou  moins  élevé  dans  le 
milieu  intérieur  et  agissent,  avec  une  électivité  va- 
riable, sur  les  différents  tissus  pour  en  vicier  le 
fonctionnement,  d'où  les  modalités  cliniques  de  la 
nutrition  ralentie.  Il  est  évident  qu'en  une  telle 
occurrence,  les  possibilités  fonctionnelles  de  l'indi- 
vidu sont  déséquilibrées  et,  le  plus  souvent,  dimi- 
nuées; il  offre  donc,  en  cet  état,  moins  de  résis- 
tance à  l'emprise  des  infections.  Ch.  Bouchard,  qui 
a  fondé,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  pre- 
mier laboratoire  de  bactériologie,  s'est  beaucoup 
préoccupé  du  mécanisme  des  maladies  infectieuses, 
et  ce  sont  les  considérations  précédentes  qui  l'ont 
conduit  à  la  notion  du  terrain  organique,  qui  tient 
aujourd'hui  une  place  essentielle  dans  les  questions 
d'infection  et  d'immunité. 

Au  commencement  de  l'ère  pasteurienne,  on 
croyait  que  chaque  microbe  palhogène  spécifique 
devait,  par  le  seul  fait  de  sa  présence,  déterminer 
une  maladie  toujours  identique  à  elle-même.  I. 'ob- 
servation ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il  n'en  est  rien 
et  qu'une  maladie  infectieuse  donnée  varie,  dan-  sa 
l'orme  et  dans  sa  gravité,  avec  l'individu  qu'elle 
atteint.  Ces  divergences  furent  d'abord  attribuées  à 
la  virulence  variable  des  microbes  en  jeu.  Sans  nier 
aucunement  l'influence  de  ce  facteur,  Ch.  Bouchard 
montra,  cependant,  qu'il  faut  surtout  faire  intervenir 
l'état  antérieur  de  l'individu,  la  nature  du  terrain 
sur  lequel  tombe  le  germe  infectieux.  Suivant  ce 
terrain,  c'est-à-dire  suivant  que  l'individu  est,  ou 
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non,  en  possession  de  sa  résistance  normale,  la  con- 
tamination donne  lieu  à  trois  alternatives  :  1°  ou 
bien  l'organisme  est  réfractaire,  immunisé  d'avance 
(le  terrain  est  absolument  impropre  à  la  germi- 
nation du  microbe,  et  l'individu  n'est  même  pas  ma- 
lade) ;  2°  ou  bien  l'organisme  n'est  pas  immunisé 
d'avance,  mais  seulement  en  possession  de  toute  sa 
résistance  (il  est  malade,  mais  guérit,  et  s'immunise); 
3°  ou  bien,  enlin,  l'organisme,  non  réfractaire,  a  en 
outre  une  résistance  diminuée  (le  microbe  l'em- 
porte, et  le  malade  meurt).  Ainsi,  dans  la  lutte  de 
l'homme  et  des  animaux  —  contre  l'infection  —  tout 
dépend  de  la  résistance  du  terrain;  c'est  ce  que  la 
clinique  démontre  surabondamment.  Mais,  le  fait 
constaté,  il  fallait  en  chercher  l'explication,  préciser 
en  quoi  consiste  exactement  cette  résistance,  éta- 
blir, par  conséquent,  le  mécanisme  des  défenses 
naturelles  que  l'organisme  peut  opposer  aux  inva- 
sions microbiennes.  Ce  chapitre  nouveau  de  la  phy- 
siologie et  de  la  pathologie  générale  a  été  surtout 
développé  par  les  élèves  de  Ch.  Bouchard,  notam- 
ment par  Charrin  et  H.  Roger. 

L'activité  de  Bouchard  s'est  étendue  à  beaucoup 
d'autres  questions  d'ordre  physiologique  ou  médi- 
cal; mais  celles  qui  viennent  d'être  sommairement 
exposées  représentent  les  points  principaux  de  sa 
doctrine,  ceux  sur  lesquels  il  a  le  plus  volontiers 
insisté  et  qui,  effectivement,  ont  fondé  une  partie 
de  la  pathologie  générale  sur  des  bases  nouvelles. 
A  y  regarder  de  près,  nutrition  ralentie,  auto- 
intoxications, notions  du  terrain  et  de  la  résistance 
organiques  s'enchaînent  logiquement  et  marquent 
les  étapes  du  développement  d'une  même  idée  :  la 
vie  est  un  phénomène  surtout  chimique,  et  ses  trou- 
bles résultent  de  réactions  chimiques  anormales. 
Cette  idée  n'était  pas  nouvelle  en  biologie,  mais  elle 
l'était  dans  la  pathologie  générale,  qu'encombraient 
encore  des  vestiges  du  vitalisme;  elle  répondait, 
d'ailleurs,  aux  immenses  progrès  de  la  chimie  orga- 
nique et  à  la  vogue,  alors  incontestée,  des  théories 
évolutionnistes.  Aussi  la  doctrine  de  Ch.  Bouchard, 
exposée  au  surplus  avec  un  talent  supérieur,  a-t-elle 
rapidement  conquis  dans  le  monde  médical,  princi- 
palement en  Fiance,  la  presque  unanimité  des  adhé- 
sions, méritant  à  son  auteur  un  renom  universel. 
Sans  doute,  plusieurs  de  ses  conceptions  ont  été, 
comme  on  Ta  vu,  battues  en  brèche;  d'autres  subi- 
ront, au  moins  dans  leur  détail,  une  transformation 
nécessaire.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  Ch.  Bou- 
chard a  été  le  chef  d'une  école  dont  l'éclat,  à  peine 
atténué  à  cette  heure,  a  rejailli  sur  la  science  fran- 
çaise tout  entière.  —  dmi.  bouquet  et  D'  j.  lacwoxier. 

cartel  n.  m.  —  Econ.  polit,  (ail.  Kartell).  Forme 
d'association  de  producteurs  pour  la  vente  en  com- 
mun d'un  produit  déterminé,  pratiquée  principale- 
ment en  Allemagne. 

—  Encycl.  Dans  une  récente  communication  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  le 
professeur  Henri  Hauser,  de  l'université  de  Dijon, 
a  montré  le  rôle  des  cartels  dans  l'exportation  alle- 
mande. Selon  lui,  c'est  beaucoup  au  cartel  que  l'Alle- 
magne doit  la  conquête  des  marchés  étrangers. 

Des  associations  du  même  genre  existent  dans 
d'autres  pays  :  il  y  a  un  peu  partout  des  syndicats 
industriels  de  producteurs;  aux  Etats-Unis,  il  y  a 
le  trust.  Le  cartel  et  ces  diverses  institutions  ont 
une  origine  commune  :  le  besoin  de  concentration 
qui  est  la  conséquence  nécessaire  du  développement 
de  l'industrie  et  de  sa  complexité  croissante.  Mais 
les  causes  déterminantes  de  leur  entrée  dans  les 
mœurs  industrielles  et  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  leur  formation  ont  différé  suivant  les 
pays.  De  là  les  caractères  qui  distinguent  si  profon- 
dément leurs  diverses  formes  et,  surtout,  celles  qui 
ont  atteint  leur  plus  haut  degré  de  perfectionne- 
ment :  le  cartel  el  le  trust. 

Le  premier  en  date  des  cartels  fut,  d'après  Hauser, 
celui  des  fabricants  rhénans  de  fer-blanc  (  IVcisj- 
blechst/ndikatt)  [1862].  Ensuite,  parurent  le  cartel 
des  rails  {Deutsche  Schienengesellschafl),  le  cartel 
des  salines  (Neckar  Salmenverein),  le  premier  syn- 
dicat des  potasses  (Kalisundicatt).  Ces  premières 
associations  sont  nées  de  la  nécessité  de  limiter  la 
concurrence  sur  le  marché allemandet  d'i/  soutenir 
les  prix  de  vente.  Elles  restèrent  assez  longtemps 

fieu  nombreuses  :  R.  Liefmann  estime  qu'en  1879, 
eur  nombre  était  del4  seulement;  mais,  à  parlirde 
1880,  le  mouvement  s'accélère  rapidement,  et,  en 
1896,  le  nombre  des  cartels  aurait  atteint  le  chiffre 
de  260,  auquel,  d'après  Paul  de  Bousiers,  il  se  serait 
à  peu  près  maintenu  par  la  suite. 

11  résulte  de  l'étude  historique  de  la  constitution 
des  divers  cartels  que  presque  tous  ont  été  formés 
au  cours  d'une  période  de  crise  pour  enrayer  l'avi- 
lissement des  prix  et  s'opposera  une  surproduction 
dangereuse.  Quelques-uns  seulement  l'ont  été  en 
quelque  sorte  préventivement,  tandis  que  la  crise 
«tait  considérée  comme  imminente. 

Cette  circonstance  indique  la  grande  distinction  à 
faire  entre  le  cartel  et  le  trust  :  le  premier  est  un 
groupement  formé  entre  des  gens  embarrassés  qui 
cherchent,  coudeacoude.àsetirer.tant  bien  que  mal, 
tous  ensemble,  d'un  mauvais  pas;  le  second  est  une 
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combinaison  dominée  souverainement  par  un  homme 
ou  un  groupe  restreint,  dont  le  but  est  la  conquête 
du  marché  par  l'anéantissement  des  concurrents. 

De  même  que  la  plupart  des  associations  similai- 
res, le  cartel  se  présente  sous  la  forme  juridique 
d'une  société  par  actions. 

La  société  a  pour  objet  la  vente  en  commun  de  tel 
ou  tel  produit.  Pour  cet  objet,  deux  méthodes  sont 
pratiquées  :  celle  du  bureau  de  vente  (Verkauf- 
bureau)  et  celle  de  la  vente  directe  contrôlée.  Le 
bureau  de  vente  est  maître  des  prix  ;  toute  la  pro- 
duction des  coassociés  est  vendue  par  son  intermé- 
diaire; il  répartit  les  commandes  entre  les  usines 
suivant  le  conlingentde  production  de  chacuned'elles; 
il  est  chargé  de  la  publicité  et  de  tous  les  rapports 
avec  la  clientèle.  C  est,  de  beaucoup,  la  solution  la 
plus  simple;  elle  n'a  cependant  pas  toujours  prévalu. 

En  effet,  dans  beaucoup  de  cartels,  le  comité  di- 
recteur fixe  le  prix  de  vente  et  laisse  à  chaque 
industriel  le  soin  de  placer  ses  produits,  après  avoir 
limité  le  contingent  de  sa  production,  ou,  quelque- 
fois, l'aire  géographique  à  l'extérieur  de  laquelle  il 
ne  devra  pas  vendre. 

Tout  le  système  serait  ruiné,  si,  clandestinement, 
l'industriel  ainsi  livré  à  lui-même  cédait  à  la  tentation 
d'enlever  une  commande  par  un  prix  réduit,  ou  de 
tirer  un  meilleur  parti  de  son  personnel  et  de  son 
outillage  en  fabriquant  et  vendant  au  delà  de  la  li- 
mite qui  lui  est  imposée.  En  conséquence,  il  s'est 
établi  une  organisation  rigoureuse  de  contrôle  :  des 
inspecteurs  «  actifs,  intelligents  et  suffisamment 
féroces  »  peuvent,  à  tout  moment,  vérifier  ce  que 
bon  leur  semble  :  comptabilité,  correspondance, 
fabrication,  état  des  stocks.  Et,  si  une  fraude  est 
constatée,  d'importantes  amendes  sont  appliquées  au 
délinquant.  En  1890,  par  exemple,  le  syndicat  des 
minesdeDortmund  frappait  d'une  amendede  50  marks 
chaque  tonne  de  houille  vendue  en  plus  de  la  quantité 
fixée.  Et,  plus  tard,  le  syndicat  rhénan-westphalien 
non  seulement  fixait  une  amende  élevée  pour  chaque 
tonne  livrée  en  plus  et  une  autre  pour  chaque  tonne 
livrée  en  moins,  mais  encore  il  ajoutait  :  ■  Pour 
toute  autre  violation  à  quelque  autre  clause  du  pré- 
sent traité,  chaque  contractant  s'engage  à  payer  au 
syndicat  une  amende  conventionnelle  de  1.000  marks 
par  contravention.  »  (Titre  C,§  8,n°3.)  En  prévision 
de  ces  éventualités,  les  associés  sont  tenus  de  déposer 
entre  les  mains  du  comité  directeur  des  traites 
acceptées  par  eux,  qui  sont  mises  en  circulation  si 
une  amende  encourue  n'est  pas  immédiatement 
payée.  Lorsqu'il  y  a  un  bureau  de  vente,  les  choses 
se  passent  plus  simplement  :  on  porte  le  montant  de 
l'amende  au  débit  du  délinquant. 

Ce  contrôle  «  inquisitoriâl  »,  ces  pénalités,  cette 
réglementation  méticuleuse,  paraîtraient  intolérables 
en  d'autres  pays,  mais  l'Allemand  est  naturellement 
discipliné;  il  s'y  soumet  facilement. 

Quel  que  soit  le  procédé  adopté,  bureau  de  vente 
ou  vente  directe  contrôlée,  il  faut  fixer  un  prix  de 
vente  uniforme;  c'est  là  un  point  essentiel,  puisque 
le  but  même  du  cartel  est  la  suppression  de  la  con- 
currence par  l'engagement  réciproque  que  prennent 
les  associés  de  vendre  tous  au  même  prix. 

Une  première  conséquence  de  cette  nécessité  est 
que  la  constitution  d'un  cartel  est  impossible  si  l'on 
n'a  pas  réalisé  l'accord  préalable  de  la  grande  majo- 
rité des  producteurs  intéressés  :  les  9/10es  au  moins. 
Ainsi,  les  raffineurs  de  sucre  allemands  ont  long- 
temps cherché  à  se  syndiquer,  sans  pouvoir  y  parve- 
nir, parce  qu'il  était  nécessaire  quelecaiiel  comprit 
aussi  les  sucreries  qui,  en  Allemagne,  livrent  direc- 
tement du  sucre  non  raffiné  à  la  consommation.  Or, 
un  grand  nombre  de  sucriers,  petits  propriétaires, 
effrayés  par  une  grande  combinaison  financière,  ne 
donnaient  pas  leur  adhésion. 

Une  seconde  conséquence  est  que  le  cartel  n'est 
possible  que  si  le  produit  à  vendre  est  suffisamment 
déterminé,  que  si  sa  qualité  et  son  prix  de  revient 
sont  à  peu  près  les  mêmes  chez  les  divers  produc- 
teurs, que  si,  en  d'autres  termes,  les  conditions 
générales  de  la  production  permettentl'établissement 
d'un  prix  de  série.  C'est  le  cas  de  la  houille,  des 
fontes,  des  aciers  demi-ouvrés,  des  tôles,  des  fils  de 
fer,  desépingles,  etc.  Mais,  si  le  produitest  changeant, 
si  sa  qualité  n'est  pas  uniforme,  si  son  prix  de  re- 
vient varie  dans  de  fortes  proportions  suivantle  pro- 
cédé employé  à  sa  fabrication,  il  ne  sera  pas  possible 
de  fixer  un  prix  de  série,  et  les  producteurs  ne 
pourront  pas  se  syndiquer  en  cartel.  L'exemple  ty- 
pique de  ce  cas  est  celui  des  industries  textiles  : 
tandis  que  les  proil  acteurs  des  filés  de  coton  ont  pu 
constituer  un  cartel,  les  tisseurs  n'ont  pas  pu  y 
réussir,  parce  que  les  étoffes  sont  trop  variées  et 
parce  que,  soumises  aux  fluctuations  de  la  mode, 
elles  ne  peuvent  pas  faire  l'objet  d'une  tarification 
uniforme  et  stable. 

Le  prix  de  vente  est  fixé  par  le  comité  directeur, 
qui,  grâce  à  la  résolution  unanime  des  producteurs 
et  aussi  grâce  à  la  protection  douanière,  peut 
toujours  le  maintenir  sur  le  marché  intérieur  à  un 
taux  suffisamment  rémunérateur. 

La  surproduction  est  l'un  des  moyens  les  plus 
efficaces  de  diminuer  le  prix  de  revient  d'un  pro- 
duit. Donc,  lorsque,  sur  un  marché,  le  prix  de  vente 
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présente  une  certaine  stabilité,  chaque  industriel 
s'efforce  de  surproduire.  Il  augmente  ainsi  à  la  fois 
le  bénéfice  unitaire  et  la  quantité,  dont  le  produit 
constitue  le  bénéfice  total  de  son  exploitation.  Mais, 
si  l'ensemble  des  producteurs  fait  de  même  et  si  la 
consommation  ne  suit  pas  une  marche  ascendante 
parallèle,  il  arrive  un  moment  où  il  y  a,  sur  le  mar- 
ché, surabondance  du  produit.  Une  crise  s'ouvre.  Le 
danger  immédiat,  dans  ce  cas,  est  l'avilissement  des 
prix  de  vente,  auquel  nous  venons  de  voir  que  le 
cartel  s'oppose  en  assurant  le  maintien  d'un  prix 
uniforme.  Mais,  s'il  ne  faisait  que  cela,  l'excès  de  la 
production  sur  la  consommation  continuerait  à  s'ac- 
croître, et  le  danger  ajourné  serait  augmenté.  Pour 
remplir  complètement  son  rôle  protecteur,  le  cartel 
règle  la  production  et  s'efforce  de  développer  l'expor- 
tation. Chaque  année,  le  comité  directeur  fixe  à 
chaque  coassocié  le  contingent  de  sa  production. 

On  est  assez  porté,  en  France,  à  critiquer  ce  pro- 
cédé, qui  enlève  à  l'industriel  une  partie  de  la  direc- 
tion de  son  exploitation.  L'Allemand,  au  contraire, 
considère  que  l'initiative  collective  volontaire  est 
un  c  forme  supérieure  del'initiative  privée.  D'ailleurs, 
il  faut  remarquer  que  la  limitation  de  la  production 
ne  porte  pas  atteinte  à  l'indépendance  de  la  direc- 
tion intérieure  de  l'exploitation  et  que  l'usinier  reste 
le  maître  de  ses  méthodes  de  production,  car  le  car- 
tel ne  met  pas  en  commun  les  procédés  de  fabrica- 
tion; chaque  coassocié  conserve  la  propriété  indus- 
trielle de  ses  brevets,  sans  être_obligé  d'en  faire  pro- 
fiter les  autres. 

La  fixation  des  contingents  de  production  ne  va 
pas  sans  difficultés.  En  théorie,  chacun  est  traité 
d'après  la  puissance  de  production  de  son  exploita- 
tion, mais  c'est  une  mesure  élastique.  Pratiquement, 
chacun  cherche  à  tirer  la  couverture  à  soi,  et  l'on 
ne  parvient  à  se  mettre  d'accord  qu'à  la  suite  de 
concessions  mutuelles,  d'accommodements. 

L'inconvénient  de  cette  limitation  est,  d'ailleurs, 
largement  compensé  par  les  effets  de  la  politique 
d'exportation  à  laquelle  les  cartels  allemands  se 
livrent  avec  une  activité  sans  cesse  croissante  de- 
puis une  trentaine  d'années.  «  Cette  politique,  dit 
Riesser,  est  un  enfant  de  la  nécessité  ».  On  ne  peut 
limiter  impunément  la  production  d'une  usine,  car 
on  risque  ainsi  d'accroî  Ire  le  prix  de  revient  dans  des 
proportions  parfois  énormes.  Il  faut  donc  surpro- 
duire quand  même  :  la  quantité  égale  à  la  consomma- 
tion nationale  est  vendue  sur  le  marché  intérieur  au 
prix  rémunérateur  que  maintient  le  cartel  grâce  à  la 
protection  douanière,  et  le  reste  est  lancé  sur  le  mar- 
ché extérieur,  où  il  esl  liquidé,  coûte  que  coûte,  avec 
bénéfice,  au  pair  ou  à  perte.  C'est  le  système  du  dum- 
ping (v.  ce  mot  au  numéro  suivant),  que  les  cartels 
allemands  ont  appliqué  sur  une  échelle  «  colossale  » 
et  qui  a  réussi,  sur  tant  de  marchés  extérieurs  à 
l' Allemagne  et  notamment  chez  nous,  à  décourager 
la  concurrence  indigène  et  à  répandre  celte  funeste 
et  fausse  opinion  que,  pour  certains  produits,  il  esl 
vain  d'essayer  de  disputer  la  place  aux  Allemands. 
Pour  toute  une  série  de  produits  chimiques,  par 
exemple,  on  s'était  si  bien  habitué,  en  France,  à  les 
acheter  en  Allemagne,  qu'il  a  fallu,  depuis  la  guerre, 
créer  de  toutes  pièces  certaines  fabrications  pour  faire 
face  aux  besoins  urgents  de  la  défense  nationale. 

La  classe  commerçante  moyenne  allemande  a  mis 
longtemps  à  comprendre  qu'il  y  avait  intérêt  à 
payer  cher  dans  le  pays  et  à  permettre  aux  produc- 
teurs de  vendre  bon  marché  à  l'étranger,  et,  vers 
l'année  1900,  un  mouvement  hostile  se  dessina  contre 
les  cartels.  Le  gouvernement  impérial  voulut  donner 
satisfaction  à  l'opinion  et,  à  la  fin  de  1902,  il  nomma 
une  commission  d'enquête  pour  rechercher  quelle 
avait  été  l'influence  des  cartels  dans  la  crise  que 
venait  de  traverser  la  métallurgie.  Les  conclusions 
de  la  commission  montrèrent  que,  sans  les  cartels, 
la  crise  eût  sans  doute  été  pire. 

Ces  conclusions  sont  probablement  sincères,  mais 
elles  eussent  été  les  mêmes  si  le  gouvernement  les 
avait  dictées. 

En  régularisant  la  production  et  les  ventes,  les 
cartels  contribuent  au  maintien  de  l'ordre  public  et 
à  la  rentrée  des  impôts,  en  même  temps  qu'ils  dé- 
veloppent la  puissance  de  l'industrie  nationale.  Ce 
point  de  vue  n'a  pas  échappé  au  gouvernement  im- 
périal, qui  a  toujours  favorisé  la  constitution  des 
cartels  et  a  donné,  à  diverses  reprises,  une  consécra- 
tion officielle  à  la  combinaison,  notamment  lorsqu'il 
a  autorisé  des  usines  d'Etat  (fiscalische)  à  s'y  affilier 
et  surtout,  plus  récemment,  lorsqu'ilaimposéle  cartel 
à  toute  une  industrie,  celle  des  sels  de  potasse,  par 
une  loi  d'Empire  (25  mai  1910).  —  Pierre  o*u«. 

Cautionnement.  (Garantis  des  cautionne- 
ments des  employés  BT  OUVRIERS.) —  Il  esl  souvent 
d'usage,  dans  le  commerce  et  l'industrie,  de  faire 
verser  par  l'employé  ou  l'ouvrier  un  cautionnement 
permettant  au  patron  de  se  couvrir  contre  des  dé- 
tournements ou  des  malversations  éventuels.  Mais 
des  individus  peu  scrupuleux  coiiserwiientles  fonds 
qu'ils  s'étaient  fait  remettre  préalablement  par  des 
gens  ;i  la  recherche  d'une  place  et  dont  ils  trom- 
paient la  confiance,  après  l'avoir  gagnée  par  d'allé- 
chantes promesses.  La  loi  du  2  avril  1914  a  eu  pour 
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objet  de  mettre  fin  à  un  abus  devenu  trop  fréquent. 
Il  va  de  soi  qu'elle  ne  s'applique  pas  aux  dépôts  vo- 
lontaires faits  par  les  employés,  à  leurs  risques  et 
périls,  chez  les  patrons,  à  titre  de  placements  de 
fonds  dans  une  entreprise  d'où  ils  espèrent  retirer 
des  bénéfices. 

Le  «  cautionnement  »  qu'elle  a  en  vue  peut  être 
défini,  suivant  les  cas,  le  «  dépôt  d'une  somme  ré- 
pondant de  l'exécution  de  certaines  obligations  ou 
considéré  comme  garantie  de  la  gestion  et  ayant  une 
affectation  spéciale  ou  limitée  »,  ou  bien  «  un  dépôt 
obligatoire  exigé  par  le  patron  pour  obtenir  un  em- 
ploi ».  (Rapport  Ferdinand  Dreyfus,  11  nov.  1913.) 

Inscription  et  versement  des  cautionnements.  — 
Toutcommerçantou  industriel,  qui  se  fait  remettre  par 
ses  ouvriers  ou  employés,  à  titre  de  cautionnement, 
des  sommes  égales  ou  inférieures  à  1.500  francs,  doit: 
1°  Mentionner  exactement  les  sommes  ainsi  ver- 
sées sur  un  registre  spécial,  qui  est  tenu  à  la  dispo- 
sition de  l'inspecteur  du  travail.  Ce  registre  est 
émargé  par  l'ouvrier  ou  l'employé; 

2°  Verser,  dans  les  cinq  jours  du  dépôt,  ces 
sommes  à  la  Caisse  nationale  d'épargne,  ou  à  une 
caisse  d'épargne  ordinaire.  Le  livret  délivré  doit 
porter,  d'une  façon  apparente,  l'indicalion  Ae  sa  des- 
tination, de  façon  qu'il  ne  puisse  être  confondu  avec 
celui  que  l'ouvrier  ou  l'employé  peut  posséder  déjà, 
ou  qu'il  peut  acquérir  ultérieurement. 

Si  les  versements  sont  échelonnés,  chacun  d'eux 
fait  l'objet  d'une  inscription  distincte. 

Le  livret  est  ouvert  au  nom  de  l'employé,  sur  la 
demande  de  l'employeur,  qui  spécifie  que  les  sommes 
ainsi  versées  au  nom  de  son  employé  sont  alfectées 
à  son  cautionnement.  La  mention  suivante  est  ins- 
crite au  registre  destiné  à  la  caisse  d'épargne  :  «  Li- 
vret de  cautionnement  ouvert  au  nom  de  M.  X..., 
employé,  au  profit  de  M.  Z...,  employeur.  »  Elle  est 
signée  des  deux  parties.  La  même  mention,  non  si- 
gnée, est  inscrite  en  tête  du  livret.  Celui-ci,  une 
fois  établi,  est  remis  a  l'employeur  (circulaire  mi- 
nistre Travail,  12  mai  1914);  il  comporte  un  intérêt 
payable  au  porteur,  sauf  demande  contraire  du  litu- 
laire  au  moment  de  l'ouverture  du  livret. 

Pour  les  cautionnements  supérieurs  àl.SOOfrancs 
et  constitués  par  des  espèces  ou  des  titres  au  porteur, 
ils  devront  être  l'objet  de  la  mention  au  registre  prévu 
ci-dessus  et,  en  outre,  être  déposés  dans  les  cinq 
jours  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  par 
l'employeur.  L'acte  de  dépôt  mentionnera  le  carac- 
tère de  ce  versement  et  son  affectation  spéciale. 

Privilège.  Saisie-arrêt .  —  L'affectation  du  livret 
de  caisse  d'épargne  au  cautionnement  de  l'employé 
ou  de  l'ouvrier  emporte  privilège  sur  les  sommes 
déposées  au  profit  de  l'employeur  à  l'égard  des  tiers 
qui  formeraient  des  saisies-arrêts  aux  mains  de  ce 
dernier.  Les  oppositions  doivent  être  faites  entre 
les  mains  de  l'employeur;  il  est  interdit  à  la  Caisse 
d'épargne  de  les  recevoir,  sous  peine  de  nullité. 

Il  en  serait  de  même,  en  ce  qui  concerne  les  cau- 
tionnements supérieurs  à  1.500  francs,  de  toute 
saisie-arrêt  formée  entre  les  mains  du  directeur 
général  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations. 

Procédure.  —  C'est  le  juge  de  paix  qui  est 
compétent  pour  solutionner  les  litiges  relatifs  aux 
cautionnements  égaux  ou  inférieurs  à  1.500  francs. 
Ce  magistrat,  sur  le  vu  du  registre  et  du  livret  de 
la  Caisse  d'épargne,  autorise  l'employeur  à  prélever 
sur  le  livret  la  somme  nécessaire  pour  se  rembourser 
de  sa  créance,  et  commet  un  huissier  pour  signifier 
l'ordonnance  à  l'employé,  lequel  a  cinq  jours  pour 
faire  opposition.  L  opposition  peut  être  faite,  soit 
verbalement  à  l'huissier  au  moment  de  la  significa- 
tion de  l'ordonnance,  soil  par  lettre  recommandée 
au  juge  de  paix,  qui  convoque  alors  les  parties  sans 
frais  et  statue  en  dernier  ressort.  Il  résulte  des  tra- 
vaux préparatoires  qu'il  n'est  d'ailleurs  pas  dérogé, 
pour  le  règlement  de  compte,  aux  règles  ordinaires 
fixant  le  taux  de  la  compétence. 

Pour  les  cautionnements  supérieurs  à  1.500  francs, 
c'est  le  tribunal  qui  statue  en  cas  de  désaccord.  Le 
tribunal  statue  comme  en  matière  commerciale,  dans 
les  formes  prévues  parla  loi  du  27  mars  1907  (art.  34, 
§  3),  c'est-à-dire  que  les  parties  comparaissent  en 
personne,  sans  l'assistance  obligatoire  d'un  avoué. 
Si  elles  ne  peuvent,  ou  ne  veulent,  se  présenter  en 
personne,  elles  se  font  assister  par  un  avoué,  par 
un  avocat  inscrit,  un  employé,  ou  un  patron  :  cette 
disposition  a  pour  objet  d'écarter  du  tribunal  cer- 
tains hommes  d'affaires  indésirables.  Les  parties 
peuvent  faire  opposition  dans  les  cinq  jours  de  la 
signification  du  jugement,  soit  verbalement,  au  mo- 
ment de  la  signification,  soit  en  suivant  les  règles 
de  la  procédure  ordinaire.  En  aucun  cas,  l'appel 
n'est  recevable. 

Remboursements .  —  Pour  les  cautionnements  de 
1.500  francs  et  au-dessous,  le  juge  de  paix  n'a  pas  à 
intervenir  lorsque  le  patron  et  l'ouvrier  ou  rem- 
ployé sont  d'accord;  en  ce  cas,  la  Caisse  d'épargne 
n'a  qu'à  exiger  la  signature  des  deux  parties,  la 
signature  de  l'employeur  étant  certifiée  conforme. 
Le  remboursementdoitêtre  demandé  parle  titulaire 
du  livret.  En  cas  de  désaccord,  la  Caisse  d'épargne 
rembourse  les  fonds,  en  se  conformant  aux  termes 
mêmes  de  l'ordonnance  du  juge  de  paix.  Elle  exige, 


s'il  y  a  lieu,  un  certificat  de  non-opposition,  délivré 
par  le  greffier. 

Lorsqu'il  est  retiré  tout  ou  partie  des  litres  ou 
des  sommas  déposés  (cautionnements  supérieurs  à 
1.500  francs),  le  retrait  ne  peut  être  effectué  que  sur 
la  double  signature  de  l'employé  et  de  l'employeur, 
on,  à  défaut,  au  vu  du  jugement  rendu  par  le  tribu- 
nal civil. 

Restitution  de  livret.  —  L'employé  ou  l'ouvrier 
qui,  pour  une  raison  quelconque,  quitte  son  patron 
sans  lui  être  redevable  d'aucun  prélèvement  à  effec- 
tuer sur  le  cautionnement,  a  droit  à  la  restitution 
de  son  livret.  Si  l'employeur  s'y  refuse,  l'employé 
peut  obtenir  une  ordonnance  pour  l'y  contraindre. 
L'employeur  peut  faire  opposition.  Le  montant  du 
livret  restitué  est,  bien  entendu,  remboursable  sur 
la  seule  signature  du  déposant,  puisque  le  patron  a 
dû  judiciairement  se  dessaisir  de  son  gage,  et  il  en 
serait  de  même,  semble-t-il,  s'il  s'en  était  dessaisi 
volontairement. 

Pénalités.  —  L'employeur  qui  a  négligé  soit  de 
mentionner  sur  le  registre  ad  hoc,  soit  de  déposer 
les  fonds  ou  les  titres  à  la  Caisse  d'épargne  ou  à  la 
Caisse  des  dépôts  et  consignations,  encourt  une 
amende  de  16  à  500  francs. 

Si  l'employeur,  détournant  les  fonds  ou  titres  de 
leur  destination,  les  a  retenus  ou  utilisés  dans  un 
intérêt  personnel  ou  pour  les  besoins  de  son  com- 
merce, il  se  rend  passible  des  peines  correctionnelles 
prévues  à  l'article  408  du  Code  pénal  (abus  de  dé- 
pôt), c'est-à-dire  d'un  emprisonnement  de  deux  mois 
au  moins,  de  deux  ans  au  plus,  et  d'une  amende  qui 
ne  peut  excéder  le  quart  des  restitutions  et  des 
dommages-intérêts  dus  à  la  partie  lésée,  ni  être 
moindre  de  25  francs.  La  peine  de  l'interdiction  de 
l'exercice  des  droits  civiques,  civils  ou  de  famille, 
spécifiée  en  l'article  42  du  même  Code,  peut,  en  outre, 
être  prononcée.  Mais  les  juges  du  délit  auront  la 
faculté  de  faire  application  de  l'article  463  du  Code 
pénal  (circonstances  atténuantes).  —  Marcel  Petit. 

Charnay  (Claude-Joseph-ZMsnv?),  voyageur  et 
archéologue  français, né  à  Fleurieux  (Rhône)  le  2  mai 
1828,  morl  à  Paris  le  24  octobre  1915.  Ses  études 
une  fois  termi- 
nées, Charnay 
débuta  par  des 
séjours  en  Alle- 
magne et  en  An- 
gleterre, puis  il 
passa  aux  Etals- 
Unis  en  1880,  et 
il  y  professa  dans 
un  collège  de  La 
Nouvell  e-0  r- 
léans.  C'est  là 
que,bientôt,lalec- 
ture  de  l'ouvrage 
de  J.-L.Stephens 
etF.Catherwood 
(Incidents  of 
Travel  in  Cen- 
tral America, 
Chiapas  and 
Yucatan,  New- 
York,  1851)  lui  suggéra  l'idée  de  se  rendre  dans  le 
Centre-Amérique  pour  l'explorer  et,  surtout,  en  étu- 
dier les  vieux  monuments.  En  1857,  seulement, 
Charnay  put  réaliser  son  projet.  Dès  lors,  pendant 
quatre  années  consécutives,  comme  missionnaire  du 
ministère  de  l'instruction  publique  de  France,  il  par- 
courut l'Amérique  centrale,  examinant  avec  soin  et 
photographiant  les  vestiges  laissés  dans  le  pays  par 
les  antiques  civilisations  antérieures  à  la  conquête 
espagnole  du  xvic  siècle.  Peu  après,  il  faisait  partie 
de  cette  grande  mission  de  Madagascar,  constituée 
en  1862,  dont  l'assassinat  de  Radama  II  détermina 
très  vite  l'échec;  puis  il  retourna  au  Mexique,  à  la 
suite  des  troupes  françaises  envoyées  par  Napo- 
léon III,  et  passa  quelques  mois  plus  tard  aux  Etats- 
Unis,  où  il  séjourna  pour  la  seconde  fois  pendant 
les  trois  années  1867-1870.  Après  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870-1871,  Charnay  reprit  pour  la 
troisième  fois  ses  études  scientifiques  d'archéologie 
américaine,  mais  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste  : 
à  partir  de  1875,  une  série  de  voyages  d'études  com- 
paratives, d'abord  en  Argentine  et  au  Chili,  puis  à 
Java  (où  il  trouva,  dit-il,  des  affinités  entre  les  belles 
époques  de  la  civilisation  bouddhique  et  celles  de 
l'ancien  empire  mexicain),  en  Malaisie  et  en  Aus- 
tralie le  préparèrent  à  de  nouvelles  recherches,  qu'il 
commença  en  1880.  Revenu  alors  au  Mexique  avec 
une  mission  du  ministère  de  l'instruction  publique 
de  France,  il  exécuta,  grâce  aux  fonds  mis  à  sa 
disposition  par  l'Américain  Pierre  Lorillard,  des 
fouilles  très  intéressantes  et  très  fructueuses  à  Tula, 
à  Téotihuacan,  dans  le  Yucatan  et  le  pays  de  Ta- 
basco.  C'est  particulièrement  dans  le  centre  de  la 
presqu'île  du  Yucatan  que  les  recherches  de  Char- 
nay lurent  alors  profitables;  il  y  découvrit  des 
ruines  nouvelles  sur  les  rives  de  l'Usumacinta  et 
dans  le  pays  des  Lacandons,  et  porta  surtout  ses 
études  sur  le  groupe  de  monuments  auquel,  en  re- 
connaissance de  l'aide  généreuse  que  lui  avait  por- 
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lée  Lorillard,  il  donna  le  nom  de  horillard-Cily.  A 
partir  de  1886,  la  vie  active,  ou  plutôt  la  vie  voya- 
geuse de  Charnay  est  terminée,  mais  cet  américa- 
niste  ne  cesse  de  s'intéresser  aux  choses  du  nou- 
veau monde  et,  particulièrement,  du  Mexique  et  de 
l'Amérique  centrale,  et  surtout  à  leurs  antiquités 
précolombiennes.  Voilà  ce  qui  le  préoccupe  quand 
il  traduit  les  lettres  de  Fernand  Cortez  à  l'empe- 
reur Charles-Quint,  ou  encore  ce  curieux  codex 
Ramirez,  qui  est  sa  dernière  contribution  impor- 
tante à  l'étude  des  civilisations  anciennes  du  nou- 
veau monde. 

Désiré  Charnay  mérite  d'être  tenu  pour  un  des 
fondateurs  de  l'archéologie  précolombienne  de 
l'Amérique  centrale.  Avant  lui,  en  effet,  bien  rares 
étaien'  ceux  qui  s'étaient  intéressés  aux  vieux  restes 
des  anciennes  civilisations  de  la  contrée  et  qui  les 
avaient  étudiées  avec  quelque  attention.  Non  con- 
tent de  les  relever  et  de  les  décrire  avec  soin,  Char- 
nay photographia  ces  ruines;  il  mit  ainsi  à  ladispo- 
sition  des  futurs  travailleurs  les  plus  précieux 
documents,  et  accomplit  une  œuvre  d'une  incontes- 
table utilité.  Plus  discutables  sont  les  elforts  tentés 
par  Charnay  pour  classer  par  périodes  les  antiquités 
de  l'Amérique  centrale,  pour  déterminer  leur  âge 
respectif,  pour  interpréter  et  expliquer  les  consta- 
tations  faites  par  lui-même  au  cours  de  ses  investi- 
gations. On  sait  que,  dès  1861 ,  il  écrivait  :  «  Izamal, 
c'est  l'âge  cyclopéen  ;  Chichen-Itza,  le  moyen  âge; 
Uxmal,  le  dernier  degré  de  cette  ère  brillante,  l'apo- 
gée d'une  civilisation  splendide  dont  le  palais  du 
gouverneur  serait  le  Parthénon.  »  Vingt  ans  plus 
tard,  il  voyait  dans  les  nombreux  édifices  de  l'Amé- 
rique centrale  des  monuments  frères,  ayant  «  une 
architecture  semblable,  une  ordonnance  identique, 
une  ornementation  toujours  la  même;  ils  semblent 
sortis  de  la  même  main,  bâtis  d'un  seul  jet  ».  Et 
Charnay  estimait  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  plus  de 
deux  siècles  de  distance  entre  eux,  et  il  proclamait 
les  monuments  du  Mexique  «  relativement  modernes 
et  toltèques  ».  Dans  celte  partie  de  l'œuvre  de  Char- 
nay, il  y  a  (c'était  fatal)  des  idées  contestables  et 
des  hypothèses  très  hasardées;  là  encore,  cepen- 
dant, on  relève  des  observations  très  justes,  des 
vues  exactes  et  des  pages  qui  resteront.  Aussi,  non 
contents  d'étudier  les  plans  et  les  photographies  de 
Charnay,  les  américanistes  liront-ils  toujours  ses 
ouvrages,  ou  du  moins  certains  d'entre  eux. 

Charnay,  qui  écrivait  avec  beaucoup  de  verve  et 
de  facilite,  a  raconté  la  plupart  de  ses  voyages,  au 
point  de  vue  anecdotique  et  pittoresque,  dans  le 
«  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  »  et  dans  le 
ii  Tourdu  monde».  On  lui  doit,  en  outre,  un  volume 
d'  «  Impressions  et  souvenirs  de  voyage  »  sur  le  Mexi- 
que (1862),  un  commentaire  explicatif  de  son  album 
in-folio  de  photographies  rédigé  en  collaboration 
avec  Viollet-le-Duc  :  Cités  et  ruines  américaines 
(1862)  et  les  Villes  mortes  du  nouveau  momie  (18S2\. 
Charnay  a  encore  publié  les  Monuments  modernes 
du  Mexique  (Mexico,  1898),  le  manuscrit  mexicain 
connu  sous  le  nom  de  Manuscrit  nantirez  (1903  . 
une  traduction  des  Lettres  de  Cotiez  à  Charles- 
Quint  (1890),  des  souvenirs  de  voyage  sur  Java  et 
l'Australie  (1879)  et  deux  ouvrages  de  vulgarisation 
intitulés  :  une  Princesse  indienne  avant  la  conquête 
(1888)  et  A  travers  les  forêts  vierges  (1890),  ainsi 
qu'une  étude  sur  le  Hôle  des  infiniment  petits  dans 
l'univers  (1912).  —  Henri  Faonnrruix. 

Comerre  (Léon-François),  peintre  français,  ne 
à  Trélon  (Nord)  le  10  octobre  1850,  mort  à  Paris  le  20  fé- 
vrier 1916.  Dès  1867,  il  obtint  une  médaille  d'or  ;i 
l'Ecole  des  beaux-arts  de  Lille  et  vint  à  celle  de  Paris 
suivrelesleçonsde  Cabanel.  Il  exposa  an  Salon  de  I  s7  i 
un  bon  portrait 
d'homme,  rem- 
porta,l'année  sui- 
vante, une  troi- 
sième médaille 
avec  un  tableau 
de  Cassandre,  et 
obtint  en  même 
temps  le  grand 
prix  de  Rome  sur 
ce  sujet  :  l'Ange 
annonçant  aux 
bergers  la  nais- 
sance  du  Christ. 
Dès  lors,  le  dou- 
ble caractère  de 
la  production  de 
Léon  Comerre 
était  fixé:  d'une 
part,  des  scènes 
d'histoire  ou  de 
légende;  de  l'autre,  des  portraits.  En  ces  deux  suites, 
il  allait  d'ailleurs  apporter  les  qualités  d'un  excellent 
élève  de  Cabanel  :  un  dessin  correct,  académique, 
soigné,  une  touche  délicate,  un  coloris  sobre,  rabattu 
de  tons,  dont  l'ensemble  porte  cette  lumière  grise  du 
Nord  qui  éclaira  l'enfance  de  l'artiste. 

L'histoire,  la  légende  et  l'allégorie  requièrent 
d'abord  plus  vivement  son  attention.  Il  expose  en 
1878  Jézabel  dévorée  par  les  chiens;  il  envoie  de 
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N'  111.  Mai  1916. 

Rome,  en  1879,  le  Lion  amoureux  et,  l'année  sui- 
vante, Samson  et  Dalila.  Cette  dernière  œuvre  lui 
valut  une  seconde  médaille;  elle  est  aujourd'hui  au 
musée  de  Lille.  En  1882,  il  donna  Albine  morte  et 
une  Etoile,  tableau  qui  obtint  un  grand  sucer*.  Un 
portrait  de  femme  en  costume  japonais  rose  et  or 
sur  fond  rose  ;1883),  Madeleine  et  un  Pierrot,  effet 
très  réussi  de  blanc  sur  blanc  (1884),  semblentindi- 
quer  une  tendance  nouvelle.  Mais  Léon  Comerre 
revient  vite  a  l'allégorie  et,  pendant  les  années  1886 
et  1887,  il  peint  pour  la  mairie  du  IV"  arrondisse- 
ment de  Paris  une  suite  des  Saisons  et  un  panneau 
décoratif,  le  Destin. 

Dès  lors,  viennent  :  le  Bain  de  l'Alhambra  (1890), 
le  Ithône  et  la  Saône,  pour  la  préfecture  du 
Rhône  (1894),  Psyché  et  l'Amour  (1901).  A  partir 
de  1899  et  pendant  une  dizaine  d'années,  Comerre 
peint  surtout  des  portraits  et,  particulièrement,  des 
portraits  de  femmes,  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur. 
Ses  modèles  trouventen  lui  un  peintre 
qui  flatte  volontiers  leur  beauté,  qui 
sait  la  mettre  en  valeur  et  qui,  sans 
perdre  la  ressemblance,  efface  a  pro- 
pos une  petite  imperfection,  une  ride 
trop  marquée. 

Sans  renoncer  à  cette  série,  Léon 
Comerre  reprend  les  scènes  compo- 
sées en  1905  avec  Arachné;  un  Man- 
teau légendaire  (1906),  le  Triomphe 
du  Cygne  (1908),  la  Cigale  (1909),  la 
Veillée  de  l'Ange  (1912)  sont  ses 
dernières  œuvres  en  ce  genre.  Les 
admirateurs  de  Cabanel  ont  trouvé 
en  Léon  Comerre  un  bon  disciple  du 
maître,  sensible  au  charme  des  jolies 
lignes  du  visage  et  du  corps  fémi- 
nins. Ces  qualités  lui  ont  valu  un  suc- 
cès certain  et  mérité.  —  Tr.  Leclére. 

cosmogonique  n.  f.  Même 
sens  que  cosmogonie.  —  Encycl.  Hy- 

ftol/ièse  tourbillounaire,  d'Emile  Be- 
ot.  Les  théories  cosmogoniques  sont, 
on  le  sait,  destinées  à  expliquer  l'ori- 
gine et  la  formation  des  mondes.  La 
plus  populaire,  la  plus  diffusée,  est 
certainement  celle  de  Laplace,  que 
l'on  attribue  à  tort  au  philosophe  alle- 
mand Kaut:  celui-ci  n'avait  fait  qu'en- 
trevoir vaguement,  à  travers  les  bru- 
mes de  son  esprit  rempli  de  nébulo- 
sités germaniques,  des  explications 
d'allure  «  philosophique  »  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'admirable 
précision  que  le  mathématicien  fran- 
çais a  apportée  dans  son  immortelle 
Théorie  du  système  du  monde.  Il 
partait,  comme  on  sait,  du  fait  que 
toutes  les  planètes  et  tous  leurs  satel- 
lites tournent  dans  le  même  sens,  qui 
est  le  sens  direct,  et  cette  concordance 
lui  donnait  un  chiffre  de  probabilités 
mathématiques  qui  équivalait  à  la 
certitude. 

Mais,  depuis  Laplace,  les  progrès  ^.  ^i 
de  la  construction  des  lunettes  et  des 
télescopes,  ainsi  que  ceux  de  la  pho- 
tographie astronomique,  ont  fait  dé- 
couvrir que  deux  satellites  extérieurs 
de  Jupiter,  un  satellite  de  Saturne, 
les  satellites  d'Uranus  et  de  Neptune,  tournaient, 
non  plus  dans  le  sens  direct,  mais  bien  dans  le  sens 
rétrograde .  La  théorie  de  Laplace,  si  elle  était  ac- 
ceptable dans  ses  grandes  lignes,  devait  donc  être 
modifiée  dans  ses  détails. 

Nous  avons  expliqué  dans  un  article  précédent 
(v.  Larousse  Mensuel,  n°  59,  janvier  1912)  com- 
ment le  professeur  Arrhenius,  de  Stockholm,  avait 
réussi,  dans  son  Hypothèse  cosmogonique,  à  rendre 
compte  de  ces  anomalies  en  faisant  intervenir, 
outre  l'attraction  newtonienne,  seule  considérée 
par  Laplace,  des  forces  physiques  inconnues  à  cette 
époque,  notamment  la  pression  de  radiation. 

Une  nouvelle  et  intéressante  théorie  cosmogo- 
nique a  été  récemment  proposée  par  Emile  Belot, 
ancien  élève  de  l'Kcole  polytechnique,  directeur  des 
manufactures  de  l'Etat.  Elle  a  le  mérite  non  seu- 
lement d'expliquer  l'origine  du  système  solaire, 
ainsi  que  toutes  les  particularités  que  présentent 
les  rotations  de  ses  divers  éléments,  mais  encore 
de  rendre  compte  de  la  formation  actuelle  de  la 
terre  et  de  la  répartition  des  continents  et  des  mers 
à  la  surface  de  t'écorce  terrestre. 

Le  principe  de  celte  théorie  est  de  considérer 
non  plus  une  force  unique,  l'attraction  newtonienne, 
conduisant  uniquement  à  des  mouvements  de  rota- 
tion ou  de  révolution,  mais  toutes  les  forces  qui  peu- 
vent agir  sur  la  matière  cosmique  et,  en  particulier, 
celles  qui  produisent  les  mouvements,  si  importants, 
de  translation  des  systèmes  stellaires  à  travers  l'es- 
pace. C'est  donc  une  cosmogonie  dualistique.  Et  l'on 
évite  alors  1'écueil  des  anciennes  cosmogonies,  qui 
ne  considéraient  que  les  rotations  pour  négliger  les 
translations,  commettant  ainsi  l'omission  grave  que 
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ferait  un  artilleur  qui,  pour  étudier  la  trajectoire 
d'un  obus,  n'en  étudierait  que  la  rotation  et  en  négli- 
gligerait  la  translation,  pourtant  de  beaucoup  la 
plus  importante.  Celte  idée  est,  d'ailleurs,  en  germe 
dans  les  «  tourbillons  »  de  Descartes;  ce  grand 
génie  avait  reconnu  l'analogie  qui  existe  entre  les 
tourbillons  de  nos  rivières,  enlrainanl  parfois  autour 
d'eux  des  tourbillons  plus  petits,  et  les  orbites  des 
planètes,  entourées  de  celles  que  décrivent  leurs 
satellites.  Il  avait  admis  que  l'éther,  remplissant 
les  vides  entre  ces  orbites,  pouvait  se  former  en 
tourbillons  circulaires,  entraînant  ainsi  les  astres 
de  noire  système. 

Dans  le  système  solaire,  l'atlraction,  telle  que  la 
considère  Newton,  est  une  force  bien  faible,  en 
regard  de  celles  qui,  inconnues,  ont  poussé  au 
début  nos  planètes  sur  leurs  orbites.  Ainsi  la  lerre 
qui,  en  une  seconde,  parcourt  30  kilomètres  sur  son 
orbite,  ne  tombe,  dans  le  même  temps,  vers  le  soleil 


Une  Etoile,  tableau  de  Léon  Comerre  (1882).  —  Pbot.  Fiorillo. 

que  de  3  millimètres,  soit  10  millions  de  fois  moins. 
Les  physiciens  modernes,  à  la  suite  de  Clerk 
Maxwell,  ont  découvert  des  forces  nouvelles,  comme 
les  forces  électriques  ou  la  pression  de  radiation, 
qui  arrivent  vite  à  l'emporter  sur  la  force  de  l'at- 
traction, dès  qu'elles  agissent  sur  des  corps  de  très 
petite  dimension,  comme  le  micron  (millième  de 
millimètre),  ou  ses  fractions.  Quand  les  particules 
sont  électrisées,les  vitesses  réalisées  par  l'émission 
cathodique  du  soleil  atteignent  1.000  kilomètres  par 
seconde  et  dépassent  ainsi  de  beaucoup  les  vitesses 
planétaires. 

Considérons  une  nébuleuse  originelle,  traversée 
par  une  radiation  centrale.  Le  froid  de  l'espace 
intersidéral  condensera  les  vapeurs  et  les  gaz  de  sa 
périphérie  en  globules  d'abord  très  petits,  sur  les- 
quels, agissant  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
forces  répulsives  l'emporteront  sur  l'attraction;  et, 
si  les  molécules  sont  animées  de  vitesses  très 
grandes,  leurs  trajectoires  ne  seront  pas  déviées 
sensiblement  par  l'effet  de  l'atlraction. 

Or,  ces  conséquences  des  découvertes  de  la  phy- 
sique moderne  s'observent  dans  les  formes  des 
nébuleuses.  Emile  Belot  fait  remarquer,  en  effet, 
que  :  1°  les  nébuleuses  amorphes  (comme  la  nébu- 
leuse Trifide,  celle  d'Orion,  la  nébuleuse  America) 
ne  révèlent  nulle  part  par  des  formes  sphériques 
les  effets  de  l'attraction  :  comme  si  elles  étaient  dis- 
loquées par  des  explosions  intérieures,  leurs  formes 
semblent  bien  plutôt  mettre  en  évidence  la  prédo- 
minance des  forces  répulsives;  2°  les  nébuleuses 
filamenteuses  comme  celle  du  Cygne,  les  routes 
sombres  de  la  Voie  lactée  aboutissant  à  des  masseï 
nébuleuses,  les  filaments  nébuleux  qui  relient  plu- 
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sieurs  étoiles  des  Pléiades  soulignent  nettement,  au 
contraire,  l'existence  des  forces  de  translation , 
3°  les  nébuleuses  spirales,  comme  celles  des  Pois- 
sons, des  Chiens  de  Chasse,  d'Andromède,  etc., 
nébuleuses  qui  sont  au  nombre  de  cent  vingt  mille, 
révèlent  d'une  façon  très  manifeste  l'existence  de 
tourbillons  cosmiques  :  c'est  là  le  fait  essentiel  qui 
esta  retenir  de  l'observation  du  Ciel.  Ajoutons  que 
les  vitesses  imprimées  à  la  «  matière  cosmique  » 
par  les  forces  répulsives  ont  été  observées  objecti- 
vement et  même  mesurées  dans  les  queues  des 
comètes  et  dans  les  phénomènes  présentés  par  les 
étoiles  nouvelles,  ou  Novae. 

Mais  l'existence  de  ces  forces  de  translation, 
si  évidentes  dans  les  astres  lointains,  pouvait-on  la 
mettre  en  évidence  dans  le  système  solaire  lui- 
même?  On  peut  y  arriver  en  considérant  les  quatre 
axes  de  la  Terre,  de  Mars,  de  Jupiter,  de  Saturne. 
Prolongés  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'éclip- 
tique,  ces  quatre  axes  concourent  en 
un  même  point,  et,  si  l'on  joint  ce 
point  au  centre  du  Soleil,  on  obtient 
précisément  la  direction  de  la  trans- 
lation du  système  solaire  dans  la  di- 
rection de  la  constellation  de  la  Lyre. 
Or,  la  vitesse  de  cette  translation  est 
d'environ  vingt  kilomètres  par  se- 
conde. R  en  résulte  que  l'énergie  de 
translation  de  notre  système  solaire 
est  deux  cents  fois  plus  grande  que 
l'énergie  cinétique  due  aux  rotations 
et  aux  révolutions  planétaires. 

Laplace,  en  édifiant  son  hypothèse, 
avait  négligé  de  tenir  compte  de  cette 
énergie  de  translation  :  en  fait,  il 
avait  raison  dans  l'espèce,  car  il  se 
proposait  d'étudier  le  mécanisme  in- 
terne d'une  seule  nébuleuse,  et,  pour 
cela,  il  est  indifférent  que  cette  nébu- 
leuse soit,  ou  ne  soit  pas,  animée 
d'une  translation  uniforme. 

Mais,  du  moment  que  la  transla- 
tion avait  laissé  ses  traces  dans  la 
structure,  dans  la  <■  géométrie  »  du 
système  solaire,  c'est  donc  qu'à  l'ori- 
gine il  y  avait  plus  d'une  nébuleuse, 
et,  s'il  y  en  avait  deux,  leur  rencontre 
avait  dû  être  analogue  à  celle  qui 
est  observée  dans  les  Novae  ou  étoiles 
nouvelles. 

En  quoi  consiste  donc  une  Nova? 
Elle  provient  d'un  choc,  que  l'on 
pourrait  appeler  un  «  choc  lumineux  » 
entre  deux  corps  cosmiques,  appa- 
raissant instantanément,  et  dont  la 
lumière,  analysée  à  l'aide  du  spec- 
troscope,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
dualisme  de  sa  formation.  La  plus 
belle  «  Nova  »  des  temps  modernes 
est  la  Nova  Persei,  apparue  le  21  fé- 
vrier 1901  dans  la  constellation  de 
Persée.  Quelques  mois  après  son 
apparition  première,  on  put  déceler, 
par  la  photographie,  l'existence  de 
quatre  anneauxlumineuxqui  augmen- 
taient de  diamètre,  autour  du  noyau 
principal,  avec  une  vitesse  dont  la 
grandeur  était  du  même  ordre  que 
celle  de  la  lumière.  Ainsi,  pour  la 
première  fois,  l'existence  matérielle 
des  forces  répulsives  dans  le  monde  sidéral  était 
mise  en  évidence  par  une  observation  directe. 

Pour  expliquer  les  Novae,  Arrhenius  (loc.  cit.)  a. 
supposé  que  deux  soleils,  superficiellement  éteints, 
se  rencontraient  daus  l'espace  et  que  leur  choc  libé- 
rait les  composés  endolhermiques  accumulés  à  leur 
centre.  Cette  hypothèse,  que  nous  avons  résumée 
(Larotisse  Mensuel,  janvier  1912),  est  ingénieuse 
et  élégante,  encore  qu'elle  ait  une  probabilité  bieu 
faible,  étant  donné  la  petitesse  infinie  du  volume 
d'un  soleil  par  rapport  à  l'immensité  de  l'espace,  qui 
est  infiniment  grand.  Seliger  et  Halm  ont  admis 
qu'un  soleil  éteint  rencontrait  une  nébuleuse  ;  mais, 
avec  la  vitesse  moyenne  de  cinquante  kilomètres 
par  seconde,  un  soleil,  en  traversant  une  nébuleuse, 
ne  produirait  pas  un  choc  plus  considérable  que 
celui  de  la  terre  traversant  la  queue  de  la  comète 
de  Ilalley,  chose  qui  a  eu  lieu  effectivement  lors  de 
la  dernière  venue  de  cette  comète  (V.  Lar.  Mens., 
1. 1,  p.  684).  Pour  réaliser  un  véritable  «  choc  »,  dans 
ces  conditions,  il  faut  que  le  mobile  qui  vient  à  ren- 
contrer la  nébuleuse  soit  animé  d'une  vitesse  bien 
supérieure  à  cent  kilomètres  par  seconde.  Et,  puis- 
que le  projectile  doit  être  supposé  animé  d'un  mou- 
vement de  rotation  pour  expliquer  aussi  bien  les  ré- 
volutions et  les  rotations  observées  dans  le  système 
solaire  que  les  branches  recourbées  et  centrifuges 
des  nébuleuses  spirales,  on  voit  que  son  mouvement 
doit  êlre  un  mouvement  tourbiUonnaire. 

La  physique  moderne  nous  enseigne  que  les  par- 
ticules gazeuses  ou  «  ullra-gareuses  »  sont  suscep- 
tibles des  plus  grandes  vitesses;  d'autre  part,  elle 
nous  apprend  que  les  jets  gazeux  dans  les  milieux 
raréfiés  présentent  une  structure  analogue  à  celle 
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de  la  veine  liquide  :  ils  ont  un  profil  le  long  duquel 
se  dessinent  des  renflements  et  des  creux  équidis- 
tants;  en  un  mot,  ils  comportent  des  «  nœuds  »  et 
des  b  ventres  »  de  vibrations,  analogues  à  ceux 
que  l'on  observe  sur  les  cordes  sonores  en  vibration 
OU  dans  les  tuyaux  d'orgue.  Ceci  n'est  pas  une  sup- 
position :  c'est  une  réalilé;  ces  nœuds  et  ces  ventres 
ont  été  photographiés,  donnant  ainsi  une  preuve 
objective  de  leur  existence. 

Une  surface  gazeuse  à  grande  vitesse  de  transla- 
tion, comme  un  jet  de  gaz,  mais  animée  en  même 
lemps  d'une  rotation,  répondra  donc  entièrement  à 
l'entité  cosmique  cherchée,  et  celte  surface,  animée 
de  ce  double  mouvement  qui  rappelle  celui  des  pro- 
jectiles sortant  des  canons  modernes,  sera  un  tube- 
tourbillon. 

Gela  posé,  voici  les  propositions  fondamentales 
de  la  cosmogonie  tourbillonnaire  : 

1°  A  l'origine  du  monde,  a  existé  un  tube-tourbil- 
lon de  matière  gazeuse  ou  ultra-gazeuse,  doué  d'une 
grande  vitesse  de  translation,  dont  l'axe  était  dirigé 
vers  l'apex  (c'est-à-dire  vers  le  point  de  la  constel- 
lation de  la  Lyre,  dans  la  direction  duquel  se  dé- 
place le  système  solaire)  et  dont  le  plan  de  rotation 
était  parallèle  à  l'ècliptique; 

2"  Ce  tube-tourbillon  a  heurté,  dans  un  choc  analo- 
gue à  celui  d'une  Nova,  une  nébuleuse  amorphe, 
ayant  une  vitesse  de  translation  faible  par  rapport 
à  la  sienne  (on  sait,  par  des  expériences  directes, 
qu'un  tourbillon  est  permanent,  et  ne  peut  se  dé- 
truire que  par  un  choc  qui,  en  général,  en  élargit 
les  spires)  ; 

3°  Sous  l'influence  de  ce  choc,  le  tourbillon  pri- 
mitif, en  pénétrant  dans  la  nébuleuse,  entrera  en 
vibration  de  façon  à  présenter,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, un  système  de  ventres  et  de  nœuds  équi- 
distants; 

4°  A  chaque  ventre  de  vibration  du  tourbillon, 
celui-ci  émettra  une  couche  extérieure  de  sa  ma- 
tière, qui  s'épanouira  en  une  nappe  évasée,  sous 
forme  de  tulipe  concentrique  au  tourbillon  et  diver- 
geant autour  de  son  axe  (v.  fia.  1).  [La  nébulpuse 
amorphe  est  représentée  par  l'épaisseur  ZZ\  et  le 
tube-tourbillon,  muni  de  ses  ventres  Zn,  Z12,  Z13,  se 
voit  au  centre.] 

Ainsi,  le  choc  fait  vibrer  le  tube-tourbillon;  à 
chaque  ventre  de  vibrations,  il  y  a  maximum  de 
chocs  avec  la  nébuleuse,  donc  échappement  radial 
des  molécules  en  vertu  des  forces  répulsives.  Ces 
molécules  formeront  des  nappes  concentriques  au 
tourbillon  et  se  dilatant  en  forme  de  tulipes  évasées 
jusqu'à  l'ècliptique;  cela  donne  la  reproduction 
théorique  des  anneaux  concentriques  de  la  Nova  de 
Persée,  dont  la  formation  et  la  propagation  se  trou- 
vent ainsi  expliquées. 

Une  expérience  très  simple,  dans  laquelle  on 
produit  des  anneaux  de  fumée  tourbillonnants,  ana- 
logues &  ceux  que  savent  lancer  avec  la  bouche  des 
fumeurs  habiles,  montre  que  l'anneau  produit,  à 
mesure  qu'il  se  propage  dans  l'air,  s'élargit  de  plus 
en  plus  et  que  le  mouvement  de  rotation  des  molé- 
cules de  fumée  de  dedans  en  dehors  se  ralentit.  Si 
l'on  construit  la  surface  qui  «  enveloppe  »  les  posi- 
tions successives  de  cet  anneau  de  diamètre  crois- 
sant avec  le  temps,  on  constate  que  cette  surface  a 
pour  profil  une  courbe  logarithmique,  dont  la  forme 
générale  est  précisément  celle  d'une  tulipe.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  différentes  nappes  planétaires 
qui  prennent  naissance  aux  ventres  de  vibration 
du  tube-tourbillon,  mais  il  y  a  autant  de  ces  nappes 
qu'il  y  a  de  ventres  de  vibration  sur  le  parcours 
du  tourbillon.  Connaissant  le  profil  de  ces  nappes, 
il  est  facile  de  trouver  à  quelles  dislances  du  centre 
elles  rencontreront  un  plan  parallèle  à  l'ècliptique. 
E.  Belot  a  traité  la  question  par  le  calcul,  et  il  a 
trouvé  ainsi  la  loi  des  distances  des  planètes  au 
soleil.  Celte  loi,  qui  est  à  peu  près  celle  de  Bode, 
peut  s'énoncer  ainsi  : 

La  distance  au  tourbillon  d'une  planète  de 
rang  N  à  partir  du  centre  est  la  puissance  n'ème 
d'un  nombre  C,  gui  est  la  caractéristique  du  sys- 
tème. Dans  les  divers  systèmes,  les  nombres  C  sont 
sensiblement  proportionnels  à  la  racine  cubique  de 
la  densité  de  l'astre  central.  Cette  loi,  vérifiée  par 
tous  les  systèmes  de  satellites,  est  la  première  preuve 
importante  de  la  réalité  de  l'hypothèse  tourbillon- 
naire,  et  résout  complètement  cette  première  diffi- 
culté, qui  est  de  savoir  comment  une  nébuleuse 
peut  se  condenser  en  une  série  d'anneaux,  périodi- 
quement espacés  et  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  vides  d'étendue  considérable. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarqua- 
ble dans  l'hypothèse  d  E.  Belot,  indépendamment 
d'antres  points  sur  lesquels  le  cadre  forcément  res- 
treint du  prisent  article  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre,  c'est  qu'elleexpliquelesinclinaisons  des  axes 
d  rotation  des  planètes  sur  l'ècliptique  et  les  mou- 
vements rétrogrades  de  certains  de  leurs  satellites. 
Les  profils  des  nappes  planétaires  du  côlé  OX 
rencontraient  l'ècliptique  sous  des  angles  variables 
d'une  pianète  à  l'autre,  et  qui  étaient  précisément 
les  angles  que  font  les  axes  de  rotation  des  planètes 
avec  ce  même  plan.  Pourquoi  du  côté  OX  seule- 
ment? Parce  que  la  nébuleuse  heurtée  par  le  tube- 
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tourbillon  avait  une  translation  d'arrière  en  avant 
du  plan  de  la  figure  et  qu'ainsi  il  y  avait  conllit 
de  vitesses  seulement  du  côté  OX,  où  se  sont  dès 
lors  produits,  dans  les  nappes,  les  tourbillons  pla- 
nétaires. Le  calcul  montre  que  la  nébuleuse  se  par- 
tage en  deux  régions  :  la  région  allant  jusqu'à  la 
distance  17,  où  ne  peuvent  prendre  naissance  que 
des  rotations  directes,  et  la  région  extérieure,  où  se 
produisent  des  rotations  rétrogrades. 

C'est/en  effet,  la  considération  de  celles-ci  qui  a 
contribué  à  amener  E.  Belot  à  concevoir  son  hypo- 
thèse :  certains  des  satellites  de  Jupiter,  de  Saturne, 
ont  des  révolutions  rétrogrades,  tandis  que  d'autres 
sont  à  révolution  directe.  D'autre  part,  la  planète 
U ranu.s  a  son  axe  couché  dans  l'ècliptique;  enfin, 
Neptune  a  un  satellite  à  mouvement  rétrograde. 

Cette  constatation,  d'après  l'auteur  de  la  théorie, 
évoque  l'idée  des  différentiels  employés  en  méca- 
nique. Un  engrenage  satellite  peut  très  bien  avoir 
une  révolution  directe  ou  rétrograde,  sans  pour  cela 
que  les  engrenages  de  commande  aient  rien  à  chan- 
ger dans  leur  rotation,  si- 
l  Hercule^  non  le  rapport  de   leurs 

T,  À\\SS  vitesses  respectives.  Ima- 

ginons un  différentiel  com- 
posé d'un  engrenage  cen- 


Fig. 


1.  —   Modèle   du    système 
solaire  primitif. 


tral  C,  d'un  engrenage  ex- 
térieur concentrique  E, 
et  d'un  engrenage  sa- 
tellite S,  intermédiaire, 
engrenant  avec  C  et  E. 
Laissons  constante  la  vi- 
tesse rétrograde  de  l'en- 
grenage extérieur  E,  qui 
représente  celle  de  la  né- 
buleuse; partons  de  très 
grandes  vitesses  pour 
l'engrenage  central  C,  et 
réduisons  peu  à  peu  ces 
vitesses,  qui  seront  successivement  celles  des  masses 
tourbillonnaires.  Le  satellite  S  aura  d'abord  une  ré- 
volution dans  le  sens  direct,  dont  la  vitesse  décroîtra 
jusqu'à  zéro;  puis,  bien  que  la  nappe  G  qui  l'entraîne 
d'un  côlé  continue  à  tourner  dans  le  sens  direct,  S, 
dont  la  rotation  n'aura  cessé  d'être  rétrograde,  com- 
mencera à  avoir  aussi  une  révolution  rétrograde. 

L'explication  de  la  position  couchée  de  l'axe 
d'Uranus  sur  l'ècliptique  est,  comme  l'a  dil  E.  Belot, 
«  la  pierre  de  touche  d'une  cosmogonie  ».  Or,  si 
l'on  regarde  la  figure!,  cette  explication  estévidente. 
En  effet,  la  projection,  à  vitesse  maximum,  de  la 
nappe  X„  dans  la  nébuleuse  relalivemcnt  immobile, 
déterminera,  à  son  extérieur,  la  formation  d'un 
tore-tourbillon,  analogue  aux  anneaux  de  fumée  que 
nous  voyons  sortir  de  nos  cheminées  d'usines  et  où 
l'axe  de  rotation  de  chaque  élément  est  bien  situé 
dans  le  plan  même  de  l'anneau. 

Enfin,  remarquons  une  dernière  circonstance  très 
importante  :  en  regardant  de  Z  vers  B  la  trajectoire 
d'une  molécule  qui,  dans  chacune  des  nappes  plané- 
taires en  tulipe,  est  une  hélice  évasée,  cette  trajec- 
toire nous  apparaîtra  sous  la  forme  d'une  spirale 
qui  se  projettera  sur  le  plan  B  :  l'apparence  des  né- 
buleuses spirales  est  donc  ainsi  expliquée. 

La  loi  exponentielle  des  distances  des  planètes  et 
des  satellites,  déduitepar  le  calcul  des  considérations 
précédentes,  a  fait  connaître  les  distances  de  cinq 
zones  planétaires  nouvelles  et  d'une  vingtaine  de 
satellites  inconnus.  Les  astronomes  ont,  d'ailleurs, 
déjà  soupçonné  l'existence  de  matière  planétaire  en 
deçà  de  la  dislance  de  Vénus,  mais  sans  en  connaître 
exactement  la  distance.  La  théorie  d'E.  Belot 
explique  également  bien  les  excentricités  des  orbites 
planétaires  et  montre  d'une  façon  nouvelle  l'inter- 
dépendance des  excentricités  orbitaires  et  des  incli- 
naisons des  axes. 

Nous  nous  arrêterons  là  dans  cet  exposé  de  la 
cosmogonie  générale.  Mais  il  est  un  point  où  l'hypo- 
thèse d'E.  Belot  se  différencie  d'avec  ses  sem- 
blables :  au  lieu  de  se  contenter,  comme  celles-ci, 
de  nous  faire  assister  à  la  naissance  de  la  Terre 
comme  «  planète  »  issue  de  la  nébuleuse,  elle  suit 
notre  planète  après  sa  naissance,  et  va  expliquer  les 
particularités  qui  forment  les  accidents  de  la  surface 
terrestre 

Comme  tous  les  astres  du  système  solaire,  notre 
planète  résulte  de  la  condensation  bipolaire  du 
tourbillon  NS  qui  l'a  formée  et  de  la  condensation 
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équatoriale  de  la  matière  satellitaire.  Cette  conden- 
sation résulte  de  la  dissymétrie  dans  le  plan  de  l'an- 
neau de  matière  correspondant  à  la  Terre,  dissy- 
métrie qui  provient  de  la  vitesse  de  la  nébuleuse 
amorphe  heurtée  par  le  tube-tourbillon  générateur 
du  système  solaire. 

La  matière  satellitaire,  par  sa  condensation,  ap- 
porte à  l'équateur  une  vitesse  de  8  kilomètres  par 
seconde,  soit  16  fois  plus  forte  que  la  vitesse  équa- 
toriale actuelle.  La  Terre,  qui  constitue  un  projectile 
«  plastique  »  à  cause  de  l'état  pâteux  primitif  des  ma- 
tériaux imparfaitement  solidifiés  de  sa  surface,  pro- 
gresse dans  le  milieu  résistant  de  la  nébuleuse  :  elle 
y  prendra  donc,  à  cause  de  cette  résistance  du  mi- 
lieu et  de  sa  plasticité  propre,  la  forme  bien  connue 
du  «  solide  de  moindre  résistance  »,  forme  qui 
rappelle  celle  d'un  poisson  et  qu'ont  adoptée  nos 
ballons  dirigeables. 

Elle  sera,  toujours  par  suite  de  la  résistance  du 
milieu,  aplatie  à  sa  partie  antérieure  et  présentera 
une  saill  e  à  l'arrière.  Or,  c'est  ce  que  l'observation 
confirme.  Depuis  le  voyage  de  Nanssen  au  pôle 
nord,  on  sait  que  cette  région  est  occupée  par  un 
océan  où  la  profondeur  atteint  3.000  mètres  et, 
d'autre  part,  les  voyages  de  Charcot,  de  Shackleton, 
de  Scott,  d'Amundsen  au  pôle  sud  y  ont  établi 
l'existence  d'un  «  continent  antarctique  »  formant 
une  saillie  dont  la  hauteur  moyenne  au-dessus  du 
niveau  des  mers  atteint  3.500  mètres.  De  plus,  en 
vertu  de  cette  apparence  «  pisciforme  »,  elle  sera 
renflée  dans  l'hémisphère  nord,  où  le  maximum 
d'extension  continentale  sera  à  23°  1/2,  parce  que 
la  tangente  y  est  parallèle  à  l'ècliptique.  La  conden- 
sation du  tourbillon  nord  se  fera  par  ondes  pério- 
diques, concentriques  à  ce  pôle.  La  géologie  nous 
montre  que  les  plissements  anciens  :  huronien,  ca- 
lédonien, hercynien,  ont,  en  effet,  celte  disposition. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Puisque  c'est  l'hémisphère 
nord  qui,  le  premier,  rencontre,  en  y  pénétrant,  le 
milieu  nébulaire  résistant,  la  rotation  y  sera  dimi- 
nuée par  lefrottement,  d'une  façon  plus  grande  que 
dans  l'hémisphère  sud.  Celui-ci,  dans  son  mouve- 
ment de  rotation  vers  l'est,  prendra  donc  une  avance 
sur  le  premier.  De  là  la  torsion  générale  que  pré- 
sententles  continents,  torsion  manifestée  nettement 
sur  la  mappemonde  par  l'inclinaison  vers  l'est  que 
manifestent  leurs  arêtes  émergées.  Une  expérience 
très  simple  permet,  d'ailleurs,  de  reproduire  artifi- 
ciellement le  schéma  général  de  l'écorce  terrestre. 

Considérons  (fig.  2)  deux  tubes  N,  S,  tournant  à 
frottement  l'un  dans  l'autre.  Sur  leur  plan  équatorial 
de  séparation,  fixons  une  sphère  de  poix,  bien  cen- 
trée sur  leur  axe  commun.  Implantons  dans  la  sur- 
l'ace  de  cette  sphère  une  rangée  de  grains  de  plomb 
e,  alignés  de  façon  à  dessiner  le  contour  d'un  méri- 
dien primitif.  Donnons,  maintenant,  au  tube  S  un 
mouvement  de  rotation  direct  par  rapport  au  tube  N: 
l'alignement  des  grains  de  plomb  qui  figuraient  le 
méridien  primitif  prendra  alorsla  forme  d'une  hélice 
sphérique  1 1. 

Entourons,  maintenant,  l'équateur  EE  d'une  cein- 
ture métallique  que  nous  ferons  tourner  dans  le  sens 
direct  pour  figurer  l'action  de  la  matière  satellitaire  : 
l'hélice,  primitive- 
ment formée  en  //',  _■ 
prendra  la  forme//'/, 
reproduisant  d'une  fa- 
çon frappante  l'allure 
générale  des  arêtes 
continentales  :  l'en- 
semble des  deux  Amé- 
riques, l'Afrique  du 
Sud  déviée  à  l'est  de 
l'Afrique  du  Nord, 
l'Australie  déviée  à 
l'est  de  la  péninsule 
indochinoise.  Le  +\ 
maximum  de  dislora-  J 
lion  des  grains  de  — . 
plomb  e  s'observera 
au  nord  de  l'équateur, 
où  leur  alignement 
s'incline  parallèle- 
ment à  la  direction 
decelui-ci.Et,eneffet, 
sur  la  mappemonde  géographique,  les  dislocations 
maxima  des  continents  présentant  des  côtes  parallè- 
les à  l'équateur  se  rencontrent  entre  0°  et  20°  de  la- 
titude nord;  ce  sont  les  côtes  de  l'Amérique  centrale, 
les  côtes  de  Cuba,  celles  du  golfe  de  Guinée,  celles  de 
l'océan  Indien,  les  îles  de  la  Sonde,  la  Nouvelle-Gui- 
née, etc.  Si,  de  plus,  nous  avons  dessiné,  dans  la 
sphèredepoix,  uneairefermée circulaire  en  implan- 
tant dps  grains  de  plomb  en  c,  nous  constituons  une 
il épression  qui,  après  la  rotation,  se  transforme  en 
une  dépression  c',  dont  la  profondeur  est  maximum 
à  l'ouest,  comme  on  l'observe  effectivement  dans 
l'océan  Atlantique  et  dans  l'océan  Pacifique.  La 
théorie,  on  le  voit,  rend  bien  compte  des  principaux 
traits  de  la  géographie  générale  du  globe. 

Elle  rend  compte,  également,  de  la  formation  des 
océans  primitifs. 

On  a  remarqué  qu'à  la  surface  de  la  Terre, 
comme,  d'ailleurs,  sur  la  planète  Mars,  la  surface 


Fig.  2.  —  Formation  de  la  Terre. 


Fig.  3. 
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des  océans  est  beaucoup  plus  grande  dans  l'hémi- 
sphère sud  que  dans  l'hémisphère  nord.  Cette  con- 
densation «  unipolaire»  de  l'eau  s'explique  aisément, 
si  ion  admet  la  translation  relative  de  la  planète 
dans  la  nébuleuse. 

Sur  la  Terre,  toute  l'eau  des  océans  actuels  se 
trouvait,  au  début,  par  suite  de  la  haute  température, 
entièrement  à  l'état  gazeux  et  contribuait  à  former 
l'atmosphère  primitive.  Comme  on  peut  évaluera 
3.000  mètres  l'épaisseur  de  la  couche  que  formerait 
l'eau  des  océans  répartie  uniformément  sur  le  globe, 
cela  correspond  à  une  pression  de  300  atmosphères. 
Tant  que  la  température  du  noyau  terrestre  était 
supérieure  à  364°,  température  critique  de  l'eau, 
toute  cette  eau  était  donc  vaporisée,  ou  même 
dissociée,  et  exerçait  sur  le  globe  une  pression  de 
300  atmosphères. 

Mais  la  résistance  opposée  par  le  milieu  nébuleux 
au  passage  du  «  projectile  »  terrestre,  outre  qu'elle 
a  produit  l'aplatissement  nurd-polaire  et  la  déviation 
vers  l'est  des  pointes  continentales,  a  eu  encore  un 
autre  effet  :  à  l'extérieur  de  l'atmosphère  primitive 
de  la  Terre,  le  frottement  contre  la  nébuleuse  am- 
biante déterminait  une  circulation  générale  dans  le 
sens  nord-sud,  et  celte  circulation  se  fermait,  à  la 
surface  du  noyau  terrestre,  par  une  circulation  con- 
traire allant  du  sud  au  nord  (fig.  3).  L'existence 
d'une  pareille 
circulation  to- 
roïdale  a  été 
constatée  expé- 
rimentalement 
dans  les  liqui- 
des par  le  pro- 
fesseur Boussi- 
nesq.  Ainsi,  au- 
tour du  pôle 
sud,  cette  cir- 
culation déter- 
minait des cou- 
ranls  verticaux 
descendants  et 
froids  et,  après 
réchauffement 
au  contact   du 

noyau  brûlant,  des  courants  ascendants  et  chauds 
autour  du  pôle  nord.  C'est  donc  autour  de  l'An- 
tarctide que  la  température  tomba  d'abord  au-dessous 
de  36i°,  point  critique  de  l'eau,  et  que  put  se  pro- 
duire une  condensation  abondante. 

L'eau,  encore  sous  pression,  put  alors  former  sur 
le  noyau  des  scories  silicatées  relativement  fusibles. 
Ces  scories  furent  poussées  vers  le  nord  par  les 
courants  des  océans  amorcés  par  la  circulation  atmo- 
sphérique sud-nord  dont  nous  venons  de  parler. 
Près  du  pôle  sud,  ces  courants  sud-nord  avaient 
une  vitesse  trop  grande  pour  permettre  le  dépôt  ou 
l'arrêt  des  matériaux  solides;  mais  l'élargissement 
vers  le  nord  des  parallèles  qui  correspondent  à  la 
section  d'écoulement  des  océans  diminue  la  vitesse 
de  leurs  courants,  et  permet  alors,  vers  la  latitude 
de  B0#,  la  formation  de  môles  résistants,  qui  seront 
les  pointes  australes  des  continents  futurs.  Or,  la 
latitude  de  la  Nouvelle-Zélande  est  précisément 
48°,  et  la  laltiude  moyenne  des  caps  Horn  et  de 
Bonne-Espérance  est  45°. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  théorie 
d'Emile  Belot,  qui  rend  compte,  en  outre,  de  la 
loi  de  l'opposition  diamétrale  des  terres  et  des  mers 
et  de  la  salure  primilive  de  celles-ci.  Cette  théorie, 
qui  a  motivé  plusieurs  notes  présentées  a  l'Académie 
des  sciences  par  Henri  Poincaré  à  partir  de  1905,  a 
été  l'objet  d'une  étude  approfondie  de  la  part  de  cet 
illustre  mathématicien,  qui  lui  a  consacré  un  cha- 
pitre de  son  livre  sur  les  Hypothèses  cosmogoniques. 
Elle  a  été  exposée  par  l'auteur  dans  un  volume  où 
sont  développés  tous  les  calculs  et  qui  a  pour  titre  : 
Cosmogonie  tourbillonnu ire . 

Celte  théorie,  outre  qu'elle  explique  les  particula- 
rités de  la  géographie  terrestre,  a  le  mérite  de  re- 
prendre cette  conception  ancienne,  si  française,  des 
«  tourbillons  »  de  Descartes. 

Avec  Helmhollz,  cette  conception  avait  passé  le 
Rhin  et  était  allée  en  Allemagne  :  la  .voici  rentrée 
en  France,  sous  la  forme  élégante  de  la  «  balistique 

Cosmique  ».  —  Alphonse  Beroet. 

Crimes  allemands.  Lettre  des  évêques 
belges  <•  aux  cardinaux  et  éoêques  d Allemagne, 
de  Bavière  et  d' Autriche-Hongrie  ».  —  Personne 
n'ignore  plus  avec  quelle  barbarie  les  Allemands 
se  "ut  conduits  sur  les  territoires  que  leurs  soldats 
ont  occupés.  On  conualt,  en  particulier,  le  sort  af- 
freux de  la  malheureuse  Belgique,  puissance  neulre 
en  vertu  des  conventions  internationales  :  les  vain- 
queurs  ont  entendu  la  punir  d'avoir  respecté  les 
traités,  alors  qu'eux-mêmes  les  trahissaient,  et,  en 
«'opposant  i  la  violation  de  ses  frontières,  retardé 
leur  marche  sur  la  France  et  Pari9. 

Ces  crimes  leur  sont  sévèrement  reprochés  par- 
tout, sauf  dans  leur  propre  pays.  Ils  essayent  donc 
de  les  nier,  et,  comme  ils  trouvent  trop  difficile 
d'en  tenter  une  réfutation  directe,  ils  ont  pris  le 
parti    de   détourner  l'attention  publique  en  se  fai- 
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sant  eux-mêmes  accusateurs.  Si  on  les  en  croyait, 
c'est  le  peuple  belge  qui  aurait  été  coupable  envers 
eux  ;  c'est  lui  qui  aurait  commis  des  atrocités. 

On  a  déjà  fait  justice  de  ces  mensonges  intéressés. 
Voici,  enfin,  un  document  décisif,  qui  les  réduit  à 
néant  et  rétablit  la  vérité. 

C'est  la  lettre  collective  que  l'épiscopat  de  Bel- 
gique a  écrite  à  l'épiscopat  austro-allemand.  Elle 
date  du  24  novembre  1915.  Pendant  près  de  deux 
mois,  elle  est  demeurée  confidentielle.  11  fallait  lais- 
ser aux  destinataires  le  soin  de  s'en  pénétrer  et  d'y 
répondre.  Mais,  comme  les  deslinataires  s'obstinent 
à  rester  muets,  un  groupe  de  catholiques  belges  a  pris 
le  parti  de  la  publier,  pour  l'honneur  de  son  pays 
et  ta  honte  des  maîtres  passagers  qui  l'oppriment. 

C'est  qu'il  constitue,  en  réalité,  une  pièce  officielle 
de  tout  premier  ordre.  Ceux  qui  l'ont  rédigé  ont, 
dans  les  questions  qu'ils  traitent,  une  autorité  excep- 
tionnelle. Impossible  de  trouver  des  témoins  plus 
compétents  et  plus  sûrs. 

Il  importe  donc  de  faire  connaître  leur  témoi- 
gnage; il  faut  le  répandre  de  toute  part.  On  appren- 
dra ainsi  à  apprécier,  selon  son  mérite,  celte  fa- 
meuse Kultur  qui,  se  croyant  supérieure  à  toutes 
les  autres ,  se  jugeait  appelée  à  conquérir  le 
monde  et  à  le  transformer.  On  verra,  en  même 
temps,  quel  service  la  vicloire  des  alliés  rendra  a  la 
vieille  Europe  et  combien  il  importe  de  mettre 
dans  l'impossibilité  de  nuire  ces  nouvelles  hordes 
de  Vandales. 

La  lettre  est  claire  et  précise,  ferme  de  fond, 
modérée  d'expression.  Elle  est  nettement  divisée  en 
deux  parties  :1a  première  réfute,  la  seconde  accuse. 

I  —  II  s'agit  d'abord,  en  effet,  des  prétendus  cri- 
mes qu'auraient  commis,  contre  les  envahisseurs,  le 
peuple  belge  :  ses  chefs  et  ses  soldats.  C'est  l'éter- 
nelle histoire  de  la  force  cherchant  un  prétexte 
pour  opprimer  la  faiblesse.  Le  loup  reproche  à  l'a- 
gneau de  troubler  son  breuvage  et  de  calomnier  son 
innocence,  car  : 

Vous  ne  m'épargnez  guère 
Vous,  vos  bergers  et  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit,  il  faut  que  je  me  venge. 
Là-dessus...  le  loup...  le  mange 
Sans  autre  forme  de  procès. 

Eh  bien,  justement,  c'est  un  procès,  un  procès  en 
forme,  que  demandent  les  prélats  de  Belgique. 

Dès  le  début,  les  Allemands  se  sont  donné  des 
airs  de  victimes.  Dans  les  premiers  jours  d'août  1914, 
un  homme  important,  connu  pour  ses  très  hautes  re- 
lations, l'abbé  deMaria-Laach, adressait, dit  lalettre, 
•  au  cardinal-archevêque  de  Malines  un  télégramme 
où  il  le  suppliait,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  protéger 
les  soldats  allemands  contre  les  tortures  que  nos 
compatriotes  étaient  supposés  leur  infliger  ». 

Ainsi,  c'étaient  les  Belges  qui  «  torturaient  »  les 
malheureux  Allemands  :  l'agneau  faisait  subir  au 
loup  toutes  sortes  de  supplices.  Les  vainqueurs  s'em- 
ployèrent de  toutes  leurs  forces  à  le  faire  croire. 
Au  mois  de  septembre,  l'empereur  d'Allemagne 
écrit  lui-même  dans  ce  sens  au  président  des 
Elats-Unis  et,  six  mois  après,  en  mai  1915,  le  Livre 
blanc,  organe  officiel  de  l'Empire  allemand,  osa 
reprendre  à  son  compte  et  faire  circuler  dans  les 
pays  neutres  ces  mensonges  odieux  et  lâches.  On 
y  lisait  : 

II  est  indubitable  que  des  blessés  allemands  ont  été  dé- 
troussés et  achevés,  oui,  affreusement  mutilés  par  la  po- 
pulation belge,  et  que  môme  des  femmes  et  des  jeunes 
tilles  ont  participé  à  ces  abominations.  Des  blessés  alle- 
mands ont  eu  les  yeux  crevés,  les  oreilles,  le  nez,  les 
doigts,  les  organes  sexuels  coupés  ou  les  entrailles  ou- 
vertes :  eu  d'autres  cas,  des  soldats  allemands  ont  été 
empoisonnés,  pendus  à  des  arbres,  arrosés  de  liquides 
bouillants,  parfois  carbonisés,  eu  sorte  qu'ils  ont  subi  la 
mort  dans  d'atroces  douleurs. 

Voilà  les  calomnies  effrontées  que  la  diplomatie 
teutonne  répandait  chez  les  neutres,  pour  couvrir 
ses  propres  forfaits.  Elles  révoltent  les  loyaux  au- 
teurs de  notre  document.  Mieux  placés  que  per- 
sonne, géographiquement  et  moralement,  pour  bien 
connaître  ce  qui  s'est  fait  en  Belgique,  ils  ne  peu- 
vent retenir  leur  indignation  devant  cet  effrayant 
tableau.  Ils  s'écrient  : 

Nous  savons  que  ces  accusations  impudentes  du  gou- 
vernement impérial  sont  d'un  bout  à  1  autre  des^calom- 
nies.  Nous  le  savons,  et  nous  le  jurons. 

Mais  ils  désirent  ne  pas  s'en  tenir,  comme  leurs 
adversaires,  à  des  affirmations  sans  preuves.  Sûrs 
d'avoir  la  vérité  avec  eux,  ils  ne  craignent  pas 
qu'une  étude  impartiale  des  faits  leur  donne  tort. 
Ils  demandent  donc  une  enquête,  une  enquête  con- 
tradictoire, où  les  deux  parties  auront  leurs  repré- 
sentants, et  que  présidera  un  arbitre,  choisi  par  un 
pays  neutre.  Voici  leurs  propres  paroles  : 

Afin  que  notre  protestation  ne  se  heurte  pas  &  la  vôtre 
sans  effet  utile,  nous  vous  demandons  de  vouloir  nous 
aider  à  instituer  un  tribunal  d'enquête  contradictoire. 
Vous  désignerez,  au  nom  de  votre  officialité,  autant  de 
membres  que  vous  le  désirerez  et  qu'il  vous  plaira  do  choi- 
sir; nous  en  désignerons  autant  :  trois,  par  exemple,  do 
chaque  côté.  Et  nous  demanderons  de  commun  accord 
à  l'épiscopat  d'un  Etat  neutre,  de  la  Hollande,  de  l'Es- 
pagne, de  la  Suisse  ou  des  Etats-Unis,  de  vouloir  nous 
designer  un  >  suporarbitre  »,  qui  préside  aux  opérations 
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du  tribunal.  Vous  avez  porté  vos  plaintes  au  cher  suprême 
de  l'Eglise.  Il  n'est  pas  juste  qu'il  n'entende  que  votre  voix. 

On  ne  pouvait  faire  une  proposition  plus  équitable 
dans  le  fond  et  plus  modérée  dans  la  forme. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  du  reste,  que  les 
évêques  de  Belgique  réclamaient  la  constitution  d'un 
tribunal,  chargé  de  flétrir  les  coupables,  quels  qu'ils 
fussent.  Mais,  jusque-là,  ils  étaient  intervenus  auprès 
des  représentants  du  pouvoir  qui  occupait  leur  pays. 
Trois  démarches  avaient  été  faites,  dans  ce  sens, 
durant  les  premiers  mois  de  1915  :  deux  par  le  car- 
dinal de  Malines,  une  par  l'évêque  de  Namur. 
Toutes  se  heurtèrent  à  un  refus  formel  et  obstiné. 
Alors  que  les  prélats  sollicitaient  une  enquête  où 
les  enquêteurs  seraient  recrutés  à  la  fois  des  deux 
côtés,  l'autorité  allemande  n'acceptait  qu'un  tribunal 

Î purement  allemand,  dont  elle  fournirait  seule  tous 
es  membres  et  dont  la  décision  serait,  par  consé- 
quent, arrêtée  d'avance. 

Ils  s'adressaient  donc,  celte  fois,  à  leurs  confrères 
de  l'épiscopat  de  l'autre  côté  de  la  frontière.  Ils  les 
priaient  de  les  aider,  en  acceptant  leur  requête,  à 
faire  connaître  loyalement  la  vérité.  Or,  la  vérité,  la 
vérité  qu'on  s'étudiait  à  défigurer  devant  les  neutres 
et  qui,  peut-être,  n'était  pas  connue  de  tout  le  monde, 
même  en  Allemagne,  c'est  que,  si  les  infortunés 
Belges  étaient  tout  à  fait  innocents  des  cruautés  dont 
on  semait  partout  le  mensonge,  en  revanche,  leurs 
vainqueurs  s'étaient  couverts  de  honte  et  de  sang. 

II.  —  Les  prélats  de  Belgique  se  font  donc,  à  leur 
tour,  accusateurs.  Et  ce  sont  des  accusateurs  puis- 
sants, dont  on  ne  saurait  suspecter  le  réquisitoire. 
Car  ils  ne  se  fondent  pas  sur  des  oui-dire  ou  sur  de 
simples  soupçons  :  ils  invoquent  ce  qu'ils  appellent 
leur  «  expérience  directe  »;  ils  parlent  de  ce  qu'ils 
ont  vu  et  de  ce  qu'ils  savent  d'une  manière  sûre. 
C'est  en  appuyant  leurs  allégations  sur  de  pareils 
fondements  qu'ils  écrivent  avec  gravité  : 

Nous  affirmons  que  l'armée  allemande  s'est  livrée,  en 
Belgique,  en  cent  endroits  différents,  à  des  pillages,  à 
des  incendies,  à  des  emprisonnements,  à  des  massacres, 
à  des  sacrilèges,  contraires  à  toute  justice  et  à  tout  sen- 
timent d'humanité. 

Tous  les  mots  portent;  qu'on  les  considère  chacun 
avec  attention,  et  l'on  verra  quelle  terrible  accusation 
l'ensemble  constitue  contre  la  barbarie  allemande. 

Les  évêques  rappellent  qu'ils  ont  déjà  fourni  pu- 
bliquement les  noms  des  communes,  victimes  de  ces 
attentats.  Et  ils  ajoutent  : 

Cinquante  prêtres  innocents,  des  milliers  de  fidèles 
innocents  furent  mis  à  mort  ;  des  centaines  d'autres, 
auxquels  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté 
de  leurs  persécuteurs  ont  conservé  la  vie,  furent  mis  en 
danger  de  mort;  des  milliers  d'innocents,  sans  aucun 
jugement  préalable,  furent  faits  prisonniers,  beaucoup 
d'entre  eux  subirent  des  mois  de  détention,  et,  lorsqu'ils 
furent  relâchés,  les  interrogatoires  les  plus  minutieux, 
qu'ils  avaient  subis,  n'avaient  relevé  chez  eux  aucune 
culpabilité. 

A  ce  souvenir,  leur  émotion  ne  se  conlient  plus, 
et  ils  écrivent,  justement  indignés  :  ■  Ces  crimes 
crient  vengeance  au  ciel.  » 

Mais,  répondront  leurs  ennemis,  ces  crimes  sont- 
ils  réels,  comme  vous  le  dites?  —  Ecoutez  l'irréfu- 
table réplique  : 

Si,  en  formulant  ces  dénonciations,  nous  calomnions 
l'armée  allemande,  où  si  l'autorité  militaire  a  eu  de  justes 
raisons  de  commander  ou  de  permettre  ces  actes,  que 
nous  appelons  criminels,  il  va  de  l'honneur  et  de  l'intérêt 
national  de  l'Allemagne  de  nous  confondre. 

Comment?  En  acceplant  de  constituer  le  tribunal 
impartial  qu'ils  ne  cessent  d'appeler  de  leurs  vœux. 
Mais,  ■  tant  que  la  justice  allemande  se  dérobe  »,  ils 
entendent  garderie  droit  — et  ils  se  reconnaissent 
même  le  devoir  —  de  dénoncer  ces  forfaits  inouïs  à 
l'humanité  qui  les  itrnore. 

Oh  I  sans  doute,  les  envahisseurs  cherchent  à  se 
défendre.  Mais  que  vaut  leur  défense?  Elle  ne  lient 


pas  devant  les  faits.  Ils  prétendent,  par  exemple,  que 
la  Belgique  était  sortie  d'avance  de  sa  neutralité  au 
profit  de  la  France.  La  preuve  qu'ils  en  donnent,  c'est 


qu'avant  la  mobilisation,  des  officiers  français  au- 
raient été  aperçus,  causant  avec  des  officiers  belges 
sur  un  boulevard  de  Bruxelles!  Argument  décisif,  en 
effet!...  El  même,  il  s'est  trouvé,  paraît-il,  un  lémoin 
pour  dire  que  deux  régiments  de  dragons  et  une 
batterie  étaient  passés  de  France  en  Belgique,  où  ils 
étaient  restés  toute  une  semaine.  Ce  lémoin  a  vu 
cela,  et  —  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  —  c'est  qu'il 
a  été  seul  à  le  voir. 

Les  signataires  du  document,  en  rapportant  ces 
vains  commérages,  ne  s'attardent  pas  à  en  faire 
justice,  car  ils  se  réfutent  d'eux-mêmes.  La  lettre 
insiste  davantage  sur  un  fait  que  les  armées  enne- 
mies ont  inventé,  pour  excuser  les  atrocités  inutiles 
dont  elles  se  sont  rendues  coupables  :  elles  se  se- 
raient trouvées,  en  Belgique,  disent-elles,  en  face 
d'une  organisation  perfide  de  francs-tireurs;  elles 
étaient  donc  en  cas  de  légitime  défense,  et  elles  se 
sont  défendues. 

C'est  faux,  répondent  les  évêques  : 

iVou*  nffirmont  qu'il  n'y  a  eu.  nulle  pari,  en  Belgique, 
une  orgnnimti'.n  de  francs-tireurt.  et  nout  rrr",j*1"",f' 
au  nom  de  notre  honneur  national  calomnie1,  le  droit  a* 
faire  la  preuve  du  bien-fondé  de  notre  affirmation. 
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Vous  appellerez  devant  le  tribunal  d'enquête  contra- 
dictoire qui  vous  voudrez.  Nous  inviterons  à  y  compa- 
raître tous  les  prêtres  des  paroisses  où  des  civils,  prêtres, 
religieux  ou  laïques  furent  massacrés  ou  menacés  de  mort 
au  cri  de  :  «  Man  hat  geschossen  »  (On  a  tiré)  ;  nous  invite- 
rons tous  ces  prêtres  à  signer,  si  vous  le  voulez,  leur  dé- 
position sous  la  foi  du  serment,  et  alors,  sons  peine  de 
prétendre  que  tout  te  clergé  belge  est  parjure,  voue  devrez 
bien  accepter,  et  le  monde  civilisé  ne  pourra  pas  récuser,  les 
conclusions  de  cette  solennelle  et  décisive  enquête. 

Enfin,  les  vainqueurs  nient  les  crimes  qu'on  leur 
impute,  parce  que  ces  crimes  sont  d'une  barbarie 
invraisemblable. 

Vous  vouloz  vous  persuader  que  cela  n'est  pas,  parce 
que  cela  ne  peut  pas  être. 

Kt  nous,  contraints  par  l'évidence,  nous  vous  répondons 
quo  cela  peut  être,  attendu  quo  cela  est. 

Eu  aussi,  les  témoins  etles  viclimes,  ils  trouvent 
la  conduite  de  leurs  ennemis  d'une  inhumanité  in- 
croyable. C'est  à  ce  point  qu'en  racontant  quelques 
scènes  trop  réelles  à  des  neutres,  Américains,  Hol- 
landais, Suisses,  Espagnols,  ils  avouent  ne  pas  tout 
dire  :  ils  atténuent  certains  traits,  vraiment  trop 
difficiles  à  admettre  si  on  ne  les  a  pas  vus,  parce 
qu'ils  sentent  bien  que,  s'ils  les  rapportaient  dans 
toute  l'horreur  de  la  réalité,  ils  ne  seraient  pas 
crus  de  leurs  auditeurs  :  leur  parole  perdrait  toute 
autorité. 

Eux  aussi,  encore,  ils  avaient ,  des  soldatsallemands, 
une  idée  toute  différente  de  celle  qu'ont  donnée  leurs 
actes  depuis  la  guerre.  Ils  étaient  loin  de  leur  mar- 
chander leur  estime.  Les  faits  les  ont,  hélas  1  dé- 
trompés; il  leur  a  fallu  se  rendre  à  l'évidence  el 
reconnaître  que  ces  ennemis,  autrefois  admirés, 
agissaient  moins  en  soldats  qu'en  bourreaux  : 

Très  nombreux  sont  les  Belges  qui  avouent  aujourd'hui 
l'amertume  de  leur  déception.  Mais  ils  ont  vécu  les  évé- 
nements sinistres  d'août  et  do  septembre  :  la  vérité  a 
triomphé  de  leurs  plus  intimes  résistances.  Le  fait  n'est 
plus  niable  :  la  Belgique  a  été  martyrisée. 

Voilà  le  mot.  Il  est  singulièrement  expressif  et 
terriblement  accusateur.  C'est  un  martyre  que  les 
Allemands  ont  fait  souffrir  à  la  Belgique,  un  véri- 
table martyre  ! 

Et  tout  n'est  pas  fini.  Ils  se  sont  engagés  d'hon- 
neur à  gouverner  les  vaincus  d'après  le  droit  inter- 
national, codifié  dans  la  Convention  de  La  Haye  ; 
ils  ne  tiennent  pas  leurs  engagements  : 

Les  infractions  à  la  Convention  do  La  Haye,  depuis  la 
date  de  l'occupation  de  nos  provinces,  sont  nombreuses 
et  flagrantes.  Nous  les  rangeons  ici  sous  quelques  têtes 
de  chapitres,  et  nous  fournirons  en  annexe  les  preuves  de 
nos  allégations.  Voici  ces  principaux  chefs  d'infraction  : 

Punitions  collectives  édictées  à  raison  do  faits  indivi- 
duels, contrairement  à  l'article  50  de  la  Convention  de  La 
Haye  ; 

Travail  forcé  pour  l'ennemi,  contrairement  à  l'article  52  ; 

Impôts  nouveaux,  en  violation  des  articles  48,  49  et  52  ; 

Abus  dos  réquisitions  en  nature,  en  violation  de  l'ar- 
ticle 52  ; 

Méconnaissance  des  lois  en  vigueur  dans  le  pays,  contrai 
remem  à  l'article  43. 

Les  Allemands  violent  donc  outrageusement  la 
parole  donnée,  depuis  l'envahissement  du  pays, 
comme  ils  l'ont  violée  en  l'envahissant.  Tout  le 
monde  avoue  que  ce  dernier  attentat  a  été  une  fla- 
grante injustice  ;  le  chancelier  de  l'Empire  l'a 
reconnu  lui-même  à  la  tribune  du  Reichstag.  Il 
a  bien  cherché  à  en  excuser  les  envahisseurs  sur  le 
besoin  qu'en  avaient  leurs  projets  militaires;  mais  le 
pape,  écrivent  les  prélats,  «  interprète  souverain  et 
vengeur  de  la  loi  éternelle  »,  a  répondu  en  procla- 
mant que  <i  nul  ne  neut,  pour  quelque  raison  que  ce 
soit,  violer  la  justice  ».  Et  il  a  dit  au  gouvernement 
belge,  dans  une  communication  officielle,  que  ses 
paroles  visaient  l'acte  que  le  chancelier  avait  tenté 
de  défendre. 

Quant  aux  autres  iniquités  cruelles  dont  la  Belgi- 
que a  souffert  et  dont  elle  souffre,  l'Allemagne  refuse 
d'en  convenir  :  elle  a  même  1'  «  impudence  »,  on  l'a 
vu,  de  rejeter  sur  les  victimes  l'accusation  qui  pèse 
sur  les  bourreaux.  Faisons  donc  la  lumière,  disent 
en  substance  les  évêques  belges  à  leurs  collègues 
austro  allemands,  et,  puisque  le  pouvoir  politique 
de  votre  pays  ne  veut  pas  constituer  le  tribunal 
d'enquête  impartial  que  nous  lui  avons  réclamé, 
constituons-le  nous-mêmes,  vous  et  nous.  Ses  déci 
sions  n'auront  pas  de  force  officielle,  mais  elles 
auront  une  force  morale  supérieure,  qui  s'imposera 
au  monde  et  lui  permettra  de  juger  les  opprimés  et 
les  oppresseurs. 

C'est  le  passé,  dites-vous  ;  résignez- vous,  oubliez. 

Le  passé  !  mais  toutes  les  plaies  sont  saignantes  !  Il 
n'y  a  pas  un  cœur  honnête  qui  ne  soit  gonflé  d'indignation. 

Comment  voulez-vous  quo  nous  obtenions  de  ces  mal- 
heureux, qui  ont  connu  toutes  les  tortures,  une  parole 
sincère  de  résignation  et  de  pardon,  aussi  longtemps  quo 
ceux  qui  Jes  ont  fait  souffrir  leur  refusent  un  aveu,  uno 
parole  de  repentir,  une  promesse  de  réparation  ? 

L'Allemagne  ne  nous  rendra  plus  le  sang  qu'elle  a  fan 
coulor,  los  vies  innocentes  que  ses  armées  ont  fauchées: 
mais  il  est  on  son  pouvoir  de  restituer  au  peuple  belge- 
son  honneur  qu'elle  a  violé. 

On  enlend  dire  encore  dans  votre  camp  :  «  Ne 
soulevez  pas  ces  questions  irritantes.  Elles  pour- 
raient nuire  aux  intérêts  allemands,  et  il  importe 
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aux  intérêts  catholiques  que,  dans  le  conflit  qui 
divise  le  monde,  la  sympathie  et  la  victoire  restent 
à  l'Allemagne,  nation  religieuse,  en  somme,  au  lieu 
d'aller  à  des  peuples  dont  le  plus  chrétien  est  gou- 
verné par  des  athées.  » 

Ecoulez  cetle  grande  et  fière  réponse,  digne  de 
compter  parmi  les  plus  belles  qui  aient  honoré  la 
conscience  humaine  : 

«  Pour  savoir  si  nous  devons  parler  ou  nous 
taire,  il  ne  s'agit. pas  de  supputer,  comme  on  nous 
y  invite,  les  avantages  ou  les  inconvénients  que  peut 
avoir,  à  l'égard  de  la  cause  que  nous  servons,  notre 
parole  ou  notre  silence.  Nous  sommes  les  disciples 
et  les  ministres  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Ma  mission 
»  sociale  est  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  »  : 

Les  résultats  religieux  de  la  guerre  sont  le  secret  do 
Dieu,  et  aucun  de  nous  n'est  dans  les  confidences  di- 
vines. 

Mais  il  y  a  une  question  qui  domine  celle-là,  c'est  une 
question  de  morale,  de  droit  et  d'honneur. 

Cherches  avant  tout,  dit  Notre-Seigneur  dans  son  saint 
Evangile,  le  royaume  de  Dieu  el  sa  justice  :  le  reste  vous 
sera  donné  par  surcroît. 

C'est  un  honneur,  etcedoitetreunejoie.de  mettre 
sa  signature  au  bas  de  tels  documents.  Celui-ci  est 
signé  de  tous  les  évêques  de  Belgique  :  l'arche- 
vêque de  Malines,  qui  est  le  cardinal  Mercier  ;  les 
évêques  de  Gand,  de  Bruges,  de  Namur,  de  Liège 
et  celui  de  Tournai. 

Qu'est-il  advenu  de  cette  lettre  solennelle  ?  Elle 
est  arrivée  en  Allemagne  avant  la  fin  du  mois  de 
novembre  1915.  Les  destinataires  l'ont  certainement 
communiquée,  avec  la  proposition  qu'elle  apportait, 
à  ceux  qui  dirigent,  dans  leur  pays,  la  politique  et 
la  guerre.  Le  résultat,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  été  ré- 
pondu. Cette  reculade  est  un  aveu. 

Il  reste  donc  acquis  à  l'histoire  que  les  envahis- 
seurs de  la  Belgique  ont  joint  le  mensonge  à  l'inhu- 
manité. Ils  ont  commis  des  crimes  inouïs,  et,  pour 
les  dérober  à  l'indignalion  publique,  répétons-le,  ils 
les  ont  imputés  calomnieusement  à  leurs  victimes. 

On  savait  déjà  de  quels  traitements  injustes  et 
barbares  ils  s'étaient  rendus  coupables  depuis  le 
début  de  la  guerre.  Des  enquêtes  consciencieuses 
l'avaient  sûrement  établi.  La  lettre  des  évêques  de 
Belgique  y  ajoute  le  plus  autorisé,  le  plus  certain, 
le  plus  décisif  des  témoignages.  Et  le  silence  du 
peuple  accusé,  sommé  en  vain  de  se  défendre,  le 
confirme  et  l'aggrave. 

On  a  vu  que  les  crimes  de  l'armée  allemande  ont 
semblé  parfois  invraisemblables,  même  aux  plus 
déterminés  de  ses  défenseurs. 

Ce  qui  les  explique,  c'est  sans  doute  la  brutalité 
du  tempérament  national,  que  la  guerre  a  déchaîné 
et  qui  satisfait  son  instinct  ;  mais  c'est  peut-être 
aussi  cet  orgueil  démesuré  qui  amène  ce  peuple  à  se 
croire  le  premier  des  peuples,  celui  qui  doit  domi- 
ner tous  les  aulres  et,  en  même  temps,  les  punir,  au 
nom  de  la  morale  qu'il  a  mission  de  venger,  et  par 
l'autorité  de  la  Providence,  donl  il  se  dit  le  ministre. 
Il  s'appellerait  volontiers,  comme  Attila,  le  Fléau 
de  Dieu. 

Comment  oublier  les  paroles  de  folie  furieuse 
qu'on  a  pu  entendre,  il  y  a  peu  de  mois  encore, 
dans  les  chaires  de  Berlin,  de  Leipzig  et  d'ailleurs? 

«  Le  monde  a  besoin  d'être  purifié,  disaient  en 
résumé  les  orateurs  ;  il  ne  peut  l'être  que  par  le 
sang  et  la  souffrance  ;  et  c'est  nous,  Allemands,  qui 
avons  été  choisis  de  Dieu  pour  celte  grande  tâche. 
Pourquoi?  Parce  que  nous  sommes  le  plus  pur  de 
tous  les  peuples.  Frappez  donc,  soldats  allemands, 
frappez  sans  pitié  et  sans  regret  ;  vous  sauvez  le 
monde  en  l'ensanglantant.  Mais  ne  vous  contentez 
pas  de  tuer,  faites  souffrir;  la  douleur  est  féconde.  » 

On  croit  rêver  en  lisant  ces  sanguinaires  extrava- 
gances. Du  moins,  n'a-t-on  pas  de  peine  à  com- 
prendre quels  crimes  atroces  un  tel  état  d'esprit 
peut  produire  et  quels  graves  périls  il  fait  courir 
à  tous  les  peuples.  Tous  les  peuples  doivent  donc 
être  reconnaissants  a  ceux  qui,  en  leur  permettant, 
comme  les  évêques  de  Belgique,  de  le  bien  connaître, 
excitent  leur  vigilance  et  les  mettent  ainsi  à  même 
de  s'en  défendre. 

Il  faut  qu'ils  en  soient  les  ennemis,  s'ils  ne  veu- 
lentpas  en  devenir  les  victimes.  —  oeorgei  bertrin. 

Damoye (Pierre-Emmanuel),  peintre  français, 
né  à  Paris  le  20  février  1847,  mort  dans  cette  ville 
le  22  janvier  1916.  Elève  de  l'Ecole  des  beaux-arts, 
il  la  quitta  en  1871  pour  suivre  les  exemples  de  Co- 
rot et  les  conseils  de  Daubigny.  C'était  choisir  d'ex- 
cellents maîtres;  il  emprunta  de  l'un  une  couleur 
harmonieuse  et  transparente,  et  de  l'autre  une 
manière  simple  et  large  de  voir  la  nature.  Le  succès 
de  Jules  Breton  incita  peut-être  l'artiste  à  aller  étu- 
dier tout  d'abord  la  Bretagne,  et  ses  débuts  furent 
remarqués.  En  1880,  il  exposa  les  Landes  de  Car- 
nac  et,  l'année  suivante,  le  Moulin  de  Gouiilandeur, 
où  se  trouve  celte  qualité  maîtresse  de  l'artiste,  le 
sen liment  de  la  perspective  aérienne. 

Pierre-E.  Damoye  se  plaisait  à  étudier  les  terrains 
mouvementés,  les  étendues  d'eau  calme,  les  ciels 
gris.  Après  la  Bretagne,  il  fut  tenté  par  la  Sologne. 
En  1884  il  rapporta  un  Etang  en  Sologne,  paysage 
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plat,  désolé,  bien  solognais  dans  sa  mélancolie,  sous 
un  grand  ciel  nuageux.  II  retourna  fréquemment 
dans  ce  pays,  peu  étudié  en  général  par  les  peintres. 
Son  Coin  de  marais  en  Sologne  (1888),  son  étude 
Après  la  giboulée  (1889)  sont  d'excellents  spécimens 
de  sa  manière. 

En  1890,  Damoye  passa  à  la  Société  nationale  des 
beaux-arts,  donl  il  fut  un  des  fondateurs.  Il  y  exposa 
jusqu'en  1913,  et  l'on  peut  rappeler  parmi  ses  envois 
son  Etang  du  Bellay  (1905),  Saumur  (1907),  le 
Tliouet  à  Saumoussy  (1907),  la  Mare  de  Sainte-Mar- 
guerite[Norma.n- 
die]  (1909),  le 
l'ont  romain  de 
Taison  [Deux- 
Sèvres]  (1909),  la 
Boute  de  Sau- 
mur et  la  Route 
de  Quimperlé 
(1910),  le  Clocher 
deSalhris(l9\\), 
le  Chemin  du 
M  ont -Saint -Mi- 
chelin). 

Depuis,  l'ar- 
tiste n'avait  plus 
exposé.  Il  n'avait 
pas  su  conserver 
la  verdeur  de  ses 
débuts,  etlesqua- 
lités  d'observa- 
tion attentive  qui 

avaient  l'ait  le  succès  de  ses  premières  peintures, 
comme  le  Moulin  de  Merlimont,  les  Marais  d'Ai- 
leux,  le  Soleil  couchant  à  Sainte-Marguerite,  etc 
L'exemple  savoureux  de  Daubigny,  ce  maître  ferme 
sans  dureté,  soutenait  alors  le  jeune  peinlre.  Peu  à 
peu,  sa  manière  perdit  de  sa  robustesse;  l'artiste  se 
contenta  de  répéter  les  mêmes  effels,  sans  se  main- 
tenir, d'ailleurs,  au  niveau  de  ses  premières  œuvres. 
Néanmoins,  il  restait,  au  Salon  de  la  Société  natio- 
nale, un  artiste  suivi  par  quelques  admirateurs  d'une 
manière  un  peu  délaissée  et  qui  se  défend  infiniment 
mieux  par  les  œuvres  des  maîtres  de  1840  que  par 
celles  de  leurs  imitateurs.  —  Tr.  leclere. 

Déclaration  obligatoire  des  biens 
de  l'ennemi.  Droit.  Conditions  et  f'oitnes  de 
la  déclaration  exigée.  Mesures  de  séquestre  pos- 
sibles. Situation  spéciale  des  Alsaciens-Lorrains. 
—  I.  Généualités.  Dis  le  début  de  la  guerre 
de  1914,  dans  l'intérêt  national  el  comme  sanc- 
tion de  l'interdiction  de  «  commercer  »  portée  par 
le  décret  du  27  septembre  1914,  l'autorilé  judi- 
ciaire a  pris,  sur  les  instructions  du  gouvernement, 
des  mesures  conservaloires  (saisie  et  mise  sous 
séquestre)  à  l'égard  des  biens  de  toute  nature  pos- 
sédés en  France  par  des  individus  de  nationalité 
allemande  ou  austro-hongroise.  (V.  Larousse  Men- 
suel, p.  602,  à  l'arlicle  prohibitions  commerciales 
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Mais  la  mise  sous  la  main  de  juslice  des  biens 
des  Austro-Allemands  ne  pouvait  atteindre  que  ceux 
de  ces  biens  dont  la  découverte  avait  élé  volontai- 
rement ou  occasionnellement  révélée.  Risquait  de 
demeurer  toujours  inconnue  une  quantité  impor- 
tante de  l'avoir  de  l'ennemi  :  par  exemple,  tout 
l'avoir  détenu  chez  nous,  pour  son  compte,  par  des 
maisons  de  banque  ou  des  sociétés  de  crédit,  no- 
tamment en  des  coffres-forts  loués  h  des  nationaux, 
ou  firmes  des  pays  nous  faisant  la  guerre.  Il  conve- 
nait que,  par  le  moyen  d'une  déclaration  obliga- 
toire, imposée,  comme  mesure  de  police  et  de  sû- 
reté, à  tous  ceux  soumis  à  nos  lois,  aucun  élément 
de  l'actif  ennemi  en  territoire  français  ne  demeurât 
ignoré  des  magistrats. 

Autre  nécessité  :  pour  prémunir  notre  avenir 
contre  le  retour  d'un  identique  péril,  il  importait 
de  dresser,  grâce  à  ce  même  moyen,  le  bilan  de  la 
formidable  emprise  que,  peu  à  peu,  à  la  faveur  de 
la  paix,  avaient  si  artificieusement  réalisée  sur 
notre  commerce  et  sur  notre  industrie  (principale- 
ment quant  à  l'électricité,  à  la  métallurgie,  aux 
produits  chimiques)  des  ennemis  mettant  leur  initia- 
tive et  leurs  ambitions  individuelles  au  service 
d'un  plan  d'étouffement  méthodique  de  toute  con- 
currence économique. 

C'est  de  ce  double  but  que  s'est  inspirée  la  loi 
du  22  janvier  1916,  dont,  dès  le  14  mars  1915,  le 
gouvernement  avait  pris  l'initiative  devant  la  Cham- 
bre des  députés.  Celte  loi  a  institué,  sous  des  sanc- 
tions pénales,  la  déclaration  obligatoire  au  parquet 
de  tous  biens  ou  intérêts  quelconques  qui,  en  France, 
en  Algérie,  dansles  colonies  ou  les  pays  de  protecto- 
rat, appartiennent  aux  sujets  de  nations  ennemies. 

La  loi  du  22  janvier  1916  a  élé  complétée  par  un 
décret  du  28  février  suivant,  an  point  de  vue  des  con- 
ditions et  des  formes  de  la  déclaration,  et  les  détails 
d'applicalion  en  ont  été  commentés  par  des  circu- 
laires du  ministère  de  la  justice  en  date  des  29  fé- 
vrier et  11  mars  1916  (insérées  au  Journal  officiel 
des  2  et  12  mars  1916). 

Remarque  générale  importante  :  la  législation 
nouvelle  est  applicable  aux  biens  de  tout  ressortis- 
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sant,  sans  distinction,  de  tout  pays  en  état  de  guerre 
avec  la  France,  que  ce  ressortissant  réside,  ou  non, 
en  pays  ennemi. 

Ajoutons  qu'elle  a,  de  plein  droit,  force  d'exécu- 
tion en  Algérie,  dans  nos  colonies  et  dans  les  pays 
soumis  à  notre  protectorat. 

II.  Conditions  et  formes  de  la  déclaration  exi- 
gke.  De  la  part  de  quiet  en  quelles  circonstances 
iloit  se  produire  la  déclaration.  —  L'obligation  de 
la  déclaration  incombe  :  1°  à  toute  personne,  quelle 
que  soit  sa  nationalité,  qui,  habitant  ou  résidant  en 
territoire  français  ou  de  protectorat  français,  a,  par 
rapport  au  patrimoine  en  France  d'un  ennemi,  la 
qualité  de  détenteur,  gérant,  gardien,  surveillant  ou 
débiteur;  —  2°  à  toute  société,  quelle  que  soit  sa  na- 
tionalité, qui  est  établie  en  territoire  français  ou  de 
protectorat  français  (et,  à  ce  point  de  vue,  la  société 
esl  représentée  partout  associé  en  nom,  gérant,  di- 
recteur ou  administrateur). 

Si  plusieurs  personnes  ont  qualité,  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  pour  une  même  déclaration,  elles  y  sont 
également  tenues,  sous  réserve  de  la  faculté,  pour 
elles,  de  s'entendre  en  vue  de  n'effectuer  qu'une  seule 
déclaration  ayant  le  même  objet. 

(Juant  à  l'appréciation  des  cas  d'obligation  de  dé- 
claration, on  agira  prudemment  à  défaut  d'autres 
certitudes)  en  tenant  pour  ressortissant  d'un  pays 
ennemi  toute  personne  ayant  en  pays  ennemi  son 
domicile,  ou  sa  résidence  habituelle,  ou  son  princi- 
pal établissement. 

D'autre  part,  la  nationalité  française,  alliée  ou 
neutre  de  l'intermédiaire,  du  mandataire  ou  du  re- 
présentant avec  lequel  une  convention  a  été  passée, 
ne  saurait  suflire  àjustifierl'absence  de  déclaration. 
Au  cours  des  débats  qui  ont  précédé  le  vote  de  la 
loi  du  22  janvier  1916,  il  est  apparu  que  la  prévi- 
sion des  cas  d'interposition  de  personne  ou  de  société 
rentrait  dans  les  intentions  du  législateur.  Il  faut 
donc  assimiler  aux  sujets  des  puissances  ennemies 
leurs  agents  ou  représentants,  quel  que  soit  le  lieu 
de  leur  résidence,  ainsi  que  tous  les  intermédiaires 
qui  auraient  agi  en  leur  nom  et  pour  leur  compte. 

Objet  de  la  déclaration.  —  La  déclaration  peut 
avoir  deux  objets  nettement  distincts  :  1°  les  biens 
matériels  ou  créances  susceptibles  d'être  placés  sous 
séquestre  (biens  mobiliers  ou  immobiliers,  sommes, 
valeurs  ou  objets  de  toute  nature,  actions,  parts  de 
fondateur,  obligations,  titres  ou  intérêts  dans  les 
sociétés,  Intérêts  dans  des  maisons  de  commerce, 
entreprises  ou  exploitations  quelconques,  etc.)  que 
les  sujets  des  puissances  ennemies  possèdent  sur 
notre  sol;  —  2°  les  ententes  ou  conventions  d'ordre 
économique  de  toute  nature  (envisagées  en  elles- 
mêmes  et  abstraction  faite  de  leurs  effets  éventuels,, 
qui,  passées  en  territoire  français,  nous  liaient,  di- 
rectementou  indirectement,  a  l'adversaire,  à  l'heure 
de  la  déclaration  de  guerre. 

La  formalité  de  la  déclaration  s'applique-t-elle 
aux  ententes  ou  conventions  d'ordre  économique 
conclues  avec  des  ennemis  dont  les  biens,  en  France, 
se  trouveraient  d'ores  et  déjà  placés  sous  séquestre? 
—  Oui,  aux  termes  de  la  circulaire  de  la  Chancelle- 
rie du  11  mars  1916  :  c'est  en  toute  hypothèse  que 
les  intéressés  doivent,  pour  permettre  toute  enquête 
utile,  déclarer,  avec  les  précisions  que  nous  indi- 
querons plus  bas,  l'existence  de  ces  ententes  ou 
conventions. 

Par  contre,  la  formalité  de  la  déclaration  ne  s'ap- 
plique point  aux  biens  ou  créances  déjà  saisis,  c'est- 
à-dire  aux  biens  dont  les  détenteurs  se  seraient 
déjà  dessaisis  entre  les  mains  d'un  séquestre  spécial 
(nommé  antérieurement  au  28  lévrier  1916),  ni  aux 
créances  dont  les  débiteurs  auraient,  entre  les 
mêmes  mains,  déjà  versé  le  montant. 

A  qui  doit  être  faite  la  déclaration.  —  La 
déclaration  doit  être  faite  au  procureur  de  la  Répu- 
blique ou,  s'il  y  a  lieu,  à  ses  auxiliaires  (juges  de 
paix  ou  tels  officiers  de  police  judiciaire  particu- 
lièrement délégués).  A  Paris,  dans  chaque  quartier, 
le  commissaire  de  police  a  été  habilité  à  cet  effet. 

La  compétence  des  magistrats  est  déterminée  : 
1°  pour  la  déclaration  des  biens  mobiliers  et  immo- 
biliers, par  la  situation  de  ces  biens  ;  — 2"  pour  la 
déclaration  des  dettes,  par  le  domicile  ou  la  rési- 
dence du  débiteur;  —  3°  pour  la  déclaration  des 
actions,  parts  de  fondateur,  obligations,  titres  ou  in- 
térêts, par  le  siège  de  la  société  ou  de  l'établissement 
intéressé; —  4°  pour  la  déclaration  des  ententes  ou 
conventions  d'ordre  économique,  parle  domicile  ou 
la  résidence  des  parties  contractantes. 

C'est  sous  l'obligation  du  secret  professionnel 
que  les  magistrats  reçoivent  la  déclaration  :  la 
divulgation  de  ces  déclarations  (en  révélant,  par 
exemple,  l'organisation  de  nos  établissements  de 
commerce)  pourrait  être  de  nature  à  nuire  aux 
intérêts  français. 

Mais,  aux  termes  de  la  loi  du  22  janvier  1916,  les 
magistrat!  sont  seuls  autorises  à  invoquer  le  secret 
piulessiunnel. 

Formes  matérielles  de  lu  déclaration.  —  Les 
formes  matérielles  de  la  déclaration  sont  fixées  par 
l'article  3  du  décret  du  28  février  1916. 

Les  déclarations  qui  auraient  été  faites  spontané- 
ment avant  la  publication  de  ce  décret  ont  été,  par 
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ce  décret,  soumises  au  renouvellement  dans  les  for- 
mes qu'il  a  prescrites,  et  que  nous  allons  préciser. 

Toute  déclaration  doit  être  faite,  et  ne  peut  être 
faite,  que  verbalement.  Elle  est  reçue  sous  forme  de 
procès-verbal,  signé  du  déclarant  et  du  magistrat 
qui  la  reçoit. 

Lorsqu  un  même  déclarant  entend  révéler  l'exis- 
tence de  biens  ou  créances  de  plusieurs  sujets  de 
puissance  ennemie,  ou  bien  d'ententes  et  conven- 
tions d'ordre  économique  conclues  avec  différents 
sujets  de  puissance  ennemie,  il  est  fait,  pour  cha- 
cun des  sujets  de  puissance  ennemie,  dont  les  biens, 
les  créances  ou  les  ententes  sont  déclarés,  une  dé- 
claration distincte  et  dressé  un  procès-verbal  séparé. 

Il  est  délivré  au  déclarant  un  récépissé.  Ce  récé- 
pissé est  unique  pour  toutes  les  déclarations  faites 
par  lui  simultanément. 

Au  parquet,  toute  déclaration  est  portée  sur  un 
registre  spécial,  où  elle  fait  l'objet  d'une  mention 
sommaire,  comportant,  avec  un  numéro  d'ordre,  la 
désignation  du  déclarant  (nom,  adresse,  nationalité). 

La  déclaration  doit  être  détaillée. 

Elle  doit  nécessairement,  et  avant  tout,  mention- 
ner :  1»  les  nom,  adresse  et  nationalité  du  décla- 
rant, ainsi  que  du  sujet  de  la  puissance  ennemie  ; 
—  2°  la  désignation  précise  de  l'objet  auquel  elle 
s'applique. 

Le  surplus  de  ses  énonciations  varie  selon  les  cas. 

Dans  l'hypothèse   où  il  s'agit  de  biens    ou    de 
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Toute  demande  de  prolongation  de  délai  doit  non 
seulement  être  dûment  motivée,  mais  être  formulée 
par  écrit,  antérieurement  à  l'expiration  du  délai. 

Le  procureur  de  la  République  notifie  sa  décision 
à  l'intéressé,  en  lui  faisant  connaître,  s'il  échet,  lu 
terme  qui  lui  demeure  imparti  pour  effectuer,  sous 
peine  de  forclusion,  sa  déclaration. 

Le  délai  supplémentaire  ne  peut,  en  principe,  excé- 
der deux  mois;  cependant,  deux  réserves  :  1°  en  cas 
de  nécessité  absolue,  le  délai  supplémentaire  peut 
être  prolongé,  mais  sa  nouvelle  durée  a  été  limitée 
à  un  mois  au  maximum  ;  —  2°  en  faveur  des  établis- 
sements d'utilité  publique  (tels  que  les  Caisses 
d'épargne)  et,  en  outre,  en  faveur  des  maisons  de 
commerce  et  autres  établissements  dont  les  chefs  et 
propriétaires  sont  présents  sous  les  drapeaux,  le 
délai  supplémentaire  peut  être  renouvelé  de  deux 
mois  en  deux  mois. 

Pénalités  édictées.  —  Sont  considérés  comme 
justiciables,  au  même  titre  des  répressions  correc- 
tionnelles :  1°  le  fait  d'omettre  volontairement  de 
s'acquitter  de  la  déclaration  dans  le  délai  prescrit;  — 
2°  le  fait  de  produire,  sciemment,  une  déclaration 
incomplète  ou  inexacte. 

L'un  et  l'autre  délits  sont  punis  soit  d'un  empri- 
sonnement d'un  an  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  500 
à  20.000  francs,  soit,  seulement,  de  l'une  de  ces  peines. 

Les  tribunaux  ont  la  faculté  de  prononcer,  à  titre 
de  pénalité   accessoire,  l'interdiction,  pendant  dix 


Le  Pont  romain  de  Taison.  (Dem-Sèvres.)  —  Tableau  de  Daraoye  (1909). 


créances,  la  déclaration  explique  :  le  titre  auquel 
intervient  le  déclarant  et  la  date  du  contrat  qui 
a  créé  ce  titre  ;  la  nature  et  situation  des  biens  ;  le 
montant  des  créances,  leur  cause  et  la  date  de  leur 
exigibilité;  le  nombre  et  le  numéro  des  actions, 
parts  de  fondateur  ou  actions  ;  la  nature,  l'impor- 
tance et  la  durée  des  entreprises  en  cause.  Le  cas 
échéant,  le  déclarant  fait  connaître  si,  éventuelle- 
ment, il  demande  à  êlre  considéré  comme  séquestre 
des  biens  ou  créances  par  lui  déclarés.  Si  oui,  il  est 
tenu  de  produire  toutes  pièces  pouvant  justifier  : 
1°  qu'il  est  français;  —  2°  si  c'est  d'un  contrat  anté- 
rieur à  la  déclaration  de  guerre  qu'il  tire  sa  qualité 
de  détenteur  ou  de  débiteur. 

Dans  l'hypothèse  où  il  s'agit  d'ententes  ou  de 
conventions  d'ordre  économique,  la  déclaration  fait 
connaître  :  la  nature  de  ces  ententes  ou  conven- 
tions, leurs  clauses  et  leur  portée;  les  personnes  ou 
sociétés  qu'elles  engagent;  la  durée  de  leur  validité. 
Et,  s'il  y  a  lieu,  cette  déclaration  est  appuyée  par 
la  copie  (certifiée  conforme)  ae  tous  documents 
utiles,  qui  demeure  annexée  au  procès- verbal. 

Délais  accordés  pour  la  déclaration.  —  Les 
délais  accordés  pour  effectuer  la  déclaration  doi- 
vent être  aussi  courts  que  possible. 

La  règle  posée  par  la  loi  du  22  janvier  1916  a  été 
la  suivante  :  la  déclaration  doit  êlre  faite  «  dans  la 
quinzaine  à  compter  de  la  date  du  décret  à  interve- 
nir »,  c'est-à-dire,  en  fait,  du  décret  qui  a  été  si^né 
le  28  février  11116.  Ce  délai  a  expiré  le  17  mars  19 16. 

Pour  les  déclarations  d'ententes  ou  conventions 
«l'ordre  économique,  aucun  délai  supplémentaire  n'a 
été  admis. 

Au  contraire,  en  ce  qui  concerne  les  déclarations 
de  biens,  de  créances  ou  d'intérêts,  des  prolongations 
de  délai  peuvent  être  consenties  par  le  procureur  de 
la  République,  mais  seulement  dans  desci  inconstances 
exceptionnelles,  quand  les  personnes  astreintes  à  la 
déclaration  justifient  qu'à  raison  de  la  multiplicité 
des  biens,  créances  ou  intérêts  à  déclarer,  elles  sont 
hors  d'état  de  satisfaire  intégralement  aux  pres- 
criptions légales  dans  les  délais  à  leur  disposition. 


années,  des  droits  civils  et  civiques  énumérés  en 
l'article  42  du  Code  pénal. 

L'article  463  du  même  Code,  sur  les  circonstances 
atténuantes,  est  ici  applicable. 

III.  Mesures  de  séquestre  pouvant  intervenir. 
—  La  déclaration  obligatoire  des  biens  ou  créances 
a  pour  but  principal  d'en  assurer  la  mise  sous  la 
main  de  la  justice. 

Aussi,  les  déclarations  faites  des  biens  mobiliers 
et  immobiliers,  valeurs,  objets,  créances,  actions, 
obligations,  parts  de  fondateur,  tous  biens  suscep- 
tibles d'être  placés  sous  la  main  de  la  justice,  sont- 
elles,  de  la  part  du  procureur  de  la  République,  dès 
la  réception  des  procès-verbaux,  l'objet  d'un  examen 
particulier,  en  vue  des  mesures  de  séquestre,  dont, 
envers  les  biens  révélés,  ce  magistrat  peut  avoir 
à  provoquer  l'application. 

Désignation  possible  du  déclarant  comme  sé- 
questre. —  Si  le  déclarant  a  (dans  les  conditions  et 
circonstances  que  nous  avons  indiquées  plus  haut) 
demandé  éventuellement  à  êlre  considéré  comme 
séquestre  des  biens  ou  créances  qu'il  signalait,  le 
procureur  de  la  République,  avant  de  prendre  ses 
réquisitions  à  propos  de  celte  demande,  et  le  prési- 
dent du  tribunal,  avant  de  rendre  l'ordonnance  qui 
doit  répondre  à  ces  réquisitions,  ont  à  voir  non 
seulement  si  l'on  se  trouve  en  présence  d'un  cas  où 
la  mise  sous  séquestre  doit  être  prononcée,  non 
seulement  si  le  déclarant  est  français  et  lire  d'un 
contrat  antérieur  à  la  guerre  sa  qualité  de  détenteur 
nu  de  débilcur,  mais  encore  si  aucune  circonstance 
spéciale  n'est  susceptible  de  motiver  une  décision 
contraire  à  la  demande. 

Il  peut  en  être  ainsi,  notamment  :  si,  eu  égard  à 
l'importance  ou  à  la  nature  des  biens  indiqués,  peut- 
être  à  son  insolvabilité,  le  dé'clarant  ne  présente  pas 
toutes  les  garanties  désirables;  si  ses  relations  anté- 
rieures avec  le  sujet  ennemi  dont  il  délient  les  biens 
et  dont  il  peut  être  resté  le  mandataire  rendent  ce 
déclarant  légitimement  suspect. 

Toutes  les  fois  que,  par  suite  de  circonstances 
spéciales  quelconques,  la  désignation  du  déclarant 
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comme  séquestre  apparaît  dangereuse  ou,  tout  au 
moins,  inopportune,  il  appartient  au  procureur  de 
la  République  de  requérir  la  nomination  d'un  sé- 
questre spécial,  après  la  mise  en  cause  du  déclarant. 

Lorsque  la  demande  formée  par  le  déclarant  est 
accueillie,  l'ordonnance  qui,  sur  les  réquisitions  du 
ministère  public,  admet  ce  déclarant  à  exercerle  man- 
dat de  séquestre,  détermine,  selon  les  cas,  les  règles 
de  sa  gestion.  11  doit,  désormais  sous  le  contrôle 
étroit  du  procureur  de  la  République,  assurer  la 
Conservation  des  biens  confiés  à  sa  garde,  et  il  est 
tenu  de  rendre  ses  comptes  à  toute  réquisition.  En 
aucune  hypothèse,  il  ne  peut  se  dessaisir  sans  or- 
donnance de  justice. 

Le  détenteur  ou  le  débiteur  ne  peut  prétendre,  du 
chef  de  son  mandat  de  séquestre,  à  aucune  rétribu- 
tion ou  indemnité. 

Dessaisissement  du  déclarant  devenu  séquestre. 
— '  Quel  moyen  un  déclarant  devenu  séquestre  a-t-il 
de  se  faire  relever  de  ses  obligations,  s'il  le  juge 
convenable?  —  II  peut  s'en  faire  relever  par  justice, 
mais  sous  les  restrictions  suivantes  :  soit  en  provo- 
quant la  nomination  d'un  séquestre  spécial,  à  qui  il 
remettra  les  biens  ou  versera  le  montant  des  créan- 
ces; soit,  s'il  s'agit  de  sommes,  valeurs  ou  titres,  en 
se  libérant  entre  les  mains  du  préposé  de  la  Caisse 
des  dépôts  et  consignations,  dans  les  conditions  im- 
posées dans  l'article  6,  paragraphe  5,  du  décret  du 
28  février  1916. 

De  son  côté,  le  procureur  de  la  République  peut,  en 
tout  temps  et  en  tout  état  de  cause,  a  raison  de  circons- 
tances spéciales  venant  à  se  produire  ou  à  être  consta- 
tées (principalement  pour  mauvaise  gestion  ou  mé- 
connaissance des  obligations  d'un  séquestre),  prendre 
des  réquisitions  tendant  à  faire  relever,  par  le  prési- 
dent du  tribunal,  le  déclarant  de  son  mandat  de  sé- 
questre. En  ce  cas,  les  attributions  de  séquestre  sont 
confiées  à  l'administrateur  déjà  nommé,  ou  bien  à  un 
séquestre  spécial,  désigné  à  cet  effet. 

IV.  Situation  spéciale  faite  aux  Alsaciens- 
Lorrains.  —  La  loi  du  22  janvier  1916,  en  organi- 
sant la  déclaration  des  biens  des  sujets  ennemis,  n'a 
lait  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains  aucune  distinc- 
tion. Elle  a  gardé  le  silence  envers  eux,  et  la  raison  en 
est  que,  quant  à  présent,  les  Alsaciens-Lorrains, 
considérés  dansleur  mas- 
se, demeurent,  théorique- 
ment, des  ressortissants  à 
une  puissance  ennemie, 
puisque  le  lien  politique, 
né  de  l'annexion  de  1871, 
n'est  point  encore  défini- 
tivement rompu. 

Mais,  au  point  de  vue 
même  de  l'application  de 
la  loi  du  22  janvier  1916 
et  du  décret  du  28  fé- 
vrier 1916,  une  situation 
spéciale  a  été  ménagée 
par  les  circulaires  du  mi- 
nistère de  la  justice,  en 
laveur  des  «  Alsaciens- 
Lorrains  d'origine  fran- 
çaise »,  toutes  les  fois  que 
des  «  présomptions  gra- 
ves »  (à  n'accueillir  qu'a- 
vec une  extrême  circons- 
pection) ne  seraient  pas 
dénature  à  faire  «  douter 
de  leur  loyalisme  ». 

La  circulaire  du  29  fé- 
vrier 1916  rappelait 
l'exemption  possible  de 
la  mise  sous  séquestre  dé- 
jà consacrée  pour  les  Al- 
saciens-Lorrains, comme 
pour  les  sujets  d'autres 
nations  opprimées,  tels 
que  Tchèques  ou  Polo- 
nais. (V.  Larousse  Men- 
suel,  p.   603,   à  l'article 

PROHIBITIONS     COMMER- 
CIALES exvers  l'ennemi.) 

Quant  à  la  circulaire  du 
11  mars  1916,  elle  fait 
aux  procureurs  généraux, 
tout  particulièrement  à 
propos  des  Alsaciens-Lorrains 
lions  plus  précises: 

■  Afin  «le  dissiper,  chez  les  nombreux  intéressés, 
des  inquiétudes  injustifiées,  vous  vous  attacherez, 
prescrit  le  garde  des  sceaux,  à  leur  expliquer  que, 
si  les  formalités  de  la  déclaration  s'appliquent  à  leurs 
biens  et  à  leurs  créances,  il  ressort  du  décret  du  28  fé- 
vrier et  de  ma  circulaire  du  29  que  cette  déclaration 
n'entraîne  pas  de  plein  droit,  ni  nécessairement,  la 
mise  sous  séquestre  des  biens  qui  en  sont  l'objet. 

«  Il  y  a  lieu,  d'autre  part,  de  prendre  toutes  me- 
sures de  nature  à  leur  faciliter  la  lihre  disposition 
des  sommes  ou  valeurs  déposées  à  leur  compte  dans 
les  banques  ou  chez  tous  les  autres  dépositaires  pu- 
blics, qui  se  trouveraient  saisis  par  voies  d'ordon- 
nances générales  (instiluant  des  séquestres  collec- 
tifs), conformément  à  la  procédure  déjà  en  vigueur. 
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Elisabeth  de  Roumanie  (Carmen  Sylva!  en  1892. 

Le  retrait  doit  en  être  possible,  sur  simple  autorisa- 
tion du  parquet. 

«  Et  je  ne  verrais  aucun  inconvénient  à  ce  que 
cette  autorisation,  délivrée  sous  votre  contrôle  at- 
tentif (et  toutes  vérifications  faites  en  ce  qui  concerne 
l'origine,  les  antécédents  et  la  situation  du  bénéfi- 
ciaire), eût,  pour  ceux  d'entre  eux  qui  en  sont 
dignes  un  caractère  permanent.  »  —  Louis  anmuS. 

Elisabeth  (Pauline-Ottilie-Louise,  née  prin- 
cesse de  Wied),  reine  de  Roumanie,  connue  dans 
les  lettres  sous  le  pseudonyme  de  Carmen  Sylva,  née 


Le  Castel-Pelcsh,  résidence  royale  de  Roumanie,  à  Sinata.  —  Elisabeth  en  1915.  (Phot.  Chusseau-Flavie 


des  recommanda- 


au  château  de  Mon  Repos  (Meine  Ruhe),  près  de  Neu- 
wied  (Prusse-Rhénane)  le  29  décembre  1843,  morte 
d'une  pneumonie,  à  Bucarest,  le  2  mars  1916.  Elle 
était  issue  d'une  famille  assez  obscure  et  pauvre, 
dont  plusieurs  membres  ont  cultivé  avec  succès  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Son  père,  le  prince 
Guillaume-Hermann-Charles  de  Wied,  et  sa  mère, 
Marie  de  Nassau,  lui  firent  donner  une  éducation 
littéraire  et  artistique  très  soignée,  qu'elle  vint  com- 
pléter à  Paris,  où  elle  suivit  les  cours  de  la  Faculté 
des  lettres.  Elle  affrontait  en  même  temps  l'élude  des 
langues  anciennes,  s'iniliail  h  la  plupart  des  langues 
d'Europe  et,  grâce  à  une  remarquable  faculté  d'assi- 
milation, elle  acquit  une  instruction  supérieure. 

Dès  son  enfance,  elle  avait  montré  un  esprit  in- 
dépendant, amoureux  de  la  liberté,  enthousiaste 
de  la  nature  et  tourmenté  d'un   besoin  incessant 


N'  111.  Mai  1916. 

d'activité.  Son  urne,  portée  à  la  mélancolie,  recelait 
un  fonds  de  poésie  native,  toute  d'imagination  bien- 
faisante et  de  sensibilité.  Poétesse  et  romancière, 
elle  s'exerça  de  bonne  heure  à  écrire,  soit  en  fran- 
çais, soit  en  allemand. 

Elle  fit  de  nombreux  voyages  en  Europe,  surtout 
en  Allemagne,  en  France,  en  Suisse,  particulière- 
ment à  Lausanne,  où  l'attirait  la  grande-duchesse 
Hélène  de  Russie,  et,  dans  une  de  ses  pérégrinations, 
elle  trouva,  sans  le  chercher,  un  trône.  Un  jour,  à 
Berlin,  comme  elle  descendait,  avec  sa  vivacité  ha- 
bituelle, le  grand  escalier  du  palais,  elle  manqua 
plusieurs  marches  el  aurait  pu  faire  une  chute  mor- 
telle sans  la  présence  du  prince  de  Roumanie, 
Charles  de  Hohenzollern,  qui  se  trouva  là  juste  à 
point  pour  la  recevoir  dans  ses  bras.  Elle  devait  y 
tomber  encore  en  186»,  mais,  cette  fois,  pour  y  res- 
ter. Le  15  novembre  de  la  même  année,  elle  épousa, 
en  effet,  le  prince,  qui,  douze  ans  après  (1881),  devint 
roi  sous  le  nom  de  Carol  on  Charles  Ier.  (V.  p.  267.) 
A  celte  époque,  Elisabeth  n'avait  encore  publié 
sous  le  nom  de  Caiimen  Sylva  (pseudonyme  qui  rap- 
pelle sa  passion  pour  la  poésie  et  pour  la  forêt)  que 
îles  traductions  en  allemand  de  quelques  chansons 
roumaines,  l'initiant  ainsi  à  la  connaissance  parfaite 
de  la  langue  du  pays  où  elle  devait  régner;  elle  y  avait 
ajouté,  en  lx"8,  la  traduction  des  vers  que  la  mort 
de  la  petite  princesse  Maria,  son  unique  enfant,  avait 
inspirés  au  poète  roumain  Alexandri.  Cruellement 
frappée  dans  sa  tendresse  maternelle,  Elisabeth  re- 
nonça peu  à  peu  aux  plaisirs  de  la  cour  pour  se  con- 
sacrer au  bonheur  de  son  peuple  et  à  son  talent  litté- 
raire, dans  lequel  elle  avait  foi.  Elle  répandit  et  déve- 
loppa en  Roumanie  l'instruction  primaire;  elle  fonda 
de  nombreuses  écoles  et  lit  traduire  des  livres  sca- 
laires français.  Sa  sollicitude  s'étendit  surtout  aux 
jeunes  filles  de  toutes  les  classes  sociales;  elle  créa 
pour  elles  des  écoles  spéciales  de  dessin,  de  peinture, 
de  musique,  de  chant  et  de  travaux  manuels.  Elle 
fit  elle-même  des  conférences  littéraires  aux  élèves 
de  l'Ecole  normale  et,  malgré  sa  nationalité  d'origine, 
elle  favorisa  la  culture  française  comme  étant  celle 
qui  convient  le  mieux  au  génie  d'une  race  issue  de 
source  latine.  Alin  d'ouvrir  les  yeux  à  son  peuple, 
épris  de  nouveau,  elle  prêcha  d'exemple  pour  le  déve- 
loppement de  l'industrie 
nationale  du  tissage  et  de 
la  broderie,  en  mettant  en 
honneur  le  charme  des 
costumes  diaprés  dupays, 
et  elle  fonda  dans  ce  but 
une  vaste  société.  Elle 
créa  aussi  des  institutions 
de  bienfaisance  et,  durant 
la  guerre  contre  la  Tur- 
quie, en  1877-187S,  elle 
soigna  les  blessés  avec  un 
dévouement  infatigable, 
qui  lui  lit  décerner  par 
ses  sujets  le  beau  litre  de 
«  Mère  des  blessés  ». 

Cette  activité  sociale  ne 
suffisait  pas  à  sa  nature 
exubérante.  Dès  son  jeu- 
ne àge,elle  avait  pris  (ha- 
bitude de  traduire  en  vers 
toules  ses  idées  sous  l'im- 
pulsion d'un  besoin  irré- 
sistible de  son  s el 

son  talent  poétique  sciait 
épanoui  sous  l'aiguillon 
de  la  souffrance  morale. 
En  1880,  elle  avait  fait 
paraître  ses  Poésies  rou- 
maines, recueil  en  partie 
composé  de  traductions 
et  en  partie  de  pièces 
originales  ;  parmi  ces  der- 
nières, on  remarque  sur- 
tout un  poème  :  Sapho,  où 
l'auteur  reprend  d  une  fa- 
çon nouvelle  l'antique  lé- 
gende grecque.  Un  autre 
recueil  de  poésies,  Meine 
Ruhe  (Mon  Repos),  paru 
en  1881,  est  une  sorte 
de  chronique  domestique, 
contenant  pour  chaque  mois  de  l'année  une  ballade, 
pour  chaque  jour  un  sonnet  ou  une  sentence. 

Carmen  Sylva  fut  présentée  au  public  français 
par  leromancier  Louis  Ulbach,  qui  la  décida  à  ré- 
diger en  notre  langue  Pensées  d'une  reine,  dont  il 
écrivit  la  préface  (1882),  œuvre  d'une  délicatesse 
exquise,  dans  laquelle  la  reine  Elisabeth  a  épanché 
jour  par  jour  ce  que  son  esprit  avait  de  finesse  el  son 
cœur  de  mélancolie.  «  Cette  mélancolie,  à  laquelle  nu 
s'est  évertué  à  découvrir  une  source  cachée,  n'aboutit 
néanmoins  ni  au  scepticisme,  ni  au  découragement. 
Elle  n'a  rien  du  pessimisme  de  Schopenhauci ,  ni 
de  cette  désespérance  si  bien  portée  dans  la  philo- 
sophie contemporaine.  Elle  n'exclut  ni  la  foi,  ni  la 
bonté.  Elle  a  germé  dans  une  âme  naturellement 
saine  et  forte  :  c'est  la  petite  fleur  d'un  bleu  pâle  el 
triste  au  pied  des  grands  sapins  de  la  montagne  ». 
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Le  prince  Alexandre  de  Serbie  cl  le  président  Raymond  Poincaré  passant  en  revue  des  troupes  du  front  de  Verdun.  Ils  sont  suivis  des  généraux  Joffre,  Dtiparge,  secrétaire  général  de  la  Présidence, 

llumbert  (en  manteau)  et  Balfourier,  commandant  le  20e  corps  d'armée.  —  Phot.  Meurisse. 


Carmen  Sylva  s'est  dépeinte  elle-même  dans  cette 
strophe  : 

Carmen,  le  chant  ;  Sylva,  la  forêt  ;  elle-même, 

Klle  chante  son  chant,  la  superbe  forêt  ; 

Et,  si  j'étais  née  au  fond  du  bois  que  j'aime, 

Pour  redire  ce  chant,  mon  luth  serait  muet. 

Je  le  tiens  des  oiseaux  et  des  vertes  ramures, 

Dont  mon  oreille  a  su  recueillir  les  propos  ; 

J'y  mis  aussi  mon  âme,  et,  dans  leurs  doux  murmures, 

Laiorêtet  le  chaut  m'invitent  au  repos. 

Le  lieu  de  repos  de  Carmen  Sylva  était  le  Castel- 
Pelesh,  résidence  royale,  située  à  Sinaïa,  au  milieu 
de  grands  arbres,  dans  les  Carpathes.  La,  entouive 
de  jeunes  filles,  ses  demoiselles  d'honneur,  qu'elle 
faisait  instruire  dans  les  lettres  et  les  arts,  elle 
s'occupait  de  poésie,  de  musique,  d'enluminure  de 
parchemins.  Elle  se  plaisait  à  recevoir  les  écrivains, 
les  artistes,  surtout  les  poètes  et  les  romanciers 
français,  qu'elle  cherchait  à  grouper  autour  d'elle. 
D'une  grande  bienveillance  et  très  affable,  elle  des- 
cendait volontiers  de  son  trône  pour  aller  au-devant 
du  plus  humble.  Tous  ceux  qui  l'ont  approchée  ont 
conservé  d'elle  une  impression  ineffaçable.  "Pierre 
Loti,  par  exemple,  qui  fut  l'hôte  choyé  de  la  souve- 
raine, a  laissé  d'elle  un  admirable  portrait. 

Les  œuvres  de  Carmen  Sylva  sont  nombreuses 
et  de  valeur  inégale.  Elle  avait  un  tempérament 
d'improvisatrice;  elle  adopta  de  préférence  les  nou- 
velles et  le  conte  et,  si  les  produits  de  son  imagina- 
tion sont,  sous  ce  rapport,  généralement  tristes,  il 
y  passe  un  assez  grand  souffle  dramatique.  La  plu- 
part ont  été  traduits  en  français. 

Citons  :  Alein  Rhein  (Mon  Rhin),  quatrains  con- 
sacrés au  grand  fleuve  de  son  pays  natal  (1884)  ;  puis 
un  volume  de  Nouvelles,  qui  a  été  traduit  par  Félix 
Salles  (1886)  [ce  livre  renferme  un  certain  nombre 
de  récits  attachants,  d'une  facture  originale,  entre 
autres  :  une  Lettre,  Toute  simple,  une  Feuille  au 
vent,  Sirène,  et  surtout  le  dernier,  Revenants,  d'une 
fantaisie  singulière,  qui  rappelle  Hawthorne  et  Dic- 
kens]. Ensuite,  viennent  des  romans  :  Astra  (1890); 
la  Servitude  de  Pe/es/i,  peut-être  son  meilleur  (1894); 
le  Hêtre  rouge  (1899);  Parla  loi  (1899).  A  cette 
^numération  il  faut  encore  ajouter  des  recueils  de 
ballades,  de  chants,  de  romances,  de  pièces  didac- 
tiques, etc.;  une  tragédie,  Anne  de  Èoleyn,  et  un 
drame  en  vers,  Maître  Manole. 

Eloignée  pendant  quelque  temps  de  la  culture  al- 
lemande, la  reine  Elisabeth  y  était  revenue  dans  ces 
dernières  années,  oubliant  ses  amis  de  France,  pro- 
bablement parce  que  son  neveu,  le  prince  île  Wied,  un 
moment  souverain  d'Albanie,  n'était  soutenu  sur  son 
trône  chancelant  que  par  l'Allemagne  et  l'Autriche. 

Elle  laisse  des  Mémoires,  où  elle  a  consigné  ses 
heures  de  bonheur  et  ses  jours  de  chagrin,  car,  toute 
souveraine  qu'elle  était,  elle  connut  l'infortune  et 
même  l'exil.  C'était  le  temps  où  le  prince  héritier, 
assis  chaque  soir  à  la  table  royale  à  côlé  de  son 
éphémère  (iancée,  oubliait  que,  si  tous  le3  mariages 
(l'intérêt  ne  sont  pas  nécessairement  des  mariages 
politiques,  tons  les  mariages  politiques  sont,  forcé- 
ment, des  mariages  d'intérêt.  Carmen  Sylva  s'était 
attachée  à  un  projet  d'union  considéré  comme  con- 
traire aux  convenances  dynastiques:  elle  avait  voué 
les  sentiments  d'une  mère  adoptive  à  l'une  de  ses 
demoiselles  d'honneur,  la  jeune  poétesse  Hélène  Va- 
caresco,  dont  l'intelligence,  1  esprit,  le3  talents 
littéraires,  les  grâces  d'enfant  et  on  ne  sait  quoi 


d'audacieusement  gai  que  donne  le  succès  immense 
captivaient  un  jeune  prince  de  vingt-quatre  ans, 
consciencieux  esclave  de  ses  devoirs  d'apprenti  sou- 
verain. Un  an  plus  tard,  la  reine,  gravement  ma- 
lade, était  envoyée  ou,  pour  mieux  dire,  exilée  en 
Italie.  Elle  resta  quelque  temps  à  Venise,  d'où  elle 
revint  entièrement  pardonnée. 

La  reine  Elisabeth  avait  fondé,  en  1878,  l'ordre 
d'Elisabeth,  destiné  seulement  aux  dames  et,  en 
1882,  elle  avait  été  élue  membre  de  l'Académie 
de  Roumanie.  —  Elle  repose  au  monastère  de 
Curtea  de  Argesu  (Ardjich),  près  de  son  mari,  le 
roi  Carol.  —  Jean  Debiisb. 

Guerre  en  1914-1916  (la).  [Suite.]  — 

Dans  notre  dernier  article,  que  nous  écrivions  aux 
premiers  jours  de  mars,  nous  marquions  l'arrêt  forcé 
des  Allemands  dans  leur  offensive  sur  Verdun  et 
l'échec  de  l'attaque  brusquée.  Nous  émettions,  sur  la 
suite  des  événements,  diverses  hypothèses  qu'il  était 

fiermis  de  faire  alors.  Une  seule  s'est  trouvée  juste  : 
es  Allemands  ont  continué  leur  attaque  sur  Ver- 
dun, non  plus  par  bonds,  mais  pas  à  pas,  avec  une 
grande  dépense  de  munitions  et  d'hommes,  avec 
des  gains  très  lents  et  dont  les  conséquences  défi- 
nitives n'apparaissent  pas  encore.  Pendant  tout  le 
mois  de  mars,  l'effort  allemand  a  porté  à  l'est  de  la 
Meuse,  sur  le  village  et  le  fort  de  Vaux;  à  l'ouest 
du  fleuve,  sur  la  ligne  Forges,  Cumières,  le  Mort- 
Homme,  Béthincourt,  Malancourt,  Avocourt,  qui 
mène  au  bois  de  Cheppy  et  a  l'Argonne.  La  prise 
de  Forges,  de  quelques  points  du  Mort-Homme  et 


Le  général  Joffre  cl  le  général  de  Castelnau  a  Verdun. 


de  Malancourt  ont  été  leurs  succès  essentiels,  chè- 
rement payés  et  qui  ne  compromettaient  pas  la  sé- 
curité de  notre  défense.  Si  l'on  examine  ces  posi- 
tions sur  la  carte,  on  est  frappé  du  peu  d'étendue 
de  ce  front,  et  on  admire  qu'en  un  mois  la  pesée 
énorme  de  l'armée  allemande,  appuyée  d'une  artil- 
lerie formidable,  n'ait  pu  obtenir  qu'un  résultat 
aussi  restreint.  C'est  que,  devant  elle,  se  sont  trou- 
vés des  chefs  énergiques  et  des  troupes  dont  l'hé- 
roïsme a  été  merveilleux.  Les  Allemands  ont  dû 
le  reconnaître.  Ils  ont  comparé  la  lenteur  de  leur 
avance  sur  notre  front  avec  la  rapidité  de  leur 
marche  sur  le  front  russe,  en  Pologne  et  en  Cour- 
lande.  Ils  sentent  la  différence.  N'ayant  pu  aboutir, 
comme  ils  l'espéraient,  devant  Verdun,  ils  ont  cru 
devoir  répandre  dans  le  monde  cette  version  nou- 
velle que  cette  lenteur  était  dans  leur  plan  et  que 
tout,  dans  leurs  mouvements,  était  mathématique- 
ment calculé.  Ils  ont  aussi  épilogue  sur  le  plus  ou 
moins  d'exactitude  de  nos  cartes  d'état-major,  qui 
ne  se  prêtaient  pas  à  la  justification  de  leurs  bulle- 
tins de  victoires.  Us  n'ont  pu  pallier  l'effet  qu'a 
firoduit  partout  la  résistance  française  pendant  tout 
e  mois  de  mars.  Celte  résistance  continuait,  et  nous 
avions  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  briserait  définiti- 
vement la  tentative  allemande  sur  Verdun.  Nous 
n'avons  pas  à  répéter  ce  que  nous  écrivions,  le  mois 
dernier,  sur  la  valeur  réelle,  au  point  de  vue  straté- 
gique, de  Verdun,  ni  sur  l'importance  très  relative, 
au  point  de  vue  de  la  lin  de  la  guerre,  qu'aurait  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Allemands.  Le  peuple 
français  a  continué  à  suivre,  avec  un  calme  admi- 
rable, les  péripéties  de  cette  interminable  et  gigan- 
tesque bataille.  Il  savait  les  dangers  de  la  position, 
le  péril  de  l'encerclement  possible,  la  puissance  de 
l'ennemi.  Rien  n'a  ébranlé  sa  confiance,  et,  si  l'on  a 

fiu,  à  certains  moments,  percevoir,  dans  certains  mi- 
ieux  malsains  et  surchauffés,  une  tendance  à  l'affo- 
lement et  au  pessimisme,  il  s'est  agi  de  cas  isolés  et 
de  suggestions  propres  à  des  cerveaux  déprimés  par 
des  préoccupations  de  temps  de  paix.  Le  robuste 
bon  sens  de  la  masse  populaire  n'a  pas  bronché,  et 
l'on  a  senti,  une  fois  de  plus,  la  liaison  intime  qui 
existe  entre  la  France  qui  se  bat  à  l'avant  et  la 
France  qui  espère  à  l'arrière.  ■—  Certes,  au  début 
d'avril,  la  question  de  Verdun  n'était  pas  réglée;  on 
devait  escompter  encore  de  longues  journées  d'at- 
tente et  d'angoisse,  bien  des  deuils,  des  alternatives 
de  recul  et  d'avance.  On  devait  s'armer  contre  bien 
des  mensonges  savants.  Mais  on  pouvait  se  dire  que 
chaque  jour  de  notre  résistance  diminuait  les  chan- 
ces de  nos  ennemis  et  que  l'usure  que  leur  imposait 
notre  patience  était  un  élément  de  plus  dans  leur 
indéniable  affaiblissement.  En  ce  qui  concerne,  no- 
tamment, la  qualité  de  leurs  troupes,  si  leur  artil- 
lerie restait  très  redoutable  par  le  nombre  de  ses 
pièces  et  de  ses  projectiles,  il  semble  bien  qu'on  put 
constater,  sans  chercher  à  diminuer  aucunement  un 
ennemi  très  vigoureux,  que  leur  infanterie  n'avait 
plus  la  même  énergie  que  naguère.  C'est  un  fait 
qu'eux-mêmes  ne  peuvent  nier  et  qui  s'explique 
tssa  par  la  nécessité  d'utiliser  des  classes  plus  an- 
ciennes ou  plus  jeunes.  La  même  observation  m 
s'applique  pas,  on  doit  le  dire  bien  haut,  aux  troupes 
d'infanterie  française.  L'esprit  des  deux  races  n'e>l 
Ma  le  même,  non  plus  que  tes  raisons  de  combattre 
Le  plus  humble  soldat  français  sait  qu'il  offre  sa  \ie 
pour  la  cause  de  l'humanité. 
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Le  général  Joffre  et  le  général  Pétain  dans  les  rues  de  Verdun. 


Sur  les  autres  poinls  du  (Vont  français,  les  actions 
isolées  qui  se  sont  produites  n'ont  eu  qu'une  im- 
portance locale  et  ne  pouvaient  entraîner  aucune 
répercussion,  ni  faire  aucune  diversion.  Certains 
stratèges  de  cabinet  se  sont  étonnés  qu'une  offen- 
sive portée  en  Champagne,  ou  vers  Soissons,  ou 
sur  le  front  du  Nord,  n'ait  pas  essayé  de  soulager 
notre  résistance  à  Verdun.  Nous  devons  admettre 
que  l'heure  n'en  était  pas  venue.  Si  l'on  pousse  un 
peu  plus  avant  sa  recherche,  on  constatera  que  l'at- 
taque sur  Verdun  a  coïncidé  avec  une  extension  du 
front  anglais  et  avec  la  substitution,  dans  divers  sec- 
teurs, de  troupes  anglaises  fraîches,  mais  non  encore 
aguerries,  à  des  régiments  fiançais  éprouvés  déjà 
par  de  longs  mois  de  combats.  Cette  seule  circon- 
stance d'un  remaniement  d'effectifs  suffit  à  expliquer 
pourquoi  on  s'est  borné  à  diverses  attaques  partielles, 
plutôt  qu'à  une  offensive  énergique.  Les  Allemands 
ont  essayé  de  donner  le  change  et  ont  voulu  faire 
croire  que  nous  avions  tenté  quelque  chose  du  côté 
de  Reims.  Cette  hypothèse  leurétait  nécessaire  pour 
justifier  le  bombardement  continu  de  la  malheureuse 
ville,  dont  ils  ont  entrepris,  avec  une  froide  rage  de 
barbares,  la  destruction  totale. 

Du  côté  russe,  par  contre,  nos  alliés,  tant  sur  le 
front  de  Dvinsk  que  sur  celui  de  la  Bessarabie, 
avaient,  à  leur  tour,  attaqué  le  front  austro-allemand 
et,  malgré  les  dénégations  allemandes,  avaient 
sérieusement  inquiété  l'ennemi.  Il  importe  de  noter 
l'effort  qu'ils  ont  fait  à  ce  moment.  Nous  ne  sommes 
pas  toujours  justes  pour  nos  alliés,  et  nous  ne  nous 
rendons  qu'imparfaitement  compte  des  difficultés 
que  les  saisons  apportent  dans  des  pays  à  climat  ex- 
trême, où  au  froid  intense  d'un  hiver  particuliè- 
rement rigoureux  succède  un  long  dégel.  Les  Russes 
sont  pour  nous  des  alliés  d'une  rare  solidité,  à  qui  il 
n'a  manqué  qu'un  armement  suffisant  et  des  moyens 
de  transport  appropriés.  L'heure  approche,  certaine- 
ment, ou  ces  insuffisances  disparaîtront  et  où  nos 
allié*,  seront  en  mesure  de  nous  apporter  le  con- 
cours le  plus  efficace.  11  n'en  est  que  plus  digne 
d'être  retenu  qu'ils  ont,  avant  leur  heure,  risqué 
une  tentative  heureuse  pour  lier  leurs  opérations 
aux  nôtres. 


En  Asie  Mineure,  d'ailleurs,  ils  avaient  continué 
à  faire  d'excellente  besogne.  Ils  avaient  poussé  leur 
marche  vers  Trébizonde,  et  il  était  évident  que  la 
situation  de  la  Turquie  empirait  chaque  jour.  On 
pouvait  prévoir  que  les  conséquences  de  la  prise 
d'Erzeroum  seraient  poussées  aussi  loin  que  possi- 
ble. Les  renseignements  précis  manquaient,  d'autre 
part,  sur  la  position  exacte  des  Anglais  en  Méso- 
potamie. Une  seule  chose  était  certaine  :  les  Turcs, 
qui  s'étaient  vantés  de  venir  à  bout  rapidement  de 
I  armée  anglaise  après  la  bataille  de  Ctésiphon, 
n'avaient  pas  obtenu  le  résultat  escompté.  De  même, 
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du  côté  du  canal  de  Suez.  La  fameuse  expédition 
d'Egypte  s'était  définitivement  classée  au  nombre 
des  vantardises  sans  effet.  Cette  entreprise,  qui  de- 
vait mettre  à  mal  la  puissance  anglaise  en  Egypte, 
n'avait  même  pas  été  ébauchée.  Les  quelques  diffi- 
cultés que  les  troupes  anglaises  d'Egypte  avaient 
eues  avec  des  bandes  arabes  du  Senoussi  avaient 
tourné  à  leur  avantage,  et  les  grossières  nouvelles 
de  mutineries  que  lançaien  t  les  Allemands  n'avaient 
trompé  personne.  Sans  faire  aucune  prévision  sur 
les  conséquences  de  cet  avortement  d'une  campagne 
dont  on  avait  promis  tant  de  merveilles,  on  pouvait 
affirmer  que  le  prestige  allemand  n'en  pouvait  être 
relevé  aux  yeux  des  populations  musulmanes.  Ni 
du  côté  de  la  Perse,  où  les  Russes  étaient  entrés  à 
Ispahan,  ni  du  côté  de  l'Euphrate,  ni  du  côté  de 
Bagdad,  le  plan  allemand  n'avait  abouti.  Il  était 
permis  de  penser  que  les  grands  projets  de  main- 
mise germanique  sur  l'Asie  Mineure,  que  l'ouver- 
ture de  la  voie  commerciale  vers  le  golfe  Persique 
ne  pouvaient  plus  être  considérés  comme  destinés 
à  recevoir  une  exécution  conforme  aux  conceptions 
de  Guillaume  II,  bien  préparées,  il  faut  le  recon- 
naître, mais  liées  à  une  trop  parfaite  et  trop  géné- 
rale unité  de  succès,  qui  ne  s  est  pas  réalisée. 

Même  observation  devait  être  faite  à  propos  des 
événements  de  la  péninsule  balkanique.  Le  seul  fait 
qu'il  ne  s'était  rien  passé  du  tout  sur  le  front  bul- 
gare, qu'aucune  attaque  ne  s'était  dessinée  sur  Salo- 
nique,  était  un  échec  pour  la  politique  allemande. 
Réciproquement,  c'était  un  succès  pour  la  politique 
française.  Nous  avons  dit,  il  y  a  trois  mois,  1rs 
controverses  qu'avait  suscitées  1  expédition  de  Salo- 
nique  et  les  contradictions  obstinées  qu'elle  avait 
rencontrées.  C'est  à  la  ténacité  de  la  France,  repré- 
sentée par  Aristide  Briand,  que  nous  avions  du  non 
seulement  de  ne  pas  abandonner  Saloniquc,  mais 
encore  de  décider  que  le  corps  expéditionnaire 
serait  renforcé  et  que  le  général  Sarrail  serait  in- 
vité à  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  opposer  à  l'avance  austro-allemande,  comme 
aux  ambitions  bulgares,  un  obstacle  infranchissable. 
L'arrêt  total  de  l'entreprise  allemande  dans  les  Bal- 
kans, jusqu'au  début  de  mars,  a  été  le  résultat  tan- 
gible de  cette  politique  prévoyante,  et  les  consé- 
quences de  cet  arrêt  étaient  d'une  portée  considé- 
rable. Sans  se  livrer  au  vain  exercice  qui  consiste 
à  prophétiser  après  coup  les  résultats  qui  auraient 
pu  découler  d'un  événement  qui  ne  s'est  pas  pro- 
duit, on  pouvait  alors  affirmer  que,  si  nous  avions 
abandonné  Salonique  à  la  fin  de  1915,  nous  eus- 
sions, par  ce  seul  geste,  laissé  le  champ  libre  à  l'Al- 
lemagne dans  les  Balkans.  Nous  lui  aurions,  par 
cela  même,  livré  la  Grèce,  dont  le  roi  ne  demandait 
qu'à  être  converti  à  la  cause  de  son  beau-frère;  la 
Houmanie,  encore  très  douteuse  alors,  n'eût  eu 
d'autre  alternative  que  d'imiter  la  Bulgarie  et  la 
Grèce.  Dans  ces  conditions,  aucune  entrave  ne  se 
présentait  plus  sur  la  route  de  Conslantinople,  et  il 
est  trop  évident  que  l'énorme  elfet  qu'eût  produit 
cet  immense  succès  de  la  politique  germanique  au- 
rait permis,  avec  la  plus  grande  facilité,  l'expédi- 
tion d'Egypte,  tandis  que  la  position  des  Anglais 
sur  l'Euphrate,  celle  des  Russes  en  Arménie  et  en 
Perse  eussent  été  irréparablement  compromises. 

Cet  enchaînement  de  circonstances,  peut-être  irré- 
médiables pour  la  Quadruple-Entente,  et  qui  aurait 
pu  entraîner  des  choses  pires  encore  dans  le  monde 
musulman,  a  été  évité  par  la  seule  occupation  de 
Salonique.  La  Grèce  a  été  paralysée,  la  Roumanie 
n'a  pu  n'être  pas  influencée  par  la  présence  de  l'En- 
tente sur  le  sol  balkanique,  les  Turcs  et  les  Bul- 


Un  canon  français  de  gros  calibre  dans  une  tranchée.  —  Phot.  Meurisse. 
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gares,  laissés  seuls  a  leurs  forces  insuffisantes,  se 
sont  révélés  incapables  d'une  action  sérieuse  en 
Europe  et  impuissants  à  arrêter  les  Russes  en  Asie; 
et  les  difficultés  mêmes  du  pays  et  du  climat  ont 
empêché  les  Allemands  d'amener  à  temps  devant 
Salonique  les  moyens  indispensables  pour  s'assurer 
ce  point  stratégique  d'une  si  haute  importance.  Nous 
passons  sur  la  situation  sans  précédent  que  Saloni- 
que, base  maritime,  reliée  à  l'Europe  centrale  par  un 
chemin  de  fer,  eût  faite  aux  sous-marins  allemands. 
Il  n'était  pas  inutile  au  début  d'avril,  au  moment  où 
la  France  luttait  seule  à  Verdun  contre  une  accu- 
mulation de  forces  allemandes,  de  jeter  un  coup 
d'œil  en  arrière  et,  en  présence  de  l'effort  auquel 
nous  résistions  énergiquement,  de  mesurer  la  gran- 
deur du  péril  évité  au  sud-est  de  l'Europe.  On  est 
trop  porté,  sous  l'influence  des  événements  journa-- 
liers  et  des  alternatives  d'espoir  et  d'angoisse  que 
l'on  éprouve,  à  ne  considérer  que  le  front  français 


L  artillerie  italienne  hiss 


Mir  les  sommets  îles  Alpes 


sur  lequel  coule  notre  sang,  qui  défend,  à  une  faible 
distance  de  nous,  nos  foyers  et  notre  liberté.  Il  est 
sage  et  réconfortant  d'étendre  plus  loin  son  regard 
et  d'apprécier  des  résultats  plus  distants,  mais  non 
moins  utiles  pour  l'issue  de  la  lutte,  que  nous  de- 
vons à  la  sagesse  de  notre  politique. 

Ainsi,  à  la  fin  de  mars,  la  bataille  de  Verdun,  qui 
durait  depuis  près  de  six  semaines,  n'était  pas  ter- 
minée, et  il  était  impossible  de  prévoir  à  quelle 
époque  elle  le  serait.  En  Russie,  le  dégel  semblait 
devoir  imposer  à  nos  alliés  une  inaction  forcée  de 
quelques  semaines.  Dans  les  Balkans,  les  opérations 
militaires  se  réduisaient  à  des  escarmouches.  En 
Asie  Mineure,  les  Russes  progressaient  de  plus  en 
plus.  Mais,  en  résumé,  aucun  événement  militaire 
d'importance  capitale  n'était  intervenu. 

La  diplomatie,  en  ce  qui  concerne  les  neutres, 
n'avait  pas  davantage  à  enregistrer  un  fait  quelcon- 
que, qui  fût  de  nature  à  modifier  les  positions  prises 
précédemment.  —  [.'attention  continuait  à  être  re- 
tenue, en  Europe,  sur  la  Grèce  et  sur  la  Roumanie. 
—  En  Grèce,  le  cabinet  Skouloudis  avait  persévéré 
dans  sa  politique  d'atermoiements,  de  tergiversa- 
tions et,  il  faut  le  dire,  de  duplicité.  Aucune  modi- 
fication nés  'élaitprodui  le  dans  les  rapports  de  ce  pays 
avec  la  Quadruple-Entente;  mais  la  nécessité  d'un 
changement  de  ministère  se  marquait  de  plus  en  plus. 

11  était  impossible  de  dire  que  la  tension  eût  aug- 
menté entre  la  France  et  l'Angleterre,  d'une  part, 
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et  le  gouvernement  du  roi  Constantin,  de  l'autre.  Elle 
était  restée  stationnaire.  Les  moindres  incidents 
prenaient  de  l'importance.  Le  gouvernement-grec 
n'évitait  pas  aux  Alliés  les  petites  taquineries  :  arres- 
tations arbitraires  d'agents  subalternes,  articles  de 
journaux  désagréables  et  évidemment  inspirés,  etc. 
Les  Alliés,  de  leur  côté,  étaient  amenés,  par  les  né- 
cessités de  leur  sûreté  militaire  et  par  la  complicité 
trop  évidente  de  certains  fonctionnaires  avec  l'es- 
pionnage allemand,  à  opérer  en  territoire  grec,  no- 
tamment à  Corfou  ou  à  Patras,  des  arrestations  trop 
justifiées,  qui  devenaient  des  causes  très  exploitées 
de  protestations.  Sur  le  tout,  brochait  la  propagande 
allemande,  habile  à  profiter  de  toute  occasion,  à  ré- 
pandre toute  nouvelle  mauvaise  ou  tendancieuse, 
toujours  prête  à  exciter  la  population  grecque  contre 
nous.  Cette  propagande  s'est  d'ailleurs  trouvée 
compromise  par  les  faits  eux-mêmes,  et  les  incur- 
sions des  avions  et  des  zeppelins  allemands  sur 
Salonique,  les  victimes 
qu'elles  ont  faites,  les 
dégâts  qu'ellesont  cau- 
sés n'ont  pas  été  sans 
émouvoir  profondé- 
ment lapopulaliongrec- 
que,  qui,  au  fond,  nous 
lavons  déjà  dit,  ne 
souhaite  que  la  paix. 
La  grosse  question,  la 
seule  actuelle  pour  la 
Grèce  au  commence- 
ment d'avril,  était  la 
question  d'argent.  Le 
gouvernement  grec  en 
était  réduit  aux  expé- 
dients, et  il  sollicitait 
des  Alliés  un  emprunt, 
qui  n'était  utile  que 
s'il  n'était  pas  inférieur 
àl  50  millions  de  francs. 
Or,  pour  les  Alliés,  il  ne 
pouvait  être  question 
d'aucune  avance  de 
fonds,  tan  l  que  la  Grèce 
persisterait  dans  une 
mobilisation  ruineuse, 
qui  grevait  le  Trésor  et 
la  population,  qui  arrê- 
tait le  travail  agricole 
et  maintenait  sous  les 
drapeaux  des  soldats 
mal  vêtus,  mal  armés, 
mal  nourris,  évidem- 
ment incapables  d'un 
effort  militaire  sérieux. 
Ils  ne  pouvaient,  non 
plus,  songer  à  une  aide 
financière,  tant  que  le 
ministère  grec  reste- 
rait une  cause  d'inquié- 
tude et  qu'on  n'aurait 
pas  la  certitude  que 
l'argent  anglod'rançais 
ne  servirait  pas  contre 
les  intérêts  des  Alliés. 
On  restait  donc  dans 
l'expectative.  Chaque 
jour,  d'ailleurs,  aug- 
mentait les  difficultés 
intérieures  de  la  Grèce 
et  l'impossibilité  de 
prolonger  la  situation 
sans  précédent  dans 
laquelle,  comme  nous 
le  montrions  le  mois 
dernier,  elle  se  trouvait  vis-à-vis  de  la  France.  Le 
président  du  conseil,  Skouloudis,  semblait  s'attacher 
au  pouvoir.  Gounaris,  Rhallys,  Zaïmis  escomptaient 
sa  chute  avec  l'espoir  d'en  profiter.  Venizelos  restait 
le  seul  homme  qui  vit  clair  dans  l'avenir  de  son  pays. 
Son  heure  ne  semblait  pas  venue.  C'est  cette  si- 
tuation dangereuse  d'équilibre  instable  que  venait 
compliquer,  aux  derniers  jours  de  mars,  la  ques- 
tion toujours  pendante  de  l'Epire,  que  la  Grèce 
considère  comme  sienne,  mais  dont  l'Italie  ne  sau- 
rait se  désintéresser.  Le  mois  de  mars  n'avait  donc 
pas  amélioré  la  position  de  la  Grèce.  Les  Alliés  y 
restaient  maîtres  de  l'avenir  et  attendaient  le  mo- 
ment où  une  décision  s'imposerait.  Mais  quelles 
réflexions  ne  peut-on  pas  faire,  quand  on  compare 
les  espérances  de  la  Grèce  sous  le  gouvernement  de 
Venizelos  en  1915  et  l'état  précaire  où  l'abandon 
d'une  politique  de  décision  et  de  perpétuelles  hési- 
tations l'avaient  réduite  en  1916. 

Du  coté  roumain,  avec  de  tout  autres  éléments, 
même  incertitude.  Pas  plus  à  la  lin  qu'au  début  de 
mars,  il  n'était  possible  de  prévoir  les  décisions  du 
gouvernement  roumain,  et  il  est  fort  vraisemblable 
nue  lui-même  eût  été  fort  embarrassé  de  dire  à  quoi 
il  se  résoudrait.  Pourtant,  l'évidence  même  de  l'in- 
térêt roumain  à  se  rapprocher  de  la  Quadruple- 
Entente  induisait  à  penser  que,  sauf  le  cas  d'un  dé- 
sastre militaire  impossible  sur  le  front  occidental, 
la  Roumanie  finirait  par  se  laisser  aller  à  ne  pas 
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Major  soignant  un  chien  de  guerre  blessé  sur  le  front. 

tourner  le  dos  à  la  fortune.  Nous  nous  étonnons  vo- 
lontiers, nous  le  répétons,  de  ces  hésitations.  Nous 
avons  tort.  Nous  connaissons  mal  la  mentalité  balka- 
nique et,  surtout,  nous  ne  nous  souvenons  pas  ii-~iv. 
des  difficultés  qui  ont  accompagné  la  naissance  et 
les  premiers  pas  de  ces  Etats  récents,  lesquels  mjiiI 
payés  souvent  pour  se  défier  des  protecteurs  qui 
s'offrent  à  eux.  La  Roumanie  entend  assurément  ne 
marcher  qu'à  coup  sûr,  et  marcher  le  moins  long- 
temps possible.  Elle  ne  marchera  que  bien  assurée 
contre  la  Bulgarie  par  la  certitude  d'un  secours 
russe  en  Bessarabie  et  d'un  secours  franco-anglais 
à  Salonique.  Ces  deux  éventualités  n'avaient  pas 
encore,  évidemment,  pris  pour  elle  un  caractère  de 
certitude  suffisant.  Elle  continuait  donc  sa  politique 
de  bascule  entre  les  empires  centraux  et  la  Qua- 
druple-Entente. L'Allemagne,  d'ailleurs,  n'avait  pas 
apporté,  dans  ses  rapports  avec  elle  —  et  rien  n  est 
plus  caractéristique  —  la  violence  dont  elle  est  cou- 
tumière.  Elle  avait,  au  contraire,  essayé  des  tran- 
sactions commerciales,  des  achats  de  grains,  tour 
à  tour  annoncés  et  démentis,  qui  prouvaient  nu 
moins  des  intentions  amicales.  Il  était  impossible 
de  connaître  le  résultat  du  voyage  de  Fllipesco 
à  Pélrograd.  11  n'était  pas  interdit  de  supposer  que 
les  Roumains  n'étaient  pas  défavorables  à  l'inter- 
vention aux  côtés  de»  Alliés. 

D'ailleurs,  une  question  devait  retenir  l'attention 
de  la  Roumanie.  On  parlait,  un  peu  plus  peut-être 
qu'il  n'eût  fallu,  d'une  paix  séparée  avec  la  Bulga- 
rie. La  Bulgarie  la  souhaitait,  évidemment.-ponr  des 
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raisons  que  nous  avons  déjà  énumérécs  et  parce  que, 
la  saison  dos  travaux  agricoles  arrivant,  ses  soldats 
supportaient  mal  la  prolongation  de  la  guerre.  Mais 
il  n'était  de  l'intérêt  ni  des  Alliés,  ni  de  la  Roumanie, 
que  cette  paix  se  fit,  et,  malgré  des  tentatives  très 
probables,  il  n'y  avait  aucune  apparence  qu'il  put 
arriver  quelque  chose  de  semblable. 

Personne  n'aurait  pu  dire  ce  qui  se  passait  exac- 
tement en  Turquie.  La  presse  s'était  occupée 
beaucoup  plus  que  de  raison  d'Enver-pacha,  dont 
on  avait  annoncé  la  mort  à  la  suite  d'un  atten- 
tat et  qui  semblait  bien  avoir  survécu  à  ces  fausses 
nouvelles.  Les  renseignements  connus  permettaient 
seulement  de  penser  que  les  Allemands  étaient  de 
plus  en  plus  les  maîtres  de  l'empire  ottoman.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  montre  que  cette  situation 
privilégiée,  si  elle  était  certainement  mal  acceptée 
par  les  sujets  turcs,  n'avait  point  permis  aux  Alle- 
mands de  donner  suite  à  leurs  projets  d'expédition 
en  Egypte  et  en  Asie  Mineure.  11  était  très  difficile 
de  conclure,  mais  on  admettra  sans  doule  que 
l'obscurité  même  qui  régnait  sur  le  véritable  état 
intérieur  de  la  Turquie,  jointe  aux  défaites  turques 
en  Asie  Mineure,  permettait  de  croire  que  l'empire 
ottoman  traversait  une  crise  difficile  et  n'avait  point 
tiré  de  l'alliance  allemande  ce  qu'il  en  avait  espéré. 
Donc,  au  point  de  vue  politique,  comme  au  point  de 
vue  militaire,  l'avance  allemande  en  Orient  était 
slationnaire. 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  la  conférence  des  trois 
Etats  Scandinaves,  tenue  a  Copenhague  à  partir 
du  3  mars,  ne  paraissait  pas  avoir  donné  ce  que 
quelques-uns  en  attendaient.  Elle  n'avait  été  suivie 
d'aucune  mesure  militaire  entre  la  Suède,  la  Nor- 
vège et  le  Danemark.  Elle  n'avait  pas  eu,  non  plus, 
pour  résultat  une  union  économique.  Les  intérêts 
des  trois  puissances  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  leurs 
tendances  diffèrent  aussi.  On  exagère  beaucoup —  et 
on  nous  fait  tort  —  lorsque  l'on  considère  la  Suède 
comme  entièrement  germanophile.  L'influence  des 
intérêts  matériels  et  de  longues  relations  intel- 
lectuelles avec  l'Allemagne,  plus  étroiles  que  celles 
que  la  Suède  peut  avoir  avec  nous,  ont,  assurément, 
créé  des  liens  entre  les  deux  nations.  Il  y  a  place, 
pourtant,  pour  des  sentiments  de  sympathie  à  1  égard 
de  la  France.  Il  y  a  place,  surtout,  pour  une  vue  nette 
de  la  situation,  et  la  gène  qu'entraîne  pour  la  Suède, 
comme  pour  les  autres  pays  Scandinaves,  le  blocus 
économique  de  l'Allemagne  par  les  Alliés  et  prin- 
cipalement par  l'Angleterre  ne  peut  pourtant  cacher 
les  dangers  que  fait  courir  à  toute  navigation  neutre 
la  guerre  sous-marine  telle  que  la  pratique  l'Alle- 
magne1. Chaque  jour,  d'ailleurs,  les  violations  de  ta 
neutralité  maritime  suédoise  ou  norvégienne  par 
l'Allemagne  rendaient  cette  vérité  plus  aiguë. 

La  Suisse  a  continué,  pendant  le  mois  de  mars, 
à  être  fort  agitée  par  l'émotion  qu'avait  causée 
1'  «  affaire  des  Colonels  ».  La  conclusion  de  ce  procès 
a  été  suivie,  au  Conseil  fédéral,  d'une  discussion 
longue,  digne  et  mouvementée,  sur  la  neutralité. 
L'atlitudedugouvernement  a  finalement  été  approu- 
vée à  la  suite  d'un  discours  du  vice-président  De- 
coppet,  le  16  mars.  Mais  l'on  ne  saurait  dire  que, 
malgré  la  volonté  certaine  de  beaucoup  de  députés 
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de  limiter  les  pouvoirs  de  l'élat-major,  on  soit  cer- 
tainement arrivé  à  un  résultat.  Un  fait  semble  en 
donner  la  preuve  :  le  1er  avril,  deux  avions  survo- 
laient le  territoire  de  Porrentruy  et  y  jetaient  cinq 
bombes,  qui  ne  faisaient  aucune  victime.  Ces  avions 
étaient  allemands,  comme  le  démontra  l'examen  des 
bombes,  mais  ils  avaient  probablement,  à  la  suite 
d'un  maquillage,  l'apparence  d'appareils  français. 
L'état-major  suisse  n'hésita  pas,  dès  le  premier 
moment,  à  les  déclarer  français.  Les  excuses  faites 
très  rapidement  par  l'Allemagne  à  l'occasion  de 
celte  violation  du  territoire  suisse  ont  manifeste- 
ment prouvé  le  contraire.  Nous  répétons,  une  fois 
de  plus,  que  la  situation  de  la  Suisse  est  difficile 
et  que  la  menace  allemande  est  toujours  devant  elle. 
Elle  a,  de  plus,  une  formation  militaire  entière- 
ment germanique.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  que,  sous 
couleur  de  stricte  neutralité,  le  gouvernement  suisse 
soit  amené  fréquemment  à  des  apparences  de  partia- 
lité que  nous  ne  comprenons  pas  et  contre  lesquelles 
les  Suisses  romands  protestent  énergiquemenl.  II 
n'est  pas  jusqu'au  séjour  prolongé  que  fait  en  Suisse 
de  Bulow  qui  ne  soit  pour  nous  une  raison  de 
suspicion.  On  voit  avec  peine  se  créer  ainsi,  entre 
la  France  et  la  Suisse,  un  sentiment  de  défiance 
qu'il  y  aurait  très  grand  intérêt  à  dissiper  et  que  la 
France  n'a  rien  fait  pour  créer.  Dans  la  lutte  qui  se 
poursuit  entre  deux  principes,  la  position  de  neutre 
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est  pénible  à  tenir.  La  France,  certes,  ne  de- 
manderait qu'à  y  aider  la  Suisse  et,  pour  la  Suisse 
elle-même,  pour  son  indépendance  nationale  et 
économique,  se  pose  très  nettement  la  question  de 
savoir  s'il  est  prudent  de  se  laisser  envahir  par  les 
capitaux  allemands  et  de  mettre  ainsi  aux  mains  de 
la  finance  allemande  ses  principales  entreprises  et 
son  admirable  activité  industrielle.  Le  fait  qu'il  a 
été  conseillé,  ou  interdit,  aux  confédérés  de  sous- 
crire aux  emprunts  étrangers  semble  prouver  que 
la  Suisse  entend  se  réserver  et  ne  s'engager  à  fond 
avec  personne. 

Aux  derniers  jours  de  mars,  ce  qui  se  passait  en 
Hollande  retenait  l'attention  très  éveillée  de  l'Eu- 
rope. A  la  suite  du  torpillage  du  Tubantia  et  de  la 
mani  festation 
non  douteuse  de 
la  volonté  alle- 
mande de  ne  pas 
exclure  les  neu- 
tres de  la  guerre 
sous-marine,  le 
gouvernement 
hollandais  prit 
des  mesures  mi- 
litaires, qui  pa- 
rurent significa- 
tives. 11  rappela 
au  service  les 
mobilisés  en 
congé  et  décida 
qu'il  ne  serait 
plus  accordé  de 
nouveaux  con- 
gés. 11  est  proba- 
ble qu'il  n'y  a  eu 
cntreletorpillage 
du  Tubantia  et  cette  mesure  d'ordre  militaire  inté- 
rieure qu'une  coïncidence  de  moment,  et  les  précau- 
tions prises  par  le  gouvernement  hollandais  avaient 
certainement  des  raisons  plus  générales.  Elles  ont  in- 
quiété. On  acherché  à  les  expliquer,  et  les  explications 
ont  élé  souvent  de  fantaisie.  La  presse  et  la  propa- 
gande allemandes,  jamais  à  courtde  perfidie,  n'ont  pas 
hésité  à  prétendre  que,  l'Angleterre  ayant  manifesté 
l'intention  de  faire  traverser  la  Hollande  par  ses 
troupes,  la  Hollande  se  prémunissait  contre  cette 
violation  de  la  neutralité,  et,  déjà,  elle  montrait  ce 
pays  aux  côtés  des  puissances  centrales.  Il  est  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer  ce  qu'aurait  de  périlleux, 
pour  la  Hollande,  une  semblable  altitude,  qui  la  met- 
trait, au  point  de  vue  des  approvisionnements,  à  la 
merci  de  l'Angleterre,  et  laisserait  ses  colonies  sans 
défense.  Il  était  beaucoup  plus  vraisemblable  que  les 
mesures  prises  en  Hollande  étaient  causées  par  des 
préoccupations  d'ordre  général,  parlacrainte  d'avoir 
à  défendre  sa  frontière  contre  une  pression  de  l'année 
allemande  de  Belgique,  dont  il  était  sage  de  prévoir 
l'attaque  par  les  Alliés,  enfin,  par  la  nécessité  de  rap- 
peler l'attention  hollandaise,  peut-être  un  peu  en- 
dormie par  une  guerre  si  longue,  surles  dangers  qui 
peuvent  brusquement  obliger  la  Hollande  à  prv 
sa  frontière.  La  Hollande  ne  voulait  —  rien  n'est  plus 
certain  —  déclarer  la  guerre  à  personne.  Mais  elle  a 
un  sentiment  très  élevé  de  son  indépendance:  elle 
ne  veut  pas  être  absorbée,  et,  si  elle  a  recueilli  avec 
plaisir  les  bénéfices  que  sa  position  géographique 
pouvait  lui  assurer,  elle  n'entend  pas  se  laisser  en- 
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traîner  à  autre  chose.  Ici  encore,  apparaît  le  résultat 
de  notre  résistance  à  Verdun.  Evidemment,  à  la  fin 
de  mars,  la  Hollande  ne  croyait  plus  à  une  marche 
en  avant  des  armées  allemandes.  Elle  en  escomptait 
plutôt  un  recul. 

Si  nous  franchissons  l'océan,  nous  trouvons  in- 
changé et  sans  conclusion  le  débat  entre  l'Allemagne 
et  les  Etats-Unis,  au  sujet  de  la  guerre  sous-marine. 
Le  8  mars,  la  politique  de  Wilson  avait  été  approu- 
vée par  les  représentants  du  peuple  américain  à  une 
majorité  de  256  voix  contre  160.  Il  était  donc  établi 
que  la  grande  République  des  Etats-Unis  se  refu- 
sait à  lier  sa  politique  à  celle  de  l'Allemagne.  Mais 
ce  vote  n'avait  pas  résolu  la  question  fondamentale. 
Il  n'avait  apporté  aucun  adoucissement  à  la  guerre 
sous-marine.  Le  tor- 

fiillage  du  Silius,  ce- 
nïdeY  Englishmann, 
celui  du  i'alembang, 
celui  du  Sussex,  où 
ont  été  frappés  des 
Américains,  notam- 
ment la  fille  du  grand 
philosophe  Baldwin, 
ont  prouvé  que  l'Alle- 
magne ne  changeait 
pas  ses  méthodes. 
Wilson  n'avait,  sur 
ces  divers  sujets  de 
controverse  j  uridi- 
que,  envoyé  aucune 
Note.  Il  s'informait. 
Le  retour  d'Europe  du 
colonel  House  l'avait, 
d'ailleurs,  renseigné 
très  exactement  "sur 
l'état  comparé  des  for- 
ces belligérantes.  Cet 
Américain,  qui  a  éton- 
né l'Europe  par  son 
silence,  pourrait  bien 
avoir  rapporté  en 
Amérique  des  vues 
précises.  L'opinion 
européenne  attendait 
avec  confiance  le  ré- 
sultat des  enquêtes  et 
des  réflexions  du  pré- 
sident des  Etats-Unis. 
On  en  était  enfin  arri- 
vé à  se  rendre  compte 
que  le  rôle  de  l'Amé- 
rique peut  de  venir 
très  important  dans  la 
lutte  que  nous  soute- 
nons, sans  cependant 

que  les  Etats-Unis  entrent  dans  la  lutte  effective.  Le 
momentapprochepeut-ôtre  où  l'Amérique,  aussi  bien 
celle  du  Nord  que  celle  du  Sud,  va  prendre  dans  le 
conflit  une  importance  capitale.  —  L'Amérique  du  Sud 
s'était,  jusqu'ici,  tenue  complètement  en  dehors,  sauf 
pour  ses  relations  commerciales,  d'ailleurs  fructueu- 
ses, et  par  ses  sympathies,  qui  ne  furent  pas  toutes  et 
toujours  tournées  de  notre  côté.  La  saisie  des  navi- 
res allemands  au  Portugal  et  la  déclaration  de  guerre 

de  l'Allemagne  à 
l'ancienne  métro- 
pole du  Brésil 
avaient  ravivé, 
dans  les  grandes 
agglomérations 
brésiliennes,  des 
sentiments  de 
conlraternitéres- 
tés  1res  solides. 
La  question  des 
cafés  saisis  par 
l'Allemagne  à 
Hambourg  a  été 
un  élément  sup- 
plémentaire de 
réflexions  sur  les 
répercussions 
américaines  de  la 
guerre  européen- 
ne. C'était  une 
grave  erreur 
d'escompter  déjà  le  moment  où  le  Brésil,  qui, 
comme  le  reste  du  monde,  souffre  de  l'insuffisance 
des  moyens  de  transport,  se  saisirait  des  navires 
austro-allemands  internés  dans  ses  ports  depuis  vingt 
mois.  Mais  un  courant  avait  passé  dans  les  esprits,  et, 
si  l'on  songe  qu'un  congrès  panaméricain  devait  se 
réunir  à  Buenos-Ayres,  qu'au  nord,  au  Mexique,  où 
l'influence  allemande  sévissait,  les  Etats-Unis  inter- 
venaient pour  une  énergique  opération  de  police 
où  ils  réussissaient,  on  était  amené  à  conclure  que 
l'heure  approchait  où  l'intervention  américaine,  sous 
quelque  forme  que  ce  fût,  prendrait  un  caractère  de 
précision  qu'elle  n'avait  pas  eu  jusqu'ici.  D'ailleurs, 
pour  quiconque  réfléchit  froidement,  sans  se  laisser 
prendre  aux  fausses  nouvelles,  aux  espérances  sans 
fondement  et  aux  constructions  hypothétiques,  il 
paraît  impossible  que  la  lutte  engagée  si  impru- 
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demment  par  l'Allemagne, en  août  1914,  se  termine 
par  une  conclusion  de  paix  durable,  si  toutes  les 
puissances  qui  comptent  dans  le  monde  ne  s'y  asso- 
cient pas  dans  une  forme  appropriée  à  leur  esprit,  à 
leur  développement  économique,  à  leurs  mœurs  po- 
litiques et  à  leur  conception  du  droit  international. 
Le  Japon  l'a  compris  dès  l'abord.  L'Amérique  a  pu 
croire  qu'elle  pouvait  rester  spectatrice.  Elle  se 
convaincra  de  plus  en  plus  qu'il  y  a  là  une  attitude 
impossible  et  dangereuse.  L'Allemagne  a  posé  le 
problème  de  la  répartition  de  l'influence  écono- 
mique et  politique  dans  le  monde.  Il  n'y  a  pas  une 
puissance  que  cela  n'intéresse,  et  la  jeune  Amérique 
y  est  intéressée  plus  que  toute  autre. 

La  situation  intérieure  de  l'Allemagne,  pendant 
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le  mois  de  mars,  a  élè  de  nature  à  retenir  l'attention 
de  ceux  qui,  sans  généraliser  hâtivement,  notent, 
cependant,  tous  les  signes  qui  permettent  de  con- 
clure à  une  modification  progressive  de  l'état  d'es- 
prit du  peuple  allemand.  Les  faits  importants  ont 
été  la  souscription  au  quatrième  emprunt  allemand 
et  les  discussions  du  Parlement,  qui  ont  abouti  à  la 
scission  du  parti  socialiste.  Le  secrétaire  d'Etat  aux 
finances,  Helflerich,  et  avec  lui  toute  la  presse  alle- 
mande, ont  fait  grand  bruit  du  succès  de  l'emprunt, 
qui  avait  été  l'objet,  en  Allemagne,  d'une  propa- 
gande très  active  et  très  minutieuse.  Les  plus 
grandes  facilités  avaientété  accordées  aux  souscrip- 
teurs. Des  avances  avaient  été  faites  aux  fonction- 
naires; les  enfants  des  écoles  avaientété  sollicités. 
Bref,  l'emprunt  a  produit  10  milliards  600  millions 
de  marks.  C'est  assurément  là  un  effort  financier  im- 
portant et  qui  marque  une  identité  de  vues  entre  le 
gouvernement  et  le  peuple  allemand.  Cependant,  il 
n'est  pas  prouvé  qu'il  n'y  ait  pas  eu  là,  pour  une 
part  très  importante,  un  simple  échange  de  papier 
qui  peut  soulager  la  dette  publique,  mais  qui  ne 
fournit  pas,  en  fait,  le  secours  liquide  dont  l'Etat 
avait  besoin.  Quelle  fut,  dans  l'emprunt,  la  part  de 
l'argent  frais?  Nous  l'ignorons.  11  est  peu  probable 
qu'il  ail  beaucoup  dépassé  2  milliards.  Il  est,  en 
outre,  vraisemblable  qu'on  espérait  davantage,  et  les 
articles  triomphants  sur  l'opération  ont  été  portés 
peut-être,  comme  il  convient,  à  un  diapason  qui  ne 
correspond  pas  à  la  réalité.  —  Malgré  l'emprunt, 
l'Allemagne  a  songé  à  taxer  les  bénéfices  de  guerre 
et  à  créer  de  nouveaux  impôts.  C'est  à  propos  des 
impôts  et  du  budget  que  s'est  produite  la  scission  du 
parti  socialiste.  —  Les  discussions  qui  se  sont  insti- 
tuées à  l'occasion  du  budget  ont  fait  apparaître  un 
réel  mécontentement  des  masses.  Le  discours  de 
Haase,  le  24  mars,  au  Reichstag,  en  a  été  l'expres- 
sion essentielle.  Violemment  interrompu,  à  la  fois  par 
les  partis  gouvernementaux  et  par  sou  propre  parti, 
Haase  a  pourtant  exprimé  sur  l'issue  probable  de  la 
guerre  et  sur  l'impossibilité  où  se  trouve  l'Alle- 
magne de  «  faire  mettre  ses  ennemis  à  genoux  » 
des  opinions  qui,  il  y  a  quelques  mois,  n'auraient 
pas  pu  être  énoncées.  A  la  suite  de  celte  manifesta- 
tion et  du  vote  qui  en  a  été  la  conclusion,  il  se 
trouve  que  dix-huit  socialistes,  dont  Haase,  Bernstein 
et  Ledebour,  se  sont  séparés  du  parti  et  ont  formé 
un  groupe  dissident.  Ce  qui  constitue,  du  resle,  la 
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gravité  de  la  situation,  c'est  que  non  seulement 
cette  scission  nette  s'est  produite  entre  la  minorité 
et  la  majorité  de  l'ancien  parti  socialiste,  mais  que, 
dans  le  sein  même  de  la  majorité  devenue  ministé- 
rielle, l'unanimité  n'est  pas  acquise.  Lorsqu'il  s'est 
agi  de  blâmer  les  partisans  de  Haase,  58  voix  seule- 
ment contre  33  se  sont  trouvées  pour  adopter  la  mo- 
tion; quatre  membres  se  sont  abstenus,  et  douze 
étaient  absents.  Il  y  a  donc  un  flottement  sérieux 
dans  le  parti,  et  c'est  là  l'image  même  de  l'opinion 
publique.  Il  importe  de  ne  pas  tirer  de  là  des  con- 
séquences excessives  et  des  espoirs  vains.  Mais  il 
est  évident  que  le  peuple  allemand  souffre,  à  la  fois, 
de  la  disette  réelle  de  certaines  choses  nécessaires 
et  de  l'inégalité  qui  pèse  sur  lui  au  point  de  vue  de 
la  satisfaction  des  be- 
soins élémentaires  de 
la  vie.  —  Sur  un  autre 

Eoint,  aussi,  il  semble 
ien  que  l'Aliemagne 
ne  soit  plus  tout  à  fait 
unanime.  Il   est  cer- 
tain   que   la  position 
politique   du  chance- 
lier Bethmann-Holl- 
weg   a   été  ébranlée 
un   moment.    Etait-il 
sûr   que  le   discours 
qu'ilprononça  au 
Reichstag  le  5  avril 
le  consoliderait  tout  à 
fâit?L'effronterieavec 
laquelle  il  y  affirma  de 
nouveau    fa    position 
défensive   de   l'Alle- 
magne,    son     élroile 
union,    son  désir  de 
paix  soi-disant  repous- 
sé par  les  Alliés,  Bel 
projets   à   l'égard    de 
la  Belgique  et  de  la 
Pologne,   lui   fut-elle 
inspirée  par  une  con- 
viction nouvelle  et  une 
confiance  sincère,  ou 
par   la    nécessité    de 
plastronner  devant  les 
neutres,  devant  les  Al- 
liés, devant  le  peuple 
allemand  ?    On     doit 
être  prudent  dans  ses 
commentaires.  Les 
paroles  signifient  peu. 
L'Allemagne,  comme 
les  autres  nations, 
cède  au  plaisir  de 
braver  ses  adversaires.  Elle  n'hésite  pas,  surtonl,  ;'i 
s'encourager  elle-même  à  la  violence.  Quel  fut  aussi 
le  vrai  sens  de  la  démission  du  ministre  de  la  ma- 
rine, Tirpitz?  Si  son  successeur,  vonCapelle,  esl  dans 
les  mêmes  principes  que  lui,  le  seul  fait  que  des 
discussions  se  sont  engagées   sur  la  question  de  la 
guerre  sous-marine  ne  s'explique  peut-être  pas  assez 
par  le  désir  d'en  appuyer  la  continuation  sur  une 
consultation  parlementaire. —  Il  ressort  de  lonl  cela 
que  l'Allemagne 

n'est  plus  tout  à  ■-   -■ -j 

fait  le  pays  de 
l'unanimité  sou- 
mise et  que  des 
fissures  y  appa- 
raissaient dès  le 
mois  de  mars. 
Gardons-nous 
d'exagérer.  L'é- 
lan énergique 
donné  à  cette 
masse,  son  orga- 
nisation savante, 
son  orgueil  énor- 
me et,  plus  que 
tout,  la  poussée 
de  mysticisme 
barbare  qui  a 
éloulîé  chez  ce 
peuple  jadis  idyl- 
lique tout  senti- 
ment d'humanité,  animent  toujours  l'Allemagne,  et 
les  horreurs  de  la  guerre  sous-marine,  les  violations 
de  toutes  les  neutralités  n'y  soulevaient  encore  que 
des  réprobations  isolées  et  sans  portée  générale.  Les 
torpillages  révoltants  approuvés  par  l'opinion  alle- 
mande, l'attitude  du  gouverneur  de  Belgique  von 
Bissing  à  l'égard  du  cardinal  Mercier,  dont  il  s'ef- 
lorçait  en  vain  d'isoler  l'action  et  de  discréditer  l'al- 
titude, le  discours  du  chancelier,  prouvaient,  dans 
des  ordres  d'idées  différents,  mais  connexes,  com- 
bien l'idée  de  domination  allemande  possédait  en- 
core les  esprits.  L'Allemagne  ne  venait  donc  pas 
encore  à  résipiscence.  Elle  commençait  peut-être  à 
réfléchir. 

Les  Alliés  n'ont  pas  échappé  à  cette  loi  de  la 
contradiction  que  l'Allemagne  elle-même,  malgré 
son  aptitude  à  la  discipline  irraisonnée,  subit  comme 
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les  autres.  En  Italie,  le  ministère  Salandra,  mis  en 
cause  à  propos  de  l'organisation  économique,  a 
conservé  à  la  Chambre  une  majorité  de  394  voix 
contre  61.  Cette  discussion  a  été  l'occasion  de  décla- 
rations solennelles,  par  lesquelles  Salandra  et  Bisso- 
latti  ont  marqué  la  résolution  de  notre  alliée  de  sou- 
tenir énergiquement  la  lutte.  La  visite  de  sir  Asquilh 
à  Rome,  après  celle  d'Aristide  Briand  et  après  la  Con- 
férence de  Paris,  a  été  autre  chose  qu'un  geste  cour- 
tois :  elle  a  souligné,  à  un  moment  utile,  les  vues  et 
le  but  de  l'Italie.  Elle  pouvait  calmer  les  impatients. 
En  Angleterre,  en  dépit  de  l'agitation  ouvrière  et 
des  grèves  de  laClyde,  malgré  certains  mouvements 
organisés  pour  arrêter  les  effets  de  la  conscription, 
en  dépit  surtout  de  l'opposition  entre  de  séculaire» 
habitudes    d'es- 

firit  et  de  vie  et 
es  nécessités  im- 
prévues de  la 
guerre,  l'effort 
quiestcommencé 
depuis  des  mois 
s'est  continué 
avec  la  froide  té- 
nacité anglaise. 
Nous  avons  dit 
plusieurs  fois  no- 
tre façon  de  pen- 
ser sur  le  rôle 
del'Angleterreet 
l'erreur  que  l'on 
commet  en  met- 
tant en  doute  la 
valeur  du  con- 
cours quelle  nous 
apporte.  La  tâche 
que  l'Angleterre 
a  assumée  sur  les  mers  est  immense.  La  surveil- 
lance de  la  navigation,  la  répression  de  la  contre- 
bande la  plus  ingénieuse  qu'on  ait  jamais  vue,  les 
controverses  à  ce  sujet  avec  les  neutres  constituent 
une  charge  lourde,  qu'elle  supporte  sans  faiblir.  Il  y 
a  une  véritable  ingratitude  à  ne  pas  le  comprendre. 
Ajoutons  qu'elle  est  le  but  avéré  des  expéditions 
aériennes  allemandes,  de  plus  en  plus  destructrices 
et  meurtrières.  Les  raids  des  zeppelins  l'ont  éprouvée 
maintes  fois,  sans  autre  résultat  que  d'aviver  la  réso- 
lution de  son  peuple.  Sachons  ne  pas  nous  faire,  par 
des  critiques  irréfléchies,  les  auxiliaires  de  la  pro- 
pagande perfide  et  inlassable  que  mènent  contre  elle 
les  Allemands. 

En  Russie,  la  collaboration  du  pouvoir  et  de  la 
Douma  avait  repris  régulièrement.  La  volonté  de 
vaincre  de  nos  alliés  s'élait  affirmée  par  maint  dis- 
cours. Le  plus  retentissant,  en  mars,  avait  été  celui 
do  Milioukoff,  qui  avait  symbolisé  l'alliance  du 
peuple  français  et  du  peuple  russe.  Le  départ  du 
général  Polivanow,  remplacé  au  ministère  de  la 
guerre  par  le  général  Chouvaiew,  avait  été  un  épi- 
sode de  politique  intérieure,  sans  répercussion  sur 
la  politique  générale.  Nous  avons  dit  souvent  qu'en 
matière  de  choses  russes,  il  fallait  savoir  attendre. 

En  France,  en  dehors  de  Verdun,  qui  avait  acca- 
paré toutes  les  pensées  de  ceux  qui.  en  aucun  cas, 
ne  peuvent  oublier  que  la  France  est  en  guerre  et 
que  sa  liberté  est 
enjeu.ilfautbien 
noter,  pourtant, 
que  la  démission 
du  général  Gal- 
liéni,  se  rési- 
gnant à  un  repos 
rendu  inévitable 
par  son  état  de 
san  lé,  avait  été 
l'occasion  de 
commérages  ri- 
dicules et  d'intri- 
gues médiocres. 
Le  général  Gal- 
liéni  a  emporté 
dans  sa  retraite 
momentanée  l'es- 
time detous  ceux 
qui  ne  peuvent 
oublier  les  servi- 
ces qu'il  a  rendus 

et  qui  n'étaient  pas  préoccupés  de  les  tourner  vers 
des  buts  politiques.  Le  général  Roques,  qui  a  pris 
le  ministère  de  la  guerre,  y  est  entré  avec  la  répu- 
tation d'un  soldat  intègre  et  loyal  et  d'un  chef  d'ar- 
mée énergique.  Il  est  peu  douteux  qu'il  n'ait  accepté 
que  par  devoir  une  charge  écrasante  par  elle-même 
etque  les  détours  de  la  politique  rendentplus  lourde 
encore.  D'autre  part,  le  général  Maunoury,  l'un  des 
héros  de  la  ba'aille  de  la  Marne,  s'est  vu  contraint, 
pour  raison  de  santé  également,  de  résilier  ses  fonc- 
tions de  gouverneur  militaire  de  Paris;  il  a  été 
remplacé  par  le  général  Dubail,  qui  s'est  acquis  une 
si  belle  renommée  dans  son  commandement  des 
armées  d'Alsace  et  des  Vosges. 

Au  point  de  vue  économique,  les  souffrances  cau- 
sées par  la  guerre  étaient  supportées  courageuse- 
ment. Notre  industrie  et  notre  agriculture  luttaient  de 
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leur  mieux  contre  la  diminution  de  la  main-d'œuvre, 
la  raréfaction  de  certaines  matières  premières  et 
les  difficultés  des  transports  maritimes.  Le  succès 
de  la  foire  de  Lyon  en  était  une  preuve  éclatante. 
L'événement  capital  avait  été  la  Conférence  des 
Alliés,  tenue  à  Paris  les  27  et  28  mars.  (V.  pages 
suppl.)  Presque  tous  les  représentants  des  Alliés 
qui  en  ont  fait  partie  étaient  connus  de  la  popu- 
lation parisienne.  Seuls,  le  général  Cadorna,  les 
ministres  Salandra  et  Sonnino,  étaient  des  hôtes 
nouveaux,  auxquels  le  plus^haleureux  accueil  a  été 
fait.  Ainsi  s'est  marquée,  par  le  fait  matériel  de  la 
réunion  en  pleine  guerre  d'un  véritable  congrès 
diplomatique,  la  liaison  étroite  entre  les  Alliés. 
Elle  s'est  affirmée  bien  plus  encore  par  la  Déclaration 
commune  suivante,  qui  a  été  adoptée  à  l'unanimité 
par  la  Conférence  : 

I.  Los  représentants  des  gouvernements  alliés,  réunis  à 
Paris  les  27  et  28  mars  1916,  affirment  l'entière  commu- 
nauté de  vues  et  la  solidarité  des  Alliés. 

Ils  confirment  toutes  les  mesures  prises  pour  réaliser 
l'unité  d'action  sur  l'unité  de  front. 

Us  entendent  par  là  à  la  fois  l'unité  d'action  militaire 
assurée  par  l'entente  conclue  entre  les  états-majors, 
l'unité  d'action  économique  dont  la  présente  Conférence 
a  réglé  l'organisation  et  l'unité  d'action  diplomatique  quo 
garantit  leur  inébranlablo  volonté  de  poursuivre  la  lutte 
jusqu'à  la  victoire  de  la  cause  commune. 

II.  Les  gouvernements  alliés  décident  de  mettre  en 
pratique  dans  le  domaine  économique  leur  solidarité  de 
vues  et  d'intérêts.  Ils  chargent  la  conférence  économique 
qui  se  tiendra  prochainement  à  Paris  de  leur  proposer  les 
mesures  propres  à  réaliser  cetto  solidarité. 

III.  En  vue  de  renforcer,  de  coordonner  et  d'unifier  l'ac- 
tion économique  à  exercer  pour  empêcher  les  ravitaille- 
ments de  l'ennemi,  la  Conférence  décide  de  constituer  à 
Paris  un  comité  permanent,  dans  lequel  tous  les  Alliés 
seront  représentés. 

IV.  La  Conférence  décide  : 

1°  De  poursuivre  l'organisation  entreprise  à  Londres 
d'un  Bureau  central  international  des.  affrètements; 

2°  De  procéder  en  commun,  et  dans  le  plus  bref  délai,  à 
la  recherche  des  moyens  pratiques  à  employer  pour  ré- 
partir équitablement  entre  les  nations  alliées  les  charges 
résultant  des  transports  maritimes  et  pour  enrayer  la 
hausse  des  frets. 

L'importance  de  cette  Déclaration  n'a  échappé  à 
personne,  et  le  soin  qu'ont  pris  les  Allemands  de  la 
diminuer  en  sou- 
ligne la  valeur. 
En  résumé,  elle 
réalise  l'union  in- 
time des  Alliés 
dans  tous  les  do- 
maines. Elle  reste 
un  acte  diploma- 
tiquedepremière 
valeur.  11  est  ar- 
rivé, bien  enten- 
du, que  cet  Acte, 
si  honorable  pour 
la  France  et  pour 
A.  Briand,  qui  a 
étéleprésidentet 
l'inspirateur  de  la 
Conférence ,  n'a 
pas  contenté  cer- 
tains hommes  po- 
litiques brouil- 
lons et  mécon- 
tents, qui  au- 
raient voulu  sur  cerlains  points,  par  exemple  sur 
la  déclaration  de  guerre  de  l'Italie  à  l'Allemagne, 
des  acles  formels  et  immédiats. 

Mais  toute  la  France,  plus  sage,  a  compris  que 
c'était  autour  d'elle  que  les  Alliés  se  groupaient  et 
que,  s'il  restait  à  régler  des  détails  de  procédure,  il 
n'y  avait  sur  le  fond  de  la  question,  sur  l'ennemi 
commun  et  les  moyens  de  le  combattre,  ni  doute,  ni 
hésitation,  ni  discussion.  C'est  un  grand  honneurpour 
nous  que  cette  affirmation  ait  été  faite  chez  nous  et 
par  nous,  et  ceux  qui  n'ont  pas  compris  de  quel  prix 
elle  était  n'ont  prouvé  que  la  brièveté,  d  ailleurs 
déjà  manifestée,  de  leurs  vues,  et  l'entêtement  sys- 
tématique de  leur  opposition.  Paris,  qui  avait  fait  au 
prince  Alexandre  de  Serbie  l'accueil  que  méritait 
ce  jeune  héros  de  la  plus  terrible  des  guerres  a  été 
sincèrement  reconnaissant  de  leur  visite  à  nos  amis 
italiens.  La  France  attend  d'eux  la  continuation  de 
l'appui  qu'ils  nous  ont  déjà  donné,  d'abord  en  res- 
tant neutres  et  en  tournant  le  dos  à  l'Allemagne, 
ensuite  en  déclarant  la  guerre  à  l'Autriche,  enfin  en 
s'acheminant  par  des  mesures  de  plus  en  plus  nettes 
vers  une  rupture  totale,  qu'ils  feront  à  leur  heure. 
La  Conférence  de  Paris  avait  proclamé  qu'il  n'y  avait 
qu'un  ennemi  commun  à  tous  les  Alliés.  Il  est  diffi- 
cile d'affirmer  plus  clairement  l'union  réfléchie  et 

l'unité  d'action.  —  Jules  Oekbault. 

Hatt  (Philippe-Eugène),  ingénieur-hydrographe 
français,  né  à  Strasbourg  en  1840,  mort  à  Guindalos- 
Jurançon (Basses-Pyrénées)  le  10  octobrel915.  11  fit 
ses  premières  études  dans  sa  ville  natale  et,  en  1859, 
entra  à  l'Ecole  polytechnique.  11  en  sortit  en  1861 
comme  élève  ingénieur-hydrographe  et,  en  1863,  il 
étailnommésous-ingénieur-hydrographedei'classe. 
Bouquet  de  La  Grye  venait  d'être  chargé  d'une  mis- 
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tion  scientifique  à  Alexandrie;  le  futur  ingénieur  lui 
fut  adjoint  à  sa  sortie  de  Polytechnique.  Il  s'agissait 
de  lever  le  plan  de  la  ville,  d'étudier  la  praticabilité 
de  la  passe  du  Boghaz  et  de  déterminer  la  position 
qu'il  fallait  donner  au  phare  des  Minquiers.  Ce  fut 
là  sa  première  mission;  un  certain  nombre  d'autres 
lui  furent  confiées  depuis  cette  époque  :  levés  géo- 
désiques  et  géographiques,  observations  astronomi- 
ques, etc.,  qui,  toutes,  furent  remplies  avec  un  in- 
lassable dévouement  et  nécessitèrent,  au  moins  pour 
certaines  d'entre  elles,  autant  de  résolution  et  d'éner- 
gie physique  que  de  compétence  scientifique. 

En  1865,  Hatt,  qui  avait  alors  vingt-cinq  ans,  fut 
chargé  d'explorer  les  contrées  comprises  entre  le 
golfe  du  Siam  et  le  cours  du  Cambodge.  La  mission 
n'était  pas  des  plus  faciles  à  remplir  ;  ces  contrées 
humides  et  malsaines,  nouvellement  annexées  à  la 
France,  étaient,  en  réalité,  peu  hospitalières,  et  il  fut 
un  des  premiers  Européens  qui  réussirent  à  pénétrer 
dans  ce  pays.  Il  y 
resta  quatre  ans, 
et  parvint  à  me- 
ner  à  bien  la  lâche 
qui  lui  avait  été 
confiée.  Avant 
son  retour  en 

France,  en  1868,  l^,         »    f 

il  avait  été  chara- 
de préparer  le  né- 
cessaire pour 
l'observation  de 
l'éclipsé  totale  du 
soleil  du  18  août  g 
et  de  se  joindre 
à  Rayet  Slephan 
et  Tisserand,  qui 
avaient  été  en- 
voyés de  France 
pour   faire  cette  pd.-e.  Hatt. 

observation  dans 

la  presqu'île  de  Malacca.  Il  fit  partie,  depuis,  de  plu- 
sieurs missions  scientifiques  analogues  :  mission 
Bouquet  de  La  Grye  envoyée  par  l'Académie  des 
sciences  en  1874  à  l'île  Campbell  pour  observer  le 
passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  ;  mission  Ch. 
André,  en  1878,  chargée  d'aller  à  Oqden  (Etats-Unis), 
dans  les  montagnes  Rocheuses,  observer  le  passage 
de  Mercure;  enfin,  il  dirigea  la  mission  envoyée 
à  Chubut  (république  Argentine)  en  1882,  pour  ob- 
server de  nouveau  le  passage  de  Vénus;  il  était 
alors  ingénieur  de  deuxième  classe  depuis  1879  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1875. 

De  1884  à  îsOO,  Hatt  dirigea,  sur  les  côtes  de 
Corse  et  à  l'intérieur  de  l'île,  d'importants  travaux 
d'hydrographie  et  d?  géodésie.  Il  a,  d'ailleurs,  publié 
une  carte  remarquable  de  l'île  entière.  En  1886,  il 
avait  été  nommé  ingénieur  de  première  classe  et, 
en  1888,  chef  du  service  des  instruments  scienti- 
fiques au  ministère  de  la  marine.  Depuis  1883,  il 
était  chaigé  de  la  publication  de  1'  «  Annuaire  des 
marées  des  côtes  de  France  »;  il  se  consacra  dans  la 
suite  à  l'étude  de  ces  marées,  et  parvint  à  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  les  méthodes  de  mesure  et 
les  instruments  employés.  Pour  effectuer  les  calculs 
de  l'annuaire,  il  utilisa  les  méthodes  de  l'analyse 
harmonique,  dont  les  principes  avaient  été  indiqués 
par  sir  William  Thomson.  Ces  méthodes,  d'ailleurs, 
n'avaient  pas  encore  été  appliquées  en  France. 

On  lui  doit  aussi  de  nombreuses  améliorations  et 
de  très  heureuses  innovations  dans  les  méthodes 
d'observation  et  de  calcul  qui  sont  employées  dans 
le  service  hydrographique  de  la  marine.  Citons  :  sa 
méthode  graphique  dans  le  calcul  des  signaux,  ses 
études  sur  la  compensation  d'un  réseau  de  triangles, 
sur  les  coordonnées  azimutales,  etc. 

En  1897,  il  avait  été  élu  membre  de  l'A  ..demie 
des  sciences  pour  la  section  de  géographie  et  navi- 
gation, en  remplacement  d'Antoine  d'Abbadie,  et,  en 
1912,  il  remplaça  Radau  au  Bureau  des  longitudes. 

Outre  de  nombreux  mémoires  parus  dans  les 
«  Annales  d'hydrographie  »  elles  «  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  »,  il  a  publié  :  Usage 
du  cercle  méridien  portatif  pour  la  détermina- 
tion de  l'heure  et  des  positions  géographiques 
(1880)  ;  Notions  sur  le  phénomène  des  marées  (1885); 
Des  coordonnées  rectangulaires  et  de  leur  emploi 
dans  les  calculs  de  triangulation  (1893)  ;  De*  ma- 
rées («  Encyclopédie  scientifique  des  aide-mémoire  », 
1895)  ;  Instructions  nautiques  sur  les  cotes  de 
Corse,  avec  F.  Bouillet  (1898);  Exi>osé  des  opéra- 
lions  géodésiques  exécutées  de  1884  à  1890  sur  les 
côtes  de  Corse  (1908).  —  O.  Bouchent. 

Hauts-de-Meuse  ou  Côtes-de-Meuse, 
longue  chaîne  de  collines  du  département  de  la 
Meuse,  qui  borde,  depuis  Commercy  jusqu'à  Dun, 
la  rive  droite  de  la  Meuse  et  qui  domine,  dans  l'Est, 
la  plaine  de  la  Woëvre. 

Depuis  le  Bassigny  jusqu'à  l'Ardenne,  la  Meuse 
coule  à  travers  les  plateaux  jurassiques  qui  consti- 
luent  la  partie  occidentale  du  plateau  lorrain.  Elle 
y  naît  et  elle  les  traverse  de  part  en  part,  sur  une 
longueur  de  250  kilomètres,  en  coulant  au  fond  d  un 
étroit  sillon,  d'un  véritable  couloir,  qui  ne  s  élargi' 
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pas  avant  d'arriver  à  l'Ardenne.  Des  talus  plus  ou 
moins  accentués,  mais  toujours  marqués,  délimi- 
tent strictement  ce  sillon,  depuis  la  source  de  la 
Meusejusqu'au  conlluentde  ce  fleuveavec  la  Chiers. 
A  une  partie  de  ces  talus,  et  non  pas  même  à  tous 
ceux  de  la  rive  droite,  s'applique  communément  le 
nom  de  llauts-de-Meuse  ou  Ctltes-cle-Meuse. 

S'ils  sont  les  plus  usités,  les  noms  de  Hauts  et 
Côtesde-Meuse  ne  sont  pas  les  seuls  que  porte  cette 
longue  croupe.  Sans  se  préoccuper  des  données 
géologiques,  d'aucuns  l'ont  naguère  appelée  1'  «  Ar- 
gonne  orientale»,  par  analogie  avec  l'Argonne pro- 
prement dite,  qui  s'étend  plus  à  l'ouest,  entre  l'Aire 
et  la  Bar  d'un  côté,  et  l'Aisne  de  l'autre.  Mais  on  ne 
saurait  accepter  cette  dénomination,  car  l'Argonne 
dite  «  occidentale  »  est  faite  surtout  de  crétacé  infé- 
rieur.   Seul,  le  plateau  dominé  par  ces  hauteurs 
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L'arête,  très  étroite,  par  laquelle  commencent,  en 
aval  du  confluent  du  Vair,  les  Hauts-de-Meuse  co- 
ralliens, s'élargit  et  s'épanouit  en  croupe  au  nord 
de  Vaucouleurs.  Au  delà  de  l'isthme  de  Toul,  cette 
croupe  atteint  une  largeur  presque  constante  d'une 
dizaine  de  kilomètres  (épaisseur  minimum  :  6  kilom. 
vis-à-visdeCommercy;épaisseurmaximum:14kilom. 
par  le  travers  du  saillant  de  Hattonchàtel).  Elle  est 
échancrée,  morcelée  en  socles,  en  tertres  que  sépa- 
rent les  uns  des  autres  des  combes  profondes;  elle 
barre  carrément  l'liori*>n  du  Levant,  en  séparant 
le  val  de  Meuse  du  val  de  Moselle. 

Ce  long  et  épais  rempart  naturel  ne  présente  pas 
partout  le  même  aspect.  D'ordinaire,  il  ne  domine 
que  d'environ  100  mètres  le  val  de  Meuse,  étroit  de 
manière  à  peu  près  constante  de  1.500  à  700  mètres 
entre  Neufchàteau  et  Dun.  Après  y  avoir  projeté  de 
curieuses  falaises  blan- 
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boisées,  le  Barrois,  incliné  doucement  sur  la  vallée 
de  la  Meuse,  est  tapissé  de  ce  même  corallien  qui, 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  s'épanouit  plus  indé- 
pendant et  plus  massif.  Le  nom  de  Côtes  ou  Hauts- 
de-Meuse  est  donc  le  seul  convenant  vraiment  aux 
croupes  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

Où  commencent  exactement  les  Hauts-de-Meuse? 
A  Neufchàteau,  un  peu  en  amont  du  confluent  du 
Vair,  suivant  quelques-uns;  à  Pagny-la-Blanche- 
Oôle,  en  aval  de  ce  même  confluent,  selon  d'autres; 
au  delà  de  l'isthme  de  Toul,  à  Commercy,  à  en 
croire  d'autres  encore.  Quel'  que  soit  le  point  de 
départ  adopté  du  côlé  du  sud,  on  ne  saurait  discuter 
sur  la  question  de  savoir  où  s'arrêtent  les  Hauls-de- 
Meuse;  ils  finissent  un  peu  au  nord  de  Dun,  à  la 
lisière  de  la  forêt  de  Woëvre,  qui  en  gravit  les 
pentes,  en  aval  deStenay  et  du  confluent  de  la  Chiers 
avec  la  Meuse.  Entre  ces  limites  méridionale  et  sep- 
tentrionale, les  Ilauls-de-Meuse  constituent  la  se- 
conde des  trois  terrasses  de  roches  dures,  qui,  en- 
tre Moselle  et  Argonne,  portent  le  nom  général 
de  Cotes  lorraines;  ils  s  y  développent  en  une 
sorte  d'arc  de  cercle,  dont  la  corde  est  constituée 
par  la  Meuse,  prisonnière  du  calcaire  corallien 
entre  la  boucle  de  Pagny-la-Blanche-Côte  et  celle 
de  Dun. 


ches,  analogues  à  tant 
de  «  demoiselles  »  si- 
gnalées dans  d'autres 
coins  de  la  France  et 
qui  étranglent  la  vallée 
jusqu'à  500  et  même 
parfois  300  mètres,  la 
plate-forme  des  Hauts- 
de-Meuse  s'élève  rapi- 
dement vers  l'E.;  puis 
c'est  très  vite  la  chute, 
fort  brusque  le  plus  sou- 
vent, et  parfois  même 
(dans  le  rentrant  de 
Commercy)  en  sur- 
plomb direct,  sur  la 
"Woëvre,  dont  les  habi- 
tants nomment  «  Côtes 
de  Woëvre  »  l'obstacle 
qui  s'interpose  directe- 
ment entre  leur  pays  et 
la  Meuse.  De  la  dépres- 
sion qui  s'étale dansl'est 
àleurs  pieds,  les  Hauts- 
de-Meuse  semblent  tan- 
tôt un  donjon  large- 
ment étalé  (entre  Vau- 
couleurs et  Blénod-lès- 
Toul),  tantôt  un  rem- 
part démantelé,  proje- 
tant de  larges  socles 
calcaires  en  avant  dans 
la  plaine.  Tels  la  côte 
d'Ecrouves,  la  côte  Ba- 
rine  et  le  mont  Saint- 
Michel  (385  m.),  qui 
dominent  Toul;  tel,  en- 
core, le  promontoire  de 
Hattonchàtel,  qui  expire 
en  Woëvre  à  2  kilomè- 
tres environ  de  la  ligne 
de  faite.  De  fait,  ils 
sont  une  vraie  muraille 
extérieure  dubassin  pa- 
risien, concentrique  à 
l'Argonne  et  aux  fa- 
laises de  la  Champagne 
et  de  la  Brie. 

L'altitude  de  ce  rem- 
part n'est  pas  partout 
absolument  égale,  les 
Hauts-de-Meuse  ayant 
quelque  tendance  à  s'a- 
baisser du  S.  au  N., 
comme  ils  le  font  d'au- 
tre part  de  l'E.  en  O. 
Après  avoir,  en  efTet, 
dès  Rigny-la-Salle,  en 
avant  de  Vaucouleurs, 
atteint  la  hauteur  de 
408  mètres  et  s'être  élevés  jusqu'à  412  mètres  au 
promontoire  de  Hattonchàtel  au  nord-ouest  de  Saint- 
Mihiel,  les  Hauts-de-Mense  s'abaissent  jusqu'au 
delà  de  Verdun;  ils  se  rehaussent  ensuite  jusqu'à 
400  mèlres  par  le  travers  de  Dun,  mais  c  est 
leur  dernière  envolée  que  les  éperons  de  Bréhé- 
ville  et  de  Brandeville.  Plus  au  N.,  il  n'y  a  plus 
de  Hauts-de-Meuse,  mais,  par  delà  la  forêt  de 
Woëvre,  simplement  les  collines  du  Luxembourg 
français, les  derniers  éperons  des  Ardennes. 

Malgré  la  hardiesse  de  ses  escarpements  sur  la 
Woëvre,  dont  la  partie  septentrionale,  au  fond  de 
bateau  marécageux,  est  dominée  de  près  de  150  mètres 
par  la  ligne  de  faite  desHauls-de-Meuse,  la  muraille 
est  pénétrable  en  plus  d'un  point,  grâce  aux  trouées, 
aux  cols  qui  la  coupent.  Sans  parler  des  vallons  secs 
et  sableux  qui  l'entaillent  etlasculplent,  il  existe,  en 
travers  des  Hauts-de-Meuse,  de  véritables  passages, 
constitués  de  différentes  manières.  Ce  sont  certains 
témoins  des  vallées  inférieures  de  cours  d'eau  des- 
séchés dans  la  Haye  méridionale  (cols  de  Ruppes 
et  de  Vannes-le-Gbâtel),  ou  des  ravins  ébréchantle 
rempart  (Creùe  et  Marbotle)  ;  ailleurs,  des  vallées 
mortes,  dont  les  cours  d'eau,  naguère  affluents  de 
la  Meuse,  ont  été  captés  par  la  Moselle  (val  de 
l'Ane,  Trondes  et  Boncourt).  Ainsi,  la  vallée  de  la 
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Meuse  communique  aujourd'hui  avec  la  Woëvre  par 
des  passages  situés  le  plus  souvent  à  des  altitudes 
sensiblement  égales  (de  269  m.  au  col  de  Vannes- 
le-Châtel  à  253  m.  au  col  de  Boncourt,  exception 
faite  pour  le  col  de  Creùe,  à  297  m.). 

Tandis  que  des  prairies  entourent  la  Meuse  dans 
sa  vallée  et  que  les  champs  de  céréales  alternent  en 
Woëvre  avec  les  étangs,  ce  sont  des  forêts  et  des 
bois  aux  essences  variées  qui  couvrent  la  plate- 
forme des  Hauts-de-Meuse,  dont  le  faîte  est  seul 
dénudé  d'habitude.  Erables,  frênes,  alisiers,  sorbiers, 
chênes,  mais  surtout  hêtres  et  charmes  constituent 
les  grands  bois  communaux,  —  pour  ne  pas  dire  les 
forêts,  —  qui  couvrent  les  plateaux.  A  leur  pied,  sur 
le  haut  talus  de  terrains  à  chailles  qui  relie  entre 
eux  les  pans  coralliens  du  rempart  démantelé,  crois- 
sent de  belles  vignes  et  les  arbres  des  vergers  cul- 
tivés par  la  population  des  bourgs  établis  «  sous- 
les-Côtes  ».  Là  seulement,  concentrée  dans  les 
villages  qui  dessinent  le  rebord  occidental  de  la 
Woëvre,  aux  points  où  jaillissent  les  sources,  on 
rencontre  la  vie  humaine;  mais  les  Hauts-de-Meuse 
eux-mêmes  sont  presque  déserts.  C'est  que  la  vie 
est  rude  et  sauvage  dans  ce  que  les  habitants  de 
Verdun  appellent  la  «  montagne  »  ;  sauf  les  gens 
qui  vivent  de  la  forêt  en  sciant  le  bois,  en  le  cour- 
bant, ou  encore  en  faisant  des  travaux  de  vannerie, 
sauf,  aussi,  le  berger  communal  qui  garde  un  trou- 
peau mélangé  de  porcs,  de  moutons  et  de  chèvres, 
on  n'y  rencontrait  naguère  personne.  Il  en  va 
autrement  depuis  quelques  années;  même  autour 
des  forts  les  plus  perdus,  il  existe  maintenant  une 
minime  agglomération. 

«  Même  autour  des  forts  perdus  »,  disons-nous. 
Depuis  le  funeste  traité  de  Francfort,  en  elTrt,  la 
plaie  béante  à  l'angle  nord-oriental  du  territoire 
français  a  imposé  à  l'état-major  la  tâche  de  remé- 
dier aux  dangers  créés  par  la  perte  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine  annexée.  Le  bourrelet  des  Hauts-de- 
Meuse,  situé  à  quelques  kilomètres  du  Deutschland, 
a  donc  été  aménagé  pour  constituer  à  l'ouest  de  la 
Woëvre  la  première  ligne  de  défense  contre  une 
attaque  allemande  partie  de  Metz.  Rien  de  plus 
naturel,  étant  donné  la  configuration  des  Haut— 
de-Meuse,  l'obstacle  qu'ils  constituent  dans  l'est 
de  la  vallée  de  la  Meuse,  les  hardis  promontoires 
qu'ils  poussent  au-dessus  de  la  plaine  marécageuse 
se  déroulant  à  leurs  pieds  ;  il  y  a  là,  vraiment,  un 
»  front  ».  Aussi  les  Côtes-de-Meuse  sont-elles  une 
section,  et  non  la  moins  importante,  de  la  «  frontière 
de  fer  »,  organisée  par  le  génie  militaire  du  côté  de 
l'Allemagne. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails  de 
leur  aménagement  définitif;  il  suffira  de  dire  que 
rien  n'a  été  négligé  pour  tirer  bon  parti  des  avan- 
tages offerts  par  le  terrain  même  et  que  l'art  a 
partout  utilisé  et  renforcé  la  nature. 

Derrière  la  ville  de  Toul  et  la  vallée  de  la  Mo- 
selle, en  avant  de  la  cité  verdunoise,  par  elle-même 
peu  importante,  assise  dans  le  val  de  Meuse,  que  de 
forts  sur  le  «  front  de  Meuse»  I  C'est  le  mont  Saint- 
Michel  et  la  côte  Barine,  dans  l'ouest  de  Toul,  puis 
le  Camp  des  Romains  au  sud  de  Saint-Mihiel, 
Troyon  et  Génicourt  plus  au  nord,  enfin,  Tavanes, 
Belleville  et  Froide-Terre,  les  forts  de  Verdun 
qui  battent  la  vallée  de  la  Meuse.  C'est,  en  aval 
de  Neufchàteau,  Pagny-la-Blanche-Côte,  Blénod- 
lès-Toul,  puis  les  forts  de  l'ouest  de  la  cité 
mosellane  :  Domgermain,  Ecrouves,  Lucey,  puis 
Jouy-sous-les-Côtes,  Gironville  et  Liouville,  devant 
les  passages  qui  conduisent  à  Commercy  et  au 
nœud  des  voies  ferrées  de  Lérouville,  dans  la  vallée 
de  la  Meuse.  Plus  au  nord  encore,  à  l'entrée  de  la 
trouée  de  Spada,  le  fort  de  Hattonchàtel,  sur  un 
éperon  dont  les  bourgs  et  villages  de  Vigneullcs, 
Hattonchàtel,  Hattonville  et  Viéville  enlourent  le 
pied.  Les  Eparges,  Haudiomont,  Douaumont  et 
d'autres  ouvrages  rattachés  à  la  place  forte  de  Ver- 
dun prolongent  ensuite  une  défense  que  le  dessin 
de  la  frontière  ne  permettait  pas  d'exécuter  sur  les 
hauteurs  de  la  Moselle. 

Cet  imposant  ensemble  de  forts,  de  redoutes,  de 
batteries  etd'ouvrages  de  toutes  sortes  bat  la  plaine, 
barre  les  passages  et  fait  vraiment  des  Côles  de 
Meuse  ce  que  l'on  nomme  parfois  le  «  rideau  défen- 
sif  de  la  Meuse  moyenne  ».  Ainsi  sont  fermés  à  une 
invasion  venue  de  Metz  les  nombreux  chemins 
carrossables  qui  existent  à  travers  les  Hauts  dans 
leur  partie  septentrionale  et  qui  suivent,  pour  la 
plupart,  d'étroits  défilés  boisés;  ainsi  encore  sont 
fermés  les  cols  beaucoup  plus  accessibles  qui  se 
trouvent  dans  le  centre,  et  surtout  cette  célèbre 
trouée  de  Spada,  dont  Vigneulles,  puis  sur  le  ruis- 
seau de  Creùe,  Creùe  même,  Chaillon,  Lavignéville. 
Lamorville  et  Spada  jalonnent  la  dépression;  ainsi 
sont  commandées  les  voies  ferrées  qui  traversent 
les  Côtes-de-Meuse  depuis  Verdun  vers  Metz  par 
Etain  et  Conflans,  et  depuis  Lérouville  et  Pagny-sur- 
Meuse  vers  Toul  et  Nancy. 

Lorsque  le  général  Séré  de  Rivière  et  ses  colla- 
borateurs enlreprirent  naguère  l'aménagement  de  ce 
«  front  de  Meuse  »,  ils  témoigne  rent  d'une  grande 
perspicacité;  ils  lurent  sur  la  carte  dans  l'avenir. 
C'est  ce  que,  depuis  bientôt  deux  ans,  les  événe- 
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ments  ne  cessent  de  le  démontrer;  la  guerre  actuelle 
prouve  quelle  œuvre  de  sage  prévoyance  fut  ac- 
complie sans  bruit,  après  les  malheurs  de  1870-1871, 
par  les  réorganisateurs  de  noire  «  frontière  de  fer  » 
démantelée.  —  H.  Froidevaui. 

Inouye  (le  marquis  Kaoru),  homme  d'Etal  ja- 
ponais, né  à  Yamaguchi  le  28  novembre  1835  (sixième 
année  du  Tempo),  mort  le  31  août  1915  à  Tokio, 
un  des  quatre  membres  survivants  de  ce  conseil 
d'anciens  hommes  d'Elat  portant  la  dénomination 
de  Genro,  qui  en- 
tour  ait  l'ancien 
mikadoetservait, 
en  quelque  sorte, 
commeun  rouage 
politique  inter- 
médiaire entre  le 
souverain  et  l'or- 
ganisation mo- 
derne du  conseil 
des  ministres  et 
duParlement.Le 
(ils  adoptif  du 
marquis  Inouye, 
Katsunosuke 
Inouye,  ambassa- 
deur du  Japon  à 
Londres,  a  suc- 
cédé  au  titre  de 

marquis.  Le  marquis  Kaoru  Inouye. 

Quelques  hom- 
mes d'initiative  au  Japon  entreprirent,  il  y  a  bientôt 
cinquante  ans,  de  faire  sortir  leur  pays  du  sommeil 
de  six  siècles  de  féodalité  militaire.  Ilsorganisèrent, 
et  dirigèrent,  un  mouvement  contre  la  dictature  illé- 
gale du  chogoun  Tokugawa  et  pour  la  restauration 
du  pouvoirlégitime  du  mikado.  Inouye  futl'un  d'eux. 

Peu  de  temps  avant  celte  époque  mémorable, 
Inouye  et  tous  ses  jeunes  compagnons  étaient  vio- 
lemment opposés  à  toute  intrusion  des  étrangers 
dans  les  affaires  intérieures  du  Japon.  Gomme  le 
gouvernement  existant,  celui  du  chogoun,  était  sur 
le  point  de  sanctionner  la  construction,  à  Tokio,  de 
bâtiments  pour  les  légations  européennes,  Inouye 
protesta  avec  son  ami  Ho,  plus  tard  le  prince  Ito.  La 
construction  de  l'hôtel  de  la  légation  anglaise  ayant 
été  commencée  malgré  ces  protestations,  les  deux 
jeunes  gens,  sans  hésiter,  mirent  le  feu  à  l'édifice. 

Un  voyage  secret  fait  en  Angleterre,  en  1864,  par 
Inouye  et  Ito,  modifia  complètement  leurs  idées  sur 
la  civilisation  et  les  méthodes  de  gouvernement 
des  étrangers.  Rappelés  au  Japon  par  la  nouvelle 
que  l'Angleterre,  la  France  et  les  Etats-Unis,  récla- 
mant l'ouverture  de  certainsports  japonais,  concédée 
par  le  traité  de  1858,  menaçaient  de  bombarder  le 
port  de  Simonosaki,  quartier  général  du  clan  Chos- 
iiiu,  auquel  Inouye  appartenait,  ils  se  trouvèrent  dès 
lors  si  fort  en  opposition  d'idées  avec  leurs  conci- 
toyens, qu'Inouye  fut  l'objet  d'une  tentative  d'assas- 
sinat. Il  garda  toute  sa  vie  les  marques  des  blessures 
reçues  lors  de  cet  attentat. 

Les  idées  nouvelles,  cependant,  se  répandaient  à 
travers  le  Japon,  et,  peu  de  temps  après,  les  réforma- 
teurs eurent  gain  de  cause.  Les  trois  grands  clans  de 
Satsuma,  Ohoshiu  et  Tosa  se  rallièrent  à  la  cause  de 
la  régénération  nationale.  Lorsque  l'empereur  Komei 
vint  a  mourir,  les  conseillers  de  son  jeune  succes- 
seur étaient  gagnés  au  mouvement  projeté,  en  d'au- 
tres termes,  à  la  restauration  du  vrai  souverain  dans 
son  pouvoir  suprême  et  à  la  suppression  du  pouvoir 
usurpé  du  chogoun.  On  sait  que  cette  révolution, 
ou  évolution,  fut  accomplie  en  1867,  et  que  le  Japon 
entra  alors  dans  la  période  dite  de  «  Meiji  ». 

Pour  la  part  importante  qu'il  avait  eue  dans  ces 
événements,  Inouye  reçut  en  récompense,  en  1870, 
le  poste  de  vice-ministre  des  finances,  qu'il  garda 
sous  le  comte  Okuma  jusqu'en  1873.  Il  accompagna, 
en  1874,  comme  vice-plénipotentiaire,  le  comte  Kou- 
roda  en  Corée,  dans  une  mission  relative  à  un 
outrage  dont  un  navire  japonais  avait  été  l'objet. 
De  1875  à  1898,  Inouye  fut  successivement  ministre 
de  l'intérieur,  des  affaires  étrangères,  des  finances, 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  il  déploya,  dans 
toute  cette  période,  de  hautes  qualités  d'intelligence 
et  d'énergie,  ainsi  qu'une  extraordinaire  capacité  de 
travail.  Son  ambition  principale  était  d'assurer  au 
.lapon  la  reconnaissance  du  rang  auquel  il  avait 
droit  parmi  les  grandes  puissances  mondiales. 

Un  des  épisodes  les  plus  saillants  de  sa  carrière 
politique  fut  la  mission  dont  il  fut  chargé  en  Corée, 
pendant  l'occupation  du  pays  par  le  Japon,  lorsque 
la  guerre  éclata  avec  la  Chine,  en  1894.  Les  Chinois 
ayant  été  chassés  du  pays,  Inouye  eut  pour  tâche 
de  réorganiser  l'administration  coréenne  et  d'y  intro- 
duire, au  pointde  vue  financier  surtout,  de  profondes 
réformes.  Tout  alla  bien  pendant  quelque  temps,  le 
réformateur  ayant  su  prendre  un  certain  ascendant 
Mir  le  roi.  Puis  les  choses  se  gâtèrent;  Inouye  fut 
violemment  contrecarré  dans  ses  efforts  par  les  Ja- 
ponais eux-mêmes,  c'est-â-dire  par  les  officiers,  les 
conseillers,  les  politiciens  et  toute  une  tourbe  de  tra- 
fiquants et  de  spéculateurs,  auxquels  l'altitude  hési- 
tante du  gouvernement  de  Tokio  laissait  un  champ 
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trop  libre  à  Séoul.  Avant  une  année  écoulée,  Inouye 
rentrait  au  Japon,  découragé  par  son  échec  et  plus 
encore  par  les  causes  qui  l'avaient  déterminé. 

Il  se  retira  alors  de  la  vie  publique.  En  1904,  lors 
de  la  guerre  avec  la  Russie,  le  mikado  eut  de  nou- 
veau recours  à  ses  avis,  l'appelant  à  siéger  dans  les 
réunions  importantes  que  tinrent  à  celte  occasion  les 
derniers  «  anciens  conseillers  »  du  souverain.  Il  fut, 
surtout,  pendant  celte  période,  chargé  d'aider  de  son 
expérience  la  gestion  des  affaires  financières  de 
l'empire.  Il  élait  comte  depuis  1904;  le  mikado  lui 
conféra,  en  1907,  le  tilre  de  marquis,  honorant  en 
lui  l'un  des  créateurs  les  plus  marquants  du  Japon 
moderne.  —  a.  Moireao. 

Jupiter.  Nous  avons  donné  (v.  Larousse  illus- 
tré, t.  V,  et  Supplément,  p.  319)  des  notions  sui- 
tes sept  satellites  de  Jupiter,  qui  étaient  alors  con- 
nus. Depuis  celte  époque,  deux  autres  ont  été  dé- 
couverts. Les  satellites  VI  et  17/  ont  des  orbites 
voisines,  mais  sont  très  éloignés  de  la  planète.  Le 
satellite  Vlll,  découvert  par  P.  Melotle  le  27  jan- 
vier 1908,  à  l'Observatoire  de  Greenwich,  circule 
encore  plus  loin  de  Jupiter;  il  est,  par  suite,  soumis 
à  une  action  perturbatrice  du  soleil  assez  impor- 
tante, et  son  mouvement  est  fort  complexe.  Ce 
mouvementest  rétrograde;  d'ailleurs,  ses  éléments 
n'ont  élé  établis  jusqu'ici  que  d'une  façon  incer- 
taine, car  les  observations  qui  peuvent  être  faites 
sont  rares  et  difficiles.  Ce  huitième  satellite  a  été 
découvert  pholographiquement. 

C'est  encore  par  le  même  procédé  que  le  neu- 
vième satellite  fut  découvert  par  S.-B.  Nicholson, 
le  21  juillet  1914.  à  l'Observatoire  deMount-Hamil- 
ton  (Californie).  Nicholson,  voulant  faire  des  obser- 
vations sur  le  huitième  satellite,  avait  pris  des  pho- 
tographies avec  une  exposition  de  deux  heures  et 
demie;  les  clichés  obtenus  lui  révélèrent  l'existence 
d'un  astre,  qu'il  identifia  comme  satellite  non  connu 


Vue  de  Jupiter,  en  septembre  1915. 

de  Jupiter.  Ce  nouvel  astre  peut  être  considéré 
comme  de  dix-neuvième  grandeur;  son  mouvement 
est  rétrograde,  et  les  premiers  calculs  indiquent 
une  durée  de  révolution  d'environ  trois  ans.  Les 
autres  éléments  de  l'orbite  paraissent  ressembler  à 
ceux  du  huitième  satellite.  —  P.  Le«»irb. 

Liquides  enflammés  (Appareil  destiné 
À  lancer  les).  —  Dans  l'arsenal  des  procédés 
scientifiquement  barbares  que  les  Allemands  em- 
ploient au  cours  de  la 
guerre  actuelle,  les  jets 
de  liquides  enflammés 
tiennent  une  place  im- 
portantepaiTeffet,plus 
encore  moral  que  ma- 
tériel, qu'ils  font  sur 
les  combattants. 

Contrairement  à  ce 
qu'on  pourrait  croire, 
l'idée  de  projeter  sur 
les  tranchées  adverses 
et  leurs  occupants  des 
liquides  combustibles 
n'est  pas  née  d'une  im- 
provisation soudaine 
dans  les  cerveaux  ger- 
maniques. Elle  a  été 
froidement  conçue ,  étu- 
diée.perfertionnéeplu- 

sieurs  années  avant  la  guerre,  et  c'est  dans  les  bre- 
vets allemands  que  l'on  peut  suivre  la  conception  et 
la  réalisation  de  ces  procédés  sataniques. 

Dans  les  premiers  appareils  lanceurs  de  dammes 
(Flammenwer/'er)  employés,  les  liquides  combusti- 
bles étaient  chassés  par  un  gaz  comprimé  hors  d'un 
réservoir  portatif  ou  fixe  et  étaient  allumés  dès  leur 
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sortie  à  l'extrémité  de  la  lance  de  projection.  Les 
perfectionnements  ultérieurement  étudiés  ont  eu 
pour  objet  de  remédier  à  certains  inconvénients  dus 
à  l'emploi  de  celte  méthode  d'inflammation  et  de  ce 
mode  d'expulsion  hors  de  l'appareil. 

Méthode   d'inflammation.  —    Le   jet  enflammé 
dès   la   sortie   de   l'appareil  pouvait    exercer   des 


Appareil  portatif  alle- 
mand pour  la  projection 
des  flamme!  (Fiammen- 
werfer)  :  A,  acide  carbo- 
nfque;  G,  gaz;  P,  pé- 
trole ;  R,  robinet  d'ar- 
rêt ;  I,  amorce  pour  en- 
flammer le  liquide  ;  J,  Jet 
de  flammes. 


effets  à  30  ou  40  mètres,  mais  était  impuissant  à 
dépasser  cette  distance,  parce  que,  notamment,  une 
partie  du  combustible  se  trouvait  consommée  dans 
le  trajet. 

Aussi  ce  procédé  parut-il  bientôt  insuffisant  pour 
produire  des  résultats  pratiques  au  cas,  par  exemple, 
où  il  s'agirait  d'attaquer  un  ouvrage  fortifié,  prolégé 
par  des  fossés  larges  d'une  trentaine  de  mètres.  Dans 
cette  hypothèse  {fig.  1),  en  effet,  le  jet  de  flammes  2, 
sortant  de  la  tuyère,  arrive  bien  surles occupants  de 
la  ligne  de  feu  ennemie,  mais  ne  les  atteint  quepar 
des  jets  dépourvus  de  force  et  serait  sans  effet 
appréciable  contre  des  soldais  munis  d'écrans  pro- 
tecteurs 3. 

Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que,  par  le  rayonne- 
ment de  la  chaleur,  ce  procédé  de  lancement  de 
liquides,  enflammés  dès  la  sortie  de  l'appareil,  pou- 
vait gêner  considérablement  les  troupes  qui  l'utili- 
saient. 

On  s'est  alors  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  réaliser  un  dispositif  tel  que  le  jet  de  combus- 
tible liquide  ne  brûlât  pas  sur  tout  le  trajet  compris 
entre  le  point  de  sortie  de  l'appareil  et  le  point  de 
chute  de  la  nappe  de  feu,  mais  commençât  seule- 
ment à  brûler  à  partir  d'un  point  intermédiaire. 
Ainsi  serait  évitée  une  consommation  inutile  de 
combustible,  et  la  masse  de  flammes  arriverait  tout 
entière  à  l'endroit  visé,  pouvant  rendre  ainsi  la 
position  intenable. 

L'intensité  du  rayonnement  de  chaleur  dimi- 
nuant, comme  on  sait,  avec  le  carré  de  la  dis- 
tance, il  est  nécessaire,  si  l'on  veut  obtenir  un  effet 
calorifique  intense,  d'amener  la  flamme  aussi  près 
que  possible  des  objets  à  atteindre.  En  outre,  par 
le  seul  fait  qu'il  ne  pourrait  pas  se  consumer  en 
route,  le  jet  de  flammes  atteindrait  une  portée  plus 
grande  encore. 

Pour  résoudre  le  problème  ainsi  posé,  l'auteur  du 
procédé  emploie  (fig.  2)  une  lance  1,  assimilable  & 
une  lance  d'arrosage,  qui  peut,  pour  permettre  un 
maniement  plus  commode,  reposer  sur  un  support 
léger  2.  A  côté  du  support,  se  lient  un  soldat,  3,  por- 


tant un  petit  appareil  dorsal  en  forme  de  cylindre. 
A  l'orifice  de  sortie  de  ce  dernier  appareil,  se  trouve 
un  dispositif  d'allumage,  4,  qui  produit  lors  de  la 
mise  en  marche  l'inflammation  du  jet  liquide  sor- 
tant de  l'orifice. 

Au  commandement,  un  jet  de  combustible  liquide, 
mais  non  enflammé,  s'échappe  de  la  lance  1  ;  en 
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même  temps,  le  pionnier  porteur  de  l'appareil  dor- 
sal 3  fait  fonctionner  celui-ci  et  dirige  le  jet  de 
feu  5  qui  en  jaillit,  et  dont  la  longueur  est  d'envi- 
ron 10  m<tres,  sur  le  jet  liquide  6,  projeté  par  la 
lance  1.  Ce  jet  s'enflamme  aussitôt  et  projette  sa 
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masse  de  flammes  7  sur  une  distance  de  30  à  40  mè- 
tres en  créant  au  point  d'arrivée  une  véritable  nappe 
de  feu  8,  car  les  liquides  combustibles  projetés  s'éten- 
dent en  continuant  à  brûler  sur  le  sol.  L'homme  ar- 
rête alors  son  jet  de  feu,  qui  s'éteint. 

La  flamme  du  jet  liquide  sortant 
de  la  lance  s'èleint  aussi  immédia- 
tement, etlejetn'estplus  enflammé. 
I  ;'est  seulement  au  point  où  la  nappe 
de  feu  a  été  formée  sur  le  sol  qu'il 
s'allume  au  contact  des  flammes  en 
alimentant  sans  cesse  celles-ci  de 
nouveau  combustible. 

Par  ce  procédé,  le  liquide  ne  peut 
pas  se  consumer  pendant  le  trajet, 
puisqu'il  n'est  pas  allumé,  et  la 
flamme  peut  atteindre  une  distance 
plus  grande  que  si  le  jet  était  en- 
flammé dès  la  sortie  de  l'appareil. 

On  peut,  en  soulevant  progressi- 
vement la  lance,  qui  n'avait  tout 
•l'abord  qu'une  faible  inclinaison, 
augmenter  la  portée  du  jet,  déve- 
lopper le  foyer  et  produire  en  quel- 
que sorte  une  pluie  de  liquide  com- 
bustible. Au  lieu  d'allumer  le  jet 
liquide  de  la  grande  lance  dès  le  dé- 
but, on  peut  encore  le  laisser  échap- 
per à  l'état  non  allumé  pendant 
quelque  temps  et  imprégner  d'abord 
le  soi  que  l'on  veut  mettre  en  flam- 
mes. II  suffit  ensuite  d'envoyer  un 
jet  de  feu  pour  embraser  le  terrain 
ainsi  préalablement  arrosé. 

Au  lieu  d'opérer  l'allumage  du 
liquide  par  un  homme  et  au  moyen 
d'un  appareil  spécial,  on  procède 
aussi  de  la  manière  indiquée  parla 
ligure  3. 

Sur  la  lance  1  est  branché  un 
tube  2.  réglé  par  un  organe  spécial  3. 
Ce  branchement  est  terminé  par  une 
tuyère  4,  reliée  à  une  source  de  feu 
quelconque. 

Si,  à  la  mise  en  marche  de  l'appa- 
reil, on  ouvre  l'organe  de  réglage  3, 
le  branchement  2  émet  un  jet  de  feu 
très  court,  qui  transmet  la  flamme 
de  la  manière  indiquée  ci-dessus  au 
combustible  liquide  projeté  par  la 
grande  lance  1.  Si  l'on  ferme  l'organe  du  réglage  3 
•lu  branchement,  le  jet  de  feu  sortant  de  la  tuyère 
s'éteint  et,  par  suite,  aussi,  l'inflammation  du  jet  sor- 
tant de  la  grande  lance  cesse.  Les  liquides  combusti- 
bles sont  projetés  à  l'état  non  allumé  pour  s'enflammer 
seulement  au  contact  du  foyer  allumé  sur  le  sol. 

D'autre  part,  d'après  les  renseignements  fournis 
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par  nos  alliés,  les  Allemands  auraient  employé  sui- 
te front  oriental  un  liquide  combustible,  qui  aurait 
la  propriété  de  s'enflammer  spontanément  au  con- 
tact de  l'air  et  sans  allumage  préalable. 
Mode  d'expulsion  hors  de  l'appareil.  —  Dans  les 
premiers  appareils 
imaginés  par  l'esprit 
des  incendiaires  alle- 
mands, les  liquides 
combustibles  étaient 
chassés  des  réservoirs 
par  de  l'acide  carbo- 
nique, ou  par  la  pres- 
sion d'autres  gaz. 

Or,  en  raison  du  pou- 
voir absorbantextraor- 
dinaire  que  les  hydro- 
carbures susceptibles 
d'être  employéscomme 
combustibles  liquides 
ont  pour  tous  les  gaz. 
il  s'ensuit  que  de  gran- 
des quantités  de  ceux- 
ci  se  dissolvent  dans  le 
liquide.  Il  en  résulte 
non  seulement  une  di- 
minution très  rapide  de 
lapression  du  gaz,  mais 
encoreun  mélangedans 
une  certaine  mesure  de 
liquide  et  de  gaz.  Dès 
que  le  jet  sortde  l'em- 
bouchure, il  se  produit 
dès  lors,  au  lieu  d'un 
jet  liquide  uniforme  et 
compact,  un  jet  compo- 
sé de  gaz  et  de  liquide, 
jet  très  mousseux,  qui, 
nepouvant  vaincre  que 
difficilement  la  résis- 
tance de  l'air,  a  une 
portée  considérable- 
ment diminuée. 

On  aobvié  à  cet  incon- 
vénient en  employant 
•les  dispositifs  qui  ren- 
dent impossible  toute 
absorption  de  gaz  et  toute  formation  de  mousse. 
La  ligure  4  montre  un  de  ces  dispositifs,  comprenant 
une  pompe  de  construction  quelconque  ou  un  au- 
tre moyen  mécanique  pouvant  remplir  le  même  but. 


Allemand  dans  la  tranchée,  mettant  en  action  le  lance-flammes  iFtammenwerfer). 


S'il  s'agit,  par  exemple,  d'attaquer  l'ouvrage  1,  on 
monte  dans  la  sape  2  la  plus  avancée  une  pompe  3, 
raccordée  directement  à  la  lance  4.  Le  liquide  com- 
bustible est  amené  à  la  pompe  3  par  un  conduit  5 
ou  un  tuyau  flexible  s'étendant  jusqu'au  réservoir  6, 
qui  peut  être  installé  a  une  distance  offrant  toute 
garantie  de  sécurité  et  convenablement  protégé. 
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Pour  compenser  la  perte  par  frottement  engen- 
dré dans  la  conduite  5,  on  peut  monter  près  du 
réservoir  6  une  seconde  pompe  7,  qui  aspire  direc- 
tement de  ce  réservoir  et  envoie  la  masse  à  la  pres- 
sion voulue  à  la  pompe  3,  installée  dans  la  sape  2.  Celte 
dernière  pompe  porte  alors  la  masse  de  liquide  à  la 
pression  plus  élevée  qui  est  nécessaire.  Comme  il  n'y 
a  plus  aucun  contact  du  liquide  avec  le  gaz  sous  pres- 
sion, il  n'y  a  pas,  non  plus,  de  formation  de  mousse. 

On  emploie,  notamment,  pour  ces  jets  de  liquides 
combustibles,  des  huiles  lourdes  de  goudron  résul- 
tant de  la  distillation  de  la  houille  projetée  sous  une 
pression  de  six  atmosphères  et  plus. 

Le  liquide  le  plus  fréquemment  utilisé  par  l'en- 
nemi semble  être  un  mélange  d  essence  de  pétrole 
et  de  poix  de  Saxe,  lldégage,  en  brûlanl,  une  épaisse 
fumée  grisâtre,  qui  empêche  nos  soldats  de  rien 
distinguer  devant  eux  et  qui  répand,  en  outre,  une 
odeur  insupportable. 

L'emploi  des  appareils  et  des  liquides  incen- 
diaires avait  été  si  prémédité  en  Allemagne  que  des 
sociétés  existaient,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
pour  l'exploitation  de  ces  procédés  et  pour  la  fabrica- 
tion des  Flammenwerfer.  —  o.  Lai.nel  et  c.  dubosc. 

Neutralité  (De  la).  Droits  et  devoirs  dm 
puissances  neutres  dans  la  guerre  continentale 
et  maritime.  —  La  neutralité  est  la  situation  dans 
laquelle  se  trouve  lout  Etat  qui  veut  rester  Mci- 
fique  en  présence  d'une  guerre  engagée  entre  deux 
ou  plusieurs  autres  puissances.  La  notion  de  la  neu- 
tralité n'est  apparue  que  dans  les  temps  modernes, 
à  mesure  que  le  droit  des  Etats,  même  des  plus 
petits,  à  la  liberté  et  à  l'indépendance,  s'est  fait 
reconnaître  et  s'est  imposé.  Dans  toute  guerre,  la 
neutralité  joue  un  très  grand  rôle  et,  d'une  façon 
générale,  on  peut  dire  qu'elle  endigue  les  excès 
auxquels  sont  tentés  de  se  livrer  les  belligérants  en 
les  rappelant  à  l'observation  de  leurs  devoirs  respec- 
tifs envers  les  autres  peuples  et  envers  eux-mêmes. 
Dans  la  guerre  actuelle,  qui  dure  depuis  vingt  mois. 
il  ne  s'est  pas  écoulé  de  jour  sans  que  les  droits  et 
les  devoirs  des  Etats  neutres  aient  fait  l'objet  des 
préoccupations  des  deux  groupes  de  belligérants.  Ce 
sont  ces  droits  et  ces  devoirs  qui  vont  êlre  exposes 
ici,  sans  qu'il  soit  autrement  besoin  de  distinguer 
enlre  la  neutralité  perpétuelle,  comme  celle  de  la 
Belgique,  du  Luxembourg  et  de  la  Suisse,  garantie 
par  les  grandes  puissances,  solidairement  ou  séparé- 
ment, et  la  neutralité  relative,  comme,  par  exemple, 
celle  des  Etats-Unis  dans  la  guerre  actuelle  et  qui 
est  simplement  l'attitude  qu'une  nation  décide  d'ob- 
server dans  un  conflit  existant  enlre  d'autres  pa\  -. 

La  neutralité,  qui  s'affirme  au  début  d'une  guerre 
par  une  déclaration,  d'ailleurs  non  obligatoire  — 
notifiée  par  la  voie  diplomatique  aux  autres  puis- 
sance! neutres  et  belligérantes  (ainsi  firent,  au 
mois  d'août  1914,  la  Suède  et  la  Norvège,  collecti- 
vement, la  Hollande,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Bulgarie, 
la  Turquie,  etc.)  —  la  neutralité,  disons-nous,  donne 
aux  Etats  qui  en  font  profession  le  droit  de  vivre 
en  paix  avec  chacun  des  belligérants  et  d'exercer, 
pendant  comme  avant  la  guerre,  sur  terre  et  sur 
mer,  toutes  les  attributions  que  leur  confère  leur 
indépendance.  Pas  de  limites  à  ce  droit,  si  ce  n'est 
celles  que  trace  l'obligation  dans  laquelle  se  trou- 
vent les  neutres  de  conserver  vis-à-vis  des  puis- 
sances en  guerre  la  plus  stricte  impartialité  et  d'évi- 
ter, par  conséquent,  toul  ce  qui,  directement  on 
indirectement,  peut  être  à  bon  droit  considéré 
comme  une  participation  à  la  lutte  engagée,  comme 
un  secours  auxiliaire  prèle  à  l'un  des  belligérants 
au  détriment  de  l'autre. 

Le  premier  droit  d'un  Etat  neutre,  c'est  le  droit 
à  l'inviolabilité  de  son  territoire;  son  premier  de- 
voir est  de  ne  tolérer  aucun  acte  des  belligérants 
qui  apporte  la  moindre  restriction  à  ce  droit.  Et,  par 
«  territoired'unEtat».il  fautentendre  non  seulement 
l'étendue  limitée  par  ses  frontières  continentales, 
mais  encore  la  portion  de  mer  dénommée  mer  ter- 
ritoriale, juridictionnelle  ou  littorale,  qui  enceint 
les  côtes  de  cet  Etat  et  dont  la  profondeur,  en  temps 
de  guerre,  peut  être  i'wèe,  par  la  déclaration  de  neu- 
tralité, ou  par  une  notification  spéciale,  jusqu'à  la 
limite  de  portée  du  canon  des  côtes. 

L'Etat  neutre  a  donc,  avant  tout,  le  pouvoir  de 
sauvegarder  avec  un  soin  jaloux  son  intégrité  ter- 
ritoriale et,  par  conséquent,  ses  libertés  et  l'indé- 
Pendance  de  son  pavillon  et  de  ses  nationaux,  à 
encontre  des  belligérants  qui  voudraient  y  porter 
atteinle.  Et  ce  n'est  pas  là  simplement  un  droit, 
c'est  un  devoir;  car  l'Etat  neutre  qui  ne  s'opposerait 
pas  aux  empiétements  de  l'un  des  belligérants  fa- 
voriserait, par  cela  même,  celui-ci  aux  dépens  des 
autres,  ce  qui  serait  contraire  au  principe  même 
d'une  neutralité  stricte  et  impartiale.  De  telle  sorte 
qu'on  peut  ramener  les  obligations  des  Etats  neu- 
tres à  cette  simple  formule  :  devoir  de  ne  pas  tolé- 
rer et,  par  conséquent,  de  se  défendre;  devoir  de 
ne  pas  faire,  c'est-à-dire  de  ne  pas  favoriser. 

Et  ces  règles  sont  contenues  pêle-mêle  dans  la 
cinquième  convenlion  internationale  signée  à  La 
Haye,  le  18  octobre  1907,  et  concernant  les  droits  et 
devoirs  des  puissances  et  des  personnes  neutres  en 
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Entrée  de  Napoléon  à  Berlin,  tableau  de  Ch.  Meynier  'Musée  de  Wrsailles  .  —  Le  27  octobre  IROf,,  treize  Jours  après  les  batailles  d'Iéna  et  d*Auersta*dt.  où  les  armées  prussiennes  avaient  été 
écrasées  dans  une  seule  journée  par  les  soldats  de  Napoléon,  les  troupes  françaises  firent  leur  entrée  à  Berlin,  qu'elles  occupèrent  jusquen  18011.  (V.  p.  167.) 


caa  de  guerre  sur  terre;  dans  la  treizième  conven- 
lion  du  môme  jour,  relative  aux  droits  et  devoirs 
des  puissances  neutres  en  cas  de  guerre  maritime; 
dans  la  déclaration  de  Londres  du  26  février  1909, 
qui  traite  notamment  du  blocus,  de  la  contrebande 
de  guerre,  du  droit  de  visite,  de  la  saisie  des  na- 
vires neutres,  etc. 

[En  ce  qui  concerne  les  obligations  et  les  droits 
des  neutres  en  matière  de  blocus,  de  contrebande 
de  guerre  et  de  prises  maritimes,  on  pourra  con- 
sulter le  Larousse  Mensuel  illustré,  année  1915  : 

CONTREBANDE  DE  GUEIUIE,  pp.  417-446;  PRISES  MARI- 
TIMES, pp.  488,  520,  543,  570;  2e  année  1916  :  blocus 
maritime,  p.  664  et  692]. 

De  l'inviolabilité  du  territoire  des  puissances 
neutres.  Actes  des  belligérants  qu'elles  ont  le  droit 
et  le  devoir  d'empêcher.  —  Par  ■  inviolabilité  d'un 
Etat  neutre  »,  il  faut  entendre  l'inviolabilité  du  sol, 
l'inviolabilité  de  la  mer  territoriale  et  l'inviolabilité 
des  nationaux  et  de  leurs  biens. 

Par  «  acte  des  belligérants  portant  atteinte  à  l'invio- 
labilité du  territoire  neutre  »,  il  faut  entendre  au  pre- 
mier chef  le  fait  de  prendre  ce  territoire  pour  théâtre 
des  opérations  militaires,  d'y  poursuivre  l'ennemi 
ou  d'aller  à  sa  rencontre  a  l'intérieur  des  frontières 
de  l'Etat  neutre  ;  de  traverser  ce  territoire  avec  ou 
sans  armes,  ou  d'y  faire  passer  des  convois  de  mu- 
nitions ou  d'approvisionnements.  Cette  évenlualilé 
esta  redouter  lorsque  deux  puissances  belligérantes 
sont  séparées,  totalement  ou  partiellement,  par  une 
puissance  neutre.  Ainsi,  dans  la  guerre  actuelle,  la 
Rnssie  et  la  Bulgarie,  Etats  belligérants,  sont  sép:i- 
rées  par  la  neutralité  de  la  Roumanie,  qui  s'opposait 
également,  avant  l'envahissement  de  la  Serbie,  à 
tout  contact  entre  l'Autriche-Hongrieet  la  Bulgarie. 
Sur  le  front  occidental  de  la  guerre,  la  Suisse  et  la 
Belgique  séparent  partiellement  l'Allemagne  de  la 
France,  et,  comme  notre  pays,  respectueux  des  neu- 
tralités suisse  et  belge,  n'avait  pas  mis  en  état  de 
défense  les  frontières  adjacentes  à  ces  deux  Etats, 
l'Allemagne  avait,  évidemment,  tout  intérêt  à  violer 
l'une  ou  l'autre  de  ces  neutralités  en  faisant  passer 


ses  armées  à  travers  leurs  territoires  pour  envahir 
plus  facilement  les  frontières  françaises. 

En  pareil  cas,  le  pays  neutre  dont  le  sol  est  ainsi 
violé  a  le  devoir  de  s'y  opposer  par  les  armes;  il 
peut  même,  en  prévision  de  cette  éventualité,  élever 
des  fortifications,  faire  des  armements,  mobiliser 
ses  troupes  et  les  concentrer  sur  la  frontière  qu'il 
juge  êtie  sujette  aux  entreprises  d'un  Etat  belligé- 
rant. Cela  ne  peut  être  considéré  comme  un  acte 
hostile  (art.  10,  Convention  de  La  Haye,  1907).  Le 
droit  d'une  puissance  neutre  de  repousser  par  la  force 
les  atteintes  à  sa  neutralité  ne  fait,  par  conséquent, 
que  confirmer  et  maintenir  sa  neutralité.  C'est  ainsi 
que  la  Belgique,  envahie  par  l'Allemagne  dès  le 
début  de  la  guerre  actuelle,  n'a  nullement  perdu  son 
caractère  d'Etat  neutre.  C'est,  d'ailleurs,  la  raison 
pour  laquelle  son  gouvernement  n'a  pas  signé  le 
pacte  de  Londres  de  septembre  1914,  qui  affirme  la 
solidarité  des  alliés  et  les  oblige  à  ne  pas  signer  de 
paix  séparée  :  l'attitude  de  la  Belgique  ne  peut  être, 
en  effet,  que  défensive,  sous  peine  de  perdre  le  béné- 
fice de  la  neutralité. 

La  Grèce,  la  Roumanie,  la  Suisse,  la  Hollande, 
l'Italie,  dès  la  déclaration  de  guerre,  en  août  1911, 
ont  mobilisé  leur  armée  pour  faire  respecter,  en  tant 
que  besoin,  leur  neutralité,  qui  a  pris  alors  le  carac- 
tère d'une  neutralité  armée. 

La  Suisse  et  la  Belgique  n'avaient  pas  agi  diffé- 
remment en  1870,  et  rien  ne  fut  plus  correct  que 
leur  attitude. 

Le  droit  et  même  le  devoir  qu'ont  les  neutres  de 
défendre  leur  territoire  contre  les  entreprises  éven- 
tuelles des  belligérants  va-t-il  jusqu'à  leur  donner 
la  faculté  de  conclure,  en  prévision  d'une  violation 
de  leurs  frontières,  un  traité  d'alliance  défensive 
avec  une  aulre  puissance?  La  question  est  contro- 
versée. On  sait  que  l'Allemagne,  pour  se  laver  du 
crime  d'avoir  violé  la  neutralité  belge,  a  prétendu 
que  cette  nation  avait  elle-même  violé  sa  propre 
neutralité  en  signant  avec  l'Angleterre  un  compro- 
mis de  ce  genre.  On  saura  plus  tard  ce  que  vaut 
cette  affirmation  ;  du  reste,  la  véracité  en  fût-elle 


démontrée,  que  cela  ne  suffirait  pas  à  excuser  l'acte 
de  l'empire  d'Allemagne.  Est-ce  qu'en  1870  l'Angle- 
terre n'avait  pas  signé  deux  traités  distincts  :  l'un 
avec  la  France,  et  l'autre  avec  l'Allemagne,  promet- 
tant à  chacun  des  belligérants  son  appui  au  cas  où 
l'autre  violerait  la  neutralité  belge?  N'y  a-l-il  pas 
dans  cette  attitude  de  l'Angleterre,  à  quarante-quatre 
ans  de  distance,  identité  de  but,  sinon  de  procédure, 
et,  si  les  intentions  de  l'Allemagne  avaient  été  pures, 
comment  aurait-elle  p-i  se  formaliser  de  voir  la  Bel- 
gique solliciter,  en  1914,  contre  d'éventuels  agres- 
seurs, un  appui  qu'elle-même  avait  obtenu  en  1870 
dans  les  mêmes  conditions? 

11  faut  aussi  relever  à  la  charge  de  l'Allemagne 
la  violation  de  la  neutralité  du  Luxembourg,  qui, 
n'ayant  le  droit  de  posséder  ni  fortifications,  ni  armée, 
et  ne  pouvant,  en  conséquence,  défendre  sa  neutra- 
lité, se  contenta  d'une  protestation  de  pure  forme, 
qu'on  aurait  voulue  plus  énergique. 

Depuis,  la  presse  germanique  a  reproché  a  l'An- 
gleterre et  à  la  France  d'avoir  aussi  violé  la  neu- 
tralité de  la  Grèce  en  occupant  quelques-unes  de 
ses  îles,  notamment  Mytilène  et  Corfou,  et  surtout 
en  installant  à  Salonique  une  base  d'opérations  for- 
midable, un  vaste  et  solide  camp  retranché.  Ce  re- 
proche, le  roi  Constantin  lui-même  l'a  fait  mu 
Alliés,  et,  dans  une  interview  accordée  à  un  rédac- 
teur de  Y  Associated  l'ress  en  janvier  dernier,  il  alla 
jusqu'à  dire  :  «  C'est  pure  hypocrisie,  de  la  part  de 
l'Angleterre  et  de  la  France",  de  parler  de  la  viola- 
lion  de  la  neutralité  de  la  Belgique  et  du  Luxem- 
bourg, après  ce  qu'elles  ont  fait  elles-mêmes  et  ce 
qu'elles  font  encore  ici...  On  met  en  avant  la  néces- 
sité militaire.  Ce  fut  sous  l'obligation  de  la  néces- 
sité militaire  que  l'Allemagne  a  envahi  la  Belgique 
et  occupé  le  Luxembourg.  Il  ne  sert  à  rien  de  pré- 
tendre que  la  neutralité  de  la  Grèce  n'est  pas  garan- 
tie par  des  puissances  qui  la  violeraient  comme  dans 
le  cas  de  la  Belgique.  Car  la  neutralité  de  Corfou 
est  garanlie  par  la  Grande-Bretagne,  la  France,  la 
Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse.  Cela  n'a  fait  aucune 
différence  dans  leur  action.  »  L'impression  pénible 
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produite  par  cet  acte  de  mauvaise  humeur  du  mo- 
narque hellénique  a  été  combattue  victorieusement 
par  la  réponse  émanant  d'un  personnage  français 
«  d'une  très  haute  autorité  »  qui,  dans  Y  Associated 
l'ress  également,  a  défini,  le  lendemain,  les  principes 
suivant  lesquels  la  France  a  agi  à  l'égard  de  la  Grèce, 
dont  la  neutralité  a  toujours  eu  le  caractère  d'une 
neutralité  bienteillante,  sortant,  par  conséquent,  des 
règles  de  la  neutralité  stricte.  L'occupation  de  Salo- 
nique  s'est  faite  avec  le  consentementtaciledugou- 
vernement  d'Athènes,  dont  la  protestation  ne  fut 
qu'une  formalité  sans  autre  portée  que  celle  de  se 
couvrir  vis-à-vis  de  l'autre  groupe  de  belligérants. 
Cela  est  si  vrai  que  l'ordre  fut  donné,  dès  le  début, 
aux  autorités  militaires  grecques  de  Salonique  d'ac- 
corder des  facilités,  qui  ont  été  considérablement 
amplifiées  par  la  suite,  aux  troupes  franco-anglaises 
pour  opérer  leur  débarquement,  leur  installation  et 
leurs  ravitaillements.  D  ailleurs,  les  Alliés  ne  sont 
venus  à  Salonique  et  à  Corfou  que  pour  secourir 
l'alliée  de  la  Grèce,  la  Serhie,  contre  l'ennemie  hé- 
réditaire de  cette  même  Grèce,  la  Bulgarie. 

Il  est  vrai  qu'en  s'en  tenant  strictement  aux  règles 
du  droit  international,  la  Grèce,  en  consentant  aux 
puissances  de  l'Entente,  tacitement  ou  explicite- 
ment, les  facilités  dont  s'agit,  a  sensiblement  affaibli 
sa  propre  neutralité,  ce  qu'elle  avait  fait,  du  reste, 
une  première  fois,  en  tolérant  que  les  Allemands  et 
les  Autrichiens  se  servissent  de  ses  côtes  et  de  ses 
îles  comme  bases  de  ravitaillement  pour  leurs  sous- 
marins  et  que  tout  un  état-major  germanique  s'ins- 
tallât à  Corfou,  avant  le  débarquement  français. 

Par  contre,  la  Roumanie  a  défendu  l'intégrité  de 
ses  droits  de  puissance  neutre,  à  différentes  reprises, 
et  notamment  contre  l'Allemagne,  qui,  peu  de  temps 
avant  de  se  décider  à  envahir  la  Serbie,  avait  fait 
pression  sur  le  gouvernement  de  Bucarest  pour  obte- 
nir le  libre  transit,  à  travers  son  territoire,  de  mu- 
nitions et  d'armements  à  la  destination  de  la  Tur- 
quie, —  et  contre  la  Russie,  qui  ne  put  obtenir  le 
passage  en  territoire  roumain  des  armées  que  le 
tsar  destinait  à  une  action  contre  la  Bulgarie,  au 
moment  où  celle-ci  entrait  en  guerre  contre  les 
Alliés.  D'ailleurs,  la  Roumanie  a  fermé  la  naviga- 
tion du  Danube  dans  le  môme  but,  et  l'on  sait 
qu'elle  a  pris  des  mesures  contre  les  canonnières 
russes  qui  se  trouvaient  dansle  fleuve. 

La  Hollande  et  la  Suisse  eurent  également  l'oc- 
casion de  défendre  l'intégrité  de  leur  frontière  à 
plusieurs  reprises,  au  cours  de  la  présente  guerre, 
et  l'on  peut  citer,  notamment,  la  sommation  faite 
par  les  troupes  hollandaises  aux  Allemands,  qui,  en 
octobre  1914,  après  la  chute  d'Anvers,  pénétrèrent 
en  territoire  néerlandais  jusque  vers  Rosendael  ;  un 
petit  combat  s'ensuivit,  et  douze  soldats  allemands 
furent  tués.  Quant  à  la  Suisse,  elle  fit  entendre  des 
protestations  au  sujet  d'un  tir  d'artillerie  mal  réglé 
îles  Allemands,  qui  envoyèrent  des  obus  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Confédération. 

Il  peut,  d'ailieurs,  arriver  qu'une  bataille  ait  lieu 
à  proximité  de  la  frontière  d'un  pays  neutre,  de  telle 
façon  que  les  projectiles  de  l'un  des  belligérants 
tombent  nécessairement  sur  le  territoire  neutre. 
En  pareil  cas,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  pays  ait 
droit  à  une  réparation  intégrale  des  dommages  qui 
lui  ont  été  causés.  Mais  ne  peut-il  pas  faire  plus  et 
s'opposer,  au  besoin  par  les  armes,  à  un  état  de 
choses  aussi  préjudiciable  à  la  personne  et  aux 
biens  de  ses  nationaux?  Cette  question  s'est  posée 
devant  le  droit  international,  mais  elle  n'a  pas 
encore  reçu  de  solution. 

L'inviolabilité  du  sol  national  d'un  Etat  neutre  le 
contraint,  en  outre,  à  prendre  des  mesures  contre 
tout  combattant  en  armes  qui  se  réfugie  sur  son  ter- 
ritoire et  contre  l'ennemi  qui  voudrait  l'y  pour- 
suivre. Cet  ennemi  devra  s  arrêter  à  la  frontière; 
quant  aux  troupes  poursuivies,  l'humanité  fait  un 
devoir  à  l'Etat  neutre  de  les  recueillir,  mais  la  neu- 
tralité lui  impose  également  l'obligation  de  les 
empêcher  de  prendre  de  nouveau  part  à  la  guerre. 
Si  donc  des  débris  d'armée  se  retirent  sur  son  sol, 
comme  les  troupes  du  général  Clincbanl,  qui  passè- 
rent en  Suisse,  le  31  janvier  1871,  ou  encore  comme 
le  reste  des  forces  allemandes  et  les  autorités  ger- 
maniques chassées  du  Cameroun  en  janvier  de  cette 
année  et  qui  pénétrèrent  en  Guinée  espagnole, 
l'Etat  neutre  doit  les  désarmer  et  les  interner  dans 
des  camps,  on  même  dans  des  forteresses,  aussi  loin 
que  possible  du  théâtre  de  la  guerre. 

Les  officiers  peuvent  être  laissés  libres,  en  prenant 
l'engagement  sur  parole  de  ne  pas  quitter  le  terri- 
toire neutre  sans  autorisation. 

Ces  règles  s'appliquent  même  au  cas  où  un  avia- 
teur serait  contraint,  par  suite  d'accident  ou  autre- 
ment, d'atterrir  en  pays  neutre.  C'est  ainsi  que  l'offi- 
cier aviateur  français  Gilbert  dut  être  gardé  par  les 
Suisses  et  placé  dans  une  situation  analogue  à  celle 
des  prisonniers  de  guerre.  Cet  officier  s'étant  évadé, 
le  gouvernement  français,  respectueux  des  droits    ! 
de  la  neutralité  suisse,  le  fit  reconduire  à  la  fron-    ' 
tière   helvétique  :  il  avait,  en  effet,  été  laissé  en 
liberté  sur  parole,  et  sa  parole  engageait  celle  de  la    j 
France.  Il  a  maintenant  repris  sa  parole,  il  est  in-    j 
terne  dans  une  forteresse,  et,  s'il  parvenait  à  s'évader   | 
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de  nouveau,  ce  qu'il  a,  du  reste,  tenté  de  faire, 
notre  gouvernement  ne  serait  plus  tenu  par  les 
mêmes  scrupules. 

Si,  sans  atterrir  sur  le  territoire  neutre,  un  avion 
ou  un  dirigeable  ennemi  survole  ce  territoire, 
il  y  a  également  violation  de  la  neutralité;  l'Etat 
qui  en  est  victime  fera  entendre  immédiatement  une 
protestation  auprès  du  belligérant  qui  s'est  rendu 
coupable,  même  involontairement,  de  cette  viola- 
tion, et  des  excuses  devront  lui  être  présentées 
selon  les  formes  diplomatiques.  La  propriété  du  sol 
comporte,  nécessairement,  la  propriété  du  dessus 
comme  celle  du  dessous,  sans  aucune  espèce  de 
restriction,  et  la  puissance  neutre  qui  laisserait  un 
belligérant  emprunter,  selon  ses  besoins,  celte  voie 
aérienne,  manquerait  au  devoir  d'impartialité  qui 
lui  est  imposé  vis-à-vis  des  autres  belligérants. 

Enfin,  il  y  a  encore  violation  du  territoire  neutre 
dans  le  fait,  par  une  puissance,  d'y  installer  des 
bureaux  d'enrôlement,  d'y  former  des  corps  de 
combattants,  ou  bien  d'y  placer,  comme  fit  l'Alle- 
magne aux  Etats-Unis  et  en  Espagne,  en  .prévision 
de  la  guerre  actuelle,  et  comme  avait  fait  la  Russie 
à  Tche-Fou  et  à  Tcbin-chan-Tsaï,  en  territoire  chi- 
nois, pour  communiquer  avec  Port-Arthur,  lors  de 
la  guerre  russo-japonaise,  des  stations  radiotélégra- 
phiques,  ou  tout  appareil  destiné  à  servir  de  commu- 
nication avec  des  forces  belligérantes  sur  terre  ou  sur 
mer.  Toute  installation  de  ce  genre  sera  détruite  par 
l'Etat  neutre  qui  la  découvrira,  pourvu,  toutefois, 
qu'il  ne  s'agisse  pas  d'appareils  appartenant  en  toute 
propriété  à  des  compagnies  ou  à  des  particuliers  ; 
car,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  une  distinction 
bien  catégorique  doit  être  faite —  quand  on  parle 
des  droits  et  des  devoirs  des  Etats  neutres  —  entre 
les  obligations  du  gouvernement  vis-à-vis  des  puis- 
sances combattantes,  et  les  droits  des  particuliers. 
Le  gouvernement  de  l'Etat  neutre  n'est  tenu  ni 
d'interdire,  ni  de  restreindre,  l'usage,  pour  les  belli- 
gérants, des  câbles  télégraphiques  ou  téléphoniques, 
ainsi  que  des  appareils  de  télégraphie  sans  fil  qui 
sont,  soit  sa  propriété,  soit  celle  de  compagnies  ou 
de  particuliers.  Et,  s'il  prend  des  mesures  restric- 
tives à  ce  sujet  vis-à-vis  d'un  belligérant,  il  doit  les 
appliquer  uniformément  à  tous  les  autres;  mais,  de 
toute  façon,  il  lui  faut  veiller  à  ce  que  ces  derniers 
n'utilisent  pas  ces  installations  dans  un  but  mili- 
taire. 

L'Etat  neutre  ne  doit  jamais  autoriser  ses  sujets 
à  s'enrôler  dans  les  armées  belligérantes,  de  même 
qu'il  ne  peut  pas  s'opposer  au  départ  des  sujets  bel- 
ligérants rappelés  dans  leur  patrie  en  vertu  de  leurs 
lois  militaires;  enfin,  il  ne  doit  pas  fournir  de  sub- 
sides en  argent  à  l'un  des  belligérants,  ni  l'autoriser 
à  organiser  sur  son  territoire  une  souscription  ou 
un  emprunt;  il  manquerait,  de  même,  à  tous  ses 
devoirs  de  neutre  en  lui  fournissant  des  armes  et 
des  munitions.  Nous  aurons  à  étudier  ces  deux  ques- 
tions dans  un  second  article.  Tels  sont  les  droits  et 
devoirs  des  neutres,  relativement  à  l'intégrité  de 
leur  territoire  continental.  Nous  examinerons  pro- 
chainement ce  qu'il  faut  entendre  par  1'  •  inviola- 
bilité de  la  mer  territoriale  »  et  par  les  «  droits  et 
devoirs  des  nationaux  d'un  Etat  neutre  »,  chez  eux, 
à  l'étranger  ou  sur  la  mer  libre,  pour  aborder  enfin 
la  question,  si  controversée  dans  la  guerre  actuelle, 
de  la  neutralité  au  point  de  vue  économique  et  com- 
mercial. (A  suivre.)  —  Maurice  Duval. 

Petite  Histoire  (la).  Prussiens  d'hier  et  de 
toujours,  par  Georges  Lenôtre  (Paris,  1916).  —  On 
sait  le  goût  que  Lenôtre  a  pour  la  petite  histoire  et 
les  découvertes  ingénieuses  qu'il  fit  en  explorant  des 
coins  jusqu'à  lui  délaissés.  Il  esthabile  à  trouver  du 
nouveau.  Il  sait  mettre  en  lumière  les  époques  obs- 
cures. 11  redonne  la  vie  à  des  scènes  oubliées.  Sous 
les  gestes  et  sous  les  mots,  il  retrouve  les  âmes,  et 
il  nous  les  fait  voir.  Pour  nous  montrer  aujourd'hui 
les  Prussiens  tels  qu'ils  sont,  tels  qu'ils  furent,  tels 
qu'ils  seront  toujours,  il  ne  faut  pas  chercher  trop 
loin.  La  matière  est  riche,  et  on  l'a  sous  la  main.  Les 
anecdotes  sont  nombreuses,  les  précisions  ne  le  sont 
pas  moins.  11  suffit  à  Lenôtre  de  nous  les  rappeler, 
dans  ce  style  alerte,  avec  cette  vivacité  de  ton  dont 
il  a  l'habitude,  pour  que  s'en  dégagent  tout  natu- 
rellement les  conclusions.  La  variété  des  récits  en 
augmente  d'ailleurs  l'agrément. 

Le  4  avril  1915,  un  journal  allemand  se  demandait 
quand  donc  l'Allemagne  sera  aimée  dans  le  monde, 
cl  il  répondait  :  «  Seulement  quand  le  monde  sera 
à  la  hauteur  de  la  culture  allemande  ;  seulement 
quand  les  qualités  allemandes  seront  le  bien  de 
toute  l'humanité.  Parmi  ces  qualités,  les  plus  impor- 
tantes sont  la  modestie  et  la  compétence.  »  Et  le 
journal  allemand  insiste  : 

«  Le  peuple  allemand  est  le  plus  modeste  de  la 
terre,  justement  parce  qu'il  est  celui  qui  a  le  plus 
de  valeur.  » 

«  ...  La  nature  des  autres  peuples  trouve  son  con- 
tentement dans  une  improvisation  facile  ou  dans 
une  froide  routine;  il  n'y  a  que  l'Allemand  qui  l'ail 
toujours,  là  où  il  est  placé,  ce  pourquoi  il  est  là.  II 
est  aussi  le  plus  grand  idéaliste,  et  c'est  là  le  secret 
de  sa  puissance  sur  les  choses;  ce  sont  là  des  véri- 
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tés  aussi  vieilles  que  le  monde.  Il  est  triste  qu'une 
guerre  soit  nécessaire  pour  les  mettre  en  lumière 
aux  yeux  de  l'humanité.  » 

Ces  vérités  vieilles  comme  le  monde,  je  ne  sais  si 
la  guerre  actuelle  les  mettra  en  lumière;  mais  com- 
ment pourrions-nous  douter  de  la  modestie  germa- 
nique, quand  nous  lisons  les  écrits  pangermaniques 
et  lorsque  nous  voyons  le  docteur  Bernier  prouver 
que  le  Christ  ne  peut  être  qu'Allemand,  tandis  que, 
de  son  côté,  Herr  Professor  Ludwig  Wollmann 
démontre  que  sont  allemands  tous  les  fameux  artis- 
tes de  la  Renaissance  italienne  :  Benvenuto  Cellini, 
Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël!...  Et  que 
l'on  n'aille  pas  croire  que  ce  soient  là  vains  jeux 
d'esprit  et  lourdes  plaisanteries.  Ce  sont  thèses 
graves,  discutées  gravement  dans  de  graves  revues 
et  dans  de  graves  journaux. 

La  «  modestie  allemande  »,  cela  signifle-t-il  laeame- 
lote  allemande?  Tout  est  en  surface  outre-Rhin;  on 
peut  admirer  les  somptueux  vêtements  des  officiers, 


Frédéric  II.  («Aucun  souverain  n'a  pu  se  soustraire  à  ses  per- 
fidies »,  disait  Marie-Thérèse.  Et  ce  roi  de  Prusse  avouait  lui-même 
3u'il  fallait  user  de  tous  les  moyens  de  duper,  depuis  l'espièglerie 
'écolier  jusqu'à  la  provocation  savante,  depuis  la  fausse  nouvelle 
banale  jusqu'aux  grandes    opérations  de   bluff  et  de   chantages 
anodins  ou  détevperts.) 

mais  il  ne  faut  pas  les  déshabiller;  trop  souvent, 
ils  n'ont  pas  de  chemise.  Vous  pouvez,  à  Berlin, 
vous  arrêter  devant  de  magnifiques  étalages,  mais 
n'essayez  pas  d'entrer,  il  n'y  a  pas  de  boutique  der- 
rière; n'essayez  pas  de  demander  un  bel  article  de 
luxe,  vous  ne  trouverez  que  du  faux.  Berlin  est 
la  capitale  du  toc,  qui  se  donne  du  prestige  à  bon 
marché.  Enfin,  derrière  les  grands  mots  si  fréquents 
là-bas,  on  ne  rencontre  que  le  vide.  Voici  une  coin- 
mission  fondée  par  la  société  de  culture  et  d'art 
Richard  Wagner,  en  vue  de  la  culture  politique  de  la 
guerre.  Elle  s'intitulemodestement  Krtegspoliiische- 
Kultar-Ausschuss-iler-UeuIschordisclien-Richard- 
Wagner-Gesellsschaft-fur-Gei  nia  nisclie-Kvii  si -uni  I- 
Kultur.  Celte  commission  a  publié  un  Livre  des 
infamies  de  nos  ennemis.  Il  s'y  trouve  un  chapitre 
sur  les  atrocités  françaises.  Aucun  fait  précis  n'y 
figure;  rien  que  des  on-dif,  des  suppositions,  aucune 
preuve.  C'est  la  précision  de  la  science  allemande. 

Celle  science,  d'ailleurs,  c'est  elle  qui  est  respon- 
sable de  la  mentalité  du  peuple.  Ce  sont  les  philo- 
sophes qui  ont  donné  les  leçons  de  discipline  prus- 
sienne. C'est  un  ouvrage  publié  en  1779,  les  Consi- 
dérations sur  l'éducation,  qui  recommande  de  sou- 
mettre à  une  discipline  stricte,  toute  militaire,  les 
enfants  de  deux  à  sept  ans.  C'est  un  éducateur  qui 
dit  :  «  Avant  même  qu'ils  fassent  usage  de  leur  rai- 
son, habituez  les  enlants  à  obéir  aveuglément.  Ne 
leur  laissez  absolument,  en  aucun  point,  leur  volonté  : 
mais  brisez-la  impitoyablement.  Par  ois,  aussi,  met- 
tez l'enfant  à  l'épreuve  :  éveillez  en  lui  des  désirs  : 
ensuite,  contrariez-les.  » 

La  discipline  prussienne,  lorsqu'elle  fut  appliquée 
par  Frédéric  II,  produisit  de  nombreux  suicides;  el 
on  rapporte  que  ce  roi  dit  au  vieux  prince  d'Anhalt, 
qui  le  félicitait  de  la  belle  tenue  de  ses  troupes  : 

«  L'ordonnance  et  l'ensemble  de  tantd'honiniesen 
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armes  vous  surprend  ;  il  y  a  quelque  chose  qui 
m'étonne  bien  davantage. 

—  Et  quoi  donc? 

—  C'est  que  nous  soyons  en  sûreté  au  milieu 
d'eux.  » 

Les  jeunes  princes,  d'ailleurs,  furent  tous  élevés 
de  cette  façon,  et  tous  furent  de  mauvais  fils.  Guil- 
laume il  reçut  une  éducation  plus  douce.  Sa  mère, 
qui  était  anglaise,  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  enle- 
ver de  son  âme  le  caractère  prussien.  Elle  ne  put  y 
réussir.  La  tradition  des  mauvais  fils  était  trop  an- 
cienne. On  se  souvient  de  l'atlitudede  Guillaume  H 
au  lit  de  mort  de  son  père. 

Le  sens  de  l'honneur  n'existe  pas  en  Allemagne. 
«  S'il  y  a  à  gagner  à  être  honnête,  écrivait  Frédé- 
ric II  à  l'un  de  ses  correspondants,  nous  le  serons; 
s'il  faut  duper,  nous  serons  fripons  ».  Un  si  illustre 
modèle  devait  être  suivi.  C'est  un  honneur  que  de 
tromper  et  d'être  espion  La  vie  de  Stieber  est  signi- 
ficative à  cet  égard. 

Avocat  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Stieber 
■'était  fait  le  défenseur  de  tous  les  accusés  de  crimes 
de  haute  trahison  el  de  rébellion.  11  était  le  confes- 
seur de  ses  clients;  et  ces  secrets,  qu'il  avait  obtenus 
ainsi,  il  allait  les  porter  à  la  police.  Découvert,  on 
le  nomma,  pour  le  récompenser,  conseiller  de  po- 
lice. Plus  tard,  confident  de  Bismarck,  deux  ans 
avant  la  campagne  qui  devait  s'achever  à  Sadowa, 
il  voyagea  en  Autriche,  préparant  les  étapes  de 
l'armée  prussienne.  Il  devait  finir  directeur  de  la 
haute  police  de  l'Etat.  Ce  titre  lui  donnait  rang  de 
ministre. 

i  >s  honneurs  conférés  par  leurs  rois  à  des  espions 
ne  peuvent  qu'encourager  les  Allemands  à  agir  de 
même.  Ils  ne  reçoivent,  d'ailleurs,  de  leurs  princes 
que  des  leçons  de  ce  genre.  Faut-il  rappeler  la  gros- 
sièreté  et  la  brutalité  de  Frédéric-Guillaume, second 
roi  de  Prusse?  Il  se  plaisait  à  pousser  des  cris  fé- 
roces dans  les  rues,  pendant  la  nuit,  pour  épouvan- 
ter les  bourgeois.  Il  s'amusait  à  faire  manger  un 
poisson  vivant  à  ses  convives.  Les  Berlinois  admi- 
rent encore  une  boucle  de  soulier  qu'il  avala,  comme 
il  était  tout  petit,  et  que  l'on  recueillit,  après  qu'il 
l'eut  rendue,  pour  l'exposer  comme  une  relique  dans 
un  musée. 

De  Frédéric  II,  le  grand  Frédéric,  Marie-Thérèse 
disait  :  «  Tout  le  monde  sait  quel  compte  il  faut 
faire  du  roi  de  Prusse  et  de  ses  serments.  Aucun 
souverain  n'a  pu  se  soustraire  à  ses  perfidies.  » 

Il  avouait  lui-même  qu'il  fallait  user  de  tous  les 
moyens  de  duper,  ■  depuis  l'espièglerie  d'écolier  jus- 
qu'à la  provocation  savante,  depuis  la  fausse  nou- 
velle banale  jusqu'aux  grandes  opérations  de  bluff 
et  de  chantages  anodins  ou  désespérés  ». 

Et  l'on  reconnaîtra  aisément  l'ancêtre  de  l'actuel 
empereur,  violateur  de  la  Belgique,  dans  ces  mots 
que  Frédéric  écrivait  un  jour  : 

•  Si  tel  petit  Etat,  qui  se  dit  neutre,  est  suspect, 
à  tort  ou  à  raison,  d'être  l'ami  de  l'ennemi,  le  sou- 
verain doit  commencer  par  mettre  la  main  sur  ce 
voisin  paisible,  sur  la  famille  régnante,  qu'il  prendra 
en  otage,  et  sur  le  prince  lui-même,  qu'il  chassera 
de  chez  lui.  » 

Si  ce  sont  là  les  principes  qui  président  à  la  poli- 
tique prussienne,  leur  application  est  aussi  belle. 
La  guerre,  pour  les  Allemands,  n'est  qu'une  organi- 
sation de  rapines;  c'est  une  branche  du  commerce. 
Blucher,  en  1814,  dans  un  château  de  l'Eure,  obli- 
geait la  comtesse  de  Saint-Mesmin  à  déchausser 
les  sous-officiers  qui  avaient  envahi  sa  demeure  et 
à  lis  servir  à  table.  Il  répondait  aux  souverains  al- 
lié», qui  se  plaignaient  des  barbariesde  ses  soldats  : 

■  lia  seront  punis...  pour  n'en  avoir  pas  commis 
davantage.  » 

Les  ordres  donnés  par  de  tels  che/s,  nous  les  re- 
trouvons dans  la  lettre  adressée,  en  1870.  par  un 
soldat  prussien  à  sa  mère,  la  FrauMeyer,  à  Stolkerg, 
près  d'Aix-la-Chapelle  : 

«  Chère  petite  mère,  lui  écrit-il,  si  Dieu  veut  que 
nous  rentrions  chez  nous,  il  n'y  aura  plus  pour  nous 
de  différence  entre  le  mien  et  le  tien.  Nous  serons 
(ousde  fieffés  coquins.  11  nous  est  ordonnéde  prendre, 
dans  les  châteaux  que  nous  occupons,  tout  ce  qui 
n'est  pas  cloué  ou  vissé.  Toutes  les  alfaires  de  toi- 
lette, tableaux,  glaces,  pièces  de  toile,  albums... 
Des  officiers  gardent  la  supériorité  dans  cette  cir- 
i  un-lance  et  volent  surtout  de  magnifiques  pein- 
lures...  Notre  ober-major,  le  prince  de  Waldeck, 
me  disait  avant-hier  :  <•  —  Meyer,  faites-moi  le 
«   plaisir  de  voler  tout  ce  que  vous  pourrez;   nous 

■  voulons  montrer  à  ce  peuple  qu'il  ne  s'est  pas 
Impunément  engagé  dans  cette  guerre.  » 

Il  faut,  d'ailleurs,  reconnaître  que,  lorsque  les  ar- 
B6  leur  sont  plus  favorables,  l'altitude  des  Alle- 
mands change  tout  de  suite.  C'est  ainsi  que,  lorsque 
Napoléon  entra  dans  Berlin  (v.  p.  765),  il  y  reçut 
un  fort  bon  accueil;  et  un  témoin  oculaire  de  cette 
entrée  écrivait  : 

«  Je  le  vois  de  tout  près,  ce  successeur  de  notre 
grand  Frédéric,  Le  teint  est  olivâtre,  l'ensemble 
des  traita  harmonieux,  saisissant  ;  il  faut  être  doué 

ili rare  énergie  pont  ne  pas  courber  la  tète  sous 

ce  regard.  Sa  physionomie,  sérieuse  jusqu'à  l'austé- 
rité,  s'illumine   parfois  d'un  sourire  étrange,  je 
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dirai  volontiers  fulgurant,  car  la  sensation  qu'il 
produit  est  analogue  à  celle  de  l'éclair.  Je  ne  le  vis 
sourire  ainsi  qu'une  fois,  quand  ses  yeux  s'arrê- 
tèrent sur  un  groupe  de  Berlinois  qui,  dans  l'intérêt 
de  la  ville,  mêlaient  leurs  bravos  à  ceux  des  soldats 
français.  » 

Orgueil  démesuré,  ambition  sans  limites,  besoin 
d'organisation  mondiale,  satisfaction  effrénée  de  soi, 
suspicion  harcelante  des  convoitises  d'aulrui,  désir 
immodéré  de  dominer,  familiarité  avec  Dieu,  ce 
sont  là  les  signes  dislinctifs  de  l'actuel  empereur 
d'Allemagne,  et  ce  sont  bien  aussi  les  traits  caracté- 
ristiques de  tout  son  peuple  ;  mais  le  Dr  Révilliod, 
professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Genève,  note  que  ce  sont  aussi  les  marques  physio- 
logiques de  la  mégalomanie  persécutrice  et  dévas- 
tatrice. 

Est-ce  là  la  supériorité  germanique,  et  est-ce  sur 
ce  point  que  nous  n'avons  pu  atteindre  encore  le 
niveau  germanique? 

«  L'Europe,  jusqu'ici,  n'est  pas  organisée,  disait 
doctement,  l'an  dernier,  le  professeur  Ostwaid  à  un 
journaliste  suédois  :  les  Russes  n'en  sont  qu'à  la  pé- 
riode de  la  horde,  alors  que  les  Français  et  les 
Anglais  touchent  à  peine  au  degré  de  civilisation 
que  nous-mêmes  avons  dépassé  depuis  cinquante 
ans.  L'Allemagne  seule  a  aujourd'hui  atteint  l'étape 
de  l'organisation  ».  —  Le  ciel  nous  préserve  d'y 
parvenir  jamais  !  —  Jacques  Bouparu. 

Photographie  animée. —  Parmi  les  fan- 
taisies que  les  progrès  incessants  réalisés  dans  l'art 
de  la  photographie  ont  fait  naître  en  ces  derniers 
temps,  il  est  intéressant  de  signaler  un  curieux 
procédé  d'obtention  de  photographies  animées  qui, 
à  en  juger  par  les  brevets  d'invention  publiés  depuis 
quelques  années  dans  différents  pays,  semble  avoir 
P  E 
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que  l'on  voudra,lesdifférents  groupesde  l'image  coin- 
posée.etl'on obtiendra  ainsi  une  photographie  animée. 

Dans  la  mise  en  pratique  du  procédé,  il  sera  né- 
cessaire d'employer  un  châssis  porte-plaque  de  cons- 
truction spéciale;  en  outre  de  moyens  pour  suppor- 
ter la  plaque  sensible,  ce  cbâssis  devra  posséder,  par 
exemple,  un  système  de  glissières,  dans  lesquelles 
coulissera  un  cadre  garni  d'un  écran  avantageuse- 
ment constitué  par  une  plaque  de  verre  présentant 
alternativement  des  bandes  transparentes  el  opaques. 
Le  déplacement  de  ce  cadre  s'obtiendra  à  1  aide 
d'une  vis  que  l'on  fera  tourner  en  manœuvrant  un 
bouton,  de  manière  à  amener  un  index  en  face  de 
différents  repères,  correspondant  aux  positions  suc- 
cessives que  l'écran  devra  occuper  pour  chaque  pose. 

L'épreuve  positive  sur  papier  pourra  être  collée 
sur  un  carton,  au-dessus  duquel  s'adaptera  une 
sorte  de  passe-partout  supportant  un  écran,  consti- 
tué par  une  feuille  de  gélatine;  des  moyens  très 
simples  seront  prévus  pour  donner  à  cet  écran  de 
légers  déplacements  par  rapport  à  la  photographie. 

On  arrive  ainsi  à  obtenir  des  portraits  d'un  intérêt 
particulier,  dans  lesquels  le  visage  du  sujet  n'est  plus 
figé  dans  une  fixité  immuable,  mais,  au  contraire, 
s'anime  et  prend  différentes  ex  pressions,  donnant  ainsi 
l'illusion  saisissante  de  la  vie.  —  o.  luxe-  etc.  dubosc. 

Ravitaillement  des  armées.  Défini- 
lion.  —  On  entend  par  •  ravitaillement  des  armées  » 
l'opération  qui  consiste  à  reporter  au  complet  le 
personnel,  le  matériel,  les  munitions  et  les  appro- 
visionnements en  vivres  des  armées. 

I.  Bases  de  l'organisation.  —  L'organisation  du 
ravitaillement  repose  sur  la  Direction  des  étapes  et 
des  services  de  l'a  rmée,  laquelle  dispose  d'une  ligne 
de  communication. 

1°  La  direction  des  étapes  et  services  (D.  E.  S., 
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1"  pote.  Les  bandes  a  de  la  plaque  P  sont  seules  exposées  à  la  lumière  et  reçoivent  l'impression:  le  reste  de  la  plaque  est  masqué 
par  les  raies  opaques  de  l'écran  E.  —  ?•  pose.  On  a  donné  à  l'écran  un  déplacement  vers  le  bas  de  la  figure  égal  à  l'épaisseur  d'une 
raie  transparente  ;  les  bandes  6  sont  seules  exposées  à  la  lumière  et  reçoivent  l'impression,  tandis  que  les  bandes  a.  déjà  impressionnées, 
et  les  bandes  e,  non  encore  impressionnées,  sont  masquées  par  les  raies  opaques  de  l'écran.  —  3*  pose.  On  a  donné  à  l'écran  un  nouveau 
déplacement  dans  le  même  sens  égal  au  premier  ;  les  bandes  c  sont  seules  exposées  a  la  lumière  et  reçoivent  l'impression,  tandis  que 
les  bandes  a  et  b,  déjà  impressionnées,  sont  masquées  par  les  raies  opaques  de  l'écran. 


attiré  tout  particulièrement  l'attention  des  spécia- 
listes en  la  matière. 

Ce  procédé  consiste  succinctement  à  enregistrer 
sur  une  même  plaque  plusieurs  poses  différentes 
d'un  même  sujet  en  utilisant  un  écran  mobile  au- 
dessus  de  la  plaque  et  comportant  une  alternance  de 
raies  opaques  et  de  raies  transparentes,  ce  qui  per- 


en  abréviation)  exerce  la  haute  surveillance  et 
la  direction  de  tous  les  services  de  l'arrière  de 
l'armée.  A  sa  tête  est  placé  un  général  de  divi- 
sion, qui  relève  directement  du  commandant  de 
l'armée,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  com- 
mandants de  corps  d'armée.  Il  est  secondé  par  un 
état-major  et  par  des  directeurs  ou  chefs  de  service. 


Trois  expressions  d 


fférentes  d'une  même  physionomie  enregistrées  sur  une  seule  plaque,  et  que  l'ou  [n-ut  voir 
une  même  épreuve,  en  imprimant  de  légers  déplacements  a  l'écran  mobile  qui  1»  recouvre. 


uccessivement  sur 


met  de  n'impressionner,  à  chaque  pose,  que  cer- 
taines zones  déterminées  de  la  surface  sensible. 

Les  diagrammes  ci-dessus  feront  mieux  compren- 
dre le  principe  du  système.  Ils  ont  été  établis  dans 
l'hypothèse  où  l'on  voudra  faire  trois  poses;  l'écran 
doit  alors  présenterdes  raies  opaques  d'une  largeur 
double  de  celles  des  raies  transparentes.  Pour  la 
clarté  de  la  représentation,  ces  raies  sont,  sur  les 
ligures,  beaucoup  moins  nombreuses  et  beaucoup 
plus  larges  par  rapport  aux  dimensions  de  la  plaque 
qu'elles  ne  le  seront  dans  la  réalité. 

Quand  la  plaque  sensible  ainsi  impressionnée 
complètement  aura  été  développée,  il  apparaîtra  une 
image  composée,  constituée  par  différents  groupes 
de  lignes  correspondant  chacun  à  une  pose.  Après 
avoir  tiré  une  épreuve  posilive,  un  la  fixera  sur  un 
support  tlisposé  de  telle  façon  que  l'on  puisse  faire 
mouvoir  au-dessus  d'elle  un  écran  identique  à  celui 
qui  a  servi  pour  l'obtention  du  cliché.  En  imprimant 
alors  à  cet  écran  de  légers  déplacements,  on  pourra 
faire  apparaître  successivement,  et  aussi  rapidement 


Le  directeur  des  étapes  et  des  services  reçoit 
directement,  des  corps  d'armée  et  éléments  d'ar- 
mée, les  demandes  relatives  au  ravitaillement  en 
personnel,  matériel,  munitions  el  denrées.  Toute- 
fois, le  ravitaillement  quotidien  (v.  plus  loin  3°  et 
6°)  s'exécute,  en  principe,  sans  demande  préalable. 

Le  directeur  des  étapes  et  des  services  classe  ci- 
demandes  par  ordre  d'urgence,  d'après  les  directives 
qu'il  a  reçues  du  commandant  de  1  armée.  Il  y  donne 
satisfaction  à  l'aide  : 

Des  ressources  dont  il  dispose  dans  la  zone  des 
étapes  (on  appelle  ainsi  une  partie  de  la  zone  de 
L'arrière,  celle-ci  s'opposant,  dans  la  zone  des 
armées,  à  la  zone  de  l'avant,  où  se  meuvent  les 
troupes  d'opéralionN; 

Des  approvisionnements  entreposés  dans  les 
stations-magasins,  arsenaux  et  autre-  établissements 
affectés  à  l'année  (v.  2»),  auxquels  il  adresse,  ou  fait 
adresser,  des  commandes  d'expédition  ; 

Des  autres  ressources  de  l'intérieur,  dont  il 
demande  l'envoi  au  directeur  de  l'arrière,  chargé  dé 
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Convoi  de  ravitaillement.  —  Les  cuisines  roulantes  se  rendant  à  destination. 


tous  les  services  de  l'arriére,  sous  l'autorité  immé- 
diate du  général  commandant  eu  chef. 

2°  Chaque  armée  dispose,  pour  ses  ravitaillements, 
d'une  ligne  de  communication,  qui  s'étend  à  la  fois 
sur  la  zone  de  l'intérieur  (partie  du  territoire  qui 
reste  sous  l'autorité  du  ministre  de  la  guerre)  et  la 
zone  des  armées  (territoire  placé  sous  l'autorité  du 
commandant  en  chef). 

Les  principaux  organes  d'une  ligne  de  communi- 
cation sont  les  suivants  : 

a)  Les  gares  de  rassemblement,  sur  lesquelles  sont 
dirigés  tous  les  transports  à  destination  d'une  même 
grande  unité,  ou  prenant  leur  origine  dans  la  cir- 
conscription territoriale  d'un  corps  d'armée; 

6)  Les  stationshal  te-repas,  aménagées  pourl'alimen- 
tation  des  hommes  et  des  chevaux  en  cours  de  route  ; 

c)  Les  stations-magasins,  arsenaux  et  établisse- 
ments divers,  où  sont  entreposés  les  approvisionne- 
ments destinés  aux  armées.  De  ces  organes,  le  plus 
important  est  constitué  par  les  stations-magasins. 
A  une  armée  sont  affectées  une  ou  plusieurs  stations- 
magasins.  Dans  toutes  les  stations-magasins,  fonc- 
tionne un  service  de  l'intendance.  Dans  l'une  au 
inoins  de  celles  qui  sont  affectées  à  l'armée,  se 
trouvent  un  échelon  de  munitions  du  grand  parc 
d'artillerie  d'armée,  l'échelon  de  station-magasin 
—  la  première  réserve  du  parc  du  génie  de  l'armée  — 
et  une  réserve  de  matériel  de  service  de  santé,  con- 
sistant en  médicaments,  pansements,  objets  de  cou- 
chage, etc.  Tous  ces  organismes  peuvent  coexister, 
ou  non,  dans  la  même  station-magasin.  Toutes  les 
commandes  adressées  à  ces  services  passent  par  le 
commissaire  militaire  de  la  station-magasin; 

d)  Les  gares  régulatrices,  à  raison  d'une  par 
armée,  sur  laquelle  sont  dirigés  tous  les  transports 
à  destination  de  l'armée,  et  où  siège  la  commission 
régulatrice  :  elle  se  compose  d'un  commissaire 
militaire  (dit  •  régulateur  »)  et  d'un  commissaire 
teohnique  (appartenant  à  l'administration  des  che- 
mins de  fer),  assistés  d'un  personnel  militaire  (offi- 
ciers et  hommes  de  troupe)  et  d'un  personnel 
technique.  En  particulier,  les  services  de  l'artillerie, 
du  génie,  de  la  santé,  de  l'intendance,  de  la  tré- 
sorerie et  des  postes,  de  la  prévôté,  se  trouvent 
représentés  à  la  gare  régulatrice.  [La  commission 
régulatrice  est  l'organe  chargé  de  desservir  l'armée, 
en  assurant,  à  la  demande  du  directeur  des  étapes 
et  des  services  de  l'armée,  les  Iransports  par  voie 
ferrée  nécessaires  pour  les  ravitaillements  et  les 
évacuations  de  l'armée.  A  cet  effet,  le  commissaire 
régulateur  reçoit  les  ordres  et  instructions  pour  la 
nature  et  la  quantité  des  approvisionnements  qui 
doivent  exister  à  la  gare  régulatrice  et  les  disposi- 
tions à  prendre  en  vue  de  leur  renouvellement. 
La  gare  régulatrice  doit  se  trouver  à  une  distance 
telle,  en  arrière  des  troupes  d'opérations,  que  celles- 
ci  puissent  être  desservies  convenablement.  Klle 
doil,  en  outre,  comprendre  des  installations  (voies 
de  garage,  magasins,  quais,  cours  empierrées)  suffi- 
santes pour  assurer  le  service  dans  de  bonnes  con- 
ditions. S'il  est  nécessaire,  les  services  de  la  gare 
régulatrice  peuvent  s'étendre  sur  une  ou  plusieurs 
gares  annexes]: 

e)  Eventuellement,  les  stations  de  transition,  qui 
séparent  les  sections  de  chemins  de  fer  exploitées 
par  le  personnel  des  compagnies  des  sections  exploi- 
tées par  les  troupes  de  chemins  de  fer  ; 


f)  Les  gares  de  ravitaillement,  points  de  contact 
entre  le  service  des  chemins  de  fer,  d'une  part,  et 
les  équipages  des  armées,  d'autre  part,  ces  gares 
pouvant  varier  chaque  jour  ; 

g)  Eventuellement,  les  gares  origines  d'étapes, 
points  de  contact  entre  le  service  des  chemins  de 
fer  et  les  équipages  du  service  des  étapes,  lesquels 
desservent  les  routes  d'étapes,  servant  de  liaison 
entre  les  voies  ferrées  et  les  corps  de  troupes. 

Sur  les  voies  navigables,  existeraient,  le  cas 
échéant,  les  ports-magasins  et  les  ports  de  ravitaille- 
ment, qui  jouent  respectivement  le  même  rôle  que 
les  stations-magasins  et  les  gares  de  ravitaillement. 

3°  Organisation  des  transports.  —  Entre  les  gares 
de  rassemblement  et  les  stations-magasins  d'une 
part,  et  la  gare  régulatrice  d'autre  part,  les  expédi- 
tions, réunies  autant  que  possible  en  trains  com- 
plets pour  une  même  destination,  se  font  : 

a)  Par  les  trains  réguliers  et  journaliers,  mis  en 
marche  chaquejour  sans  nouvel  ordre,  etqui  peuvent 
être  dédoublés,  lorsque  l'importance  des  effectifs 
ou  du  matériel  à  transporter  dépasse  la  contenance 
d'un  train; 

b)  Par  des  trains  spéciaux,  dans  le  cas  où  le  train 
régulier  et  journalier,  même  dédoublé,  est  insuffisant 
pour  assurer  les  expéditions. 

On  notera,  à  ce  propos,  que  la  capacité  d'un  wagon 
couvert  de  dix  tonnes  est  la  suivante  : 
6.400  rations  de  pain  biscuité  (en  vrac)  ; 
8.000  rations  de  pain  de  guerre  (en  caisses)  ; 
15.000  rationsde  petits  vivres  (riz,  sel,  sucre,  café)  ; 
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30.000  rations  de  polage  salé  (en  caisses)  ; 

30.000  rations  de  viande  de  conserve  (en  caisses  : 

8  à  10  bœufs  sur  pied  (poids  moyen  :  400  kil.J  ; 

60  à  65  moutons  (poids  moyen  :  30  kil.). 

Les  envois  arrivent  à  la  gare  régulatrice,  non 
seulement  des  gares  de  rassemblement  et  des 
stations-magasins,  mais  aussi  des  autres  entrepôts 
et  des  arsenaux  de  l'armée.  Les  colis  postaux  venant 
du  Bureau  central  des  colis  postaux  militaires  de 
Paris  sont  amenés  par  le  train  de  rocade,  qui 
circule  parallèlement  au  front  et  met  en  communi- 
cation les  diverses  régulatrices.  Enfin,  les  trains 
Ordinaires  apportent  le  courrier. 

Tous  ces  apports  sont  remaniés,  sans  que  les 
wagons  complets  soient  déchargés,  de  manière  à 
constituer  des  rames  contenant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  une  grande  unité  :  tantôt  un  cor.s  d'armée, 
tantôt  une  division.  Par  exemple,  pour  un  corps  d'ar- 
mée, le  train  comprendra  8  wagons  de  pain,  2  wa- 
gons de  petits  vivres,  12  wagons  d'avoine,  1  wagon 
de  lettres,  1  de  colis  des  corps,  1  de  colis  postaux. 

Les  communications  entre  les  gares  régulatrices 
et  les  gares  de  ravitaillement  sont  assurées  par  des 
trains  de  ravitaillement  quotidiens  et,  en  cas  d'insuf- 
fisance, par  des  trains  supplémentaires. 

A  la  gare  de  ravitaillement,  les  vivres  sont  pris, 
soit  par  les  trains  régimentaires  des  corps,  si  les 
troupes  ne  sont  pas  cantonnées  à  une  dislance  trop 
considérable,  soit,  dans  le  cas  contraire,  par  des 
convois  automobiles,  qui  les  transporlent  dans  des 
centres  de  livraison,  où  les  corps  viennent  les 
chercher.  En  effet,  les  voilures  des  trains  régimen- 
taires sont  fractionnées  en  trois  sections  de  distri- 
bution, de  ravitaillement,  de  réserve,  la  section  de 
ravitaillement  du  jour  devant,  le  lendemain,  assurer 
la  distribution.  Il  faut  six  automobiles  pour  les 
20.000  rations  de  pain  ou  de  viande  d'une  division. 

Le  temps  nécessaire  pour  le  ravitaillement  d'un 
corps  d'armée  est  de  6  h.  45,  à  partir  du  moment 
où  le  train  est  à  quai. 

C'est  le  commandant  de  l'armée  qui,  d'après  les 
indications  delà  gare  régulatrice,  désigne  les  gares, 
dates  et  heures  auxquelles  s'effectueront  les  ravi- 
taillements des  corps  d'armée  et  éléments  d'armée. 

II.  Différents  genres  de  ravitaillement.  —  Nous 
étudierons  successivement  : 

1°  Le  ravitaillement  en  hommes; 

2°  Le  ravitaillement  en  chevaux  ; 

3°  Le  ravitaillement  en  vivres; 

4°  Le  ravitaillement  en  matériel  et  munitions 
d'artillerie  et  d'infanterie  ; 

5°  Le  ravitaillement  en  outils  ; 

6°  Le  ravitaillement  en  matériel  sanitaire  ; 

7°  Le  ravitaillement  en  effets  ; 

8°  Le  ravitaillement  en  numéraire. 

1°  Ravitaillement  en  hommes.  —  Les  pertes  en 
hommes  sont  comblées  :  a)  par  les  hommes  laissés 
en  arrière  dans  la  zone  des  armées,  dans  les  dépôts 
d'éclopés,  de  convalescents  ou  d'isolés,  les  ambu- 
lances ou  les  hôpitaux;  b)  par  des  détachements 
mis  en  route  par  les  dépôts. 

2°  Ravitaillement  en  chevaux.  —  Les  pertes  en 
chevaux  sont  comblées,  en  principe,  au  moyen  des 
ressources  de  la  zone  des  armées  (achat  direct, 
réquisition ,  chevaux  pris  à  l'ennemi ,  chevaux 
sortant  des  dépôts  de  chevaux  malades,  etc.).  C'est 
seulement  en  cas  d'insuffisance  de  ces  ressources 
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qu'il  est  fait  appel  aux  dépôts  des  corps  et,  d'une 
façon  plus  générale,  à  la  zone  de  l'intérieur. 

3°  Ravitaillement  en  vivres.  —  On  distingue,  en 
cette  matière,  le  ravitaillement  quotidien  it  le  ravi- 
taillement éventuel. 

Le  ravitaillement  quotidien  comprend  :  le  ravi- 
taillement en  vivres  à  distribuer  normalement  et 
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journellement  aux  troupes  pain,  petits  vivres  (café, 
sucre,  riz,  sel),  lard  et  avoine. 

Un  jour  de  ravitaillement  quotidien  est  toujours 
disponible  à  la  gare  régulatrice  et  dans  les  gares 
voisines  ;  les  approvisionnements  peuvent  rester 
sur  wagons  (en-cas  mobiles). 

Lorsqu'il  est  nécessaire,  et  pour  une  période  dé- 
terminée, certains  autres  approvisionnements  peu- 
vent, en  outre,  entrer  dans  la  composition  des  ravi- 
taillements quotidiens  (viande  fraicbe,  demi-salée  ou 
de  conserve,   potage   condensé,  foin  pressé,  etc.). 

Le  ravitaillement  quotidien  fonctionne  automa- 
tiquement, sans  demandes  préalables. 

Les  ravitaillements  éventuels  sont  destinés  à 
satisfaire  aux  besoins  non  journaliers  de  l'armée 
(pain  de  guerre,  tablettes  de  café,  conserves  de 
viande,  potage  salé,  eau-de-vie,  foin  pressé,  bétail 
sur  pied).  Ils  sont  provoqués  par  des  demandes  que 
le  directeur  des  étapes  et  des  services  reçoit  direc- 
tement des  corps  d'année  et  éléments  d'armée. 

Pour  y  donner  satisfaction,  il  a  recours,  suivant 
le  cas,  aux  ressources  de  la  zone  des  étapes  ou  de  la 
gare  régulatrice,  aux  stations-magasins  affectées  à 
l'armée,  à  d'autres  solutions,  variables  suivant  le  cas. 

Ravitaillement  en  pain.  —  Il  est  assuré  :  a)  Par 
les  ressources  locales,  qui  sont  vite  insuffisantes; 
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b)  Par  les  boulangeries  de  campagne,  qui  com- 
prennent des  fours  roulants  et  des  cbariots-fournils. 

Un  distingue  les  fours  roulants,  où  la  cuisson 
peut  se  faire  pendant  la  marche,  et  les  fours  de 
construction,  composés  d'un  bâti  métallique  démon- 
table, que  l'on  installe  sur  un  terrain  en  pente  légère, 
dont  le  sol  est  préalablement  battu  et  asséché.  La 
construction  est  ensuite  recouverte  de  terre  :  pour 
que  le  boulanger  puisse  enfourner  commodément, 
on  creuse  devant  l'entrée  du  four  une  cavité  appelée 
«  trou  du  brigadier  ». 

Les  chariots-fournils  permettent  de  préparer  la 
pâte  et  les  levains  en  cours  de  route. 

Dans  les  circonstances   les   plus   favorables,   la 

firemièrefournée  est  obtenue  4  heures  après  l'arrivée, 
a  deuxième  2  heures  10  après  la  première. 

De  même,  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, une  boulangerie  de   32  fours,   qui  reste  au 
même  point,  peut,  en  travaillant  jour  et  nuit,  donner 
environ  45.000  rations. 
Mais  cette  boulangerie 
est  organisée  pour  se 
conformer  aux  mouve- 
ments   des    troupes  ; 
dans  ce  cas,    le  ren- 
dement   se    réduit    à 
30.000  rations. 

c)  Par  des  centres 
de  fabrication  de  pain, 
installés  autant  que 
possible  dans  les  gar- 
nisons du  temps  de 
paix,  dont  on  utilise 
les  manutentions. 

d)  Par  des  boulange- 
ries installées  dansles 
stations-magasins,  et 
qui  peuvent  donner 
100.000  rations  par  jour 
(75.000  kil.  de  pain, 
produits  par  48  fours 
roulants  ou  de  cons- 
truction ,  servis  par 
500  boulangers,  se  re- 
layantendeuxéquipes). 

11  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  pain  avec  le 
pain  de  guerre  (vulgai- 
rement <•  biscuit  de  sol- 
dat»), qui  figure  seulement  dansles  vivresde  réserve. 

Les  approvisionnements  sont  constitués  dans  les 
stations-magasins,  qui  recomplètent  leurs  stocks 
par  des  commandes  aux  usines  de  l'intérieur. 

Ravitaillement  en  viande  fraîche.  —  Il  s'opère 
au  moyen  de  prélèvements  sur  le  troupeau  de  bétail 
du  corps  d'armée,  qui  peut  fournir  un  nombre  de 
jours  de  viande  abattue  fixé  par  le  commandement. 
On  calcule  les  nécessaires  en  prenant  pour  base  la 
ration  forte  de  500  grammes  et  en  supposant  un 
rendement  uniforme  de  50  p.  100.  Une  bête  peut 
donc  fournir  un  nombre  de  rations  égal  au  nombre 
de  kilogrammes  qui  en  représente  le  poids  vif  (boeuf 
de  400  kil.  =  400  rations  . 

Un  troupeau  de  bétail  utilise  un  ou  plusieurs 
centres  d'abat,  dont  la  distance  des  centres  de 
livraison  aux  troupes  n'excède  pas  60  kilomètres. 

Ces  centres  sont  installés,  autant  que  possible, 
dans  des  localités  pourvues  à  la  fois  d'une  gare  de 
chemin  de  fer  et  d'abattoirs.  Le  rendement  de  ces 
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abattoirs  peut,  d'ailleurs,  être  augmenté  par  une 
tente-boucherie,  dont  le  troupeau  de  bétail  est  doté. 

Le  troupeau  de  bétail  possède  un  certain  nombre 
d'équipes  (5  par  division),  chargées  de  la  garde  des 
animaux,  des  soins  à  leurdonner  aux  centres  d'abat, 
de  l'abat  du  bétail  et  de  la  livraison  de  la  viande 
abattue.  Chaque  équipe  abat,  dépouille  et  préparc 
un  bœuf  en  1  b.  1 5  à  1  h.  30. 

Les  heures  où  le  bétail  doit  être  abattu  sont 
choisies  d'après  l'état  de  la  température  et  suivant 
l'élolgnement  des  troupes,  de  manière  que  le  délai 
entre  l'abat  et  la  livraison  soit  le  plus  court  possible. 

La  viande  abattue  est  chargée  sur  des  automo- 
biles spécialement  aménagées  (six  pour  une  divi- 
sion), qui,  à  une  vitesse  moyenne  de  12  kilomètres 
à  l'heure,  se  rendent  aux  centres  de  livraison,  où 
viennent  se  ravitailler  les  voitures  à  viande  des 
corps  de  troupes.  Ces  automobiles  sont  presque 
exclusivement  les   autobus  de  Paris,  qui  ont  reçu 
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un  aménagement  spécial  :  les  banquettes  ont  été 
supprimées,  les  vitres  remplacées  par  des  toiles 
métalliques  qui  permettent  l'aération,  tout  en  arrê- 
tant la  poussière  et  les  mouches,  un  voile  placé  à 
la  porte  d'entrée;  en  outre,  on  a  installé  des  cadres 
susceptibles  de  porter  la  viande  ou,  à  la  rigueur, 
des  denrées  diverses. 

Le  troupeau  se  recomplète  au  moyen  de  l'exploi- 
tation des  ressources  locales,  ou,  à  défaut,  au 
moyen  des  ressources  de  la  station-magasin.  A 
celle-ci,  en  effet,  est  rattaché  un  entrepôt  de  bétail, 
qui  renferme  en  permanence  deux  jours  de  viande 
sur  pied  pour  l'effectif  à  desservir. 

L'entrepôt  remet  son  troupeau  au  complet,  soit 
par  des  achats  dans  un  rayon  de  50  à  60  kilomètres 
autour  de  la  station-magasin,  soit  par  des  envois 
d'un  ou  plusieurs  parcs  de  groupement,  installés 
dans  une  région  plus  éloignée,  centre  d'élevage. 
Chaque  parc  est  organisé  de  la  même  manière  que 
l'entrepôt,  et  comprend,  comme  celui-ci,  deux  jours 
de  viande  sur  pied.  Ces  parcs  ne  sont  ouverts  que 
successivement,  suivant  les  besoins. 

Ces  divers  entrepôts  et  parcs  de  groupement 
disposent  d'une  zone  comprenant  un  certain  nom- 
bre de  circonscriptions  de  groupement,  dont  cha- 
cune comporte  une  localité  importante,  dite  «  centre 
de  réception  »,  choisie  de  façon  à  éviter  autant  que 
possible  au  bétail  des  marches  inutiles. 

La  viande  fraîche  peut,  suivant  les  cas,  être  rem- 
placée par  de  la  viande  congelée,  de  la  viande  ré- 
frigérée, ou  de  la  viande  demi-salée. 

La  viande  congelée  est  une  viande  amenée  à 
l'état  solide  et  qui  peut  se  conserver  plusieurs  mois. 
Elle  est  préparée  dans  les  établissements  frigori- 
fiques des  zones  de  l'intérieur  ou  des  armées. 

La  viande  réfrigérée  ou  refroidie  est  une  viande 
qui  a  été  soumise  a  l'action  du  froid  artificiel,  sans 
arriver  à  la  congélation.  Elle  est  préparée  comme 
il  est  dit  pour  la  viande  congelée. 

La  viande  demi-salée,  obtenue  par  frottage  avec 
un  sel  de  composition  spéciale,  est  préparée  aux 
centres  d'abat  et  aux  stations-magasins. 

L'indication  des  endroits  où  sont  préparées  ces 
diverses  catégories  de  viandes  suffit  à  indiquer, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  de  quelle 
minière  se  fait  le  ravitaillement. 

Ravitaillement  en  vivres  autres  que  le  pain  et 
la  viande.  —  Les  vivres  sont  demandés  par  la  gare 
régulatrice  aux  stations-magasins,  qui  recomplètent 
leur  stock  de  la  manière  suivante  :  pour  le  foin 
pressé,  elles  disposent  d'une  gare  de  groupement  de 
foin  pressé  ;  pour  les  produits  de  fabrication  (pain  de 
guerre,  potage  condensé,  café  en  tablettes,  tabac), 
elles  s'adressent  directement  aux  établissements  pro- 
ducteurs; pour    les  denrées  autres  que  celles  qui 
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viennent  d'être  énumérées,  elles  sont  réapprovi- 
sionnées soit  par  la  zone  voisine  de  la  station- 
magasin  et  dite  «  zone  de  ravitaillement  direct  »,  soit 
par  une  zone  éloignée,  dite  «  zone  de  ravitaillement 
par  la  gare  de  répartition  »,  soit  pour  le  loin  pressé 
par  une  gare  de  groupement  de  foin  pressé. 

En  résumé,  grâce  aux  ressources  des  vivres  de 
réserve,  des  vivres  régimentaires,  du  corps  d'armée 
ou  de  l'armée,  les  troupes  disposent  de  huit  jours 
de  vivres.  A  la  gare  régulatrice,  se  trouvent  généra- 
lement un  jour  de  vivres  frais  et  un  jour  de  vivres 
de  réserve.  La  station-magasin  tient  en  réserve 
deux  jours  de  bétail  sur  pied  et  de  deux  à  quinze 
jours  d'autres  vivres. 

4°  Ravitaillement  en  matériel  et  munitions 
d'artillerie  et  d'infanterie.  —  Il  est  assuré  par  les 
sections  de  munitions  d'artillerie  ou  d'infanterie, 
suivant  qu'il  s'agit  de  matériel  et  de  munitions  d'ar- 
tillerie ou  d'infanterie. 

Ces  sections  sont  elles-mêmes  réapprovisionnées 
par  le  parc  d'armée.  Ce  ravitaillement  a  lieu,  soit 
par  voie  de  terre,  au  moyen  de  l'échelon  sur  route 
du  parc,  qui  comprend  des  lots  de  munitions  char- 
gés sur  les  sections  du  parc,  soit  par  voie  ferrée,  au 
moyen  de  l'échelon  de  gare  régulatrice,  qui  com- 
prend un  certain  nombre  de  réserves  de  matériel  et 
aussi  des  lots  de  munitions  chargées  sur  des  trains 
(dits  «en-cas  mobiles  de  munitions»),  garés  à  la  gare 
régulatrice  ou  dans  la  zone  d'action  de  celte  gare  — 
soit,  enfin,  dans  certains  cas,  au  moyen  de  convois 
automobiles  ou  de  convois  de  voitures  de  réquisi- 
tion, en  utilisant  les  dépôts  de  munitions  installés 
éventuellement  dans  la  zone  des  étapes. 

Quel  que  soitle  mode  de  ravitaillement  employé,  les 
manutentions  que  nécessitent  la  livraison  et  le  trans- 
bordement des  munitions  sont  eiïectuéespar  des  déta- 
chements fournis  par  l'échelon  de  gare  régulatrice. 

Le  recomplétement  du  grand  parc  se  fait  par  des 
en  voisdel'échelon  de  station-magasin ,  entreposé  dans 
l'une  des  stations-magasins  de  l'armée,  ou  de  l'éche- 
lon d'arsenal,  déposé  dans  l'arsenal  affecté  à  l'armée. 

Le  ravitaillement  en  matériel  s'effectue  suivant  les 
mêmes  règles. 

h"  Ravitaillement  en  outils. — Les  outils  nécessaires 
pour  remplacer  les  outils  perdus  ou  détériorés  par  les 
troupes  sont  fournis  par  le  parc  du  génie  d'armée. 

Ce  parc  se  compose  d'un  élément  invariable  et, 
en  outre,  d'un  nombre  de  sections  d'outils  égal  à 
celui  des  corps  d'armée  entrant  dans  la  composition 
de  l'armée.  L'élément  invariable  transporte  princi- 
palement des  outils  d'ouvriers  d'art,  du  matériel  de 
ponts  et  du  matériel  télégraphique.  Les  sections 
d'outils  transportent  surtout  des  outils  de  pionniers 
(utilisés  par  le  génie)  et  des  outils  portatifs  de  re- 
change (utilisés  par  l'infanterie) 

Une  première  réserve  de  ravitaillement  est  cons- 
tituée dans  une  des  stations-magasins  desservant 
l'armée  :  elle  comprend  également  un  élément  in- 
variable, correspondant  à  l'élément  invariable  du 
parc  du  génie  d'armée,  et  un  élément  variable,  com- 
posé, lui  aussi,  d'autant  de  sections  de  réserve 
d'outils  qu'il  y  a  de  corps  d'armée  dans  l'armée. 

Une  deuxième  réserve  de  ravitaillement,  con- 
servée dans  les  dépots  des  régiments  du  génie, 
contient  des  approvisionnements  a  peu  près  doubles 
de  ceux  de  la  première  réserve. 
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Une  section  de  réserve  d'outils  comprend  11.950 
outils  de  terrassier  (dont  4.000  à  la  première  ré- 
serve) et  3.000  outils  de  destruction  (dont  1.000  à  la 
première  réserve). 

6°  Ravitaillement  en  matériel  sanitaire.  —  Sauf 
avis  contraire,  la  réserve  sanitaire  de  matériel 
d'armée  expédie  chaque  jour  aux  gares  de  ravitail- 
lement une  certaine  quantité  de  pansements,  de 
médicaments  et  de  matériel  destiné  au  réapprovi- 
sionnement des  corps  de  troupe  et  des  formations 
sanitaires  de  l'avant. 

Cette  expédition  fait  partie  du  ravitaillement  quo- 
tidien. Les  autres  ravitaillements  font  partie  du  ra- 
vitaillement éventuel  ets'opèrenl  de  la  même  façon. 

La  réserve  sanitaire  se  réapprovisionne  à  la  gare 
régulatrice,  qui  se  recomplète  à  la  station-magasin, 
laquelle,  elle-même,  remet  ses  approvisionnements 
au  pair,  d'après  les  ordres  du  ministre. 

7°  Ravitaillement  en  effets  (habillement  et  har- 
nachement, campement)  s'opère  de  la  façon  suivante  : 

a)  Effets  d'habillement.  —  Suivant  le  cas,  par  des 
expéditions  des  stations-magasins  ou  des  dépôts, 
par  des  achats  directs  auxquels  procèdent  les  por- 
tions actives,  par  des  réquisitions  ou  prises  sur 
l'ennemi,  par  des  ateliers  organisés  dans  les  locali- 
tés occupées. 

b)  Effets  de  harnachement.  —  Comme  pour  les 
effets  d'habillement,  sauf  les  achats  directs. 

c)  Effets  de  campement.  —  Expédition  des  sta- 
tions-magasins. 

8°  Ravitaillement  en  numéraire.  — Une  réserve 
de  numéraire  est  constituée  à  la  gare  régulatrice. 
Le  payeur  la  maintient  an  chiffre  fixé  au  moyen  de 
versements  qui  lui  sont  faits  par  le  trésorier-payeur 
général  ou  (et)  par  la  Banque  de  France.        , 

Le  transport  des  fonds  s'effectue  en  utilisant  les 
trains  de  ravitaillement  (wagon  ou  compartiment 
réservé).  Ils  sont  confiés  à  un  agent  mobile  de  la 
gare  régulatrice  (payeur  adjoint  ou  commis  de  tré- 
sorerie), lequel  les  accompagne  jusqu'à  la  gare  de 
ravitaillement;  cet  agent  mobile  est  doublé  par 
un  sous-agent  (courrier-conducteur  de  l'administra- 
tion des  postes).  A   la  gare  de  ravitaillement,  la 
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livraison  est  effectuée  au  service  de  la  trésorerie  et 
des  postes  de  première  ligne. 

En  cas  de  circonstance  pressante,  des  fonds  peu- 
vent être  envoyés  en  automobile  :  l'escorte  est  tou- 
jours celle  qui  est  indiquée  ci- Jessus.  — André  Càsssl. 

*  ring  [rin'gn"]  n.  m.  (mot  angl.  signif.  cercle). 
—  Enceinte  d  un  combat  de  boxe,  constituée  par  des 
piquets  sur  lesquels  sont  tendues  des  cordes  :  Dans 
la  boxe  anglaise,  le  ring  mesure  7  mètres  sur  5  mè- 
tres et  doit  déborder  hors  cordes  de  0m,50  au 
moins  de  chaque  côté. 

Stencil  [stènn-sil']n.  m.  (mot  angl.  signif.  pa- 
tron) n.  m.  Feuille  de  papier  enduite  de  paraffine, 
que  l'on  perfore  à  la  machine  à  écrire  et  qui  sert 
ensuite  de  pochoir  pour  reproduire  un  document  à 
un  grand  nombre  d'exemplaires. 

typologique  (de  type  et  logique)  adj.  Qui 
est  fondé  sur  l'étude  des  types,  des  phénomènes 
typiques.  \\  Méthode  typologique.  Archéol.  Méthode 
qui  permet  de  déterminer  l'âge  relatif  des  types 
successifs  d'une  même  catégorie  d'objets,  en  se  fon- 
dant sur  les  ressemblances  et  les  perfectionnements  : 
La  méthode  typologique  est  tenue  de  faire  la  part 
des  dégénérescences  :  ses  données  sont  loin  de 
présenter  le  même  degré  de  certitude  que  celles 
de  la  stratigraphie  (Joseph  Déchelette). 

typologiquement  adv.  Archéol.  En  suivant 
la  méthode  typologique  :  Typologiquement  et  stra- 
tigraphiquement,  les  harpons  magdaléniens  à  un 
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rang  de  barbelures  sont  les  plus  anciens,  mais  ils 
ont  persisté  après  l'apparition  des  harpons  à  deux 
rangs  de  barbelures  (Joseph  Déchelette). 

"Vaillant  (Edouard-Mine),  homme  politique 
français,  né  à  Vierzon  (Cher)  le  26  janvier  1840, 
mort  à  Paris  le  18  décembre  1915. 

Edouard  Vaillant  fit  ses  études  à  Paris,  fut  admis 
à  l'Ecole  centrale  et  en  sortit  avec  le  titre  d'ingénieur 
des  arts  et  manufactures.  Docteur  es  sciences  (1865), 
il  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  de  mé- 
decine et  soutint 
sa  thèse  de  doc- 
torat. 11  fitensuife 
parlie  du  collège 
des  chirurgiens 
anglais,  puis  il 
alla  en  Allema- 
gne, et,  durant 
son  séjour  à  Hei- 
delberg,  il  s'affi- 
lia à  l'Internatio- 
nale et  participa, 
un  peu  plus  tard, 
au  congrès  de 
Lausanne.  Quand 
la  guerre  éclata 
en  1870,  il  ren- 
tra à  Paris  et  fut 
incorporé  à  la 
garde  nationale. 

Pendant  lesiège,  il  s'attacha,  avec  Frankel,  à  répandre 
les  doctrines  internationalisles  et  acquit  de  l'in- 
fluence parmi  les  ouvriers  du  quartier  du  Temple.  Le 

26  mars  1871,  à  la  suite  de  l'insurreclion  du  18,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Commune  dans  le  VHP  arron- 
dissement de  Paris,  par  2.145  voix  sur  4.396.  Le 
lendemain,  il  fit  paraître  dans  Y  «Officiel»  un  article 
intitulé  :  le  Tyrannicide  et  l'Elimination,  qui,  même 
alors,  fut  jugé  d'une  extrême  violence.  Nommé, 
le  30  mars,  membre  de  la  commission  executive, 
Edouard  Vaillant  fut  désigné,  le  21  avril,  pour  oc- 
cuper le  poste  ministériel  de  l'enseignement,   par 

27  voix  sur  53  votants.  Le  1er  mai,  il  se  prononça 
en  faveur  delà  création  d'un  comiléde  Salut  public, 
mais  en  déclarant  que  «  la  Commune  devait  agir  au 
lieu  d'imiter  »,  et  que  le  «  comité  de  Salut  public 
était  un  pastiche  ».  L'insurreclion  réprimée,  Vaillant 
passa  à  Londres.  Il  fit  parlie  du  conseil  général  de  la 
conférence  dile  «  Association  inlernationale  des  tra- 
vailleurs »,  qui  s'y  tint  du  17  au  23  septembre  1871. 
Le  22  juillet  1872,  le  conseil  de  guerre  de  Versailles  le 
condamna,  par  contumace,  à  la  peine  de  mort,  comme 
complice  du  massacre  des  olages.  En  1880,  après 
l'amnistie,  il  revint  en  France  et  reprit  sa  propa- 
gande révolutionnaire.  En  compagnie  de  Blanqui, 
il  fonda  le  journal  «  Ni  Dieu  ni  maître  ».  Le 
11  mai  1884,  il  fut  élu  conseiller  municipal  dans  le 
quartier  du  Père-Lacbaise  et  présente  au  conseil 
des  motions  tendant  à  la  suppression  des  armées 
permanentes,  au  réquisilioniiement  des  logements 
inoccupés  en  faveur  des  citoyens  sans  logement, 
bl&créalion  dun  fonds  de  secours  permanent  pour 
les  ouvriers  sans  travail  ou  de  ressources  insuffi- 
santes, etc.  Lors  de  l'agitation  boulangiste,  Edouard 
Vaillant  lutta  contre  ce  mouvement,  mais  sans  ac- 
cepter, toulefois,  de  se  joindre  aux  groupes  répu- 
blicains. En  1888,  il  prit  la  direction  du  journal 
socialiste  quotidien  1'  «  Homme  libre  ».  La  même 
année,  au  mois  de  juillet,  il  posa  sa  candidature  à 
la  députation,  dans  le  département  du  Rhône,  avec 
un  programme  qui  s'opposait  à  la  fois  a  la  coalition 
monarchico-boulangisle  elà  l'opportunisme.  Il  échoua. 
Le  22  septembre  1889,  il  se  présenta  dans  la  2e  cir- 
conscription du  XXe  arrondissement  de  Pari  s.  Il  obtint 
2.995  suffrages  sur  13.036  volants,  et  se  désista  au  mo- 
ment du  scrutin  de  ballottage.  En  1893,  il  se  présenta 
une  seconde  fois  dans  la  même  circonscription,  et  fut 
élu.  Depuis  lors,  il  vit  toujours  renouveler  son  mandat. 

Au  Parlement,  ses  interventions  ont  été  nom- 
breuses et  variées,soit  dans  le  domaine  de  l'hygiène, 
où  sa  compétence  était  particulière,  soit  dans  celui 
de  la  protection  ouvi  ière.  Pendant  la  guerre  ac- 
tuelle, il  monta  plusieurs  fois  à  la  tribune  pour  sug- 
gérer des  réformes  dans  le  service  de  sanlé. 

Doyen  des  députés  socialistes,  aimé  dans  son  parti 
pour  l'ardeur  et  la  sincérité  de  ses  convictions, 
Edouard  Vaillant  fut,  à  diverses  reprises,  lecandidat 
de  ce  parti  à  la  présidence  de  la  Chambre  et  même 
à  la  présidence  de  la  République.  Il  avait  siégé  au 
sein  de  plusieurs  commissions  parlementaires.  Sa 
parole  y  était  très  écoutée.  —  Carlos  LuBona. 

vêlage  n.  m.  Géol.  Forme  d'ablation  des  gla- 
ciers, qui  consiste  dans  l'arrachement  de  grands 
pans  de  glace  sur  le  front  du  glacier,  dès  que  celui-ci 
flotte  sur  l'eau  du  lac,  du  fjord  ou  de  la  mer,  et  dans 
l'entraînement  à  la  dérive  de  l'iceberg  ainsi  formé  : 
Le  vêlage  n'est  connu  qu'exceptionnellement  chez 
les  glaciers  alpins,  par  exemple  au  lac  de  Miirjelen, 
sur  le  bord  du  glacier  d'Alelsch,  dans  le  Valais. 

Parût.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  Ci"), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant:  L.  Groslet. 
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Abcès  de  fixation.  —  Méd.  La  méthode  des 
abcès  de  fixation  (abcès  provoqués  dans  un  but  cura- 
tif  contre  l'infection  puerpérale,  la  pneumonie,  etc.) 
est  due  à  Fochier  (de  Lyon),  qui  la  proposa  pour  le 
traitement  des  septicémies  graves  en  1891.  Le  mode 
d'action  de  ce  traitement,  qui  a  donné  de  très  nom- 
breux succès,  a  été  diversement  interprété.  Il  sem- 
ble agir  surtout  en  exaltant  les  défenses  naturelles 
de  l'organisme  et  en  provoquant,  notamment,  la  pro- 
duction de  nombreux  globules  blancs,  agents  de 
phagocytose.  11  a  été  appliqué  surtout  à  l'infection 
puerpérale,  aux  pneumonies,  à  la  fièvre  typhoïde,  à 
la  broncho-pneumonie.  Cette  thérapeutique  ne  re- 
connaît guère  comme  contre-indication  que  l'âge 
trop  tendre  ou  trop  avancé,  le  diabète  et  la  tuber- 
culose. L'abcès  de  fixation  est  aussi  un  bon  élément 
de  pronostic.  Celui-ci  doit  être  réservé,  quand  la  sup- 
puration ne  se  produit  pas  après  l'injection. 

La  technique  de  l'abcès  de  fixation  consiste  à  in- 
jecter 1  centimètre  cube  d'essence  de  térébenthine 
sous  la  peau  du  ventre  ou  de  la  cuisse.  Parfois,  on 
est  amené  à  faire  une  deuxième  injection,  quand  la 
première  n'aura  pas  provoqué  la  crise  cherchée. 
i;hez  le  jeune  enfant,  quelques  gouttes  suffisent. 
Après  l'injection,  il  se  produit,  au  lieu  où  elle  a  été 
faite,  une  très  vive  douleur,  qui  nécessite  parfois 
l'usage  de  moyens  calmants  et  anesthésiques.  Au 
cinquième  ou  sixième  jour,  alors  que  la  collection 
est  fluctuante,  il  faut  l'inciser,  avec  toutes  les  pré- 
cautions de  propreté  chirurgicale  possibles,  car  le 
pus  de  cet  abcès  a  comme  caraclérislique  principale 
d'être  aseptique.  On  trouve  parfois  de  100  à  300  gram- 
mes de  pus  dans  l'abcès  ainsi  fqrmé.  C'est  au  début 
de  la  période  de  fluctuation,  vers  le  troisième  jour 
après  l'injection,  que  commencent  à  s'amender, 
dans  les  cas  heureux  et  souvent  en  véritable  crise, 
les  signes  généraux  de  la  septicémie  que  l'on  a  com- 
battue par  cette  méthode.  —  D' Henri  bouquet. 

Ballet  (Gilbert), médecinfrançais, né  à  Amb azac 
(Haute-Vienne)  le  29  mars  18ô3,  mort  à  Paris  le 
16  mars  1916.  Gilbert  Ballet  fit  ses  premières  études 
à  Limoges,  et  vint  à  Paris  en  1872.  Successivement 
interne  des  hôpitaux  en  1875,  chef  de  clinique  à  la 
Salpêtrière  en  1882,  médecin  des  hôpitaux  en  1884, 
agrégé  de  la  Faculté  en  1886,  auditeur  au  Comité 
consultatif  d'hygiène  publique  et  expert  des  tribu- 
naux en  1888,  professeur  d'histoire  de  la  médecine 
à  la  Faculté  de  Paris  en  1907,  puis  professeur  de 
clinique  des  maladies  mentales  en  1909,  enfin  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine  en  1912,  il  a  franchi 
avec  facilité  et  autorité  tous  les  échelons  de  la  hié- 
rarchie universitaire  et  est  mort  à  l'heure  même  où 
son  talent  et  son  prestige  se  trouvaient  à  leur  apogée. 

C'est  sous  les  auspices  de  Cbarcot  que  Ballet  entra 
dans  la  carrière  médicale;  il  appartint  donc  a  cette 
école  de  la  Salpêtrière  qui  a  jeté  un  si  grand  éclat, 
et,  comme  presque  tous  ceux  qui  furent  les  disciples 
choisis  du  maître,  il  joignait  à  la  science  du  neuro- 
logue et  du  psychiatre  la  finesse  du  psychologue, la 
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pénétration  du  criminaliste  et  l'érudition  du  lettré. 
Son  œuvre,  en  effet,  est  des  plus  étendues. 

Comme  clinicien,  il  a  étudié  l'aphasie,  l'hypo- 
condrie, les  persécuteurs  familiaux  et  les  persécu- 
teurs auto-accusateurs,  les  rapports  de  la  sitiomanie 
avec  la  mélancolie  intermittente,  l'hallucination,  les 
délires  oniriques  systématisés,  la  psychose  hallucina- 
toire chronique,  etc.,  et,  à  propos  de  chacun  de  ces 
travaux,  il  a  fait  valoir  des  vues  originales,  que  l'on 
trouve  exposées  en  particulier  dans  ses  Leçons  sur 
les  psychoses  et  les  névroses  (1895-1896).  En  outre, 
il  a  soutenu,  avec  Alfred  Fournier,  l'origine  syphi- 
litique tardive  de  la  paralysie  générale.  Enfin,  il  s'est 
occupé  des  accidents  médullaires  lardifsde  la  myélite 
infantile,  de  l'anatomie  pathologique  des  myélites 
aiguës  et  des  po- 
lynévrites et  du 
goitre  exophtal- 
mique, pour  le- 
quel il  a  imaginé 
la  méthode  de 
traitement  par  le 
sérum  de  chien 
étbyroïdé. 

Comme  lettré 
et  psychologue , 
Gilbert  Ballet  a 
traité  de  l'écri- 
ture en  miroir 
des  manuscrits 
de  Leonardo  da 
Vinci,  à  laquelle 
il  donna  l'explica- 
tion de  la  gauche- 
rie, de  l'histoire 
de  Marie  Lec- 
zinska  et  de  celle  de  Swedenbord,  dont  l'observation 
médico-psychologique  est  des  plus  intéressantes. 

Enfin,  comme  médecin  légiste,  Ballet  eut  un  rôle 
particulièrement  important.  C'est  en  1908,  au  congrès 
de  Lausanne,  qu'il  a  exposé  ses  idées  relativement 
à  la  responsabilité  des  délinquants  et  criminels. 
Pour  lui,  la  responsabilité  ne  saurait  être  une  ques- 
tion d'ordre  médical.  Dans  les  expertises,  le  méde- 
cin légiste  doit  être  uniquement  soucieux  du  dia- 
gnostic et  du  pronostic,  et  il  convient  qu'il  se  borne 
à  indiquer  aux  juges  les  anomalies  physiques  et 
psychiques  et  l'influence  qu'elles  peuvent  exercer 
sur  les  faits  et  gestes  des  criminels.  Avec  raison, 
il  insiste,  en  conséquence,  sur  les  fâcheux  efTets 
pratiques  du  système  de  la  responsabilité  atté- 
nuée en  matière  de  répression  pénale,  car  il  aboutit 
trop  souvent,  ce  système,  à  une  insuffisance  notoire 
de  la  répression  pour  ceux  chez  lesquels  elle  pour- 
rait exercer,  sous  la  forme  thérapeutique,  une  action 
parfois  bienfaisante.  La  responsabilité,  telle  que 
nous  l'entendons  communément,  dit  G.  Ballet,  est 
une  question  morale,  dans  laquelle  la  médecine  n'a, 
à  aucun  titre,  a  intervenir.  Ces  idées,  parfaitement 
légitimes  au  point  de  vue  médical,  n  ont  pas  en- 
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core  exercé,  sur  l'application  plus  adéquate  des 
peines,  toute  l'influence  qu'on  en  doit  attendre. 

D'autre  part,  G.  Ballet  est  intervenu  de  la  manière 
la  plus  active  et  la  plus  heureuse,  comme  rapporteur 
à  l'Académie  de  médecine,  dans  la  discussion  ou- 
verte, sur  l'initiative  du  Parlement,  à  propos  de  la 
loi  de  1838  et  du  régime  des  aliénés,  et  il  a  été, 
avec  Régis  (de  Bordeaux),  un  des  fondateursdu  service 
d'isolement  des  délirants,  réservé  aux  psychopathes 
que  l'on  ne  peut  ni  garder  dans  les  salles  communes, 
ni  destiner  à  l'internement.  Enfin,  personne  n'a  ou- 
blié avec  quelle  ardeur  il  a  combattu  l'alcoolisme. 
Bien  placé  pour  en  apprécier  les  multiples  et  redou- 
tables conséquences,  il  a  lutté  sans  cesse,  dans  ses 
leçons,  dans  la  presse,  à  l'Académie  de  médecine, 
en  faveur  de  toutes  les  mesures  capables  de  l'atténuer 
et  de  le  restreindre  et  fulle  rédacteur  des  vœux  trans- 
mis, par  cette  Académie,  aux  pouvoirs  publics  au 
moment  du  dépôt  de  la  loi  sur  le  régime  de  l'alcool. 

Ballet  fut  un  professeur  remarquable;  orateur  très 
éloquent,  sa  parole  était  claire  et  précise,  et  un  léger 
accent  de  terroir  lui  prêtait  une  force  pénétrante. 
Doué,  d'ailleurs,  d'une  intelligence  nette  et  souple, 
d'un  caractère  affable  et  égal,  il  exerçait  sur  tous 
ceux  qui  l'approchaient  une  réelle  et  bienfaisante 
emprise.  Sa  disparition  creuse,  dans  les  rangs  des 
médecins  français,  un  vide  d'autant  plus  regrettable, 
qu'après  la  guerre  actuelle,  dont  il  suivait  les  péri- 
péties avec  l'âme  angoissée  d  un  patriote,  un  rôle 
social  plus  étendu  semblait  lui  être  réservé. 

G.  Ballet  fut  président  du  Congrès  des  neurolo- 
gistes  et  aliénistes  français,  fondateur  de  la  Société 
de  psychiatrie  et  membre  de  nombreuses  sociétés  sa- 
vantes. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Langage 
intérieur  et  les  Formes  de  l'aphasie  (1886),  l'Hygiène 
du  neurasthénique.  Leçons  cliniques  sur  les  psy- 
choses et  les  névroses,  histoire  médico-psychologi- 
que de  Swedenborg,  Traité  de  pathologie  mentale 
(1903),  etc.  Il  dirigeait  la  «  Revue  de  médecine  légale 
et  d'anthropologie  criminelle  ».  —  vi-  laomoîher. 

concuteur  (du  lat.  concutere,  frapper)  n.  m. 
Artill.  Pièce  d'obus  (à  fusée  fusante)  qui  vient  frapper, 
en  tombant,  une  pastille-amorce  de  fulminate  de  mer- 
cure, dont  la  déflagration  enflamme  la  charge  du  pro- 
jectile :  Le  tube  fusant  est  mis  en  communication 
avecun  espace  clos,  dans  tequelse  trouve  une  petite 
masse  de  poudre  comprimée  qu'il  enfta.ume  et  qui 
provoque  la  chute  d'un  concuteur.  (Francis  Marre.) 

Conquérant  (le),  Journal  d'un  «  iNnÉsi- 
rable  »  au  Maroc,  par  Emile  Nolly  (capitaine  Dé- 
tangerN  [Paris,  1916].  —  Le  livre  posthume  d'Emile 
Nolly  est  encore  un  roman  «  colonial  ».  L'action  se 
passe  à  Casablanca.  Dans  Gens  de  guerre  au  Maroc, 
nous  étaient  apparues  les  flèreset  mâles  figures  de 
soldats  français  et  indigènes.  Le  Conquérant  nous 
présente  aussi  quelques  types  d'officiers  sympathi- 
ques, mais  c'est  plulot  un  tableau  pittoresque  de  la 
vie  civile  à  Casablanca  et,  davantage  encore,  une 
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étude  curieuse  et  puissamment  réaliste  des  pires 
éléments  de  cette  ville  cosmopolite  :  déclassés,  mer- 
cantis,  Iruands  et  ribaudes. 

Le  récit  a  la  forme  d'un  journal  rédigé  par  le 
principal  personnage,  le  comte  Maxime  de  Chadeuil, 
le  «  conquérant  ».  (Je  gentilhomme  sainlongeois, 
fils  unique  d'un  père  oisif  et  d'une  mère  frivole, 
orphelin  peu  de  temps  après  son  service  militaire, 
a  follement  dilapidé  les  quinze  cent  mille  francs 
de  son  patrimoine.  Il  a  même  commis  des  vile- 
nies et  connu  des  situations  déshonorantes.  A  vingt- 
sept  ans,  muni  seulement  de  quelques  billets  de 
mille,  il  débarque  à  Casablanca  pour  «  conquérir  la 
'l'oison  d'or  ».  Il  remplit  toutes  les  conditions  pour 
être  qualilié  •  indésirable  ».  Cependant,  il  n'a  pas 
perdu  tout  sens  moral.  Son  grand  défaut  est  une 
incurable  veulerie.  11  répète  souvent  :  «Je  veux  I  » 
Mais  il  est  le  jouet  des  hommes  et  des  choses.  11  n'a 
pas  assez  de  hardiesse  et  il  a  encor  trop  de  scru- 
pules pour  devenir  un  aventurier  de  haut  vol;  il  est 
trop  faible  pour  résister  aux  tenlations  et  aux  in- 
fluences humiliantes.  Son  ancien  camarade  de  classe, 
le  capitaine  Jean  de  Mallande,  lui  prédit  qu'il  sera 
vaincu  et  lui  conseille  de  retourner  en  France, 
ou  de  s'engager  dans  la  Légion  étrangère.  Mais 
Chadeuil  ne  le  croit  pas,  et  se  complaît  en  des  rêves 
merveilleux.  Quelques  semaines  après,  le  «  con- 
quistador »  a  partie  liée  avec  des  aigrefins;  il  com- 
mandite un  café  borgne  et  subit  la  tyrannie  hon- 
teuse d'Aline  Rouirait,  «  dominatrice-née  »,  reine 
sans  entrailles  de  la  horde  d'écumeurs  et  de  dé- 
trousseurs qui  s'est  abattue  sur  le  Maroc. 

Chadeuil  éprouve  un  morne  dégoût  de  son  exis- 
tence abjecte;  mais  il  est  parfois  soulagé  et  comme 
rafraîchi  par  la  présence  de  Lilette  Desroses,  pauvre 
petite  danseune  de  café-concert,  «  agnelle  égarée 
parmi  les  chacals  «.Lilette  et  Maxime  ont  également 
un  passé  fangeux;  tous  deux  manquent  de  volonté; 
tous  deux  sont  tristes  :  leur  misère  morale  les  rap- 

firoche.  Mais,  comme  Maxime,  Lilette  n'est  pas 
ibre.  Maxime  est  l'esclave  d'Aline;  le  maître  et 
seigneur  de  Lilette  esl  l'élégan  t  Salomon  Ben-Lahan , 
jeune  et  riche  israélite.  Les  deux  amoureux  se 
voient  en  cachette,  et  Lilette  joue  à  l'égard  de 
Maxime  le  rôle  de  «  vigilante  petite  maman  ».  Elle 
le  presse  de  chercher  un  emploi  modeste,  mais 
honorable;  et  Chadeuil,  dont  les  ressources  vont 
bientôt  s'épuiser,  après  avoir  vainement  frappé  aux 
portes  des  administrations  civiles,  obtient,  grâce  à 
la  recommandation  de  Mallande,  un  poste  de  secré- 
taire au  Service  des  renseignements,  qui  dépend 
de  l'autorité  militaire.  Malheureusement,  il  n'a  pas 
rompu  avec  Aline  et  sa  bande.  Les  hommages  qu'il 
doit  rendre  à  la  «  reine  des  truands  »  sont  assez 
dispendieux.  Il  est,  en  outre,  quelque  temps  sans 
pouvoir  rencontrer  Lilette,  et  il  cherche  à  noyer 
sa  tristesse  dans  la  boisson  et  la  débauche.  L'argent 
lui  manque  :  il  prend  deux  mille  francs  à  la  caisse  du 
Service  des  renseignements,  dont  il  a  la  garde.  Aline 
le  précipite  alors  dans  une  opération  frauduleuse.  11 
devra  se  servir  de  Lilette  pour  obtenir  que  le  richis- 
sime Yakoub  Ben-Lahan,  père  de  Salomon,  achète 
à  Aline  et  à  ses  «  associés  »  dix  mille  mètres  de  ter- 
rain dans  la  banlieue  de  Casablanca.  Chadeuil  pres- 
sent une  escroquerie,  mais  il  ne  peut  rien  refuser  à 
Aline,  qui  lui  a  fait  avouer  son  détournement  de  fonds. 
Le  contrat  de  vente  est  signé.  Bientôt  après,  les  titres 
de  propriété  sont  reconnus  faux.  Salomon,  furieux, 
tire  deux  coups  de  revolver  sur  Chadeuil  ;  mais  Lilette 
l'a  protégé  de  son  corps,  et  c'est  elle  qui  est  tuée. 
Un  n  truand  »  plante  son  couteau  dans  le  ventre  du 
jeune  Ben-Lahan.  Chadeuil,  affolé,  se  réfugie  auprès 
de  Mallande  et  s'engage  dans  la  Légion  étrangère 
sous  le  nom  de  Malaville,  qui  est  celui  de  sa  mère. 
C'est  de  Mallande  qui  rembourse  sur  ses  économies 
la  somme  soustraite  au  Service  des  renseignements. 
Quelques  semaines  plus  lard,  une  lettre  du  ca- 
pitaine Fortal,  commandant  la  38  compagnie  du 
2e  étranger,  annonce  à  Mallande  la  mort  du  légion- 
naire Malaville,  tué  dans  un  combat  avec  les  dissi- 
dents Zalan.  C'était,  écrit  son  capitaine,  un  soldat 
intrépide,  bien  qu'un  peu  rèvasseur  et  indécis;  il 
avait  «  la  passion  de  l'obéissance,  comme  s'il  avaiteu 
conscience  de  son  incapacité  à  se  régir  soi-même  ». 
Là  trame  du  roman  est  simple,  et  les  aventures 
n'ont  rien  de  bien  rare;  mais  la  délicatesse  de  la 
psychologie,  le  relief  des  figures  et  la  somptuosité 
du  décor  font  du  Conquérant  un  beau  livre,  l'un 
des  meilleurs  d'Emile  Nolly.  (V.  p.  407.) 

Le  caractère  de  Clndenil  est  vrai  et  finement 
analysé  ;  sa  mollesse  féminine  contraste  avec  la 
simplicité  un  peu  rude,  mais  saine,  du  capitaine  de 
Mallande,  l'homme  qui  veut,  et  sait  ce  qu'il  veut. 
Le  commandant  Ternon,  chef  du  Service  des  ren- 
seignements, est  un  Mallande  plus  rassis  et  plus 
souriant.  L'auteur  semble  s'être  complu  dans  le 
portrait  de  la  douce  et  blonde  Lilette,  dont  les 
«  yeux  puérils,  d'un  bleu  pâle  veiné  d'émeraude, 
rayonnent  de  candeur  et  d'ingénuité  ».  L'inflexible 
Aline,  •  osseuse  et  desséchée  »,  a  un  •  regard  d'acier 
bleui  ».  Mécbain,  l'un  de  ses  affidés,  est  un  «  Moco  » 
de  Marseille,  «  court  et  trapu,  frétillant,  brun  comme 
une  olive  confite  dans  l'huile,  l'air  d'une  fouine, 
rusé  et  peureux,   effronté   et  humble  ».  Pinguet, 
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autre  rabatteur  d'Aline,  est  plus  franc  et  moins  an- 
tipathique. Il  est  capable  de  quelque  attachement. 
Il  «  a  uue  face  hilare  et  brutale  d'hercule  forain  »,  un 
«  mufle  bonasse  de  bouledogue,  des  pattes  poilues 
et  grasses  de  boucher  ».  C'est  lui  qui  venge  Lilette 
en  »  saignant  »  Salomon,  le  freluquet  aux  »  yeux 
ovins»,  aux  «  lèvres  trop  charnues  »,  aux  «  oreilles 
en  pavillons  de  manches  à  air  »,  insupportable  de  va- 
nitéet,  néanmoins,  n  charmant  à  certaines  heures  ». 
Les  descriptions  de  Casablanca  encadrent  l'action  : 
leport,larue,le  marché,  le  camp  sénégalais,  la  métro- 
pole des  mercantis,  les  collines  de  la  Chaouïa;  Casa- 
blanca le  malin,  à  midi,  à  deux  heures,  au  crépuscule, 
à  minuit.  L'auteur  procède  par  énumérations,  suivant 
une  habitude  qui  lui  est  chère,  mais  il  ne  fatigue 
jamais.  On  aimera  sans  doute  le  tableau  suivant  : 

Los  millo  otuno  rumeurs  du  crépuscule  marocain,  d'uno 
fraîcheur  et  d'une  langueur  si  pénétrantes,  venaient  du 
dehors,  assourdies  et  musicales,  mouiller  le  délicieux 
néant  de  ma  pensée  :  sonnettes  do  marchands  d'eau  ; 
claquements  des  babouches  indigènes  sur  lo  silex  bosselé 
dos  ruelles;  appels  stridents  des  gamins  se  hélant  d'une 
courette  à  l'autre;  querelles  de  femmes  qui  piaillaicDt  sur 
leurs  terrasses  de  pisé;  complaintes  glapics  en  chœur 
par  des  chanteurs  nomades  sous  les  balcons  grillagés  do 
mon  voisin  le  kaouadji  Abdallah;  lamentation  monotone 
et  lugubre  du  mendiant  aveugle  accroupi  dans  ses  gue- 
nilles à  sa  place  coutumière,  dorrière  l'église  catholique; 
ronflements  de  castagnettes,  notes  grêles  et  sautillantes 
de  guitares  pincées  dans  une  posada  par  dos  terrassiers 
espagnols  ;  nasillements  de  phonographe  dans  l'échoppe  du 
brocanteur  israélite  qui  reprend  lui-mémo,  interminable- 
ment, son  gémissement  d'uno  tristesse  affreuse...  Et  entin, 
lorsque  la  nuit  eut  noyé  la  ville  do  son  ombre  d'un  violet  va- 
poreux et  fourmillante  d'étoiles,  le  cri  surhumain  et  poi- 
gnant du  muezzin  qui  tombait  d'un  minaret  tout  proche, 
indiciblement  distinct  et  mélodieux,  comme  une  voix  surna- 
turelle qui  serait  descendue  dos  hauteurs  infinies  du  ciel. 

La  langue  est  riche,  le  style  fluide  et  harmonieux. 
Mais  il  serait  injuste  de  s'attacher  seulement  à  la 
valeur  littéraire  de  l'ouvrage.  Les  ressources  du 
Moghreb,  notre  méthode  de  colonisation,  le  carac- 
tère des  diverses  populations  marocaines,  la  fièvre 
de  spéculation  sur  les  terrains,  les  méfaits  de  l'al- 
cool, l'aide  loyale  que  nous  prête  l'Angleterre, 
1'  «  insigne  mauvaise  foi  »  des  Allemands,  sont 
l'objet  de  remarques  intéressantes,  dues  à  un  obser- 
vateur avisé.  Enfin,  l'héroïsme  de  nos  soldats  colo- 
niaux, que  l'auteur  oppose  aux  défaillances  d'un 
Chadeuil,   donne  une  leçon   d'énergie  et  est  uue 

gloire  pour  la  France.  —  Maurice  Enoch. 

dépanneur  (du  préf.  priv.  dé  et  de  panne) 
adj.  et  n.  m.  Automob.  Ouvrier  mécanicien,  chargé 
de  réparer  les  automobiles  en  panne  :  Soldat  dé- 
panneur. Les  dépanneurs  militaires  sont  ordinai- 
rement mécaniciens  dans  la  vie  civile. 

Criant  {Emile- Auguste -Cyprien),  officier, 
homme  politique  et  écrivain  français,  né  à  Neufchà- 
tel  (Aisne)  le  11  septembre  1855,  mort  au  champ 
d'honneur,  le  22  février  1916,  non  loin  de  la  lisière 
du  bois  des  Cau tes,  au  cours  de  la  bataille  de  Verdun. 

Sous  ses  trois  faces,  la  vie  du  lieutenant-colonel 
Driant  apparaît,  jusqu'à  sa  fin  héroïque,  d'une  re- 
marquable unité.  C'est  la  vie  d'un  patriote,  à  la  fois 
clairvoyant  et  fanatique,  qui  a  voué  toutes  ses  for- 
ces, toutes  ses  facultés,  au  service  de  son  pays.  Sol- 
dat, il  a  été,  même  dans  des  circonstances  tragi- 
quement difficiles,  un  chef  unissant  la  fougue  à  la 
lucidité,  la  science  mililaire  à  la  plus  haute  notion 
de  son  rôle  moral.  Député  de  Nancy,  il  a  eu  la  cons- 
tante préoccupation  de  la  délense  nationale.  Enfin, 
écrivain  soucieux  avant  tout  d'un  apostolat,  il  a,  dans 
une  trentaine  d'ouvrages,  romanesques  par  leur  al- 
lure, éducatifs  par  leurs  tendances  et  entrepris  au 
lendemain  de  l'affaire  Schnœbelé,  «  essayé,  selon 
ses  propres  paroles,  de  préparer  les  jeunes  à  faire 
front  à  la  nouvelle  invasion  ».  Et  son  influence,  on 
le  sait,  fut  réelle  sur  deux  générations  de  lecteurs. 

Emile  Driant  fit  ses  éludes  au  lycée  de  Reims. 
Une  vocation  impérieuse  le  poussa  vers  la  carrière 
des  armes.  Admis  à  Saint-Cyr  en  1875,  il  en  sor- 
tit, deux  ans  après,  sous-lieulenant  au  54*  de  ligne. 
Promu  lieutenant  en  1882,  il  passa,  en  1886,  au 
4°  zouaves,  et  fut,  en  1892,  attaché  comme  officier 
d'ordonnance  à  la  personne  du  général  commandant 
la  division  d'occupation  de  Tunisie.  11  avait  rempli 
la  même  fonction  auprès  du  général  Boulanger, 
ministre  de.  la  guerre,  auquel  il  portait  une  vive 
alfection,  et  dont  il  épousa  la  fille  cadette.  De  1892 
à  1896,  Driant  exerça  les  fonctions  de  capitaine  ins- 
tructeur à  Saint-Cyr,  et  son  enseignement,  chaleu- 
reux et  substantiel,  eut  une  action  très  vive  sur  ses 
élèves.  Revenu  au  4°  zouaves  comme  major  (1896), 
il  fut  appelé,  deux  ans  plus  tard,  au  commandement 
du  1er  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  àTroyes.  Il  resla 
jusqu'en  1906  à  la  tête  de  cette  unité  et  fut  alors  re- 
traité, sur  sa  demande,  à  la  suite  de  ses  véhémentes 
protestations  au  sujet  de  1'  «  affaire  des  fiches  ».  La 
même  année,  il  se  présentait  aux  élections  législa- 
tives dans  la  2»  circonscription  de  Pontoise  et  il 
échouait.  Il  fut  plus  heureux  en  Meurlhe-et-Moselle  : 
les  électeurs  de  Nancy  l'envoyèrent  à  la  Chambi*, 
en  1910.  Il  se  fit  inscrire  au  groupe  de  l'action  libé- 
rale, remplit  son  mandat  avec  conscience  et,  conjoin- 
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tement  avec  Marin  et  de  Ludre,  il  insista,  plusieurs 
années  de  suite,  pour  que  fussent  ordonnés  les 
travaux  nécessaires  à  l'organisation  défensive  du 
Grand-Couronné  (près  de  Nancy). 

Peu  avant  l'agression  allemande,  celle  heureuse 
initiative  porta  ses  fruits,  et  la  mise  en  état  de  dé- 
fense de  Nancy  facilita,  en  août  1914,  la  résistance 
victorieuse  du  général  de  Castelnau.  Député,  Driant 
n'était  pas  un  homme  politique  au  sens  général  du 
mot;  une  question  essentielle  le  préoccupait  :  notre 
préparation  militaire;  il  poursuivait  au  Parlement 
son  rôle  de  soldat.  La  loi  du  service  militaire  de 
trois  ans  eut  en  lui  un  éminent  défenseur.  En  no- 
vembre 1915,  il  fut  rapporteur  du  projet  relatif  à 
l'appel  sous  les  drapeaux  de  la  classe  1917,  et  le 
soutint,  notamment,  en  ces  termes  : 

Cette  génération  magnifique  et  méconnue  ignore  la 
peur  et  no  veut  pas  être  défendue  contre  le  danger.  Kilo 
nargue  superbement  l'une  et  l'autre  Elle  fera  son  sacri- 
tice  le  sourire  aux  lèvres  comme  les  «  Marie-Louise  >»  de 
l'autre  siècle,  comme  ceux  do  nos  enfants  dontlos  tombes 
marquent  la  frontière  de  la  France  de  1916. 

Driant  avait  agi  non  moins  efficacement  par  la 
plume,  et  on  lui  est  un  peu  redevable  de  1  excel- 
lente préparation  morale  que  notre  jeunesse  a  oppo- 
sée aux  ruées  de  l'Allemagne.  Un  renouveau  de 
sentiment  national,  doublé  d'un  certain  esprit  gaer- 
rier,  se  manifestait,  depuis  nombre  d'années  déjà, 
dans  l'âme  des  générations  ascendantes. 

Driant  a  été  le  conteur  favori  de  beaucoup  d'entre 
ceux  qui  se  battent.  Dans  ses  ouvrages,  il  sollicite 
avant  tout  l'esprit  de  patrie;  il  séduit  par  ces  fictions 
apparentes  qui  promettent  une  nouvelle  épopée.  Ce 
sont  bien,  d'ailleurs,  des  réalités  que  les  lecteurs 
demandaient  à 
ses  livres,  et  leur 
curiosité  scienti- 
fique, slimulée 
par  le  patriotis- 
me, y  cherchait 
dequoilavicloire 
serait  faite.  L'au- 
teur était  visible- 
ment animé  du 
désirdela  revan- 
che; il  a  vu  clair 
dans  la  menace 
prussienne,etson 
rôle  d'écrivain 
apparaît  noble, 
puisqu'il  acontri- 
buéacette  renais- 
sance de  vertus 
militaires  qui  as- 
sure aujourd'hui 
la  destinée  de  notre  nation.  Ce  serait  desservir  ses  in- 
tentions, auxquelles  ou  doit  le  respect,  que  d'exami- 
ner son  œuvre  sous  un  angle  esthétique.  L'art  pur 
n'y  occupe  qu'une  place  restreinte  —  comme  dans 
tout  effort  systématiquement  utile  —  encore  que  les 
qualités  de  narration  en  soient  vives  et  attachantes. 
Driant  est  avant  tout  français  et  soldat;  il  écrit  en 
soldat.  Il  se  veut  stimulateur  d'énergies,  annoncia- 
teur de  gloires.  Mais  il  ne  déclame  jamais  et  ne  se 
risque  pas  au  prêche  ou  au  couplet  :  conter  lui  suffit, 
pour  séduire  et  frapper.  Son  récit,  d'une  trame 
serrée,  a  de  la  verve,  de  l'amabilité  et  du  pathé- 
tique. Les  facultés  psychologiques  lui  font  défaut. 
Ses  personnages  sont  des  sortes  d'entités,  trop  agis- 
santes et  séduisantes  pour  paraître  abstraites,  et 
nous  offrenl,  tour  à  tour,  comme  en  images  décou- 
pées, le  Français  intrépide,  galant,  calme  sans  miè- 
vrerie, héroïque  sans  phrases;  la  jeune  fille  aventu- 
reuse et  pure,  ou  l'Allemand,  obtus  à  force  de  dis- 
cipline, lourdement  naïf  derrière  ses  doctes  lunettes. 
C'est  conventionnel,  et  cela  reste  vivanl,  grâce  à 
l'aisance  du  narrateur.  Dans  sa  production,  assez  éten- 
due, puisqu'elle  comporte  une  trentaine  de  volumes, 
signés  de  ce  pseudonyme  :  «  capitaine  Danrit  »,  la 
place  prépondérante  revient  à  la  série  intitulée  :  la 
Guerre  de  demain,  qui  comprend  huit  volumes  éche- 
lonnés de  1889  à  1893,  présentant  successivement  la 
«  guerre  de  forteresse  »,  la  «  guerre  en  rase  campa- 
gne »,  la  ii  guerre  sous-marine  »,  la  «  guerre  dans  les 
airs  »,  elc.  Les  circonstances  ont,  suivant  le  cas, 
ratifié  ou  démenti  les  prévisions  de  l'auteur,  qui  res- 
tent justes  dans  l'ensemble.  Elles  les  ont,  comme  il 
l'a  remarqué  lui-même,  constamment  dépassées  en 
violence  destructive  et  en  terrible  grandeur. 

On  sera  reconnaissant  à  Driant  de  s'être  fait,  très 
spirituellement,  dans  le  Journal  île  (/uerredu  lieute- 
nant von  Piefke,  l'augure  de  la  déceplion  que  l'échec 
de  leur  attaque  brusquée  causerait  à  nos  ennemis. 

Pour  la  jeunesse  française,  le  nom  de  Driant 
était  synonyme  de  patriotisme  fervent  et  d'intrépi- 
dité alerte.  Ce  sont  bien  les  qualités  qu'il  montrait 
à  la  Chambre  et  que  sa  conduite  pendant  la  guerre  a 
confirmées  encore.  Au  début  de  la  campagne,  Emile 
Driant  Tut  placé  à  la  tête  du  56e  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  qui  eut  un  fait  d'armes  à  son  actif  dès 
le  1er  septembre  1914  :  Driant  entra,  cravache  en 
main,  suivi  de  ses  hommes,  dans  le  village  de  Ger- 
court.  Mais,  bientôt,  l'ordre  leur  était  donné  de  se 
replier.  A  contre-cœur,  Driant  se  relira,  sous  une 
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grêle  de  balles.  Gomme  un  caporal  s'étonnait  de 
voir  le  commandant  marcher  à  petits  pas  et  à  re- 
culons, celui-ci  s'écria:  «  Tu  te  demandes  ce  que  je 
fais,  petit?...  Eh  bienl  Je  fais  face  à  l'ennemi;  car 
je  ne  voudrais  pas  qu'on  dise  que  Driant  est  mort 
en  montrant  le  dos  aux  Boches.  »  C'est  un  soldat  qui 
a  rapporté  l'anecdote  à  Maurice  Barrés.  Voici,  au 
surplus,  le  texte  de  la  citation  à  l'ordre  de  l'armée 
qui  consacra  cette  journée,  en  donnant  au  valeureux 
chef  le  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  : 

Le  lw  septembre,  a  conduit  une  contre-attaqiïo  en  mar- 
chant pendant  plus  d'une  heure  sous  un  feu  violent  d'ar- 
tillerie lourde,  a  enlevé  la  position  avec  entrain  et  vigueur, 
malgré  le  tir  ininterrompu  des  mitrailleuses  allemandes. 

Driant  possédait,  à  un  rare  degré,  cette  qualilé 
essentiellement  française  :  le  souci  du  rôle  moral  de 
l'officier.  Il  était  plein  de  sollicitude  pour  ses  soldats 
et  vivait  avec  eux  dans  l'intimité  la  plus  affectueuse. 
Promu  lieutenant-colonel,  il  réunit  sous  ses  ordres  le 
56e  et  le  59e  bataillon  de  chasseurs,  qui  formaient  un 
des  éléments  de  couverture  de  Verdun,  au  nord. 

Lorsque  le  bombardement  ennemi  commença,  il 
voulut  rester  en  première  ligne,  avec  ses  troupes 
placées  au  bois  des  Cames.  Dans  l'après-midi  du  22, 
la  position  devint  intenable  :  elle  était  partiellement 
tournée  par  les  Allemands.  Après  avoir  consulté  ses 
of  liciers,  Driant  décida  de  répartir  les  soldats  en  qua- 
tre colonnes  et  de  les  soustraire  à  une  capture  immi- 
nente. Il  conduisait  une  de  ces  colonnes,  quand  il  fut 
frappé  mortellement  d'une  balle  à  la  tempe,  eu  débou- 
chant du  bois.  Son  corps,  tombé  entre  les  mains  des 
Allemands,  fut  inhumé  par  leurs  soins,  non  loin  delà 
lisière  du  bois  des  Caures,  entre  Beaumont  et  Flabas. 

Les  principales  œuvres  du  lieutenant- colonel 
Driant  (sous  le  pseudonyme  de  Danmt)  sont  :  la 
Guerre  de  demain  (1889)  ;  la  Guerre  en  rase  cam- 
pagne (1893);  la  Guerre  en  ballon;  la  Bataille  de 
Seufchdleau  (1894);  le  Journal  de  guerre  du  lieu- 
tenant von  Piefke  (en  collaboration  avec  Pardiellan, 
1896);  Petit  Marsouin,  histoire  d'une  famille  de 
s>tlilnts  (1901);  les  Exploits  d'un  sous-marin  11902); 
le  Drapeau  des  chasseurs  à  pied  (1902);  la  Guerre 
fatale,  France,  Angleterre  (1903);  Evasion  d'em- 
pereur (1904);  Préface  à  la  France  et  l'Allemagne 
en  1906,  parun  diplomate  (1906);  Vers  un  nouveau 
Sedan  (1906);  Ordre  du  tsar;  De  Samarcande  à 
Lhassa  (1907);  Préface  aux  Mémoires  d'un  grena- 
dier de  la  Grande  Armée,  par  Beulay  (1907);  Pro- 
testation contre  la  présence  des  francs-maçons 
aux  fêtes  de  Jeanne  cl  Arc,  à  Orléans  (1907)  ;  les  Ro- 
binsons sous-marins  (1907-1909);  Guerre  maritime 
et  sous-marine  (1908);  l'Invasion  jaune  (1909);  la 
Grève  de  demain  (1909);  ta  Révolution  de  demain 
vavec  A.  Galopin,  1909-1910);  la  Guerre  de  forte- 
resse; la  Guerre  en  ballon;  un  Dirigeable  au  pôle 
Sord  (1909)  :  l'Aviateur  du  Pacifique  (1909)  ;  l'Alerte 
(1910);  les  Deux  drapeaux,  à-propos  en  vers  (1910); 
Préface  à  la  Fin  de  l'empire  d'Allemagne,  par  te 
commandant  Civrieux  (\912);  Filleuls  de  Napoléon 
(1912);  Jean  Papin,  histoire  d'une  famille  de  sol- 
dats (1912);  Robinsons de  l'air  (1912);  Au-dessus  du 
continent  noir  (1912);  Robinsons  souterrains  (1913); 
la  Guerre  au  XXt  siècle  :  l'Invasion  noire,  3  vol. 
1913)  ;  la  Guerre  souterraine  (1915).  —  c.  Làep.ondk. 

dumping  (deum'-pin'gh')  n.  m.  Econ.  polit. 
Méthode  économique,  qui  consiste  à  vendre  à  perte 
une  part  du  contingent  de  production  d'un  produit  dé- 
terminé, tandis  que  l'autre  part  est  vendue,  comme 
d'usage,  avec  bénéfice. 

—  Encycl.  Seuls,  les  plus  forts,  par  exemple  les 
grands  magasins,  les  syndicats  de  producteurs  et 
surtout  les  trusts  et  les  cartels,  peuvent  pratiquer  le 
dumping,  qui  constitue  pour  eux  une  arme  très 
puissante  de  conquête  commerciale. 

La  perte,  compensée  ou  non  par  le  bénéfice,  est 
consentie  dans  le  but  d'étendre  la  clientèle  et  d'ac- 
croître sa  consommation  et,  en  même  temps,  pour 
écouler  les  stocks  et  permettre  la  surproduction.  C'est 
sans  doute  à  ce  caractère,  bien  en  harmonie  avec 
celui  de  la  race  teutonne,  que  le  dumping  doit  la 
grande  faveur  dont  il  jouit  dans  les  sphères  diri- 
geantes industrielles,  en  Allemagne. 

Suivant  les  entreprises  qui  en  font  usage  et  sui- 
vant son  aire  géographique  d'application,  le  dumping 
revêt  des  formes  variées,  que  l'on  peut  classer  en 
deux  grandes  catégories  :  celle  des  magasins  de  nou- 
veautés et  celle  de  la  grande  industrie,  cette  seconde 
catégoriecomprenant,àsontotir,deuxtypesdistincts: 
le  dumping  intérieur  et  le  dumping  à  l'exportation. 

Le  dumping  des  grands  magasins  est  connu  de 
tout  le  monde  :  ce  sont  les  ventes  à  grand  rabais  de 
fin  de  mois,  les  liquidations  de  soldes  avant  ou 
après  inventaire,  les  ventes-réclames,  etc.  H  est 
employé  comme  procédé  de  publicité  et  de  concur- 
rence, ou  bien  pour  écouler  des  stocks,  dont  une 
première  partie  a  été  vendue  normalement,  mais 
dont  les  reliquats  subiraient,  avec  le  temps,  une 
dépréciation  supérieure  à  celle  que  l'on  s'impose 
immédiatement  de  plein  gré.  Ce  dumping  présente 
divers  avantages  pour  les  acheteurs  :  en  elTel,  ceux- 
ci  peuvent  profiler  de  véritables  occasions;  de  plus, 
le  grand  magasin  peut,  grâce  à  la  méthode,  leur 
offrir  un  choix,  sans  cesse  renouvelé,  de  marchan- 
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dises  fraîches  et  au  goût  du  jour.  Il  est  à  prévoir 
que  le  dumping  contribuera  à  la  disparition  du 
petit  commerçant,  et  h  l'an  signaler,  ici,  le  danger 
d'ordre  social  que  présente  la  disparition  d'une  classe 
moyenne,  composée  d'ouvriers-patrons  petits  capita- 
listes, qui  joue  un  rôle  modérateur  fort  i  m  portant  dans 
la  lutte  entre  le  prolétariat  et  la  classe  capitaliste. 

La  grande  industrie  ne  peut  pratiquer  le  dumping 
à  l'intérieur,  c'est-à-dire  dans  le  pays  producteur, 
que  dans  des  circonstances  assez  spéciales. 

L'exemple  typique  est  celui  du  trust  américain, 
qui  consent  des  prix  dérisoires  dans  le  rayon  de 
vente  du  concurrent,  qu'il  s'agit  de  contraindre  à  la 
transaction  ou  d'acculer  à  la  ruine. 

Un  autre,  et  très  différent  exemple  de  dumping 
intérieur,  est  celui  de  ce  que  pratiquait,  en  Alle- 
magne, le  cartel  des  alcools.  Maître  du  marché 
quant  à  l'alcool  de  bouche,  il  pouvait,  pour  cette 
forme  du  produit,  maintenir  le  prix  à  un  taux  élevé 
et  rémunérateur.  Toutefois,  la  consommation  en 
alcool  de  bouche  était  limitée,  tandis  que  les  dis- 
tillateurs demandaient  à  accroître  leur  production. 
On  eut  recours  au  dumping  à  l'exportation,  tel 
que  nous  le  décrirons  plus  loin,  mais  on  voulut 
aussi  développer  dans  le  pays  même  les  usages  in- 
dustriels de  l'alcool,  notamment  comme  combustible 
pour  l'éclairage  ou  la  production  de  force  motrice. 
Le  cartel  rencontrait  ici  la  concurrence  des  es- 
sences et  des  pétroles,  il  se  heurtait  à  des  habitudes 
prises.  Afin  de  décider  les  hésitants  à  faire  les  frais 
d'installation  de  systèmes  d'éclairage  ou  de  moteurs 
à  alcool,  il  mit  en  vente,  pour  ces  usages,  l'alcool 
dénaturé  à  des  prix  qui,  vers  1902,  descendirent  & 
15  pfennigs  le  lilrc;  il  consentit  même  à  signer  des 
marchés  de  plusieurs  années  dans  ces  conditions. 
C'était  une  forme  originale  de  dumping  à  l'intérieur. 
La  perte  faite  sur  l'alcool  industriel  était  sans  doute 
compensée  par  le  bénéfice  réalisé  grâce  au  prix  élevé 
de  1  alcool  de  bouche  et,  tout  à  fait  par  hasard, 
l'hygiène  y  trouvait  son  profit;  ce  cas  d'une  forme  de 
dumping,  venant  au  secours  de  la  morale,  est  unique. 

Le  dumping  intérieur  pratiqué  par  les  trusts  amé- 
ricains est,  comme  on  dit  aux  Etats-Unis,  «  une  lutte 
à  se  couper  la  gorge  »  ;  il  ne  peut  être  que  tempo- 
raire et  cesse  lorsque  triomphe  le  plus  fort,  qui  est 
celui  qui  a  tenu  le  plus  longtemps.  Celui  du  cartel 
allemand  de  l'alcool  peut  être  un  procédé  perma- 
nent de  concurrence  vis-à-vis  des  producteurs  de 
pétroles  et  d'essences,  parce  que  la  vente  à  bas  prix 
de  l'alcool  dénaturé,  ajoutée  à  la  vente  à  un  prix 
plus  élevé  de  l'alcool  de  bouche,  peut  produire  un 
plus  grand  profit  net  que  la  seule  vente  de  l'alcool 
de  bouche  à  un  prix  normalement  élevé. 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  le  dumping  est 
librement  pratiqué  par  l'entreprise,  parce  qu'elle  y 
voit  un  plus  grand  profit;  mais  il  y  a  un  dumping 
forcé  auquel  l'industrie  moderne  ne  peut  se  sous- 
traire. Pendant  certaines  périodes  de  crise,  lorsque 
la  demande  est  inférieure  à  la  production,  le  pro- 
ducteur doit  parfois  continuer  à  produire,  même  si 
cela  l'entraîne  à  vendre  à  perte,  parce  que  cette  perte 
est  moins  considérable  que  celle  qu'il  ferait  en  arrê- 
tant, ou  seulement  en  ralentissant  son  usine,  à  cause 
des  charges  qui,  dans  ce  cas,  restent  les  mêmes  : 
intérêt  du  capital,  entretien  et  amortissement  du 
matériel,  assurances  et  impôts,  salaires  du  person- 
nel dont  on  ne  peut  pas  se  défaire,  etc. 

On  conçoit  sans  peine  les  résultats  désastreux  de 
ce  dumping  forcé  à  l'intérieur.  Le  marché  intérieur 
est  le  plus  sûr,  pour  le  présent  et  l'avenir,  au  point 
de  vue  de  la  régularité  de  sa  demande.  On  y  béné- 
ficie, en  général,  de  la  protection  douanière,  d'un 
minimum  de  frais  de  transport  et  de  la  préférence 
de  la  clientèle  pour  le  produit  national.  C'est  donc 
là,  plutôt  que  partout  ailleurs,  qu'il  y  a  intérêt  à  main- 
tenir le  prix  de  vente. 

Ce  raisonnement  a  conduit  les  industriels,  sur  le 
point  d'être  acculés  au  dumping  forcé  à  l'intérieur, 
à  sauver  partiellement  la  situation  en  pratiquant  le 
dumping  à  l'exportation,  tout  en  maintenant  leurs 
prix  de  vente  à  l'intérieur.  Et,  suivant  le  professeur 
Hauser,  il  est  historiquement  exact  de  dire  que  la 
politique  du  dumping  à  l'exportation  n'a  pas  eu 
pour  but  initial  de  créer  des  débouchés  permanents, 
mais  plutôt  qu'elle  a  été  un  expédient  ruineux,  la 
conséquence  d'une  situation  économique  embarras- 
sée. Cependant,  il  apparut  bien  vile  que  l'expédient 
avait  la  valeur  d'une  méthode  dont  l'application  con- 
tinue pouvait  être  avantageuse.  La  vérité  se  dégagea 
du  paradoxe  :  la  perte  apparente  que  fait  éprouver  le 
dumping  est  un  bénéfice.  Nous  allons  essayer  d'en 
donner  l'explication. 

De  même  que  la  diminution  de  la  production  d'une 
entreprise  moderne  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  être  désastreuse,  de  même  la  surproduc- 
tion peut  être  une  source  très  grande  de  bénéfices  : 
elle  diminue  le  prix  de  revient,  parce  que  les  charges 
constantes  de  l'exploitation  se  répartissent  sur  une 
plus  grande  quantité  produite  et  en  frappent  l'unité 
moins  lourdement,  parce  que  les  matières  premiè- 
re» achetées  par  plus  grandes  quantités  reviennent 
moins  cher,  parce  que  la  division  du  travail  est 
mieux  faite,  parce  que,  pour  les  transports,  le  prix 
de  la  tonne  kilométrique  diminue.  En  conséquence, 
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s'il  est  possible  d'écouler  à  l'étranger  tout  ce  que  ne 
peut  pas  absorber  le  marché  intérieur,  il  y  a  intérêt 
a  surproduire  et,  comme  la  diminution  du  prix  de 
revient,  déterminée  par  la  surproduction,  augmente 
le  bénéfice  sur  la  vente  intérieure,  dont  on  main- 
tient les  prix,  on  peut  sur  la  vente  extérieure  se 
contenter  d'un  bénéfice  moindre,  ou  même  supporter 
une  perte;  le  bénéfice  total  est  quand  même  supé- 
rieur à  ce  qu'il  serait,  si  l'on  ne  surproduisait  pas. 

On  voit  donc  que  le  dumping  h  l'exportation, 
d'abord  conçu  dans  le  seul  but  d'éviter  une  perte, 
devait  ensuite  s'imposer  à  l'usage  des  grandes  com- 
binaisons financières  industrielles  comme  un  moyen 
d'augmenter  les  bénéfices.  Et  cela  d'autant  plus  que 
ces  combinaisons  sont  le  plus  souvent  surcapitali- 
sées, c'est-à-dire  chargées  d'une  proportion  împor- 
tanted'aclionsd'apport,  parts  de  fondateurs  ou  actions 
privilégiées  diverses,  auxquelles  il  faut  servir  des 
dividendes  comme  aux  autres,  si  ce  n'est  avant. 

Ce  sont  les  Anglais  qui  ont  donné,  il  y  a  cent  ans, 
la  théorie  du  dumping,  et  ils  en  ont  fait  l'application 
bien  avant  les  Allemands.  Mais,  chez  eux,  la  mé- 
thode ne  pouvait  prendre  un  grand  développement, 
à  cause  de  la  politique  du  libre-échange. 

En  effet,  pour  que  le  dumper  (soldeur),  qui  exporte 
à  perte,  trouve  sans  cesse  la  compensation  indispen- 
sable sur  le  marché  intérieur,  il  est  nécessaire  que 
ce  marché  soit  fermé  à  la  concurrence  étrangère  par 
la  protection  douanière;  c'est  seulement  en  Alle- 
magne et  aux  Etats-Unis,  c'est-à-dire  dans  les  pays 
les  plus  protectionnistes,  que  le  dumping  est  employé 
comme  procédé  presque  permanent. 

Les  dumpers  allemands  et  américains  trouvent 
par  ailleurs  un  appui  considérable  dans  l'organisa- 
tion des  cartels  et  des  trusts,  grâce  auxquels,  à  l'abri 
de  la  protection  douanière,  ils  sont  maîtres  du  prix 
de  vente  sur  le  marché  intérieur. 

C'est  ainsi  que  le  cartel  des  plaques  nickelées  pour 
navires  cuirassés,  auquel  préside  la  maison  Krupp, 
vendait  les  plaques  à  la  marine  impériale  à  raison 
de  2.300  marks  la  tonne,  et  aux  Etals-Unis  à  raison 
de  1.920  marks,  soit  17  p.  100  moins  cher. 

Celte  maîtrise  ne  va  pas  sans  difficultés,  car  la 
tendance  n'est  pas  seulement  à  maintenir  les  prix  à 
l'intérieur,  mais  aussi  aies  hausser. 

Cela  est  d'autant  plus  sensible  que  le  marché  inté- 
rieur est  plus  limité  et  possède  une  moins  grande 
faculté  d'absorption;  ainsi  cet  inconvénient  se  mani- 
feste-t-il  davantage  en  Allemagne  qu'aux  Etats-Unis. 
11  existe  tians  chacun  des  deux  pays  une  opposition 
violente  contre  le  système;  on  reproche  aux  trusts 
et  aux  cartels  de  hausser  abusivement  les  prix  de 
vente  inlérieurs,  pour  permettre  l'exportation  à  bas 
prix.  L'enquête  officielle  de  1902  a  conclu,  en  ce  qui 
concerne  les  cartels  allemands,  que  l'accusation 
n'était  pas  fondée. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  vers  1901,  les  cons- 
trucleurs  de  péniches  allemandes  pouvaient  acheter 
en  Hollande  dufer  allemand,  qui  leur  revenait  moins 
cher,  frais  de  transport  et  de  douane  payés,  que 
s'ils  avaient  acheté  directement  en  Allemagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  législateur  qui  fixe  les  tarifs 
protecteurs  a  le  pouvoir,  en  les  diminuant  opportu- 
nément, de  garantir  le  consommateur  national.  Le 
gouvernement  canadien,  en  février  1902,  a  usé  de 
ce  moyen  contre  le  syndicat  du  papier,  qui  avait 
outrageusement  majoré  les  prix.  Il  dépend  donc 
seulement  de  la  vigilance  des  pouvoirs  publics  que 
ces  abus  soient  évités. 

Mais,  en  dehors  de  tout  abus,  il  y  a  un  tort  fait, 
en  quelque  sorte  normalement,  à  l'industrie  de 
transformation  qui  emploie  comme  matière  première 
le  produit  du  dumper,  son  compatriote. 

Cette  industrie  paye  plus  cher  que  sa  concurrente 
étrangère;  en  admettant  qu'elle  soit  suffisamment 
protégée  pour  tenir  quand  même  le  marché  intérieur, 
elle  se  trouve  lourdement  handicapée  sur  le  marché 
extérieur.  En  voici  un  exemple  typique,  cité  par 
Mény, dans  son  ouvrage  intitulé  le  Dumping  : 

M.  Charles  Thulin,  entrepreneur  de  Pensylvanie,  obtint 
un  contrat  de  fourniture  do  rails  au  chemin  do  fer  trans- 
sibérien. 11  demanda  aux  principales  compagnies  du 
■  Steel  Trust  »  de  lui  faire  des  offres.  Toutes  demandèrent 
35  dollars  la  tonne,  plus  le  fret. 

M.  Thulin  vint  &  Londres,  céda  son  contrat  à  une  mai- 
son anglaise,  et  l'une  de  ces  compagnies,  qui  avait  de- 
mandé 35  dollars  et  lo  fret,  vendit  au  sous-traitant  anglais 
84  dollars  la  tonne  rendue  en  Angleterre. 

Dans  ce  cas,  l'entreprise  secondaire  a  abandonné 
le  marché  extérieur.  Dans  d'autres  cas,  elle  y  a 
émigré  :  la  construction  des  bateaux  destinés  à  la 
navigation  sur  le  Rhin,  par  exemple,  s'est  partielle- 
ment transportée  en  Hollande. 

Ainsi  s'est  posé  ce  problème  économique  national  : 
comment  concilier  l'avantage  que  retire  du  dumping 
une  partie  de  l'industrie  du  pays  avec  le  dommage 
qui  en  résulte  pour  une  autre? 

L'intégration  des  grands  établissements,  qui  pos- 
sèdent à  la  fois  charbonnages,  hauts  fourneaux,  acié- 
ries, laminoirs,  etc. ,  est  la  solution  théorique;  mais  elle 
n'est  jamaiscomplèle  et  n'est  encore  qu'une  exception. 

En  Allemagne,  l'exportateur  bénéficie  de  réduc- 
tions sur  les  tarifs  de  transport,  mais  ce  ne  peut 
être  là  qu'une  atténuation  du  mal. 
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L'admission  temporaire,  c'est-à-dire  la  franchise 
en  douanes  accordée  aux  marchandises  étrangères 
destinées  à  recevoir  un  complément  de  main-d'œu- 
vre pour  être  ensuite  réexportées,  est  pratiquée  en 
France  où,  d'après  Marc  Mény,  elle  a  empêché 
jusqu'ici  tout  essai  vraiment  nuisible  de  hausse 
des  prix  de  la  part  des  syndicats  français.  Le  draw- 
back,  procédé  similaire,  grâce  auquel  le  droit  perçu 
à  l'entrée  est  restitué  à  la  sortie,  est  usité  aux 
Etats-Unis.  Dans  les  deux  cas,  la  méthode  con- 
siste, en  somme,  à  ouvrir  en  partie  le  marché  in- 
térieur à  la  concurrence  étrangère,  au  moins  pour 
les  produits  qui,  devant  être  réexportés  manufac- 
turés, amèneront,  par  leur  passage  dans  le  pays,  une 
rentrée  de  numéraire.  Les  cartels  allemands  ont 
préféré  une  autre  solution. 

Deulschland  liber  ailes,  pensèrent  nos  voisins 
d'outre-Rhin.  L'Allemagne  ne  doit  pas  avoir  besoin 
du  reste  du  monde.  Ce  que  le  sous-producteur  alle- 
mand pourrait,  grâce  à  l'admission  temporaire  ou  au 
drawback,  obtenir  de  l'étranger,  le  producteur  alle- 
mand le  lui  donnera  de  plein  gré.  L'entente  sur  ce 
point  commençait  à  se  faire  entre  les  cartels,  avant 
même  l'intervention  officielle  de  1902-1903;  elle 
s'est  depuis  étendue  à  l'échelle  entière  de  la  produc- 
tion. «  Ce  fut  un  principe  admis,  dit  le  professeur 
Hauser,  que  le  prix  syndical  intérieur  du  produit 
brut  devait  être  abaissé  quand  ce  produit  devait 
être  intégré  dans  un  produit  destiné  non  à  la  con- 
sommation intérieure,  mais  au  marché  extérieur. 
Le  syndicat  des  tréfileries,  par  exemple,  continuait 
bien  à  vendre  aux  fabricants  allemands  le  fer-ma- 
chine à  127  marks  50,  tandis  que  le  même  fer,  rendu 
à  Anvers,  coûtait  seulement  102  marks  50.  Mais, 
si  l'usine  allemande  voulait  travailler  pour  l'étran- 
ger, le  syndicat  lui  versait  —  preuve  faite  de  sa 
commande  —  une  prime  à  peu  près  égale  à  l'écart 
des  prix,  prime  plus  forte  en  temps  de  crise,  plus 
basse  en  période  prospère  ». 

Les  primes  étaient  fixées  et  réglées  de  cartel  à 
cartel.  Une  chambre  de  compensation  pour  l'expor- 
tation (Abrechtnungslelle  filr  die  Ausfuhr)  ou  bien 
un  bureau  de  décompte  (  Vermitlelungslelle  filr  Kar- 
lelldifferenzen)  tranchait  les  différends  et  établissait 
des  barèmes  :  il  était,  par  exemple,  établi  qu'une 
aciérie  avait  droit  au  tarif  réduit  sur  150  kilogrammes 
de  houille  par  tonne  exportée  de  lingots  Bessemer. 
Ainsi  s'était  constituée  une  organisation  intersyn- 
dicale, sorte  de  cartel  des  cartels,  qui  englobait  à 
peu  près  toute  l'industrie  allemande  et  qui,  grâce  à 
la  solidarité  et  à  la  discipline  sévère  qui  y  régnaient, 
grâce  à  l'appui  e>  aux  encouragements  non  dissimu- 
lés du  gouvernement  impérial,  réparlissait  sur  toute 
la  collectivité  les  sacrifices  nécessaires  à  la  pratique 
en  grand  du  dumping  à  l'exportation,  ainsi  que  les 
avantages  qu'elle  procure. 

Cette  organisation  paraissait  conduire  l'Allemagne 
à  la  conquête  du  marché  mondial,  lorsque  la  guerre 
a  éclaté.  Ouvertement,  quels  que  soient  les  frais  de 
transport  et  de  douane,  le  produit  allemand  était  un 
peu  partout  proposé  à  un  prix  égal  et  souvent  infé- 
rieur au  cours  local.  Le  but  était  de  décourager  et  de 
faire  disparaître  la  concurrence  indigène,  d'imposer 
le  produit  allemand  à  l'admiration  universelle,  d'en 
créer  partout  le  besoin.  Toute  'une  série  de  faits 
montre  que  le  but  était  atteint.  En  voici  deux  : 

En  1913,  à  Glasgow,  alors  que  la  fonte  Cleveland 
étaitdéjà  en  baisse  de  10  pences  par  tonne,  des  offres 
allemandes  furent  faites  à  un  cours  dIus  bas  encore: 
plusieurs  hauts  fourneaux  locaux  furent  éteints. 

En  France,  dans  les  adjudications  de  la  Guerre 
pour  l'acide  pbénique,  les  Allemands  firent  des  prix 
inférieurs  aux  prix  de  revient  français.  La  fabrication 
de  ce  produit  essentiel  pour  la  préparation  des  ex- 
plosifs disparut  de  notre  sol,  où  il  a  fallu  la  recréer 
après  la  mobilisation. 

Ces  deux  exemples  montrent  l'effet  déplorable  du 
dumping  méthodique  allemand  dans  le  pays  impor- 
tateur. C'est  se  leurrer  que  de  penser,  comme  cer- 
tains économistes,  que  ce  pays  trouve  une  suffisante 
compensation  en  ce  que  son  industrie  de  transfor- 
mation profite  de  bas  prix  pour  l'achat  du  produit 
qui  est  la  matière  première  de  sa  fabrication;  car,  à 
son  tour,  par  le  jeu  de  la  combinaison  intersyndi- 
cale allemande,  le  produit  transformé  dans  cette 
industrie  rencontrera  sur  le  marché  la  même  con- 
currence prohibitive  que  le  produit  initial. 

11  y  a  là,  pour  tous  les  Etats  en  relations  avec 
l'Allemagne,  un  danger  permanent,  qui  se  manifeste 
par  l'augmentation  du  chiffre  des  importations  par  rap- 
port à  celui  desexportations;l'Angleterre,libre-échan- 
gisle,  en  souffre  particulièrement,  car  la  protection 
douanière  est  certainement  un  moyen  de  défense 
efficace.  Sans  doute,  elle  n'arrête  pas  les  cartels, 
mais  elle  augmente  les  sacrifices  qu'ils  doivents'im- 
poser  et,  si  elle  était  suffisamment  généralisée,  si  les 
tarifs  étaient  assez  élevés,  il  arriverait  un  moment 
où  les  pertes  l'emporteraient  tellement  sur  les  béné- 
fices que  l'industrie  allemande,  malgré  son  organi- 
sation, ne  pourrait  plus  tenir  le  coup. 

Il  y  a  un  moyen  de  défense  plus  direct  encore,  que 
le  gouvernement  canadien  a  découvert  et  utilisé.  Il 
a  frappé  les  importations  faites  à  un  prix  plus  bas 
que  le  prix  courant  du  pays  d'origine  d'une  taxe 
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calculée,  non  sur  le  montant  de  la  facture,  mais  sur 
le  prix  normal,  et  d'une  amende  égale  àladifférence 
entre  le  montant  de  la  faclure  et  le  prix  normal.  Le 
gouvernement  sud-africain  a  suivi  cet  exemple. 

Nous  aurons  des  mesures  à  prendre  dans  ce  sens, 
si  nous  voulons  voir,  après  les  hostilités,  notre  in- 
dustrie nationale  se  relever  rapidement  de  la  terrible 
crise  qu'elle  traverse.  Et  en  même  temps,  sans  doute, 
sera-t-il  bon  de  modifier  le  règlementun  peu  naïf  des 
adjudications  pour  les  matières  premières  de  la  fabri- 
cation de  nos  munitions  de  guerre.  —  Pierre  oioj*. 

*  fret  n.  m.  —  Encycl.  Le  mot  fret  est  pris,  en 
langage  maritime,  dans  des  acceptions  très  diffé- 
rentes; il  indique  le  prix  payé  pour  le  transport  par 
mer  d'une  cargaison,  ou  la  location  de  tout  un  na- 
vire en  vue  d'un  parcours  donné;  il  s'emploie  aussi 
pour  déterminer  la  chose  transportée.  On  dit  qu'un 
navire  a  pris  2.000  tonnes  de  fret,  pour  indiquer 
qu'il  emporte  cette  quantité  de  marchandises,  et, 
quand  on  se  plaint  que  notre  marine  marchande 
manque  de  fret  lourd,  on  veut  dire  par  là  qu'elle 
ne  trouve  pas  dans  les  exportations  nationales  un 
contingent  assez  important  de  matières  pondéreuses 
pour  garnir  les  cales  de  ses  navires. 

Aujourd'hui  sévit  une  crise  des  frets,  dont  l'acuité 
dépasse  toutes  les  prévisions;  mais  cette  crise  se 
rapporte  à  l'élévation  du  prix  du  transport,  et  non  à 
la  réduction  de  la  matière  transportée.  Bien  au  con- 
traire, nous  verrons  plus  loin  que  c'est  à  l'augmen- 
tation de  certains  trafics  que  cette  crise  est  due,  au 
moins  en  partie.  Mais  cette  question  est 
complexe,  car  elle  met  en  jeu  des  éléments 
très  divers,  qu'il  faut  étudier  pour  démêler 
les  causes  d'augmentation  du  prix  des 
transports  par  mer. 

Le  cours  du  fret  s'établit,  comme  un 
cours  de  valeurs  de  Bourse,  sur  le  marché 
commercial  des  grandes  places  maritimes. 
C'est  là  que  se  traitent  les  affrètements,  par 
l'intermédiaire  de  courtiers.  Les  armateurs 
offrent  leurs  navires  au  marché  de  Londres 
ou  de  Cardiff  et,  suivant  que  la  demande 
de  tonnage  est  plus  ou  moins  pressante, 
que  les  caractéristiques  des  navires  sont, 
ou  non,  adaptées  au  type  de  bâtiment  re- 
cherché par  les  chargeurs,  l'affrètement  a 
lieu  à  un  prix  plus  ou  moins  élevé.  L'Angle- 
terre a  toujours  été  le  grand  marché  des 
navires  et  du  fret;  sa  marine  marchande 
réunit  à  elle  seule  autant  de  navires  que 
toutes  les  autres  flottes  du  monde  rassem- 
blées; par  ses  mines  de  charbon  et  son 
industrie  métallurgique,  par  ses  importa- 
tions considérables,  elle  offre  aux  navires 
un  aliment  de  fret  inépuisable.  La  guerre 
n'a  pas  transformé  complètement  cette  si- 
tuation; mais,  cependant,  le  cours  des  frets 
semble  différent  sur  les  mers  du  globe, 
beaucoup  plus  qu'il  ne  l'était  avant  la 
guerre;  car  l'océan  Pacifique, par  exemple, 
n'offre  plus  les  mêmes  conditions  de  navi- 
gation que  l'Atlantique  ou  la  mer  Méditer- 
ranée, et  les  frets  y  sont  tous  différents  de 
ceux  qui  se  traitent  en  Angleterre  pour  les 
mers  d  Europe,  ou  le  trafic  entre  le  vieux 
continent  et  l'Amérique.  Cependant,  les 
conditions  de  sécurité  de  navigation  mises 
à  part,  c'est  bien  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande  qui  agit  sur  le  marché  des  frets 
comme  sur  tous  les  marchés,  provoquant 
des  hausses  ou  des  baisses  subites,  sui- 
vant que  les  navires  sont  trop  rares  ou  trop 
nombreux  pour  le  trafic  maritime.  Quelques  années 
avant  la  guerre,  la  concurrence  des  armateurs  était 
telle  que  les  chargeurs  se  voyaient  sollicités  de 
toute  part  pour  accorder  leurs  marchandises  aux 
compagnies  de  navigation.  Les  frets  étaient  des- 
cendus très  bas,  et  le  commerce  maritime  devenait 
peu  rémunérateur  pour  les  marines,  comme  la 
nôtre,  qui  luttaient  difficilement  contre  des  concur- 
rents bien  organisés  et  tenaces.  Quand  la  guerre 
éclata,  le  fret  du  charbon  de  Cardiff  à  Marseille 
était  de  8  à  9  francs  la  tonne  ;  ce  taux  était  considéré 
comme  suffisamment  rémunérateur.  Nous  avons 
dressé  le  tableau  des  accroissements  successifs  de 
ce  prix  de  transport;  aujourd'hui,  se  traitent  cou- 
ramment, à  Cardiff,  des  frets  de  charbon  pour  Mar- 
seille à  125  francs  la  tonne. 

Quels  phénomènes  peuvent  expliquer  cette  aug- 
mentation énorme,  dont  l'histoire  du  commerce 
maritime  n'offre  pas  d'autre  exemple?  Parmi  les 
principales  causes  de  cette  crise,  on  peut  citer  :  la 
diminution  du  tonnage  disponible,  les  pertes  su- 
bies par  les  marines  alliés  et  neutres  du  fait  de 
la  guerre,  l'encombrement  des  ports,  l'accroisse- 
ment des  demandes  de  transport  et  la  nécessité 
de  les  exécuter  sans  délai.  D'autres  causes  in- 
fluent encore  sur  celte  situation.  Nous  allons  les 
examiner  rapidement. 

D'après  les  statistiques  du  Lloyd's  Register,  le 
tonnage  de  la  flotte  marchande  à  vapeur  s'élevait 
pour  l'ensemble  des  navires  du  monde,  en  19H, 
à  45.403.877  tonnes.  Les  marines  à  vapeur  de  nos 
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ennemis  comprenaient,  à  elles  seules,  6.303.383  ton- 
nes, se  décomposant  ainsi  : 

Marine  allemande 5.134.720  tonnes. 

Marine  austro-hongroise.     1.052.346      — 
Marine  turque 116.317      — 

La  marine  russe,  qui  est  à  peu  près  tout  entière 
bloquée,  puisque  ni  la  Baltique  ni  la  mer  Noire  ne 
communiquent  librement  avec  les  autres  mers, 
peut  être  ajoutée  à  ce  chiffre  des  marines  mar- 
chandes que  la  guerre  a  rendues  inutilisables.  Elle 
comprend  851.949  tonnes  de  vapeurs.  On  obtient 
ainsi  7.155.332  tonnes  de  vapeurs,  indisponibles 
pour  des  trafics  commerciaux. 

11  faut,  en  outre,  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  navires  armés  comme  croiseurs  ou  transports  auxi- 
liaires, ou  réquisitionnés  pour  le  service  des  marines 
militaires  alliées,  et  qui  ne  servent  pas  à  l'approvi- 
sionnement du  pays.  Les  statistiques  donnant  les 
chiffres  du  tonnage  ainsi  utilisé  sont  secrètes  ;  des 
diverses  évaluations  publiées  tant  en  Angleterre 
qu'en  France  on  peut  conclure,  cependant,  que  les 
marines  marchandes  anglaise,  française  et  italienne 
ont  distrait  des  services  commerciaux  6  millions  de 
tonnes  au  moins  pour  la  marine  de  guerre.  11  est  vrai 
que  nous  devons  déduire  de  ce  total  l'effectif  des 
navires  de  prise  et  des  navires  ennemis  retenus 
dans  les  ports  alliés  qui  sont  utilisés  par  les  gou- 
vernements, en  exécution  des  conventions  de  La 
Haye.  Cet  effectif  n'est  pas  moindre  de  600.000  ton- 
nes.   Nous   en    arrivons     ainsi   à   une  évaluation 


Tableau  des 

variations  c 
pendant  ls 

u  fret,  pour  le  charbon,  de  Cardiff  à  Marseille, 
guerre  actuelle  (prix  par  tonne) 

Prix  du 
fret  en 
fhancs 

1914 

1915 

1916 

r  <3 
o 

■ 
c 

2 

o 

o 

■ 
c 
B 
E 
S 

■4> 

O 

u 

V 

'E 

> 

■V 

u- 

'Sâ 

> 
< 

C 

'5 
-> 

o 

0 

< 

u 

c 
o 
o 

1 

o 

u 

E 

X) 

E 
o 

■4) 

O 

C 
U 

'Z 

> 

u. 

L. 

> 
< 

ISO 

120 

110 

ÎOO 

90 

80 

70 

60 

SO 

1*0 

30 

20 

IO 

8 

approximative  de  12  millions  et  demi  de  tonnes  de 
navires  à  vapeur  rendus  inutilisables  par  le  seul 
fait  de  la  guerre  pour  des  usages  commerciaux.  Le 
tonnage  disponible  passerait  ainsi  de  45  millions 
et  demi  à  33  millions  de  tonnes. 

Mais  les  pertes  subies  par  les  marines  marchandes 
alliées  ou  neutres,  soit  par  les  attaques  des  croi- 
seurs, soit  surtout  par  la  guerre  des  sous-marins  au 
commerce  maritime,  sont  venues  encore  diminuer 
les  disponibilités.  Le  journal  marilime  anglais 
Fairplay  évalue,  dans  son  numéro  du  13  avril  1916, 
les  pertes  subies  de  ce  fait  à  2.286.868  tonnes. 
La  marine  anglaise,  à  elle  seule,  aurait  perdu  plus 
de  1.200.000  tonnes,  mais  le  gouvernement  anglais 
n'a  pas  publié  des  chiffres  officiels  à  ce  sujet. 

A  celte  raréfaction  extraordinaire  du  tonnage  libre 
a  correspondu  une  activité  non  moins  anormale 
de  certains  trafics.  Nos  départements  producteurs 
de  houille  et  nos  grands  centres  métallurgiques 
où  industriels  sont  aux  mains  de  l'ennemi,  et  nous 
sommes  tributaires  de  l'extérieur  pour  des  impor- 
tations de  matières  premières  et  d'objets  fabri- 
qués que  nous  produisions,  en  temps  de  paix,  en 
quantités  suffisantes  pour  nos  besoins.  Les  approvi- 
sionnements de  l'armée  augmentent  sans  cesse,  et 
les  commandes  faites  ne  souffrent  pas  de  relard. 
Les  porls  n'étaient  pas  adaptés  à  ce  trafic  intensif; 
les  chemins  de  fer  sont  encombrés,  nos  voies  d'eau 
ont  été  insuffisantes  à  les  aider.  Cette  situation 
a  conduit  à  des  arrêts  complets  du  trafic  sur  cer- 
tains parcours  ;    les   navires  ont   attendu   sur  les 
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rades  une  place  à  quai,  et,  une  fois  dans  les  ports, 
ils  y  ont  été  déchargés  avec  moins  de  rapidité 
qu'autrefois,  en  raison  de  la  pénurie  de  main- 
d'œuvre.  Le  fret  s'est  ainsi  augmenté  de  surestaries 
qui  le  grèvent  lourdement.  De  plus,  nous  ne  pou- 
vons assurer  un  chargement  de  retour  au  navire 
apportant  des  approvisionnements  dans  nos  ports  ; 
il  part  souvent  à  vide,  et  le  prix  du  fret  s'augmente 
des  voyages  sur  lest,  qui  sont  devenus  obligatoires 
dans  trop  de  cas.  Enfin,  le  prix  du  charbon,  des 
matières  grasses,  du  pétrole,  du  combustible  en 
général,  s'est  élevé;  les  salaires  ont  suivi  le  même 
mouvement.  Toutes  ces  causes  d'élévation  du  fret 
ont  agi  en  même  temps  ;  elles  expliquent  en  partie 
l'accroissement  du  prix  de  transport  par  mer,  qui 
s'est  marqué  dès  les  premiers  mois  de  la  guerre  et 
que  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir  dans  le 
tableau  ci-dessus,  où  nous  avons  pris  pour  base 
l'examen  des  variations  du  fret  de  charbon  de  Car- 
difT  à  Marseille.  C'est  Cardiff,  en  effet,  qui  est  le 
marché  régulateur  du  fret  de  charbon  dans  le  monde 
entier,  et  ce  fret  particulier  réagit  sur  le  prix  de 
tous  les  autres. 

L'ascension  brusque  et  jusqu'à  ce  jour  ininter- 
rompue du  cours  du  fret  commence  vers  le  milieu 
de  1915,  et  il  faut  remarquer  que  cet  accroissement 
coïncide  à  peu  près  avec  l'entrée  en  action  éner- 
gique des  sous-marins  ennemis.  Les  sociétés  d'assu- 
rances anglaises  contre  les  risques  de  guerre,  en 
publiant  récemment  le  bilan  des  pertes  subies  par 
leurs  assurés,  donnent  à  ce  sujet  des  renseignements 
intéressanls;  alors  que  les  assurances  sur  les  na- 
vires d'août  1914  à  janvier  1915  avaient  eu  à  payer 
2.732.560  livres  sterling  pour  pertes  subies  à  la 
suite  de  risques  de  guerre,  les  mêmes  assurances 
payèrent,  pour  la  période  d'août  1915  à  janvier  1916, 
4.360.447  livres.  Ces  divers  éléments  :  insécurité 
de  la  mer  et  élévation  du  taux  des  assurances, 
demande  croissante  et  urgente  de  tonnage,  réduc- 
tion du  nombre  des  navires  disponibles,  devaient, 
amener  une  hausse  ininterrompue  des  frets.  Seules, 
une  diminution  des  transports,  une  activité  plus 
grande  des  constructions  de  navires  sembleraient 
pouvoir  atténuer  la  crise.  Pour  le  moment,  le  prix 
des  navires  a  suivi  l'accroissement  des  frets.  Alors 
qu'un  bâliment  neuf  de  7.500  tonnes  valait  en  1914, 
sur  un  chantier  anglais,  1  million  de  francs  envi- 
ron, il  vaut  actuellement  4  millions  (chiffre  cité 
par  le  Fairplay  du  13  avril  1916).  Les  navires  usa- 
gés, les  vieux  navires,  même,  montent  sur  la  cote 
des  courliers;  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  navire  âgé 
de  vingt  ans,  amorti  depuis  longtemps  par  conséquent, 
vendu  au  prix  qu'il  avait  coulé  étanl  neuf.  On  cite 
des  chiffres  de  dividendes  anormaux  payés  par  des 
compagnies  de  navigation  25,  30,  50  p.  100.  Les 
armateurs  neutres,  surtout,  ont  mis  à  profit  ces  cir- 
constances, heureuses  pour  eux.  Les  nôtres,  trop 
éprouvés  par  la  charge  des  réquisitions,  n'ont  pas 
bénéficié  dans  une  aussi  large  mesure  des  profits 
actuels  du  commerce  maritime. 

Les  bénéfices  exceptionnels  des  armateurs  ont 
été  frappés  en  Angleterre  d'un  impôt  spécial,  perçu 
en  1915.  Une  taxe  de  50  p.  100  sur  le  profit  anormal 
de  l'armateur  doit  être  versée  au  Trésor  ;  on  assure 
que  cette  taxe  va  être  portée  à  60  p.  100  et  qu'elle 
se  complétera  d'une  augmentation  de  5  shellings  par 
livre  de  l'income-tax  (impôt  sur  le  revenu).  Il  est 
permis  de  penser  que  ces  prélèvements  ne  sont  pas 
étrangers  à  la  brusque  ascension  du  cours  du  fret 
en  1915  et  au  maintien  de  ces  cours. 

Le  fret  de  charbon  GardilT-Marseille,  que  nous 
avons  choisi  comme  exemple,  est  devenu  quinze  fois 
plus  élevé  qu'avant  la  guerre;  le  fret  sur  Bordeaux 
a  décuplé ,  pas- 
sant de  7  francs 
à  70  francs  la 
tonne.  Pour  des 
parcours  moins 
exposés  aux  ris- 
ques de  guerre  et 
moins  recher- 
chés par  les  char- 
geurs, les  frets 
sont  enmoyenne 
cinq  fois  plus 
6  levés  qu'en 
août  1914. 

Les  répercus- 
sions de  cette 
crise  des  frets 
sont  multiples  : 
baisseduchange, 
car  c'est  à  des 
armateurs  étran- 
gers que  va  la  plus  grosse  part  du  prix  de  trans- 
port; renchérissement  du  prix  de  la  vie;  influence 
sur  noire  situation  financière.  Les  taux  de  fret  sont 
devenus  si  élevés  qu'ils  agissent,  pour  certains  pro- 
duits, comme  le  feraient  des  droits  de  douane  prohi- 
bilifs,  et  ces  articles  ne  sont  plus  importés. 

Quels  remèdes  peut-on  apporter  à  celte  situation? 
Le  gouvernement  s'est  préoccupé  de  les  rechercher 
et  de  les  mettre  en  pratique.  La  Chambre  des  dé- 
putés a  entendu  discuter,  le  24  mars  1916,  une  in- 
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terpellation  du  président  de  la  commission  de 
la  marine  marchande,  Guernier,  sur  les  mesures 
propres  à  remédier  à  la  crise  des  frets.  Dans  sa 
réponse  à  I'interpellateur,  Nail,  sous -secrétaire 
d'Etat  de  la  marine,  a  signalé  qu'un  comité  des 
transports  maritimes  avait  été  créé  au  ministère  de 
la  marine,  pour  assurer  une  meilleure  répartition 
du  tonnage  disponible.  Un  décret  du  4  avril  1916 
a  complélé  cette  réforme,  en  interdisant  en  prin- 
cipe aux  navires 
français  la  navi- 
gation d  'inter- 
course entre 
ports  étrangers 
et  en  soumettant 
à  une  autorisa- 
tion de  la  Marine 
les  voyages  au 
départ  de  France 
quineprésentent 
pas  un  caractère 
d'utilité  pour  le 
ravitaillement  du 
pays. 

D'autres  pro- 
positions avaient 
été  faites  :  ache- 
ter une  flotte,  ou 

prêlerde  l'argent  NaU,  député  du  Morbihan.  (Phot.  Manuel.) 
à  nos  armateurs 

pour  qu'ils  la  constiluent  et  échappent  ainsi  à  la 
concurrence  des  marines  étrangères;  pousser  le 
plus  possible  les  constructions  navales;  diminuer 
l'encombrement  des  ports  et  des  voies  ferrées.  Sauf 
sur  le  dernier  point,  rien  n'a  encore  été  décidé, 
dans  le  sens  des  propositions  faites,  à  la  Chambre 
des  députés.  Mais  la  Conférence  internationale  de 
Paris  s'est  préoccupée,  à  son  tour,  de  la  crise  des 
frets  et  a  adopté  à  ce  sujet  la  résolution  suivante, 
dans  ses  séances  des  27  et  28  mars  1916  : 

La  Conférence  décide  :  1°  de  poursuivre  l'organisation 
entreprise  à  Londres  d'un  Bureau  central  international 
des  affrètements;  2°  de  procéder,  en  commun  et  dans  le 
plus  bref  délai,  à  la  recherche  des  moyens  pratiques  à 
employer  pour  répartir  équitahlement,  entre  les  nations 
alliées,  les  charges  résultant  des  transports  maritimes  et 
pour  enrayer  la  hausse  des  frets. 

C'est  à  juste  tilre  que  la  Conférence  de  Paris  a 
décidé  de  faire  constituer  à  Londres  un  Bureau  in- 
ternational des  affrètements;  l'Angleterre  est  bien 
restée  le  marché  mondial  des  frets,  et  c'est  du  gou- 
vernement anglais  que  dépend  en  grande  partie 
la  solution  du  problème.  Seule,  une  action  éner- 
gique de  sa  part  peut  enrayer  une  hausse  justifiée 
dans  une  cerlaine  mesure,  mais  exagérée  dans  les 
proportions  qu'elle  a  atteintes.  Nous  ne  pouvons  que 
nous  référer,  à  cet  égard,  à  un  vœu  émis  par  la 
chambre  de  commerce  de  Cardiff,  la  mieux  placée 
pour  discuter  la  question  :  cette  compagnie  a  de- 
mandé que  les  frets  mari  limes  fussent  limités  par 
une  loi  analogue  à  celle  qui  limite  le  prix  du  char- 
bon. Les  Alliés  se  verraient  interdire  ledroit  d'affré- 
ter au-dessus  du  cours  fixé  et,  si  des  navires  neutres 
voulaient  se  soustraire  à  cette  limitation,  ils  se 
verraient  refuser  le  charbon  de  soute  anglais  dans 
les  ports  alliés. 

La  France  vient  d'entrer  nettement  dans  cette 
voie,  pour  ce  qui  concerne  ses  propres  armateurs. 
L'article  4  de  la  loi  du  22  avril  1916  dispose,  en 
effet,  que  : 

Des  décrets  rendus  sur  la  proposition  des  ministres  do 
la  marine  et  des  travaux  publics  pourront  fixer  les  taux 
maxima  du  fret  pour  transport  de  charbon  des  ports  an- 
glais aux  ports  français,  sous  pavillon  national,  ainsi  que 
des  surestaries  relatives  aux  mêmes  transports. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  Bureau  international 
de  Londres  saura  suggérer,  dans  cet  ordre  d'idées, 
des  mesures  propres  à  sauvegarder  à  la  fois  les 
intérêts  des  AJliés  et  ceux  du  commerce  maritime. 
Mais  le  temps  presse,  car  jamais  la  dîme  du  fret, 
que  nous  trouvions  lourde  en  lemps  de  paix,  ne  pesa 
aussi  durement  sur  nous.  —  Jean  détrois. 

Fusils  des  belligérants  (les).  —   Les 

fusils  en  service  dans  les  armées  du  monde  ne  diffè- 
rent que  par  des  détails;  tout  progrès  sérieux  fait 
dans  l'armement  par  un  Etat  est  immédiatement 
adopté  parles  voisins,  et  surlout  par  les  adversaires. 
Avant  de  passer  à  la  description  de  chacun  de  ces 
fusils,  nous  ferons  connaître  les  desiderata  qu'on  a 
cherché  à  réaliser  et  les  raisons  de  ces  desiderata. 

Le  feu  de  l'infanterie  sur  le  champ  de  ba- 
taille. —  Sur  le  champ  de  bataille,  en  rase  campa- 
gne, la  plupart  des  soldats  tirent  assez  mal,  dès  que 
la  fusillade  est  un  peu  nourrie;  ils  sont  troublés, 
les  chefs  qui  les  commandent  le  sont  également; 
néanmoins,  avec  des  pour-cent  relativement  faibles, 
l'infanterie  arrive  à  produire  des  effets  considé- 
rables, lorsqu'elle  peut  brûler  un  très  grand  nombre 
de  cartouches. 

La  rapidité  du  tir  est  donc  la  qualité  primordiale 
d'un  fusil  ;  la  précision  n'est  cependant  pas  à  dédai- 
gner: elle  permet  d'augmenter  fortement  les  pertes 
de  l'ennemi,  lorsque  les  tireurs  abrités  peuvent  viser 
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posément,  comme  dans  les  embuscades  de  partisans, 
la  guerre  de  siège  et  la  guerre  des  tranchées  que 
nous  faisons  en  ce  moment. 

Les  approvisionnements.  —  Pour  que  les  soldats 
soient  à  même  de  brûler  beaucoup  de  cartouches,  il 
faut  nécessairement  qu'ils  en  aient  beaucoup  à  leur 
disposition  et  qu'on  les  leur  renouvelle  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  les  dépensent.  Le  renouvellement  est 
indépendant  du  fu>il;  nous  ne  l'examinerons  pas  ici; 
l'approvisionnement  immédiat  en  dépend  d'une 
façon  absolue,  et  le  principal  progrès  apporté  à 
l'armement  de  l'infanterie  a  été  l'allégement  des 
cartouches,  qui  a  permis  d'en  donner  un  plus  grand 
nombre  au  fantassin  sans  le  surcharger.  En  1850,  le 
soldat  d'infanterie  avait  50  cartouches  dans  sa  gi- 
berne; aujourd'hui,  il  en  porte  120  en  France  et  en 
Russie,  130  en  Autriche,  150  en  Allemagne,  162  en 
Italie,  200  aux  Etats-Unis.  Ce  résultat  a  été  obtenu 
par  la  réduction  du  calibre,  qui  a  eu  comme  consé- 
quence une  diminution  du  poids  de  la  balle  et  de 
la  cartouche.  La  balle  du  fusil  1874  de  Hm/m  pesait 
25  grammes,  la  balle  en  plomb  de  notre  fusil  1886, 
15  grammes;  notre  balle  D  n'en  pèse  plus  que  12,8. 

Poids  et  forme  de  la  balle.  —  La  première 
balle   adoptée  pour  notre  fusil   de   8m/m  était  en 

filomb  recouvert  d'une  chemise  métallique  en  mail- 
echort.  Quelques  explications  théoriques  sont  indis- 
pensables; elles  serviront,  d'ailleurs,  à  faire  mieux 
comprendre  les  progrès  apportés  par  la  suite  aux 
projectiles. 

La  résistance  que  l'air  oppose  à  des  projectiles 
de  même  forme  est  proportionnelle  &  leur  section 
transversale,  tandis  que  l'effet  retardateur  de  cette 
résistance  est  en  raison  inverse  de  leur  poids.  Si 
les  projectiles  sont  semblables  et  de  même  métal,  le 
poids  est  proportionnel  au  cube  du  calibre,  tandis 
que  la  section  transversale  ne  l'est  qu'au  carré;  il 
en  résulte  donc  que,  sur  des  projectiles  semblables, 
l'effet  retardateur  est  d'autant  plus  grand  que  le  ca- 
libre est  plus  petit.  On  remédie  à  cet  inconvénient, 
lorsqu'on  diminue  le  calibre,  en  augmentant  le 
poids  par  rapport  à  la  section  ;  on  augmente  ce  qu'on 
appelle  la  densité  de  section  du  projectile  en  l'al- 
longeant et  en  le  faisant  relativement  plus  lourd. 

Si  la  balle  du  fusil  de  8  m/m  avait  été  semblable 
à  celle  du  fusil  de  llm/m,  elle  n'aurait  pesé  que 
11  grammes;  on  a  porté  son  poids  à  15  grammes. 
La  balle  devenant  plus  longue,  il  a  fallu  la  faire 
tournerplus  vite  etdiminuer,  par  conséquent,  le  pas 
des  rayures;  mais  alors, le  plomb,  n'étant  pas  assez 
résistant,  était  raboté  par  les  rayures.  Ce  problème 
de  la  réduction  du  calibre  a  été  étudié  et  résolu  par 
deux  Suisses  :  le  professeur  Hébler  et  le  capitaine 
d'artillerie  Rubin.  Le  professeur  Hébler,  avec  un 
alliage  de  plomb  et  d'antimoine,  a  pu  réaliser  un  fusil 
de  9m/n»;  le  capitaine  Rubin  imagina  de  recouvrir  le 
plomb  de  la  balle  d'une  chemise  de  cuivre  et  cons- 
truisit des  fusils  de  8  ■n/,n.  Cette  deuxième  solution 
fut  universellement  adop- 
tée, avec  quelques  varian- 
tes suivant  les  pays  :  che- 
mise en  maillechort  en 
France,  chemise  en  acier 
nickelé  en  Allemagne. 

Un  perfectionnement 
plus  important  ne  tarda 
pas  à  être  apporté  aux  pro- 
jectiles :  c'est  l'améliora- 
tion de  leur  forme.  On  ne 
diminuait  plus  l'effet  de  la 
résistance  de  l'air,  on  ré- 
duisait cette  résistance 
elle-même  en  adoptant 
chez  nous  la  balle  D. 

La  forme  de  celle  nou- 
velle balle  avait  été  pro- 
posée en  1887  pour  les 
projectiles  de  l'artillerie, 
dont  il  importait,  plus  en- 
core que  pour  ceux  du 
fusil,  de  perfectionner  la  • 
forme  antérieure,  à  un 
moment  où    la   mise   en 

service  de  nouvelles  poudres  permettait  d'obtenir 
des  vitesses  initiales  très  élevées.  En  ne  changeant 
rien  au  poids  du  projectile,  une  légère  augmen- 
tation du  calibre  eût  permis  d'obtenir  les  mêmes 
vitesses  et  les  mêmes  portées,  mais  avec  des 
pressions  moins  fortes  à  l'intérieur  du  canon.  11 
est  facile  de  le  comprendre  :  la  pression  des  gaz  de 
la  poudre  s'exerce  sur  le  culot;  plus  le  calibre  est 
grand,  plus  l'action  des  gaz  est  grande  et  moins 
leur  pression  doit  être  élevée  pour  qu'un  projectile 
de  poids  donné  prenne  la  vitesse  qu'on  désire  ob- 
tenir. Aujourd'hui  que,  dans  certaines  bouches  à  feu, 
les  pressions  dépassent  3.000  kilogrammes  par  cen- 
timètre carré,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  s'efforcer 
de  les  réduire;  car,  à  ce  régime,  même  avec  des 
aciers  spéciaux,  les  canons  fatiguent  beaucoup  et 
s'usent  assez  vite.  D'ailleurs,  les  pressions  intérieu- 
res sont  déjà  tellement  élevées  qu'il  n'est  pas  témé- 
raire d'affirmer  qu'on  ne  réalisera  plus  de  progrès 
balistique  sans  diriger  les  recherches  vers  une  modi- 
fication de  la  forme  des  projectiles.  La  proposition 
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de  1887  fut  écartée  à  priori,  pour  les  canons,  sans 
expériences  et  sans  explications. 

Dans  notre  fusil  Lebel  1886,  l'adoption  de  la 
balle  D,  qui  ne  pèse  que  12  gr.  80,  au  lieu  de  15 
que  pesait  la  balle  de  plomb,  a  permis,  sans  que 
la  pression  des  gaz  dans  le  fusil  fût  augmentée 
(2.400  kil.),  de  porter  la  vitesse  initiale  de  630  à 
720  moires. 

Ainsi  que  le  montre  la  figure  1,  la  balle  D  a  une 
pointe  très  allongée,  et  son  arrière  est  légèrement 
Ironconique;  elle  est  en  laiton. 

Les  Allemands  nous  ont  suivis  dans  la  voie  de 
l'amélioration  de  la  forme,  en  partie  du  moins;  leur 
balle  S  (fig.  2)  aune  pointe  analogue  à'celle  de  notre 
balle,  maïs  ils  ont  conservé  l'ancien  culot.  Far  con- 
tre, ils  sont  allés  plus  loin 
que  nous  dans  la  voie  de 
1  allégement  :  la  balle  S  ne 
pèse  que  10  grammes  pour 
un  calibre  de  7m/m,9.  Cette 
marche  en  arrière  de  la 
densité  de  section  est  à 
remarquer;  de  26,  avec  la 
balle  du  fusil  1874,  elle 
était  passée  à  30  avec  la 
balle  de  plomb  du  fusil 
1886,  pour  revenir  à  25,5 
avec  la  balle  D  et  arriver 
à  20,4  avec  la  balle  S. 

En  même  temps,  nos  en- 
nemis, estimant  que  l'acier 
du  canon  de  leur  fusil  pou- 
vait supporter  des  pres- 
sions très  élevées,  n'ont 
pas  hésité  à  rechercher  de  très  grandes  vitesses 
initiales  et  ont  augmenté  la  charge  de  poudre; 
avec  3  gr.  20,  ils  ont  obtenu  885  mètres  de  vitesse, 
mais  la  pression  est  montée  à  3. 200  kilogrammes. 

De  la  supériorité  de  vitesse  initiale  de  la  balle  S 
et  de  sa  plus  faible  densité  de  section  il  résulte  que, 
jusqu'à  800  mètres  environ,  la  trajectoire  de  la  balle 
allemande  est  plus  tendue  que  celle  de  la  nôtre, 
mais  qu'au  delà,  la  balle  D  reprend  l'avantage. 

Aux  courtes  distances,  la  balle  S  a  peut-être  un 
peu  plus  de  précision  que  la  balle  D,  mais  celle-ci 
prend  la  supériorité  aux  grandes  portées. 

On  voit  donc  que  les  Allemands  se  sont  préoc- 
cupés, avec  raison,  d'avoic  un  fusil  supérieur  au 
nôtre,  aux  petites  et  moyennes  portées;  celte  supé- 
riorité ne  peut  êlre  niée,  mais  elle  est  si  faible  que, 
réellement,  elle  est  plus  théorique  que  pratique. 

Leur  cartouche  est  plus  légère  que  la  nôlre  : 
24  grammes  contre27  gr.  60  ;  c'est  un  avantage  plus 
sérieux.  Cette  différence  compense  largement  le 
poids  de  leurs  lames  chargeurs,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  et  elle  permet  de  faire  porter  aux 
soldats  plus  de  cartouches. 

Cette  balle  S  n'est  pas  en  laiton  comme  la  balle  D  ; 
son  culot  n'élant  pas  effilé,  on  a  pu  le  constituer 
comme  auparavant  par  un  noyau  de  plomb  recou- 
vert d'une  chemise  métallique  en  acier  nickelé. 

La  réduction  du  calibre  et  les  perfectionnements 
apportés  à  la  balle  ont  permis  de  réduire  le  poids 
des  cartouches  et  d'en  faire  porter  un  plus  grand 
nombre  aux  fantassins.  Nous  allons  voir,  maintenant, 
les  mécanismes  au  moyen  desquels  on  a  pu  accé- 
lérer le  tir. 

Magasins  et  chargeurs.  —  Si  la  diminution  du 
calibre  nous  vient  de  Suisse,  les  mécanismes  à 
répétition  en  usage  sont  d'origine  autrichienne  :  le 
système  Kropalschek,  et  les  chargeurs,  dont  l'idée 
est  due  à  Mannlicher. 

Système  Kropalschek.  —  Notre  fusil,  qui  date 
de  1886,  est  le  seul  en  service  muni  de  ce  système 
de  magasin  ;  les  autres  nalions  ont  des  fusils  à 
chargeur  Mannlicher 
plus  ou  moins  perfec- 
tionné. Le  chargeur 
remonte  également  à 
1886  et  avait  élé  pré- 
senté à  la  commission 
du  camp  de  Chàlons 
par  un  Suédois,  le 
comte  Sparre ,  à  un 
moment  où  la  fabrica- 
tion du  nouveau  fusil 
n'était  pas  encore  com- 
mencée. Le  modèle- 
type  en  était,  néan- 
moins, arrêté  dans  tou- 
tes ses  parties,  et  la 
commission  a  reculé 
devant  un  changement 
qui  pouvait  tout  re- 
mettre en  question.  On 
comprend   sa   volonté 

d'aboutir;  on  peul  regretter,  tout  de  même,  qu'au 
prix  de  deux  ou  trois  mois  de  retard,  elle  n'ait  pas 
apporté  à  son  fusil  un  perfectionnement  qui,  sans 
être  capilal,  n'est  pas  dénué  d'importance. 

Le  magasin  de  nuire  fusil  1886  consiste  en  un 
tube  placé  sous  le  canon  et  dans  lequel  sont  emma- 
gasinées huit  cartouches  poussées  par  un  ressort  à 
boudin  vers  un  auget  mobile,  qui  se  trouve  dans 
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l'échancrure  de  la  "boîte  de  culasse.  Lorsque  la 
culasse  mobile,  dans  le  mouvement  d'ouverture,  est 
ramenée  en  arrière,  un  des  tenons  de  la  tête  mobile 
accrochant  un  butoir  a,  à  l'arrière  de  l'auget  (fig.  3), 
fait  pivoter  celui-ci  autour  de  son  axe  et,  la  cartouche 
qu'il  contient  se  trouvant  à  l'entrée  du  canon,  il  n'y 
a  qu'à  fermer  la  culasse  pour  l'enfoncer  dans  la 
chambre.  Dans  le  mouvement  de  rotation  de  la  cu- 
lasse, l'embase  B  du  levier  appuie  sur  un  butoir  C, 
fixé  sur  le  côlé  gauche  de  l'auget,  et  rabat  celui-ci  à 
sa  posilion  première  devant  l'entrée  du  magasin, 
d'où  il  reçoit  une  nouvelle  cariouche. 

Lorsque  le  soldat  veut  réapprovisionner  son 
magasin,  il  doit  ouvrir  la  culasse,  découvrir  l'entrée 
du  magasin  en  abaissant  avec  l'index  la  partie  anté- 
rieure de  l'auget  et  introduire  une  à  une  les  huit 
cartouches  dans  le  magasin  en  leur  faisant  dépasser 
l'arrêt  de  cartouche.  Celte  opéraiion  est  assez 
longue;  aussi  le  débit  d'un  fusil  à  magasin  tubulaire 
ne  dépasse-t-il  guère  celui  d'un  fusil  ordinaire, 
lorsque  le  tir  est  prolongé. 

Chargeur  Mannlicher.  —  Le  chargeur  Mann- 
licher est  une  lame  métallique  A,  repliée  deux  fois  à 
angle  droit  (fig.  4,  représentant  le  mécanisme  du 
fusil,  italien)  ;  la  partie  du  milieu  sert  d'appui  au 
culot  des  cartouches,  que  1rs  faces  latérales  embras- 
sent sur  presque  toule  la  longueur  de  l'étui  et 
maintiennent  par  leurs  bords,  légèrement  recourbés 
à  l'intérieur.  Le  fond  du  chargeur  est  échancré  en 
haut  et  en  bas,  de 
manière  à  décou- 
vrir une  partie 
du  culot  des  car- 
touches extrê- 
mes ;  c'est  sur 
celte  partie  qu'a- 
git la  culasse  mo- 
bile pour  pousser 
les  cartouches 
dans  la  chambre 
du  fusil.  Le  sol- 
dat, après  avoir 
ouvert  la  culasse, 
en  enfonçant  un 
chargeur  dans  le 
magasin,  qui  est 
à  l'aplomb  de  la 
tranche  arrière 
du  canon,  y  in- 
troduit cinq  carlouches  d'un  seul  coup.  Un  levier  13 
pousse  les  cartouches  vers  le  haut  sous  l'action  d'un 
ressort  et  les  amène  successivement  devant  l'ou- 
verture du  canon,  alors  qu'un  crochet  N  maintient 
le  chargeur  en  place.  Il  suffit  au  soldat  d'appuyer 
sur  le  talon  S  de  ce  crochet,  qui 
fait  saillie  à  l'intérieur  du  pontet, 
pour  décharger  le  magasin. 

Lorsque  le  chargeur  est  vide, 
il  faut  en  débarrasser  le  maga- 
sin. On  a  donc  dû  ménager  au 
fond  de  celui-ci  une  ouverture  0. 
par  laquelle  le  chargeur  vide 
est  poussé  dehors.  Cette  ouver- 
ture n'est  pas  sans  inconvé- 
nients :  par  elle,  la  terre  et  la 
poussière  pénètrent  facilement 
dans  le  mécanisme.  Un  autre  re- 
proche à  f  ai  re  au  chargeur  est  son 
poids  :  17  grammes  en  moyenne, 
13  p.  100  du  chargement  utile. 

Lame  chargeur  Mauser.  —  L'Allemand  Mauser 
a  remédié  à  ces  deux  inconvénients  d'une  façon  très 
ingénieuse  avec  sa  lame  chargeur.  C'est  une  lame 
métallique,  dont  les  bords  rabattus  pénètrent  dans 
la  gorge  de  la  cartouche.  La  cartouche  allemande 
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supérieure  pour  introduire  les  cinq  cartouches  dans 
le  magasin,  d'où  elles  sont  repoussées  vers  le  haut 
par  une  planchette  élévatrice  B,  mue  par  un  ressort. 


Fig.  6.  —  Lame  chargeur  Mauser  à  5  cartouches  (réd.  d'un 
tiers);  T,  tenons. 

La  lame  chargeur  ne  pénètre  pas  dans  le  magasin  ; 
elle  est  arrêtée  dans  la  rainure  du  pont  par  ses 
tenons  latéraux  t.  Une  fois  dans  le  magasin,  les 
carlouches  n'en  peuvent  sortir  qu'en  passant  par  le 
canon,  grâce  à  une  disposition  qui  est  d'autant  plus 
ingénieuse  qu'elle  est  plus  simple. 
Le  magasin  a  une  largeur  un  peu  supérieure  au 


Fig.  5.  —  Lame  char- 
geur Mauser  :   C,   car- 
touche ;  T,  T,  tenons. 


Coupe  du  mécanisme  français  :  A,  butoir  d'an 
de  rabattement;   V,  vis  c 


Fig.  4.  -   Coupe  du  mécanisme  du  fusil  italien  :  A,  chargeur;  B,  élévateur  de  cartouches,  articulé  en  C; 
N,  crochet  du  chargeur  ;  T,  tenons  de  cylindre  ;  O,  ouverture  donnant  issue  aux  chargeurs  vides. 

diamètre  des  cartouches  qui  y  prennent  des  positions 
imbriquées  (fig.  9).  Sous  la  pression  de  la  planchette 
élévairice,  les  cartouches  tendent  à  remonter,  mais 
en  étant  poussées  à  droite  ou  à  gauche  ;  la  cartouche 
qui  se  trouve  au-dessus  est  maintenue  par  le  bord  a 
du  magasin,  qui  esl  légèrement  incliné  vers  l'inté- 
rieur. Une  rampe  à  l'avant  du  magasin  et  un  léger 
dégagement  pratiqué  sur  chacun  de  ses  bords  latéraux 
laissent  à  la  culasse  mobile  le  moyen  de  pousser  la 
cartouche  dans  le  canon  par 
le  mouvement  de  fermeture. 
Par  contre,  le  soldat  ne  peut, 
comme  avec  le  chargeur 
Mannlicher,  vider  le  magasin 
d'un  seul  coup  en  dégageant 
un  crochet  d'arrêt,  lorsqu'il 
veut  décharger  son  fusil  ;  on 
a  dû  faire  mobile  le  fond  du 
magasin. 

La  lame  chargeur  Mauser 
pèse  4  gr.  5  ;  le  poids  de  la 
cartouche  allemande  étant  de 
24  grammes,  cinq  carlouches 
réunies  par  une  lame  ne  pè- 
sent que  124  gr.  5,  contre  les 
138  grammes  de  cinq  cartou- 
ches françaises  libres. 

Lame  chargeur  russe.  — 
Le  fusil  russe,  qui  tire  des 
cartouches  à  bourrelets,  em- 
ploie une  lame  chargeur  un 
peu  plus  large  que  la  lame 
Mauser.  Les  bourrelets  des 
carlouches  n'ont  pas  permis  la 
simplicité  du  magasin  allemand;  les  cartouches  y 
y  sont  exactement  superposées  (fig.  10)  et  ne  sont 
plus  maintenues  par  leurs  positions  imbriquées.  Il 
a  donc  fallu  ajouter  une  pièce  (non  visible  sur  la 
figure,  elle  est  placée  à  gauche  du  magasin)  pour 
les  y  retenir;  cette  pièce  sert  en  même  temps 
d'éjecteur.  C'est  une  disposition  moins  simple  que 
la  solution  allemande;  les  soldais  russes  n'ont  pas 
eu  à  s'en  plaindre  au  cours  de  la  guerre  de  Mand- 
chourie  :  elle  fonctionne  bien,  c'est  le  principal. 

Magasin  rotati  f  grec. —  Le  fusil  grec  es  légalement 
à  lame  chargeur,  mais  son  magasin  est  tout  différent  : 
il  est  rotatif.  Loisque  le  soldat  y  enfonce  les  car- 
touches, elles  se  rangent  dans  les  échancrures  d'un 
barillet  mû  par  un  ressort  circulaire  semblable  à  ce- 
lui d'une  horloge;  le  barillet  est  muni  d'une  palette  C 
(fig.  11),  qui  ramène  les  cartouches  vers  l'entrée 
du  magasin.  Ce  magasin  est  d'un  volume  réduit  et 
est  bien  à  l'abri  de  la  poussière,  mais  il  nécessite  un 
ressort  assez  fort  pour  vaincre  le  frottement  des 
cartouches  et,  en  somme,  est  moins  simple  que  le 


et;  B.  embase  de  levier; 
assemblage. 


■  butoir  mobile 


(fig.  6)  n'a  pas  un  bourrelet  au  culot  comme  notre 
cartouche,  mais  une  gorge  ;  le  croquis  7  fait  ressortir 
la  différence.  Les  figures  5  et  6  montrent  comment 
les  cartouches  sont  disposées  par  rapport  à  la  lame. 
Voici,  maintenant,  comment  se  fait  le  chargement 
(fig.  8).  Sur  la  boite  de  culasse  du  fusil  est  un  pont  A, 
muni  d'une  rainure,  dans  laquelle  le  soldat  engage 
la  lame.  Il   lui   suffit  d'appuyer  sur  la  cartouche 


Fig.  7.  —  Cartouches  :  a 
gorge  (à  gauchi 

relets  (a  droite). 
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magasin  allemand;  il  serait  bien  étonnant  qu'on  le 
retrouvât  dans  les  fusils  de  l'avenir. 

Fermetures  de  culasse.  —  Les  fusils  des  belli- 
gérants, à  l'exception  de  celui  des  Autrichiens, 
ont  des  fermetures  de  culasse  qui  ont  de  grandes 
analogies  et  ne  diffèrent  que  par  des  détails.  Ce 
sonl  des  fermetures  à  cylindre,  dans  lesquelles  le 
cylindre  est  réuni  au  canon  par  deux  tenons  s'accro- 
chant  dans  la  partie  antérieure  de  la  boite  de  culasse. 
Ce  système  de  fermeture  est  d'origine 
française  ;  il  est  dû  au  lieutenant-colo- 
nel d'infanterie  Bonnet. 

Dans  le  fusil  français  (fig.  3),  ces 
tenons  font  partie  de  la  tête  mobile, 
qui  n'est  entraînée,  pendant  l'ouverture 
de  la  culasse,  dans  le  mouvement  de 
rotation  du  cylindre,  que  par  la  vis  V, 
qui  les  réunit.  Théoriquement,  notre 
fusil  aurait  là  un  point  faible  ;  on  de- 
mande à  l'extrémité  de  cette  vis,  qui 
est  de  dimensions  restreintes,  un  effort 
assez  considérable.  Cette  observation 
n'est  que  théorique;  on  n'a  pas  entendu 
dire  que  ce  dispositif  ait  présenté  des 
inconvénients  dans  la  pratique.  On  peut 
remarquer,  toutefois,  qu'en  nous  em- 
pruntant la  fermeture  Bonnet,  les  Alle- 
mands ont  remédié  à  ce  défaut  :  dans 
leur  fusil,  les  tenons  font  partie  du 
cylindre,  leur  fermeture  n'a  pas  de  tête  mobile. 
Ils  ont  pensé  devoir  consolider  leur  mécanisme  en 
le  munissant  d'un  troisième  tenon,  à  l'arrière  du 
cylindre,  un  peu  en  avant  du  levier;  ce  tenon  de 
secours  est  une  superfétalion. 

Dans  notre  fusil,  le  percuteur  et  son  ressort  s'in- 
Iroduisent  à  l'intérieur  du  cylindre  par  l'avant, 
après  enlèvement  de  la  tête  mobile;  le  ressort  prend 
appui  sur  le  fond  du  cylindre,  qui  n'est  percé  que 
du  trou  nécessaire  au  pas- 
sage de  l'extrémité  arrière 
du  percuteur.  Cette  extré- 
mité du  percuteur  est  reliée 
au  chien  par  un  manchon. 
Dans  le  fusil  allemand,  au 
contraire,  l'avant  du  cylin- 
dre est  fermé  et  ne  présente 
que  l'ouverture  nécessaire  au 
passage  de  la  pointe  duper- 
cuteur;  l'arrière  est  ouvert 
et  porte  un  écrou,  dans  lequel 
se  visse  un  manchon,  dont 
la  tranche  antérieure  donne 
appui  au  ressort  à  boudin. 
Telles  sont  les  différences 
essentielles  que  présentent 
les  fermetures  de  ces  deux 
fusils  ;  nous  les  retrouve- 
rons dans  les  diverses  armes 
européennes,  lorsque  nous 
lesexaminerons  séparément. 
Dans  le  fusil  autrichien,  les  différences  sont  plus 
importantes;  la  culasse  est  reliée  au  canon  par  deux 
tenons  Bonnet  comme  dans  les  autres  fusils,  mais 
elle  s'ouvre  et  se  ferme  en  un  temps  par  simple 
mouvement  longitudinal. 
Celte  culasse  {fig.  12)  se  divise  en  deux  pièces 

Fnincipales;  la  pièce  A,  appelée  tête  mobile,  porte 
es  tenons  de  fermeture  t  et  renferme  le  percuteur 
et  son  ressort;  elle  est  fermée 
à  l'arrière  par  un  écrou  e.  Sur 
sa  surface  extérieure,  on  trouve 
deux  rainures  hélicoïdales  h, 
dans  lesquelles  pénètrent  deux 
tenons  g,  situés  à  l'intérieur 
du  cylindre  proprement  dit  B, 
qui  enveloppe  la  pièce  A. 

Lorsque  la  culasse  est  ou- 
verte, A  se  trouve  en  partie  en 
avant  de  B;  en  poussant  la 
culasse  pour  fermer,  le  soldat 
introduit  d'abord  la  cartouche 
dans  le  canon,  le  tenon  infé- 
rieur de  verrouillage  /  glissant 
dans  une  rainure  de  la  boite  de 
culasse  empêchant  A  de  tour- 
ner. La  cartouche  en  place,  les 
tenons  l  sont  en  regard  de  leurs 
logements  et,  en  continuant  à 
pousser  laculasse mobile, le  sol- 
dat communique  un  mouvementde  rotalion  à  A,  par 
l'action  des  tenons  intérieurs  de  B  sur  les  rainures  li. 
Le  soldat  n'a  effectivement  qu'un  mouvement  lon- 
gitudinal à  faire  pour  fermer  son  arme,  mais  ce 
mouvement  nécessite  un  effort  plus  grand  que  dans 
les  fusils  à  deux  temps  comme  le  nôtre.  Les  frotte- 
ments des  tenons  g  dans  leurs  rainures  ne  sont  pas 
négligeables,  et  ils  s'ajoutent  à  l'effort  que  l'homme 
doit  produire  pour  bander  le  re.ssort  du  percuteur; 
■  elle  fermeture  est  loin  d'être  une  des  meilleures. 

Poudres.  —  Avant  de  terminer  l'examen  des  diffé- 
rentes parties  des  fusils  des  belligérants,  il  m'a  paru 
utile  île  donner  quelques  indications  sur  les  poudres 
en  usage.  Toutes  sont  dérivéesde  la  poudre  inventée 
en  France  par  Vieille  et  sont  à  base  de  coton-poudre. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Le  coton-poudre,  découvert  en  1845  par  l'Alle- 
mand SchOnbein,  est  le  produit  de  l'action  d'un 
mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique  sur 
du  coton  ordinaire.  L'opération  consiste,  en  somme, 
à  substituer,  dans  le  coton  qui  est  de  la  cellulose 
pure,  à  une  fraction  de  l'hydrogène  entrant  dans  sa 
composition,  le  radical  AzOJ;la  molécule  de  cellu- 
lose s'enrichit  à  la  fois  d'oxygène  et  d'azote.  L'oxy- 
gène confère  à  la  cellulose  la  propriété  d'autocom- 
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dans  du  colon-collodion  dissous  dans  de  l'alcool- 
étber,  fabrique  une  pâte  qu'on  dessèche  après  l'avoir 
laminée  et  étirée  en  bandes.  La  solution  du  pro- 


Fig.  11.  —  Chmrgeme.it  et  disposl 
tion  dei  cartouches  dans  le  distribu- 
teur rotatif  du   fusil  grec  :  A,  char- 
geur; B,  palette. 


I-i_-.  ■'.  —  Magasin  Mauser  : 

'.  Cartouche;  P,  planchette 

élévatrice  ;.R,  ressort. 


Fig.  8.  —   Fusil  allemand,  culasse  ouverte  et  cartouche  prête  à  sortir  du 
magasin  :  A,  pont;  L,  lame  chargeur;  t,  tenons  latéraux  de  lame;  B,  planchette 
élévatrice  ;  T,  tenons  de  fermeture  ;  T',  tenon  de  secours. 


bustibilité;  les  poudres  à  base  de  nitrocellulose 
brûlent,  sans  qu'il  soit  besoin  d'ajouter  au  combus- 
tible un  comburant,  salpêtre  ou  autre,  comme  dans 
les  anciennes.  Quant  à  l'azote,  inerte  dans  l'atmos- 
phère que  nous  respirons,  il  est  un  élément  de  dé- 
sordre dans  beaucoup  de  ses  composés  :  il  facilite  la 
séparation  des  autres  éléments. 

Dès  1846,  en  France,  on  chercha  à  utiliser  le 
coton-poudre  dans  les  armes;  les  études  n'abouti- 
rent pas,  et  une  explo- 
sion survenue  au  Bou- 
chet,  en  1848,  y  mit  tin. 

En  Autriche,  on  fut 
plus  persévérant.  Le 
coton-poudre,  comme 
le  coton  qui  a  servi  à 
le  produire,  seprésente 
sous  la  forme  d'un  du- 
vet soyeux,  à  travers 
les  brins  duquel  la 
flamme  se  propage  ins- 
tantanément; le  géné- 
ral Lenk  imagina  de 
ralentir  l'inflammation 
du  colon-poudre  et,  par 
conséquent,  de  dimi- 
nuer sa  violence  en 
tressant  les  brins  et  en 
en  faisant  des  espèces 
de  cordes.  C'était  déjà 

un  acheminement  vers  la  solution  du  problème; 
l'explosion  d'un  magasin  de  Vienne,  en  1865,  mit, 
comme  au  Bouchet,  lin  aux  travaux  de  Lenk.  On  ne 
savait  pas  encore  préparer  la  nitrocellulose  dans  un 
état  de  pureté  permettant  sa  mise  en  service. 

Les  chimistes  n'abandonnèrent  pas  l'étude  du  co- 
ton-poudre dans  leurs  laboratoires,  l'Anglais  Abel  en 
particulier.  Leurs  recherches  portèrent  sur  sa  pré- 
paration à  l'état  de  pureté  et  les  moyens  d'assurer 


blême  n'était  cependant  pas  aussi  simple  qu'elle  le 
parait  :  le  colloïde  qui  constitue  notre  poudre  à  canon 
et  à  fusil  ne  brûle  bien  dans  les  armes  que  si  le 
dissolvant  alcool-élher  a  été  presque  totalement  éli- 
miné; il  ne  se  conserve  que  s'il  en  renferme  encore 
une  petite  quantité.  Le  mélange  alcool-éther  s'éva- 
pore rapidement;  on  améliore  la  conservation  en  in- 
troduisant dans  la  poudre  un  peu  d'alcool  amylique, 
bien  moins  volatil  que  l'alcool  éthylique,  forcément 
employé  comme  dissolvant;  plus  lard,  on  substitua  à 
l'alcool  amylique,  comme  stabilisant,  la  diphênyla- 
mine,  qui  a  donné  encore  de  meilleurs  résultats. 
La  pâte  colloïdale  est  mise  en  feuilles  plus  ou 


Fig.  12. 


Fig.  10.  —  Fusil  russe  (coupe  du  mécanisme). 
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III. 


sa  conservation,  mais  en  vue  de  son  emploi  dans 
les  torpilles;  c'est  en  France  que  Vieille  reprit 
l'étude  de  cet  explosif  comme  propulseur  dans  les 
armes  à  feu  et  trouva  la  solution  de  cet  important 
problème. 

Il  eut  l'idée  de  l'employer  sous  forme  de  cellu- 
loïd, de  le  gélatiniser. 

A  un  certain  degré  de  nitraiion,  le  coton-poudre 
est  soluble  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther;  il 
sert  alors  à  faire  le  collodion  et  le  celluloïd;  si  l'on 
augmente  la  nitration,  on  obtient  des  cotons-poudres 
insolubles,  mais  qui  renferment  plus  d'oxygène  que 
les  précédents  et  dont,  par  conséquent,  fautocom- 
bustion  est  plus  complètement  assurée.  Vieille,  en 
incorporant  du  coton  insoluble  à   haute  nitration 

8  -  " 


1.  Coupe  du  mécanisme  du  fusil  autrichien  :  A,  tête  mobile;  G,  tenons;  C,  chien.  — 
Tête  mobile  :  /,  tenons;  h,  rainures  hélicoïdales;  e,  écrou.  —  3.  Cylindre. 

moins  épaisses,  suivant  le  calibre  de  l'arme  à  laquelle 
elle  est  destinée,  puis  découpée  en  morceaux.  La 
durée  de  combustion  de  la  poudre  dépend  de  son 
épaisseur;  la  poudre  à  fusil  est  très  mince,  elle  est 
découpée  en  carrés  de  2m/m  de  côté. 

L'étranger  ne  tarda  pas  à  nous  suivre  dans  la  voie 
ouverte  par  Vieille,  en  modifiant  plus  ou  moins 
heureusement  son  procédé  de  fabrication  d'un  col- 
loïde avec  le  coton-poudre. 

Les  Allemands,  dans  leur  poudre  à  fusil,  emploient 
exclusivement  du  colon-poudre  soluble,  du  coton- 
collodion;  ils  n'y  mélangent  pas  de  coton  insoluble 
à  haute  nitration;  ils  estiment  que  leur  poudre  est 
plus  homogène,  le  mélange  des  deux  espèces  de 
cotons  n'étant  jamais  absolument  parfait.  La  poudre 
allemande  est,  en  effet,  composée  de  morceaux  d'as- 
pects très  uniformes.  Dans  un  article  sur  les  explo- 
sifs modernes,  Paul  Painlevé  prétend  que  la  poudre 
allemande,  employée  dans  noire  fusil,  donne  à  ta  balle 
100  mètres  de  vitesse  de  plus,  sans  que  la  pression 
soit  augmentée.  Je  n'en  crois  rien,  parce  que,  dans 
le  fusil  allemand,  on  n'a  pu  donner  à  une  balle  qui 
pèse  2  gr.  8  de  moins  que  la  balle  D  (10  gr.  contre 
1 2  gr.  80)  165  mètres  de  vitesse  de  plus  qu  en  accep- 
tant un  accroissement  dépression  de  800  kilogrammes. 

D'autres  armées  font  usage  de  poudres  encore 
plus  différentes,  où  le  gélatinisant  n'est  plus  un 
mélange  d'alcool  et  d'élher,  mais  un  corps  doué  de 
propriétés  balistiques,  la  nitroglycérine.  Chez  nous, 
on  incorpore  du  coton-poudre  insoluble  dans  du 
coton-poudre  soluble,  dissous  dans  un  mélange  d'al- 
cool et  d'éther  ;  en  Angleterre  et  en  Italie,  on  incor- 
pore du  colon-poudre  sec  dans  de  la  nitroglycérine. 
La  poudre  obtenue  a  un  gros  inconvénient  :  sa 
température  de  combustion  dépasse  3.000°,  tempé- 
rature à  laquelle  les  métaux  résistent  difficilement: 
aussi  doit-on  avoir  recours  à  des  artifices  de  fabri- 
calion  pour  que  la  quantité  de  nitroglycérine  soit 
réduite  au  minimum. 

Les  Allemands,  néanmoins,  emploient  des  poudres 
à  la  nitroglycérine  dans  leurs  gros  canons  de  ma- 
rine; ils  prétendent  avoir  ainsi  des  poudres  plus 
stables,  plus  puissantes  et  bien  plus  régulières.  Il  y 
a  peut-être  quelque  chose  de  v-ai  dans  cette  préten- 
tion, la  nitroglycérine  jouissant  de  propriétés  balis- 
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tiques  et  ne  s 'évaporant  pas,  mais  l'usure  rapide  des 
armes  qui  l'emploient  n'en  subsiste  pas  moins. 

Nous  allons,  maintenant,  examiner  chaque  fusil 
séparément,  et  nous  verrons  comment  tous  les  élé- 
ments que  nous  venons  d'étudier  y  ont  été  employés. 

Fusil  français  Lebel,  modèle  11)86.  —  Le  ca- 
non, en  acier  trempé,  est  bronzé  extérieurement; 
l'âme  du  calibre,  de  8m/m,  a  une  longueur  de  0m,727, 
et  porte  4  rayures  d'une  profondeur  de  0m/m,15, 
tournant  de  droite  à  gauche  au  pas  de  24  centimètres. 
L'arme  est  à  magasin  tabulaire,  renfermant  8  car- 
louches  et  pèse:  ma- 
gasin vide,4kil.200; 
magasin  chargé 
4  kii.  420. 

La  cartouche  à 
.bourrelet    pèse 
27gr.760,labailebi- 
ogivale  D  est  en  lai 
ton  et  pèse  12  gr.  80. 

La  charge  est  de 
3  grammes ,  d'une 
poudre  formée  d'un 
mélange  de  coton- 
poudre  à  haute  nitra- 
lion  et  de  colon-col- 
lodion,  qui  en  assure 
la  gèlalinisalion.  La 
vitesse  initiale  de  la 
balle  est  de  720  mè- 
tres, avec  une  pres- 
sion dans  l'Ame  de 
2.400   kilogrammes. 

Fusil  anglais  Lee 
Enpeld,modèle190S. 

—  Les  Anglais  n'ont 
voulu  avoir  qu'un 
seul  modèle  de  fu- 
sil pour  leur  infan- 
terie et  leur  cavale- 
rie, et  ont  adopté  une 
arme  plus  courte  que 
celle  habituellement 
en  usage.  Leur  fusil 
n'a  que  1™,  120  de 
longueur;  le  nôtre  a 
presque  20  centimètres  de  plus,  étant  long  de  l^^O?, 
sans  baïonnette. 

Celte  arme,  du  calibre  7m/m, 7  a  de  grandes  analo- 
gies avec  le  fusil  allemand  ;  son  magasin  est  du  sys- 
tème Mauser,  mais  il  peut  recevoir  dix  cartouches,  le 
contenu  de  deux  lames  chargeurs  de  cinq  cartouches. 

Ce   fusil  est  relativement  léger  et  ne  pèse  que 

3  kil.  730,   magasin  vide,   et  3   kil.  990,  magasin 
chargé. 

La  balle,  en  plomb  recouvert  d'une  chemise  de 
maillechort,  pèse  13  gr.  90;  une  charge  de  2  gr.  08 
de  cordite,  poudre  a  la  nitroglycérine,  lui 
imprime  une  vitesse  initiale  de  660  mètres. 

Une  particularité  distingue  la  fermeture 
du  fusil  anglais  de  celle  des  autres  fusils  : 
la  culasse  a  encore  deux  appuis  symétri- 
ques, mais  l'un  est  constitué  par  le  ren- 
fort du  levier  comme  dans  notre  fusil  1874, 
et  l'autre  par  un  tenon  à  gauche  du  cylin- 
dre, quand  le  levier  est  rabatlu  à  droite; 
ce  tenon  est  alors  engagé  dans  la  joue 
gauche  de  la  boite  de  culasse. 

Fusil   belge  Mauser-Lee,  modèle  1889. 

—  Cette  arme,  qui  ne  diffère  que  fort  peu  du 
fusil  allemand,  est  du  calibre  de  7n7m,65; 
elle  est  munie  d'un  magasin  Mauser,  cha- 
que lame  chargeur  groupe  cinq  cartouches. 

La  halle  en  plomb  chemisée  de  maille- 
chort pèse  14  gr.  10;  une  charge  de  2  gr.  40 
d'une  poudre  du  type  de  la  poudre  fran- 
çaise lui  imprime  une  vitessede  600  mètres. 

Le  fusil  belge  tire  aussi  une  balle  poin- 
tue, pesant  12 grammes;  la  vitesse  initiale 
est  alors  de  715  mèlres. 

Il   pèse   3   kil.   900,   magasin  vide,   et 

4  kil.  040,  magasin  chargé. 
Fusil  italien  Paravicino-Carcano,  mo- 
dèle 1891.  —  Celle  arme  est  de  très  petit 
calibre,  6m/m, 5;  elle  est  a  chargeur  Mannli- 
cher,  et  chaque  chargeur  renferme  six  car- 
louches,  une  de  plus  que  le  nombre  géné- 
ralement adopté. 

La  balle,  en  plomb  et  recouverte  d'une 
chemise  de  maillechort,  pèse  10  gr.  60;  une 
charge  de  2  gr.  28  de  solénite,  poudre  à 
la  nitroglycérine,  lui  donne  une  vitesse  initiale  de 
720  mèlres. 

Le  poids  du  fusil  italien  est  de  3  kil.  800,  magasin 
vide,  et  de  3  kil.  950,  magasin  chargé. 

Fusil  russe  Mossine,  modèle  1891.  —  Celte  arme, 
du  calibre  de  7m/m,62,  tient  des  systèmes  Mann- 
licher  et  Mauser;  le  chargeur  est  moins  développé 
que  dans  le  système  Mannlicher,  sans  èlre  réduit  à 
une  lame  comme  dans  le  Mauser.  Il  ne  pénètre  pas 
dans  le  magasin,  où  les  cartouches  sont  superposées 
exactement.  Il  a  donc  fallu,  pour  les  y  maintenir, 
compliquer  l'arme  par  l'addition  d'une  pièce  que  ne 
comporte  pas  le  système  Mauser. 
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La  balle,  en  plomb  à  enveloppe  de  maillechort, 
pèse  15  gr.  7;  une  charge  de  2  gr.  20  d'une  poudre 
semblable  à  la  nôtre  lui  donne  une  vitesse  initiale 
de  620  mètres. 

Fusil  serbe  Mauser,  modèle  1898.  —  Le  fusil 
serbe  ne  diffère  du  fusil  allemand  que  par  son  cali- 
bre. 7m/1°,  et  sa  longueur. 

La  balle,  en  plomb  à  chemise  d'acier  nickelé,  pèse 
11  gr.  20  (balle  non  pointue)  ;  une  charge  de  2  gr.4  5 
d'une  poudre  du  type  allemand,  coton-collodion,  lui 
imprime  une  vitesse  de  740  mètres.  Nous  ne  connais- 
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modèle  1891.  —  1),  fusil  allemand  (Mauser),  modèle  ws.  —  E,  fusil  autrichien  (Mannlicher).  modèle  18! 


sons  pas  la  pression  développée  dans  le  cation;  elle 
doit  être  très  élevée,  àenjugerparlepoidsdela  balle 
et  la  vitesse  obtenue,  surtout  que  ce  fusil  est  une 
arme  courte;  il  a  la  même  longueur  que  le  fusil 
anglais,  lm,140.  La  pression  maximum  doit  être  du 
même  ordre  que  celle  atteinte  dans  le  fusil  alle- 
mand, c'est-à-dire  supérieure  à  3.000  kilogrammes. 
Fusil  allemand  Mauser,  modèle  1898.  —  Dans  la 
première  partie  de  cette  étude,  nous  avons  donné 
une  description  de  toutes  les  principales  pièces 
de  ce  fusil;   il  nous  reste  peu  de  chose  à  ajouter. 


ftisil  russe    .Mossine     - 


Fig.  14.  —  Le  fusil-mitrailleuse  Hotchkiss  et  ses  boites  à  cartouches 

Deux  ans  après  la  France,  en  1888,  les  Allemands 
avaient  adopté  un  fusil  dont  ils  n'étaient  pas  satis- 
faits; ils  n'ont  pas  hésité,  en  1898,  à  le  remplacer 
par  un  autre,  semblable  à  celui  que  Mauser  avait 
construit  pour  les  Serbes,  sauf  en  ce  qui  concerne 
le  calibre.  Ils  ont  conservé  celui  de  7m/m,8,  parce 
qu'ils  avaient  déjà  constitué  un  gros  approvision- 
nement de  cartouches  qu'ils  ne  pouvaient  pas  sacri- 
fier. Leur  ftisil  esl  plus  long  également  que  le  fusil 
serbe, lm, 250.  La  discussion  de  la  longueur  et  du 
poids  du  fusil  de  l'infanterie  serait  intéressante, 
mais  il  nous  serait  difficile,  aujourd  hui,  de  retrouver 
les  documents  indispensables.  Nous  nous  rappelons, 
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pourtant,  très  bien  des  expériences  faites  au  camp  de 
Chàlons  en  1885  avec  le  fusil,  la  carabine  de  cava- 
lerie elle  mousqueton  d'artillerie  modèle  1874,  à  la 
suite  desquelles  l'école  normale  de  tir  avait  marqué 
une  certaine  prédilection  pour  les  armes  courtes  et 
légères.  C'est  la  possibilité  de  feux  sur  deux  rangs 
quilui  a  faitétablir  pourlinfanterie  une  arme  longue. 
Le  fusil  allemand  est  un  peu  plus  court  que  le 
nôtre,  lm, 250  contre  lm, 307;  il  est  également  un  peu 
plus  léger,  4  kil.  100,  magasin  vide,  et  4  kil.  250,  ma- 
gasin   chargé.   Le    magasin  Mauser  ne  renferme 

que  cinq  cartouches, 
mais  il  se  recharge 
si  rapidement  que 
ce  nombre  est  très 
suffisant. 

Fusil  autrichien 
Mannlicher,  modèle 
1895.  —  Ce  fusil,  du 
calibre  de  8m/m,  se 
distingue  des  autres 
par  sa  fermeture  à 
mouvement  exclusi- 
vement rectiligne, 
dont  les  avantages 
sont  très  discutables, 
comme  nous  l'avons 
l'ait  voir  en  en  don- 
nant le  principe. 

Bien  qu'étant  plus 
long  que  le  fusil  an- 
glais, lm,272  contre 
lm,l20,  il  est  encore 
plus  léger,  et  ne  pèse 
que  :i  kil.  880,  maga- 
sin vide,  et  3  kil.  800, 
magasin  chargé. 

Son  magasin  cl 
son  chargeur  sont  du 
système  Mannlicher, 
très  inférieur  au  sys- 
tème Mauser. 

Fusils  automa- 
tiques. —  Comme 
nous  venons  de  le 
voir  par  ce  rapide 
exposé,  le  fusil  automatique  ne  figure  pas  dans  l  ar- 
mement des  puissances  belligérantes;  la  seule  in- 
fanterie armée  normalement  d'un  fusil  automatique 
est  l'infanterie  mexicaine. 

Des  fusils  de  ce  type,  dû  au  général  mexicain 
Mondragon,  étaient  en  fabrication,  pendant  l'année 
1914,  dans  des  usines  allemandes  et  autrichiennes: 
ils  ont  été  réquisitionnés  par  nos  adversaires  et  sont 
employés  sur  quelques  points  du  front.  Le  fusil 
Mondragon  est  du  calibre  de  7  m/m,  différent  de  ceux 
des  fusils  allemand  et  autrichien.  Pour  des  raisons 
de  ravitaillement,  il  ne  pouvait  constituer 
l'armement  normal  d'unités;  nos  adver- 
saires emploient  ceux  qu'ils  ont  réqui- 
sitionnés individuellement,  comme  mitrail- 
leuses dans  les  tranchées. 

Quelques  fusils-mitrailleuses  Hotchkiss 
(fig.  14  et  15)  ou  analogues  sont  égalemenl 
employés  de  notre  côté.  Ce  fusil-mitrail- 
leuse n'est  pas  un  fusil  proprement  dit  :  il 
pèse  9  kilogrammes  et  exige  deuxservants 
pour  son  emploi;  l'un  fait  le  pointage  elle 
tir  en  appuyant  l'arme  sur  une  fourche  ou 
un  support  quelconque,  l'autre  est  chargé 
de  l'alimentation.  Celle  arme  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  mitrailleuse  très  portative. 
Elle  s'alimente  par  des  bandes  chargeurs 
de  30  cartouches  généralement. 

Le  fusil  Mondragon  emploie  des  char- 
geurs comme  les  autres  fusils  ;  son  magasin, 
cependant,  peut   contenir  dix  cartouches, 
tandis  que  les  fusils  à  chargeur  des  infan- 
teries européennes  en  reçoivent  au  plus  six. 
Ces   deux  armes  fonctionnent  par  em- 
prunt de  gaz.  Un  trou,  percé  dans  le  canon 
à  une  petite  distance  de  la  bouche,  le  fait 
communiquer  avec  un  cylindre  placé  au- 
dessous  et  renfermant  une  tige  terminée 
par  un  pislon.  Au  départ  du  coup,  dès  que 
la  balle  a  dépassé  l'orifice  du  trou,   les 
gaz  de  la   poudre  pénètrent  dans    le  cy- 
lindre et,  en  agissant  sur  le  piston  de  la 
tige,  la  chassent  en  arrière.  En  reculant. 
le  piston  comprime  un  ressort  de  rappel, 
qui,  en  se  détendant,  le  ramène  en  avant  ; 
c'est  ce  mouvement  de   va-et-vient  qui   assure  les 
mouvements  de  la  charge  :  ouverture  et  fermeture 
de  la  culasse,  extraction  de  l'étui  vide,  introduction 
d'une  nouvelle  cartouche  dans  la  chambre  et  mise 
de  feu. 

Le  débit  du  fusil-mitrailleuse,  qui  se  charge  par 
vbantlesà  cartouches  et  dont  un  servant  assure  l'ap- 
provisionnement indépendamment  du   tireur,  peut 
atteindre  350  à  (00  coups  à  la  minute. 

Le  débit  du  fusil  automatique,  manié  par  un  seul 
fantassin,  est  beaucoup  moins  élevé;  en  une  seconde 
environ,  les  cartouches  du  magasin  sont  consom- 
mées. Ce  qui  restreint   la  vitesse  du   feu,  c'est  le 
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rechargement  du  magasin;  il  faut  que  l'homme  ra- 
mène l'arme  à  la  hanche  pour  y  introduire  le  contenu 
d'un  chargeur.  On  n'obtiendra  donc  d'un  fusil  au- 
tomatique une  vitesse  de  tir  élevée  qu'à  la  condi- 
tion que  son  calibre  soit  très  réduit  pour  que  le  maga- 
sin puisse  recevoir  le  plus  de  cartouches  possible. 

En  France  et  en  Angleterre,  la  question  du  fusil 
automatique  avait  été  mise  à  l'élude  avant  la  guerre, 
et  des  programmes  des  conditions  à  remplir  par  le 
nouvel  armement  avaient  été  publiés. 

Dans  le  programme  français,  l'arme  ne  devait 
pas  être  d'un  calibre  inférieur  à  6m/m,5,  et  le  char- 
geur ne  devait  pas  renfermer  plus  de  six  cartouches 
Le  programme  anglais  écartait  les  armes  à  culasse 
non  calée,  c'est-à-dire  du  genre  Browning. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  du  tout  ces  restric- 
tions à  priori,  rien  ne  les  justifie. 

En  ce  qui  concerne  la  contenance  du  magasin, 
c'est  limiter  systématiquement  le  débit  du  fusil; 
quant  à  la  fermeture  Browning,  le  fait  suivant 
prouve  qu'on  peut  très  bien  l'adapter,  en  la  modi- 
tiant  plus  ou  moins,  au  fusil  et  même  au  canon. 
Elle  présente  cet  énorme  avantage  sur  les  culasses 
calées,  c'est  qu'elle  ne  fait  pas  travailler,   dans  le 
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Le  fusil-mitrailleuse  Hotcbkiis  en  action. 


Fit;.  16.  —  Cinq  balles  superposées  dans  le  canon  d'un  browning 
a  produit  une  fêlure  longitudinale. 

sens  longitudinal,  une  couche  intérieure  de  lame, 
qui  a  déjà  à  supporter  un  effort  transversal  dû  aux 
gaz  de  la  charge. 

Le  fait  auquel  nous  faisons  allusion  est  l'écla- 
tement d'un  pistolet  Browning,  dans  lequel  on  a 
trouvé  cinq  balles  superposées  (fig.  16;;  une  déchirure 
du  canon  et  un  gonfleinout  s'étaient  produits  pen- 
dant le  tir  de  la  5e  cartouche,  sur  une  étendue  de 
4  centimètres,  et,  cependant,  le  mécanisme  de  fer- 
meture avait  normalement  fonctionné. 

Ce  type  de  fermeture,  judicieusement  modifié, 
peut,  sans  aucun  doute,  être  adapté  à  des  armes  de 
plus  grande  longueur  d'âme  que  les  pistolets  et 
supporter  des  pressions  beaucoup  plus  élevées  que 
celles  pour  lesquelles  il  a  été  établi. 

Comme  on  n'adoptera  pas  un  nouveau  fusil  sans 
lui  faire  subir  des  épreuves  très  sévères,  on  ne  doit 
écarter  aucun  système,  ou  fixer  le  nombre  des  car- 
louches  du  magasin  à  priori.  L'expérience  seule 
doit  décider;  elle  seule  montrera  si  le  fantassin 
peut,  sans  fatigue  excessive,  supporter  le  recul  de 
dix  coups  de  fusil  consécutifs,  car  c'est  la  seule 
raison  de  fatigue  qui  pourrait  faire  réduire  la  conte- 
nance du  magasin.  —  L'-col.  Boissonnet. 

G-élibert  (Ju/es-Berlrand),  peintre  français,  né 
à  Bagnères-de-Bigorre  le  27  novembre  1 833,  mort  à 
Capbreton  (Landes)  le 
i»  avril  1916.  11  était  t 
petit-tils  du  baron  Gé- 
liberl,  colonel  de  l'Em- 
pire, et  fils  de  Jean- 
Pierre-Paul  Gélibert. 
né  à  La  Force  (Aude  . 
mort  à  Labarthe-de- 
Nesse  (  Hautes -Pyré- 
Dé66)[t80S-1883],  pein- 
tre et  aquarelliste  qui 
a  donné  plusieurs  ta- 
bleaux :  Descente  des 
troupeaux  de  la  mon- 
tagne: Intérieur  de 
métairie;  Dernière 
>oirée  d'automne  : 
Crépuscule;Carreftni  ■• 
dans  la  forêt  de  Fon- 
lainebleau;  Roses  et 
Papillons;  etc.  ;  toutes 
ces  œuvres  témoignent 
d'une  vigueur  de  pin- 
jointe  à  une  gran- 
de science  du   dessin. 

D'abord  élève  de  son 
père,    Jules    continua 
ses  études  artistiques 
;i  l'Ecole  des  beaux-arts 
de  Toulouse,  puis,  vers 
.    il    vint  se  fixer 
à  Paris,    se    consacra 
entièrement  à  la  repré- 
sentation   d'animaux, 
île  Mènes  de  chasse,  et 
acquit  bientôt    en    ce 
genre  un  rang  distin- 
gué dans  l'art  contem- 
porain. Ses  envois  ré- 
guliers aui  Salons  avaient  mis  de  bonne  heure  son 
nom  en  vedette  et,  lorsque,  en  1883,  Louis-Godefroy 
Janin  mourut,  il  prit  la  place  mie  le  maître  avait 
laissée  vide.  Ses  tableaux  de  chiens,  ses  scènes  le 
chasse,  de  vénerie,  ses  hallalis,  ses  tirs  aux  faisans, 
aux  coqs  de  bruyère  obtinrent  de  très  grands  succès. 


la  cinquième 


La  production  de  Jules  Gélibert  est  considérable; 
parmi  ses  tableaux,  dont  le  premier  date  de  185'.). 
nous  citerons  :  le  Chenil;  Pâturages  de  la  vallée  de 
Campan;   Quête  d'un  lièvre;  Chasse 
au  murais;  Chasse  au  renard;  Hal- 
lali de  chevreuil;    Satiglier    faisan! 
trie  aux  chiens;  Hallali  de  sanglier; 
Briquets  urdennais;   les   Toutous  et 
le  Gibier;  Loup  tenant  tête  aux  chiens; 
Isards  dans  ta  montagne;  Départ  de 
perdreaux;  Griffant  vendéens;  la  Sor- 
tie du  chenil;  Helai  sous  bois;  Hallali  du  cerf;  Prise 

d'un    blaireau  ;  

Equipage  de 
chiens  gascons; 
une  Compagnie 
de  perdrix  rou- 
ges; Cockers  au 
marais  ;  Chasse 
aux  coqs  de 
bruyère;  Lou- 
vart  pris  au  dé- 
bucher; un  Dou- 
blé de  canards  ; 
Débucher  il'un 
lapin;  Chasse  à 
la  sauvagine: 
Sanglier  au  bat- 
l'eau:  Renard  el 
fox-ter7-iers;elc . 
Ses  aquarelles  et 
ses  fusains  ne 
sont  pas  moins 
estimés  que  ses  toiles.  Il  a  également  orné  de  pein- 
tures plusieurs  châteaux.  Toutes  ces  œuvres,  que, 
sans  interruption,  il  a  produites  pendant  un  demi- 
siècle,  lui  avaient  valu  de  nombreuses  récompenses  : 
au  Salon  de  1869,  il  avait  obtenu  une  troisième  mé- 


Jules  Uélibert. 


La  Chasse  de  saint  Hubert,  tableau  de  Jules  Gélibert.  —  D'âpre!  une  légende  très  populaire,  lalnt  Hubert,  Mors  maire  du  palais  des  rois 

d'Austrasic,  se  livrait  tous  les  jours  avec  passion  aux  plaisirs  de  la  chasse,  un  rendredi  utnt,  ftOBBUU  il   pourauivmit  un  een'  dans  la  forêt  des 

Ar.lentics,  un  crucifix  lumineux  lui  apparut  entre  les  bois  de  ce  cerf.  Ce  miracle  détermina  sa  vocation  religieuse  :  il  quitta  la  cour,  reçut  du 

ciel  une  étole  qui  avait  le  pouvoir  de  guérir  de  la  rage,  devint  évêque  de  Maastricht  et  de  Liège  et  opéra  tant  de  eonversions  qu'il  fut  surnommé 

l'Apôtre  des  Ardennes.  11  serait  mort  vers  7*27.  Saint  Hubert  est  regardé  comme  le  patron  des  chasseurs;  sa  fête  est  le  3  novembre. 

daille;  à  celui  de  1883,  une  deuxième.  Il  fut  aussi  lau- 
réat de  plusieurs  Expositions  universelles,  en  France 
et  à  l'étranger.  Depuis  de  longues  années,  il  s'était 
retiré  en  Gascogne,  à  Capbreton,  et  l'on  voit  dans 
l'église  de  ce  petit  bourg  une  de  ses  meilleures  œu- 
vres, la  Chasse  de  saint  Hubert.  —  J.-M.  Uilisli. 


G-otti  (Girolamo  Maria),  cardinal  italien,  né  à 
liini  -  le  29  mars  1834,  mortàRomele  19  mars  1916. 
Ce  prélat,  qui  a  occupé  une  place  importante  dans 
le  monde  romain,  était  de  modeste  origine.  Sou 
père,  Philippe  Gotti,  avait  quitté  Bergame,  où  il 
était  né,  pour  chercher  du  travail  à  Gènes.  Là,  il 
entra  dans  la  compagnie  dite  des  «  Caravana  », 
c'esl-it-dire  des  porte  fa  x  du  dépôt  franc  du  port. 

Girolamo  Maria  fit  ses  premières  études  liltté- 
raires  et  scientifiques  chez  les  jésuites  de  sa  ville 
natale.  Beaucoup  pensent,  et  disent,  que  ces  mailre- 
influents  s'efforcent  d'attirer,  et  attirent,  dans  leur 
congrégation,  ceux  de  leurs  élèves  qui  laissent  voir 
du  penchant  à  la  vie  religieuse  et  dont  le  talent 
promet  d'honorer  l'ordre  où  ils  entreront. 

Le  jeune  Gotti  démentit  cette  opinion.  Elève 
distingué,  aussi  remarquable  par  la  vivacité  de  son 
esprit  et  son  application  à  l'étude  que  par  sa  piété 
exemplaire,  il  entra  de  très  bonne  heure  en  religion, 
mais  non  chez  les  Pères  jésuites  :  il  prit  l'habit  des 
carmes  déchaussés.  Il  n'avait  que  seize  ans. 

Il  fit  son  noviciat  et  compléta  ses  études  dans  le 
couvent  historique  de  Sante-Anne,  à  Gènes,  où  il 
devint  professeur  à  vingt-cinq  ans.  Il  enseigna 
d'abord  la  philosophie,  puis  les  mathématiques  et 
les  sciences  naturelles.  Il  fut  bientôt  connu  au  dehors 
pour  sa  profonde  intelligence  et  son  rare  savoir. 
On  le  chargea  de  faire  un  cours  de  sciences,  dans 
le  collège  Piccone.  qui  préparait  à  la  marine.  Il  a 
formé  ainsi  des  hommes  qui  ont  depuis  fait  honneur 
à  la  marine  italienne.  Plus  tard,  quand,  devenu  ar- 
chevêque, il  s'embarqua  pour  se  rendre  au  Brésil, 
il  eut  le  plaisir  de  trouver  sur  le  navire,  comme 
capitaine,  nn  de  ses  anciens  élèves. 

En  1869,  son  supérieur  général  le  prit  avec  lui 
en  se  rendant  au  concile  du  Vatican.  Pie  IX  le 
nomma,  malgré  sa  jeunesse,  théologien  du  concile 
el  l'attacha,  en  cette  qualité,  au  Père  général  des 
carmes.  Deux  ans 
après,  il  devenait  pro- 
cureur général  de  son 
ordre,  qui  l'élut,  par 
un  vote  spontané  et 
unanime,  supérieur  gé- 
néral, en  1880;  il  avait 
alors  quarante-six  ans. 
Le  souverain  pontife 
ne  lui  marquait  pas 
moins  d'estime  que 
les  religieux,  ses  con- 
frères. Il  lui  confia  des 
charges  et  des  mis- 
sions importantes  à 
Home  et  hors  de  Home 
et,  en  1892,  le  créa 
archevêque  titulaire  de 
Pélra.  C  est  quelques 
semaines  après  qu'il 
l'envoya  au  Brésil . 
comme  internonce 
apostolique. Dans  celle 
hante  fonction, le  nou- 
vel archevêque  eut  le 
rare  bonheur  de  satis- 
faire à  la  fois  les  catho- 
liques el  le  gouverne- 
ment de  cette  jeune 
république. 

La   pourpre    le  ré- 
compensa de  ses  suc- 
cès el  de  ses  mérites, 
au  mois  de  novembre 
1895.   Sept    ans    plus 
tard,   il    était  nomme 
préfet   général    de   la 
Propagande.   La  con- 
grégation de  la  Propa- 
gande est  chargée  des  missions  :  c'est  elle  qui  envole 
les  missionnaires  et  qui  nomme  les  vicaires  aposto- 
liques et  les  évêques  en  pays  infidèles.  Son  président, 
ou  •■  préfet  »,  est  un  cardinal  très  paissant.  Aussi,  par 
allusion  au  souverain  pontife,  qui  porte  une  soutane 
blanche,  on  l'appelle  parfois  i<  le  pape  ronge  ». 


Cardinal  Qotti. 


7.N0 

Le  cardinal  Golli  est  resté  «  le  pape  rouge  »  jus- 
qu'à sa  mort.  La  fatigue  était  déjà  venue,  mais  l'âme 
s'efforçait  de  dominer  l'organisme  défaillant.  Comme 
les  grands  travailleurs,  qui  ont  pris  l'habitude  d'avoir 
toutes  leurs  heures  occupées,  il  ne  se  résignait  pas 
au  repos. 

Le  repos  est  venu  avec  la  mort,  après  une  sereine 
agonie.  Home  a  fait  au  vénéré  défunt  de  très  im- 
posantes funérailles.  Mais  un  hommage  lui  a  été 
rendu,  plus  inattendu  et  plus  rare  que  le  concours 
brillant  des  diplomates  et  des  cardinaux,  parmi  une 
foule  recueillie.  Le  pape  a  reçu,  en  effet,  le  télé- 
gramme suivant  : 

A  Sa  Sainteté  Benoît  XV,  Rome. 

Profondément  attristés  par  la  nouvolle  du  décès  do 
S.  Km.  le  cardinal  Gotti,  notre  illustre  concitoyen,  fils  de 
■  Caravana  » ,  nous  vous  présentons,  au  nom  de  toute  la 
Compagnie,  nos  respectueuses  et  sincères  condoléances. 

Ainsi,  la»  Caravana  »,la  Compagnie  des  portefaix 
du  port  de  Gênes,  tenait  à  n'être  pas  oubliée  dans 
«■es  augustes  funérailles;  et  son  intervention  mon- 
trait, une  fois  de  plus,  que,  si  l'Eglise  catholique 
pratique  un  régime  de  sévère  autorité  dans  le  com- 
mandement, les  règles  de  sa  hiérarchie  permettent 

à  un  de  ses  fils, 
né  dans  la  «  Ca- 
ravana »  de  Gê- 
nes, de  mourir 
à  Home  dans  la 
pourpre,  après 
avoir  failli  por- 
ter la  tiare.  Car, 
après  la  mort  de 
Léon  XIII,  au 
conclavedel903, 
le  cardinal  Gotti 
fut  le  candidat 
d'une  notable 
parlie  des  élec- 
teurs. Lepremier 
scrutin  lui  donna 
dix-sept  voix  :  il 
venait,etde  beau- 
coup, devant  les 
autres,  immédia- 
tement après  le  cardinal  Rampolla,  qui  en  recueillit 
vingt-quatre.  On  sait  que  l'élu  fut  le  patriarche  de 
Venise,  lequel,  en  se  rendant  à  Rome,  avait  pris 
un  coupon  de  retour,  qui  ne  fut  jamais  utilisé  : 
homme  du  peuple,  lui  aussi,  (ils  d'une  couturière,  et 
qui  s'est  appelé  Pie  XI 

Le  cardinal  Gotti  méritait  de  fixer  l'attention  du 
conclave  par  ses  vertus,  son  savoir  et  sa  grande 
expérience  dos  affaires.  Il  faut  dire  aussi  que,  par 
un  jeu  d'oscillation  comparable  à  celui  du  pendule 
dans  une  horloge,  les  conclaves  paraissent  souvent 
chercher  à  rendre  la  politique  générale  de  l'Eglise 
plus  régulière  et  plus  juste,  en  donnant  au  souverain 
pontife,  qui  meurt,  un  successeur  dont  l'espritet  les 
penchants  ne  ressemblent  pas  tout  à  fait  aux  siens. 
Voilàpourquoi, peut-être,  cerlainscardinaux  auraient 
désiré  remplacer,  par  un  moine  sévère  et  un  peu 
raide,  le  pape  Léon  XIII,  oui  s'était  montré  épris  de 
diplomatie,  souple  et  conciliant  à  l'égard  des  gouver- 
nements, même  ennemis;  et,  en  réalité,  le  conclave 
préféra,  à  l'éminent  secrétaire  d'Etat  du  pontife 
défunt,  dont  il  paraissait  devoir  continuer  la  poli- 
tique, un  prélat  nouveau  venu,  universellement 
estimé,  mais  aussi  étranger  aux  négociations  diplo- 
matiques et  aux  affaires  mondaines  que  dévoué  aux 
devoirs  de  sa  charge  épiscopale  et  au  rigoureux 
enseignement  des  plus  pures  doctrines  de  l'Eglise. 
On  a  prétendu  aussi  que  les  empires  centraux 
étaient  favorables  au  préfet  de  la  Propagande  :  ils 
comptaient  qu'on  pourrait  réunir,  sur  un  nom  si 
considéré,  assez  de  suffrages  pour  faire  échec  au 
cardinal  Rampolla,  qu'ilseroyaient  désiré  e t patronné 
par  la  France. 

Aussi  disait-on,  dès  les  dernières  années  de 
Léon  XIII,  qu'ils  témoignaient  au  cardinal  Gotti 
une  particulière  faveur.  Dans  le  voyage  qu'il  fit  à 
Rome,  en  ce  temps-là,  Guillaume  II  désira  le  rece- 
voir à  sa  table.  Deux  autres  cardinaux  assistaient  à 
ce  dîner,  qui  fut  très  commenté  ;  mais  leurs  fonc- 
tions y  marquaient  leurs  places,  tandis  que  le  préfet 
de  la  Propagande  était  l'invité  personnel  de  l'em- 
pereur, et  l'empereur  le  combla  d'égards.  Il  ne  pa- 
raissait guère  douteux  qu'on  prévision  d'un  avenir 
qu'il  supposait  prochain,  Guillaume  II  ne  cherchât 
à  le  rendre  d'avance  favorable  à  l'Allemagne. 
«  Eminence,  dit  confidentiellement  au  cardinal 
l'un  des  convives,  vous  êtes  ici  en  qualité  d'héritier 
présomptif  ». 

Si  telles  étaient  bien  les  espérances  allemandes, 
l'événement  ne  tarda  pas  à  les  démentir.  Et,  en 
attendant,  l'austère  préfet  de  la  Propagande  conti- 
nua à  défendre  fidèlement,conformément,  d'ailleurs, 
aux  directions  persévérantes  du  saint-siège,  le 
protectorat  français  en  Orient,  dont  la  rupture 
officielle  des  relations  entre  Rome  et  le  gouverne- 
ment de  la  République  faisait  espérer  aux  nations 
jalouses  de  notre  influence  l'effritement  progressif 
et  même  la  totale  destruction. 


LAROUSSE    MENSUEL 
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Aviatik  pris  dans  les  lignes  françaises.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 


Mais  le  cardinal  Gotti  était  d'une  haute  équité. 
Profondément  dévoué  à  l'Eglise,  resté  moine  sous 
la  pourpre,  il  se  montra  toujours  aussi  respectueux 
des  traditions  qu'il  avait  mission  de  sauvegarder 
qu'attaché  sévèrement  à  son  devoir.  Ses  collabora- 
teurs intimes  ont  vanté  sa  bienveillance  et  la  déli- 
catesse de  ses  sentiments.  Mais,  ce  qui  frappait 
surtout  ceux  qui  le  voyaient  moins,  c'élaitson  aspect 
réservé,  calme  et  austère.  Il  paraissait  supérieur 
aux  émotions  et  absolument  maître  de  sa  parole, 
qu'il  ne  prodigua  jamais. 

Un  de  ses  éminents  collègues,  le  cardinal  Mathieu, 
a  pu  écrire  de  lui  :  «  Il  a,  du  marbre,  le  froid,  le 
poli,  la  solidité.  » 

C'était  le  bien  connaître.  Il  a  montré,  à  un  degré 
rare,  ce  talent  du  silence  opportun,  derrière  lequel 
quelques  hommes  habiles  cachent  pompeusement 
leur  médiocrité,  mais  qui  est,  en  retour,  si  néces- 
saire aux  diplomates  et  à  ceux  qui  sont  mêlés  aux 
grandes  affaires.  De  lui,  on  a  le  droit  de  dire  ce  qu'on 
a  dit  d'un  autre  homme  d'Etat  :  «  11  sut  se  taire.  » 

C'est  ainsi  qu'il  a  vécu,  et  c'est  ainsi  qu'il  est 
mort  :  dignement,  chrétiennement,  sans  phrases  et 

sans  bruit.  —  Georges  Bertrin. 

Guerre  en  1914-1916  (la).  [Suite.]  — 
Le  mois  d'avril  1016  tiendra  peut-être,  dans  l'histoire 
de  celte  guerre,  une  place  à  part.  Si  les  événements 
militaires  n'y  ont  eu,  à  la  vérité,  aucun  caractère  de 
décision  définitive,  ils  ont  élé  tels,  pourtant,  qu'on  est 
en  droit  de  prévoir  qu'ils  auront  sur  l'avenir  une  in- 
fluence très  sérieuse.  De  môme,  la-diplomatie  des 
Alliés  n'a  remporté  aucune  vicloire,  et  on  ne  saurait 
dire  qu'elle  ait 
montré  une  habi- 
leté tactique  par- 
ticulière. Mais  le 
duel  d'écriture 
qui  s'est  engagé 
depuis  tant  de 
mois  entre  les 
Etats-Unis  et 
l'Allemagne  y 
était  arrivé  à  une 
passe  si  serrée 
qu'il  semblait 
bien  qu'il  dût  en- 
lin  aboutir  à  une 
solution  de  la 
plus   haute    im- 

fortance  pour 
avenir.  De  plus 
en  plus  il  parais- 
sait que  1  action 
des  neutres,  qui 
comptait,  comme  nous  l'avons  indiqué  si  souvent, 
allait  peser  enfin  sur  la  direction  de  la  guerre. 

L'attention  de  la  France  et  du  monde  était,  pen- 
dant tout  le  mois,  resiée  concentrée  sur  Verdun.  A 
la  fin  de  mars,  onpouvaitencore  se  demander  quelle 
serait  l'issue  de  cotte  lulle  gigantesque  où  1  Alle- 
magne n'a  rien  épargné,  où  elle  a  sacrifié  les  vies 
humaines  sans  compter,  où  elle  a  prodigué  toutes  les 
abominables  ressources  de  la  guerre  moderne.  A  la 
fin  d'avril,  sans  se  livreràdespronostics  imprudents 
et  à  des  affirmations  prématurées,  tout  permettait 
do  considérer  l'avenir,  sinon  avec  une  sécurité  totale, 
du  moins  avec  une  espérance  de  plus  en  plus  affer- 
mie. Non  pas  que  l'élan  allemand  fut  brisé,  ou  que  le 
plan  impérial  se  fût  modifié  devantla  réalité  des  faits: 
l'attaque  continuait  avec  la  même  rage,  le  même  en- 


Général  Pétain,  commandant 
les  troupes,  de  Soissons  à  Verdun. 


Généra]    Ballourier, 
commandant  le  20»  corps  d'armée 


têtement  obstiné.  Mais  la  résistance  française  avait 
changé  de  caractère.  Elle  n'était  plus  purement  pas- 
sive. Elle  avait  des  retours  heureux  d'offensive  et, 
comme  on  l'a  fait  remarquer,  ses  succès  partiels, 
modestes  isolément,  constituaient,  dans  l'ensemble, 
une  véritable  victoire.  L'admirable  endurance  del'ar- 
méefrançaiseopposait  àla pression  allemande,  outre 
son  énergie  inébranlable,  des  moyens  matériels  cha- 
que jour  accrus. 
Nous  avions  réa- 
lisé ce  prodige  de 
tenir  devant  des 
forces  supérieu- 
res etadmirable- 
mentoutillées.et 
le  temps  ainsi  ga- 
gné sur  le  front 
avait  été  utilisé  à 
l'arrière,  sans 
qu'on  perdît  un 
instant,pour  ren- 
forcer notre  ma- 
tériel d'artillerie 
et  diminuer  cha- 
quejourlïnl'ério- 
rité  du  nombre 
que  nous  avions 
eujusqu'ici  à 
constater  dans 
notre  outillage 
d'attaque.  Au 
surplus,  les  Allemands  ne  s'y  trompaient  pas.  Leur 
presse  etleur  propagande,  qui,  le  mois  précédent,  par- 
laient avec  assurance  de  leur  avance  méthodique  et 
mathématique  vers  Verdun  et  annonçaient  encore  la 
chute  certaine  de  la  ville,  avaient  changé  de  plan. 
La  prise  de  Verdun  n'était  plus  l'objectif  unique,  ni 
même  le  but  désiré.  II  s'agissait  d'user  la  force  fran- 
çaise, de  rendre  impossible  une  offensive  sur  un  autre 
point  du  front,  en  un  mot,  de  nous  lier  les  mains  pour 
toute  initiative  future.  L'opinion  européenne  l'a  com- 
pris :  si  l'attaque  sur  Verdun  a  été  coûteuse,  la  pré- 
tention de  l'Allemagne  qu'elle  l'ait  été  pour  nous 
seuls  ne  tient  pas  devant  les  faits.  En  réalité,  les 
perles  allemandes  ont  été  énormes.  Elles  se  com- 
pliquent, au  point  de  vue  moral,  de  l'insuccès  réel 
de  l'opération,  qu'on  avait  annoncée  foudroyante  et 
qui  s'est  traînée  péniblement,  sans  aucune  avanoo 
appréciable,  pondant  tout  le  mois  d'avril.  Une  action 
qui  durait  alors  depuis  plus  de  70  jours  et  qui  ren- 
contrait une  résistance  de  plus  en  plus  active  ne  pou- 
vait plus  êlre  présentée  au  peuple  allemand  comme 
le  point  culminant  de  la  guerre,  comme  la  détermi- 
nante possible  d'une  paix  victorieuse  imposée  par 
l'Allemagne.  Il  y  a  là  un  élément  fort  important.  Dans 
une  guerre  qui  dure,  l'assaillant  ne  pont  se  passer 
de  succès  bruyants,  qui  soutiennent  l'élan  de  l'armée 
et  du  peuple.  Quand  l'assaillant  est,  en  somme,  as- 
siégé lui-même,  malgré  ses  apparentes  conquêtes, 
par  un  adversaire  qui  réagit  vigoureusement  et  sup- 
porte sans  faiblesse  des  reculs  momentanés,  les 
souffrances  imposées  h  la  nation  doivent  être  com- 
pensées par  des  gains  incontestables  et  éclatants.  Ce 
n'est  pas  le  cas  pour  l'Allemagne,  sur  le  front  de 
Verdun.  Ce  n'est  le  cas  sur  aucun  autre  front.  Il  en 
résulleune situation  intérieure  difficile,  qui  s'aggrave 
avec  lenteur,  mais  dont  l'existence  ne  peut  être  niée. 
La  Fiance,  au  contraire,  considère,  à  juste  litre, 
comme  un  succès  sûr  sa  résistance  devant  Verdun. 
Un  impossible  concours  de  circonstances,  qui  peut 
toujours  survenir  à  la  guerre,  permît-il  aux  Aile- 


mands  de  prendre  Verdun,  que  cet  événement  n'au- 
rait plus  qu'une  importance  secondaire  et  laisserait 
le  renom  militaire  de  l'Allemagne  très  entamé.  Ver- 
dun et  Ypres  sont  deux  étapes  régressives  de  la 
supériorité  guerrière  de  nos  ennemis.  Le  peuple 
français  ne  s'y  trompe  pas.  Son  sang-froid  et  son  bon 
sens  l'ont  sauvé  une  fois  de  plus,  en  attendant  qu'ils 
lui  mettent  en  main  les  moyens  d'imposer  à  l'Alle- 
magne un  statut  qui  garantisse  la  paix  du  monde. 

Sur  le  reste  du  front  franco-anglais,  rien  ne  mé- 
ritait d'être  signalé  que  des  actions  locales  sans 
importance.  Les  Allemands,  à  la  fin  d'avril,  se  dis- 
posaient-ils à  faire  sur  un  point  quelconque  une 
tentative  de  forcement?  La  chose  était  probable. 
Il  était,  cependant,  en  dépit  des  suppositions  que 
faisait  l'imagination  du  public,  impossible  de  fixer 
où  elle  se  produirait.  11  semblait  bien  qu'on  fut 
prêt  partout,  du  côté  anglais  comme  du  côté  fran- 
çais, à  répondre  à  toute  attaque. 

Sur  le  front  oriental,  les  obstacles  apportés  par  le 
climat  avaient  agi  sur  les  opérations  militaires.  La 
prétention  des  Allemands  était  d'avoir  brisé  définiti- 
vement le  plan  d'offensive  russe.  Il  y  avait  là  une  de 
ces  exagérations  coutumières  à  la  propagande  alle- 
mande et  qui  indiquent  moins  une  certitude  qu'une 
inquiétude.  Les  Allemands  ne  pouvaient  douter 
que  de  grands  progrès  n'eussent  été  faits  dans  l'or- 
ganisation russe.  Ils  cherchaient,  sans  y  parvenir, 
a  en  paralyser  les  effets.  Ils  songeaient  très  proba- 
blement à  renouveler  leur  attaque  contre  Riga,  peut- 
être  à  menacer  la  Finlande.  Mais  la  conduite  simul- 
tanée de  la  guerre  sur  les  deux  fronts  n'était  pas 
plus  possible  pour  eux,  au  printemps  de  1M6,  qu'à 
toute  autre  époque  de  la  guerre.  11  fallait  choisir.  Le 
retard  de  l'opération  de  Verdun,  combiné  avec  le 
renforcement  certain  de  l'armement  russe,  mettait 
dans  l'avenir  une  grave  incertitude,  que  nous  regar- 
dions comme  une  nouvelle  espérance.  Rien  n'était 
à  signaler  sur  le  reste  du  front  européen  de  l'armée 
russe.  Mais,  en  Asie  Mineure,  l'avance  marquée  par 
la  prise  d'Erzercum  avait  continué,  et  la  prise  de 
Trébizonde,  le  19  avril,  était  venue  donner  au  succès 
de  nos  alliés  une  solide  base  maritime.  Naturelle- 
ment, la  propagande  allemande  avait,  à  son  ordi- 
naire, cherché  à  diminuer  la  portée  de  ce  succès.  De 
même  qu'elle  avait  déclaré  que  la  prise  d'Erzeroum 
n'avait  aucun  ir.térêl,  de  même  elle  a  affecté  de  con- 
sidérer la  perte  de  Trébizonde  comme  une  consé- 
quence nécessaire  et  négligeable  de  la  prise  d'Erze- 
roum. «  Conséquence  nécessaire  •>,  rien  n'était  plus 


vrai  ;  mais  il  l'eût  été  non  moins  pour  les  Turcs  d'em- 
pêcher qu'elle  se  produisit;  négligeable  en  aucune 
façon,  puisque,  par  la  possession  de  Trébizonde,  le 
ravitaillement  russe  est  assuré,  et  la  flotte  de  nos 
alliés  y  trouve  un  point  d'appui  indispensable.  En 
fait,  la  chute  de  Trébizonde  fut,  pour  les  Turcs  et 
leurs  alliés,  un  événement  grave,  un  élément  très 
douloureux  de  la  situation  germanique  en  Orient. 

La  position  de  plus  en  plus  solide  des  Russes  en 
Perse  apparaissait,  en  outre,  comme  favorable  à  nos 
alliés  et  à  la  politique  de  l'Entente  dans  l'Asie 
occidentale.  Cette  position  se  trouvait,  malheureuse- 
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ment,  entamée  parla  reddition  de  Kut-el-Amara  aux 
Turcs  qui  l'assiégeaient.  Depuis  la  bataille  de  Ctési- 
phon,  le  général  Townshend  était  bloqué  à  Kut-el- 
Amara,  avec  une  armée  qui  comprenait  environ 
9.000  combattants.  L'armée  de  secours  envoyée 
pour  le  débloquer  s'était  heurtée  à  des  retranche- 
ments puissants,  établis  par  les  Germano-Turcs  en 
avant  de  la  position.  De  plus,  le  débordement  du 
Tigre  et  la  nature  marécageuse  du  terrain  rendaient 
toute  marche  en  avant  impossible.  Le  général  Town- 
shend ne  put  que  tenirjusqu'à  la  dernière  minute.  L'Al- 
lemagne et  la  Turquie  ont  triomphé  bruyamment  de 
ce  succès,  où  le  talent  des  généraux  eut  peu  de  part. 
Mais  le  pavoisement  à  Conslantinople  et  à  Berlin  De 
pouvait  nous  laire  illusion  sur  sa  portée  réelle.  Les 
Anglais  restaient  en  face  des  Turcs  et  ne  les  libé- 
raient pas.  H  ne  pouvait  en  résuller,  pour  nos  amis 
russes,  qu'une  gêne  médiocre.  Même  au  point  de  vue 
musulman,  l'échec  anglais  ne  pouvait  avoir  une  forte 
répercussion.  L'empire  indien  est  resté  inébran- 
lable. Quant  à  l'Egypte,  elle  n'a  eu  à  supporter  que 
des  attaques  seconJaires,qui, avec  quelques  vicissi- 
tudes, ont  été  repoussées  sans  peine  parles  Anglais, 
et  le  loyalisme  de  la  population,  malgré  les  intri- 
gues turques  et  senoussistes,  est  demeure  solide.  Si 
donc  on  résume  l'impression  qui  dominait  la  situa- 
tion en  Asie,  à  la  fin  d'avril,  on  constate  qu'elle  ne 
présentait  aucun  sujet  d'inquiétude  sérieuse  pour 
les  Alliés. 

On  n'aurait  peut-être  pu  en  dire  autant  de  la  situa- 
lion  intérieure  des  sujels  turcs,  qui  attendaient  avec 
anxiété  le  succès  des  Alliés  et  que  menaçait  la  sau- 
vagerie ottomane.  Il  était  très  difficile  d'être  ren- 
seigné sur  le  sort  qui  pouvait  être  réservé  aux  popula- 
tions chrétiennes  de  Syrie  et  du  Liban.  Quels  étaient 
là  le  rôle  et  l'action  d'Enver-pacha?  Dans  quelles 
circonstances  exactes  était  mort  le  maréchal  von  der 
Goltz?  Quelle  part  de  responsabilité  réelle  Incom- 
bait aux  Allemands,  dans  la  conduite  des  affaires 
turques?  11  semblait  bien  que  la  domination  ger- 
manique s'étendait  lourdement  sur  l'empire  otto- 
man. I.i  visite  de  parlementaires  allemands  à 
Conslantinople  avait  marqué  cette  main-mise  et  la 
docilité  du  gouvernement  ottoman.  Mais  comment, 
dans  l'ensemble,  cette  suprématie  sans  nuance* 
était-elle  acceptée  par  la  masse  du  peuple  et  de  l'ar- 
mée ?  C'étaient  là  des  questions  insolubles.  Les 
bruits  de  paix  séparée  cherchée  par  la  Turquie,  ceux 
des  i  oyages  en  Suis-e  de  personnages  ottomans,  qui 
avaient  continué  à  circuler  dans  la  presse  pendant 
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tout  le  mois  d'avril,  prenaient-ils  naissance  dans 
l'invention  féconde  et  hasardeuse  des  nouvellistes  ou 
représentaient-ils,  comme  on  l'a  dit,  le  véritable 
souhait  de  la  Turquie  et  peut-être  le  secret  désir  de 
l'Allemagne  de  liquider  son  opération  turque  dans  des 
conditions  convenables?  Il  n'élait  pas  alors  aisé  de 
le  savoir.  Dans  les  choses  d'Orient,  tout  est  possible. 
Si  Kut-el-Amara  pouvait  être  pour  nos  ennemis 
l'occasion  de  congratulations  excessives,  rien,  sur 
le  front  des  Balkans,  ne  les  autorisait  à  étendre  leur 
satisfaction  à  d'autres  résultats.  Notre  occupation 
à  Salonique  restait  inatlaquée  et,  on  peut  ajouter, 
«  inattaquable  ».  Le  général  Sarrail  avait  fait  de  la 
région  occupée  une  forteresse  imprenable,  dont  les 
défenses  s'accroissaient  chaque  jour.  Notre  situation 
dans  la  Méditerranée,  en  dépit  des  sous-marins 
allemands,  se  fortifiait  par  l'occupation  des  points 
les  plus  importants  des  îles  grecques.  Rien  ne  fai- 
sait prévoir  une  offensive  germano-bulgare.  La 
grande  entreprise  allemande  des  Balkans  conti- 
nuait à  piétiner  sur  place  au  point  de  vue  militaire. 
Elle  était  devenue  une  faiblesse.  —  Sur  mer,  mal- 
gré des  torpillages  retentissants,  malgré  la  perle  du 
croiseur  anglais  le  ltussell,  les  transports  se  fai- 
saient sans  encombre.  L'arrivée  des  troupes  russes 
à  Marseille,  a  la  fin  d'avril,  avait,  en  outre,  marqué 
moins  une  aide  effective  de  l'armée  russe,  dont 
nous  n'avions  pas  besoin,  que  la  parfaile  unité 
d'action  des  Alliés.  On  pouvait  donc,  au  début  de 
mai,  envisager  la  situation  militaire  générale  avec 
calme  et  confiance.  Verdun  restait  pour  nous  une 
position  imporlante  à  défendre  âprement  ;  ce  n'était 
plus  une  inquiétude,  encore  moins  un  cauchemar. 


LAROUSSE   MENSUEL 

Nous  avons  indiqué  tout  a  l'heure  qu'en  dépit  des 
assurances  que  l'Allemagne  se  donne  à  elle-même  et 
essaye  de  faire  partager  à  ses  alliés  et  aux  neutres, 
il  y  a,  dans  la  situation  allemande  en  Orient,  plus 
d'apparence  que  de  réalité.  Le  rôle  de  l'Orient, 
européen  et  asiatique,  dans  la  présente  guerre,  a  eu 
des  vicissitudes,  et  le  monde  s'en  est  occupé  avec 
des  sentiments  diver?.  Au  moment  de  l'expédition 
des  Dardanelles,  on  a  cru  que  là  se  trouvait  la  solu- 
tion du  conflit  européen.  On  l'a  pensé  de  nouveau, 
quand  le  déclanchemeiit  de  l'attaque  bulgare  a  paru 
devoir  conduire  Guillaume  II  à  Gonstanlinople  et 
de  là  sur  l'Euphrate  et  en  Egypte.  Puis,  d'une  part, 
l'échec  de  Galiipoli,  d'antre  part,  l'arrêt  de  l'offen- 
sive allemande  après  l'invasion  de  la  Serbie,  ont 
détourné  l'attention  des  Balkans,  et  il  a  fallu  toute 
l'énergie  du  président  du  conseil  Briand  pour  que 
l'Entente  se  maintînt  à  Salonique. 

11  y  a  dans  ces  alternatives  un  sens  insuffisant  de 
l'importance  respective  des  faits.  Chaque  belligérant 
a  eu  intérêt  tour  à  tour  à  se  faire  illusion  sur  la 
nalure  de  ses  propres  entreprises,  suivant  qu'elles 
semblaient  réussir,  ou  échouer.  Si  l'on  juge  la  ques- 
tion objectivement  et  si  l'on  cherche  à  se  rendre 
comple  exactement  de  la  place  que  tient  la  question 
balkanique  dans  noire  histoire  présente,  on  com- 
prendra très  vite  que  cette  place  est  considérable 
et  que,  quoi  qu'il  arrive  ailleurs,  rien  ne  sera 
réglé  en  Europe,  tant  que  le  sort  des  nations  balka- 
niques ne  le  sera  pas,  et  le  ralentissement  des  opé- 
rations militaires  sur  ce  théâtre  n'est  pas  en  raison 
de  l'importance  de  la  question.  La  difficulté  du  rè- 
glement subsiste.  Pour  1  Allemagne,  qui  s'est  engagée 
à  fond  pour  la  Bulgarie,  qui  la  soutient  de  subsides 
et  la  ravitaille  en  munitions,  l'embarras  reste  grand 
enlre  les  ambitions  bulgares  et  les  aspirations  autri- 
chiennes, sans  compter  la  question  serbe  et  la  ques- 
tion grecque.  Il  est  malaisé  de  deviner  comment  on 
accordera  tout  cela  avec  les  désirs  de  la  Roumanie, 
les  vues  probablement  tr.'  s  nettes  de  la  Russie  sur 
Gonstanlinople,  la  nécessité  de  la  liberté  des  détroits, 
de  la  navigation  du  Danube  et  les  facilités  des  com- 
munications par  voies  ferrées.  C'est  une  faiblesse 
pour  l'Allemagne  d'avoir  pris  parti  danscet  imbroglio 
et  de  s'être  lié  les  mains.  Une  marche  victorieuse 
vers  l'est,  une  entrée  triomphale  à  Constantinople 
eussent  tout  arrangé.  Ce  coup  de  théâlre  faisant  dé- 
faut, il  reste  une  position  avancée  difficile  à  soutenir, 
quand  on  est  déjà  retenu  à  l'est  et  à  l'ouest  par  des 
ennemis  qui  ne  sont  pas  négligeables.  Il  importe  de 
ne  pas  se  détacher  de  ce  point  de  vue,  qu'on  oublie 
trop  depuis  quelque  temps. 

Aussi  bien,  l'Allemagne  fait-elle  tous  ses  efforts 
pour  amener  les  puissances  balkaniques  à  s'arranger 
entre  elles,  comme  si  un  arrangement  était  possible 
enlre  gens  qui  veulent  les  mêmes  choses  et  qui,  dé- 
sirant tout,  entendent  ne  rien  céder.  Elle  a,  pendant 
le  mois  d'avril,  circonvenu  la  Roumanie,  et  elle  a 
obtenu  d'elle  un  accord  économique,  une  vente  de 
cé;éalesqui  ont  inquiété  l'opinion  et  dont  il  a  été  dif- 
ficile de  déterminer  au  juste  la  portée.  Y  avait-il  sous 
cet  accord  économique  un  accord  politique?  Nous 
l'ignorions  encore  à  la  fin  d'avril.  La  chose  n'était 
pas  probable.  La  Roumanie,  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, a  besoin  de  vendre  ses  céréales  et  de  se 
procurer  les  denrées  ou  matières  premières  qui  lui 
manquent.  Depuis  que  l'occupation  de  la  Serbie  par 
les  Autrichiens  lui  a  fermé  celle  voie  de  communi- 
cation avec  les  puissances  de  la  Quadruple-Entente, 
elle  ne  peut  plus  avoir  de  relations  avec  elles  que 
par  la  voie  d'Arkhangel,  longue  en  tout  temps,  im- 
praticable en  hiver.  Il  ne  lui  restait  d'autre  ressource 
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que  de  traiter  avec  les  empires  centraux.  C'est  là 
l'excuse  de  Bratiano.  Si  jamais  il  allait  plus  loin  et 
renonçait  à  la  neutralité  en  faveur  de  l'Allemagne, 
une  semblable  conduite  serait,  pour  la  Roumanie, 
très  périlleuse  au  moment  du  règlement  final.  Il 
faudrait  miser  sur  le  succès  total  de  l'Allemagne.  A 
la  fin  d'avril,  les  événements  de  Verdun  ne  permet- 
taient guère  cejeu-là.  Il  semblait  peu  vraisemblable 
que  Braliano  commit  cette  imprudence.  Le  marché 
de  farines  conclu  avec  l'Angleterre  et  qui  a  pour 
but  d'accaparer,  au  détriment  des  Turcs,  toute  la 
farine  bulgare,  est  une  preuve  intéressante  que  la 
Roumanie,  en  traitant  avec  l'Allemagne  pour  une 
fourniture  de  blé,  n'a  eu  en  vue  qu'une  opération 
commerciale  nécessaire.  Braliano,  au  surplus,  pa- 
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raissait  moins  disposé  que  jamais  à  sortir  d'une 
neutralité  qui  lui  permeltait  d'attendre  que  la  for- 
tune se  décidât  plus  nettement  pour  un  parti,  plutôt 
que  pour  l'autre.  L'heure  sonnera-t-elle  où  la  Rou- 
manie, sortant  de  l'indécision,  verra  clairement  où 
est  son  intérêt  et  se  rangera  à  côté  de  la  Russie  et 
de  la  France?  Rien  ne  pouvait  le  faire  prévoir.  En 
attendant,  l'Allemagne  répandait  le  bruit  d'accords 
bulgaro-roumains  ou  turco-roumains,  calqués  sur 
celui  qu'elle  avait  conclu,  et  l'on  se  demandait  quel- 
quefois si  la  Quadruple-Entente  avait  fait  ce  qu'il 
fallait  pour  balancer  ces  intrigues.  On  devait  penser 
que,  si  la  fin  du  conflit  ne  pouvait  se  rencontrer  que 
dans  le  règlement  du  stalut  balkanique,  le  statut 
balkanique  dépendait,  à  son  tour,  de  la  décision  mi- 
litaire à  intervenir  sur  l'un  quelconque  des  fronts. 
Si  l'Allemagne  a  fait  ce  qu'elle  pouvait  pour  tourner 
les  esprits  roumains  de  son  côté,  l'Angleterre  y  a 
lâché  aussi,  et  ses  achats  de  blés  et  de  farines  ont 
compensé  ceux  de  l'Allemagne.  Il  y  a  eu  pour  la 
Roumanie,  dans  ce  jeu  de  bascule,  un  moyen  de 
l'aire  attendre  tout  le  monde.  11  y  a  eu  aussi,  à  n'en 
pas  douter,  pour  certains,  des  profils  appréciables. 
A  l'ouest  de  la  péninsule  balkanique,  la  Grèce 
avait  continué  sa  politique  d'hésitations,  sa  vie 
étrange  et  troublée.  Skouloudis  et  le  roi  avaient 
persisté  dans  leur  attitude  hostile  à  l'égard  de  la 
Quadiuple-Enlenle,  qui  avait  dû,  de  son  côté,  pour 
la  sûreté  de  ses  opérations  militaires,  prendre  des 
garanties  de  plus  en  plus  précises.  La  situation  finan- 
cière de  la  Grèce,  livrée  à  ses  seules  ressources 
intérieures,  en  l'absence  de  tout  emprunt  étrangger 
possible,  restait  presque  désespérée.  Le  parti  véni- 
zéliste  conlre-balançait  avec  peine  l'arbitraire  gou- 
vernemental. On  pouvait  craindre  une  nouvelle 
ligue  militaire.  On  parlait  de  loi  martiale.  Tout 
décelait  un  malaise  profond,  une  indécision  mala- 
dive, une  inquiétude  qui  pénétrait  toute  la  nation 
et  tenait  le  roi  dans  une  constante  irritation.  Les 
rapports  enlre  les  diplomates  alliés  et  le  gouverne- 
ment de  Skouloudis  se  ressentaient  de  cet  étal.  La 
plus  grave  discussion  avait  été  engagée  au  sujet  du 
transport  des  troupes  serbes  de  Corfou  à  Salo- 
nique. Plusieurs  issues  étaient  possibles  :  la  voie 
de  mer  en  contournant  la  Grèce;  la  voie  de  terre 
par  le  chemin  de  fer  de  Patras  à  Athènes  et  à  la 
côte  orientale  de  la  Grèce;  une  autre  par  le  canal 
de  Corinthe.  La  première  était  la  plus  simple  et  la 
moins  sûre.  Les  deux  autres  mettaient  les  troupe? 
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Abris  français,  dissimulés  dans  un  bois.  —  Phot.  Meurisse. 


serbes  à  l'abri  de  tout  coup  de  main  sous-marin. 
Mais  leur  utilisation  pouvait  être  considérée  comme 
contraire  à  la  neutralité,  les  troupes  serbes  devant 
combattre  avec  les  troupes  franco-anglaises  à  Salo- 
nique.  Au  début  de  mai,  la  question  n'était  pas  ré- 
glée. Skouloudis  avait  refusé  aux  représentants  de 
1  Entente  d'accorder  le  passage  par  terre.  Il  avait 
été  moins  aflirmalif  avec  le  représentant  de  la  Ser- 
bie, au  sujet  de  l'utilisation  du  canal  de  Corintbe, 
mais  il  traînait  l'affaire  en  longueur.  Sur  ces  en- 
ln-  ailes,  l'Allemagne  et  l' Autriche  avaient  déclaré 
qu'elles  considéreraient  le  passage  des  troupes  serbes 
à  travers  le  territoire  grec  comme  une  violation  de 
la  neutralité,  et  Skouloudis  trouvait  là  une  occasion 
excellente  de  fortifier  son  refus.  On  se  demandait 
si  la  Quadruple-Entente  se  laisserait  faire  la  loi  par 
la  Grèce,  ou  si  elle  passerait  outre.  La  Fiance  et 
l'Angleterre  ont,  à  la  vérité,  montré  h  l'égard  de  la 
Grèce  une  grande  patience,  et  on  doit  penser  que, 
placée  dans  une  situation  analogue,  l'Allemagne  y 
aurait  mis  moins  de  formes.  L'altitude  de  la  Grèce 
pis-à-vis  de  la  Serbie,  avec  qui  elle  oubliait  trop  faci- 
lement qu'elle  a  toujours  un  traité  d'alliance,  est  sans 
gloire  et,  il  faut  bien  ajouter,  sans  courage.  Ici  en- 
core, on  devait  attendre  de  notre  résistance  et  de 
notre  succès  à  Verdun  une  décision.  Le  roi  de  Grèce 
entendait  ne  se  compromettre  avec  personne,  alors 
que,  seule,  une  franrlie  adhésion  à  la  Quadruple- 
Entente  pouvait  ménager  l'année  de  son  pays  et  sa 
couronne.  On  voit  mal,  en  ellet,  l'Allemagne  don- 
nant satisfaction  à  la  fois  à  la  Grèce  et  à  la  Bulga- 
rie. On  acceptait,  d'ailleurs, assez  difficilement,  aussi, 
l'idée  d'une  Grèce  récompensée  pour  avoir  cherché 
à  entraver  de  toutes  ses  forces  l'action  des  Alliés. 
Dans  cette  situation  difficile,  le  rôle  de  Venizelos 
était  constamment  resté  digne  et  réservé,  tel  qu'on 
pouvait  l'attendre  d'un  homme  d'Etat  respectueux 
de  la  Constitution  de  son  pays,  mais  douloureuse- 
ment atteint  dans  les  légitimes  espoirs  qu'il  avait 
conçus  pour  lui.  La  situation  générale  dans  les  Bal- 
kans et,  d'une  façon  générale,  en  Orient,  restait 
donc,  fin  avril,  indécise.  Elle  pesait  pourtant,  plus 
peut-être  que  les  belligérants  eux-mêmes  ne  s'en 
rendaient  compte,  sur  l'ensemble  du  conflit,  et  on 
pouvait  persister  à  prétendre  que  celui  qui,  sur 
ce  point,  obtiendrait  le  premier  un  avantage  incon- 
testable n'importe  où,  resterait,  en  dépit  de  tout, 
maître  de  la  situation  dans  les  Balkans. 

M  ion  à  noter  dans  un  sens  quelconque  parmi  les 
neutres  d'Europe;  ni  en  Suisse,  où  les  Allemands 
ont  continué  à  montrer  par  leurs  vols  d'avions  leur 
mépris  pour  la  neutralité  helvétique,  ni  dans  les 
Etats  Scandinaves,  où,  pourtant,  la  défense  de  Ver- 
dun a  ébranlé  le  prestige  militaire  de  l'Allemagne, 
ni  en  Espagne,  ou  la  propagande  allemande  a  con- 
tinué ses  agissements  et  où  nous  avons  sur  ce  ter- 
rain entrepris  une  lutte  heureuse,  aucun  événement 
ne  s'est  produit,  qui  puisse  avoir  une  influence  déter- 
minante sur  la  guerre.  Les  neutres,  Suisses  et  Scan- 
dinaves, ont  été  surtout  préoccupés  des  questions 
commerciales,  et  les  difficultés  qui  ont  pu  se  pro- 
duire sont  d'ordre  économique. 

De  tout  autre  portée  avaitélé  la  négociation  entre 
l'Allemagne  et  les  Etats-Uni3  au  sujet  des  torpilla- 
ges, particulièrement  de  l'affaire  du  Sussex.  Nos  lec- 
teurs ont  présent  à  l'esprit  toute  la  suite  de  la  discus- 
sion engagée  depuis  de  longs  mois  entre  les  Etats- 
Unis  et  l'Allemagne.  Comme  tout  le  monde  et  comme 
nous-mêmes,  ils  ont  passé  par  des  alternatives  de 
satisfaction  et  de  dépit,  à  mesure  qu'ils  suivaient  la 
série  des  Noies  qui  on!  été  adressées  par  le  président 


Wilson  au  gouvernement  germanique.  Nous  avons 
eu  souvent  occasion  de  les  mettre  en  garde  contre 
les  jugements  précipités  que  l'on  pouvait  porter  sur 
l'attitude,  difficile  a  comprendre  pour  nous,  du  chef 
de  la  Bépublique  américaine.  La  diversité  d'ori- 
gines du  peuple  américain,  l'étendue  immense  et  la 
complexité  de  cette  Confédération  qui  groupe  des 
mentalités  et  des  intérêts  souvent  opposés,  la  va- 
riété des  conceptions  américaines  sur  la  guerre  et 
sur  ses  causes,  comme  sur  les  relations  des  peuples 
entre  eux,  nous  rendaient  difficile  l'intelligence 
complète  de  l'altitude  expectante  de  l'Amérique. 

Nous  avions  imaginé  une  Amérique  sentimentale; 
nous  avions  devant  nous,  nous  semblait-il,  une 
Amérique  dogmatique,  pesant  le  pour  et  le  contre, 
insuffisamment  touchée,  à  notre  gré,  des  violations 
du  droit,  de  la  barbarie  brutale  de  l'Allemagne  dé- 
chaînée. En  fait,  si,  en  Amérique,  beaucoup,  dès  le 
début,  ont  été  frappés  du  recul  où  nous  entraînaient 
les  méthodes  de  guerre  allemandes,  cette  démons- 
tration n'a  pas  été  faite  pour  tous  avec  la  même 
rapidité,  et  il  a  fallu  qu'il  se  créât,  avec  le  temps 
et  la  réflexion,  un  état  d'esprit  général  qui  a  fini  par 
s'étendre  largement.  L'Amérique  a  compris  qu'elle  ne 
pouvait  laisser  l'Allemagne  imposer  au  inonde  une  loi 
de  violence  contradictoire  avec  les  principes  du  droit 
humain.  L'ayantcompris,  elle  l'a  dit  vigoureusement. 
On  en  était  là  au  début  de  mai.  11  était  superflu  de 
faire  des  pronostics  sur  la  suite  de  cette  conversa- 
tion solennelle,  dont  le  ton  s'élevait  à  chaque  reprise. 
Ce  qui  avait  été  dit  alors  était  suffisamment  impor- 
tant pour  retenir  l'attention  et  mériter  le  respect. 

Par  une  Note  du  4  avril,  à  la  suite  d'une  argu- 
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mentation  sans  franchise,  où  elle  discutait  l'identité 
du  .Susseret  où  elle  rejetait  la  responsabilité  du  tor- 

Fillage,  l'Allemagne  avait  essayé  de  se  dérober.  Mais 
enquête  faite  en  France  par  les  Américains  eux- 
mêmes  et  une  série  de  preuves  irréfutables  avaient 
fixé  la  conviction  du  président  Wilson. Le  20  avril, 
il  prononçait  au  Congrès  américain  un  discours  qui 
ne  laissait  plus  aucun  doute  sur  ses  intentions.  Il  y 
rappelait  la  longue  controverse  engagée  avec  l'Alle- 
magne et  la  série  de  violations  du  droit  dont  celle 
puissance  s'étai  trenduecoupable.il  reconnaissait  aux 
navires  marchands  le  droit  d'êtrearmés pour  leur  dé- 
fense. Il  mettait  à  part  la  destruction  du  .Susses,  avec 
celle  de  la  Lusitania,  «  si  singulièrement  tragique 
et  inexcusable,  disait-il,  qu'elle  doit  constituer  un 
exemple  vraiment  terrible  du  caractère  inhumain  de 
la  guerre  sous-marine  ».  Enfin,  il  déclarait  que, 
si  le  gouvernement  allemand  ne  renonçait  pas  à 
ses  méthodes  de 
guerre  présentes 
contre  des  navi- 
res transportant 
des  passagers,  le 
gouvernemen  t 
américain  n'au- 
rait d'autre  alter- 
native que  de 
rompre  complè- 
tement les  rela- 
tions diplomati- 
ques avec  le  gou- 
verne m  entde 
l'empire  alle- 
mand. «  Je  suis 
amené  à  cette 
décision  avec 
le  plus  grand 
regret,  concluait- 
il.  Tous  les  Amé- 
ricains conscien- 
cieux envisage- 
ront avec  une  répugnance  non  dissimulée  la  possibi- 
lité d'en  venir  à  des  actes  ;  j'en  suis  convaincu,  mais 
nous  ne  pouvons  pas  oublierque  nous  sommes  quel- 
que peu,  et  par  la  force  des  circonstances,  les  porte- 
parole  responsables  des  droits  de  l'humanité  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  rester  silencieux,  alors  que  ces 
droits  semblent  être  lancés  dans  le  «  maelstroom  » 
de  celte  terrible  guerre.  Nous  devons  agir,  nous 
le  devons  au  respect  de  nos  propres  droits  comme 
nation  et  à  notre  sens  du  devoir  comme  représen- 
tants du  droit  des  neutres  du  monde  entier  :  con- 
formément à  la  conception  admise  des  droits  de 
l'humanité,  nous  avons  le  devoir  de  prendre  posi- 
tion maintenant  avec  la  plus  grande  solennité  et  la 
plus  grande  fermeté.  «  J'ai  donc  pris  position,  et  je 
l'ai  fait  avec  la  certitude  que  vous  m'approuverez 
et  que  vous  me  soutiendrez.  »  Dans  la  Note,  qui 
le  même  jour  était  remise  à  la  chancellerie  alle- 
mande par  Gérard,  l'ambassadeur  américain  h  Ber- 
lin, le  président  Wilson  reprenait  les  mêmes  idées. 
Le  gouvernement  des  Etats-Unis,  écrivait-il,  «  se 
rend  compte  avec  douleur  que  le  point  de  vue  admis 
par  lui  au  début  est  rigoureusement  juste,  c'est-à- 
dire  que  l'emploi  des  sous-marins  pour  la  destruc- 
tion du  commerce  ennemi,  précisément  en  raison 


Gérard,  ambassadeur  des  Etats-Unis 
a  Berlin. 
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du  caractère  de  ces  navires  et  des  méthodes  d'attaque, 
est  complètement  inconciliable  avec  les  principes 
d'humanité,  les  droits  incontestables  des  neutres  et 
les  privilèges  sacrés  des  non-combaltants...  A  moins 
que  l'Allemagne  n'annonce  immédiatement  qu'elle 
abandonne  ses  méthodes  d'attaques  sous-marines 
actuelles  contre  les  navires  transportant  des  passa- 
gers et  des  marchandises,  les  Etats-Unis  n'auront 
d'autre  choix  que  la  rupture  des  relations  diploma- 
tiques. C'est  avec  la  plus  grande  répugnance  que  le 
gouvernement  des  Etals-Unis  fait  une  démarche  de 
ce  genre,  mais  il  se  voit  obligé  de  l'entreprendre 
au  nom  de  l'humanité  et  des  droits  des  nations 
neutres.  » 

L'importance  capitale  de  semblables  déclarations 
classe  le  discours  et  la  Note  du  président  "Wilson 
au  nombre  des  documents  qui  font  honneur  à  l'hu- 
manité et  à  l'Amérique.  On  y  trouve  enfin,  sans 
aucune  obscurité  de  langage,  les  affirmations  que 
l'on  attendait  depuis  longtemps.  Les  Etals-Unis  en- 
trent, sans  plus  hésiter,  dans  le  rôle  qu'espéraient 
leur  voir  remplir  tous  leurs  amis,  tous  ceux  qui 
croient  qu'une  nation  jeune  et  forte  a,  en  face  de 
l'ancien  monde,  des  idées  nouvelles  et  de  fécondes 
conceptions  humaines  à  défendre. 

Quoi  qu'il  arrive  par  la  suite,  si  l'on  songe  avec 
queile  lenteur,  dans  l'ordre  moral,  comme  dans 
1  ordre  physique,  les  êtres  se  transforment  et  s'amé- 
liorent, on  devra  compter  la  manifestation  de 
Wilson  comme  une  étape,  comme  un  pas  en  avant 
dans  la  voie  rocailleuse  du  progrès  humain.  La 
Sole  de  Wilson  a  surpris  l'Allemagne.  Elle  l'a 
embarrassée.  L'opinion  publique  allemande,  qui 
voit  gros,  considère  la  guerre  sous- marine  comme 
le  principal  atout  du  jeu  germanique;  elle  n'en 
aperçoit  que  le  résultat  brutal,  sans  mesurer  le 
discrédit  et  la  honte  qui  en  rejaillissent  sur  le 
nom  allemand;  elle  s'imagine  qu'avec  les  sous- 
marins,  —  aidés  des  zeppelins,  —  on  amènera 
l'Angleterre  à  résipiscence,  ou  la  bloquera,  on 
conquerra  la  maîtrise  des  mers.  C'est  là  une  illusion 
entretenue  par  tout  un  parti  et  par  des  hommes 
comme  von  Tirpitz  et  von  Capelle.  Renoncer  aux  mé- 
thodes sous-marines  serait,  pour  l'Allemagne,  une 
reculade,  une  sorte  d'abdication,  etl'énorme  orgueil 
de  ce  peuple  supporte  mal  une  semblable  perspec- 
tive. D  autre  part,  le  gouvernement  a  senti  le  péril 
de  la  situation.  Peut-être,  Belhmann-Holweg,  Guil- 
laume II  lui-même,  eussent-ils  été  désireux  de 
transiger,  de  gagner  du  temps,  d'amadouer  le9 
Etats-Unis.  Ils  s'y  employèrent  au  début  de  mai. 
L'ambassadeur  Gérard  avait  été  mandé  au  quartier 
général  de  l'empereur,  et  la  propagande  allemande 
n'a  pas  manqué  d'insister  sur  le  grand  honneur  qui 
lui  était  ainsi  fait.  De  plus,  l'Allemagne  essayait 
d'agir  aux  Elals-Unis  sur  l'opinion  publique  et  sur 
le  Congrès.  Mais  la  saisie  des  papiers  de  l'agent 
allemand  von  Igel,  l'attitude  de  l'ambassade  alle- 
mande dans  celte  affaire,  la  certitude  des  complots 
allemands  sur  le  territoire  américain  n'étaient  pas 
de  nalure  à  relever  la  situation  morale  de  l'Alle- 
iiiagne  en  Amérique.  On  a  pu  supposer  que  le  gou- 
vernement allemand  chercherait  à  biaiser,  &  moins 
qu'une  apparente  soumission  aux  injonctions  de 
l'Amérique  n'eût  pour  but  de  reculer  une  rupture, 


"ni   de  Bessarabie.  —  Fhot.  Polak. 

F  eut-être  inévitable.  Il  était  permis  de  penser  que,  si 
Allemagne  acceptait  les  points  de  vue  américains, 
c'élait  avec  la  pensée  de  se  servir  ensuite  de  l'Amé- 
rique comme  pivot  de  sa  politique  contre  l'Angle- 
terre et  d'utiliser  le  mécontentement  que  le  blocus 
anglais  cause  aux  neutres  pour  obtenir  le  relâche- 
ment des  mesures  qui  arrêtent  le  ravitaillement 
allemand. 

C'est  pourquoi  nous  n'avons  pu  accepter  sans  ré- 
serve la  satisfaction  de  ceux  qui  voient  dans  une 
capitulation  de  l'Allemagne  un  signe  d'affaiblisse- 
ment et  un  pronostic  de  défaite.  N'oublions  jamais 
que  le  gouvernement  allemand  adoptera  toujours 
le  parti  qu'il  supposera  nous  devoir  être  le  plus 
désagréable  et  le  plus  nuisible,  et  réservons  notre 
contentement  pour  des  résultais  plus  positifs.  Au  dé- 
but de  mai,  le  monde  entier  avait  attendu  avec  réserve 
la  décision  allemande.  Les  délibérations  du  Sénat 
américain  au  sujet  de  l'organisation  militaire  de 
l'Amérique,  sans  qu'il  fallût  leur  attribuer  une  portée 
immédiate,  étaient  un  geste  concordant  avec  les 
déclarations  de  Wilson.  L'apparition  de  la  Note 
allemande,  le  5  mai  au  soir,  avait  montré  que  les 
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suppositions  que  nous  venons  d'énumérer  étaient  jus- 
tes. Le  ton  impertinent  et  perfide  de  ce  document,  le 
soin  apporté  à  rejeter  toute  responsabilité  sur  l'An- 
gleterre, l'incertitude  des  concessions  faites  ne  pa- 
raissaient pas  de  nalure  à  satisfaire  les  Etals-Unis. 
La  parole  élait  de  nouveau  au  président  Wilson. 

L'altention  générale  n'a  pas  moins  été  retenue  par 
les  événements  qui  se  sont  produits  en  Angleterre 
pendant  le  mois  d'avril.  Sur  la  question  du  blocus, 
et  en  réponse  à  une  Note  américaine  relative  aux 
correspondances  postales  et  aux  colis  postaux,  l'An- 
gleterre, à  qui  la  Fiance  s'est  associée,  n'a  pas  eu 
de  peine  à  montrer  quelle  contrebande  active  se 
faisait  par  ce  moyen.  C'est  vainement  que  l'Alle- 
magne s'efforce  d  opposer  à  ses  crimes  maritimes 
les  simples  mesures  de  défense  élémentaire  que 
prennent  les  Alliés.  Personne  ne  peut  s'y  tromper. 
Mais  la  grosse  affaire  anglaise  fut,  pendant  ce  mois, 
la  question  du  service  militaire  obligatoire.  Elle 
suscita  les  plus  vives  discussions  en  Angleterre  et 
fut  l'objel,  en  France,  d'articles  de  presse  assez 
maladroits  :  elle  ébranla  la  solidité  du  cabinet 
Asquilh;  elle  amena  le  Parlement  à  se  soumettre  à 
une  procédure  secrète,  contraire  à  ses  usages;  elle 
élait,  au  début  du  mois,  sur  le  point  d'aboulir.  Nous 
avons  déjà  dit  combien  l'idée  de  l'obligation  du  ser- 
vice militaire  est  contraire  au  tempérament  britan- 
nique. En  fait,  Asquilh  aurait  voulu  y  arriver  par 
degrés,  en  laissant  des  échappatoires,  en  ménageant 
de  traditionnelles  susceptibilités.  C'est  alors  que  le 
cabinet  anglais  décida  de  discuter  la  question  au 
Parlement  en  séance  secrète.  On  ne  sut  don«  ce 
qui  y  fut  décidé  que  par  ce  qui  a  été  communiqué 
officiellement,  mais  cela  suffit.  Le  projet,  mitigé  de 
tempéraments,  présenté  par  Asquilh,  avait  été  rejeté; 
dès  le  2  mai,  en  séance  publique,  le  premier  minis- 
tre annonçait  un  nouveau  projet  portant  obligation 
immédiate  et  posait  la  question  de  confiance.  C'est 
que,  dans  l'intervalle,  des  événements  s'étaient  pau- 
ses qui  avaient  ouvert  tous  les  yeux. 

Sans  parler  des  attaques  successives  et  en  nombre 
faites  par  les  zeppelins  sur  l'Angleterre  à  diverses 
reprises  et  en  particulier  le  26  avril  et  le  2  mai, 
sana  Insister  ouli'e  mesure  sur  la  tenlalive  opérée 
par  les  bateaux  allemands  le  long  des  côtes  du  Suf- 
folk  sur  le  port  de  Lowesloff,  qui  prouvaient  une 
fois  de  plus  le  désir  des  Allemands  d'atteindre  spé- 
cialement l'Angleterre,  l'action  de  l'Allemagne  sur 
les  questions  les  plus  graves  élait  apparue  claire- 
ment. Entre  le  20  et  le  24  avril,  un  navire  allemand 
avait  tenté  de  débarquer  des  armes  en  Irlande.  Il 
n'avait  pu  aborder,  et  avait  été  coulé.  Sir  Roger 
Casement,  qui  avait  préparé  l'opération  et  qui  avait 
pu  prendre  terre,  avait  été  fait  prisonnier.  Mais  un 
grand  mouvement  insurrectionnel  avait  éclaté  à  Du- 
blin. La  société  des  Sinn  Fein,  appuyée  par  les  mi- 
lices volontaires,  s'élait  emparée  d'une  partie  de  la 
ville,  et  l'émeute  avait  gagné  l'ouest  de  l'Ile.  D'abord 
surpris  par  la  rapidité  du  mouvement,  qu'il  ne  snii- 
blaitpas  avoirprévu,le  gouvernements'élaitressaisi, 
des  troupes  avaient  été  envoyées  en  Irlande  et,  en 
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au  tir  de  l'ennemi.  —  Phut.  Pulak. 
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Sur  les  bords  du  Vardar.  —  Canots-autos  faisant  la  police  du  fleuve.  —  Pont  de  bois  de  la  route  de  Salonique. 


quelques  jours,  l'ordre  avait  été  rétabli.  Mais  il  était 
impossible  de  ne  pas  saisir  là  la  main  de  l'Alle- 
magne. Après  vingt  et  un  mois  de  guerre,  les  Alle- 
mands croyaient  tenir  enfin  cette  révolte  de  l'Ir- 
lande sur  laquelle  ils  avaient  compté  en  août  1914 
et  qui  leur  avait  manqué.  L'Angleterre  comprenait 
qu'aucune  hésitation  ne  lui  était  plus  permise,  et 
1  affaire  de  Kut-el-Amara,  même  prévue,  ajoutait  son 
enseignement  à  ceux  qui  ressortaient  des  affaires 
intérieures.  L'Angleterre  était  ainsi  amenée,  par  la 
logique  des  faits,  à  réaliser  l'effort  définitif  après  tant 
d'autres.  Nous  l'avons  déjà  dit,  on  aurait  grand  tort 
de  se  laisser  aller  à  de  faciles  critiques  au  sujet  de 
l'action  de  nos  alliés  anglais  depuis  le  début  de  la 
guerre.  On  jugera  plus  tard  ce  qu'ils  ont  fait.  On 
admirera  leur  œuvre.  Il  n'y  avait  pas  qu'une  façon 
de  servir  notre  cause.  Ce  qui  a  été  fait  sur  mer  est 
immense.  On  s'élonnera,  par  surcroît,  qu'une  armée 
de  plusieurs  millions  d'hommes  ait  pu  sortir  de 
rien.  On  comprendra  mieux  avec  quelle  rapidité 
les  Anglais  ont  parcouru  le  chemin  qu'il  y  avait  à 
faire,  pour  eux,  entre  leur  conception  individualiste 
de  l'engagement  volontaire  et  l'obligation  nationale 
du  service  militaire.  Une  pareille  adaptation  ne 
pouvait  se  faire  en  un  jour  ;  il  est  très  intéressant 
qu'elle  ait  pu  se  faire  en  moins  de  deux  ans.  Le 
vote  du  projet  de  loi  sur  le  service  obligatoire,  le 
!>  mai,  a  été  le  dernier  terme  de  la  longue  discus- 
sion qui  avait  agité  la  Grande-Bretagne.  La  rapidité 
avec  laquelle  le  vole  a  été  obtenu  reste  un  trait 
curieux  du  caractère  et  du  parlementarisme  anglais. 
Au  surplus,  la  prompte  réaction  de  l'Angleterre  en 
présence  des  événements  d'Irlande  et  le  peu  d'ex- 
tension du  mouvement  insurrectionnel  ont  prouvé 

que  les  menées 
allemandes  ne 
pouvaient  tenir 
contre  la  forte 
volonté  de  nos 
amis.  Mais  cette 
tentative  auda- 
cieuse a  montré 
aussi  l'ingénio- 
sité tenace  de 
nos  ennemis. 

C'est  que  l'Al- 
lemagne, en  fait, 
souhaite  la  fin  du 
conflit  et  qu'elle 
voudrait,partous 
les  moyens,  en 
brusquer  le  dé- 
nouement. Beth- 
mann-Hollweg, 
malgré  l'appa- 
rente hauteur  de 
son  discours  au  Reichstag  au  début  d'avril,  l'a  laissé 
suffisamment  entendre,  et  le  fait  que  le  discours  par 
où  Asquitha  répondu  au  chancelier  a  été  bien  accueilli 
en  Allemagne,  parce  qu'il  a  paru  qu'il  parlait  sans 
haine  de  la  nation  allemande,  est  un  symptôme  du 
-)lushaut  intérêt.  Il  n'est  pas  moins  intéressant  que 
a  Note  fasse  état,  comme  de  propositions  réelles 
de  paix,  des  allusions  contenues  dans  les  discours 
du  chancelier.  11  y  a  là  une  hypocrisie  indiscutable. 
Si  le  bloc  allemand  reste  compact  et  serré,  il  est 
certain  que  des  fissures  s'y  dessinent  et  que  l'una- 
nimité du  début  fléchit.  Non  seulement  les  interven- 
tions de  Liebknecht  et  de  Haase  au  Parlement  le 
montrent,  mais  les  mesures  préventives  contre  la 
famine,  les  privations  certaines  et  les  émeutes  qui 
ne  le  sont  pas  moins  prouvent  qu'il  y  a  dans  la  masse 


Liebknecht,  député  socialiste  au 
Reichstag. 
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souffrance  et  lassitude.  Constatons-le  une  fois  de 
plus,  sans  en  tirer  d'autre  conséquence  que  la 
nécessité  de  raidir  notre  effort  dans  une  résistance 
plus  entreprenante  que  jamais.  L'Allemagne  a  en- 
tassé autour  d'elle  les  difficultés.  L'opposition  de 
ses  intérêts  et  de  ceux  de  ses  alliés  austro-hongrois, 
turcs  et  bulgares,  ne  peut  manquer  de  devenir  pour 
elle  un  embarras  grave.  Le  trouble  intérieur  de 
l'Empire,  des  difficultés  financières  s'ajouteront  à 
ces  causes  extérieures.  Les  entreprises  contre  les 
neutres  augmenteront  ses  soucis.  A  nous  d'y  joindre 
le  poids  des  insuccès  militaires  et  diplomatiques. 
Les  pays  de  la  Quadruple-Entente  ont  continué,  en 
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avril,  à  resserrer  leur  alliance.  La  visite  d'Asquith  à 
Rome,  le  discours  de  Sonnino  le  17  avril,  la 
Conférence  interparlementaire  de  Paris,  la  visite 
des  parlementaires  français  à  Londres,  sont  autant 
d'actes  qui  ont  leur  sens,  en  dépit  du  soin  qu'ont 
pris  certains  d'en  rabaisser  la  valeur  à  des  manifes- 
tations verbales. 
La  déclaration 
faite  à  la  Belgi- 
que à  propos  du 
Congo  a  montré, 
d'autre  part,  la 
volonté  des  Al- 
liés de  défendre 
jusqu'au  bout  les 
droits  de  la  Bel- 
gique opprimée. 
La  visite  du  car- 
dinal Hartmann 
sur  le  territoire 
belge  et  dans  nos 
provinces  enva- 
hies n'est  pas  de 
natureà  compen- 
ser de  sembla- 
blesdécisions.Ce 
n'est  qu'un  artifi- 
ce allemand  pour 

donner  le  change  aux  spectateurs.  Partout:  en  Rus- 
sie, où  l'effort  est  énorme;  en  Italie,  où  nos  alliés, 
parlaprise  du  col  diLâna,ontfait  un  nouveau  progrès 
de  haute  importance;  en  Angleterre,  dont  nous  ve- 
nonsde  dire  le  nouvel  élan  ;  en  France,  enfin,  touttend 
vers  le  renforcement  de  l'action  et  la  cohésion  des 
mouvements.  Nous  ne  disons  rien  de  ce  que  nous 
obtenons  de  nos  usines  de  guerre  et  de  la  sécurité 
définitive  où  nous  tendons  au  sujet  de  l'armement 
et  des  munitions.  L'esprit  public  est  à  la  hauteur  du 
travail  matériel.  Le  Congrès  socialiste  du  lo  avril, 
le  Congrès  des  syndicats  ont  montré  que,  s'il  y  avait 
parmi  les  délégués  des  travailleurs  des  tendances 
diverses,  il  n'y  avait  pas  de  divergences  de  vues 
sur  la  nécessité  d'anéantir  la  puissance  militariste 
de  l'Allemagne.  Les  souhaits  exprimés  au  sujet  de 
l'intervention  des  organisations  ouvrières  dans  les 
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En  Mésopotamie  :  Radeau  employé  sur  l'Euphrale,  pour  lo  transport  des  troupes  turques.  —  Phot.  l'olak. 
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négociations  de  paix  procèdent  de  l'idée  générale 
d'une  amélioration  du  sort  de  la  classe  ouvrière 
dans  tous  les  pays.  Parmi  les  multiples  intérêts 
dont  il  faudra  régler  le  conflit,  il  est  certain  qu'il 
est  utile  à  la  paix  du  monde  que  l'on  adopte  sur  ces 
questions  des  solutions  et  des  méthodes  capables 
d'empêcher,  ou  d'amortir,  pour  l'avenir,  la  lutte 
dangereuse  engagée  entre  le  capital  et  le  travail. 
Au  surplus,  l'effort  évident  de  conciliation  que 
dénotent  les  ordres  du  jour  adoptés  dans  ces  diffé- 
rentes réunions  est  un  symptôme  rassurant,  que 
doit  relever  quiconque  comprend  l'importance  des 
questions  sociales.  Ce  qui  domine  en  France, 
et  peut-être  plus  qu'en  aucun  autre  pays,  c'est  la 
volonté,  malgré  les  antagonismes  apparent»,  de 
rester  unis  pour 
la  victoire,  pour 
la  libération  des 
territoires  enva- 
his, pour  la  res- 
titution du  droit 
en  Belgique,  en 
Serbie,  au  .Mon- 
ténégro, pour  le 
triomphe  de  la 
justice.  La  per- 
sistance inlassa- 
ble de  celle  ten- 
dance, qui  s'est 
exprimée  depuis 
le  début  de  la 
guerre  sous  le 
nom  d'  «  Union 
sacrée  »,  a  élé 
inarquée  plu- 
sieurs fois  au 
cours  de  la  ses- 
sion des  consei's  généraux  qui  s'est  tenue  à  la  fin 
d'avril.  Nulle  part,  elle  n'a  été  plus  fortement  expri- 
mée que  par  le  ministre  d'Etat  Combes,  devant  le 
conseil  général  de  la  Charente-Inférieure  :  «  Ah!  mes 
amis,  a-t-il  dit,  qu'il  doit  en  coûter  peu  à  l'homme 
public  comme  au  simple  citoyen  de  s'astreindre  à 
l'oubli  de  soi-même,  de  ses  opinions  et  même  de 
son  intérêt  propre,  quand  il  a  devant  les  yeux  les 
magnifiques  exemples  de  dévouement  à  la  patrie 
que  nos  soldats  nous  donnent  à  tous  les  moments  du 
jour!  Car  rien  n'est  plus  propre  que  de  tels  exemples 
à  consolider  celte  union,  qualifiée  à  juste  titre 
d"«  Union  sacrée  »,  qui  a  rapproché  et  qui  maintient 
côte  à  côte  les  partis  politiques  de  toute  nuance  et 
lis  di  vers  groupements,  exception  faite  de  fanatiques 
inconscients,  dans  une  même  communauté  de  vues 
et  d'aspirations.  Est-il  téméraire  d'espérer  qu'il  res- 
tera, après  la  guerre,  quelque  chose  de  celte  union, 
quand  une  victoire  éclatante  en  p.ura  montré  et  fait 
ressortir  les  splendides  effets?  Car  aucun  doute  ne 
peut  subsister,  et  ne  subsiste  dans  nos  esprits,  sur 
l'issue  et  les  résultats  de  la  guerre  actuelle,  sur  les 
grands  principes  que  nous  avons  tous  à  co'ur  de 
sauvegarder;  le  droit,  la  justice,  la  liberté  sont  aux 
prises  avec  la  force  brutale,  la  servililé  de  l'esprit 
et  la  sauvagerie  des  mœurs.  Notre  France  sortira 
certainement  fortifiée  et  agrandie  de  cette  lulle  de 
la  civilisation  contre  la  barbarie.  »  Ou  ne  pouvait 
résumer  plus  fortement  ce  que  pensent  tous  les 

Français.  —  Jules  Gerdault. 

Heure.  (Notation  db  24  heures.)  —  A  la  suite 
du  vote,  en  1911,  de  la  loi  concernant  les  fuseaux 
horaires  et  la  modification  de  l'heure  légale  en 
France,  la  nolation  de  24  heures  a  élé  adoptée  pour 
les  actes  officiels,  et  son  emploi  n'a  pas  tardé  à  se 
généraliser.  Elle  était,  d'ailleurs,  depuis  longtemps 
en  usage  à  l'étranger,  où  l'on  avait  reconnu  ses 
avantages  sur  l'ancien  système  de  division  de  la 
durée  du  jour  en  deux  séries  de  12  heures  avec 
distinction  —  qui  pouvait  toujours  prêter  à  confu- 
sion —  des  heures  du  malin  et  dés  heures  du 
soir.  La  mesure  a  élé  accueillie  favorablement 
par  le  publie  de  notre  pays,  qui,  entre  autres  bé- 
néfices, y  gagnera  celui  de  ne  pas  être  exposé  a 
confondre,  sur  les  horaires  de  chemin  de  fer,  le 
train  de  8  heures  du  malin  avec  celui  de  8  heures 
du  soir. 

Horloges.  —  Il  devint  nécessaire  de  modifier  les 
cadrans  de  façon  à  leur  permettre  d'indiquer  succes- 
si  veinent  les  heures  de  0  à  12,  puis  celles  de  13  à  24, 
et  il  ne  fallait  pas  songer  a  employer  des  horloges 
où  les  aiguilles  auraient  fait  le  tour  complet  du  cadran 
en  24  heures  au  lieu  de  12,  ce  qui  aurait  singulière- 
ment troublé  nos  habitudes  d'évaluation  de  l'heure 
d'après  la  position  des  aiguilles,  et  aurait  sans  doute 
entraîné,  d'autre  part,  des  difficultés  pour  la  visibi- 
lité des  chiffres,  l'espace  qu'ils  auraient  eu  a  occu- 
per étant  réduit  de  moitié. 

Pour  beaucoup  d'horloges  publiques,  on  s'est  borné 
à  compléter  les  cadrans  en  usage  par  une  deuxième 
numérotation  en  chiffres  arabes,  de  13  à  2i,  disposée 
suivant  un  cercle  intérieur  à  celui  qui  porte  la  numé- 
rotation ordinaire  en  chiffres  romains  de  I  il  XII. 
Ce  procédé  est  simple  et  économique,  mais,  h  vrai 
dire,  il  ne  constitue  pas  une  solution  du  problème. 

Un  autre  moyen,  dont  on  peut  voir  des  exemples 
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à  Paris,  aux  horloges  exlérieures  de  la  gare  Sainl- 
Lazare  et  aux  horloges  intérieures  de  la  gare  d'Or- 
say, consiste  à  faire  usage  d'un  cadran  fixe  dit  «  à 
guichets  »  (fig.  1),  comprenant  douze  ouvertures  dis- 
posées à  1  emplace- 
ment ordinaire  des 
heures  et  derrière  le- 
quel se  trouve  un  or- 
gane mobile  telqu'un 
disque  (fig.ï) où  sont 
inscrites  dans  un  or- 
dre alterné  lesheures 
de  0/24  à  23.  Ce  dis- 
que esldéplacé  angu- 
lairement  à  midid'un 
vingt-quatrième  de 
circonférence,  de  fa- 
çon à  rendre  visible 
par  les  guichets  la 
numérotation  de  12  à 
23(fig.  S),  et  àminuit 
en  sens  contraire,  de 
façon  à  présenter  aux 
guichets  la  numéro- 
tation de  0/24  à  11 
{fig-  *)• 

Pour  réaliser  au- 
tomatiquement ce  dé- 
placement angulaire, 
plusieurs  systèmes 
onl  élé  proposés.  La 
figure  5  en  représen  te 
un  premier.  Le  pi- 
gnonG,  faisant  un  tour 
en  12  heures,  com- 
mande le  pignon  H 
ayantun  nombre  dou- 
ble de  dents  et  lui  fait 
fairèuntouren241ieu- 
res.Lepignon  llporte 
une  couronne  avec 
parties  sectionnées  I, 
sur  laquelle  s'ap- 
puient les  extrémités 
J  et  K  de  deux  déten- 
tes G  et  D  à  contre- 
poids où  à  ressorts. 
Ces  deux  délentes 
sont  également  munies  de  deux  poussoirs  J' et  K',  qui 
peuvent  agir  sur  un  goujon  fixé  au  cadran  mobile 
et  provoquer  toutes  les  12  heures  un  déplacement 
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Un  autre  système  à  guichets  mérite  d'être  décrit. 
Dans  ce  système,  le  cadran  mobile  est  constitué 
par  une  couronne  (fig.  7),  roulant  sur  trois  galets 
intérieurs.  La  figure  8  représente  le  dispositif  per- 


Pig.  3. 


Kg.  t. 


Fig.  ô. 

angulaire  de  celui-ci,  alternativement  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre.  Ce  mouvement  a  lieu  au  moment 
précis  où  la  couronne  1,  en  présentant  une  de  ses 
parties  sectionnées  à  l'extrémité  J  ou  K  de  la 
détente  correspondante,  provoque  son  abaissement. 
Ce  système  a  reçu  un  perfectionnement  représenté 
en  figure  6,  qui  réduit  au  minimum  l'effort  des 
détentes  en  diminuant  les  résistances  qu'elles  ont 
à  vaincre  pour  imprimer  un  mouvement  angulaire 
au  cadran  mobile.  Les  extrémités  de  chaque  détente 
peuvent  venir  porter  sur  deux  goujons  E  fixés  au 
cadran  mobile  et  qui  servent  d'axes  à  deux  pou- 
lies 11.  Au  moment  du  déclenchement,  la  détente  G 
ou  D  s'abaisse  vers  le  goujon  E;  mais,  avant  de  le 
rencontrer,  elle  vient  agir  sur  le  goujon  F,  fixé  comme 
un  bouton  de  manivelle  à  la  poulie  II,  ce  qui  pro- 
voque la  rotation  de  celle  poulie  et  l'enroulement 
d'un  cable  M,  pouvant  recevoir  un  déplacement 
limité  à  l'intérieur  d'une  gaine  flexible.  La  traction 
du  câble  ainsi  produite  a  pour  effet  de  relever  le 
contrepoids  d'un  des  taquets  d'arrêt  L,  qui  libère  de 
tout  blocage  le  goujon  I.  Celui-ci  se  déplace  alors 
vers  la  direction  opposée  en  glissant  sur  le  deuxième 
taquet,  qui,  en  fin  de  course,  se  relève  à  son  tour 
pour  bloquer  pendant  12  heures  le  cadran  mobile 
dans  sa  nouvelle  position. 


niellant  d'obtenir  automatiquement  son  déplacement 
angulaire.  La  came  /'faisant  un  tour  en  une  heure, 
la  détente  oscillante  g  sui  vrait  son  mouvement,  si  elle 
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était  libre  ;  mais  elle  vient  porter  par  une  goupille  h 
sur  la  partie  lisse  d'un  chaperon  l,  faisant  un  tour 
en  24  heures.  Elle  ne  peut  donc  s'abaisser  que  lors- 
que la  gou- 
pille vient 
tomber  dans 
l'une  des 
deux  enco- 
ches m  au- 
dessous  de  la 
partie  lisse 
du  chaperon,  I 
c'est-à-dire 
toutes  les 
12  heures. 
D'autre  part, 
un  delenlil- 
lon  o  porle 
une  goupille 
q,  qui  est  en 
prise  d'abord 
avec  le  bu- 
toir r  de  la 
détente,  puis  avec  le  butoir  r\  tant  que  la  détente 
est  relevée;  au  moment  de  la  descente,  la  goupille 
échappe,  et  le  dêtentillon  fait  un  demi-tour  sous  1  ac 
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tion  d'un  ressort  x  qui  a  été  armé  progressivement 
par  la  rotation  continue  de  la  roue  p.  Ceci  a  pour 
conséquence  d'amener  le  levier  t,  commandant  la 
couronne  mobile,  dans  la  position  indiquée  en  poin- 
tillé. Douze  heures  après,  un  déplacement  en  sens 
inverse  se  produit. 

On  a  également  proposé  d'employer,  pour  dépla- 
cer le  cadran  mobile  derrière  les  guichets,  une  force 
indépendante  du  mouvement  d'horlogerie  ;  on  a  eu, 
par  exemple,  recours  à  l'action  d'éleclro-aimants 
convenablement  disposés. 

Signalons  aussi  un  système  de  cadran  muni  de 
douze  volets,  comprenant  chacun  deux  faces  à  90° 
l'une  de  l'aulre,  sur  lesquelles  sont  inscrites  respec- 
tivement les  deux  numérotations  qui  sont  rendues 
alternativement  vi- 
sibles à  minuit  et  à 
midi,  à  l'aide  d'un 
mécanisme  action- 
nant les  volets  de 
façon  à  les  faire  pi- 
voter tous  en  même 
temps  de  90°. 

On  a  enfin  ima- 
giné un  système  de 
douzepelilsdisques, 
sur  chacun  desquels 
sont  inscrits  les 
nombres  de  13  à 
24,  et  qui  sont  mon- 
tés sur  des  tiges 
disposées  radiale - 
ment  sur  un  ca- 
dran ordinaire. 

A  midi,  ces  disques  sont  déplacés  vers  l'extérieur 
et  viennent  se  superposer  à  la  numérotation  de 
1  à  12;  à  minuit,  ils  sont  rappelés  vers  le  centre 
à  l'aide  de  ressorts;  le  déplacement  d'une  roue  en 
étoile  assure  l'un  ou  l'autre  de  ces  mouvements. 

Montres.  —  Les  cadrans  à  guichets  avec  disque 
mobile  ont  élé  également  employés  dans  les  mon- 
tres ;  le  déplacement  angulaire  est  obtenu,  soit  à  la 
main  à  l'aide  d'un  poussoir,  soit  automatiquement 
à  l'aide  de  dispositifs  appropriés,  commandés  par  le 
mouvement. 

Il  existe  aussi  des  montres  dont  le  cadran  com- 
porte les  indications  habituelles  et  possède,  en 
outre,  une  troisième  aiguille,  indiquant  la  notation 
de  24  heures  sur  un  cercle  extérieur. 

Dans  un  autre  modèle,  on  a  ménagé  sur  le  cadran 
une  petite  fenêtre  par  laquelle  apparaît  l'heure,  de 
13  à  2'i.  —  o.  i.ainiîi  et  c.  dubosc. 

Loyers  (la  Question  des).  —  Du  début  de  la 
guerre  à  la  fin  de  1915,  des  décrets  successifs  con- 
cernant les  loyers  avaient  placé  propriétaires  et  lo- 
cataires dans  une  situation  inextricable.  Les  mora- 
toria,  personne  ne  le  saurait  nier,  ont  donné  lieu 
h  des  abus  sans  nombre.  On  a  cité  l'exemple  de  ce 
locataire  qui  refusait  de  payer  son  loyer,  mais  offrait 
au  propriétaire  d'acheter  sa  maison  ;  de  cet  autre 
qui,  ayant  sous-loué  son  appartement,  touchaitavec 
régularité  le  monlant  de  sa  sous-localion,  mais  né- 
gligeait de  payer  son  propre  terme.  Le  22  décem- 
hrel915,le  séna- 

teur  Aimond  rap-  ■^■■■■■■^■^^^■M^M 
pelait  à  la  haute 
Assemblée  cer- 
tainprincipedont 
il  est  déjà  éton- 
nant qu'il  soit 
utile  de  le  men- 
tionner du  haut 
de  la  tribune  : 
<•  Qui  peut  payer, 
doit  payer!  »  Le 
même  sénaleur 
et  le  garde  des 
sceaux,  recon- 
naissant «  que  la 
guerre,  en  du- 
rant, avait  créé, 
en  ce  qui  con- 
cerne la  question 
des  loyers, un  état 
de  démoralisa- 
tion dont  aucun  gouvernement  ne  saurait  se  désinté- 
resser »,  prenaient  l'engagement  qu'au  mois  d'avril 
1916,  pour  autant  qu'il  serait  en  leur  pouvoir,  la 
question  des  loyers  serait  réglée  législativement. 

Cet  engagement  a  été  tenu,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  Chambre  des  députés,  qui  s'est  enfin 
décidée,  sous  la  pression  de  plus  en  plus  vive  de 
l'opinion  pirblique,  à  voler  une  loi  sur  les  loyers. 
La  discussion  en  a  été  longue,  moins  encore,  cepen- 
dant, que  n'en  avait  élé  l'élaboration.  Le  vote  final  a 
eu  lieu  le  22  avril. 

—  C'est  à  la  fin  de  l'année  1915  que  la  Chambre 
avait  chargé  sa  commission  de  législation  civile 
d'étudier  cette  question  des  loyers  et  d'en  proposer 
une  solution. 

Le  problème  était  à  la  fois  très  complexe,  par  tant 
d'intérêts  contradictoires  qui  s'y  trouvent  engagés, 
et  très  urgent.  On  ne  pouvait  laisser  plus  longtemps 
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dans  l'incertitude  les  propriétaires  et  les  locataires 
sur  la  situation  que  leur  faisait,  à  l'égard  les  uns  des 
autres,  le  cas  de  force  majeure  de  la  guerre. 

Les  locataires  dispensés  de  payer  l'étant  pour  le 
moment  seulement,  la  dette  ainsi  constituée  deve- 
nait plus  lourde  à  chaque  terme.  Elle  serait  un  jour 
formidable.  Comment  devrait-elle  être  réglée  après 
la  guerre?  On  la  devrait  forcément  réduire,  la  simple 
équité  l'imposant.  Mais  la  réduction  serait-elle  sup- 
portée intégralement  par  les  propriétaires?  L'opinion 
semblait  acquise,  à  ce  moment,  k  l'idée  que  l'Etat 
devrait  assumer  celte  charge  en  parlie,  au  moins 
pour  le«  deux  cinquièmes. 

—  La  commission  de  législation  civile  se  mit  à 
l'œuvre,  et  présenta  des  conclusions  dans  un  rapport 


Aimond,  sénateur  de  Seinc-ct-Oise. 
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rédigé  par  un  député  de  Paris,  Ignace.  Le  gouverne- 
ment, à  son  tour,  lit  connaître  ses  vues  et  déposa 
un  projet.  Les  deux  documents  furent  alors  fondus 
en  un  seul,  auquel  la  Chambre,  en  séance  publique, 
fit  subir  des  modifications  importantes,  quelques- 
unes  fondamentales.  La  loi  finalement  votée  est 
donc  un  compromis  entre  tons  les  systèmes  que  les 
intéressés  avaient  soutenus  devant  l'opinion  publi- 
que. Elle  ne  donne  satisfaction  qu'aux  petits  loca- 
taires (ou,  mieux,  à  certaines  catégories  d'entre  eux), 
laisse  les  autres  dans  l'embarras,  et  mécontente  à 
peu  près  tous  les  propriétaires.  Elle  ne  sera  sûre- 
ment pas  acceptée  par  le  Sénat  telle  qu'elle  est,  et 
ne  représente,  par  conséquent,  qu'une  ébauche  pro- 
visoire de  la  loi  projetée. 

—  Toutefois,  des  principes  ont  été  posés,  dont  il 
est  peu  probable  qu'on  s'écarte  en  fin  de  compte,  et 
il  y  a  intérêt  à  les  dégager  de  la  masse  informe  où 
sont  venues  s'immerger  tant  de  propositions,  soute- 
nables  ou  extravagantes,  dont  le  législateur,  pour 
aboutir  tant  bien  que  mal,  a  dû  faire  litière. 

—  Il  est  tout  d'abord  établi  que  des  réductions,  ou 
même  l'exonération  totale,  pourront  être  accordées 
par  une  autorité  judiciaire  au  locataire  qui  aura  élé 

^rivé,  par  suite  de  la  guerre  (et  en  aura  pu  fournir 
i  justification),  des  avantages  d'utilité  ou  d'usage 
de  la  chose  louée,  ou  qui  aura  été  privé,  toujours 
par  suite  de  la  guerre,  d'une  partie  des  ressources 
commerciales,  industrielles  ou  professionnelles,  sur 
lesquelles  il  pouvait  compter  pour  faire  face  au 
payement  du  loyer. 

D'après  ce  principe,  il  n'y  a  pas  de  solution  géné- 
rale. Le  législateur  n'admet  que  des  espèces,  pour 
chacune  desquelles  le  juge  aura  à  se  prononcer, 
selon  que  la  réclamation  lui  aura  paru  fondée  en 
totalité  ou  partiellement,  ou  non  fondée. 

Il  y  a,  cependant,  des  catégories  privilégiées.  Tous 
les  locataires  payant  à  Paris  un  loyer  inférieur  ou 
égal  à  400  francs  s'ils  sont  célibataires,  à  500  francs 
s'ils  sont  mariés  sans  enfants,  à  600  francs  s'ils  ont 
une  ou  plusieurs  personnes  à  leur  charge,  peuvent 
être  exonérés  totalement  pour  la  durée  de  la  guerre 
et  six  mois  après.  (Des  limites  inférieures  ont  été 
fixées  pour  les  départements.) 

L'exonération  est  concédée  de  droit  à  ceux  qui, 
rentrant  dans  les  catégories  ci-dessus,  sont  mobilisés 
ou  réformés  à  la  suite  de  blessures  reçues  ou  de 
maladies  contractées  à  la  guerre,  ainsi  qu'à  tous  les 
attributaires  de  l'allocation  militaire,  et  à  ceux  qui 
reçoivent  des  secours  des  bureaux  de  bienfaisance. 

Tous  les  autres  locataires,  quel  que  soit  le  mon- 
tant de  leurs  loyers,  sont  justiciables,  pour  l'oblen- 
lion  de  l'exonération  totale  ou  de  réductions,  des 
commissions  arbitrales. 

11  a  bien  fallu,  en  effet,  reconnaître  que  les  pro- 
priétaires ont  le  droit  pour  eux.  Ils  sont  même  des 
créanciers  privilégiés.  Ils  ont  des  gages.  Ils  tiennent 
leurs  débiteurs  pour  un  temps  fixé,  à  des  conditions 
déterminées  par  des  contrats  qui  ont  élé  conclus 
librement. 

Les  locataires,  d'autre  part,  comme  tous  autres 
débiteurs,  peuvent  invoquer  le  cas  de  force  majeure: 
la  guerre;  c'est  le  droit  commun. 

—  Ces  questions  délicates  pouvaient-elles  rester 
soumises  à  l'appréciation  des  tribunaux  ordinaires? 
Il  était  à  craindre  que  la  justice  régulière  ne  décidât 
en  droit  plus  qu'en  équité.  «  Le  droit  commun  suffit, 
disaient  les  partisans  du  recours  à  la  justice  régu- 
lière; pas  de  juridiction  exceptionnelle!  L'arbitrage 
suivant  le  droit  commun,  le  législateur  n'inlervenanl 
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?[ue  pour  le  rendre  obligatoire  au  lieu  de  le  laisser 
acultatifl  »  Finalement,  le  principe  des  commissions 
arbitrales  l'a  emporté.  «  Pour  juger  toutes  les  con- 
testations nées  de  la  guerre  entre  propriétaires  ou 
bailleurs  et  locataires,  il  sera  institué  des  commis- 
sions arbitrales  cantonales,  composées  de  deux  pro- 
priétaires et  de  deux  locataires,  présidées  par  un 
magistrat  du  siège,  ou  un  juge  de  paix,  ou  un  con- 
seiller de  prélecture  ».  La  procédure  devant  ces 
commissions  sera  réduite  à  sa  plus  simple  expression, 
et  tous  les  actes  en  seront  gratuits.  Ses  règles  seront 
empruntées  à  la  loi  organique  des  conseils  de  prud'- 
hommes du  29  mars  1907.  Les  commissions  jugeront 
en  dernier  ressort.  Leurs  décisions  ne  pourront  être 
attaquées  par  la  voie  du  recours  en  cassation  que 
pour  excès  de  pouvoir  ou  violation  de  la  loi. 

—  Un  des  points  qui  ont  été  le  plus  débattus  dans 
la  presse,  dans  les  groupements  d'intéressés,  dans 
les  commissions  de  la  Chambre  et  à  la  Chambre 
elle-même,  a  élé  celle  des  répercussions  financières. 

Le  ministre  des  finances  s'est  fortement  élevé 
contre  tous  systèmes  tendant  à  entretenir  l'illusion 
que  les  intéressés  pourront  se  décharger  de  tout 
effort  sur  la  collectivité.  «  C'est  là,  dit-il,  un  état 
d'esprit  dangereux,  qui  décourage  dans  le  présent 
toute  velléité  de  payer  et  prépare  des  déceptions  et 
de  graves  difficultés  pour  l'avenir  ». 

L'intervention  de  l'Elat  devait  donc,  à  son  avis, 
être  réservée  au  seul  règlement  des  petits  loyers  et, 
en  particulier,  à  Paris  et  dans  le  département  de  la 
Seine,  des  loyers  au-dessous  de  600  francs.  <•  En 
aucun  cas,  d'ailleurs,  le  concours  des  finances  pu- 
bliques ne  saurait  couvrir  la  totalité  de  la  perte  subie 
par  les  propriétaires  et  conférer  ainsi  à  la  perception 
des  loyers  une  garantie  qui  constituerait,  en  faveur 
de  cette  catégorie  de  revenus,  un  privilège  abusif». 
On  objecte  que  le  gouvernement,  aux  termes  de 
la  loi  du  26  décembre  1914,  s'est  engagé  à  indem- 
niser des  dommages  matériels  de  guerre.  Or,  le  mi- 
nistre et  la  commission  du  budget  se  sont  accordés 
pourdéclarerque 
les  pertes  de 
loyers  ne  sau- 
raientêlreassimi- 
lées  à  des  «  dom- 
mages matériels» 
de  guerre.  Autre- 
ment, il  faudrait 
indemniser  tou- 
tes les  diminu- 
tions de  revenus. 
La  Chambre  a 
été  plus  loin  en- 
core que  sa  com- 
mission et  legou- 
vernement,  en 
échafàudant  sa 
loi  sur  le  principe 
absolu  qu'il  n'est 
dû  par  les  pou- 
voirspublicsnau- 
cune  indemnité  »  aux  propriétaires  qui  n'auront  pu 
recouvrer  tout  ou  partie  de  leurs  loyers. 

Il  n'est  dérogé  à  ce  principe  que  pour  les  petits 
propriétaires,  ceux  dont  le  revenu  global  n'atteint 
pas  6.000  francs. 

Les  propriétaires  ayant  moins  de  3.000  francs  de 
revenu  pourront  emprunter  au  Crédit  Foncier  jus- 
qu'à concurrence  de  50  p.  100  des  loyers  qu'ils 
auraient  dû  toucher.  S'ils  ne  peuvent  rembourser  le 
prêt  ni  en  payer  l'intérêt,  l'Etat  se  substituera  à  eux, 
et  payera  la  totalilé. 

Les  propriétaires  ayant  plus  de  3.000  francs  de 
revenu,  mais  moins  de  6.000  francs,  pourront  éga- 
lement emprunter  au  Crédit  Foncier,  à  concurrence 
de  50  p.  100  de  ce  qu'ils  n'auront  pas  reçu.  S'ils 
ne  peuvent  effectuer  le  remboursement,  ni  payer 
l'intérêt,  l'Etat  le  fera  en  leur  lieu  et  place,  mais 
seulement  pour  moitié  de  la  créance. 

Quant  aux  propriétaires  ayant  un  revenu  global 
de  6.000  francs  au  moins,  ils  pourront  emprunter 
au  Crédit  Foncier,  comme  les  autres,  à  concurrence 
de  50  p.  100  de  la  totalité  des  loyers  qu'ils  au- 
raient dû  recevoir,  mais  à  cela  se  bornera  l'aide 
qui  leur  sera  conférée.  Ils  resteront  directement,  et 
pour  la  totalilé,  responsables  de  l'emprunt  qu'ils  au- 
ront contracté.  La  Chambre  a  entendu  écarter,  en 
ce  qui  les  concerne,  toute  idée  d'une  «  rançon  so- 
ciale »  pour  les  pertes  que  le  cas  de  force  majeure 
de  la  guerre  aura  pu  leur  imposer. 

—  Disons  un  mot,  en  terminant,  de  la  situation 
des  mobilisés,  qui  se  trouve  nettement  résolue  par 
la  loi  du  22  avril. 

Il  résulte  des  dispositions  adoptées  que  tous  les 
mobilisés  sans  exception,  quel  que  soit  le  chiffre  de 
leur  loyer,  jouissent  pendant  la  période  indiquée  ci- 
dessus  (la  durée  de  la  guerre  et  six  mois  ensuite) 
d'un  moratorium  légal,  absolu.  Ils  ont  le  droit  de 
ne  pas  payer  leurs  loyers  (pour  le  moment),  même 
s'il  était  avéré  qu'ils  fussent  en  état  de  les  payer. 
Ils  sont  mainlenus,  malgré  le  non-payement,  en 
jouissance  des  locaux  loués.  Aucune  poursuite  ne 
peut  être  exercée  contre  eux,  ni  contre  les  membres 
de  leurs  familles. 


Ignace,  débuté  de  Paris. 
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Après  la  guerre  et  six  mois  de  plus  écoulés,  il 
sera  établi  par  les  commissions  arbitrales  devant 
lesquelles,  alors  seulement,  ils  auront  pu  être  appe- 
lés parleurs  propriétaires,  une  distinction  entre  les 
mobilisés  qui  n'ont  pas  de  fortune  et  ceux  qui  sont 
riches  ou  fortunés  (possédant  quelque  aisance,  dis- 
posant de  capitaux).  Les  premiers  (parmi  lesquels 
se  rangent  tous  ceux  qui  vivent  exclusivement  du 
prix  de  leur  travail)  bénéficieront  d'une  exonération 
pouvant  aller  jusqu'à  la  totalité  pour  les  termes 
échus  pendant  la  période  en  question. 

Les  autres  devront  payer  leurs  termes  arriérés,  en 
totalité  ou  pour  partie,  par  application  des  principes 
d'équité  dont  la  Chambre  a  cherché,  sans  y  réussir 
complètement  sans  doute,  à  faire  le  fonds  de  sa  loi. 

«  Je  rappellerai,  a  dit  à  ce  propos  le  garde  des 
sceaux,  Viviani,  que  les  hommes  présents  sous  les 
drapeaux  ne  peuvent  être  cités  pendant  la  guerre 
devant  aucun  tribunal  ».  La  loi  projetée,  ajoutait-il, 
accroît  la  durée  de  cette  immunité  en  la  prolongeant 
pendant  le  semestre  qui  suivra  les  hostilités.  Même 
ensuite,  les  locataires  mobilisés  auront  le  droit  de 
prouver  leur  incapacité  de  payer  les  loyers  échus 
pendant  la  guerre.  Mais  quel  motif  y  aurait-il,  alors, 
de  dispenser  du  payement  ceux  qui  auraient  les 
moyens  de  s'acquitter?  C'étaient  là  des  considéra- 
tions de  bon  sens,  présentées  avec  éloquence,  et 
qui  eurent  une  heureuse  action  sur  les  esprits  à  la 
Chambre.  —  A.  Moieeao. 

Maladies  simulées.  —  La  simulation  des 
maladies  esl,  en  temps  de  paix,  fréquente  parmi  les 
soldats.  Chacun,  pour  peu  qu'il  ait  passé  à  la  caserne, 
se  souvient  des  nombreux  subterfuges  à  l'aide  des- 
quels le  soldat  tente  de  tromper  le  médecin-major 
et  d'échapper  à  l'exercice  ou  à  la  corvée.  On  sait 
que  fumer  de  la  paille  donne  la  langue  blanche,  que 
se  frapper  les  coudes  contre  le  mur  accroît  la  fré- 
quence du  pouls,  que  l'introduction  d'une  gousse 
d'ail  dans  l'intestin  fait  monter  la  température,  etc. 
Tout  cela  est,  au  demeurant,  fort  innocent. 

En  temps  de  guerre,  cette  tromperie  réapparaît, 
considérablement  aggravée  par  la  grandeur  du  de- 
voir auquel  tente  de  se  soustraire  le  soldat.  Disons 
tout  de  suite  que  le  fait  est  très  rare;  que  les  simu- 
lateurs, pour  employer  l'expression  juste  d'un  auteur 
récent,  sont  «  quelques  douzaines  sur  plusieurs  mil- 
lions »;  que,  la  plupart  du  temps,  il  s'agit  d'hommes 
déjà  tarés  en  quelque  manière  au  point  de  vue  ner- 
veux ou  psychique  ;  enfin,  que  les  faits  de  ce  genre 
se  rencontrent  dans  toutes  les  armées,  car,  dans 
toutes,  il  existe  de  ces  individus  accessibles  à  la 
peur  et  capables  de  toutes  les  ruses  pour  chercher, 
à  l'arrière,  une  sécurité  qui  leur  semble  préférable 
(dût  pour  cela  leur  santé  en  pâtir  sérieusement, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin)  aux  glorieux  pé- 
rils de  la  ligne  de  feu. 

L'ingéniosité  de  ces  simulateurs  est  grande  et 
longue  la  liste  des  maladies  qu'ils  tentent  d'imiter. 
Certaines,  cependant,  de  ces  tromperies  ont  attiré 
plus  fréquemment  l'attention  des  médecins  et  des 
juges  militaires.  C'est  sur  elles  qu'il  nous  semble 
utile  de  donner  quelques  détails,  sur  leur  mode  de 
production,  sur  leurs  symptômes  et  sur  la  façon  de 
les  dépister. 

Ictères  simulés  par  l'acide  picrique.  —  C'est  aux 
bataillons  d'Afrique  qu'a  été  observée,  pour  la  pre- 
mière fois,  cette  simulation,  et  elle  a  fait  l'objet  d'une 
étude  des  docteurs  Garnier,  Vallée  et  Roussille  en 
avril  1914.  Le  mode  d'obtention  de  l'ictère  n'a  pas 
varié  depuis  lors.  Il  consiste  toujours  à  ingérer,  en- 
robée dans  du  pain  azyme  ou  du  papier  à  cigarettes, 
une  petite  quantité  d'acide  picrique,  environ  vingt 
centigrammes.  L'absorption  d'un  peu  de  liquide  aide 
à  la  déglutition  de  ce  cachet. 

Les  symptômes  sont  variables,  suivant  la  dose  in- 
gérée et  la  répétition  de  l'acte,  qui  les  prolonge 
plus  ou  moins.  Le  plus  important  de  tous  est  l'appa- 
rition, sur  la  peau  de  tout  le  corps,  d'une  coloration 
jaune  verdâtre,  qui  en  impose  pour  un  ictère  vrai. 
Les  muqueuses  sont  également  teintées;  il  y  a,  con- 
curremment, de  la  diarrhée,  du  mal  de  tête,  des 
douleurs  dans  la  région  de  l'estomac  et  du  (oie,  du 
ralentissement  du  pouls.  Les  premiers  cas  qui  se 
présentent  à  l'examen  médical  donnent  souvent  lieu 
à  une  erreur  de  diagnostic,  celle  recherchée  par  le 
simulateur.  Mais,  s'ils  se  multiplient  —  et  c'est  gé- 
néralement ce  qui  arrive,  surtout  en  présence  de 
celte  réussite  —  l'attention  est  attirée  déjà  par  cette 
véritable  épidémie  d'ictère,  que  rien  ne  peut  légiti- 
mer. Alors,  à  un  examen  plus  détaillé,  on  constate 
l'absence  de  certains  symptômes  qui  accompagnent 
constamment  l'ictère,  lorsqu'il  est  dû  à  un  défaut  de 
fonctionnement  de  l'appareil  biliaire.  Il  n'y  a,  no- 
tamment, ni  véritables  signes  gastriques,  ni  (lèvre, 
ni  décoloration  des  selles,  ni  démangeaisons  cuta- 
nées. Les  urines  présentent  rarement  la  coloration 
rougeâtre,  qui  est  caractéristique  des  ictères  vrais; 
elle  est  plutôt  d'un  noir  verdâtre  et  rappelle  bien 
celle7 des  intoxiqués  par  l'acide  picrique  (par  exem- 
ple, à  la  suite  de  pansements  pour  brûlures). 

Mais  c'est  surtout  à  l'examen  chimique  de  ces 
urines  qu'il  faut  demander  la  preuve  de  la  superche- 
rie. Disons  tout  de  suite  que  ce  n'est  pas  sous  forme 
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d'acide  picrique  que  le  corps  du  délit  sera  le  plus 
souvent  retrouvé  par  cette  analyse,  mais  sous  la 
forme  d'acide  picramique.  De  nombreux  moyens 
de  déceler  celui-ci  ont  été  enseignés  en  ces  derniers 
temps.  Nous  pensons  utile  de  donner  en  détail  celui 
qui  a  été  indiqué  par  Grimbert.  En  voici  les  diffé- 
rents temps  : 

On  défèque  100  centimètres  cubes  de  l'urine  à 
examiner  avec  10  centimètres  cubes  d'une  solution 
d'acétate  neutre  de  plomb  au  tiers;  on  ajoute  au 
filtrat  20  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  au 
quart  (en  volume).  On  filtre,  et  on  agite  fortement 
dans  une  ampoule  à  robinet  avec  5  centimètres  cubes 
de  chloroforme.  On  soutire  ce  chloroforme  en  le 
filtrant  sur  un  petit  tampon  de  colon,  et  on  eaprélève 
1  centimètre  cube,  qu'on  introduit  dans  un  tube  à 
essai  étroit.  On  ajoute  2  gouttes  d'ammoniaque,  on 
agite.  Le  chloroforme  se  colore  en  jaune  rougeâtre. 
On  verse  encore  dans  le  tube  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque et  autant  d'eau  distillée,  de  façon  à  avoir, 
après  agitation  et  repos,  une  couche  surnageante  de 
1  centimètre  de  hauteur.  A  l'aide  d'un  tube  de  verre 
très  effilé,  on  fait  arriver  au  fond  du  tube  à  essai 
un  demi-centimètre  cube  de  réactif  de  Mithouard 
(sulfate  ferreux,  2  grammes;  acide  tartrique,  lOgram- 
mes;  eau  distillée,  100  centimètres  cubes).  Le  réac- 
tif, traversant  le  chloroforme,  vient  former  au  con- 
tact de  la  couche  ammoniacale  un  anneau  rouge 
sang,  caractéristique  de  l'acide  picramique. 

Cette  réaction  réussit,  même  si  l'ingestion  d'acide 
picrique  est  ancienne  et  si  les  urines  ne  contiennent 
plus  que  des  traces  minimes  d'acide  picramique. 

Abcès  provoqués  à  l'essence  de  térébenthine  ou 
au  pétrole.  —  L'injection  sous  la  peau  d'une  petite 
quantité  d'essence  de  térébenthine  ou  de  pétrole 
provoque  l'apparition  d'abcès.  Cette  notion  a  été 
mise  à  profit  en  médecine  pour  la  formation  d'abcès 
de  fixation  (v.  p.  771),  <jui  déterminent  d'heureuses 
réactions  de  crise  dans  certaines  maladies.  Comme 
dans  la  simulation  précédente,  il  y  a  dès  l'abord 
des  signes  qui  peuvent  faire  soupçonner  la  super- 
cherie. Telles  sont  l'apparition  d'un  nombre  consi- 
dérable de  lésions  de  ce  genre  dans  une  unité,  la 
similitude  du  siège  de  ces  abcès,  etc.  Ceux-ci  pré- 
sentent la  triade  symplomatique  de  tous  les  phleg- 
mons :  chaleur,  rougeur,  douleur.  Néanmoins,  ce 
dernier  signe  est  très  diminué,  au  point  que  la  souf- 
france est  parfois  entièrement  absente.  Il  n'y  a  pas 
de  ganglions  enflammés  là  où,  normalement,  il  de- 
vrait s'en  trouver.  Lorsqu'on  incise  ces  abcès,  on 
fait  écouler  un  pus  anormal,  dans  lequel  on  trouve 
de  nombreux  débris  sphacélés  des  tissus  atteints.  Il 
y  a  parfois  des  fusées  purulentes  qui  s'étendent  assez 
loin.Mais,  surtout,  le  pus  grumeleux  (sauf  s'il  s'agit 
d'essence)  est  totalement  privé  de  microbes;  il  est 
aseptique.  Enfin,  à  l'ouverture  de  ces  abcès,  l'odeur 
caractéristique  du  liquide  employé  se  dégage  d'une 
façon  presque  constante.  Ces  signes,  joints  à  quel- 
ques autres,  d'ordre  un  peu  trop  technique  pour 
êlre  énumérés  ici,  permettent  de  reconnaître  qu'on 
est  en  présence  d'une  simulation. 

L'ingestion  d'acide  picrique  est  une  véritable  in- 
toxication, qui  a  donné  parfois  lieu  à  des  accidents 
sérieux,  notamment  du  côté  du  foie.  La  provocation 
d'abcès  au  pétrole  ou  à  l'essence  de  térébenthine 
n'est  pas  non  plus  inoffensive.  Les  suites  en  sont 
parfois  longues  et  douloureuses  et,  dans  un  cas  au 
moins,  les  complications  survenues  ont  obligé  à 
l'amputation  de  la  cuisse  où  le  phlegmon  avait  été 
déterminé. 

Erysipèles  simulés.  —  Les  docteurs  Nataletti  et 
Roger  ont  signalé  cette  supercherie,  qui  a  consisté, 
chez  un  petit  nombre  de  soldats,  à  frictionner  cer- 
taines parties  du  corps,  notamment  les  joues,  le  front 
et  la  région  sous-maxillaire,  avec  une  substance  vé- 
sicante,  comme  le  thapsia.  Ils  ont  obtenu  ainsi  un 
certain  nombre  de  symptômes  qui  ne  pouvaient  trom- 
per le  médecin  que  momentanément  et,  notamment, 
un  boursouflement  et  une  rougeur  diffuse  de  la  peau, 
avec  des  vésicules  de  dimensions  très  minimes,  se 
desséchant  rapidement  pour  donner  de  fines  croû- 
telles  jaunâtres.  Il  manque  à  ce  tableau  le  bourrelet 
caractéristique  de  l'érysipèle  et  les  phénomènes  gé- 
néraux qui  l'accompagnent  de  façon  constante.  Au 
reste,  chez  ces  hommes,  une  fois  qu'ils  sont  sur- 
veillés, toute  l'apparence  pathologique  disparaît  en 
quelques  jours. 

Autres  simulations.  —  Citons,  pour  terminer,  et 
sans  y  insister,  deux  autres  simulations  auxquelles 
les  médecins  d'armée  ont  eu  affaire  :  celle  de  l'al- 
buminurie, obtenue  par  injection  d'albumine  dans 
la  vessie  ;  celle  des  oreillons,  provoquée  par  excita- 
tion prolongée,  physique  ou  chimique,  du  conduit 
auditif. 

Les  responsables.  —  Briand  et  Haury  ont  appelé 
très  justement  l'attention  de  la  Société  de  médecine 
légale  de  France  sur  certains  industriels,  qui  sont 
souvent,  en  réalité,  les  principaux  responsables  de 
ces  fraudes  graves.  Il  existe,  en  effet,  d'une  part,  des 
commerçants  malhonnêtes  assimilables  aux  mar- 
chands de  cocaïne  et  de  morphine,  qui  proposent 
au  soldat,  à  l'arrière  et  même  assez  près  du  front, 
de  l'acide  picrique  destiné  à  la  simulation  de  l'ictère 
et  qu'ils  vendent,  d'ailleurs,  à  des  prix  exorbitants. 
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On  a  pu,  d'autre  pari,  savoir  que  certains  indivi 
dus,  dans  des  cabarets  de  l'intérieur,  s'offrent  à  pro- 
voquer, moyennant  un  prix  assez  minime,  des 
phlegmons,  surtout  de  la  main,  au  moyen  d'injec- 
tions de  pétrole,  d'essence  ou  de  térébenthine.  Les 
auteurs  de  cette  communication,  après  avoir  conté 
quelques  exemples  authentiques  de  ce  malpropre 
travail,  ont  insisté  pour  que  ces  «  marchands  de 
maladies  »,  comme  on  les  a  appelés,  fussent  recher- 
chés et  sévèrement  punis,  lorsqu'ils  seraient  con- 
vaincus de  ces  délits  éminemment  réprébensibles.  La 
Société  de  médecine  légale  a  approuvé  la  façon  de 
voir  de  ces  deux  auteurs.  —  d»  Henri  booquit. 

Monnaie  (la  Crise  de  la  petite).  —  Dès  les 
premiers  mois  de  la  guerre  actuelle,  on  put  constater 
dans  toute  la  France,  quoique  à  des  degrés  divers, 
la  raréfaction  de  la  petite  monnaie.  La  crise  sévit 
d'abord  sur  les  pièces  divisionnaires  d'argent  de 
2  francs,  de  1  franc  et  de  50  centines,  puis  elle 
s'èlendit  à  la  monnaie  de  nickel  et  de  bronze.  Les 
transactions  journalières  devinrent,  de  ce  fait,  très 
difficiles,  et  les  pouvoirs  publics  durent  prendre  une 
série  de  mesures  pour  remédier  à  la  situation. 

A  la  vérité,  la  raréfaction  de  ces  petites  coupures 
métalliques  ne  peut  logiquement  s'expliquer.  S'il 
s'était  agi  de  nos  pièces  d'or,  dont  la  valeur  intrin- 
sèque est  égale  à  ta  valeur  nominale  (sauf  une  très 
légère  dépréciation  représentant  les  frais  de  fabri- 
cation :  6  fr.  70  par  kil.  d'or  au  titre  monétaire), 
on  eût  compris  la  raréfaction  totale  de  ces  mon- 
naies. Le  phénomène  est,  en  effet,  constant  dans 
tout  pays  traversant  une  grave  crise,  et  il  est  iné- 
luctable qu'entre  deux  monnaies  ayant  un  pouvoir 
libératoire  égal  (nos  monnaies  d'or  et  nos  billets  de 
banque  dont  le  cours  est  forcé  depuis  la  guerre) 
on  emploie  exclusivement  la  monnaie  fiduciaire. 

Mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  s'agit  de  mon- 
naies dont  le  pouvoir  libératoire  est  limité  (à  50  fr. 
pour  les  pièces  divisionnaires  d'argent  età  5  fr.  pour 
les  pièces  de  nickel  et  de  bronze).  D'au  Ire  part,  ces 
monnaies  ont  toutes  une  valeur  intrinsèque  bien 
inférieure  à  leur  valeur  nominale  :  au  poids  du 
métal,  nos  pièces  d'argent  perdent,  en  effet,  près  de 
60  p.  100  de  leur  valeur  nominale;  quant  aux  piè- 
ces de  nickel  et  de  bronze,  leur  valeur  marchande 
est  en  quelque  sorte  nulle.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
raison  logique  d'accaparer  de  telles  coupures  mé- 
talliques, qui  n'ont,  en  somme,  qu'une  valeur  plus  ou 
moins  fictive  comme  nos  monnaies  fiduciaires  que 
personne  ne  songe  à  thésauriser. 

Cependant, les  faits  sont  là  :  la  pénurieaélé  réelle, 
et  elle  est  loin,  d'ailleurs,  d'avoir  complètement  dis- 
paru sur  toute  l'étendue  du  territoire.  Il  convient 
donc  d'en  rechercher  les  causes. 

Tout  d'abord,  il  faut  remarquer  que  la  pénurie  n'a 
pas  été  causée  par  l'insuffisance  primitive  du  nu- 
méraire. La  petite  monnaie  abondait,  en  effet,  au 
début  de  la  guerre,  et  elle  aurait  dû  suffire  largement 
à  toutes  les  exigences  de  la  circulation. 

Le  stock  réellement  en  circulation  (déduction 
faite  d'un  important  pourcentage  représentant  les 
pièces  détériorées,  usées  ou  perdues)  en  était  évalué, 
en  août  1914,  aux  chiffres  suivants  : 

Monnaies  divisionnaires  d'argent  .  .  .  400  millions 

Monnaies  de  nickel  (de  0  fr.  ?5) 10        — 

Monnaies  de  bronze 60        — 

La  pénurie  ne  peut  donc  trouver  sa  cause  que 
dans  les  retraits  anormaux  qui  ont  été  opérés  de 
nos  espèces  métalliques.  En  premier  lieu,  il  y  a  eu 
chez  chacun  la  préoccupation  constante  de  «  faire  la 
monnaie  »,  plutôt  que  de  «  faire  l'appoint  ».  De  cet 
état  d'esprit  est  né  un  premier  malaise  qui,  de 
proche  en  proche,  est  allé  s'amplifiant,  car  rien 
n'est  plus  contagieux  que  ces  sortes  de  phénomènes, 
et  souvent,  à  eux  seuls,  ils  finissent  par  engendrer 
une  crise  réelle,  quoique  factice.  Puis  les  faits  d'ac- 
caparement proprement  dits  intervinrent  :  la  thé- 
saurisation si  en  faveur  dans  nos  campagnes;  la 
constitution  de  réserves  de  monnaies  importantes 
par  de  nombreux  commerçants,  qui  craignaient  que 
leurs  opérations  fussentenlravées,  s'ils  nedisposaient 
pas  du  numéraire  suffisant;  le  drainage  systéma- 
tique de  la  monnaie  par  de  petits  spéculateurs,  qui 
la  revendaient  ensuite  avec  prime;  enfin,  la  nécessité 
dans  laquelle  s'est  trouvé  le  gouvernement  de  faire 
expédier  dans  la  zone  des  armées  et  les  dépôts  de 
grosses  quantités  de  numéraire  pour  le  payement 
des  soldes,  qui  ne  peut  être  effectué  qu  en  petite 
monnaie. 

Telles  sont  les  causes  les  plus  importantes  de  la 
raréfaction.  On  en  a  indiqué  un  certain  nombre 
d'autres,  mais  il  n'apparaît  pas  qu'elles  aient  eu 
d'effet  bien  appréciable.  On  a  fait  valoir,  notamment, 
que  nos  sous  étaient  clandestinement  exportés  en 
pays  neutres  pourêtre  de  là  réexpédiés  en  Allemagne, 
en  vue  d'en  extraire  le  cuivre  qu'ils  contenaient. 
Or,  il  est  invraisemblable  que  nos  ennemis  aient  eu 
recours  à  un  tel  moyen,  qui  aurait  porté  le  cuivre  à 
un  prix  exorbitant,  sans  doute  le  décuple  de  son 
prix  normal.  Cette  opération  aurait,  en  effet,  com- 
porté les  dépenses  inhérentes  suivantes  :  payement 
des  sous  à  leur  valeur  nominale  avec  prime  trrs 
certainement,  frais  de  sortie  clandestine  du  terri- 


790 

toire  (l'exportation  de  nos  monnaies  étant  interdite 
ainsi  que  nous  l'indiquons  plus  loin),  frais  de  fonte 
et  d'affinage  pour  extraire  de  nos  monnaies  de  bronze 
les  95  parties  de  cuivre  qu'elles  contiennent  (le  sur- 
plus est  composé  de  4  parties  d'étaiu  et  1  de  zinc). 

Les  mesures  qui  ont  été  prises  en  vue  d'enrayer 
la  crise  sont  de  trois  ordres. 

Tout  d'abord,  les  chambres  de  commerce,  s'ins- 
pirant  de  ce  qui  avait  été  fait  en  1870,  s'organi- 
sèrent pour  mettre  rapidement  en  circulation  des 
bons  de  monnaie  de  2  francs,  1  franc,  Ofr.  50  et  même 
de  0  fr.  25  et  0  fr.  10.  Actuellement,  90  chambres  de 
commerce  ont  procédé  à  des  émissions  de  celle  na- 
ture. Un  nombre  assez  important  de  villes  et  de  so- 
ciétés industrielles  ou  commerciales  ont  également, 
de  leur  côté,  procédé  à  des  émissions  de  bons. 

On  peut  évaluer  à  près  de  180  millions  de  francs 
la  valeur  des  billets  ainsi  émis;  mais  il  faut  remar- 
quer que  la  circulation  fiduciaire  de  la  France  n'a 
pas  été,  de  ce  fait,  augmentée,  car  les  émissionsxle 
tels  bons  de  monnaie  n'ont  été  autorisées  par  l'Etat 
qu'après  dépôt  préalable  de  leur  contre-valeur  en 
billets  de  la  Banque  de  France,  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  a,  en  réalité,  qu'un  fractionnement  de  nos  gros- 
ses coupures  pour  la  commodité  du  public. 

Ces  multiples  émissions  de  bons  de  monnaies  ont 
certes,  rendu  de  très  réels  services,  et  elles  contri- 
bueront jusqu'à  la  lin  de  la 
guerre  à  conjurer  la  crise 
de  la  monnaie;  mais  ces 
bons  offrent  le  double  in- 
convénient de  n'être  vala- 
bles que  dans  une  région 
déterminée  (département  ou 
ville)  et,  d'autre  part,  de 
s'abîmer  très  rapidement, 
quelle  que  soit  la  qua'ité  du 
papier  employé,  car  ils  sont 
l'objet  d'une  circulation  très 
active.  11  faut  donc,  si  l'on 
veut  éviter  que  les  échanges 
se  fassent  avec  des  billets 
trop  sales  ou  déchirés,  pro- 
céder à  leur  remplacement  fréquent,  ce  qui  est 
assez  onéreux. 

Les  monnaies  métalliques  n'offrent  aucun  de  ces 
inconvénients;  aussi  était-il  tout  indiqué  que  le 
gouvernement  se  préoccupât  de  faire  procéder  à 
des  frappes  intensives  de  nos  différentes  petites  cou- 
pures, d'autantplus  qu'il éluit  permis  d'espérerqu'en 
mettant  en  circulation  de  très  grosses  quantités  de 
numéraire,  on  arriverait  à  donner  au  pays  la  sensa- 
tion que  la  monnaie  ne  fait  plus  défaut  et  qu'il  n'y  a 
plus,  par  conséquent,  aucun  intérêt  à  l'accaparer. 

I)ès  la  déclaration  de  la  guerre,  les  fabrications 
des  monnaies  furent  poussées  activement,  mais  des 
chilTres  élevés  ne  purent  être  atteints  tout  d'abord. 
La  période  qui  s'est  écoulée  du  2  août  l'J14  au 
31  décembre  de  la  même  année  n'a  pu,  en  effet,  com- 
prendre que  deux  mois  de  frappes  :  les  mois  d'août 
et  de  décembre,  pour  un  chiffre  de  15  milions  envi- 
ron de  monnaies  divisionnaires.  Pendant  les  trois 
mois  d'intervalle,  les  ateliers  du  quai  Conti  ne  fonc- 
tionnèrent pas,  les  instruments  monétaires  et  une 
partie  du  malériel  ayant  dû  être  transportés  en  pro- 
vince, au  moment  de  l'avance  des  Allemands  sur 
Paris.  La  ville  de  Castelsarrasin  fut  choisie,  car 
elle  est  le  siège  d'une  usine  métallurgique  qui;  de- 
puis de  longues  années,  fournit  à  la  Monnaie  les 
flans  de  bronze  nécessaires  à  ses  frappes  ;  une 
partie  de  l'outillage  pouvait  donc  éventuellement 
être  utilisée  pour  la  fabrication  des  monnaies.  On 
put  ainsi  installer  assez  facilement  un  atelier  mo- 
nétaire dans  une  annexe  de  celte  usine,  et  il  y  lut 
frappé  461.647  pièces  de  2  francs  et  43. 421  pièces  de 
1  franc.  Ces  pièces  sont  marquées  au  revers  de  la 
lettre  C,  et  elles  offrent,  en  raison  de  leur  nombre 
peu  élevé,  un  intérêt  pour  les  collectionneurs. 

L'organisation  d'un  travail  monétaire  intensif  ne 
fut  réalisé  que  dans  le  courant  de  l'année  1915.  On 
eut  évidemment  recours  aux  moyens  habituellement 
employés  en  l'occurrence:  augmentation  de  la  durée 
journalière  du  travail,  recrutement  d'un  personnel 
temporaire,  mise  en  sursis  d'un  certain  nombre  de 
spécialistes  mobilisés.  Mais  ces  moyens  n'étaient  pas 
suffisants  pour  pennetlre  de  porteries  fabrications 
au  chiffre  élevé  qui  avait  été  jugé  nécessaire.  Le 
nombre  des  presses  monétaires  donnait  bien  la 
possibilité  de  frapper  un  nombre  considérable  de 
pièces,  mais  on  était  arrêté  par  le  débit  insuffisant 
des  fonderies  et  l'impossibilité  d'en  organiser  de 
nouvelles  dans  les  locaux  de  'a  Monnaie,  en  raison 
du  manque  de  place. 

On  fut  ainsi  amené,  tout  naturellement,  à  faire 
appel  aux  fonderies  privées  de  métaux  précieux.  On 
aurait  pu,  peut-être,  demander  a  ces  maisons  de 
fournir  des  flans  d'argent  au  titre  monélaire  (835  mil- 
ligrammes) et,  après  vérification  du  poids  etdu  tilre, 
la  Monnaie  n'aurait  plus  eu  qu'à  les  frapper.  Notre 
établissement  monétaire  procède,  d'ailleurs,  ainsi 
depuis  de  longues  années  pour  les  flans  de  bronze, 
el  eelte  pratique  n'a  donné  lieu  à  aucun  abus. 

Mais  on  a  estimé  que,  pour  un  métal  qui  a  une 
certaine    valeur  intrinsèque,   il    serait   dangereux 
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d'appliquer  la  même  pratique,  quelle  que  soit,  d'ail- 
leurs, la  parfaite  honorabilité  des  fonderies  privées 
auxquelles  on  aurait  fait  appel.  Il  n'aurait  pas  été 
possible,  en  effet,  aux  essayeurs  oficiels  de  la  Mon- 
naie d'effectuer  le  contrôle  du  titre  des  flans  sur 
chacun  d'eux;  il  aurait  fallu,  nécessairement,  procé- 
der par  épreuves.  Or,  cette  seule  constatation  suffit 
pour  faire  rejeter  le  système,  car  il  est  indispen- 
sable d'avoir  la  certitude  absolue  que  le  titre  d'une 
monnaie  est  rigoureusement  exact. 

On  s'est  donc  borné  à  demander  à  l'industrie  pri- 
vée de  fournir  des  lames  d'argent  au  tilre  moné- 
taire, soit  biutes,  telles  qu'elles  sortent  des  lingotiè- 
res,  soit  laminées  à  l'épaisseur  voulue;  et,  le  contrôle 
du  titre  pouvant  être  effectué  sur  chaque  lame,  l'ob- 
jection que  nous  venons  de  signaler  pour  les  flans 
tombe  d'elle-même. 

Ce  système  a  parfaitement  fonctionné;  aussi  a- 
l-on  pu  arriver,  pour  1915,  à  un  chiffre  d'émission  de 
plus  de  86  millions  de  monnaies  divisionnaires  d'ar- 
gent; exactement  :  13.963.400  pièces  de  2  francs, 
47,955.158  pièces  de  1  Iranc,  20.892.772  pièces  de 
50  centimes  (la  moyenne  annuelle  de  ces  pièces  est 
de  13  millions  environ). Ce  chiffre  de  86  millions  estle 
plus  fort  qui  ait  été  atteint,  et  il  est  probable  qu'il  sera 
dépassé  pour  l'année  courante,  puisque  le  premier  tri- 
mestre donne  déjà  une  émission  déplus  de  40  millions. 


L'ancienne  pièce  en  nickel  de  25  centimes  :  1,  avers;  2,  revers  (premier  modèle); 
3,  revers  (deuxième  modèle}. 


Quant  aux  monnaies  de  bronze,  un  effort  parallèle 
aurait  pu,  en  principe,  être  fait  encore  plus  facile- 
ment, puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus 
haut,  la  Monnaie  se  borne  à  frapper  les  flans  qui  lui 
sont  livrés  tout  préparés  par  l'industrie  privée.  Mais, 
précisément,  les  usines  qui  devaient  fournir  ces 
flans  ont  du  suspendre  ou  limiter  leur  livraison,  en 
raison  des  exigences  de  la  fabrication  du  matériel 
militaire  dont  elles  étaient  concurremment  chargées, 
("est  ce  qui  explique  le  chiffre  très  peu  élevé  des 
émissions  de  1915  : 

4.362.468  pièces  de  10  centimes 

6.032.140  —  5       — 

Par  contre,  pour  1916,  les  résultats  sont  tout  à 
fait  satisfaisants,  puisque,  déjà  pour  le  premier  tri- 
mestre, on  a  pu  frapper  : 

■  .      5  millions  de  pièces  de  10  centimes 
15  millions  —  5        — 

Ces  résultats  ont  pu  être  obtenus  parce  que,  d'une 
part,  la  Monnaie  s'est  organisée  pour  reprendre, 
dès  la  fin  de  1915,  la  fabrication  de  ses  flans  de 
bronze  et  que,  d'autre  part,  elle  a  conclu  des  accords 
spéciaux  avec  trois  Monnaies  étrangères  :  les  Mon- 
naies de  Berne.de  Madrid  et  d'Utrecht,  pour  la 
fourniture  de  flans  qui  sont  exactement  sembla- 
bles aux  flans  français  (composition,  dimension  et 
poids).  Ils  portent,  toutefois,  au  revers,  au-dessous 
du  mot  «  Fraternité  »,  une  «  éloile  »  qui  a  pour 
but  d'indiquer  l'origine  étrangère  des  flans.  Mais, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  écrit  de  divers  côtés, 


La  nouvelle  p.ecc  en  nickel  perforée,  de  23  centimes  :  avers 
et  revers. 

tous  les  flans,  sans  exception  aucune,  qu'ils  pro- 
viennent d'une  usine  française  ou  d'une  Monnaie 
étrangère,  sont  frappés  à  notre  Hôtel  desMonnaies. 
On  s'étonnera  peut-être  de  voir  continuer  l'émis- 
sion des  pièces  de  10  et  de  5  centimes  en  bronze, 
puisque  une  loi  du  4  août  1913  avait  décidé  de  reti- 
rer de  la  circulation  toutes  les  monnaies  de  bronze 
et  de  les  remplacer  par  des  pièces  en  nickel,  per- 
forées d'un  trou  cenlial.  L'expérience  de  la  Bel- 
gique avait  paru,  en  effet,  concluante  au  Parlemenl, 
et,  bien  que  le  trou  central  soit  un  obstacle  à  la 
création  d'une  gravure  artistique,  on  avait  voulu, 
avant  toul,  faire  œuvre  pratique  et  éviter  toute  con- 
fusion avec  le*  monnaies  d'argent  d'un  diamèlre 
sensiblement  égal.  U'aulre  pari,  un  décret  du  10  juil- 
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let  1914  avait  disposé  qu'à  partir  de  la  date  de  sa 
publication,  le  type  des  nouvelles  monnaies  de  nic- 
kel de  25,  10  et  5  centimes  serait  conforme  au  mo- 
dèle exécuté  par  Lindauer,  graveur,  lauréat  du  con- 
cours organisé  pour  le  choix  du  type. 

Rappelons  ici  que  ce  concours  comportait  deux 
degrés  d'épreuves.  Quatre-vingl-trois  artistes  parti- 
cipèrent au  concours  du  premier  degré,  qui  eut  lieu 
sur  dessins;  dix  projels  lurent  retenus,  et  leurs  au- 
teurs (dans  l'ordre  alphabétique  :  Becker,  Coudray, 
Delpech,  Guis,  Lindauer,  Peler,  Pillet,  Prouvé, 
Varenne,  Vernier)  furent  admis  au  concours  défini- 
tif. Ces  dix  artistes  gravèrent  des  coins  d'après  leur 
projet  de  dessin;  la  Monnaie  procéda  à  des  essais 
île  frappe,  et  c'est  sur  les  spécimens  de  pièces  de 
monnaie  ainsi  obtenus  que  le  jury  du  concours  eut 
à  faire  son  choix.  Dans  sa  séance  du  18  févrierl914, 
il  désigna  Lindauer  pour  l'exécution  du  modèle 
définitif,  qui  fut  prêt  en  juin,  et  que  le  décret  orécité 
du  10  juillet  vint  sanctionner  (Peler  et  Becker  fu- 
rent respectivement  classés  deuxième  et  troisième  . 

Les  frappes  commencèrent  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet  1914,  mais  la  guerre  vint  le3  interrompre; 
puis,  quand,  dans  le  courant  de  1915,  pour  conjurer 
la  crise  du  billon,  le  gouvernement  voulut  les  faire 
reprendre,  il  se  trouva  en  face  d'une  impossibilité 
absolue.  Les  marchés  pour  la  fourniture  des  flans 
de  nickel  nécessaires  avaient  bien  été  conclus  avant 
la  guerre,  mais  aucune  des  usines  soumissionnaires 
ne  put,  en  raison  du  matériel  militaire  qu'elles  de- 
vaient avant  tout  exécuter,  entreprendre  le  travail 
de  confection  des  flans  de  nickel,  beaucoup  plus 
difficultueux,  d'ailleurs,  que  celui  de  la  confection 
des  flans  de  bronze.  Et  c'est  ainsi  que  la  guerre 
eut  cette  conséquence,  certes  inattendue,  de  faire 
revivre  noire  monnaie  de  bronze,  que  l'on  croyait 
bien,  cependant,  définitivement  condamnée. 

Le  petit  contingent  de  monnaie  de  nickel  au  type 
perforé,  frappé  avant  la  guerre,  s'élève  exactement 
à  941.133  pièces.  11  restait,  en  outre,  un  solde  de 
flans,  qui  a  permis  en  1915  de  frapper  523.227  pièces. 
Mais  est-il  besoin  d'ajouter  que  ces  pièces  de  nickel 
n'ont  guère  contribué  à  améliorer  la  circulation 
monétaire,  carie  public  les  conserve  soigneusement, 
en  raison  de  leur  nombre  peu  élevé  et  de  leur  type, 
qui  est  nouveau. 

Enfin,  pour  compléter  les  différentes  mesures  que 
nous  venons  d'indiquer,  le  gouvernement  a,  d'une 
part,  prohibé  toute  sortie  du  territoire  de  nos  mon- 
naies nationales  (décret  du  1er  avril  1915,  pour  les 
monnaies  de  nickel  et  de  bronze;  décret  du  25  août 
1915,  pour  les  monnaies  d'argent)  et,  d'autre  part,  pro- 
voqué la  loi  du  12  février  1916,  qui  réprime  le  trafic 
des  monnaies.  Cette  loi  édicté  des  peines  de  six  jours 
à  six  mois  d'emprisonnement  et  de  100  à  5.000  francs 
d'amende,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement, 
pour  toute  personne  qui,  en  temps  de  guerre,  sera 
convaincue  d'avoir  achelé,  vendu  ou  cédé  (ou  tenté 
de  le  faire)  des  espèces  ou  monnaies  nationales  à  un 
prix  dépassant  leur  valeur  légale,  ou  moyennant  une 
prime  quelconque.  —  Jules  c»mo»rdsl. 

Neutralité  (De  la).  [Suite.]  L'inviolabilité 
des  cotes  et  de  la  mer  territoriale.  —  La  neutralité 
sur  mer  dans  les  eaux  des  belligérants,  et  récipro- 
quement. —  Le  droit  d'angarie.  —  Les  eaux  terri- 
toriales d'un  Etat  neutre  et  ses  côtes  sont  inviola- 
bles, au  même  tilre  que  sa  superficie  continentale. 
De  ce  principe  on  peut  tirer  toute  une  série  de 
conséquences,  à  savoir  : 

1°  Bases  d'opérations  navales.  —  Nul  belligérant 
ne  peut  se  servir  des  ports,  des  côtes  et  des  eaux 
neutres  poury  installerdes  bases  d'opérations  nava- 
les contre  ses  adversaires.  L'Allemagne,  au  cours  de 
la  guerre  actuelle,  a  souvent  violé  celle  règle,  poul- 
ies besoins  de  la  guerre  sous-mai  ine  qu'elle  a  entre- 
prise contre  le  commerce  maritime  des  puissances 
alliées.  Tout  le  secret  des  randonnées  accomplies  par 
ses  bateaux-plongeurs,  parfois  si  loin  des  bases  dont 
ils  pouvaient  légitimement  se  servir,  vient  de  là  : 
«  C'est  des  côtes,  des  îles  ou  des  presqu'îles  de  la 
Grèce,  a  pu  dire  le  diplomate  français  qui  répondil, 
le  19  janvier  dernier,  aux  accusations  porlées  par  le 
roi  de  Grèce  contre  les  Alliés,  que  sont  partis  les  pi- 
rates qui  ont  conlé  VAncona  et  le  l'ersia;  les  Autri- 
chiens et  les  Allemands  ont  pris  ces  côtes  et  ces  îles 
comme  base  de  ravitaillement  des  sons-marins,  et  la 
fureur  de  nos  ennemis,  en  voyant  les  Alliés  s'ins- 
taller à  Caslellorzo,  Corfou  et  aulres  points  connus 
pour  être  des  nids  de  sous-marins,  prouve  la  réalité 
de  leur  organisation.  »  Le  doute  n'est  plus  permis, 
du  resle,  à  ce  sujet;  les  croiseurs  anglais,  en  explo- 
ration dans  les  îles  de  la  Grèce,  y  ont  découvert,  en 
mars  dernier,  quatre  bases  de  ravitaillement  des 
sous-marins  ennemis  et  les  ont  détruites.  De  telles 
installations  constituent  autant  de  violations  de  la 
neutralité  grecque.  11  appartenait  au  gouvernement 
hellène  de  s'y  opposer,  les  armes  à  la  main. 

2°  Batailles  navales;  actes  hostiles,  poursuites, 
visites,  prises.  —  Nul  combat  naval,  nul  acte  d'hos- 
lilité,  y  compris  la  poursuite  et  la  capture  d'un 
navire  de  guerre,  ou  fexercice  du  droit  de  visite,  ne 
peuvent  être  commis  par  les  vaisseaux  d'une  flotte 
belligérante  contre  des  bâtiments  de  guerre  ou  de 
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Li->  DÉrENSKuas  de  SiBAGossE,  tableau  de  Maurice  Orange  (1893).  —  Assiégée  par  les  Français  dès  le  15  Juin  1808,  la  ville  de  Saragosse,  défendue  par  le  général  Palafox,  ne  capitula  que  le  19  février  180'.' 

C'est  à  propos  de  ce  siège  meurtrier,  au  cours  duquel  les  Espagnols,  encouragés  par  les  moines  et  les  femmes,  résistèrent  avec  une  énergie  farouche,  que  le  maréchal  Lannes  écrivit  a  Napoléon  :  «  Sire, 

c'est  une  guerre  qui  fait  horreur  .»  —  Maurice  Orange  représente  le  moment  où  tes  défenseurs  sont  contraints  de  capituler  et  livrent  leurs  armes,  un  régiment  français  est  aligné  à  droite,  le  long  des 

mlfltfrl  et  des  couvents.  A  gauche,  on  voit  le  couvent  de  Santa-Engracia  et  la  muraille  ébréchée  de  ses  jardins,  par  où  fut  commencée  la  conquête  de  la  ville  ;  derrière  le  grand  crucifix,  une  rue  s'enfonce,  â 

l'entrée  de  laquelle  se  trouvent  le  maréchal  Lannes  et  ses  officiers  ;  à  l'autre  bout,  on  aperçoit  l'église  cathédrale,  Notre-Dame-del-Pilar. 


commerce  ennemis,  dans  les  eaux  territoriales  d'une 
puissance  neutre.  S'il  y  a  eu  capture,  l'Etat  neutre 
peut  ordonner  la  restitution  du  navire  à  son  pro- 
priétaire. La  neutralité  de  la  Chine  l'ut  violée  en  1904, 
au  cours  de  la  guerre  russo-japonaise,  par  les  Japo- 
nais, qui  s'emparèrent  du  torpilleur  russe  Rechi- 
thelmy,  dans  le  port  chinois  de  Tché-Eou,  où  il 
s'était  réfugié  et  se  trouvait  désarmé.  Dans  la  pré- 
sente guerre,  les  violations  des  eaux  suédoises,  da- 
noisea  et  hollandaises,  du  fait  de  l'Allemagne,  sont, 
pour  ainsi  dire,  continuelles.  Ces  violations  ont  ren- 
contré, la  première  fois,  une  opposition  énergique 
des  forces  navales  du  royaume  Scandinave;  mais  il 
ne  semble  pas  que  leur  répétition  ait  donné  lieu  aux 
mêmes  protestations  et  que  de  simples  excuses, 
venant  du  gouvernement  de  Berlin, aient  été  jugées 
insuffisantes.  La  Hollande  a  suivi  une  ligne  de  con- 
duite analogue,  jusqu'au  torpillage  du  Tubantia, 
qui  constitue  également,  mais  à  un  titre  différent, 
dont  il  sera  plus  loin  question,  une  violation  fla- 
grante de  la  neutralité  néerlandaise. 

Le  Livre  orange,  publié  par  le  gouvernement  de 
ce  pays,  s'étend  cependant  longuement  sur  les  pro- 
testalions  qu'il  a  formulées  auprès  du  gouverne- 
ment de  Berlin,  relativement  à  la  destruction  du 
Metiea  et  du  Maria,  et  à  propos  de  l'arrestation  et 
de  la  conduite  à  Zeebrugge du  Batavia-V  eiiaZaans- 
Iroom.  <;es  protestations  timides  n'ambitionnaient 
certainement  pas  de  faire  changer  l'Allemagne  d' at- 
titude. 

En  ce  qui  concerne  les  prises  maritimes,  opérées 
par  les  navires  belligérants,  il  est  de  principe  qu'une 
prise  ne  doit  être  amenée  dans  un  port  neutre  que 
pour  cause  d'innavigabilité,  de  mauvais  état  de  la 
mer,  de  manque  de  combustible  ou  de  provisions 
(art.  21  de  la  Convention  XIII  de  La  Haye).  Mais 
l'article  23  ajoute  que  la  neutralité  n'est  pas  com- 
promise par  cela  seul  que  la  puissance  neutre  per- 
met l'accès  de  ses  ports  et  rades  aux  prises  escortées 
ou  non,  lorsqu'elles  y  sont  amenées  pour  être  lais- 
sées sous  séquestre,  en  attendant  la  décision  du  tri- 
bunal des  prises.  En  pareil  cas,  les  conventions  font 
la  loi  des  parties.  C'est  ainsi  que  les  Etats-Unis  ont 
signe  avec  la  Prusse,  en  1828,  un  traité  qui  permet 
aux  prises  allemandes  d'entrer  et  de  sortir  libre- 
ment des  eaux  américaines,  et  c'est  en  vertu  de  ce 
traité  que  l'ut  amené  dans  la  rade  d'IIampton,  en  fin 
janvier  1916,  X'Appam,  ce  navire  anglais  dont  la 
capture  par  les  corsaires  allemands  est  restée  assez 


mystérieuse.  h'Appam  avait  à  son  bord  un  équipage 
allemand  de  prise  et  voyageait  sans  escorte.  L'An- 
gleterre, invoquant  l'article  23  de  la  Convention  XIII, 
réclama  la  restitution  de  YAppam  à  ses  armateurs 
anglais,  la  puissance  neutre  devant,  aux  termes  de 
cet  article,  relâcher  la  prise  qui  aurait  été  amenée 
dans  ses  ports  et  rades  en  dehors  des  conditions  pré- 
vues par  l'article  21.  L'ambassade  d'Allemagne  sou- 
tint la  thèse  contraire,  en  s'appuyant  sur  le  traité  de 
1828,  aux  termes  duquel  les  prises  allemandes  peu- 
vent entrer  dans  les  eaux  américaines  et  en  sortirlibre- 
ment.Les  Etats-Unis  admirent  la  thèse  germanique, 
et  VAppatn  fut  considéré  comme  prise  de  guerre. 

Il  est  bon  d'ajouter  qu'un  Etat  neutre  peut  tou- 
jours interdire  aux  navires  de  guerre  des  belligé- 
rants d'amener  leurs  prises  dans  ses  ports.  Ces 
interdictions  et,  en  général,  l'exercice  par  les  neutres 
de  tous  leurs  droits,  ne  peuvent  jamais  être  consi- 
dérés comme  des  actes  inamicaux  par  l'un  ou  l'antre 
belligérant  et  légitimer  l'emploi,  contre  cet  Etat 
neutre,  de  moyens  de  coercition.  Aussi,  l'Allemagne 
était  complètement  dans  son  tort  en  menaçant  d'un 
ultimatum  la  Roumanie,  quelques  semaines  avant 
d'envahir  la  Serbie,  parce  que  cette  nation,  voulant 
garder  une  neutralité  stricte,  refusait  de  laisser 
transiter,  à  travers  son  territoire,  la  contrebande  de 
guerre  destinée  a  l'armée  turque  pour  la  défense  des 
Dardanelles. 

3°  Mines  sous-marines  de  contact.  —  L'emploi  des 
mines  sous-marines  de  contact  non  amarrées  est 
interdit  pour  les  belligérants,  a  moins  qu'elles  ne 
soient  construites  de  manière  à  devenir  inoffensives 
une  heure  au  maximum  après  que  celui  qui  les  a 
placées  en  a  perdu  le  contrôle.  Quant  aux  mines 
amarrées,  il  faut  qu'elles  soient  établies  de  telle 
façon  qu'elles  deviennent  inoffensives  dès  qu'elles 
rompent  leurs  amarres.  La  Convention  VIII  de  La 
Haye  du  18  octobre  1907  en  a  ainsi  décidé  dans 
l'intérêt  de  la  navigation  neutre,  afin  que  les  mines 
qui,  par  le  courant,  sont  susceptibles  d'être  entraî- 
nées, soit  dans  les  eaux  juridictionnelles  des  Etais 
neutres,  soit  en  haute  mer,  ne  causent  aucun  préju- 
dice à  la  navigation  des  puissances  non  belligérantes. 

Celles-ci  ont,  au  surplus,  le  droit,  pour  défendre 
leurs  côtes  contre  d'éventuelles  enlreprises  des 
flottes  ennemies,  de  poser  des  mines  automatiques 
de  contact,  mais  elles  doivent  prendre,  dans  ce  cas, 
les  mêmes  précautions  que  les  belligérants  et, 
comme  ceux-ci.  faire  connaître  les  régions  dange- 


reuses par  un  avis  à  la  navigation  qui  sera  commu- 
niqué aux  gouvernements  par  la  voie  diplomatique. 

11  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  ici  que 
l'Allemagne  a  violé  la  Convention  VIII  de  La  Haye, 
comme  elle  a  violé  tous  les  autres  traités  interna- 
tionaux. A  titre  d'exemple,  on  peut  citer  la  perte  du 
vapeur  suédois  Knippia,  coulé,  au  début  du  mois 
de  mars  dernier,  par  l'une  des  mines  allemandes 
posées  au  sud  de  Falsterbo.  Ce  vapeur,  au  moment 
de  la  catastrophe,  se  trouvait  à  300  mètres  en  deçà 
de  la  ligne  des  eaux  territoriales  suédoises;  au- 
cun bâtiment  signaleur  allemand  n'était  sur  les 
lieux.  Le  ministre  de  Suède  à  Berlin  a  reçu  l'ordre 
de  protester  auprès  du  gouvernement  germanique. 
En  même  temps,  la  Suède  a  délimité  ses  eaux  terri- 
toriales, et  l'amiral  Sidner,  chef  de  l'état-major  de 
la  marine  suédoise  dans  le  Sund,  a  reçu  l'ordre  de 
veiller  à  ce  que  les  eaux  suédoises  restent  exemptes 
de  mines  étrangères,  quantité  de  désastres  ayant 
été  causés  par  le  champ  de  mines  dérivantes  instal- 
lées près  de  Falsterbo.  Mais  l'Allemagne,  oubliant 
la  Convention  VIII,  qu'elle  a  signée  avec  les  autres 
puissances,  non  seulement  ne  se  sent  pas  responsa- 
ble des  désastres  causés  par  les  mines  dérivantes, 
mais  encore  prétend  s'exonérer  de  la  responsabilité 
qui  lui  incombe  à  raison  des  destructions  de  navires 
neutres  torpillés  par  ses  sous-marins,  en  affirmant 
que  ces  navires  ont  été  victimes  des  mines.  Ce  sys- 
tème de  dénégation  a  été  inauguré  par  le  gouver- 
nement de  Berlin  à  propos  des  torpillages  du  Tu- 
bantia et  du  Sus*ex,  qui  coûta  la  vie  à  quantité 
d'existences  neutres.  Qu'il  s'agisse  de  torpilles  ou  de 
mines,  les  belligérants  n'en  ont  pas  moins  le  devoir 
impérieux  de  sauvegarder  la  sécurité  de  la  naviga- 
tion neutre;  toute  autre  solution  aboutirait  à  ériger 
en  principe  que  les  puissances  en  état  de  guerre 
peuvent  violer  impunément  la  neutralité  des  Etats 
qui  veulent  demeurer  pacifiques. 

4°  Navires  de  guerre  belligérants  dans  les  eaux 
neutres.  —  Les  belligérants  ne  peuvent  ni  équiper, 
ni  armer  aucun  navire  dans  les  eaux  neutres.  Réci- 
proquement, l'Etat  neutre  doit  veiller  avec  diligence 
à  ce  qu'aucun  des  belligérants  n'arme  dans  ses  ports 
ni  bâtiment  de  guerre,  ni  corsaire;  son  territoire, 
ni  les  eaux  relevant  de  sa  juridiction  ne  doivent 
servir  de  lieu  de  préparation  à  des  opérations  hos- 
tiles (ConventionXIII  de  La  Haye,  1907,  art.  8).  S'il 
arrive  qu'à  son  insu,  un  navire  ait  été  adapté  a  des 
usages  de  guerre  et  se  soit,  par  exemple,  Iran»- 
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formé  en  croiseur  auxiliaire,  l'Etat  neutre  doit,  par 
tous  les  moyens  dont  il  dispose,  en  empêcher  le 
départ.  Que  de  fois,  au  cours  de  la  guerre  actuelle, 
les  Etats-Unis  ont  eu  à  faire  l'application  de  ces 
règles  à  l'égard  des  navires  allemands,  immobilisés 
dans  leurs  ports  et  qui  tentaient  d'en  sortir,  après 
s'être  armés  et  approvisionnés! 

Mais  la  neutralité  d'un  Etat  n'est  pas  compromise 
par  le  simple  passage,  dans  ses  eaux,  des  navires  de 
guerre  et  des  prises  des  belligérants;  bien  plus,  alors 
que,  dans  la  guerre  continentale,  les  forces  armées 
ne  peuvent  pas  pénétrer  sur  le  territoire  de  l'Etat 
neutre,  sans  y  être  immédiatement  désarmées  et  in- 
ternées, les  eaux  territoriales  neutres  sont,  au 
contraire,  ouvertes  aux  navires  de  guerre  des  deux 
belligérants,  et  même  les  rades  et  les  ports  neu- 
tres :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  droit  d'asile. 

Les  belligérants  ne  peuvent  pas,  du  reste,  en 
abuser  pour  compléter  leurs  armements,  renouveler 
leur  équipage,  ou  prendre  des  munitions  de  guerre; 
s'ils  se  ravitaillent  en  charbon,  ils  n'ont  droit  qu'à 
la  quantité  de  combustible  indispensable  pour  ga- 
gner le  port  national  le  plus  proche  (Convention  XIII, 
art.  19).  L'article  12  de  ladite  Convention  leur  fait, 
en  outre,  défense  —  à  moins  de  dispositions  spé- 
ciales de  la  législation  de  la  puissance  neutre  —  de 
séjourner  dans  ces  ports,  rades  ou  eaux  territo- 
riales, pendant  plus  de  24  heures;  au  bout  de  ce 
temps,  les  navires  sont  désarmés  et  internés,  sauf 
pour  le  cas  d'avarie  ou  en  raison  du  mauvais  état 
de  la  mer.  La  réparation  des  avaries  ne  doit  pas 
avoir  pour  objet  d'accroître  la  force  combattive  du 
navire. 

Enfin,  le  même  belligérant  ne  peut  avoir  en 
même  temps  plus  de  trois  navires  dans  la  situation 
prévue  par  l'article  12.  Et,  s'il  se  trouve  dans  les 
eaux  territoriales,  les  rades  ou  les  ports  neutres,  des 
bâtiments  de  guerre  appartenant  aux  deux  partis 
belligérants,  il  doit  s'écouler  au  moins  24  heures 
entre  le  départ  des  navires  de  l'un  des  belligérants 
et  le  départ  des  navires  de  son  adversaire,  afin 
qu'aucun  acte  hostile  ne  puisse  s'accomplir  dans  les 
eaux  de  l'Etat  neutre.  De  même,  24  heures  d'inter- 
valle sont  nécessaires  entre  le  départ  d'un  navire 
de  commerce  ennemi  et  le  départ  d'un  navire  de 
guerre  de  l'autre  ennemi.  Ajoutons  que  le  navire 
belligérant  qui  a  usé  du  droit  d'asile  une  première 
fois  pour  renouveler  son  approvisionnement  de 
combustible  ne  peut  plus  en  user  de  nouveau  que 
trois  mois  après,  dans  n'importe  quel  port  de  la  même 
puissance  neutre,  ou  de  ses  colonies. 

5°  Vente  et  acquisition,  par  les  neutres,  de 
vaisseaux  de  guerre  et  de  navires  de  prises.  —  Un 
Etat  neutre  ne  peut  acquérir  lui-même  d'un  des 
belligérants  un  navire  de  guerre  armé,  qui  s'est 
réfugié  dans  ses  ports.  C'est  cependant  ce  qu'a  fait, 
en  septembre  1914,  la  Turquie,  alors  qu'elle  était 
encore  neutre;  elle  a  acquis,  de  l'Allemagne,  les 
deux  vaisseaux  de  guerre  Gœben  et  Breslau,  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  ses  eaux.  Cet  incident,  re- 
levé par  les  Alliés,  fut  une  des  causes  initiales  du 
conflit  qui  conduisit  la  Turquie  à  prendre  part  aux 
hostilités,  aux  côtés  des  empires  centraux.  Il  en 
est  de  même  pour  les  navires  marchands  internés 
dans  les  ports  neutres,  car  cette  vente  pourrait  bien 
n'être  qu'un  subterfuge,  destiné  à  soustraire  les  bâ- 
timents de  commerce  d'un  belligérant  à  l'action  de 
la  (lotte  adverse;  en  ce  faisant,  l'Etat  neutre  man- 

3 lierait  au  devoir  de  rigoureuse  impartialité  qu'il 
oit  remplir  à  l'égard  de  tous  les  belligérants. 

De  même,  la  vente  en  pays  neutre  des  prises 
faites  par  un  belligérant  ne  doit  pas  êlre  autorisée, 
tant  que  l'acquisition  du  navire  capturé  et  de  sa 
cargaison  n'est  pas  légalement  opérée,  en  vertu 
d'une  décision  du  tribunal  des  prises. 

L'Etat  neutre  ne  doit  pas  acheter;  il  ne  doit  pas 
non  plus  vendre  aux  belligérants,  ou  à  leurs  agents, 
des  vaisseaux  de  guerre  de  sa  propre  flotte. 

La  neutralité  sur  m-r  dans  les  eaux  des  belligé- 
rants et  réciproquement.  Le  droit  d'angarle.  — 
En  pleine  mer,  on- le  rappellera  tout  à  ['heure,  ou 
ne  peut,  même  en  cas  d'urgente  nécessité,  saisir  — 
et,  à  plus  forte  raison,  détruire  —  les  navires  neu- 
tres ne  transportant  pas  de  contrebande  de  guerre 
et  ne  se  livrant  à  aucun  acte  hostile.  Par  contre, 
dans  les  eaux  territoriales  des  belligérants,  il  semble 
que  la  destruction  des  navires  neutres  puisse  être 
permise,  pour  cause  de  nécessité  militaire  et  moyen- 
nant indemnité.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  droit 
d'angarle,  supprimé  en  temps  de  paix,  et  contesté 
par  la  doctrine,  mais  universellement  admis  dans  la 
pratique,  en  temps  de  guerre. 

C'est  en  vertu  de  cette  règle  qu'en  décembre  1870, 
les  troupes  prussiennes  ont  coulé  à  fond,  en  Seine, 
à  Duclair  (Seine-Inférieure),  plusieurs  bâtiments  an- 
glais, pour  obstruer  l'entrée  du  port  de  Rouen.  Ce 
fait  a  donné  lieu  à  un  échange  de  notes  diploma- 
tiques entre  la  Grande-Bretagne  et  la  Prusse. 

Réciproquement,  un  Etat  neutre  peut  réquisi- 
sitionner,  pour  des  nécessités  commerciales  et 
moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité  les 
navires  marchands  de  nations  belligérantes  inter- 
nés dans  ses  ports  et  les  faire  servir  aux  besoins  de 
son  trafic  maritime. 


LAROUSSE   MENSUEL 

C'est  ainsi  que  le  Portugal,  en  vertu  de  la  loi  du 
7  février  1916  et  de  l'article  2  du  traité  de  commerce 
signé  avec  l'Allemagne  le  30  novembre  1908  et  qui 
permet  la  séquestration  et  la  saisie  des  navires  des 
contractants,  moyennant  une  équitable  indemnité 
à  établir  entre  lès  parties,  s'est  cru  autorisé  à  ré- 
quisitionner 36  navires  de  commerce  allemands,  d'un 
tonnage  total  de  80.000  tonnes,  réfugiés  dans  la  rade 
de  Lisbonne  depuis  l'ouverture  des  hostilités.  L'Alle- 
magne qui,  cependant,  en  1870,  avait  agi  comme  on 
vient  de  le  voir,  a  méconnu  le  droit  du  Portugal, 
estimant  que  les  traités  de  commerce  invoqués  ne 
permettent  des  réquisitions  réciproques  de  navires 
marchands  qu'après  accord  entre  les  parties,  et  elle 
a  répondu  à  la  mesure  prise  par  la  République  lusi- 
tanienne en  lui  déclarant  la  guerre,  le  9  mars  1916,  à 
6  heures  du  soir.  —  Par  contre,  négociant  avec  le 
-Brésil,  elle  a  accepté  que  le  gouvernement  de  Rio- 
de-Janeiro  utilise,  sous  la  forme  d'une  location,  trois 
grands  navires  allemands  retenus  dans  le  port  de 
Bahia  (avril  1916).  C'était  une  façon  de  résoudre 
sans  conflit  la  question  de  la  réquisition.  39  autres 
navires  allemands  sont  également  réfugiés  dans  les 
ports  du  Brésil;  enfin,  80  navires  de  commerce 
appartenant  à  l'Allemagne  se  trouvent  internés  dans 
les  ports  des  Etats-Unis  :  a  New- York,  Boslon, 
Manille,  etc.,  et  le  gouvernement  de  Washington 
pourrait,  s'il  le  voulait,  exercer  sur  eux  le  droit 
d'angarie,  pour  remédier  à  la  crise  du  fret,  née  de 
l'insuffisance  des  flottes  marchandes  et  de  la  guerre 
sous-marine.  (A  suivre.)  —  Maurice  Duval. 

Orange  (Maurice-Henri),  peintre  français,  né  à 
Granville  le  9  mars  1867,  mort  dans  la  même  ville 
le  1er  mars  1916.  Il  fut  élève  de  Gérome,  François 
Flameng  et  Détaille,  mais  il  suivit  surtout  les  exem- 
ples de  ce  dernier.  Maurice  Orange  fut,  en  effet,  un 
de  nos  peintres 
militaires  lesplus 
goûtés  du  grand 
public.  Dès  ses 
débuts  au  Salon, 
il  obtint  les  suf- 
frages des  pein- 
tres et  des  visi- 
teurs. En  1891, 
une  3e  médaille 
et  une  bourse  de 
voyage  récom- 
pensèrent ses  en- 
vois: Un  des  der- 
niers survivants 
de  la  Grande  A  r- 
mée  et  les  Mé- 
daillés de  Sainte- 
Hélène.  L'année 
suivante,  il  ex- 
posa les  Gitanes 
d'Alcala  et,  dès  1893,  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais lui  accorda  une  médaille  de  2e  classe  pour  sa 
toile  remarquable  les  Défenseurs  de  Saragosse, 
épisode  de  la  guerre  d'Espagne.  (V.  p.  791.) 

Désormais  hors  concours,  Maurice  Orange  ne 
cessa  de  produire;  il  se  plut  à  faire  revivre  nos 
fastes  militaires  et,  en  particulier,  les  grognards  de 
l'épopée  napoléonienne.  11  donna  successivement  : 
Bonaparte  en  Egypte  (1895);  Napoléon  sur  le  Bel- 
lérophon  (1897);  une  Visite  aux  colosses  du  Mem- 
non,  détail  de  l'expédition  d'Egypte  (1906);  les  Chas- 
seurs de  la  garde  chargeant  le  peuple  dons  la 
calle  de  Alcala,  épisode  de  la  révolte  de  Madrid 
en  1808  (1910);  Bonaparte  visitant  un  marché  au 
Caire  (1911);  Napoléon  abandonnant  le  Kremlin 
(1913).  C'est  encore  par  une  scène  de  cette  épopée, 
la  Dernière  Victoire,  où  la  cathédrale  de  Reims 
servait  de  fond,  que  Maurice  Orange  termina  sa  car- 
rière d'exposant  (v.  p.  198)  :  les  bombardements  de 
Reims  par  les  Allemands  ont  donné  à  cette  œuvre 
un  intérêt  particulier. 

Cependant,  l'artiste  ne  s'en  tint  pas  à  cette  seule 
série  :  la  guerre  de  1870  lui  fournit  au  moins  une 
fois  un  sujet  avec  le  Général  Chanzy  à  la  bataille 
du  Mans  (1897),  et,  pour  sa  ville  natale,  il  peignit 
la  mort,  en  1793,  du  maire  Clément-Demaisons,  lors 
du  siège  de  Granville  par  les  Vendéens.  Il  faut 
encore  citer  sa  toile  montrant  Boulogne  en  1804,  son 
Départ  de  conscrits  (1903),  et  the  Callie  Gallum 
(danse  nationale  écossaise).  A  la  fin  de  sa  carrière, 
l'étude  directe  de  la  nature  avait  de  nouveau  sollicité 
Maurice  Orange,  et  il  exposa,  en  1911,  une  étude 
faite  à  Briqueville.  Le  musée  de  l'armée  conserve  de 
lui  des  aquarelles  très  expressives,  égayées  par  les 
notes  vives  des  costumes  des  armées  françaises  d'au- 
trefois, surtout  du  Premier  Empire.  —  Tr.  Leclèrb. 

Fsicnarl  (Ernest  -  Spi ridion  -  Jean  -  Nicolas  ), 
officier  et  écrivain  français,  né  à  Paris  le  27  septem- 
bre 1883,  tué  à  l'ennemi  le  22  août  1914,  à  Sainl- 
Vincent-Rossignol,  près  de  Virton  (Belgique].  11 
était  fils  du  philologue  Jean  Psichari  et  petit-fils  de 
Renan.  Ses  études  se  firent  aux  lycées  Henri-IV 
et  Condorcet.  Il  fut  reçu  licencié  de  philosophie 
en  1903,  prépara  quelque  temps  l'agrégation,  puis, 
après  son  service  militaire  dans  l'infanterie,  signa 
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un  rengagement  dans  l'artillerie  coloniale  et  rendit 
ses  galons  de  sergent  pour  devenir  simple  canonnier. 
Il  était  maréchal  des  logis  quand  il  fi  t  partie  de  la  mis- 
sion ducommandantLenfantauCongo(1906-1907).  11 
fut  décoré  de  la  médaille  militaire  et,  à  son  retour 
en  France,  entra  à  l'école  d'artillerie  de  Versailles, 
d'où  il  sortit  sous-lieutenant,  en  septembre  1909.  Au 
début  de  1910,  il  partit  en  Mauritanie  et  fui  promu 
lieutenant,  le  1er  octobre  1911.  Après  son  second 
retour  en  France  (décembre  1912),  il  pratiqua  avec 
ferveur  la  religion  catholique,  qui,  jusqu'alors,  lui 
était  demeurée  étrangère  (baptisé  selon  le  rit  grec, 
il  n'avait,  dans  la  suite,  appartenu  à  aucun  culte), 
et  se  fit  admettre  dans  le  tiers-ordre  dominicain, 
en  septembre  1913.  1!  allait,  sans  doute,  commencer 
ses  études  de  théologie,  afin  d'embrasser  la  carrière 
ecclésiastique,  quand  la  guerre  éclata.  11  partit  le 
deuxième  jour  de  la  mobilisation,  et  prit  part  à  la 
retraite  de  Charleroi.  Cerné  dans  un  pays  boisé  pur 
des  forces  ennemies  très  supérieures,  il  resta  douze 
heures  sous  un  feu  terrible.  Quand  il  mourut,  frappé 
d'une  balle  à  la  tempe,  ses  munitions  étaient  épui- 
sées, sa  batterie  détruite  et  la  moitié  de  ses  hommes 
hors  de  combat. 

Il  a  laissé  trois  livres  :  Terres  de  Soleil  et  de 
Sommeil  (1908),  l'Appel  des  armes  (1912).  et  le 
Voyage  du  centurion,  œuvre  posthume,  parue  dans 
I'  «  Illustration  »  en  décembre  1915,  et  publiée  plus 
tard  en  volume  (1916). 

Son  premier  livre,  dédié  au  commandant  Len- 
fant,  est  un  recueil  de  notes  et  d'impressions.  Il  y  a 
des  sensations  du  Congo,  des  paysages  africains, 
des  réflexions  morales,  de  l'ethnographie  et  du  folk- 
lore. La  forme  est  déjà  d'une  singulière  perfection. 
Le  jeune  explorateur,  conquis  par  l'Afrique,  admire 
la  vigueur  et  la  souplesse  des  races  noires.  En 
comparaison,  nos  ouvriers  et  nos  paysans  lui  sem- 
blent «  choses  laides  »  :  «  Pour  nous,  le  travail,  c'est 
la  misère  et  la  douleur.  »  Les  artisans  de  Binder 
ont  des  gestes  empreints  d'élégance  et  de  majesté. 
Il  voudrait  pénélrer  l'âme  obstinément  fermée  de 
ces  peuples,  si  différents  de  nous.  La  «  grande  et 
définitive  paix  de  l'Islam  »  l'étonné  et  le  ravit. 
Nombre  de  pages  rappellent  la  manière  de  Pierre 
Loti  :  charme  exotique  et  délicieuse  mélancolie.  Le 
récit  de  la  mort  de  Sama,  le  jeune  Baya,  est  d'une 
simplicité  et  d'une  tristesse  émouvantes  et  douces. 
—  Mais,  dans  les  dernières  pages,  l'auteur  semble 
renoncer  au  dilettantisme  pour  nous  faire  entendre 
des  accents  mâles,  presque  une  profession  de  foi  : 

L'Afrique  est  un  des  derniers  refuges  de  l'énergie  na- 
tionale, un  des  derniers  endroits  où  nos  meilleurs  senti- 
ments peuvent  encore  s'affirmer,  où  les  dernières  cons- 
ciences fortes  ont  l'espoir  de  trouver  un  champ  à  leur 
activité  tendue...  Avais-je  donc  tort  de  conseiller  l'action, 
de  rechercher  en  moi  te  meilleur  héritage  des  ancêtres'/... 

Ces  lignes  forment  une  transition  entre  Terres 
de  Soleil  et  l'Appel  des  armes.  Dans  ce  se- 
cond ouvrage,  il  y  a  unité  de  ton  et  de  composi- 
tion. C'est  un  roman,  mais  un  roman  à  thèse,  une 
apologie  de  l'armée  de  métier.  Le  héros,  le  capi- 
taine Nangès,  est  un  soldat  d'autrefois,  qui  «  mé- 
prise les  douces  romances  de  l'humanitarisme  »,  et 
croit  que  le  seul  but  de  l'officier  doit  être  de  faire 
la  guerre,  —  la  guerre  coloniale,  à  défaut  de  la 
guerre  européenne  : 

Il  sontait  qu'il  représentait  une  grande  force  du  passé, 
la  seule  —  avec  l'Eglise  —  qui  restât  vierge,  non  souillée, 
non  décolorée  par  1  impureté  nouvelle. 

L'action  n'est  rien  moins  que  compliquée.  Les  pa- 
roles et  l'exemple  de  Nangès  convertissent  le  jeune 
Maurice  Vincent,  fils  d'un  «  intellectuel  »  pacifiste, 
au  culte  de  la  discipline  et  de  la  vie  militaire.  .Yau- 
rice  quitte  sa  fiancée  et  les  douces  plaines  de  la  Brie 
pour  s'engager  dans  l'artillerie  coloniale,  et  il  suit 
le  capitaine  Nangès  en  Mauritanie.  —  11  y  a  beau- 
coup de  vérité  psychologique  et  inorale.  Un  cha- 
pitre curieux  et  puissant  est  la  discussion  entre  of- 
ficiers sur  la  fonction  de  l'armée  dans  la  société  mo- 
derne. Une  autre  conversation,  que  Nangès  lient 
dans  un  rêve  avec  le  lieutenant  Timoléon  d'Arc, 
montre  la  dette  contractée  par  Ernest  Psichari  en- 
vers l'auteur  de  Servitude  et  grandeur  militaires. 
Mais  Vigny  est  découragé,  Psichari  est  croyant.  Le 
livre  est  dédié  à  un  aulre  croyant  :  Charles  Péguy. 

Cependant,  Ernest  Psichari  croyait  alors  en  la 
vertu  du  métier  des  armes;  la  religion  l'attirait, 
mais  ne  l'avait  pas  encore  conquis.  A  un  ami  catho- 
lique qui  souhaitait  sa  conversion  il  répondait  dans 
Terres  de  Soleil:  «  Celte  Afrique  n'est  pas  la  patrie 
de  Dieu  ».  L'idée  religieuse  ne  fait  que  s'insinuer 
dans  l'Appel  des  armes,  où  revient  si  souvent  le 
nom  de  Pascal,  et  où  Maurice  Vincent  aperçoit, 
dans  le  ciel  illuminé  de  son  cœur,  deux  symboles 
harmonieusement  unis  :  l'épée  et  la  croix.  Le  Voyagé 
du  centurion  est  le  récit  d'une  expédition  dans 
l'Adrar,  mais  c'est  aussi  l'épanouissement  d'une 
âme  à  la  foi  catholique.  Le  lieutenant  Maxence, 
«  colonial  »  énergique,  qui  sait  diriger  ses  méha- 
risles  et  dompter  les  tribus  pillardes,  est  en  même 
temps  le  centurion  de  l'Evangile,  qui  dit  à  Jésus  : 
«  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
sous  mon  toit...  »   La  narration  pittoresque  et  les 
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effusions  mystiques  alternent  de  la  façon  la  plus 
originale  : 

La  nuit  est  tombée  sur  l'Afrique,  —  nuit  légère,  nuit 
sans  rêves.  Des  hommes  sont  dans  la  nuit,  qui  se  serrent 
au  trot  puissant  dos  chameaux.  Nul  bruit,  car  les  pieds 
enfoncent  sourdement  daus  la  matière  ouatée  du  sable. 
Nulle  parolo,  car  la  fatigue  se  tait  avec  délices.  Le  chef 
est  devant  ;  il  se  penche  sur  le  cou  de  sa  bête  dont  il 
aspire  avec  cniitentement  la  fauve  odeur...  La  journée  a 
été  bonne,  il  a  fait  chaud,  on  a  marché,  on  a  rêvé...  Mais 
quoi  !  Cette  doucour  terrible,  qui  est  venue,  ce  nom  béni 
qu'il  a  redit,  cette  bonté  eu  lui,  ce  cœur  nouveau  qu'il  a 
senti  battre  dans  sa  poitrine,  —  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  un 
mirage  qui  tonte  et  qui  fait  peur  !  Et  voici  que  Maxence 
ne  sait  plus  ;  il  est  là  comme  un  pauvre  hommo  tremblant  ; 
il  est  là  comme  un  mendiant  qui  a  longiemps  prié  et  n'es- 
père plus... 

Enfin,  le  mystère  de  la  grâce  s'accomplit,  et 
Maxence  goûle  les  douceurs  de  la  prière. 

Il  y  a  continuité  dans  la  vie  et  dans  l'œuvre 
d'Ernest  Psichari.  Le  besoin  d'une  vie  d'action  lui 
a  fait  glorifier  les  armes,  et  les  armes  l'ont  conduit 
àlafoi,car,«dans 
le  système  de 
l'ordre,  où  tout 
est  lié,  il  y  a  le 
prêtre,  et  il  y  a  le 
soldat  ».  L'œuvre 
est  une  par  son 
carac  1ère  person- 
nel. Danssonpre- 
mier  livre,  l'au- 
teur a  parlé  en 
son  nom  ;  dans 
les  deux  autres,  il 
s'est  peint,  idéal 
ou  réel,  sous  les 
traits  de  Nangès, 
de  Maurice  Vin- 
cent et  de  Maxen- 
ce. Elle  est  en- 
core une  par  la 
place  qu'y  lient 
par  toutr  Afrique, 
comparée  d'a- 
bord à  «  une  femme  d'Orient,  violente  et  paresseuse, 
avec  des  cerises  dans  la  bouche  »,  exaltée  ensuite 
comme  inspiratrice  d'énergie,  bénie  enfin  comme 
terre  de  recueillement  et  de  méditation  religieuse. 

Le  style,  nerveux  et  coloré  dans  Terres  de  Soleil, 
est  moins  éclatant,  mais  aussi  plus  nuancé  et  plus 
varié,  dans  l'Appel  des  armes.  La  couleur  et  l'élo- 
quence se  mêlent  dans  le  Voyage  du  centurion. 
Ernest  Psichari  use  volontiers  du  néologisme,  ainsi 
que  des  mots  familiers,  et  il  ne  recule  pas  devant 
les  détails  réalistes.  Toutefois,  il  n'était  pas  un 
«  homme  de  lettres  ».  Il  était  soldat,  et  voulait 
être  prêtre.  Il  est  mort  en  soldat,  avec  un  chapelet 

à  la  main.   —  Maurice  Enoch. 

Sens  de  la  mort  (le),  par  P.  Bourget(i9i5). 
—  Dans  ce  roman,  ou  plutôt  dans  cette  longue  nou- 
velle, Bourget  a  voulu,  dit-il,  apporter  une  contri- 
bution à  l'étude  du  problème  de  la  mort;  problème 
angoissant  et  inévitable,  que  nous  oublions  dans  le 
train  ordinaire  de  la  vie,  mais  «  que  cette  immense 
et  terrible  guerre  pose  aujourd'hui,  tous  les  jours, 
toutes  les  heures,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  a 
des  millions  d'êtres,  à  ceux  qui  se  battent  et  à  ceux 
qui  restent,  à  ceux  qui  succombent  et  à  ceux  qui 
survivent,  aux  individus,  aux  familles,  aux  pays,  à 
notre  humanité  tout  entière  ».  Certes,  jamais  sujet 
ne  fut  plus  tristement  d'actualité,  et  l'on  comprend 
que,  par  sa  complexité  même,  par  tous  les  aperçus 
profonds  qu'il  ouvre,  non  seulement  sur  l'orientation 
de  notre  vie  présente,  mais  encore  sur  nos  destinées 
lointaines,  il  ait  séduit  un  esprit  curieux  de  toutes 
les  questions  sociales  et  morales.  Kien  qu'à  l'abor- 
der, il  y  avait  déjà  quelque  hardiesse,  et  celle  har- 
diesse même  constitue,  pourBourgel,  une  suffisante 
excuse  de  n'avoir  pas  fourni  une  solution  décisive  à 
un  probbme  qui,  peut-être,  n'en  comporte  pas. 

Fidèle  à  un  procédé  déjà  employé  dans  d'autres 
romans,  Bourget  présente  son  récit  comme  un  «  mé- 
moire »,  une  sorte  d'observation  clinique;  elle  est 
rédigée  par  un  médecin,  qui,  témoin  d'événements 
tragiques,  en  a  consigne  avec  méthode  les  diverses 
phases  et  s'efforce  d'en  dégager  ensuite  une  loi  en 
faveur  d'une  thèse  ou,  mieux,  d'une  hypothèse.  Voici 
donc  les  faits  qu'a  nolés  le  Dr  Marsal,  attaché  pendant 
la  guerre  à  la  clinique  aménagée  par  le  D1' Orlègue 
pour  l'exercice  desaspécialiti',lachiiurgicnerveuse. 

Ce  professeur  Ortègue  est  le  type  traditionnel  du 
savant:  affranchi  de  tout  préjugé  religieux,  il  nie 
le  surnaturel  au  nom  de  l'orthodoxie  scientifique, 
et,  n'acceptant  que  ce  qui  est  démontrable  par  l'ex- 
périence, il  pose  comme  nul  par  définition  tout  ce 
qui  suppose  dans  l'univers  une  intention  personnelle. 
norme  ainsi  une  conception  du  monde  en 
avec  les  données  de  l'expérience  scientifique, 
et  ne  voit  dans  l'univers  qu'une  «  énergie  éternelle, 
infinie,  toujours  identique  en  ses  éléments  cl  en  se- 
lois,  qui  crée,  détruit,  renouvelle  Inépuisablement, 
sans  commencement,  sans  terme,  par  conséquent 
sans  but  •■.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  d'amer,  de  désolé 
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dans  une  telle  conception,  Ortègue,  jusqu'ici,  ne  l'a 
pas  éprouvé,  caria  fortune  lui  a  constamment  souri  : 
son  mérite  est  universellement  reconnu,  il  est  riche; 
enfin,  à  quarante-quatre  ans,  il  a  épousé  une  jeune 
fille  de  vingt  ans,  dont  on  pouvait  dire  qu'elle  était 
encore  plus  amoureuse  de  lui  qu'il  n'était  amoureux 
d'elle.  Après  sept  ans  de  mariage,  l'affection  des 
époux  n'a  pas  diminué,  mais,  chez  la  jeune  femme, 
l'amour  a  fait  insensiblement  place  à  un  sentiment 
plus  dévoué  peut-être,  plus  préparé  à  tous  les  sacri- 
fices, mais  d'un  autre  ordre,  tandis  que,  chez  le 
mari,  il  s'est  exaspéré  en  une  passion  inquiète,  ja- 
louse, avivée  par  la  détresse  d'un  homme  qui,  en 
face  de  la  beau  lé  chaque  jour  plus  épanouie  de  sa 
femme,  se  sent  lui-même  lentement  mourir.  Car 
Ortègue  est  atteint  d'un  mal  implacable,  un  cancer  ; 
si  nul  encore  ne  le  soupçonne,  lui,  du  moins,  a  établi 
son  propre  diagnostic  avec  son  habituelle  sûreté.  Il 
sait  qu'il  a  au  plus  trois  mois  encore  à  vivre  1  Et 
comme,  pour  lui ,  la  mort,  c'est  l'anéantissement  défi- 
nitif et  total,  il  ne  peut  s'adapter  à  une  idée  contre 
qui  se  révoltent  les  profondes  énergies  de  sa  vie 
affective.  Mais,  plus  encore  que  par  la  douleur  phy- 
sique, il  est  torturé  par  celte  obsédante  pensée  que 
sa  femme  lui  survivra,  que,  lui  disparu,  elle  si  jeune, 
si  belle,  continuera  à  vivre  et  l'oubliera  peut-être. 
Ainsi,  en  proie  à  un  double  mal  physique  et  moral, 
Ortègue  s'efforce,  cependant,  de  dissimuler;  mais, 
enfin,  la  vérité  se  manifeste.  Pour  endormir  ses  souf- 
frances, Ortègue,  depuis  longtemps,  a  recours  a  la 
morphine;  le  redoutable  poison  accomplit  son  œuvre 
lente  et,  un  jour,  au  cours  d'une  grave  opération, 
Ortègue,  pris  d'une  syncope,  est  obligé  d'abandonner 
son  malade.  C'est  pour  le  chirurgien  la  suprême  dé- 
chéance. Dans  cette  extrémité  de  détresse,  il  n'a 
plus  la  force  de  taire  son  secret  :  il  révèle  à  sa 
femme  l'affreuse  maladie  qui  le  mine,  lui  fait  l'aveu 
de  toutes  ses  tortures.  Alors,  tout  ce  qu'il  y  a  chez 
la  jeune  femme  de  tendresse  passionnée  s'exalte 
devant  cette  misère  ;  elle  proteste  de  son  amour, 
que  rien  ne  saurait  affaiblir;  elle  repousse  avec  hor- 
reur l'idée  de  se  refaire,  sans  son  mari,  une  exis- 
tence, et  comme,  malgré  tout,  le  malheureux  doute, 
elle  lui  offre  de  mourir  avec  lui.  Dans  le  délire  de 
son  amour,  Orlègue  ne  voit  pas  ce  qu'un  tel  projet 
a  de  monstrueux;  ill'accepte,  au  contraire,  avec  joie, 
et,  entre  les  deux  époux,  le  sinistre  pacte  se  conclut  : 
quand  les  symptômes  de  la  fin  se  manifesteront,  ils 
s'en  iront  par  un  double  suicide  dans  le  noir,  dans 
le  vide  de  la  mort. 

Mais  le  Dr  Marsal  a  involontairement  surpris  cette 
conversation,  et  il  ne  songe  plus  qu'à  empêcher  la 
réalisation  de  l'horrible  chose.  Seulement,  à  quel 
moyen  recourir?  Un  essai  d'explication  qu'il  a  avec 
Mme  Ortègue  lui  montre  combien  le  pur  raisonne- 
ment a  peu  de  prise  sur  une  âme  que  domine  la 
passion.  D'ailleurs,  qu'opposer  aux  déclarations  de 
Mme  Ortègue?  «  Pour  manalureàmoi, dit-elle, tout 
le  prix  de  l'existence,  c'est  la  fidélité;  je  ne  veux 
pas  changer,  et  le  plus  affreux  daus  le  fait  de  sur- 
vivre, c'est  qu'en  vivant,  et  malgré  soi,  on  change; 
m'en  aller  avec  mon  mari,  c'est  vraiment  avoir  vécu 
ma  vie  ».  En  face  de  cette  volonté  de  dévouement 
suprême,  toute  mêlée  d'exaltation  et  de  raisonne- 
ment, Marsal  se  sent  impuissant.  Faut-il  compter 
sur  le  temps  pour  amener  quelque  changement  dans 
les  dispositions  des  deux  époux?  Peut-être;  et  une 
scène  délicate,  où,  par  un  doux  crépuscule  d'été, 
Mme  Orlègue  s'attarde  à  respirer  le  parfum  d'une 
rose,  nous  laisse  entrevoir  en  elle  un  obscur  regret 
de  la  vie  qui  s'échappe.  Mais,  en  admettant  qu'Use 
produise  chez  le  mari  un  brusque  réveil  de  la 
conscience,  le  sentiment  de  l'honneur,  le  besoin  de 
manquer  d'autant  moins  à  un  engagement  qu'il  est 
plus  redoutable  ne  raidiront-Us  pas  davantage  la 
femme  dans  l'orgueil  de  son  tragique  sacrifice  ?  Et 
Marsal  n'a  plus  d'espoir  que  dans  quelque  événe- 
ment imprévu,  dans  la  production  d'un  fait  psycho- 
logique, seul  capable  de  rendre  la  santé  à  ces  âmes 
malades;  car,  selon  le  mot  même  d'Ortègue,  «on 
n'agit  surles  faits  qu'avec  des  faits  ». 

Or,  voici  qu'arrive  à  la  clinique  un  cousin  de 
Mm"  Ortègue,  le  capitaine  Le  Galiic,qui  a  été  griè- 
vement blessé  à  la  tête  par  un  éclat  d'obus. 

Ce  Le  Gallic,  qu'on  nous  avait  présenté  déjà  au 
début  du  roman,  est  un  vaillant  soldat,  en  même 
temps  qu'un  chrétien  fervent;  son  esprit  ne  s'est 
jamais  engagé  dans  les  spéculations  hardies  d'un 
Ortègue  :  content  de  la  doctrine  qu'il  a  reçue,  il  s'y 
est  maintenu  avec  une  obstination  tonte  bretonne, 
trouvant  dans  sa  foi  même  le  stimulant  de  son  acti- 
vité. C'est  un  simple,  —  et  jusqu'ici  Ortègue  l'en 
méprisait  un  peu  ; —  mais,  sous  cette  simplicité,  se 
cache  une  âme  d'une  grande  élévation  morale,  ca- 
pable de  tous  les  sacrifices,  de  tous  les  liéroïsmes, 
ci  l'homme  n'est  pu  inférieur  au  soldat.  Depuis 
longiemps.  Le  Gallic  aime  sa  cousine  d'un  amour 
exclusif,  absolu,  mais  il  n'en  a  jamais  rien  dit,  ei. 
jusqu'au  bout,  il  gardera  son  secret.  Voilà  donc  ce 
blessé —  presque  un  agonisant —  mis  en  présence 
des  deux  moribonds,  dont  il  ne  soupçonne  pas  la 
détresse;  et  pourtant,  c'est  lui  qui,  par  la  seule  verlu 
de  sa  présence  et  de  son  attitude,  va  apporter  le 
remède  dont  désespérait  déjà  le  docteur  Marsal.  Dès 
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son  arrivée,  la  sérénité  de  Le  GaUic,  la  joie  même 
avec  laquelle  il  accepte  l'idée  de  la  mort  prochaine, 
qu'il  considère,  non  comme  une  nécessité  doulou- 
reuse, mais  comme  un  bienfait  de  Dieu,  contrastent 
avec  la  sourde  révolte  d'Ortègue;  puis,  l'opposition 
se  précise  :  Le  Gallic  refuse  le  secours  de  la  mor- 
phine, car,  pour  lui,  la  souffrance  a  une  valeur 
d'expiation  et  de  rachat,  et  il  l'accueille  avec  une 
résignation  heureuse.  Si  de  tels  sentiments  n'inspi- 
rent à  Ortègue  que  de  l'irritation,  ils  provoquent 
chez  sa  femme  un  trouble,  dont,  tout  d'abord,  elle 
ne  se  rend  pas  compte  :  c'est  un  intérêt  intellectuel, 
fait  surtout  d'étonnement  ;  il  lui  parait  étrange  que 
la  foi  religieuse  puisse  donner  une  telle  force.  Mais, 
bientôt,  l'amplitude  extraordinaire  de  vie  morale  qui 
est  en  Le  Gallic  agit  plus  directement  sur  M""  Or- 
tègue; pour  la  première  fois,  elle  sent  s'éveiller  un 
doute  à  l'égard  des  affirmations  impératives  de  son 
mari,  elle  ose  discuter  avec  lui.  Elle  suggère  que 
l'hvpothèse  de  la  religion  est  peut-être  aussi  accep- 
table que  celle  de  la  science  ;  et,  comme  Orlègue 
met  fin  à  la  discussion  en  établissant  une  fois  de 
plus  sa  vue  du  monde,  elle  ne  peut  s'empêcher 
d'éclater  en  sanglots  :  «  Celle  vue  du  monde  est 
trop  dure,  dit-eUe,  elle  me  fait  trop  de  mal.  »  C'est 
toute  la  révolte  de  sa  sensibilité  qui  se  trahit  dans 
celte  plainte;  mais  cette  plainte,  Ortègue  se  refuse 
à  l'écouter.  Bien  plus,  sa  jalousie  s'irrite  à  l'idée  que 
sa  femme  lui  échappe  intellectuellement,  qu'elle  su- 
bit, même  malgré  elle,  l'emprise  d'un  autre,  et, 
comme  il  est  aussi  passionné  dans  son  irréligion 
que  dans  son  amour,  son  supplice  redouble  d'avoir 
pour  rival  un  croyant.  11  décide  donc  de  brusquer  le 
fatal  dénouement;  mais  il  est  trop  tard.  Soit  réveil 
des  souvenirs  lointains,  soit  rappel  des  impressions 
religieuses  de  l'enfance,  soit  peut-être  aussi  effet  de 
celte  ambiance  psychique,  qui  fait,  selon  le  mot  de 
Goethe,  «  qu'une  ame  peut,  par  sa  seule  présence, 
agir  fortement  sur  une  autre  âme  »,  Mme  Ortègue 
a  inconsciemment  subi  une  profonde  évolution,  et 
au  docteur  Marsal,  accouru  pour  tenter  une  dernière 
démarche,  elle  doit  avouer  que  le  courage  lui 
manque.  Elle  lui  remet  quelques  pages  écrites  avec 
fièvre,  qui  sont  comme  un  appel  d'agonie,  l'implo- 
ration d'une  âme  qui  se  débat  devant  la  mort.  À  la 
lecture  de  cette  confession,  Orlègue  se  ressaisit  :  le 
sacrifice  de  sa  femme,  qu'il  jugeait  naturel,  quand  il 
était  dicté  par  l'amour,  lui  paraît  monstrueux  et  inac- 
ceptable, lorsqu'il  n'est  plus  inspiré  que  par  la  pitié. 

11  charge  donc  Marsal  de  rassurer  sa  femme, 
promet  même  de  se  soigner;  mais,  quand  Mm«  Ortè- 
gue, venue  en  hâte,  dans  la  joie  de  sa  résurrection, 
veut  voir  son  mari,  elle  ne  trouve  plus  qu'un  cada- 
vre :  Ortègue  vient  de  se  suicider.  La  malheureuse 
femme  se  désespère,  s'accuse  de  lâcheté,  veut  mou- 
rir à  son  tour,  mais  un  dernier  entretien  avec  Le 
Gallic  agonisant  lui  rend  l'énergie  de  vivre.  «Cathe- 
rine, lui  a-t-il  dit,  il  faut  que  tu  vives.  Il  le  faut 
pour  ton  mari.  Moi,  qui  vais  mourir,  je  t'affirme 
qu'il  y  a  un  autre  monde,  où  l'on  souffre  pour  ses 
fautes;  mais  on  peut  être  soulagé  par  la  bonne  vo- 
lonté, par  les  bonnes  actions  des  vivants.  Pense 
que,  si  c'est  vrai,  ton  suicide  charge  ton  pauvre 
Michel  d'un  poids  terrible  là-bas.  Si  c'est  vrai,  pense 
aussi  que  ta  vie  peut  lui  êlre  bienfaisante...  »  Depuis, 
Mme  Ortègue  vit,  usant  ses  forces  à  soigner  les  bles- 
sés, se  pliant  aux  plus  dures  besognes,  et  dans  son 
cœur,  tourmenté  de  nostalgie  religieuse,  germe  con- 
fusément l'espoir  que  son  sacrifice  n'est  pas  inutile. 

Tel  est  le  drame,  sobrement  conté,  sans  autre 
recherche  que  l'intensité  de  vie  intérieure  qui 
anime  les  personnages.  Convient-il,  cependant,  d'y 
voir  autre  chose  qu'une  crise  d'âme,  que  la  torture 
d'une  femme  qui,  ayant  promis  à  son  mari,  dans 
un  élan  de  passion,  de  mourir  avec  lui,  se  sent  re- 
tenue, au  moment  de  l'échéance,  par  les  mille  liens 
mystérieux  de  la  vie  ?  Les  conclusions  que  Bourget 
tire  de  son  roman  sont,  à  vrai  dire,  un  peu  con- 
fuses. Sans  doute,  on  distingue  nettement  la  pensée 
de  l'auteur  :  la  mort,  pour  lui,  n'a  de  signification 
que  si  on  la  considère  comme  un  passage  à  une 
vie  nouvelle.  Mais,  d'abord,  est-il  nécessaire  que  la 
mort  ait  une  signification?  Oui,  répond  Bourget, 
car  c'est  ce  qui  nous  permet  de  l'affronter  sans 
crainte.  Le  Gallic,  sous  la  mitraille,  était  soutenu 
par  l'idée  que,  d'un  moment  à  l'autre,  il  allait  voir 
Dieu  face  à  face,  et,  dans  cette  pensée,  il  ne  ména- 
geait pas  sa  vie.  Il  est  incontestable  que  la  foi  esl 
un  merveilleux  ressort  d'action;  mais  toutes  les 
grandes  idées  n'ont-elles  pas  semblablement  pour 
effet  de  nous  élever  au-dessus  de  l'instinct  animal 
de  conservation?  Le  patriotisme,  le  dévouement  à 
la  science  sont  aussi  des  générateurs  d'héroïsme. 
Les  conditions  de  la  mort  d'Ortègue  et  de  la  mort 
de  Le  Gallic  sont  trop  différentes  pour  qu'on  puisse 
opposer  celle-ci  à  celle-là.  Orlègue  se  révolte  contre 
la  mort,  surtout  parce  que  son  activité  va  se  trou- 
ver arrêtée,  au  moment  où  il  pourrait  rendre  de 
précieux  services  ;  mais,  s'il  eût  été  mobilisé,  il  eût 
sans  doute  donné  sa  vie  avec  autant  d'enthou- 
siasme que  Le  Gallic  ;  et  alors,  que  deviendrait  la 
thèse  de  Bourget  ?  Le  credo  qui  termine  le  livre, 
quoique  habilement  amené,  est  donc,  malgré  tout,  un 
peu  inattendu.  La  seule  leçon  qui  s'en  dégage  est 
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que  nous  devons  employer  utilement  notre  exis- 
tence et  la  vivre  jusqu'au  bout,  dans  l'espoir  que 
nos  actions,  comme  nos  souffrances,  sont  appréciées 
par  un  Etre  supérieur,  qui  en  détermine  le  prix; 
mais  ceci,  n'est-ce  pas  le  sens  de  la  vie,  plutôt  que 
le  sens  de  la  mort?  Au  fond,  le  double  défaut  de 
Bourget,  dans  ce  roman,  est  d'avoir  abordé  simul- 
tanément deux  problèmes,  qui,  malgré  la  solution 
identique  qu'en  donne  la  religion  chrétienne,  sont 
cependant  distincts,  et  surtout  d'avoir  imaginé,  pour 
établir  sa  thèse,  un  drame  qui  n'est  peut-être  pas 
assez  exactement  en  rapport  avec  celle-ci.  Il  n  en 
reste  pas  moins  que  son  livre,  dont  il  faut  louer  la 
souplesse  et  l'exactitude  du  style,  garde  le  mérite 
d'énoncer  de  hautes  idées  morales  d'une  incontes- 
table valeur  et,  par  là,  d'inciter  l'esprit  à  d'utiles  et 
profondes  réflexions.  —  Félix  Guirand. 

Taupes  (Destruction  des).  Agric.  —  Parmi 
les  ennemis  de  l'agriculteur,  un  des  plus  discutés 
est  la  taupe;  cet  insectivore  {lalpa  europsea),  très 
répandu  dans  nos  régions,  est  un  fouisseur  extraor- 
dinaire; sa  vie  entière  se  passe  sous  terre.  Long 
d'un  décimètre  et  demi  environ,  son  corps  cylin- 
drique, trapu,  est  construit  pour  en  faire  un  éner- 
gique remueur  de  terre.  La  tête  porte  un  fort 
boutoir  formant  tarière  pour  percer  le  sol;  les 
membres  antérieurs,  très  robustes,  se  terminent  par 
de  courtes  pattes,  véritables  pelles,  avec  lesquelles 
l'animal  creuse  ses  galeries  et  rejette  les  déblais 
derrière  lui;  sa  puissance  est  telle  qu'au  sein  d'un 
terrain  meuble,  la  taupe  se  meut  avec  une  si  grande 
vitesse  qu'elle  semble  littéralement  y  nager. 

L'animal  vivant  toujours  dans  l'obscurité,  sa  vue 
est,  par  suite,  des  plus  rudimentaires;  mais,  en  re- 
vanche, le  tact,  l'odorat  et  l'ouïe  sont  remarqua- 
blement développés.  Sa  mâchoire  étant  pourvue  de 
dents  d'insectivore,  il  ne  peut,  par  suite,  se  nourrir 
que  d'insectes  ou  de  quelques  tendres  racines,  mais 
son  appétit  insatiable  l'incite  continuellement  à 
chercher  sa  pâture  ;  il  commet  alors  des  dégâts  en 
faisant  sous  terre,  en  tous  sens,  des  galeries  pour 
chasser  les  bestioles  dont  il  se  nourrit. 

La  question  de  savoir  si  la  taupe  est  un  animal 
nuisible  a  souvent  été  posée.  En  faveur  de  la  taupe, 
plaide  la  destruction  de  nombreux  insectes;  contre 
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elle,  on  oppose  le  bouleversement  du  sol  et  le  sec- 
tionnement des  racines,  dont  les  moindres  incon- 
vénients sont  de  faire  dépérir  la  végétation;  puis, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  buttes  de  terre 
produites  par  les  déblais  rejetés  des  galeries  amènent 
rapidement  la  dénivellation  du  terrain,  rendantdans 
les  prairies  le  fauchage  particulièrement  difficile. 
Ces  méfaits  obligent  le  cultivateur  à  procéder  de 
temps  en  temps  à  l'épandage  des  buttes,  soit  à  la 
bêche,  soit  à  1  aide  de  herses  spéciales  dites  étau- 
pinières,  soit,  simplement,  en  traînant  sur  le  sol  un 
cercle  de  roue,  toutes  façons  coûteuses. 

La  destruction  des  insectes  compense-t-elle  ces 
inconvénients?  La  question  est  très  discutée.  Pour 
les  uns,  la  taupe  se  nourrit  de  courtilières,  de  li- 
maces et  principalement  de  lombrics  ou  vers  de 
terre.  Or,  ces  derniers  jouent  un  rôle  plutôt  bienfai- 
santdans  les  prairies,  puisque  ces  animaux,  par  leur 
circulation  dans  le  sol,  y  favorisent  l'accès  de  l'air 
et  des  eaux.  Pour  d'autres,  les  taupes  détruisent  les 
vers  blancs  ou  larves  des  hannetons  et  deviendraient 
par  là  des  auxiliaires  utiles  du  cultivateur;  il  con- 
viendrait alors  de  les  conserver,  au  moins  dans  les 
cultures  où  le  bouleversement  du  sol  a  peu  d'impor- 
tance. Enfin,  les  gardes-chasse  leur  attribuent  la 
destruction  des  couvées  de  perdrix  et  des  faisans. 

En  général,  l'opinion  la  plus  répandue,  basée 
beaucoup  plus  sur  les  dégâts  visibles  opposés  à  son 
utilité  cachée,  porte  à  considérer  la  taupe  comme 
nuisible.  La  description  de  ses  mœurs  permettra 
de  se  rendre  compte  de  l'étendue  des  déprédations 
qu'elle  peut  commettre  et,  par  déduction,  d'indiquer 
les  moyens  propres  à  la  détruire. 

La  taupe  se  construit  un  nid  ou  habitation  de  re- 
pos dans  un  endroit  peu  accessible  :  pied  d'un  mur, 
sous  une  haie.  Elle  procède  généralement,  en  par- 
tant d'une  galerie,  par  l'établissement  d'une  sorte 
de  cheminée  pour  sortir  au  dehors  la  terre  de  ses 
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fouilles;  puis,  agrandissant  la  galerie,  elle  fait  en  un 
point  une  chambre  assez  spacieuse,  d'un  à  deux  dé- 
cimètres de  diamètre;  la  terre  rejetée  sur  le  sol 
forme  peu  à  peu  un  petit  tertre.  Ensuite,  bien  que  le 
nid  constitué  par  cette  chambre  soit  traversé  par 
une  galerie,  une  seconde  issue  est  ménagée  par  un 
conduit  creusé  en  profondeur  et  coudé  pour  re- 
gagner plus  loin  la  première  galerie.  Finalement, 
par  une  série  de  conduits  circulaires  débouchant 
par  des  tunnels  au  voisinage  du  premier  trou,  l'ani- 
mal accumule  une  grande  quantité  de  terre,  élevant 
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ainsi  une  voûte  résistante  pour  protéger  sa  cham- 
bre. Celle-ci  est  tapissée  de  feuilles  et  d'herbages; 
les  parois,  ainsi  que  celles  des  galeries  établies  en 
permanence,  sont  soigneusement  tassées,  la  terre 
étant  fortement  comprimée  et  lissée  pour  les  rendre 
plus  résistantes. 

De  ce  nid,  part  la  galerie  allant  vers  le  terrain  de 
chasse,  terrain  parfois  assez  éloigné.  Ce  genre  de 
taupinière  est  l'oeuvre  de  la  femelle  pour  établir  ses 
petits  (une  portée  annuelle  de  deux  à  six  individus), 
mais  on  trouve  aussi  de  semblables  retraites,  même 
plus  grandes,  au  milieu  des  champs.  Celles-ci  sont 
probablement  l'œuvre  des  mâles  et  servent  à  l'habi- 
tation d'hiver;  du  reste,  sur  la  façon  dont  vivent 
ces  animaux  entre  eux,  les  données  sont  assez  in- 
certaines. 

Dans  le  terrain  de  chasse,  champ  quelconque,  prai- 
rie, etc.,  les  boyaux  se  ramifient  en  tous  sens,  sillon- 
nant les  couches  superficielles  du  sol  d'un  dédale  ex- 
traordinaire de  conduits.  L'animal  les  creusant  dans 
le  seul  but  de  se  saisir  de  ses  proies,  ils  sont,  par 
suite,  très  étroits,  s'enfonçant  plus  ou  moins  profon- 
dément pour  atteindre  le  gite  des  insectes.  La  terre 
des  déblais  est,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  re- 
jetée de  place  en  place  par  des  sortes  de  soupiraux. 
Les  amas  de  cette  terre  constituent  ces  buttes  bien 
connues,  indices  visibles  de  l'invasion  du  sol.  Ces 
amas  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  le  nid;  à 
part  la  taupinière  d'hiver,  très  grande,  les  autres  sont 
de  vulgaires  tas  de  terre;  l'animal  n'y  séjourne  pas. 

Pour  surprendre  la  taupe,  on  remarque  quelle 
habite  toujours  son  nid,  ne  le  quittant  pour  se  ren- 
dre au  terrain  de  chasse  que  poussée  par  son  fan- 
tastique appétit  :  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Elle 
traverse  alors  la  galerie  principale,  surtout  au  lever 
du  jour,  a  midi  et  an  moment  du  coucher  du  soleil; 
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c'est  dans  ces  fréquents  passages  qu'il  importe 
delà  rechercher;  là,  les  chances  de  succès  sont  les 
plus  grandes.  Cette  observation  est  mise  à  profit  par 
les  taupiers,  chasseurs  spéciaux  faisant  un  métier 
de  la  destruct'on  des  taupes;  leur  œil  exercé  recon- 
naît aisément  le  trajet  de  la  galerie  de  passage,  soit 
au  dépérissement  de  la  culture,  soit  à  l'apparition, 
de  place  en  place,  de  terre  faichement  remuée. 

Naturellement,  les  moyens  que  nous  avons  indi- 
qués pour  la  destruction  des  petits  rongeurs  (v.  La- 
rousse Mensuel,  p.  680  [1916])  peuvent  être  employés 
avec  succès;  mais,  ordinairement,  outre 
le  coup  de  bêche  fatal,  lorsque  l'animal 
est  mis,  par  hasard,  à  découvert  lors 
du  travail  des  cultures,  les  procédés 
les  plus  usuels  sont  le  piégeage  ou  le 
poison. 

Si  le  nid  est  découvert,  en  le  prenant 
comme  centre  et  en  défonça^  sa  voûte, 
tandis  que,  rapidement,  demi  ou  trois 
personnes  creusent  un  sillon  circulaire 
à  quelques  mètres  de  ce  centre,  il  y  a 
chance  de  détruire  les  routes  d'accès 
au  terrain  de  chasse  et  de  couper  toute 
retraite  à  l'animal.  Autrement,  dans  la 
galerie  principale,  on  pratique  une  ou- 
verture pourydisposer  un  piège  ou  un 
appât.  Le  toutestensuite soigneusement 
remis  en  ordre.  L'animal  ne  tarde  pas 
soit  à  s'empoisonner,  tant  sa  voracité 
i terre;    'e  porte  à  se  jeter  sur  la  nourriture 
terre  sur  le  nid!    offerte,  soit  à  faire  fonctionner  le  piège  ; 
l'obstacle  rencontré  déterminant  de  sa 
part  un  violent  coup  de  boutoir  ou  une  poussée  de 
la  terre,  choc  suffisant  pour  déclencher  l'appareil. 

Ces  pièges,  dits  taupières,  sont  de  divers  mo- 
dèles ;  ce  sont  soit  des  boites  à  ressort  comparables 
aux  souricières,  soit,  le  plus  ordinairement,  des  pin- 
ces à  ressort,  tendues,  ou  non,  à  l'aide  de  clefs,  assez 
petites  pour  se  loger  dans  les  boyaux  de  circulation, 
tout  en  étant  assez  puissantes  pour  résister  aux 
efforts  de  la  taupe  prisonnière.  Elles  se  détendent 
et  enserrent  l'animal  dans  leurs  griffes,  lorsque 
celui-ci  vient  à  les  heurter.  Signalons  également 
l'usage  d'un  piège-pistolet.  Cette  arme,  disposée  dans 
la  galerie,  foudroie  la  taupe  qui  déclenche  le  ressort 
actionnant  la  détente.  Pour  réussir  avec  les  pièges, 
il  faut  avoir  grand  soin,  l'odorat  des  insectivores 
étant  des  plus  subtils,  de  passer  les  appareils  à  la 
flamme,  pour  enlever  toute  odeur,  soit  des  taupes 
précédemment  tuées,  soit,  simplement,  celle  des 
mains  de  l'opérateur.  Comme  appât  empoisonné, 
on  emploie  beaucoup  la  strychnine;  dans  ce  cas, 
il  est  recommandé  de  saupoudrer  avec  ce  poison 
des  lombrics  ou  de  tremper  ceux-ci  dans  une  dé- 
coction de  1  kilogramme  de  noix  vomique  dans 
10  litres  d'eau.  Les  vers  sont  manipulés  à  la  pince, 
toujours  pour  éviter  d'éveiller  les  sens  très  avertis 
de  la  taupe. 

On  peut  également  employer  l'extrait  de  scille, 
en  usage  pour  détruire  les  rats,  toujours  par  l'inter- 
médiaire des  lombrics,  appâts  de  choix  dans  l'es- 
pèce, cette  substance  toxique  n'ayant  aucun  incon- 
vénient, si,  par  hasard,  un  chien  venait  à  manger  une 
taupe  empoisonnée,  avantage  que  ne  présente  pas  la 
dangereuse  strychnine. 

Enfin,  on  arrive  à  de  bons  résultats  en  injectant 
dans  le  sol,  à  l'aide  du  pal,  au  voisinage  des  tau- 
pinières et  surtout  dans   la   galerie  de  passage,  de 


Pièges  à  taupes.  —  |.  Piège  simple,  en  fil  mnd;  2.  Piège  simple,  en  tîl  d'acier  rond;  3.   Piège  en  tôle  d'acier,  dit  aimj-lex;  4.  Clef- 
pince  pour  tendre  les  pièges:  5.  Pistolet  en  laiton,  se  chargeant  à  poudre;  G.  Piège  en  métal  peint  (se  tend  et  se  place  sans  01 
7  et  S.  Pièges  formés  d'un  plateau  ou  d'une  caisse  et  d'un  ressort,  système  ratière. 
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petiles  quantités  de  sulfure  de  carbone,  les  petits 
mammifères  étant  très  sensibles  aux  vapeurs  de  ce 
poison.  Ce  travail  se  pratique  au  printemps;  il  dé- 
truit en  outre  les  larves  de  hannetons,  les  laupins  et 
les  fourmis. 

La  chasse  des  taupes,  outre  la  limitation  des  dé- 
gâts, donne  le  léger  profit  de  la  récolte  d'une  four- 
rure noir  cendré,  à  pelage  doux  et  fin,  recherchée 
par  les  pelletiers  ;  cette  dernière  considération  suffit 
aussi  pour  perdre  la  taupe  dans  l'esprit  des  gens 
encore  hésitants  sur  l'opportunité  de  sa  destruction 
et  justifiera  leurs  yeux  les  moyens  employés  pour 

la  Capturer.  —  Marcel  Molinié 

Trains  sanitaires.  —  Si  l'on  rapproche  le 
règlement  sur  le  service  de  santé  en  campagne  du 
26  avril  1910  et  le  règlement  sur  les  transports  stra- 
tégiques, du  8  décembre  1913,  on  voit  que  les  éva- 
cuations se  font  de  manière  différente,  suivant  qu'il 
s'agit  des  évacuations  journalières,  ou  de  celles  qui 
ont  lieu  pendant  les  périodes  de  combat. 

En  principe,  les  évacuations  journalières  se  font, 
sans  demande  spéciale,  de  toutes  les  gares,  par  les 
trains  de  service  journalier,  pour  les  malades  ou 
blessés  pouvant  voyager  assis;  des  gares  de  ravi- 
taillement, sur  la  gare  régulatrice,  elles  ont  lieu 
par  le  retour  des  trains  de  ravitaillement  quotidiens, 
pour  tous  les  malades  ou  blessés.  A  cet  effet,  en 
constituant  les  trains  de  ravitaillement,  la  gare 
régulatrice  y  fait  monter  un  médecin,  un  officier 
d'administration  des  hôpitaux  et  un  certain  nom- 
bre d'infirmiers  et  brancardiers,  prélevés  sur  la 
réserve  de  personnel  sanitaire,  maintenue  à  la  gare 
régulatrice. 

Pendant  les  périodes  de  combat,  les  transports  se 
font,  pour  les  malades  ou  blessés  assis,  au  moyen 
de  voitures  à  vovageurs  ou,  à  la  rigueur,  de  wagons 
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es  arrivant  à  la  gare  de  X.. 


Un  gran,d  blessé  sur  un  brancard,  transporté  dans  le  train  sanitaire. 


aménagés,  compris  dans  les  trains  ordinaires,  ou 
constituant  des  trains  complets;  pour  les  malades 
ou  blessés  couchés,  ils  ont  lieu  dans  des  trains  sani- 
taires permanents  ou  improvisés. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  opérés  les  transports  d'éva- 
cuation durant  les  premiers  mois  de  la  guerre,  avec 
cette  réserve  que  les  wagons  de  voyageurs  rece- 
vaient aussi  des  blessés  couchés,  à  raison  de  deux 
par  compartiment. 

Pour  les  militaires  atteints  de  blessures  légères 
et  pouvant  être  transportés  assis,  on  employait  les 
voilures  à  voyageurs  et,  en  cas  d'absolue  nécessité, 
les  wagons  à  marchandises,  aménagés  pour  le  trans- 
port.des  troupes. 

Les  voilures  de  1"  et  de  2e  classe  étaient  réser- 
vées auxolfîciers,  ainsi  qu'aux  ble-sés  qui  ont  le  plus 
besoin  de  ménagements  ;  celles  de  3"  classe  servaient 
pour  les  malades  les  moins  grièvement  atteints. 

Lorsque  des  trains  complets  étaient  constitués,  un 
personnel  médical  les  accompagnait. 

En  règle  générale,  ces  trains  ne  voyageaient  que 
de  jour;  ils  étaient  arrêtés  pour  la  nuit,  s'il  était 
nécessaire,  dans  des  gares  desservant  des  localités 
importantes,  dont  le  commandant  d'armes  procu- 
rait aux  blessés  l'alimentation  et  le  logement. 

Les  trains  sanitaires  permanents,  au  nombre  de 
sept,  étaient  composés  de  voitures  spécialement 
aménagées  pour  le  transport  des  malades  et  blessés 
les  plus  grièvement  atteints,  qui  n'auraient  pu  sup- 
porter le  transport  par  les  voitures  ordinaires  et 
qu'il  importait,  cependant,  dans  l'intérêt  de  l'armée, 
d'évacuer  du  théâtre  des  opérations. 

Le  fanion  de  la  Convention  de  Genève,  accom- 
pagné du  fanion  national,  devait  être  arboré  sur  la 
?  rentière  voilure.  De  plus,  chacune  d'elles  portait 
insigne  de  la  Convention  de  Genève  et  la  désigna- 
tion :  «  train  sanitaire  permanent  n°  ...  ». 


Chaque  train  était 
fourni  par  la  même 
compagnie.  Tous  se 
composaient  de  four- 
gons à  marchandises, 
bien  homogènes,  éclai- 
rés, susceptibles  d'être 
chauffés  ;  l'aménage- 
ment, spécialement 
préparé  dès  le  temps  de 
paix,  était  conservé  et 
entretenu  dans  les  mê- 
mes conditions  que  les 
bancs,  lanternes,  etc., 
nécessaires  pour  les 
transports  de  troupes. 
Un  train  comprenait 
vingt -trois  wagons, 
dont  seize  destinés  aux 
malades  ou  blessés,  un 
pour  le  personnel  offi- 
cier (deux  médecins, 
un  pharmacien, unolfi- 
cier  d'administration), 
un  pour  les  infirmiers 
(vingt-huit),  un  conte- 
nant les  approvision- 
nements de  lingerie, 
pharmacie  et  chirur- 
gie, une  cuisine,  une  allège  de  la  cuisine,  un  wa- 
gon à  provisions  et  un  à  linge  sale.  En  outre,  il  y 
avait  en  réserve  quatre  wagons  par  train.  Tous  ces 

wagons   communiquaient    entre   eux,  

sauf  le  wagon  de  tète,  destiné  à  rece- 
voir le  linge  sale,  et  le  wagon  de 
queue,  contenant  les  provisions. 

Les  wagons  pour  blessés  recevaient 
chacun  huit  lits-brancards,  installés  sur  , 
deux  étages,  suffisamment  espacés  dans 
le  sens  vertical  pour  permettre  aublessé 
de  se  mettre  sur  son  séant  et  au  mé- 
decin de  pratiquer  des  pansements. 

D'ailleurs,  le  lit-brancard,  avec  son 
matelas  contenant  douze  kilogrammes 
de  laine,  son  traversin,  son  oreiller,  ses 
draps  et  ses  deux  couvertures,  était  suf- 
fisamment confortable.  Chaque  blessé 
avait  à  sa  disposition  une  collection 
d'elfets  et  de  linge  de  corps  en  usage 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Des  filets 
étaient  installés  à  la  partie  centrale  du 
couloir,  pour  recevoir  les  effets  des 
blessés  et  leur  sac.  En  outre,  chacun 
d'eux  avait  un  petit  sac  de  lit  en  toile, 
pour  serrer  ses  menus  objets. 

Un  autre  exemple  fera  toucher  du 
doigt  le  soin  avec  lequel  ces  trains 
avaient  été  organisés.  Le  wagon  à  pro- 
visions contenait  :  une  armoire  à  deux 
ballants,  convenablcmentdisposée  pour 
la  viande;  deux  armoires  à  deux  bat- 
tants grillés,  avec  étagère  à  claire-voie, 
pour  contenir  le  pain  ;  un  casier  avec 
tiroirs  pour  l'épicerie;  pour  les  fruits 
avec  tiroirs,  dont  les  devants  étaient  disposés  pour 
faciliter  l'aération  ;  un  casier  avec  tiroirs  4  com- 


partiments, pouvant  recevoir  quatre-vingt-seize  bou- 
teilles couchées;  enfin,  un  cellier  pouvant  contenir 
six  tonnelets  de  vin  de  cinquante  litres  chacun. 

Les  trains  sanitaires  improvisés  se  composaient 
de  wagons  couverts  à  marchandises,  qui  recevaient, 
au  moment  du  besoin,  par  les  soins  des  hôpitaux 
d'évacuation,  un  aménagement  temporaire  spécial, 
ainsi  que  les  moyens  d'éclairage  nécessaires. 

Le  lanion  de  la  Convention  de  Genève,  accom- 
pagné du  fanion  national,  était  arboré  sur  la  pre- 
mière voiture.  En  outre,  sur  chaque  wagon,  était 
inscrit  un  numéro  d'ordre,  et  l'on  plaçait  alter- 
nativement, sur  l'une  ou  l'antre  des  faces  latérales, 
l'insigne  de  la  Convention  de  Genève.  Lorsque  le 
train,  après  avoir  débarqué  les  hommes  évacués, 
était  employé  à  d'autres  transports,  ces  insignes 
étaient  enlevés. 

Le  train  comprenait  au  maximum  40  wagons,  dont 
une  voiture  de  lre  classe  ou  mixte  pour  le  personnel, 
6  fourgons  à  frein  pour  le  matériel  et  les  bagages 
et  33  wagons  pour  les  blessés. 

Les  wagons  étaient  choisis  de  préférence  parmi 
ceux  qui  possèdent  des  moyens  d'aération  (fenêtres, 
volets,  elc.)  et  qui  se  trouvaient  dans  le  meilleur  état 
possible.  Ils  étaient  pourvus  de  moyens  de  chauffage 
et  des  appareils  d'éclairage  admis  pour  le  traneport 
des  troupes. 

La  préparation  d'un  train  sanitaire  improvisé  par 
le  personnel  réglementaire  de  45  infirmiers  exigeait 
de  nombreuses  opérations,  dont  la  durée  totale  peut 
être  évaluée  à  sept  heures. 

Ces  opérations  consistaient  surtout  à  placer  dans 


Inlinm.Ts  jortant  sur  un  brancard  un  blesse  dans  le  l-a.n. 


un  casier 


les  wagons  les  appareils  de  suspension  supportant 
les  brancards,  munis  de  paillasses  ou  de  matelas, 
sur  lesquels  sont  étendus  les  blessés. 
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Un  train  sanitaire  attendant  les  bl.s 


rtiot.  PolaK. 


Les  appareils  de  suspension  sonl  de  deux  sortes  : 
du  modèle  Bry-Ameline,  ou  du  modèle  Bréchot- 
Desprez-Ameline  (en  abréviation  :  B.  D.  A.),  le 
plus  récent  et,  désormais,  presque  le  seul  employé. 

Les  appareils  Bry-Anieline,  à  deux  étapes,  se  com- 
posent de  deux  paires  de  traverses  superposées  et 
suspendues  à  l'extrémité  d'un  système  élastique  : 
chaque  paire  de  traverses  est  destinée  à  recevoir 
trois  brancards.  On  place  deux  paires  de  traverses 
de  chaque  côté  de  la  porte  du  wagon,  lequel  peut  ainsi 
recevoir  douze  blessés. 

L'appareil  B.  D.  A.  se  compose  d'une  cage  en  fer 
delm,83X0m,93,  sur  lm, 83  de  haut, peinte  à  l'huile, 
pesant  cinquante-huit  kilogrammes  et  destinée  à  re- 
cevoir trois  brancards  superposés.  La  partie  essen- 


Un  grand  blessé  dans  la  couchette  d'un  wagon. 

tielle,  celle  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  véritable 
organe  de  suspension,  est  constituée  par  douze  res- 
sorts à  boudin  d'un  dispositif  spécial  à  compensa- 
tion, ayant  pour  effet  d'amortir  la  violence  des  chocs 
dans  tous  les  sens.  Gel  appareil  est  beaucoup  plus 
pratique  que  le  précédent,  parce  qu'il  permet  à  l'in- 
firmier de  circuler  autour  du  blessé,  comme  un 
garde-malade  autour  d'un  lit. 

On  place  généralement  dans  chaque  wagon  quatre 
appareils  B.  D.  A.,  soit,  en  tout,  douze  brancards 
suspendus.  Toutefois,  en  cas  de  nécessité  absolue, 
un  cinquième  appareil  peut  être  ajouté  au  milieu  du 
wagon,  perpendiculairement  à  la  voie;  mais,  dans  ce 
cas.  les  mouvements  du  personnel  deviennent  très 
difficiles. 

Le  personnel  des  trains  improvisés  comprenait 
habituellement  deux  médecins,  dont  un  auxiliaire, 
un  pharmacien,  un  officier  d'administration  et 
quarante-cinq  infirmiers. 

Ou  fut  bien  vite  conduit  à  introduire  certaines 
améliorations..  En  particulier,  l'expérience  montra 
promptement  que  le  médecin  pouvait  difficilement 


faire  dos  pansements  ou  des  lavages  dans  un  wagon 
mal  éclairé,  à  l'atmosphère  chargée  de  miasmes  et 
de  microbes,  oil  l'un  des  blessés  était  trop  bas  et 
l'autre  trop  haut.  Aussi  a-l-on  incorporé  au  milieu 
du  train  un  wagon-lisanerie-salle  de  pansements, 
tenu  avec  la  propreté  la  plus  méticuleuse;  il  per- 
met au  médecin  d'avoir  a  sa  disposition  de  l'eau 
bouillie  chaudeet  propre,  des  tisanes  réconfortantes, 
de  faire  des  pansements,  des  lavages,  des  injections 
de  sérum  ou  antitétaniques,  ou  même  de  pratiquer 
des  interventions  chirurgicales,  sur  un  lit  ad  ho<:. 
Les  blessés  assis  s'y  rendent  lors  des  arrêts  du  train. 
Quant  aux  blessés  couchés,  malheureusement,  la 
disposition  des  brancards  dans  les  wagons,  ainsi 
que  les  secousses  du  train,  empêchent  de  les  trans- 
porter sur  leur  lit,  de  leur  wagon  à  la  salle  de  pan- 
sement :  il  faut  profiler  d'un  arrêt,  ou  en  provoquer 
un,  soit  en  pleine  voie,  soit,  de  préférence,  à  une 
station,  pour  descendre  leur  brancard  du  train  et  le 
porter  en  face  de  la  salle  de  pansement  où  il  est 
remonté. 

Tels  quels,  ces  wagons  ont  rendu  les  plus  grands 
services,  et  il  n'est  jamais  apparu  que  l'inconvé- 
nient signalé  plus  haut  entraînât  des  conséquenees 
fâcheuses,  au  point  de  vue  de  la  sanlé  des  blessés  : 
les  interventions  nécessaires  ont  toujours  pu  avoir 
lieu  à  temps. 

C'est  d'abord  un  wagon-restaurant  qui  avait  été 
employé  a  cetusage.  Mais,  sans  parler  du  prix  delà 
location,  le  poids  d'un  de  ces  wagons  (37  tonnes)  est 
considérable  et  représente  le  poids  de  trois  wagons 
ou  de  trois  fourgons.  Ils  furent  donc  remplacés  par 
un  wagon  à  marchandises,  aménagé  pour  cela. 

D'autre  part,  il  a  paru  indispensable  de  munir  tous 
les  trains  d'un  wagon-cuisine,  pouvant  préparer  des 
aliments  et  permettant   de   régler  la  marche  des 
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trains  sans  prévoir  des  arrêts  aux  infirmeries  des 
gares  qui,  normalement,  doivent  distribuer  les  repas. 

Néanmoins,  même  avec  ces  améliorations,  l'orga- 
nisation exposée  plus  haut  n'a  pas  semblé  réaliser 
la  perfection.  11  a  fallu  bientôt  renoncer  à  trans- 
porter les  blessés  légers  dans  les  trains  journaliers, 
ces  trains  n'existant  plus  à  partir  de  la  gare  régula- 
trice. On  a  donc  constitué  toujours  des  trains  com- 
plets, qui  ont  été  assimilés  aux  trains  improvisés 
et  qui,  par  suite, onteirculé  jouret  nuit,  de  manière 
à  permettre,  le  plus  vite  possible,  aux  blessés  de 
suivre  le  traitement  nécessaire. 

Mais  ces  trains  offrent  des  inconvénients.  Sans 
doute,  par  leur  capacité  (4 00  brancards),  ils  se  prêtent 
bien  à  un  enlèvement  rapide  des  blessés  ;  ils  se  pré- 
parent en  peu  de  temps,  et  peuvent,  les  appareils 
une  fois  démontés  et  la  désinfection  opérée,  servir 
à  d'autres  transports.  Mais  ils  ne  sont  pas  à  inter- 
rommunication,  et  l'emploi  du  téléphone,  qu'on  y  a 
installé,  ne  corrige  pas  cet  inconvénient.  L'éclai- 
rage, constitué  par  des  lanternes,  est  défectueux. 
Surtout,  bien  que,  pour  le  nombre  et  la  position  des 
freins,  ils  soient  assimilés  aux  trains  de  voyageurs, 
les  secousses  sont  assez  violentes  au  moment  du 
départ  et  de  l'arrêt.  Aussi  est-il  recommandé  de 
réserver  les  wagons  des  tranches  du  centre  pour 
les  hommes  blessés  grièvement. 

Toules  ces  raisons  expliquent  que  les  trains  sani- 
taires improvisés  soient  réservés  pour  les  périodes 
d'évacuations  intensives,  nécessitant  des  moyens 
supplémentaires;  on  s'est  contenté  de  prévoir  et  de 
laisser  équipé  en  permanence  le  nombre  nécessaire 
de  wagons-tisaneries-salles  de  pansement  et  de 
wagons-cuisines. 

Quant  aux  trains  pernr.nents,  on  doit  convenir 
qu'ils  offrent  certains  avanlages  de  confortable  :  la 
suspension  des  wagons  a  élé  combinée  de  manière 
à  donner  aux  ressorts  de  suspension  la  plus  grande 
douceur  compatible  avec  le  mode  de  construction 
des  véhicules.  Les  médecins  peuvent  circuler  d'un 
bout  du  train  à  l'autre.  Mais  ces  trains  ne  sont  sus- 
ceptibles de  recevoir  qu'un  pelit  nombre  de  bles- 
sés (128).  De  plus,  l'éclairage  n'est  pas  meilleur  que 
dans  les  trains  improvisés.  Enfin,  les  wagons,  ace 
fois  équipés,  ne  peuvent  plus  guère  servir  à  un 
aulre  emploi,  et  il  y  a  peu  de  rechanges  prévus 
pour  les  meubles  cassés  ou  détériorés.  Voilà  pour- 
quoi, si  l'on  n'a  pas  supprimé  ces  trains,  on  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'en  augmenter  le  nombre  (huit  au 
lieu  de  sept). 

Enfin,  trains  permanents  ou  improvisés,  tous  pré- 
sentent en  commun  un  grave  inconvénient  :  il-  De 
peuvent  transporter  que  des  blessés  assis,  ou  des 
blessés  couches.  Or,  les  batailles  modernes,  sur 
quatre  blessés  susceptibles  d'être  évacués,  fournis- 
sent un  blessé  grave,  qui  doit  voyager  couché,  et 
trois  blessés  légers,  qui  peuvent  effectuer  le  trajet 
assis.  Avec  le  système  en  vigueur,  on  impose  donc 
aux  gares  d'évacuation  une  attente  inutile,  soit  aux 
blessés  couchés,  s'il  se  présente  un  train  pour  blessés 
assis,  soit,  dans  le  cas  contraire,  aux  blessés  assis. 
Or,  un  des  facteurs  essentiels  de  la  guérison  est  le 
transport  rapide  à  l'hôpital. 

On  en  est  donc  venu  à  opérer  presque  toutes  les 
évacuations  (les  99  centièmes  en  temps  normal,  les 
trois  quarts  en  période  de  combat),  au  moyen 
de  trains  sanitaires  mixtes,  dits  semi-permanents. 
Ils  sont  composés,   soit  de  voilures  à  voyageurs  de 
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2*  ou  3e  classe,  du  type  à  couloir,  communiquant 
autant  que  possible  entre  elles,  soit  de  fourgons  amé- 
nagés pour  des  blessés  couchés  au  moyen  d'appa- 
reilsB.D.A.Unwagon-cuisineetun  wagon-tisanerie- 
salle  de  pansement  sont  toujours  joints  à  ces  trains. 

Parmi  les  voilures  a  voyageurs,  certaines,  qui 
sont  disposées  de  manière  a  recevoir  à  la  io.s  des 
blrssès  couchés  et  des  blessés  assis,  sont  à  inter- 
communication. Pour  installer  les  blessés  couchés, 
on  adapte,  sur  l'un  des  côtés  du  compartiment,  un 
appareil  spécial,  qui  permet  de  recevoir  deux  bran- 
cards :  l'utiàlaplacede 
la  banquette,  l'autre  un 
peu  au-dessus.  Onchoi- 
sit  des  voilures  dont 
les  portes  soient  assez 
larges  ponrlaisser  pas- 
ser les  brancards. 

Sans  doute, ces  trains 
nesontpaslousàinter- 
coriiuiunication  com- 
plcle.  Mais  ils  com- 
pensent cet  inconvé- 
nient par  de  nombreux 
avantages,  sans  parler 
de  celuiquenousavons 
indiqué  plus  haut. 
Ils  ont  un  grand 
rendement  (au  moins 
600  blessés  par  train). 
Ils  sont  rapidement 
aménagés.  La  suspen- 
sion est  parfaite.  Le 
chauffage,  à  la  vapeur, 
est  plus  pratique  que 
le  chauffage,  au  moyen 
de  poêles,  des  trains 
permanents  ou  impro- 
visés pour  blessés  cou- 
chés, ou  à  la  bouillotte, 
des  trains  improvisés 
pour  blessés  assis. 
L'éclairage  est  excel- 
lent, car  il  est  assuré  au  gaz  ou  à  l'électricité,  sui- 
vant que  les  voilures  appartiennent  à  tel  ou  tel 
réseau.  Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
il  a  élé  possible  de  réaliser  le  transport  direct  du 
wagon  à  la  salle  de  pansement  :  les  deux  wagons 
les  plus  rapprochés  de 
celle-ci  sont  donc  ré- 
servés aux  blessés  à 
surveiller. 

Dansl'ensemble,  ces 
trains,  lorsqu'ils  sont 
tous  équipés,  sont  au 
nombre  de  plusde200, 
pouvantlransporteren- 
viron   80.000   blessés. 

Tous  ces  trains  cir- 
culent enlre  1  hôpital 
d  évacuation,  placé  le 

filus  près  possible  de 
a  ligne  de  feu,  et  la 
villeoùles blesses  sont 
définitivement  hospi- 
talisés. Il  y  a  deux  ar- 
rêts obligatoires  :  l'un 
à  la  gare  régulatrice, 
l'autre  à  la  gare  de  ré- 
partition réservée  aux 
blessés  de  telle  armée 
et  où  un  représentant 
du  service  de  sanlé  ré- 
partit malades  et  bles- 
sés entre  les  différents 
hôpitaux ,  d'après  le 
nombre  de  places  dis- 
ponibles dans  chaque 
formation  et  d'après  la 
nature  de  la  blessure  ou  le  caractère  de  la  maladie. 
Entre  la  gare  régulatrice  et  la  gare  de  répartition, 
la  vitesse  est  variable.  En  raison  de  leur  com- 
position ,  les  trains  sanitaires  improvisés  pour  bles- 
sés couchés  ont  une  inarche  de  24  à  30  kilomètres 
à  l'heure,  comme  tous  les  trains  militaires.  Les 
autres  circulent  à  une  vitesse  un  peu  supérieure, 
mais  ne  doivent  pas  dépasser  50  Kilomètres.  On 
prévoit  des  arrêts  suffisants  pour  que  le  service 
médical  et  l'alimentation  en  cours  de  route  puis- 
sent être  assurés  convenablement  :  toutefois,  enlre 
22  heures  et  6  heures,  aucun  aliment  n'est  distribué, 
de  manière  à  respecter  le  repos  des  malades. 

Les  aliments  en  cours  de  route  sont  donnés  au 
passage  dans  des  gares  où  se  trouvent  des  Infirmeries 
de  gare,  organisées  et  desservies  par  la  Société 
française  de  secours  aux  blessés  militaires  :  ces  gares 
sont  espacées  environ  de  six  heures  en  six  heures. 
Les  repas  distribués  sont,  en  principe,  des  repas 
légers,  comprenant,  par  exemple,  un  quart  de  vin  et 
60  grammes  de  gruyère,  ou  un  quart  de  café  et 
deux  biscuits,  etc.  L'infirmerie  de  gare  peut  égale- 
ment préparer,  a  l'annonce  du  passage  d'un  train 
d'évacuation,  un  certain  nombre  de  petits  repas 
composés  avec  des  aliments  plus  substantiels,  tels 
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que  viandes  rôties,  volailles,  poissons,  œufs,  etc. 
Ils  sont  destinés  aux  malades  et  blessés,  dont  l'état 
de  santé_exige  une  alimentation  un  peu  plus  forte. 
Il  convient  d'ajouter  que  le  personnel  de  ces  in- 
firmeries prête  sa  collaboration  aux  médecins  d'éva- 
cuation pour  les  secours  médicaux  urgents,  et  que  ces 
infirmeries  peuvent  recevoir,  exceptionnellement  et 
momentanément,  les  malades  et  blessés  dontl'élatse 
serait  aggravé  pendant  le  voyage  au  point  de  ne  pas 
leur  permettre  de  continuer.  Mais,  si  les  trainscom- 
prennent  un  wagon-cuisine  et  sont  à  intercirculation, 


Transport  d'un  blesse  de  wagon  en  wagon  jusqu'au  wagon,  salle  d'opérations,  où  va  se  faire 
une  opération  chirurgicale. 


les  arrêts  aux  infirmeries  de  gare  deviennent  super- 
flus, et  le  train  circule  à  la  vilesse  des  express  :  60  kilo- 
mètres en  moyenne.  Le  régime  alimentaire estfixépar 
le  médecin-chef  d'après  l'état  des  malades  ou  blessés. 
Après  chaque  voyage,  les  trains  sanitaires  sont 


Les  blessés  dans  un  train  sanitaire  en  marche. 


renvoyés  à  une  gare  de  désinfection,  qui  est  géné- 
ralement la  même  que  la  gare  de  répartition  :  ils 
y  sont  soigneusement  désinfectés  par  un  personnel 
spécial,  placé  sous  la  direction  effective  d'un  officier 
du  Service  de  santé.  Puis  ils  retournent  à  la  gare 
régulatrice  à  laquelle  ils  sont  rattachés  et  qui,  le  cas 
échéant,  les  achemine  sur  l'endroit  où  leur  présence 
est  nécessaire. 

En  résumé,  l'organisation  des  trains  sanitaires 
a  été  réglée  de  concert  entre  la  direction  du  Service 
de  santé  et  le  quatrième  bureau  de  l'état-major  de 
l'armée  (chargé  des  transports),  de  manière  à  trans- 
porter les  blessés  dans  les  meilleures  conditions  de 
confortable  et  de  vitesse,  tout  en  immobilisant  le 
moins  de  voitures  ou  de  wagons  possible  par  un 
aménagement  spécial  et  définitif.  —  André  cuhl 

Travail  à  domicile  des  ouvrières 
du  vêtement.  Dr.  Historique  de  la  légis- 
lation nouvelle.  Détermination  du  minimum  de 
salaire.  Actions  civiles  possibles-  Formalités  impo- 
sées aux  entrepreneurs.  —  I.  Généralités.  His- 
torique et  traits  caractéristiques  de  la  législation 
établie.  —  La  loi  du  10  juillet  1915,  relative  au  sa- 
laire des  ouvrières  à  domicile  dans  l'industrie  du 
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vêtement,  assure  un  sort  plus  juste  à  près  d'un  mil- 
lion de  femmes  et  de  jeunes  filles  malheureuses; 
c'est  l'une  des  grandes  lois  sociales  que  le  monde 
du  travail  attendait  avec  le  plus  d'impatience. 

Elle  a,  certes,  répondu  d'une  manière  particu- 
lièrement opportune  au  développement  qu'a  pris, 
depuis  la  guerre  de  1914,  le  travail  à  domicile  exé- 
cuté pour  les  armées  (capotes,  pantalons,  chemises, 
caleçons,  etc.);  mais  cette  loi  n'est  pas  une  loi  de 
circonstance  :  son  origine  est  déjà  lointaine. 

Issue  d'un  projet  déposé  le  7  novembre  1911  à  la 
Chambre  des  députés  par  le  gouvernement,  la  loi 
du  10  juillet  1915  a  été  le  résultat  des  nombreuses 
plaintes,  des  multiples  enquêtes  (menées,  notam- 
ment, par  l'Office  du  travail),  qui,  depuis  de  longues 
années,  signalaient  l'avilissement,  l'abaissementcon- 
tinu  du  salaire  des  ouvrières  à  domicile,  surtout  dans 
les  industries  du  vêtement.  Sur  les  1.230.000  femmes 
ou  filles  qui,  en  France,  lors  du  recensement  de  1906, 
s  étaient  déclarées  ouvrières  des  industries  du  vête- 
ment, 850.000,  c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers,  tra- 
vaillaient à  domicile;  or  (d après  un  rapport  publié 
en  1909  par  l'Office  du  travail),  à  Paris,  parmi  les 
ouvrières  eu  lingerie,  44  p.  100  gagnaient  de  11  à 
20  centimes  par  heure,  et  15  p.  100  seulement  arri- 
vaient, au  cours  de  l'an,  à  réaliser  plus  de  600  francs. 
Dans  le  travail  de  ces  ouvrières,  c'est  unanimement 
qu'on  reconnaissait  un  «  syslème  de  pressurage  et 
de  vis  sans  (in  »,  ou,  selon  l'expression  anglaise 
consacrée,  un  sweating  System. 

En  pleine  guerre,  à  l'occasion  des  salaires  payés 
par  les  entrepreneurs  ayant  traité  avec  l'Intendance, 
mêmes  abus,  qui  avaient  motivé  de  la  part  du  mi- 
nistre dutiavail,  entre  le  14  novembre  1914  et  le 
2  juin  1915,  des  circulaires  pressantes  et  répétées 
et,  en  outre,  une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre, 
en  date  du  5  juin  1915.  Edouard  Herriot,  sénateur 
et  maire  de  Lyon,  a  pu  citer  à  la  tribune  du  Sénat 
l'exemple  d'un  marché  de  l'Etat  où,  pour  la  confec- 
tion d'une  capote,  l'entrepreneur  recevait  une  rému- 
nération de  5  te.  10,  tandis  qu'il  payait  un  total 
de  1  fr.  40  aux  ouvrières  chargées  du  travail. 

En  Angleterre,  depuis  1909,  une  loi  spéciale,  votée 
en  deux  mois,  a  l'unanimité  des  deux  Chambres, 
imposait  pour  les  ouvrières  à  domicile  un  minimum 
de  salaire. 

Chez  nous,  la  loi  du  10  juillet  1910  a  eu  le  même 
objet,  en  ce  qui  concerne  les  femmes  occupées  à 
domicile  dans  les  industries  du  vêtement. 

Les  dispositions  de  cette  loi  se  sont  incorporées 
dans  le  livre  I  du  Code  du  travail  et  de  la  prévoyance 
sociale,  en  s'y  répartissant  entre  les  titres  III  et  V. 
Elles  ont  été  commentées  par  une  circulaire  du  mi- 
nistre du  travail  en  date  du  24  juillet  1915  (insérée 
au  Journal  officiel  du  lendemain),  puis  complétées 
par  un  décret  du  24  septembre  1915. 

Les  divers  salaires  ou  tarifs  minima  que  prévoit 
la  loi  du  10  juillet  1915  s'entendent  «  nets  de 
toutes  fournitures  ». 

Deux  sortes  de  tarifs  sont  ici  applicables  :  un 
minimum  de  salaire  au  temps  (à  l'heure  ou  &  la 
journée),  et,  comme  les  ouvrières  à  domicile  ne  sont 
que  très  exceptionnellement  payées  au  temps,  un 
minimum  de  salaire  à  la  pièce. 

L'économie  générale  de  la  législation  instituée 
peut  se  résumer  ainsi  :  1°  dans  chaque  déparle- 
ment, par  une  procédure  spéciale,  les  salaires  et 
tarifs  minima  sont  officiellement  établis  et  publiés  ; 
et  c'est  là  le  point  essentiel  de  la  réforme;  —  2°  les 
entrepreneurs  qui  donnent  du  travail  à  faire  à  domi- 
cile doivent  accorder  à  leurs  ouvrières  des  salaires 
el  tarifs  au  moins  égaux  à  ceux  qui  sont  déterminés 
comme  salaires  et  tarifs  minima  dans  le  départe- 
ment ;  faute  de  quoi,  le  redressement  des  salaires 
peut  être  obtenu  par  le  moyen  d'actions  civiles  ;  — 
3°  pour  que  soi l  assurée  une  application  effective 
de  la  loi,  l'employeur  est  contraint  à  certaines  for- 
malités de  publicité,  dont  l'accomplissement  est 
surveillé  par  les  inspecteurs  du  travail,  et  dont 
l'inobservation  est  l'objet  de  sanctions  pénales. 

Toutes  conventions  contraires  aux  dispositions 
prises  par  le  législateur  sont  nulles  et  sans  effet. 

A  Paris,  s'est  constitué,  en  1916  (au  siège  du 
Musée  social,  5,  rue  Las-Cases\  un  comité  offi- 
cieux, dans  le  but  d'examiner  toutes  les  questions 
Î trafiques  qui  lui  seront  soumises  par  les  ouvrières, 
es  employeurs  ou  les  syndicats. 

Champ  d'application  de  la  réglementation  nou- 
velle. —  11  s  agit  uniquement  des  femmes  travail- 
lant à  domicile.  Toutefois,  le  minimum  de  salaire 
une  fois  établi  pour  les  ouvrières  à  domicile,  les 
ouvrières  à  domicile  appartenant  aux  mêmes  indus- 
tries et  exécutant  les  mêmes  travaux,  qui  recevraient 
des  salaires  inférieurs  à  ce  m  nimum,  peuvent 
poursuivre  leurs  employeurs  devant  les  conseils  de 

firud'hommes  ou  les  juges  de  paix,  en  vue  d'obtenir 
e  payement  de  la  différence. 

D'autre  part,  il  s'agit  uniquement  du  travail  à 
domicile.  La  loi  n'a  pas  donné  de  définition  du 
travail  à  domicile  ;  mais,  à  titre  d'indication,  la 
circulaire  du  Ï4  juillet  1915  en  a,  en  ces  termes, 
indiqué  quelques  caractéristiques  : 

Le  trayail  est  fait  sur  commande,  soit  d'un  établis*e- 
ment  industriel  ou  commercial,  soit  d'un  intermédiaire.  Il 
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est  exécuté  dans  un  local  servant  à  l'habitation  ou  en  dé- 
pendant, par  un  ouvrier  (ou  une  ouvrière)  travaillant  seul, 
ou  avec  des  membres  de  sa  famille,  ou  même  avec  quel- 

?[ues  autres  ouvriers.  Les  matières  sont,  le  plus  souvent, 
ournics  par  les  établissements  ou  les  intermédiaires,  à 
l'exception  des  fournitures  accessoires,  achetées  par  l'ou  ■ 
vrier.  Les  ouvriers  àdomiclie  ainsi  définis  se  différencient 
dos  petits  artisans  qui  travaillent  également  à  domicile, 
mais  directement  pour  la  clientèle,  ot  sont,  on  réalité,  do 
petits  patrons. 

Enfin,  il  s'agit  uniquement  des  industries  du 
vêtement,  c'est-à-dire,  aux  termes  mêmes  de  la 
loi,  «  des  travaux  de  vêtemenls,  chapeaux,  chaus- 
sures, lingerie  en  tous  genres,  broderie,  dentelles, 
plumes,  (leurs  artificielles  et  tous  autres  travaux 
rentrant  dans  l'industrie  du  vêtement  »,  tels,  par 
exemple,  que  ceux  de  la  ganterie  ou  des  parapluies. 
Toutefois,  la  loi  permet  l'extension  (après  avis  du 
conseil  supérieur  du  travail  et  en  vertu  d'un  règle- 
ment d'administration  publique)  du  bénéfice  de  la 
réglementation  nouvelle  à  des  industries  autres  que 
celles  du  vêtement. 

II.  DÉTERMINATION  du  minimum  du  salaire.  — 
Organismes  chargés  de  cette  détermination. —  C'est 
aux  conseils  consultatifs  du  travail  prévus  par  la 
loi  du  17  juillet  1908  que  la  législation  nouvelle 
confie,  en  principe,  la  détermination  du  minimum  de 
salaire  au  temps  et  du  minimum  de  salaire  à  la  pièce. 

Mais,  comme,  quant  à  présent,  les  conseils  du 
travail  sont,  en  fait,  inexistants,  un  double  orga- 
nisme spécial  a  été,  à  leur  défaut,  institué  dans 
chaque  département  :  un  Comité  de  salaires;  un 
ou  plusieurs  Comités  professionnels  d'expertise. 

Les  membres  des  uns  et  des  autres  comités, 
recrutés  parmi  les  ouvriers  et  les  patrons,  sont,  en 
principe,  désignés  p  r  la  réunion  des  présidents  et 
vice-présidents  de  section  des  conseils  de  prud'hom- 
mes fonctionnant  dans  le  département. 

Avec  la  mission  de  statuer  en  dernier  ressort  sur 
les  protestations  qui  sont  admises  (dans  le  délai 
déterminé  de  trois  mois)  à  s'élever  contre  la  déci- 
sion des  conseils  du  travail,  des  comités  de  salaires 
ou  des  comités  d'expertise,  une  Commission  cen- 
trale existe  à  Paris,  au  ministère  du  travail. 

Parmi  ses  membres,  signalons  un  patron  et  un 
ouvr.er  élus  par  l'ensemble  des  conseils  de  prud'- 
hommes de  France,  ainsi  qu'un  enquêteur  perma- 
nent de  l'Office  du  travail.  Quant  au  président,  c'est, 
de  dioit,  un  membre  de  la  Cour  de  cassation  et, 
en  cas  de  partage  égal  des  votes,  sa  voix  est  pré- 
pondérante. 

Le  fonctionnement  de  celle  Commission  centrale 
fait  l'objet  du  décret  du  24  septembre  1915  (ait.  3 
à  17)  et  d'un  arrêté  du  ministre  du  travail  en  date 
du  3  novembre  1915. 

Sa  vraie  mission  est,  au  fond,  tout  en  tenant 
compte  des  condilions  régionales,  d'uniformiser  le 
plus  possibledans  toute  la  France  les  tarifs  de  travail. 

Salaires  au  temps.  —  Dans  chaque  déparlement, 
siège  au  chef-lieu  un  unique  comité  de  salaires, 
chargé  de  la  détermination  du  minimum  de  salaire 
au  temps. 

Ce  com'té  se  compose  :  de  deux  à  quatre  ouvriers 
ou  ouvrières  appartenant  aux  industries  visées  par 
la  loi;  d'un  nombre  égal  de  patrons  ou  patronnes 
appartenant  à  ces  mêmes  industries.  Il  est  présidé, 
de  droit,  parle  juge  de  pa  x  ouïe  plus  ancien  des  juges 
de  paix  en  fondions  au  chef-lieu  du  département. 

Dans  le  département  de  la  Seine,  le  9  novem- 
bre 1915,  un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine  a  institué 
le  comité  de  salaires. 

Tout  comi  é  de  salaires  a,  tout  d'abord,  à  consta- 
ter, par  voie  d'enquête,  le  taux  du  salaire  quotidien 
ordinairement  payé  dans  la  région,  et  c'estd  après  ce 
taux  qu'il  détermine  le  minimum  de  salaire  au  temps. 

Voici  les  règles  qu'à  ce  point  de  vue  le  comité 
■doit  suivre,  selon  les  cas  et  circonstances. 

Première  hypothèse  :  dans  la  région,  le  travail  à 
domicile  existe  concuremment  avec  un  travail  sem- 
blable en  atelier.  Le  taux  du  salaire  quotidien  cons- 
taté sera  celui  qui  est  habituellement  payé  en  atelier 
aux  ouvrièes  de  même  profession  et  d'habileté 
moyenne,  exécutant  les  divers  travaux  courants  de 
la  profession. 

Deuxième  hypothèse  :  dans  la  région,  le  travail 
à  domicile  existe  seul,  mais  on  rencontre,  dans  cette 
région  ou  dans  d'autres  régions  similaires,  des  ate- 
liers où  des  ouvrières  exécutent  des  travaux  analo- 
gues. C'est  le  taux  du  salaire  quotidien  de  ces 
ouvrières  qui  devra  être  constaté. 

Troisième  hypothèse  :  dans  la  région,  pas  plus 
que  dans  d'autres  régions  similaires,  il  n'y  a  aucun 
atelier  où  s'exécutent  des  travaux  se  rapportant  soit 
à  l'industrie  du  vêtement,  soit  à  des  travaux  analo- 
gues. C'est  le  salaire  habituellement  payé  à  la  jour- 
nalière dans  la  région  qui  devra  être  constaté.  Au 
cours  aes  travaux  préparatoires  de  la  loi  du  10  juil- 
let 1915,  il  a  élé  précisé  que  «  la  journalière  prise 
ici  comme  type  est  l'ouvrière  non  spécialiste,  allant 
en  journée  chez  autrui  pour  des  fins  diverses  :  tra- 
vaux de  ménage,  de  couture,  de  ravaudage,  de 
blanchissage,  etc.  ». 

Le  salaire  au  temps  qui  résultera  de  ces  recher- 
ches doit  être  fixé  par  heure  ou  pour  une  journée 
de  dix  heures  de  travail  effectif. 
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A  la  revision  du  minimum  ainsi  établi  il  est  pro- 
cédé tous  les  trois  ans  au  moins. 

Salaires  à  la  pièce. —  Dans  chaque  département, 
un  ou  plusieurs  comités  prolessionnels  d'expertise 
sont  chargés  de  la  détermination  du  minimum  de 
salaire  à  la  pièce.  Spéciaux  à  chaque  profession, 
ils  peuvent  être  aussi  nombreux  qu'il  est  pratiqué 
dans  la  région  d'industries  du  vêtement  nettement 
distinctes. 

Chacun  des  comités  comprend  deux  ouvrières  (à 
l'exclusion  d'ouvriers)  appartenant  aux  industries  du 
vêtement  et  exerçant  leur  prolession  dans  le  dépar- 
tement, ainsi  que  deux  patrons  (hommes  ou  femmes) 
remplissant  ces  mêmes  conditions.  La  présidence 
appartient  au  juge  de  paix  du  canton  où  siège  le 
comité. 

Dans  le  département  de  la  Seine,  un  arrêté  pré- 
fectoral, en  date  du  9  mars  1916,  a  fixé  à  neuf  le 
nombre  des  comités  professionnels  d'expertise. 

Pour  dégager  le  minimum  de  salaire  applicable 
aux  divers  articles  fabriqués  en  sér.e,  tout  comité 
professionnel  d'expertise  a,  avant  tout,  à  dresser, 
avec  toute  la  précision  possible,  un  tableau  du  temps 
(par  heure  et  fractions  d'heure)  nécessaire  à  l'exé- 
cution du  travail  pour  les  divers  articles  et  les  di- 
verses catégories  d'ouvrières  dans  les  professions 
et  les  régions  où  s'étendent  leurs  attributions.  Dans 
l'esprit  de  la  loi,  ces  déterminations  doivent  être 
faites  en  observant  le  travail  en  atelier  d'une  ou- 
vrit re  d'une  habileté  moyenne. 

Une  fois  le  tableau  des  "temps  établi,  le  minimum 
des  salaires  à  la  pièce  s'obtient  en  multipliant  le 
salaire  à  1  heure  officiellement  arrêté  par  le  nombre 
d'heures  ou  fractions  d'heure  prévu  audit  tableau 
pour  la  confection  de  l'article. 

Publicité  des  salaires  établis.  —  Aussitôt  après 
leur  fixation  par  les  organes  d'appréciation  compé- 
tents, les  salaires  et  tarifs  minima  font  l'objet  d'une 
publicité  spéciale,  aussi  rapide  que  possible,  dont 
le  soin  incombe  au  prélet.  F.lle  a  lieu,  notamment, 
par  voie  d'insertion  dans  le  Recueil  des  actes  admi- 
nistratifs du  département. 

III.  Redressement  des  salaires.  Actions  civiles 
possibles.  —  Principes.  —  Le  salaire  minimum,  dé- 
terminé et  publié  de  la  façon  que  nous  avons  exposée 
s'impose  aux  entrepreneurs  de  travaux  à  domicile; 
le  prix  de  façon  applicable  à  ces  travaux  doit  êlre 
tel  qu'il  permette  à  une  ouvrière,  d'habileté  moyenne, 
de  gagner  en  dix  heures  un  salaire  au  moins  égal 
audit  salaire  minimum. 

Réclamations  et  litiges.  —  Si  un  employeur  ne 
respecte  pas  le  salaire  minimum  officiel,  il  n'y  a 
pas  lieu  contre  lui  à  des  poursuites  pénales.  Mais, 
en  vue  du  redressement  des  salaires  payés,  des  ac- 
tions civiles  sont  possibles. 

Pour  juger  toutes  contestations  relatives  aux  sa- 
laires des  ouvrières  à  domicile,  sont  compétents  les 
conseils  de  prud'hommes  dans  l'étendue  de  leur 
juridiction,  ou  bien,  partout  où  il  n'existe  pas  de 
conseil  de  prud'hommes,  les  juges  de  paix. 

Le  minimum  de  salaire  au  temps  et  le  minimum 
de  salaire  à  la  pièce  consacrés  dans  le  déparlement 
dans  les  circonstances  expliquées  servent  de  base 
aux  jugements  des  conseils  de  prud'hommes  ou  à 
ceux  des  juges  de  paix. 

Ces  juridictions  ont,  en  outre,  la  faculté  de  con- 
sulter les  comités  professionnels  d'expertise,  pour 
l'évalualion  du  temps  qu'exige  l'exécution  des  tra- 
vaux à  la  pièce  non  compris  dans  les  tableaux  des 
travaux  de  série.  Les  indications  fournies  dans  ces 
condilions  servent  de  base  aux  jugements  des  con- 
seils de  prud'hommes  ou  des  juges  de  paix,  dans  les 
différends  soulevés  devant  eux  à  l'occasion  du  tra- 
vail relatif  aux  articles  exécutés  à  la  pièce. 

Tout  fabricant,  commissionnaire  ou  intermédiaire, 
CstCivilement  responsable  lorsque  c'est  de  son  fait 
que  le  salaire  minimum  n'a  pu  êlre  payé. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  reconnu  que  l'ouvrière 
a  été  insuffisamment  rétribuée,  doit  être  versée  à 
cette  ouvrière  la  différence  constatée  en  moins  entre 
le  salaire  payé  et  celui  qui  aurait  dû  l'êlre;  de  plus, 
l'employeur  peut  êlre  condamné  à  une  indemnité 
envers  l'ouvrière. 

Le  chiffre  du  minimum  de  salaire  qui  a  servi  de 
base  aux  jugements  et  le  tarit  d'espèce  résultant  de 
ces  jugements  sont  rendus  publics,  par  voie  d'affi- 
chage à  la  porte  du  prétoire. 

Les  réclamations  des  ouvrières  touchant  le  tarif 
appliqué  au  travail  par  elles  exécuté  ne  peuvent 

filus  être  admises  quinze  jours  après  le  payement  de 
eur  salaire  :  en  règle  générale,  ces  réclamations 
sont  dès  lors  prescrites. 

Intervention  possible  des  syndicats  et  associa- 
tions autorisées.  —  Pour  que  la  loidu  10  juillet  1915 
ne  risquât  pas  de  rester  lettre  morte,  il  fallait  que 
l'initiative  des  procès  en  redressement  des  salaires 
ne  fût  pas  abandonnée  aux  seules  ouvrières  à  domi- 
cile, ces  éparses  perdues  en  leur  isolement  et  dont 
la  misère  est  toujours  tourmentée  par  la  peur  du 
travail  perdu.  Aussi,  sous  l'inspiration  du  conseil 
supérieur  du  travail,  une  sauvegarde  prudente  a  été 

f irise  :  ici,  une  action  civile  distincte,  qu'on  a  appe- 
ée  «  action  sociale  »,  peut,  aux  mêmes  fins,  indé- 
pendamment de  l'action  de  l'ouvrière  lésée  (à  l'insu 
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même  de  cette  ouvrière  ou  contre  sa  volonté),  f  tre 
engagée,  en  la  basant  uniquement  sur  l'inobserva- 
tion de  la  loi,  «  sans  avoir  à  justifier  d'un  préju- 
dice »,  par  certaines  associations  déterminées. 

Ces  associations  sont  les  suivantes  :  1°  les  syndi- 
cats professionnels  existant  dans  la  région  pour  les 
industries  du  vêlement,  même  s'ils  sont  composés, 
en  totalité  ou  en  partie,  d'ouvriers  travaillant  en 
atelier;  — 2°  les  diverses  associations  spécialement 
autorisées  par  décret  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  du  travail,  après  un  rigoureux  examen  de 
leurs  tendances  et  de  leur  but. 

IV.  Formalités  de  publicité  imposées  aux  en- 
trepreneurs. —  Sous  la  préoccupation  de  faciliter 
la  constatation  des  prix  réellement  payés  aux  ou- 
vrières par  les  entrepreneurs  et,  par  là  même,  de 
garantir  l'entière  sincérité  des  opérations  se  ratla- 
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astreint  les  employeurs  (sous  les  pénalités  que  nous 
indiquerons)  à  une  série  de  formalités  diverses,  se 
rattachant  toutes  à  la  publicité  des  salaires. 

Détail  des  obligations  de  l'employeur.  —  Tout 
fabricant, commissionnaire  ou  intermédiaire,  faisant 
exécuter  à  domicile  les  travaux  visés  parla  loi  nou- 
velle est  soumis  aux  obligations  que  voici  : 

1°  Donner  avis  à  l'inspocteur  du  travail  qu'il  fait  faire 
du  travail  à  domicile;  —  2»  tenir  un  registre  indiquant  le 
nom  et  l'adresse  de  chacuno  des  ouvrières  auxquelles  du 
travail  est  remis  à  exécuter  à  domicile  ;  —  3°  dans  les 
locaux  d'attente,  ainsi  que  (exception  faite  du  domicile 
privé  de  l'ouvrière)  dans  les  locaux  où  s'effectue  la  remise 
des  matières  premières  aux  ouvrières  et  la  réception  des 
marchandises  après  exécution,  tenir  affichés  en  perma- 
nence los  prix  de  façon  à  domicile  ;  —  4°  au  moment  où 
l'ouvrière  reço:.t  du  travail  à  faire  à  domicile,  lui  remet- 
tre un  bulletin  à  souche  ou  un  carnet  à  souche,  indi- 
quant la  nature  et  la  quantité  du  travail,  la  date  a 
laquelle  ce  travail  est  donné,  les  prix  de  façon  qui  y  sont 
applicables,  ainsi  que  la  nature  et  la  valeur  des  fourni- 
tures imposées  à  l'ouvrière  ;  —  5°  lors  de  la  remise  du  tra- 
vail achevé,  porter  audit  bulletin  ou  carnet  une  mention 
indiquant  la  date  de  la  livraison,  le  montant  de  la  rému- 
nération acquise  par  l'ouvrière  et  des  divers  frais  acces- 
soires laissés  à  sa  charge  (dans  les  limites  prévues  par 
l'article  50  du  livre  I"  du  Code  du  travail),  ainsi  que  la 
somme  nette  payée  ou  à  payer  à  l'ouvrière,  après  déduc- 
tion de  ces  frais;  —  6°  reporter  exactement  sur  la  souche 
du  bulletin,  ou  sur  un  registre  d'ordre,  les  mentions  por- 
tées au  bulletin  ou  carnet  ;  —  "7°  conserver  pendant  un  an 
au  moins,  et  tenir  constamment  à  la  disposition  de  l'ins- 
pocteur du  travail  les  souches  et  registres. 

Sanctions  pétioles  édictées.  —  Des  sanctions  pé- 
nales ont  été  édictées  contre  :  1°  l'inobservation  des 
formalités  de  publicité  que  nous  venons  d'énumérer: 
—  2°  toutes  mentions  inexactes  portées  sur  les  bulle 
tins,  carnets,  souches  et  registres  institués  pour  l'ac- 
complissement de  ces  formalités. 

Ces  sanctions  sont  applicables  non  seulement  aux 
fabricants,  commissionnaires  ou  intermédiaires, 
mais  aussi  à  leurs  préposés. 

En  principe,  c'est  le  tribunal  de  simple  police 
qui  a  compétence,  et  la  pénalilé  encourue  consiste 
en  une  amende  de  5  à  15  francs.  Toutefois,  en  cer- 
tains cas  déterminés  de  pluralité  île  contraventions, 
l'amende  peut  s'élever  jusqu'à  500  francs. 

En  cas  de  récidive  (dans  les  douze  mois),  le  con- 
trevenant est  poursuivi  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel et  passible  d'une  amende  de  16  à  100  francs. 

En  cas  de  pluralité  de  contraventions  entraînant 
des  peines  de  récidive,  l'amende  est  appliquée  au- 
tant de  fois  qu'il  a  élé  relevé  de  nouvelles  contra- 
ventions, sans  que  le  maximum  puisse  dépasser 
3.000  francs. 

Les  tribunaux  correctionnels  ont  la  faculté  d'user 
des  dispositions  de  l'article  463  du  Code  pénal  sur 
les  circonslances  atténuantes;  mais,  en  aucun  cas, 
l'amende,  pour  chaque  contravention,  ne  peut  être 
inférieure  à  4  francs. 

Les  fabricants,  commissionnaires  ou  intermédiai- 
res, sont  civilement  responsables  des  condamnations 
prononcées  contre  leurs  préposés.  —  Louis  André. 

yoghourt  (  i-o-ghourl'  )  n.  m.  Aliment  en 
usage  chez  les  Orientaux  du  littoral  méditerranéen 
et  qui  est  formé  d'un  caillé  acide  de  lait,  avec  peu 
ou  pas  d'alcool. 

—  Encycl.  Le  yoghourt,  comme  le  kéfir  et  le 
koumis,  est  un  lait  fermenlé.  Le  lait  provient  d'une 
vache,  d'une  chèvre  ou  d'une  bufflonne;  toutefois, 
dans  sa  fabrication,  on  n'utilise  pas  de  graines  comme 
pour  le  kéfir.  La  bactérie  qui  agit  a  élé  isolée  et  étu- 
diée; elle  se  développe  très  bien  dans  le  pelit-lail  ou 
le  malt.  On  avait  cru  tout  d'abord  qu'elle  était  spé- 
ciale aux  lails  fermentes  des  Orientaux,  mais,  en 
réalité,  elle  est  beaucoup  plus  répandue  :  on  la  trouve 
dans  le  lait,  la  salive,  cerlains  aliments  fermen- 
tes, etc.  Elle  est  constituée  par  de  minces  baguettes 
placées  les  unes  au  bout  des  aulres  en  forme  de 
chaîne;  leur  largeur  est  d'environ  un  mitron  et  leur 
longueur  variable  entre  deux  et  huit  microns.  L'ac- 
lion  de  la  bactérie  forme  un  caillé  assez  tenace. 
Pour  obtenir  le  yoghourt,  on  délaye  ce  caillé  dans  le 
lait  de  beurre,  etl  on  ajoute  au  tout  de  l'eau  gazeuse 
ou  un  sirop  de  fruits.  —  P.  Lrmaire. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gilloo  et  <?•), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Groslet. 
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Adjudant  Benoît  (l'),  par  Marcel  Prévost. 
—  Ce  livre  est,  assurément,  l'un  des  meilleurs 
«  romans  de  guerre  »  qui  aient  été  écrits  jusqu'ici. 
L'ordinaire  défaut  de  ces  sortes  d'ouvrages  est  le 
manque  de  proportions  ou  de  convenances  qu'on  re- 
marque le  plus  souvent  entre  les  aventures  particu- 
lières qui  constituent  la  trame  du  roman  et  les 
événements  généraux  au  milieu  desquels  celles-ci 
se  déroulent.  Tel  anteur  n'y  voit  qu'un  prétexte  à 
tracer  de  larges  récits  de  batailles,  à  faire  mouvoir 
des  masses  d'hommes,  parmi  lesquelles  se  fondent 
les  frêles  individualités  de  ses  héros;  chez  tel  autre, 
au  contraire,  l'intrigue  romanesque  occupe  une  place 
exclusive,  et  la  guerre  ne  sert  plus  que  d'un  cadre 
commode,  favorable  à  quelques  scènes  pittoresques, 
mais  dont,  en  définitive,  on  pourrait  fort  bien  se 
passer.  Marcel  Prévost  a  évité  ce  double  écueil  : 
dans  le  drame  qu'il  a  imaginé,  intrigue  et  cadre 
ne  font  qu'un,  ou,  plutôt,  ils  se  conditionnent  et  se 
complètent  mutuellement.  De  la  guerre  elle-même 
nous  n'avons  qu'une  vision  brève  et  réduite  :  quel- 
ques chevauchées  rapides  de  uhlans,  quelques  sil- 
houettes grises  qui  se  profilent  sur  une  route,  quel- 
ques éclatements  d'obus  ;  mais  c'est  assez  pour  faire 
naître  le  drame  et  le  dénouer.  Au  surplus,  l'auteur 
laisse  presque  constamment  la  parole  à  son  héros  : 
c'est  sa  confession  qu'il  nous  rapporte,  dans  les 
termes  mêmes  où  il  l'a  recueillie,  et  ce  procédé  a 
l'avantage,  en  donnant  au  récit  une  allure  plus 
rapide  et,  partant,  plus  dramatique,  de  produire  un 
effet  plus  intense  de  réalité  et  de  vie. 

Chargé,  à  la  veille  de  la  guerre,  d'installer  un 
poste  de  T.  S.  F.  au  château  d'Uffigny,  sur  les 
confins  du  Luxembourg  et  de  la  Lorraine  annexée, 
le  maréchal  des  logis  Benoit  Castain  était  naturel- 
lement entré  en  relations  avec  le  vieux  garde,  Joze 
Archer,  qui,  en  l'absence  du  propriétaire,  un  vague 
baron  polonais,  occupait  seul  le  vaste  domaine,  en 
compagnie  de  sa  fille  Gertrude  et  d'un  domestique, 
nommé  Rimsbach.  Prévenant,  affable,  par  surcroît 
ancien  combattant  de  1870  et  ardent  patriote  en 
toute  occasion,  Joze  Archer,  qui  jouissait  déjà  dans  le 
pays  de  l'estime  générale,  avait  vite  gagné  la  sym- 
pathie du  jeune  soldat.  Un  incident  dramatique, 
survenu  le  jour  même  de  la  mobilisation,  allait 
resserrer  encore  ces  liens  d'amitié.  C'était  le 
dimanche  :  par  ordre  du  maire  d'Uffigny,  tous  les 
chevaux  de  la  commune  étaient  rassemblés  sur  le 
paddock  du  château,  et  l'on  attendait  la  venue  de  la 
commission  militaire  de  réquisition,  quand,  soudain, 
un  peloton  de  uhlans,  surgi  des  futaies  du  parc, 
cerna  le  groupe  des  chevaux  et  des  conducteurs  et, 
parmi  la  stupeur  des  paysans,  se  mit  en  devoir 
d'emmener  les  bêtes  bonnes  à  prendre.  Le  coup 
eût  réussi,  si  Gertrude  n'était  accourue  au  poste  du 
télégraphe  pour  y  donner  l'alarme.  Quelques  salves 
de  mousquetons  tirées  par  Benoit  et  ses  hommes 
mirent  les  uhlans  en  déroute;  mais,  au  cours  de 
l'engagement,  le  maréchal  des  logis  avait  été  blessé 
à  la  jambe.  Transporté  dans  le  pavillon  de  Joze, 

LAROUSSE    MENSUEL.    —    III. 


il  y  resta  aussi  longtemps  que  le  retint  sa  blessure, 
soigné  avec  un  égal  dévouement  par  le  vieux  garde 
et  sa  fille.  Et  ce  qui  devait  fatalement  arriver, 
arriva  :  entre  le  blessé  et  l'infirmière,  naquit  un  sen- 
timent très  doux,  très  pur,  longtemps  inavoué. 
Dans  les  longs  tête-à-lète  que  leur  ménageaient  les 
absences  du  garde,  sans  cesse  en  chemins,  leurs 
propos  étaient  indifférents,  mais,  «  dans  les  phrases 
qu'ils  prononçaient,  chacun  enfermait  une  pensée 
pour  l'autre.  Longtemps  ils  ne  s'en  rendirent  pas 
compte;  puis,  quand  ils  le  soupçonnèrent,  ils  ne 
voulurent  pas  se  l'avouer  à  eux-mêmes.  Enfin,  quand 
leur  sentiment  les  oppressa  si  fort  qu'ils  ne  purent 
plus  douter,  chacun  prit  à  tâche  que  l'autre  ne  devi- 
nât point...  ».  Ainsi  les  jeunes  gens  s'abandonnaient 
au  charme  un  peu  trouble  de  leur  amour  naissant, 
et  Benoît  eût  goûté  sans  réserve  la  douceur  d'une 
telle  convalescence,  si  la  présence  sournoise  de 
Rimsbach  ne  lui  eût  causé  quelque  irritation,  bien- 
tôt changée  en  méfiance.  Ce  domestique  avait  des 
allures  équivoques  :  chaque  nuit,  il  s'absentait, 
sous  prétexte  d'escapades  amoureuses;  parfois 
aussi,  le  soir,  dans  la  tourelle  du  château,  une 
lumière  s'allumait,  s'éteignait,  se  rallumait  à  plu- 
sieurs reprises  :  on  eût  dit  des  signaux.  Et  Gertrude 
avait  beau  expliquer  que  le  baron  exigeait  que  l'on 
visitât  chaque  scir  toutes  les  pièces  du  château  en 
essayant  toutes  les  lampes  électriques,  les  soupçons 
de  Benoît  grandissaient.  Un  jour  qu'un  lieutenant 
du  fort  voisin  était  venu  inspecter  le  poste  de  télé- 
graphie, Joze  retint  l'officier  à  dîner,  et  celui-ci, 
pendant  le  repas,  se  laissa  aller  —  en  présence  de 
Rimsbach  —  à  quelques  confidences,  notamment 
sur  un  poste  de  mitrailleuses  qu'on  allait  établir 
dans  le  voisinage.  Or,  le  soir  même,  tandis  qu'en 
l'absence  de  Joze,  Gertrude  et  Benoît  étaient  assis 
sur  le  banc  de  la  porte,  les  mains  unies,  l'âme  prête 
aux  aveux,  ils  entendirent  Rimsbach  qui,  furtive- 
ment, s'échappait  parla  petite  porte  du  parc.  Un  ins- 
tant, Benoit  songea  à  s'élancer  à  la  poursuite  du 
gamin  ;  la  peur  d'alarmer  la  jeune  fille  le  retint  ; 
mais,  quand  celle-ci  eut  regagné  sa  demeure,  au 
lieu  de  rejoindre  ses  hommes,  Benoît  franchit  à  son 
tour  l'enceinte  du  parc,  dans  la  direction  que  Rims- 
bach avait  dû  suivre.  Où  allait-il?  Il  ne  le  savait 
pas  au  juste;  n'importe!  «  Pénétré  d'une  espèce 
d'ardeur  étrange  qui  commandait  ses  gestes,  tout 
en  endormant  ses  idées  »,  il  allait  de  l'avant,  se 
dirigeant  infailliblement,  prenant  les  précautions 
qu'il  fallait  pour  n'être  pas  entendu.  A  ce  point  du 
récit,  on  pressent  que  l'on  touche  à  un  moment 
capital  du  drame,  et  l'on  suit  le  sous-officier  dans  sa 
marche  nocturne,  avec  l'appréhension  de  la  péripé- 
tie qui,  sûrement,  va  surgir.  Elle  surgit  en  effet, 
mais  plus  dramatique  qu'on  ne  l'avait  pu  prévoir... 
Soudain,  Benoit  est  arrêté  par  un  bruit  de  voix  tout 
proche: deux  hommes  causent  dans  la  nuit;  ce  sont 
des  Allemands  et,  d'après  leurs  propos,  ils  semblent 
attendre  un  troisième  personnage  :  Rimsbach,  sans 
aucun  doute.  De  fait,  bientôt  un  bruit  de  pas  se  fait 
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entendre  ;  «  une  voix  dit  d'assez  loin,  d'un  ton  net, 
mais  sans  crier  :  Alo  I...  L'homme  à  la  pipe  répon- 
dit :  Alo!...  Et  alors,  déclare  Benoit,  il  m'arriva 
surplace,  sans  que  je  bouge,  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire et  qui  jamais  ne  m'était  arrivé...  Au 
simple  échange  de  ces  deux  appels  et  sans  aucune- 
ment me  rendre  compte  pourquoi,  je  ressentis  un 
malaise  tellement  intense  que,  si  je  n'avais  déjà  été 
par  terre,  pour  sûr,  je  serais  tombé...  En  revenant 
à  moi,  je  ne  compris  pas  d'abord  ce  que  je  faisais 
là,  couché  sur  le  sol  dans  la  nuit  ;  j'écoutais  avec 
distraction  les  voix  qui  parlaient  dans  le  voisinage 
de  mes  oreilles  :  on  eût  dit  que  tout  m'était  subite- 
ment devenu  étranger,  sauf  une  catastrophe  qui 
venait  de  me  frapper,  qui  m'avait  privé  de  senti- 
ment et  qui  me  laissait  encore  démoli  et  déses- 
péré... ».  Peu  à  peu,  cependant,  Benoit  reprend  sa 
lucidité  et,  du  même  coup,  il  comprend...  La  troi- 
sième voix  n'était  pas  celle  de  Rimsbach  ;  l'homme 
qui,  maintenant,  s  entretenait  avec  les  espions,  qui 
leur  parlait  de  ses  signaux,  des  mitrailleuses  qu'on 
allait  installer,  qui  promettait  d'en  découvrir  rem- 
placement, en  s'y  faisant  conduire  par  «  le  pelit 
maréchal  des  logis»,  c'était  Joze  Archer  !  «  Ah! 
mon  capitaine,  imaginez  ce  que  j'ai  enduré  là,  cer- 
tain d'une  vérité  affreuse  :  que  le  père  de  ma  petite 
bien-aimée  était  un  bandit  vendu  aux  Boches,  et 
contraint  de  douter  de  ma  petite  bien-aimée  elle- 
même  !...  J'en  ai  mordu  à  même  la  mousse  de  la 
terre,  pour  ne  pas  crier,  pour  ne  pas  sangloter  tout 
haut  ».  Une  situation  aussi  tragique  se  prêtait  à  de 
faciles  développements,  mais  il  y  a  longtemps  que 
Corneille  a  clos,  avec  le  Cid,  le  grand  débat  entre 
l'amour  et  le  sentiment  de  l'honneur  :  Marcel  Pré- 
vost ne  s'y  attarde  donc  point  ;  les  stances  de 
Rodrigue  seraient  ici  peu  en  situation.  Malgré  sa 
douleur,  Benoit  n'oublie  pas  un  instant  son  devoir 
de  soldat,  et,  quand  les  espions  se  séparent,  quand 
Joze  reprend  paisiblement  le  chemin  de  sa  demeure, 
Benoit,  qui  s'est  tapi  à  la  lisière  du  fourré,  bondit 
sur  lui,  le  renverse,  et  facilement  le  maîtrise. 

Alors,  se  place  entre  les  deux  hommes  une  scène, 
très  habilement  conduite  :  conscient  de  son  infério- 
rité physique,  Joze  recourt  à  la  ruse;  il  s'applique 
à  décontenancer  d'abord  son  adversaire  par  son 
calme  et  le  cynisme  de  ses  aveux,  puis  à  l'attendrir 
en  évoquant  le  souvenir  de  Gertrude,  qui  ignore 
l'infâme  métier  de  son  père.  Pour  ménager  celle 
qu'il  aime,  Benoît  consent  à  ne  pas  livrer  Joze,  aie 
conduire  seulement  à  la  frontière,  avec  défense  de 
reparaître  jamais.  Quant  à  Gertrude,  il  s'en  char- 
gera. Le  traître  accepte,  et  les  deux  hommes  repren- 
nent le  chemin  d'Uffigny  ;  mais  voici  que,  près  d'at- 
teindre le  village,  Joze  s'échappe  :  il  saute  dans  un 
fourré,  tire  deux  coups  de  revolver  sur  Benoit,  le 
rate  ;  une  lutte  sauvage  s'engage  entre  l'espion  et  le 
soldat.  «  Ce  furent  de  ces  minutes  où  l'on  n'est  plus 
des  hommes,  ni  l'un  ni  l'autre  :  on  cherche  à  se 
détruire,  comme  des  bêtes,  on  se  dévorerait  si  on 
pouvait...  Je  lui  arrachai  le  revolver.  Alors,  il  me 
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mordit  le  gras  de  la  main  gauche,  si  cruellement 
que  je  poussai  un  cri  étouffé  ;  le  sang  me  remonta 
aux  tempes,  je  ne  fus  plus  moi  un  instant,  ie  ne  fus 
plus  qu  une  brute  exaspérée  ;  je  lui  écrasai  la  poi- 
trine de  mon  genou  et  je  lui  lirai  à  bout  portant 
tout  ce  qui  restait  de  balles  dans  le  revolver.  Aussi- 
tôt, il  s'abattit  sur  le  dos,  tout  raide,  calmé.  Et  moi 
aussi,  au  même  instant,  je  redevins  calme...». Dès 
lors,  en  effet,  Benoit  ne  pense  plus  qu'à  Gertrude  : 
il  dépouille  le  cadavre  de  tous  les  papiers  compro- 
mettants, —  afin  que  le  secret  du  mort  disparaisse 
avec  lui,  —  regagne  son  cantonnement  et,  là,  décide 
de  consoler  la  jeune  fille  et  de  l'aider  à  vivre,  en 
l'épousant.  L'art  de  l'auteur  atténue  ce  qu'une  telle 
décision  a  d'un  peu  étrange  ;  après  un  discret  rap- 
pel du  précédent  établi  par  le  Cid  de  Corneille, 
Benoit  analyse  ainsi  son  état  d'Ame  :  «  Aucun 
remords  d'avoir  supprimé  l'espion  ;  l'homme  que 
j'avais  tué  n'était  pas  le  Joze  Archer  que  j'avais  cru 
connaître...  En  plus,  le  sentiment  de  n'avoir  fait 
aucun  tort  à  Gertrude,  au  contraire;  une  joie  à 
l'idée  qu'à  l'avenir,  c'est  moi  qui  lui  gagnerais  son 
pain.  »  Qu'y  a-t-il  au  juste  derrière  ces  sophismes? 
Nous  le  devinons  aisément,  et  Benoît  lui-même  le 
reconnaît  :  c'est  l'amour,  l'amour  jusque-là  conte- 
nu, mais  soudainement  transformé  en  passion,  du 
moment  où  le  jeune  homme  songe  que  celle  qu'il 
aime  n'a  plus  que  lui  pour  soutien.  Et,  si  l'on  y 
ajoute  l'état  de  fièvre  où  l'a  mis  le  drame  de  la 
nuit,  la  rupture  d'équilibre  produite  en  lui  par 
les  émotions  diverses  qu'il  a  subies,  on  comprend 
que  Benoit,  revoyant  la  jeune  fide,  ne  soit  plus 
maître  de  lui-même;  et  quand,  celle-ci,  le  soir, 
inquiète  de  l'absence  prolongée  de  son  père,  alar- 
mée de  la  menace  ennemie  qui  se  rapproche,  se 
blottit  peureusement  contre  son  ami,  refuse  de  le 
laisser  partir,  l'étreint  avec  l'ingénu  abandon  de 
l'innocence,  Benoît  ne  résiste  plus...  Cette  défail- 
lance risquait  de  rendre  peu  sympathique  le  per- 
sonnage du  sous-officier;  la  façon  dont  il  s'en 
accuse,  la  sévérité  avec  laquelle  il  juge  sa  conduite, 
nous  empêchent  de  lui  diminuer  notre  estime. 
Sans  doute,  il  a  failli  doublement  :  comme  soldat, 
«  en  transigeant  avec  son  strict  devoir  militaire 
qui  était  de  livrer  l'espion  à  ses  chefs  »,  comme 
homme,  «  en  demandant  le  suprême  bonheur  de  la 
vie  à  un  être  dont  il  avait  détruit  le  père  quelques 
heures  auparavant  ».  Mais,  quand  il  fait  sa  confes- 
sion, il  témoigne  d'un  tel  remords,  d'une  telle  soif 
d'expiation,  qu'on  ne  peut  ressentir  pour  lui  que 
de  la  pitié.  Au  surplus,  la  dernière  partie  du  roman 
nous  tait  assister  au  châtiment  qui  a  déjà  frappé  le 
malheureux. 

Une  fois  calmée  l'étrange  surexcitation  où  il 
vivait  depuis  plus  de  trente  heures,  Benoît  avait 
pris   conscience  de  sa  situation  inextricable;  en 

3uiltant  le  matin  Gertrude  endormie,  il  avait 
élourné  les  yeux  :  «  Entre  elle  et  lui  s'interposait 
Joze  Archer,  abattu  dans  les  oroussailles,  le  sang 
lillrnnt  sur  sa  tempe...  »  Cependant,  au  dehors,  les 
événements  se  précipitaient  :  la  bataille  était  enga- 
jjée  1  ans  les  environs,  le  fort  voisin  se  trouvait 
lui-même  attaqué;  bientôt,  le  fil  qui  le  reliait  au 
poste  d'Ufligny  était  coupé.  Livré  à  lui-même, 
lienoî'  décide  de  rallier  le  fort  avec  ses  six  hommes. 
Mais  Gertrude?  Que  faire  d'elle?  En  vain  la 
presse-4-il  de  s'en  aller  avec  les  gens  du  village; 
elle  ne  veut  rien  entendre,  prétend  demeurer  avec 
celui  qu'elle  considère  comme  son  mari.  Elle  suivra 
donc  1  escouade  dans  une  carriole.  La  petite  troupe 
se  met  en  marche,  mais,  à  peine  a-t-elle  fait  quel- 
ques kilomètres  que  Benoît,  parti  en  éclaireur, 
aperçoit  des  masses  d'infanterie  allemande  qui 
débouchent  de  l'autre  côté  de  la  vallée  :  plus  de 
doute,  le  fort  a  succombé,  —  de  quelle  façon  rapide 
et  mystérieuse?...  Il  faut  se  replier  sur  Uffigny  et 
au  delà,  pour  essayer  de  devancer  la  marche  des 
ennemis  ;  mais  ceux-ci  ont  été  plus  vite  :  déjà,  ils 
occupent  toute  la  région,  et  des  lueurs  d'incendie  qui 
montent  des  villages  voisins,  des  troupeaux  affolés 
qui  galopent  sur  les  routes,  révèlent  à  Benoit  que  la 
retraite  est  coupée. 

En  vain  les  malheureux  tentent-ils  de  cheminer 
à  travers  bois  :  voici  qu'en  débouchant  dans  une 
clairière,  ils  découvrent  un  détachement  de  cava- 
liers allemands  au  repos,  tandis  que  de  tous  les 
points  de  la  route  monte,  dans  le  silence  des  choses, 
un  bruit  de  pas  de  chevaux.  Impossible  de  fuir 
désormais  ;  une  carrière  de  sable  est  là,  sur  le  bord 
de  la  route,  dont  les  cavités  peuvent  servir  d'abri; 
Benoit  y  dissimule  Gertrude  et  ses  hommes;  lui- 
même  se  tapit  à  l'entrée,  à  plat  ventre,  en  écou- 
teur, et  bientôt  le  défilé  des  Boches  commence;  la 
colonne  fait  halte  en  face  de  la  carrière;  les  soldats 
s'entretiennent  joyeusement  de  leur  arrivée  pro- 
chaine à  Paris,  quand  un  coup  de  fusil,  imprudem- 
ment tiré  par  un  des  hommes  de  Benoit,  jette 
l'alerte  parmi  les  cavaliers  :  tout  le  peloton  rebrousse 
vivement  chemin  et,  en  un  instant,  la  roule  est 
déserte.  Pourtant,  le  sol  continue  à  retentir  de 
bruits  confus  :  des  roulements  se  mêlent  aux  piéti- 
nements. Serait-ce  de  l'artillerie  qui  avance?  De 
fait,  croyant  la  forêt  occupée  par  des  troupes  fran- 
çaises, les  Allemands  organisent  un  tir  de  barrage, 
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pour  empêcher  l'accès  de  la  route,  et  les  obus  com- 
mencent à  tomber  autour  de  la  carrière  ;  d'abord 
éloignés,  ils  se  rapprochent  peu  à  peu,  et  soudain 
c'est,  au  milieu  même  de  la  carrière,  un  éclatement 
formidable,  qui  ensevelit  Benoît  sous  un  monceau 
de  sable,  ltevenu  à  lui,  —  et  il  faut  louer  en  passant 
la  minutieuse  exactitude  avec  laquelle  est  décrit  ce 
retour  à  la  vie,  la  récupération  progressive  des 
divers  sens  jusqu'à  l'éveil  tardif  de  la  pensée,  — 
Benoît  se  dégage  et,  parmi  les  cadavres  de  ses 
compagnons,  cherche  vainement  Gertrude  ;  au 
matin  seulement,  il  la  retrouve  dans  la  forêt,  éten- 
due immobile  sur  le  sol  recouvert  d'herbe  et  de 
mousse.  Elle  vit  cependant;  jetée  à  terre  par  la 
déilagration  d'un  obus,  elle  ne  porte  aucune  bles- 
sure apparente  ;  pourtant,  lorsque,  ranimée,  elle  veut 
se  remettre  sur  pied,  ses  jambes  demeurent  inertes 
et  paralysées.  En  tombant,  ses  reins  ont  porté  sur 
une  crête  aiguë  de  pierre,  et  sa  colonne  vertébrale 
est  brisée.  Et  c'est  aussitôt  l'agonie  lente,  Infini- 
ment douloureuse  :  avec  l'inconscience  des  mou- 
rants, si  cruelle  pour  ceux  qui  les  écoulent,  Ger- 
trude fait  des  projets  d'avenir,  et  tous  les  rêves  de 
tendresse  qu'elle  échafaude  sont  pour  Benoît  un 
affreux  déchirement.  Mais,  ce  qui  le  torture  davan- 
tage encore,  c'est  la  promesse  qu'il  doit  faire  à  la 
mourante  de  rechercher  le  père  Joze  :  «  Ainsi,  les 
dernières  paroles  que  j'ai  échangées  avec  mon  seul 
amour  ont  été  empoisonnées  de  ce  mensonge,  et 
l'homme  que  j'avais  tué  s'est  glissé  entre  nous 
comme  un  revenant.  »  Sur  ces  mots  s'achève  la  dou- 
loureuse confession  de  l'adjudant  Benoit.  Depuis  que 
s'est  éteinte  entre  ses  bras  celle  qu'il  aimait,  il  a 
couru  les  hasards  de  la  guerre,  traînant  une  vie 
sans  espoir,  torturé  par  le  remords  de  sa  double 
faute,  jusqu'au  jour  où,  pendant  l'offensive  de  Cham- 
pagne, il  a  été  porté  comme  disparu... 

Tel  est  ce  roman,  où  l'auteur  n'a  pas  cherché, 
semble-t-il,  à  exposer  un  «  cas  »,  mais  a  voulu  seu- 
lement retracer  une  avenlure  dramatique  et  réel- 
lement romanesque,  au  sens  exact  du  mot.  Il  y  a 
pleinement  réussi.  Dans  le  cadre  volontairement 
resserré  de  son  récit,  il  a  su  ordonner  un  ensemble 
de  péripéties  ingénieuses,  dont  la  succession  rapide 
et  la  progression  constante  tiennent  sans  cesse  en 
haleine  la  curiosité  du  lecteur.  Mais,  de  plus,  au 
travers  de  tous  ces  incidents,  ap-arait  et  se  précise, 
avec  ses  nuances  multiples,  l'àme  singulièrement 
attachante  et  remarquablement  analysée  du  person- 
nage principal.  On  a  déjà,  à  propos  de  ce  roman, 
rappelé  le  nom  d'Alfred  de  Vigny,  et,  sans  doute,  par 
la  conduite  générale  du  récit,  par  la  sobriété  de  la 
narration,  par  certaines  resemblances  plus  étroites 
encore  de  pensée  et  de  ton,  l'Adjudant  Uenoit 
s'apparente  aux  Souvenirs  de  servitude  et  grandeur 
militaires.  C'est,  au  fond,  la  même  et  noble  concep- 
tion de  l'honneur  militaire  qui  rayonne  sur  le 
roman.  Mais,  tandis  que,  chez  Vigny,  ce  rayonne- 
ment n'illustre  que  des  caractères  façonnés  dans  la 
dure  argile  du  devoir,  incapables  —  malgré  les  ré- 
voltes de  leur  sensibilité  — de  transiger  avec  leur 
conscience  de  soldat,  ici,  nous  voyons  une  âme  moins 
sûre  d'elle-même,  qui,  malgré  sa  claire  notion  de  la 
discipline,  n  est  pas  à  l'abri  des  brusques  sursauts 
du  sentiment:  delà  des  incertitudes,  des  faiblesses, 
des  défaillances  morales,  que  les  héros  de  Vigny  ne 
connaissaient  point.  Mais,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit 
Rousseau,  «  qu'il  est  des  retours  sur  nos  fautes  qui 
valent  mieux  que  de  ne  pas  en  avoir  commis  », 
l'adjudant  Benoît  rachète  amplementles  siennes  par 
la  nette  compréhension  qu'il  en  a,  l'aveu  humilié 
qu'il  en  fait  et  la  sévérité  avec  laquelle  il  se 
condamne;  c'est  de  sa  faiblesse  même  que  ce  ca- 
ractère tire  sa  grandeur,  et  ainsi,  moins  austère  que 
celui  de  Vigny,  l'art  de  Marcel  Prévost  s'affirme 
ici  peut-être  plus  humain.  —  Félix  Gmkand. 

Alsace-Lorraine  (Dkci  aration  des  dé- 
putés alsaciens-lorrains  en  1871).  —  Proposition 
relative  à  la  déclaration  des  députés  des  départe- 
ments du  Bas-Khin,  du  Haut-Rhin,  de  la  Moselle, 
de  la  Meurt/te  et  des  Vosges  à  l'égard  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine,  présentée  par  MM.  Léon  Gam- 
bette, Grosjean,  Humbert,  Kûss,  Saglio,  H.  Var- 
roy,  Titot,  André,  Kablé,  Tachard,  Behm,  Edouard 
Teutseh,  Dornès,  Hartmann,  Ostermann,  La  Flize, 
Deschange,  Billy,  Bardon,  Viox,  Albrecht,  Alfred 
Koechlin,  Charles  Boersch,  Grandpierre,  Chauffour, 
Bencker,  Metsheim,  Relier,  Brice,  Berlet,  Schnée- 
gans,  Ed.  Bamberger,  Noblot,  A.  Bœll,  Scheurer- 
Kestner,  Ancelon. 

Nous,  soussignés,  citoyens  français,  choisis  et 
députés  par  les  départements  du  Bas-Bhin,  du 
Haut-Bhin,  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe  et  des 
Vosges,  pour  apporter  à  l'Assemblée  nationale  de 
France  lexpression  de  la  volonté  unanime  des 
populations  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  après 
nous  être  réunis  et  en  avoir  délibéré,  avons  résolu 
d'exposer  dans  une  déclaration  solennelle  leurs 
droits  sacrés  et  inaltérables,  afin  que  l'Assem- 
blée nationale,  la  France  et  l'Europe,  ayant  sous 
les  yeux  les  vœux  et  les  résolutions  de  nos  com- 
mettants, ne  puissent  consommer  ni  laisser  consom- 
mer aucun  acte  de  nature  à  porter  atteinte  aux 
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droits  dont  un  mandat  formel  nous  a  confié  la 
garde  et  la  défense. 

DÉCLARATION 

I.  L'Alsace  et  la  Lorraine  ne  veulent  pas  être  aliénées, 
Associées  depuis  plus  de  deux  siècles  à  la  France  dans 

la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  ces  deux  pro- 
vinces, sans  cesse  exposées  aux  coups  de  l'ennemi,  se 
sont  constamment  sacrifiées  pour  la  grandeur  nationale  ; 
elles  ont  scellé  de  leur  sang  l'indissoluble  pacte  qui  les 
rattache  à  l'unité  française.  Mises  aujourd  hui  en  ques- 
tion par  les  prétentions  étrangères,  elles  attiraient  à  tra- 
vers tous  les  obstacles  et  tous  les  dangers,  sous  le  joug 
môme  de  l'envahisseur,  leur  inébranlable  fidélité. 

Tous  unanimes,  les  citoyens  demeurés  dans  leurs  foyers, 
comme  les  soldats  accourus  sous  les  drapeaux,  les  uns 
en  votant,  les  autres  en  combattant,  signifient  à  l'Alle- 
magne et  au  monde  l'immuable  volonté  de  l'Alsace  et  de 
la  Lorraine  de  rester  françaises. 

II.  La  France  ne  peut  consentir  ni  signer  la  cession  do 
la  Lorraine  et  de  l'Alsace. 

Elle  ne  peut  pas,  sans  mettre  en  péril  la  continuité  de 
son  existence  nationale,  porter  elle-même  un  coup  mortel 
à  sa  propre  unité  en  abandonnant  ceux  qui  ont  conquis 
par  deux  cents  ans  de  dévouement  |>atnotiquo  le  droit 
d'être  défendus  par  le  pays  tout  entier  contre  les  entre- 
prises de  la  force  victorieuse. 

Une  assemblée,  même  issue  du  suffrage  universel,  ne 
pourrait  invoquer  sa  souveraineté  pour  couvrir  ou  ratifier 
des  exigences  destructives  de  l'intégrité  nationale  :  elle 
s'arrogerait  un  droit  qui  n'appartient  même  pas  au  peu- 
ple réuni  dans  ses  comices.  Un  pareil  excès  de  pouvoir, 
qui  aurait  pour  effet  de  mutiler  la  mère  commune,  dénon- 
cerait aux  justes  sévérités  de  l'histoire  ceux  qui  s'en 
rendraient  coupables. 

La  Franco  peut  subir  les  coups  de  la  force;  elle  ne 
peut  sanctionner  ses  arrêts. 

III.  L'Europe  ne  peut  permettre  ni  ratifier  l'abandon 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 

Gardiennes  des  règles  de  la  justice  et  du  droit  des  gens, 
les  nations  civilisées  ne  sauraient  rester  plus  longtemps 
insensibles  au  sort  de  leur  voisine,  sous  peine  d  être  à 
leur  tour  victimes  des  attentats  qu'elles  auraient  tolérés. 
L'Europe  moderne  ne  peut  laisser  saisir  un  peuple  comme 
un  vil  troupeau  :  elle  ne  peut  rester  sourde  aux  protes- 
tations répétées  des  populations  menacées;  elle  doit  à  sa 
propre  conservation  d'interdire  de  pareils  abus  de  la  force. 
Elle  sait  d'ailleurs  que  l'unité  de  la  France  est  aujourd'hui, 
comme  dans  le  passé,  une  garantie  de  l'ordre  général  du 
monde,  une  barrière  contre  l'esprit  de  corne. ête  et  d'inva- 
sion. La  paix  faite  au  prix  d'uno  cession  do  territoire  no 
serait  qu  une  trêve  ruineuse  et  non  une  paix  définitive. 
Elle  serait  pour  tous  une  cause  d  "agitai  ion  intestine,  une 
provocation  légitime  et  permanente  à  la  guerre 

En  résumé.  l'Alsaco  et  la  Lorraine  protestent  haute- 
ment contre  toute  cession  ;  la  France  ne  peut  la  consentir, 
l'Europe  ne  peut  la  sanctionner. 

En  loi  do  quoi  nous  prenons  nos  concitoyens  de  Franco, 
les  gouvernements  et  les  peuples  du  monde  entier,  à  té- 
moin que  nous  tenons  d'avance  pour  nuls  et  non  avenus 
tous  actes  et  traités,  vote  ou  plébiscite,  qui  consentiraient 
abandon,  en  faveur  de  l'étranger,  do  tout  ou  partie  de  nos 
provinces  do  l'Alsace  et  do  la  Lorraine. 

Nous  proclamons,  par  les  présentes,  à  jamais  inviolable 
le  droit  des  Alsaciens  et  des  Lorrains  de  rester  membres 
de  la  nation  française,  et  nous  jurons,  tant  pour  nous  que 
pour  nos  commeitants,  nos  enfants  et  leurs  descendants, 
de  la  revendiquer  éternellement  et  par  toutes  les  voies 
envers  et  contre  tous  usurpateurs. 

Proposition 

Les  soussignés,  représentants  à  l'Assemblée  na- 
tionale, déposent  sur  le  bureau  de  la  Chambre  la 
proposition  suivante  : 

«  L'Assemblée  nationale  prend  en  considération 
la  déclaration  unanime  des  députés  du  Bas-Rhin,  du 
Haut-Rhin,  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe  et  des 

Vosges.  »   —  Max  Desvalihes. 

Arménie.  —  Au  milieu  des  préoccupations  de 
touteespèce  que  suscite  la  grande  guerre  déchaînée 
depuis  le  début  d'août  1914  par  les  puissances  de 
l'Europe  centrale,  bien  des  faits  d'importance  ne 
retiennent  pas  l'attention  du  public  comme  ils  l'eus- 
sent fixée  en  d'autres  temps.  Ou  ne  se  préoccupe, 
d'ordinaire,  des  événements  qu'en  fonction  de  la 
guerre  et  de  leur  répercussion  réelle  ou  supposée 
sur  le  cours  et  sur  la  longueur  des  hostilités  et,  par 
contre,  on  ne  tient  aucun  compte  de  leur  valeur  in- 
trinsèque. 11  en  est  ainsi  à  propos  de  la  Chine,  et 
plus  encore  à  propos  de  l'Arménie.  Là  se  déroulent 
cependant,  àpeuprès  simultanément,  depuisdix-huit 
mois,  des  faits  considérables,  dont  les  uns  excitent 
un  grand  intérêt,  tandis  que  les  autres  (moins  bien 
connus,  il  est  vrai)  ne  produisent  pas  toute  l'impres- 
sion qu'ils  devraient.  Faire  brièvement  connaître  le 
pays  où  se  passe  cette  double  catégorie  d'événements 
historiques,  puis  les  résumer  les  uns  et  les  autres  et 
en  montrer  la  gravité,  tel  est  le  but  de  cet  article. 

Individualité  physique  de  l'Arménie.  —  Pour  qui 
ne  tient  comple  que  de  la  géographie  physique, 
l'Arménie  est  le  haut  plateau  montagneux  qui  se 
dresse  au  sud  du  Caucase,  dont  le  séparent  les  deux 
torrents  divergents  du  Rion  et  du  Kour.  Entre  les 
deux  grands  plateaux,  moins  élevés,  de  l'Anatolie  et 
de  l'Iran,  qui  le  flanquent  à  10.  et  à  l'E.,  et  les 
plaines  plus  ou  moins  accidentées  de  la  Mésopo- 
tamie qui  se  développent  au  pied  de  ses  pentes  mé- 
ridionales jusqu'au  golfe  Persique,  ce  haut  plateau, 
cette  «  île  montagne  »  (suivant  l'expression  de  Karl 
Rllter),  joue  le  même  rôle  que  le  Pamir  plus  à  l'E.; 
c'est  vraiment  le  «  toit  »  de  l'Asie  antérieure 

Au  point  de  vue  ethnique,  l'Arménie  est  beaucoup 
plus  étendue.  Les  Arméniens  ont,  en  effet,  débordé 
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du  plateau  qui  fut  le  berceau  de  leur  race;  à  la  suite 
des  conquêtes  réalisées  par  leurs  vieilles  dynasties 
nationales,  ils  ont  colonisé  le  pays  accidenté  qu'est 
le  nord  de  la  Mésopotamie  et  cette  région  de  l'Ouest 
ou  se  confondent  Arménie  et  Asie  Mineure.  Ils  ont 
même  poussé  jusque  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée et  colonisé,  dans  les  montagnes  du  Taurus, 
celte  partie  de  la  Cilicie  qui  porte  le  nom  de  «  Petite 
Arménie  ».  L'Arménie  des  et  mologuescsl  donc  bien 
plus  considérable  que  l'Arménie  des  géographes,  et 
elle  lui  est  en  partie  extérieure. 

Toute  différente  des  deux  premières  est  l'Arménie 
administrative,  dont  les  bornes  ont  été  partout  fixées 
sans  tenir  compte  des  données  de  la  géographie 
physique,  ni  de  la  répartition  de  la  race  arménienne. 
Des  préoccupations  exclusivement  politiques  ont 
présidé  à  l'établissement  des  circonscriptions  diffé- 
rentes entre  lesquelles  est  actuellement  partagée 
l'Arménie  :  il  s'agissait  d'assurer  la  prédominance 
de  l'élément  dominateur  sur  l'élément  indigène.  De 
là  une  absence  voulue  de  concordance;  de  là  une 
extension  abusive  ou,  au  contraire,  une  diminution 
non  moins  abusive  des  véritables  limites  de  l'Ar- 
ménie ethnique,  suivant  les  cas. 

C'est  que  l'Arménie  a  cessé  d'être,  comme  na- 
guère, une  individualité  politique.  Comme  l'Armé- 
nie physique,  qui  lui  est  sensiblement  inférieure, 
l'Arménie  ethnique  est  aujourd'hui  inégalement  par- 
tagée entre  trois  puissances  différentes,  entre  trois 
empires.  Desschahsde  Perse  relève  l'extrême  Est  du 
plateau  arménien,  entre  la  cuvette  lacustre  d'Ouimia 
et  la  grande  rivière  Aras  ou  Araxe.  La  Russie  pos- 
sède les  districts  septentrionaux  de  la  contrée,  les 
pays  couverts  par  l'Anti-Caucase  jusqu'à  la  mer  Noire 
et  arrosés  par  l'Araxe  dans  la  majeure  partie  de  son 
cours  supérieur  et  dans  son  cours  moyen.  Le  cen- 
tre, l'ouest  et  le  sud  du  plateau  dépendent  de  la  Su- 
blime-l'orte,  dont  les  territoires  continent,  au  N., 
à  celui  de  la  Russie  et,  à  l'E.,  à  ceux  de  la  Perse. 

Coup  d'œil  géographique  sur  l'Arménie  turque. 
—  Les  vicissitudes  de  la  politique  ont  donc  découpé 
trois  Arménies  différentes  dans  l'unité  physique 
dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure.  De  ces  trois 
Arménies,  la  turque  est  de  beaucoup  la  plus  consi- 
dérable (150.000  kilomètres  carrés  sur  les  300.000 
que  couvre  le  plateau),  même  abstraction  faite  des 
territoires  extérieurs  que  l'administration  ottomane 
y  rattache  abusivement  et  des  pays,  peuplés  en 
grande  partie  d'Arméniens,  que  Von  y  adjoint  elh- 
nographiquement  et  linguistiquement.  C'est  la  région 
que  conquièrent  aujourd'hui  les  Russes,  la  région, 
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chaînes  qui  bordent  au  nord  de  l'Anatolie  la  nappe 
intérieure  de  la  mer  Noire,  les  projections  sud-occi- 
dentales de  l'Anti-Caucase  courant  au  sud  de  la  chaîne 
Ponlique  du  Lazislan  et  les  différentes  sections  du 
Taurus  oriental.  Sur  un  plateau  où  se  croisent,  —  pour 
ne  pas  dire  «où  se  confondent  »,  — tant  de  systèmes, 
comment  les  plissements  montagneux  ne  rayonne- 
raient-ils pas  dans  tous  les  sens?  Cependant,  la  direc- 
tion générale  des  chaînes  est  manifestement  celle 
des  parallèles,  mais  avec  des  infléchissements  et  des 
courbures  d'une  infinie  variété»  encore  que  plutôt 
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chaud,  le  Poêle)  ;  pour  le  Sitcbik,  dont  le  superbe 
cône  glacé,  haut  deprès  de  3.200  mètres,  est  presque 
entièrement  formé  de  cendres  meubles  et  évoque  le 
souvenir  du  Vésuve,  etc. 

c)  Parmi  tant  de  massifs  montagneux,  aux  pentes 
trop  souvent  arides  et  dénudées,  quelques-uns  sont 
de  très  importants»  lieux  des  sources»,  c'est-à-dire 
des  centres  remarquablesde  dispersion  des  eaux,  — 
le  Ringboel-Dagh  en  particulier.  Aucun  «  père  des 
eaux  »  ne  jaillit  de  ce  «  mont  aux  mille  sources  », 
haut  de  plus  de  3.500  mètres,  et  situé  en  plein  cœur 


Vallée  arménienne  du  Kurdistan  (Société  de  géographie). 


sud-ouest — nord-est  aux  alentours  de  la  mer  Noire. 

Est-il  bien  utile  de  donner  ici  les  noms  des  diffé- 
rents systèmes  montagneux  qui  se  compénètrent 
mutuellement  dans  l'Arménie  turque,  ou  bien,  en- 
core, d'énumérer  les  noms  des  sommets  principaux 
de  tant  de  chaînes  ou  de  massifs?  Mieux  vaut  déga- 
ger de  l'étude  de  l'orographie  arménienne  quelques 
traits  essentiels.  Les  voici  : 

a)  Une  faible  diminution  d'altitude  se  manifeste 
du  N.  au  S.,  depuis  le  superbe  massif  de  l'Ararat, 
qui   culmine  à  '<.î\\    métro-:,   jusqu'au  Taurus    du 
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aussi,  dont  les  habitants  ont  surtout  pâli  des  mas- 
sacres prescrits  par  le  gouvernement  «  jeune-turc  » 
,  de  Conslanlinople.  Rien,  donc,  que  de  naturel  à  en 
donner  ici  un  bref  aperçu  d'ensemble. 

Au  sud  de  la  chaine  Pontique,  dont  les  pentes 
septentrionales  s'abaissent  jusqu'à  la  mer  Noire, 
l'Arménie  turque  englobe  la  majeure  partie  du  pays 
drainé  parle  Tcliorokh  et  par  ses  affluents,  l'ultime 
cours  supérieur  du  l'Araxe  (russe  dans  I:.  presque  to- 
talité de  sa  vallée)  et  surtout  le  double  domaine  des 
deux  grands  bras  supérieurs  ou,  pour  parler  mieux, 
des  deux  têtes  de  l'Euplirale,  ainsi  que  le  bassin  par- 
ticulier du  lac  de  Van.  Gigantesque  chaos  monta- 
gneux, où  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres  les 


Tigre,  qui  dresse  jusqu'à  plus  de  3.200  mètres  ses 
pentes  sauvages  et  tourmentées.  Cette  même  dimi- 
nution d'altitude  est  plus  marquée  d'E.  en  O.,  de- 
puis le  Massis  ou  «  mont  Sublime  »  (tel  est  le  nom 
arménien  de  l'Araral)  jusque  dans  la  partie  du  pla- 
teau où  se  rencontrent  et  s'enlro-rroisent  les  prolon- 
gements des  arcs  montagneux  de  la  chaine  Politique, 
de  l'Anti-Taurus,  de  l'Elbrouz  et  du  Kurdistan. 

6)  Les  montagnes  de  l'Arménie  turque,  non  plus 
que  celles  des  autres  parties  du  plateau,  n'ont  pas 
toutes  la  même  origine;  nombre  d'entre  elles  sont 
d'anciens  volcans.  Tel  est  le  cas  pour  l'Araral  et 
pour  tant  d'autres  nobles  sommets;  pour  le  Tandou- 
rek  ou  Sounderlik,  aux  noms  significatifs  (le  Hé- 


du  plateau,  un  peu  dans  le  sud  d'Erzeroum;  mais  il 
en  sort  l'Araxe,  VErask  ou  Arask  des  Arméniens, 
c'est-à-dire  la  maîtresse  branche  du  Kour,  et  plu- 
sieurs affluents  de  ce  fleuve,  etnombrede  moindres 
artères,  des  torrents  qui  contribuent  chacun  pour  sa 
part  à  accroître  l'importance  des  principaux  cours 
d'eau  formés  à  l'intérieur  même  del  Arménie  turque. 
Certains,  parmi  ces  torrents,  vont  grossir  l'Euphralr 
oriental  ou  Mourad-Tchaï,  certains  l'Euphrate  oc- 
cidental ou  K  ara-Sou.  Il  y  a  donc  là  un  véritable 
château  d'eau  arménien,  un  centre  très  important  de 
dispersion  des  précipitations  atmosphériques. 

C'est  que,  malgré  l'interposition  d'un  écran  mon- 
tagneux aussi  considérable  que  la  chaine  Pontique. 
où  les  Alpes  du  Lazislan  atteignent  et  dépassent 
2. 500  mètres,  les  plateaux  arméniens  et  les  cimes  qui 
les  dominent  bénéficient  des  n  nées  humides  venuesde 
la  mer  Noire. 
Les  vapeurs, 
que  poussent 
jusque-là  les 
souffles  plu- 
vieux venus 
de  l'Ouest,  se 
condensent 
en  masses 
neigeusesqui 
s'accumu- 
lent, pendant 
la  longue  et 
dure  saison 
hivern  aie, 
sur  les  pentes 
des  monta- 
gnes et  des- 
cendent plus 
ou  moins  bas 
sur  leurs 
lianes;  elles 
fondent  en- 
suite partiel- 
lement sous 
l'influence  de 
Tarde  ni  sole  il 
d'un  été  succédant  brusquement  aux  froids  de 
l'hiver.  Pas  de  printemps,  ni  d'automne,  sur  tout  le 
plateau  arménien;  on  n'y  connaît  que  deux  saisons  : 
un  été  de  quatre  mois  et  un  hiver  de  huil  mois,  très 
long  et  très  rude,  au  cours  duquel  une  épaisse  couche 
de  neige  cristallisée,  «  aussi  mobile  que  le  sable  le 
plus  lin  »,  recouvre  uniformément  toute  la  surface 
glacée  des  plateaux,  dont  les  ravins  des  torrents. 
les  loils  de  maigres  hameaux  ou  de  gros  villages  et 
les  montagnes  éblouissanlcs  de  glaces  sous  le  soleil 
modifient  seuls  la  fatigante  monotonie. 

Par  ces  neiges  abondantes,  sont  périodiquement 
alimentés  les  différents  châteaux  d'eau  de  la  contrée, 
en  particulier  le  pays  d'Erzeroum.  Quel  o  lieu  des 
sources  »  est  plus  important  que  celui-là,  et  d'où  des 
fleuves  puissants  se  dispersent-ils  dans  plus  de  direc- 
tions différentes?  C'est  le  Tcliorokh  ou  Tchorouk, 
tributaire  de  la  mer  Noire;  c'est  l'Aras,  vassal  du 
Kour,  qui  se  jette  dans  la  Caspienne;  c'est.-enfin,  le 
Kara-Sou.  Ce  «  fleuve  noir  »  naît  à  peu  de  distance 
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de  la  capitale  politique  de  l'Arménie  turque,  parmi 
les  porphyres  et  les  trachytes  du  Ghiaour-Dagh,  ou 
«  mont  des  Infidèles  ».  Il  est  déjà  important  par  lui- 
même  quand  il  creuse  péniblement,  du  N.  au  S. .son 
sillon  à  travers  les  montagnes  qui  tendent  toujours 
à  le  rejeter  vers  l'O.;  mais  combien  plus  le  devient- 
il  après  son  mariage  avec  le  Mourad-Tcliaï,  dont 
les  sources  ultimes  sortent  de  l'Aghri-Dagh,  cette 
longue  projection  occidentale  du  massif  de  l'Araratl 
De  celte  union  de  deux  tor- 
rents, dont  le  plus  oriental  n'a 
cessé  de  mugir  au  fond  de 
gorges  profondes  ou  de  tun- 
nels creusés  dans  la  lave, 
résulte  le  «  fleuve  par  excel- 
lence »,  le  Pkrat  des  Turcs 
et  des  Arabes,  YEphrad  des 
Arméniens,  notre  Euphrale. 
Mais  ce  n'est  pas  encore,  bien 
entendu,  le  fleuve  majestueux 
qui  court  en  Mésopotamie.  Ce 
produit  de  deux  torrents  de- 
meure encore  un  torrent,  tant 
qu'il  court  sur  le  plateau  ;  il 
se  fraye  «  héroïquement  »  son 
cours  à  travers  l'Anti-Taurus, 
des  défilés  ou  canons  duquel 
il  n'arrive  à  s'échapper  qu'a- 
près avoir  franchi,  en  150  ki- 
lomètres, un  escalier  de  trois 
cents  marches,  c'est-à-dire  de 
trois  cents  rapides.  Alors,  seu- 
lement, l'Euphrate  s'échappe 
du  plateau  et  commence  à  per- 
dre son  allure  torrentielle;  il 
demeure  turc,  comme  il  le  fut 
toujours  depuis  les  sources 
de  ses  branches  mères,  mais 
il  a  cessé  d'être  arménien. 

Si  profondément  plonge-t-il 
au  cours  duplateau, l'Euphrate 
n'arri  ve  pas  àen  drainer  toutes 
les  eaux.  Par  suite  de  son  an- 
cienne activité  volcanique  et 
de  bouleversements  de  toute 
nature  dont  son  instabilité 
sismique  actuelle  ne  peut  pas 
donner  une  idée,  l'Arménie 

possède  un  certain  nombre  de  bassins  complètement 
fermés,  dont  les  eaux  aboutissent  à  des  lacs  sans 
écoulement.  Comme  le  Goktcha  russe,  comme 
l'Ourmia  persan,  la  «  mer  salée  »  sur  les  bords 
de  laquelle  s'élève  Van  est  une  de  ces  nappes, 
la  plus  profonde,  sinon  la  plus  étendue  (3.700  kilo- 
mètres carrés  contre  4.000  pour  le  lac  d'Ourmia); 
seul  de  l'Arménie  turque,  son  district 
ne  participe  pas  à  ce  rôle  de  •  lieu  des 
sources  »,  de  distributeur  des  précipita- 
tions atmosphériques,  qui  apparaît  au  géo- 
graphe comme  la  fonction  essentielle  du 
plateau  arménien  dans  l'Asie  antérieure. 

Il  est  possible  d'esquisser  les  grands 
traits  de  la  géographie  physique  de  l'Ar- 
ménie; il  l'est  beaucoup  moins  de  don- 
ner quelque  idéede  son  peuplement.  Sans 
doute,  sait-on  que  là,  comme  dans  le  reste 
de  1'  «  ile  montagne  »,  nombreuses  sont 
les  nationalités  juxtaposées  ou  intime- 
ment mêlées;  on  saitaussi  que  les  Armé- 
niens ou  II iiïkaus  y  constituent  nue  natio- 
nalité plus  compacte  qu'ailleurs  sur  les 
versants  méridionaux  de  la  vallée  du 
Tchorokh,  dans  les  pays  drainés  par  les 
branches  mères  de  1  Euphrale,  sur  les 
bords  du  lac  de  Van.  Mais  que  peut-on 
<lire  de  plus?  L'importance  proportion- 
nelle de  la  race  arménienne  et  de  la  race 
dominatrice,  c'est-à-dire  des  Turcs,  celle 
*les  chrétiens  et  des  musulmans,  nous 
échappent  complètement.  Nous  ignorons 
même  le  chiffre  total  de  la  population 
de  l'Arménie  turque,  car  les  statistiques 
diffèrent  singulièrement.  Il  faut  donc  se 
contenter  de  dire  que  l'Arménie  turque 
est  peu  habitée  (environ  2  millions  d'âmes 
sur  150.000  kilomètres  carrés),  que  la 
densité  de  sa  population  est  faible  dans 
l'ensemble  (13  individus  par  kilomètre 
carré),  mais  qu'elle  est  encore  bien  plus 
faible,  pour  ne  pas  dire  presque  nulle, 
sur  les  plateaux  déserts,  pour  devenir,  par 
contre,  beaucoup  plus  considérable  dans 
les  cantons  fertiles  et  aux  environs  des 
agglomérations  urbaines. 

Celles-ci  sont  peu  nombreuses.  I,a  place 
forte  d'Erzeroum,  qui  est  la  capitale  du  pays,  Van  sur 
les  bords  de  l'Aghi-Dzov  ou  «  mer  salée  »  des  indi- 
gènes, la  riante  Bitlis,  Kharpout-Mezré,  Malatia,  le 
centre  militaire  d'Erzindjian  (ou  Erzindjan),  l'indus- 
trielle Baïbourt  méritent  seules  une  mention.  Ce 
sont,  en  effet,  les  seuls  groupements  urbains  vraiment 
connus  de  cette  Arménie  turque,  sur  laquelle,  depuis 
le  début  de  l'année  1916,  s'étend  chaque  jour  da- 
vantage la  domination  russe. 
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La  conquête  russe  de  l'Arménie  turque.  —  Assez 
peu  importantes  ont  été  les  opérations  militaires 
pendant  l'année  qui  a  suivi  l'entrée  de  la  Turquie 
dans  la  grande  guerre  européenne,  aux  côtés  de 
l'Allemagne  et  de  l'Austro-Hongrie.  Comme  les 
autres  puissances  de  l'Entente,  la  Russie,  trompée 
par  les  assurances  de  neutralité  qu'avait  fournies 
la  Sublime-Porte  au  mois  d'août  1014,  n'avait  pas 
envisagé  l'éventualité  d'une  lutte  avec  la  Turquie; 
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elle  neputdoncpas  songer,  au  cours  de  l'hiverl914- 
1915,  à  entreprendre  des  opérations  considérables 
dans  les  pays  situés  au  S.  de  la  Caucasie.  Cependant, 
de  même  qu'il  avait  envoyé,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre 1914,  quelques  détachements  dansle  nord  de 
l'Azerbeidjan  persan,  autour  du  lac  d'Ourmia,  de 
même,  aussi,  le  tsar  envoya,  sans  tarder,  des  troupes 
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dans  les  territoires  ottomans  qui  continent  à  ses 
Etats  d'Asie.  Par  plusieurs  points  du  Caucase,  les 
Russes  franchirent,  dès  les  premiers  jours  de  no- 
vembre 1914,  les  frontières  de  l'Empire  ottoman  et 
pénétrèrent  en  territoire  arménien.  Très  vile,  ils 
s'étendirent  au  delà  du  Tchorokh,  s'avancèrent 
dans  la  direction  d'Erzeroum  en  dispersant  les 
Kurdes  jusqu'à  Keupri-Keuri  et  Dévé-Boyoun  et 
marchèrent  sur  Van,  tandis  que  Trébizonde  était 
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bombardée  par   des    navires   de   guerre   de   leur 
nationalité. 

Malheureusement,  ils  ne  se  maintinrent  pas  long- 
temps dans  les  territoires  qu'ils  débutèrent  par  occu- 
per dans  l'angle  nord-oriental  de  la  contrée,  au  sud 
du  flranil Araratoù  se  rejoignentles  limites  des  trois 
empires  ottoman,  russe  et  persan,  non  plus  que  dans 
l'est  d'Erzeroum;  partout,  force  fut  de  reculer. 
Dès  la  (in  de  novembre  1914,  en  effet,  la  Sublime- 
Porte  commençait  à  concen- 
j'  trer  des  forces  considérables 

à  Trébizonde  et  sous  Erze- 
roum,  ainsi  qu'au  S.-O.  de 
Batoum;  elle  mettait  lesplaces 
fortes  en  état  de  résister,  en- 
rayait les  progrès  des  Russes 
et  les  refoulait  jusque  sur  leur 
propre  territoire. 

S'ils  sauvegardèrent  l'inté- 
grité de  leur  frontière  la  plus 
orientale,  les  Russes  ne  puren  l 
pas  empêcher,  par  contre,  les 
Turcs  qui  les  avaient  arrêtés 
devant  Erzeroum  (au  col  du 
Chameau)  de  les  reconduire 
jusqu'en  territoire  caucasien, 
de  marcher  dans  la  direction 
de  Kars  avec  le  dessein  de 
s'emparer  du  chemin  de  fer 
d'Erivan  et  de  tournerle  corps 
qui  occupait  Tabriz,  Khôl  et 
Ourmia;  dans  les  trois  pre- 
miers mois  de  1915,  ils  occu- 
pèrent un  instant  Tabriz  en 
territoire  persan  et,  du  côté 
de  la  mer  Noire,  s'emparèrent 
d'Olty,  ainsi  que,  sur  les  rives 
de  l'Arkhave,  de  positions 
qu'ils  organisèrent  puissam- 
ment. C'est  donc  par  un  échec 
que  se  sont  très  vite  termi- 
nées les  premières  entreprises 
des  Russes  en  territoire  ar- 
ménien. 

Il  en  a  été  autrement  des 
opérations  préparées  et  diri- 
gées par  le  grand-duc  Nicolas, 
vice-roi  du  Caucase,  pendant 
l'hiver  1915-1916.  On  peut  dire  que  ces  opérations 
ont  été  conçues  d'unemanière  absolument  autre  que 
celles  de  l'hiver  précédent.  Alors,  avec  des  effectifs 
peu  nombreux,  les  Russes  s'efforçaient  surloutd'épar- 
piller  les  troupes  turques  sur  tout  leur  front;  main- 
tenant, au  contraire,  opérèrent  des  forces  considé- 
rables, appuyées  par  d'importantes  réserves  chargées 
d'organiser  immédiatement,  derrière  les 
_____  assaillants,  la  défense  des  pays  conquis. 
I  A  celte  différence  de  tactique  s'ajoute, 
pour  expliquer  les  succès  des  Russes,  cet 
I  autre  fait  que  l'offensive  «foudroyante  » 
I  résolue  par  l'archiduc  Nicolas  commença 
I  au  moment  où  les  Turcs  ne  s'y  s'atten- 
I  daient  nullement  ;  de  là  des  succès  qui 
I  découragèrent  l'ennemi  et  ramenèrent 
bienlôt  aune  véritable  fuite  ;  de  là,  aussi, 
la  capture  d'un  gros  butin. 

L'offensive  russe  fut  conduite  simulta- 
nément de  trois  côtés  :  1»  par  la  vallée 
!    du  Tchorokh  contre  les  Turcs  qui  avaient, 
I     depuis  le  début  de  la  guerre,  occupé  Olty 
et  qui  s'étaient  établis  dans  une  position 
I    formidable;  2°  par  la  vallée  de  l'Araxe 
I    contre  Erzeroum;  3°  par  la  vallée  du 
MouradTchaî  contre  l'aile  droite  de  l'ar- 
I     niée  ottomane,  maîtresse  des  voies  d'ac- 
I    ces  vers  la  Mésopotamie.   Elles   furent 
menées  avec  une  égale    énergie,    mais 
■    avec  un  succès  différent.  En  effet,  l'aile 
I    droite  des  Russes  ne  put  avancer  que 
I    lentement   dans   un  pays  hérissé   d'ob- 
stacles naturels,  dont  1  adversaire  avait 
encore  accru  la  puissance  défensive.  Au 
contraire,  l'aile  gauche  parvint  très  vite 
à    s'avancer  victorieusement   depuis   la 
frontière   de  la   Transcaucasie,  d'abord 
jusqu'au  cours  du  Mourad  Tchaï  et  jus- 
qu'à Mélaschkert,  puis  jusqu'à   Khinis- 
Kalé(27  janvier)  et  aux  sources  de  l'Araxe; 
elle  coupa  ainsi  de  celles  d'Erzeroum  les 
forces  turques  réunies  dans  les  environs 
de  Bitlis  et  de  Mouch.  Le  centre  russe, 
enfin,  porta  aux  troupes   de  la  défense 
d'Erzeroum  des   coups  répétés,  dont  le  • 
couronnement  fut  la  prise   d'Erzeroum 
par  les  Russes,  le  16  février,  après  les 
victoires  d'IIassan-Kalé  et  de  Passine. 

Mais  là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  succès  du  grand- 
duc  Nicolas.  L'aile  gauche  de  son  armée  poursuivit 
jusqu'à  Mouch  et  à  Bitlis  les  forces  ottomanes  qui 
lui  étaient  opposées  elles  rejeta  au  sud  du  plateau 
arménien  proprement  dit,  dans  la  direction  deDiar- 
békir.  Cependant,  l'aile  droite  immobilisait  sur  les 
bords  du  Tchorokh  et  de  l'Arkhave  les  troupes  qui 
lui  étaient  opposées  et  les  contraignait  peu  à  peu 
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à  reculer  dans  l'Ouest.  Quant  au  centre  russe,  il 
poursuivait  l'épée  dans  les  reins,  sur  la  chaussée  qui 
conduit  à  Trébizonde,  une  partie  de  la  garnison 
U'Erzeroum,  et  la  bousculait  à  Baïbourt.  Toutefois, 
obligé,  comme  il  l'était,  de  contenir  les  forces  otto- 
manes demeurées  dans  la  région  d'Erzindjan,  le 
••entre  de  l'armée  assaillante  ne  pouvait  guère  con- 
Iribuer  efficacement  à  la  prise  de  Trébizonde;  aussi 
d'autres  forces  russes  furent-elles  débarquées  dans 
l'est  de  ce  port  de  la  mer  Noire,  puis,  d'Allina,  lon- 
gèrent les  rivages  dans  la  direction  de  la  ville.  Une 
heureuse  coopération  de  la  flotlte  impériale  facilita 
les  progrès  des  Russes,  qui  s'emparèrent  finalement 
de  Trébizonde,  à  la  date  du  18  avril  1916. 

Ainsi  a  été,  non   pas   absolument   achevée,  mais 
poussée  très  loin  la  conquête  de  l'Arménie.  De  ce 

fiays  totalement  dépourvu  de  voies  ferrées  et  sil- 
onné  par  de  très  rares  voies  carrossables,  où,  par 
conséquent,  il  est  impossible  d'amener  de  puissants 
renforts,  les  Turcs  ne  possèdent  plus  que  les  par- 
ties occidentales,  derrière  Baïbourt,  autour  d  Er- 
zindjian  et  dans  l'ouest  de  l'Euphrate;  chaque  jour, 
les  Dusses  réalisent  de  nouveaux  progrès  dans  ces 
territoires. 

Les  massacres  de  1915-1916. —  Malheureusement 
pour  les  Arméniens,  les  Russes  sont  arrivés  trop 
tard  ;  ils  n'ont  pas  pu  empêcher  les  Turcs  de  pour-" 
suivre  contre  ces  infortunés  une  œuvre  de  destruc- 
tion systématique,  dont  les  massacres  de  1894-1895 
et  de  1909  ne  permettaient  pas  de  prévoir  l'étendue. 
Si,  en  effet,  on  a  vu  se  reproduire,  en  1915,  les  terri- 
bles scènes  coulumières  de  carnage,  de  pillage  et 
d'orgie,  d'autres  sont  venues  s'y  ajouter;  jamais  en- 
core, d'autre  part,  les  Turcs  ne  s'étaient  ouverte- 
ment attaqués  à  l'ensemble  même  de  la  race  armé- 
nienne et  n'en  avaient  franchement  entrepris  le 
complet  anéantissement. 

Sans  doute  l'avaient-ils  rêvé.  «  Nous  résoudrons 
la  question  arménienne  en  supprimant  les  Armé- 
niens »,  avait  dit  naguère  Sald-pacha.  Mais,  ce  que 
n'avait  pas  fait  le  «  Sultan  Rouge  »  Abd-ul-Hamid, 
pouvait-on  penser  que  les  «  Jeunes-Turcs  »  l'exécu- 
teraient? La  révolution  de  1908  ne  semblait-elle  pas 
avoir  noué,  entre  les  membres  du  comité  «  Union 
et  Progrès  »  et  ceux  des  comités  arméniens  qui 
réclamaient  une  situation  meilleure  pour  les  Hatkans, 
des  liens  d'entente,  sinon  d'amitié,  et  le  programme 
du  gouvernement  jeune-turc  n'était-il  pas  :  «  Li- 
berté politique,  égalité  des  races  et  des  religions  » 
par  tout  l'empire  ottoman,  sans  aucune  restriction? 
Mais  il  y  a  loin  de  la  rédaction  d'un  programme 
à  sa  réalisation.  Dès  1909,  les  massacres  d'Adana  en 
fournirent  la  preuve. 


«  Les  Turcs  (a-t-on  écrit  très  justement)  haïssent 
les  Arméniens  pour  leur  religion,  pour  leur  supério- 
rité intellectuelle  et  leur  aptitude  à  une  culture  plus 
alfinée,  pour  leur  habileté  au  négoce  et  aux  métiers 
lucratifs  ».  Ce  sont  là  d'insurmontables  obstacles  à 
une  véritable  entente  entre  la  race  dominatrice  et  la 
race  assujettie.  Pendant  longtemps,  toutefois,  celle- 
ci  fut  tolérée,  tant  que  l'Europe  ne  s'y  intéressa  pas 
manifestement;  mais,  au  lendemain  du  jour  où,  à 
l'instigation  même  de  la  Turquie,  les  Arméniens 
réclamèrent  pour  eux-mêmes  une  autonomie  politi- 
que sous  la  souveraineté  ottomane  (novembre  1877), 
toutes  les  puissances  européennes  assumèrent  le 
contrôle  des  réformes  promises  par  la  Sublime- 
Porte  (traité  de  Berlin  du  10  juillet  1878).  Dès 
lors,  on  trouva  gênant  le  seul  survivant  de  tous  les 
peuples  qui  occupaient  l'Anatolie  avant  la  con- 
quête ottomane,  et  on  conçut  le  projet  de  se  débar- 
rasser de  lui,  comme  on  s'était  débarrassé  des  autres: 
en  effet,  une  fois  les  Arméniens  détruits,  l'Europe 
n'aurait  plus  (pensait-on)  de  prétextes  pour  inter- 
venir dans  les  affaires  intérieures  de  la  Turquie.  Le 
plan  d'ensemble  d'extermination  de  la  nation  armé- 
nienne fut  donc  conçu,  puis  préparé  au  temps  d'Abd- 
ul-Hamid. 

Il  fut  même  partiellement  exécuté  sous  le  règne 
de  ce  sultan,  sur  les  ordres  partis  d'Ildiz-Kiosk.  Mais 
il  le  fut  avec  tant  de  précipitation  et  de  maladresse 
que  le  but  poursuivi  ne  fut  pas  atteint,  en  dépit  de 
la  mort  d'au  moins  100.000  Arméniens,  de  l'islami- 
sation forcée  de  100.000  autres  et  de  la  destruction 
de  milliers  de  villages  (1894-1896).  Un  peu  plus  tard, 
au  lendemain  même  de  la  déposition  d'Abd-ul-Hamid, 
les  massacres  d'Adana  de  Cilicie  en  1909,  l'anéantis- 
sement de  villes  entières  et  l'assassinat  de  25.000  Ar- 
méniens marquèrent  une  seconde  tentative  de 
destruction  partielle  de  la  race  haïkane.  Déjà,  en 
dépit  des  accords  passés  entre  Jeunes-Turcs  etArmé- 
niens,  les  premiers  reprenaient  la  politique  d'Abd- 
ul-Hamid;  ils  la  continuèrent  résolument  pendant 
la  guerre  balkanique  de  1912-1913,  à  la  suite  de  la 
réconciliation  des  Arméniens  avec  la  Russie,  de 
la  visite  rendue  par  le  chef  de  l'Eglise  arménienne, 
par  le  Catholicos  d'Echtrniadzin,  au  tsar  Nicolas  II 
(été  de  1912).  Alors,  sans  les  diplomates  anglais, 
français  et  russes,  la  persécution,  latente  et  spora- 
dique,  aurait  été  très  vite  généralisée  et  officielle- 
ment ordonnée. 

Dans  les  mois  qui  suivirent  le  traité  de  Bucarest 
de  1913,  les  Jeunes-Turcs  parurent  adopter  une 
autre  politique  et  même  accepter  le  principe  de  cer- 
taines réformes  administratives  et  d  un  contrôle  des 
puissances  conforme  aux  aspirations  de  nombreux 


Haïkans  (accord  du  8  février  1914).  Mais  l'éclosion 
de  la  grande  guerre  européenne  permit,  tôt  après,  au 
gouvernement  de  Constantinople  d'en  revenir  à  un 
programme  qu'il  n'avait  pas  abandonné  sans  esprit 
de  retour  et,  dès  le  printemps  de  1915,  l'œuvre  d  ex- 
termination commença. 

Tandis  qu'on  désarmait  les  Arméniens,  on  armait 
les  musulmans,  dont  on  excitait  en  même  temps  le 
fanatisme  religieux  ;  on  abolissait  les  Capitula- 
tions; on  arrêtait  les  personnalités  marquantes.  Puis 
c'étaient  les  tueries  elles  «  pilleries  »,  et  les  excès  de 
toute  nature  et,  enfin,  le  20  mai-2  juin  1915,  l'ordre  du 
comité  jeune-turc  et  d'Enver-pacha  déportant  toute 
la  population  arménienne.  «  Et  la  déportation,  c'était 
l'extermination  en  trois  actes  successifs  :  le  massacre, 
la  caravane  et  le  désert  ». 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  raconter  les  affreux 
détails;  on  ne  saurait  le  faire  aujourd'hui  encore 
que  très  imparfaitement,  et  on  n'en  saurait  pas  non 
plus  localiser  exactement  bien  des  traits,  la  plupart 
des  rapports  publiés  jusqu'ici  étant,  de  façon  sys- 
tématique, demeurés  dans  une  imprécision  qui  se 
comprend  aisément.  Du  moins,  peut-on  dire  que  les 
Arméniens  mobilisés  ont  été  assassinés  par  leurs 
compagnons  d'armes,  que  la  plupart  des  adultes  et 
des  jeunes  gens  n'existent  plus,  que  des  femmes, 
des  vieillards  et  des  enfants  ont  été  massacrés; 
d'autres  ont  été  obligés  d'embrasser  la  religion  de 
Mahomet,  d'autres  enfermés  dans  des  harems  ou 
des  orphelinats  musulmans  et  d'autres  encore  dé- 
portés dans  de  «  nouveaux  lieux  de  résidence  », 
c'est-à-dire,  en  fait,  dans  les  déserts  situés  à  l'ouest 
de  la  Mésopotamie,  où  ils  ont  péri  de  faim,  de  mi- 
sère et  des  fièvres.  De  tous  les  récits  publiés,  des 
Allemands  comme  des  Danois  et  des  Américains, 
se  dégage  une  double  conclusion  :  les  massacres  ont 
étérégulièrementetsytémaliquementorganisés.elils 
l'ont  été  avec  la  connivence  et  même  sur  l'initiative 
de  la  Sublime-Porte.  Ce  n'est  pas  (a-t-on  pu  écrire 
avec  vérité)  une  population  qui  se  jette  sur  une 
autre,  dans  une  crise  d'anarchie  sauvage.  Non; 
l'opération  s'annonce  par  un  ordre  du  gouvernement 
affiché  dans  les  villages;  les  instructions  arrivent 
de  Constantinople  aux  fonctionnaires  de  rang  élevé 
et,  par  eux,  aux  exécutants  et  aux  exécuteurs. ..Toui 
se  passe  avec  un  ordre  effroyable.  On  ne  tue  pas  dans 
les  villes  pour  éviter  l'infection,  les  caravanes  sont 
réunies  au  jour  et  àl'heure  prescrits  ;  les  Kurdes  et  les 
brigands  sont  prévenus  et  se  trouvent  au  rendez-vous 
donné  par  les  gendarmes  qui  rabattent  le  gibier. 
Des  commissions  s'occupent  de  recenser  tout  le 
butin  fait  par  l'Etat  turc  dans  les  maisons  armé- 
niennes; on  jette  à  la  foule  rapace  les  menus  objets; 
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tout  ce  qui  a  une  réelle  valeur  est  mis  de  côté  pour 
être  vendu;  on  paye  d'abord  les  délies  des  Armé- 
niens pour  qu'aucun  musulman  ne  pu'sse  être  lésé, 
puis  l'Etat  s'enrichira  du  reste.  Il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper  :  la  destruction  totale  du  peuple  arménien, 
par  la  mort  ou  par  la  conversion  forcée  à  l'islam, 
tel  est  le  but  que  l'on  veut  atteindre. 

Les  Jeunes-Turcs  de  Constanlinople  n'ont  pas 
organisé  le  massacre  dans  la  seule  partie  ottomane 
du  plateau  arménien;  ils  ont  fait  de  même  dans  les 
parties  des  vilayets  arméniens  extérieures  au  pla- 
teau et  en  Cilicie,  et 
partout  où  il  y  a  des 
Arméniens  dans 
l'empire,  en  Turquie 
d'Europe  comme  en 
Turquied'Asie,  «l'ex- 
termination des  Ar- 
méniens est  à  l'ordre 
du  jour  »,  selon  l'é- 
nergique expression 
de  J.  de  Morgan.  On 
sait,  en  effet,  qu'il  en 
est  des  Arméniens 
comme  des  juifs;  les 
uns  et  les  autres  ne 
vivent  pas  seulement 
dans  leur  pays  d'ori- 
gine, mais  ils  cons- 
tituent encore  des  co- 
lonies plus  ou  moins 
importantes  dans  les 
différentes  parties  de 
l'Empire  ottoman(où 
peut-être  sont-ils  un 
million)  et  même,  en 
dehors  de  l'Empire, 
dans  les  différentes 
parties  du  globe.  Si 
elle  ne  peut  rien  en 
dehors  desfrontières 
de  sa  domination,  la 
Sublime-Porte  peut 
tout,  au  contraire,  à 
l'intérieur  de  l'Em- 
pire; elle  l'a  bien 
prouvé, hélasITandis 
que  les  Arméniens 
du  plateau  échappés 
aux  premiers  massa- 
cres étaient  déportés 
de  leur  patrie  et  envoyés  dans  le  Sud,  dans  des  ter- 
ritoires qu'ils  devaient  coloniser  sans  ressources, 
sans  instruments,  sans  aides,  sans  hommes  valides, 
la  population  de  la  Petite  Arménie  (ou  Cilicie)  était 
exilée  dans  la  province  d'Alep  ou  à  Damas.  A  Tré- 
bizonde,  il  ne  resterait  plus  un  seul  Arménien, 
et  il  en  serait  de  même  dans  les  autres  ports  de  la 
mer  Noire  :  à  Kérasonde,  à  Samsoun.  De  Samsoun 
à  Seghert  et  Diaruékir,  les  Arméniens  qui  ont  em- 
brassé l'islamisme  survivent  seuls  aujourd'hui;  jus- 
que sur  les  rivages  occidentaux  de  l'Analolie,  dans 
le  district  d'ismid  et  dans  la  province  de  Brousse, 
jusque  dans  la  banlieue  de  Constanlinople  et  à 
Constanlinople  même,  on  a  implacablement  procédé 
a  la  déportalion  des  Arméniens.  Combien,  parmi  ces 
infortunés,  ont  succombé  I  Au  début  de  janvier  1916, 
des  rapports  dignes  de  foi,  venus  d'Alep,  signalaient 
la  présence  de  492000  déportés  arméniens  dans  les 
régions  de  Mossoul,  Daïr-el-Zor,  Alep  et  Damas. 
Des  femmes,  des  enfants,  des  hommes  âgés  ou  des 
vieillards,  voilà  surtout  ce  qui  constituait  celte  masse 
de  déportés,  qui  manquaient  de  nourriture  et  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ;  sans  médecins  et  sans 
remèdes,  ils  élaient  en  proie  aux  maladies,  qui  fai- 
saient dans  leurs  rangs  les  plus  cruels  ravages.... 
Certes,  il  convient  de  se  défendre  contre  toute  exa- 
gération ;  mais  on  restera  sans  doute  au-dessous  de  la 
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vérité  en  évaluant  a  plusieurs  centaines  de  mille,  peut- 
être  à  500.000  ou  600.000,  peut-être  même  à  800.000 
—  d'aucuns  vont  jusqu'à  un  million  —  le  nombre 
des  Arméniens  qui  ont  succombé  depuis  un  an, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  sous  les  coups  de  leurs 
persécuteurs.  C'est  «  la  page  la  plus  noire  de  l'his- 
toire moderne  »,  et  les  Turcs  ne  peuvent  pas  la 
désavouer.  Tout  récemment,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur devait  reconnaître  qu'environ  800000  Armé- 
niens avaient  été  déportés  et  que,  de  ces  malheu- 
reux, 300.000  environ  avaient  été  tués,  ou  élaient 
morls  pour  d'autres  causes  résultant  des  mesures 
récemment  prises  par  la  Sublime-Porte  1 

Les  Arméniens  étaient  nos  ennemis,  expliquent 
les  Turcs;  ils  obéissaient  à  un  mot  d'ordre  venu 
de  l'Angleterre  et  des  autres  pays  de  l'Entente;  ils 
désiraient  le  triomphe  des  adversaires  de  la  Turquie, 
et  ils  travaillaient  pour  ces  mêmes  adversaires  de 
la  Turquie;  ils  ourdissaient  une  vaste  conspiration 
contre  le  gouvernement  de  l'Empire  ottoman.  La 
Sublime-Porte  se  trouvait  donc  dans  le  cas  de  légi- 
time défense;  elle  a  simplement  procédé  à  une  ré- 
pression sévère,  mais  juste  et  nécessaire...  Piètres 
excuses,  en  vérité,  que  démentent  la  présence  de 
nombreux  Arméniens  dans  les  armées  otlomanes 
(ils  n'y  sont  plus  aujourd'hui,  et  pour  cause)  et  les 
précautions  prises  pour  tenir  secrets  les  massacres, 
et  les  dénégations  opposées  officiellement  aux  pre- 
miers récits  de  ces  mêmes  massacres.  En  réalité, 
les  Jeunes-Turcs  de  Constanlinople  se  sont,  en  pro- 
cédant à  la  suppression  des  Arméniens,  inspirés 
des  traditions  de  leur  propre  race  et  des  théories 
de  leurs  alliés,  les  Allemands.  Ceux-ci  n'ont-ils  pas 
parlé  de  déporter  en  masse  les  populations  des  pays 
qu'ils  se  proposaient  d'annexer  et  d'y  substituer  des 
colons  allemands?  Quoi  d'étonnant  à  ce  que  le  doc- 
teur Nazim,  un  des  membres  influents  du  comité 
«  Union  et  Progrès  »,  ait  fait  sienne  une  telle  idée 
était  voulu  l'appliquer  à  l'Arménie?  Il  serait  sans 
doute  exagéré  de  rendre  les  Allemands  immédiate- 
ment responsables  des  massacres,  comme  aussi  de 
les  iaire  solidaires  des  organisateurs  de  ces  massa- 
cres; mais  il  est  légitime  de  voir  dans  ces  mêmes 
massacres  la  déformation  et  l'applicalion  ultime  de 
théories  allemandes.  Il  est  également  légitime  de 
reconnaître  que  le  gouvernement  impérial  allemand 
eût  pu  s'interposer,  très  vile,  sinon  dès  le  premier 
jour,  entre  la  Sublime-Porte  et  les  Arméniens,  et 
qu'il  n'a  eu  garde  de  le  faire.  —  Henri  Faonant». 

Automobiles  (Dispositifs  permettant  aux 

MUTILÉS  DES  MEMBRES  INFÉRIEURS  DE  CONDUIRE  LES). 

—  L'activité  des  inventeurs,  qui  s'est  manifestée  si 
utilement  depuis  la  guerre  en  faveur  des  blessés, 
ne  s'est  pas  limilée  à  la  création  de  membres  arti- 
ficiels plus  perfectionnés  ou  d'instruments  divers 
susceptibles  de  faciliter  les  gestes  nécessaires  de  la 
vie  journalière;  des  recherches  ont  également  eu 
pour  objet  de  modifier  les  commandes  des  machines 
existantes  de  manière  qu'elles  puissent  êlre  ma- 
nœuvrées  par  les  mutilés,  ce  qui  leur  permettra 
d'exercer  certaines  professions,  que  leurs  infirmités 
semblaient  à  priori  devoir  leur  interdire. 

Parmi  ces  inventions,  une  des  plus  ingénieuses 
se  remarque  dans  le  dispositif  permettant  aux 
blessés  ou  amputés  des  membres  inférieurs  de 
conduire  une  voiture  automobile. 

On  sait  que,  dans  les  automobiles,  on  fait  généra- 
lement usage  de  deux  pédales  au  moins  :  l'une 
servant  au  débrayage,  1  autre  actionnant  le  frein 
sur  le  mécanisme.  L'inventeur  remplace  la  ma- 
nœuvre ordinaire  au  pied  du  débrayage  par  une 
manœuvre  à  la  main  et  la  commande  au  pied  du  frein 
par  une  commande  à  l'aide  de  la  pression  du  dos. 

La  figure  1  représente  le  dispositif  imaginé  pour 
le  débrayage  à  la  main.  Au-dessous  du  volant  de  di- 
reclion  A  muni  de  l'accélérateur  P,  est  disposé  un 
second  volant  B,  monté  sur  un  tube  C,  qui  peut  COU- 
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lisser  le  long  de  la  tige  de  direction  I.  Ce  tube  est 
terminé  par  un  épaulement  circulaire  V,  qui  peut 
buter  contre  un  collier  D,  fixé  à  la  tige  de  direction. 
Sur  l'épaulement  vient  porter  un  crochet  S,  disposé 
àl'exlrèmité  supérieure  d'une  tige  X  à  section  carrée, 
glissant  entre  les  colliers  D  et  D'  et  à  laquelle, 
en  R,  s'attache  un  câble  P,  qui  est  réglable  au  moyen 
d'un  tendeur  Y  et  s'articule  en  L  à  la  pédale  de 
débrayage  O,  après  avoir  passé  sur  une  poulie  de 
renvoi  à  gorge  K,  fixée  en  M  à  la  boîte  de  direction. 


On  comprend  que,  pour  le  débrayage,  le  chauffeur 
devra  rapprocher  le  volant  B  du  volant  A;  l'em- 
brayage, au  contraire,  aura  lieu  aussi  doucement 
qu'il  le  désirera  en  laissant  le  volant  B  s'écarter. 
H  est,  en  outre,  à  remarquer  que  ces  manœuvre.-. 

fiourrontêtre  faites  sans  lâcher  la  direction,  puisque 
e  volant  de  débrayage  peut  suivre  tous  les  mou- 
vements rotatifs  du  volant  de  direction. 

Pour  obtenir  plus  de  douceur  dans  le  fonction- 
nement, il  pourra  être  avantageux  de  prévoir  dos 
dispositifs  à  billes  pour  le  glissement  du  tube  C  sur 
la  tige  I  et  le  froltement  du  crochet  S  sur  l'épau- 
lement circulaire  V.  D'autre  part,  le  câble  pourrait 
être  remplacé  par  une  articulation  agissant  sur  la 
pédale. 

La  figure  2  représente  le  dispositif  imaginé  pour 
le  freinage  à  l'aide  de  la  pression  du  dos;  ce  sys- 
tème met  ainsi  très  judicieusement  à  profit  le 
mouvement  instinctif  de  recul  de  l'individu  en  fan- 
d'un  obstacle.  Le  siège  A  du  chauffeur  comporte  Un 
dossier  ordinaire  fixe  B  et  un  dossier  mobile  C, 
terminant  un  levier  D,  qui  peut  osciller  autour  d'un 
axe  E;  une  barre  G,  réglable  àl'aide  d'un  tendeur  K. 
s'articule  d'une  part  en  F  avec  l'extrémité  in'érieuie 
du  levier  et,  d'autre  part,  en  I,  avec  la  pédale  de 
frein  H.  Enfin,  un  ressort  antagoniste  L  peut  faire 
revenir  le  dossier  C  dans  une  position  écailée  par 
rapport  au  dossier  B  et  est  assez  fort  pour  per- 
mettre au   chauffeur  de  s'appuyer  suffisamment  à 


son  aise  sans  faire  fonctionner  le  frein.  Lorsqu'il 
voudra  l'actionner,  il  devra  s'arc-bouter  sur  le  dos 
sierC,  ses  mains  trouvant  d'ailleurs  un  point  d'appui 
sur  le  volant,  et  la  manœuvre  pourra  être  aus>i 
brusque  ou  aussi  graduelle  qu'il  le  voudra.  Il  est  à 
remarquer  que,  pour  plus  de  commodité,  on  pourrait 
faire  passer  la  barre  G  au-dessous  du  plancher  de 
la  voilure,  en  renversant  la  pédale  H. 

A  l'expérience,  les  deux  dispositifs  très  simples 
ci-dessus  décrits,  monlés  sur  une  voilurette  légère 
et  sur  une  voiture  de  16  chevaux, ont  donné  d'excel- 
lents résultats.  La  manœuvre  est  commode  et  n'im- 
pose pas  au  conducteur  des  efforts  trop  soutenus, 
de  nature  à  le  fatiguer  à  l'excès.  De  plus,  ces  nou- 
velles commandes  sont  de  surveillance  et  d'en- 
tretien faciles,  et  elles  peuvent  être  adaptées  sans 
difficulté  sur  n'importe  quel  type  de  voilure.  Dans 
beaucoup  de  cas  où  le  chauffeur  disposera  encore 
d'une  jambe  valide,  il  pourra  suffire  de  n installer 
que  le  dispositif  de  débrayage  à  la  main. 
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Ajoutons  que  l'on  pourrait  compléterl'équipement 
des  voitures  destinées  aux  mutilés  par  un  dispositif 
de  mise  en  marche  automalique  du  moteur,  dont  il 
existe  de  nombreux  systèmes.  —  o.  lumbl  et  c.  dubosc. 

Baccelli  (Guido),  médecin  et  homme  politique 
italien,  né  à  Rome  le  25  novembre  1832,  mort 
dans  cette  même  ville  le  11  janvier  1916.  Il  avait 
résolu,  dès  son  enfance,  d'embrasser  la  carrière  pa- 
ternelle; son  père  élait  alors  un  médecin  romain 
des  plus  estimés.  Les  premières  études  de  Baccelli 
furent  faites  au  collège  Ghislieri,  à  Pavie;  lorsqu'il 
eut  acquis  les  grades  nécessaires,  il  revint  à  Rome 
poury  étudier  lamédecine.  Laborieux  et  intelligent, 
il  ne  tarda  pas  à  être  remarqué  de  ses  maîtres  et,  en 
1855,  il  oblint  au  concours  la  place  de  médecin  ad- 
joint des  hôpitaux  de  Home.  En  1856,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  était  nommé  professeur  de  mé- 
decine légale  à  l'Université.  11  occupa,  dans  la  suite, 
plusieurs  autres  chaires  :  celles  de  botanique,  de 
pathologie  végétale,  enfin,  celle  d'anatomie  patho- 
logique, qu'il  réussit  à  créer  malgré  l'opposition 
pontificale,  et  qui  lui  permit  d'orienter  les  éludes 
médicales  de  la  Faculté  vers  la  médecine  scien- 
tifique moderne.  Enfin,  en  1863,  il  fut  chargé  du 
cours  de  clinique  générale;  celte  chaire  lui  fut 
conservée  en  1870,  et  il  l'occupa  d'une  façon  con- 
tinue, même  lorsqu'il  devint  ministre. 

En  1874,  Baccelli  élait  élu  député  de  Rome  et  ne 
larda  pas  à  devenir  un  des  chefs  du  parti  progres- 
siste et  à  prendre  une  place  importante  dans  le  Par- 
lement italien.  En  décembre  1880,  il  devint  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet 
Deprétis,  mais,  en  mars  1884,  jugeant  que  le  cabi- 
net dont  il  faisait  partie  avait  tendance  à  orienter 
sa  politique  vers  la  droite,  Baccelli  s'en  sépara  et 
reprit  sa  place  au  milieu  de  ses  amis  politiques. 
En  1890,  il  fut  nommé  sénateur  du  royaume,  puis 
devint  de  nouveau  ministre  de  l'instruction  publi- 
que :  d'abord,  de  décembre  1893  à  mars  1896,  dans  le 
cabinelCrispi,  puis,  de  juin  1898  à  juin  1900,  dans  le 
cabinet  Pelloux; 
enfin, demail901 
à  novembre  1903, 
il  était  chargé  du 
ministère  de  l'a- 
griculture dans  le 
cabinet  Zanar- 
delli.  Ses  diffé- 
rents passages 
au  ministère  de 
l'instruction  pu- 
blique lui  permi- 
renldedonnerun 
libre  cours  à  son 
intelligente  acti- 
vité :  il  fit  abou- 
tir un  plan  de 
réorganisation 
des  universités 
italiennes  et,  auido  Bacceiii. 

d'abord,    il  leur 

donna  le  plus  possible  d'autonomie,  il  créa  un 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  des 
écoles  supérieures  pour  les  femmes  à  Rome  et  à 
Florence,  des  chaires  de  clinique  générale  aux 
Facullés  de  Naples  et  de  Bologne,  etc.  ;  enlin,  il  fit 
exécuter  de  nombreuses  fouilles,  s'occupa  de  la 
reconstruction  du  Forum  et  de  la  restauralion  du 
Panthéon.  C'était,  d'ailleurs,  un  archéologue  des 
plus  compétents. 

Il  était  ministre  de  l'instruction  publique,  en  1894, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  présider  le  onzième  Congrès 
médical  international  qui  se  tenait  a  Rome  et  où  se 
trouvaient  réunis  plus  de  7.000  médecins;  il  accom- 
plit celte  tâche  avec  une  compétence  indiscutable 
et  la  douce  aménité  dont  il  ne  se  déparlait  jamais. 

L'hygiène  publique  fut  une  des  plus  grandes 
préoccupations  de  sa  vie  ;  il  a  fondé  à  Rome  une 
polyclinique,  qui  reste  un  modèle  du  genre.  Mais 
ce  fut  surtout  dans  la  Campagne  romaine  qu'il  fit  une 
véritable  transformation  :  les  fièvres  paludéennes, 
qui  désolaient  toute  la  région,  revêtaient  souvent 
une  forme  maligne,  et  la  médication,  dans  ce  cas, 
arrivait  toujours  trop  tard.  Baccelli  parvint  à  lutter 
efficacement  contre  le  fléau;  non  seulement  il  fit 
exécuter  de  grands  travaux  d'assainissement  dans 
toute  la  contrée,  mais  encore  il  installa  de  nombreux 
postes  médicaux,  susceplildes  de  procurer  des  se- 
cours immédiats  aux  fiévreux;  enlin,  il  fonda  une 
ligue  contre  le  paludisme.  11  en  resta  le  président. 

L'œuvre  scientifique  de  Baccelli  est  considérable  : 
il  étudia  les  anévrismes  et  les  lièvres  paludéennes. 
C'est  a  lui  que  l'on  doit,  pour  le  traitement  de  ces 
dernières,  dans  les  cas  graves,  la  médication  qui 
consiste  a  faire  au  malade  des  injections  intravei- 
neuses de  sels  de  quinine.  Il  s'attaqua  aussi  au 
tétanos,  et  la  méthode  dite  de  Baccelli  pour  le  trai- 
temenlde  cette  terrible  maladie  est  encore  employée 
aujourd'hui. 

Il  a  publié  de  nombreux  Mémoires,  insérés  dans 
les  revues  scientifiques  italiennes,  et  un  certain 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
la  l'atologia  del  cuore  et  dell'aorta  (Rome,  1863- 
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1867,  4  vol.);  la  Subcontinua  tifoidea  (Rome,  1876); 
Di  un  nuovo  melodo  di  curapergli  aneurismi  aortici 
(Rome,  1876);  Sulla  transmisswne  dei suoni  attra- 
verso  i  liquidiendopleurici,  etc.  (Home,  1 875  etl877). 
Esprit  fin  et  très  érudit,  possédant  un  caractère 
affable  et  bienveillant  à  tous,  Baccelli  était  un  grand 
ami  de  la  France,  où  il  venait  souvent,  autant  par 
plaisir  personnel  que  pour  y  étudier  les  progrès 
réalisés  par  nos  œuvres  d'hygiène  et  d'assistance, 
afin  d'en  faire  bénéficier  son  pays.  Ses  compatriotes 
lui  ont  élevé  (avril  1916)  un  buste  en  bronze  au 
Capitole.  —  o.  boocbkiy. 

Bugatti  (Rembrandt),  sculpteur  animalier  ita- 
lien, né  à  Milan  en  1885,  mort  à  Paris  le  9  jan- 
vier 1916.  Venu  très  jeune  a  Paris,  Rembrandt 
Bugalti  se  forma 
lui-même,  sans  le 
secours  d'autres 
mai  1res  que  la  na- 
ture et  les  vieux 
animaliers,  re- 
cherchantl'esprit 
des  mouvements 
et  des  expres- 
sions, plutôt  que 
la  précision  des 
contours  et  des 
modelés.  Par  ce- 
la, Bugatliest  un 
impressionniste. 

RembrandtBu- 
gatlisefitremar- 
quer  dès  ses  dé- 
buts au  Salon  de 
la  Société  natio- 
nale. 11  y  envoya 
en  1906  un  Montreur  d'ours,  en  1910  une  Grue  et  un 
Fourmilier.  Déjà,  le  musée  du  Luxembourg  avait 
acquis  son  Petit  éléphant  (1907);  plus  tard,  Bugatli 
devait  envoyer  au  Salon  de  la  Société  nationale  un 
Bison  et  un  Lutteur  (1911),  un  Eléphant  jouant 
(1912),  une  Marchande  de  pommes  d'Anvers  (1913). 
Depuis  quelques  années,  en  effet,  l'artiste  avait  quitté 
Paris  pour  Anvers,  attiré  qu'il  était  par  les  richesses 
vivantes  du  fameux  jardin  zoologique.  C'est  là  qu'il 
passait  la  plupart  de  ses  journées  à  observer,  à 
étudier  les  animaux. 

Rentré  chez  lui,  Bugatti  s'efforçait  d'en  rendre 
rapidement  les  a  litudes  à  l'aide  de  la  glaise  que  le 
pouce  ou  l'outil  du  sculpteur  marquaient  de  stries 
profondes.  La  construction  juste  des  anatomies, 
mais  par-dessus  tout  le  mouvement  et  l'expression 
des  modèles  retenaient  l'attention  du  créateur.  Sa 
manière  vive,  expéditive,  pleine  d'accent,  conve- 
nait, du  reste,  admirablement  au  bronze,  et  les  fontes 
failes  d'après  ses  modèles  en  glaise  ou  à  la  cire 
perdue  conservent  une  rare  puissance. 

L'une  des  particularités  de  l'artiste  fut  de  se  per- 
suader que  de  nombreuses  différences  existent  entre 
les  animaux  d'une  même  espèce,  aussi  bien  qu'entre 
deux  figures  humaines;  à  force  d'observation,  il 
élait  arrivé  à  pénélrer  le  caractère  individuel  de 
chacun  de  ses  modèles,  et  c'est  cela  qu'il  cherchait 
à  traduire.  11  ne  visait  pas  à  remire  uniquement  le 
caractère  général  du  tigre  ou  de  tel  autre  fauve  ;  il 
cherchait,  au  contraire,  à  montrer  la  physionomie 
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particulière  de  tel  animal,  de  tel  élan,  de  tel  bison. 
Pour  mieux  illustrer  ses  recherches,  pour  les  mieux 
mettre  en  valeur,  il  rapprocha  souvent  deux  animaux 
de  la  même  espèce.  Ainsi  lit-il  dans  ses  Deux  pan- 
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thères  (1906),  dans  ses  Deux  biches  (1908),  dans  ses 
Deux  éléphants  (1914).  A  les  regarder  de  près,  on 
comprend  mieux  la  délicatesse  d'observation  de  l'ar- 
tiste et  la  finesse  d'expression  qu'il  arrive  à  mettre 
dans  la  traduction  la  plus  libre  d'apparence. 

La  guerre  actuelle  surprit  Bugatli  à  Anvers  ; 
grâce  au  consul  de  France,  il  put  partir  à  temps 
pour  l'Italie.  De  là,  il  revint  à  Pans  travailler  au 
Muséum,  comme  il  l'avait  fait  à  ses  débuis.  Une 
intoxication,  due  à  un  accident,  a  interrompu  trop 
tôt  la  carrière  brillante  d'un  artiste  qui  avait  déjà 
beaucoup  produit  et  dont  on  pouvait  beaucoup  espé- 
rer encore.  —  Tr.  Lsclérz. 

Décès  aux  armées  ou  dans  d'autres 
circonstances  de  guerre.  Dr.  Actes  de 
décès.  Droits  et  honneurs  attachés  aux  actes  de 
décès.  Lieux  de  sépulture.  Constitution  de  la 
tutelle  ou  cfune  surveillance  régulière  des  orphe- 
lins. Règles  applicables  aux  successions.  —  Nous 
avons  groupé  ici  les  innovations  diverses  qui,  de- 
puis 1914,  ont  été  peu  à  peu  introduites  dans  nos 
pratiques  juridiques,  surtout  au  point  de  vue  admi- 
nistratif et  fiscal,  à  l'occasion  des  morts  dues  à  la 
guerre,  c'esl-à-dire  des  décès  aux  armées  et  des 
décès  résultant  de  tout  autre  fait  ou  circonstance  de 
guerre. 

Ces  innovations  sont  examinées  ici  sous  cinq 
ordres  d'idées  différents  :  1°  les  actes  de  décès  ;  — 
2°  les  droi  ts  et  honneurs  attachés  aux  actes  de  décès  : 

—  3°  les  lieux  de  sépulture;  — 4°  la  constitution  de 
la  tutelle  ou  d'une  surveillance  régulière  des  orphe- 
lins ;  —  5°  les  règles  applicables  aux  successions. 

I.  Actes  de  DÉcfcs.  Généralités.  —  Aux  armées, 
des  officiers  et  fonctionnaires  militaires  ont  norma- 
lement et  régulièrement  qualité  pour  recevoir  les 
actes  de  décès,  dans  les  conditions  déterminées  par 
les  articles  93  et  suivants  du  Code  civil,  modifiés 
par  une  loi  du  8  juin  1893. 

Dès  que  les  communications  sont  possibles,  et 
dans  le  plus  bref  délai,  une  expédition  de  l'acte  est 
transmise  au  mi- 
nistre de  la  guer- 
re ou,  s'il  y  a  lieu, 
au  minisire  de  la 
marine,envuede 
sa  transcription 
sur  les  registres 
de  l'état  civil  du 
dernier  domicile 
du  défunt,  ou,  si 
ce  domicile  est 
inconnu,  à  Paris. 

Actes  de  décès 
des  militaires  ou 
civils  présumés 
victuiiesd'opéra- 
tions  de  guerre. 

—  En  ce  qui  con- 
cerne toutes  per- 
sonnes (civils  ou 
militaires)  victi- 
mes des  opérations  de  guerre,  dont  il  n'avait  pu  être 
dressé  d'acte  régulier  de  décès,  une  loi  du  3  de 
cembre  1915  est  intervenue,  à  la  suite  d'une  propo- 
sition d'Alexandre  Lel'as,  député  d'Ille-el-Vilaine. 

Dans  l'exposé  des  motifs  de  sa  proposition,  Le- 
fas  précisait  :  «  Les  personnes  présumées  victimes 
des  opéra t  ions  de  guerre  peuvent  se  répartir  en  deux 
catégories:  1°  les  disparus,  ceux  dont  on  ignore  le 
sort,  à  partir  d'une  certaine  date;  2°  les  décédés, 
ceux  dont  la  mort  est  attestée  par  diverses  preuves, 
mais  dont  le  décès  n'a  pas  été  constaté  dans  les 
formes  légales.  A  l'égard  des  premiers,  il  serait 
prématuré  de  légiférer.  Chaque  jour  apporte  des 
nouvelles  de  l'un  ou  de  l'autre,  et,  pour  les  absents 
après  la  cessation  des  hostilités,  il  sera  temps  alors 
daviser...  Mais,  pour  les  décédés,  nous  estimons 
qu'il  en  va  différemment.  Chaque  jour  qui  passe 

F  eut  voir  disparaître  l'un  des  témoins  et,  parfois, 
unique  témoin  du  décès.  Il  y  a  donc  intérêt  à  pro- 
voquer le  plus  tôt  possible  les  régularisations  d'actes 
qui  sont  indispensables.  Si  nous  n'agissons  pas 
ainsi,  nous  risquons,  avec  le  temps,  d'aller  en  nous 
éloignant  de  la  certitude  du  décès,  pour  aboutir  ii 
des  angoisses  cruelles.  » 

D'autre  part,  l'auteur  de  la  proposition  insistait 
sur  les  difficultés  provenant  de  la  non-existence 
d'un  acle  de  décès  régulièrement  établi  :  difficultés 
au  point  de  vue  de  la  vie  civile  et  commerciale, 
avant  tout  quant  à  l'ouverture  légale  de  la  succes- 
sion; difficultés  au  point  de  vue  administratif,  «  no- 
tamment pour  la  pension  due  à  la  famille  du  décédé, 
et  qui  ne  peut  être  touchée  sans  cet  acte  ». 

Or,  dans  notre  Code  civil  (art.  89  à  92),  la  loi  du 
S  juin  1893  a  introduit  des  dispositions  nouvelles, 
ayant  l'objet  spécial  que  voici  :  1°  pouvoir  donne 
au  ministre  de  la  marine  de  rendre,  après  une  en- 
quête administrative,  une  décision  établissant  la 
présomption  de  décès  à  l'égard  des  marins  ou  mi- 
litaires morts  aux  colonies,  dans  les  pays  de  pro 
lectorat  ou  lors  des  expéditions  d'ontre-mer,  quand 
il  n'aura  pas  été  dressé  d'acte  régulier  <le  décès;  — 
2°  faculté  pour  ce  même  ministre,  et  aussi  pour  les 
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parties  intéressées  à  la  constatation  du  décès  (spé- 
cialement, pour  la  famille),  de  provoquer  des  tri- 
bunaux civils  (sur  le  vu  des  documents  réunis)  un 
jugement  déclaratif  de  décès,  qui  aura  exactement 
la  même  valeur  et  les  mêmes  effets  qu'un  acte  ordi- 
naire de  décès;  —  3°  transcription  de  ce  jugement 
sur  les  registres  de  l'état  civil  du  dernier  domicile 
ou,  si  celui-ci  est  inconnu,  à  Paris. 

Ces  dispositions  du  Code  civil  se  trouvaient,  dès 
avant  l'intervention  de  la  loi  du  3  décembre  1915, 
applicables,  de  plein  droit,  aux  militaires  et  marins 
décédés  aux  Dardanelles,  puisqu'il  s'agissait  là  d'une 
expédition  d'outre-mer. 

De  ces  règles,  la  loi  du  3  décembre  1915,  pour  les 
adapter  à  tous  les  événements  de  la  guerre  de  1914, 
a  généralisé  l'application  :  1°  aux  militaires  et  ma- 
rins morts  sur  nos  champs  de  bataille  ou  en  cap- 
tivité; —  2°  aux  civils  victimes  de  la  guerre, 
c'est-à-dire  aux  civils  qui,  se  trouvant  dans  les  pays 
envahis,  ont  pu  trouver  la  mort  dans  les  fusillades 
ou  les  massacres,  ou  dont,  en  tout  cas,  le  décès  n'a 
pu  être  constaté  régulièrement  (par  exemple,  par 
suite  de  la  prise  de  possession  par  l'ennemi  des 
mairies  et  de  leurs  registres  d'état  civil). 

Quels  sont  les  ministres  que  la  loi  du  3  décem- 
bre 1915  a  investis  de  la  mission  de  procéder  à  l'en- 
quête d'où  peut  résulter  la  certitude  du  décès,  de 
déclarer  la  présomption  de  décès  et  de  faire  consa- 
1  crer,  sous  forme  de  jugement  déclaratif  de  décès, 
la  situation  par  les  tribunaux?  —  Les  ministres 
compétents  sont  :  le  ministre  de  la  guerre,  pour  les 
militaires  et  assimilés;  le  ministre  de  la  marine, 
pour  les  marins  et  assimilés;  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, pour  toutes  les  autres  personnes. 

Par  une  instruction  du  23  juillet  1894,  l'adminis- 
tration de  la  guerre  avait  déjà  (dans  un  chapitre 
intitulé  Décès  sur  le  champ  de  bataille),  pourvu, 
pour  l'armée  de  terre,  à  l'organisation  de  dossiers 
de  présomption  de  décès. 

Les  parties  intéressées  qui,  dans  les  conditions 
de  la  loi  du  3  décembre  1915,  veulent  prendre  l'ini- 
tiative de  la  déclaration  judiciaire  du  décès,  ont  à 
présenter  requête  au  président  du  tribunal  civil 
auquel  se  rattache  le  dernier  domicile  du  présumé 
décédé.  Cette  requête  doit,  à  la  diligence  du  procu- 
reur de  la  République,  être  communiquée  au  ministre 
ayant  qualité  pour  établir  la  décision  de  présomption 
de  décès. 

Rectification  administrative  des  actes  de  décès. 
—  Les  conditions  difficiles  dans  lesquelles  les  actes 
de  décès  sont  dressés  aux  armées  sont  la  cause  d'er- 
reurs fréquentes  dans  leur  rédaction  :  noms  mal 
orthographiés.prénoms  omis,  dates  fausses,  filiation 
inexacte,  etc.. 

Sous  le  seul  régime  du  Code  civil  (art.  99  et 
suiv.),  il  fallait,  obligatoirement,  pour  faire  rec- 
tifier un  acte  incomplet  ou  erroné,  engager  devant 
le  tribunal  civil  une  instance  longue,  compliquée, 
dispendieuse. 

Une  procédure  gratuite,  plus  simple  et  plus  expé- 
ditive,  répondant  mieux  aux  nécessités  de  l'heure 
présente,  a  été  instituée  par  une  loi  du  30  septem- 
bre 1915  (émanée  de  l'initiative  gouvernementale), 
en  ce  qui  concerne  les  adjonctions  et  rectifications 
à  opérer  dans  les  actes  de  décès  des  militaires  et 
marins  dressés  aux  années,  pendant  la  durée  de  la 
guerre  actuelle;  mais  la  faculté  de  cette  procédure 
spéciale  est  strictement  subordonnée  à  cette  condi- 
tion formelle  et  absolue  :  il  faut  que,  malgré  les  la- 
cunes de  l'acte  ou  ses  erreurs,  il  n'y  ait  aucun  doute 
ni  sur  l'identité  du  décédé,  ni  sur  le  fait  de  son  décès. 

C'est  par  voie  administrative  qu'a  lieu  la  rectifi- 
cation: le  ministre  de  la  guerre  ou  de  la  marine, 
suivant  les  cas,  peut,  après  enquête,  rectifier  ou 
compléter  les  actes  qui  lui  parviennent.  Puis,  afin 
d'assurer  sur  les  registres  de  l'état  civil  la  trans- 
cription nécessaire,  le  ministre  saisi  adresse,  sans 
retard,  au  maire  du  dernier  domicile  du  défunt,  une 
expédition  de  l'acte  ainsi  modifié. 

Quant  aux  actes  qui  constatent  des  décès  survenus 
entre le2  aoûtl914etlapublicationdelaloi  du30 sep- 
tembre 1915  —  actes  déjà  transcrits  —  le  ministre 
compétent  est  autorisé  à  opérer,  dans  les  mêmes 
conditions,  toute  adjonction  ou  rectification  utile  (et 
cela,  soit  d'office,  soit  sur  la  requête  de  l'officier  de 
l'état  civil  qui  a  procédé  à  la  transcription,  ou  du 
procureur  de  la  République  de  l'arrondissement,  ou 
encore  des  parties  intéressées);  mais  c'est  au  pro- 
cureur de  la  République  qu'aux  mêmes  fi  ns  de  trans- 
cription, ce  ministre  transmet  une  expédition  de 
l'acte  réformé. 

Tout  cet  ensemble  de  dispositions  est  applicable 
aux  actes  de  décès  des  militaires  ou  marins  pri- 
sonniers de  guerre,  dressés  par  les  autorités  enne- 
mies et  transmis  aux  autorités  françaises.  De  telles 
transmissions,  exceptionnelles  pendant  les  hosti- 
lités, seront  évidemment  très  nombreuses  après 
leur  cessation. 

II.  Droits  et  honneurs  attachés  aux  actes 
de  décès.  Mention  «  Mort  pour  la  France  ».  —  Une 
loi  du  2  juillet  1915  a  (sur  la  proposition  du  député 
Joseph  Thierry)  prescrit,  pour  certains  actes  de 
décès  qu'elle  détermine  et  sur  avis  de  l'autorité 
militaire,  l'inscription  dans  le  corps  de  l'acte  ou, 


Joseph  Thierry,  député  des 
Bouches-du-Rhdne- 
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selon  les  hypothèses,  en  marge  de  l'acte,  de  la  for- 
mule «  Mort  pour  la  France  »,  afin  qu'une  telle 
constatation  soit,  selon  les  expressions  de  Joseph 
Thierry,  «  un  titre  clair  et  impérissable  à  la  grati- 
tude et  au  respect  de  tous  les  Français  pour  celui 
qui  a  donné  sa  vie  au  pays  ». 

Les  actes  de  décès  ainsi  honorés  sont  ceux  concer- 
nant :  1"  tout  militaire  des  armées  de  terre  ou  de 
mer  tué  à  l'ennemi,  ou  bien  mort  soit  des  suites  de 
sesblessures,soit 
d'une  maladie 
contractée  sur  le 
champ  de  batail- 
le;— 2°  tout  mé- 
decin, ministre 
du  culte,  infir- 
mier ou  infirmiè- 
re des  hôpitaux 
militaires  et  for- 
mations sanitai- 
res ;  —  3°  toute 
personne,  même 
non  militaire, 
ayant  succombé 
à  des  maladies 
contractées  au 
cours  de  soins 
donnés  aux  ma- 
lades ou  blessés 
de  l'armée  ,  — 
4°  tout  civil  tué 
par  l'ennemi,  soit  comme  otage,  soit  dans  l'exercice 
de  fonctions  publiques,  électives,  administratives  ou 
judiciaires,  soit  à  l'occasion  de  êes  fonctions. 

Ici,  aucune  distinction  possible  entre  les  Français 
et  les  simples  sujets  français,  pas  plus,  du  reste, 
qu'au  point  de  vue  de  la  nationalité  :  dans  les  circon- 
stances précisées  par  la  loi  du  2  juillet  1915,  il  y  a 
lieu  de  se  conformer  à  ses  prescriptions  tant  àl'égard 
des  «  indigènes  de  l'Algérie,  des  colonies  ou  pays  de 
protectorat  »,  que  des  «  engagés  au  titre  étranger  ». 

La  mention  «  Mort  pour  la  France  »  doit  figurer: 
dans  le  corps  même  de  l'acte,  s'il  s'agit  d'un  décès 
postérieuràla  publication  de  la  loi  du  2  juillet  1915; 
—  simplement  en  marge  de  l'acte  dressé,  s'il  s'agit 
d'un  décès  survenu  entre  le  2  août  1914  et  la  mise 
en  vigueur  de  la  loi  du  2  juillet  1915. 

Une  circulaire  du  ministre  de  la  justice,  en  date 
du  8  juillet  1915  (insérée  au  Journal  officiel  du  len- 
demain) a,  quant  à  l'application  de  la  loi  du  2  juil- 
let 1915,  nettement  exposé  leurs  devoirs  aux  maires 
et  adjoints. 

Quelques-unes  des  nombreuses  hypothèses  que 
prévoit  cette  circulaire  sont  particulièrement  inté- 
ressantes à  signaler. 

Actes  de  décès  postérieurs  à  la  loi.  —  Dans  le  cas 
d'actes  de  décès  dressés  aux  années,  c'est  aux  offi- 
ciers et  fonctionnaires  militaires  qualifiés  pour  rece- 
voir ces  actes  qu'il  appartient  de  faire  figurer  dans 
l'acte  les  mots  «  Mort  pour  la  France  »  ;  les  maires 
n'ont  qu'un  rôle  à  remplir  :  simplement  transcrire  sur 
leurs  registres  de  l'état  civil  les  actes,  lorsqu'ils  les 
ont  reçus  du  ministère  de  la  guerre  ou  de  la  marine. 

Dans  le  cas  d'actes  de  décès  dressés  en  dehors 
des  armées,  dans  les  conditions  du  droit  commun, 
c'est  aux  déclarants  eux-mêmes  (amis  ou  parents  du 
défunt)  à  demander,  lors  de  la  déclaration  du  décès, 
l'insertion  dans  l'acte  de  la  mention  «  Mort  pour  la 
France  ».  Si  cette  demande  n'est  formulée  qu'après 
l'établissement  de  l'acte,  il  ne  peut  y  être  donné 
satisfaction  qu'en  vertu  d'un  jugement.  Il  appar- 
tiendra, d'ailleurs,  au  ministère  public,  selon  les 
circonstances,  de  poursuivre  d'office  devant  le  tri- 
bunal l'addition  à  l'acte  de  la  formule  glorieuse. 

Actes  de  décès  antérieurs  à  la  loi.  —  Dans  les 
actes  de  décès  dressés  directement  par  eux,  comme 
dans  ceux  dressés  aux  armées  et  déjà  transcrits  sur 
leurs  registres,  les  maires  doivent  rechercher  toute 
mention  impliquant  l'existence  de  l'une  des  circon- 
stances spécifiées  par  la  loi  du  2  juillet  1915  (telle, 
par  exemple,  que  «  tué  à  l'ennemi  »,  •  mort  de  bles- 
sures de  guerre  »),  et,  s'ils  en  découvrent,  ils  doi- 
vent, d'office,  toutes  les  fois  que  la  portée  de  la  men- 
tion n'est  point  douteuse,  relever,  en  marge  de  l'acte 
transcrit,  la  mention  «  Mort  pour  la  France  ». 

Des  instructions  sur  l'application  de  la  loi  du 
2  juillet  1915  sont,  d'autre  part,  contenues  dans  une 
circulaire  du  ministre  de  la  marine  en  date  du 
27  juillet  1915.     . 

Diplôme  d'honneur  aux  familles.  —  Une  loi  du 
27  avril  1916  a  institué  un  diplôme  d'honneur  à 
remettre,  en  hommage  national,  aux  familles  des 
morts  pour  la  patrie. 

Voici  la  double  disposition  de  son  article  unique  : 
«  1°  Un  diplôme  d'honneur,  portant  en  titre  :  «  Aux 
morts  de  la  grande  guerre,  la  patrie  reconnais- 
sante »,  est  décerné  à  tous  les  officiers,  sous-offi- 
ciers et  soldats  des  armées  de  terre  et  de  mer 
décédés  depuis  le  début  des  hostilités,  pour  le  ser- 
vice et  la  défense  du  pays  ».  —  2°  Ce  diplôme  doit 
être  remis  à  leurs  familles,  par  les  soins  des  autori- 
tés civile  et  militaire. 

III.  Lieux  de  sépulture.  —  Le  vœu  formel  du 
législateur  français  est  que  des  sépultures  perpé- 
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tuelles,  dignes  de  ces  vaillants,  soient  assurées  aux 
militaires  des  armées  françaises  et  des  armées  alliées 
décédés  sur  notre  sol,  pendant  la  durée  de  la  guerre, 
des  suites  de  blessures  ou  de  maladies  contractées 
sous  les  drapeaux. 

C'est  le  principe  inscrit  en  tête  de  la  loi  du  29  dé- 
cembre 1915,  concernant  les  lieux  de  sépulture  à 
établir  pour  tous  ces  soldats. 

Cette  loi,  dont  le  gouvernement  avait  pris  l'ini- 
tiative, règle  les  conditions  dans  lesquelles  il  doit 
être  procédé  au  choix  et  à  l'acquisition  (au  besoin, 
par  la  voie  de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique)  des  terrains  qui,  hors  des  cimetières  exis- 
tants, peuvent  être  nécessaires.  Elle  met  à  la  charge 
de  l'État  (représenté  ici  par  le  ministre  de  la  guerre) 
non  seulement  les  dépenses  d'acquisition  de  ces 
emplacements,  mais  aussi  tous  frais  d'aménagement, 
d'occupation,  de  clôture  et  d'entretien. 

Toutefois,  l'entretien  des  sépultures  pourra  être 
confié,  sur  leur  demande,  soit  aux  municipalités, 
soit  à  des  associations  régulièrement  constituées 
tant  en  France  que  dans  les  pays  alliés,  suivant 
convention  entre  elles  et  le  ministre  de  la  guerre. 

Des  indications  de  détail  sont  exposées  dans  une 
circulaire  de  ce  ministre,  en  date  du  17  février  1916 
(insérée  au  Journal  officiel  du  24).  On  y  relève  cette 
prescription  absolue  :  tous  les  corps  à  inhumer  dans 
les  lieux  de  sépultures  militaires  seront  pourvus 
d'une  tombe  individuelle. 

Pour  la  zone  des  armées,  signalons  que,  tant 
que,  par  suite  des  hostilités,  les  inhumations  res- 
teront disséminées  à  travers  les  champs  de  bataille, 
une  organisation  militaire  spéciale  a  la  charge,  avec 
le  concours  des  autorités  municipales,  de  détermi- 
ner lelieu  des  sépultures  et  l'identification  des  morts. 

Afin  de  contribuer  à  assurer  la  reconnaissance 
des  tombes  des  militaires  et  marins  morts  pour  le 
pays,  s'est  fondée,  à  Paris,  en  1916,  avec  l'appui  de 
hauts  patronages,  une  œuvre  d'initiative  privée,  qui, 
sous  le  nom  «  la  Cocarde  du  Souvenir  »,  a  assumé  la 
tâche  de  fixer,  d'une 
manière  indélébile, 
sur  une  cocarde  aux 
couleurs  de  la  patrie, 
les  indications  figu- 
rant sur  les  inhuma-  ,  VI  I 

tions.  \\III 

IV.  Constitution 

DE  LA  TUTELLIÎ  OU 
D'UNE  SURVEILLANCE 
RÉGULIÈRE  DES  OR- 
PHELINS. —  Lorsque 
le  décès  du  père,  ré- 
sultant de  faits  de 
guerre,  n'est  établi 
que  par  un  avis  ou 
certificatde  décès  dé- 
livré parle  ministère 
de  la  guerre  ou  de  la 
marine,  le  juge  de 
paix  du  domicile  du 
père  doit  s'entourer 
de  tous  renseigne- 
ments susceptiblesde 
corroborer  ou ,  au 
contraire,  d'infirmer 
laprésomption  de  dé- 
cès et,  suivant  la 
conviction  qu'il  aura 
ainsi  acquise,  ordon- 
ner la  réunion  immé- 
diate du  conseil  de 
famille,  ainsi  que  la 
constitution  définiti- 
ve de  la  tutelle. 

Supposons  que 
soient  en  cause  des 
mineurs  déjà  orphe- 
lins de  mère,  que  la 
disparition  du  père 
peut  laisser  particu- 
lièrement dépourvus 
d'assistance  morale 
et  matérielle.  Au  cas 
où  la  présomption  de 
décès  ne  serait  pas 
(faute  de  précisions  de  nature  à  en  établir  la  réalité) 
suffisante  pour  justifier  l'ouverture  sans  délai  de  la 
tutelle,  le  juge  de  paix  (s'autorisant,  par  analogie, 
de  l'art.  142  du  Code  civil)  pourra,  tout  au  moins  six 
mois  après  la  date  du  décès  présumé  du  père,  or- 
donner la  réunion  d'un  conseil  de  famille,  à  l'effet 
de  déférer  la  surveillance  des  orphelins  aux  ascen- 
dants les  plus  proches  ou,  à  leur  défaut,  à  un  tuteur 
provisoire.  Du  reste,  cette  façon  de  procéder  a  pour 
avantage  de  favoriser  la  liquidation  des  pensions 
dues  par  l'Etat  à  ces  orphelins. 

Tel  est  l'ensemble  des  prescriptions  d'une  circu- 
laire du  ministre  de  la  justice,  en  date  du  15  octo- 
bre 1915. 

Une  autre  circulaire  du  même  ministre,  interve- 
nue le  20  février  1915,  a  trait  à  l'exemption  des  droits 
de  toute  nature  afférents  aux  réunions  et  délibéra- 
tions des  conseils  de  famille  des  orphelins  mineurs. 


La  Cocarde  du  Souvenir. 
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V.  RÈGLES  APPLICABLES  AUX  SUCCESSIONS.   —   Le 

Parlement  poursuit,  depuis  1915,  notamment  sur  la 
proposition  du  gouvernement,  l'élaboration  de 
toute  une  série  de  dispositions  tendant  à  faciliter, 
à  tous  les  points  de  vue,  le  règlement  des  succes- 
sions ouvertes  pendant  la  guerre  et,  spécialement, 
des  successions  des  militaires  et  marins. 

Quant  à  présent,  sur  bien  des  points,  la  matière 
n'est  guère  régie  que  par  des  instructions  et  circu- 
laires ministérielles. 

Dispenses  de  droits  de  timbre  et  franchises.  — 
D'une  décision  prise  par  le  ministre  des  finances, 
le  8  septembre  1914,  il  résulte  que  les  familles  dont 
les  membres  sont  tombés  au  champ  d'honneur  doi- 
vent être  admises,  sans  aucune  dépense,  à  entrer  en 
possession  des  objets  et  effets  n'ayant,  dans  la  plu- 
part des  cas,  que  la  valeur  du  souvenir  :  c'est  ainsi 
qu'ont  été  dispensés  des  droits  de  timbre  les  cerli- 
licats  d'hérédité  et  les  procurations  à  produire,  en 
pareille  hypothèse,  à  l'autorité  militaire. 

Le  bénéfice  de  la  même  dispense  a  été,  par  une 
solution  de  la  direction  générale  de  l'enregistre- 
ment, sous  la  date  du  22  octobre  1914,  appliqué  à 
l'occasion  de  la  veuve  d'un  soldat  décédé  dans  un 
hôpital  temporaire,  au  certificat  d'hérédité  et  a  la 
procuration  tendant  à  toucher  une  somme  d'argent 
trouvée  en  la  possession  du  défunt. 

Aux  termes  d'un  décret  du  5  janvier  1915,  ont  été 
admis  à  circuler  en  franchise,  par  la  poste,  les 
menus  objets,  bijoux  et  valeurs  provenant  des  mili- 
taires de  l'armée  de  terre  décédés  à  la  suite  d'opé- 
rations de  guerre  et  transmis  aux  maires  par  les 
hôpitaux  militaires. 

D'autre  part,  une  circulaire  du  ministre  de  la 
marine,  signée  le  1"  février  1915,  a  prescrit  que 
seraient  à  la  charge  du  budget  de  la  marine  les 
frais  d'envoi  aux  familles  des  colis  d'effets  d'habil- 
lement  des  marins  tués  à  l'ennemi,  ou  morts  soit  des 
suites  de  leurs  blessures,  soit  de  maladies  contrac- 
tées en  service  commandé. 

Remise  des  amendes  frappant  les  testaments 
non  établis  sur  papier  timbré.  —  Eu  égard  aux 
circonstances  de  la  guerre,  une  décision  du  minis- 
tre des  finances,  intervenue  le  1er  février  1915,  a 
accordé  d'office  la  remise  des  amendes  exigibles  sur 
les  testaments  en  contravention,  rédigés  en  la  forme 
olographe  depuis  le  2  août  1914,  par  des  militaires 
décédés  pendant  les  hostilités  :  au  point  de  vue  du 
timbre,  a  été  autorisée  la  régularisation  de  ces  actes 
par  le  seul  payement  du  droit  simple,  dont  le  mon- 
tant correspond  au  prix  de  la  feuille  de  papier  tim- 
bré qui,  régulièrement,  aurait  dû  être  employée. 

Exonération  des  droits  de  succession.  —  Lors- 
qu'il s'agit  des  droits  de  la  succession,  soit  des 
militaires  tués  ou  décédés,  soit  des  victimes  civiles 
de  la  guerre,  il  y  a  lieu,  selon  les  dispositions  de  la 
loi  du  26  décembre  1914  (art.  6),  à  exemption  des 
droits  de  mutation  par  décès  en  faveur  des  héritiers 
les  plus  proches  du  défunt.  (V.  Larousse  Mensuel,  à 
l'article  succession  des  militaires,  p.  522.) 

Les  mesures  assurant  la  délivrance  des  certificats 
nécessaires  aux  personnes  ayant  qualité  pour  béné- 
licier  de  l'exemption  des  droits  de  succession  ont 
été  arrêtées  par  l'autorité  militaire,  d'accord  avec 
l'administration  des  finances,  et  elles  se  trouve"nt 
détaillées,  notamment,  dans  une  circulaire  du  mi- 
nistre de  la  guerre  en  date  du  12  avril  1915  et  dans 
une  circulaire  du  ministre  de  la  marine  en  date  du 
22  décembre  1915. 

Règlement  de  faveur  des  petites  successions  im- 
mobilières. —  Une  loi  du  12  avril  1906  (dite  des 
«  habitations  à  bon  marché  »)  a  institué  un  ré- 
gime légal  de  faveur  pour  les  habitations  à  bon 
marché  (y  compris  toutes  les  maisons  dont  la  valeur 
locative  ne  dépasse  pas  certains  maxima  détermi- 
nés). Ce  régime  exceptionnel  a  été  étendu,  par  une 
loi  du  10  avril  1908,  aux  champs  ou  jardins  dont  la 
superficie  n'excède  pas  un  hectare,  c'est-à-dire  à  la 
petite  propriété  non  bâtie,  soit  urbaine,  soit  rurale. 

De  là  les  deux  dérogations  que  voici  aux  prescrip- 
tions du  Code  civil  :  1°  tandis  que  l'article  81 5  de  ce 
Code  pose  en  principe  que  nul  ne  peut  être  contraint 
de  demeurer  dans  l'indivision,  l'indivision  peut, 
après  le  décès  du  propriétaire  de  la  maison,  du 
champ  ou  du  jardin,  et  sous  certaines  conditions, 
être  maintenu,  même  en  dehors  du  consentement 
unanime  des  cohéritiers,  pour  une  période  plus  ou 
moins  longue,  sur  la  demande  du  conjoint  ou  de  l'un 
des  descendants;  2°  sans  qu'il  soit  besoin  de  pro- 
céder à  une  licitation,  sans  que  les  intéressés  puis- 
sent invoquer  leur  désaccord  ou  la  minorité  de  l'un 
d'eux,  pour  exiger  la  vente  ou  le  partage  judiciaire, 
il  peut  être  mis  fin  à  l'indivision  par  la  simple  attri- 
bution, sur  estimation  (dans  des  formes  très  sim- 
ples), de  la  maison,  du  champ  ou  jardin,  soit  au 
conjoint  survivant,  soit  à  l'un  des  cohéritiers. 

Ce  régime  successoral  particulier  diminue  consi- 
dérablement les  frais  de  procédure  de  partage;  mais 
l'objet  essentiel  de  la  double  dérogation  au  droit 
commun  est  d'empêcher  qu'au  lendemain  de  la 
mort  du  petit  propriétaire,  la  maison  ou  la  parcelle 
de  terre  par  lui  acquise  en  vue  de  la  fondation  d'un 
foyer  familial  ne  passe,  par  une  vente,  peut-être 
réalisée  à  vil  prix,  entre  les  mains  d'un  tiers  ;  grâce 
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au  maintien  de  l'indivision,  elle  restera  dans  la  fa- 
mille. En  outre,  par  la  dispense  des  formalités  ordi- 
naires de  partage  et  de  licitation,  le  législateur  a 
voulu  préserver  le  petit  héritage  de  frais  de  procé- 
dure pouvant  avoir  pour  effet  de  l'absorber  pour  une 
plus  ou  moins  large  part. 

C'est  le  juge  de  paix  qui  décide  du  maintien  de 
l'indivision;  c'est  également  de  ce  magistrat  que 
dépendent,  éventuellement,  les  opérations  d'attribu- 
tion surestimation. 

Le  règlement  des  successions  dont  la  guerre 
provoque  l'ouverture  est,  dans  beaucoup  de  cas, 
susceptible  de  bénéficier  des  dispositions  spéciales 
de  la  loi  du  12  avril  1906  et  de  celle  du  10  avril  1908. 

Aussi  le  ministre  de  la  justice  a-t-il,  dans  une 
circulaire  du  27  février  1915,  recommande  aux  pre- 
miers présidents  et  aux  procureurs  généraux  : 

«  En  dépit  des  avantages  incontestables  qu'elles 
offrent  aux  familles  peu  fortunées,  les  lois  de  1906 
et  1908  ne  sont  pas  encore  suffisamment  entrées 
dans  les  mœurs.  Il  importe  plus  que  jamais,  dans  les 
circonstances  actuelles,  d'en  favoriser  l'application. 

«  Vous  voudrez  bien,  en  conséquence,  prescrire 
aux  juges  de  paix  de  profiter  de  la  réunion  des  con- 
seils de  famille  des  orphelins  des  militaires  et  ma- 
rins tués  à  l'ennemi,  ou  morts  de  leurs  blessures, 
pour  signaler  cette  législation  aux  intéressés. 

«  Toutes  les  fois  que  les  conditions  fixées  par  le 
législateur  se  trouveront  réunies,  ils  inviteront  les 
conseils  à  délibérer  à  propos  du  maintien  de  l'indi- 
vision ou  de  l'attribution  sur  estimation  au  conjoint 
survivant,  ou  à  l'un  des  cohéritiers,  des  immeubles 
rentrant  dans  les  prévisions  des  lois  de  1906  etl908.  » 

Simplification  du  règlement  de  toutes  autres 
successions.  —  En  dehors  des  facilités  propres  aux 
petites  successions  immobilières,  que  nous  venons 
d'expliquer,  il  y  a  lieu,  pour  simplifier  le  règlement 
des  successions  des  militaires  et  marins  ou  de  toutes 
autres  personnes  décédées  par  suite  de  faits  de 
guerre,  défaire  intervenir,  chaque  fois  que  possible, 
l'assistance  judiciaire  telle  qu'elle  a  été  réglée  par 
la  loi  du  10  juillet  1901  et  d'assurer  ainsi  la  gra- 
tuité de  tous  les  actes  nécessités  par  ce  règlement. 

La  loi  du  10  juillet  1901  étend  le  bénéfice  de  l'as- 
sistance judiciaire, en  dehors  de  toutlitige,  aux  actes 
de  juridiction  gracieuse  et  aux  actes  conservatoires. 

Il  en  résulte  que  l'assistance  judiciaire  peut,  à 
l'heure  actuelle,  être  accordée  dans  l'ensemble  des 
très  diverses  circonstances  suivantes  :  1°  pour  les 
instances  en  partage,  lorsqu'il  y  a  lieu  à  partage  ju- 
diciaire, soit  parce  que  des  mineurs  ou  des  interdits 
sont  en  cause,  soit  parce  qu'il  y  a  désaccord  entre 
les  héritiers  majeurs;  2°  pour  toutes  opérations  s'y 
rattachant  :  inventaire,  liquidation,  partage  en  na- 
ture, licitation  d'immeubles;  3°  pour  divers  actes 
considérés  comme  rentrant  dans  la  catégorie  des 
actes  de  juridiction  gracieuse,  tels  que  le  dépôt  d'un 
testament  olographe,  l'envoi  en  possession,  l'appo- 
sition et  la  levée  des  scellés;  4°  pour  les  actes  ayant 
le  caractère  d'actes  conservatoires  :  par  exemple, 
une  inscription  d'hypothèque. 

Le  29  juin  1915,  une  circulaire  du  ministre  de  la 
justice  insistait  sur  l'opportunité  de  l'application  de 
l'assistance  judiciaire  au  règlement  des  successions 
qui  nous  occupent. 

Et,  comme  la  loi  du  10  juillet  1901  a  élargi  le 
champ  de  portée  de  l'assistance  judiciaire  non  seu- 
lement au  point  de  vue  des  actes,  mais  aussi  quant 
aux  personnes,  comme  l'assistance  judiciaire  n'est 
plus  réservée  aux  seuls  indigents  et  se  trouve  main- 
tenant accessible  à  quiconque  est  mis,  par  l'insuffi- 
sance de  ses  ressources,  dans  l'impossibilité  d'exer- 
cer ses  droits,  le  garde  des  sceaux  a,  en  même 
temps,  invité  les  procureurs  généraux  à  adresser  des 
instructions  aux  bureaux  d'assistance  judiciaire, 
pour  qu'ils  interprètent  la  loi  avec  une  particulière 
bienveillance  et  dans  l'esprit  le  plus  libéral,  surtout 
lorsqu'ils  seront  en  présence  de  demandes  formées 
par  des  veuves  et  des  orphelins. 

«  Dans  l'estimation  des  ressources  des  deman- 
deurs, ces  bureaux,  dit  la  circulaire,  tiendront  le 
plus  large  compte  des  circonstances  actuelles,  dont 
la  répercussion  sur  les  moyens  d'existence  des  per- 
sonnes qui  n'auraient  pas  droit,  en  temps  normal,  à 
l'assistance  judiciciaire,  est  de  nature  à  la  leur  faire 

octroyer  ».  —  Louis  André. 

Eclairage  public  (la  Hausse  des  char- 
bons et  les  Concessions  d  ).  —  Dr.  adm.  La  dis- 
tribution de  l'éclairage  public  et  privé  se  fait,  dans 
la  plupart  des  villes,  par  l'intermédiaire  de  compa- 
gnies, liées  à  ces  villes  par  un  contrat  de  conces- 
sion. Afin  d'assurer  aux  voies  et  édifices  publics, 
ainsi  qu'aux  particuliers,  l'éclairage  qui  leur  est 
nécessaire,  les  municipalités  passent,  avec  une  so- 
ciété, un  traité  contenant  diverses  clauses,  dont  deux 
méritent  particulièrement  d'être  retenues.  L'une  a 
trait  à  la  garantie  d'un  monopole,  pour  un  certain 
nombre  d'années,  en  faveur  de  la  société  conces- 
sionnaire; l'autre  prévoit,  pour  celle-ci,  l'obligation 
de  livrer,  durant  la  même  période,  la  matière  éclai- 
rante, gaz  ou  électricité,  par  exemple,  à  un  prix  fixé. 

Le  contrat  de  concession,  comme  tous  les  contrats, 
fait  la  loi  des  parties  ;  il  règle  d'une  façon  définitive, 
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jusqu'à  son  expiration,  les  obligations  réciproques 
du  concessionnaire  et  du  concédant.  Le  concession- 
naire est  tenu  d'assurer  le  service  de  distribution 
dans  les  conditions  précisées  au  traité  et  trouve  sa 
rémunération  dans  la  perception,  sur  les  usagers, 
des  taxes  arrêtées  d'un  commun  accord  entre  les 
parties  contractantes.  Du  moment  qu'un  prix  a  été 
convenu,  l'une  ou  l'autre  des  parties  intéressées  ne 
saurait  le  modifier  arbitrairement.  11  n'est  pas  dou- 
teux, par  exemple,  qu'une  compagnie  ne  pourrait  se 
prévaloir  d'une  augmentation  normale  de  ses  frais 
généraux  pour  exiger,  de  ceux  qui  doivent  recourir 
à  ses  services,  un  prix  supérieur  à  celui  prévu  dans 
le  contrat  de  concession. 

Et,  de  même  qu'une  commune  se  trouve  dans  la 
stricte  obligation  de  maintenir  intact  le  monopole 
de  la  compagnie  avec  laquelle  elle  a  traité  en 
refusant  à  toute  nouvelle  compagnie  qui  lui  en 
adresserait  la  demande  l'autorisation  d'établir  des 
canalisations  et  de  «  vendre  »  de  l'éclairage  sur 
l'étendue  de  son  territoire,  de  même  la  compa- 
gnie concessionnaire  est  tenue  de  livrer,  au  prix 
arrêté  d'avance,  soit  à  la  commune  pour  son  éclai- 
rage public,  soit  aux  particuliers  pour  leur  éclairage 
privé,  le  gaz  ou  l'électricité  dont  les  uns  et  les 
autres  pourraient  avoir  besoin. 

En  période  normale,  cette  livraison  ne  donne 
lieu  à  aucune  difficulté  et  ne  fait  surgir  que  de 
rares  différends.  On  conçoit  difficilement,  en  effet, 
que  des  contestations  puissent  s'élever  sur  le  prix 
de  la  matière  éclairante  à  livrer.  Sans  doute,  le  prix 
de  celle-ci  est,  en  particulier,  fonction  du  prix  du 
charbon.  Si  le  combustible  subit  une  hausse,  le 
prix  de  revient  du  gaz  suivra  une  ascension  corres- 

f tondante.  Mais  les  variations  dans  le  prix  de  la 
louille  ne  sont  pas,  généralement,  très  importantes. 
Elles  constituent,  d'ailleurs,  un  aléa  du  contrat  et 
sont,  suivant  le  cas,  favorables  ou  défavorables  au 
concessionnaire.  Chaque  partie  est  réputée  en  avoir 
tenu  compte  dans  les  calculs  et  prévisions  qu'elle  a 
faits  avant  de  s'engager. 

Les  compagnies  doivent-elles,  toutefois,  tenues, 
comme  elles  le  sont,  par  les  clauses  de  leur  contrat, 
supporter  la  hausse  formidable  subie,  au  cours  de 
la  guerre  actuelle,  par  les  charbons?  Ne  peuvent- 
elles  pas  se  retourner  vers  les  communes  et  deman- 
der que  le  prix  du  gaz  soit  élevé  en  conséquence  ? 
Le  forfait  applicable  en  temps  de  paix  doit-il  jouer 
en  temps  de  guerre  7 

Telles  sont  les  questions  qui  se  sont  posées  un 
peu  partout  en  France,  et  qui  se  posent,  sans  doute, 
également,  à  l'étranger. 

Les  compagnies  ont  fait  observer  que  toutes  les 
prévisions  qu'il  était  humainement  possible  de  faire, 
au  moment  de  la  passation  du  marché,  se  trouvent 
actuellement  dépassées.  A  l'époque  où  elles  se  sont 
engagées,  elles  ne  pouvaient  envisager  une  hausse 
aussi  forte  que  celle  qui  vient  d'atteindre  le  com- 
bustible. Or,  ont-elles  ajouté,  un  contrat  ne  s'inter- 
prète pas  littéralement.  On  doit  y  rechercher,  pour 
connaître  exactement  les  obligations  des  parties  en 
présence,  quelles  ont  été  leurs  intentions  raison- 
nables. Les  engagements  stipulés,  quelque  absolus 
qu'ils  puissent  être,  cessent  d'être  applicables, 
quand,  par  suite  d'événements  qu'il  était  manifes- 
tement impossible  de  prévoir,  l'un  des  contractants 
se  trouve  en  présence  d'une  situation  qu'il  n'avait 
pu  envisager  au  moment  de  contracter. 

A  cette  argumentation  les  communes  ont  répondu: 
Vous  vous  êtes  engagées  envers  nous  à  lournir, 
pour  une  période  déterminée,  du  gaz  à  un  prix  for- 
faitaire librement  débattu.  Vous  avez  profité  de  la 
baisse  du  charbon,  quand  elle  s'est  produite;  il  est 
juste  que  nous  n'ayons  pas  à  pâtir  de  la  hausse. 
Vous  êtes  liées  par  un  contrat  formel,  exécutez- 
vous.  D'autre  part,  vous  ne  pouvez  nous  reprocher 
aucune  faute,  et  ainsi  votre  demande  d'indemnité, 
pour  la  période  écoulée  depuis  le  commencement 
de  la  guerre,  manque  de  base.  D'ailleurs,  si  nous 
vous  avons  concédé  le  service,  c  était  pour  nous 
soustraire  aux  risques  et  aux  aléas  d'une  exploita- 
tion industrielle,  risques  et  aléas  que  vous  avez  pris 
à  votre  compte.  Au  moment  où  elfes  ont  contracté, 
les  parties  ont  entendu,  sans  conteste,  que  le  prix  du 
gaz  ne  pourrait  être  dépassé  en  aucun  cas.  L'éven- 
tualité d'une  guerre  européenne,  elle-même,  pouvait 
fort  bien  rentrer  dans  l'ordre  des  phénomènes  qu'il 
n'était  pas  impossible  de  prévoir.  Au  surplus,  les 
sous-produits  de  la  distillation  de  la  houille  ont  subi 
une  hausse  correspondante  à  celle  de  la  matière 
première  ;  la  vente  des  cokes  vous  est  une  rémuné- 
ration suffisante  pour  compenser  vos  pertes  sur  la 
vente  du  gaz. 

Compagnies  concessionnaires  et  communes  concé- 
dantes ayant  pris  position  de  la  sorte  et  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  voulant  se  départir  de  leurs  préten- 
tions respectives,  il  a  été  nécessaire,  pour  solution- 
ner le  litige,  de  recourir  aux  tribunaux. 

C'est  ce  qu'a  fait,  notamment,  la  compagnie  d'éclai- 
rage au  gaz  de  la  ville  de  Bordeaux. 

Quelle  juridiction  fallait-il  saisir?  Le  différend 
était-il  de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires, 
ou  des  tribunaux  administratifs?  ,.#• 

Les  conclusions  de  la  compagnie  tendaient  à  faire 
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condamner  la  ville  à  supporter  l'aggravation  des 
charges  résultant  de  la  hausse  du  charbon;  il  s'agis- 
sait donc  d'une  difficulté  relative  à  l'exécution  d'un 
contrat;  en  vertu  de  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII, 
les  tribunaux  administratifs  seuls  pouvaient  être 
valablement  saisis. 

La  compagnie  de  Bordeaux  s'est  donc  adressée 
au  conseil  de  préfecture  de  la  Gironde  pour  se  faire 
allouer  une  indemnité,  qu'elle  estimait  devoir  lui 
être  due  par  la  ville.  Déboutée  de  sa  demande  par 
arrêté  du  30  juillet  1915,  elle  s'est  pourvue  contre 
cet  arrêté  devant  le  conseil  d'Etat,  qui  a  rendu 
son  arrêt  le  30  mars  1916. 

L'arrêt  du  30  mars  a  une  importance  capitale. 
Il  établit,  de  façon  précise,  les  obligations  réci- 
proques incombant  aux  deux  parties  qui  ont  passé 
un  contrat  de  concession,  dont  l'exécution  exige 
l'emploi  du  charbon  comme  matière  première.  Car 
l'arrêt  n'est  évidemment  pas  un  arrêt  d'espèce, 
comme  on  dit  au  Palais,  mais  un  arrêt  de  principe. 
Ce  qui  revient  à  dire  que  la  solution  adoptée  dans 
le  litige  survenu  entre  la  compagnie  du  gaz  de  Bor- 
deaux et  celte  ville  sera  également  adoptée  toutes 
les  fois  qu'on  se  trouvera  en  présence  d'une  situa- 
tion pareille,  c'est-à-dire  dans  la  totalité  des  contrats 
de  concession  d'éclairage. 

Le  conseil  d'Etat  a  estimé  que,  —  par  suite  de 
l'occupation,  par  l'ennemi,  de  la  plus  grande  partie 
des  régions  productrices  de  charbon  dans  l'Europe 
continentale,  de  la  difficulté  de  plus  en  plus  consi- 
dérable des  transports  par  mer,  à  raison  tant  de  la 
réquisition  des  navires  que  du  caractère  et  de  la 
durée  de  la  guerre  sous-marine,  —  la  hausse  sur- 
venue, au  cours  de  la  guerre  actuelle,  dans  le  prix 
du  charbon,  a  un  caractère  exceptionnel,  dans  le 
sens  habituellement  donné  à  ce  mot.  Celle  hausse, 
ajoute  le  conseil  d'Etat,  entraîne,  dans  le  coût  de 
la  fabrication  du  gaz,  une  augmentation  qui,  dans 
une  mesure  déjouant  tous  les  calculs,  dépasse  cer- 
tainement les  limitesextrêmes  desmajorations  ayant 
pu  être  envisagées  par  les  parties,  lors  de  la  passa- 
tion du  contrat  de  concession  Par  suite  du  concours 
de  diverses  circonstances  (invasion  des  régions  houil- 
lères, élévation  considérable  du  fret),  l'économie  du 
contrat  se  trouve  absolument  bouleversée.  Dans  ces 
conditions,  le  haut  tribunal  administratif  reconnaît 
que  la  compagnie  est  fondée  à  soutenir  qu'elle  ne 
peut  être  tenue  d'assurer,  aux  seules  conditions 
prévues  à  l'origine,  le  fonctionnement  du  service, 
tant  que  durera  la  situation  anormale  actuelle. 

La  compagnie  prétendait  même  devoir  être 
déchargée  de  toule  augmentation  du  prix  du  char- 
bon, au  delà  de  28  francs  la  lonue,  ce  dernier  chiffre 
a>anlélé,d'apr  selle, envisagé commecorrespondant 
au  prix  maximum  du  gaz  prévu  au  marché.  Mais  le 
conseil  d'Klal  n'a  pas  fait  droit  à  ces  prétentions, 
car,  dit  l'arrêt,  «  il  serait  tout  à  fait  excessif  d'admettre 
qu'il  y  a  lieu  à  l'application  pure  et  simple  du  cahier 
des  charges,  comme  si  l'on  se  trouvait  en  présence 
d'un  aléa  ordinaire  de  l'entreprise  ». 

Comment  répartir  enlre  les  compagnies  et  les 
communes  les  charges  nouvelles  résultant  de  l'aug- 
mentation du  prix  du  charbon?  I.e  conseil  d'Etat  a 
décidé  qu'il  convenait  de  rechercher,  pour  mettre  fin 
à  des  dil'ficu'lés  temporaires,  une  solution  qui  tienne 
corn  te  tout  à  la  fois  de  l'intérêt  général  et  des 
conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  sont  trouvées 
les  compagnies  concessionnaires.  L'intérêt  général 
ne  pourrait,  évidemment,  pas  s'accommoder  d'une 
interruption  du  service  de  l'éclairage.  Les  compa- 
gnies devront,  par  conséquent,  continuer  à  assurée 
le  service  qui  leur  a  été  concédé.  Mais,  en  revanche, 
elles  ne  doivent  supporter  que  la  part  des  consé- 
quences onéreuses  de  la  situation  de  force  majeure 
cau-éppar  la  guerre,  que  l'interprétation  raisonnable 
des  contrais  de  concession  permet  de  laisser  à  leur 
charge.  En  conséquence,  le  conseil  d'Etat  a  jugé 
que,  dans  l'instance  pendante  enlre  la  compagnie 
du  gaz  et  la  ville  de  Bordeaux,  les  deux  parties 
seraient  renvoyées  devant  le  conseil  de  préfecture, 
qui  devra,  «  si  elles  ne  parviennent  pas  à  se  mettre 
d'accord  sur  les  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
la  compagnie  pourra  continuer  le  service,  détermi- 
ner, en  tenant  compte  de  tous  les  faits  de  la  cause, 
le  montant  de  l'indemnité  à  laquelle  la  compagnie 
a  droit,  à  raison  des  circonstances  extraordinaires 
dans  lesquelles  elle  aura  à  assurer  le  service». 

La  question  du  droit  à  indemnité  se  trouve  ainsi 
résolue  affirmativement  par  le  conseil  d'Etat.  Bile 
ne  saurait  donc  plus  se  poser  devant  les  conseils 
de  préfecture,  qui,  saisis  de  réclamations  émanant, 
de  compagnies  concessionnaires,  n'auront  qu'à  ar- 
bitrer, en  s'entourant  de  tous  les  éléments  propres 
à  éclairer  leur  religion,  le  montant  de  l'indemnité 
due  à  ces  compagnies.  —  Paul  fimcioulli. 

Entente  cordiale  (L'),parun  de  ses  artisans. 
Trente  année.'  de  souvenirs  anylo- français,  par  sir 
Thomas  Birclay  (Paris,  1915).  —  L  Entente  cordiale 
a  abouti  à  un  résultat  prévu  par  certains,  nié  par 
d'autres,  mais  que  tous  désiraient  Aujourd'hui,  les 
troupes  anglaises  combattent  auprès  des  troupes 
françaises.  On  connaîtra  un  jour  l'effort  prodigieux 
de  1»  Grande-Bretagne  pendant  la  grande  guerre. 


Sir  Thomas  Barclay. 
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Dès  maintenant,  on  peut  se  reporter  aux  origines  de 
l'Entente.  L'instant  est  particulièrement  bien  choisi 
pour  conter  l'histoire  des  relations  franco-anglaises 
au  cours  de  ces  dernières  années.  Ce  nous  est,  de 
plus,  une  occasion  de  remercier  ceux  qui  se  sont 
faits  les  artisans  de  celle  entente,  qui  en  ont  prévu 
la  nécessité  et  qui  l'ont  voulue  à  une  époque  où 
tout  rapprochement  entre  les  deux  pays  semblait 
impossible;  qui  en  ont  poursuivi  la  conclusion  avec 
une  bonne  volonté  de  tous  les  in-tants,  malgré  les 
obstacles  qui  surgissaient  sans  cesse;  qui,  aujour- 
d'hui, devant  l'œuvre  achevée,  reçoivent  de  leur 
conscience  et  de  notre  reconnaissance  une  récom- 
pense qui  ne  fait  que  précéder  celle  que  leur 
décernera  la  postérité.  Parmi  ces  bons  ouvriers  de 
la  première  heu- 
re, il  faut  comp- 
ter sir  Thomas 
Barclay  au  pre- 
mier rang.  Nul, 
mieux  et  davan- 
tage que  lui,  n'a 
travaillé  depuis 
trente  ans  pour 
unir  deux  pays 
qu'il  aimait  éga- 
lement. Lui,  qui 
ne  ménagea  ja- 
mais sa  peine,  il 
doit  être  aujour- 
d'hui à  l'honneur. 
Précisément, 
dans  un  volume 
de  souvenirs, 
qu'atraduitsavec 
éléganceetclarlé 
Charles  Furby,  il 
nous  conte  ses  espoirs  de  jadis,  comment  il  entre- 
prit de  les  réaliser,  et  comment  il  les  réalisa.  Sui- 
vons-le. Il  nous  sera  un  guide  précieux. 

Sir  Thomas  Barclay,  Ecossais,  qui,  en  mail  87S,  de- 
vint le  correspondantparisien  du  Times,  a vaitélé  élevé 
à  la  mode  française.  Bien  qu'il  eût  voyagé  aussi  en 
Allemagne,  sa  culture  était  une  culture  française.  Il 
savait  notre  langue  et  notre  histoire.  Il  connaissait 
les  questions  économiques  qui  pouvaient  intéressre 
le  public  français.  Il  avait  déjà  des  amis  à  Paris. 

Lorsqu'il  arriva  en  France,  la  Bépublique  com- 
mençait à  peine  Les  intrigues  politiques  étaient 
excessives.  Malgré  les  tendances  de  Gambetta,  qui 
eût  désiré  un  rap- 
prochement fran- 
co-anglais, l'opi- 
nior  générale 
était  anlianglai- 
se.  L'Angleterre 
et  la  Russie  sem- 
blaient près  d'en- 
trer en  lutte  l'une 
contre  l'autre. 
Déjà,  la  France  se 
tournait  volon- 
tiers vers  l'em- 
pire moscovite. 
L'achat,  d'ail- 
leurs, par  le  gou- 
vernement bri- 
tannique, des  ac- 
tions du  canal  de 
Suez  appartenant 
au  khédive  avait 

surveillait  avec  soin  les  menées  anglaises  en  Orient. 

On  peut  dire  que,  depuis  l'avènement  de  J.  Grévy 
à  la  présidence  de  la  République  jusqu'en  1900,  les 
mouvements  anlibritanniques  se  maintinrent  per- 
manents en  France.  L'occupalion  de  l'Egypte  par 
l'Angleterre  fut  le  plus  vif  des  griefs  faits  à  la 
Grande-Bretagne,  quoique  bien  des  raisons  eussent 
pu  être  mises  en  avant  pour  défendre  l'attitude 
anglaise.  Des  négociations  en  vue  d'un  traité  de 
commerce  entre  la  France  et  l'Angleterre,  entre- 
prises en  1877,  durent  être  abandonnées;  de  nou- 
velles négociations,  commencées  en  1881,  eurent 
le  môme  sort.  Gambetta,  qui  désirait  ardemment 
une  entente  franco-anglaise,  était  tombé  en  fé- 
vrier 1882.  Tout  espoirde  conclure  un  traité  de  com- 
merce satisfaisant  dut  être  abandonné.  Jules  Ferry, 
en  1883,  inaugura  sa  politique  coloniale.  Celte  poli- 
tique devait  multiplier  les  occasions  de  rivalité  avec 
l'Angleterre.  Partout  où  pénétraient  les  colons 
français,  ils  trouvaient  déjà  des  Anglais  établis.  La 
politique  coloniale,  dont  le  but  essentiel  était  de 
divertir  l'attention  des  Français,  fixée  sur  des  sujets 
irritants  au  regard  des  Allemands,  ne  fit  qu'accroître 
la  tension  qui  existait  déjà  entre  la  France  et 
l'Angleterre  et  maintenir  une  inquiétude  dangereuse. 

En  1893,  se  produisent  les  incidents  du  Siam;  et, 
la  même  année,  la  visite  des  of liciers  russes,  à 
Paris,  était  considérée  comme  le  présage  d'une 
entente  franco-russe  contre  l'Angleterre.  De  jour 
en  jour,  le  ton  s'élevait  dans  les  conversations  aux- 
quelles étaient  obligés  les  deux  pays.  On  put  le  voir 
i  propos  de  la    convention   anglo-congolaise   du 


Loua  Gambella  (eu  mil). 


Lord  Dufferin  (en  1894). 
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12  mai  1894.  Les  rapports  entre  la  Grande-Bretagne 
et  la  France  allaient  de  mal  en  pis.  L'isolement  de 
l'Angleterre  en  Europe  s'accentuait.  L'ambassadeur 
du  Royaume-Uni  à  Paris,  lord  Dufferin,  proposa  à 
Hanotaux,  alors  notre  ministre  des  affaires  étran- 
gères, d'essayer 
un  arrangement  C 
général  de  toutes  " 
les  difficultés 

f tendantes  entre 
es  deux  pays.  On 
se  mita  l'œuvre, 
à  l'ambassade  et 
au  quai  d'Orsay. 
Un  projet,  mê- 
me, fut  établi.  Il 
ne  parut  réalisa- 
ble à  aucun  des 
deux  gouverne- 
ments. Et  les  in- 
cidents se  multi- 
plièrent. 

Au  début  de 
1895,  on  apprit 
que  le  gouverne- 
ment français 
voulait  envoyer  une  expédition  à  travers  l'Afrique 
vers  le  haut  Nil.  Sir  Edward  Grey,  à  la  Chambre 
des  communes,  déclara  que  cet  acte  serait  consi- 
déré par  l'Angleterre  comme  inamical.  En  même 
temps,  à  la  fin  de  la  guerre  sino-japonaise,  la  France 
intervenait  aux  côtés  de  l'Allemagne  et  de  la  Rus- 
sie. De  jour  en  jour,  l'isolement  de  l'Angleterre  pa- 
rut un  plan  concerté.  Les  choses  pouvaient  aboutir 
à  un  désastre,  que,  seul,  pouvait  empêcher  une  en- 
tente cordiale  de  la  France  avec  l'Angleterre.  Sir 
Thomas  Barclay  le  comprit.  Il  eut  une  claire  vision 
de  l'avenir.  11  résolut  de  travailler  dans  ce  sens,  de 
parvenir  au  but  qu'il  se  fixait.  Dès  ce  moment,  il 
commença  d'organiser  un  mouvement  franco-écos- 
sais. Un  mouvement  franco-anglais  ne  pouvait  pa? 
avoir  de  résultat; 
mais  l'Ecosse 
avait  toujours  été 
aimée  en  France. 
Des  hommes 
comme  Alex.  Ri- 
bot,  Léon  Bour- 
geois, Jules  Si- 
mon, Léon  Say, 
l'approuvèrent  et 
l'aidèrent.  La 
première  réu- 
nion de  la  société 
se  tint  à  Paris, 
au  printemps  de 
1897.  Le  succès 
répondit  d'abord 
à  la  volonté  des 
organisateurs; 
mais  les  temps 
n'étaient  pas  en- 
core venus.  L'affaire  Dreyfus  éclata.  L'incident  de 
Fachoda  se  produisit. 

L'intervention  violente  de  l'opinion  publique  bri- 
tannique dans  l'alfa. re  Dreyfus  accrut  le  ressen- 
timent français  contre  l'Anglelerre.  Au  même 
moment,  le  capitaine  Marchand  arrivait  a  Fachoda. 
C'est  en  septembre  1898  qu'à  la  tête  d'une  mission 
française,  qui  venait  de  traverser  l'Afrique,  Mar- 
chand atteignit  Fachoda,  la  ville  principale  de  la 
firovince  soudanaise  de  Bahr-el-Ghazal,  et  y  arbora 
e  drapeau  français,  en  signe  de  prise  de  posses- 
sion. Dans  le  même  temps,  la  victoire  d'Omdurman 
venait  de  mettre  à  la  merci  de  sir  Herbert  Kilchener 
le  Bahr-el-Ghazal.  Kitchener  ou  Marchand  devait 
céder  le  pas  à  l'autre.  Pendant  quelques  jours,  la 
conviction  des 
deux  pays  fut  que  f 
la  guerre  allait 
éclater.  Jamais 
on  ne  fut  plus 
près  de  la  lutte. 
Les  Français  du- 
rent céder,  mais 
à  con ire-cœur  : 
ils  n'étaient  pas 
prêts,  et  la  Rus- 
sie avait  nette- 
ment déclaré  à  la 
France  qu'il  ne 
fallait  pas  comp- 
ter sur  son  con- 
cours. Dclcassé 
devait  prendre 
postérieurement 
sa  revanche, 
lorsque,  pendant 
la  guerre  du  Transvaal,  il  se  rendit  à  Pétersbourg, 
et  y  déclara  qu'il  ne  faliait  pas  compter  sur  la 
France  pour  tracasser  l'Angleterre,  à  ce  moment. 

Les  relations  demeurèrent  tendues  entre  le 
Royaume-Uni  et  la  République.  Le  6  décembre  1898,. 
sir  Edmund  Monson,  l'ambassadeur  d'Angleterre  ;i 


Alexandre  Ribot  (en  1895). 


Théophile  Delcassé  (en  1898). 


Pëlil  Fauro  (en  1900). 
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Paris,  prenant  la  parole  au  banquet  de  la  chambre  de 
commerce  britannique  à  Paris,  faisait  allusion  à  la 
«politique  de  coups  d'épingles»  menée  par  la  France 
contre  la  Grande-Bretagne.  Le  sentiment  public  anti- 
anglais,  malgré  les  efforts  du  président  Félix  Faure, 
de  Ribot,  de  Delcassé,  crût  en  intensité.  Quand  la 
guerre  éclata  au  Transvaal,  le  peuple  français  mani- 
festa à  l'extrême  sa  sympathie  en  faveur  des  Boers. 
Et,  pourtant,  il  y  eut  des  hommes  qui  ne  désespé- 
rèrent point  et  qui  se  préoccupèrent  de  rapprocher 
la  France  de  l'Angleterre.  Sir  Thomas  Barclay  était 
de  ceux-là.  Devenu  président  de  la  chambre  de 
commerce  britannique  à  Paris,  il  entreprit  de  réunir 
dans  celte  ville,  en  1900,  les  chambres  de  commerce 
duRoyaume-Uui. 
L'invitation  fut 
faite,  etacceptée. 
Tous  compre- 
naientl'avantage 
énorme  qui  pou- 
vait résulter  de 
l'amélioration 
des  relations 
franco-anglaises. 
Laréunionsetint 
à  Paris,  en  sep- 
tembre, avec  le 
plus  vif  succès; 
mais.aprèslafer- 
meturedel'Expo- 
sition.la  visite  du 
président  Kriiger 
à  Paris  sembla 
devoir  tout  re- 
mettre en  ques- 
tion. Heureusement, les  hommes  politiques  français 
étaient  décidés  à  maintenir  le  nouveau  courant  d'ami- 
tié à  l'égard  de  l'Angleterre,  qu'on  avait  eu  tant  de 
l>eine  à  créer.  Aucun  incident  ne  se  produisit,  pen- 
dant la  visite  du  vieux  président. 

Les  circonstances  paraissaient  favornbles  pour  es- 
sayer  de  rapprocher  définitivement  la  France  et  l'An- 
gleterre; mais,  au  quai  d'Orsay,  on  était  convaincu 
que  lord  Salisbury,  qui  dirigeait  encore  la  politique 
extérieure  britannique  ne  croyait  pas  à  la  possibilité 
d'une  entente  du- 
rable. Cependant, 
le  27  mars  1901, 
-ir  Thomas  Bar- 
clayprenaitlapa- 
role,  à  la  mairie 
delà  rueDrouot, 
dansune  réunion 
de  la  Société 
française  pour 
l'arbitrage  entre 
les  nations,  et 
émettait  l'idée  de 
l'Entente  cordia- 
le. Son  discours, 
le  lendemain, 
était  publié  dans 
tous  les  journaux 
de  Pans  et  de 
la  province.  Des 
sociétés  pour  la 
paix,  des  cham- 
bres de  commerce  lui  adressaient  des  ordres  du 
jour  de  félicitations.  Lorsque  lord  Salisbury  eut 
abandonné  définitivement  le  pouvoir,  en  juillet  1902, 
et  lorsque  lord  Lansdowne  eut  la  direction  com- 
plète des  affaires  extérieures  britanniques,  les 
choses  allèrent  plus  vite.  La  visite  du  roi  d'Angle- 
terre à  Paris  fut  annoncée  au  printemps  de  1903. 
Edouard  VII  fut  fort  bien  reçu  et,  en  Angleterre, 
des  comités 
locaux  furent  or- 
ganisé?, en  vue 
de  favoriser  l'en- 
tente franco-an- 
glaise. Une  vive 
impulsion  avait 
été  donnée  au 
mouvement  par 
la  visite  du  roi. 
AlaChambredes 
communes,  lord 
Balfour  promit 
de  seconder,  au- 
tant  qu'il  lepour- 
rait,  la  politique 
générale  de  con- 
ciliation entre 
l'Angleterre  et  la 
France.  Emile 
Loubet  se  rendit 
à  Londres.  Enfin,  un  traité  d'arbitrage  fut  signé  entre 
les  deux  pays.  En  même  temps,  des  négociations  s'ou- 
vraient, en  vue  d'arranger  toutes  les  difficultés  pen- 
dante». Elles  étaient  nombreuses.  Il  y  avaitla  question 
d'Egypte  et  celle  du  Maroc;  celle  des  Nouvelles- 
Hébrides  et  celle  des  pêcheries  de  Terre-Neuve;  la 
question  de  Siam  et  celles  de  la  Tunisie,  de  Mada- 
gascar et  du  Niger.  Le  traité  d'arbitrage  avait  été 


Lord  Lansdowne  (en  1902). 


Edouard  VU  (en  190S) 


Emile  Loubet  (en  1904). 
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signé  le  14  octobre  1903;  ce  ne  fut  qu'en  avril  1904 
que  toutes  les  difficultés  furent  aplanies  et  les 
conventions  publiées.  Sans  doute,  celles-ci  furent- 
elles  critiquées  en  France  et  en  Angleterre;  mais, 
finalement,  elles  furent  approuvées  par  la  Chambredes 
députés,  le  3  no- 
vembre, par  443 
voix  contre  105. 

L'influence 
heureuse  de  cet 
événement  se  fit 
sentir  rapide- 
ment, et  notam- 
ment dans  l'inci- 
dent du  Dogger- 
Bank,  qui  se  pro- 
duisit, peu  après, 
entre  l'Angleter- 
reetlaRussie.Le 
règlement  pacifi- 
que de  l'incident 
fut  un  triomphe 
pour  l'Entente 
franco-anglaise. 

Plus  tard,  lors- 
que l'Allemagne 
semonlra  agressive  :  en  1905,  à  Algésiras,  à  Agadir, 
l'Angleterre  demeura  aux  côtés  delaFrance  et,  par  là 
même,  empêcha  la  guerre  d'éclater.  On  se  souvient 
de  l'attitude  anglaise  en  juillet  et  en  août  1914.  Ce 
n'est  pas  le  moment  d'insister  là-dessus  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  l'alliance  anglo-française  s'achè- 
vera avec  la  guerre.  Elle  est  plus  qu'une  simple  amitié 
politique  :  elle  peut  avoirune  influence  considérable 
sur  les  destinées  de  l'humanité.  Il  faudra  nous  en 
souvenir  à  ce  moment.  —  Jacques  Bomp»*d. 

Feu  (la  Lutte  contre  le).  —  Ordinairement, 
les  causes  les  plus  fréquentes  d'incendie  sont,  à 
part  la  malveillance  :  les  vices  de  construction  ou 
d'installation  des  appareils  de  chauffage  et  d'éclai- 
rage, les  explosions  de  pétrole,  d'essence,  d'alcool, 
de  gaz  d'éclairage,  des  pièces  d'arti- 
fice, etc.,  les  négligences,  soit  dans 
l'emploi  de  la  lumière  et  du  feu, 
soit  dans  quelques  opérations  indus- 
trielles (cuisson,  distillation,  etc.), 
l'inflammation  spontanée  des  suies, 
des  engrais  et  des  matières  en  fer- 
mentation, le  défaut  de  surveillance 
des  jeux  d'enfants,  le  feu  du  ciel  et, 
hélas  1  en  ce  moment,  les  nombreuses 
causes  déterminées  par  l'état  de 
guerre.  Bombardement  par  obus  in- 
cendiaires, fabrication  intensive  de 
matières  explosives,  circulation  ac- 
tive de  nombreux  véhicules  automo- 
biles ont  accru  dans  de  fortes  proportions  les  risques 
de  sinistres.  Il  paraît  intéressant  de  grouper,  dans 
cette  étude,  les  divers  moyens  employés  par  les  hom- 
mes pour  combattre  ce  fléau  redoutable  :  l'incendie. 

Le  proverbe  «  Mieux  vaut  prévenir  que  guérir  » 
s'applique  en  l'occurrence  avec  une  grande  exacti- 
tude; aussi,  le  premier  soin  des  municipalités  est-il 
d'édicter  un  cer- 
tain nombre  de 
règles  indiquant 
les  prescriptions 
à  prendre  dans 
l'établissement 
des  immeubles, 
dans  la  disposi- 
tion des  appa- 
reils de  chauffage 
et  d'éclairage, 
etc.  C'est  ainsi 
quel'ordonnance 
préfectorale  du 
15  septembre 
1875,  type  de  ces 
réglementations, 
fixe,  à  Paris,  les 
conditions  d'éta- 
blissement des 
foyers  et  con- 
duits de  fumée, 
enparticulier 
l'interdiction  de 
les  apposer  con- 
tre des  pans  de 
bois,  dont  ils  doi- 
venttoujoursêtre 

écartés  au  moins  de  16  centimètres;  l'obligation  de 
construire  les  trémies  des  cheminées  en  matériaux 
incombustibles,  les  isolant  complètement  des  plan- 
chers, d'installer  les  poêles  mobiles  à  huit  centi- 
mètres au-dessus  d'une  plaque  isolante,  débordant 
en  avant  du  foyer  de  20  centimètres;  l'obligation 
du  ramonage  par  grattage,  etc.  La  même  ordon- 
nance indique  les  mesures  spéciales  à  prendre,  tant 
dans  l'installation  que  dans  la  surveillance  des 
manipulations  qui  s'effectuent  dans  les  foyers 
d'usines,  les  forges,  les  fours  et  fournils  des  boulan- 
gers, les  ateliers  des  charrons,  etc. 


Fig.  1.  — Extinc- 
teur  en    grenade 
(type  Harden). 
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De  plus,  de  nombreux  arrêtés  préfectoraux  règlent 
l'installation  des  théâtres,  des  usines  dangereuses, 
des  dépôts  d'essence,  d'élher,  etc.;  ces  dernières 
catégories,  considérées  comme  établissements  clas- 
sés, insalubres  ou  incommodes,  sont,  en  outre,  de 
par  la  loi,  soumises  à  un  contrôle  suivi  de  l'admi- 
nistration. 

Ignifuges.  —  On  peut  compléter  ces  sages  me- 
sures par  diverses  précautions  en  vue  de  rendre 
les  matériaux  des  maisons  le  moins  combustibles 
possible;  parmi  ceux-ci,  les  bois  sont,  naturelle- 
ment, les  plus  dangereux. 

Dans  les  bois  desséchés  quelques  semaines  à 
l'air,  les  fibres  de  cellulose,  soudées  entre  elles  par 
une  matière  organique  agglomérante  (lignose,  pec- 


Fig.  2.  —  Extincteur  a  retournement  (type  Automatic  Harden)  : 
1 .  Appareil  au  repos  ;  2.  Appareil  en  fonction  ;  3.  Coupe  de  l'appareil. 

/ose,  etc.),  sont  encore  imprégnées  de  sève  renfer- 
mant divers  composés  azotés;  peu  à  peu,  par  la 
dessiccation  et  l'oxydation,  ces  principes  s'insolu- 
bilisent,  mais  en  conservant  la  propriété  de  distiller 
en  émettant  de  grandes  quantités  de  gaz  combus- 
tibles. Ce  sont  ces  gaz  qui,  en  se  dégageant  de  tout 
bois  surchauffé,  propagent  l'incendie  par  leur  em- 
brasement; pour  obvier  à  cette  facile  inflamm  abilité. 
il  est  recommandé,  dans  les  ateliers,  d'ourdir  les 
bois  apparents  de  plâtre  ou  d'argile  délayée  dans  du 
silicate  de  soude  liquide. 

Rendre  ces  bois  réfractaires  à  la  combustion  serait 
mieux;  aussi  ce  problème  a-t-il  été  étudié  par  de 
nombreux  techniciens.  Des  travaux  publiés  on  peut 
admettre  le  résultat  suivant  :  la  transformation  d'un 
composé  organique  en  une  substance  incombustible 
n'a  pu  et  ne  semble  pas  devoir  se  réaliser,  car  il 
existe  toujours  une  température  pour  laquelle  la 
destruction  aura  lieu;  mais,  par  l'emploi  d'igni- 
fuges, on  donne  aux  bois  et  aux  étoffes,  décors, 
tapis,  rideaux,  etc.,  combustibles  par  excellence, 
une  très  grande  résistance  à  l'allumage;  la  com- 
bustion n'a  plus  lieu  avec  flamme,  la  masse  peut  se 
consumer  lentement,  en  s'incinérant,  mais  le  dan- 
ger de  la  rapide  propagation  est  écarté;  le  fléau  se 


Fig.  3.  —  1.  Extincteur  sur  roues  (type  de  l'abbé  Dancy)  :  A,  bombes  de  gaz  carbonique  liquéfié.  —  2.  Ex- 
tincteur portatif  à  liquide  (lype  de  l'abbé  Dauey)  :  A,  cartouche  de  gaz  carbonique  liquéfié. 

localise  aux  seuls  points  surchauffés,  donnant  ainsi 
le  temps  d'intervenir.  Il  ne  faut  donc  pas  relâcher 
la  surveillance;  l'ignifugation  n'est  qu'une  augmen- 
tation de  protection,  mais  elle  ne  suffit  pas  à  don- 
ner une  sécurité  absolue. 

Déjà,  en  1821,  Gay-Lussac  avait  publié  quelques 
indications  au  sujet  des  substances  susceptibles 
d'entraver  la  combustion,  préconisant  des  produits 
capables  soit  de  recouvrir  la  masse  en  ignilion  d'un 
endruit  vitreux,  la  mettant  ainsi  à  l'abri  de  l'air  et  de 
toute  oxydation,  par  suite,  de  toute  combustion  (tels 
sont  les  Dorâtes, les  phosphates,  etc.);  soit  de  pro- 
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duire  un  grand  volume  de  vapeurs  non  combustibles 
pour  diluer  celles  qui  proviennent  du  foyer  d'in- 
cendie, citant  les  composés  ammoniacaux  comme 
particulièrement  favorables  par  leur  décomposition 
en  eau,  en  azote  et  en  acides  minéraux,  pour  rem- 
plir celle  seconde  condition. 

Pour  ignifuger  une  pièce  de  bois,  on  peut  opérer 
en  injectant  dans  ses  veines  des  solutions  salines, 
à  l'imitation  des  procédés  usités  pour  la  préparation 
du  bois  en  vue  de  sa  conservation  (créosotage,  sul- 
fatage). Ordinairement,  on  commence  à  éliminer,  à 


Fig.  I.  —  Extincteur  Lcpage  :  I.  Vue  extérieure  ;  2.  Cartouche 
de  gaz  carbonique  liquéfié  ;  3.  Coupe  de  l'appareil  ;   C,  cartouche. 

l'aide  de  vapeur  d'eau  sous  pression,  les  résines  et 
les  produits  volatils,  puis  on  y  substitue  une  solu- 
tion aqueuse  d'un  sel  ignifugeant  (sulfate,  chlorure 
ou  phosphate  d'ammoniaque,  borate  de  sodium). 
Cette  opération  peut  être  activée  par  l'emploi  d'un 
courant  électrique  favorisant  les  échanges  liquides, 
au  sein  même  des  cellules  végétales,  entre  la  sève 
et  la  solution  saline. 

L'immersion  pure  et  simple  dans  l'une  des  solu- 
tions suivantes  : 

I.  Phosphate  d'ammoniaque,    100  parties;  acide 

borique,  10  parties;  eau,  1.000  parties, 
II.  Sulfate  d'ammoniaque,  135  parties  ;  borax,  15  ; 
acide  borique,  5;  eau,  1.000  parties, 

donne  des  résultats  satisfaisants,  mais  nécessite  un 
séjour  assez  prolongé  dans  le  bain. 

Lorsque  les  bois  sont  en  place,  il  faut  procéder 
par  application  au  pinceau  comme  en  peinture, 
généralement  en  deux  couches  de  diverses  prépa- 
rations ayant  pour  base  les  sels  que  nous  avons  cités. 

D'après  Gh.  Girard,  ex-directeur  du  laboratoire 
municipal  de  Paris,  auquel  nous  empruntons  ces 
formules,  il  convient  de  signaler  la  pratique  que 
Voici  :  le  bois  à  traiter  est  enduit  à  chaud  d'une 
double  couche  de  silicate  de  soude  liquide  étendue 
de  son  double  poids  d'eau;  l'enduit,  sec,  est  ensuite 
recouvert,  toujours  à  chaud,  de  la  pâte  suivante  : 

Blanc  golatineux  du  commerce.  .  . .     200  parties 

Acide  borique 100      — 

Borax  en  poudre 300      — 

Eau  bouillante 750      — 

mélange  auquel,  on  incorpore  500  parties  d'amiante 
en  poudre  en  malaxant. 

Le  revêlement  ainsi  réalisé  donne  d'excellents 
résultats  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  obtenus  avec 
des  solutions  à  base  de  sulfate  d'alumine  ou  de  si- 
licate de  soude.  Ce  dernier  sel  donne  une  compo- 
sition très  économique  en  l'employant  sous  la  forme 
du  mélange  suivant  : 

Silicate  de  soude  liquide 100  parties 

Blanc  de  Mcudon 50      — 

Colle  de  peau 100      — 

Toutes  ces  formules  conviennent  pour  les  bois; 
mais,  naturellement,  ces  dissolutions  salines  peuvent 
être  employées  avec  grand  avantage  pour  tous  les 
tissus  :  tapis,  rideaux,  décors.  Pour  ces  derniers,  le 
trempage  dans  les  solutions  I  et  II,  citées  plus  haut, 
est  parfait.  D'autres  sels  ont  été  proposés  pour  ob- 
tenir l'ignifugation  des  étoffes;  outre  les  dissolutions 
à  20  pour  100  des  chlorures  de  manganèse  ou  de  ma- 
gnésium, utilisées  en  général  à  la  dose  de  5  parties 
en  poids  de  sel  pour  loi)  parties  de  cellulose  à  igni- 
fuger, on  a  signalé  des  formules  à  base  de  tungstates, 
de  titanates  et  surtout  de  stannate  de  soude.  11  faut 
que  les  substances  ignifugeantes  soient  peu  coûteuses, 
non  vénéneuses  ou  corrosives,  stables,  c'est-à-dire 
ne  s'allérant  pas  avec  le  temps;  elles  ne  doivent 
abîmer  ni  les  couleurs,  ni  les  matériaux  à  protéger, 
et  (loi  vent,  par  contre,  adhérer  fortement  et  présenter 
naturellement  les  conditions  ci-dessus  indiquées. 

Précautions  en  cas  de  crainte  d'incendie.  — 
Outre  ces  prescriptions,  en  crainte  d'incendie,  par 
les  incursions  d'avions  de  bombardement  plusieurs 
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précautions  doivent  être  prises  à  l'avance.  Parmi 
les  conseils  les  plus  simples  que  l'on  puisse  donner 
à  la  population,  c'est,  tout  d'abord,  dans  les  villes, 
de  connaître  exactement  le  poste  avertisseur  des 
pompiers  le  plus  proche  (l'adresse  devrait  même  en 
être  obligatoirement  affichée  chez  les  concierges); 
de  posséder  chez  soi  un  extincteur,  dans  le  genre  de 
ceux  que  nous  étudions  plus  loin;  de  s'assurer  de  temps 
en  tempsde  son  bonfonctionnement,  ou,  sinon,  se  mu- 
nir de  simples  seaux  toujours  pleins  d'eau,  ou,  mieux, 
d'une  solution  de  chlorure  de  calcium  (200  grammes 
de  sel  par  litre  d'eau),  ou  de  silicate  de  soude  avec  une 
petite  seringue  d'arrosage;  débarrasser  les  combles 
de  tous  les  matériaux  combustibles  qui  peuvent  les 
encombrer  (paille,  copeaux,  caisses,  etc.);  y  placer 
des  ressources  en  eau  (seaux,  tonneaux)  tous  les 
cinquanle  mètres;  laisser  l'accès  de  ces  combles 
fermé,  mais  non  à  clef.  Enfin,  si  un 
commencement  de  combustion  se  dé- 
clare, il  faut  rigoureusement  fer- 
mer les  porles  et  fenêtres  des  locaux 
incendiés,  pour  éviter  d'activer  le 
foyer,  la  propagation  du  feu  et  l'en- 
vahissement de  l'immeuble  par  la 
fumée.  Dans  ces  conditions,  en  atten- 
dant la  venue  des  pompiers,  l'emploi 
des  extincteurs  est  éminemment  re- 
commandable. 

Dans  les  lieux  très  exposés,  théâ- 
tres, usines,  etc.,  on  peut  préparer 
à  l'avance  des  moyens  d'extinction; 
certaines  salles  de  spectacle  sont, 
par  exemple,  munies  de  réservoirs 
d'eau.  Diverses  administrations  pos- 
sèdent des  canalisations  d'eau  sous 
pression  avec  poste  de  secours, 
tuyaux,  outils,  etc.  Dans  d'autres 
cas,  on  dispose  des  provisions  de 
sable  ou  de  bâches  ignifugées  à 
proximité  des  cuves  de  liquides  com- 
bustibles. Les  tuyauteries  de  vapeur 
d'eau  peuvent  être  d'un  grand  se- 
cours; un  jet  de  vapeur  abondant  Fig.  6.  — 
change  en  quelques  minutes  le  mi- 
lieu ambiant,  le  rendant  moins  comburant.  A  la 
poudrerie  de  Saint-Chamas,  des  expériences  ont 
montré  que  l'on  pouvaitéleindreun  feu  d'alcool  dans 
un  magasin  de  capacité  V,  en  envoyant  en  moins  de 
quatre  minutes  un  volume  -j  de  vapeur  d'eau  à  la 
pression  de  5  kilogrammes. 

On  a  signalé  l'emploi  de  cylindres  métalliques, 
montés  sur  roues,  contenant  de  l'eau  aux  deux  tiers 
de  leur  capacité,  l'espace  vide  étant  rempli  d'air 
sous  pression.  Un  tel  appareil  laisse  échapper  par 
une  tubulure,  sous  la  seule  ouverture  d'un  robinet- 
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tion  de  l'oxygène  de  l'air,  agent  nécessaire  à  la 
combustion,  soit  en  la  recouvrant  d'une  couche  so- 
lide, imperméable,  soit  en  créant  une  zone  de  gaz 
lourds,  dans  laquelle  toute  combustion  est  impos- 
sible. Les  divers  types  d'extincteurs  vendus  difiï- 
rent  par  la  nature  des  substances  projetées,  ainsi 
que  par  les  moyens  mécaniques  mis  en  œuvre  pour 
réaliser  cette  projection. 

Parmi  les  liquides  extincteurs,  on  peut  employer 
toutes  les  substances  salines  ignifuges  citées  plus 
haut:  solutions  dans  l'eau  du  silicate  de  soude  ou 
verre  soluble,  des  phosphate  et  sulfate  d'ammonia- 
que, du  borate  de  sodium  (borax),  du  chlorure  de  cal- 
cium, etc.,  divers  produits  chimiques  comme  le  té- 
trachlorure de  carbone,  le  sulfure  de  carbone,  etc. 

Ces  liquides  sont  jetés  dans  le  foyer,  directement 
en  les  enfermant  dans  des  ampoules  de  verre  qui  se 


Extincteur  avec 
tuyauterie  d'arrosa- 
ge (type  a  écume, 
système  Bonnet). 


valve,  un  jet  d'eau  assez  puissant  pour  atteindre  plu- 
sieurs mètres;  un  récipient  de  1.500  litres  suffit  à 
maintenir  un  jet  durant  vingt  minutes.  On  peut  em- 
ployer également  des  extincteurs  analogues  aux 
appareils  portatifs,  mais  beaucoup  plus  grands,  tan- 
tôt fixes,  tantôt  montés  sur  roues.  Les  appareils  de 
désinfection  employés  sur  les  navires  pour  la  déra- 
tisation et  la  désinfection  (appareils  à  gaz  Marot, 
appareils  à  gaz  carbonique)  sont  parfois  d'utiles 
auxiliaires;  les  gaz  liquéfiés  (anhydrides  sulfureux 
ou  carbonique)  qu'ils  détendent  étant  impropres  à 
entretenir  la  combustion. 

Extincteurs.  —  Les  extincteurs  d'incendie  se  clas- 
sent en  trois  groupes  : 

1°  Les  extincteurs  a  liquide; 

2"  Les  extincteurs  à  poudre; 

3°  Les  extincteurs  à  écume. 

En  principe,  l'extincteur  sert  à  projeter  sur  le 
foyer  incandescent  une  substance  capable  de  sous- 
traire immédiatement  la  masse  combustible  à  l'ac- 


Emploi  de  l'extincteur  à  poudre,  dans  un  feu  d'automobile. 

brisent  au  choc  (grenades  Labbé,  Harden),  ou  à 
l'aide  de  plusieurs  dispositifs  employant  le  eaz  car- 
bonique, lui-même  excellent  ignifuge,  en  constituant 
des  sortes  de  grands  siphons.  L'anhydride  carbo- 
nique est  préparé,  au  moment  de  l'emploi,  par  la 
réaction,  dans  l'appareil  même,  de  bicarbonate  de 
soude  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  tartrique.  mé- 
lange réalisé  soit  en  retournant  l'extincteur  (auto- 
matic  Harden,  appareil  de  Vignon  et  Charlier),  soit 
en  appuyant  fortement  sur  un  clapetou  un  brise-tube 
(le  Rapide  de  Fleury-Legrand);  la  pression  du  gaz 
formé  surfit  à  la  projection  de  la  solution  extinctive. 

Dans  d'autres  systèmes,  on  a  recours  à  l'anhydride 
carbonique  liquide  comme  agent  de  propulsion  ;  le 
gaz  liquéfié  est  contenu  à  la  dose  de  200  grammes 
dans  un  petit  cylindre  d'acier,  de  résistance  éprou- 
vée, fermé  par  une  valve  sur  laquelle  appuie  une 
vis-pointeau.  En  tournant  le  pointeau,  la  valve,  re- 
poussèe,  laisse  le  gaz  se  détendre  au  sein  d'un  réci- 
pient contenant  la  solution  à  projeter;  un  jet  très 
puissant  pouvant  atteindre  plusieurs  mètres  en  ré- 
sulte. La  cartouche  d'acier  chargée  d'anhydride  car- 
bonique se  place  soit  contre  l'appareil,  soit  dans 
son  intérieur  même  (appareil  I.epage,  extincteur  de 
l'abbé  Daney,  extincteur  le  National). 

Les  meilleurs  extincteurs  à  liquide  sont  ceux  qui 
ne  contiennent  aucune  substance  susceptible  de  les 
altérer,  de  rouiller  les  tôles,  de  durcir  les  soupapes 
des  valves  et  de  s'opposer  à  leur  bon  fonctionnement 
au  moment  opportun.  Ils  doivent  être  d'une  très  fa- 
cile et  rapide  mise  en  utilisation,  être  construits 
assez  solidement  pour  résister  à  la  pression  du  gaz 
qui  s'y  forme,  ou  s'y  détend.  On  leur  reproche,  par 
1  emploi  de  certaines  solutions  salines,  de  souiller  et 
de  tacher  les  substances  frappées  par  le  jet  extinc- 
teur; ils  se  montrent  parfois  dangereux  dans  les 
incendies  causés  par  un  court-circuit  électrique  :  le 
jet  liquide  formant  conduite  électrique  peut  amener 
le  courant  jusqu'à  l'opérateur  et  déterminer  des  ac- 
cidents d'électroculion.  Enfin,  dans  le  cas  de  feux 
d'essence,  de  vernis,  liquides  non  miscibles  à  l'eau, 
à  part  le  jet  de  tétrachlorure  de  carbone,  très  effi- 
cace, les  simples  solutions  salines  sont  insuffisantes; 
au  contraire,  l'essence,  surnageant  le  liquide  projeté, 
continue  à  brûler  et,  souvent,  en  se  déversant  sur  le 
sol,  propage  plus  loin  l'incendie. 

Les  extincteurs  à  sec  contiennent  di  verses  poudres, 
dont  la  projection  sur  le  foyer  incandescent  suffit 
pour  en  déterminer  l'extinction;  d'après  les  brevets, 
ces  poudres  sont  généralement  composées  d'une 
grande  quantité  de  bicarbonate  de  soude,  comme 
support,  avec  plusieurs  matières  formant  sur  l'objet 
en  feu  une  couche  imperméable  à  l'air  (lerre  à 
foulon,  terre  de  pipe,  ocre,  talc,  sciure  de  bois)  ou 
émettant  des  vapeurs  denses  jouant  le  même  rôle 
isolateur  (sels  ammoniacaux,  sulfocyanate  de  potas- 
sium, sel  ordinaire,  matières  poreuses  imbibées  de 
tétrachlorure  de  carbone  ou  de  substances  sembla- 
bles). La  sciure  de  bois  citée,  dont  le  rôle  paraît  pa- 
radoxal, réussit  à  merveille  pour  les  extinctions  de 
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liquides  visqueux  (cires,  vernis,  etc.);  elle  est  en- 
core plus  efficace  en  mélange  avec  du  bicarbonate 
de  soude. 

Des  extincteurs  à  jet  de  poudre,  basés  sur  des  bre- 
vets analogues,  se  trouvent  dans  le  commerce  (appa- 
reils Théo,  Imperator.Verax);  les  sapeurs-pompiers, 
l'armée  pour  ses  nombreuses  automobiles,  auto- 
canous,  avions,  etc.,  les  ont  adoptés.  Dans  les  pre- 
miers types,  les  poudres  étaient  projetées  à  la  main, 
forcément  à  courte  portée;  actuellement,  une  combi- 
naison heureuse  du  récipient  de  poudre  avec  une 
petite  car- 
touche d'a- 
nhydride 
carbonique 
permet  la 
projection 
voulue  en 
jet  à  dis- 
tance, mê- 
me à  une 
certaine 
hauteur. 
L'appareil 
le  plus  usuel 
se  porte  en 
b  andou- 
lière;  il 
se  compose 
d'un  cylin- 
dre de  tôle 
terminé  à 
sa  base  par 
un  bec  co- 
nique. Ce 
récipient 
contient  de 

4  à  8  kilogrammes  de  la  poudre  extinctive;  si  l'on  y 
fait  arriver  le  jet  de  gaz  détendu  d'une  petite  bombe 
placée  en  avant  de  l'appareil,  ce  gaz  chasse  la  poudre 
avec  une  grande  énergie. 

Les  poudres  s'emploient  contre  les  feux  de  toute 
nature  :  essence,  alcool,  gaz,  etc.,  sans  entraîner  de 
dégradations,  un  simple  époussetage  de  la  poudre 
après  l'extinction  n'en  laissant  aucune  trace.  En 
outre,  la  masse  sèche  envoyée,  étant  douée  d'une 
résistivité  considérable,  forme  obstacle  au  passage 
du  courant  électrique,  ce  qui  permet  l'emploi  de 
ces  extincteurs  contre  les  courts-circuits. 

Le  troisième  type  d'extincteur  (système  Laurent) 
emploie  des  produits  mousseux.  Dans  ce  modèle,  en 
retournant  l'appareil,  on  provoque  le  mélange  dans 
un  récipient  de  deux  liquides  donnant  naissance  à 
un  courant  de  gaz  carbonique.  La  pression  les  pro- 


Fig.  7.  —  1.  Extincteur  à  poudre  (type  Impera- 

torj  :  A,  cartouche  de  gaz  carbonique  liquéfié  ; 

B,  récipient  à  poudre  ;  2.  Extincteur  a  poudre 

(type  Verax). 


Fig.  8. 


Appareil  respiratoire  du  commandant  Paulin 
A,  arrivée  d'air. 


jette  en  formant  une  mousse  persistante  ;  la  compo- 
sition de  ces  liquides  a  été  tenue  secrète,  mais  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'un  des  liquides  est  vraisem- 
blablement du  carbonate  sodique,  tenant  en  disso- 
lution l'ingrédient  générateur  de  mousse  (gélatine, 
caséine,  savon,  extrait  de  saponine  du  bois  de  Pana- 
ma), l'autre  une  solution  k  fonction  acide  (acide  oxa- 
lique, alun).  Le  mélange,  projelé,  couvre  le  foyer 
d'une  masse  d'écume  abondante,  retenant  une  grande 
quantité  du  bulles  de  gaz  carbonique  :  les  flammes 
sont  étouffées  instantanément.  On  trouve  en  France 
(appareil  Le  Parfait,  système  Bonne!)  des  extinc- 
teurs de  ce  type;  nous" remarquerons  que  la  pré- 
sence de  caséine  dans  les  substances  préconisées 
est  une  application  de  ce  fait  bien  connu  :  de  l'es- 
sence en  feu,  répandue  sur  le  sol,  s'éteint  tout  de 
suite  en  projetant  dessus  un  pou  de  lait. 

Les  appareils  extincteurs,  quel  que  soit  le  système 
employé,  se  font  portatifs,  d'un  volume  très  res- 
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treinl,  se  plaçant  aisément  dans  les  maisons,  sur  les 
automobiles,  etc.,  ou  plus  importants,  installés  à 
poste  fixe,  à  proximité  des  points  dangereux  à  pro- 
téger (bacs  d'essence,  cuves  de  vernis,  etc.).  11 
serait  intéressant  d'en  voir  la  diffusion  dans  chaque 
immeuble,  dans  chaque  atelier,  etc.;  leur  efficacité 
est  un  gage  de  sécurité,  et  leur  utilité  est  si  grande, 
dans  tout  commencement  d'incendie,  que  l'on  voit 
les  pompiers  commencer  leurs  observations  l'ex- 
tincteur à  la  main. 

Extinctions  des  incendies  par  les  pompiers.  — 
Si,  malgré  les  premiers  secours,  le  feu  menace  de 
prendre  de  l'extension,  il  ne  faut  point  tarder  à 
taire  appel  aux  pompiers  ;  ceux-ci,  qu'ils  soient 
organisés  en  régiment,  comme  à  Paris,  ou  en  ser- 
vice temporaire,  comme  dans  la  plupart  des  petites 
agglomérations,  sont  outillés  pour  enrayer  promp- 
temeut  les  incendies  les  plus  violents.  Recrutés,  en 
général,  parmi  les  ouvriers  du  bâtiment,  rompus 
aux  exercices  de  gymnastique,  soumis  à  la  disci- 
pline militaire,  les  pompiers  ont,  de  tout  temps, 
justifié  leur  bon  renom;  les  actes  de  dévouement 
de  ces  braves  ne  se  comptent  plus. 

La  description  de  leur  organisation,  l'usage  de  leur 
matériel  ayant  été  exposés  dans  le  Nouveau  Larousse 
(art.  pompier,  t.  VI),  nous  nous  bornerons  à  signa- 
ler que  l'élément  le  plus  employé  pour  l'extinction 
est  Veau,  lancée  en  abondance  sous  pression.  Ces 
arrosages  se  pratiquent,  le  plus  souvent,  au  moyen 
de  pompes  de 
construction  très 
variée,  depuis  la 
modeste  pompe  à 
bras  alimentée 
par  une  chaîne 
depersonnes  ver- 
sant l'eau  avec 
des  seaux  dans 
la  bâche  d'ali- 
mentation, jus- 
qu'aux pompes  à 
moteur  débitant 
1.500  a  2.000  li- 
tres d'eau  par 
minute,  avec  une 
hauteur  de  pro- 
jectionatteignant 
de  35 à 45 mètres. 
Dans  de  nom- 
breuses villes,  où 
des  canalisations 
d'eau  sont  instal- 
lées, celles-ci 
sont  utilisées  : 
soitpour  alimen- 
ter la  pompe,  si 
la  conduite  est  a 
basse  pression , 
soit,  lorsque  celte 
pression  atteint  au  moins  3  atmosphères,  à  la  pro- 
jection directe.  Tel  est  le  cas,  dans  de  nombreux 
quartiers,  à  Paris  ;  il  suffit  de  brancher  sur  les  prises 
d'eau  les  tuyaux  des  dévidoirs. 

Ce  matériel  est  complété  par  des  échelles,  pour 
attaquer  le  foyer  le  plus  près  possible  :  échelles 
courtes,  échelles  d'appui,  échelles  mécaniques,  etc.  ; 
ces  dernières  peuvent  se  dresser  sans  appui,  per- 
mettant au  porte-lance  de  se  placer  k  n'importe 
quelle  hauleur,  pour  diriger  son  jet  sans  risquer 
d'accident.  Le  service  de  secours  comprend  encore 
divers  appareils  de  sauvetage  (cordages,  tubes  de 
descente,  ambulances),  des  appareils  de  déblayage, 
des  accessoires  d'extinclion  (ventilateurs,  masques 
respiratoires,  extincteurs,  etc.). 

Tout  ce  mttériel  est  rassemblé  au  moment  d'un 
sinistre,  lorsque  se  fait  entendre  le  signal  d'alarme  ; 
l'avertissement  doit  être  prompt,  car  tout  dépend, 
dans  la  gravité  d'un  incendie,  du  moment  où  le  feu 
a  pu  être  combattu. 

Les  instruments  d'alarme  les  plus  variés  ont  été 
mis  k  contribution  :  clairons,  tambours,  cloches, 
canons,  etc.,  pour  avertir  les  populations  et  réunir 
les  pompiers  civils.  Dans  les  villes  à  poste  de 
secours  permanent,  des  systèmes  électriques  (télé- 
graphe, téléphone,  sonnerie)  donnent  les  meilleurs 
résultats;  enfin,  dans  les  maisons  elles-mêmes,  on 
a  pu  imaginer  des  réseaux  de  sonneries  se  mettant 
en  branle,  lorsque  le  feu  vient  à  en  modifier  un 
organe  (fil  fusible  dans  un  circuit,  thermomètre 
dont  le  mercure  forme  contact  lorsque  certains 
degré3  sont  atteints).  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
on  peut  installer  des  conduites  d'eau  avec  des 
parties  fusibles  de  place  en  place;  celles-ci,  venant 
k  se  surchauffer,  fondent  et  laissent  l'eau  s'échapper. 
On  protège  ainsi,  dans  les  usines,  les  étuves,  appa- 
reils toujours  susceptibles  de  danger. 

Les  foyers  d'incendie,  selon  les  emplacements 
dans  les  maisons,  s'attaquent  de  diverses  façons  : 
pour  les  feux  de  cheminée  si  fréquents,  si  la  che- 
minée est  en  bon  état,  on  peut  laisser  briller  la  suie, 
en  veillant  sur  le  toit,  à  la  sortie  des  étincelles  ; 
sinon,  la  cheminée  étant  mauvaise,  le  feu  pouvant 
gagner  les  poutrages  des  étages,  on  cherche  a 
réaliser  l'extinction  en  fermant  les  ouvertures  de  la 


Fig.  9.  —  Mineur  portant  l'appareil  res- 
piratoire  Fayol  :  S,  sac  contenant  l'air  ; 
P,  pince-nez  ;  R,  respirateur  ;  A,  alimenta- 
tion de  la  lampe. 


Pif.  ID. 


Casa  ue  respiratoire 
des  puuipiersf  v.  \ouL-.Larousit, 
t.  VI,  p.  1001). 
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cheminée  et  projetant  à  l'intérieur  du  soufre  ou  du 
sulfure  de  carbone. 

Dans  les  feux  d'étage,  il  faut  protéger  les  esca- 
liers, éteindre  les  pièces  de  charpente  supportant 
les  plafonds,  boucher  les  portes  et  les  fenêtres  pour 
éviter  l'afflux  d'air  ;  dans  les  toitures,  le  feu  est 
combattu  en  dirigeant  le  jet  d'eau  contre  le  pou- 
trage.  Si  aucun  résultat  ne  s'obtient,  le  mieux,  pour 
cette  partie  du  bâtiment,  est  d'en  effectuer  la  démo- 
lition pour  éviter  son  subit  affaissement. 

Masques  respiratoires.  —  Les  feux  de  cave  sont 
très  dangereux  par  la  fumée  qui  se  dégage;  on  ne 
peut  les  combattre  qu'en  pénétrant  sur  les  lieux, 
après  s'être  muni  d'appareils  respiratoires.  Ceux-ci 
sont  très  employés  par  les  pompiers  et  les  mineurs: 
l'arrêté  ministériel  du  15  avril  1907  les  rend  même 
obligatoires  dans  le  matériel  de  secours  réuni  par 
les  Compagnies  minières. 
Ils  sont  de  divers  modèles, 
se  classant  en  trois  caté- 
gories : 

1°  Appareils  respiratoi- 
res alimentés  au  moyen 
d'une  tuyaulerie,  allant 
chercher  l'air  au  dehors; 

2°  Les  appareils  k  pro- 
vision d'air  ou  d'oxygène 
se  portant  k  dos  (la  pro- 
vision étant  susceptible 
d'èlre  régénérée)  ; 

3°  Les  appareils  puri- 
ficateurs de  l'atmosphère 
ambiante. 

Les  appareils  puisant 
l'air  au  dehors  ont  fincon- 
vénient  de  rendre  le  sauveteur  solidaire  d'une  tuyau- 
terie et,  par  suite,  de  limiter  son  champ  d'action.  Ils 
sont,  toutefois,  suffisants  pour  les  travaux  dans  les 
caves,  dans  les  immeubles,  là  où  le  chemin  à  par- 
courir est  relativement  faible.  Le  plus  ancien  mo- 
dèle fut  inventé  par  le  commandant  Paulin;  c'était 
une  sorte  de  blouse  en  cuir  &  capuchon  :  la  figure 
étant  protégée  par  une  glace,  on  injectait  de  l'air 
dans  cette  blouse  sous  une  pression  très  faible,  mais 
sulfisante  pour  s'opposer  à  la  pénétration  des  gaz 
toxiques  par  les  fissures  du  vêtement.  Le  casque  res- 
piratoire, actuellement 
en  usage  au  corps  des 
pompiers  deParis, 
rentre  dans  celte  caté- 
gorie ;  il  comprend  un 
casque  protecteur,  un 
masque  contre  la  cha- 
leur et  une  tuyauterie 
d'alimentation.  Celle-ci 
peut  être  reliée,  com- 
me dans  le  modèle 
Vanginot,  à  une  pro- 
vision d'air  comprimé, 
contenuedans  des  bou- 
teilles d'acier  portées 
sur  le  dos  du  pompier. 

Les  appareils  à  pro- 
vision de  gaz  respira- 
bles  ont  l'avantage  de 
rendre  le  sauveteur  in- 
dépendant ;  les  pre- 
miers modèles  de  Ga- 
libert  se  composaient 
d'un  simple  sac  im- 
perméable, gonflé 
d'air,  porlé  sur  le  dos; 
des  tuyauteries  flexi- 
bles amenaient  l'air  k 
la  bouche,  mais  l'air  vicié  était  rejeté  dans  le  sac, 
d'où  pollution  rapide  de  son  contenu.  L'appareil 
RouquayroletDenayrouze,  également  applicable  aux 
plongeurs,  comprend  un  perfectionnement  notable, 
l'air  vicié  étant  rejeté  au  dehors.  Enfin,  dans  le  sys- 
tème Fayol,  on  supprime  les  pompes  de  gonflement 
du  sac  en  confectionnant  celui-ci  comme  le  réser- 
voir d'un  accordéon,  pour  permettre  de  le  gonfler 
par  extension. 

Tous  ces  systèmes  ne  fournissent  au  sauveteur 
qu'une  provision  d'air  fort  limité,  ce  qui  restreint  le 
champ  des  opérations.  On  estime,  en  effet,  qu'il  est  né- 
cessaire de  fournir  au  repos  8  litres  d'air  par  minute; 
cette  quantité  peut  s'élever  k  50  litres  pour  un  effort 
violent.  Aussi  de  nombreux  in  venleurs  ont-ils  cherché 
&  réaliser  des  appareils  à  provision  régénérable.  L'air 
rejeté  par  l'homme  est  appauvri  en  oxygène,  chargé 
de  gaz  carbonique  et  de  toxines  pulmonaires;  il  faut 
donc,  pour  le  rendre  à  nouveau  utilisable,  1  i  resti- 
tuer de  l'oxygène,  fixer  son  gaz  carbonique  et  dé- 
truire les  poisons  qui  le  souillent. 

Ce  problème  est  résolu  de  deux  façons  :  soit  par 
addition  d'oxygène  détendu  d'une  bouteille  où  il  est 
conservé  comprimé  et  nettoyage  de  l'air  par  son 
passage  dans  une  solution  alcaline  ou  sur  une  car- 
touche de  potasse  granulée  (appareil  Guglielminetti 
de  l'oxhydrique  française,  appareil  du  D»Tissol\  soit 
par  l'emploi  du  peroxyde  de  sodium  ou  oxylithe,  ce 
composé  au  contact  de  l'eau  dégageant  de  1  oxygène, 
tandis  qu'il  se  forme  de  la  soude,  absorbant  du  gas 


Fig.  11.  —  Schéma  de  la  circu- 
lation des  gaz  dans  un  masque  & 
régénération  d'air  :  S,  tac  respira- 
toire. (L'air  vicié,  aspiré  en  A,  tra- 
verse le  décarbonateur  à  potasse  P  ; 
le  réfrigérant  R  reçoit  une  peUte 
quantité  d'oxygène  venant  de  la 
bombe  O,  pour  parvenir  en  B,  puis 
au  masque  M.) 
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carbonique  (appareil  des  D™  Desgrez  et  Balthazard, 
le  pncumatogène  de  Jauberl). 

En  général,  l'opérateur  porte  un  masque  ou  un 
respirateur  nasal  communiquant  avec  un  sac;  l'air 
vicié  y  est  rejeté,  traverse  l'appareil  décarbonateur. 


Fig.  12.  —  Appareil  de 


à  casque  :  1.  Vu  de  face;  2.  Vu 
B,  bombe  d'oxygène  comprimé. 


servoir  respiratoire  ; 


reçoit  sa  provision  d'oxygène  et  revient  au  sac,  où 
l'homme  l'aspire.  Tout  le  mécanisme  est  groupé  de 
façon  à  le  convertir  en  un  bagage  portatif  (12  kil. 
environ),  se  fixant  sur  le 
dos.  Dans  ces  appareils,  les 
plus  grandes  difficultés  sont 
d'assurer  la  circulation  des 
gaz  et  leur  refroidissement, 
le  passage  sur  la  potasse 
donnant  lieu  à  un  dégage- 
ment de  chaleur  notable. 
On  y  parvient  de  diverses 
façons  ;  une  des  plus  curieu- 
ses est  celle  des  Drs  Des- 
grez et  Balthazard  :  l'air 
contenu  dans  une  sorte  de 
blouse  imperméable  cou- 
vrant la  tête  et  le  haut  du 
corps  est  obligé,  grâce  à  un 
petit  ventilateur,decirculer 
continuellement  à  travers 
un  récipient  rempli  d'eau, 
dans  lequel,  à  intervalles 
réguliers,  tombent  des  pas- 
tilles d'oxylithe.  Un  mou- 
vement d'horlogerie  assure 
cette  chute,  ainsi  que  la 
marche  du  ventilateur;  le 
refroidissement  des  gaz  a 
lieu  au  moyen  du  chlorure  de  méthyle. 

Ces   appareils,    très   pratiques,    ont   reçu   quan- 
tité d'applications  permettant  de  sauver  de  nom- 


Fig.  13.  —  Masque  respi- 
ratoire des  docteurs  Desgrez 
et  Balthazard.  Sauveteur  mu- 
ni de  l'appareil  :  A,  méca- 
nisme régénérateur;  B,  cas- 
que ;  E,  réservoir  d'air. 


Fig.  14.  —  Détail  du  mécanisme  de  l'appareil  :  L'air,  arrivant 
en  A,  traverse  le   réservoir  d'eau  F,  dans  lequel  le  mouvement 
d'horlogerie  C  fait  tomber  des  pastilles  -l'oxylithe  oontenues  en 
D;  G,  réfrigérant  à  chlorure  de  méthyle. 


LAROUSSE    MENSUEL 

breuses  victimes.  Le  Dr  Tissot,  dont  l'appareil  à 
respiration  nasale,  beaucoup  plus  aisée  que  la  respi- 
ration buccale  adoptée  dans  les  autres  systèmes, 
est  employé  aux  mines  de  Lens,  estime  qu'avec 
1.750  grammes  de  potasse  et  300  litres  d'oxygène,  un 
homme,  avec  un  mas- 
que respiratoire,  peut 
rester  cinq  heures  au 
repos  ou  deux  heures 
et  demie  en  accom- 
plissant un  travail  de 
(iO.000  kilogrammè- 
tres,  dans  un  lieu  irres- 
pirable. L'appareil  du 
Dr  Tissot  a  été  décrit 
dans  le  Larousse  Men- 
suel. (V.  t.  I",  p.  722.) 
Les  appareils  de  la 
troisième  catégorie, 
applicables  auxmilieux 
respirables,  mais  vi- 
ciés par  la  fumée,  par 
des  poussières  ou  des 
vapeurs  délétères, com- 
prennent divers  mas- 
ques, pourvus  de  vantla 
bouche  d'un  tube  puri- 
ficateur servant  à  net- 
toyer l'air  •  vicié  exté- 
rieur, en  même  temps 
qu'il  le  rafraîchit.  Ce 
tube  est  garni  de  cou- 
ches alternatives  de 
charbon  de  bois,  de 
chaux  concassée  et  de 
ouate  imbibée  de  glycé- 
rine(systèmesTyndall, 
Shaw).  Utilisables  dans 
les  feux  de  cave,  ces 
masques,  précurseurs 
des  fameuses  cagoules 
de  nos  poilus,  peuvent 
rendre  quelques  services;  ils  se  recommandent  par 
leur  simplicité  et  leur  faible  prix,  mais  sont  loin 
de  présenter  la  sécurité  des  modèles  précédents. 

Tels  sont  les  procédés  généraux  employés  dans  la 
lutte  contre  le  Jeu.  Il  nous  reste  à  signaler  l'excel- 
lente disposition  de  travail  adoptée  par  les  pompiers. 
Tandis  que  des  équipes  sont  spécialement  chargées 
de  circonscrire  le  fléau,  de  procéder  à  son  extinction 
et  de  sauver  les  personnes  en  danger,  d'autres 
équipes,  plus  particulièrement  formées  à  l'image  du 
salvage  corps  américain,  prennent  des  dispositions 
pour  réduire  au  minimum  les  dégâts  causés  par  le 
travail  des  premières,  empêchant  l'eau  d'abîmer  les 
meubles,  les  marchandises  respectés  du  feu,  mais 
que  les  manques  de  soins  et  de  protection  vouaient 
auxdégradations;  leur  rôle  comprend  la  sauvegarde 
contre  le  feu,  l'eau,  le  vol,  etc. 

Grâce  à  ces  organisations,  les  pompiers  empêchent 
le  retour  des  catastrophes  si  fréquentes  dans  l'his- 
toire, où  des  quartiers  entiers  devenaient  la  proie 
des  flammes  devant  les  sauveteurs  impuissants,  mal 
secondés  par  un  matériel  insuflisant.  Il  faut  espérer 
que,  malgré  la  malveillance  de  l'ennemi,  dans  la 
guerre  actuelle,  les  dégâts  commis  par  le  jet  de 
substances  incendiaires  resteront  limités,  ne  lais- 
sant comme  souvenir  que  celui  de  l'ignominie  des 
barbares  employant  de  tels  procédés.  —  M.  Moumt 

Finances  de  la  guerre  (Premier  tri- 
mestre de  191K).  France.  —  A  la  fin  de  mars  1916, 
les  dépenses  générales  de  la  France  étaient  de  86 
ou  87  millions  par  jour.  C'est  le  chiffre  donné  par  le 
ministre  des  finances  Alex.  Ribot  et  par  le  rappor- 
teur de  la  commission  du  budget,  Raoul  Pérel. 
Cependant,  le  ministre  a  déclaré  que  c'était  là  un 
minimum,  et  qu'avec  les  avances  aux  pays  alliés,  il 
fallait  compter  que  la  moyenne  quotidienne  attein- 
drait 92  à  93  millions. 

Il  a  été  autorisé  par  les  Chambres,  depuis  le  début 
de  la  guerre  jusqu'au  30  juin  1916,  les  montants  sui- 
vants de  dépenses  : 

Millions 
de  francs. 

Cinq  mois  de  19U 8.899 

L'année  1915  entière 22.372 

Six  mois  de  1916 15.511 

ToTAI 46.782 

dont  37  milliards  pour  les  dépenses  de  guerre  pro- 
prement dites. 

La  progression,  par  trimestre,  des  dépenses  auto- 
risées, —  et  réelles  en  fait,  sous  réserve  de  quelques 
grossissements  ou  réductions  de  peu  d'importance, 
—  s'établit  comme  suit,  depuis  le  1"*  janvier  1915  : 

Millions 
de  francs. 
4.413 


Premier  trimestre  de  1915  . 
Deuxième      —  — 

Troisième      -r-  — 

Quatrième     —  — 

Premier  trimestre  do  1916. 
Deuxième      —  — 


4.413 
5.624 
6.52.-, 
7.650 
7.961 


Pour  couvrir  les  dépenses,  l'Etal  a  disposé  d'abord 
des  recettes  budgétaires. 


A"  113.  Juillet  1916. 

Jusqu'au  1"  mars  1916,  soit  pour  une  période  de 
dix-neuf  mois,  le  recouvrement  des  impôts  et  autres 

firoduits  budgétaires  ordinaires  a  été  de  5.373  mil- 
ions. 

Il  faut  noler  nue  l'augmentation  des  produits  de 
certaines  branches    de  recettes  doit  être  reten.ie 
comme  un  indice  favorable.  Les  droits  d'enregis- 
trement  sur  les 
ventes  d'immeu- 
bles et  les  droits 
de  timbre  sur  les 
effets    de    com- 
merce présentent 
un    relèvement 
continu,  corres- 
pondant b  une  re-     I 
prisedel'acti\ilé 
des  transactions 
civiles   et  com- 
merciales. 

En  dehors  du 
rendement  des 
impôts  et  des  au- 
tre s  produits 
budgétairesordi- 
naires,  le  Trésor 

a  reçu  le  produit  Raoul  Péret,  député  de  la  Vienne. 

de  différents  em- 
prunts et  le  montant  des  avances  de  la  Banque  de 
France. 

Voici  le  tableau  de  tous  les  encaissements  du 
Trésor,  résumés  par  catégories  : 

Millions 
de  francs. 

Impôts  et  produits  budgétaires  ordinaires.        5.373 

Bons  de  la  défense  nationale  en  circu- 
lation         8.570 

Obligations  do  la  défense  nationale 632 

Bons  placés  on  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis  1.215 

Produit  do  l'emprunt  contracté  aux  Etais- 
Unis  1.250 

Produit  de  l'emprunt  en  rente  5  p.  100 
(numéraire  encaissé,  bons  et  obligations 
convertis) , 11.460 

Avances  de  la  Banque  de  France 5.8110 

Tôt  ai 34.300 

Or,  les  dépenses,  pendant  la  même  période,  ont 
été  de  36.380  millions. 

Les  dépenses  ont  donc  excédé  les  recettes  de 
2.079  millions. 

D'autre  part,  les  dépenses,  au  30  juin  prochain, 
auront  atteint,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  46.782 
millions,  soit  10.403  millions  de  plus  qu'à  la  fin  de 
février. 

C'est  donc  12  milliards  et  demi  de  francs  que  le 
ministre  des  finances  aura  du  trouver  en  ressources 
nouvelles,  dans  la  période  de  quatre  mois  allant  du 
1er  mars  au  30  juin  1916. 

Le  ministre  des  finances,  dans  les  explications 
qu'il  a  fournies  à  la  Chambre  sur  l'état  de  notre 
trésorerie,  le  17  mars  dernier,  a  laissé  comprendre 
que,  sans  s'abandonner  à  un  excès  d'optimisme, 
on  devait  penser  que  la  situation  financière  ne  légiti- 
mait aucune  inquiétude.  Il  est  probable,  en  effet,  que, 
Ïiendant  les  quatre  mois  du  1er  mars  au  30  juin  1916, 
e  Trésor  aura  pu  encaisser  : 

Millions 
de  francs. 

Recettes  budgétaires 1.300 

Avances    de    la    Banque    de    France  (de 

5.800  à  9.000) 3.200 

Avances  de  la  Banque  d'Algérie 200 

Produit  de  l'émission  de  bons  et  obliga- 
tions de  la  défense  naiionalo  pendant 
quatre  mois 4.500 

Ensemble 9.200 

Ces  différentes  sources  de  recettes  sont  elles- 
mêmes  susceptibles  de  plus-value,  notamment  la 
dernière.  Aucun  nouvel  emprunt  à  long  terme  n'ap- 
paraissait donc  nécessaire  pendant  le  premier  semes- 
tre de  191>>,  et l'etTort militaire  dupays  ne  risquait,  à 
aucun  point  de  vue,  d'être  entravé  par  des  difficultés 
d'ordre  financier. 

Le  ministre  des  finances  a  pu,  jusqu'au  milieu  de 
l'année  1916,  suffire  aux  besoins  de  la  défense  avec 
les  recettes  ordinaires  du  budget,  les  avances  de  la 
Banque  de  France,  des  emprunts  à  court  terme  et 
un  seul  emprunt  à  long  terme.  Il  a  pensé,  toutefois, 
qu'avant  de  recourir  une  seconde  fois  à  ce  dernier 
mode  d'emprunt,  il  serait  sage  de  demander  à  des 
impôts  nouveaux  une  partie  au  moins  des  ressources 
exigées  par  le  service  des  nouvelles  dettes. 

Les  Chambres,  dans  cet  ordre  d'idées,  ont  décidé 
l'application,  dès  l'année  1916,  de  la  loi  relative  ■ 
l'impôt  sur  le  revenu,  qui  est,  on  le  sait,  une  simple 
taxe  de  superposilion.  Elles  ont  examiné,  d'autre 
part,  l'établissement  d'un  impôt  spécial  sur  les  béné- 
fices de  guerre,  c'est-à-dire  sur  la  partie  de  certains 
bénéfices  industriels  excédant  ce  qui  pourrait  être 
reconnu  comme  le  bénéfice  normal.  Enfin,  le  mi- 
nistre a  présenté,  le  18  mai,  des  propositions  de 
taxes  portant  sur  un  total  de  900  millions  de  francs. 

Un  des  traits  les  moins  satisfaisants  de  la  situa- 
tion actuelle  est  la  dilficullé  croissante  de  trouver 
des  moyens  de  payement  au  dehors,  difficulté  qui 
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•se  traduit  par  la  hausse  des  changes  sur  l'étranger. 
Nous  sommes  obligés  de  payer  28  fr.  50  la  livre  ster- 
ling, au  lieu  de  25  fr.  25,  cours  normal,  et  6  francs 
le  dollar  américain,  au  lieu  de  5fr.  20. 

Un  procédé  efficace  serait  la  réduction  du  mon- 
tant de  nos  achats  à  l'étranger.  L'application  en  est 
difficile,  qu'il  s'agisse  d'une  réduction  volontaire 
des  besoins  de  la  population,  ou  que  le  gouverne- 
ment, comme  il  arrive  déjà  en  Angleterre,  ait  re- 
cours à  des  mesures  coercitives,  telles  que  l'inter- 
diction de  certaines  importations. 

Un  autre  moyen  est  la  vente  d'une  partie  du  por- 
tefeuille de  valeurs  étrangères  appartenant  à  nos 
nationaux.  La  Banque  de  France  «  offert  son  en- 
tremise pour  la  négociation  de  certaines  de  ces 
valeurs  au  Stock-Exchange,  et  l'Etat  a  fait,  pour 
le  même  objet,  un  appel  direct  aux  porteurs  de 
titres  de  pays  neutres.  L'Angleterre  et  l'Allemagne, 
chacune  en  ce  qui  la  concerne,  ont  déjà  usé  large- 
ment de  cette  ressource. 

Il  y  aussi  le  mode  de  payement  par  envois  d'or 
ou  par  la  création,  sur  les  places  étrangères,  de  cré- 
dits commerciaux.  La  Banque  de  France  a  pris  d'heu- 
reuses initiatives  en  vue  de  ces  ouvertures  de  crédit 
pour  nos  maisons  d'importations.  Quant  aux  sorties 
d'or,  elle  les  contient,  avec  juste  raison,  dans  d'aussi 
étroites  limites  que  faire  se  peut.  L'encaisse  or  de 
notre  grand  établissement  est  de  cinq  milliards 
'alors  que  celle  de  la  Reichsbank  dépasse  à  peine 
trois  milliards);  mais  notre  circulation  fiduciaire 
atteint  quinze  milliards  de  francs. 

Angleterre.  —  L'exercice  fiscal  terminé  le 
31  mars  1915,  c'est-à-dire  comprenant  quatre  mois 
normaux  et  huit  de  guerre,  s'est  balancé  en  re- 
cettes par  5.675  millions  de  francs  et  en  dépenses 
générales  (militaires  et  autres  de  toute  nature)  par 
14  milliards. 

Le  chancelier  de  l'Echiquier,  Mac  Kenna,  dans  un 
exposé  présenté  au  début  de  1916  à  la  Chambre  des 
communes,  a  évalué  les  recettes  pour  l'exercice 
fiscal  devant  prendre  fin  le  31  mars  1916  à  6.800  mil- 
lions de  francs  et  les  dépenses  totales,  pour  la  même 
période,  à  40  milliards. 

Quant  aux  votes  de  crédits  obtenus  à  diverses 
reprises  (au  nombre  de  neuf)  par  le  chancelier  de 
l'Echiquier  pour  couvrir  les  dépenses  depuis  le 
1er  août  1914  jusqu'au  1"  avril  1916,  soit  vingt  mois, 
le  total  s'en  est  élevé  à  44.550  millions. 

Les  chiffres  ci-dessus  concernent  la  totalité  des 
dépenses  et  l'ensemble  des  crédits  qui  les  couvrent. 

La  distinction  entre  les  dépenses  d'ordre  exclu- 
siment  militaire  et  naval  et  les  autres  n'est  établie 
qu'approximativement.  D'après  les  déclarations 
successives  des  ministres  anglais,  Asquith,  Lloyd 
George  et  Mac  Kenna,  les  dépenses  effectives  supplé- 
mentaires occasionnées  par  la  guerre  ont  atteint  au 
début  de  20  à  25  millions  de  francs  par  jour.  Mais 
la  progression  a  été  rapide  et  considérable.  Dans  les 
derniers  mois  de  1915,  la  moyenne  quotidienne  de 
ces  dépenses  exclusives  de  guerre  (armée,  marine 
et  munitions)  atteignait  60  millions  de  francs.  A  la 
fin  du  premier  trimestre  de  1916,  elle  est  arrivée  à 
70  millions. 

Quant  à  l'ensemble  des  autres  dépenses  (adminis- 
tration, secours  à  des  peuples  alliés,  subventions 
aux  colonies,  ravitaillement  civil),  elles  atteignaient, 
dans  le  premier  trimestre  de  1916,  une  moyenne  quo- 
tidienne de  50  millions,  ce  qui  élève  la  moyenne 
quotidienne  de  dépenses  totales  pour  cette  période 
à  120  millions  de  francs. 

Asquitb,  à  plusieurs  reprises  au  cours  du  deuxième 
semestre  de  1915,  avait  estimé  que  cette  moyenne 
atteindrait  125  millions.  L'expérience  a  démontré 
que  c'était  là  un  maximum,  qui  n'a  pas  été  tout  à  fait 
.itteint  dans  le  premier  trimestre  de  1916,  mais  l'a  été 
probablement  dans  les  trois  mois  suivants,  c'est-à- 
dire  au  début  de  l'exercice  fiscal  1916-1917. 

Voici  le  tableau  des  ressources  auxquelles  le 
Trésor  anglais  a  eu  recours  pour  faire  face  à  ces 
déboursés  depuis  le  début  de  la  guerre  jusqu'à  la  fin 
de  mars  1916,  date  à  laquelle  expire  l'année  fiscale 
britannique  1915-1916  : 

Million! 
,  de  francs. 

Recottes  budgétaires  depuis  le  début  de 
la  guerre  jusqu'au  31  mars  1915,  fin  de 

l'année  fiscale  191 1-1915 3.800 

Recettos  budgétaires  du  l"  avril  1915  au 

31  mars  1916 6.800 

Produit  du  premier  emprunt  à  long  terme 

(novembre  I9H)  en  s  1/2  p.  100  émis  à  95.        8.750 
Produit  du  second  emprunt  à  long  terme 
(juillet  1915)  on  4  1/2  p.  au  pair M.600 

Kmprunt  à  New- York  (octobre  1915) 1.250 

l'omissions  succes.sivos,  puis  à  bureau  ou- 
vert, do  bons  du  Trésor  et  d'obligations 
de  l'Echiquier 16.400 

Total 51.600 

Soit  environ  51  milliards  de  francs,  dont  11  mil- 
liards doivent,  très  approximativement,  représenter 
les  dépenses  de  toute  nature  effectuées  par  le  gouver- 
nement anglais  durant  le  premier  trimestre  de  1916. 

Les  conditions  du  change  ne  se  sont  pas  aggravées 
pour  l'Angleterre  à  l'égard  des  Etats-Unis,  grâce  à 
la  mise  à  exécution  d'un  projet,  dont  le  mécanisme 
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a  déjà  été  exposé  dans  le  Larousse  mensuel  de 
février  dernier  (v.  p.  670),  concernant  l'achat,  par 
le  gouvernement,  de  valeurs  américaines  et  cana- 
diennes sur   le 
marché  de  Lon- 
dres et  la  vente 
de  ces  titres  sur 
la  place  de  New- 
York. 

Russie.  —  Le 
droit  d'émission 
de  la  Banque  de 
Russie  a  été  re- 
levé, mesure  dic- 
tée exclusi  ve- 
inent par  les  né- 
cessités de  la  dé- 
fense nationale. 
Or,  les  dépenses 
de  guerre  de 
l'empire  russe 
ont  été,  jusqu'au 
début  de  1916,  de 
27.400  millions 
de  francs,  dont 
les  deux  tiers  (18  millions)  onl  été  couverts  par  des 
emprunts  et  le  dernier  tiers  (9  millions)  au  moyen 
de  l'escompte,  par  la  Banque  de  Russie,  d'obliga- 
tions à  court  terme  du  Trésor. 

Pour  l'année  1916,  les  dépenses  de  guerre,  en 
Russie,  sont  évaluées  au  minimum  à  10  milliards 
de  roubles  (26.666  millions  de  francs).  Les  emprunts 
devront  fournir  encore  18  milliards,  et  l'escompte, 
par  la  Banque  de  Russie,  d'obligations  du  Trésor 
devra  donner  le  solde. 

11  importe  de  noter  que,  malgré  la  guerre  et  les 
grands  emprunts  intérieurs,  les  disponibilités  du 
marché  russe  continuent  de  s'accroître,  ce  qui  per- 
met d'entrevoir  sans  préoccupations  excessives  le 
développement  tant  des  emprunts  que  des  émissions 
de  billets. 

Du  coté  du  change,  la  situation  n'a  cessé  d'empirer 
en  1915  et  au  début  de  1916.  A  la  fin  de  1914,  le  cours 
était  de  117  roubles  pour  250  francs,  au  lieu  de  95, 
taux  normal.  Non  seulement  l'écart  ne  s'est  pas 
réduit,  mais  la  dépréciation  du  rouble  s'est  large- 
ment accentuée.  On  cotait  160  fin  décembre  1915. 
Ce  taux  signifie  que  le  rouble,  dont  la  valeur  nor- 
male est  de  2  fr.  60,  ne  vaut  plus  que  1  fr.  55.  Une 
légère  amélioration  a  ramené  le  taux  à  150,  à  la  fin 
de  mars.  Cet  état  de  choses  regrettable  est  dû  à 
l'échec  de  l'expédition  des  Dardanelles  et  au  main- 
tien de  l'isolement  de  la  Russie. 

Un  fait  des  plus  remarquables,  dans  l'histoire 
économique  de  la  Russie  au  cours  des  dernières 
années,  aura  été  l'étonnante  audace  avec  laquelle, 
dans  les  conditions  si  difficiles  créées  parla  guerre, 
le  gouvernement,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  a  en- 
trepris de  renoncer  aux  énormes  recettes  provenant 
du  monopole  des  spiritueux. 

Dans  le  budget  de  1914  ces  recettes  étaient  ins- 
crites pour  936  millions  de  roubles.  Elles  ne  figurent 
plus,  dans  le  budget  pour  1916,  qu'au  chiffre  de 
51  millions. 

Les  conséquences  heureuses  de  la  mesure  se  font 
de  plus  en  plus  sentir:  diminution  de  la  criminalité, 
accroissement  de  laproductivité  du  travail,  augmen- 
tation du  bien-être  du  peuple  russe,  accroissement 
de  l'accumulation  de  ses  épargnes  dans  les  banques. 

Italie.  —  L'Italie  a  déclaré  la  guerre  à  l'Autriche 
le  24  mai  1915; 
mais,  avant  cette 
date  et  depuis 
l'ouverture  des 
hostilités  en  Eu- 
rope, le  gouver- 
nement avait 
déjà  dépensé  des 
sommes  considé- 
rables en  prépa- 
ratifs militaires. 
En  sorte  que, 
lorsqu'ilestques- 
lionûesdépenses 
exceptionnelles 
pour  la  guerre 
effectuées  en  Ita- 
lie, les  chiffres 
s'appliquent  à  la 
période  commen- 
çant en  août  1914 
et  ne  couvrent 
pas  seulement  le  temps  écoulé  depuis  le  24  mai  1915. 

D'après  le  ministre  du  Trésor,  Paolo  Carcano, 
les  recettes  budgétaires  ont  été  en  Italie,  pour  l'exer- 
cice 1914-1915,  de  2.560  millions  de  francs,  elles 
évaluations  pour  1915-1916  (exercice  clos  le  30  juin) 
s'élèvent  à  2.730  millions;  ensemble  pour  les  deux 
années  :  5.290  millions. 

Les  dépenses  ont  été  pour  1914-1915  (première 
année  de  guerre)  de  5.395  millions  et  pour  1915-1916 
(deuxième  année,  dépenses  effectives  et  évaluations), 
de  5.495  millions  :  ensemble  10.890  millions. 

Le  Trésor  italien  a  donc  dépensé,  ou  dépensera, 
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du  mois  d'août  1914  jusqu'à  la  fin  dejuin  1916,  une 
somme  totale  de  11  milliards  de  francs  environ, 
dont  les  recouvrements  budgétaires  auront  fourni 
la  moitié,  soit  5  milliards  et  demi  de  francs. 

La  part  des  dépenses  exceptionnelles  pour  la 
guerre  en  Italie  aura  été  ainsi  de  5  à  6  milliards 
jusqu'au  milieu  de  l'année  1916. 

C  est  l'emprunt  qui  aura  pourvu  à  ces  dépenses. 
Trois  émissions  de  rente  ont  eu  lieu:  la  première  en 
janvier  1915  à  97  p.  100  en  obligations  de  4  1/2  p.  100 
remboursables  de  1925  à  1940  ;  une  seconde  en  juil- 
let 1915  à  95  p.  100  en  obligations  4  1/2  p.  100,  rem- 
boursables comme  les  précédentes  de  1925  à  1940;  la 
troisième  en  janvier  1916  à  97.50  p.  100  en  obligations 
5  p.  100,  remboursables  de  1926  à  1941.  Les  trois 
emprunts  ont  fourni  5  milliards.  Des  émissions  de 
bons  du  Trésor  pour  quelques  centaines  de  millions 
ont  couvert,  ou  couvriront,  le  solde  des  dépenses. 

Allemagne.  —  Les  trois  premiers  emprunts  alle- 
mands ont  produit,  en  chiffre  rond,  32  milliards 
de  francs. 

Pour  subvenir  aux  dépenses,  qui  ont  de  beaucoup 
excédé  ce  chiffre,  le  Trésor  impérial  a  disposé  du 
produit  des  recettes  budgétaires,  et  il  a  eu  recours 
h  des  opérations  de  trésorerie  :  escompte  par  la 
Bcichsbank  et  autres  établissements  de  bons  du 
Trésor,  payement  des  fournitures  en  traites  sur  le 
gouvernement. 

Le  Reichstag,  jusqu'au  milieu  de  décembre,  avait 
voté  des  crédits  de  guerre  pour  37.500  millions  de 
francs.  Le  ministre  des  finances  d'Allemagne, 
Helfferich,  a  obtenu,  le  21  décembre  1915,  l'ouver- 
ture d'un  nouveau  crédit  de  12.500  millions  de  francs, 
ce  qui  porte  le  total,  depuis  le  début  de  la  guerre 
jusqu'à  la  fin  du  premier  semestre  de  1916,  à  50  mil- 
liards de  francs. 

D'après  Helfferich,  les  dépenses  mensuelles  de 
l'Allemagne  ne  dépasseraient  pas  (tout  compris),  dans 
le  premier  trimestre  de  1916,  une  somme  moyenne 
de  2.500  millions  de  francs,  soit  83  millions  par" jour. 

Cette  évaluation  reste  probablement  très  au-des- 
sous de  la  réalité. 

Les  nouveaux  crédits  que  demandait  Helfferich 
ayant  été  votés  par  le  Reichstag,  il  fut  procédé  au 
lancement  du  quatrième  emprunt  de  guerre. 

On  en  attendait  15  milliards  de  francs.  Le  pro- 
duit officiel  a  été  de  12.500  millions.  C'est  donc, 
au  moins  relativement,  un  insuccès.  Il  a  été  fait 
appel  au  public  sous  deux  formes  :  une  rente  5  p.  100 
offerte  à  98  1/2  p.  100;  des  obligations  du  Trésor 
4  1/2  p.  100  à  95,  remboursables  en  dix  années.  Les 
méthodes  employées  pour  pousser  à  la  souscription 
ont  été  les  mêmes  que  pour  les  emprunts  précé- 
dents. Quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  s'ef- 
fectuait l'opération,  elles  étaient  certainement  moins 
favorables  :  échec  de  l'entreprise  sur  Verdun,  pro- 
longation des  hostilités  sans  perspective  d'un  succès 
décisif,  épuisement  des  épargnes,  hausse  du  taux 
de  loyer  de  l'argent,  baisse  continue  du  mark  sur 
les  marchés  neutres,  situation  fâcheuse  à  tous  égards 
du  marché  monétaire,  renchérissement  de  la  vie, 
symptômes  de  disette,  malaise  moral  dans  toutes  les 
couches  de  la  population. 

Il  n'avait  pas  été  fixé  de  limite  maximum  au  mon- 
tant de  l'emprunt.  Les  journaux  ont  fortement 
insisté  sur  cette  observation  que  l'Allemagne  tire 
d'elle-même  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  les 
industries  de  la  guerre  et  que,  pour  cette  raison, 
les  capitaux  se  forment  d'une  façon  continue  pour 
fournir  aux  dépenses. 

Le  change  allemand  n'a  cessé  de  baisser.  Il  ne 
convient  assurément  pas  de  tirer  de  ce  fait  des 
conclusions  exagérées,  comme  si  une  dépression 
sensationnelle  du  mark  allemand  et  de  la  couronne 
autrichienne  devait  suffire  pour  décider  nos  enne- 
mis à  jeter  bas  les  armes.  Celte  dépréciation  n'en 
est  pas  moins  le  symptôme  très  réel  d'un  commen- 
cement de  lassitude.  Comme  elle  s'accentue  à  me- 
sure que  les  importations  en  Allemagne  diminuent, 
ce  qui  peut  sembler  contradictoire,  il  y  a  là  une 
preuve  que  la  baisse  du  change  de3  empires  cen- 
traux, au  lieu  de  provenir  seulement  d'un  déséqui- 
libre passager  de  la  balance  commerciale,  tient  à  de 
tout  autres  causes;  avant  tout,  à  une  déperdition 
déjà  sensible  des  forces  nationales. 

Autriche-Hongrie.  —  La  Banque  austro-hon- 
groise n'a  publié  aucun  bilan  depuis  le  début  de 
la  guerre.  Son  encaisse  en  or  était,  en  juillet 
191 4,  de  1.250  millions  de  couronnes.  A  quel  chiffre 
s'esl-elle  réduite  depuis  vingt  mois?  C'est  un  mvs- 
tère.  La  double  monarchie  lient  à  cacher  à  tous  les 
yeux  l'état  réel  de  ses  finances.  On  sait  seulement 
que  la  circulation  fiduciaire  de  la  Banque  austro- 
hongroise  doit  s'élever  maintenant  à  12.500  mil- 
lions et  que  les  emprunts  ont  produit  13  milliards. 
Les  ministres  des  finances  de  Vienne  et  de  Pest  ont 
pu,  en  outre,  obtenir  de  1.500  millions  à  2  milliards 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  aux  Etats-Unis.  La 
monarchie  des  Habsbourg  se  serait  ainsi  procuré, 
jusqu'à  la  fin  de  mars  1916,  une  somme  totale  de 
27  milliards  de  couronnes  pour  soutenir  la  guerre. 

L'or  a,  naturellement,  disparu  de  la  circulation  dès 
l'origine;  peu  à  peu,  toute  monnaie  d'argent  a  éga- 
lement disparu.  Les  menues  transaclionsquolidiennes 
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Fantassins  te  prèpa 


es.  —  Phot.  Meurisse. 


Convoi  da  prisonniers  allemands  conduits  par  les  goumiers,  sur  la  route  de  Dixmudc.  —  Phot.  Stacrk. 


Talaat-bey,  minisiiv  de  l'intérieur. 


Débarquement  d'un  contingent  de  tri 


i  a  Marseille.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 
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s'effectuent  à  l'aide  de  billets  de  1  et  de  2  couronnes 
(francs)  et  de  50  hellers  (centimes).  Le  renchéris- 
sement de  la  vie  est  considérable.  Le  change  austro- 
hongrois  est  encore  plus  déprécié  sur  les  marchés 
neutres  que  le  change  allemand. 

L'émission  d'un  nouvel  emprunt  de  guerre  (le 
quatrième)  a  été  annoncée  fin  mars  pour  le  15  avril. 
Arinstardel'em- 
prunt  allemand, 
l'opération  finan- 
cière auslro-hon- 
groise  était  pré- 
sentée sous  la 
double  forme 
d'une  rente  à 
terme  éloigné  et 
de  bons  du  Tré- 
soràcourtterme. 

Turquie.  — 
Un  exposé  de 
Talaat-bey  a  pré- 
tendu jeter  quel- 
que lumière  sur 
les  finances  de 
guerre  en  Tur- 
quie. On  ne  sau- 
rait dire  que  la 
prétention  ait  été 

iustifiée.  Il  y  a, 
lien  entendu,  un 
écart  consioérable  entre  les  recettes  et  les  dépenses. 
Pour  combler  cet  écart,  il  a  été  fait  état  d'avances 
austro-allemandes  s'élevant  à  environ  320  millions 
de  francs  contre  des  bons  du  Trésor  ottoman,  et  il 
est  question  de  nouvelles  avances  du  même  genre, 
pour  un  total  de  440  millions  de  francs.  Les  billets 
de  banque  allemands  ont  cours  forcé  en  Turquie, 
les  avances  ne  pouvant  être  fournies  qu'en  monnaie 
(iduciaire.  —  A.  Moireau. 

O-uerre  en  1914-1916  (la).  [Suite.]  — 
Le  mois  de  mai  a  été  un  mois  de  batailles  et  de  dis- 
cours. Ni  les  uns,  ni  les  autres,  ne  nous  ont  apporté 
une  décision  et,  au  commencement  de  juin,  les 
faiseurs  de  pronostics  restaient  découragés  devant 
l'impossibilité  de  prévoir  de  quelle  conséquence- 
exacte  pouvaient  être,  sur  l'issue  de  la  guerre,  les 
événements  militaires  ou  oratoires  qui  avaient  fixe 
l'attention  du  monde.  L'activité  avait,  d'ailleurs,  été- 
incessante,  et  la  France  avait  suivi  avec  une  anxiété 
de  tous  les  instants,  comme  avec  une  admiration 
sans  bornes,  l'effort  d'héroïque  résistance  soutenue 
par  ses  enfants. 

Sur  le  front  de  Verdun,  la  bataille  n'avait  pas 
cessé  pendant  tout  le  mois  de  mai.  Les  Ail  mands 
avaient  attaqué  avec  rage  la  cote  304  et  le  Mort- 
Homme  et,  en  dernier  lieu,  le  fort  de  Vaux.  Nous 
avions,  à  notre  tour,  coutre-attaqué  du  côté  de  Douau- 
mont.  La  lutte  s'élai  t  soutenue  avec  un  acharnement 
incroyable,  une  dépense  d'artillerie  qui  passe  l'ima- 
gination, des  sacrifices  hors  de  proportion,  de  la 
part  des  Allemands,  avec  le  but  &  atteindre.  Elle 
avait  été  marquée  par  des  fluctuations  à  peu  près 
régulières,  qui  provenaient  des  actions  successives 
de  l'artillerie  allemande  et  de  l'artillerie  française. 
Elle  se  résolvait,  dansles  premiers  jours  de  juin,  par 
une  avance  allemande  de  quelques  centaines  de  mè- 
tres, dont  il  était  impossible  de  dire  si  elle  était  défi- 
nitive et,  en  admettant  qu'elle  le  fût,  quelle  valeur 
réelle  elle  pouvait  avoir  au  point  de  vue  stratégique. 
Dans  ces  conditions,  il  semblait  bien  que  le  but 
cherché  par  nos  ennemis  fût  non  plus  de  prendre 
Verdun,  ce  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'eût  pas  été 
un  événement  sans  remède,  mais  d'user  nos  forces 
militaires  et  aussi,  et  surtout,  notre  force  morale. 
Nous  dirons  plus  loin  que  cette  action  sur  le  front 
de  Verdun  se  combinait  par  une  action  plus  dissi- 
mulée, plus  dangereuse  aussi,  sur  l'opinion,  par 
les  innombrables  moyens  dont  dispose  la  propa- 
gande allemande.  On  peut  dire  que  le  résultat  cher- 
ché n'avait  pas  été  atteint.  Le  moral  français  restait 
inchangé  et  inébranlable,  et  l'élan  de  nos  troupes 
opposait  aux  masses  germaniques  la  même  résis- 
tance. Par  suite,  l'Allemagne,  qui  usait  ainsi  sans 
profit  ses  meilleurs  éléments  militaires  et  qui  ne  se 
soutenait  que  par  la  puissance  de  son  artillerie,  se 
voyait  privée  de  son  élément  essentiel  de  propa- 
gande, qui  est  la  victoire.  Elle  persistait,  cependant, 
dans  ses  attaques  avec  cette  continuité  caractéris- 
tique et  cet  entêtement  irréductible  qui  conduit  les 
Allemands  &  pousser  indéfiniment  leur  action  dans 
le  sens  qu'ils  ont  une  fois  adopté,  sans  paraître  eu 
pouvoir  changer. 

Il  faut  reconnaître,  cependant,  que  l'attitude  gé- 
nérale des  Alliés  semblait,  alors,  donner  raison  à  la 
tactique  allemande.  En  France,  alors  que  la  pres- 
sion sur  le  front  de  Verdun  était  vraiment  formi- 
dable, un  calme  relatif  régnait  sur  le  reste  du  fronl 
franco-anglais.  A- part  quelques  opérations  locales 
en  Champagne  et  en  Artois,  à  part  des  luttes  d'ar- 
tillerie plus  ou  moins  violentes,  prolongées  jusque 
sur  le  front  belge,  aucune  riposte  à  l'attaque  sur 
Verdun  n'était  venue  distraire  l'attention  des  Alle- 
mands, et  ils  avaient  pu  disposer  ainsi,  pour  pro- 
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longer  la  bataille,  de  troupes  toujours  renouvelées. 
Elle  durait,  au  1"  juin,  depuis  cent  jours.  Chroni- 
queur impartial  que  nous  sommes  et  voulons  rester, 
nous  devons  enregistrer  ces  faits,  sans  chercher  à 
les  interpréter  par  des  commentaires  inutiles.  L'his- 
torien, qui  viendra  plus  tard,  comprendra  mieux 
les  raisons  de  celte  inaction  volontaire,  dont  les 
causes  ont  échappé  aux  spectateurs  impatients  du 
drame.  L'opinion  publique,  tout  en  se  posant,  sans 
trouble,  des  points  d'interrogation,  acceptait,  d'ail- 
leurs, avec  confiance  cette  situation  et  restait  fer- 
mement attachée  &  cette  certitude  de  la  victoire  qui 
est  le  premier  élément  du  succès. 

L'inlérêtse  trouvait  partagé,  d'ailleurs,  entre  le 
front  français  et  le  front  italien,  et  si,  sur  le  front 
de  Verdun,  les  alternatives  de  la  lutte,  en  dépit  des 
exagérations  de  la  presse  allemande,  ne  permettaient 
d'enregistreraucun  fléchissement  sensible  deparlou 
d'autre,  il  n'en  avait  pas  été  de  même  dans  la  vallée 
de  l'Adige.  On  sait  que  l'avance  italienne  dans  le 
Trentin  et  sur  l'Isonzo  avait  été  lente  et  rude.  On 
pouvait  l'espérer  définitive,  et  les  difficultés  du 
terrain,  comme  son  organisation  par  les  troupes 
italiennes,  permettaient  de  penser  qu'il  n'y  avait  au- 
cune inquiétude  à  concevoir  de  ce  coté.  L'événement 
a  trompé  notre  attente.  Les  Autrichiens,  avec  des 
forces  relativement  faibles,  mais  soutenues  par  une 
très  puissante  artillerie,  ont  attaqué  les  Italiens  dans 
la  vallée  de  l'Adige,  avecl'intention  évidente  de  des- 
cendre sur  Vicence.  Surl'Adige  même,  bien  que  les 
Italiens  aient  perdu  la  Zugna-Torla,  des  défenses 
naturellespouvaient  arrêter  l'invasion  autrichienne. 
Mais,  entre  la  Terragnola  et  la  vallée  supérieure 
de  l'Âstico,  la  difficulté  de  la  résistance  était  beau- 
coup plus  grande.  Les  Italiens  avaient  dû  reculer. 
Cette  situation  n'était  pas  sans  inspirer  certaines 
appréhensions.  Sans  doute,  1  opinion  italienne  était 
courageuse  et  confiante,  et  l'avance  autrichienne 
n'était  pas  de  nature  à  faire  craindre  des  complica- 
tions irréparables.  On  devait  espérer  que  les  Ita- 
liens, sur  l'Astico,  comme  nous  &  Verdun,  oppose- 
raient à  l'ennemi  une  infranchissable  résistance.  On 
ne  pouvait,  pourtant,  ne  pas  constater  que,  comme 
les  Allemands  en  France, les  Autrichiens  attaquaient 
en  Italie  et  se  donnaient  l'apparence  de  la  victoire 
dans  le  pays  même  pour  la  conquête  duquel  combat- 
taient nos  alliés. 

Le  front  russe  n'avait  été  le  théâtre  d'aucune  ac- 
tion qui  mérite  d'être  relatée.  Nos  alliés  continuaient 
à  se  préparer  vigoureusement  et  régulièrement. 
Mais  leur  activité  s'était  concentrée  en  Asie  où, 
malgré  leur  succès  de  Kut-el-Amara,  les  Turcs 
n'avaient  pu  empêcher  les  Russes  de  continuer,  à 
travers  la  Perse,  leur  marche  vers  Bagdad.  Lajonc- 
tion  de  la  cavalerie  russe  avec  l'armée  anglaise  avait 
marqué,  de  ce  côté,  un  espoir  dont  l'importance  ne 
pouvait  échapper.  11  fallait,  certes,  réserver  son  ju- 
gement et  attendre  l'avenir,  sans  oublier  les  diffi- 
cultés d'une  semblable  entreprise  et  le  retour  tou- 
jours possible  d'une  offensive  lurco-allemande.  Mais 
le  seul  fait  d'une  menace  des  Alliés  sur  Bagdad, 
l'objectif  rêvé  du  commerce  et  de  l'industrie  alle- 
mands, montrait  que  le  plan  allemand  rencontrait 
de  graves  obstacles  et  lésait  de  multiple*  intérêts. 

Sur  un  autre  point  encore,  au  début  de  juin,  se 
passaient  des  événements  militaires  assez  troublants. 
On  avait  appris,  le  28  mai,  que  les  Bulgares  avaient 
occupé  le  fort  de  Rupel  et  la  passe  qu'il  commande, 
qu'ils  tenaient  les  deux  têtes  du  pont  de  Demir- 
Hissar  que  le  général  Sarrail  avait  fait  sauter  lors 
de  sa  retraite  vers  Salonique  et  que,  par  suite,  ils 
étaient  les  maîtres  de  la  vallée  de  Sérèsetdela  ligne 
de  Cavalla.  Les  troupes  grecques  qui  occupaient  le 
fort  de  Rupel,  après  avoir  parlementé  et  tiré  quel- 

3ues  obus  innocents,  avaient  reçu  d'Athènes  l'ordre 
e  se  retirer  et  de  laisser  aux  Bulgares  toute  liberté 
d'action.  Il  n'échappait  à  personne  que  les  Bulgares 
agissaient  sous  la  conduite  de  l'Allemagne  et  que  la 
Grèce,  en  leurlaissant  le  libre  passage,  prétendait  ne 
rien  faire  autre  qu'assurer  aux  empires  centraux  la 
contre-partie  de  notre  occupalionde  Salonique  .Mais 
les  moins  initiés  à  la  stratégie  ne  pouvaient  précisé- 
ment ne  pas  s'inquiéter  de  cette  nouvelle  offensive, 
ajoutée  aux  autres,  et  se  demandaient  où  nous 
conduisait  ce  balancement  rigoureux  de  l'inerlie 
grecque  qui,  en  fin  de  compte,  tournait  contre  nous. 
On  attendait,  non  sans  quelque  impatience,  qu'une 
décision  des  Alliés  intervint  pour  arrêter  cette  main- 
mise allemande  surles  communications  avec  Cavalla. 
On  examinait  les  moyens  qui  restaient,  après 
l'avance  bulgare,  de  marcher  sur  Sofia. 

Il  est,  nous  le  répétons,  très  difficile  de  parler 
avec  compétence  de  tout  cela.  Encore  une  fois,  nous 
enregistrons,  au  moment  où  ils  se  sont  produits, 
des  faits,  des  mouvements  d'opinion.  Critiquer, 
s'instituer  général  d'armée,  mener  au  gré  de  son 
imagination  et  de  ses  désirs  la  diplomatie  au  milieu 
des  difficultés  et  des  tractations  qu'on  ignore,  rien 
n'est  plus  aisé;...  rien  n'est  plus  dangereux.  Nous 
nous  abstenons  de  tomber  dans  ce  travers.  Mais  il 
est  bon  de  noter,  dans  le  Larousse  Mensuel,  qui  a 

frécisément  pour  but  de  renseigner  le  public  sur 
actualité,  tout  ce  qui  relient  l'attention,  tout  ce  qui 
peut  influer  sur  l'avenir.  Sans  vaticiner,  on  peut 
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Soldats  faisant  rossai  de  leur  masque  contre  les  gaz.  avant  leur  départ  pour  le*  premières  ligne».  —  Phol.  Meurisse. 


Artillerie  moderne  :  Travaux  pour  l'installation  d'une  pièce  de  gros  calibre. 


Une  réserve  de  matériel,  a  l'arriére  du  front.  —  Pbot.  Meurisse. 
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Le  Caco,  nouveau  ballon  captif  d'observation.  —  Phot.  Beaufrère. 


prévoir.  Or,  il  est  évident  que  tout  ce  qui  se  passe, 
en  Orient  en  particulier,  a  sur  l'issue  de  la  guerre 
une  importance  de  premier  ordre.  Le  gros  effort 
fait  à  Salonique  est  un  des  faits  qui  honorent  le 
plus  la  France,  qui  s'inscrivent  le  plus  nettement 
à  l'actif  de  l'homme  d'Etat  qui  a  eu  la  clairvoyance 
d'apprécier  la  valeur  de  ce  poste  admirable  d'obser- 
valion,  de  cette  clef  de  l'Orient  balkanique.  Qui  au- 
rait donc  pu  rester  indifférent  à  la  pensée  que  le 
résultat  de  cette  opération  si  délicate  et  si  bien  me- 
née pourrait  être  compromisî  Et  cela  au  moment 
où,  sous  la  surveillance  de  la  marine  française,  le 
transport  de  l'armée  serbe,  de  Corfou  à  Salonique,  — 
plus  de  cent  mille  hommes,  —  venait  de  s'accomplir 
sans  accident,  dans  des  parages  où  l'on  pouvail 


Tirailleurs  sénégalais  au  front. 

craindre  les  sinistres  méfaits  des  sous-marins  alle- 
mands. L'œuvre  de  la  marine  française  pendant 
celle  guerre  a  été  obscure  et  rude.  Elle  a  dû  se  bor- 
ner à  un  rôle  périlleux  de  police  sur  une  mer  diffi- 
cile et  capricieuse,  sous  la  menace  permanente  de 
la  traîtrise  sous-marine,  presque  toujours,  en  dépit 
de  toutes  1ns  surveillances,  impossible  à  dépister 
et  si  douloureuse  dans  ses  conséquences.  Dans  ce 
métier  de  patrouilleur,  quelques-unes  de  nos  unités 
ont  succombé,  ensevelies  dans  l'ombre  impénélra- 
ble,  victimes  disparues  en  un  instant,  et  l'opinion 
publique  n'a  pas  eu  assez  d'admiration  ni  de  larmes 
pour  ces  sacrifices  silencieux.  Les  autres  ont  conti- 
nué avec  la  même  imperturbable  abnégation  leur 
rôle  ingrat  et  glorieux.  Elles  ont  ainsi  permis,  avec 
un  minimum  de  perles,  qui,  si  réduit  qu'il  soit,  reste 
encore  la  honte  de  l'Allemagne,  le  transport  de  nos 
troupes,  celui  des  troupes  anglaises,  de  tout  l'appro- 
visionnement, de  tout  le  matériel,  de  Gallipoli,  de 


Marseille,  d'Algérie,  d'Egypte  à  Salonique.  Elles 
ont  convoyé  les  troupes  russes  du  canal  de  Suez  à 
Marseille;  elles  ont  enfin,  sans  aucun  accident, 
escorté  nos  alliés  serbes,  après  que  les  médecins 
français  les  eurent  soignés  et  refaits  à  Corfou,  après 
que  le  commandement  français  les  eut  réconfortés 
et  reformés  en  une  armée  solide.  On  peut,  aujour- 
d'hui que  tout  cela  est  rétrospectif,  le  dire  à  haute 
voix.  Quand  on  écrira  l'histoire  de  cette  guerre,  on 
mesurera  à  sa  grandeur  réelle  le  rôle  de  la  marine 
française  dans  la  Méditerranée.  On  jugera,  certes, 
que,  s'il  n'a  pas  dépendu  d'elle  de  livrer  les  combats 
qu'elle  eût  pu  espérer,  elle  a,  du  moins,  accompli 
avec  une  rare  vigilance  et  une  activité  sans  pareille 
un  rôle  de  protection  que  toute  l'audace  de  nos  en- 
nemis et  de  trop  certaines  intelligences  locales  sur 
des  côtes  neutres  ne  sont  pas  parvenues  à  entraver. 
—  Le  début  de  juin  a  été,  d'autre  part,  marqué  par 
un  événement  naval  de  haute  importance  :  la  flotte 
allemande  s'est  heurtée,  le  31  mai,  dans  des  condi- 
tions qu'il  fut,  au  premier  moment,  difficile  de  dé- 
terminer, à  un  fort  détachement  anglais,  dans  la  mer 
du  Nord.  Après  une  bataille  où  les  sous-marins  pa- 
rurentavoir  joué  un  rôle  capital,  6  cuirassés  anglais, 
6  gros  vaisseaux  allemands,  sans  compter  les  unités 
moindres,  succombèrent.  La  flotte  allemande,  bien 
que,  suivant  l'usage,  elle  s'attribuât  la  victoire,  dut 
s  enfuir.  Malgré  la  rigueur  des  pertes  subies  par  les 
Anglais,  il  semblait  bien  que  le  dommage  allemand 
fût  considérable  et  constituât  une  sérieuse  diminu- 
tion de  la  force  navale  allemande,  que  les  Te  Deum, 
les  illuminations  et  les  rodomontades  de  la  presse 
étaient  évidemment  impuissants  à  réparer. 

En  fin  de  compte,  au  point  de  vue  militaire,  à  la 
fin  de  mai,  la  situation  pouvait  se  résumer  ainsi  : 
aucun  changement  appréciable  sur  le  front  de  Ver- 
dun, malgré  de  furieuses  attaques  allemandes  ; 
avance,  à  surveiller  de  très  près,  des  Autrichiens 
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dans  la  vallée  de  l'Adige  ;  offensive  heureuse  des 
Russes  vers  Bagdad  ;  à  Salonique,  aucun  change- 
ment dans  la  solidité  de  notre  défensive,  encore  for- 
tifiée par  l'arrivée  de  l'armée  serbe  ;  par  contre, 
aucune  apparence  de  réaction  contre  1  entreprise 
bulgare;  sur  mer,  une  action  coûteuse,  mais  peut- 
être  profitable;  enfin,  pour  emprunter  l'expression 
des  communiqués  officiels,  rien  à  signaler  sur  le 
reste  du  front. 

Rien  à  signaler,  non  plus,  dans  le  domaine  diplo- 
matique, qui  pût  être  interprété  dans  le  sens  d  une 
décision  :  des  symptômes  importants  à  noter,  aucune 
déterminante  essentielle.  —  Dans  les  Balkans,  l'alti- 
tude de  la  Grèce  était  restée  douteuse,  énigma- 
tique  et  irritante.  Le  ministère  Skouloudis,  dont  on 
annonçait  la  chute  imminente,  avait  duré,  et  durait 
encore.  Aucun  événement,  en  dépit  des  pronostics, 
ne  semblait  devoir  le  forcer  à  la  retraite.  On  avait 
longuement  discuté  sur  le  passage  de  l'armée  serbe 
à  travers  le  territoire  grec.  Il  semble  bien  qu'à  me- 
sure que  le  gouvernement  grec  sentait  s'éloigner 
l'éventualité  d'un  passageeffeclif,  il  ait  montré  moins 
de  rigueur  dans  sa  résistance  et  quelque  bien  veill  ance 

Four  son  alliée  d'antan.  Finalement,  nous  l'avons  dit, 
armée  serbe  a  été  transportée  à  Salonique  sans  le 
concours  grec  et,  on  peut  presque  dire,  malgré  l'hos- 
tilité grecque.  Il  n'était  resté  au  gouvernement  royal 
que  le  mauvais  renom  de  son  attitude  sans  généro- 
sité et  sans  noblesse.  Plus  difficile  encore  et  plus 
inacceptable  avait  été  la  position  prise  par  Skouloudis 
dans  l'affaire  du  fort  Rupel.  Sans  doute,  il  avait  feint 
de  croire  qu'il  s'agissait  là  d'une  action  militaire 
commandée  par  les  empires  centraux  et  où  les  Bul- 
gares n'auraient  eu  que  la  moindre  paît.  Il  avait 
affirmé  que  la  Grèce  avait  les  plus  solides  garanties 
de  sa  future  intégrité  et  la  promesse  formelle  de 
rentrer,  sans  dommage  matériel  ni  territorial,  dans 
ses  territoires  envahis.  Il  n'en  restait  pas  moins  que 
celte  invasion  était  le  fait  des  Bulgares,  les  pires 
ennemis  des  Grecs,  qu'elle  menaçait  la  partie  même 
de  la  nouvelle  Grèce  que  les  Bulgares  avaient  le  plus 
regretté  de  céder,  et  que  Gavalla,  pierre  d'achoppe- 
ment du  ministère  Venizelos,  courait  les  plus  grands 
risques  d'être  occupé  de  nouveau  par  ses  anciens 
maîtres.  Le  sentiment  populaire  ne  s'y  était  pas 
trompé.  Les  manifestations  qui  s'étaient  déroulées 
à  Salonique  en  étaient  une  preuve.  L'élection  de 
Venizelos  à  Mylilène  montrait  que  le  crédit  de  ce 
grand  ministre  n'avait  point  baissé  dans  l'opinion 
grecque.  La  situation  restait  donc  très  tendue.  Mais 
les  Alliés  n'avaient,  en  somme,  rien  gagné  à  leur 
longue  patience  que  de  voir  le  gouvernement  grec 
favoriser  les  mouvements  militaires  de  la  coalition 
germanique.  On  attendait,  on  espérait  des  mesures 
énergiques.  Elles  s'annonçaient  enfin,  au  début  de 
juin,  et  l'on  commençait  à  se  souvenir  que  le  ravi- 
taillement de  la  Grèce  était  entre  nos  mains. 

Dans  ces  conjonctures,  on  avait  le  devoir  de  se 
demanderce  qu'il  adviendrait  de  la  Roumanie.  Tout 
ce  qui  s'était  passé  pendant  les  mois  précédents 
manquait  trop  de  netteté  et  dénotait,  de  la  part  de 
Bratiano,  une  volonté  trop  arrêlée  d'attente;  on 
était  trop  peu  renseigné  sur  le  fond  même  des  ac- 
cords économiques  conclus  par  la  Roumanie  avec 
l'Allemagne  et  l'Autriche,  peut-être  avec  la  Turquie, 
pour  ne  pas  avoir  le  désir  de  voir  apparaître  quel- 
que lumière  dans  ces  brumes  diplomatiques.  Etions- 
nous,  là  aussi,  gouvernés  par  nos  ennemis,  ou  la 
Roumanie  n'attendait-elle  qu'un  moment  propice 
et  l'achèvement  de  sa  préparalion  militaire?  Dans 
l'une  comme  dans  l'autre  hypothèse,  les  événe- 
ments de  Bulgarie  et  de  Grèce,  l'apparente  com- 
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plicité  du  gouvernement  hellénique  avec  les  empires 
centraux  pouvaient  être  un  facteur  déterminant, 
soit  que  l'indécision  de  la  Roumanie  fût  influencée 


Russes  exerces  au  maniement  du  fusil  français. 

dans  notre  sens  par  l'avance  bulgare,  par  la  crainte 
de  voir  la  Bulgarie  rétablir  dans  la  péninsule  bal- 
kanique sa  situation  diminuée  par  la  paix  de  Buca- 
rest, soit,  au  contraire,  que  la  prudence  conseillât  à 
Bratiano  de  ne  pas  se  compromettre  avec  les  Alliés. 
Autant  de  questions  qui  se  posaient  d'elles-mêmes 
devant  quiconque  réfléchissait  depuis  des  mois  à 
l'imbroglio  balkanique  et  se  souvenait  qu'aucune 
sentimentalité  ne  pouvait  intervenir  pour  détermi- 
ner des  peuples  et  des  gouvernements  uniquement 
occupés  de  leur  intérêt  le  plus  prochain.  Le  change- 
ment annoncé  du  minisire  français  à  Bucarest  n'était 
pas  un  acte  suffisant  pour  nous  assurer  de  l'avenir. 
De  même  que  l'Allemagne  cherchait  à  envelopper 
et  à  circonvenir  la  Roumanie,  pour  rester  maîtresse 
de  la  péninsule  balkanique,  de  même  elle  s'était 
efforcée  de  brouiller  les  caries  dans  la  péninsule 
Scandinave  et,  là  aussi,  elle  avait  rencontré  un  parti 
pour  la  soutenir.  La  question  des  îles  d'Aland  avait 
été  le  prélexle  d'une  agitation  en  Suède,  et  il  n'avait 
fallu  rien  moins  que  les  déclarations  sans  obscurité 
des  Alliés  pour  ôler  au  gouvernement  suédois  tout 
prétexte  d'hésitation  hoslile.  Les  îles  d'Aland  fer- 
ment, comme  un  verrou,  le  golfe  de  Botnie  et  com- 
mandent la  roule  du  golfe  de  Finlande  à  Stockholm. 
Les  projets  avérés  de  l'Allemagne  sur  la  Finlande, 
son  inlenlion  de  faire  occuper  le  golfe  de  Botnie  par 
des  forces  navales,  avaient  conduit  la  Russie  à  forti- 
fier les  îles  d'Aland.  Il  n'en  avait  pas  fallu  davantage 
pour  que  les  nouvellistes  allemands  et  l'agence  Wolff 
en  tête  aient  proclamé  que  la  Russie  voulait  faire 
des  îles  d'Aland  une  base  fortifiée  contre  la  Suéde. 
L'Allemagne  avait  prêté  a  la  Russie  les  intentions 


qu'elle  avait  elle-même.  Rien  n'est  plus  conforme  à 
ses  habitudes  de  discussion.  On  a  beaucoup  parlé,  à 
propos  des  îles  d'Aland,  du  traité  de  1856.  Il  existe, 
en  effet,  une  convention  des  îles  d'Aland,  annexée 
au  traité  de  Paris  et  signée  par  la  France,  la  Rus- 
sie et  l'Angleterre.  Ni  l'Allemagne,  ni  l'Âulriche- 
Hongrie,  —  ni  la  Suède,  —  n'y  furent  partie  con- 
tractantes. Cette  convention  avait  pour  objet  de 
garantir  la  neutralité  suédoise.  Elle  n'intéressait 
donc  que  les  puissances  signataires  et  la  Sdède 
elle-même,  bénévolement  protégée  par  elles.  L'Al- 
lemagne ne  pouvait  intervenir  en  vertu  d'un  acte 
diplomatique  qu'elle  n'avait  pas  signé.  Seule,  la 
Suède  aurait  pu,  si  elle  craignait  que  la  garantie  qui 
lui  avait  été  spontanément  accordée  eût  perdu  de 
sa  valeur,  en  faire  la  remarque  aux  trois  puissances 
contractantes.  Elle  nel'avaitpas  fait  olficiellement. 
Elle  avait,  semble-t-il,  accepté  qu'un  député  socia- 
liste, Steffen,  et  le  vieux  général  Rappe,  dont  l'au- 
torité était  d'ailleurs  très  contestable  et  qui  ne  fut 
là  qu'un  instrument  peut-être  inconscient,  créassent, 
par  la  publication  d'une  brochure  et  par  la  voie  de 
la  presse,  une  agitation  sur  ce  sujet.  Le  parti  activiste, 
qui  volontiers  lancerait  la  Suède  dans  une  guerre  cri- 
minelle et  insensée  contre  la  Russie,  en  avait  profilé 
pour  faire  du  bruit.  Il  n'est  de  tout  cela  rien  résulte 
de  grave  qu'un  échec  diplomatique  pour  l'Allemagne. 
La  Russie  a  d'elle-même  déclaré  que  les  fortifications 
qu'elle  faisait  élever  dans  les  îles  d'Aland  avaient 
un  but  de  défense  temporaire  et  que  la  convention 
de  1856  subsistait  tout  entière.  L'Allemagne  a  essayé 
de  tourner  cette  déclaration  très  nette  contre  la 
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Russie,  et  elle  a  répandu  le  bruit  que  celte  puissance 
n'avait  cédé  que  devant  les  représentations  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  La  France  et  l'Angle- 
terre ont  remis  les  choses  au  point  et  restitué  à  la 
Russie  tout  le  mérite  de  sa  déclaration,  qu'elles  se 
sont  bornées  à  appuyer  comme  cosignataires  de  la 
convention  de  1856.  L'incident  s'est  clos.  Il  n'a  eu 
d'autre  résultat 
effectif  quedefai- 
re  ressortir  la  du- 
plicité alleman- 
de, de  montrer  à 
laSuèdepai-ifique 
le  piège  qu'on  lui 
tendait  et  de  don- 
ner occasion  aux 
trois  grandes 
puissances  d'af- 
firmer la  loyauté 
de  leurs  inten- 
tions. Le  parti  so- 
cialiste suédois, 
Branting  en  tèle, 
qui  ne  veut  à  au- 
cun prix  engager 
son  pays  dans  la 
lutte,  a  pu,  à  ce 
propos,  a'firmer 

ses  vues.  Le  gouvernement,  dirigé  par  le  ministère 
des  affaires  étrangères  deWallenberg,  a  élé,  d'autre 
part,  confirmé  dans  la  certitude  qu'il  n'avait  aucun  in- 
térêt à  souhaiter  la  victoire  de  l'Allemagne.  Cet  ar- 
gument supplémentaire  n'était  peut-être  pas  inutile. 

Nous  ne  parlerions  pas  de  l'Espagne,  si  d'intéres- 
santes manifestations  n'y  avaient  eu  lieu,  qui  sont 
symptomaliques.  Nous  avons  dit  souvent  que  la 
France  avait  trop  négligé  l'Espagne  et  qu'elle  y  avait 
laissé  le  champ  libre  aux  agissements  de  la  propa- 
gande allemande.  Nous  nous  sommes  réveillés,  et 
nous  avons  enfin  tenté  de  ramener  à  nous  des  esprits 
égarés  par  les  sollicitations  constantes  de  nos  enne- 
mis et  par  une  interprétation  savamment  organisée 
de  notre  histoire  intérieure.  La  mission  de  plusieurs 
membres  de  l'Institut,  celle  de  Lucien  Poincaré,  di- 
recteur de  l'enseignement  supérieur  français,  à  Bar- 
celone, le  voyage  significatif  de  Msr  Baudrillart  et 
son  action  sur  les  milieux  catholiques,  sont  des 
efforts  tardifs,  mais  utiles,  qui  méritent  d'être  notés. 
Le  10  mai,  le  roi  Alphonse  XIII,  en  ouvrant  la  ses- 
sion des  Cortès,  avait  de  nouveau  affirmé  la  neutra- 
lité de  l'Espagne;  il  avait  rappelé  qu'il  suivait,  en 
qualité  de  roi,  «  avec  grand  intérêt  le  développement 
et  les  conséquences  de  la  lutte  actuelle  »  et  qu'il 
désirait  «  que  la  Providence  lui  présente  le  plus  toi 
possible  l'occasion  d'apporter  sa  collaboration  à  la 
conclusion  de  la  paix  ». 

Nous  avons  déjà  indiqué  précédemment  et  les 
sentiments  amicaux  du  roi  d'Espagne  à  notre  égard, 
et  la  situation  particulièrement  favorable  que  lui 
ferait»  au  moment,  lointain  encore,  où  les  circons- 
tances permettraient  son  intervention,  son  attitude  si 
loyale  pendant  celte  guerre.  Le  roi  d'Espagne,  qui  a 
ses  sentiments  personnels,  a  su  garder  avec  une 
rare  habileté  son  indépendance  ;  il  a  toujours  parlé 
au  nom  de  l'humanité.  Un  rôle  important  lui  est 
peut-être  réservé. 

Nous  avons  dit,  le  moisdernier,  la  haute  significa- 
tion delà  Note  que  le  président  Wilson  avait  adressée 
à  l'Allemagne,  au  sujet  de  la  guerre  sous-marine. 
La  réponse  hautaine  et  impertinente  qu'y  avait  faite 
le  gouvernement  impérial  cachait  une  capitulation 
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Elle  essayait,  sans  doule,  de  lier  la  question  de  la 
guerre  sous-marine  à  celle  du  blocus  économique 
organisé  par  les  Alliés;  elle  arguait  des  fournitures 
de  matériel  de  guerre  faites  par  les  Etats-Unis  à  la 
Quadruple-Entente:  elle  rejetait  toute  responsabi- 
lité ultérieure  pour  le  cas  où  la  tournure  des  événe- 
ments l'obligerait  à  continuer  ses  agissements  sous- 
marins;  mais  elle  concluait  en  déclarant  que  les 
navires  marchands,  même  dans  la  zone  de  guerre 
navale,  ne  «  devraient  pas  être  coulés  sans  avertis- 
sement et  sans  que  les  vies  humaines  soient  sauvées, 
à  moins  que  ces  navires  ne  tentent  de  s'échapper,  ou 
n'opposent  de  la  résistance  ».  Malgré  le  ton  de  cette 
Note,  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait  en  Amérique 
avait  été  plutôt  favorable;  on  y  avait  senti  la  soumis- 
sion. La  réponse  deWilson  avait  été  brève.  Il  avait 
pris  note  de  l'intention  du  gouvernement  allemand 
«  d'obliger  tous  ses  officiers  de  marine  à  observer 
les  règles  reconnues  par  le  droit  international  ». 
>oint  sur  lequel 
e  gouvernement 
américain  avait 
insisté  continuel- 
lement pendant 
les  mois  qui   se 
sont  écoulés  de- 
puis que  le  gou- 
vernement impé- 
rial  a    annoncé, 
le  4  février  1915, 
l'adoption  de  sa 
politique  sous- 
marine,  mainte- 
nant heureuse- 
ment  abandon- 
née.   Il    ajoutait 
qu'«  il  comptait 
sur  l'observation 
scrupuleuse  de 
cette  neutralité», 
et  il  constatait  que  celte  modification  de  la  poli- 
tique impériale  écartait  le  principal  danger  de  rup- 
ture des  bonnes  relations  existant  entre  les  Etats- 
Unis  et  l'Allemagne.  Mais  il  faisait  remarquer  en 
outre,  et  pour  éviter  tout  malentendu,  que  le  gou- 
vernement américain  ne  pouvait  «  un  seul  instant 
admettre,  et  encore  moins  discuter,  la  suggestion 
que  l'observation,  par  les   autorités  navales  alle- 
mandes, des  droits  des  citoyens  américains  sur  les 
mers  dépende,  en  quelque  manière  que  ce  soit  et 
le  moins  du  monde,  de  la  conduite  de  toutautre  gou- 
vernement à  l'égard  des  droits  des  neutres  et  des 
non-combaltants  ».  Et  il  concluait  :  «  Sur  ce  point, 
la  responsabilité  est  personnelle;  elle  n'est  pas  com- 
mune; elle  est  absolue,  et  non  relative.  >.  —  Sans 
doute,  cette  Note  a  clos  le  débat,  et  elle  n'a  laissé 
à  l'Allemagne  d'autre  alternative  que  d'observer  l'en- 
gagement pris  et  d'arrêter  ses  pirateries,  ou  de  le 
rompre  et  de  risquer,  en  même  temps,  une  rupture 
avec  les  Etats-Unis.  L'opinion  allemande  a  été  très 
divisée  sur  ce  sujet.  Ceux  qui,  avec  le  chancelier 
Bethmann-Holl- 
weg.ne  voulaient 
pas    engager    le 
conflit  américain, 
se   sont   félicités 
de    l'acceptation 
deWilson;  ceux 
qui  voient,  au 
contraire,  dans 
la  guerre   sous- 
marine  poussée  à 
outrance  le  seul 
moyen  de  venir  à 
bout  de  l'Angle- 
terre et  d'obtenir 
la  victoire  totale, 
ont  regretté  les 
concessions   fai- 
tes. En  France, 
on  n'a  pu  qu'ap- 
prouverl'attitude 
du  président  Wilson  et  attendre  les  événements.  — 
11  faut  reconnaître,  pourtant,  que,  depuis  l'envoi  de 
cette  Note  si  ferme  et  si  pénétrée  du  devoir  de  sau- 
vegarde humaine  qui  lui   avait  conquis  l'opinion 
publique  française,  Wilson  s'est  répandu  en  dis- 
cours abondants,  où  il  a  parlé  des  choses  essentielles 
de  ce  temps-ci  avec  une  désinvolture  qui  nous  a 
paru  un  peu  trop  objective.  Il  avait  ainsi,  à  la  fin  du 
mois  de  mai,  créé  lui-même  un  courant  d'opinion 
qui  n'entraînait  plus  aussi  vivement  le  public  fran- 
çais vers  une  sympathie  consolidée  et  définitive.  On 
s'est  étonné,  en  France,  que  Wilson,  quelque  libre 
qu'il  soit  de  ses  paroles  et  de  ses  gestes,  ait  pu  dire, 
sans  discerner  les  espèces,  que  la  querelle  présente 
«  a  entraîné  si  loin  ceux  qui  y  sont  engagés  qu'ils 
ne  peuvent  se  maintenir  dans  les  limites  de  la  res- 
ponsabilité »;  qu'il  ait  dégagé  l'Amérique  de  tout 
contact  avec  les  belligérants  en  déclarant  :  «  Si  le 
reste  du  monde  est  fou,  pourquoi  ne  pas  refuser 
d'avoir  rien  ii  faire  avec  ce  reste  du  monde?  »  ;  qu'il 
ail,  non  sans  brutalité,  parlé  de  négociations  pos- 
sibles et  offert  sa  médiation  par  ces  mots  senten- 
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cieux  :  «  Quand  vous  ne  pouvez  vaincre,  il  vous 
faut  prendre  conseil;  »  qu'il  ait  enfin  osé  dire,  avec 
un  détachement  qui  est  une  injustice  criante,  «  que 
les  causes  de  la  guerre  européenne  importent  peu 
actuellement».  Ces  intempérances  de  langage,  ces 
offres  très  peu  voilées  d'inacceptable  médiation, 
cette  méconnaissance  de  ladilTérence  à  établir  entre 
les  victimes  et  les  agresseurs,  celte  liberté  d'esprit 
à  l'égard  de  la  justice  violée  ont  été  accueillies  en 
France  avec  un  sentiment  de  regret  et  avec  le 
chagrin  qu'on  éprouve  à  perdre  une  illusion.  Elles 
l'ont  été  avec  plus 

de  fraîcheur  peut-  WUÊ^BËËÊKËM 
être  en  Allemagne, 
où  le  désir  évident 
de  la  paix  est  ba- 
lancé par  le  frois- 
sement d'orgueil 
que  provoque  le  ton 
du  président  des 
Etats-Unis.  Ajou- 
tons que  les  intem- 
pérancesde langage 
de  Wilson  sur  un 
sujet  aussi  grave, 
d'une  portée  si  uni- 
verselle, avaient 
paru  expliquées, 
mais  non  excusées, 
par  la  position  de 
candidat  où  il  se 
trouve  placé.  La  pé- 
riode électorale 
pour  l'élection  à  la 
présidence  des 
Etats-Unis  était  dès 
lors  ouverte.  Les 
conventions  réu- 
nies par  les  partis 
pour  la  désignation 
de  leurs  candidats 
devaient  se  tenir  : 
celle  des  démocra- 
tes, le  14  juin,  à 
Saint-Louis;  celle 
des  républicains,  le 
7  juin,  à  Chicago. 
Chez  les  démocra- 
tes, Wilson  n'avait 
fias  de  concurrent, 
e  pacifiste  Bryan 
ayant  refusé  de  se 
présenter  contre  lui 
dans  son  parti. 
Chez  les  républi- 
cains, la  candida- 
ture de  Roosevelt, 
qui  a  pris  parti  pour 
1  intervention  en  fa- 
veur des  Alliés, 
était  en  présence  de 
celle  de  Charles- 
E.  Hughes,  juge  de 
la  Cour  suprême 
des. Etats-Unis,  el 
peut-être  de  celle 
de  Root,  l'ancien 
ministre  de  la 
guerre;  et,  si  l'on 
pouvait  envisager 
aveccalmecefteder- 

nière  candidature,  il  était  difficile  de  dire  exactement 
ce  qu'il  y  avait  derrière  celle  de  Charles-E.  Hughes. 
Quoi  qu'il  en  soit  et  bien  que  la  désignation  des  can- 
didats ne  soit  qu'un  acte  préliminaire,  intérieur  à 
chacun  des  grands  partis  américains,  et  que  la  véri- 
table lutte  ne  s'engage  que  lors  de  la  nomination 
des  délégués  chargés  d'élire  le  président,  qui  aura 
lieu  seulement  le  4  novembre,  Wilson  et  ses  concur- 
rents parlent  et  agissent  en  candidats.  Ce  qu'ils  disent 
n'enest  pas  moins  intéressant  au  point  de  vuedel'ave- 
nir.  Nous  avons  dit,  et  nous  répétons,  que  ce  serait 
une  utopie  d'attendre  des  Etats-Unis  une  interven- 
tion armée  dans  la  lutte  européenne.  Quel  que  soit 
le  président  élu,  la  grande  République  ne  peut  suivre 
avec  assurance  qu'une  politique  de  neutralité  mili- 
taire, doublée  d'une  politique  économique  plus  ou 
moins  tendancieuse.  Mais  il  ne  saurait  nous  être  in- 
différent que  cette  politique  soit  inspirée  par  un  es- 
prit supérieur  de  justice  et  d'humanité,  ou  par  une 
acceptation  passive  etpharisaïque  des  coups  de  force, 
par  un  sentiment  idéaliste,  ou  par  un  consentement 
intéressé  aux  réalités  brutales.  Il  serait  inexact  de 
classer  exactement  les  candidats  dans  des  catégories 
étroitement  fermées.  Il  ne  l'est  pas  de  faire  entre 
eux  une  différence.  Il  est  grave,  aussi,  de  songer 
que  les  Etats-Unis,  à  l'heure  présente,  ont  à  choisir 
entre  deux  orientations  opposées. 

L'importance  de  la  M  épuhl  ique  américaine  est  telle, 
dans  le  monde,  qu'on  peut  affirmer  que  la  marche 
de  la  civilisation  dépend  de  la  décision  que  prendront 
les  électeurs  américains,  soit  qu'ils  se  maintiennent 
dans  la  voie  où  le  monde  a  régulièrement  marché 
jusqu'ici  en  dépit  de  toutes  les  contradictions  tempo- 
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raires,  soit  que,  séduits  par  la  force  et  par  l'argent, 
ils  adoptent  les  conceptions  matérialistes  de  l'Alle- 
magne et  c'est  ce  qui  inquiète,  précisément,  dan9 
les  plus  récentes  déclarations  du  président  Wilson. 
Et,  maintenant,  où  en  est  exactement  l'Allemagne'! 
Quelle  est  sa  force  de  résistance,  quelles  sont  ses 
ressources?  Comment  sa  population  supporte-t-elle 
les  privations  et  la  prolongation  de  la  guerre?  La 
prétention  de  la  presse  allemande  et  des  télégrammes 
de  propagande  dont  elle  inonde  le  monde  est  que 
cette  situation  est  excellente,  que  la  victoire  est 


Avant-postes  italiens,  dans  les  sommets  du  Trentin. 


certaine,  que  les  perles  causées  par  la  furieuse 
attaque  sur  Verdun  sont  minimes,  que  les  approvi- 
sionnements sont  suffisants,  que  l'Allemagne  tien- 
dra jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  imposer  sa  paix  au 
monde  ;  enfin,  que  toute  la  responsabilité  de  la  décla- 
ration de  la  guerre  et  de  sa  continuation  retombe 
sur  la  Grande-Bretagne.  C'est  ce  qu'on  a  redit  à 
satiété  aux  députés  bulgares  qui  ont  visité  l'Alle- 
magne, au  mois  de  mai.  Il  y  a,  dans  toutes  ces  affir- 
mations, plus  de  bravade  que  de  réalité.  L'Alle- 
magne reste  forte,  sachons-le,  et  ne  nous  leurrons 
pas  de  sottises.  Mais  l'Allemagne  continue  à  souffrir, 
et  nous  n'avons  aucune  raison  de  ne  pas  constater 
ce  qui  est.  —  Sur  l'état  réel  des  forces  militaires  de 
l'Empire,  nous  ne  sommes  pas  fixés  et  suffisamment 
renseignes;  il  est  simplement  permis  de  penser  que. 
le  jour  où  l'Allemagne  se  trouvera  en  présence  d'une 
attaque  vigoureuse  et  simultanée,  au  lieu  d'être 
laissée  maîtresse  de  ses  mouvements  et  de  son 
oiïensive,  elle  aura  beaucoup  de  peine  à  faire  face 
aux  exigences  d'un  front  aussi  étendu.  Elle  se  sou- 
tient, avant  tout,  par  son  artillerie.  Nous  pouvons 
espérer  que  le  jour  vient  où  nous  pourrons  en  dire 
autant.  —  En  ce  qui  concerne  les  subsistances  à 
l'intérieur  et  l'aptitude  de  son  peuple  à  supporter 
des  insuffisances  qu'il  est  impossible  de  nier,  nous 
sommes  mieux  renseignés  par  les  faits  eux-mème>. 
Nous  avons  fait  observer  déjà  que  ce  pays  de  l'or- 
ganisation était  inorganisé  au  point  de  vue  de  la 
distribution  des  denrées  alimentaires.  Les  décisions 
impériales  se  sont  chargées  de  vérifier  cette  asser- 
tion, que  nous  ne  lancions  pas  à  la  légère.  Delbruçk. 
qui  avait  dans  ses  attributions  la  réglementation  def 
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Un  concert  musical  on  plein  air,  dans  le  camp  retranché  de  Salonique.  —  Phot.  Polak. 


vivres,  a  dû  se  retirer  pour  d'apparentes  raisons 
de  santé.  Il  a  été  remplacé  par  Helfferich,  ministre 
des  finances,  qui  est  devenu  minisire  de  l'intérieur, 
avec  le  grade  de  vice-chancelier  de  l'Empire.  En 
même  temps,  on  a  créé  une  fonction  que  l'on  a  carac- 
térisée par  les  mots  de  «  dictai  nie  de  l'alimentation  » 
et  qui  a  été  conliée  à  un  fonctionnaire,  Batocki,  gou- 
verneurde  laPrusse-Orienlale.  LecomtedeRoedern, 
sous-secrétaire  d'Etat  de  l'Alsace-Lorraine,  est  de- 
venu ministre  des  finances.  Le  fait  qu'llelfferich, 
dans  les  talents  financiers  duquel  l'empereur  avait, 
à  juste  titre,  la  plus  entière  confiance,  a  pourtant  été 
retiré  de  ce  poste  si  important  de  ministre  des  fi- 
nances pour  être  mis  aux  côtés  du  chancelier  avec 
une  haute  direction  sur  l'alimentation,  qui  domine 

tout,  ne  marque 
pas  seulement  à 
quel  point  la  fa- 
veur impériale 
s'est  portée  sur 
ce  financier,  dont 
la  carrière  a  été 
d'une  rare  rapi- 
dité, mais  encore 
que  l'Allemagne 
sent  le  besoin  de 
se  remettre  aux 
mains  d'un  hom- 
mequilasauvera. 
En  fait,  la  gêne 
alimentaire  s'est 
manifestée  par 
des  émeutes  im- 
portantes, et  celle 
au  cours  de  la- 
quelle Liehknecht 
a  été  arrêté  à  Ber- 
lin, le  1er  mai,  n'est  qu'un  symptôme  entre  mille  au- 
tres. Les  témoignages  venus  des  neutres  sur  ce  point 
sont  concluants.  La  gêne  ne  va,  certes,  pas,  et  n'ira 
pas,  grâce  à  la  prochaine  récolle,  jusqu'à  la  famine 
déclarée;  mais  la  dictature  de  l'alimentation  aura 
pour  tâche  d'égaliser  cette  gêne  et,  en  répartissant  au 
même  degré  sur  lous  les  ressources  dont  on  dispose, 
de  la  faire  sentir  à  tous.  Elle  n'avait,  jusqu'alors, 
porté  effectivement  que  sur  certaines  classes  et  sur 
certaines  régions,  qui  devront  partager  avec  les 
autres.  Doit-on  penser  que  cette  égalité  dans  les 
privations  donnera  plus  fortement  à  la  population 
allemande  le  sentiment  de  son  unité  de  races  et 
l'attachera  plus  étroitement  à  son  souverain?  Hien 
n'est  impossible,  mais  rien  n'est  aussi  moins  cer- 
tain. En  tout  cas,  il  y  a  toutes  les  vraisemblances 
pour  que  celte  situation,  si  l'on  arrive  à  la  réaliser, 
ce  qui  n'est  pas  sûr,  répande  plus  encore  qu'il 
ne  l'est  dans  le  peuple  allemand  le  désir  de  la  paix, 
que  ses  gouvernanls  n'hésitaient  pas  à  proclamer. 
—  Il  esl,  en  effet,  fort  curieux  que,  dans  le  temps 
même  où  les  pangermanistes  affirmaient  leurs  pré- 
tentions intransigeantes,  le  chancelier  Bethmann- 
llolhveg  ait  prononcé  à  satiété  le  mot  de  «  paix  », 
qu'il  ait  affirmé  avoir  fait  des  propositions  en  ce 
sens  et  qu'il  ait  engagé  avec  sir  Edward  Grey,  sur 
les  causes  immédiatement  déterminantes  de  cette 
guerre,  comme  sur  les  intentions  de  l'Allemagne 
en  matière  de  paix,  une  sorte  de  dialogue  sans  pré- 
cédent, dont  le  reporter  accrédité  à  Berlin  du  New 
York  World  a  été  le  truchement. 


Le  comte  de  Roedern.  ministre 
des  finances  allemand. 


Ce  ne  sont  pas  là  paroles  en  l'air.  Si  l'Allemagne 
parle  de  paix,  c'est  d'abord  qu'elle  la  souhaite;  c'est, 
ensuite,  qu'elle  espère  affaiblir  le  moral  de  ses  ad- 
versaires par  la  magie  de  ce  mot,  et  c'est  à  quoi  il 
importait  déjà  à  la  fin  de  mai,  et  il  importera  jus- 
qu'au bout,  de  faire  la  plus  sérieuse  attention.  Il  y 
a  là  un  pige  nouveau,  qu'il  faut  connaître  pour 
l'éviter.  L'Allemagne,  qui  vit  sur  ses  alliés  ou  sur 
tes  neutres  complaisants,  qui  vit  sur  la  Belgique  et 
les  départements  français  qu'elle  opprime,  qui  vit 
sur  la  Pologne  qu'elle  épuise  en  lui  faisant  croire 
qu'elle  va  la  ressusciter,  prépare  et  guette,  chez  ses 
ennemis,  un  fléchissement  de  l'opinion  publique  pour 
en  profiler  comme  de  la  plus  décisive  vie  toi  te.  Elle 
n'épargne  rien  pour  atteindre  ce  résultat,  et  il  est 
vraisemblable  qu'elle  cherche,  et  qu'elle  trouve,  des 
complicités  avérées  ou  latentes,  de  consentement  ou 
d'instinct,  à  l'égard  desquelles  l'attention  des  gou- 
vernements et  des  simples  citoyens  doit  partout  se 
tenir  avertie  et  en  garde. 

Les  puissances  de  l'Entente  ont  répondu  comme 
elles  (levaient  à  ces  suggestions  d'un  ennemi  qui 
souhaiterait,  alors  qu'il  en  est  temps  encore,  limiter 
son  dommage  et  remettre  à  une  autre  partie  le  rè- 
glement de  la  question  européenne.  Elles  ont  res- 
serré leur  alliance  par  des  entretiens  et  affirmé  solen- 
nellement par  la  bouche -de  leurs  hommes  d'Etat, 
l'unité  de  leurs  vues  et  l'identité  de  leur  but.  —  Le 
voyage  de  Viviani  et  d'Albert  Thomas  en  Russie,  au 
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cours  ou  mois  de  mai,  avait  eu  pour  objet  essentiel 
de  visiter  les  usines  russes  et  de  lier  notre  effort  à 
celui  de  nos  alliés;  il  tendait,  en  outre,  à  rendre 
plus  effective,  aux  yeux  du  peuple  russe,  l'union  des 
cœurs  et  des  esprits.  Ce  que  nos  ministres  ont  vu 
en  Russie  leur  a  donné  une  pleine  confiance  dans 
l'avenir.  L'élan  avec  lequel  on  les  a  accueillis,  la 
coïncidence  de  leur  présence  en  Russie  avec  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  l'Alliance  franco- 
russe,  ont  été  de  vivants  symboles.  Dans  l'admirable 
discours  qu'il  a  prononcé  à  Pelrograd,  le  16  mai, 
Viviani  a  résumé,  dans  quelques-unes  de  ces  for- 
mules qu'il  sait  trouver,  l'état  d'âme  commun  aux 
peuples  alliés  :  «  Nous  sommes  de  cœur  au  combat, 
a-t-il  dit,  nous  y  resterons  sans  merci  ni  trêve. 
Pas  de  paix  séparée  et  la  guerre  commune,  voilà  le 
pacte  d'honneur  qui  nous  lie.  Nous  irons  tous  en- 
semble jusqu'au  bout,  jusqu'au  jour  où  le  droit  ou- 
tragé sera  vengé,  où  nous  aurons  arraché  par  la 
force  les  réparations  nécessaires,  où  nos  mains  fra- 
ternelles auront  brisé  la  lourde  épée  couverte  du 
sang  innocent.  Nous  le  devons  à  nos  morts,  car,  au- 
lrement,ils  seraient  tombés  en  vain.  Nous  le  devons 
à  nos  combattants,  car  ils  au  raient  combattu  en  vain; 
nous  le  devons  aux  générations  qui  nous  suivront 
et  qui,  des  mains  de  nos  héros,  recevront  le  droit  de 
vivre  dans  une 
Europe  enfin  bâ- 
tie sur  le  droil.  » 
—  Albert  Tho- 
mas et  Viviani 
étaient  encore  en 
Russiequandune 
délégation  des 
députés  du  con- 
seil de  l'Empire 
et  de  la  Douma 
est  venue  de  Rus- 
sie en  Angleter- 
re, puis  en  Fran- 
ce,etsedisposait, 
au  début  de  juin, 
àpasserenltalie. 
Sa  présence,  tant 
en  Angleterre 
qu'en  France,  a 
été  l'occasion  de 

manifestations  importantes,  qui  ont  été  la  suite  de 
celles  qui  s'étaient  produites  en  Russie.  Dans  une 
chaude  improvisation  qu'il  prononça,  le  22  mai,  lors 
delaréception  de  la  délégation  à  la  Présidence  de  la 
Chambre,  Aristide  Briand  avait  abordé  franchement 
le  problème  de  la  paix.  «  Maintenant,  avait-il  dit, 
nous  nous  ballons;  nous  voulons  vaincre,  nous  vain- 
crons. L'Allemagne,  qui  emploie  tour  à  tour  la  force 
quand  elle  se  croit  la  plus  forte  et  la  ruse  quand 
elle  se  sent  faiblir,  recourt  aujourd'hui  à  la  ruse. 
Elle  fait  circuler  le  mot  prestigieux  de  paix.  D'où 
vient-il,  ce  mol?  A  qui  a-t-il  été  dit?  Dans  quelles 
conditions?  A  quelle  fin?  L'Allemagne  compte 
par  ses  manœuvres  louches  désunir  les  pays  alliés. 
Aucun  d'entre  nous  ne  tombera  dans  un  piège 
aussi  misérable.  Je  l'ai  dit,  je  le  répèle  :  quand  le 
sang  coule  à  flots,  quand  nos  soldats  font  avec  tant 
d'abnégation  le  sacrifice  de  leur  vie,  le  mot  de  paix 


Albert  Thomas.  (Phot.  Manuel.) 


Forage  d'un  puits  artésien,  près  de  Salonique,  pour  l'alimentation  des  troupes  en  eau  potable.  —  Phot.  Polak. 
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est  sacrilège,  s'il  ne  signifie  pas  que  l'agresseur 
sera  puni...  La  paix  sortira  de  la  victoire  des  Alliés; 
elle  ne  peut  sortir  que  de  notre  victoire.  La  paix  ne 
doit  pas  être  une  vaine  formule;  elle  doit  être  basée 
sur  un  droit  international,  garanti  par  des  sanctions 
contre  lesquelles  aucun  pays  ne  pourra  se  dresser. 
Cette  paix-là  rayonnera  sur  l'humanité;  elle  donnera 
la  sécurité  aux  peuples,  qui  pourront  travailler  et 
évoluer  suivant  leur  génie;  le  sang  ne  sera  plus  sur 
eux.  »  Quelques  jours  avant,  le  15  mai,  à  Nancy,  le 
président  R.  Poincaré  avait  dit,  dans  le  même  ordre 
d'idées  :  «  Ni  directement,  ni  indirectement,  nos 
ennemis  ne  nous  ont  offert  la  paix.  Mais  nous  ne 
voulons  pas  qu'ils  nous  l'offrent,  nous  voulons  qu'ils 
nous  la  demandent;  nous  ne  voulons  pas  subirleurs 
conditions,  nous  voulons  leur  imposer  les  nôtres; 
nous  ne  voulons  pas  une  paix  qui  laisserait  l'Alle- 
magne impériale  maîtresse  de  recommencer  la 
guerre  et  qui  suspendrait  sur  l'Europe  une  menace 
éternelle;  nous  voulons  une  paix  qui  reçoive  dudroit 
restauré  desérieusesgarantiesd'équilibre  etde  stabi- 
lité. Tant  que  cette  paix-là  ne  nous  sera  point  assurée, 
tant  que  nos  ennemis  ne  se  reconnaîtront  pas 
vaincus,  nous  ne  cesserons  pas  de  combattre.  » 

Un  langage  analogue  avait  été  tenu,  avec  la  saveur 
particulière  qu'il  sait  y  mettre,  par  Lloyd  George, 
au  début  de  mai,  dans  le  pays  de  Galles,  à  Conway  : 
■  Je  vais  vous  dire  ce  que  je  veux  :  je  veux  la  vic- 
toire. Je  bais  la  guerre,  c'est  pourquoi  je  désire  que 
celle  guerre  soit  la  dernière;  et  efle  ne  sera  pas  la 
dernière,  si  nous  ne  la  conduisons  pas  avec  énergie. 
Une  guerre  mal  conduite  conduira  à  une  mauvaise 
paix,  ce  qui  équivaudrait  à  pas  de  paix  du  tout.  » 
Il  y  a  donc,  sur  celte  question,  unité  totale  de  vues. 
Il  était  bon  que  cela  fut  dit  à  l'Allemagne. 

Au  surplus,  les  Chambres  anglaises  avaient  voté  le 
service  militaire  obligatoire  et,  le  26  mai,  le  roi 
avait  sanctionné  le  bill  et  adressé  au  peuple  anglais 
un  message  qui  se  terminait  ainsi  :  «  J'ai  confiance 
que  le  magnifique  esprit  qui,  jusqu'ici,  a  soutenu  mon 
peuple  &  travers  les  épreuves  de  cette  terrible 
guerre,  l'inspirera  pour  supporter  le  nouveau  sacri- 
fice qui  lui  est  aujourd'hui  imposé  et  qu'avec  l'aide 
de  Dieu.il  nous  conduira,  nous  et  nos  alliés,  à  une 
victoire  qui  aboutira  à  libérer  l'Europe.  »  Les  trou- 
bles d'Irlande  avaient  rapidement  pris  fin,  et,  à  la 
fin  de  mai,  Lloyd  George,  la  ressource  de  l'Angle- 
terre, s'employait  à  en  empêcher  le  retour  par  une 
organisalion  rationnelle  du  gouvernement  irlandais. 
En  France—  et  c'est  par  là  qu'il  faut  terminer  — on 
est  bien  obligé  de  noter,  dans  cette  revue  rapide,  le 
contraste  entre  l'héroïsme  et  la  foi  patriotique  de  nos 
soldats  et  l'agi- 
tation stérile  de 
l'arrière.  Un  mé- 
diocre incident 
de  presse,  un  ar- 
ticle plus  mala- 
droitque  malveil- 
lant, publié  dans 
un  journal  du  ma- 
tin SUT  les  débuts 
de  la  bataille  de 
Verdun,  avaient 
suffi  pour  réveil- 
ler dans  le  Parle- 
ment l'ancien  es- 
prit d'anlan,  qui 
semble  n'avoir 
rien  oublié,  rien 
appris.  On  avait 
feint  de  croire, 
et  on  avait  dit 
1res  haut,  que  le 

gouvernement  cachait  des  vérités  nécessaires,  que 
les  commissions  du  Parlement  étaient  pourtant 
,i  même  de  connaître  dans  tous  leurs  détails.  On 
avait  réclamé  la  formation  de  la  Chambre  en  co- 
mité secret.  On  s'était  fait  une  arme  contre  le 
gouvernement  de  la  barrière  indispensable  que  la 
lire  élevait  contre  les  indiscrétions  de  la  presse, 
ou  contre  les  dangereuses  campagnes  de  certains 
utopistes  humanitaires.  Pendant  que  les  enfants  de 
France  répandaient  leur  sang  et  opposaient  leurs 
poitrines  à  l'envahisseur,  trois  députés  :  Brizon, 
Ra  liu-lhigens  et  Alexandre  Blanc  avaient  assisté 
en  Suisse,  à  Kienthal,  aune  conférence,  suite  de  celle 
de  Zimmerwald,  dont  les  tendances  pacifistes  et 
l'inspiration  germanique  étaient  évidentes.  On  sen- 
tait plus  que  jamais  les  lacunes  d'une  Constitution 
qui  n'a  pas  prévu  l'organisation  des  pouvoirs  publics 
en  temps  de  guerre  et  dont  ceux-là  même  qui  sont 
le  plus  fortement  attachés  au  régime  parlementaire 
regrettent  l'imprévoyance.  Mais  il  ne  fallait  pas, 
alors  plus  qu'en  aucun  temps,  attacher  plus  d  im- 
portance qu'elles  ne  le  méritaient  à  ces  manifesta- 
tions que  toutes  les  démocraties  ont  connues.  Rien 
n'ébranlait  la  grande  résolution  de  vaincre.  Le  peu- 
ple de  Paris  l'affirmait,  le  1er  juin,  en  assistant  en 
•s  compactes  aux  funérailles  du  général  Gal- 
lieni,  son  sauveur  de.  septembre  191 t,  l'un  des  hé- 
ros de  cette  admirable  résultante  de  l'effort  commun 
des  chefs  et  des  soldats  que  fut  la  victoire  de  la 
Marne;  et  le  général  Roques,  ministre  de  la  guerre, 
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Général  Gallieni. 


Les  obsèques  du  général  Ga 


i>rtège  passant  sur  l'Esplanade  des  Invalides.  —  Phot.  MeurUae. 


résumait  le  véritable  sentiment  de  la  France,  lors- 
qu'il terminait  ainsi  le  discours  qu'il  prononçait  de- 
vantle  cercueilde  Gallieni,  dans  la  chapelle  des  Inva- 
lides :  o  Mon  général,  mon  maître,  dormez  dans 
voire  gloire.  Pour  vous,  la  tache  est  terminée.  Elle 
ne  l'est  pas  pour  nous.  Vous  êtes  de  ceux  qui  deman- 
dent à  être  honorés  par  l'action.  Le  peuple  de  France 
qui  vous  aimait,  le  peuple  de  France  qui  vous  ad- 
mire, a  reçu  mandat  de  sauver  la  civilisation  et  la 
liberté.  Comme  vous,  ce  mandat,  il  le  remplira  jus- 
qu'au bout.  »  —  Jules  Geebault. 

Labbé  (Léon),  chirurgien  et  homme  politique 
français,  né  au  Merlerault(Orne)  le 29septembre  1832, 
mort  à  Paris  le  21  mars  1916.  Après  avoir  commencé 
ses  études  médicales  à  Caen,  où  il  fut  interne  des 
hôpitaux,  il  vint  à  Paris,  obtint  les  mêmes  fonctions 
en  1857,  et  soutint  sa  thèse  de  doctorat  en  1861.  Il 
fut  ensuite  prosecteur  en  1862,  agrégé  de  chirurgie 
en  1863  et  conquit  le  titre  de  chirurgien  des  hôpitaux 
après  un  concours  où  il  donna  la  mesure  de  sa 
science  opératoire  et  de  son  énergie,  en  présence 
d'un  jury  hostile  (1864).  Tour  à  tour  chirurgien  de 
Saint-Antoine,  de  la  Pitié,  de  Lariboisière  et  de 
Beaujon,  il  enseigna  partout  où  il  passa,  réalisant 
un  enseignement  libre  de  clinique  chirugicale  très 
apprécié.  De  1868  à  1871,  il  avait  remplacé  le  pro- 
fesseur Richet  à  la  clinique  de  l'Hôlel-Dieu. 

En  1876,  le  nom  de  Léon  Labbé  devint  soudain 
célèbre.  Il  venait  de  réussir  l'opération  dite  de 
1'  ■  homme  à  la  fourchette  ».  C'était,  en  réalité,  la 
première  opération  de  gastrotomie  pour  corps  étran- 
ger de  l'estomac.  Al'heure  actuelle,  cette  intervention 
passeraitpourbé- 
nigne  et  presque 
banale.  A  l'épo- 
que où  elle  fut 
pratiquée,enl'ab- 
sence  des  sécuri- 
tés que  donne  au- 
jourd'hui l'asep- 
sie, elle  méritait 
d'être  admirée, 
d'autant  plus  que 
le  malade  qui  la 
subit  avec  succès 
était  resté  de 
longs  mois  dans 
des  services  di- 
vers, où  personne 
n'avait  osé  l'en- 
treprendre ,  pas 
même  l'éminent 
chirurgien  Ollier  (de  Lyon).  Au  reste,  Labbé  fut  un 
des  précurseurs  de  l'asepsie  et  de  l'antisepsie,  car  il 
osa  maintes  il  terventions  de  chirurgie  abdominale 
en  s'en  tenant  à  une  minutieuse  propreté.  Il  fut,  dès 
son  apparition,  un  des  partisans  les  plus  énergiques 
de  l'antisepsie,  et  devint  rapidement  d'une  grande 
audace  opératoire.  Il  pratiqua  notamment,  en  188i, 
l'extirpation  totale  du  larynx  et  son  remplacement 
par  un  organe  artificiel. 

Léon  Labbé  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
de  médecine  en  1880  (il  en  fut  président  en  19091, 
président  de  la  Société  de  chirurgie  en  1882,  membre 
libre  de  l'Académie  des  sciences  en  1903.  Il  était, 
depuis  1891,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

La  carrière  politique  de  Léon  Labbé  commença 
en  1892,  année  où  il  fut  nommé  sénateur  de  l'Orne, 
dont  il  présidait  le  conseil  général.  Il  fut  toujours 
réélu  depuis.  Au  Sénat,  il  se  fit  une  spécialité  des 
questions  d'hygiène  et  surtout  de  leur  application  à 
I  armée.  Il  combattit,  en  ces  dernières  années,  en 
faveur  de  l'incorporation  à  vingt  ans  des  jeunes  sol- 


Léon  Labbé.  (Ph.  Nadir.) 


dais.  Mais,  surtout,  son  nom  doit  rester  inséparable 
de  la  loi  sur  la  vaccination  obligatoire  de  l'année 
contre  la  fièvre  typhoïde,  qu'il  fil  voter  grâce  à  son 
énergique  intervention.  Nullement  oraleur,  Léon 
Labbé  parlait  cependant  avec  une  réelle  autorité, 

fràce  à  la  justesse  de  ses  vues,  à  la  rigueur  logique 
e  ses  arguments,  à  la  grande  compétence  qu'il  ap- 
portait dans  les  questions  qu'il  discutait. 

On  a  de  lui  de  nombreux  ouvrages  techniques, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  :  De  la  coxalgie  (1863), 
les  Progrès  de  lachirurgie  en  France  (1867),  Traité 
des  tumeurs  bénignes  du  sein  et  Leçons  de  clinique 
chirurgicale  (1876),  Traité  des  fibromes  de  la  paroi 
abdominale  (1888).  —  D'  u.  Bou«ult. 

Latin  (la  Prononciation  nu).  Il  n'existe,  pour 
la  prononciation  moderne  du  latin,  ni  convention 
internationale,  ni  «  entente  cordiale  »  enlre  peu- 
ples de  langue  latine.  En  France,  il  n'y  a  même  pas 
d'  «  union  sacrée  »  dans  l'usage  liturgique.  Depuis 
quelque  trois  ou  quatre  ans,  on  entend  dans  certains 
diocèses:  Dojninousttooi'scoum;  mais  Paris  et  la  plus 
grande  partie  de  la  province  maintiennent  :  Do7ninus 
vobiscom,  avec  un  u  aigu  et  un  o  ouvert.  De  sem- 
blables divergences  se  sont  produites  dans  l'Univer- 
sité. Une  circulaire  ministérielle  y  a  rétabli  l'unité 
avec  la  tradition.  L'unité  se  réalisera-l-elle  aussi 
dans  l'Eglise  de  France  et  au  profit  de  la  tradition? 
Ou  bien  y  aura-t-il  une  prononciation  laïque  et  une 
prononciation  cléricale?  Les  polémiques  ont  étonné 
le  public,  sans  l'instruire.  La  question  est,  d'ailleurs, 
difficile,  parce  que  la  solution  scientifique  semble 
assez  peu  pratique  et  parce  qu'une  solution  pratique 
doit  répondre  à  des  besoins  différents  dans  l'ensei- 
gnement et  dans  la  liturgie. 

Recherche  de  l'ancienne  prononciation  latine.  — 
On  prononce  les  langues  vivantes  en  se  conformant 
au  bon  usage  des  peuples  qui  les  parlent.  La  méthode 
devrait,  semble-t-il,  être  la  même  pour  les  langues 
mortes.  Malheureusement,  les  anciens  ne  connais- 
saient pas  le  phonographe.  Aussi  les  sceptiques  vont- 
ils  répétant  que,  les  sons  et  articulations  des  Latins 
étant  àjamais  disparus  de  l'audition,  il  faut  s'en  tenir 
auxconvenlionsles  çlus  commodes.  Mais  que  dirait- 
on  d'un  sceptique  qui  interdirait  toute  recherche  sur 
la  composition  chimique  des  étoiles,  sous  le  prétexte 
que  nous  ne  les  avons  pas  visitées?  L'astronome 
dispose  du  spectroscope.  Le  latiniste  utilise  la  phoné- 
tique historique.  La  méthode  linguistique  comporte 
évidemment  moins  de  précision  que  la  méthode  des 
sciences  physiques;  mais  une  série  d'apu-oximalions 
convergentes  est  réalisable  en  philologie,  et  l'on  finit 
par  découvrir  une  vérité  suffisamment  objective. 

La  prononciation  ancienne  dulatin  nous  est  révélée: 

1*  Par  les  témoignages  des  écrivains  et  grammairiens 
latins  :  plusieurs  indications  précieuses  se  trouvent,  par 
oxomplo,  dans  Cicéron  ; 

j«  Par  les  variations  orthographiques  qui  se  sont  pro- 
duites au  cours  de  1  histoire  du  latin,  et  que  les  inscrip- 
tions nous  permettent  de  constater;  —  les  Romains  avaient 
une  orthographe  phonétique  et  ignoraient  les  complications 
des  graphies  êtrmolofftaaes; 

3*  Par  les  règles  et  l'histoire  do  la  versification  latine  : 

4*  Par  les  transcriptions  de  certains  mots  latins  en  grec 
et  de  certains  mots  grecs  en  latin; 

5»  Par  la  grammaire  comparëo  dos  langues  indo-euro- 
péennes, qui  nous  montre  le  point  do  départ  de  la  phoné- 
tique latine,  et  par  la  grammaire  comparée  des  langues 
romanes,  où  nous  voyons  le  point  d'arrivée  de  celte  mémo 
phonétique. 

C'est  par  une  méthode  analogue  que  l'on  établit 
l'histoire  de  la  prononciation  du  français  depuis  M 
x«  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

L'a  latin.  —  Il  faudrait  un  volume  pour  exposer 
en  détail  tous  les  faits  et  lous  les  raisonnements  sur 
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lesquels  on  s'appuie  pour  déterminer  la  valeur  an- 
cienne des  lellres  latines.  Nous  nous  contenterons 
(l'indiquer  ici  quelques-uns  des  arguments  qui  ont 
conduit  les  savants  à  affirmer  que  Vu  latin  se  pro- 
nonçait comme  ou  français,  et  non  comme  notre  u 
(transcrit  U  par  les  phonéticiens). 

Remarquons  d'abord  que  notre  u  est  inconnu  à  beau- 
coup de  langues.  L'indo-ouropéeu  commun  ne  le  possédait 
pas.  En  latin,  Vu  procède  soit  d'un  u  (ou)  indo-européen, 
soit  d'une  diphtongue  nu  ou  eu  (eou),  soit  d'un  o  bref  : 
Dominus  vabiscum  a  d'abord  été  Dominos  vobisgnom.  De 
formation  primitive  ou  secondaire,  1m  latin  a  dû  passer 
par  le  stade  ou  et  s'y  maintenir  quelque  temps.  —  D'au- 
tro  part,  l'histoire  des  langues  romanes  nous  enseigno 
que  u  bref  latin  est  devenu  partout  o  fermé,  sauf  en  rou- 
main, où  il  s'est  confondu  avec  u  long.  Ce  n'était  donc 
pas  un  u  aigu  (fl).  Quant  à  l'w  long  du  latin,  il  a  subsisté 
avec  le  son  ou  dans  toutes  les  langues  néo-latines,  sauf  en 
français,  en  provençal  et  dans  certains  dialectes  de  la 
hauto  Italie  et  de  la  Hhétie,  c'est-à-dire  sur  des  territoires 
autrefois  peuplés  par  des  Celtes.  On  est  donc  tenté  d'attri- 
buer cetto  apparition  do  il  a  une  influence  ethnique.  Il 
est,  du  inoins,  admissible  nue  la  prononciation  w  est  un  phé- 
nomène aberrant  et  que  1  italien,  l'espagnol,  le  portugais 
et  le  roumain  ont  conservé  le  véritablo  w  latin. 

Cotte  conclusion,  qui  a  pour  elle  la  vraisemblance,  est 
conflrméoparun  témoignage  du  grammairien  latin  Marins 
Victorinus  et  par  les  transcriptions  du  latin  en  grec.  Le 
grec  possédait  ou  etu(fl).  Sauf  aux  finales,  qu'il  hellénise, 
il  traduit  par  ou  (quelquefois  par  o)  Vu  latin  :  gr.  Noumas 
=  lat.  Numa;  Loukios  =  Lucius;  ianouarios=januarius,  etc. 
Inversement,  le  grec  mousa  est  rendu  en  latin  par  musa. 
Quand  il  s'est  agi  do  trauscriro  l'u  grec,  le  latin  inventa 
un  nouvoau  caractère  :  y  (lat.  lyra  =  gr.  lurn),  ce  qui 
parait  prouver  que  Vil  était  étranger  à  son  système  pho- 
nétique. Enfin, il  faut  rappeler  quo  ïo  mot  sihae  («  forêts  «) 
compto  doux  fois  pour  trois  syllabes  dans  Horace  [Odes,  1, 
23,  4  et  Epodes,  13,  2)  :  si-lu-ue.  Le  fait  est  inintelligible,  si 
l'on  prononco  l'u  et  lo  v  à  la  françaiso.  Il  devient  limpide, 
si  l'on  voit  dans  la  un  ou  voyello  et  dans  le  v  un  ou  con- 
sonne analogue  au  w  anglais  :  si-lou-ae  ot  sil-ouae.  C'est 
la  môme  opposition  qu'entre  lo  Lon-is  dissyllabe  dos  vers 
français  classiques  ot  Louis,  monosyllabe  do  la  prononcia- 
tion courante. 

Prononciation  «  restituée  »  du  latin.  —  Au 
moyen  d'un  faisceau  de  rapprochements  et  de  dé- 
ductions semblables,  on  arrive  à  dresser  le  tableau 

du  matériel  pho- 
nétiqnelatin.  Na- 
turellement, au- 
tre chose  est  de 
définirassezexac- 
tement  la  nature 
des  sons  d'une 
langue  ancienne, 
autre  chose  est 
de  les  reproduire 
avec  la  voix,  en 
leurattribuantles 
nuances  et  les  in- 
tonations de  l'an- 
tiquité. Si  un  Ro- 
main pouvaitres- 
susciteret  enten- 
dre le  plus  habile 
de  nos  philolo- 
gues s'exercer  à 
la  prononciation 
laline  authentique,  il  est  probable  qu'il  se  boucherait 
les  oreilles  et  se  moquerait  du  mauvais  diseur.  On 
peut  croire,  au  contraire,  qu'unedes  prononciations 
traditionnelles  du  latin  (française,  italienne,  etc.)  ne 
produirait  pas  sur  lui  le  même  effet,  car  il  n'y  re- 
connaîtrait pas  sa  langue. —  D'aulre  part,  il  y  a 
quelques  points  secondaires,  que  l'insuffisance  de 
documents  ne  nous  permet  pas  d'élucider  avec  toute 
la  certitude  désirable.  Mais,  surtout,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  prononciation  ancienne  du  latin, 
comme  celle  de  tout  idiome  vivant,  a  évolué  à  tra- 
vers les  siècles  et  qu'il  y  a  autant  d'états  diffé- 
rents de  la  prononciation  latine  que  l'on  pratique  de 
coupes  dans  l'histoire  du  peuple  romain.  La  phoné- 
tique du  temps  de  César  n'était  déjà  plus  celle  du 
temps  des  Scipions,  et  il  y  a  une  différence  énorme 
entre  la  prononciation  du  premier  siècle  avantnotre 
ère  et  celle  de  la  fin  de  l'Empire.  Il  y  a  donc  lieu, 
en  consultant  les  documents,  de  tenir  compte  des 
dates.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'usage  de  Plauteavec 
celui  de  Juvénal,  et  encore  moins  avec  celui  de 
Glaudien.  Pour  des  raisons  littéraires  et  pédagogi- 
ques, les  partisans  d'une  prononciation  «  restituée», 
c'est-à-dire  conforme  aux  habitudes  des  Romains 
eux-mêmes,  ont  adopté  la  prononciation  des  gens 
instruits  au  siècle  d'Auguste.  Voici  les  principaux 
traits  qui  la  distinguent  de  notre  tradition  : 

L'u  sonnait  comme  notre  ou  français:  —  y  équivalait  à 
notre  u;  —  au  et  eu  étaient  des  diphtongues  (aou,  èou); 

—  ae,  naguère  encore  diphtongue,  tendait  vers  l'elong; 

—  le  v  (u  consonno)  s'articulait  commo  un  "'  anglais  ;  — 
lo  groupo  au  valait  k-f-w  anglais;  — le  j  (i  consonne) 
correspondait  à  notre  //  dans  yeux,  yole;  entre  deux 
voyelles,  c'était  une  consonne  double  :yy; —  r  était  roulé 
avec  la  langue,  et  non  émis  avec  la  luette,  comme  notre 
r  parisien:  --  il  y  avait  plusieurs  sortos  d7,  suivant 
([lie  l'articulation  était  plus  ou  moins  profondo  ;  —  les  con- 
sonnes nasales  m  et  n  étaient  distinctes  de  la  voyello  pré- 
cédente :  les  Latins  n'avaiont  pas  nos  voyelles  nasales 
an,  in,  on,  un;  —  q,  devant  m  ou  «,  se  transformait  en 
une  consonne  nasale  prononcée  de  la  gorge,  analogue  au 
ng  de  l'anglais  ou  de  l'allemand  :  —  n  était  muet  devant 
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f  ou  s  ;  — s  ne  se  prononçait  jamais  comme  notro  s,  et 
le  z  latin  était  à  peu  près  l'équivalent  du  nôtre,  sauf  en- 
tre voyelles,  où  il  devait  être  double  :  zz;  —  c  et  t  étaient 
toujours  durs,  c'est-à-dire  ne  so  prononçaient  jamais 
commo  un  s;  —  de  même,  g  ne  s'articulait  jamais  comme 
notre  /,  mais  comme  le  g  de  gond  ou  de  gui  ;  —  x  valait 
k-\-s  et  non  g  +  z;  h  était  un  souffle  expiratoire;  ph  se 
décomposait  eu  p  +  h  et  ne  correspondait  donc  pas  à 
notro  f;  —  de  même,  ch  et  th.  étaient  respectivement 
k  +  h  et  t  +  h.  —  La  quantité  dos  voyelles  (brièveté  ou 
longueur)  était  nettement  marquée  ;  la  combinaison  des 
syllabes  brèves  ou  longues  constituait  le  principe  de  la 
voreincation.  —  L'accent  tonique  était  une  nuance  mélo- 
dique particulière  à  une  syllabo  dans  chaque  mot,  et  non 
pas  une  émission  vocale  plus  intense,  plus  énergiquo.  La 
syllabo  accentuée  était  articuléo  sur  uno  note  plus  haute, 
plus  aiguë  quo  les  autres  syllabes  du  même  mot.  Ce  n'était 
pas  une  syllabe  plus  forte,  comme  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe  moderne.  L'accent  du  lithuanien  peut 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  l'accent  latin,  purement 
musical  à  l'époque  de  Cicéron  et  de  Virgile.  Cet  accent 
de  hauteur  u  avait  aucune  influence  sur  la  versification; 
les  professeurs  de  diction  s'en  désintéressaient.  Plus  tard, 
il  s  est  transformé;  il  est  devenu  un  accent  de  force  et 
a  joué  un  rôle  capital  dans  lo  développement  du  latin  en 
roman.  La  même  évolution  se  constate  en  grec.  Sur  cette 
question  de  l'accent,  les  savants  allemands  ont  entassé 
les  confusions  et  les  erreurs,  et  beaucoup  trop  de  Fran- 
çais no  connaissent  que  la  théorie  allemande.  L'ouvrago 
fondamental  à  consulter  est  celui  de  J.  Vendryes  :  Re- 
cherche» sur  l'histoire  et  les  effets  de  l'intensité  initiale  en 
latin  (Paris,  1902). 

Tradition  et  projets  de  réforme.  —  La  dé- 
termination précise  du  système  phonétique  latin  et 
de  son  histoire  n'a  pu  être  réalisée  que  de  nos 
jours,  après  que  la  linguistique  se  fut  constituée 
comme  science.  Auparavant,  la  prononciation  du 
latin,  devenu  langue  morte,  s'était  modelée  sur 
celle  des  langues  vivantes  au  milieu  desquelles  on 
l'employait.  On  a  donc  prononcé  les  lettres  latines 
à  la  française,  à  l'italienne,  h  l'anglaise,  etc.,  sui- 
vant que  le  latin  était  employé  par  des  Français, 
des  Italiens  ou  des  Anglais.  L'usage  évoluait  natu- 
rellement avec  la  phonétique  des  langues  vivantes. 
Erasme  protesta  jadis  contre  cet  abus  ridicule.  Il 
ne  fut  guère  écouté.  Quelques  légères  retouches 
furent  cependant  opérées;  de  là  les  petites  diffé- 
rences qui  séparent  notre  prononciation  des  lettres 
latines  et  celle  des  lettres  françaises  correspon- 
dantes. A  notre  époque,  les  réformateurs  ont  été 
nombreux,  mais  ils  sont  loin  de  s'accorder.  Per- 
sonne n'a  proposé  de  restaurer  intégralement  la 
prononciation  du  siècle  d'Auguste  en  faisant  en- 
tendre l'accent  musical.  Louis  Havet  demande  que 
l'on  corrige  les  altérations  les  plus  grossières,  sans 
tenir  compte  de  l'accent  tonique.  11  espère  qu'on 
pourra,  plus  tard,  faire  un  nouvel  et  important 
progrès  en  rétablissant  la  quantité  exacte.  Séche- 
resse, Waltz  et  l'abbé  Meunier  recommandent  à  la 
fois  la  prononciation  du  siècle  d'Auguste  et  l'accent 
d'intensité  :  étrange  éclectisme,  qui  aboutit  à  un 
mélange  illogique  et  barbare.  L'accent  de  la  fin  de 
l'Empire,  appliqué  aux  textes  classiques,  ne  les 
déforme-t-il  pas  plus  que  ne  fait  la  prononciation 
molle  et  invertébrée  de  nos  classes?  Certains  ré- 
formateurs ont  prétendu,  par  la  prononciation  forte 
de  l'accent  tonique,  favoriser  la  connaissance  des 
origines  du  français.  D'autres  ont  eu  des  desseins 
politiques  :  se  rapprocher  de  la  prononciation  ita- 
lienne leur  paraissait  unehabilelé  diplomatique.  Plu- 
sieurs ont  témoigné  de  plus  de  zèle  que  de  science, 
et  l'on  est  obligé  de  constater  que  la  connaissance 
exacte  des  méthodes  linguistiques  est  encore  trop 
rare  parmi  les  membres  de  l'enseignement  secon- 
daire ou  supérieur.  En  présence  des  contradictions 
3ui  divisaient  les  fauteurs  de  réformes,  le  ministre 
e  l'instruction  publique,  qui  les  avait  encouragés 
par  une  circulaire  du  30  avril  1910,  prescrivit  le  re- 
tour à  la  tradition  dans  la  circulaire  du  10  mars  1913. 

Prononciation  «  romaine  »  du  latin.  —  Victor 
Henry,  professeur  à  la  Sorbonne,  avait  jadis  émis 
l'opinion  que  l'autorité  du  pape  était  seule  capable 
d'imposer  à  l'univers  une  prononciation  latine  uni- 
forme. La  parole  pontificale  s'est  fait  entendre, 
mais  ce  n'a  pas  été  en  faveur  de  la  prononciation 
«  restituée  ».  Dans  son  ilolu  proprio  du  22  novem- 
bre 1904,  Pie  X  a  recommandé  la  restauration  du 
chant  grégorien.  Or,  en  fait,  les  premiers  promo- 
teurs de  celte  restauration  ont  adopté  la  prononcia- 
tion italienne  du  latin.  Réforme  grégorienne  et 
prononciation  italienne  sont  devenues  inséparables 
dans  la  pratique.  Plus  récemment,  dans  une  lettre 
a  l'archevêque  de  Rourges,  datée  du  10  juillet  1912, 
Pie  X  a  conseillé  l'emploi  de  la  prononciation 
laline  usitée  &  Rome,  comme  étant  plus  appropriée 
à  la  mélodie  et  au  rythme  de  la  phrase  grégorienne. 
Il  faut,  en  effet,  reconnaître  que  la  prononciation 
italienne,  détestable  quand  on  l'applique  au  latin 
classique,  se  rapproche,  beaucoup  plus  que  la  pro- 
nonciation «  restituée  »,  du  système  phonétique  en 
vigueur  à  l'époque  où  furent  composées  les  plus 
belles  hymnes  de  la  liturgie  catholique.  Comme, 
en  Italie,  la  prononciation  du  latin  varie  quelque 
pin  suivant  les  provinces  —  Pie  X  prononçait,  à  la 
vénitienne,  les  «  consonnes  presque  comme  des  j 
français  —  c'est  la  prononciation  italienne  de  Rome 
qui  a  été  proposée  comme  modèle.  D'où  l'emploi, 
aujourd'hui  courant,  de  l'expression  :  «  prononciation 
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romaine  ».  En  voici  les  caractéristiques,  lorsqu'on 
la  compare  a  l'usage  français  : 

u  =  ou  français;  —  au  =  aou;  —  eu  =  éou;  —  pas  de 
voyelles  nasales;  —  m  et  n  toujours  nettement  articulés; 
—  j  *s  y  français;  —  s  toujours  comme  ç  français;  — 
x  =  k  +  ç;  —  ^  —  dz ;  —  g  devant  e  ou  t  =  dj ;  —  gn 
comme  dans  agneau;  —  c  dovant  e,  i,  as,  œ  =  tch;  — 
c  devant  a,  o,  u,  h  ou  dovant  consonno  ss  k  ;  —  t  devant 
i  -i-  voyello  —tç;  —  h  est  une  aspiration,  sauf  dans  mitii, 
nihil,  où  il  se  prononce  k;  —  l'accont  tonique  est  marqué 
par  un  renforcement  de  la  voix. 

On  voit  que  la  prononciation  «  romaine  »  possède 
quelques  points  communs  avec  la  prononciation 
«  restituée  ».  Mais  elle  s'en  écarte  pour  les  occlu- 
sives c,  g,  t,  pour  la  spiranle  v,  articulée  comme 
en  français,  pour  le  groupe  on,  pour  h  en  Ire  voyelles, 
et  surtout  pour  la  nature  de  l'accent  Ionique. 

Avenir  des  réformes  proposées.  —  Il  est  pro- 
bable que  les  projets  dus  à  1  initiative  universitaire 
ne  seront  pas  repris  avant  longtemps,  au  moins 
dans  les  lycées  et  collèges  :  les  maîtres  de  l'ensei- 
gnement supé- 
rieur conservent 
leur  liberté  d'ac- 
tion. Danslecler- 
gé  français,  les 
suggestions  de 
Pie  X  ont  été  di- 
versement ac- 
cueillies. Quel- 
ques évêques  se 
sont  empressés 
de  déférer  au  dé- 
sir du  souverain 
pontife.  La  ma- 
jorité des  diocè- 
ses a  conservé  la 
tradition.  Mais, 
si  la  réforme  lin- 
guistique excite 
peud'enthousias-  Louis  Havet. 

me,  il  semble  que 

la  réforme  musicale  soit  appelée  un  jour  à  triompher 
dans  toute  l'Eglise.  Or,  l'une  est  désormais  liée  à  Vau- 
tre, et  Louis  Havet  admet  lui-même  qu'il  faut  une 
prononciation  spéciale  aux  vers  latins  rythmiques. 
«  Laissons,  dit-il,  à  certains  textes  chrétiens  le 
jeune  accent  des  temps  chrétiens  ».  La  prononciation 
romaine  paraît  donc  destinée  à  se  répandre  dans 
toute  la  catholicité.  D'ailleurs,  l'adoption  officielle 
de  cette  réforme  faciliterait  les  délibérations  des 
futurs  conciles,  les  relations  verbales  des  prêtres 
catholiques  du  monde  entier  et  satisferait  le  besoin 
d'unité  qui  semble  s'affirmer,  tous  les  jours  davan- 
tage, dans  l'adminislralion  de  l'Eglise. 

L'usage  «  romain  »  passera-t-il  du  clergé  à  l'Uni- 
versilé?  Le  fait  serait  piquant,  mais  non  invrai- 
semblable. Les  linguistes  protesteraient,  sans  doute, 
mais  ils  pourraient  se  consoler  en  songeant  que  les 
collégiens  ne  sauront  jamais  assez  de  prosodie  pour 
défigurer,  par  l'accent  d'intensité,  les  vers  de  Virgile 
et  la  prose  métrique  de  Cicéron.  —  Maurice  Enocu. 

lithochrysograpliie  (dugr.  litUos,  pierre, 
khrusos,  or  et  graphein,  écrire)  n.  f.  Impression 
en  lettres  d'or  exécutée  par  un  procédé  lithogra- 
phique. (Ce  genre  d'impression  s'exécute  soit  par 
des  tirages  directs  sur  une  pierre  imprégnée  d'en- 
cre dorée,  soit  par  des  tirages  sur  une  pierre  im- 
prégnée d'une  substance  mucilagineuse  qui  se  re- 
porte sur  le  papier  et  que  l'on  recouvre  ensuite  d'or 
en  feuilles  ou  en  poudre  ;  l'excès  d'or  est  épous- 
seté  après  séchage.) 

manuterge  (bas  lat.  manulergium  ;  de  ma- 
nus,  main,  et  lergere,  essuyer)  n.  m.  Liturg.  Petit 
linge  avec  lequel  le  prêtre  s'essuie  les  doigts  au 
Lavabo  de  la  messe  :  Les  manuterges  sont  renou- 
velés tous  les  quinze  jours  au  plus  tard.  Le 
manuteroe  n'est  pas  un  linge  sacré;  on  ne  le 
bénit  pas.  (Th.  Bernard.) 

Marie-Louise  n.  m.  Hist.  niilit.  Conscrit 
très  jeune,  appelé  sous  les  drapeaux  en  1814,  par  un 
décret  que  l'impératrice  Marie-Louise  avait  signé  , 
en  l'absence  de  Napoléon  1er  :  On  les  appelait  les 
Marie-Louise,  ces  pauvres  pelits  soldats  soudaine- 
ment arrachés  au  foyer  et  jetés,  quinze  jours  après 
l'incorporation,  dans  la  fournaise  des  batailles. 
(H.  Houssaye.)  ||  Par  anal.  Conscrit  d'une  extrême 
jeunesse  :  Les  Marie-Louise  de  la  classe  1917. 

neutraliste  ad  j .  et  n .  Fa  vorable  à  la  neti  Irali  té  : 
Le  parti  neutraliste  en  Roumanie.  Les  élections 
grecques  ont  été  un  échec  pour  les  neutralistes. 

Neutralité  (De  la)  [Suile\.  La  neutralité 
sur  mer,  en  dehors  des  eaux  juridictionnelles 
neutres  et  dans  les  eaux  des  belligérants.  —  Il  est 
de  principe  que  le  navire  neutre  doit  être,  sur  mer, 
à  l'abri  des  violences  des  belligérants,  ainsi  que  les 
passagers  qu'il  porte  et  les  marchandises  qu'il  ren- 
ferme. Il  ne  peut  être  inquiété  que  s'il  transporte 
de  la  contrebande  de  guerre,  s'il  prend  une  part 
quelconque  aux  hostilités,  par  exemple  en  ravitail- 
lant un  sous-marin,  s'il  tente  de  violer  un  blocus 
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effectif  ou  s'il  s'oppose  il  l'exercice  du  droit  de  vi- 
site. Dans  ce  cas,  le  belligérant  qui  rencontre  le 
navire  neutre  peut  aller  jusqu'à  la  saisie  et  la  confis- 
cation du  bateau  et  de  la  cargaison  —  en  cas  de  con- 
trebande, —  lorsque  la  marchandise  prohibée  forme 
les  trois  quarts  du  chargement.  Lorsqu'il  y  a  eu  vio- 
lation de  blocus  ou  opposition  à  l'exercice  du  droit 
de  visite,  le  belligérant  peut  lui  courir  sus,  employer 
la  violence  et  même  le  couler  bas. 

Hormis  ces  cas,  il  ne  faut  pas  se  départir  de  cette 
règle  que  les  navires  neutres  ont  le  droit  de  navi- 
guer partout,  que  la  navigation  neutre  doit  être 
fibre  sur  la  mer  libre,  qu'il  faut,  par  conséquent, 
constater  d'abord  le  caractère  et  la  cargaison  d'un 
navire  marchand,  avant  qu'il  puisse  être  légalement 
saisi  ou  détruit,  et  que  les  vies  des  non-combaltants 
ne  doivent,  en  aucune  circonstance,  être  mises  en 
péril.  (Texte  de  la  note  américaine  remise  à  l'Alle- 
magne le  24  juillet  1915  pour  protester  contre  les 
procédés  de  l'Empire  germanique  dans  la  guerre 
sous-marine.) 

En  résumé,  les  droits  des  belligérants,  vis-à-vis 
île  la  navigation  neutre,  se  résument  en  ceci  :  consta- 
ter d'abord,  saisir  s'il  y  a  lieu,  et  détruire,  excep- 
tionnellement, dans  des  cas  de  forcemajeure, qu'il  ne 
faut  pas  généraliser.  Le  droit  de  constatation,  c'est 
le  droit  de  visite  :  le  belligérant,  après  avoir  donné 
avisaunavire  à  visiterde  mettre  en  panne  ou  de  stop- 
per par  un  coup  de  canon,  dit  «  coup  d'assurance», 
opère  aussitôl  la  visite  réelle  du  bâtiment  neutre  pour 
voir  s'il  ne  transporte  pas  de  contrebande  de  guerre, 
s'il  ne  se  dirige  pas  vers  un  port  bloqué,  ou  n'en  vient 
pas,  s'il  n'a  pas  à  bord  des  sujets  ennemis.  Si  la 
destruction  du  bâtiment  s'impose,  elle  ne  peut  avoir 
lieu  qu'après  que  l'équipage  et  les  passagers  du  na- 
vire visité  ont  été  mis  réellement  en  sûreté. 

L'Allemagne  asignifié  aux  neutres,  danslaguerre 
actuelle,  que,  pour  des  sous-marins,  ces  formalités 
n'existaient  pas.  Devant  les  protestations  réitérées 
des  Etats-Unis,  elle  a  fini  par  admettre  qu'elle  ne 
torpillerait  plus  sans  avis  préalable  les  paquebots 
non  armés  et  que  la  vie  des  équipages  et  des  passa- 
gers serait  sauvegardée.  Mais,  en  fait,  elle  n'a  ja- 
mais tenu  cette  promesse,  d'ailleurs  bien  insuffisante. 
Les  récents  torpillages  sans  avertissement  des  pa- 
quebots Tubantia  (hollandais)  et  Sussex  (français) 
en  sont  la  preuve. 

Le  Tubantia,  torpillé  le  16  mars,  faisait  le  ser- 
vice entre  Rotterdam  et  Buenos-Ayres.  Il  n'avait  à 
bord  que  des  passagers  neutres,  quelques  Allemands 
et  seulement  sept  ressortissants  des  pays  en  guerre 
avec  l'Allemagne.  Aucune  raison  d'ordre  écono- 
mique et  militaire  n'a  pu  expliquer  la  destruction 
de  ce  paquebot.  Devant  la  stupidité  de  ce  forfait, 
le  gouvernement  de  Berlin  a  pris  le  parti  de  le  nier 
et  d'en  accuser  les  mines  sous-marines  anglaises, 
mais,  cette  fois,  la  Hollande  s'est  émue  et,  l'Aile 
magne  ayant  annoncé  qu'elle  procédait  à  une  en- 
quête, le  gouvernement  néerlandais  offrit  sa  colla- 
boration. Or,  l'enquête  allemande,  poursuivie  avec 
la  collaboration  d'un  officier  hollandais,  a  démontré 
que  le  Tubantia  n'avait  pu  être  éventré  que  par 
une  torpille  allemande,  système  Schwartskopf,  dont 
les  scaphandriers  ont  retrouvé  des  morceaux. 

Le  Sussex,  attaqué  le  24  mars  1916,  assurait  un 
service  de  passagers  entre  Dieppe  et  Newhaven.  Il 
avait  également  à  son  bord  des  passagers  neutres, 
parmi  lesquels  le  compositeur  espagnol  Granados 
et  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  qui  furent 
noyés.  L'Allemagne  a  nié  aussi  cet  autre  crime, 
mais,  devant  les  preuves  fournies  au  gouvernement 
de  Washington,  qui  avait  demandé  des  explications, 
par  le  gouvernement  français,  habile  à  fournir  avec 
certitude  le  numéro  du  sous-marin  agresseur  et  le 
nom  de  son  commandant,  le  gouvernement  impérial 
inventa  une  extraordinaire  histoire  de  navire  de 
mines  anglais,  qui  n'était  pas  le  Sussex  et  qui  au- 
rait été  torpillé  le  même  jour,  à  la  même  heure,  à 
la  même  place  et  dans  les  mêmes  circonstances  que 
le  Sussex.  Cette  explication  embarrassée  était  une 
façon  de  dire  qu'il  y  avait  eu  méprise,  encore  qu'il 
lût  bien  difficile  d'admettre  une  pareille  confusion, 
en  plein  jour,  à  3  h.  35  de  l'après-midi.  Mais  ces 
erreurs  ne  se  produiraient  pas  si  l'Allemagne  se 
conformait  à  l'obligation  qui  lui  est  faite,  et  à  la- 
quelle elle  avait  promis  de  se  soumettre,  d'avertir 
et  de  visiter  le  bâtiment  suspect  avant  de  le  couler. 
Comment,  en  effet,  un  sous-marin  peut-il  savoir 
qu'il  existe  de  la  contrebande  de  guerre  à  bord  d'un 
navire,  s'il  ne  le  soumet  pas  au  droit  de  visite? 

La  vérité  est  que  ■>  l'emploi  des  sous-marins  pour  la 
destructioD  du  commerce  ennemi,  précisément  en  raison 
•1  u  caractère  de  ces  navires  et  des  méthodes  d'attaques,  est 
complètement  inconciliable  avec  les  principes  d'humanité, 
les  droite  incontestables  des  neutres  et  les  privilèges  sacrés 
des  non-combattants  * .  (Note  américaine  du  20  avril  1916.) 

De  quelque  manière  que  se  pose  le  problème,  l'Alle- 
magne no  peut  le  résoudre  qu  en  lésant  gravemont  les 
intérêts  les  plus  respectables  des  neutres,  «  Elle  aura 
beau  répéter  que  ■  nécessité  fait  loi  »,  il  n'y  a  pas  de  né- 
cessité qui  nuisso  justifier,  de  la  part  d'une  nation  civilisée, 
la  méconnaissance  systématique  des  règles  qui  régissent 
la  société  des  Etats.  Pour  les  puissances  non  bolligéran  'es, 
le  inanition  de  la  neutralité  devient  impossible  on  fait  si 
l'on  ne  respecte  pas  scrupuleusement  leurs  droits  les  plus 
précieux  ».  (Le  Ttmpt,  22  février  1915.) 
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Aussi  les  Etats-Unis,  las  de  toujours  protester  auprès 
d'un  gouvernement  qui  se  dérobe  sans  cesse  et  ne  res- 
pecte môme  pas  la  parole  donnée,  ont-ils  adressé  à  Berlin, 
le  20  avril  1916,  une  mise  en  demeure,  dont  voici  la  con- 
clusion :  «  A  moins  que  l'Allemagne  n'annonce  immé- 
diatement qu'elle  abandonne  ses  méthodes  d'attaques 
sous-marines  actuelles  contre  les  navires  transportant  des 
passagers  et  des  marchandises,  les  Etats-Unis  n'auront 
d'autre  choix  que  la  rupture  des  relations  diplomatiques.  • 

En  fait,  les  Etats-Unis  reprochent  à  l'Allemagne 
65  attentats  bien  caractérisés,  accomplis  en  mer 
libre  contre  la  navigation  ou  les  navigateurs  neutres. 
Depuis  le  début  de  la  guerre,  on  évalue  à  plus  de 
2.200.000  tonnes  le  tonnage  total  des  navires  neutres 
et  alliés  perdus  jusqu'au  1er  avril  et  à  2.500  le  nom- 
bre des  victimes  appartenant  à  la  population  civile 
neutre  ou  belligérante. 

Du  1er  mars  au  10  avril  1916,  30  navires  neutres 
ont  été  coulés. 

La  flotte  norvégienne  8  été  très  éprouvée  :  depuis 
le  commencement  des  hostilités,  91  bâtiments  Scan- 
dinaves ont  été  torpillés  par  les  sous-marins,  coulés 
par  les  mines  ou  capturés,  ce  qui  représente,  y 
compris  les  cargaisons,  une  perte  de  100  millions 
de  francs,  uniquement  imputable  à  l'Allemagne. 

Le  Danemark  n'a  pas  été  mieux  traité  :  62  navires 
danois,  estimés  17  millions  de  francs,  ont  subi  le 
même  sort,  et  le  montant  des  cargaisons  perdues  a 
atleint  le  chiffre  de  25  millions  de  francs. 

Ces  sinistres  ont  coûté  la  vie  à  77  marins  norvé- 
giens et  à  87  danois. 

Quant  à  l'Espagne,  qui,  le  6  avril,  a  envoyé  à 
Berlin  une  note  de  protestation  au  sujet  du  torpil- 
lage du  Sussex,  dans  lequel  plusieurs  sujets  espa- 
gnols ont  trouvé  la  mort,  ses  pertes  maritimes,  dues 
à  l'application,  par  l'Allemagne,  de  ces  méthodes 
de  guerre  sous-marine,  détruisant,  sans  distinction, 
les  navires  de  tout  genre  et  de  toute  nationalité, 
sont  également  très  importantes  et  très  préjudicia- 
bles à  son  commerce. 

C'est  donc  bien  réellement  au  monde  entier  que 
l'Allemagne  fait  la  guerre,  au  mépris  de  toutes  les 
règles  de  l'honnêteté,  de  la  loyauté  et  du  droit.  Aussi 
a-t-on  pu  s'étonner  que  les  neutres,  ainsi  attaqués 
dans  le  libre  exercice  de  leur  commerce  maritime, 
ne  se  soient  pas  émus  davantage,  jusqu'ici,  des  vio- 
lations successives  dont  leur  neutralité  est  l'objet, 
d'une  façon  permanente,  de  la  part  de  l'Allemagne. 

Toutes  les  questions  relatives  au  droit  d'investi- 
gation et  de  saisie  qui  appartient  aux  belligérants 
sur  les  cargaisons  transportées  par  les  bâtiments 
neutres  ont  été  développées  aux  mots  :  Contrebande 
de  guerre  (v.  p.  417,  446),  et  Prises  maritimes  (v. 
p.  488,  520,  543,  570).  11  est  inutile  d'y  revenir  ici, 
sauf,  pourtant,  en  ce  qui  concerne  la  correspondance 
postale  et  les  colis  postaux  se  trouvant  à  bord  des 
navires  neutres  appréhendés  par  les  belligérants. 

Correspondance  postale  et  colis  postaux.  —  En 
temps  de  paix,  le  trafic  postal  universel  est  assuré 
par  des  arrangements  internationaux,  notamment 
par  ceux  qui  ont  été  conclus  au  congrès  postal 
de  Rome,  le  26  mai  1906.  En  temps  de  guerre, 
qu'advient-il,  au  point  de  vue  de  la  guerre  maritime, 
de  la  correspondance  des  neutres  ou  des  belligé- 
rants expéditeurs?  La  convention  XI  de  La  Haye, 
du  18  octobre  1907,  a  posé  en  principe  que  cette 
correspondance,  trouvée  en  mer,  demeure  invio- 
lable, que  ce  soit  sur  un  navire  ennemi,  ou  sur  un 
bâtiment  neutre.  Si  donc  il  y  a  saisie  du  navire, 
cette  correspondance  doit  être  expédiée  avec  le 
moins  de  retard  possible  par  le  capteur  à  ses  desti- 
nataires. Les  colis  postaux  sont-ifs  immunisés,  au 
même  titre  que  les  lettres  trouvées  à  bord?  Le 
terme«  correspondance  »,  employé  par  la  convention, 
a-t-il  une  portée  générale?  Vise-l-il  les  paquets  et 
les  colis,  aussi  bien  que  les  lettres  et  valeurs?  Le 
poids  léger  des  colis  postaux  semble  exclure,  à  pre- 
mière vue,  tout  soupçon  de  contrebande  et,  pourtant, 
il  est  prouvé  qu'ils  enveloppent  couramment  des 
articles  de  contrebande  à  destination  del'Allemagne. 
C'est  ainsi  qu'à  plusieurs  reprises  des  navires  an- 
glais, examinant  des  courriers  de  colis  postaux  allant 
d'Amérique  en  Hollande  et  aux  pays  Scandinaves, 
y  ont  découvert  du  caoutchouc,  des  revolvers,  etc. 
1.302  colis  postaux,  à  destination  de  Hambourg  et 
contenant  ensemble  437.510  kilogrammes  de  caout- 
chouc, ont  été  découverts  à  bord  des  vapeurs  Aruca, 
Bahia,  Juguaribo,  Maranhao,  Aercolinda,  Para  et 
Brazil.  Parmi  les  colis  postaux  enlevés  pour  examen 
du  vapeur  hollandais  Gelria,  revenant  des  ports  de 
l'Amérique  du  Sud  et  allant  à  Amsterdam,  on  a 
découvert  (fin  janvier  191G)  69  paquets  contenant 
400  revolvers.  Dans  un  courrier  à  destinalion  du 
Danemark,  2.000  livres  de  caoutchouc  ont  été  trou- 
vées et  8.000  dans  un  courrier  de  colis  postaux- 
adresses  à  la  Suède.  Le  tout,  cela  va  sans  dire,  était, 
en  réalité,  envoyé  en  Allemagne.  C'est  pourquoi, 
faisant  usage  de  son  droit  de  saisie  sur  les  mar- 
chandises suspectes,  l'Angleterre  déclara  de  bonne 
prise  400  colis  postaux  expédiés  en  Suède  et  qui 
contenaient  de  la  contrebande  de  guerre.  Des  diffi- 
cultés surgirent  aussitôt,  car  le  gouvernement  de 
Stockholm  protesta  et,  sans  même  attendre  les 
explications  de  l'Angleterre,  arrêta  tous  les  cclis 
postaux  entre  les  lies  Britanniques  et  la  Russie,  de 
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sorte  que,  du  même  coup,  58.000  postaux  demeu- 
rèrent en  souffrance  dans  le  grand  port  suédois  de 
Goteborg.  Le  débat  se  poursuivit  par  des  échan- 
ges de  notes,  la  Suède  exigeant  l'application  de  la 
convention  XI  de  La  Haye.  L'Angleterre  invoquait 
l'article  2,  qui  spécifie  que  l'inviolabilité  de  la  cor- 
respondance postale  ne  peut  pas  soustraire  les  paque- 
bots qui  la  transportent  aux  lois  et  coutumes  de  la 
guerre  sur  mer  concernant  les  navires  de  commerce 
neutres  en  général.  Tout  au  plus  est-il  recommandé 
de  n'exercer  le  droit  de  visite  qu'en  cas  de  nécessité, 
avec  tous  les  ménagements  et  toute  la  célérité  pos- 
sibles. Les  colis  postaux  échappent-ils  à  la  visite  ? 
Là  est  tout  le  nœud  de  la  question;  celle-ci  sera 
soumise,  sur  la  proposition  même  de  la  Suède,  à 
la  décision  d'une  conférence  d'arbitrage.  En  atten- 
dant, la  France  et  l'Angleterre  ont  adressé,  le 
28  avril  1916,  aux  gouvernements  neutres  un  mé- 
morandum au  sujet  de  l'examen  à  la  mer  des  lettres 
et  colis  postaux;  cette  note  conclut  que  l'inviolabi- 
lité de  la  correspondance  postale  établie  par  1a 
XI»  convention  de  La  Haye  de  1907  n'enlève  pas 
aux  belligérants  leur  droit  de  recherche  et  de  saisie 
de  la  contrebande,  quand  bien  même  celle-ci  serait 
envoyée  sous  la  forme  de  colis  postaux. . 

Personnes  neutres;  biens  neutres.  —  Nous  venons 
de  voir  quelle  était  l'étendue  des  droits  que  confère 
aux  Etats  la  neutralité  relativement  aux  eaux  terri- 
toriales et  à  la  navigation  en  haute  mer.  Il  nous  faut, 
maintenant,  voir  en  quoi  consiste  l'inviolabilité  de  la 
personne  et  des  biens  des  nationauxdespavs  neutres. 

Sont  considérés  comme  neutres  les  sujets  ou  les 
citoyens  d'un  Etat  qui  ne  prend  pas  part  à  la  guerre, 
à  la  condition  qu'ils  ne  commettent  pas  d'actes  hos- 
tiles ou  favorables  à  un  belligérant.  On  sait  mainte- 
nant que,  sur  mer,  les  ressortissants  des  pays  neu- 
tres doivent  se  sentir  en  sécurité,  en  temps  de 
guerre  aussi  bien  qu'en  temps  de  paix,  que  le  bateau 
sur  lequel  ils  naviguent  soitde  nationalité  neutre  ou 
belligérante.  Ce  principe  a  fait  l'objet  constant  des 
préocupations  américaines:  il  a  motivé  l'envoi  de 
nombreuses  et  éloquentes  protestations  du  président 
Wilson  auprès  du  gouvernement  de  Berlin  ;  nous 
n'y  reviendrons  pas.  D'autre  part,  on  vient  de  voir 
que  la  correspondance  postale  officielle  et  privée 
des  neutres  et  des  belligérants  et,  par  conséquent, 
des  particuliers  neutres,  était  inviolable.  Enfin,  les 
marchandises  appartenant  aux  nationaux  des  pays 
neutres  ou  à  eux  destinées,  voyageant  sur  lamerlibre, 
sont  elles-mêmes  insaisissables,  en  vertu  de  la  Décla- 
ration de  Paris  du  15  avril  1856,  qui  proclame  que  «  la 
marchandise  neutre  est  insaisissable,  même  sous  pa- 
villon ennemi  »,  sauf,  bien  entendu,  lorsqu'il  s'agit 
de  contrebande  de  guerre  ou  de  violation  de  blocus. 

Si  des  marchandises  ont  été  saisies  contraire- 
ment à  ces  principes,  les  particuliers  neutres  qui  se 
trouvent  lésés  par  cette  confiscation  ont,  depuis  la 
conférence  de  La  Haye  de  1907,  un  droit  de  recours 
devant  la  cour  internationale  des  prises. 

D'une  façon  générale,  les  nationaux  d'un  pays 
neutre  ont,  vis-à-vis  des  belligérants,  plus  de  liberté 
d'action  que  leur  propre  gouvernement.  C'est  ainsi 
qu'ils  peuvent  se  livrer,  à  leurs  risques  et  périls,  au 
trafic  de  la  contrebande  de  guerre  (exportation  ou 
transit  d'armes,  de  munitions,  de  tout  ce  qui  peut 
être  utile  à  une  armée  ou  à  une  flotte],  sans  que  la 
responsabilité  de  leurgouvernement  puisse  êlreenga- 
gée  et  sans  que  ce  gouvernement  soit  tenu  de  les  en 
empêcher,  tandis  que  l'Etat  neutre  qui  se  livrerait  à  ce 
même  trafic  au  profit  de  l'un  des  belligérants  viole- 
rait ouvertement  la  neutralité.  (Convention  V  de  La 
Haye,  1907,  art.  7  et  18  ;  Convention  XIII,  art.  7.) 

Ils  peuvent  fournir  dés  subsides  en  argent  aux 
belligérants  (emprunts),  alors  que  le  gouvernement 
de  l'Etat  neutre  ne  le  doit  pas.  Ces  deux  questions 
seront  étudiées  sous  le  chapitre  relatif  à  la  neutra- 
lité économique  et  financière. 

Ils  peuvent,  en  fait,  s'enrôler  dans  l'armée  d'un 
des  belligérants,  et,  s  ils  sont  pilotes,  servir  à  bord 
des  bâtiments  belligérants  destinés  à  des  opérations 
de  guerre,  tandis  que  l'Etat  neutre,  qui  n'a  pas  à  le 
leur  défendre  ou  à  les  punir  pour  cette  violation  des 
règles  de  la  neutralité,  serait  considéré  comme  par- 
ticipant à  la  lutte,  s'il  fournissait  des  troupes  ou  des 
pilotes  à  l'un  des  belligérants,  ou  laissait  celui-ci  re- 
cruter surson  territoire  des  enrôlements  volontaires. 

Ils  peuvent  faire  avec  les  belligérants  le  com- 
merce des  vivres,  céréales,  bestiaux  et  de  toutes 
sortes  de  marchandises,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
dans  le  but  de  faire  pénétrer  ces  vivres  dans  un 
port  bloqué  par  l'un  des  belligérants,  tandis  que  leur 
gouvernement,  en  ce  faisant,  serait  aussitôt  accusé 
de  manquer  à  ses  devoirs  d'impartialité. 

Quand  on  dit  que  les  nationaux  des  Etats  neutres 
«  peuvent  »  se  livrer  à  ces  differentsagissements.il 
en  sous-entendu  que  c'est  à  leurs  risques  et  périls, 
car,  en  ce  faisant,  leur  personne,  leurs  biens  ou  leurs 
marchandises  perdent,  suivant  le  cas,  au  regard  des 
belligérants,  tout  caractère  d'inviolabi  lité  et,  en 
conséquence,  ne  sont  plus  protégés  par  les  lois  de 
la  neutralité  quand  ils  tombent  entre  leurs  mains. 

Les  belligérants  cherchent  à  étendre  le  plus  pos- 
sible l'obligation,  pour  les  gouvernements  neutres, 
de  surveiller  leurs  sujets.  Les  Etat»  neutres,   au 
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contraire,  résistent  de  leur  mieux  à  ces  prétentions 
et  contestent  même  souvent  qu'ils  aient  un  droit  de 
répression  aussi  étendu  que  le  prétendent  les  belli- 
gérants. 

Au  surplus,  si  les  nationaux  d'un  Etat  neutre 
commettent,  sur  mer  ou  sur  le  territoire  de  l'un  des 
belligérants,  des  actes  contraires  à  la  neutralité,  c'est 
à  ces  derniers  à  les  réprimer,  conformément  aux 
règles  du  droit  international.  Quant  à  l'Etat  neutre, 
son  rôle,  en  pareil  cas,  est  de  veiller  à  ce  que  les 
belligérants  appliquent  à  ses  nationaux  le  traitement 
auquel  ils  ont  droit. 

Il  en  est  ainsi,  notamment,  pour  les  hommes  de 
l'équipage  d'un  navire  marchand  ennemi  capturé. 
S'ils  sont  nationaux  d'un  Elat  neutre,  ils  ne  doivent 
pas  être  faits  prisonniers  de  guerre.  Le  capitaine  et 
les  ofticiers  sont,  toutefois,  tenus  de  promettre  for- 
mellement et  par  écrit  de  ne  plus  servir  sur  un 
autre  navire  ennemi  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

En  ce  qui  concerne  les  biens  meubles  et  immeu- 
bles que  les  sujets  neutres  possèdent  sur  le  territoire 
des  parties  belligérantes,  il  va  sans  dire  que  ces 
biens  ne  peuvent  pas  toujours  être  soustraits  aux 
charges,  risques  et  périls  de  la  guerre,  alors,  sur- 
tout, qu'ils  se  trouvent  sur  le  théâtre  des  hostilités. 
Les  armées  qui,  durant  le  cours  de  leurs  opérations, 
jugent  nécessaire  de  les  détruire,  ne  violent  pas 
pour  cela  les  lois  de  la  neutralité.  Mais  les  gou- 
vernements dont  relèvent  les  propriétaires  de  ces 
biens  endommagés  par  les  hasards  de  la  guerre 
ont  une  tendance  marquée  à  réclamer  des  indemni- 
tés pour  leurs  nationaux.  C'est  ainsi  qu'en  1902, 
l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Italie  bloquèrent  les 
côtes  du  Venezuela  et  les  bombardèrent,  pour  obte- 
nir réparation  des  dommages  causés  à  leurs  natio- 
naux par  les  guerres  civiles  ayant  sévi  dans  le  pays. 

En  1895,  le  gouvernement  du  Brésil  accorda,  sur 
la  demande  de  la  France,  900.000  francs  d'indem- 
nité aux  familles  de  trois  Français  tués  pendant 
les  troubles  de  1893. 

Enfin,  chacun  a  présents  à  la  mémoire  les  inci- 
dents de  Casablanca  en  1907  :  les  troupes  fran- 
çaises ayant  bombardé  la  ville,  les  étrangers  lésés, 
et  notamment  les  Allemands,  réclamèrent  des  in- 
demnités. Une  commission  internationale  fut  insti- 
tuée à  ce  sujet,  et  ses  travaux  durèrent  du  mois  de 
juin  1908  au  mois  de  janvier  1910.  —  Maurice  dcval. 

Reims  (la  Cathédrale  de).  Une  œuvre  fran- 
çaise, par  Louis  Bréhier  (Paris,  1916).  —  «  Re- 
poussés de  ces  champs  Catalauniques  qui  virent 
autrefois  la  défaite  d'Attila,  obligés,  eux  qui  depuis 
1815  n'avaient  jamais  connu  q  e  la  victoire,  de 
reculer  devant  les  héroïques  défenseurs  de  notre 
sol  et  de  notre  race,  les  Barbares  de  1914  se  sont 
lâchement  vengés  et,  ne  pouvant  détruire  notre 
armée,  ils  ont  voulu,  du  moins,  anéantir  notre  his- 
toire ».  —  «  Tout  l'univers  civilisé  a  frémi  d'hor- 
reur ;  mais,  en  attendant  l'heure  de  la  justice,  il 
nous  a  semblé  que  la  meilleure  manière  de  faire 
ressortir  la  grandeur  du  crime  était  de  dresser  un 
tableau  aussi  (idèle  que  possible  des  trésors  d'art 
incomparables  que  renfermait  la  cathédrale  de 
Reims  ».  C'est  ainsi  que  Louis  Bréhier  définit 
l'objet  des  études  qu'il  publie  en  un  volume,  après 
les  avoir  présentées,  dans  des  conférences,  au 
public  de  la  Faculté  des  letlres  de  Clermont.  Plutôt 
qu'à  fournir  une  description  minutieuse  de  l'édifice, 
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l'auteur.  Il  décrit  la  ville  de  Reims  au  moyen  âge, 
remonte  jusqu'aux  origines  du  style  gothique  et  en 
fait  ressortir  toute  la  signification  ;  il  établit  l'his- 
toire de  la  construction,  fournissant  ainsi  une 
peinture  sais'ssanle  de  la  marche  des  travaux  au 
XIIIe  siècle.  Il  analyse  d'une  manière  approfondie, 
sinon  «  minutieuse  »,  l'architecture  de  la  cathédrale 
de  Reims,  puis, 
après  avoir  envisagé 
ce  monument  incom- 
parable comme  un 
centre  «  du  rayon- 
nement de  l'influen- 
ce française  au 
xme  siècle  »,  il 
aborde  les  aspects 
généraux  de  la  dé- 
coration et  de  la 
sculpture.  L'examen 
du  groupe  de  la  Vi- 
sitation (v,  p.  262), 
dont  l'origine  est  si 
controversée,  l'amè- 
ne à  une  conclusion 
nouvelle,  qui  semble 
bien  élucider  le  pro- 
blème. Sur  les  arts 
de  la  couleur,  sur 
la  question  de  la 
polychromie  dans  la 
statuaire,  Bréhi  er 
apporte  des  docu- 
ments. Enfin,  la 
conclusion  de  l'ou- 
vrage est  Adèle  à  sa 
conception.  Ayant 
montré  «  la  place 
que  la  cathédrale  de 
Reims  tientdans  l'his- 
toire de  notre  art  na- 
tional »,  l'auteur  in- 
siste énergiquement 
sur  la  nécessité  de  sa 
restauration,  qui,  par 
bonheur,  ne  semble 
pas  impossible. 

Le  caractère  du 
pays  rémois,  dont 
les  souvenirs  sont 
mêlés  à  toutes  les 
grandes  époques 
françaises,  estdéter- 
minépar  Louis  Bré- 
hier en  termes  sûrs. 
La  situation  géogra- 
phique de  cette  ré- 
gion, «  au  carrefour 
naturel  qui  comman- 
de le3  principales 
vallées  des  rivières  et  les  communications  entre  la 
Bourgogne  et  la  Belgique,  entre  le  bassin  pirisien 
et  la  Lorraine  »,  explique  déjà  son  importance. 
Dès  l'époque  gauloise,  la  nation  des  «  Rémi  »,  qui 
venait  du  Nord,  formait  une  des  plus  puissantes 
nations  de  la  confédération  belge.  «  Ainsi,  à  la  (in 
de  l'antiquité,  Reims,  capitale  de  la  Belgique 
IIe  et  métropole  religieuse,  était  un  des  centres 
les  plus  importants  de  ladél'ense  de  la  Gaule  contre 
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tique  ira  croissant.  Il  se  verra  conférer  le  privi- 
lège exclusif  de  sacrer  les  rois  de  France.  «  Du  ixe 
au  xie  siècle,  dit  Bréhier,  l'histoire  de  Reims  se 
confond  avec  celle  de  sou  église  ».  Puis,  une  nou- 
velle puissance  s'élève,  celle  de  la  bourgeoisie,  qui 
doit  sa  prospérité  à  l'activité  commerciale  renais- 
sante et  à  la  reprise  de  l'industrie  locale  du  drap. 


Le  Martyre  de  saint  Nicaise  (tympan  du  portail  Saint-Sixte  de  la  oatbédrale  de  Reims). 


son  travail,  ajoute-l-il,  vise  «  à  reconstiluer  le 
milieu  intellectuel, religieux,  artistique,  social,  dont 
la  cathédrale  de  Reims  fut  l'expression  la  plus 
haute  et,  en  montrant  la  place  qu'elle  tient  dans 
l'histoire  de  noire  art  national,  à  découvrir  les 
rapports  intimes  qui  l'unissaient  aux  aspirations 
les  plus  profondes,  aux  qualités  fondamentales  de 
notre  race  ». 
Ce    programme   est  complètement  exécuté  par 


les  Barbares  ».  L'avenir  ne  devait  pas  modifier  son 
rôle;  au  point  de  vue  religieux  aussi,  ce  rôle  fut 
considérable.  Dès  496,  Clovis  se  fait  instruire  dans 
la  foi  chrétienne  par  saint  Rémi.  Il  est  baptisé 
dans  la  basilique  de  Reims.  Cette  ville  sera  l'une 
des  vingt-deux  métropoles  de  l'empire  carolingien. 
«  A  partir  de  Charlemagne,  l'archevêque  de  Reims, 
devenu  un  personnage  considérable,  exerce  une 
juridiction  sur  douze  évêchés  ».  Son  influence  poli- 


La  nef  de  la  cathédrale  de  lleinu,  vue  de  l'entrée.  —  Phoi.  Ncurdela. 


Les  échevins  entrèrent  en  lutte  ouverte  avec  l'ar- 
chevêque et,  finalement,  l'autorité  royale  recueillit 
le  bénéfice  de  ces  divisions.  Au  xme  siècle,  Reims 
nous  apparaît  comme  une  cité  laborieuse  et  opu- 
lente. Ses  écoles,  qui  attirèrent  des  étudiants  de 
toute  l'Europe,  qui  eurent  des  mailres  comme 
Gerbert,  des  élèves  comme  Guillaume  de  Cliam- 
peaux  et  Abélard,  ont  encore  une  grande  aclivilé. 
Les  créateurs  de  la  prose  française,  Villehardouin 
et  Joinville,  sontdes  Champenois.  Le  récit  délicieux 
du  Ménestrel  de  Reims  date  du  xme  siècle.  Ainsi, 
c'est  dans  un  des  meilleurs  berceaux  de  noire  âme 
nationale,  enthousiaste  et  naïve,  généreuse  et  nar- 
quoise, héroïque  et  tendre,  c'est  dans  une  époque 
où  celte  âme  atteignit  son  plein  épanouissement,  que 
naît  l'école  d'arl  stes  dont  l'effort  a  produit  l'un  des 
monuments  les  plus  parfaits  du  moyen  âge  :  la 
cathédrale  aujourd'hui  dévaslée. 

11  faut  louer  Bréhier  d'avoir  fait  ressortir  toute 
la  grandeur  des  contemporains  de  saint  Louis,  •  qui 
ont  exercé  sur  la  formation  de  la  culture  euro- 
péenne une  action  aussi  profonde  que  celle  de  leurs 
descendants  du  xvue  et  du  xvme  siècle  ».  Voilà 
une  vérité  que,  même  en  France,  on  ne  dit  pas 
assez  souvent.  Nous  sommes  Irnp  portés  à  ne  nous 
attribuer  qu'un  grand  siècle.  Bien  avant  celui  de 
Louis  XIV,  nous  en  eûmes  d'aussi  glorieux,  et  de 
plus  vraiment  nationaux.  Selon  la  parole  de  Ruskin, 
notre  pays  était  «  le  premier  du  monde  aux  xu"  et 
.\iue  siècles  ».  Il  dut  cette  suprématie  à  plusieurs 
causes  principales  :  à  la  haule  autorité  morale  de 
saint  Louis,  sous  le  rigne  duquel  «  le  français  est 
devenu,  à  côté  du  latin,  une  langue  internationale»  ; 
à  l'influence  de  l'Université  de  Paris,  organisée 
en  1224,  et  qui  fut,  en  Europe,  le  premier  grand 
établissement  d'enseignement  supérieur  ;  enfin,  au 
rayonnement  universel  de  cetle  architecture,  impro- 
prement appelée  gothique,  dont  l'origine  est  bien 
occidentale,  puisque  les  premières  mani'estalions 
de  «  l'arc  brisé  »  apparurent,  à  la  fin  du  xie  siècle, 
en  Normandie  ou  en  Picardie,  et  peut-être  aussi  en 
Angleterre.  Les  rois  de  France  se  dressaient  alors 
«  comme  une  puissance  d'ordre  et  de  paix  ».  Et  Louis 
Bréhier  peut  conclure  :  «  Nous  avions  fait  déjà  la 
conquête  morale  du  monde  à  une  époque  où  ceux 
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Fabule  de  la  cathédrale  de  Reims  :  les  trois  grands  portails  et  la  grande  ruse,  earhée  en  partie  par  le  fable  de  la  porte  du  milieu.  (V.  p.  362  et  263.) 


qui  cherchent  aujourd'hui  à  imposer  aux  hommes 
parla  force  leur  culture  de  parvenus  se  débattaient 
encore  dans  l'anarchie  et  la  violence.  » 

Race,  terroir,  siècle,  tout  s'accorda  pour  créer 
en  Notre-Dame  de  Reims  une  œuvre  parfaite.  La 
première  cathédrale  de  style  roman,  dédiée  a  la 
Vierge  par  saint  Nicaisc  vers  l'an  400,  agrandie  et 
consacrée  au  ix"  siècle,  avait  été  détruite  par  un 
incendie  en  1210,  lo  6  mai.  Un  an  après,  jour  pour 
jour,    l'archevêque  Aubri   de   Humhert   posait  la 

Première  pierre  de  la  cathédrale  actuelle.  Louis 
iréhier  nous  expose  avec  rigueur,  et  non    sans 


charme,  l'histoire  de  la  construction.  Auhri  de 
Hnmbert  «  fut  un  de  ces  grands  évèques  du  moyen 
âge,  hommes  d'Etat  et  guerriers  &  l'occasion  ».  bon 
mérite  essentiel  est  d'avoir  découvert,  en  Jean 
d'Orbais,  le  maître  d'oeuvre  qui  pouvait  le  mieux 
exécuter  son  dessein.  La  vie  de  cet  homme,  si 
longtemps  ignoré  et  qu'il  faut  mettre  au  rang  des 
meilleurs  architectes  de  tous  les  temps,  nous  est 
presque  inconnue.  On  sait  qu'il  était  champenois 
(son  nom  est  celui  d'un  petit  village  situé  à  25  kilo- 
mètres d'Epernay).  On  sait,  et  Bréhier  le  prouve 
par  des  arguments  nouveaux,  qu'il  a  conçu  intégra- 


lement la  cathédrale.  Il  édifia  le  chœur  et  mourut 
avant  1241,  c'est-à-dire  sansl'avoir  vu  achevé.  Mais 
ses  successeurs  n'ont  fait  qu'exécuter  ses  pres- 
criptions. Comment  expliquerait-on,  sans  cela, 
«  l'unité  parlai  te  qui  dislingue  celte  église  »? 

L'auteur  poursuit  son  exposé:  «  Une  l'ois  désigné, 
le  maître  d  œuvre  traçait  les  plans  de  l'édifice, 
dressait  les  devis,  choisissait  et  achetait  les  maté- 
riaux, discutait  les  prix  avec  les  entrepreneurs, 
surveillait  et  recevait  les  travaux.  L'entreprise 
d'une  construction  comme  celle  de  la  cathédrale  de 
Reims  amenait  l'ouverture  d'un  immense  atelior 
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dont  les  membres  formaient  des  cor- 
porations régies  par  des  règlements 
sévères  ».  La  construction  d'un  tel 
édifice  exigeait  des  sommes  «  qui 
mettraient  en  déroule  nos  budgets 
modernes,  au  moins  dans  les  cha- 
pitres consacrés  aux  beaux-arts  ». 
(Notre-Dame  de  Paris  a  coûté  en- 
viron cent  millions  de  francs.)  Tou- 
tes les  bourses  contribuaient  à  for- 
mer un  tel  trésor.  Nobles,  bour- 
geois, artisans,  clercs,  laboureurs  y 
Earticipaient  selon  leurs  ressources, 
.es  cathédrales  représentent  donc 
la  foi,  la  volonté,  l'effort  unanime 
d'un  peuple. 

Nous  ne  pourrons  suivre  Louis 
Bréhier  dans  les  détails  de  l'examen 
approfondi  auquel  il  soumet  l'archi- 
tecture du  monument.  (V.  p.  261.) 
Rappelons,  du  moins,  quelques-unes 
des  lumineuses  définitions  qu'il  en 
donne.  Notre-Dame  de  Reims  marque 
l'apogée  de  l'architecture  gothique. 
«  Ses  voûtes  ne  donnent  pas  encore 
le  vertige  qu'on  éprouve  à  Amiens 
et  surtout  à  Beauvais.  Les  piliers  ro- 
bustes qui  les  supportent  représen- 
tent les  assises  inébranlables  de  la 
raison  ».  Le  caractère  de  cet  édi- 
fice est  classique.  Il  montre  l'équi- 
libre de  l'intelligence  lucide  et  du 
mysticisme  exalté.  Œuvre  conçue  dans  la  joie  d'un 
peuple  «  qui  pressent  la  grandeur  des  destinées  pro- 
mises »,  celte  cathédrale  présente  une  synthèse  de 
toutes  les  qualités  françaises,  «  de  toutes  les  qua- 
lités ethniques,  sorties  à  la  fois  du  terroir  et  des 
hérédités  lointaines,  qui  font  la  grandeur  d'une 
nationalité  ».  Mais  elle  est  aussi  «  la  manifestation 
sublime  de  l'une  de  ces  petites  patries  qu'on 
appelle  une  province  ».  Enfin,  elle  est  essentielle- 
ment, avec  «  sa  façade  de  fête  et  d'apothéose  », 
l'église  du  sacre  des  rois  de  France.  L'auteur  nous 
offre  une  évocation  précise  et  pittoresque  de  la  gran- 
diose cérémonie.  Il  voit  dans  les  sculptures  de  la 
cathédrale  des  pages  d'histoire  impérissablement 
fixées  ;  la  galerie  des  rois  symbolise  la  monarchie 
française,  sortant  en  quelque  sorte  du  baptistère  de 
Reims. 

Un  point  de  ce  livre,  que  l'on  ne  peut  passer  sous 
silence,  est  la  discussion  relative  aux  deux  figures  de 
l'ébrasement  droit  du  portail  central  qui  forment  le 
groupe  célèbre  de  la  Visitation.  La  plénitude,  la 
pureté  radieuse  du  visage  de  la  Vierge  et  jusqu'à 
l'aspect  antique  de  son  manteau,  qui  semble  fait  de 
la  toile  légère  dont  s'enveloppaient  les  Athéniennes, 
tout,  dans  cet  admirable  morceau,  qui  s'apparente 
à  la  Démêler  de  Cnide,  révèle  un  art  d'origine 
grecque.  Elle  est  bien  différente  de  la  «  Vierge  au 
trumeau  »,  par  exemple,  dont  le  caractère  est  pure- 
ment golhique.  On  a  supposé  que  celte  statue  avait 
été  mise  en  place  à  une  dale  ultérieure.  Mais 
Bréhier  explique  que  certains  détails  de  la  parure 
—  le  galon  qui  borde  le  manteau,  le  fermail  de 
l'encolure  —  appartiennent,  sans  conteste,  au 
xiii0  siècle.  Elargissant  sa  démonstration,  il  rappelle 
qu'à  l'époque  où  fut  élevée  la  cathédrale  de  Reims, 
un  retour  à  l'imitation  de  l'antique  se  manifestait 
dans  l'œuvre  de  certains  maîtres.  Ce  fut  le  cas 
pour  Nicolas  de  Pise.  Et,  certainement,  il  y  eut  au 
pays  rémois  un  atelier  où  la  tradition  grecque  était 
en  honneur.  L'art  français,  à  son  apogée,  rencontre 
donc  le  souffle  de  l'Hellade.  Il  se  fait  moins  théolo- 
gique et  plus  réaliste.  Il  emprunte  des   modèles 


vivants.  Il  recherche  le  pittoresque.  Il 
se  rapproche  de  la  nature.  «  Une  ins- 
piration commune  unit  les  statues  de 
Reims  aux  marbres  du  Parlbénon». 
Mais,  non  loin  de  ces  hautes  figures, 
un  peuple  de  personnages  fantasti- 
ques ou  grotesques  témoigne  d'une 
verve  et  d'uneliberté  d'invention  qui 
n'appartiennent  qu'à  la  France. 

L'ouvrage  de  Bréhier  n'a  pas  seu- 
lement le  mérite  de  montrer,  avec 
des  documents  excellents  et  en  termes 
heureux,  ce  qu'est  la  cathédrale  de 
Reims  et  ce  qu'elle  signifie.  Il  rend 
un  juste  hommage  à  l'une  des  plus 
grandes  époques  de  notre  pays,  à 
celle  où,  peut-être,  notre  génie  na- 
tional fut  le  plus  véritablement  lui- 
même.  Il  rapproche,  avec  raison,  des 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  du 
xme  siècle,  la  production  lyrique  du 
même  temps,  la  poésie  d'épopée  que 
les  remarquables  travaux  de  Joseph 
Bédier  nous  ont  faitmieux  connaître. 
Certes,  les  chansons  de  génies  n'at- 
teignent pas  à  la  même  perfection, 
au  même  sublime  que  les  cathédra- 
les, mais  elles  sont  une  attestation 
aussi  éloquente  de  la  race  qui  les 
a  produites.  Au-  lendemain  de  la 
victoire,  on  devra  mettre  à  jour 
toutes  nos  gloires,  plus  anciennes 
qu'on  ne  le  croit  communément,  revenir  à  ce  riche 
passé,  trop  méconnu,  dont  les  traces  ne  subsistent, 
en  général,  que  dans  les  livres  de  pure  érudition. 
«  Alors  que  le  moindre  débris  arraché  à  l'antiquité 
a  fait  couler  des  flots  d'encre,  constate  avec  raison 
Louis  Bréhier,  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  de  notre 
art  national  demeurent  encore  dans  l'oubli  ou,  tout 
au  moins,  dans  la  pénombre.».  Le  mortel  péril 
auquel  vient  d'échapper  la  France  nous  rendra  plus 
jaloux  de  nos  vraies  origines.  Quel  meilleur  natio- 
nalisme? Nous  serons  ainsi  naturellement  conduits 
à  relever  la  cathédrale  de  Reims  et  à  la  rétablir, 
autant  que  possible,  dans  son  ancienne  splendeur. 
Nous  le  devons  «  aux  générations  d'autrefois,  qui 
ont  fait  pour  la  construire  des  sacrifices  dont 
l'étendue,  si  nous  la  connaissions,  étonnerait  notre 
époque  utilitaire,  à  tous  ces  vieux  maîtres  d'oeuvre 
qui  ont  consacré  leur  génie  à  la  bâlir  et  à  l'orner  », 
aux  foules  anonymes  et  ferventes  qui  ont  laissé  leur 
âme  dans  ces  pierres.  Pourquoi  ne  referait-on  pas 
les  statues  dont  les  moulages  existent?  propose  avec 
raison  Bréhier,  Celles  qui  sont  irrémédiablement 
mutilées  —  certaines  d'entre  les  plus  belles  — 
attesteront  l'infamie  allemande  et  transmettront  aux 
générations  futures  un  témoignage  suffisant  de  la 
barbarie  teutonne.  Mais  ce  serait  une  représaille 
mal  comprise  que  de  laisser  en  ruine  un  des  monu- 
ments essentiels  de  notre  passé  et  de  noire  art. 

L'ouvrage  de  Louis  Bréhier,  si  intéressant  par 
le  fond,  joint  à  l'érudition  une  sorte  d'élégance 
et  de  chaleur  qui  donnent  de  l'attrait  aux  pages 
les  plus  savantes.  La  forme  en  est  limpide  et  pré- 
cise. Appliquant  au  livre  son  litre  même,  on  peut 
dire  que  ces  qualités  en  font,  au  sens  le  plus  vrai 
d'un  mot  dont  on  mésuse  parfois,  une  œuvre  bien 
française.  —  Carlos  Larronde. 

typhus  récurrent  (angl.  tick  feoer,  relap- 
sing  fever)  n.  m.  Maladie  fébrile,  épidémique  et 
transmissible,  caractérisée  par  deux  ou  plusieurs 
accès  séparés  par  une  période  d'apyrexie.  ||  Syn. 

FIÈVRE  RÉCURRENTE. 


«•  113.  Juillet  1916. 

—  Encycl.  Rare  en  France,  où  l'on  n'en  comptait 
jusqu'ici  que  quelques  cas,  le  typhus  récurrent  a  fait 
une  réapparition,  d'ailleurs  peu  grave,  au  cours  de  la 
guerre  actuelle.  Il  a  été  apporté  par  les  contingents 
indigènes  de  l'Afrique  du  Nord  et  répandu  facile- 
ment, en  raison  du  parasitisme  intense  qui  régnait 
dans  les  tranchées.  Le  typhus  récurrent  est,  eu 
effet,  endémique  en  Algérie,  en  Tunisie,  au  Maroc 
et  dans  quelques  autres  contrées  d'Afrique.  En 
Europe,  on  lui  connaît  comme  foyers  principaux 
l'Irlande  et  les  provinces  baltiques,  d'où  l'épidémie 
a  gagné  souvent  d'autres  contrées  européennes  et 
même  américaines.  Les  Etats-Unis  et  Panama  ont 
été  ainsi  infectés,  et  il  semble  s'y  être  créé  des  foyers 
secondaires  susceptibles,  eux  aussi,  d'essaimer.  On 
tr  >uve  encore  des  foyers  de  cette  maladie  en  Sibé- 
rie et  aux  Indes. 

Le  typhus  récurrent,  comme  le  typhus  exanthé- 
inatique,  dont  il  semble  un  proche  parent,  est  trans- 
mis  par  le  pou  de  corps  et,  peut-être,  par  la  puce  et 
la  punaise.  Mais  le  rôle  de  ces  derniers  parasites  est 
des  plus  contestés.  L'agent  transmis  est  un  spirille 
du  groupe  des  spirochetes  (c'est  à  cette  famille 
qu'appartient  l'agent  responsable  de  la  syphilis),  le 
spirochaele  Obenneieri.  C'est  un  hôte  du  sang,  que 
Ion  retrouve  dans  ce  liquide  lors  des  accès,  fait 
analogue  à  ce  qu'on  observe  dans  le  paludisme.  Ce 
spirille  adopte,  en  dehors  des  accès,  des  formes  un 
peu  différentes. 

La  maladie  débute  de  façon  très  brusque,  par  des 
frissons,  de  la  fièvre  et  de  la  lassitude.  Lorsqu'elle 
est  déclarée,  on  retrouve  ces  phénomènes  généraux  : 
un  pouls  battant  120  fois  par  minute,  une  tempéra- 
ture atteignant  40°,  41°  et  même  davantage,  des  ver- 
tiges, des  douleurs  intéressant  la  tête,  les  membres, 
les  articulations  et  la  colonne  vertébrale.  En  même 
temps,  se  manifestent  des  signes  digestifs,  consistant 
en  vomissements,  douleurs  gastriques,  ictère,  état 
saburral  de  la  langue.  La  rate  est  hypertrophiée  et 
douloureuse,  et  c'est  là  un  des  symptômes  caracté- 
ristiques de  l'affection.  Il  y  a,  souvent  aussi,  des 
symptômes  d'ordre  méningé,  notamment  des  cépha- 
lées, de  l'agitation  et  des  délires,  parfois  systéma- 
tisés. Les  éruptions  cutanées,  ^  part  l'herpès,  sont 
très  rares. 

L'accès  ainsi  conslitué  dure  quelques  jours,  puis, 
en  crise,  avec  sueurs,  polyurie  et  diarrhée,  tout 
cesse.  Après  une  période  de  quatre  à  neuf  jours,  un 
nouvel  accès  se  déclare,  qui  évolue  com:ne  le  pré- 
cédent, parfois  de  façon  plus  bénigne.  Le  plus  sou- 
vent, ia  maladie  s'en  tient  là.  Néanmoins,  on  voit 
aussi  parfois  un  troisième  accès  succéder  aux  deux 
premiers,  et  on  peut  même  en  compter  un  plus 
grand  nombre.  De  là  le  nom  de  typhus  récurrent, 
donné  à  celte  infection. 

La  durée  totale  de  ce  typhus  n'excède  guère  trois 
semaines,  lorsqu'il  se  limite  à  deux  accès  successifs. 
Dans  les  autres  cas,  il  est  difficile  de  fixer  une 
durée.  Le  pronostic  en  est  assez  bénin,  d'autant 
que  nous  connaissons  actuellement  le  traitement  hé- 
roïque à  lui  opposer.  Il  faut,  cependant,  en  crtindre 
les  complications,  qui  consistent  surtout  en  pneumo- 
nies, infections  secondaires,  hémorragies  (principa- 
lement graves  chez  la  femme  enceinte  et  amenant 
fréquemment  l'avortement). 

Prophylaxie. —  Lemodede  transmission  du  typhus 
récurrent  nous  dicte  la  conduite  à  tenir,  en  ce  qui 
concerne  la  préservation  des  sujets  sains.  L'Isole- 
ment, la  désinfection  des  vêlements  et  du  linge,  au 
besoin  les  quarantaines,  sont  de  mise,  ici  comme  en 
tant  d'autres  épidémies.  Mais,  surtout,  il  faut  | 
der  avec  le  plus  grand  soin  à  l'épouillage  et  à  la 
destruction  des  parasites.  Nicolle  et  Conseil  préco- 
nisent les  onctions  à  l'huile  camphrée  pour  les  in- 
dividus, la  sulfuration,  l'évacuation  et,  si  besoin  est, 
la  destruction  des  locaux.  L'application  de  ces  me- 
sures a  supprimé  sn  quelques  années  le  typhus  ré- 
current de  la  ville  de  Tunis,  où  il  sévissait  jadis 
chaqueprintemps.il  esta  noter,  comme conséqururc 
de  ce  mode  de  transmission,  que  celte  maladie  se 
rencontre  surtout  dans  la  partie  pauvre  de  la  popu- 
lation et  dans  les  quartiers  les  plus  déshérités  des 
agglomérations.  Les  postes  d'arrêt  des  caravanes 
doivent  également  être  l'objet  de  minutieuses  me- 
sures de  désinfection. 

Traitement.  —  Jadis  traité  par  les  antipyrétiques 
banals  et  notamment  par  la  quinine,  qui  donnaient 
des  résultats  très  Inconstants,  le  typhus  récurrent  a 
trouvé  son  médicament  spécifique  dans  les  arseni- 
caux organiques  :  arsénobenzol  (606)  et  novarséim 
benzol  (914).  Grâce  à  l'usage  de  ceux-ci  et  surtout, 
semble-l-il,  du  dernier  nommé,  on  parvient  rapide- 
ment, moyennant  une  ou  quelques  injections  intra- 
veineuses, non  seulement  à  la  guérison  de  l'accès, 
mais  à  la  stérilisation  définitive  de  l'organisme. 

Le  typhus  récurrent  a  surtout  été  étudié  parRuth, 
Craige,  Herderson,  Jcnner,  Murchinson,  Obermcier, 
Patrick  Manson,  Nicolle,  Blaizot,  Conseil,  Sergent, 
Ardin-Delteil,  etc.  Les  premiers  essais  de  traite- 
ment par  les  arsenicaux  sont  dus  à  Data,  Yaki- 

mOV,  etc.  —  Df  Henri  Bouquet. 


Paria.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  C»), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Lt.  virant:  L.  Qrosley. 
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Agriculture.  Comités  d'action  agricole.  — 
Adm.  Les  nécessités  de  la  guerre  imposent  à  l'agri- 
culture française  les  sacrifices  les  plus  lourds  et, 
ayec  les  exigences  de  la  mobilisation,  s'accroissent 
les  difficultés  de  la  mise  en  culture.  Pour  prévenir 
l'abandon  du  sol,  le  gouvernement  a  organisé  le  tra- 
vail dans  les  campagnes  en  décrétant  une  sorte  de 
mobilisation  agricole,  qu'il  compte  obtenir  par  la 
constitution,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  d'orga- 
nismes permanents,  à  la  fois  «  centres  d'action  et 
régulateurs  de  l'activité  générale  ». 

Tel  est  l'objet  des  décrets  des  2  et  9  février  1916, 
qui  prévoient  la  création  des  comités  d'action  agri- 
cole dans  ebaque  commune  rurale  et  des  comités 
d'organisation  agricole  dans  chaque  canton. 

Organisation  des  comités  d'action  agricole.  — 
I.e  comité  d'action  agricole  est  un  comité  permanent, 
composé  de  cinq  membres  pour  les  communes  de 
inoins  de  500  habitants,  de  sept  membres  pour  celles 
de  500  à  2.000  et  de  neuf  membres  pour  toutes  les 
autres  communes.  Les  membres  de  ce  comité  son  t  dé- 
signés par  le  conseil  municipal,  auquel  sont  adjoints 
trois  agriculteurs,  hommes  ou  femmes,  choisis  par  le 
conseil  parmi  les  bureaux  des  associations  agricoles, 
quelles  qu'elles  soient,  ou,  à  leur  défaut,  parmi  les 
simples  membres  de  ces  associations  résidant  dans  la 
commune  et,  s'il  n'en  existe  pas,  parmi  les  notables 
agriculteurs.  Ils  sont  désignés  à  fa  majorité  absolue 
parmi  les  agriculteurs,  hommes  ou  femmes,  etpeu  vent 
être  choisis  en  dehors  duconseilmunicipalet  des  trois 
membres  adjoints.  (Décr.  du  9  févr.  1916,  art.  1".) 

Une  liste  des  agriculteurs,  complétée  en  tant  que  de 
besoin  sur  réclamation  des  omis,  a  été  établie,  entre 
le  2  et  le  17  février  1916,  par  le  maire,  assisté  de  deux 
conseillers  municipaux.  (Décr.  du  2  févr.  1916,  art.  7.) 

Les  comités  de  plusieurs  communes  ont  la  faculté 
deseconcerter  et  de  se  réunir,  pourimprimer  l'unité 
de  direction  aux  opérations  agricoles  de  ces  com- 
munes, considérées  comme  n'en  faisan  tqrfune  (art.  3). 

Chaque  comité,  présidé  de  droit  par  le  maire,  élit 
un  vice-président.  Quand  plusieurs  comités  se  réu- 
nissent, ils  désignent  la  commune  siège  du  groupe- 
ment et  dont  le  maire  a  droit  à  la  présidence  (art.  6). 

Bute  t  fonctions  des  comilés<l'aci 'ion  agricole.—  Le 
comité  d'action  agricole  est  chargé  d'organiser  d'une 
façon  générale  le  travail  agricole  et  d'assurer  la  cul- 
ture de  toutes  les  terres,  dans  les  conditions  suivantes: 

1°  11  se  met  à  la  disposition  des  agriculteurs  pour 
leur  donner  conseil  et  appui,  leur  indique  et  leur 
facilite  les  moyens  de  se  procurer  des  engrais,  des 
semences,  des  animaux  de  travail,  des  machines,  etc. 
Enfin,  il  les  abouche  avec  les  institutions  de  crédit 
mutuel  agricole,  susceptibles  de  leur  faire  les  avances 
d'argent  nécessaires  pour  leurs  opérations; 

2°  11  leursertd'intermédiairepoursoumettre  leurs 
demandes,  leurs  réclamations  et  leurs  plaintes  aux 
autorités  militaires  et  civiles,  soit  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  du  comité  cantonal  ; 

3°  Il  peut,  sur  lademande  de  exploitants, mobilisés 
ou  non,  accepter,  à  titre  de  mandataire  bénévole,  la 
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direction  des  travaux  de  culture  pour  les  terres  que 
ceux-ci  ne  peuvent  plus  cultiver  (art.  2). 

Responsabilité  des  comités  et  des  exploitants. — 
Le  membre  d'un  comité  qui  se  charge  de  diriger 
une  exploitation  rurale  agit  comme  mandataire  de 
l'exploitant,  lequel  demeure  pécuniairement  respon- 
sable des  dépenses  engagées  (ait.  6). 

Comité  cantonal  d'organisation  agricole.  —  Les 
comités  cantonaux  d'organisation  agricole  n'ont  pas 
à  s'immiscer  dans  la  direction  des  opérations  de 
culture  ;  leur  rôle  est  de  conseiller  les  comités  ru- 
raux, de  leur  servir  d'intermédiaire  auprès  des  auto- 
rités militaires  et  civiles  pour  les  questions  de  main- 
d'œuvre,  d'achals  ou  de  réquisitions  militaires, 
d'obstacles  à  la  culture,  de  payements  d'indemnités, 
de  transport,  de  crédit,  etc.  —  Chaque  commune  est 
représentée  au  comité  cantonal  par  un  délégué  du 

comité  Communal.  —  Marcel  Petit. 

*  aluminium  n.  m.  —  Encycl.  L'aluminium 
fut  découvert  en  1827  par  Frédéric  Wœb  1er  (v.  Sup- 
plément du  Nouveau  Larousse,  p.  599),  mais  le 
procédé  de  fabrication  industrielle  du  à  Henri 
Sainte-Claire  Deville  ne  date  que  de  1855.  Le  savant 
français  n'avait  peut-être  pas  prévu,  élant  donné  le 
prix  élevé  du  métal  à  cette  époque,  tout  le  parti  que 
l'on  pourrait  tirer  de  sa  découverte.  L'industrie  de 
l'aluminium,  qui,  somme  toute,  est  récente,  puis- 
qu'elle ne  remonte  qu'à  soixante  ans,  n'a  pris  une 
réelle  extension  que  depuis  la  découverte  de  l'alu- 
minolhermie.  Le  tableau  de  variation  du  prix  de 
l'aluminium  nous  donne  une  idée  assez  nette  de 
l'évolution  de  cette  industrie  : 

Prix  moyen  annuel  du  kilogramme  d'aluminium 
pris  à  l'usine  (en  francs). 
Années  Prix         Années  Prix 


1855 

1856 

1857 

1857-1886 

1886 

1888 

1890  février.  .  . 

1890  septembre. 

1891  février.  .  . 
1891  juillet 
1891  novembre. 

1892 

1894 

1895 

1896 

1897 


1.250    » 

375    » 

300    » 

125    » 

87,50 

59,40 

34,60 

19    » 

15    » 

12    . 

6,25 

6,25 

5    » 

3,75 

3,25 

3,12 


1898. 
1899. 
1900. 
1901. 

1902. 
1903. 


2,75 

2,75 

2,50 

2.50 

2,80-3,12 

2,80-3,12 


1904 2,80-3,12 


1905.  .  . 

1906 

1907 

1908 

1909 

1910 

1911 

1912 

19i5janvier. 


4,10-4.70 
4.10-4,70 
4,10-5  > 
1,60-2,50 
1,70-1,90 
1,60-2  ■ 
1,30-1,70 
1,70-2,15 
2    «-2,10 


L'abaissement  brusque  des  prix  coïncide,  évidem- 
ment, avec  les  perfectionnements  qui  ont  été  appor- 
tés dans  les  procédés  de  fabrication. 

A  l'origine,  Wœliler  avait  obtenu  l'aluminium  en 
décomposant  le  chlorure  d'aluminium  par  le  potas- 
sium, suivant  la  réaction 

A1C1'  +  3K  =  A1  +  3KCI 

Le   métal  était  obtenu  sous  forme  de  poussière 


grise.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  en  1854,  traitait 
dans  un  four  à  réverbère  du  sodium  et  du  chlorure 
double  d'aluminium  et  de  sodium,  avec  addition  de 
cryolite;  le  fluorure  double  d'aluminium  et  de 
sodium,  de  formule  6NaP  +  Al'F6,  rendait  la  ma- 
tière plus  fusible  ;  le  métal  se  rassemblait  facilement, 
et  l'on  pouvait  en  fabriquer  d'assez  grandes  masses. 
Jusqu'en  1888,  les  perfectionnements  apportés 
successivement  au  procédé  Sainte-Claire  Deville 
expliquent  la  baisse  continuelle  des  prix.  A  cette 
date  se  place 
la  découverte 
d'un  autre 
Français, Hé- 
voult,  qui  par- 
vint à  obtenir 
l'aluminium 

far  éleclro- 
yse,  et  le 
prix  du  ki- 
logramme, 
qui  était  de 
59  fr.  40  en 
1888,  tombe 
à  19  francs  à 
lafindel890. 
Héroult  fai- 
sait l'élec- 
trolyse  d'un 
bain  d'alu- 
mine pure  et 
de  cryolite 

(fis.  i);  la 

fusion  était 
maintenue 
par  le  pas- 
sage d  un 
courant  qui  _  .  _., 
.1  .Innn'til  Fl8*-  *■  —  Appareil  HerouIt  pour  la  fabrica- 
(Jt  >eioppdll  tion  dcB  alliages  d'aluminium:  A,  caisse  de 
une  chaleur  fonte,  avec  garniture  intérieure;  B,  charbon. 
«  n  f  fi  «la  n  f  p  Le  pôle  positif  de  la  dynamo  est  en  communi- 
ai laau  te.  cation  avec  une  électrode  de  charbon  C;  le  pôle 
1.  anode  était  négatif  avec  la  caisse  A:  D.bain  inéiallique  de 
constituée  cuivre  ou  de  fer  sur  lequel  se  porte  l'alurai- 
„„„  „_  „_,.„  nium;  E,  bain  d'alumine  tondue,  destinée  A  être 
par    un    gros  électrolysée  ;  F,  trou  de  coulée. 

cylindre  de 

charbon,  la  cathode,  sur  laquelle  venait  se  déposer 
l'aluminium,  par  un  bain  métallique.  Le  bain  d'alu- 
mine était  contenu  dans  un  vaste  creuset  de  fer, 
revêtu  de  charbon  a  l'intérieur.  En  ajoutant  du  fluo- 
rure d'aluminium  et  de  l'alumine,  on  maintient  la 
constance  du  bain  en  aluminium.  C'était,  d'ailleurs, 
Sainte-Claire  Deville  qui,  le  premier,  avait  indiqué 
l'action  d'un  courant  électrique  sur  le  chlorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium;  mais,  à  cette  époque, 
on  ne  disposait  pas  d'un  courant  assez  énergique 
pour  utiliser  cette  découverte  industriellement. 

En  réalité,  on  prépare  aujourd'hui  l'aluminium 
soit  par  des  procédés  purement  chimiques,  soit  par 
électrolyse. 

Dans  le  premier  cas,  on  traite  par  le  sodium,  soit 
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le  chlorure  double  d'aluminium  et  de  sodium,  soit 
la  cryolite.  Ce  dernier  minerai,  que  l'on  trouve  au 
Groenland,  est  un  fluorure  double  d'aluminium  et 
de  sodium,  que  l'on  arrive  d'ailleurs  à  préparer  in- 
dustriellement. Dans  le  dernier  procédé,  il  se  forme 
du  fluorure  de  sodium 

6NaF,  AlsFe  -4-  6Na  ==  2  Al  +  12NaP. 

Dans  le  second  cas,  on  électrolyse  les  sels  d'alu- 
minium (fi<).  2),  ou  encore  un  mélange  d'alumine  et 
de  charbon,  avec  un  métal  susceptible  de  s'allier  à 
l'aluminium. 

Pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  l'industrie  de 
l'aluminium  resta  exclusivement  française,  et  l'usine 
Péchiney,  à  Salindres  (liouches-du-Rhône),  fut  la 
seule  qui  fabriqua  ce  métal.  D'ailleurs,  jusqu'en  1900, 
dale  de  la  découverte  de  l'aluminolhermie,  la  pro- 
duction d'aluminium  était  relativement  faible.  En 
1885,  on  ne  produisait  que  14  tonnes  de  métal;  en 
1900,  la  produclion  atteignit  8.000  tonnes;  en  1913, 
elle  était  de  70.000  tonnes. 

Le  tableau  de  la  produclion  dans  les  différents  pays 
est,  d'ailleurs,  des  plus  instructifs.  Le  voici  : 


Production  (en  tonnes  métriques). 
Pats  1903  1901  1905  1906 


1907 


3.400         3.000         4.500         6.000         8.000 


Etats-Unis  et 
Canada 
Allemagne      i 
Aut.-Hongrie  }     2.500         3.000         3.000         3.500         4.000 
et  Suisse      ) 

Franco  |      1.600         1.700         3.000         4.000         6.000 

Angleterre  700  700        î.ooo        1.000        1.800 


Total.  . 

8.200 

9.300 

11.500 

14.500 

19.800 

Pats 

1908 

1909 

1910 

1911 

1912 

Etats-Unis  et  I 

6.000 

13.200 

16.100 

18.000 

18.000 

Canada        \ 

2.800 

3.500 

2.300 

8.300 

Allemagne 

Aut.-Hongrie  ! 

4.000 

5.000 

8.000 

8.000 

12.000 

et  Suisse 

France 

6.000 

6.000 

9.500 

10.000 

13.000 

Anglr  terre 

2.000 

2.800 

5.000 

5.000 

7.500 

Italie 

600 

800 

800 

800 

800 

Norvège 

» 

600 

900 

900 

1.500 

Total.  . 

18.000 

31.200 

43.800 

45.000 

61.100 

Valeur  de 

la  production  {en  milliers  do  francs). 

40.150 

1909  .  .  . 

52.625 

1910  .  .  . 

79.375 

58.420 

67.150 

1907 

1912  .  .  . 

.  .  .  . 

14.500 

L'industrie  de  l'aluminium  est  devenue  mondiale; 
la  France  a  su  conserver  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  Etats  producteurs.  Cela  tient  surtout  à  ce  que 
nous  possédons  d'importants  gisements  de  bauxite 
(ainsi  nommée  du  village  de  Baux  en  Provence,  où  le 
chimiste  Berlhier  découvrit  ce  minerai,  au  commen- 
cement du  siècle  dernier).  La  bauxite  AP032H*  O, 

qui  est  une 
alumine  hy- 
dralée,  com- 
binée avec  de 
la  silice,  des 
oxydes  de 
fer, du  titane, 
se  trouve 
dans  les  dé- 
partements 
du  Var,  de 
l'Hérault, des 
Bouches-du- 
Rhône  et 
aussi  dans 
les  Pyrénées- 
Orientales  , 
l'Ari  ège, 
l'Auvergne, 
etc.  C'estune 
matière  pre- 
mière des 
plus  impor- 
tantes pour 
l'industrie  du 
métal.  L'ex- 
ploitation se 
fait    en   car- 

Fig.  2. —  Electrolyse  du  fluorure  d'aluminium  riêt'OS    à   ciel 

par  ie  pr-océdé  Ad.  Minot  :  B,  cuve  de  fonte  re-  '  ■ 

vêtue  d'une  garniture  en  maçonnerie  M,  qui  la  ouvert,    OU 

protège  a  l'extérieur;  A,  C,  anode  et  cathode,  dans  des  ga- 

conslituées  par  du  charbon  aggloméré;  R,  creu-  i~rjos  ail, , Ans 

set  ou  coule  l'aluminium,  qui  se  dépose  sur  la  'CI1,:a  anucc» 

cathode  ;  E.  intérieur  de  la  cuve  ou  se  trouve  à  une  pi'Olon- 

lo  fluorure  d'aluminium;  D,  dérivation  du  cou-  (jeur    QUI    ne 

rant  qui  permet  d'obtenir   une  couche  mince  , ,         ^* 

S rotectrice  d'aluminium  sur  la  paroi  intérieure  Oépasse    pas 

6  la  cuve  B.  (On  opère  entre  900»  et  1100».)  50  mètres; 

depuis  1900, 
elle  a  pris  une  grande  extension,  et  nous  exportons 
une  grande  quantité  de  minerai  :  572  tonnes  en  1903, 
794  tonnes  en  1908,  7.98')  tonnes  en  1914,  alors  que  les 
importations  sont  insignifiantes. 

L'Angleterre  possède  également  des  gisements  de 
bauxite,  ainsi  que  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne, 
mais  ces  deux  dernières  puissances  ont  une  consom- 


LAROUSSE   MENSUEL 

mation  supérieure  à  la  production.  L'Allemagne,  en 
particulier,  exploite  les  dépôts  de  bauxite  de  Hesse 
et  de  Nassau,  mais  ses  besoins  en  aluminium  sont 
tels  qu'en  1903  elle  a  dû  importer  800  tonnes  de 
minerai,  2.600  tonnes  en  1908  et  16.100  tonnes  en 
1912.  La  Suisse  est  également  un  pays  d'exportation 
de  bauxite. 

C'est  que,  si  la  production  s'est  développée  rapi- 
dement, il  en  a  été  de  même  de  la  consommation. 

Consommation  de  Valuminium  (en  tonnes  métriques). 
Pats  1903  1904  1905  1906  1907 


1.000 
700 


1.100 
700 


2.100 
1.000 


2.600 
1.000 


3.000 
1.800 


5.000       15.500       21.650       20.900       28.000 


3.500 

2.000 

500 


5.000 

2.000 

800 


5.400 

2.700 

900 


5.000 

3.000 

900 


G.000 
4.000 
1.000 


6.000    '   12.000       13.500       17.000       22.100 


Etats-Unis 

France 
Angleterre 
Allem.,  Aut.- 
Hongr.,  Suis- 
se, Russie  et 
autres  pays. 
Pats 

Etats-Unis 

France 
Angleterre 
Italie 
Allem.,  Aut.-  1 
ilongr.,  Suis-  ( 
se,  Russie  et  1 
autres  pays.    ) 

Il  estinléressant,  par  la  comparaison  avec  la  pro- 
duction, de  constater  que  celle-ci,  pendant  les  années 
1907  et  1908,  fut  supérieure  à  la  consommation;  mais 
l'équilibre  fut  bientôt  rétabli,  grâce  au  prix  de  moins  en 
moins  élevé  du  métal,  ce  qui  influença  considérable- 
ment le  développementde  l'induslriecorrespondante. 
Ce  métal  blanc,  légèrement  bleuâtre,  très  léger, 
puisque  sa  densité  est  2,56,  est  relativement  dur  et 
tenace  (autant  que  l'arge.it).  Il  fond  à  654°,  se  vola- 
tilise à  1  800°.  II  est  très  ductile  et  très  malléable. 
Il  se  recouvre  à  l'air  d'une  mince  couche  d'alumine, 
qui  le  protège  enlièrementeontte l'oxy- 
dation. L'ensemble  de  ces  propriétés 
rend  l'aluminium  extrêmement  pré- 
cieux, et  il  est  hors  de  doute  que  son 
industrie  s'accroîtra  de  plus  en  plus; 
le  bas  prix  du  métal  permet  déjà  de 
l'utiliser  pour  les  menus  objets  de  quin- 
caillerie, pour  les  longues-vues,  les  lu- 
nettes, pour  la  vaisselle,  les  ustensiles 
de  ménage,  etc.  Il  est  employé,  en 
outre,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Suisse,  dans  la  construction  des 
voitures  de  tramways  et  de  chemins 
de  fer  ;  à  Paris,  il  sert  à  l'équipement 
des  voitures  de  la  Compagnie  des  om- 
nibus; il  est  encore  utilisé  par  l'in- 
dustrie automobile,  l'aviation,  etc. 

D'ailleurs,  la  fonderie  et  la  métal- 
lurgie du  métal  sont  admirablement 
perfectionnées  :   l'aluminium  est  ob- 
tenu parfaitement  tiré,  laminé  ou  filé. 
Les  feuilles  d'aluminium  tendent  à  se 
substituer  aux   feuilles    d'étain  pour 
envelopper  certaines  denrées  qui  crai- 
gnent l'humidité  ;  on  obtient  couram- 
ment  des   feuilles  de  4   millimètres 
d'épaisseur.  Ce  n'est  cependant  pas  à 
l'étain  que  l'aluminium  semble  appelé 
à  faire  la  plus  dure  concurrence,  mais 
au  cuivre,  qu'il  remplace  déjà  en  partie 
dans  l'industrie  électrique.  Le  câble  d'aluminium, 
pour  un  même  voltage,  doit  avoir  un  diamètre  su- 
périeur au  câble  de  cuivre,  mais  le  premier  n'en 
conserve  pas  moins  le  grand  avantage  de  la  légèreté  ; 
d'ailleurs,  les  entrepris  de  traction  commencent  à 
l'utiliser  pour  les  fils  d'enroulement  des  moteurs,  ce 
qui  permet  de  diminuer  le  poids  des  équipements 
électriques.  On  l'utilise  encore  dans  la  soudure  à  la 
thermite.  (V.  aluminothermie  et  thermite,  Nouv. 
Lar.  Ut.  [Supplément].) 

Enfin,  les  alliages  d  aluminium,  les  bronzes  d'alu- 
minium, le  ferro-aluminium,  le  laiton  d'alumi- 
nium, etc.,  sont  de  plus  en  plus  employés. 

L'aluminium  et  la  guerre  —  L'aluminium,  grâce 
à  sa  faible  densité,  avait  été  proposé,  depuis  long- 
temps, en  France,  au  service  de  l'Intendance  pour 
la  confection  des  ustensiles  de  cuisine;  malheureu- 
sement, il  est  mou  et  peu  résistan  t,  et  les  essais  succes- 
sifs qui  ont  été  faits  par  deux  commissions  militaires 
ne  furent  pas  satisfaisants.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
en  Allemagne  et  en  Autriche,  où  on  l'a  utilisé  pour 
les  ustensiles  de  cuisine  :  bidons,  marmites,  etc., 
ainsi  que  pour  certaines  pièces  de  campement  et 
pour  les  armatures  de  zeppelins  et  d'aéroplanes. 

Dans  les  années  qui  précédèrent  la  guerre  actuelle, 
ces  deux  puissances  en  firent  d'énormes  approvi- 
sionnements. Quand  le  cuivre  commença  à  man- 
quer, nos  ennemis  le  remplacèrent  par  l'aluminium 
ou  un  alliage  d'aluminium  et  de  cuivre,  partout  où 
ils  purent  le  faire  sans  trop  d  inconvénients  :  gre- 
nades de  13  centimètres,  de  15  centimètres,  de 
21  centimètres  ;  fusées  d'obus,  qui  sont,  les  unes 
entièrement  en  aluminium,  d'autres  en  aluminium 
et  laiton.  Enfin,  pour  les  carcasses  de  zeppelins  et 
d'aéroplanes,  ils  emploient  le  duralumin,  qui  est  un 
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alliage  d'aluminium,  de  cuivre  (3  p.  100),  de  manga- 
nèse et  de  magnésium  (1  p.  100).  Ce  composé,  qui  se 
travaille  comme  de  l'acier  doux,  tout  en  possédant 
une  faible  densilé  (2,7  à  2,8),  présente  une  forte  téna- 
cité (environ  4  fois  supérieure  à  celle  de  l'aluminium); 
il  fond  vers  650°  G.  Cet  alliage  était  connu  avant  la 
guerre,  et  les  Allemands  ont  même  eu  l'idée,  non 
réalisée,  de  l'utiliser  pour  un  bouclier  d'infanterie. 

En  réalité,  c'est  surtout  comme  explosif  qu'il  faut 
considérer  l'aluminium  ;  quand  on  le  traile  par  le 
nitrate  d'ammoniaque  ,  il  se  produit  une  violente 
oxydation  du  métal,  qui  dégage  une  énorme  quantité 
de  chaleur,  pouvant  provoquer  instantanément  la 
décomposition  du  nitrate;  cette  oxydation  s'effectue 
d'après  la  réaction  suivante  : 

3  AzO'  (AzH«)  +  2  Al  =  Al»  Oa  +  3  Az»  +  6 H»  0. 

Elle  est  analogue  à  celle  qui  se  produit  en  alu- 
minothermie ;  on  allume  avec  une  cartouche  de 
magnésium,  mais,  ici,  la  décomposition  du  nitrale 
donne  naissance  à  une  masse  considérable  de  gaz 
(nitrogène  et  vapeur  d'eau),  l'explosion  est  excessi- 
vement violente  et  ne  peut  être  provoquée  par  un 
détonateur,  ce  qui  rend  l'explosif  très  facile  à  manier. 

Malgré  le  véritable  accaparement  pratiqué  par 
l'Allemagne  avant  la  guerre  et  malgré  la  contre- 
bande par  les  neutres,  ce  métal  devient  de  plus  en 
plus  rare  chez  nos  ennemis,  et  le  gouvernement 
allemand  a  dû  mettre  la  main  depuis  longtemps 
sur  les  dépôts  existant  dans  le  pays.  D'ailleurs,  le 
prix  du  kilogramme,  qui,  avant  la  guerre,  était  de 
1  fr.  80,  a  bientôt  augmenté  dans  des  proportions 
considérables,  se  payant,  avant  la  réquisition,  jus- 
qu'à 6  fr.  50.  —  Gaston  LumfcM. 

Anges  gardiens  (les),  par  Marcel  Prévost 
(Paris,  1913).  —  L'auteur  des  Lettres  à  Françoise 
n'est  pas  seulement  un  docteur  en  psychologie  fé- 
minine; il   a  écrit  des  romans  «  d'avant-guerre  », 


Fig-  3.  —  Comment  on  introduit  le  sodium  dans  la  cryolite  en  fusion. 

où  l'on  trouve  encore  de  jolis  portraits  de  femmes, 
mais  où  dominent  les  inquiétudes  patriotiques.  Au- 
jourd'hui que  l'Allemagne  a  découvert  brutalement 
son  jeu,  il  est  opportun  de  rappeler  que,  dans  M.  et 
Mme  Moloch  (1906),  Marcel  Prévost  a  voulu  avertir 
les  Français  que  l'Allemagne  de  la  Force  l'empor- 
tait, décidément,  sur  l'Allemagne  de  la  Pensée,  que 
les  idées  prussiennes  avaient  envahi  tout  1  Empire 
et  que,  dans  son  ensemble,  l'Allemagne  nous  était 
hostile.  La  presse  allemande  protesta  bruyamment, 
d'ailleurs  scandalisée  par  uneoeuv  re  où  Guillaume  II 
et  la  caste  militaire  étaient  discrètement  persiflés. 
En  face  du  comte  de  Marbach,  hubereau  panger- 
maniste,le  savant  Zimmermann,moniste  et  «  dyna- 
mologue  »  —  d'où  le  surnom  de  M.  Moloch,  qu.'  lui 
attribue  une  jeune  Française  espiègle  —  y  repré- 
sentait la  minorité  de  l'Allemagne  intellectuelle, 
ayant  en  exécration  la  politique  sauvage  et  san- 
glante de  Bismarck.  Zimmermann  paraissait  avoir 
quelques  traits  communs  avec  le  naturaliste  tlaeckel. 
Mais  Haeckel,  lui  aussi,  a  signé  le  manifeste  des 
«  Quatre-vingt-treize  ». 

Les  Anges  gardiens,  qui  ont  paru  un  an  environ 
avant  l'agression  allemande,  ne  sont  pas  un  livre 
prophétique,  un  roman  «  idéologique  »,  comme 
l'étaient,  suivant  un  mot  de  l'auteur  même,  M.  et 
Mme  Moloch.  Il  s'agit  d'aventures  réelles  ou  inspi- 
rées par  la  réalité  :  secrets  militaires  dérobés, 
jeunes  gens  pervertis,  familles  désoiganisées  par  le 
fuit  d'institutrices  étrangères,  de  faux  «  anges  gar- 
diens». Cette  œuvre  d'  «  avant-guerre  »  ne  devra 
pas  être  oubliée  des  familles  françaises  après  la  fin 
des  hostilités. 

Les  «  anges  gardiens  »  sont  au  nombre  de  quatre  : 
Rosalie  Boisset,  du  Luxembourg  belge;  Alessandra 
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Coroni,  Italienne  des  environs  de  Trieste;  Magda 
Riemann,  Allemande  de  Kœnigsberg,  et  Fanny 
Smilh,  Anglaise  venue  de  Buxton,  en  Devonshire. 
Chacune  donne  son  nom  à  une  partie  du  roman,  qui 
se  divise  donc  en  quatre  livres  :  Rosalie,  Sandra, 
Mag  et  Fanny. 

tiosulie  est  la  moins  perverse.  C'est  une  petite 
villageoise  «  ronde  et  blonde  »,  rose  et  fraîche, 
qu'adorent  les  enfants  des  Ropart  d'Anay,  les  châ- 
telains du  val  d'Anay,  près  de  Homoranlin.  Un  peu 
naïve,  assez  sensuelle,  elle  se  laisse  courtiser  par 
son  maître,  gentilhomme  campagnard,  qui  conserve 
certains  scrupules  moraux  et  des  gestes  religieux 
jusque  dans  les  écarts  de  sa  conduile.  Tout  en  fai- 
sant le  bonheur  du  baron  Henri  Ropart,  Rosalie 
semble  avoir  un  réel  attachement  pour  l'austère  et 
noble  Mme  Hopart  d'Anay. 

Sandra  a  plus  d'allure.  Sculptée  en  canéphore  an- 
tique, bonne  musicienne,  intelligente  et  énergique, 
elle  a  été  placée  comme  gouvernante  auprès  de  la 
jeune  Hélène  (Loule)  Corbellier.  Elle  enseigne  l'al- 
[emand  à  Loule,  l'italien  et  la  musique  à  Jacques 
Corbellier,  «  admirable  éphèbe»,  «  vivante  statue 
d'Antinous  »,  l'orgueil  de  sa  mère,  Emmeline  Cor- 
bellier. femme  d'un  grand  porci'lainier  parisien. 
Emmeline  se  désole  de  vieillir  et  de  se  détonner  : 
pauvre  cervelle,  où  ne  logent  que  les  préjugés  ré- 
gnants et  les  regrets  de  ses  charmes  flétris.  Elle  a 
depuis  longtemps  une  liaison  avec  Jules  Croze,  dé- 
puté de  Rouioranl'm,  et  elle  allume  des  cierges  à 
Sainl-Roch  pour  la  fortune  politique  de  son  amant. 
La  beauté  et  le  talent  de  Sandra  enlèvent  son  (ils 
à  des  amitiés  suspectes.  Jacques  devient  viril,  et 
Sandra  compte  bien  se  faire  épouser. 

Il  y  a  de  la  fange  dans  le  passé  de  Mag.  L'Alle- 
mande, rusée,  haineuse  et  ardente,  est  acoquinée  à 
un  certain  llarold  13olski,  pianiste  autrichien,  pares- 
seux, joueur  et  bourreau  d'argent.  L'élève  de  Mag, 
la  »  longue  et  tine  »  Josette  Croze,  qui  «  évoque 
irrésistiblement  l'image  d'une  Egyptienne  de  bas- 
relier  »,  a  une  tendre  et  honnête  inclination  pour  le 
comte  Adolf  de  Lantzing,  attaché  militaire  autri- 
chien, qui  est  d'ailleurs  un  galant  homme.  Mais 
Croze,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Reaux-Arts,  puis 
à  la  Guerre,  s'oppose  à  un  mariage  avec  ce  repré- 
sentant de  la  Triplice.  Mag  s'emploie  à  favoriser  les 
rencontres  des  deux  jeunes  gens  et  conseillée  Josette 
«  de  ne  pas  tant  se  marchander  ». 

La  figure  de  Fanny,  l'Anglaise,  est  assez  énigma- 
tique.  Elle  n'a  pas  la  gaieté  rustique  de  Rosalie,  les 
lignes  sculpturales  de  Sandra,  les  formes  robustes  et 
savoureuses  de  .Mag.  Trop  grande,  trop  osseuse,  les 

f tommettes  trop  rouges,  elle  possède,  cependant,  de 
a  distinction,  de  la  dignité  et  un  air  de  souveraine. 
C'est  une  volonté  forte,  une  dominatrice-née.  Elle 
s'adonne  secrètement  au  whisky.  Sa  vie  sentimen- 
tale est  trouble,  inquiétante.  Elle  a  su  capter  la 
confiance  et  l'alfection  exclusive  de  son  élève,  Berlhe, 
fille  unique  du  banquier  Haumont-Segré.  La  mère 
de  Berthe  est  une  faible  et  éternelle  malade.  Sous 
l'influence  de  Fanny,  Berthe  s'est  détachée  de  son 
fiancé,  Guy  Croze,  frère  de  Josette,  et  même  de  ses 
parents.  Elle  n'admire  et  n'aime  plus  que  Fanny. 

Mag,  Fanny  et  Sandra  communient  dans  le  mépris 
de  leurs  maîtres,  dans  un  violent  ressenlimentcontie 
les  hommes,  par  qui  elles  ont  souffert,  et  surtout 
dans  la  haine  de  la  France,  dont  elles  se  plaisent  à 
énumérer  et  à  grossir  les  erreurs  et  les  faiblesses. 

Bientôt,  sur  les  familles  où  veillent  les  «  anges 
gardiens  »,  les  malheurs  s'abattent  et  s'enchaînent. 
Rosalie,  obligée  de  quitter  le  val  d'Anay  pour  ca- 
cher les  conséquences  de  sa  faute,  est  rejointe  par 
le  baron,  qui  organise  une  mise  en  scène  maladroite 
afin  de  faire  croire  à  sa  mort  par  accident.  11  s'em- 
barque pour  le  Brésil  avec  sa  maîtresse.  La  police 
B'esl  pas  dupe:  mais  la  fièreMmode  Bopart  d'Anay 
affecte  de  ne  pas  ajouter  foi  à  la  version  delà  fugue", 
et  elle  prend  le  deuil  de  son  mari.  —  Ici,  l'auteur 
a  tiré  parti  d'un  fait  divers  qui  excita  jadis,  pendant 
plusieurs  jours,  la  verve  des  journalistes. 

Mmt  Corbellier,  effrayée  parle  s  projets  ambitieux 
de  Sandra,  se  décide  à  la  congédier.  Mais  l'astu- 
cieuse Italienne  s'est  ménagé  une  vengeance.  Elle 
a  découvert  des  lettres  d'amour  écrites  par  le  député 
à  Emmeline.  Elle  les  communique  à  M.  Corbellier 
et  à  Mm6  Croze.  L'industriel  introduit  une  demande 
en  séparation,  quitte  sa  femme  et  son  fils,  emme- 
nant sa  fille  Loute,  qui  lui  est  tendrement  attachée. 
Mme  Croze  abandonne  aussi  le  domicile  conjugal  et 
va  se  réfugier  auprès  de  la  baronne  Ropart  d'Anay, 
sa  sœur  et  sa  compagne  d'infortune.  Jacques  re- 
tourne à  ses  amis,  les  esthètes. 

Mag,  pressée  par  les  besoins  d'argent  de  Bolslu, 
joueur  malheureux,  s'offre  au  sous-secrétaire  d'Etat 
à  la  Guerre  et  profite  de  son  intimité  pour  lui  déro- 
ber le  dossier  B.  2.  17,  schéma  de  la  mobilisation 
aérienne  entre  Verdun  et  Nancy.  Le  vilain  couple, 
en  sûreté  à  Londres,  propose  la  restitution  des  do- 
cuments moyennant  une  somme  considérable.  La 
disparition  des  pièces  ne  peut  être  tenue  longtemps 
cachée.  Après  marchandage,  Croze  reconquiert  le 
dossier  à  des  conditions  un  peu  moins  onéreuses 

3u'il  ne  l'avait  craint  d'abord.  Mais  il  a  été  obligé 
e  donner  sa  démission  de  «  sous-mi  nislre  ».  Coin  me 
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Bolski  a  élé  le  camarade  d'université  de  Lantzing 
et  est  resté  en  relations  consLantes  avec  lui,  le  jeune 
attaché  militaire  est  soupçonné  de  complicité  dans 
le  vol  des  documents  militaires  et  envoyé  en  dis- 
grâce par  ses  chefs.  Avant  qu'il  ait  pu  se  justifier 
aux  yeux  de  sa  fiancée,  Josette,  désespérée,  s'as- 
phyxie dans  sa  salle  de  bains. 

La  banque  Haumont-Segré  est  sur  le  point  de 
déposer  son  bilan.  Uerthe,  qui  a  été  émancipée  sur 
les  conseils  de  Fanny  et  possède  une  grosse  fortune 
personnelle,  est  sollicitée  par  ses  parents  de  leur 
venir  en  aide.  Fanny  est  chargée  des  négociations. 
Berlhe  refuse  son  concours  et  quitte  la  maison 
paternelle  avec  sa  gouvernante.  La  banque  s'écroule. 
Mme  Haumont-Segré  meurt,  sans  avoir  pu  revoir  sa 
fille.  Le  linancier  partage  entre  ses  créanciers  les 
débris  de  la  fortune  de  sa  femme.  Puis  il  étrangle 
L'Anglaise.  Grâce  aux  démarches  de  Croze,  il  est 
interné  dans  une  maison  de  fous. 

C'est  le  préfet  de  police  Lehoux  qui  a  été  chargé 
par  l'auteur  d'exposer  la  thèse  du  roman.  Lehoux 
s'adresse  à  Croze,  après  l'exploit  de  Mag 

KènVchissez  !  Une  fille  do  dix-huit  à  vingt  ans,  une  fille 
d'une  certaine  culture,  d'une  certaine  éducation,  quitte  sa 
famille  et  sa  patrie  pour  venir  gagner  son  pain  à  Paris  : 
c'est  anormal.  Oui,  c  est  anormal,  parce  que  l'expatriation, 
à  cet  âge,  est  pleine  de  dangers  pour  elle  et  que  toute 
honnête  famille  ne  s'y  résoudra  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Sur  dix  cas,  il  y  en  aura  un  où  d'honnêtes  parents  auront 
délibérément  envoyé  à  l'étranger  leur  tille  sage  et  coura- 
geuse, et  neuf  autres  cas  où  la  fille  aura  quitté  ses  pa- 
rents par  coup  de  tête,  soit  ijue  la  famille  fût  inhabitable 
(remariage  du  père,  inconduite  do  la  mère,  scandale), 
soit  qu'une  aventure  galante  l'eût  entraînée.  Dans  ces 
neuf  derniers  cas,  la  demoiselle  accumulera  les  obscurités 
et  les  mensonges  pour  que  nul  no  puisse  remonter  jusqu'à 
sa  famille  :  faux  nom,  faux  lieu  de  naissance,  faux  certifi- 
cats... Les  étrangers  sont  obligés  do  déclarer  leur  iden- 
tité? Mais  combien  de  mères  ou  de  pères  de  famille, 
embauchant  une  institutrice,  se  donnent  la  peine  de  véri- 
fier la  déclaration  d'étrangère?...  Et  voilà  pourquoi  je  dis 
que  vous  êtes  les  coupables,  vous,  les  bourgeois  riches, 
vous,  les  mondains.  Cette  catégorie  de  filles  où,  certes,  il 
il  y  a  des  types  de  parfaite  honnêteté,  mais  où  la  majo- 
rité étant,  par  sa  fonction,  arrachée  de  sou  groupe  social 
et  familial,  ne  participe  plus  àla  morale  de  sa  famille,  de 
son  groupe,  cette  catégorie  de  filles  est,  de  plus,  celle 
sur  laquelle  il  est  le  plus  malaisé  d'avoir  des  renseigne- 
ments précis  et  sincères...  Et  vous  autres,  vous  y  portez 
votre  choix  avec  une  insouciance  absolue...  Et,  quand 
vous  avez  fait  votre  choix,  avec  cette  légèreté,  dans  ce 
milieu  essentiellement  suspect  et  presque  impossible  à 
contrôler,  qu'est-ce  que  vous  confiez  à  la  personne  choi- 
sie? Précisément  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux  et  de 
plus  fragile,  —  votre  fille. 

Cette  oeuvre  de  Marcel  Prévost  n'est  pas  tout  en- 
tière désolante  et  tragique.  Tous  ses  personnages  ne 
sont  pas  des  aventurières,  des  aigrefins  ou  des  jouis- 
seurs. Les  deux  femmes  trahies  ont  de  la  grandeur; 
Maurice  Corbeiller,  le  mari  aveugle,  et  la  valéludi- 
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La  composition  du  roman  est  harmonieuse.  Evé- 
nements mondains  et  scènes  dramatiques  s'y  enche- 
vêtrent dans  le  décousu  apparent  de  la  vie;  mais  la 
trame  de  1  action  se  laisse  suivre  sans  effort.  Beau- 
coup de  jolis  portraits,  délicieusement  sensuels,  de 
jeunes  filles  et  de  jeunes  femmes.  Marcel  Prévost 
mêle  à  doses  savantes  les  inquisitions  sentimentales, 
les  peintures  voluptueuses,  les  préceptes  moraux, 

sociaux  et  patriotiques.  —  Maurice  E.tocH. 

Bollée  (ie'on-Auguste-Anloine),  né  au  Mans  le 
1"  avril  1870,  mort  à  Neuilly-sur-Seine  le  16  dé- 
cembre 1913.  Après  avoir  l'ait  ses  études  au  lycée 
de  sa  ville  natale,  le  jeune  Bollée  entra  dans  les  ate- 
liers de  son  père,  industriel  au  Mans,  et  c'est  là  que 
se  développa  son 
goût  inné  de  la 
mécanique  et  qu'il 
trouva  toutes  com- 
modités pour  don- 
ner libre  cours  à 
son  esprit  inven- 
tif. A  quatorze  ans, 
il  expérimentait 
suri  Huisne  un  vé- 
locipède nautique, 
qu'il  avait  conçu 
lui-même  ;àquinze 
ans, c'était  une  ma- 
chine natatoire  et 
un  bateau  muni  de 
deoxflotleurs  équi- 
libreurs. En  1889, 
il  faisait  présenter 
à  l'Académie  des 
sciences  une  ma- 
chine à  calculer,  dont  le  dispositif,  tout  à  fait  nou- 
veau, était  des  plus  ingénieux.  Ce  merveilleux  tra- 
vail lui  valut  les  félicitations  de  l'Académie;  de 
plus,  la  machine  fut  achetée  par  l'Etat  français  et 
exposée,  d'une  façon  permanente,  à  Paris,  dans  les 
vitrines  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Le  4  décembre  de  la  même  année,  il  faisait  bre- 
veter la  première  voiturette  Léon-Bollée.  Tous  ceux 
qui  s'intéressaient  alors  à  l'automobilisme  naissant 
ont  gardé  le  souvenir  de  cet  engin  de  forme  si  ca- 
ractéristique, qui  présentait  d  heureuses  disposi- 
tions :  le  débrayage,  le  changement  de  vitesse  et  le 
freinage  s'exerçant  à  l'aide  d'une  seule  poignée, 
deux  places  disposées  en  tandem,  le  conducteur  der- 
rière le  voyageur,  la  roue  motrice  commandée  par 
une  courroie  elle  débrayage  s'elfectuant  par  détente 
de  la  courroie  consécutive  au  déplacement  longitu- 
dinal de  cette  roue.  Ce  fut  un  véhicule  qui  lit  époque 
et  marqua  nettement  sa  place  dans  la  rapide  évolu- 
tion de  cette  industrie,  laquelle  devenait  chaque  jour 


Léon  Bollée. 


Voiturette   Léon-Bollée. 


naire,  Mae  Haumont-Segré,  sont  honnêtes  et  sym- 
pathiques. La  malheureuse  Josette  est  une  victime 
touchante.  Son  frère  Guv  est  vaillant  et  laborieux. 
Repoussé  par  Berthe,  à  l'instigation  de  l'Anglaise, 
il  fait  un  heureux  mariage  en  épousant  Yvonne 
Haumont-Manin,  tille  d'un  frère  du  banquier.  Le 
père  d'Yvonne,  professeur  au  Collège  de  France, 
sa  femme,  la  bonne,  respectable  et  corpulente 
Mm»  Haumont-Segré,  à  ligure  «  lunaire  »,  et  leurs 
Dites,  «  les  trois  petites  de  la  rue  Palatine  »,  forment 
une  famille  unie,  fraie,  charmante.  —  Il  y  a  un  épi- 
sode amusant  :  la  conférence  de  Mlle  Bastinguette, 
la  célèbre  divette,  à  l'Institut  de  Belles-Grâces, 
qui  tient  ses  assises  dans  la  salle  de  Concordia, 
vaste  nuisit-hall  à  promenoir,  à  l'angle  de  la  rue 
Caumarlin  et  du  boulevard.  Un  journaliste  ingé- 
nirnx  y  a  organisé  des  conférences  assez  nouvelles  : 
un  professeur  en  Sorbonne  y  disserte  sur  le  flirt: 
ou  bien  une  duchesse  y  fait  la  Ihéoric  des  travaux 
du  ménage.  La  conférence  de  M"«  Bastinguette  a 
pour  titre  :  Comment  j'aurais  voulu  être  élevée. 


plus  maîtresse  de  sa  technique  et  devait,  en  quel- 
ques années,  révolutionner  entièrement  les  prati- 
ques de  transport  et  de  locomotion. 

Léon  Bollée  suivit  activement  l'évolution;  il  de- 
vint un  de  nos  grands  construeleurs  et,  dans  son 
usine  moderne  du  Mans,  il  créa  divers  types  de  voi- 
lures, aussi  remarquables  par  te  fini  de  leur  exécu- 
tion que  par  la  sobriété  de  leur  conception. 

Les  études  mécaniques  de  Léon  Bollée  l'avaient 
conduit  à  s'occuper  d'aviation  ;  c'était,  d'ailleurs,  un 
aèronaute  pratiquant.  Convaincu  depuis  longtemps 
que  la  solution  du  problème  de  la  direction  des  bal- 
lons était  dans  le  a  plus  lourd  que  l'air  »,  il  suivit 
avec  passion  les  études  des  frères  Wright  en  Amé- 
rique et,  lorsque  ceux-ci  se  décidèrent  à  venir  en 
Europe,  il  les  attira  dans  sa  ville  natale  du  Mans,  où 
il  mit  à  lcar  disposition  son  appui,  se>  idées  et  son 
usine.  Il  fut  00  de  ceux  qui  provoquèrent  le  dévelop- 

Eement  de  l'aviation  en  France,  et  sa  contribution  a 
i  mise  au  point  de  ce  nouveau  mode  de  locomotion 
eût   été   certainement  plus   complète    si  la  mort 
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n'était  venue  l'interrompre  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux; une  affection  cardiaque,  dont  il  souffrait  de- 
puis longtemps  déjà,  l'emporta  assez  brusquement, 
il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1908. 
La  ville  du  Mans  a  donné  le  nom  de  Léon-Bollée  à 
l'une  de  ses  plus  belles  avenues,  celle  où  il  habi- 
tait, et  où  il  avait  fait  construire  son  importante 
usine  des  Sablons.  —  P.  i.i  ■■uio. 

Bourguignottes  et  Pompons  rou- 
ges, par  Gh.Le  Goffic  (Paris,  1916). —  Ce  ne  sont 
que  pages  éparses,  diverses  même,  unes  cependant, 
car  le  même  souffle  patriotique  les  anime,  la  même 
inspiration  poétique  les  embellit,  la  même  observa- 
tion pénétrante  et  pittoresque  les  nourrit.  Pages 
écrites  au  jour  le  jour  :  en  Bretagne,  à  Paris,  sur  le 
théâtre  des  batailles  ou  au  retour  du  front,  au  pays 
des  rêves  aussi,  car,  sur  trois  nouvelles,  se  ferme  le 
volume  :  nouvelles  de  guerre,  bien  entendu.  Et 
même  de  beaux  vers,  graves  et  pleins,  comme  d'un 
classique,  nous  avertissent  qu'aux  jours  de  grand 
frisson,  l'auteur  du  Bois  Dormant  se  souvient  qu'il 
est  poète. 

Bien  différent  de  ce  Dixmude,  élude  documentée, 
d'une  haute  sérénité  de  style,  d'une  simplicité  vou- 
lue, à  qui  l'avenir,  dans  notre  littérature,  pourrait 
bien  faire  sa  place  a  côté  de  cette  chronique  presque 
thucydidienne,  chef-d'œuvre  du  maréchal  de  Ségur 
et  qui  s'intitule  la  Retraite  de  Russie,  c'est  ici  un 
livre  d'impressions.  Il  a  donc  ce  caractère  particu- 
lier, et  assez  curieux,  d'être,  en  même  temps  qu'ob- 
jectif, en  quelque  sorte  l'autobiographie,  pendant  la 
guerre,  d'un  écrivain  d'une  puissante  personnalité. 
Ce  caractère,  dira-t-on,  lui  est  commun  avec  beau- 
coup des  écrits  de  guerre,  de  valeur  inégale,  suivant 
le  don  d'expression  de  leur  auleur.dontle  flot  monte 
journellement.  Peut-être!  Mais  le  plus  grand  nombre 
de  ces  écrits  —  et  c'est,  talent  à  part,  leur  mérite 
propre  —  sont  dus  non  à  de  simples  témoins,  mais 
à  des  participants  du  grand  drame.  Chacun  ne  dit 
que  ce  qu'il  en  a  vu,  et  n'en  a  vu  qu'un  petit  coin. 
L'avantage  de  l'homme  de  l'arrière,  lorsque,  comme 
Le  Goffic,  il  a  acquis,  avec  une  certaine  compétence, 
une  autorité  sympathique  qui  lui  ouvre  toutes  grandes 
les  voies  fermées  à  la  foule,  c'est  de  pouvoir  jeter 
la  sonde  ici  et  là,  de  voir  des  ensembles  et,  ainsi,  de 
l'analyse,  accédera  la  synthèse.  L'impression  per- 
sonnelle s'appuie  donc  sur  de  confiants  entretiens 
avec  les  chefs  les  plus  autorisés,  les  communications 
écrites  ou  verbales,  qui  affluent  vers  l'historien, 
de  la  brigade  des  fusiliers  marins.  Saisissantes  de 
vie,  ces  pages  alertes  reposent  ainsi  sur  une  base 
solide.  Enfin  —  le  titre  l'indique  assez  -  le  champ 
s'est  élargi. 

Il  est  dilficile  de  faire  revivre  avec  une  plus  poi- 
gnante acuité  les  heures  pleines  de  trouble  ou  d'an- 
goisse que  nous  avons  tous  vécues,  et  qui  ont 
précédé  et  accompagné  l'instant  solennel  de  la 
mobilisation  générale.  De  la  grande  ville  au  hameau, 
ces  scènes,  toute  la  France  en  a  frissonné.  Gest 
par  le  détail  que  tous  ces  souvenirs  prennent  vie 
et,  ici,  il  n'y  a  qu'à  glaner  :  voici  le  Boche  à  l'air 
pacifique,  qui  paye  à  boire  aux  pêcheurs  désœuvrés 
et  se  fait  expliquer  par  un  ivrogne  tout  le  code  des 
signaux  marins.  C'est  la  silhouette  bizarre  de  ce 
grand  diable  d'automobiliste  en  cache-poussière, 
le  masque  rejeté  sur  le  front  —  tels  ces  mufles  de 
fauves  dont  se  casquaient  les  Kymris —  qui,  devant 
le  Grand  Hôtel,  sur  la  plage,  gesticulant  au  milieu 
d'un  groupe  de  peignoirs,  apporte  la  nouvelle  que 
François-Joseph  a  déclaré  la  guerre  à  la  Serbie. 
C'est  le  tocsin  qui  vient  surprendre  Le  Goffic  dans 
son  petit  bois  de  Kéric.  Ici,  l'on  ne  peut  se  défen- 
dre de  citer  : 

Sur  Peros,  dans  l'éloignement,  une  cloche  tinta... 
L'ouvrier  avait  arrêté  sa  scie  et,  tous  deux,  nous  tendions 
l'oreille...  Et  voilà  qu'éveillées  par  l'appel  du  bourdon 
cantonal,  d'autres  cloches,  là-bas,  sur  Saint-Quay,  La 
Clarté,  Pleumeur-Bodou,  Trégastol  et  Trébeurden,  dans 
toutes  lea  églises  paroissialos,  les  chapelles  et  les  moin- 
dres oratoires  de  la  côte,  répondent  au  farouche  trémolo, 
jettent  à  la  volée  sur  la  mor,  les  champs,  les  villages, 
leur  martèlement  fiévreux,  désespéré..., 

cependant  que  le  sémaphore  hissait  les  trois  flammes 
fatidiques  :  une  rouge,  une  jaune,  une  tricolore.  Un 
tambour  bat  vers  Peros.  Et  encore  cette  vision  :  à 
bride  abattue,  un  garçon  épicier,  debout  sur  l'avant- 
train,  en  blouse  et  tablier  blancs,  traverse  le  hameau 
de  Kroaz-ar-Moign.  L'homme,  sans  discontinuer, 
d'une  voix  où  vibre  on  ne  sait  quelle  sombre  allé- 
gresse, crie  de  toutes  ses  forces  :  «  La  mobilisation 
générale,  la  mobilisation  générale!...  »  Les  femmes 
se  signent  sur  les  portes,  et  lui,  claquant  son  fouet, 
pousse  de  nouveau  son  cri  sauvage,  et  passe...  Chez 
tous  les  hommes,  ouvriers,  marins,  paysans,  la 
même  résolulion  sombre,  la  même  parole  :  «  Il  fallait 
en  finir  1  »  — Les  plages  se  vident.  La  saison  est  finie, 
presque  avant  d'avoir  commencé.  Après  la  fièvre 
des  premiers  jours,  le  grand  silence  angoissant. 
Lettres  et  journaux  n'arrivent  plus.  Les  gares  sont 
fermées  aux  civils.  Elles  n'en  sont  pas  moins  encom- 
brées. Les  familles  des  mobilisés  accompagnent 
leurs  gars,  les  militaires  embarquent  en  silence; 
seulement,  au  départ  du  train,  un  grand  cri  :  Vive 
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la  France!  Et  mouchoirs,  képis,  bérets  s'agitent. 
Les  gens  restent  là,  comme  s'ils  attendaient  encore 
quelque  chose.  Parmi  eux,  une  grande  femme,  aux 
traits  graves,  debout  près  de  la  barrière...  Elle  est 
si  belle,  si  hautaine  de  résignation,  sous  sa  coiffe 
du  Trégor,  qu'on  la  prendrait  pour  le  symbole  du 
sacrifice  maternel  : 

Vous  avez  un  enfant  parmi  les  mobilisés,  madame? 
—  Et  elle,  sans  qu'un  muscle  do  son  visage  ait  bougé  : 
«  J'en  ai  six.  » 

Enfin,  quelques  trains  sont  rendus  aux  civils; 
combien  lents,  on  le  sait  de  reste.  On  revient  dans 
Paris.  C'est  la  route  et  ses  incidents  alors  banals. 
On  rencontre  un  train  «  allemand  »  en  marche  sur 
un  camp  de  concentration.  Personnel  hétéroclite, 
suspect,  que  rapproche  un  sentiment  commun  :  la 
haine  qui  sue.  Pourtant,  on  se  montre  pour  eux 
plutôt  pitoyable.  On  rassure  les  femmes.  On  leur 
fait  observer  qu'on  ne  malmène  personne,  qu'on 
les  traite  humainement,  a  Gomme  les  pêtes  »,  répond 
sans  se  lasser  une  Frâulein  à  la  toque  ridiculement 
emplumée.  Et,  quand  le  train  s'est  remis  en  marche, 
deux  hommes  crachent  avec  mépris  dans  la  direction 
des  Français. 

L'écrivain  breton  est  redevenu  parisien.  On  sait, 
au  ministère  de  U  marine,  de  quelle  affectueuse 

F opularité  les  humbles,  marins  ou  paysans,  entourent 
auteur  du  Crucifié  de  Kéraliès,  l'historiographe  des 
obscurs  dévouements  et  des  rudes  besognes.  On 
entend  là-bas  les  bonnes  gens  qui  s'étonnent  pour- 
quoi ilrou  Goffic  sait  si  bien  comment  on  vit  sous 
le  chaume  breton,  comme  on  y  sent,  ce  que  l'on  y 
pense  et  comme  on  y  parle.  Cest  qu'il  vous  aime, 
bonnes  gens,  et  voilà  tout  le  mystère.  Vous  le  lui 
rendez,  et  vous  avez  bien  raison.  Donc,  dès  le 
mois  d'octobre  1914,  le  ministre  de  la  marine  pria 
Le  Goffic  de  parler  aux  marins  par  l'organe  du 
Moniteur  de  la  flotte.  De  là  ces  deux  belles  lettres, 
cordiales,  réconfortantes,  d'un  «  pays  »  à  ses  «  pays  ». 
Nul  doute  que  cette  vibrante  sympathie,  exprimée 
avec  l'accent  du  terroir,  aux  heures  mélancoliques 
où  le  crépuscule  étend  ses  brumes  sur  les  âmes, 
n'ait  réchauffé  plus  d'un  cœur  tendre  de  héros. 

Cependant,  la  guerre  suit  son  cours;  après  la 
Marne,  c'est  l'Yser,  et  Dixmude.  On  sait  comment 
le  glorieux,  le  coûteux  dévouement  de  la  brigade 
inspira  son  historien.  Le  livre  auquel  Dixmude  a 
fourni  son  titre  n'atteignit  pas  aussitôt  le  grand 
public.  Mais,  dans  le  monde  maritime,  le  succès  fut 
immédiat.  C'était  un  rayon  de  justice  qui  s'accro- 
chait aux  plis  du  drapeau  blessé.  On  en  sut  gré  à 
l'auteur  et,  tout  de  suite,  avec  l'assentiment  du 
généralissime,  heureux  de  cet  hommage  rendu  aux 
braves  dont  il  avait  hautement  apprécié  les  ser- 
vices, ce  furent  les  grandes  entrées  dans  la  zone 
réservée  du  front. 

Oh  !  ce  n'est  point  ici,  comme  dans  Dixmude,  un 
chapitre  d'histoire  militaire  qu'a  prétendu  écrire 
Le  Goffic.  Descriptions,  impressions,  anecdotes, 
fières  silhouettes  de  généraux,  d'olficiers  de  terre  et 
de  mer,  qu'une  censure  (combien  prudente!)  n'a 
malheureusement  pas  permis  de  désigner  autrement 
que  par  un  N.  ou  un  X.,  en  font  toute  la  matière. 
L'étrangeté  des  paysages  que  nous  ne  pouvons  guère 
nous  figurer  de  1  arrière  a  frappé  le  visiteur,  au 
moins  aulant  que  les  récits  stratégiques  de  ses 
guides  expérimentés.  C'est  en  poète,  surtout,  qu'il 
verra  Nieuport  au  clairde  lune;  Nieuport  ou,  plutôt, 
les  ruines  désolées  de  la  ville  martyre,  car 

c'est  fini  d'elle,  fini  absolument.  La  grande  dévastation 
est  consommée,  et  cette  luno"  blafarde  qui  l'entoure  do  jo 
ne  sais  quelle  clarté  d'outre-tombo  semble  la  seule  lu- 
mière qui  lui  convienne  désormais. 

Dans  cette  ville  «  en  loques  »,  la  seule  chose  qui 
ne  meure  pas,  c'est  le  cimetière,  le  cimetière  des 
fusiliers  marins  et  de  leurs  compagnons  d'armes, 
que  le  goût  naïf  des  survivants  a  singulièrement 
orné  des  objets  les  plus  divers,  de  tout  ce  qu'ils 
trouvent  dans  la  ville  de  rare  ou  dv;  joli,  dont  ils 
ont  fait  comme  autant  d'ex-voto. 

De  beaux  récits  coupent  les  descriptions.  Il  en 
est  de  bien  curieux.  Il  faut  lire  celui  de  l'enseigne 
de  vaisseau  qui,  aux  heures  critiques  de  Maubeuge 
et  de  Charleroi,  de  Guise  et  de  la  marche  sur  Paris, 
croisait  en  Méditerranée,  relié  à  la  vie  de  la  nation 
par  le  seul  intermédiaire  de  la  télégraphie  sans  fil. 
Ailleurs,  c'est  l'histoire  d'un  fusilier,  le  taciturne 
Cacherai,  chargeant  avec  les  zouaves  malgré  la 
défense  du  colonel,  et  cité  à  l'ordre  du  jour  «  pour 
indiscipline  sublime  ». 

Dans  la  région  des  dunes,  le  visiteur  a  l'heureuse 
fortune  d'assister  à  un  combat  des  monitors  anglais. 
Ailleurs,  il  verra  un  duel  d'avions. 

Après  Nieuport,  Furnes,  si  joliment  décrite  par 
Victor  Hugo  dans  les  Lettres  à  Adèle.  Elle  n'est  en- 
core que  blessée.  Mais  la  ville  est  déserte,  et  le 
grand  silence  de  midi  impressionne  autant  que  la 
nuit  sur  Nieuport. 

Les  bords  de  l'Yser  évoquent  la  mémoire  du  pauvre 
petit  fusilier  Platt,  fleur  du  pavé  parisien,  d'origine 
très  humble,  mais  si  bien  doué  que  les  sacrifices  de 
ses  parents  ont  fait  de  lui  déjà  un  savant  et  presque 
un  artiste.  Hélas!  le  petit  Luc  Platt  n'est  plus,  et 
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ses  lettres,  dont  nous  lisons  ici  des  extraits,  vives, 
spirituelles,  héroïques  avec  simplicité,  sont,  avec 
ses  carnets  de  croquis,  tout  ce  qu'il  a  laissé.  Non 
pas  tout,  car  il  s'y  ajoute  un  souvenir  très  pur. 

Du  front  de  l'Yser,  l'auteur  passe  à  celui  de  l'Ar- 
tois. D'abord  l'arrière,  dont  on  nous  donne  une 
très  curieuse  description.  Puis  la  zone  dangereuse, 
où  autos  et  piétons  n'avancent  qu'avec  de  sages  pré- 
cautions. Du  poste  même  d'observation ,  occupé 
naguère  par  le  général  Joffre,  un  immense  panorama 
se  découvre.  Au  grondement  du  canon,  du  doigt,  le 
guide  fait  revivre  les  batailles  de  mai  et  de  septem- 
bre...; tant  de  noms  obscurs,  devenus  aussi  fameux 
que  les  plus  célèbres  de  l'histoire.  Enfin,  la  descente 
aux  tranchées  de  première  ligne,  dans  le  voisinage 
tout  proche  de  l'ennemi  terré.  Une  visite  aux  ruines 
d'Arras,  sous  les  bombes,  achève  le  passionnant 
pèlerinage.  Ce  que  l'on  ne  saurait  assez  répéter, 
c'est  le  don  magique  d'évocation  de  l'observateur 
artiste  qu'est  Ch.  Le  Goffic.  Certes,  ces  visites  an 
front  ne  sont  plus  une  nouveauté.  On  en  a  lu  plus 
d'un  récit  attachant.  Mais,  cette  fois-ci,  en  vérité, 
on  y  est... 

Trois  nouvelles  couronnent  le  volume.  Ce  sont 
trois  nouvelles  de  guerre  :  le  Biniou  du  mobilisé, 
touchante  histoire  d'un  brave  petit  gars  breton,  ex- 
pirant dans  un  hôpital  d'outre-Rhin;  le  Noël  de 
Jean  Gouin,  que  la  déconfiture  d'un  sous-marin 
boche,  envoyé  au  fond  des  eaux,  tire  joyeusement 
d'une  mélancolie  qu'inspire  le  souvenir  des  douces 
veillées  d'antan;  et  enfin,  Jobic,  le  Vengeur  des 
cloches.  On  y  verra  l'étrange  aventure  d'un  «  men- 
diant de  paroisse  »,  simple  d'esprit  et  coiffé  d'un 
vieux  képi  d'artilleur,  doué  d'un  prodigieux  talent 
pour  imiter  les  sonneries  des  cloches.  Le  person- 
nage existe.  On  peut  le  voir,  l'entendre  et  l'admirer 
à  Lannion  et  autres  lieux,  les  jours  de  foire  et  mar- 
ché. Maintes  péripéties  le  conduisent  jusqu'au  front, 
où,  finalement,  il  épouvante  si  bien  les  Allemands, 
affolés  par  l'imprévu  de  son  carillon  et  l'ardeur  guer- 
rière avec  laquelle  il  manie  un  battant  de  cloche, 
providentiellement  rencontré,  que  plus  de  cinquante 
se  rendent  à  merci.  Jobic  a  les  honneurs  d'une 
citation;  il  est  blessé,  mais  que  le  lecteur  se  ras- 
sure, il  guérira!  La  fin  est  bien  un  peu  forte.  Il 
est  avéré  qu'à  Lannion,  on  a  un  peu  l'accent  du 
Midi.  Mais  que  d'humour  savoureux!  Et  puis,  dans 
le  fond,  Dieu,  qu'il  est  poignant,  cet  humour! 

L'auteur  s'est  préfacé  lui-même  et,  sous  couleur 
de  propos  à  bâtons  rompus  avec  le  bon  dramalurge 
Pcizat,  on  y  lira  ce  que  pense  le  romancier  et  l'histo- 
rien des  pronostics  littéraires  pour  l'après-guerre,  de 
la  guerre  et  des  rêves  de  paix  perpétuelle,  voire  de 
Kant  et  de  la  censure,  des  difficuliés  futures  d'écrire 
l'histoire  de  la  présente  lutte,  de  la  nécessaire  rete- 
nue dans  nos  jugements  sur  les  hommes  qui  ont  as- 
sumé la  lourde  tâche  de  la  diriger.  Tout  cela  effleuré, 
sans  doute,  mais  qui  procure  et  provoque  les  plus 
sérieuses  réflexions.  —  André  Baudeuxart. 

cytophylaxie  n.  f.  (du  gr.  kutos,  cellule,  et 
phulaxis,  protection).  Nouvelle  méthode  de  pro- 
tection des  cellules  et,  spécialement,  des  leucocytes, 
réalisée  non  avec  des  antiseptiques,  qui  détruisent  les 
microbes  et  altèrent  les  tissus  de  leurs  hôtes,  mais 
avec  des  solutions  qui  se  conlenlent  de  renforcer  le 
pouvoir  phagocytaire  (Delbet  et  Karajanopoulo). 

—  Encycl.  La  question  qui  s'est  posée  depuis  le 
début  de  l'antisepsie,  et  qui  a  de  plus  en  plus  préoc- 
cupé les  médecins  et  surtout  les  chirurgiens,  est  la 
suivante  :  Quelle  est  l'influence  des  antiseptiques  sur 
les  tissus  et  les  cellules  défensives  (phagocytes)  du 
sujet  infecté?  De  très  bonne  heure,  en  effet,  on  s'était 
aperçu  que  les  antiseptiques,  s'ils  tuent  les  microbes, 
tuent  aussi  les  cellules  et  que,  plus  leur  pouvoir  ger- 
micide  est  énergique,  plus  nocive  est  leur  action  sur 
les  tissus  de  l'hôte,  de  telle  sorte  que,  la  plupart  du 
temps,  leurs  inconvénients  compensent  leurs  avan- 
tages. De  là,  depuis  quelques  années,  l'introduction 
en  chirurgie  de  la  méthode  aseptique,  qui  vise  à 
empêcher  les  infections  par  la  multiplicité  et  la  mi- 
nutie des  précautions  hygiéniques.  Mais,  de  ce  côté, 
non  plus,  on  n'obtenait  pas  toujours  satisfaction, 
parce  que,  l'infection  une  fois  réalisée,  on  se  trou- 
vait presque  désarmé  contre  elle.  Enfin,  dans  ces 
derniers  temps,  on  s'est  proposé,  en  se  basant  sur 
les  propriétés  pharmacodynamiques  des  radicaux 
chimiques  et  de  leurs  groupements,  de  trouver,  par 
voie  de  synthèse,  des  corps  capables  d'exercer  une 
action  exactement  parasitolrope  ou  bactériolrope , 
c'est-à-dire  de  se  fixer  sur  les  parasites  ou  les  mi- 
crobes qu'on  cherche  à  détruire,  sans  toucher  ou 
nuire  aux  cellules  de  l'organisme.  C'est  la  chimio- 
thérapie (v.  Lar.  Mens.,  t.  II,  p.  128),  dont  l'un  des 
agents  types  est  l'arséno-benzol.  Mais,  là  encore, 
on  a  constaté  que,  trop  souvent,  l'agent  parasito- 
trope  est  simultanément  organotrope,  cytotrope  ou 
neurotrope  et  nuit,  par  conséquent,  aux  éléments 
anatomiques  que  l'on  voulait  protéger. 

Cette  méthode  est,  assurément,  plus  perfectionnée 
que  les  autres:  elle  fait  entrer  la  thérapeutique  chi- 
mique dans  une  voie  rationnelle  et  se  montre  pleine 
de  promesses  pour  l'avenir;  mais  elle  exige,  en 
revanche,  de  longues  recherches.  Or,  la  guerre  nous 
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a  mis  en  présence  d'un  problème  qu'il  importait  de 
résoudre  le  plus  rapidement  possible  :  l'infection 
profonde  des  plaies  et  blessures,  qui  augmente  sin- 
gulièrement leur  gravité.  C'est  dans  1e  but  d'appor- 
ter à  ce  problème  une  solution  immédiate  et  pratique 
que  le  professeur  Pierre  Dclbet  s'est  efforcé  d'établir 
les  moyens  de  la  cytophylaxie. 

Dans  toute  plaie  infectée,  deux  éléments  sont  en 
présence-,  qui  se  nuisent  réciproquement:  les  germes 
infectieux  et  les  cellules  lissulaireset  phagocylaires. 
Comme  on  l'a  vu,  l'antisepsie  portait  tout  son  effort 
contre  les  germes  infectieux;  la  cytophylaxie,  au 
contraire,  néglige  les  germes,  mais  cherche  à  exalter 
les  moyens  de  défense  et  de  réparation  tissulaire  et, 
avant  tout,  la  phagocytose. 

Delbet  établit  d'abord,  par  une  série  d'expériences, 
que  les  antiseptiques  courants  (sublimé,  cyanure  de 
mercure,  acide  phenique,  eau  oxygénée,  formol, 
permanganate  de  potasse,  iodoforme,  éther,  liqueur 
de  Labarraque,  solution  de  Dakin,  etc.)  sont  aussi 
dangereux  pour  les  leucocytes  que  pour  les  microbes, 
—  quelquefois  même  davantage,  —  ou  doivent  être 
employésdansdes  proportions  siiaiblesqu'ilscessent 
i"^t,ir  sur  ces  derniers.  Laissant  donc  de  côté  ces 
divers  produits,  qu'il  juge  d'un  emploi  plutôt  fu- 
neste, Delbet  s'est  alors  adressé  à  des  substances 
qui,  sans  être  antiseptiques,  n'en  sont  pas  moins 
utilisées  pour  le  pansement  des  plaies.  Ce  sont  :  le 
chlorure  de  sodium  en  solution  physiologique  à 
8  p.  1.000,  le  nucléinate  de  soude,  la  solution  de 
Locke,  l'eau  de  mer  naturelle  etésiolonique,  le  sérum 
de  cheval.  Ces  substances  ont  la  réputation  d'activer 
la  phacocylose  et,  par  conséquent,  de  combattre  l'in- 
fection et  de  faciliter  la  réparation  des  lésions.  Mais 
dam  quille  mesure?  C'est  ce  qu'il  était  nécessaire 
de  déterminer  aussi  rigoureusement  que  possible, 
puisque  le  choix  devait  naturellement  se  porter  sur 
ta  substance  la  plus  efficace  à  ce  point  de  vue.  Dans 
ce  but,  Delbet  s  est  servi  delà  technique  que  Wright 
a  indiquée  pour  la  détermination  de  l'index  opso- 
tiique,  légèrement  modifiée,  c'est-à-dire  la  mise  en 
présence  de  globules  blancs  lavés  et  de  microbes 
divers,  mais  sans  l'intervention  du  sérum  humain. 
Le  nombre  des  microbes  phagocytés  par  50  leuco- 
cytes, dans  un  temps  donné,  sous  l'influence  des 
substances  ci-dessus  énumérées,  indique  la  valeur 
cytophylactique  respective  de  chacune  d'elles.  Le 
résultat  de  ces  expériences  a  été  que  ces  substances, 
sauf  la  solution  physiologique  de  chlorure  de  so- 
dium, sont  en  général  peu  favorables  aux  phago- 
cytes ;  même  le  sérum  de  cheval,  l'eau  de  mer  et  le 
liquide  de  Locke  se  sont  montrés,  malgré  les  opi- 
nions qui  avaient  cours  jusqu'ici,  très  inférieurs  à  la 
solution  de  chlorure  de  sodium,  qui  donne  168  mi- 
crobes phagocytés  pour  50  polynucléaires. 

Mais  peut-on  aller  plus  loin  et  découvrir  une  sub- 
stance qui  ait  des  propriétés  cylophylactiques  plus 
marquées  encore  que  la  solution  de  chlorure  de  so- 
dium à  8  p.  1.000?  Delbet  l'a  pensé,  et  il  a  porté  ses 
recherches  sur  un  certain  nombre  de  chlorures  mé- 
talliques :  chlorures  de  manganèse,  de  strontium, 
de  calcium  et  de  magnésium.  C'est  ce  dernier  qui 
«'est  montré  de  beaucoup  le  plus  énergique,  sensi- 
blement supérieur  même  au  chlorure  de  sodium. 
11  restait  à  fixer  le  taux  de  la  solution  de  chlorure 
de  magnésium  ;  après  de  nombreuses  expériences, 
ce  taux  a  été  fixé  à  12,1  p.  1.000.  En  de  telles  pro- 
portions, le  chlorure  de  magnésium  augmente  nota- 
blement non  seulement  le  nombre  des  polynu- 
cléaires qui  phagocytent,  mais  encore  la  puissance 
phagocylaire  de  chacun  d'eux,  de  telle  sorte  que  le 
nombre  total  des  microbes  phagocytés  est  au  moins 
double  de  celui  que  donne  le  chlorure  de  sodium. 

Ces  expériences  in  vilro  ont  été  pleinement  cor- 
roborées par  des  expériences  in  vivo,  réalisées  sur 
des  chiens  anesthésiés,  dont  Tarière  et  la  veine  fémo- 
rale avaient  été  isolées  et  fermées  sur  une  certaine 
longueur  et  dans  lesquelles  on  injecta,  des  deux 
côtés,  une  émulsion  de  microbes,  d'un  seul  côté  la 
solution  de  chlorure  de  magnésium  à  12,1  p.  1.000. 
De  ce  derniercôté,  l'observation  montra  une  énorme 
augmentation  (jusqu'à  333  p.  100)  de  la  phagocytose. 
Ainsi  étaient  vérifiées  les  propriétés  cytophylacti- 
ques  de  la  solution  de  chlorure  de  magnésium. 

Les  applications  thérapeutiques  découlent  de  ces 
expériences.  La  solution  de  chlorure  de  magnésium 
n'étant  ni  irritante,  ni  toxique,  ni  hémolytique,  Delbet 
l'a  préconisée  dans  le  pansement  de  toutes  les  plaies, 
infectées  ou  non,  en  lavages,  applications  à  demeure 
et  injections  sous-cutanées.  Les  résultats  obtenus  jus- 
qu'ici ont  été  effectivement  assez  favorables,  mais  il 
convient  d'attendre  que  celte  méthode  se  soit  généra- 
lisée pour  porter  sur  elle  un  jugement  définitif.  Son 
principe  est  excellent;  reste  à  voir  dans  quelle  me- 
sure la  pratique  en  bénéficiera.  —  t>'  J.  laomonier. 

Czernowitz  (pron.  Tchemovits),  ville  de 
l'Austro-Hongrie,  capitale  du  duché  autrichien  de 
Bukovine,  au  sommet  et  sur  le  penchant  à l'une  hau- 
teur de  la  rive  droite  du  Prulh  ;  87.113  hab.  (en  1910). 

C'est  &  peu  de  distance  des  deux  frontières  russe 
et  roumaine,  au  milieu  d'un  pays  agricole,  que 
s'élève  Czernowitz.  Vue  de  loin,  c'est  une  fort  belle 
ville,  grâce  à  sa  position  en  amphithéâtre  sur  le  bord 
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du  Pruth;  c'est  aussi,  entre  Lemberg  plus  occiden- 
tale (206.000  hab.)  et  Jassy  (75.200  hab.),  la  plus 
importante  ci  lé  de  la  plaine  sarmate.  En  outre,  de- 
puis la  construction  de  la  voie  ferrée  qui  l'unit  à 
Lemberg  (266  kilom.)  par  Kolomea  et  qui  la  met 
en  communication  avec  la  roumaine  Jassy  par 
Suczawa-Itzkany  (90  kilom.),  avec  la  russe  MohUev 
par  Novosielitza  de  Bessarabie  (33  kilom.),  Czer- 
nowitz a  pris  une  grande  importance  commerciale 
et  est  devenue  le  principal  entrepôt  de  la  frontière 
au  détriment  de  Radautz,  de  Sereth  et  de  Suczawa, 
situées  plus  au  S.  dans  le 
bassin  du  Sereth.  Il  y  a 
là  de  multiples  raisons 
pour  lesquelles  la  capi- 
tale de  la  Bukovine  mé- 
rite une  brève  étude. 

Czernowitz  estune  ville 
toute  neuve,  dont  les  édi- 
fices ne  présentent  aucun 
intérêt  historique;  pas 
plus  l'église  arménienne 
catholique  que  la  cathé- 
drale orthodoxe  ou  la  sy- 
nagogue juive,  dans  les- 
quelles on  s'accorde  à  re- 
connaître ses  principaux 
monuments.  Rien  que  de 
contemporain,  c'est-à-dire  du  xixe  siècle,  à  Czer- 
nowitz, dont  Elisée  Reclus  disait  en  1878  qu'  «  au 
milieu  de  populations  orientales  naguère  presque 
barbares,  elle  représente  la  ci  vilisation  de  l'Europe  ». 
C'est  à  la  fois,  en  effet,  le  siège  du  gouvernement 
de  la  Bukovine,  du  commandement  d'une  brigade, 
d'une  cour  d'appel  et  d'un  archevêché  ortbodoxe, 
dont  le  titulaire  est  le  patriarche  placé  à  la  tête  de 
toute  l'Eglise  grecque  de  l'Austro-Hongrie.  Son 
université  François-Joseph  date  de  1875  seulement; 
elle  constitue  un  foyer  de  culture  allemande,  dans 
un  pays  où  les  Allemands  ne  forment  nullement  la 
majorité  absolue  de  la  population. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans   l'ensemble  de  la 
Bukovine  que  les  Allemands  sont  en  minorité,  par 
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agricoles,  voilà  ce  qui  constituait  naguère  l'industrie 
de  Czernowitz.  Le  commerce  portait  principalement 
sur  les  céréales,  les  bois,  le  bétail,  les  peaux  et  les 
cuirs,  les  eaux-de-vie  et  la  potasse.  Ce  commerce, 
développé  surtout  avec  la  Russie  et  avec  la  Rouma- 
nie, était  presque  entièrement  entre  les  mains  des 
juifs  et  des  Arméniens,  qui  ont  fait  de  Czernowitz 
le  centre  le  plus  important,  pour  les  transactions 
agricoles,  de  toute  la  Bukovine.  Rien,  dès  lors, 
que  de  naturel  dans  la  présence  en  cet  endroit  de 
la  plupart  des  établissements  de  crédit  de  la  con- 
trée; on  y  trouve  nne  chambre  de  commerce,  un 
crédit  agricole,  une  filiale  de  la  Banque  austro- 
hongroise,   etc. 

Telle  était  dans  les  premiers  mois  de  1914,  au  point 
de  vue  économique,  la  situation  de  Czernowitz,  qui, 
politiquement,  jouissait  d'un  statut  particulier  et  était 
le  chef-lieu  d'un  des  districts  de  la  Bukovine,  en 
même  temps  que  la  capitale  de  tout  le  duché.  Quelle 
peut-elle  être  aujourd'hui,  après  deux  ans  d'une 
guerre  au  cours  de  laquelle  les  fertiles  campagnes 
de  la  contrée  avoisinanle  n'ont  pour  ainsi  dire  pas 
cessé  d'être  foulées  par  les  armées  belligérantes? 

Jamais,  avant  la  grande  guerre  actuelle,  Czerno- 
witz n'avait  tant  fait  parler  d'elle.  Celle  ville  existe 
depuis  plus  de  cinq  siècles,  puisque  son  nom  appa- 
raît pour  la  première  fois  dans  un  acte  du  prince  de 
Moldavie,  Alexandre  le  Bon,  à  la  date  du  8  octo- 
bre 1408;  mais  elle  avait  vécu  pendant  très  long- 
temps sans  histoire,  d'abord  sous  la  domination 
des  princes  moldaves,  puis  sous  la  lointaine  suze- 
raineté des  sultans,  enfin  sous  l'autorité  des  souve- 
rains de  l'Autriche.  On  ne  s'occupait  pas  encore,  à 
la  fin  du  xvme  siècle,  de  cette  humble  bourgade,  qui 
ne  fait  pas  ligure  de  ville  avant  le  xix»  siècle.  En 
1816,  pour  la  première  fois,  elle  compte  plus  de 
5.000  habitants;  depuis  lors,  elle  a  toujours  été 
croissant  jusqu'à  1  heure  actuelle,  ne  sortant  de 
l'ombre  qu'une  fois,  en  1875,  alors  que,  pour  commé- 
morer le  centenaire  de  l'acquisition  delà  Bukovine 
(1775),  le  gouvernement  autrichien  y  fonda  une 
Université  dont  il  entendait  faire  le  dernier  jalon 
de  la  civilisation  germanique  sur  la  frontière  russe. 
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rapport  aux  Ruthènes  et  aux  Roumains;  autour  de 
Czernowitz,  la  population  est  presque  entièrement 
roumaine  et,  dans  cetle  ville  même,  dont  cinq  fau- 
bourgs prolongent  l'étendue,  la  supériorité  absolue 
du  nombre  n'apparlientguère  aux  Allemands  que  de- 
puis le  début  du  xx«  siècle.  En  1874,  Adolf  Lipp 
estimait  à  19,6  le  pourcentage  des  Allemands  de 
Czernowitz,  à  17,7  celui  des  Roumains  et  17,2  celui 
des  Ruthènes;  en  1900,  la  Cernauti  des  Roumains 
comptait, sur  un  total  de  67.622  habitants:  3't. 441  Al- 
lemands, 13.030  Ruthènes,  9.400  Roumains,  et 
8.601  Polonais.  Ce  sont  là  les  chiffres  officiels;  mais 
sont-ce  bien  les  chiffres  exaels?  En  tout  cas,  on 
avouait  que  les  juifs  constituaient  alors,  à  eux  seuls, 
près  du  tiers  de  la  population  de  la  capitale  de  la 
Bukovine  (21.587  individus),  alors  qu'ils  n'en  repré- 
sentaient que  28,3  p.  100  en  1874. 

Placée  au  cœur  d'un  pays  éminemment  agricole, 
dont  les  trois  quarts  des  habitants  sont  des  agricul- 
teurs. Czernowitz  est  une  ville  qui  ne  vit  que  de 
la  culture  de  la  terre;  en  effet,  de  celte  cité  comme 
de  toute  la  Bukovine  les  branches  les  plus  dévelop- 
pées de  l'industrie  se  rattachent  à  la  mise  en  valeur 
de  la  surface  du  sol,  etproduils  agricoles  et  matières 
premières  alimenlent  exclusivement  le  commerce. 
Des  brasseries,  des  minoteries  à  vapeur,  une  scierie 
à  vapeur,  une  huilerie,  une  fabrique  de  machines 


C'est  que  Czernowitz  constitue  vraiment,  sur  le 
glacis  extérieur  de  l'enceinte carpathique,  un  avant- 
poste  extrême  de  la  Germanie  en  pays  roumano- 
slave.  On  l'a  bien  vu,  au  cours  de  la  guerre  actuelle. 
Par  elle-même,  celle  ville  n'a  pas  d'importance  stra- 
tégique; elle  n'en  tire  une  que  de  son  développement 
économique  et  de  sa  situation  à  l'ouest  du  Prulh, 
sur  la  voie  ferrée  qui  suit  la  frontière  autrichienne 
au  pied  de  la  convexité  des  Carpathes.  Aussi  n'a- 
t-elle  pas,  dans  les  alternatives  d'avance  et  de  recul 
des  Russes  depuis  le  mois  d'août  1914,  été  en  état 
de  soutenir  un  siège  comme  l'a  fait  Przemysl.  Dès 
le  3  septembre  1914,  les  Russes  sont  entrés  à  Czer- 
nowilz,  d'où  les  a  bientôt  fait  partir  une  heureuse 
contre-offensive  de  leurs  adversaires.  Quand,  en 
novembre  1914,  les  armées  du  tsar  eurent  repoussé 
de  la  Bukovine  les  Autrichiens  en  leur  infligeant 
de  grandes  pertes,  Czernowitz  fut  évacuée  par  les 
troupes  de  l'empereur  François-Joseph;  celles-ci 
se  replièrent  sur  les  cols  des  Carpathes,  et  la  capi- 
tale de  la  Bukovine  fut  Immédiatement  occupée  par 
nos  alliés  (27  novembre).  Quelques  mois  plus  tard, 
les  Autrichiens  la  reprirent  momentanément,  jus- 
qu'au 12  mai  1915,  date  où  Czernowiti  retomba 
entre  les  mains  de  nos  alliés.  Mais,  tôt  après,  le 
manque  de  munitions  détermina  un  recul  général 
des  Russes;  ils  évacuèrent  alors  Przemysl  et,  à  la 
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suile  d'une  a'.taque  au  nord  de  Czernowitz  (13  juin 
1915),  abandonnèrent  celle  ville  elle-même,  qui  re- 
devint alors  autrichienne.  Au  mois  de  janvier  1916, 
une  vigoureuse  offensive  des  Busses  a  recommencé 
du  côté  delà  Bukovine;  alors,  les  Austro-Allemands 
durent  renoncer  à  l'attaque  projetée  contre  Salonique, 
pour  défendre  le  duché  envahi.  Mais  leurs  ennemis 
ont  irrésistiblement  progressé  jusqu'aux  positions 
qui  dominent  Czernowitz  ;  ils  ont  occupé  Sadagora, 
qui  est  un  nœud  de  cinq  routes  divergentes  (9  jan- 
vier), puis  ont  poursuivi  leurs  attaques  entre  Topo- 
rouz  et  Bojan.  Arrêtés  bientôt  après  par  les  contre- 
offensives  austro-allemandes,  les  Russes  sont  de- 
meurés immobilisés  pendant  plusieurs  mois;  ils 
n'ont  repris  leur  offensive  qu'au  début  de  juin,  après 
une  minutieuse  préparation.  Alors,  sur  un  front  de 
près  de  400  kilomètres,  les  généraux  russes  ont 
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la  mise  au  jour  du  palais  de  Darius  et  l'arrivée  en 
France  des  richesses  de  l'architecture  persane,  des 
carreaux  émaillés  de  la  «  Frise  des  archers  ».  Mar- 
cel Dieulafoy  eut  la  direction  scientifique  et  techni- 
que des  fouilles.  Sa  femme  surveillait  l'exécution, 
dessinait,  photographiait,  étiquetait  et  numérotait  li\s 
fragments  de  murailles,  car  il  avait  fallu  fractionner 
les  monuments  en  vue  du  transport.  Jeanne  Dieu- 
lafoy présida  à  leur  reconstitution  et  a  l'aménage- 
ment du  Musée  du  Louvre.  Elle  fut  décorée  de  la 
Légion  d'honneur  le  15  octobre  1886,  publia  dans 
le  «  Tour  du  monde  »  le  récit  de  son  voyage  et 
partagea  désormais  sa  vie  entre  de  nouvelles  excur- 
sions archéologiques,  des  travaux  littéraires  et  des 
œuvres  de  bienfaisance.  Elle  explora  avec  son  mari, 
pendant  seize  ans,  les  richesses  artistiques  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal,  écrivit  des  romans,  des  articles 


Environs    de 

CZERNOWITZ 

Boute  =      Chemin  de  fer  _ 
Echelle '/320  ooo     '„  J   2  3  j"£  „„.. 


lancé  leurs  troupes  contre  les  Autrichiens,  qu'ils  ont 
contraints  de  reculer  trèsrapidement.Lell  juin  19 16, 
le  bombardemenlde  Czernowitz  commençait,  pourse 
poursuivre  les  jours  suivants  avec  une  intensité  crois- 
sante. Le  16  juin,  quelques  avant-gardes  pénétraient 
dansla  partie  nord-ouest  delà  ville;  puis  le  bombar- 
dement cessait,  et  les  soldats  du  général  Letchitzky, 
qui  avaient  franchi  le  Pruth  au  delà  de  Sadagora, 
s'emparaient  de  Czernowitz  (17  juin),  tandis  que  l'ar- 
mée autrichienne  du  général  Pftanzer-Ballin  battait 
précipitamment  en  retraite.  —  Henri  froidevaox. 

Dieulafoy  (Jeanne-Paule-Henriette-Rachel, 
née  Maghe),  exploratrice  et  femme  de  lettres  fran- 
çaise, nèeà  Toulouse  le  29 juin  1851,  morte  au  cha- 
teaude  l.anglade,  commune  de  Pompertuzat  (Haute- 
Garonne),  le  25  mai  1916.  Elevée  au  couvent  de 
l'Assomption,  àAuteuil,elle  s'était  mariée  très  jeune 
(11  mai  1870)  à  Marcel  Dieulafoy,  ancien  élève  de 
l'Ecole  polytechnique  et  attaché  au  corps  des  ponts 
et  chaussées.  Quelques  mois  après  le  mariage,  la 
guerre  éclata  :  l'ingénieur  prit  du  service  en  qualité 
de  capitaine  du  génie  et  fit  partie  de  l'armée  de  la 
Loire.  La  jeune  femme  suivit  son  mari  et  ne  le  quitta 
guère  pendant  toute  la  campagne.  Plus  tard,  elle  le 
suivit  encore  dans  les  excursions  archéologiques 
u'il  fit  en  Algérie,  au  Maroc  et  en  Egypte-  Marcel 
(ieulafoy  consacrait,  en  effet,  ses  heures  de  liberté 
à  des  recherches  sur  l'histoire  de  l'art  Grâce  à  l'ap- 
pui de  Viollet-le-l)uc,  il  obtint  du  gouvernement 
français  une  mission  archéologique  en  Perse.  Jeanne 
Dieulafoy  vouluts'associer  aux  travaux,  auxfaligues, 
aux  pérrtset  à  la  gloire  de  son  mari.  Elle  fit  avec  lui  le 
coup  de  feu  contre  les  tribus  pillardes  ou  fanatiques. 
Elle  passa  bien  des  jours  angoissés  à  lutter  contre 
les  maladies  qu'il  dut  au  climat  de  l'Asie.  Elle-même 
fut  atteinte  d'impaludisme  et  contracta  une  affec- 
tion du  foie  qui  fut  lente  à  guérir.  C'est  au  cours  de 
cette  expédition  qu'elle  adopta  définitivement  le  cos- 
tume masculin,  déjà  porté  par  elle  dans  ses  voyages 
au  Maroc  et  en  Egypte.  Le  ménage  Dieulafoy  fit 
trois  campagnes  en  Perse  et  en  Susiane,  de  1881 
à  1886.  On  sait  quels  en  furent  les  brillanlsrésultats  : 
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de  revues  et  de  journaux,  et  fit  de  multiples  confé- 
rences. —  En  1914,  l'ancien  officier  de  1870  offrit, 
malgré  son  grand  âge,  de  rendre  encore  service  à 
la  défense  nationale.  Il  fut  envoyé  au  Maroc,  comme 
adjoint  au  commandant  supérieur  du  génie,  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  Ce  fut  l'occasion,  pour 
Jeanne  Dieulafoy,  d'entreprendre  des  fouilles  près 
de  Rabat.  Elle  eut  la  joie  île  découvrir  à  Hassan  les 
ruines  d'une  mosquée  célèbre,  bâtie  vers  la  fin  du 
xii8  siècle  parle  sultan  Yakoub  el-Mansonr.  Cette 
mosquée,  chef-d'œuvre  architectural,  occupait  un 
espace  de  trois  hectares.  L'oratoire  seul  avait  un 
hectare  de  superficie.  Mais  la  vaillante  exploratrice 
contracta  une  maladie  infectieuse,  spéciale  au  Ma- 
roc. Quand  elle  fut  ramenée  en  France,  à  la  fin  de 
1915,  on  la  jugeait  déjà  mortellement  atteinte. 

Elle  laisse  de  nombreux  écrits.  Il  faut  mettre  au 
premier  rang  ses  relations  de  voyages  :  la  Perse, 
la  Chaldée  et  la  Susiane  (1887);  A  Suse,  journal 
des  fouilles (1888);  Aragon  et  Valence (1901);  Cas- 
lille  el  Andalousie  (1908).  Le  style  en  est  simple, 
aisé  et  précis  ;  il  y  a  de  la  gaieté  naturelle,  de  l'hu- 
mour familier.  Elle  a  publié  six  romans,  dont  cinq 
historiques.  Son  seul  roman  moderne,  Déchéance 
(1897),  est  une  thèse  contre  le  divorce.  Part/salis 
(1890)  doit  son  titre  à  la  célèbre  reine  de  Perse, 
tante  et  épouse  de  Darius  II,  mère  de  Cyrus  le  Jeune, 
«  une  des  femmes  les  plus  cruelles  et  les  plus  dé- 
pravées qui  aient  déshonoré  les  harems  de  l'Orient  ». 
(G.  Maspero).  Le  tableau  d'histoire,  minutieusement 
fidèle,  embrasse  la  Grèce  et  l'Iran.  De  son  roman, 
que  couronna  l'Académie  française,  l'auteur  tira  un 
drame  lyrique  en  trois  actes  et  un  prologue,  avec 
musique  de  Camille  Saint-Saëns,  et  elle  le  fit  repré- 
senter au  théâtre  en  plein  air  des  Arènes  de  Béziers, 
les  17  et  19  août  1902.  —  L'action  de  Rose  d'Hatra 
(1893)  se  déroule  en  Mésopotamie,  vers  l'an  250  de 
notre  ère.  Nadirah,  fille  du  souverain  de  la  cité  arabe 
d'Hatra,  livre  sa  patrie  aux  horreurs  d'un  siège 
pour  se  venger  d'une  rivale  et  d'un  prince  qui  a 
dédaigné  sa  beaulé.  Elle  cause  la  mort  de  son  père 
et  de  ses  douze  frères,  et  trahit  son  peuple  pour 
devenir    reine    de    Perse.    Chapour  le    Sassanide 
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l'épouse,  en  effet,  mais,  aussitôt  après,  l'envoie  au 
supplice  pour  la  punir  de  ses  crimes.  Ce  roman, 
paru  d'abord  dans  le  «  Temps  »  (juin  1891),  em- 
prunte son  dénouement  aux  Prairies  d'or  du  poète 
persan  Maçoudi.  —  L'Oracle,  publié  dans  le  même 
volume  que  Kose  d'Hatra,  traite  un  sujet  grec  ins- 
piré d'Hérodote  et  aies  dimensions  d'une  nouvelle.  — 
Frère  Pelage  (1894)  doit  son  sujet  à  la  «  Légende 
dorée  »  :  une  jeune  fille,  Marguerite,  a  fait  vœu  de 
consacrer  à  Dieu  sa  virginité,  si  Carcassonne  par- 
venait à  repousser  l'assaut  des  Sarrasins.  Mais  elle 
s'est  engagée  aussi  à  garder  le  secret  sur  son  vœu  et 
sur  la  faveur  céleste.  Carcassonne  est  délivrée;  Mar- 
guerite estbientôtobligée  par  son  père  d'accepter  un 
mari.  Elle  s'enfuit  le  soir  de  ses  noces,  comme  saint 
Alexis,  revêt  des  habits  masculins  et  entre  dans  un 
couvent  d'hommes,  sous  le  nom  de  Frère  Pelage.  Il 
lui  arrive  ensuite  les  plus  extraordinaires  aventures, 
jusqu'au  moment  où  elle  meurt,  à  côté  de  son  mari 
et  de  sa  jeune  sœur,  qui  se  sont  épris  l'un  de  l'autre 
après  sa  fuite.  —  Volontaire  (1892)  développe  une 
histoire  d'amour 
au  milieu  de  ta- 
bleaux de  l'épo- 
que révolution- 
naire :  passions 
politiques, haines 
de  famille,  riva- 
lités locales, 
mouvements  po- 
pulaires, enthou- 
siasme patrioti- 
que. Les  événe- 
ments se  pas- 
sent dans  le  nord 
de  la  France,  à 
Sainl-Amand  et 
à  "Valenciennes, 
en  1792  et  en 
1793.  —  Le  cadre 
hisloriquedes  ro- 
mans est  exact  ; 
la  trame  en  est 
ingénieuse,  le  style  précis  et  sans  prétention  :  ils  sont 
intéressants  et  faciles  à  lire.  —  Elle  a  écrit  aussi  une 
étude  d'histoire,  fortement  documentée,  Isabelle  la 
Grande,  qui  sera  publiée  après  la  guerre. 

Jeanne  Dieulafoy  fut  une  conférencière  appréciée, 
notamment  aux  matinées  classiques  de  l'Odéon,  où 
elle  parla  des  Pe,ses,  d'Eschyle,  de  l'Œdipe  à 
Co/one,  de  Sophocle,  du  Cid,  de  Brilannicus,  de 
Bajazet,  etc.,  toujours  avec  les  mêmes  qualités 
de  simplicité,  de  naturel  et  d'érudition  aimable. 
Citons  encore  une  conférence  au  musée  Guimel, 
reproduite  dans  la  «  Bibliothèque  de  vulgarisation  ». 
tome  XXXII  (1909);  le  Portugal  héroïque,  confé- 
rence faite  à  la  Sorbonne  le  3  mai  1911  (1912); 
l'Œuvre  littéraire  de  Mmc  Darralin  (1912);  enfin, 
en  collaboration  avec  Marcel  Dieulafoy  :  le  Théâtre 
dans  l'intimité;  Nais;  la  Sulamile  (1899). 

Mais  il  convient  d'accorder  une  mention  spéciale 
à  sa  traduction  de  l'Epouse  parfaite  (1906),  ouvrage 
édifiant,  écrit  à  la  fin  du  xvi°  siècle  (l'approbation 
est  du  15  avril  1583)  par  le  moine  espagnol  Fray 
Luis  de  Léon,  provincial  des  augustins  de  Castille. 
Dans  sa  préface,  la  traductrice  nous  révèle  sa  con- 
ception idéale  de  la  femme  moderne  : 

Pour   être  accomplie ,    l'épouse  du   xx»   siècle   devra 

fiosséder  toutes  les  qualités  de  la  femme  forio  pointo  par 
c  grand  moraliste  (Fray  Luis  de  Léon).  Kilo  aura  les 
mômes  vertus  domestiques  jointes  à  la  même  générosité. 
le   mémo  amour  do  l'époux,  le  même  soin  de  l'entant,    te 

même  culte  du    foyer,  le   même  éloig-nement   j r    les 

parures  recherchées  et  déshonnôtes,  la  mémo  modération 
dans  le  désir,  la  même  aversion  pour  la  désordre,  aussi 
bien  dans  lo  domaine  moral  que  dans  le  .luniaiue  matériel. 

Jeanne  Dieulafoy  ne  fut  ni  un  «  bas  bleu  »,  bien 
qu'elle  ait  fait  delà  littérature  et  du  journalisme, 
—  ni  une  «  féministe  »,  bien  qu'elle  ait,  dès  1918, 
revendiqué  pour  les  femmes  l'honneur  d'être  utili- 
sées dans  les  services  auxiliaires  de  l'armée.  Elle 
fut,  pour  son  mari,  une  compagne  infatigable  dans 
le  labeur  et  les  épreuves  et,  pour  le  suivre,  elle 
adopta  le  costume  masculin.  La  mission  achevée, 
elle  ne  reprit  pas  la  robe,  afin  de  montrer  qu'elle 
renonçait  à  toule  coquetterie.  —  Maurice  Enoch. 

Erzeroum  (c'est-à-dire  terre  des  Romains), 
ville  de  la  partie  asiatique  de  l'empire  ottoman, 
capitale  de  1  Arménie  turque,  non  loin  d'un  petit 
affluent  gauche  et  de  la  source  du  Kara-sou,  une  des 
deux  branches  mères  de  l'Enphrale;  40.000,  45.000, 
80.000  ou  même  120.000  habitants  suivant  les  auteurs. 

C'est  sur  un  plateau  marécageux,  dont  l'altitude 
n'est  pas  exactement  déterminée,  mais  semble  bien 
être  d'environ  1.900  m.,  que  se  dresse  la  capitale  de 
l'Arménie  turque.  Ce  plateau,  tout  dénudé,  constitue 
le  fond  d'une  véritable  cuvette  montagneuse,  dont 
les  sommets,  volcaniques  pour  partie,  du  Top-dagh. 
du  Dévé-dagh,  du  Pallanteken-dagh,  du  Kara-Kaya 
et  du  Yerli-dagh  forment  les  rebords,  non  loin  de 
ce  superbe  cône  du  Silchik,  dont  les  formes  très 
pures  font  penser  au  Vésuve.  Il  se  trouve  au  cœur 
du  plus  important  de  ces  districts  dans  lesquels  les 
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Arméniens  voient  des  o  lieux  des  sources  »,  c'esl- 
à-dire  les  centres  de  dispersion  des  eaux  qui  traver- 
sent leur  pays.  En  effet,  des  deux  versants  intérieur 
et  extérieur  du  cercle  montagneux  qui  délimite  de 
toutes  parts,  sauf  au  N.-O.,  le  plateau  d'Erzeroum, 
coulent  vers  la  mer  Noire  les  sources  d'affluents 
importants  duTchorokh,  vers  la  Caspienne  l'Araxe 
(c'est-à-dire  la  maîtresse  branche  de  la  Koura),  vers 
le  golfe  Persique  le  Kara-sou  et  son  vassal  le 
Touzla-sou.  Ainsi  apparaît  nettement  l'importance, 
comme  ci  château  d'eau  »,  de  la  partie  du  plateau 
arménien  où  s'élève  Erzeroum. 

Cette  ville  semble  bien,  malgré  les  écarts  que  l'on 
constate  enlre  les  chiffresdonnés  pour  le  total  de  ses 
habitants,  le  plus  populeux  des  cenlres  urbains  du 
pays;  mais  sa  population  n'est  nullement  homogène. 
Les  Arméniens  proprement  dits,  ou  Haïkaus,  ne  cons- 
tituent guère,  en  effet,  que  la  moitié  du  total,  quel 
qu'il  soit;  les  Turcs,  dominateurs  de  la  contrée,  les 
Kurdes,  étroitement  mêlés  aux  Ilaîkans  par  toute  la 
surlace  du  pays,  des  représentants  d'autres  peuples, 
encore,  contribuent  a  constituer  à  Erzeroum  un  en- 
semble non  moins  bigarré  aux  points  de  vue  de  la  re- 
ligion et  de  la  langue  que  sous  le  rapport  de  la  race. 

Cette  population,  dont  les  différents  éléments,  sé- 
parés pour  une  foule  de  raisons.se  haïssent  cordia- 
lement, vit  groupée  dans  des  maisons  de  bois,  toutes 
pareilles,  et  n'ayant  rien  d'oriental,  non  plus  qu'au- 
cun cachet  particulier.  «  A  peine  quelques  clochers, 
quelques  minarets  (écrivait,  il  y  a  un  quart  de  siècle, 
le  comte  deCholel)  rompant  la  monotonie  des  mai- 
sons en  bois...,  un  fouillis  de  rues  tortueuses  et  mal- 
propres, encombrées  pendant  la  plus  grande  partie 
île  l'année  par  une  neige  remplie  d'immondices  et  de 
détritus  de  toute  sorte.  Pas  de  beau  palais,  aucun 
édifice  un  peu  marquant  et,  néanmoins,  une  grande 
ville,  très  habitée,  très  commerçante  et  assez  riche  ». 

Avant  les  derniers  massacres,  Erzeroum  avait 
une  certaine  activité  industrielle,  malgré  le  départ, 
en  1828,  d'abord,  puis  en  1878,  des  ouvriers  armé- 
niens les  plus  habiles,  notamment  des  travailleurs 
en  métaux,  qui  avaient  quilté  la  ville  pour  suivre 
les  Russes,  lorsque  ceux-ci  s'étaient  retirés.  On  y 
faisait  encore  de  la  chaux,  on  y  préparait  des  peaux 
que  l'on  transformait  en  chaudes  fourrures,  on  y  fa- 
briquait des  armes  à  feu,  des  yatagans  et  aussi  de 
belle  chaudronnerie  et  de  l'orfèvrerie  artistique. 
Toutefois,  bien  plus  considérable  était  l'importance 
agricole  d'Erzeroum.  Le  sol  du  plateau  est,  en  effet, 
constitué  par  un  mélange  de  cendres  volcaniques  et 
dalln\  ions  fluviales;  il  est,  par  conséquent,  très  fer- 
tile. Bien  que  les  neiges  le  couvrent  chaque  année 
pendant  six  ou  sept  mois  consécutifs,  il  produit, 
grâce  à  la  luminosité  du  ciel  et  à  l'ardeur  du  soleil 


LAROUSSE   MENSUEL 

trieslocales  suffiraient  pour  alimenter  un  certain  com- 
merce. Malheureusement,  faute  de  véritables  routes, 
le  commerce  demeure  très  restreint.  Cependant, 
Erzeroum  reçoit  des  vilayets  voisins,  comme  aussi 
des  provinces  limitrophes  de  la  Perse  et  de  la  Russie, 
des  peaux  brutes,  dont  ses  ouvriers  font  de  belles 
fourrures;  elle  envoie,  d'autre  part,  au  dehors  des 
fourrures,  des  peaux,  des  tapis,  mais  non  pas  ses 
blés,  ni  ses  orges,  qui  s'entassent  annuellement  dans 
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puis  Erzeroum,  &  travers  le  pays;  toutes  se  relient, 
en  ce  point  ou  dans  ses  alentours,  à  la  plus  impor- 
tante d'entre  el'es,  qui  traverse  l'Arménie  sur  une 
longueur  de  436  kilomètres  et  qui  mène  depuis  Trébi- 
zonde  sur  la  mer  Noire  jusqu  à  la  frontière  persane 
en  passant  par  Balbourt  sur  le  Tchorokh,  Erzeroum, 
le  défilé  d'Hassan-Kalé  et  Bayazid  au  pied  du  Grand 
Ararat.  A  Erzeroum  même,  ou  tout  près  d'Erzeroum, 
plusieurs  autres  chaussées   se   détachent  de   celle 


Le  grand-duc  Nicolas,  visitant  ses  troupes  devant  Erzeroum. 


les  silos  des  cultivateurs,  et  y  moisissent  souvent 
au  bout  de  trois  ou  quatre  années,  invendus. 

Toutefois,  le  véritable  commerce  du  pays,  c'est 
celui  des  moutons,  que  les  Kurdes  des  montagnes 
vendent  à  des  marchands  nomades.  Ceux-ci  amènent 
ces  bêtes  à  Erzeroum  et  les  revendent  à  des  négo- 
ciants en  gros,  qui  les  font  partir  de  là,  par  milliers 
de  têtes,  pour  Trébizonde,  Samsoun  et  Alep,  parfois 


générale  d'Erzeroum,  sous  la  neige. 


estival (4-  44°  en  été,  alors  que  le  thermomètre  des- 
cend à  —  27°  en  hiver),  de  superbes  moissons.  Blé 
et  orge  surtout,  puis  seigle,  voilà  les  principaux 
produits  agricoles  des  alentours  d'Erzeroum;  des 
cerisiers  aigres,  des  pommiers,  des  poiriers  et  des 
rosiers  y  poussent  également,  et  en  grand  nombre. 
D'autre  part,  sur  les  pentes  verles  des  montagnes, 
paissent  en  été  d'importants  troupeaux  de  moutons 
et  de  chèvres,  ainsi  que  de  nombreuses  bêtes  à 
cornes,  dont  les  laines  et  les  peaux  sont  travaillées, 
soit  dans  les  ateliers  familiaux,  soit  dans  les  tanne- 
ries et  les  teintureries  de  la  capitale  du  pays. 

Même  en  attendant  la  mise  en  valeur  des  richesses 
d'un  sous-sol  encore  vierge,  les  produits  de  la  cul- 
ture de  la  terre  et  de  l'élevage  et  ceux  des  indus- 
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même  pour  Jaffa,  d'où  les  pauvres  animaux  sont, 
après  plusieurs  semaines  et  même  quelquefois  plu- 
sieurs mois  de  route,  expédiés  eu  Egypte  ou  en  Eu- 
rope. Leur  rôle  d'intermédiaires  permet  aux  négo- 
ciants arméniens  d'Erzeroum  de  réaliser  de  gros 
bénéfices  sur  un  trafic  don  t  la  moyenne  annuelle  sem- 
blait naguère  pouvoir  être  évaluée  à  1.200.000  livres 
turques,  soit  environ  27  millions  de  francs. 

Pour  que  le  commerce  d'Erzeroum  se  développât 
davantage,  deux  choses  seraient  nécessaires  :  la 
mise  en  valeur  des  richesses  du  sous-sol  de  l'Ar- 
ménie et,  à  défautde  voies  ferrées  inexistantes  dans 
toute  la  contrée,  des  roules  vraiment  dignes  de  ce 
nom.  Sans  doute,  un  certain  nombre  de  chaussées 
carrossables  rayonnent-elles  de  différents  cotés,  de- 
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grande  «  diagonale  maîtresse  de  l'Asie  antérieure  », 
comme  l'appelle  Elisée  Reclus;  elles  conduisent  à 
Kars  et  à  Erivan,  —  à  Mouch  et  à  Bitlis,  puis  à 
Van,  —  à  Erzindjan,  d'où  parlent  deux  grandes 
routes  qui  sedirigent  l'une  vers  Si  vas  dans  l'Ouest  et 
l'autre  vers  Kharpout  et  Diarbékir  dans  le  Sud.  Au- 
cun chemin  de  fer  ne  peut  encore  rivaliser  avec  ces 
routes,  puisque  la  Russie  s'est  naguère,  pour  des 
raisons  politiques,  opposée  a  l'établissement  de  voies 
ferrées  dans  l'Arménie  turque,  et  qu'en  novem- 
bre 1915  seulement  la  Sublime-Porte  a  décidé  la 
construction  de  deux  lignes  se  rejoignant  à  Erzeroum 
et  venant,  l'une  de  la  merNoire,  l'autre  d'Angora. 

Elle  n'a  pas,  par  contre,  attendu  jusque-là  pour 
fortifier  la  forte  position  naturelle,  le  chef-lieu  de 
vilayet,  de  district  et  de  canlon,  enfin  le  nœud  de 
routes  et  le  point  de  convergence  des  caravanes 
qu'est  Erzeroum.  Déjà,  naguère,  en  plein  cœur  de 
la  ville,  complètement  entourée  d'une  enceinte  de 
pierre  flanquée  de  treize  tours,  se  dressaient  sur  un 
rocher  de  basalte  grisâtre  une  pittoresque  citadelle 
et  ses  quatre  tours  crénelées;  graduellement,  depuis 
la  chute  de  Kars  et  l'abandon  de  cette  place  forte 
aux  Russes  en  1878,  les  Turcs  se  sont  efforcés  de 
laire  d'Erzeroum  ce  qu'était  naguère  Kars  :  le  rem- 
part de  leur  Arménie  conlre  une  invasion  venue  de 
la  Transcaucasie.  L'ancienne  enceinte,  englobée 
dans  les  maisons  de  la  ville  qui  en  a  franchi  la 
ligne,  ne  présente  plus  aucune  valeur  militaire;  on 
l'a  remplacée  par  une  nouvel.e  enceinte  continue, 
baslionnée,  construite  suivant  la  troisième  manière 
de  Cormontaigne  et  prolongée  vers  le  N.,  atin  de 
barrer  plus  complètement  la  vallée  du  fleuve.  C'est  là 
une  première  ligne  de  défense,  à  laquelle  succède, 
sur  les  hauteurs  dominant  immédiatement  Erzeroum 
(à  2  ou  3  kilom.  de  la  ville)  et  en  particulier  sur  le 
Top-dagh,une  deuxième  ligne  de  forts  avancés, 
«  trop  rapprochés  du  corps  de  place  et  trop  dominés 
par  les  hauteurs  avoisinantes  pour  avoir  une  impor- 
tance sérieuse  en  temps  de  guerre  ».  (Comle  de  Cho- 
let.)  Vient  enfin,  à  une  quinzaine  de  kilomètres  de 
la  ville,  une  troisième  liirne  de  défense,  constituée 
exclusivement  à  l'E.  et  composée  de  plusieurs  forts 
détachés,  ayant  tous  de  grands  commandements  sur 
les  passages  qui  peuvent  conduire  les  Russes  jusque 
sous  les  murs  d'Erzeroum  :  Kurdji-boghaz  et  Dévé- 
boyoun  Ces  forts,  de  faible  relief  et  de  Iracé  poly- 
gonal, sont  situés  au  sommet  de  pentes  très  ardues; 
ils  ètaienl,  dès  le  temps  de  paix,  pourvus  d'un  ma- 
tériel de  place  venu  des  usines  Krupp  et  cons- 
tamment habités  par  de  nombreux  détachements 
d  artillerie  de  forteresse.  Ce  sont  des  ouvrages  con- 
sidérables, destinés  &  arrêter  les  différentes  colonnes 
qui  pourraient  marcher  sur  la  ville  pour  l'investir, 
comme  aussi  à  permettre  à  la  garnison  d'occuper 
les  hauteurs  qui  dominent  tous  les  environs  et  qui 
constituent  une  position  défensive  de  premier  ordre. 
Telle  était  la  situation  militaire  d'Erzeroum  au 
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moment  où,  à  la  suile  de  l'Allemagne,  la  Turquie 
entra  en  lice  contre  les  puissances  de  l'Entente.  Llle 
dut  être  renforcée  durant  les  mois  qui  précédèrent  la 
marche  foudroyante  des  Russes  jusque  sous  les  murs 
de  la  place;  comme,  malgré  sa  très  piètre  valeur 
défensive,  la  ciladeile,  devenue  le  dépôt  des  armes 
et  des  munitions,  avait  été  entourée  de  terrasse- 
ments fortifiés,  comme  plus  de  1.000  bouches  à  feu, 
dont  460  pièces  lourdes,  et  environ  100.000  hommes 
de  garnison  avaient  été  réunis  à  Erzeroum,  on  est 
en  droit  de  penser  que  les  nouvelles  fortifications 
avaient  été,  plus  encore  que  la  citadelle,  l'objet  de 
la  sollicitude  des  officiers  allemands  collaborateurs 
de  Possell-pacha;  mais  tous  les  perfectionnements 
techniques  modernes  dont  fut  munie  la  place  forte 
ne  servirent  de  rien,  car  Erzeroum  n'eut  pas,  au 
début  de  1916,  à  soutenir  un  siège  analogue  à  ceux 
de  1828  et  de  1877-1878. 

Lorsque  le  grand-duc  Nicolas  eut  résolu  d'entre- 
prendre la  conquête  de  l'Arménie  turque,  il  voulut 
faire  d'abord  tomber  la  grande  place  forte  d'où  ses 
ennemis  menaçaient  le  territoire  russe  tout  proche 
et  jusqu'aux  abordsimmédials  de  laquelle  lessoldals 
du  tsar  s  étaient  avancés  l'année  précédente.  Il  orga- 
nisa donc  contre  elle  une  attaque  que  poussèrent 
simultanément  trois  colonnes  suivant  les  trois  gran- 
des voies  qui,  depuis  la  frontière  de  la  Transcau- 
casie,  permetlent  d'accéder  à  la  capilale  de  l'Ar- 
ménie. Menacés  à  la  fois  par  le  N.,  l'E.  et  le  S., 
les  défenseurs  d'Erzeroum  s'efforcèrent  d'arrêter  les 
Kusses  sur  toute  la  ligne  occupée  par  eux,  depuis 
le  rapide  et  profond  torrent  l'Arkhave,  tributaire 
de  la  mer  Noue,  jusqu'aux  bords  du  Mourad-tchal, 
mais  ils  ne  purent  réussir  nulle  part.  Presque  simul- 
tanément, les  Turcs  furent  délogés  de  positions 
puissamment  organisées  près  d  e  l'Arkhave  et  défaits 
dans  la  haule  plaine  d'Hassan-Kalé,  puis,  plus  à  10., 
dans  celle  de  Passine,  à  l'entrée  du  col  du  Chameau 
'Dévé-boyoun),  devant  lequel  les  Russes  avaient  dû 
s'arrêter  l'année  précédente.  Cet  étroit  défilé  est 
défendu  par  un  système  de  forts  et  de  retranche- 
ments qui  se  renforcent  sur  deux  lignes  allongées 
et  parallèles;  à  une  armée  battant  en  retraite  sur  la 
ville,  ou  à  la  garnison  pendant  la  période  de  défense 
éloignée,  la  disposition  naturelle  du  terrain,  si  favo- 
rable par  elle-même,  et  les  forts  qui  commandent 
le  défilé  semblaient  devoir  offrir  des  points  d'appui 
de  première  valeur,  dont  l'action  se  ferait  sentir 
conjointement  a  celle  des  troupes  engagées,  mais 
ces  espérances  furent  déçues.  Le  16  février,  les 
opérations  commencées  le  15  janvier  se  terminaient 
par  la  prise  d'Erzeroum  après  une  résistance  de  cinq 
jours  seulement.  Dès  lors,  a  été  détruite  une  base 
importante,  d'où  les  Turcs  menaçaient  les  terriloires 
ii^ses  du  Caucase  dans  la  direction  d'Olly-Sarika- 
misch  et  du  littoral  de  la  mer  Noire;  ainsi  fut  sup- 
primé le  principal  obstacle  placé  entre  les  forces 
russes  de  la  Caucasie  et  le  corps  expéditionnaire 
anglais  de  l'Irak-Arabi.  —  Henri  Froidevaux. 

Faguet(£mt7e-Auguste),  critique  littéraire  fran- 
çais, né  à  La  Roche-sur-Yon  le  17  décembre  1847, 
mort  à  Paris  le  7  juin  1916.  —  Il  commença  ses 
éludes  au  collège  royal  de  Poitiers,  où  son  père 
était  professeur  de  seconde,  les  termina  à  Paris,  au 
lycée  Charlemagne,  et  entra  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure (1867).  Il  enseigna  successivement  à  La  Ro- 
chelle, a  Poitiers,  à  Moulins,  à  Clermont-Ferrand, 
à  Bordeaux,  en  lin  (1883)  à  Paris  (lycées  Charlemagne, 
Condorcet,  Janson-de-Sailly).  Suppléant  de  la  chaire 
de  poésie  française  à  la  Sorbonne(1890),  il  en  devint 
titulaire  à  la  mort  de  Lenient  (1897)  el,  quatre  ans 
plus  lard,  il  remplaça  Victor  Cherbuliez  a  l'Académie 
française  (1901). 

Fils  d'un  universitaire  qui  occupait  ses  loisirs  à 
rimer  des  poésies  françaises  et  latines,  à  traduire 
Sophocle  en  vers,  ou  même  à  imaginer  un  roman 
historique  auquel  il  donna  pour  cadre  le  bocage 
vendéen,  Emile  Faguet  fut  de  bonne  heure  nourri 
<1  humanisme  et  de  tradition  classique.  Lorsqu'il 
prit  séance  à  l'Institut,  il  avoua  à  ses  nouveaux 
confrères  qu'il  avait  obéi,  en  se  présentant  à  leurs 
suffrages,  à  un  sentiment  filial. 

Mon  pôro.  dit-il,  quo  vous  avez  honoré  d'un  brin  do 
laurier  pour  sa  traduction  en  vers  de  Sophocle  (  car 
on  traduisait  on  vers  «tans  co  temps-là),  m'avait  com- 
mandé d'être  lauréat  do  l'Académio,  pour  ne  pas  dé- 
choir, et  d'être  académicien,  pour  ôtro  plus  grand  quo 
lui.  C'était  lo  souhait  d'un  héros  d'Homère.  .l'ai  voulu 
obéir,  .l'ai  été  lauréat  do  l'Académie,  et  puis,  je  me 
suis  ofïorcé  do  devenir  académicien.  Kn  conscience,  jo 
uo  pouvais  pas  fairo  autrement. 

Il  garda  de  la  leclure  de  Lamartine  une  impres- 
sion profonde  et  durable.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  désignait  Horace,  les  Essais  et  les  Mé- 
ditations comme  ses  livres  préférés,  professant 
■  qu'avec  cria,  il  aurait  toute  la  sagesse  antique  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  rêverie  moderne». 
Mais  ce  n'est  pas  spécialement  vers  la  poésie  que 
l'attiraient  son  tempérament  et  la  tournure  de  son 
esprit.  Ses  vrais  maîtres,  ceux  dont  il  subit  parti- 
culièrement l'influence,  furent  Taine  et  Renan,  puis, 
passé  la  trentaine,  Auguste  Comte,  et  il  fut  désor- 
mais franchement  positiviste. 


LAROUSSE    MENSUEL 

S'élant  chargé  de  rédiger  dans  l'Histoire  de  la 
littérature  française  de  Petit  de  Julleville  le  cha- 
piire  relatif  à  la  critique  contemporaine  (1899),  il  s'y 
lit  très  légitimement  figurer,  et  c'est  ainsi  que  nous 
avons  un  portrait  de  Faguet,  joliment  enlevé,  par 
Faguet  lui-même  : 

Fagnet  fat  surtout,  ot  est  encore  un  crjtiquc  univer- 
sitaire. Très  classique,  et  jugé  par  beaucoup  d'un  goût  un 
peu  exclusif,  sinon  étroit,  il  a  donné  sur  los  quatre  grands 
siècles  littéraires  do  la  Franco  quatre  volumes  très  nourris, 
très  francs,  très  probes,  qui  sont  évidemment  destinés  à 
prouver  que  lo  xvi'siôelo  a  été  surfait  coiumo  siècle  litté- 
raire ot  le  xvni*  comme  siècle  philosophique,  et  qu'il  n'y 
a  de  considérable  dans  la  littérature  française  que  le 
xvu». siècle  ot  les  cinquanto  premières  ann  es  du  xtxe. 
On  lui  reconnaît  généralement  uno  faculté  assez  notable 
d'analyser  les  idées  générales  et  los  tendances  générales 
d'un  autour  ot  do  les  systématiser  ensuite  avec  vigueur 
ot  avec  clarté;  et,  si  co  ne  sont  pas  là  dos  portraits,  du 
moins  co  sont  dos  squelettes  bien  «  préparés  » ,  bien  ajustés 
et  qui  so  tiennent  debout.  Moins  lo  pittoresque,  il  est  ici 
évidemment  l'élève  de  Taine,  qui,  du  reste,  s'en  aperçut. 
Ce  qu'il  se  refuse,  probablement  parco  qu'il  lui  manque, 
e'est  l'art  de  combiner  les  ensembles,  do  dégager  l'esprit 
général  d'un  siècle,  do  suivre  les  lignes  sinuouses  destina- 
tions et  des  influonces,  en  un  mot,  c'est  l'art  des  idées 
générales  en  litiératuro  ot  »  l'esprit  des  lois  »  littéraires. 
Il  affecto  de  n'y  pas  croire,  ot.  comme  presque  toujours, 
le  scepticisme  n  est  sans  douto  ici  quo  l'aveu  un  peu 
impertinent  d'une  impuissance. 

Laborieux,  du  reste,  assez  méthodique,  consciencieux,  en 
poussant  la  conscionee  jusqu'à  ôtro  peu  bienveillant,  ou  on 
no  sachant  pas  poussor  lo  scrupulo  consciencieux  jusqu'à 
la  bienveillance,  il  a  pu  rondre,  et  il  a  rendu,  des  services 
appréciables  aux  étudiants  en  littératuro,  qui  étaient  lo 
public  qu'il  a  toujours  visé.  Sans  abandonner  la  crttiquo, 
qu'il  est  à  croire  qu'il  aimora  toujours,  il  s'est  un  peu 
tourné  depuis  quelques  années  du  côté  des  études  socio- 
logiques, où  c'est  à  d'autres  qu'à  nous  qu'il  appartient 
d'apprécier  ses  efforts. 

Disciple  de  Taine,  Emile  Faguet  est  un  critique 
d'idées  «  un  descripteur  d'intelligences  »,  comme 
l'adit  Jules  Lemaître.  Sa  sympathie  va  aux  penseurs, 
plus  qu'aux  Imaginatifs;  il  comprend  plus  qu'il  ne 
sent;  sa  vie,  en  un  mot,  fut  éminemment  intérieure, 

aussi  détachée 
que  possible  de 
l'ex  tériori  té. 
Analyste  subtil 
et  habile,  il  •  dé- 
monte »  les  œu- 
vres, les  décom- 
pose en  leurs  élé- 
ments premiers 
et,  par  un  travail 
de  reconstruc- 
tion où  il  excelle, 
s'efforce  de  dé- 
gager la  person- 
nalité pensante 
des  auteurs  telle 
qu'elle  lui  appa- 
raît d'ensemble, 
sans  se  préoccu- 
per de  faire  en- 
trer lesindividus 
dans  les  genres,  ne  voulant  qu'établir  de  solides  mo- 
nographies intellectuelles.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
incapable  de  s'élever  jusqu'aux  grandes  idées  gé- 
nérales, mais  personne  ne  s'en  défie  davantage  et, 
exception  faite  de  sa  thèse  sur  la  Tragédie  fran- 
çaise au  Xi  Ie siècle (\SS3)  et  de  son  Drame  ancien, 
drame  moderne  (1898),  on  ne  trouve  plus  guère  que 
dans  ses  «  Avant-propos  »  des  vues  systématiques 
ou  synthétiques. 

La  sincérité  et  la  clarté,  voilà  ses  deux  qualités 
maîtresses.  Il  dévide  les  écheveaux  les  plus  em- 
brouillés, éclaire  les  sujets  les  plus  confus  et  les 
plus  obscurs.  11  a  l'esprit  clair,  et  il  veut  faire  voir 
clair.  Aussi  ne  prend-il  aucun  souci  de  la  forme,  ne 
visant  qu'à  se  faire  comprendre.  11  estime  que  notre 
langue  doit  être  «  la  même  au  papier  qu'à  la  bouche  », 
et  il  écrit  comme  il  parle,  comme  il  pense,  comme 
il  raisonne,  familièrement,  sans  apprêt,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  sa  syntaxe  soit  toujours  absolu- 
ment simple;  mais  il  est  impossible  d'être  plus 
vivant,  de  mieux  mouler  le  verbe  sur  l'idée,  d'ex- 
primer avec  plus  de  fidélité  le  travail  de  la  pensée  et 
de  la  réflexion.  Son  style  est  vraiment  à  son  image. 
Ce  bourgeois  poitevin  a  beaucoup  de  bon  sens,  un 
bon  sens  fin,  aiguisé  par  l'esprit  critique,  doucement 
moqueur  ou  malicieux,  jamais  méchant,  et  il  rai- 
sonne avec  une  fermeté  prudente,  qui  donne  de  la 
force  à  ses  jugements  ingénieux.  Il  garda,  d'ailleurs, 
jusqu'au  bout  pour  son  pays  d'origine  des  sentiments 
d'inébranlable  affection.  11  se  plaisait  à  rappeler  que 
.-on  ami  Brunelière  élait  vendéen,  que  La  Fontaine, 
par  sa  mère,  Françoise  Pidoux,  élait  son  compa- 
triote. Son  domicile  d'élection,  il  l'avait  établi  sur 
les  bords  du  Claio  : 
A  Paris,  relaie,  -I  ans  le  i  Cuurrier  de  la  Vienne",  Henri  do 

La  Matmnieiv.  son n  ste  appartement  do  la  rue  Mooge, 

qu'il  occupait  depuis  tant  'anniVs.  n'était  considéré  par 
lui  que  Comme  installation  ^étudiant.  Sa  véritable  de- 
meure, c'était,  à  Poitien,  la  maison  paternelle.  Il  y  passa 
ta  phu  grande  part  do  ses  heures  de  liberté.  Pendant  les 
vacances,  après  son  séjour  habituel  en  famille  à  Cliàto- 
taillon.  il  revenait  à  Poitiers  au  mois  do  sepletnbro.  On  lo 
voyait   alors   chaque  soir  so  promener  sur  la  place  d'Ar- 


Euiilc  Faguet. 
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mos,  avant  le  dîner,  généralement  seul,  fumant  son  éternel 
cigaro.  Plus  tard,  dans  la  soirée,  il  s'installait  au  café  de 
Castillo  ot,  devant  uno  consommation,  noircissait  de 
grandes  pages  avec  son  écriture  droite  et  régulière,  sans 
jamais  raturer,  sans  s'arrêter,  si  ce  n'est  pour  rallumer  lo 
cigaro  éteint.  A  dix  heures,  il  pliait  ses  papiers  et  so  reti- 
rait aussi  discrètement  qu'il  était  venu. 

Faguet  menait  une  existence  très  simple,  et  il 
attachait  peu  de  prix  aux  élégances  du  mobilier  et 
du  vêlement;  on  peut  même  dire  qu'il  les  négligeait. 
A  Paris,  il  vivait  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses 
manuscrits,  n'interrompant  ses  incessantes  lectures 
que  pour  causer  aimabement  avec  ses  visiteurs, 
qu'il  introduisait  volontiers  lui-même.  Sans  précisé- 
ment fuir  le  monde,  il  l'évitait,  jugeant  qu'un  béné- 
dictin de  lettres  n'a  rien  à  en  apprendre. 

Le  jugement  de  Faguet  s'appliqua  d'abord  au 
théâtre,  dont  il  connaissait  bien  la  technique.  Ayant 
à  analyser  un  ouvrage  dramatique,  il  en  cherchait 
l'idée  maîtresse,  l'exposait,  la  discutait,  la  déve- 
loppait à  son  point  de  vue,  refaisait  en  quelque 
sorte  la  pièce,  appréciait  surlout  la  logique  et  l'esprit 
de  suite.  Alors  que  les  délicieux  feuilletons  de 
Lemaître  sont  en  marge  de  l'œuvre,  les  siens  pro- 
posent une  donnée,  une  scène,  un  dénouement  nou- 
veaux. Son  sentiment  sur  la  nature  de  l'émotion 
dramatique  est  à  retenir  :  «  Le  malheur  d'aulrui  fait 
rire,  le  malheur  d'aulrui  fait  pleurer  et,  dans  les 
deux  cas,  il  fait  plaisir.  »  Mais  aussi,  il  donne  à 
réfléchir  :  «  Le  plaisir  que  l'homme  va  prendre  au 
théâtre,  tant  comique  que  tragique,  dans  la  peinture 
du  malheur  d'aulrui,  est  d'abord  méchanceté  ;  il  est, 
de  plus,  goût  de  vérité,  et  il  est  encore  goût  de  con- 
sidérer les  choses  humaines  d'une  façon  sérieuse.  » 

Les  Etudes  littéraires  de  Faguet  se  composent  de 
quatre  volumes  consacrés  aux  xvie,  xvne,  xvin«, 
xixe  siècles,  qu'il  caractérise,  suivant  sa  méthode, 
en  analysant  les  traits  principaux  des  écrivains  les 
plus  représentatifs  de  leur  temps.  Dans  la  note  auto- 
biographique que  nous  avons  reproduite,  il  a  som- 
mairement indiqué  ses  conclusions,  sur  lesquelles 
il  faut  revenir. 

Le  siècle  de  la  Réforme,  de  la  Renaissance  et  de 
l'humanisme  n'a  pas  l'importance  qu'on  a  accoutumé 
de  lui  attribuer,  et,  si  son  élude  présente  un  intérêt 
incomparable,  c'est  qu'il  a  créé  l'individualisme 
intellectuel,  c'est-à-dire  «  l'état  intellectuel  qui 
suscite  les  idées  en  forçant  l'homme  à  les  chercher 
sans  cesse  »,  et  que  la  littérature  vit  non  unique- 
ment, mais  essentiellement  d'idées.  Au  point  de 
vue  littéraire  pur,  la  place  la  plus  considérable 
apparlient  au  <■  grand  siècle  »,  où  l'esprit  de  l'anti- 
quité et  l'esprit  catholique,  conciliés  et  disciplinés, 
contribuent  à  engendrer  l'esprit  classique,  et  à  la 
première  moitié  du  xixe  siècle,  où  triomphent  avec 
Chateaubriand  les  œuvres  toutes  subjectives,  les 
œuvres  d'imagination  et  de  senliment.  Quant  au 
xviue  siècle,  il  a  été  «  surfait  comme  siècle  phi- 
losophique »  ;  il  a  répudié  le  passé,  l'acquis  national, 
la  tradition,  el  Voltaire,  «  ce  grand  esprit,  c'est  un 
chaos  d'idées  claires  ». 

Fagnet  admirait  l'insatiable  et  utile  curiosité  de 
Voltaire,  sa  langue  »  excellente  de  clarté,  de  viva- 
cité et  de  joli  tour  »,  sa  «  grâce  inimitable  k  conter 
sobrement  et  spirituellement  »;  il  affirmait  qu'on 
ne  se  lasserait  pas  de  lire  «  un  Voltaire  qui  est  une 
merveille  de  bonne  humeur  française,  de  fine  satire 
française  et  d'esprit  français  »;  mais  il  contestait 
qu'il  eût  «  créé  un  grand  mouvement  d'idées  »,  ni 
exercé  «  une  bien  grande  influence  sur  l'histoire 
des  lettres  »,  et  il  déclarait  que,  ■  ce  qui  avait  fini 
par  lui  faire  tort,  c'étaient  ses  disciples  »  : 

A  force  de  ne  pas  lire  Voltaire  et  de  l'adorer,  certains 
en  étaient  tellement  venus  à  no  retenir  de  lui  que  les 
plus  aveugles  do  ses  colères,  et  les  plus  étroites  de  ses 
rancunes,  et  les  plus  grossières  do  ses  facéties,  que  le 
princo  dos  hommes  d  esprit  était  devenu  lo  Dieu  des 
imbéciles.  Maiscos  élèves  compromettants  disparaissent. 
La  gloire  do  Voltaire  a  longtemps,  mémo  après  sa  mort, 
ressemblé  à  une  popularité.  Il  sort,  à  présent,  do  la  popu- 
larité pour  rentrer  dans  la  gloire. 

Voyant  le  jour  en  pleine  bataille  politique,  alors 
que  se  discutait  la  queslion  du  «  ralliement  »,  le 
XVIII'  siècle  fit  d'autant  plus  de  bruit  que  les  partis 
s'en  emparèrent  pour  les  besoins  de  leur  polémique. 
Faguet,  détaché  de  tout  lien  confessionnel  depuis 
qu'il  avait  lu  la  Vie  de  Jésus,  conquis  par  le  positi- 
visme depuis  qu'il  avait  réfléchi  sur  Auguste  Comte, 
n'avait  certainement  pas  voulu  faire  œuvre  de  réac- 
tion. Seulement,  il  avait,  suivant  G.  Lanson  —  et 
c'est  la  conséquence  de  sa  méthode  —  <■  regardé 
les  individus  plutôt  que  la  société  et  le  mouvement 
général  des  idées  ». 

Critique  d'idées,  Fagnet  fut  logiquement  amené  à 
étudier  les  l'oliliques  el  moralistes  du  A/A"  siècle, 
et  les  trois  volumes  qu'il  leur  consacra  sont  sans 
doute,  avec  ses  monographies  du  xvttic  siècle,  l'es- 
sentiel de  son  œuvre.  Il  a  successivement  analysé 
les  penseurs  qui  avaient  vu  la  Révolution,  les  poli- 
tiques qui  crurent  nécessaire  et  possible  d'organiser 
un  pouvoir  spirituel  nouveau  «  pour  guider  les 
consciences  et  éclairer  les  volontés  »,  les  princi- 
paux intellectuels  de  la  première  moitié  du  xtxe  siè- 
cle, qui  sont  «  ou  des  sceptiques,  ou  des  positivistes, 
ou  de  simples  observateurs  ».  Le  xvnt*  siècle  ayant 


«•  114.  Août  1916. 

été  surloul  négateur,  on  s'est  efforcé  «  de  construire 
ou  île  reconstruire  ».  On  n'y  a  pas  réussi,  et  les 
«  vieilles  forces  »,  catholicisme  et  protestantisme, 
se  sont  retrouvées  en  présence.  «  On  répète  tou- 
jours que  l'éducation  de  la  démocratie  est  difficile. 
Il  y  a  quelque  chose  de  pins  malaisé,  c'est  l'éduca- 
tion des  aristocraties  successives  qui   se  forment 
sur  la  surface  mouvante   des  démocraties   ».    Le 
«  secret  social  »  est  inscrit  au  fronton  de  nos  édi- 
liees,    mais    il    faut   que   la  fraternité  concilie   la 
liberté  cl  V égalité,  lesquelles  sont  «  contradictoires 
et  exclusives  l'une  de 
l'aulre»;  il  faut  qu'elle 
les  anime,  les  pén'  lie 
et  les  rende  fécondes. 
Comme  Ion?  les  pen- 
seurs  de  son   temps, 
Faguel  ne  pouvait  de- 
meurer  étranger   aux     j 
questions    politiques     : 
et  sociales,    et  il   re-     ! 
venait,   en  somme,   à     . 
son   point  de  dépari, 
ayant,  lorsqu'il  débu- 
tait dans  la  vie  univer- 
sitaire, fail  campagne 
en   faveur   de  Thiers     ) 
dansle«Courrierdela     I 
Vienne»  (I8G9),  colla-  . 

horé  an  «  XIXe  Siècle  » 
d'Edmond  Aboul,  fré- 
quenté les  bureaux  du 
«  Courrier  de  La  Ro- 
chelle».  Il  ne  s'est  pas 
préoccupé  du  «  fait  re- 
ligieux», de  la  dépen- 
dance onde  l'indépen- 
dance de  la  morale, 
en  un  mol,  de  1  incon- 
naissable, dont  l'écarté 
son  positivisme;  mais 
il  a  fail  œuvre  de  poli- 
tique, de  sociologue  et 
de  moraliste  dans  de 
nombreux  écrits,  dont 
les  plus  significatifs 
portent  sur  «  les  pré- 
nécessaires  »  et 
la  «  démission  de  la 
morale  ».  11  ne  croit 
pas  que  le  critique 
exerce  directement  une 
influence  morale   sur 

le  public;  mais,  de  même  que  «  l'artiste  est  indirec- 
tement agent  de  moralité  en  réalisant  le  beau  »,  le 
critique  peut,  de  même,  être  »  indirectement  agent 
de  moralité  eu  faisant  aimer  la  beauté  ». 

a  un  auteur  qui  aborde  des  sujets  aussi  divers 
et  qui  les  traite  sans  jamais  se  faire  prendre  en  fla- 
grant délit  d'incompétence,  la  curiosité  est  aussi 
vaste  que  la  faculté  de  comprendre  et  d'imaginer. 
Professeur,  conférencier,  critique,  Faguel  se  renou- 
velait constamment,  sans  ètayer  ses  travaux  d'un 
imposant  appareil  scientifique,  sans  même  bc  préoc- 
cuper outre  mesure  de  ce  qu'on  avait  pu  dire  avant 
lut.  Il  ne  voyait  pas,  en  effet,  dans  la  littérature, 
matière  d'érudition,  mais  source  de  culture  interne 
et  excitant  de  la  pensée.  Il  professait  que  «  l'art 
de  lire,  c'est  l'art  de  penser  avec  un  peu  d'aide  », 
et  que  la  lecture  a  donc  les  mêmes  régies  générales 
que  l'art  de  penser;  qu'il  convient  de  lire  lentement, 
en  faisant  à  l'auteur,  quand  on  l'a  bien  compris,  en 
se  faisant  à  soi-même,  quand  on  a  bien  réfléchi,  des 
objections  et  des  répliques;  que  ceux  qui,  pour  pen- 
ser, n'ont  pas  besoin  de  livre,  «  sont  heureux  peut- 
être  »,  que  les  lecteurs  qui  «  pensent  exactement  ce 
que  pense  l'auteur  »  sont  malheureux  de  lonte  évi- 
dence, mais  que,  pour  la  «  moyenne  »,  le  livre  est 
le  moteur  de  notre  activité  intellectuelle.  Et  il  évo- 
quait le  souvenir  de  cet  ancien  avoué  retiré  à  la 
Bibliothèque  nationale  comme  en  une  douce  re- 
traite cl  qui,  au  lieu  de  cueillir  des  fleurs,  cueillait 
avec  délicatesse  «  les  plus  belles  idées,  les  plus 
beaux  récits,  les  plus  beaux  dialogues  qui  aient 
germé  dans  l'esprit  humain  ».  •  En  latin,  disait-il, 
légers  signifie  lire  et  signifie  cueillir.  Celle  langue 
latine  est  charmante  ». 

Parmi  les  œuvres  d'Emile  Faguel,  citons  :  la 
Tragédie  française  au  xvi"  siècle  (1883)  ;  Notes  sur 
le  théâtre  contemporain  (1888-1800,  Ir6-1  IIe séries); 
Drame  ancien,  drame  moderne  (1898);  Propos  de 
théâtre  (1903-1910,  l">-\*  séries).  Faguel  rédigea 
successivement  la  critique  dramatique  au  ■  Soleil  », 
a  la  «  Revue  encyclopédique  »,  au  ■  Journal  des 
Déliais  »,  où  il  remplaça  Jules  Lemaltre. 

Politiques  et  moralistes  du  xixc  siècle  (1891-1899, 
f**-l II" Séries   ;  Questions  politiques  (189'J  ;  le  Libé- 
ralisme (1902);   la  Politique  comparée  de  Montes- 
.  Rousseau  et  Voltaire  (1901  ;  Problèmes  po- 
iliquesilu  temps  présent  (1901);  l'Anticléricalisme 
1906);   le  Pacifisme  (1908);   le  Culte  de  l'incom- 
e  (1910);  ...  et  l'horreur  des  responsabilités 
[1909-1911,  10  vol.);  Diseussions  politiques  (1909); 
le  Socialisme  en  1907  (1907);  la  Démission  de  la 
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morale  (1910  ;  fa  Féminisme  (1910);  les  Préjugés 
nécessaires  f  I  *.»  1 1  ■ . 

Histoire  de  lu  littérature  française  (1900,  2  vol.)  : 
Seizième  siècle  (1893);  Dix-septième  siècle  (1885; 
2«  édit.,  1889);  Di.r-huitième  siècle  (1890);  Dix- 
nenrième  siècle  (1887);  Flaubert  (1899);  Voltaire 
(1894);  André  Chénier  (1902);  Propos  littéraires 
i  1902-1909,  lr"-VB  séries)  [Amours  de  gens  de  lettres 
1906);  les  Amies  de  Rousseau  (1912);  Uousseau 
artiste  (1912);  Rousseau  contre  Molière  (1912);  Uous- 
seau penseur  (1912);  Madame  de  Séeioné  (1910); 
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llatteric  «le  1W)  fours  a  coke,  installée  aux  mines  de  Lens. 

Balzac  (1913);  l.n  Fontaine  (1914  ;  la  Jeunesse  de 
Sainte-Beuve  (191  i  . 

En  lisant  Nietzsche  (1904);  l'ourqu'on  lise  Platon 
(1905);  les  Dix  commandements  { 1909-1 91 1,10  vol.); 
l'Art  de  lire  (1912)  ;  Ce  que  disent  les  livres  (1912); 
En  lisant  les  beaux  vieux  livres  (1911);  En  lisant 
Corneille  (1914).  —  Maxime  Psitt. 

Gaz  et  l'Industrie  du  benzol  (le).  [De- 
benzolage  du  gaz].  —  Chim  Les  multiples  besoins 
de  l'administration  militaire  ont  montré,  dès  le  dé- 
but des  hos- 
tilités, notre 
infériorité 
vis-a-vis  de 
nos  enne- 
mis, dans  le 
cas  spécial 
de  la  pro- 
duction du 
benzol etdes 
carbures  de 
la  même  fa- 
mille, de  la 
naphtaline 
et  des  phé- 
nols :  toutes 
substances 
extraites  du 
charbon  de 
terre. 

Le  benzol, 

chimique- 
ment h  nzè- 

neou  benzi- 

nc,conslitué 
parun  carbu- 
re d'hydro- 
gène C'II', 
est  un  liqui- 
de incolore, 

1res  volatil  (bouillante  80°,4C),  basede nombreuses 
substances  nécessaires  à  l'industrie  des  matières 
colorantes.  Aussi  c'est,  au  premier  chef,  un  excellent 
carburant  pour  les  moteurs  d'avions  et  d'automo- 
biles. Sa  consommation  est  considérable  :  en  1918, 

on  l'évaluait  pour  la  France  seule  a  80.000  tonne--, 
dont  5.000  pour  les  usages  chimiques  et  7.1.000  pour 
tes  moteurs;  ces  quantités  étaient, pour  85.000  lonues, 
d'origine  allemande,  40.000  d'origine  anglaise.  Le 
reste,  18,000  tonnes,  était  fourni  par  des  usines  fran- 


Lavaur  pour  le  debenzalage  du  gaz  .  AV.  co- 
lonnes remplies  de  claies  en  bois   A'  lUDDOtéd 
en  coupe  •;  a  a'  a",  cheminement  de  l'huile  ;  b  b'  b", 
cheminement  du  gaz;  1*.  pompe  remontant  rhuili- 
dc  la  première  colonne  à  la  seconde. 
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<;  aises,  tant  eu  France  qu'en  Belgique. Quant  auxi.u- 
ubstances:  toluène,  phénols,  etc.,  leur  emploi 
dans  1  industrie  des  colorants  est  également  ini|K>r- 
tant,  mais,  comme  elles  sont  les  bases  indispensables 
des  explosifs  modernes  [mél  nile,crési/lite,lrinilro- 
toluène,eic),  la  demande  prenaituneéxtensiond'au- 
tant  plus  grande  que  le  besoin  d'une  production  in- 
tensive en  munitions  se  faisait  sentir.  Or  toutes  ces 
substances  venaient  principalement  d'Allemagne... 
En  pratique,  ces  composés  sont  retirés  des  pro- 
duits de  la  distillation  de  la  houille  en  vase  clos. 
Selon    la    nature   du 
charbon,  la  tempéra- 
ture de  l'opération  .on 
obtient  ou  des  gaz  très 
éclairants     avec    des 
eokes  1  gers   (travail 
des  wiiies  à  g"z),  ou 
des  gaz  à  fui.  le  pou- 
voir  calorifique   avec 
des  cokes  denses,  in- 
dispensables à  la  mé- 
tallurgie  (travail  des 
cokeries).  La  propor- 
tion  de  sous-produits 
et,  principalement,  des 
goudrons  varie  égale- 
ment; mais,  quel  que 
soit  le  mode  de  tra- 
vail, ces  sous-produits 
constituent  une  source 
de    richesses    impor- 
tantes. 

On  estime  qu'une 
tonne  de  charbon  peut 
fournir  environ  300  mè- 
tres cubes  de  gaz  com- 
bustible, 30  kilogam- 
mes  de  goudron,  de 
3  à  6  kilogrammes  de 
carbures  benzéniques, 
du  gaz  ammoniac  en 
quantité  suffisante 
pour  produire  10  kilo- 
grammes de  sulfate 
ammoniacal,  tout  en 
laissant  un  résidu  de 
coke.  Les  phénols,  la 
naphtaline,  une  faible 
partie  du  benzol  se 
retirent  du  goudron 
par  distillation;  la  ma- 
jeure partie  du  benzol 
se  trouve  dans  les  gaz  dégagés;  ceux-ci  peuvent  en 
contenir  jusqu'à  25  grammes  par  mètre  cube. 

Avant  la  guerre,  les  gaz  des  cokeries  étaient  seuls 
traités;  on  considérait  le  benzol  comme  indispen- 
sable aux  gaz  destinés  à  l'éclairage,  ce  carbure  don- 
nant à  la  flamme  le  pouvoir  éclairant  nécessaire. 
Certaines  usines,  loin  de  l'enlever,  en  ajoutaientmême 
une  certaine  proportion  pour  satisfaire  aux  cahiers 
des  charges  imposés  par  les  municipalités.  Comme  il 
existait  en  France  fort  peu  de  cokeries  installées  pour 
recueillir  les  sons-produils,  nos  besoins  étaient  as- 
surés parl'importalion  étrangère;  celle-ci  empêchée, 
nous  nous  trouvions  dans  un  réel  é;at  d'infériorilé. 
En  effet,  les  industries  de  la  cokerie  et,  par  suite, 
du  goudron  de  houille,  du  benzol  et  des  matières 
premières  pour  les  explosifs  étaient  surtout  alle- 
mandes; jadis,  l'Allemagne  achetait  en  Angleterre 
le  goudron  nécessaire  à  ses  industries;  le  dévelop- 
pement de  ses  usines  de  matières  colorantes,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué  ici  (v.  J.ar.  Mens.,  p.  595 
[1915])  la  conduisit,  vers  1880,  à  s'affranchir  de  la 
tutelle  anglaise.  C'est  à  cette  époque  que  remonte  la 
création  des  nombreuses  cokeries  du  bassin  de  la 
Ruhr;  la  production  devait  rapidement  permettre 
aux  Allemands  de  contrôler  le  marché  des  benzols 
et  des  goudrons. 

En  1897,  l'Allemagne  produisait  52.718  tonnes  de 
goudron  des  fours  à  coke,  91.489  en  1900;  en  1908, 
elle  altcint  le  chiffre  énorme  de  593. 52Î  tonnes, 
auxquelles  il  faut  joindre  218.455  tonnes  provenant 
des  usines  à  gaz  d'huiles,  d'eau,  etc.,  production 
ayant  une  valeur  de  23  millions  de  francs.  En  1913, 
l'Allemagne  distillait  30  millions  de  tonnes  de 
houille  pour  obtenir  80.000  tonnes  de  benzol;  l'An- 
gleterre, longtemps  maîtresse  du  marché,  était  dis- 
tancée; sa  production  atteignait  75.000  tonnes,  donl 
plus  de  la  moitié  était  importée  en  France.  Quant 
aux  Etats-Unis,  la  récupération  étant  peu  pratiquée, 
sa  production  suffisait  à  peine  à  sa  consommation. 

En  franco  (1913),  nous  possédions  qu  Iques  coke- 
ries importantes;  en  particulier,  les  installations 
modèles  des  mines  del.ens.  qui,  déjà  rn19IO,  avec 
leurs  664  fours,  produisaieut-637.266  tonnes  decoke 
et  3.1ii2  tonnes  de  benzol  et  de  benzine  pure;  les 
fouis  d'Auby,  près  de  Douai,  aux  aciéries  de  l'Rst, 
si  bien  que  es  cokeries  se  trouvant  en  pays  envahis 
et  l'importation  allemande  naturellement  fermée,  il 
fallut  importer  d'Angleterre  le  plus  possible. 

En  même  temps,  pour  assurer  les  besoins  des  au- 
tomobiles en  carburant,  une  loi  (±9  nov.  1016)  auto- 
risait le  ministre  de   la  guerre  à  faire  pratiquer  le 
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débenzolage  du  gaz  d'éclairage,  jusqu'au  jour  où  les 
nombreuses  cokeries  en  voie  d'installation  (Creusot, 
Carmaux,  Gaen,  Grand-Que  villy,  Boucau,  Gisors,  etc.) 
permettront  de  nous  rendre  indépendants.  11  importe 
que  ces  usines  reçoivent  leur  complet  développe- 
ment; le  triomphe  futur  de  nos  industries  chimiques 
(colorants,  produits  pharmaceutiques,  etc.)  est  inti- 
mement lié  à  ces  créations. 

Le  débenzolage  du  gaz  d'éclairage  est  une  me- 
sure excellente,  puisqu'elle  satisfait  nos  besoins  mi- 
litaires, tout  en  ne  modifiant  guère  les  qualités  du 
gaz  destiné  à  l'éclairage,  celui-ci  étant  surtout  réa- 
lisé avec  des  becs  à  manchons,  pour  lesquels  le  pou- 
voir propre  de  la  flamme  importe  peu.  Néanmoins, 
par  suite  des  diverses  modifications  auxquelles  le 


Usine  do  rectification  des  benzols.  —  Colonne  distillatoire  pour  obtenir  la  benzine. 

gaz  distribué  a  été  soumis,  sa  densité  se  trouve 
augmentée;  il  en  résulte  que,  sur  les  appareils  d'uti- 
lisation réglés  pour  le  gaz  non  débenzolé,  le  débit 
est  diminué  et,  par  suite,  le  pouvoir  calorifique  ré- 
duit proportionnellement.  Il  faut,  pour  rétablir  l'équi- 
libre, accroître  d'environ  un  dixième  le  diamètre 
des  ajutages  d'arrivée  du  gaz. 

Quelle  que  soit  l'origine  du  gaz,  le  procédé  de  dé- 
benzolage est  le  même.  11  consiste  à  laver  les  gaz 
privés  de  leurs  goudrons  et  de  l'ammoniaque,  avec 
une  huile  de  houille  à  haut  point  d'ébullition  (240  à 
290°  G.),  huile  capable  de  dissoudre  environ  de  deux 
à  quatre  fois  son  poids  de  carbures  plus  volalils, 
tels  que  :  la  benzine  bouillant  a  80°,  4  G.,  le  toluène 
à  111°  C.,  etc. 

Le  lavage  s'opère  méthodiquement  dans  de  hautes 
colonnes  verticales,  remplies  de  claies  en  bois;  tes 
obstacles  obligent,  par  de  nombreux  cheminements, 
l'huile  et  le  gaz  circulant  en  sens  conlraire  a  se 
mettre  en  contact  intime.  On  utilise,  également,  des 
appareils  mécaniques  assurant  le  brassage  du  gaz 
au  sein  d'une  cuve  pleine  du  liquide  dissolvant. 

L'huile  saturée  est  distillée;  les  parties  les  plus 
volatiles  contiennent  tout  le  benzol,  tandis  que 
l'huile  régénérée  est  renvoyée  aux  appareils  de  la- 
vage. Comme  celle-ci  ne  réagit  bien  qu'à  froid, 
une  disposition  spéciale  permet  de  la  refroidir  en 
lui  faisant  céder  son  calorique  aux  liquides  à  dis- 
tiller; le  travail  est  rendu  en  même  temps  économique. 

Le  benzol  de  premierjet,  rectifié  à  nouveau,  donne 
du  benzol  dit  à  90  pour  100,  encore  fort  impur;  ce 
dernier  retenant  notamment  plusieurs  substances 
sulfurées,  qu'il  importe  d'éliminer,  leur  présence 
pouvant  entraîner  la  corrosion  des  moteurs.  L'épu- 
ration est  complètement  chimique;  elle  a  lieu  en 
agitant  le  carbure  successivement  avec  une  lessive 
de  soude,  avec  de  l'eau,  puis  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique.  Finalement,  une  nouvelle  rectification,  dans 
des  colonnes  distillatoires  analogues  à  celles  en 
usage  dans  l'industrie  de  l'alcool,  permet  d'obtenir 
divers  mélanges  pour  les  moteurs,  ainsi  que  des 
produits  purs  (benzène,  toluène)  pour  les  besoins 
des  chimistes. 

L'apport  de  ce  benzol  remédie  à  la  pénurie  des 
autres  carburants  dérivés  du  pétrole;  le  problème 
posé  par  la  guerre  est  résolu.  Mais,  à  part  celte  si- 
tuation actuelle,  toute  spéciale,  la  question  des  car- 
burants se  posera  à  nouveau  dans  l'avenir;  il  est 
indéniable  que  la  consommation,  conséquence  di- 
recte de  l'extension  de  la  traction  automobile,  ira  en 
croissant  dans  des  proportions  supérieures  à  l'aug- 
mentalion  de  production  des  essences  de  pétrole, 
benzol  ou  autres  carburants  minéraux.  On  peut  pré- 
voir un  moment  où,  malgré  le  développement  des 
cokeries,  le  débenzolage  permanent  du  gaz  d'éclai- 
rage, la  quantité  de  carburants  sera  insuffisante  pour 
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satisfaire  aux  besoins  de  l'humanité;  on  pourra  y 
pallier  de  façon  avantageuse,  surtout  dans  les  con- 
trées agricoles  comme  notre  pays,  par  une  plus 
grande  application  de  l'alcool  industriel  à  la  pro- 
duction de  la  force  motrice.  —  Marcel  Molikie. 

Granados  y  Campina  (Enrique),  compo- 
siteur espagnol,  né  à  Lerida  le  27juillet  1868,  mort, 
noyé  dans  la  Manche,  le  24  mars  1916.  Granados 
manifesta,  dès  sa  jeunesse,  de  remarquables  dispo- 
sitions pour  la  musique.  Elève  de  Pujol  pour  le 
piano,  il  reçut  les  précieux  conseils  de  Philippe  Pe- 
drell,  l'apôtre  et  l'artisan  infatigable  de  la  renais- 
sance musicale  en  Espagne.  Il  obtint,  à  quinze  ans,  le 
premier  prix  de  piano  aux  Concours  Pujol.  Une  grave 

maladie  l'empêcha 
de  se  présenter 
dansles  conditions 
d'âge  imposées  à 
l'examen  d'admis- 
sion au  Conserva- 
toire de  Paris.  Il 
dut  se  contenter 
d'assister  pendant 
deux  ans,  en  qua- 
lité d'auditeur,  aux 
classes  de  Charles 
deBériot.Revenuà 
Barcelone  en  1890, 
il  ne  cessa  de  pour- 
suivre,dès  lors,  sa 
double  carrière  de 
pianiste  et  de  com- 
positeur. Et  il  ne 
devait  pas  tarder  à 
devenir,  aux  côtés 
d'Albeniz,  une  des 
figures  les  plus  ca- 
ractéristiquesetles 
plus  brillantes  de 
la  jeune  école  es- 
pagnole. 

Granados  a  d'a- 
bord connu  des 
succès  de  virtuose, 
si  toutefois  ce  ter- 
me n'est  pas  im- 
propre. Car  il  se  ré- 
vélait, même  au  clavier,  tout  autre  chose.  A  la  ma- 
nière de  Liszt,  de  Chopin,  de  Schumann  ou  d'Al- 
beniz, dont  la  suite  Iberia  marquera  une  date  dans 
l'évolution  de  la  musique  de  piano,  il  a  été  le  poète 
qui  recrée,  métamorphose,  exalte  J'instrument  in- 
colore et  monotone  et  éveille  en  lui  une  âme  chan- 
tante et  vibrante,  un  de  ceux  auxquels  il  suffit,  et  il 
convient,  pour  tout  dire,  mieux  que  l'orchestre  ou 
l'orgue  innombrable.  Son  exécution  laissait  un  im- 
périssable souvenir,  D'autres  ont  étalé  peut-être 
une  technique  plus  riche  et  plus  orgueilleuse.  Bien 
peu  ont  possédé  ce  don  exceptionnel  d'une  sonorité 
enveloppante  dont  on  était  baigné,  cette  fantaisie 
impétueuse  et  prime-sautière,  ce  romantisme  fin, 
celte  élégance,  cette  délicatesse  de  nuances  qui  fai- 
saient de  lui,  surtout  dans  l'intimité  qu'il  recher- 
chait, un  interprète  incomparable  de  Chopin,  par 
exemple.  Le  concert  qu'il  donnait  à  la  salle  Pleyel 
en  1914,  quelques  semaines  avant  la  guerre,  a  été 
pour  un  certain  nombre  de  ses  auditeurs  une  éton- 
nante révélation. 

C'est  vers  1892  que  Granados  a  publié  ses  pre- 
mières œuvres.  Il  a  écrit  pour  le  théâtre  :  Miel  de  la 
A  Icarria  ;  Maria  del  Carmen  (opéra,  3  actes)  ;  Follet 
(2  actes)  ;  Picarol  (1  acte)  ;  Lytiana  (3  actes)  ;  une 
opérette,  Ovillejos. 

Il  a  composé  pour  piano  les  Danses  espagnoles, 
Allegro  de  concert,  Marches  militaires,  Libro  de 
Horas,  des  Etudes  expressives,  deux  Impromptus, 
l'aisaje,  Bocetos,  les  Goyescas  (suite  sur  des  cnants 
populaires),  une  édition  des  sonates  de  Scarlatti. 
Ajoutons  à  celte  liste  de  ses  œuvres  les  plus  no- 
toires :  la  Nuit  du  mort,  Dante,  Pétrarque,  poèmes 
symphoniques,  Canlo  de  las  Eslrellas  pour  piano, 
orgue  et  voix;  Elisenda,  poème  pour  chant  et  petit 
orchestre  ;  les  Tonadillas,  un  trio,  un  quatuor  avec 
piano,  une  Sérénade  pour  deux  violons  et  piano;  — 
pour  le  violoncelle,  Trova  et  Madrigal. 

L'œuvre  de  Granados  n'est  que  pure  et  généreuse 
émotion.  Ce  que  l'Espagne  reconnaissante  honore 
en  lui,  c'est  l'artiste  profondément  national,  qui  l'a 
aidée  a  reprendre  conscience  d'une  personnalité  mu- 
sicale longtemps  amoindrie,  sinon  annihilée.  Aux 
côtés  de  Pedrell  et  d'Albeniz,  avec  moins  de  science, 
de  recherche  et  d'érudition  peut-être,  il  9'est  efforcé 
de  l'arracher  au  mensonge  et  à  la  contrefaçon  d'un 
cosmopolitisme  envahissant.  Les  Danses  espagnoles, 
encore  qu'inégales,  apparaissent  déjà  tout  impré- 
gnées de  l'atmosphère  de  l'Kspagne.  Les  thèmes,  il 
faut  le  remarquer,  tout  en  ayant  la  saveur  populaire 
la  plus  franche,  sont  absolument  originaux.  Toute 
l'intuitive  spontanéité  de  Granados  se  retrouve  dans 
ces  inventions  heureuses. 

L'influence  d'Albeniz  se  fait  sentir  dans  les  Goyes- 
cas. La  forme  en  est  plus  riche,  plus  raffinée,  plus 
subtile.  Ce  sont  des  esquisses  à  la  manière  de  Goya, 
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du  Goya  pittoresque,  un  roman  et  un  drame  amou- 
reux entre  le  Majo  et  la  Maja  où  revivent  l'ardeur, 
la  volupté,  la  mélancolie,  l'ingénuité  primitive,  la 
candeur  farouche  de  l'Espagne.  La  couleur  locale 
est,  dans  les  descriptions  ou  dans  l'expression  du 
sentiment,  d'une  fidélité  et  d'une  vivacité  saisis- 
santes. Nulle  part,  le  lyrisme  à  la  fois  expansif  el 
confidentiel  qui  palpile  en  Granados  ne  l'a  plus  pro- 
fondémentinspiréque  dans  la  Maja  et  le  Rossignol. 
Et  c'est  toute  l'Espagne  encore,  lumineuse,  sen- 
suelle, frénéti- 
que, qui  ressus- 
cite dans  l'étour- 
dissant Fandan- 
go de  Candil. 

Plus  évocatri- 
ces,  enfin,  appa- 
raissent les  To- 
nadillas, qui 
sont  aussi  fonciè- 
rement espagno- 
les que  le  lied  est 
allemand;  «chan- 
sons »  légères, 
amoureuses,  tra- 
giques des  vieux 
tonadilleros, 
chants  populaires 
dont  Granados  a 
extrait  l'essence 
etl'esprit.  Du 
mariage  des  Goyescas  et  des  Tonadillas  était  né 
l'opéra  de  los  Majos  enamorados,  dont  notre  Aca- 
démie nationale  de  musique  devait  avoir  la  primeur 
en  1915  et  qui  a  été  accueilli  à  New- York  avec  en- 
thousiasme. 

Granados  s'était  embarqué,  le  29  novembre  1915. 
pour  l'Amérique.  C'est  à  son  retour  qu'il  a  trouvé  la 
mort.  A  l'heure  du  départ  et  au  cours  de  la  traversée, 
il  n'avait  cessé  d'être  agité  par  les  plus  sombres  pres- 
sentiments. On  le  trouva,  un  jour,  pleurant  avec  sa 
femme  dans  le  salon  du  paquebot,  à  la  pensée  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  reverraientjamais  leurs  enfants. 

Granados  a  péri  à  la  suite  du  torpillage  du  ijussex, 
par  un  sous-marin  allemand,  pendant  la  traversée 
habituelle  de  ce  paquebot  de  Folkeslone  à  Dieppe. 
Il  est  mort  noblement,  chevaleresquement,  en  se 
précipitant  du  radeau  où  il  s'était  réfugié  au  secours 
de  sa  femme.  Tous  deux  ont  disparu.  Leurs  pres- 
sentiments ne  les  avaient  pas  trompés. 

G ran  ados  aimai t  et  admirait  sincèrementla  France, 
où  il  avait  vécu  deux  ans  et  où  il  revenait  fré- 
quemment. Nul  pays  ne  s'est  associé  plus  profon- 
dément que  le  nôtre  à  la  douloureuse  indignation 
de  ses  compatriotes.  —  Paul  LociRn. 

Guerre  en  1914-1916  (la).  [Suite.]  — 
Le  mois  de  mai  1916  avait  été,  nous  l'avons  noté,  un 
mois  d'attente  pénible  et  anxieuse  et  qui  ne  nous 
avait  fourni  aucune  conclusion  positive,  aucune 
espérance  solide.  Le  mois  de  juin  fut,  au  contraire, 
rempli  d'événements  consolants.  Il  a  soulevé  un  coin 
du  voile  brumeux  qui,  dans  l'ouragan  qui  nous  do- 
mine, nous  cache 
l'avenir,  et  il 
nous  a  semblé  à 
tous  que  le  même 
poids  ne  pesait 
plus  sur  nos  poi- 
trines.  Aussi 
bien,  tant  par  les 
résultats  acquis 
etlesgainsincon- 
testables,  incon- 
testés, d'ailleurs, 
par  nos  ennemis, 
que  par  les  pres- 
sentiments per- 
mis aux  imagina- 
tions les  plus 
prudentes,  il  aou- 
vert  devant  nous 
les  horizons  pa- 
tiemment atten- 
dus depuis  tant  de  mois.  Certes,  il  nous  restait  de 
lourds  soucis,  des  raisons  encore  bien  pesantes  de 
réserver  notre  jugement.  Mais,  dans  l'ensemble,  il  y 
avait  un  allégement  ressenti  par  tous. 

Le  grand  coup  a  été  porté  par  les  Russes.  Le  long 
recueillement  de  nos  alliés  a  donné  de  magnifiques 
résultats,  et  leur  retour  offensif,  évidemment  inat- 
tendu des  Autrichiens  et  des  Allemands,  a  montré 
ce  que  pouvait  ce  peuple,  dont  on  a  le  droit  de  tout 
espérer.  Les  Busses  sont  entrés  en  aclion  avec  des 
moyens  qui  sont  sans  aucune  comparaison  avec 
ceux  dont  ils  ont  disposé  précédemment,  et  l'avance 
rapide,  foudroyante,  qui  arefouléle  front  autrichien, 
a  dépassé  tout  ce  qu'on  pouvait  prévoir.  Rien  ne 
prouve  mieux  quel  est  le  prix  d'une  temporisation 
derrière  laquelle  se  prépare  minutieusement  une 
action  raisonnée,  où  rien  n'est  laissé  au  hasard.  Les 
Russes  nous  avaient  déjà  donné  bien  des  preuves 
de  leur  dévouement  et  du  prix  de  leur  alliance.  En 
venant  au  secours  de  l'Italie  menacée,  en  manifes- 
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tant  aux  yeux  du  monde  l'irrémédiable  faiblesse  de 
l'Autriche,  ils  ont  rendu  un  service  de  plus  à  la 
cause  commune. 

L'offensive  a  brusquement  commencé,  des  les  pre- 
miers jours  de  juin,  sur  le  front  de  Volhynie,  et  elle 
s'est  aussitôt  étendue  jusqu'à  la  Bukovine.  La  prise 
de  Loutsk,  le  8  juin,  la  rupture  des  lignes  autri- 
chiennes sur  une  étendue  de  160  kilomètres,  la  prise 
de  Snyatvn  le  14  juin,  celle  de  Czernowitz  le  17, 
«elle  de  Kimpolung  le  21,  l'occupation  de  toute  la 
Bukovine,  la  menace  pressante  sur  Kolomca  après 
l'occupation  d'Ilorodenka,  Snyalyn  et  Kuty,  la  prise 
de  Kolomea,  la  marche  au  nord  vers  le  nœud  de  che- 
mins de  fer  qu'est  Kovel  sont  les  points  saillants 
d'une  invasion  qui  ne  s'est  pas  arrêtée  un  seul  ins- 
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tant.  La  résistance  des  Autrichiens  a  été  au-dessous 
du  médiocre.  Après  vingt  et  un  jours  de  combats 
ininterrompus,  les  Musses  leur  avaient  pris  4.031  gé- 
néraux et  officiers,  198.000  soldats,  229  canons, 
644  mitrailleuses,  196  lance-bombes,  146  caissons, 
36  projecteurs.  Au  dernier  jour  de  juin,  on  en  était 
à  216.000  prisonniers.  Ces  chiffres  permettent  d'éva- 
luer à  un  minimum  de  350.000  hommes  les  pertes 
de  l'Autriche  en  tués,  blessés  et  prisonniers.  Le  rôle 
important  joué  par  la  cavalerie  est  un  indice  certain 
du  désarroi  et  de  la  déroute  des  Austro-Hongrois. 
A  la  (in  du  mois  de  juin,  les  Russes,  par  Kolomea, 
menaçaient  directement  la  Hongrie;  ils  étaient  de- 
vant Kovel,  où  les  Allemands,  accourus  en  toute  hâte, 
essayaient  de  les  arrêter.  Pendant  ce  temps,  Ilin- 
denburg  tentait  vainement,  du  côté  de  Riga  et  de 
Dvinsk,  où  il  allait  se  heurter  à  Kouropalkine,  une 
diversion  qui  était  incapable  d'arrêter  l'élan  russe. 

Le  plan  du  général  Broussilof  avait  donc  complè- 
tement réussi.  Les  troupes  russes  avaient  été  dignes 
de  leurs  chefs.  A  la  vérité,  l'intervention  des  ren- 
forts allemands  et  les  difficultés  croissantes  de  l'of- 
fensive à  mesure  qu'elle  s'éloignait  de  sa  base  ori- 
ginelle, dans  un  pays  où  les  chemins  de  fer  sont 
insuffisants,  avaient  ralenti  la  marche  des  Russes. 
Mais  le  résultat  acquis  était  acquis;  le  rude  coup 
était  porté.  Tout  ce  qui  s'était  passé  en  juin  prou- 
vait que  les  Empires  centraux  ne  pouvaientpas  tenir 
à  la  fois  à  l'Occident  et  à  l'Orient  et  que,  si,  une 
fois,  on  les  attaquait  sur  tous  les  fronts,  si  on  réali- 
sait, en  un  mol,  f'unité  de  front  promise  et  non  effec- 
|usau'alors,  on  les  placerait  dans  une  situation 
périlleuse.  Or,  (in  juin,  la  réalisation  de  l'unité 
de  front  commençait  seulement.  Elle  commençait 
bien,  et  on  pouvait  regarder  vers  l'Est  avec  espoir. 

Même  espoir  du  côté  de  l'Italie.  Au  moment  où 
commençait  l'attaque  russe,  se  dessinait  une  réac- 
tion heureuse  des  Italiens.  Le  mois  de  mai  nous 
avait  laissés  sur  la  déception  de  la  contre-attaque 
autrichienne,  qui,  partie  du  front  Trente-Roveredo, 
menaçait  de  s  élargir  dans  la  plaine,  sur  Vicence 
et  Venise.  On  pouvait  redouter  que  l'armée  italienne, 
surprise  par  cette  violente  offensive,  troublée  par 
la  grosse  artillerie  autrichienne,  ne  pût  pas,  dans 
une  contrée  ouverte,  opposer  une  résistance  suffi- 
sante. Il  était,  dès  lors,  à  craindre  que  l'effet  moral 
d'un  recul  n'inquiétât  nos  alliés,  et  il  est  vraisem- 
blable que  les  di  incultes  rencontrées  parle  ministère 
Salandra  dans  ses  derniers  jours  furent  accrues  par 
ia  retraite  de  l'armée  italienne.  Mais,  si  la  surprise 
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avait  été  fâcheuse,  la  riposte  de  Cadorna  fut  déci- 
sive. Par  une  série  d'actions  heureuses,  combinées 
avec  l'avance  russe  sur  le  front  oriental  et  avec 
l'acharnée  résistance  de  la  France  devant  Verdun, 
les  Italiens  avaient  peu  à  peu  fait  reculer  les  Autri- 
chiens, et  ceux-ci, 
à  la  lin  de  juin, 
étaient  obligés 
d'avouer  négli- 
gemment, comme 
une  manœuvre  na- 
turelle et  aisée, 
qu'ils  avaient  re- 
tiré leur  front  en- 
tre l'Adige  et  la 
Brenta.  En  fait, 
les  Italiens  étaient 
rentrés  a  Asagio, 
et  la  situation 
était,  pour  eux, 
rétablie.  Il  restait, 
en  outre,  évident 
que  les  Autri- 
chiens, maladroi- 
tement engagés 
dans  une  attaque 
trop  vaste  en  Ita- 
lie, étaient  inca- 
pables de  la  pous- 
ser, au  moment 
même  où  ils 
étaient  attaqués 
parlesRusses.  Sur 
tes  deux  fronts, 
ils  reculaient.  Les 
Allemands,  déjà 
gênés  par  l'offen- 
siverusse,  étaient, 
en  outre,  par  suite 
de  leur  situation 
équivoque  à  l'é- 
gard de  l'Italie, 
dans  l'incapacité 
matérielle  de  ve- 
nir efficacement 
au  secours  de 
leurs  alliés. 

On  voyait  aussi 
poindre  un  espoir 
du  côté  anglais. 
Beaucoup  ont  sou- 
vent réclamé,  à 
tort,  des  armées 
britanniques  une 
action  immédiate, 
qui,  mal  préparée, 
avec  un  matériel 
insuffisant,  eût  pu 
être  un  d  mgereux 
embarras  et  nous 
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Gi  venchy-Aix-Noulette  et  Lens,  du  côté  d'Ypres,  nos 
alliés  avaient  fait  d'importants  sondages.  Les  Alle- 
mands, qui  ne  s'attendaient  pas  à  une  attaque,  en 
avaient  été  surpris.  Avec  leur  grossière  conception 
de  l'esprit  public  anglais  et  français,  ils  avaient 
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dos  aviateurs  incendiant  un  ballon  captif  {drachi 


réserver,  peut-être,  des  surprises  terribles.  L'An- 
gleterre ne  s'est  pas  émue;  elle  a  continué  à  travail- 
ler; elleaorganisé  son  armée. Tousles renseignements 
concordaient,  au  début  de  juillet,  pour  nous  assurer 
que,  désormais,  elle  était  prête,  et  les  communiqués 
des  derniers  jours  de  juin  nous  avaient  appris  qu'en 
trois  points  :  du  côté  de  Wailly  et  d'Arras,  du  côté  de 


même  essayé  de  nous  surexciter  en  lançant  la  fausse 
nouvelle  de  grandes  victoires  remportées  par  les 
Anglais.  Nous  n'en  demandions  pas  tant.  Il  nous 
suffisait,  à  ce  moment,  de  sentir,  à  des  signes 
indubitables,  que  nos  alliés  étaient  en  état  d'agir 
et  que,  s'ils  n'agissaient  pas  plus  vite  et  plus  rude- 
ment, c'était,  sans  doute,  pour  ne  le  faire  qu'à  coup 


Le*  mitrailleurs  font  le  démontage  et  le  nettoyage  de  leurs  pièces,  après  le  combat.  —  Phot  Meuriese. 
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-m'.  Leur  Intervention  était  dans  l'air.  On  devait 
espérer  qu'à  la  pression  russe,  à  la  réaclion  ita- 
lienne allait  se  joindre  une  grosse  offensive  anglaise. 
Pendant  tout  ce  temps,  où  ce  qu'ont  fait  nos  alliés  et 
ce  que  nous  avons  espéré  d'eux  a  mis  dans  nos  cœurs 
des  joies  depuis  trop  longtemps  oubliées,  nous  avions 
continué,  nous,  Français,  à  soutenir  seuls  la  poussée 
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tassé  vingt-six  divisions.  Leurs  pertes  ont  été  énor- 
mes. Leurs  attaques  en  masse  ont  le  plus  souvent 
échoué.  Elles  ont  quelquefois  réussi  par  leur  per- 
sislance,  par  leur  poids  même,  et  nos  reculs  sont 
dus  uniquement  à  ces  pressions  formidables,  au 
cours  desquelles  nos  ennemis  comptent  pour  rien 
les  vies  humaines.  Nous  avions  tenu  en  juin  •  avec 


A  l'arrière  :  Soldats  cassant  des  cailloux  pour  l'entretien  des  routes  et  des  voies  ferrées,  —  Phot.  Meurisse. 


la  plus  formidable  que  les  Allemands  aient  jamais 
faite,  en  aucun  point,  depuis  le  début  de  la  guerre. 
Le  quatrième  mois  de  l'attaque  contre  Verdun  s'était 
achevé  dans  une  véritable  furie.  Le  7  juin,  la  perte 
attendue  du  fort  de  Vaux,  où  le  commandant  Raynal 
a  résisté  jusqu'à  la  limite  extrême  des  forces  humai- 
nes, avait  marqué  une  légère  avance  allemande  au 
nord-est  de  Verdun.  Après  quoi,  leur  efl'ort  était  re- 
venu au  nord-ouest  sur  Thiau  mont,  qu'ils  avaient  pris 
d'abord,  sur  le  village  de  Fleury,  dont  ils  avaient 
occupé  une  partie,  et  sur  la  côte  de  Froide-Terre,  qui 
restait  entre  nos  mains.  Il  n'y  avait  pas  à  se  dissi- 
muler que  l'ennemi  avait  réalisé  une  avance  d'en- 
viron un  kilomètre.  Mais  il  avait  alors  devant  lui, 
et  il  devait  forcer,  pour  arriver  à  Verdun,  l'arri:  re- 
ligne très  solide  qui  va  de  la  côte  de  Froide-Terre 
au  fort  de  Souville  et  au  fort  de  Tav -amies.  C'esl-à- 

dire  qu'il  avait 
encore  à  parcou- 
rir un  espace  re- 
lativement court 
à  vol  d'oiseau, 
considérable  cer 
pendant  par  les 
défenses  qui  s'y 
trouvaient  accu- 
muléeset  parl'è- 
nergiede  nos  sol- 
dats. Son  but  n'é- 
tait donc  pas  at- 
teint. Le  plan 
allemand  avait 
été,  par  l'attaque 
sur  Thiaumont, 
de  briser  notre 
résistance,  d'en- 
lever Verdun 
dans  une  sorte  de 
débordement  ir- 
résistible, de  libérer  ainsi  les  troupes  engagées  de  ce 
côté  etdeles  reporter  soit  contre  les  Russes,  soit  con- 
tre l'offensive  attendue  en  Champagne.  C'est  ce  que 
savait  le  général  Nivelle,  lorsque,  dans  son  Ordre  du 
-23  juin,  il  disait  à  ses  soldats:  «  L'heure  est  décisive... 
Vous  ne  les  laisserez  pas  passer,  mes  camarades.  Le 
pays  vous  demande  encore  cet  effort  suprême...  »  Cet 
appel  du  chef  avait  été  entendu.  L'on  ne  dira  jamais 
as^ez  l'héroïsme  des  défenseurs  de  Verdun,  si  ce  mot, 
prodigué  dans  trop  de  cas  inégaux,  était  encore  suf- 
fisant pour  caraclériserleniéprisdelamort,  l'endu- 
rance à  des  souffrances  sans  nom,  le  courage  silen- 
cieux de  toulesles  minutés,  dans  l'effroyable  vacarme 
de  l'artillerie,  au  milieu  d'une  trombe  île  projectiles. 
Pendant  tout  le  mois  de  juin,  notre  armée  a  donc 
résisté  pas  à  pas  à  une  attaque  presque  incessante, 
grossie  à  certains  moments  d'effectifs  nouveaux 
et  inattendus,  puisqu'on  a  la  certitude  que,  sur  ce 
Iront  de  quelques  kilomètres,  les  Allemands  ont  en- 
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une  monstrueuse  opiniâtreté  »,  comme  disaient  les 
Allemands.  On  était  décidé  à  continuer  en  juillet, 
à  continuer  aussi  longtemps  qu'il  le  faudrait,  bien 
que  la  perte  éventuelle  de  Verdun  ne  pût  plus  être 
considérée  que  comme  un  événement  regrettable, 
dû  avant  tout  à  la  position  fâcheuse  de  la  ville  et 
sans  intérêt  stratégique  pour  l'ennemi.  Mais  nous 
n'en  étions  plus  à  céder  en  essayant  de  nous  conso- 
ler par  des  raisonnements  résignés.  Nous  ne  vou- 
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tion  germanique;  c'est  qu'au  moment  où  nos  amis 
russes  avaient  conquis  le  réconfort  de  la  victoire 
et  étaient  emportés  par  l'élan  en  avant  qui  rend 
facile  l'oubli  des  niisires  de  la  guerre;  au  moment 
où  nos  amis  italiens,  un  instant  ébranlés,  voyaient 
fuir  les  Autrichiens  et  s'élançaient  joyeusement  à 
leur  poursuite;  au  moment  où  nos  amis  anglais, 
chaque  jour  plus  sûrs  d'eux-mêmes,  se  préparaient 
à  une  attaque  dont  ils  escomptaient  à  juste  titre 
le  succès,  nos  fils  de  France  supportaient  les  pires 
maux,  repoussaient  des  assauts  formidables,  infli- 
geaient d'affreuses  pertes  à  l'ennemi,  sans  que  la 
continuité  de  cet  effort  eût  un  instant  ébranlé  ni 
leur  courage,  ni  leur  espoir.  Ceci  ne  diminue  per- 
sonne. Chaque  peuple  fait  son  devoir  et  collabore 
au  succès.  Nous  avons  souvent  rendu  justice  à  nos 
alliés;  mais  nous  avons  le  droit  de  rappeler  quel  rôle 
incomparable  a  été  celui  de  la  France,  dans  son 
héroïque  résistance  devantVerdun.  Plus  que  jamais, 
nous  avions  mérité  de  vaincre.  Aussi  bien,  etquoiqu. 
nous  ne  voulions  pas  dépasser  ici  la  dale  du  30  juin, 
nous  avions  senti,  dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
une  poignante  espérance  étreindre  nos  cœurs. 

Auprès  des  événements  considérables  qui  se  sont 
déroulés  sur  les  fronts  russe,  italien  et  français,  ei 
qui  s'est  passé  au  Caucase  et  sur  le  front  de  Ba 
n'a  eu  qu'une  importance  secondaire,  quoique  fort 
utile,  et  ce  qui  s'est  passé  sur  le  front  de  Salonique 
a  eu  une  importance  nulle.  On  n'en  peut  dire  autant 
du  soulèvement  de  l'Arabie,  dont  nous  reparlerons 
plus  loin. 

On  doit  noter  aussi  que  les  renseignements  re- 
cueillis sur  la  bataille  navale  du  31  mai,  dont  les 
résultats  étaient  mal  connus  au  commencement  de 
juin,  ont  prouvé  que  la  flotte  anglaise,  bien  que 
prouvée  elle-même,  avait  infligé  à  la  flotte  allemande 
de  très  graves  pertes.  L'amirauté  allemande  avait 
dû  avouer  la  perle  du  Lutzow  et  celle  du  Roslocle, 
qu'elle  avaitdissimulées.  En  outre,  dans  la  Baltique, 
la  maîtrise  allemande  ne  paraissait  pas  aussi  com- 
plète que  l'alfirmait  la  presse  germanique,  et  les 
bruyantes  manifeslationsdelaLiguenavalen'avaienl 
pas  assez  d'efficacité  pour  masquer  une  infériorité 
mari timedontlesconséquences  économiques  étaient, 
et  restent,  évidentes.  Le  ralentissement  de  la  guerre 
sous-marine,  à  la  suite  des  notes  américaines,  avait 
marqué  de  plus,  pour  l'Allemagne,  malgré  quelques 
sinistres  exploits  en  Méditerranée,  un  affaiblisse 
ment  indiscutable. 

Il  faut  au-si  indiquer  que  la  guerre  aérienne  avail 
été,  des  deux  cotés,  très  active  et.  de  la  part  des 
Allemands,  d'une  obstination  sauvage  et  organi- 
sée. Du  3  février  au  19  mai  de  celte  année,  on  ne 
compte  pas  moins  de  soixante  bomhardemenls  de 
villes   françaises.    Dunkerque,    Bélhune,    Amiens, 


La  cuisine  aux  lignes  du  front,  dans  les  Vosges.  —  Phot.  Mcurissc. 


lions  plus  céder.  Si,  maintenant,  l'Allemagne  a  lait 
sincèrement  le  compte  de  ce  que  lui  avait  coûté,  en 
quatre  mois,  la  recherche  in  fructueuse  d'une  victoire 
sans  lendemain  possible,  elle  a  pu  mesurer  si  le  ré- 
sultat souhaité  valait  les  sacrifices  consentis,  à  moins 
3 d'elle  ne  porte  à  son  actif  le  sanglant  honneur 
'avoir  fait  tuer  ses  enfants  pour  la  gloire  hypothé- 
tique de  l'héritier  de  l'Empire  allemand.  Ce  que 
nous  devons  marquer  ici,  c'est  que  la  France  a  con- 
tinué à  servir  de  barrière  infranchissable  à  l'anibi- 


llazebrouk,  Bar-le-Duc,  Epernay,  Nancy,  Fisme-. 
Sainl-Oié,  Lunéville,  Baccarat  et  bien  d  autres  ont 
été,  à  plusieurs  reprises,  visitées  par  les  avions 
allemands.  Chaque  fois,  de  nombreuses  victimes. 

te ies,  enfants,  vieillards,  ont  succombé  dans  la 

population  civile.  Nous  n'avons  pas  répondu.  Le 
22  juin,  enfin,  nos  escadrilles  aériennes  ont  survolé 
Trêves,  Mnllieim  et  Karlsruhe  et  y  ont  jeté  des 

bombes.  A  Karlsruhe,  il  est  certain  que  notre  I 

bardement  a  été  meurtrier.   La  presse  allemande 
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s'est  indignée;  elle  a  crié  à  la  barbarie.  Nos  senti- 
mentsd'humanité  peuvent  souffrir,  quand  la  nécessité 
de  notre  défense  nous  oblige  à  de  semblables  re- 
présailles; ils  souffrent  bien  autrement,  quand  nous 
dénombrons  nos  propres  pertes  et  que  nous  pleu- 
rons nos  morts  innocents.  La  population  allemande 
trouve  très  bon  et  très  beau  que  nous  souffrions  de 


Un  biplan  italien  survolant  les  Dolomites. 


la  férocité  de  ses  attaques;  elle  s'indigne  quand  la 
guerre  se  retourne  contre  elle.  Nous  ne  saurions  la 
plaindre.  Comme  l'aditune  note  officieuse,  elle  subira 
les  représailles  dont  elle  nous  impose  l'obligation. 

Les  opérations  militaires  du  mois  de  juin  avaient 
donc  apporté  aux  peuples  de  l'Entente  un  soulage- 
ment sensible,  et  tout  ce  qui  se  passait  à  la  fin  du 
mois  fortifiait  ce  sentiment  que  1  action  des  Alliés 
se  coordonnait  de  plus  en  plus  et  procédait  d'un 
plan  bien  défini,  désormais  exécutable.  Etait-ce  le 
commencement  de  la  fin,  comme  certains  croyaient 
pouvoir  l'écrire?  11  était  prématuré  de  le  dire.  C  était, 
tout  au  moins,  le  commencement  de  quelque  chose 
de  nouveau. 

Pendant  que  se  déroulaient  sur  tous  les  fronts  ces 
opérations  si  pleines  de  promesses,  l'Entente  prenait 
enfin  en  Orient,  ou  du  moins  en  Grèce,  la  position 
nette  que  l'on  attendait  depuis  des  mois.  Nous  en 
étions  restés  à  l'occupation,  par  les  Bulgares,  peut- 
être  avec  la  connivence  consentie  des  Grecs,  du  fort 
Rupel,  aux  déclarations  équivoques  de  Skouloudis, 
à  l'hostilité  amplement  manifestée  du  gouvernement 
royal  à  l'égard  des  Alliés.  La  police  grecque  avait, 
a  plusieurs  reprises,  montré  à  leur  sujet  une  volon  té 
de  taquinerie  qui  menaçait  d'aller  jusqu'à  la  plus 
arbitraire  violence.  Il  était  à  craindre  que  la  com- 
plaisance et  l'hypocrisie  du  ministère  ne  permissent 
aux  Bulgares  de  s'infiltrer  sans  aucune  difficulté 
jusqu'il  des  positions  stratégiques  fort  dangereuses 
pour  l'armée  du  général  Sarrail.  La  proclamation 
de  l'élat  de  siège  à  Salonique,  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  avait  fait  pressentir  qu'on  avait  l'in- 
tention d'entrer  dans  la  phase  de  coercition.  On  en 
fut  certain  lorsque,  à  partir  du  8  juin,  le  resserre- 
ment du  blocus  mit  le  gouvernement  du  roi  Cons- 
tantin en  présence  d'une  situation  insoluble.  Depuis 
des  mois, l'Entente  et,  en  fait,  la  France  et  l'Angle- 
terre parlant  en  son  nom,  était  mailresse  du  ravi- 
taillement de  la  Grèce,  principalement  en  blé  et  en 
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charbon.  Ce  ravitaillement,  bien  surveillé,  de  façon 
à  suffire  à  la  consommation  grecque  sans  possibilité 
de  fuites  dommageables,  avait  été  pratique  avec  une 
certaine  élasticité,  qui  ne  rendait  pas  sensible  à  la 
population  grecque  la  surveillance  alliée.  L'arrêt  du 
ravitaillement,  le  blocus  des  ports,  l'embargo  sur 
les  navires  grecs  au  départ  des  ports  alliés  pou- 
vaient, en  très  peu 
de  jours,  rendrela 
vie  très  dure  au 
peuple  gTec  et , 
par  suite,  impossi- 
ble à  un  gouver- 
nement aussi  dé- 
considéré que  ce- 
lui de  Skouloudis. 
C'est  ce  qui  était 
arrivé.  Après  des 
tergiversations 
inévitables  chez 
un  souverain  qui 
reste  foncière- 
ment attaché  à  la 
cause  germa- 
nique, l'obliga- 
tion inéluctahlede 
sesoumettie  appa- 
rut clairement. 
La  démobilisa- 
tion promise  de 
douze  classes  de 
l'armée  grecque  fit 
pressentir  les  dis- 

Ïiosi  lions  nouvel- 
es  du  roi.  Il  fallait 
plus.  Le  22  juin, 
les  ministres  des 
puissancesprolec- 
trices  de  la  Grèce 
remirent  au  gou- 
vernement grec 
uneNoteprécisant 
ce  que  l'Entente 
attendait  de  lui 
On  y  spécifiai  t 
qu'on  ne  deman- 
dait aucunement 
à  la  Grèce  de  sor- 
tirdelaneutralUé, 
etunepreuveécla- 
tante  s'en  trouvait 
dans  le  fait  qu'au 
premier  rang  de 
leurs  demandes, 
les  puissances  pla- 
çaient la  démobi- 
lisation totale  de 
l'armée  grecque, 
«  pour  assurer  au 
peuple  hellénique 
la  tranquillité  et 
la  paix  ».  Onyrap- 
pelaitensuite  «les 
agissements  de 
certains  étrangers 
qui  ont  travaillé  ouvertement  à  égarer  l'opinion  du 
peuple  grec,  à  fausser  sa  conscience  nationale  et  à 
créer  sur  le  territoire  hellénique  des  organisations 
hostiles,  contraires  à  la  neutralité  du  pays  et  tendant 
à  compromettre  la  sécurilé  des  forces  militaires  et 
navales  des  Alliés  ».  On  y  indiquait  que  l'occupation 
par  les  Bulgares,  «avec  la  connivence  du  cabinet  hel- 
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lénique  »,  du  fort  Rupel  constituait  une  nouvelle  me- 
nace. On  y  insistait  fortemen  t  sur  les  violations  de  la 
Constitution  dont  s'était  rendu  coupable  le  cabinet 
Skouloudis,  sur  les  élections  faussées  par  la  présence 
des  électeurs  sous  les  drapeaux,  sur  le  régime  de 
pression  et  de  tyrannie  policière  qui  menait  le  pays 
à  la  ruine.  En  conséquence,  s'appuyant  sur  les  droits 
qu'elles  tiennent  des  traités,  les  puissances  exigeaient 
l'application  immédiate  des  mesures  suivantes  : 

1°  Démobilisation  réelle  et  totale  de  l'arméo  grecque, 
qui  devra  être  mise  dans  le  plus  bref  délai  sur  le  pied  de 
paix;  2°  Remplacement  immédiat  du  ministère  Skouloudis 
par  un  ministère  d'affaires,  sans  nuance  politique;  3*  Dis- 
solution immédiate  do  la  Chambre  et  nouvelles  élections  ; 
4°  Remplacement  de  certains  fonctionnaires  de  police. 

Cette  sommation  énergique  était  accompagnée 
d'une  forte  démonstration  navale,  et  l'amiral  Moreau 
avait  ordre  de  débarquer  au  Pirée,  en  cas  de  résis- 
tance. Le  roi  Constantin  en  comprit  l'inutilité.  Il 
se  soumit.  Skouloudis  démissionna.  Zaïmis  forma 
immédiatement  un  cabinet  d'affaires  et  annonça  aux 
ministres  des  puissances  protectrices  que  la  Note 
était  acceptée  sans  restriction.  Un  chapitre  nouveau 
de  l'épisode  grec  s'est  donc  ouvert.  L'opposition  du 
roi  Constantin  a  été  brisée.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  sup- 
poser que  les  senlimenls  du  souverain  aient,  pour 
cela,  changé.  Seule,  la  défaite  de  l'Allemagne  pourra 
dissiper  ses  illusions  et  ses  ambitions.  En  attendant, 
il  a  dû  laisser  reprendre  aux  affaires  de  la  Grèce  un 
tour  plus  hellénique  et  moins  dynastique.  Les  consé- 
quences de  ce  l'ait  pouvaient  être  importantes,  à  con- 
dition de  savoir  s  en  servir  et  d'utiliser  contre  les 
Bulgares  l'inquiétude  que  ce  nouvel  état  de  choses 
a  inauguré  dans  les  Balkans.  Avoir  devant  soi,  à 
Salonique,  une  armée  alliée  paralysée  par  la  traîtrise 

fiermanente  du  gouvernement  grec,  ou  une  armée 
ibre  de  ses  mouvements,  débarrassée  des  précau- 
tions que  la  générosité  des  Alliés  obligeait  à  pren- 
dre à  l'égard  des  Grecs,  changeait  du  tout  au  tout  la 
position  bulgare,  rendue  déjà  moins  claire  par  l'a- 
vance russe,  par  la  reprise  italienne  et  par  la  me- 
nace anglaise.  Les  Bulgares  ne  s'y  étaient  pas  trom- 
pés. 11  était,  d'ailleurs,  impossible  de  connaître  les 
intentions  de  l'Entente  à  leur  égard,  mais  il  était 
permis  de  supposer  que,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
on  s'efforcerait  de  leur  faire  entendre  que  la  liaison 
de  leurs  intérêts  avec  ceux  de  l'Allemagne  pou- 
vait comporter  pour  eux  quelques  risques.  On  le 
leur  démontrait  déjà  en  prenant  des  mesures  pour 
les  arrêter  sur  la  route  de  Cavalla  et  pour  rendre 
inutilisables  les  médiocres  ports  de  leur  côte  médi- 
terranéenne. 

Si,  d'ailleurs,  ils  se  tournaient  du  côté  de  la  Tur- 
quie, les  Bulgares  n'y  pouvaient  trouver  aucun  sujet 
de  se  rassurer.  Nous  avons  ignoré  totalement  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  partie  européenne  de  l'Empire 
ottoman,  et  nous  avons  été  très  mal  renseignés  sur  la 
situation  de  sa  partie  asiatique.  On  savait  seulement 
que  la  menace  russe  et  anglaise  sur  le  Tigre  restait 
constante  et  que,  du  côté  de  l'Arménie  et  du  Caucase, 
les  Russes,  en  dépit  des  communiqués  truculents 
de  l'état-major  turc,  n'avaient  point  faibli.  L'affaire 
de  Kut-el-Amara  avait  été  sans  suite.  Nous  avons 
dit  déjà,  d'autre  part,  comment  les  Turcs  s'étaient 
comportés  en  Arménie.  Il  y  avait  tout  lieu  de  craindre 
qu'ils  eussent  usé  de  la  même  atroce  cruauté  en 
Syrie  et  dans  le  Liban.  Le  voyage  d'Enver-pacha 
dans  ces  contrées  avait,  certainement,  été  marqué 
par  des  exécutions  et  des  pillages  auxquels  on  ne 
pouvait  penser  sans  une  poignante  angoisse  en  se 
rappelant  que  ces  malheureux  pays  étaient  sous  la 
protection  de  la  France,  impuissante  à  les  sauver, 


Le  général  Broussilof  Usant  à  la  lueur  des  torches  les  bonnes  nouvelles  venues  des  divers  points  du  front. 
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et  se  réclamaient  d'elle  depuis  de  longs  siècles. 
U  était,  en  outre,  très  vraisemblable  que  le  voyage 
d'Enver-paclia,  poussé  jusqu'à  La  Mecque,  avait  été, 
là  aussi,  l'occasion  des  mêmes  cruautés  et  des 
mêmes  exactions.  Il  avait  eu  là  un  tout  autre  résul- 
tat. Au  foyer  même  de  la  religion  musulmane,  l'au- 
torité du  sultan  turc  est  lointaine  et  discutée.  La 
validité  de  son  califat  n'y  a. jamais  été  acceptée  de 
bonne  grâce  par  les  populations  arabes  et  les  au- 
torités religieuses  dépositaires  de  la  tradition  du 
Prophète.  Tout  ce  qui  se  passe  en  Turquie  depuis 
l'avènement  des  Jeunes-Turcs,  pour  qui  le  respect 
apparent  du  Coran  n'est  qu'un  moyen  commode  de 
couvrir  leurs  tendances  occidentales,  leur  affranchis- 
sement de  la  loi  religieuse  et,  depuis  la  guerre,  leur 
sujétion  à  l'égard  de  l'Allemagne,  a  rendu  le  gou- 
vernement du  sultan  très  suspect  aux  vrais  musul- 
mans et,  en  particulier,  au  chérif  de  La  Mecque. 
L'idée  de  restaurer  un  califat  arabe  n'est  pas  nou- 
velle. Elle  a  pris  corps  depuis  la  guerre.  Il  est  peu 
douteux  qu'elle  n'ait  été  vue  d'un  bon  oeil  par  les 
puissances  de  l'Entente,  qui,  toutes,  à  des  degrés 
divers,  sont  des  puissances  musulmanes.  La  France, 
l'Angleterre,  la  Russie,  qui  ont  toujours  traité  la 
religion  de  Mahomet  et  les  mœurs  musulmanes  avec 
un  respect  sincère,  très  apprécié  par  les  musulmans, 
ont  un  intérêt  de  premier  ordre  à  ce  que  le  califat, 
institution  religieuse,  conserve  son  indépendance  à 
l'égard  de  tous  les  gouvernements  occidentaux  et, 
en  particulier,  a  l'égard  de  l'Allemagne.  Celle-ci,  — 
on  se  rappelle  que  nous  avons  déjà  fait  cette  re- 
marque, —  n'étant  pas  puissance  musulmane,  peut 
sans  danger  se  borner  a  des  ménagements  de  pure 
forme  à  l'égard  des  traditions  et,  pour  le  surplus, 
ne  songer  qu'à  ses  propres  intérêts.  Elle  n'a  pas 
fait  au're  chose  depuis  vingt-cinq  ans,  et  les  dé- 
monstrations fastueuses,  les  grands  discours,  le 
voyage  de  Damas,  celui  de  Tanger  n'ont  pas  eu 
d'autre  objet  que  d'éblouir  les  musulmans  et  de  les 
îiliipr  ^-ers  une  fallacieuse  amitié.  Mais  là,  comme 
en  tant  d'autres  occasions,  Guillaume  II  et  sa  di- 
plomatie ont  pris  les  apparences  et  leurs  désirs 
pour  des  réalités,  et  le  sultan  de  Constantinople 
pour  le  Commandeur  incontesté  des  Croyants.  En 
quoi  ils  se  sont  trompés.  Les  Arabes  les  ont  rappe- 
lés à  la  réalité.  A  la  fin  de  juin,  Médine  était  assié- 
gée, le  chemin  de  fer  de  l'Hedjaz,  seule  voie  d'accès 
pour  les  Turcs  vers  l'Arabie,  était  vraisemblable- 
ment coupé  ;  toute  la  Syrie,  toute  la  Mésopotamie, 


les  autorités  musulmanes  de  l'Egypte,  appelaient  de 
leurs  voeux  le  succès  du  chérif  de  La  Mecque.  U  était 
évident  que  le  gouvernement  turc  avait  sur  les  bras 
une  fâcheuse  affaire,  don  l  les  conséquences  pouvaient 
être  d'une  énorme  conséquence.  II  y  avait,  là  encore, 
de  quoi  donner  à  réfléchir  aux  Bulgares. 

Autre  point  d'interrogation  du  côté  de  la  Rouma- 
nie: qu'allait-elle  faire?  Quelleinfluence  auraient  sur 
elle  1  avance  russe,  l'occupation  de  la  Bukovine, 
l'affaiblissement  de  la  force  militaire  de  l'Autriche? 
Ne  deviendrait-elle  pas  menaçante  pour  la  frontière 
bulgare,  à  la  défense  de  laquelle  l'Autriche  devenait 
certainement  incapable  de  collaborer?  Personne  ne 
pouvait  répondre  à  ces  questions.  Tout  le  monde, 
et  la  Bulgarie  plus  que  personne,  devait  se  les  poser. 
L'altitude  de  la  Roumanie  restait,  à  la  vérité,  très 
énigmatique.  Elle  était  travaillée  par  des  efforts 
contraires,  et  les  grèves  sanglantes  de  Galatz,  cau- 
sées par  la  cherté  des  vivres,  non  moins  que  l'incen- 
die de  l'arsenal  de  Bucarest,  prouvaient  assez  que 
les  partis  n'y  reculeraient  pas  devant  les  pires  vio- 
lences. La  situation  était  critique.  D'une  pari,  le 
gouvernement  roumain  avait  lié  partie  économique 
avec  les  Empires  centraux,  et,  s'il  est  exact  que  la 
Boumanie  ne  fût  pas  elle-même  à  l'abri  de  la  gêne 
alimentaire,  comme  cela  paraissait  alors  vraisem- 
blable, il  en  ressortait  qu'elle  avait  fait  à  l'égard  de 
l'Allemagne  et  de  l'Autriche  plus  que  ses  besoins 
commerciaux,  mis  naguère  en  avant  pour  justilier 
ses  ventes  de  céréales,  ne  le  lui  prescrivaient.  Elle 
était,  par  ailleurs,  liée  à  l'Angleterre  paria  vente  de 
80.000  vagons  de  céréales,  que  notre  alliée  ne  pouvait 
rétrocéder  que  pour  la  consommation  purement  rou- 
maine, à  l'exclusion  de  toute  exportation  de  farines. 
Or,  celte  liaison,  en  apparence  économique,  avec  la 
politique  allemande,  sans  danger  et  peut-être  pro- 
fitable tant  que  les  Busses  ne  bougeaient  pas, 
devenait  singulièrement  gênante,  du  moment  qu'ils 
concilieraient,  presque  sans  effort,  la  Bukovine  et 
que  le  flux  moscovite  roulait  de  nouveau  vers  le 
pied  des  Carpathes.  Comment  faire  prévaloir  les 
prélenlions  territoriales  si  souvent  énoncées,  com- 
iiiint  satisfaire  l'irréilenlisme  roumain,  s'il  fallait 
en  attendre  la  satisfaction  de  la  bénévole  généro- 
sité des  Busses,  assez  mal  disposés,  sans  doute,  par 
la  tiédeur  et  les  atermoiements  de  Braliano,  par 
sa  prudence  suspecte  et  son  évidente  répugnance  à 
s'engager  à  fond  avec  l'Entente  autrement  que  le 
jour  où  tout  risque  aurait  disparu  ?  D'autre  part, 


la  Roumanie  était-elle  prêle  à  la  guerre?  Avait- 
elle  le  matériel  et  les  munitions  nécessaires?  Si 
l'on  considère  sa  politique  hésitante,  également 
balancée  entre  les  Empires  centraux  et  l'Entente, 
il  était  permis  de  penser  qu'aucun  des  deux  grou- 
pements ne  se  serait  soucié,  le  lui  eûl-on  demandé, 
de  marcher  en  ce  sens,  sans  la  promesse  formelle 
et  écrite  d'une  alliance  totale  et  effective,  qui  n'était 
pas  intervenue  du  côté  de  l'Entente  et  qu'aucun 
indice  sérieux  ne  permettait  de  supposer  du  côté 
de  l'Allemagne.  Si  l'on  considère,  par  contre,  la 
position  géographique  de  la  Roumanie,  on  constate 
que,  dans  le  cas  d'un  accord  avec  l'Entente,  la  seule 
voie  russe,  qui  n'est  rapide  en  aucun  temps  et  qui 
était  fermée  jusqu'en  mai,  pouvait  assurer  ses  ap- 
provisionnements en  munitions.  On  pouvait  donc 
ne  pas  trop  s'étonner  que  la  Roumanie  n'eût  pas 
pris  son  parti.  Il  devenait  pour  elle  de  plus  en  plus 
urgent  de  se  décider.  L'éventualité  pouvait  être  en- 
visagée, si  les  choses  continuaient  comme  elles 
avaient  commencé,  que  la  question  des  provinces 
hongroises  qu'elle  convoitait  se  réglât  sans  elle. 
Ce  danger  ne  pouvait  échapper  à  la  vigilance  de 
Bratiano,  qui  jouait  l'avenir  de  son  pays.  L'immi- 
nence d'une  décision  roumaine  était"  une  grave 
menace  pour  la  Bulgarie.  La  situation,  dans  les 
Balkans,  avait  donc  pris  une  tournure  nouvelle.  Il 
est  superflu  de  rechercher  si  elle  aurait  pu  la 
prendre  plus  tôt.  «  Bien  ne  sert  de  courir  »  est  un 
proverbe  dont  il  ne  faut  pas  abuser  en  diplomatie. 
Il  peut  être  utile  d'en  user  sagement.  Fin  juin,  il 
semblait  bien  que  l'attitude  antérieure  de  l'Entente 
fût  justifiée  par  les  résultats  obtenus. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  sauf  en  Méditerranée, 
la  guerre  sous-marine  avait  diminué  d'intensité. 
L'Allemagne  avait  tenu  les  engagements  qu'elle  avait 

fins  à  l'égard  des  Etats-Unis.  Les  tiendrait-elle 
onglemps?  Ne  profiterait-elle  pas.  pour  s'en  libérer, 
des  difficultés  naissantes  qui  se  préparaient  pour  le 
gouvernement  américain?  Il  eût  été  malaisé  de  pro- 
nostiquer son  attitude  future.  La  presse  américaine 
s'en  était  pourtant  inquiétée.  —  Les  Etats-Unis  se 
trouvaient,  assurément,  dans  une  situation,  non  pas 
grave,  mais  délicate  :  ils  étaient  en  pleine  campagne 
présidentielle,  moment  toujours  solennel  dans  une 
Confédération  où  le  président  a  des  droits  considé- 
rables, dont  l'exercice  régulier  peul  engager  fortement 
la  politique  exlérieure  et  intérieure  de  l'Union. 
Ils  voyaient  le  conflit  avec  le  Mexique  arriver  à 
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l'étal  aigu.  —  La  question  présidentielle  se  présentait 
dans  des  conditions  normales.  Le  9  juin,  la  Conven- 
tion républicaine  de  Chicago  avait  désigné  comme 
candidat  C.  E.  Iluplies.  Les  progressistes  avaient 
porté  leur  choix  sur  le  colonel  lloosevell.  Y  aurait-il 
dans  le  parti  républicain  deux  candidats?  11  ne  paraît 
]  as  que  cette  crainte  ait  été  sérieuse.  Cependant, 
c'est  seulement  le  24  juin  que  Roosevelt  avait  re- 
noncé à  toute  candidature  et  s'était  désislé  en  faveur 

de  Hughes,  qui 
reslaitleseulcan- 
didalrépublicain 
Ce  dernier  avait, 
sans  aucun  dou- 
te, donné aux  pro- 
gressistes et  aux 
amis  de  Hoose- 
velldes  garanties 
qui  ne  peuvent 
évidemment  por- 
ter que  sur  l'alti- 
tude à  tenir  dans 
le  conflit  euro- 
péen. Le  25  juin, 
la  Convention  du 
parti  démocrate, 
réunie  à  Saint- 
Louis,  avait  dési- 
gné poursoncan- 
didat,  à  l'unani- 
mité, leprésidentWilson.  Nous  ne  nous  livrerons  pas 
au  petit  jeu  des  pronostics.  Quatre  mois  nous  séparent 
de  la  nomination  des  électeurs  présidentiels,  qui,  faite 
sousle  principe  du  mandat  impératif,  nous  fixera  sur 
le  résullatcertain  de  l'élection  définitive.  11  faut  redire 
toutdesuile,  pour  éviter  que  l'opinion  ne  s'égare, 
que  l'esprit  de  lanalion  américaine  est  évidemment 
pacifique,  et  que  ni  Wilson,  ni  Hughes,  ne  sont  dis- 
posés à  intervenir  par  les  armes  dans  la  guerre  pré- 
sente. La  seule  question  qui  se  pose  est  celle  de 
savoir  envers  qui  la  neutralité  américaine  sera  bien- 
veillante, ou  si,  tout  au  moins,  elle  restera,  comme 
elle  l'a  été  jusqu'ici,  égale  envers  les  belligérants. 
La  personnalile  du  futur  président  ne  peut  en  rien 
modifier  l'intérêt  qu'ont  les  Etats-Unis  de  maintenir 
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C.  E.  Hughes. 


Les  Russe»  dans  les  tranchées  de  Courlaude. 


Femmes  italiennes  portant  des  paquets  de  ni  bsrbsjlfl  pour  les  tranchées,  dans  les  Alpes. 

énergiquement  le  droit  des  neutres  à  circuler  sans 
danger  sur  les  mers,  en  dépit  de  la  guerre  maritime. 
Elle  peut,  pourtant,  apporter  à  la  défense  de  ce  droit 
des  modalités  qui  ne  nous  sont  pus  indifférentes. 
Sur  un  autre  point,  —  l'attitude  à  garder  à  l'égard 
de  ceux  qu'on  désigne  d'un  nom  vraiment  inquié- 
tant pour  les  Etats-Unis,  les  Germano- Américains, 


—  il  parait  bien  que  Hughes,  comme  Wilson,  ne 
puisse  éviter  de  prendre  nettement  position  contre 
toute  prétention  tendant  à  considérer  ces  nouveaux 
Américains  autrement  que  comme  des  citoyens  des 
Etats-Unis,  qui  peuvent  avoir  des  préférences,  mais 

qui  n'ont  de  de- 
voirs qu'à  l'égard 
de  leur  nouvelle 
patrie  et  aucun 
droit  spécial.  La 
question  est  capi- 
tale. Tout  l'avenir 
de  la  grande  Ré- 
publique estlît  de- 
dans. Les  deux 
candidats  le  sa- 
vent. L'un  et  l'au- 
tre ont  éprouvé  le 
besoin  de  se  dé- 
gager de  toute 
compromission  à 
cetégard.  Wilson 
l'a  fait  tri  s  claire- 
ment. Cela  avait 
suffi  pour  que  cer- 
taine presse  alle- 
mande ait  semblé 
fonder  de  grandes 
espérances  sur 
Hughes.  Ce  serait 
poumons  une  rai- 
son de  le  suspec- 
ter, si  nous  pou- 
vionscroirequ'un 
candidat  à  la  pré- 
sidence des  Etals- 
Unis  pût  être  au- 
tre chose  qu'un 
partisan  résolu  de 
l'américanisme 
tout  court. 

Cependant,   les 
relationsdn  prési- 
dent Wilson  avec 
le  président  du 
Mexique,  Car- 
ranza,  s'etn  e  li- 
maient. Il  stillit  de 
rappeler    ici   que 
le  président  Wil- 
son, en  se  décla- 
rant pour  le  parli 
de  Carranza  et 
Villa  contre  celui 
de   Iluerla,  avait 
eu  pour  but  uni- 
que de  défendre 
les    intérêts   américains   et  la  moralité   poliliquc 
contre  un  usurpateur  dépourvu  de  tout  scrupule. 
Lorsqu'il  reconnut  ensuite  le  gouvernement  de  Car- 
ranza contre  le  banditisme  de  Villa,  il  manifesta 
son  désintéressement  et  son  désir  de  voir  l'ordre  se 
rétablir  au  Mexique.  Mais  l'état  de  trouble  prolongé 
où  a  vécu  ce  malheureux  pays  depuis  tant  d'années 


ne  peut  disparaître  en  un  moment,  et  les  bandes  de 
Villa  rendaient  l'opération  plus  difficile  encore.  En 
oulre,  l'hostilité  profonde  de  l'opinion  à  l'égard  des 
Etats-Unis  obligeait  Carranza  à  se  dégager  de  toute 
attache  avec  le  président  Wilson.  Cependant,  celui-ci 
ne  pouvait  fermer  les  yeux  sur  les  violations  de  ter- 
ritoire que  les  bandes  mexicaines  avaient  commises 
àl'égard  des  Etats-Unis,  le  9  mars  contre  Columbia, 
le  5  mai  conlre  le  posle  de  Glenn-Springs.  Les 
Elats-l'nis  a  valent  donc  ri  posté.  Le  général  l'cr-hing, 
avec  une  douzaine  de  mille  hommes,  était  entré  dans 
l'Etal  de  Chihtiahua.  Carranza,  après  une  protesta- 
tion violente,  s'était  porté  au  devant  de  lui,  avec 
20.000  à  30.000  hommes.  Le  raisonnement  de  Car- 
ranza consistait  à  soutenir  que  les  incursions  mexi- 
caines en  territoire  américain  étaient  sans  consé- 
quence, le  gouvernement  mexicain  faisant  tous  ses 
efforts  pour  les  empêcher,  mais  que,  inversement, 
l'entrée  de  troupes  américaines  en  territoire  mexi- 
cain élait  un  empiétement  inacceptable. 

La  discussion  en  était  là  lorsqu'une  rencontre  eut 
lieu  a'Carrizal,  où  des  Américains  furent  tués  ou 
blessés  et  d'autres  faits  prisonniers.  Le  président 
Wilson  réclama 
la  libération  des 
prisonniers  et  fit 
de  celle  réclama- 
tion un  casus  bel- 
li.  Carranza,  de 
son  côlé,  exigea 
lerelrait  lestrou- 
pes  américaines. 
Onponvaitcroire 
la  rupture  inévi- 
table. Le  Congrès 
américain  avait 
voté  un  crédit  de 
120  millions  de 
francs  et  autorisé 
le  versement  des 
miliciens  dans 
l'armée.  Le  port 
de  Matamoros 
avait  été  occupé. 

Carranza  invoquait  la  médiation  des  républiques 
sud-américaines,  et  s'appuyait  sans  doute  sur  les  Al- 
lemands de  l'Amérique  du  Sud.  Wilson  repoussait 
toute  intervention  avant  que  Carranza  n'eut  rendu 
les  prisonniers.  Le  29  juin,  Carranza  les  rendit. 
Quelles  furent,  dans  cette  menace  de  contlil.  les 
vraies  raisons  du  président  mexicain?  Voulut-il  seu- 
lement, vis-à-vis  de  ses  concitoyens,  se  dégager  «le 
toute  complaisance  à  l'égard  de  l'Amérique?  Put-il, 
en  outre,  poussé  parl'Allemagne,  désireuse  d'occuper 
l'Amérique,  de  gêner  la  fourniture  de  munitions  aux 
Alliés,  de  brouiller  les  caries  au  moment  de  l'élection 
présidentielle?  Tout  cela  est  vraisemblable.  Ton  (cela 
prouve  aussi  que,  dans  l'état  de  trouble  nerveux  où 
se  trouve  le  monde  entier,  le  moindre  accident  lo- 
cal peut  amener  une  catastrophe.  Les  intrigues  alle- 
ni  unies  sont  partout.  Faire  naître  l'occasion  piau- 
les Etals-Unis  de  se  compromettre  et  de  se  jeter 
dans  une  aventure  annexe,  qui  détournerait  leur 
attention  du  conflit  essentiel;  y  trouver  le  moyen 


Général  Carranza. 


«•  114.  Août  1816, 

d'intéresser  directement  l'Amérique  du  Sud  à  une 
querelle  d'où  elle  a  été  jusqu'ici  i  loignée,  il  y  avait 
la  vraiment  de  quoi  tenter  la  diplomatie  allemande, 
active  toujours,  n > ■  1 1 : i - 
droite  presque  au'ant, 
en  tout  cas  peu  délicate 
sur  les  moyens.  Une 
guerre  entre  les  Etats-  j 
Unis  et  le  Mexique 
n'était  nullement  dési- 
rable. Outre  qu'elle  ~  ~r*cgm&tÊÊk\ 
achèveraitla  ruine  des 
inlérétssnglaisct  fran- 
çais, si  compromis  au 
Mexique  par  des  an- 
nées de  révolution ,  elle 
ferait  sortir  les  Etats- 
Unis  de  celte  éminen  le 
position  de  neutres , 
défenseurs  des  droits 
des  peuples,  où  le  pré- 
sident Wilson,  après 
tant  de  tâtonnements, 
est  arrivé  à  les  haus- 
ser et  où  il  importe  a 
tout  le  monde  qu'ils 
s'affermissent.  La  so- 
lution  pacifique  du 
conflitmexicain  devait 
êlre  regardée  comme 
un  succès  pour  le  pré- 
sident Wilson.  Nous 
avions  beaucoup  de 
raisons  de  nous  en 
réjouir. 

Il  a  été  plus  intéres- 
sant que  jamais  de  sui- 
vre, au  cours  du  mois 
dejuin.lesévénements 
intérieurs  de  chacun 
des  pays  de  l'Entente. 
Nous  ne  disons  rien  de 
la  Russie,  qui  a  été  en- 
tièrement occupée,  et 
cela  suffit,  de  sa  gi- 
gantesque offensive 
contre  l'Autriche. 
L'Angleterre,  après 
l'émoi  de  labataille  na- 
vale du  Jutland,  avait 
été  cruellement  éprou- 
véeparla  perle  de  lord 
Kitchener.  Le  llamp- 
shire  le  portait  en 
Russie,  où  il  avait  été 
invilé  par  le  tsar.  Le 
5  juin,  on  apprit  que 
le  Hampsltire  s'était 
perdu  corps  et  biens, 
peut-être  torpillé,  plus 
probablement  coulé 
par  une  mine  dérivée. 
L'émotion  futimmense 
dans  le  monde  entier. 
L'Angleterre  perdait 
en  Kilchener  un  bon 
général,  un  grand  pa- 
triote, un  entraîneur. 
Il  avait  été,  pour  la 
constitution  de  l'armée 
anglaise,  tirée  de  rien, 
un  metteur  en  œuvre 
puissant.  Son  nom  seul 
était  une  force.  L'An- 
gleterre l'apleuré.  Elle 
s'est  préparée  surtout 
à  l'honorer  en  conti- 
nuant son  œuvre.  La 
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guerre.  Cependant,  au  début  de  juillet,  la  question 
n'était  pas  réglée;  l'Angleterre  poursuivait  sa  roule 
et,  notamment,  prenait  des  mesures  pour  resserrer  le 


Les  ingénieurs  rassemblent  sur  le  front  de  mer.  à  Salonique.  les  fragments  du  zeppelin  L.  85,  après 
marais  du  Vardar,  où  le  dirigeable  avait  été  abattu  par  les  canonuiers  anglais.  —  P 


mort  de  Kitchener,  pourtant,  arrivant  au  moment 

où  se  traitail  la 

■      •    question    d'ir- 
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'  guerre  et  de  la 
retraite  possible 
de  plusieurs 
membres  unio- 
nistes du  cabinet.  Tout  portait  b,  croire  que  ce  rè- 
glement se  ferait  à  l'amiable,  et  l'on  espérait  qu'il 
porterait  Lloyd  George  au  secrétariat  d'Etat  de  la 


Lloyd  George,  ministre  de  la  guerre 
britannique. 


blocus  de  l'Allemagne.  Les  pourparlers  engagés 
avec  la  France  et  les  puissances  de  l'Entenle,  pour 
renoncer  à  appliquer  le  protocole  naval  de  Londres 
de  1909,  que  la  France  et  l'Angleterre  avaient  spon- 
tanément mis  en  usage  aux  premiers  mois  de  la 
guerre,  montraient  que  les  deux  pays  étaient  dé- 
cidés à  revenir,  sans  aucune  atténuation,  aux  prin- 
cipes généraux  du  droit  maritime  international.  E  i 
agissant  ainsi,  ils  ne  pouvaient  qu'abréger  le  conflit 
dont  souffre  le  monde. 

En  Italie,  la  situation  du  cabinet  Salandra,  conso- 
lidée en  apparence  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
s'était  brusquement  effondrée,  le  10  juin,  à  propos 
de  la  discussion  sur  les  douzièmes  provisoires,  plus 
probablement  encore  par  suite  des  succès  autri- 
chiens. Le  cabinet  Salandra,  qui  a  engagé  l'Italie 
dans  la  guerre,  a  peut-être  trop  hésité  à  donner  à 
sa  participation  toute  l'ampleur  qu'il  aurait  fallu. 
La  position  fausse  où  le  plaçait  la  non-déclaration 
de  guerre  à  l'Allemagne,  l'hostilité  de  certains  so- 
cialistes, l'attitude  du  parti  Giolilli  ont  été  pour  lui 
des  causes  de  faiblesse.  La  France  ne  doit  pas 
oublier  que  c'est  Salandra  qui  a  eu  le  courage  de 
rompre  la  Triple-Alliance.  Le  ministère  Boselli,  qui 
a  succédé',  le  24  juin,  au  cabinet  Salandra,  a  été 
bien  accueilli,  le  28,  par  les  Chambres.  Il  ne  peut  que 
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I  continuer  son  prédécesseur  en  apportant,  toutefois 
!  plus  d'énergie  dans  la  conduite  de  la  guerre,  en  la 
i   faisant  moins  purement  italienne,  plus  européenne. 

L'Italie  a  compris,  il  y 
-i  a  un  peu  plus  d'un  an, 
qu'elle  ne  pou \  ait  res- 
ter hors  du  conllit,  si 
elle  entendait  conser- 
ver son  rangdc  grande 
puissance.  Il  lui  faut 
jouer  à  fond  la  partie. 
Les  succès  de  la  fin 
de  juin  lui  montraient 
clairement  qu'elle  n'a- 
vait qu'à  vouloir  pour 
pouvoir. 

En  France,  nous  di- 
rions que  l'attention  a 
été  retenue  par  le  co- 
mité secret  de  laCham- 
bre  des  députés,  s'il  ne 
fallait  cou venirque cet 
entretien  à  buis  clos 
n'a  point  passionné  le 
pays.  Les  agissements 
et  les  agitations  du 
Parlement  sont,  en 
somme,  ce  qui  inté- 
resse le  moins  le  peu- 
ple français.  Le  Parle- 
ment en  prend  malai- 
sément son  parti.  Il 
ferait  de  meilleure  be- 
sogne, pour  le  présent 
et  surlout  pour  l'ave- 
nir, s'il  se  bornait  à 
collaborer  à  la  défense 
nationale.  En  laissant 
quelques  agités  faire 
grand  bruit  autour  de 
Fui,  il  compromet  tout 
ce  qu'il  a  fait  d'excel- 
lent, d'utile,  d'indis- 
pensable. Si  l'on  va  au 
fond  des  choses,  on  ne 
peut  douter  que  le  co- 
mité secret  ne  fût,  à 
l'origine,  qu'une  ma- 
chine de  guerre  contre 
le  cabinet  Briand.  En 
acceptai!  tfranchement, 
le  5  ju  n  à  la  Chambre, 
le  29  au  Sénat,  la  pro- 
cédure du  comité  se- 
cret, Briand  avait  mis 
des  l'abord  le  beau  rôle 
de  son  côté.  Le  comité 
secret  s'est  tenu  à  la 
Chambre  du  16  au 
22  juin,  au  milieu  de 
précautions  minutieu- 
ses pour  maintenir  le 
secret  absolu  des  déli- 
bérations. 11  est  inutile 
de  rechercher  si  ce  se- 
cret fut  bien  gardé.  Ce 
qui  importe,  c'est  que 
1  ordre  du  jour  qui  a 
terminé, par  une  séan- 
cepublique.lesséances 
secrètes,  etqui  fut  volé 
par  444  voix  contre  80 
sur  524  volants,  confir- 
mait la  confiance  dans 
le  gouvernement.  La 
Chambre  s'y  donnait 
une  satisfaction  en  dé- 
cidant la  nomination 
d'une. commission  permanente  de  contrôle  aux  ar- 
mées. Cette  com- 
mission n'était 
pas  nommée  à  la 
lin  de  juin. 

Au  cours  du 
mois,  les  puis- 
sances de  l'En- 
tente avaient 
confirmé  leur 
union,  dans  la 
conférence  éco- 
nomique qui  s'é- 
tait réunie  à  Pa- 
ris, le  14  juin, 
sous  la  prési- 
dence de  Briand. 
Les  séances  ul- 
térieures avaient 
été  présidées  par 
le  ministre  du 
commerce  Clé- 
menlel.Onyavait 

arrêté  les  mesures  à  prendre  en  commun  pendant  la 
guerre  et  après  la  guerre,  d'une  part,  pour  assurer 
le  blocus,  d'autre  part,  pour  parer  a  l'invasion  écono- 


les  avoir  dégagés  de  la  boue  des 

liut.  \\  yndhaui. 


Boselli,  président  du  conseil 
des  ministres  italiens. 
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inique  que  tentera  certainement  l'Allemagne  dans 
les  pays  alliés  après  la  cessation  des  hostilités.  11 
y  avait  là  un  acle  nécessaire,  qui  sera  suivi  par 
d'autres,  dont  les  conséquences  peu  vent  être  durables 
et  profondes.  Rien  n'est  plus  nécessaire  que  celte 
union  économique. 

L'Allemagne  s'efforce  chaquejourde  nous  le  prou- 
ver. A  la  fin  de  juin,  elle  avait  brusquement  menacé 
la  Suisse  de  cesser  de  lui  fournir  du  charbon  si  celte 
dernière  ne  lui  livrait  les  stocks  de  marchandises, 
notamment  de  colon,  qu'elle  avait  entreposés  sur  le 
territoire  helvétique.  La  position  économique  delà 
Suisse,  enclavée  enlre  quatre  grandes  puissances, 
sans  débouché  extérieur,  est  particulièrement  difli- 
cile.  Il  est  certain  que,  comme  la  Hollande,  elle  a 
ravitaillé  l'Allemagne.  Elle  l'a  fait  dans  la  mesure 
où  le  lui  ont  permis  la  France  d'abord,  l'Italie 
ensuite.  Jusqu'en  mai  1915,  et  grâce  à  la  convention 
du  Sainl-Golhard,  ce  ravitaillement  a  été  abondant. 
Depuis  la  fondation  de  la  Société  suisse  de  sur- 
veillance (S.  S.  S.),  les  Alliés  n'ont  laissé  entrer  en 
Suisse  que  les  denrées  nécessaires  à  la  Suisse  elle- 
même,  ou  celles  qui  pouvaient,  à  titre  de  compen- 
sation, être  livrées  a  l'Allemagne,  sans  risquer  de 
prolonger  la  guerre  ou  de  fournir  des  armes  à-nos 
ennemis.  C'est  sur  la  question  des  compensations 
que  l'Allemagne,  en  refusant  son  charbon,  qu'elle 
peut  fournir  à  la  Suisse  à  meilleur  compte  et  plus 
facilement  que  l'Angleterre,  a  voulu  contraindre  la 
Suisse.  Ce  pays,  qui  nous  a  donné  tant  de  marques 
de  sa  généreuse  sympalhie,  mais  dont  l'attitude,  en 
certains  cas,  a  pu  inquiéter  ceux  qui  n'allaient  pas 
au  fond  des  chosess,  a  dû  négocier  avec  les  Alliés 
pour  rechercher  par  quels  moyens,  non  domma- 
geables à  l'Entente,  elle  pourrait  éluder  la  brutale 
menace  de  l'Allemagne.  La  négociation  se  pour- 
suivait à  la  fin  de  juin.  Quelque  sincère  que  fût 
noire  désir  d'aider  nos  voisins  helvétiques,  elle  ne 
pouvait  aboutir  à  faire  ravitailler  par  nous  noire 
ennemie.  La  Suisse  le  comprenait.  Elle  était,  il  faut 
le  dire,  parmi  les  neulres,  la  victime  la  plus  inlé- 
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cette  question.  L'Allemagne  ne  soulTre  pas  de  famine  ; 
elle  souffre  de  disette  :  elle  s'organise  pour  y  parer 
le  plus  longtemps  possible.  Les  émeules  certaines 
de  Berlin,  de  Leip- 
zig, de  Munich, de 
Nuremberg,  d'Aix- 
la-Chapelle,  etc. , 
sont  des  symptô- 
mesde  fatigue,  des 
mouvements  d  im- 
patience; ce  ne 
sont  peut-être  pas 
des  prodromes  de 
révolution.  L'Alle- 
magne accepte  ce 
iiu'nii  lui  dit  sans 
trop  approfondir,  et 
elle  se  contente  de 
peu.  Mais  elle  n'est 
pas  troublée  pro- 
fondément, Elle  ne 
le  sera  que  par  fat 
défaite.  Comptons, 
pour  la  vaincre, 
sur  nous  et  non  sur 
elle.  —  Il  n'en  est 
pas  moins  curieux 
de  noter  certains 
détails.  Lediscours 
où  le  chancelier,  le 
5  juin,  après  avoir 
violemment  discu- 
té certains  pam- 
phlets de  «  pirates 
de  l'opinion  publi- 
que » ,  s'est  rap- 
proché de  la  gau- 
che et  des  socialistes  et  séparé,  en  apparence,  des 
conservateurs  pangermanistes  et  annexionnistes,  a, 
quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la  valeur  d'une  indication 
digne  de  remarque.  La  persistance   à   parler  de 

la  paix,  les  tentati- 
ves pour  compro- 
mettre les  neulres 
par  des  manifesta- 
tions à  sensation, 
comme  l'ultimatum 
à  la  Suisse,  comme 
l'escale  bruyante 
d'un  sous -marin  à 
Carthagène,  ne  sont 
pas  la  marque  d'une 
infaillible  posses- 
sion de  soi.  Du  côté 
autrichien,  la  con- 
damnation, après 
un  procès  mons- 
trueux, du  député 
tchèque  Kramarcz, 
la  persécution  des 
Yougo-Slaves  et   le 

firocès  de  Banja- 
uka,  sans  compter 
tant  d'autres  preu- 
ves certaines,  in- 
diquent la  volonté 
d'écraser  les  popu- 
lations slaves  de 
la  monarchie.  Par 
contre,  la  prédomi- 
nance de  l'inlluen- 
ce  du  comte  Tisza, 
et  avec  lui  de  la 
Hongrie,  l'union 
étroite,  peut-être 
scellée  a  la  fin  de 
juin,  par  un  traité 
en  règle ,  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Au- 
triche-Hongrie , 
marquent  une 
orientation  cer- 
taine vers  un  grou- 
pement des  deux 
Fuissances,  avec 
adhésion  intéres- 
sée et  certainement 
l'entremise  active 
de  la  Hongrie. 
Anéantir  les  po- 
pulations slaves 
du  Nord  et  du  Sud, 
former  au  centre 

Piété  de  la  Russie  h  l'heure  de  la  victoire.  —  A  la  nouvelle  de  la  victoire,  tous  les  habitants  ilu  villape  de  l'Europe  Une 
vont  en  procession  au  lanotoalre,  cl  chacun  d'eux,  riche  ou  pauvre,  dépose  son  offrande  diine  un  bol  place  masse  Kerinaninue 
sur  une  table  en  face  du  reliquaire,  pour  que  le  pope,  mandé  tout  exprés,  célèbre  un  service  d'action  de  grâce.  o  I 

nanquee  ue  m  non- 
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pour  se  fondre  avec  elle  dans  l'Allemagne,  en  négli- 
geant, en  affaiblissant,  ou  en  détruisant,  les  éléments 
slaves.  C'est  la  vieille  politique  teutonique.  Ayons-la 


ressante  dune  guerre  où  elle  Détail  point  partie  et 
qui  lui  a  coûté  de  sérieux  sacrifices.  Elle  pouvait 
difficilement  prétendre  a  être  complètement  exoné- 
rée des  souffrances  causées  par  le  contlt  européen. 
La  démarche  de  l'Allemagne  à  l'égard  de  la  Suisse 
prouvait,  du  moins,  que  l'Empire  allemand  était  gêné. 
Nous  avonsditbien  souvent  ce  que  nous  pensions  de 


grie,  que  toute 
autre  solution  laisserait  isolée  et  impuissante,  pa- 
raissait alors  un  plan  possible  et  probable  pour  la 
politique  allemande.  11  est  aisé  de  juger  de  quel  poids 
pèserait  sur  l'Europe  et  sur  le  monde  un  pareil  bloc 
germanique.  N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  le  mot 
connu  :  «  Si  l'Autriche  n'existait  pas,  if  faudrait  l'in- 
venter! »  Or,  la  Hongrie  tend  à  absorber  l'Autriche, 


•  i"  rli   de   loui   cpux  qui  passent  près   du  camp  retranché  de 
S.ilontque.  —  Phot.  Tuluk. 

toujours  devant  les  yeux,  et  tâchons  de  voir  clair 
dans  le  jeu  de  nos  ennemis.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  les  armes  qu'ils  espèrent  nous  vaincre  ;  ils  comp- 
tent aussi  sur  nos  illusions,  sur  nos  systèmes  théori- 
?[ues  et  sur  ros  utopies.  Après  avoir  sacrifié  nos  en- 
ants  a  la  cause  delà  liberté,  sachons  sacrifier  aussi 
celles  de  nosidéesqui  doiventreslerdansledomaine 
de  f  absolu.  Il  serait  inutile  de  vaincre  l'Allemagne 
par  les  armes,  si  nous  devions  lui  laisser  organiser 
la  paix  pour  le  plus  grand  profit  de  sa  domination 
économique  et  politique.  —  Jules  Oerbaolt. 

*  heure  n.  f.  —  Encycl.  La  nouvelle  heure  légale. 
I/heure  légale  vient  d'être  modifiée  de  nouveau  par 
le  décret  suivant,  inséré 
dans  le  Journal  officiel 
dull  juin  1916  : 

Article  premier.  — 
Dans  la  nuit  du  14  au 
15  juin,  à  23  heures,  l'heure 
locale  sera  avancée  de 
soixante  minutes. 

L'heure  normale  sora 
rétablie  le  1er  octobre. 

Art.  2.  —  Les  ministres 
intéressés  sont  chargés, 
chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exécution  du 
présent  décret. 

D'autre  part,  Malvy, 
ministre  de  l'intérieur, 
dans  une  circulaire  en- 
voyée aux  préfets,  ré- 
glemenlaainsi  cette  mo- 
dification : 

Dans  la  nuitdu  mercredi 
M  au  jeudi  15  du  courant, 
à  1 1  heures  du  soir,  toutes 
les  horloges  publiques 
(horloges  des  chemins  ilo 
fer,  des  bureaux  de  poste, 
de  tous  les  établissements 
relevant  de  l'Etat,  des 
départements  et  des  com- 
munes, etc.)  seront  avan- 
cées d'une  heure. 

Leur  aiguille  passera 
brusquement  de  il  heu- 
res à  minuit. 

L'heure  ainsi  modifiée 
réglera  pendant  l'été,  jus- 
qu'au l,r  octobre,  tous  les 
usages  ordinaires  de  la 
vie.  En  particulier,  les  rè- 
glements de  police  concer- 
nant l'ouvenure  et  la  fer- 
meture des  établissements 
ouverts  au  public  seront 
appliqués  sans  modifica- 
tion en  se  conformant  à 
l 'heure  nouvelle. 

Le  gouvernement  prie 
le  public  de  vouloir  bion 
avancer  toutes  les  pendu- 
les et  montres  d'une  heure, 
pendant  la  nuit  du  mer- 
credi U  au  jeudi  15  juin. 

Le  but  principal  de  cette 
mesure  est  d'économiser 
chaque  jour  une  heure  de 
lumière  artificielle  et,  par 
conséquent,  de  réserver  & 


Gnomon  établi,  en  n^H,    dans 
l'église   Saint-Sulpice,    à  l\ins, 
par  l'horloger  Sully,  et  perfec- 
tionné, en  1743,  par  l'astronome 
Lenionnier. 


la  défense  nationale  une  quantité  considérable  de  charbon 
et  de  pétrole,  actuellement  dissipés  eu  éclairage  inutile. 
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La  mesure  du  temps.  —  La  terre,  comme  on  le 
sait,  possède  un  double  mouvement  :  un  mouve- 
ment de  rotation  autour  d'un  de  ses  diamètres  et  un 
mouvement  de  translation  autour  du  soleil,  la  tra- 
jectoire de  ce  dernier  mouvement  étant  une  ellipse 
dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers.  Le  mouvement 
de  rotation  de  la  terre  est  uniforme  et  détermine  la 
succession  des  jours  et  des  nuits; 
son  mouvement  de  translation,  oui 
s'effectue  avec  une  vitesse  variable, 
détermine  la  succession  des  saisons 
et  la  durée  de  l'année.  Ce  sont  ces 
deux  mouvements  simultanés  que 
l'on  utilise  pour  mesurer  le  temps. 
Le  soleil  a  toujours  été  le  grand 
régulateur  dons  la  mesure  du  temps 
et,  dès  la  plus  liante  antiquité,  on 
a  cherché  à  noter  le  moment  précis 
où  cet  astre,  dans  sa  course  jour- 
nalière apparente,  semble  le  plus 
élevé  au-dessus  de  l'horizon;  le 
gnomon,  qui  a  primitivement  été 
utilisé  à  cet  effet,  était  connu  des 
Chinois,  douze  siècles  avant  notre 
ère.  On  déterminait,  en  somme,  le 
moment  du  passage  du  soleil  au 
méridien  du  lieu,  et  le  jour,  en  ce 
lieu,  était  l'intervalle  de  temps 
compris  entre  deux  passages  supé- 
rieurs consécutifs  du  soleil  au  mé- 
ridien. La  subdivision  du  jour  fut 
d'abord  variable  avec  les  différents 
pays,  les  cadrans  solaires,  les 
clepsydres,  les  sabliers,  puis,  enfin, 
les  horloges  permirent  de  régler 
cette  subdivision. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mesure 
du  temps,  que  l'on  appelle  le  temps 
vrai,  présentait  un  grave  inconvé- 
nient: la  forme  elliptique  de  l'orbite 
terrestre,  d'une  part,  l'inclinaison 
de  cet  orbite  sur  le  plan  de  l'équa- 
teur,  d'autre  part,  font  que  la  durée 
des  jours  vrais  est  variable  avec  les 
saisons;  le  jour  solaire  vrai  le  plus 
long  est  le  23  décembre,  le  plus 
court  est  le  16  septembre. 

Celte  variation  pouvait,  à  la  ri- 
gueur, ne  pas  inquiéter  les  astro- 
nomes, car  ceux-ci  ont  à  leur  dis- 
position, pour  mesurer  le  temps,  un 
autre  phénomène  beaucoup  plus  ré- 
gulier :  le  mouvement  apparent  des 
étoiles,  et  ils  se  servent  presque  ex- 
clusivement du  jour  sidéral,  c'est-à-dire  de  l'inter- 
valle de  temps  qui  sépare  deux  passages  consécutifs 
d'une  même  étoile  à  un  méridien  supérieur  quelcon- 
que. Des  tables  insérées  dans  la  ■  Connaissance  des 
temps  »  permettent,  d'ailleurs,  de  convertir  immé- 
diatement le  temps  sidéral  en  temps  solaire  moyen, 
et  inversement.  Toutefois,  la  place  prépondérante 
que  tient  le  soleil  dans  notre  vie  quotidienne  exi- 
geait que  la  mesure  du  temps  fût  basè.e  sur  le  mou- 
vement apparent  de  cet  astre, 
et   l'on    corrigea  le    défaut 
d'uniformité  du  jour  solaire 
vrai  en  prenant,  pour  unité 
de  temps,    le  jour  solaire 
moyen,  qui  n'est  autre  qu'une 
moyenne  des  différentes  va- 
leurs du  jour  solaire  vrai  pen- 
dant la  durée  d'une  année. 
La  différence   entre  l'heure 
moyenne  et  l'heure  vraie  est 
appelée  l'équation  du  temps  ; 
le  midi  moyen  à  Paris  peut 
différer  du  midi  vrai,  c'est- 
à-dire  de  l'instant  où  le  soleil 
passe  au  méridien,  d'un  in- 
tervalled'environ  16  minutes 
en  plus  ou  en  moins;  lesdeux 
heures  nes'accordent  que  qua- 
tre fois  par  an.  Le  premier 
avantage  de  cette  réformefut 

que  les  horloges  permirent  de  mesurer  régulièrement 
le  temps  et, pourtant, lorsqu'elle  fiitadoplée  à  Paris, 
en  1X16,  de  Chabrol,  alors  préfet  de  la  Seine,  parut 
craindre  qu'elle  n'amenât  une  émeute  parmi  la  po- 
pulation ouvrière.  La  substitution  du  temps  moyen 
au  temps  vrai  avait  été  faite  pour  la  première  l'ois, 
à  Genève,  en  17*0;  l'Angleterre  réalisa  cette  ré- 
forme en  1792  et  la  Prusse  en  1810. 

L'introduction  du. jour  solaire  moyen  fut  évidem- 
ment, pour  la  mesure  du  temps,  une  réforme  indis- 
pensable, mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'elle  n'était 
pas  suffisante;  c'est  qu'en  effet,  l'heure  était  va- 
riable d'une  ville  à  l'autre  non  située  sur  le  même 
méridien,  &  raison  de  24/360»  d'heure,  soit  4  mi- 
nutes par  degré  de  longitude,  et  l'on  reconnut  la 
nécessité  d'unifier  l'heure  pour  un  pays  tout  entier. 
Cette  unification  fut  faite  en  Angleterre  en  1848; 
l'heure  légale,  adoptée  pour  tout  le  royaume,  fut 
l'heure  temps  moyen  de  Greenwich.  En  France,  la 
nouvelle  réforme  ne  vint  que  beaucoup  plus  tard. 
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Quand  les  grands  services  et,  en  particulier,  celui 
des  voies  ferrées,  furent  organisés,  on  adopta,  pour 
leur  réglementation,  l'heure  de  Paris;  mais,  dans 
chaque  ville,  il  y  eut  alors  deux  heures  :  l'heure 
administrative  et  l'heure  locale.  (La  différence  pou- 
vait, dans  certaines  régions,  atteindre  trois  quarts 
d'heure.)   L'uniformité  de   l'heure,   dans  toute  la 


Sablier  du  xvt«  siècle. 


Principal  cadran  solaire  de  la  Vieille  Sorbonne,  établi,  au  xvit»  siècle, 
par  l'astronome  Jean  Picard,  et  réparé  en  1876  par  l'architecte  Lheureux. 

France  et  en  Algérie,  ne  fut  imposée  que  par  la  loi 
du  15  mars  1891;  l'heure  adoptée  était  1  heure  temps 
moyen  de  Paris.  L'heure  temps  moyen  de  Paris 
relarde  environ  de  20  minutes  sur  1  heure  temps 
moyen  de  Nice  et  avance  de  27  minutes  sur  celle 
de  Brest  ;  c'est  que  Nice  a  une  longi  lude  de  4  °56'  E. 
et  Brest  6°4o'0.  par  rapport  au  méridien  de  Paris. 
Cela  constitue  évidemment,  pour  ces  deux  villes, 
un  écart  assez  sensible  avec  les  heures  locales,  et 
puis,  l'heure  temps  moyen  de  Paris  peut  différer  de 
16  minutes  de  l'heure  vraie. 

Chaque  pays  ayant  adopté  une  heure  légale  cor- 
respondant à  l'heure  temps  moyen  de  son  méridien 
principal,  il  restait  encore  à  uniformiser  l'heure 
entre  lesdifférenls  pays;  ce  fut  alors  que  l'on  adopta 
le  système  îles  fu- 
seaux horaires. 
(V.  Larousse 
Mensuel,  t.  II, 
p.  88  et  302.)  La 
surlacedela  terre 
fut  partagée  en 
24  fuseaux  horai- 
res, comprenant 
chacun  une  éten- 
due de  15  degrés 
en  longitude; 
chacun  de  ces 
fuseaux  possède 
une  heure  uni- 
que, qui  est  celle 
d'un  méridien 
déterminé  qu'il 
comprend,  le  mé- 
ridien origine 
étant  celui  de 

Greenwich,  et  le  premier  fuseau  comprenant  7«30F 
de  longitude  de  part  et  d'autre  de  celui-ci.  La 
France  donna  son  adhésion  à  celte  nouvelle  ré- 
forme de  l'heure,  par  la  loi  du  10  mars  1911. 
L'Europe  se  trouve  ainsi  partagée  en  trois  fuseaux 
successifs,  pour  lesquels  les  heures  sont  distinctes 
et  varient  d'une  unilé  quand  on  passe  d'un  fuseau 
au  fuseau  conligu;  ce  sont  :  l'heure  de  l'Europe 
occidentale,  celle  de  l'Europe  centrale  et  celle  de 
l'Europe  orientale.  La  France  possède  l'heure  de 
l'Europe  occidentale  et,  comme  celle-ci  est  l'heure 
temps  moyen  de  Greenwich,  il  en  résulte  que  l'heure 
légale  retarde  de  9  m.  21  s.  sur  l'heure  temps  moyen 
de  Paris;  c'est  qu'en  effet,  Greenwich  a  pour  longi- 


Honnorat,  député  des  Uasses-Alpt-s. 
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lude  en  temps  :  9°>  20",  93  O.  par  rapport  au  méri- 
dien de  Paris.  SI  cette  nouvelle  réglementation  de 
l'heure  fournit  de  grands  avantages  pour  le  transit 
internatio- 
nal, elle  n'est 
pas  sans  in- 
convénients. 
Ainsi,  kNice, 
l'heurelégale 
peut  présen- 
ter jusqu'à 
!5minulesde 
retard  sur 
l'heure  vraie. 
Déplus,  nous 
avons  lai 
abandon  du 
méridien  de 
Paris,  qui 
avait  été  jus- 
que-là notre 
méridien  ori- 
gine, auss' 
bien  pour  la 
mesure  de 
l'heure  que 
pour  le  tracé 
des  cartes 
marines. 

Quoi  qu'il 
en  soit,  avec 
l'heurelégale 
donnée  par 
les  fuseaux 
horaires,  si 
un  lieu  a  une 
longitude  L 
par  rapport  à 
Paris,  comp- 
tée positive- 
ment   vers 


Clepsydre  a  tambour,  imaginée  par  le  méca- 
nicien j:rec  Ctésibios  (il* siècle  av.  J.-C.)  et  res- 
tituée par  Claude  Perrault,  au  xvu«  siècle. 


Paul  Painlevé, 
ministre  de  l'instruction    publique. 


l'ouest  et  exprimée  en  temps,   si  H  est  son  heure 
légale,  on  a  :  heure  locale  =:  H  —  L  +  9m  21". 

La  nouvelle  heure  légale.  —  L'idée  d'une  nou- 
velle réglementation  de  l'heure  légale  vient  d'An- 
gleterre. Rejetée  d'abord  par  nos  voisins,  elle  fut 
reprise  en  France  et  proposée  à  la  Chambre  des 
députés  par  Honnorat,  député  des  Basses-Alpes. 
Celui-ci  avait  en 
vue  une  écono- 
mie dans  l'éclai- 
rage public  et 
privéet,parsuite, 
une  économie  de 
charbon;  l'heure 
astronomiquede- 
vait  rester,  bien 
entendu,  l'heure 
temps  moyen  de 
Greenwich.  Le 
débat  sur  celle 
proposition,aussi 
bien  au  sein  du 
Parlement  qu'à 
l'extérieur,  fut 
assez  passionné. 
L'Académie  des 
sciences,  sollici- 
tée de  donner  son 
avis, entendit, en- 
tre autres,  un  éloquent  plaidoyer  de  Charles  I. alle- 
mand, directeur  du  ser  vice  denivellement  de  la  Fran- 
ce. Touten  ne  méconnaissan'  pas  l'intention  louable 
des  auteurs  du  projet,  Lallemand  se  montra  net- 
tement opposé  à  la  proposition  d'avance  de  l'heure 
légale,  estimant 
que  «  les  avanta- 
ges espérés  de 
celte  réforme  ne 
sontpasdenature 
à  cou  Ire -balan- 
cera troublepro- 
fond  qu'un  tel 
changement  ne 
saurait  manquer 
d'introduire  dans 
la  vie  économi- 
que des  popula- 
tions ».  Il  mun- 
ira combien  ces 
avantages  espé- 
rés étaient  pro- 
blématiques et  fit 
voiries  inconvé- 
nients de  cette 
dualité  d'heure, 
surtout   pour  la 

région  de  l'ouest  de  la  France,  où  l'introduction 
de  la  réforme  fera  qu'à  Bresl  le^  horloges  marque- 
ront 13  h.  34  m.,  alors  qu'il  ne  sera  que  midi. 
Pourtant,  l'Académie  des  sciences  ne  prit  pas 
parti,  bien  que  le  Bureau  des  longitudes,  lêi 
lions  d'astronomie,  de  géographie  et  de  navigation 
se  soient  montrées  hostiles  au  projet. 


Charles  Lallemand. 
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A  la  Chambre  des  députés,  l'opposition  au  projet 
fut  assez  facilement  vaincue,  grâce  h  l'intervention 
de  Painleve,  ministre  de  l'instruction  publique.  La 
commission  de  l'enseignement  et  des  beaux-tri* 
avait  donné  son  adhésion  au  projet  Honnoral;  la 
commission  du  budget,   d'abord  hostile,  se  rallia, 

sur  les  instances 
de  Painleve,  à 
l'amendement  de 
Breton,  qui  lais- 
sait au  gouverne- 
ment, pendant  la 
durée  de  la  guer- 
re, le  soin  d'a- 
vancerrheure  lé- 
gale. Enfin,  le 
12  avril  1916,  la 
Chambre  adopta 
l'amendement 
Breton.  Cène  fut 
pas  sans  qu'un 
certain  nombre 
de  voix  sulorl- 
sécsse  fissenlen- 
tendre  contre  le 

Êrojet  :  l'amiral 
:ieuaimé,se  ba- 
sant surce  que  la 
consommation  du  gaz  à  Paris  qui,  en  temps  normal, 

Scudant  l'été,  est  de  8.400.000  mètres  cubes,  est 
evenue,pendantlaguerre,de  1. 900. OOOmètres  cubes 
seulement,  indiqua  qu'au  lieu  d'avancer  l'heure 
légale,  on  arriverait  au  même  résultat,  tout  en  res- 
pectant l'heure  française,  si  le  gouvernement  décré- 
tait que  le  travail,  dans  toutes  les  administrations, 
commencerait  une  heure  plus  tôt.  De  plus,  il  émit 


Amiral  Iïlenaimû,  députe  de  Paris. 
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Diagramme  horaire  des  levers  et  des  couchers  du  soleil  pendant  l'année  1916. 


la  crainte  que  la  diminution  des  sous-produils  de  la 
distillation  de  la  houille,  qui  constituent  des  ma- 
tières premières  indispensables  pour  la  conduite  de 
la  guerre,  ne  nous  occasionne  une  gène  considé- 
rable. Ce  l'ut  encore  l'intervention  de  Painleve 
qui  décida  le  vole  du  projet  :  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  tout  en  ne  niant  pas  la  répercus- 
sion qu'allait  avoir  le  vole  de  cette  loi  sur  une  cer- 
taine catégorie  d'ouvriers,  montra  que  toute  la 
discussion  était  dominée  par  un  fait  patent  :  la  crise 
du  charbon  et  la  crise  des  transports. 
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Le  Sénat  fut  beaucoup  plus  difficile  h  convaincre; 
la  commission  sénatoriale  de  l'heure  légale,  chargée 
d'étudier  la  proposition,  était,  dans  son  ensemble, 
complètement  hostile  à  cette  dernière.  Pourtant, 
l'Allemagne,  l'Autriche  à  partir  du  1°'  mai,  la  Hon- 
grie à  partir  du  10  mai,  et  surtout  nos  alliées,  l'An- 
gleterre et  1  Italie,  avaient  adopté  la  réforme  et 
avancé  d'une  heure  leur  temps  réglé  par  les  fuseaux 
horaires.  Ces  faits  et  surtout  la  proposition  transac- 
tionnelle que  fit  Painleve  de  faire  un  essai  loyal 
d'un  nouvel  horaire  jusqu'au  1er  octobre  décida  enfin 
la  commission,  et  le  texte  suivant  fut  volé  -.Jusqu'au 
1"  octobre  1916  et  à  partir  d'une  .date  qui  sera 
déterminée  par  décret,  l'heure  légale,  telle  qu'elle 
a  été  fixée  par  la  loi  du  9  mars  1911,  sera  avancée 
de  60  minutes.  Ce  fut  ce  texte  que  le  Sénat  adopta, 
dins  la  séance  du  6  juin  1016.  —  a.  Bosonnr. 

Indochine  française  (Essai  d'Atlas  sta- 
tistique de  l'),  par  Henri  Brenier  [Hanoï-Haï- 
phong,  1914]. —  L'Indochine  occupe  dans  le  domaine 
colonial  de  la  France  la  première  place,  dépassant 
notablement,  par  ses  productions  et  son  commerce, 
nos  plus  brillantes  colonies  françaises,  l'Algérie 
étant  mise  à  part.  Cette  supériorité  reconnue  vient 
d'être  mieux  que  jamais  mise  en  lumière,  démontrée 
et  expliquée  par  le  détail  dans  l'un  des  ouvrages 
documentaires  les  plus  importants  qui  aient  été  con- 
sacrés à  notre  grande  colonie  d'Asie  :  Y  Essai  d' Atlas 
statistique  de  l'Indochine,  par  Henri  Brenier. 
Ancien  membre",  puis  chef  de  la  grande  mission 
lyonnaise  envoyée  en  Chine  en  189.';,  à  la  tête  de 
laquelle  il  avait  succédé  au  consul  Hoeher,  ayant 
été  ensuite  chef  du  service  des  Affaires  économi- 
ques au  gouvernement  général  de  l'Indochine, 
Henri  Brenier  avait  une  connaissance  approfon- 
die de  celle  colonie 
et  une  compélence 
toute  spéciale  pour 
enl  reprendre, etme- 
ner  à  bien,  une  œu- 
vre aussi  longue  et 
difficile. 

Le  tableau  qu'il  a 
présenté  de  la  vie 
administrative  et 
économique  de  l'In- 
dochine est  d'au  tant 
plusexact  qu'il  s'ap- 
puie sur  des  don- 
nées fournies  par 
deschiffresofficiels, 
portant  en  général 
sur  une  période  de 
quinze  années.  Il  a 
condensé  avec  une 
grande  précision, 
dans  les  notices 
consacrées  à  ce  su- 
jet, les  renseigne- 
ments recueillis,  et 
il  a  rendu  plus  sai- 
sissants les  résul- 
tais auxquels  ses  re- 
cherches de  statis- 
tique et  ses  éludes 
diverses  l'ont  con- 
duit, par  l'emploi  de 
graphiques  noirs  ou 
en  couleurs,  isolés 
ou  reportés  sur  des 
caries.  Son  volume 
comprend  88  plan- 
ches de  graphiques 
et  38  caries. 

Mais  ce  n'est  pas, 
comme  pourrait  le 
faire  croire  le  litre, 
un  travail  de  pure 
slatislique;c'estune 
étudeprofondément 
fouillée,  où  l'auteur 
a  groupé  tout  ce 
qui  caractérise  l'In- 
dochine administra- 
tive et  l'Indochine 
économique,  afin  de 
mettre  en  relief  le 
magnifique  essorde 
la  colonie,  dû  à  la 
fois  à  notre  admi- 
tralion  et  à  nos 
commerçants,  in- 
dustriels et  colons.  C'estaussiuneuMivre  de  science, 
en  ce  que  l'auteur  expose  les  conditions  naturelles 
du  pays  pouvant  expliquer  sa  valeur  productive,  cl 
qu'il  montre  la  large  part  que  doit  le  développe- 
ment de  la  colonie  à  l'outillage  scientifique  dont  elle 
a  été  munie. 

Les  questions  scientifiques  par  l'élude  desquelles 
débute  II.  Brenier  concernent  l'Indochine  physique 
et  la  population.  Comme  géographie  physique,  il 
insiste  surtout  sur  le  relief.  C'est  qu'il  n'est  pas,  en 
effet,  de  caractère  naturel  qui  ail  une  influence  plus 
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grande  sur  le  développement  économique  d'un  pays; 
la  climatologie  s'y  rattache  tout  d'abord  et,  par 
conlre-coup,  en  dépendent  aussi  la  répartition  des 
populations  et  l'ethnographie,  l'histoire,  l'adminis- 
tration, les  possibilités  de  communication,  l'agricul- 
ture et  le  commerce  :  en  réalité,  tout  ce  que  l'auteur 
éludie  dans  son  ouvrage. 

On  sail  que  l'Indochine  est,  presque  partout,  excep- 
tion faite  des  deux  vasles  deltas  du  fleuve  Bouge  et 
du  Mékong,  une  contrée  accidentée;  une  excellente 
carte  hypsomélrique,  donnée  dans  cet  Allas,  en 
fait  très  nettement  apparaître  la  configuration. 

C'est  au  nord,  dans  le  Tonkin,  que  se  trouvent  les 
plus  haules  montagnes,  dernières  ramifications  des 
grandes  chaînes  de  l'Asie  centrale:  le  point  culmi- 
nant, aux  confins  de  la  Chine,  le  Fan-si-Pan,  atteint 
3.145  mètres.  Le  relief  se  continue  le  long  du 
liltoral  de  la  mer  de  Chine,  entre  celui-ci  et  la  rive 
gauche  du  Mékong,  par  une  chaîne  à  nombreuses 
fractures,  justement  qualifiée  de  Cordilli  re  annami- 
tique.  C'est  à  travers  ces  cols  que  l'on  recherche  les 
meilleurs  itinéraires  pour  créer  des  roules  ou  des 
voies  ferrées  devant  faire  communiquer  le  Mékong 
avec  la  mer. 

Des  graphiques  et  des  cartes  renseignent  sur  la 
température,  sur  les  pluies,  sur  les  venls  et,  à  l'oc- 
casion de  cette  étude  du  climat,  H.  Brenier  signale 
la  création  à  Phu-lien,  près  de  Ilaïphong,  par  le 
gouverneur  général  Doumer,  de  l'Observatoire  cen- 
tral de  l'Indochine,  inauguré  en  1902,  et  l'existence 
de  76  stations  météorologiques,  dont  9  ayant  com- 
mencé leurs  observations  en  1912.  La  pluviométrie 
offre  une  importance  toule  particulière  dans  l'Indo- 
chine, où  toutes  les  condilions  de  la  production  agri- 
cole sont  réglées  par  l'alternance  de  la  mousson 
humilie  et  de  la  mousson  sèche,  leur  durée  respec- 
tive et  l'abondance  des  chutes  d'eau. 

Traitant  de  la  population,  H.  Brenier  l'envisage 
sous  ces  deux  aspects  :  démographie  et  ethnographie. 
Au  préalable,  il  indique  la  superficie  de  l'Indochine 
et  celle  de  ses  diverses  parties,  afin  d'en  rapprocher 
les  données  relatives  à  la  population.  A  raison  des 
difficultés  que  présente  une  détermination  exacte 
de  ces  chiffres,  nous  enregistrons  ici  ceux  auxquels 
H.  Brenier,  après  un  minutieux  examen,  a  cru  de- 
voir s'arrêter.  La  superficie  de  l'Indochine  est  éva- 
luée, en  chiffres  ronds,  à  700.000  kilomètres  carrée, 
dont  105.000  pour  le  Tonkin,  214.000  pour  le  Laos, 
150.000  pourl'Annam,  1 75.000  pour  le  Cambodge  et 
56.000  pour  la  Cochincbine.  La  population  totale  est 
de  16.230.000  habitants,  ainsi  répartis  :  6  millions  au 
Tonkin,  630.000  au  Laos,  5  millions  en  Annam, 
1.600.000  au  Cambodge,  3  millions  en  Cochinchine. 
11  est  très  difficile  de  déterminer  avec  précision, 
vu  les  métissages  séculaires  qui  se  sont  produits,  les 
races  auxquelles  ces  populations  peuvent  êlre  ratta- 
chées, et  H.  Brenier  trouve  plus  sur  de  parler  de 
groupes  ethniques,  dont  une  carie  montre  la  répar- 
tition, et  qui  sonl  souvent  mêlés  sur  un  même  terri- 
toire. Ce  sont  les  Annamites  qui  l'emportent  de 
beaucoup;  ils  sont  au  nombre  de  12.600.000,  dont 
5.300.000  au  Tonkin,  4.500.000  en  Annam,  2.600.000 
en  Cochinchine. 

La  langue  annamite  est  monosyllabique  et  présente 
un  système  de  variations  de  tons  qui  la  rend  difficile 
à  apprendre  pour  les  Européens;  c'est  le  principal 
type  de  lun  des  deux  groupes  de  langues  parlées  en 
Indochine,  l'autre  comprenant  des  langues  polysyl- 
labiques et  sans  intonations.  Les  Chinois  occupent 
une  place  assez  importante  dans  notre  colonie;  il  y 
en  a  environ  304.000. 

L'exposé  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'Indochine 
administrative  occupe,  après  celle  introduction 
scientifique,  toule  la  première  partie  de  l'ouvrage  de 
H.  Brenier.  Il  indique  ce  qu'est  le  gouvernement 
général,  puis  examine  séparément  l'organisalion 
administrative  de  chacune  des  colonies,  parle  des 
principales  villes,  dont  il  donne  des  plans,  nous  ren- 
seigne sur  la  représentation  des  Européens  et  des 
indigènes,  sur  la  justice,  sur  la  défense  du  pays. 
Puis  viennentlesdéveloppemenls  consacrés  aux  di- 
vers services  publics.  Tous  ces  sujets  se  trouvent 
expliqués  et  éclairas  à  l'aide  de  graphiques  et  au 
besoin  de  cartes,  venant  conipléler  les  notices. 

Nous  trouvons  d'abord  les  services  financiers  et 
tout  ce  qui  a  trait  aux  finances  :  monnaie  et  change, 
budget  général  et  budgets  locaux.  Le  régime  finan- 
cier a  été  réglementé  à  nouveau  par  un  décret 
du  30  décembre  1912,  promulgué  par  arrêté  du 
10  mars  1913  et  remplaçant  celui  du  20  novem- 
bre 1S82.  Les  budgets  ont  augmenté  depuis  quinze 
ans  de  12.300.000  piastres  pour  l'ensemble  des  bud- 
gets locaux,  de  15.300.000  piastres  pour  le  budget 
général.  A  part  quelques  exeeplions,  il  y  a  eu,  dans 
les  budgets  locaux,  excédent  des  recettes  sur  les 
dépenses,  ce  qui  a  permis  la  constitution  de  caisses 
de  réserve,  dont  le  total  dépassait  14  millions  et 
demi  de  piastres  au  30  juin  1913.  Des  détails  sont 
donnés  sur  les  ressources  financières  de  l'Indo- 
chine :  douanes  et  régies,  impôts  divers.  Avec  les 
chapitres  qui  suivent,  on  verra  quels  utiles  emplois 
en  ont  élé  faits,  pour  le  pi  us  grand  profit  de  la  colonie. 
De  nombreux  services  techniques,  dont  quelques- 
uns  d'ordre  exclusivement  scientifique, ontélé créés 
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en  Indochine,  dans  le  but  de  faciliter  sa  mise  en  va- 
leur, et  11.  Brenier,  en  les  passant  en  revue,  montre 
combien  les  organismes  scientifiques  dont  la  colonie 
a  été  dotée  et  les  méthodes  scientifiques  dont  les 
services  d'un  caractère  économique  ont  su  faire 
emploi  ont  puissamment  aidé  la  colonisation. 

I  ii  service  permanent  d'assistance  médicale  a  été 
institué,  en  1905,  par  le  gouverneur  général  Beau, 
el  une  carte  montre- le  développement  de  l'assistance 
médicale  indigène  en  Indochine.  Une  Ecole  de  mé- 
decine, créée  en  1905  et  réorganisée  en  1913,  forme 
des  médecins  et  des  sages-femmes  indigènes.  Une 
léproserie  a  été  fondée  en  1903  en  Cocbinchine,  et 
plusieurs  existent  aussi  au  Tonkin.  Des  Insti- 
tuts Pasteur  ont  été  crées  :  l'un  à  Nha-trang,  dans  le 
sud  de  l'An  iiiiin .  l'autre  à  Saigon.  Beaucoup  d'autres 
mesures,  que  l'ouvrage  de  11.  Brenier  nous  fait 
connaître,  ont  été  prises  pour  la  protection  de  la 
santé  publique. 

L'enseignement  a  reçu  en  Indochine  une  grande 
extension  sous  ses  trois  formes  :  français,  indigène 
traditionnel,  franco-indigène.  L'enseignement  pro- 
fessionnel a  également  été  organisé,  sans  avoir  en- 
core, d'après  H.  Brenier,  tout  le  développement 
qu'il  comporte. 

Un  service  géographique,  fondé  en  1899  par  le 
gouverneur  général  Doumer,  a  fait  exécuter  d'im- 
portants travaux.  Nous  voyons,  par  une  carte  de 
l'Atlas  de  H.  Brenier,  l'étendue  des  levés  à  diverses 
échelles  faits  jusqu'à  ce  jour  ;  ils  représentent  en  to- 
talité une  superficie  de  168.499  kilomètres  carrés  et 
ont  servi  à  dresser  les  cartes  publiées.  Un  service 
géologique  a  été  organisé  en  1898.  Des  graphiques 
nous  renseignent  sur  l'extension  donnée  aux  divers 
services  et  sur  les  dépenses  faites  pour  eux.  Les 
postes  et  télégraphes  n'ont  pas  moins  de  306  bureaux. 
En  quinze  années,  de  1899  à  1913,  il  a  été  dépensé 
248  millions  de  francs  pour  les  travaux  publics. 
Les  services  agricoles,  commerciaux  el  vétérinaires, 
le  service  forestier  séparé  en  1909,  ont  apporté  le 
concours  le  plus  efficace  à  la  colonisation. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  Allas  (l'Indochine 
économique),  H.  Brenier  traite  des  divers  produits 
de  la  colonie,  de  leur  culture  et  de  leur  exploitation, 
des  moyens  de  transport  et  du  commerce.  On  y  voit 
ce  qu'a  pu  être  l'effort  individuel,  en  même  temps 
que  l'on  peut  comprendre  quel  appui  et  quelle  aide 
ont  dû  lui  apporter  les  divers  services  techniques. 

A  raison  de  sa  configuration  et  de  son  climat, 
l'Indochine  est  très  riche  en  produits  végétaux  el 
essentiellement  agricole.  Ses  montagnes  sont  cou- 
vertes de  forêts,  tandis  que  les  plateaux  et  les  plaines 
se  prêtent  aux  cultures.  H.  Brenier  examine  suc- 
cessivement les  diverses  plantes  utiles  et  indus- 
trielles de  l'Indochine  et  donne  sur  chacune  d'elles 
d'abondants  et  précieux  détails. 

Parmi  les  produits  alimentaires,  en  tête  se  place 
le  riz,  qui  est  à  la  fois  la  base  de  l'alimenlalion  et 
une  denrée  d'exportation.  Puis  viennent  le  maïs, 
dont  le  rendement  s'est  beaucoup  accru,  le  manioc, 
les  fruits,  la  canne  à  sucre,  le  café,  le  thé  et  le  poivre. 
Les  textiles  sont  le  coton  et  la  soie,  dont  1  expor- 
tation pourrait  être  plus  développée.  Les  oléagineux 
comprennent  le  coprah  et  la  badiane.  La  culture  du 
caoutchouc  et  du  tabac  mériterait  d'être  plus  déve- 
loppée. Les  forêts,  qui  ont  une  grande  extension, 
renferment  des  essences  très  variées,  mais  leur  ex- 
ploitation pourrait  être  encore  améliorée.  Nous 
trouvons  ensuite  des  indications  sur  les  produits 
miniers,  dont  le  principal  est  la  bouille,  sur  la  pêche, 
la  chasse  et  l'élevage. 

Ces  produits  étant  décrits,  H.  Brenier  étudie  leur 
mise  en  valeur  par  la  colonisation  européenne  et 
leur  utilisation  commerciale.  Il  est  à  noter,  aux  points 
de  vue  superficie  et  capitaux  immobilisés,  que  la 
colonisation  européenne  est  moins  importante  au 
Tonkin  qu'en  Cocbinchine  ;  les  mises  en  valeur 
consistent  suri  ont  en  rizières. 

Pour  l'utilisation  commerciale,  la  première  des 
conditions  nécessaires  était  la  création  d'un  outil- 
lage économique.  Des  cartes  nous  montrent  l'état 
actuel  des  chemins  de  fer  en  Indochine  el,  spécia- 
lement, les  canaux,  roules  et  voies  ferrées  de  la 
Cocbinchine  et  du  Tonkin.  La  longueur  des  lignes 
construites,  au  1" janvier  1914,  atteignait  2.056  ki- 
lomètres; celle  des  roules  était  estimée,  en  1913, 
à  19.210  kilomètres.  Les  fleuves,  rivières  et  canaux 
offrent  aussi  des  voies  qu'utilise  le  commerce. 

Une  question  bien  importante  en  Indochine,  sur 
laquelle  nous  renseigne  également  H.  Brenier,  est 
celle  de  l'hydraulique  agricole.  Les  travaux  qu'elle 
comporte  varient  avec  les  régions;  il  s'agira  tantôt 
d'asséché!  une  contrée  au  moyen  de  canaux  d'éva- 
cuation, tantôt  de  proléger  des  terrains  contre  des 
inondations,  tantôt,  au  contraire,  de  procéder  a  des 
Irrigations.  C'est  au  Tonkin  surtout,  où  ces  problèmes 
se  compliquent  par  suite  des  crues  du  fleuve  Bouge, 
que  l'on  a  procédé  à  des  travaux  suivis  de  cet  ordre, 
"I  les  terrains  gagnés  ou  protégés  représentent  déjà 
131. 778  hectares. 

II.  Brenier  présente  enfin  un  exposé  de  l'état  ac- 
luel  de  l'Indochine,  que  rendent  encore  plus  frap- 
pant les  cartes  etgraphiques  donnés  à  l'appui.  D'après 
ses  indications,  le  commerce  général  de  la  colonie, 
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y  compris  le  transit  et  le  numéraire,  qui  était,  en 
1906,  de  453  millions  de  francs,  est  passé,  en  1913, 
à  747.900. 000  francs;  dans  le  même  temps,  le  com- 
merce local  est  monté  de  324  millions  et  demi  à 
521  millions.  11.  Brenier  examine  et  discute  quelle 
place  occupent,  dans  ce  commerce,  les  divers  ar- 
ticles d'importation  et  d'exportation  et  avec  quels 
pays  ont  lieu  les  échanges,  ce  qui  l'amène  à  for- 
muler cette  conclusion  que,  pour  accroître  le  déve- 
loppement économique  de  la  colonie,  il  faudra  s'ap- 
pliquer, dans  tous  les  plans  que  l'on  formera,  à 
poursuivre  et  à  concilier  ces  deux  buts  :  l'augmen- 
tation des  exportations  de  l'Indochine  dans  la  mé- 
tropole, le  maintien  et  la  consolidation  de  son  com- 
merce avec  l'Extrême-Orient. 
Dune  part,  en  effet,  la  France  a  acheté  en  moyenne 

F  tendant  la  période  de  1908  à  1912,  pour  721  mil- 
ions  293.000  francs  par  an  aux  pays  qui  entourent 
l'Indochine  et  pour  93.746,008  lianes  seulement i  sa 
colonie.  Or,  celle-ci  pourrait  fournir  plus  abondam- 
ment à  la  métropole  un  grand  nombre  de  produits, 
au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  la  soie  et 
les  oléagineux.  Mais,  d'autre  part,  par  sa  position 
même,  l'Indochine  est  liée  commercialement  avec 
l'Extrême-Orient  au  milieu  duquel  elle  se  trouve,  et 
ce  commerce,  déjà  très  prospère,  ne  peut  qu'être 
accru,  sans  empêcher  d'ailleurs  l'exportation  vers 
la  France.  L'ouvrage  de  II.  Brenierne  peut  manquer, 
grâce  aux  conseils  si  compétents  et  aux  utiles  indi- 
cations qu'il  contient,  d'aider  le  commerce  de  notre 
colonie  à  progresser  dans  cette  double  direction.  11 
nous  a  montré  une  Indochine  grande  et  prospère, 
mais  il  nous  laisse  entrevoir  pour  elle  un  avenir  plus 
brillant  encore.  —  Gustave  rkgelsperoer. 

leptodactyle  n.  m.  Bot.  Genre  de  polémonia- 
cées,  très  voisin  du  genre  gilie  et  qui  est  originaire 
de  Californie 

—  Encycl.  Le  genre  leptodactyle  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d'espèces,  dont  la  plus  connue,  le 
leptodactyle  de  Californie  (lep- 
toductylon  Californicum) ,  a 
été  étudiée  par  le  botaniste  an- 
glais Hooker.  Cette  espèce  est 
assez  voisine  des  gilies  pour  que 
Bentham  en  ait  l'ait  le  gilia 
Culi/'ornica.  Elle  en  diffère  ce- 
pendant par  plus  d'un  point.  Ses 
feuilles  en  faisceaux  sessiles, 
digilées,  sont  composées  de  seg- 
ments mucronés  épineux;  ses 
tiges,  rameuses  dès  la  base, 
sont  grêles.  Par  ces  caractères, 
la  plan  te  ressemble  à  la  bruyère  : 
mais  ses  fleurs,  sessiles,  d'un 
beau  rose,  qui  possèdent  une 
corolle  rotacée,  à  pétales  cu- 
néiformes, ont  plutôt  l'aspect 
des  fleurs  du  phlox.  Les  éta- 
iiiines,  qui  sont  placées  dans  le 
tube  delà  corolle,  ne  dépassent 
pas  la  gorge.  Ce  tube  lui-même, 
dont  la  longueur  est  à  peu  près 
égale  au  diamètre  de  la  corolle, 
est  fixé  au  fond  d'un  calice  à 
sépales  velus  et  étroitement 
découpés,  qui  entoure  l'ovaire. 
Les  loges  de  la  capsule  sont 
absolument  semblables  à  celles 
de  la  gilie. 

C'est    une    plante    que   l'on 
cultive  parfois  en  serre  froide 
et  qui,  d'après  Ed.  André,  ré- 
clame un  jour  tamisé  pour  que  ses  fleurs  s'épanouis- 
sent dans  toule  leur  délicatesse.  —  J.  dc  cuaon. 

Méningite   cérébro-spinale   épidé- 

mique ,  maladie  épidémique  et  contagieuse, 
causée  par  un  microbe,  le  méningocoque,  dont  la 
localisation  primitive  paraît  être  le  rliino-pharynx, 
et  qui  produit  ultérieurement  un  exsudât  fibrino- 
purulent,  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère,  dans  la 
moelle. 

—  Encycl.  La  méningite  cérébro-spinale  est 
connue  depuis  fort  longtemps,  bien  qu'elle  ait  été 
souvent  confondue  avec  des  affections  similaires 
compliquant  des  maladies  infectieuses,  telles  que  la 
fièvre  typhoïde,  la  pneumonie  et  le  rhumatisme  ar- 
ticulaire aigu.  Ce  n  est  guère  que  depuis  une  ving- 
taine d'années,  surtout  depuis  la  découverte  par 
Weichselbaum,  en  1896,  de  l'agent  morbifique, 
qu'elle  a  été  bien  étudiée,  en  France  notamment,  par 
Neller,  Dopter,  Chauffard,  (irisez,  etc. 

Etiologie.  —  L'agent  pathogène  de  la  méningite 
cérébro-spirale  est  le  Jiplococcus  intracellulai  is 
meningiltd.it  ou  méningocoque,  qui  se  présente  ha- 
bituellement sous  la  forme  de  coeci  en  grain  de 
café,  accolés  deux  par  deux  par  leur  face  plane, 
quelquefois  en  tétrades  et  qui,  la  plupart  du  temps, 
sont  contenus  à  l'intérieur  des  leucocytes  plurinu- 
cléaires,  ce  qui  leur  donne  une  grande  ressemblance 
morphologique  avec  les  gonocoques.  Enfin,  ils  ne 
prennent  pas  le  Qram.  C'est  par  la  contamination, 
soit  directe,  de  malade  à  personne  saine,  soit  indi- 
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recte  par  des  objets  souillés,  que  la  maladie  se  con- 
tracte. Sa  coutag  osilé  est  grande,  quoique  nota- 
blement inférieure  à  celle  d'autres  infections, comme 
la  rougeo'e.  M  faut,  d  ailleurs,  tenir  compte  de  l'in- 
fluence des  porteurs  de  germes,  qui,  indemnes 
eux-mêmes,  n'en  sont  pas  moins  capables  de  trans- 
mettre la  maladie,  et  constituent,  comme  l'a  montré 
A.  Nelter,  un  facteur  fréquent  de  la  contagion.  Il 
convient  d'ajouter  que  la  maladie  s'observe  de  pré- 
férence chez  les  jeunes  au-dessus  de  quinze  ans,  les 
soldats  (ceux  qui  fument  sont  atteints  dans  des  pro- 
portions plus  faibles),  et  au  printemps,  ce  qui  tient 
à  une  influence  directe  des  conditions  météorolo- 
giques sur  la  virulence  et  la  dilfusibilité  des  menin- 
gocoques. 

Symptômes.  —  Le  début  de  la  méningite  cérébro- 
spinale est  brusque  et  violent,  mais  il  est  générale- 
ment précédé  par  un  coryza  ou  un  mal  de  gorge 
plus  ou  moins  intenses,  auxquels  on  ne  prêle  pas 
suffisamment  attention.  Le  malade  éprouve  un  vio- 
lent malaise,  avec  frissons,  céphalée,  forte  fièvre  et 
vomissements,  surtout  chez  les  enfants.  Puis  les 
signes  méningés  apparaissent,  tantôt  au  bout  de 
quelques  heures,  tantôt  après  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures,  quelquefois  davantage  :  raideur 
de  la  nuq  e,  signes  de  Kernig,  signe  de  Bru- 
dzinski,  phénomènes  de  contractures  des  membres, 
association  de  l'opistholonos  du  tétanos  à  l'altitude 
en  chien  de  fusil  des  méningites  tuberculeuses; 
strabisme,  pholophobie;  douleurs  de  tête  variables, 
tantôt  extrêmement  violentes,  arrachant  au  malade 
une  plainte  continuelle,  tantôt  relativement  suppor- 
tables; douleurs  au  niveau  du  thorax,  de  l'abdomen, 
surlout  de  la  région  lombaire,  etc.  Ces  douleurs 
s'exaspèrent  quand  on  remue  les  malades,  qu'on  les 
examine. 

Parmi  les  troubles  vaso-moteurs,  il  faut  mentionner 
la  grande  sensibilité  au  froid  (les  personnes  atteintes 
de  méningite  cérébro-spinale  sont  plutôt  rouges),  la 
raie  méningée.  La  lièvre  se  montre  ordinairement 
élevée,  parfois  40°  C.  d'emblée, 
et  se  maintient  ainsi  plusieurs 
jours;  cependant,  on  observe 
des  oscillations  quotidiennes 
d'assez  grande  amplitude,  jus- 
qu'à 2°,  de  telle  sorte  qu'il  n'y 
a  pas,  à  proprement  parler,  de 
«  plateau  ».  La  respiration  et  le 
pouls  sont  rapides,  souvent  ir- 
réguliers. Sauf  chez  les  petits 
enfants,  les  convulsions  ne  s'ob- 
servent que  dans  les  formes 
graves,  mais  il  y  a  toujours  un 
certain  degré  d'excitation,  agi- 
tation diurne,  insomnie  noc- 
turne. Ledélire  est  rareou,  alors, 
tranquille  et,  dans  la  plupart  des 
cas,  la  lucidité  des  malades  est 
complète.  Les  troubles  digestifs 
sont  d'importance  secondaire; 
les  vomissements  du  début  ces- 
sen  tassez  rapidement,  et  la  cons- 
tipation est  rare;  cbez  les- en- 
fants, on  note  plutôt  de  la  diar- 
rhée. La  soif  est  extrêmement 
marquée;  elle  intervient  dans 
la  polyurie,  qui  caractérise  la 

Îiénode  d'état;  l'urine,  d'ail- 
eurs,  est  claire  et  contient  ex- 
ceptionnellement de  l'albumine. 
Ajoutons,  enfin,  des  manifesta- 
Leptodactyic.  tions  cutanées,  érythémaleuses, 

purpuriques,.  et  surtout  l'her- 
pès, qui  constitue  un  signe  important,  elles  manifes- 
tations articulaires  douloureuses,  ou  arthropathies. 
Complications.  —  Les  complications  de  la  ménin- 
gite cérébro-spinale  sont  très  fréquentes  :  les  unes 
sont  purement  infectieuses,  et  se  manifestent  sous 
forme  d'ictère,  de  broncho-pneumonie,  d'hémotho- 
rax,  d'endocardile,  de  phlébite;  les  autres  se  tra- 
duisent par  des  altérations  du  système  nerveux  : 
paralysies  monoplégiques,  paraplégiques  ou  hémi- 
plégiques, lésions  cérébrales  ou  névriliques  entraî- 
nant la  cécité  ou  la  surdilé,  etc. 

Formes,  évolution.  —  Les  principales  formes  cli- 
niques sont  :  la  forme  foudroyante,  convulsive  ou 
comateuse  d'emblée,,  amenant  la  mort  en  quelques 
heures;  la  forme  suraiguë,  qui  tue  en  deux,  trois 
ou  quatre  jours,  température  1res  élevée,  raideur  de 
la  nuque  très  prononcée,  agitation  vive,  délire, 
perte  de  la  conscience  ;  la  forme  lente,  malaise 
avec  céphalée,  poussées  fébriles  n'aboutissant  qu'au 
bout  de  deux  à  trois  semaines  à  l'allure  aiguë  de  la 
maladie;  la  forme  chronique,  pouvant  durer  jusqu'à 
une  année  el  davantage,  avec  raideur  de  la  nuque, 
douleurs,  troubles  vaso-moteurs,  fièvre,  troubles 
digestifs,  amaigrissement,  parcsie,  aboutissant  fina- 
lement à  une  séquelle  incurable  duc  à  une  lésion 
nerveuse  destructive;  la  forme  particulière  aux 
nourrissons,  qui,  tout  en  rappelant  par  ses  varia- 
lions  et  ses  irrégularités  la  méningite  cérébro- 
spinale  de  l'adulte,  s'en  distingue  cependant  par 
1  existence  de  troubles  digestifs  très  accusés  et,  par 
son  extrême  gravité,  rapidement  mortelle;  enfin,  la 
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forme  fruste,  oana  laquelle  on  ne  constate  que 
quelques  symptômes  légers  :  fatigue,  mal  de  tête, 
lièvre  éphémère,  douleurs  a  la  nuque  ou  aux  lom- 
bes, etc.,  qui  n'empêchent  point  parfois  le  malade 
de  vaquer  à  ses  occupations. 

On  comprend,  par  ce  qui  précède,  combien  est 
incertaine  l'évolution  franche  de  la  maladie.  En 
général,  on  dislingue  une  phase  infectieuse  initiale, 

pendant  la- 
quelle les  si- 
gnes ménin- 
gés demeu- 
rent latents; 
une  phase  ou 
période  d'é- 
tat, pendant 
laquelle  les 
symptômes 
d  irritation 
nerveuse  se 
superposent 
aux  phéno- 
mènes infec- 
lieuxet.enfin, 
une  phase 
terminale, 
aboutissant 
plusou  moins 
vite  soit  à  la 

mort,  par  l'aggravation  des  symptômes,  l'établisse- 
ment d'un  état  subcomateux,  la  respiration  de 
Gheyne-Slokes,  l'irrégularité  du  pouls,  les  paraly- 
sies, soit  à  la  guérison,  par  l'atténuation  progressive 
de  tous  les  symptômes,  la  raideur  de  la  nuque  étant 
le  dernier  phénomène  a  disparaître. 

On  ne  saurait,  par  suite,  fixer  la  durée  d'une  mé- 
ningite cérébro-spinale;  dans  les  formes  moyennes, 
elle  est  de  quinze  &  vingt  jours.  Mais  cela  n'a  rien 
de  fixe,  attendu  que  la  marche  de  la  maladie  est  très 
souvent  irrégulière,  des  phases  de  rémission  pou- 
vant alterner  avec  des  périodes  d'exacerbation.  De 
Îilus,  il  n'y  a  pas  nécessairement  parallélisme  entre 
es  différents  symptômes  qui  ont  été  indiqués,  et 
ces  symptômes  eux-mêmes  sont  particulièrement 
variables  et  font  de  la  méningite  cérébro-spinale 
une  maladie  essentiellement  polymorphe. 

Diagnostic  et  pronostic.  —  Quand  on  s'en  tient 
aux  signes  purement  cliniques,  le  diagnostic  de  la 
méningite  cérébro-spinale  est  difficile;  on  peut  en 
effet  la  confondre,  au  début,  avec  le  tétanos  et  les 
maladies  aiguës  :  fièvre  typhoïde,  pneumonie,  ou  avec 
la  méningite  tuberculeuse.  Pour  lever  les  doutes, 
il  est  nécessaire  de  recourir  à  la  ponction  lombaire 
et  à  l'examen  du  liquide  céphalo-rachidien,  dans  le 
plus  bref  délai  possible  après  la  constatation  des 
premiers  accidents,  de  manière  à  pouvoir  organiser 
immédiatement  le  traitement  convenable.  Le  dia- 
gnostic bactériologique,  qui,  seul,  donne  ici  des  ré- 
sultats sûrs,  doit  être  basé  sur  :  1°  l'existence  dans 
le  liquide  céphalo-rachidien  d'une  polynucléose 
nette  (la  mononucléose  est  assez  rare)  ;  2°  la  présence 
de  méningocoques,  surtout  à  l'intérieur  des  leuco- 
cytes; 3°  le  développement  dans  les  milieux  ense- 
mencés avec  le  liquide  de  cultures  de  méningoco- 
ques; 4°  enfin,  une  précipito-réaçtion  de  Vincent  et 
Bélot  positive. 

Le  pronostic  de  la  méningite  cérébro-spinale  est 
toujours  extrêmement  sérieux,  même  dans  les  formes 
en  apparence  bénignes,  en  raison  de  l'irrégularité 

de  l'évolu- 
tion. La  mor- 
talité, en  tout 
cas,  a  été  très 
élevée:  30  p. 
1  0  0  malades 
chezl'adulte, 
et  jusqu'à  80 
100  chez 
es  nourris- 
sons. 

Toutefois , 
lapratiquede 
la  sérothéra- 
pie anlimé- 
ningococ- 
cique  a  pu 
abaisser  ce 
désastreux 
pourcentage. 

Mais,  même  quand  elle  est  appelée  a  guérir,  la 
maladie  n'en  reste  pas  moins  inquiétante,  par  suite 
des  séquelles  qu'elle  laisse  trop  souvent  après  elle 
et  dont  certaines  sont  à  peu  près  incurables;  les 
plus  fréquentes  sont  :  la  surdité,  la  cécité,  les  para- 
lysies, les  névralgies  et  douleurs  névritiques,  enfin, 
l'idiotie  et  les  troubles  mentaux;  ces  derniers  pou- 
vant s'observer  dans  un  cinquième  au  moins  descas. 
Traitement.  —  Les  anciens  traitements  :  ven- 
touses, sangsues,  bromure,  morphine,  vessies  dp 
glace,  etc.,  n'ont  jamais  donné  que  des  résultais 
tris  médiocres,  et  ce  n'est  que  depuis  la  découverte 
du  sérum  anliméningococcique  que  la  thérapeutique 
de  la  méningite  cérébro-spinale  est  entrée  dans  une 
voie  vraiment  satisfaisante.  Mais  l'emploi  de  ce  sé- 
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rum,  pour  être  vraiment  efficace,  doit  être  fait  sui- 
vant des  règles  que  l'expérience  plus  grande,  acquise 
au  cours  de  la  présente  guerre,  a  permis  de  fixer. 
Comme  il  apparaissait  déjà,  par  les  statistiques  de 
Dopter,  l'action  curative  du  sérum  est  d'autant  plus 
énergique  que  l'injection  inlra-rachidienne  (les  in- 
jections sous-cutanées  ou  intra-musculaires  s'étanl 
montrées  h  peu  près  complètement  inefficaces)  est 
plus  précoce,  puisque  la  mortalité,  chez  les  malades 
traités  avant  la  fin  du  troisième  jour  de  la  maladie, 
tombe  à  8  p.  100,  alors  qu'elle  monte  à  al  p.  100  chez 
les  malades  traités  après  le  septième  jour.  Le  fait 
est  suffisamment  établi  pour  que,  maintenant,  dans 
les  services  sanitaires  de  l'armée,  tout  homme  pré- 
sentant un  symptôme  méningé  aigu  subisse  immé- 
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diatement  une  ponction  lombaire  et  soit,  le  cas 
échéant,  injecté.  Avant  de  procéder  à  l'injection 
intra-rachidienne,  il  faut  soustraire,  par  ponction 
lombaire,  une  quantité  de  liquide  céphalo-rachidien 
supérieure  de  6  à  10  centimètres  cubes  au  volume 
du  sérum  que  l'on  se  propose  d'injecter,  afin  d'évi- 
ter l'hypertension  du  liquide.  On  peut  employer 
soit  le  sérum  de  Flexner,  soit  le  sérum  de  IJopler, 
qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  propriétés;  ce  dernier, 
toutefois,  est  de  beaucoup  le  plus  usité  en  France. 

Les  doses  de  sérum  à  injecter  ont  été  très  discu- 
tées. D'abord,  on  ne  dépassait  pas  20  centimètres 
cubes  à  chaque  fois  ;  puis  il  a  paru  préférable  de  les 
augmenter  et  de  les  porter  à  60  et  même  80  centi- 
mètres cubes,  suivant  le  procédé  de  Netter,  qui  fait, 
pendant  trois  jours  consécutifs,  une  injection  quo- 
tidienne de  sérum  de  Dopter.  Le  traitement  séro- 
thérapique,  qui  amène  toujours  une  amélioration, 
est  ensuite  interrompu,  et  on  ne  procède  à  une  nou- 
velle série  identique  d'injections  que  si  les  symp- 
tômes redeviennent  alarmants.  Actuellement,  Capi- 
tan  limite  les  doses  à  30  centimètres  cubes  de 
sérum  environ  par  jour,  de  manière  à  administrer, 
dans  la  série  des  trois  injections  consécutives, 
100  centimètres  cubes  de  sérum,  et  cette  méthode 
est  celle  qui  semble  présentement  suivie  par  la 
majorité  des  médecins.  Il  ne  paraît  pas,  en  effet, 
que  de  très  fortes  doses  de  sérum  aient  donné  des 
résultats  supérieurs  à  ceux  que  fournissent  les  doses 
moyennes,  et  celles-ci  ont  l'avantage  d'économiser 
un  agent  thérapeutique  coûteux,  précieux,  et  dont  la 
préparation  est  longue.  Rappelons  aussi,  —  précau- 
tion indispensable  pour  que,  par  l'effet  de  la  pesan- 
teur, le  sérum  arrive  au  contact  de  l'encéphale,  — 
qu'après  chaque  injection,  le  malade  doit  être  cou- 
ché sur  le  dos,  à  plat  (sans  oreiller),  le  lit  étant  en 
outre  légèrement  surélevé  du  côté  des  pieds. 

Parmi  les  accidents  sériques  que  l'on  observe 
quelquefois  à  la  suite  des  injections,  les  uns  :  érup- 
tions ortiées  et  prurigineuses,  poussées  fébriles, 
douleurs  articulaires,  sont  sans  grande  importance; 
les  autres,  au  contraire  :  aggravation  du  syndrome 
méningé,  collapsus,  sont  sérieux  et  commandent 
l'interruption  des  injections.  Pour  y  parer,  Capitan 
recommande  l'emploi  systématique  du  chlorure  de 
calcium,  à  la  dose  de  4  grammes  par  jour,  et  de  la 
sparléine,  à  la  dose  de  10  centigrammes,  contre  la 
défaillance  cardiaque. 

Les  adjuvants  du  traitement  sérique  sont  :  anti- 
sepsie du  naso-pharynx  par  des  lavages  à  l'eau 
oxygénée,  des  attouchements  à  la  glycér  ne  phéni- 
quée  ou  iodée,  des  gargarismes  au  perborate  de 
soude  ;  —  antisepsie  des  méninges  pour  l'admi- 
nistration de  formine  à  la  dose  de  2  a  3  grammes 
par  jour;  —  sédation  des  phénomènes  nerveux  par 
les  grands  bains  chauds  à  38-39°,  deux  ou  trois  lois 
par  jour,  etc. 

Prophylaxie.  —  Elle  consiste  essentiellement  à 
rechercher  les  porteurs  de  méningocoques,  surtout 
dans  les  agglomérations,  comme  les  troupes,  les 
écoles,  etc.,  et  à  les  isoler  immédiatement  en  leur 
appliquant  touteslesmesures  de  dés  infection  interne, 
capables  de  les  débarrasser  de  ces  germes  dange- 
reux. Pour  les  personnes  exposées  à  la  contagion,  les 
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lavages  du  naso-pharynx,  les  gargarismes,  des  soins 
minuteux  de  propieté  de  la  bouche,  du  visage,  des 
mains,  réalisent  une  protection  souvent  efficace. 
Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  malades,  il  faut  assu- 
rer constamment  la  désinfection  complète  de  leur 
literie  et  de  leur  linge,  en  particulier  des  mou- 
choirs et  serviettes  souillés  par  le  mucus  du  naso- 
pharynx,  lequel  est  le  véhicule  principal  du  ménin- 
gocoque.  —  D' J-  Laumomer. 

Miroirs  pour  laboureuses  automobiles.  — 
La  pratique  des  charrues  automobiles  et  des  labou- 
reuses mécaniques  a  montré  l'inconvénient  que  pré- 
sente, pour  le  conducteur,  la  nécessité  dans  laquelle 
il  se  trouve  de  détourner  la  tête  et  de  regarder  en 
arrière  pour  s'assurer  du 
fonctionnement  de  la  ma- 
chine et  en  surveiller  le 
travail. 

Pour  parer  à  cet  incon- 
vénient, qui  peut  causer 
des  déviations  dans  la  di- 
rection de  l'appareil,  on 
a  imaginé  un  dispositif 
consistant  dans  un  jeu 
de  miroirs,  qui  permet  au 
conducteur  de  se  rendre 
compte  du  travail  effec- 
tué et  du  chemin  suivi. 
Le  dessin  ci-joint  mon- 
tre un  premier  miroir  1 
articulé  à  un  support  2, 
monté  sur  le  tablier  3  de 
la  machine;  puis  un  se- 
cond miroir  4,  articulé 
à  un  support  5,  fixé  au 
châssis  6. 
La  simple  inspection 
Peugeot  et  GoMet).  de  la    ligure  permet   de 

se  rendre  compte  que  le 
travail  des  outils  7  est  réfléchi  par  le  miroir  4  dans 
le  miroir  1  et  se  trouve  ainsi,  d'une  manière  cons- 
tante, sous  les  yeux  du  conducteur  assis  devant  le 
miroir  1.  —  G.  lainei.  et  c.  Dubosc. 

Neutralité  (Droits  et  devoirs  de  la).  La 
neutralité  financière  et  les  emprunts  des  belligé- 
rants. —  Laneutralilé économique  et  commerciale  : 
1°  le  commerce  des  armes  (contrebande).  —  La 
neutralité,  a-t-il  été  précédemment  expliqué,  oblige 
l'Etat  qui  la  revendique  à  garder  la  plus  entière  et  la 
plus  complète  impartialité  dans  ses  relations  avec  les 
deux  groupes  de  belligérants.  S'abstenir  de  tout  acte 
ayant  le  caractère  d'un  secours  auxiliaire  accordé  à 
l'un  contre  l'autre  est  donc,  pour  l'Etat  qui  se  pro- 
clame neutre  et  veut  bénéficier  de  cette  qualité,  un 
devoir  d'une  importance  capitale.  C'est  aussi  le  plus 
difficile  à  observer,  car  il  estbien  rare  que  des  rai- 
sons de  sentiment,  de  dépendance  ou  d'intérêt  n'in- 
clinent pas  les  Etals  neutres  vers  l'un  ou  l'autre  des 
belligérants,  surtout  lorsqu'il  s'agit,  comme  dans  la 
guerre  actuelle,  d'une  lutte  à  laquelle  prennent  part 
toutes  les  nations  qui,  dans  le  monde,  ont  une  in- 
fluence en  quelque  sorte  directrice  et  autour  des- 
quelles gravitent,  suivant  leurs  affinités  respectives, 
les  petits  Etats,  ceux  qui  restent  neutres. 

Cette  obligation,  pour  les  neutres,  de  s'abstenir 
absolument  de  fournir  à  l'un  des  belligérants  aucun 
secours  de  nature  à  augmenter  ses  forces  et,  par  con- 
séquent, ses  chances,  se  réfère  notamment  à  deux 
questions  qui  vont  être  examinées  ci-après  :  laques- 
l  on  des  subsides  en  espèces  (emprunts!  et  celle  des 
subsides  en  nature  (armes,  munitions,  vivres,  mar- 
chandises, etc.).  Si  la  première  de  ces  questions  n'a 
donné  lieu,  dans  le  présent  conflit,  à  aucune  con- 
troverse sérieuse,  par  contre,  la  fourniture  de  maté- 
riel de  guerre  et  de  vivres  a  élé  l'un  des  problèmes 
que  les  belligérants  et  les  neutres  ont  le  plus  âpre- 
ment  discutés,  pour  cette  raison,  sans  doule.  qu'en 
l'espèce,  aux  principes  relatifs  à  la  contrebande  de 
guerre  se  sont  tout  de  suite  superposées  des  règles 
concernant  le  blocus  maritime. 

Subsides  en  argent.  —  L'Etat  neutre  ne  doit  pas 
fournir  de  subsides  en  argent  aux  belligérants. 
quand  bien  même,  croyant  demeurer  impartial,  il 
fournirait  les  mêmes  subsides  aux  deux  adversaires, 
aux  mêmes  conditions  et  dans  une  égale  proporlion. 

Mais,  ce  que  cet  Etat  ne  doit  pas  faire,  ses  sujets 
peuvent-ils  l'entreprendre?  Sou  devoir  de  neutre 
va-t-il  jusqu'à  interdire,  dans  les  limites  de  son  ter- 
ritoire, la  négociation  d'un  emprunt  pour  le  compte 
de  l'un  des  belligérants,  ou  l'ouverture  d'une  sous- 
cription? La  question  a  élé  longtemps  controversée. 
Elle  est,  semble-t-il,  résolue  négativement  par  l'ar- 
ticle 18  de  la  Convention  V  de  La  Haye,  de  1907, 
ainsi  conçu  : 

Ne  sont  pas  considérés  comme  acte  commis  on  faveur 
de  l'un  des  belligérants...  les  emprunts  consentis  à  l'un 
des  belligérants,  pourvu  que...  le  préteur  n'Iiabite  ni  le 
territoire  de  l'autre  partie,  ni  le  territoire  occupé  par  elle, 
etque  les  fournitures  no  proviennent  pas  de  ces  territoires. 

Il  est  évident  qu'un  Américain  habitant  la  France 
ne  pourrait  plus  se  prévaloir  de  sa  qualité  de  citoyen 
neutre,  s'il  fournissait  de  l'argent  à  l'Allemagne. 


«•  114.  Août  1916. 

Mais  l'arlicle  18  précité  envisage-t-il  le  cas  d'un  em- 
prunt organisé  par  l'un  des  Etats  combattants  en 
territoire  neutre,  ou  bien  n'a-t-il  en  vue  que  le  fait 
de  simples  particuliers  neutres  souscrivant  aux 
emprunts  émis  par  l'une  des  puissances  en  guerre  et 
chez  ell  ?  Ces  derniers  cas,  toujours  individuels, 
n'ont  jamais  été  discutés,  et  c'est  ainsi  que  la  neu- 
tralité de  l'Espagne  et  des  Elats-Unis  n'a  pas  été  le 
moins  du  monde  entachée  parce  que  des  sujets  ou 
des  citoyens  de  ces  pays  ont  souscrit  individuelle- 
ment à  l'emprunt  dit  de  la  «  Défense  nationale  »,  que 
le  gouvernement  français  a  émis  du  25  novembre  au 

15  décembre  1915.  Mais  le  fait,  par  un  Etat  neutre, 
de  ne  pas  s'opposer  à  l'émission,  sur  son  territoire, 
d'un  emprunt  de  guerre  pour  le  compte  d'un  belli- 
gérant présente  un  caractère  tout  digèrent.  Il  faut 
distinguer  entre  l'emprunt  public  étranger,  qui, 
dans  la  plupart  des  législations  financières,  doit  être 
autorisé  par  l'Etat  a  l'intérieur  duquel  le  gouverne- 
ment étranger  désire  l'émettre,  et  l'emprunt  parti- 
culier, qui  est  émis  directement  par  les  banques. 
L'Etat  neutre  ne  saurait,  évidemment,  autoriser  un 
belligérant  à  organiser  sur  son  territoire  un  emprunt 
public,  ou  une  souscription  publique.  Quant  à  l'em- 
prunt particulier,  lancé  par  les  banques  dans  leur 
clientèle,  il  faut  admettre  que  l'article  18  de  la  Con- 
vention V  le  range  dans  la  catégorie  des  actes 
qu'un  neutre  peut  légitimement  tolérer. 

D'ailleurs,  dans  l'histoire,  nombreux  sont  les 
exemples  d'emprunts  de  guerre  souscrits  chez  les 
neutres  par  l'un  des  belligérants,  sans  que  l'autre  ait 
élevé  de  protestations;  et  ce,  bien  avant  que  la 
conférence  de  La  Haye  ait  sanctionné  par  une  con- 
vention internationale  celte  pratique.  C  est  ainsi  que 
la  Russie  lança,  en  1854,  lors  de  la  guerre  de  Cri- 
mée, un  emprunt  en  Hollande  et  à  Hambourg;  la 
France  (emprunt  Morgan)  et  la  Confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord  négocièrent,  chacune  de  leur 
côté,  un  emprunt  en  Angleterre  en  1S70.  Pendant  la 
guerre  russo-japonaise  de  1904-1905,  le  Japon  émit, 
le  11  mai  1904,  à  New-York  et  a  Londres,  sans  dif- 
ficulté,   un  emprunt  de  250  millions,  au  Uux   de 

6  p.  100,  et  la  Russie  eut  également  recours  à  l'ar- 
gent de  l'étranger. 

L'emprunt  franco-anglais  aux  Etats-Unis.  —  Au 
cours  de  la  guerre  actuelle,  le  gouvernement  fran- 
çais et  le  gouvernement  anglais  ont  négocié,  aux 
Etats-Unis,  un  emprunt  de  500  millions  de  dollars  à 
5  p.  100,  soit  un  peu  plus  de  2  milliards  et  demi  de 
francs,  à  partager  également  entre  les  deux  pays. 
C'était  la  première  fois,  depuis  la  guerre  de  1870-1871, 
que  la  France  contractait  un  emprunt  extérieur.  Il 
est  intéressant  de  savoir,  au  point  de  vue  du  droit 
international,  comment  il  a  pu  être  procédé  correc- 
tement à  cette  opération. 

Voici.    Les    Chambres   françaises   ont  voté,   le 

7  octobre  1915,  une  loi  autorisant  le  gouvernement 
a  émettre,  conjointement  et  solidairement  avec  le 
gouvernement  britannique,  plusieurs  emprunts  à 
l'étranger,  dont  il  lui  appartenait  de  fixer  le  mon- 
tant et  les  conditions  au  mieux  du  Trésor. 

Les  cabinets  de  Paris  et  de  Londres  ont  alors 
émis  un  certain  nombre  d'obligations  et  se  sont 
abouchés,  pour  les  vendre,  non  pas  avec  le  gouver- 
nement de  Washington,  à  qui,  on  vient  de  le  voir, 
la  neutralité  faisait  une  obligation  de  ne  fournir 
aux  belligérants  aucun  subside  en  argent  et  de  n'au- 
toriser l'émission,  sur  le  territoire  des  Etats-Unis, 
d'aucun  emprunt  public  pour  le  compte  des  nations 
en  guerre,  —  mais  avec  un  syndicat  de  garantie 
américain,  qui  a  pris  les  obligations  au  prix  de 
96  francs  et  les  a  placées  dans  le  public  à  raison 
de  98  francs  l'une.  Le  contrat  a  été  signé  le  samedi 

16  octobre  1915,  à  New-York,  dans  les  salons  de  la 
banque  Morgan,  de  Wall-Slreel,  par  61  chefs  de 
banques,  trusts  ou  maisons  de  New- York  en  leur 
nom  personnel  et  en  celui  des  800  maisons  qui, 
dans  tous  les  Etats-Unis,  font  partie  du  syndicat  de 
garantie  et  qui  leur  avaient  donné  tout  pouvoir  à 
cette  fin.  Octave  Homberg  et  Ernest  Mallet  ont  signé 
pour  la  France  et  lord  Reading  pour  l'Angleterre. 

Le  fait  à  retenir,  dans  ces  négociations,  du  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  est  celui-ci  ;  deux  Etats 
belligérants,  la  France  et  l'Angleterre,  ont  négocié 
un  emprunt  solidaire  de  500  millions  de  dollars, 
sur  le  territoire  d'une  nation  neutre,  les  Etats-Unis, 
avec  un  consortium  de  financiers  américains,  en 
dehors  du  gouvernement  de  Washington,  qui  n'avait 
pas  à  prendre  part  à  l'opération,  ni  à  l'autoriser,  ni 
à  l'interdire,  et  dont  la  neutralité  n'a  été  nullement 
compromise  dans  l'affaire,  puisque  les  règles  du 
droit  international  ont  été  strictement  observées. 

Subsides  en  nature.  1"  Le  commerce  des  armes. — 
Le  devoir  d'impartialité,  rappelé  au  début  de  cet  ar- 
ticle, qui  incombe  à  tous  les  neutres  leur  fait  égale- 
ment une  obligation  absolue  de  s'abstenir  de  fournir  à 
l'un  des  combattants  aucun  secours  en  nature,  capa- 
ble d'augmenter  ses  forces.  L'application  de  ce  prin- 
cipe a,  de  tout  temps,  soulevé  de  grosses  difficultés. 

Les  gouvernements  neutres  savent  qu'ils  n'ont 
pas  le  droit  de  fournir  des  armes,  du  matériel  de 
guerre,  des  munitions  et,  en  général,  aucun  article 
de  contrebande  aux  belligérants;  et,  de  fait,  ils 
observent  aisément  cette  prescription  impérative. 


LAROUSSE  MENSUEL 

Maison  sait  (art.  7  de  la  Convention  V  de  La  Haye, 
1907,  et  art.  7  de  la  Convention  XIII)  qu'une  puis- 
sance neutre  n'est  pas  tenue  d'empêcher  l'exporta- 
tion ou  le  transit,  pour  le  compte  de  l'un  des  belli- 
gérants, soit  dans  la  guerre  continentale,  soit  dans 
la  guerre  maritime,  d'armes,  de  munitions  et,  en 
général,  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  une  armée 
ou  à  une  flotte. 

Il  s'agit  là,  évidemment,  d'articles  de  contrebande 
absolue.  Les  vendeurs  et  exportateurs  s'exposent  & 
la  confiscation  de  cette  contrebande,  par  l'ennemi 
du  belligérant  à  qui  elle  est  adressée,  et  même  à  la 
saisie  du  navire  qui  la  transporte  lorsqu'elle  forme 
par  son  poids,  sa  valeur,  son  volume  ou  son  fret, 
plus  de  la  moitié  de  la  cargaison  (Convention  de 
Londres  de  1909,  art.  40).  L'Etat  neutre  ne  peut 
protéger,  ni  assurer,  la  sécurité  de  ces  exportations, 
mais,  encore  une  fois,  la  neutralité  n'est  pas  violée 
par  cela  seul  que  les  industries  privées  de  cet  Etat 
se  livrent,  à  leurs  risques  et  périls,  à  la  fabrication, 
à  la  vente  et  à  l'expédition  des  objets  de  contre- 
bande de  guerre. 

Sans  doute,  l'Etat  neutre  peut  interdire  le  com- 
merce des  armements  :  la  Suisse  et  la  B*  lgique  ont 
agi  ainsi  en  1870.  Mais  le  droit  international  n'im- 
pose aucune  obligation  à  ce  sujet,  et,  s'il  y  a  eu 
doute  autrefois,  s'il  a  existé  une  époque  où  la  doc- 
trine a  pu  être  divisée  à  ce  sujet,  si  certains  auteurs 
ont  pu  être  amenés  à  distinguer  entre  les  envois 
d'armes  en  détail,  qu'ils  admettaient,  et  le  trafic 
sur  une  vaste  échelle,  auquel  ils  s'opposaient  en 
l'assimilant  à  la  construction  et  à  l'armement  des 
vaisseaux  de  guerre,  qui  demeurent  interdits,  les 
hésitations  ne  sont  plus  permises,  depuis  que  la 
conférence  de  La  Haye  de  1907  a  tranché  la  ques- 
tion par  les  textes  énoncés  plus  haut,  qui  n'établis- 
sent aucune  distinction. 

Au  surplus,  la  conférence  de  La  Haye  n'a  fait 
que  sanctionner  une  coutume  internationale,  depuis 
longtemps  admise.  C'est  ainsi  que,  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  la  Prusse  a  pu  interdire  le  transit  sur 
son  territoire  des  armes  fabriquées  chez  les  autres 
pays,  mais  elle  a  laissé  ses  propres  usines  exporter 
chez  les  belligérants  toutes  les  armes  qu'elles  pro- 
duisaient.—  Lors  de  la  guerre  de  1870,  P Angleterre 
et  les  Etats-Unis  ne  mirent  pas  obstacle  au  com- 
merce des  armes  de  guerre.  —  Pendant  la  guerre 
russo-turque  de  1877-1878,  de  grandes  fournitures  de 
canons  ont  été  faites  à  la  Russie  et  à  la  Turquie  par 
la  maison  Krupp.  —  Il  en  a  été  de  même  pendant 
la  guerre  russo-japonaise  de  1904,  pendant  la  guère 
du  Transvaal  (1909)  et  pendant  la  guerre  des  Bal- 
kans (1912). 

L'attitude  de  l'Allemagne  en  1ST0  et  dans  la 
guerre  actuelle.  —  L'attitude  de  l'Allemagne,  au 
cours  de  ces  différentes  guerres,  est  curieuse  à 
observer.  Sa  doctrine  ne  va  pas  au  delà  de  ses 
intérêts  personnels.  Chaque  fois  que  ses  nationaux 
ont  pu  profiter  du  commerce  des  armes,  elle  s'est 
appliquée  à  le  justifier.  Chaque  fois,  au  contraire,  que 
ce  commerce  s'opérait  à  son  détriment,  elle  en  a 
condamné  l'exercice. 

En  1870,  l'Allemagne,  en  guerre  avec  la  France, 
ne  pouvait  supporter  que  les  Etats-Unis  et  l'Angle- 
terre ne  se  considérassent  pas  tenus  de  prohiber 
l'exportation  des  armes  destinées  à  la  France.  Par 
une  note  du  30  août  1870,  du  comte  Bernslorff,  le 
gouvernement  de  Berlin  se  plaignit  amèrement,  au- 
près du  gouvernement  de  Londres,  de  cet  état  de 
choses.  11  imagina,  pour  la  circonstance,  la  théorie 
de  la  neutralité  bienveillante.  L'Angleterre,  se  ren- 
dant compte  que  l'Allemagne  combattait  pour  une 
cause  juste,  devait  lui  être  bienveillante  et,  par 
conséquent,  interdire  des  exportations  d'armes  ayant 
pour  résultat  de  favoriser  exclusivement  un  injuste 
agresseur  I  —  A  cette  note,  d'une  invraisemblable 
teneur,  le  comte  Granville  répondit,  le  15  septembre, 
au  nom  de  l'Angleterre,  que  la  conduite  de  son 
gouvernement  était  justifiée  par  la  pratique  anlé- 
rieure  et,  notamment,  par  la  Prusse  elle-même,  qui 
avait  autorisé,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  l'envoi 
d'armes  et  de  munitions  en  Russie  par  la  voie  du 
commerce,  favorisant  ainsi  une  nation  en  guerre 
avec  l'Angleterre.  Quant  à  l'idée  d'une  neutralité 
qui  serait  bienveillante  pour  l'un  des  belligérants 
et  défavorable  à  l'autre,  le  gouvernement  britan- 
nique la  rejetait  comme  susceptible  de  porter  une 
profonde  atteinte  au  principe  même  de  la  neutralité, 
puisqu'elle  supposait  une  appréciation,  par  les  neu- 
tres, du  conflit  existant  entre  les  belligérants  et  une 
sorte  d'inlervention  en  faveur  de  celui  dont  la  cause 
serait  jugée  bonne.  C'était  l'évidence  même.  Et,  ce- 
pendant, à  quarante-quatre  ans  d'intervalle,  nous 
voyons  l'Allemagne  refaire  un  procès  identique  aux 
Etats-Unis,  après  avoir  largement  usé  de  son  droit 
de  laisser  s'exercer  le  cqmmerce  des  armes  par  ses 
propres  fabriques,  dans  chacune  des  guerres  qui 
suivirent  les  événements  de  1870-1871. 

Les  Américaine  ont  fait,  depuis  l'ouverture  des 
hostilités  actuelles,  un  très  gros  commerce  d'expor- 
tation de  matériel  de  guerre  en  Europe.  Pendant  les 
douze  premiers  mois  de  guerre,  de  septembre  1914 
à  aoùl  1915,  le  chiffre  d'affaires  réalisé  de  la  sorte 
a  été  de   1.422.620.000   francs,   contre  seulement 
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171.800.000  francs  pendant  l'année  précédente.  Les 
usines  américaines  étaient  ouvertes  indistinctement 
à  tous  les  belligérants.  Mais,  en  l'ait,  les  Alliés  seuls 
ont  tiré  parti  de  celte  activité  industrielle,  et  cela  se 
conçoit  :  il  s'agit,  ici,  d'articles  de  contrebande  de 
guerre,  saisissantes,  par  conséquent,  eu  haute  nu  r, 
par  l'ennemi  du  belligérant  à  qui  ces  objets  sont 
destinés.  Kl  comme  la  maîtrise  des  mers  appartient 
à  l'Angleterre,  qui  les  a  nettoyées  des  élenieuls  ger- 
maniques, les  Alliés  pouvaient,  sans  aucun  risque, 
faire  passer  l'océan  à  ces  cargaisons  d'armes  et  de 
matériel  de  guerre,  tandis  que  buis  croiseurs,  opé- 
rant la  police  de  la  mer,  n'auraient  pas  manqué 
d'arrêter  au  passage  et  de  saisir  la  contrebande 
américaine  à  destination  de  l'ennemi. 

Celte  situation  ne  pouvait  qu'exciter  les  convoi- 
tises germaniques,  et  c'est  pour  atteindre  quand 
même  le  trafic  anglo-américain  que  l'amirauté  alle- 
mande inaugura,  par  sa  note  du  4  février  1915, 
adressée  aux  neutres,  la  guerre  sous-marine  contre 
le  commerce  des  Alliés,  en  proclamant  une  zone  de 
guerre  encerclant  les  iles  Britanniques  et  les  côtes 
de  France  et  à  l'intérieur  de  laquelle  l'Allemagne 
se  disait  libre  de  couler  les  navires  marchands  avec 
leurs  cargaisons,  sans  vérification  de  nationalité,  ni 
de  la  nature  des  marchandises,  et  sans  prendre  au- 
cune mesure  pour  assurer  le  salut  des  équipages. 

Les  Etats-Unis,  qui  n'ont  pas  cessé  un  seul  ins- 
tant de  prolester  contre  cette  méthode  si  nouvelle 
et  les  actes  criminels  et  de  piraterie  qui  en  ont 
marqué  l'application,  se  sont  élevés,  une  première 
fois, par  une  note  en  date  du  12  février  1915,  contre 
cette  façon  d'atteidre  quand  même  la  contrebande 
de  guerre  en  dehors  des  règles  du  droit  internatio- 
nal et  des  lois  de  l'humanité.  La  réponse  du  gou- 
vernement de  Berlin,  datée  du  17  février,  exposa 
les  griefs  de  l'Allemagne  : 

L'Allemagne,  disait  cette  note,  ne  peut  virtuellement 
plus  rien  obtenir  des  pays  d'outre-mer,  grâce  à  la  tolérante 
des  neutres,  tandis  que  l'Angleterre,  avec  la  tolérance  des 
neutres,  obtient  tout  ce  qu'elle  veut,  même  les  articles  que 
l'Angleterre  elle-même  regarde  comme  contrebande,  vis- 
à-vis  do  l'Allemagne.  Le  gouvernement  allemand  se  voit 
contraint  d'insister  sur  le  fait  qu'un  trafic  d'armes,  évalué 
à  des  centaines  et  des  centaines  de  millions,  existe  entre 
les  usines  américaines  et  les  ennemis  de  l'Allemagne. 
L'Allemagne  comprend  parfaitement  que  les  neutres  peu- 
vent agir  en  ces  matières  comme  bon  leur  semble  et  qu'ils 
ne  sont  liés  par  aucune  obligation  formelle.  L'Allemagne  ne 
s'est,  par  conséquent,  pas  plainte  d'une  violation  formelle  de 
la  neutralité,  mais  elle  ne  peut  s'abstenir  d'observer  que 
l'Allemagne  éprouve  un  grand  préjudice  de  cette  situation. 
S'ils  ont  Te  droit  formel  de  se  laisser  pousser  à  mettre  des 
limites  à  leur  commerce  avec  l'Allemagne,  les  neutres 
ont  aussi  le  droit,  qu'ils  n'exercent  malheureusement  pas, 
de  cesser  la  contrebande,  surtout  la  contrebande  des 
armes,  avec  les  ennemis  de  l'Allemagne.  —  ...  Etant  donné 
cette  situation...,  l'Allemagne  est  résolue  à  supprimer  par 
tous  les  moyens  à  sa  disposition  l'importation  du  matériel 
de  guerre,  en  Angleterre  et  chez  ses  alliés. 

Ainsi,  l'Allemagne,  tout  en  reconnaissant  le  droit 
qu'ont  les  neutres  de  se  conformer  strictement  aux 
articles  précités  de  la  Convention  de  La  Haye, 
annonçait  sa  résolution  de  s'opposer  aux  consé- 
quences, sans  doute  fâcheuses  pour  elle,  de  cette 
altitude,  par  l'emploi  de  moyens  illicites.  Du  resle, 
en  même  temps  qu'elle  reprochait  aux  Etats-Unis 
de  ne  pas  empêcher  le  trafic  des  armes  et  de  la 
contrebande,  l'Allemagne  meltail  à  profit  sa  situa- 
lion  de  voisine  de  la  Suisse,  de  la  Hollande  et  de 


la  Suède,  pour  faire  venir  de  ces  pays,  ou  par  l'in- 
termédiaire de  leurs  nationaux,  le  plus  possible 
d'articles  de  contrebande. 

L'Autriche-Hongrie,  épousant  la  querelle  de  son 
alliée,  a  elle-même  protesté  contre  les  exportations 
d'armes  et  de  munitions  chez  les  Alliés  et,  dans 
une  note  adressée  au  gouvernement  de  Washington 
en  août  1915,  le  cabinet  de  Vienne  laissait  entendre 
que  les  Etats-Unis  devraient  outrepasser  les  règles 
admises  au  sujet  du  commerce  des  neutres  et  prendre 
des  mesures  afin  d'observer  une  attitude  striclement 
égale  vis-à-vis  des  partis  en  guerre,  comme  s'il 
dépendait  des  Etats-Unis  que  l'Allemagne  et  l'An- 
triche-Hongrie  ne  puissent  pas  exercer  la  police  des 
mers  avec  la  même  efficacité  que  l'Angleterre  ou 
la  France. 

La  réponse  du  président  Wilson,  en  date  du 
25  août  1915,  reproduit,  dans  une  querelle  semblable, 
les  arguments  du  comte  Granville  dans  sa  réplique 
à  la  protestation  allemande  de  1870  :  elle  montre 
les  inconvénients  et  les  dangers  que  présenterait 
l'usage  que  pourraient  faire  les  neutres  du  droit 
qu'ils  ont  d'interdire  le  trafic  des  armes  et  des 
munitions  vis-à-vis  d'un  groupe  de  belligérants, 
lorsqu'un  autre  groupe,  soit  par  sa  situation  géogra- 
phique, soit  à  cause  de  son  infériorité  sur  mer,  est 
privé  du  moyen  de  se  livrer  au  même  trafic.  Ce 
système  de  compensation  et  d'équilibre,  s'il  était 
mis  en  vigueur  par  les  puissances  neutres,  les 
amènerait  ainsi  à  se  faire  juges  de  la  tournure  prise 
par  la  guerre,  ce  qui  ne  se  peut  pas.  D'ailleurs, 
t'Autriche-Hongrie,  et  particulièrement  l'Allemagne, 
ont  produit,  au  cours  des  années  qui  ont  précédé  la 
guerre  actuelle,  un  excédent  important  d'armes  et 
de  munitions  qui  ont  été  vendues  dans  le  monde 
entier,  et  spécialement  à  des  belligérants  :   à  la 
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Russie,  dans  la  guerre  de  Crimée,  à  l'Angleterre, 
dans  la  guerre  contre  les  Boers,  et  à  la  Turquie, 
dans  les  guerres  russo-turque,  italo-turque  et  des 
Balkans.  Si,  à  ces  différentes  époques,  les  Empires 
centraux  s'étaient  refusés  à  laisser  vendre  aux  belli- 
gérants ces  articles  de  contrebande,  estimant  cette 
pratique  contraire  à  la  neutralité  absolue,  leur  point 
de  vue  actuel  pourrait  être  soutenu  avec  plus  de 
logique  et  de  force.  (A  suivre.)  —  Maurice  duvai.. 

Organisation  judiciaire  pendant  la 
guerre.  Droit.  —  La  mobilisation  générale  et 
lés  événements  de  la  guerre  actuelle  ont  eu  leur 
répercussion  sur  l'organisation  judiciaire  de  notre 
pays.  De  là,  dans  cet  ordre  d'idées,  plusieurs  lois 
et  de  nombreux  décrets. 

I.  Mesures  générales,  communes  à  un  ensemble 
du  juridictions.  —  Le  fait  même  de  l'interruption 
des  communications  normales  a,  depuis  le  mois 
d'août  1914,  porté  le  trouble  dans  le  fonctionnement 
de  notre  vie  judiciaire.  Une  loi  du  6  février  1915  a 
autorisé,  en  cas  d'interruption  des  communications, 
des  modifications,  à  titre  temporaire,  aux  règles 
établies,  et  ses  effets  ne  sont  pas  limités  à  la  guerre 
en  cours  :  ils  s'étendront,  dans  l'avenir,  a  toute 
période  pendant  laquelle  des  opérations  de  guerre 
entraveraient  à  nouveau  la  libre  circulation. 

La  loi  intervenue  a  été  inspirée  par  une  double 
préoccupation  :  1°  le  ressort  territorial  et  le  siège 
des  différents  organes  de  la  justice;  —  2°  les  condi- 
tions de  lieu  exigées  pour  l'accomplissement  de 
certains  actes. 

Circonscriptions  territoriales  modifiées.  —  Si, 
par  suite  d'une  guerre  et  de  l'interruption  des  com- 
munications, un  tribunal  de  première  instance  ou 
un  tribunal  de  commerce  est  sans  relation  avec  le 
chef-lieu  de  la  cour  d'appel  dont  il  dépend,  ce  tri- 
bunal peut  être,  par  décret,  rattaché  temporaire- 
ment au  ressort  d'une  autre  cour  d'appel.  C'est 
ainsi  qu'un  décret  du  9  février  1915  a  rattaché  provi- 
soirement au  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Amiens  : 
1°  les  tribunaux  de  première  instance  de  Dun- 
kerque  et  d'Hazebrouck,  le  tribunal  de  commerce 
de  Dunkerque  ;  2»  les  tribunaux  de  première  ins- 
tance d'Arras,  de  Béthune,  de  Boulogne,  de  Mon- 
treuil,  de  Saint-Omer  et  de  Sainl-Pol,  les  tribunaux 
de  commerce  d'Arras,  de  Boulogne,  de  Calais  et 
de  Saint-Omer. 

Si,  parsuite  des  mêmes  circonstances,  une  justice 
de  paix  ou  un  conseil  de  prud'hommes  se  trouve 
dans  la  même  situation,  par  rapport  au  chef-lieudu 
tribunal  de  première  instance  devant  lequel  doivent 
être  portés  les  appels  de  ses  décisions,  cette  justice 
de  paix  ou  ce  conseil  de  prud'hommes  peut  être, 
dans  les  mêmes  conditions,  rattaché  au  ressort  d'un 
autre  tribunal  de  première  instance.  C'est  ainsi 
qu'un  décret  du  18  mars  1915  a  rattaché  provisoi- 
rement au  ressort  du  tribunal  de  première  instance 
de  Bar-le-Duc  les  justices  de  paix  de  Commercy, 
de  Pierrefitte,  de  Void,  de  Vaucouleurs  et  de  Gon- 
drecourt,  et  qu'un  décret  du  20  avril  1915  a  rattaché 
provisoirement  au  ressort  du  tribunal  de  première 
instance  d'Amiens  les  justices  de  paix  d'Albert  et  de 
Bray-sur-Somme. 

Autre  hypothèse,  les  communications  sent  inter- 
rompues entre  le  siège  d'un  tribunal  de  première 
instance  ou  de  commerce,  d'une  justice  de  paix  ou 
d'un  conseil  et,  d'autre  part,  une  partie  de  la  cir- 
conscription. En  ce  cas, 'deux  solutions  possibles, 
subordonnées  l'une  et  l'autre  à  l'intervention  d'un 
décret  :  soit  le  transport  du  siège  du  tribunal  de 
première  instance  ou  de  commerce,  de  la  justice  de 
paix  ou  du  conseil  de  prud'hommes  dans  une  autre 
commune  de  la  même  circonscription;  soit  le  ratta- 
chement temporaire  de  la  partie  isolée  de  la  circons- 
cription à  une  autre  juridiction  voisine,  du  même 
ordre.  C'est  ainsi  que  le  décret  du  18  mars  1915  a 
provisoirement  rattaché  :  l°au  ressort  du  tribunal 
de  première  instance  de  Bar-le-Duc  la  partie  de  la 
circonscription  du  tribunal  de  première  instance 
de  Saint-Mihiel,  correspondant  aux  cantons  de 
Commercy,  Pierrefitte,  Void,  Vaucouleurs  et  Gon- 
drecourt,  ainsi  que,  en  outre,  à  partie  du  canton 
de  Saint-Mihiel  ;  —  2°  au  ressort  de  la  justice  de 
paix  de  Pierrefitte  cette  même  partie  du  canton  de 
Saint-Mihiel. 

Compétence  modifiée  pour  certains  actes.  —  Si, 
&  raison  de  l'interruption  des  communications,  une 
demande  ne  peut,  en  matière  de  juridiction  gracieuse 
(notamment  pour  l'autorisation  ou  l'approbation 
d'actes  intéressant  les  femmes  mariées  et  les 
mineurs),  être  portée  devant  le  tribunal  ou  devant 
le  président  du  tribunal  compétent  pour  en  connaître 
d'après  la  législation  en  vigueur,  cette  demande  est 
valablement  soumise  au  tribunal  de  la  résidence  de 
l'intéressé  ou  au  président  de  ce  tribunal. 

De  même,  en  matière  civile  ou  commerciale,  tout 
acte  (tel  que  renonciation  à  succession,  dépôt 
d'acte  de  société,  constitution  de  conseil  de  famille), 
auquel  il  ne  peut  être  procédé  au  lieu  déterminé 
par  la  loi,  est  (avec  l'autorisation  du  président  du 
tribunal  civil)  valablement  accompli  au  lieu  de  la 
résidence  de  l'intéressé.  Toutefois,  l'acte  ainsi  fait 
n'est  pas  définitif  :  dès  rétablissement  des  commu- 
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nications  ordinaires,  il  doit  être  réitéré  au  lieu  où 
il  aurait  dû  être  accompli,  ou  bien  (selon  ce  qui 
sera  décidé  par  le  président  du  tribunal  civil)  une 
expédition  de  l'acte  doit  être  déposée  en  ce  lieu. 

II.    FONCTIONNEMENT   DES   COURS  D'APPEL  ET  DES 

tribunaux  civils.  —  Le  fonctionnement  des  cours 
d'appel  et  des  tribunaux  de  première  instance  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre  a  été,  tout  d'abord, 
réglé  par  une  loi  en  date  du  5  août  1914,  issue  d'un 
projet  déposé  et  voté  la  veille.  Celte  loi  a  été  com- 
plétée par  un  décret  du  29  septembre  1914,  spécial 
aux  affaires  de  police  correctionnelle,  et  par  une  loi 
du  6  février  1915,  concernant  le  jury  criminel. 

La  loi  du  21  mars  1905  sur  le  recrutement  de 
l'armée  avait  prévu  le  maintien  provisoire  dans  les 
tribunaux,  en  temps  de  guerre,  d'un  nombre  de 
magistrats  suffisant  pour  assurer  le  fonctionnement 
des  services  judiciaires  ;  mais,  dès  les  premiers 
jours  d'août  1914,  de  très  larges  vides  étaient  ouverts 
dans  les  rangs  des  cours  et  des  tribunaux,  non 
seulement  par  les  nécessités  de  la  mobilisation, 
mais  à  la  suite  du  départ  volontaire  de  magistrats 
accourant  sous  les  drapeaux. 

La  loi  du  5  août  1914  a  eu  pour  objet,  de  même 

3ue  les  mesures  législatives  qui  l'ont  complétée, 
e  donner  aux  premiers  présidents  et  aux  procu- 
reurs généraux  le  moyen  d'assurer,  d'une  façon 
aussi  régulière  que  possible,  le  cours  de  la  justice, 
conformément  à  l'intérêt  public. 

Une  circulaire  adressée  par  le  garde  des  sceaux 
aux  procureurs  généraux,  le  8  août  1914,  a  com- 
menté la  loi  du  5  août. 

Cours  d'appel.  —  Le  premier  président  peut 
déléguer,  pour  le  service  des  audiences,  un  ou 
plusieurs  juges  du  tribunal  civil  du  chef-lieu  du 
siège  de  la  cour,  mais  sous  une  double  restriction  : 
1°  11  faut  que,  dans  chaque  chambre,  le  nombre  des 
membres  de  la  cour  soit  au  moins  de  trois  ;  — 
2°  11  faut  que  la  présidence  de  la  chambre  soit 
toujours  réservée  à  l'un  de  ces  magistrats. 

Tribunaux  de  première  instance.  —  Lorsqu'un 
tribunal  de  première  instance  est  dans  l'impossibilité 
de  se  constituer,  le  premier  président  de  la  cour 
dont  il  relève  peut  y  déléguer  :  1°  un  juge  sup- 
pléant du  ressort  de  la  cour  (dans  les  conditions 
prévues  par  le  paragraphe  2  de  l'article  6  de  la  loi 
du  30  août  1883  sur  la  réforme  de  l'organisation 
judiciaire),  ou  bien  un  juge  titulaire  du  même 
ressort  ;  —  2°  en  cas  de  nécessité,  un  ou  deux  juges 
de  paix  de  l'arrondissement. 

Pour  effectuer  ces  désignations,  il  n'est  tenu 
compte  ni  des  classes  de  juridiction,  ni  des  classes 
personnelles  des  juges  de  paix. 

La  présidence  appartient  toujours  au  magistrat 
titulaire  le  plus  ancien,  soit  qu'il  fasse  partie  nor- 
malement du  tribunal,  soit  qu'il  s'y  trouve  délégué. 
Elle  ne  saurait  être  dévolue  à  un  juge  de  paix. 

Les  magistrats  délégués  conservent  leur  traite- 
ment. S'il  y  a  lieu,  ils  reçoivent,  en  plus,  les  in- 
demnités de  déplacements  (frais  de  voyage  et  frais 
de  séjour)  prévues  par  le  décret  du  1er  juin  1899. 

lunes  d'instruction.  —  Comment  a  lieu  le  rem- 
placement des  juges  d'instruction  mobilisés  ?  —  Soit 
que  le  tribunal  ait  conservé  sa  composition  nor- 
male, soit  qu'il  se  trouve  constitué  à  l'aide  des  dé- 
légations que  nous  avons  indiquées,  il  est  fait  appli- 
cation par  le  tribunal  des  dispositions  de  l'arti- 
cle 58  du  Code  d'instruction  criminelle,  que  voici  : 

Dans  les  villes  où  il  n'y  a  qu'un  juge  d'instruction,  s'il 
est  absent,  malade  ou  autrement  empêché,  le  tribunal  do 
première  instance  désignera  l'un  des  juges  de  ce  tribunal 
pour  le  remplacer. 

Il  n'y  a  pas  d'obstacle  à  ce  qu'un  simple  juge  de 
paix  appelé  à  compléter  le  tribunal  soit  ainsi  chargé 
du  service  de  l'instruction. 

Parquets.  —  Procureurs  de  la  République  et 
substituts.  —  Le  fonctionnement  des  parquets 
était,  d'une  façon  générale,  assuré  par  le  premier 
paragraphe  de  l'article  6  de  la  loi  du  30  août  1883, 
qui  prescrit  : 

Un  substitut  ou  un  juge  suppléant  pourra,  si  les  be- 
soins du  service  l'exigent,  être  délégué  par  le  procureur 
général  pour  remplir  dans  le  ressort  de  la  cour,  près  d'un 
autre  tribunal  que  celui  de  sa  résidence,  les  fonctions  du 
ministère  public. 

Quant  aux  fonctions  de  procureur  dé  la  Répu- 
blique, la  loi  du  5  août  1914  a  spécialement  prévu  : 

Un  juge  titulaire  pourra  être  désigné  par  le  premier 
président,  et  le  procureur  général  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  procureur  de  la  République  près  un  tribunal  du 
même  ressort. 

Tout  magistrat  délégué  à  un  parquet  a  droit  aux 
indemnités  de  voyage  et  de  séjour  autorisées  par  le 
décret  du  1er  juin  1899. 

Affaires  de  police  correctionnelle.  —  Le  décret 
du  29  septembre  1914  a  permis,  tant  que  se  pour- 
suivra la  guerre,  aux  chambres  civiles  des  cours  et 
des  tribunaux  de  connaître  des  affaires  de  police 
correctionnelle. 

L'article  unique  de  ce  décret  est  ainsi  conçu  : 
Pendant  la  durée  des  hostilités,  dans  les  cours  et  tribu- 
naux composés  do  plusieurs  chambres,  le  premier  prési- 
dent pourra  désigner,  dans  chaque  cour  ou  tribunal,  les 
chambres  qui,  connaissant  habituellement  des  affaires  ci- 
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viles,  pourront  également  connaître  des  affaires  de  police 
correctionnelle. 

Cours  d'assises.  —  Jurys  criminels.  —  Pour  les 
départements  où,  comme  conséquence  de  la  guerre, 
la  liste  annuelle  du  jury  criminel  n'a  pu  être  dressée 
avantlel5  décembre  1914,  une  loi  du  6  février  1915 
a  maintenu,  pour  1915,  la  liste  du  jury  formée  pour 
l'année  1914. 

III.  Fonctionnement  des  tribunaux  de  paix 
et  de  simple  police.  1a  Les  magistrats.  —  La 
mobilisalion  a  englobé  dans  ses  rangs  un  grand 
nombre  de  juges  de  paix  et  de  suppléants  de  juges 
de  paix. 

Pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre,  les  juges 
de  paix  absents  ont  été  remplacés,  par  application 
de  lacirculaire  du  garde  des  sceaux  du  8  août  1914, 
tantôt  par  les  suppléants  en  exerreice,  tantôt,  là  où 
manquaient  les  suppléants  eux-mêmes,  par  de  nou- 
veaux suppléants,  nommés  pour  la  durée  des  hosti- 
lités ou  à  titre  définitif. 

Sous  la  date  du  6  avril  1915,  une  loi  (votée  sans 
discussion)  est  intervenue,  donnant  au  ministre  de 
la  justice  le  choix  entre  deux  moyens,  pour  assurer, 
au  cours  de  la  guerre,  le  service  des  justices  de  paix 
privées  de  leurs  titulaires  :  le  ministre  peut  soit 
continuer  de  recourir  au  système  de  remplacement 
par  des  suppléants,  soit,  suivant  les  circonstances 
(par  exemple,  s'il  peut  en  résulter  de  meilleures 
garanties  d'une  bonne  administration  de  la  justice), 
user  de  la  combinaison  qui  est  la  caractéristique  de 
la  loi  du  6  avril  1915,  combinaison  (parfois  appelée 
binage)  consistant  dans  le  rattachement  d'une  jus- 
lice  de  paix  vacante  à  la  justice  de  paix  du  canton 
voisin. 

Pour  l'Algérie,  un  décret  du  20  septembre  1915 
a  édicté  les  mêmes  dispositions  que  la  loi  du 
6  avril  1915. 

Remplacement  par  suppléants.  —  La  loi  du 
6  avril  1915  porte  : 

Les  suppléants  appelés  à  remplacer  les  juges  de  paix 
mobilisés  pourront,  dans  la  limite  des  crédits  inscrits  au 
budget  pour  le  traitement  des  juges  de  paix,  recevoir  une 
rémunération. 

Le  taux  et  les  conditions  d'allocation  de  cette  rému- 
nération ontété  déterminés  par  un  décretdul4  avril 
1915.  La  rémunération,  fixée  par  mois,  varie,  selon 
les  classes  des  justices  de  paix,  de  150  à  210  francs. 

Réunion  de  justices  de  paix.  —  En  vertu  de 
l'article  41  de  la  loi  de  finances  du  25  février  1901 
(article  qu'a  inspiré  un  but  d'économie),  dans  les 
villes  où  il  y  a  plusieurs  juges  de  paix,  les  justices 
de  paix  peuvent  être,  par  décret,  réunies  aux  mains 
d'un  magistrat  unique. 

C'est  par  analogie  qu'à  titre  provisoire,  et  seu- 
lement pour  la  durée  de  la  guerre,  la  loi  du  6  avril 
1915  a  prescrit  : 

Les  justices  de  paix  de  deux  cantons  voisins  pourront, 
en  l'absence  de  l'un  des  juges  de  paix  pour  cause  de  mo- 
bilisation, ou  en  cas  de  vacance  de  l'un  des  sièges  par 
suite  de  décès,  de  démission  ou  de  révocation,  être  tempo- 
rairement réunies  par  décret  sous  la  juridiction  d'un  seul 
magistrat. 

Par  ce  magistrat,  les  indemnités  de  transport  et 
de  séjour,  prévues  par  le  décret  du  1er  juin  1899, 
peuvent  être  réclamées  toutes  les  fois  que  ce  n'est 
pas  dans  la  même  ville  que  les  deux  justices  de 
paix  réunies  ont  leur  siège. 

2°  Les  greffiers  et  commis  greffiers.  —  La  règle 
est  que  les  greffiers  ne  peuvent  déléguer  leurs  fonc- 
tions qu'à  des  commis  greffiers  ayant  atteint  l'âge 
de  25  ans.  Mais,  pour  la  durée  de  la  guerre,  une  loi 
du  26  septembre  1915  a  autorisé  les  greffiers  des 
tribunaux  de  paix  et  de  simple  police  à  faire  asser- 
menter,  comme  commis  greffiers,  des  jeunes  gens 
âgés  de  21  ans  révolus  (agréés  par  le  procureur 
de  la  République). 

IV.  Fonctionnement  des  tribunaux  de  com- 
merce. —  Un  décret  du  11  novembre  1914  a 
ajourné,  jusqu'à  une  date  indéterminée,  les  élections 
des  membres  des  tribunaux  de  commerce.  En  même 
temps,  il  a  établi  ce  principe  :  les  présidents,  juges 
et  juges  suppléants  actuellement  en  exercice  sont 
maintenus  dans  leurs  fonctions  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  procédé  à  de  nouvelles  éleclions. 

Mais  dans  un  tribunal  de  commerce  peut  se  pro- 
duire, au  cours  des  hostilités,  la  situation  suivante  : 
impossibilité  de  se  constituer,  par  suite  de  l'absence 
ou  de  l'empêchement  de  tous  les  membres  du  tri- 
bunal et,  au  surplus,  impossibilité  de  faire  usage 
des  dispositions  de  l'article  16  de  la  loi  du  8  dé- 
cembre 1883,  c'est-à-dire  impossibilité  de  tirer  au 
sort,  sur  la  liste  spéciale,  des  noms  de  juges  com- 
plémentaires. En  ce  cas,  aux  termes  de  l'article  3 
du  décret  du  11  novembre  1914,  c'est  le  tribunal 
civil  du  chef-lieu  d'arromlissement  qui  doit  connaî- 
tre des  affaires  commerciales,  selon  les  prescriptions 
de  l'article  640  du  Code  de  commerce. 

En  ce  qui  concerne  les  tribunaux  de  commerce  d'Al- 
gérie, un  décret  du  9  janvier  1915  a  prescrit,  dans 
les  mêmes  conditions,  l'ajournement  des  élections. 

Une  loi  du  30  septembre  1915  et  une  autre  loi  du 
15  avril  1916  (art.  4  et  5)  ont  régularisé  et  sanc- 
tionné le  décret  du  11  novembre  1914,  ainsi  que 
celui  du  9  janvier  1915. 


«•  174.  Août  1916. 

V.  Fonctionnement  des  conseils  de  prud'hom- 
mes. —  D'une  façon  analogue  au  fonctionnement 
des  tribunaux  de  commerce,  un  décret  du  24  no- 
vembre 1914  a  organisé,  pour  la  durée  de  la  guerre, 
le  fonctionnement  des  conseils  de  prud'hommes. 

Les  élections  qui,  en  1914,  en  exécution  de  la  loi 
du  27  mais  1907  (charte  des  conseils  de  prud'hom- 
mes), s'imposaient  pour  renouveler  ou  compléter  les 
conseilsde  prud'hommes,  ont  été  ajournéesàune  date 
à  fixer,  par  décret,  après  la  cessation  des  hostilités. 

Les  membres  des  conseils  de  prud'hommes  en 
exercice  en  1914  ont  la  charge  de  leurs  fonctions 
jusqu'à  l'installation  de  leurs  successeurs. 

Mais,  par  suite  de  vacances,  ou  par  suite  d'absen- 
ces résultant  de  la  mobilisation,  ou  pour  toute  autre 
cause,  l'impossibilité  de  fonctionnerpeut  se  produire  : 

1°  soit  pour  un  conseil  de  prud'hommes,  parce  que 
le  nombre  des  membres  est  inférieur  à  la  moitié  du 
nombre  total  des  membres  don  tle  conseil  est  composé; 

2°  soit,  simplement,  pour  une  section  de  conseil  de 
prud'hommmes,  parce  qu'il  n'est  plus  possible  de 
constituer  le  bureau  de  jugement  conformément  à 
l'article  23  de  la  loi  du  27  mars  1907. 

Dans  ces  deux  hypothèses,  les  causes  de  la  com- 
pétence du  conseil  ou  de  la  section  dont  il  s'agit 
doivent  être  porlées  devant  la  juridiction  qui  serait 
compétente  pour  en  connaître  si,  dans  la  circonscrip- 
tion, il  n'existait  pas  de  conseil  de  prud'hommes, 
c'est-à-dire,  scion  lescas  et  circonstances,  soit  devant 
le  jugedepaix.soitdevantlajuridictioncommerciale, 
soit  même  devant  la  juridiction  civile. 

VI.  Avocats,  officiers  ministériels,  notaires. 
Fonctionnement  de  leurs  conseils  ou  chambres  de 
discipline.  —  Un  décret  du  28  juillet  1915,  spécial 
au  conseil  de  discipline  de  l'ordre  des  avocats  au 
conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation;  des  décrets 
des  16  octobre  1914,  du  9  juin  1915  et  du  4  août  1915 
s'appliquant  aux  conseils  de  discipline  des  avocats 
près  les  cours  d'appel  et  les  tribunaux;  un  décret 
du  12  octobre  1914  pour  les  chambres  de  discipline 
des  officiers  ministériels;  enfin,  un  décret  du  20  avril 
1915  concernant  les  chambres  de  discipline  des  no- 
taires ont  posé  les  mêmes  règles  uniformes,  que  voici  : 

1°  Les  élections  des  conseils  de  discipline  des 
avocats  au  conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation, 
aussi  bien  que  des  avocats  près  les  cours  et  tribu- 
naux, les  élections  des  membres  des  chambres  de 
discipline  des  avoués  près  les  cours  et  tribunaux,  des 
huissiers  etcommissaires-priseurs,  les  élections  des 
membres  des  chambres  de  discipline  desnotairessont 
ajournées  pendant  la  durée  des  hostilités  et  jusqu'à 
une  date  qui  sera  ultérieurement  fixée  par  décret  ; 

2°  Les  conseils  de  discipline  et  bâtonniers  en 
exercice,  les  chambres  de  discipline  et  bureaux  en 
exercice  conserveront  jusque-là  leurs  fonctions. 

Suppléance  des  officiers  ministériels  et  des  no- 
taires sous  les  drapeaux.  —  Rien  que  dans  le  l'es- 
sort  de  la  cour  d'appel  de  Paris,  290  notaires  ont  été 
mobilisés,  et,  pour  le  seul  tribunal  de  la  Seine,  en  ce 
qui  concerne  les  avoués,  80  ont  été  enrégimentés. 

Une  loi  du  5  août  1914  (complétée  par  la  loi  du 
17  août  1915)  a  assuré  par  des  suppléants  l'adminis- 
tration des  charges  des  officiers  publics  ou  ministé- 
riels (notaires,  avoués,  huissiers,  commissaires- 
priseurs)  appelés  sous  les  drapeaux  en  cas  de  mobi- 
lisation générale. 

Les  dispositions  législatives  dont  nous  parlons  ont 
été  étendues,  par  un  décret  du  15  septembre  1915, 
aux  colonies  françaises  et  pays  de  protectorat,  autres 
que  la  Tunisie  et  le  Maroc. 

La  suppléance  constitue  non  point  une  obligation, 
mais  une  simple  faculté.  Elle  n'intervient  (comme 
moyen  le  plus  pratique  de  faciliter  la  marche  régu- 
lière des  offices)  que  si  le  titulaire  de  l'office  le  croit 
utile,  ou  bien,  en  dehors  de  lui,  s'il  y  a  nécessité,  sur 
l'initiative  de  l'autorité  judiciaire  (président  de  la 
corporation  ou  procureur  de  la  République). 

En  principe,  reste  à  la  disposition  des  officiers 
publics  et  ministériels  mobilisés  le  mode  de  repré- 
sentation en  usage  selon  le  droit  commun  :  la  faculté 
donnée  par  les  termes  généraux  de  l'article  1994  du 
Code  civil,  à  tout  officier  ministériel  ou  public,  em- 
pêché, de  se  substituer  un  confrère  pour  chaque  acte 
de  son  ministère.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les 
huissiers  du  département  de  la  Seine  (qui  comp- 
tent 50  p.  100  des  leurs  mobilisés),  les  non-mobilisés 
signent  les  actes  depuis  le  début  de  la  guerre  pour 
leurs  confrères  mobilisés. 

S'il  y  a  recours  au  système  nouveau  de  la  sup- 
pléance, le  suppléant  est  désigné  : 

1°  soit  par  le  président  du  tribunal,  au  cas  de 
choix  et  de  présentation  par  le  titulaire  de  l'office 
ou  par  son  mandataire; 

2°  soit  d'office,  par  le  tribunal,  siégeant  en 
chambre  du  conseil,  en  certains  cas  particuliers. 

Les  magistrats  ici  compétents,  ce  sont  ceux  du 
tribunal  civil  de  la  résidence  du  suppléé. 

Qui  peut  être  pris  comme  suppléant  ?  — Toute 
personne  exerçant  une  fonction  publique  adminis- 
trative (par  exemple,  un  membre  du  corps  ensei- 
gnant, un  receveur  de  l'enregistrement,  un  conser- 
vateur des  hypothèques),  un  officier  public  ou  minis- 
tériel en  exercice  ou  ayant  cessé  ses  fonctions,  un  an- 
cien magistrat  de  l'ordre  judiciaire,  un  avocat  inscrit 
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au  tableau;  de  même,  un  clerc  de  notaire,  d'avoué  ou 
d'huissier,  s'il  compte  au  moins  un  an  de  stage. 

Les  suppléants  prêtent  serment,  sans  frais,  devant 
le  juge  de  paix  du  canton. 

Le  suppléant  doit  être  considéré  comme  un  gérant 
de  l'étude.  Ses  fonctions  et  pouvoirs  cessent  de  plein 
droitparlefait  du  retour  définitif  du  titulaire  dans  es 
foyers  (par  exemple,  dans  l'hypothèse  de  réforme). 
En  cas  de  décès  du  suppléé,  le  suppléant  doit  rester 
en  fonctions  jusqu'à  la  nomination  du  successeur. 

La  révocation  des  suppléants  doit  être  prononcée 
par  le  tribunal  (en  chambre  du  conseil),  sur  assigna- 
tion délivrée  au  suppléant,  à  la  requête  du  suppléé 
ou  du  ministère  public. 

Le  titulaire  de  l'office,  qui  conserve  tous  les  droits 
afférents  à  la  propriété  de  cet  office,  est  responsable 
des  fails  de  charge  de  son  suppléant,  et  son  caution- 
nement estaftecté  à  cette  responsabilité.  S'il  n'a  pas 
choisi  son  suppléant,  il  n'est  responsable  que  pour 
moitié  des  pertes  que  la  gestion  de  celui-ci  peut 
entraîner. 

Sur  les  290  notaires  mobilisés  dans  le  ressort  de 
la  cour  d'appel  de  Paris,  presque  tous  (exactement 
256)  se  sont  fait  désigner  des  suppléants. 

Intérêts  des  cautionnements. —  Comment  les  offi- 
ciers ministériels  et  publics  des  pays  envahis,  ayant 
quitté  leur  résidence,  peuvent-ils  se  faire  payer  les 
intérêts  de  leurs  cautionnements,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent hors  d'état  de  représenter  leurs  titres  de  cau- 
tionnement? —  Aux  termes  d'une  déclaration  offi- 
cielle du  ministre  des  finances  en  date  du  1er  septem- 
brel915,  le  payement  de  ces  intérêts  peut  avoir  lieu 
sur  le  vu  d'un  duplicata  du  titre  de  cautionnement; 
or,  ce  titre  est  obtenu,  sans  délai,  sur  la  production 
d'une  lettre  motivée  (rédigée  sur  papier  libre). 

Prescriptions  imposées  aux  avoués  et  aux  avocats 
envers  les  sujets  ennemis.  —  Quels  sont  les  devoirs 
des  avoués  et,  d'autre  pari,  des  avocats  dans  leurs 
éventuels  rapports  professionnels  avec  les  sujets 
d'une  puissance  en  guerre  avec  la  Fiance? 

La  chambre  des  avoués  près  le  tribunal  de  la 
Seine  a  récemment  décidé  qu'aucun  de  ses  membres 
ne  pourrait  représenter  l'un  de  ces  sujets,  sans  avoir 
sollicité  et  obtenu  l'autorisation  de  la  chambre. 

Ultérieurement,  à  la  date  du  30  novembre  1915, 
le  conseil  de  l'ordre  des  avocats  à  la  Cour  d'appel 
de  Paris  a  pris  (sur  le  rapport  et  les  conclusions 
conformes  de  Me  Millerand,  la  veille  encore  minis- 
tre de  la  guerre)  cet  arrêté,  longuement  motivé  : 

Aucun  avocat  à  la  cour  do  Paris  ne  peut  accorder  son 
concours  à  un  sujet  d'une  puissance  en  guerre  avec  la 
France,  s'il  n'est  commis  ou  s'il  n'y  est  autorisé  par  lo 
bâtonnier.  —  Louis  André. 

Papier  (sous-vêtements  en).  —  Depuis  long- 
temps, dans  certains  pays  d'Extrême-Orient,  on  utilise 
les  vêtements  en  papier;  mais  il  a  fallu  la  guerre  et 
les  conditions  d'existence  spéciale  qu'elle  a  créées 
aux  combattants  pour  développer  dans  notre  pays 
l'applieation  du  papier  aux  sous-vêtements,  au  point 
d'instaurer  une  véritable  industrie  nouvelle. 

Les  différents  emplois  auxquels,  depuis  des  années, 
on  a  appliqué  le  papier  sont  considérables.  Il  sert  à 
la  fabrication  d'objels  de  toute  nature  :  par  des  pré- 
parations spéciales,  on  lui  a  donné  l'aspect  et  la  soli- 
dité du  cuir;  il  est  devenu  un  succédané  de  l'os,  de 
la  corne,  de  l'écaillé,  de  l'ivoire;  il  concurrence  non 
sans  succès  le  celluloïd,  dans  ses  innombrables  appli- 
cations; on  en  fait  des  empeignes  et  des  talonnettes 
pour  galoches,  des  maillets,  des  marteaux;  il  entre 
dans  la  confection  des  tapis.  Quoi  d'étonnant,  dès 
lors,  qu'on  ait  songé  à  une  nouvelle  utilisation  du 
papier  en  ce  qui  concerne  les  sous-vêtements? 

Riais  il  ne  suffisait  pas  de  substituer  simplement  le 
papier  à  l'étoffe  ;  il  fallait  donner  au  premier  la  sou- 
plesse et  la  résistance  de  la  seconde  ;  il  fallait  même 
lui  donner  quelque  chose  de  plus,  l'imperméabilité.  A 
ces  conditions  seulement,  le  sous-vêtement  en  papier 
pouvait  être  réalisé  avec  des  chances  de  succès. 

Parmi  les  innombrables  matières  premières  em- 
ployées pour  la  fabrication  du  papier,  il  en  est  bien 
peu  qui  répondent  à  ces  desiderata,  et  on  a  dû  se  li- 
vrer à  des  recherches  minutieuses  pour  les  décou- 
vrir. Il  importait  d'employer,  en  effet,  des  fibres 
présentant  des  qualités  de  souplesse  et  de  résistance 
qu'on  trouve  de  préférence  dans  les  fibres  extraites 
des  plantes  annuelles  ou  des  écorces,  et  non  dans 
les  végétaux  âgés,  dont  les  fibres  injectées  de  lignine 
sont  appelées  à  une  destruction  rapide. 

S'il  est  facile  de  trouver  dans  les  pays  d'outre- 
mer, dans  certaines  plantes  de  la  Chine  et  du  Japon, 
notamment  le  Broussonetia  papyrifera  et  VEulalia 
Japonica  et  dans  certains  bambous  des  fibres  pré- 
sentant ces  avantages  et  traitées  pour  la  fabrication 
du  papier  dans  le  pays  d'origine  seulement,  l'infé- 
riorité de  l'industrie  française,  à  ce  point  de  vue, 
n'est  pas  contestable,  et  elle  est  obligée  de  faire  son 
choix  dans  les  fibres  de  ramie,  de  chanvre,  de  lin  et 
de  coton,  qu'on  trouve  dans  le  commerce  sous  forme 
de  chiffons  usagés.  Dans  cetle  série,  c'est  aux  fibres 
de  chanvre  tirées  des  cordages  que,  d'après  la  com- 
munication qui  a  été  faite  sur  ce  sujet  à  l'Académie 
des  sciences,  les  papeteries  de  Vidalon,  en  particulier, 
ont  donné  la  préférence  comme  présentant  le  maxi- 
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mum  de  souplesse  et  de  résistance  qu'il  soit  possible 
d'obtenir  avec  les  fibres  de  notre  continent. 

En  posant  le  problème,  l'Académie  des  sciences 
avait  spécifié  que  le  papier  employé  devait  être 
doublé  de  toile.  Ainsi  serait  augmentée  la  résistance 
au  pli  et  au  déchirement.  Ces  conditions  ont  été  réa- 
lisées. Les  papiers  collés  sur  toile  acquièrent  une  ré- 
sistance beaucoup  plus  forte,  tout  en  conservant  une 
grande  souplesse.  Ils  peuvent  être  plies,  froissés,  et 
se  prêtent  en  somme  aux  mêmes  manipulations  que 
les  étoffes,  sans  qu'il  y  ait  trace  apparente  de  brisures. 
Cet  entoilage  est  fait  d'après  un  procédé  breveté. 

Ils  peuvent,  en  outre,  être  vernis  et  rendus  imper- 
méables à  l'eau.  La  formule  employée  par  les  pape- 
teries de  Vidalon,  formule  qui  a  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, repose  sur  l'idée  d'incorporer  à  un  bouillon 
gélatineux  concentré  et  chargé  de  graisse  un  pour- 
centage élevé  d'huiles  siccatives.  Ce  mélange,  opéré 
dans  certaines  conditions  particulières,  permet  d'ob- 
tenir une  émulsiou  parfaitement  homogène  de  ma- 
tières grasses,  pouvant  égaler  en  poids  la  quantité  de 
gélatine  évaluée  sèche,  contenue  dans  le  bouillon. 
On  dilue  celte  émulsion  de  corps  gras  dans  la  géla- 
tine pour  former  le  bain  imperméabilisaleur  dans 
lequel  est  passé  le  papier  entoilé. 

Celui-ci  absorbe  petit  à  petil  les  matières  grasses, 
s'en  imprègne,  et  devient  souple  et  hydrofuge. 

Une  fois  séché,  le  papier  ainsi  traité  est  passé 
dans  une  solution  antiseptique,  composée  d'un  mé- 
lange de  formaldéhyde  et  d  essence  d'eucalyptus. 

Entoilé  et  impermabilisé,  le  papier,  tout  à  fait  impé- 
nétrable à  l'eau  et  à  l'air,  devient  dès  lors  très  chaud. 
De  nombreuses  applicalionsontrésulté  de  ce  procédé, 
mais  les  types  de  sous-vêtemenls  qui  ont  retenu  l'at- 
tention de  l'Académie  des  sciences  sont  :  le  plastron 
ou  sous-vêtement  militaire,  le  gilet-plastron,  le  gilet. 

Le  plastron  ou  sous-vêtement  militaire,  dont  les 
avantages  au  point  de  vue  hygiénique  ont  élé  re- 
connus par  l'Académie  des  sciences,  qui  a  consacré 
une  somme  de  500  francs  pour  l'achat  d'un  certain 
nombre  de  ces  sous-vêtements  destinés  à  être  dis- 
tribués sur  le  front,  est  chaud,  imperméable,  souple 
et  léger.  On  le  porte  généralement  sur  la  chemise, 
sous  les  bretelles,  qui  le  maintiennent;  son  poids 
n'excède  pas  75  grammes  et,  une  fois  plié,  son  vo- 
lume n'est  pas  supérieur  à  celui  d'un  portefeuille,  ce 
qui  n'est  pasun  mince  avantage  dans  le  paquetage  d'un 
soldat.  La  durée  de  son  usage  est  d'environ  un  mois. 

Le  gilet-plastron  est  à  la  fois  plus  volumineux  et 
plus  lourd.  Cela  tient  à  ce  qu'il  est  spécialement 
destiné  aux  militaires  astreints  à  passer  dans  les 
tranchées  de  longues  heures  d'hiver  et,  notamment, 
aux  sentinelles.  Il  est  rembourré  de  feutre  de  cellu- 
lose, qui  le  rend  très  chaud,  tout  en  étant,  par  les 
éléments  qui  le  composent,  à  l'abri  des  parasites. 

Le  gilet  est  un  vêtement  de  luxe,  qui  trouve  son 
application  en  tout  temps,  chez  les  amateurs  de  sport 
et  les  automobilistes. 

Ajoutons,  enfin,  comme  se  rattachant  encore  à  l'in- 
dustrie des  vêtements  en  papier,  des  semelles  hygié- 
niques, isolant  du  froid  et  de  l'humidité. 

Les  militaires  en  campagne  n'ignorent  pas  les 
services  appréciables  que  rend  le  papier  —  même 
le  simple  papier  de  journal  —  pour  préserver  du 
froid.  Le  sous-vêtement  en  papier  est  l'application 
scientifique  de  ce  principe,  et  les  résultats  ont  été, 
à  l'expérience,  si  concluants,  que  les  magasins  géné- 
raux de  l'armée  et  les  comités  fondés  pour  les  vête- 
ments du  soldat  en  sont  approvisionnés. 

Cetle  industrie  de  guerre  aura  certainement, 
la  paix  rétablie,  des  lendemains  tout  aussi  bril- 
lants. —  G.  Lainel  et  C.  Du&osc. 

Politique  en  Orient  (les  Dessous  dk  la), 
par  un  Allemand  [trad.  de  l'angl.,  avec  préface,  par 
Henry  Bonnet].  —  La  politique  de  (iuillaiime  II,  qui 
a  abouti  à  la 
guerre  actuelle, 
n'a  pas  rencontré 
que  des  admira- 
teurs en  Allema- 
gne;et,plusladé- 
faite  allemande 
s'affirmera,  plus 
nombreuses  on 
verra  surgir  de 
l'autre  coté  du 
Rhin  lescri  tiques 
et  les  condamna- 
tions :  plus  fins 
ont  élé  les  obser- 
vateurs, plus  tôt 
ils  ont  compris 
à  quelle  catas  - 
trophe  courait  le 
mégalomane  qui 
l'avaitprovoquée. 

L'été  dernier, 
a  paru  à  Lon- 
dres un  petit  livre  écrit  par  un  des  agents  se- 
crets de  la  diplomatie  personnelle  de  l'empereur, 
récemment  traduit  par  II.  Bonnet  et  contenant 
de  précieuses  révélations  sur  les  tractations  pour- 
suivies,   depuis   un    quart  de  siècle,  entre   Guil- 
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laume  II  et  les  divers  souverains  de  la  péninsule 
balkanique  :  la  persistance  des  efforts  du  kaiser  pour 
établir  sa  domination  en  Orient,  la  duplicité  de  sa 
diplomatie  et  sa  responsabilité  personnelle  dans  le 
déclanchement  de  la  lutte  apparaissent  dans  ce  petit 
livre  plus  clairement  encore  que  dans  aucun  autre 
récit  d'historien,  forcément  moins  documenté. 

C'est  à  Gonstantinople,  et  par  le  sultan  Abd-ul- 
Hamid,  que  Guillaume  II,  on  le  sait,  tenta  ses  pre- 
mières démarches  en  vue  d'établir  son  protectorat 
sur  l'Empire  ottoman.  Il  trouva,  dans  son  interlocu- 
teur, quelqu'un  de  plus  fourbe  que  lui-même,  et 
dépensa  en  vain  toute  son  habileté  pour  l'attirer 
complètement  dans  son  orbe  ;  l'un  et  l'autre  jouèrent 
double  jeu  :  Guillaume  réussit  à  placer  un  ancien 
détective  allemand  comme  chef  du  service  d'espion- 
nage de  ce  perpétuel  timoré  qu'était  Abd-ul-Hamid: 
il  fut  un  des  seuls  étrangers  à  découvrir  que  le 
sultan  savait  fort  bien  le  français  et  jouait  fort  uti- 
lement de  cette  ignorance;  il  sut  mettre  dans  ses 
intérêts  une  des  favorites,  et  seconda  la  rapide 
ascension  du  jeune  Enver-bey.  Il  eut  auprès  de  la 
Sublime-Porte,  dès  les  débuts  de  son  règne,  un  re- 
présentant officiel  d'une  rare  valeur,  le  baron  von 
Marschall,  qui  sut  acquérir  sur  tous  les  services 
ottomans  une  influence  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  resta  plus  longtemps  secrète,  au  point  de 
tromper  un  homme  de  la  perspicacité  du  marquis 
de  Montebello,  lequel,  à  en  croire  l'auteur  de  ce 
livre,  ignora  longtemps  les  menées  germaniques  en 
Turquie  ;  un  seul  homme,  un  Serbe,  dit-il,  les  dé- 
nonça; on  le  considéra  comme  «  un  visionnaire  ». 

Enver-bey  fut,  dès  son  premier  séjour  à  Berlin 
comme  attaché  militaire,  l'homme  lige  de  Guil- 
laume II;  quand  Abd-ul-Hamid,  pressentant  son  ambi- 
tion, prépara  son 
arrestation, ce  fut 
l'ambassadeur 
von  Marschall 
qui  l'avertit  du 
sort  qui  le  mena- 
çait; plus  tard,  ce 
lut  lui  qui  amena 
l'empereur  à  ac- 
cepter les  projets 
ducomitéoUnion 
et  Progrès  »  rela- 
tifs à  la  déposi- 
tion d'Hamid,  lui 
qui  décida  ses 
complices  à  évi- 
ter 1  assassinat. 

L'Allemagne 
et  Enver  avaient 
intérêt  à  conser- 
ver comme  otage 
le  sultan  déchu, 
dont  ils  pour- 
raient se  servir  quelque  jour  et  dont  l'immense  for- 
tune, soigneusement  cachée  àBerlin,  pourrait  être  uti- 
lisée peu  a  peu  pourles  besoins  d'une  cause  onéreuse. 
Aujourd'hui  encore,  Abd-ul-Hamid,  plus  heureux  que 
naguère,  puisqu'il  n'a  plus  rien  à  craindre,  tient,  de  sa 
prisondeLonstantinople,lesfilsdeplusd'uneintrigue. 

Son  frère  et  successeur,  Mahomet  V,  avait  passé 
sa  vie  à  attendre  la  mort;  le  trône  lui  inspirait  plus 
de  crainte  que  d'envie;  aussi  les  conjurés  se  gar- 
dèrent-ils bien  de  l'avertir  de  leurs  intentions.  Quand 
ou  vint  lui  apprendre  qu'on  l'avait  pi  oclainé  sultan, 
son  premier  mouvement  fut  de  refuser;  il  fallut 
l'intervention  de  sa  sœur,  la  sultane  Mediha,  qui, 
elle  aussi,  avait  manqué  d'être  la  victime  d'Hamid, 
et  qui  était,  depuis  peu,  entrée  en  relation  avec  le 
baron  von  Marschall  et  l'auteur  de  ce  livre,  pour  le 
décider  à  accepter  les  événements  et  à  en  profiter. 
Mahomet  poussa,  d'ailleurs,  la  candeur  au  point  de 
s'excuser  envers  son  frère  d'avoir  été  contraint  de 
prendre  sa  place,  et,  depuis  la  guerre  balkanique, 
Hamid  ayant  du  être  enfermé  à  Gonstantinople,  les 
deux  frères  ont  eu  de  fréquentes  entrevues. 

Au  lendemain  de  cette  révolution,  qu'avait  si- 
non fomentée,  du  moins  approuvée  l'Allemagne,  la 
Turquie  pouvait-elle  s'émanciper  du  joug  naissant 
de  Guillaume  11  î  Beaucoup  l'ont  cru,  et  l'auteur 
même  du  livre  s'étonne  que  les  gouvernements 
d'Angleterre  et  de  Russie,  notamment,  n'aient  pas 
plus  hardiment  cherché  à  profiter  des  circonstances. 

Il  semble,  à  l'en  croire,  que  ces  gouvernements 
ne  furent  pas  bien  servis  par  leurs  représentants, 
qu'une  trop  longue  hésitation  et  peut-être  aussi 
de  trop  louables  scrupules  les  empêchèrent  d'agir 
avec  1  énergie  qui  convenait;  l'ambassadeur  russe 
à  Constantinople,  de  Giers,  qui  avait  un  excellent 
cuisinier  et  recevait  somptueusement,  refusait  d'en- 
visager l'éventualité  d'un  conflit  prochain  : 

Los  armements  fiévreux  qui  s'accroissent  de  tontes  parts, 
disait-il  avec  quoique  inconscience  à  l'auteur  môme  de  ce  li- 
vre, sont  la  meilleure  garantie  d'une  longue  période  de  paix. 

Guillaume  II  sut  tirer  des  avantages  certains  de 
la  situation,  d'autant  plus  facilement,  nou3  l'avons 
vu,  qu'il  avait  plus  d  amis  dans  la  place  :  la  mis- 
sion confiée  au  maréchal  Liman  von  Sauders,  avec 
l'appui  décisif  d'Enver-bey,  réussit  vite,  beaucoup 
mieux  que  la  précédente,  où  s'était  illustré  le  ma- 
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réchal  von  der  Goltz;  l'armée  ottomane  entière 
passa  sous  la  direction  des  instructeurs  allemands. 
Dans  le  même  temps,  l'empereur  achevait  de  con- 
quérir l'amitié  des  grands  chefs  religieux,  du  cheik 
des  derviches  et  du  cheik  ul-Islamen  faisant  miroiter 
à  leurs  yeux  le  rêve  d'une  reconstitution  d'un  grand 
empire  musulman,  le  sultan  devant  reconquérir  tour 
à  tour  la  souveraineté  sur  le  Maroc,  l'Algérie,  la 
Tunisie,  la  Tripolilaine  et  l'Egypte. 

A  vrai  dire,  c'était  surtout  de  ce  dernier  pays  que 
Guillaume  se  souciait,  et  il  y  noua  plus  d'une  intrigue  ; 
il  crut  trouver  son  plus  précieux  appui  en  la  personne 
du  khédive  Abbas-Hilmi,  qui,  dès  son  avènement, 
avait  fait  montre  ouvertement  de  ses  sentiments 
hostiles  à  l'Angleterre  et  qui,  peu  à  peu,  livrait  au 
sultan,  c'est-à-dire  à  la  Prusse,  les  plans  de  défense 
du  canal  de  Suez. 
En  déchaînan' 
une  guerre  euro- 
péenne, Guillau- 
me H  entendait 
donc  qu'un  des 
épisodes  princi- 
pauxenfùtle  sou- 
lèvement de  l'E- 
gypte. Abbas-Hil- 
microvaitenpro- 
fiter;  dès  le  prin- 
temps de  1914,  il 
avait  quitté  l'E- 
gypte, emportant 
avec  lui  le  plus 
possible  de  ri- 
chesses. Quand 
l'Angleterre  le  dé- 
posa, elleexécuta 
le  traître  comme 
il  le  méritai  t;Ab- 
bas  dut,  d'ailleurs,  se  rendre  bientôt  compte  qu'il  ne 
régnerait  jamais  sur  l'Egypte  affranchie,  en  se  voyant 
écarté  à  la  fois  de  Berlin  et  de  Constantinople.  Ici,  En- 
ver-pacha  prétendait  bien  trouver  sa  récompense  sur 
le  trône  de  Mehemet-Ali  et,  àBerlin,  Tempe reursepro- 
mettaitde  garder  pour  l'Allemagne  seule  le  royaume 
des  pharaons  et  le  précieux  canal,  si  les  troupes  turco- 
germaniques  en  opéraient,  par  bonheur,  la  conquête. 

Pour  acquérir  la  véritable  maîtrise  de  l'Orient, 
dominer  en  maître  Asie  Mineure  et  Egypte,  il  impor- 
tait préalablement  de  s'assurer  la  prééminence  sur 
les  Balkans,  et  c'est  à  quoi,  dès  longtemps,  le  kaiser 
s'était  attaché,  sans  y  réussir  toujours. 

Il  avait,  à  Bucarest,  un  cousin  dont  on  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  était  plus  allemand  que  roumain 
et  qui,  cependant,  avait  trop  d'intelligence  politique 
pour  adopter  tous  les  plans  nourris  dans  le  cerveau 
impérial.  Le  roi  Carol  voulait  asseoir  sur  les  divi- 
sions de  l'Europe  et  de  l'Orient  la  puissance  de  la 
Roumanie;  quand  il  avait  voulu  convertir  sa  princi- 
pauté en  royaume,  il  s'était  heurté  à  l'opposition  de 
Bismarck.  Il  s'était  appuyé  sur  la  Russie.  Quand 
François-Joseph  avait  fait  tâter  les  projets  d'an- 
nexion de  la  Bosnie,  il  l'avait  désapprouvé;  quand  le 
prince  Ferdinand  de  Bulgarie  lui  avait  proposé  une 
campagne  à  deux 

contre  Conslan-  .-^pjjijijiMHHSjaaaaaaaaaaaaaaaaal 
tinople,  il  avait 
refusé  et  s'était 
promis  d'empê- 
cher toujours  le 
Cobourg  d'entrer 
victorieuxàSain- 
te-Sophie. 

Sa  crainte  des 
ambitieux  pro- 
jets de  Guillau- 
me II  devint  si 
vive,  en  ces  der- 
nières années, 
que  le  roi  se  tour- 
na résolument 
vers  la  Russie  et 
favorisa  un  pro- 
jet d'union  entre 
son  petit-neveu, 
héritierdelacou- 
ronne,  et  une  grande-duchesse,  piojetqu'avec  son  acti- 
vité coutumière,  Guillaume  sutdécouvrir  et  traverser. 

Dans  les  premiers  mois  de  1914,  l'auteur  du  livre 
fut  envoyé  en  mission  secrète  à  Bucarest,  pour  son- 
der les  intentions  du  roi  Carol,  et  reçut  de  lui  cer- 
taines déclarations  qui  montrent  sa  perspicacité  : 

L'héritier  du  trône  est  en  train  d'ourdir  les  plus  dan- 

fereux  desseins  contre  son  père,  déclara-t-il  ;  il  a  réussi 
se  faire  une  énorme  popularité  et  à  rallier  autour  de  lui 
un  parti  considérable,  tout  à  fait  capable,  sous  certaines 
inspirations,  d'aller  jusqu'à  conspirer  contre  le  souverain, 
qu'il  accuse  do  lâcheté  envers  la  Russie...  Votre  empe- 
reur craint  ce  parti  d'opposition  plus  qu'il  no  se  soucie  do 
le  dire.  S'il  était  sensé,  il  dédaignerait  une  campagne  qui 
est  vouée  à  un  échec  certain,  si  elle  est  laissée  &  elle- 
même;  mais  il  refuse  d'admettre  que  la  moitié  des  atta- 
ques dirigées  contre  sa  personne  dans  la  presse  française 
et  russe  sont  inspirées  et,  dans  certains  cas,  payées  par 
les  partisans  de  son  propre  Mis  à  Berlin. 

«  Je  restai  court  devant  cette  étrange  déclaration, 
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qui  me  prit  au  dépourvu  »,  avoue  le  messager  secret, 
lequel  savait  pourtant  à  quoi  s'en  tenir  mieux  qu'un 
autre  sur  l'exactitude  de  la  déclaration  du  roi. 

11  ne  semble  pas  que  l'empereur  ait  tenté  d'exercer 
une  influence  personnelle  sur  les  affaires  de  Serbie 
et  sur  les  divers  souverains  qui  ont  occupé  le  trône 
de  Belgrade  depuis  vingt-cinq  ans.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  ne  suivit  pas  avec  un  œil  particulièrement 
attentif  la  politique  pratiquée  par  le  roi  Milan  ou  le 
roi  Pierre,  mais  l'Autriche  avait  depuis  de  si  longues 
années  ses  entrées  dans  le  petit  royaume,  qu'elle 
considérait  comme  sous  sa  sphère  d'influence  di- 
recte, que  Guillaume  Use  contenta  de  surveiller  son 
action.  Cette  action  fut  constante,  sous  le  règne  de 
Milan  et  de  son  fils  Alexandre.  Milan,  faible,  inca- 
pable, dépensier  et  fort  soucieux  de  ses  responsa- 
bilités royales,  n'aimait  rien  tant  que  d'aller  chasser 
et  boire  chez  le  comte  de  Zichy,  riche  Hongrois,  qui 
lui  fournissait  de  royaux  subsides  et  secondait  har- 
diment la  politique  de  son  gouvernement.  La  reine 
Nathalie,  safemme,  avec  qui  il  vivait  en  fort  mauvais 
termes,  était  russe  et  prêchait  assez  maladroitement 
l'alliance  russe; 
pareille  pression 
rejetaitplus  com- 
plètement Milan 
dans  les  bras  de 
l'Autriche. 

Quand  Milan 
eut,  d'un  coup  de 
tète,  déposé  la 
couronne,  ce  fut 
autour  de  son  fils 
Alexandre  que  se 
livrèrent  des 
combats  d'in- 
fluence, que  le 
jeune  prince  fut 
incapable  de  do- 
miner. Son  ma- 
riage avecla  fem- 
me divorcée  du 
colonel  Machin, 
qu'ilavait  remar- 
quée chez  sa  mère  à  Biarritz,  ne  put  qu'empirer 
sa  situation;  Guillaume  tenta  peut-être  de  se  servir 
de  ce  mauvais  instrument  qu'était  cette  femme 
très  peu  populaire;  Draga  Machin  repoussa  d'abord 
les  avances  de  ses  émissaires.  Quand,  plus  tard,  elle 
sentit  l'hostilité  grandir  autour  d'elle,  elle  essaya  de 
chercher  à  Vienne  un  appui.  Pareille  démarche,  qui 
ne  put  rester  secrète, "hâta  sa  chute,  dans  le  drame 
qui  ensanglanta  le  konak  de  Belgrade. 

Avec  l'avènement  de  Pierre  Karageorgevitch, 
l'Allemagne  et  l'Autriche  comprirent  que  la  Serbie 
leur  échappait  ;  un  émissaire  crut  un  instant  pou- 
voir exercer  son  influence  sur  le  prince  héritier,  dont 
l'humeur  fantasque  voisinait  avec  le  déséquilibre 
mental.  On  n'eut  pus  de  peine  à  convaincre  le  prince 
de  résigner  ses  droits  à  la  couronne.  (Peut-être 
y  eut-il  là  quelque  intrigue  dévoilée  dans  le  présent 
ouvrage;  la  censure  en  a  supprimé  toute  une  page.) 
Le  roi  Pierre  et  le  prince  Alexandre  travaillèrent 
avec  ardeur  à  mettre  le  royaume  en  état  de  défendre 
son  indépendance.  Le  ministre  de  Russie,  Harlwig, 
un  des  plus  habiles  diplomates  de  la  cour  de  Pe- 
trograd,  prépara  adroitement  une  alliance,  qui,  dès 
les  premiers  mois  de  191  i,  n'était  plus  un  secret. 
En  même  temps  que  Milan  sollicitait  l'appui  de 
l'Autriche,  Fer- 
dinand de  Bulga- 
rie, dontl'avène- 
mentavailétélort 
mal  vu  du  tsar 
Alexandre  III,  se 
tournait  résolu- 
ment vers  Guil- 
laume II. 

L'auteur  du  li- 
vre eut  plusieurs 
fois  l'occasion  de 
s'arrêter  à  Sofia 
et  d'approcher  le 
prince,  puis  le 
tsardesBulgares. 
L'opinion  qu  il  en 
a  confirme  celle 
que,  depuis  plu- 
sieurs années,  on 
a  pu  s'en  faire 
dans  toute  l'Eu- 
rope :  l'ambition  domine,  chez  lui,  tout  autre  sen- 
timent. Sa  mère,  la  princesse  Clémentine,  fille  du 
roi  Louis-Philippe,  n'avait  rien  fait,  il  faut  le  recon- 
naître, pour  calmer  ses  appétits;  au  contraire,  il 
semble  même,  d'après  le  présent  récit,  que  ce  fut 
cette  Française  de  naissance  qui,  la  première,  orient» 
son  fils  vers  Berlin.  Tant  qu'elle  vécut,  elle  fut  la 
principale  inspiratrice  de  la  politique  bulgare;  ce 
fut  elle  qui  négocia  la  conversion  de  son  petit-fils 
Boris  à  l'Eglise  grecque,  en  paraissant,  par  cette 
manœuvre,  jouer  en  même  temps  le  tsar  orthodoxe 
etlesjésuites,  avec  lesquels  elle  avait,  de  tout  temps, 
entretenu  de  très  intimes  relations. 
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Guillaume  II  n'avait  pas  tardé  à  pénétrer  la  dupli- 
i  î  16  d'ime  du  Cobourg.  Il  avait  compris  que  sa  fidé- 
lité n'était  rien  moins  que  certaine;  qu'il  fallait,  pour 
la  retenir,  promettre  beaucoup,  quitte  &  tenir  peu. 
11  réussit  à  l'aire  coexister  deux  alliances  contradic- 
toires en  Orient  :  l'une  avecle  Sultan,  et  l'autre  avec 
Ferdinand  de  Bulgarie,  comme  au  centre  de  l'Eu- 
rope il  a  longtemps  maintenu  celte  gageure  d'une 
alliance  avec  l'empereur  d'Autriche  et  d'une  autre 
ave -c  le  roi  d'Italie,  se  réservant  de  donner  un  jour 
raison  au  premier  ou  au  second,  dans  l'impossibilité 
où  il  serait  de  donner  raison  à  tous  deux. 

Toute  la  politique  de  Guillaume  II  en  Orient 
tendant  à  prendre  la  première  place  etày  annihiler 
l'influence  russe,  il  est  un  épisode,  dévoilé  dans  ce 
livre,  qui  parait  obscur,  et  décèle,  à  tout  le  moins, 
une  curieuse  hésitation  dans  l'esprit  du  kaiser  :  au 
mois  de  juillet  1913,  un  envoyé  spécial  porta  à 
Pelerof  une  lettre  par  laquelle  l'empereur  offrait  à 
son  cousin  le  tsar  Nicolas  une  véritable  alliance,  qui 
aurait  pour  effet  d'abandonner  à  la  Russie  Constan- 
tinople  et  les  détroits,  de  lui  laisser  le  protectorat 
effectif  de  la  péninsule  balkanique,  l'Allemagne 
aidant,  par  contre,  le  Sultan  à  reconquérir  l'Egypte 
et  y  établissant  sous  les  plis  du  drapeau  ottoman 
une  véritable  colonie  germanique.  L'auteur  de  ce 
livre  publie  des  passages  entiers  de  cette  lettre,  dont 
il  a  dû  avoir  connaissance  ;  on  ne  peut  donc  suppo- 
ser qu'il  en  exagère  la  portée.  Et,  pourtant,  on  ne 
peut  expliquer  cette  tentative  à  laquelle  Nicolas  II 
ne  répondit  pas  que  par  une  crainte  fugitive  de 
l'empereur,  à  l'heure  où  il  envisageait  comme  pro- 
chaine la  lutte  contre  la  Triple-Entente. 

Un  autre  point  reste  mystérieux,  après  la  lecture 
de  ce  livre  :  c'est  l'état  des  relations  de  Guillaume  II 
et  de  François-Ferdinand.  Notre  auteur,  en  effet, 
croit  qu'à  la  veille  de  sa  mort,  l'archiduc  héritier 
échappait  à  l'influence  du  ka.ser  et  refusait  une 
coopération  immédiate  dans  une  lutte  contre  la 
Russie.  L'entrevue  de  Konopicht  devait  avoir,  dans 
l'esprit  de  (iiiillaume,  une  importance  capitale;  l'at- 
tentat de  Serajevo  en  est-il  une  conséquence  inat- 
tendue '?...  Le  roi  Constantin,  qui  a  quelques  raisons 
de  bien  connai  re  la  cour  de  Berlin,  ne  disait-il  pas 
à  l'auteur  de  ce  livre,  en  évoquant  le  souvenir  du 
meurtre  de  son  père,  le  roi  Georges,  à  Salouique, 
et  celui  de  l'archiduc  à  Serajevo  : 

Je  tiens  pour  certain  qu'il  existe  un  lien  entre  eux  fies  as- 
sassins ilo  l'archiduc)  et  le  Grec  égaré  qui  a  tiré  sur  mon 
pauvre  pèro.  Bien  plus,  je  ne  serais  pas  surpris  que  la  même 
personne  tut,  dans  l'ombre,  responsable  des  deux  crimes. 

Conjecture  qui  laisse  rêveur  I  —  Piètre  ium. 

Pomairols  (Charles  de),  poète  français,  né  à 
Yillefranche-de-Rouergue  (Aveyron)  le  23  jan- 
vier 1843.  Il  est  mort  au  château  des  Pesquièg,  près 
de  cette  ville,  le  25  janvier  1916.  — Descendant  d'une 
vieille  noblesse  terrienne,  Charles  de  Pomairols 
passa  son  en- 
fancedanslapro- 
p ri  été  familiale 
que  son  père  fai- 
sait valoir.  Il 
com  mença  ses 
études  à  l'école 
primaire  du  vil- 
lage voisin,  en 
compagnie  des 
petits  pays  ans, 
les  continua  dans 
un  collège  ecclé- 
siastique proche 
du  château  de  ses 
parenlsetles  ter- 
mina au  lycée  de 
Toulouse.  Cu- 
rieux de  philoso- 
phie, il  voulut 
développer  ses 

connaissances  et  passa  l'année  1867  en  Allemagne, 
où  il  suivit  les  cours  de  diverses  universités.  A  son 
retour  en  France,  il  se  maria. 

I.a  vie  sentimontalo  qui  s'épanouit  alors  en  moi,  a-t-it 
dif.  et  mon  impuissance  à  trouver  la  solution  dos  problè- 
mes métaphysiques  me  jetèrent  dans  la  poésie. 

Cette  évolution  indique  une  richesse  d'âme  peu 
commune.  En  effet,  la  poésie,  telle  que  de  Pomairols 
la  concevait,  est  un  art  d'affirmation,  fondé  sur 
l'équilibre  île  l'esprit  et  du  cœur.  Le  doute  philo- 
sophique n'engen  Ira  pas,  chez  lui  comme  chez 
tant  il  antres,  1  amertune  négatrice,  mais  provoqua, 
au  contraire,  par  une  sorte  de  grâce,  un  état  de 
saine  confiance  en  la  destinée.  Son  lyrisme  naquit 
de  cette  foi. 

A  l'âge  où,  souvent,  les  poètes  ont  donné  leurs  vers 
les  plus  poignants,  —  il  avait  passé  la  trenlaine,  — 
Charles  de  Pomairols  écrivit  deux  recueils  auxquels 
on  peut  reprocher  des  hésitations  de  forme,  mais 
qui  ne  trahirent  point  son  inspiration.  Rêves  et  pen- 
sées(\Rx\  .succédante^!  ViemeilleurelA 879), furent 
couronnés  par  l'Académie  française.  Leur  auteur 
avait  acquis  sa  technique  sans  autres  conseillers  que 
les  livres,  dans  la  solitude  aveyronnaise.  Mais  il 
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vint  se  fixer  à  Paris,  pour  y  poursuivre  l'éducation 
de  ses  enfants.  Il  se  lia  avec  Sully-Prudbomme, 
José-Maria  de  Hérédia,  François  Coppée,  Taine, 
Gaston  Paris,  Gabriel  Monod,  Bourget.  Son  talent 
mûrit  et  se  compléla.  De  Pomairols  resta  fidèle  à  sa 
province  natale,  à  son  ascendance  de  gentilshommes 
campagnards.  Il  célébra  la  joie,  l'orgueil  pieux  que 
l'on  ressent  à  cultiver  le  sol  héréditaire,  non  seule- 
ment parce  que  la  terre  est  opulente,  mais  parce 
qu'en  la  fécondant,  on  crée.  Une  de  se3  pièces  com- 
mence par  ces  deux  vers,  qui  devinrent  célèbres  : 

C'est  un  très  grand  bonheur  de  posséder  un  champ, 
Soit  riche,  soit  stérile,  on  plaine  ou  bien  penchant. 

La  note  descriptive  abonde  en  sa  poésie.  De 
Pomairols  ne  divinise  pas  la  nature,  comme  l'an- 
tiquité panthéiste;  il  ne  l'oppose  point  à  ses  pas- 
sions, comme  les  romantiques.  Il  la  perçoit  directe- 
ment par  l'âme,  semble-t-il.  et  la  peint  de  même, 
avec  plus  de  pureté  que  de  couleur.  Il  est  essentiel- 
lement spirilualiste.  C'est  un  lyrique  de  la  pensée. 
Son  art  manque  de  richesse,  mais  ce  n'est  pas  un 
mince  éloge  de  dire  que  les  meilleures  parties  en 
ont  un  accent  lamartinien.  Une  des  plus  sûres  études 
d'esthétique  et  de  morale  que  nous  ayons  sur  Lamar- 
tine est,  d'ailleurs,  celle  que  Charles  de  Pomairols 
publia  en  1889. 

Un  grand  malheur,  qui  devait  laisser  dans  sa  vie 
une  empreinte  ineffaçable,  lefrappa:  ilperdit  sa  fille, 
âgée  de  treize  ans.  Le  recueil  Pour  l'enfant  naquit 
de  ce  deuil.  De  Pomairols  osa  exhaler,  après  Victor 
Hugo,  la  douleur  paternelle.  Sans  comparer  ses 
pages  à  celles  du  maître,  on  peut  les  relire  avec 
émotion.  Ce  qui  distingue  cette  œuvre,  c'est  que 
la  désolation  qui  s'y  exprime  conserve  une  sorte  de 
sérénité  et  comme  d'involontaire  apaisement. 

La  nuit  où  s'effaçait  naguère  la  vallée 

S'est,  avant  le  sommeil,  lentement  étoilée 

Do  feux  épars,  flambeaux  discrets,  molles  lueurs 

Qui  laissent  deviner  de  doux  intérieurs. 

Autour  des  foyers  clos  dont  l'œil  compte  le  nombre, 

Seule,  là-bas,  ta  place  étroite  reste  sombre  ! 

Dans  la  joie  ou  dans  la  douleur,  de  Pomairols 
montre  cette  élévation  discrète.  Lorsqu'il  chante 
l'amour,  c'est  en  toute  spiritualité.  Il  juge  avec  Le- 
conte  de  Lisle  que  o  la  volupté  n'est  pas  un  sujet  de 
littérature  ».  Il  constate  avec  Sully-Prudhomme  : 
L'impossible  union  des  âmes  par  les  corps. 

Cette  conception,  un  peu  étroite  en  soi  —  car  l'art 
ne  sauraitproscrire  complètemenllasensualité  —  lui 
inspirade  beaux  poèmes  commecelui-ci,  où  l'amour 
s'exprime,  hors  la  chair  et  hors  le  temps,  dans 
l'inaltérable  lumière  de  l'absolu  : 

Oh  !  ne  crains  pas  la  vie  et  son  incertitude  I 

Ne  crains  pas  quo  jamais,  sous  la  molle  habitude, 

Mon  amour  idéal,  devenant  familier, 

Cesse  de  te  bénir  et  de  s'agenouiller  l 

Je  sais  aimer  en  toi  plus  que  la  grâce  intime, 

Je  sais  que  je  t'ai  vuo  exaltée  et  sublime, 

Je  te  juge  pareille  aux  plus  sensibles  cœurs 

Que  l'on  voitdansl'histoire,  ou  meurtris  ou  vainqueurs. 

Atteindre  le  sommet  do  la  noblesse  humaine, 

Et  le  songe  enivré  qui  vers  toi  me  ramène 

Ne  te  montre  pas  douce  ou  paisible  à  mes  yeux, 

Mais  vibrante,  extatique  et,  les  mains  vers  les  cieux, 

Proclamant  par  ta  voix,  par  tes  regards  de  flamme, 

La  haute  vision  qui  surgit  dans  ton  âme  ! 

On  doit  aussià  Charles  de  Pomairols  deux  romans. 
Ces  dernières  années,  il  avait  créé  chez  lui  un  salon 
littéraire.  Il  y  accueillait  les  jeunes  poètes  avec  la 
bienveillance  fine  et  la  haute  affabilité  qu'on  appelle, 
non  sans  quelque  raison,  des  charmes  de  la  vieille 
France.  Maurice  Barrés  disait  de  l'écrivain  gen- 
tilhomme : 

Il  est  une  fleur  de  cette  noblesse  provinciale  avec 
laquelle  on  fait  tout  naturellement  de  saints  prélats,  des 
généraux,  des  présidents  de  société  d'archéologie  locale 
et  qui  possède  une  vie  idéale  très  pure. 

Curieux  des  talentsnonveaux  et  désireux  d'encou- 
rager* des  tendances  qu'il  jugeait  les  meilleures, 
Charlesde  Pomairols  fut  le  fondateur,  avec  Claire 
Virenque,  d'un  prixspiritualis/e  de  littérature. 

Depuis  le  commencement  des  hoslililés,  l'auteur 
de  Itères  et  pensées  s'é.ait  retiré  dans  le  château 
familial  où  il  avait  vu  le  jour.  Il  y  succomba  aux 
suites  d'une  chute.  Son  âme,  sa  vie  et  son  art  auront 
été  d'une  égale  noblesse. 

Les  principales  œuvres  de  Charles  de  Pomairols 
sont  :  la  Vie  meilleure  (1879);  Rêves  et  pensées 
(1881)  ;  la  Nature  et  l'A  me  (1887);  Lamartine,  élude 
de  morale  et  d'esthétique  (18*9);  Renards  intimes, 
poèmes  (1895);  Pour  t  enfant  (1901);  Ascension, 
roman(19IO);  /e7?e/»m/7r,roman(19l2ï;  Seizeleltres 
inédites  de  Mm' de  S/«é7(I913l;  Poèmes  choisis,  pré- 
face de  Maurice  Barrés  (1913).  —  Cario>  lar»o»be. 

Ports  (Autonomie  des).  —  C'est  le  5  janvier 
1912  qu'a  été  volée  la  loi  sur  le  régime  des  ports 
maritimes  de  commerce,  qui  fut  proposée  pour 
donner  une  certaine  autonomie  à  l'administration 
de  ces  ports.  Déposé,  le  19  octobre  1909,  à  la 
Chambre,  par  Alex.  Millerand,  alors  ministre  des 
travaux  publics,  le  projet  de  loi  y  fut  voté  le  29  mars 
1910;  le  Sénat  l'adopta  le  29  décembre  1911.  Mais  la 
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loi  nouvelle  ne  pouvait  entrer  en  application  qu'après 
la  publication  d  un  décret  portant  règlement  d'admi- 
nistration publique.  Ce  décret  a  paru  le  15  mars  1916, 
au  Journal  officiel. 

La  situation  actuelle  ne  se  prête  pas  &  un  essai 
immédiat  des  dispositions  créant  une  administration 
autonome  des  ports  de  commerce  :  la  guerre  a  trans- 
formé noire  trafic  maritime;  les  quais  sont  encom- 
brés de  matériel  militaire,  les  transports  de  troupes 
ouïes  bâtiments  naviguant  au  compte  de  l'Etat  cons- 
tituent, dans  beaucoup  de  ports,  la  majorité  des  na- 
vires entrant  ou  sortant.  Dans  ces  conditions,  l'admi- 
nistration d'un  port  est  tenue  de  rester  prudente,  et 
elle  ne  peut  compter  sur  des  recettes  certaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  heureux  que  le  règlement 
d'administration  publique  desliné  à  assurer  l'appli- 
cation de  la  loi 
du  5  janvier  1912 
ait  été  publié,  car 
ses  dispositions 
vont  ê  tre  con- 
nues des  intéres- 
sés, et  ils  seront 
prêts  à  les  utili- 
ser qnand  la  si- 
tuation, redeve- 
nue normale, 
permettra  d'ex- 
ploiter les  ports 
decommercesui- 
vant les  procédés 
nouveaux. 

La  loi  du  5  jan- 
vier 1912  n'ap- 
porte pas,  d'ail- 
leurs, des  inno- 
vations très  har- 
dies à  l'état  de  choses  antérieur.  Les  promoteurs  de 
la  loi  ont  été  partagés  entre  deux  tendances  :  donner 
à  nos  ports  une  administration  plus  souple,  mieux 
adaptée  aux  besoins  de  chacun  d  eux,  et  associer  les 
autorités  locales  à  cette  direction,  mais  aussi,  d'autre 
part,  maintenir  le  contrôle  de  l'administration,  qui 
ne  peut  pas  renoncer  à  toutes  ses  prérogatives. 

Aussi,  le  ministre  des  travaux  publics,  défendant 
devant  le  Sénat  le  projet  de  loi  déposé  par  son  pré- 
décesseur, assurait-il  qu'il  s'agissait  d'  «  une  loi 
d'essai  »,  d'une  sorte  de  compromis  entre  l'admi- 
nistration centralisée  que  nous  abandonnons  avec 
peine,  tout  en  en  connaissant  les  délauts,  et  une 
administration  autonome,  dont  nous  redoutons  les 
empiétements  et  les  erreurs. 

Cependant,  dans  bien  des  ports,  la  loi  n'a  pas  beau- 
coup innové,  carie  rôle  qui  est  dévolu  au  conseil  d'ad- 
ministration du  port  autonome,  la  chambre  de  com- 
merce le  remplissait  déjà.  Ce  sont  les  chambres  de 
commerce  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  assuré 
à  nos  grands  ports  leur  outillage,  qui  ont  créé  des 
installations  nouvelles,  percevant,  pour  couvrir  les 
emprunts  faits  à  ce  sujet,  des  péages  locaux. 

Mais,  dans  les  ports  ainsi  complétés,  l'Etat  et  la 
chambre  de  commerce  administrent  un  domaine 
différent  et  peuvent  percevoir  chacun  ses  taxes.  A 
l'Etat  vont  les  droits  de  quai,  les  taxes  sanitaires; 
à  la  chambre  de  commerce  les  péages  locaux  qu'elle 
a  été  autorisée  à  prélever  pour  l'usage  des  travaux 
édifiés  par  ses  soins.  La  loi  nouvelle  a  pour  prin- 
cipal objet  d'unifier  celle  administration  en  la  con- 
centrant dans  un  conseil  d'administration  ayant  une 
certaine  autonomie. 

Les  chambres  de  commerce  auraient  pu  prendre 
ombrage  d'une  réforme  qui  les  déposséda  t,  si  une 
part  très  large  ne  leur  avait  été  faile  dans  le  conseil 
d'administration  du  port  autonome. 

Le  président  de  la  chambre  de  commerce  est  de 
droit  président  du  conseil  d'administration,  et  la 
chambre  y  a  cinq  représentants  nommes  par  elle  pour 
six  ans,  comme  tous  les  autres  membres  du  conseil. 

Le  conseil  général  du  département  a  un  repré- 
sentant. 

Le  conseil  municipal  de  la  ville  en  a  un  autre. 

Six  membres,  enfin,  sont  nommés  par  décret,  sur 
la  proposition  des  ministres  des  travaux  publics, 
du  commerce  et  des  finances.  La  chambre  de  com- 
merce fournit  aux  autorités,  avant  la  désignation 
de  ces  délégués  des  administrations  publiques  qui 
ne  sont  pas  des  fonctionnaires  en  activité  de  ser- 
vice, des  listes  de  présentation.  Le  sous-secrétaire 
d'Elat  de  la  marine  marchande  a,  de  son  côté,  le 
droit  de  designer  un  représentant  au  choix  du  mi- 
nistre du  commerce. 

Complétant  à  quinze  le  nombre  des  membres  du 
conseil  d'administration,  la  loi  a  prévu  l'élection 
d'un  délégué  ouvrier  choisi  parmi  les  ouvriers  et 
chefs  d'équipe  du  port. 

I.  élection  a  lieu  dans  la  forme  des  élections  con- 
sulaires et  porte  sur  trois  personnes  :  un  premier 
délégué  et  deux  suppléants;  le  mandat  des  élus  est 
valable  pour  six  années. 

Ainsi  constitué,  le  conseil  d'administration  se  réu- 
nit au  moins  une  fois  par  mois  ;  le  préfet  du  dépar- 
tement et  le  sous-préfet  de  l'arrondissement  ont 
entrée  au  conseil,  de  mêma  que  les  chefs  de  service 
des  diverses  administrations  intéressant  le  port. 
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Le  conseil  élit  parmi  ses  membres  un  vice-prési- 
denl  et  s'entoure  du  personnel  qui  lui  est  nécessaire 
pour  assurer  le  fonctionnement  des  services  du  poil. 
Mais,  là  encore,  la  loi  du  5  janvier  1912  et  le  décret 
qui  en  assure  l'application  n'ont  rien  voulu  laisser 
au  hasard  et  ont  limité  les  pouvoirs  du  conseil 
d'administration. 

Pour  le  choix  de  l'ingénieur  en  chef  du  port  et 
de  ses  collaborateurs:  ingénieur  ordinaire,  commis, 
conducteurs,  ofliciers  et  maîtres  de  port,  il  n'est 
rien  changé  aux  procédures  actuelles.  Ce  personnel 
dépend  du  ministre  des  travaux  publics  et  est 
nommé  par  lui.  Seul,  l'ingénieur  en  chef  est  nommé 
après  avis  du  conseil  d'administration.  11  n'a  pas 
paru  possible,  en  effet,  d'imposer,  sans  l'avoir  con- 
sulté, au  président  de  ce  conseil  un  collaborateur 
avec  lequel  il  devra  traiter  journellement  les  affaires 
les  plus  importantes.  Les  rapports  de  l'ingénieur  en 
chef  du  port  et  du  conseil  d'administration  semblent 
constituer  la  partie  la  plus  difficile  à  régler  du  nou- 
veau régime.  La  situation  résultant  des  textes  ne 
pourra  donner  d'heureux  résultats  que  grâce  à  une 
bonne  volonté  réciproque  et  constante  de  l'ingé- 
nieur en  chef  et  du  président  du  conseil  d'admi- 
nistration. Si  un  conflit  surgissait  entre  ces  deux 
autorités,  ce  srrait  au  détriment  de  l'institution 
nouvelle,  dont  le  fonctionnement  deviendrait  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible. 

L'Etat  se  réserve  le  choix  du  receveur  comptable 
du  port,  nommé  par  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics, avec  l'agrément  du  ministre  des  finances. 
Les  fonctions  de  receveur  peuvent  être  confiées  à 
un  percepteur.  Enfin,  un  contrôleur  des  dépenses 
engagées  est  désigné  par  le  ministre  des  finances, 
après  adhésion  du  ministre  des  travaux  publics, 
pour  surveiller  l'application  des  lois  et  règlements 
dans  la  gestion  financière  du  port  autonome. 

Au-dessus  de  ces  fonctionnaires  locaux,  un  con- 
trôle supérieur  sera  exercé  par  un  inspecteur  géné- 
ral des  ponts  et  chaussées,  qui  vérifiera  une  fois 
par  an  au  moins  le  fonctionnement  des  services  du 
port.  Cet  inspecteur  général  a  le  droit  de  corres- 
pondance directe  avec  le  président  du  conseil 
d'administration  et  l'ingénieur  en  chef,  et  il  fournit 
tous  les  ans  au  ministre  des  travaux  publics  un 
rapport  sur  la  si  tuation  du  port,  au  point  de  vue  tech- 
nique, économique  et  financier. 

Les  pouvoirs  du  conseil  d'administration  ont  été 
précisés  par  l'article  2  de  la  loi  du  5  janvier  1912, 
qui  semble  inspiré  des  dispositions  contenues  dans 
les  lois  ayant  concédé  certains  pouvoirs  aux  con- 
seils généraux  et  aux  conseils  municipaux.  Les  dé- 
libérations du  conseil  d'administration  sont,  ou  bien 
exécutoires  par  elles-mêmes,  ou  soumises  à  appro- 
bation ou,  enfin,  données  à  titre  d'avis  ou  de  vœu. 
Le  conseil  d'administration  statue  définivement  sur 
les  objets  ci-après  : 

1°  Entretien  du  port  et  de  ses  accès; 

S"  Travaux  d'amélioration  du  port  et  de  ses  accès  n  en- 
traînant aucune  modification  essentielle  dans  les  ou- 
vrages existants  et  effectués  saus  le  concours  financier 
do  rEtat: 

3°  Installation  et  administration  do  l'outillage  du  port 
(grues,  hangars,  magasins,  engins  de  radoub,  remorquage, 
halago,  lamanage,  etc.),  questions  relatives  à  la  surveil- 
lance des  outillages,  concédés  ou  privés.  Les  chambres 
de  commerce  continueront,  si  elles  lo  désirent,  &  admi- 
nistrer les  services  d'outillage  dont  elles  ont  la  concession  : 

4»  Questions  relatives  à  la  surveillance  de  l'établisse- 
ment et  de  l'exploitation  des  voies  ferrées  des  quais  et, 
éventuellement,  établissement  et  exploitation  desdites 
voies,  sous  réserve  du  contrôle  exercé  par  l'Etat  ; 

5"  Etablissement  du  service  d'éclairage,  de  distribution 
d'eau,  de  force  et  de  lumière,  pour  tout  ce  qui  n'incombe 
pas  au  service  municipal  ou  au  service  des  phares  ; 

6"  Organisation  do  secours  contre  l'incendie,  ainsi  que 
dos  services  de  sauvetage  des  navires  et  de  leurs  cargai- 
sons; participation  aux  services  do  la  sécurité,  de  la  pro- 
preté, de  la  police  et  de  la  surveillance  des  quais  et  dé- 
pendances du  port; 

7"  Modification  et  affectation  dos  péages  locaux  tem- 
poraires prévus  par  l'article  16  de  la  loi  du  7  avril  190Î, 
dans  les  limites  des  maxima  de  taux  et  de  durée  fixées  par 
la  loi  ou  le  décret  d'institution  de  ces  péages; 

8"  Passation  de  baux  de  moins  de  dix  huit  ans;  réali- 
sation d'emprunts  régulièrement  autorises. 

Quand  il  s'agit  de  travaux  entraînant  des  trans- 
formations importantes  dans  les  services  du  port  ou 
des  dépenses  considérables,  les  délibérations  sont 
sujettes  à  approbation. 

Il  faut  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  services  du 
pilotage  ne  dépendent  pas  de  1  administration  du 
port  autonome.  On  a  estimé  que  ces  services  sont 
en  quelque  sorte,  extérieurs  au  port  et  que  leur  di- 
rection ne  pouvait  échapper  au  ministre  de  la  ma- 
rine exerçant,  en  vertu  de  la  loi  de  1806  sur  le  pilo- 
tage, la  hante  direction  de  cet  important  service. 
D'autre  part,  les  pilotes  ne  sont  pas  des  fonction- 
naires et  encore  moins  des  salariés;  ils  constituent 
des  corporations  ayant  des  règles,  variables  avec  les 
stations  auxquelles  ils  sont  affectés,  et  ils  tiennent 
jalousement  à  l'indépendance  relative  que  la  loi  du 
5  janvier  1912  ne  leur  a  pas  enlevée. 

L'article  2  de  la  loi  apporte  une  restriction  im- 
portante aux  pouvoirs  de  décision  du  conseil  d'ad- 
ministration, et  cette  restriction  pourrait  bien,  en 
pratique  et  si  un  conflit  surgissait  entre  le  conseil 


LAROUSSE  MENSUEL 

et  l'autorité  locale,  annihiler  pratiquement  les  effets 
de  l'autonomie  : 

Les  délibérations  du  conseil  d'administration  pré- 
vues à  l'article  2  sont  transmises  dans  les  cinq  jours 
au  préfet.  Dans  les  huit  jours  suivants,  le  préfet 
déclare  qu'il  y  fait,  ou  non,  opposition. 

Ces  délibérations  deviennent  exécutoires,  soit  par 
l'avis  de  non-opposition,  soit  par  l'expiration  du  délai 
de  huit  jours  à  partir  de  la  date  de  l'envoi  au  préfet. 
En  casd  opposition,  le  préfet  en  réfère  au  ministre 
compétent,  qui  doit  statuer  dans  le  délai  d'un  mois 
à  partir  de  cette  opposition.  Passé  ce  délai,  la  déli- 
bération devient  exécutoire.  Le  ministre  peut  annuler 
la  délibération  par  une  décision  motivée,  qui  n'est 
susceptible  de  recours  au  conseil  d'Etat  que  pour 
excès  de  pouvoir  ou  violation  de  la  loi.  En  cas  de 
recours,  le  conseil  d'Etat  devra  statuer  dans  le  délai 
de  deux  mois.  Enfin,  le  conseil  d'administration, 
qui  peut  être  créé  par  décret  à  la  demande  des 
chambres  de  commerce  ou  sur  l'initiative  du  gouver- 
nement, peut  être  dissous  par  décret  motivé  rendu 
en  conseil  des  ministres,  sur  rapport  des  ministres 
du  commerce  et  des  travaux  publics. 

On  voit,  par  les  détails  qui  précèdent,  de  quelles 
précautions  minutieuses  le  législateur  a  entouré  la 
concession  d'une  autonomie  qui  ne  risque  pas  de 
constituer  dans  l'Etat  des  organismes  indépendants 
du  pouvoir  central  et  se  dressant  contre  lui. 

Les  ressources  des  conseils  d'administration  des 
ports  sont  constituées  par  la  perception  des  droits 
de  quai,  des  taxes  de  péage  ou  autres  taxes  réguliè- 
rement autorisées,  des  produits  de  l'exploitation  de 
l'outillage  public  administré  par  le  conseil  et  des 
produits  du  domaine  public  dont  la  gestion  lui  est 
confiée.  A  côté  de  ces  ressources  ordinaires,  le  con- 
seil d'administration  peut  bénéficier  de  ressources 
extraordinaires:  subsides  de  l'Etat,  Qesdéparlements, 
des  communes,  etc.,  emprunts,  dons  et  legs,  etc. 

La  perception  du  droit  de  quai  au  profit  du  con- 
seil d'administration  a  donné  lieu  à  des  difficultés. 
En  effet,  le  droit  de  quai  actuellement  perçu  au 
profit  de  l'Etat,  en  exécution  des  lois  du  23  décem- 
bre 1897  et  du  23  mars  1898,  n'est  payé  par  le  navire 
qu'une  fois  par  voyage,  même  si  ce  voyage  com 


quand  l'argent  versé  va  au  Trésor,  mais  ce  qui  pré- 
sente un  inconvénient,  du  moment  où  les  ports  au- 
tonomes doivent  compter,  pour  établir  leur  budget, 
sur  des  recettes  provenant  des  escales  des  navires. 
Pour  établir  une  répartition  plus  équitable  des  droits 
payés  entre  les  divers  ports  d'escale,  le  gouverne- 
ment a  songé  à  faire  reviser  la  législation  du  droit 
de  quai.  Une  commission  interministérielle  s'est 
réunie  pour  proposer  un  régime  nouveau.  Mais  il 
s'agit  d'un  problème  très  complexe,  où  les  intérêts 
se  heurtent  :  armateurs,  chargeurs,  administration 
ont  des  vues  différentes.  Lagueire  a  compliqué  en- 
core la  question,  car  il  n'est  pas  douteux  qu'après  les 
hostilités,  nous  aurons  la  liberté  d'user  de  nos  taxes 
de  port  comme  de  droits  protecteurs  assurant  a  no- 
tre pavillon  certains  avantages,  que  nous  refuserons 
à  d'autres.  Il  faut  souhaiter  que  l'occasion  unique 
qui  s'offre  à  nous  de  reviser  dans  ce  sens  notre  lé- 
gislation du  droit  de  quai  ne  soit  pas  perdue. 

Mais,  au  mois  d'oclobre  1913,  la  chambre  de 
commerce  de  Marseille,  comprenant  la  difficulté 
d'une  entente  au  sujet  du  droit  de  quai,  demandait 
quon  ne  subordonnât  point  à  un  règlement  défini- 
tif de  la  question  la  mise  en  application  du  régime 
des  ports  autonomes.  La  publication  du  décret  du 
10  mars  1916  peut  faire  croire  que  l'administration 
supérieure  a  accepté  le  vœu  émis  par  la  chambre  de 
commercedenotreplus  grand  port,  qui  sera  sansdoute 
le  premier  à  bénéficier  des  dispositions  nouvelles. 

Fait  à  Marseille,  l'essai  doit  réussir;  et  il  serait 
désirable  qu'il  en  fût  ainsi,  car  le  régime  d'autonomie 
des  ports,  timidement  inauguré  parla  loi  du  5  jan- 
vier 1912,  se  développera,  si  la  prospérité  maritime 
parvient  enfin  à  s'établir  en  France.  L'exemple  des 
pays  d'Europe  dont  les  ports  ont  connu  le  plus  grand 
développement  doit  être  rappelé  :  Hambourg,  An- 
vers, Rotterdam,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  sont 
administrés  par  des  délégations  de  l'autorité  locale 
ou  provinciale.  L'autorilé  supérieure  ne  s'exerce 
que  de  loin,  pour  les  grands  travaux  d'intérêt  général 
qui  réclament  le  concours  du  budget  de  l'Etat  Nous 
en  arriverons  peu  à  peu  à  cette  conception  décen- 
tralisatrice, et  la  loi  de  1912  marque  une  première 
étape  dans  cette  voie.  —  Jean  détruis. 

prémonition(si-o«—lat./)ra;mon!7io, avertis- 
sement préalable)  n.f.  Psychol.  Avertissement  mys- 
térieux, étranger  à  toute  opération  rationnelle,  et  cou- 
cernantl'avenir:  La  prémonition  est  la  sensation  qui 
précèdelefaitauquelellese  rapporte.  Jesuisde  ceux 
quthésitentàcroireàlapossibilitédesvntMo^iTiotiS, 
car  j'y  vois  une  négation  île  la  liberté  (Fr.  Passy).  Par 
la  prémonition,  nous  voyons  les  événements  futurs, 
qui  n'existent  pas  encore  ;mais  celle  vue  en  avant  ne 
contredit  pas  plus  le  libre  arbitre  que  la  vue  en  ar- 
rière. Ilten  encore  ne  nous  met  sur  la  trace  de 
l  explication  de  la  prémonition  (C.  Flammarion). 


Sir  11.  E.  Roscofi. 
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♦prémonitoire  adj.  Pyschol.Qui  a  rapporta 
une  prémonition  :  L'existence  de  la  télépathie  et  des 
faits  prémonitoires  n'est  pas  encore  scientifique- 
ment démontrée  (J.  Grasset). 

Roscoë  (sir  Henry  Enfield),  chimiste  anglais, 
né  à  Londres  le  7  janvier  1833,  mort  dans  cette 
même  ville  le  18  décembre  1915.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  universitaire  de  sa  ville  natale, 
Roscoë  alla  travailler  pendant  quelque  temps  à 
Heidelberg,  dans  le  laboratoire  de  Bunsen.  Ce  fut 
sous  l'influence  et  avec  la  collaboration  du  chimiste 
allemand  qu'il  exécuta  ses  premiers  travaux  se 
rapportant  à  la  photochimie.  Ils  étudièrent  d'abord 
le  pouvoir  chimique  de  la  lumière  solaire,  à  propos 
de  son  action  dans  la  combinaison  de  l'hydrogène 
et  du  chlore  (Annales  de  Poggendorf  et  Annales 
de  physique  et  chimie,  3e  série,  t.  LV,  p.  352);  puis 
ils  ont  comparé  la  lumière  solaire  avec  les  lumières 
artificielles,  et  ils  ont  montré  que  la  lumière  émise 
par  un  fil  de  ma- 
gnésium brûlanl 
àl'airpossèdeun 
grand  pouvoir 
photochimique, 
mais  128  fois 
moindre,  toute- 
fois, que  celui  de 
lalumièresolaire 
avant  d'entrer 
dans  notre  atmo- 
sphère. Roscoë 
étudia  ensuite, 
toujoursen  colla- 
boration avec  le 
chimiste  alle- 
mand, l'absorp- 
tion des  radia- 
lions  chimiques 
par  le  chlore  ga- 
zeux :  il  montra 

que  le  coefficient  d'extinction  de  ces  radiations  est 
supérieur  à  celui  des  radiations  lumineuses,  de  sorte 
qu'une  partie  des  rayons  chimiques  absorbés  par  le 
chlore  est  en  dehors  des  limites  du  spectre  visible 
(Annales  de  Poggendorf,  t.  CI). 

Lorsqu'il  revint  en  Angleterre,  Roscoë  fut  nommé 
professeur  de  chimie  au  Dwens'College  de  Man- 
chester. Il  occupa  cette  chaire  de  1857  à  1887.  Dans 
l'intervalle,  il  avait  été  élu  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  (1.-63),  et  il  fut  titulaire  de  la 
médaille  royale  en  1873  et  de  la  médaille  Coplev 
en  1877.  En  1889,  il  fut  fait  officier  de  la  Légion 
d'honneur  pour  reconnaître  les  services  qu'il  rendit 
e^  qualité  de  vice-président  de  la  section  anglaise 
à  l'Exposition  universelle.  L'Académie  des  sciences 
de  Paris  le  nomma  correspondant  en  1893. 

En  dehors  de  ses  travaux  de  photochimie,  il  con- 
vient de  citer  la  découverte  qu'il  fit  du  vanadium.  Il 
montra  d'abord  que  le  corps  que  l'on  croyait  alors  Être 
le  vanadium  n'était,  en  somme,  que  l'azoture  Va  Az, 
ou  sonoxydeVa  O.  Il  prépara  ensuite  le  vanadium  pur 
on  traitant  le  chlorure  de  vanadium,  au  rouge,  par 
l'hydrogène.  L'erreur  qui  avait  été  commise  avait 
fait  ranger  le  vanadium  à  cûlé  du  molybdène  et  du 
tungstène.  Roscoë  détermina  les  véritables  analogies 
du  métal  et  montra  qu'il  devait  être  classé  dans  la 
famille  de  l'azote,  du  phosphore,  de  l'arsenic  et  de 
l'antimoine.  Il  étudia  aussi  lescom posés  du  tungstène. 
Citons  encore  ses  travaux  sur  l'acide  perchlorique 
(Annales  de  chimie  et  de  pharmacie  de  Liebig. 
t.  CXXI,  1862,  et  Annales  de  chimie  et  de  physique. 
3e  série,  V.  65,  186-2).  Il  prépara  ce  corps  en  dé- 
composant l'acide  chlorique  par  la  chaleur;  il  se 
forme  de  l'acide  perchlorique,  que  l'on  recueille  en 
même  temps  que  du  chlore  et  de  l'oxvgène  qui  se 
dégagent;  l'acide  perchloriqueoblenu  doit  être  purifié. 
On  lui  doit  encore  une  préparation  artificielle  de 
l'alizarine  et  une  synthèse  de  l'indigo. 

Quand  Roscoë  arriva  à  Manchester,  l'enseigne- 
ment de  la  chimie,  dans  la  grande  cité  industrielle, 
laissait  beaucoup  à  désirer.  11  se  révéla  tout  de  suite 
comme  un  professeur  remarquable,  non  seulement 
par  l'étendue  de  son  érudition,  mais  encore,  et  sur- 
tout, par  la  clarlé  de  son  exposition.  Sa  renommée 
attira  bientôt  à  Manchester  de  nombreux  étudiants: 
il  avait,  d'ailleurs,  organisé  complètement  l'enseigne- 
ment de  la  chimie,  créant  des  laboratoires  et  des 
écoles  techniques.  Il  fut  vice-chancelier  de  l'uni- 
versité de  Londres  (1896-1908). 

Roscoë  a  publié  de  nombreuses  notes  et  mémoires, 
surtout  dans  les  «  Transactions  philosophiques  ».  En 
outre,  on  lui  doit  un  certain  noinbred'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Histoire  de  la  chimie  élémen- 
taire (1875);  Leçons  de  chimie  élémentaire  (1892) 
[ce  remarquable  traité  de  chimie  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues];  Traité  de  chimie  en  six  volumes 
(1877-1881,  nouv.  édit  en  1905),  qu'il  composa  avec 
la  collaboration  de  son  assistant,  Schoslemmer;  Lec- 
tures sur  l'analyse  spectrale  (1885);  Biographie  de 
JohnDalton(lS9H);  Sur  la  genèse  de  la  theorieatomi- 
9«e(1896),en collaboration  avec  Harden.  —  P.  Lmiaire. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  O), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Lt  gérant  :  L.  Groslry. 
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Atmosphère  (travaux  récents  sur  l').  — 
L'importance  qu'a  prise  la  navigation  aérienne  au 
cours  de  la  présente  guerre,  les  progrès  inouïs  que 
ce  nouveau  mode  de  locomotion  a  accomplis  au 
cours  des  huit  années  d'existence  de  l'aviation,  née 
en  I9"S,  attirent  l'attention  surle  milieu  aérien,  dont 
l'homme  vient  de  réaliser  si  rapidement  la  conquête. 

Or,  à  mesure  que  l'aéronautique  et  l'aviation  se 
perfectionnaient,  de  nouvelles  découvertes  étaient 
mites  relativement  à  l'atmosphère  qui  nous  enve- 
loppe de  son  manteau  gazeux.  Et  ainsi  se  vérifiait, 
une  fois  de  plus,  celle  vérité  qui  s'applique  à  toutes 
les  sciences,  «  que  les  découvertes  marchent  de 
pair  »  :  chacune  arrive  à  point  nommé  pour  être 
profitable  à  l'ensemble  des  autres,  et  voit  le  jour  au 
moment  précis  où  sa  naissance  est  nécessaire. 

Ainsi  en  est-il  de  la  science  de  l'atmosphère,  de 
1'  »  aérophysique  »,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre avec  la  météorologie.  Celle-ci,  science  mal- 
heureusement cantonnée  dans  les  «  bureaux  »,  est 
une  accumulation  de  statistiques  de  température,  de 
pression,  d'humidité,  de  vent,  dont  les  valeurs  sont 
notées  au  niveau  du  sol  ou  dans  les  couches  qui  le 
surmontent  immédiatement,  alors  que  la  «physique 
de  l'atmosphère»,  surtout  en  vue  de  ses  applications 
à  la  navigation  aérienne,  doit  fournir  des  données 
sur  l'état  du  milieu  aérien,  non  plus  près  du  sol  où 
rampent  les  tortues,  mais  dans  les  régions  élevées 
où  volent  les  oiseaux  et  les  avions. 

Les  premiers  progrès  récents  sur  l'atmosphère 
datent  de  la  découverte  de  l'argon  et  des  gaz  rares. 
11  y  a  trente  ans,  on  enseignait  que  l'air  est  un  mé- 
lange d'azote  et  d'oxygène,  avec  des  traces  d'acide 
carbonique,  de  divers  gaz  (ammoniaque,  gaz  sulfu- 
reux, ozone,  etc.),  et  de  la  vapeur  d'eau  en  proportion 
variable.  Sans  avoir  la  constance  immuable  qui 
caractérise  la  combinaison  définie  chimiquement,  s» 
composition,  dans  les  3.000  ou  4.000  premiers  mètres 
de  l'atmosphère,  était  sensiblement  constante  :  de 
nombreuses  analyses  l'avaient  démontré. 

I  :  est  en  1882  que  fut  faite  la  première  des  nouvelles 
découvertes,  cellede  ['argon,  gaz  simple  existant  dans 
l'atmosphère  àladosed'un  centième,  par  lord  Hayleigh 
et  sir  William  Hamsay.Ils  y  arrivèrent  à  la  suite  de 
la  différence  trouvée  entre  la  densité  de  l'azote  extrait 
de  l'air  et  celle  de  l'azote  extrait  des  sels  ammonia- 
caux. Ils  isolèrent  ainsi  le  nouveau  gaz,  que  son  iner- 
tie fit  baptiser  du  nom  d'argon  (du  gr.  argos,  pares- 
seux). Puis  ce  fut  le  tour  de  ['hélium  (v.  ce  mol  au 
Nouveau  Larousseilluslré).  dontJanssen  avait  décelé 
spectroscopiquement  la  présence  dans  la  couronne 
solaire,  et  dont  des  savants  américains  venaient  de 
constater  l'existence  dans  un  minerai  du  Groenland, 
la  clécéite.  Les  deux  savants  anglais  en  constatè- 
rent la  présence,  à  dose  infinitésimale,  dans  l'atmo- 
sphère. Sa  densité  est  seulement  le  double  de  celle 
de  l'hydrogène;  c'est  donc  un  ç:u  «  léger  ». 

Après  l'hélium,  vinrent  les  gaz  rares  :  kn/plon, 
néon,  xénon,  qu'ils  isolèrent  par  des  distillations 
fractionnées  de  l'air,  dont  on  venait  justement  de 
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rendre  pratique  la  liquéfaction.  Le  néon  entre  dans 
la  composition  de  l'air  à  raison  d'un  cent-millième; 
le  krypton,  à  la  dose  d'un  millionième  ;  le  xénon,  à 
celle  d'un  vingt-millionième  seulement. 

Enfin,  l'atmosphère  terrestre  contient  des  traces 
d'hydrogène  libre. 

Voici  la  composition  quantitative  de  l'air  dans  les 
couches  inférieures. 

Sur  un  million  de  litres  d'air  (contenu  dans  un 
cube  de  10  mètres  de  côlé),  il  y  a  : 


7S1.600  litres  d'azote 
208.600  Mires  d'oxygène 
9.680  litres  d'argon 
100  litres  d'hydrogène 


10  litres  de  néon 
1  litre  de  krypton 
1  litro  d'hélium 
1/20  litre  de  xénon. 


Ainsi,  au  lieu  de  deux  gaz  fondamentaux .  oxygène  et 
azote,l'air  contient,  à  l'état  normal,  huit  gaz  simples. 

Parmi  ces  derniers,  l'argon,  le  krypton,  le 
néon,  le  xénon  ont  été  reconnus  dans  les  éma- 
nations qui  s'échappent  du  sol  :  eaux  ther- 
males et  minérales,  grisous,  etc.  Le  profes- 
seur Ch.  Moureu,  de  l'Institut,  a  démontré 
qu'il  existait  un  rapport  invariable  entre  leurs 
proportions.  Gela  ne  saurait  nous  surprendre  : 
ces  gaz,  en  effet,  sontehimiquement  inertes  et 
refusent  de  se  combiner  aux  autres  corps.  Il 
faut  donc  voir  en  eux  des  témoins  indifférents 
et  respectés  de  tous  les  cataclysmes  par  les- 
quels a  passé  la  terre,  au  cours  de  son  histoire 
(v.  [e  moi  g\z,  Larousse  Mensuel,  t.  Ier,  p.  150). 

Indépendamment  de  ces  gaz  simples,  l'air 
atmosphérique  renferme  de  l'acide  carbonique 
(1/3.000*  environ),  de  la  vapeur  d'eau  à  dose 
variable  (de  1/30°  àl/l  .000°),  du  gaz  ammoniac, 
du  gaz  sulfureux,  du  gaz  sulfhydrique,  des 
hydrocarbures  et  de  l'ozone.  La  teneur  en 
ozone  de  la  basse  atmosphère  est  d'environ 
8  millimètres  cubes  par  mètre  cube  d'air. 
Mais  il  semble  que  les  couches  supérieures  en 
renferment  davantage.  L'ozone,  en  elTet,  ar- 
rête le  rayonnement  ultra-violet  du  soleil  (ex- 
périences de  Fabry)  ;  une  couche  de  6  milli- 
mètres de  ce  gaz  suffirait  à  cela.  Ces  6  milli- 
mètres, répartis  dans  l'atmosphère  entière, 
y  feraient  à  peu  près  un  demi-centimètre 
cube  par  mètre  cube.  Or,  la  teneur  réelle 
des  couches  d'air  est  cent  fois  plus  faible.  Il  Fig.  i. 
faut  donc  que  ce  soient  les  couches  su- 
périeures qui  soient  plus  riches  en  ozone. 

Variation  de  la  composition  acec  l'altitude.  —  La 
composition  de  l'air  que  nous  venons  de  donner 
est  celle  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère 
(0  m.  à  4.000  m.).  Cette  composition  varie  à  me- 
sure que  l'on  s'élève.  En  eifet,  chaque  gaz  consti- 
tutif de  l'air  se  comporte  comme  s'il  était  seul, 
c'est-à-dire  qu'il  se  répartit  en  hauteur,  en  consti- 
tuant une  atmosphère  indépendante.  Dans  celte 
atmosphère,  les  pressions  vont  en  décroissant,  sui- 
vant la  formule  logarithmique  de  Laplace,  mais, 
dans  l'expression  de  la  loi  de  décroissance,  inter- 
vient la  densité  du  gaz  considéré.  Dès  lors,  les 


divers  gaz  de  l'air,  ayant  des  densités  différentes,  se 
répartissent  en  hauteur  suivant  une  loi  spéciale  à 
chacun  d'eux,  de  sorte  qu'une  atmosphère  aussi 
complexe  que  la  nôtre  ne  saurait  conserver  la 
même  composition  à  toutes  les  altitudes. 

En  raison  même  de  leur  faible  poids  spécifique, 
les  gaz  légers  comme  l'hydrogène  et  l'hélium  vont 

firédominer  dans  les  conciles  supérieures,  alors  que 
es  gaz  lourds  (azole,  argon)  sont  en  majorité  dans 
les  couches  basses.  Dans  les  couches  inférieures 
de  l'atmosphère,  couches  où  se  produisent  les 
mouvements  cycloniques  et  les  tempêtes,  le  bras- 
sage des  masses  d'air  qui  en  résulte  en  unifor- 
mise la  composition  ;  mais,  dès  qu'on  dépasse  l'al- 
titude de  7.000  à  8.000  mètres,  on  trouve  des  dif- 
férences conformes  aux  prévisions  de  la  théorie. 


100 
90 

80 

70 
o> 

«60 

éJ 

S50 

u 

|m 

a. 
30 

20 

10 
0 

*«••* 

,'' 

^ 

h 

, 

*. 

\ 

M t 

\ 

.t< 

>y 

i 

\ 

«£ 

\& 

% 

% 

» 

vj/ 

» 
1 
1 

^^^^ 

1 

1 

0        10      20      30      W      50      60      70      80      S0   100 

Altitudes    en   kilomètres 

■  Teneurs  comparées  de  l'air  en  azote  et  hydrogène,  aux 
différentes  altitudes. 

Ainsi,  au  niveau  du  sol,  l'air  comprend,  en  gros, 
21  d'oxygène,  78  d'azote,  1  d'argon.  L'hydrogène 
n'entre  que  pour  un  dix-millième,  l'hélium  pour 
00  millionième.  Mais,  à  20  kilomètres  de  hauteur, 
il  y  a  84  parties  d'azote  au  lieu  de  78  ;  par  contre, 
au  lieu  de  21  d'oxygène,  on  n'en  trouve  plus 
que  15.  Ceci  devra  être  pris  en  sérieuse  considéra- 
tion par  les  navigateurs  de  l'air  qui  seront  assez 
audacieux  et  assez  heureux  pour  atteindre  ces  hau- 
teurs, s'ils  ont  des  appareils  leur  permettant  d'y 
respirer  ;  leur  moteur,  par  contre,  ne  trouvera  plus 
dans  l'air  ambiant  la  dose  d'oxygène  qu'il  trouvait 
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plus  bas  et  qui  est  nécessaire  à  la  constitution  du 
mélange  explosif.  L'hydrogène,  à  celle  altitude,  est 
dix  fois  plus  abondant  qu'au  niveau  du  sol  ;  l'argon 
est  réduit  au  tiers  de  sa  dose. 

A  50  kilomètres  de  hauteur,  l'air  contient  encore 
79  p.  100  d'azote,  mais  ne  renferme  plus  que 
7  p.  100  d'oxygène  et  1/30"  p.  100  d'argon.  Mais,  en 
revanche,  il  s'y  trouve  13  p.  100  d'hydrogène  et  1/20" 
p.  100  d'hélium.  Enfin,  à  100  kilomètres  de  hauteur, 
on  ne  trouve  plus  d'oxygène;  il  ne  reste  plus  qu'un 
dixième  pour  100  d'azole  ;  mais  il  y  a  un  demi  pour  100 
d'hélium  et  environ  99  et  demie  pour  100  d'hydrogène. 
A  partir  de  cette  altitude,  l'atmosphère,  ra- 
réfiée àl'extrême  d'ailleurs,  est  donc  com 
posée  uniquement  d'hydrogèneet  d'hélium. 

La  ligure  1  donne  les  deux  courbes  qui 
traduisent  graphiquement  les  variations 
relatives  de  proportion  d'azole  et  d'hydro- 
gène. Ces  deux  courbes  se  coupent  au 
ÎiointM,  correspondant  a  l'altitude  de  80  ki- 
omètres,  au-dessus  de  laquelle  c'est  l'hy- 
drogène qui  prédomine.  Nous  avons  ainsi 
une  première  notion  sur  l'importance  de 
celle  altitude  de  80  kilomètres,  que  nous 
retrouverons  plus  loin. 

Qu'y  a-t-il  au-dessus  de  cetle  altilude? 
L'observation  du  spectre  des  aurores  po- 
laires, qui  se  produisent  à  des  hauleursde 
500  à  600  kilomètres,  y  a  fait  voir  la  raie 
d'un  corps  qu'on  a  nommé  le  géocoronium 
et  qui  a  élé  identifiée  avec  la  raie  577  V-l>- 
du  coronium  découvert  dans  l'almosphère 
coronale  du  soleil;  les  molécules  de  ce 
gaz  doivent  être  plus  légères  encore  que 
celles  de  l'hydrogène  et  de  l'hélium  et 
n'existent  qu'aux  confins  extrêmes  de  la 
couche  d'air  qui  enveloppe  la  terre. 

Epaisseur  de  l'atmosphère.  —  Quelle 
est  l'épaisseur  de  la  couche  atmosphéri- 
que? C'est  encore  une  question  très  dis- 
cutée. Au  commencement  du  xix°  siècle, 
Poisson  avait  cru  pouvoir  démontrer  que 
la  gravitation  d'une  part,  la  force  centri- 
fuge d'autre  part,  lui  assignaient  une  li- 
mile  maximum.  Il  existe,  en  effel,  un  point, 
placé  sur  le  rayon  équalorial  de  la  terre, 
où  la  force  centrifuge  est  égale  à  l'at- 
Iraclion.  Ce  point  marquerait  donc  la  li- 
mite à  laquelle  peuvent  exisler  des  molé- 
cules d'air  faisant  partie  de  l'atmosphère, 
car,  au  delà,  elles  seraient  lancées  dans 
l'espace  par  la  force  centrifuge.  Le  calcul 
montre  que  ce  point  est  distant  du  centre 
de  la  terre  de  6,6  fois  le  rayon  de  celle-ci.  L'épais- 
seur maximum  possible  de  l'atmosphère  serait  donc 
de  5,6  rayons  terrestres.  Mais  on  est  en  droit  de 
se  demander  si  l'on  peut  légitimement  appliquer  ce 
raisonnement,  qui  suppose  tout  l'air  entraîné  avec 
la  terre  dans  sa  rotation,  aux  molécules  d'un  milieu 
aussi  raréfié  que  l'air  qui  peut  subsister  à  une  distance 
de  la  terre  égale  à  cinq  fois  et  demie  son  rayon. 

On  peut  chercher  à  supputer  l'épaisseur  de  l'atmo- 
sphère effective,  c'est-à-dire  qui  renferme  l'oxygène 
et  l'azote.  On  a  tenté  de  l'évaluer  en  se  basant  sur 
la  durée  du  crépuscule,  et  l'on  est  ainsi  arrivé 
à  une  épaisseur  de  80  kilomètres.  On  retrouve  ainsi 
ce  chiffre  de  80  kilomètres  à  partir  duquel  c'est 
l'hydrogène  qui  prédomine  sur  l'azote,  et  l'on  peut 
dire  que  l'épaisseur  de  l'atmosphère  effective  ne 
dépasse  pas  100  kilomètres.  Au  delà,  on  ne  trouve 

3ue  des  molécules  très  raréfiées  d'hélium  et  d'hy- 
rogène,  ces  dernières  suffisantes  pour  provoquer, 
jusque  vers  200  kilomètres,  l'incandescence  des  par- 
ticules qui  viennent  les  frottera  grande  vitesse  pour 
former  les  étoiles  filantes;  puis,  à  500  ou  600  kilo- 
mètres,on  trouve  le  géocoronium,  dont  les  molécules, 
F  lus  clairsemées  encore,  tendent  à  s'échapper  de 
atmosphère  pour  se  répandre  dans  l'espace. 
Divisions  de  l'atmosphère  effective.  —  Teisserenc 
de  Bort,  qui  a  fait  les  plus  remarquables  études  sur 
la  dynamique  de  l'atmosphère,  divisait  celle-ci  en 
trois  couches  :  la  première,  entre  le  sol  et  l'altitude 
de  4.000  mètres,  dans  laquelle  se  produisent  toutes 
les  perturbations  atmosphériques  et  les  mouvements 
de  l'air  qui  constituent  la  circulation  générale  infé- 
rieure. C'est  dans  cette  couche  que  se  trouvent  la 
vapeur  d'eau  elles  poussières  tenues  en  suspension 
dans  l'air.  La  seconde  couche  est  comprise  entre 
4.000  et  11.000  mètres;  elle  ne  comporte  plus  de 
mouvements  horizontaux,  mais  seulement  des 
mouvements  verticaux  de  convection.  L'ensemble 
de  ces  deux  premières  couches  constitue  la  tropo- 
sphère. Au-dessus,  entre  11.000  mètres  et  la  limite 
de  80  à  100  kilomètres,  est  une  couche  où  les  gaz, 
au  repos  presque  complet,  ne  sont  animés  d'aucun 
mouvement  et  sont  simplement  superposés  par 
ordre  de  densités  décroissantes,  en  quantité  variable 
pour  chacun  d'eux,  comme  nous  l'avons  dit.  Cette 
couche  est  la  stratosphère.  La  figure  2  montre  la 
répartition  de  ces  trois  couches. 

Permanence  de  la  composition  de  Vair.  —  Dans 
la  couche  inférieure  de  la  troposphère,  le  brassage 
des  masses  gazeuses  par  les  mouvements  atmo- 
sphériques assure  une  constance  suffisante  dans  la 
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composition  du  mélange.  Au-dessus,  nous  avons 
vu  que  la  densité  différente  des  gaz  composants  ré- 
glait la  composition  relative  de  l'air  aux  différentes 
altitudes,  de  sorte  qu'aux  limites  de  l'atmosphère 
celle-ci  n'est  plus  constituée  que  d'hydrogène 
(99  1/2  p.  100),  d'hélium  (1/2  p.  100).  Mais  cette 
composition  ne  doit  pas  demeurer  immuable,  en 
vertu  de  la  théorie  cinétique  des  gaz. 

D'après  cette  théorie,  un  gaz  est  un  assemblage  de 
molécules  animées  de  mouvements  rapides  dans 
toutes  les  directions,  se  croisant  et  se  heurtant  en 
tout  sens,  comme  feraient  des  guêpes  enfermées 


Pression 


l'ig.  2.  —  Division  de  l'atmosphère. 

dans  un  récipient  de  verre.  On  a  pu  calculer  la 
vitesse  moyenne  des  molécules  des  différents  gaz, 
etl'on  a  trouvé,  pour  la  vitesse  moyenne  de  la  molé- 
cule d'hydrogène,  1.800  mètrespar  seconde;  1.200  mè- 
tres pour  celle  d'hélium,  500  mètres  pour  celle 
d'azote.  Mais  ce  sont  des  vitesses  moyennes,  entre 
la  plus  petite,  qui  est  très  faible,  et  la  plus  grande, 
qui  peut  dépasser  toute  limite.  Or,  il  suffit  qu'un 
corps  soit  animé  d'une  vitesse  de  12  kilomètres  par 
seconde,  pour  atteindre  le  point  de  l'espace  où  les 
attractions  terrestre  et  solaire  se  balancent.  S'il 
dépasse  ce  point,  il  échappe  à  l'attraction  terrestre 
et  rentre  dans  le  champ  de  celle  du  soleil.  Or,  il 
est  très  admissible  que,  parmi  les  molécules  d'hydro- 
gène et  d'hélium,  dont  les  vitesses  moyennes  sont 
1.800  mètres  et  1.200  mètres,  il  y  en  ait  qui  attei- 
gnent huit  et  dix  fois  cette  vitesse  et  qui,  par  suite, 
puissent  atteindre  et  dépasser  la  zone  d'attraction. 
Alors,  elles  désertent  à  jamais  l'atmosphère  de  la 
terre,  pour  retomber  sur  le  soleil.  Ainsi  l'astre  cen- 
tral nous  dépouille  petit  à  petit  d'éléments  de  notre 
atmosphère,  en  vertu  de  son  attraction.  C'est,  d'ail- 
leurs, ce  que  la  terre  a  fait  pour  la  lune,  qu'elle  a 
ainsi  dépouillée  de  toute  trace  gazeuse.  De  là  une 
cause  de  variation,  très  petite,  il  est  vrai,  mais  in- 
cessante, dans  la  composition  de  l'atmosphère. 

La  température  de  l'atmosphère.  —  L'étude  de 
la  température  de  l'air,  dans  les  couches  qui  avoi- 
sinent  immédiatement  le  sol,  constitue  la  climato- 
logie ;  c'est  l'objet  principal  de  la  météorologie  de 
bureau,  qui  en  établit  les  statistiques.  Mais  il  est  du 
plus  haut  intérêt  de  connaître  la  répartition  de  cette 
température  dans  les  diverses  couches  dont  se  com- 
pose la  stratosphère.  Cette  étude  est  faite  à  l'aide 
de  ballons-sondes,  qui  emportent  des  appareils  enre- 
gistreurs de  la  pression  et  de  la  température.  L'en- 
registreur de  la  pression  barométrique  fait  connaître 
la  li  auteur  maximum  atteinte.  Le  record  de  cette  hau- 
teur appartient  au  ballon  lancé  le  17  décembre  1912 
par  le  professeur  Gamba,  de  Pavie,  ballon  qui 
atteignit  l'altitude  de  37.700  mètres,  a  laquelle  le 
baromètre  ne  marquait  que  2  millimètres  et  le 
thermomètre  51°  au-dessous  de  zéro. 

L'air  se  trouve  compris  entre  deux  barrières  ther- 
miques bien  différentes  :  l'une,  le  sol  terrestre,  à  la 
surface  duquel  la  température  moyenne  pendant 
toute  l'année  est  environ  15°,1  ;  1  autre,  l'espace 
intersidéral,  dont  la  température  est  —  273°  (au- 
dessous  de  zéro).  On  peut  se  demander  justement 
comment  se  font  les  échanges  de  chaleur  dans  les 
couches  raréfiées  h  l'excès  qui  forment  la  limite  de 
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l'atmosphère,  et  si  ces   échanges  se  limitent  aux 
couches  de  1'  «  atmosphère  effective  ». 

Dans  les  limites  qu'ont  atteintes  les  ballons- 
sondes,  la  loi  générale  de  variation  de  la  tempéra- 
ture avec  la  hauteur  est  une  loi  de  décroissance,  ce 
qui  se  comprend,  car,  à  cause  même  de  la  décreis- 
sance  logarithmique  des  pressions,  l'air  se  détend 
à  mesure  qu'il  pénètre  dans  des  espaces  à  pression 
moindre,  et  cette  détente  le  refroidit,  comme  le 
montre  la  thermodynamique. 

La  figure  3  montre  la  courbe  qui  traduit  graphi- 
quement cette  loi  de  décroissance  des  températures 
avec  l'altitude.  Dans  les  couches  inférieures  com- 
prises entre  0  et  3.000  ou  4.000  mètres,  la  tempéra- 
ture décroit,  mais  irrégulièrement;  le  phénomène 
de  l'inversion  s'y  produit  fréquemment.  Si  les 
choses  se  passaient  conformément  à  la  théorie,  la 
température  de  l'air  absolument  sec  devrait,  dans 
ces  couches,  s'abaisser  de  1  degré  par  100  mètres 
d'élévation;  celle  de  l'air  complètement  saturé 
d'humidité  devrait  baisser  de  1  degré  pour  200  mè- 
tres. Le  brassage  continu  des  masses  gazeuses  dans 
les  couches  inférieures  trouble  toujours  la  loi  de 
cette  diminution. 

Mais,  une  fois  dépassée  cette  zone  des  perturba- 
tions, la  température  commence  à  décroître  régu- 
lièrement, jusqu'à  une  altitude  comprise  entre 
10.000  et  14.000  mètres.  A  partir  de  ce  point, 
on  rencontre  une  couche  que  Teisserenc  de  Boit 
a  appelée  la  couche  isollierme  dans  l'épaisseur  de 
laquelle  la  température  cesse  de  décroître,  et  même 
s'accroît  légèrement.  Cette  couche  peut  avoir  plu- 
sieurs kilomètres  d'épaisseur  entre  les  niveaux  A 
et  B;  après  quoi,  la  température  diminue  de  nou- 
veau. L'existence  de  la  couche  isotherme  a  toujours 
été  vérifiée  au  cours  des  expériences  de  Teisserenc 
de  Bort  et  du  prince  de  Monaco,  mais  son  altitude 
varie  avec  la  saison  et  les  conditions  météorologi- 
ques. Ainsi,  quand  la  région  où  se  fait  le  lancement 
de  ballons-sondes  est  soumise  à  une  forte  dépres- 
sion barométrique,  on  trouve  la  couche  isotherme 
à  9  ou  10  kilomètres  de  hauteur,  et  la  température 
y  est  de  —  40°  ou  —  50°.  Au  contraire,  si  la  région 
est  soumise  à  un  régime  de  hautes  pressions,  on  ne 
la  trouve  qu'à  14  ou  15  kilomètres,  et  la  tempéra- 
ture peut  s'y  abaisser  jusqu'à  —  75°.  Enfin,  aux  en- 
virons de  l'équateur,  les  ballons  ont  rapporté  les 
plus  basses  températures  observées  :  —  80°,  plus 
basses  de  15°  ou  20°  que  celles  observées  dans  les 
régions  polaires.  De  plus,  dans  ces  dernières,  la 
couche  isotherme  est  beaucoup  plus  basse  que  dans 
les  régions  équatoriales,  où  il  faut  monter  de  16 
à  17  kilomètres  pour  la  rencontrer. 

Quelle  est  la  loi  de  répartition  des  températures 
au  delà  de  l'atmosphère  effective?  Sans  doute,  à  sa 
limite,  trouve-t-on  les  températures  de  —  100°  ; 
mais  après?  Suivant  quelles  règles  se  fait  le  passage 
de  cette  température  de  —  100°  à  celle  de  —  273°, 
qui  est  celle  de  l'espace,  d'après  les  travaux  du 
grand  physicien  français  Âmagat?  C'est  là  un  pro- 
blème très  important,  qui  reste  à  résoudre. 

L'optique  et  l'acoustique  de  l'atmosphère.  —  La 
question  de  la  coloration  bleue  de  l'atmosphère  a  fait 
un  pas  très  important  au  cours  des  dernières  années. 

Quand  la  lumière  blanche  venue  du  soleil  pénètre 
dansl'atmosphère, elle  y  rencontre  lamullitude  de  cor- 
puscules, de  poussières  qui  y  sont  tenus  en  suspension. 
La  diffusion  intérieure  qui  se  fait  dans  l'air  lui-même 
sera  donc  d'autant  plus  forte  que  la  radiation  diffusée 
est  plus  courte,  c'est-à-dire  plus  voisine  du  violet  : 
l'extrême  violet  du  spectre,  dont  la  longueur  d'onde 
est  la  moitié  de  celle  du  rouge,  est  seize  fois  plus 
réfracté  que  celui-ci.  Donc,  d'après  les  vues  de 
lord  Rayleigh,  la  lumière  diffusée  par  les  particules 
suspendues  dans  l'air  sera  beaucoup  plus  riche  en 
rayons  bleus  et  violets  qu'en  rayons  rouges,  d'où 
la  couleur  bleue  du  ciel.  Toutefois,  ce  raisonne- 
ment, exact  pour  les  couches  inférieures  de  l'atmo- 
sphère, où  abondent  les  poussières  en  suspension 
dans  l'air,  serait  en  défaut  pour  les  couches  élevées, 
où  ces  poussières  font  complètement  défaut.  Mais  lord 
Rayleigh  alevé  la  difficulté  en  faisant  remarquer  que 
la  diffusion  s'exerce  non  seulement  par  les  pelli- 
cules suspendues,  mais  encore  par  les  molécules 
matérielles  mêmes  dont  sont  constitués  les  gaz  de 
l'atmosphère.  Des  expériences  faites  au  sommet  du 
mont  Blanc  et  du  mont  Rose  ont  pleinement  confir- 
mé les  vues  théoriques  du  grand  physicien  anglais. 

Quant  à  l'acoustique  de  l'atmosphère,  elle  a  fait 
l'objet  de  curieuses  recherches  dues  au  Dr  Wege- 
ner.  Nous  a.vonslmrlë{Larousse  Mensuel,  artillerie, 
n°105,nov.  1915)  de  la  singulière  apparence  qu'avait 
la  propagation  de  fortes  détonations  qui,  après 
s'être  transmises  dans  une  première  zone  autour 
du  centre  de  l'explosion,  étaient  entendues  ensuite 
dans  une  deuxième  zone  de  bruit,  séparée  de  la 
première  par  une  zone  de  silence,  dans  l'étendue 
de  laquelle  on  ne  perçoit  aucun  son. 

Le  Dr  Wegener  explique  ces  apparences  en  fai- 
sant intervenir  la  discontinuité  dans  la  composition 
de  l'atmosphère  à  l'altitude  de  80  kilomètres,  c'est- 
à-dire  où  commence  la  couche  hydrogénée,  altitude 
dont  nous  avons  déjà  signalé  l'importance.  Il  y  au- 
rait alors,  sur  cette  couche,  réflexion  totale  du  son, 
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ce  qui  expliquerait  la  transmission  à  la  seconde  zone 
debruitetl'existencedelazone  de  silence  interposée. 
Les  calculs  du  Dr  Van  den  Borne  montrent  que  l'ex- 
plication est  légitime,  non  seulement  au  point  de  vue 
qualitatif,  mais  encore  au  point  de  vue  quantitatif. 

L'électricité  et  l'atmosphère.  —  C'est  au  point  de 
vue  des  phénomènes  électriques  de  l'atmosphère  que 
les  travaux  les  plus  intéressants  ont  été  réalisés  au 
cours  des  dernières  années.  C'est  depuis  l'admirable 
découverte,  faite  par  notre  compatriote  Henri  Bec- 
querel, des  phénomènes  de  la  radioactivité,  que  l'on 
connaît  une  cause  nouvelle  de  l'électricité  atmosphé- 
rique, et  cette  cause,  peut-être  la  plus  importante 
de  toutes,  est  Vionisation  de  l'air.  L'ionisation  est 
la  séparation  d'une  molécule  non  électtisée,  c'est- 
à-dire  également  chargée  d'électricilé  positive  et 
négative,  en  deux  groupements  isolés  chargés,  l'un 
positivement,  l'autre  négativement.  Différentes  in- 
fluences peuvent  arriver  à  ioniser  les  gaz  :  par 
exemple,  les  rayons  ultra-violets,  les  rajons  Rœnt- 
gen, les  rayons  Becquerel  surtout,  émis  parles  corps 
radioactifs.  Or,  ces  derniers  corps  sont  contenus 
dans  le  sol  en  grande  quantité  et,  sans  doute,  la  radio- 
acti  vite  est-elle  une  propriété  générale  de  la  matière. 

En  1899,  trois  ans  après  la  découverte  de  Bec- 
querel, les  Drs  Elster  et  Geilel  démontrèrent  la 
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Fig.  3.  —  Variation  de  la  température  de  l'air  suivant  l'altitude. 

présence,  dans  l'atmosphère,  d'ions  ou  charges  élec- 
triques libres.  Le  de,<ré  d'ionisation  de  l'air  se 
trouve,  dès  lors,  mesuré  par  le  nombre  d'ions  libres 
dans  l'unité  de  volume.  Le  sol,  chargé  négative- 
ment, repousse  les  ions  négatifs  et  attire  les  ions 
positifs,  de  sorte  que  ceux-ci  prédominent  dans  les 
couches  d'air  inférieures.  Cette  prédominance  ex- 
plique la  déperdition  que  subissent,  dans  l'air,  les 
conducteurs  électrisés.  Ainsi,  l'émanation  des  corps 
radioactifs  explique  l'ionisation  de  l'air.  L'air  con- 
tenu dans  les  grottes  et  les  cavités  du  sol  est  bien 
plus  ionisé  que  l'air  libre,  puisqu'il  est  en  contact 
plus  intime  avec  les  sources  d'émanations  radioacti- 
ves. Chaque  dépression  barométrique  fait  sortir  du 
sol  un  peu  de  cet  air  surionisé,  qui  s'en  va  dans  la 
haute  atmosphère  apporter  la  charge  de  ses  ions, 
et  ainsi  s'explique  le  synchronisme  entre  la  double 
oscillation  diurne  du  baromètre  et  celle  qui  traduit 
les  variations  de  l'électricité  atmosphérique. 

Les  ions  négatifs  (expériences  Wilson)  sont  les 
centres  de  condensation  de  la  vapeur  d'eau.  Les 
gouttelettes  des  nuages  sont  donc  chargées  électri- 
quement, ce  qui  explique  l'éleclrisation  de  ces  der- 
niers. Le  potentiel  de  ces  gouttelettes  augmente  très 
rapidement,  à  mesure  qu'elles  se  réunissent  pour 
former  une  goutte  plus  grosse.  La  capacité  électro- 
statique de  la  goutte  résultante,  qui  s'accroît  comme 
la  racine  cubique  de  n,  est  inférieure  à  la  somme  de  ca- 
pacité des  n  gouttes  composantes.  De  là  un  accrois- 
sementde  potentiel  ;  celui-ci,  très  faible  sur  les  nuages 
formés  de  gouttelettes  fines,  sera  très  considérable 
sur  les  cutnulo-nimbus  noirs,  formés  de  grosses  gout- 
tes. Ainsi  s'explique  leur  électrisation  plus  intense. 

Le  soleil  exerce  une  influence  très  nette  sur  les 
phénomènes  électriques  de  l'air,  d'abord  par  son 
rayonnement  ultra-violet,  ensuite  par  l'arrivée  des 

Îioussières  électrisées  que  la  pression  de  sa  radiation 
ance  dans  l'espace  et  qui  peuvent  atteindre  l'atmo- 
sphère terrestre,  dont  elles  contribuent  à  entretenir 
l'ionisation.  (V.  Larousse  Mensuel,  n"  59,  jan- 
vier 1914,  Théorie  cosmooonique.)  Et  l'on  a  cons- 
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taté  une  identité  entre  les  périodes  des  orages  et 
celle  de  26  jours,  égale  à  celle  de  la  révolution  sy- 
nodique  des  taches  à  l'équateur  solaire. 

Mais,  en  outre,  le  soleil  peut  agir  autrement 
encore  sur  l'atmosphère  terrestre.  Deslandres,  le 
savant  directeur  de  l'Observatoire  d'astronomie  phy- 
sique de  Meudon,  a  pensé  à  l'intervention  des 
rayons  cathodiques  lancés  par  le  soleil.  Pour  l'émi- 
nent  astronome,  le  soleil  est  un  centre  d'émission 
de  rayons  cathodiques,  et  c'est  à  ceux-ci  que  se- 
rait due  l'illumination  de  la  «  couronne  ».  Deslan- 
dres rapproche  l'électricité  solaire  de  l'électricité 
atmosphérique  terrestre  ;  si  le  soleil  est  le  siège  d'un 
champ  électrique  analogue  au  champ  terrestre,  ce 
champ  doit  y  provoquer  une  décharge  lumineuse 
continue,  plus  accentuée  au-dessus  des  facules  où 
l'atmosphère  solaire  estplus  haute,  comme  elle  l'est 
plus,  sur  la  terre,  au-dessus  des  montagnes.  Les 
strates  de  la  haute  atmosphère,  étant  donc  chargées 
négativement  à  des  pressions  gazeuses  très  faibles, 
se  trouvent  dans  les  conditions  de  milieu  des  am- 
poules de  Crookes;  des  décharges  cathodiques  peu- 
vent avoir  lieu,  qui  sont  susceptibles  d'arriver  jus- 
qu'à l'atmosphère  terrestre. 

Enfin,  Ch.  Nordmann  a  pensé  à  faire  intervenir 
des  ondes  hertziennes,  qui  seraient  émises  par  le 
soleil.  Sa  théorie  n'a  pas  pu  être,  jusqu'ici,  vérifiée 
directement;  mais  de  curieux  phénomènes  ont  été 
observés  dans  la  transmission  lointaine  des  mes- 
sages de  télégraphie  sans  fil.  Ainsi,  quand  on  utilise 
des  ondes  courtes,  les  distances  couvertes  la  nuit 
sont  plus  grandes  que  celles  traversées  le  jour. 
Avec  des  ondes  longues,  les  deux  espaces  sont  sen- 
siblement égaux.  Pourquoi?  Pourquoi  aussi  les 
distances  franchies  par  les  ondes  dans  le  sens  E.-O. 
sont-elles  plus  faibles  que  celles  franchies  dans  le 
sens  N.-S.?  Tout  cela  donne  un  intérêt  particulier 
aux  vues  théoriques  de  Ch.  Nordmann. 

De  nouvelles  observations,  des  plus  intéressantes, 
relativement  à  l'électricité  atmosphérique ,  vien- 
nent d'être  faites,  concernant  spécialement  l'avia- 
tion. Tous  les  aviateurs  savent  que  les  moteurs 
marchent  mieux  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  et 
on  a  pu  chiffrer  par  10  p.  100  l'importance  de 
cette  amélioration.  On  avait  cherché  l'explication 
du  fait  de  bien  des  manières,  qu'il  a  fallu  abandon- 
ner tour  à  tour.  C'est  l'électricité  atmosphérique 
qui  a  donné  la  clef  du  mystère. 

Au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  le  champ  ma- 
gnétique terrestre  produit  deux  maxima,  auxquels 
correspondent  deux  minima  d'ionisation  de  l'air.  Or, 
quand  les  ions  abondent  dans  l'air,  ils  condensent 
l'essence  autour  d'eux  et  empêchent  ainsi  sa  bonne 
vaporisation;  cela 
arrive  au  milieu 
du  jour.  La  carbu- 
ration sera  donc 
moins  bonne  et  le 
moteur  fonction- 
nera moins  bien 
qu'au  commence- 
ment ou  à  la  fin 
du  jour,  où  les 
ions,  moins  abon- 
dants, ne  s'oppo- 
sent plus  à  la  meil- 
leure vaporisation 
de  l'essence  dans 
le  carburateur. 

Les  périodes 
dans  l  atmosphè- 
re. —  Le  grand 
problème  à  résou- 
dre pourlascience 
de  l'atmosphère 
est  celui  de  fa  pré- 
vision du  temps, 
non  seulement  à 
brève  échéance, 
mais  encore  à  lon- 
gue échéan  ce. 
Pour  la  première 
sortedeprévision, 

il  y  a  des  méthodes,  dont  les  plus  modernes  sont  assez 
sûres  pour  donner  des  probabilités  d'exactitude  de 
90  p.  100  aux  prévisions  faites  vingt-quatre  heures 
d'avance.  (V.  Nouvelles  méthodes  de  prévision 
dutemps,  Larousse  Mensuel,  1915.)  Pour  la  seconde, 
ou  est  beaucoup  moins  avancé.  La  pré  vision  àlongue 
échéance  revient  à  rechercher  s'il  n'existe  pas  une  loi 
de  périodicité  dans  les  phénomènes  de  l'atmosphère. 

Une  première  loi  a  été  donnée  par  Brûckner:  elle 
est  purement  empirique.  Il  a  observé  que,  depuis 
un  siècle,  les  années  se  partagent  en  périodes  de 
35  ans  en  moyenne,  formées  chacune  de  17  années 
chaudes  et  sèches  et  17  années  froides  et  humides. 
Ces  périodes  coïncident  avec  les  fluctuations  du  ni- 
veau moyen  de  la  mer  Caspienne,  ce  qui  a  permis 
à  l'auteur,  à  l'aide  des  statistiques  riveraines,  de 
remonter  dans  le  passé  et  de  constater  que  la  même 
loi  de  périodicité  se  vérifiait  depuis  plus  de  sept 
siècles.  Le  Dr  Wolf,  de  Greenwich,  a  trouvé  une 
périodicité  identique  dans  les  changements  de  la 
surface  active  du  soleil,  et   W.-J.  Lockyer  a  pu 


857 

mettre  en  évidence  une  période  solaire  de  33  ans, 
sensiblement  égale  à  la  période  de  Brûckner.  Il  y  a 
donc  connexité  entre  le  rayonnement  solaire  e,  les 
phénomènes  météorologiques. 

Les  taches  du  soleil,  dont  la  périodicité  de  11  ans 
gouverne  celle  des  aurores  polaires,  des  tempêtes 
magnétiques  et  des  phénomènes  sismiques,  ne  sont 
pas  seules  à  intervenir  dans  les  vicissitudes  de 
l'atmosphère  terrestre  :  il  y  a  les  protubérances  so- 
laires, dont  l'importance  n'est  plus  discutable  au- 
jourd'hui. On  a  pu  établir  que  le  cycle  des  taches, 
qui  est  de  11  ans,  donnait  lieu  à  un  cycle  de  protu- 
bérance de  3,7  années.  Or,  les  statistiques  du  ser- 
vice météorologique  des  Indes  ont  montré  que  des 
fluctuations  très  nettes  dans  le  régime  des  pressions 
se  produisent  tous  les  3,7  ans. 

En  poussant  plus  avant  ces  études,  le  professeur 
Lockyer  est  arrivé  à  pouvoir  énoncer  des  lois  plus 
générales  encore. 

11  a  constaté  que  les  variations  de  longue  durée 
affectaient  toujours  des  étendues  considérables  de 
la  surface  ter/estre,  et  il  a  pu  arriver  à  ce  résultat 
de  grande  importance,  qu'au  point  de  vue  des  va- 
riations météorologiques  la  surface  du  globe  entier 
peut  être  divisée  en  deux  régions  principales.  La 
première  est  la  région  indienne,  dont  les  fluctuations 
se  font  sentir  sur  la  Sibérie,  les  Indes,  la  Chine, 
l'Australie,  l'Afrique  orientale  et  l'Europe;  la  se- 
conde a  son  centre  au  voisinage  de  la  ville  de  Cor- 
doba,  dans  l'Amérique  du  Sud,  comprend  les  deux 
Amériques  et  affecte  le  Pacifique  jusqu'au  voisinage 
des  îles  Hawaï.  Ces  deux  régions  sont  dans  les 
centres  des  variations  barométriques  de  la  terre 
entière.  Les  années  de  hautes  pressions  moyennes 
sont  celles  où  les  taches  sont  plus  faibles.  Les  pres- 
sions de  l'Inde  et  de  l'Amérique  du  Sud  ne  sont, 
d'ailleurs,  pas  absolument  inverses;  il  y  a  un  déca- 
lage d'environ  six  années  entre  leurs  maxima. 

Ainsi,  plus  on  creuse  la  question,  plus  on  voit  le 
soleil  intervenir  en  maître  dans  les  fluctuations  de 
l'atmosphère  terrestre.  C'est  donc  dans  l'étude  suivie 
de  l'astre,  dans  celle  des  variations  de  son  rayon- 
nement, que  l'on  peut  espérer  trouver  la  solution  du 
grand  problème.  —  Alphonse  Beeoet. 

Bitlis  (Paghioh  en  arménien),  ville  de  la  partie 
asiatiquede  l'Empire  ottoman,  chef-lieu  d'une  pro- 
vince de  l'Arménie  turque,  sur  le  Bitlis-tchal,  tribu- 
taire du  Tigre  par  une  de  ses  têtes,  leChatt-el-Bohtan; 
de  30.000  à  35.000, 38.000,  39.000  ou  40.000 habitants, 
suivant  les  auteurs.  (V.  la  carte,  p.  803.) 

Sur  un  haut  plateau  qu'entourent  complètement  des 
collines,  Bitlis  est  assise,  par  plus  de  1.500  mètres 


Remise  de  décorations  aux  soldats  russes,  après  la  prise  de  Bitlis.  —  Phot.  Wyndham. 

au-dessus  de  la  mer  ;  elle  couvre  les  pentes  de  trois 
collines  de  lave,  dont  les  flancs  disparaissent  sous 
les  maisons  et  les  jardins.  C'est  encore  une  ville 
assez  considérable,  au  climat  continental  (de  —  10° 
en  hiver  à  4-  32°  en  été),  envahie  par  les  neiges 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  Elle  est  partagée 
par  le  Bitlis-tchal  et  les  deux  torrents  qui  viennent 
l'y  grossir  sur  l'une  et  l'autre  de  ses  rives  en  quatre 
quartiers,  dont  l'un,  le  Hassan,  est  exclusivement 
habité  par  les  Arméniens.  Comme  partout  en  Armé- 
nie, la  population  est  hétérogène,  et  les  confessions 
religieuses  sont  nombreuses  ;  on  a  récemment  donné, 
pour  un  total  de  38.000  habitants,  les  chiffres  de 
20.000  musulmans  et  de  18.000  Arméniens  grégoriens, 
protestants  ou  yakobites. 

Bitlis  est  une  ville  assez  industrieuse,  ayant  les 
teintures  et  les  cotonnades  pour  spécialités,  —  une 
ville  assez  commerçante  aussi,  grâce  à  sa  situation 
non  loin  du  lac  de  Van  et  de  ses  campagnes  popu- 
leuses, entre  la  vallée  du  Mourad-tcliaï  et  ceric  du 
Tigre,  sur  la  route,  ou  plutôt  sur  la  piste  menant 
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fiar  Hassan-Kalé,  Khinis  el  Mouch.  Bitlis  est  éga- 
ement  un  centre  administratif  considérable,  le 
chef-lieu  d'un  grand  vilayet  peuplé  de  410.000  habi- 
tants sur  une  superficie  de  27.100  kilom.  carrés 
(densité  :  15  hab.  par  kilom.  carré),  d'un  district  ou 
caza  et  d'un  canton  auxquels  elle  impose  son  nom. 
Elle  passe  pour  une  clés  villes  les  plus  jolies  de 
l'Empire  ottoman.  De  fait,  vue  de  loin,  Bitlis  se  pré- 
sente sous  un  aspect  très  séduisant,  avec  ses  collines 
au  sol  dissimulé  par  les  maisons,  les  jardins  et  les 
vergers,  avec  sa  vieille  citadelle  ruinée  (construite 
par  Alexandre  le  Grand,  disent  les  Turcs),  dressant 
sur  un  monticule  isolé,  en  plein  cœur  de  la  cité,  ses 
tours  orgueilleuses  et  ses  murailles  indestructibles. 

A  quelque  endroit  qu'on  so  trouve,  écrit  le  comte  de 
Cholet,  on  y  jouit  toujours  d'une  vue  exceptionnellement 
belle,  soit  sur  la  montagne,  soit  dans  la  direction  du  lac 
sur  l'immense  vallée  de  Tadwan,  soit  enlin  sur  lo  ravin 
sinueux  du  Bitlis-tchaï.  Dès  que  lo  printemps  arrive  et 
que  la  végétation  se  développe  avec  rapidité,  la  ville 
n'est  bientôt  pins  qu'un  immenso  bouquet  de  fleurs,  au 
milieu  desquelles  s'étagent  les  maisons  et  les  villas, 
pendant  que  les  torrents  qui  descendent  dos  hauteurs 
avoisinantes  maintiennent  toujours  une  température 
agréable  et  une  douce  fraîcheur. 

Plusieurs  sources  thermales,  d'ordinaire  sulfuro- 
ferrugineuses,  y  sortent  de  terre  à  une  haute  tem- 
pérature; avant  de  grossir  les  eaux  torrentueuses 
du  Bitlis-tchaï,  elles  fournissent  aux  habitants,  à 
peu  de  frais,  des  bains  salutaires  et  réparateurs. 

Telle  est  Bitlis,  dont  les  troupes  du  grand-duc 
Nicolas  se  sont  emparées  au  début  du  mois  de  mars 
1916.  Voici  dans  quelles  circonstances. 

Après  avoir  fait  tomber  la  grande  place  forte 
d'Erzeroum,  les  Russes  entreprirent  de  compléter 
leur  succès  du  côté  du  S.  en  balayant  des  régions 
méridionales  de  l'Arménie  les  Turcs,  comme  ils 
avaient  déjà  commencé  de  les  balayer  plus  au  N.-O. 
L'armée,  qui,  des  sources  du  Mourad-tchaï  ou 
Euphrate  oriental  et  de  Melaschkert,  avait  d'abord 
marché  dans  la  direction  d'Erzeroum  jusqu'à  Kinis 
et  avait  complètement  séparé  du  centre  turc  les 
troupes  groupées  à  Mouch  et  dans  les  parages  du 
lac  de  Van,  était  désormais  disponible  ;  elle  se  tourna 
immédiatement  contre  les  villes  qui,  sur  les  pla- 
teaux au  milieu  desquels  le  Mourad-tchaï  s'est  pé- 
niblement frayé  un  passage  à  travers  les  basaltes, 
pouvaient  seules  lui  offrir  quelque  résistance.  Akblat, 
faible  reste  d'une  cité  jadis  populeuse,  où  les  riches 
Bitlisicns  vont  respirer  pendantl'élé  l'air  pur  du  lac 
de  Van,  fut  prise  d'assaut  le  19  février  ;  le  même  jour, 
Mouch  (27.000  ou  30.000  hab.)  subit  le  même  sort. 
Bientôt  après,  Bitlis  était  enlevée  d'assaut  à  son  tour. 

Ainsi  ont  été  rejetés  vers  l'O.  les  restes  de  l'aile 
droite  des  Turcs;  ainsi  a  été  définitivement  fermée 
aux  incursions  des  Kurdes  l'entrée  de  la  Perse  sep- 
tentrionale. Grâce  à  la  prise  de  Bitlis  (3  mars),  la 
route  de  la  Mésopotamie,  les  chemins  de  Diarbékir 
et  de  Bagdad  sont  devenus  accessibles  aux  Russes, 
maîtres  de  toute  la  partie  orientale  de  l'Arménie. 
Ceux-ci  se  sont  donc  aussitôt  lancés  dans  la  direction 
du  sud,  et  ont  descendu  les  pentes  méridionales  du 
plateau  arménien.  En  même  temps,  d'autres  forces 
russes,  longeant  la  frontière  turco-persane,  bouscu- 
laient les  Turcs  plus  à  l'est  ;  le  15  mai,  elles  étaient 
à  Revandouz,  sur  un  des  cours  d'eau  dont  la 
réunion  constitue  le  Grand-Zab.  —  n.  Frmoevaux. 

Cliolérine  n.  f.  —  Encyci,.  Sous  le  nom  de 
cholérine,  on  confond  habituellement  des  étals  mor- 
bides très  différents,  qui  vont  de  la  simple  diarrhée 
par  troubles  alimentaires  au  choléra  noslras,  dont 
la  gravité  est  parfois  des  plus  sérieuses.  En  tout 
cas,  la  cholérine,  ou  diarrhée  cholériformg,  n'a  rien 
à  voir  avec  le  véritable  choléra  ou  choléra  indien, 
quanta  la  spécificité;  elle  neparaîtpas  contagieuse, 
quoi  qu'on  ait  dit,  et  n'a  aucune  tendance  naturelle 
à  l'extension.  Le  fait  qu'elle  se  montre  de  préférence 
à  certaines  saisons  et  qu'elle  peut  être  fréquente 
dans  une  famille  ou  une  population  donnée  tient 
non  à  l'épidémicilé,  mais  à  des  conditions  banales, 
dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure.  Cependant,  elle  pré- 
sente avec  le  choléra  indien  certains  symptômes 
communs,  qui  sont,  en  dehors  de  la  diarrhée  pro- 
fuse, le  refroidissement  des  extrémités  et  même 
les  crampes  musculaires,  au  moins  dans  les  formes 
sévères.  D'où  les  noms  de  cliolérine,  de  diarrhée 
cholériforme  et  de  choléra  noslras,  qui  lui  ont 
été  donnés. 

Causes.  —  A  l'origine  delà  cholérine,  il  y  a  presque 
toujours  une  intoxication  digeslive,  déterminée  soit 
par  des  aliments  avariés  ou  des  eaux  souillées,  soit 
par  des  excès  de  nourriture.  On  a  fait  aussi  inter- 
venir le  refroidissement,  l'action  du  froid  humide 
de  la  nuit,  en  particulier,  après  une  journée  chaude; 
mais  la  diarrhée  nui  se  produit  parfois  ainsi  est  de 
source  réactionnelle  ou  réflexe  et  ne  présente  aucun 
des  caractères  de  la  cholérine.  Il  en  est  de  même  des 
diarrhées  toxiques,  consécutives  à  l'ingestion  de  cer- 
tains sels  minéraux  (sels  de  cuivre,  de  plomb,  etc.). 

La  cholérine  affecte  tous  les  âges;  mais,  chez  les 
nourrissons,  elle  présente  une  allure  particulière  et 
extrêmement  grave,  qui  en  fait  une  affection  spéciale 
(choléra  des  nourrissons).  Elle  se  montre  aussi  en 
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toutes  les  saisons,  mais  surtout  pendant  les  périodes 
les  plus  chaudes;  cela  tient  à  ce  qu'à  ce  moment 
les  aliments  s'altèrent  très  vite,  ou  que  l'on  a  ten- 
dance à  consommer  dune  manière  exagérée  les 
aliments  diarrhéiques,  tels  que  le  melon  et  les  fruits 
verls.  Pour  les  mêmes  raisons,  elle  est  plus  fré- 
quente dans  les  régions  méridionales  de  l'Europe 
ou,  dans  les  régions  du  nord  et  du  centre,  au  mo- 
ment des  grandes  chaleurs. 

C'est  que,  si  la  cholérine  n'est  point  une  maladie 
conlagieuse  au  sens  propre  du  mot,  elle  n'en  est  pas 
moins  sous  la  dépendance  d'une  pullulation  de  la 
flore  microbienne  intestinale,  soit  que  certains  de 
ses  éléments  normaux  prennent  un  développement 
ou  une  virulence  plus  grands,  soit  qu'il  y  ait  apport 
de  microbes  étrangers  nocifs.  Il  s'ensuit  qu'il  n  y  a 
pas  d'agents  ou  de  microbes  spécifiques  de  la  cho- 
lérine. Finkler,  en  1884,  avait  prétendu  en  avoir 
découvert  le  microbe,  voisin  du  bacille  virgule  (mi- 
crobe du  choléra  indien)  et  ne  prenant  que  mal  le 
choléra-roth,  mais  cette  spécificité  n'a  pas  été  con- 
firmée. PourHueppe,  l'agent  de  la  maladie  serait  le 
bacillus  sublilis,  pour  Gilbert  et  Girode  le  bacte- 
rium  coli  commune  (colibacille),  mais  les  recher- 
ches ultérieures  ont  démontré  qu'il  n'en  était  rien 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  que  ces  microbes 
n'étaient  nullement  responsables  de  toutes  les  cho- 
lérines.  En  réalité,  ces  affections  paraissent  imputa- 
bles à  des  microbes  très  variés  (aérobies  et  anaéro- 
bies).  Toute  cause  qui  trouble  l'équilibre  fonctionnel 
de  l'appareil  digestif  et  favorise  en  même  temps  la 
pullulalion  de  certains  microbes,  normaux  ou  étran- 
gers &  la  flore  intestinale,  est  capable  de  les  pro- 
duire, et  c'est  pourquoi,  aussi,  elle  peut  apparaître 
dans  des  conditions  très  différentes.  Naturellement, 
encore,  tout  ce  qui  tend  à  diminuer  les  forces  de  ré- 
sistance de  l'organisme  :  les  excès,  les  fatigues,  les 
mauvaises  condi  lions  hygiéniques,  etc.,  y  prédispose. 

Signes.  —  Dans  la  cholérine  bénigne  ou  moyenne, 
le  début  est  parfois  insidieux  :  borborygmes,  diar- 
rhée légère;  dans  la  forme  grave,  ce  qu'on  appelle 
choléra  nostras,  il  est,  auconlraire,  brusque  :  diarrhée 
abondante,  vite  séreuse,  vomissements,  soif  vive. 
Puis  des  coliques  avec  ténesme  apparaissent;  le 
venlre  est  douloureux,  parfois  ballonné,,  souvent 
mou.  Les  matières  fécales  sont  quelquefois  teintées 
de  sang.  On  note  de  la  prostration  ou,  tout  au  moins, 
un  grand  affaiblissement;  le  faciès  est  grippé,  le 
pouls  petit;  il  y  adel'oligurie,  ou  même  de  l'anurie, 
et  du  refroidissement  des  extrémités;  plus  rarement, 
des  crampes  musculaires.  Dans  les  cas  mortels, 
heureusement  exceptionnels,  on  constate  de  l'algi- 
dité,  cyanose  et  coliapsus.  Le  plus  souvent,  au  bout 
de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours,  suivant 
les  cas,  il  se  produit  une  réaction  favorable,  avec 
crise  urinaire  et  sudorale,  quelquefois  lièvre  légère, 
sommeil,  et  la  convalescence  s'établit. 

Evolution.  —  La  durée  de  la  maladie  est  très 
variable  :  de  quelques  heures  à  plusieurs  jours;  le 
plus  ordinairement,  elle  ne  dépasse  pas  trois  à  qua- 
tre jours.  Mais,  dans  certains  cas  d'une  intensité 
moyenne,  elle  peut  se  prolonger  plusieurs  semaines. 
Son  pronostic  se  déduit  surtout  île  la  soudaineté  du 
début  et  de  l'intensité  rapide  des  symptômes.  Il  est 
toujours  plus  sombre  chez  les  vieillards,  en  raison 
de  l'affaiblissement  général  causé  par  l'Age,  et  chez 
tous  les  jeunes  enfants,  par  suite  du  peu  de  résis- 
tance que  l'organisme  a  été  à  même  d'acquérir.  La 
mortalité  qui,  en  moyenne,  ne  dépasse  guère  1  à 
2  p.  100  malades,  atteint  8  et  10  p.  100  chez  les 
enfants  et  jusqu'à  15  chez  les  vieillards.  La  période 
critique  n'est  pas  toujours  favorable;  si  elle  ne  l'est 
pas,  la  mort  survient  dans  les  vingt-quatre  heures 
environ  ;  si  elle  l'est,  la  convalescence  s'établit  aussi 
très  vite.  Celle-ci,  cependant,  peut  être  d'une  longue 
durée  et  commande  des  soins  attentifs,  car  les  re- 
chutes sont  fréquentes,  quand  le  malade  se  laisse 
aller  à  des  imprudences. 

Traitement.  —  Il  ne  faut  jamais  négliger  une 
diarrhée,  surtout  si  elle  est  accompagnée  de  nau- 
sées, de  vomissements,  de  coliques  et  de  douleurs 
abdominales.  L'indication  immédiate  est  la  diète 
hydrique  absolue,  sans  lait  ni  bouillon  d'aucune 
sorte;  on  peut,  au  début,  administrer  un  purgatif, 
mais  il  convient  ensuite  de  s'en  abstenir.  Comme 
boissons,  tisanes  chaudes,  limonades  à  l'acide  lac- 
tique, thé  léger  additionné  d'une  ou  deux  cuillerées 
à  café  d'eau-de-vie,  au  besoin  Champagne  (en  cas 
de  vomissements)  ou  grogs.  Donner  à  boire  aussi 
souvent  que  le  malade  le  réclamera. 

Contre  les  coliques,  les  douleurs  et  pour  atténuer 
la  diarrhée  :  élixir  parégorique,  potion  laudanisée, 
pantopon  ou  morphine  même; 

Dans  les  cas  graves,  pour  parer  à  la  déshydrata- 
tion :  injections  d'eau  salée  physiologique  à  la  dose 
de  250  à  500  centimètres  cubes  ; 

Coucher  le  malade  et  le  tenir  bien  au  chaud;  au 
besoin,  le  réchauffer  avec  des  boules  d'eau  chaude 
ou  tout  autre  moyen.  On  peut  aussi  recourir  à  l'ap- 
plication d'un  sinapisme  sur  les  membres. 

Au  moment  de  la  convalescence,  ne  revenir  que 
très  lentement  à  l'alimentation  solide;  commencer 
par  des  bouillons  de  légumes  (sans  les  légumes)  au 
tapioca;  puis  bouillies  légères  de  farines  de  céréales, 


N'  11b.  Septembre  1916. 

purée  de  pommes  de  terre;  ni  lait,  ni  œufs,  très  peu 
de  pain,  et  grillé.  Au  bout  d'une  dizaine  de  jours, 
permettre,  une  seule  fois  par  jour,  une  petite  quan- 
tité de  viande  maigre  grillée  sans  sauce  ou  de  jam- 
bon cuit  maigre.  Comme  boissons,  eaux  minérales, 
tisanes  ou  vin  blanc  coupé.  A  la  moindre  réappari- 
tion de  la  diarrhée,  revenir  immédiatement  à  la  diète 
hydrique,  pendant  au  moins  vingt-quatre  heures. 

Ces  différentes  précautions  sont  d'autant  plus  né- 
cessaiies  que  le  malade  est  plus  jeune  ou,  au  con- 
traire, plus  âgé. 

Comme  mesures  deprophylaxie,  il  est  recommandé 
d'éviter,  surtout  à  la  saison  chaude,  les  eaux  de  pro- 
venance inconnue  ou  suspecte,  les  conserves  et  les 
charcuteries,  les  viandes  faisandées,  les  légumes  ou 
les  fruits  gâtés.  Une  modération  extrême  dans  l'ali- 
mentation, même  s'il  s'agit  de  fruits,  constitue  alors 
le  meilleur  des  préservatifs.  —  D'  J.  Laumonik». 

Cibles  cinématographiques.  —  Des 

installations  de  tirs  munis  de  cibles  de  ce  genre  ont 
été  mises  en  exploitation  quelque  temps  avant  la 
guerre  actuelle,  et  ont  obtenu  un  certain  succès  auprès 
des  amateurs.  Bien  que  ces  distractions  de  temps  de 
paix  soient  momentanément  abandonnées  pour  des 
exercices  sur  des  objectifs  plus  -réels,  il  semblera 
peut-être  intéressant  de  connaître  les  dispositifs 
très  ingénieux  qui  ont  été  imaginés  en  vue  de  cette 
application,  nouvelle  du  cinématographe. 

Sur  la  face  antérieure  d'un  écran  interposé  entre 
le  tireur  et  un  espace  qui  peut  être  éclairé,  sont  pro- 
jetées des  images  animées,  représentant,  par  exem- 
ple, des  sujets  de  chasse,  de  façon  à  fournir  un  but 
mobile.  Dès  le  départ  du  coup  de  fusil  ou  de  cara- 
bine, et  afin  de  permettre  de  constater  l'efficacité  du 
tir,  le  cinéma  s'arrête,  et  la  projeclion  devient  fixe  ;  la 
position  de  la  louche  est  alors  indiquée  sur  l'écran 
par  la  lumière  qui  passe  à  travers  la  perforation 
produite  par  la  balle.  Au  bout  de  quelques  secondes, 
le  trou  se  rebouche  automatiquement,  et  l'appareil 
cinématographique  se  remet  en  marche,  prêt  à  de 
nouveaux  tirs. 

L'arrêt  du  cinématographe  au  moment  voulu  est 
obtenu  au  moyen  d'un  frein  à  bande  agissant  sur  un 
tambour  monté  sur  l'arbre  de  l'appareil;  l'une  des 
extrémités  de  la  bande  est  attachée  à  un  point  fixe, 
tandis  que  l'autre  est  reliée  à  l'armature  d'un  électro- 
aimant intercalé  dans  un  circuit  électrique,  liés  que 
ce  circuit  est  fermé,  l'armature  est  attirée  et  vient 
serrer  la  bande  sur  le  tambour,  ce  qui  produit  le  frei- 
nage. Mais  comme,  dans  les  appareils  de  projection 
cinématographique,  le  mouvement  des  images  est  in- 
termittent et  non  continu,  il  faut  éviter  que  l'arrêt  ne 
se  produise  au  moment  où  une  image  est  à  moitié  pro- 
jetée; à  cet  effet,  il  est  prévu  un  dispositif  de  contacts 
qui  ne  rend  possible  lepassageducourantqu'auxins- 
tanls  où  une  image  complète  est  visible  sur  l'écran. 

D'autre  part,  entre  l'arbre  moteur  et  l'arbre  de 
l'appareil  commandé,  est  intercalé  un  embrayage 
électro-magnétique,  pouvant  être  actionné,  au  moyen 
de  commandes  qui  seront  décrites  plus  loin,  de 
façon  à  désaccoupler  les  deux  arbres  au  moment  de 
l'arrêt  et  à  les  "accoupler  de  nouveau  au  bout'd'un 
temps  prédéterminé  (3  secondes,  par  exemple,  après 
le  départ  du  coup). 

En  même  temps,  la  perforation  produite  par  la 
balle  dans  la  cible  est  rebouchée  automatiquement. 
Pour  faire  comprendre  comment  ce  résultat  peut 
être  obtenu,  il  est  nécessaire  de  fournir  quelques 
explications  sur  la  constitution  de  l'écran.  Celui-ci 
est  composé  d'une  bande  continue  de  papier,  qui 
peut  se  dérouler  d'un  premier  tambour  Inférieur  à 
la  façon  d'un  store  et  se  développer  verticalement 
devant  un  cadre,  passer  ensuite  sur  un  rouleau-guide 
supérieur,  repasser  à  nouveau  derrière  et  contre  la 
première  longueur  développée,  pour  venir  s'enrouler 
sur  un  deuxième  tambour. 

L'écran  comporte  donc  deux  épaisseurs  de  papier 
accolées;  lorsqu'une  balle  frappe  la  cible, chacune  de 
ces  deux  épaisseurs  est  perforée  d'un  trou  de  G  '"  m 
environ.  Pour  obtenir  l'obturation,  il  sulfira  de  dé- 
truire la  coïncidence  entre  ces  deux  trous,  ce  qui 
peut  être  réalisé  en  enroulant  la  bande  continue  de 
papier  sur  une  longueur  de  3  millimètres,  puisque 
les  deux  parties  accolées  se  déplaceront  en  sens 
contraire.  Un  dispositif  à  commande  électrique  per- 
met, au  moment  voulu,  d'imprimer  au  tambour  enrou- 
leur la  rotation  convenable  pour  obtenir  ce  résultat. 

Il  y  aura  donc  trois  circuits  électriques  à  contrôler: 

1°  le  circuit  du  frein,  qui  doit  être  fermé  au 
moment  du  départ  du  coup; 

2°  le  circuit  de  l'embrayage,  qui  doit  s'ouvrir  au 
moment  du  départ  du  coup  et  se  refermer  au  bout 
d'un  temps  prédéterminé  (3  secondes  environ); 

3°  le  circuit  de  commande  du  tambour  enrou- 
leur, qui  doit  être  fermé  pendant  un  court  espace 
de  temps,  immédiatement  avant  la  remise  en  marche 
de  l'appareil  de  projection. 

Dans  le  système  que  nous  allons  décrire,  on  uti- 
lise le  bruit  de  la  détonation  de  l'arme  à  feu  pour 
contrôler  les  circuits  ci-dessus  énumérés. 

A  cet  effet,  un  microphone,  logé  dans  un  cornet 
récepteur,  est  disposé  en  un  endroit  convenable  du 
tir;  les  ondes  sonores  produites  par  la  décharge  du 
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fusil  font  vibrer  le  diaphragme  de  cet  instrument, 
ce  qui  détermine  des  variations  de  courant  sur  un 
circuit  dans  lequel  est  intercalé  le  primaire  d'un 
transformateur.  Des  variations  correspondantes  sont 
produites  dans  le  secondaire  et  viennent  agir  sur 
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jours  de  modèles,  et  ses  paysages,  très  remarqués, 
furent  en  partie  achetés  par  l'Etat,  oui  les  dispersa 
dans  plusieurs  musées  de  province  (Nîmes,  Garcas- 
sonne,  Lisieux,  etc.). 
L'œuvre  de  Paul  Colin,  où  l'on  reconnaît  un  art 


Schéma  d'une  installation  de  cible  cinématographique  :  A.  frein  ;  B,  embrayage  électro-magnétique  ;  C,  cible  :  D,  commande  du 
tambour   enrouleur  ;   E,  microphone  ;    H.   transformateur  ;    I,   relais  à  lame  vibrante  ;    K,  électro-aimant  ;    L,  deuxième  relais  ; 
M,  solénoïde  ;  N,  O,  contacts  ;  P,  piston  ralentissent-  ;  11,  source  principale  d'électricité. 


un  relais  du  type  polarisé  à  lame  vibrante,  de  cons- 
truction particulièrement  sensible;  le  premier  relais 
en  neutralise  un  deuxième,  dont  l'armature,  en  tom- 
bant, vient  compléter  le  circuit  du  frein  et  détermine, 
en  outre,  le  passage  d'un  courant  dans  un  électro- 
aimant dont  le  rôle  est  de  maintenir  l'armature  elle- 
même  dans  sa  position  de  chute  et  dans  un  solénoïde 
de  construction  spéciale.  Lorsque  la  bobine  de  ce 
dernier  appareil  est  excitée,  son  noyau  se  déplace 
lentement  vers  le  haut,  en  rompant  d'abord  des 
contacts  avec  le  circuit  d'embrayage;  vers  la  fin  de 
sa  course  ascendante,  il  rencontre  d'autres  contacts 
pour  assurer,  pendant  un  court  instant,  la  ferme- 
ture du  circuit  commandant  le  tambour  enrouleur  de 
l'écran.  Parvenu  enfin  en  haut,  il  soulève  une  tige, 
laquelle  vient  couper  le  courant  électrique  alimentant 
1  électro-aimant  qui  retenait  l'armature  du  deuxième 
relais  dans  sa  position  écartée.  Ceci  a  pour  eiïct  de 
supprimer  également  l'excitation  du  solénoïde  lui- 
même,  dont  le  noyau  retombe  brusquement  et  vient, 
en  fin  de  course  descendante,  assurer  à  nouveau  la 
fermeture  du  circuit  d'embrayage,  pour  remettre 
l'appareil  cinématographique  en  marche. 

On  comprend  quec'est  la  montée  lente  du  noyau  qui 
a  réglé  le  temps  pendant  lequel  l'appareil  de  projec- 
tion a  été  arrêté.  Ce  mouvement  ralenti  est  dû  à  cette 
particularité  que  le  noyau  se  termine  par  un  piston  se 
déplaçant  dans  un  récipient  rempli  de  liquide.  Pen- 
dant la  course  ascendante,  le  piston  rencontre  une 
grande  résistance  de  la  part  du  liquide,  qui  ne  peut 
s'écouler  facilementde  la  face  supérieure  à  la  face  in- 
férieure; pendant  ladescente,  au  contraire,  le  liquide 
trouve  une  large  issue  à  travers  des  clapets  disposés 
sur  le  pislon  et  s'ouvrant  de  bas  en  haut.  Tel  est  le 
dispositif  imaginé  pour  contrôler  les  divers  circuits 
nécessaires  au  fonctionnement  d'une  cible  cinémato- 
graphique. Au  lieu  d'utiliser  le  bruit  de  la  détonation, 
on  a  proposé  l'emploi  de  fils  conducteurs  reliés  au 
fusil,  le  fonctionnement  de  la  délente  déterminant  la 
fermeture  des  circuits  de  contrôle.  On  a  également 
eu  l'idée  de  se  servir  d'une  plaque  de  contact  sus- 
pendue derrière  la  cible.  —  o.  laikm.  et  c.  Dunosc. 

Colin  (Pau/-Alfred),  peintre  français,  né  à  Nî- 
mes le  19  octobre  1838,  mort  à  Paris  le  18  juin  1916. 
—  Il  était  fils  d'Alexandre  Colin,  directeur  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  de  Nîmes  et  gendre  du  peintre 
Achille  Deveria.  Elève  de  Jean-Paul  Laurens  et  de 
l'Ecole  des  beaux-arts,  il  débuta  au  Salon  en  1863, 
c'est-à-dire  a  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  et,  depuis 
cette  époque,  Une  cessa  de  figurer  aux  expositions  an- 
nuelles de  la  Société  des  Artistes  français.  Les  jolis 
coins  de  la  Normandie  lui  ont  servi  presque  tou- 
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bien  personnel,  est  assez  important.  Parmi  les  en- 
vois que  l'artiste  fit  aux  Salons,  il  faut  citer  :  Vue 
prise  à  Yporl;  Soleil  couchant  et  Marée  basse  à 
Yport;  A  la  chapelle  Saint-Jean  ;  Ferme  de  Cri- 
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du  Kremlin;  Traîneau  de  marchand  à  Moscou; 
Habitations  de  pêcheurs;  etc. 

On  doit  aussi  à  Colin  la  composition  de  cartons  re- 
produits par  la  tapisserie  dans  les  manufactures  des 
Gobelins  et  de  Beauvais,  et  parmi  lesquels  figurent  : 
l'Est,  souvenir  de  la  guerre  de  1870-1871,  tapisserie 
dont  il  existe  deux  exemplaires,  l'un  à  l'ambassade 
de  France  à  Conslantinople,  l'autre  à  l'ambassade  de 
France  à  Washington; /e/'«iot'stferers<ji7/ej»,qui  orne 
le  vestibule  de  l'Odéon  ;  les  Héros,  qui  décore  le  palais 
du  Sénat.  L'Eco- 
le des  beaux-arts 
possède  de  lui 
une  copie,  faite 
en  collaboration 
avec  son  père, 
du  Banquet  de  la 
garde  civique, 
d'après  Van  der 
Helst. 

Paul  Colin  fut 
chargé  de  nom- 
breuses missions 
à  l'étranger,  pour 
y  étudier  les  di- 
vers systèmes 
d'enseignement 
artistique.  11  par- 
courut dans  ce 
but  l'Allemagne, 
l'Autriche,  la 
Russie,  la  Belgi- 
que et,  de  retour  en  France,  il  travailla  avec  Eugène 
Guillaume  à  la  réforme  de  l'enseignement  du  dessin. 
Il  fut  nommé  inspecteur  général  de  cet  enseigne- 
ment, professeur  à  l'Ecole  polytechnique,  membre 
du  conseil  d'enseignement  de  la  ville  de  Pariset  sous- 
directeur  de  l'Ecole  des  arts  décoratifs.  —  J.-m.  deluli. 

Côtes  surnuméraires.  —  Alors  que,  nor- 
malement, le  squelette  du  thorax  humain  compte 
douze  paires  de  côtes,  il  est  des  sujets  chez  lesquels 
ce  nombre  est  augmenté.  Ceux-ci  possèdent  soit  treize 
côtes  d'un  côté,  soit  treize  paires  de  côtes.  Ces  os  sup- 
plémentaires donnent  lieu  à  un  certain  nombre  de 
symptômes  pathologiques,  qui  ont  été  bien  décrits  en 
ces  derniers  temps. De  même,  n'est-ce  que  depuis  une 
époque  peu  éloignée  que  l'on  a  reconnu  la  fréquence 
relative  de  cette  anomalie  osseuse.  Cela  lient  à  ce  que, 
souvent,  la  radiographie  seule  permet  de  déceler 
son  existence.  II  est  remarquable,  à  ce  point  de  vue 
spécial  de  la  fréquence  des  côtes  surnuméraires,  de 
constater  que,  dans  un  seul  service  médical  des  hôpi- 
taux de  Paris,  où  se  traitent,  il  est  vrai,  de  façon 
presque  exclusive  les  maladies  nerveuses,  les  docteurs 


■ 


Paul  Colin.  —  Alb.  Mariani. 


Le  Kepas  des  poules  a  Yport,  tableau  de  Paul  Colii 


quebœuf;  la  Route  d'Yport  au  clair  de  lune;  l'Allée 
il ii  vivier  à  Valmont;  la  Marée  de  Gréville;  le 
Repas  des  poules  à  Yport;  l'ouïes  dans  un  pré; 
Cour  de  la  ferme  de  la  Côte;  les  llords  de  l'Eure  à 
Garennes  ;  le  Jardin  fleuri  ;  A  u  bord  de  la  mare  :  les 
Pommiers  de  la  ferme  de  Loysel;  Vue  prise  d' Evreux  ; 
l'Ile  et  l'Etang  de  Valmont;  Roses  trémières ;  une 
Rue  à  Tolède;  la  Plage  Vancott;  Moscou,  vue  prise 


Pierre  Marie,  Crouzon  et  Chatelin  ont  pu  en  décrire, 
en  quelques  semaines,  neuf  cas  nouveaux,  tandis 
qu'en  peu  de  mois  la  Société  des  chirurgiens  de  Paris 
entendait  cinq  communications  sur  le  même  sujet. 
Les  côtes  surnuméraires  se  voient  surtout  dans  la 
région  cervicale, où  elles  correspondent  à  la  septième 
■■  vertèbre.  Plus  rarement,  on  les  trouve  à  la  région 
lombaire,  où,  d'ailleurs,  elles  ne  donnent  heu  qu  à 
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peu  de  signes  qui  puissent  faire  soupçonner  leur 
présence.  La  forme  et  l'importance  de  ces  os  sup- 
plémentaires est  variable.  Gruber,  en  1869,  en  con- 
sidérait quatre  types  :  le  premier  est  constiué  par 
des  apophyses  costales  augmentées  légèrement  de 
longueur,  mais  ne  dépassant  pas  le  niveau  de  la 
pointe  du  tubercule  transverse;  dans  le  second 
groupe,  on  placerait  celles  qui  dépassent  ce  niveau, 
mesurent  de  2  à  4  centimètres  et  sont,  par  leur  ex- 
trémité, soit  libres,  soil  fusionnées  avec  la  première 
côte  vraie  thoracique.  Un  troisième  groupe  comprend 
les  côtes  dont  le  corps  est  complet,  parallèle  à  la 
première  côte  thoracique,  et  vient  se  fusionner  avec 
la  partie  antérieure  de  cette  première  côte,  soit  par 
un  ligament,  soit  par  un  prolongement  osseux.  En- 
fin, dans  la  dernière  variété,  la  côte  surnuméraire 
est  complète  et  vientse  souder  directement  au  ster- 
num par  un  cartilage.  Certains  auteurs  ont  décrit, 
de  plus,  des  côtes  cervicales  dont  l'extrémité  libre 
se  souderait  à  l'omoplate.  Les  deux  premières  va- 
riétés sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Marie 
et  ses  collaborateurs  y  ont  encore  introduit  des  sub- 
divisions d'après  la  forme  de  l'os  anormal,  qu'ils  dé- 
crivent comme  appartenant  à  des  types  divers  :  unci- 
forme,  cunéiforme,  horizontal,  long,  en  équerre. 

Les  côtes  surnuméraires  restent  souvent  silen- 
cieuses. Lorsqu'elles  cessent  de  l'être,  ce  n'est 
guère  avant  l'âge  mûr  que  les  symptômes  dénon- 
ciateurs apparaissent.  Ceux-ci  sont  surtout  pronon- 
cés d'un  côté  du  corps,  pour  cette  raison  que,  même 
lorsque  la  côte  est  double  (ce  qui  existe  dans 
15  p.  100  des  cas  environ),  elle  est  toujours  plus  dé- 
veloppée d'un  côté  que  de  l'autre.  Ces  signes  patho- 
logiques s'expliquent  par  l'importance  des  vaisseaux 
sanguins  (artère  sous-clavière)  et  des  troncs  nerveux 
(plexus  brachial),  qui  passent  dans  la  région  occupée 
au  cou  par  l'os  anormal.  Ce  sont  les  symptômes 
nerveux  qui  prédominent.  Ils  consistent,  dit  Pierre 
Marie,  en  phénomènes  douloureux,  que  constituent 
des  douleurs  lancinantes  ou  névralgiques,  parfois 
irradiées,  soit  dans  le  bras  (domaine  du  nerf  cubi- 
tal), soit  dans  les  doigts.  Il  y  a  ainsi  des  sensations 
île  bras  mort,  d'engourdissement  moins  accusé,  des 
douleurs  soit  spontanées,  soit  provoquées  par  cer- 
tains mouvements,  des  zones  d'anesthésie  le  long 
du  membre  supérieur,  une  sensation  de  froid,  etc. 


C,  côtes  cervicales  surnuméraires  (type  unciforme). 
vues  à  la  radiographie. 

D'autre  part,  on  constate  de  l'atrophie  de  certains 
groupes  de  muscles  de  la  main  ou  du  bras,  des  mo- 
difications des  réflexes  (excitation  ou  abolissement). 
Il  faut  y  joindre  des  désordres  de  la  circulation,  pou- 
vant aller  de  l'affaiblissement  ou  de  la  disparition 
du  pouls  radial  jusqu'à  l'œdème  par  compression  ou 
même  jusqu'à  la  gangrène  locale.  Quant  aux  signes 
anatomiques  permettant  de  constater  la  présence 
de  la  côte  surnuméraire,  ils  sont  la  plupart  du  temps 
peu  accusés,  et  il  est  rare  que  la  palpation  permette 
de  faire  le  diagnostic. 

On  a  émis  plusieurs  théories  pour  expliquer  l'exis- 
tence deces  côtes  surnuméraires.  Certains  ont  voulu 
y  voir  uneconséquenced'un  développement  anormal 
des  arcs  branchiaux  embryonnaires.  Marcel  Bau- 
douin a  fait  remarquer  que  la  présence  de  côtes  sur- 
numéraires de  la  région  lombaire  rendait  cette  ex- 
licalion  inacceptable.  On  admet  généralement,  à 
heure  actuelle,  qu'il  faut  voir  dans  ces  faits  un 
exemple  d'anomalie  réversive  (Gardner,  Capitan, 
Baudouin),  c'est-à-dire  rappelant  une  disposition  nor- 
male chez  des  animaux  d'autres  groupes  considérés 
comme  ancêtres  de  la  famille  humaine.  C'est  ainsi 
que,  chez  les  géants  actuels,  qui  sont  presque  tou- 
jours des  sujets  pathologiques  que  l'on  peut  classer 
fiaiini  les  acrom<galiques,Ies  déformations  du  sque- 
ettede  la  tête  et  de  la  face  reproduisent  la  disposi- 
tion anatomique  normale  chez  les  hommes  fossiles 
des  races  disparues.  —  V'  Henri  bousubt. 

Duquet  (.•U/retf-Marie-Auguste),  historien  mi- 
litaire français,  né  à  Montlhéry  (Seine-et-Oise)  le 
3  août  1842,  mort  à  Paris  le  19  mai  1916.  —  11  se 
dirigea  d'abord  vers  le  droit,  fut  reçu  licencié  et 
se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris,  où  il  plaida 
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jusqu'en  1890.  Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  bien 
qu'il  lût  libre  de  toute  obligation,  il  s'engagea  comme 
volontaire,  fut  chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes, faillit  être  fusillé  par  les  Allemands  à  Ver- 
sailles, et  fut  nommé  sous-intendant  militaire  à  Lo- 
rient.  En  août  1871,  il  fit  partie,  avec  le  comte  de 
Flavigny  et  Ferdinand  deLesseps,  d'une  députation 
en  Irlande,  pour  remercier  le  peuple  irlandais  de 
nous  avoir  envoyé  une  ambulance.  Il  a  raconté  son 
voyage  et  décrit  les  ovations  qui  accueillirent  les 
Français,  dans  des  articles  de  journaux  («  le  Fran- 
çais »  et  a  the  Irishman  »,  août-septembre  1871), 
réunis  en  un  volume  sous  le  titre  :  Irlande  el 
France  (1871).  L'année  suivante,  il  publia  un  poème: 
Bazaine,  ïambes,  où  il  attaquaitviolemment  ■  César 
Paillasse»,  «  Guillaume  Mandrin  »,  Bismarck,  Jules 
Favre,  Jules  Simon,  Lebœuf,  «  Hugo  dit  le  Pru- 
dent», «  les  lugubres  voyous  par  Flourens  enrôlés», 
et  surtout  Bazaine,  qu'il  lui  paraissait  scandaleux 
de  voir  en  li- 
berté. Il  décer- 
nait des  éloges 
à  Gambetla,  à 
Chanzy,  à  Fai- 
dherbeetàd'Au- 
relle  de  Pala- 
dines.  Alfred 
Duquet  est  déjà 
tout  entier  dans 
ce  poème  :  pa- 
triotismeexallé, 
haine  vigou- 
reuse de  l'enne- 
mi et  des  Fran- 
çais aveugles  ou 
incapables  qui 
ontservi  les  des- 
seins de  l'enne- 
mi, indifférence  Alfred   Duquel. 

à  l'égard  des 

partis  politiques,  bonne  foi  absolue.  La  suite  de 
son  œuvre  ne  sera  guère  que  le  développement, 
à  grand  renfort  de  preuves  historiques,  des  ac- 
cusations portées  dans  sa  poésie.  Son  premier  ar- 
ticle d'histoire  parut,  sans  signature,  dans  la  •  Re- 
vue politique  et  littéraire  »  du  10  novembre  1877. 
11  était  intitulé  :  la  Légende  de  Magenta.  L'auteur 
y  soutenait  que,  «le  4 juin  1859,  bien  loin  d'avoir 
eu  une  inspiration  de  génie,  une  inspiration  per- 
sonnelle qui  aurait  décidé  de  la  victoire,  le  géné- 
ral de  Mac-Mahon  avait  failli  faire  perdre  la  ba- 
taille, par  sa  faute  «.Vilipendé  par  les  conservateurs, 
encensé  par  les  républicains,  Alfred  Duquet  eut  la 
satisfaction  d'être  approuvé  par  des  historiens  et 
des  critiques  militaires,  qui  l'encouragèrent  à  pour- 
suivre ses  travaux. 

Trois  ans  plus  tard  (1880),  il  publia  Frœschwiller, 
Ckdlons,  Sedan,  réquisitoire  indigné  contre  les 
incapacités  militaires  auxquelles  avaientété  confiées 
les  armées  de  la  France  au  commencement  de  la 
guerre  franco-allemande.  Ce  volume  excita  encore 
l'opinion  en  divers  sens.  C'était  le  premier  d'une 
série  qui  devait  constituer  une  histoire  complète  de 
la  guerre  de  1870. 11  fut  en  effet  suivi  de  :  les  Grandes 
Batailles  de  Metz  (1888);  les  Derniers  jours  de 
l'armée  du  Rhin  (1888);  le  Quatre-Seplembre  et 
Chdlillon  (1890);  Chevilly  et  Bagneux  (1891);  La 
Malmaison,  Le  Bourget  et  le  Trente  et  un  octobre 
(1893);  Thiers,  le  plan  Trochu  el  l'IIay  (1894);  les 
Batailles  de  la  Marne  (1895);  Second  échec  du 
Bourget  et  perte  d'Avron  (1896);  le  Bombardement 
et  Buzenval  (1898);  la  Capitulation  et  l'entrée  des 
Allemands  (1899).  Metz  est  le  titre  commun  des 
deux  premiers  volumes  parus  après  Frœschwiller; 
Paris,  celui  des  huit  autres.  L'Académie  française 
a  jugé  l'œuvre  digne  du  prix  Berger.  Pendant  ces 
dernières  années,  l'auteur  a  repris  son  Frœschwiller, 
Chdlons,  Sedan,  pour  le  refondre  et  le  compléter  en 
trois  tomes  :  Frœschwiller  (1909),  Chdlons  et  Beau- 
mont  (1912),  et  Sedan,  laissé  en  manuscrit,  qui  sera 
publié  après  la  fin  des  hostilités. 

Duquet  a  défini  son  dessein  dans  la  préface  de 
la  Capitulation  :  «  J'ai  accumulé  volumes  sur  vo- 
lumes pour  démontrer  la  trahison  de  Bazaine  et 
l'incroyable  faiblesse  tactique  et  stratégique  de 
la  plupart  de  nos  généraux,  qui  ne  comptaient 
guère,  parmi  eux,  que  deux  véritables  soldats  :  le 
comte  de  Palikao  et  le  général  Vinoy.  »  Il  a  établi, 
par  des  témoignages  irréfutables  et  par  les  aveux 
mêmes  des  Allemands,  que  l'armée  de  Metz  était 
excellente,  qu'elle  n'a  pas  succombé  sous  le  nom- 
bre, et  que  les  imprudences  audacieuses  des  Alle- 
mands auraient  pu  lui  assurer  la  victoire.  Mais 
Bazaine  a  manifestement  «  repoussé  un  succès  trop 
décisif,  et  ménagé  se3  adversaires  »;  il  «  voulut  tout 
compromettre  pour  sauver  tout  ensuite,  et  n'arriva 
qu'à  tout  perdre  ».  Duquel  l'accuse  de  trahison  au 
sens  exact  du  mot,  c'est-à-dire  d'entente  intéressée 
avec  l'ennemi.  La  majorité  des  historiens  croit 
plutôt  à  un  calcul  politique,  d'ailleurs  aussi  absurde 
que  malhonnête. 

Une  autre  conclusion  remarquable  est  relative 
"S  Sedan.  Duquet  affirme  que  l'armée  française  non 
seulement  aurait  pu  échapper  au  désastre,  mais 
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même  battre  l'ennemi  le  1er  septembre  1870.  La 
situation  des  Allemands  était  alors  critique.  Mais 
le  général  Ducrot, 

ignorant  la  situation  dos  troupes  adverses,...  ne  voulant 
écouter  aucun  conseil,  prescrivit,  avec  une  criminelle 
présomption,  la  retraito  par  Saint-Menges,  village  dont 
nous  n'étions  pas  maîtres,  fit  ainsi  évacuer  nos  positions 
dominantes  et  précipiter  le  désastre.  Il  est  le  vrai  respon- 
sable do  la  capitulation,  lo  vrai  coupable. 

Celte  thèse  suscita  de  vives  polémiques,  et  l'au- 
teur écrivit  pour  la  soutenir  :  Encore  la  retraite  à 
Sedan,  réplique  à  la  «  Retraite  sur  Mézières  »  par 
un  officier  supérieur  (1903),  et  la  Victoire  à 
Sedan.  Témoignage  préliminaire  par  Jules  Cla- 
retie  (1904). 

Si  quelques  critiques  ont  reproché  à  Duquet  de 
se  poser  en  justicier,  au  lieu  de  se  borner  au  rôle 
d'historien  impassible,  tous  ont  loué  son  intelligence 
des  opérations  militaires  et  la  conscience  qui  a 
présidé  à  ses  recherches  :  «  11  a  tout  consulté,  et  il 
dit  tout,  sinon  dans  le  texte,  du  moins  dans  les 
notes.  Son  livre  nous  dispense  presque  de  lire  ce 
qu'ont  écrit  ses  devanciers.  »  (Arthur  Chuquet.) 
Aussi  a-t-il  été  pillé  sans  vergogne. 

11  a  écrit,  avec  la  même  humeur  batailleuse,  le 
même  style  simple,  clair  et  rapide,  la  Guerre 
d'Italie.  1859  (1882)  et  la  Faillite  du  cuirassé  (1906). 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  défendit  la  doctrine 
navale  de  l'amiral  Aube,  et  seconda  les  efforts  du 
ministre  de  la  marine  Pelletan,  dont  il  n'aimait 
pourtant  pas  les  conceptions  politiques.  Il  s'élève 
contre  les  amiraux,  les  ingénieurs  et  les  directeurs 
des  constructions  navales  qui  ont  le  fétichisme  des 
cuirassés,  et  contre  les  métallurgistes  fournisseurs 
de  blindages  inutiles  et  ruineux  : 

Les  seuls  bâtiments  do  combat,  sont  le  sous-marin,  lo 
submersible,  le  torpilleur,  le  contro-torpilleur  et  la  canon- 
nière ad  hoc.  L'axiome  suivant  s'impose  :  le  cuirassé  est 
la  concentration  à  outrance  des  forces  combattantes  :  la 
torpille  en  est  la  division  à  l'infini Les  grands  bâti- 
ments réclamés  par  moi  sont  do  simples  bateaux  pour- 
voyeurs de  lanco-torpilles  ;  leur  armement  doit  être  des 
plus  sommaires,  puisqu'ils  ne  seront  pas  exposés  aux 
coups  do  l'ennemi,  encadrés  qu'ils  seront  par  la  flottille 
des  sous-marins. 

Les  chapitres  de  ce  livre  avaient  paru  en  articles 
dans  «  la  Marine  française  ».  Il  faut  en  rapprocher 
les  pages  intitulées  :  Vingt  jours  sur  un  cui- 
rassé (1909). 

Alfred  Duquet  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de 
périodiques;  notamment  à  la  «  Nouvelle  Revue  », 
dont  il  fut  rédacteur  en  chef  et  chroniqueur  poli- 
tique, sous  la  direction  de  Mme  Adam.  Il  a  donné 
des  articles  au  <i  Spectateur  militaire  »,  à  la  «  Revue 
bleue  »,  à  la  «  Revue  militaire  »,  à  «  la  Coopération 
des  idées  »,  à  «la  Revue»,  h  «l'Intermédiaire  des 
chercheurs  et  des  curieux  »,à  «  la  Plume  etl'Epée  », 
à  «  la  Patrie  »,  au  «  Gil  Blas  »,  au  «  Journal  »,  à 
«l'Action»,  à  «  la  Guerre  sociale»,  etc.  La  diver- 
sité de  nuances  politiques  des  journaux  quotidiens 
où  il  écrivait  fait  bien  ressortir  l'un  de  ses  traits 
essentiels  :  abolition  de  l'esprit  de  parti,  dans  l'inté- 
rêt de  la  défense  nationale. 

Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  au  titre 
militaire,  président  honoraire  de  l'Association  ami- 
cale des  combattants  de  Champigny  et  du  siège  de 
Paris,  et  vice-président  de  «  la  Plume  et  l'Epée  », 
dont  il  fut  l'un  des  fondateurs.  II  avait  été  vice-pré- 
sident de  la  Société  des  gens  de  lettres  et  du  Syn- 
dicat de  la  presse  militaire.  —  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  furent  attristées  par  un  affaiblisse- 
ment de  la  vue,  qui  lui  faisait  craindre  une  cécité 
prochaine.  L'historien  de  la  guerre  de  1870  ne  put 
que  difficilement  suivre  les  péripéties  du  grand 
conflit  qu'il  avait  prévu  et  redouté,  par  exemple 
dans  cette  phrase  écrite  en  1901  :  «  Demain,  les  trois 
quarts  de  l'Europe  peuvent  être  sous  le  joug  pan- 
germanique.  »  —  Maurice  Enocq. 

*ferry-boat  n.  m.  —  Encycl.  L'étude  des 
relations  par  voie  ferrée  entre  les  divers  points 
de  deux  régions  séparées  par  une  étendue  d'eau 
plus  ou  moins  considérable  a  conslamment  mis 
en  évidence  l'avantage  de  ne  pas  «  rompre  charge  », 
c'est-à-dire  de  ne  pas  imposer  aux  voyageurs  des 
changements  de  véhicules,  toujours  incommodes, 
et  aux  marchandises  des  manipulations  succes- 
sives de  transbordement,  qui  sont  longues,  coûteu- 
ses, et  nuisibles  à  la  bonne  conservation  des  objets 
transportés. 

S'il  est  facile  de  réaliser  ces  conditions  lorsque 
l'étendue  d'eau  à  franchir  est  limitée  à  la  largeur 
d'une  rivière,  puisqu'il  suffit  alors,  pour  assurer  la 
«  continuité  du  rail  »  d'avoir  recours  à  un  ouvrage 
d'art  fixe,  pont  le  plus  souvent,  tunnel  exception- 
nellement, le  problème  se  présente  sous  un  aspect 
différent  lorsqu'il  s'agit  de  traverser  un  lac,  un 
estuaire  ou  un  bras  de  mer,  dont  la  largeur  peut 
dépasser  une  centaine  de  milles.  Dans  ce  cas,  la 
solution  du  pont  ou  celle  du  tunnel,  quand  elles  ne 
sont  pas  absolument  impossibles,  peuvent  se  heurter 
en  pratique  à  des  difficultés  techniques  et  finan- 
cières, ou  encore  à  des  considérations  d'ordre  inter- 
national, de  nature  à  en  retarder  l'exécution. 
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Aussi  a- t-on  cherché  une  solution  intermédiaire,  q  ne 
l'on  a  trouvée  dans  l'application  en  grand  d'un  mode 
de  transport  employé  depuis  longtemps  sur  lesrivie- 
res  :  nous  voulons  parler  des  bacs  transbordeurs. 

Mais  les  difficultés  sont  ici  toutes  différentes.  Il 
n'est  plus  seulement  question  de  faire  passer  d'une 
rive  à  l'autre  d'un  fleuve  un  ou  deux  véhicules  ter- 
reslres  avec  quelques  passagers;  il  s'agit  de  mettre 
en  communication  les  exln  miles  de  deux  lignes  de 
chemin  de  fer  s'arrêlant  sur  chacune  des  rives  oppo- 
sées, et  d'assurer  la  traversée  d'un  train  entier  de 
voyageurs  ou  de  marchandises  sur  un  parcours  quel- 
quefois assez  long. 

Les  bateaux  spéciaux  qui  servent  a  cet  usage  sont 
généralement  connus  sous  le  nom  de  ferry-boals  ou 
de  navires  porte-trains.  Ils  ont  pris  depuis  quelques 
années  un  développement  considérable  à  l'étranger, 
et  leur  succès  est  juslilié  par  l'intérêt  qu'on  attache 
aux  communications  ininterrompues  et  parles  avan- 
tages qui  en  résultent  pour  la  commodité  des  voya- 
ges et  l'extension  du  trafic  international. 

Avantages  des  ferry-boats.  —  Chacun  sait  par 
expérience  que  les  personnes  voyageant  en  chemin 
de  fer  apprécient  de  plus  en  plus  les  avantages  des 
«  voilures  directes»;  encore  est-il  que,  dans  les  tra- 
jets purement  terrestres,  les  changements  de  trains 
aux  embranchements  peuvent  être  effectués  dans 
des  conditions  de  confort  relatif.  Il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'on  doit  emprunter  la  voie  maritime;  il 
surfit,  pour  s'en  convaincre,  d'avoir  assisté  dans  un 
de  nos  porls,  par  mauvais  temps,  au  débarquement 
des  passagers  d'Angleterre.  A  peine  remis  du  mal 
de  mer  qui  les  a  déprimés  pendant  celte  traversée 
difficile,  les  bras  embarrassés  de  bagages  et  de  cou- 
vertures, ils  doivent  se  livrer  à  une  gymnastique 
inopportune  pour  atteindre  le  quai,  dont  le  niveau 
se  trouve  quelquefois  à  trois  ou  quatre  mètres  au- 
desaus  du  pont  du  navire,  et  il  est  matériellement 
impossible  d'opérerce  débarquement  à  l'abri  du  vent 
qui  fait  rage  et  de  la  pluie  qui  tombe  à  torrents; 
ces  difficultés  sont  encore  augmentées  lorsqu'il  fait 
nuit.  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  les  voyageurs 
soient  portés  à  rechercher  un  mode  de  transport  de 
nature  à  leur  éviter  ton  es  ces  incommodités,  et  grâce 
auquel  ils  puissent  monter  en  voiture  à  la  station  de 
départ  et  n'en  descendre  qu'à  la  gare  d'arrivée,  sans 
s'être  aperçus  parfois  de  la  traversée  maritime  qu'ils 
viennent  d'accomplir  dans  des  conditions  de  confort 
telles  qu'ils  auront  pu  dormir  en  wagon  et  économi- 
ser ainsi  du  temps  et  des  frais  d'hôtel. 

Pour  les  marchandises,  l'importance  des  communi- 
cations ininterrompues  par  voie  ferrée  est  plus  con- 
sidérable encore;  sans  doute,  ce  mode  de  transport 


Détail  d'exécution   de  l'avant   mobile   d'un   ferry-boat, 
permettant  au  train  l'accès  du  navire. 

a  moins  d'intérêt  pour  les  marchandises  transportées 
en  vrac,  comme  le  charbon  ou  le  minerai,  et,  plus 
généralement,  pour  les  matières  qui  peuvent  être 
transbordées  sans  trop  de  frais  et  sans  risque  de 
détérioration.  Au  contraire,  pour  les  articles  fra- 
giles, périssables,  de  grande  valeur  ou  d'arrimage 
difficile,  l'avantage  de  n'avoir  pas  à  toucher  à  la 
marchandise  pendant  le  transport  est  capital. 

Il  en  résulte,  tout  d'abord,  des  économies  considé- 
rables sur  l'emballage,  oui  atteignent  dans  certains 
cas  26  1/2  p.  100  de  la  valeur  de  la  marchandise  :  les 
poteries  peuvent,  par  exemple,  être  installées  dans 
un  fourgon,  et  envoyées  directement. 


LAROUSSE    MENSUEL 

On  évite  ensuite  la  détérioration  des  objets  fra- 
giles, conséquence  inévitable  des  manutentions  par- 
fois brutales  qu'ils  doivent  subir  :  dans  les  docks,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  tomber  sur  les  jabares  tout 
un  lot  de  caisses  a  claire-voie,  ou  de  voir  arrimer  de 
force  à  l'aide  de  leviers,  sur  les  bateaux,  des  charge- 
ments de  caisses  de  ce  genre,  afin  de  leur  faire 
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on  cherche,  en  général,  à  limiter  à  1  mètre  la  hauteur 
métacentrique.  Quand  la  carène  est  profonde,  afin  que 
le  bras  de  levier  du  couple  de  redressement  n'ait  pas 
une  valeur  exagérée,  on  diminue  le  moment  d'iner- 
tie de  la  flottaison,  en  la  resserrant;  les  murailles 
du  bateau  sont  alors  disposées  en  encorbellement. 
La  plate-forme  des  voies  peut  être,  ou  non,  abritée 


Le   Solano,    ferry-boat   de  la  Southern  Pacific    Railroad  C°  (Etats-Unis).    —  Le  train  est  sur  le   navire,  et  les  voyageurs  peuvent 
à  leur  gré,  rester  dans  les  wagons,  ou  se  promener  sur  le  pont. 


occuper  le  minimum  de  place,  le  fret  étant  compté 
à  l'espace  occupé. 

La  rapidité  des  transports  est  également  accélérée, 
et  cette  économie  de  temps  est  primordiale  pour  les 
fruits,  les  légumes,  les  primeurs,  les  fleurs,  etc. 

En  outre,  on  épargne  des  frais  de  manutention, 
qui  sont  extrêmement  onéreux  pour  les  marchan- 
dises des  catégories  indiquées  :  le  prix  de  revient 
moyen  de  cette  manutention  a  été  évalué,  pour  le  port 
de  Calais  et  le  port  de  Douvres,  à  3  fr.  20  la  tonne. 

Enfin,  les  risques  de  vols  sont  considérablement 
diminués. 

Les  avantages  qui  viennent  d'être  énumérés 
expliquent  suffisamment  le  développement  considé- 
rable que  ce  mode  de  transport  a  pris  depuis  quel- 
ques années  à  l'étranger.  On  le  trouve  en  exploita- 
tion en  Europe,  en  particulier  en  Angleterre,  entre 
Porlsmouth  et  l'île  de  Wight;  dans  les  détroits 
danois.  Des  lignes  existent  aussi  entre  l'Allemagne 
et  la  Suède,  entre  l'Allemagne  et  la  Suisse.  En 
Amérique,  la  région  des  grands  lacs  est  sillonnée 
de  lignes  de  ferry-boats;  on  en  rencontre  aussi  dans 
les  rades  de  New-York  et  de  San-Francisco;  au 
Canada,  pour  assurer  le  service  entre  le  continent  et 
l'ile  de  Vancouver.  En  Asie, la  traversée  du  lac  Baï- 
kal  se  t'ait  également  à  l'aide  de  navires  porte-trains. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  l'importance  des 
principales  de  ces  lignes.  Examinons  d'abord  les 
caractéristiques  d'un  service  de  ferry-boats. 

Installation  d'un  service  de  feiiy-boats.  — 
L'installation  d'un  service  de  ferry-boats  comprend  : 

1°  Les  navires; 

2°  Les  quais  d'embarquement  et  de  débarquement, 
avec  les  moyens  appropriés  pour  assurer  un  raccord 
momentané  entre  les  voies  de  terre  ferme  et  les 
voies  disposées  sur  le  plancher  du  navire. 

1°  Xacires.  —  Un  rapide  pèse  environ  350  tonnes, 
un  train  de  marchandises,  900;  cela  n'a  rien  d'ex- 
cessif pour  un  cargo-boat,  et  la  difficulté  du  trans- 
port des  véhicules  ne  réside  pas  dans  leur  poids, 
mais  dans  leur  encombrement  :  on  ne  peut  les  des- 
cendre par  les  panneaux  dans  la  cale,  et  ils  doivent 
nécessairement  rester  sur  le  pont.  Il  est  &  remar- 
quer, d'ailleurs,  que  la  disposition  de  poids  impor- 
tants dans  les  «  hauts  »  n'est  pas  en  opposition 
avec  les  conditions  de  bonne  navigabilité  d'un  bâ- 
te m  ;  il  suffit  qu'ils  soient  compensés  par  des  poids 
équivalents  dans  les  «  bas  ». 

La  plate-forme  continue  aménagée  pour  garer  un 
train  entier  comporte,  suivant  les  types,  de  une  à 
quatre  voies  ferrées.  Ceci  conduit  à  donner  aux 
ferry-boats  une  largeur  plus  grande  et  une  forme 
de  carène  plus  évasée  que  celles  des  bateaux  ordi- 
naires, disposition  qui  contribue,  du  reste,  à  la 
stabilité  d'un  navire  chargé  à  la  partie  supérieure. 
Pour  ne  pas  avoir  de  brusques  rappels  de  roulis, 


par  un  pont  supérieur  ou  spardeele  sur  lequel  sont 
aménagées  quelques  cabines  à  passagers,  des  salles 
de  restaurant,  un  fumoir,  des  salons.  Lorsque  le  pont 
supérieur  existe,  comme  c'est  habituellement  le  cas 
dans  les  «ferries»  maritimes,  les  murailles  qui  réu- 
nissent les  deux  ponts  sont  percées  d'ouvertures 
avec  portes ,  par  lesquelles  on  fait  entrer  ou  sortirles 
wagons.  Dans  certains  types,  les  opérations  d'em- 
barquement et  de  débarquement  ont  lieu  unique- 
ment par  l'arrière;  il  est  alors  nécessaire  que  le 
navire  puisse  accoster  par  l'arrière,  et  il  est,  dans  ce 
but,  muni  d'un  gouvernail  à  chaque  extrémité,  avec 
deux  postes  de  manœuvre. 

Dans  d'autres  types  de  ferry-boats,  on  débarque 
les  trains  par  l'avant,  et  on  les  embarque  par  l'ar- 
rière; l'avant  du  navire  comporte  alors  une  partie 
mobile  se  soulevant  a  la  manière  d'un  pont-levis, 
et  l'arrière  est  muni  de  portes  convenablement 
agencées. 

Les  propulseurs  employés  sont  quelquefois  des 
roues  a  pales,  et,  le  plus  souvent,  des  hélices  ;  les 
machines  motrices  sont  du  type  vertical,  sauf  dans 
les  cas  ou  il  n'est  pas  possible  de  les  loger  sous  la 
plate-forme.  Dans  les  récents  modèles,  on  a  égale- 
ment fait  usage  des  turbines.  Pour  la  traversée 
de  larges  rivières,  on  a  parfois  recours  au  louage 
comme  moyen  de  propulsion. 

Sur  certaines  lignes  d'Amérique,  les  trains  de 
marchandises  sont  embarqués  sur  des  chalands, 
dont  la  plate-forme  comporte  3  et  4  voies  pouvant 
recevoir  30  wagons;  ces  chalands  sont  tirés  par  des 
remorqueurs. 

Les  précisions  qui  suivent  sur  différents  types  de 
ferry-boats  en  service  permettent  de  mieux  se  rendre 
compte  des  caractéristiques  principales  de  ces  na- 
vires : 

Le  Friedrich-Franz  (ligne  O  jedser-Warnemnnde) 
a  85  mètres  de  long,  18 m,  50  de  large,  3m,65  de 
tirant  d'eau. 

Sa  plate-forme  est  à  voie  unique,  avec  un  dévelop- 
pement utile  de  79  mètres.  C'est  un  steamer  à  roues, 
à  quatre  cheminées;  sa  puissance  est  de  2.500  che- 
vaux, permettant  de  réaliser  une  vitesse  moyenne 
de  13  nœuds  1/2. 

Le  Prinz-Christian  (même  ligne)  a  86  mètres  de 
long,  17"", 60  de  large,  'im,10  de  tirant  d'eau;  sa  plate- 
forme est  à  double  voie,  avec  un  développement  utile 
de  124  mètres.  C'est  un  steamer  a  hélices,  dont  la 
puissance  motrice  est  de  2.500  chevaux,  permettant 
de  réaliser  une  vitesse  moyenne  de  13  nœuds  1/2. 

Le  Solano  (destiné  au  service  de  la  Southern 
Pacific  Railroad  G»)  est  un  navire  de  3.500  tonnes, 
ayant  lïfl  mètres  de  long  et  19™, 50  de  large,  pou- 
vant embarquer,  sur  une  plate-forme  à  quadruple 
voie,  27  voitures  do  voyageurs  cl  42  wagons  de 
marchandises. 
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Les  navires  de  la  Grand  Truck  Car  Ferry  C° 
(Amérique)  ontl00metresdelong,17mètresdelarge, 
5m,75  de  tirant  d'eau;  leur  puissance  motrice,  de 
2.250  chevaux,  permet  de  réaliser  des  vitesses  de 
17  nœuds. 

La  flotte  de  la  Pire-Marquetle  Steamship  C»  (en 
service  sur  le  lac  Michigan)  comprend  six  vapeurs 
avec  plate-forme  à  quadruple  voie,  pouvant  recevoir 
30  wagons  de  10  à  12  mètres.  Leur  longueur  est  de 
106  mètres,  leur  largeur  de  17»', 50,  avec  un  tirant 
d'eau  de  4m,80.  Les  machines,  d'une  puissance  île 
2.500  à  3.000  chevaux,  permettent  d'atteindre  une 
vitesse  de  15  nœuds  ; 

2°  Quais  d'embarquement  et  de  débarquement. — 
En  arrivant  au  port,  le  navire  pénètre  entre  deux 
jetées  en  maçonnerie  ou  en  hois,  qui  laissent  entre 
elles  un  espace  lihre,  affectant  en  plan  la  forme  du 
bateau;  les  murs  intérieurs  de  cette  alvéole  sont 
garnis  de  pans  de  charpente,  qui  n'ont  pas  de  liai- 
son rigide  avec  l'ouvrage,  mais  s'y  appuient  élasti- 
quement  par  l'intermédiaire  de  tampons  à  ressorts. 
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de  manœuvre  ordinaires  ou  à  adhérence  supplémen- 
taire, des  treuils  ou  des  cabestans.  Lorsque  les  voi- 
tures ont  été  embarquées,  on  les  immobilise  au 
moyen  de  chaînes  avec  tendeur,  se  terminant  par 
des  griffes  qui  saisissent  le  rail  ou  se  fixent  à  des 
crochets  disposés  dans  l'axe  de  la  voie.  On  emploie 
également  des  cales  ou  des  barres  pour  immobiliser 
les  roues.  Les  opérations  de  transbordement  peu- 
vent s'exécuter  rapidement  ;  on  a  contrôlé  qu'il  suffi- 
sait de  trente  secondes  pour  abaisser  la  passerelle,  et 
de  deux  minutes  quarante  secondes  pour  la  relever  ; 
l'embarquement  dure  six  minutes  environ,  et  le  dé- 
barquement douze  minutes. 

Principales  lignes  de  ferry-boats.  —  Nous  avons 
vu  que  remploi  des  ferry-boats  s'étend  de  jour  en 
jour  et  qu'on  les  trouve  en  exploitation  en  Europe, 
en  Amérique  et  en  Asie. 

En  Europe,  c'est  surtout  dans  la  région  de  la  mer 
Baltique  que  s'est  développé  ce  mode  de  transport. 
La  configuration  géographique  du  Danemark  s'y 
prête  tout  particulièrement,  en  raison  des  bras  de 


Station  d'embarquement,  pour  forry-boat,  &  La  Nouvelle-Orléans  (vue  du  côté  de  la  terre). 


Lorsque  le  navire  vient  heurter  cette  charpente 
d'un  côté,  il  est  renvoyé  de  l'autre  par  les  tampons 
à  ressorts,  et  ses  mouvements  vont  en  s'amortissant 
jusqu'à  l'immobilisation  complète  dans  l'alvéole. 

Ils'agit,  alors,  d'assurer  une  liaison  momentanée 
entre  les  voies  de  terre  et  celles  qui  sont  disposées 
sur  le  navire.  Ce  résultat  est  généralement  obtenu 
au  moyen  d'une  passerelle  en  bois  ou  en  fer,  arti- 
culée dans  la  maçonnerie  des  quais  suivant  une 
charnière  horizontale,  de  manière  à  pouvoir  pren- 
dre toute  inclinaison  convenable  pour  racheter  la 
différence  de  niveau  qui  existe  entre  la  plate-forme 
du  bateau  et  celle  des  quais,  dilférence  de  niveau 
qui  dépend  de  la  hauteur  des  eaux  et  de  la  charge 
du  navire,  et  qui  subit  des  variations  même  pendant 
les  courts  instants  du  débarquement,  à  mesure  que 
le  bateau  est  allégé  d'une  partie  du  poids  qu'il  con- 
tient. La  longueur  de  la  passerelle  doit  être  évaluée, 
pour  que  la  pente  ne  soit  pas  trop  forte;  dans  les 
installations  en  service,  on  a  adopté  une  longueur 
de  30  mètres  environ. 

La  passerelle  est  suspendue  à  un  portique,  disposé 
non  loin  de  son  extrémité  libre;  elle  est  partielle- 
ment équilibrée  par  des  contrepoids  et  peut  être  ma- 
nœuvrée  facilement,  à  l'aide  de  treuils  électriques  ou 
de  treuils  «  àbras  ».  Lorsqu'elle  a  reçu  l'inclinaison 
voulue,  on  vientengager  une  forte  cheville,  disposée 
sous  son  tablier,  dans  un  logement  ménagé  sur  le 
navire,  de  manière  à  assurer  l'alignement  entre  les 
voies  de  terre  et  celles  du  bateau;  cette  liaison  peut, 
en  outre,  être  complétée  par  des  manilles. 

Le  navire  pouvant  prendre  de  la  bande  du  côté 
où  il  est  momentanément  le  plus  chargé,  l'extré- 
mité de  la  passerelle  doit  suivre  l'obliquité  qui  ré- 
sulte de  cette  inclinaison,  tandis  que,  du  côté  de  la 
terre,  l'articulation  à  charnière  avec  la  maçonnerie 
des  quais  reste  forcément  horizontale. 

Ce  gauchissement  du  tablier  est  rendu  possible 
sans  inconvénient,  en  articulant  les  entretoises  qui 
relient  les  poutres  longitudinales.  La  dénivellation 
entre  les  deux  rails  d'une  même  voie,  qui  en  est  la 
conséquence,  ne  doit  cependant  pas  être  trop  accen- 
tuée, sous  peine  de  faire  travailler  outre  mesure 
les  suspensions  des  véhicules,  entre  la  voie  et  leur 
châssis.  On  peut  donc  être  amené,  dans  les  ferry- 
boats  à  trois  et  quatre  voies,  à  prévoir  la  manœu- 
vre simultanée  sur  deux  voies  latérales,  afin  d'évi- 
ter que  le  navire  ne  prenne  une  bande  exagérée. 

Les  engins  employés  pour  le  débarquement  et 
l'embarquement  des  véhicules  sont  des  locomotives 


mer  qui  entrecoupent  son  territoire;  aussi  existe-t-il 
de  nombreux  services  qui  assurent  la  traversée  du 
Grand-Belt,  du  Petit-Belt,  du  Sund,  etc. 
Parmi  lesprincipales  lignes,  nous  citerons  celles  de 

Fredoricia  à  Strib; 

Nyborg  à  Korsoer  (traversée du  Storabelt,  16  milles); 

Helsingoer  à  Helsingborg  (Suède)  ; 

Copenhague  à  Mal  un.  (Suède,  19  milles); 

Gjedser  à  "Warnemunde  (Allemagne,  26  milles). 

Sur  la  ligne  de  Storabelt,  de  1883  à  1903,  le  trafic 
annuel  est  passé,  pour  les  voyageurs,  de  140.000 
à  520.000  et,  pour  les  marchandises,  de  20.000  à 
350.000  tonnes. 

En  1909,  s'est  ouvert  une  ligne  de  ferries,  reliant 
directement  l'Allemagne  et  la  Suède  entre  Sassnitz 
et  Trelleborg  (1 1 0  kil.en  viron).  Le  trafic  entre  ces  deux 
ports,  pendant  la  période  semestrielle  juillet-décem- 
bre, qui  était,  en  1908,  antérieurement  à  l'installation, 
de  9.640  passagers  et  2.600  tonnes  de  marchandises, 
s'est  élevé,  en  1911,  à  48.619  passagers  (dont  41.286 
dans  les  wagons  transbordés)  et  43.877  tonnes  de  mar- 
chandises (dont  39.426  dans  les  wagons  transbordés). 

Il  existe  également  un  ferry-boat  qui  relie  les 
chemins  de  fer  du  "Wurtemberg  et  de  la  Bavière  à 
ceux  de  la  Suisse,  entre  Friedrichshafen  et  Romans- 
horn,  sur  le  lac  de  Constance. 

En  Angleterre,  un  ferry-boat  fonctionne  entre 
Porstmoulh  et  l'île  de  Wignt,  pour  le  transport  des 
marchandises. 

En  Italie,  il  existe  deux  services  de  ferries  entre 
la  Péninsule  et  la  Sicile,  de  Messine  à  Reggio  et  de 
Messine  à  Villa-San-Giovanni.  En  1904,  ces  lignes 
transportaient  déjà:  168.467  passagers  et  55.000  ton- 
nes de  marchandises. 

Mais  c'est  en  Amérique  que  le  mode  de  transport 
par  ferry-boats  atteint  le  développement  le  plus  con- 
sidérable. En  1905,  il  y  existait  déjà  78  lignes,  assu- 
rant la  traversée  de  larges  ri  vières  comme  l'Hudson 
à  New- York  et  le  Missisipi  à  La  Nouvelle-Orléans, 
ou  bien  la  traversée  de  baies  comme  celles  de  San- 
Francisco  et  de  Chesapeake,  ou  bien  encore  de  longs 
parcours  sur  des  lacs  tels  que  l'Erié  ou  le  Michigan. 

Sur  le  lac  Michigan,  qui  constitue  une  véritable 
mer  intérieure,  les  lignes  principales  sont  exploitées  : 

1°  Par  YAnn  Arbor  Railroad  C"  en  ce  qui  con- 
cerne les  parcours  de  : 

Frankfort  à  Manistique  (90  millos); 
Frankfort  à  Manitowoc  (80  milles); 
Frankfort  &  Menominee  (78  milles); 
Frankfort  à  Kewanee  (60  milles). 
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Le  trafic  annuel,  de  1898  à  1903,  est  passé  de 
310.000  à  470.000  tonnes  ; 

2°  Par  la  Père-Marquelle  Steamship  C"  en  ce  qui 
concerne  les  parcours  de  : 

Ludington  à  Kewanee  (62  milles); 
Ludington  à  Manitowoc  (60  milles)  ; 
Ludington  à  Milwaukee  (96  milles). 

En  1904,  cette  compagnie  a  transporté  74.229  wa- 
gons, correspondant  à  un  poids  de  marchandises  de 
1.295.630  tonnes. 

Il  existe,  dans  certaines  régions,  des  ferry-boats 

?[ui  offrent  cette  particularité  curieuse  d'être  à  la 
ois  porte-trains  et  brise-glaces.  Parmi  les  types  du 
genre,  on  peut  citer  notamment  le  Scotia,  construit 
pour  le  compte  du  gouvernement  canadien,  qui  des- 
sert Port-Mulgrave  en  Nouvelle-Ecosse,  elle  Sara- 
towski-Ledokol,  destiné  à  assurer  la  traversée  des 
•trains  sur  le  "Volga. 

L'entreprise  américaine  la  plus  récente,  comme 
aussi  la  plus  grandiose,  est  celle  qui  a  permis  d'as- 
surer des  communications  ininterrompues  par  voie 
ferrée  entre  le  continenletl'île  de  Cuba.  La  Florida 
East  Coast  Hailway  exploitait  déjà  une  ligne  de 
chemin  de  fer  entre  Jacksonville  et  Miami.  Cette 
ligne  fut  d'abord  prolongée  jusqu'à  Homestead,  silué 
à  la  pointe  de  la  péninsule,  mais  au  prix  de  grandes 
difficultés,  la  contrée  n'étant  qu'un  vaste  marécage. 
A  partir  d'Homestead,  la  ligne  devait,  à  proprement 
parler,  abandonner  le  continent  et  s'avancer  en  pleine 
mer  sur  un  parcours  de  200  kilomètres.  Ce  gigan- 
tesque travail  a  été  mené  à  bonne  fin,  en  appuyant 
la  voie  ferrée  sur  un  long  chapelet  de  récifs  de  co- 
rail. Ces  îlots  ont  été  utilisés  comme  des  piliers 
naturels,  qui  ont  été  réunis  par  des  digues  dans  les 
endroits  peu  profonds,  ou  par  des  viaducs  composés 
d'arches  en  ciment  armé,  de  15  à  18  mètres  d'ou- 
verture. Quelques  passages  pour  les  navires  ont  été 
prévus,  avec  un  certain  nombre  de  ponts  tournants 
ou  roulants,  à  manœuvre  automatique.  La  ligne 
aboutit  à  Key-West,  où  un  port  de  grande  impor- 
tance a  été  aménagé  selon  les  conceptions  les  plus 
modernes.  Cette  première  série  de  travaux  fut  inau- 
gurée en  janvier  1912. 

11  restait  encore  une  distance  de  100  milles  à  fran- 
chir en  mer  pour  atteindre  La  Havane.  On  décida 
d'établir  une  ligne  de  ferry-boat,  qui  est  entrée  en 
service  en  février  1915.  Le  navire,  qui  porte  le  nom 
du  promoteur  de  l'entreprise,  Mr  Henry-M.  Flager, 
a  110  mètres  de  long;  sa  plate-forme  est  à  quatre 
voies  et  peut  recevoir  30  wagons  à  réfrigération,  du 
plus  grand  modèle  connu.  De  plus,  le  bateau  com- 
porte trois  soutes  pour  des  marchandises  diverses 
qui  peuvent  être  déchargées  directemen  t  des  wagons, 
ou  être  introduites  par  des  sabords  de  charge.  La 
capacité  de  chargement  est  de  3.000  tonnes,  le  na- 
vire pouvant,  en  outre,  emporter  dans  des  réservoirs 
de  grandes  quantités  de  mélasses.  Les  générateurs  de 
vapeur  comprennent  quatre  chaudières,  avec  foyers 
ondulés Morrisson  et  à  tirage  forcé  Howden.  Lesma- 
chines  sont  du  type  marine  à  triple  expansion;  elles 
peuvent  développer  1.500  chevaux  à  100  tours  par 
minute  et  avec  une  pression  d'admission  de  vapeur 
de  12  kilogrammes. 

Le  trajet  de  100  milles  peut  ainsi  être  effectué  en 
huit  heures,  à  une  vitesse  de  12  nœuds  1/2.  Grâce 
à  cette  nouvelle  ligne,  les  produits  agricoles  de  la 
Perle  des  Antilles,  tels  que  les  oranges,  bananes, 
raisins,  ananas,  peuvent  affluer  sur  les  marchés  amé- 
ricains en  parlait  état  de  conservation,  tandis  que 
le  continent  expédie  à  Cuba  la  viande  fraîche  et  les 
autres  denrées  alimentaires  qui  lui  manquent. 

Les  ferry-boats  dans  les  relations  commerciales 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  On  a  cherché, 
depuis  longtemps  déjà,  à  supprimer  les  inconvénients 
que  présente,  pour  le  développement  des  communi- 
cations du  trafic  entre  la  France  et  l'Angleterre,  la 
traversée  de  la  Manche.  Au  nombre  des  projets 
dont  l'étude  a  été  poursuivie  et  qui  ont  donné  lieu 
notamment  à  l'idée  du  tunnel  sous  la  Manche,  il  s'est 
trouvé  plusieurs  projets  de  ferry-boats. 

La  paternité  de  l'idée  semble  pouvoir  être  attri- 
buée à  un  ingénieur  français,  Thomé  de  Gamond, 
qui,  dans  un  travail  très  consciencieux,  avait  préco- 
nisé, dès  1837,  un  bac  flottant  sur  le  détroit. 

L'importance  de  la  question  ressort  avec  évidence 
de  l'examen  des  chiffres  de  notre  commerce  avec  la 
Grande-Bretagne,  lesquels  ne  peuvent  manquer,  la 
paix  reconquise,  de  s'élever  encore. 

De  1904  à  1911,  le  commerce  entre  la  France  et 
l'Angleterre  est  passé  de  2.219  à  2.923  millions  et 
antérieurement,  dans  la  période  1889-1903,  l'impor- 
tance des  échanges  annuels  pouvait  se  résumer  dans 
les  tableaux  suivants  : 

!•  Exportations  de  France  en  Angleterre. 


CATÉGORIES 

DR    MARCHANDISES 

POIDS 
en  tonnes 

VALEUR 

d«  franc* 

Articles  fragiles,  périssables  ou 

910.000 
1.490.000 

1.175 
131 

N>  116.  Septembre  1918. 
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i.  Débarcadère  pour  f 


rry-boat.  f.  Type  de  ferry-boat  avec  avant  mobile  se  soulevant  au  moment  de  l'arrivée  à  quai.  —  3.  Ferry-boat  en  service  sur  le  lac  Baïfcal  ("Sibérie  méridionale;,  la 

voir  l'ouverture  par  laquelle  le  train  pénétre  dans  le  navire.  —  4.  Ferry-boat  de  l'Ann  Arbor  O  (Etats-Unis),  arrêté  dans  les  glace»  du  lac  Michigan. 


2°  Importations  d'Angleterre  en  France. 


CATÉGORIES 

DE    MARCHANDISES 

POIDS 
en  tonnes 

VALEUR 

Articles  fragiles,  périssables  ou 

384.000 
8.124.000 

230 
190 

Dans  ce  tableau,  on  remarquera  le  chiffre  impo- 
sant de  nos  exportations  en  ce  qui  concerne  la  ca- 
tégorie des  articles  fragiles,  périssables  ou  de  grande 
valeur.  Ces  exportations  portent  principalement  sur 
les  fruits,  la  viande  fraîche,  les  légumes,  les  tissus 
de  coton,  les  fils  de  laine,  les  tissus  de  laine  (repré- 
sentant une  valeur  de  5.687  à  7.220  francs  la  tonne)  ; 
les  fils  de  soie,  les  tissus  de  soie  (représentant  une 
valeur  de  74.850  francs  la  tonne);  les  broderies, 
dentelles,  fleurs  artificielles,  plumes,  robes  et  man- 
teaux, peaux,  fourrures,  cuirs,  gants,  articles  de 
Paris,  bijouterie,  joaillerie,  horlogerie,  feuilles  d'or 
et  de  platine,  instruments  de  précision. 

Les  nécessités  économiques  de  l'après-guerre  ren- 
dront indispensable  l'amélioration  des  moyens  de 
communication  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ce 

firogrès  pourra  être  plus  facilement  obtenu  en  réa- 
isant  la  «  continuité  du  rail  »  entre  les  deux  pays. 
La  solution  complète  du  problème  peut  résider  dans 
l'exécution  du  tunnel  sous-marin  projeté  entre  San- 
gatte  et  Douvres,  mais  sa  réalisation  se  heurte  encore 
à  des  difficultés  d'ordre  public;  il  faudrait  compter 
environ  six  à  huit  ans  pour  sa  mise  en  exploitation, 
et  la  dépense  atteindrait  environ  400  millions.  Peut- 
être,  en  attendant,  l'établissement  d'un  service  de 
ferry-boats  serait-il  de  nature  à  fournir  une  solution 
provisoire  intéressante.  Ce  projet  a  été  étudié  il  y  a 
quelques  années.  On  a  d'abord  envisagé  la  création 
d'un  service  entre  Calais  et  Douvres;  plus  récem- 
ment, il  a  semblé  préférable  de  l'établir  entre  Dieppe 
etNewhaven,  ce  qui  aurait  l'avantage  d'éviter,  dans 
l'avenir,  un  double  emploi  avec  le  tunnel.  Le  choix 
de  ces  deux  stations  paraît  judicieux.  Situé  dans 
une  région  industrielle  et  agricole  importante,  à 
proximité  de  Paris  qui  est  le  nœud  de  toutes  les 
voies  ferrées,  le  port  de  Dieppe  se  trouve,  à  cet 
égard,  dans  des  conditions  très  avantageuses. 

Le  projet  prévoit  une  flotte  composée  de  trois  na- 
vires de  3.000  tonnes,  ayant  une  longueur  de  110  mè- 
tres, une  largeur  de  13  mètres  et  un  tirant  d'eau,  a 


pleinecharge,de3m,40;laplate-forme,  complètement 
abritée  par  un  pont  supérieur,  comporterait  trois 
voies  accessibles  normalement  par  l'arrière,  celle  du 
milieu  pouvant,  en  outre,  être  débarrassée  par  l'avant 
dans  un  cas  extrême.  La  capacité  d'embarquement 
serait  de  36  wagons,  ce  qui  permettrait  d'assurer  en 
300  jours  le  transport  de  60.000  voitures.  Les  machi- 
nes, du  type  Lenz,  à  distribution  par  soupapes,  ali- 
mentées par  des  chaudières  Howden,  fourniraient  une 
force  motrice  capable  de  communiquer  au  navire 
une  vitesse  de  17  nœuds,  au  moyen  de  deux  hélices. 

Pour  le  débarquement  et  l'embarquement  des 
trains,  l'amplitude  de  la  marée,  dans  la  Manche,  crée 
des  conditions  très  spéciales,  qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  la  plupart  des  ferry-boats  actuellement  en 
service  :  une  passerelle  de  raccordement  de  30  mè- 
tres ne  suffirait  pas  à  racheter  la  différence  de  ni- 
veau entre  les  quais  et  la  plate-forme,  et  qui  peut 
atteindre  4m,60.  On  a  d'abord  songé  à  employer  un 
ascenseur  à  wagons,  mais  une  étude  plus  approfon- 
die afait  ressortir  les  difficultés  que  l'on  rencontrerait 
dans  l'emploi  d'un  engin  de  ce  genre.  On  s'est  arrêté 
définitivement  à  un  système  de  grande  passerelle 
d'inclinaison  réglable,  qui  serait  calée  au  moment 
du  passage  des  trains,  et  se  terminerait  par  la  petite 
passerelle  classique.  La  grande  passerelle  aurait 
90  mètres  de  longueur,  et  la  petite  30;  pour  une 
différence  de  niveau  de  4m,60,  la  déclivité  serait  de 
38  millimètres  par  mètre.  La  grande  passerelle,  sus- 
pendue à  des  pylônes,  serait  partiellement  équilibrée 
par  des  contrepoids  qui  lui  laisseraient  une  prépon- 
dérance de  quelques  tonnes,  de  façon  à  en  per- 
mettre la  manœuvre  par  un  faible  moteur  électrique; 
une  fois  amenée  à  l'inclinaison  désirable,  elle  serait 
calée  de  façon  à  la  transformer  en  un  véritable  pont 
incliné.  Les  suspensions'  en  tête  de  chaque  pylône 
seraient  constituées  par  une  paire  de  fortes  chaînes 
Galle,  attachées  d'une  part  à  la  passerelle,  venant 
ensuite  passer  sur  un  tambour,  pour  se  rattacher 
d'autre  part  a  des  contrepoids  ;  les  organes  de  calage 
seraient  constitués  par  des  cliquets  venant  s'engager 
entre  des  dents  disposées  sur  la  jante  du  tambour. 
Pour  la  manœuvre  de  la  passerelle,  les  cliquets  de 
toutes  les  suspensions  seraient  dégagés  en  même 
temps,  à  l'aide  de  suceurs  électro-magnétiques. 

Pour  le  débarquement  ou  l'embarquement  des 
trains,  on  prévoit  l'utilisation  de  petites  locomotives 
qui  agiraient  en  retenant  les  rames;  leur  faible  poids 
nécessiterait  une  adhérence  artificielle,  qui  serait 
réalisée  suivant  le  système  Fell  à  rail  central  atta- 
qué par  des  galets,  la  pression  des  galets  pouvant 


être  réglée  automatiquement,  de  façon  à  graduer 
l'adhérence  selon  la  pente. 

Tel  est  le  système  qui  pourrait  être  employé  pour 
assurer  provisoirement  la  continuité  du  rail  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  il  serait  possible  de  le 
réaliser  dans  un  délai  maximum  de  deux  ans,  avec 
une  dépense  de  25  millions  de  francs  environ.  Le 
temps  n'est  peut-être  pas  très  lointain  où,  un  ser- 
vice du  même  genre  étant  créé  entre  l'Espagne  et 
le  Maroc,  il  sera  permis  d'aller  de  Londres  à  Tan- 
ger sans  changer  de  train.  —  G.  Laimel  et  c.  Ddbosc. 

Filon  (Pierre-Marie-/!  uguslin),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  23  novembre  1x41,  mort  à  Croydon 
(Angleterre)  le  13  mai  1916.  —  Il  était  le  second  fils 
d'un  historien  distingué,Auguste  Filon,  qui  avait  été 
doyen  de  la  faculté  de  Douai  et  termina  sa  carrière  à 
Paris  comme  inspecteur  de  l'Université.  Augustin 
Filon  eut  de  brillants  succès  universitaires  et  fut  ad- 
mis le  premier  dans  la  section  des  lettres,  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  en  1861.  Reçu,  le  premier  aussi, 
à  l'agrégation  des  lettres,  en  1864,  à  la  sortie  de 
l'Ecole,  il  fut  nommé  professeur  de  rhétorique  à 
Grenoble  et  à  Nice.  Deux  études  :  Guy  l'alin,  sa  vie 
et  sa  correspondance  et  les  Lettres  portugaises, 
parues  en  1863,  pendant  le  séjour  à  l'Ecole,  avaient 
déjà  mis  en  relief  son  très  brillant  talent  littéraire. 

En  1867,  l'empereur  Napoléon  III,  cherchant  un 
précepteur  pour  son  fils,  le  prince  impérial,  âgé  alors 
de  onze  ans,  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
Victor  Duruy,  proposa  et  fit  agréer  au  souverain, 
pour  ce  poste  de  confiance,  Augustin  Filon.  Celui-ci, 
après  bien  des  hésitations,  se  rendit  aux  arguments 
du  ministre,  qui  était  l'ami  de  sa  famille,  et  comme 
le  directeur  de  sa  carrière  universitaire.  La  pensée 
d'un  «empire  libéral  «hantait  nombre  d'esprits,  parmi 
les  plus  cultivés.  Victor  Duruy  représentait  quelle 
noble  et  utile  tâche  s'offrait  à  un  jeune  homme,  appar- 
tenant à  l'élite  du  corps  enseignant,  de  former  l'in- 
telligence de  l'héritier  du  trône.  Il  affirmait  à  Filon 
qu'il  y  avait  là  un  devoir,  devant  l'accomplissement 
duquel  il  ne  pouvait  se  récuser.  Ayant  accepté  la 
mission,  Augustin  Filon  l'accomplit  avec  un  dévoue- 
ment entier,  un  don  complet  de  sa  personne,  de  ses 
rêves,  de  sa  destinée.  Lorsque  l'infortune  s'abattit, 
trois  ans  plus  tard,  sur  la  famille  impériale,  il  ne  se 
déroba  pas  aux  conséquences  de  la  décision  nrNe 
en  1867,  suivit  le  sort  de  son  élève  et  prit  avec  lui  la 
route  de  l'exil.  Il  revint  d'Angleterre  aprèsavoir 
conduit  le  prince  impérial  auprès  de  sa  mère,  l'impé- 
ratrice Eugénie,  qui  s'y  était  réfugiée  après  le  4  st»p- 
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lembre  1870,  et  demanda  au  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  la  faveur  de  servir  contre  l'ennemi 
de  la  patrie.  Sa  requête  fut  rejetée.  Un  ordre  d'ex- 
pulsion l'obligea  à  repasser  la  Manche. 

Filon  ne  quitta  plus,  dès  lors,  son  élève,  vécut 
avec  lui  à  Woolwich,  lors  de  son  séjour  à  l'école 
militaire  de  cette  ville,  de  1871  à  1875,  et  demeura 
le  conlident  des  pensées  et  des  espoirs  du  jeune 
prince  jusqu'en  1879.  On  sait  que  ce  fut  en  celte 
année  que  le  prince  pailit  pour  l'Afrique  du  Sud, 
où  il  mourut  si  prématurément,  dans  un  combat 
contre  les  Zoulous.  Filon  souffrait  déjàdu  maternel 
qui,  peuà  peu,  allait  le  rendre  presque  complètement 
aveugle.  Il  s'établit  à  Croydon  (comté  de  Surrey), 
prés  de  Londres,  à  peu  de  distança  de  Chiselhursi, 
ou  continuait  de  résider  l'ex-impératrice  Eugénie 
depuis  la  mort  de  Napoléon  III. 

A  Croydon,  il  vécut  liés  retiré,  avec  sa  femme  et 
son  jeune  fils.  Chaque  année,  il  faisait  de  courls 
voyages  en  Fiance  où  il  comptait  de  nombreux  amis 
dans  l'Université  et  dans  le  monde  des  letlres.  11 
donnait  des  articles  à  la  «  Revue  Bleue  »,  à  la  «  Ile- 
vue  des  Deux  Mondes  »,  au  «  Correspondant  »,  au 
"Journal  des  Débals  »,  au  «  Gaulois  ». 

Une  de  ses  premières  œuvres  d'exil  fut  une  His- 
toire de  la  littérature  anglaise  (un  vol.  de  la  col- 
lection Dtiruy).  Pour  la  composer,  il  dut  recourir, 
ne  pouvant  guère  plus  ni  lire  ni  écrire  lui-même,  à 
la  voix  et  a  la 
plume  de  sa  fem- 
me, son  infatiga- 
ble secrétaire. 
Cette  Histoire, 
avec  son  ordon- 
nance d  une  pré- 
ci  si  on  et  d'une 
clarté  bien  fran- 
çaises, son  style 
lin,  élégant,  ses 
appréciations 
d  une  justesse  à 
laquelle  la  criti- 
que anglaise  a 
rendu  un  com- 
plet hommage, 
fut  couronnée 
par  l'Académie 
française  et  con- 
sacra la  réputa- 
tion naissante  de 
son  auteur.  Avec 

ses  souvenirs  personnels  sur  le  monde  des  Tuile- 
ries et  de  Compiègne,  Filon  composa  un  livre,  d'un 
charme  tout  particulier,  sur  Prosper  Mérimée,  des- 
sin définitif  d  un  homme  et  d'une  œuvre  aussi  com- 
plexes l'un  que  l'autre. 

Tandis  que  la  «  Hevue  des  Deux  Mondes  »  publiait 
de  Filon  une  longue  série  d'études  sur  les  hommes 
d'Etat  anglais,  libéraux  et  conservateurs,  et  aussi 
sur  le  mouvement  littéraire  et  théâtral  en  Grande- 
Bretagne,  il  faisait  connaître,  dans  la  «  Fortuighlly 
Review»,  au  public  britannique  les  hommes  et  les 
choses  de  France.  Par  là,  avec  sa  plume  discrète  et 
subtile,  toujours  franche,  aussi  clairvoyante  que 
véridique,  il  a  fait  beaucoup  pour  que  les  deux 
grands  peuples  civilisés  de  l'Europe  occidentale  se 
comprennent  mieux  et  s'estiment  davantage.  Il  a 
servi  celte  belle  cause  par  son  travail  de  littérateur 
etd'historien,  comme  d'autres  l'ont  fait  parla  diplo- 
matie. On  doit  saluer  en  lui  un  des  plus  actifs  ou- 
vriers de  l'Entente  cordiale,  devenue,  sous  la  pres- 
sion des  événements,  la  fraternité  d'armes. 

Filon  a  été  un  nouvelliste  fécond.  Ses  romans, 
courls  ou  développés,  ont  eu,  des  deux  côtés  de  la 
Manche,  un  succès  du  meilleur  aloi  :  Mariages  de 
Londres,  Amours  anglais,  Homo  duplex,  Violette 
Mérian,  Contes  du  Centenaire  (centenaire  de  la  Ré- 
volution de  1789).  Il  a  composé,  sur  a  Shakespeare 
amoureux  »,undrameen  vers,  non destinéau théâtre, 
mais  qui  est  un  régal  pour  les  lettrés.  Les  évolutions 
de  l'art  dramatique  en  France  lui  ont  inspiré  son 
étude  De  Dumas  à  llostand.  Citons  encore  :  Sous  la 
tyrannie,  où  revit  la  société  de  l'ancien  régime; 
la  Caricature  en  Angleterre,  humour  accommodé 
à  la  française;  Profils  anglais,  snile  «le  portraits 
d'hommes  politiques  ou  d'écrivains  britanniques. 
Dans  tous  ces  ouvrages  dominent  une  grâce  enjouée, 
une  aisance  qui  semble  exclure  lout  effort,  un  tour 
familier  avec  l'expression  toujours  délicate,  une 
absence  totale  de  recherche  avec  une  élégance  nalu- 
relle,  et,  répandue  sur  tout  l'ensemble,  une  imagi- 
nation très  vive,  sans  cesse  renouvelée. 

F. Ion  avait  constamment  suivi,  avec  une  curiosité 
sympathique  et  comme  sous  l'obsession  d'une  affinité 
de  race,  les  affaires  d'Irlande.  La  mort  l'a  surpris  dans 
la  préparation  d'une  élude  sur  l'insurrection  qui, 
dans  les  premiers  mois  de  19 16,  fut  réprimée  si  éner- 
giquement  par  le  gouvernement  britannique, 

Dans  ces  dernières  années,  il  avait  donné  l'Angle- 
terre d'Edouard  Vil,  vue  d'ensemble  sur  la  Grande- 
Bretagne  nouvelle  des  premières  années  du  XX"  siècle, 
■  t  te  l'rince  impérial,  pieux  hommage  du  précep- 
leur  à  la  jeune  âme  qu'il  avait  espéré  former  pour 
de  haules   destinées,  tableau   vivant  de  la  courte 
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existence  du  fils  de  Napoléon  III,  œuvre  de  cœur, 
où,  pourtant,  l'émotion  contenue  ne  fait  à  aucun  mo- 
ment tort  à  l'historien.  Il  avait  déjà  esquissé  cette 
biographie  dans  une  causerie  faite  quelques  années 
avant  la  guerre,  à  Paris,  sous  les  auspices  de  la 
Société  des  conférences,  où  l'historien  av>  ugle  tint 
sousle  charme  une  foule  composée  d'amis  qui,  depuis 
longtemps,  n'avaient  plus  eu  occasion  de  le  \oir. 

Filon  s'est  éteint  doucement,  sans  souffrance,  em- 
porté par  une  crise  cardiaque,  dans  son  home  de 
Croydon,  où  il  venait  de  rentrer  après  un  séjour  à 
Brighlon.  Marié  peu  de  temps  après  la  guerre  de 
1870,  il  laisse  un  fils,  Louis,  professeur  dans  un  col- 
lège de  l'Université  de  Londres,  et  qu'il  a  eu  la 
satisfaction  de  voir  porter  les  armes  dans  la  lutte 
que  soutiennent  contre  l'Allemagne  les  puissance:] 
alliées.  —  a.  Moireau. 

Fuzet  (Edmond-Frédéric),  prélat  français,  ar- 
chevêque de  Rouen.  Le  28  décembre  1915,  un  caveau 
funéraire  de  la  cathédrale  de  Rouen  recevait  le 
Cercueil  de  l'archevêque  du  diocèse,  et,  lout  près, 
dans  un  tube  de  cristal  que  protégeait,  àl'exténeur, 
un  autre  tube  de  plomb,  était  déposé  un  parchemin 
contenant  la  nécrologie  du  défunt.  Voici  comment 
débute  celle  notice  officielle  : 

Kdmond-Krédéric  Fuzet,  dont,  les  restes  mortels  reposent 
dans  co  cavoau,  est  né  le  9  novembre  1839,  à  Beauvert. 
commune  do  J.audun  (Gard);  ordonné  prêtro  en  186i,  il 
fut  vicaire  &  Beaucaire  (1864),  puis  à  la  cathédrale  do 
Nîmes  (1865).  Nommé  desservant  à  Pouzillac  (1872)  et  à 
Notre-Dame-des- Angles  (I87r»),  il  devint,  en  1876,  profes- 
seur d'histoiro,  bibliothécairo  et  socrétairo  général  do 
l'Université  catholique  de  Lille.  Kn  1882,  il  rentre  au 
diocèse  de  Nîmes  comme  curé-doyen  do  Gcnolliac.  Kn 
1883,  il  est  curé-doyen  do  Villoneuvô-lès- Avignon.  Nommé 
et  préconisé  évéque  de  Saint-Denis  (îlo  do  la  Kéunion)  en 
1887,  il  est  sacré  à  Nîmes  le  29  janvier  1888.  Il  fut  évéque 
de  Beauvais,  de  novembre  1892  à  décembre  1899. 

C'est  alors  qu'on  le  transféra  à  l'archevêché  de 
Rouen,  où  il  est  mort  le  20  décembre  1915. 

Parmi  les  évêques  français  de  ces  vingt  dernières 
années,  aucun  ne  fut,  comme  homme  public,  aussi  pa- 
tronné par  les  uns,  aussi  critiqué  par  les  autres.  Et,  ce 
qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  la  plupart  de  ceux-ci  c  Ide 
ceux-là  se  trompèrent  également,  du  moins  au  début, 
sur  ce  qui  détermina  leur  atlilude  à  son  égard  et  ins- 
pira leurs  sentiments.  Car,  longtemps,  on  le  regarda, 
îles  deux  côtés,  comme  un  esprit  audacieux,  hoslile 
par  penchant  a  la  plupart  des  idées  qui  se  recom- 
mandaient du  passé.  C'était  le  bien  mal  connaître. 

En  réalité,  il  y  eut  deux  hommes  en  lui,  qui  sem- 
blèrent, parfois,  s'entendre  assez  mal  et  dont  l'un  lit 
quelque  tort  à  l'autre  :  le  théologien  et  le  politique. 

Par  ses  principes,  et  si  l'on  considère  les  ques- 
tions religieuses,  loin  d'être  ce  qu'on  nomme  un 
libéral,  il  fut,  au  contraire,  un  conservateur,...  et  un 
conservateur  déterminé,  même  un  peu  raide.  Non 
seulement  dans  les  doctrines  officielles  de  l'Eglise 
—  ce  qui  va  de  soi,  —  mais  dans  les  tendances  et 
les  habitudes  qui  lui  semblaient  s'y  rattacher,  il  re- 
doutaittout  changement  et,  au  besoin,  le  combattait. 

C'est  ainsi  qu'en  histoire  il  défendit,  contre  l'opi- 
nion deTillemont,  reprise  de  nos  jours,  l'authenti- 
cité de  l'apostolat  en  Provence  de  saint  Lazare  et 
de  ses  sœurs  sainte  Marthe  et  sainle  Madeleine. 

Il  s'est  opposé  aussi  à  ce  mouvement  qu'on  a 
nommé  V américanisme,  et  à  cet  autre,  plus  récent 
et  plus  ample,  qui  fut  appelé  le  modernisme  parce 
qu'il  cherchait  à  faire  une  alliance  entre  les  idées 
chrétiennes  et  les  idées  dites  •  modernes»,  non  en 
christianisant  les  idées  modernes,  mais  en  moder- 
nisant les  idées  chrétiennes. 

11  n'approuva  pas  non  plus  les  abbés  démocrates,  et 
il  blâma  les  congrès  ecclésiastiques,  qu'il  jugea  dan- 
gereux pour  le  respect  de  la  hiérarchie  dans  l'Eglise. 

On  le  vit  même  intervenir,  à  la  fin  de  sa  vie,  au 
nom  d'une  orthodoxie  intransigeante,  dans  un  cas 
où  son  intervention  paraissait  inopportune,  ce  qui 
lui  fut  dit  secrèlement  de  très  haut. 

Enfin,  parmi  les  «  œuvres  »  destinées  à  entretenir  la 
religion  dans  les  âmes  et  à  la  répandre,  il  préféra  celles 
qui  avaient  pour  elles  l'autorité  du  temps.  Il  parut, 
du  moins  tout  d'abord,  garder  quelque  défiance,  ou 
montrer  une  certaine  indifférence  aux  nouvelles, 
coin  me  les  patronages,  celles,  juslement,  don  lie  jeu  ne 
clergé  s'occupait  le  plus  volontiers  et  avec  le  plus 
d'ardeur.  Il  eut  besoin  de  s'y  accoutumer  et  d'en 
voir  les  résultais  heureux,  et  encore  passa-t-il  tou- 
jours, aux  yeux  des  catholiques  qui  s'y  dévouaient, 
pour  un  modérateur,  plutôt  que  pour  un  entraîneur. 

Or,  ce  défenseur  rigide  des  enseignements  théo- 
logiques  et  des  habitudes  consacrées  dans  l'Eglise, 
fut  accusé  de  faire  preuve  d'une  souplesse  excessive 
dan3  ses  relations  avec  la  puissance  civile.  On  lui 
reprocha  longtemps  d'être  le  protégé  des  hommes 
d'Etat  qui  faisaient  la  guerre  à  la  religion  en  France, 
de  ne  protester  contre  aucune  des  mesures  prises 
par  eux  contre  les  catholiques  et  de  sembler,  au 
contraire,  les  approuver  par  l'empressement  qu'il 
mettait  à  y  obéir. 

Ainsi  fit  il,  par  exemple,  pour  l'impôt  spécial  dont 
on  frappa  les  congrégations  religieuses,  sous  le  nom 
de  droit  d' «  accroissement  ».  Il  recommanda  publi- 
quement de  s'y  soumettre,  alors  que  les  catholiques 
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faisaient  entendre  de  toute  part  d'ardentes  récla- 
mations. Plus  tard,  enfin,  il  se  montra  favorable  aux 
associations  culluelles,  que  Pie  X  devait  condamner. 

Ce  qui  explique  cet  esprit  de  conciliation  opi- 
niâtre, qui  semble  d'abord  si  opposé  à  ses  tentlances, 
ce  serait  peut-être,  aux  yeux  de  quelques-uns,  le 
culte  qu'il  avait  pour  l'aulorité  :  il  la  respecta,  di- 
ront-ils, dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise,  sans 
exceplerles  circonstances  où  elle  devait  contrisler 
ses  convictions. 

On  doit,  ce  semble,  altribuer  plus  d'influence  sur 
son  altitude,  à  ses  sentiments  politiques.  Ses  sym- 
pathies n'allaient  ni  à  la  royaulé,  ni  à  l'empire.  11 
croyait  que  le  peuple  français  s'en  détachait  de  plus 
en  plus,  et,  com- 
me s'il  eût  voulu 
préconiser  le 
i-ulle  du   succès 

—  ce  qui  était 
certainement 
lo.ndesa  pensée, 

—  il  disait  avec 
une  belle  image: 
«Pourquoi  amar- 
rer la  barque  de 
Pierre  à  des  ri- 
vages que  le  Ilot 
abandonne?  » 
Préférant  donc  à 
toute  autre  laf or- 
me républicaine 
dans  le  gouver- 
nement, il  était 
enclin  à  suppor- 
ter chez  ceux  qui 
la  représentaient 

ctàdésirerqu'on  supportai,  commelui,  toutes  celles 
de  leurs  décisions  que  la  conscience  ne  lui  semblait 
pas  obliger  strictement  à  combattre. 

Mais  il  faut  surtout  chercher  la  cause  de  ce  qu'on 
a  appelé  sa  «  patience  »  dans  le  très  grand  désir 
qu'il  avait  de  voirconserver  le  Concordai  établi  sous 
.Napoléon  Ier  entre  l'Elat  et  l'Eglise.  Dans  tout  co 
qui  pouvait  provoquer  un  conflit  entre  les  deux 
pouvoirs,  il  croyait  apercevoir  une  menace  de  rup- 
ture, et  il  l'évitait  avec  son,  —  presque  à  tout  prix. 

Aussi  aucun  prélat  ne  fut-il  plus  cher  au  gouwr- 
nement  républicain.  On  l'a  bien  vu,  lors  de  ses  ob- 
sèques. Les  représentants  des  autorités  civile,  mili- 
taire, judiciaire,  etc.,  s'y  trouvèrent  aussi  nombreux 
qu'ils  auraient  pu  l'être  au  convoi  funèbre  d'un  des 
plus  hauls  personnaes  officiels  de  la  Republique. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fût  sou  pie  par  nature.  En  vers  son 
clergé,  particulièrement,  il  se  montra,  et  parut  tenir 
à  se  montrer  autoritaire.  Quoiqu'il  lui  ait  été  au  fond 
dévoué,  puisqu'il  s'est  occupé  avec  le  plus  grand  zèle 
des  séminaires,  qui  sont  ses  pépinières,  il  ne  se  dépar- 
iait pas  aisément,  dans  ses  relations  avec  lui,  d  une 
froide  réserve;  il  ne  se  laissait  aller  à  aucun  abandon. 

A  son  tour,  la  foule  ne  l'a  guère  vu  que  dans  les 
solennités  pontificales;  elle  admirait  le  grand  air 
qu'il  avait  alors,  avec  sa  haute  taille,  son  galbe 
de  proconsul  romain,  son  visage  calme,  digne,  im- 
mobile. Elle  ne  le  connut  guère  autrement  ;  lui-même 
ne  fit  rien  pour  devenir  populaire. 

C'est,  du  reste,  un  trait  caractéristique  de  sa 
physionomie  morale:  il  était  indifférent  à  ces  caresses 
de  l'opinion,  qui  touchent  le  cœur  de  tant  d'autres. 
Intelligence  très  ouverte,  servie  par  une  rare  nié- 
moire,  il  se  contentait  du  jugement  de  sa  conscience: 
il  ne  recherchait  pas  plus  l'approbation,  qu'il  n'était 
sensible  au  blâme.  Il  n'y  a  peut-êlre  pas  d'évèque 
contemporain,  nous  l'avons  dit,  qui  ait  été  aussi 
désapprouvé,  aussi  décrié,  aussi  attaqué,  pour  son 
atlilude  publique,  parmi  le  clergé  et  les  catholiques 
de  France  :  ils  ne  lui  pardonnaient  pas  ses  complai- 
sances envers  les  hommes  à  qui  ils  reprochaient 
d'avoir  fait  à  leur  cause  tant  de  cruelles  blessures. 
Msr  Fu.'.et  ne  parut  pas  entendre  ces  colères.  Elles 
ne  montaient  pas  jusqu'à  son  âme. 

Quelque  temps  avant  sa  mort  il  lui  arriva  de  dire  : 
o  En  somme,  j'ai  été  un  homme  heureux.  »  Si  le  mot 
est  juste,  c'est  qu'il  fut  un  homme  impassible. 

D'après  sa  volonté,  on  ne  prononça  point  d'orai- 
son funèbre  sur  son  cercueil.  11  avait  même  décidé 
que,  pendant  le  déjeuner  offert  après  la  cérémonie 
aux  évêques  présents  et  aux  principaux  membres  du 
clergé,  un  des  curés  de  son  diocèse,  nommément 
désigné  par  lui  à  cause  de  sa  voix  sonore,  lirait  aux 
convives  le  Sermon  sur  la  mort,  de  Bossuet.  Sans 
doulc,  il  se  croyait  sur  ainsi  que  l'éloge  funi  lire, 
qu'il  excluait  des  pompes  delà  cathédrale,  ne  se  glis- 
serait pas,  à  la  dérobée,  dans  les  familières  conver- 
sations du  réfectoire.  Cetle  précaution  étonna  :  elle 
parut  un  peu  excessive. 

Msr  Fuzet  est  mort  au  début  de  sa  soixante- 
dix-seplieme  année.  11  était  évêque  depuis  vingt- 
huit  ans.  —  Gt'oi'gcs  Blrtrin. 

G-arantie  des  ouvrages  en  métal  précii  ix. 
—  La  loi  du  19  brumaire  an  VI,  qui  régit  encore 
aujourd'hui  la  garantie  du  titre  des  ouvrages  en  mé- 
taux précieux,  a  dû  subir  un  certain  nombre  de 
dérogations,  sous  la  double  influence  des  nécessités 
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de  la  fabrication  et  de  l'évolution  de  la  mode.  Mais, 
d'une  manière  générale,  l'administration  des  finances 
n'a  accordé  ces  dérogations  que  très  difficilement, 
redoutant  toujours  de  les  voir  dégénérer  en  abus. 

Dans  son  souci  d'assurer  au  public  que  le  bijou 
qu'il  achète  est  bien  réellement  dans  toutes  ses  par- 
ties au  titre  garanti  par  le  poinçon  de  contrôle,  l'ad- 
ministration a  parfois  été  trop  rigoureuse,  et  elle 
a  entravé  le  développement  de  nuire  industrie  de  la 
bijouterie. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  fabrication  des 
bijoux  comportant  à  la  l'ois  une  partie  en  métal  pré- 
cieux et  une  partie  en  métal  commun,  soit  apparente 
(motifs  d'ornementation  ou  de  mode),  soit  cachée 
(nécessités  de  fabrication  :  mécanismes,  ressorts), 
n'a  pu  prendre  en  France  qu'un  essor  insuffisant,  en 
raison  des  trop  grandes  restrictions  dontl'adminis- 
tration  enlourail  cette  fabrication.  Il  n'était  pas  da- 
vantage possible,  dans  le  but  d'obtenir  des  bijoux 
en  or  à  bon  marché,  de  les  fabi  iquer  1rs  légers  en 
les  consolidant  intérieurement  par  une  substance 
autre  que  du  métal  (gomme  laque  ou  ciment).  Ce 
«  bourrage  •>  n'était  ai  huis  que  dans  des  castrés  déli- 
mités (manches  et  poignées  d'articles  d'orfèvrerie}. 

De  telles  restrictions  étaient  surtout  néfastes 
quand  il  s'agissaitde  bijoux  destinés  à  l'exportation, 
puisqu'elles  empêchaient  nos  fabricants  de  produire 
aux  mêmes  conditions  que  leurs  concurrents  étran- 
gers, qui  pour  la  plupart  jouissaient,  dans  leurs  pays 
respectifs,  de  la  liberté  la  plus  entière  de  fabrication. 
C'était,  notamment,  le  cas  des  Allemands,  et  c'est 
ce  qui  explique  l'essor  considérable  de  leurs  expor- 
tations de  bijouterie,  alors  que  les  nôtres  n'ont  béné- 
ficié que  d'un  faible  accroissement. 

Nos  fabricants  bijoutiers  ne  cessaient  d'ailleurs 
de  faire  entendre  leurs  doléances  à  cet  égard,  mais 
l'administration  des  finances  n'en  était  pas  moins 
réfractaire  à  instituer  la  nouvelle  réglementation 
qui  lui  était  demandée,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  pres- 
que fallu  les  événements  actuels,  pour  aboutir  à  la 
solution  de  la  question. 

La  nouvelle  réglementation  se  trouve  consacrée 
par  une  décision  ministérielle  en  date  du  15  mai  1916, 
qui  édicté  les  trois  séries  de  mesures  ci-après  : 

I.  Liberté  d'exécuter  des  articles  de  bijouterie- 
joaillerie  contenant  à  la  fois  des  matières  précieuses 
(or,  platine,  argent)  aux  titres  réglementaires,  et 
tous  autres  métaux  ou  alliages  qui  doivent  conserver 
leur  couleur  propre.  Ces  articles  devront  être  revê- 
tus, à  côté  du  poinçon  de  maître  (losange)  du  fabri- 
cant français,  ou  du  poinçon  de  responsabililé(ellipse) 
de  l'importateur,  des  mots  métaux  diveks,  ou  des 
lettres  m.  d.  si  les  objets  sont  trop  menus. 

II.  Liberté  d'introduire  dans  des  objets  en  métal 
précieux  des  mécanicmes  ou  des  ressorts  en  métal 
commun,  lorsqu'ils  sont  nécessaires  à  leur  fonction- 
nement, sans  limitation  de  poids  ou  de  visibilité; 
mais  ces  articles  devront  obligatoirement  être  revê- 
tus, à  côté  du  poinçon  de  maître  ou  de  responsabi- 
lité, du  mot  mécan  (abréviation  du  mot  mécanisme''. 

III.  Liberté  de  bourrer  des  ouvrages  en  métal 
précieux  de  substances  autres  que  des  métaux,  à 
condition  qu'il  y  ait  nécessité  de  fabrication  et  que 
les  objets  soient  marqués  du  mot  boluré  à  côlé  du 
poinçon  de  maître  ou  de  responsabilité.  Toutefois, 
ces  deux  conditions  ne  sont  exigées  que  pour  les 
bijoux  vendus  en  France.  Pour  l'exportation,  au 
contraire,  le  «  bourrage  »  est  accordé  sans  condi- 
tions. Nos  fabricants  pourront  y  avoir  recours,  uni- 
quement dans  le  but  d'obtenir  des  articles  très 
légers  et  à  bon  marché,  et  offrant,  grâce  à  la  consis- 
tance que  leur  donnera  le  bourrage,  l'apparence  de 
bijoux  demi-creux. 

Les  intéressés  estiment  que  cette  liberté  com- 
plète, qui  leur  est  ainsi  concédée,  valeur  permettre 
de  concurrencer  1res  efficacement  la  production 
allemande  sur  les  marchés  étrangers,  notamment 
dans  les  articles  suivants  :  boucles  d'oreilles,  bou- 
tons de  manchettes,  médaillons,  etc. 

On  doit  certes  approuver  l'administration  des 
finances  d'avoir  enfin  concédé,  à  l'industrie  de  la 
bijouterie,  des  libertés  qu'elle  réclamait  depuis  long- 
lemps,  et  qui  laissent  d'ailleurs  intacts  les  principes 
essentiels  de  la  loi  du  19  brumaire  an  VI;  mais  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  nouvelles  inscul- 
pations  prévues,  et  notammentles  abréviations  m.  d. 
On  Mf.cAN,  ne  sont  guère  susceptibles,  par  elles- 
-,  de  mettre  en  garde  le  public,  s'il  n'a  pas 
affaire  à  un  bijoutier  consciencieux.  —  J.  Camuabuei.. 

Guerre  en  1914-1916  (la).  [Suite.]  — 
Le  mois  de  juin  avait  été  marqué  par  la  foudroyante 
offensive  russe  et  par  l'espoir  qui  nous  venait  de  la 
préparation  anglo-française  sur  le  front  occidental. 

e  mois  de  juillet  a  vu  se  développer,  avec  moins 
de  rapidité  sans  doute,  mais  avec  autant  de  sûreté 
dans  le  plan  et  dans  l'exécution,  la  marche  en  avant 
de  nos  alliés  russes;  il  a  vu  aussi  commencer  et  se 
soutenir,  sur  un  périmètre  plus  restreint,  mais  non 
moins  hérissé  de  difficultés,  l'attaque  combinée, 
énergiquement  conduite,  des  Français  et  des  Anglais. 
Le  grand  espoir  que  nous  annoncions  le  mois  précé- 
dent se  soutenait  et  se  consolidait  chaque  jour. 
L'attente  avait  cessé  d'être  pour  nous  de  l'angoisse. 


E 


LAROUSSE   MENSUEL 

Nous  ne  ferons  pas  ici  une  analyse  détaillée  des 
opérations  russes.  Un  tel  travail,  pour  lequel  nous 
ne  possédons  que  des  données  sommaires  et  quel- 
quefois incertaines,  serait  prématuré  et  forcément 
incomplet.  Il  suffit,  pourconiprendre  l'effort  énorme 
accompli  par  nos  alliés  de  lest,  de  considérer  sur 
une  carte  la  ligne  qui  s'étend  de  Vilna  au  nord  à 
Kolomea  au  sud  sur  une  longueur  de  900  kilo- 
mètres. C'est  le  long  de  ce  front  immense  bordé  du 
sud  au  nord  par  la  Strypa,  le  Styr,  le  Slokhod,  les 
marais  du  Pripet  et  le  canal  Oginski  que  la  pression 
continue  des  Russes  a,  pendant  le  mois  de  juillet, 
poussé  vers  l'ouest,  sans  arrêt,  les  Autrichiens  et 
les  Allemands.  Car  la  caractéristique  de  celte  pé- 
riode consiste  essentiellement  en  ce  que  les  Russes, 
qui,  en  juin,  avaient  eu  alfaire  presque  exclusive- 
ment aux  Autrichiens,  ont  eu  devant  eux,  en 
juillet,  outre  les  Autrichiens,  les  Allemands;  et 
cette  modification  importante  dans  la  qualité  de 
leurs  adversaires  n'a  eu  aucun  effet  sur  les  résultats 
obtenus.  Les  objectifs  en  juillet  ont  été,  sur  le 
front  spécialement  allemand,  liarauovitchi,  ensuite 
Kovel,  centre  de  chemins  de  fer  dont  nous  avons 
dit  qu'il  ne  fallait  ni  exagérer  ni  diminuer  l'im- 
portance, mais  dont  la  perte  éventuelle  devenait 
chaque  jour  pins  grosse  de  conséquences  à  mesure 
qu'au  sud  l'avance  russe  se  marquait  plus  mena- 
çante; puis,  en  Galicie,  Lemberg,  et  la  prise  de 
Brody,  le  28  juillet,  c'est-à-dire  la  mainmise  sur 
le  chemin  de  fer  qui  relie  la  Russie  à  la  capitale 
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de  la  Pologne  autrichienne,  rendait  fort  incertaine, 
dans  l'état  de  désarroi  où  se  trouvait  l'armée  austro- 
hongroise,  la  défense  de  celle  grande  ville.  Enfin,  au 
sud,  les  Ru-ses  visaient  Slanislau,  et  ainsi  leur 
attaque  convergeait  vers  la  Hongrie.  Kovel,  Lem- 
berg, Slanislau,  tels  étaient  les  trois  points  sur 
lesquels  était  fixée  notre  attention.  Les  Allemands, 
malgré  l'énergie  de  leur  résistance,  étaient  obligés 
de  reconnaître  là  une  situation  nouvelle,  et  quoi 
qu'ils  en  aient  pu  dire,  inattendue  dans  son  am- 
pleur. Les  précautions  qu'ils  prenaient  dans  leurs 
communiqués,  pour  donner  à  leur  relraile  l'appa- 
rence d'un  repli  voulu  et  parfaitement  ordonné, 
eussent  suffi  à  prouver  l'importance  des  succès  de 
nos  alliés.  L'année  russe  a  montré,  dans  cette 
allaque,des  qualités  dont  on  connaissait  l'existence 
latente,  mais  dont  la  révélation  elfective  a  été  pour 
nous  un  soulagement.  On  a  pu  se  confirmer  dans  la 
conviction  que  les  défaites  des  Russes  en  1915  étaient 
dues  uniquement  à  une  insuffisance  d'armement  et 
de  réserves,  et  on  a  ainsi  mesuré  à  sa  vraie  gran- 
deur la  puissance  de  l'effort  qu'ils  avaient  accompli 
lors  de  leur  première  invasion  en  Galicie  et  en 
Hongrie.  Ce  sera  sans  doute  une  des  admirations 
des  historiens  futurs,  qui  ne  manqueront  pas  d'en 
avoir  beaucoup  et  de  fort  diverses,  que  les  Russes 
aient  pu  faire,  au  début  de  la  guerre,  ce  qu'ils  ont 
fait,  et  que,  forcés  de  reculer,  ils  aient  été  assez 
forls  encore  pour  arrêter  les  Allemands  avant  que 
le  désastre  ne  fût  irréparable.  Ces  considérations  ra- 
mèneront à  sa  juste  mesure  la  puissance  militaire 
allemande,  dont  nous  sommes  frappés  plus  que  de 
raison,  et  fera  saisir  avec  neltelé  la  folie  de  l'entre- 
prise germanique  de  conquête  européenne. 

L'Allemagne  ne  pouvait  réussir  son  plan  d'hégé- 
monie que  si,  étant  donnée  l'insuffisante  préparation 
militaire  de  la  France  et  de  la  Russie,  elle  frappait 
l'une  ou  l'autre  puissance  d'un  coup  irrémédiable 
dans  les  trois  mois  qui  suivraient  la  déclaration  de 
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guerre.  C'est  ce  qu'avaient  prévu  les  conseillers  de 
Guillaume  II.  Ils  n'avaient  pensé  ni  à  la  possibilité 
d'une  bataille  de  la  Marne,  ni  à  l'élasticité  de  la 
puissance  russe. 
Un  sens  psycho- 
logique plus  affi- 
né leur  eût  évité 
celteerreur,etses 
conséquencesqui 
se  développent 
maintenant.  La 
Itussie  et  la 
France  ont  réagi, 
chacune  avec  le 
tempérament  de 
sa  race,  malgré 
des  difficultés  in- 
térieures qui  ne 
rendent  que  plus 
remarquable  cel- 
le réaction.  Mais 
il  eùtsuflidebien 
connailrel'hisioi- 
re  de  la  France  et 

celle  de  la  Russie  Général  russe  Leu-hitskj. 

pour   escompter 

un  énergique  relourde  vitalité,  et  une  résistance  in- 
domptable des  nations  menacées.  L'Allemagne  s'est 
liée  a  sa  force  militaire  et  au  travail  interne  de  désa- 
grégation nationale  qu'elle  avait  accompli  en  Russie 
comme  en  France.  La  science  allemande 
a\ait  négligé  le  lacteur  invisible.  La 
France  et  la  Russie  le  lui  ont  révélé. 
L'Angleterre,  de  son  côlé,  a  procuré  à 
l'arrogance  germanique  des  surprises 
désagréables.  Elle  aurait  dû  être,  dans 
les  prévisions  allemandes,  sinon  l'allié 
actif,  du  moins  le  neutre  utile.  Le 
danger  et  la  honte  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  rôles  sont  apparus  clairement 
dès.  le  début  à  nos  voisins  d'oulre- 
Manche.  La  déclaration  de  guerre  fui 
pour  l'Allemagne  un  élonnement  im- 
prévu, bientôt  dissimu.é  derrière  un 
dédain  méprisant.  Le  mois  de  juillet 
1916  a  montré  que  le  mépris  le  plus 
assuré  est  une  arme  défensive  médiocre. 
L'Angleterre,  comme  la  Russie,  avec 
des  difficultés  plus  grandes  encore,  qui 
tiennent  à  son  esprit,  à  ses  mœurs,  à 
ses  traditions,  à  l'intensité  de  son  indi- 
vidualisme, a  créé  la  force  militaire 
qui  lui  manquait.  Partie  de  rien,  ou  à 
peu  près,  elle  a  mis  en  ligne  des  mil- 
lions d'hommes,  et  un  matériel  admi- 
rable. L'élan  de  ses  troupes,  leur  tenue 
au  feu,  la  sûreté  du  Commandement 
sont  des  choses  nouvelles,  et  tout  à 
fait  en  dehors  des  calculs  de  nos  en- 
nemis. Le  résultat,  en  juillet,  en  a  été 
admirable. 

L'offensive  franco-anglaise  s'est  dé- 
clenchée sur  un  front  peu  étendu,  del' An- 
cre à  la  Somme.  Elle  s'est  faite  sans  hâte, 
avecd'irrésislibles  préparations  d'artil- 
lerie qui  ont  été  pour  les  Allemands  une  révélation 
pesante.  Elle  avait  eu  pour  résultat  une  avance  qui 
s'étendait  de  Beaumont  au  nord  jusque  vers  Lihons 
au  sud,  et  dont  la  courbe  avait  son  renflement  le  plus 
avancé  vers  l'ouest,  aux  faubourgs  de  Péronne.  La 
tactique  avait  été  tout  autre  que  celle  employée  lors 
de  la  bataille  de  Champagne,  en  septembre  1915.  On 
avait  avancé  pas 
à  pas,  sans  se  lan- 
cer sor  des  lignes 

non  détruites  par 
l'artillerie,  et, 
malgré  la  résis- 
tance désespérée 
des  Allemands  et 
leurs  sacrifices, 
le  gain  réalisé 
était  de  ceux  qui 
contiennent  une 
sûre  espérance. 
Les  Anglais,  en 
enlevant  les  posi- 
tions de  I.aliois- 
si  lie,  «le  Potières 
cl  de  I.ongueval; 
les  Français,  cel- 
les de  Curlu,  de 
Frise,  de  la  Mai- 
sonnetle,  d'Estrées,  de  Belloy-en-Santerre,  avaient 
accompli  des  faits  d'armes  admirables,  qui  étaient 
aus-i  des  victoires  durables.  Rien  n'est  plus  ins- 
tructif que  de  suivre  sur  une  carte  détaillée  la  pro- 
gression lente  des  lignes  franco-anglaises,  et  rien  ne 
montre  mieux  que,  si  l'élan  des  troupes  a  été  su- 
perbe, le  Commandement  n'a  voulu  marcher  qu'à 
coup  sûr  dans  un  pavs  où  la  défense  est  facile.  A  la 
lin  de  juillet,  le  bilan  de  ce  côlé  se  soldait  par  un 
bénéfice  territorial  appréciable,  par  des  milliers  de 
prisonniers,  par  la  capture  d'un  grand  nombre  de 
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canons  de  tous  calibres  qui  prouve  l'importance  de 
la  brèche  faite  dans  les  lignes  allemandes.  Plus  que 
tout  le  reste,  l'intervention  rendue  enfin  possible  de 
la  cavalerie  anglaise  montrait  que  si  les  tranchées 
continuaient  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  la  tac- 
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Front  delà  Somme. 

lique  de  la  guerre,  les  opérations  pouvaient  prendre 
brusquement  sur  le  terrain  une  ampleur  inattendue 
qui  permettait,  en  France  comme  en  Russie,  l'utili- 
sation d'une  arme  de  poursuite  dont  l'effet  était, 
dans  l'ancienne   stratégie,    irrésistible.    Les   Aile- 
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vantaient  depuis  des  mois  dp  dire  hardiment  à  leurs 
peuples  toute  la  vérité,  trahit  la  crainte  que  cette 
vérité,  quand  elle  annonce  la  défaite,  cesse  d'être 
inoffensive  pour  des  lecteurs  à  qui  l'on  a  donné  l'ha- 
bilude  de  ne  lire,  même  à  l'époque  de  la  Marne,  que 
drr-  bulletins  de  victoire.  —  Ainsi, 
dans  ce  secteur  (lu  front  occiden- 
tal, la  partie  s'est  jouée  une  fois  de 
plus  -iir  la  Somme.  L'historien  qui. 
par  profession,  se  plail  à  constater 
les  inéluctables  répétitions  de  l'bis- 
toiie,  songe  à  la  prise  de  Corbie 
en  1636  et  à  la  bataille  de  Bapaume 
pendant  la  guerre  de  1x70.  l'his 
pivris  encore,  il  songe  à  l'émotion 
douloureuse  que  lui  causa,  à  lui  et 
à  bien  d'autres,  en  août  1!)H,  la 
mention  foudroyante  de  la  Somme, 
amenée  comme  par  hasard  dans  les 
communiqués  officiels;  il  n'oublie 
pas  la  surprise  de  Frise  en  jan- 
vier 1916.  et  il  mesure  le  chemin 
parcouru. 

Pendant  que  cette  offensive  heu- 
reuse se  poursuivait  sur  la  Somme, 
l'attaque  allemande  se  continuait 
sur  le  front  de  Verdun  sans  appor- 
ter de  changements  sérieux  aux 
positions  respectives  des  forces  en 
présence.  L'opération  allemande  sur 
Verdun  reste,  à  l'heure  actuelle,  ce 
qui  a  été  entrepris  de  plus  formi- 
dable au  cours  de  cette  guerre,  et 
peut-être  de  toutes  les  guerres  con- 
nues, tant  au  point  de  vue  des 
effectifs  et  de  l'artillerie  engagés, 
qu'au  point  de  vue  du  sacrifice  de 
vieshumaines  voulu  parl'agresseur. 
Le  but  de  cette  attaque,  à  mesure 
que  les  événements  se  développent, 
apparaît  de  plus  en  plus  comme 
multiple  et  variable.  Qu'elle  ait  eu 
au  début  pour  objectif  la  prise  im- 
médiate de  Verdun  avec  les  réper- 
cussions militaires  et  morales  qui 
en  seraient  découlées,  c'est  l'évi- 
dence même;  il  faut  reconnaître 
que  le  calcul  n'était  pas  mauvais, 
et  qu'il  a  failli  être  juste.  Mais  la, 
comme  au  début  de  la  guerre,  les 
Allemands  avaient  compté  sans  le 
sursaut  de  l'énergie  française.  11  y 
a  eu  à  Verdun,  avec  moins  d'am- 
pleur stratégique,  avec  non  moins 
de  conséquences  peut-être,  une  se- 
conde bataille  de  la  Marne.  Le  coup 
manqué,  les  Allemands,  sans  renon- 
cer à  prendre  Verdun,  ont  eu  avant 
tout  pour  but  d'user  nos  forces  militaires  et  de  lasser 
notre  résistance  morale,  escomptant  sur  tel  ou  tel 
point  un  fléchissement.  Cette  fois  encore,  et  malgré 
les  pertes  que  nous  avons  subies,  ils  ont  mal  calculé. 
Ils  ne  nous  ont  point  découragés,  et  ils  se  sont  incon- 
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L'artillerie  anglaise  :  howitzer  en  action,  au  nord  de  la  Somme.  —  Phot.  Wyndham. 


mands  ont  cherché  à  pallier  l'effet  de  ces  succès. 
Ils  ont  cru  nécessaire  de  taxer  nos  communiqués 
d'exagération,  et  de  les  qualifier  d'  «  hymnes  déli- 
rants ».  Ce  besoin  subit  de  verbiage  littéraire  et 
d'explications  embrouillées,  chez  des  gens  qui  se 


testablement  privés  là  eux-mêmes,  sans  profit,  de 
ressources  en  hommes,  qui  leurmanqueront  un  jour. 
Enfin,  la  continuation  de  l'attaque  sur  Verdun  a  été 
une  diversion  pour  arrêter  ou  détourner  l'offensive 
sur  la  Sommer  Ce  résultat  n'a  pas  été  obtenu.  De 
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sorte  que,  si  l'on  examine  sur  la  carte  les  gains  suc- 
cessifs réalisés  par  les  Allemands  devant  Verdun, 
en  cinq  mois,  du  21  février  à  la  fin  de  juillet,  on 
constate  que  les  quelques  kilomètresqu'ils  ont  gagnés 
sont  sans  aucune  conséquence  sur  l'issue  de  la 
guerre,  et  sans  aucune  proportion  avec  les  énormes 
sacrifices  consentis.  11  n'en  est  pas  de  même  de  notre 
côté.  Le  fait  que  ce  bastion  avancé  de  la  France  a 
l'est  a  résisté,  même  en  admettant,  comme  nous 
l'avons  dit  souvent,  qu'il  n'eût  pas  eu,  au  point  de 
vue  stratégique,  l'importance  que  notre  imagination 
lui  prêtait,  a  marqué  notre  volonté  d'empêcher  l'en- 
nemi d'étendre  sa  mainmise  sur  notre  frontière 
orientale,  la  seule  qui  ait  pour  lui  une  importance 
absolue.  On  a  fait  souvent  remarquer,  depuis  plu- 


Les  généraux  Joflre,  Bazelaire  et  Humbert.  —  Ph.  Meurissc. 

sieurs  mois,  que  les  Allemands  visaient  à  s'emparer 
du  bassin  de  Briey,  indispensable  à  leur  industrie 
métallurgique.  Ce  point  de  vue  est  juste.  Toutes  les 
entreprises  de  l'Allemagne  sont  dominées  par  le 
besoin  que  son  industrie  a  du  minerai  de  fer.  Il  est  fort 
probable  que  les  difficultés  que  notre  ennemie  nous 
a  suscitées  au  Maroc  ont  été  inspirées  par  cette  seule 
préoccupation.  Prendre  Vefdun  était  donc  s'assurer 
d'un  gage  qui  garantît  à  l'Allemagne  l'extension 
dont  elle  a  besoin  dans  le  département  de  Meurthe- 
et-Moselle.  Défendre  Verdun  manifestait  au  con- 
traire notre  décision  formelle  de  ne  pas  nous  laisser 
entamer  davantage,  soit  au  point  de  vue  territorial, 
soit  au  point  de  vue  industriel.  11  faut  tenir  compte 
de  tous  ces  éléments  pour  juger  bien  notre  défense 
de  Verdun  et  lui  donner  toute  sa  valeur,  comme 
aussi  pour  voir  clair  dans  l'acharnement,  inexplica- 
ble dans  toute  autre  hypothèse,  de  nos  ennemis 

L'avance  russe  en  Volhynie-Galicie,  l'avance 
franco-anglaise  sur  la  Somme,  la  continuation  de  la 
résistance  de  Verdun  n'étaient  pas  tout.  En  Arménie, 
les  Russes  avaient  continué  leurs  succès,  et  la  prise 
d'Erzindjian  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  après 
cellesdeBaïbourtetdeMamahatoum,non  seulement 
consolidait  leurs  progrès  antérieurs,  mais  marquait 
une  nouvelle  étape  de  la  décadence  ottomane.  La 
route  sur  Sivas  et  Kharpout  était  ouverte.  Le  fait 
que  des  régiments  turcs  étaient  envoyés  en  Qallcie 
pour  soutenir  les  Autrichiens  n'était  pas  une  contre- 
partie suffisante  des  défaites  turques  en  Asie,  pas 
plus  que  la  parfaite  impudence  avec  laquelle  les 
Turcs,  élèves  bien  stylés  des  Allemands,  annon- 
çaient leur  retraite  presque  comme  une  victoire. 
Nous  avons  dit  souvent,  el  nous  répéterons  encore, 
l'importance  du  front  arménien.  L'anéantissement 
des  grands  projets  allemands  sur  l'Asie  Mineure, 
la  ruine  des  espérances  fondées  sur  la  ligne  de 
Bagdad  doivent  être  pour  la  Quadruple-Entente  un 
de  ses  buts  principaux,  comme  leur  réalisation  a 
été  un  des  buts  principaux  de  la  politique  de  nos 
ennemis.  Or,  si  ces  projets-là  doivent  être  ruinés 
par  la  défaite  générale  de  l'Allemagne,  il  importe 
pour  l'avenir  qu'ils  le  soient  aussi  à  la  place  ne  nie 
où  ils  devaient  porter  toutes  leurs  conséquences. 
Quel  que  soit  le  statut  futur  de  l'Asie  antérieure,  il 
est  nécessaire  à  la  paix  du  monde  que  l'Allemagne 
n'y  ait  que  la  place  qu'on  croira  pouvoir  lui  laisser, 
sans  privilège  particulier  et  sans  prestige  spécial. 
C'est  pourquoi  l'importance  des  succès  russes  en 


l.K   f4-.TUTU.T5T    1  0 1  r. .    A    PARTS 

, __    ..  ^ 


8fi7 


Délité  des  troupes  françaises,  rue 


le  lJalais-Iiourbon,  et  le  dôme  des  Invalides.)  —  Fhot.  Meurissc 


Dotiio  des  troupes  bntanuiques  sur  les  boulevards.  (La  musiquo  d  un  régiment  anglais  passe  sur  la  place  de  l'Opéra  )  —  Phoi.  \Vynduam. 
Supplément  au  LAROUSSE  MENSUEL  n*  115  —  M.  33** 
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LA   REVUE    ET    LE   DÉFILÉ   DES   TROUPES   ALLIÉES,    A   PARIS    (14  JUILLET    191G) 


1.  Les  troupes  françaises  défilant  sur  l'esplanade  des  Invalides.  —  2.  Los  Russes  pendant  la  revue,  sur  l'osplanado.  —  3.  Los  Indiens  au  moment  de  la  revue,  sur  l'esplanade. 
—  4.  Les  higlilanders  arrivant  au  pont  Alexandre-III.  —  5.  Les  troupes  d'Algérie  passant  sur  le  boulevard  de  la  Madoloino.  —  G.  Les  troupes  belges  déniant  sur  l'esplanade  des 
Invalides    —  7    Les  higlilanders  pendant  la  revue,  sur  l'esplanade.  (Phot.  Cliusseau-Flaviens.)  —  s.  Los  troupes  russes  défilant  dans  la  rue  Royale.  (Phot.  Meurisse.) 


«•  115.  Septembre  1916. 

Arménie  est  d'une  si  grande  portée,  et  sert  si  bien  la 
cause  générale. 

Rien  d'essentiel  à  signaler  sur  le  front  italien, 
sinon  l'heureuse  continuation  de  la  résistance  de  nos 
alliés,  et  le  recul  progressif  des  Autrichiens.  Ce 
recul,  d'ailleurs,  était  partout.  Il  semblait  vraisem- 
blable à  la  fin  de  juillet  que  les  troupes  autrichiennes 
engagées  en  Albanie  et  au  Monténégro  ne  pourraient 
y  être  intégralement  maintenues,  et  cela  dans  le  mo- 
ment même  où  l'armée  serbe  rentrait  en  ligne,  et 
où  l'on  assistait  à  ce  spectacle  paradoxal,  dont  la 


LAROUSSE   MENSUEL 


869 


Un  canon  antiavion.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 

Grèce  devait  savourer  l'ironie,  des  troupes  serbes 
jadis  abandonnées  pur  leur  sœur  grecque  repre- 
nant sur  les  Bulgares  les  territoires  grecs  envahis 
par  les  bourreaux  des  populations  helléniques.  — 
C'était  d'ailleurs  la  seule  activité  à  signaler  sur  le 
front  de  Salonique,  le  seul  où  l'on  n'eût  à  marquer 
aucune  offensive  contre  l'ennemi  commun. 
A  part  cette  unique  inaction,  c'était,  on  l'a  vu, 


commandement  plutôt  que  de  mettre  en  œuvre  pré- 
malurémentetfragmentairementdes  moyens  insuf- 
fisants et  incohérents.  A  la  (in  de  juillet,  cette  unité 
si  réclamée,  si  nécessaire,  éclatait  aux  yeux  de  tous, 
et  nos  ennemis,  qui  peut-êlre  ne  l'avaient  pas  sup- 
posée possible,  et  qui,  dansl'orgueilde  leur  forte  or- 
ganisation, croyaient  noire  Entente  composite  inca- 
pable d'en  réaliser  une  semblable,  pouvaient  dés 
lors  mesurer  la  complexité  des  difficultés  qui  sur- 
gissaient devant  eux. 

Ce  sentiment,  comme  il  est  naturel,  avait  agi  dif- 
féremment sur  les  diverses  classes  de  la  population 
germanique.  Le  peuple  allemand  s'est  jeté  dans  la 
guerre  avec  passion,  parce  que  la  guerre  est  son 
élément  naturel,  son  seul  ferment  d'unité;  du  mo- 
ment qu'on  a  fait  appel  à  son  orgueil  et  qu'il  s'est 


Phot.  Chusseau-Klaviens. 

la  victoire  est  certaine,  celte  victoire  ne  vient  pas 
toute  seule,  et  qu'elle  traîne  avec  elle  son  cortège 
de  nécessités  cruelles,  dont  les  deuils  innombrables 
et  les  privations  alimentaires,  sans  compter  quel- 
ques bombardements  aériens  terriblement  meur- 
triers, sont  les  plus  lourdes  à  porter.  D'autre  part, 
certaines    légendes,    comme    celle   de  l'aéroplane 


Brancardiers  creusant  un  poste  de  secours  dans  une  crête  (Verdun).  —  Phot.  Wyndham. 


partout,  une  marche  concertée  et  une  action  com- 
mune. Rien  ne  prouve  mieux  que  les  événements 
de  juillet  combien  il  est  nécessaire  de  commander 
à  nos  impatiences  nerveuses  et  à  nos  combinaisons 
stratégiques  de  l'arrière.  Ce  fut,  assurément,  une 
grande  sagesse  de  nos  dirigeants  politiques  et  de 
nos  chefs  militaires,  de  savoir  attendre,  en  dépit  des 
critiques  et  des  intrigues,  le  moment  favorable  a  l'at- 
taque, d'organiser  solidement  l'unité  de  front  et  de 


cru  attaqué,  il  a  marché  à  la  suite  de  son  empereur, 
symbole  de  la  grandeur  geimanique.  Mais  si  l'on  va 
au  fond  des  choses,  on  constate  que  le  peuple  alle- 
mand n'a  fait  la  guerre  que  parce  qu'il  a  cru  à  la  vic- 
toire facile  et  fructueuse.  La  guerre  s'est  alors  pré- 
sentée à  ses  yeux  sous  des  formes  connues  et  rapides  : 
Sadowa,  Sedan,  l'Alsace  et  la  Lorraine  conquises; 
Aujourd'hui,  le  peuple  allemand  ne  peut  pas  ne  pas 
constater  que  si,  comme  l'on  continue  à  le  lui  dire, 


Inspection  d'une  tranchée.  —  Phot.  Trampus. 

français  survolant  Nuremberg  quelques  jours  avant 
la  déclaration  de  guerre,  sont  percées  à  jour  et 
abandonnées.  Il  en  résulte  évidemment,  dans  le 
peuple,  un  trouble  moral,  une  hésitation  sur  l'utilité 
de  la  continuation  de  la  guerre,  qui,  joint  aux  souf- 
frances physiques  et  aux  sujétions  des  caries  de 
vivres,  conduit  à  des  manifestations  et  à  de  ren- 
tables émeutes.  Qu'il  y  ait  là  le  prodrome  d'une  ré- 
volution Immédiate,  il  est  impossible  de  le  penser. 
«  Une  rébellion  est  impossible  en  Allemagne,  »  au- 
rait dit,  à  Kienlhal,  Adolphe  Hoffmann,  député  à  la 
Diète  prussienne.  «  Le  mécontentement,  le  ressen- 
timent populaires  se  traduisent  par  des  troubles, 
mais  ne  peuvent  aboutir  à  un  grand  soulèvement.  » 
Le  peuple  allemand  se  remue  lentemenl;  la  diver- 
sité de  ses  origines  et  ses  antipathies  provinciales, 
sa  tendance  ethnique  à  la  désagrégation  n'y  permet- 
tent pas  ces  brusques  flambées  populaires  qui,  chez 
nous,  faisaient  les  révolutions  d'une  semaine,  et 
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Groupe  de  prisonniers  allemands  (Somme). 


balayaient  les  dynasties.  Il  subsiste  pourtantque  l'état 
d'espritpopulairenepeutpasnepas  inquiéter  ceux  qui 
dirigent!1  Allemagne,  etqueledêsir  certain  de  paix  qui 
agilel'empireles préoccupe  d'aulant  plus  qu'il  coïn- 
cide avec  le  momentoù  la  conduite  de  la  guerre  leur 
échappe  évidemment.  Chacun  sent  que  l'heure  où  il 
faudra  rendre  des  complus  sonnera  sans  qu'on  soit 

F  eut-  être  maître  de  la  choisir,  et,  dans  l'incertitude  où 
on  se  trouve  sur  cette  éventualité,  on  cherche  à  dé- 
tourner des  responsabilités  qui  de  vron  t  forcémen  t  re- 
tomber sur  des  hommes  ou  sur  des  partis.  Il  fautcher- 
cher  là  l'explication  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  en 
Allemagne  pendant  le  mois  de  juillet,  et  de  la  persis- 
tance des  e  (Torts  l'ai  tsparlapresse  allemande  pour  agi- 
terdans  l'empire  et  dans  le  monde  l'idée  de  la  paix. 
Il  se  peut  que  les  gens  avisés  se  rendent  compte 
que,  si  le  train  des  choses  continue  comme  il  a 
commencé,  l'Allemagne  ne  dictera  pas  la  paix.  De 
là  à  souhaiter  de  la  l'aire  pendant  qu'on  peut  encore 
l'espérer  sinon  «  pleine  d'honneur  »,  comme  on  le 
voulait,  mais  sans  dommage  pour  l'avenir  et  avec 
quelques  avantages,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Eviter  le 
pire  peutdevenir  liés  vite  la  préoccupation  de  ceux- 
là  mêmes  qui  ont  entraîné  leur  pays  dans  celte  terri- 
ble aventure.  C'est  ce  qui  explique  des  publications 
comme  celle  où  le  professeur  ilans  Delbriick  étudie 
les  conditions  de  la  paix,  et  cherche  avec  qui  il  est 
le  plus  prolitable  de  s'entendre.  Par  des  déductions 
qui  étonnent  après  les  imprécations  lancées  contre 
l'Angleterre  depuis  le  d.  but  de  la  guerre,  il  conclut, 
à  ce  qu'on  divise  les  Alliés  en  favorisant  l'Angle- 
terre. On  reconstituerait  la  Belgique  avec  l'espoir  que 
ses  divisions  Intérieures  la  rendraient  ou  inolfensive 
ou  docile;  on  rendrait  à  la  France  les  pays  envahis; 
on  prendrait  à  la  Russie  la  Courlande  et  la  Pologne, 
et  on  se  lierait  pour  l'avenir  au  génie  allemand. 
Sans  doute,  de  naules  personnalités  ont  pris  la 
peine  de  s'indigner  qu'on  émit  l'hypothèse  d'une 
paix  où  l'Allemagne  serait  obligée  de  ménager  quel- 
qu'un, et  où  elle  ne  pourrait  plus  compter  sur  une 
grosse  indemnité.  L  article  de  Delbrùck  n'en  reste 
pas  moins.  Si  on  l'a  réfuté,  c'est  qu'il  était  troublant, 
et  peut-être  inspiré.  —  C'est  ce  qui  explique  encore 
que  les  partis,  conservateurs,  libéraux,  social-démo> 
craies,  pangermanistes,  fassent  le  s.ège  du  chance- 
lier Belhmann-Hollweg  parce  qu'il  ne  parle  assez, 
et  lui  réclament  un  programme  de  paix.  C'est  par  là 
encore  qu'on  peut  comprendre  l'altitude  nen  seule- 
ment de  la  majorité  socialiste,  mais  encore  de  la 
minorité,  qui,  par  la  bouche  du  même  député  Hoff- 
mann que  nous  eilions  tout  à  l'heure,  sollicile  «  les 
socialistes  des  pays  plus  démocratiques  d'aller  aux 
limites  extrêmes  d'opposilion  à  la  continuation  de  la 
guerre  »,  pour  permettre  au  peuple  allemand  un 
soulèvement  de  protestation  dont  on  le  déclare  inca- 
pable pendant  la  guerre.  C'est  enfin  ce  qui  donne 
leur  signification  et  leur  saveur,  à  la  fois,  à  certains 
discours,  à  certaines  effusions  mystiques  de  Guil- 
laume II,  à  certains  articles  de  la  «  Gazette  de 
Francfort  »,  surtout  à  cet  antagonisme  qu'on  orga- 
nise entre  Bethmann-Hollweg  et  Bùlow. 

Bien  ne  sera  plus  curieux  à  étudier  plus  tard,  nue 
le  rôle  de  l'ancien  chancelier  Bulow  pendant  cette 
guerre.  Emissaire  choisi  pour  retenir  l'Italie  dans 
le  devoir,  pour  y  semer  des  germes  de  division, 
pour  y  acheter  les  votes  et  les  consciences,  négo- 
ciateur vraisemblable  avec  le  Pape,  intermédiaire 
aimable  et  en  apparence  indépendant  des  intrigues 
qui  se  sont  tramées  en  Suisse  sous  le  couvert  de  la 
dévotion,  à  I.ucerne  et  à  Einsiedeln,  il  est  devenu, 
malgré  l'échec  multiple  de  ses  négociations,  comme 
le  symbole  de  la  résistance,  comme  un  emblème  de 
décision  et  de  fermeté  qu'on  oppose  à  la  faiblesse 
et  aux  hésitations  du  chancelier  Belhmann.  Il  y  a  là, 
outre  un  caprice  de  l'opinion,  qui  se  rencontre 
partout,  un  symptôme  part. culieraux  gouvernements 
monarchiques,  où  la  faveur  changeante  du  souverain 


se  joue  avec  les  créatures  auxquelles  il  dispense, 
suivant  les  temps,  sa  confiance.  Il  s'agit,  à  l'heure 
présente,  pour  1  Allemagne,  de  faire  la  paix  au  bon 
moment,  et  au  besoin  d'obliger  les  adversaires  à  faire 
la  paix  même  malgré  eux.  Tous  les  moyens  sont 
Ions,  même   ceux  qui   peuvent  faire  croire  à  des 
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dissensions  intérieures  et  à  des  antagonismes  de 
personnes  :  on  jouait,  en  juillet,  de  celle  de  Bû- 
low  qu'on  représentait  comme  l'énergique  sauveur 
éventuel.  Il  n'y  avait  là  qu'un  procédé  pour  ébranler 
l'opinion  du  inonde,  pour  effrayer  certains  neutres, 
les  uns  faibles,  les  autres  avides,  pour  peser  sur  le 
moral  de  l'ennemi.  Inquiet  sur  l'issue  militaire  de  la 
guerre,  sur  les  résultats  du  blocus,  sur  la  résistance 
du  pe  iple  allemand,  le  gouvernement  allemand  et, 
d'accord  avec  lui,  les  partis  et  lapresse  travaillaient 
à  réduire  la  poussée  formidable  des  Alliés,  par  l'in- 
fluence émollienle  du  mot  de  «  paix  ». 

Nous  avons  déjà  mis  en  garde  le  public  français 
contre  ces  suggestions  très  ca'culées.  Nous  y  insis- 
tons à  dessein  au  moment  où  le  plan  allemand  se 
dessine  avec  plus  de  netteté.  Plus  que  jamais,  nous 
devons  être  en  garde  contre  ces  apparences  de 
division  politique,  que  notre  système  gouvernemental 
et  nos  habitudes  d'esprit  nous  font  prendre  pour 
des  symptômes  certains  de  rupture  d'équilibre.  Il 
n'y  a  là  que  des  apparences.  L'Allemagne  reste 
unie  sous  le  couvert  de  discussions  superficielles 
qui,  toutes,  par  des  voies  diverses,  tendent  à  sau- 
vegarder l'unité  allemande,  l'avenir  allemand,  les 
possibilités  de  domination  alleman  !e.  L'erreur  de 
quelques-uns,  involontaire  nous  voulons  le  croire, 
mais  toujours  dangereuse,  est  de  se  laisser  prendre 
à  ce  piège,  et,  sous  couleur  d'humanitarisme  inter- 
national, de  se  faire  les  serviteurs  et  les  complices 
de  tendances  que  nous  devons  repousser  avec  la 
dernière  énergie.  Nous  avons  tenu  dans  les  mau- 
vais jours;  il  serait  impardonnable  de  ne  pas  tenir 
dans  les  bons.  Un  ne  redira  jamais  assez,  dans  la 


Les  postes  italiens  dans  les  neiges  éternelles. 


Pont  sur  l'Isonzo,  détruit  par  les  Autrichiens  et  reconstruit  par  les  Italiens.  —  Phot.  Trampua. 
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En  Volhynio  :  Pièce  russe  allant  prendre  position.  —  Phot.  Chusseau-Flavlens. 


presse  irançaise  combien  il  impolie  que  nous  gar- 
dions ton  le  noire  liberté  d'esprit,  et  que  nous  ne 
nous  laissions  pas  troubler,  ou  par  les  manifestations 
doucereuses  que  dictera  la  nécessilé,  ou  même  par 
les  propositions  fermes  qu'un  ennemi  épuisé  pourra 
nous  faire  en  nous  menaçant,  si  nous  repoussions 
ses  offres,  des  violences  de  son  désespoir.  A  partir 
du  mois  de  juillet,  le  nombre,  la  force,  les  moyens 
militaires  sont  pour  nous.  N'oublions  pas  que  de 
noire  fermeté  dépend  pour  un  temps,  qui  peut  être 
long,  la  paix  future  de  l'humanité.  Pas  de  paix  tant 
que  le  militarisme  prussien  restera  le  régime  nor- 
mal de  l'Allemagne. 

La  politique  extérieure  de  l'Allemagne  a  d'ailleurs 
été  marquée,  en  juillet,  par  deux  actes  d'allure  très 
différente,  qui  tendent  pourtant  l'un  et  l'autre  à  frap- 
per l'opinion  publique  et  à  faire  impression  sur  les 
faibles.  Le  premier  est  le  refus  qu'elle  a  fait  de  payer 
aux  ouvriers  italiens  qui  sont  en  Allemagne  les  an- 
nuités de  retraite  correspondant  à  leurs  versements. 
Il  y  eut  là  un  acte  d'hostilité  manifeste,  qui  ne  fut 
point  dicté  par  des  considérations  financières,  qui 
avait  vraisemblablement  pour  but  de  pousser  à  bout 
l'Italie,  et  de  l'amener  à  une  rupture  effective  dont 
elle  aurait  la  responsabilité.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  1  élrangeté  de  la  situation  qui  sub- 
sislait  encore  pour  l'Italie,  faisant  la  guerre  à  l'Au- 
triche, son  alliée  d'hier,  faisant  quatrième  dans 
la  Quadruple-Entente,  et  n'étant  pas  en  guerre  avec 
l'Allemagne,  avec  laquelle  pourtant  elle  avaitrompu 
son  ancienne  alliance.  Beaucoup  de  Français  ont  eu 
de  la  peine  à  admettre  cette  position  équivoque  de 
l'Italie,  qu'il  ne  faut  pas  se  bâler  de  condamner,  et 
qui  a  très  probablement  sa  raison  essentielle  dans 


Si  l'Allemagne  cherchait  un  éclat  irréparable  qui 
lui  permît  de  se  poser  en  victime  des  noirs  desseins 
de  l'Entente,  et  de  trouver  là  un  aliment  nouveau  à 
l'enthousiasme  popu- 
laire, ou  une  raison  de 
réclamer  la  fin  de  la 
guerre,  elle  avait  man- 
qué son  but. 

L'autre  manifestation 
allemande,  bien  qu'elle 
portât  la  marque  de 
cette  recherche  du  «  co- 
lossal »,  qui  est  la  carac- 
téristique de  l' Allema- 
gne contemporaine,n'é- 
tait  pas  dépourvue  d'in- 
térêt général.  Il  s'agis- 
sait du  sous-marin 
«  transatlantique  » 
Deutschland  qui,  le 
9  juillet,  faisait  son  ap- 
parition dans  le  port 
de  Baltimore.  Comme 
le  sous-marin  qui  avait 
abordé  à  Garthagène 
peu  auparavant;  celui- 
ci  apportait  un  message 
de  l'empereur  Guillau- 
me au  président  Wil- 
son.  En  outre,  il  ren- 
fermait, dit-on, unecar- 

gaison  de  matières  tinctoriales,  les  seules  qui,  en  ce 
temps-ci,  eussent  assez  de  valeur  marchande  pour 
pouvoir  supporter  un  fret  aussi  exceptionnel;  ainsi 
il  justifiait  la  prétention 
allemande  qu'il  fût  non 
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si  elle  existait,  lui  permettait  désormais  de  se  pro- 
curer ce  qui  était  nécessaire  à  sa  subsistance.  11 
n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  fragilité  de  pareils 
arguments, qui  n'a vaient  pour  but  réel  que  de  jusliDer 
la  présence  du  Deutschland  à  Baltimore,  etde  faire 
entendre  aux  neutres  que  ce  qui  avait  été  fait  par 
un  sous-marin  de  commerce  pouvait  être  fait  par 
un  sous-marin  de  guerre, — cequicompromellaitsin- 
gulièrement  la  sécurité  de  l'Atlantique.  Le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  avait  consenti  à  suivre  la 
doctrine  de  l'Allemagne,  et  avait  accordé  au  sous- 
inaiin  la  qualité  de  navire  de  commerce,  ce  qui  avait 
permis  à  celui-ci  de  resterdans  leportde  Baltimore, 
où  il  était  encore  à  la  fin  de  juillet.  Mais  les  Alliés 
contestaient  celte  qnalilé,  et  il  était  vraisemblable 
que  le  voyage  de  retour  du  Deutschland  serait  étroi- 
tement surveillé. 

Si  l'on  examine  la  question  au  fond  et  sans  tenir 
oomple  des  considérations  théoriques,  il  apparaît 
clairement  que,  en  l'état,  un  sous-marin  ne  peut  pas 
être  un  navire  de  commerce,  puisqu'il  ne  peut  trans- 
porter qu'un  petit  volume  de  marchandises,  de  grande 
valeur,  et  que  par  suite  les  frais  de  l'opération  sont 
écrasants.  11  y  a  place  là  pour  de  longues  discussions 
juridiques  qui  auront,  en  d'autres  temps,  leur  valeur. 
Actuellement,  le  sous-marin  ne  compte  que  comme 
Instrument  de  piraterie,  ou  comme  moyen  militaire. 
Les  sous-marins  allemands  ont  été  l'un  et  l'autre, 
et  se  sont  surtout  distingués  dans  le  rôle  odieux. 
Si,  jusqu'en  juillet,  ils  n'en  avaient  pas  été  punis,  il 
était  permis  de  penser  que  l'alfaire  du  capitaine 
anglais  Fryalt  fait  prisonnier  par  les  Allemands,  ac- 
cusé par  eux  d'avoir  coulé  un  sous-marin,  condamné 
à  mort  pour  ce  fait,  et  exécuté,  n'élait  pas  de  nature 
à  garantir  la  marine  allemande  de  fond  contre  les 
sévérités  des  marines  alliées  de  surface.  Quoi  qu'il 
en  dùtêlre,  l'incident  du  Deutschland  avait  fait  alors 
plus  de  bruit  qu'il  n'avait  donné  de  résultat  effectif. 
Il  montrait  du  moins  la  préoccupation  allemande  de 
peser  par  de  lourds  moyens  sur  l'opinion  américaine. 
Les  agissements  criminels  des   agents   allemands 
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des  intérêts  financiers  importants  qu'il  fallait  essayer 
de  sauvegarder.  Toujours  est-il  que,  si  la  provocation 
de  l'Allemagne  à  l'égard  de  l'Italie  avait  été  suivie  de 
protestations,  elle  n'avait  eu  pour  conséquence  au- 
cun acte  essentiel,  aucune  déclaration  de  rupture. 


Ull  bâtiment  de  guerre, 
mais  un  navire  de  com- 
merce. 

Fris  en  soi,  et  bien 
qu'il  soit  certain  que  le 
Deutschland  fut  con- 
voyé dans  son  voyage 
par  un  navire  neutre,  la 
traversée  de  l'Atlanti- 
que par  un  sous-marin 
de  forl  tonnage,  porteur 
d'une  cargaison  d'un 
certain  volume,  est  un 
fait  intéressant  et  qui, 
toutes  réserves  faites 
sur  les  modalités  d'une 
application  en  grand, 
peut  avoir  pour  l'avenir 
de  la  navigation  sous- 
marine  des  conséquen- 
ces utiles.  De  là  à  tirer 
de  ce  fait  les  conclusions 
absolues  où  s'est  égarée 
la  presse  allemande,  il 
y  a  loin.  L'Allemagne 
a  prétendu  prouver  par  celle  traversée  transatlan- 
tique, d'abord  qu'elle  avait  brisé  le  blocus  anglais, 
ensuite  qu'elle  se  moquait  maintenant  des  restric- 
tions apportées  à  son  ravitaillement,  puisque  sa  flotte 
sous-marine  transatlantique,  dont  elle  parlait  comme 


Sentinelle  russe  en  observation.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 

allaient  au  surplus  à  rencontre  même  de  cette  en- 
treprise de  caplation  grossière,  et  la  décision  de  la 
cour  des  prises  américaine,  dans  l'alfaire  de  l'Ap- 
pam,  n'était  pas  une  satisfaction  pour  l' Allemagne. 

La  politique  étrangère  des  Alliés,  et  de  la  France 
en  particulier,  avait  continué  à  se  monlrer  ferme. 
Elle  avait  résisté  aux  prétentions  allemandes  dans 
l'affaire  du  ravitaillement  industriel  de  la  Confédé- 
ration helvétique,  et  celte  attitude  n'avait  causé  à 
nos  amis  suisses  aucun  des  désagréments  dont  les 
avait  menacés  l'Allemagne  :  le  charbon  et  le  fer 
avaient  passé  la  frontière  comme  auparavant,  avec 
une  simple  diminution  de  quantité,  et  la  Suisse 
cherchait  une  solution  acceptable. 

La  même  diplomatie  avait  suivi  en  Grèce  la  ligne 
de  conduite  inaugurée  en  juin,  et  le  gouvernement 
grec  avait  observé  ponctuellement  les  engagements 
pris  :  l'armée  avait  été  démobilisée,  la  police  ré- 
formée, des  préfets  déplacés;  à  Salonique,  l'incar- 
tade d'officiers  grecs  contre  un  journal  avait  élé 
sévèrement  punie  par  un  conseil  de  guerre  fran- 
çais; la  Chambre  avait  été  dissoute,  et  les  élections  ' 
étaient  annoncées;  les  intrigues  du  parti  gounariste 
contre  Venizelos  tendaient  à  s'apaiser.  La  situation 
de  la  Grèce  restait  cependant  bien  diminuée.  Nous 
avons  dit  plus  haut  l'inlervention  de  l'armée  serbe 
reformée  par  les  soins  de  la  France.  Il  y  avait  là 
pour  les  patriotes  hellènes  ample  matière  à  ré- 
flexion, et  à  d'amers  regrets.  La  politique  du  roi 
Constantin  apparaissait  alors  comme  désastreuse 
pour  son  royaume  affaibli,  humilié,  souffrant  des 
suites  d'une  guerre  dont  il  avait  voulu  se  tenir  éloi- 
gné avec  l'espoir  d'être  payé  de  son  inaction,  aper- 
cevant maintenant  le  moment  où  la  question  terri- 
toriale des  Balkans  sérail  réglée  sans  qu'il  pût  être 
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question  de  lui.  Constantin  avait  montré  une  re- 
marquable inintelligence  de  son  temps.  On  pouvait 
s'étonner  que  son  peuple  n'en  eût  pas  conscience. 

Que  s'était-il  passé  en  Roumanie  ?  Aucun  fait 
public  ne  pouvait,  en  juillet,  être  interprété  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  Pourtant,  de  diverses  décla- 
rations, on  pouvait  déduire  que  la  Roumanie  était 
sérieusement  influencée  par  les  victoires  russes. 
Chaque  jour  lui  apportait  des  raisons  nouvelles  de 
se  décider,  et  il  y 
avait  lieu  de  pen- 
ser que  l'Entente 
ne  négligeait  pas 
de  lui  en  fournir 
de  supplémentai- 
res. Le  rôle  de 
la  Roumanie  res- 
tait tracé.  Il  était 
difficile  de  croire 
qu'elle  suivrait  la 
même  politique 
d'abaissement 
que  la  Grèce. 
L'occasion  qui 
s'offraitàelleélait 
trop  belle  pour 
qu'elle  la  laissât 
passer.  Sansdou- 
te,  les  causes  d'at 
tente  que  nous 
avons  indiquées  le  mois  dernier  ajournaient  encore 
sa  décision.  Le  temps  d'ailleurs  paraissait  proche  où 
il  faudrait  que  se  réglât  le  sort  des  Halkans  et  aussi 
celui  de  l'Autriche  qui  y  est  lié.  La  débâcle  grandis- 
sante de  la  monanhie  austro-hongroise,  les  division) 
politiques  de  la  Hongrie  rendaient  chaque  jour  plus 
âpre  cette  question:  quel  était  le  sort  réservé  à  1  em- 
pire dualiste?  Nous  avons  dit  l'importance  qu'aurait 
la  réponse  à  cette  question.  La  Roumanie  le  com- 
prenait mieux  que  personne. 

En  Extrême  Orient,  la  politique  de  l'Entente  avait 
été  marquée  par  l'acte  définitivement  pacifique  qui 
avait  été  signé  le  3  juillet  sous  la  forme  d'un  traité 
d'alliance  entre  la  Russie  et  le  Japon.  Les  deux 
Etats  s'engageaient  à  maintenir  la  paix  en  Extrême 
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Orient,  à  se  refuser  de  participer  à  toute  combinai- 
Bon  politique  qui  pourrait  leur  être  réciproquement 
préjudiciable,  et  à  se  consulter  pour  une  assistance 
mutuelle  dans  le  cas  où  les  intérêts  particuliers  en 
Extrême  Orient  de  l'une  des  parties  contractantes, 
reconnus  par  l'autre  partie,  seraient  menacés.  Ce 
traité,  qui  confirme  des  accords  antérieurs  de  1907, 
1910etl91ï,  met  fin  à  tout  antagonisme  possible  de  la 
Russie  et  du  Japon.  On  doit  reconnaître  qu'il  facilite 
extrêmement  la  politique  japonaise  en  Extrême 
Orient,  et  que,  combiné  avec  les  accords  précédem- 
ment conclus  entre  le  Japon  et  la  Chine,  il  assure 
au  Japon  une  situation  prépondérante.  La  Fiance 
n'a  pas  a  s'en  inquiéter.  Ses  intérêts  sont  ailleurs.  11 
n'est  pas  au  contraire  indifférent  à  l'Allemagne  que 
la  Russie  renonce  à  s'étendre  en  Extrême  Orient 
aux  dépens  des  visées  japonaises,  et  que  son  atten- 
tion puisse  ainsi  librement  se  reporter  précisément 
vers  les  frontières  d'où  l'ambition  germanique  rêvait 
de  l'éloigner.  C'est  ainsi  que  l'accord  russo-japonais 
se  rattache  à  la  politique  européenne  et  est  un  des  élé- 
ments de  la  victoire  de  la  Quadruple-Entente.  Outre 
qu'il  marque  pourl'Allemague  son  éviction  définitive 
de  l'Extrême  Orient,  il  indi  que  I  a  volonté  de  la  Russie 
de  se  consacrer  à  d'autres  objets.  C'est  un  sérieux 
échec  pour  la  politique  mondiale  de  l'Allemagne. 

Pour  la  première  fois  depuis  bien  des  mois,  nous 
n'avions  pas  &  faire  dans  cette  revue  diplomatique 
une  place  spéciale  aux  Etats-Unis.  La  grande  Ré- 
publique avait  pourtant  achevé  de  régler  son  conllit 
avec  le  Mexique.  La  paix  était  assurée.  Nous  n'avions 
a  retenir  que  la  note  adressée  à  l'Angleterre  au  sujet 
de  l'interdiction  faite  par  elle  aux  sujets  anglais,  de 
faire  commerce  avec  certaines  entreprises  améri- 
caines en  relation  avec  les  empires  centraux.  Les 
Etats-Unis  y  voyaient  une  entrave  au  commerce  des 
neutres.  Ils  s'en  plaignaient  en  termes  mesurés. 
C'était  sans  doute  là  le  début  d'une  controverse  juri- 
dique, et  il  fallait  bien  reconnaître  combien  l'attitude 
anglaise  était  soutenable,  auprès  des  soupçons  que 
faisaient  naître  chaque  jour,  témoin  la  terrible  explo- 
sion de  New- York,  les  agissements  des  Allemands 
en  Amérique. 

Jetons,  pour  terminer,  un  coup  d'œil  rapide  sur 
la  situation  intérieure  des  puissances  de  l'Entente. 


Presque  rien  a  dire  sur  l'Italie,  toute  à  la  défense 
de  son  territoire,  profondément  émue  par  les  vio- 
lences autrichiennes  et  par  la  fin  tragique  du  député 
irrédentiste  Raltisti.  —  En  Russie,  la  lin  de  juillet 
avait  vu  la  retraite,  pour  raison  de  santé,  de  Sazo- 
nof,  ministre  des  affaires  étrangères.  Son  ministère 
avait  passé  entre  les  mains  de  Sturmer  qui  restait 
président  du  Conseil.  Ce  changement,  où  il  fallait 
voir  avant  tout  une  marque  de  la  confiance  du  Tsar 
envers  Sturmer, 
ne  pouvait  avoir  | 
aucune  répercus- 
sion sur  la  politi- 
que extérieure 
de  la  Russie, dont 
Nicolas  II  reste 
l'inspirateur  et  le 
guide.  L'échange 
de  télégrammes 
entre  Sturmer  et 
Iîiiand  n'avait 
l'ait  que  marquer 
plus  intimement 
la  liaison  de  nos 
gouvernements. 
Sazonof  avait  été 

fiour  nousuncol- 
ahoraleur  pré- 
cieux dans  des 
moments  déci- 
sifs. L'histoire  dira  qu'il  avait  voulu  éviter  la  guerre, 
et  qu'il  l'eût  évitée  si  la  volonté  de  l'Allemagne  n'eût 
été  de  la  faire  à  tout  prix.  11  quittait  le  pouvoir  au 
moment  où  il  voyait  poindre  le  châtiment  que  mérite 
l'Empire  allemand. 

En  Angleterre,  Lloyd  George  avait  remplacé  su 
début  de  juillet  lord  Kilcbener  au  ministère  de  la 
guerre.  Aucun  choix  ne  pouvait  être  mieux  accueilli 
en  France.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
Lloyd  George  s'est  révélé  comme  un  homme  d'ac- 
tion énergique  et  un  véritable  homme  d'Etat.  La 
conférence  interalliée  pour  les  munitions,  tenue 
à  Londres  le  13  juillet,  avait  marqué  nue  fois  de 
plus  l'union  profonde  et  sincère  qui  lie  la  I' 
à  ses  alliés  pour  l'organisation  de  la  victoire.  Dans 
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cet  ordre  d'idées,  personne  ne  saurait  mieux  nous 
comprendre  que  Lloyd  George.  L'Angleterre  a 
besoin,  dans  les  circonstances  présentes,  de  toute 
son  énergie.  Une  Incursion,  d  ailleurs  sans  résul- 
tats, de  zeppelins,  le  29  juillet,  lui  prouvait  une  l'ois 
de  plus  la  haine  implacable  de  l'Allemagne.  D'antre 
part,  la  question  irlandaise,  qu'on  pouvait  croire  ré- 
glée provisoirement,  semblait  prête  à  se  rouvrir,  el 
l'éternelle  querelle  des  unionistes  et  des  nationa- 
liste* se  montrait  insoluble  même  devant  le  péiil 
extérieur.  Il  ne  pouvait  échapper  à  personne  que 
l'Angleterre,  comme  au  début  du  xix°  siècle,  jonail 
une  partie  énorme,  où  elle  ne  devait  rien  ménager 
de  ses  forces  et  de  son  intelligence. 

En  France  enfin,  nous  assistions  à  la  clôture  et  à 
la  conclusion  des  Comités  secrets.  Au  Sénat,  par 
251  voix  contre  6,  la  confiance  dans  le  Gouverne- 
ment avait  été  fortement  affirmée,  et  on  avait  vu 
ainsi  se  clore  cette  période  d'agilaliou  stérile,  tonte 
de  surface,  qu'on  essaiera  vainement  de  présenter 
comme  une  heureuse  manifestation  de  préoccupa- 
tions île  salut  public.  La  question  des  commissaires 
aux  années  avait  occupé  la  Chambre  pendant 
presque  tout  le  mois,  au  milieu  d'une  confusion  de 
contre-projets  et  d'amendements  qui  décelait  l'em- 
barras de  l'Assemblée  et  son  hésitation  à  se  main- 
tenir dans  la  voie  où  elle  s'était  sans  réflexion  laissé 
engager.  Au  momcnloù  l'on  pensait  que  la  question 
allait  être  réglée  dans  le  sens  désiré  par  ceux  qui 
cherchaient  là  plus  de  satisfaction  personnelle  que 
de  résultat  national,  la  proposition  Chaumet,  qui 
restituait  aux  grandes  commissions  de  la  Chambre 
le  rôle  utile  qu'elles  avaient  joué  jusqu'alors  et  qu'on 
allait  leur  ravir,  fut  votée  par  203  voix  contre  800. 
Ainsi  se  termina  cette  aventure,  dont  il  faut  se  féli- 
citer qu'elle  soit  restée  parlementaire.  Elle  avait  du 
moins  donné  au  Gouvernemenl  l'occasion  d'affirmer 
h  la  fois  son  désir  sincère  de  collaboration  in  lime  avec 
le  Parlement,  et  son  intention  de  laisser  chacun  à  sa 
place.  «  Jusque-là,  pas  au  delà,  »  avait  été  l'heureuse 
formule  de  llriand.  On  attendait,  à  la  fin  de  juillet, 
que  le  Parlement  s'accordât  sur  la  question  des 
loyers,  et  s'ajournât. 

En  résumé,  beaucoup  de  molifs  d'espérance,  un 
vent  de  victoire  qui  nous  poussait  partout,  partout 
aussi  le  grand  courage  de  nos  soldais;  une  union 
intime  des  Alliés,  soulignée  encore  par  la  visite  des 
délégués  des  dominions  britanniques,  éclatante  dans 
cet  admirable  défilé  du  i4-JuilIet,  où  Belges,  An- 
glais, Russes,  Français  de  toute  arme  et  de  toute 
couleur  avaient  été  salués  par  une  foule  soulevée 
d'émotion,  qui  honorait  ses  défenseurs  de  ses 
applaudissements  et  de  ses  larmes;  des  sympathies 
croissantes  pour  noire  cause,  marquées  en  juillet 
par  la  manifeslalion  du  Parlement  brésilien  et  par 
l'adresse  des  catholiques  espagnols;  de  sérieux  in- 
dices de  trouble  moral  en  Allemagne  et  en  Autriche, 
tel  était  le  bilan  du  mois  de  juillet.  Certes,  nous  en 
avionslongtempsconnude  moins  bons  ;  nousen  amen- 
dions avec  confiance  de  meilleurs.  —  Jules  Gerbault. 

riointzia  n.  m.  Genre  de  gesnériacées  origi- 
naires de  l'Amérique  du  Sud.  Syn.  au.oplectus. 

—  Encyci..  Ce  genre,  dont  l'espèce  type,  heinlzia 
tigrina,  a  été  découverte  dans  les  forêts  ombragées 


HcÏDtzia  tigrina. 

el  humides  de  l'Amérique  du  Sud  (dans  le  Venezuela), 
renferme  des  arbustes  à  tiges  rameuses,  hauts  de 
lm,ÏO  à  lm,50,  à  grandes  feuilles  opposées,  pétiolées, 
à  inflorescences  axill  aires.  Ces  inflorescences  forment 
des  faisceaux  de  fleurs  à  calice  rose,  à  corolle  blanche 
semée  de  mouchetures  pourpres;  de  grandes  brac- 
tées roses  avec  la  nervure  médiane  verte,  comme 
les  divisions  calicinales,  contribuent  à  donner  aux 
inflorescences  un  remarquable  effet  ornemental.  Le 
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fruit  est  uniloculaire,  charnu,  entouré  d'une  écorce 
peu  épaisse.  Celte  jolie  plante  est  cultivée  en  serre 
chaude  et  humide.  —  J.  vr.  Cdaoh. 

Lamartine  orateur,  par  Louis  Barlhou 
(Paris,  1916).  —  Louis  Veuillot  écrivait  un  jour  : 
«  Un  peuple  qui  donne  la  parule  aux  poètes  sur  les 
affaires  de  l'Etat  est  un  peuple  abêti.  »  Et  parlant 
de  Lamartine,  il  disait  encore  :  ■  La  France  s'est 
oubliée  à  cette  folie  de  prendre  un  jour  pour  colonel 
le  principal  musicien  du  régiment.  »  Bien  des  fois, 
dès  que  Lamartine  montait  à  la  tribune,  on  cria  : 
Au  poète  I  La  foule  ne  permet  point  à  ses  grands 
hommes  de  sortir  de  la  catégorie  où  elle  les  a  ran- 
gés. Elle  ne  veut  point  modifier  les  idées  qu'elle 
s'est  faites  sur  eux.  Par  là,  bien  souvent,  elle  est 
souverainement  injuste;  et  il  semble  bien  que  pour 
Lamartine  la  postérité  a  montré  cette  injustice.  La- 
martine fut  un  grand  orateur;  et  ses  discours  parfois 


valent  ses  poèmes.  Ce  ne  sont  pas  de  vains  mots,  ce 
ne  sont  pas  des  harangues  de  circonstance  ou  d'ap- 
parat, ne  valant  que  par  l'harmonie  de  la  phrase  et 
l'ornement  du  langage  ;  ce  sont  des  discours  d'action, 
c'est-à-dire  les  œuvres  d'un  véritable  orateur.  11  ne 
parle  pas  pour  parler;  il  parle  pour  agir.  Par  là,  il 
est  homme  d'Elat.  Cet  homme  d'Elat  s'est  trouvé 
pendant  trois  mois  à  la  tète  de  la  France.  Il  a  pu 
donner  sa  mesure.  Grâce  à  lui,  le  sang  n'a  pas  coulé; 
grâce  à  lui,  le  drapeau  tricolore  est  demeuré  le  dra- 
peau français.  Peu  d'orateurs  politiques  ont  obtenu 
d'aussi  beaux  résultats.  Le  Lamartine  de  l'Hôtel 
de  Ville  ne  doit  pas  céder  le  pas  devant  le  Lamar- 
tine des  Méditations.  Il  suffit  d'ailleurs  de  suivre 
sa  carrière  publique,  pour  voir  sa  force  et  sa 
grandeur.  Nul  n'était  mieux  qualifié  que  Louis 
Barthou  pour  nous  présenter  la  puissance  de  celle 
voix.  Orateur  lui  aussi,  et  homme  d'Etat,  tour  à 
tour  au  pouvoir  et  dans  l'opposition.  Louis  Barlhou 
sait  «  l'inexprimable  difficulté  de  la  tribune  »,  même 
pour  ceux  qui  y  montrent  la  plus  grande  aisance; 
lettré  en  même  temps  et  épris  des  poètes,  il  ne  peut 
rester  insensible  au  souvenir  des  Méditations  et  des 
Harmonies.  De  là  son  impartialité;  on  sail,  quand  il 
nous  montre  la  grandeur  politique  de  Lamarline, 
qu'il  ne  veut  pas  rabaisser  le  poète.  L'n-uvre  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui  est  pleine  de  mesure  et  de 
richesse,  d'élégance  et  de  force. 

Dès  sa  jeunesse,  Lamartine  se  passionne  pour  la 
politique;  dès  sa  jeunesse,  il  veut  concilier  la  royauté 
et  la  liberté.  C'est  en  1827  qu'il  préconise  «  la  liberté 
représentai ive  avec  tout  son  jeu  »,  et  qu'il  demande 
pour  la  religion  «  la  tolérance  chrétienne  et  philoso- 
phique avec  tous  ses  développements  ».  Il  condamne 
l'ancien  régime  comme  «  le  plus  corrompu,  le  plus 
plal,  le  plus  nul  que  jamais  un  empire  ait  vu  »,  et  il 
refuse  là  direction  politique  des  Affaires  élrangères 
que  lui  offre  le  prince  de  Polignac  lors  de  la  forma- 
tion de  son  ministère.  En  1830,  il  donne  sa  démission 
tle  secrétaire  d'ambassade,  mais  il  ne  refuse  pas  le 
serment  de  fidélité  au  nouveau  roi.  Il  ne  veut  pas 
que  la  France  soit  livrée  à  l'anarchie.  En  1831,  il  se 
présente  aux  élections  législatives  à  Bergues.  Battu, 
il  publie  une  brochure,  la  Politique  rationnelle,  qui 
contient  tout  un  programme  politique.  L'importance 
qu'il  donne  à  la  pensée  sociale  y  apparaît   tout 
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d'abord.  Son  adhésion  à  la  monarchie  de  Juillet  est 
plutôt  l'acceptation  résignée  de  fails  qui  n'ont  pu 
être  empêchés.  Les  différents  articles  de  son  pro- 
gramme sont  la  liberté  de  la  presse,  l'indépendance 
religieuse  et  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etal, 
l'émancipation  légale  et  progressive  de  l'enseigne- 
ment, la  décentralisation  départementale  et  commu- 
nale, l'élargissement  de  la  liste  électorale,  la  sup- 
pression enfin  de  la  peine  de  mort.  Ce  programme, 
demeurera  le  sien  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  politique. 
Dès  1833,  il  pourra  le  défendre.  C'est  celte  année,  en 
effet,  qu'il  est  élu  pour  la  première  lois  député.  Il  eat 
le  représentant  de  Bergues. 

A  la  Chambre, lise  montra  tout  de  suite  un  isolé. 
Il  n'aurait  pu  se  soumettre  à  la  discipline  d'un 
groupe.  Son  indépendance  et  son  audace  s'y  seraient 
également  refusés.  Mais  sou  isolement  ne  l'empê- 
chait pas  d'être  une  puissance.  Il  reçut  les  avances 
de  tous  les  partis,  et  les  repoussa.  Thiers  s'efforça  de 
le  conquérir;  mais  il  ne  consent  point  à  se  montrer 
à  la  cour.  L'opposition  radicale  va  vers  lui  ;  mais  il 
ne  s'installe  pas  sur  ses  bancs.  Les  légitimistes,  par 
leurs  façons  de  concevoir  la  politique,  l'irritent.  Il 
siège,  comme  ildit,  au  plafond.  D'ailleurs,  il  ne  tarde 
pas  à  prendre  la  parole.  Entré  à  la  Chambre  le  23  dé- 
cembre 1833,  il  monte  à  la  tribune  le  4  janvïerl834. 

Il  n'avait,  pour  ainsi  dire,  jamais  eu  l'occasion  de 
parler;  pourtant,  il  avait  une  confiance  extrême  en 
la  puissance  de  sa  parole.  Il  avait  la  vocation  et  le 
don.  Les  qualités  extérieures  nelui  manquaient  pas. 
Son  voyage  en  Orient  lui  avait  donné  des  idées.  Son 
premier  grand  discours  est  du  13  mars  1833.  C'e.-l 
alors  qu'il  définit  ce  grand  parti  s  cal  qu'il  veut 
fonder,  et  qui  «  ne  fait  alliance  ni  avec  les  passions 
rétrogrades  du  pas  é,  ni  avec  les  passions  subver- 
sives du  moment,  ni  avec  les  timidités  des  uns,  ni 
avec  les  colères  des  autres  ;  qui  ne  s'occupe  que  des 
idées,  rjui  ne  voit  que  les  choses  en  elles-mêmes, 
et  qui  s  élève  au-dessus  des  formes  et  des  personni- 
fications du  pouvoir...  Il  ne  refuse  rien  au  pouvoir 
par  opposition  systématique;  il  ne  lui  accorde  rien 
par  complaisance  et  par  peur;  il  se  demande  si  les 
lois  qu'on  lui  présente  sont  dans  les  nécessités  du 
présent  et  dans  l'esprit  de  l'avenir,  et  il  examine  ». 

Peu  familier  encore  avec  la  tribune,  il  écrit  enliè- 
rementses  discours;  mais  pour  acquérir  cette  fami- 
liarité indispensable,  sans  laquelle  l'improvisation 
est  impossible,  il  parle  fréquemment,  et  il  parle  sur 
les  sujets  les  plus  variés.  C'est  ainsi  qu'en  cinq 
mois,  il  monte  douze  fois  à  la  tribune;  et  ses  dis 
cours  sont  pleins  d'élégance,  de  clarté,  de  logique; 
mais  ils  manquent  encore  de  vie  et  de  chaleur. 

Elu  de  nouveau  à  Bergues  et  en  même  temps  i 
Màcon,  il  demande  toujours  «  la  lu-ion  de  tous  les 
partis,  et  l'union  de  tous  les  hommes  de  bien  »;  du 
4  janvier  au  21  août  1835,  il  prononce  onze  discours. 
Il  apprend  «  laborieusement  à  improviser  »,  sans 
renoncer  encore  à  écrire  ses  discours;  mais  déjà  il 
atteint  la  maîtrise.  C'est  ainsi  que  son  intervention 
contre  les  lois  de  répression  qui  suivirent  l'attentai 
de  Fieschi  fait  sensation.  Le  discours  est  à  la  fois 
mesuré  et  véhément,  habile  et  pathétique,  et  l'on 
conte  que  les  pères  le  l'ont  copier  à  leurs  enfants 
«  pour  le  conserver  comme  classique  ». 

Pourseperl'ectionnerencore,  il  nese  fiepas  seule- 
ment à  l'i  clat  de  sa  parole,  à  l'abon  lance  des  images 
qui  enrichissent  son  discours,  mais  il  approfondit  les 
questions,  il  interroge  les  compétences,  il  compulse 
les  document  s,  il  fait  des  enquêtes,  il  appuie  ses  idées 
sur  les  faits,  il  ne  néglige  aucun  problème  d'actualité. 
Ainsi,  il  devient  orateur  d'affaires.  Il  prononce  des 
discours  techniques,  traite  la  question  des  sucres  et 
celle  des  chemiusde  fer.  11  se  montre  plein  d'aisance 
dans  toutes  les  situations,  apparaissant  tour  à  tour 
industriel,  financier,  économiste.  Parla,  sa  puissance 
s'étend;  il  s'inslitue  «  ministre  de  la  haute  opinion 
philosophique,  libérale,  honnête,  et  gouvernemen- 
tale, dans  un  certain  ordre  de  la  pensée  publique  ». 

Il  a  sa  place  dans  toutes  les  grandes  discussions. 
Les  affaires  extérieures,  et  notamment  la  question 
d'Orient,  l'attachent  tout  particulièrement;  mais 
dans  les  questions  intérieures  aussi,  sa  parole  a  du 
poids,  etson  intervention, en  janvier1838,  en  faveur 
du  cabinet  Mole,  contre  lequel  s'est  formée  une  coa- 
lition dirigée  par  Guizol,  Thiers,  Berryer,  Dul'aure, 
Odilon  Barrol,  Duvergier  de Hauranne,  etc.,  le  sacre 
grand  orateur.  Sans  doute,  on  lui  reproche  toujours 
la  contradiction  de  ses  opinions  et  de  ses  altitudes; 
mais  il  peut  répondre  justement  que  ce  sonlles  autres 
qui  changent.  Lui  est  toujours  à  la  même  place. 

Son  chef-d'œuvre,  sans  doute,  fut  le  discours  qu'il 
prononça  contre  le  retour  des  cendres  de  Napoléon; 
car  c'est  l'un  des  traits  les  plus  frappants  deLamar- 
tine  orateur  el  homme  politique,  que  la  prévoyance 
qu'il  montra  en  mainte  circonstance.  Il  résiste  à 
l'entraînement  général,  et  jette  un  regard  clair  voyant 
sur  l'avenir.  Le  discours  qu'il  prononça  à  celle  oc- 
casion, malgré  les  efforts  de  Thiers  qui  voulait  l'em- 
pêcher de  parler,  produisit  une  émotion  profonde, 
et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  y  admirer  le  plus,  la 
magnificence  de  la  forme,  la  profondeur  de  la  pen- 
sée, ou  la  clairvoyance  du  génie  politique. 

En  pleine  possession  de  sa  parole,  Lamarline  pou- 
vait se  mesurer  avec  les  plus  grands  orateurs  de 
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son  temps.  Contre  Berryer,  il  défend  «  l'ordre  so- 
cial et  les  progrès  du  genre  humain  dans  la  paix  »; 
et  il  explique  sa  pensée  : 

Dans  toute  question  de  hauto  ou  de  petite  politique,  je 
crois  qu'un  homme  d'Etat,  digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire 
un  guide  de  peuple,  un  coopérateur  do  la  Providence,  doit 
se  préoccuper  de  deux  points  de  vue  :  le  point  de  vue  du 
genre  humain  d'abord,  et  le  point  de  vue  national  ensuite, 
où  plutôt  que  son  rogard  doit  converger  vers  ces  deux 
points  de  vue  à  la  fois.  J'ai  la  faiblesse  de  comptor  l'in- 
térêt de  l'humanité  pour  quelque  chose.  Je  suis  hommo 
avant  d'ôtro  Français,  Anglais  ou  Russe,  et  s'il  y  avait 
opposition  entre  l'intérêt  étroit  du  nationalisme  et  l'im- 
menso  intérêt  du  genre  humain,  je  dirais,  comme  Barnavo: 
»  IVrisso  ma  nation,  pourvu  que  l'humanité  triomphe.  » 
Mais  c'est  là  un  saint  blasphème  que  l'homme  d'Etat  n'a 
heureusement  jamais  à  prononcor.  Le  patriotisme  vrai 
est  toujours  d'accord  avec  l'intérêt  de  1  humanité  vraie. 
Tout  ce  qui  est  réellement  utilo  au  monde  est  prontablo 
à  chacune  de  ses  parties. 

Mais  cet  amour  de  l'humanité  ne  nuisait  en  rien  à 
son  patriotisme,  et  ne  faut-il  pas  se  rappeler  ce  qu'il 
disait  en  1843  de  la  Prusse  : 

La  Prusse  grandit  en  Europo  dans  dos  proportions  aux- 
quelles il  est  impossible  d'assigné»1  un  terme...  La  Prusse, 
vous  te  savez,  est  une  sorte  d'improvisation  de  la  victoire  ; 
c'est  un  germe  machiavélique  jeté  au  cœur  de  l'Allemagne 
par  le  génie  habile  et  pervers  du  grand  Frédéric.  Mais 
c'est  un  germo  qui  a  pris  un  accroissement  immense,  et 
qui  est  destiné  à  en  prendre  chaquo  jour  davantage.  C'est 
une  puissance  qui  s'est  enrichie  et  qui  s'enrichira  tous  les 
jours  davantage  do  tous  les  démembrements  d'influence, 
de  forco  et  de  nationalité  en  Allemagne...  Elle  est  votre 
premier  champ  do  bataille  vers  le  nord.  Songez-y  tou- 
jours, et  soyez  justement  attentifs  à  cette  force  nouvelle. 

Guizot  essaya  de  le  gagner  à  sa  cause,  et  Lamar- 
tine, s'il  repoussa  ses  offres, le  soutint  en  effet  pen- 
dant plusieurs  mois;  et  sans  doute,  il  ne  le  suit 
fioint  toujours.  Il  s'en  sépare  d.ms  la  discussion  de 
a  réforme  électorale,  et  dans  la  discussion  du  projet 
de  loi  qui  règle  la  régence  ;  mais  ce  n'estqu'en  1843 
qu'il  se  décide  à  faire  de  la  grande  opposition.  Ce 
qu'il  veut  c'est  «  le  gouvernement  à  de  meilleures 
conditions  ».  Ce  qu'il  veut,  c'est  un  progrès  régu- 
lier, c'est  que  <•  le  inonde  politique,  moral,  social  se 
transforme  sans  cesse  pour  essayer  de  s'améliorer». 
Et  dans  le  grand  discours  qu'il  prononce  à  Màcon 
le  4  juin  l s  i 3 ,  il  établit  son  programme  :  organiser 
la  nation  en  démocratie,  organiser  la  démocratie  en 
gouvernement. 

En  pleine  possession  de  ses  moyens,  il  prononce 
des  discours  qui, .à  la  lecture,  paraissent  supérieurs 
à  ceux  de  Guizot,  de  Thiers  et  de  Berryer.  II  semble 
pourtant  qu'ils  aient  produit  une  impression  moins 
forte,  sans  doute  parce  qu'il  était  inférieur  à  ses 
rivaux  au  pointde  vue  de  l'action,  et  comme  on  dit, 
de  la  comédie  du  discours.  Ses  lutles  contre  Thiers 
furent  incessantes,  bien  qu'il  l'admirât  beaucoup,  et 
il  faut  au  moins  rappeler  avec  quelle  force  il  prit  parti 
contre  la  construction  des  forlilications  de  Paris. 
N'est-ce  point  dans  le  discours  qu'il  prononçait  à 
cette  occasion,  qu'il  montrait  une  fois  de  plus  la 
prévoyance  de  son  génie,  en  pressentant  les  effets 
futurs  .de  l'artillerie,  de  «  ces  machines  de  guerre, 
de  ces  bombes,  de  ces  canons  qui  ont  multiplié  cent 
fois  sa  force.  Je  dis,  ajoutait-il,  que  cela  a  profon- 
dément altéré  le  système  de  guerre  et  l'importance 
des  capitales  ». 

La  popularité  de  Lamartine  grandissait  de  jour  en 
jour.  L'action  qu'il  exerçait  sur  la  foule,  il  l'accrut 
par  son  Histoire  des  Girondins.  Tout  cela  le  pré- 
pare au  rôle  qu'il  devait  jouer  après  la  révolution 
de  Février.  C'est  de  sa  parole  que  sort  le  gouverne- 
ment provisoire  ;  c'est  à  sa  voix  que  s'apaise  le 
peuple.  Pour  contenir  la  foule,  et  bientôt  l'émeute, 
il  parle,  d'une  fenêtre,  d'un  escalierou  d'une  balus- 
trade. II  est  bref,  simple,  énergique.  Il  trouve  le 
mot  qui  convient  à  chaque  situation.  Montrant  au- 
tant d  éloquence  que  de  courage,  il  force  la  foule  à 
l'écouter;  il  l'émeut,  il  la  domine;  et  pendant  trois 
mois,  il  exerce  ainsi  une  véritable  dictature,  ne 
commettant  aucune  imprudence,  empêchant  toute 
effusion  de  sang.  Elu  le  23  avril  par  dix  départe- 
ments, la  Chambre  l'accueille  par  une  acclamation 
unanime.  L'ingratitude  n'allait  point  larder  a  se 
montrer. 

Lorsqu'il  fallut  choisir  un  gouvernement,  l'As- 
semblée inclinait  vers  la  constitution  d'un  ministère 
nommé  et  révocable  par  elle.  Lamartine  eut  été 
président  du  Conseil.  Il  fit  passer  son  devoir  avant 
son  intérêt;  il  demanda  et  il  obtint  la  nomination 
d'une  commission  executive,  investie  d'un  pouvoir 
propre  qui  lui  donnerait  le  droit  de  désigner  les 
ministres.  La  commission  fut  nommée  le  10  mai. 
I.e  L24  juin,  elle  démissionnait  devant  l'insurrection, 
après  avoir  remis  tous  les  pouvoirs  enlre  les  mains 
du  géuéralCavaignac.  Lamartine  avait  prévu  la  ba- 
taille; il  avait  aussi  organisé  le  combat. 

11  ne  prit  plus  la  parole  que  de  rares  fois.  Il 
semble  qu'il  n'ait  plus  la  même  prévoyance.  N'est-ce 
pas  lui  qui  fit  voter  que  le  président  de  la  Répu- 
blique serait  élu  par  le  peuple?  On  sait  ce  qu'il  en 
advint.  Il  ne  recueillit  que  17.410  voix.  Il  devait 
parler  pour  la  dernière  fois  le  15  mars  1851. 

Il  faut  lire  l'étude  de  Louis  Barthou,  pour  se 
rendre  compte  de  l'éloquence  de  Lamartine,  et  du 
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travail  qu'il  dut  accomplir  pour  parvenir  à  la  maî- 
trise. Louis  Barthou  a  l'heureuse  fortune  de  pos- 
séder des  notes  de  discours  du  grand  poète.  Il  est 
aisé  d'y  saisir  la  préparation  rigoureuse  à  laquelle 
Lamartine  se  li  vrait.  Sans  don  te,  tout  naturellement, 
sa  parole  était  cadencée  et  harmonieuse;  les  images 
lui  venaient  en  abondance.  Il  n'en  travaillait  pas 
moins  assidûment.  Plus  sévère  pour  lui-même  dans 
ses  discours  que  dans  ses  vers,  il  demandait  à  ses 
secrétaires  les  documents  sur  les-quels  il  établissait 
ses  idées;  il  maniait  avec  dextérité  les  chiffres.  Il 
tirait  rarement  parti  des  incidents  de  séance,  mais 
il  avait  appris  à  argumenter,  et  il  avait  acquis  une 
«  logique  nerveuse  et  puissante  ».  11  fut  un  grand 
'  poète.  11  fut  aussi  un  grand  orateur.  —  Jacques  Bompàkd. 

Mounet-Sully  (Jean-Sully  Mounet,  dit), 
tragédien  français,  né  à  Bergerac  (Dordogne)  le 
27  février  1841,  mort  à  Paris  le  1er  mars  ltfi6.  — 
Il  lil  ses  études  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Tou- 
louse. Sa  famille  le  destinait  à  la  profession  d'avo- 
cat; mais  il  montra  de  bonne  heure  un  goût  très  vif 
pour  les  arts  et  pour  le  théâtre.  A  dix  ans,  il  savait 
déjà  apprécier  l'élégance  ou  le  pittoresque  d'un  cos- 
tume. A  quatorze  ans,  il  fut  profondément  remué  en 
entendant  l'ac- 
teur Ballande 
dire  les  stances 
duCid.  Cinq  an- 
nées plus  tard, à 
Toulouse,  il  as- 
sislaàune  repré- 
sentation de  la 
tragédienne  ita- 
lienne Histori; 
ce  fut  la  révéla- 
tion définitive. 
Désormais,  illui 
fallait  un  audi- 
toire. Ses  pa- 
rents, bourgeois 
sévères  et  pro- 
testants, étaient 
défavorables 
à  cette  inquié- 
tante vocation. 
Bientôt  le  jeune 

homme  obtint  des  succès  de  diseur  et  de  chanteur 
dans  les  salons  et  les  concerts  de  bienfaisance.  Enfin, 
à  vingt-trois  ans,  il  fut  autorisé  par  sa  mère  à  venir 
à  Paris  suivre  sa  voie.  11  reçut  pendant  trois  années 
les  leçons  de  Ballande,  puis  entra  au  Conservatoire, 
à  l'âge  où  l'on  en  sort  d'ordinaire,  dans  la  classe 
de  Bressant,  comédien  distingué,  mais  peu  sympa- 
thique à  la  tragédie,  qu'il  jugeait  morte.  Au  con- 
cours de  1868,  Sully  Mounet  remporta  un  premier 
prix  «  de  comédie  »  (rôle  de  Clitandre  au  quatrième 
acte  des  Femmes  savantes),  et  un  premier  accessit 
de  tragédie  (Oreste  dans  la  dernière  scène  d'An- 
dromaque).  Il  n'y  eut  point,  celte  année-là,  de  pre- 
mier prix  de  tragédie,  et  le  premier  prix  de  comé- 
die fut  a'.lribué  à  Mlle  Reichenberg.  —  Engagé  à 
l'Odéon,  il  ne  fut  guère  chargé  que  de  petits  rôles 
(par  exemple  Sextus  dans  la  Lucrèce  de  Ponsard), 
et  le  plus  souvent  dans  des  comédies  modernes.  Cepen- 
dant, il  doubla  un  jourTaillade  dans  le  rôle  d'Oeste 
(Andromaque),  qu'il  joua  avec  une  fougue  extraor- 
dinaire. Le  public  l'applaudit;  ses  directeurs,  Chilly 
et  Duquesnel,  le  déclarèrent  exécrable  et  dément. 

Pendant  la  guerre    de   1870,   il   fut   lieutenant 

Êorte-drapeau  dans  les  mobiles  de  la  Dordogne. 
Insuite,  il  prit  part  à  une  brillante  tournée  de  la 
tragédienne  Agar,  et  revint  à  Paris  oiïrir  son  con- 
cours à  1  Odéon,  qui  le  refusa.  Découragé,  il  allait 
renoncer  au  théâtre  pour  faire  de  la  peinture,  lors- 
qu'il eut  l'idée  de  faire  une  visile  à  son  ancien 
maître  Bressant,  au  Théâtre-Français.  Précisément 
à  celte  époque,  Emile  Perrin,  administrateur  de  la 
Comédie,  se  proposait  de  faire  revivre  la  tragédie 
sur  sa  scène,  et  cherchait  vainement  des  artistes 
bien  doués.  Bressant  présenta  son  élève  à  Perrin, 
et  Jean-Sully  Mounet,  devenu  Mounet-Sully,  débuta 
dans  Oreste  le  4  juillet  1872.  Comme  à  1  Odéon,  il 
agit  puissamment  sur  le  public,  mais  la  plupart  des 
critiques  dramatiques  firent  de  sérieuses  réserves. 
On  lui  reprochait  de  négliger  les  «  traditions  »,  d'avoir 
un  jeu  désordonné,  des  inflexions  de  voix  étranges, 
et  l'aspect  d'un  «  maraudeur  arabe  ou  marocain  ». 
(AugusleVitu.)De  semblables  criliques  accueillirent 
ses  interprétations  suivantes  :  Rodrigue,  dans  le 
Cid (3  octobre  1872);  Néron,  dans  Rrilanniciis(H  dé- 
cembre 1872);  Didier,  dans  Marion  de  I.orme  (8  fé- 
vrier 1873);  Hippolyle,  dans  Phèdre  (17  septem- 
bre 1873);  Jean,  dans  Jean  de  Thommeray,  d'Emile 
Augier  et  Jules  Sandeau  (29  décembre  1873),  pre- 
mier rôle  de  comédie  qu'on  lui  confia  au  Théâtre- 
Français  ;  Orosmane,  dans  Zaïre  (6  août  1874).  Choyé 
du  public,  discuté  par  les  critiques  timorés,  il  était 
apprécié  par  la  Comédie,  qui  l'élut  sociétaire  au 
bout  de  dix-huit  mois,  le  1er  janvier  1874. 

D'ailleurs,  le  nombre  des  réfractaircs  diminuait 
de  plus  en  plus.  La  création  de  Gérald,  dans  la  Fille 
de  Roland,  d'Henri  de  Bornier,  fut  un  grand  succès 
(1875),  et  la  Ballade  des  épées  lui  valut  une  ova- 
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tion.  Il  fut,  la  même  année,  Fabrice,  dans  l'Aven- 
turière, d'Emile  Augier,  et  Polyeucte;  en  1876,  Gé- 
rard, dans  l'Etrangère,  d'Alexandre  Dumas  fils,  et 
l'esclave  gaulois  Vesla'por,  dans  Home  vaincue,  de 
Parodi;  en  1877,  Jupiter,  dans  l'Amphitryon,  de 
Molière  (Il  tint  ce  rôle  de  comédie  héroïque  avec 
une  grande  distinction),  et  Hernani;  en  1879,  Ruy 
Blas;  en  1881,  le  jeune  Horace. 

Il  parvint  à  son  apogée  en  août  1881,  dansl'GErft/)e 
roi,  de  Sophocle,  adaplé  par  Jules  Lacroix,  et  joué 
dans  les  ruines  de  l'amphithéâtre  romain  d'Orange. 
La  critique  fut  désarmée.  Les  speclaleurs  eurent  la 
vision  de  la  beaulé  antique,  et  Mounet-Sully  fit  mer- 
veilleusement apparaître,  dans  le  rôle  d'OEdipe, 
l'homme  qui  se  révolte  contre  la  haine  divine,  et 
finit  par  en  êlre  écrasé.  La  pièce  fut  plus  tard  re- 
prise sur  la  scène  de  la  Comédie. 

En  1882,  il  tint  sans  éclat  le  rôle  de  François  Ier 
dans  le  Hoi  s'amuse.  Des  devoirs  de  famille  et  une 
maladie  des  yeux  l 'éloignèrent  du  théâtre  pendant 
plusieurs  mois.  Puis,  en  18S6,  nouveau  triomphe 
avec  Hamlet,  pièce  adaptée  de  Shakespeare  par 
Alexandre  Dumas  et  Paul  Meurice.  Il  ne  fut  pas 
l'Hamlelde  la  tradition  anglaise,  mais  plutôt  celui 
qu'a  défini  Gœlhe  dans  Wilhelm  Meisler,  et  qu'ont 
accepté  nos  romantiques  :  caractère  plus  simple, 
plus  clair,  plus  intelligible  au  goût  français.  Mounet- 
Sully  y  exprima  une  langueur  et  une  mélancolie 
délicieuses. 

Ses  emplois  plus  récents  furent  :  Chavigny,  dans 
Un  caprice,  de  Musset  (1887);  Paolo,  dans  Vue  fa- 
mille au  temps  de  Lullier,  de  C.  Delavignc  (1888); 
Saint-Mégrin,  dans  Henri  III  et  sa  cour,  d'Alex. 
Dumas  père,  et  le  poète  Alain,  dans  Alain  Chartier, 
par  deBoselli  (1889);  Strada,  dans  Par  le  glaive,  de 
Jean  Richepin,  et  Juad,  dans  Alhalie  (1><01);  Créon, 
dans  l'Anligone  de  Sophocle,  version  d'Aug.  Var- 
querie  et  de  Paul  Meurice  (1893);  l'Arétin,  dans  le 
Fils  de  l'Arétin,  d'Henri  de  Bornier,  et  Lothct . 
dans  Frédégonde,  d'Alfred  Dubout  (1895);  Johan- 
nès,  dans  la  Martyre,  de  Richepin  (1898);  Othello, 
dans  l'imitation  de  Shakespeare  par  Jean  Aicard 
(1899);  Rysoor,  dans  Pairie,  de  Sar.lou;  Job,  dans 
tesBM)-«7rat'es(19li2);  Œdipe,  dans  les  Phéniciennes, 
adaptées  d'Euripide  par  Gabriel  Rivollet,  et  un 
type  de  vieux  monarque  balkanique  dans  le  Réveil, 
de  Paul  Hervieu  (1905);  Louis  XIII,  dans  Marion 
de  I.orme  (1907);  Agamemnon,  dans  les  Erintiyes 
de  Leçon  te  de  Lisle  (1910);  Saint- Vallier,  dans  le 
Roi  s'amuse  (1911);  Syphax,  dans  la  Sophonisbe 
d'Alfred  Poizat  (1913),  et  Duncan,  dans  la  traduction 
de  Macbeth  par  Richepin  (1914).  —  Citons  aussi  ses 
interprétations  dramatiques  de  la  Nuit  d'octobre, 
de  Musset,  de  la  Grève  des  forgerons,  de  Coppée, 
et  de  la  Marseillaise  (déclamée  pour  la  première  fois 
le  14  juillet  1909,  reprise  ensuite  chaque  année,  et 
souvent  depuis  la  guerre  actuelle).  —  Lui-même  fut 
auteur.  Il  a  écrit  une  pièce  en  cinq  actes,  en  prose, 
la  Ruveuse  de  larmes;  une  pièce  en  vers,  Gyyès,  et 
la  Vieillesse  de  don  Juan,  également  en  vers,  avec 
la  collaboration  de  Pierre  Barbier.  11  fit  représenter 
et  joua  celle  dernière  œuvre  à  lOdéon,  en  1906.  Il 
a  aussi  composé,  avec  G.  Rivollet,  un  Œdipe  à 
Colone  reçu  au  Théâtre-Français. 

Ce  fidèle  serviteur  de  la  Comédie  en  était  devenu 
le  doyen.  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  aspira 
vainement  à  un  autre  titre,  celui  de  membre  de 
l'Institut.  Il  aurait  désiré  que  l'Académie  des  beaux- 
arts  ouvrît  de  nouveau  ses  portes  à  un  comédien, 
comme  elle  l'avait  fait  jadis  pour  sept  de  ses  con- 
frères (de  1795  à  1803).  Mais  la  tradition  ne  fut  pas 
reprise  en  sa  faveur,  malgré  la  dignité  de  sa  vie  et 
son  culte  religieux  de  la  beauté. 

Cet  artiste  eut  d'admirables  dons  physiques  : 
taille  imposante,  démarche  noble,  gestes"  harmo- 
nieux, regard  profond,  plus  tard  voilé  et  d'une  tris- 
tesse tragique.  L'idéal  plastique  des  Anciens  revivait 
en  lui.  Ce  tragédien,  qui  était  statuaireenses  heures 
de  loisir,  modelait  sa  personne  en  des  altitudes 
olympiennes.  Il  savait  d'ailleurs,  à  l'occasion,  quitter 
les  poses  hiératiques,  se  replier  et  bondir  avec  la 
souplesse  d'un  grand  félin  (par  exemple,  dans 
Hamlet).  De  même  sa  voix,  d'ordinaire  pleine, 
chaude,  vibrante,  tantôt  s'atténuait  en  mélopée  traî- 
nante et  douce,  tantôt  s'élargissait  en  rugissements, 
ou  s'exacerbait  en  cris  inarticulés. 

De  patientes  études  avaient  enrichi  son  goûl  naturel 
du  pittoresque.  Il  avait  suivi  à  l'Ecole  des  beaux- 
arts  le  cours  de  Heuzey  sur  l'art  de  la  draperie  an- 
tique; il  connaissait  à  fond  les  musées  de  France, 
d'Espagne  et  d'Italie;  il  avait  dépouillé  tous  les  do- 
cuments archéologiques  relatifs  à  ses  rôles,  et  pré- 
tendait parfois  restituer,  contre  l'auteur  lui-même, 
la  véritable  figure  historique  des  personnages  qu'il 
interprétait.  Dans  ses  recherche*  subtiles  du  sens 
des  œuvres,  illui  arrivait  parfois  d'élaborer  d'étran- 
ges hypothèses,  voire  même  des  contresens  flagrants. 
Ainsi  découvrit-il  que  la  jalousie  maritale  éprouvée 
par  Polyeucte  l'avait  poussé  au  coup  de  télé  d'où 
sortit  sa  conversion.  11  est  à  remarquer  que  de  sem- 
blables erreurs  ont  été  commises  par  les  plus  grands 
artistes  dramatiques. 

Sa  doctrine  était  le  contre-pied  de  celle  de  Dide- 
rot dans  le  célèbre  Paradoxe   sur  le  Comédien. 
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Selon  Diderot,  l'acteur  ne  doit  pas  éprouver  lui- 
même  les  sentiments  qu'il  traduit.  Tous  ses  mouve- 
ments doivent  être  le  résultat  d'un  calcul  habile, 
non  d'un  sentiment  exalté.  Au  contraire,  Mounet- 
Sully  professait  que  le  véritable  tragédien  doit 
perdre  sa  personnalité.  Il  ne  pénètre  pas  dans  son 
rôle  :  c'est  son  rôle  qui  l'absorbe  tout  entier.  Il  est 
un  «  possédé  ».  Voilà  pourquoi  Mounet-Sully,  quand 
il  devait  jouer  le  soir,  s'efforçait  pendant  tout  le 
jour  de  vivre  le  personnage  qu'il  allait  incarner. 
Voilà  aussi  pourquoi  il  blâmait  les  applaudissements 


Mounet-Sully  dans  le  rùle  d'Œdipe  [Œdipe  roi). 

au  cours  d'un  acte,  comme  interrompant  l'illusion 
de  réalité  qu'il  se  donnait  à  lui-même.  Car,  il  l'a 
déclaré  souvent,  c'était  pour  lui  qu'il  jouait,  non  pas 
pour  le  public. 

Toutefois,  cette  conception  sentimentale,  lyrique, 
«  romantique  »  du  métier  de  tragédien  nelaisse  pas 
que  d'entraîner  avec  elle  une  certaine  inégalité 
dans  le  jeu,  suivant  les  dispositions  intimes  du  mo- 
ment. Mounet-Sully  n'a  pas  échappé  à  cette  consé- 
quence. Mais  sans  doute  eût-il  été  moins  émouvant, 
s'il  s'était  rattaché  à  la  doctrine  de  l'impassibilité. 

Il  avait  une  haute  idée  de  son  art,  et  tendait  tou- 
jours vers  plus  de  perfection.  Jamais  il  n'était 
satisfait  de  lui-même.  Il  a  modifié  pendant  toule  sa 
carrière  ses  interprétations,  par  exemple  celle 
d'Oreste,  par  où  il  avait  débuté.  C'est  dans  le  rôle 
d'Œdipe  qu'il  s'est  cru  le  moins  éloigné  de  la  beauté 
et  de  la  vérité  morale.  Le  public  français  lui  a  dû, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  de  puissantes  émotions 
artistiques.  Il  a  donné  une  vie  nouvelle  à  la  tragédie, 

qui  languissait  depuis  Talma.  —  Maurice  Enoch. 

Neutralité  (Droits  ETDuvoins  ue  i.a).  [Suite.] 

—  2°  Le  commerce  des  vivres  et  le  «  blocus  »  bri- 
tannique contre  le  ravitaillement  de  l'Allemagne. 

—  Nous  avons  dit  qu'en  même  temps  que  l'Alle- 
magne inventait  des  principes  pour  obliger  les  Etats- 
Unis  à  interdire  le  trafic  des  armes  et  munitions 
avec  les  Alliés,  elle  était  très  aise  de  voir  la  Hollande, 
la  Suède,  la  Suisse  même  ne  pas  adopter  la  thèse 
qu'elle-même  soutenait  à  Washington  et  ne  pas  inter- 
dire l'exportation  ou  le  transit,  à  travers  leurs  terri- 
toires, des  vivres  et  des  objets  de  contrebande  à 
destination  des  empires  centraux.  Mais  alors,  c'est 
avec  les  Alliés  que  les  Etals  neulres  ont  eu  à  discuter 
chaque  fois  que  ceux-ci  ont  voulu  exercer  leur  droit 
d'empêcher  l'ennemi  de  se  ravitailler. 

Les  Etals  neutres  n'ont  pas  le  droit  de  ravitailler 
les  Etats  belligérants,  mais  les  sujels  de  ces  Etals  le 
peuvent,  puisque  le  commerce  des  vivres,  céréales, 
bestiaux,  vins  et  des  autres  espèces  de  marchandises 
est  libre,  y  compris  les  articles  de  contrebande  rela- 
tive qui  ne  sont  pas  destinés  à  l'usage  des  forces 
armées  ou  des  administrations  du  belligérant  à  qui 
ils  s'adressent.  La  violation  de  la  neutralité  n'appa- 
raît que  si  le  négociant  neutre  tcnle  de  faire  péné- 
trer ces  vivres  dans  un  port  régulièrement,  effecti- 
vement bloqué.  Les  Etals  neutres  peuvent  interdire 
les  expéditions  de  marchandises  en  pays  belligérants  ; 
ils  n'y  sont  pas  tenus.  S'ils  le  font,  la  violation  de 
ces  prescriptions  est  une  question  de  police  inté- 
rieure, qui  n'engage  en  rien  la  responsabilité  de 
l'Etat  neutre  vis-à-vis  des  gouvernements  belligé- 
rants. Tels  sont  les  principes. 
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Seule,  la  contrebande  absolue  est  saisissable  en 
tout  état  de  cause. 

Or,  la  Conférence  de  Londres  de  1909  a  dressé  la 
liste  des  objets  de  contrebande  absolue  et  de  contre- 
bande conditionnelle;  mais  les  articles  23  et  24  de 
cette  convention  permettent  aux  belligérants  d'al- 
longer ces  listes  au  moyen  d'une  simple  déclaration 
aux  autres  puissances,  et  ceux-ci  ont  naturellement 
tendance  à  étendre  le  plus  possible  les  interdictions, 
tandis  que  les  neulres  cherchent  à  les  restreindre, 
leurs  intérêts  commerciaux  étant  diamétralement 
opposés  à  ceux  des  belligérants.  II  en  résulte  d'iné- 
vitables frottements. 

Que  s'est-il  passé,  dans  la  guerre  actuelle? 

D'une  part,  a  plusieurs  reprises,  la  France  et  l'An- 
gleterre ont  dressé  de  nouvelles  listes  d'articles  de 
contrebande  absolue  et  conditionnelle;  elles  ont  no- 
tamment prohibé,  comme  contrebande  absolue,  le 
coton  et,  récemment,  le  charbon  de  soute. 

D'autre  part,  l'Allemagne  ayant  établi  et  proclamé 
une  zone  de  guerre  encerclant  fictivement  l'Angle- 
terre et  les  côtes  de  France,  et  dans  laquelle  ses  sous- 
marins  avaient  pour  mission  de  détruire  tous  les 
navires  neutres  ou  ennemis  qui  feraient  le  com- 
merce avec  les  ports  de  ces  deux  pays,  ceux-ci" ont 
entrepris,  à  leur  tour,  d'empêcher  F  Allemagne  de  se 
ravitailler  et  de  recevoir,  par  conséquent,  ou  d'ex- 
porter, même  des  marchandises  dont  le  trafic  reste 
libre.  Un  ordre  en  conseil,  du  gouvernement  britan- 
nique, du  12  mars  191 5,  et  un  décret  du  gouvernement 
français,  du  même  jour,  déclarèrent,  à  cet  effet,  qu'ils 
se  considéraient  libres  d'arrêter  el  de  conduire  dans 
leurs  porls  les  navires  portant  des  marchandises 
présumées  de  destination,  propriété  ou  provenance 
ennemies.  Et,  pour  assurer  l'efficacité  de  ces  me- 
sures, deux  barrages  furent  établis  aux  deux  extré- 
mités de  la  mer  du  Nord. 

On  a,  très  improprement,  appelé  «  blocus  »  ces 
mesures  des  Alliés  contre  l'Allemagne.  Elles  ne  pou- 
vaient constituer  un  blocus  effectif.  D'où,  de  grosses 
difficultés  d'application.  Un  belligérant  a  le  droit 
d'entraver  le  commerce  de  son  ennemi,  mais,  à 
moins  d'établir  un  blocus  régulier,  les  neutres,  par 
l'intermédiaire  desquels  la  marchandise  parvient  à 
cet  ennemi,  ne  sauraient  être  privés  du  libre  exer- 
cice de  leurs  droils  commerciaux.  Ils  peuvent  accep- 
ter cet  état  de  choses;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de 
les  y  obliger. 

A  toutes  ces  causes  de  froissements,  il  faut  en 
ajouter  deux  autres  : 

D'abord,  l'application,  par  l'Angleterre,  à  la  con- 
trebande conditionnelle,  de  sa  théorie  du  voyage 
continu,  par  laquelle  la  marchandise  est  saisissable 
lorsqu'elle  est  destinée  en  fin  de  compte  à  l'ennemi, 
quand  bien  même  elle  devrait  d'abord  être  débarquée 
dans  un  port  neutre,  —  et  ensuite  la  conduite  des 
navires  neulres  arraisonnés,  dans  les  porls  anglais 
ou  français  pour  y  être  visités,  alors  que,  d'après  les 
principes,  la  visite  doit  avoir  lieu  en  mer. 

Les  Etats-Unis,  qui  avaient  adressé  à  la  Grande- 
Bretagne  une  première  note  le  28  décembre  1914, 
ont  protesté,  par  un  nouveau  mémorandum  du  5  no- 
vembre 1915  contre  la  saisie  de  toute  cargaison  ne 
comprenant  pas  de  contrebande  de  guerre  et  des- 
tinée à  l'Allemagne,  directement  ou  par  la  voie  des 
pays  neutres.  Ils  veulent  ignorer  le  «  blocus  »  bri- 
tannique. La  note  s'élevait  également  contre  la 
méthode  suivie  par  l'Angleterre  pour  l'examen  des 
cargaisons  à  bord  des  navires  américains.  La  ré- 
ponse anglaise  n'a  été  remise  à  Washington  que  le 
26  avril  19)6;  tout  en  promettant  que  tous  les  mé- 
nagements possibles  seraient  pris  et  des  indemnités 
accordées,  le  gouvernement  anglais  se  refusait  ab- 
solument à  modifier  les  mesures  prises  pour  paraly- 
ser le  ravitaillement  de  l'Allemagne.  —  Relativement 
à  la  conduite  des  navires  neutres  dans  un  port  pour 
y  subir  la  visite,  le  mémorandum  britannique  est 
très  explicite.  Les  dimensions  des  navires  modernes, 
l'habitude  prise  de  dissimuler  les  marchandises  de 
contrebande  dans  des  balles  de  foin,  des  tonneaux, 
des  colis  postaux,  etc.,  et  jusque  dans  les  bagages 
des  passagers,  rendent  très  difficile  l'accomplisse- 
ment, en  pleine  mer,  des  formalités  de  visite;  il  en 
résulte  une  perle  de  temps,  que  les  sous-marins  en- 
nemis peuvent  mettre  à  profit  pour  attaquer  à  la  fois 
le  navire  visité  et  le  croiseur  chargé  de  l'opération. 
L'inspection  des  navires  arrêtés  est  donc  dangereuse 
en  pleine  mer,  et  il  est  de  l'intérêt  des  neutres  eux- 
mêmes  que  cette  inspection  ait  lieu  dans  un  port. 

La  protestation  des  Etats-Unis  était  inévitable  : 
l'Amérique  est,  en  effet,  le  plus  gros  ravitailleur  de 
l'Allemagne  par  l'intermédiaire  des  neutres.  C'est 
ainsi  que  ses  exportations  vers  la  Suède  et  la  Nor- 
vège ont  passé  de  75  millions  de  francs  (neuf  pre- 
miers mois  de  1914)  à  495  millions  (période  corres- 
pondante en  1915).  En  1913,  les  Etats-Unis  n'avaient 
expédié  que  19  millions  de  boisseaux  de  blé  en 
Hollande  et  aux  pays  Scandinaves;  en  1915,  50  mil- 
lions. En  1913,  la  Hollande  n'avait  reçu  d'Amérique 
que  708.000  barils  de  farine  de  froment;  en  1915, 
1.300.000  barils.  En  1913,  les  exportations  de  co- 
ton d'Amérique  aux  neutres  n'avaient  été  que  de 
53.000  balles  ;  en  1915, 1 .100.000  balles.  Les  envois  de 
paires  de  chaussures  à  ces  mêmes  neutres  n'avaient 
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pas  dépassé  462.000  paires  en  1913  ;  en  1915, 
4.800.000  paires.  Et  tout  est  à  l'avenant.  C'est  assez 
dire  que  chaque  fois  que  les  croiseurs  anglais  on 
arrêté  un  navire  porteur  de  cargaisons  suspectes, 
les  Etals:Unis,  exporteurs,  et  les  Etats  neutres 
intermédiaires  devaient  en  éprouver  nécessairement 
de  l'humeur. 

La  Hollande  a  protesté  dès  l'origine,  contre  les 
proclamations  beaucoup  plus  étendues  de  marchan- 
dises de  contrebande,  quijont  été  émises  par  l'An- 
gleterre pendant  la  période  du  5  au  29  octobre  1914. 
Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  l'Allemagne  ayant, 
de  son  côté,  le  23  novembre  1914,  ajouté  quelques 
articles  à  sa  liste  de  contrebande  conditionnelle,  et  no- 
tamment toutes  les  espèces  de  bois  brut  ou  travaillé, 
les  gouvernements  hollandais  et  suédois  émirent  éga- 
lement une  protestation.  (Livre  orange  hollandais.) 

Les  trusts  d'importation.  —  La  Société  suisse 
de  surveillance.  —  L'Angleterre  a  essayé  d'amener 
les  neutres  à  ses  conceptions.  Comprenant  très  bien 
qu'il  est  difficile  de  faire  une  distinction  entre  les 
marchandises  réellement  destinées  aux  neutres  pour 
les  besoins  de  leur  vie  économique,  et  celles  qui  ne 
leur  parviennent  que  pour  ôtrerée\pédiées  en  Alle- 
magne,  le  gouvernement  britannique  leur  a  dit  : 

Nous  ne  pouvons  pas  rononcor  à  nos  droits  d'entraver 
le  commerce  ennemi  ;  toutefois,  l'exercice  do  ces  droits 
peutgôner  considérablement  votre  commerce  ;  admettes- 
vous  que  nous  agissions  exactement  comme  les  Améri- 
cains au  cours  do  la  guerre  do  Sécession  et  que  nous 
empochions  les  marchandises  do  parvenir  à  l'ennemi  par 
l'intermédiaire  des  pays  noutros  î...  Alors,  faites  do  votre 
mieux  afin  que  nous  puissions  facilement  distinguer  entre 
la  marchandise  qui  vous  est  destinée  et  celle  qui  est 
destinée  à  l'ennemi.  (Discours  do  sir  Edward  Grey,  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères,  à  la  séance 
du  26  janvier  1916,  à  la  Chambre  dos  communes.) 

Et  l'Angleterre  a  proposé  aux  neutres  d'organiser 
des  trusts  d'importation,  sociétés  de  surveillance  à 
qui  la  marchandise  serait  destinée,  et  qui  s'engage- 
raient à  empêcher  qu'elle  ne  serve  à  ravitailler  l'Al- 
lemagne. La  Hollande,  la  Suisse  et  le  Danemark 
sont  entrés  dans  ces  vues,  et  ont  organisé  une  sur- 
veillance des  importations. 

En  Suisse,  notamment,  la  «  Société  suisse  de  sur- 
veillance économique  »  (S.  S.  S.)  a  commencé  de 
fonctionner  le  18  novembre  1915.  Toutes  les  expé- 
ditions de  France,  d'Italie,  d'Angleterre,  des  Etats- 
Unis,  ne  sont  aulorisées  qu'à  l'adresse  de  cette  so- 
ciété, création  importante  qui  occupe  cent  vingt  em- 
ployés, et  qui  existe  en  vertu  d'une  convention  passée 
entre  les  gouvernements  de  l'Entente  et  le  Conseil 
fédéral.  Cette  organisation  garantit  aux  Alliés  qu'au- 
cune importation  dont  elle  a  la  surveillance  ne  tran- 
site en  Suisse  pour  être  réexpédiée  en  Allemagne. 
Aucune  marchandise  entrée  en  Suisse  ne  peut  don- 
ner lieu  à  des  permis  d'exportation  ou  de  transit, 
que  si  la  demande  est  accompagnée  de  la  pièce 
prouvant  l'assentiment  de  la  S.  S.  S. 

Aux  Etats-Unis,  un  trust  d'exportation  a  été  cons- 
titué, qui  s'occupe  de  l'exportation  des  produits  amé- 
ricains, après  avoirobtenu  l'assurance  qu'ils  ne  sont 
as  destinés  aux  belligérants.  Le  gouvernement  ne 
ui  a  pas  reconnu  la  qualité  officielle,  mais  il  n'en 
exerce  pas  moins  son  contrôle,  pour  assurer  la  neu- 
tralité complète  du  commerce  effectué  par  la  nou- 
velle compagnie. 

L'attitude  de  la  Suède.  —  Il  est  trop  tôt  pour 
qu'on  puisse  se  permettre  de  porter  un  jugement 
sur  l'efficacité  des  résultats  obtenus  par  la  création 
de  ces  organismes.  Dans  tous  les  cas,  les  pourpar- 
lers engagés  par  l'Angleterre  avec  la  Suède,  en  vue 
de  constituer  également  une  surveillance  des  impor- 
tations en  territoire  Scandinave,  ne  paraissent  pas 
devoir  aboutir.  Le  gouvernement  de  Stockholm  a 
proclamé  très  nettement  son  intention  de  s'en  tenir, 
au  point  de  vue  de  ses  droits  de  neutre,  à  l'appli- 
cation stricte  des  règles  internationales  d'après  les- 
quelles le  pavillon  couvre  toute  marchandise  qui 
n'est  pas  contrebande  de  guerre,  et  il  prétend  com- 
mercer librement  avec  les  deux  groupes  de  belli- 
gérants, conformément  aux  dispositions  du  traité 
de  Paris  de  1856. 

Le  président  du  Conseil  suédois,  de  Hammars- 
kjold,  a  fait  à  ce  sujet  des  déclarations  catégo- 
riques au  Riksdag  : 

Les  neutres,  a-t-il  dit,  ne  doivent  pas  seulement  observer 
strictement  les  exigences  de  la  neutralité,  mais  aussi 
exiger  pour  eux-mêmes  les  droits  que  leur  donne  la  neu- 
tralité. D'autres  puissances  neutres  ont  constaté,  à  leurs 
dépens,  que  leurs  concessions  ont  seulement  provoqué 
des  exigences  nouvelles.  En  entrant  dans  la  voie  des 
concessions,  on  s'éloigne  facilement  do  plus  eu  plus  do  la 
neutralité  réelle. 

Le  gouvernement  suédois  a  même  cherché,  sans 
y  réussir  d'ailleurs,  à  créer  une  union  des  Etats 
Scandinaves,  pour  protester  contre  la  police  navale 
de  l'Angleterre.  L'incident,  relaté  dans  le  précédent 
article,  des  colis  postaux  chargés  de  contrebande, 
restera  comme  une  preuve  de  la  rigueur  juridique 
avec  laquelle  le  gouvernement  de  Stockholm  main- 
tient les  principes  de  la  neutralité.  C'est,  du  reste, 
son  droit;  mais  il  est  évident  que  ses  devoirs  de 
neutre  ne  vont  pas  jusque-là. 

Les  protestations  allemandes.  —  Au  surplus,  les 
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difficultés  rencontrées  par  les  Alliés  dans  leur  lutte 
contre  le  commerce  germanique  n'ont  eu  ce  carac- 
tère d'acuité  que  parce  que  l'Allemagne  n'a  pas 
manqué  une  seule  occasion  de  suggérer  aux  Etats 
neutres  d'élever  des  protestations  contre  la  politique 
maritime  de  l'Angleterre.  A  chaque  fois  qu'un  con- 
flit a  surgi  entre  Washington  et  Berlin,  au  sujet 
des  actes  de  piraterie  accomplis  par  les  sous-marins 
allemands,  le  gouvernement  impérial  a  réponduaux 
notes  sévères  du  président  Wilson  en  incriminant 
le  «  blocus  »  britannique.  Le  dernier  mémorandum 
remis  à  Washington  par  l'ambassadeur  d'Alle- 
magne, comte  Bernslorlf,  énumérait  six  chefs  d'ac- 
cusation contre  la  méthode  de  guerre  économique 
suivie  par  l'Angleterre  :  blocus  contraire  au  droit 
des  gens,  aggravations  dans  les  dispositions  rela- 
tives à  la  contrebande,  aggravations  dans  le  service 
postal,  violences  contre  les  neutres  par  l'interception 
de  tout  commerce  avec  l'Allemagne,  navires  de 
commerce  armés,  internement  des  Allemands  non 
rencontrés  en  mer. 

Plus  récemment  encore,  dans  sa  réponse  du  5  mai 
à  la  mise  en  demeure  que  lui  avait  adressée  le  gou- 
vernement américain  relativement  aux  violations 
des  règles  dudroitinternational  par  les  sous-marins 
allemands,  le  gouvernement  de  Berlin  revenait  avec 
véhémence  à  la  charge,  notamment  au  sujet  de  la 
mesure  adoptée  par  la  Grande-Bretagne  déclarant 
contrebande  le  charbon  de  soute  allemand,  et  il 
suggérait  une  fois  de  plus  aux  Etats-Unis  de  deman- 
der avec  insistance  que  le  gouvernement  britan- 
nique rétablisse  la  liberté  des  mers  pendant  la 
guerre  et  «  observe  désormais  les  règles  du  droit 
international  universellement  reconnues  avant  la 
guerre  ». 

C'est  de  l'audace.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'en 
flattant  les  intérêts  des  neutres,  tout  en  violant  les 
lois  de  la  guerre,  l'Allemagne  a  la  partie  belle,  tan- 
dis qu'en  s'opposant  au  ravitaillement  des  empires 
centraux  les  Alliés  heurtent  de  front  ces  mêmes 
intérêts,  malgré  qu'ils  aient  été  jusqu'aux  limites 
du  possible  pour  les  ménager,  tont  en  exerçant 
leurs  droits  de  belligérants.  C'est  ce  qui  faisait  dire 
à  sir  Edward  Grey,  le  25  janvier  dernier  : 

Nous  n'avons  pas  le  droit  do  dire  aux  neutres  que  tout 
leur  commerce  doit  être  passé  au  crible  par  notre  cour 
des  prises.  Si  nous  avions  tenté  d'aller  aussi  loin,  il  est 
possible  que  la  guerre  serait  finie  aujourd'hui,  mais  elle 
serait  finie  parce  que  le  monde  entier  eût  été  contre  nous. 
Nos  alliés  et  nous,  nous  serions  écrasés  sous  lo  ressen- 
timent universel. 

Ces  paroles  sont  graves;  elles  expliquent  pourquoi 
les  Alliés  n'ont  pas  été  jusqu'à  déchirer  fe  blocus 
effectif  des  côtes  de  l'Allemagne.  Des  difficullés 
d'ordre  mililaircs'y  opposaient, sansdoute;  maisplus 
encore  des  raisons  d'ordre  économique, puisque,  sans 
avoir  été  jusqu'à  la  limite  de  leurs  droits,  les  Alliés 
se  sont  heurtés  à  la  politique  égoïste  des  neutres. 

Il  n'est  permis  de  donner  ici  qu'un  aperçu  de  ces 
problèmes  si  complexes.  Leur  étude  approfondie 
entraînerait  trop  loin.  Ces  lignes  suffisent  pourtant 
à  mieux  faire  comprendre  les  difficultés  de  la  tâche 
des  puissances  de  l'Entente.  Peut-être  aussi  regret- 
tera-t-on  que  les  pays  neutres  se  soient  si  facile- 
ment retranchés  derrière  leurs  intérêts  immédiats, 
plutôt  que  d'exiger  des  belligérants  le  respect  du 
droit  international  et  des  conventions  qu'ils  ont,  en 
temps  de  paix,  librement  acceptées  avec  eux.  Les 
lois  de  la  guerre  ne  peuvent  triompher  que  par  la 
garantie  réciproque  (les  puissances  qui  les  ont  éla- 
borées, et  il  ne  saurait  être  question  d'intérêts 
lorsqu'un  pays  a  engagé,   par  sa  signature,   son 

honneur.  —  Maurice  DuvàL. 

Sauvetage  maritime.  (Défense  de  la  vie 
humaine  en  mer.)  —  D'après  une  statistique  an- 
glaise, la  moyenne  annuelle  des  personnes  mortes 
en  mer  sur  les  navires  anglais  fut  en  ces  dernières 
années  de  1.619;  1.128  du  30  juin  1909  au  30  juin  1910, 
970  pour  1910-1911,  2.890  du  30  juin  1911  au  30  juin 
1912,  l'augmentation  provenant  du  naufrage  du 
Titanic;  durant  cette  dernière  période,  2.393  per- 
sonnes furent  sauvées  par  divers  moyens,  dont  seu- 
lement 843  par  les  canots  du  bord. 

Quant  au  nombre  des  sinistres,  d'après  les  publi- 
cations du  bureau  Veritas,  le  tableau  suivant  indique 
le  pourcentage  des  pertes  subie3  par  les  flottes 
marchandes  : 

Marine  universelle. 


Vapeurs.  . 
Voiliers.  . 
Totaux  .  . 

1910 

19.812  vap.,  26.070  voil. 
2,24 
2,5! 
2,41 

1913 
21.995  vap.,  24.709  voil. 
1,33 
1,90 
1,85 

Vapours. . 
Voiliers.  . 
Totaux  .  . 

87* 

Marine  françai 
yap.,  1.471  voil. 
3,20 
2.99 
3.16 

te. 

1.046  vap.,   1.105  vnil. 
2,28 
3,08 
3,16 

Il  faut  la  tragique  vision  d'une  catastrophe  comme 
fut  celle  de  ce  litanie,  ou  les  conséquences  terribles 
de  la  guerre  de  piraterie  entreprise  par  les  Alle- 
mands, pour  mettre  en  lumière  les  difficultés  aux- 
quelles se  heurtent  les  malheureux  voyageurs  ;  et 
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hélas  1  aussi  l'insuffisance  encore  récente  des  moyens 
de  sauvetage.  Le  grand  nombre  de  victimes  indiqué 
par  la  statistique  en  est  la  preuve  la  plus  décisive; 
nombreux  sont  cependant  les  engins  proposés,  mais 
bien  peu  sont  complètement  efficaces  :  parfaits  en 
théorie,  fonctionnant  à  merveille  par  temps  calme, 
ils  se  montrent  incapables  de  servir  au  moment  du 
danger,  lorsque  les  Ilots  démontés,  le  feu,  la  brèche 
d'une  torpille,  etc.,  ont  affolé  les  passagers,  ou  donné 
au  navire  une  inclinaison  dangereuse. 

Néanmoins  des  règlements,  des  décrets  établissent 
le  nombre,  la  répartition  des  appareils  de  secours; 
tout  semble  calculé  pour  sauvegarder  la  vie  des 
personnes,  dans  la  mesure  où  les  conditions  du  si- 
nistre le  permettront.  Nous  nous  proposons  dans 
cette  étude  de  montrer  ce  qui  existe  contre  les  dan- 
gers de  la  navigation,  puis,  le  naufrage  étant  iné- 
vitable, l'abandon  du  bâtiment  devenant  nécessaire, 
quels  secours  on  peut  espérer  des  moyens  du  bord, 
et  enfin  quelles  améliorations  considérables  appor- 
tera l'application  de  la  récente  convention  de  Lon- 
dres (20  janvier  1914). 

Mesures  préventives  contre  les  accidents  en  mer. 
—  Un  vaisseau  garni  de  tous  ses  agrès,  effectuant 
normalement  une  traversée,   peut   avoir   à  lutter 

contre  de 
nombreux 
dangers:les 
plus  redou- 
tables, ou- 
tre la  tem- 
pe te  qui 
risque  de 
désempa- 
rer l'arme- 
ment, de 
créer  des 
voiesd'eau, 
de  briser 
les  mâts 
ou  le  gou- 
vernail et 
de  jeter 
le  navire 
contre  les 
é  c  u  e  ils, 

Disposition  schématique  d'un  poste  de  signaux  f?,               }~ 

sous-marins  :  A.   eylinilre  contenant  les    micro-  li-101l  SOit 

phones  ou  les  oscillateurs  en  communication  avec  .n«|,,p    .,  n 

la  paroi  B  du  navire;  C.  départ  des  flls  vers  le  .     .,         .' 

téléphone  du  capitaine.  r  e  C  1 1 ,  SOU 

contre  un 
autre  bâtiment,  l'échouement  sur  un  bas-fond  ou  sui- 
des brisants,  le  feu,  et  actuellement  la  fâcheuse 
rencontre  d'un  sous-marin  ennemi  ou  le  heurt  fatal 
d'une  mine. 

Naturellement,  l'importance  de  chaque  cause  est 
variable  ;  le  recensement  des  pertes  et  des  accidents 
survenus  en  1913,  d'après  le  bureau  Veritas,  donne 
les  proportions  suivantes  pour  les  causes  de  ces 
sinistres  : 

Pertes  totales 297  vapours  362  voiliors 

—  par  échouement..  181        —  203       — 

—  par  abordage ... .        43        —  31      — 

—  par  incendie  ....        10        —  6      — 

Nombre  d'accidents 4.468  vapeurs    1.154  voiliers 

par  échouement 1.148  —  282  — 

—  abordage 1.414  —  292  — 

—  incendie 421  —  21  — 

—  voie  d'eau 69  —  149  — 

—  tempête 672  —  410  — 

—  accident  de  machi- 

nes       741        — 

Ces  nombres  montrent  combien  lapart  de  la  solidité 
du  navire  et  l'influence  de  la  science  du  capitaine 
sont  considérables. 

Avec  un  navire  muni  de  bonnes  machines  per- 
mettant rapidement  toutes  les  évolutions,  une  cons- 
truction soignée  de  la  coque  avec  cloisonnement 
en  compartiments  étanches  rationnellement  établis, 
navire  étudié  en  vue  d'en  faire  surtout  un  solide 
bâtiment  marin  plutôt  qu'un  brillant  casino  flottant, 
un  grand  nombre  de  catastrophes  peuvent  être 
évitées.  Contre  les  accidents  d'origine  atmosphé- 
rique, ou  l'échouement  contre  un  bas-fond  ou  des 
récifs,  la  meilleure  sauvegarde  réside  dans  la 
science  nautique  du  capitaine  :  à  lui  de  connaître  les 
manœuvres  convenables  à  effectuer,  et  de  savoir 
régler  sa  conduite  d'après  l'étude  des  cartes  et  les 
avis  météorologiques,  etc.  ;  nous  n'étudierons  ici 
que  les  moyens  préventifs  des  autres  risques. 

Dans  ce  but,  les  navires  sont  pourvus  d'engjns 
spéciaux  :  extincteurs,  pompes  et  appareils  à  anhy- 
dride sulfureux  contre  le  feu,  sirènes  puissantes, 
installations  de  télégraphie  sans  fil  ou  de  signaux 
sous-marins  contre  les  collisions  entre  bâtiments 
surtout  en  temps  de  brume. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  installations  de  télégra- 
phie sans  fil,  dont  l'usage  tend  à  se  généraliser  do 
plus  en  plus  ;  cette  merveilleuse  invention  permet 
à  tout  bâtiment  de  rester  en  communication  cons- 
tante avec  la  terre  ou  avec  les  autres  navires,  et  de 
recevoir  tous  les  avis  de  navigation,  en  particulier 
les  avis  de  tempête  signalée;  ces  installations  sont 
semblables,  du  reste,  a  tous  les  postes  terrestres, 
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les  services  qu'elles  ont  endus  sont  très  importants  ; 
c'est,  par  exemple,  grâce  aux  signaux  de  détresse 
transmis  jusqu'à  la  dernière  minute  par  l'opérateur 
du  Titanic,  que  plusieurs  navires  purent  arriver  à 
temps  pour  recueillir  de 
nombreux  survivants. 

Une  convention  radio- 
télégraphique,  signée  à 
Londres  (5  juillet  1912),  a 
depuis  déterminé  les  con- 
ditions d'installation,  les 
capacités  exigées  des  opéra- 
leurs, etc.  Avec  le  régime  de 
la  future  convention  inter- 
nationale, les  postes  seront 
rendus  obligatoires  pour  un 
grand  nombre  de  navires; 
dans  certains  cas,  des  opé- 
rateurs resteront  en  écoute 
permanente,  pour  pouvoir 
ainsi  recueillir  immédiate- 
ment toute  demande  de  se- 
cours; un  code  de  signaux  in- 
ternationaux a  é  té  élaboré,  et, 
pour  éviter  toute  confusion, 
ces  signaux,  déduits  de  l'al- 
phabet Morse,  sont  égale- 
ment applicables  aux  au- 
tres procédés  d'averlisse- 
ment  (télégraphie,  trompe, 
sirène,  etc.).  De  cette  fa- 
çon,  l'aide  donnée  par  la  ra-  ^ZÏ^eVW- 
diotélégraphie  deviendra  de  tant;  B,  moteur  mû  par  l'air 
plus  en  plus  efficace.  comprime  a 

L'application  des  appa- 
reils de  signaux  sous-marins  est  moins  connue  : 
elle  est  basée  sur  la  facile  propagation  du  son  dans 
l'eau,  la  vitesse  dans  ce  liquide  étant,  en  effet, 
quatre  fois  plus  grande  que  dans  l'atmosphère  ;  la 
transmission  est  aussi  plus  certaine,  car,  dans  l'air, 


Bouée  lumineuse. 

les  brumes,  les  nuages,  la  réflexion  des  sons  à  la 
surface  de  la  mer  créent  des  zones  silencieuses,  où 
le  bruit  des  puissantes  sirènes  ne  se  perçoit  pas. 

A  la  suite  de  nombreuses  expériences,  la  mélhode 
fut  suffisamment  étudiée  pour  entraîner  la  création 
d'une  compagnie  américaine,  la  Submariue  Si- 
gnal C°  (1905),  chargée  de  l'instal- 
lation de  stations  d'émission  de  son 
sur  les  côtes,  et  d'appareils  récep- 
teurs sur  les  navires;  en  principe, 
aux  points  dangereux  du  littoral,  on 
immerge  des  cloches  en  bronze  à 
parois  épaisses,  dans  lesquelles  le 
battant  ou  gong  est  mù  mécanique- 
ment :  il  en  résulte  un  bruit  con- 
tinu, dont  on  fait  varier  la  modalité 
par  la  rapidité  des  chocs  (systèmes 
Edmunds,  Edison,  etc.). 

Ces  bruits  se  transmettent  à  près 
de  quatre  lieues  en  mer  ;  ou  les  per- 
çoit en  écoutant  contre  la  coque, 
sous  la  ligne  de  flottaison,  ou,  plus 
commodément,  en  installant  de  cha- 
que côté  du  navire  un  microphone 
dans  une  boite  pleine  d'un  liquide 
plus  dense  que  1  eau  de  mer,  boite  fixée  à  la  paroi  en 
des  points  judicieusement  placés,  où  ne  s'entendent 
pas  les  bruits  parasites  du  glissement  des  flots, 
du  clapotis  dos  vagues,  du  grincement  des  machi- 
nes, etc.  ;  un  téléphone,  relié  aux  microphones,  indi- 
quant au  capitaine,  sur  sa  passerelle,  la  direction  des 
sons,  et  lui  permettant  de  s'orienter. 

La  mélhode,  bientôt,  se  perfectionna  :  au  bruit 
continu,  on  étudia  la  substitution  de  sons  plus  ra 
moins  espacés,  reproduisant  les  signaux  du  code 
Morse,  et  les  ingénieurs  chercheront  également  à 
installer  sur  les  navires  des  producteurs  d'omlos 
sonores;  ainsi  pourvus,  les  vais-eaux  munis  de  ces 
appareils  pouvaient  engager  entre  eux  une  conver- 
sation. —  Avec  le  système  Berger,  dans  le  bâtiment 
même  on  dispose  (les  cordes  iTMtar  vibrant  sous 
l'influence  d'un  frottement  énergique;  dans  le  sys- 
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tème  Fernissen,  on  peut  arriver  à  une  transmission 
allant  jusqu'à  une  distance  de  50  kilomètres  ;  le 
même  appareil,  servant  soit  d'émetteur,  soit  de  ré- 
cepteur, est  connu  sous  le  nom  d'oscillateur  :  il 
consiste  en  un  tube  de  cuivre  logé  dans  l'espace 
annulaire  restant  entre  les  pièces  polaires  d'un 
électro-aimant;  un  courant  électrique,  lancé  dans 
le  bobinage  de  cet  électro,  entraîne  la  création  de 
forts  courants  de  Foucault,  il  s'ensuit  un  rapide  mou- 
vement vibratoire  du  tube,  mouvement  variable  avec 
l'intensité  du  courant  initial,  et  le  bruit  en  résultant 
est  très  intense.  Si,  dans  la  paroi  du  bateau,  sous  la 
ligne  de  flottaison,  on  ménage  une  ouverture  circu- 
laire, et  que  celle-ci  soit  obstruée  par  un  diaphragme 
d'acier,  ce  dia- 
phragme for- 
mant le  fond 
d'une  boite  dans 
laquelle  l'oscil- 
lateur est  enfer- 
mé, le  son  se 
transmet  par  cet 
intermédiaire  à 
la  mer.  Lemême 
tube  peut  servir 
de  récepteur;  en 
effet,  une  onde 
sonore  arrivant 
au  diaphragme 
le  fait  vibrer 
ainsi  que  le  tube 
de  cuivre,  d'où 
création  dans  le 
bobinage  d'un  courant  électrique,  perceptible  au 
téléphone.  L'oscillateur  Fernissen  réalise  donc  un 
véritable  téléphone  sous-marin. 

Actuellement  on  compte,  surtout  en  Amérique, 
174  stations  de  signaux,  et  plus  de  1.200  navires 
munis  des  appareils  nécessaires;  ces  signaux  sous- 
marins  rendent  de  grands  services,  en  évitant  les 
collisions,  les  échouements  à  la  côte  en  cas  de 
brouillard;  dans  la  lutte  sous-marine,  un  récepteur 
de  son  permet  de  déceler,  à  dislance  parfois  très 
grande,  la  marche  d'un  sous-marin,  donnant  ainsi 
la  possibilité  de  prendre  les  dispositions  nécessaires. 

Lutte  contre  le  torpillage  et  la  mine.  —  Tous  nos 
lecteurs  sont  au  courant  de  la  façon  barbare  dont 
les  Allemands  pratiquent  la  guerre  navale  ;  les  jour- 
naux ont  publié 
les  récits  des  tor- 
pillages des  nom- 
breux navires  at- 
taqués: brusque- 
ment,avantd'être 
revenu  de  sasur- 
prise,lecapilaine 
voit  sur  sa  route 
apparaître  un  pé- 
riscope; quelques 
secondes  après, 
son  navire  som- 
bre, éventré  par 
une  torpille;  le 
plus  souvent  au- 
cun avertisse- 
ment n'a  précédé 
le  guet-apens, 
parfois  le  drame 
se  complique  de 
canonnade  et 
d'entraves  au 
sauvetage,  dans 
d'autres  cas  le 
sous-marin  obli- 
ge ses  victimes  à 


Plastron  en  kapok,  adopté  par  la  Société 
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s'installer  dans  les  embarcations,  détruit  le  navire, 
abandonnant  les  malheureux  à  la  merci  des  flots. 

Quel  est  le  résultat  de  ces  attaques?  D'après  les 
déclarations  de  sir  Runciman  à  la  Chambre  des 
communes,  depuis  le  début  des  hostilités  jusqu'au 
15  avril  1916,  3.417  personnes  ont  péri  à  bord  des 
vaisseaux  anglais  ;  d'autre  part,  l'amiral  C.  Bridge, 
dans  le  «  Times  »,  donne  pour  la  période  août  1914- 
23  mars  1916  les  chiffres  suivants  de  bâtiments  dé- 
truits, montrant  ainsi  combien  celte  barbarie  était 
inutile,  l'entrave  économique  étant  insignifianle  : 

Grande-Bretagne 379  voiliers    r>7  vapeurs 


France 41 

Belgique 10 

Russio 27 

Italie !1 

Japon 3 


au  total  481  voiliers  représentant  1.621.621  tonneaux 
et  83  vapeurs  jaugeant  48.278  tonneaux,  ceci  don- 
nant, par  rapport  au  tonnage  global  des  flottes,  un 
très  faible  pourcentage,  environ  6  p.  100  pour  la 
Grande-Bretagne,  7  p.  100  pour  la  France,  chif- 
fres à  peu  près  égaux  aux  pertes  subies  par  les  Hol- 
landais, les  Suédois,  les  Norvégiens,  que  l'Allemagne 
dans  son  aveuglement  frappe  avec  la  même  sauva- 
gerie ;  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  rien  attendre  d'êtres 
assez  dénués  de  sens  moral  pour  détruire  froide- 
ment, après  en  avoir  reconnu  les  caractéristiques 
spéciales,  jusqu'à  un  navire-hôpital  I 


LAROUSSE    MENSUEL 

Pour  nous  en  tenir  aux  torpillages  les  plus  tra- 
giques, nous  citerons  ceux  du  Lusilania  (7  mai  19 15, 
anglais,  1.500  victimes);  du  Falaba  (28  mars  19151; 
de  V Arabie  (16  août,  anglais,  16.000  tonneaux);  de 
\'IIesperian(\§  août,  10.920  tonneaux);  de  VEnglish- 
rnan  (anglais)  ; 
du  Provincia 
(3  octobre,  fran- 
çais, 3.520  ton- 
neaux) ;de  VAn- 
cona  (7  nov.,  ita- 
lien); du  Persia 
(30déc,  anglais); 
àe\s.Ville-de-La- 
Ciolat  (24  déc, 
français);  du  Tu- 
bantia  (16  mars 
1916,  hollan- 
dais) ;  du  Sussex 

(24    mars     1916,  Ceinture  de  sauvetage  en  planches  de  liège. 

anglais)  ;  du  na- 
vire-hôpital Portugal  (31  mars  1916);  du  San  la n- 
derino  (espagnol,  10  avril  1916),  en  ne  considérant 
que  des  bâliments  slrictement  pacifiques.  Ces  guels- 
apens  suscitèrent  une  réprobation  unanime,  et  dé- 
terminèrent le  président  Wilson,  des  Etats-Unis, 
à  intervenir,  menaçant  de  rompre  avec  l'Allemagne 
si  cette  nation  ne  cessait  cette  manière  de  faire,  la 
rappelant  au  respect  des  règles  édictées  parles  usa- 
ges, en  particulier  à  l'obligation  pour  le  navire 
agresseur  d'avertir  sa  future  victime,  puis  d'assurer 
la  vie  des  passagers,  toules  conditions  incompatibles 
avec  la  tactique  des  pirates  teutons.  Depuis,  l'Alle- 
magne s'est  inclinée,  ses  destructions  sont  devenues 
moins  nombreuses;  il  faut,  il  est  vrai,  également 
attribuer  ce  fait  à  la  chasse  active  entreprise  par 
les  flottes  alliées,  qui  réussirent,  par  d'habiles  cap- 
tures, le  nettoyage  des  mers,  mais  tout  danger 
n'est  cependant  pas  écarté. 

Diverses  mesures  ont  été  conseillées  aux  navires 
dans  le  but  d'assurer  leur  fuite,  ou  leur  défense 
soit  à  coup  d'étrave,  soit  à  l'aide  d'une  légère  artil- 
lerie :  aussi,  dernièrement,  signalait-on  un  paquebot 
noyant  son  adversaire  ;  les  Allemands  n'ont  pu 
admettre  qu'en  violation  de  toutes  règles  (car  elles 
doiventexisterpour  les  autres,  d'après  eux)  le  mou- 
ton ait  osé  tuer  le  loup  I  II  est  recommandé  à  tout 
navire  attaqué  d'éviter  de  présenter  le  flanc  à  son 
adversaire;  si  celui-ci  se  présente  devant  lui,  en 
fonçant  dessus  à  toute  allure  on  peut  l'éperonner 
et  le  couler;  si  la  manœuvre  échoue,  le  sous-marin 
passé  à  l'arrière,  on  doit  alors  chercher  à  le  main- 
tenir dans  le  sillage  en  faisant  de  nombreux  zig- 
zags :  plusieurs 
vaisseaux  ont  dû 
leur  salut  à  une 
semblable  tac- 
tique. 

Le  danger  exis- 
te également  par 
les  mines  mari- 
nes, ces  masses 
d'explosifs  pla- 
cées par  les  belli- 
gérants dans  des 
récipients  im- 
mergés; le  dan- 
ger pour  la  navi- 
gation marchan- 
de serait  faible, 
si  ces  mines  res- 
taient aux  points 
d'immersion  (en- 
trées des  passes, 
des  ports,  etc.), 
toutes  zones  con- 
nues et  délimi- 
tées, les  marins 
ne  pénétrant 
dans  ces  champs 
deminesqu'àbon 
escient;  malheu- 
reusement, ces 

engins,  brisant  leurs  attaches,  sont  entraînés  par  les 
courants,  et  vont  porter  leur  terrible  charge  souvent 
très  loin;  les  conventions  exigent  bien  que  ces  mi- 
nes, une  fois  détachées, doivent  sedésamorcer;  ceci, 
comme  toutes  lescon  veillions,  est  oublié  dans  de  nom- 
breuses circonstances,  aussi  le  danger  persislera-t-il 
longtemps  ;  le  seul  moyen  pratique  est  de  draguer 
à  outrance  les  zones  fréquentées  :  ce  travail  est  l'ait 
actuellement  par  des  chalutiers;  leurs  équipages  sont 
à  un  poste  des  plus  périlleux,  la  mort  de  ces  braves, 
souvent  ignorée,  en  fait  des  héros,  les  plaçant  de 
pair  avec  les  vaillants  montant  à  l'assaut. 

I.  Engins  de  sauvetage  à  bord.  —  Lorsqu'un  na- 
vire se  trouve  en  danger,  ou  cherche  à  bord,  par 
tous  les  moyens  possibjes,  à  appeler  de  l'aide  :  si- 
gnaux par  télégraphie  sans  fil,  appels  par  téléphonie 
sous-marine,  coups  de  canon  à  intervalles  réguliers, 
appels  de  sirènes  ;  mise,  le  jour,  du  pavillon  en  berne  ; 
tir  de  fusées,  la  nuit. 

Les  moyens  de  secours  dont  dispose  le  bord  con- 
sistent principalement  en  embarcations,  flotteurs  ou 
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radeaux  pour  le  sauvetage  collectif,  en  ceintures, 
gilets,  bouées  pour  le  sauvetage  individuel. 

La  marine  française  est  régie  par  la  loi  du  17  avril 
1907,  concernant  la  sécurité  de  la  navigation  et  la 
réglementation  du  travail  à  bord  des  navires  de 
commerce.  Cette  loi  exige,  pour  tout  bâtiment  d'une 
jauge  supérieure  à  25  tonneaux,  un  permis  de  cir- 
culation, accordé  après  constatation  des  conditions 
de  construction,  de  conservation,  de  navigabilité  et 
de  bon  fonctionnement;  elle  est  complétée  par  di- 
vers décrets,  don*  celui  du  21  septembre  1908  qui 
impose  les  appareils  de  secours  et  les  engins  né- 
cessaires. Les  modifications  que  devait  lui  faire 
subir  la  convention  de  Londres  (v.  plus  loin)  n'ont, 

fiai-  suite  de  la  guerre,  pu  être  appliquées;  en  fait, 
a  loi  de  1907  reste  la  seule  charte  de  la  marine 
marchande. 

Embarcations  de  sauvetage.  —  Selon  que  le  na- 
vire porte  ou  non  des  passagers  (le  navire  est  consi- 
déré comme  navire  à  passagers  lorsqu'il  a  à  bord 
plus  de  dix  personnes  en  sus  de  l'équipage),  qu'il 
effectue  un  voyage  au  long  cours,  du  cabotage  ou 
une  simple  excursion,  le  nombre,  la  nature,  la  capa- 
cité des  embarcations  sont  (ixés  pour  chacune  de  ces 
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catégories,  d'après  le  tonnage,  avec  quelques  engins 
supplémentaires  en  proportion  de  la  population  du 
navire.  Les  décrets  entendent  par  embarcations  de 
sauvetage  des  bateaux  bien  construits,  en  bois  ou 
métal,  doués,  soit  par  des  caissons  d'air,  soit  par  des 
caissons  et  une  garniture  insubmersible  d'une  très 
grande  flottabilité;  ces  embarcations  doivent  être 
entretenues  avec  soin,  avec  leur  armement  complet 
et  une  provision  de  biscuit  et  d'eau  ;  elles  sont 
disposées  sur  le  pont,  placées  au  moins  pour  la  moitié 
sous  les  appareils  dits  portemanteaux,  qui  servent 
à  les  descen- 
dre à  la  mer.  f  ~\ 

On  y  ad- 
j  oi  n  t  une 
bouée  par  ca- 
not, et  par 
navire  une 
bouée  lumi- 
neuse, un  ca- 
non porte- 
amarre,  ou 
au  moins  des 
fusées  ou  des 
cerfs-volants 
porte-amarre, 
unappareilde 
va-et-vient, 
etun  nombre 
suffisant  de 
gilets  et  de 
ceintures 
pourque  cha- 
cun, à  bord, 
en  soit  pour- 
vu. D'après 
la  population 
du  paquebot, 
on  installe  à 
bord  des  bar- 
ques supplé- 
uientaires:ce 

sont  généralement  des  appareils  pliants,  pour  en 
faciliter  le  magasinage,  tel  le  canot  Bertbon,  formé 
d'une  carcasse  en  bois  sur  laquelle  on  tend  une  toile 
imperméable  constituant  double  paroi,  —  ces  esquifs 
ont  malheureusement  peu  de  tenue  à  la  mer,  par 
gros  temps. 

Convention  de  Londres.  —  La  prescription  d'avoir 
assez  d'engins  pour  sauver  tout  le  monde  n'exis- 
tait pour  ainsi  dire  pas  :  il  a  fallu  le  naufrage  du 
Titanic,  pour  montrer  qu'en  1912  la  plupart  des 
compagnies  ne  pouvaient  recevoir  dans  leurs  canots 
que  le  tiers  de  la  population  embarquée,  ce  chiffre 
tombant  même  au  cinquième  dans  le  cas  de  courtes 
traversées. 


Mise  À  l'eau  des  embarcations  (système  Four- 
rier) :  A,  poutrelle  mobile  sur  l'axe  O. 


IV  715.  Septembre  1916. 

Dans  le  but  d'assurer  une  protection  efficace  de  la 
vie  humaine  en  mer,  une  conférence  internationale 
réunie  à  Londres  a  formulé  une  convention  qui  fut 
adoptée  par  toutes  les  nations  maritimes  (20  jan- 
vier 1914).  Les  principaux  articles  envisagés  par  la 
convention  furent  :  l'obligation  du  compartimen- 
tage, d'un  double  fond,  de  l'installation  de  la  télé- 
graphie sans  fil  avec  poste  d'écoute  permanent  dans 
certains  cas,  et,  au  point  de  vue  de  la  sauvegarde  de 
la  vie  humaine,  outre  l'institution  d'un  service  de  ren- 
seignements pur  T.  S.  F.  relatifs  aux  glaces  et  épaves 
flottantes  et  au  temps,  l'obligation  pour  tout  navire 
à  passagers  d'avoir  assez  de  bateaux  et  de  radeaux 
pour  recueillir  toutes  les  personnes  présentes  à  bord. 
Les  embarcations  doivent  être  très  solides  et  pou- 
voir être  mises  sans  danger  à  l'eau  avec  leur  plein 
chargement  en  personnes  et  en  équipement  ;  les  bos- 
soirs ou  supports  des  canots  servant  à  les  descendre 
doivent  avoir  une  solidité  suffisante  pour  permettre, 


Mise  à  l'eau  «les  embarcatioal.   par  plans  inclinés  : 
A,  A,  pians  inclinés. 

sans  danger,  la  manœuvre  des  embarcations,  même 
avec  une  inclinaison  du  navire  de  15  degrés. 

Un  règlement  annexé  à  la  convention  exige  que 
les  embarcations  bien  construites  recevront  75  p.  100 
de  la  population  ;  elles  peuvent  être  de  grandes  dimen- 
sions, atteindre  15  mitres  de  long  et  porter  de  50 
à  200  personnes;  les  2.'>  p.  100  restants  sont  recueillis 
par  des  pontons-radeaux.  Ces  derniers,  bâtis  assez 
solidement  pour  être  jetés  en  mer  même  du  haut 
du  pont,  sont  utilisables  sur  les  deux  faces,  ils 
comportent  nécessairement  des  flotteurs  à  air  (95 do 
par  personne)  et  un  pont;  moins  sûrs  que  les  embar- 
cations, ils  constituent  cependant  des  engins  de  grand 
secours.  Nous  verrons  plus  loin  le  mode  de  mise  à 
l'eau  de  tout  ce  matériel.  Ces  prescriptions  seront 
obligatoires  à  dater  du  1 cr  janvier  1920  ;  l'application 
en  était  immédiate  pour  toutes  constructions  neuves, 
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16  canots  d'un  volume  de  200  mètres  cubes  :  chaque 
canot  embarquant  50  personnes,  800  voyageurs 
pouvaient  y  prendre  place;  du  reste,  il  ne  fut  sauvé 
dans  les  barques  du  Titanic  qu'un  groupe  de 
868  personnes;  le  nombre  d'engins  devient  en  con- 
formité de  la  convention  :  67  vraies  embarcations 
chargeant  3.350  personnes,  et  46  pontons-radeaux 
pour  1.125  personnes;  le  volume  disponible  atteint 
1.221  m»'  très  l'ulies. 

Bouées.  —  Les  flotteurs  sont  pourvus  d'une  ligne 
de  sauvetage  qui  en  fait  le  lour  en  offrant  au  moins 
un  espace  de  0m.  30  par  personne;  cette  obligation 
s'applique  aussi  aux  bouées  :  celles-ci  sont  le  plus 
souvent  en  forme  de  couronne  à  laquelle  des  cor- 
dages permettent  de  s'agripper;  construites  en  liège 
ou  en  kapok  recouvert  de  toile  imperméable  (un  kilo- 
gramme de  liège  suffit  pour  supporter  une  personne), 
elles  doivent  réaliser  la  condition  de  flotter  en  eau 
douce  au  moins  vingt-quatre  heures,  en  soutenant  une 
masse  de  fer  immergée  du  poids  de  15  kilogrammes. 
Une  des  bouées  au  moins,  par  bord,  doit  posséder 
un  filin  de  25  mètres,  pour  pouvoir  être  jetée  du  pont 
à  tout  homme  accidentellement  tombé  à  la  mer;  de 
même,  chaque  bord  possède  une  bouée  munie  d'un 
petit  mât  avec  pavillon-voyant,  et  une  bouée  lumi- 
neuse; celle-ci  est  garnie  d'une  lampe  contenant  une 
substance  chimique,  généralement  du  phosphure  de 
calcium,  qui,  s'allumant  au  contact  de  l'eau,  rend  la 
bouée  visible  la  nuit. 

Ceintures  et  gilets  de  sauvetage.  —  La  protection 
individuelle  est  assurée  par  les  ceintures  ou  gilets 
de  sauvetage;  réglementairement,  en  France,  quelle 
que  soit  la  matière  qui  les  constitue,  ces  appareils 
doivent  supporter  un  poids  de  8  kilogrammes  de  fer 
immergé  en  eau  douce.  La  fantaisie  des  inventeurs 
s'est  exercée  en  vue  de  créer  la  ceinture  ou  le 
vêtement  le  plus  commode;  l'appareil  idéal  devant 
réunir  les  qualités  suivantes  :  solidité,  efficacité, 
commodité,  se  placer  aisément  sans  gêner  les  mou- 
vements, maintenir  le  corps  verticalement  la  tète 
hors  de  l'eau,  pouvoir  se  replier  en  occupant  le  plus 
faible  volume  possible.  Le  nombre  des  modèles  pro- 
posés est  considérable,  les  uns  formés  de  sacs  se 
gonflant  d'air  au  moment  du  danger  sont  interdits 
sur  mer,  les  autres  sont  constitués  par  des  vêtements 
garnis  de  liège  ou  de  substances  cellulosiques  ana- 
logues. Parmi  celles-ci,  l'une  des  plus  employées  est 
le  kapok,  sorte  de  coton  extrait  du  bombax  fro- 


Mise  à  l'eau  des  embarcations  {système  du  capitaine  Manger1  :  A.  R,  entreponts  des  canots;  C.  rail  de  mise  a  l'eau;  D,  E,  descente 
de  canots;  F,  installation  sous  bossoir  appelée  a  disparaître;  1,  canots  pliants;  2,  radeaux. 


les  navires  existants  devaient  compléter  leur  équi- 
pement pour  satisfaire  aux  termes  de  la  convention, 
—  les  hostilités  en  ont  suspendu  momentanément  la 
mise  en  pratique. 

Les  moyens  de  sauvegarder  la  vie  des  voyageurs 
seront  grandement  améliorés  :  c'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  VOlgmpic,  du  même  type  que  le  Titanic  de 
tragique  mémoire,  navire  de  45.000  tonneaux  portant 
4.500  personnes,  avait,  en  respectant  la  loi  anglaise, 


mager  des  Indes;  cette  matière,  très  légère,  supporte 
environ  trente  fois  son  poids  dans  l'eau,  et  300  gram- 
mes suffisentpour  mainlenirun  homme  àla  surface: 
grâce  à  cette  propriété,  on  peut  en  faire  des  plastrons, 
des  gilets,  des  ceintures,  des  vêlements  légers  n'ap- 
portant aucune  gêne  :  les  plastrons  de  kapok  portant 
10  kilogrammes  sont  réglementaires  dans  la  marine 
de  guerre  française  (appareils  de  la  Société  des 
engins  de  sauvetage);  on  en  fait  également  des  ma- 
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telas,  des  coussins,  qui,  en  l'occurrence,  font,  grou- 
pés, d'excellents  radeaux. 

Lignes  de  sauvetage.  —  Ce  matériel  se  complète 
de  divers  cordages  terminés  par  un  grappin  [ligne 
lirunel),  permettant  d'attirer  à  bord  d'une  barque  des 
malheureux  en  danger  de  se  noyer;  la  portée  est 
d'environ  40  mètres.  On  fait  également  usage  de 
cordages  terminés  par  un  bâton  plombé,  pour  en 
faciliter  le  lancement. 

Tels  sont  les  appareils  mis  généralement  à  la  dis- 
position du  voyageur;  dans  quelle  mesure  peuvent- 
ils  être  utilisés? 

Mise  à  l'eau  des  embarcations.  —  Ordinairement, 
les  canots  sont  rangés,  sur  le  pont  supérieur,  sous 
des  supports  spéciaux  dits  portemanteaux,  auxquels 


Chevalet  pour  lancement  des  fusées  porte-amarre. 

ils  sont  retenus  par  des  palans.  Les  passagers  étant 
embarqués,  les  marins  laissant  filer  les  cables  des- 
cendent la  barque  au  niveau  de  la  mer;  or,  cette 
manœuvre  est  très  dangereuse,  le  pont  des  paquebots 
modernes  se  trouvant  au-dessus  des  flots  à  une 
hauteur  au  moins  égale  à  celle  d'une  maison  de  six 
étages;  durant  cette  descente  vertigineuse,  des  os- 
cillations dangereuses,  projetant  la  barque  contre 
les  flancs  du  navire,  déterminent  parfois  la  mort 
des  personnes  embarquées. 

Encore  supposons-nous  une  position  du  navire 
favorable  à  la  descente;  et  même,  le  navire  étant 
horizontal,  par  gros  temps  la  mer  du  côté  exposé 
au  vent  est  inabordable.  Dans  les  deux  cas,  les  canots 
d'un  bord  ne  peuvent  être  employés;  en  admettant 
que  la  barque  ait  pu  prendre  contact  avec  les  flots, 
pour  mettre  une  nouvelle  embarcation  à  la  mer  il 
faut  remonter  les  câbles  (au  moins  80  mètres  de 
longueur)  sans  les  emmêler,  travail  peu  aisé  au 
milieu  d'une  foule  angoissée  se  ruant  sur  la  barque 
de  salut;  un  long  espace  de  temps  est  donc  néces- 
saire, si  bien  qu'en  réalité  très  peu  d'embarcations 
sont  utilisées,  les  autres  ne  figuraient  sur  le  navire 
que  pour  donner  confiance  aux  passagers;  or,  ac- 
tuellement, avec  le  grand  nombre  de  canots  exigés, 
il  est  de  toute  évidence  que  le  système  par  palans 
est  absolument  insuffisant,  une  solution  plus  rapide 
doit  être  adoptée. 

C'est  vers  celte  recherche  que  les  inventions  sont 
intéressantes.  Parmi  les  systèmes  proposés,  signa- 
lons le  portemanteau  Wehn,  adopté  dans  plusieurs 
marines  étrangères  :  le  système  comprend  des  sup- 
ports basculant  sous  l'effet  d'un  levier  ou  d'une  ma- 
nivelle; le  fonctionnement  aisé,  permettant  la  des- 
cente rapide  des  barques,  est  déjà  un  progrès,  mais 
ce  système  ne  remédie  pas  à  l'inconvénient  de  la 
grande  hauteur  de  descente,  ni  à  l'impossibilité  des 
manœuvres  en  cas  de  forte  inclinaison  ;  dans  ce  but, 
Greenfield  a  imaginé  de  monter  les  canots  sur  un 
plan  oscillant,  les  guidant  immédiatement  par  son 
inclinaison  variable  du  côté  où  la  descente  o.-t  pos- 
sible. Dans  le  système  Bahcock  et  Wilcox,  des  corts- 
trucleurs  bien  connus,  une  sorte  de  grue  placée  sur 
le  pont,  tournant  soit  à  bâbord,  soit  à  tribord,  selon 
la  nécessité,  descend  les  bateaux  rapidement  el  usa 
loin  du  navire  pour  éviter  les  remous;  la  remontée 
des  cibles  a  lieu  par  un  jeu  d'engrenages,  ce  qui  sup- 
prime tout  mélange  des  brins.  Il  en  est  de  même  du 
système  T.  Fourrier  dans  lequel,  sur  les  flancs  du 
navire,  à  mi-hauleur  entre  le  (loi  et  le  pont  supé- 
rieur, est  installée  la  base  de  poutrelles  mobiles, 
dressées  verticalement,  ces  poutrelles  supportant  le 
canot  :  au  moment  de  la  mise  à  Dot,  il  suffit  de  les 
faire  pivoter,  pour  conduire  la  barque  à  la  mer;  un 
dispositif  de  chaînes,  mû  par  treuil,  facilite  les  ma- 
nœuvres. Enfin,  dans  divers  paquebots,  on  a  proposé 
d'installer  des  plans  inclinés,  appliqués  evterienre- 
meiil  contre  les  parois  du  navire  :  les  barques,  glis- 
sant sur  ces  plans,  atleignent  d'elles-mêmes  le  ni- 
veau des  eaux. 
Tous   ces   systèmes   respectent    l'obligation    de 
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maintenir  les  embarcations  sur  le  pont  supérieur. 
—  A  la  suite  des  études  du  capitaine  Mauger,  pilote 
expérimenté,  dont  la  longue  pratique  des  navires  lui 
a  permis  de  réaliser  des  inventions  de  valeur,  une 
conception  nouvelle,  adoptée  parla  convention,  per- 
metde  placer  les  embarcations  à  l'aide  d'installations 

les  laissant 
passer  d'un 
rdsurl'au- 
tre  à  condi- 
tion qu'elles 
soient  satis- 
faisantes; 
celte  idée  a 
été  appliquée 
par  le  capi- 
taine Mau- 
ger, son  sys- 
tème réalise 
ipidement 
lancement 
d'un  grand 
nombre  de 
chaloupes. 
Les  embar- 
cations sont 
disposées 
dans  les  en- 
treponts par 
rangées, soit 
sur  de  petits 

trucs  reposant  sur  le  plancher,  soit  suspendues  à  de 
légers  chariots  mobiles  sur  un  rail  aérien  traversant 
l'entrepont  sur  toute  sa  largeur,  à  peu  de  distance  du 
plafond.  Le  rail  peut,  par  une  prolonge  pliante,  sortir 
par  un  sabord  spécial,  et  former  une  avancée  exté- 
rieure sur  la  mer.  Les  canots  suspendus  sont  ame- 
nés jusqu'à  cette  ouverture,  et  en  glissant  sur  le  fer 
extérieur  peuvent  parvenir  jusqu'au-dessus  des  flots, 
celte  fois  à  faible  hauteur.et  un  cable  filé  par  un  treuil 
les  descend  rapidement-,  le  second  groupe  d'embar- 
cations, placé  sur  le  plancher,  est  alors  fixé  au  rail, 
et  la  même  manœuvre  de  descente  a  lieu.  En  une 
demi-heure,  toutes  les  embarcations  du  bord  peu- 
vent être  mises  à  la  mer,  même  avec  une  inclinaison 
du  navire;  il  est  prévu  plusieurs  postes  d'embar- 
quement, on  supprime  ainsi  les  rixes  et  les  bagarres 
inévitables  lorsque  les  passagers  se  ruaient  sur  un 
nombre  insuffisant  de  canots.  La  terrible  chute  dans 
le  vide  est  évitée  avec  ses  conséquences  tragiques, 
le  sauvetage  accéléré  peut  ainsi  être  efficace.  Il 
reste  à  mettre  à  bord  des  grands  paquebots  un  équi- 
page suffisant  pour  assurer  la  conduite  des  embar- 
calions;  ce  point  a  été  étudié  par  la  convention  :  le 
nombre  minimum  de  canotiers  brevetés  que  doit 
contenir  chaque  canot  (3  à  7)  est  obligatoire. 

II.  Sauvetage  par  les  moyens  extérieurs.  —  Lors- 
que, prévenu  par  les  signaux  de  détresse,  un  navire 
fiarvient  au  voisinage  d'un  bâtiment  sinistré,  ou  que 
a  proximité  des  terres  laisse  espérer  l'aide  des  ma- 


Bouée-culotto  installée  en  va-et-vient. 
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tance  de  825  kilogrammes.  Les  autres  dispositifs  ne 
conviennent  que  pour  de  très  courtes  distances.  Le 
cordage  lancé  sert  à  établir  un  système  dit  va-et-vient, 
dans  lequel  un  panier,  une  bouée  spéciale  garnie  d'une 
ceinture-culotte,  peuvent  faire  la  navette  entre  les 
deux  postes,  en  transporlant  à  chaque  fois  un  naufragé. 
Chaque  nation  maritime  a  organisé  le  long  de  ses 
côtes  des  stations  de  sauveteurs;  en  France,  grâce 
a  l'initiative  de  la  Société  centrale  de  sauvetage  des 
naufragés,  sont  installés,  tout  le  long  du  littoral, 
des  postes  de  secours  :  les  principaux  avec  canots 


«•  115.  Septembre  1916. 

humain  est  en  péril.  Honneur  à  ces  vaillants,  à  ceux 
qui,  comme  le  disait  le  vice-amiral  de  Jonquières  à 
rassemblée  de  la  Société  centrale,  prennent  comme 
devise  :  «  Pour  la  patrie,  pour  l'humanité. 

Legs  Pollok.  —  Dans  un  autre  ordre  d'-idées,  en 
vue  de  stimuler  les  recherches  sur  les  engins  de 
sauvetage,  à  la  suite  du  décès  de  M.  etde  Mme  Pol- 
lok dans  le  naufrage  du  transatlantique  La-Bour- 
gogne, en  1898,  leurs  héritiers  avaient  donné  une 
somme  de  100.000  francs  pour  récompenser  l'auteur 
du  meilleur  appareil.  Diverses  expositions  eurent 


Le  Bateau  de  sauvetage  à  l'œuvre,  tableau  d'Antoine  Morlon. 


rins  côtiers,  le  plus  simple  est  d'essayer  d'établir 
une  communication  par  cable  entre  le  navire  en 
perdition  et  ses  sauveteurs;  dans  ce  but,  on  cherche 
à  jeter  un  cordage  à  distance,  soit  des  navires,  soit 
de  la  côte  :  on  y  parvient  en  le  fixant  sur  un  pro- 
jectile de  canon,  de  fusil,  ou  sur  une  fusée,  parfois 
aussi  à  l'aide  d'un  cerf-volant. 

Le  canon  employé,  dit  canon  porte-amarre,  est 
une  petite  pièce  d'artillerie,  du  calibre  53,  lan- 
çant un  projectile  de  8  kg.  800  à  environ  300  mètres. 
Cette  portée  étant  parfois  insuffisante,  la  Société 
centrale  de  sauvetage,  qui  a  soigneusement  étudié 
la  question,  emploie  de  préférence  des  fusées,  sus- 
ceptibles d'entrainer  à  350  mètres  une  ligne  de 
9  millimètres  présentant,  à  la  rupture,  une  résis- 


de  sauvetage  (113  en  1913);  les  autres,  plus  modestes, 
confiés  au  personnel  des  douanes,  sont  munis  de 
fusées,  de  canons  ou  de  fusils  porte-amarre,  lignes 
Brunel,  ceintures,  etc. 

Les  canots  employés,  de  types  variables,  ont  cepen- 
dant tous  les  propriétés  suivantes  :  insubmersibilité, 
évacuation  directe  de  l'eau  embarquée,  inchavirabi- 
litéou  redressement  automatique  après  chavirement. 
L'insubmersibilité  est  réalisée  grâce  à  de  nom- 
breux caissons  à  air,  l'évacuation  automatique  de 
l'eau  a  lieu  au  moyen  de  larges  tubes  de  cuivre  éta- 
blissant une  communication  entre  le  pont  et  le  voi- 
sinage de  la  quille;  les  tubes  sont  fermés  &  la  base 
par  un  clapet  laissant  seulement  l'eau  s'échapper.  Le 
redressement  s'obtient  dans  plusieurs  types  par  une 
lourde  quille  de  fer;  dans  d'autres,  la  forme  de  la 

coque  est  calculée 
pour  obtenir  direc- 
tement ce  résultat. 
Ces  bateaux  sont  re- 
misés sous  des  mai- 
sons-abris, d'où,  pla- 
cés sur  des  chariots, 
ils  peuvent  être  rapi- 
dement amenés  aux 
points  favorables 
pour  la  mise  à  l'eau. 
Les  types  les  plus 
usuels  sont  à  rames, 
montés  par  10  à 
là  hommes  recrutés 
parmi  la  population 
côtière.  Quelques 
stations  (5)  sont 
pourvues  d'un  canot 
à  moteur;  cet  engin 
réalise  un  grand 
progrès  :  il  permet 
de  lutter  avec  succès 
contre  la  violence 
■  des  courants  dans 
^^^^^^^^^^^^^^^^^^m  certaines  régions, 
entr  le  de  au*  i  La  flottille  de  la  So- 

ciété était,  en  1914, 
complétéoparun  re- 
morqueur de  600  HP,  spécialement  affecté  aux  se- 
cours tftns  l'embouchure  de  la  Gironde. 

Grâce  à  la  bienfaisance  de  celte  société,  au  dé- 
vouement des  hardis  marins  auxquels  elle  fait  appel, 
depuis  sa  fondation  (1865)  jusqu'au  31  mars  1915 
22.092  personnes  ont  été  sauvées,  1.603  navires  ou 
barques  ont  été  secourus.  Ces  magnifiques  résultais 
sont  obtenus  grâce  à  l'ai  Je  pécuniaire  de  généreux  do- 
nateurs (On  estime  qu'une  station  de  canot  revient  à 
47.000  francs,  le  canot  seul  avec  son  chariot  coûtant 
16.500  francs),  et  au  courage  des  gens  de  mer.  Les 
annales  de  la  Société,  les  palmarès  des  prix  décer- 
nés sont  de  véritables  livres  d'or  élevés  en  l'hon- 
neur de  l'héroïsme  de  nos  populations  côtières,  tou- 
jours prêtes  à  affronter  le  danger  lorsqu'un  être 


lieu  à  la  suite  de  ce  legs,  sans  apporter  de  solution. 
Devant  ce  résultat,  la  forme  de  l'institution  fut  mo- 
difiée :  le  capital  fut  remis  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  pour  créer,  dans  ses  galeries,  une  expo- 
sition permanente  d'appareils  de  sauvetage  maritime. 
L'exposition  est  publique,  accessible  aux  inventeurs 
de  tous  pays;  un  jury  international  attribue,  chaque 
année,  des  récompenses  aux  meilleurs  modèles,  les 
prix  étant  fournis  par  les  arrérages  du  capital,  sous 
le  nom  de  prix  Anthony  Pollok. 

Un  jour,  peut-être,  cette  institution  fera  naître 
une  installation  parfaite  des  moyens  de  sauvetage, 
tout  en  attendant  que  des  dispositifs  comme  ceux  du 
capitaine  Mauger  soient  installés  obligatoirement  sur 
nos  paquebots;  toutefois,  la  sécurité  en  mer  s'obtient 
aussi  par  d'autres  moyens,  qu'il  est  possible  de  réunir 
dans  la  formule  «  bon  navire,  bons  marins  », 

Si  de  grands  progrès  ont  été  réalisés,  ils  tiennent 
surtout  au  meilleur  établissement  des  cartes,  à  la 
multiplication  des  phares,  des  balises  et  des  bateaux- 
feux  aux  endroits  dangereux;  surtout,  à  la  science 
plus  grande  de  nos  marins,  instruits  par  de  nom- 
breuses écoles  (écoles  de  capitaines,  de  pilotes,  de 
pêche,  etc.)  ;  à  nos  plus  grandes  connaissances 
météorologiques  relativement  à  la  prévision  des 
tempêtes;  à  la  construction  plus  soignée  du  maté- 
riel, au  remplacement  des  voiliers  par  les  vapeurs, 
augmentant  les  facilités  d'évolution  ;  à  la  décou- 
verte des  moyens  de  transmission  des  signaux  par 
télégraphie,  signaux  sous-marins,  etc.,  permettant 
a  un  navire  en  mer  d'être  toujours  relié  à  l'ensemble 
du  monde;  il  reste  à  voir  réaliser  les  vœux  suivants 
•des  marins  :  amélioration  du  service  des  vigies  sur 
les  grands  navires,  l'aménagement  sur  ceux-ci  de 
projecteurs,  diverses  modifications  dans  l'éclairage 
arrière  des  bateaux,  la  fixation  d'un  maximum  de 
vitesse  en  temps  de  brume,  contrôlable  par  les  passa- 
gers mêmes,  afin  d'éviter  que  poyr  une  vaine  question 
de  concurrence  certaines  compagnies  mettent  leurs 
jours  en  péril  en  cherchant  à  gagner  de  vitesse  et 
battre  des  records  de  traversée.  C'est  surtout  avec 
ces  facteurs  qu'il  faut  compter  plus  encore  qu'avec 
le  secours  des  embarcations  ;  certes,  celles-ci  permet- 
tent d'attendre  des  secours,  mais,  hélas  I  elles  vouent 
parfois  à  une  mort  terrible  les  malheureux  entraînés 
loin  d'une  route  fréquentée.  —  M.  Moliki*. 

stratosphère  (du  lat.  stratum,  couche,  et  de 
sphère)  n.  f.  Nom  donné  par  Teisserenc  de  Bort  à 
toute  la  masse  d'air  située  au  delà  de  la  troposphère  et 
dans  laquelle,  la  température  étant  à  peu  près  cons- 
tante, les  gaz,  superposés  par  ordre  de  densité,  se  trou- 
vent au  repos  presque  complet.  Syn.zoNE  isotherme. 

troposphère  (du  gr.  tropos,  tour,  etde  sphère) 
n.  f.  Nom  donné  par  Teisserenc  de  Bort  à  la  couche 
atmosphérique  qui  se  trouve  en  contact  avec  la 
terre,  et  dont  l'épaisseur  est  d'environ  11  kilomètres. 
V.  atmosphère,  p.  855. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  Cl»), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  GaosLEY. 
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-A.ubé  (.lean-Panl),  sculpleur  français,  né  à 
Longwy  (Meurlhe-et-Moselle)  le  3  juillet  1837,  mort 
à  Capbreton  (Laudes)  le  23  août  1916.  Elève  de 
Danlan  aîné  et  de  Duret,  il  entra  à  l'Ecole  des 
beaux-arts  en  1854.  Ses  débuts,  qui  datent  de  1861, 
n'eurent  point  d  éclat.  11  n'envoya  d'abord  aux 
Salons  que  des  bustes,  entre  autres  celui  de  Prnsper 
Mérimée,  acquis  pour  l'Institut,  et  resta  neuf  ans  sans 
exposer.  En  1866,  il  était  allé  en  Italie  pour  y  étu- 
dier la  sculpture  décorative.  A  son  retour,  astreint 
parles  nécessités  de  l'existence  qui  l'obligeaient  au 
métier  dur  et  laborieux  de  praticien,  il  travailla 
pour  les  autres.  Mais,  â  partir  de  1874,  la  production 
de  l'artiste  devient  régulière,  féconde,  et  se  mani- 
feste en  ouvrages  importants,  souvent  favorable- 
ment remarqués.  En  1874,  la  Sirène,  groupe  en  plâ- 
tre, obtient  une  deuxième  médaille  et,  l'année 
suivante.exposée 
en  bronze,  elle 
est  acquise  par 
l'Etat,  qui  la  don- 
ne à  la  ville  de 
Montpellier;  en 
1876,  la  statue  de 
Pygjnalion,  en 
plâtre,  rapporte  à 
sonauteurunrap- 
pelde  la  médaille 
de  1874  et,  réex- 
posée &  l'Exposi- 
tion universelle 
del878,enmême 
temps  que  la  Si- 
rène et  le  buste 
du  comte  Siméon, 
pourlabibliothè- 

3ue  du  conseil 
Etat,  une  mé- 
daille de  troisième  classe.  En  1877,  Aube  ne  donne 
que  des  bustes;  l'année  suivante,  il  présente  une 
statue  en  marbre  :  Galatée  (musée  de  Montpel- 
lier); en  1879,  la  statue  en  plâtre  de  Dante  Ali- 
ghitri,  moulée  ensuite  en  bronze,  acquise  par  la 
Ville  de  Paris  et,  en  1880,  un  grand  groupe  en 
plâtre,  intitulé  la  Guerre,  placé  au  square  du  Col- 
lège de  France.  Au  Salon  de  1881,  il  expose  la 
statue  en  maibre  de  l'Agriculture,  commandée 
par  l'Etat  et  destinée  à  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France.  En  1882,  il  donnf  pour  l'Hôtel  de 
ville  de  Paris  la  statue  de  Michel  Laitier,  pré- 
vôt des  marchands  ;  en  1883,  la  statue  de  Bailly  à 
la  séance  du  Jeu  de  Paume,  pour  la  Chambre  des 
députés;  l'année  suivante,  une  statue  en  plâtre  de 
Shakespeare  et,  en  1885,  un  général  Jnubert  à 
llivnli,  desliné  &  l'une  des  places  publiques  de  la 
ville  de  Bourg  :  le  général  est  représenté  au  moment 
où,  ayant  saisi  le  fusil  d'un  grenadier,  il  s'élance 
en  avant  et  ramène  ses  soldas  au  combat.  En  1884, 
Aube  fut  chargé,  à  la  suite  d'un  concours,  d'ériger, 
en  collaboration  avec  l'architecte  Boileau,  le  nionu- 


Jean  Paul  Aube. 


ment  de  Gambelta  sur  la  place  du  Carrousel,  qui 
fut  inauguré  le  14  juillet  1888. 

Aube  fut  nommé  professeur  à  l'Ecole  nationale  des 
beaux-arls  et  directeur  de  l'Ecole  municipale  Ber- 
nard-Palissy.  Ses  œuvres  se  succèdent,  dès  lors, 
nombreuses  et  presque  tou- 
jours remarquables. 

En  1888,  il  donna  le 
peintre  François  Boucher, 
groupe  en  marbre  plein  de 
finesse,  de  grâce,  particu- 
lièrement approprié  au  sujet 
et  àl'épo(|ue,  et  qui  fut  placé 
au  Louvre,  dans  le  jardin  de 
l'Infante.  Citons  encore  de 
cet  excellent  artiste:  la  sta- 
tue du  lieutenant  de  vaisseau 
Borda,  érigée  à  Dax  (1891); 
celle  du  général  Haoult  à 
Meaux  (1892);  celle  de  Col- 
bert,  destinée  aux  Gobelins 
(18K3)  ;  le  commandant  Fm- 
mond  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1894);  le  monu- 
ment de  Bruville  (Meurthe- 
et-Moselle),  élevé  par  la  so- 
ciétédu«Souvenirfrançais» 
à  la  mémoire  de  nos  soldats 
tués  à  la  bataille  de  Mars- 
la-Tour,  le  16  août  1870, 
groupe  magistral,  digne  des 
héros  dont  il  consacre  le 
souvenir,  et  sur  le  socle  du- 
quel on  lit: 

S'ils  tombent,  nos  jeunes  héros, 
La  terroen  produitde  nouveaux. 

Ajoutons  à  cette  liste  le 
groupe  gracieux  de  Lëda 
(1910)  et  les  bustes  de 
Spuller,  d' Eugène  Pelletan, 
de  Henri  Kistemaecke>  s,  des 
docteurs  Renaut,  Ch.  Robin, 
Gaillard,  etc.  On  doit  en- 
core à  ce  sculpleur  des  mo- 
dèles de  faïences  artistiques, 
desplaquelles:  Glorification 
de  la  Charité,  pour  le  I  ronlon 
de  l'hôtel  de  la  Charilé,  rue 
Pierre-Charron  (Paris);  La 

France  convie  la  Russie  à  visiter  sa  capitale,  groupe 
argent  et  cristal  de  roche,  acquis  par  l'Etat,  les  Ven- 
danges, le  Laitage,  groupes  décoratifs  pour  la  salle 
des  (êtes  (1900);  la  Reconnaissance  ;  Normande,  sta- 
tuette et  buste  en  bois,  ele  Jean-Paul  Aube  avait  ob- 
tenu une  médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle  de 
1889  et  un  grand  prix  à  celle  de  1900.  — J.-M.  delhli. 

Belges  nés  en  France  pendant  la 
guerre.  —  Dr.  civ.  Notre  Code  civil,  dans  cas  dis- 
positions relatives  à  la  nationalité,  résonnait  (art.  8, 


§  3)  la  qualité  de  Français,  dès  sa  naissance,  à  tout 
enfant  né  en  France  de  parents  étrangers,  quand 
l'un  de  ceux-ci  est  lui-même  né  sur  notre  sol. 

Du  principe  ainsi  posé  convenait-il  de  maintenir 
l'application  intégrale,  en  ce  qui  concerne  les  Belges 
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ut. 


Le  peintre  Frauçoic  Boucher,  groupe  en  marbre  de  Jean-Paul  Aube. 

chassés  hors  de  leurs  frontières  par  l'invasion  alle- 
mande de  1914  et  dont,  par  suite  des  tragiques  ha- 
sards de  la  guerre,  les  enfants  sont  nés  en  terre 
française?  —  Des  raisons  de  haute  convenance  s'y 
opposaient  manifestement. 

De  là,  sur  l'initiative  du  gouvernement,  une  loi 
du  18  octobre  1915,  qui  a  réglé  la  situation. 

En  vertu  de  cette  loi,  dès  l'instant  qu'il  s'agit  d'un 
enfant  issu  de  parents  belges  (dont  l'un  est  né  en 
France)  et  venu  au  monde  sur  notre  territoire,  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre  ou  dans  l'année  quisui- 
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vra  la  cessation  des  hostilités,  le  représentant  légal 
de  l'enfant  peut,  au  nom  de  celui-ci,  décliner  la  na- 
tionalité française  et  lui  faire  ainsi  conserver  la 
nationalité  belge. 

Dans  ce  but,  une  déclaration  expresse  doit  inter- 
venir. Et  il  faut  que  cette  déclaration  ait  lieu  : 
1°  dans  les  formes  fixées  par  l'article  6  du  décret 
du  13  août.  1889  (texte  spécial  aux  déclarations  tou- 
chant a  la  nationalité);  2°  pendant  un  temps  limilé, 
qui  est  la  durée  de  la  guerre  ou  l'année  qui  suivra 
la  fin  des  hostilités. 

Quel  est  le  représentant  ayant  qualité  pour  sous- 
crire, au  nom  de  l'enfant,  la  déclaration  exigée?  — 
C'est,  en  principe,  le  père.  En  cas  de  décès  du  père, 
c'est  la  mère;  en  cas  de  décès  du  père  et  de  la 
mère,  ou  en  cas  de  leur  exclusion  de  la  tutelle,  ou 
encore  en  cas  de  disparition  du  père  (dans  les  con- 
ditions prévues  par  les  articles  141  à  143  du  Code 
civil),  c'est  le  tuteur,  autorisé  par  délibération  du 
conseil  de  famille. 

En  vue  de  faciliter  les  formalités  nécessaires,  la 
loi  du  18  octobre  1915  décide  formellement  que  c'est 
sur  papier  libre  que  sont  établis  les  pièces  à  produire 
et  les  exemplaires  de  la  déclaration.  —  Louis  Asoit*. 

bertolonia  ou  bertolonle  n.  f.  Bot.  Genre 
de  mélaslomacées,  originaires  des  contrées  de 
l'Amérique  tropicale. 

—  Encycl.  Les  berlolonies  sont  des  plantes  à 
feuilles  larges,  péliolées,  à  cinq  nervures,  présen- 
tant des  can- 
nelures trans- 
versales, qui 
leur  donnent 
des  reflets 
métalliques, 
souvent  très 
brillants;  à 
fleurs  réunies 
en  grappes 
scorpioïdes; 
le  réceptacle, 
glabre,  héris- 
sé ou  cilié, 
porte  cinq  sé- 
pales courts, 
réunis  en  for- 
me de  cam- 
panule ,  cinq 
pétales  obo- 
vales-obtus, 
d'un  joli  rose, 
qui  se  dégra- 
de jusqu'au 
blanc  pur,  dix 
étamines  éga- 
les à  anthères 
subulées,  arquées,  déhiscentes;  l'ovaire  est  trilocu- 
laire  libre  ou  semi-infère,  surmonté  d'un  style  fili- 
forme. 11  devient,  à  la  maturité,  une  capsule  trian- 
gulaire ou  triailée  déhiscente. 

Ces  planles,  que  l'on  cultive  en  Europe  dans  les 
serres  chaudes,  croissent  ordinairement  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces,  dont  l'une  des  plus  ornementales  est  la  ber- 
tolonie  marbrée.  —  Jean  »e  Chaon. 

Câbles  sous-marins  allemands(LEs), 

par  Ch.  Lesage.  —  Le  sujet  qu'a  traité  avec  une  pré- 
cision et  une  science  parfaites  l'éminent  professeur 
est  un  des  plus  neufs  que  l'on  pût  trouver  sur  l'ex- 
pansion germanique  avant  la  guerre.  Sur  ce  terrain 
comme  ailleurs,  l'Allemagne  a  su.  en  quelques 
années,  se  créer  une  situation  indépendante,  et  ce 
avec  l'aide  plus  ou  moins  consciente  de  quelques 
puissances,  et  de  la  France,  notamment,  qui  se  sont 
aperçues  trop  tard  du  danger  que  pouvait  faire  naî- 
tre le  développement  de  ce  réseau  sous-marin,  per- 
mettant à  un  adversaire  éventuel  d'échapper  a  tout 
contrôle  de  sa  correspondance  télégraphique.  On 
a  trop  longtemps  voulu  croire  que  les  questions  de 
cet  ordre  n'intéressaient  ni  la  défense  nationale,  ni 
même  la  vie  économiqne,  que  les  nations  se  pou- 
vaient entr'aider  en  cette  matière  dans  un  intérêt 
commun  de  progrès  général,  de  développement 
scientifique  et  de  bénéfices  financiers.  L'erreur  est 
aujourd'hui  manifeste;  les  intérêts  communs  en- 
tre peuples  rivaux  sont  d'autant  plus  rares  que 
l'un  d'eux  ne  rêve  que  la  domination  universelle. 
C'est  en  1871  que  le  premier  câble  de  la  Vereinigte 
Deutsche  Telegraphengesellschaft  fut  posé  entre 
Greetsiel,  près  d'Êmdcn  (Hanovre),  et  Lowesloft, 
dans  le  comté  de  Suffolk.  Jusqu'en  1894,  l'Allemagne 
accepta  d'être  tributaire  de  l'Angleterre  ;  tous  les 
câbles  allemands  étant  alors  raccordés  avec  les  câbles 
anglais,  leurs  communications  pouvaient  être  inter- 
ceptées par  le  gouvernement  de  Londres. 

Mais,  à  celte  date,  Guillaume  II,  humilié  de  celte 
vassalité,  favorisa,  avec  son  habituelle  énergie,  la 
création  de  plusieurs  sociétés  de  fabrication  et  d'ex- 
ploitation de  télégraphie  sous-marine,  de  concert 
avec  une  ancienne  société  métallurgique,  la  Felten 
und  Guilleaume  Carlswerk  Actiengesellscha  ft.  En 
moins  de  quinze  ans,  quatre  grandes  sociétés  indus- 


Bertolonie  marbrée. 
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trielles  et  financières  étaient  fondées  et  fonction- 
naient de  manière  à  concurrencer  sur  tous  les 
océans  les  sociétés  similaires  anglaises. 

La  première,  la  Deutsche  Atlantische  Telegra- 
phengesellschaft  exploite  les  cables  de  l'Atlantique- 
nord;  la  seconde,  la  Deutsche  Sudamerikanische 
Telegraphengesellscha  ft  ceux  de  l'Atlantique-sud; 
la  troisième,  la  Deutsche  Niederlandische  Tele- 
graplieiigesellscha.fi,  mi-allemande,  mi-hollandaise, 
exploite  ceux  du  Pacifique.  La  quatrième,  la  moins 
importante  jusqu'ici,  VOsteuropùische  Telegraphen- 
gesellschaft, n'exploite  que  les  câbles  allemands  de 
la  mer  Noire  reliant  la  Roumanie  etConstantinople; 
sans  la  guerre,  elle  se  serait  sans  doute  développée 
en  proportion  des  ambitions  allemandes  en  Orient. 

Le  développement  de  la  première  des  sociétés 
impériales  fut  des  plus  délicats,  puisqu'il  inaugurait 
une  nouvelle  politique  germanique  de  méliance 
vis-à-vis  de  1  Angleterre.  Le  gouvernement  de 
Berlin  procéda  avec  son  habileté  coulumière  :  n'ob- 
tenant pas  du  gouvernement  de  Londres  le  premier 
foint  d'atterrissage  qu'il  désirait  en  Cornouailles,  il 
obtint  de  l'Espagne,  à  Vigo,  et  négocia  le  raccor- 
dement de  la  nouvelle  ligne  avec  celles  de  l'«  Eas- 
lern  »;  moyennant  une  apparence  de  collaboration 
anglaise,  il  amorçait  de  nouveaux  projets.  Cepen- 
dant, le  gouvernement  portugais  lui  ayant  refusé  la 
station  sollicitée  aux  Açores,  les  câbles  allemands 
ne  purent  franchir  l'Atlantique  qu'en  1900  et  après 
de  nouvelles  négociations. 

Le  gouvernement  français  avait,  en  1892,  fait 
acheter  par  la  Société  française  des  Télégraphes 
sous-marins  le  droit  exclusif  des  communica- 
tions télégraphiques  aux  Açores.  Le  ministre 
d'alors,  A.  Hibot,  s'était  malheureusement  heurté, 
pour  la  ratificalion  du  Parlement,  à  des  obstacles  peu 
honorables,  comme  il  est  arrivé  pour  un  trop  grand 
nombre  de  questions  économico-financières;  la 
compagnie  française  avait  dû  abandonner  son  pri- 
|  vilège  à  une  société  anglaise,  qui,  en  1900,  accepta, 
moyennant  conditions,  de  le  partager  avec  la  Felten 
und  Guilleaume,  laquelle  avait  créé,  en  1899,  la 
Deutsche  Allanlische.  Ce  nouveau  câble  interocéani- 
que, qui  partait  de  l'île  de  Borkum  et  aboutissait  à 
Coucy-Island,  près  de  New- York,  comptait  7.714  ki- 
lomètres; il  fut  bientôt  doublé,  tant  augmentait  son 
trafic   (3.070.674  mots  en  1901;  5.488.397  en  1910). 

Pour  le  développement  de  ses  relations  avec 
l'Amérique  du  Sud,  l'Allemagne  profita  de  très 
extraordinaires  accords,  plus  ou  moins  mystérieu- 
sement conclus  avec  le  gouvernement  français. 
C.  Lesage  y  fait  une  allusion  discrète,  sans  vouloir 
citer  aucun  nom.  Des  tractations  étranges  furent, 
d'ailleurs,  commencées,  dès  1900,  entre  l' adminis- 
tration des  postes  françaises  et  la  South  American 
Cable  C".  En  1901,  la  France  signait  un  contrat  fort 
onéreux  :  elle  achetait  pour  9  millions  les  titres  de 
celte  société,  qui  n'avaient  plus  aucune  valeur,  pour 
obtenir  la  possession  d'un  câble  reliant  l'Amérique 
du  Sud  au  Sénégal,  assez  inutile  pour  la  France. 
Elle  héritait,  il  est  vrai,  d'un  monopole,  mais  elle 
l'abandonna  pour  ainsi  dire  gratuitement  à  l'Alle- 
magne en  1910,  quand  elle  accorda  à  la  Suda?neri- 
kanische  le  droit  d'établir  un  câble  Monrovia-Per- 
nambouc,  rejoignant  directement  le  Brésil  et 
l'Alrique  occidentale.  L'aveuglement  de  la  France, 
à  ce  moment  et  en  celte  matière,  fut  tel  que  le  gou- 
vernement, en  celte  même  année  1910,  autorisa 
l'administration  càblière  allemande  à  faire  atterrir 
à  Brest  •  dans  les  terrains  militaires  réservés  au 
géni»  »  le  vieux  câble  posé  en  1882  entre  Greetsiel 
et  Valentia,  inutilisé  depuis;  c'est  ainsi  qu'en  1911, 
au  lendemain  d'Agadir,  on  eut  la  surprise,  en  Bre- 
tagne, de  voir  des  câbliers  allemands  installer  une 
station  télégraphique  allemande  dans  notre  grand 
port  de  guerre... 

L'année  suivante,  le  gouvernement  français,  par 
l'intermédiaire  de  la  South  American,  contractait 
un  nouvel  accord  avec  la  Sudamerikanische  pour 
l'exploitation  de  diverses  lignes  de  la  côte  sud  de 
l'Atlantique  le  long  du  Brésil  et  de  la  république 
Argentine.  Les  conventions  n'ont,  d'ailleurs,  pas  été 
ratifiées  avant  la  guerre  par  le  Parlement  français, 
et  ne  le  seront  sans  doute  jamais. 

Les  premiers  câbles  allemands  dans  le  Pacifique 

F  osés  sur  la  côte  de  Chine  le  furent  en  1900,  après 
insurrection  des  Boxers,  en  même  temps  que  les 
autres  puissances  reliaient  leurs  possessions  au 
centre  télégraphique  de  Shangaï;  en  décembre,  un 
câble  de  702  kilomètres,  reliant  Shangaï  à  Kiao- 
Tcheou,  fut,  et  resta,  exploité  directement  par  l'ad- 
ministration impériale  allemande. 

Mais,  dans  le  Pacifique,  comme  dans  l'Atlantique, 
le  rêve  des  Allemands  était  d'échapper  à  la  surveil- 
lance des  câbles  anglais  :  une  entente  commença 
donc  de  se  faire  avec  la  Hollande,  pour  que  les  di- 
verses possessions  des  deux  pays  soient  reliées  à 
l'Europe  par  l'intermédiaire  du  grand  câble  amé- 
ricain de  la  Commercial  Pacific  Cable  C";  celui-ci 
ayant  atterri  à  l'île  de  Guam,  au  début  de  1903,  la 
maison  Felten  et  Guilleaume  oblint  aussitôt  d'y  rac- 
corder ses  lignes  ;  une  société,  la  Deutsche  Nieder- 
landische Telegraphengesellschaft,  fut  fondée  à  Co- 
logne, le  2  août  1904,  pour  en  assurer  l'exploitation. 
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Quant  à  la  France,  elle  décida  de  poser  un  câble 
reliant  Saigon  à  Ponlianak  dans  le  Bornéo  néerlan- 
dais et  d'employer  ainsi,  par  l'intermédiaire  de  la 
Hollande,  le  Transpacifique  américain;  l'autorisation 
hollandaise  ne  fut,  d'ailleurs,  accordée  qu'en  1905. 
Le  gouvernement  français,  ayant  encore  à  ce  mo- 
ment un  désir  presque  égal  au  désir  allemand  de  se 
soustraire  an  contrôle  des  lignes  britanniques,  étu- 
dia, de  concert  avec  Berlin,  le  projet  d'un  câble  de 
secours  reliant  l'Indochine,  les  colonies  allemandes 
et  les  colonies  françaises  du  Pacifique  avec  les  îles 
de  la  Réunion  et  de  Madagascar,  puis  rejoignant 
les  câbles  de  l'Atlantique,  soit  par  une  longue  im- 
mersion autour  ducap  de  Bonne-Espérance,  soit  par 
une  ligne  aérienne  à  travers  le  continent  noir.  Les 
projets  restèrent  à  l'étude  et  ne  furent  mis  à  exécu- 
tion, du  côté  français,  que  parla  pose  d'un  câble  re- 
liant la  Kéunion  à  Madagascar  ;  il  est  probable  que 
la  guerre  actuelle  aura  mis  un  terme  définitif  aux 
dangereuses  combinaisons  d'intérêt,  plus  financier 
que  national,  auxquelles  l'administration  des  postes 
avait  cru  pouvoir  se  prêter. 

«  Ce  désaccord  prolongé  entre  les  principes  gé- 
néraux de  la  diplomatie  responsable  île  la  France 
et  les  procédés  de  sa  politique  télégraphique  pro- 
vient, je  crois,  écrit,  en  concluant  avec  grande  raison 
Ch.  Lesage,  de  ce  que,  dans  ce  pays,  chaque  départe- 
ment ministériel  a  sa  politique  extérieure  :  le  minis- 
tère des  affaires  étrangères  a  la  sienne  ;  le  minis- 
tère des  colonies  a  la  sienne;  le  ministère  des 
finances  a  la  sienne,  qui  se  manifeste  puissamment, 
soit  dans  la  préparation  des  budgets  militaires 
(guerre,  marine,  colonies),  soit  lors  de  l'admission 
des  valeurs  étrangères  à  la  cote  officielle,  etc.  L'ad- 
ministration des  postes  a  aussi,  de  temps  en  temps, 
une  politique  étrangère;  or,  il  s'est  trouvé,  ces 'der- 
nières années,  que,  sans  être  directement  hostile  & 
l'Angleterre,  elle  a  éprouvé  une  grande  inclination 

pour  l'Allemagne  ».  —  Pierre  Rain. 

*  Gagnât  (Rene'-Louis-Victor),  professeur  et  phi- 
lologue français,  né  à  Paris  le  10  octobre  1852.  11  a 
été  élu,  le  21  juillet  1916,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  rem- 
placement de  G.  Maspero,  décédé.  (V.  p.  260  et  902.) 
Cet  érudit  est  l'un  des  maîtres  de  l'épigraphie  latine. 
11  a  fait  ses  études  secondaires  aux  lycées  Henri-IV 
et  Charlemagne  (Paris),  et  est  entré  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure  en  1873.  Ernest  Desjardins,  dont  il 
reçut  l'enseigne- 
ment à  la  fois  rue 
d'Ulmetàl'Ecole 
pratique  des  hau- 
tes études,  lui 
donna  le  goût  de 
l'épigraphi  e  , 
science  auxiliai- 
re de  l'histoire, 
dont  les  services 
n'étaient  pas  en- 
core exactement 
appréciés.  Après 
avoir  conquis  le 
titre  d'agrégé  de 
grammaire,  ilpro- 
fessa  successive- 
ment la  cinquiè- 
me, la  quatrième 
et  la  troisième 
(1876-1880)aucol- 

lège  Stanislas,  et  soutint  ses  thèses  de  doctorat  èslel- 
tres  le  22  décembre  1880.  Quelques  jours  plus  tard, 
il  partait  pour  la  Tunisie,  chargé  d'une  mission 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  y  lit 
une  campagne  de  trois  années  (1881-1883).  Les  ré- 
sultats heureux  de  ses  recherches  sont  consignés 
dans  trois  fascicules  intitulés  :  Explorations  épi- 
graphiques  et  archéologiques  en  Tunisie  (Pa- 
ris, 1883-1886).  De  1883  à  1886,  il  enseigna  à  la 
faculté  des  lettres  de  Douai,  où  on  lui  confia  un 
cours  complémentaire  d'histoire  ancienne.  A  la 
mort  de  son  ancien  maître,  Ernest  Desjardins,  il 
lui  succéda  dans  la  chaire  d'épigraphie  et  antiqui- 
tés romaines  du  Collège  de  France  (1887).  Depuis 
lors,  il  est  retourné  souvent  en  Tunisie,  rapportant 
chaque  fois  une  moisson  de  documents  épigraphi- 
ques.  Aussi  ful-il  appelé  à  collaborer  au  grand 
Corpus  des  inscriptions  latines,  pour  les  monuments 
récemment  découverts  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
Numidie  :  Inscriptionum  provincise  Numutise  lati- 
narum  supplemenlum  (Berlin,  1891-1894,  vol.  VIII, 
suppl.).  L  Académie  des  inscriptions  l'élut  membre 
titulaire,  le  6  décembre  1895,  pour  remplacer  Josi  pli 
1  lerenbourg.  Au  scrutin  pour  le  secrétariat  perpé- 
tuel, il  a  réuni  25  voix  sur  26  votants.  En  1912,  à 
l'occasion  du  soixantième  anniversaire  de  si  nais- 
sance, ses  amis  et  ses  élèves  lui  ont  prouvé  leur 
estime  et  leur  affection  en  lui  offrant,  eous  le  titre 
de  Mélanges  René  Cagnat,  un  recueil  de  vingt-cinq 
mémoires  concernant  l'épigraphie  et  les  antiquités 
romaines.  Membre  du  comité  des  travaux  littéraires 
et  scientifiques,  secrétaire  de  la  Commission  de 
l'Afrique  du  Nord,  inspecteur  général  des  musées 
scientifiques  et  archéologiques  de  l'Algérie,  il  a,  en 
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outre,  présidé  la  Sociélé  des  Antiquaires  de  France 
en  1910. 

Sa  thèse  latine  De  municipalibus  et  provincia- 
libus  militiii  in  Imperio  romano)  étudie  l'organi- 
sation des  milices  municipales  et  provinciales  de 
l'empire  romain.  La  fonction  principale  de  ces  mi- 
lices, assez  mal  connues  avant  Gagnât,  était  de  pro- 
téger l'ordre  publie.  En  certaines  contrées,  elles 
étaient  einpoyées  aussi  à  combattre  les  incendies. 
Parfois,  les  généraux  romains  les  adjoignaient  aux 
légions,  ou  même  les 
utilisaient  à  défaut  de 
troupes  régulières.  — 
La  thèse  française  (le 
Portorium  [  douanes, 
péages,  octrois])  fait 
partie  d'un  travail  plus 
considérable ,  couron- 
né par  l'Académie  des 
inscriptions  en  1880  : 
Elude  historique  sur 
les  impôts  indirects 
chez  les  Homains  jus- 
qu'aux invasions  bar- 
bares (18 8  2).  Dans 
cette  seconde  publica- 
tion, l'auteur  nous  fait 
connaître,  outre  le 
«  portorium  »,  les  dis- 
positions légales  rela- 
tives à  la  «  vicesima 
libertatis  »,  impôt  du 
vingtième  sur  le  prix 
des  esclaves  affran- 
chis, à  la  «  vicesima 
heredilatium»,  percep- 
tif m,  au  profit  du  Tré- 
sor, du  vingtième  de 
la  valeur  des  succes- 
sions, aux  impôts  sur 
les  ventes  et  les  procès 
et,  enfin,  aux  monopo- 
les. —  Dans  un  autre 
grand  ouvrage  :  f  Ar- 
mée romaine  d'Afri- 
que et  l'Occupation 
militaire  de  TA/rique 
sous  les  empereurs 
(1892),  imprimé  par 
ordre  du  ministre  de 
l'instruction  publique, 
Gagnât  a  écrit,  à  l'aide 
des  inscriptions,  l'his- 
toire de  la  colonisation 
de  l'Afrique  par  les 
Romains,  et  il  a  com- 
paré l'œuvre  de  Rome 
a  celle  de  la  France 
dans  le  même  pays. 
L'administration  fran- 
çaise s'est  trouvée  aux 
prises  avec  des  dif- 
ficultés beaucoup 
plus  graves:  change- 
ment de  régime  poli- 
tique (révolution  de 
1848),  hésitations  des 
Chambres,  incertitu- 
des de  l'opinion  publi- 
que, partis  pris  des 
journaux,  jalousie  des 
puissances  européen- 
nes, dépravation  des 
Turcs,  hostilité  fa- 
rouche des  Berbè- 
res, paresse  et  fa- 
natisme des  Arabes. 
Notre  «  organisa- 
tion »  a  triomphé  de 
tous  les  obstacles.  Les  Romains  avaient  les  ca- 
dres tout  prépaies  de  la  civilisation  phénicienne. 
Leur  œuvre  est,  cependant,  restée  très  imparfaite  : 

Nous  avons  fait  subir  au  pays,  en  cinquante  années,  un 
changement  complet.  La  i  paix  romaine»  n'a  jamais  été 
plus  profonde,  ni  plus  assurée,  que  celle  dont  jouit  au- 
jourd  liui  l'Afriquo  du  Nord... 

Nous  pouvons  donc,  sans  crainte  et  malgré  des  fautes 
nombreuses  qu'il  ne  sert  à  rien  do  cacher,  comparer  no- 
tre occupation  de  l'Algérie  à  celle  des  provinces  afri- 
caines par  les  Romains.  Comme  eux,  nous  avons  glo- 
rieusement conquis  le  pays;  comme  eux,  nous  en  avons 
assuré  l'occupation;  comme  eux,  nous  essayons  do  le 
transformer  à  notre  imago  et  de  le  gagner  &  la  civili- 
sation. I.a  soûle  ditférenco,  c'est  que  nous  avons  fait  en 
cinquante  ans  plus  qu'ils  n'avaient  accompli  eu  trois 
Que  lo  mérite  en  revionno  à  l'époque  où  nous 
vivons,  À  notre  fortune  ou  à  nos  qualités,  tout  l'avantage 
est,  pour  le  moment,  do  notro  côte. 

Les  œuvres  techniques  de  Cagnat  ne  sauraient 
être,  ici,  l'objet  d'une  énumération  complète.  Il  fait 
iiruilre  depuis  1888,  en  collaboration  avec  Besnier: 
.'.•Innée  épigranhique,  revue  des  publications  épi- 
graphiquet  relatives  à  l'antiquité  classique.  Son 
Cours  élémentaire  d'épigraphie  latine  (1886;  re- 
fondu en  1889;  3e  édit.  en  1898;  supplément  en  1904' 
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est  un  manuel  très  commode  et  très  répandu.  Citons 
aussi  :  Epigraphie  gallo-romaine  de  la  Moselle  (en 
collaboration  avec  P.-Charles  Robert,  1883);  Chro- 
nique d'épigraphie  africaine  (1891-1897);  Musées 
et  collections  archéologiques  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie,  Musée  de  Lambèse  (1895);  les  Monuments 
historiques  de  la  Tunisie...  [les  Temples  païens]  (avec 
Paul  Gauckler,  1898);  Epigraphie  latine  (bibliogra- 
phie critique,  1901);  Inscrinliones  graecx  ad  res 
romanas  pertinentes  (avec  Toutain,  Boudreaux  et 
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Lafaye,  1901-1914),  etc.  —  Plusieurs  études  im- 
portantes, d'abord  parues  dans  des  revues  ou 
dans  les  «  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions »,  ont  été  publiées  à  part  :  Remarque  sur 
un  tarif  récemment  découvert  à  Palmyre  (1884); 
le  Camp  et  le  Prsetorium  de  Lambèse  (1889); 
l'Armée  romaine  au  siège  de  Jérusalem  (1890); 
les  liibliolhèques  municipales  dans  l'empire  ro- 
main (1906);  les  Deux  camps  de  la  léqion  ///» 
Auguste  à  Lambèse,  d'après  les  fouilles  récen- 
tes (1908);  la  Frontière  militaire  de  la  Tripo- 
lilaine  à  l'époque  romaine  (19121,  etc.  —  Il  a 
traduit  les  tomes  IX,  X  et  XI  de  VHistoire  romaine 
de  Mommsen  (1887-1889),  a  donné  de  nombreux 
articles,  concernant  surtout  l'armée  romaine,  au 
Dictionnaire  des  antiquités  de  Daremberg-Saglio 
et  a  dirigé  la  Chronologie  de  l'Empire  romain 
(1891)  et  le  Lexique  des  antiquités  romaines  (1895), 
de  Georges  Goyau. 

Cet  érudit  s'est  quelquefois  adressé  au  grand  pu- 
blic cultivé,  dans  son  Guide  de  Lambèse  (1893), 
son  Voyage  en  Tunisie  (avec  l'architecte  H.  Sa- 
ladin,  1894);  dans  Carthage.  Timgad,  Tebessa  et 
les  villes  de  l'Afrique  du  Nord  (Collection  des 
villes  d'art   célèbres,   1909),   et  surtout   dans  ses 
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nombreuses  conférences  du  musée  Guimet,  qui  ont 
été  recueillies  dans  le  volume  A  travers  le  monde 
romain  (1912).  Il  a  su  rendre  l'épigraphie  aimable 

et  vivante.  —  Maurice  Ekoch. 

♦Cameroun.  —  La  conquête  de  cette  colonie 
allemande  d'Afrique  par  les  troupes  alliées,  fran- 
çaises' et  anglaises,  avec  la  collaboration  des  Bel- 
ges, s'est  achevée  en  1916.  Avant  d'exposer  les 
diverses  opérations  militaires  qui  ont  amené  ce  grand 
résultat, un  aperçu  pré- 
liminaire sur  le  pays 
et  sur  sa  configuration 
est  nécessaire. 

Situé  dans  la  par- 
tie occidentale  du 
continent  africain , 
entre  la  Nigeria  an- 
glaise à  l'O.  et  l'A- 
frique équatoriale  fran- 
çaise à  I  E.  et  an  S.,  le 
Cameroun  borde  le 
fond  du  golfe  de  Gui- 
née. Mais  c'est  surtout 
à  l'intérieur  du  conti- 
nent que  son  territoire, 
s'élargissant,  trouve 
son  plus  grand  déve- 
loppement, car  il  se 
prolonge  au  N.  jus- 
qu'au lac  Tchad  et 
vient  toueber,  à  l'E., 
par  ileux  pointes,  l'Ou- 
bangui  et  le  Congo. 
Sous  l'empire  du  traité 
franco  -  allemand  du 
4  février  1894,  sa  su- 
perficie était  plus  ré- 
duite, mais  la  France 
ayant  abandonné  à 
l'Allemagne,  par  la 
convention  du  4  no- 
vembre 1911,  les  deux 
antennes  qui  vont  jus- 
qu'à ces  deux  grands 
fleuves  en  coupant  le 
territoire  français, elle 
s'est  trouvée  accrue  de 
ce  fait  de  250.000  IrlL 
carrés,  et  le  Cameroun 
ainsi  agrandi  comptait 
790.000  kilom.  carrés. 
Dans  sa  partie  sud,  est 
incluse  la  Guinée  espa- 
gnole, dont  il  était  seu- 
lt- m •■  ii t  limitrophe 
avant  1911. 

Sur  cette  vaste  éten- 
due, le  Cameroun  pré- 
sente des  régions  na- 
turel les  assez  di  verses. 
La  zone  côtière  est 
coupée  de  nombreuses 
embouchures  et  creu- 
sée d'estuaires  à  l'ap- 
proche desquels  les 
fleuves  et  rivières 
unissent  leurs  eaux  par 
de  multiples  canaux; 
elle  forme  ainsi,  dans 
sa  majeure  partie,  une 
zone  marécageuse  très 
insalubre,  que  bordent 
des  forêts  inondées. 
Les  pluies  que  les 
moussons  y  amènent 
sont  extrêmement 
abondantes  et  excè- 
dent une-hauteur 
moyenne  annuelle  de  10  mètres,  hauteur  que  l'on 
ne   trouve  dépassée  que  dans  l'Inde. 

Mais  ;1  est  un  point  où  le  littoral  cesse  d'être  plat 
et  bas  :  c'est  entre  le  rio  del  Rey  et  la  rivière  Came- 
roun. Là  se  dresse,  dominant  la  mer,  une  énorme 
masse  volcanique,  le  mont  Cameroun,  dont  le  point 
culminant,  le  Fako,  atteint  4.070  mètres;  la  dernière 
éruption  remonte  à  1909  seulement.  La  base  de 
ce  massif  isolé  au  S.  par  la  mer,  au  N.  par  une 
ceinture  de  terres  basses,  a  une  surface  qui  n'est 
pas  moindre  de  2.000  kilom.  carrés.  Les  lies  qui  lui 
font  face  dans  la  baie  de  Biafra  ne  sont  que  des 
pointements  de  la  même  formation.  Au  delà  du 
mont  Cameroun,  on  ne  trouve  plus  que  des  volcans 
éteints,  dont  la  chaîne  se  continue  du  S.-O.  vers 
le  N.-E.,  présentant,  comme  principaux  dômes, 
ceux  du  Manengouba  (2.110  m.)  et  du  Nlonako 
(2.400  m.).  Puis,  après  les  monts  Bansso,  s'étend 
vers  l'E.  toute  une  zone  montagneuse,  constituant 
les  hauts  plateaux  qui  occupent  tout  le  centre 
du  Cameroun  et  qui  vont  en  s'abaissent  du  N.  au 
S.  Plus  au  N.,  dans  l'Adamaoua,  on  trouve  encore 
quelques  sommets  dépassant  2.000  mètres,  comme 
le  mont  Sari.  Ce  sont  des  pays  beaucoup  plus 
sains  que  la  région  côtière. 
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Les  montagnes  de  l'Ouest  et  le  plateau  central  du 
Cameroun  Tonnent  la  ligne  de  séparation  des  eaux 
allant  vers  la  Bénoué  au  N.,  et  au  S.  vers  la 
Sanaga;  à  l'E.,  les  eaux  qui  descendent  du  plateau 
s'écoulent  vers  le  bassin  du  Congo.  Le  grand  fleuve 
de  la  Bénoué  prend  sa  source  dans  l'Adamaoua,  pays 
qui  occupe  le  versant  nord  du  haut  plateau.  Au-des- 
sus, la  colonie  monte  en  pointe  à  travers  le  Bornou 
jusqu'aux  bords  limoneux  et  inondés  du  lac  Tchad. 
A  part  les  monts  Mandara,  c'est  une  contrée  extrê- 
mement plate.  Dans  cette  région  terminale  en  forme 
de  triangle,  les  limites  de  la  colonie  sont  marquées 
à  l'E.  par  le  cours  du  Logone,  puis  du  Chari,  à 
l'O.  par  celui  du  Jadseram,  au  moins  dans  sa  plus 
grande  partie. 

La  Sanaga  se  jette  dans  la  mer  au-dessous  de  la 
bouche  du  Cameroun,  après  un  cours  de  800  kilo- 
mètres. Entre  ce  fleuve  et  le  Njong,  se  trouve  une 
région  de  savane;  puis  le  terrain  se  relève  par 
places,  et  le  Cameroun  méridional  présente  l'aspect 
d'un  plateau  élevé  d'au  moins  bOO  mètres  et  souvent 
de  plus;  on  y  trouve  même  quelques  hauteurs  de 
1.000  à  1.500  mètres.  Ce  sont  ces  mouvements  de  ter- 
rain qui  déterminent  les  bassins  des  fleuves  côtiers  : 
Njong,  Nlem  ou  Campo,  et  vers  l'E.  ceux  des  cours 
d'eau  nombreux  qui  vont  grossir  la  Sangha  par  la 
Kadél  et  la  N'Goko.  Les  pluies  sont  abondantes  dans 
ces  régions,  mais  non  au  même  degré  que  sur  la  côte. 

Les  territoires  ajoutés  à  l'ancien  Cameroun  par 
la  convention  de  1911  au  détriment  de  l'Afrique 
équatoriale  française  comprennent  deux  bandes  im- 
portantes :  l'une  au  S.,  l'autre  à  l'E. 

Celle  du  S.  reportait  la  limite  méridionale  de  la 
colonie  à  une  ligne  à  peu  près  droite,  qui,  de  l'em- 
bouchure du  rio  Muni,  était  prolongée  à  l'E.  jusqu'à 
Ouesso,  au  confluent  de  la  N'Goko  et  de  la  Sangha. 
Cette  annexion  avait  fait  entrer  dans  le  domaine 
allemand  le  cours  de  la  N'Goko,  ainsi  que  le  cours 
supérieur  d'un  affluent  de  l'Ogooué,  l'Ivindo,  et 
d'un  certain  nombre  de  ses  tributaires. 

Dans  la  bande  orientale,  plus  large  et  de  beaucoup 
plus  longue,  on  peut  distinguer  deux  parties:  celle  du 
Nord,  qui  se  trouve  à  l'E.  de  l'Adamaoua  et  du  haut 
plateau  central,  et  dont  le  système  hydrographique 
dépend  au  bassin  du  Chari;  celle  du  Sud,  qui  fait 
face,  à  l'E.,  au  bassin  de  la  Sanaga  et  au  plateau 
méridional  du  Cameroun  et  qui  appartient  au  bassin 
du  Congo. 

Avant  la  convention  de  1911,  la  frontière  entre 
l'Afrique  équatoriale  française  et  le  Cameroun  sui- 
vait d  abord  le  Chari,  à  partir  du  lac  Tchad,  puis, 
revenant  vers  l'O.,  elle  reculait  le  long  du  10e  pa- 
rallèle très  en  arrière  du  Logone,  en  formant  ce  qu'on 
avait  appelé  un»  bec  de  canard  ».  Par  ladite  conven- 
tion, toute  la  partie  du  «  bec  de  canard  »  comprise 
entre  le  Chari  et  le  Logone  avait  été  cédée  par 
l'Allemagne  à  la  France;  mais,  depuis  le  10*  paral- 
lèle, la  frontière  du  Cameroun  avait  été  reportée 
jusqu'au  Logone.  C'est  ce  fleuve  qui  servait  donc 
désormais  de  frontière  depuis  son  confluent  avec  le 
Chari  jusqu'au  8'  parallèle.  Toute  cette  partie  sep- 
tentrionale de  la  longue  bande  orientale  du  nouveau 
Cameroun  est  arrosée  par  les  affluents  de  gauche 
du  Logone  et  par  le  cours  supérieur  de  l'Ouahme 
ou  Bahr  Sara,  également  tributaire  du  Chari. 

Avec  la  partie  méridionale  de  celte  même  bande, 
c'est  tout  le  bassin  de  la  Sangha  qui  était  passé  en 
territoire  allemand,  son  affluent,  la  N'Goko,  étant 
en  même  temps  annexé  au  sud  du  Cameroun.  Par  le 
cours  de  la  Sangha,  l'Allemagne  obtenait  une  an- 
tenne qui,  bordée  par  la  Likouala-Mossaka  à  l'O. 
et  la  Likouala  aux  Herbes  à  l'E.,  venait  atteindre 
le  Congo  au  confluent  de  la  Sangha,  àBonga.  Plus 
au  N.,  une  autre  antenne,  limitée  au  S.  par  le 
cours  de  la  Lobaye,  allait  toucher  l'Oubangui  à  son 
confluent  avec  cette  rivière.  Mais  la  cession  de  ces 
deux  antennes  avait  divisé  en  trois  sections,  de  la 
façon  la  plus  regreltable,  le  territoire  de  l'Afrique 
équatoriale  française. 

Dans  ce  Cameroun  ainsi  agrandi,  la  population  in- 
digène atteint  un  chiffre  que  l'on  évalue  à  2.540.000 
habitants.  Sa  densité,  ainsi  que  sa  composition,  varie 
selon  les  régions.  Dans  la  zone  forestière,  elle  appar- 
tient à  la  race  banloue;  il  y  a  aussi  des  Pygmées, 
habiles  chasseurs  d'éléphants.  Dans  le  massif  de 
l'Adamaoua  et  près  du  Tchad,  c'est-à-dire  vers  le 
Soudan,  on  rencontre  les  Peuls  et  les  Kanouris.  Au 
S.  du  Cameroun,  ce  sont  les  Fans  ou  Pahouins  qui 
dominent.  Les  Européens  sont  peu  nombreux  au 
Cameroun;  on  n'en  compte  guère  que  1500.  La  ca- 

Sitalede  la  colonie  est  Iloura,  à  pris  de  1.000  mètres 
'altitude,  sur  les  flancs  du  mont  Cameroun.  Des 
portsimportantssont  Bio  delRey,  Victoria,  Douala, 
kribl,  Campo.  A  l'intérieur  du  pays,  on  ne  trouve 
guère  que  de  grandes  agglomérations  indigènes, 
assez  espacées  d'ailleurs,  et  dont  quelques-unes  sont 
devenues  de3  postes  militaires  :  Lomié,  près  de  la 
N'Goko;  Bertoua  et  Doumé,  dans  le  bassin  de  la 
Kadéï;  Yaoundé,  entre  la  Sanaga  et  le  Njong:  Edea, 
sur  la  Sanaga;  Bamoum,  Tibati,  Kounde,  Banyo, 
N'Gaoundéré,  dans  le  haut  plateau  central;  Garoua, 
sur  la  Bénoué. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  cette  colonie  du 
Cameroun,  où  la  lutte  contre  l'Allemagne  ne  pou- 
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vait  manquer  de  se  poursuivre  comme  sur  toutes 
les  autres  parties  du  domaine  d'outre-mer  qu'elle 
s'était  constitué.  Pour  briser  sa  politique  d  négé- 
monie  mondiale  qui  l'avait  poussée  à  la  guerre,  il 
importait  de  la  dépouiller  de  tout  son  empire  colo- 
nial et,  en  ce  qui  concerne  le  Cameroun,  la  France 
était  plus  particulièrement  encore  intéressée  à  agir 
sans  retard,  afin  de  reprendre  les  territoires  qu'elle 
avait  dû  abandonner  pour  sauvegarder  sa  situation 
acquise  au  Maroc,  en  face  d'une  Allemagne  mani- 
festant déjà  des  intenlions  agressi.ves. 

Aussi,  dès  le  début  de  la  guerre,  des  dispositions 
avaient-elles  été  prises  en  Afrique  équatoriale  pour 
préparer  l'occupation  de3  anciens  territoires  fran- 
çais. Dès  le  6  août  1914,  un  de  nos  navires  s'empara 
du  poste  allemand  de  Bonga,  au  confluent  de  la 
Sangha  et  du  Congo,  à  l'extrémilé  de  l'antenne  sud 
du  Cameroun.  Deux  jours  après,  à  la  pointe  de 
l'antenne  nord,  une  compagnie,  venue  de  Bangui, 
prit  1'imporlant  seuil  de  Zinga,  que  nous  disputaient 
les  Allemands;  le  12  août,  le  lieutenant-colonel 
Morisson,  qui  dirigeait  sa  colonne  vers  la  Lobaye, 
occupa  M'Baïki,  à  l'intérieur  de  cette  même  an- 
tenne. La  colonne  qui  opérait  du  côté  de  la  Sangha, 
dans  l'antenne  sud,  sous  le  commandement  du  lieu- 
tenant-colonel Hutin,  forçales  Allemands,  le  29  août, 
à  évacuer  Ouesso,  au  confluent  de  la  N'Goko  et  de 
la  Sangha. 

Les  opérations  sur  la  côte  débutèrent,  à  la  fin  de 
septembre,  par  une  attaque  de  la  canonnière  fran- 
çaise la  Surprise  contre  le  poste  de  Cocobeach,  si- 
tué près  de  l'embouchure  du  rio  Mouni  ;  des  troupes, 
qui  débarquèrent  le  21  septembre,  s'emparèrent  de 
ce  poste,  prenant  pied  ainsi  dans  le  territoire  an- 
nexé du  Sud  et  assurant  la  sécurité  de  Libreville. 

Pendantce  temps,  une  expédition  franco-anglaise, 
dont  le  commandement  avait  été  confié  au  général 
anglais  Dobell  et 
qui  comprenait 
un  fort  contin- 
gent de  troupes 
françaises  pla- 
cées sous  les  or- 
dres du  lieute- 
nant -  colonel 
Mayer,  se  ren- 
dait par  mer  sur 
la  côte  du  Came- 
roun ,  transportée 
par  une  escadre 
franco  -  anglaise 
et,  le  27  septem- 
bre, après  trois 
jours  de  bombar- 
dement,  elle 
s'empara  du  port 
de  Douala.  L'en- 
nemi s'étant  re- 
tiré dans  plusieurs  directions,  le  général  Dobell  dut 
porter  ses  attaques  de  divers  côtés.  Le  15  octobre, 
on  occupa  Yabassi,  sur  le  Wouri,  au  N.-O.  de 
Douala, et,  le  26,  la  colonne  Mayer  s'empara  d'Edea, 
importante  station  de  chemin  de  fer,  sur  la  Sanaga. 
Le  mois  suivant,  les  marins  britanniques  prirent  le 
port  de  Victoria,  au-dessous  de  Bouea,  et,  le  15  no- 
vembre, ce  fut  cette  ville  même,  siège  du  gouverne- 
ment allemand,  que  les  troupes  françaises  et  an- 
glaises vinrent  occuper,  après  avoir  dispersé  l'en- 
nemi dans  toutes  les  directions. 

La  colonne  Dobell-Mayer  s'étant  portée  le  long  de 
la  voie  ferrée  qui  va  de  Bonaberi,  près  de  Douala, 
vers  le  Nord,  toute  la  ligne  put  être  occupée  le 
10  décembre,  et  la  ville  indigène  de  Bare,  à  peu  de 
distance  au  delà  du  terminus,  dut  capituler.  Le 
5  janvier  1915,  une  violente  attaque  de  l'ennemi  sur 
Edea  fut  repoussée. 

Les  colonnes  françaises  de  la  Sangha  et  de  la  Lo- 
baye, après  leurs  opérations  du  mois  d'août,  avaient 
continué  à  progresser  chacune  dans  une  antenne.  Le 
lieutenant-colonel  Hulin,  après  avoir  pris  Ouesso, 
s'empara  de  Djembé,  à  50  kilomètres  au  N.,  et  se 
mit  en  marche  vers  Nola.  La  colonne  vit,  cependant, 
sa  liaison  coupée  avec  Ouesso,  l'ennemi  étant  revenu 
en  force  et  s'étant  emparé  de  N'Dzimou.  Mais  un 
détachement  franco-belge,  qui  se  trouvait  être 
monté  à  Ouesso  sur  le  vapeur  belge  Luxembourg, 
fut  envoyé  vers  N'dzimou  et  reprit  ce  point,  après  un 
combat  acharné  qui  dura  deux  jours;  la  Sangha  se 
trouvait  désormais  libre.  Pendant  ce  temps,  le  lieu- 
tenant-colonel Hutin  s'était  emparé  de  Nola.  Mais, 
avant  de  poursuivre  les  opérations  plus  au  N.,  il 
avait  fallu  dégager  la  N'Goko  des  postes  allemands 
établis  sur  la  rivière  et  qui  menaçaient  la  région. 
Le  14  décembre,  la  colonne,  renforcée  par  un  déta- 
chement belge,  occupa  Tiboundi;  puis,  à  la  suite  de 
combats  très  violents,  qui  mirent  1  ennemi  en  échec 
devant  Moloundou,  celui-ci  évacua  ses  positions, 
dans  la  nuit  du  21  au  22,  et  s'enfuit  dans  la  direction 
de  Lomié,  au  N. 

De  son  côté,  le  lieutenant-colonel  Morisson,  venu 
par  la  I^obaye,  opérait  dans  la  région  de  la  haute 
Sangha  et  de  la  Kadél.  Après  avoir  occupé  tous  les 
postes  du  moyen  Congo  :  Koumbé,  Carnot,  Bania, 
Bouar,  cédés  aux  Allemands  en  1911  ;  après  avoir 
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pris  contact,  vers  Bania,  avec  la  colonne  du  lieute- 
nant-colonel Hutin,  il  envoya  deux  détachements  en 
reconnaissance  vers  Laza  et  Balouri.  Cette  dernière 
localité,  où  s'étaient  concentrées,  dans  l'ancien  Ca- 
meroun, les  forces  allemandes  chassées  des  postes 
de  la  Sangha,  devint  l'objectif  de  la  colonne  fran- 
çaise. Les  deux  détacnements  se  rejoignirent  à  Bé- 
rihé,  sur  la  Kadéï,  où  eut  lieu  un  assez  vif  engage- 
ment, à  la  fin  de  novembre.  De  violents  combats, 
qui  se  succédèrent,  firent  sans  cesse  replier  l'ennemi 
vers  Batouri  et,  quand  la  colonne  atteignit  ce  poste, 
le  9  décembre,  les  Allemands  venaient,  dans  la  nuit 
même,  de  l'évacuer.  Ce  succès  amena  nos  troupes  à 
pénétrer  plus  avant  encore  dans  le  centre  du  Came- 
roun; le  29  janvier  1915,  elles  occupèrent,  en  efiet, 
le  poste  de  Bertoua,  près  de  la  rivière  Doumé,  af- 
fluent de  la  Kadél,  après  deux  jours  de  combat. 

Au  N.  du  Gabon,  diverses  tentatives  de  péné- 
tration sur  le  territoire  annexé  du  Sud  avaient  été 
faites  en  1 914  ;  mais  ce  fut  seulement  après  un  com- 
bat livré  le  11  janvier  1915  qu'une  de  nos  colonnes 
prit  Bissok,  ce  qui  donnait  à  nos  troupes  l'accès  du 
fleuve  Woleu,  près  de  la  Guinée  espagnole. 

L'invasion  du  nord  du  Cameroun  a  été  faite  à  la  fois 
par  les  troupes  françaises  du  Territoire  du  Tchad  et 
par  les  troupes  anglaises  de  la  Nigeria.  Dès  le  début 
des  hostilités,  le  général  Largeau  (v.  p.  901),  com- 
mandant du  Territoire  du  Tchad,  avait  tenté  d'enle- 
ver de  vive  force  le  poste  allemand  de  Kousseri,  sur 
les  bords  du  Chari,  qui  était  défendu  par  une  forte 
garnison;  l'opération,  contrariée  par  une  pluie  tor- 
rentielle, ne  réussit  pas,  et  nos  troupes  durent  se 
retirer.  Le  21  août,  le  poste  français  de  Béhagle 
(Laï)  fut,  à  son  tour,  attaqué  par  un  fort  détachement 
allemand  et  dut  être  abandonné;  mais,  cinq  jours 
après,  il  fut  repris  par  une  offensive  française.  Le 
27  août,  Karnak,  sultan  du  Logone,  fut  attaqué  par 
un  détachement  français,  au  moment  où  il  condui- 
sait un  contingent  d  auxiliaires  aux  Allemands;  il 
fut  tué  et  sa  bande  dispersée.  De  leur  côté,  les 
troupes  de  la  Nigeria  avaient  tenté  aussi  plusieurs 
expéditions. 

Le  25  septembre,  le  général  Largeau  fut,  enfin, 
assez  heureux  pour  pouvoir  occuper  Kousseri.  Une 
colonne  envoyée  en  avant,  sous  le  commandement 
du  lieutenant-colonel  Brisset,  investit  le  poste  alle- 
mand de  Mora,  puis  se  porta  en  reconnaissance 
vers  celui  de  Maroua,  situé  au  milieu  d'une  forte 
agglomération  indigène  hostile;  le  12  décembre, 
après  plusieurs  combats,  le  détachement  allemand 
qui  l'occupait  l'évacua  précipitamment  et  se  replia 
sur  Garoua. 

Ainsi,  au  début  de  l'année  1915,  non  seulement 
nous  avions  repris  possession  de  la  majeure  partie 
des  territoires  qui  nous  avaient  été  arrachés  en 
1911,  mais  encore  nous  avions  pénétré  fort  avant 
sur  le  territoire  même  de  l'ancien  Cameroun.  Désor- 
mais, les  progrès  furent  de  plus  en  plus  décisifs. 

La  position  de  Garoua,  sur  la  Bénoué,  très  forti- 
fiée, était  devenue  le  principal  centre  de  résistance 
du  Cameroun  septentrional.  Elle  était  investie,  de- 
puis le  milieu  de  janvier  1915,  par  des  forces  an- 
glaises dépendant  du  corps  du  général  Cunliiïe,  en 
môme  temps  que  par  la  colonne  du  lieutenant-colonel 
Brisset.  On  dut  se  livrer  à  de  véritables  opéralions 
de  siège  et,  le  10  juin,  la  ville  capitula.  Aussitôt 
après  son  occupation,  les  troupes  alliées,  poursui- 
vant vers  le  S.  leur  marche  victorieuse,  parvin- 
rent jusqu'à  la  ville  de  N'Gaoundéré,  près  de  la 
source  du  Logone  occidental,  dont  elles  s'empa- 
rèrent, le  29  juin,  à  la  suite  d'une  brillante  action. 
Cette  ville  semblait  être,  pour  les  Allemands,  après 
Garoua,  leur  dernier  centre  possible  de  sérieuse 
résistance.  Un  nouveau  succès  pour  les  Alliés  fut, 
le  18  juillet,  la  prise  du  poste  important  deTingera, 
situé  plus  à  l'O.,  sur  un  plateau  de  1.130  mèlres 
d'altitude.  Revenu  avec  des  renforts,  l'ennemi 
chercha  à  le  reprendre,  mais  il  fut  repoussé  après 
une  nouvelle  défaite  et  mis  en  fuite  dans  la  direc- 
tion de  Tibati,  au  S. 

De  son  côté,  une  colonne  anglaise  s'empara,  le 
16  août,  de  la  ville  de  Gatschaka,  sur  un  affluent  de 
la  Bénoué,  à  l'O.  de  Tingera,  ce  qui  prolongeait 
encore  dans  cette  même  direction  la  ligne  d'occu- 
pation. Lesavances  réalisées  des  divers  côtés  allaient 
permettre  d'enserrer  de  plus  en  plus  l'ennemi. 

Après  la  prise  de  Bouea,  la  capitale  du  Came- 
roun, le  15  novembre  1914,  les  Allemands,  obligés 
de  chercher  un  refuge  à  l'arrière,  avaient  trans- 
porté le  siège  de  leur  gouvernement  à  Yaoundé, 
entre  la  Sanaga  et  le  Ngong.  C'est  dans  celte  direc- 
tion que  les  colonnes  des  Alliés  allaient,  de  divers 
côtés,  pousser  de  vigoureuses  offensives. 

Dans  le  sud-est  du  Cameroun,  nos  troupes  s'em- 
parèrent, le  25  juin,  avec  le  concours  de  contingents 
belges,  de  Lomié,  au  N.  de  la  N'Goko,  poste  forti- 
fié important,  où  les  Allemands  s'étaient  retirés  après 
les  échecs  subis  devant  Moloundou  et  que  dis  muli- 
neries  indigènes  les  avaient  obligés  à  évacuer.  La 
colonne  française  poussa  ensuite  une  pointe  rapiih' 
jusqu'à  Dschaposten,  et  elle  put  établir  sa  liaison 
avec  les  troupes  opérant  plus  au  N.  De  ce  côté,  la 
colonne  Morisson,  qui,  précédemment,  avait  occupé 
Bertoua,  poursuivit  sa  marche  en  avant  avec  une 
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Au  Cameroun  :  les  troupes  franco-anglaises,  après  s'être  emparées  de  la  position  très  fortifiée  de  Garoua,  saluent  les  drapeaux  français  et  anglais 

hissés  sur  la  demeure  du  commandant  allemand  (11  juin  191$). 


remarquable  vigueur,  malgré  les  nombreux  obstacles 
qu'elle  rencontra. 

Après  de  violents  combats  et  une  poursuite  qui 
avait  dure  du  23  au  25  juillet,  elle  s'empara  de 
Doumé-Station,  poste  solidement  fortifié  et  dont 
l'accès  avait  été  défendu  par  des  lignes  successives 
de  tranchées. 

En  se  retirant,  les  Allemands  incendièrent  et  dé- 
truisirent toutes   leurs  installations.  Puis,  une  co- 


lonne  légère  se    porta  vers  Abong-Mbang,  sur  le 

Ngong,  qu'elle  enleva  le 

coiiibiit.  En  même  temps,  les  troupes  britanniques 


29  juillet,  après   un  vif 


assuraient  leurs  positions  au  delà  d'Edea,  dans  la 
direction  de  Yaoundé.  Knfin,  dans  le  Sud,  une  co- 
lonne française,  commandée  par  le  lieutenant-colo- 
nel Le  Meillour,  avait  occupé,  le  17  juillet,  Bitam, 
près  de  la  Guinée  espagnole,  que  l'ennemi  avait 
évacué  de  nuit  ;  nos  troupes  pénétraient  pins  avant 
dans  cette  partie  nord  du  Gabon,  qui  avait  été  cédée 
en  1911  à  1  Allemagne. 

Ces  nouveaux  progrès  des  Alliés  avaient  contraint 
les  Allemands,  pressés  de  toutes  parts,  à  accentuer 
leur  mouvement  de  retraite,  et  c'est  sur  leurs  posi- 
tions centrales  de  Djoko  et  de  "Yaoundé  qu'ils 
s'étaient  repliés.  La  manoeuvre  des  Alliés  consista 
aies  y  encercler;  trois  actions  combinées  visèrent 
à  obtenir  ce  résultat. 

Au  N.  opéraient  la  colonne  anglaise  Cunliffe  et 
la  colonne  française  Brisset.  La  première,  venant 
de  Koatcba,  occupa,  le  24  octobre,  l'importante  po- 
sition de  Banyo.  Deux  jours  auparavant,  une  force 
nigérienne  avait  pris  Bamenda.  La  colonne  Brisset, 
partie  de  N'Gaoundéré,  entra  le  3  novembre  à 
Tibati,  grande  ville  indigène,  qui  se  trouve  dans 
une  excellente  position,  à  une  altitude  d'environ 
850  mètres;  les  Allemands  se  retirèrent  à  10.  vers 
le  mont  Banyo,  dont  les  Alliés  s'emparèrent  aussi 
le  6  novembre.  Le  lieutenant-colonel  Brisset,  con- 
tinuant sa  marcbe  vers  le  S.  en  liaison  avec  les 
troupes  du  général  Cunliffe,  prit  possession  de  Djoko, 
le  13  décembre,  puis  de  Ngila,  et  vint  aboutir,  sur 
la  Sanaga,  aux  chutes  Nachtigal. 

A  l'E.,  les  deux  colonnes  Morisson  et  Hutin 
avaient  été  réunies  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Aymerich,  et  la  nouvelle  colonne  list-Came- 
roun,  ainsi  constituée,  partit  de  Doumé  pour  mar- 
cher sur  Yaoundé.  Ayant  enlevé  Gélé-Mendouka 
le  10  novembre,  elle  refoula  l'ennemi  au  S.  de 
Si'uiini,  s'épaula  sur  la  rive  gauche  de  la  Sanaga  et 
s'assura  les  positions  de  Nanga-Eboko  le  23  novem- 
bre, Tabene  le  1"  décembre  et  Mougousi  le  3. 

Enfin,  au  S.,  le  corps  expéditionnaire  du  général 
anglais  Dobell  et  du  colonel  français  Mayer,  parti 
de  Douala,  se  dirigea  en  sens  inverse  sur  Yaoundé. 
Les  Anglais,  se  tenant  plus  au  M.,  s'emparèrent, 
le  4  octobre,  de  Sakbajènes,  à  100  kilomètres  de 
Douala;  le  10,  de  Woum-Biagas;  le  3  novembre, 
de  Njok,  à  150  kilomètres  de  Douala  et  à  50  de 
"Yaoundé.  Les  Français,  suivant,  un  peu  plus  au  S., 
le  tracé  du  chem.n  de  fer  projeté  d'Edea  à  Yaoundé, 
entrèrent,  le  24  octobre,  à  Sendé,  sur  cette  ligne, 
et,  le  30,  à  Eseka,  à  75  kilomètres  de  Yaoundé. 

La  place  de  Yaoundé  était  donc  encerclée  de  plus 
en  plus  près,  et  les  diverses  colonnes  ne  devaient 
pas  tarder  à  opérer  leur  jonction  sur  les  derniers 
refuges  des  Allemands  au  Cameroun.  Le  comman- 
dement,  comme  le  gouvernement,  ne  pouvaient 
plus  espérer  aucun  moyen  de  salut,  et  ils  abandon- 
nèrent Yaoundé. 

Le  1er  janvier  1916,  le  colonel  anglais  Haywood 
entra  dans  la  place  évacuée.  Le  8,  il  fut  rejoint 
par  le  général  français  Aymerich  et,  le  28,  par 


Le  général  français  Aymerich. 


un  détachement  belge.  C'est  ainsi  que  l'on  put  faire 
flotter  sur  la  ville  les  drapeaux  unis  des  Alliés,  à 
la  place  des  couleurs  allemandes. 

L'ennemi  s'était  retiré  du  côté  du  S.  et  du 
S.-O.,  dans  la  direction  de  Lolodorf  et  d'Ebolowa. 
Des  colonnes  furent  envoyées  à  sa  poursuite  pour 
essayer  de  lui  couper  la  retraite  du  côté  de  la 
Guinée  espagnole.  Une  colonne  française,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Faucon,  s'empara  d'E- 
bolowa le  18  janvier;  les  Anglais  prirent  Lolodorf 
le  28.  La  chasse  à  l'ennemi  se  continua  dans  tout 
le  sud  de  la  colonie,  mais  on  ne  put  empêcher  une 
partie  des  forces 
allemandes,  ac- 
culées à  la  fron- 
tière, de  passer 
dans  la  Guinée 
espagnole,  où 
elles  furent  dé- 
sarmées. 

En  février, 
l'ancien  gou- 
verneur du  Ca- 
meroun, Eber- 
mayer,annonçait 
au  gouvernement 
allemand  qu'il 
avait  évacué  la 
colonie.  Dans 
l'extrême  Nord. 
près  des  monts 
Mandara,laplace 
investie  de  Mora 
tenait  encore;  mais  on  apprit,  le  19  février,  qu'elle 
s'était  rendue  quand  l'ollicier  qui  commandait  la 
garnison  eut  connaissance  du  sort  de  Yaoundé. 
Ainsi  s'achevait  la  conquête  du  Cameroun. 

Il  est  utile  de  montrer  maintenant,  après  avoir 
retracé  les  traits  principaux  de  l'histoire  de  cette 
brillante  conquête,  quel  rôle  les  Allemands  avaient 
joué  dans  ce  pays  et  quelles  sont  les  ressources  et 
les  perspectives  d'avenir  qu'il  présente. 

Le  Cameroun  est  très  riche  en  produits  naturels, 
mais  les  Allemands  n'étaient  pas  parvenus  à  le 
mettre  tout  entier  en  valeur.  Us  n'avaient  guère 
tiré  jusqu'ici  un  parti  sérieux  que  de  la  région  fores- 
tière du  littoral,  car  ils  avaient  eu  de  grands  efforts 
à  faire  pour  pénétrer  l'hinterland  de  la  colonie,  qui 
était  barré  par  la  grande  forêt  et  habité  par  des 
populations  hostiles.  Il  leur  fallut  envoyer  de  nom- 
breuses missions  pour  étudier  l'intérieur  du  pays 
et  y  faire  dominer  l'influence  allemande. 

Les  Anglais  avaient  devancé  les  Allemands  sur 
cette  côte  africaine;  des  missions  britanniques 
étaient,  en  effet,  établies  depuis  longtemps  déjà  au 
N.  de  l'estuaire  du  Cameroun,  dans  la  région  de- 
venue le  district  de  Victoria,  quand  des  factoreries 
hambourgeoises  vinrent,  en  1868,  s'installer  à 
Douala.  Les  Allemands,  par  une  sournoise  diplo- 
matie, amenèrent  leurs  voisins,  en  1886,  à  leur 
céder  cette  station.  La  première  pénétration  à  l'in- 
térieur fut  réalisée  par  l'installation,  dans  la  savane, 
en  1889,  du  poste  de  Yaoundé. 

Le  territoire  de  la  colonie  se  constitua  ensuite, 
morceau  par  morceau,  au  fur  et  à  mesure  des  pro- 
Krès  des  Allemands,  par  le  moyen  d'arrangements 
diplomatiques.  Le  traité  du  15  novembre  1893  avec 
l'Angleterre  prolongea  jusqu'au  Tchad  la  ligne  de 
démarcation  entre  le  Cameroun  et  les  territoires  de 
la  Compagnie  du  Niger.  Le  traité  franco-allemand 
du  4  févrierl894  limita  néanmoins,  du  côté  de  l'E., 
les  prétentions  allemandes.  Des  sociétés  concession- 


naires s'efforcèrent  de  mettre  le  pays  en  valeur,  et 
des  expéditions  furent  envoyées  pour  en  assurer 
l'occupation.  Le  sultan  de  N'Gaoundéré  fit  sa  soumis- 
sion en  1899;  en  1902,  un  poste  fut  établi  à  Garoua, 
puis  la  domination  allemande  fut  étendue  jusqu'au 
Tchad.  La  convention  du  18  avril  1908,  rectiliant, 
après  des  études  du  pays,  des  frontières  que  le  traité 
de  1894  n'avait  fixées  que  d'une  façon  idéale,  donna 
à  l'Allemagne  un  accès  plus  large  à  la  Sangha  et  à 
la  N'Goko,  en  conduisant  son  territoire  jusqu'à  leur 
confluent,  à  Ouesso;  elle  lit  entrer  une  partie  du 
Logone  dans  son  domaine  et  lui  reconnut  Missoum- 
Missoum  au  N.  du  Gabon.  D'autre  part,  quelques 
rectifications  intervinrent  en  notre  faveur.  Nous 
avons  vu  quelle  cession  considérable  de  territoire 
nous  avons  été  amenés  à  faire  ensuite  à  l'Allemagne 
par  la  convention  du  4  novembre  1911  et  jusqu'où 
la  frontière  s'est  trouvée  dès  lors  reportée. 

Un  pays  d'aussi  vaste  étendue  présente,  naturelle- 
ment, des  différences  dans  les  productions,  selon  les  ■ 
zones  climatériques.  La  région  du  mont  Cameroun 
est  la  plus  riche;  c'est  sur  les  flancs  du  massif,  au 
Sud  et  à  l'Ouest,  que  l'on  trouve  le  plus  de  planta- 
tions européennes,  notamment  du  côté  de  Victoria. 
Les  principales  cultures  sont  celles  du  cacaoyer,  qui 
croît  jusqu'à  700  mètres,  et  du  palmier  à  huile,  qui 
peut  monter  à  1.000  mètres.  Des  plantations  de  caout- 
chouc ont  été  aussi  établies,  et  Von  a  essayé  le  café 
et  le  tabac.  Les  hauteurs  du  massif  sont  couvertes 
de  forêts.  Le  cocotier,  répandu  sur  la  côte,  se  ren- 
contre jusqu'à  500  mètres. 

Les  Allemands  ont  fait  de  grands  efforts  pour  le 
développement  des  cultures  dans  cette  région.  De- 
puis 1889,  Victoria  possède  un  jardin  d'essais  et  un 
Institut  agronomique.  Mais,  ce  qui  a  manqué  le  plus 
aux  colons,  c'est  la  main-d'œuvre,  qu'ils  n'ont  pas 
trouvée  en  quantité  suffisante  sur  la  côte,  où  la  po- 
pulation est  plus  paresseuse,  et  qu'il  a  fallu  faire 
venir  de  l'intérieur. 

A  l'E.  de  ce  massif  montagneux,  au  milieu  des 
marécages  qui  couvrent  l'estuaire  du  Cameroun, 
s'étalent  d'inextricables  fourrés  de  palétuviers  et  de 
cocotiers.  Puis,  au  delà  de  cette  zone,  justement 
appelée  les  «  Pays-Bas  du  Cameroun  »,  la  forêt  primi- 
tive s'étend  jusqu'aux  hauts  plateaux  de  l'intérieur. 
Elle  contient  de  nombreuses  essences  de  bois  utiles; 
mais,  de  tous  les  arbres  venant  dans  celle  contrée, 
celui  qui  fournit  la  plus  grande  source  de  richesse 
est  le  palmier  à  l'huile,  que  les  indigènes  cultivent 
sur  de  vastes  étendues,  dans  les  districts  de  Douala, 
d'Edea,  de  Yabassi,  d'Ossidinge.  Par  delà  la  zone 
basse  du  littoral,  tout  le  Cameroun  méridional  est 
une  région  à  caoutchouc.  On  le  cultive  aussi  bien 
sur  la  côte,  à  Kribi  et  à  Campo,  que  dans  l'intérieur, 
à  Ebolowa,  à  Yaoundé  et  sur  les  bords  du  Doumé; 
les  Allemands  avaient  cherché  à  étendre  celle  cul- 
ture dans  le  haut  bassin  de  l'Ivindo,  et  la  cession  de 
la  partie  nord  du  Gabon,  en  191 1,  leur  avait  procuré 
de  nouveaux  terrains  à  caoutchouc. 

Le  haut  plateau  central  du  Cameroun  présente,  sur 
ceux  de  ses  versants  montagneux  les  mieux  arrosés, 
des  vallées  riches  en  palmiers  et  en  lianes  à  caout- 
chouc. Dans  les  pays  élevés  de  l'Ouest  :  Bamenda, 
Dchang,  Bamoun,  Bansso,  on  récolte  le  maïs,  les 
arachides,  le  coton,  la  kola.  Tout  le  centre  du  Ca- 
meroun est  une  région  de  steppes  cultivés. 

L'Adamaoua  renferme  des  dépressions  qui  consli- 
tuentde  fertiles  terres  pour  les  céréales.  Tout  le  pays 
au  N.  de  la  Bénouépossède  aussi  de  nombreux  champs 
de  mais,  de  blé,  d'arachides,  de  canne  à  sucre,  de 
riz.de  coton;  dans  toute  la  contrée  à  l'E. de Maroua, 
peut  être  développée  la  culture  du  cotonnier. 
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La  vaste  plaine  du  Bornou  elle-même,  si  maré- 
cageuse qu'elle  soit,  se  couvre  de  moissons  au  début 
de  la  saison  des  pluies,  et  ses  prairies  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux.  11  n'est  pas  jusqu'aux  rives 
inondées  du  Tchad  qui  ne  paraissent  des  plus  fer- 
tiles. Quant  aux  territoires  annexés  en  1911,  il  est  à 
noter  que  les  Allemands  n'avaient  cessé,  dans  des 
ouvrages  récents,  d'en  louer  la  valeur. 

Avant  l'installation  des  Allemands  au  Cameroun, 
les  seuls  articles  d'exportation  étaient  l'huile  de 
palme  et  l'ivoire.  Ce  dernier  a  notablement  dimi- 
nué; quant  au  premier,  il  n'a  pas  seulement  gardé 
son  importance  primitive,  mais  sa  production  a  été 
même  considérablement  accrue.  D'autres  produits 
ont  pris  aussi,  dans  l'exportation,  un  rang  qu'ils 
n'avaient  pas  jadis  ;  tel  est  le  caoutchouc,  qui  fait 


Le  poste  fortifié  allemand  de  Djoko,  pris  par  le  lieutenant-colonel  Briseet  ,+  ,  le  1er  décembre  1915. 

aujourd'hui  la  principale  source  de  richesse  de  la 
colonie.  Puis,  par  suite  de  la  grande  extension 
donnée  aux  plantations,  surtout  par  les  compagnies 
de  colonisation,  il  est  encore  un  certain  nombre  de 
produits  qui,  étant  cultivés,  ont  vu  leur  rendement 
s'accroître  et  ont  pris  une  place  plus  importante 
dans  l'exportation.  On  estime  que  les  plantations 
couvrent  aujourd'hui  environ  28.200  hectares  et 
qu'elles  occupent  17.800  indigènes.  C'est  celle  du 
cacaoyer  qui  a  pris  le  plus  de  développement 
(13.160  hectares).  Il  y  a,  en  plus,  7.400  hectares 
consacrés  à  la  culture  du  caoutchouc,  5.000  à  celle 
du  palmier  à  huile,  2.160  à  celle  du  bananier. 

Le  mouvement  commercial  de  la  colonie  s'est 
accru  en  conséquence.  En  1912-1913,  il  a  alteint 
52.500.000  marks,  dont  23.300.000  pour  les  expor- 
tations et  29.200.000  pour  les  importations.  Dans  le 
chiffre  des  exportations,  le  caoutchouc  sauvage 
compte  pour  11  millions  et  demi,  les  amandes  et 
l'huile  de  palme  pour  6  millions  et  demi,  le  cacao 
pour  4. 240  000  marks. 

Mais  les  Allemands  n'ont  cessé  d'éprouver  de 
sérieuses  difficultés  pour  arriver  à  une  mise  en 
valeur  de  leur  colonie  en  rapport  avec  ses  possibi- 
lités naturelles  de  production.  Malgré  leurs  efforts 
pour  développer  l'activité  agricole,  ce  qui  leur  a 
toujours  manqué,  c'est  une  main-d'œuvre  suffisante. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce,  ils  ont  rencontré 
des  obstacles  divers  à  l'établissement  d'un  cou- 
rant régulier  entre  le  littoral  et  l'intérieur.  C'était 
d'abord  la  présence  de  courtiers  indigènes  qui  en- 
tendaient rester  les  intermédiaires  entre  les  lieux  de 
production  et  les  factoreries  et  qui,  pour  ce  motif, 
ne  laissaient  pas  librement  passer  les  caravanes. 
Il  se  trouvait,  en  même  temps,  que  l'hinterland  de  la 
colonie  n'avait  pas  de  liaison  commerciale  ordinaire 
avec  la  côte,  mais  plutôt  avec  les  pays  limitrophes  : 
Niger,  Tchad,  Sahara,  Congo.  D'ailleurs,  les  moyens 
de  communication  avec  l'intérieur  étaient  restés  in- 
suffisants; pour  que  la  colonie  pût  progresser,  il  eût 
fallu,  ainsi  que,  d'ailleurs,  les  Allemands  comptaient 
le  faire,  construire  de  nouvelles  roules,  améliorer  les 
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voies  fluviales  et,  surtout,  compléter  le  réseau  ferré. 
Il  n'y  a  actuellement  au  Cameroun  que  300  kilo- 
mètres environ  de  rail,  partagés  entre  deux  lignespar- 
tant  de  la  côte.  De  Bonaberi,  situé  en  face  de  Douala, 
sur  la  rive  droite  de  l'estuaire  du  Cameroun,  la 
Nordbahn  gravit  les  pentes  des  monts  Manengouba 
et  s'arrête  à  N'Kongsamba,au  pied  de  ces  montagnes, 
après  un  parcours  de  160  kilomètres  seulement.  On 
avait  songé  d'abord  à  la  prolonger  jusqu'à  Garouaet 
même  jusqu'au  Tchad  ;  mais,  d'après  les  derniers 
plans  formés,  on  semblait  devoir  se  borner  à  une 
extension  beaucoup  moindre.  L'autre  ligne,  la  Mit- 
lellamlbahn,  qui  part  de  Douala  dans  la  direction  de 
l'E.,  est  exploitée  jusqu'à  Edea(90  kil.)  et  terminée 
jusqu'à  Bidjoka  (154  Kil.).  Deux  prolongements  de 
cette  ligne  du  centre  avaient  été  prévus:  l'un,  du 

côté  du  S.-E.  vers 
Moloundou,de  fa- 
çon à  atteindre  la 
N'Gokoet.parelle, 
le  Congo  ;  l'autre, 
dirigé  vers  le  N.- 
E.,  afin  de  créer 
une  jonction  avec 
le  Logone. 

Mais  cette  situa- 
tion défavorable  au 
point  de  vue  éco- 
nomique des  terri- 
toires qui  consti- 
tuaient le  Came- 
roun est  appelée  à 
changer  entière- 
ment, car  la  colo- 
nie allemande  est 
destinée  à  entrer 
dans  le  domaine 
des  nations  qui 
l'ont  conquise  et 
entre  les  posses- 
sions desquelles 
elle  se  trouvait  jus- 
qu'ici enserrée.Ces 
territoires,  jus- 
qu'ici isolés,  mal 
desservis, auxquels 
la  main-d'œuvre  et 
les  courants  com- 
merciaux faisaient 
défaut,  bénéficie- 
ront de  toutes  les 
conditions  plus 
avantageuses  dans 
lesquelles  se  trou- 
vent les  pays  aux- 
quels ils  seront 
réunis.  Aussi,  ces 
régions  tropicales, 
qui  sont  parmi  les 
plus  fertiles  et  les 
plus  produclives, 
ne  peuvent-  elles 
manquer  d'atteindre,  dans  l'avenir,  aux  mains  de 
ceux  à  qui  elles  passeront,  une  brillante  prospérité 
économique.  La  France  en  aura  sa  grande  part, 
juste  récompense  de  son  glorieux  rôle  dans  les 
opérations  militaires  que  nous  avons  retracées. 

La  conquête  du  Cameroun  par  les  troupes  franco- 
britanniques  a  eu  pour  suite  naturelle  la  conclu- 
sion d'un  accord  entre  les  gouvernements  français 
et  anglais,  qui  a  élé  signé  à  Londres  le  4  mars  1916 
et  qui  règle  les  conditions  de  l'administration  provi- 
soire des  territoires  de  la  colonie  allemande.  Aux 
termes  de  cet  accord,  que  relate  le  Journal  officiel 
de  l'Afrique  équatoriale  française  du  1er  avril  sui- 
vant, l'administration  des  territoires  du  Bornou  et 
de  la  zone  contiguë  à  la  Nigeria  jusqu'à  la  côte  de 
l'Océan  a  été  confiée  à  l'Angleterre.  Les  terri- 
toires de  l'Afrique  équatoriale  française,  qui  avaient 
été  cédés  à  l'Allemagne  par  l'accord  de  1911,  conti- 
nueront d'être  administrés  par  l'autorité  militaire 
de  la  colonie,  dont  ils  avaient  été  momentanément 
détachés,  sous  la  haute  direction  du  gouverneur. 
L'organisation  et  l'administration  de  la  partie  du 
Vieux  Cameroun  dévolue  à  la  France  ont  été  con- 
fiées au  général  Aymerich,  comme  commissaire  du 
gouvernement. 

L'une  des  premières  mesures  qui  ont  marqué  l'em- 
prise de  la  France  sur  la  colonie  allemande  a  élé 
un  décret,  en  dale  du  6  mai  1916,  portant  réorgani- 
sation du  service  de  la  justice  au  Cameroun.  L'ab- 
sence de  toute  autorité  judiciaire  dans  la  colonie, 
depuis  son  évacuation  par  les  Allemands,  obligeait 
à  assurer  un  fonctionnement  suffisant  de  la  justice 
dans  les  territoires  occupés  par  nos  forces  armées; 
c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  des  conditions  aussi 
simples  que  possible.  Mais  les  terri loires  qui  res- 
sorlissaient  précédemment  à  l'Afrique  équatoriale 
française  sont  replacés  dans  leur  situation  antérieure. 
Enfin,  nous  devons  mentionner  comme  un  ma- 
gnifique couronnement  de  la  glorieuse  conquête 
du  Cameroun  la  réception  chaleureuse  et  enthou- 
siaste faite,  le  14  mai,  à  Dakar,  aux  troupes  du 
corps  expéditionnaire.  Les  chefs  indigènes  et  les 
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populations  ont  pris  part  à  ces  fêtes  et  à  ces  mani- 
festations, et  de  justes  hommages  ont  été  rendus 
par  le  gouverneur  de  l'Afrique  ocidentale  française, 
Clozel,  et  par  le  général  Pineau,  commandant  des 
troupes,  à  l'admirable  vaillance  déployée  par  nos 
officiers  et  nos  soldats,  ainsi  que  par  nos  alliés  et 
les  troupes  noires  qui  ont  mis  en  valeur,  dans  cette 
campagne,  leurs  belles  qualités  de  discipline,  d'en- 
durance et  de  bravoure.  —  Gustave  Reoelspekoek. 

Cloche  Roland  (la).  Les  Allemands  et  la 
Belgique,  par  Johannès  Jôrgensen  (traduit  du  da- 
nois, avec  introduction  et  notes,  par  Jacques  de 
Coussange  f Paris,  1916]).  —  11  n'est  tour  d'ivoire  si 
haute  et  si  lointaine  que  ses  parois  ne  vibrent  aux 
coups  répétés  du  tonnerre  dont  la  terre  même  est 
ébranlée.  C'est  bien  ce  qu'a  éprouvé  le  profond,  le 
mystique,  le  charmant  historien  de  Saitit  François 
d'Assise,  le  peintre  délicat  de  ces  Pèlerinages 
franciscains,  d'une  si  douce  et  fine  austérité. 

Non  que  sa  qualité  de  neutre  cuirassât  d'abord 
d'indifférence  le  Danois  attaché  à  sa  petite  patrie, 
mais  familier  de  plusieurs  autres,  qu'est  Johan- 
nès Jôrgensen.  Bien  loin  de  là  :  «  Celui  qui  veut 
vivre  avec  cette  pensée  mourra  d'horreur  »,  écri- 
vait-il quelques  jours  après  que  la  guerre  générale 
eut  éclaté.  Et  comme,  nous  dit-il,  il  ne  voulait  pas 
mourir,  il  chercha  un  refuge  paisible  et  lointain, 
là-bas,  derrière  ces  montagnes  bleues  qu'il  aime 
tant  et,  dans  la  fraîcheur  d'une  bibliothèque  sien- 
noise  ouatée  de  l'apaisement  des  siècles  écoulés,  à 
loisir  il  compulsait  les  matériaux  d'une  Vie  de  sainte 
Catlierine  de  Sienne,  digne  pendant  du  chef-d'œuvre 
qui  fit  connaître  à  la  France  le  grand  écrivain. 

Mais,  précisément,  celte  sensibilité  dont  il  se  dé- 
fiait ne  pouvait  permettre  au  cœur  ardent  du  fils  de 
saint  François  de  vivre  hors  de  la  mêlée,  pas  plus 
que  l'humilité  qui  convient  au  disciple  d'un  tel 
maître  ne  devait  lui  inspirer  de  vivre  «  au-dessus 
de  la  mêlée  ».  Toutefois,  sa  retraite  lui  assurait  un 
avantage  :  celui  d'une  impartialité  sur  laquelle  ne 
réagissait  aucun  contact  troublant.  Et  cette  impar- 
tialité a  étudié,  compris,  jugé  et,  hautement,  hardi- 
ment, passionnément,  elle  a  pris  parti  pour  la  vé- 
rité, le  droit,  la  justice. 

De  cela  l'on  doit  honorer  et  aimer  davantage 
l'âme  chaude  et  sincère,  l'artisle  achevé,  le  souple 
et  vigoureux  écrivain  qui  avait  touché  nos  cœurs, 
séduit  nos  esprits,  conquis  l'universelle  admiration. 
Sans  surprise,  du  reste,  à  la  base  de  tous  ces  dons, 
nous  avons  trouvé  une  conscience. 

A  lui  cette  entrée  dans  la  mêlée  vint  comme 
d'elle-même  s'imposer.  Hôte  choyé  de  la  Belgique, 
de  la  Fiance,  de  l'Allemagne  presque  autant  que  de 
l'Italie,  en  relation  d'amitié  ou  de  commerce  intel- 
lectuel avec  plusieurs  des  esprits  les  plus  représen- 
tatifs des  deux  partis  adverses,  recherché  et  aimé 
comme  il  l'était,  inévitablement,  de  part  et  d'autre, 
on  devait  solliciter  son  adhésion. 

Le  premier  document  qui  lui  parvint,  ce  fut 
1'  «  Appel  au  monde  civilisé  «  des  93  intellectuels 
allemands.  Tout  d'abord,  il  n'y  prit  point  garde,  et 
un  visiteur  ami  put  voir  celle  pièce  non  coupée, 
échouée  dans  la  corbeille  à  papier.  Mais  elle  n'y 
resta  pas.  Presque  en  même  temps,  arriva  une  letlre 
révélatrice,  écrite  par  un  ami  belge,  puis  vint  la 
Vérité  sur  la  guerre,  publiée  à  Berlin.  Dès  lors,  les 
envois  se  succédèrent,  et  ce  fut  toute  une  biblio- 
thèque de  guerre  qui,  sur  les  rayons  étonnés,  voisina 
avec  les  vieux  et  pacifiques  ouvrages  des  théolo- 
giens et  des  hagiographes. 

De  cette  bibliothèque,  Jôrgensen  en  I  reprit  l'exa- 
men méthodique,  comme  fait  un  juge  des  dossiers. 
La  première  impression,  semblè-t-il,  fut  une  sur- 
prise presque  incrédule  ;  «  Comment!  se  disait-il, 
les  Allemands  se  seraient  mis  à  tuer  des  prêtres 
belges,  à  profaner  des  églises  belges,  à  outrager  des 
femmes  belges  I  »  Mais,  à  peser  les  témoignages, 
bientôt  la  lumière  éclata,  victorieuse.  D'un  côté,  des 
dénégations  sans  preuves,  des  accusations  vagues, 
sans  un  nom  de  lieu  ni  de  personne,  des  méprises 
grossières;  ailleurs,  les  effusions  d'un  orgueil  poussé 
jusqu'à  la  manie. 

De  cet  examen,  de  cette  conclusion  sortit  le  livre 
qui,  traduit  en  plusieurs  langues,  va  porter  la  bonne 
parole  chez  les  neutres,  et — qui  sait?  —  ouvrira  peut-  . 
être  les  yeux  à  quelques  Allemands  de  bonne  foi. 
Liltéralement,  c'est  avant  tout  une  réfutation,  article 
par  article,  du  «  Manifeste  des  intellectuels  »  :  Il 
n'est  pas  vrai  que...  Réfutation  d'une  logique  serrée, 
construite  sur  les  pièces  diplomatiques  publiées  par 
les  divers  gouvernements,  les  discours  officiels,  les 
enquêtes.  Cette  réfutation  a  été  faite  plus  d'une  fois; 
elle  ne  saurait  l'être  trop  souvent.  Chacune  a  chance 
d'atteindre  quelque  catégorie  nouvelle  de  lecteurs 
Et  puis,  journaux,  feuilles  volantes,  brochures,  ar- 
ticles de  revue  sont  choses  éphémères.  Or,  ceci  est 
un  livre;  il  garde  sa  place  dans  les  bibliothèques, 
on  le  lit,  on  le  prêle,  et,  si  besoin  est,  on  y  revient. 
Ce  livre  sera  recherché  surtout  des  lecteurs  catho- 
liques ;  —  on  sait  que  l'opinion  catholique,  chez  les 
neutres,  en  dépit  des  efforts  déjà  accomplis  et  des 
résultats  déjà  obtenus,  a  encore  besoin  délie  infor- 
mée..., et  réformée.  Il  ne  le  sera  pas  moins  des 


N'  116-  Octobre  1916. 

lettrés  avides  de  connaître  la  pensée  d'un  esprit 
sincère  entre  tous.  Et  le  style,  en  dépit  de  la  gravité 
tragique  de  la  matière  et  encore  qu'on  en  ait  sern- 
pule,  li-  ravira.  Il  est  vif,  varié,  d'une  saisi-saule 
originalité.  C'est' le  ton  du  pamphlet  manié  par  la 
plume  la  plus  experle,  mai-  <lu  pamphlet  que  n'ins- 
pire aucune  haine  de  parti  pris,  qu'anime  la  seule 
force  de  la  vérité.  Mais  la  sécheresse  de  l'ironie 
seule  dissimulerait,  peut-être  laisserait  méconnaître, 
la  puissance  du  bouillonnement  intérieur.  Soudain, 
l'explosion  d'une  éloquence  indignée  ra;  pelle  qu'il 
ne  s'agit  point,  pour  l'auteur,  d'un  jeu  d  esprit,  mais 
d'une  escrime  savante,  où  l'élégance  des  passes  n'est 
que  l'art  d'assurer  à  la  poinle  des  effets  meurtriers. 
Parfois,  c'est  un  corps  à  corps  :  on  accuse  les  civils 
belges  de  s'être  défendus  des  anr  y;  à  la  main?...  Et 
quand  bien  même?  D'abord,  c'ei' .'.  été  leur  droit  (et, 
en  outre,  ne  sait-on  pas  qu'en  Prusse  orientale,  la 
population  avait  reçu  l'ordre  de  détruire  l'agresseur 
par  tous  les  moyens,  —  et  y  lâcha?).  Voilà,  neu- 
tres, le  principe  qu'il  convient  d'affirmer.  Ensuite, 
ce  n'est  pas  vrai.  Et  on  le  prouve.  Ici,  c'est  une 
parade  vive  et  légère.  Voyez  l'histoire  des  meur- 
trières de  Louvain.  Quelle  population  que  celle  de 
Louvain!  Le  croirait-on?  Les  maisons,  de  vérita- 
bles forteresses,  étaient  préparées  à  l'avance,  évi- 
demment à  1  instigation  du  gouvernement  français. 
Les  toits  élaient  percés  de  meurtrières  disposées 
par  des  mains  expérimentées,  des  tuyaux  de  fer, 
avec  un  abattant  d'acier.  Quand  on  pointe  le  fusil, 
l'abatlant  se  lève;  quand  on  retire  le  canon,  il  des- 
cend; et,  comble  d'astuce,  cela  ressemble  innocem- 
ment aux  tuiles  faîtières  qui  servent  d'ornement. 
Tout  cela  a  été  fait  avant  la  guerre  ;  donc,  les  Belges 
s'y  sont  préparés  systématiquement.  C'est  un  capi- 
taine de  l'armée  allemande  qui  l'affirme,  dans  un 
rapport.  Il  a  visité  plus  de  dix  maisons.  Toutes 
étaient  machinées  de  même.  Pauvre  capitaine!  Que 
n'a-t-il  interrogé  les  habitants!  Il  se  serait  épargné 
une  lourde  bévue,  —  et  odieuse.  Tout  le  monde  sait, 
en  Belgique,  que  ces  ouvertures  garnies  de  fer  ser- 
vent à  fixer  les  échafaudages  lorsque  l'on  fait  des 
réparations.  Dans  ce  pays  propre  et  soigneux,  on 
évite  ainsi  que  les  façades  soient  détériorées  par 
l'introduction  des  poutres,  et  c'est  surtout  dans  les 
maisons  élégantes  que  l'on  ménage  ces  abattants. 
De  prétendues  attaques  de  francs-tireurs  ont  été,  en 
maint  endroit,  la  cause  et  le  prétexte  de  représailles 
atroces  contre  les  biens  et  la  population  civile... 
Juron  causam  inlulit...  Ella  preuve,  ce  sont  les 
photographies  que  les  illustrés  allemands  ont  repro- 
duites de  ces  francs-tireurs.  Comment  douter,  après 
cela?  Or,  il  suffit  de  regarder  ces  images  pour 
constater  qu'elles  ne  figurent  autre  chose  que  des 
gardes  civiques  belges,  correspondant  aux  soldats 
du  landsturm  allemand,  en  conformité  avec  les  sti- 
pulations de  La  Haye.  Et,  dès  le  8  août,  le  gouver- 
nement belge  avait  fait  savoir  au  gouvernement 
allemand  que  la  garde  civique  lutterait  de  concert 
avec  l'armée. 

Ailleurs,  une  réponse  du  tac  au  tac  :  «  Cet  empe- 
reur, écrivent  les  intellectuels,  que  ses  adversaires 
osent  maintenant  appeler  un  Attila I  »  Halle-là!  Il  y 
a  un  précédent  : 

Soldats,  quand  vous  rencontrerez  l'ennemi,  écrasez-le. 
Pas  de  pardon,  pas  de  prisonniers!  Vous  agirez  à  votre 
guise  contre  ceux  qui  tomberont  entre  vos  mains!  Que 
Ton  craigne  le  nom  allemand,  comme  autrefois  on  a  craint 
celui  d'Attila  et  des  Rural 

On  reconnaît  les  paroles  adressées,  le27  juillet  1900, 
par  Guillaume  II  à  ses  soldats  envoyés  pour  châtier 
la  Chine!  Par  instant,  le  fer  semble  se  jouer  avec 
celui  de  l'adversaire;  il  le  tâte,  l'effleure,  le  flatte, 
et,  soudain,  fonce  et  assène  un  coup  formidable.  Ici, 
l'on  ne  peut  se  défendre  de  citer  : 

Naturellement  (il  s'agit  du  projet  attribué  à  la  France 
de  violer  la  neutralité  belge),'  naturellement  (et  quelle 
bonhomie  détachée  dans  cet  adverbe  !),  quand  je  sais  que 
d'autres  ont  l'intention  de  commettre  une  mauvaise  action, 
par  exemple  de  ne  pas  touir  leur  parole,  de  prêter  un  faux 
serment  et,  par  conséquent,  de  mo  faire  du  tort,  il  n'est 
ijue  juste  que  je  les  devance  et  que  je  trahisse  mon  ser- 
ment. Par  là  je  suis  celui  qui,  à  le  voir  en  gros,  in  con- 
creto,  commet  la  transgression.  Mais,  in  abstracto,  il  est 
clair  comme  le  soloil  que  les  autres  sont  en  faute;  avec 
leurs  mauvais  desseins...,  ils  m'ont  forcé  à  faire  une  mau- 
vaise action...  Mais,  Dieu  soit  loué,  ma  conscience  ost 
pure,  je  puis  lever  la  tête  et  crier  au  monde  :  Ecoutez, 
peuples  de  la  terre,  nous  croyons  dans  un  Dieu  éternel,  et 
nous  nous  lions  au  jugement  des  hommes  justes  et  sages. 
Car  la  voix  de  la  justice  franchit  aussi  le  vaste  océan. 
Oui,  franchit  l'océan,  et  malheur  à  vous,  hypocrites  et  sé- 
pulcres blanchis  ;  qu'elle  soit  entendue,  dit  une  voix,  la 
voix  de  ce  Dieu  avec  qui  vous  jouez  la  mascarade  la  plus 
osée  que  le  monde  ait  jamais  vue  ! 

Ne  croirait-on  pas  entendre  la  voix  du  Pascal 
des  Provinciales? 

Pour  confondre  la  mauvaise  foi  allemande,  l'écri- 
vain mystique  ne  craint  pas  d'emprunter  aux  enquêtes 
les  faits  les  plus  brutaux  du  réalisme  le  plus  révol- 
tant; il  n'appréhende  point  que  sa  plume  en  soit 
souillée,  car  il  faut  que  la  vérité  crue  s'étale  au  grand 
jour,  dans  toute  son  horreur.  Et  c'est  une  souffrance 
de  relire  lant  d'affreuses  narrations  où  se  mire  le 
martyre  de  la  Belgique. 
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Catholique,  il  ne  pouvait  manquer  de  mettre  en 
relief  la  particulière  sauvagerie  avec  laquelle  la  sol- 
datesque allemande  s'acharna,  au  début,  sur  les 
prêtres  et  même  sur  les  religieuses,  sur  les  objels 
et  les  monuments  du  culte.  Au  dernier  chapitre,  il 
rassemble  les  faits  les  plus  écrasants  :  curés  decam- 
pagne  —  pour  plusieurs,  •  assassinés  »  n'e^tpas  assez 
fort  —  martyrisés  avec  des  raffinements  de  Holten- 
tots;  autels  et  vases  sacrés  ravalés  à  des  usages  im- 
mondes; hosties  jetées  au  vent,  arrachées  aux  mains 
des  prêtres  et  foulées  aux  pieds. 

En  regard  d'un  épiscopat  asservi,  complaisant  du 
plus  jaloux  des  pouvoirs  et  qui  n'a  pas  eu  une  parole 
de  blâme  pour  des  excès  qu'il  n'a  pu  ignorer  qu'à 
l'origine,  l'auteuroppose  un  autre  évêque,  celui  dont 
la  figure  se  dressera  dans  l'histoire,  aussi 
pure,  aussi  fière  que  celle  des  premiers 
chrétiens  qui  aux  injonctions  des  Césars 
répondaient  par  un  inébranlable  Non  pos- 
sumus. 

11  va  plus  loin  encore  et,  avec  une  noble 
indépendance,  à  ceux  des  neutres  de  bonne 
foi  qui  persistent  à  asseoir  leur  raisonne- 
ment sur  l'attilude  religieuse  des  gouver- 
nements français  et  allemand  et  dont  rien, 
jusqu'à  présent,  n'a  pu  dessiller  les  yeux,  il 
ne  craint  pas  d'affirmer  :  «  Le  royaume  de 
Dieu  ne  consiste  pas  en  paroles,  mais  en 
vertus.  »  Il  rappelle  la  parole  du  prophète  : 
«  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  son 
cœur  est  loin  de  moi.  »  Et,  citant  la  parabole 
évangélique  des  deux  fils,  dont  l'un  disait 
à  son  père  :  «  Je  veux  faire  votre  volonté  », 
et  ne  la  faisait  pas,  dont  l'autre  refusait 
d'obéir,  mais  alla  et  fit  ce  que  son  père  lui 
ordonnait,  le  second  (ils,  conclut-il  eu  sub- 
stance, c'est  la  France  I  Et  ailleurs,  com- 
parant l'esprit  germanique  et  l'esprit  latin  : 
«  Comme  le  mot  le  plus  essentiel  de  la 
Germanie  est  puissance,  écrit-il,  la  parole 
la  plus  élevée  de  Rome  est  droit.  »  Et  ces 
mots  résument  toute  la  plaidoirie. 

Entre  temps,  il  y  aurait  à  signaler  bien 
des  passages  curieux  ou  pittoresques,  at- 
tendris ou  clairvoyants.  Par  exemple,  le 
récit  des  séjours  dans  la  florissante  et  ac- 
tive Belgique,  à  Bruxelles,  chez  les  Carton 
de  Wiart,  ou  à  Anvers,  où,  pendant  qua- 
torze ans,  il  vint  s'asseoir  au  foyer  de  la 
famille  Belpaire;  en  Allemagne,  "où,  à  Co- 
logne, il  assiste  aux  réjouissances  du  car- 
naval, au  fameux  «  lundi  des  roses  »  ;  à 
Bonn,  où  son  ami  le  professeur  de  philo- 
sophie l'entraîne  dans  une  beuverie  d'étu- 
diants, à  la  fois  solennelle  et  joyeuse,  sur 
les  bords  du  Rhin,  où  un  capilaine  en  re- 
traite, vétéran  de  1870,  tout  rond  et  plein 
de  cette  Gemuthlickkeil  (la  bonhomie  alle- 
mande qui  frappe  tant  l'étranger),  révèle 
soudain  le  fond  deson  caractère  dans  une  discussion 
avec  un  chaulfeur  d'automobile  qu'il  menace  de  ré- 
gler son  compte  par  des  coups  de  poing  dans  la 
ligure,  tandis  que  l'autre  s'incline  humblement;  en 
Danemark  même,  où,  une  année  environ  avant  la 
guerre,  dans  une  réunion,  un  poète  prophétique  dé- 
nonce laguen  e  prochaine,  tandis  qu'un  jeune  pédanl, 
bourré  de  chiffres  et  de  faits,  démontre  péremptoi- 
rement que,  les  finances  étant  la  loi  suprême,  la 
guerre  estdésormais  impossible... 

Mais,  au  fait,  pourquoi  ce  titre  :  la  Cloche  Roland ', 

et  qu'est-ce  que  la  «  cloche  Roland  »?  Ce  nom  est 

celui  que  porlait  la  grosse  cloche  du  beffroi  de  Gand, 

et  sur  la  cloche  était  gravée  celte  inscription  : 

Cloche  Roland  est  mon  nom; 

Quand  je  sonne  le  tocsin,  c'est  l'incendie  ; 

Quand  je  sonne  à  toute  volée,  c'est  la  victoire. 

La  cloche  du  beffroi  de  Gand  s'est  tue,  mais  elle 
revit  dans  ce  livre  vengeur.  Hier,  elle  a  sonné  le 
tocsin;  aujourd'hui,  c'est  l'incendie;  demain,  elle 
sonnera  à  toute  volée.  Un  poète  ne  pouvait  trouver 
plus  expressif  symbole  pour  personnifier  le  souffle 
qui  inspira  son  œuvre. 

Le  livre  est  illustré  de  phototypies  qui  constituent 
autant  de  saisissants  témoignages.  —  A.  Bàudiuxuet. 

*Delbos  (Elienne-Marie-Juslin-Fic/or),  philo- 
sophe français,  né  à  Figeac  (Lot)  le  26  septem- 
bre 1862,  mort  à  Paris  le  16  juin  1916.  —  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  et  les  acheva 
au  lycée  Louis-le-Grand  (Paris).  Admis  à  l'Ecole 
normale  au  concours  de  1882,  il  y  reçut  l'enseigne- 
ment de  Boutroux  et  d'Ollé-Laprune.  Agrégé  de 
philosophie  en  18x5,  il  fut  professeur  de  lycée,  pour 
la  classe  de  philosophie,  successivement  à  Limo 
ges  (1886-1887),  Toulouse  (1887-1893)  et  Paris  (à 
Michelet  de  1893  à  189S,  &  Louis-le-Grand  de  1895 
à  1897  et  à  Henri-IV  de  1898  à  1902).  Reçu  docteur 
es  lettres  au  début  de  1902,  avec  la  mention  «  très 
honorable  »,  il  fut  nommé  maître  de  conférences  de 
philosophie  à  la  Sorbonne,  dès  la  fin  de  la  même 
année;  il  devint  professeur  adjoint,  assimilé  aux 
titulaires,  en  1908,  et  professeur  de  philosophie  et 

fsychologie  en  1909,  après  la  mort  de  Victor  Egger. 
I  fut  élu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
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litiques  (section  de  philosophie)  en  1911,  en  rem- 
placement d'Evellin. 

Son  premier  ouvrage,  le  Problème  moral  dans 
la  p/tilosophie  de  Spinoza  et  dan»  l'histoire  duspi- 
.  ozisme  (Paris,  189 1),  est  ia  refonte  d'un  mémoire 
présenté  &  l'Académie  des  sciences  morales  en 
1892.  —  Sa  thèse  latine  De  posleriore  Srltellingii 
philosophia  qualenus  Het/elintiae  doctrinœ  adver- 
salur  [«  la  Seconde  Philosophie  de  Scbelling  dans 
son  opposition  avec  l'hëgélianisme  »]  nous  montre 
Scbelling  critiquant  dans  Hegel  une  systémalisatîou 
factice  de  concepts  vides  et  aboutissant  à  une  phi- 
losophie de  !<•.  liberté,  de  l'expérience  et  de  l'his- 
toire, contraire  à  l'hégélianisme  et  à  sa  propre  doc- 
trine   antérieure.    Cette   dernière    philosophie    de 
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Le  beffroi  de  Gand. 

Scbelling  a  inspiré  certaines  théories  religieuses  de 
la  liberté;  par  exemple,  celle  de  Secrélan.  Schopen- 
hauer  et  Hartmann  semblent  aussi  en  avoir  subi 
l'influence.  Scbelling  peut  être  considéré  comme  le 
précurseur  des  métaphysiciens  français,  qui  ont  vu 
dans  l'expérience  interne  une  source  d'approfondis- 
sement du  réel. 

La  thèse  française  Essai  sur  la  formation  de  la 
philosophie  pratique  de  Kanl  a  pour  objet  d'étu- 
dier la  genèse  et  le  développement  de  la  morale 
kantienne  jusqu'au  moment  où  elle  entre  en  pos- 
session de  <•  son  principe  définitif,  le  principe  de 
l'autonomie  de  la  volonté  ou  de  la  raison  pratique, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'apparition  »  des  Fondements 
de  la  métaphysique  des  mœurs  (traduits  plus  tard 
par  Delbos,  en  1907).  —  C'est  un  travail  considé- 
rable d'histoire  de  la  philosophie.  L'auteur  a  dû 
dépouiller  la  masse  énorme  de  livres  et  de  disserta- 
lions  que  l'Allemagne  a  consacrés  à  Kant.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  d  analyser  les  ouvrages  du  philosophe; 
il  a  su  tirer  parti  des  notes  marginales  écrites  par 
Kant  sur  les  volumes  qu'il  lisait.  C'est  aussi  une  fine 
étude  psychologique,  car  Victor  Delbos  a  suivi  la 
pensée  de  Kant  dans  tous  ses  méandres  et  a  voulu 
découvrir  les  moindres  influences  qui  l'ont  fait 
osciller.  Kant  est  parti  des  solutions  de  WolfT  :  il 
a  été  déterministe  et  optimiste;  puis,  dès  1760,  il 
s'affranchit  du  dogmatisme  wolffien  et  sympathise 
avec  les  penseurs  anglais  qui  fondent  la  morale  sur 
le  sentiment.  II  adopte  en  même  temps  le  point  de 
vue  de  Rousseau,  qui  prétend  établir  plus  solidement 
la  morale  en  la  rendant  indépendante  de  toute  mé- 
taphysique. Vers  1770,  Kant  semble  revenir  sur  ses 
pas  :  il  reconnaît  la  nécessité  d'un  rationalisme 
pour  fonder  la  certitude  de  la  moralité:  mais  ce  ra- 
tionalisme n'est  autre  que  l'idéalisme  transcendan- 
tal,  exposé  en  1781  dans  la  Critique  de  la  raison 
pure,  où  sont  élaborées  déjà  systématiquement  les 
formules  d'où  sortira  la  philosophie  de  la  «  raison 
pratique  ».  —  Telles  sont,  d'après  Delbos,  les  étapes 
les  plus  visibles  dans  la  marche  de  la  pensée  kan- 
tienne. L'œuvre  du  philosophe  français  est  un  mo- 
dèle d'objectivité  et  de  pénétration. 

Depuis,  Delbos  n'a  fait  paraître  qu'un  livre  :  le 
Spinozisme,  cours  professé  à  la  Sorbonne  en  19  li- 
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1913  (Paris,  1915).  L'auteur  y  développe  plusieurs 
interprétations  originales.  Sans  aller  jusqu'à  dire, 
avec  Victor  Brochard,  que  le  dieu  de  Spinoza  est 
le  Yaliveh  des  israéliles,  il  lui  altribue  une  «  espèce 
de  personnalité  ».  Il  découvre  aussi  dans  le  système 
un  «  dualisme  latent  ».  C'est  que  le  si>inozisme, 
«  malgré  son  effort  souvent  heureux  et  fécond  vers 
la  perfection  systématique,  enferme  dos  virtualités 
et  des  postulats  latents  qui  l'empêchent  de  se  fixer 
définitivement  dans  la  forme  qu'il  s'est  donnée  ». 

Delbos  a  publié  d'imporlants  articles  dans  la 
«  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  »  :  les  Har- 
monies de  la  pensée  /antienne  d'après  la  «  Criti- 
que de  ta  faculté  de  juger  »  (mai  1904);  la  Notion 
de  substance  et  la  notion  de  Dieu  dans  lu  phi- 
losophie de  Spinoza  (nov.  1908);  Rousseau  et 
Kanl  (mai  1912).  Il  faut  citer  aussi  son  étude  Sut- 
la  notion  de  l  ex- 
périence dans  la 
philosophie  de 
Kanl,  au  tome  IV 
delà  «  Bibliothè- 
que du  Congrès 
international  de 
philosophie  »  de 
1901);  ses  notices 
surOllé-Laprune, 
en  tète  de  l'ou- 
vrage posthume 
de  son  ancien 
maître  intitulé  la 
Raison  et  le 
Rationalisme 
(1906),  et  sur 
Brochard, dansla 
préface  aux  Etu- 
des   de    philoso-  Victor  Delbos. 

phie  ancienne  et 

de  pliilosophie  moderne  (1912)  de  l'ancien  professeur 
en  Sorbonne.  —  Il  a  collaboré  pendant  plusieurs 
années  à  la  <■  Revue  universitaire  »,  où  il  analysait 
les  ouvrages  de  philosophie  récemment  parus. 

Les  livres  de  Delbos  nous  le  font  surtout  con- 
naître comme  un  interprète  habile  et  fidèle  de  la  pen- 
sée d'aulrui.  Il  n'a  garde  de  mêler  ses  propres  con- 
ceplions  à  celles  de  Schelling,  de  Spinoza  ou  de 
Kant.  Il  s'est  livré  davantage,  dans  deux  conféren- 
ces de  «  Foi  et  vie  »  :  Quelques  réflexions  sur  les 
morales  scientifiques  d'aujourd'hui  (1908)  et  le 
Pragmatisme  au  point  de  vue  religieux  (1910). 
Dans  la  première,  Delbos  refuse  d'admettre  avec 
Lévy-Bruhl  que  les  règles  morales  aient  été  impo- 
sées aux  sujets  humains  par  la  société,  antérieure 
et  supérieure  aux  individus.  Les  partisans  de  la 
morale  sociologique  sont  imbus  d'un  «  préjugé 
d'imagination  réaliste  ».  La  source  de  la  moralité 
est  en  nous,  et  une  morale  «  normative  »  conserve 
sa  raison  d'être.  —  Dans  la  seconde  conférence,  il 
ne  nie  point  les  services  rendus  par  le  pragmatisme, 
c'est-à-dire  par  la  philosophie  qui  subordonne  la 
vérité  aux  exigences  de  l'action.  Le  pragmatisme, 
dit-il,  a  eu  raison  d'insister 

sur  l'union  intime  do  la  vérité,  de  l'action  volontaire  et 
de  la  vie;  mais...  il  a  péché  en  renversant  la  hiérarchie 
des  termes  :  Veritas,  vita  et  via.  Ce  n'est  pas  à  la  vie  de 
se  faire  son  chemin  en  prenant  pour  guides  les  inspira- 
tions plus  ou  moins  heureuses  de  quelques  génies  mysti- 
ques élevées  au  rang  de  vérités  ;  c'est  à  la  vérité  qu'il 
appartient  de  gouverner  la  vie,  de  l'engager  et  de  la  di- 
riger dans  sa  voie.  La  vérité  reste,  en  droit  et  éternelle- 
ment, la  première. 

A  l'occasion  de  la  guerre  européenne,  Delbos  a 
fait  deux  nouvelles  conférences  :  l'une  sur  l'Esprit 
philosophique  de  l'Allemagne  et  la  Pensée  fran- 
çaise (1915),  l'autre  sur  les  paradoxes  du  chimiste 
pangermanisle  Ostwald  :  une  Théorie  allemande  de 
la  culture.  W.  Ostwald  et  sa  philosophie  (1916). 
Il  y  signale  les  différences  essentielles  entre  les  deux 
modes  de  pensée,  français  et  allemand,  et  met  en 
relief  sans  passion  les  outrances  de  Hegel  et  de 
Nietzsche  qui  entrent  comme  éléments  dans  le 
pangermanisme.  —  Science,  précision,  mesure, 
équité,  simplicité  et  élégance  de  la  forme,  sont  les 
qualités  communes  à  toute  l'œuvre  de  Delbos,  pré- 
maturément interrompue.  —  Paul  iialts. 

éreutophobie  n.  f.  (du  gr.  éreulhos,  rougeur, 
et  phobos,  crainte).  Phénomène  pathologique,  qui 
fait  que  certaines  personnes  rougissent  facilement 
et  surtout  par  peur  de  rougir.  ||  Syn.  éreuthose 

OBSÉDANTE. 

—  Enoycl.  h' éreutophobie  est,  en  somme,  un 
des  caractères  de  l'extrême  timidité,  qui  s'exagère 
par  cela  même  qu'on  redoute  sa  manifestation.  Cer- 
tains patholugistes,  qui  ont  étudié  ce  phénomène, 
le  rattachent  h  un  état  anormal  du  cœur  et  des  vais- 
seaux, lequel  se  manifeste  encore  par  de  l'éréthisme 
cardiaque  existant  en  dehors  de  toute  émotion,  une 
dilatation  anormale  des  carotides,  une  tendance  aux 
bouffées  de  chaleur,  aux  transpirations  profuses, 
une  pression  sanguine  notablement  diminuée. 

Voici  un  fait  authentique  qui  prouve  quelles 
conséquences  peut  entraîner  parfois  cette  obsession 
pathologique.  Il  s'agit  d'un  avocat  habitant  une  pen- 
sion de  famille  et  qui,  en  rentrant  un  soir,  trouve 
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sa  propriétaire  égorgée.  Il  appelle  la  police,  qui 
vient  et  l'interroge.  Immédiatement,  apparaît  chrz 
lui  l'éreutophobie  :  il  rougit,  se  trouble,  à  tel  point 
que  le  commissaire  le  soupçonne,  le  confronte  avec 
la  viclime,  ce  qui  redouble  l'embarras  du  jeune  né- 
vropathe et  sa  rougeur.  Plus  les  choses  avancent, 
plus  le  trouble  de  l'avocat  s'accroît.  On  l'emprisonne 
donc,  on  lui  fait  subirl'épreuve  de  1  anthropométrie, 
et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  constatations  de 
l'autopsie  de  la  viclime  pour  prouver  que  le  crime 
avait  eu  lieu  à  une  heure  où  il  était  absent  de  la 
maison. 

Contre  une  obsession  aussi  dangereuse,  ou  tout 
au  moins  aussi  gênante,  on  a  essayé  beaucoup  de 
moyens  thérapeutiques  et,  notamment,  les  traite- 
ments psychiques,  qui  ont  rarement  donné  des  ré- 
sultats appréciables.  Se  fiant  aux  conclusions  qu'ils 
ont  tirées  de  l'étude  de  ce  symptôme  et  des  symp- 
tômes qui  s'y  rapportent,  quelques  palhologistesaîl- 
metient  que  ce  phénomène  se  rattache  au  goitre 
exophtalmique  et  conseillent  de  soigner  les  malades 
qui  en  sont  atteints  par  le  bromure  de  potassium  et 
le  courant  galvanique.  —  Dr  h.  bouquet. 

érythropsie  n.  f.  (du  gr.  érulhros,  rouge, 
et  opsomai,  je  vois).  Vision  rouge. 

—  Encycl.  Ce  phénomène,  passé  en  proverbe, 
est,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  réel.  On  peut 
le  trouver  comme  variété  de  l'audition  colorée.  Il 
a  été  également  signalé  chez  des  personnes  su- 
jettes à  de  violentes  colères,  chez  d'autres  à  la 
lin  d'une  journée  de  fatigues,  à  la  suite  d'un  réveil 
brusque  en  pleine  nuit,  lors  du  passage  soudain  de 
la  grande  lumière  à  l'ombre.  Il  peut  précéder  immé- 
diatement l'attaque  d'épilepsie  ou  l'ictus  apoplecti- 
que. Enfin,  on  l'a  constaté  chez  certains  sujets 
opérés  de  la  cataracte.  —  D'  h.  b. 

Finances  de  la  guerre  (Deuxième  tri- 
mestre de  1916).  France.  —  Dans  le  second  tri- 
mestre de  1916,  les  dépenses  de  la  France  se  sont 
tenues  à  un  niveau  moyen  de  90  millions  de  francs 
par  jour.  Le  montant  des  crédits  autorisés  pour  cette 
période  était  de  7.961  millions,  contre  7.550  millions 
pour  les  trois  premiers  mois  de  l'année.  Les  totaux 
de  dépenses  n  ont  pas  dû  présenter,  en  réalité,  un 
écart  aussi  grand.  La  dépense  moyenne  quotidienne 
ne  s'est  probablement  accrue  que  de  2  millions  pen- 
dant cetle  seconde  période  trimestrielle. 

Les  dépenses,  depuis  le  début  de  la  guerre  jus- 
qu'au 30  juin  1916,  ont  atteint  47  milliards,  soit, 
pour  vingt-trois  mois,  une  moyenne  mensuelle  de 
2.050  millions  et  une  moyenne  quotidienne  de 
70  millions.  Cette  moyenne  était  notablement  plus 
basse  au  début.  Elle  s'est  élevée  progressivement 
jusqu'au  niveau  de  88  à  90  millions  pour  les  six  pre- 
miers mois  de  1916. 

Depuis  l'émission  de  l'emprunt  de  guerre  5  p.  100 
en  décembre  1915,  jusqu'à  la  fin  de  juin  1916,  le 
gouvernement  a  continué  de  pourvoir  aux  dépenses 
avec  le  produit  du  placement  continu  des  bons  et 
obligations  du  Trésor  et  avec  les  avances  de  la 
Banque  de  France.  Le  troisième  trimestre  s'est,  en 
outre,  en  grande  partie  écoulé  sans  que  le  ministre 
des  finances  ait  paru  préparer  un  nouvel  appel  au 
crédit  pour  consolider  une  dette  flollante  qui  gros- 
sit sans  cesse  à  raison  de  plus  de  2  milliards  et 
demi  par  mois. 

Si  la  moyenne  mensuelle  des  dépenses  de  la 
France  reste,  pour  les  six  derniers  mois  de  1916,  ce 
qu'elle  a  été  pour  le  premier  semestre  (2.600  mil- 
lions, à  peu  près  89  millions  de  francs  par  jour),  on 
peut  évaluer  à  32  milliards  la  dépense  pour  l'année 
entière  1916. 

Dans  ce  tolal,  les  dépenses  militaires  de  tout  ordre 
entrent  pour  les  quatre  cinquièmes,  les  dépenses 
civiles  pour  le  dernier  cinquième. 

La  dépense  ayant  été  de  32  milliards  également 
pour  les  dix-sept  mois  du  1er  août  1914  au  31  dé- 
cembre 1915,  la  France  aura  dépensé  en  totalilé, 
depuis  le  début  des  hostilités  jusqu'à  la  fin  de  1916, 
très  approximativement  64  milliards. 

Si  l'on  admet  que  la  taxation  aura  pu  fournir  pour 
toute  cette  période  environ  12  milliards,  ce  qui  est 
un  gros  chiffre,  probablement  exagéré,  et  que  ces 
12  milliards  représentent  à  peu  près  ce  qu'aurait 
été  le  montant  de  nos  charges  en  temps  de  paix 
dans  ces  mêmes  vingt-neuf  mois,  on  peut  conclure 
qu'à  cette  date,  fin  1916,  la  guerre  aura  coûté  à  la 
France  50  à  51  milliards  de  francs,  et  que  c'est  éga- 
lement la  somme  que  la  France  aura  dû  emprunter, 
à  court  terme  ou  à  long  terme,  auprès  du  public  ou 
sous  forme  d'avances  de  la  Banque  de  France. 

Sur  quelles  ressources  le  Trésor  peut-il  .encore 
compter  pour  ses  emprunts  futurs?  Sur  quel  actif 
national  pourront  être  prélevés  les  impôts  nouveaux 
que  le  ministre  des  finances  voulait  établir  dès  le 
second  semestre  de  1916  et  qui,  de  toute  façon, 
maintenant,  ne  pourront  être  appliqués  qu'en  1917? 

Cette  double  question  se  ramène  à  celle-ci  :  dans 
quelle  mesure  la  guerre  a  telle  été  une  cause  de 
diminution  de  la  richesse  ou,  simplement,  une  cause 
de  déplacement  de  richesses? 

Assurément,  d'importantes  sources  de  revenus  ont 
été  taries  par  la  guerre  et  par  l'invasion.  D'où  sont 
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donc  venus  les  milliards  que  le  Trésor  a  dépensés? 
—  La  guerre  a  provoqué  la  mise  en  consommation 
d'une  partie  du  capital  national  :  béta.l,  denrées  et 
matières  premières  de  toute  sorte.  Les  payements 
effectués  par  l'Etat  à  la  suite  de  ses  achats  en  ces 
denrées  et  matières  a  eu  pour  effet  de  transformer 
en  disponibilités  une  partie  de  ces  capitaux  précé- 
demment immobilisés. 

Des  bénéfices  importants  ont  été  réalisés  par  les 
industries  de  guerre,  que  l'Etat  a  dû  affréter  ou  or- 
ganiser. Dans  la  zone  militaire,  le  commerce  local 
s'est  considérablement  développé.  Les  allocations 
militaires,  remplaçant  en  partie  les  salaires  disparus, 
ont  maintenu,  ou  même  accru,  le  pouvoir  d'achat  des 
non-mobilisés.  Alors  que  se  sont  augmentées  ainsi 
les  disponibilités  flottantes,  les  émissions  de  valeurs 
mobilières  ont  élé  interrompues,  les  occasions  de 
dépenses  ont  diminué,  toute  réserve  faite  pour 
les  effets  du  renchérissement  général  des  prix.  Dans 
l'industrie  même  et  dans  le  commerce,  les  travaux 
d'entretien  ou  de  renouvellement  de  l'outillage  ont 
été,  ou  ralentis,  ou  entièrement  supprimés. 

Ce  sont  ces  disponibilités,  rendues  liquides,  qui 
ont  alimenté,  et  alimentent  encore,  la  Trésorerie, 
sous  la  forme,  si  heureusement  trouvée,  des  bons 
delà  Défense  nationale.  De  sontelles  qui  constituent 
la  réserve  (les  quinze  milliards  de  billets  émis  par 
la  Banque  de  France),  où  puisera  le  Trésor,  le 
jour  où  il  aura  décidé  de  procéder  à  une  nouvelle 
émission  de  rentes  à  long  terme  ou  perpétuelles. 

Malheureusement,  l'abondance  de  disponibilités 
qui  demeurent  en  grande  partie  à  l'état  monétaire 
devient  aisément,  par  le  gaspillage  intérieur,  une 
cause  de  destruction  pour  ces  disponibilités  mêmes, 
contre  laquelle  il  est  bon  que  des  voix  autorisées 
mettent  en  garde  un  public  dont  la  grande  masse  est 
animée  des  meilleurs  dispositions  et  du  sentiment 
du  devoir  patriotique. 

Les  dépenses  à  l'extérieur  contribuent  aussi  à 
réduire  les  disponibilités,  mais  il  est  malaisé  d'agir 
contre  ce  fadeur  et  de  vouloir  restreindre  les  im- 
portations. Les  achats  du  public  et  du  gouverne- 
ment à  l'étranger  ne  porlent  pas  sur  des  objets  de 
luxe,  mais  sur  des  produits  industriels  et  des  den- 
rées alimentaires  indispensables  pour  l'entretien  de 
la  guerre  et  pour  le  ravitaillement  civil. 

L'expérience  a  prouvé  que,  jusqu'à  présent  au 
moins,  ces  deux  causes  de  destruction  des  disponi- 
bilités n'ont  pu  prévaloir  sur  celles  qui  favorisent 
leur  développement.  C'est  ce  qui  l'ait  que,  tout  pesé, 
la  situation  financière  de  la  France,  en  ce  milieu 
de  1916,  après  deux  annnées  de  guerre,  est  fonciè- 
rement bonne  et  saine,  et  doit  donner  aux  esprits 
inquiets  tous  apaisements. 

Les  Chambres  s'élant  ajournées  de  la  fin  de  juillet 
au  milieu  de  septembre,  la  question  de  l'emprunt 
s'est  trouvée  elle-même  renvoyée  à  l'automne.  Les 
mois  d'août  et  septembre  ne  pouvaient,  d'ailleurs, 
être  favorables  pour  une  souscriplion  importante,  et 
le  relard  n'est  à  aucun  point  de  vue  regrettable.  Par 
suite  de  la  tournure  qu'ont  prise  les  événements 
militaires,  les  dispositions  du  public,  bonnes  en  juil- 
let, devaient  être  meilleures  encore  en  octobre, 
comme  aussi  l'émission  pouvait  se  faire  alors  à  des 
conditions  plus  avantageuses  pour  le  Tresur. 

Sans  doute,  la  dette  flottante  s'accroît,  mais  les 
inconvénients  de  cet  accroissement  n'apparaissent 
pas.  Chaque  mois,  le  public  souscrit  environ  un 
milliard  de  plus,  en  bons  et  obligations  de  la  Dé- 
fense, que  le  Trésor  ne  lui  rembourse.  C'est  le 
meilleur  emploi  qui  puisse  être  fait  des  sommes 
que  l'Etat  met  en  circulation  par  le  payement  des 
dépenses  de  la  guerre. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  1916,  si  l'on 
tient  compte  des  rectifications  de  cbiflics  d'après  les 
coefficients  donnés  par  l'administration  (80  p.  100 
de  majoration  pour  les  entrées  et  50  p.  100  pour 
les  sorties),  les  importations  de  la  France  ont  dé- 
passé de  5  milliards  de  francs  ses  exportations. 
Ce  déficit  commercial  pour  six  mois  est  égal  à  celui 
qui  av.iit  été  relevé  pour  toute  l'année  1915. 

La  plus  grande  partie  de  ce  déficit  est  actuelle- 
ment réglée.  Elle  l'a  été,  pour  une  certaine  fraction, 
par  des  envois  d'or,  mais  principalement  par  l'em- 
ploi des  crédits  que  le  gouvernement  et  les  banquiers 
se  sont  fait  ouvrir  à  New- York  avec  la  garantie  de 
titres  des  Etats  neutres  empruntés  aux  porti  urs 
français  de  ces  titres,  ainsi  que  nous  Talions  montrer. 
On  se  fera  une  idée  de  l'ampleur  qu'ont  prise  nos 
achats  à  l'élranger  en  considérant  que  l'Angleterre, 
les  Etats-Unis  et  l'Espagne  nous  ont  fourni,  en  1915, 
d'un  seul  article,  celui  des  produits  métallurgiques, 
fontes,  fer,  acier,  900.000  tonnes  (Angleterre  697.000, 
Etals-Unis  144.000,  Espagne  65.000)  contre  60.000 
en  1913. 

Le  ministre  des  finances  a  fait  appel,  en  mai  1916, 
aux  capitalistes,  porteurs  de  tilres  de  pays  neutres 
(Espagne,  Suisse,  Hollande,  Pays  Scandinaves,  elc), 
qui,  désireux  de  procurer  au  Trésor  des  moyens  de 
payementà  l'élranger,  e'  de  participer  ainsi  efficace- 
ment à  la  défense  nationale,  consentiraient  à  prêter 
leurs  titres  à  l'Ktat,  en  l'autorisant  à  les  affecter  à 
la  garantie  d'opérations  de  change  &  contracter  avec 
nos  créanciers  du  dehors. 
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Cet  appel,  avec  les  conditions  auxquelles  les  prêts 
devraient  être  concédés  par  les  porteurs  de  titres 
et  les  avantages  offerts  a  ceux-ci  pour  les  inciier, 
au  nom  de  leur  intérêt  bien  entendu  comme  par  la 
considération  du  devoir,  ont  été  portés  à  la  con- 
naissance du  public  par  une  large  publicité.  Comme 
il  apparut  que  les  intérêts  des  prêteurs  étaient  judi- 
cieusement sauvegardés,  il  a  été  très  généralement 
entendu.  Les  litres  prêtés  jusqu'à  la  fin  de  juillet 
représentaient  déjà  une  valeur  de  1.200  millions  de 
francs.  Le  système  est  analogue  à  celui  qui  a  été 
appliqué  en  Angleterre  depuis  le  début  de  1916  et 
qui  a  permis  à  ce  pays  d'améliorer  son  change 
sans  avoir  à  exporter  de  l'or  dans  une  mesure  sus- 
ceptible d'entraîner  de  fâcheux  inconvénients  pour 
la  situation  monétaire. 

Le  gouvernement  français  a  déjà  pu  obtenir,  en 
donnant  comme  gages  les  titres  empruntés,  d'im- 
portantes ouvertures  de  crédit  aux  Etats-Wnis.  En 
juillet,  une  opération  tendant  à  la  concession  parmi 
syndicat  de  banquiers  d'un  crédit  de  500  millions 
de  francs  a  éié  très  heureusement  conclue. 

C'est  grâce  à  l'application  sur  une  large  échelle 
de  ce  système  d'emprunts  de  titres  des  pays  neutres, 
devant  servir  de  gage  à  des  crédits  dans  les  pays 
où  nous  avons  d'importants  règlements  à  effectuer, 
que  le  change  a  fini  par  se  stabiliser  depuis  plusieurs 
mois  à  28  fr.  12  sur  Londres  et  5  fr.  90  sur  New-York. 

Angleterre.  —  Le  24  mai  1916,1e  premier  minis- 
tre britannique,  Asqnith,  a  présenté  aux  Communes 
un  nouveau  bill  de  crédits  (le  onzième),  au  montant 
de  7.5U0  millions  de  francs.  A  raison  d'une  dépense 
quotidienne  moyenne  de  120  à  125  millions,  on  de- 
vait atteindre  avec  ce  montant  la  fin  de  juillet. 
C'était,  d'ailleurs,  la  moyenne  réalisée  du  1er  avril  au 
20  mai, soit  6  milliards  defrancs  en  cinquante  jours. 

Le  minisire  fit  observer  que,  dans  ces  6  milliards, 
les  prêts  aux  Alliés  et  aux  Dominions  (colonies)  figu- 
raient pour  1.850  millions. 

«  Une  des  formes  principales,  dit-il,  du  concours 
que  nous  apportons  à  nos  alliés,  est  l'assistance 
financière  que  nous  avons  reconnu  comme  notre 
devoir  de  leur  donner  et  que  nous  avons  donnée 
avec  empressement  à  la  cause  commune.  Le  Parle- 
ment, j'en  suis  sûr,  ne  refusera  pas  ce  surcroit  de 
dépenses,  afin  d'assurer  l'efficacité  de  nos  efforts 
communs  ». 

Le  chancelier  de  l'Echiquier  anglais,  Mac  Kenna, 
présentant,  le  4  avril  1916,  le  builget  de  prévision 
du  Hoyaume-Uni  pour  l'exercice  fiscal  du  1er  avril 
1916  au  31  mars  1917,  évalua  le  montant  total  des 
dépenses  pour  cet  exercice  à  46  milliards  de  francs. 

Sur  ce  total,  la  taxalion  devait  fournir  environ 
13  milliards  de  francs,  dont  un  peu  plus  de  11  mil- 
liards provenant  des  anciens  impôts  accrus  et  un 
peu  moins  de  2  milliards  d'impôts  nouveaux. 

Le  chiffre  de  46  milliards  de  dépenses  pour  l'an- 
née entière  repose  toujours  sur  la  présomption  d'une 
moyenne  quotidienne  d'environ  125  millions.  Au 
moment  où  le  budget  élait  présenté,  ni  Mac  Kenra  ni 
Asquith  ne  semblaient  disposés  à  croire  que  cette 
moyenne  put  désormais  être  dépassée. 

Il  faut  considérer,  d'ailleurs,  que  les  avances  aux 
Alliés  figurent  dans  ces  125  millions  pour  35  à 
40  millions,  qui  ne  représentent  point  des  dépenses 
proprement  dites,  mais  des  prêls,  dont  le  recouvre- 
ment après  la  guerre  est  considéré  par  le  gouverne- 
ment anglais  comme  assuré. 

Ces  prêts  aux  Alliés  et  aux  colonies  ont  été  éva- 
lués par  Mac  Kenna  à  11  milliards  et  demi  de 
francs  pour  l'exercice  fiscal  1915-1916  tout  entier, 
soit  environ  le  quart  des  dépenses  totales  pour  cet 
exercice,  comme  ce  fut  le  cas  pour  le  trimestre 
avril-juin,  le  premier  de  l'année  fiscale  courante. 

Le  17  juillet,  Mac  Kenna,  entretenant  le  Parlement 
de  la  situation  financière,  fit  entendre  que  la  dé- 

fiense  moyenne  quotidienne  n'était  plus  de  125  mil- 
ions  comme  auparavant,  mais  atteignait  depuis 
quelque  temps  150  millions.  Cette  déclaration  pro- 
voqua aux  Communes  une  certaine  émotion.  On  se 
demandait  quelle  cause  avait  pu  ainsi  subitement 
enfler  les  dépenses.  Mais  Asquith,  quelques  jours 
plus  tard  (23  juillet),  expliqua  qu'il  y  avait  eu  confu- 
sion dans  les  paroles  du  chancelier  de  l'Echiquier, 
d'où  un  fâcheux  malentendu,  et  que  Mac  Kenna,  au 
lieu  d'appliquer  le  chiffre  de  150  millions  aux  ■  dé- 
penses »  proprement  dites,  l'avait  appliqué  aux  •  dé- 
boursés »  du  Trésor,  qui  peuvent  être  plus  élevés 
une  semaine  pour  s'abaisser  la  suivante.  Le  ministre 
assura,  en  fait,  que  la  moyenne  quotidienne  des 
dépenses  était  bien  de  125  millions  seulement  et 
ne  serait  sans  doute  pas  franchie. 

Dans  le  même  temps  qu'il  faisait  cette  «  rectifi- 
cation »,  Asquith  présentait  aux  Communes  le  nou- 
veau bill  de  crédits,  portant  à  douze  le  nombre  de 
ces  demandes  depuis  la  guerre  et  à  71  milliards  le 
total  des  sommes  demandées,  dont  60  pour  les  onze 
premiers  bills  et  11  pour  le  douzième.  Le  nouveau 
crédit  devait  pcrmetlre  d'aller  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre, époque  à  laquelle  le  ministre,  vraisemblable- 
ment, présenterait  une  nouvelle  demande. 

En  ce  qui  concerne  les  moyens  de  couvrir  ces 
énormes  dépenses,  il  apparaissait  évident,  dès  le 
commencement  du  mois  de  mai,  que  le  gouverne- 
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Premier  Lord  de  la  Trésorerie. 
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ment  n'avait  pas  l'intention,  pour  le  présent,  d'émet- 
tre un  nouvel  emprunt  de  guerre,  et  comptait  solder 
les  frais  d'ordre  militaire,  civil  et  social,  avec  le 
produit  régulier,  de  semaine  en  semaine,  des  sou- 
scriptions aux  obligations  de  l'Echiquier  (à  trois  ou 
cinij  ans  d'échéance)  et  aux  bons  du  Trésor  (à  trois 
ou  six  mois  et  à  un  an). 

La  dépense  actuelle  totale. étant  de  875  millions 
par  semaine  et  le  revenu  donnant  un  peu  plus  de 
200  millions  dans  le  même  temps,  la  souscription 
aux  obligations  de  l'Echiquier  et  aux  bons  du  Trésor 
devait  donner  régulièrement  675  millions  tous  les 
sept  jours,  pour  que  fût  réalisé  le  plan  du  gouver- 
nement de  couvrir,  à  l'aide  d'emprunts  à  court 
terme,  la  totalité  du  déficit  provenant  de  la  guerre. 

Si  saine  que  soit  la  situation  budgétaire,  puisque, 
pour  le  service  de  tout  accroissement  de  dette,  un 
revenu  supplémentaire  est  prévu  et  que  l'ensemble 
des  recettes  provenant  de  la  taxation  a  passé  de 
5  milliards  annuellement  avant  la  guerre  à  13  mil- 
liards pour  l'exercice  fiscal  en  coûts,  on  ne  peut 
s'empêcherde  reconnaître  que  le  crédit  de  la  Grande- 
Bretagne  est  soumis  à  une  rude  épreuve.  A  la  fin  de 
juillet  1916,  le  total  en  circulation  des  seuls  bons  du 
Trésor  à  trois,  six  et  douze  mois  d'échéance,  dé- 
passe 20  milliards  de  francs. 

Cependant,  le  Trésor  ne  paraît  pas  très  pressé 
d'émettre  en  Angleterre  un  nouvel  emprunt  de  guerre. 
Le  chancelier  de 
l'Echiquier,  Mac 
Kenna,  préfère 
continuer  son 
système  d'em- 
prunt à  court  ter- 
me, sous  les  for- 
mes  multiples 
qu'il  a  successi- 
vement créées  : 
bous  du  Trésor, 
obligations  de 
l'Echiquier,  cer- 
tificats d'épargne 
de  guerre,  certi- 
ficats dedépenses 
de  guerre,  qui, 
avec  des  modali- 
tés diverses,  con- 
stituent des  ions 
de  moins  d'un  an 
à  cinq  ans,  avec 
un  rendement  de 
S,  51/2  et  6p. 100  l'an,  selon  les  échéances.  Le 
système  lui  a  réussi  jusqu'à  présent,  et  il  s'y  tient. 

Les  Anglais  ont  attaqué  avec  une  hardiesse  extrême 
la  question  budgétaire.  La  taxation  proposée  par 
leurs  ministres  des  finances,  bien  que  d'une  brutalité 
extrême,  a  été  acceptée  sans  murmure.  Aussi  les 
recettes  publiques  présentent-elles  des  augmenta- 
tions sensationnelles. 

Pour  l'année  fiscale  du  1"  avril  1915  au  31  mars 
1916,  les  recettes  douanières  ont  été  de  1.490  mil- 
lions de  francs,  contre  965  et  890  millions  les  deux 
années  précédentes. 

Cet  accroissement  peut  être  dû  à  l'extension  con- 
sidérable des  importations  dans  le  Royaume-Uni. 
Mais  l'excise  a  produit  1.530  millions  con're  1.060 
en  1914-1915,  l'income-lax  3.200  millions  contre 
1.725  en  1914-1915  et  1.175  millions  en  1913-1914 
(le  dernier  exercice  normal  avant  la  guerre). 

Le  revenu  total  a  été  de  8.420  millions,  contre 
7.630  millions  d'évalualions,  5.670  mil  lions  de  revenu 
en  1914-1915  et  4.950  millions  en  1913-1914. 

La  dépense  générale  pour  l'année  1915-1916  a  été 
de  38.500  millions  de  francs.  Le  revenu  budgétaire 
s'élevant  à  8.420  millions,  les  dépenses  extraordi- 
naires de  guerre  à  couvrir  par  l'emprunt  ont  été  de 
30  milliards. 

La  dépense  générale  pour  l'année  1916-1917  étant 

E revue  pour  46  milliards  de  francs  et  le  rendement 
ubgétaire  pour  13  milliards,  c'est  une  somme  de 
33  milliards  (3  milliards  seulement  de  plus  que 
l'année  précédente)  que  le  Trésor  aura  eu  à  couvrir 
par  l'emprunt,  à  supposer  que  la  guerre  aura  duré 
au  moins  jusqu'au  31  mars  1917. 

Au  milieu  de  juillet,  la  Banque  d'Angleterre  a 
élevé  le  taux  de  son  escompte  de  5  p.  100  à  6  p.  100,  à 
cause  du  renchérissement  de  l'argent  à  New-York. 
Celte  élévation  a  eu  pour  corollaire  la  fixation  de 
l'intérêt  des  bons  du  Trésor  à  5  1/2  p.  100  pour  les 
bons  à  trois  mois,  à  -5  3/4  p.  100  pour  les  bons  à  six 
mois,  et  à  6  p.  100  pour  les  bons  à  un  an. 

11  a  été  dit  ici  précédemment  que  le  Trésor  bri- 
tannique avait  invité  les  porteurs  anglais  de  valeurs 
américaines  à  les  lui  vendre,  afin  qu'il  puisse  se  faire 
ouvrir  des  crédits  aux  Etats-Unis. 

Les  porteurs  ont  répondu  avec  empressement.  Tou- 
tefois, Mac  Kenna,  afin  d'accélérer  encore  le  mou- 
vement d'apport  de  ces  titres,  a  fait  connaître  dans 
les  derniers  jours  de  mai  que  les  valeurs  américai- 
nes, figurant  sur  les  listes  publiées  par  le  Trésor, 
qui  ne  lui  seraient  pas  apportées  pour  l'achat  qu'il 
se  propose  d'en  faire,  seraient  frappées  d'une  taxe 
supplémentaire  sur  le  revenu  de  2  schellings  par 
livre  sterling,  avec  effet  rétroactif  jusqu'au  début 
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de  l'année  fiscale  (1«  avril  1916).  Ce  fait  montre 
avec  quel  sens  pratique  et  quelle  volonté  de  pousser 
le  système  à  son  maximum  de  rendement  le  chan- 
celier britannique  a  abordé  ces  questions  si  redou- 
tables, dans  un  pays  où  l'opinion  publique  est  mai- 
tresse  absolue. 

Russie.  —  D'après  le  ministre  des  finances  de 
Russie,  les  dépenses  de  guerre,  c'est-à-dire  extra- 
budgétaires, dont  il  a  fallu,  et  dont  il  faut  encore 
demander  la  couverture  à  l'emprunt  se  sont  élevées 
en  Russie  à  26  milliards  de  francs  pour  les  premiers 
dix-sept  mois  de  la  guerre  (1"  août  1914  à  fin  dé- 
cembre 1915).  Elles  sont  évaluées  à  la  même  somme 
environ  pour  l'année  1916. 

Des  emprunts  intérieurs  ont  fourni  20  milliards, 
des  emprunts  extérieurs  2.500  millions;  le  solde  a 
été  couvert  par  des  disponibilités  du  Trésor  d'Etat. 
Or,  le  solde  est  d'environ  30  milliards,  et  sept  mois 
de  l'exercice  1916  sont  déjà  écoulés.  Les  déboursés 
du  Trésor  couverts  par  des  bons  à  court  terme  en 
circulation  ou  servant  de  garantie  aux  billets  de  la 
Banque  d'Etat  s'élevaient  donc,  fin  juillet  1916,  à  17 
ou  18  milliards  depuis  le  début  de  l'année  (moyenne 
quotidienne  86  millions). 

La  guerre  n'a  porté  aucune  atteinte  aux  forces 
économiques  en  Russie.  Une  preuve  remarquable 
à  l'appui  de  celte  assertion  est  l'accroissement  des 
dépôts  en  espèces  dans  les  Caisses  d'épargne.  Le 
montant  des  dépôts,  au  milieu  de  juin  1914,  était  de 
1 .692  millions  de  roubles.  Il  s'est  élevé  à  2.078  mil- 
lions en  1915  et  à  2.882  millions  en  1916  (milieu  de 
juin).  La  progression,  de  1915  à  1916  surtout,  a  été 
importante.  Le  fait  qu'elle  ait  pu  être  réalisée  en 
pleine  guerre  est  due  en  grande  partie  à  l'interdic- 
tion de  la  vente  de  l'alcool.  Les  heureux  effets  de 
cette  mesure  si  hardie  ont  accru  les  forcés  d'épargne 
de  la  masse  populaire  russe,  au  point  que  les  receltes 
budgétaires  pour  les  quatre  premiers  mois  de  1916  ont 
présenté  une  plus-value  de  315  millions  de  roubles. 

Mais,  pour  payer  les  achals  et  les  commandes  que 
la  Russie,  comme  les  aulres  alliés,  a  dû  effectuer  à 
l'étranger,  il  lui  a  fallu,  à  cause  du  change,  chercher 
des  ressources  au  dehors.  La  Russie  a  vu,  en  eliet, 
se  fermer  ses  principales  roules  de  trafic,  et  son 
change  s'en  est  ressenti,  la  valeur  du  rouble  bais- 
sant de  2  fr.  66,  cours  normal,  à  1  fr.  80.  Elle  a  ob- 
tenu, dans  ces  circonstances,  de  l'Angleterre  et  de 
la  France  un  concours  très  libéral,  qui  lui  a  permis 
de  remédier  à  la  grosse  difficulté  de  ses  payements 
au  dehors. 

Ce  concours  lui  a  permis  également  d'obtenir,  à 
New- York,  d'un  syndicat  de  banquiers  (J.  P.  Mor- 
gan, NalionalCily  Bank,  Guaranty  Trust  Com- 
pany, etc.)  un  crédit  de  250  millions  de  francs,  au 
cours  de  juin  1916. 

Entre  autres  faits  bien  dignes  d'exciter  le  plus 
prodigieux  étonnement  et  que  la  guerre  a  suscités 
en  Russie,  on  doit  citer  encore,  au  point  de  vue 
économique  :  l'intensité  croissante  de  fabrication  du 
matériel  de  guerre  par  les  usines  nationales,  la 
création  d'un  outillage  mécanique  perfectionné,  qui 
survivra  aux  besoins  de  la  guerre,  l'imposition  de 
taxes  et  de  surtaxes  très  lourdes,  supportées  sans 
peine  par  la  population,  la  construction  rapide  de 
voies  ferrées  et  de  ports  donnant  à  l'empire  l'accès 
à  la  mer  libre,  au  Nord  comme  en  Extrême-Orient, 
enfin  les  développements  inattendus  de  l'initiative 
corporative  (mutiicipalilés,  assemblées  provinciales 
ou  zemstvos)  pour  les  secours  aux  blessés,  aux  ré- 
fugiés,  etc.,  et  des  groupements  locaux  pour  l'orga- 
nisation des  moyens  propices  à  la  production  des 
munitions  et  de  tous  objets  d'équipement. 

En  réalilé.  comme  le  dit  l'auteur  écossais  d'un 
livre  récemment  publié  sous  le  titre  «  the  Sel! 
Discovery  of  Russia  »,  la  Russie  s'est  révélée  à  elle- 
même  depuis  la  guerre;  elle  a  acquis  la  connais- 
sance, la  conscience  de  ses  ressources;  elle  a  ap- 
pris a  en  faire  usage.  Les  Allemands  condam- 
naient à  l'avance  l'empire  des  Isars  à  l'impuissance 
industrielle  et  à  l'insolvabilité.  Leurs  prévisions 
ont  été  réduites  à  néant.  L'économiste  russe  Arthur 
Raffalovitch,  qui  connaît  bien  son  pays,  dit  avec 
raison  que  de  la  guerre  résultera,  pour  la  Russie, 
un  ensemble  de  progrès  comparables  à  ceux  que 
les  Etals-Unis  ont  accomplis  après  la  guerre  de 
Sécession.  Pendant  la  guerre  même,  la  Russie  ;  ura 
fait  preuve  d'une  résistance  financière  tout  à  fait 
imprévue  aux  sacrifices  imposés  par  le  conflit  le 
plus  coûteux  qui  ait  jamais  eu  lieu. 

Itaue.  —  Les  dépenses  de  guerre  de  l'Italie  (dif- 
férence entre  les  dépenses  totales  actuelles  et  les 
dépenses  tolales  avant  la  guerre)  pour  la  période 
d'une  année  (plus  exactement  onze  mois),  entre  la  fin 
de  mai  1915  et  la  fin  d'avril  1916,  ont  élé  de 
5.580  millions  de  lires,  soit  une  moyenne  mensuelle 
de  510  millions. 

Mais  la  dépense  a  été  sans  cesse  croissante  :  335  mil- 
lions en  juin  1915. 430  millions  en  octobre,  600  millions 
en  décembre,  730  millions  en  janvier  1916. 

Il  y  a,  en  outre,  les  dépenses  pour  la  marine,  qui 
ont  élé  de  323  millions  pour  les  onze  mois  (moyenne 
mensuelle,  30  millions). 

Pendant  l'année  qui  avait  précédé  (plus  exacte- 
ment les  dix  mois  d'août  1914  à  fin  mil  1915),  les 
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dépenses  de  préparation  à  la  guerre  avaient  été  de 
1.780  millions  (dont  162  pour  la  marine),  soil  une 
moyenne  mensuelle  de  178  millions. 

Allemagne.  —  Les  traits  saillants  de  la  situalion 
financière,  en  Allemagne,  demeurent  les  suivants  : 
les  banques  sont  saturées  de  titres  des  emprunts 
de  guerre,  souscrits  pour  leur  propre  compte,  ou 
servant  de  gage  à  des  avances  consenties  à  la 
clientèle.  Il  en  est  de  même  des  compagnies  d'assu- 
rances, des  caisses  d'épargne,  des  banques  popu- 
laires et  des  banques  hypothécaires.  Le  gouverne- 
ment crée  sans  cesse  du  papier,  que  le  public  prend 
en  empruntant  au  gouvernement  lui-même  sur  le 
papier  créé  la  veille. 

Au  début  de  la  troisième  année  de  la  guerre,  le 
ministre  des  finances  d'Allemagne,  ayant  épuisé  les 
ressources  que  pouvaient  lui  procurer  les  émissions 
de  bons  à  court  terme  au  dedans  et  les  ventes  de 
titres  aux  Etats-Unis,  a  décidé  de  lancer  un  cin- 
quième emprunt  de  guerre  à  long  terme.  L'opéra- 
tion étaiten  pleine  voie  de  préparation,  en  août  1916, 
à  la  Beichsbank  et  dans  tous  les  autres  établis- 
sements financiers  d'Allemagne  pour  le  mois  de 
septembre.  —  a.  moireau. 

Guerre  en  1914-1916  (la).  [Suite.]  — 
Le  mois  d'août  1916  a  vu  commencer  la  troisième 
année  de  cette  guerre.  Pour  qui  se  souvient  des 
jours  vécus  il  y  a  deux  ans  déjà  passés,  la  seule  com- 
paraison de  l'état  de  l'esprit  public,  alors  et  aujour- 
d'hui, suffirait  à  mesurer  le  chemin  parcouru.  Alors, 
c'était  l'attente  angoissante  de  quelque  chose  qui 
s'est  produit,  mais  qui  aurait  pu  ne  pas  se  produire; 
c'était  l'incertitude  de  l'avenir,  la  vie  au  jour  le 
jour,  la  menace  quotidienne  du  pire.  Maintenant, 
c'est  l'attente  confiante,  la  ferme  ^sécurité  de  marcher 
sans  défaillance  vers  la  libération  de  la  France  et 
de  l'Europe.  Un  seul  point  commun  aux  deux  épo- 
ques :  l'union  de  tous  pour  le  salut  public,  le  calme 
devant  le  danger  regardé  en  face,  la  vue  précise  du 
but  de  l'ennemi.  Car,  ne  l'oublions  pas,  en  191 6  comme 
en  1914,  l'Allemagne  a  combattu  et  combat  pour 
l'hégémonie;  elle  en  poursuit  la  réalisation  par  des 
moyens  mitilaires  et  par  des  moyens  diplomatiques, 
et,  si  les  uns  viennent  à  lui  manquer,  elle  saura  se 
retourner  vers  les  autres  pour  tenter  de  mener  à  bien 
son  rêve  de  domination  européenne.  Il  serait  très 
fâcheux  pour  l'Entente  de  se  faire  là-dessus  des  illu- 
sions, et  il  est  bon  que  chacun  de  nous  reste  convaincu 
de  la  nécessité  de  vaincre  complètement  avant  de  son- 
ger à  la  paix.  C'est  celte  considération  qui  donne 
aux  événements  du  mois  d'août  toute  leur  valeur. 

Les  opérations  militaires  avaient,  pendant  ce  mois, 
continué  à  être  régulièrement  favorables  aux  Alliés. 
—  Sur  le  front  franco-anglais,  on  ne  saurait  dire 
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du  côté  de  Pozières  auraient  montré  à  notre  ad- 
versaire, s'il  avait  pu  en  douler,  que,  pour  êlre 
menée  avec  prudence,  notre  action  restait  sans  hé- 
sitation. Nous  avions  devant  nous  un  ennemi  très 
accroché  au  terrain  par  toutes  les  défenses  que  le 
temps  lui  avait  permis  de  préparer.  Nous  lui  dé- 
montrions tous  les  jours  qu'il  avait,  lui  aussi,  devant 
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tante,  et  le  nombre  souvent  signalé  des  prisonniers, 
que  l'Autriche  avait  renoncé  à  nier  et  où  se  mêlaient 
souvent  d'imporlants  groupes  allemands, était  un  sûr 
indice  du  découragement  des  troupes  austro-alle- 
mandes. Il  était  au  moins  vraisemblable  que,  sur  ce 
front  comme  sur  le  front  occidental,  une  défensive 
coupée  de  contre-attaques  s'imposait  aux  Empires 


Colonne  de  prisonniers  allemands  sur  le  front  britannique  de  la  Somme.  —  Phot.  Wyndham. 
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i|iie  l'avance  ait  été  considérable,  mais  la  consoli- 
dation du  terrain  conquis  s'était  faite  avec  une 
parfaite  méthode,  et  les  points  d'appui  qui  avaient  été 
gagnés  nous  étaient  définitivement  assurés.  Les 
Allemands,  qui,  le  mois  précédent,  s'en  prenaient  à 
nos  communiqués  pour  pallier  leurs  insuccès,  ont 
vainement  essayé  de  l'ironie  pour  démontrer  com- 
bien notre  avance  était,  en  superficie,  une  quantité 
négligeable.  La  violence  de  leurs  contre-attaques  et 
1  aveu  de  leurs  journaux  qu'il  ne  fallait  pas  compter 
que  Français  ou  Anglais  abandonnassent  la  partie 
montraient  assez  l'importance  qu'ils  attachaient  à 
la  reprise  des  positions  perdues.  IJ'ailleurs,  le  succès 
de  nos  attaques  sur  le  front  de  Verdun,  la  reprise 
de  Fleury  sur  le  front  de  la  Somme,  la  prise  de 
Maurepas,  les  coups  de  main  heureux  des  Anglais 


lui  des  troupes  bien  décidées  à  lui  reprendre  le  sol 
national,  et  l'on  devait  constater  que,  du  moins  vers 
Verdun,  après  six  mois  d'attaques,  les  opérations 
allemandes  avaient,  en  août,  certainement  faibli. 

Du  côté  russe,  la  marche  en  avant  avait  continué, 
avec  la  même  vigueur  et  le  même  succès,  pendant 
la  première  quinzaine  du  mois.  La  prise  de  Stanis- 

lau.le  4  août,  avait 
activé  ce  qu'avait 
commencé  l'occu- 
pation de  Czerno- 
witz  et  de  Kolomea 
en  juillet.  La  pres- 
sion s'accentuait 
sur  Lemberg  et 
vers  la  Hongrie, 
en  attendant  que  le 
déclanchement  de 
la  Roumanie  per- 
mît de  la  dévelop- 
per du  côté  de  la 
Transylvanie.  Le 
résultat  acquis 
était,  sur  ce  front, 
considérable.  Il 
avait  désorganisé 
l'armée  austro- 
hongroise,  et  la 
confiance  que  le 
vieux  François-Jo- 
seph montrait  dans 
les  lettres  écrites 
parlui,le  31  juillet, 
au  comte  Sturzkh, 
àl'occasion  de  l'an- 
niversaire de  la  dé- 
claration de  guerre, 
marquait  ou  une 
rare  inconscience, 
ou  une  totale  igno- 
rance de  la  réalité  des  faits.  Non  seulement  l'Autriche 
ne  pouvait  plus  songera  collaborer  avec  l'Allemagne 
sur  le  front  occidental,  comme  elle  l'avait  fait  dès 
les  premiers  jours  de  la  guerre,  en  Belgique  et  en 
France,  mais  il  devenaitchaque  jour  plus  nécessaire 
que  l'Allemagne  fit  sur  le  front  franco-anglais  des 
prélèvements  sérieux  pour  empêcher  un  désastre 
total.  Celle  nécessité  s'était  marquée  par  la  nomina- 
tion du  maréchal  Hindenburg  comme  généralissime 
sur  le  front  oriental.  Celle  désignation,  qui  n'est 
qu'un  épisode  de  l'asservissement  de  l'Autriche, 
n'était  pas  flatteuse  pour  le  commandement  austro- 
hongrois,  et  elle  ramenait  la  monarchie  des  Habs- 
bourg à  un  rôle  militaire  toul  à  fait  secondaire.  — 
Dans  la  seconde  partie  du  mois  d'août,  l'avance 
russe  avait  été  moins  rapide  :  elle  était  resiée  inquié- 


:  les  soldats  pompent  pour  le  rechargement  de  la  pièce,  dans  laquelle  un  autre 
soldat  introduit  le  projectile.  —  Phot.  Wyndham. 


centraux,  mais  que  le  temps  des  grandes  randon- 
nées, comme,  d  ailleurs,  Hindenburg  l'avait  déjà 
éprouvé  dans  la  région  de  Dvinsk,  était  passé.  Un 
an  auparavant,  les  journaux  allemands  pronosti- 
quaient l'obligation,  pour  les  Russes,  de  rester  sur 
une  défensive  difficile  à  soutenir  sans  recul,  et  ils 
y  ajoutaient  l'impossible  relèvement  de  l'armée  russe 
pendant  cetle  guerre.  Il  n'est  pas  bon  de  trop  pro- 
phétiser. 

En  Asie,  les  Russes  avaient,  à  la  vérité,  éprouvé 
quelques  difficultés  du  côté  de  la  Perse,  et  deux  de 
leurs  colonnes 
avaient  dû  recu- 
ler. Mais  il  n'y 
avait  eu  là  qu'un 
temps  d'arrêt.  A 
la  fin  d'août,  la 
marche  en  avant 
surMossoulavait 
été  reprise,  et 
d'heureuses  opé- 
rations autour  du 
lac  de  Van  et 
dans  la  direction 
deDiarbékirper- 
meltaientdebien 
augurer  de  la 
suite.  En  même 
temps,  la  révolte 
de  1  Arabie  avait 
suivi  son  cours, 
et  les  Turcs  n'a- 
vaient pu  réagir 

contre  ce  soulèvement  particulièrement  menaçant. 
L'empire  ottoman,  comme  l'empire  austro-hongrois, 
ressentait  fortement  le  poids  des  attaques  russes. 

Sur  le  fronl  de  Salonique,  une  activité  longtemps 
attendue  s'était  enfin  manifestée.  On  doit  dire  que 
l'armée  d'Orient  a  exécuté  là  des  travaux  considé- 
rables, qui  ont  l'ait  du  camp  retranché  de  Salonique 
une  forteresse  admirablement  outillée  pour  la  dé- 
fensive. Celte  partie  de  la  Macédoine  devra  aux 
Français,  comme  tant  d'autres  régions  l'ont  dû  à 
leurs  pères  de  l'époque  napoléonienne,  des  roules 
magnifiques,  luxe  inconnu  dans  ces  pays,  où  les 
moyens  de  locomotion  n'ont  guère  changé  depuis 
le  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre.  Mais  le  mo- 
ment du  seul  point  de  vue  délensif  élait  passé,  et 
il  fallait  faire  sentir  aux  Bulgares  que  les  Alliés 
n'étaient  pas  venus  à  Salonique  uniquement  pour 
s'y  enfermer.  Au  surplus,  nulle  pari  plus  qu'à  Sa- 
lonique, la  communauté  de  but  et  l'unité  d'action 
ne  furent  aussi  complètement  manifestées  d'une 
façon  concrète.  Sous  le  commandement  supérieur 
du  général  Sarrail,  se  groupaient,  à  côté  des 
divisions  françaises,  les  divisions  anglaises,  avec 


Général  Cordonnier,  commandant  les 
troupes  françaises  de  l'armée  d'Orient. 
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Transport  d'une  grosse  pièce  sur  porte-canon  à  travers  l«e  terres  effondrées  par  les  pluies.  —  Phot.  "Wyndham. 


leur  variété  de  recrulement  colonial,  l'année  serbe 
reconstituée,  les  troupes  russes  amenées  de  France 
et  les  troupes  italiennes  récemment  débarquées.  Il 
fallait  y  joindre,  aux  derniers  jours  d'août,  la  pré- 
sence d'Essad-pacha,  qui  allait  prendre  la  direction 
du  mouvement  albanais  conlre  l'Autriche.  C'est 
cette  diversité  même  qui  avait  amené  le  gouver- 
nement français,  pour  laisser  au  général  Sarrail 
toute  liberté  d'allure  dans  l'exercice  de  son  com- 
mandement en  chef,  à  désigner  le  général  Cordon- 
nier pour  prendre  le  commandement  particulier 
des  divisions  françaises.  A  partir  du  20  août,  tant 
en  Albanie  où  se  trouvaient  les  Italiens,  que  dans 
la  Macédoine  occidentale  où  opérait  l'armée  serbe, 
et  du  côté  de  Doiran  et  de  la  Stronma,  où  étaient 
concentrées  lesdivisions  franco-anglaises,  l'offensive 
s'était  développée,  sans  donner  d'ailleurs  des  résul- 
tats très  nets. 

Plus  significatifs  avaient  été  les  mouvements  bul- 
gares, qui  avaient  tendu  à  s'emparer  de  Sérès,  de 
Drama,  des  forts  qui  entourent  Cavalla,  et  dont 
l'objectif  était  Cavalla  même.  Dans  cette  direction, 
les  Bulgares  avaient  trouvé  la  voie  libre,  l'occupa- 
tion des  Alliés  ne  s'étant  jamais  étendue  jusque-là. 
Les  faibles  garnisons  grecques,  une  seule  exceptée, 
n'avaient  opposé  aucune  résistance.  Au  point  de  vue 
militaire,  cette  opération  bulgare  n'avait  aucune 
importance  pour  la  suite  de  la  guerre  dans  cette 
région.  Elle  ne  pouvait  que  gêner  les  Bulgares  par 
une  imprudente  extension  de  leur  front,  en  un  mo- 
ment où  les  plus  graves  événements  pouvaient  se 
produire  ailleurs.  Elle  en  avait  une  considérable, 
nous  le  dirons  plus  loin,  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique balkanique  et  de  l'avenir  hellénique.  La  mise 
en  marche  de  l'armée  alliée  de  Salonique,  même  en 
admettant  que  son  action  fût  restreinte,  avait  pour 
conséquence  d'obliger  les  Bulgares  à  immobiliser 
sur  ce   front  des  forces  importantes,  insuffisantes 


pourtant  pour  rien  tenter  seules,  et  auxquelles  il 
semblait  que  les  Allemands  ne  pussent  guère  songer 
à  joindre  leurs  contingents.  De  plus,  la  rentrée  en 
scène  de  l'armée  serbe  réorganisée  était,  pour  l'Au- 
triche, embarrassée  de  son  occupation  de  la  Serbie, 
une  grave  menace.  De  ce  côté  comme  du  côté  russe, 
la  monarchie  austro-hongroise  se  voyait  harcelée. 
La  guerre  revenait  au  front  même  où  l'Autriche 
l'avait  allumée. 

Enfin,  sur  le  front  italien,  on  retrouvait  encore 
les  Autrichiens  dans  une  situation  compromise.  La 
grande  offensive  de  mai,  qui  avait  surpris  l'Italie  et 
troublé  ses  alliés,  avait  été,  nous  le  rappelons,  rapi- 
dement enrayée.  En  juillet,  les  Italiens  avaient  de 
nouveau  passé  à  l'offensive.  En  août,  ils  avaient  bril- 
lamment enlevé  Gorizia,  le  9  de  ce  mois,  et  ils  avaient 
fait  plus  dé  12.000  prisonniers,  dont  268  officiers.  La 
prise  du  mont  San  Michèle  sur  le  Kars,  leur  avance 
sur  le  plaleau  de  Doberdo,  avaient  encore  consolidé 
leur  situation,  et  ils  pouvaient  dorénavant  se  tourner 
soit  veisTriesle,  soit  vers  Laybach.  Ce  succès  avait 
été  accueilli  en  Italie  avec  un  vif  enthousiasme. 
Succédant  aux  craintes  qu'avaient  fait  naître  un  mo- 
ment les  événements  de  juin,  il  avait  en  quelque 
sorte  libéré  l'Italie  d'un  cauchemar,  et  il  apportait  à 
nos  alliés,  avec  la  justification  de  leur  intervention, 
la  confiance  dans  leur  armée,  dont  l'énergie  méritait 
cette  récompense. 

En  même  temps,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  ses 
intérêts  privés  et  de  la  libération  des  provinces  dé- 
tenues par  l'Autriche  qu'au  regard  des  intérêts  gé- 
néraux de  l'Entente,  l'Italie,  par  la  prise  de  Gorizia, 
frappait  un  coup  décisif  et  contribuait  à  ébranler  la 
force  de  résistance  de  la  monarchie  austro-hongroise. 
Le  dédain  manifesté  par  la  presse  viennoise,  non  plus 
que  les  attentats  aériens  contre  Venise  et  la  région 
nord-orientale  de  l'Italie,  n'étaient  capables  de  dimi- 
nuer la  grosse  et  réelle  importance  d'un  pareil  succès. 


«•  116.  Octobre  1916. 

En  résumé,  le  mois  d'août  a  été  signalé  par  la 
continuation,  sans  aucune  compensation,  de  la  dé- 
bâcle austro-hongroise.  C'est  un  fait  capital  ayant 
influé  sans  aucun  doute  sur  les  graves  événements 
diplomatiques  qui  ont  fait  des  derniers  jours  d'août 
une  des  époques  les  plus  caractéristiques  de  celte 
guerre,  où  tout  s'enchaîne  et  où,  en  fait,  il  n'y  a  pas 
de  surprises. 

Le  27  août,  l'Italie  déclarait  la  guerre  à  l'Alle- 
magne. Le  même  jour,  la  Boumanie  déclarait  la 
guerre  à  l'Autriche;  l'Allemagne  et  sa  fidèle  ser- 
vante, la  Turquie,  faisaient  savoir  à  la  Boumanie 
qu'elles  se  considéraient  comme  en  élat  de  guerre 
avec  elle.  Quant  à  la  Bulgarie,  il  semble  bien  qu'elle 
ait,  suivant  sa  méthode,  agi  avant  de  déclarer  la 
guerre.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux  premiers  jours  de 
septembre,  la  seule  Grèce,  dans  les  Balkans,  conser- 
vait la  neutralité;  nous  verrons  dans  quelles  étran- 
ges conditions. 

La  déclaration  de  guerre  de  l'Italie  à  l'Allemagne 
a  été  accueillie  par  tous  les  pays  de  l'Entente  avec 
une  satisfaction  très  naturelle.  Personne  n'a  jamais 
suspecté  sérieusement  le  loyalisme  de  l'Italie;  mais 
ceux  qui  se  tenaient  à  la  surface  des  choses  se  sont 
souvent  arrêtés  devant  l'énigme  que  présentait  la 
situation  de  l'Italie  vis-à-vis  de  l'Allemagne,  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'au  moins  au  point  de  vue  éco- 
nomique, l'Allemagne  a  profité  de  celte  situalion 
fausse.  Elle  a  pu  liquider  à  loisir  ses  engagements 
financiers  en  Italie  et  retirer  de  la  Péninsule  des 
gages  qui  auraient  pu  être  précieux  pour  nos  amis. 
Elle  a  soutenu  ouvertement  l'Autriche  et  n'a  laissé 
échapper  aucune  occasion  de  provoquer  notre  alliée. 
Celle-ci  s'est  longtemps  bornée  à  des  réponses  in- 


Un  détachement  français  passant  a  travers  les  ruines  de  Clermont-en-Argonne.  —  Pbot.  Wyndham. 


Le  roi  Ferdinand  de  Roumanie.  (Phot.  Chusseau-Flavicns.) 

suffisantes,  d'ordre  purement  économique,  à  des 
manifestations  oratoires  d'union  avec  l'Entente,  à 
des  déclarations  de  presse.  L'acte  du  28  août  a  enfin 
consommé  une  rupture  qui  était  effectuée  depuis 
longtemps  et  qui  devait  passer  dans  les  faits.  Il  a 
été  pour  tout  le  monde  un  soulagement.  Quelque 
surérogatoire  qu'il  ait  pu  paraître,  il  était  nécessaire 
pour  mettre  fin,  sans  contestation  possible,  à  celle 
Tri  pie- Alliance,  qui  a  été  l'arbitre  des  destinées  euro- 
péennes et  que  la  diplomatie  française  a  peu  à  peu 
ruinée  et  détruite.  Avec  lui  a  disparu  Le  dernier 
resle  de  celle  œuvre  de  Bismarck  el  d'Andrassy,  à 
laquelle  l'Italie,  abusée  sur  ses  véritables  intérêts 
et  trompée  sur  nos  intentions,  s'était  imprudem- 
ment associée.  Tout  malentendu  a  disparu  entre 
nous.  L'Italie  a  pu  juger  ce  que  valaient  l'amitié  et 
la  culture  allemandes. 

Si  l'Italie  ne  pouvait,  an  point  où  elle  en  était, 
s'abstenir  de  déclarer  la  guerre  à  l'Allemagne,  la 
question  roumaine  était  beaucoup  plus  complexe. 
Nos  lecteurs  le  savent.  Depuis  bien  des  mois,  nous 
avons  essayé  de  leur  exposer  les  raisons  qui  expli- 
quaient la  politique  de  la  Boumanie  et  qui  devaient 
pousser  ce  pays  à  se  joindre  aux  puissances  de  l'En- 
tente. Il  n'est  pas  inutile  d'y  revenir.  Depuis  le 
traité  de  Bucarest,  où  elle  s'e-t  manifestée  comme 
la  puissance  dominante  des  Balkans,  la  Roumanie 
■  un  intérêt  primordial  à  ne  pas  laisser  diminuer 
son  influence  dans  la  péninsule.  D'autre  part,  elle  a, 
comme  l'Italie,  son  irrédentisme  :  la  Transylvanie, 
qui  est  le  berceau  de  la  race  roumaine,  est  depuis 
des  siècles  sous  la  domination  hongroise.  I. a  Bes- 
sarabie, qui  renferme  des  populations  roumaines, 
est,  depuis   le    Congrès  de  Berlin,  une  province 
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russe.  Réunir  au  royaume  roumain  la  Transylvanie 
et  la  Bessarabie  est  le  rêve  de  tout  Roumain  ;  c'est 
l'objectif  du  gouvernement.  En  août  1914,  la  Rou- 
manie aurait  pu  espérer  qu'une  adhésion  à  la  poli- 
tique des  Empires  centraux  lui  permettrait  d'entre- 
voir l'acquisition  de  la  Bessarabie.  Elle  préféra 
rester  neutre  et  voir  venir.  Elle  n'ignora  certaine- 
ment pas,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  intrigues  qui 
lièrent  de  très  bonne  heure  la  Bulgarie  à  l'Autriche 
et  à  l'Allemagne  et  qui  échappèrent  à  la  clairvoyance 
de  la  diplomatie  trop  confiante  de  l'Entente.  Elle 
trouva  certainement  dans  l'assurance  de  la  résolu- 
tion bulgare  des  motifs  de  réflexion.  La  Bulgarie 
n'avait  accepté  le  traité  de  Bucarest  que  dans  l'im- 
possibilité matérielle  où  son  affaiblissement  et  ses 
justes  défaites  l'avaient  mise  de  faire  autrement. 
Alliée  des  Empires  centraux,  victorieuse  sans  peine 
de  la  malheureuse  Serbie,  victime  expiatoire  de 
l'ambition  autrichienne  et  des  rancunes  bulgares, 
elle  pouvait,  si  la  vicloire  se  décidait  netlement 

fiour  les  Auslro-AUemands,  émettre  au  sujet  du 
olissement  de  la  péninsule  balkanique  des  préten- 
tions dangereuses  pour  la  Roumanie.  Le  mirage 
de  Gonslanlinople  ne  devait  pas  être  pour  ramener 
au  sens  des  réalités  les  rêves  mégalomanes  de 
Ferdinand  de  Bulgarie.  En  même  temps,  les  échecs 
russes  de  1915  semblaient  avoir  rétabli  la  situation 
de  l'Aulriche-Hongrie,  reculaient  tout  espoir  d'an- 
nexion de  la  Transylvanie  et  découvraient,  en  cas 
de  rapprochement  avec  l'Enten le,  toute  la  frontière 
roumaine  au  N.,  alors  que  les  Bulgares  pouvaient 
la  menacer  au  S.  C'étaient  1.200  kilomètres  de 
front  à  défendre.  La  Roumanie  jugea  le  moment 
peu  favorable  à  une  rupture  de  la  neutralité,  et, 
bien  qu'il  ait  semblé  que  sa  politique  fût  étroite- 
ment liée  à  celle  de  l'Italie,  comme  elle  intéressée 
de  très  près  à  l'affaiblissement  de  l'Autriche,  elle 
n'imita  pas  la  décision  de  cetle  puissance  lorsque 
celle-ci,  en  mai  1915,  déclara  la  guerre  au  gouver- 
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nement  de  Vienne.  A  y  bien  réfléchir  et  quand  on 
juge  les  événements  avec  un  recul  d'une  année, 
peut-on  lui  en  vouloir,  et  avons-nous  été  justes  à 
son  égard?  La  Roumanie,  alors  que  l'expédition 
des  Dardanelles  tournait  mal  et  qu'il  n'était  pas 
question  d'occuper  la  base  de  Salonique,  pouvait- 
elle,  sans  courir  les  plus  graves  dangers,  sans  profit 
pour  l'Entente,  s'engager  contre  les  Empires  cen- 
traux? Y  était-elle  préparée,  et  ne  courait-elle  pas 
au-devant  d'un  désastre?  L'histoire  le  dira  avec 
sûreté,  mais  il  est  permis  dès  maintenant  de  croire 
que  telles  furent  alors  les  raisons  de  son  abstention, 
telles  aussi,  depuis  lors,  celles  de  ses  longues  hési- 
tations. Depuis  celte  époque,  elle  a  été  l'objet  des 
plus  vives  sollicitations  de  la  part  de  l'Allemagne 
et  de  la  part  de  la  Hongrie,  qui,  jusqu'au  jour  de  la 
déclaration  de  guerre,  se  sont  crues  garanties  contre 
toute  initiative  roumaine.  Les  ventes  de  céréales 
qui  ont  été  consenties  par  elle  à  l'Allemagne  ont  pu 
donner  le  change  à  ces  puissances,  comme  elles 
l'onl  donné  à  beaucoup  de  simples  appréciateurs 
des  événements  publics.  On  a  pu  croire  a  une  liaison 
dépassant  les  nécessilés  économiques  qui  pesaient 
sur  la  Roumanie,  et  il  est  possible  que  le  ministre 
russe,  Sazonow,  ait  partagé  cette  opinion.  La  Rou- 
manie, à  ce  moment,  cédait  au  besoin  vital  d'écouler 
ses  céréales.  Il  semble  qu'elle  a  élé  un  peu  loin  en 
ce  sens.  Les  marchés  avec  l'Angleterre  ont  rétabli 
la  balance.  Pendant  tout  ce  temps,  le  ministre  lira- 
tiano  a  dirigé  la  politique  roumaine  avec  une  grande 
prudence,  beaucoup  de  dignité,  un  sens  exact  de  la 
situation  délicate  de  son  pays,  une  adresse  remar- 
quable à  évoluer  an  milieu  des  tendances  diverses 
qui  se  partageaient  la  cour  el  l'opinion  roumaines, 
avec  une  inconteslable  droiture  à  noire  égard.  Les 
vicloires  russes,  les  assurances  franco-anglaises, 
Pappui  matériel  de  l'Entente,  le  gesle  libérateur  de 
l'Italie  l'ont  décidé  au  moment  même  où  il   a  cru 


que  les  risques  étaient  les  moindres  et  où  l'adhésion 
de  la  Roumanie  restait  pour  nous  un  appoint  des 
plus  précieux.  Peut-on,  nous  le  répétons,  le  blâmer  de 
n'avoir  pas  cru  devoir  exposer  prématurément  son 

fiays  aux  dangers  d'une  guerre  sur 
es  procédés  barbares  de  laquelle  le 
sort  de  la  Belgique,  de  la  Serbie  et  de 
la  France  du  Nord  ne  laissent  aucun 
doute?  Encore  une  fois,  nous  ne  le 
pensons  pas.  Ferdinand  de  Roumanie, 
de  la  famille  des  HohenzoIIern,  adhère 
à  l'Entente,  dont  la  France  est  as- 
surément, au  point  de  vue  diploma- 
tique, le  membre  le  plus  actif.  Ferdi- 
nand de  Bulgarie,  petit-fils  de  Louis- 
Philippe,  roi  des  Français,  attend  des 
ennemis  de  la  France  toul  son  avenir. 
Le  contraste  est  piquant  et  doit  nous 
rendre  sceptiques  sur  l'utilité  des  allian- 
ces de  famille.  Au  surplus,  la  Roumanie 
n'a  fait  que  suivre  le  conseil  que  lui 
donnait  Bismarck  en  1868,  lorsqu'il 
écrivait  qu'elle  devait,  dans  le  cas  d'une 
conflagration  européenne,  s'associer  à 
celle  des  puissances  dont  la  vicloire 
paraîtrait  cerlaine;  et  Maximilien  Har- 
den,  rappelant  récemment  ces  paroles 
du  chancelier,  concluait  que  la  Rouma- 
nie irait  avec  le  vainqueur,  car  «  lui  seul 
a  raison  »,  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  déso- 
bliger ni  la  Roumanie,  ni  l'Entente. 
La  Roumanie,  à  l'heure  où  elle  est  entrée  dans  le 
conflil,  apportait  à  l'Entente  au  moins  700.000  hom- 
mes de  troupes  fraîches,  bien  armées,  qui  ont  fait 
leurs  preuves.  Son  accession  fermait  aux  Empires 
centraux  un  marché  de  céréales  et  de  pétrole  qui 
leur  était,  ou  nécessaire,  ou  très  utile.  Elle  obligeait 


es  allemandes  d'un  point  a  l'autre  du  front  par  voie  ferrée. 

l'Autriche-Hongrie  à  se  garder  sur  le  front  supplé- 
mentaire de  la  Transylvanie,  que  la  neutralité  rou- 
maine garantissait  auparavant  contre  toute  agres- 
sion. Certes,  ce  front  montagneux  est  aisé  à  dé- 
fendre, et  la  tâche  qu'entreprenaient  les  Roumains 
était  au  moins  aussi  difficile  que  celle  qui  incombait 
aux  Italiens.  Mais,  dès  la  déclaration  de  guerre, 
ils  avaient  occupé  les  cols  transylvains,  s'étaient 
établis  à  Brasso  (Cronstadt),  que  les  autorités  hon- 
groises avaient  jugé  prudent  d'évacuer  et  se  mon- 
traient disposés  à  pousser  fortement  leur  offensive. 
L'entrée  en  ligne  de  la  Roumanie  ouvrait,  en  outre, 
aux  Russes  les  passages  du  Danube  vers  la  Do- 
broudja  et  compliquait  beaucoup  la  situation  des 
Bulgaro-Turcs;  on  pouvait  penser  qu'elle  obligerait 
les  Autrichiens  à  se  replier  sur  des  positions  en 
arrière.  En  tout  cas,  et  de  quelque  façon  qu'on  l'en- 
visage, elle  introduisait  dans  le  problème  un  facteur 
nouveau  :  elle  dissipait  les  craintes,  injustifiées,  mais 
troublantes,  que  certains  avaient  pu  concevoir  de 
voir  la  Roumanie  se  ranger  aux  côtés  des  Empires 
centraux;  elle  donnait  enfin  à  la  question  balkanique 
toule  son  ampleur. 

Il  faut,  en  effet,  en  revenir  là  une  fois  de  plus. 
La  question  balkanique  reste  le  fond  même  du 
conflit,  et  tout  le  démontre  chaque  jour  davantage. 
L'Allemagne  n'a,  quoi  qu'on  pense  de  sa  position  à 
la  fin  d'août,  aucunement  renoncé  à  ses  projets  sur 
l'Asie,  et  la  route  du  golfe  Persique  reste  pour  elle 
une  nécessité.  Nous  avons,  par  contre,  un  intérêt 
immense  à  organiser  les  Balkans  de  telle  façon  que 
l'autorité  de  l'Allemagne,  déjà  imposée  parla  force 
à  la  Serbie  et  au  Monténégro,  par  l'argent  et  la  di- 
plomatie à  la  Turquie  et  à  la  Bulgarie,  ne  s'étende 
pas  à  la  Roumanie  et  à  la  Grèce.  C'est  pourquoi  il 
nous  importait  tant  d'aller  à  Salonique,  d'y  rester 
et  d'y  établir  une  base  solide  d'opérations.  C'est 


Les  bersaglicrs  débarquent  à  V alloua  (Albanie). 
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Visite  du  maréchal  von  Hindenburg  à  Lemberg  :  I,  von  Hindenburg. 
général  Bardolf  ;  l,  le  major  général  von  Riml,  gouverneur  de 


2,  le  général  en  chef  von  Bnehni-Hrmolli  ;  3,  le  major 
Lemberg  ;  5,  le  générât  lieutenant  Ludendorf. 


pourquoi  il  fallait  que  la  Roumanie  se  joignît  à 
l'Entente.  Ces  deux  résultats  ont  été  obtenus,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  grâce  à  la  sûreté  de  vues  et  à  la 
continuité  d'action  de  la  diplomatie  française,  qui 
s'est  imposée  à  l'Entente  tout  entière,  et  à  l'énergie 
de  notre  premier  ministre,  Briand  L'histoire  dira  le 
détail  et  les  difficultés  de  toute  cette  affaire  .  elle  ne 
pourra  pas  n'y  pas  sentir  la  main  ferme  de  l'homme 
qui  a  vu  clair. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  nou:  importait  au  pre- 
mier chef  que  l'Allemagne  ne  mît  pas  sa  lourde 
poigne  sur  la  Grèce.  Il  faut,  maintenant,  parler  de  ce 
malheureux  pays.  Nous  l'avons  laissé,  le  mois  der- 
nier, en  apparence  soumis  aux  directions  de  l'En- 
tente, gouverné  par  le  ministère  incolore  et  sans 
autorité  de  Zaïmis,  en  fait,  profondément  travaillé 

fiar  les  intrigues  allemandes  et  par  les  ambitions 
ouches  de  Gounaris,  inquiétant  toujours  par  l'indé- 
cision et  les  tendances  de  son  roi.  Le  retard  calculé 
des  élections,  combiné  pour  gagner  du  temps  et 
laisser  le  champ  libre  à  la  corruption  et  à  la  violence 
organisées  par  l'Allemagne  sur  tout  le  territoire  hel- 
lénique, laissait  persister  sur  l'attitude  future  de  ce 
pays  des  doutes  certains;  on  pouvait,  de  sa  part, 
s'attendre  à  tout. 

Les  agissements  bulgares  hâtèrent  les  événements 
et  jetèrent  la  Grèce  dans  l'anarchie.  A  la  suite  des 
premières  attaques  des  Alliés  sur  le  front  de  Salo- 
nique,  les  Bulgares,  comme  nou3  l'avons  dit  plus 
haut,  avaient  occupé  Sérès  et  Drama  et  menaçaient 
Cavalla.  Cette  incursion  en  territoire  de  Macédoine 
grecque,  sur  le  terrain  même  dont  les  Bulgares 
n'ont  jamais  accepté  la  cession  et  qui  fut  pour  le  roi 
de  Grèce  un  prétexte  à  se  débarrasser  du  ministère 
Venizelos  en  191  S,  ne  pouvaitmanquer  d'émouvoir 
l'opinion  hellénique.  La  Grèce  se  trouve,  en  effet, 
placée  à  ce  propos  dans  la  situation  la  plus  para- 


doxale. Venizelos,  au  moment  où  l'intervention  de 
la  Grèce  aux  côtés  des  Alliés,  pendant  l'expédition 
des  Dardanelles,  eût  permis  peut-être  de  mener  à 
bien  l'opération 
contre  Constanti- 
nople,  avait  vrai- 
semblablement 
mis  en  balance, 
nous  l'avons  dit 
alors,  la  valeur  de 
Cavalla,  toute  lo- 
cale et  sans  ave- 
nir, avec  celle  de 
Smyrne  et  de  tout 
le  commerce  de 
l'AsieMineure.que 
l'Entente  eût  été 
disposée  à  lui  cé- 
der en  échange  de 
son  concours.  Le 
roi  avait  saisi  celle 
occasion  de  faire 
de  la  popularité  sur 
le  nom  de  Cavalla; 
Venizelos  avait 
quille  le  pouvoir; 
le  projet  d'alliance 
avec  l'Entente 
avait  été  abandon- 
né ou  subordonné 
a  des  conditions 
alors  impossibles, 
ot Constantin  avait 
semblé  défendre  l'intérêt  grec,  alors  qu'il  ne  faisait 
qu'obéir  aux  injonctions  de  son  entourage.  Or,  la 
suite  fatale  des  événements  mettait  entre  les  main» 
bulgares,  dans  les  conditions  les  plus  humiliantes 


pour  la  Grèce,  cette  même  Macédoine  orientale,  cette 
même  Cavalla,  dont  on  n'avait  même  pas  voulu  en- 
visager le  fructueux  échange.  On  conçoit  que  l'op- 
position grecque  ait  trouvé  là  un  excellent  terrain, 
et  on  comprend  le  désarroi  dans  lequel  jeta  le  roi  de 
Grèce  celte  incursion  bulgare,  autorisée  et  encoura- 
gée par  l'Allemagne,  qui,  naguère,  garantissait,  di- 
sait-on,l'intégri- 
té du  territoire 
hellénique.  L'ex- 
trême agitation 
que  causa  cette 
situation  se  tra- 
duisit par  les 
troubles  les 
plus  graves.  Le 
27  août,  un  grand 
meeting  vénizé- 
liste se  réunissait 
â  Athènes,  et  Ve- 
nizelos n'avait 
pas  de  peine  à 
formuler  énergi- 
quement  les  re- 
vendicalions  les 
plus  élémentai- 
res de  la  Grèce. 
Le  1  "septembre, 
une  véritable  ré- 
volution éclatait  àSalonique.  Un  comité  de  défense 
se  formait,  sous  la  direction  d'un  Cretois,  le  colonel 
Zymbrakakis,  et  de  l'ancien  préfet  de  Salonique, 
Argyropoulos.  Ce  comité  ordonnait  la  mobilisation 
en  Macédoine  et  la  mise  en  état  de  défense  de  la 
province.  Une  émeute  militaire  ensanglantait  Salo- 
nique. En  même  temps,  une  flotte  franco-anglaise, 
forte  de  trente  unités,  entrait  dans  la  rade  de  Pha- 
lère  et  s'embossait  devant  le  Pirée.  Tel  était  le  ré- 
sultat de  la  politique  germanophile  du  roi  Constantin 
et,  il  faut  bien  le  dire,  car  la  responsabilité  est  par- 
tagée, de  la  docilité  de  ses  ministres  aux  conseils 


Général  Iliesco.  chef  d'état  major  général 
des  armées  roumaines. 


Projecteur  russe  traîné  par  un  camion  automobile.  —  Phot.  Cuusseau-Flavicns. 


Tziganes  roumains  descendant  le  Danube.  Au  fond,  les  Portes  de  Fer. 


allemands  et  de  la  timidité  du  peuple  grec  lui-même. 
Qu'allait-il  advenir  de  la  Grèce? 

11  était  évidemment  difficile  de  pronostiquer  un 
avenir  aussi  incertain.  Une  seule  chose  était  évi- 
dente :  l'anéantissement  des  espérances  que  Veni- 
zelos avait  pu  concevoir  pour  son  pays.  Par  sa  poli- 
tique cauteleuse,  soucieuse  avant  tout  de  ménager 
l'Allemagne,  par  ses  perfidies  calculées,  le  gouver- 
nement grec  avait  obtenu  ce  seul  résultat  de  se  li- 
vrer sans  défense  possible  à  l'Entente,  qui  ne  pouvait 
plus  lui  savoir  aucun  gré  d'une  adhésion  devenue 
iuév  ilable,  de  détacher  de  lui  l'Allemagne,  qui  ne  su- 
bordonnait son  action  à  aucune  préoccupation  sen- 
timentale et,  surtout,  de  laisser  le  champ  libre  au 
Bulgare,  ennemi  héréditaire  jusqu'alors  abhorré.  Le 
roi  Constantin  avait  su  ainsi  détacher  de  lui  les  sym- 
pathies nombreuses  que  l'hellénisme  avait  en  Occi- 
dent et  anéantir  les  espérances  qu'on  fondait  sur  lui. 
11  n'avait  à  prévoir  aucune  commisération  de  la  part 
de  ses  amis  et  parents  d'Allemagne.  Il  pouvait,  à  ce 
jeu,  perdre  sa  couronne,  et  il  dépendaitdes  Alliés  qu'il 
la  gardât  dans  les  conditions  qui  leur  conviendraient. 
Ainsi  l'intrigue  grecque  tournai  tau  mélodrame  entre 
l'indifférence  dégoûtée  des  uns  et  la  colère  menaçante 
des  autres.  Il  n'y  a,  dans  l'histoire  de  cette  guerre, 
rien  de  plus  lamentable.  Un  seul  espoir  restait  dans 
la  personnede  Venizelos.  —  L'aventuretragi-comiquo 
de  la  Grèce  confirme,  d'ailleurs,  ce  que  nous  écrivions 
tout  à  l'heure  au  sujet  de  la  question  balkanique.  Do 
petits  pays  comme  la  Suisse  et  la  Hollande,  le  grou- 
pement plus  important  des  Etats  Scandinaves,  une 
grande  république  comme  les  Etats-Unis,  un  Etat 
éloigné  du  centre  de  l'action  comme  l'Espagne,  on  t  pu 
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jusqu'ici  resler  neutres  et  pourront,  peut-être,  le  res- 
ter jusqu'au  bout.  Leur  entrée  dans  le  conflit  n'est 
pas  obligatoire.  Si  elle  se  produisait,  elle  serait  causée 
soit  par  des  raisons  de  sentiment,  soit  par  des  raisons 
d'intérêt  lointain  et  différé,  dont  l'appréciation  est 
délicate,  comme  il  est  arrivé  pour  le  Portugal,  soit 
enfin  par  une  agression  délibérée  de  l'un  des  belligé- 
rants, qui  devient  de  plus  en  plus  invraisemblable. 
Tout  autre  était  la  situation  des  Etats  balkaniques. 
11  leur  fallait  être  ou  pour  la  domination  allemande, 
ou  pour  le  libre  développement  de  chacun  d'eux 

dans  un  équi- 
libre bien  mé- 
nagé et  protégé 
par  l'Entente.  La 
Turquie,  la  Bul- 
garie ont  opté 
pour  la  première 
solution;  la  Rou- 
manie, après  une 
longue  réflexion, 

four  la  seconde. 
,a  Grèce  a  cru 
pouvoir  ne  pas 
choisir  et  atten- 
dre que  la  que- 
relle fui  vidée 
sans  elle,  peut- 
être  à  son  profit. 
Elle  a  montré 
peud'intelligence 
de  la  situation 
européenne;  elle 
est  exposée  à  payer  durement  sa  sollise,  à  moins  que 
la  longanimité  des  Alliés  et  l'obsession  de  nos  sou- 
venirs classiques  ne  lui  assurent  l'indulgence  de  ses 
protectrices  obstinées,  la  France  et  l'Angleterre. 

Les  événements  que  nous  venons  de  relater  domi- 
nent, sans  contestation,  toute  la  chronique  du  mois 
d'août.  On  ne  saurait,  pourtant,  passer  sous  silence 
quelques  traits  caractéristiques  de  l'histoire  des  puis- 
sances neutres  pendant  le  même  temps.  Au  Nord,  les 
Etats  Scandinaves  paraissent  avoir  été  assez  sérieu- 
sement troublés  par  les  agissements  de  l'Allemagne 
dans  la  mer  Ballique,parlafermetureefTectivedu  golfe 
de  Botnie  et  par  des  saisies  de  navires  qui  n'étaient 
pas  toutes  justifiées.  On  annonçait  une  nouvelle, 
conférence  des  ministres  des  trois  Etats,  mais  rien 
ne  semblait  devoir  troubler  la  neutralité  du  Nord, 
qui  n'a  aucun  intérêt  àenlrerdans  la  lutte.  La  Suède 
ne  desirait  pas  la  guerre.  La  Norvège  ne  pouvait  y 
être  entraînée  que  par  l'altitude  de  sa  voisine.  Quant 
au  Danemark,  abstraction  faite  de  ses  évidentes 
sympathies  personnelles,  sa  seule  préoccupation  de- 
vait être  de  défendre  de  son  mieux  sa  neutralité.  Il 


Général  Milne,  commandant  les  troupes 
anglaises  de  l'armée  d'Orient. 
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Le  Portugal  semblait  sur  le  point  d'entrer  dans 
une  période  de  participation  active  a  la  guerre.  On 
parlait  d'un  envoi  de  troupes  sur  le  front.  Ce  pay9 
généreux,  qui  s'était  rattaché  à  l'Entente  à  la  fois  par 
sympathie  pour  l'Angleterre  et  la  France  et  par  un 
naturel  besoin  de  proléger  ses  colonies  d'Afrique 
orientale  convoitées  par  l'Allemagne,  aspirait  depuis 
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des  Alliés.  Celte  prétention,  qui  aboutit  en  fin  de 
compte  à  faire  ravitailler  l'Allemagne  par  ses  pro- 
pres ennemis,  n'avait  pu  êlie  acceptée,  mais  cer- 
taines concessions  consenties  semblaient  devoir 
permettre  à  la  Suisse  de  trouver  avec  l'Allemagne 
un  modus  vivendi  acceptable.  —  Dans  les  derniers 
jours  du  mois  d'août,  l'opinion  suisse,  et  avec  elle 


Infanterie  roumaine.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 


longtemps  à  jouer  dans  la  coalition  un  rôle  effectif. 
On  ne  pouvait  lui  refuser  cet  honneur,  et  l'appoint  de 
ses  contingents  n'était  pas  une  quantité  négligeable. 
L'Espagne  restait  très  attentive  à  toutes  les  péri- 
péties du  conflit  européen.  Très  travaillée  par  l'ar- 
gent allemand  et  par  des  journaux  dont  la  partialité 
intéressée  est  trop  éclatante  pour  laisser  l'ombre 
d'un  doute,  elle  s'était,  cependant,  dans  l'ensemble, 
peu  à  peu  dégagée  de  l'emprise  allemande.  D'aulre 
part,  les  belligérants  et  la   France  en  particulier 


l'ont  construit  par  le  g«'nie  roumain  sur  l'Alouta.  en  Transylvanie. 


avait  été,  d'ailleurs,  agile  par  les  discussions  qu'avait 
fait  naître  dans  son  parlement  la  question  de  la 
vente  aux  Etals-Unis  des  Antilles  danoises.  L'orgueil 
national  de  ce  petit  pays  s'était  violemment  ému  à 
la  pensée  à  la  fois  de  renoncer  à  voir  llotler  le  pa- 
villon danois  sur  les  mers  américaines  et  d'être  en 
quelque  sorte  obligé,  par  une  véritable  contrainte 
morale,  de  céder  aux  désirs  d'un  grand  Etat.  C'était 
là,  à  la  vérité,  un  côté  fort  intéressant  de  la  ques- 
tion des  petits  Etals  et,  sans  rien  dramatiser,  on 
pouvait  y  voir,  même  en  tenant  compte  de  la  forme 
parfaitement  courtoise  sous  laquelle  se  présentait  la 
négociation,  un  symptôme  instructif  à  bien  des  points 
de  vue.  La  Hollande  continuait  à  observer  une  neu- 
tralité un  peu  inquiète,  et  elle  avait  été  péniblement 
affeclée  par  le  relus  de  l'Allemagne  de  lui  laisser  re- 
cueillir les  jeunes  enfants  du  nord  de  la  France. 


doivent  au  roi  Alphonse  XIII  une  grande  et  durable 
reconnaissance  pour  la  bienveillance  et  l'humanité 
avec  lesquelles  il  recherchait  tous  les  movens  de 
rendre  aux  familles  des  prisonniers  ou  à  celles  des 
victimes  de  la  guerrele  service  de  les  renseigner  sur 
le  sort  des  disparus,  des  malades  et  des  blessés. 

L'attention  du  public  français  avait  été  spé- 
cialement retenue  sur  la  Suisse,  avec  laquelle 
avaient  continué  les  négociations  relatives  au 
commerce  germano-helvétique.  L'Allemagne  et  la 
Suisse  avec  elle,  auraient  souhaite  pouvoir  utiliser 
les  stocks  constitués  en  Suisse  par  le  commerce 
germanique  et  obtenir,  eu  échange  du  fer  el  du 
charbon  fournis  par  l'Allemagne,  le  colon  et  di- 
verses autres  denrées  dont  celte  puissance  a  le 
plus  grand  besoin  et  qui  ne  peuven'  être  amenées 
en   territoire   helvétique    que   par   l'intermédiaire 


l'opinion  française,  avaient  été  péniblement  émues 
par  une  lettre,  rendue  publique  par  la  Gazette  de 
Lausanne,  dans  laquelle  le  colonel  de  Loys,  com- 
mandant la  2e  division  suisse,  préconisait  l'entrée 
immédiate  de  la  Confédération  helvétique  dans  la 
guerre  européenne  aux  côtés  de  l'Allemagne.  Sans 
doute,  le  conseil  fédéral  écrivit  immédiatement  au 
général  Wille  pour  lui  demander  quelle  punition  il 
comptait  infliger  à  l'auteur  de  celte  lettre,  et  on 
doitlouer  le  gouvernement  fédéral  de  celte  prompte 
initiative.  Mais  cette  manifestation  scandaleuse  du 
colonel  de  Loys  et  la  démarche  même  du  conseil 
fédéral  affirment  une  fois  de  plus  l'antinomie  dan- 
gereuse qui  existe  dans  la  Confédération  entre  le 
pouvoir  fédéral,  seul  représentant  légal  de  la  nation 
suisse,  et  le  pouvoir  militaire,  que  les  circonstances 
y  ont  superposé;  elles  font  éclater,  en  outre,  l'exis- 
tence, en  Suisse,  d'un  esprit  militaire  d'origine  ger- 
manique, qui  s'était  étalé  pendant  le  procès  des 
colonels  et  qui  est  la  négation  même  du  principe 
démocratique  sur  lequel  est  basée  la  Constitution  hel- 
vétique. Le  président  Decoppet,  lors  de  la  fêtefédérale 
du  1er  août,  a  marqué  fortement  les  raisons  qui  atla- 
chent  si  étroitement  la  Suisse  à  la  neutralité.  Tous 
ceux  qui  aiment  la  Suisse  ne  peuvent  que  l'approuver 
expressément.  Ils  ne  peuvent  aussi  que  souhaiter  que 
cette  libre  et  anlique  Confédération,  si  utile  au  cen- 
tre de  l'Europe,  parvienne  à  éliminer  les  fermenls 
dangereux  qu'elle  a  laissé  semer  dans  l'esprit  de  cer- 
tains de  ses  confédérés.  S'il  est  exact  que  le  fameux 
colonel  Egli  ait  été  nommé  lecteur  militaire  à  l'uni- 
versité de  Bàle,  il  est  permis  de  se  demander  si  l'on 
se  rend  un  compte  exact  du  péril  présent  et  fulur. 
De  l'autre  côté  de  l'Océan,  rien  ne  s'est  passé, 
pendant  le  mois  d'août,  qui  fût  de  nature  à  influer 
sur  les  relations  des  États-Unis  avec  les  belligé- 
rants et,  d'ailleurs,  la  République  américaine  a  été 
elle-même  assez  agitée  par  une  menace  de  grève 
générale  des  chemins  de  fer  et  par  les  débuis  de  la 
campagne  présidentielle.  A  la  vérité,  la  minorité 
d'industriels  américains  qui  entend  profiter  à  la 
fois  des  deux  côtés,  à  la  mode  germanique,  a  mené 
grand  bruit  autour  des  listes  noires  qu'a  publiées 
l'Angleterre  pour  les  mettre  à  l'index.  Il  n'y  a  lieu 
ni  de  s'en  étonner,  ni  de  s'en  alarmer.  Plus  grave 
a  été  l'émotion  provoquée  par  la  publication  d'un 
programme  allemand  de  reprise  de  la  guerre  sous- 
marine,  inspiré  par  l'amiral  Tirpilz  et  en  contra- 
diction manifeste  avec  1  s  engagements  pris  par  l'Al- 
lemagne à  l'égard  des  Etats-Unis.  Les  explications 
embarrassées  qui  on  tété  fournies  avaient  simplement 
prouvé  qu'il  y  a  en  Allemagne,  et  personne  n'en 
doute,  un  parti  qui  souhaite  le  retour  aux  crimes 
maritimes.  On  pouvait  croire  que  les  représentations 
diplomatiques  des  Etats-Unis  donneraient  à  réflé- 
chir, au  moment  même  oii  il  n'était  pas  douteux  que 
le  gouvernement,  sinon  le  peuple  allemand,  sem- 
blait comprendre  que  la  gravité  de  la  situation 
comportait  à  la  fois  de  la  prudence  et  de  l'énergie. 
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rail  ps 


Général  von  Falkenhayn, 
ancien  chef  de  l'état-majur  allemand. 


La  presse  allemande,  en  effet,  tout  en  s'efforçant 
d*atténuer  les  résultais  de  l'offensive  alliée  depuis 
deux  mois,  a  été  obligée  de  constater  l'existence 
même,  la  solidité  et  la  persistance  indubitable  de 
cette  offensive.  D'autre  part,  il  est  certain  que  la 
confiance  dans  les  chefs  militaires  était  ébranlée. 
Cet  état  d'esprit  avait  amené  Guillaume  II  à  donner 
au  maréchal  Hindenburg  le  commandement  suprême 
du  front  russe.  Il  le  conduisit,  à  la  fin  du  mois 
d'août,  a  lui  con- 
fier le  comman- 
dement suprême 
de  toutes  les  ar- 
mées, avec  le  gé- 
néral Ludendorf 
comme  premier 
quartier-maître 
général.  Le  ma- 
réchal Hinden- 
burg a,  par  sa 
campagne  de 
Russie  en  1915, 
acquis  en  Alle- 
magne unepopu- 
laritéirrésistible. 
Guillaume II,  qui 
ne  l'aime  point  et 

?ui,  comme  tous 
es  souverains, 
voit  sans  plaisir 
la  faveur  popu- 
laire se  porter  sur  un  autre  que  lui-même,  a  cru 
devoir  céder  à  ce  mouvement.  Il  est  peu  vraisem- 
blable qu'il  l'ait  fait  volontiers,  et  les  louanges 
dont  certains  journaux  ont  accompagné  la  retraite 
du  général  von  Falkenhayn,  que  remplace  Hinden- 
burg, la  teneur  même  de  la  lettre  que  lui  a  écrite 
l'empereur,  indiquent  que,  dans  certains  esprits,  il 
y  a  des  réserves.  Hindenburg,  avant  la  guerre,  avait 
été  mis  à  la  retraite,  sans  être  arrivé  aux  grades 
suprêmes.  Pendant  la  guerre  même,  malgré  les 
services  rendus,  malgré  les  honneurs  apparents 
dont  il  fut  comblé,  malgré  l'érection  de  cette  statue 
de  bois,  sorte  de  symbole  barbare,  où  les  Alle- 
mands, par  un  rit  patriotique,  enfoncèrent  des 
clous  de  valeur  diverse,  il  n'avait  pas,  jusqu'alors, 
été  placé  au  premier  plan.  Il  y  fut  porté  par  la  voix 
populaire,  qui  vit  en  lui  un  sauveur.  L'état  d'esprit 
est  fâcheux  :  il  est  à  noter.  Il  était  bon  aussi  d'être 
en  garde  contre  les  surprises  que  pouvait  nous 
réserver  ce  même  Hindenburg,  dont  les  qualités 
militaires  ne  sont  pas  discutables,  mais  qui  a  été 
remarquablement  servi,  dans  la  campagne  de  1915, 
par  l'infériorité  de  nombre  et  d'armement  de  l'armée 
russe.  11  fallait  attendre  les  événements.  Mais  on 
devait  se  dire  que  le  plan  allemand  serait,  selon 
toute  vraisemblance,  de  se  tourner  du  côté  russe  et 
balkanique,  pour  essayer  d'obtenir  une  décision  favo- 
rable de  ce  côté.  Si  celle  éventualité  se  présentait, 
on  peut  admettre  que  l'Allemagne  chercherait  à  en 
tirer  les  conséquences  immédiates,  c'est-à-dire  à 
essayer  de  provoquer  une  paix  sur  le  statu  quo  ante 
qui  lui  laisserait,  d'une  part,  toute  liberté  de  se  dé- 
velopper librement  vers  l'Orient,  qui,  d'autre  part, 
lui  permettrait  devant  une  France  affaiblie,  —  peut- 
être,  si  le  plan  complet  se  réalisait,  amputée  du  bassin 
de  Briey,  —  devant  une  Angleterre  lasse,  de  déve- 
lopper son  expansion  industrielle  el  de  préparer  une 
guerre  nouvelle.  Dans  cette  hypothèse,  1  abaissement 
de  l'Autriche,  sa  subordination  à  l'Allemagne,  le 


les  troupes  russes  qui  viennent  de  débarquer. 

rôle  prépondérant  laissé  à  la  Hongrie  dans  la  monar- 
chie des  Habsbourg,  par  suite  l'éventualité  de  la  réa- 
lisation du  rêve  de  la  «  Grande  Allemagne  »,  domi- 
nant de  Hambourg  à  Conslanlinople  en  passant  par 
Vienne,  seraiteonsidéré  momentanémenlcommeune 
satisfaction  suffisante.  Rien  ne  concorderait  mieux, 
d'ailleurs,  avec  les  vues  du  chancelier  Bethmann- 
llollweg,  qui  ne  compte  pas  parmi  les  oulranciers 
et  qui,  sans  aucun  doute,  prépare  de  loin  une  fin  pos- 
sible à  celte  guerre,  dont  l'Allemagne  ne  peut,  sans 
risquer  la  ruine,  supporter  le  poids  indéfiniment. 

Il  n'était  pas  interdit  de  penser  qu'il  y  avait  de 
tout  cela  dans  la  nomination  d'Hindenburg.  C'est  à 
nous  de  nous  mettre  en  garde  contre  une  entreprise 
de  ce  genre,  qui  serait  pour  la  France,  ne  l'oublions 
jamais,  une  irrémédiable  défaite.  L'Allemagne  ne 
peut  plus  croire  qu'elle  obtiendra  une  victoire  totale. 
Ellepeut,  etdoit,  s'efforcerde  combiner  une  nouvelle 
victoire  partielle,  qu'elle  cherche,  avec  ce  qui  lui 
est  acquis  déjà,  afin  de  réaliser  un  profit  immédiat 
qui  lui  laisse,  en  outre,  le  bénéfice  d'une  apparente 
modération.  C'est  à  nous  d'y  pourvoir  et  de  ne  pas 
nous  laisser  troubler  ou  aveugler  par  des  combinai- 
sons dont  nous  avons  la  certitude  de  payer  les  frais. 

D'ailleurs,  on  y  pourvoyait.  L'Angleterre,  très 
éclairée  par  les  déclarations  des  journaux  et  par  les 
attentats  répétés  des  zeppelins  sur  les  sentiments 
de  l'Allemagne  à  son  sujet,  multipliait  ses  efforts  et 
se  maintenait  avec  une  activité  intensive  à  la  hau- 
teur des  besoins  militaires.  Elle  s'associait  en  tout 
à  ses  alliés.  La  Russie  pesait  de  tout  son  poids  sur 
l'Autriche.  Nous  avons  dit  le  rôle  de  la  France  et  de 
Briand  dans  l'affaire  roumaine.  Ce  résultat  capital, 
obtenu  à  force  de  patience  et  de  fermeté,  marquait 
la  volonté  d'utiliser  toutes  les  ressources  possibles 
contre  l'ennemi  commun.  La  France  en  comprenait 
la  nécessité.  Elle  attendait  avec  calme  et  confiance, 
sans  nervosité,  et,  si  elle  souhaitait  la  fin  de  l'épreuve, 
elle  savait  qu'elle 
n'avait  aucun  in- 
térêt à  la  hâter. 
Ce  sentiment  s'é- 
tait manifesté 
lorsdela  réunion 
du  conseil  natio- 


nal du  parti  so- 
cialiste 


cialisie  au  début 
d'août. Aprèsune 
longue  discus- 
sion, au  cours  de 
laquelle  on  avait 
eniendudesinler- 
venlions  émou- 
vantes, comme 
celle  du  maire  de 
Roubaix,  Lebas, 
qui  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les 
procédés  alle- 
mands, la  reprise 
des  relations  internationales  entre  les  socialistes 
avait  été  repoussée  par  1.824  voix  contre  1.075.  Le 
ministre  Sembat  y  avait  résumé  hardiment  la  situa- 
lion,  lorsqu'il  avait  dit  :  «  Il  y  aurait  un  péril  mortel 
à  ne  pas  rester  en  contact  avec  l'âme  de  ce  grand 
peuple,  qui  combat  pour  son  indépendance  et  pour 
sa  vie.  »  Parole  courageuse  et  vraie,  dont  tous  les 
partis  doivent  faire  leur  profit.  Il  n'y  a  aucune  place 
dans  nos  esprits  pour  les  compromissions  où  nous 
jouerions  le  rôle  de  dupes;  il  n'y  en  a  pas  dans  nos 


Marcel  Sembat, 
ministre  des  travaux  publics. 
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cœurs  pour  une  sentimentalité  humanitaire  qui  nous 
mènerait  à  la  ruine.  Rien  n'est  plus  regrettable  que 
de  voir  certaines  gens  l'oublier  et  se  targuer  ensuite 
effrontément  de  patriotisme.  Les  doctrines  ne  sont 
pas  en  jeu.  L'heure  n'est  pas  aux  discussions  doctri- 
naires. Elle  est  à  l'action,  rien  qu'à  l'action.  L'avenir 
est  à  ceux  qui  auront  le  plus  agi  pour  l'intérêt  général 
et  qui  auront  su  sacrifier  au  salut  public  non  seule- 
ment leurs  intérêts  privés,  mais  aussi  des  concep- 
tions intéressantes  sans  doute,  mais  théoriques  et 
contredites  par  une  cruelle  expérience.  Toute  idée 
tle  transaction,  au  moment  où  nous  pouvons  tout 
espérer  et  où  nos  ennemis  prouvent  à  tout  instant 
l'intransigeance  perfide  de  leurs  prétentions,  est  bien 
près  d'être  criminelle.  —  Jules  Gerbaci.t. 

Hyène  enragée  (la),  par  Pierre  Loti  (Pa- 
ris, 1916).  —Cette  Tiyène  enragée,  c'est  l'impéria- 
lisme allemand,  incarné  dans  son  souverain,  le 
«  prince  des  abattoirs  et  des  charniers  ».  Pierre 
Loti  a  repris,  pendant  la  guerre,  l'uniforme  du  capi- 
taine de  vaisseau  Julien  Viaud;  il  a  été  chargé  de 
diverses  missions  au  front  de  nos  armées;  il  a  sé- 
journé dans  les  villes  martyres,  parcouru  les  tran- 
chées de  première  ligne,  el  il  a  noté  ses  impressions 
d'angoisse  et  d'horreur  dans  une  vingtaine  d'articles 
et  de  lettres  (août  1914-avril  1916),  qui  forment  le 
volume  d'aujourd'hui.  C'est  un  nouveau  Livre  de  la 
Pitié  et  de  la  Mort,  avec  toute  la  tristesse  capti- 
vante du  premier,  mais  avec  de  beaux  cris  de  rage 
contre  le  «  dernier  vomissement  des  barbaries  ori- 
ginelles ».  Ce  livre  de  pitié  est  aussi  un  livre  de 
haine  juste  et  sacrée.  Loti  a  «  soit  des  saintes  re- 
présailles »,  et  sa  dernière  page  se  termine  sur  ces 
mots  :  «  Sus  à  la  bête  allemande  !  » 

Le  rêveur,  le  peintre  des  âmes  douces  et  obscures, 
le  paysagiste  à  la  grâce  mélancolique,  s'est  trouvé 
gêné  quand  il  lui  a  fallu  exprimer  sa  répulsion  poul- 
ies atrocités  et  flétrir  les  criminels.  11  s'en  excuse 
dans  sa  préface.  Son  petit  livre  lui  a  semblé  «beau- 
coup trop  anodin  el  pâle  ». 

Mais  c'est  quo,  vraiment,  notre  chère  langue  française, 
qui  s'est  formée  dans  la  beauté,  n'avait  pas  su  prévoir 
les  mots  dont  on  pourrait  avoir  besoin  un  jour,  au  ving- 
tième siècle,  pour  désigner  certaines  abominations  et 
certains  monstres. 

L'explication  est  ingénieuse;  mais  les  Tragiques 
d'Agrippa  d'Aubigné  et  les  Châtiments  de  Victor 
Hugo  attestent  que  le  français  connaît  les  élans 
indignés  et  les  invectives  sublimes.  Le  poète  Loti 
n'a  pas  à  sa  lyre  de  corde  d'airain.  Cependant,  ses 
ressources  verbales  lui  ont  suffi  pour  nous  montrer 
la  «  tête  de  Gorgone  ou  de  Méduse  »  de  «  certain 
pitre  infernal  »,  à  1'  «  œil  vipérin,  embusqué  à  l'abri 
des  flasques  paupières  ».  Ce  «  Grand  Maudit  »  a 
des  conversations  inlimes  avec  son  «  vieux  Belzé- 
bulh  »,  son  «  vieux  Dieu  »,  à  lui,  qui  le  fera  choir 
«  dans  une  mer  de  sang,  au  milieu  du  dégoût  mon- 
dial ».  Son  fils  est  un  «  jeune  microcéphale,  sans 
intelligence  comme  sans  âme  ».  Ferdinand  de  Co- 
bourg,  antre  tête  de  Gorgone,  lui  apparaissait  déjà, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  avec  «  le  regard  lorve  de  ses 
petits  yeux  »,  comme  un  «  vampire  ».  Lâchement 
assassin  dans  la  vie  privée,  mais  assassin  à  dis- 
tance, «  il  est  assassin  pareillement  dans  la  vie  po- 
litique, assassin  des  peuples  ».  Quant  aux  Alle- 
mands, Loli  les  appelle  «les  indéracinables  sauva- 
ges »,  et  un  vieux  sous-officier  de  la  marine  lui  a 
déclaré  qu'après  avoir  fréquenté  toutes  les  espèces 
de  sauvages  réputées  les  plus  vilaines  :  celles  à  peau 
noire,  à  peau  jaune  ou  à  peau  rouge,  ce  sont  «  ces 
sales  sauvages  à  couenne  rose  »  qu'il  juge  les  plus 
mauvais  de  tous.  —  Le  qualificaiif  est  amusant  el 
mériterait  de  ne  pas  tomber  dans  l'oubli.  Le  nom 
de  «  barbares  »,  si  communément  appliqué  aux 
Allemands,  a  le  défaut  de  rappeler  non  pas  seule- 
ment les  hordes  qui  onl  démembré  l'empire  romain, 
mais  aussi  les  anciens  Perses,  peuple  ambitieux  sue 
cruauté  ni  tyrannie,  qui  permettait  aux  pays  tribu- 
taires de  conserver  leurs  coutumes  et  leur  génie 
original.  «  La  barbarie  moderne  d'outre-Uhin,  dit 
justement  Pierre  Loti,  est  mille  fois  pire  que  l'an- 
cienne, parce  qu'elle  est  bêtement  et  outrageusement 
satisfaite  d'elle-même  et,  par  conséquent,  foncière, 
incurable,  définitive,  destinée,  si  on  ne  l'écrase,  à 
jeter  sur  le  monde  une  sinistre  nuit  d'éclipsé  ». 

Pour  nous  reposer  des  têtes  de  Gorgone,  voici  deux 
jolis  portraits  :  ceux  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges. 
Alberl  Ier  est  grand  et  svelte,  il  aie  visage  régulier, 
l'air  étonnamment  jeune,  les  yeux  francs,  doux  et 
nobles.  Il  montre  «  une  sincère  et  exquise  modestie 
dans  l'héroïsme  »  et  possède  une  science  militaire 
approfondie.  Le  portrait  de  la  reine  Elisabeth,  née 
parmi  les  Allemands  comme  une  «  fleur  rare  parmi 
des  orties  et  des  ronces  »,  est  un  délicieux  pastel  : 

La  jeune  reine  émerge  soudain,  si  près  de  mol  qu'il  ue 
m'est  pas  possible  de  faire  les  saluts  de  cour.  Ma  prnnièro 
impression,  furtive  bien  entendu  comme  un  éclair,  impres- 
sion toute  visuelle,  impression  do  coloriste,  ponrrais-jo 
dire,  est  un  petit  éblouissement  de  bleu  :  bleu  du  costume, 
mais  surtout  bleu  des yeux,  qui  resplendissentcomme  deux 
lumineuses  étoiles  bleues.  Et  puis,  tant  do  jeunosse  :  vingt- 
quatre  ans,  dirait-on  ce  soir,  et  encoro  à  peine.  Les  dilïé- 
rents  portraits,  si  peu  fidèles,  que  j'avais  vus  de  Sa  Majesté, 
me  l'avaient  fait  juger  très  grande,  avec  un  presque  trop 
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long  profil,  et,  au  contraire,  elle  est  de  taille  moyenne, 
avec  un  tout  polit  visage  aux  traits  d'une  finesse  exquise, 
un  visage  presque  immatériel,  si  délicat  qu'il  est  presque 
inexistant  auprès  de  ses  yeux  d'une  eau  merveilleuse,  qui 
semblent  deux  pures  turquoises  transparentes  pour  révé- 
ler la  lumière  intérieure. 

Bien  d'aulres  pages  du  livre  sont  imprégnées  de 
cette  sympalhie  et  de  cette  grâce  émue;  par  exem- 
ple, celles  que  l'auteur  a  consacrées  à  ses  «  braves 
petits  amis  »,  les  «  marins  fusiliers  »,  qui,  venus 
d'abord  à  Paris  pour  assurer  le  bon  ordre,  ont  été 
envoyés  à  Dixmude  pour  arrêter  la  poussée  sur 
Calais  et  ont  rempli  leur  tâche  en  troupes  d'élite. 
Loli  a  réclamé  pour  eux  un  drapeau  et,  ensuite,  un 
ruban  rou^e  sur  le  drapeau.  —  Les  Turcs,  eux  aussi, 
ont  été  les  amis  de  Loti.  11  a  jadis  regretté  de  voir 
les  Français  prendre  contre  eux  le  parti  des  Italiens 
et  des  Balkaniques.  U  a  reçu  alors  des  lettres  outra- 
geantes de  Bulgares  et  de  Grecs.  Aujourd'hui,  il 
demande  à  l'opinion  pins  de  justice  pour  les  Turcs, 
«  trop  méconnus  et  calomniés  par  la  masse  igno- 
rante »,  «  qui  ne  sont  que  les  pauvres  victimes  de 
machinations  odieuses  ».  11  a  écrit,  le  18  août  1914, 
une  curieuse  lettre  à  son  «  cher  et  grand  ami  » 
En  ver-pacha,  pour  l'adjurer  de  ne  pas  ensevelir  sa 
«  seconde  pairie  orientale  »  ■  sous  les  décombres  du 
hideux  empire  de  Prusse  ».  Le  diclateur  jeune-turc 
a  préféré  les  promesses  du  «  Grand  Maudit  »  aux 
conseils  de  l'auleur  des  Désenchantées.  — Indulgent 
aux  Turcs,  Loti  l'ait,  toutefois,  amende  honorable  aux 
Serbes,  qu'il  avait  englobés  dans  ses  accusations 
contre  les  peuples  des  Balkans.  L'enquête  interna- 
tionale, instituée  par  l'américain  Carnegie,  a  dé- 
montré que  les  Serbes  ont  été  plus  humains  que  les 


Bulgares  et  les  Grecs  et,  surtout,  que  les  tortion- 
naires allemands  à  Pékin  : 

Panvre  petite  Sorbie,  devenue  tout  à  coup  martyre  et  su- 
blime, je  voudraisau  moins  lui  ramener  les  quelques  cœurs 
français  que  mon  dernier  livre  a  peut-être  éloignés  d'elle  ! 

—  Enfin,  le  bombardement  de  Papeete  lui  dicte 
quelques  lignes  émues  sur 

l'Ile  enchantée  qui,  très  loin,  sur  l'autre  face  de  la  terre, 
au  milieu  du  grand  Océan  austral,  dresse  dans  les  nuages 
attiédis  de  là-bas  ses  montagnes  tapissées  de  fougères  et 
de  fleurs...  Tahiti-la-Dél  cieuse,  où  jamais  le  sang  n'avait 
coulé,  qui  était,  au  milieu  des  immenses  mers,  un  petit 
éden  inorTensif  et  confiant,  Tahiti  vient  de  recevoir  la 
visite  des  sauvages  à  couenne  rose(l). 

Nombreux  sont  les  paysages  endeuillés,  les  ta- 
bleaux de  ruines.  Peu  de  précisions  géographiques. 
L'écrivain  a  oublié  les  noms  des  villages,  ou  même 
ceux  des  déparlements  qu'il  a  visités.  11  les  a  ou- 
blies, ou  bien  il  n'a  pas  le  droit  de  les  dire.  Mais, 
souvent,  son  ignorance  est  sincère.  Il  vit  dans  un 
sombre  cauchemar  et  n'a  plus  le  sens  du  réel.  Com- 
bien de  cimetières  récents  lui  ont  apparu  dans  ses 
randonnées  I  Cimelièrcs  de  soldats  français,  cime- 
tières de  troupes  musulmanes,  cimetières  pavoises 
de  fleurs  et  de  drapeaux  tricolores;  le  2  novembre, 
cimetières  aux  petites  cornes  de  lune  en  place  de 
croix,  cimetières  poudrés  de  givre  ou  recouverts 
d'un  linceul  de  neige.  Nous  voyons  •  la  cathédrale- 
fantôme  »  de  Beims,  celle  de  Soissons,  un  peu 
moins  mutilée,  «  où  règne  un  silence  d'angoisse, 
lentement  ponctué  par  les  coups  de  canon,  le  champ 
de  décombres  qui  fut  Ypres,  la  Champagne  en  été, 
au  soleil  couchant,  puis  sous  le  manteau  blanc  du 
verglas  et  l'ouate  des  shrapnells,  puis  devenue,  au 


premier  soleil  de  iuai>,  un  damier  de  plaques  de 
neige  et  de  taches  de  boue  »  ;  —  et  les  forêts  sécu- 
laires des  Vosges,  et  les  «  toiles  d'araignées  géantes» 
en  fils  barbelés,  ell'œuvreinoulede  nos  Troglodytes... 

Quelques  rares  sourires  au  milieu  de  ces  tristesses. 
L'autobus  de  ravitaillement  est  gaiement  baptisé  du 
nom  de  «  boucherie  à  roulettes  ».  Le  début  du  récit  : 
«  l'Auberge  du  bon  Samaritain  »  est  sur  le  ton  en- 
joué, mais  cette  auberge  est  un  hôpital  et  a  pour  an- 
nexe un  cimetière.  L'arrivée  â  Reims,  par  une  belle 
soirée  d'août,  présente  la  célèbre  antithèse  du  tra- 
gique et  du  comique.  Loli  est  à  la  porte  d'un  hôtel, 
dans  un  quartier  qui,  dit-on,  n'a  jamais  été  bom- 
bardé. Le  patron  lui  renouvelle  celte  assurance.  Au 
même  moment,  un  obus  fait  voler  en  éclats  lesvilres 
de  la  façade.  L'hôtelier  court  se  cacher,  trébuche 
et  tombe  à  plat  ventre.  Son  chien  se  précipite  sur  lui 
et  donne  de  la  voix  comme  pour  le  rappeler  à  l'or- 
dre, et  un  chat,  surgi  don  ne  sait  où,  saute  sur 
l'épaule  de  Loli,  rebondit  et  est  «  avalé  par  un  sou- 
pirail, après  avoir  montré  pour  suprême  exhibition 
de  fuite  son  petit  arrière-train  la  queue  en  l'air  ». 

Pierre  Loti  —  on  l'a  maintes  fois  répété  —  est 
un  impressionniste.  Il  n'a  guère  exposé  d'id.es 
abstraites,  mais  plutôt  traduit  avec  une  sensibilité 
enveloppante  des  émotions  humaines  et  morales. 
On  ne  cherchera  donc  pas  dans  la  Hyène  enraiiée 
des  thèses  d'histoire,  de  politique  ou  de  diplomatie. 
Il  y  a.  cependant,  plusieurs  pages  fort  belles  sur  les 
tranchées,  écoles  de  réconciliation  nationale  et  so- 
ciale. Mais  l'idée  se  développe  sous  la  forme  lyri- 
que; la  tranchée  se  mue  presque  en  symbole  : 

Oh!  bénissons-les,  nos  tranchées,  où  se  mêlent  IMtoa 
nos  classes  sociales,  où  des  amitiés  se  sont  nouées  qui  lie- 
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n'eussent  pas  semblé  possibles,  où  les  «  gens  du  monde  » 
auront  connu  que  l'âme  d'un  paysan,  d'un  ouvrier,  d'un 
manœuvre,  peut  se  rencontrer  aussi  belle  et  noble  que 
colle  d'un  très  élégant  seigneur  et  plus  intéressante  môme, 
parce  que  plus  prime-sautiêro  et  trauslucidc,  avec  moins 
do  placage  autour. 

Tranchées,  boyaux,  petits  labyrinthes  obscurs,  petits 
souterrains  pour  la  souffrance  et  l'abnégation,  c'est  là 
nue  se  sera  tenuo  notre  meilleure  et  notre  plus  pure  école 
de  socialisme... 

beaucoup  de  poètes  ont  voulu  s'inspirer  de  la 
«  grande  guerre  ».  Jusqu'ici,  leurs  efforts  ont  été 
médiocrement  heureux.  Il  y  a  dans  l'ouvrage  de 
Pierre  Loti  une  poésie  véritable  et  profonde.  Il 
a  chanté  nos  deuils.  Un  autre  chantera  nos  vic- 
toires. —  Maurice-  Enoch. 

Jungfleisctl  (Emile-Clément),  chimiste  fran- 
çais, né  à  Paris  le  21  décembre  1839,  mort  dans 
la  même  ville  le  25  avril  1916.  Il  commença  ses 
études  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris 
et  devint  interne  des  hôpitaux  en  1864,  puis  phar- 
macien de  première  classe.  En  1868,  il  passa  le 
doctorat  es  sciences  physiques,  avec  une  thèse  sur 
les  dérivés  chlorés  de  la  benzine;  puis,  en  1869, 
l'agrégation  de  chimie  a  l'Ecole  supérieure  de  phar- 
macie, avec  une 
thèse  sur  les  ani- 
lines chlorées. 
Ces  deux  thèses 
constituaient  un 
travail  de  pre- 
mier ordre,  qui 
établit  immédia- 
tement sa  répu- 
tation dans  le 
monde  savant  : 
non  seulement  il 
y  étudiait  un  as- 
sez grand  nom- 
bre de  composés 
nouveaux,  mais 
il  put  établir  des 
différenciations 
dans  les  proprié- 
tés physiques  de 
ces  dérivés,  sui- 
vant le  mode  de 
substitution,  préparant  ainsi  la  voie  à  Kékulé  dans 
son  hypothèse  de  constitution  de  la  molécule  de 
benzine.  En  1869,  puis  1874,  puis  1876,  il  fit  la 
suppléance  du  cours  de  chimie  organique  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie;  enfin,  en  1877,  il  fut 
nommé  professeur  titulaire  et  conserva  cette  chaire 
pendant  plus  de  trente  ans. 

En  1880,  il  était  nommé  membre  de  l'Académie 
de  médecine;  ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  1909,  qu'il 
fut  admis  à  l'Académie  des  sciences,  en  remplace- 
ment de  Ditte;  il  venait  alors  (en  1908)  de  succé- 
der à  Berthelot,  dont  il  avait  été  l'élève  et  le  pré- 
parateur dans  la  chaire  de  chimie  organique  du 
Collège  de  France.  De  plus,  depuis  1890,  il  était 
professeur  de  chimie  générale  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers. 

Les  travaux  de  Jungfleisch  sont  très  nombreux. 
Outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  il  convient 
de  classer,  parmi  les  plus  importants,  ceux  qui  sont 
relatifs  aux  corps  possédant  la  dyssimétrie  molé- 
culaire, en  particulier  ses  études  sur  les  acides 
tartriques.  L'acide  tartrique,  qui  existe  à  l'état  de 
bitartrate  dans  de  nombreux  composés  naturels, 
avait  été  découvert  par  Scheele  en  1770;  il  est  dex- 
trogyre.  Kestner,  en  1822,  avait  trouvé  dans  cer- 
tains tartres  de  vin  un  autre  acide  tartrique,  se 
distinguant  du  premier  par  l'absence  de  pouvoir 
rotatoire;  il  le  nomma  «  acide  racémique  ».  Enfin, 
Pasteur,  dans  la  cristallisation  du  racémate  double 
de  sodium  et  d'ammonium,  obtint  deux  sels  de 
même  composition,  mais  dont  les  cristaux,  ayant 
des  facettes  hémiédriques,  ne  sont  pas  superpo- 
sables.  Les  cristaux  ayant  été  séparés,  il  constata 
que  leurs  dissolutions  se  comportaient  différemment 
pour  la  lumière  polarisée.  En  somme,  on  connais- 
sait déjà  les  quatre  acides  tartriques  :  un  acide 
droit,  un  acide  gauche,  un  acide  inactif  (racémique) 
par  compensation  et  que  l'on  peut  dédoubler  en 
acide  droit  et  acide  gauche;  enfin,  un  quatrième 
acide  est  inactif  et  non  dédouhlable.  Jungfleisch  a 
établi  que  l'acide  droil,  chauffé  avec  un  peu  d'eau 
vers  160  degrés,  pendant  30  heures,  se  transforme 
en  acide  racémique  et  que  l'acide  tartrique  inaclif 
et  l'acide  racémique  se  forment  par  l'action  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  dans  la  préparation  indus- 
trielle de  l'acide  tartrique.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
il  a  réalisé  la  synthèse  de  l'acide  racémique  en 
partant  de  l'acide  succinique.  Cette  synthèse  avait 
déjà  été  réalisée  par  Perkin  et  Doppa,  mais  à  partir 
d'un  acide  succinique  d'origine  végétale.  Le  résultat 
obtenu  par  Jungfleisch,  en  partant  d'un  acide  succi- 
nique desynthèse,  mit  à  néantpour  toujours  la  théorie 
qui  voulaitqueladyssiinétriemoléculaire  nepûtêlre 
produite  que  par  l'intervention  d'une  force  vitale. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  Jungfleisch  a  effectué 
la  transformation  de  l'acide  camphorique  droit 
chauffé  avec  de  l'eau  à  300  degrés  en  acide  cam- 
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phorique  inactif  et  acide  campboracémique.  De 
l'acide  malique  actif  il  a  déduit  un  acide  malique 
inaclif  dédouhlable.  Pour  cela,  il  chauffait  le  pre- 
mier à  180  degrés  en  tubes  scellés  avec  une  petite 
quanti  té  d'eau,  et  le  transformait  en  acide  forniarique; 
celui-ci,  avec  un  excès  d'eau  à  150  degrés,  donnait 
l'acide  malique  inaclif. 

Ses  travaux  sur  les  différentes  variétés  optiques 
d'un  même  corps  et  leurs  transformations  réci- 
proques ne  sont  pas  moins  intéressants.  11  a  dédou- 
blé l'acide  lactique  du  commerce  en  acide  droit  et 
acide  racémique,  par  cristallisation  des  sels  de  qui- 
nine. Il  a  étudié  avec  E.  Léger  les  isomères  de  la 
cinchonine  (cinchonihine,  cinchoniline,  cinchoni- 
gine,  cinchoniline,  etc.). 

Parmi  les  autres  travaux  de  chimie  organique  qui 
lui  sont  dus,  citons  :  une  étude  complète  de  la  lévu- 
lose pure  et  du  sucre  interverti  (avec  Lefranc,  puis 
avec  Grimbertl;  une  méthode  intéressante  pour  la 

f production  de  l'acélylure  de  enivre;  des  éludes  sur 
es  éméliques,  le  sulfate  de  quinine,  l'inuline,  l'hy- 
drate de  chloral,  etc.  Signalons,  enfin,  son  procédé 
de  préparation  de  la  giilla-percha  par  le  traitemenl 
des  feuilles  de  Visonanr/ra  percha,  ce  qui  permet 
de  ne  pas  détruire  l'arbre  lui-même  (on  avait  tou- 
jours procédé,  jusque-là,  en  traitant  l'écorce). 

En  chimie  minérale,  on  lui  doit  un  procédé  rela- 
tivement simple  pour  isoler  le  gallium  et  l'indium 
des  blendes,  qui  en  renferment  toujours  une  certaine 
quantité.  Ses  premiers  travaux  à  ce  sujet  furent 
faits  en  collaboration  avec  Lecoq  de  Boisbaudran. 

Enfin,  il  étudia,  en  collaboration  avec  Berthelot, 
les  lois  de  dissolution  d'un  corps  soluble  qui  se 
trouve  en  présence  de  plusieurs  dissolvants. 

Outre  ses  mémoires  originaux,  qui  ont  été  publiés 
dans  les  «Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
ces »,  dans  le  «  Bulletin  de  la  Sociélé  chimique  » 
et  dans  le  a  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  », 
pour  lequel  il  rédigeait  périodiquement  une  revue 
remarquable  des  travaux  chimiques  efîeclués  à  l'é- 
tranger, il  a  publié  à  part  :  Traité  de  chimie  orga- 
nique (2  vol.  4e  édit.,  1898-1904)  en  collaboration 
avec  Berthelot  [celui-ci  avait  donné  seul  la  première 
édition  en  1872];  Manipulations  de  chimie  (Paris, 
1886);  Notice  sur  E.  Peligot  (Paris,  18911;  la  Pro- 
duction de  la  gulla-percha  (Paris.  1892);  la  Phar- 
macie et  tes  Marques  de  fabrique  (Paris,  1894),  elc. 

Jungfleisch  fut,  avant  tout,  un  laborieux.  Elève 
préféré  de  Marcelin  Berlhelot,  il  était  lui-même  un 
excellent  maître,  possédant  une  grande  habileté 
professionnelle  et  très  dévoué  à  ses  élèves.  La 
science  française  perd  en  lui  un  de  ses  représentants 
les  plus  autorisés.  —  Gaston  Bouchent. 

Jutland  (la  Bataille  navalk  du)  [SI  mai- 
i"juin  1916],  —  Les  dépêches  laconiques  de  l'amiral 
anglais  Jellicoe  concernant  l'action  engagée  le  31  mai 
1916  sur  les  côtes  du  Danemark  avaient  produit,  en 
Angleterre  et  chez  les  neutres,  un  émoi  d'autant  plus 
sérieux  que  la  presse  officielle  et  officieuse,  mas- 
quant les  pertes  allemandes  et  exagérant  celles  des 
Anglais,  inondait  le  monde  de  récils  triomphants. 

Dans  un  article  dithyrambique  publié  le  15  juin 
dernier  dans  Ylllustrirle  Zeitung,  l'amiral  Schlie- 
per  se  contentait  modestement  d'ajouter  aux  pertes 
anglaises  officiellement  annoncées  le  cuirassé  de 
28.500  tonnes  Warspite  et  le  croiseur  de  30.000  ton- 
nes Princess  Royal,  tout  en  rappelant  que  les  An- 
glais avaient  toujours  caché  la  perte  du  croiseur  de 
30.000  tonnes  Tiger,  coulé  au  combat  du  Dogger- 
bank,  et  qui  d'ailleurs  faisait  partie  de  l'escadre 
légère  de  l'amiral  Beatty  le  31  mai  dernier. 

Une  question  qui  se  pose  forcément  à  l'esprit  est 
celle  de  savoirsi,  réellement,  l'amiral  allemand  dési- 
rait se  rencontrer  avec  la  (lotte  anglaise. 

Les  faits  répondent  d'eux-mêmes,  puisque,  peu 
après  l'entrée  en  ligne  des  cuirassés  de  l'amiral 
Jellicoe,  la  flotte  germanique  s'est  enfuie  vers  ses 
bases  à  la  faveur  du  brouillard  et  n'a  plus  reparu 
sur  le  champ  de  bataille. 

Nous  savons  par  la  leclure  du  rapport  de  l'ami- 
ralissime  anglais  que  la  sortie  de  la  flotte  britan- 
nique s'était  effectuée  en  exécution  d'un  programme, 
suivi  depuis  longtemps,  d'excursions  périodiques 
dans  la  mer  du  Nord.  Il  semble  donc  logique  d'ad- 
mettre que  l'amiral  Scheer  a  cru  pouvoir  profiter 
d'un  intermède  entre  deux  de  ces  sorties  périodi- 
ques en  vue  de  désénerver  ses  équipages  entraînés 
à  force,  pour  le  fameux  jour  si  impatiemment  attendu, 
paraît-il,  par  les  commandants,  les  officiers  et  les 
équipages  allemands. 

Il  était,  en  plus,  grand  temps  de  donner  cette  sa- 
tisfaction morale  au  peuple,  qui  ne  pouvait  manquer 
de  s'étonner  de  voir  cette  flotte,  qui  avait  coûté  si 
cher,  dont  on  lui  avait  si  souvent  vanté  la  supério- 
rité sur  la  flotte  anglaise,  demeurer  inactive  dans 
ses  ports,  alors  que  les  effets  du  blocus  se  faisaient 
rudement  sentir. 

En  tenant  comple  de  tous  les  éléments  d'appré- 
ciation, nous  arrivons  à  la  conclusion  que  l'armée 
navale  anglaise  comprenait  :  5  superdreadnoughts 
type  Revenge,  armés  de  dix  canons  de  381  milli- 
mètres, tirant  par  minute  un  projectile  de  885  kilogr. 
contenant  44  kilogr.  d'explosifs,  4  Queen  Elisabeth, 
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armés  de  huit  canons  de  375  millimètres  de  Vickers, 
projectile  860  kilogr.,  43  kilogr.  d'explosifs,  2  coups 

far  minute,  14  superdreadnoughts,  armés  de  343  mi  1- 
imètres,  proj.  567  ou  635  kilogr.,  37  kilogr.  d'explo- 
sifs,! coup  par  minute,  et  le  dreadnough t  Cotossus, 
armé  de  305  millimètres. 

De  son  côté,  la  flotte  allemande  était  composée  de 
12  dreadnoughts,  armés  de  305  millimètres,  les 
3  Kœnig,  les  5  Kaiser,  les  4  Helgoland,  de  10  pré- 
dreadnoughts,  armés  de  28  centimètres,  types  Nas- 
sau et  Pommern. 

L'escadre  légère  anglaise,  commandée  par  l'amiral 


Amiral  anglais  Jellicoe. 

Beally,  comprenait  les  4  Lion,  Tiger.  Queen  Mari/, 
Princess  Royal,  armés  de  343  millimètres,  et  les 
ti  New  Zealand,  Indefaligable,  Indomitable,  armés 
de  305  millimètres. 

Dans  l'escadre  légère  allemande,  amiral  Ilipper, 
se  trouvaient  le  Lutzow  et  le  Derflinger,  armés  de 
305  millimètres,  le  Seydlilz,  le  Mollke,  le  Von  (1er 
Tann,  armés  de  28  centimètres. 

Les  croiseurs  anglais,  chez  lesquels  on  a  beaucoup 
sacrifié  à  la  vitesse  et  à  la  puissancede  l'artillerie,  sont 
beaucoup  moins  protégés  que  les  croiseurs  allemands. 

Comme  de  coutume,  les  deux  flottes  étaient  ac- 
compagnées de  nombreuses  divisions  de  croiseurs 
cuirassés,  d'escadrilles  de  croiseurs  légers  et  de 
flottilles  de  destroyers.  Peut-être  (dil  l'amiral  Beally) 
y  a-t-il  eu  des  zeppelins  en  action  pendant  la  ba- 
taille? Quant  aux  sous-marins  allemands,  leur  pré- 
sence n'est  pas  mise  en  doute,  le  destroyer  Landrail 
ayant  vu  un  périscope. 

Pour  les  caractéristiques  des  autres  pièces,  se  re- 
porter au  n°  108  du  Larousse  Mensuel  illustré. 

Description  du  combat.  —  Le  31  mai,  la  situation 
était  la  suivante  (voir  le  croquis)  :  la  flotle  anglaise 
croisait  dans  le  nord  de  la  flotte  allemande,  l'escadre 
légère  de  l'amiral  Bealty  procédait  à  une  reconnais- 
sance en  avant  des  cuirassés,  ayant  derrière  elle  à 
sa  gauche,  à  une  certaine  distance,  la  5e  escadre  de 
cuirassés  rapides  de  l'amiral  Evans. 

L'escadre  légère  de  l'armée  navale  allemande  se 
dirigeait  vers  le  N.,dans  le  voisinage  du  gros  alle- 
mand qui  la  suivait.  Ces  deux  escadres  étaient  pré- 
cédées d'escadrilles  de  croiseurs  légers  etentourées. 
sur  les  côtés,  de  croiseurs  légers  et  de  destroyers. 

A  15  h.  30  m.,  les  deux  avant-gardes  étaient  l'une 
au  point  P  du  croquis,  la  deuxième  au  point  P',  la 
5e  escadre  cuirassée  au  point  P". 

L'amiral  Beatty,  qui  avait  élé  renseigné  par  ses 
éclaireurs  et  une  reconnaissance  d'hydro-avion  par- 
lie  du  vapeur  de  commerce  spécialement  aménagé 
Engadine,  ouvrit  le  feu  à  15  h.  48  m.,  à  17.000  mè- 
tres, presque  en  même  temps  que  l'escadre  légère 
cuirassée  ennemie,  qui  changea  immédiatement  de 
route  et  descendit  vers  le  S.  à  la  rencontre  des  eu  ii.is- 
sés  allemands,  manœuvre  imitée  par  l'amiral  anglais. 

La  visibilité  était  bonne,  le  soleil  se  trouvant  sur 
l'arrière  des  deux  colonnes  à  peu  près  parallèles  et 
dontl'écartemeiit  variaenlrel6.500etl3.0no  mitres. 

A  16  h.  8  m.,  la  5"  escadre  cuirassée  rapide,  point 
de  départ  P",  ouvrit  le  feu  à  18.000  mètres  sur  les 
derniers  croiseurs  de  la  ligne  allemnnde. 

De  16  h.  15  m.  à  16  h.  43  m.,  la  lutte  d'artillerie 
prit  un  caractère  des  plus  vifs. 

Vers  16  h.  18  m.,  l'artillerie  anglaise  commença 
à  produire  de  l'effet  :  le  n°  3  de  la  ligne  opposée  était 
en  feu,  et  la  rapidité  de  son  tir,  ainsi  que  sa  préci- 
sion, diminuèrent  rapidement;   à  ce  moment,   la 
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uande  de  haute  mer,  le  31  mai  1916. 


brume  couvrit  les  navires  ennemis,  et  c'est  à  peine 
si  les'  navires  anglais  pouvaient  distinguer  les  sil- 
houettes de  leurs  adversaires. 

Les  cuirassés  allemands  turent  en  vue  à  16  h.  40  m., 
et  l'escadre  légère  anglaise,  changeant  de  direction 
cap  pour  cap,  prit  la  route  au  N.,  évolution  qui  fut 
imitée  peu  après  par  l'escadre  légère  allemande. 

La  5e  escadre  rapide,  qui  descendait  en  sens  op- 
posé et  s'était  assez  rapprochée  pour  tirer  avec 
toutes  ses  pièces  sur  les  croiseurs  ennemis,  reçut 
l'ordre  de  changer  de  direction  et  de  suivre  l'ami- 
ral Beatty  vers  le  N. 

En  effectuant  ce  mouvement,  l'escadre  de  l'amiral 
Evau,  dont  le  pavillon  flottait  sur  le  Barahm,  fut 
soumise  au  feu  des  cuirassés  de  tête  allemands. 

L'escadre  légère  anglaise,  dans  sa  nrogression 
vers  le  N.,  avait 
ledésavantagede 
se  proliler  sur 
l'horizon  bien 
éclairé  àl'O., tan- 
dis que  les  na- 
vires ennemis 
étaient  dans  un 
demi-brouillard 
qui  ne  permettait 
que  rarement  de 
bien  discerner 
leurs  contours. 

Les  conditions 
atmosphériques 
restèrent  les 
mêmes  jusqu'au 
moment  où,  vers 
18  heures,  l'ami- 
ral Beatty,  suivi 
de  la  5e  escadre 
rapide,  eut  coupé 
la  route  &  la  tête  de  colonne  allemande,  représentée 
par  des  croiseurs  de  bataille  qui  n'étaient  plus  qu'au 
nombre  de  (roi». 

Entre  17  et  18  heures,  l'action  s'était  déroulée 
dans  la  direction  du  N.,  à  une  distance  d'environ 
12.800  mètres  ;  pendant  cette  période,  l'ennemi  fut 
durement  atteint,  et  un  des  croiseurs  allemands 
(que  l'on  croit  être  le  Seydlitz),  très  sérieusement 
avarié,  tomba  hors  de  la  ligne;  plusieurs  autres  na- 
vires allemands  donnaient  déjà  des  signes  d'affai- 
blissement très  sérieux. 

La  3e  escadrille  de  croiseurs  légers,  qui  était  en 
avant  des  croiseurs  de  bataille  anglais,  lança,  à 
18  h.  25  m.,  des  torpilles  contre  le  croiseur  de  tête 
allemand;  l'une  d'elles  atteignit  probablement  le 
but,  car  on  observa  à  sa  hauteur  une  forte  explosion 
sous-marine. 

Cette  escadrille  attaqua  alors  bravement  avec  ses 

canons  de  1 S  centimètres  les  gros  bâtiments,  et  elle  le 

fit  avec  impuni  té,  ce  qui  prouve  combien  les  facultés 

combatives  de  l'ennemi  étaient  déjà  diminuées. 

Il  est  probable  que  ce  fut  dans  ces  premiers  en- 
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gagements  (le  rapport  n'en  dit  rien)  que  le  Queen 
Mary,  atteint  par  un  obus  dans  sa  tourelle  supérieure 
avant,  se  cassa  en  deux,  par  suite  de  l'explosion  de 
ses  soutes  à  munitions  et  coula  en  quelques  secondes 
(«  comme  une  pierre  »,  a  déclaré  un  témoin). 

L'Invincible,  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral 
Arbuthnot,  eut  le  même  sort;  quant  à  l'Indefati- 
gable,  il  fut  coulé  par  l'artillerie. 

Prévenu  par  l'amiral  Beatty  de  l'approche  de 
l'escadre  cuirassée  allemande  (point  de  départ  Plv), 
l'amiral  Jellicoe  (point  de  départ  Pi'1)  fit  route  à 
toute  vitesse  vers  son  adversaire  et,  fait  tout  à 
l'honneur  des  officiers  mécaniciens  anglais  et  de 
leur  personnel,  la  vitesse  ordonnée,  qui  était  supé- 
rieure à  celle  obtenue  aux  essais  par  quelques-uns 
des  navires,  fut  maintenue  par  tous. 

A  cause  du  manque  de  vue,  de  la  proximité  de 
la  5e  escadre  cuirassée,  la  formation  de  combat,  qui 
eut  lieu  sous  le  feu  des  cuirassés  allemands,  était 
très  délicate  à  exécuter,  et  il  fallait,  en  plus,  apporter 
la  plus  grande  circonspection  pour  ne  pas  confondre 
lès  navires  ennemis  avec  ses  propres  bâtiments. 

La  5e  escadre  cuirassée  rapide  prit  la  queue  de 
la  ligne  des  forces  cuirassées  que  commandait  en 
personne  l'amiral  Jellicoe  et  fut  soumise  à  une 
violente  canonnade  pendant  celte  opération;  le 
Warspile,  qui  en  faisait  partie,  ayant  eu  sa  barre 
bloquée  par  une  avarie,  prit  la  direction  de  la  ligne 
ennemie  et  fut  atteint  à  plusieurs  reprises;  l'habileté 
manœuvrière  du  commandant  Philpolts  lui  permit 
de  sortir  de  ce  mauvais  pas. 

La  3e  division  de  croiseurs  de  bataille,  qui  précé- 
dait les  cuirasssés  anglais  et  qui  était  composée  de 
l'Invincible  (amiral  Hood\  de  YIndomi table  et  de 
Y  Inflexible,  fut  envovée  par  l'amiral  Jellicoe  pour 
renforcer  l'escadre  légère  de  l'amiral  Beally  et 
reçut  l'ordre  de  se  former  à  sa  tête,  mouvement  qui 
fut  brillamment  exécuté,  mais  lafitpasserà7.500  mè- 
tres des  cuirassés  ennemis,  qui  désemparèrent  l'In- 
vincible. Peu  de  temps  après  18  heures,  l'amiral 
Arbuthnot,  commandant  la  lr0  division  de  croiseurs 
cuirassés,  engagea  l'action  contre  les  croiseurs  lé- 
gers allemands;  à  un  moment  donné,  par  suite  de 
la  brume  et  peut-être  de  la  chaleur  du  combat,  cette 
division  se  trouva  entre  les  deux  flottes  cuirassées 
et  à  7.000  mètres  de  la  tète  de  ligne  allemande,  qui 
ouvrit  sur  elle  un  feu  très  vif. 

La  Defence  s'abîma  sous  les  flots,  le  Black  Prince, 
désemparé, coula  vers  21  heures;  quant  au  Warriar, 
percé  de  toutes  parts,  ses  deux  machines  avariées, 
il  était  dans  une  situation  désespérée  quand,  par 
une  superbe  manœuvre,  le  commander  Robinson, 
de  l'Engadine,  réussit,  sous  une  grêle  d'obus,  à  le 
prendre  à  la  remorque  :  le  croiseur  coula  dans  la 
nuit,  mais  ses  blessés  et  son  personnel  furent  sauvés. 
L'amiral  Jellicoe  dirigea  la  route  de  son  armée 
navale,  dont  l'infatigable  et  énergique  amiral  Beatty 
avait  pris  la  tête  avec  ses  croiseurs,  de  manière  a 
se  placer  entre  l'ennemi,  qui  faisait  route  vers 
l'O.,  et  ses  bases  maritimes. 


Avec  des  intermittences  causées  par  l'état  de 
l'atmosphère,  le  combat  entre  les  forces  principales 
dura  de  18  h.  17  m.  à  20  b.  20  m.  Le  brouillard  et 
la  fumée  des  cheminées  de  tous  ces  navires  avaient 
envahi  le  champ  de  bataille  ;  à  l'avant-garde,  on  ne 
pouvait  localiser  que  cinq  ou  six  navires  allemands  ; 
à  l'arrière-garde,  dix  à  douze  bâtiments  purent 
cependant  être  aperçus  simultanément  par  la  5e  esca- 
dre rapide.  A  18  h.  55  m.,  l'Iron-Duke,  monté  par 
l'amiral  Jellicoe,  passa  près  de  l'épave  de  l'Invin- 
cible, près  de  laquelle  se  tenaitle  destroyer  Badger. 

Malgré  toutes  les  tentatives  du  commandant  en 
chef  anglais  pour  se  rapprocher  de  l'ennemi,  les 
cuirassés  et  croiseurs  allemands,  sous  la  protec- 
tion d'attaques  de  destroyers  et  sous  le  couvert  de 
nuages  de  fumée  artificielle,  se  dérobèrent  constam- 
ment au  combat; 
mais,  pendant  les 
courts  intervalles 
où  il  fut  possible 
de  les  voir,  ils  fu- 
rent très  fréquem- 
ment atteints  par 
les  projectiles 
anglais. 

Plusieurs  navi- 
res tombèrent  en 
dehors  des  lignes 
et  l'on  constata  la 
dispari  tionde  l'un 
d'eux  sous  les 
Ilots. 

Pendant  cette 
phase  de  la  lutte, 
le  tir  des  Alle- 
mands était  deve- 
nu franchement 
mauvais,    et    les 

dégâts  causés  aux  navires  anglais  furent  insigni- 
fiants. A  18  h.  17  m.,  la  1"  escadre  cuirassée,  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Burley,  se  battit  contre 
la  3°  escadre  cuirassée  allemande  à  une  distance  de 
11.000  mètres  et  porta  de  terribles  coups  aux  cui- 
rassés, aux  croiseurs  de  bataille  et  même  aux  croi- 
seurs iégers  qui  les  accompagnaient.  Le  tir  du  Mut- 
borough  fut  particulièrement  précis;  ce  cuirassé 
commença  par  envoyer  7  salves  successives  à  un 
bâtiment  du  type  Kaiser,  puis  tira  sur  un  croiseur 
et,  ensuite,  sur  un  autre  cuirassé. 

A  18  b.  54  m.,  dans  une  des  deux  attaques  faites 
par  les  destroyers  allemands  et  dans  lesquelles 
de  nombreuses  torpilles  furent  lancées,  le  Malbo- 
rough  fut  atteint  par  l'une  d'elles  et  s'inclina  très 
fortement  sur  tribord. 

A  19  b.  7  m.,  ce  cuirassé  ouvrait  de  nouveau  le 
feu  sur  un  croiseur  et,  à  19  h.  12  m.,  envoyait  14  sal- 
ves rapides  de  gros  calibre  à  un  cuirassé  type  KÔnig, 
atteignant  fréquemment  le  bâtiment  jusqu  à  ce  que 
ce  dernier  eut  quitté  ia  ligne. 

La  dislance   diminua  jusqu'à   9.000  mètres;  à 


Amiral  allemand  Scheer. 


900 

l'exceplion  de  la  5»  escadre  rapide,  ce  fut  la  lr<s  es- 
cadre qui  reçut  le  plus  de  coups  de  riposte  des  Al- 
lemands; le  dreadnought  Colossus  fut  touché  sans 
avaries  sérieuses,  et  d'autres  navires  furent  souvent 
encadrés  par  les  obus  ennemis. 

Dans  la  4e  escadre  cuirassée,  où  était  incorporé 
VIron-Du/ie,  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral  Jel- 
licoe,  ce  cuirassé,  après  avoir  fait  feu  sur  un  croi- 
seur léger,  tira  sur  un  cuirassé  type  Kônig,  à  une 
distance  de  12.000  mè- 
tres ;  à  partir  de  la 
2"  salve,  les  projec- 
tiles frappèrent  le  na- 
vire sans  interruption 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fut 
mis  hors  de  portée. 

Les  cuirassés  de  la 
2e  escadre,  vice-ami- 
ral Jerram,  combat- 
tirentdesnavireslype 
Kaiser  ou  Kônig 
entre  18  h.  30  m.  et 
19  h.  20  m.  et  firent 
également  feu  sur  un 
croiseur  de  bataille, 
qui,  sérieusement  en- 
dommagé, était  tom- 
bé en  arrière. 

L'amiral  Beatty 
avait  pris  la  tête  des 
cuirassés  anglais, 
quand  ces  derniers  se 
dirigèrent  vers  l'O. 
Vers  19  h.  14  m.,  deux 
croiseurs  de  ligne  et 
deux  cuirassés  type 
Kônig  furent  signa- 
lés dans  le  Nord  par 
ses  éclaireurs;  aug- 
mentant sa  vitesse,  il 
les  rejoignit  et  enga- 
gea le  combat;  quel- 
ques minutes  après, 
un  des  navires  alle- 
mands était  en  flam- 
mes, l'autre  se  laissait 
couler,  mais,  grâce 
aux  nuages  de  fumée 
grise  qu'émeliaient  les 
destroyers,  ils  réus- 
sirent à  s'échapper. 

A  20  h.  20  m.,  l'es- 
cadre Bealty  retrouva 
encore  deux  autres 
cuirassés  et  un  croi- 
seur ;  le  navire  de 
têle,  très  éprouvé  par 
l'artillerie  du  Lion, 
tourna  sur  lui-même 
de  90°  en  émettant  de 
hautes  flammes  et 
donnant  de  la  bande 

à  bâbord;  la  Princess  Royal  mit  en  feu  un  navire  à 
trois  cheminées  (qui  élait  sûrement  un  type  Helgo- 
land);  Xlndomitalile  et  la  Nouvelle-Zélande  rappor- 
tèrent que  le  troisième  navire  était  sorti  de  la  ligne 
en  flammes  et  donnant  une  forle  bande. 

A  20  h.  40  m.,  tous  les  croiseurs  de  l'escadre 
légère  furent  fortement  ébranlés  par  une  secousse 
telle  qu  ils  auraient  pu  se  croire  frappés  par  une 
torpille,  mais  l'inspeclion  des  fonds  des  navires 
prouva  qu'il  n'en  était  rien;  ce  choc  provenait,  vrai- 
semblablement, de  l'explosion  des  soûles  d'un  navire 
allemand.  L'obscurité  se  faisait;  l'escadre  Beatty 
rallia  son  chef,  qui,  vers  21  heures,  fit  prendre  à  son 
armée  une  formation  permelta  t  de  prévenir,  pendant 
la  nuit,  les  attaques  possibles  des  destroyers  et  sous- 
marins  ennemis,  lesquels  ne  donnèrent,  d'ailleurs, 
pas  signe  de  vie.  A  bord  de  tous  les  navires,  on 
répara  aussi  bien  que  possible  les  avaries,  et  l'on  prit 
toutes  les  dispositions  pour  reprendre  le  combal. 

Le  Malborougk  fut  renvoyé  en  Angleterre  et,  sur 
sa  roule,  déjoua  une  attaque  de  sous-marin. 

Le  l*r  juin,  à  4  heures,  plusieurs  navires  tirèrent, 
pendant  plus  de  cinq  minutes,  sur  un  zeppelin,  et  ce 
dernier  eut  largement  le  temps  de  reconnaître  la 
flotte  anglaise  et  sa  formation. 

Après  avoir  parcouru  en  tous  sens  le  champ  de 
bataille  à  la  recherche  de  l'ennemi,  l'amiral  Jellicoe 
retourna  en  Angleterre  et,  le  2  juin,  à  21  heures,  si- 
gnalait que  l'armée  navale  était  de  nouveau  prête  au 
combat.  11  ne  nous  est  pas  possible  de  parler  des 
mul  iples  actions  qui  se  sont  déroulées  entre  les  croi- 
seurs légers  et  les  deslroyers  des  deux  partis;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  les  adversaires  se  sont 
battus  avec  une  bravoure  et  un  acharnement  inouïs. 

On  connaît  les  pertes  anglaises,  qui  se  montent 
à  6  croiseurs  et  à  8  destroyers;  les  pertes  alleman- 
des sont  les  suivantes  :  2  cuirassés  dreadnought, 
1  cuirassé  prédreadnought,  1  croiseur  de  bataille  (le 
Lutzow),  qu'on  a  vus  coulant;  1  croiseur  de  bataille 
(le  Seydlilz),  I  cuirassé  dreadnought,  si  sérieusement 
avariés  qu'il  est  extrêmement  improbable  (termes  du 
rapport)  qu'ils  aient  pu  regagner  leurs  ports;  5  croi- 


LAROUSSE    MENSUEL 

seurs  légers,  dont  2  de  5.000  tonnes,  VElbing  et  le  Ros- 
tock,  coulés;  6  destroyers  coulés  et  3  si  sérieusement 
avariés  qu'il  est  extrêmement  improbable  qu'ils  aient 
pu  regagner  leurs  bases;  1  sous-marin  coulé. 

Conclusion.  —  En  dehors  des  pertesdecroiseurs  an- 
glais au  début  du  combat,  les  navires  allemands  ont 
été  écrasés  et  se  sont  effondrés  devant  la  supériorité 
de  l'artillerie  anglaise.  Ce  qui  le  prou  ve  d'une  manière 
indiscutable,  c'est  qu'à  la  lin  de  la  bataille,  l'amiral 


A  15  h.  30  m.,  l'esca'lre  Beatty.  partant  de  P.  engage  un  combat  parallèle  avec  l'escadre  Ilipper,  partant  de  P7,  qui  descend  dans  le  Sud  pour  re- 
joindre son  gros.  —  Escadre  Beatty  est  rejointe  par  5«  escadre  de  cuirasses  ;  quand  amiral  Beatty,  a  in  h.  (Om.,  voit  le  gros  allemand,  il  remonte 
au  N..  suivi  par  5»  escadre,  pour  aller  au-devant  du  gros  anglais.  —  Son  mouvement  est  imité  par  l'escadre  Ilipper,  suivie  des  cuirassés  alle- 
mands. —  Quand  la  tête  de  colonne  allemande  voit  les  cuirassés  anglais,  elle  se  dirige  vers  l'O.,  suivie  de  toute  l'escadre  cuirassée.  —  Le  com- 
bat cesse  vers  20  h.  15  m.  —  Les  distances  sont  approximatives.  —  Les  routes  ont  été  inclinées  vers  le  S.,  pour  dégager  le  centre  du  croquis. 

Beatty,  avec  sescroiseurs  mal  protégés,  a  pucombattre 
victorieusement  des  cuirassés  types  Kônig  et  llelgo- 
land,  dont  l'artillerie  élait  évidemment  hors  de  service. 
Les  commandants,   officiers   et   équipages   alle- 
mands   étaient   dignes   de    leurs    adversaires;    en 
dehors  de  la  supériorité  numérique  des  Anglais,  ce 
sont   les   er- 
reurs commi- 
ses par  l'ami- 
rauté  alle- 
mande  qui 
sont  les  cau- 
ses  primor- 
diales de   ce 
désastre,  que 
les    circons- 
tances atmo- 
sphériques 
seulesontem- 
pêché  d'être 
total.    Après 
avoir  conser- 
vé trop  long- 
temps    les 
pièces    de 
280  m/m,  après 
avoir  adopté 
avec  peine 
le    305    m/m, 

l'amirauté  allemande  a  passé  d'un  bond  au  381  m/m 
sur  ses  nouveaux  cuirassés,  mais  trop  tardivement, 
puisqu'ils  n'étaient  pas  prêts.  Le  résultat  très  net 
des  lignes  de  direction  imprimées  aux  constructions 
navales  par  l'amiral  von  Tirpilz,  qui,  depuis  1897, 
a  régné  sans  conteste  à  l'amirauté  germanique,  est 
le  suivant  :  sur  les  35  cuirassés  donnés  dans  le 
Taschenbuch  de  Weyer  de  1914,  14  seulement  ont 
une  valeur  réelle  de  combat,  et  encore  sont-ils  abso- 
lument inférieurs  aux  24  superdreadnoughts  et  à  la 
plupart  des  dreadnoughts  de  nos  alliés.  Le  sceptre 
de  fa  mer  n'est  pas  près  de  s'échapper  des  mains  vi- 
goureuses des  marins  anglais.  —  a.  poidlou*. 


Médaille  commémorative  de  la  victoire  navale 
du  Jutland,   distribuée   par   l'amirauté   britan- 
nique à  tous  les  officiers,  sous-ofïlciers  et  marins 
qui  prirent  part  à  la  bataille. 


«•  JJ6.  Octobre  1916. 

Kolomea  (en  polonais  Kolomya  ; ,  ville  d'Aus- 
tro-Hongrie,  dans  la  province  autrichienne  de  Ga- 
licie,  sur  le  Prulh,  affluent  gauche  du  Danube,  au 
pied  des  premières  penles  septentrionales  des  Car- 
pathes; 40.500  habitants,  Polonais,  Allemands  et 
Ruthènes,  dont  la  moitié  sont  des  juifs. 

Les  monuments  publics  de  Kolomea,  qui  dresse 
à  l'altitude  de  284  mètres  l'aggloméralion  de  ses 
maisons  au  milieu  d'une  plaine  fertile  arrosée  par 
le  haut  Prulh,  alles- 
ten  t  la  bigarrure  de  sa 
population.  On  y  re- 
marque une  église  ca- 
tholique romaine,  une 
église  grecque,  une 
église  évangélique 
et  une  synagogue, 
comme  aussi  deux  col- 
lèges supérieurs;  l'un 
po.onais  et  l'autre  ru- 
thène.  D'autres  édi- 
fices révèlent  les  pré- 
occupations économi- 
ques des  habitants  : 
une  école  profession- 
nelle pour  l'industrie 
du  bois,  une  école 
professionnelle  régio- 
nale de  poterie.  De 
fait,  Kolomea  vit  ex- 
clusivement des  pro- 
duits du  sol  eldu  sous- 
sol  de  la  conlrée;  de 
là  l'existence  dans 
celte  ville  d'une  raffi- 
nerie de  pétrole  et 
d'une  fabrique  de  bou- 
gies de  paraffine,  de 
moulins  à  blé,  de  fa- 
briques de  tissage,  de 
fabriques  de  poteries; 
de  là  son  commerce 
de  produits  agricoles, 
de  tabac  et  de  bois. 
Des  voies  ferrées  d'in- 
térêt général  et  d'in- 
térêt local  menant, 
les  unes  à  Lemberg 
(196  kilomètres)  et  à 
Czernowilz  (70  kilo- 
mètres), les  autres  à 
Delalyne  et  à  Stefa- 
novoska  ainsi  qu'à 
Sloboda,  Runguska, 
servent  à  l'arriva  e 
et  à  l'expédition  plus 
ou  moins  lointaine 
des  produits  de  la  ré- 
gion. 

Grâce  aux  voies  fer- 
rées qui  se  réunissent 
à  Kolomea,  l'impor- 
tance économique  de  cette  ville  ne  cesse  de  croître; 
grâce  à  elles,  encore,  très  réelle  est  la  valeur  straté- 
gique de  Kolomea,  qui  est  un  nœud  de  routes  et  de 
chemins  de  fer  meltant  en  communication  la  Hon- 
grie (par  Delalyne,  Marmaros  Szigel),  le  défilé  de 
Jalomitza,  l'une  des  grandes  routes  des  Carpathes, 
avec  la  Galicie  (par  Slanislau  et  Lvof  ou  Lemberg) 
et  avec  la  Bukovine  (par  Czernowilz).  C'est  bien, 
suivant  les  termes  d'un  communiqué  russe,  «  le 
point  convergent  le  plus  important  des  chemins  de 
fer  de  la  Bukovine  ». 

Kolomea  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  dislrict 
de  plus  de  1200  kilomètres  carrés  de  superficie. 
Faut-il  y  voir,  comme  on  l'a  fait  parfois,  une  an- 
cienne colonie  romaine?  Ce  fut  naguère,  dans  tous 
les  cas,  la  ville  principale  (avec  Kouty,  sur  le 
Tcheremosz)  de  la  Pocutie,  c'est-à-dire  de  cette 
fertile  région  de  la  Galicie  orientale  que  délimitent 
le  Dniester,  le  Tcheremosz  et  les  Carpathes.  Elle 
souffrit  beaucoup,  aux  xve  et  xvi»  siècles,  des  incur- 
sions des  Moldaves  et  des  Slaves.  Au  xvme  siècle, 
l'empereur  Joseph  II  y  établit,  dans  le  faubourg  de 
Mariahilf,  une  colonie  souabe.  Ses  seuls  monuments 
historiques  sont  deux  tombeaux  :  celui  du  roi  ja^el- 
lon  Cas.mir  IV  de  Pologne  (1445-1492)  et  celui  du 
poète  polonais  François  Karpiuski. 

On  peut  penser  que  ces  deux  tombeaux  subsistent 
encore.  Ce  n'est  pas  tant,  en  effet,  devant  Kolomea 
même  que  dans  ses  alentours  que  se  sont  livrés  ré- 
cemment de  violents  combats.  Avant  même  que 
Czernowitz  fût  tombée,  pour  la  qualrième  fois  au 
cours  de  celle  guerre,  enlre  les  mains  des  Russes 
(17  juin  1916),  la  marche  de  ceux-ci  avait  commencé 
sur  Kolomea,  dès  le  jour  où  les  Austro-Hongrois 
avaient  été  rejelés  sur  la  rive  droite  de  la  Tcher- 
niava,  affluent  du  Prulh,  entre  Snyalin  et  Kolomea. 
Bientôt,  les  Busses  s'établissaient  à  leur  tour  sur 
cette  rivière,  la  Iranchissaient  et  menaçaient  simul- 
tanément Kolomea  par  le  N.,  l'E.  et  le  S.  Alors, 
à  la  suite  de  combats  acharnés  livrés  par  les  Russes 

frès   de   Pystine,   dans  le  nord-ouest  de   Kouty, 
état-major  autrichien  dut  «  ramener  ses  troupes  en 
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Service  religieux  célébré  à  Kolomea  (juin  1916),  devant  le  monument  élevé  a  la  mémoire  des  soldats  autrichiens  morts  pour  la  patrie. 


arriére,  à  l'O.  et  au  S.  de  Kolomea  »,  que  ses 
adversaires  ont  occupé  le  30  juin.  Puis,  très  rapi- 
dement, ceux-ci  poursuivirent  leur  succès  dans 
l'Ouest  et  coupèrent  la  voie  ferrée  conduisant  de 
Kolomea  à  Delatyne.  —  Henri  froidsvaox. 

.Largeau  (Victor-Emmanuel-Etienne),  géné- 
ral français,  né  à  Irun  le  11  juin  1867,  mort  le 
27  mars  1916,  près  de  Verdun,  des  suites  d'une 
grave  blessure  reçue  à  l'ennemi.  Le  général  Lar- 
geau s'était  consacré  à  l'Afrique  durant  toute  sa 
carrière  militaire  et,  par  ses  éclatants  services,  il 
avait  pris  une  grande  oart  dans  le  succès  de  l'ex- 
pansion française  sur  le  continent  noir.  Fils  de 
Victor  Largeau,  mort  en  1897,  qui  avait  été  un  ex- 
plorateur saharien  et  un  fonctionnaire  colonial  et  a 
laissé  d'intéressants  travaux  sur  le  Sahara  (v.  Nou- 
veau Larousse  illustré),  il  s'était  senti,  très  jeune 
encore,  attiré  vers  l'Afrique-  11  avait  commencé  à 
se  préparer  en  vue  du  concours  d'entrée  à  l'école 
de  Saint-Cyr;  mais,  impatient  de  partir,  il  s'enga- 
gea, à  dix-huit  ans,  dans  l'infanterie  de  marine,  et 
lit  toute  sa  carrière  dans  cette  arme,  devenue,  en  1900, 
l'infanterie  coloniale.  Ses  désirs  avaient  été  vite 
réalisés,  car,  dès  son  premier  départ,  c'estau  Séné- 
gal qu'il  avait  été  envoyé.  Au  retour  de  cette  pre- 
mière campagne,  il  était  entré  à  l'école  de  Sainl- 
Maixent,  et  il  en  était  sorti  en  1890,  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  et  major  de  sa  promotion. 

Lieutenant  en  1892,  il  lit  partie,  en  1894,  de  la 
colonne  en  voyée  sousles  ordres  du  commandant  Mon- 
teil  contre  Samory  dans  la  direclion  de  Kong  et 
qui  revint  en  1895.  Le  capitaine  Marchand,  qui  avait 
été  aussi  l'un  des  officiers  adjoints  à  celte  colonne, 
avait  pu  apprécier  les  qualités  du  lieutenant  Lar- 
geau, son  sang-froid,  son  courage,  son  expérience 
déjà  grande  des  choses  africaines  et,  quand  il  orga- 
nisa, en  1896,  la  'aineuse  mission  qui  devait  se  por- 
ter vers  l'Oubangui  et  le  Bahr-el-Ghazal,  il  ne 
manqua  pas  de  faire  appel  à  son  concours.  Le  lieu- 
tenant Largeau  a  donc  eu  la  gloire  de  coopérer  à 
l'œuvre  grandiose  de  la  mission  Congo-Nil,  qui,  le 
10  juillet  1898,  atteignit  Fachoda,  sur  le  Nil;  et  c'est 
avec  la  plus  admirable  ardeur  qu'il  a,  lui  aussi,  pris 
part  aux  dures  et  périlleuses  opérations  de  cette 
mémorable  mission. 

Il  courut  même,  à  un  moment,  un  très  grand  dan- 
ger dans  les  marais  du  Soueh,  affluent  du  Bahr-el- 
Ghazal,  où  il  demeura  plusieurs  jours  isolé  de  ses 
compagnons.  S'élant  porté  à  la  recherche  du  capi- 
taine Baratier,  qui  avait  été,  avec  l'interprète  Lan- 
deroin,  explorer  la  dangereuse  contrée  marécageuse 
qui  sépare  Fort-Desaix  du  Nil,  il  se  perdit  au  milieu 
des  marais,  et  il  y  aurait  certainement  succombé  si 
ses  camarades,  en  opérant  leur  retour,  n'avaient  été 
informés  de  sa  présence  par  un  mot  de  lui  transmis 
par  des  indigènes;  le  capitaine  Baratin-  fit  dire  à 
Largeau  de  l'attendre  à  la  sortie  du  marais,  et  celui- 
ci,  ayant  pu  répondre  à  son  appel,  parvint  à  le  re- 
joindre et  fut  sauvé. 

Promu  capitaine  en  août  1898,  l'ancien  compa- 
gnon de  Marchand  passa  par  l'Ecole  de  guerre,  dont 
il  sortit  breveté  en  1900;  chef  de  bataillon  la  même 


année,  il  fut  envoyé  en  1902  dans  les  ■  Pays  et 
protectorats  du  Tchad  »,  où  il  fut  chargé  du  com- 
mandement de  celle  des  deux  zones  soumise  à  l'au- 
torité militaire  et  qui  comprenait  le  Baguirmi,  le 
bas  Chari,  le  Kanem  et  le  Tchad.  Arrivé,  en  août  1902, 
à  Fort-Lamy,  centre  de  la  région  m  litaire,  le  com- 
mandant Largeau  sut  apporter  dans  l'administration 
de  ces  pays,  où  notre  autorité  était  encore  mal  assu- 
rée, autant  d'intelligence  et  de  sens  pratique  que 
d'énergie,  et  il  fit  faire  à  l'influence  française  de 
remarquables  progrès.  Au  Kanem,  c'est  en  dé- 
cembre 1902  que  nous  nous  sommes  emparés  de 
Bir-Alali,  devenu  Fort-Pradié.  Cette  victoire  aug- 
menta notre  prestige  et  nous  permit  d'intervenir  au 
Ouadaï,  où  le  commandant  Largeau  sut  rendre 
aussi  notre  situation  plus  solide.  Suivant  une  poli- 
tique habile  et  basée  sur  une  juste  appréciation  des 
faits,  il  cessa  de  soutenir,  comme  on  l'avait  fait  pré- 
cédemment, le  prétendant  au  trône  d'Abéché,  Acyl, 
qui  devenait  un  danger  pour  nous  et  menaçait  le 
Baguirmi.  En  même  temps,  le  commandant  Lar- 
geau reprit  la  politique  de  protection  inaugurée  par 
Gentil  vis-à-vis  de  Gaourang,  sultan  du  Baguirmi, 
et  lui  rendit  toute  son  autorité.  Acyl,  ayant  tenté  un 
guet-apens  dans  lequel  la  vie  du  commandant  Lar- 
geau fut  un  moment  en  jeu,  fut  capturé,  et  c'est 
ainsi  que  notre  chef  militaire  put  pacifier  et  organi- 
ser tous  les  territoires  compris  entre  le  Chari  et  le 
Ouadaï. 

Le  commandant  Largeau  fut  même  assez  heureux 
pour  obtenir  de  Gaourang,  en  toute  liberté  et  par 
écrit,  l'abolition  de  la  traite  des  esclaves  sur  ses 
territoires.  Ce  magnifique  résultat  lui  fait  grand 
honneur  et  a  contribué,  avec  les  autres  mesures 
qu'il  a  prises,  à  ramener  dans  le  Baguirmi  le  calme 
et  la  prospérilé.  Il  laissa  son  commandement  au 
commencement  de  1904,  mais  il  devait  revenir,  par 
deux  fois  encore,  présider  aux  destinées  de  ce 
a  Territoire  militaire  du  Tchad  »,  devenu  une  cir- 
conscription distincte,  depuis  les  décrets  de  réorga- 
nisation de  1903  et  de  1906. 

C'est  comme  lieutenant-colonel,  grade  qu'il  avait 
depuis  décembre  1904,  que  Largeau,  en  août  1906, 
vint  prendre,  pour  la  deuxième  fois,  le  commande- 
ment de  ce  territoire  du  Centre  africain.  Nous  avions 
conservé  jusqu'alors  une  attitude  presque  absolu- 
ment passive  vis-à-vis  du  Ouadaï,  dont  le  sultan, 
Doudmourrah,  basait  toute  sa  force  sur  la  rapine,  et 
il  devenait  urgent  de  mettre  un  terme  aux  conti- 
nuelles ingressions  des  bandes  d'Ouadalens  et  de 
Senoussisles  sur  nos  territoires.  Ce  fut  ce  programme 
que  le  lieutenant-colonel  Largeau  fut  chargé  d'exé- 
cuter, et  il  le  fit  avec  autant  d'habileté  que  de  vi- 
gueur. Une  expédition,  qu'il  envoya  vers  l'Est  pour 
punir  des  déprédations  ouadaïennes  et  acquérir  des 
renseignements  sur  ces  régions,  poussa,  en  no- 
vembre 190«,  jusqu'à  70  kilomètres  d'Abéché.  En 
décembre,  s'étant  rendu  lui-même  à  la  frontière  et 
y  ayant  appris  les  dégâts  causés  par  un  rezzon,  il  fit 
porter  aussitôt  un  coup  vigoureux  aux  Ouadaïens 
et,  dans  leur  défaite,  tomba  aussi  le  chef  de  l'im- 

fiortante  tribu  des  Massalit,  sise  entre  le  Ouadaï  et 
e  Darfour.  Puis,  comme  il  avait  été  convenu  avec 
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le  commissaire  général  Gentil,  il  créa  un  poste  au- 
près du  lac  Iro  et  installa  non  loin  de  la  frontière, 
afin  de  la  faire  garder  par  lui,  le  prétendant  Acyl, 
retiré  d'exil.  Lié  par  ses  instructions,  il  ne  put  en- 
treprendre une  action  décisive  contre  Douddmour- 
rah,  mais  il  fit  faire,  par  les  contingents  du  Kanem. 
un  raid  à  grand  rayon,  qui  se  termina  par  la  prise 
d'Aïu-Galakka,  au  Borkou,  le  21  avril  1907.  Enfin, 
en  vue  de  préparer  l'avenir,  le  commandant  du  ter- 
ritoire fit  procéder,  en  juillet-août,  à  une  invasion 
rapide  du  Mortcha,  qui  amena  la  soumission  d'im- 
portantes tribus.  Lorsque  le  lieutenant-colonel  Lar- 
geau laissa  son  commandemenl,  au  début  de  1908, 
le  terrain  avait  été  très  bien  préparé  par  lui  du  côté 
du  Ouadaï. 

C'est  en  décembre  1910,  après  la  mort  du  lieute- 
nant-colonel Moll,  tué  près  de  Dridjelé,  dans  le 
Massalit,  que  Largeau,  colonel  depuis  le  mois  de 
septembre,  fut  chargé,  pour  une  troisième  fois,  du 
commandement  du  Territoire  militaire  du  Tchad. 
Sa  profonde  connaissance  du  pays,  ses  qualités  de 
sang-froid  et  d'énergie  l'avaient  tout  naturellement 
désigné  pour  la  mission  qu'il  allait  avoir  à  remplir. 
Lorsqu'il  prit  le  commandement  effectif  de  son  terri- 
toire, en  avril  1911,  des  colonnes  armées  en  mena- 
çaient tous  les  abords,  et  il  les  dégagea  par  d'heu- 
reuses opérations  qu'il  prescrivit.  Il  dut  aussi  répri- 
mer des  révoltes  qui  s'étaient  déchaînées  dans  le 
Ouadaï  même;  mais  ce  fut  surtout  quand  le  colonel 
Largeau  eut  reçu  les  renl'oris  sur  lesquels  il  comp- 
tait qu'il  put  déployer  une  activité  plus  efficace. 

Dès  son  arrivée  dans  les  pays  du  Tchad,  le  colo- 
nel Largeau  s'était  préoccupé  de  rechercher  les 
moyens  de  se  débarra>ser  de  l'ancien  sultan  du 
Ouadaï,  Doudmourrah,  qui,  chassé  de  son  domaine, 
avait  trouvé  asile  au  Massalil,  auprès  du  sultan  An- 
doka,  et  dont  la  présence  dans  notre  voisinage  pré- 
sentait pour  nous  un  danger  constant.  Nos  accrois- 
sements de  troupes,  inquiétant  nos  ennemis,  ren- 
dirent leur  chef  maître  de  la  situation. 

Andoka,  qui  avait  déjà  été  invité  à  livrer  Doud- 
mourrah, ou  au  moins  à  le  chasser  de  son  territoire, 
avait  d'abord  refusé;  puis,  devant  la  menace  d'inva- 
sion par  nos  troupes,  il  céda.  Acyl,  que  nous  avions 
installé  comme  sultan  au  Ouadaï,  ayant,  à  son  tour, 
signiliéàson  pré- 
décesseur de 
quitter  le  Massa- 
lit,  celui-ci  se  ré- 
solutàvenirfaire 
sa  soumission . 
On  dut  surveil- 
ler ses  déplace- 
ments, et,  le 
14  octobre,  Doud- 
mourrah vint  se 
rendre  à  un  de 
nos  postes;  le  27, 
il  arrivait  à  Abé- 
ché,  où  le  colo- 
nel Largeau  lui 
fitsavoirqu'il  se- 
rait interné  à 
Fort-Lamy.  C'é- 
tait là  un  magni- 
fique succès,  qui 
devait  conduire 
à  la  pacification 
du  Ouadaï.  Il  la 
compléta  en  rece- 
vant, le  1er  janvier  1912,  la  soumission  du  sultan  du 
Dar-Sila.  Deux  jours  auparavant,  il  avait  été  fait  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  et,  dans  sa  nomination, 
avaient  été  relevées  ses  brillantes  qualités  de  dé- 
cision et  d'autorité,  ainsi  que  la  politique  prudente 
et  lerme  avec  laquelle  il  avait  agi. 

Mais  le  sultan  Acyl,  qui  nous  avait  fourni  une 
utile  collaboration,  ne  tenait  pas  ses  engagements 
et  reprenait  ses  habitudes  de  pillage.  Comme  il  dé- 
daignait tous  les  avertissements,  le  colonel  Largeau 
décida  qu'il  serait  déposé  et  déporté.  Le  22  juin  1912, 
Acyl  fut  emmené  hors  d'Abéché  et,  par  celte  der- 
nière mesure,  la  paix  intérieure  fut  assurée  dans  le 
Ouadaï.  Le  colonel  Largeau  revint  en  France  à  la 
fin  de  1912;  mais  il  était  de  retour  à  Fort-Lamy  en 
septembre  1913,  ayant  encore  une  grande  œuvre  à 
accomplir. 

Il  nous  importait,  en  effet,  pour  être  maîtres  abso- 
lus au  Ouadaï,  d'occuper  le  Borkou  etl'Ennedi,  afin 
de  délivrer  nos  territoires  du  Tchad  des  menaces 
incessantes  des  Senoussisles  et  des  rezzous  des  tra- 
fiquants d'esclaves.  L'objectif,  pour  nous  rendre  maî- 
tres du  Borkou,  était  Aïn-Galakka,  où,  déjà,  l'on  avait 
pris  une  première  fois  position  en  1907.  Le  colonel 
Largeau  organisa  deux  détachements  partis,  l'un  du 
Kanem,  auquel  il  se  joignit,  l'autre,  du  Ouadaï,  et  qui, 
ayant  opéré  leur  jonction,  vinrent  attaquer,  le  27  no- 
vembre, la  zaonïa  d° Aïn-Galakka,  véritable  petite 
forteresse  que  l'on  dut  bombarder  et  dont  il  fallut 
faire  l'assaut  ;  mais  elle  tomba  le  jour  même  entre 
nos  mains,  après  s'être  opiniâtrement  défendue. 
Après  ce  coup  de  force,  qui  nous  donnait  toute 
liberté  d'action,  le  colonel  Largeau  envoya,  à  l'inté- 
rieur du  Borkou,  des  reconnaissances  qui,  parve- 
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nant  au  nord  et  à  l'est  jusqu'à  Gouro  et  Ounianga, 
achevèrent  l'occupalion  du  pays.  Désormais,  la 
suprématie  des  Senoussistes  était  anéanlie  au  Bor- 
kou,  ma  s  il  fallait  encore  occuper  1  Ennedi,  qui 
était  le  dernier  carrefour  des  routes  de  la  traite. 
Le  colonel  Largeau  s'y  rendit  avec  une  compagnie 
méharisle,  en  janvier  1914;  du  Borkou,  il  gagna  la 
région  de  N  dou-Fada,  en  plein  Ennedi,  sut  con- 
vaincre les  dissidents,  et  créa  un  posle  à  Fada.  En 
mars,  il  était  de  retour  à  Fort-I.amy.  Ainsi  se  trou- 
vaient achevées  la  conquête  et  la  pacification  de 
tous  les  pays  dépendant  du  Territoire  militaire  du 
Tchad,  désormais  libérés  des  pillards  fanatiques 
qui  les  ravageaient.  Cette  grande  œuvre  coloniale, 
réalisée  par  le  colonel  Largeau  avec  autant  d'énergie 
que  d'esprit  de  méthode,  était  déjà  pour  lui  un  litre 
à  la  reconnaissance  du  pays. 

Largeau  allait  renlrer  en  France,  quand  la  guerre 
qui  éclata  vint  lui  imposer  de  nouveaux  devoirs. 
Gomme  commandant  du  Territoire  militaire  du 
Tchad,  c'est  à  lui  que  fut  dévolu  le  soin  de  diriger 
les  opérations  contre  le  nord  du  Cameroun.  II  eut  à 
vaincre  une  forte  résistance  et  put  s'emparer  de 
Kousseri,  le  25  septembre.  Puis  il  détacha  une  co- 
lonne qui,  placée  sous  le  commandement  du  lieute- 
nant-colonel Brisset,  joua  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  la  conquête  de  la  colonie  allemande 
(v.  Cameroun,  p.  883).  Général  de  brigade  à  titre 
temporaire  depuis  le  2  octobre  1914,  Largeau  fut 
promu,  à  titre  définitif,  le  19  mai  191b. 

Revenu  en  France  en  octobre  1915,  après  ce  long 
séjour  et  ces  rudes  campagnes,  il  demanda,  malgré 
toutes  les  fatigues  qu'il  avait  endurées,  à  servir  sur 
le  front,  et  fut  placé  à  la  tête  d'une  brigade  d'infan- 
terie qui  opérait  dans  la  région  de  Verdun.  Ce  fut 
là  qu'il  trouva  la  mort,  le  27  mars  1916,  ayant  été 
atteint  par  un  obus  et  grièvement  blessé,  alors  qu'il 
s'avançait  à  la  tête  de  ses  troupes,  dans  un  chemin 
bombardé.  Pour  honorer  sa  fin  glorieuse,  il  fut  ins- 
crit au  tableau  spécial  de  la  Légion  d'honneur  pour 
le  grade  de  commandeur,  avec  cette  mention  qu'il 
«  a  apporté,  dans  l'accomplissement  de  cette  nou- 
velle tâche,  l'ardeur,  la  bravoure  et  la  haule  intelli- 
gence dont  il  a  toujours  fait  preuve  dans  une  carrière 
brillamment  remplie  ».  —  3ustave  Ueoei.spergeii. 

*  Maspero  (Gaston-Camille-Charles),  orientaliste 
et  professeur  français,  né  à  Paris  le  24  juin  1846. 
11  est  mort  dans  cette  même  ville  le  30  juin  1916.  — 
Les  circonstances  de  la  fin  de  G.  Maspero  sont  émou- 
vantes. Il  assistait  à  la  séance  hebdomadaire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  et  remplis- 
sait les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  qui  lui 
avaient  été  confiées  moins  de  deux  ans  auparavant 
a  cause  de  l'étendue  de  son  érudition  et  de  l'amé- 
nité de  son  caractère.  Le  président,  Maurice  Croiset, 
venait  de  lui  donner  la  parole.  Gaston  Maspero 
s'était  levé  péniblement;  et,  après  avoir  commencé 
sa  lecture,  dut  presque  aussitôt  s'interrompre.  Il 
eut,  cependant,  le  courage  de  prononcer  distincte- 
ment ces  mois  :  «  Mes  chers  confrères,  je  vous  prie 
de  m'excuser...  Je  ne  me  sens  pas  très  bien.  »  Il 
s'alîaissa  sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  frappé  par 
une  apoplexie  foudroyante.  Quelques  mois  aupara- 
vant, il  avait  perdu  un  fils,  Jean,  tombé  au  champ 
d'honneur,  et  il  avait  eu,  depuis,  deux  attaques 
de  congestion  cérébrale.  —  Sa  biographie  a  été 
donnée  dans  le  «  Larousse  Mensuel  »  (t.  III,  p.  260, 
octobre  1914).  Voici  un  complément  de  sa  biblio- 
graphie :  Notes  au  jour  le  jour  (Londres,  1892); 
les  Inscriptions  des  pyramides  de  Saqqarah  (Pa- 
ris, 1894);  Catalogue  du  musée  égyptien  de  Mar- 
seille (Marseille,  1894);  la  Table  d  offrandes  des 
tombeaux  égyptiens  (Paris,  1897);  Guide  du  visi- 
teur au  Musée  du  Caire  (Le  Caire,  1902);  Notice 
biographique  sur  Auguste  Mariette  (Paris,  1905)  ; 
Causeries  d'Egypte  (1907);  Notice  biographique  du 
vicomte  Emmanuel  de  Rongé  (1908);  les  Mémoires 
de  Sinouhit  (1908);  les  Temples  immergés  de  la 
Nubie  (1909-1910)  ;  Ruines  et  paysages  d'Egypte 
(1910);  Au  temps  de  Ramsès  et  d'Assourbanipal 
(1912  :  édition  remaniée  des  LecturesMistoriques); 
Essais  de  l'art  égyptien  (1912);  Histoire  générale 
de  l'art  :  IV.  Egynte  (1912);  l'Egyptologie  (parue 
d'abord  dans  la  «  Science  française  »,  1 91 5).  Il  a  publié 
les  œuvres  égyptologiques  de  Chabas,  Lefébure,  de 
Rougé,  Lepage-Renouf  et  Groff.  Il  a  fait  paraître, 
en  1914  et  1915,  les  36"  et  37e  volumes  du  Recueil  de 
travaux  relalifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 
égyptiennes  et  aisyriennes  et,  en  1916,  le  tome  XL 
de  la  Bibliothèque  éqyptologique.  —  Rappelons 
qu'il  a  collaboré  au  «  Nouveau  Larousse  illustré  », 
pour  lequel  il  a  écrit  de  nombreux  articles  d'hisloire 
et  d'archéologie  orientales,  et  des  notices  sur  les 
principaux  égyptologues.  —  Paul  Halt». 

IHetchniltoff  (  Elie),  savant  zoologiste  et  biolo- 
giste, né  en  1845  à  [vanowka.prèsde  Karkow  (Russie 

rultonale),  mort  à  Paris  le  16  juillet  1916  à  l'Ins- 

ti'nt  Pasteur.  Il  commença  ses  études  à  Karkow, 
puis  les  continua  dans  diverses  universités  :  Giessen, 
Gœltingue,  Munich.  Nommé  professeur  de  zoologie 
à  Odessa  en  1870,  il  quitta  cette  ville  deux  ans  après, 
afin  de  poursuivre  des  études  d'embryologie  et  de 
zoologie  des  animaux  les  plus  inférieurs  à  Messine, 
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à  Madère  et  à  TénérifTe.  En  1887,  séduit  par  la 
renommée  et  les  travaux  admirables  de  Pasteur,  il 
lui  écrivit  pour  lui  demander  une  place  dans  ses 
laboratoires.  Accueilli  par  le  maître,  il  ne  tarda 

F  as  à  devenir  chef  du  laboratoire  des  recherches  de 
Institut  Pasteur.  Il  ne  devait  plus  jamais  quitter 
cet  établissement,  dont  il  devint  par  la  suite  sous- 
directeur,  après  la  nomination  du  Dr  Roux  comme 
directeur.  11  est  mort  à  l'hôpital  l'asleur,  dépendance 
de  l'Institut,  dans  une  chambre  modeste,  où  il  était 
venu  se  taire  soigner  lors  de  la  première  atteinte  de 
la  maladie  qui  l'emporta. 

Ce  fut  le  type  même  du  savant  de  laboratoire, 
penché  continuellement  sur  son  travail,  dont  rien 
ne  le  pouvait  détourner,  l'œil  constamment  à  l'ob- 
jectif du  microscope,  où  il  étudia  les  merveilles  de 
la  physiologie  et  de  la  pathologie  cellulaire.  Les 
honneurs  lui  vinrent  sans  qu'il  les  recherchât.  Il  lut 
nommé  en  1900  membre  associé  étrangerde  l'Acadé- 
mie de  médecine.  Eu  1908,  le  prix  Nobel  des  sciences 
médieales  lui  fut  décerné.  Il  était  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  membre  associé  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  ne  paraissait  que  très  rarement  dans 
les  Académies.  Quant  au  prix  Nobel,  il  ne  voulut 
même  pas  quitter  ses  travaux  pour  aller  le  rece- 
voir à  Stockholm  et  pria  le  ministre  de  Russie  dans 
cette  ville  de  le  représenter  à  cette  cérémonie. 

Les  découvertes  de  MelchnikolT  ont  fait  faire  à 
la  science,  et  notamment  à  la  médecine,  des  progrès 
très  considérables.  La  principale  d'entre  elles  a  trait 
à  la  phagocytose,  qu'il  étudia  au  début  sur  les  ani- 
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maux  inférieurs  comme  les  daphnies.  II  nomma 
ainsi  l'acte  défensif  par  lequel  les  globules  blancs 
du  sang  humain  et  certaines  cellules  fixes  de  l'or- 
ganisme protègent  l'économie  contre  les  microbes 
pathogènes  qui  se  sont  introduits  dans  le  corps.  Ils 
les  saisissent,  les  englobent  et  les  digèrent.  Ils  ne 
peuvent,  d'ailleurs, .  accomplir  cette  fonction  que 
grâce  à  la  présence  dans  le  sang  de  corps  spéciaux, 
ferments  cellulaires  qu'ils  apprennent  à  sécréter  au 
cours  de  cette  lutte.  Ce  sont  les  compléments  (ou 
alexi  nés).  On  sait  que  c'est  la  base  actuelle  de  la  théorie 
de  l'immunisation,  qui  nous  montre  l'homme  résis- 
tant à  certaines  infections,  grâce  soit  à  une  atteinte 
antérieure  qui  a  permis  la  sécrétion  de  ces  produits 
spéciaux,  soit  à  l'introduction  dans  son  économie 
de  sérums  qui  lui  apportent  la  même  aide.  Au  reste, 
cette  théorie  de  la  phagocytose  a  été  quelque  peu 
combattue,  mais  elle  a  été  des  plus  fécondes  en  ce 
qui  concerne  la  sérothérapie  et  le  combat,  en  gé- 
néral, contre  les  infections.  Il  est  des  cas  où  les 
globules  blancs  n'ont  pas  le  dessus  dans  celte  lutte  : 
ce  sont  ceux  qui  se  terminent  par  la  mort  de  l'indi- 
vidu, et  le  pus,  qui  existe  dans  tant  de  maladies 
infectieuses,  est  constitué  en  grande  parlie  par  les 
cadavres  des  globules  blancs  qui  ont  succombé  au 
cours  de  ce  combat.  (V.  phagocytose,  art.  suiv.) 

L'immunité  n'est  pas  le  seul  chapitre  de  biologie 
pathologique  que  MetchnikolT  ait  étudié  en  détail.  Il 
s'est  occupé  avec  beaucoup  d'inlérèt  de  la  lutte  thé- 
rapeutique et  prophylactique  contre  la  syphilis.  Si 
certains  des  conseils  donnés  par  lui  pour  la  préser- 
vation contre  ce  mal  redoutable  ont  été  reconnus 
par  la  suite  de  valeur  insuffisante,  ses  belles  re- 
cherches sur  la  transmission  du  virus  syphilitique 
aux  singes  anthropoïdes  (en  collaboration  avec  le 
ll'Roux)  ont  fait  faire  un  grand  progrès  aux  études 
entreprises  sur  ce  sujet. 

MetcbnikotT  avait  étudié  tout  particulièrement  la 
flore  intestinale.  Il  lui  faisait  jouer  un  rôle  de  pre- 
mière importance  dans  la  conservation  de  la  santé 
ou  l'éclosion  des  maladies.  La  longévité  était  liée 
pour  une  bonne  part,  suivant  lui,  à  la  conservation 
de  cette  flore  microbienne  à  l'etal  de  pureté.  Les 
microbes  saprophytes  et  non  pathogènes  qu'elle 
contient  à  l'état  normal  joueraient,  la  encore,  un 
rôle  de  gendarmes  de  l'économie  qui  lui  apparais- 
sait primordial.  Aussi  songeait-il  à  le  renforcer  par 
l'adjonction  d'autres  microbes  de  même  utilité  et 
vantait-il,  à  cet  égard,  les  bacilles  lactiques,  dont 
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l'apport  dans  notre  tube  digestif  lui  semblait  réalisé 
au  mieux  parl'usage  quotidien  des  laits  aigris,  dont 
le  «  képhyr  »  est  le  type.  (V.  vieillesse,  p.  908.) 

Ce  grand  savant,  dont  la  mort  est  réellement  une 
lourde  perle  pour  la  science  universelle,  tirait  de 
ses  éludes  la  raison  d'une  philosophie  souriante  et 
optimiste.  La  vieillesse  lui  semblait  non  une  dis- 
grâce, ainsi  que  nous  avons  trop  de  tendance  à  la 
considérer,  mais  un  aboutissement  naturel,  dont 
nous  pouvons,  d'après  lui,  relarder  l'échéance  par 
une  sévère  hygiène  physique  et  morale,  et  que  nous 
pouvons  nous  faire  exempt  de  maux.  De  même,  la 
mort  lui  apparaissait-elle  comme  un  terme  qui, 
non  seulement  n'est  pas  redoutable,  mais  auquel 
normalement,  après  une  vie  suffisamment  longue, 
l'homme  devait  aspirer  comme  après  un  repos  et 
un  calme  bien  gagnés.  Il  a  développé  ces  idées  dans 
deux  livres  qui  ont  eu  auprès  du  public  un  succès 
très  grand  :  Etudes  sur  la  nature  humaine  et  Essais 
de  philosopliie  optimiste. 

Les  études  scientifiques  de  MetchnikolT  ont  pres- 
que toutes  paru  dans  les  «  Annales  de  l'Institut 
Pasteur  ».  Il  laisse,  en  outre,  deux  ouvrages  fonda- 
mentaux, où  se  trouve  condensée  sa  doctrine  :  les 
Leçons  sur  la  pathologie  comparée  de  l'inflamma- 
tion et  les  Leçons  sur  t'immunitii  dans  les  maladies 
infectieuses.  —  Son  corps  a  été  incinéré  au  cimetière 
du  Père-Lachaise,  à  Paris.  —  D'  Henri  BououEt. 

phagocytose  n.  f.  —  Encycl.  La  mort  de 
MetchnikolT  remet  sur  le  tapis  la  question  de  la  pha- 
gocytose, dont,  le  premier,  il  a  décrit  les  phénomènes 
essentiels.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  des  re- 
cherches et  des  observations  nouvelles  ont  quelque 
peu  modifié  notre  conception  de  la  phagocytose, 
considérée  surtout  comme  défense  de  l'organisme 
contre  les  microbes,  et  c'est  pourquoi  le  moment 
semble  propice  pour  indiquer  exactement  où  nous 
en  sommes  à  cet  égard.  Le  fait  fondamental  de  la 
phagocytose  est  I'englobement  par  une  cellule  mo- 
bile de  particules  solides  du  milieu,  qui  sont  digé- 
rées, donc  détruites,  quand  elles  renferment  des  ma- 
tières nutritives  pour  l'élément  phagocytant.  Celte 
digestion  intracellulaire  est  donc  la  fonction  impor- 
tante; elle  a  été  bien  étudiée  notamment  par  Félix 
Le  Dantec,  chez  les  protozoaires,  auxquels  les  leu- 
cocytes de  l'homme  sont  tout  à  l'ait  comparables. 

Dans  la  théorie  de  MetchnikolT,  que,  seule,  nous 
envisageons  ici,  la  phagocytose  est  préparée  et  fa- 
cilitée par  certains  phénomènes  et,  notamment,  l'af- 
flux au  point  infecté  des  phagocytes,  ou  diapédèse 
(v.  ce  mot).  A  son  tour,  cette  diapédèse  est  déter- 
minée par  l'action  chimiotaxique  positive  qu'excer- 
ceraient,  vis-à-vis  des  leucocytes,  les  toxines  sé- 
crétées par  les  microbes.  La  masse  des  leucocytes 
ainsi  attirée  vers  les  microbes  les  attaquerait  et  les 
digérerait  et,  de  cette  manière,  en  débarrasserait  fina- 
lement l'organisme.  Toutefois,  plusieurs  cas  peuvent 
se  présenter  :  si  le  microbe  est  1res  virulenl,  sa 
sécrétion  peut  être  très  toxique,  et,  alors,  au  lieu 
de  produire  une  chimiotaxie  positive,  elle  produit 
une  chimiotaxie  négative,  inhibe  le  leucocvte  et 
l'empêche  d'exercer  son  action  phagocytaire.  Quand 
elle  ne  produit  pas  une  chimiotaxie  négative  nette, 
elle  détermine  la  mort  du  leucoeyete  qui  a  englobé 
le  microbe  sécréteur  de  cette  toxine;  c'est  le  cas  de 
tous  les  microbes  pyogènes,  et  le  pus  est  formé  par 
l'accumulation  des  cadavres  de  phagocytes,  tués 
par  les  toxines  des  microbes  qu'ils  ont  englobés. 
Enfin,  il  peut  se  faire  que  le  microbe  ne  soit  assez 
virulent  ni  pour  inhiber  le  phagocyte,  ni  pour  le 
tuer;  il  peut  posséder  également  des  moyens  de 
résistance  aux  sucs  digestifs  des  leucocytes.  11  ré- 
sulte de  ces  dernières  circonstances  que  le  phago- 
cytent- et  le  phagocyté  vivent  en  une  sorle  de  sym- 
biose et  que  celui-ci  est  véhiculé  par  celui-là,  jus- 
qu'au moment  où,  le  phagocyteur  succombant,  le 
phagocyté  est  mis  en  liberté  et  rendu  capable  de 
créer  un  nouveau  foyer  d'infection.  C'est  le  cas,  on 
le  sait,  pour  la  tuberculose.  Sans  nous  attarder  à 
l'intervention  des  alexines  ou  des  opsonines,  qui 
peuvent,  ou  sont  censées,  favoriser  l'emprise  des  leu- 
cocytes sur  les  bacilles  pathogènes,  on  peut  conclure 
de  ce  qui  précède  qu'en  définitive,  la  phagocytose 
est  un  phénomène  de  défense  active. 

Or,  il  semble  bien  qu'il  n'en  soit  pas  réellement 
ainsi.  Tout  d'abord,  l'aclion  chimiotaxique  positive 
des  toxines  bactériennes  est  une  conception  encore 
hypothétique,  quoique  fort  commode.  Elle  est  basée 
sur  la  célèbre  expérience  de  PfeilTer  (  v.  chimiotaxie)  ; 
mais  rien  ne  nous  dit  d'une  manière  certaine  que 
ce  qui  se  passe  avec  l'acide  tarlrique  et  des  anthé- 
rozoïdes se  passe  également,  dans  notre  organisme. 
avec  des  toxines  et  des  leucocytes.  Certaines  obser- 
vations semblent,  d'ailleurs,  contradictoires  à  l'hy- 
pothèse de  la  chimiotaxie  positive.  C'est  ainsi  que 
des  leucocytes  vivants,  examinés  au  microscope,  ne 
paraissent  nullement  attirés  vers  la  toxine,  diphté- 
rique ou  lyphique,  déposée,  sous  forme  d'une  petite 
goutte,  sur  le  bord  de  la  préparation.  Le  phéno- 
mène de  l'afflux  des  leucocytes  au  point  infecté  doit 
êlre  attribué,  comme  l'a  remarqué  le  professeur 
H.  Roger,  à  un  autre  mécanisme.  Quand  des  microbes 
pathogènes  sont  déposés  en  un  point  de  nos  tissus 
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où  ils  peuvent  vivre,  ils  sécrètent  immédiatement 
des  tonnes,  lesquelles  sont,  en  général,  vaso-dila- 
tatrices. Par  suile  de  la  vaso-dilatation,  le  sang  cir- 
cule en  plus  grande  abondance  et  amène  donc  un 
plus  grand  nombre  de  leucocytes.  Ceux-ci,  comme 
dans  tous  les  cas  où  il  y  a  amincissement  de  l'en- 
dotbélium  et  élargissement  des  espaces  intercel- 
lulaires, réalisent  alors  une  diapédèse  plus  ou  moins 
intense  et  se  trouvent  ainsi  mécaniquement  amenés 
en  présence  des  microbes.  Comme  toules  les  fois 
qu'ils  rencontrent  une  particule  solide  quelconque, 
alibile  ou  non,  grain  de  charbon  ou  de  carmin,  ba- 
cille, microcoque,  etc.,  ils  s'efforcent  del'englober, 
mais,  l'expérience  en  témoigne,  sans  exercer  aucun 
choix.  L'englobement  phagocytaire,  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  est  déterminé  par  un  contact  phy- 
sique, et  non  point  par  telle  ou  telle  qualité  du  corps 
rencontré.  Supposons  qu'il  s'agisse  d'un  microbe. 
Que  va-t-il  se  passer?  Nous  retrouvons  ici  les  trois 
alternatives  précédemment  indiquées.  Si  le  microbe 
n'a  aucune  virulence,  c'est-à-dire  s'il  n'a  pu  s'adapter 
aux  réactions  humorales  de  son  hôte,  il  est  englobé 
et  digéré  sans  que  le  phagocyte  en  souffre  appa- 
remment. La  défense  est  ainsi  assurée  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite.  Si  le  bacille  est  virulent,  il 
lue  !e  phagocyle  qui  l'a  englobé,  ou  bien  immédia- 
tement, ou  à  terme  :  immédiatement,  quand  ses  exo- 
toxines  ou  excrétions  sont  toxiques;  à  terme,  quand 
ses  endotoxines  ou  poisons  intérieurs  le  sont,  attendu 
que  ces  derniers  ne  diffusent  que  difficilement  dans 
le  milieu  intérieur.  Toutefois,  dans  ce  dernier  cas, 
la  mort  du  phagocyle  peut  êlre  déterminée  de  deux 
manières  différentes  :  ou  bien  le  bacille  ne  libère  ses 
endotoxines  qu'après  sa  propre  digestion,  en  d'autres 
termes  quand  il  est  morl,  et  alors,  la  phagocytose, 
même  quand  elle  ânlraîne  une  vaste  suppuration, 
représente  inconteslablement  un  procédé  de  défense 
très  utile;  —  ou  bien  le  bacille  est  protégé  par  la 
nature  de  son  enveloppe,  cireuse  ou  autre  (acido- 
résistants  el  spécialement  bacille  de  la  tuberculose) 
contre  la  digestion;  alors,  il  continue  à  vivre  à  l'in- 
térieur du  phagocyte,  donc  à  sécréter  des  toxines, 
qui,  à  la  longue,  finissent  par  tuer  son  hôte  leuco- 
cytaire. En  celte  occurrence,  non  seulement  le  pha- 
gocyle ne  joue  pas  un  rôle  défensif  avantageux,  mais 
encore  il  est  dangereux,  puisqu'il  sert  à  véhiculer 
le  microbe  pathogène  et  à  créer,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  nouveaux  foyers  d'infection. 

Ainsi  envisagée,  la  phagocytose  cesse  d'être  un 
procédé  de  défense  actif,  certain  et  constant.  Elle 
est,  certes,  plus  souvent  utile  que  nuisible,  mais  il 
est  des  cas  —  et  c'est  là  un  fait  nouveau  —  où  elle 
devient  nuisible,  incontestablement.  Il  n'y  a  pas  de 
doute,  depuis  les  recherches  de  Calmetle,  que  le 
phagocyle  vecteur  de  bacilles  tuberculeux  vivants, 
non  digérés,  soit  à  l'origine  de  la  cellule  géante,  donc 
du  tubercule.  Et  ce  qui  a  lieu  avec  le  bacille  tu- 
berculeux se  produit  probablement  avec  d'autresmi- 
crobes,  peut-être  ceux  du  tétanos  et  de  la  rage.  On 
ne  peut  donc  plus  admettre  aujourd'hui  l'efficacité, 
en  quelque  sorte  téléologique,  de  la  phagocytose; 
elle  a,  comme  tous  les  processus  naturels,  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients.  Le  grand  mérite  de 
Melchnikoff  est  d'avoir  prouvé  d'abord  que  ceux-là 
l'emportent  sur  ceux-ci.  —  D'  J.  Luuara. 

Pharmacie.  (Délais  impartis  pour  la  renie 
de  l'officine.)  Législ.  —  Aux  termes  de  l'article  41 
de  l'arrêté  du  25  thermidor  an  XI  (13  août  1803), 
la  veuve  d'un  pharmacien  décédé  avait  seule  le 
droit  de  continuer  à  tenir  l'officine  ouverte  pendant 
un  an,  sous  certaines  restrictions  propres  à  sauve- 
garder la  santé  publique;  elle  devait,  spécialement, 
faire  débiter  les  médicaments  par  un  élève  en  phar- 
macie agréé  par  l'Ecole  de  pharmacie  dans  le  ressort 
de  laquelle  se  trouvait  l'olficine,  sous  la  direction 
d'un  pharmacien  délégué.  Passé  ce  délai,  la  ferme- 
ture de  l'officine  non  vendue  était  de  rigueur. 

Il  était  bien  arrivé  à  la  jurisprudence  pharmaceu- 
tique d'étendre  aux  héritiers  le  bénéfice  d'une  excep- 
tion stipulée  seulement  en  faveur  de  la  veuve  (cour 
d'Alger,  6  juill.  1896);  mais,  en  droit,  les  héritiers 
étaient  tenus  de  vendre  immédiatement  l'officine, 
et  il  y  avait,  pour  eux,  une  situation  précaire  et  pré- 
judiciable à  laquelle  a  mis  fin  la  loi  du  9  février  1916 
en  substituant  un  droit  positif  à  une  tolérance  de  fait. 

Tel  est  le  sens  de  la  modification  apportée  à 
l'article  25  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI.  Désor- 
mais, «  au  décès  d'un  pharmacien,  la  veuve,  les 
enfants  ou  héritiers  pourront  continuer  de  tenir  son 
officine  ouverte  pendant  un  délai  qui,  en  aucun  cas, 
ne  pourra  dépasser  une  année  à  compter  du  lende- 
main du  décès,  aux  conditions  de  présenter  à  l'agré- 
ment de  l'école  ou  faculté  dont  dépend  l'inspection 
de  l'officine  un  étudiant  majeur  et  pourvu  d'au 
moins  huit  inscriptions  de  scolarité,  en  même  temps 
qu'un  pharmacien  diplômé,  établi  ou  non,  sons  la 
responsabilité  duquel  seront  dirigées  et  surveillées 
toutes  les  opérations  de  l'officine.  L'autorisation  de 
gestion  sera  délivrée,  après  avis  conforme  de  l'école 
ou  faculté,  par  le  préfet  du  département  dans  lequel 
est  située  l'officine  ». 

La  guerre  ayant  creusé  des  vides  dans  la  corpo- 
ration des  pharmaciens,  des  dispositions  de  circons- 
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Arrivée  de  prisonniers  de  guerre  français  en  Suisse.  —  Phot.  Decaux. 


tance  ont  été  prises  en  ce  qui  concerne  le  délai 
d'un  an  imparti  pour  la  vente  de  l'officine.  Ce  délai 
est  suspendu  à  partir  du  31  juillet  1914,  et  un  nou- 
veau délai  de  deux  ans  est  accordé.  Il  aura  comme 
point  de  départ  le  1"  novembre  qui  suivra  la  date  à 
laquelle  le  décret  prévu  aux  articles  1  et  2  de  la  loi 
du  4  juillet  1915  sera  promulgué  au  siège  de  cha- 
cune des  écoles  ou  facultés  dont  dépend  l'inspection 
de  l'officine.  Rappelons  que  la  loi  du  4  juillet  1915 
est  relative  à  la  reprise,  après  la  guerre,  des  délais 
de  prescription  et  aulres,  en  matière  civile,  com- 
merciale et  administrative.  La  date  de  la  reprise 
des  délais  sera  fixée  par  un  décret  qui  sera  pro- 
mulgué après  la  cessation  des  hostilités. 

Ce  même  délai  profitera  aux  veuves,  enfants  ou 
héritiers  des  pharmaciens  décédés  avant  la  mobili- 
sation au  profit  desquels  le  délai  d'un  an  avait 
commencé  à  courir,  mais  qui  n'était  pas  entièrement 

révolu  audit  jour.  —  Marcel  Petit. 

Prisonniers  de  guerre  en  Suisse 

(l'Hospitalisation  des).  —  Depuis  la  fin  de  jan- 
vier 1916,  la  France  et  l'Allemagne  ont  hospitalisé 
en  Suisse,  pour  y  être  soignés  jusqu'à  la  cessation 
des  hostilités,  un  certain  nombre  de  leurs  prison- 
niers respectifs  gravement  malades. 

I.  Les  négociations  diplomatiques.  —  Dix  mois 
de  négociations  ont  élé  nécessaires  pour  aboutir  à 
un  acte  qui  ho- 
nore avant  tous 
le  gouvernement 
suisse,  car  il  en 
eut  la  noble  et  in- 
téressante initia- 
tive. C'est,  en  ef- 
fet, A.  Hoffmann, 
chef  du  départe- 
ment politique 
fédéral,  qui,  en 
mars  1915,  lors 
des  premiers  ra- 
patriements des 
grands  blessés, 
demanda  à  Beau, 
ambassadeur  de 
France,  si  le 
gouvernement 
français  serait 
disposé  à  accep- 
ter l'internement 
en  Suisse  de  certains  prisonniers  malades,  notam- 
ment de  tuberculeux.  On  lui  avait,  en  effet,  signalé 
qu'il  y  avait,  dans  les  camps  allemands,  un  grand 
nombre  de  tuberculeux  français,  qu'un  séjour  en 
Suisse  pourrait  guérir. 

Le  gouvernement  français  accepta  avec  joie  et 
empressement  la  proposition  de  Hoffmann;  mais  les 
démarches  du  gouvernement  fédéral  échouèrent 
alors,  le  gouvernement  allemand  n'ayant  pas  con- 
senti, comme  l'avait  fait  le  gouvernement  français, 
à  promettre  de  renvoyer  en  Suisse  ceux  de  ses  na- 
tionaux internés  qui  s'évaderaient. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  le  pape  in- 
tervint à  son  tour  dans  la  question.  Benoit  XV  en 
lit  parler  à  Hoffmann,  qui  se  déclara  heureux  que 
l'initiative   du  saint-siège   l'aidât  à   la  réalisation 
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d'un  projet  qui  lui  tenait  à  cœur.  A  la  fin  de  juin,  le 
cardinal  Gasparri  émit  donc,  au  nom  du  pape,  la 
proposition  d'interner  en  Suisse  dix  mille  prison- 
niers français,  anglais  ou  belges,  et  dix  mille  austro- 
allemands.  Deux  mois  s'écoulèrent  avant  qu'on  ob- 
tint la  réponse;  ce  fut  au  mois  d'aoùl  seulementque 
l'empereur  Guillaume  fit  savoir  au  pape  qu'il  accep- 
tait sa  proposition  et  qu'il  en  informait  officiellement 
le  gouvernement  suisse.  Mais,  chose  extraordinaire, 
la  volonté  du 
kaiser  se  heurta 
à  l'opposition  de 
son  propre  gou- 
vernement et  de 
ses  propres  mi- 
nistres,—  surtout 
du  ministre  alle- 
mand de  la  guer- 
re. D'autre  part, 
le  gouvernement 
français,  qui,  dès 
le  début,  avait 
considérél'accord 
concernant  l'in- 
ternement en 
Suisse  comme  un 
corollaire  de  l'en- 
tente relative  au 
rapatriement  des 
grandsblesses.se 
refusait  à  accep- 
ter l'échange  à  égalité  de  nombre,  et  exigeait  que 
la  constatation  de  certaines  blessures  ou  de  certaines 
maladies  donnât  droit  à  l'internement. 

Il  fallut,  pour  triompher  de  ces  obstacles,  l'action 
énergique  de  Hoffmann  et  l'activité  du  délégué  du 
pape  à  Berne,  M<"  Marchelti,  qui  s'employaient  à 
concilier  les  points  de  vue  des  gouvernements  alle- 
mand et  français  et  à  obtenir  la  réalisation  de  la 
promesse  donnée  par  le  kaiser  au  pape.  Enfin,  en 
décembre  1915,  l'Allemagne  céda.  Elle  consentit  à 
prendre  l'engagement  de  renvoyer  en  Suisse  ceux 
de  ses  hospitalisés  qui  s'évaderaient.  Le  gouverne- 
ment français  et  le  gouvernement  allemand  accep- 
tèrent, d'ailleurs,  la  proposition  de  M«*  Marchelti, 
demandant  que  des  médecins  neutres  allassent  dans 
tous  les  camps  examiner  les  prisonniers  et  choisir 
ceux  qui  pourraient  être  internés. 

Après  diverses  modifications,  une  liste  des  ma- 
ladies et  des  lésions  consécutives  à  des  blessures 
pouvant  déterminer  l'internement  en  Suisse  a  élé 
arrêtée,  d'accord  entre  les  gouvernements  inté- 
ressés. La  voici  : 

!•  Tuberculose  dos  voies  respiratoires,  même  dans  la 
période  de  début; 

2#  Tuberculose  d'autres  organes  (peau,  gant-lions,  os. 
articulations,  organes  digestifs,  unitaires,  génitaux,  etc.); 

3°  Affections  chroniques  constitutionnelles,  maladies 
du  sang,  intoxications  chroniques  (malaria,  diabète,  ton 
cémie  pernicieuse,  intoxications  par  lo  chlore,  l'oxyde  do 
carbone,  lo  plomb  et  le  mercure,  eu-.  ; 

*•  Affections  chroniques  des  voies  rospirat"ir. 
noses,  emphysème  accentué,  bronohito  obroolqu*, asthme, 
inflammations  chroniques  des  pouninn  s  et  do  laplé\ro.en\  ; 

5*  Affections  chroniques  des  organos  de  la  circulation 
lisions  valvulairos.lcsiotisdu  myocarde,  an.'vmnioa.elc.!; 

6*  Affections  chroniques  des  voies  digestives  exigeant 
ud  régime  alimentaire  spécial  et  prolongé. 
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7°  Affections  chroniques  des  voies  urinaires  et  des  or- 
ganes génitaux  {néphrite  chronique,  calculs  vésicaux,  hy- 
pertrophie de  la  prostate,  etc.); 

8#  Maladies  chroniques  du  système  nerveux  central  et 
périphérique  (hystérie,  épilepsie,  maladie  de  Basedow, 
sciatique  chronique,  paralysies, convulsions  otautres étals 
nerveux  graves)  ; 

9°  Maladies  chroniques  des  organes  des  sens  (glau- 
come, kératites,  iritis.  choroïditcs,  etc.  ;  otite  chronique, 
moyenne,  etc.)  ; 

1*0°  Cécité  ou  porte  d'un  œil,  avec  acuité  visuelle  anor- 
male de  l'autre  œil); 

il"  Surdité  bilatérale; 

18°  Affectations  eu  !anées,étenducs,  ulcérations,  fistules; 

13°  Rhumatisme  articulaire  chronique,  goutte  avec 
troubles  nettement  constatantes; 

14°  Tumeurs  malignes,  ainsi  que  tumeurs  bénignes  avec 
troubles  fonctionnels  accentués; 

15°  Etat  d'adynamie  accentuée,  résultant  do  l'âge  ou  de 
maladies  ; 

16°  Formes  graves  de  syphilis  avec  troublesfonctionnels; 

17°  Perte  d'un  membre  (officiers  et  sous-officiers)  ; 

18*  Ankylosos  portantsurdes  articulations  importantes, 
pseudarthroses,  raccourcissement  des  extrémités,  atro- 
phies musculaires,  paralysies  nervonses,  suites  do  bles- 
sures et  dont  la  durée  semble  devoir  être  prolongée; 

19*  Toutes  les  suites  de  maladies  ou  de  blessures  non 
mentionnées  dans  les  rubriques  ci-dessus,  qui  comportent 


LAROUSSE    MENSUEL 

sur  Constance,  où  un  dernier  examen  médical  décide 
de  leur  soit  définitif.  Et  les  privilégiés  qui  ont  pu 
passer  à  travers  ce  dernier  crible  entrent  enfin  en 
Suisse,  sur  la  terre  de  la  liberté  I 

Dos  qu'ils  y  sont  arrivés,  on  les  remet  au  service 
médical  de  l'armée  suisse,  qui  les  répartit  entre  les 
pensions  ou  sanatoria  choisis  par  lui  et  dans  les 
stations  où  leurs  maladies  peuvent  être  le  mieux 
soignées.  Le  choix  et  l'organisation  de  ces  maisons, 
ainsi  que  la  discipline  des  prisonniers,  relèvent 
entièrement  de  l'autorité  suisse. 

Un  projet  sur  l'organisation  de  l'hospitalisation, 
élaboré  par  le  colonel  Hauser,  médecin  en  chef  de 
l'armée,  et  daté  du  21  novembre  1915,  est  entré  en 
vigueur  le  25  février  191G.  L'internement  est,  de 
plus,  soumis  aux  règlements  en  usage  dans  l'armée 
suisse,  en  particulier  au  règlement  administratif  de 
1885  et  aux  instructions  sur  l'organisation  de  l'armée 
en  campagne  du  7  octobre  1915. 

Les  lieux  d'internement,  au  nombre  d'une  cen- 
taine, sont  groupés  en  régions;  à  la  tête  de  chacune 
d'elles,  est  placé  un  officier  sanitaire  dirigeant,  res- 
ponsable envers  le  médecin  en  chef  de  l'armée  de 
toutes  les  affaires  concernant  l'internement  dans 
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une  inaptitude-  totale  an  service  d'une  durée  d'au  moins 
une  année  (plaies  accentuées  de  la  face,  des  maxillaires, 
suites  de  trépanations,  plaies  torpidos,  etc.)  ; 

20"  Les  cas  exceptionnels  ne  rentrant  dans  aucune  des 
catégories  ci-dessus,  mais  que  les  commissions  considèrent 
comme  exigeant  d'urgence  l'internement  en  tant  qu'égalant 
en  gravité  les  maladies  et  blessures  desdites  catégories. 

Sont  exclus  : 

l*  Les  maladies  nerveuses  et  mentales  graves  exigeant 
le  traitement  dans  une  maison  de  santé; 

2°  L'alcoolisme  chronique  ; 

3°  Les  maladies  contagieuses  de  toutes  natures  dans  leur 
période  de  transmissibilité  (maladies  infectieuses,  blennor- 
ragie au  premier  et  au  deuxième  degré,  trachome,  etc.). 

La  Suisse  a  mis  à  la  disposition  de  l'Allemagne  et 
de  la  France  dix  commissions  sanitaires  pour  faire 
dans  les  camps  de  prisonniers  le  choix  des  malades 
et  blessés  répondant  aux  catégories  de  lésions  ci- 
dessus.  La  désignation  des  premiers  prisonniers 
hospitalisés  en  Suisse  depuis  le  26  janvier  1916  fut 
établie  sans  qu'une  procédure  très  régulière  ait  été 
organisée.  Les  commissions  prévues  ne  commen- 
cèrent leurs  travaux  que  le  1"  mars  1916  et  se  joi- 
gnirent aux  commissions  nationales  désignées  pour 
Je  même  but. 

Tous  les  prisonniers  sont  informés  environ  cinq 
jours  à  l'avance  du  passage  des  commissions.  Les 
ministères  de  la  guerre  de  France  et  d'Allemagne 
reçoivent,  huit  jours  avant  le  départ  des  commis- 
sions, la  liste  des  cas  qui  auront  été  spécialement 
recommandés  au  médecin  en  chef  de  l'armée  suisse  ; 
les  noms  qui  lui  parviennent  dans  la  suite  sont 
transmis  directement  aux  commissions,  sans  passer 
par  ces  ministères. 

Aucun  prisonnier  ne  peut  être  puni  pour  s'être 
présenté  à  la  commission,  lors  même  que  le  résultat 
de  l'examen  de  son  cas  se  trouverait  être  négatif. 

Les  commissions  sont  aussi  compétentes  en  ce 
qui  concerne  le  rapatriement  des  grands  blessés. 

Lescommissions  médicales  ont  terminé  la  première 
série  de  leurs  inspections  à  la  fin  du  mois  de  mars 
dernier,  d'antres  séries  de  visites  ont  suivi. 

IL  Organisation  de  l'internement.  —  Les  prison- 
niers français  désignés  par  les  médecins  sont  dirigés 


sa  région.  Les  officiers   dirigeants   établissent  00 
contrôle  sur  tous  les  internés  de  leur  région. 

Les  prisonniers  de  guerre  français  sont  actuelle- 
ment répartis  en  sept  régions,  savoir  : 

1°  Montreux  (Montreux,  Glion,  château  d'Œx,  mont 
Pèlerin,  etc.); 

2»  Aigle,  Leysin  (Aigle,  Leysin,  Gryon,  Villars,  etc.); 

3°  Montana-Valais(Montana,Champory,Martigny,etc); 

4°  Gruyère  (Gruyère,  Charmey,  Montbovon,  etc.); 

5°  Jura  occidental  (vallée  de  Joux,  Yverdou,  etc.); 

6»  Haut-Valais  (Loèche-les-Bains,  Zermatt,  etc.); 

7"  Oberland  bernois  (Brienz,  Gstaad,  Interlaken,  Mei- 
ringen,  Thun,  etc.). 

Le  transport  des  prisonniers  de  guerre  s'effectue 
sous  la  direction  du  médecin  en  chef  de  la  Croix- 
Rouge.  L'hospitalisation,  les  soins  et  le  traitement 
médical  dans  les  hôtels,  pensions,  sanatoria,  etc., 
relèvent  des  officiers  sanitaires  dirigeants;  les  frais 
en  incombent  aux  Etats  belligérants.  Les  internés 
reçoivent,  en  outre,  de  leur  pays  d'origine,  une 
solde,  ainsi  que  les  effets  d'uniforme,  y  compris 
manteau,  sous- vêtements  et  chaussures;  les  tuber- 
culeux reçoivent,  en  plus,  des  costumes  de  laine. 

La  correspondance  entre  les  internés  et  leurs 
parents  est  autorisée.  Les  parents  des  internés 
sont  de  même  autorisés  à  séjourner  dans  leur 
voisinage  ;  cependant,  pour  le  moment,  la  collabo- 
ration des  parents  au  traitement  des  internés  gra- 
vement malades,  voire  les  soins  donnés  exclusive- 
ment par  ceux-ci,  ne  sont  autorisés  que  dans  des 
cas  exceptionnels.  Les  internés  jouissent  de  la 
franchise  de  port,  tant  pour  la  Suisse  que  pour 
l'étranger. 

L'installation  des  internés  ne  ressemble  en  rien 
à  celle  d'un  hôpital;  les  chambres  ne  sont  pas  des 
dortoirs,  mais  ont,  en  général,  de  deux  à  qualre 
occupants.  Le  prix  de  la  pension,  payé  par  les  gou- 
vernements belligérants,  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

8  francs  par  jour  pour  les  officiers  tuberculeux; 

6  francs  par  jour  pour  les  officiers  non  tuberculeux; 

5  francs  par  jour  pour  les  sous-officiers  et  soldats  tuber- 
culeux ; 

4  francs  par  jour  pour  les  sous-officiers  et  soldats  non 
tuberculeux. 


«•  116.  Octobre  1916. 

Le  gouvernement  soisse  s'est  préoccupé  à  juste 
titre  de  la  question  d'occuper  les  internes,  et  sa  so- 
lution n'est  pas  très  facile.  D'un  côté,  il  est  indis- 
pensable de  donner  du  travail  aux  prisonniers  pour 
que  l'inaction  ne  leur  pèse  pas,  pour  qu'ils  n'oublient 
pas  leur  métier,  ou,  si  leur  état  physique  ne  leur 
permet  pas  de  continuer  leur  ancienne  profession, 
pour  qu'ils  soient  à  même  de  gagner  leur  vie  par 
eux-mêmes  lorsqu'ils  reprendront  leur  place  dans  la 
société.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  évilerde  porter 
atteinte   aux  droits  de  la  main-d'œuvre  indigène. 

On  peut  distinguer  quatre  catégories  d'hospi- 
talisés : 

1°  Ceux  qui  sont  incapables  de  tout  travail  ; 

2°  Ceux  dont  la  spécialité  peut  être  uti  isée  dans  l'établis- 
sement même  (coiffeurs,  cordonniers,  ordonnances,  etc.); 

3°  Ceux  qui  peuvent  travailler  dans  la  commune  où  ils 
sont  hospitalisés,  comme  ouvriers  de  campagne,  petits 
manœuvres,  etc.  ; 

4°  Ceux  qui  sont  en  état  de  travailler  à  peu  près  nor- 
malement. Pour  ces  derniers,  un  bureau  de  placement  a 
été  créé,  qui  s'occupe  do  leur  fournir  des  emplois  en  évi- 
tant de  concurrencer  la  main-d'œuvre  locale. 

Quant  aux  intellectuels  et  notamment  aux  étu- 
diants, on  s'ingénie  à  leur  fournir  une  occupation 
conforme  à  leurs  aptitudes,  notamment  au  moyen 
de  bibliothèques,  et  l'on  songe  à  les  grouper  dans 
un  endroit  où  des  cours  académiques  leur  seraient 
donnés. 

Les  officiers  sont  libres  de  s'occuper  comme  ils 
l'entendent. 

Les  internés  ne  peuvent  pas,  sans  permission 
spéciale,  quitter  le  rayon  de  la  localité. 

Comme  les  hospitalisés  comprenoent  les  éléments 
les  plus  divers,  puisque  les  considérations  morales 
ne  peuvent,  ni  ne  doivent,  intervenir  dans  leur 
choix,  les  règlements  de  discipline  sont  nécessaires. 
Les  punitions  prévues  sont  :  les  admonestations,  les 
arrêts  au  lit,  les  rappels  à  l'ordre,  et,  s'il  y  a  lieu, 
le  renvoi  dans  les  camps  de  prisonniers.  Mais  il 
est  à  peu  près  certain  que  cette  dernière  et  très 
rigoureuse  répression  ne  recevra  pas  d'application 
et  que  l'on  se  contentera  de  grouper  les  mauvais 
éléments  dans  des  colonies  disciplinaires.  Dans 
chaque  station  il  y  a,  en  outre,  des  lotaux  d'arrêts. 
Le  nombre  des  prisonniers  français  hospitalisés 
en  Suisse  est,  à  l'heure  actuelle,  de  11.899  (496  of- 
ficiers, 9.611  sous-officiers  et  soldats  et  1.798  in- 
ternés civils)  ;  l'hospitalisation,  réservée  d'abord 
aux  soldats  malades  et  blessés,  s'est  étendue  en- 
suite dans  les  mêmes  conditions  aux  malades  ci- 
vils. Les  Belges  y  sont  au  nombre  de  plus  de  2.000, 
dont  480  officiers. 

Les  autorités  sanitaires  suisses  ont  constaté  qu'un 
nombre  assez  important  des  militaires  hospitalisés 
devront  être  soumis  rapidement  à  un  nouveau  trai- 
tement chirurgical,  qui  pourra  leur  rendre  L'usage 
des  membres  blessés.  Afin  de  ne  pus  encombrer  les 
hôpitaux  civils,  le  médecin  en  chef  de  l'armée  a 
décidé  de  fonder  un  établissement  central  de  chi- 
rurgie et  d'orthopédie,  dans  lequel  on  procédera  aux 
opérations  les  plus  délicates.  Cet  établissement,  placé 
sous  sa  direction  immédiate,  sera  installé  à  Lucerne. 
Les  hospitalisés  guéris  seront  maintenus  en 
Suisse  jusqu'à  la  fin  des  hostilités  :  ils  seront  proba- 
blement groupés  dans  un  même  centre,  lorsque 
leur  nombre  deviendra  appréciable,  et  ils  seront 
soumis  à  une  organisation  spéciale. 

Quelques  prisonniers,  très  peu  nombreux  d'ail- 
leurs, en  proie  à  la  nostalgie,  se  sont  laissés  aller  à 
des  tentatives  d'évasion.  Ces  fuites  sont  absolument 
vaines,  puisque,  on  le  sait,  la  France  et  l'Allemagne 
se  sont  réciproquement  engagées  à  renvoyer  en 
Suisse  tous  les  fugitifs.  D'ailleurs,  les  coupables  pour- 
raient payer  fort  cher  leur  égarement,  car  la  Suisse 
dispose  de  la  faculté  de  renvoyer  les  évadés  dans 
le  pays  où  ils  étaient  prisonniers.  11  faut  ajouter 
que,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  recouru,  ainsi  que  nous  le 
disions  plus  haut,  à  cette  très  sévère  punition  et  que 
l'on  s'est  contenté  démettre  les  coupables  aux  arrêts. 
L'issue  de  l'hospitalisation  peut  être  encore  plus 
triste,  et  quelques  malheureux  sont  morls  demis 
leur  transfert  en  Suisse.  Leurs  derniers  moments 
ont,  du  moins,  été  adoucis  parla  présence  de  leurs 
parents,  le  dévouement  des  médecins  et  des  in- 
firmiers, la  présence  de  visages  amis  et  par  une 
atmosphère  de  liberté  et  de  compassion.  A  chacun 
d'eux  les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  par 
leurs  camarades  suisses.  L'armée  helvétique  a  tou- 
jours été  représentée,  quelque  soit  legrade  du  défunt, 
par  un  détachement  plus  ou  moins  important  et  par 
une  musique  militaire.  A  toutes  ces  lugubres  céré- 
monies une  foule  nombreuse  et  recueillie,  composée 
des  inlernés,  du  corps  sanitaire,  d'une  partie  de  la 
population,  s'empressait  derrière  le  cercueil  et  té- 
moignait aux  membres  de  la  famille  du  décédé  les 
marques  de  la  plus  déférente  sympathie. 

III.  La  vie  dans  les  stations.  —  Depuis  le  26 jan- 
vier 1916,  date  de  l'arrivée  du  premier  convoi,  la 
Suisse  a  contemplé  d'un  œil  charitable  et  al  triste  le 
passage  de  ces  douloureux  cortèges  des  victimes  de 
la  guerre.  Et  toujours,  chez  nos  généreux  voisins, 
le  même  enthousiasme  affectueux,  la  même  tendresse 
chaleureuse,  la  même  pitié  délicate  I 


«•  1 16.  Octobre  1918. 

A  Montana,  comme  à  Leysin,  à  Interlaken  comme 
à  Neuchâtel,  nos  héros  ont  toujours  été  reçus  et 
fêtés  comme  des  frères  malheureux  et  admirés. 
Chacune  des  localités  qui  les  recevaient  s'ingéniait 
à  pavoiser  ses  immeubles,  le  plus  coquettement  pos- 
sible, aux  couleurs  suisses,  françaises  et  alliées. 
L'entrée  du  train  en  gare  était  le  signal  de  la  Mar- 
seillaise et  de  Sambre-et-Meuse,  jouées  par  des 
fanfares  et  chantées  par  des  milliers  de  voix.  Et  les 
glorieux  mutilés  s'avançaient,  au  milieu  d'ovations 
et  des  cris  de:  «  Vive  la  France!  »  «Vivent  les  poilus 
de  France  1  »  Des  arcs  de  triomphe,  des  guirlandes 
de  feuillages,  jalonnaient  la  route  à  sui  vre,  et  la  foule, 
accourue  en  masse,  acclamait  tous  ces  humbles  et 
tous  ces  vaillants.  Les  comités  de  réception  les  sur- 
chargeaient de  fleurs,  de  fruits,  de  cadeaux,...  puis 
leur  offraient  un  confortable  lunch.  Et  nos  braves 
remerciaient  celte  terre  qui  les  recevait  comme  ses 
enfants  etcriaient  à  leur  tour:  «Vive  la  Suisse!» 

La  vie  que  chacun  d'eux  mène  là-bas,  dans  les 
hautes  montagnes,  est  saine  et  douce.  Tous  sont 
logés  dans  les  beaux  hôtels  des  stations  climaléri- 
ques,  que  leurs  propriétaires  se  sont  généreusement 
empressés  d'aménager  pour  ces  nouveaux  occupants. 
Et  c'est  plus  que  le  confort;  c'est  le  luxe  souvent 
et,  toujours,  le  souci  scrupuleux  de  l'hygiène. 

Les  officiers  sanitaires,  chefs  de  régions,  ont  établi 
de  minutieux  règlements,  dont  il  nous  semble  inté- 
ressant de  donner  quelques  extraits.  Voici,  par 
exemple,  l'ordre  journalier  fixé  pour  les  internés  de 
la  région  de  Montreux,  lac  Léman,  château  d'CEx  : 

7  h.  (dès le  1"  mai,  6  h.  1/2).  Réveil. 

8  h.  à  8  h.  1/2 Appel,  déjeuner. 

,  t  Travail  au  dehors;  service 

8  ri.  1  2  a  H  n j     intérieur;  douches,  ecc. 

t  Dccohsignatioo  dans  le  rayon 

....  1    du  cantonnement.  In  terdic- 

11  h.  a  midi <    tion  do  fréquenter  les  éta- 

{    bltssements  publics. 
Midi Diner. 

S  Travail  individuel  ;  sortie 
officielle.  Les  villesde  Mon- 
treux et  Vevey  sont  stricte- 
ment consignées. 

«h.  1/2 Appel. 

6  h.  1/2  à  7  h Souper. 

9  h Retraite;  appel  en  chambre. 

10  h Extinction  des  feux. 

Los  soldats  en  retard  pour  les  repas  seront  punis. 

Voici  encore  un  modèle  de  menus  : 

Déjeuner  (7  h.  1/2  à  8  h.) 

Pain  (ration  pour  tout  le  jour)  .  400  gr. 

Lait 3/4  de  litre. 

Café 8  gr. 

ou  cacao 20  gr. 

Confiture 20  gr. 

Beurro 10  gr. 

Diner  (12  h.) 

Soupe l/2-lit.  avec  50  gr.  farineux. 

Viande 175  gr.  sans  os. 

Pommes  de  terre 500  gr. 

Légumes 100  gr. 

Café  noir 8  gr. 

Souper  (6  h.  1  2  à  7  h. 
Soupe  épaisse  i/2-lit.  avec  100  gr.  farineux,  lait,  etc. 

Fromage 50  gr. 

ou  lar.l 40  gr. 

Avec  macaroni,  riz,  pommes  de  terre,  saucisses,  salade. 

D'une  façon  générale,  la  matinée  est  consacrée  à 
la  visite,  aux  soins  médicaux,  aux  bains  et  douches; 
puis  vient  le  plantureux  dîner,  car  la  suralimentation 
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Les  prisonniers  français  à  l'atelier  :  A,  atelier  de  cordonniers  et  de  tailleurs  ;  B,  atelier  de  brocheurs  et  de  relieurs.  —  Phot.  Decaux. 


est  à  l'ordre  du  jour.  Pendant  l'après-midi,  les  ma- 
lades sortent  en  groupes  et  font  quelques  belles 
promenades  dans  les  sentiers  qui  montent,  dans  l'air 
pur,  dans  la  neige  ou  le  soleil.  Les  poitrines  s'élar- 
gissent, les  lésions  mauvaises  se  ferment,  la  santé 
se  rétablit.  Certains  moments  de  la  journée  sont 
consacrés  aux  jeux,  qui  varient  suivant  les  saisons 
(crocket,  boules,  skis,  luges,  etc.).  Le  soir,  le  souper 
est  accueilli  avec  joie  et,  de  bonne  heure,  dans  leurs 
lits  blancs,  nos  poilus  s'endorment  en  rêvant  à  de 
belles  choses  :  la  famille,  la  Suisse,  la  France.  Plu- 
sieurs ont,  d'ailleurs,  été  rejoints  par  leur  femme, 
leurs  parents  ou  leurs  enfants,  qui  peuvent  habiter 
près  d'eux,  à  certaines  conditions. 

La  plupart  des  blessés  et  malades  ressentent 
déjà  les  effets  salutaires  du  changement  d'air  et 
de  régime  et  des  bons  soins  qui  leur  sont  donnés. 


l>  Les  Plans.  8cx  Kouge  et  Dlablerels. 

Région  du  canton  de  Vaud  où  sont  hospitalisés  des  prisonniers  de  guerre  français. 


Parfois,  l'existence  de  nos  malades  s'agrémente 
de  quelques  fêtes,  ou  de  quelques  visites.  Des  co- 
mités se  sont  fondés,  notamment  à  Montana  et  à 
Leysin,  pour  aider  ceux  d'entre  eux  qui  sont  dans 
le  besoin  et  leur  offrir  quelques  distractions.  Dès 
les  premiers  jours,  d'ailleurs,  le  comité  de  secours 
aux  prisonniers  de  guerre  français  hospitalisés  en 
Suisse  (comité  constitué  à  Baie)  a  pu  venir  en  aide 
aux  internés,  à  ceux,  notamment,  de  l'Oberland  ber- 
nois. Il  leur  a  fourni  surtout  des  sous-vêtements 
chauds  et  du  linge  de  corps.  Un  service  de  lecture 
très  étendu  a  été  organisé,  des  bibliothèques  bien 
garnies  ont  été  installées;  en  outre,  les  hospitalisés 
reçoivent  régulièrement  un  grand  nombre  de  jour- 
naux quotidiens  et  de  publications  illustrées.  Chaque 
semaine,  on  leur  remet  des  cigares  et  du  tabac. 

Les  diverses  organisations  de  bienfaisance  s'effor- 
cent également  d'éviter  l'inaction  aux  hommes, 
d'accord  avec  le  gouvernement  suisse,  qui,  nous 
l'avons  vu,  s'est  occupé,  lui  aussi,  de  la  question  du 
travail.  C'est  là  que  l'initiative  individuelle  peut 
produire  les  plus  heureux  résultats  et,  dans  beau- 
coup d'endroits,  le  problème  estdéjà  presque  résolu. 
Ce  n'est  pas  l'aspect  le  moins  pittoresque  des  envi- 
rons de  Montreux  que  celui  de  tous  les  coteaux  de 
vigne  où  l'on  voit,  en  ce  moment,  de  nombreux 
travailleurs  en  pantalon  rouge.  Des  aleliers  pour 
tailleurs,  cordonniers,  relieurs,  sculpteurs  sur 
bois,  etc.,  ont  été  organisés  avec  plein  succès. 

Des  visiteurs  se  présentent  de  temps  à  autre  : 
tantôt  de  hauts  fonctionnaires  de  l'ambassade  de 
France,  des  délégués  de  la  Croix-Rouge,  des  litté- 
rateurs, des  journalistes,  tantôt,  régal  rare,  les 
sociétaires  de  la  Comédie-Française  en  tournée, 
qui  viennent  saluer,  par  la  voix  des  héros  de  la 
scène,  les  héros  de  la  guerre;  ou  bien,  enfin,  les 
rois  du  café-concert,  qui  charment  leur  auditoire 
par  les  couplets  de  leurs  romances  et  des  chants 
patriotiques. 

Que  l'on  ne  croie  pas  que  les  seuls  internés  de  la 
Suisse  française  soient  traités  ainsi.  Lorsqu'on 
décida  d'hospitaliser  un  certain  nombre  de  prison- 
niers français  dans  l'Oberland  bernois,  quelques  per- 
sonnes soupçonneuses  exprimèrent  le  regret  qu'on 
mit  ces  malades  dans  la  Suisse  allemande.  C'était 
bien  mal  connaître  le  sentiment  de  générosité  et 
de  charité  qui  anime  la  Suisse  entière,  sans  distinc- 
tion de  race  et  de  langue.  A  Interlaken,  à  Brieni, 
à  Meiringen,  cœur  de  la  Suisse  allemande,  les 
dames  de  la  société  ont  décidé  de  s'occuper  elles- 
mêmes  de  la  lessive  des  prisonniers.   Chacune  a 
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adopté  un  soldat  français  comme  filleul  et  à  tour 
de  rôle  elles  offrent  le  dessert,  le  café,  des  frian- 
dises. Une  société  de  propagande  s'est  constituée, 
qui  organise  une  bibliothèque  circulante,  ainsi  que 
des  conférences  pour  distraire  les  prisonniers,  et  les 
petits  enfants,  qui  veulent,  eux  aussi,  témoigner 
leur  amitié  aux  soldats  de  la  République  voisine, 
se  plantent  chaque  jour  sur  leur  passage  et  crient  : 
«  Vive  la  France  1  » 

Et  nous,  dans  le  grand  drame  qui  se  déroule,  nous 
nous  sentons  pénétrés  de  reconnaissance  et  d'admi- 
ration pour  la  petite  République  dont  la  neutralité 
est  faite  de  bonté  et  d'amour.  —  René  Fontànès. 

Réquisitions  militaires  pendant  la 
guerre  (les1.  Droit.  —  Modifications  et  complé- 
ments au  régime  légal  des  réquisitions.  —  Débat 
judiciaire  sur  les  bases  des  indemnités  de  réquisi- 
tions. —  Un  droit  de  réquisition,  à  peu  près  illimité, 
est,  pour  les  besoins  militaires,  dans  l'intérêt  supé- 
rieur de  la  défense  nationale,  ouvert  à  la  fois  au 
ministre  de  la  guerre  et  au  ministre  de  la  marine. 

L'organisation  et  la  réglementation  générale  de 
ce  droit  résulte  principalement  de  deux  textes  fon- 
damentaux: la  loidu3juilletl877,qui,  jusqu'en  1911, 
a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  remaniements  et 
additions;  —  le  décret  du  2  août  1877,  portant  règle- 
ment d'administration  publique  pour  l'exécution  de 
cette  loi,  qui,  lui  aussi,  a  été  modifié  plusieurs  fois, 
jusqu'en  1912. 

La  législation  antérieure  à  la  guerre  de  1914  a, 
notamment,  établi  les  conditions  ordinaires  d'exer- 
cice et  d'indemnisation  des  réquisitions. 

Pour  tous  ces  points,  nous  renvoyons  à  l'article 
réquisition  dans  le  Nouveau  Larousse  (t.  Vil)  et 
dans  le  Supplément  du  Nouveau  Larousse;  d'autre 
part,  au  Larousse  Mensuel,  année  1913,  p.  697,  ar- 
ticle mobilisation,  et  année  1916,  p.  666,  article  les 
Chemins  de  fer  français  pendant  la  guerre. 

Ici,  nous  ne  nous  occuperons  que  des  modifica- 
tions apportées  depuis  le  2  août  1914  au  régime 
légal  des  réquisitions  militaires.  Motivés  par  la  mise 
en  application  de  l'organisation  des  réquisitions 
militaires,  jusqu'alors  demeurée,  en  fait,  purement 
théorique,  les  textes  complémentaires  sont  inter- 
venus peu  à  peu,  dès  le  3t  juillet  1914,  au  fur  et  à 
mesure  des  nécessités  apparues. 

Ils  se  rattachent  à  deux  ordres  d'idées  différents  : 
1°  Ils  ont  modifié,  ou  précisé,  les  règles  générales 
régissant  les  réquisitions  militaires;  —  2°  Ils  ont 
prévu  quelques  situations  particulières  nouvelles. 

Après  avoir  analysé  les  principaux  textes  en  cause, 
nous  exposerons  le  grand  débat  judiciaire  qui  s'est 
élevé,  depuis  1914,  à  l'occasion  des  bases  d'évalua- 
tion pour  la  fixation  des  indemnités  de  réquisitions. 

1.   RÈGLES    GÉNÉRALES  MODIFIÉES  OU  PRÉCISÉES.  — 

Conditions  générales  dans  lesquelles  s'exerce  le 
droit  de  réquisition.  —  Un  décret  du  2  août  1914 
(en  son  article  1er)  et,  en  outre,  deux  lois  spéciales, 
en  dale,  l'une  et  l'autre,  du  5  août  1914  (dans  le 
paragraphe  2  de  leur  article  1er),  ont  prévu  et  déter- 
miné cerlains  cas  où  le  droit  de  réquisition  peut  être 
délégué  aux  fonctionnaires  et  aux  autorités  civiles. 

Signalons  les  délégations  possibles  suivantes  : 
1°  soit  aux  préfets,  sous-préfets  et  maires  appelés  à 
participer  aux  opérations  du  ravitaillement, soit  aux 
ingénieurs  des  corps  des  ponts  et  chaussées  et  des 
mines,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  pourvoir,  par  voie  de 
réquisitions,  à  la  formation  des  approvisionnements 
nécessaires  à  la  subsistance  des  habitants  d'une 
place  de  guerre;  —  2°  aux  ingénieurs  delà  navigation 
et  aux  ingénieurs  des  mines,  pour  les  réquisitions 
relatives  aux  voies  navigables  et  celles  relatives  aux 
mines  de  combustibles;  —  3°  aux  délégués  par  le  mi- 
nistre, pour  la  réquisition  des  établissements  indus- 
triels, ainsi  que  pour  la  réquisition  des  marchan- 
dises déposées  dans  les  entrepôts  de  douane,  dans 
les  magasins  généraux,  ou  en  cours  de  transport 
sur  les  voies  ferrées. 

Règlement  des  indemnités.  —  Des  commissions 
spéciales,  dites  commissions  d'évaluation,  sont 
chargées  d'évaluer  les  indemnités  dues  par  l'autorité 
militaire. 

En  ce  qui  concerne  les  réquisitions  exercées  par 
la  marine,  un  décret  du  30  août  1914  a  précisé  les 
conditions  dans  lesquelles  l'administration  de  la 
marine  peut  soit  utiliser  les  commissions  d'évalua- 
tion constituées  par  le  département  de  la  guerre, 
soit  organiser  sur  les  mêmes  bases  d'autres  commis- 
sions d'évaluation. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  des  commis- 
sions d'évaluation  en  général  et  leur  mode  de  fonc- 
tionnement, un  décret  du  2  avril  1916  a  remplacé 
une  série  de  dispositions  antérieures. 

Désormais, lescommissionsdépaitementalesd'éva- 
Iuation  peuventcomprendre  jusqu'à  quinze  membres 
(militaires  et  civils),  selon  l'importance  des  réqui- 
sitions à  exercer,  et,  lorsque  le  nombre  de  leurs 
membres  est  supérieur  à  cinq,  elles  sont  divisées  en 
sections. 

«  Chaque  section,  selon  les  termes  du  décret  du 
2  avril  1916,  comprend  trois  membres,  dont  deux 
ci  vils  et  un  militaire.  Les  membres  de  la  commission 
sont  répartis   entre   les   sections  par  l'arrêté   qui 
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nomme  la  commision.  Le  même  arrêté  nomme  le 
président  et  le  secrétaire  de  chaque  section  ». 

Les  sections  émettent,  au  nom  de  la  commission, 
des  avis  sur  les  affaires  que  leur  attribue  le  prési- 
dent de  la  commission. 

Comme  les  commissions  d'évaluation,  leurs  sec- 
tions peuvent  s'adjoindre,  avec  voix  consultative, 
des  commerçants  qualifiés  ou,  suivant  les  cas,  des 
experts. 

La  loi  de  finances  du  26  décembre  1914  (en  ses 
articles  16  et  17)  a  établi  de  nouvelles  règles  :  1°  à 
propos  de  la  fixation  du  prix  des  animaux  requis, 
des  voitures  automobiles  requises,  ainsi  que  des 
accessoires,  objets  de  rechange  et  d'approvisionne- 
ments dont  ces  voitures  doivent  être  pourvues;  — 
2°  à  propos  des  réclamations  ou  excuses  émanant 
des  propriétaires  des  voitures  automobiles  requises; 
—  3°  à  propos  des  pourvois  qui,  pour  les  évaluations 
faites,  sont  ouverts  à  ces  propriétaires  devant  la 
juridiction  civile. 

Sur  les  deux  derniers  points,  donnons  le  texte 
même  de  la  loi  du  26  décembre  1914  : 

Los  commissions  mixtes  statuent  définitivement  sur  les 
réclamations  ou  excuses  qui  peuvent  être  présentées  par 
les  propriétaires  dos  voitures  automobiles  requises.  Tou- 
tefois, en  co  qui  concerne  les  évaluations  faites  par  ces 
commissions,  les  propriétaires  intéressés  peuvent  se  pour- 
voir devant  la  juridiction  civile,  après  que  l'autorité  mili- 
taire a  définitivement  ratifié  la  décision  do  la  commission 
et  en  suivant  la  procédure  prévue  par  l'article  26  de  la  loi 
du  3  juillet  1877. 

Déjà,  à  l'occasion  des  voitures  automobiles  réqui- 
sitionnées et  des  difficultés  surgies  au  sujet  de 
l'évaluation  du  prix  de  ces  voitures,  était  interve- 
nue, le  31  août  1914,  une  circulaire  du  ministère  de 
la  guerre. 

Quant  aux  animaux  réquisitionnés,  diverses  cir- 
culaires du  même  ministère  (portant  les  dates  des 
26  août  1914,  16  janvier  1915  et  10  janvier  1916) 
ont  déterminé  les  conditions  dans  lesquelles  peuvent 
être  appliqués  les  textes  relatifs  aux  vices  rédhibi- 
toires. 

Jl/ot/e  de  payement  des  indemnités.  —  Au  début 
de  la  mobilisation,  un  décret  du  2  août  1914  avait 
institué  la  règle  que  le  payement  des  réquisitions 
s'opérerait  en  bons  du  Trésor.  Mais,  au  bout  de 
quelques  mois,  par  une  suite  de  décrets  s'écholon- 
nant  du  11  novembre  1914  au  10  janvier  1915,  l'Etat 
français,  afin  de  favoriser  la  reprise  de  la  vie  indus- 
trielle, commerciale  et  agricole,  ne  pratiquait  plus 
qu'un  seul  système  de  payement  des  réquisitions  :  le 
payement  en  espèces. 

Voici  les  étapes  qui  ont  marqué  ce  rapide  retour 
au  droit  commun  : 

Pour  les  chevaux,  mules,  mulets  et  voitures  non 
automobiles,  un  décret  du  11  novembre  1914  (con- 
verti en  loi  le  17  mars  1914)  et,  d'autre  part,  pour 
les  voitures  automobiles,  un  décretdu  6  décembre  191 4 
(également  converti  en  loi  le  17  mars  1915)  ont  pres- 
crit que  toutes  réquisitions  militaires  seraient,  à 
l'avenir,  immédiatement  payées  en  numéraire,  pour 
la  totalité. 

Au  contraire,  pour  les  services,  denrées,  mar- 
chandises et  animaux  (autres  que  les  chevaux,  mules 
et  mulets),  le  montant  des  réquisitions  était  payable 
moitié  après  mandatement  et  moiiié  à  l'échéance  de 
six  mois  (avec  intérêts  à  5  p.  100).  Cette  exception 
a  été  abolie  par  un  décret  du  16  décembre  1914  (à 
son  tour,  converti  en  loi  le  17  mars  1915)  :  ce  texte 
a  rendu  payables  en  numéraire,  pour  la  totalité,  les 
réquisitions  de  services,  denrées,  marchandises  et 
animaux.  Toutefois,  les  reçus  délivrés  à  l'occasion 
des  réquisilions  de  cette  nature  ne  comportant  pas 
la  détermination  des  sommes  dues,  c'est-à-dire  l'in- 
dication des  prix,  ces  réquisitions  ne  peuvent  être 
fiayées,  en  numéraire  pour  la  totalité,  qu'après  que 
e  service  de  l'Intendance  militaire  en  a  déclaré  et 
mandaté  le  montant. 

En  ce  qui  concerne  les  réquisitions  des  mêmes 
espèces  déjà  faites,  les  parties  ont  eu  le  choix  entre 
le  mode  de  payement  antérieur  et  l'immédiat  paye- 
ment intégral,  sans  intérêts. 

Finalement,  un  décret  du  10  janvier  1915  (con- 
verti, lui  aussi,  en  loi  le  17  mars  1915)  a  rangé  les 
réquisitions  de  navires  sous  la  commune  réglemen- 
tation de  la  totalité  du  payement  en  numéraire. 

Saisies-arrêts  interdites,  en  principe.  —  Un  dé- 
cret du  11  décembre  1914  a  posé  celte  règle  : 

Jusqu'à  la  date  qui  sera  fixée  après  la  cessation  des 
hostilités,  il  ne  pourra  étro  pratiqué  do  saisio-arrêt  sur 
les  sommes  duos  par  l'Etat  pour  prix  do  prestations  four- 
nies en  vertu  de  réquisitions  oxercées  par  l'autorité  mi- 
litaire. 

Mais,  par  le  même  décret,  a  *té  prévue  celte 
exception  : 

Pour  des  motifs  exceptionnels,  la  saisie-ir.Tct  pourra 
être  autorisée  par  ordonnance  du  président  du  tribunal 
civil,  ',111  fixera  la  quotité  pour  laquelle  elle  sera  permise. 

H.  Prévision  de  nouveaux  cvs  particuliers. — 
Réfugiés  créanciers  d'indemnités  de  réquisitions. 
—  Dès  le  mois  d'août  1914,  devant  l'invasion  d'une 
parlie  du  sol  français,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ayant  satisfait  à  des  réquisitions  militaires 
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se  sont  trouvées,  par  suite  de  l'abandon  forcé  de 
leur  domicile,  dans  1  impossibilité,  en  leur  nouvelle 
résidence,  de  se  faire  régler  selon  la  procédure 
usuelle  les  réquisitions  qui  leur  étaient  dues. 

Une  telle  situation  était  d'autant  plus  fâcheuse 
que  beaucoup  de  ces  réfugiés  se  trouvaient  dénués 
de  ressources  et  avaient  compté,  pour  assurer  leur 
existence,  sur  le  payement  rapide  des  bulletins  ou 
reçus  de  réquisitions  que,  dans  leur  fuite,  ils  avaient 
eu  le  soin  d'emporter. 

De  là,  pour  le  payement  de  toutes  les  réquisitions 
opérées  dans  les  communes  où  le  fonctionnement 
des  services  administratifs  est  suspendu  en  raison 
de  la  présence  de  l'ennemi,  l'intervention  d'une  pro- 
cédure spéciale,  qu'ont  successivement  organisée 
les  décrets  des  29  septembre  1914, 13  novembre  1914, 
16  décembre  1914  et  31  janvier  1915. 

En  voici  les  trails  caractéristiques  :  faculté  de 
recevoir  au  lieu  de  la  résidence  actuelle  le  paye- 
ineni  des  .sommes  dues;  —  obligatoire  mandatement 
préalable  par  le  sous-intendant  de  la  18e  région,  à 
Bordeaux,  entre  les  mains  de  qui  se  trouvent  cen- 
tralisées toutes  les  demandes  de  payement  par  des 
réfugiés;  —  production  imposée  à  l'intéressé  soit 
du  bulletin  de  réquisition,  du  reçu  des  fournitures 
requises  ou  du  reçu  modèle  n°  1  de  la  mairie,  soit, 
à  défaut  de  ces  pièces,  d'un  duplicata,  délivré,  après 
enquête,  par  les  bureaux  de  l'Intendance;  — toutes 
les  fois  que  le  directeur  del'Intendance  chargé  delà 
délivrance  d'un  duplicata  ne  peut,  à  l'aide  des  do- 
cuments en  sa  possession,  déterminer  le  prix  qui, 
dans  la  commune  où  a  été  faile  la  réquisition,  était 
celui  des  choses  réquisitionnées,  il  est  fait  applica- 
tion, à  titre  provisoire,  d'un  tarif  spécial  arrêté  par 
le  ministre  de  la  guerre;  —  lors  du  rétablissement 
des  services  administratifs  dans  les  communes  en 
cause,  il  sera  établi  une  liquidation  définitive,  et  les 
différences  que  cette  liquidation  pourra  faire  ressor- 
tir seront  mandatées  au  profit  Ses  parties  intéres- 
sées, ou  bien  reversées  par  elles. 

Réquisitions  relatives  aux  établissements  indus- 
triels. —  Réquisitions  des  marchandises  déposées 
dans  les  entrepôts  de  douane  et  dans  les  magasins 
généraux,  ou  en  cours  de  transport  par  voie  ferrée. 
—  Un  décret  du  2  août  1914  (art.  2  et  3)  a  complété 
le  décret  du  2  août  1877  en  y  intercalant  les  dispo- 
sitions ayant  pour  objet  l'application  d'une  loi  qui, 
promulguée  sous  la  date  du  23  juillet  1911,  permet- 
tait :  1°  la  réquisition  des  établissements  industriels 
de  production;  —  2°  la  réquisition  des  marchandises 
déposées  dans  les  entrepôts  de  douane  et  dans  les 
magasins  généraux,  ou  en  cours  de  transport  sur 
les  voies  ferrées. 

La  réquisition  des  établissements  industriels  est 
notifiée  à  l'exploitant  de  l'établissement,  ou  à  son 
représentant,  par  les  autorités  déléguées  par  le  mi- 
nistre. Pour  ces  établissements,  la  réquisition  peut 
affecter  deux  formes  :  ou  la  réquisition  de  leur  pro- 
duction, ou  la  réquisition  de  l'établissement  lui- 
même,  en  ordre  de  marche.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
est  spécifié  que  le  personnel  peut  être  compris  dans 
la  réquisition,  la  notification  collecliveen  étant  faile 
par  voie  d'affiche  apposée  dans  l'établissement. 

Quant  à  la  réquisition  des  marchandises  déposées 
dans  les  entrepôts  de  douane  et  dans  les  magasins 
généraux,  ou  en  cours  de  transport  par  voie  ferrée, 
elle  est  notifiée,  par  les  autorités  déléguées  par  le 
ministre,  soit  au  gérant  de  l'entrepôt  ou  du  magasin 
général,  soit  au  chef  de  gare.  Sont  considérées 
comme  marchandises  en  cours  de  transport  les  mar- 
chandises en  possession  du  chemin  de  fer,  entre  le 
moment  où  elles  lui  sont  remises  par  l'expéditeur, 
dans  les  formes  régulières,  et  le  moment  où  le  des- 
tinataire en  prend  régulièrement  livraison. 

Lorsque  les  réquisitions  exercées  pour  les  besoins 
de  l'armée  de  mer  par  l'autorité  maritime  et  celles 
exercées  par  le  ministre  de  la  guerre  sont  suscep- 
tibles de  porter  sur  les  mêmes  établissements  indus- 
triels, ou  bien  sur  les  mêmes  produits  ou  marchan- 
dises, une  décision  concertée  entre  les  deux  ministres 
règle  les  conditions  dans  lesquelles  chacun  d'eux 
sera  admis  au  droit  de  réquisition. 

Cantonnement  et  logement  des  trotipes  chez 
l'habitant.  —  Un  décret  du  16  août  1914  (commente 
par  une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre,  du 
même  jour)  a  précisé  les  conditions  dans  lesquelles 
doivent  être  décomptées  et  payées  les  indemnités 
de  logement  et  de  cantonnement  des  troupes  chez 
l'habitant  (sans  la  déduction,  jusque-là  en  usage,  des 
trois  premières  nuits). 

Au  même  ordre  d'idées  se  rattachent  d'autres 
circulaires  du  ministre  de  la  guerre,  en  dale,  notam- 
ment, du  3  mars  1915  et  du  29  février  1916. 

Par  la  circulaire  du  3  mars  1915,  il  a  été  prévu 
que  le  service  de  l'Intendance  pourrait  passer  des 
baux  avec  l'habitant,  \i  prix  de  location  étant  basé 
sur  la  valeur  locative  des  immeubles  ou  portions 
d'immeubles  réquisitionnés. 

Autre  question.  —  L'article  29  du  décret  du 
2  août  1877  portait  :  «  En  temps  de  guerre,  et  en 
cas  de  départ  inopiné  des  troupes  logées  chez  l'ha- 
bitant, si  aucun  officier  n'a  été  laissé  en  arrière 
pour  recevoir  les  réclamations,  tout  individu  qui 
croit  avoir  à  se  plaindre  des  dégâts  commis  par  les 
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soldats  logés  chez  lui,  et  qui  n'a  pu  faire  sa  récla- 
mation avant  le  départ  de  la  troupe,  porte  sa  plainte 
au  juge  de  paix  ou,  a  défaut  de  juge  de  paix,  au 
maire  de  la  commune.  »  Et  ce  texte  exigeait  que  la 
plainte  fût  remise  «  moins  de  trois  heures  après  te 
iléparl  de  la  troupe  ». 

L'expérience  a  montré  que,  si  un  (el  délai  était 
suffisant  dans  la  zone  de  l'intérieur,  il  était  mani- 
festement trop  court  dans  la  zone  des  armées  et 
qu'il  était  nécessaire  de  l'augmenter.  Du  reste,  la 
procédure  établie  par  le  texte  que  nous  venons  de 
citer  a  été,  au  cours  de  la  guerre  actuelle,  totalement 
impraticable,  en  fait,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances. Il  en  a  été  ainsi,  par  exemple,  lorsque, 
à  l'approche  de  l'ennemi,  la  population  a  reçu  de 
l'autorité  militaire  l'ordre  d'évacuer  la  commune,  ou 
s'est  trouvée  dans  l'impérieuse  nécessité  de  l'éva- 
cuer spontanément,  ou  bien  lorsque  la  commune  a 
été  occupée  par  l'ennemi. 

Un  décret  du  27  décembre  1914  a  modifié  le  délai 
critiqué,  en  distinguant  de  la  zone  de  l'intérieur  la 
zone  des  armées,  où  ce  délai  a  été  étendu  à  «  moins 
de  douze  heures  après  le  départ  de  la  troupe  ». 

Le  même  décret  du  27  décembre  1914  a  pris,  «  à 
titre  provisoire  »,  pour  la  durée  de  la  guerre,  au 
point  de  vue  des  dégâts  occasionnés  chez  l'habitant 
par  le  logement  «  des  troupes  françaises  ou  alliées  », 
une  série  de  mesures  spéciales  pour  sauvegarder 
les  droits  des  intéressés,  dans  les  diverses  situations 
que  peut  créer  l'état  de  guerre. 

A  ce  point  de  vue,  nous  citerons  l'une  des  dispo- 
sitions finales  de  l'article  2  du  décret  en  question  : 

Les  habitants  qui  n'auront  pas  cesse  de  résider  dans 
la  commune,  malgré  l'occupation  ennemie,  et  ceux  qui 
auront  été  emmenés  hors  de  la  commune  par  l'ennemi 
sans  avoir  pu  soumettre  leur  réclamation  à  l'une  des  auto- 
rités prévues  par  l'article  89  du  décret  du  2  août  1877 
pourront  les  leur  présenter  dans  le  délai  d'un  mois  qui 
suivra,  selon  les  cas,  le  jour  de  la  cessation  de  l'occu- 
pation, ou  le  jour  de  leur  retour  dans  la  commune. 

Réquisitions  de  l'armée  britannique.  —  Par  une 
circulaire  du  20  juillet  1916,  le  ministre  de  la  guerre 
a  établi  tout  un  ensemble  de  prescriptions  en  ce  qui 
concerne  les  réquisitions  faites  en  France  par  les 
autorités  militaires  britanniques,  et  aussi  les  dom- 
mages causés  en  France  par  l'armée  britannique, 
tels  que  dégâts  de  logement  et  de  cantonnement. 

Il  y  est  posé  ce  principe  que  ces  réquisitions  et 
ces  dommages  engagent,  en  fait  et  en  droit,  la  res- 
ponsabilité civile  du  gouvernement  britannique. 

Les  intéressés  font  connaître  aux  autorités  britan- 
niques s'ils  acceptent  le  chiffre  qui  leur  est  offert. 
En  cas  de  refus  et  après  échec  de  tout  règlement 
amiable,  l'affaire  est  portée  devant  les  juridictions 
françaises,  exactement  comme  s'il  s'agissait  d'ins- 
tances dirigées  contre  le  gouvernement  français,  du 
chef  de  réquisitions,  dégâts  ou  dommages  de  l'ar- 
mée française. 

Ravitaillement  des  évacués  et  réfugiés.  —  Deux 
lois  distinctes  ont,  sous  la  date  commune  du  5  août 
1914,  attribué  à  l'autorité  militaire  le  droit  de  pour- 
voir par  voie  de  réquisition  au  logement,  au  chauf- 
fage et,  en  cas  de  maladie,  au  traitement  de  deux 
catégories  spéciales  de  personnes  :  1°  les  individus 
qui,  ayant  élé  évacués  comme  bouches  inutiles 
par  le  gouverneur  d'une  place  forte,  auront  déclaré 
se  trouver  sans  moyens  d'existence;  —  2°  les  per- 
sonnes étrangères  évacuées  sur  certaines  régions 
de  l'intérieur. 

Les  deux  lois  dont  il  s'agit  contiennent  cette 
même  disposition  finale  : 

Il  sera  procédé  à  l'exécution  des  réquisitions  de  cette 
nature  et  au  règlement  des  indemnités  auquelles  elles 
donneront  lieu,  conformément  aux  prescriptions  contenues 
dans  les  titres  IV  et  V  de  la  loi  du  3  juillet  1877  relative 
aux  réquisitions  militaires  et  du  décret  du  2  août  de  la 
un' année. 

Indemnités  pour  les  réquisitions  sur  les  réseaux 
secondaires  de  chemins  de  fer.  —  Donne  lieu  à 
une  indemnité  de  location  l'emploi  des  machines, 
voilures  et  wagons  provenant  des  réseaux  secon- 
daires de  chemins  de  fer  réquisitionnés  par  l'auto- 
rité militaire.  Un  décret  du  25  novembre  1915  a  fixé 
le  tarif  d'?près  lequel  doit  être  réglée  l'indemnité  de 
location.  L'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  y  a  lieu,  par 
jour,  aux  prix  forfaitaires  suivants  :  pour  les  four- 
gons et  wagons,  1  fr.  40  ;  pour  les  voitures  à  deux 
essieux,  2  fr.  50  ;  pour  les  voitures  à  boggies,  4  fr.  50. 

Ce  même  décret  du  25  novembre  1915  règle, 
d'autre  part,  la  charge  des  frais  d'entretien  du 
matériel,  de  son  usure  normale  et  des  détériora- 
tions graves,  dues,  notamment,  au  fait  d'accidents. 

III.  —  Nombreux  procès  à  propos  des  prix  des 
réquisitions;  leur  solution  générale.  —  Depuis 
le  début  de  la  guerre  de  1914,  un  nombre  très  consi- 
dérable de  procès  ont  élé  engagés  contre  l'Intendance 
militaire  devant  la  juridiction  civile  (juges  de  paix 
ou  tribunaux  civils,  suivant  le  taux  des  réclama- 
tions) par  des  commerçants  ou  des  propriétaires 
ruraux,  peu  satisfaits  du  montant  des  indemnités 
qui  leur  étaient  proposées  à  raison  de  denrées  ré- 
quisitionnées. 

Le  point  litigieux  est  celui-ci.  L'article  2  de  la 
loi  du   3  juillet  187?  dit  :  «  Toutes  les  prestations 
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donnent  droit  à  des  indemnités  représentatives  de 
leur  valeur.  »  Mais  que  faut-il  entendre  par  ces 
mots  :  «  indemnités  représentatives  de  ta  va- 
leur »?  L'administration  militaire  prétend  :  «  C'est 
d'après  le  prix  que  la  chose  réquitionnée  a  coûté 
au  producteur  ou  au  détenteur,  d'après  son  prix 
de  revient,  que  doit  être  fait  le  calcul  de  l'indem- 
nité a  payer.  »  A  quoi  les  intéressés  ripostent  : 
«  Par  valeur  d'une  chose,  on  doit  entendre  la 
somme  d'argent  nécessaire  pour  se  la  procurer 
sur  le  marché,  uniquement  sa  valeur  réelle  au 
jour  même  de  la  réquisition.  » 

La  réquisition,  c'est  incontestable,  n'est  pas  un 
marché  de  fournitures  émané  de  la  libre  volonté  des 
contractants,  mais,  en  fait,  une  sorte  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique.  Or,  suivant  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  notre  droit  (spécialement 
suivant  la  règle  énoncée  par  l'article  545  du  Code 
civile,  le  propriétaire  à  qui  l'Etat  demande  son  bien 
a  droit  à  une  indemnité  proportionnée  au  sacrifice  à 
lui  imposé,  de  telle  sorte  que,  s'il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  s'enrichir,  il  ne  doit  pas  non  plus 
subir  de  perte.  Pour  qu'un  tel  résultat  wm 
soit  atteint,  il  faut  que  le  montant  de 
l'indemnité  soit,  au  moment  précis  de 
la  dépossession  survenue,  égal  au  prix 
commercial  et  normal  de  la  chose  réqui- 
sitionnée. 

Telle  est  la  solution  qui  parait  prévaloir 
en  jurispruaence.  Elle  a  élé  consacrée,  en 
dernier  lieu,  par  la  cour  de  Rennes,  le 
16  janvier  1916,  et  par  la  cour  de  Nancy, 
le  13  mai  1916. 

L'un  des  considérants  de  l'arrêt  de  la 
cour  de  Rennes  a  été  particulièrement  pré- 
cis :  «  Si  l'Intendance,  y  est-il  exposé,  a 
l'avantage,  par  la  réquisition,  de  pouvoir 
s'assurer  la  disposition  des  objets  sur  les- 
quels cette  réquisition  porle,  elle  ne  peut, 
au  demeurant,  se  présenter,  au  point  de 
vue  du  prix  à  payer,  que  comme  un  ache- 
teur ordinaire;  elle  doit,  dès  lors,  subir  la 
marche  des  cours.  »  —  Loui6  André. 

Tréblzonde  ou  Trapézonte  (en 
turc,  Tirabson),  ville  maritime  de  la  par- 
tie asiatique  de  l'Empire  ottoman,  en  Ana- 
tolie,  sur  la  côte  méridionale  de  la  mer 
Noire;  55.000  ou  60.000  habitants,  selon 
les  auteurs. 

De  tous  les  sites  de  la  mer  Noire,  Tré- 
bizonde,  à  en  croire  J.  de  Morgan,  est  un 
des  plus  agréables.  Elle  est  bâtie  en  am- 
phithéâtre sur  les  contreforts  de  ïa  chaîne 
Ponlique,  sur  un  petit  plateau  rocheux  do- 
minant, à  l'O.,  l'embouchure  d'un  fleuve 
cûtier  sans  importance,  le  Machkadéré. 
Ses  maisons  ne  recouvrent  pas  seulement 
la  surface  du  petit  plateau  où  naquit  l'an- 
tique Trapezos  des  Grecs  ;  elles  en  gar- 
nissent aussi,  soit  à  l'O.,  soit  à  l'E.,  les 
pentes  accessibles  et  s'étendent  vers  l'E. 
jusqu'auprès  du  rivage,  dans  la  direction 
du  Machkadéré. 

Très  différentes  sont,  comme  dans  toutes 
les  villes  de  l'Asie  Mineure,  les  races  qui  contri- 
buent à  peupler  Trébizonde  et  adonner  aux  rues  de 
cette  ville  un  aspect  très  animé;  musulmans,  grecs 
orthodoxes,  Arméniens,  étrangers  de  toules  les  na- 
tionalités y  constituent  une  population  urbaine  assez 
considérable,  au  milieu  de  laquelle  des  paysans  ve- 
nus de  l'intérieur,  avec  leurs  costumes  particuliers, 
et  quelques  santons,  ces  prophètes  ambulants  spé- 
ciaux à  l'Orient  musulman,  jettent  une  note  très 
pittoresque.  En  1904,  les  Instructions  nautiques 
évaluaient  à  50.000  le  total  des  habitants  de  Tré- 
bizonde et  les  répartissaient  ainsi,  au  point  de 
vue  des  nationalités  :  28.000  Turcs,  12.500  Grecs, 
9.000  Arméniens,  300  Persans,  200  Européens. 

On  dislingue,  a  Trébizonde,  différents  quartiers, 
ayant  chacun  sa  population  particulière.  Le  quar- 
tier moderne,  habité  par  les  négociants  arméniens, 
grecs  et  occidentaux,  occupe  le  sommet  d'un  co- 
teau situé  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  vieille  ville. 
Plus  bas,  la  ville  turque,  étagée  sur  des  pentes  incli- 
nées et  sillonnée  de  rues  étroites,  groupe  autour 
de  son  grand  bazar  des  fonctionnaires,  des  ouvriers 
d'art  (surtout  persans),  etc.,  tandis  que,  tout  près 
de  la  mer,  dans  le  quartier  de  la  Poterie,  portefaix, 
balayeurs  et  pêcheurs  voisinent  avec  des  fabricants 
de  grossières  poteries,  non  loin  des  entrepôts  des 
quais  aux  colonnades  tendues  de  filets. 

Le  petit  port  de  Trébizonde  (Tchumlekchi),  situé 
à  l'E.  de  la  ville,  tire  son  nom  de  ce  quartier  de 
la  Poterie,  qui  pousse  ses  maisons  jusqu'auprès  des 
berges  couvertes  de  calques;  il  est  établi  sur  la 
baie  de  Trébizonde,  qui  est  comprise  entre  les  deux 
pointes  Khopsi  et  Kalmek  et  qui  est  exposée  aux 
coups  de  vent  de  N.-O.,  parfois  très  dangereux,  en 
dépit  de  la  construction  d'une  jetée  longue  de  135  mè- 
tres, qui  se  développe  vers  l'E.  à  partir  de  la  pointe 
Kalmek.  Seuls,  les  petits  bâtiments  trouvent  un  bon 
abri  dans  le  port;  les  navires  sont  obligés,  pour  en 
trouver  un  par  gros  temps,  de  se  rendre  à  12  kilomè- 
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très  dans  l'O.  de  Trébizonde,  à  Platana  (4.000  hab.), 
dont  la  rade  est  bonne,  malgré  que  le  mouillage 
soit  ouvert  aux  vents  du  N.  Quant  à  la  rade  de 
Trébizonde,  que  n'ensablent  plus,  ou  qu'ensablent 
moins,  les  alluvions  du  Dermendéré,  depuis  la  con- 
struction d'un  môle  protecteur  en  1905,  elle  ne 
présente,  néanmoins,  aucune  sécurité;  brusques 
sont,  en  effet,  sur  celte  partie  de  la  côte  de  l'Ana- 
tolie,  les  variations  atmosphériques,  et  l'on  y  passe 
sans  transition  du  calme  plal  à  de  violentes  bour- 
rasques 

Malgré  le  peu  de  valeur  nautique  de  son  port, 
éclairé  par  un  phare  et  défendu  par  une  Laiterie 
établie  sur  la  pointe  Kalmek,  Trébizonde  présente 
une  réelle  importance,  au  triple  point  de  vue  admi- 
nistratif, économique  et  militaire.  Au  point  de 
vue  administratif,  elle  est  le  chef-lieu  du  vilayet 
qui  porte  son  nom  et  qui  compte  1.440.000  hab.,  sur 
une  superficie  de  32.400  kilom.  carrés;  elle  est  éga- 
lement le  chef-lieu  d'un  district  d'une  superficie 
de  12.100  kilom.  carrés.  Elle  possède  de  nombreuses 
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mosquées  aux  blancs  minarets,  deux  hôpitaux,  l'un 
civil  et  l'autre  militaire,  de  nombreuses  écoles, 
parmi  lesquelles  une  école  militaire.  —  Au  point  de 
vue  économique,  Trébizonde  présente  surtout  une 
réelle  importance  agricole,  entourée  qu'elle  est  de 
campagnes  d'une  remarquable  fertilité,  de  cultures 
descendant  jusqu'à  la  mer,  de  vergers  produisant 
des  fruits  excellents.  Elle  est  aussi  un  centre  de 
pêche,  où  arrivent  de  grandes  quantités,  recueillies 
au  large,  de  l'espèce  d'anchois  appelée  khamsi. 
L'industrie,  par  contre,  y  est  à  peu  près  insigni- 
fiante, réduite  à  la  fabrication  de  quelques  produits 
dérivés  du  règne  animal  ou  du  règne  végétal,  de 
chaussures,  de  savons,  et  aussi  des  poteries  com- 
munes, fabriquées  par  les  habitants  de  Tchumlekchi. 
Quant  au  commerce  maritime,  il  est  toujours  assez 
considérable,  Trébizonde  demeurant  encore,  malgré 
les  progrès  des  voies  ferrées  du  Caucase,  un  port 
de  transit  pour  Erzeroum,  Tabriz  et  Téhéran,  et  un 
des  principaux  ports  de  transit  entre  l'Europe  et  l'Asie 
centrale.  C'est  te  point  de  départ  de  la  grande  chaus- 
sée carrossable  qui  conduit  à  Erzeroum  et,  de  là, 
jusqu'en  Mésopotamie,  et  qui  a  remplacé  le  pénible 
sentier  par  où,  naguère,  s'acheminaient  les  colon- 
nades, les  lainages,  les  soieries,  les  sucres,  les  thés 
que  l'Empire  des  Shahs  recevait  de  l'Europe  occi- 
dentale et,  par  contre,  les  tabacs,  les  soieries,  les 
châles  et  les  tapis  que  ce  même  Empire  envoyait 
dans  les  pays  de  la  Méditerranée  et  de  l'Atlantique. 
Si  les  sucres  venus  de  France,  les  thés  et  les  tissus 
envoyés  en  Perse  par  l'Angleterre  ont  abandonné 
Trébizonde  et  pris  la  voie  de  la  Transcaucasie,  si 
les  exportations  persanes  ont  également  beaucoup 
diminué,  les  échanges  sont  loin  d'avoir  i 
et,  comme  une  partie  des  échanges  à  destination  ou 
en  provenance  de  l'Arménie  turque  passe  toujours 
par  Trébizonde,  ce  port  entretient  un  mouvement 
assez  appréciable,  dont  la  soie,  les  noix,  le  tabac, 
la  cire,  les  châles  et  les  lapis  de  Perse,  les  boit 
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de  buis,  l'huile  de  poisson  constituent  les  princi- 
pales exportations,  et  dont  les  importations  ordi- 
naires sont  les  étoffes  de  coton  et  de  laine,  les  cor- 
dages, le  fer,  la  quincaillerie,  le  sucre.  Les  navires 
des  Messageries  maritime.",  du  Lloyd  autrichien, 
de  la  C'e  Panhellénique,  de  la  Deulsche  Levante 
Linie,  d'entreprises  russes,  turques  et  grecques, 
fréquentent  le  port  de  ïrébizonde,  qu'une  ligne 
télégraphique  relie  à  Batoum  et  à  Conslantinople. 

—  Au  point  de  vue  militaire,  enlin,  Trébizonde  a 
une  certaine  importance  comme  tête,  sur  la  mer 
Noire,  de  la  grande  route  carrossable  dont  il  vient 
d'être  question  et  de  ses  embranchements,  de  la 
«  diagonale  maîtresse  de  l'Asie  antérieure  entre 
l'Inde  et  le  Pont-Euxin  ».  Elle  en  acquerra  plus 
encore  dans  l'avenir,  le  jour  où  elle  deviendra  le 

Point  de  départ  d'une  voie  ferrée  se  dirigeant  vers 
intérieur.  Alors,  sans  doute,  elle  aura,  pour  la 
protéger,  autre  chose  que  ses  défenses  du  début  de 
1914  :  sa  batterie  côtière  et  la  forteresse  établie  sur 
l'éperon  avancé  du  mont  Gris  (Boz-Tépé,  265  m.), 
qui  commande  à  la  fois  la  ville  et  le  mouillage. 

Plus  considérable  qu  elle  ne  l'est  aujourd'hui  fut, 
dans  le  passé,  l'importance  de  Trébizonde;  quelques 
monuments  anciens,  dont  les  restes  subsistent  en- 
core, l'attestent  de  manière  irrécusable.  Voici  des 
vestiges  des  fortifications,  ici  byzantines,  et  là  gé- 
noises, de  l'antique  cité  grecque;  voici  une  enceinte 
aux  tours  tapissées  de  lierre  dont  la  partie  septen- 
trionale,—  un  château  ruiné  aux  pierres  sculptées, 

—  domine  immédiatement  un  vieux  port  actuelle- 
ment délaissé;  voici  l'ancien  palais  des  Comnènes, 
dont  le  mur  occidental  se  conlond  avec  celui  de  la 
citadelle;  voici  encore  Sainte-Sophie,  une  ancienne 
église  byzantine,  transformée  en  mosquée  et  mon- 
trant quelques  traces  de  fresques,  d'autres  églises 
qui  ont  subi  le  même  sort,  deux  chapelles  grecques 
aux  fresques  bien  conservées.  Enfin,  le  sanctuaire  de 
la  Panagia  Theotoca  (ou  «  des  Sauterelles  »),  à  quel- 
ques kilomètres  au  S.  de  Trébizonde,  rattache,  lui 
aussi,  le  présent  au  passé,  mais  n'est  pas  le  monu- 
ment qui  aflirme  avec  le  plus  d'éloquence  la  splen- 
deui  disparue  de  Trapézos. 

A  en  croire  Eusèbe,  c'est  à  une  époque  antérieure 
de  plusieurs  siècles  à  1ère  chrétienne  (en  756)  que 
Trapézos  fut  fondée,  sur  la  route  de  la  Colchide,  par 
une  colonie  de  la  milésienne  Sinope.  La  ville  fut 
établie  sur  le  plateau  rocheux  en  forme  de  trapèze 
qui  s'avance  au  N.  du  Boz-Tépé  jusqu'au  Pont- 
Euxin;  elle  fut  enceinte  de  murailles  reproduisant  la 
forme  exacte  du  plateau  (de  là  son  nom  de  Trapézos) 
et  qui  furent  plusieurs  fois  reconstruites.  Grande  fut, 
dans  l'antiquité,  l'importance  commerciale  de  Tra- 
pézonte,  qui  sut  pendant  assez  longtemps  se  main- 
tenir indépendante  et  défendre  son  territoire  contre 
l'ambition  des  princes  voisins.  C'est  près  d'elle  que 
les  Dix  Mille  arrivèrent  à  la  mer,  en  mars  400,  après 
avoir  traversé  en   huit   mois,  depuis  Cunaxa,  les 

F  laines  de  la  Mésopotamie  et  les  hauts  plateaux  de 
Arménie.  Le  rôle  économique  de  Trapézonte  gran- 
dit encore,  et  son  rôle  politique  commença  au 
moment  où  les  souverains  du  Pont  s'emparèrent  de 
cette  ville  et  en  firent  pour  un  temps  leur  capitale. 
Lorsque  Pharnace  II,  le  fils  du  grand  Mithridate 
Eupator,  eût  été  vaincu  par  César  (à  Zéla,  en  47 
avant  J.-G.),  Trapézonte,  déjà  déchue  de  son  rang 
au  bénéfice  de  Sinope,  devint  une  simple  ville  de 
l'empire  romain  ;  mais  elle  conserva  toutes  ses 
libertés  et  fut,  durant  la  période  impériale,  l'objet 
des  faveurs  de  plusieurs  souverains.  Hadrien,'surtout, 
fut  pour  elle  un  grand  bienfaiteur;  il  se  plut  à  1  em- 
bellir de  palais,  de  basiliques,  de  colonnades,  comme 
aussi  à  y  creuser  un  port  artificiel.  Cette  ville  su- 
perbe, par  qui  s'effectuait  une  partie  du  commerce 
du  monde  antique  avec  l'Inde  et  qui  devait  à  son 
rôle  économique  une  grande  opulence,  ne  tarda  pas 
à  exciter  la  convoitise  des  Barbares;  elle  fut  prise, 
pillée  et  dévastée  par  les  Goths  en  256  ou  257 
après  J.-C,  mais  se  releva  bientôt  après,  sous 
Aurélien.  Elle  ne  semble  pas,  toutefois,  avoir  alors 
recouvré  son  ancienne  splendeur  et,  tout  en  conser- 
vant sa  prospérité,  tout  en  gardant  son  rôle  de 
métropole  du  Pont  Polémoniaque,  elle  perdit  peu  à 
peu  quelque  chose  de  son  éclat.  Justinien,  toute- 
fois, appréciait  encore,  au  vi"  siècle  de  notre  ère, 
l'importance  de  Trébizonde  :  les  travaux  militaires 
qu'il  y  fit  exécuter  l'attestent;  mais  cette  impor- 
tance ne  redevint  vraiment  considérable  qu'à  partir 
de  1204,  après  la  prise  de  Constantinople  par  les 
croisés. 

Alors,  David  et  Alexis  Comnène,  fuyant  la  capitale 
de  l'empire  byzantin  transformée  en  capitale  d'un 
nouvel  empire  latin,  firent  de  Trébizonde  la  tête 
d'un  Etat  autonome  (duché,  royaume,  voire  em- 
pire), dont  les  souverains,  indépendants  d'abord 
de  fait,  puis  seulement  de  nom,  se  succédèrent  pen- 
dant deux  siècles  et  demi,  depuis  Alexis  1er  Com- 
nène jusqu'à  David  (1204-1451). 

C'est  alors  que  Trébizonde  s'enrichit  de  nombreux 
monnmenls  érigés  par  les  Comnènes,  qu'elle  de- 
vient un  vrai  foyer  de  civilisation  byzantine  auprès 
des  populations  barbares  avoisinantes  (Tatares,  La- 
zes,  Abazes,  ele  );  elle  sert  aussi  de  point  de  départ 
aux  marchands  génois  qui  se  rendent  dans  l'Asie 
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centrale.  Marco  Polo  y  arrive  en  1294  après  un  sé- 
jour de  vingt  années  en  Extrême-Orient,  et  Odéric 
de  Pordenone  en  part  pour  l'Inde  et  la  Chine  (1304). 
Le  nom  de  Trébizonde  est  célèbre  dans  tout  l'Occi- 
dent et  fréquemment  répété  dans  les  romans  fran- 
çais du  xive  et  du  xve  siècle. 

Déchue  de  son  rang  après  sa  conquête  par  les 
Turcs,  réduite  au  rôle  de  chef-lieu  de  pachalik,  pri- 
vée de  ses  anciennes  relations  avec  l'Occident  par 
suite  de  l'expulsion  des  Génois,  Trébizonde  ne 
cessa  dès  lors  de  décliner  jusqu'en  1830.  Après  l'ou- 
verture de  la  mer  Noire  turque  à  la  navigation 
européenne,  elle  a  repris  un  rôle  économique,  sinon 
historique.  Escale  de  tous  les  paquebots  naviguant 
dans  la  mer  Noire,  proche  voisine  de  Batoum,  en 
relations  continuelles  avec  Odessa,  Novo-Rossisk 
et  tous  les  grands  ports  de  la  Méditerranée,  tête  de 
ligne  des  caravanes  se  rendant  à  Erzeroum,  Trébi- 
zonde parut  d'abord  appelée  pendant  un  temps  à 
prendre  un  nouvel  essor.  Mais,  bientôt,  elle  a  semblé 
encore  une  fois  menacée  de  déchéance,  par  suite  de 
la  construction  des  voies  ferrées  du  Caucase  russe 
vers  la  Perse  et  du  refus  de  la  Sublime-Porte  de 
laisser  poser  des  rails  dans  la  direction  de  l'Ar- 
ménie. Le  fait,  pour  la  Turquie,  de  s'être  rangée  aux 
côtés  de  l'Allemagne  et  de  V Austro-Hongrie  dans  la 
grande  guerre  européenne  de  1914  est  peut-être  ce 
qui  sauvera  Trébizonde;  à  la  paix,  les  Russes  gar- 
deront, vraisemblablement,  cette  ville,  pour  lui  don- 
ner une  importance  nouvelle. 

On  sait,  en  effet,  que,  comme  Erzeroum  et  après 
la  capitale  de  l'Arménie  turque,  Trébizonde  a  cessé 
d'appartenir  aux  Turcs,  ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé 
en  1829.  Mais  elle  n'a  changé  de  maîtres  qu'après 
avoir  cruellement  souffert  des  maux  causés  par  la 
guerre.  Bombardée  par  la  flotte  russe  de  la  mer 
Noire  dès  le  18  novembre  1914,  elle  a  été  le  théâtre, 
pendant  l'été  de  1915,  d'aflreux  massacres  d'Armé- 
niens perpétrés  par  les  Turcs.  Naguère,  a  raconté 
J.  de  Morgan,  «  partout,  dans  la  ville,  on  rencon- 
trait des  Arméniens  :  au  port,  dans  les  douanes,  dans 
les  administrations, dans  les  an" aires;...  quatorze  mille 
(d'entre  eux)  ont  été  massacrés  dans  ces  derniers 
mois,  et  les  femmes  sont  parties  en  esclavage,  obli- 
gées de  se  faire  musulmanes,  contraintes  d'accorder 
leurs  sourires  aux  bourreaux  de  leur  père,  de  leur 
mari,  de  leurs  frères  ».  Mais  les  Turcs  qui  ont  ainsi 
tué  les  Arméniens  de  Trébizonde  n'ont  pas  tardé  à 
recevoir  leur  châtiment  :  le  18  avril  1916,  ils  ont  dû 
fuir  devant  les  Russes  et  leur  abandonner  la  ville. 

Après  la  prise  d'Erzeroum,  on  sait  que  l'aile 
de  l'armée  russe  victorieuse  se  divisa  en  deux  co- 
lonnes, qui  manœuvrèrent  au  N.  et  au  S.  de  la 
chaîne  Ponlique,  dans  la  direction  de  l'Ouest.  Tandis 
que  la  seconde  de  ces  colonnes  remontait  pénible- 
ment la  vallée  du  Tchorokh  jusqu'à  Ispir,  en  aval 
de  Baïbourt,  la  première  longeait  le  littoral  de  la 
mer  Noire  et  trouvait  dans  la  flotte  russe  un  pré- 
cieux appui.  Un  débarquement  heureux,  opéré  à 
Atina,  permit  bientôt  à  un  nouveau  corps  expédi- 
tionnaire de  s'emparer  de  Rizeh  (7  mars)  et  de  mar- 
cher sur  Trébizonde,  qu'un  second  corps,  débarqué 
dans  l'O.  de  la  ville,  isola  bientôt  de  Platana.  Force 
fut  donc  aux  Turcs  d'évacuer  Trébizonde,  surtout 
dans  la  direction  d'Erzindjian;  les  Russes  y  ont  été 
accueillis  en  libérateurs  par  les  survivants  de  la 
population,  heureux  d'être  délivrés  d'oppresseurs 
dans  lesquels  ils  s'attendaient  toujours  à  trouver 
des  bourreaux.  —  H.  Froidevaux. 

Vieillesse  (Causes  de  la).  Dans  l'article  du 
Nouveau  Larousse  illustré,  consacré  à  la  vieillesse, 
on  a  expliqué  les  causes  physiologiques  de  la  vieil- 
lesse qui  tiennent  à  la  durée  et  à  l'intensité  du 
fonctionnement  lui-même.  L'illustre  savant  russe 
Melchnikoff,  qui  vient  de  mourir  (v.  p.  902),  s'était 
surtout  appliqué  à  découvrir  ses  causes  pathologi- 
ques. Pour  lui,  la  vieillesse  n'était  pas  un  étal,  une 
structure  dérivant  normalement  et  obligatoirement 
des  phénomènes  normaux,  mais  une  maladie,  et,  par 
conséquent,  un  trouble,  sinon  tout  à  fait  évitable, 
malheureusement,  au  moins  dont  l'échéance  pouvait 
être  largement  reculée. 

Melchnikoff  ne  nie  point  le  rôle  du  fonctionne- 
ment; il  reconnaît  que,  par  l'effet  naturel'  de  leur 
jeu,  les  organes  s'encrassent  et  deviennent  de  moins 
en  moins  propres  à  remplir  toute  leur  tâche.  Mais 
il  pense  que  ce  n'est  là  qu'un  des  côlés  de  la  ques- 
tion. Les  organes  insuffisants  sont  aussi  des  or- 
ganes sclérosés,  et  il  attribue  à  la  sclérose  une  autre 
origine  que  l'excès  d'activité.  D'après  lui,  ce  serait 
aux  cellules  macrophages,  spécialement  aux  grands 
polynucléaires,  qu'il  faudrait  attribuer  la  sclérose 
progressive  des  tissus  avec  l'âge,  parce  que  ces 
macrophages  ont  pour  fonction  de  dévorer  et  de 
détruire  les  cellules  vieillies  ou  usées  de  l'écono- 
mie, devenues  impropres  à  leur  fonction.  Et,  à  la 
place  des  éléments  anatomiques  ainsi  disparus, 
apparaissent,  pour  combler  le  vide,  des  trames  con- 
jonctives, lesquelles  constituent  précisément  le  tissu 
de  sclérose. 

Le  rôle  de  ces  macrophages  n'est,  au  reste,  point 
douteux;  il  a  été  bien  mis  en  évidence  dans  les 
métamorphoses  des  insecles  au  moment  de  la  for- 
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mation  de  l'imago.  Mais  le  remplacement  des  cel- 
lules nobles  (musculaires,  glandulaires,  nerveu- 
ses, etc.)  détruites  par  des  éléments  conjonctifs  n'est 
pas  aussi  bien  démontré.  Sans  doute,  nous  savons 
que  la  réparation  cicatricielle  se  fait  avec  du  tissu 
de  sclérose,  avec  des  libres  conjonctives.  En  est-il 
de  même  quand  il  s'agit  des  brèches  imperceptibles 
creusées  par  la  disparition  d'une  cellule  hépatique, 
rénale  ou  médullaire?  Nous  pouvons  l'admettre  à  la 
rigueur,  quoique  l'examen  hist'ologique  d'organes, 
non  pas  malades,  mais  seulement  vieillis,  indique 

filutôt  des  altérations  et  des  dégénérescences  cellu- 
aires  et  un  épaississement  de  leur  paroi  apparente 
qu'une  prolifération  vraiment  marquée  du  tissu 
conjonctif.  La  vieillesse  physiologique  n'aurait  donc 
pas,  histologiquement,  les  mêmes  caraclères  que  la 
vieillesse  morbide,  au  sens  où  l'entend  Metchnikoff, 
c'est-à-dire  celle  qui  résulte  d'une  agression  toxique 
ou  infectieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  macropbagocytose  n'étant  pas 
niable,  il  faut  maintenant  se  demander  pourquoi 
elle  a  lieu;  en  d'autres  termes,  pourquoi  certaines 
cellules  de  nos  organes  dégénèrent  et  meurent  plutôt 
que  les  autres  et  doivent  être  en  conséquence  rem- 
placées, dans  le  but  téléologique  d'éviter  le  recro- 
que villement  progressif  et  l'eirondrement  de  l'organe 
intéressé.  Et  c'est  à  ce  propos  que  Metchnikoff  fait 
intervenir  une  hypothèse  très  ingénieuse. 

Les  fermentations  anormales  du  tube  digestif  sont 
produites  par  une  flore  microbienne  abondante  et 
variée;  d'où  deux  catégories  de  poisons,  qui  sont 
résorbés  en  partie  par  la  paroi  intestinale,  pénètrent 
dans  la  circulation  générale  et  vont  altérer  le  fonc- 
tionnement de  tous  les  tissus  :  ceux  qui  proviennent 
d'une  élaboration  mauvaise  des  aliments,  ou  même 
d'une  élaboration  en  apparence  convenable  d'ali- 
ments dangereux  (les  viandes  et  surtout  les  viandes 
faisandées),  et  ceux  qui  proviennent  des  toxines 
sécrétées  par  les  microbes  intestinaux.  De  ce  double 
empoisonnement  continu,  dans  lequel  les  toxines 
microbiennes  semblent  avoir  la  prépondérance,  dé- 
coule l'altération,  progressive  et  plus  ou  moins  ra- 
fiide,  suivant  l'ampleur  des  fermentations  et  la  viru- 
ence  de  la  flore  intestinale,  des  cellules  nobles  de 
l'économie.  Ces  altérations  entraînent  leur  dégéné- 
rescence précoce  et,  alors,  surviennent  les  macro- 
phages, qui  les  détruisent.  D'où  la  sclérose  précoce 
et,  partant,  la  vieillesse  à  un  âge  (soixante  ans)  où 
l'homme  devrait  être  encore  en  pleine  possession 
de  toute  son  activité.  Par  suite,  pour  se  garantir 
contre  la  vieillesse  précoce,  il  faut  combattre  sans 
se  lasser  les  fermentations  intestinales  et,  par  con- 
séquent, détruire  la  flore  intestinale  dangereuse.  Et 
rien  n'est  plus  facile,  attendu  que  les  microbes  des 
fermentations  inlestinalesont  des  antagonistes,  tout 
au  moins  des  concurrents,  qui  triomphent  d'eux 
aisément  dans  la  lutte  pour  la  vie  :  ce  sont  les  mi- 
crobes des  fermentations  lactiques.  Finalement,  le 
problème  se  résume  en  ceci  :  pour  vivre  vieux  (sauf, 
bien  entendu,  intervention  fortuite  de  causes  ex- 
térieures, infections,  traumatismes,  empoisonne- 
ment, etc.),  il  faut  :  1°  s'abstenir  d'aliments  facile- 
ment fermentescibles  et  principalement  d'aliments 
animaux;  2°  consommer  des  aliments  riches  en  fer- 
ments lactiques,  comme  le  fromage  blanc,  le  kou- 
mys,  le  kéfir  et,  à  leur  défaut,  prendre  régulière- 
ment des  ferments  lactiques  purs,  liquides  ou 
desséchés,  etc. 

Cette  théorie  a  eu  un  grand  succès.  Il  est  certain 
que  les  laits  fermentes,  par  l'acide  lactique  qu'ils 
renferment,  et  les  ferments  lactiques,  par  l'acide 
lactique  à  la  formation  duquel  ils  donnent  lieu, 
réussissent  très  bien  dans  bon  nombre  d'infections 
inteslinales  avec  fermer. lalions  abomlanles.  On  sait, 
du  reste,  que  l'acide  lactique  est  employé  depuis 
longtemps  et  avec  succès  contre  les  diarrhées  de 
l'enfance.  Mais  la  vraie  question  est  de  savoir  si, 
par  le  seul  fait  d'user  de  laits  fermentes  et  de  fer- 
ments lactiques,  on  recule  notablement  l'époque  où 
apparaissent  les  troubles  et  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse. Et,  malheureusement,  cette  question  n'a  pas 
encore  reçu  de  réponse  satisfaisante.  Les  populations 
qui  vivent  presque  exclusivement  de  lait  caillé  ne 
sont  point  exemptes  de  malaises  intestinaux;  elles 
vieillissent  comme  nous,  et  les  signes  en  apparais- 
sent souvent  à  un  âge  moins  avancé  chez  elles  que 
chez  nous.  D'autre  part,  certains  dyspeptiques  ou 
entéritiques,  qui  font,  toute  leur  vie,  des  fermenta- 
tions anormales,  n'en  meurent  pas  moins  parfois 
très  vieux,  circonstance  que  l'on  explique  par  l'ex- 
trême sobriété  à  laquelle  les  contraint  leur  maladie. 
En  réalité,  nous  touchons  là  au  point  sensible.  Par 
la  sobriété  et  la  modération  en  toutes  choses,  travail 
ou  plaisir,  nous  ralentissons  l'encrassement  fonc- 
tionnel des  organes  et  la  production  des  scléroses  et 
évitons  du  même  coup  beaucoup  d'infections  et  de 
maladies  dont  l'emprise  est  singulièrement  favorisée 
par  le  surmenage  et  les  excès.  La  conception  de 
Metchnikoff,  par  des  voies  détournées  et  des  moyens 
nouveaux,  aboutit,  en  somme,  aux  mêmes  conclusions 
que  la  sagesse  antique.  —  D' J.  laumonier. 

Paris.  —  Imprimerie  Laroussb  (Moreau.  Au?é,  Gillon  et  Ci«J. 
n,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Groslrt. 
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agueusie  ou  agueustie  n.f.  (du  gr.apriv., 
et  geusis,  goût).  Diminution  ou  abolition  du  goût. 

—  Encycl.  h'agueusie  est  toujours  de  significa- 
tion morbide  directe  ou  indirecte.  Directe,  quand 
elle  est  sous  la  dépendance  des  lésions  du  nerf 
glosso-pbarvngien,  qui  suppriment  les  sensations 
d'amer,  ou  du  nerf  facial  (par  les  filets  tympaniques 
du  lingual),  qui  suppriment  les  sensations  de  sucré, 
de  salé  et  d'acide.  C'est  pourquoi  Erb  a  fait  de  la 
diminution,  ou  de  l'abolition  du  goût,  le  signe 
presque  infaillible  de  la  localisation  intra-pédieuse 
de  la  paralysie  du  nerf  facial.  Toutefois,  on  a  cons- 
taté également  que  les  lésions  du  nerf  trijumeau 
(par  le  facial)  abolissent  également  la  sensibilité 
gustative  dans  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue. 

—  Indirecte,  quand  elle  résultede  la  dessiccation  exa- 
gérée des  muqueuses  buccales,  de  l'état  saburral  de 
lalangueet,  enfin,  des  altérations  de  l'odorat,  comme 
dans  le  coryza.  On  sait,  d'ailleurs,  que,  si  l'on  se 
bouche  les  narines,  le  vin,  le  thé,  le  café,  le  cho- 
colat, le  beurre,  certains  aromates,  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  saveur.  —  D'  j.  Laumonieil. 

Blessures  de  guerre  (Désinfection  des). 

—  Dans  un  article  précédent  (Blessures  de  guerre, 
v.  Larousse  Mensuel,  nov.  l'J14),nous  avions  montré 
que,  dés  le  début  de  la  présente  guerre,  l'un  des 
principaux  enseignements  que  nous  avions  recueillis 
était  celui  qui  concernait  la  septicité  fréquente  des 
blessures     de 

guerre  et  le  re- 
tour nécessaire  à 
la  chirurgie  anti- 
septique d'autre- 
fois. Au  bout  de 
deux  ans  de 
guerre ,  cet  en- 
seignement s'est 
fait  beaucoup 
plus  impérieux 
encore,  à  tel 
point  qu'il  est, 
aujourd'hui,  gé- 
néralement ad- 
mis que,  sauf 
exceptions  très 
rares,  toules  les 
plaies  de  guerre 
sont  septiques. 
On  doit,  en  pra- 
tique, considérer 

tous  les  délabrements  causés  par  les  projectiles  et 
toutes  les  plaies  comme  infectés,  à  priori. 

La  conséquence  de  ce  principe  est  une  ligne  de 
conduite  appliquée  de  façon  constante  à  tous  nos 
blessés  et  que  lin-lallation,  à  proximité  de  la  zone 
de  combat,  d'ambulances  chirurgicales  pourvues  de 
tout  le  nécessaire  an  point  de  vue  opératoire,  a 
permis  de  réaliser.  Celle  ligne  de  conduite  nous 
donne  comme  principes  d'extraire  le  plus  tôt  pos- 
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sible  tous  les  projectiles,  débris  de  projectiles,  corps 
étrangers,  débris  de  vêtements  qui  se  trouvent  dans 
les  plaies  et  qui,  après  avoir  été  cause  de  la  septi- 
cité de  celles-ci,  contribuent  à  l'entretenir.  Elle  nous 
ordonne  aussi  de  drainer  ces  plaies  et  d'en  faire 
baigner  le  plus  possible  toute  la  superficie  par  des 
liquides  antiseptiques.  Ceux-ci  sont  d'abord  les  anti- 
septiques de  jadis:  l'acide  phénique  (peu  employé), 
le  permanganate  de  potasse  (qui  s'est  montré  un 
désinfectant  de  tout  premier  ordre,  mais  peu  com- 
mode à  manier),  les  corps  à  base  de  chlore,  sur 
lesquels  nous  reviendrons,  puis  des  solutions  plus 
récentes  d'utilisation,  comme  le  nitrate  d'argent,  le 
goménol,  etc. 

Une  certaine  école  chirurgicale,  cependant,  oppose 
à  cette  méthode  des  objections,  dont  la  principale 
est  que  les  antiseptiques,  par  leur  action  sur  les 
tissus,  nuiraient  à  la  réparation  de  ceux-ci  et  re- 
tarderaient considérablement  la  cicatrisation.  Elle 
préfère  des  solutions  de  concentration  moléculaire 
égale  à  celle  du  sérum  sanguin  et  ayant  surtout 
sur  les  cellules  une  action  bienfaisante,  qui,  elle, 
hâte  la  cicatrisation.  Pierre  Delbet,  qui  s'est  fait 
le  champion  le  plus  éloquent  de  cette  cause,  a  sur- 
tout conclu  des  éludes  qu'il  a  faites  sur  eux  in 
vitro  à  la  nocivité  de  certains  antiseptiques.  11  recom- 
mande, pour  le  traitement  des  plaies  de  guerre  en 
général,  la  solution  de  chlorure  de  magnésium 
à  12,1  pour  1.000,  à  laquelle  il  reconnaît  de  pré- 
cieuses propriétés  cytophylaefiques.  D'autres  restent 
fidèles,  suivant  les  mêmes  principes,  à  la  solution 
de  chlorure  de  sodium  à  7,50  pour  1.000,  connue 
encore  sous  le  nom  de  sérum  artificiel  ou  eau 
physiologique.  Quelques-uns,  enfin,  préfèrent  la 
solution  de  Ringer-Locke,  dont  voici  la  formule  : 

Chlorure  do  sodium 9  gr.    * 

—  de  potassium. ...  0  gr.  42 

—  de  calcium 0  gr.  24 

Bicarbonate  do  soude. ...  0  gr.  15 

Eau  distillée 1.000  gr. 

La  très  grande  majorité  des  chirurgiens  se  sont 
montrés  assez  hostiles  à  cette  façon  de  faire.  Ils  re- 
connaissent bien  les  propriétés  cicatrisantes  parfaites 
des  solutions  en  question,  mais  ils  les  considèrent 
comme  insuffisantes  à  assurer  l'antisepsie  que  rend 
indispensable  la  septicité  constante  des  blessures  de 
guerre.  Par  contre,  ils  admettent  que  ce  sont,  une 
fois  l'asepsie  de  la  plaie  obtenue,  des  topiques  pré- 
cieux pour  effectuer  les  pansements  sous  lesquels 
la  cicatrisation  doit  se  faire  et  qu'à  ce  moment,  on 
aura  grand  avantage  à  remplacer  par  elles  les  solu- 
tions antiseptiques  qui,  lorsque  leur  pouvoir  bacté- 
ricide et  désinfectant  n'est  plus  indispensable,  ont, 
en  effet,  sur  les  tissus,  une  action  peu  favorable. 
Mais,  avant  tout,  il  faut  désinfecter,  aseptiser  et, 
pour  remplir  cette  fonction,  rien  ne  vaut  les  anti- 
septiques vrais. 

Parmi  ceux-ci,  les  antiseptiques  à  base  de  chlore 
ont  retrouvé  une  vogue  qu'ils  avaient  perdue  depuis 
longtemps  C'est  grâce  à  eux  que  Alexis  Carrel  a  pu 
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établir  les  règles  d'une  antisepsie  qui  parait  donner 
les  meilleurs  résultats  et  dont  il  importe  de  tracer 
les  lignes  principales. 

Carrel  préconise,  comme  antiseptique  et  désin- 
fectant parfait,  une  solution  dite  liquide  de  Dakin, 
qui  contient  5  à  6  grammes  d'hypochlorite  de 
soude  pour  un  litre  d'eau,  avec  une  certaine  pro- 
portion d'acide  borique.  Cette  solution  est,  en 
somme,  une  variante  des  eaux  de  Javel,  qui,  si  elles 
étaient  de  composition  plus  régulière  et  exemples  de 
corps  étrangers,  pourraient  parfaitement  suffire  à 
constituer  des  so- 
lutions antisepti- 
ques très  puis- 
santes. Elle  est 
aussi  une  variété 
de  la  vieille  li- 
queur de  l.abar- 
raque,  inscrite 
depuis  de  lon- 
gues années  dans 
nos  formulaires 
et  qui  a  été  jadis 
très  employée 
comme  désinfec- 
tant. Enfin,  elle 
constitue  égale- 
ment une  variété 
delà  poudre  em- 
ployée depuis 
1896  dans  les 
plaies    sepliques 

(et  notamment  dans  l'ulcère  des  pays  chauds  et  la 
pourriture  d'hôpital)  par  le  professeur  H.  Vincent. 
Ce  dernier  procédé,  utilisé  contre  la  seplicité  des 
plaies  de  guerre,  a  donné  de  très  remarquables 
résultats.  Il  consiste  essentiellement  à  laver  toute 
plaie  infectée  sous  un  filet  de  liqueur  de  Labarra- 
que  en  solution  à  15  ou  20  grammes  pour  1.000,  en 
frottant  à  l'aide  d'un  linge  stérile  de  façon  à  enlever 
toules  les  parties  mortifiées  ou  purulentes  qui  veu- 
lent bien  se  laisser  enlever  à  la  pince.  La  plaie  une 
fois  lavée,  on  saupoudre  toute  la  superficie  et,  au- 
tant que  possible,  les  anfractuosilés,  avec  une  pou- 
dre composée  d'une  partie  de  chlorure  de  chaux 
pour  neuf  parties  d'acide  borique  (la  proportion  est 
de  1  pour  13  dans  les  cas  légers).  On  recouvre,  au 
besoin,  d'un  taffetas  gommé  pour  empêcher  les 
vapeurs  de  chlore  de  s'échapper  au  dehors  et  les 
forcer,  au  contraire,  à  pénétrer  dans  toutes  les 
anfractuosilés  de  la  plaie.  Pansement  ordinaire  par- 
dessus le  tout.  Le  pansement  doit  être  maintenu  en 
?lace  quarante-huit  heures  et  renouvelé  de  la  même 
açon.  Régulièrement,  au  bout  de  quelques  ins- 
tants, les  odeurs,  parfois  épouvantables,  dégagées 
par  ces  plaies,  ont  disparu.  Sous  ce  pansement,  la 
septicité  de  la  plaie  disparait  aussi  et,  après  un  à 
deux  pansements,  parfois  plus,  la  plaie  apparait  rose, 
jambonnée,  sans  suppuration  d'aucune  sorle. 
La  méthode  de  Carrel,  dont  la  plupart  de  ceux 
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qui  l'ont  employée  disent  le  plus  grand  bien,  va  plus 
loin  que  cela  dans  ses  résultats.  Elle  consiste  essen- 
tiellement à  introduire  dans  toutes  les  anfractuosités 
de  la  plaie  des  drains  eu  nombre  illimité,  d'un  dia- 
mètre de  six  millimètres  environ,  percés  d'un  seul 
trou,  qui  est  situé  à  un  demi-centimètre  environ  de 
leur  extrémité,  et  habillés  de  lissu-éponge.  Un  cer- 
tain nombre  de  fois  par  jour  (toutes  les  deux  heures 
environ),  on  injecte  dans  les  tubes,  à  l'aide  d'une 
seringue  stérilisée, une  petile  quantité  (20  à30  c.  c.) 
de   liquide   de    Dakin,    lequel  baigne    ainsi    toute 

la  superficie  de 
la  plaie  et,  après 
avoir,  au  contact 
des  tissus,  perdu 
son  pouvoir  anti- 
septique, ressort 
parle  tissu-épon- 
ge.  Les  tubes  en 
question  sortent, 
par  des  orifices 
spécialemenlpra- 
tiqués,  dupanse- 
ment  général,  qui 
se  compose  de 
compresses  et  de 
colon  cardé. Dans 
les  cas  graves, 
on  remplace  les 
instillations  pra- 
tiquées toutes  les 
deux  heures  par 
une  irrigation  continue.  Celle-ci  est  réalisée  à  l'aide 
d'un  récipient  relié  au  tube  ou  aux  tubes  draineurs 
par  un  tuyau  de  caoulchouc,  dont  le  diamètre  est 
modifié  à  1  aide  d'une  pince  qui  ne  permet  au  liquide 
de  s'écouler  que  goutte  à  goutte. 

L'application  systématique  de  cette  technique 
au  traitement  des  plaies  de  guerre  empêche  tout 
d'abord,  lorsqu'elle  débute  très  précocement  (dans 
les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  le  trauma- 
tisme), le  développement  de  toute  infection,  y  com- 
pris les  processus  gangreneux.  De  plus,  si  l'on 
suit  par  des  prélèvements  successifs  l'état  micro- 
biologique des  sécrétions  et  de  la  plaie  elle- 
même,  on  constate  la  diminution  graduelle  et  ra- 
pide des  micro-organismes  pathogènes.  Un  moment 
vient,  disent  les  partisans  du  procédé,  où  il  n'y 
a  plus  aucun  microbe  dansla  plaie.  A  ce  moment, 
celle-ci  peut  être  considérée  comme  une  plaie  faite 
aseptiquement  par  le  chirurgien,  et  on  peut  la  fermer 
en  rapprochant  ses  bords.  Carrel  pratique  ce  rap- 
prochement avec  des  bandelettes  agglutinatives.  On 
obtient  alors  la  réunion  par  seconde  intention,  et 
la  guérison  est  parfaite. 

Différents  auteurs  ont  apporté  à  ce  procédé  des 
modifications  qui  sont  en  général  d'ordre  minime, 
soit  dans  la  technique  du  pansement  lui-même,  soit 
dans  la  composition  du  liquide  antiseptique.  Signa- 
lons, entre  autres,  la  formule  donnée  par  Duret  et 
qui  constitue,  d'après  lui,  un  liquide  réunissant  les 
qualités  antiseptique  et  cylophylactique.  Voici  cette 
formule  : 

Chlorure  île  chaux  ...  20  gr.  » 
Sullate  de  magnésie.  .  18  gr.  20 
Eau l.ooo  gr.    » 

Il  est  bien  évident  que  le  procédé  de  Carrel,  comme 
ceux  qui  lui  sont  opposés,  ne  peut  donner  de  résul- 
tat définitivement  satisfaisant  que  lorsque  les  inter- 
ventions chirurgicales  sont  pratiquées  aussitôt  que 
le  blessé  est  amené  à  l'ambulance,  cette  intervention 
consistant  en  une  série  de  pratiques  que  nous  avons 
déjà  indiquées  :  débridement,  sondage,  extraction 
des  projectiles,  des  corps  étrangers,  des  débris  de 
vêtements,  des  esquilles  osseuses  libres,  en  somme, 
nettoyage  chirurgical  de  la  blessure. 

A  côté  de  ces  mélliodes  franchement  antisepti- 
ques et  qui  s'adressent  à  la  blessure  elle-même,  il 
convient  de  parler  de  méthodes  dites  biologiques, 
qui  cherchent,  par  d'"utres  voies,  à  parvenir  au 
même  but.  hlles  visent,  en  effet,  l'immunisation  du 
malade  contre  les  toxines  provenant  des  microbes 
qui  infectent  ses  plaies.  On  a  fabriqué,  à  cet  égard, 
des  sérums  et  des  vaccins. 

Le  type  des  sérums  peut  être  trouvé  dans  celui 
qu'ont  préconisé  Leclainclie  et  Vallée  (d'Alfort).  11 
est  obtenu  en  immunisant  des  chevaux  par  vacci- 
nations successives  contre  les  microbes  de  la  sup- 
puration (streptocoques,  staphylocoques,  colibacille 
pyocyanique)  et  contre  ceux  que  l'on  considère 
comme  responsables  de  la  gangrène  gazeuse  (ba- 
cillus  perfnngens,  vibrion  septique).  Ce  sérum,  est 
employé  en  irrigation  et  en  pansement  des  plaies. 

Les  vaccins  sont  réalisés  pour  lutter  soit  conlre 
uneseuleinfeclion(vaccinsmonovalenls;  ex.  :vaccin 
contre  la  gangrène  gazeuse),  soit  contre  plusieurs 
réunies  (vaccins  polyvalents).  Weinberg  a  préparé 
extemporanément  des  vaccins  contre  toute  infec- 
tion menaçant  un  blessé  en  prélevant  du  pus  ou  de 
la  sérosité  dans  sa  plaie  et  en  laissant  ces  produits 
en  contact  pendant  un  temps  variable  avec  une  so- 
lution iodo-iodurée.  Ces  autovaccins,  comme  tous 
les  vaccins,  sont  injectés  sous  la  peau  du  blessé  en 
un  point  quelconque,  sans  rapport  avec  le  lieu  de 
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la  blessure.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  donné 
d'excellents  résultats  dans  les  cas  où,  le  traitement 
antiseptique  des  plaies  n'ayant  pu  être  commencé  à 
temps,  ou  l'infection  étant  trop  grave,  les  accidents  les 
plus  redoutables  étaient  à  craindre.  —  D' Henri  Bouquet. 

Chemins  de  fer  (organisation  militaire). — 
Dans  son  numéro  108  (lévrier  1916),  le  Larousse 
Mensuel  a  exposé  les  règles  principales,  suivies  de- 
puis la  déclaration  de  guerre,  pour  l'exécution  des 
transports  militaires  et  des  transports  commerciaux. 

Comment  l'exploitation  même  a-t-elle  été  pos- 
sible, en  présence  des  difficultés  de  tout  genre  qu'il 
fallait  surmonter?  Des  porlions  de  ligne,  des  ou- 
vrages d'art  avaient  été  détruits,  soit  par  les  Alle- 
mands, soit  par  nous,  avant  ou  après  la  bataille  de 
la  Marne.  Les  Compagnies  devaient  faire  face,  avec 


des  moyens  inférieurs  à  ceux  du  teni|s  de  paix,  à 
un  trafic  supérieur  de  50  p.  100  à  celui  de  1913; 
elles  ont  moins  de  personnel,  puisque  45.000  em- 
ployés (22  p.  100  de  l'effectif)  se  sont  engagés,  ou 
ont  été  mis  par  elles  à  la  disposition  de  l'autorité 
militaire,  pour  le  front  ou  pour  la  fabrication  des 
munitions  ;  elles  disposent  d'un  matériel  moins 
considérable,  puisque  50.000  wagons  (environ  un 
septième  du  parc)  ont  été  retenus  ou  pris  par  les 
Allemands,  qu'un  grand  nombre  de  wagons  consti- 
tuent des  trains  sanitaires  ou  autres,  toujours  à  la 
disposition  de  l'autorité  militaire,  et  que  plusieurs 
dépôts  de  machines  ont  longtemps  servi  à  la 
fabrication  des  munitions.  Les  résultats  obtenus 
sont  dus  au  dévouement  du  personnel,  mais  aussi 
à  l'organisation  militaire  des  chemins  de  fer  et 
à  la  collaboration  des  troupes  de  chemins  de  fer. 


Train  stratégique  transportant  des  munitions  de  l'artillerie  lourde.  —  Dépiît  d'obus  pour  le  ravitaillement. 


N°  117.  Novembre  1916- 

I.  Organisation  militaire  îles  chemins  de  fer. 
—  Elle  a  élé  réglée  par  le  V  Duieaudel'état-major 
de  l'armée,  où  a  été  centralisé  te  travail  des  com- 
missions de  réseau  (v.  p.  666),  sous  la  responsa- 
bilité desquelles  s'effectuent  les  transports.  Kilo 
est  fondée  sur  la  collaboration  de  l'élément  mili- 
taire et  de  l'élément  technique,  l'avis  du  membre 
civil  étant  subordonné  à  celui  du  militaire,  dans  le 
cas  où  il  y  aurait  disaccord  entre  les  deux. 

Chaque  commission  de  réseau  peut  être  assistée 
d'une  ou  de  plusieurs  sous-commtssions  de  réseau, 
qui,  sur  les  lignes  qui  leur  sont  attribuées,  sont  les 
agents  d'exécution  de  la  commission  de  réseau 

Les  comtnissio7is  de  gare  sont  les  agents  locaux 
d  exécution  des  commissions  de  réseau,  dont  elles 
relèvent,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire 
des  sous-commissions  de  réseau,  s'il  en  est  établi. 
Chaque  commission  de  gare  est  composée  d'un  offi- 
cier supérieur  ou  d'un  capitaine  comme  commis- 
saire militaire  et  du  chef  de  gare  comme  commis- 
saire technique.  Le  commissaire  de  gare  peut  être 
assisté  d'un  ou  de  plusieurs  adjoints. 

Suivant  le  rôle  qui  leur  incombe  dans  l'exécution 
des  différents  transports,  les  commissions  de  gare 
sont  dénommées  *  commissions  de  gare  de  »  : 

mobilisation,  quand  elles  desservent  un  centre  de 
mobilisation  ; 

bifurcation,  à  une  gare  de  bifurcation  ; 

embarquement,  débarquement,  quand  elles  sont 
chargées  de  prendre  toutes  mesures  pour  assurer 
l'embarquement  ou  le  débarquement  des  troupes  ; 

halte-repas,  quand  elles  ont  pour  mission  d'as- 
surer le  ravitaillement  (selon  le  cas  :  eau,  pain,  con- 
serves, café  chaud)  des  détachements,  des  hommes 
voyageant  isolément,  des  blessés,  des  malades,  des 
prisonniers  de  guerre,  des  agents  de  chemins  de  1er, 
des  chevaux,  pendant  les  transports  de  concentra- 
tion ou  de  ravitaillement  (les  arrêts  dans  les  haltes- 
repas  sont  de  une  heure  environ);  rassemblement 
(v.  p.  768);  gare  régulatrice  (v.  p.  768);  gare  de 
ravitaillement  (v.  p.  768);  stations  de  transition 
(v.  plus  loin);  infirmeries  de  gare  (v.  p.  797)  ;  points 
de  répartition  des  malades  et  blessés  (v.  p.  "?97) 

Les  commissions,  dont  le  siège  était  fixé  dès  le 
temps  de  paix,  ont  généralement  à  remplir  plusieurs 
de  ces  rôles,  soit  simultanément,  soit  successive- 
ment; mais,  dans  une  gare,  il  n'est  jamais  établi 
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compagnies  de  première  ligne  actives  et  de  réserve 
et  de  compagnies  territoriales.  Une  compagnie  de 
première  ligne  comprend  1  capitaine  en  premier, 
1  capitaine  en  second,  6  lieutenants  ou  sous-lieute- 
nants, 20  sous-ofliciers,  22  caporaux,  20  maitres- 


illl 

S*  section  :  Compagnie  du  Nord. 
6«  section  :  Compagnie  de  l'Est. 
T  section  :  Compagnie  du  Midi. 
8e  section  :  Compagnie  de  l'Est,  pour  le  Service 
central  et  le  Mouvement;  Chemins  de  fer  de  l'Etat, 


Pose  d'une  voie  ferrée  à  travers  bois,  par  les  soldats  du  génie.  —  Phol.  P.  M. 


ouvriers,  181  sapeurs,  dont  77  terrassiers  et  poseurs 
de  voie,  41  charpentiers  et  ouvriers  en  bois,  44  mon- 
teurs et  ouvriers  en  fer,  6  mineurs,  1  batelier, 
6  maçons,  6  dessinateurs,  écrivains  ou  opérateurs. 

La  composition  des  compagnies  territoriales  n'est 
pas  sensiblement  différente. 

Les  compagnies  de  première  ligna  sont  pourvues 
chacune  d'un  parc  sur  rails  et  d'un  train-parc-can- 
tonnement, permettant  le  transport  rapide  du  person- 
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qu'une  seule  commission,  chargée  d'assurer  tous 
les  services. 

IL  Troupes  de  chemins  de  fer.  —  Les  troupes 
de  chemins  de  fer  comprennent  :  1°  des  compa- 
gnies de  sapeurs  de  chemins  de  fer;  2»  des  sections 
de  chemins  de  fer  de  campagne. 

1°  Compagnies  de  sapeurs  de  chemins  de  fer. 
—  Elles  sont  fournies  par  le  5e  régiment  du  génie, 
dit  «  régiment  des  chemins  de  fer  ». 

En  temps  de  paix,  ce  régiment,  en  garnison  à 
Versailles,  comprenait  trois  bataillons  et  une  com- 
pagnie de  sapeurs  -  conducteurs,  recrutés  pour  la 
plus  grande  partie  parmi  les  employés  de  chemins 
de  fer  ou  dans  les  professions  connexes.  La  ligne  de 
Chartres  à  Orléans  était  exploitée  par  un  détache- 
ment du  régiment. 

Le  régiment  a  mobilisé  un  certain  nombre  de 


nel  et  de  son  couchage  :  en  d'autres  termes,  par  une  or- 
ganisation imitée  de  celle  que  le  colonel  Annenkoff 
avaitereee  pour  laconslruclionduTranssibérien,  cha- 
cune de  ces  compagnies,  exposée  à  travailler  loin  de 
tout  centre  habité, estsuivie  par  un  train,  comprenant 
les  voilures  nécessaires  pour  loger  toute  la  compa- 
gnieet  aussi  pour  abriter  tous  les  services.  Lescompa- 
gnlos  territoriales  sont  pourvues,  les  unes  d'un  parc 
sur  rails,  les  autres  d'un  parc  sur  route,  destiné  à 
être  porlé  de  l'autre  côlé  d'une  première  brèche. 

2°  Sections  de  chemins  de  fer  de  campagne.  — 
11  est  constitué,  dès  le  temps  de  paix,  dix  sections, 
numérotées  et  organisées  ainsi  qu  il  suit  : 

1">  section  :  Compagnie  P.-L.-M. 

2e  section  :  Compagnie  P.-L.-M. 

3"  section  :  Compagnie  de  Paris  k  Orléans. 

4e  section  :  Chemins  de  fer  de  l'Etat. 


pour  la  Voie;  Compagnie  du  Nord,  pour  la  Traction. 

9e  section  :  Chemins  de  fer  de  l'Etat. 

10e  section  :  Compagnies  des  chemins  de  fer 
secondaires. 

Le  personnel  de  chaque  section  est  réparti  de  la 
façon  suivante  : 

a)  Service  central  (18  agents). 

6)  Trois  divisions  distinctes  (1.307  agents)  ;  Mou- 
vement (480  agents  en  trois  subdivisions)  ;  Voie 
(493  agents  en  trois  subdivisions)  ;  Traction 
(334  agents  en  trois  subdivisions). 

c)  Un  dépôl  central  (141  agents). 

d)  Des  subdivisions  complémentaires  territoriales 
distinctes  par  service  (Mouvement,  Voie,  Traction) 
et  rattachées  au  dépôt  central.  Ces  subdivisions 
sont  destinées  à  fournir  le  personnel  et  les  cadres 
nécessaires  pour  renforcer  ou  maintenir  au  complet 
les  sections  déjà  formées  et  à  entrer  éventuelle- 
ment dans  la  composition  des  nouvelles  sections 
dont  le  ministre  peut  ordonner  la  création. 

La  10e  seclion  a  des  effectifs  un  peu  différents. 

Le  personnel  est  recruté  parmi  les  ingénieurs, 
employés  et  ouvriers  au  service  des  cinq  grandes 
Compagnies  et  du  réseau  de  l'Etat,  soit  volontaires, 
soil  assujettis  au  service  militaire  par  la  loi  de  re- 
crutement. Les  volontaires  sont  admis  en  contractant 
l'engagement  de  l'aire  partie  des  sections  pendant 
Irois  ans.  Us  sont,  en  tout  cas.  rayes  de^  contrôles 
lorsqu'ils  ont  atteint  l'Age  de  soixante  ans  révolus. 

Les  (actions  de  chemins  de  fer  de  campagne  for- 
ment un  corps  distinct,  ayanl  sa  hiérarchie  propre, 
sans  aucune  assimilation  avec  la  hiérarchie  militaire 
proprement  dite.  Le  commandant  de  la  section 
exerce,  à  l'égard  du  personnel,  les  fonctions  de 
chef  de  corps  ;  il  en  possède  toutes  les  attributions. 
Pour  la  discipline  générale,  le  personnel  est  subor- 
donné aux  commissaires  militaires  des  gares  et  aux 
commandants  d'armes  des  localités  où  il  "  Irouve. 
L'uniforme  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  gé- 
nie. Le  port  en  est  obligatoire  pour  tout  le  person- 
nel des  sections  mobilisées.  Toutefois,  les  agents 
des  subdivisions  complémenlaires  territoriales  ne 
porlent  qu'un  brassard,  muni  des  insignes  de  leur 
grade  et  de  leur  fonction. 

Pour  assurer  l'exploitation  d'une  ligne,  chaque 
seclion  dispose  d'un  parc  d'outillage  et  d'exploita- 
tion, d'un  matériel  technique  et  spécial  et  d'un  ma- 
tériel moteur  cl  roulant. 

111.  Rôle  des  troupes  de  chemins  de  fer.  —  Les 
compagnies  de  sapeurs  de  chemins  de  fer  sont  plus 
spécialement  chargées  de  la  destruction,  de  la  cons- 
truction et  de  la  remise  en  élat  des  voies  ferrées 
sur  le  front  même  de  l'armée,  dans  la  zone  la  plus 
exposée  aux  allaques  de  l'ennemi.  En  cas  de  néces- 
sité, elles  exploitent  provisoirement  cette  partie  du 
réseau.  Mais  l'exploitation  et  l'entretien  des  lignes 
voisines  du  front  rentrent  dans  les  atlributions  des 
sections  de  chemins  de  fer  de  campagne.  Leur  rôle 
commence  à  des  gares  déterminées,  nommées  sta- 
tions de  transition. 

Les  travaux  de  destruction,  de  construction,  de 
réparation,  d'exploitation  de  ces  lignes,  sous  la 
direction  supérieure  du  directeur  des  chemins  de 
fer  aux  armées,  qui  réside  auprès  du  directeur 
de  l'arrière,  sont  confiés  à  une  ou  plusieurs  commis- 
sions de  chemins  de  fer  de  campagne.  Chaque  com- 
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mission  comprend  un  officier  supérieur  du  service 
d'élat-major,  un  capitaine  adjoint  et  un  ingénieurde 
chemins  de  fer,  qui  peut  être  le  commandant  de  la 
section  mise  à  la  disposition  de  la  commission, 
[.'officier  ou  son  adjoint  est,  en  toutes  circons- 
tances, le  chef  militaire  de  la  commission. 

Dans  la  zone  de  l'intérieur,  les  compagnies  de 
sapeurs  de  chemins  de  fer  sont  sous  la  direction 
technique  de  l'étal-major  de  l'année  (4a  Bureau). 
Sapeurs  de  chemins  de  fer  et  sections  de  chemins 
de  1er  de  campagne  ont  à  leur  disposition  2.000  mè- 
tres de  ponts  métalliques  démontantes  pour  voies  fer- 
rées. Des  éléments  de  ces  ponts  sont  entreposés  dans 
certains  parcs  du  génie,  tout  prêts  à  être  expédiés. 
11  existe  deux  modèles  de  ces  ponts.  Le  système 
Marcille  comporte  quatre  types,  pouvant  couvrir 
une  brèche  égale  ou  inférieure  à  40  mètres.  Les 
éléments  permettent  de  construire  des  ponts  à  voie 

supérieure,  ou  à 
voie  inférieure. 
Le  montage  est 
simple.  Le  lance- 
ment, au  moyen 
d'un  avant-bec  et 
d'un  contrepoids, 
est  relativement 
facile.  Mais  le 
matériel  est  lourd 
et  ne  peut  être 
transporté  que 
par  voie  ferrée  : 
il  ne  permet  donc 
pas  de  réparer 
une  brèche  au 
delà  d'une  brè- 
che qui  est  elle- 
même  en  répara- 
tion. Le  système 
Henry  permet  de 
construire  des  ponts  de  6  à  47  mètres,  indifféremment 
à  voie  supérieure  ou  inférieure.  Les  éléments  sont 
décomposahles  en  parties,  dont  la  plus  lourde  ne 
dépasse  pas  600  kilogrammes,  ce  qui  permet  le  trans- 
port par  voie  ordinaire.  Par  contre,  le  montage  est 
difficile  et  long.  Le  lancement  se  fait  par  allégement 
de  la  partie  antérieure,  sans  utilisation  d'avant-bec. 
Le  rétablissement  de  la  circnlaion,  lorsque  les  maté- 
riaux sont  à  pied-d'oeuvre,  exige  environ  36  heures 
pour  un  pont  de  30  mètres  et  60  heures  pour  un 
pont  de  45  mètres.  C'est  au  moyen  de  ces  ponts 
que  la  circulation  a  été  rapidement  rétablie  entre 
Paris  et  Nancy,  après  la  bataille  de  la  Marne. 

En  dehors  de  ces  travaux,  les  sapeurs  ont,  depuis 
vingt  mois,  réalisé,  dans  la  zone  des  armées,  des 
travaux  de  pose  de  voie  et  d'organisation  de  gares 
comparables  à  ceux  que  les  Compagnies,  durant  le 
temps  de  paix,  exécutent  en  plusieurs  années.  En 
ce  qui  concerne  la  zone  de  l'inférieur,  •  il  faut  ren- 
dre cette  justice  au  Service  spécial  de  la  guerre  qu'il 
a  fait  tout  ce  que  lui  permettaient  les  six  compagnies 
de  sapeurs  de  chemins  de  fer  mises  à  sa  disposi- 
tion. Pour  en  donner  une  idée,  nous  indiquons, 
sans  ordre,  au  hasard  de  l'énumération,  les  princi- 
pales stations  dans  lesquelles  ont  été  créées  les  voies 
de  triage  et  de  garage  les  pins  pressantes  :  Saint- 
Pierre-des-Corps,  Tours,  Monlluçon,  Nevers,  Mar- 
seille, Miramas,  Saint-Etienne,  Roanne,  Toulon, 
Besançon,  Villeneuve-Saint-Georges,  Montereau, 
Sens.  Despourparlers  qui  on  tété  laborieux  s'achèvent 
pour  réaliser  à  Dijon-Perrigny  des  travaux  de  pre- 
mière importance  ».  Depuis  cette  énumération,  faite 
au  Sénat  le  28  décembre  1915,  par  Georges  Trouil- 
lot, président  de  la  commission  des  chemins  de  fer, 
d'autres  travaux  ont  été  exécutés.  Quant  aux  sec- 
tions de  chemins  de  fer  de  campagne,  soit  en 
France,  au  Nord  ou  à  l'Est,  soit  même  en  dehors 
de  France,  elles  ont  rendu  les  plus  signalés  services, 
malgré  des  difficultés  d'ordre  technique,  surfout  au 
cours  d'événements  récents.  —  André  c»ssel. 

colibacille  ou  coli-bacille  n.  m.  Nom 
français  du  baclerium  coli  commune,  micro-orga- 
nisme faisant  normalement  partie  de  la  flore  micro- 
bienne de  l'intestin,  où  il  est  inolTensif.  (Il  peut,  sous 
certaines  influences,  devenir  pathogène  et,  par  con- 
séquent, dangereux.  On  le  trouve  alors  à  l'origine  de 
plusieurs  affections  intestinales  graves,  d'infections 
générales  et  de  suppurations  diverses.) 

Cortier  (Maurice),  officier  et  explorateur  fran- 
çais, né  au  Raincy  (Seine-et-Oise,  arr.  de  Pon- 
loise)  le  9  mars  1879,  mort  au  champ  d'honneur  le 
8  octobre  1914,  à  MaflVécourt  (Marne).  Entré  a 
Saint-Cyr  en  1897,  Maurice  Cortier  en  sortait  deux 
ans  plus  tard  et,  nommé  sous-lieutenant  dans  l'infan- 
terie de  marine,  qui  devint  bientôt  après  l'infanterie 
coloniale,  passait  lieutenant  en  1901,  puis  capitaine 
en  1908.  Il  servait  en  cetle  qualité  au  21°  régiment 
d'infanterie  coloniale,  quand  il  a  succombé,  au  cours 
de  la  guerre,  après  une  carrière  brillamment  remplie 
etsignaléeparderemarquables  travaux  scientifiques. 

Dès  le  début  de  son  séjour  aux  colonies,  Maurice 
Cortier  avait  été  orienté  de  ce  côté;  il  avait,  enefTet, 
commencé  par  être,  de  1900  à  1903,  détaché,  à  Ma- 
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dagascar,  à  la  mission  géodésiqne  du  chemin  de  fer. 
Ce  n'est  pas,  toutefois,  dans  les  possessions  françaises 
de  la  merdes  Indes  qu'il  accomplit  ses  travaux  les  plus 
dignes  d'attention  ;c  est  plus  tard,  une  fois  envoyé  dans 
l'Afrique  occidentale.  Alors,  de  1906  à  1912,  il  mena  à 
bonne  fin,,  dans  les  pays  au  N.  du  Niger,  une  série 
d'explorations  et  d'études  d'un  très  puissant  intérêt. 

Son  premier  voyage  le  conduisit,  à  côté  du  capi- 
taine Cauvin  et  à  la  tête  de  la  4e  compagnie  du 
2e  sénégalais,  formée  peu  auparavant  en  compagnie 
de  méharistes,  depuisTombouctoujusqu'a  Taoudéni. 
A  la  fin  de  février  1906,  pour  faire  pâturer  les  cha- 
meaux dans  les  régions  herbeuses  de  l'Azaouad  et 
pour  leur  éviter  les  dangereuses  piqûres  de  la  grosse 
mouche  qui,  aux  abords  immédiats  du  Niger,  leur 
inocule  la  maladie  appelée  en  arabe  m'bori,  les  deux 
officiers  s'éloignèrent  de  Tombouctou  et  s'avancèrent 
d'abord  jusqu'à  Araouan.  Puis,  pour  arriver  exacte- 
ment au  rendez-vous  que  leur  avait  donné  le  lieu- 
tenant-colonel Laperrine,  commandant  supérieur  des 
Oasis  sahariennes,  ils  franchirent  de  nuit,  en  quel- 
ques étapes,  la  longue  dislance  de  500  kilomètres 
(c'est-à-dire  de  Paris  à  Lyon)  qui  sépare  Araouan 
de  Taoudéni.  Laissant  derrière  eux  les  sables  fixés 
par  la  végétation  et  les  dunes  arrondies  et  marchant 
à  travers  les  dunes  de  sable  aux  formes  sans  cesse 
modifiées  par  les  vents,  parfois  aussi  sur  des  cail- 
loux et  au  milieu  de  mamelons  rocheux  aux  arêtes 
tranchantes,  le  capitaine  Cauvin  et  le  lieutenant 
Cortier  arrivèrent,  au  matin  du  9  mai,  au  fond  de  la 
dépression  où  se  trouvent  les  célèbres  salines  et  le 
ksar  encore  inviolé  de  Taoudéni.  Reconnaître  le 
pays  environnant  et  en  lever  la  carte,  étudier  les 
dépôts  de  sel  que  n'avaient  visités  avant  eux  ni  René 
Caillé,  ni  le  géologue  autrichien  Oscar  Lenz,  voilà 
ce  que  firent,  du  9  au  16  mai  1906,  les  deux  officiers, 
qui  se  dirigèrent  ensuite  vers  l'E.  jusqu'au  puits 
de  Télik,  puis  se  séparèrent  à  cet  endroit,  deux 
jours  plus  tard.  Tandis  que  le  capitaine  Cauvin  se 
dirigeait  vers  le  S.-O.,  afin  de  regagner  la  route 
d'Araouan,  le  lieutenant  Cortier,  marchant  vers  le 
S.-E.,  avait  la  joie  de  joindre  le  lieutenant-colonel 
Laperrine  à  Gatîara;  puis,  après  une  pénible  traver- 
sée du  désert,  il  retrouvait  à  Diebeha  son  chef,  venu 
d'Araouan,  et  il  rentrait  avec  lui  à  Tombouctou,  le 
17  juin.  Un  itinéraire  à  la  boussole  de  près  de 
2.000  kilomètres  et  de  précieux  renseignements 
géographiques,  voilà,  indépendamment  de  l'effet 
moral  produit  sur  les  tribus  pillardes  du  désert  par 
la  jonction  des  troupes  algériennes  et  soudanaises, 
voilà,  disons-nous,  les  résultats  essentiels  de  ce  raid, 
où  le  lieutenant  Cortier  déploya  de  remarquables 
qualités  d'énergie,  d'initiative  et  de  savoir. 

Aussi  cet  officier  fut-il  chargé,  un  peu  plus  tard, 
par  le  ministère  des  colonies,  conjointement  avec  le 
capitaine  Arnaud,  d'une  mission  très  intéressante  : 
après  s'être  rendu  compte  des  conditions  de  recru- 
tement, d'organisation  et  d'emploi  des  unités  méha- 
ristes du  Sud  algérien,  il  devait  rechercher  sur  place 
les  mesures  à  adopter  pour  uniformiser  l'organisa- 
tion et  l'administration,  sur  les  confins  sahariens  de 
l'Afrique  occidentale  française,  des  unités  similaires; 
il  devait,  en  même  temps,  afin  de  préparer  une  jonc- 
tion nouvelle  entre  méharistes  algériens  et  méha- 
ristes soudanais,  rejoindre  l'Afrique  occidentale  par 
la  voie  du  désert  et  de  Tombouctou.  Partis  d'Alger 
le  15  février  1907,  les  deux  officiers  remplirent  leur 
mission  de  la  manière  la  plus  complète  en  suivant 
un  itinéraire  qui,  des  oasis  de  l'archipel  Touàtien, 
les  conduisit  par  le  Mouydir,  le  Hoggar  et  le  Ta- 
nezrouft,  en  compagnie  du  capitaine  Dinaux,  jusqu'à 
Timiaouine, dans  l'Adrar  des  Iforass.  Déjà,  différentes 
sections  de  la  route  prise  par  les  voyageurs  étaient 
nouvelles;  entièrement  neuf  fut  le  chemin  adopté 
par  le  lieutenant  Cortier  à  partir  de  Timiaouine. 
Demeuré  seul  après  le  départ  du  capitaine  Dinaux 
vers  le  Tidikelt  et  celui  de  son  chef  de  mission 
(qu'avaient  rejoint  les  capitaines  Pasquier  et  Cauvin 
le  28  avril)  vers  Gao  et  Kotonou,  le  jeune  officier 
traversa  du  N.  au  S.  l'Adrar  des  Iforass  et,  par  Ki- 
dal,  gagna  lentement  Gao,  sur  le  Niger,  en  jalon- 
nant son  itinéraire  d'observations  astronomiques. 
Ainsi,  le  lieutenant  Cortier,  qui  avait  signalé,  vers 
la  fin  de  1905,  à  la  Société  de  géographie  l'utilité  que 
présenterait  un  repérage  astronomique  de  tous  les 
puits  de  la  partie  saharienne  de  l'Afrique  occiden- 
tale française,  commençait  de  remplir,  dès  1907, 
une  partie  de  ce  programme. 

Ces  résultais  scientifiques,  que  compléta  le  levé 
d'un  long  itinéraire  traversant  l'Afrique  occiden- 
tale de  part  en  part  depuis  les  rivages  de  la 
Méditerranée  jusqu'à  ceux  du  golfe  de  Guinée,  ne 
furent  pas  les  seuls  recueillis  parle  lieutenant  Cor- 
tier, au  cours  de  cette  mission;  des  échantillons 
géologiques,  des  renseignements  sur  la  flore  et 
la  faune  de  l'Adrar  des  Iforass,  sur  l'ethnogiaphic 
et  la  vie  économique  et  sociale  de  ses  habitants, 
enfin  sur  la  manière  de  rendre  utilisables,  dans  la 
parlie  sahélienne,  sinon  saharienne,  de  l'Afrique 
occidentale  française,  les  compagnies  méharistes, 
voilà  ce  qu'il  rapporta  encore  de  son  voyage  «  d'une 
rive  à  l'autre  du  Sahara  »,  pour  lequel  la  Société 
de  géographie  lui  décerna,  en  1908,  une  médaille  d'or. 

Quelques  semaines  après  avoir  reçu  cette  récom- 
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pense  méritée,  Maurice  Cortier,  promu  capitaine, 
s'éloignait  à  nouveau  de  la  France,  avec  une  mis- 
sion du  ministère  des  colonies,  du  gouvernement 
de  l'Afrique  occidentale  française  et  de  la  So- 
ciété de  géographie.  11  avait,  dans  un  ouvrage 
qu'il  venait  de  publier,  montré  quel  «  intérêt  pri- 
mordial »  présenterait  l'établissement,  »  en  quel- 
que sorte  parallèlement  à  la  frontière  soudano-algé- 
rienne,  d'une  ligne  de  points  astronomiques  très 
précis  qui,  par  le  pays  des  Ioullimindcn,  l'Adrar  et 
l'Azaouad,  servirait  de  repère  à  tous  les  itinéraires 
exécutés  forcément  avec  des  instruments  primi- 
tifs ».  11  partait  pour  réaliser  ce  dessein  et  pour  exé- 
cuter dans  les  régions  sahariennes  du  Soudan  fran- 
çais, une  triangulation  astronomique  préparatoire  à 
la  confection  de  la  carte  générale  de  la  contrée. 
Par  l'Algérie  et  les  oasis  sahariennes,  il  se  dirigea 
d'abord,  en  compagnie  du  capitaine  Niéger,  vers  la 
frontière  delaTripolitaine,dont  il  étudia  les  abords 
pour  la  section  sud-occidentale  (entre  Ghadamès  et 
Ghàt),  après  avoir  longé  la  falaise  du  Tàdmavt.  A 
travers  l'énorme  massif  de  grès  du  Tassili,  il  ga- 
gnait ensuite  successivement,  par  un  itinéraire  le 
plus  souvent  nouveau,  l'Ahaggaretl'Aïr,  et  essayait 
de  se  consoler  de  n'avoir  pu  réaliser  ses  projets  de 
voyage  jusqu'à  Bilma  en  poussant  différentes  recon- 
naissances dans  le  sud  et  dans  l'ouest  de  l'Air,  c'est- 
à-dire  en  pays  encore  à  peu  près  inconnu.  Etudier 
le  territoire  des  Touareg  loulliminden,  retourner 
dans  l'Adrar  en  qualité  de  commandant  du  secteur 
desIforass-Kountasdu  Haut-Sénégal-et-Niger,  pour- 
suivre ses  observations  astronomiques  à  travers  des 
pays  encore  à  peine  connus  (par  Teleya,  le  massif 
isolé  du  Timetrin,  la  ruine  informe  de  Mabrouk, 
qui  fut  la  ville  sainte  des  Kountas,  enfin  par  Araouan) 
depuis  Gao  jusqu'à  Tombouctou,  voilà  le  dernier 
travail  accompli  par  le  capitaine  Cortier,  avant  de 
descendre  à  nou- 
veauleNiger,en- 
tre  Gao  et  Kari- 
mama,  et  de  re- 
gagner la  côte 
septentrionaledu 
golfe  de  Guinée 
à  Kotonou. 

La  triangula- 
tion astronomi- 
que à  peu  près 
complète  du  Sa- 
hara soudanais, 
la  détermination 
précise  de  150  po- 
sitions nouvelles, 
le  levé  d'environ 
7.000  kilomètres 
d'ilinéraires,dont 
personne  n'avait 
encore  suivi 
nombre  de  sec- 
tions, des  cou- 
pes de  terrain  et  des  échantillons  géologiques  nom- 
breux, une  belle  collection  d'instruments  préhisto- 
riques et  d'objets  recueillis  au  cours  de  fouilles  dans 
les  tombeaux  anté-islamiques  de  l'Adrar,  tels  sont,  en 
quelques  mots,  les  résultats  essentiels  de  cette  nou- 
velle mission,  exclusivement  scientifique,  qui  dura 
jusqu'au  milieu  de  mai  19 10.  Elle  fut,  au  total,  encore 
plus  fructueuse  que  la  précédente,  et  la  mise  en 
œuvre  des  documents  recueillis  par  le  savant  officier 
au  cours  de  son  beau  voyage  de  deux  années  n'était 
pas  encore  achevée  lorsque  le  capitaine  Maurice 
Cortier  fut  sollicité  par  un  de  ses  camarades  et  de 
ses  amis,  qui  l'avait  vu  travailler  en  1906  et  en  1908, 
par  le  capitaine  Niéger,  de  collaborer  à  la  mission 
du  Transafricain,  qu'il  était  chargé  de  diriger. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  les  résultats 
d'ensemble  obtenus  par  cetle  mission,  organisée  par 
une  Société  qui  se  proposait  l'élude  d'un  projet  de 
construction  d'une  ligne  transafricaine  devant  des- 
servir l'Algérie,  le  Sahara,  l'Afrique  occidentale  et 
l'Afrique  équatoriale  et  le  Congo  belge,  puis  de  s'al- 
ler souder  aux  lignes  anglaises,  déjà  construites,  de 
l'Afrique  australe.  Aux  travaux  de  celte  mission,  qui 
avait  pour  tâche  de  reconnaître  à  la  fois  le  tracé  de 
la  voie  ferrée  entre  In-Salah  et  les  territoires  du 
Tchad,  et  le  tracé  d'un  embranchement  parlant  de 
la  ligne  principale  au  S.-O.  de  l'Ahaggar  pour  abou- 
tir à  la  vallée  moyenne  du  Ni?er,  le  capitaine  Cor- 
licr  prit  une  part  très  active.  Il  collabora  largement 
à  ses  observations  géodésiques,  astronomiques,  lo- 
po.^raphiques  et  météorologiques:  il  étudia  sur  le 
terrain  la  roule  la  plus  courte  entre  El-Aonlof  et 
Tombouctou,  et  il  rédigea  ensuite,  sur  le  Sahara 
soudanais,  une  notice  géographique,  dont  on  ne 
saurait  trop  vivement  souhaiter  la  publication. 

Tel  est  le  dernier  des  grands  voyages  sahariens 
du  capitaine  Cortier;  la  mort  ne  lui  permit  pas.  en 
effet,  de  terminer  la  belle  œuvre  scientifique  qu'il 
avait  entreprise  dans  les  régions  les  plus  septen- 
trionales de  l'Afrique  occidentale  française.  Après 
une  simple  excursion  d'études,  durant  l'été  de  1913, 
dans  certaines  parties  de  l'Analolie,  qu'il  voyait 
«  redevenir  en  fait  le  cœur  de  la  Turquie  »,  le  capi- 
taine  Cortier  élait  reparti,  une  fois  encore,  pour 
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l'Afrique  occidentale;  mais  il  en  revinttrès  vite, pour 
préparer  une  mission  de  délimitation  de  la  Tripoli- 
taine.  Il  se  donnait  tout  entier  à  ce  travail  quand 
éclata  la  guerre.  Attaché,  peu  après,  sur  sa  demande, 
au  21e  régiment  colonial,  il  arrivait  surle  front  lel5  sep- 
tembre dernier  et,  dix  jours 
plus  tard,  il  tombait,  frappé 
à  mort,  a  Ville-sur-Tourbe, 
dans  la  Marne.  Transporté  à 
l'ambulance  de  Maffrécourt, 
il  y  succombait  tôt  après. 

Si  courte  ait-elle  été,  la  car- 
rière scientifique  du  capitaine 
Maurice  Cortier  a  été  superbe. 
Le  nom  de  cet  officier  restera, 
et  son  œuvre,  encore  qu'ina- 
chevée, sera  toujours  signalée 
avec  éloge.  Les  géographes 
n  oublieront  jamais  que  Cor- 
tiera  soudé  le  système  algérien 
de  triangulation  à  la  ligne 
astronomique  déterminée  en 
1906parlelieulenantSchwartz 
entre  Dakar  etTombouctouet 
que  la  géographie  du  Sahara 
soudanais  lui  est  redevable 
de  très  sérieux  progrès;  qu'il 
a  reconnu,  en  particulier,  dans 
l'Azaouak,  le  grand  collecteur 
des  rigoles  du  Tafassasset  ; 
ils  consulteront  toujours  avec 
fruit  ses  publications. 

Celles-ci  sontde  deux  sortes  : 
des  cartes  et  des  mémoires. 
Les  cartes,  appuyées  surtout 
sur  les  observations  astrono- 
miques de  l'explorateur,  cons- 
truites d'après  ses  propres  iti- 
néraires et  aussi  avec  l'aide 
d'autresdocuments,  onttoules 
été  publiées  par  le  Service  géo- 
graphique du  ministère  des  co- 
lonies, ou  par  celui  de  l'ar- 
mée. Les  unes  sont  à  l'échelle 
de  1/500.000°  (caries  de  l'Air, 
de  l'Adrar;  Paris,  1912),  les 
autres  à  celle  de  1/1.000.000» 
(Bilma,Azaouak,Tombouctou, 
Tahoua).  Indépendamment  de 
ces  cartes,  le  capitaine  Cortier 
—  dont  les  documents  géolo- 
giques ontété  étudiés  par  Paul 
Lemoine  —  a  publié  de  nom- 
breux mémoires  et  un  impor- 
tant ouvrage  de  géographie 
saharienne.  Voici  l'énuméra- 
tion  des  principaux  de  ses  tra- 
vaux: De  Tombouctou  à  Tao- 
déni  (la  Géographie,  t.  XIV, 
15  déc.  1906);  D'une  rive  à 
l'autre  du  Sahara  (  Paris, 
1908,  in-8°),  où,  à  la  suite  du 
journal  de  route,  se  retrouve, 
plus  complète,  une  importante 
étude  sur  l'Adrar  des  lfurass 
insérée  d'abord  dans  la  Géo- 
graphie (t.  XVII,  15  avr. 
1908);  Exploration  au  Sa- 
hara (la  Géographie,  t.  XX, 
15  sept.  1909);  le  Pays  des 
Touareg  Ioulliminilen  (id., 
t.  XXI,  15  avr.  1910);  les 
Salines  du  Saha7-a  soudanais 
(id.,  t.  XXV,  15  févr.  1912); 
une  Notice  de  préhistoire  sa- 
harienne (Paris,  1913,  in-8°),  où  sont  publiées  des 
données  recueillies  sur  ce  sujet  spécial  par  le  voya- 
geur au  cours  de  sa  mission  de  1908-1910;  Iiecon- 
naixsance  Ouallen-Ackourat  (Paris,  1913,  in-8°)  ; 
A  travers  les  vilayets  de  l'Asie  Mineure  (la  Géo- 
graphie,t.  XXIX,  15  janv.  1914).  La  liste  des  posi- 
tions astronomiques  déterminées  au  cours  du  voyage 
de  1908-1910  a  également  paru  dans  la  Géographie 
[t.  XXVII,  15  févr.  1913);  enfin,  dans  le  volume 
Intitulé  Nos  confins  sahariens  :  étude  d'organisa- 
tion militaire  saharienne  (Paris,  1908,  in-8°),  le  se- 
cond de  la  mission  Arnaud-Cortier  avait  ajouté  aux 
travaux  de  son  chef  un  mémoire  sur  l'organisation 
des  compagnies  de  méharisles. 

L'œuvre  imprimée  du  capitaine  Cortier  était  donc 
(on  le  voit)  déjà  considérable  à  la  fin  de  1913;  il  faut 
espérer  que  des  mains  pieuses  pourront  encore  y 
ajouter  et  contribueront  ainsi  a  accroître  davan- 
tage, si  possible,  les  regrets  qu'inspire  la  perle  de 
cet  officier  explorateur.  De  toutes  manières,  il  sut 
bien  servir  son  pays.  —  Henri  Fkoideviux. 

Dubief  (Jean-Bapliste-Fernanrfï,  homme  poli- 
tique français,  né  au  chàleau  de  La  Varenne-lcz- 
Màcon  le  14  octobre  1850,  mort  à  Paris  le  6  juin  1916. 
Après  ses  humanilés,  qu'il  fil  au  lycée  de  son  pays 
natal  (lycée  Lamartine),  Fcrnand  Dubief  alla  étudier 
la  médecine  à  Lyon.  Lors  de  la  guerre  franco-alle- 
mande de  1870,  il  s'enrôla,  devint  major  auxiliaire 
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et,  quand  l'armée  de  l'Est  eut  passé  en  Suisse,  il  diri- 
gea l'ambulance  de  la  Ponthaize,  près  de  Lausanne. 
Reçu  docteur,  en  1877,  à  la  Faculté  de  Paris,  il  se 
spécialisa  dans  la  pathologie  mentale,  dirigea,  en 
1886,  l'asile  d'aliénés  de  Saint-Pierre,  à  Marseille, 
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rent.  Battu  en  1910,  il  reprit  son  siège  aux  élec- 
tions de  1914. 

Son  souci  du  bien  public,  son  amour  du  travail,  la 
sûreté  de  son  jugement  l'avaient  désigné  à  jusie  litre 
pour  de  plus  hautes  fonctions.  Lorsque  Maurice 
Rouvier,  en  1905,  constitua 
son  cabinet,  il  confia  le 
portefeuille  du  commerce  à 
Dubief,  qui  fut  ensuite  mi- 
nistre de  l'intérieur  dans  le 
même  cabinet,  du  12  novem- 
bre 1905  au  14  mars  1906. 
Parmi  les  questions  qu'il  avait 
approfondies  et  auxquelles  il 
donna  tous  ses  soins,  on  doit, 
en  premier  lieu,  ciler  l'ensei- 
gnement professionnel.  Il 
s'employa  utilement  à  l'éten- 
dre et  a  l'améliorer.  En  ce 
qui  concerne  la  vie  économi- 
que de  la  nation,  il  prit  de 
judicieuses  mesures  pendant 
son  pass:  ge  au  ministère.  Sa 
compétence,  en  matière  com- 
merciale, était  très  étendue  et 
se  serait  certainement  appli- 
quée avec  fruit  à  l'élude  des 
grands  problèmes  intérieurs 
qui  se  poseront  au  lende- 
main de  la  guerre.  Le  pays 
a  perdu  en  Feruand  D  u- 
bief  un  homme  de  bon  sens 
et  un  homme  d'action,  pro- 
fondément patriote.  Il  avait 
eu  la  douleur  de  voir  tomber 
son  fils  sur  le  champ  de  ba- 
taille dès  le  commencement 
des  hostilités,  et  ce  deuil  dut 
hâter  sa  fin.  —  Carioi  Lakronoi. 


et,  six  ans  après,  celui  de  Bion,  dans  le  Rhône. 
Dubief,  très  passionné  pour  les  questions  d'in- 
térêt général,  traitait,  dans  la  presse,  celles  qui 
lui  étaient  fami- 
lières. Sous  sa 
direction,  lejour- 
nal  V Indépen- 
dant de  Saéne- 
el-Loire  devint 
un  important  or- 
gane régional. 
Conseiller  géné- 
ral du  canton  de 
La  Chapelle-de- 
Guinchay  (Saô- 
ne-et-Loire)  de- 
puis 1880,  il  se 
présenta  à  la  dé- 
putalion,enl893, 
comme  candidat 
radical-socialiste 
dans  la  première 
circonscription 
de  Mâcon  et  réu- 
nit sur  son  nom  la  majorité  des  suffrages.  Dès  son 
arrivée  à  la  Chambre,  il  prit  une  part  active  aux  dé- 
bats, et  le  groupe  radical-socialiste  le  choisit  comme 
président.  Dubief  fit  renouveler  son  mandat  en  1898, 
ainsi  qu'à  la  fin  des  deux  législatures  qui  suivi- 
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Enseignements 
psychologiques  de  la 
Guerre  européenne , 
par  le  Dr  Gustave  Lebon. 
(Paris,  1916).  —  N'est-il  pas  un 
peu  prématuré,  alors  que  les 
événements  se  déroulent,  d'en 
vouloir  dégager  des  enseigne- 
ments? C'est  l'objection  qui  se 
présente  au  simple  énoncé  du 
titre  de  l'ouvragede  G.  Lebon. 
Pourtant,  à  y  bien  regarder, 
l'entreprise  n'est  point  aussi 
téméraire  qu'elle  semble  d'a- 
bord, car  l'auteur  s'est  volon- 
tairement confiné  dans  l'étude 
des  forces  psychologiques , 
dont  le  jeucomplexe  a  formé  la 
genèse  et  dirigé  l'évolution  de 
la  Guerre  européenne.  Même 
ainsiréduite,latâchedemeure, 
néanmoins,  singulièrement  dé- 
licate, non  seulement  à  cause 
de  la  multiplicité  des  problè- 
mes qui  se  posent,  mais  sur- 
tout parce  que  les  facteurs  es- 
sentiels de  ces  problèmes  sont 
des  forces  immatérielles,  d'une 
découverte  souvent  malaisée 
et  d'une  déterminalion  tou- 
jours difficile.  L'auteur  de  la 
Psychologie  des  foules,  de  la 
Psychologie  des  révolutions 
et  île  tant  d'autres  ouvrages  de 
philosophie  sociale  est,  il  est 
vrai,  depuis  longtemps  familiarisé  avec  ces  sortes 
de  difficultés;  ses  recherches  antérieures  lui  four- 
nissaient, au  surplus,  d'assez  solides  bases  pour  abor- 
der avec  sûreté  sa  nouvelle  élude;  peut-être, même, 
l'ont-elles  entraîné  parfois  à  des  systématisations  un 

Îieu  hâtives  et  discutables;  mais,  dans  l'ensemble, 
a  démonstration  est  séduisanle,  la  documentation 
abondante  et  précise,  et  ce  livre  a  le  grand  mérite 
de  soulever  un  nombre  considérable  de  questions 
et  d'apporter  à  beaucoup  d'entre  elles  une  solution 
satisfaisante. 

La  thèse  fondamentale  de  Lebon  est  que  la  guerre 
actuelle  est  une  lutte  de  forces  psychologiques; 
qu'on  ne  peut,  par  conséquent,  en  expliquer  l'ori- 
gine ni  le  développement  par  la  seule  logique  ra- 
tionnelle, mais  qu'il  convient,  au  contraire,  par 
delà  les  facteurs  matériels,  de  rechercher  les  in- 
fluences affectives,  collectives  et  mystiques,  les 
seules,  suivant  Lebon,  qui  soient  réellement  déter- 
minantes. Les  forces  affectives  président  à  la  forma- 
tion du  caractère  des  individus  :  indépendantes  de 
l'intelligence,  ce  sont  elles,  néanmoins,  qui  donnent 
aux  idées  leur  force  et  les  transforment  en  mobiles 
d'action.  Constitués  pas  les  Influences  affectives,  les 
caractères  peuvent  être  modifiés  par  les  forces  col- 
lectives :  on  sait  que  la  mentalité  des  hommes  en 
foule  se  révèle  absolument  dissemblable  de  celle 
qu'ils  possèdent  à  l'état  isolé;  c'est  l'action  des 
influences  collectives  qui  crée  l'àme  nationale,  et, 
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à  certains  moments,  celte  action  peut  être  assez 
forte  pour  unifier  tous  les  caractères  et  toutes  les 
mentalités.  Enfin,  pour  être  plus  mystérieuses,  les 
forces  mystiques  ne  sont  pas  moins  agissantes  :  elles 
se  manifestent  sous  forme  d'impulsions  soudaines, 
rebelles  à  toute  logique  rationnelle  et  capables  de 
modifier  l'équilibre  de  la  vie  mentale. 

C'est  à  la  lumière  de  ces  principes  que  Lebon 
dirige  son  enquête.  Il  l'inaugure  par  un  tableau  de 
l'évolution  moderne  de  Allemagne,  où  il  fait  jus- 
tement ressortir  le  rôle  de  la  Prusse,  «  royaume 
artificiellement  formé  par  la  conquête  et  n  ayant 
jamais  prospéré  que  grâce  à  des  conquêtes  ».  C'est 
elle  qui,  par  ses  universités,  ses  historiens,  ses 
philosophes  et  surtout  son  éducation  militaire,  a 
développé  parmi  les  Allemands  les  sentiments  col- 
lectifs d'orgueil  et  les  aspirations  à  l'hégémonie; 
c'est  elle  qui  a  instauré  le  culte  mystique  de  l'Etat 
et  propagé  celte  maxime,  si  souvent  formulée  par 
les  écrivains  allemands,  que  le  droit  esl  une  illusion 
sans  puissance  devant  la  force.  «  L'essence  de  l'Elat, 
dit  Bernhardi,  est  la  force  ;...  il  est  immoral  pour 
un  Etat  de  ne  pas  étendre  sa  puissance,  si  cette 
extension  est  demandée  par  un  développement  de 
sa  population...  Un  pays  ne  peut  être  lié  par  des 
traités  qui  sont  désavantageux  pour  lui  ».  Lasson, 
professeur  à  l'université  de  Berlin,  dira  de  même  : 
«  D'Etat  a  Etat,  il  n'y  a  pas  de  loi;  une  loi  n'étant 
qu'une  force  infiniment  supérieure,  un  Etat  qui  en 

reconnaîtrait  avouerait  sa  faiblesse Un  petit  Etat 

n'a  droit  à  l'existence  qu'en  proportion  de  sa  force 
de  résistance.  Entre  Etats,  il  n'y  a  qu'un  droit  :  le 
droit  du  plus  fort.  »  Le  succès  et  la  diffusion  de 
telles  maximes  s'expliquent  par  la  mentalité  même 
du  peuple  allemand,  dont  Lebon  s'efforce  de  déga- 
ger les  principales  caractéristiques.  Il  note,  comme 
trait  fondamental,  la  docilité,  la  soumission  respec- 
tueuse envers  toute  autorité  officielle,  résultante 
lointaine  de  longs  siècles  d'asservissement  ou,  plus 
vraisemblablement,  conséquence  immédiate  du  ré- 
gime militaire  prussien.  A  cet  esprit  de  servilité 
individuelle,  qui  rend  l'Allemand  très  crédule  et 
éminemment  suggestible,  se  joint  un  orgueilleux 
sentiment  de  supériorité  collective,  renforcé  par  un 
manque  d'idées  générales  et  une  incapacité  pro- 
fonde à  comprendre  la  psychologie  des  autres 
peuples.  Quant  aux  qualités  allemandes,  elles  se 
résument  dans  la  patience,  la  régularité,  une  vigi- 
lante attention.  Longtemps  regardées  comme  un 
peu  secondaires,  ces  qualités  ont  trouvé  leur  emploi 
dans  l'évolution  technique  du  monde  moderne,  et 
ce  sont  elles  qui  ont  fait  la  prospérité  industrielle 
et  commerciale  de  l'Allemagne.  Naturellement,  la 
vanité  germanique  a  mis  au  premier  rang  les  fa- 
cultés qui  ont  assuré  sa  supériorité  militaire,  indus- 
trielle et  commerciale;  pourtant,  à  moins,  comme 
le  dit  Lebon,  que  ■  l'idéal  de  l'humanité  soit  de 
fabriquer  le  plus  grand  nombre  possible  de  tonnes 
de  choucroute,  de  quincaillerie,  d'articles  de  paco- 
tille, pour  en  couvrir  le  monde,  sous  la  protection 
de  canons  destinés  à  empêcher  la  concurrence  des 
rivaux  »,  on  ne  peut  guère  souhaiter  que  l'univers 
se  plie  aux  conceptions  allemandes,  qui  entraî- 
neraient la  disparition  de  toute  élite  et  l'abolition 
de  la  liberté. 

Après  cette  analyse,  Lebon  examine  les  causes 
de  la  guerre;  les  causes  lointaines,  d'abord.  11  distin- 
gue entre  les  causes  réelles  et  les  causes  imagi- 
naires, en  remarquant,  d'ailleurs,  que  celles-ci,  en 
tant  que  mobiles  d'action,  ne  sont  pas  moins  eCfi- 
caces  que  celles-là.  En  vertu  de  ses  principes, 
Lebon  est  porté  —  un  peu  trop  parfois  —  à  classer 
parmi  les  causes  imaginaires  les  facteurs  d'ordre 
économique  ou  politique  et  à  ne  retenir  pour 
réelles  que  les  causes  d'ordre  purement  psycholo- 
gique. Il  a,  cependant,  raison  de  rejeter  l'argument, 
trop  souvent  invoqué  en  France  comme  en  Alle- 
magne, de  la  prétendue  surpopulation  de  l'Allema- 
gne. Cette  théorie,  soutenue  par  Bernhardi  entre 
autres,  est  peu  exacte;  car  «  non  seulement  il  n'y  a 
pas  surpopulation  en  Allemagne,  mais,  depuis  sa 
transformation  industrielle,  on  peut  dire  qu'elle 
manque  de  bras  ».  D'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la 
densité  de  la  population  (120),  l'Allemagne  ne  vient 
qu'après  l'Italie  (121),  le  Japon  (139),  l'Angle- 
terre (144),  la  Hollande  (182),  la  Belgique  (254). 
Enfin,  rien  ne  s'opposait  à  l'établissement  des  Alle- 
mands dans  les  diverses  contrées  dont,  depuis  long- 
temps, ils  avaient  entrepris  pacifiquement  la  con- 
quête. Cette  dernière  considération  incite  Lebon  à 
discuter  également  une  autre  cause  fréquemment 
alléguée  :  le  besoin,  pour  l'Allemagne,  de  s'ouvrir 
des  débouchés  commerciaux  et  de  se  constituer  un 
empire  colonial.  Ici,  l'argumentation  de  Lebon  ne 
parait  pas  décisive;  il  néglige,  notamment, les  visées 
de  l'Allemagne  sur  l'Orient,  que  la  guerre  actuelle 
a  pourtant  si  clairement  manifestées  qu'on  est  en 
droit  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  là  que  réside 
la  cause  profonde  et  initiale  du  conflit.  Pour  Lebon, 
la  guerre  a  été  surtout  déterminée  par  des  mobiles 
d'ordre  affectif  ou  mystique,  qu'il  résume  ainsi  : 
Autriche,  haine  de  race  contre  les  Serbes;  Russie, 
rancune  consécutive  à  la  mainmise  de  l'Autriche  sur 
la  Bosnie;  France,  sentiment  de  l'honneur  et  ré- 
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volte  contre  les  allures  arrogantes  de  l'Allemagne  ; 
Angleterre,  influences  affectives,  représentées  par 
l'obligation  morale  de  protéger  la  Belgique,  puis 
crainte  de  laisser  une  puissance  rivale  s'emparer 
d'Anvers;  Allemagne,  désir  de  prouver  la  force  de 
l'hégémonie  allemande,  renforce  par  un  idéal  mys- 
tique de  domination  universelle.  En  ce  qui  touche 
aux  causes  immédiates  de  la  guerre,  Lebon  se  borne 
à  analyser  et  à  interpréter,  sous  le  rapport  des  ma- 
nifestations psychologiques,  les  documents  diplo- 
matiques publiés  par  les  puissances  belligérantes. 
Sa  conclusion  est  que  la  véritable  origine  de  la 
guerre  réside  dans  une  erreur  de  psychologie  des 
diplomates  austro-allemands,  relative  à  la  non-inter- 
venlionde  la  Russie  dans  le  différend  austro-serbe. 
De  cette  erreur  initiale  a  résulté  une  série  de  dé- 
marches maladroites,  qui  ont  imprimé  aux  événe- 
ments un  cours  que  les  volontés  des  dirigeants  n'ont 
plus  pu  maîtriser.  A  la  question  :  «  Qui  a  voulu  la 
guerre?  »  Lebon  répondrait  donc  volontiers  :  «  Per- 
sonnel »  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cependant;  la  mise 
en  lumière  des  sentiments  qui  animaient  les  Alle- 
mands, leurs  théories  ouvertement  professées  sur 
la  négation  du  droit  et  le  seul  culte  de  la  force, 
leurs  appétits  de  domination  laissent  subsister  entière 
la  responsabilité  de  l'Allemagne  dans  la  guerre  eu- 
ropéenne. C'est  elle  qui  a  rendu  cette  guerre  inévi- 
table; n'oublions  pas,  non  plus,  aue  c'est  elle  qui 
l'a  déclarée. 

Le  chapitre  que  Lebon  consacre  à  l'examen  des 
forces  psychologiques  en  jeu  dans  les  batailles 
apporte  de  nombreuses  précisions  à  l'étude  de  di- 
vers sentiments  ou  phénomènes  psychologiques, 
plus  particulièrement  suscités  par  l'état  de  guerre. 
La  psychologie  du  courage  s'est  ainsi  enrichie  de 
multiples  et  précieuses  observations,  que  Lebon  uti- 
lise pour  déterminer  la  genèse  et  les  formes  du 
courage  militaire,  en  marquant  le  rôle  qu'y  jouent 
l'habitude  et  la  contagion  mentale.  De  même,  les 
transformations  opérées  chez  tant  d'individus,  qui 
se  sont  soudainement  révélés  si  différents  d'eux- 
mêmes,  montrent  combien  doivent  être  modifiées 
nos  anciennes  idées  sur  la  fixité  de  la  personnalité  : 
«  L'agrégat  des  équilibres  dont  elle  est  formée  ne 
doit  sa  stabilité  qu  au  milieu  social  et  aux  nécessi- 
tés de  l'existence  journalière.  »  Que  ce  milieu  se 
modifie,  que  ces  nécessités  se  transforment,  aussitôt, 
surgissent  des  individualités  nouvelles.  Dans  ce 
même  chapitre,  se  trouvent  de  judicieuses  réflexions 
sur  les  fautes  de  stratégie  qu'entraînent  les  erreurs 
de  psychologie.  Par  des  exemples,  pris  tant  en  Alle- 
magne qu'en  France  et  en  Russie,  Lebon  vérifie  le 
mot  de  Napoléon  :  «  A  la  guerre,  tout  est  moral;  le 
moral  et  l'opinion  font  plus  de  la  moitié  de  la 
réalité.  »  Les  Allemands  —  qui  ont  commis,  d'ail- 
leurs, de  lourdes  erreurs  —  ne  se  sont  pas  trompés 
sur  le  rôle  des  facteurs  moraux;  mais  ils  s'en  sont 
maladroitement  servis.  Estimant  que  le  but  de  la 
guerre  consiste  à  dominer  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles la  volonté  de  l'adversaire  et  «  qu'il  faut  que 
l'âme  d'une  nation  soit  pliée  et  vaincue  pour  qu'on 
puisse  lui  arracher  la  victoire  »,  ils  ont  cherché  ce 
résultat  par  des  procédés  psychologiques  qui  se 
ramènent  à  l'intimidation  et  à  la  terreur.  Les  excès 
de  toute  sorte  commis  par  les  Allemands  ne  sont, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  que  l'application  des  prin- 
cipes formulés  par  tous  leurs  écrivains  militaires  : 
«  Quiconque  se  sert  de  la  force  sans  égard  aucun  et 
sans  épargner  le  sang 
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tôt  ou  tard  la  pré- 
pondérance. »  (Clau- 
sewitz.)  «  Quand  la 
guerre  nationale  a  écla 
té,  le  terrorisme  de- 
vient un  principe  mili- 
tairementnécessaire.  » 
(Général  Hartmann.) 
Bismarck  n'écrivait-il 
pas  déjà  en  1870  :  «  La 
véritable  stratégiecon- 
siste  à  frapper  votre 
ennemi  et  à  le  frapper 
durement.  Avant  tout, 
vous  devez  infliger  aux 

habitants  des  villes  envahies  le  maximum  de  souf- 
frances, de  façon  à  les  écœurer  de  la  lutte.  Vous  ne 
devez  laisser  aux  populations  que  vous  traversez  que 
les  yeux  pour  pleurer.  »  Cette  barbarie  systématique 
mise  en  œuvre  par  les  Allemands  n'a,  d'ailleurs,  pas 
porté  les  fruits  qu'ils  en  espéraient;  elle  n'a  servi 
qu'à  rendre  plus  déterminées  les  volontés  de  leurs 
adversaires  et  à  soulever  chez  tous  les  peuples  un 
sentiment  d'indignation  profonde.  Il  faut  en  retenir, 
en  outre,  du  simple  point  de  vue  psychologique, 
que,  si  les  contraintes  sociales  dissimulent  un  peu 
chez  certains  peuples  la  barbarie  ancestrale,  celle-ci 
reparaît  dès  la  désagrégation  de  ces  contraintes,  et 
elle  se  manifeste  aussi  bien  chez  l'intellectuel  que 
chez  l'illettré. 

Le  dernier  chapitre,  qui  a  pour  titre  les  Inconnues 
de  la  guerre,  est  fait  surtout  de  statistiques,  rela- 
tives soit  aux  conséquences  de  la  guerre  pour  les 
populations,  soit  aux  pertes  en  hommes  —  supérieu- 
res, selon  Lebon,  à  6  millions  pour  la  première 
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année  de  guerre  —  soit  aux  dépenses  financières. 
L'élément  psychologique  est,  cependant,  représenté 
par  d'intéressantes  réflexions  sur  les  incertitudes 
des  récits  de  batailles.  Quelques  exemples,  empruntés 
aux  diverses  relations  officielles  de  la  première 
bataille  des  Flandres  et  aux  récits  divergents  des 
origines  de  la  bataillede  la  Marne,  nous  laissent  en- 
trevoir quel  sera  plus  lard  l'embarras  des  historiens. 
On  voit  de  quelle  variété  de  questions  est  empli 
cet  ouvrage,  où  rren  de  ce  qui  touche  à  la  Guerre 
européenne  n'est  laissé  de  côlé.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux délicats  problèmes  de  la  paix  que  Lebon 
n'aborde  à  la  fin  de  son  livre.  Selon  lui,  le  règlement 
de  comptes,  quelque  complet  qu'il  soit,  laissera 
forcément  subsister  des  causes  futures  de  conflit; 
ainsi,  l'Europe  se  trouverait  désormais  engagée  dans 
une  ère  de  luttes  prolongées,  coupées  seulement  de 
paix  provisoires  I  Sans  doute,  les  nations  finiront- 
elles,  à  la  longue,  par  découvrir  leurs  véritables 
intérêts  et  reconnaître  que  la  guerre,  dans  les 
conditions  modernes,  est  aussi  ruineuse  pour  le 
vainqueur  que  pour  le  vaincu.  Mais  quel  temps 
faudra-t-il  à  l'Allemagne  pour  transformer  sa  men- 
talité? «  L'idéal  de  domination  constitue  une  de  ces 
croyances  à  forme  mystique  dont  la  durée  n'est 
jamais  éphémère...  L'Allemagne  n'y  renoncera 
qu'après  avoir  été  plusieurs  fois  vaincue  ».  De- 
vrons-nous donc  voir  se  répéter  sans  trêve  «  ces 
effroyables  hécatombes  qui  fauchent  la  jeunesse 
d'une  nation,  ruinent  des  provinces  entières  et 
anéantissent  les  plus  purs  chefs-d'œuvre  dupasse? 
La  force  brutale  est-elle  destinée  à  devenir,  comme 
aux  débuts  du  monde,  l'unique  souveraine  des 
peuples  »  ?  Telles  sont  les  hypothèses,  un  peu 
attristantes,  auxquelles  Lebon  se  trouve  conduit  par 
ses  déductions.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypo- 
thèses, l'auteur  lui-même  le  reconnaît.  «  Ne  renon- 
çons pas,  dit-il  dans  sa  conclusion,  à  l'espoir 
d'heures  moins  sombres.  Le  monde  se  transforme 
si  vite,  aujourd'hui,  que  l'imprévu  déroute  souvent 
nos  vérités  d'un  jour  ».  —  Félix  Ouiran». 

étatifler  v.  a.  Faire  administrer  par  l'Etat  : 
Comment  expliquer  cette  exception  étonnante  à  la 
règle  quiveut  que  les  industries  ktatifif.es  et  fonc- 
tionnarisées donnent  des  résultats  détestables  ? 

étymologisme  n.  m.  Gramm.  Système  or- 
thographique, fondé  sur  l'étymologie  :  //étymolo- 
gisme est  une  véritable  maladie  de  l'orthographe, 
maladie  inoculée,  nullement  constitutive  et  par- 
faitement guérissable.  (L.  Clédat.) 

fait-diversiste  n.  m.  Journaliste  chargé  des 
«  faits  divers  »  :  Le  journaliste  d'Hennepont  pen- 
sait avoir  rivalisé  de  verve  narrative  avec  les  fahs- 
diversistes  parisiens  les  plus  éminents.  (J.  Carol.) 

•Fer.  —  Le  bassin  de  Briky  et  les  mines  de 
fer  de  i.a  Lorraine.  —  La  question  du  fer  entre 
Français  ET  Allemands.  —  Une  des  conséquences 
de  l'invasion  de  notre  sol  est  de  nous  priver  momen- 
tanément d'une  partie  de  nos  plus  grandes  richesses 
minérales  :  celle  des  minerais  de  fer  de  la  région 
lorraine.  Les  Allemands  connaissaient  trop  la  valeur 
d'un  tel  gage  pour  le  laisser  échapper;  leur  poussée 
sur  Verdun  était,  du  reste,  destinée  à  nous  éloigner 
à  tout  jamais  de  la  région  minière.  Déjà,  en  1871, 
nos  ennemis  avaient  cru  ruiner  notre  industrie  en 
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s'emparant  des  gisements  alors  connus;  mais  la 
rénovation  du  district  lorrain,  qui  nous  plaçait  au 
troisième  rang  des  producteurs  de  fer  (  v.  Lar. 
Mens.,  t.  III,  p.  192M914]),  ne  pouvait  qu'exciter 
leur  envie.  Le  désir  de  capter  notre  trésor  compte, 
certainement,  comme  nous  l'exposerons  plus  loin, 
parmi  les  motifs  de  l'agression  actuelle. 

En  effet,  le  rapide  développement  du  bassin  lor- 
rain, et  principalement  de  la  région  de  Briey,  est  un 
des  faits  industriels  les  plus  marquants  du  commen- 
cement de  ce  siècle;  la  France,  se  classant  aussitôt 
après  l'Amérique  et  l'Allemagne  comme  impor- 
tance de  production,  conservant,  par  suite,  son  indé- 
pendance industrielle,  fut  la  conséquence  la  plus 
directe  des  immenses  réserves  découvertes  près  de 
nos  frontières  de  l'Est;  sur  un  stock  de  3.500  mil- 
lions de  tonnes,  estimation  de  nos  réserves,  la 
Meurthe-et-Moselle  compte  àelle  seule  pour3. 000  mil- 
lions. C'est  dire  tout  l'intérêt  que  présente,  à  l'heure 
actuelle,  la  possession  de  cette  riche  région. 
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Historique  du  bassin  lorrain.  —  Depuis  longtemps, 
déjà,  de  Nancy  à  Longwy  et  dans  de  nombreuses  lo- 
calités de  la  Lorraine  provisoirement  annexée,  plu- 
sieurs affleurements  de  minerais  ferrugineux  étaient 
exploités;  mais,  par  suite  du  faible  dèveloppementde 
la  science  des  sidérurgistes,  seuls  les  minerais  purs 
et  riches  pouvaient  être  traités,  les  méthodes  an- 
ciennes consistant  à  séparerle  fer  en  chauffantle  mi- 
nerai avec  du  combustible  dans  un  foyer  à  air  soufflé. 

Sous  Louis  XVI,  commence,  en  France,  la  véri- 
table industrie  du  fer  avec  la  fondation  du  Creusot, 
en  exploitant  toujours  des  minerais  purs;  jusqu'au 
milieu  du  xvni"  siècle,  la  majeure  partie  des  mine- 
rais oolilhiques  lorrains,  la  minette,  formée  d'oxyde 
de  fer  ou  hématite  hydratée  à  36-40  p.  100  de  fer, 
10  p.  100  de  cal- 
caire, 6  p.  100  d'a- 
lumine et  6  p.  100 
de  silice,  type  le 
plus  fréquent  de  la 
région,  était  dédai- 
gnée :  elle  offrait 
le  grave  inconvé- 
nient de  contenir 
de  1  à  1,2  p.  100 
d'acide  phosphori- 
que.  Par  la  fusion 
au  haut  fourneau 
avec  des  matériaux 
appropriés  pour  ob- 
tenir la  liquéfac- 
tion des  impuretés, 
on  n'obtenait  que 
des  fontes  (ou  fer 
carburé)  chargées 
dephosphore,  utili- 
sables, pour  les  mé- 
tallurgistesdei'épo- 
que,  aux  seuls  tra- 
vaux de  moulage. 

Les  progrès  de 
la  sidérurgie,  en  ap- 
prenant à  nos  maî- 
tres de  forges  à 
traiter  ces  fontes, 
devaient  contri- 
buer à  la  mise  en 
valeur  des  miniè- 
res connues.  L'his- 
toire du  bassin  lor- 
rain se  développe 
fiaiallèlement  avec 
es  progrès  réalisés 
en  métallurgie.  Ce 
fut  d'abord ,  vers 
1834,  l'introduc- 
tion des  méthodes 
anglaises  de  puild- 
lage  ou  d'affinage 
de  la  fonte  par  la 
houille. 

La  fonte  en  fu- 
sion est,  au  préa- 
lable, débarrassée 
pariincouraiitd'air 
oxydant  du  phos- 
phore et  du  car- 
bone; elle  est  en- 
suite traitée  dans 
un  four  spécial,  dit 
à  réverbère,  où  le 
métal,  étendu  sur 
une  sole  fortement 
chauffée,  subit  l'ac- 
tion des  gaz  du 
foyer.  Peu  à  peu,  le 
fer  se  sépare  ;  on  le 
rassemble  avec  un 
long  ringard  en 
une  masse  poreuse, 
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pulchre,  Genreau,  guidant  les  recherches  des  pros- 
pecteurs, réussirent  à  retrouver  le  fer  en  gisements 
importants  à  une  faible  profondeur  du  sol,  sous  la 
nappe  des  eaux  souterraines. 

Chacun  sait  que  le  bassin  parisien  est  constitué 
par  des  couches'de  terrains  tertiaire,  crétacé,  ju- 
rassique, etc.,  formant  comme  une  série  de  cu- 
vettes encastrées  les  unes  dans  les  autres,  allant 
affleurer  à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  de 
Paris,  pris  comme  centre. Vers  l'Est,  parmi  ces  affleu- 
rements, la  couche  du  lias  supérieur,  riche  en  fer, 
forme  le  sol  de  la  Lorraine,  tandis  qu'à  l'Ouest,  elle 
apparaît  en  Normandie,  où  le  fer  est  également  ex- 
ploité. Le  gisement  lorrain  est  en  surface  dans  le 
Luxembourg;  vers  l'Ouest,  il  s'enfonce  de  plus  en 
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pleine  de  scories;  le  martinage  à  chaud  de  cette  niasse 
élimine  les  scories,  laissant  un  lingot  métallique. 

Dès  cette  époque,  les  concessions  se  développent, 
principalement  dans  les  régions  de  Nancy  et  de 
Longwy;  la  produclion,  à  la  veille  de  la  guerre 
de  1870,  atteignait  la  moitié  de  notre  production 
nationale,  soit  1.500  milliers  de  tonnes  de  minerai, 
sur  un  total  de  3.130,  et  420  milliers  de  tonnes  de 
fonte  sur  un  total  de  1.380. 

La  guerre  de  1870  devait  faire  passer  entre  les 
mains  allemandes  presque  tout  le  domaine  minier 
alors  connu.  Un  géologue,  Hochkorn,  fut  chargé  de 
déterminer  les  zones  à  prendre.  Le  but  cherché 
était  de  nous  enlever  la  source  même  de  la  puis- 
sance industrielle;  heureusement  pour  nous,  une 
fausse  conception  scientifique  régnait  alors  dans  les 
milieux  miniers.  Toutes  les  exploitations  lorraines 
étaient  superficielle?;  il  était  admis  que  le  fer  ne 
pouvait  se  trouver  au-dessous  de  la  nappe  d'eau  des 

fiuits.  Ceci  nous  sauva;  car,  de  notre  riche  bassin, 
es  Allemands  ne  nous  laissaient  que  quelques  gîtes 
sans  importance. 

Découverte  du  bassin  de  Briey.  —  L'erreur  était 
heureuse.  Peu  après,  des  ingénieurs  français:  V.  Su- 


plus,  en  présentant  une  inclinaison  rapide  des  cou- 
ches. Ce  splendide  gisement  s'étend  sur  une  longueur 
de  près  de  100  kilomètres,  de  Nancy  à  la  frontière 
luxembourgeoise,  avec  une  longueur  de  10  à  20  kilo- 
mètres; seule,  une  solution  de  continuité  de  16  kilo- 
mètres environ  vers  Pont-à-Mousson,  Pagny-sur- 
Moselle,  est  privée  de  minerai.  La  meilleure  part 
(environ  79.000  hectares)  se  trouve  en  France,  le 
gîte  se  partageant  entre  la  Belgique  (300  hectares),  le 
Luxembourg  (3.700  hectares)  et  la  Lorraine  annexée 
;43.000  hectares). 

Quelques  années  plus  tard  (vers  1878),  la  décou- 
verte de  Thomas  Gilchrist,  connue  sous  le  nom  de 
procédé  Thomas,  allait  permettre  de  transformer 
économiquement  les  fontes  phosphoreuses  en  excel- 
lent acier  doux;  c'était  le  complément  nécessaire 
pour  assurer  le  développement  du  bassin. 

La  fonte  est  habituellement  transformée  en  acier, 
produit  moins  carburé,  en  détruisant  le  carbone 
en  excès  qu'elle  contient  au  moyen  d'une  violente 
oxydation;  cette  réaction  s'obtient  en  brassant  le 
métal  fondu  dans  une  grosse  cornue  ou  convertis- 
seur, à  l'aide  de  puissants  jets  d'air.  La  fonte  oxydée 
se  purifie;  elle  est  ensuite,  par  addition  de  ferro- 
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manganèse,  convertie  en  acier;  tel  est  le  principe 
du  procédé  Bessemer,  universellement  employé. 
Malheureusement,  ainsi  appliqué,  ce  procédé  ne 
convient  pas  aux  produits  phosphores.  On  réussit, 
et  c'est  en  quoi  consiste  l'invention  de  T.  Gilchrist, 
par  incorporation  de  chaux  dans  la  cornue;  l'acier 
ainsi  préparé  est  excessivement  doux;  il  remplace  le 
fer  dans  ses  multiples  applications.  L)e  plus,  la  sco- 
rie phosphatée  résultante  est  très  recherchée  des 
agriculteurs. 

On  produit  également  de  l'acier  par  le  procédé 
Martin  en  fondant  des  proportions  convenables  de 
fonte  et  de  fer  ou  de  minerai;  ce  procédé  s'applique 
aux  fontes  lorraines  en  travaillant  sur  une  couche 
de  calcaire  pour  retenir  le  phosphore. 

Grâce  à  la  double  découverte  :  géologique  du 
gisement,  métallurgique  du  procédé  de  purification, 
la  production  s'est  accrue  d'année  en  année;  dès 
la  mise  en  exploitation  des  mines  de  Briey,  la 
proportion  s'élève  pour,  dès  1912,  atteindre  91  p.  100 
de  la  produclion  totale  de  la  France. 

Production  du  département  de  Meurtlie-et-MoteUe. 
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Tel  est  le  brillant  résultat  obtenu.  Naturellement, 
ces  mines  entraînent  avec  elles  toute  une  création 
d'industries  locales  :  fondation  de  villages,  installa- 
tion de  voies  ferrées;  d'immenses  usines  de  trans- 
formation :  hauts  fourneaux  à  Maxéville,  Jarville, 
Hussigny,  Longwy,  Saulnes;  fonderies  à  Pont-à- 
Mousson,  Aubrives,  Villerupt;  aciéries  à  Home- 
court,  Senelle,  Behon,  Jœuf,  Pompey,  etc.  Ce  fut, 
pour  la  région  et  les  départements  voisins  des  Ar- 
dennes  et  du  Nord,  une  cause  extraordinaire  d'acti- 
vité. Une  répartition  nouvelle  des  travaux  de  la  mé- 
tallurgie du  fer  en  est  résultée  :  les  usines  du  Centre, 
jadis  productrices  de  fontes,  s'adonnent  maintenant 
à  la  préparation  des  aciers  spéciaux  de  grande 
valeur,  laissant  à  la  Lorraine  l'élaboration  des  pro- 
duits bruts  et  aux  aciéries  du  Nord  celle  des  métaux 
mi-lins. 

Description  du  bassin  lorrain.  —  Le  bassin  lor- 
rain comprend,  sur  le  sol  français,  trois  groupes 
bien  distincts  : 

Au  Nord,  la  région  de  Longwy  (7.939  hectares, 
24  concessions  dont  14  en  activité),  avec  les  con- 
cessions de  Saulnes,  de  Godbrange,  d'Hussigny,  de 
Tiercelet,  de  Micheville,  de  Moulaine,  de  Pul ven- 
teux, de  Villerupt,  en  les  classant  par  ordre  de  pro- 
duclion. (Production  en  1911,  2.376.785  tonnes; 
en  1912,  2.452.695  tonnes  de  minerai.) 

Au  Sud,  le  bassin  de  Nancy  (18.929  hectares, 
20  concessions  en  activité),  avec  les  principales 
exploitations  suivantes  :  Mahon  Val-de-Fer,  Cha- 
vigny-Vandœuvre,  Chavenois,  Saint-Jean,  Sexey, 
Faulx,  Amance,  Marbache,  Ludres,  Maxéville. 
(Production  en  1911,  2.041.475  tonnes;  en  191Î, 
1.973.986  tonnes  de  minerai.) 

Dans  ces  deux  régions,  le  minerai,  tout  superfi- 
ciel, en  affleurement  à  flanc  de  coteau,  s'exploite, 
soit  comme  une  carrière  à  ciel  ouvert,  soit  par  gale- 
ries ramifiées.  Bien  que  quelques  mines  soient  très 
importantes  et  capables,  comme  à  Mahon,  de  pro- 
duire 700.000  tonnes  annuellement,  l'exploitation 
n'entraîne  pas  de  dépenses  extraordinaires  en  frais 
d'installation.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  troi- 
sième groupe,  où  l'exploilation  se  fait  par  puits. 

Ce  troisième  groupe  comprend  le  bassin  de  Briey 
(42.327  hectares  répartis  en  46  concessions,  dont  la 
moitié  en  exploitation)  ;  il  se  subdivise  en  quatre 
régions  :  l'Orne,  Turquegnieux,  Landres  et  la  val- 
lée de  la  Crusnes. 

Le  minerai,  formé  de  parties  oxydées  riches,  ci- 
mentées par  une  masse  ferrugineuse  à  plus  faible 
teneur,  est  en  lits  séparés  par  des  bancs  de  marnes 
et  de  calcaire,  d'importance  variant  de  2  à  50  mè- 
tres. Les  couches  sont  parfois  profondes,  ce  qui 
nécessite  dans  toute  la  région  l'exploitation  par 
puits,  tantôt  de  69  mètres  comme  à  Jœuf,  tantôt  de 
254  mètres,  à  Amennont,  vers  l'extrémité  ouest  du 
bassin.  Les  frais  d'exploitation  sont  naturellement 
très  élevés  :  un  siège,  avec  deux  puits  d'environ 
5  mètres  de  diamètre,  des  installations  de  surface  suf- 
fisants pour  extraire  400000  à  500.000  tonnes  par  an, 
revient  de  lia  14  millions  de  francs;  1.000  à  l.xooou- 
vriers  sont  indispensables  pour  en  assurer  le  bon 
fonctionnement.  La  nécessité  d'abaisser  le  prix  de 
revient  du  minerai  extrait  conduit  à  constituer  des 
installations  aussi  puissantes.  Les  principales  sont 
entre  les  mains  des  Aciéries  de  la  Marine  et  d'Ho- 
mécourt,  les  Hauts  Fourneaux  de  Pont-à-Mousson, 
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les  Aciéries  de  Longwy,  la  Société  du  Nord  et  de 
l'Est,  etc.  Les  concessions  les  plus  importantes 
sont  celles  de  :  Homécourt,  Auboué-Moineville, 
Pienne,  Tucquegnieux,  Landres,  Amermont,  Mou- 
tiers,  Jarny,  Errouville,  Saint-Pierremont,  Joudre- 
ville,  Droitaumont.  (En  1911,  la  production  fut  de 
10.404.952  tonnes  de  minerai  ;  en  1912, de  12.699.240.) 

L'extraction  se  pratique  comme  dans  les  houil- 
lères; l'abatage  a  lieu  soit  à  la  poudre,  soit  aux 
marteaux  perforants,  le  minerai  étant  assez  résis- 
tant. Le  plus  gros  obstacle  provient  des  eaux,  par  le 
fait  même  de  la  situation  du  gisement;  il  faut  pom- 
per sans  relâche,  des  venues  d'eau  de  15  moires 
cubes  par  minute  étant  normales.  On  estime  qu'une 
tonne  de  minerai  extraite  nécessite  l'exhaustion 
d'environ  deux  mètres  cubes  d'eau. 

Jusqu'au  moment  des  hostilités,  deux  questions 
importantes  ont  toujours  inquiété  les  industriels  de 
la  région  :  le  recrutement  de  la  main-d'œuvre  et 
l'alimentation  en  combustibles. 

La  mise  en  exploitation  des  puissantes  minières  & 
1.500  ouvriers  en  moyenne  exige  la  présence,  sur 
le  bassin,  d'une  population  ouvrière  considérable, 
impossible  à  trouver  sur  place;  aussi,  sur  les 
16.000  hommes  employés,  les  Français  représentaient 
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seulement  le  quart;  la  majeure  partie,  53,4  p.  100, 
étaient  de  nationalité  italienne;  d  où  l'afflux,  dans 
la  Lorraine  française,  d'un  grand  nombre  d'étran- 
gers :  au  moins  57.000  personnes  (familles  des  mi- 
neurs, commerçants,  etc.).  Outre  les  difficultés  du 
recrutement,  la  tâche  des  administrateurs  se  trouvait 
compliquée  par  la  nécessité  de  pourvoir  à  l'alimen- 
tation, au  logement,  etc.,  des  mineurs  sur  le  carreau 
même  des  mines,  souvent  loin  des  centres  habités. 

La  question  du  charbon  était  également  délicate. 
Notre  pays  ne  produit  pas  assez  de  houille  pour  nos 
besoins.  Bien  que  divers  gisements  aient  été  recon- 
nus en  Lorraine,  ils  n'étaient  pas  exploités;  d'où 
l'obligation,  pour  les  aciéries,  les  usines  métallur- 
giques, de  f.iire  venir  leur  charbon  de  la  Campine 
belge  ou  d'Allemagne,  des  bassins  de  Weslphalie  et 
de  la  Sarre;  54  p.  100  du  minerai  extrait  étaient  ainsi 
traités  sur  place.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
statistiques  relatives  à  la  production  des  produits 
élaborés  (fer,  fonte,  acier);  le  reste  était  exporté, 
soit  en  France  (9  p.  100),  vers  des  contrées  mieux 
pourvues  de  combustibles,  soit  â  l'étranger  (37  p.  100), 
principalement  vers  la  Belgique  (25  p.  100),  la  Lor- 
raine annexée  (4  p.  100),  la  Westphalie  (4  p.  100), 
le  Luxembourg  et,  en  petites  quantités,  vers  l'An- 
gleterre. 

Ainsi,  faute  de  combustible,  les  métallurgistes 
avaient  dû  chercher  dans  l'exportation  l'écoulement 
de  leur  minerai;  mais   cette  solution  exigeait  au 
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préalable  l'amélioration  des  moyens  de  transport. 
Après  bien  des  difficultés,  la  Compagnie  de  1  Est, 
en  1889,  modifia  ses  tarifs  et  installa  de  nouvelles 
lignes;  plus  de  30  millions  de  francs  furent  ainsi 
dépensés  dans  ce  but.  De  même,  le  réseau  fluvial 
était  à  créer,  surtout  pour  les  débouchés  vers  la 
région  du  Nord;  un  projet  de  loi  venait  d'autoriser 
l'établissement  d'un  canal  dit  du  Nord-Est,  de  De- 
nain  à  Mézières  et  à  Longuyon,  pour  permettre, 
en  joignant  Dunkerque  par  les  canaux  existants, 
l'accès  direct  du  minerai  à  la  mer  et  favoriser  ainsi 
l'exportation  vers  l'Angleterre. 

Le  bassin  lorrain  et  la  guerre.  —  Telle  était,  du 
côté  français,  la  situation  à  la  veille  de  la  guerre. 
Dans  la  région  annexée,  un  essor  analogue  avait 
développé  le  reste  du  bassin;  l'Allemagne  avait 
trouvé  ainsi  une  quantité  de  fer  suffisante  pour  lui 
fournir  la  majeure  partie  de  sa  consommation  (en- 
viron les  quatre  cinquièmes).  En  1913,  30.000  mi- 
neurs, sur  cette  partie  du  bassin,  avaient  extrait 
21  millions  de  tonnes  de  minerai  sur  les  28.000.600 
produites  dans  tout  l'empire;  de  plus,  les  hématites 
calcaires  de  la  Lorraine  étaient  indispensables  pour 
traiter  les  minerais  siliceux  de  ses  autres  régions. 

Il  résulte,  de  ces  faits,  une  importance  capitale 
dans  la  possession  du  bassin.  La  nation  qui  dé- 
tiendra les  gisements  monopolisera,  au  détriment 
de  l'autre,  la  matière  première,  base  de  l'industrie 
moderne;  cette  constatation  explique  pourquoi  les 
Germains  n'auraient  jamais  consenti,  de  bon  gré,  à 
,1a  restitution  de  l'Alsace-Lorraine. 

Actuellement,  c'est  du  bassin  lorrain  que  l'Alle- 
magne tire  les  millions  de  tonnes  de  fer  destinés  à 
son  artillerie,  à  ses  projectiles;  lui  enlever  les  mines 
lorraines,  c'est  la  mettre  dans  l'impossibilité  de 
continuer  la  lutte  :  cela  est  un  but  actuel. 

Pour  notre  sécurité  d'avenir,  il  est  absolument 
indispensable  de  posséder  la  zone  ferrugineuse  dans 
sa  totalité;  elle  constitue  un  des  principaux  enjeux 
de  la  lulte  et,  comme  disait  de  Launay,  de  l'Institut 
(v.  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  407),  dans  une  ma- 
gistrale étude  :  «  Laisser  la  sidérurgie  allemande 
florissante,  c'estlui  permettre,  après  la  guerre,  de  re- 
conquérir aussitôt  le  marché  mondial  en  écrasant 
la  concurrence  débile  de  nos  usines  ruinées  et  pil- 
lées, de  nos  flottes  fatiguées  et  amoindries;  c'est  lui 
fournir  le  moyen  de  préparer  une  prompte  revanche.  » 

Avec  la  paix,  l'Alsace-Lorraine  reconquise,  que 
ferons-nous  de  ces  mines,  capables  d'alimenter  l'in- 
dustrie pendant  plusieurs  siècles?  Nous  aurons  de 
nouveau  le  souci  du  recrutement  de  la  main-d'œuvre, 
mais  également  la  difficulté  de  trouver  le  charbon. 
La  restitution  des  houillères  de  la  Sarre  apportera 
un  appoint  de  17  millions  de  tonnes;  mais,  par  suite 
de  l'accroissement  de  nos  besoins,  si  nous  voulons 
transformer  le  minerai  en  produits  finis,  nous  res- 
terons encore  eu  déficit  d'une  trentaine  de  millions 
de  tonnes  de  houille  ;  nécessité  sera  encore  d'expor- 
ter du  minerai. 

Nous  référant  aux  conclusions  de  I'éminent  géo- 
logue que  nous  citions,  il  faudra  développer  nos 
échanges  avec  l'Angleterre,  où  de  nombreuses  mines 
de  houille  peuvent  être  exploitées  avec  plus  d'inten- 
sité, et  ne  se  permettre  avec  l'Allemagne,  déten- 
trice de  grosses  réserves  de  combustibles,  que  des 
échanges  de  minerai,  toujours  révocables  à  la 
moindre  velléité  d'armement.  —  M.  Molimié. 

Guerre  en  191-1-1916  (la).  [Suite.]  — 
Le  mois  de  septembre  a  tenu  les  promesses  du 
mois  d'août,  et  les  événements  qui  s'y  sont  déroulés, 
quand  on  les  examine  dans  leur  ensemble  et  en  se 
dégageant  des  mouvements  d'opinion  qu'ils  ont  pu 
provoquer  au  moment  où  ils  se  sont  produits,  appa- 
raissent comme  le  développement  normal  de  tous 
ceux  qui  les  avaient  précédés.  C'est  là  un  pronostic 
intéressant  et  qui  prouve  que,  comme  nous  avons 
déjà  essayé  de  le  montrer,  il  y  a  une  direction 
générale  des  opérations  militaires  et  diplomatiques 
qui  sait  où  elle  veut  aller  et  qui  est  décidée  à  em- 
ployer, pour  atteindre  le  but  fixé,  les  moyens  les 
plus  appropriés  et  les  plus  puissants.  Nous  disons 
tout  de  suite,  ou  plutôt  nous  répétons,  et  cela  sans 
diminuer  aucunement  le  grand  mérite  de  nos  alliés, 
que  l'honneur  de  celte  direction  et  de  cette  unité 
revient  en  grande  partie  à  la  France  et  à  son  gouver- 
nement. 

Le  plus  gros  effort  militaire  s'est  produit  en  sep- 
tembre sur  le  front  de  la  Somme,  où  les  Franco- 
Anglais  ont  uni  si  étroitement  leurs  forces  qu'il 
n'est  pas  utile  de  chercher  à  délimiter  avec  préci- 
cision  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  les  résul- 
tats. C'est  là  un  travail  que  les  journaux  quotidiens 
font  au  jour  le  jour  et  que  l'histoire  mettra  au  point 
quand  elle  le  pourra.  A  l'heure  présente,  la  seule 
chose  qui  importe  est  l'avance  continue,  menée  avec 
vigueur  et  avec  sagesse,  qui  marque  cette  période 
heureuse  de  la  guerre.  Personne  n  a  jamais  pu  ima- 
giner qu'on  déblayerait  le  terrain  par  des  victoires 
foudroyantes,  à  l'ancienne  mode  de  Louis  XIV  ou 
de  Napoléon  Nous  ne  pouvons  avancer  que  pas  à 
pas,  au  prix  de  grands  sacrifices.  Il  nous  suffit  de 
constater  que  la  méthode  adoptée  réussit  et  qu'elle 
surprend  nos  ennemis.  Elle  est  caractérisée  par  un 
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énorme  effort  de  l'artillerie  de  tous  calibres  que 
nous  avons  constituée  et  mise  en  ligne  tant  sur  le 
front  français  que  sur  le  front  anglais,  et  par  l'emploi 
de  moyens  nouveaux,  comme  les  automobiles  blin- 
dés, que  les  Anglais  ontutiliséspourla  première  fois. 
Ces  énormes  machines,  qui  agissent  tant  par  leur 
poids  et  leur  vitesse  que  par  leur  armement,  consti- 
tuent des  engins  de  rupture  des  lignes  extrêmement 
puissants,  dont  l'action  énergique  a  étonné  les  Alle- 
mands. Avec  leur  impudence  qui  désarme  à  force 
de  naïveté  et  d'inconscience,  ceux-ci  ont  même  cru 
pouvoir,  à  ce  propos,  protester  auprès  des  neutres 
et  réprouver  un  instrument  de  destruction  qu'ils 
n'ont  pas  eux-mêmes  inventé.  Ce  n'est  pas  là  un  des 
traits  les  moins  curieux  delà  mentalilé  allemande 

L'avance  fran- 
co-anglaise estja- 
lonnée  à  peu  près 

far  les  points  et 
es  dates  sui- 
vants: Le  Forest, 
Cléry,  Guille- 
mont,  le  3  sep- 
tembre; Soye- 
court,  Chilly, 
Vermandonvil- 
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lers,  le  5  ;  Om- 
miécourt,  le  6;  la 
roule  de  Béthu- 
ne-Péronne,  le 
12;  Bouchaves- 
nes,  la  ferme 
Le  Priez,  le  14; 
Fiers,  Marlin- 
puich,  Cource- 
lelte.le  15;  Ber- 
ny,  le  17;  Denié- 
court,lel8;  Com- 
bles et  Thiepval,  le  26;  la  redoute  Stuss,  le  28.  Le 
Eoint  culminant  a  été  marqué  par  la  prise  de  Com- 
les  el  de  Thiepval,  qui  nous  rapprochai  t  de  Bapaume, 
et  que  les  Allemands  ont  défendus  avec  un  achar- 
nement très  symptomatique.  Le  nombre  total  des 
prisonniers  faits,  tant  dans  cette  période  que  dans 
la  période  précédente,  avait  dépassé  60.000,  ce  qui 
supposait  pour  les  Allemands  un  chiffre  total  de 
pertes  infiniment  plus  élevé.  On  avait  constaté  en 
outre  que,  sans  tomber  dans  aucune  exagération  et 
sans  aller  jusqu'à  pronostiquer  un  découragement 
dont  l'heure  n'était  pas  sonnée,  le  moral  des  troupes 
ennemies  semblait  avoir  baissé.  La  presse  allemande, 
d'ailleurs,  ne  cherchait  pas  à  dissimuler  son  désap- 
pointement, et  une  nouvelle  note  s'y  faisait  entendre. 
L'hypothèse  de  la  victoire  totale  était  remplacée  par 
l'affirmation  de  la  défense  nécessaire  et  à  tout  prix. 
Il  y  avait  là  plus  qu'une  nuance.  Au  total,  sur  le 
front  franco-anglais,  on  ne  pouvait,  sans  nier  la  réa- 
lité —  et  personne  n'y  songeait  —  ne  pas  envisager 
la  situation  avec  confiance,  et,  quoiqu  il  fût  impos- 
sible de  chiffrer  l'importance  absolue  du  résultat 
acquis  par  rapport  à  la  durée  de  la  guerre,  il  était 
certain  qu'au  point  de  vue  stratégique,  l'initiative 
des  opérations  nous  appartenait,  et  qu'au  point  de 


Sirène  puur  signaler  l'arrivée  des  gaz  asphyxiants. 

vue  moral,  nous  avions  ébranlé  l'adversaire.  Comme 
toujours,  il  y  a  eu  là,  de  notre  côté,  des  victoires 
anonymes.  L'usage  qui  s'est  établi,  depuis  le  début 
de  cette  guerre,  de  ne  donner  que  très  accidentelle- 
ment et  sous  l'empire  d'émotions  puissantes  comme 
celles  de  la  Marne,  de  l'Yser  et  de  Verdun,  les  noms 
des  chefs  qui  ont  remporté  les  succès  essentiels, 
s'est  maintenu  pendant  cette  période.  Il  ne  semble 
pas  que  ce  soit  à  tort.  C'est  toute  l'armée  française 
qui  défend  la  France  et  qui  gagne  les  batailles.  Il  y 
a  là  une  gloire  commune,  qui  est  le  patrimoine  de 
toute  la  nation.  Nous  saurons  plus  tard  quels  sont 
ceux  qui,  dans  cette  crise,  ont  le  mieux  mérité  de  la 
patrie.  Au  moment  où  nous  luttons  pour  la  vie,  le 
devoir  de  tous,  du  plus  grand  chef  au  plus  humble 
soldat,  est  de  s'immoler.  Il  doit  suffire  à  chacun  de 
contribuer  dans  la  mesure  totale  de  son  intelligence 
et  de  ses  forces  à  la  tâche  sacrée.  Nous  dirons 
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seulement,  parce  que  la  chose  es  t  bonne  à  noter,  qu'à 
l'étranger,  le  prestige  de  l'armée  française  dépasse 
tout  ce  qu'on  peut  croire,  que  la  défense  de  Ver- 
dun, que  l'offensive  de  la  Somme  ont  profondément 
remué  les  esprits  de  tous  les  peuples  et  les  ont  atta- 
chés à  la  sainteté  de  notre  cause,  enfin,  que  le  nom 
du  général  Joffre  continue  à  représenter  pour  tous 
la  synthèse  concrète  de  notre  valeur  militaire. 

Un  point  de  vue,  encore,  est  à  noter  une  fois  de 
plus  :  c'est  l'évidente  supériorité  de  notre  aviation. 
Nous  avons  repris,  là  aussi,  la  maîtrise  que  nous 
avions  perdue  un  moment  et,  tantpour  le  repérage 
du  tir  que  pour  les  reconnaissances  sur  l'arrière 
ennemi  et  surtout  pour  la  hardiesse  de  nos  en- 
treprises de  bombardement,  nous  dominons  l'avia- 
tion allemande.  Le  raid  de  nos  aviateurs  sur  Essen 
a  été,  en  septembre,  l'action  la  plus  caracté- 
risée en  ce  sens.  Mais  les  opérations  journalières 
que  les  Communiqués  relatent  périodiquement, 
sans  compter  celles  dont  on  ne  parle  plus  parce 
qu'elles  rentrent    dans   la  pralique   courante,    re- 
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Joffre,  Douglas  Haig,  Llo}d  George  et  Albert  Thomas. 

présentent  une  somme  d'efforts,  de  courage  et  de 
puissance  scientifique  qui  doivent  retenir  notre  ad- 
miration et  confirmer  notre  confiance  dans  le  génie 
français.  Sans  doute,  les  Allemands  essayen  t  de  frap- 
per les  imaginations  par  les  gros  moyens,  et  les  trois 
raids  importants  qu'ils  ont  faits  sur  l'Angleterre  en 
septembre  doivent,  à  leurs  yeux,  coutre-balancer 
d'un  seul  coup,  par  leurs  effets  formidables,  les  résul- 
tats quotidiens  obtenus  par  les  Anglais  et  par  nous. 
Il  ne  leur  est  resté,  de  ces  tentatives  barbares  comme 
des  précédentes,  que  le  sentiment  d'horreur  qu'elles 
inspirent  et  un  profit  militaire  négatif,  lis  y  ont,  par 
surcroît,  acquis  la  certitude  que-ce  genre  d'opérations 
n'était  pas  sans  danger,  etla perte  de  trois  zeppelins 
leur  a  été  très  sensible.  Elle  a,  de  plus,  annulé  complè- 
tement, en  Angleterre,  la  crainte  légitime  que  provo- 
quaient les  incursions  des  zeppelins,  et  le  tempé- 
rament anglais  a  été  plus  touché  de  la  difficulté 
vaincue  par  la  défense  anglaise  que  des  pertes  maté- 
rielles et  des  sacrifices  humains  que  les  tentatives 
allemandes  ont  causés.  On  peut,  d'ailleurs,  aller  jus- 
qu'à penser  que  le  gouvernement  allemand  ne  se 
fait  plus  aucune  illusion  sur  la  portée  tactique  de 
ces  raids  et  qu'après  avoir  inconsidérément  excité 
l'opinion  allemande  contre  l'Angleterre,  il  se  croit 
obligé  de  donner  satisfaction  à  la  haine  populaire 
par  des  opérations  déshonorantes  et  sans  profit. 

Le  calme  a  été  à  peu  près  complet,  en  septembre, 
sur  le  front  de  Verdun.  L'intérêt  a  passé  ailleurs,  et 
la  grande  entreprise  du  kronprinz  pouvait,  à  ce 
moment,  être  classée  au  nombre  des  échecs  les  plus 
sérieux  de  l'état-major  allemand.  On  n'avait  pour- 
tant pas  appris  qu'à  l'exemple  des  archiducs  autri- 
chiens retirés  du  front  pour  être  commis  à  la  pro- 
tection des  Académies  des  sciences  de  la  monarchie 
austro  hongroise,  l'héritier  de  l'Empire  eût  été  privé 
de  son  haut  commandement. 

Sur  le  front  russe,  l'offensive  avait  été  reprise  en 
septembre.  Le  bombardement  de  Halicz,  de  violents 
combats  vers  la  Zlota-Lipa,  la  prise  de  Brzezany 
en  avaient  marqué  les  principaux  épisodes.  L'avance 
russe  avait,  évidemment,  été  ralentie  par  la  substi- 
tution des  troupes  allemandes  aux  troupes  autri- 
chiennes. Elle  n'avait  pas  été  brisée.  Le  fait  qu'en 
trois  mois,  les  armées  russes  avaient  fait  420.000 
prisonniers,  qui  ne  sont  pas  tous  austro-hongrois, 
pris  600  canons  et  2.500  mitrailleuses,  montre 
assez  quelle  brèche  énorme  avait  été  pratiquée  dans 
les  effectifs  ennemis.  Il  était  inévitable  que  la 
marche  en  avant  ne  se  poursuivit  pas  avec  la  même 
rapidité,  mais  il  restait  que  les  Allemands  étaient 
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obligés,  en  Volhynie  comme  sur  la  Somme,  à  une 
défensive  ruineuse,  qui  les  épuisait.  C'est  là  un 
point  de  vue  qu'il  faut  toujours  avoir  devant  les 
yeux,  si  l'on  veut  juger  sainement  l'action  des  Alliés. 
La  masse  énorme  des  forces  germaniques  doit  être 
écrasée  peu  à  peu,  et  elle  le  sera  sûrement,  étant 
donné  que  le  rendement  de  ses  sources  de  renou- 
vellement diminue  sans  remède  avec  le  prolonge- 
ment de  la  pression  des  Alliés. 

Au  surplus,  et  comme  nous  l'avions  laissé  prévoir 
dans  notre  dernier  article,  c'est  du  côté  des  Balkans, 
et  spécialement  du  côté  de  la  Roumanie,  que  les 
Allemands  ont  fait  porter  leur  effort.  11  était  trop 
séduisant  pour  eux  d'essayer  sur  ce  nouvel  ennemi  la 
tactique  de  l'attaque  brusquée  et  en  masse,  qui 
leur  a  réussi  partout  où  ils  l'ont  tentée  à  un  moment 
où  l'adversaire  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'organiser 
suffisamment.  C'est  ainsi  qu'après  avoir,  le  4  sep- 
tembre, adressé  à  la  Roumanie  un  long  relevé  de 
griefs  à  la  mode  allemande,  qui  se  terminait  par  une 
déclaralion  de  guerre,  les  Bulgares,  soutenus  par  les 
Allemands,  ont  attaqué,  dès  le  7,  en  force,  la  tête 
de  pont  de  Tourtoukaï,  sur  le  Danube,  que  les  Rou- 
mains avaient  insuffisamment  garnie,  et  s'en  sont 
emparés.  Continuant  le  même  plan,  ils  ont  occupe, 
le  S,  Silistrie.  Ils  ont  pu  se  croire  maîtres  de  la 
Dobroudja  et,  le  15,  par  une  de  ces  manifestations 
télégraphiques  qui  sont  un  des  symptômes  de  son 
impulsivité  maladive,  Guillaume  II  annonçait  à 
l'impératrice  d'Allemagne  une  victoire  «  décisive  » 


sur  ce  point.  La  confirmation  de  cette  victoire  dé- 
cisive n'était,  d'ailleurs,  pas  venue.  Les  Roumains 
et  les  Russes  avaient,  au  contraire,  au  moment  où 
cette  triomphante  dépêche  était  lancée,  reprisl'offen- 
sive  avec  succès.  Le  général  Mackensen,  qui  com- 
mandait les  forces  bulgaro-allemandes  en  Dobroudja, 
s'était  trouvé  réduit  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  A  la 
fin  de  septembre,  la  victoire  bruyamment  annoncée 
était  encore  attendue.  —  D'autre  part,  en  Transyl- 
vanie, les  Roumains,  qui  s'étaient  d'abord  avancés 
jusqu'à  Sibiu  (Hermannsladt),  avaient  dû,  aux  der- 
niers jours  du  mois,  reculer  devant  des  forces  su- 
périeures. On  leur  avait  opposé  le  général  Fal- 
kenhayn,  celui-là  même  qui  avait  subi,  pour  faire 
place  à  Hindenburg,  une  apparente  disgrâce,  en 
août.  Là  encore,  on  avait  annoncé  très  tôt  un  en- 
cerclement des  troupes  roumaines,  auquel  nos  alliés 
avaient  échappé.  —  Il  était  donc  démontré  que  les 
Allemands  allaient  consacrer  de  grandes  forces  à  une 
pression  importante  sur  la  Roumanie.  Ils  avaient 
envoyé  des  avions  sur  Bucarest,  et  on  voyait  se  dé- 
rouler, dans  leur  ordre  presque  immuable,  la  série 
des  opérations  habituelles.  La  Roumanie  avait,  d'ail- 
leurs, supporté  très  fermement  ce  premier  choc. 
Elle  ne  s'était  troublée  ni  des  victoires  imaginaires 
du  kaiser,  ni  de  ses  propres  et  réels  échecs,  ni  des 
chiffres  de  prisonniers  qu'on  lançait  dans  le  monde 
entier.  Elle  avait  confiance. 

En  Macédoine,  l'offensive  des  Alliés  avait  avancé 
lentement.  Cependant,  du  côté  de  la  frontière  serbe, 
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la  prise  de  Florins,  le  18  septembre,  l'occupation 
de  la  cime  du  Kaïmakcalan  avaient  marqué  une 
progression  du  plus  haut  intérêt  et  esquissé  une 
menace  sur  Monastir.  On  attendait  le  moment  où 
les  Serbes  allaient,  par  les  armes,  reprendre  pied 
sur  le  sol  de  leur  patrie.  Par  contre,  les  Bulgares 
avaient  brûlé  et  occupé  Gavalla,  accentuant  ainsi 
la  violation  de  la  promesse  fai  e  aux  Grecs  de  ne 
pas  envahir  leur  territoire.  Les  événements  qui 
s'étaient  passés  là  relevaient,  d'ailleurs,  beaucoup 
plus  de  l'intrigue  politique  que  de  la  tactique  mili- 
taire. Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure.  11  fallait 
en  retenir,  cependant,  que  les  Bulgares  avaient  opéré 
librement  sur  la  droite  des  armées  alliées  concen- 
trées autour  de  Salonique. 

En  résumé,  il  résultait  de  l'ensemble  des  événe- 
ments qui  s'étaient  déroulés  dans  la  presqu'île  bal- 
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kanique  que,  si  l'Allemagne  avait  prétendu  brusquer 
un  grand  coup  avant  que  la  résistance  roumaine  fût 
complètement  assurée,  ce  coup  était  manqué  ;  mais 
11  restait  évident  que  l'opération  était  loin  d'être 
terminée  et  que,  conformément  à  leur  plan  général, 
nos  ennemis  allaient  continuer  sur  la  Roumanie, 
tant  par  la  Dobroudja  et  le  Danube  inférieur  que 
par  la  Transylvanie,  un  effort  considérable,  avec 
le  but  avoué  de  châtier  la  Roumanie  à  la  manière 
de  la  Serbie.  L'entreprise  était  grosse.  La  présence 
des  Russes  aux  côtés  des  Roumains  interdisait  toute 
comparaison  entre  les  situations  respectives  de  la 
Roumanie  et  de  la  Serbie.  La  forte  position  des 
Alliés  à  Salonique,  la  rentrée  en  scène  des  Serbes 
étaient,  en  outre,  des  menaces  considérables  etsuiïi- 
saient  largement  pour  occuper  les  Bulgares.  La 
partie  était  donc  très  difficile  à  jouer  et,  sans  nous 
cacher  à  nous-mêmes  les  périls  de  notre  position 
devant  un  ennemi  aussi  entreprenant,  nous  devions, 
de  ce  côté  aussi,  attendre  avec  confiance  et  sans 
impatience  des  événements  qui  pouvaient  être  lents 
et  qu'il  n'y  avait  pas  profit  à  compromettre  par  une 
hâte  inconsidérée. 

Du  côté  italien,  enfin,  la  situation  restait  bonne. 
Nos  alliés  avaient  continué  à  progresser  sur  le 
Carso,  et,  le  23  septembre,  l'occupation  du  mont 
Cardinal  avait  été  considérée  par  eux  comme  une 
opération  très  fructueuse.  Les  difficultés  restaient 

très  grandes pour 
eux  au  point  de 
vue  du  terrain,  et 
il  était  impossi- 
ble d'espérer  une 
avance  rapide. 
Maisl'ltalieavait 
de  plus  en  plus 
confiance  en  elle- 
même  et  en  sa 
cause.  La  décla- 
ration de  guerre 
àl'Allemagne  l'a- 
vait libérée  d'une 
équivoque.  Elle 
avait  reconquis 
sa  liberté.  Elle 
en  sentait  tout 
le  prix.  Elle  était 
décidée  à  en  user 
Générai  Fayoïie.  pour  s'assurer 

dans  l'Europe  la 
place  qui  lui  convient  et  à  laquelle  elle  a  droit. 
Certes,  elle  avait  des  ambitions.  Elle  avait  aussi  la 
volonté  de  faire  le  nécessaire  pour  se  rendre  capable 
de  les  réaliser.  Nous  pouvions  compter  sur  elle. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  se  tournât  au  début 
d'octobre,  on  voyait  partout  une  situation  toujours 
sérieuse,  en  quelques  points  même  voisine  de  la 
gravité,  mais  aussi  des  motifs  incontestables  de 
sécurité,  une  avance  sensible,  continue,  très  fati- 
gante pour  l'ennemi,  très  encourageante  pour  nous, 
surtout  une  cohésion  de  tous  les  elforts,  une  entente 
maintenue  par  de  fréquents  conseils  entre  Alliés, 
une  activité  formidable  a  l'arrière,  une  volonté  ab- 
solue, solennellement  partout  affirmée,  de  continuer 
la  lutte  jusqu'à  ce  qu'on  eût  assuré  aux  générations 
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futures  une  paix  solide,  fondée  sur  le  droit,  digne 
des  sacrifices  consentis. 

Parallèlement  à  l'action  militaire  dans  les  Bal- 
kans, la  comédie  grecque  avait  continué  à  retenir 
l'atlention  des  belligérants.  Elle  s'était  compliquée 
d'intrigues  multiples,  dont  le  détail  est  difficile  à 
exposer,  parce  que  mal  connu,  dont  les  mobiles 
généraux  sont  beaucoup  plus  aisés  à  déterminer. 
On  se  rappelle  qu'au  début  de  septembre,  une  insur- 
rection militaire,  dont  l'objet  est  resté  obscur,  avait 
éclaté  à  Salonique.  Elle  indiquait,  du  moins,  une  agi- 
tation profonde  des  esprits,  des  ambitions  diverses 
etuneindiscipline  totale.  En  même  temps,  les  Alliés 
avaient  formulé  à  Athènes  des  demandes  fermes,  ten- 
dant à  leur  assurer  la  haute  surveillance  de  la  police 
dans  le  royaume  et  à  les  garantir  contre  les  trahi- 
sons possibles.  Ces  demandes  avaient  été  acceptées 
par  le  ministère  Zaïmis.  Depuis  lors,  des  incidents 
divers  avaient  agité  Athènes.  Le  fameux  baron  de 
Schenk,  ambassadeur  d'Allemagne,  avait  fait  annon- 
cer son  départ.  Une  manifestation  hostile  avait  en- 
vahi la  légation  de  France.  Puis  on  avait  appris  que 
le  4'  corps  de  l'armée  grecque,  commandé  par  le  gé- 
néral lladjopoulos,  s'était  livré  avec  armes  et  ba- 
gages aux  Allemands,  conformément  à  des  ordres 
reçus  soit  du  roi,  soit  du  gé- 
néral Dousmanis.  Le  premier 
ministre,  Zaïmis,  impuissant  à 
faire  face  à  tant  de  difficultés 
connues  et,  probablement,  à 
beaucoupd'autres  plus  secrètes, 
que  nous  ne  connaissons  pas, 
avait  donné  sa  démission,  le 
12  septembre.  Or,  le  ministère 
Zaïmis  avait  été  non  seulement 
accepté,  mais  presque  imposé 
par  1  Entente,  à  titre  de  minis- 
tère d'affaires,  pour  attendre  les 
élections  et  revenir  à  une  ap- 
plication régulière  de  la  Cons- 
titution dont  l'Angleterre  et  la 
France  sont  garantes.  Le  dé- 
part de  Zaïmis  remettait  tout 
en  question.  Après  plusieurs 
jours  de  pourparlers  impuis- 
sants, Calogeropoulos  parve- 
nait à  former  un  ministère, 
dont  on  pouvait  prévoir  qu'il 
ne  serait  pas  viable,  puisque 
l'Entente  résolut  de  l'ignorer. 
La  Grèce  protestait  auprès  de 
l'Allemagne  au  sujet  de  la  red- 
dition et  de  l'internement  en 
Allemagne  du  4°  corps.  Mais, 
au  même  moment,  les  Bulgares 
étaient  les  maîtres  de  Cavalla. 
Le  25  septembre,  après  avoir; 
à  diverses  reprises,  manifesté 
son  indignation  au  sujet  des 
événements  qui  mettaient  la 
Grèce  entre  les  mains  des  Bul- 
gares, Venizelos  quittait  Athè- 
nes et  se  rendait  en  Crète,  où 
un  gouvernement  provisoire  se 
formait.  L'amiral  Coundourio- 
lis  l'accompagnait.  La  Crète  et 
Salonique  s'unissaient  pres- 
que aussitôt  pour  organiser,  en 
face  du  gouvernement  royal, 
un  gouvernement  national,  des- 
tiné à  repousser  l'attaque  bul- 
gare et  à  ramener  la  Grèce 
dans  les  voies  constitution- 
nelles. De  nombreuses  adhé- 
sions lui  venaient  chaque  jour,  en  particulier  des 
îles.  On  en  était  là,  au  dernier  jour  de  septembre. 

Il  était  superflu,  à  ce  moment,  de  chercher  à  tirer 
de  tout  cela  des  conclusions  précises.  Une  seule 
s'imposait  évidemment  :  c'est  que  le  roi  Constantin 
cherchait  à  gagner  du  temps,  à  berner  l'Entente  et 
qu'en  sous-main  il  s'entendait  avec  l'Allemagne 
pour  nous  créer  toutes  les  difficultés  en  son  pou- 
voir. Ceci  méritait  toute  notre  attention.  Depuis  des 
mois,  la  Grèce  jouait,  sous  l'apparence  de  la  stricte 
neulralité,  le  jeu  de  l'Allemagne.  Les  concessions 
qu'elle  avait  faites  l'avaient  été  sous  la  crainte  de  la 
famine  et  du  canon  de  l'Entente.  Elles  avaient  tou- 
jours été  vaincs,  et  aucune  n'avait  donné  à  l'Entente 
la  sécurité.  En  septembre,  il  s'agissait  de  nous  oc- 
cuper, de  retenir  nos  forces,  de  les  paralyser  au 
moment  de  l'attaque  allemande  contre  la  Roumanie 
et,  au  besoin,  de  donner  assez  d'inquiétude  pour 
rendre  inutile  l'armée  de  Salonique.  Au  moment 
même  où  il  envoyait  à  l'Allemagne  une  protes- 
tation pour  la  forme,  il  est  bien  certain  que  le  roi 
Constantin  approuvait  pleinement  l'acte  inouï  du  gé- 
néral Hadjopoulos  et  que,  seule,  une  impossibilité 
absolue  l'empêchait  de  remettre  aux  Allemands  tout 
ce  qui  restait  de  l'armée  grecque  Au  même  mo- 
ment, aussi,  les  intrigues  allemandes,  dont  le  foyer 
principal  était  le  salon  de  la  princesse  Ypsilanli, 
continuaient  plus  que  jamais  en  Grèce  et,  sous  l'œil 
des  Alliés,  travaillaient  par  l'argent  et  les  fausses 
nouvelles  une  certaine  partie  de  l'opinion  grecque, 
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déjà  très  bien  disposée  pour  la  cause  germanique. 
Il  n'y  avait  donc  pas  à  douter  de  la  complicité  du 
roi  avec  l'Allemagne.  La  Grèce,  qui  était  matériel- 
lement entre  les  mains  des  Alliés,  était,  en  fait,  d'ac- 
cord avec  Guillaume  II.  Que  pouvaient,  devant 
cette  situation,  Venizelos  et  ses  partisans?  L'ancien 
président  du  conseil  avait-il  montré,  au  cours  des 
deux  mois  qui  venaient  de  s'écouler,  l'énergie  et  la 
décision  qu'on  pouvait  espérer  de  lui,  et  son  action 
était-elle  capable  de  contre-balancer  celle  du  roi?  Il 
eût  été  malaisé  de  répondre  à  une  semblable  ques- 
tion. Venizelos  a  manifesté,  à  certaines  époques,  des 
qualités  éminentes.  On  a  pu  voir  en  lui  un  homme 
d'Etat  capable  de  résoudre  tout  l'imbroglio  des  Bal- 
kans, et  il  est  certain  qu'il  a,  un  moment,  aperçu 
très  clairement  où  était  l'avenir  de  sa  patrie.  S'il  a, 
depuis,  rempli  les  espérances  de  ceux  qui  ont  cru 
en  lui,  s'il  n'a  pas  en  quelque  point  déçu  leur  at- 
tente, c'est  ce  qu'il  était  prématuré  de  dire.  Il 
appartenait  à  Venizelos,  qui,  tout  en  se  mettant  à  la 
tête  d'un  gouvernement  de  résistance,  protestait  de 
son  loyalisme  et  plaçait  son  espoir  dans  le  retour 
volontaire  du  roi  au  respect  de  la  Constitution,  de 
rallier  autour  de  lui  tous  ceux  des  Grecs  et  des  amis 
de  la  Grèce  qui  croyaient  encore  à  la  Grèce.  Il  faut 
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reconnaître,  en  effet,  nous  l'avons  déjà  dit  le  mois 
dernier,  que  la  Grèce  faisait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
s'aliéner  les  sympathies  qui  lui  restaient.  Ce  qui 
apparaissait  clairement,  on  ne  peut  le  dissimuler  si 
choquante  que  soit  cette  constatation,  c'est  que  deux 
tendances  dominaient  le  gouvernement  et  une  bonne 
partie  du  peuple  grec  :  la  première,  déjà  connue, 
consistait  à  soutenir  l'Allemagne;  la  seconde  avait 
pour  but  essentiel  d'éviter  la  guerre,  par  une  hor- 
reur naturelle  des  coups.  Le  peuple  grec,  en  grande 
majorité,  voulait,  par-dessus  tout,  ne  pas  se  battre. 
La  reddition  du  4e  corps  est  la  résultante  de  ces 
deux  tendances.  11  est  fâcheux  que  les  grands  faits 
d'armes  et  de  courage  civique  que  l'histoire  ancienne 
a  mis  à  l'actif  de  la  Grèce  et  a  proposés  à  l'admi- 
ration de  toutes  les  générations,  peut-être  avec  une 
excessive  ampleur,  aient  pour  pendant  un  acte  de 
faiblesse  unique  dans  l'histoire.  Mais  le  l'ait  est  là. 
En  présence  de  ce  fait,  quel  fonds  pouvait-on  faire 
sur  l'armée  grecque  et  sur  la  Grèce  elle-même?  Y 
avait-il  encore,  dans  ce  peuple,  assez  de  vie  morale  et 
même  d'énergie  physique  pour  qu'il  pût  se  reprendre 
et  être  de  quelque  utilité  pour  le  parti  auquel  il  se 
joindrait?  Ou  bien,  ne  serait-il  pas  plutôt  une  gêne 
et  une  inquiétude?  Aucune  réponse  ne  pouvait  être 
faite  à  ces  questions,  que  l'on  se  posait  couramment 
au  début  d'octobre.  Beaucoup  pensaient  que  la 
patience  de  l'Entente  à  l'égard  de  la  Grèce  avait 
dépassé  les  bornes  possible  et  que  le  traitement 
à  appliquer  à  ce  malheureux  pays  était  celui   de 
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Le  roi  George  V,  visitant  le  front  anglais  de  la  Somme.  —  Phoi.  Chusseau-Flaviens. 
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prisonniers  allemands  employés  par  les  Anglais  à  la  corvée  d'eau  pour  la  Croix-Rouge.  —  Phot.  Wyndham. 


Maura  y  Montaner,  homme  d'Etat 
espagnol. 
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la  force.  C'est  assurément  l'honneur  de  l'Entente, 
devant  un  ennemi  sans  scrupule,  de  continuer  à 
respecter  les  droits  des  peuples  et  des  souverains 
et  de  s'inspirer  d'idées  généreuses  très  nobles.  Le 
danger  est  d'avoir  devant  soi  des  gens  qui  profitent 
et  qui  trichent.  Etait-ce  le  cas  pour  la  Grèce?  11  dé- 
pendait de  Venizelos  et  du  parti  national  de  prouver 
qu'il  n'en  était  rien.  La  question,  quoi  qu'il  en  fût, 
méritait  de  retenir,  et  retenait,  l'attention  des  gou- 
vernements alliés.  Une  solution  ne  pouvait  tarder. 
Il  s'agissait,  pour  la  Grèce,  d'être  ou  de  ne  pas  être. 
Auprès  de  la  question  grecque,  l'attitude  des  au- 
tres puissances  neutres  n'avait  eu,  à  la  vérité,  qu'une 
importance  se- 
condaire. Cer- 
tains faits  la  ren- 
dent, cependant, 
fort  intéressante. 
—  En  Espagne, 
le  12  septembre, 
Maura  y  Monta- 
ner, l'ancien  pré- 
sident du  conseil 
des  ministres, 
l'un  des  hommes 
les  plus  considé- 
rables de  la  pé- 
ninsule, avait, 
dans  un  discours 
dont  le  retentis- 
sement fut  im- 
mense, proclamé 
la  nécessité,  pour 
l'Espagne,  de 
maintenirsa  neu- 
tralité. Mais,  en  même  temps,  il  avait  exprimé  cette 
idée  que  l'Espagne  aie  droit,  et  le  devoir,  d'avoir  des 
sympathies  et  que  son  intérêt  lui  commande  d'être  en 
bons  termes  avec  la  France  et  l'Angleterre.  Une  pa- 
reille et  aussi  solennelle  déclaration,  qui  ne  compro- 
mettait l'Espagne  avec  personne,  puisque  Maura  n'é- 
tait pas  à  la  tête  du  gouvernement,  tirait,  du  moins, 
de  l'autorité  de  l'orateur  une  valeur  considérable. 
L'amitié  de  l'Espagne,  que  l'Allemagne  a  tout  fait  et 
continue  à  faire  pour  nous  enlever,  nous  est  précieuse. 
Au  momentoù  la  paix  pourra  se  faire,  rien  ne  pourrait 
nous  être  plus  agréable  que  de  voir  l'Espagne  et  son 
jeune  roi,  dont  la  sympathie  nonsest  chère,  offrir  leurs 
bons  offices  pour  le  règlement  de  certaines  questions. 
Les  paroles  de  Maura  ont  été  accueillies  en  France 
avec  satisfaction.  Elles  n'ont  étonné  personne.  Elles 
ont  pu  causer  ailleurs  quelque  déception. 

Nous  avons,  le  mois  dernier,  laissé  la  Suisse  en 
négociations  économiques  avec  l'Allemagne.  L'Em- 
pire avait  émis  la  prétention,  contrairement  à  des 
engagements  antérieurs  à  la  guerre,  de  priver  la 
Suisse  de  matières  premières  et,  notamment,  de 
charbon  et  de  fer.  Il  avait  ainsi  espéré  contraindre 
l'Entenle  à  desserrer  les  mailles  du  blocus  dont  elle 
l'entoure  et  se  procurer  par  la  Suisse  un  ravitaille- 
ment devenu  indispensable.  L'Entente  a  tenu  bon. 
L'Empire  allemand  en  a  été  pour  ses  menaces.  Déjà, 
il  avait  dû  renoncer  à  exécuter,  dès  le  mois  de  juil- 
let, l'ultimatum  qui  eût  privé  la  Suisse  de  charbon. 
L'accord  signé  et  ratifié  à  la  fin  de  septembre,  avec 
l'approbation  des  Chambres  fédérales,  assure  à  la 
Suisse  le  charbon  et  le  fer  qui  lui  sont  nécessaires, 
mais  ne  fournit  à  l'Empire  que  ce  que  l'industrie 
suisse  peut  lui  procurer  sans  violer  les  engagements 
pris  avec  l'Entente.  Quant  aux  stocks  entreposés  en 
Suisse,  ils  ne  pourront  être  livrés  qu'après  la  guerre. 
Cette  solution  satisfait  la  Suisse.  Elle  ne  peut  in- 
quiéter l'Entente.  —  Quant  a  la  situation  intérieure 
de  la  Confédération,  elle  reste  ce  que  nous  l'avons 
déjà  indiquée.  Si  les  sympathies  pour  la  France  et 
pour  ses  idées  ont  augmen té  de  tout  ce  que  ses  procé- 
dés violents  et  sa  propagande  sans  mesure  ont  fait 
perdre  à  l'Allemagne,  il  subsiste  pour  le  régime  can- 
tonal suisse  un  danger  militariste,  qui  n'échappe  pas 
plus  aux  esprits  sages  des  cantons  alémanniques  qu'à 
ceux  des  cantons  romands.  Il  faut  compter,  pour  résou- 
dre cette  question,  sur  la  sagesse  de  nos  amis  suisses. 
Au  nord  de  l'Europe,  les  Etats  Scandinaves  avaient 
tenu,  à  Christiania,  la  troisième  de  ces  Conférences 
qui  réunissent   à   certains    intervalles,    depuis  la 
guerre,  les  représentants   des  gouvernements   de 
Suède,  de  Norvège  et  de  Danemark.  Cette  Confé- 
rence avait,  une  fois  de  plus,  affirmé  la  neutralité 
loyale  et  impartiale   des  trois  Etals.  Elle  s'était, 
pourtant,  occupée  aussi  des  dommages  causés  aux 
neutres  par  la  destruction  de  navires,  par  les  re- 
tards de  voyage,  ou  par  les  listes  noires.  On  a  pu 
s'étonner  que  la  Conférence  mît  sur  le  même  pied 
ces  trois  manières  fort  différentes  de  gêner  le  com- 
merce neutre.  Y  fallait-il  voir  l'influence  de  la  Suède? 
Sans  doute,  nous  ne  pouvons  considérer  de  même 
manière  l'attitude  des  trois  Etats  Scandinaves  pen- 
dant la  guerre  actuelle.  Alors  que  nous  sommes 
sûrs  des  sympathies  totales  de  la  Norvège  et  de 
celles  du  Danemark,   nous   savons   pertinemment 
que  le  parti  activiste  suédois  a  tout  fait  pour  entraî- 
ner la  Suède  dans  le  conflit,  et  contre  la  Russie. 
Au  cours  du  mois  de  septembre,  les  gouvernements 
de  l'Entente  avaient  dû  faire  à  la  Suède  des  représen- 
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Supplément  au  n'  117.  Novembre  1916 


l'Yont  île  la  Somme  :  Les  Anglais,  usant  de  représailles,  lancent  des  gaz  asphyxiants  sur  les  tranchcos  des  Allemands    Ceux-ci,  pour  combattre  ces  gaz,  allument 

des  feux  le  long  de  leurs  lignes. 


Front  austro-italien  :  Los  bersagliors  surprennent  et  fout  prisonniers  des  postes  autrichiens,  Bu  col  de  Rollc  (Alpes  Dolomitiques). 


Ai»  117.  Novembre  1916. 

tations  au  sujet  de  la  fermeture  de  la  mer  Baltique. 
En  effet,  d'une  part,  la  Suède  avait  émis  la  prétention 
de  distinguer  entre  les  sous-marins  de  guerre  et 
les  sous-m  rins  de  commerce,  ceux-ci  devant  pou- 
voir circuler  librement  dans  les  eaux  intérieures 
suédoises  pour  le  plus  grand  danger  du  'commerce 
des  Alliés,  aucun  moyen  n'existant  de  reconnaî- 
tre, par  la  seule  vue  du  périscope,  la  nature  militaire 
ou  commerciale  du  submersible.  D'autre  part,  elle 
avait  fermé  aux  navires  autres  que  les  navires 
suédois  la  passe  de  Kolgrund,  qui,  d'après  les  termes 
du  traité  de  commerce  franco-suédois  du  30  décem- 
bre 1881,  doit  rester  ouverte  aux  navires  de  com- 
merce français,  comme  elle  l'était,  par  application 
du  traité  du  14  juin  1862,  aux  navires  italiens.  La  note 
remise  à  la  Suède  par  l'Entente  protestait  contre  ces 
mesures.  Elle  démasquait  la  manœuvre  de  la  Suède, 
qui  complétait  en  fait  les  mesures  prises  parl'amirauté 
allemande  pour  fermer  les  détroits  au  commerce  de 
l'Entente  et  pour  pro loger  son  propre  commerce  con- 
tre les  forces  russes.  Elle  constatait  avec  regret  qu'il 
y  avait  là  un  ensemble  de  faits  contraires  à  la  neutra- 
lité. La  réponse  de  la  Suède  n'a  pas  traité  le  fond  de  la 
question.  Elle  s'est  bornée  à  affirmer  le  droit  de  tout 
pays  à  défendre  sa  neutralité  par  les  moyens  qui  lui 
paraissent  les  plus  convenables.  Elle  n'avait  fait  ainsi 
que  souligner  l'incorrection  de  son  attitude.  Nous 
avons  dit  plusieurs  fois  combien  peu  la  Suède  a  in- 
térêt, en  ce  moment  surtout,  à  se  jeter  aux  côtés  de 
l'Allemagne  dans  la  lutte  présente.  On  n'a  pas  oublié 
de  quel  côté  sont  les  sympathies  de  la  cour  suédoise 
et  que,  là  comme  en  Grèce,  des  influences  fémi- 
nines jouent  un  rôle  qui  pourrait  entraîner  la  mo- 
narchie dans  bien  des  aventures.  Nous  ne  devrons 
pas  négliger  de  nous  en  souvenir  à  l'occasion. 

Le  mois  de  septembre,  si  fertile  en  événements 
de  guerre  et  en  diplomatie,  l'a  été  aussi  en  discours. 
Leur  portée  et  leur  sens  diffèrent.  En  Allemagne,  le 

moiss'estclossur 
les  déclarations 
du  chancelier 
Belhmann-Holl- 
weg  à  la  réouver- 
ture du  Reich- 
stag.  Si  l'on  com- 
pare cette  mani- 
festation oratoire 
à  celles  des  an- 
nées précéden- 
tes, on  constate 
un  changement 
de  ton  caractéris- 
tique.  Il  n'est 
plus  question  de 
victoire  totale, de 
paix  à  dicter  au 
monde.  11  est 
question  de  «  te- 
nir ».  On  n'atta- 
que plus;  on  se 
défend.  On  reconnaît  qu'on  a  subi  des  échecs.  Si 
l'on  menace  encore,  c'est  pour  annoncer  qu'on  va 
reprendre  la  guerre  sous-marine.  Même  lorsqu'il  a 
parlé  de  l'entrée  en  seine  de  la  Roumanie,  le  chan- 
celier, ordinairement  plus  habile,  a  eu  des  expres- 
sions maladroites  et  décourageantes  pour  l'opinion 
publique.  Faul-il  voir  dans  ce  discours  l'écho  des 
difficultés  intérieures  que  rencontre  le  chancelier 
allemand?  Faul-il  y  chercher,  au  contraire,  une  fran- 
che déclaration  des  difficultés  de  la  situation?  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  nous  n'avons  pu  le  lire 
sans  faire  des  réflexions  fort  intéressantes  pour  nous, 
et  l'attitude  du  chef  du  gouvernement  impérial  n'est 
pas  pour  diminuer  nos  espérances. 

On  doil,  d'ailleurs,  constater  que  le  chancelier  pou- 
vait ajuste  tilres'inquiéterde  l'avenir.  Outre  tout  ce 
qui  ressortait  des  faits  de  guerre  et  même  en  lui  con- 
cédant la  plus  robuste  confiance  en  son  pays,  il  ne 
pouvait  oublier  qu'au  cours  du  mois  de  septembre,  en 
dehors  des  échecs  subis  en  Europe,  ce  qui  restait 
de  l'empire  colonial  allemand  avait  passé  aux  mains 
des  Anglais  par  la  prise  de  Dar-es-Salam,  capitale 
de  l'Afrique  orientale.  Or,  l'empire  colonial  alle- 
mand était  en  pleine  prospérité.  Plus  de  500  millions 
d'argent  allemand  y  étaient  engagés.  On  y  avait 
construit  plus  de  4.500  kilomètres  de  chemins  de  fer. 
Un  avenir  immense  lui  paraissait  réservé.  De  tout 
cela  il  ne  reste  plus  rien,  pas  plus  que  des  ambi- 
tions allemandes  au  Maroc.  Le  chancelier  ne  pouvait 
oublier,  non  plus,  que  l'appui  que  le  parti  socialiste 
a  prêté  au  gouvernement  impérial  n'est  pas  un  appui 
gratuit  et  qu'il  ménage  des  surprises  pénibles.  On  s'ex- 
pliquait donc  l'amerlume  de  son  discours.  On  pou- 
vait penser  aussi  qu'il  ne  serait  pas  exempt  de  con- 
séquences sérieuses.  L'annonce  de  la  reprise  de  la 
guerre  sous-marine,  comme  elle  était  faite  avant  les 
engagements  pris  à  l'égard  des  Etats-Unis,  était  une 
chose  redoutable.  Les  menaces  furibondes  de  la 
presse  et  ses  inconvenances,  inspirées  de  haut, 
n'étaient  pas  de  nature  à  en  diminuer  la  gravité.  Le 
torpillage  du  Kelvinia,  le  2  septembre,  avec  28  Amé- 
ricains &  son  bord,  avait  déjà  excité  de  nouveau 
l'opinion  publique  américaine.  Comment,  en  pleine 
lutte   électorale,  serait  prise   la  nouvelle  altitude 


Avcresco,  un  des  chefs  des  armées 
roumaines. 
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qu'annonçait  l'Allemagne  dans  ses  journaux  et  que 
le  chancelier  faisait  pressentir?  Fallait-il  rallacner 
à  ces  menaces  le  brusque  départ  pour  l'Amérique 
de  l'ambassadeur  des  Elats-Unis,  Gérard?  Beaucoup 
de  supposilions  étaient  permises.  On  pouvail  adopter 
la  plus  simple,  qui  était  que  le  président  Wilson  dé- 
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d'avance  l'autorité  du  président  qui  sera  désigné 
par  la  Convention  de  novembre.  Tout  cela  était 
possible,  et  la  manœuvre  portait  la  marque  de  la 
psychologie  allemande,  toujours  un  peu  courte, 
presque  toujours  aussi  massive  et  sans  nuances. 
—  Fallait-il,  d'autre  part,  croire  que  l'Allemagne. 


V     ■  *"-  4Ww*\^*** 


.'•» 

DQg 

P®   1 

= 

rj 

is« 

La  garde  du  drapeau  d'un  régiment  russe  à  Salomque.  (Le  drapeau  est  en  soie  blanche,  orné  de  l'image  du  Christ, 
au  dessus  de  laquelle  est  brodée  la  devise  :  «  Dieu  est  avec  nous.  »)  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 


sirait  s'entretenir  de  la  situation  avec  son  ambassa- 
deur et  connaître  par  lui  la  véritable  posilion  de 
l'Allemagne.  Il  n'élait  pas  défendu  d'admettre  que 
Wilson  sentit  le  besoin  d'èlre  renseigné  sur  le  véri- 
table sens  des  menaces  de  l'Allemagne  relativement 
à  la  guerre  sous-marine,  comme  aussi  sur  sa  posi- 
tion économique  et  alimentaire  réelle,  et.  à  la  veille 


au  risque  d'irriter  violemment  l'Amérique,  allait 
reprendre  la  piraterie  sous-marine?  Il  était  très 
difficile  de  discerner  dans  les  déclamations  de 
presse,  compensées  par  des  démentis  plus  ou 
moins  officiels,  les  véritables  intentions  du  gouver- 
nement impérial.  Il  l'était  moins  de  se  tromper  sur 
le  sens  des  paroles   du  chancelier  :   «  Un  homme 


r~~ 


Une  boulangerie  militaire  anglaise  sur  le  front  de  Salonique.  —  Phot.  Chusseau-Flaviens. 


de  l'élection  présidentielle,  il  pouvait  légitimement 
souhaiter  de  ne  prendre  qu'à  très  bon  escient  une 
décision.  On  pouvait  penser  aussi  —  et  certains  dis- 
cours le  faisaient  croire  —  que  la  presse  allemande, 
obéissant  comme  de  coutume  à  un  mot  d'ordre, 
avait  tenté  de  faire  pression  sur  le  président  Wil- 
son et  sur  les  Etats-Unis,  soit  pour  favoriser  l'un 
des  deux  candidats  et  s'assurer  son  appui  ultérieur, 
soit  pour    troubler  l'opinion  publique  et  affaiblir 


d'Etat  allemand,  qui  craindrait  d'employer  contre 
cet  ennemi  (l'Angleterre)  n'importe  quel  moyen  de 
combat  propre  à  abaisser  réellement  la  durée  de  la 
guerre,  devrait  être  pendu.  »  —  Quant  à  l'état  d'esprit 
du  peuple  allemand  à  la  fin  de  septembre,  sans  nous 
arrêter  à  l'annonce  trop  fréquente  de  troubles  en 
Allemagne,  dont  la  presse  française  s'exagère  l'im- 
portance et  la  réelle  portée,  les  renseignements  les 
plus  sûrs  le  représentaient  comme  diminué  par  les 
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privations,  par  la  longueur  de  la  guerre,  par  le  désir 
de  la  paix.  Cela  n'empêchait  pas  le  peuple  allemand 
de  croire  à  la  victoire  et  de  rester  fidèle  à  son  em- 
pereur. Il  nous  faut  tenir  compte  de  cet  élément,  si 
nous  ne  voulons  pas  être  victimes  d'illusions  dan- 
gereuses, que  notre  presse  entretient  trop,  et  de 
désappointements  funestes.  Il  fallait,  alors  encore,  se 
contenter  de  savoir  qu'il  y  avait  des  fissures  dans 
le  moral  allemand. 

La  connaissance  de  ces  faits  permettait  de  mieux 
comprendre  l'importance  du  discours  prononcé  à 
la  Chambre  française  par  Aristide  Briand,  en  réponse 
aux  interventions  des  députés  Roux-Costadau  et 
Pierre  Brizon.  Précédemment,  le  14  septembre,  les 
Chambres  avaient  accueilli  avec  faveur  les  déclara- 
tions du  gouvernement  sur  la  situation  générale. 
Elles  avaient  adopté  le  projet  d'emprunt  présenté 
par  le  ministre  des  finances,  Ribot.  Il  semblait  que 
rien  ne  dût  obliger  le  président  du  conseil  à  affir- 
mer de  nouveau  la  volonté  de  la  France  de  ne  pas 
se  laisser  détourner  du  but  de  justice  qu'elle  s  est 
fixé.  Il  en  fut  autrement.  Le  député  Brizon,  l'un 
des  •  pèlerins  de  Kienthal  »,  comme  on  les  a  appelés, 
crut  pouvoir  porter  à  la  tribune  les  préoccupations 
pacifistes  qu'il  avait  la"  prétention  de  faire  partager 
à  tous  les  Français.  La  réponse  de  Briand  fut  telle 
qu'on  pouvait  l'attendre  de  son  talent  et  de  sa  con- 
viction. Toute  la  Chambre  était  avec  lui  lorsqu'il 
déclarait  à  Brizon  qu'il  considérait  comme  son 
devoir  d'«  enrayer  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir »  une  pareille  propagande  et  lorsqu'il  ajoutait  : 

Depuis  deux  ans,  notre  pays  a  l'honneur  d'être  le  cham- 
pion du  droit.  Il  a  défendu  l'humanité  tout  entière  en  ar- 
rosant do  son  sang  1ns  sillons  de  France.  Vous  vous  levez, 
et  vous  nous  ditos  :  «  Négociez  la  paix!  »  Quelle  injure  et 
quel  outrage  à  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  morts  !  Notre 
pays  ost  envahi,  on  enlève  les  vieillards,  les  femmes  et 
(es  enfants,  on  leur  fait  subir  les  plus  durs  traitements, 
et  c'est  dans  le  moment  où  ces  populations  ont  le  regard 
tourné  vers  l'horizon,  attendent  la  délivrance,  que  vous 
venez  diro  :  «  Négociez,  allez  demander  la  paix  !  »  Notro 

§ays  aura  uno  belle  couronne  de  prestige  et  do  gloire  qui, 
cmain,  au  moment  do  la  paix,  le  fera  plus  ardent  au  tra- 
vail. N'oubliez  pas  cela,  monsieur  Brizon  ;  si  vous  vouloz 
que  la  paix  règne  sur  le  monde  et  si  vous  voulez  que  les 
idées  do  justice  triomphent,  souhaitez  la  victoire.  Ne 
cherchez  pas  à  faire  croire  à  la  France  que  la  paix  peut 
naftro  aujourd'hui.  Cette  paix-là,  ce  serait  la  paix  hon- 
teuse, désbonoranle  et  humiliante.  Il  n'y  a  pas  un  Fran- 
çais qui  puisse  la  désirer. 

Si  nos  lecteurs  se  souviennent  des  dernier*  mots 
de  notre  précédent  article,  et  que  nous  n'avions  pas 
écrits  à  la  légère,  ils  comprendront  qu'il  était  né- 
cessaire que  ces  choses-là  fussent  dites,  et  ils  seront 
heureux  de  l'approbation   que  la  Chambre  leur  a 
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Harpiçjnies  (Henri-Joseph),  peintre  français, 
né  à  Valenciennes  le  28  juillet  1819,  mort  à  Saint- 
Privé  (Yonne)  le  29  août  1916.  Il  fut  élève  du  paysa- 
giste Jean  Achard,  de  Grenoble,  mais  il  ne  com- 
mença à  exposer  qu'assez  tard.  Il  avait  déjà  trente- 
quatre  ans,  quand  il  fit  son  premier  envoi  au  Salon 
de  1853  :  un  Chemin  creux  aux  environs  de  Valen- 
ciennes. Depuis,  il  ne  cessa  d'exposer  tous  les  ans 
et,  parmi  ses  œuvres  de  début,  nous  citerons  :  une 
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Harpignies  dans  son  atelier.  —  Pliot.  Dornac. 

Vue  de  l'ile  de  Capri  (1855);  Chercheurs  d'écre- 
visses  (1857)  ;  un  Orage  (1859);  te  Soir  sur  les  bords 
de  la  Loire  (1861);  tes  Corbeaux  (1863).  Sa  carrière 
fut  fort  longue  et  brillante.  Aux  premières  vues 
d'Italie,  comme  celle  de  Home  aperçue  du  monl 
Palatin  (1865),  succédèrent  des  vues  du  Bourbon- 
nais, du  Nivernais,  d'Auvergne.  Telles  sont  le  Soir; 
le  Vésuve  (1866);  Solitude  dans  la  prairie  (1867); 
Vue  prise  à  Montréal  (Yonne);  des  Ruines  du  châ- 
teau d'Hérisson  (1872);  le  Saut  du  loup  (1873),  qui 
est  l'une  des  œuvres  capitales  de  l'artiste;  les  liords 
de  l'Aumance;  un  Public  bienveillant  (1874);  une 
Prairie  du  Bourbonnais  (1876). 

Après  les  Chênes  de  Château-Renard  (1875),  il 
avait  définitivement  trouvé  sa  voie  de  peintre  des 
arbres.  Il  les  dessinait  avec  la  minutie  d'un  ana- 
lyste consciencieux,  et  quelques-uns  de  ses  feuillets 
crayonnés  sont  d'une  rare  beauté  d'exécution-:  le 


En  Macédoine  :  Départ  d'une  colonne  de  ravitaillement.  —  Phot.  Polak. 


donnée  par  une  écrasante  majorité.  Il  était  temps 
que  les  entrepreneurs  de  démoralisation  fussent 
rappelés  à  l'ordre.  La  France,  en  cette  fin  de  sep- 
tembre, avait  trop  de  sujets  d'espoir,  elle  se  pré- 
parait trop  virilement  à  répondre  à  l'appel  du  mi- 
nistre des  finances,  elle  sentait  trop  la  nécessité 
d'une  lutte  sans  faiblesse  pour  ne  s'être  pas  associée 
de  tout  son  cœur  à  l'énergique  protestation  de  Briand 
contre  l'inconscience  coupable  de  quelques  égarés. 
Mais  elle  n'eût  certainement  pas  admis  qu'on  les  laissât 
paisiblement  continuer  leur  déplorable  et  insidieuse 
propagande  contre  les  intérêts  vitaux  et  l'honneur  de 
la  France.  Ce  sera  l'honneur  de  Briand  et  de  la  Cham- 
bre d'avoir,  en  cette  journée,  exprimé  énergiquement 
le  sentiment  de  tous  les  Français.  —  Jules  ûbebauit. 


musée  des  Beaux-Arts  de  la  Ville  de  Paris  en  ren- 
ferme quelques  excellents  exemples  :  comme  les 
feuillets  de  Théodore  Rousseau,  ils  font  parfois 
penser  à  Jacob  Ruysdaël  lui-même. 

Harpignies,  cependant,  ne  dédaignait  pas  les  œu- 
vres décoratives  :  pour  l'Opéra,  il  peignit  un  Souvenir 
de  la  vallée  Egérie  (1870);  pour  le  Sénat,  un  pan- 
neau qui  fut  exécuté  en  tapisserie.  Mais  il  s'agis- 
sait là  d'œuvres  d'exception.  Ce  qui  requérait 
avant  tout  son  attention,  c'était  le  vieil  arbre  aux 
troncs  noueux,  aux  bras  entrelacés,  au  feuillage  vert; 
c'était  aussi  l'image  de  l'arbre  réfléchie  dans  l'eau 
courante.  Ainsi  on  le  voit  prendre  comme  sujets  les 
liords  du  Loing  (1882),  la  Loire  à  ISriare  (1883), 
les  liords  de  la  Sarlhe  (1892),  la  Sèvre  Nantaise  à 
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Clisson  (1895),  et  c'est  avec  les  Bords  du  Rhône  qu'il 
obtient,  enl897,  la  médaille  d'honneur  au  Salon  des 
Artistes  français.  Harpignies,  qui  avait  admiré  dans 
sa  jeunesse  les  maîtres  de  l'école  française  de  1840, 
avait  l'ambition  légitime  de  les  continuer.  Il  y 
réussit.  S'il  put  exceptionnellement  penser  à  Corot 
lorsqu'il  travailla  en  Italie,  il  suivit  de  bien  plus 
près  Daubigny  et  surtout  Théodore  Rousseau.  Il  en 
est,  dans  ses  dessins  et  dans  sa  peinture,  le  succes- 
seur direct  et,  dès  qu'il  eut  trouvé  sa  voie,  il  s'y 
tint  fermement,  sans  souci  des  contingences.  Harpi- 
gnies vécut  assez  pour  assister  aux  succès  de  l'école 
impressionniste  et  aux  tentatives  les  plus  récentes; 
mais,  alors  que  la  plupart  des  peintres  modernes  se 
laissaient  influencer  par  le  goût  des  couleurs  écla- 
tantes, il  s'en  tenait  à  sa  gamme  sobre  de  roux  et  de 
verts.  Moins  poète  que  Théodore  Rousseau,  il  restait 
franc  réaliste,  exécutant  habile,  mais  probe,  aimant 
à  poser  sur  des  fonds  d'ocre  rouge  ou  rousse  les 
tons  froids  des  verdures.  Il  savait  simplifier  assez  le 
dessin  des  feuillages,  ordonner  suffisamment  les 
valeurs  pour  faire  comprendre  l'ordre  et  l'harmo- 
nie cachés  de  la  nature,  mais  sans  tomber  jamais 
dans  le  procédé. 

Ces  belles  qualités  de  simplificateur  savant  trou- 
vèrent plus  encore  leur  emploi  dans  l'art  de  l'aquarelle, 
dont  Harpignies  fut,  avec  le  grand  Hollandais  Jong- 
kind,  un  des  meilleurs  représentants.  Il  ne  craint 
pas  la  teinte  plate,  ou  presque  plate,  circonscrite  par 
un  dessin  d'une  sûreté  impeccable  et  sans  banalité. 
Dans  cet  ordre,  il  a  signé  une  foule  de  petits  chefs- 
d'œuvre  fort  appréciés,  et  à  juste  titre,  par  les 
amateurs. 

Parmi  les  plus  estimées,  nous  mentionnerons  : 
Souvenir  du  Dauphiné;  Route  sur  te  Monte  Mario; 
Marine,  à  Sorente;  le  Jardin  de  l'Académie  de 
France,  à  Rome  ;  le  Vieux  Château  de  Famard  ; 
la  Cité;  l'Institut;  Torrent;  le  Pont-Neuf;  l'Etude; 
Souvenir  d'Auvergne;  l'Heure  de  la  bécasse;  Sou- 
venir de  l'Allier. 

La  verdeur  du  peintre  ne  se  démentit  jamais, 
même' dans  s.es  dernières  années.  Toute  sa  franchise 
d'exécution,  toute  sa  netteté  de  vision  sont  conser- 
vées dans  des  pages  comme  :  un  Matin  et  un  Soir 
aux  Loups  (1893),  une  Matinée  dans  le  Dauphiné 
(  1895),  les  Oliviers  et  chênes  verts  à  Beaulieu  (1900), 
le  Pin  Mei<sonnier  à  Antibes  (1902),  les  Bords  de 
l'Allier  (1903),  les  Bords  de  la  Royal  (1908),  les 
Vieux  Chénesà  Villefra>iche-sur-Mer(\90<)),  laRoute 
à  travers  bois  (1910),  les  Chênes  de  Saint-Fargeau 
(1911),  les  Oliviers  à  Menton  (1912).  Depuis,  les  évé- 
nements avaient  empêché  Harpignies  d'exposer; 
mais  cet  artiste,  que  ses  familiers  appelaient  volon- 
tiers le  «  vieux  chêne  »,  se  plaisait  à  espérer  qu'il 
deviendrait  centenaire,  comme  les  arbres  qu'il  avait 
si  souvent  peints.  Son  souhait  ne  s'est  pas  réalisé. 
Parmi  les  maîtres  secondaires  de  l'école  française 
de  paysage  au  xix"  siècle,  Harpignies  gardera  une 
place  bien  à  part.  Doué  d'un  taient  robuste  et  vi- 
goureux, il  a  interprété  la  nature  avec  plus  de  force 
que  de  grâce.  Son  domaine  n'est  pas  très  étendu; 
son  art  se  résume  dans  l'aspect  d'un  beau  chêne; 
mais  cet  art  particulier,  ferme  et  savoureux,  suffira 
à  garder  de  l'oubli  le  nom  du  paysagiste.  Depuis 
1897,  Henri  Harpignies  appartenait  à  l'Institut;  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  sont  au  musée  du  Luxem- 
bourg :  le  Cotisée  (1878),  Lever  de  lune  (1884),  Tor- 
rent dans  le  Var(1888)  ;  d'autres  sont  dans  les  musées 
de  Lille,  d'Orléans,  de  Grenoble,  etc.  —  Tr.  lbclére. 

hypergueusie  n.  f.  (du  gr.  huper,  au  delà, 
et  geusis,  goût).  Exagération  de  la  sensibilité  gus- 
tative. 

—  Encycl.  L'hypergueusie  est  relativement  beau- 
coup plus  fréquente  que  l'agueusie  (v.  ce  mot). 
On  l'observe  surtout  chez  les  névropathes  de  toute 
catégorie,  qui,  presque  tous,  sont  particulièrement 
sensibles  à  certaines  saveurs,  soit  qu'ils  les  recher- 
chent, soit,  au  contraire,  qu'ils  les  repoussent.  Elle 
dénote  une  excitation  anormale  ou  une  irritation 
d'un  noyau  du  bulbe,  puisque  les  nerfs  du  goût, 
aussi  bien  le  glosso-pharyngien  que  les  filets  lym- 
paniques  du  lingual,  ont  une  origine  bulbaire.  D'ail- 
leurs, cette  hypersensibilité  gustativese  montre  rare- 
ment tout  à  fait  isolée;  la  plupart  du  temps,  elle  est 
associée  à  une  hypersensibilité  olfactive.  On  sait, 
en  effet,  le  rôle  de  l'odorat  dans  l'appréciation  des 
saveurs. 

Mais  ce  qui  fait  l'intérêt  particulier  de  l'hyper- 
gueusie, c'est  qu'elle  est  à  la  base  de  la  gourman- 
dise, en  tant  que  manifestation  d'une  véritable 
passion  nutritive.  Par  là  aussi,  la  gourmandise  se 
distingue  nettement  de  la  voracité  et  de  la  goinfre- 
rie, desquelles  certains  auteurs,  et  notamment  Ali- 
bert,Descuretet,  plus  récemment,  Boigcy,  ont  voulu 
la  rapprocher.  Dans  la  voracité  et  la  goinfrerie,  en 
effet,  les  qualités  sapides  des  aliments  sont  souvent 
moins  recherchées  que  leur  quantité  et,  parfois 
même,  le  glouton  se  préoccupe  très  peu  de  ce  qu'il 
inange,  pourvu  qu'il  mange  beaucoup.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  la  gourmandise  vraie;  sans  doute, 
bon  nombre  de  gourmands,  précisément  parce  qu'ils 
éprouvent  beaucoup  de  plaisir  à  satisfaire  leur  goût, 
sont  peu  à  peu  portés  à  manger  trop  et  prennent 
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ainsi  des  habitudes  fâcheuses  de  suralimentation, 
mais,  en  fait,  le  véritable  gourmand  (qualifié  quel- 
quefois à  tort  de  gourmet,  cette  appellation  devant 
être  réservée  aux  professionnels)  s'abstient  de  man- 
ger, plutôt  que  de  consommer  des  aliments  dont  la 
saveur  lui  déplaît,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre. 

Base  organique  de  la  gourmandise,  l'hypergueu- 
sie  explique  tous  les  caractères  de  cette  passion; 
elle  suscite  et  organise  l'idée  dominante  et  stable, 
—  le  plaisir  de  manger  affirmé  comme  souverain 
bien,  suivant  l'expression  de  Th.  Ribot,  —  mais,  en 
revanche,  ni  elle  ne  produit  les  impulsions  irrésis- 
tibles, ni  elle  n'est  exclusive,  tolérant,  à  côté  d'elle, 
les  manifestations  diverses  de  la  sensibilité.  En 
somme,  elle  se  contente  d'orienter  certains  senti- 
ments en  dispositions  passionnelles. 

Nous  avons  indiqué  les  relations  de  l'hypergueu- 
sie  avec  la  névropathie,  et  l'on  n'ignore  pas  que 
celle-ci  est  souvent,  au  moins  dans  ses  formes  ba- 
nales, d'origine  diatbésique.  Par  là  s'explique  éga- 
lement que  la  gourmandise  soit  si  fréquente  chez 
les  neuro-arthritiques,  où  elle  alterne,  soit  avec  les 
autres  modalités  de  la  bradytrophie  (auxquelles, 
d'ailleurs,  elle  peut  aussi  se  superposer),  soit  avec 
les  états  neurasthéniques  et  psychasthéniques.  Ainsi 
s'explique  encore  qu'on  l'observe  surtout  à  la  matu- 
rité ou  même  dans  la  vieillesse,  plus  souvent  chez 
l'homme  que  chez  la  femme  (où  elle  revêt  souvent 
une  allure  spéciale  et  plus  étroitement  localisée  :  pas- 
sion pour  les  sucreries,  etc.),  et  parmi  les  «  intellec- 
tuels »,  car  les  gourmands  sont  des  artistes  à  leur 
manière,  comme  les  peintres  ou  les  musiciens,  l'hy- 
persensibilité gustative  produisant  les  mêmes  effets 
psychologiques  que  l'hypersensibilité  visuelle  ou 
auditive.  Ainsi  s'expliqueenlin, et  naturellement,  que 
son  évolution  soit  parallèle  à  celle  de  l'hypergueusie; 
elle  augmente  ou  décline  avec  celle-ci;  on  cesse 
d'être  gourmand,  —  mais  on  peut,  comme  on  l'a 
vu,  demeurer  gros  mangeur  ou  gloulon,  —  quand 
on  a  perdu  l'aptitude  à  apprécier  pleinement  la 
variété  et  la  finesse  des  saveurs. 

Ce  rattachementd'unétat  passionnel  à  des  troubles 
organiques  définis  du  système  nerveux  a  une  impor- 
tance prat'que  considérable;  elle  conduit  la  théra- 
peutique de  certaines  passions  dans  une  voie  nou- 
velle. Jusqu'ici,  on  combattait  les  passions  par  des 
moyens  purement  psychiques  et  moraux,  et  l'on 
s'étonnait  de  l'impuissance  trop  habituelle  de  ces 
moyens.  C'est  qu'ils  étaient  non  inutiles,  certes, 
mais  trop  souvent  Insuffisants.  En  s'attaquant 
d'abord  aux  sensibilités  exagérées  par  les  causes 
organiques  qui  les  commandent,  on  a  aujourd'hui 
plus  de  chances  d'aboutir  au  succès.  En  ce  qui  con- 
cerne la  gourmandise,  par  exemple,  le  traitement 
de  l'état  diathésique,  les  sédatifs  etl'hygiène  appro- 
priée, qui  combattent  l'hypergueusie  et  ses  causes, 
produisent  une  amélioration  évidente,  qui  doit  être 
au  surplus  entretenue  et  renforcée  par  des  moyens 
psychothérapiques,  lesquels  ont  pour  but  de  modi- 
fier les  habitudes  contractées  sous  l'influence  de 
l'hypersensibilité  gustative,  habitudes  qui  seraient 
capables,  si  on  les  laissait  subsister,  d'entraîner 
l'abus  des  aliments  et  des  boissons  et  toutes  ses 
conséquences.  —  D' J.  Liuhonier. 

mycétome  n.  m.  Affection  que  l'on  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  pied  de  Madura  et  qui  est 
produite  par  un  champignon  spécial  qui  s'introduit 
sous  la  peau  du  pied  (en  général  le  pied  droit). 

—  Encycl.  Le  champignon  produisant  le  mycé- 
tome du  pied  est  analogue  aux  aclynomices  qui  en- 
gendrent l'actinomycose  (v.  Nouv.  Lar.  ill.,  t.  Ier). 
Il  se  produit  d'abord  un  gonflement  de  1  à  2  centimè- 
tres de  diamètre,  puis,  un  ou  plusieurs  mois  après, 
une  expulsion  de  liquide  fétide,  dont  l'aspect  rappelle 
celui  des  œufs  de  poisson.  Une  fistule  se  produit,  en 
même  temps  que  d'autres  noyaux  d'infection,  qui 
évoluent  de  la  même  façon.  Si  le  traitement,  qui 
consiste  en  raclage  et  cautérisation,  n'est  pas  fait  en 
temps  voulu,  la  jambe  s'atrophie,  et  l'on  est  souvent 
obligé  d'avoir  recours  à  l'amputation.  Cette  affection 
est  endémique  dans  l'Inde  et  fréquente  au  Sénégal. 

Navires    de    commerce    armés.   — 

Flotte  auxiliaire.  —  Navires  armés  uéfensive- 
ment.  Dr,  inlern.  —  11  faut  distinguer  entre  les  na- 
vires de  commerce  réquisitionnés  par  l'Etat  pour 
servir  a  des  usages  militaires  et  qui  s'incorporent  à 
la  (lotte  de  guerre  des  belligérants  et  les  navires  mar- 
chands armés  simplement  pour  leur  défense.  Les  pre- 
miers forment  ce  qu'on  appelle  la  «  flotte  auxiliaire  » 
et  sont  soumis  à  des  règles  bien  établies  par  les  con- 
ventions internationales,  Les  seconds  demeurent  des 
unités  de  la  flotte  commerciale,  et  la  faculté  qu'on  ne 
peut,  en  toute  équité,  leur  contester  de  se  prémunir 
contre  les  dangers  que  leur  font  courir  les  abus  de 
force  commis  par  un  adversaire  irrespectueux  des 
traités  garantissant  leur  sécurité,  n'en  est  pas  moins 
l'une  des  questions  les  plus  discutées  de  la  guerre 
actuelle. 

Flotte  auxiliaire.  —  Si  importante  que  soitune 
flotte  de  guerre,  elle  n'a  jamais  assez  de  navires 
auxiliaires,  surtout  lorsque  les  nécessités  de  la  lutte 
l'obligent  à  des  actions  lointaines  et  simultanées, 
des  transports  de  troupes,  de  munitions  et  de  maté- 
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riel;  des  tentatives  de  débarquement,  des  opérations 
de  blocus,  des  croisières  de  toute  nature  pour  l'exer- 
cice du  droit  de  visite  et  du  droit  de  prise.  C'est 
pourquoi,  dès  le  début  d'une  guerre,  les  gouverne- 
ments belligérants,  par  voie  de  réquisition,  se  font 
donner,  prêter  ou  louer  pour  la  durée  des  hostilités 
des  bâtiments  de  la  flolte  commerciale,  propres  à  des 
usages  de  guerre;  le  droit  de  réquisition  n'a  de  limite 
que  le  souci,  pour  les  Etats  combattants,  de  ne  pas 
trop  appauvrir  la  marine  marchande,  dont  les  ser- 
vices, en  période  d'hostilités,  sont  particulièrement 
indispensables  au  ravitaillement  de  la  population 
civile  et  des  armées. 

La  Déclaration  de  Paris  de  1856  ayant  aboli  la 
course  maritime  et  mis  fin  par  cela  même  au  régime 
des  corsaires,  il  importait  de  ne  pas  faire  revivre 
indirectement  cette  institution  en  permettant  l'arme- 
ment d'une  flotte  volontaire,  dont  la  conduite  serait 
laissée  aux  particuliers.  C'est  pourquoi  le  droit 
qu'ont  les  gouvernements  de  réquisitionner  les  na- 
vires de  commerce  pour  les  faire  servir  à  des  usages 


925 

Provence  II,  sur  la  liste  des  bâtiments  de  la  flotte 
militaire,  et  qui  a  été  torpillée  en  Méditerranée. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  belligérants 
ont  ainsi  recours  à  mie  flotte  auxiliaire.  En  1898, 
lors  de  la  guerre  hispano-américaine,  l'Espagne  y 
avait  songé;  en  1904-1905,  lors  de  la  guerre  russo- 
japonaise,  il  y  eut,  de  même,  une  flotte  auxiliaire 
russe  et  une  flotte  auxiliaire  japonaise. 

A  ce  propos,  on  se  souvient  d  un  incident  entre  la 
Russie  et  l'Angleterre,  relatif  à  la  saisie,  dans  la 
mer  Rouge,  par  deux  navires  auxiliaires  russes,  le 
Petersburg  et  le  Smolensk,  d'un  bâtiment  de  com- 
merce britannique,  le  Malacca,  porteur  de  contre- 
bande de  guerre  à  destination  du  Japon. 

La  protestation  anglaise  était  basée  sur  ce  fait  que 
les  croiseurs  auxiliaires  russes,  pour  pouvoir  passer 
les  Détroits,  ne  s'étaient  armés  des  canons  cachés 
dans  leurs  cales  qu'au  sortir  'des  Dardanelles  et 
n'avaient  pris  le  caractère  de  navires  de  guerre  qu'a, 
partir  de  ce  moment. 

A  vrai  dire,  la  question  de  savoir  où  peut  avoir 


Lever  de  lune,  tableau  de  Harpignies.  (Musée  du  Luxembourg.) 


deguerre  est-il  entouré  de  certaines  garanties,  des- 
tinées à  bien  marquer  l'incorporation  de  ces  navires 
dans  les  forces  militaires  de  l'Etat.  Ces  garanties 
font  l'objet  de  la  Convention  VII  de  La  Haye,  du 
18  octobre  1907,  relative  àla  transformation  des  na- 
vires marchands  en  bâtiments  de  guerre. 

Aux  termes  de  cette  Convention,  aucun  navire  de 
commerce  transformé  en  bâtiment  de  guerre  ne  peut 
avoir  les  droits  et  les  obligations  attachés  à  cette 
qualité,  s'il  n'est  placé  sous  l'autorité  directe,  le 
contrôle  immédiat  et  la  responsabilité  de  la  puis- 
sance dont  il  porte  le  pavillon. 

Les  navires  ainsi  transformés  doivent  donc  ar- 
borer les  signes  extérieurs  distinctifs  des  bâtiments 
de  guerre  de  leur  nationalité;  de  plus,  le  comman- 
dant doit  être  au  service  de  l'Etat  et  commissionné 
par  les  autorités  compétentes;  son  nom  doit  figurer 
sur  la  liste  des  officiers  de  la  flotte  militaire.  L'équi- 
page doit  être  soumis  aux  règles  de  la  discipline 
militaire. 

Tout  navire  de  commerce  transformé  en  bâtiment 
de  guerre  doit,  enfin,  observer  dans  ses  opérations 
les  lois  et  coutumes  de  la  guerre  et,  condition  essen- 
tielle, le  belligérant  qui  transforme  un  navire  mar- 
chand en  bâtiment  de  la  flotte  militaire  doit,  le  plus 
tôt  possible,  mentionner  cette  transformation  sur  la 
liste  des  bâtiments  de  la  marine  de  guerre. 

C'est  en  vertu  de  cette  clause  qu'à  maintes  re- 
prises, depuis  la  déclaration  de  guerre,  le  Journal 
officiel  a  publié  des  avis  mentionnant  l'inscription 
de  naviresauxiliairesdans  la  flotte  de  guerre,  la  qualité 
attribuée  à  ces  navires  :  croiseurs,  éclaireurs,  trans- 
port,etc.  ,et  le  port  comptable  auquel  ils  sont  affectés. 

Mais,  dès  le  temps  de  paix,  en  prévision  de 
guerres  possibles,  les  Etats,  par  des  conventions 
avec  leurs  compagnies  de  navigation,  s'assurent  la 
transformation  en  croiseurs  auxiliaires,  commandés 

Far  leurs  officiers,  des  paquebots  de  ces  compagnies, 
.a  France,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  ont  ainsi 
procédé  avec  les  sociétés  de  transports  maritimes, 
et  les  plus  beaux  paquebots  de  la  Compagnie  géné- 
rale transatlantique,  des  Messageries  maritimes  et 
des  Chargeurs  réunis  sont  actuellement  au  service 
de  la  flotte  de  guerre  française.  Ils  constituent  notre 
flolte  auxiliaire,  dont  l'un  des  types  les  plus  remar- 
quables fut  la  Provence,  inscrite  sous  le  nom  de 


lieu  la  transformation  d'un  navire  de  commerce  en 
bâtiment  de  la  flotte  est  une  de  celles  sur  lesquelles, 
même  à  la  Conférence  de  La  Haye,  postérieure  à  cet 
incident,  l'accord  n'a  pu  se  faire.  11  n'est  pas  contes- 
table que  cette  transformation  puisse  s'opérer  dans 
un  port  national.  Par  contre,  il  est  douteux  qu'elle 
puisse  avoir  lieu  en  haute  mer,  et  il  parait  bien  im- 
probable que  la  transformation  soit  permise  dans  un 
port  neulre,  ce  qui  serait  contraire  aux  dispositions 
de  la  Convention  VIII  de  La  Haye,  aux  termes  de 
laquelle  les  belligérants  ne  peuvent  ni  équiper,  ni 
armer  aucun  navire  dans  les  eaux  neutres  (art.  8). 
[V.  Larousse  Mensuel,  n"  Il  2.  juin  191  G,  p.  791,  col.  3.] 

L'Angleterre,  fidèle  à  la  ligne  de  conduite  qu'elle 
avait  adoptée  dans  l'affaire  du  Malacca,  a  soutenu, 
à  la  Conférence  de  La  Haye,  avec  le  Brésil  et  les 
Pays-Bas,  que  la  transformation  en  pleine  mer 
était  impossible;  au  contraire,  la  Russie,  l'Allema- 
gne et  la  France  ont  estimé  qu'on  ne  devait  pas 
prohiber  cette  pratique. 

La  Conférence  de  Londres  de  1908-1909  s'est  oc- 
cupée également  de  celte  question,  sans  que  l'accord 
ait  pu  se  faire  entre  les  nations  participant  à  ses 
délibérations.  De  même,  on  n'a  pu  s'entendre  sur 
la  question  de  la  permanence  de  la  transformation 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre.  Le  débat  —  en 
ce  qui  concerne  tout  au  moins  le  lieu  de  la  transfor- 
mation d'un  navire  marchand  en  bâtiment  de  guerre 
—  est  entièrement  dominé  par  la  silualion  géogra- 
phique respective  des  nations.  11  est  évident  qu'un 
pays  comme  la  Russie  ou  l'Allemagne,  isolé  des 
mers  extérieures  et  qu'on  peut  aisément  bloquer,  a 
tout  intérêt  à  pouvoir  transformer  en  haute  mer,  au 
delà  des  barrages  établis  par  les  croiseurs  ennemis, 
les  navires  de  sa  flotte  commerciale  se  trouvant,  au 
moment  de  la  déclaration  de  guerre,  dans  des  ports 
neutres  communiquant  librement  avec  les  océans; 
la  défense  de  ses  colonies,  l'exercice  du  droit  de 
prise  lui  rendront  celle  flotte  auxiliaire  très  utile 
et,  si  l'Allemagne  a  pu,  pendant  les  six  premiers 
mois  de  la  guerre  actuelle,  lulterdnns  les  mers  loin- 
taines contre  le  commerce  maritime  des  Alliés, 
c'est  grâce  à  l'emploi  de  ce  moyen,  d'un  caractère 
douteux,  sinon  illicite. 

Navires  marchands  armés  dé fensivement . —  l°.Vrf- 
cessité  de  les  armer.  Mais,  s'il  n'a  été  soulevé  au- 
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cune  difficulté  sérieuse,  relativement  aux  navires 
des  flottes  auxiliaires  des  belligérants,  tout  autre  a 
été  la  question  de  l'armement  des  navires  mar- 
chands non  réquisitionnés.  Cette  controverse  est 
née  de  la  guerre  sous-marine.  L'Allemagne  ayant, 
en  février  1915,  annoncé  l'intention  de  considérer 
comme  zone  de  guerre  les  eaux  entourant  les  îles 
Britanniques,  donna  mission  à  ses  sous-marins  d'y 
détruire  tous  les  navires  marchands  appartenant  aux 
armateurs  ennemis  et  trouvés  dans  cette  zone  ;  elle 
enjoignit  aussi  aux  navires  neutres  de  se  tenir  à 
l'écart  de  ces  eaux,  ou  d'y  pénétnr  à  leurs  risqnes 
et  périls.  En  fait,  les  sous-marins  allemands  détrui- 
sirent, sans  discernement  et  sans  avertissement 
préalable,  tous  les  navires  qu'ils  rencontrèrent,  non 
seulement  dans  cette  zone  de  guerre,  mais  encore 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée;  ils  ne  se  préoccu- 
pèrent ni  de  la  nationalité  de  ces  navires,  ni  de  leur 
caractère,  torpillèrent  les  paquebots  aussi  bien  que 
les  navires  de  marchandises,  ne  distinguèrent  pas 
entre  la  cargaison  neutre  et  la  cargaison  ennemie, 
entre  les  articles  de  contrebande  et  la  marchandise 
licite  et  ne  se  crurent  pas  davantage  tenus  de  met- 
tre en  sécurité  la  vie  des  équipages  et  des  passagers 
des  navires  qu'ils  envoyaient  ainsi  au  fond  des  mers, 
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de  semonce,  quand,  par  hasard,  il  est  donné,  cher- 
cher à  éviter  une  agression  évidente  en  chassant  le 
pirate  qui  s'approche  animé  d'intentions  hostiles,  de- 
vient, pour  les  navires  de  commerce  ayant  à  bord 
des  existences  &  sauvegarder  et  des  richesses  à  pro- 
téger, un  véritable  devoir,  une  impérieuse  nécessité. 

2°  Exposé  des  faits.  —  L'Allemagne  a  prétendu, 
dans  son  Mémorandum  du  11  mars  1916,  que,  dès 
le  début  de  la  guerre,  les  paquebots  anglais  étaient 
armés  pour  leur  défense,  à  tel  titre  qu'en  août  19H, 
l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Washington  avait 
donné  au  gouvernement  américain  l'assurance  que 
les  navires  marchands  anglais  n'avaient  jamais  été 
armés  pour  l'offensive  et  ne  faisaient  usage  de  leurs 
pièces  que  lorsqu'ils  étaient  attaqués. 

C'est  pessible.  Mais  cette  pratique  ne  s'est  géné- 
ralisée que  lorsqu'il  est  devenu  évident,  pour  les 
flottes  marchandes  des  Alliés,  que,  malgré  les  assu- 
rances formelles  données  à  maintes  reprises  par 
l'ambassadeur  d'Allemagne  au  gouvernement  des 
Etats-Unis,  les  sous-marins  allemands  continuaient 
à  détruire  systématiquement  et  sans  préavis  tous  les 
bâtiments  de  commerce  rencontrés,  qu'ils  aient  ou 
non  des  neutres  à  bord,  qu'ils  soient  ou  non  por- 
teurs de  contrebande.  L'Allemagne  aurait  trouvé. 


. 
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La  Provence  11,  croiseur  auxiliaire  français,  torpillé,  en  Méditerranée,  par  un  sous-marin  enuemi,  te  2G  février  1916. 


en  violation  des  règles  internationales,  lesquelles  ne 
tolèrent  la  destruction  d'un  bâtiment  autre  qu'un 
navire  de  guerre  qu'en  cas  de  force  majeure  abso- 
lue et  dans  des  circonstances  exceptionnelles. 

Contre  de  semblables  pratiques,  il  importait  de 
se  défendre;  l'idée  fut  lancée,  chezles  Alliés,  d'armer 
de  canons  leurs  navires  de  commerce  pour  se  pro- 
téger, le  cas  échéant,  contre  les  agressions  de  1  en- 
nemi. N'étaient-ils  pas  en  cas  de  légitime  défense? 
Ne  convenait-il  pas,  dans  ces  conditions,  de  leur 
permettre,  lorsqu'ils  seraient  attaqués,  de  riposter 
en  faisant  usage  de  pièces  dont  le  feu  mettrait  en 
fuite  l'agresseur  et  même  le  détruirait? 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'exercice  régulier  du  droit  de 
visite  et  de  prise,  le  navire  semonce  par  un  coup  de 
canon  dit  «  coup  d'assurance  »  doit  mettre  immédia- 
tement en  panne  et  se  prêter  à  toutes  les  formalités 
de  visite  et  même  de  capture,  s'il  y  a  lieu.  Mais, 
alors,  ce  navire  sait  qu'il  ne  risque  rien  que  la  saisie 
du  bâtiment  et  de  la  cargaison,  à  supposer  qu'il  soit 
en  contravention  avec  les  lois  de  la  guerre  mari- 
time. S'il  est  neutre,  porteur  de  marchandise  neutre, 
allant  d'un  port  neutre  vers  un  port  neutre,  il  est 
évident  qu'il  n'a  rien  a  redouter  :  la  visite  achevée, 
il  pourra  continuer  paisiblement  sa  route.  Il  est  en 
règle.  —  Les  sous-marins  allemands  ont  violé  toutes 
ces  lois  et  privé  la  navigation  commerciale  de  toutes 
les  garanties  que  le  droit  des  gens  lui  accordait. 
S'ils  arraisonnent  un  navire,  c'est  pour  le  couler, 
après  avoir  seulement  permis  aux  vies  humaines  se 
trouvant  à  bord  de  s'embarquer  sur  les  canots  de 
sauvetage.  Mais,  le  plus  souvent,  cette  possibilité 
d'échapper  à  la  mort  n'a  même  pas  été  laissée  aux 
passagers.  C'est  ainsi  que  la  Lusitania,  V Arabie,  la 
Tubantia  et  le  Sussex,  pour  ne  citer  que  ceux-là, 
furent  attaqués  et  sacrifiés  sans  le  moindre  avertis- 
sement préalable. 

Dans  ces  conditions,  ne  pas  obtempérer  au  coup 


en  novembre  1915,  sur  le  vapeur  anglais  Wood- 
field,  coulé  dans  la  Méditerranée,  des  instructions 
datées  du  25  février  1915  et  données  par  l'amirauté 
anglaise  aux  navires  marchands  qui  portent  des 
canons,  en  réponse  à  la  note  allemande  du  4  février 
1915,  annonçant  le  torpillage  des  bâtiments  de  com- 
merce. Voici  le  texte  de  ces  instructions,  a  suppo- 
ser qu'il  soit  authentique  : 

1°  Les  navires  qui  possèdent  un  armement  dêfensif  doi- 
vent suivre,  en  général,  les  instructions  relatives  aux  na- 
vires de  commerce  ordinaires; 

2°  En  ce  qui  touche  aux  questions  de  guerre  sous- 
marine,  les  canons  doivent  toujours  être  en  état  de  servir 
immédiatement  ; 

3°  S'il  est  évident  qu'un  sous-marin  poursuit  le  navire 
et  s'il  est  manifeste,  pour  le  capitaine,  que  ce  sous-marin 
est  animé  d'intentions  hostiles,  le  capitaine  poursuivi  doit 
ouvrir  le  feu  afin  d'assurer  sa  propre  défense,  même  si  le 
sous-marin  n'a  pas  encore  commis  d'acte  ayant  un  carac- 
tère d'hostilité,  tel  qu'un  coup  de  canon  ou  le  lancement 
d'une  torpille  ; 

4°  En  raison  de  la  grande  difficulté  qu'il  y  a  à  distinguer 
la  nuit  un  ami  d'un  ennemi,  le  feu  ne  doit  pas  être  ouvert 
uno  fois  l'obscurité  tombée,  à  moins  qu'il  ne  soit  absolu- 
ment certain  que  le  navire  sur  lequel  on  tire  est  un  na- 
vire eDnemi. 

Les  Allemands  veulent  voir  dans  ces  instructions 
la  preuve  que  les  navires  de  commerce  anglais 
sont  armés  pour  attaquer,  aussi  bien  que  pour  se  dé- 
fendre. Nous  estimons,  au  contraire,  que  lesdites 
instructions  —  si  elles  ne  sont  pas  apocryphes  — 
poussent  aussi  loin  que  possible  les  conseils  de  pru- 
dence et  d'humanité.  L'Allemagne  voudrait,  évidem- 
ment, qu'on  attendit,  pour  tirer  sur  ses  sous-marins, 
que  ceux-ci  aient  eu  le  temps  de  lancer  les  premiers 
leurs  obu9  et  leurs  torpilles.  Mais,  alors,  il  ne  servi- 
rait à  rien  de  s'armer  dél'ensivement,  si  l'on  devait 
d'abord  laisser  s'approcher  et  tirer  l'adversaire I 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Etats-Unis,  le  25  jan- 
vier 1916,  suggérèrent  aux  Alliés  de  désarmer  leurs 
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navires  de  commerce;  faute  de  quoi,  le  cabinet  de 
Washington  laissait  entendre  que  l'accès  des  ports 
américains  ne  serait  pas  permis  à  ces  navires  et 
que  la  recommandation  serait  faite  aux  citoyens 
américains  de  ne  pas  voyager  sur  les  paquebots  des 
pays  belligérants  armés  défensivement,  car  un  tel 
voyage  s'effectuerait  à  leurs  risques  et  périls  et  sans 
la  protection  du  gouvernement. 

Quelques  jours  après,  le  10  février,  l'Allemagne, 
que  l'initiative  américaine  mettait  en  joie,  adressait, 
par  l'entremise  de  ses  ambassadeurs,  aux  puissances 
neutres,  une  note  verbale  les  informant  qu'elle  avait 
des  raisons  de  croire  que  le  gouvernement  anglais 
avait  armé  tous  les  navires  marchands  britanniques; 
que  les  bâtiments  de  commerce  dépendant  des  puis- 
sances alliées  et  pourvus  de  canons  dans  n'importe 
quel  but  perdent  le  caractère  de  navire  pacifique  et 
qu'en  conséquence,  ordre  avait  été  donné  aux  forces 
navales  allemandes  de  traiter  ces  navires  comme 
des  vaisseaux  de  guerre  auxiliaires,  que  les  flottes 
belligérantes  adverses  peuvent  détruire  sans  aver- 
tissement. Cet  ordre  devait  entrer  en  vigueur  le 
28  février  seulement,  car  un  délai  était  accordé  aux 
neutres  pour  mettre  leurs  ressortissants  en  garde 
contre  les  dangers  de  confier  des  personnes  ou  des 
marchandises  à  des  navires  de  commerce  armés  par 
les  Alliés. 

Cette  menace  ne  changeait  guère  la  situation, 
puisque,  aussi  bien,  les  sous-marins  allemands  trai- 
taient depuis  un  an  les  navires  de  commerce  alliés 
ou  neutres  en  belligérants. 

Mais  l'envoi  de  la  note  allemande,  bientôt  suivi 
d'une  note  austro-hongroise  identique,  s'accompa- 
gna, en  Amérique,  d'une  vive  campagne  germano- 
phile, ayantpourbutde  susciter  entre  les  Etats-Unis 
et  les  Alliés  une  querelle  à  propos  des  navires  de 
commerce  armés.  De  fait,  on  put  croire  un  instant 
que  le  gouvernement  de  Washington,  visiblement 
gêné  par  sa  note  du  25  janvier  aux  Alliés,  allait  en- 
trer cette  fois  dans  les  vues  de  l'Allemagne  et  em- 
pêcher les  navires  anglais  et  italiens  armés  de 
canons  de  sortir  des  ports  américains. 

L'Angleterre  fut  énergique  et  ne  négligea  aucun 
argument  pour  éclairer  la  religion  des  Etats-Unis, 
d'accord  avec  les  autres  puissances  de  l'Entente. 
Desreprésentations  verbales  furent  faites  à  Washing- 
ton, en  réponse  au  mémorandum  américain  du  25jan- 
vier.  Les  Alliés  déclarèrent  nettement  qu'ils  n'étaient 
pas  disposés  à  désarmer  les  navires  marchands, 
parce  qu'ils  avaient  le  droit  de  les  munir  de  canons 
pour  leur  défense;  qu'au  surplus,  aux  termes  de  la 
Convention  VIII  de  La  Haye  (préambule),  les  Etats- 
Unis  ne  pouvaient  rien  changer  à  leurs  règlements 
maritimes,  toute  modification  apportée  après  l'ou- 
verture des  hostilités  aux  règlements  en  vigueur 
constituant  une  violation  de  la  neutralité,  en  avan- 
tageant un  des  belligérants  au  détriment  des  autres; 
qu'ainsi,  le  refus,  par  le  gouvernement  de  Washing- 
ton, de  continuer  h  reconnaître  aux  navires  mar- 
chands le  droit  de  s'armer  pour  leur  défense  serait 
considéré  par  les  Alliés  comme  un  acte  qui  cause- 
rait une  surprise  pénible. 

A  partir  de  ce  moment,  le  revirement  fut  com- 
plet dans  l'esprit  des  gouvernants  américains;  des 
précisions  furent  demandées  à  Berlin;  l'Allemagne 
fut  invitée  à  fournir  des  assurances  selon  lesquelles 
les  bâtiments  armés  seulement  pour  leur  défense 
seraient  à  l'abri  d'une  attaque  et  à  déclarer  si  la  dé- 
finition allemande  du  bâtiment  marchand  armé  com- 
prenait les  paquebots.  De  plus,  un  communiqué  offi- 
ciel de  Washington  reconnut  aux  Alliés  le  droit  de 
ne  rien  changer  à  leurs  pratiques  et  leur  fit  savoir 
que  les  Etats-Unis  n'avaient  pas  l'intention  de  modi- 
fier eux-mêmes  la  loi  concernant  l'armement  des  na- 
vires marchands,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  sans 
le  consentement  de  toutes  les  puissances  intéressées. 

Pour  en  finir,  le  président  Wilson  prit  une  im- 
portante décision  politique  :  il  invita  la  Chambre 
des  représentants  et  le  Sénat  à  se  prononcer  sur  la 
question;  et,  devant  l'attitude  favorable  du  Congrès, 
iln'hésilapluset  lança  à  l'Allemagne  la  mise  en  de- 
meure si  catégorique  qui  se  terminait  par  ces  mots  : 

A  moins  que  l'Allemagne  n'annonce  immédiatement 
qu'elle  abandonne  ses  méthodes  d'attaques  sous-marines 
actuelles  contre  les  navires  transportant  des  passagers  et 
des  marchandises,  les  Etats-Unis  n'auront  d'autre  choix 
que  la  rupture  des  relations  diplomatiques. 

En  même  temps,  le  président  Wilson  adressait  au 
Congrès,  le  20  avril  1916,  un  discours  où,  parlant 
des  navires  marchands  armés,  il  déclarait  ce  qui  suit  : 

Le  droit  des  gens  a,  depuis  longtemps,  reconnu  le  droit 
pour  les  navires  marchands  de  porter  des  armes  pour  leur 
défense  et  de  les  employer  pour  repousser  une  attaque, 
bien  que  l'emploi  de  ces  armes,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, dût  se  faire  à  leurs  risques  et  périls. 

3°  Controverse  juridique.  —  Ainsi,  les  puissances 
de  l'Entente  ont  triomphé  complètement,  sur  le  ter- 
rain purement  diplomatique.  Leur  thèse,  au  point 
de  vue  du  droit  international,  était-elle  aussi  solide, 
et  peut-on  dire  qu'en  armant  délensivement  les 
navires  de  commerce,  ils  n'ont  violé  aucune  conven- 
tion, ni  créé,  selon  l'expression  de  l'Allemagne  cha- 
que fois  qu'elle  est  en  contravention  avec  les  traités 
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et  les  règlements  en  vigueur,  aucune  pratique  de 
guerre  nouvelle?  C'est  ce  qu'il  reste  à  établir. 

Le  gouvernement  de  Berlin,  pour  s'opposer  à  l'ar- 
mement des  navires  marchands,  ne  pouvait  guère 
invoquer  que  la  Déclaration  de  Paris  de  1856,  qui  a 
mis  lin  àl'iustitution  des  corsaires.  Qu'était-ce  qu'un 
corsaire?  Un  navigateur  qui  armait,  à  ses  risques 
et  périls,  son  navire,  pour  courir  sus  aux  bâtiments 
de  commerce  ennemis,  les  capturer  et  s'emparer  de 
leur  cargaison,  qui  constituait  son  butin. 

Les  Alliés  ont-ils  fait  revivre  celte  institution  en 
munissant  de  canons  leurs  navires  marchands?  Evi- 
demment, non.  S'agit-il  d'un  vaisseau  s'armant  dans 
un  but  agressif  et  de  conquête?  Non.  Ce  sont  des 
navires  qui,  pour  se  défendre  conlre  un  abus  de  force 
commis  par  l'ennemi,  s'arment  d'une  pièce  d'artil- 
lerie dont  le  tir  est  destiné  à  résister  à  l'agresseur, 
pour  s'en  préserver,  pour  s'en  débarrasser.  Aucune 
assimilation  n'est  donc  possible  entre  le  corsaire 
d'avant  1856  et  le  paisible  navire  marchand  armé 
défensivement  aujourd'hui. 

L  Allemagne  a  déclaré,  dans  son  mémorandum  du 
8  mars  1916,  qu'elle  traiterait  ce  bâtiment  comme 
un  navire  de  la  flotte  auxiliaire,  qu'on  peut  détruire 
sans  avertissement.  La  différence  est,  cependant, 
essentielle  entre  le  croiseur  auxiliaire,  incorporé 
dans  la  flotte  militaire  et  servant  à  des  usages  de 
guerre,  et  le  navire  de  commerce,  armé  défensive- 
ment, qui  demeure  la  propriété  d'un  armateur  et 
ne  vise  qu'à  se  protéger  contre  une  agression  pos- 
sible de  la  part  oe  l'ennemi. 

Mais  l'Allemagne  elle-même  a  admis  que  les  na- 
vires marchands  ennemis  pouvaient  s'armer  défen- 
sivement, puisque  le  paragraphe  2  des  inslruc- 
tions  du  21  juin  1914,  données  par  le  chef  de  l'ami- 
rauté allemande  aux  officiers  de  la  marine,  prévoit 
le  cas  d'un  navire  de  commerce  pourvu  d'un  arme- 
ment et  offrant  une  résistance  armée  aux  mesures 
conformes  à  la  loi  des  prises.  En  décidant  qu'en 
pareille  circonstance,  la  résistance  du  bâtiment  armé 
défensivement  serait  brisée  par  tous  les  moyens 
possibles,  l'amiraulé  allemande  entend  que  l'équi- 
page soit  traité  comme  prisonnier  de  guerre,  ce 
qu'elle  n'aurait  certainement  pas  admis  si  ce  navire 
avait  été,  dans  sa  pensée,  assimilé  à  un  corsaire  dont 
l'équipage  est  nécessairement  traité  comme  pirate. 

D'ailleurs,  le  règlement  américain  du  19  sep- 
tembre 1914  a  reconnu  formellement  aux  navires 
marchands  des  belligérants  le  droit  de  s'armer  dé- 
fensivement, sans  acquérir  pour  cela  le  caractère  de 
navires  de  guerre,  et  il  admet  ces  navires  dans  les 
ports  américains,  sous  simple  déclaration  de  leur 
commandant. 

La  jurisprudence  américaine  des  prises  est  cons- 
tante dans  ce  sens.  Le  grand  juge  de  la  cour  su- 
prême, Marschall,  la  fixée  en  termes  caractéristiques 
en  disant  que  la  résistance,  même  d'un  navire  de 
commerce  belligérant,  ne  faisait  pas  perdre  aux  pas- 
sagers leur  caractère  neutre  et  les  droits  attachés  à 
cette  qualité. 

Les  doctrines  anglaise,  française  et  italienne  sont, 
de  même,  en  faveur  du  droit,  pour  un  navire  de 
commerce  ennemi,  de  porter  des  canon3,  à  la  condi- 
tion que  ce  soit  dans  un  but  purement  dérensif. 
L'Institut  de  droit  international  s'est  prononcé  net- 
tement dans  lemêmesens.àl'unanimitédesjuriscon- 
sulles  présents.  (Opinion  contraire  :  leDrScbramm, 
jurisconsulte  de  l'amirauté  allemande,  1914.) 

Dans  une  dépêche  adressée  le  7  novembre  1914, 
par  Bryan,  secrétaire  d'Etat  du  gouvernement  de 
Washington,  à  l'ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Ber- 
lin, on  remarque  la  phrase  suivanle,  qui  confirme 
entièrement  la  thèse  des  Alliés  : 

La  pratique  de  la  majorité  des  nations  et  l'opinion  des 
meilleures  autorités  en  droit  international,  y  comprit  maints 
auteurs  allemands,  viennent  à  l'appui  de  cette  proposition 

3ue  les  navires  marchands  peuvent  être  armés  sans  per- 
re  leur  caractère  privé  et  qu'ils  peuvent  employer  cet 
armement  contre  une  attaque  de  1  ennemi  sans  contre- 
venir aux  principes  du  droit  international. 

Les  Alliés  ont  donc  agi  correctement  en  ne  renon- 
çant pas  à  un  droit  qui,  du  reste,  existe  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  et  qui  a  pris  naissance  pré- 
cisément avec  l'institution  des  corsaires  contre  les- 
quels il  s'agissait  de  se  défendre  dès  le  xvi*  siècle, 
de  même  qu'aujourd'hui  la  marine  marchande  des 
belligérants  et  des  neutres  est  en  droit  de  se  défendre 
contre  les  actes  de  haute  piraterie  accomplis  par  les 
sous-marins  el  les  croiseurs  de  la  flotte  allemande. 

Un  édit  du  roi  d'Angleterre,  en  1672,  avisait  ainsi 
les  navires  marchands  d'avoir  à  se  bien  pourvoir, 
en  cas  d'attaque  à  main  armée,  de  mousquets,  balles, 
grenades  à  main  et  autres  munitions  du  même 
genre.  En  1793,  T.  Jefferson,  parlant  au  nom  des 
Elats-Unis,  proclama  le  droit,  pour  les  navires  mar- 
chands anglais  armés,  d'entrer  dans  les  ports  amé- 
ricains pour  s'y  radouber  : 

Ces  navires,  dit-il,  tout  en  portant  deg  armes  pour  se 
défendre  en  temps  de  puerro  au  cours  de  leurs  voyages 
réguliers  dont  lo  commerce  est  la  cause,  n'en  deviennent 
nullement  de  ce  fait  des  corsaires;  pas  plus  que  le  la- 
boureur qui,  en  temps  de  guerre,  guide  sa  charrue  avoc, 
dans  sa  poche,  un  coutelas  ou  un  pistolet,  n'est,  ipso  facto, 
transformé  en  soldat.  (Journal  de  Genève,  1"  mars  1016.) 
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La  doctrine  américaine,  on  le  voit,  adel'anciennelé. 
Aussi  les  puissances  de  l'Entente,  en  défendant  leur 
droit,  avaient  la  partie  belle  auprès  des  successeurs 
du  troisième  président  des  Etats-Unis.  —  Maurice  duval. 

Pain  de  pommes  de  terre  et  pain  de 
bois.  —  Les  Allemands  s'occupaient  déjà,  en  1914, 
des  moyens  de  conjurer  une  disette  qu'ils  prévoyaient, 
sans  toutefois  y  ajouter  encore  une  grande  impor- 
tance. On  trouve  dans  la  Zeitschrift  fttr  das  gesamte 
Gefrei'deioesen.revued'agriculturepubliée  à  Munster, 
une  étude  de  Neumann  et  Fornet,  sur  l'emploi,  dans 
la  panification,  des  pommes  de  terre  et  de  leurs  dé- 
rivés, c'est-à-dire  les  flocons,  la  farine  et  la  fécule. 
Ils  ont  expérimenté  la  façon  d'employer  les  pommes 
de  terre  ou  leurs  dérivés  avec  la  farine  de  seigle 
ordinaire.  D'une  façon  générale,  on  peut  utiliser  les 
pommes  de  terre  bouillies,  les  flocons  de  pommes  de 
terre,  la  farine  de  pommes  de  terre  cuile  que  l'on 
obtient  après  cuisson  puis  dessiccation,  la  farine  de 
pommes  de  terre  crues  que  l'on  oblient  également 
après  dessiccation,  mais  sans  cuisson,  enfin,  la  fécule 
de  pommes  de  terre.  Les  pommes  de  terre  bouillies 
qui  contiennent  beaucoup  d'eau  (environ  75  p.  100), 
mélangées  à  la  pâle  de  pain  dans  la  proportion  de 
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botanistes,  le  professeur  G.  Haberlandt,  a  fait,  le 
11  mars  dernier,  à  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, une  communication,  intéressante  en  elle-même, 
sur  la  valeur  nutritive  du  bois.  Les  cellules  paren- 
chymateuses  de  certains  bois  renferment  des  quan- 
tités assez  fortes  de  sucre,  d'amidon  et  d'huile;  la 
proportion,  variable  d'ailleurs,  passe  par  deux 
maxima  :  au  printemps,  au  moment  des  jeunes 
pousses,  et  au  mois  de  juin.  Haberlandt  a  trouvé 
dans  un  aubier  d'orme  28  p.  100  d'amidon  en  vo- 
lume; dans  l'aubier  de  châtaignier,  on  trouve  une 
teneur  en  carbone  qui  va  jusqu'à  près  de  27  p.  100. 
Au  point  de  vue  alimentaire,  il  conviendrait  donc 
de  s  adresser  aux  arbres  riches  en  aubier,  comme  le 
bouleau,  le  tremble,  etc.,  en  laissant  de  côté  le 
cœur  de  l'arbre,  dont  la  teneur  en  substance  nutri- 
tive est  à  peu  près  nulle.  Reste  à  voir  comment  se 
comportera  l'estomac  de  l'homme  en  présence  de 
ces  cellules  à  parois  grossières,  qui  pourraient  être 
extraites  du  bois.  On  sait  que  le  canal  digestif  de 
l'homme  ne  s'accommode  que  des  cellules  à  parois 
tendres  et  que  les  autres,  avec  leur  contenu,  ne 
sont  pas  digérées;  c'est  pourquoi  Haberlandt  con- 
seille de  broyer  la  poudre  de  bois  le  plus  finement 
possible,  de  façon  à  écraser  la  plupart  des  cellules. 


Tranchée  de  la  Culebra,  à  Gaillard,  vue  du  sud,  montrant  le  glissement  des  terres  des  deux  rives. 


10  à  15  p.  100,  ont  l'avanlage  de  donner  un  pain  qui 
se  conserve  plus  longtemps;  par  la  cuisson,  la  fécule 
se  transforme  en  colle.  La  farine  de  pommes  de  terre 
cuites  contient  moins  d'eau  (environ  10  p.  100);  il 
convient  de  ne  l'ajouler  à  la  pâle  que  dans  la  pro- 
portion de  5  p.  100.  Si  l'on  augmente  cette  propor- 
tion, la  pâte  se  travaille  difficilement,  et  l'humidité 
de  la  mie  augmente  considérablement;  alors  que  le 
pain  de  farine  de  seigle  contient  un  pourcentage 
de  44,5  en  eau,  le  pain  renfermant  5  p.  100  de  farine 
de  pommes  de  terre  cuites  en  contient  45,3,  et  celui 
qui  en  renferme  20  p.  100  en  contient  49,3.  Les  flo- 
cons de  pommes  de  terre  ont  l'inconvénient  de  ren- 
fermer des  impuretés,  surtout  des  fragments  dé 
peau;  ils  forment  des  grumeaux  pendant  le  pétris- 
sage; il  ne  faut  pas  en  employer  plus  de  10  p.  100, 
car  le  travail  serait  impossible;  avec  cette  propor- 
tion, le  pain  obtenu  ressemble  à  celui  que  l'on  ob- 
tient avec  la  farine  de  pommes  de  lerre  cuites. 

Avec  la  fécule,  on  peut  aller  dans  le  mélange 
jusqu'à  10  p.  100;  le  travail  de  la  pâte  est  facile,  à 
condition  de  la  tenir  molle,  car,  autrement,  le  pain 
se  crevasse  et  s'émielte  au  bout  de  quarante-huit 
heures.  Enfin,  la  farine  de  pommes  de  terre  crues 
peut  êtreemployée  dans  la  proportion  de  10  p.  100. 

Voici  le  tableau  que  les  Allemands  donnent  des 
compositions  chimiques  de  différents  pains  : 

FARINE  FARINE  FARINE  FARINE 

^0  .  de  pommée  evecfecule 

de  terre  de  pommes 
fromeot.          seigle.             euilei.  de  terre. 

Eau 11,  11,  10,00  17,76 

Matières  grasses.  .  .  1,50  1.09  0,25  0,05 

Albiiminolues 18,12  1,75  7,00  0,88 

Hydrates  de  carbone  74,27  78,10  78,60  80,68 

Cellulose 0.23  0,35  1,75  0,06 

Matières  minérales.  .  0,68  0,71  2,40  0,57 

—  Cette  question  d'alimentation  est  évidemment 
une  de  celles  qui  préoccupent  le  plus  les  Allemands  à 
l'heure  présente;  il  semblerait  qu'ils  n'ont  pas  une 
grande  confiance  dans  l'efficacité  du  pain  K.  Leurs 
chimistes  se  sont  ingéniés  à  le  remplacer,  et  c'est 
vers  les  subslances  considérées  jusqu'ici  comme 
n'ayant  pas  de  valeur  nutritive  qu'ils  ont  dirigé  leurs 
recherches;  après  le  pain  aux  pommes  de  terre, 
vont-ils  aller  jusqu'au  pain  de  bois  ?  Un  de  leurs 


Il  estime  que,  dans  ces  conditions,  la  digestion 
sera  aisée.  Cette  farine  de  bois  serait  mélangée 
dans  certaines  proportions  à  la  farine  de  seigle 
ou  de  blé.  Les  Allemands  vont-ils  trouver  dans 
le  bois  l'alimentation  idéale?  Pour  noire  part,  nous 
en  doutons,  et  ce  n'est  pas  encore  la  farine  de  bois 
qui  leur  permettra  de  remplacer  les  céréales  qui 
manquent.  —  Paul  Leuaire. 

Panama  (le  Canal  de).  Premiers  résultais 
de  l'exploitation.  Le  3  août  1916,  lord  Robert  Cecil, 
sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  répondait  à  une  question  posée  par  sir 
Arcliibald  Williamson,  membre  de  la  Chambre  des 
communes,  au  sujet  du  canal  de  Panama.  On  lui 
demandait  s'il  était  vrai  que  le  gouvernement  amé- 
ricain envisageait  l'abandon  du  canal  et  s'il  avait 
envoyé  des  ingénieurs  en  Angleterre  pour  examiner 
les  conditions  d'un  canal  à  travers  le  Nicaragua. 

La  réponse  du  ministre  anglais  fut  catégorique  : 
malgré  les  difficultés  qu'avait  rencontrées  la  navi- 
gation dans  le  canal,  en  raison  de  la  nécessité  de 
dragages,  le  trafic  du  canal  continuait,  et  le  gou- 
vernement anglais  n'était  pas  informé  de  projets 
qu'aurait  formés  le  gouvernement  américain  en  vue 
d'abandonner  le  canal  de  Panama. 

Cet  incident  est  intéressant  à  rapporter,  car  il 
signale  l'incertitude  des  milieux  maritimes  en 
août  1916  au  sujet  de  l'exploitation  du  canal  de  Pa- 
nama, et  il  donne  la  mesure  des  déboires  qui  ont  été 
causés  de  ce  fait  au  gouvernement  américain, 

C'est  le  1er  juillet  1914  que  le  canal  de  Panama  a  été 
ouvert  au  commerce  (v.  Larousse  Mensuel,  t.  II, 
p.  753).  Une  inauguration  solennelle  devait  avoir 
lieu  plus  tard,  et  tous  les  Etats  du  monde  y  devaient 
être  représentés;  laguerre  européen  ne  a  modifié  ces 
projets  et  a  fait  passer  au  second  plan  de  nos  préoc- 
cupations l'ouverture  d'un  canal  qui  reste,  pour  une 
bonne  part,  une  œuvre  d'initiative  française. 

Dans  les  six  premiers  mois  de  son  exploitation, 
le  canal  de  Panama  vit  passer  496  navires,  portant 
des  chargements  s'élevant  à  2.367.244  tonnes.  Sur  ce 
nombre,  197  navives  étaient  affectés  à  un  service  de 
rabotage  entre  ports  américains  de  la  cole  de  l'Atlan- 
tique et  du  Pacifique;  la  navigation  américaine  absor- 
bait donc,  k  elle  seule,  les  deux  cinquièmes  du  trafic. 
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Le  tableau  suivant  donne,  pour  les  mois  d'août  191 4 
à  mars  1915,  le  nombre  des  navires  passés  par  le 
canal  et  le  total  de  leurs  chargements  : 


Mois 


Nombre      Poids  du  chargement 
des  navires  transporté 


1914  Août  ....:....  24  106.298  tonnes. 

—  Septembre 57.  322.038  — 

—  Octobre 84  420.537  — 

—  Novombre 92  448.801  — 

—  Décembre 99  349.915  — 

1915  Janvier 98  448.957  — 

—  Février 91  424.606  — 

—  Mars 136  635.057  — 

En  mars  1915,  le  canal  fournit  un  excellent  ren- 
dement. D'après  le  Canal  Record,  les  droits  perdus 
par  l'administration  du  canal  furent,  pendan  t  ce  mois, 
de  606.316  dollars,  chiffre  supérieur  de  137.509  dol- 
lars 65  aux  dépenses  mensuelles  d'entretien. 

Mais  le  total  des  droits  perçus  pendant  les  sept 
premiers  mois  d'exploitation  commerciale  laissait 
encore  un  déficit  d'exploitation  assez  considérable. 

On  pouvait  espérer  que  les  grosses  recettes  de 
mars  1915  allaient  continuer,  quand  un  premier  écou- 
lement survint,  au  début  d'avril,  dans  la  tranchée  de 
la  Culebra.  Le  passage  du  canal  fut  impossible  pen- 
dant une  semaine,  et  plus  de  50  navires  attendirent 
que  des  dragues  eussent  rétabli  à  la  hauteur  des 
éboulements  un  chenal  praticable. 

Aussi  les  statistiques  du  mois  d'avril  1915  mon- 
trent-elles une  diminution  de  trafic  :  119  navires  ont 
transporté  522. S'il  tonnes. 

En  mai  1915,  le  tonnage  se  relève  à  578.708  ton- 
nes pour  141  navires. 

Au  30  juin  suivant,  1.088  navires  avaient  passé  le 
canal,  ayant  transporté  5  millions  de  tonnes  de  mar- 
chandises. Parmi  ces  navires,  il  y  avait  481  améri- 
cains, dont  335  se  livraient  au  cabotage;  464  anglais, 
tous  bâtiments  de  long  cours-  41  navires  norvégiens; 
25  chiliens;  24  danois;  18  suédois.  Le  pavillon  alle- 
mand n'est  pas  représenté  dans  cette  liste;  mais  le 
pavillon  français  n'est  représenté  que  par  deux  na- 
vires de  la  Compagnie  navale  de  l'Océanie  :  le  Saint- 
André  et  le  Saint-Louis. 

Le  mouvement  de  marchandises  de  l'Est  à  l'Ouest 
a  été  plus  important  que  dans  l'autre  sens,  car  c'est 
l'Europe  qui  attire  les  cargaisons  lourdes:  nitrates, 
blés,  bois  qui  viennent  des  ports  du  Pacifique.  Le 
tonnage  transporté  du  Pacifique  à  l'Atlantique  était, 
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3  mètres  à  certains  jours;  grâce  à  de  puissantes  dra- 
gues, l'administration  du  canal  put,  cependant,  as- 
surer un  passage,  durant  les  derniers  mois  de  1915, 
aux  bâtiments  de  moyen  tonnage. 
Mais  les  armateurs  et  les  assureurs,  n'ayant  plus 
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des  circonstances  particulières,  sans  que  le  mouve- 
ment intense  de  navigation  qui  s'était  établi,  il  y  a 
un  an,  ait  pu  reprendre. 

Des  difficultés  techniques  que  les  Américains  ont 
a  vaincre  nous  savons  peu  de  chose  :  erreurs  dans 


Pointe  des  travaux  de  Balboa.  Vue  générale,  montrant  l'entrée  du  bassin  et  le  caisson. 


la  certitude  que  les  navires  passeraient  le  canal,  se 
détournaient  de  cette  voie  nouvelle.  L'administra- 
tion américaine  se  résolut  alors  à  tenter  de  dégager, 
une  fois  pour  toutes,  le  canal,  et  fit  connaître  au  pu- 
blic, le  24  janvier  1916,  que  le  canal  ne  serait  plus 
ouvert  à  la  circulation  jusqu'à  nouvel  ordre  et  que 
les  navires  de  commerce  ne  devaient  plus  compter 


Tranchée  de  la  Culebra,  à  Gaillard,  vue  du  nord,  montrant  la  barrière  en  travers  du  canal  formée  par  l'éboulement  des 

deux  rives.  —  Phot.  Trampus. 


au  30  juin  1915,  de  2.844.057  tonnes,  contre  2.123.735 
tonnes  de  l'Atlantique  au  Pacifique. 

Le  mois  de  juillet  1915  voyait  augmenter  encore 
le  nombre  des  navires  et  le  tonnage  transporté  : 
170  navires  et  705.469  tonnes. 

Mais,  le  2  septembre  1915,  un  éboulemenl  plus 
grave  que  les  précédents  se  produisit  dans  la  tran- 
chée de  la  Culebra;  quand  l'escadre  d'instruction 
des  Etals-Unis,  composée  de  trois  cuirassés  :  O/tio. 
Missouri  et  Wisconsin,  qui  avaient  passé  le  canal 
le  17  mai,  revint  en  septembre,  on  eut  grand'peine 
à  lui  ouvrir  un  chenal  suffisant. 

En  octobre  1915,  les  glissements  de  terrain  sur 
les  deux  rives  de  la  Culebra  prenaient  un  caractère 
inquiétant  :  la  profondeur  du  canal  ne  dépassait  pas 


utiliser  ce  passage  avant  qu'il  fût  redevenu  prati- 
cable à  tous  les  navires. 

On  devine  ce  que  ce  gesle  dut  coûter  à  I'amour- 
propre  américain  et  quel  sacrifice  il  comporte  en 
lui-même. 

Le  colonel  Goethals,  directeur  de  l'administra- 
tion du  canal,  indiquait,  à  cette  occasion,  que  la 
nature  des  terrains  qui  provoquent  les  éboulements 
préoccupait  vivement  les  ingénieurs  américains  et 
qu'il  devenait  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
énergiques  pour  remédier  aux  dangers  que  l'expé- 
rience avait  révélés. 

Au  mois  d'août  1 916,  la  direction  ducanal  n'avait  pas 
encore  annoncé  au  public  que  le  passage  était  libre  ; 
les  navires  qui  l'utilisaient  encore  le  faisaient  dans 


les  premiers  calculs  ;  difficultés  résultant  de  la  na- 
ture du  terrain  mouvant  et  des  infiltrations;  on  ne 
sait  pas  quelle  part- faire  à  chacun  de  ces  éléments. 
Les  chiffres  suivants  donnent  une  idée  de  l'impor- 
tance des  éboulements,  puisqu'ils  précisent  quelles 
quantités  de  matières  ont  été  enlevées  par  les  dra- 
gues travaillant  dans  le  canal  : 

Depuis  le  14  octobre  1914  jusqu'au  19  juin  1916, 
les  dragues  ont  retiré  dans  les  sections  du  canal  de 
"  Oold  and  Conlractor's  Hills  ",  en  mètres  cubes  : 
10.539.823,  soit  526.990  par  mois. 

Du  mois  de  juillet  1915  au  1"  mai  1916,  dans  la 
seule  tranchée  de  la  Culebra,  on  a  retiré  6.358.940 
mètres  cubes» 

On  peut  espérer  que  l'énergie  et  l'habileté  des  in- 
génieurs du  canal  sauront  vaincre  tous  ces  obsta- 
cles. En  tout  cas,  le  prix  de  revient  du  canal  va  se 
trouver  augmente  considérablement,  du  fait  des  tra- 
vaux entrepris  et  des  pertes  subies  par  la  fermeture 
du  passage.  Les  dépenses  de  la  Compagnie  française 
du  canal  de  Panama  avaient  été  de  1.259  millions, 
et  elles  l'avaient  élé  presnue  en  pure  perle;  la  Com- 
pagnie américaine  avait  déjà  dépensé,  au  moment  de 
sa  mise  en  exploitation,  3.134  millions.  11  n'est  pas 
douteux  que  c  est  à  5  milliards  au  moins  que  s'élè- 
vera le  coût  du  canal  achevé  définitivement.  Il  faut 
espérer  qu'après  cette  formidable  dépense,  le  canal 
sortira  des  réparations  actuelles,  assuré  de  pouvoir 
fournir  une  exploitation  régulière. 

Malgré  ces  perspectives  incertaines,  "  le  Lloyd's 
List"  du  1er juillet  1916  signale  qu'une  compagnie 
de  navigation  veut  inaugurer,  en  novembre  pro- 
chain, un  service  commercial  entre  Philadelphie  et 
les  ports  américains  de  la  côte  du  Pacifique.  Les 
compagnies,  américaines  ou  autres,  qui  avaient 
annoncé  des  services  réguliers  par  le  canal,  n'ont 
pas  encore  fait  part  de  leurs  projets  pour  la  reprise 
du  trafic. 

Il  faut  signaler  les  compagnies  de  navigation 
japonaises  comme  étant  parmi  celles  qui  comptaient 
utiliser  le  plus  le  canal  de  Panama  :  la  Xippon 
Yusken  Kaisha  avait  établi  une  ligne  régulière 
Yoliohama-New-York  ;  elle  devait  y  affecter  à  un 
service  mensuel  six  vapeurs  de  13.000  tonnes. 

Les  chiffres  relatifs  au  mouvement  des  entrées  et 
sorties  du  canal  que  nous  avons  cités  montrent 
quelle  part  les  Américains  comptaient  tirer  du  ca- 
nal pour  leur  propre  marine  et  pour  faciliter  leurs 
relations  aveclesEtals  de  l'Amérique  du  Sud.  Le 
chiffre  d'affaires  des  républiques  sud-américaines 
avec  les  Etats-Unis,  qui  est  déjà  de  60  milliards  de 
dollars,  s'accroîtra  largement,  quand  la  voie  du  canal 
sera  définitivement  établie.  En  somme,  le  canal  pro- 
filera surtout  aux  Etats  du  Pacifique,  qui  trouveront 
par  la  grande  porte  ouverte  sur  l'Europe  un  moyen 
d'augmenter  leur  commerce  avec  le  vieux  continent. 

Quelle  part  prendrons-nous  dans  ces  échanges? 
Les  premiers  résultats  du  canal  de  Panama  ne  nous 
permettent  pas  de  le  dire.  Bouleversées  par  la 
guerre,  nos  lignes  de  navigation  ne  reprendront 
leur  régularité  qu'à  la  paix;  mais  il  faudrait  être 
sûr  qu'à  ce  moment-là,  elles  auront  une  tâche  plus 
facile  qu'avant  les  hostilités. 
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Une  ligne  de  navigation  régulière  de  France  aux 
ports  de  la  côte  sud  du  Pacifique  est  prévue;  il  ne 
sera  pas  impossible  de  créer  des  lignes  de  vapeurs 
de  charge  vers  San-Francisco  et  la  côte  nord  :  une 
compagnie  marseillaise  a  déjà  annoncé  son  inten- 
tion d'établir  un  service  régulier  sur  Seatle.Tacoma, 
San-Francisco. 

Pour  ce  qui  concerne  l'aménagement  des  ports 
d'escale,  une  loi  du  4  avril  1914  a  concédé  à  une 
société  privée  l'exploitation  du  port  de  Papeete  ;  la 
Guadeloupe  a  été  autorisée  par  décret  du  ï  mai  1914 
à  contracter  un  emprunt  de  4  millions  pour  créer 
un  port  d'escale. 

L'arrêt  imprévu  dans  le  fonctionnement  du  canal 
de  Panama  nous  apporte,  pour  réaliser  ces  projets, 
un  délai  sur  lequel  nous  ne  pouvions  compter; 
mais,  cependant,  le  temps  presse,  car  on  ne  peut 
croire  que  Panama  soit  une  œuvre  vaine.  Les  dif- 
ficultés d'aujourd'hui  cesseront,  et  il  faut  éloigner 
de  nous  l'idée  que  nous  verrons,  après  la  guerre, 
notre  pavillon  absent  du  canal  de  Panama,  ou  re- 
présenté par  de  rares  vapeurs.  L'intérêt  national 
exige  que  nous  ayons  sur  celte  route  maritime 
nouvelle  des  services  nombreux,  par  lesquels  nous 
serons  en  relations  avec  les  ports  du  Pacifique; 
nous  développerons  notre  commerce  avec  ces  pays 
dans  la  mesure  où  nous  saurons  établir  des  lignes 
régulières  de  navigation  sous  pavillon  français  entre 
eux  et  nous.  —  Jean  Détrois. 

Pardon  prématuré  (le),  par  André  Corthis 
[Mlle  Andrée  Ilusson]  (Paris,  1916).  —  L'action  de 
ce  roman  se  passe  en  Espagne  :  quelques-unes  des 
scènes  à  Madrid  ou  à  San  Sébastian;  la  plupart,  dans 
«  la  morne  Tolède,  crispée  et  repliée  sur  son  passé 
magnilique  ».  11  y  a  du  soleil,  des  couleurs  crues, 
des  ombres  violettes,  de  la  passion  forcenée.  De 
la  passion  surtout,  car  c'est  une  histoire  d'amour, 
neuve,  rare,  subtile  et  vraie.  C  est  l'épanouissement 
d'un  cœur  de  femme  à  la  joie  de  vivre,  «  la  plus 
jeune,  la  plus  simple  et  la  plus  forte  de  toutes  les 
joies  »;  la  petile  lille  sage  et  obéissante  devenant 
une  grande  amoureuse. 

Doua  Anita  a  un  peu  plus  de  vingt  ans;  elle  est 
veuve,  riche  et  jolie.  Son  visage  est  enfantin  :  joues 
rondes  et  délicates,  yeux  étonnés,  avides  et  très 
purs.  Son  mari,  de  vingt-cinq  années  plus  âgé  qu'elle, 
ne  lui  a  pas  révélé  l'amour.  Elle  connaît  la  dévotion, 
la  soumission  et  l'ennui.  Elle  connaît  aussi  l'orgueil, 
«  l'orgueil  de  sa  propre  sagesse  ».  Sa  mère,  doua 
Rita,  cœur  sec,  esprit  médiocre,  dont  toutes  les 
actions  sont  réglées  par  le  code  des  convenances 
et  le  respect  de  l'opinion,  a  résolu  de  la  remarier. 
La  «  petite  veuve  »  ne  choisira  pas  plus  son  second 
mari  qu'elle  n'a  choisi  le  premier:  elle  se  pliera 
docilement  à  la  volonté  maternelle,  mais  elle  sait 
d'avance  qu'elle  ne  pourra  aimer  celui  qui  lui  sera 
imposé  et  que  toute  sa  vie  sera  terne,  monotone  et 
respectable. 

Don  Manuel  de  Santena  est  le  fiancé  élu  par 
dofia  Rila.  Il  a  perdu  ses  parents,  un  père  débauché 
et  une  mère  ardemment  pieuse.  Lui-même  a  d'abord 
pris  part  aux  efTusions  mystiques  de  sa  mère,  puis 
il  est  devenu  le  confident  et  «  presque  le  compagnon  » 
des  aventures  de  don  Antonio,  son  père.  Entré  dans 
la  diplomatie,  il  s'est  fait  remarquer  de  bonne 
heure  :  il  plaît  par  l'élégance  de  ses  manières,  par 
l'apparente  sincérité  de  ses  paradoxes  et  la  fine 
ironie  de  son  scepticisme.  D'ailleurs,  joli  garçon, 
le  teint  chaud,  la  moustache  comte,  «  avec  des  yeux 
plus  clairs  que  ne  les  ont  d'ordinaire  les  hommes 
de  sa  race  ».  11  n'a  jamais  vu  Anita  et  n'a  cure  d'un 
mariage  d'amour.  Ses  goûts  et  son  ambition  exigent 
une  belle  dot,  mais  il  n'est  pas  fâché  qu'une  jolie 
fortune  lui  soit  présentée  par  de  jolies  mains. 

Anita  lui  parut  agréable  de  corps  et  de  visage,  et 
un  peu  sotte.  De  son  côté,  «  la  petite  veuve  »  ac- 
cueillit Lelo  (don  Manuel)  avec  résignation  et  froi- 
deur. Il  la  scandalisait  par  son  ironie  et  son  impiété  ; 
elle  l'admirait  pour  sa  désinvolture  et  son  indépen- 
dance. Bientôt,  Lelo  sentit  obscurément  qu'une  âme 
tendre  pouvait  se  blottir  sous  cette  apparence  d'effa- 
cement et  d'ingénuité.  Il  s'inquiéta  des  rêves  et  des 
caprices  qui  avaient  dû  tourbillonner  dans  ce  cœur, 
plus  tumultueux  peut-être  que  ne  l'avouait  la  can- 
deur des  yeux.  Et,  indiscrètement,  brutalement, 
excité  par  la  jalousie  avant  d'être  pénétré  par 
l'amour,  il  l'interrogea  sur  son  passé  : 

i  ...  Et  même,  niria,  si  vous,  durant  1©  temps  de  votre 
veuvage,  et  bien  avant  que  dans  votre  vie  il  fût  question 
de  moi....  Vous  éliez  veuve...,  vous  étiez  libre.  Si  quelqu'un 
vous  avait  inspire...  un  peu  d'affection...,  je  no  me  recon- 
naîtrais sans  douto  le  droit  de  vous  fairo  aucun  reproche... 
Cette  question,  j'ai  le  droit  do  vous  la  posor.  No  dois-jo 
pas  prochainement  être  votre  époux?  ...  Ayez  conlianco 
en  moi.  Un  franc  aveu  me  toucherait  plus  que  vous  ne 
pouvez  croire...  Je  vous  supplie  do  parler...  D'avance, 
nina....  D'avance...  je  vous  pardonne.  » 

C'était  le  ■<  pardon  prématuré  ».  L'étrange  inter- 
rogatoire avait  lieu  au  cours  d'une  promenade  il  la 
campagne.  Les  paroles  de  Lelo  étaient  entrecoupées 
par  les  sursauts  indignés  de  la  pauvre  «  petite 
veuve  »  et  par  l'apparition  d'un  grand  taureau 
.  noir,  qui  mit  en  fuite  la  famille  d'Anita  et  les  en- 
fants du  voisinage. 


LAROUSSE    MENSUEL 

«  Je  vous  pardonne...  Vous  étiez  libre...  »  Ces 
mots  eurent  un  écho  prolongé  dans  l'esprit  d'Anita. 
Elle  les  répétait  et  les  aggravait  de  commentaires. 
Libre I  elle  l'était  encore  :  les  fiançailles  ne  lient  ni 
devant  l'Eglise,  ni  devant  la  loil  Elle  détestait  le 
scepticisme  de  Lelo,  mais  elle  reconnaissait  la  su- 
périorité de  son  jugement  et  de  sou  expérience.  La 
vertu  qu'on  lui  avait  apprise  lui  paraissait  mainte- 
nant mesquine,  trompeuse  et  ridicule.  Vivre,  c'est 
aimerl  Elle  n'avait  pu  aimer  don  Ignacio,  son  pre- 
mier mari,  et  elle  haïssait  déjà  Lelo,  le  fiancé  accepté 
par  contrainte,  le  mondain  railleur  et  désabusé. 
Eb  bien!  elle  se  vengerait  de  son  ironie  insultante 
en  pratiquant  sa  doctrine,  en  cherchant  l'amour 
pendant  qu'elle  était  libre I  —  Quelques  jours  plus 
tard,  elle  tombait  dans  les  bras  de  don  Alonso, 
homme  mûr  et  bon,  érudit  et  timoré,  à  qui  les  joies 
d'une  famille  nombreuse  ne  suffisaient  plus  et  qui 
lui  avait  adressé  jadis  d'airectueuses  paroles.  Mais 
l'amour  ne  vint  pas  au  cœur  d'Anita.  Lelo  avait 
rejoint  son  poste,  et  le  mariage  devait  se  faire  seu- 
lement dans  trois  mois.  Au  cours  d'un  voyage  à 
Madrid,  en  compagnie  de  sa  famille,  Anita  fut  cajolée 
et  sollicitée  par  le  beau  Vicente  Coronel,  amateur 
de  femmes,  dépourvu  de  scrupules,  imposleur  et 
bavard.  Habitant  Tolède,  il  avait  d'abord  méprisé  la 
«petite  veuve»,  quand  il  la  croyait  plus  froide 
qu'une  nonne.  Cependant,  le  hasard  lui  avait  appris  la 
première  chute  d'Anita,  et  il  voulut  avoir  la  gloire 
de  cette  conquête.  Après  lui  avoir  échappé  à  Ma- 
drid, elle  tomba  dans  ses  filets  en  revenant  à  Tolède, 
et  put  croire  qu'elle  allait  connaître  l'amour.  Mais, 
bientôt,  don  Alonso,  mari  repentant,  ami  fidèle, 
l'avertit  que  Vicente  se  vante  partout  de  sa  liaison. 
Elle  veut,  affolée,  demander  conseil  à  un  ami  d'en- 
fance, qui  la  méconnaît  et  la  repousse.  Elle  rencontre 
Lelo,  revenu  inopinément;  elle  lui  crie  son  déshon- 
neur, et  l'accuse  d'en  être  la  cause. 

Les  scènes  émouvantes  se  succèdent.  Lelo  exige 
d'Anita  une  confession  complète.  Elle  obéit;  elle 
est  sincère;  mais  Lelo  ne  la  croit  pas.  D'ailleurs, 
il  aime  avec  emportement  cette  délicieuse  jeune 
femme,  qui  lui  parait  sans  doute  encore  plus  dési- 
rable, depuis  qu'il  lui  sait  le  goût  de  l'amour,  et 
qu'il  lui  suppose  le  goût  du  vice.  Il  n'épousera  pas 
celle  que  tout  Tolède  diffame,  mais  il  en  fera  sa 
maîtresse.  Anita  se  soumet  à  cette  humiliation. 
Elle  s'est  aperçue  qu'elle  n'a  aimé  personne  avant 
Lelo.  Elle  a  cherché  l'amour;  elle  l'a  trouvé,  mais 
dans  la  honte.  Sa  vie  aura  du  moins  connu  l'amour! 
Lelo  l'emmène  dans  sa  maison  de  Pasages,  près  de 
San  Sébastian.  Il  lui  témoigne  tantôt  de  la  tendresse 
et  tantôt  du  mépris.  Il  songe  à  la  tuer;  il  veut  la 
punir,  se  venger,  et  sent  qu'il  ne  pourra  jamais 
cesser  de  l'aimer  :  «  Et  maintenant,  qu'est-ce  que 
je  vais  faire  de  toi,  maudite?  »  Elle  répond  par  une 
douceur  passionnée  aux  caresses  et  aux  brutalités. 

Un  jour,  à  San  Sébastian,  ils  se  trouvaient  dans 
un  magasin  d'antiquités,  riche  des  dépouilles  de 
couvents  et  d'églises.  Une  relique  leur  rappela  une 
visite  faite  par  eux  dans  un  couvent  de  Tolède,  du 
temps  qu'ils  élaient  fiancés.  Anita,  en  lui  présen- 
tant cette  relique,  avait  l'altitude  de  la  sœur  converse 
du  monastère  tolétan.  Une  «  pensée  effrayante  » 
surgit  et  s'impose  à  l'esprit  de  Lelo  : 

c  Je  no  puis  pas  la  tuer...  Je  ne  l'épouserai  pas...  Je  ne 
permettrai  pas  qu'elle  soit  lihre  après  mon  départ  d'ap- 
partenir à  d  autres  hommes.  » 

Alors  ? 

—  Anita...,  le  couvent  de  San  Pablo...,  le  couvent,  dit-il 
d'uno  voix  qui  n'osait  s'élever...,  le  couvent... 

Elle  le  regarda  fixement,  ses  yeux  s'élargiront  tout  à 
coup,  sa  bouche  s'entr'ouvrit,  elle  cria  presque  : 

—  Pourquoi  me  dis-tu  cela?  Et  sur  ce  ton!  tu  me  fais 
peur. 

Au-dessus  d'Anita,  le  grand  Christ  dressait  son  buste 
tordu,  sa  tête  pâlo  et  ses  bras  écartolés;  à  sa  droite,  au 
fond  do  l'ombre,  apparaissait  la  lampe  do  prière  dont  la 
flamme  n'était  pas  morte  ;  et,  ne  voyant  pas  son  regard, 
Lolo  songeait  que,  déjà,  comme  avait  fait  la  sœur  converse 
au  voiio  noir,  et  comme  ollo-méme  devrait  désormais  le 
faire  à  chacun  des  jours  do  sa  vie,  ello  baissait  les  yeux 
parce  qu'un  hommo  était  là. 

Un  connaisseur  en  psychologie  féminine,  Marcel 
Prévost,  a  qualifié  le  Pardon  prématuré  une  «  sorte 
de  chef-d'œuvre  ».  Le  style  en  est  aussi  original  que 
l'observation  est  pénétrante.  Il  y  a  de  brillantes 
descriptions  de  Tolède  et  de  la  vie  espagnole,  des 
comparaisons  et  des  images  jolies  et  piquantes, 
parfois  un  peu  singulières  :  «  La  lune  brûlait  dans 
l'enfer  d'un  ciel  tout  éclatant  de  sa  lumière.  »  Mais 
ce  n'est  là  qu'un  accident.  Presque  toujours,  André 
Corthis,  en  fuyant  le  banal  et  le  convenu,  a  rencon- 
tré le   vrai .  — "  Maurice  Enoch. 

pied  de  Madura.  V.  mycétome,  p.  925. 

pied  de  tranchée  n.  m.  Nom  donné  par 
Raymond  et  Parizot  à  un  mycétome  du  pied,  pro- 
duit pur  un  germa  spécial  qui  se  développe  dans  la 
paille  et  le  fumier.  (V.  pieds  gelés,  art.suiv.) 

«  Pieds  gelés  ».  On  a  établi  l'étiologie  de 
celte  terrible  maladie  qui  a  frappé,  surtout  pendant 
l'hiver  1914-1915,  tant  de  nos  soldats  dans  les  tran- 
chées. Sous  les  dénominations  de  gelure  des  pieds, 
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maladie  de  tranchées,  macération  des  pieds,  de 
nombreux  médecins  l'ont  étudiée  et  avaient  re- 
connu qu'il  n'y  avait  pas  là  une  gelure  proprement 
dite,  bien  que  les  symptômes  qui  caractérisent  l'affec- 
tion (phlyetène,  anesthésie,  gangrène,  etc.)  soient 
les  mêmes  que  dans  les  gelures  véritables;  ilsavaient 
incriminé  non  seulement  le  froid,  mais  la  compres- 
sion et  la  constriction  des  jambes,  jointes  à  l'immo- 
bilité forcée  dans  les  tranchées  (v.  Larousse  Mensuel, 
mars  1915).  Victor  Raymond,  professeur  agrégé  au 
Val-de-Gràce,  et  Jacques  Parisot,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  ont  montré 
(Comptes rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1er  mai 
1916))  que  cette  affection  n'est  autre  qu'une  névrite 
périphérique,  occasionnée  par  un  champignon  spé- 
cial qu'ils  ont  pu  isoler  et  cultiver. 

Frappés  du  nombre  considérable  d'onychomicomes 
trouvés  chez  les  malades  el  même  chez  certains  su- 
jets sains,  mais  ayant  séjourné  dans  les  tranchées, 
Raymond  et  Parisot  étudièrent  les  lésions  locales 
et  parvinrent,  par  des  cultures  sur  milieux  appro- 
priés, à  reproduire  de  nombreux  germes,  oui  furent 
successivement  isolés  et  identifiés.  A  côté  de  germes 
courants,  ils  isolèrent  un  champiguon  gris  brunâtre, 
qui  fut  identifié  par  le  professeur- Vuillemin  avec  le 
scopulariopsis  Koninmi  Oudemans.  Ce  germe,  qui 
parait  provenir  de  la  litière,  du  fumier,  de  la  paille, 
se  trouve  dans  la  couche  putrilagineuse  des  phlyc- 
tènes  et  dans  les  escarres.  Après  l'avoir  cultivé,  puis 
inoculé  à  des  animaux,  Raymond  et  Parisot  reconnu- 
rent son  caractère  nettement  pathogène,  et  ils  retrou- 
vèrent chez  les  sujets  les  mêmes  lésions  (œdème, 
fhlyctènes,  escarres)  que  celles  observées  chez 
homme.  Ils  en  ont  conclu  que  cette  gelure  des  pieds 
(v.  p.  380)  n'est  autre  qu'un  mycétome  du  pied,  qu'ils 
proposent  de  nommer  pied  de  tranchée,  par  analo- 
gie avec  le  pied  de  Madura.  Le  germe  qui  produit  le 
pied  de  tranchée  présente  son  développement  maxi- 
mum entre  25et  30  degrés  centigrades  II  suffit  donc 
d'un  abaissement  local  de  température  pour  qu'il  se 
trouve  dans  de  bonnes  conditions  pour  coloniser. 
Raymond  et  Parisot  proposent ,  comme  thérapeutique, 
des  lavages  des  pieds  avec  des  solutions  horatées- 
camphrées  et  du  savon;  c'est  aussi  avec  ces  lavages 
que  l'on  pourra  obtenir  la  désinfection  du  piedetpar 
le  port  de  bas  et  de  chaussures  imperméables  qui 
protégeront  les  pieds  contre  la  boue,  celle-ci  parais- 
sant être  le  véhicule  du  microbe.  —  Paul  lemaiek. 

Ramsay  (sir  William),  chimiste  anglais,  né  à 
Glasgow  le  2  octobre  1852,  mort  dans  sa  maison  de 
High  Wycombe  le  23  juillet  1916.  Il  était  d'origine 
écossaise,  neveu  du  géologue  Andrew-Combie 
Ramsay  (1814-1891),  célèbre  par  ses  belles  études 
sur  les  glaciers;  son  père  était  ingénieur  civil. 

Il  commença  ses  études  à  l'université  de  sa  ville 
natale  et  alla  les  compléter  à  Heidelberg  el  à  Tu- 
bingue,  en  Allemagne.  Après  avoir  été  assistant  de 
chimie  de  l'Anderson's  Collège  de  Glasgow,  et  à 
l'université  de  celte  ville,  il  fut  nommé,  en  1880, 
professeur  de 
chimie  au  collège 
de  l'université  de 
Rristol  et,  en 
1881,  il  obtint  la 
même  chaire  au 
collège  de  l'uni- 
versité, à  Lon- 
dres. Depuis  l'an- 
née 1912,  il  avait 
quitté  l'enseigne- 
ment pour  se 
consacrer  entiè- 
rement à  ses  tra- 
vaux personnels, 
dans  son  labora- 
toire deRegent's 
Park. 

Les  premiers 
travaux  de  Ram- 
say se  rapportent 

à  la  chimie  organique,  mais  ce  furent  surtout  ses 
recherches  physico-chimiques  qui  commencèrent  à 
établir  sa  réputation  :  il  étudia  la  tension  de  vapeur 
de  la  glace  à  0°  et  donna  une  méthode  originale  pour 
la  détermination  des  tensions  de  vapeur  des  solides 
et  des  liquides.  A  Bristol,  avec  Sydney  Young,  il 
lit  de  sérieuses  recherches  sur  la  vaporisation  et  la 
dissociation  et  fut  conduit  à  énoncer  d'importantes 
lois  surl'énergie  moléculaire  à  la  surface  des  liquides. 
Cet  ensemble  de  travaux  originaux  avait  déjà  valu 
à  Ramsay  d'être  nommé,  en  1886,  membre  de  la 
Société  de  physique,  puis,  en  1888,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  dont,  plus  tard,  il  fut 
élu  président.  Sa  réputation  devait  devenir  mon- 
diale lorsque,  en  1894,  en  collaboration  avec  lord 
Rayleich,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
de  Londres,  il  découvrit  l'argon. 

Au  premier  abord,  il  semble  étrange  que  tous  les 
dosages  de  l'air  qui  avaient  été  exécutés  depuis 
Lavoisier  n'aient  pas  révélé  l'existence  de  l'argon  ; 
c'est  que,  dans  la  plupart  des  analyses,  le  dosage 
de  l'azote  s'effectuait  par  reste,  car  ce  gaz,  peu  aclif. 
ne  pouvait  être  facilement  absorbé,  alors  que  tout 
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les  autres  composants  pouvaient  l'être  sans  difficulté 
et  l'argon,  qui  est  encore  plus  inerte  que  l'azote, 
était  dosé  avec  lui;  pourtant,  Cavendish,  en  1785, 
dans  une  expérience  qui  fut  oubliée  depuis,  parait 
avoir  nettement  séparé  l'argon  (v.  argon,  Nouv. 
Lar.,  t.  Ier)  Quoi  qu'il  en  soit,  lord  Rayleich  et  Ram- 
say  furent  frappés  de  ce  fait  que  les  déterminations 
des  densités  de  l'azote  présentaient  des  écarts  ap- 
préciables, suivant  que  le  gaz  était  préparé  chimique- 
ment parla  décomposition  de  l'azotite  d'ammonium, 
ou  qu  il  provenait  de  l'air  débarrassé  des  autres  com- 
posants; la  densité  était  plus  forte  dans  ce  dernier 
cas,  et  la  différence  affectait  la  deuxième  décimale. 
Ils  parvinrent  à  retirer  l'azote  pur  de  l'air,  soit  par  le 
procédé  de  Cavendish,  soit  en  l'absorbant  par  le  ma- 
gnésium au  rouge,  et  découvrirent  ainsi  l'argon,  qui 
entre  pour  un  centième  dans  la  composition  de  l'air. 

L'année  suivante,  cherchant  à  combiner  l'argon, 
Ramsay  eut  occasion,  avec  son  élève  Matthews,  de 
faire  agir  l'acide  sulfurique  bouillant  sur  le  clévéite, 
minerai  uranifère;  après  avoir  enlevé  les  gaz  ordi- 
naires de  la  masse  gazeuse  obtenue,  il  constata  que 
le  spectre  du  résidu  présentait  la  raie  jaune  carac- 
téristique de  l'hélium.  Il  venait  là  de  préparer  un 
corps  nouveau,  qui  avait  été  signalé  comme  existant 
dans  la  chromosphère  solaire  par  Janssen  en  1868, 
à  la  suite  de  l'observation  spectroscopique  d'une 
éclipse  de  soleil  aux  Indes. 

Poursuivant  l'étude  de  l'air,  Ramsay  se  demanda 
si  l'argon  n'était  pas  accompagné  de  gaz  également 
inertes.  Il  procéda  par  liquéfaction  de  l'air  et  de  l'ar- 
gon, puis  distillation  fractionnée.  Ces  expériences, 
faites  avec  un  de  ses  élèves,  Morris-W.  Travers, 
lui  permirent  d'isoler,  en  1898,  d'autres  éléments  : 
le  néon,  le  cryplon  et  le  xénon,  dont  on  ne  trouve 
dans  l'air  que  de  très  faibles  traces,  puisque  chacun 
d'eux  occupe  moins  de  1/40.000"  du  volume  d'air. 

A  cette  époque,  un  nouveau  sujet  d'études  s'offrit 
à  Ramsay.  Curie  venait  de  découvrir  le  radium,  et  la 
façon  d'être  de  ce  nouvel  élément  menaçait  de  dé- 
truire les  idées  généralement  admises  sur  la  ma- 
tière. En  1903,  il  étudia  avec  Frederick  Soddy,  puis 
avec  Whytlaw-Gray,  l'émanation  du  radium,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  niton,  et  constata  que  ce- 
lui-ci se  transformait  partiellement  en  hélium.  Ce 
dernier  élément  était  alors  bien  connu;  après  l'avoir 
découvert,  Ramsay  avait  constaté,  avec  Travers,  que 
les  minerais  qui  en  contiennent  renferment  tous  du 
thorium  et  de  l'uranium;  puis  Kayser,  par  spectros- 
copie,  avait  montré  que  l'air  en  renferme  des  traces 
excessivement  faibles  et,  enfin,  Moureu  avait  signalé 
sa  présence  dans  les  gaz  des  sources  minérales. 

La  désintégration  du  radium  avait  décidé  Ramsay 
à  faire  de  nouvelles  études  sur  la  constitution  de  la 
matière  et  la  transmutation  possible  des  éléments. 
Les  nombreuses  expériences  qu'il  fit  à  ce  sujet,  soit 
seul,  soit  avec  A.-T.  Cameron,  ont  été  très  discu- 
tées; il  a  annoncé,  entre  autres  choses,  la  transfor- 
mation possible  du  cuivre  en  lithium.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  travaux  ont  ouvert  une  voie  nouvelle,  qui 
ne  manquera  pas  d'être  sérieusement  explorée  et 
qui  permettra  peut-être  d'apporter  quelque  lumière 
dans  ce  domaine  encore  inconnu. 

William  Ramsay  s'était  vu  décerner  le  prix 
Nobel  de  chimie,  en  1904,  pour  ses  recherche»  sur 
les  gaz  de  l'atmosphère.  Ce  fut  un  professeur  remar- 
quable et  un  très  habile  expérimentateur.  Il  aimait 
beaucoup  la  France,  et  il  vint  souvent  à  Paris  où, 
d'ailleurs,  il  exposa,  dans  de  remarquables  confé- 
rences, le  résultat  de  ses  travaux;  il  était  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  l'Académie  des  sciences 
l'avait  élu  membre  correspondant  le  8  juillet  1895 
et  associé  étranger  le  27  juin  1910.  Depuis  le  début 
de  la  guerre  actuelle,  il  donnait  à  son  pays  le  con- 
cours le  plus  dévoué;  chacun  se  rappelle  la  vigou- 
reuse campagne  qu'il  mena,  en  Angleterre  et  aussi 
en  France,  pour  que  le  coton  soit  déclaré  contre- 
bande de  guerre.  C'est  en  automne  1915  qu'il  res- 
sentit les  premiers  symptômes  de  la  maladie  qui 
devait  le  terrasser. 

On  doit  à  Ramsay  de  nombreuses  publications 
parues  dans  les  journaux  scientifiques  anglais  ; 
parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  citons  :  les  Gaz 
de  l'atmosphère,  Histoire  de  leur  découverte. 
(traduction  française,  1898);  la  Chimie  moderne 
(traduction  française,  t.  1",  1909;  t.  II,  1910);  les 
Mesures  des  quantités  infinitésimales  de  ma- 
tière  (1911);   etC.   G.  BOUCBEKT. 

Récits  du  temps  do  la   guerre,  par 

René  Bazin  (Paris,  1915).  —  «  L'histoire  de  cette 

fuerre  industrielle,  savante,  économique,  fait  dire 
auteur  à  un  de  ses  personnages,  ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui qu'il  est  possible  de  la  raconter;  nous  ne 
connaissons  de  la  plus  formidable  guerre  que  le 
monde  ait  vue  que  des  traits  et  des  mots,  souvent 
héroïques  ».  Ce  sont  ces  mots,  ces  traits,  que  Bazin 
a  réunis  dans  ce  volume,  qui  apporte  ainsi  une  utile 
et  intéressante  contribution  à  l'étude  de  l'Ame  fran- 
çaise, au  cours  de  la  terrible  épreuve  qu'elle  subit. 
En  dépit  du  titre,  ce  ne  sont  point  des  récits  véri- 
tables qu'on  trouve  dans  ce  livre;  à  trois  ou  quatre 
reprises  seulement,  le  conteur  reparaît,  pour  narrer, 
avec  ses  ordinaires  qualités  de  délicate  simplicité 
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et  d'émotion  contenue,  quelque  anecdote  touchante 
ou  héroïque  Le  Pointeur,  ÏEntr'aide,  le  Château 
blanc,  l'Alliance  appartiennent  à  cette  catégorie  : 
ce  sont  des  récits  sobrement  conduits,  où  se  re- 
trouve le  meilleur  du  talent  de  Bazin.  La  nouvelle 
intitulée  ['Alliance  est  particulièrement  expressive. 

Dans  une  petite  ville,  trois  femmes  de  capitaines 
ont  appris  que  leurs  maris,  qui  servaient  au  même 
régiment,  sont  portés  comme  disparus.  Quotidien- 
nement, elles  se  visitent,  pour  apaiser  leur  mutuelle 
angoisse  et  entretenir  leur  commun  espoir.  Un  jour, 
l'une  d'elles  reçoit  une  lettre  du  colonel  du  régi- 
ment, lui  annonçant  la  mort  de  son  mari  :  le  cadavre 
de  l'officier  a  été  retrouvé  par  des  soldats,  qui  ont 
pris  son  alliance.  Celle-ci  est  jointe  à  la  lettre. 
Or,  cette  alliance,  l'épouse  ne  la  reconnaît  pas;  il  y  a 
donc  méprise  :  le  mort  ne  peut  être  que  l'un  des 
deux  autres  capitaines.  Lorsque  ses  deux  amies, 
instruites  de  la  nouvelle,  viennent  lui  porter  leurs 
condoléances,  la  jeune  femme  pense  a  abord  leur 
révéler  la  méprise  et  montrer  l'alliance;  mais,  de- 
vant la  lueur  d'espoir  qu'elle  lit  dans  leurs  yeux,  elle 
hésite,  elle  se  tait.  Même,  par  un  héroïque  effort  de 
charité,  elle  revêtira  les  sombres  voiles  de  veuve, 
pour  ménager  l'esj>érance  de  ses  amies  et  entrete- 
nir quelque  temps  encore  leur  bienfaisante  illusion. 
Un  pareil  acte  de  générosité  a  sa  source  naturelle 
dans  les  sentiments  d'étroite  solidarité  que  la  guerre 
a  éveillés  dans  toutes  les  âmes  françaises  et  qui  ont 
mis  fin  à  toutes  nos  divisions  et  jusqu'aux  haines  vil- 
lageoises, pourtant  si  tenaces.  —  Dans  VEnlr'aide, 
Bazin  nous  montre  ainsi  deux  paysans  lorrains,  na- 
guère divisés  par  une  haine  réciproque,  et  que  sou- 
dain réconcilient,  après  le  passage  des  Barbares,  la 
communauté  du  malheur  et  l'égal  amour  de  leur 
terre  meurtrie.  Dans  le  village  de  Chaumecourt, 
incendié  par  les  Allemands,  puis  repris  par  nos 
troupes,  il  n'est  resté  que  deux  paysans  :  François 
Lambelle,  le  riche,  et  Jean  Heurtier,  un  tout  petit 
fermier.  Depuis  longtemps,  les  deux  hommes,  dont 
les  terres  sont  contiguës,  se  détestent.  «  Même, 
quand  ils  se  retrouvèrent  face  à  face,  leurs  deux 
maisons  écroulées  et  leurs  familles  en  fuite,  les 
ennemis  ne  se  pardonnèrent  pas.  Lambelle  dit  sim- 
plement à  un  adjudant  d'artillerie  qui  passait  : 
—  C'est  la  plus  mauvaise  bête  de  la  commune;  dom- 
mage qu'elle  survive!  »  Mais  Lambelle  a  d'autres 
soucis  :  considérant  au  loin  la  tache  rouge  de  ses 
chaumes  au  flanc  de  la  colline,  il  songe  qu'il  va 
falloir  recommencer  les  labours.  Or,  avant  leur  dé- 
part, les  Allemands  ont  brûlé  toutes  les  charrues  du 
village,  afin  que  la  terre  de  France  ne  fût  plus 
ensemencée.  «  Elle  le  serai  dit  le  paysan  têtu.  » 
Et  il  va  dans  les  tranchées  toules  proches,  la  cas- 
quelte  à  la  main,  quêtant  parmi  les  soldats  de  quoi 
acheter  une  charrue  et  des  semences.  Deux  jours 
plus  tard,  la  charrue  était  là,  attelée  d'une  grosse 
jument  brune,  prêtée  par  l'artillerie.  Au  moment  de 
se  mettre  à  l'ouvrage,  Lambelle  vit  venir  vers  lui 
Heurtier,  son  ennemi  ;  Heurtier,  qui  craignait  sans 
doute  qu'on  ne  prît  une  motle  de  son  bien.  Il  le 
laissa  arriver  jusqu'à  trois  mètres  de  lui,  puis  il  fit 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  vingt  ans  :  il  salua 
Heurtier  le  pauvre,  et  lui  dit  :  «  Heurtier,  tu  étais 
pauvre  quand  j'étais  riche  ;  à  présent,  nous  ne  valons 
guère,  ni  l'un  ni  l'autre,  et  il  y  a  tant  à  faire  qu'on 
n'arrivera  à  rien,  si  on  ne  travaille  ensemble. 
Prends  la  semence  I  »  Et,  comme  l'autre,  un  peu 
méfiant  encore,  se  baissait  vers  là  poche  de  grain, 
Lambelle  le  riche  ajouta  :  «  Heurtier  le  pauvre,  on 
va  commencer  par  ensemencer  ton  bien.  » 

De  quelque  justesse  d'observation  que  témoignent 
ces  récits,  quelque  maîtrise  que  l'auteur  y  affirme, 
on  sent  néanmoins  que  Bazin  a  évilé,  autant  que 
possible,  de  faire  dans  ces  pages  œuvre  de  roman- 
cier ou  de  conteur.  Il  a  compris  que  la  réalité  que 
nous  vivons  aujourd'hui  est  supérieure  à  toute  fic- 
tion, qu'il  suffit  de  la  noter  telle  qu'elle  s'offre,  pour 
composer  le  plus  beau  livre  de  grandeirr  et  de  gloire. 
Et,  de  fait,  les  inventions  de  nos  plus  subtils  roman- 
ciers se  peuvent-elles  égaler  à  ce  qu'on  trouve  dans 
les  lettres  sans  apprêt  qui  nous  arrivent  du  front,  à  ce 
que  racontent  dans  leur  langage  rude  les  soldats  qui 
reviennent  des  tranchées?  Comment  inventer  des 
•  mots  »  plus  vibrants,  plus  héroïques  que  ceux  que 
met  naturellement  aux  lèvres  de  nos  jeunes  hommes 
la  fièvre  sublime  de  leur  patriotisme?  Et,  si  l'on  veut 
dégager  quelques  notions  précises  de  la  grande  tra- 
gédie qui  se  joue  sur  notre  territoire,  n'esl-ce  pas  à 
ceux  qui  y  tiennent  les  premiers  rôles  qu'il  convient 
surtout  de  s'adresser?  C'est  ce  qu'a  fait  Bazin. 
Fragments  de  lettres,  confidences  de  soldats,  su- 
prêmes paroles  d'agonisants,  traits  d'observation 
glanés  çà  et  là,  telle  est  la  simple  et  substantielle 
matière  de  son  livre.  Et  le  tableau  est  bien  celui  que 
nous  attendions.  Sur  le  front,  l'héroïsme  prodigué 
sans  compter  et  sous  toutes  ses  formes  :  héroïsme 
du  sacrifice  chez  les  chefs  qui  s'exposent  bravement 
pour  entraîner  leurs  soldats,  tel  ce  lieutenant,  criant 
à  ses  hommes  qui  hésitent  à  se  lever  pour  donner 
l'assaut  :  «  Je  resterait  debout,  immobile,  jusqu'à  ce 
que  vous  partiez  en  avant  »;  héroïsme  dans  la  disci- 
pline et  le  devoir  de  ce  pointeur,  qui,  appelé,  pen- 
dant les  combats  de  Champagne,  à  régler  le  tir  des 
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pièces,  parce  qu'il  est  de  la  région,  pointe  sans  hé- 
siter son  canon  sur  une  maison,  où  doit  sûrement 
se  trouver  l'état-major  allemand,  —  car  c'est  la 
plus  grande  et  la  mieux  garnie  du  bourg,  —  et  qu'il 
connaît  bien,  puisque  c'est  la  sienne;  héroïsme  ga- 
min de  ces  coloniaux,  qui,  malgré  les  injonctions 
de  leurs  chefs,  quittent  leurs  abris  et  s'élancent  à 
découvert  sous  le  feu  des  mitrailleuses  pour  aller 
disputer  aux  Boches  un  tonneau  de  vin,  abandonné 
devant  une  ferme;  héroïsme  inconscient  de  ce  soldat, 
envoyé  par  son  chef  pour  chercher  des  cartouches, 
qui  part  en  courant  sous  la  mitraille,  fait  cent  mè- 
tres, s'arrête,  revient  et  se  penche  au-dessus  de  la 
tranchée  où  sont  ses  camarades,  leur  criant:  «Idiot 
que  je  suis  I  moi  qui  ai  sur  moi  cinquante  cartouches 
de  rabiot  et  qui  n'en  ai  pas  besoin;  prenez-les,  en 
attendantque  je  vous  en  apporte  d'autres  »;  héroïsme 
instinctif,  enfin,  et  presque  animal,  pourrait-on  dire, 
du  tambour  Guillot,  qui,  vovant  son  lieutenant  blessé 
exposé  au  tir  d'une  mitrailleuse  et  s'efforçant  d'en- 
tasser devant  son  visage  pierres  et  mottes  de  terre 
pour  se  protéger,  rampe  vers  lui,  quoique  blessé  lui- 
même,  et  s'étend  devant  son  chef,  en  disant  avec 
simplicité  :  «  Mon  lieutenant,  j'ai  déjà  trois  balles 
dans  le  caisson;  je  suis  bien  malade,  mais  je  peux 
encore  servir  de  pierre.  »  Et,  chez  tous,  même  en- 
train, même  acceptation  joyeuse  du  sacrifice  I  Pour- 
tant, remarque  Bazin,  toutes  ces  âmes  françaises 
étaient  bien  mal  préparées  à  la  guerre.  «  Supposez, 
dit-il,  un  petit  gars  d'un  village  de  France;  ses 
connaissances  en  histoire,  extrêmement  et  néces- 
sairement rudimentaires,  n'étaient  pas  en  général 
orientées  vers"  le  patriotisme;  du  moins,  si  la  for- 
mule était  enseignée,  elle  ne  pénétrait  point  l'esprit, 
affaiblie  qu'elle  était  par  mille  billevesées  :  à  la 
maison,  une  autorité  faible  et  intermittente,  un  goût 
général  de  dépense  et  de  luxe,  des  lectures  médio- 
cres, l'habitude  de  céder  à  la  mode  sans  examiner 
ce  qu'elle  vaut,  et  l'ignorance  de  celte  méthode  de 
perpétuel  combat  pour  la  vérité  qui  tient  l'âme  atten- 
tive et  saine  ».  D'où  provient  donc  ce  soudain  réveil 
de  tant  de  vertus  assoupies,  que  d'aucuns  même 
croyaient  mortes  ?  Bazin  en  indique  plusieurs  cau- 
ses :  le  sang  audacieux  de  la  race,  1  amour-propre 
professionnel,  «  qui  exige  qu'on  fasse  bien  son  mé- 
tier, même  le  métier  nouveau  de  la  guerre  »,  l'ému- 
lation, l'exemple  des  chefs  et  de  certains  camarades, 
mieux  préparés  à  la  vie  de  dévouement,  sans  oublier 
aussi  le  sentiment  religieux,  qui  devient,  chez  cer- 
taines âmes,  un  puissant  facteur  d'abnégation  et 
de  vaillance. 

C'est  la  fusion  infime  de  ces  éléments  divers, 
adaptés  à  un  objet  commun,  qui  a  reconstitué  l'unité 
de  l'âme  française;  et  cette  unité  ne  vivifie  pas  seu- 
lement les  héros  du  front,  ceux  qui  se  battent,  mais 
elle  se  propage  à  l'arrière,  rayonne  sur  tout  le  pays 
et  anime  ceux  ou  plutôt  celles  qui,  obscurément, 
peinent,  en  pleine  guerre,  aux  rudes  travaux  de  la 

?aix.  L'auteur  de  la  Terre  qui  meurt  et  du  Blé  qui 
ève  aime  trop  passionnément  la  terre  pour  ne  pas 
s'inquiéter  de  l'abandon  où  l'avait  pu  laisser  le  dé- 
part de  tant  de  jeunes  hommes.  Inquiet,  donc,  il  s'est 
tourné  vers  les  campagnes,  a  parcouru  les  paysages 
familiers  de  la  Vendée  et  de  l'Anjou  et,  dans  les 
champs  désertés  des  laboureurs  robustes,  il  a  vu  des 
femmes  chélives  conduisant  les  lents  allelages  de 
bœufs,  cassant  les  mottes  oubliées  par  la  herse, 
jetant  le  froment  dans  les  sillons  ouverts,  ou  pen- 
chées vers  le  sol  pour  couper  la  moisson.  Toutes 
ces  frêles  silhouettes,  qui  passent  dans  le  désert  des 
labours  et  des  blés  nouveaux,  ce  sont  les  courageuses 
ouvrières  qui,  soucieuses  des  lendemains,  préparent 
les  recommencements.  Et  quand,  après  une  incur- 
sion en  Italie,  où  il  nous  montre  notre  sœur  latine 
dans  la  fièvre  de  la  veillée  des  armes,  en  esquissant 
au  passage  quelques  traits  de  la  mystique  figure  de 
Pie  X,  Bazin  nous  conduit  en  pèlerinage  à  l'humble 
maison  de  Domrémy,  nous  retrouvons  dans  la  per- 
sonne évoquée  de  Jeanne,  sœur  à  la  fois  des  guer- 
riers qui  combattent  et  des  femmes  qui  labourent, 
l'expression  véridique  et  totale  de  l'âme  française, 
et,  tout  naturellement,  s'élève  de  nos  cœurs  vers  la 
guerrière  sainte  la  prière  par  quoi  Bazin  termine  son 
livre  :  «  Vous  qui  avez  rétabli  merveilleusement 
l'unité  du  royaume  et  donné  votre  âme  à  tant  de 
Français  d'autrefois,  parlez  encore  au  cœur  de  tous. 
Combatlez  avec  nous  pour  achever  la  bataille  :  car 
la  victoire  et  vous,  ce  n'est  qu'un  I  »  —  F.  Quirajid. 

Reclus  (Onésime),  géographe  français,  né  à 
Orthez  (Basses-Pyrénées)  en  septembre  1837,  mort 
à  Paris  le  30  juin  1916.  Après  avoir  fait  ses  éludes 
d'abord  au  collège  protestant  de  Sainte-Foy-la- 
Crande,  puis  au  collège  de  Kornthal,  dirigé  par  les 
Frères  moraves,  le  futur  géographe  passe  son  bacca- 
lauréat, nourrit  pendant  quelque  temps  des  ambitions 
universitaires  auxquelles  il  ne  tarde  pas  à  renoncer, 
et  part,  à  vingt  ans,  comme  soldat  au  1"  zouaves.  Il 
y  fait  une  année  de  service,  à  Koléah,  et  séjourne 
ensuite  quelque  temps  en  Algérie;  puis  il  regagne 
la  France  et  vient  à  Paris  où,  sans  doute  grâce  à  son 
frère  aîné,  Elisée,  le  futur  auteur  de  la  Nouvelle 
Géographie  universelle,  il  travaille  sous  la  direction 
d'Adolphe  Joanne  à  la  rédaction  des  «  Guides  Joanne». 
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Il  exécute  alors  en  France  et  en  Espagne  un  cer- 
tain nombre  de  voyages  qui,  comme  ses  précédents 
voyages  en  Algérie,  l'intéressèrent  beaucoup;  puis  il 
entre  au  •  Tour  du  Monde  »,  sans  néanmoins  cesser 
de  collaborer  aux  «  Guides  Joanne  ».  Telle  était 
encore  la  situation  d'Onésime  Reclus,  au  moment 
où  éclata  la  guerre  franco-allemande  de  1870-1871. 
Onisime  Reclus  eut  pu,  comme  tant  d'autres,  entrer 
dans  l'administration;  il  préféra  s'engager  dans  ces 
o  francs-tireurs  béarnais  »  dont  son  frère  cadet  Paul 
était  le  médecin.  Si,  par  suite  d'une  crise  de  rhuma- 
tismes qui  le  fit  évacuer  d'hôpital  en  hôpital,  l'ancien 
zouave  ne  vit  guère  le  feu,  du  moins  put-il  remplir 
plusieursmissions  périlleuses,  qui  lui  firenttra verser 
les  lignes  allemandes  à  différentes  reprises. 

Quand,  après  la  paix  de  Francfort,  chacun  put  se 
remettre  au  travail,  Onésime  Reclus  s'occupa  comme 
par  le  passé  des  «  Guides  Jouanne  »  et  du  «  Tour  du 
Monde  » .  Il  alla  s'établir  dans  la  banlieue  de  Nemours, 
et  alors  commencèrent  les  publications  géographi- 
ques qui  lui  valurent  une  réelle  notoriété.  Au  cours 
de  sa  longue  période  d'intense  activité  intellectuelle, 
la  date  d'apparition  de  nouveaux  ouvrages  constitue- 
rait seule  la  trame  chronologique  de  la  vie  d'Onésime 
Reclus,  si  un  véritable  hiatus  de  dix  années  (1889- 
1899)  ne  s'imposait  pas  à  l'attention  de  ses  biogra- 
phes. Ce  silence,  qui  ne  fut  d'ailleurs  jamais  complet, 
coïncide  avec  le  moment  où  Onésime,  abandonnant 
sa  place  à  la  rédaction  des  «  Guides  Joanne  »  et  du 
«  Tour  du  Monde  »  (1886),  relourna  vivre  pendant 
plus  de  quinze  ans  au  pays  de  ses  ancêtres,  à  Sainle- 
Foy-la-Grande. 

11  revint  à  Paris  en  1902,  plus  ardemment  que  ja- 
mais épris  de  la  beauté  de  la  terre  de  France,  à  la 
louange  de  laquelle  il  avait  publié  dès  1899  ce  véritable 
hymne  géographique  qu'est  le  Plus  beau  royaume 
sous  le  ciel.  Dès  lors,  les  publications  se  multiplient 
sous  la  plume  du  savant,  qui,  dans  son  retour  à  la 
terre  des  ancêtres,  a  puisé  une  nouvelle  ardeur. 
Plusieurs  maisons  éditent  les  ouvrages,  tandis  que 
l'n  Eclair  »  insère,  pendant  tout  un  temps,  des  ■  pre- 
miers-Paris »  signés  d'Onésime  Reclus.  Enfin,  sous 
la  direction  effective  et  non  point  seulement  nominale 
du  maître,  d'autres  géographes  tracent,  en  cinq 
grands  et  beaux  volumes,  une  description  géogra- 
phique du  monde  au  début  du  xxe  siècle.  Dans  cette 
œuvre,  Onésime  Reclus  voyait  le  couronnement  de 
sa  laborieuse  carrière;  if  répétait  volontiers  ne 
plus  devoir  écrire  désormais  que  ses  testaments, 
c'est-à-dire  deux  livres  consacrés  à  la  gloire  du 
génie  colonisateur  français  et  exaltant  ses  deux  plus 
belles  manifestations  contemporaines  :  la  survivance 
et  l'essor  de  la  race  française  dans  la  vallée  du 
Saint-Laurent  et  l'œuvre  accomplie  en  moins  d'un 
siècle  dans  l'Afrique  du  Nord.  La  guerre  de  1914  n'a 
pas  permis  l'entière  réalisation  de  ce  dessein;  elle  a 
surexcité  l'ardent  patriotisme  d'Onésime  Reclus,  qui, 
loin  de  prendre  sa  retraite,  a  publié  dans  les  der- 
niers mois  de  sa  vie  plusieurs  brochures  inspirées 
par  les  événements  contemporains.  Il  a  montré,  en 
particulier,  quel  sort  devait,  selon  lui,  être  fait  à 
l'Allemagne,  à  la  suite  d'une  complète  victoire  qu'il 
n'a  pas  eu  la  joie  de  voir,  mais  dont  il  n'a  jamais 
douté  un  instant. 

Si  simple  soit-elle,  cette  belle  vie  de  labeur  pré- 
sente quelques  traits  obscurs.  On  s'explique  mal,  par 
exemple,  1  obstination  avec  laquelle  Onésime  Reclus 
a  décliné  les  fonctions  publiques,  comme  aussi  son 
brusque  retour  à  Sainte-Foy-la-Grande,  au  moment 
où  ses  intérêts  bien  entendus  semblaient  devoir  le 
retenir  à  Paris.  C'est  dans  ces  origines  familiales, 
dans  le,  ou  plutôt  dans  les  milieux  géographiques  où 
Onésime  Reclus  vécut  ses  premières  années,  qu'il 
faut  chercher  l'explication  de  ces  traits  particuliers; 
lui-même  se  plaisait  à  le  dire  et,  comme  ses  frères 
aînés  Elie  et  Elisée,  il  attachait  une  grande  impor- 
tance aux  tout  premiers  débuts  de  sa  vie.  Aussi 
convient-il  d'en  dire  quelques  mots. 

La  Famille  Reclus  est  une  famille  de  paysans  ori- 
ginaire du  Fleix,  dans  le  département  de  la  Dordo- 
gne.  Elle  touchait  encore  de  très  près  à  la  terre,  au 
moment  où  Elie  et  Elisée  naquirent  à  Sainte-Foy- 
la-Grande,  où  Onésime  et  Paul  virent  le  jour  à 
Orthez;  en  effet,  leur  père  était  le  fils  d'un  simple 
paysan.  C'était  un  pasteur  protestant  et  un  adepte 
de  la  «  chapelle  »,  un  homme  de  l'Ancien  Testa- 
ment, tout  imprégné  de  la  Bible,  beaucoup  plus 
soucieux  de  sa  conscience  que  de  l'orthodoxie  offi- 
cielle et  des  conventions  sociales.  Aussi  n'avait-il 
fias  hésité,  vers  là  fin  de  l'année  1831,  à  abandonner 
a  petite  église  de  Moncaret,  près  de  Sainle-Foy-la- 
Grande,  dont  il  était  titulaire,  pour  répondre  à  l'ap- 
pel des  «  chrétiens  »  d'Otlhcz  et  de  Castétarbes,  qui 
voulaient  former  une  «  Eglise  »  autonome,  en  dehors 
de  l'Etat  et  des  consistoires.  Onésime  Reclus  a 
hérité  d'une  partie  de  ces  idées  paternelles;  de  là 
son  amour  de  l'indépendance,  une  sorte  de  recul 
instinctif  devant  tous  les  honneurs,  un  besoin  absolu 
de  vivre,  comme  son  père,  selon  sa  conscience  et 
non  selon  le  monde. 

Le  milieu  familial  agit  seul  ici;  mais  voici  où  le 
milieu  géographique  fait  surtout  sentirson  influence. 
L'enfance  d'Onésime  Reclus  a  été  partagée  entre  le 
pays  béarnais  et  la  contrée  saintongeaise  autant  que 
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périgourdine  située  au  nord  de  la  Dordogne.  Si,  en 
effet,  il  passait  une  bonne  partie  de  l'année  sur  les 
bords  du  gave  de  Pau,  il  vivait  le  temps  des  va- 
cances à  La  Rochechalais,  à  la  lisière  de  ce  pays 
d'étangs  et  de  forêts  qui  s'appelle  la  Double.  C'estde 
làqu'Onésime  avaitconservé  ses  premiers  souvenirs. 
C'est  là,  et  aussi  à  Sainte-Foy-la-Grande,  dans  ce 
collège  protestant,  alors  si  estimé,  où  il  fut  élevé 
comme  ses  frères,  qu'il  a  puisé  son  vieil  amour  de 
la  langue  d'oïl  et  son  horreur  du  félibrisme,  comme 
sou  amour  pour  les  lettres  classiques,  et  en  parti- 
culier le  latin,  qui  lui  est  demeuré  familier  jusqu'à 
son  dernier  jour.  Enfin,  dans  les  déplacements  pédes- 
tres accomplis  annuellement  par  la  famille  Reclus 
entre  Orthez  et  La  Rochechalais,  Onésime  a  puisé 
cette  vraie  passion  de  la  marche  à  pied  qu'ont  déve- 
loppée un  peu  plus  tard  ses  promenades  aux  environs 
de  Kornthal  et  ses  marches  militaires  en  Algérie, 
et  qui  lui  a  fait  entreprendre  parfois,  en  compagnie 
d'Elisée,  de  longues  expéditions  en  France  et  en 
Algérie.  Infiniment  moindre  que  la  formation  fami- 
liale et  que  les  pays  du  Périgord  et  de  la  Sainlonge, 
mais  réelle,  cependant,  fut  encore  l'influence  exercée 
sur  Onésime  Reclus  par  son  passage  en  Allemagne, 
chez  les  Frères  moraves  de  Kornthal.  Non  content 
d'apprendre  l'al- 
lemand avec 
beaucoup  de  fa- 
cilité, der  Fran- 
zôsle  (ainsi  appe- 
lait-on Onésime 
au  collège)s'inté- 
ressa  très  fort  au 
pays;  il  apprécia 
la  poésie  alle- 
mande, dont  il  se 
plaisait  encore, 
au  soir  de  sa  vie, 
à  réciter  de  longs 
fragments;  il  se 
lia  alors  d'amitié 
avec  un  des  chefs 
de  1'  «  école  soua- 
be  »,  avec  cet  An- 
dréas Justinus 
Kœrner  qui  fut 
l'ami  d'Uhland  et  un  poète  dont  les  œuvres  sont 
toules  proches  du  chant  populaire. 

L'Algérie,  enfin,  contribua  pour  sa  part  à  formel- 
les idées  d'Onésime  Reclus.  Quand  le  jeune  homme 
qu'était  alors  le  futur  géographe  arriva  dans  ce 
pays,  il  en  fut  enthousiasmé,  et  il  fut  émerveillé  de 
l'œuvre  que  la  France  y  avait  déjà  menée  à  bien, 
moins  de  trente  ans  après  la  conquête  d'Alger.  Alors, 
prirent  une  vie  nouvelle  dans  son  esprit  tous  les  ré- 
cifs qu'il  avait  entendu  faire  de  la  colonisation  des 
vieux  Sainlongeais  de  la  nouvelle  France;  alors, 
naquit  vraiment  son  amour  pour  le  Canada  français. 
Dès  lors,  aussi,  commença  de  se  former  dans  l'esprit 
d'Onésime  une  idée  qui  était  devenue  chez  lui  une 
conviction  plusieurs  années  avant  la  publication  de 
la  France  nouvelle  de  Prévost-Paradol  :  une  foi 
intense,  et  basée  sur  l'étude  des  faits,  dans  l'avenir 
de  la  France  en  Algérie,  et  une  vision  très  nette  de 
cet  avenir  qui  transparaît  dans  tous  ses  livres  et 
qui  inspire  d'un  bout  à  l'autre  son  Lâchons  l'Asie, 
prenons  l'Afrique,  au  sous-titre  si  net  :  «  Où  renaître 
et  comment  durer?  »  Postérieurement  à  1860, 
quelques  nouveaux  épisodes  de  sa  vie  ont  contribué 
à  former  les  idées  d'Onésime  Reclus.  Ses  voyages 
dans  la  péninsule  ibérique  lui  permirentd'apprendre 
l'espagnol  et  le  portugais,  de  comprendre  et  d'admirer 
les  œuvres  de  Cervantes  et  de  Camoëns,  et  diri- 
gèrent son  attention  et  son  intérêt  vers  les  pays  de 
colonisation  ibérique  du  Sud-Amérique...  Quelques 
hommes,  aussi,  auxquels  il  gardait  une  véritable 
reconnaissance:  Adolphe  Joanne,  Edouard  Charton, 
Alfred  Templier,  eurent  sur  lui  une  réelle  influence. 

Ainsi  mûri  et  fécondé  par  la  nature  et  par  les 
hommes,  le  talent  très  original  d'Onésime  Reclus 
s'est  développé  de  la  manière  la  plus  heureuse,  sans 
rien  perdre  de  sa  spontanéité,  ni  de  sa  saveur.  On 
retrouve  dans  le  style  de  l'écrivain  ces  mêmes 
qualités  qui  marquaient  la  conversation  du  causeur 
et  le  caractère  de  l'homme.  Qui  n'a  remarqué  ce 
marcheur  intrépide,  de  petite  taille  et  de  pas  ner- 
veux, à  l'œil  vif,  au  sourire  railleur,  au  regard 
bienveillant,  à  la  barbe  chenue,  promenant  dans 
Paris  son  béret  bleu  et  sa  vareuse  qui  recouvrait 
une  chemise  de  flanelle  au  col  échancré  ?  Ce 
costume  qu'Onésime  Reclus  portait  toujours,  sans 
souci  du  qu'en-dira-t-on,  même  dans  les  occasions 
les  plus  solennelles,  suscita  plus  d'une  méprise  ; 
mais  lui-même  riait  volontiers  de  ces  mésaventures. 
Il  aimait  à  raconter  l'ahurissement  comique  des 
domestiques  d'un  de  ses  amis,  qui,  ne  le  connaissant 
pas,  lui  avaient  d'abord  refusé  l'accès  des  salons  et 
qui  le  voyaient,  un  peu  plus  tard,  assis  à  table,  à  la 
droite  de  la  maîtresse  de  maison  en  grande  toilette, 
dans  un  dîner  de  cérémonie  ;  il  se  plaisait  à  dire 
la  stupéfaction  du  concierge  de  l'hôtel  en  voyant 
son  maître  reconduire  jusque  sous  la  voûte  et 
embrasser  devant  la  loge  cet  homme  qui  lui  sem- 
blait de  si  piètre  apparence,  puis  la  servilité  dont, 
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par  la  suite,  ce  même  concierge  faisait  montre 
envers  lui  en  «  rampant  sur  le  ventre  »  lorsque 
celui-ci  revenait  voir  ses  amis.  Quelle  verve  et  quel 
entrain  dans  sa  conversation,  et  aussi  quel  imprévu! 
Les  expressions  pittoresques,  les  mots  drôles,  les 
fines  reparties  ne  cessaient  de  fuser  de  la  bouche  de 
ce  malicieux  causeur,  qui  avait  le  talent  de  a  faire 
voir  »  à  ses  interlocuteurs  (ou  plutôt  à  ses  auditeur-; 
ce  qu'il  racontait,  et  savait  entailler  à  l'occasion  son 
discours  de  citations  latines  ou  allemandes.  11  n'en 
abusait  pas,  mais  on  sentait  toujours  en  lui  le  lecteur 
assidu  de  Lucrèce  et  de  Virgile,  dont  les  œuvres 
voisinaient  chaque  soir,  à  côté  de  son  lit,  avec  le 
«  Dictionnaire  étymologioue  latin  »  de  Bréal  et 
Bailly.  Comment  s'éloth.er,  dans  de  telles  condi- 
tions, du  charme  qu'Onésime  Reclus  exerçait  sur 
ses  auditeur?  Sa  loyauté,  son  désintéressement,  ses 
vues  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  de  l'ex- 
périence faisaient  le  reste  et  transformaient  bientôt 
ses  interlocuteurs  en  amis  fidèles,  heureux  d'avoir 
une  part  de  sa  chaude  affection  ;  tels  Charles  Maunoir, 
l'illustre  Savorgnan  de  Brazza  et  Paul  Crampel... 

Ce  sont  ces  mêmes  qualités,  et  le  surprenant 
talent  descriptif  d'Onésime  Reclus,  qui  ont  valu  à 
ses  livres  leur  succès  et  même  (on  peut  dire  le  mot) 
leur  «  popularité  ».  L'auteur  du  Vlus  beau  royaume 
sous  le  ciel,  en  vantant  à  leur  juste  prix  les  mérites 
de  la  France,  est  un  des  promoteurs  du  mouvement 
touristique;  il  est,  en  quelque  manière,  le  chef  d'une 
petite  école  de  géographes  descriptifs,  dont  les  Henri 
Boland,  les  Marcel  Montmarché  ont  été,  ou  sont 
aujourd'hui,  les  principaux  représentants. 

On  ne  parlera  pas,  ici,  de  chacun  des  nombreux 
ouvrages  d'Onésime  Reclus,  et  on  n'en  donnera 
même  pas  une  liste  complète  ;  il  suffira  de  signaler 
les  titres  des  plus  connus  ou  des  plus  importants 
d'entre  eux.  Si,  vers  1868,  déjà,  Onésine  Reclus  avait 
publié  sous  le  pseudonyme  de  «  Louis  Couturier  » 
un  petit  Dictionnaire  des  communes  de  la  Suisse, 
c'est  seulement  après  la  guerre  franco-allemande 
qu'il  a  commencé  d'écrire  des  livres  signés  de  son 
nom.  Les  ouvrages  de  géographie  rédigés  par  lui  et 
lancés  en  1872-1873  n'ont  pas  tardé  à  devenir  la  Terre 
à  vol  d'oiseau  et  le  volume  France,  Algérie  et 
Colonies  (Paris,  1877  et  1880)  qui  ont  fondé  sa  répu- 
tation. Le  Plus  beau  royaume  sous  le  ciel  y  a  mis  le 
comble  (Paris,  1899).  Dès  lors,  se  sont  rapidement 
succédé  l'Afrique  australe  (Paris,  1901);  l'Empire 
du  milieu  (Paris,  1902);  Lâchons  l'Asie,  prenons 
l'Afrique  (Paris,  1904);  le  Partage  du  monde  (Pa- 
ris, 1906);  la  France  à  vol  d'oiseau  (Paris,  1906)  ; 
l'Atlas  pittoresque  de  la  Franc  (Paris,  1909)  ; 
le  Manuel  de  leau  (Paris,  1906):  l'Atlas  de  la 
plus  grande  France  (Paris,  1914)  et  la  Grande 
Géographie  Bong  illustrée  (Paris,  1910-1914). 

Ce  sont  là  les  ouvrages  d'Onésime  Reclus;  mais 
que  d'articles  dispersés  dans  les  journaux,  dans  les 
revues,  parfois  sans  signature,  au  «  Dictionnaire  de 
géographie  universelle  »  de  Vivien  de  Saint-Martin 
et  Louis  Rousselet,  au  •  Dictionnaire  géographique 
de  la  France  »  d'Adolphe  Joanne,  à  la  «  Grande 
Encyclopédie  »,  au  «  Nouveau  Larousse  »  et  au 
»  Larousse  Mensuel  »,  dans  les  bureaux  duquel  il 
venait,  en  ami,  toutes  les  semaines,  passer  quelques 
heures.  A  bien  d'autres  publications  Onésime  Reclus 
a  très  activement  collaboré;  il  a  également  écrit  les 
pages  d'introduction  de  la  publication  du  Touring- 
Club  :  Sites  et  monuments  de  la  France.  Citons, 
encore,  deux  ouvrages  manuscrits  d'Onésime  Re- 
clus, qui  attendent  la  fin  de  la  guerre  pour  voir  le 
jour  :  l'un  est  consacré  à  l'essor  de  la  race  française 
au  Canada;  l'autre,  intitulé  Un  grand  destin  com- 
mence, traite  de  l'Algérie  dans  un  esprit  que  ce 
titre  même  permet  de  deviner.  —  Henri  Feoidevaoi. 

Récompenses  de  guerre.  —  Les  actes 
d'héroïsme,  soit  collectifs,  soit  individuels,  sont  de 
tous  les  jours,  depuis  le  début  de  cette  guerre,  qui 
n'est  en  rien  comparable  à  celles  du  passé.  Nos  ins- 
titutions d'avant  les  hoslillilés  n'accordaient  que 
quelques  distinctions  telles  que  la  Légion  d'honneur 
et  la  Médaille  militaire,  d'une  part,  distinctions  très 
enviées,  mais  qui  récompensent  des  services  mili- 
taires pacifiques  aussi  bien  que  des  actions  sur  le 
champ  de  bataille,  et  des  citations  qui,  pour  glo- 
rieuses qu'elles  soient,  ne  figuraient  que  sur  les 
états  de  services.  La  nalion  a  voulu  consacrer  et 
glorifier  les  faits  d'armes  par  des  signes  matériels 
parlant  davantage  aux  yeux  et  à  l'imagination.  Elle 
a  créé  la  Croix  de  guerre  (v.  p.  473),  à  laquelle 
de  nouvelles  dispositions  législatives  vont  bientôt 
ajouter  une  agrafe  :  Combat,  destinée  à  différencier 
ceiies  qui  ont  été  gagnées  sur  la  ligne  de  feu.  Il  sera 
parle  de  cette  modification  quand  la  loi  sera  votée 
et  promulguée. 

De  nouvelles  récompenses  viennent  d'être  créées  : 
le  diplôme  d'honneur  aux  familles  des  militaires 
décèdes,  le  chevron  et  la  fourragère. 

Diplôme  d'honneur.  —  Une  loi  du  27  avril  1916 
décerne  un  diplôme  d'honneur  à  tous  les  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
décédés,  depuis  le  début  des  hostilités,  pour  le  ser- 
vice et  la  défense  du  pays.  Il  est  remis  à  leurs  fa- 
milles par  les  soins  des  autorités  civiles  et  militaires- 
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Le  diplôme  porte  en  titre  :  •  Aux  morts  de  la 
grande  guerre,  la  Patrie  reconnaissante.  » 

Le  diplôme  reproduit  en  outre  la  citation,  si  le 
militaire  décédé  en  a  été  l'objet.  Le  texte  de  la  loi 
ne  le  dit  pas,  mais  le  rapporteur  de  la  loi  au  Sénat 
l'a  demandé  formellement. 

Le  député  Henry  Chéron  a  exprimé,  dans  son 
rapport,  que  ce  diplôme  sera  «  le  plus  précieux  des 
parchemins  de  noblesse,  celui  que  les  meilleurs  des 
enTants  de  France  ont  écrit  avec  leur  sang  ». 

Chevron  (v.  Nouv  Lar.  III.,  t.  II).  —  Le  che- 
vron avait  servi  autrefois  à  désigner  le  nombre 
d'années  de  services,  ou  ^plutôt  de  rengagements, 
quel  qu'ait  été,  d'ailleurs,  le  service  accompli,  même 
complètement  sédentaire. 

Une  circulaire  ministérielle  du  21  avril  1916  vient 
de  le  rétablir;  elle  en  fait  un  attribut  de  distinction 
servant  à  récompen- 
ser un  temps  déter- 
miné de  présence  ef- 
fective dans  la  zone 
des  armées  et  aussi  les 
blessures  de  guerre. 
Le  chevron  est  porté, 
non  plus  seulemen  tpar 
les  hommes  de  trou- 
pe, mais  aussi  par  les 
officiers. 

Le  chevron  de  pré- 
sence aux  armées  est 
porté  au  bras  gauche  : 
un  chevron  pour  une 
année  et  un  chevron 
supplémentaire  par 
chaque  période  nou- 
velle de  six  mois. 

Le  chevron  de  bles- 
sure est  porté  au  bras 
droit;  il  est  attribué 
un  chevron  par  blessure,  un  seul  chevron  représen- 
tantes blessures  multiples  reçues  au  même  moment. 
Comme  l'ancien  chevron,  il  consiste  en  un  galon 
de  grade  en  forme  de  V  renversé  (d'où  l'origine  du 
mot),  en  métal  d'or  ou  d'argent,  selon  l'arme,  poul- 
ies officiers  et  les  sous-offlciers  ;  en  laine,  de  la  cou- 
leur du  galon  de  grade,  pour  les  caporaux  et  soldats. 
Le  chevron  revientdoncàson  heure,  entouréde  beau- 
coup de  gloire,  après  vingt-cinq  ans  de  disparition  ; 
autrefois,  il  était  nommé  dédaigneusement  la  bar- 
raque,  dans  l'argot  de  notre  ancienne  année;  des  pré. 
jugés  et  surtout  la  mode  l'avaient  fait  tomber  en  dé. 


Chevrons. 


Port  de  la  fourragère. 

faveur  auprès  de  ceux  qui  le  portaient.  Maintenant,  il 
célèbre  des  actes  mémorables  et  non  plus  seulement 
de  simples  services,  qui  avaient  pu  s'écouler  sur  un 
pacifique  terrain  de  manœuvres  ou  dans  un  bureau  de 
comptabilité.  C'est  la  formule  de  •  tout  a  l'action  ». 

Fourragère  (v.  Nouv.  Lar.  III.,  t.  IV).  —  La 
fourragère  reparait  dans  la  tenue  française,  non 
plus,  comme  autrefois,  comme  un  ornement  attribué 
à  1  uniforme  de  certains  corps  à  cheval,  mais  comme 
un  insigne,  une  récompense,  une  distinction. 

La  circulaire  ministérielle  du  21  avril  1916,  la 
même  qui  a  remis  en  honneur  les  chevrons,  a  ins- 
titué la  fourragère  comme  un  insigne  spécial  des- 
tiné à  rappeler  d'une  façon  apparente  et  perma- 
nente les  actions  d'éclat  de  certains  régiments  et 
unités  formant  corps  cités  à  l'ordre  de  l'armée.  La 
désignation  de  ces  unités  ayant  droit  au  port  de  la 
fourragère  est  faite  par  le  général  commandant  en 
chef  les  armées  françaises;  pour  les  troupes  prenant 
part  aux  expéditions  coloniales,  elle  est  faite  par  le 
ministre  de  la  guerre,  sur  la  proposition  des  géné- 
raux commandant  en  chef  ou  des  commandants 
supérieurs  des  troupes.  Mention  en  est  portée  au 
Journal  officiel,  avec  l'énoncé  des  citations  a  l'ordre 
de  l'armée  obtenues  par  les  régiments  ou  unités. 

11  ressort  de  la  circulaire  qu'il  ne  suffit  pas  qu'un  ré- 
giment ait  été  cité  à  l'ordre  ;  il  faudra  encore  que  le 
port  de  la  fourragère  lui  ait  été  spécialement  octroyé. 

La  fourragère  est  portée  par  tous  les  officiers  et 
hommes  de  troupe  du  régiment,  et  fait  partie  de 
l'uniforme  de  ce  régiment. 
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Elle  est  constituée  par  un  cordon  rond,  natté,  ter- 
miné par  un  ferret;  les  brins  sont  tressés  aux  cou- 
leurs de  la  croix  de  guerre,  rouge  et  vert. 

L'ancienne  fourragère  s'attachait  d'une  part  à 
l'épaule,  d'autre  part  à  la  ceinture  du  côté  opposé 
quand  l'homme  était  a  pied,  et  à  la  coilfure  quand 
il  était  à  cheval.  On  s'est  inspiré  de  la  même  idée 
pour  le  port  de  la  nouvelle  fourragère.  Elle  est 
fixée  par  une  extrémité  à  l'épaule  gauche  et  attachée 
par  1  autre  bout  au  deuxième  bouton  de  la  capote; 
mais,  quand  l'homme  revêt  son  équipement  pour 
prendre  la  tenue  de  campagne,  la  fourragère  fait 
le  tour  du  bras  gauche  et  vient  s'agrafer  sur  la 
même  épaule. 

La  fourragère,  revenant  au  monde,  ne  pouvait  pas 
avoir  de  plus  bel  acte  de  naissance. —  c<  juu.uk. 

recomplétement  n.  m.  Action  de  recom- 
pléter :  Le  haut  commandement  français  n'a  créé 
de  nouvelles  unités  que  lorsqu'il  était  sûr  de  pou- 
voir les  alimenter  sans  nuire  au  recomplétement 
des  unités  existantes. 

Réhabilitation  des  faillis  sous  les 
drapeaux  (Droit).  —  Nous  avons  exposé  ailleurs 
le  régime  spécial  de  réhabilitation  institué  par  une 
loi  du  4  avril  1915  en  faveur  des  condamnés  appelés 
sous  les  drapeaux  en  temps  de  guerre,  qui,  par  leur 
bravoure,  se  distinguent  devant  l'ennemi.  (V.  La- 
rousse Mens.,  art.  Réhabilitation  des  condamnés 
sous  les  drapeaux,  p.  625.) —  Une  loi  du  5  août  19 16, 
s'inspirant  de  considérations  identiques,  a  étendu  le 
bénéfice,  durant  la  guerre  actuelle,  de  ce  régime  de 
réhabilitation  aux  faillis  et  aux  liquidés  judiciaires 
enrôlés  dans  nos  armées. 

Cette  loi  peut,  au  surplus,  être  rattachée  au  même 
ordre  d'idées  que  le  décret  du  21  août  1914,  qui, 
pour  les  cessations  de  payements  par  les  commer- 
çants, au  cours  des  hostilités,  les  faillites  et  les  liqui- 
dations judiciaires,  a  établi  un  moratorium  particu- 
lier. (V  Larousse  Mens.,  art.  Moratorium  judi- 
ciaire, p.  712.) 

En  principe,  par  application  des  alinéas  1  et  2  de 
l'article  605  du  Code  de  commerce  (tel  que  ce  texte 
a  été  modifié  par  une  loi  du  23  mars  1908),  le  failli 
ou  le  liquidé  judiciaire  ne  peut  obtenir  du  tribunal 
de  commerce  sa  réhabilitation  commerciale  que  s'il 
est  en'  rè^le  avec  ses  créanciers,  soit  pour  avoir, 
après  l'obtention  d'un  concordat,  payé  intégralement 
les  dividendes  promis,  soit  pour  s'être  fait  accorder 
la  remise  entière  de  ses  dettes  par  ses  créanciers, 
soit  pour  avoir  mérité  leur  consentement  unanime 
à  sa  réhabilitation. 

Pendant  la  présente  guerre,  en  ce  qui  concerne 
les  faillis  et  aussi  les  liquidés  judiciaires,  appelés 
sous  les  drapeaux  —  même  s'il  s'agit  de  faillis  ban- 
queroutiers —  une  seule  condition  peut,  pour  leur 
réhabilitation,  être  suffisante,  selon  la  souveraine 
appréciation  du  tribunal  de  commerce  :  avoir  été, 
pour  action  d'éclat,  l'objet  d'une  citation  à  l'ordre 
de  l'armée,  du  corps  d'armée,  de  la  division,  de  la 
brigade  ou  du  régiment  dont  ils  font  partie. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  est  possible  la 
réhabilitation  posthume.  Si  le  failli  ou  le  liquidé  a 
été  lue  à  l'ennemi  ou  est  mort  de  ses  blessures,  la 
facullé  de  demander  la  réhabilitation  appartient  : 
1°  à  son  conjoint,  à  ses  ascendants  ou  à  ses  descen- 
dants ;  —  2°  au  ministre  de  la  guerre. 

La  loi  du  5  août  1916  est  applicable  à  l'Algérie  et 
aux  colonies. 

Une  remarque  s'impose.  Il  va  de  soi  que  cette 
loi  de  circonstance  n'a  modifié  en  rien  les  principes 
essentiels  de  la  matière,  notamment  au  point  de  vue 
suivant  :  quoique  réhabilité,  dans  les  conditions 
d'exceptionnelle  faveur  aujourd'hui  permises,  un 
failli  n'en  reste  pas  moins  tenu  de  la  totalité  de  ses 
dettes  envers  ses  créanciers.  —  Louu  Armai- 

Salvayre  (Bernard-Gervais-Gns/on),  compo- 
siteur français,  né  à  Toulouse  le  24  Juin  18'i7,  mort 
à  Saint-Agne,  près  de  Toulouse,  le  18  mai  1916  II 
était  issu  d'une  famille  d'artisans  modestes  et  fit, 
tout  d'abord,  ses  éludes  musicales  à  la  maîtrise  de 
la  cathédrale,  puis  au  Conservatoire  de  Toulouse, 
où  il  obtint  un  premier  prix  de  violoncelle.  Il  vint 
ensuite  à  Paris  et  suivit,  au  Conservatoire,  les 
classes  d'Ambroise  Thomas  pour  la  composition,  de 
Bazin  pour  la  fugue  et  de  Benoist  pour  l'orgue.  En 
1872,  après  cinq  tentatives  infructueuses,  il  rem- 
porta le  grand  prix  de  Home  avec  la  cantate  Colypso 
sur  un  poème  d'Albert  Roussy.  De  la  villa  Médicis, 
il  envoya  à  l'Institut  un  Stabat  mater,  dédié  à  Ain- 
broise  Thomas;  et,  peu  de  temps  après  son  retour 
en  France,  au  mois  d'avril  1877,  le  Théâtre-Lyrique 
représentait  le  Bravo,  dont  le  livret  était  dû  a 
E.  Blavet.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
Salvayre  fit  jouer,  à  l'Opéra,  un  ballet,  le  Fandango, 
d'après  un  scénario  de  Meilhac  et  Halévy;  en  1885,  à 
Saint-Pétersbourg,  Richard  III;  en  1886,  à  l'Opéra- 
Comique,  Egmont,  et,  le  30  janvier  1888,  à  l'Opéra, 
la  Dame  de  Monsoreau,  qui  ne  fournit  qu'une 
brève  carrière. 

Dès  lors,  pendant  près  de  dix-neuf  ans,  à  l'excep- 
tion d'un  ballet  peu  important,  destiné  au  théâtre 
Marigny,  Salvayre  cessa  de  produire.  Il  fut  chargé,  au 
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«  Gil  Blas  »,  du  feuilleton  de  la  critique  musicale  et 
s'acquitta  de  sa  tache  avec  une  conscience  et  une  com- 
pétence indéniables,  comme  avec  une  franchise  un 
peu  rude,  qui  lui  attira,  sans  doute,  quelques  inimi- 
tiés. C'est  au  mois  de  mars  1909  seulement  qu'il  fit 
avec  succès  sa  réapparition  à  l'Opéra-Comique  avec 
Solange,  sur  un  livret  en  trois  actes  d'Ad.  Aderer. 

L'échec  brutal  de  la  Darne  de  Monsoreau,  montée 
somptueusement  par  la  direction  de  l'Opéra  et  sur 
laquelle  Salvayre  fondait  apparemment  de  flatteuses 
espérances,  lui  avait  laissé  une  incurable  amertume. 
Les  compositeurs  de  théâtre  —  et  il  l'était  avant 
tout  —  relèvent 
du  grand  public, 
inconstant,  do- 
cile à  la  mode  et 
pour  qui  l'art 
n'estqu'undiver- 
tissement  passa- 
ger, jamais  une 
étude.  Ce  pelit- 
tils  des  classi- 
ques, dont  l'ado- 
lescenceavaitété 
charméeparRos- 
sini,  Meyerbeer 
ou  Verdi,  ne  pou- 
vait lutter  que 
difficilement 
contre  les  entraî- 
nantes séduc- 
tions des  moder- 
nes. Il  méritait 
mieux, àcoupsûr, 
que  la  retraite  où  il  s'est  confiné  et  que  le  silence 
qui  s'était  fait  autour  de  lui.  Aussi  bien,  l'opinion 
des  musiciens  et  de  la  critique  a-t-elle  été,  en  réalité, 
plus  favorable  et  plus  juste  à  son  égard  que  le  des- 
tin de  ses  ouvrages  ne  donnerait  à  penser. 

Le  nom  de  Salvayre  était  resté,  jusqu'à  Solange, 
inséparable  de  sa  partition  le  Bravo,  qui  avait,  en 
son  temps,  éveillé  la  curiosité,  même  avant  la  pre- 
mière, et  qui  révélait  un  tempérament  de  drama- 
turge fécond  et  fort,  un  musicien  à  la  fois  heureu- 
sement doué  et  expérimenté,  dont  il  semblait  que  la 
personnalité  dût  prendre,  sans  tarder,  une  pleine  et 
définitive  conscience  d'elle-même.  Le  Bravo  réussit 
assezbrillammentpourqu'on  en  fît,  en  octobre  1882, 
une  reprise.  Le  Psaume  CXIII,  exécuté  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  accusait  aussi  des 
dispositions  beaucoup  plus  enclines  au  lyrisme  qu'à 
l'intime  ferveur  de  l'oratorio.  Il  y  a,  toutefois,  dans 
la  Vallée  de  Josaphal,  qui  appartient  au  même 
«  genre»,  une  largeur  d'idées  et  une  puissance  d'exé- 
cution fort  louables.  Mais  peut-être  faut-il  compter 
le  Fandango  parmi  les  œuvres  de  Salvayre  les 
mieux  venues  et  les  moins  caduques,  tant  pour  la 
vivacité  du  pittoresque  et  la  verve  rythmique  que 
pour  l'agrément  de  l'instrumentation.  Il  figurerait 
actuellement  sans  anachronisme  sur  une  affiche. 

On  trouve  dans  Richard  III,  qui  conquit  le  public 
russe,  dans  £r/?nonrsurtout,des  pages  vivantes,  co- 
lorées, vraiment  dramatiques,  le  finale  du  premier 
acte,  la  romance  de  Claire,  le  divertissement  cho- 
régraphique du  3me  acte,  le  4™e  acte,  le  meilleur, 
avec  l'épisode  du  Kyrie,  qui  fait  songer  à  l'effet 
célèbre  du  Miserere  dans  le  Trouvère.  La  Dame  de 
Monsoreau,  au  contraire,  trahit  une  sorte  de  hâte, 
de  facilité  insuffisamment  châtiée,  qui  peut  justifier, 
dans  une  certaine  mesure,  le  verdict  inexorable  des 
premiers  juges. 

La  confiance  et  la  clairvoyante  estime  d'Ad. 
Aderer  vinrent  enfin  rendre  Salvayre  à  la  scène 
avec  Solange,  dont  le  livret  mêle  adroitement  le 
drame  à  l'idylle,  à  travers  les  pittoresques  péripé- 
ties d'une  action  amusante,  alerte,  ingénieuse,  et 
nous  fait  revivre,  tant  en  France  qu'en  Allemagne, 
au  milieu  des  sans-culottes  ou  des  émigrés,  quelques 
années  de  l'époque  révolutionnaire  et  du  Consulat. 
Solange,  éclose  dans  la  période  post-wagnérienne, 
en  pleine  effervescence  de  l'impressionnisme  sonore, 
n'a  suscité  que  de  sympathiques  commentaires  et  a 
été  accueillie  avec  faveur.  Sous  la  continuité  de  la 
déclamation, sous  les  apparences  delà  grande  comé- 
die lyrique,  c'est,  au  fond,  l'ancien  opéra-comique 
—  point  du  tout  méprisable  —  qui  renaît.  On  serait 
presque  tenté  de  juger  que  le  discours  musical  y 
étale  une  richesse  polyphonique  ou  instrumentale 
excessive.  L'invention  thématique  ou  rythmique  at- 
teint toujours  à  la  propriété  de  l'expression  et  de 
l'accent.  La  musique  souligne  et  met  en  relief  avec 
beaucoup  de  souplesse,  de  variété  et  de  mouvement, 
les  multiples  incidents  de  la  fiction  dramatique. 

On  a  généralement  manifesté  quelque  prédilec- 
tion pour  le  second  acte,  traité  avec  adresse,  délica- 
tesse et  esprit.  L'air,  aimé  de  nos  aïeules,  Combien 
j'ai  douce  souvenance,  y  est  le  texte  et  le  prétexte 
de  ce  que  les  musiciens  appellent  un  «  travail  con- 
trapuntique  serré  ». 

Le  «  marquis  de  Beaucigny»,  Ci-devant  longtemps 
incorrigible,  se  rallie,  pour  parachever  l'heureux 
dénouement  de  Solange  au  Consulat.  Salvayre,  au 
rebours  de  son  héros,  n'a'  cessé  de  demeurer  fidèle 
à  son  esthétique.  Son  style  :  mélodie,  harmonie,  dé- 
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veloppements,  garde  l'empreinte  des  traditions.  Il 
lui  a  manqué  piut-être  de  trouver  cette  formule 
saisissante  et  nouvelle,  ce  signe  parliculier,  cette 
originalité  essentielle  qui,  pour  nous  en  tenir  a  ses 
pairs,  ferait  reconnaître  entre  mille  la  personnalité 
d'un  Gounod  ou  d'un  Massenet  par  exemple,  et 
qu'un  Ambroise  Thomas,  encore  que  célèbre,  n'a 
pas  rencontrée.  Il  demeure  un  remarquable,  un  vigou- 
reux, un  scrupuleux  musicien,  de  goût  et  d'inspira- 
ration  vraiment  fiançais.  Très  bon,  sous  un  aspect 
un  peu  bourru,  très  droit,  d'une  timidité  légèrement 
ombrageuse,  Salvayre  s'est  tenu  en  dehors  de  toute 
coterie  et  de  toute  intrigue.  11  convient  d'ajouter  à 
la  liste  de  ses  ouvrages  un  certain  nombre  de  mélo- 
dies peu  connues.  Il  laisse  la  Belle  Imperia,  drame 
lyrique  en  quatre  actes,  et  un  ballet  :  l'été  galante, 
reçus  l'un  et  l'autre  à  l'Opéra  par  les  directeurs 
Messager  et  Broussan;  un  oratorio  -.Sainte  Geneviève, 
ces  trois  ouvrages  en  collaboration  avec  Ad.  Aderer. 
Il  a  écrit,  avec  Aderer  également,  au  début  de  la 
guerre,  un  hymne  patriotique  :  «  Nous  les  aurons.'  », 
d'une  inspiration  très  spontanée  et  pleine  de  ca- 
ractère. Salvayre  aurait  dû  recevoir  au  moins  celte 
suprême  et  tardive  récompense  d'être  là,  quand,  en 
effet,  «  nous  les  aurons  ».  —  Paul  Locaed. 

scopulariopsis  Koningii  n.  m.  Champi- 
gnon gris  brunâtre,  qui  se  développe  dans  la  paille 
et  le  fumier  et  qui  constitue  le  germe  pathogène 
susceptible  de  produire  un  mycétome  particulier  du 
pied.  (V.  pieus  gelés,  p.  929.) 

* Ségur  (P/eire-Marie-Maurice-Henri,  marquis 
de),  historien  français,  né  à  Paris  le  13  février  1853. 
—  Il  est  mort  en  son  château  de  Villiers,  près  de 
Poissy  (Seine-et-Oise),  le  13  août  1916.  Il  était  Ris 
d'Anatole  de  Ségur  (1823-1902),  qui  fut  conseiller 
d'Etat,  préfet  de  la  Haute-Marne,  littérateur  aimable 
et  fécond,  petit-fils  de  la  comtesse  de  Ségur,  laquelle 
écrivit  des  romans  pour  la  n  Bibliothèque  rose  »,  et 
neveu  du  prélat  Louis-Gaston  (Msr  de  Ségur).  Il  fit 
ses  études  au  collège  Stanislas  (Paris),  dont  il  devait 
plus  tard  présider  le  conseil  d  administration,  se  fit 
recevoir  Licencié  en  droit  et  entra  comme  auditeur 
au  conseil  d'Etat  (1876).  Il  s'y  lia  avec  Albert  Vandal, 
dont  le  rapprochaitun  goùtcommun  pour  les  études 
historiques.  Mais  Pierre  de  Ségur  renonça  vite  à 
la  carrière  administrative.  Fidèle  aux  traditions  de 
sa  famille,  il  cultiva  les  lettres  et  l'histoire.  Après 
une  longue  période  de  préparation,  il  publia,  en 
1895,  son  premier  livre  :  le  Maréchal  de  Ségur,  hom- 
mage à  la  mémoire  de  son  quadrisaïeul,  qui  fut  l'un 
des  meilleurs  généraux  de  Louis  XV  et  dirigea  le 
ministère  de  la  guerre  sous  Louis  XVI.  L'Académie 
française  lui  décerna  le  prix  Guizot.  La  société  du 
xviii"  siècle  exerçait  un  attrait  particulier  sur  le 
nouvel  historien,  qui  lui  a  consacré  trois  volumes  : 
le  Royaume  de  la  rue  Saint-tlonoré  (1897),  égale- 
ment couronné  par  l'Académie;  la  Dernière  des 
Condé  (1899)  et  Julie  de  Lespinasse  (1905).  Mais  il 
ne  s'est  pas  désintéressé  du  xvne  siècle,  comme  le 
prouve  son  grand  ouvrage  en  trois  parties  :  la 
Jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg  (1900);  le 
Maréchal  de  Luxembourg  et  le  l'iince  d'Orange 
(1902);  le  Tapissier  de  Notre-Dame  (1903).  L'Aca- 
démie, après  avoir  honoré  l'œuvre  du  grand  prix 
Gobert  (1904),  appela  l'auteur  dans  son  assemblée, 
en  remplacement  de  l'avocat  Edmond  Rousse 
(14  février  1907).  Ses  parrains  les  plus  influents 
furent  sans  doute  son  arrière-grand-oncle  Philippe- 
Paul  de  Ségur,  l'historien  de  la  Grande  Armée,  et 
son  trisaïeul,  le  comte  Louis-Philippe,  dontl'llistoire 
de  France  fut  jadis  estimée.  Le  père  et  le  fils 
avaient  siégé  ensemble  en  1830.  —  La  réception  du 
troisième  académicien  de  '.a  famille  eut  lieu  le 
16  janvier  1908.  Ce  fut  Albert  Vandal,  remplaçant 
Coppée,  malade,  qui  répondit  au  discours  de  son  ami 
et  ancien  collègue.  Depuis  lors,  le  marquis  de  Ségur 
a  publié  un  travail  important  en  deux  volumes  : 
Au  couchant  de  la  monarchie.  I.  Louis  XVI  et  Tur- 
#o/(1910);  //.  Louis XVI et  Necker(19\3).  C'est  l'his- 
toire de  la  première  période  du  règne  de  Louis  XVI, 
celle  où  le  jeune  roi  essaye  une  politique  de  réfor- 
mes et  qui  se  termine  au  renvoi  de  Necker  (1781). 

Dans  le  Maréchal  de  Ségur,  l'auteur  a  esquissé 
une  histoire  de  sa  famille  et  détruit  une  légende. 
On  a  souvent  reproché  à  ce  ministre  de  Louis  XVI 
l'ordonnance  de  1781  sur  les  preuves  de  noblesse 
exigées  de  tout  officier  entrant  dans  les  troupes 
françaises.  Or,  le  descendant  du  maréchal  a  dé- 
montré que  celte  ordonnance  fut  imposée  à  son 
ancêtre,  qui  la  désapprouvait,  et  qu'il  fit  tout  pour  en 
adoucir  la  rigueur.  Le  maréchal  de  Ségur  a  été  un 
administrateur  exact  et  économe.  «  Somme  toute,  il 
a  formé  les  victorieuses  armées  de  la  Révolution.  » 

La  souveraine  delarueSaint-HonoréestM1"  Geof- 
frin,  qui  recueillit  la  succession  littéraire  de  Mm«  de 
Tencin  et  régna  pendant  trente  ans,  elle  qui  ne  lisait 
aucun  livre,  sur  un  peuple  de  littérateurs.  A  côté  de 
cette  reine  débonnaire,  surnommée  Belle-Minette 
pa  ses  intimes,  trône  l'héritière  présomptive,  Beau- 
Matou,  c'est-a-dire  sa  fille,  la  marquise  de  La  Ferté- 
Imbault,  capricieuse  et  fantasque,  fondatrice  de 
l'ordre  des  Lanturlus,  auquel  ont  appartenu  le  tsar 
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Paul  Ier,  le  prince  Henri  de  Prusse  et  Mme  de  Staël. 
Ce  livre  aimable  est  semé  de  «  médisances  docu- 
mentées »  (Vandal)  et  de  railleries  légères. 

Plus  élégiaque  est  le  volume  intitulé  la  Dernière 
des  Condé.  Il  contient  deux  portraits  de  femmes  : 
la  première  est  la  princesse  Louise-Adélaïde  de 
Bourbon  (1757-1824),  fille  du  prince  Louis-Joseph  de 
Bourbon-Condé  et  de  Charlotte  de  Rohan-Soubise. 
Elle  mourut  prieure  du  Temple,  sous  le  nom  de 
«  sœur  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde  »,  après  une 
existence  errante  et  douloureuse  :  «  exquise  et  pure 
princesse...,  en  qui  se  clôt  et  meurt  cette  grande 
race  guerrière,  comme  une  épéc  de  combat  dont  la 
poignée  s'achève  en  fleur  de  lys  ».  —  L'autre,  Marie- 
Catherine  de  Brignoles,  princesse  de  Monaco,  fut 
l'amante  fidèle  et  passionnée  du  prince  Louis-Joseph 
de  Bourbon,  après  s'être  dérobée  à  la  tyrannie  d'un 
mari,  d'ailleurs  assez  peu  sympathique.  L'historien 
réclame  pourelle 
«  un  peu  de  pitié 
attendrie  ».  —  Il 
est  moins  pitoya- 
ble pour  Mlle"de 
Lespinasse,  sans 
toutefois  exagé- 
rer la  rigueur  : 
«  Elle  a  grave- 
ment péché,  sans 
doute,  mais  elle  a 
cruellement  ex- 
pié; et,  si  elle  a 
beaucoup  sou'f- 
fert,  au  moins 
a-t-elle  beaucoup 
vécu.  Peut-être 
ne  faut-il  ni  la 
condamner,  ni  la 
plaindre.  »  C'est 
par  ces  mots  que 
se  termine  une 

étude  originale,  appuyée  sur  des  documents  inédits, 
et  qui  jette  une  lumière  nouvelle  sur  l'origine,  la 
jeunesse,  l'éducation  et  la  première  passion  de  l'an- 
cienne lectrice  de  Mme  du  Deffand. 

Les  trois  tomes  où  se  déroule  la  carrière  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  offrent  aussi  d'intéressantes 
nouveautés.  Ils  nous  montrent,  mêlée  à  sa  vie  tout 
entière,  une  curieuse  figure  de  femme.  Isabelle  de 
Boutteville,  duchesse  de  Châtillon  et,  plus  tard, 
duchesse  de  Mecklembourg-Schwerin,  sœur  du 
«  tapissier  de  Notre-Dame  »,  eut  le  génie  de  l'in- 
trigue et  de  la  coquetterie,  et  en  usa  singulièrement 
pendant  la  Fronde.  Parmi  les  pages  les  plus  bril- 
lantes de  cet  ouvrage,  il  faut  citer  le  tableau  de 
Bruxelles  pendant  l'«  émigration  »  de  la  noblesse, 
en  1657;  1  étude  sur  le  rôle  de  Luxembourg  dans 
l'affaire  des  poisons  (Louvois  aurait  perfidement 
exploité  contre  lui  des  relations  suspectes  et  une 
étrange  curiosité  pour  la  magie)  et  le  récit  de  la 
bataille  de  Nerwinde.  L'exposé  des  opérations  mi- 
litaires a  mérité  les  louanges  des  spécialistes.  Cette 
partie  du  règne  de  Louis  XIV  n'avait  pas  encore 
été  l'objet  de  travaux  détaillés  et  approfondis. 

En  abordant  l'histoire  de  la  première  partie  du 
règne  de  Louis  XVI  (1774-1781),  le  marquis  de 
Ségur  a  cru  devoir  se  défendre  à  l'avance  contre 
toute  suspicion  : 

J'ai  fait  les  plussincèreseffortspouroublieret  mes  idées 
et  mes  sympathies  personnelles,  pour  me  dégager  de 
mon  mieux  des  sentiments  ou,  si  l'on  veut,  des  préjugés 
héréditaires,  pour  no  servir  d'autre  intérêt  que  celui  de 
la  vérité,  sans  etiercher  à  qui  elle  profite. 

Les  deux  volumes  ont  été  analysés  ici  même 
(t.  Ie',  p.  767,  et  t.  II,  p.  736).  Les  conclusions  en 
sont  équitables.  L'auteur  reproche  au  roi  sa  faiblesse 
et  son  aveuglement,  et  il  termine  son  œuvre  par 
une  définition  pittoresque  de  la  France  et  du  pou- 
voir royal  à  la  veille  de  la  Révolution  : 

ï.a  France  était  pareille  à  un  homme  travaillé  par  de 
multiples  maladies,  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins 
douloureuses,  les  unes  aiguës  et  les  autres  chroniques, 
des  maladies  dont  nulle  n'était  mortelle,  et  qui  toutes 
étaient  guérissables.  Elle  demeurait  vivace;  elle  gardait 
du  sang  et  des  muscles.  Mais,  par-dessus  cet  organisme 
encore  robuste  et  sain,  le  vieil  appareil  monarchique,  qui 
lui  était  depuis  si  longtemps  adapté  qu'il  semblait  faire 
corps  avec  lui,  était  comme  une  armure  usée,  trouée,  dis- 
jointe et  rongée  par  la  rouille,  qui  ne  tenait  plus  aux 
épaules  que  par  la  longue  accoutumance,  et  qu'une  forte 
socousse  achèverait  de  jeter  par  terre. 

Le  marquis  de  Ségur  a  collaboré  fréquemment  à 
des  revues.  Quelques-uns  des  chapitres  de  ses  grands 
ouvrages  ont  d'abord  paru  dans  la  «  Revue  des 
Deux  Mondes  »  ou  dans  la  «  Revue  de  Paris  ».  Il  a 
réuni  en  volumes  un  certain  nombre  d'articles  et 
de  conférences  :  Gens  d'autrefois  (1903),  où  sont 
étudiés  Bernard  de  Galen,  prince-évêque  de  Muns- 
ter, soudard  et  tyran,  qui  fut  l'allié  de  Louis  XIV; 
le  marquis  de  Lassay,  «  héros  de  roman  au  grand 
siècle  »,  qui  «  aima  les  femmes  dévotement  »;  le  colo- 
nel-écri  vai  n  Guibert,  .•  grand  homme  de  salons  »,  pour 
qui  se  passionna  M"«  de  Lespinasse,  et  l'arrière- 
grand-père  de  l'historien,  le  général  Rostopchine, 
«  l'auteur  conscient  de  la  prodigieuse  catastrophe 
qui  changea  la  face  du  monde  ».  Car  le  marquis  de 
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Ségur  affirme,  contrairement  à  l'opinion  de  Tolstoï, 
que  l'incendie  de  Moscou,  en  1 812,  ne  fut  pas  l'œuvre 
du  hasard.  Rostopchine  a,  sans  doute,  donné  l'ordre 
formel  de  détruire  la  ville  par  les  flammes,  plutôt  que 
de  la  livrer  à  l'ennemi.  Il  est,  du  moins  certain  qu'il 
a  préparé  le  désastre  en  faisant  enlever  les  pompes  à 
feu,  ouvrir  les  prisons  et  entasser  les  matières  in- 
flammables. —  Esquisses  et  Récits  (1908):  Madame 
du  Deffand  et  sa  famille;  l'Education  des  jeunes  filles 
aux  vm"  siècle;  le  comte  Louis-Philippe  de  Ségur; 
Edmond  Rousse.  —  Silhouettes  historiques  (1911), 
recueil  de  dix-neuf  comptes  rendus  de  publications 
historiques  récentes.  —  Parmi  les  cyprès  et  les  lau- 
riers (1912),  où  il  faut  relever,  outre  plusieursdiscours 
académiques,  des  conférences  sur  Louis  Veuillot, 
Louise  Colet  et  les  frères  de  Concourt,  et  un  substan- 
tiel article  sur  Vandal. —  Depuis  la  guerre,  il  a  fail  sur 
Marie-An loinetle  des  conlérences  fort  appréciées. 
Elles  ont  été  publiées  dans  la  <i  Revuehebdomadaire  ». 
Le  jour  où  il  recevait  le  marquis  de  Ségur  à  l'Aca- 
démie, Albert  Vandal  lui  adressa  cet  éloge  :  «  Vous 
écrivez  l'histoire  à  la  façon  d'un  contemporain  de 
Voltaire;  vous  l'établissez  d'après  les  règles  les  plus 
rigoureuses  de  l'investigalioii  moderne  ».  Netteté, 
souplesse,  grâce,  finesse,  sobriété  et  justesse  d'ima- 
ges, ce  sont,  en  effet,  des  qualités  du  xviii"  siècle 
que  le  marquis  de  Ségur  possédait  éminemment.  Il 
avait  aussi  le  sens  de  la  composition  harmonieuse, 
trop  peu  développé  dans  Montesquieu  et  dans  Vol- 
taire lui-même.  Il  a  fouillé  les  archives,  utilisé  des 
correspondances  inédites,  discuté  les  textes  avec 
méthode.  Cependant,  la  postérité  ne  le  mettra  pas  au 
rang  des  Fuslel  de  Coulanges  et  des  Sorel.  L'art 
d'interpréter  avec  profondeur  les  faits  essentiels  et 
de  les  ordonner  en  synthèses  fécondes  ne  semble 
pas  lui  être  familier.  Il  a  fait  de  jolis  portraits,  exacts 
et  indulgents;  il  a  peint  la  société  mondaine  d'au- 
trefois en  des  tableaux  remarquables  de  vie  et  de 
vérité.  A  une  époque  où  l'histoire  se  pique  d'être 
une  science  pure,  il  est  resté  littérateur.  Ceux  qui 
veulent  se  distraire  en  lisant  des  travaux  historiques 
le  lui  pardonneront  volontiers.  —  Maurice  ekoch. 

sokodu  ou  sokoshio  n.  m.  Maladie  causée, 
chez  l'homme,  par  la  morsure  du  rat  et  spéciale- 
ment durât  d'égout  {mus  decumunns). 

—  Encycl.  Le  sokodu  est  depuis  longtemps  connu 
en  Chine  et  au  Japon  ;  mais  il  peut  également  s'ob- 
server en  Europe,  ainsi  que  l'attestent  les  observa- 
lions  de  Packard,  Horder  et  Frugoni,  et  même  en 
France,  suivant  Gouget,  Lagriffe  et  Loup. 

Le  sokodu  typique  a  une  période  d'invasion  va- 
riable, mais  généralement  assez  courte;  il  est  carac- 
térisé par  de  la  lassitude,  de  la  fièvre,  des  douleurs 
musculaires  et  même  articulaires  et  des  poussées 
éruptives  sous  forme  de  papules.  On  note  souvent  de 
la  lymphangite  et  des  œdèmes.  L'évolution  est  assez 
longue  et  peut  durer  plusieurs  mois;  sauf  compli- 
cations particulières,  elle  se  termine  généralement 
parla guérison,  mais  la  convalescence  est  traînante. 

Cette  description,  toutefois,  s'applique  principale- 
ment au  sokodu  d'Extrême-Orient.  En  Europe,  la 
maladie  présente  parfois  de  notables  différences 
évolutives  (Lagriffe  et  Loup);  la  lymphangite  peut 
manquer,  et  les  poussées  caractéristiques,  avec  ré- 
missions intercalaires,  s'atténuent  parfois  de  telle 
sorte  que  l'évolution  semble  continue. 

Les  recherches  d'Orgata  et  de  Shimaki  ont  montré 
qu'il  s'agit  d'une  infection  à  protozoaires,  transmise 
par  la  morsure  du  rat,  porteur  des  agents  pathogènes. 
Mais  les  cas  de  sokodu  observés  en  Europe  n'ont 
pas  encore  permis  de  retrouver  le  protozoaire  d'Or- 
gata. On  peut  donc  se  demander  si  le  sokodu  atypique 
d'Europe  et  de  France  est  bien  le  même  que  le  sokodu 
du  Japon.  Les  investigations  microbiologiques  sont 
seules  a  même  de  résoudre  cette  question. 

Le  traitement  est  à  peu  près  exclusivement  sympto- 
matique  :  purgatif,  diète  lactée  ou  végétarienne,  ti- 
sanes diurétiques.  La  quinine,  l'atoxvl  et  le  salvarsan 
ne  paraissent  pas  donner  de  résultats  bien  concluants. 
C'est  là,  du  resle,  une  maladie  heureusement  rare, 
puisque,  en  Europe,  on  n'en  connaît  guère  actuelle- 
ment qu'une  douzaine  de  cas  certains.  —  D'  j.  l. 

♦télégonie  n.  f.  —  Encyci..  La  télégonie,  ou 
imprégnation  de  la  femelle  par  le  premier  mâle  qui 
la  féconde,  fondée  sur  l'observation  célèbre  de  la 
jument  de  lord  Morton  (v.  Nouv.  Lar.  ill.,  art.  té- 
légonie) et  acceptée,  aujourd'hui  encore,  par  bon 
nombre  d'éleveurs  et  de  chasseurs,  a  donné  lieu,  ré- 
cemment, à  des  critiques  qui  semblent  mettre  son 
existence  en  doute. 

Tout  d'abord,  d'ailleurs,  son  interprétation  biolo- 
gique a  paru  des  plus  obscures.  Weismann  invo- 
quait une  fécondation  incomplète  d'oeufs  non  encore 
mûrs.  H.  Spencer  supposait  que  le  fœtus  modifie 
partiellement  la  mère,  lui  communique,  en  raison 
des  échanges  inlimes  qui  ont  lieu  enlre  eux,  quel- 
ques-uns des  caractères  paternels  dont  il  est  porteur  ; 
caractères  que  la  femelle  pourrait  ensuite  trans- 
mettre aux  rejetons  ultérieurs,  obtenus  sans  aucune 
intervention  du  premier  père.  Turner  croyait,  lui 
aussi,  que  les  échanges  nutritifs  entre  la  mère  et  le 
fœtus  sont  les  intermédiaires  de    l'imprégnation. 
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L'opinion  de  Romanes  se  rapprochait  de  celle  de 
Weismann  ;  car,  pour  cet  auteur,  les  spermatozoïdes 
inutilisés  lors  de  la  première  fécondation  servi- 
raient d'aliments  aux  oeufs  en  voie  de  maturation, 
lesquels,  se  trouvant  ainsi  modifiés  dans  leur  com- 
positionetleurstructure.donneraient  aux  embryons 
dont  ils  sont  ensuite  le  point  de  départ  certains 
traits  de  ressemblance  avec  le  porteui  des  sperma- 
tozoïdes dégénérés.  L.  Bard  a,  enfin,  imaginé  l'hypo- 
thèse de  l'induction  vitale,  qui  s'exerce  par  des 
forces  agissant  à  distance,  de  telle  sorte  que  le  soma 
modillé  puisse  impressionner  le  tissu  germinal, 
comme  ce  dernier  impressionne  le  soma  au  moment 
de  l'apparition  des  caractères  sexuels  secondaires. 

En  présence  de  ces  explications  contradictoires  et 
confuses,  de  nouvelles  recherches  s'imposaient, 
d'autant  plus  que  la  plupart  des  anciennes  observa- 
tions laissaient  supposer  l'intervention  d'un  mâle 
inconnu,  porteur  des  caractères  prétendument  tèlé- 
goniques,  soit  de  l'atavisme,  soit  même  d'une  simple 
coïncidence.  Or,  les  recherches  ainsi  entreprises  ont 
donné  presque  toutes  des  résultats  négatifs.  Les  en- 
quêtes de  J.  Cossart-Ewart  (1896-1901)  portant  sur 
13  juments,  dont  4  servaient  de  témoins,  les  9  au- 
tres étant  couvertes  successivement  par  un  zèbre  et 
par  un  étalon,  les  expériences  de  Bond  (1899)  por- 
tant sur  des  lapins 
et  des  rats  blancs , 
celles  de  M11'  Ber- 
thelet  (1900)  por- 
tant sur  des  souris 
blanches,  les  ob- 
servations de  Cou- 
sin (1904),  relatives 
a  des  chiennes  et  à 
des  brebis,  cellesde 
Falz-Farienetd'Iva- 
noff  (1913),  etc., 
montrent  que,  mê- 
me dans  les  condi- 
tions les  plus  favo- 
rables, on  ne  peut 
mettre  positive- 
ment en  évidence 
les  preuves  de  l'im- 
prégnation. Enfin, 
E.  Rabaud  commu- 
niquait, en  avril 
1914,  à  l'Académie 
des  sciences  de 
Paris  les  résultats 
d'expér i  ences 
poursuivies  depuis 

quatre  ans  et  soigneusement  contrôlées  sur  des  sou- 
ris blanches  pures  et  grises  sauvages  croisées,  avec 
un  mâle  panaché  noir  et  qui,  dans  aucun  cas,  n'ont 
déterminé  l'apparition  de  caractères  imputables  à  la 
télégonie.  Cet  auleur  conclut,  de  toutes  ces  recher- 
ches, que  la  télégonie  doit  être  désormais  regardée 
comme  un  phénomène  purement  imaginaire. 

C'est  à  une  conclusion  voisine  que,  dès  1895, 
Y.  Delage  avait  été  conduit  par  l'examen  des  faits 
alors  connus  ;  mais  le  savant  professeur  remarquait, 
en  même  temps,  que  la  télégonie  est  un  phénomène 
exceptionnel  et  qu'il  faut  s'attendre  à  ne  pas  le  voir 
se  produire,  puisque  nous  n'en  connaissons  pas  le 
déterminisme,  chaque  fois  qu'on  le  recherchera.  Il  est 
incontestable  que,  dans  l'espèce  humaine,  les  obser- 
vations de  télégonie  ne  sont  pas  faciles  à  recueillir  ; 
les  cas  de  femmes  blanches,  fécondées  en  premier 
lieu  par  un  nègre,  et  qui  ont  ensuite  donné,  avec 
des  blancs  purs,  des  enfants  présentant  quelques- 
unes  des  particularités  de  la  race  noire,  sont  évi- 
demment fort  sujets  à  caution.  Mais,  de  ce  que,  jus- 
qu'ici, les  expériences  n'ont  pas  fourni  de  résultats 
probants,  il  serait  peut-être  imprudent  de  conclure, 
ne  varietur,  que  la  télégonie  n'existe  pas.  Entre  la 
mère  et  l'enfant,  des  échanges  se  font,  qui  modifient 
les  propriétés  humorales  de  la  mère,  ainsi  que  l'ont 
établi  les  recherches  de  Carlson  et  Drénon,  confir- 
mées par  celles  d'E.  Lafon  et  les  réactions  posi- 
tives d'Abdheralden  dans  la  grossesse.  Sans  doute, 
ces  modifications  disparaissent  peu  à  peu  après 
l'accouchement  ou,  du  moins,  nous  ne  savons  plus 
les  reconnaître.  Personne,  cependant,  ne  doute 
qu'âne  première  grossesse  ne  laisse,  chez  la  femme, 
(les  traces  durables  et  que, comme  ledit  E.  Rabaud, 
cette  femme,  à  sa  seconde  grosssesse,  ne  soit  plus  la 
même,  exactement,  qu'à  la  première.  Ces  traces 
équivalent-elles  à  une  imprégnation?  Sont-elles 
capables  de  déterminer,  chez  les  autres  descendants, 
l'apparition  de  caractères  empruntés  au  premier 
père?  Rien  ne  nous  permet  de  le  croire  jusqu'à  pré- 
sent, mais  rien,  non  plus,  ne  nous  autorise  aie  nier 
formellement  et  définitivement.  Le  débat  reste  donc 
ouvert.  —  D' J.  Lauuonier. 

Trottoir  dynamograpnique.  —  Mécan. 

Parmi  les  nombreux  appareils  proposés  de  tous  cô- 
tés pour  la  rééducation  des  mutilés  de  la  guerre,  il  y 
a  lieu  de  signaler  le  trolloir  dgnamograpkique,  ima- 
giné par  Jean  Amar  et  décrit  dans  une  note  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (Comptes  tendus  du  S1  juil- 
let 1916).  C'est  un  système  de  plancher,  susceptible  de 
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transmettre  et  d'enregistrer  les  phases  du  mouvement 
et  les  efforts  des  jambes  pendant  la  locomotion.  II  se 
compose  essentiellement  de  deux  plates-formes  en 
bois  B  tout  à  fait  identiques,  indépendantes  l'une  de 
l'autre  et  à  chacune  desquelles  se  trouve  adapté  un 
même  dispositif  d'enregistrement.  Celui-ci,  placé  au- 
dessous  de  chaque  plate-forme,  comprend  un  système 
de  leviersL,  L,  en  ferforgé;  chaque  levier  est  fixé  à 
l'une  de  ses  extrémités  par  une  articulation  à  chape  C  ; 
à  l'autre  se  trouve  un  ressort  à  boudin  R,  s'appuyant 
sur  un  second  levier  disposé  symétriquement  et  de  la 
même  façon  que  le  premier.  Ces  ressorts,  au  nombre 
de  quatre  par  plate-forme,  donnent  une  pression  de 
20  kilogramme:  pour  un  raccourcissement  de  10  m/m. 
Une  poire  en  caoutchouc  P,  reliée  à  un  tambour  ins- 
cripteurT,  est  disposée  langenliellement  aux  leviers, 
à  leur  point  de  croisement.  A  ces  leviers  sont  fixés 
des  montants  verticaux  M,  qui  soutiennent  le  plan- 
cher. Celui-ci  se  trouve  supporté  par  un  système 
articulé  qui  le  laisse  entièrement  mobile  dans  son 
plan  horizontal,  et  les  différents  mouvements  qu'il 
peut  prendre,  verticaux,  longitudinaux  et  latéraux, 
sont  enregistrés,  ainsi  que  les  pressions  correspon- 
dantes, par  l'intermédiaire  de  poires  analogues  à 
celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  L'inscription 
se  fait  sur  la  surface  d'un  cylindre  S,  animé  d'une 


Trottoir  dynamogrrrphique  :  1.  Elévation.  2.  Coupe, 
forme  par  l'intermédiaire  de  montants  M  ;  R,  ressort  à  boudin 


B,  plate-forme  sur  laquelle  se  déplace  le  blessé;  L,  L,  système  de  leviers  supportant  la  platc- 
P,  poire  en  caoutchouc,  reliée  au  tambour  T  inscrivant  sur  le 


C,  articulation  a  chape  ; 
cylindre  S  ;  A,  palier  de  repos. 

rotation  rapide,  avec  indication  du  temps.  La  résis- 
tance de  l'appareil  à  une  trop  forte  flexion  est  ga- 
rantie par  des  arcs-boutants  placés  sous  chaque 
plate-forme  et  consolidés  par  un  tendeur. 

Tout  le  dispositif  mécanique  est  enfermé  dans  une 
caisse  en  bois  et,  à  chaque  extrémité  des  plates- 
formes,  se  trouve  un  palier  de  repos  A.  L'ensemble 
de  l'appareil  a  3  mètres  de  long,  0m,50  de  large  et 
0m,30  de  haut. 

On  comprend  tout  de  suite  l'intérêt  que  présente 
cet  appareil  enregistreur  :  d'abord,  il  permet  d'étu- 
dier et  de  contrôler  les  nombreux  modèles  de  pilons 
et  de  jambes  artificielles  qui  sont  soumis  au  Service 
de  santé,  en  mettant  en  évidence  les  avantages  et  les 
inconvénients  que  présente  chacun  d'eux.  De  plus, 
il  permet  de  corriger  les  défauts  de  marche  et  aussi 
de  suivre  méthodiquement  les  progrès  qui  peuvent 
être  réalisés  par  les  différentes  méthodes  de  réédu- 
cation; ses  indications  sont  d'autant  plus  certaines, 
dans  le  cas  d'une  amputation  simple  ou  d'une  seule 
jambe  malade,  que  l'appareil  enregistre,  en  même 
temps,  les  phases  du  mouvement  de  la  jambe  restée 
saine  et  celle  de  la  jambe  malade.  —  Paul  lemaire. 

Valeurs  mobilières  (émission  pendant 
i.a  guerre).  —  Dr.  financ.  La  prolongation  des 
hostilités  a  imposé  au  gouvernement  l'obligation 
de  prendre  des  mesures  destinées  à  empêcher  les 
capitaux  français  d'être  employés  en  dehors  des 
intérêts  delà  défense  nationale.  L'épargne  française 
était  sollicitée  par  certains  spéculateurs  pour  ali- 
menter des  entreprises  qui  n'étaient  pas  toutes 
également  recommandables.  En  temps  ordinaire,  le 
gouvernement,  par  l'exercice  du  droit  d'admission 
à  la  cote,  peut  pratiquement  arrêter  les  émissions 
étrangères;  mais  il  n  avait  aucun  moyen  efficace  à 
sa  disposition  en  ce  qui  concerne  les  valeurs  fran- 
çaises. Il  a  donc  entendu  être  maître,  pendant  la 
guerre,  d'apprécier  l'objet  et  l'étendue  de  toutes 
émissions  projetées,  quelles  qu'elles  fussent,  et  il  a 
demandé  au  Parlement  le  vote  de  la  loi  du  13  mai 
1916,  «portant  restriction  du  droit  d'émission  de  va- 
leurs mobilières  pendant  la  durée  des  hostilités  ». 

Emissioti,  exposition,  mise  en  vente  et  introduc- 
tion. —  «  L'émission,  l'exposition,  la  mise  en  vente, 
l'introduction  sur  le  marché,  en  France,  de  litres  de 
rente,  emprunts  et  autres  effets  publics  des  gouver- 
nements étrangers,  d'obligations  ou  de  titres  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  de  villes,  corporations 
ou  sociétés  françaises  ou  étrangères  sont  interdites 
à  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi  jusqu'à 
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une  date  à  fixer  par  décret  en  conseil  des  ministres 
après  la  cessation  des  hostilités.  »  (Art.  1er.) 

Que  signifient  les  mots  «  émission,  exposition, 
mise  en  vente  et  introduction  sur  le  marché  »  ?  Le 
mot  émission  est,  d'après  la  jurisprudence  de  la 
Cour  de  cassation,  une  expression  générale,  qui 
comprend  tout  placement  de  valeurs  mobilières  nou- 
velles sur  le  marché  français  par  la  collectivité  ou 
son  mandataire.  L'exposition  est  la  mise  à  l'étalage 
de  litres  aux  vitrines  qui  donnent  sur  la  voie  publi- 
que et  à  celles  placées  à  l'intérieur  des  bureaux  de 
banques  (Rapport  Péret,  Chambre  des  députés, 
n°  2118,  séance  du  18  mai  1916.) —  La  mise  en  sous- 
cription ou  en  vente,  effectuée  par  la  collectivité 
ou  son  mandataire,  n'est  autre  chose  qu'une  émis- 
sion qui,  au  lieu  d'èlre  ouverte  et  close  à  dates 
fixes,  se  prolonge  indéfiniment,  jusqu'à  ce  que  le  but 
poursuivi  soit  atteint.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
les  Compagnies  de  chemins  fer  émettent  des  obliga- 
tions nouvelles  en  les  mettant  en  souscription  ou 
en  les  exposant  en  vente  dans  les  différentes  gares 
de  leur  réseau.  (Même  rapport.)  —  L'introduction 
est  le  fait  de  l'établissement  de  crédit, du  banquier, 
qui  écoule  sur  le  marché  français  des  titres  qu'il  a 
généralement  achetés  en  vue  de  créer  ou  d'accroître 
sur  la  place  un  courant  d'affaire  sur  ces  valeurs. 

Ainsi  donc,  le  s 
mots  émission,  ex- 
position, mise  en 
vente,  introduc- 
tion sur  te  marché 
ont  une  significa- 
tion technique  et 
juridique,  qui  ré- 
sulte de  nombreu- 
ses lois  fiscales  (v., 
entre  autres,  la  loi 
de  finances  du  13 
avril  1898,  art.  12), 
et  de  la  jurispru- 
dence. Ce  sont  des 
termes  consacrés 
par  l'usage,  de  mê- 
me que  les  expres- 
sions litres  deren- 
tes,  emprunts  et 
obligalions,eldont 
on  trouve  l'énumé- 
ralion  dans  la  loi 
du  29 juin  1872,  re- 
lative à  l'impôt  sur 
le  revenu  des  va- 
leurs mobilières. 
Il  est  à  remarquer  que  la  constitution  d'une  Société 
nouvelle  n'est  pas  interdite  par  la  loi  du  31  mai  1916. 
Le  groupement  de  plusieurs  personnes  pour  réu- 
nir le  capital  nécessaire  peut  se  faire  sans  autorisa- 
tion (voir  le  paragraphe  suivant),  et  la  loi  vise  seule- 
ment l'appel  au  marché.  De  même,  une  Société  exis- 
tante est  libre  de  remettre  des  obligations  aux  ban- 
quiers ou  aux  personnes  envers  qui  elle  contractera 
un  emprunt.  En  deux  mots,  la  nouvelle  loi  ne  sera 
appliquée  que  «  lorsqu'il  y  aura  appel  à  la  publicité 
pour  un  placement  de  valeurs  sur  le  marché  ». 

Les  dispositions  de  la  loi  du  31  mai  1916  ne 
mettent  aucun  obstacle  à  l'accomplissement,  par  les 
Sociétés,  des  formalités  légales  etstalulaires  exigées 
pour  la  création  de  nouveaux  titres.  Seul,  le  place- 
ment de  ces  titres,  s'il  est  fait  par  appel  au  public  ou 
avec  publicité,  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  précitée. 
Dérogation.  Autorisation.  —  «  Toutefois,  aux 
termes  du  §  2  de  l'article  1er  précité,  il  peut  être 
dérogé  à  cette  disposition  par  arrêté  du  ministre 
des  finances  ».  Dès  lors,  la  restriction  apportée  au 
droit  d'émission  se  réduit  à  l'obligation  de  deman- 
der l'aulorisation  du  ministre  des  finances,  autori- 
sation qui  résultera  d'un  arrêté  spécial.  Le  minis- 
tre pourra  la  refuser  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera 
utile  et  sans  avoir  à  justifier  sa  décision,  si  grosse 
qu'elle  soit  de  conséquences. 

«  On  dit  que  la  responsabilité  du  ministre  des  finances 
sora  très  lourdo,  répondait  à  co  sujet  Alexandre  Ribot. 
Jo  l'assume  volontiers,  comme  toutes  les  autres  responsa- 
bilités que  j'ai  prises  et  que  je  crois  plus  lourdes  que  celle-ci. 
■  Pendant  la  guerre,  s'il  s'agit  d'industries  qui  travaillent 
pour  l'industrie  nationale,  directement  ou  indirectement, 
le  ministro  des  finances  sera  large,  et  j'en  ai  déjà  donné 
la  prouvo.  Quand  il  s'agira  de  reconstituer  par  des  Sociétés 
nationales  la  force  économique  do  co  pays,  le  ministro 
dos  finances  ne  consultera  que  l'intérêt  supériour  du  pays  ; 
mais  il  y  a  d'autres  Sociétés  qui  peuvent  faire  appel  aux 
capitaux  dans  un  autre  intérêt,  dans  un  autre  but  que  la 
défense  nationale  et  le  développement  de  la  forco  écono- 
mique de  ce  pays.  Nous  ferons  la  différence,  sous  notre 
responsabilité,  devant  vous,  qui  jugerez  s'il  y  a  une  appli- 
cation trop  étroite.  » 

Pénalités. —  Les  infractions  à  la  loi  du  31  mai  1916 
seront  passibles  d'un  emprisonnement  de  six  mois  à 
un  an  et  d'une  amende  de  1.000  à  10.000  francs  ;  en 
cas  de  récidive,  d'un  emprisonnement  de  un  à  deux 
ans  et  d'une  amende  de  10.000  à  23.000  francs.  L'ar- 
ticle 463  du  Code  pénal  (circonstances  atténuantes) 
est  applicable.  —  Marcel  Petit. 

Paris.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau,  Auge,  Gillon  et  C'«), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Groslet. 
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Appareils  de  prothèse  fonction- 
nelle. —  L'impolence  des  membres,  à  la  suite  de 
blessures  de  guerre,  peut  être,  dans  bon  nombre 
de  cas,  corrigée  et  effacée  par  des  traitements  di- 
vers, connus  sous  le  nom  général  de  physiothérapie 
et  dont  les  principaux  se  rangent  sous  les  titres  de  : 
mécanothérapie,  électrolhérapie,  massage,  etc.  Dans 
trop  de  circonstances,  cependant,  cette  physiothé- 
rapie est  impuissante,  et  l'impotence  fonctionnelle 
reste  définitive.  Lorsqu'elle  est  conditionnée,  par 
exemple,  par  la  perte  d'une  portion  de  levier  os- 
seux, par  la  section  complète  d'un  nerf,  rien  ne 
peut  guérir  la  blessure  anatomique  qu'elle  consti- 
tue. Dans  d'autres  occasions,  les  lésions  nerveuses 
ou  les  atrophies  sont  trop  graves  ou  trop  anciennes 
pour  que  l'on  puisse  espérer  y  parer,  sauf  dans  un 
avenir  très  éloigné.  Voilà  donc  un  grand  nombre 
de  blessés  qui,  sans  avoir  été  anatomiquement  di- 
minués, du  moins  en  apparence,  sont  privés  de  l'usage 
d'un  ou  de  plusieurs  membres,  aussi  mutilés,  par  con- 
séquent, que  des  amputés,  disgrâce  physique  mise  à 
part.  Il  faut  remédier  d'autre  sorte  à  cette  invalidité. 

C'est  à  quoi  visent  les  appareils  de  prothèse  fonc- 
tionnelle. Ils  sont  destinés,  comme  l'indique  leur 
nom,  à  remplacer  artificiellement  les  muscles  privés 
de  tonicité  par  les  désordres  nerveux  qui  empê- 
chent le  cerveau  de  leur  transmettre  les  mouve- 
ments nécessaires,  à  produire  mécaniquement  ce 
qui  ne  peut  plus,  physiologiquement,  se  manifester. 
Ils  sont  aussi  destinés  parfois  à  combattre  certaines 
contractures  permanentes  ou,  enfin,  à  rendre  possi- 
bles des  mouvements  auxquels  manque  le  point 
d'appui  que  représentent  les  leviers  osseux  détruits. 
Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre  le 
principe  sur  lequel  sont  basés  ces  appareils. 

Appareils  pour  paralysie  du  nerfradial.  —  Voici 
un  homme  dont  le  nerf  radial,  qui  passe  le  long  du 
bras  et  de  lavant-bras,  a  été  sectionné,  ou  du  moins 
lésé,  de  façon  assez  profonde  pour  qu'il  ne  puisse 
plus  remplir  son  rôle  de  nerf  moteur.  Du  coup, 
tous  les  muscles  auxquels  il  commandait  resteront 
flasques  et  inactifs.  Aussi  verra-t-on  la  main  de  ce 
blessé  pendre  lamentablement  au  bout  de  son  bras, 
inerte  et  incapable  de  se  relever  d'elle-même.  De 
même  lui  sera-t-il  impossible  de  procéder  au  mou- 
vement de  supination,  qui  consiste  à  porter  la 
paume  en  avant,  le  pouce  en  dehors.  Il  faudra,  pour 
ce  blessé,  trouver  un  appareil  qui  remplace  méca- 
niquement les  muscles  ainsi  réduits  à  l'impuissance. 

Cette  impotence  fonctionnelle,  due  à  la  paralysie  du 
nerf  radial,  est  une  des  plus  fréquentesque  nousayons 
à  enregistrer  à  la  suite  des  blessures  de  guerre.  Aussi 
est-elle  une  de  celles  qui  ont  attiré  tout  d'abord  l'at- 
tention des  médecins  qui  se  sont  adonnés  à  la  pro- 
thèse fonctionnelle.  De  nombreux  appareils  ont  été 
imaginés  pour  y  parer.  On  en  trouvera  plusieurs  figu- 
rés ici.  (V.  le  tableau,  p.  suiv.)  L'un  des  premiers  fa- 
briqués est  celui  du  Dr  Sollier  (fig.  1).  Il  se  compose 
d'un  gant  ordinaire  en  peau  souple,  laissant  libres 
les  deuxièmes  et  troisièmes  phalanges  des  doigts  et 
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comportant  sur  sa  face  dorsale  des  gaines  de  cuir 
soigneusement  cousues  :  les  unes  grandes  (ABCD), 
allant  du  bord  supérieur  du  poignet  au  niveau  de  la 
première  phalange;  les  autres,  plus  petites  (FGHI), 
allant  de  fa  partie  moyenne  de  la  main  (milieu  des 
métacarpiens)  jusqu'au  bout  du  gant.  Ces  gaines 
contiennent  chacune  un  ressort  en  acier  (ceux  des 
petites  sont  recouverts  en  partie  par  ceux  des  gran- 
des). Le  tout  est  maintenu  par  des  brides  de  cuir  KL 


blessé,  à  qui  manque  un  pegment  d'humérus,  muni  d'un 
appareil  île  prothèse  foncUonneUe. 

et  PII.  On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  in- 
sister, l'action  exercée  par  ces  ressorts  et  qui  tend 
à  relever  la  main  et  les  doigts  que  la  paralysie  laisse 
fiasques  et  inertes.  Le  grand  mérite  de  cet  appareil 
est  la  simplicité,  la  possibilité  de  le  faire  réparer 
en  quelque  lieu  que  l'on  se  trouve,  le  peu  de  frais 
qu'il  entraîne. 

On  peut  reconnaître  les  mêmes  avantages  aux  ap- 
pareils imaginés,  pour  la  même  paralysie,  par  les 
D"  Privât  et  Belot,  d'une  part,  par  lesDr"  Mouchet 
et  Anceau,  de  l'autre.  L'appareil  de  Privât  et  Belot 
(fig.  7,  S)  se  compose  d'un  ressort  en  acier,  passant 
sur  les  côtés  du  poignet  (où  il  est  fixé  par  un  bra- 
celet de  cuir)  et  de  le  main,  et  porteur  d'une  partie 
horizontale  dite  barre  digitale  (BD),  qui  repose  soit 
dans  le  pli  de  flexion  séparant  les  doigts  de  la  main, 
soit  au  niveau  de  l'articulation  des  métacarpiens 


avec  les  phalanges.  L'un  des  principes  qui  ont  guidé 
les  inventeurs  de  cet  appareil  est  de  graduer  la 
grosseur  du  ressort  suivant  l'usage  de  son  bras  que 
fait  ordinairement  le  blessé  et  suivant  que  ces  mou- 
vements exigent  une  force  plus  ou  moins  grande. 
Déjà  plus  compliqué,  l'appareil  de  Mouchet  et  An- 
ceau \/ig  3)  se  compose  de  deux  parties  :  l'une  fixe, 
prenant  point  d'appui  sur  l'avant-bras  qu'elle  en- 
toure, et  constituée  par  deux  coquilles  en  alumi- 
nium estampées  et  doublées,  s'ouvrant  par  une  char- 
nière latérale  ;  l'autre  souple,  constituée  par  quatre 
ressorts  dorsaux  c  (complétés  par  un  ressort  de 
pouce  e)  qui,  gainés  de  cuir,  suivent  aussi  exacte- 
ment que  possible  le  trajet  des  tendons  extenseurs 
des  doigts  et  se  terminent,  au  niveau  de  l'articula- 
tion des  premières  et  des  deuxièmes  phalanges,  par 
un  crochet  retenant  un  anneau  de  caoutchouc  f, 
passé  dans  les  doigts.  Un  ressort  unique,  plus  fort 
et  plus  large,  d,  terminé  par  une  plaque  d'alumi- 
nium, s'applique  à  la  face  palmaire  de  la  main.  Les 
auteurs  préconisent,  pour  la  fabrication  de  cet  appa- 
reil, le  moulage  préalable  de  la  main  du  malade. 

L'appareil  du  Dr  Pierre  Robin,  antérieur  à  plu- 
sieurs de  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  est 
d'apparence  plus  compliquée  encore.  Mais  celle 
complication  et  la  solidité  de  ses  parties  consti- 
tuantes, ainsi  que  l'exactitude  des  principes  physio- 
logiques sur  lesquels  il  repose,  en  font  probable- 
ment celui  qui  est  le  plus  susceptible  de  rétablir 
complètement  les  fonctions  supprimées.  Les  résul- 
tats qu'il  donne,  et  qui  ont  été  contrôlés  sur  maint 
blessé,  dans  une  séance  de  l'Académie  de  médecine 
de  Paris,  sont  extrêmement  remarquables.  On  y  a 
vu  des  blessés,  dont  l'impotence  était  complète, 
écrire  une  lettre  aussitôt  que  l'appareil  était  en  place, 
ou  se  livrer  immédiatement  à  des  travaux  très  dif- 
férents. Cet  appareil  (fi g.  i)  se  compose  d'une  arma- 
ture rectangulaire  en  fil  de  fer  arde,  maintenue  par 
un  crochet  palmaire  6.  A  ce  cadre  sont  fixés  en  o  cinq 
ressorts  f,  destinés  à  relever  les  doigts,  lesquels  sont 
engagés  dans  des  anneaux  n,  situés  à  l'extrémité 
des  ressorts;  un  ressort  «',  raccroché  à  l'armature 
et  à  un  bracelet  antibranchial  h,  est  destiné  à  rele- 
ver la  main;  un  troisième  ressort  S,  fixé  en  j  aux 
arcs-boulants  g  du  précédent,  complète,  en  cas  de 
nécessité,  l'appareil  et  autorise  le  mouvement  de 
supination.  C'est,  sans  doute,  avec  ces  perfection- 
nements successifs,  le  plus  parfait  des  appareils  de 
ce  genre  actuellement  connus. 

Appareils  pour  paralysie  du  sciatigue  pnplité 
externe.  —  La  paralysie  du  sciatique  poplile  ex- 
terne a  pour  effet  de  priver  le  blesse  de  la  possibi- 
lité de  relever  en  marchant  la  pointe  du  pied  et 
d'interdire  les  mouvements  de  1  articulation  tibio- 
tarsienne  (chevilles).  La  pointe  du  pied  ainsi  lésé 
traîne  à  terre  et  accroche  le  sol  au  moment  où  le 
pied  est  dans  la  période  d'oscillation  et  doit  être  ra- 
mené en  avant.  Les  appareils  nombreux,  eux  aussi, 
qui  ont  été  inventés  pour  parer  à  cette  impotence 
fréquente  à  la  suite  de  blessures  de  guerre  tout 
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Appareil*  de  prothèse  fonctionnelle  :  I.  Schéma  de  l'appareil  du  D'  Sollier,  pour  paralysie  radiale.  —  2.  Appareil  de  paralysie  radiale  du  D'  P.  Robin.  —  3.  Appareil  des  D*«  Mouchet  et  Anceau,  vu  fermé 
par  Ba  partie  palmaire.  —  t.  Appareil  du  I»-  P.  Robin,  pour  paralysie  du  deltoïde.  —  5.  Appareil  du  Ik  P.  Robin,  pour  paralysie  du  sciatique  poplité  externe.  —  ti.  Schéma  de  l'appareil  releveur  du  pied  du 
Dr  Sollier.  —  7.  Appa.eil  des  D"  Privât  et  Belot.  pour  paralysie  radiale.  —  8.  Le  même  appareil  en  place.  —  9.  Appareil  des  L>"  Privât  et  Belol.  pour  paralysie  du  sciatique  poplité  externe.  (L'appareil  n'est 

pas  encore  armé.) —  10.  Mode  de  fixation  du  ressort  de  cet  appareil  à  la  semelle  du  soulier.  —  11.  Le  même  appareil  armé.  (La  tension  des  tiges  en  arrière  peut  être  graduée  par  le  blessé  lui-même.) 


fondés  sur  ce  principe  :  relever  mécaniquement  la 
pointe  du  pied  au  moment  voulu  et  permettre  le  fonc- 
tionnement de  l'articulation  du  cou-de-pied.  C'est 
encore  un  ressort  qui  joue  ici  le  principal  rôle,  mais 
il  est  disposé  de  façon  différente  suivant  les  appareils. 

Dans  l'appareil  de  Sollier,  le  ressort  agit  sur  la  face 
dorsale  du  pied  (fig.  6).  L'appareil  se  compose  d'une 
guêtre  ABGD,  dépassant  le  bord  supérieur  de  la 
chaussure  et  reposant  infèrieurement  au-dessus  des 
chevilles.  Elle  est  munie  en  haut  de  quatre  agrafes 
solides  et  se  lace  en  avant.  A  cette  guêtre  vient 
s'attacher,  au  moyen  de  quatre  agrafes  semblables, 
fixées  sur  une  bande  de  cuir  EFGH,  une  lame  de 
tissu  élastique  résistant,  dont  la  partie  inférieure 
s'attache  à  demeure  au  point  d'insertion  ordinaire  de 
la  patte  du  brodequin  K.  Pour  mettre  l'appareil,  on 
chausse  le  soulier  comme  d'habitude,  après  avoir  fixé 
la  guêtre  au  bas  de  la  jambe.  On  relève  alors  le  pied 
le  plus  possible  et  on  agrafe  ensemble,  par  un  lacet 
ordinaire,  la  lame  de  cuir  EFGH  à  cette  guêtre.  On 
ferme  alors  le  brodequin  de  la  façon  courante. 

11  semble  y  avoir  un  grand  avantage,  pour  le  bon 
fonctionnement  d'un  appareil  de  ce  genre,  à  fixer  le 
ressort  à  la  face  plantaire  du  pied,  comme  la  chose 
est  réalisée  dans  l'appareil  de  P.  Robin  et  dans  celui 
de  Privât  et  Belot.  L'appareil  de  P.  Robin  {fig.  5)' se 
compose  d'un  fil  d'acier  qui  s  enroulesurlui-même  au 
niveau  de  chaque  cheville  en  6,  formant  ainsi  deux 
ressorts,  dont  les  branches  à  angle  droit  s'appliquent 
de  chaque  côté  de  la  jambe  et  du  pied.  Du  côté  de 
la  jambe,  les  extrémités  des  branches,  solidarisées 
par  la  continuité  du  fil,  supportent  une  plaque  de 
protection  p,  s'adaptant  sur  la  région  supérieure  et 
postérieure  du  mollet.  Du  côté  du  pied,  aux  extré- 
mités des  branches,  se  trouve,  supporté  par  deux 
crochets  c,  un  étrier  devant  être  placé  sous  les  points 
d'appui  antérieurs  du  pied  (talons  antérieurs).  Des 
courroies  maintiennent  tout  l'appareil,  qui  peut  être 
mis  en  place,  soit  sur  un  chausson  de  lit,  soit  sur 
une  bottine,  ou  toute  autre  chaussure.  Lorsque  le 
blessé  est  habillé,  la  plus  grande  partie  de  l'appareil 
est  cachée  par  le  pantalon. 

C'est  un  appareil  du  même  genre  qu'ont  imaginé 
Privât  et  Belot.  L'étrier  est  seulement,  chez  eux, 
-itué  à  la  partie  moyenne  de  la  semelle,  et  c'est  la 
courroie  de  maintien  qui,  serrée,  arme  l'appareil  et 
lui  permet  de  fonctionner  (fig.  9,  10,  11). 

Paralysie  complète  du  nerf  sciatique.  —  Dans 
cette  paralysie  extrêmement  grave,  c'est  le  membre 
inférieur  tout  entier  qui  est  frappé  d'impotence.  Ce 
membre  est  alors  trainê  parle  blessé  comme  un  vé- 
ritable poids  mort,  embarrassant  la  marche  plus 
qu'il  n'y  aille.  Les  blessés  atteints  de  cette  impo- 
tence ne  peuvent  marcher  qu'à  l'aide  de  béquilles. 
Pierre  Robin  a  inventé,  pour  ces  cas,  un  appa- 
reil qui  se  compose  de  celui  déjà  décrit  pour  la 
paralysie  du  sciatique  poplité  externe.  Le  long  de  la 
bianche  externe  de  cet  appareil  est  fixé  un  grand 
ressort  rigide,  qui  vient  s'attacher  à  une  plaque  tho- 
rncique,  maintenue  par  une  ceinture  et  deux  bre- 
telles. En  tordant  ce  ressort,  on  fait  tourner  le  pied 


en  dedans,  ce  qui  corrige  l'attitude  vicieuse  commune 
dans  cette  paralysie,  et  leblessé  peut,  d'un  mouvement 
d'épaule,  soulever  la  jambe,  qui  sedéplace  facilement. 
On  a  vu  ainsi,  dans  la  séance  citée  de  l'Académie 
de  médecine,  un  homme  atteint  de  paralysie  totale 
du  sciatique  monter  un  escalier  sans  point  d'appui. 

Autres  appareils.  —  On  peut  ainsi  imaginer 
des  appareils  nombreux  et  divers  de  prothèse  fonc- 
tionnelle adaptés  aux  cas  différents  qui  se  présen- 
tent. Tous  doivent  être  fondés  sur  le  double  prin- 
cipe de  remplacer  mécaniquement  les  muscles  para- 
lysés d'une  part  et,  de  l'autre,  de  combattre  l'action 
prédominante  des  muscles  antagonistes  restés  in- 
demnes. Dans  d'autres  circonstances  où,  en  restant 
actifs,  les  muscles  ont  perdu  leurs  points  d'appui 
par  suite  de  la  déficience  d'une  portion  du  levier 
osseux  du  membre,  on  peut  parer  à  cette  impotence 
par  des  appareils  relevant  des  mêmes  principes. 
Nous  représentons  ici,  par  exemple  {fig.  4),  un  ap- 
pareil dû  également  à  P.  Robin  et  destiné  à  parer  à 
l'atrophie  du  deltoïde,  à  une  pseudartbrose  de  l'hu- 
mérus, à  un  défaut  dans  la  continuité  de  cet  os.  11 
se  compose  sommairement  d'un  manchon  brachial, 
sur  la  face  postérieure  duquel  est  soudé  un  tube 
dont  l'axe  est  parallèle  à  celui  du  bras;  dans  ce  tube 
s'engage  un  ressort  qui  entre  ensuite  de  dehors  en 
dedans  dans  un  tube  fixé  horizontalement  sur  une 
ceinture  thoraco-abdominale;  un  deuxième  ressort 
dorsal  suit  un  trajet  montré  par  le  schéma.  Ce  res- 
sort, ainsi  fléchi  en  arc  de  cercle,  porte  le  bras  en 
avant  et  en  haut,  quand  le  blessé  cesse  de  faire  agir 
les  muscles  antagonistes  qui  le  maintiennent  soudé 
au  corps.  Le  ressort  antérieur  assure  en  même  temps 
la  rigidité  du  membre.  Le  blessé  porteur  d'un  ap- 
pareil de  ce  genre,  et  dont  nous  donnons  (p.  935)  la 
photographie,  es!  un  Père  blanc  d'Afrique,  atteint 
d'un  raccourcissement  de  10  centimètres  de  l'extré- 
mité supérieure  de  l'humérus  droit  et  qui  peut,  ainsi 
appareillé,  lire,  serrer  la  main  et  dire  la  messe. 

Les  appareils  de  prothèse  fonctionnelle  ont  enfin 
un  dernier  but,  auquel  ils  parviennent  souvent 
lorsque  l'impotence  à  laquelle  ils  doivent  parer 
n'est  pas  anatomiqnement  incurable  de  façon  défi- 
nitive et  sans  appel.  De  par  les  mouvements  passifs 
nue  ces  appareils  impriment  aux  membres  blessés, 
il  se  fait  lentement  une  véritable  rééducation  des 
muscles  paralysés.  C'est  une  sorte  de  mécanolhé- 
rapie  constante,  qui  permet  aux  blessés,  dans  ces 
cas,  de  réacquérir,  au  bout  d'un  certain  temps,  la 
libre  disposition  d'une  partie  des  mouvements  qu'ils 
ont  perdus.  De  même,  le  port  de  ces  appareils  fait- 
il  disparaître  rapidement  les  troubles  de  la  sensibi- 
lité, (jui  accompagnent  trop  souvent  ces  impotences 
fonctionnelles.  Ces  appareils  sont,  en  général,  très 
bien  supportés,  après  une  courte  période  d'adapta- 
tion. Comme  ils  sont  destinés,  le  plus  habituelle- 
ment, à  être  portés  longtemps,  sinon  toujours,  et  à 
être  utilisés  pour  des  mouvements  de  tout  ordre,  il 
est  indiqué  de  les  choisir  robustes,  solides  et  constitués 
de  parties  qui  puissent  être  facilement  réparées,  ou 
remplacées  en  cas  d'accident.  —  D'  Henri  BonumsT. 


Baudot  (Joseph-Eugènc-.ri7>a<o/e  de),  archi- 
tecte français,  né  à  Sarrebourg  (Meurlhe)  le  14  oc- 
tobre 1834,  mort  à  Paris  le  28  février  1915.  Il  com- 
mença ses  études  d'architecture  sous  la  direction 
de  Henri  Labrouste  et  les  continua  auprès  de  Viol- 
let-le-Duc,  dont  il  fut  le  collaborateur  sûr  dans 
la  restauration  des  monuments  du  moyen  âge  et 
l'adepte  compréhensif  quant  à  ses  idées  sur  l'archi- 
tecture moderne  que  le  maître  et  le  disciple  souhai- 
taient rationnelle,  bien  en  accord  avec  notre  climat, 
nos  besoins  et  nos  matériaux. 

L'originalité  d'Anatole  de  Baudot,  devenu  chef  d'a- 
telier à  son  tour,  a  été  de  demeurer  attaché  à  ces  deux 
missions  :  expert  autant  que  quiconque  dans  la  répa- 
ration des  monuments  médiévaux  dont  il  n'a  jamais 
cessé  de  faire  valoir  les  qualités  constructives,  il  s'af- 
firmait en  même  temps  novateur  convaincu,  réfléchi, 
mais  plein  d'initiative,  dans  la  solution  des  problèmes 
archilectoniques  les  plus  osés.  Il  dépassa  en  cela  son 
maître,  qui,  malgré  l'évidente  volonté  de  donner  une 
expression  moderne  aux  producti  ons  de  son  temps,  ne 
réussit  qu'imparfaitement  à  se  libérer,  dans  les  tra- 
vaux neufs  qu'il  exécuta,  de  l'emprise  moyenâgeuse. 

Malgré  un  esprit  indépendant,  même  combatif, 
que  sa  grande  science,  sa  conviction  profonde  fai- 
saient pardonner,  A.  de  Raudot  gravissait,  au  Co- 
mité des  édifices  diocésains,  où  il  était  entré  sous 
les  auspices  de  Viollet-le-Duc,  tous  les  échelons  de 
la  hiérarchie  :  successivement  rapporteur  (1872), 
architecte  diocésain  de  Viviers  (1873\  de  Mende 
(1874),  architecte  des  cathédrales  de  Clermont-Fer- 
rand  (1875)  et  du  Puy  (1S79),  membre  du  Comité 
(1878),  inspecteur  général  (1879).  Cette  même  année, 
il  était  appelé  à  la  Commission  des  monuments  his- 
toriques et  devait  mourir  avec  les  titres  d'inspec- 
teur général  et  de  président  de  la  Commission. 

Mais  une  autre  satisfaction,  dont  il  connaissait 
tout  le  prix,  lui  avait  été  réservée  :  en  1887,  peu 
après  l'installation  définitive  du  Musée  de  la  sculp- 
ture comparée,  il  était  appelé  à  professer  un  cours 
d'histoire  de  l'architecture  française  au  Trocadéro 
même.  Il  pensait  le  terminer  en  trente  leçons,  qu'il 
n'aurait  eu  qu'à  reprendre  chaque  année.  En  fait,  ce 
cours  réservé  à  la  seule  architecture  nationale  s'éten- 
dit aux  manifestations  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
époques  et,  sans  qu'une  année  répétât  l'enseignement 
de  l'année  précédente,  ne  prit  (in  qu'en  1914. 

Il  lui  était  impossible,  en  effet  (écrit  Henri  Chaîne,  son 
plus  ancien  disciple  et  ami),  do  parler  de  nos  monuments 
français  sans  exposer  on  même  temps  les  id^es  pour  les- 
quelles il  a  combattu  toute  sa  vie  ;  c'est-à-dire  sans  cher- 
cher à  convaincre  ses  auditeurs  do  la  nécessité  d'appli- 
quer à  nos  conceptions  modernes  non  les  formes,  mais 
les  principes  auxquels  notre  architecture  du  moyen  âge 
doit  toute  sa  puissance  et  toute  sa  beauté. 

Les  restaurations  exécutées  par  A.  de  Baudot  sont 
nombreuses  :  Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  Châ- 
teau de  Mois,  églises  de  Brive,  Beaulieu,  Arnac- 
l'ompadour,  Aubazine  (Corrèze);  de  Mauriac  (Han- 
tai), de  Montargis  et  Beaume-la-Bolande  (Loiret); 
de  Bourbonne-les-Bains  (Haute-Marne),  de  Saint- 
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Aignan,  Setles-sur-Cher,  Sainl-Nicolas-Sainl-Lau- 
mer,  k  Blois  (Loir-et-Cher),  de  Preuilhj  (Indre-et- 
Loire),  de  La  Ferté-Alais,  ï7n»i?TOfl/(Seine-el-0ise), 
couvent  des  Jacobins  (lycée  de  Toulouse),  etc. 
Comme  architecte  de  la  cathédrale  de  Clermont- 
Kerrand,  il  acheva  d'après  les  plans  de  Viollet-le- 
Duc  la  construction  des  première!  travées  et  des 
tours;  mais  la  flèche  et  le  buffet  d'orgues  sont  ses 
ouvrages  propres  II  a  donné  aussi  si  mesure  dans 
la  restauration  de  la  cathédrale  du  Puy,  admirable 
monument  trop  longtemps  délaissé  malgré  son  puis- 
sant intérêt.  11 
faut  joitidreà  ces 
travaux  maints 
relevés  ou  pro- 
jets envoyés  dans 
les  Salons  qui  se 
sont  succédé  de- 
puis 1SIÎ6.  et  qui 
lui  valurent  des 
médailles  en 
1869,  1872  et  à 
l'Exposition  uni- 
verselle de  1878. 
L'activité  mo- 
derniste d'Ana- 
tole de  Baudot  est 
plus  signilicative 
encore.  Dansune 
brochure  publiée 
au  commence- 
ment de  1864,  il 
souhaite  pourson 
pays  «  un  art  nouveau  qui  soit  l'expression  vraie  des 
besoins  d'aujourd'hui  et  le  résultat  des  matériaux 
que  nous  possédons  ».  Dès  1865,  au  concours  ouvert 
pour  la  construction  d'une  église  à  élever  à  Ram- 
bouillet, il  remporte  !e  premier  prix  avec  un  projet 
qu'il  a  mission  de  réaliser  peu  après  et  qui  prévoit 
remploi  de  colonnes  de  fonte  et  de  fer,  destinées  à 
réduire  la  portée  des  voûtes  et  à  en  assurer  la  butée. 
Par  ses  soins  et  en  s'en  tenant  à  des  solutions  aussi 
logiques  qu'économiques,  sont  élevées  également 
les  églises  neuves  de  Privas,  de  La  Roche-Millet 
(Nièvre),  Sambin  (Loir-et-Cher),  Saint-Klovier 
(Indre-et-Loire).  Mais  son  grand  etTbrt,  celui  qui  a 
soulevé  le  plus  de  controverses,  est  la  construction 
toute  récente  de  l'église  Saint-Jean  de  Montmartre, 
pour  laquelle  il  employa  le  ciment  armé.  Il  l'utilisa 
sans  aucune  compromission,  consentant  seulement 
à  rompre  extérieurement  l'uniformité  des  murs  de 
briques  ronges  enfilées  qui  enrobent  le  ciment  par 
le  moyen  du  grès  cérame  employé  dans  les  limites 
d'un  budget  restreint.  Si  le  programme  que  s'était 
imposé  le  constructeur  est  pleinement  rempli,  il  n'en 
demeure  pas  moins  que  le  monument,  logique  et 
hardi,  mais  sans  saillie  ni  épaisseur,  déroule  plus 
d'un  œil.  Au  temps  à  dire  si  le  précurseur  a  eu  raison. 
Appelé  a  siéger  à  la  Commission  des  lycées  et  col- 
lèges, A.  de  Baudot  s'était  attaché  passionnément  à  la 
solution  des  problèmes  que  soulevaient  la  construc- 
tion et  l'installation  des  établissements  d'instruction. 
C'est  ainsi  qu'au  Salon  de  1880,  il  en  voyait  un  Projet 
de  lycée  qui  trouva  son  application  lorsqu'il  fut 
chargé  d'édifier  les  lycées  de  Tulle,  Victor-Hugo  à 
Paris,  Lakanal  à  Sceaux.  Celui-ci  est  de  beaucoup  le 
plus  important,  le  plus  révélateur,  aussi,  des  facultés 
du  maître.  On  a  pu  dire  très  justement  que  le  lycée 
Lakanal  marquai  t  une  étape  dans  le  vol  u  lion  des  cons- 
tructions scolaires.  Rien  qui  rappelle  la  maussaderie 
du  passé.  Installés  en  un  parc  ancien,  de  nobles  li- 
gnes, les  bâtiments  se  développent  avec  ampleur, 
dans  un  sens  voulu  de  l'orientation.  L'emploi  de  la 
brique  et  de  terres  cuites  colorées  leur  donne  exté- 
rieurement un  aspect  attrayant.  A  l'intérieur,  l'ins- 
tallation matérielle,  très  soignée,  presque  luxueuse, 
répond  à  la  promesse  des  façades.  Les  services  an- 
nexes, cuisines,  réfectoires,  salles  de  bains,  sont  re- 
jetés hors  du  groupe  central  :  «  L'élève  n'est  pas  avare 
de  ses  pas  » ,  observe  A.  de  Baudot.  A  noter  encore  que, 
les  bâtiments  étant  simples  en  profondeur,  l'aération 
des  salles  d'études  éclairées  par  de  larges  baies  est 
facile;  l'étage  supérieur  est  occupé  par  les  dortoirs, 
dont  les  fenêtres,  plus  étroites,  correspondent  à  autant 
de  lits  d'élèves,  qui  trouvent  ainsi,  en  pleine  vie  col- 
lective, le  bienfaitd'une  hygiène  ce  taii.eetles  avan- 
tages d'un  isolement  relatif.  Malgré  ces  recherches, 
ces  travaux,  la  construction  d'habitations  particu- 
lières, par  exemple  un  hôtel  privé  rue  Pommereu, 
un  groupe  de  petites  maisons  à  Aniony,  Anatole  de 
Baudot  a  encore  trouvé  le  temps  de  prendre  la  plume. 
A  l'occasion  du  décret  du  13  novembre  1863  qui 
passii  nna  durant  quelques  mois  le  monde  des  arts, 
il  publia  :  Réorganisation  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts.  —  De  son  influence  sur  l'étude  de  l'architec- 
ture, 1864).  En  même  temps,  et  depuis,  il  collabo- 
rait à  la  «  Gazette  des  architectes  et  du  bâtiment  », 
au  «  Journal  de  menuiserie  »,  à  la  «  Construction  mo- 
derne», au  «  Rationaliste»,  organe  de  l'Union  syndi- 
caledesarchilectesfrancais.il  a  dirigé,  de  1888  à  1892, 
I'  «  Encyclopédie  d'architecture»  et  postérieurement, 
avec  la  collaboration  de  Perrault  Dabot,  la  publica- 
tion des»  Archives  des  monuments  historiques».  On 
lui  doit  encore  :  Eglises  de  bourgs  et  de  villages 
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(1867),  la  Sculpture  française  au  moyen  âge  et  à 
la  Renaissance  (1884),  l'Architecture  et  le  Ciment 
armé,  enfin  l'Architecture  :  le  passé,  le  présent 
(1916).  Cet  ouvrage,  écrit  durant  les  derniers  mois 
de  sa  vie  et  dont  l'apparition  a  èlé  relardée  par  les 
événements  actuels,  est  le  résumé  de  ses  vingt-cinq 
années  d'enseignement  au  Trocadéro.  La  partie 
rétrospective  embrasse  les  architectures  égyptienne, 
grecque,  romaine,  byzantine,  le  moven  âge  fran- 
çais, la  Renaissance,  les  périodes  classiques.  Par 
un  exemple  ou  quelques  mois,  A.  de  Baudot  mon- 
tre îa  grandeur  ou  la  vanité  de  chacune  d'elles.  Mais 
avec  quelle  chaleur  il  loue  notre  système  ogival, 
démontre  le  haut  inériledecetle  architecture  logique, 
la  sagesse  de  son  principe  construelif,  l'équilibre  et 
l'élasticité  de  ses  masses  tributaires  îles  seuls  ma- 
tériaux ex  traits  du  sol  de  France!  Il  déduit  de  ses  mo- 
numents un  haut  enseignement.  Mais,  à  aucun  mo- 
ment, il  n'entre  dans  l'esprit  d'A.  de  Baudot  d'en 
préconiser  l'imitation  étroite.  Les  besoins  modernes 
sont  autres,  et  le  constructeur  est  tenu  de  les  sal  Nfaire 
en  utilisant  des  éléments  nouveaux.  C'est  à  celui-ci 
que  s'adresse  la  seconde  partie  du  volume,  celle  où 
l'écrivain  traite  de  la  profession  d'architecte,  de  l'édu- 
cation et  de  l'enseignement.  Et  il  ne  cesse  de  répéter  : 
La  valeur  d'une  œuvre  d  architecture  résulte  non  des 
formes  qu'on  lui  impose  sans  discernement,'  mais  du  sys- 
tème de  structure  et  des  combinaisons  d'éléments  orga- 
niques miles. 

Le  style  tant  souhaité,  le  style  expression  de  l'épo- 
que, naîtra  de  l'emploi  judicieux  des  matériaux  que 
la  nature  et  la  science  mettent  à  notre  disposition. 
Mais  rien  à  espérer  tant  que  régneront  le  dange- 
reux éclectisme,  l'absence  totale  de  principes,  aussi 
longtemps  que  l'architecte,  bornant  sa  mission  au 
rôle  de  distributeur  de  terrain  et  de  dessinateur  de 
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Changes,  des  prix  et  de  la  circuln- 
tion  fiduciaire  (Hausse  des).  —  En  cette  fin 
d'année  1916,  le  change  sur  Londres  et  sur  New- 
York  nous  est  toujours  contraire,  sans  que  la  situa- 
tion se  soit  aggravée  depuis  les  premiers  mois,  grâce 
à  l'excellence  des  mesures  prises  par  notre  ministi.; 
des  finances  de  concert  avec  la  Banque  de  France, 
le  chancelier  de  l'Echiquier  Mac-Kennaà  Londres, 
et  les  groupes  financiers  de  la  place  de  New- York, 
devenue  le  grand  marché  international  des  capitaux 
(V.  changes,  p.  367.)  Actuellement,  il  faut  encore, 
pour  acquitter  une  dette  d'une  livre  sterling  à  Lon- 
dres ou  d'un  dollar  à  New- York,  verser,  dans  le 
premier  cas,  27  fr.  75  au  lieu  de  25  fr.  20  en  temps 
ordinaire,  et  5  fr.  82  au  lieu  de  5  ir.  30  dans  le  se- 
cond. A  la  fin  de  1915  et  au  début  del916,  le  change 
nous  était  encore  un  peu  plus  défavorable,  mais  il 
s'est  amélioré,  puis  stabilisé  depuis  plusieurs  mois 
au  niveau  des  prix  ci-dessus  indiqués. 

En  même  temps  que  nous  avons  beaucoup  plus 
à  payer  pour  nos  acquisitions  à  l'étranger  qu'en 
temps  normal,  les  prix  se  sont  élevés  à  l'intérieur 
du  pays  pour  tous  les  objets  nécessaires  à  la  subsis- 
tance ou  à  l'industrie.  Il  n'est  pas  une  ménagère  en 
France  qui  ne  soit,  à  cet  égard,  parfaitement  édifiée 
et  qui  ne  sache  ce  que  représente  d'aggravation  de 
dépenses,  pour  la  vie  quotidienne  la  plus  modeste, 
la  hausse  des  prix  de  la  viande,  du  sucre,  des  œufs, 
du  beurre,  du  charbon,  du  pétrole,  des  chaussures, 
des  vêlements,  de  toutes  denrées,  de  tous  produits 
d'une  consommation  universelle,  journalière  et 
forcée,  sans  parler  de  la  hausse  de  la  main-d'œu- 
vre ouvrière  ou  domestique. 

On  constate,  d'autre  part,  une  extraordinaire  abon- 
dance du  seul  signe  monétaire  actuellement  en 
usage  dans  l'intérieur  du  pays,  qui  est  le  billet  de 
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Paris  :  Pour  un  dollar,  le  pair  en  francs  est  5  fr.  20.  Si  la  valeur  du  dollar  en  franc,  monte  à  5  fr.  77  (cours  actuel),  soit  de  57  cen- 
times ou  11  pour  100,  le  franc  subit  une  perte  de  U  pour  100,  ce  qu'indique  le  graphique.  Pour  une  livre  sterling;,  le  pair  en  francs  est 
25  fr.  25.  Si  la  valeur  en  francs  de  la  livre  sterling  monte  a  28  francs,  soit  de  2  fr.  75  ou  11  pour  100,  cela  implique  pour  le  franc  une 

Êerle  de  11  pour  100,  comme  le  graphique  l'indique.  —  Londres  :  La  valeur  au  pair  de  la  livre  sterling  en  dollars  est  de  4  dollars 
à  nmls.  Si  cette  valeur  fléchit  h  4  dollars  76,  soit  de  10  cents  ou  2  pour  100,  la  perte  de  la  livre  sterling  est  de  t  pour  100,  ce  qu'indique 
le  graphique.  —  Ukri  in  :  La  valeur  au  pair  du  mark  allemand  en  dollars  est  de  0  dollar  23  rtnts  K.  Si  celte  valeur  fléchit  à  0  dollar  17, 
S'il  de  7  cents  ou  27  pour  100  (ce  qui  est  le  cas  actuellement,  la  perte  du  mark  par  rapport  au  dollar  est  de  27  pour  100,  taux  de  perte 
indiqué  par  le  graphique.  Cette  perte  peut  s'exprimer  comme  suit  :  un  mark,  présentement,  ne  peut  plus  paver  que  17  cents  5  de  dette, 

alors  qu'en  temps  normal,  il  peut  payer  24  cents. 


façades,  ne  sera  pas,  comme  au  moyen  âge,  maître 
d'eeuvre,  c'est-à-dire  constructeur.  Aussi,  conclut-il: 

Revenons  donc  non  pas  aux  expressions  du  moyen  âge  qui 
ne  peuvent  aujo^rd  Inii.à  aucun  prix,  être  appliquées,  mais 
à  la  tradition  française  dans  la  méthode  de  composition  et 
d'exécution,  où  le  raisonnement  et  te  sentiment  du  vrai  di- 
rigent, avant  tout  et  en  tout,  la  pensée  créatrice  vers  un 
emploi  judicieux  de  la  matière,  révèlent  les  dispositions, 
les  ordonnances  ot  les  formes,  sans  qu'il  soit  utile  de  recourir 
à  une  imitation  trompeuse,  ou  à  une  fantaisie  impuissante. 

Peut-être,  aussi,  l'éducation  du  public  serait-elle 
à  faire?  A.  de  Baudot  avait  ouvert  &  tous  son  cours 
du  Trocadéro.  De  même,  son  livre  mérite  d'êlre  lu 
par  ses  anciens  auditeurs  et  ceux  qui  n'eurent  pas 
la  bonne  fortune  de  l'entendre. 

Président  de  l'Union  syndicale  des  architectes 
français,  Anatole  de  Baudot  était  aussi  président  de 
la  section  d'architecture  à  la  Société  nationale,  de- 
puis la  création  de  celle  société.  —  Charles  sauniu. 


banque.  On  sait  que  la  circulation  fiduciaire  de 
noire  grand  établissement  de  crédit,  qui  était  de 
6  &  7  milliards  avant  la  guerre,  est  actuellement  de 
17  milliards,  par  suite  des  énormes  dépenses  que  fait 
l'Etat  en  commandes  de  toute  sorte,  pour  les  besoins 
de  ladéfense  nationale,  à  d'innombrables  entreprises 
industrielles  qui  ont  surgi  ou  se  sont  développées  sur 
tous  les  points  du  territoire,  par  suite  encore  de  la 
solde  payée  aux  troupes  en  campagne  ou  dans  les 
services  d'arrière  et  des  allocations  aux  familles 
des  mobilisés.  Tant  d'argent  en  circulation  sous  la 
forme  du  billet  de  banque,  palladium  de  noire  cré- 
dit national,  n'explique-l-il  pas  la  hausse  de  prix 
de  tous  les  objets  de  consommation  générale? 

Telle  esl  la  question  souvent  posée  et  qui  revient 
à  dire:  si  l'on  parvenait  a  réduire  le  montant  de  la 
circulation  fiduciaire,  le  fait  n  aurait-il  pas  une  heu- 
reuse répercussion  sur  les  changes  et  les  prix  dans 
le  sens  d'un  arrêt  de  la  hausse,  sinon  d'un  retoii' 
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à  un  niveau  moins  élevé  des  uns  et  des  autres?  II 
ne  semble  pas  qu'une  telle  répercussion  eût  chance 
de  se  produire. 

Hausse  des  changes,  hausse  des  prix,  accroisse- 
ment de  la  circulation  des  billets,  il  y  a  sans  doute 
une  corrélation  entre  ces  trois  grands  phénomènes 
économiques  résultant,  en  l'an  1916,  de  la  prolonga- 
tion de  l'état  de  guerre,  mais  on  en  donne,  même  en 
certains  milieux  autorisés,  des  interprétations  qui 
répondent  plus  à  des  apparences  qu'à  des  réalités. 
La  hausse  du  change  ne  tient  pas  à  une  émission 
excessive  des  billels,  et  l'accroissement  de  la  circu- 
lation fiduciaire  n'est  pas  la  cause  directe  de  la 
hausse  des  prix.  Il  serait  certainement  très  intéres- 
sant d'empêcher  la  circulation  des  billets  de  dépasser 
des  limites  raisonnables,  mais,  lors  même  que  l'on 
parviendrait  à  en  réduire  le  montant  en  faisant 
adopter  en  France  d'une  manière  générale  des  sys- 
tème) de  payement  par  chèques  et  virements,  on 
n'agirait  à  aucun  degré  par  là  sur  la  hausse  des  prix, 
ni  sur  celle  des  changes.  Les  répercussions  incon- 
testables que  chacun  de  ces  phénomènes  exerce,  ce- 
pendant, sur  les  deux  autres  proviennent  de  ce  qu'ils 
dépendent  tous  d'une  cause  générale  :  la  guerre,  et 
que  celte  cause  agit  simultanément,  quoique  par 
des  voies  diverses,  sur  les  changes,  sur  les  prix  et 
sur  la  circulation  monétaire. 

La  livre  sterling  a  valu,  à  Paris,  jusqu'à  29  francs 
et  vaut  encore  27  fr.  80,  après  des  fluctuations  di- 
verses au  cours  d'une  lente  amélioration  d'un  prix 
à  l'autre.  C'est  encore  un  taux  très  élevé,  puisque  la 
parité  de  la  livre  sterling  est  25  fr.  20.  La  cause  de 
cette  majoration  de  prix  de  la  monnaie  anglaise  par 
rapport  à  la  nôtre  est  la  situation  de  débiteur  faite 
à  notre  pays  à  l'égard  de  l'Angleterre,  principale- 
ment par  nos  achats  de  charbons  et  par  l'énormité 
des  frets  (charges  de  transport)  que  notre  com- 
merce extérieur  paye  à  la  marine  marchande  bri- 
tannique. (V.  fret,  p.  774.) 

De  même,  le  dollar  vaut  à  Paris,  en  ce  moment, 
5  fr.  82  après  6  francs,  alors  que  son  prix  normal 
est  5  fr.  20.  Le  fait  est  dû  aux  acquisitions  que  nous 
avons  faites  aux  Etats-Unis,  pendant  les  deux  années 
1915  et  1916,  de  céréales,  de  sucre,  de  cuivre,  de 
pétiole,  de  matériel  et  de  munitions  de  guerre.  Nous 
sommes  devenus  débiteurs  de  ce  pays  pour  des 
sommes  énormes.  La  hausse  du  change  est  donc 
due  à  la  perturbation  que  la  guerre  a  causée  dans 
l'équilibre  de  nos  comptes  avec  l'étranger.  Elle  ne 
provient  nullement  d'un  discrédit  quelconque  où 
serait  tombée  notre  monnaie,  par  suite  d'une  expan- 
sion exagérée  des  signes  monétaires. 

Avant  la  guerre,  le  problème  du  change  sur 
l'étranger  était  réservé  aux  initiés. La  guerre  a  con- 
traint les  profanes  &  s'en  occuper.  Aux  enseignements 
théoriques  de  l'école  les  événements  ont  substitué 
une  leçon  de  choses,  à  la  fois  terrible  et  démonstrali  ve. 

Le  problème  est  tout  entier  dans  la  recherche  et 
l'application  des  moyens  de  payement  de  nos  dettes  à 
l'étranger,  c'est-à-dire  auxEtats-Unis  et  en  Angleterre. 

En  temps  ordinaire,  normal,  nos  créances  au 
dehors  excèdent  nos  dettes.  Notre  change  sur 
l'étranger  est,  alors,  un  peu  au-dessous  du  pair  :  le 
sterling  esta  25.15  ou  25.17  au  lieu  de  25.25,  le 
dollar  est  à  5.12  ou  5.15  contre  5.17  ou  5.20.  Il  faut, 

far  exemple,  pour  une  somme  déterminée  en  dol- 
ars,  un  peu  moins  de  francs,  que  si  le  change  est 
au  pair.  Inversement,  le  change  de  l'étranger  sur 
nous  est  un  peu  au-dessus  du  pair;  il  faut  un  peu 
plus  de  dollarspour  une  somme  déterminée  en  francs. 

Actuellement,  au  cou  traire,  il  faut  beaucoup  plus  de 
francs  qu'en  temps  normal  pour  une  somme  déter- 
minée en  dollars,  et  il  faut  beaucoup  moins  de  dollars, 
à  New-York,  pour  une  somme  déterminée  en  francs. 

Le  phénomène  est  exclusivement  dû  à  un  état 
de  choses  créé  par  la  guerre,  et  disparaîtra  avec  cet 
état  de  choses,  une  fois  la  guerre  terminée. 

Rappelons  ce  que  disait  le  ministre  des  finances, 
Ribot,  au  Sénat  à  la  fin  de  mars  1916  : 

Songez,  messieurs,  que  l'agriculture,  en  ce  moment, 
est  loin  de  donner  tout  ce  qu'etlo  peut  fournir  en  temps  do 
paix,  que  lo  blé  qui  ne  pousse  pas  dans  nos  sillons,  nous 
sommes  obligés  de  l'aller  chercher  au  loin  et  do  l'amener, 

3uand  nous  pouvons,  sur  des  bateaux,  dont  le  fret,  en 
eux  voyages,  a  payé  lo  prix. 

Songoz  que,  pour  la  guerre  seule,  pour  l'alimentation 
de  la  troupe  et  pour  los  fourrages,  pour  tout  co  qui  est 
nécessaire  aux  chevaux,  nous  sorons  obligés  peut-être 
de  dépenser  cette  année  plus  de  deux  milliards  (deux  mil- 
liards et  demi). 

Songez  que  nous  sommes  obligés  de  faire  venir  d'An- 
gleterre 20  millions  de  tonnes  de  houille,  et  vous  savez  ce 
que  coûte  aujourd'hui  la  tonne,  par  rapport  à  co  qu'elle 
coûtait  en  temps  do  paix.  Faites  l'addition. 

Et  l'acier  !  Et  les  produits  chimiques  nécessaires  à  la 
préparation  des  munitions  !  Jo  n'entre  pas  dans  plus  de 
détails,  mais  vous  voyez  les  sommes  énormes  que  nous 
sommes  obligés  do  payer  à  l'étranger. 

Le  ministre  avertit  en  outre  le  Sénat  que  les 
statistiques  des  douanes,  si  impressionnantes  déjà 
par  l'écart  qu'elles  révèlent  entre  nos  exportations 
et  nos  importations,  sont  loin  de  traduire  toute  la 
vérité,  étant  basées  sur  les  prix  d'évaluation  des 
marchandises  en  1914,  alors  que  les  prix  ont 
augmenté  de  plus  de  75  p.  100  pour  les  importa- 
tions et  de  50  p.  100  pour  les  exportations. 


LAROUSSE    MENSUEL 

Si  l'on  opérait  les  corrections,  on  verrait  appa- 
raître entre  nos  entrées  et  nos  sorties  un  écart  bien 
plus  formidable  encore  que  celui  qui  ressort  des 

firix  actuels  d'évaluation  et  qui  est  de  près  de  5  mil- 
iards.  Il  atteindrait  plus  de  9  milliards  après  les 
corrections  nécessaires. 

La  dépréciation  du  change  n'est  qu'un  signe.  Elle 
indique  que  la  balance  est  défavorable.  L'équilibre 
ne  peut  se  rétablir  que  par  l'exportation  d'or  ou  de 
titres,  d'où  un  réel  appauvrissement.  Le  ministre 
des  finances  a  déclaré  lui-même,  récemment,  que 
nous  avions  à  payer  en  moyenne  cette  année 
600  millions  de  francs  par  mois  à  l'étranger. 

On  peut,  cependant,  agir  sur  le  change,  étant 
entendu  que  l'on  agit  sur  les  phénomènes  dont  il  est 
le  signe.  Comment?  —  Par  les  moyens  qui  ont  été 
mis  en  application  depuis  lé  commencement  de  la 
crise  sous  la  double  action  du  ministère  des  finances 
et  de  la  Banque  de  France. 

Il  y  avait,  et  il  y  a  encore  en  France,  un  des  plus 
riches  portefeuilles  du  monde  en  valeurs  étrangères. 
On  a  recherché,  dans  la  réalisation  de  ce  porte- 
feuille, le  procédé  le  plus  pratique  pour  approvi- 
sionner le  marché  de  moyens  de  change  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre.  De  là  ces  appels  aux  capitalistes 
détenteurs  de  titres  étrangers,  ces  publications  de 
longues  listes  de  valeurs  que  les  capitalistes  sont 
invités  à  apporter  au  Trésor,  afin  qu'il  les  emprunte 
ou  les  acquière. 

Avec  ces  titres  qu'il  donne  en  nantissement,  le 
gouvernement  obtient  des  ouvertures  de  crédit,  à 
Londres  et  à  New-York,  de  groupes  de  banquiers 
sur  ces  deux  places,  pour  le  payement  de  nos  acqui- 
sitions en  ces  pays,  acquisitions  qu'il  nous  faut 
solder  en  livres  sterling  et  en  dollars. 

Les  détenteurs  français  de  titres  des  Etats-Unis 
(actions  et  obligations  de  chemins  de  fer,  mines, 
entreprises  industrielles)  ou  de  valeurs  analogues  et 
de  fonds  publics  d'autres  pays  neutres  ont  été  incités 
à  les  vendre  ou  à  les  prêter  à  l'Etat  par  le  fait  que 
la  prime  du  change  leur  constitue  un  bénéfice  très 
appréciable.  L'Etat,  tout  récemment,  a  payé  506  fr. 
des  obligations  Pennsylvania  et  500  francs  d.s 
obligations  Chicago-Milvaukee  qui.  depuis  le  début 
de  l'année,  valaient  485  et  475  francs. 

Les  opérations  de  crédit  que  le  Trésor  a  faites  à 
l'étranger  ont  servi  à  lui  procurer  le  change  qui  lui 
était  nécessaire  pour  ses  propres  payements  au 
dehors.  D'autre  pnrt,  la  Banque  de  France  a  pu, 
grâce  aux  crédits  très  importants  qu'elle  a  obtenus, 
à  Londres  notamment,  mettre  à  la  disposition  du 
commerce  français  les  remises  dont  il  avait  besoin. 
Elle  a  fourni  ainsi  l'appoint  nécessaire  pour  rétablir 
l'équilibre  quand  les  offres  de  change  étaient  infé- 
rieures aux  demandes.  C'est  par  centaines  de  mil- 
lions que  se  chiffre  le  montant  des  remises  ainsi 
procurées  au  commerce  par  la  Banque. 

En  résumé,  l'Angleterre,  par  la  vente  des  valeurs 
américaines  appartenant  à  ses  nationaux,  s'est  pro- 
curé cinq  milliards  de  francs,  et  il  lui  en  reste  en- 
core bien  davantage.  Nous  avons  imité  cet  exemple. 

On  découvre  par  là  qu'en  fai  1 1  a  hausse  des  changes 
a  présenté  dans  la  situation  actuelle  certains  avan- 
tages réels,  en  stimulant  la  vente  des  titres  au 
dehors  et  agissant  dans  une  certaine  mesure  comme 
un  frein  aux  importations.  Elle  tend  donc,  après 
avoir  été  une  cause  de  perturbation,  à  devenir  un 
phénomène  provisoirement  salutaire,  en  contribuant 
par  son  action  sur  les  échanges  commerciaux  à 
rétablir  l'équilibre  rompu  de  la  balance  générale. 

Il  est  utile,  pour  cette  cause  et  pour  d'autres 
encore,  que  les  changes  ne  soient  ramenés  que  gra- 
duellement à  un  niveau  plus  raisonnable;  car  le 
commerce  souffre  plus  encore  de  l'instabilité  du 
change  que  de  ses  hauts  prix. 

Quant  aux  fluctuations  du  changea  New- York  sur 
Berlin,  qui  ont  été  constamment  dans  le  sens  de  la 
baisse,  c'est-à-dire  d'un  nombre  décroissant  de 
cents  pour  la  représentation  du  mark  (actuellement 
17  cents  37  pour  un  mark,  au  lieu  de  23  cents  80  avant 
la  guerre),  elles  ont  subi  plus  encore  l'influence  du 
facteur  moral  que  celle  de  la  loi  purement  écono- 
mique qui  régit  les  payements  des  échanges  inter- 
nationaux. La  dépréciation  de  la  monnaie  allemande 
n'est  due  que  pour  une  faible  part  à  une  balance  com- 
merciale défavorable,  dont  l'effet  a,  d'ailleurs,  été 
atténué  par  de  considérables  ventes  à  New- York  de 
titres  américains  appartenant  à  des  Allemands.  Elle 
atteste  les  appréhensions  grandissantes  des  créan- 
ciers de  l'Allemagne,  et  du  public  en  général,  au  su- 
jet des  conséquences  financières  qu'entraînera  pour 
elle  son  inévitable  défaite.  —  a.  moiuau. 

Divorce  et  séparation  de  corps  des 
mobilisés.  (Dérogations  spéciales  au  droit 
commun.  )  [Dr.  civ.].  I.  But  et  caractéristi- 
ques   DE  LA   LÉGISLATION  SPÉCIALE  ÉTABLIE.  —  A  la 

solution  rapide,  malgré  les  circonstances  résultant 
de  l'état  de  guerre,  des  instances  en  divorce  et  en 
séparation  de  corps  qui  intéressent  les  mobilisés, 
peuvent  être  liés  les  intérêts  les  plus  graves  : 
sauvegarde  d'intérêts  matériels  en  péril,  préser- 
vation des  enfants  contre  des  promiscuités  dange- 
reuses. Quant  au  décès  du  mobilisé  au  cours  d'une 
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procédure  de  divorce,  il  peut  avoir  pour  conséquence 
de  permettre  à  une  épouse  indigne  de  conserver 
non  seulement  le  nom  du  mari,  la  garde  et  l'édu- 
tion  des  enfants  communs,  les  avantages  résultant 
des  conventions  matrimoniales,  mais  encore  le  droit 
à  la  pension  militaire. 

Au  point  de  vue  des  instances  en  divorce  ou  en 
séparation  de  corps,  deux  obstacles  juridiques  se 
dressaient  devant  le  mobilisé  :  1°  l'époux  demandeur 
en  divorce  doit  présenter  •  en  personne  »  sa  requête 
au  président  du  tribunal;  de  même,  est  prescrite, 
lors  de  la  tentative  de  conciliation  préliminaire,  la 
comparution  «  en  personne  »  des  époux,  aussi  bien 
pour  la  séparation  de  corps  que  pour  le  divorce; 
et,  par  suite,  le  mobilisé  se  trouvait  empêché  de 
former  une  demande  en  divorce  ou  séparation  de 
corps;  —  2°  l'article  4  de  la  loi  du  5  août  1914  sus- 
pend l'exercice  de  toute  action  judiciaire  contre  un 
mobilisé  (v.  moratorium  judiciaire,  p.  711);  or, 
cette  disposition  prise  pour  la  protection  des  mobi- 
lisés se  retournait  parfois  contre  eux,  en  matière 
de  divorce  et  de  séparation  de  corps  :  en  effet,  dans 
le  cas,  par  exemple,  d'un  monilisé  ayant  obtenu  du 
tribunal  de  première  instance  un  jugement  pronon- 
çant à  son  profit  le  divorce  ou  la  séparation,  la 
règle  instituée  aboutissait,  dans  la  pratique,  au 
maintien  en  suspens  des  délais  d'appel  et,  par  con- 
séquent, à  l'impossibilité  de  rendre  définitive  la  dé- 
cision intervenue. 

La  loi  du  30  mars  1916  (due  à  l'initiative  prise 
par  le  gouvernement  devant  la  Chambre  des  dépu- 
tés, dès  le  8  juillet  1915)  a,  pour  satisfaire  aux  vœux 
maintes  fois  exprimés  par  un  grand  nombre  de  mo- 
bilisés, apporté  au  droit  commun  toutes  dérogations 
de  nature  à  permettre  aux  époux  sous  les  drapeaux 
d'introduire  et,  jusqu'à  solution  définitive,  de  pour- 
suivre toutes  instances  en  divorce  ou  en  séparation 
de  corps.  A  cet  effet,  ont  été  organisées  pour  les 
mobilisés  :  1°  l'autorisation  de  se  faire  représenter 
par  avoué, pour  la  présentation  de  la  requête  en  di- 
vorce, ainsi  que  pour  satisfaire  à  la  comparution  en 
conciliation;  —  2°  la  faculté  de  renoncer,  par  une 
déclaration  expresse,  au  bénéfice  de  la  suspension 
de  procédure  édictée  par  l'article  4  de  la  loi  du 
5  août  1914. 

Quelles  sont  les  conditions  exactes  d'application 
du  nouveau  régime  ainsi  établi?  —  D'après  les  in- 
tentions manifestes  du  législateur,  ce  régime  est 
réservé  aux  militaires  et  marins  présents  sous  les 
drapeaux,  mais  il  s'étend  à  tous  les  mobilisés,  quels 
qu'ils  soient,  et  même  à  ceux  qui  sont  retenus  chez 
nos  ennemis  comme  prisonniers  de  guerre.  En  ce 
qui  concerne  la  durée  d'application  du  régime,  elle 
comprendra,  selon  le  texte  même  de  la  loi  du 
30  mars  1916,  le  temps  des  hostilités  et  aussi,  après 
la  fin  des  hostilités,  la  période  qui  s'écoulera  jus- 
qu'au jour  de  la  libération  de  l'époux  mobilisé. 

Une  circulaire  du  ministre  de  la  justice  en  date 
du  8  avril  1916  (insérée  au  Journal  officiel  du  sur- 
lendemain) a  précisé  la  portée  et  les  conséquences 
de  la  réglementation  spéciale  innovée. 

II.  Dispositions  diverses  de  la  législation 
nouvelle.  Réprésentation  par  avoué.  —  Dans  les 
mesures  ayant  pour  objet  de  pourvoir  à  l'introduc- 
tion des  instances,  l'intervention  d'un  avoué  a  paru 
préférable  à  celle  de  tout  autre  mandataire,  en  rai- 
son des  inconvénients  qui  résulteraient  de  l'ingé- 
rence, dans  des  intérêts  privés  particulièrement  dé- 
licats, de  tiers  non  soumis  à  l'obligation  du  secret 
professionnel. 

C'est  pour  la  présentation  de  la  requête  introduc- 
tive  d'une  demande  en  divorce  et,  d'autre  part,  pour 
la  comparution  en  conciliation  dans  les  instances  en 
divorce  ou  séparation  de  corps,  que  l'époux  mobilisé 
est  autorisé  à  se  faire  représenter  par  avoué. 

Dès  qu'il  a  usé  de  cette  autorisation,  l'époux  mo- 
bilisé ne  peut  plus  opposer  à  rencontre  d'une  de- 
mande que  (en  réplique,  par  voie  principale  ou  par 
voie  reconventionnelle)  sa  femme  formerait,  aucune 
fin  de  non-recevoir  tirée  de  l'impossibilité  où  il  se 
trouverait  de  comparaître  en  personne.  Le  mobilisé 
a,  dès  l'instant  en  question  pris  en  justice  définitive 
et  irrévocable  position. 

Il  importe,  en  tout  cas,  que  le  mobilisé  demandeur 
soit  toujours  informé  des  observations  qu'aura  cru 
devoir  faire  le  magistrat  conciliateur  :  l'avoué 
chargé  de  représenter  l'époux  mobilisé  à  la  tentative 
de  conciliation  doit  lui  faire  tenir  ces  observations. 
Et,  pour  permettre  à  la  tentative  de  conciliation 
d'aboutir  à  des  résultats  utiles,  le  magistrat  peut, 
s'il  le  juge  bon,  ajourner  l'autorisation  de  citer, 
c'est-à-dire  l'autorisation  de  saisir  du  débat  le  tri- 
bunal, jusqu'à  ce  que  le  mobilisé  ait  fait  connaître 
sa  réponse  aux  observations. 

Renonciation  à  l'exception  de  mobilisation.  — 
L'époux  mobilisé  demandeur  en  divorce  ou  en  sé- 
paration de  corps  peut  renoncer  à  la  faveur  des 
dispositions  de  l'article  4  de  la  loi  du  5  août  1914, 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  à  1'  «  exception  de 
mobilisation  ». 

A  quel  moment  et  sous  quelles  formes  cette  re- 
nonciation doit-elle  se  produire?  —  Elle  ne  peut 
résulter  que  d'une  déclaration  formulée  dès  l'ouver- 
ture du  procès,  en  l'exploit  introductif  d'instance, 
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et  seulement  dans  cet  exploit.  Elle  vaut  pour  toute 
la  procédure.  » 

Dans  le  même  exploit,  le  mobilisé  doit  faire  élec- 
tion de  domicile  en  l'élude  de  son  avoué,  pour  que 
les  significations  de  toute  nature  (notamment  en  ce 
qui  concerne  les  appels  et  recours  en  cassation) 
puissent  être,  là,  valablement  faites. 

Si  l'instance  avait  déjà  été  engagée  avant  les  hos- 
tilités, les  renonciation  et  élection  de  domicile  que 
nous  venons  d'indiquer  doivent  être  faites  par  acte 
séparé,  signifié  à  la  femme  ou  à  son  avoué. 

Transcription  des  divorces  prononcés.  —  Au  cas 
où  la  commune  dans  laquelle  le  mariage  a  été  célé- 
bré serait  occupée  par  l'ennemi,  c'est  à  Paris  que 
les  jugements  et  arrêts  de  divorce  prononcés  au 
cours  des  hostilité!  doivent,  provisoirement,  être 
transcrits,  sur  les  registres  de  l'état  civil. 

Dès  que  seront  rétablies  les  communications,  cette 
transcription  sera,  d'office,  régularisée  par  le  Par- 
quet, conformément  à  l'article  251  du  Code  civil. 

III.  Particularités  au  point  de  vue  de  l'assis- 
tance juuiciairk.  —  La  circulaire  du  ministre  de 
la  justice  du  8  avril  1916  a  recommandé  aux  Par- 
quets de  «  veiller  avec  un  soin  tout  spécial  à  ce 
qu'il  soit  statué  dans  le  plus  bref  délai  sur  les  de- 
mandes d'admission  au  bénéfice  de  l'assistance  ju- 
diciaire in  traduites  par  des  mobilisés,  dans  l'intention 
de  plaider  en  divorce  ou  en  séparation  de  corps  ». 

Il  va  de  soi  qu'il  ne  saurait  être  question  d'exiger 
la  comparution  du  mobilisé  devant  le  bureau  d'as- 
sistance judiciaire,  alors  que  la  législation  à  lui  ap- 
pliquer le  dispense  de  toute  comparution  au  cours  de 
la  procédure  en  divorce  ou  en  séparation  de  corps. 

A  propos  de  la  déclaration  d'indigence  qui  doit 
être  produite  à  l'appui  de  toute  demande  d'assistance 
judiciaire,  la  loi  spéciale  du  10  juillet  1901  édicté, 
en  son  article  10  :  «  Le  réclamant  affirme  la  sincérité 
de  sa  déclaration  devant  le  maire  de  la  commune  de 
son  domicile;  le  maire  lui  en  donne  acte  au  bas  de  la 
déclaration.  »  Mais  comment  doit-il  être  satisfait  à 
cette  prescription,  lorsque  le  mobilisé  n'est  pas  pré- 
sent dans  la  commune  de  son  domicile?  La  circu- 
laire du  8  avril  1916  explique  :  «  Le  vœu  de  la  loi 
sera  suffisamment  rempli  en  permettant  au  mobi- 
lisé d'affirmer  la  sincérité  de  la  déclaration  d'indi- 
gence au  moyen  d'une  mention  distincte,  qu'il  appo- 
sera lui-même  à  la  suite  de  ladite  déclaration  et 
donl  il  lui  sera  donné  acte  par  le  maire  de  son  do- 
micile. »>  —  Louis  Ampré. 

Domaine  aérien  (le).  —  La  navigation 
aérienne  et  la  souveraineté  de  l'air.  —  Etat  de  la 
législation  internationale  avant  les  hostilités.  — 
Les  zones  interdites.  —  Incidents  de  frontière.  — 
Le  prétexte  allemand  de  la  guerre  à  la  l'rance.  — 
Quel  doit  être  le  théâtre  de  la  lutte  dansl'espace? 
—  Droits  et  devoirs  des  neutres  en  face  des  viola- 
tions du  territoire  aérien.  —  Le  domaine  aérien, 
c'est  l'enveloppe  atmosphérique  qui  se  juxtapose 
sur  le  territoire  des  Etats.  Ce  domaine  est  limité 
verticalement  par  le  plan  perpendiculaire  qu'on  peut 
concevoir  s'êlevant  du  sol  suivant  les  contours  des 
frontières  nationales. 

I.  Avant  la  guerre.  —  La  question  du  domaine 
aérien  est  née  pratiquement  avec  l'invention  des 
aérostats;  mais  c'est  surtout  depuis  que  l'homme  a 
découvert,  en  ces  dernières  années,  le  moyen  de  se 
conduire  dans  l'espace  qu'il  est  devenu  indispen- 
sable d'en  déterminer  les  caractères,  aupointde  vue 
desdroilsde  passage,  d'usage  et  mêmede  propriété. 

Ce  travail  de  législation  internationale  a  été  en- 
trepris avant  la  guerre.  Ce  n'est  qu'une  ébauche.  Il 
faudra  la  recommencer.  C'est  qu'en  effet,  au  cours 
de  cette  guerre,  les  dirigeables,  les  avions,  les  bal- 
lons captifs  même  jouent  un  rôle  de  premier  plan, 
qu'on  était  loin  de  supposer  à  la  veille  des  hostili- 
tés. L'aviation,  qui  se  perfectionne  chaque  jour  et 
augmente  constamment  sa  puissance,  était  à  peine 
sortie,  avant  191  i,  de  la  période  de3  essais.  Certes, 
on  savait  qu'elle  était  appelée  à  rendre  aux  belligé- 
rants des  services  éminents  et  variés,  mais  il  était 
permis  d'ignoier  dans  quel  sens  se  développerait 
surtout  l'activité  de  l'aéronautique  militaire.  11  fal- 
lut, pour  s'en  rendre  exactement  compte,  l'épreuve 
de  la  Grande  Guerre. 

Les  traités  de  droit  international  s'en  sont  occu- 
pés; mais  les  textes  précis  font  défaut.  Les  nations 
n'ont  pu  s'entendre  pour  réglementer  l'emploi  des 
aéronefs,  et  les  juristes,  qui  ne  pouvaient  avoir  que 
des  notions  purement  abstraites  sur  ce  que  serait 
la  lutte  dansl'espace  et  ne  pouvaient,  d'ailleurs,  sa- 
voir qui  remporterait  du  plus  lourd  ou  du  plus  léger 
que  l'air,  se  sont  bornés  à  indiquer,  d'une  façon 
générale,  par  analogie  avec  les  lois  de  la  guerre 
maritime,  les  conditions  dans  lesquelles  les  appareils 
aéronautiques  pourraient  procéder  à  des  opérations 
hostiles.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  envisagé  l'utilisation 
des  aéronefs  en  vue  d'une  sorte  de  course  aérienne 
et  y  ont  appliqué  les  régies  du  droit  de  prise,  du 
blocus  et  de  la  contrebande,  alors  que  l'action  des 
avions  et  des  dirigeables,  négligeant  tout  ce  domaine 
offert  à  leur  activité,  est  demeurée  purement  militaire. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  navigation  aérienne, 
du  point  de  vue  du  droit  international  public,  n'a 
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pas  fait  l'objet,  en  temps  de  paix,  de  nombreuses 
discussions  et  de  réglementations  sévères.  Mais 
celles-ci  trahissent  l'incertitude,  le  tâtonnement  et 
présentent  bien  lus  le  caractère  de  précautions  prises 
contre  un  danger  éventuel,  pressenti  et  non  aperçu, 
que  le  caractère  d'une  mesure  de  défense  contre  une 
menace  actuelle  et  nettement  déterminée. 

A  cette  époque,  on  se  préoccupait  surtout  du 
domaine  aérien  des  nations  et  des  moyens  propres 
à  en  assurer  la  protection.  Le  domaine  aérien  est-il 
susceptible  d'appropriation?  La  théorie  allemande, 
qui  a  l'avantage  de  la  netteté,  affirme  le  droit  ab- 
solu de  l'Etat  sur  l'air  situé  au-dessus  de  son  terri- 
toire. C'est  une  question  très  controversée;  par 
contre,  on  est  d'accord  pour  reconnaître  aux  Etats 
un  droit  d'usage  qu'il  importe  de  déterminer  et  de 
protéger  contre  la  navigation  aérienne,  ne  serait-ce 
qu'au  point  de  vue  des  nécessités  de  la  défense  na- 
tionale, de  l'exercice  de  l'espionnage  et  de  la  police 
douanière.  L'Allemagne  elle-même  admet,  à  ce  sujet, 
un  traitement  analogue  à  celui  des  eaux  territoriales. 

11  y  a  donc  deux  courants  d'idées.  D'après  un 
premier  système,  la  souveraineté  de  l'air  au-dessus 
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culer  au-dessus  des  Etats  neutres,  même  dans  les 
zones  libres,  sans  autorisation. 

C'est  dans  le  sens  de  ce  nouveau  projet  que  s'ai- 
guillèrent les  législations  des  grandes  puissances. 
La  question  de  la  souveraineté  de  l'air  ne  pouvait, 
en  effet,  rester  bien  longtemps  dans  le  domaine 
purement  spéculatif;  l'aéronautique  réalisait  des 
progrès  trop  rapides  et  se  vulgarisait  trop  vite  pour 
que  les  nations  ne  songeassent  pas  à  en  réglementer, 
au  point  de  vue  de  leur  propre  sécurité,  les  diffé- 
rentes applications. 

C'est  d  Angleterre  que  sont  parties  les  premières 
mesures  restrictives  :  la  Russie,  l'Autriche-Hongrie 
et  l'Allemagne  l'imitèrent.  La  lïance  y  fut  bientôt 
contrainte,  à  la  suite  d'atterrissages  répétés  et  signi- 
ficatifs de  ballons  sphériques  allemands  sur  son  ter- 
ritoire. 

Un  décret  français  du  21  novembre  1911  délimita 
donc  les  zones  interdites  à  la  navigation  aérienne, 
les  divisant  en  deux  sections  :  celles  où  il  était  sim- 
plement défendu  d'atterrir,  et  celles  qu'il  était  dé- 
fendu de  survoler.  Le  décret  de  1911  admettait,  en 
outre,  la  nécessité  de  posséder  un  certificat  de  navi- 


Le  jeudi  3  avril  1913,  à  1  h.  1/2  de  l'après-midi,  le  zeppelin  IV  atterrissait  sur  le  champ  de  manœuvre  de  Lum-ville.  Il  éiai',  monte 
par  12  hommes  :  3  officiers.  1  sous-officier,  le  pilote  du  ballon,  capitaine  de  réserve,  et  7  mécaniciens  civils.  Il  venait  de  Friedricu-bafen, 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  avait  longé  le  Rhin,  pénétré  en  France  au  sud  des  Vosges,  avancé  Jusqu'à  Vesoul  et  pris  la  direc- 
tion du  nord  en  survolant  Epinal  ;  bref,  le  zeppelin  avait  fait  130  kilomètres  au-dessus  du  sol  français,  sans  pouvoir  repérer  sa  route  (?/. 
Il  résulta  de  l'enquête  que  «  le  dirigeable  avait  atterri  par  correction,  en  s'apercevant  qu'il  était  au-dessus  d'une  grande  garnison  fran; 
çaise  ;  il  avait  complètement  perdu  son  orientation  ».  Telle  fut  la  version  officielle.  Le  zeppelin  fut  mis  sous  bonne  garde  et  protégé 
contre  la  foule  hostile  nar  nos  soldats:  il  fut  visité,  examiné  par  les  officiers  français  de  l'aéronautique;  nuis,  le  lendemain,  arriva  de 
Paris  l'ordre  de  le  libérer,  avec  son  équipage  civil.  Le  dirigeable  reprit  son  vol,  et  les  officiers  allemands  furent  conduits  a  la  frontière 

en  automobile. 


du  sol  national  s'étendrait  à  une  hauteur  illimitée. 
Dans  un  second  système,  elle  se  limite  à  une  cer- 
taine altitude,  égale  à  celle  que  peuvent  atteindre 
les  moyens  de  défense  les  plus  puissants,  établis 
sur  le  territoire  maritime  ou  terrestre.  Telle  serait 
l'épaisseur  de  la  couche  atmosphérique  constitutive 
de  l'air  territorial.  Plus  haut,  la  navigation  aérienne 
deviendrait  libre. 

Rien  de  plus  conventionnel  que  ce  dernier  sys- 
tème. C'est  lui,  pourtant,  qui  a  d'abord  servi  de  base 
aux  délibérations  de  l'Institut  de  droit  international. 
A  la  session  de  Bruxelles  (1902),  Paul  Fauchille, 
dans  son  rapport  relatif  à  un  projet  de  règlement 
ayant  trait  à  cette  question,  a  soutenu  que  la  couche 
atmosphérique  territoriale  devait  avoir  pour  terme 
une  limite  de  1.500  mètres,  dernier  point  —  à  cette 
époque  —  où  l'image  photographique  des  ouvrages 
de  défense  pouvait  être  encore  assez  nette  pour  sa- 
tisfaire la  curiosité  d'un  espion. 

Huit  ans  après,  cette  limite  de  1.500  mètres  ne  si- 
gnifiait plus  rien;  la  photographie  aérienne  avait 
réalisé  de  tels  progrès  qu'on  pouvait  désormais  re- 
lever des  plans  à  une  élévation  supérieure.  Comme, 
d'autre  part,  on  ne  pouvait  augmenter  la  hauteur  de 
la  couche  atmosphérique  formant  le  territoire  aérien 
des  nations  sans  rendre  très  difficile  la  navigation 
tlans  l'espace,  la  théorie  du  domaine  national  aérien 
fit  place  à  celle,  plus  pratique,  des  zones  interdites. 
C'est  ainsi  qu'à  la  session  de  Paris  de  l'Institut  du 
droit  international  de  1910,  Paul  Fauchille  pro- 
posa de  ramener  à  500  mètres  la  hauteur  du  terri- 
toire aérien  et  d'interdire,  par  contre,  à  quelque 
altitude  que  ce  fût,  la  circulation  au-dessus  et 
aux  alentours  des  ouvrages  fortifiés.  De  plus,  la 
navigation  aérienne  devait  être  soumise  à  une  ré- 
glementation sévère,  comportant  notamment  la  dé- 
fense de  transporter  des  appareils  photographiques 
et,  pour  les  aéronefs  militaires,  l'interdiction  de  cir- 
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gabilité  pour  les  appareils  et  un  brevet  de  capacité 
pour  les  pilotes  il  interdisait  aussi  l'emploi  d  ex- 
plosifs, d'appareils  radiotélégraphiques  et  photo- 
graphiques, prenait  des  mesures  de  sécurité  au 
départ  et  à  l'atterrissage  et  réglementait  les  feux 
des  navires  aériens,  les  signaux  optiques  ou  acous- 
tiques, etc. 

L'Allemagne,  fidèle  à  sa  tactique,  ne  pouvaitman- 
quer  de  surenchérir  dans  la  voie  des  prohibitions. 
Les  décisions  qu'elle  prit,  en  1913,  aggravèrent  sin- 
gulièrement les  rapports  internationaux  relatifs  à 
l'aéronautique.  Elle  publia  la  carte  des  zones  inter- 
dites et  prit  comme  base  d'interdiction  la  distance 
de  25  kilomètres  à  partir  des  lignes  extérieures  des 
ouvrages  fortifiés.  La  navigation  aérienne  n'était 
iltis  permise  qu'au  delà  de  ce  rayon.  Cela  équiva- 
ait  à  un  barrage  à  peu  près  complet  de  la  frontière 
française,  à  l'exception  d'un  étroit  couloir  prati- 
cable aux  environs  de  Nancy.  (V.  la  carte,  p.  30.) 

Ces  mesures  rigoureuses  appelaient  une  réponse 
de  notre  gouvernement.  Celui-ci  n'y  manqua  pas  et 
remplaça  le  décret  du  21  novembre  1911  par  ceux 
des  24  octobre  1913  et  17  décembre  1913,  par  les- 
quels il  fut  fait  défense,  en  temps  de  paix,  aux  aéro- 
nefs étrangers  de  passer  au-dessus  des  places  fortes 
et  des  établissements  militaires  ou  navals,  camps 
retranchés,  camps  d'instruction,  champs  de  tir,  de 
manœuvre  ou  d'expérience,  régions  fortifiées,  etc., 
et  sur  tout  l'espace  considérable  compris  dans  la 
ligne  extérieure  des  forts  el  au  delà  de  cette  ligne, 
dans  un  rayon  de  10  kilomètres. 

Autour  des  places  fortes  et  ouvrages  situés  sur  le  lit- 
toral (préeisont  ces  décrets),  la  zone  Interdits  est  délimitée 
par  le  périmètre  myriainotrique  de  la  placo. 

Toute  infraction  à  ces  dispositions  entraînait 
l'emprisonnement  de  l'équipage  «le  l'aéronef  délin- 
quant, contre  lequel  les  tirs  d'artillerie  de  la  place 
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pouvaient  faire  feu  pour  le  sommer  de  mettre  en 
panne  et  de  descendre. 

Il  faut  dire  que  ces  mesures  si  graves,  que  toutes 
les  nations  durent  adopter,  étaient  tempérées  par  des 
accordspermetlant  aux  aéronauleset  aviateurs  de  vo- 
ler au-dessus  des  frontières  danscertuines  conditions. 
C'est  ainsi  qu'aux  termes  d'une  convention  passée 
entre  l'Allemagne  et  la  Russie,  des  autorisations  pou- 
vaient être  obtenues,  dans  chaque  cas  séparément, 
lorsqu'il  s'agissait  d'entreprises  sportives.  L'aviateur 
russe  Wassiliel'  lut  ainsi  autorisé  à  survoler  tout  le 
territoire  allemand,  pour  se  rendre  deSaint-Pjters- 
bourg  à  Paris,  a  condition  dé  vi  ter  les  zones  interdites. 

La  Fédération  internationale  aéronautique  s'émut 
de  toutes  ces  précautions,  qui  équivalaient  pratique- 
ment à  la  suppression  de  tout  voyage  aérien  au  delà 
des  frontières,  et,  dans  le  congrès  qu'elle  tint  à 
Paris  le  5  mai  1914,  elle  émit  le  vœu  que  ces  inter- 
dictions fussent  limitées  au  strict  nécessaire. 

Mais  ce  n'était  guère  le  moment  d'amoindrir  des 
mesures  qui  se  justifiaient  par  la  crainte  de  l'espion- 
nage aérien. 

En  elfel,  quelques  incidents  significatifs  s'étaient 
déjà  produits,  à  la  frontière  franco  allemande  et  à 
la  frontière  russo-allemande,  qui  avaient  profondé- 
ment troublé  l'opinion  publique.  Celle-ci  réclamait 
des  sanctions,  d'autant  plus  que  l'Allemagne,  en 
présence  d'un  cas  analogue,  n'avait  pas  hésité  à  se 
montrerimplacaiile.  Ce  fut  lorsque  le  capitaine  Fort, 
du  centre  d'aviation  de  Cbâlons,  eut  atterri,  le 
17  avril  1914,  sur  le  territoire  allemand,  à  500  mètres 
de  Rezonville.  Averti  de  son  erreur  par  des  pay- 
sans alsaciens,  il  put  reprendre  son  vol  et  regagner 
le  territoire  français.  Notre  gouvernement,  soucieux 
d'éviter  tout  conflit,  prit  immédiatement  des  sanc- 
tions con!re  cet  officier  et  prescrivit  la  défense 
absolue,  pour  les  aviateurs,  de  s'approcher  de  la  fron- 
tière. Les  ballons  libres  devaient  atlerrir  à  3  kilo- 
mètres au  moins  en  deçà  des  limites  du  pays. 

Mais  l'Allemagne,  mécontente  de  ce  que  le  capi- 
taine Fort  avait  pu  librement  regagner  la  France, 
grâce  à  la  complaisance  des  paysans  alsaciens-lor- 
rains, remit  aussitôt  des  instructions  sévères  à  ses 
brigades  de  gendarmerie.  Tout  agent,  aux  termes 
de  ces  instructions,  avait  le  droit  et  le  devoir  de 
requérir  main-furie  pour  mètre  en  arrestation  pro- 
visoire l'aviateur  et  ceux  qui  l'accompagneraient. 
De  plus,  quiconque  se  prêterait  au  départ  de  1'  <c  oi- 
seau de  France  »  ayant  atterri  et  cherchant  à  re- 
prendre la  voie  aérienne  devait  être  puni. 

L'Allemagne,  avant  la  guerre,  avait  une  propen- 
sion toute  naturelle  à  voir  dans  tous  les  aviateurs  et 
aéronaules  étrangers  des  espions.  C'est  qu'elle-même 
avait  organisé  un  véritable  service  d'espionnage 
aérien.  La  Russie,  à  plusieurs  reprises,  fut  obligée 
de  sévir.  En  janvier  1914,  l'officier  de  réserve  alle- 
mand Mischevsky  l'ut  condamné  à  trois  mois  de 
forteresse,  à  Varsovie,  pour  avoir  volé  sans  autori- 
sation au-dessus  d'une  enceinte  fortifiée. L'aéronaute 
allemand  Berliner,  qui  avait  effectué  un  voyage  en 
ballon  libre  en  Russie,  a  été,  de  même,  poursuivi  de- 
vant la  uour  d'appel  de  Kazan  pour  tentative  d'espion- 
nage. Cette  affaire  eut,  au  mois  d'avril  1914,  un  certain 
retentisse  ment  en  Allemagne,  où  la  presse  s'en  empara 
pour  mener  une  vive  campagne  contre  la  Russie. 

Maintenant  que  l'on  sait  où  l'empire  germanique 
voulait  en  venir,  on  comprend  mieux  l'importance 
de  ces  incidents  et  l'utilité  des  précautions  prises 
par  les  nations  voisines  de  la  puissance  qui  prépa- 
rait de  longue  main  son  agression. 

II.  Pendant  laguerre.  —  Les  choses  en  étaient 
là  quand  la  guerre  éclata.  Qui  donc  aurait  pu  se 
douter  que  cette  question  de  lasouveraineléde  l'air, 
qui  semblait  ne  devoir  faire  l'objet  que  de  discus- 
sions pacifiques,  allait  servir  de  prétexte  à  l'Alle- 
magne pour  déclarer  la  guerre  à  la  France? 

C'est  pourtant  ce  qui  se  passa.  Le  3  août  1914,  à 
6  h.  45  m,  du  soir,  le  baron  de  Schoen,  ambassa- 
deur d'Allemagne  à  Paris,  demanda  ses  passeports 
pour  les  motifs  suivants  : 

Plusieurs  des  aviateurs  militaires  français  ont  manifes- 
tement violé  la  neutralité  do  la  Belgique  en  volant  au- 
dessus  du  territoire  de  co  pays. 

L  un  a  essayé  de  détruire  des  constructions  près  de 
■\Vesel;  d'autres  ont  été  aperçus  sur  la  région  d'Eiffel; 
un  autre  a  jeté  des  bombes  sur  le  chemin  de  fer  do 
Carlsrulio  ot  de  Nuremberg. 

Ce  prétexte,  qu'à  la  mémorable  séancede  la  Cham- 
bre françaiscdu4  août  1914,  René  Viviani,  président 
du  conseil  des  ministres,  a  traité  d'  «  absurde  »,  en 
protestauténergiquementqu'à  aucun  moment, aucun 
aviateur  français  n'avait  pénétré  en  Belgique,  aucun 
aviateur  français  n'avait  commis,  ni  en  Bavière, 
ni  dans  aucune  parlie  de  l'Allemagne,  aucun  acte 
d'hoslililé,  ce  prélexle,  disons-nous,  était  d'autant 
plus  fallacieux  qu'au  moment  même  où  l'Allemagne 
nous  reprochait  ces  actes  imaginaires,  après  avoir, 
d'ailleurs,  envoyé  un  de  ses  avialeurs  lancer  trois 
bombes  sur  Lunéville,  elle  se  disposait  à  envahir  le 
territoire  belge  elà  considérer  comme  un  chiffon  de 
papieiTacle  qui  garantitlaneutraliléde  la  Belgique. 

On  n'a  prêle,  en  France,  aucune  attention  à  l'ar- 
gument par  lequel  l'Allemagne  s'efforçait  de  donner 
un  motif  à  la  guerre  qu'elle  entreprenait  contre 
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nous.  Chez  notre  ennemie,  au  contraire,  ce  motif 
de  rupture  trouva  rapidementeréance,  d'autant  plus 
qu'au  Reichstag,  le  4  août,  le  chancelier  de  Belh- 
mann-llollveg affirma  solennellement  que  des  avia- 
teurs français,  venus  par  la  Belgique,  avaient  été 
vus  lançant  des  bombes  sur  la  voie  ferrée  Nurem- 
berg-Kissingen  et  sur  la  voie  ferrée  Nurembeig- 
Ansbach;  il  ne  manqua  pas  de  présenter  cet  atten- 
tat, inventé  de  toutes  pièces,  comme  une  des  causes 
de  la  rupture  entre  l'Allemagne  et  la  France,  et, 
jusqu'à  ces  temps  derniers,  le  peuple  allemand  a 
vécu  avec  celte  croyance  que  la  provocation  gé- 
nératr.ce  de  la  guerre  était,  effectivement,  venue 
des  Français.  Or,  le  3  avril  dernier,  le  professeur 
Schwale,  après  des  explications  officielles  qui  lui 
auraient  été  données,  s'est  vu  obligé  de  rétracter 
ses  affirmations  antérieures.  Au  surplus,  les  témoins 
sur  lesquels  s'appuyait  le  chancelier  étaient  loin 
d'être  d'accord.  C'est  ainsi  que  l'un  d'eux,  de  Bellow, 
ministre  allemand  à  Bruxelles,  était  venu  déclarer  au 
ministre  des  affaires  étrangères  belge,  dans  la  nuit 
du  2  au  3  août  1914,  qu'un  dirigeable  français  avait 
jeté  des  bombes 
en  Allemagne. 
«  Avion»  suivant 
les  uns, «dirigea- 
ble »  suivant  les 
autres,  rien  n'é- 
tailmoinsdémon- 
tré  que  l'authen- 
ticitéde  l'aéronef 
auquel  l'ambas- 
sadeurde  Schoen 
avait  reprochéde 
violer  le  territoi- 
re belge  et  qui, 
par  surcroît,  au 
dire  du  chance- 
lier de  l'empire, 
aurait  été  bom- 
barder Nurem- 
bergl  Nousespé-  P»ul  Fauchiiie. 

rons  bien  qu  au 

jour  de  la  signature  de  la  paix,  la  France  voudra  obte- 
nir une  rétractation  solennelle  de  cet  odieux  men- 
songe, contre  lequel  protestent  son  attitude  si  cor- 
recte et  si  digne  à  la  veille  de  la  guerre  et  le  soin 
minutieux  qu  elle  prit,  en  tenant  ses  troupes  de  cou- 
verture à  une  certaine  distance  de  la  frontière, 
d'éviter  précisément  tout  incident  susceptible  d'être 
exploité  comme  un  acte  de  provocation  de  sa  part. 
Quoi  qu'il  eh  soit,  officiellement,  la  guerre  aura 
donc  été  déclarée  par  l'Allemagne  à  la  France  pour 
une  question  de  violation  du  domaine  aérien.  Que 
va-t-il  advenir  de  ce  domaine  pendant  les  hostilités? 
Quel  va  êlre  le  théâtre  aérien  de  la  guerre?  Les 
neutres  considéreronl-ils  comme  un  devoir  et  une 
obligation  de  défendre  conlre  les  entreprises  des 
belligérants  1'  «  air  territorial  »,  aussi  bien  que  les 
eaux  territoriales  et  le  sol  même  de  leur  patrie? 
Les  belligérants  auront,  naturellement,  la  tentation 
de  survoler  mainles  fois  le  territoire  des  Etats 
neutres,  soit  pour  abréger  leur  roule,  à  l'aller  et  au 
retour  d'un  raid  accompli  chez  l'ennemi,  soit  pour 
chercher  un  refuge  s'ils  sont  poursuivis,  ou  pour 
éviter  le  tir  de  l'adversaire...  C'est  ici,  surtout,  que 
se  pose  pratiquement  la  question  de  la  propriété  du 
domaine  aérien.  11  est  regrettable  que  la  guerre  ait 
été  déclarée  sans  que  les  puissances  aient  pu  la  régler 
définitivement;  mais  il  est  évident,  d'autre  part,  que 
la  guerre  seule  pouvait  faire  apercevoir  les  risques, 
ou  tout  au  moins  l'inutilité  des  systèmes  que  l'on 

firoposait  en  vue  d'assurer  une  zone  aérienne invio- 
able  au-dessus  de  laquelle  l'espace  deviendrait  res 
nullius  et  la  navigation  aérienne  libre.  Admettre  un 
tel  système  serait  un  danger  pour  les  neutres  et 
une  complication  pour  les  belligérants.  Aussi,  la 
législation  particulière  des  Etats,  à  mesure  que 
l'aéronautique,  se  perfectionnant,  entreprenait  la 
conquête  de  l'air,  s'esl-elle  constamment  aiguillée 
dans  le  sens  le  plus  conlorme  à  leurs  intérêts  res- 
pectifs, c'est-à-dire  dans  le  sens  d'une  appropriation 
illimitée,  absolue,  telle  que  la  définit  la  formule  du 
Code  civil  :  la  propriété  du  sol  emporte  la  propriété 
du  dessous  et  celle  du  dessus. 

Par  suile,  le  théâtre  de  la  guerre  aérienne  se 
dessine  facilement.  Les  belligérants  ont  le  droit, 
en  quelque  partie  que  ce  soit  de  l'atmosphère,  de  se 
livrer  à  des  actes  d'hostilité  au-dessus  de  leur  terri- 
toire continental,  de  la  mer  qui  longe  leurs  côtes  et 
de  la  pleine  mer.  Au  contraire,  il  leur  est  interdit 
d'accomplir  des  actes  hosliles  au-dessus  du  terri- 
toire continental  des  Etats  neutres,  à  quelque  hau- 
teur que  ce  soit,  et  de  la  zone  de  protection  consti- 
tuée par  les  eaux  territoriales. 

Qu  entend-on  par  actes  «  hostiles  »?  Suivant  Paul 
Fauchiiie  (Rapport  de  1911  à  la  session  de  l'Institut 
de  droit  international,  il  s'agirait  seulement  d  actes 
susceptibles  d'entraîner  la  chute  de  projectiles  et, 
d'une  manière  générale,  de  causer  des  dommages 
à  l'Elat  sous-jacent.  Cette  définition  ne  prohiberait 
pas  le  droit  de  passage;  tout  au  plus,  le  réglemente- 
rait-elle? Mais  les  Etals  neutres,  dans  la  guerre 
actuelle,  ne  s'en  sont  pas  contentés.  C'est  ainsi  que 


«•  118   Décembre  1B1G. 

le  gouvernement  fédéral  suisse-  a  fait  savoir,  dès  le 
8  août  1914,  au  gouvernement  français,  qu'en  vue 
de  maintenir  la  neutralité  de  la  Suisse,  il  interdisait 
à  tous  aêroslats  et  appareils  d'aviation  provenant  ne 
1'élranger  de  passer  dans  l'espace  aérien  au-dessns 
du  territoire  suisse  :  «  Tous  les  moyens,  ajoutait 
cette  note,  seront,  le  cas  échéant,  employés  pour 
s  opposer  à  ce  passage.  » 

Comme  on  le  voit,  le  gouvernement  helvétique 
ne  s'embarrassait  pas  de  discussions  subtiles  entre 
les  actes  hosliles  des  belligérants  et  le  simple  droit 
de  passage.  Et,  pourtant,  la  question  reste  entière; 
et  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  l'attaque,  par  les  avions 
alliés,  des  hangars  à  zeppelins  de  Friedrichshafen, 
le  21  novembre  1914,  lorsque  le  gouvernement  fé- 
déral remit  une  note  au  Foreign-Office  pour  protes- 
ter contre  la  violation  de  sa  neutralité  aérienne, 
l'Angleterre,  tout  en  lui  adressant  ses  excuses,  fit 
observer  que  «  l'expression  de  ses  regrets  pour  la 
non-observation  des  instructions  suisses  du  8  août 
ne  doit  pas  êlre  interprétée  comme  la  reconnais- 
sante, par  le  r/ouvernement  britannique,  de  l'exis- 
tence d'une  souveraineté  de  l'air  ». 

En  fait,  cependant,  les  Alliés  s'efforcèrent,  par 
déférence  pour  la  Suisse,  d'observer  les  prescrip- 
tions de  sa  note  du  8  août.  S'il  arrive  parfois  —  et 
très  rarement,  d'ailleurs  —  à  leurs  avions  de  survo- 
ler le  territoire  helvétique,  c'est  par  erreur.  Mais 
la  question  de  principe  est  réservée. 

C'est  au  cours  de  ce  raid  sur  Friedrichshafen  que 
l'aviateur  français  Gilbert  fut  contraint  de  descendre 
en  territoire  suisse,  par  suite  d'une  panne  d'essence. 
11  fut  fait  prisonnier  sur  parole,  et  la  France  admit 
si  bien  le  droit  de  la  Suisse  que,  Gilbert  ayant  réussi 
une  première  fois  à  s'évader,  notre  gouvernement 
le  fit  reconduire  à  la  frontière  helvétique  et  remettre 
aux  autorités  fédérales.  Il  est  vrai  qu'en  l'espèce, 
aucun  doute  n'était  permis.  L'aviateur  est  un  belli- 
gérant :  s'il  se  réfugie  en  territoire  neutre,  il  doit 
êlre  interné  par  les  soins  du  gouvernement  neutre, 
au  même  titre  que  n'importe  quel  autre  combattant. 

Depuis  le  début  des  hostilités,  le  domaine  aérien 
de  la  Suisse  a  été  violé  treize  fois  par  l'Allemagne, 
qui  ne  lit,  du  reste,  aucune  difficulté  pour  en  expri- 
mer à  chaque  fois  ses  regrets,  avec  l'assurance, 
vaine  d'ailleurs,  que  de  tels  faits  ne  se  renouvelle- 
raient plus.  Les  deux  dernières  violations  datent  du 
31  mars  (Porrentruy)  et  du  25  avril  1916  (Alle-Por- 
rentruy-Bures),  et  les  excuses  du  gouvernement  im- 
périal, avec  promesse  de  sanctions  contre  les  cou- 
pables, se  firent  chaque  fois  entendre  &  Berne 
quarante-huit  heures  après. 

De  même,  l'Allemagne  a  constamment  violé  la 
neutralité  aérienne  hollandaise,  avec  ses  raids  de 
dirigeables  sur  l'Angleterre.  Le  professeur  hollan- 
dais J.-F.  Mermeijer,  de  l'université  d'Utrecht,  s'est 
élevé  contre  ces  raids  et  a  reproché  à  son  gouverne- 
ment d'être  complice  de  leur  exécution,  en  mettant 
obstacle  à  la  défense  anglaise  contre  les  zeppelins 
et  en  empêchant  que  l'Angleterre  ne  soit  avertie  à 
temps  de  leur  passage  au-dessus  du  sol  néerlandais, 
puisque  le  gouvernement  de  La  Haye  applique  un 
retard  systématique  de  plusieurs  heures  à  la  trans- 
mission des  nouvelles,  alors  qu'il  n'y  est  nullement 
tenu.  La  Hollande  a,  cependant,  protesté  quelque- 
fois, mais  les  violations  persistent.  Aussi  longtemps 
que  la  Hollande  sera  située  entre  l'Allemagne  et 
1  Angleterre,  les  zeppelins  continueront  à  violer  la 
neutralité  hollandaise,  qui  pourrait,  pour  s'en  affran- 
chir, imiter  les  Suisses.  Ceux-ci,  eu  effet,  ne  crai- 
gnent pas  de  soumettre  à  une  fusillade  nourrie  les 
avionsdes  puissances  belligérantesqui  survolent  leur 
territoire.  Il  est  vrai  que  l'on  a  des  exemples  de  trou- 
pes hollandaises  ayant  tiré  sur  des  avions  allemands 
(dépêche  Havas  du  21  mars  1916,  Amsterdam).  (Test, 
en  effet,  leur  droit  et  leur  devoir,  de  même  que 
l'internementde  l'équipage,  si,  pour  une  raison  quel- 
conque, l'aéronef  vient  à  tomber  sur  leur  territoire. 

Témoin  la  mainmise  par  les  autorités  danoises 
sur  l'équipage  d'un  dirigeable  allemand  tombé  en 
flammes  dans  l'île  danoise  de  Fano;  témoin,  aussi, 
l'internement  de  l'équipage  d'un  zeppelin,  revenu 
d'un  raid  sur  l'Ecosse,  le  3  mai  1 91  fi,  et  qui  s'abîma 
sur  la  côte  norvégienne.  Les  autorités  Scandinaves 
saisirent  les  débris  du  dirigeable,  et  les  hommes  qui 
le  montaient  furent  faits  prisonniers.  (Bismarck,  en 
1870,  avait  menacé  de  traiter  les  aéronaules  non 
pas  en  prisonniers  de  guerre,  mais  en  espions!) 

Mais  celle  attitude  des  neutres  irrite  l'Allemagne. 
C'est  ainsi  que  le  comte  Reventlow  réclama  pour  les 
aéronefs  un  droit  d'asile  analogue  à  celui  que  la  Con- 
vention de  La  Haye  reconnaît  aux  naviresde  guerre 
qui  viennent  se  réfugier  dans  les  ports  neutres. 

Si  un  navire  aérien  arrive  au-dessus  du  territoire  d'un 
Etat  non  belligérant,  dans  uno  tempête  ou  sous  l'influence 
d'une  avarie,  non  seulement  ce  n'est  pas  un  devoir  pour 
les  neutres  do  tirer  sur  lui  (prétend  le  comte  Reventlow), 
mais  encore  les  neutres  n'ont  pas  même  l'ombre  du  droit 
de  le  faire!  (Berlin,  28  février  1916.) 

C'est  encore  là  une  question  très  intéressante,  que 
n'a  pas  prévu  l'essai  de  législation  internationale  de 
l'aéronautique  avant  la  guerre. 

Une  autre  question  se  pose  qui,  celle-là,  fut  réso- 
lue par  la  négative  :  en  temps  de  guerre,  les  neutres 
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peuvent-ils  naviguer  dans  les  airs  dominant  le  terri- 
toire des  belligérants?  La  crainte  de  fournir  de  la 
sorte  des  armes  trop  faciles  à  l'espionnage  a  fait 
prohiber  la  navigation  aérienne  neutre  au-dessus 
du  territoire  continental  et  des  eaux  juridiction- 
nelles des  puissances  en  guerre.  Aussi  bien,  les 
aéronefs  neutres  pourraient  se  livrer,  si  celle  voie 
leur  était  ouverte,  à  des  actes  de  contrebande.  En 
tous  les  cas,  le  gouvernement  français  a,  par  décret 
du  31  juillet  1914,  trois  jours  avant  la  déclaration  de 
guerre,  interdit  la  navigation  aérienne  dans  toute 
l'étendue  du  territoire  national,  ainsi  qu'en  Algérie, 
en  Tunisie  et  aux  colonies.  Cette  mesure,  d'une 
portée  générale  et  applicable  par  conséquent  aux 
aéronefs  étrangers,  coupait  court,  pur  avance,  à 
toute  discussion  à  ce  sujet.  Notre  gouvernement  a 
également  prohibé,  comme  contrebande  de  guerre, 
la  sortie,  la  réexportalion,  le  transit  de  tous  les 
appareils  aériens,  y  compris  les  aéroplanes,  aéro- 
nefs, ballons  et  aérostats  de  toute  nature,  leurs  pièces 
détachées,  ainsi  que  tous  accessoires  propres  à  ser- 
vir à  l'aérostalion  ou  à  l'aviation.  (Notification  du 
14  novembre  1915.) 

En  somme,  depuis  la  guerre,  les  nations  n'ont 
fait  qu'accentuer  leurs  tendances  marquées,  d'avant 
1M1 4,  de  n'admettre  aucune  limite  en  profondeur  à 
leur  domaine  aérien.  Ces  tendances  exclusivisfes 
sont,  d'ailleurs,  conformes  a  l'instinct  des  peuples; 
pour  eux,  la  pairie,  ce  n'est  pas  seulement  le  sol,  la 
végétation  et  les  ouvrages  de  l'homme,  c'est  aussi 
l'air  qu'ils  respirent  et  le  ciel  vers  lequel  se  perdent 
leurs  regards;  il  y  a  le  «  ciel  de  France  »,  comme  il  y 
a  le  «  ciel  d'Italie  »  et  le  «  ciel  d'Allemagne  ».  Ces 
expressions  simplistes  ont  un  caractère  absolu,  qui 
s'oppose  à  toute  idée  de  limitation.  11  faudra,  pour- 
tant, qu'une  législation  internationale  de  la  naviga- 
tion aérienne  intervienne  après  la  guerre  et  que 
celle  législation  soit  assez  souple  pour  ne  pas  entra- 
ver le  progrès. 

La  tache  des  plénipotentiaires  à  qui  incombera  le 
devoir  d'ajouter  une  convention  de  cette  nalure  aux 
accorda  conclus  à  La  Haye  en  1899  et  1907  sera  fa- 
cilitée par  les  travaux  du  passé,  par  les  exemples 
du  présent  et  par  les  données  que  leur  offriront  les 
lois  particulières  des  Etats  poussés,  au  cours  des 
hostilités,  par  la  nécessité  de  se  protéger  et  le  souci 
de  défendre  leur  neutralité.  —  Maurice  duval. 

Echegaray  (don  José),  ingénieur,  homme 
politique  et  auteur  dramatique  espagnol,  né  à  Ma- 
drid le  4  avril  1X33,  mort  dans  cette  même  ville  le 
14  septembre  1916.  Il  lit  ses  études  à  Murcie,  puis  à 
l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  de  Madrid,  à  laquelle 
il  revint,  en  1858,  comme  professeur  de  mathéma- 
tiques. Dès  sa  jeunesse,  il  s'était  affilié  au  parti  des 
libre-échangistes,  qui  devait  jouer  un  rôle  si  im- 
posant dans  la  révolution  de  septembre  1868.  Ora- 
teur de  talent,  il  fut  nommé  député  aux  Corlés 
constituantes  de  1869,  où  son  discours  en  faveur  de 
la  liberté  des  culles  causa  une  profonde  impression 
et  lui  valut  le  portefeuille  des  travaux  publics  et  du 
commerce  dans  le  cabinet  Ruiz  Zoiiila.  A  l'avène- 
ment d'Amédée  de  Savoie  au  trône  d'Espagne,  il  fut 
l'un  des  députés  délégués  par  les  Cortès  pour  rece- 
voir à  Carlhagène  le  nouveau  monarque,  puis  il  fut 
nommé  successivement  ministre  des  travaux  publics 
et  des  finances  (1872),  poste  qu'il  fut  ohligé  d'aban- 
donner au  moment  de  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique, en  avril  1873.  Il  se  retira  alors  en  France, 
el  c'ed  à  Paris  qu'il  composa  son  premier  drame  : 
le  l.irre  à  souche. 

Apres  le  coup  d'Etat  d'avril  1873,  qui  amena  la 
restauration  des  Bourbons,  Echegaray  rentra  à 
Madrid,  où  il  reçut  de  nouveau  le  portefeuille  des 
finances;  il  profita  de  son  passage  au  pouvoir  pour 
concéder  à  la  Banque  d'Espagne  le  monopole  de 
rémission  des  billets  de  banque. 

De  ce  moment  date  la  carrière  dramatique  d'Eche- 
garay, qui  renonça  dès  lors  à  la  politique,  pour  n'y 
faire  qu'une  courte  réapparition  dans  le  minislère 
île  Montera  Rios,  en  1903,  où  il  se  chargea  encore 
du  portefeuille  des  finances. 

domina  savant,  don  José  Echegaray  figure  parmi 
les  hommes  les  plus  remarquables  de  son  époque. 
Sa  grande  réputation  de  mathématicien,  qui  lui 
avait  valu  une  chaire  à  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  lui  ouvrit, 
dès  1866,  les  portes  de  l'Académie  des  sciences 
de  Madrid.  Parmi  ses  ouvrages  scientifiques,  on 
cile  ses  Problèmes  de  géométrie  analytique  (1865), 
son  Discours  sur  la  physique  et  l'unité  des  for- 
ces matérielles  el  ses  Théories  modernes  sur  la 
physique.  Il  fui,  jusqu'à  sa  mort,  professeur  de 
phy-ique  mathématique  à  l'université  centrale  de 
Madrid. 

Mais  c'est  surtout  comme  écrivain  dramatique 
qu'Echegaray  est  connu,  particulièrement  à  l'étran- 
ger. Son  œuvre  de  début,  le  Livre  à  souche,  repré- 
sentée sous  le  pseudonyme,  vite  découvert,  d'ail- 
leurs, de  Jorge  Hayeseca,  éveilla  une  certaine  cu- 
riosité par  ses  situations  violentes,  ses  exagérations 
passionnées  et  ses  incohérences  même.  L'Epouse 
du,  vengeur,  qui  est  de  la  même  année  (1874),  n'eut 
guère  qu'un  succès  d'estime,  quoiqu'il  s'agisse  déjà 
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d'une  pièce  puissante  par  la  force  des  caractères, 
l'action  dramatique  et  la  beauté  sonore  des  vers. 

Mais  c'est  avec  Dans  la  poignée  de  l'épée,  qui 
n'est  pourtant  qu'un  vaste  mélodrame  romantique, 
qu'Echegaray  conquit  d'emblée  le  public  espagnol. 
Cette  œuvre  suscita  partout,  d'après  un  critique  du 
temps,  un  «  enthousiasme  indigné  ».  On  y  trouve, 
en  effet,  des  choses  puériles,  mais  aussi  des  scènes 
magistrales.  Les  vers  d'Echegaray,  sonores,  fou- 
gueux, pleins  d'images,  rappelant  involontairement 
à  chaque  pas  ceux  du  grand  Calderon,  semblèrent 


Don  José  Echegaray. 

tantôt  ridicules,  tantôt  sublimes.  Suivant  les  cri- 
tiques, ce  sont  des  beautés,  ou  des  absurdités.  L'un 
d'eux  qualifie  l'œuvre  d'«  idéalisme  exalté  au  milieu 
de  projections  de  lanterne  magique  ». 

Les  mêmes  polémiques  se  répétèrent  presque 
pour  tous  ses  ouvrages  :  Folie  ou  sainteté  (1877), 
Aveu  impossible  (1877),  Dans  te  sein  de  la  mort 
1S79),  .Ver  sans  rivage  (1879). 

Son  œuvre  la  plus  remarquable,  el  Gran  Galeoto 
(le  Grand  Entremelteur),tire  son  nom  bizarre  d'un 
épisode  de  la  Divine  Comédie.  Galeoto  est  le  Gal- 
lehaul  du  chant  de  Paolo  et  Francesca  {Enfer,  V). 
C'est  l'histoire  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune 
femme  que  les  soupçons  injustifiés  de  leur  entourage 
finissent  par  jeter  dans  un  amour  coupable.  C'est 
un  drame  psychologique  puissant,  qui  a  été  traduit 
en  sppt  langues.  El  Gran  Galeoto  a  été  appelé  par 
quelques-uns  un  «  drame  monstre  »;  certains  ont 
décerné  à  son  auteur  le  qualificatif  de  «  nouveau  Sha- 
kespeare ».  D'autres  critiques  ont  observé  avec  juste 
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événements  ont  démontré  la  justesse  de  la  prédic- 
tion. Les  historiens  littéraires  lui  sont  sévères  : 

«  Il  ose  essentiellement  romantique,  mais  le  goût  du  ter- 
roir manque  à  son  oeuvre,  reflet  par  trop  Adèle  dès  modes 
empruntées  à  l'étranger...  11  possède  une  certaine  imagi- 
nation sombre,  qui  émeut  et  qui  impressionne...  Moins  heu- 
reux quand  il  veut  créer  des  caractères,  il  se  laisse  aller 
tacitement  à  la  recherche  des  applaudissements.  ■  (Fitz- 
Maurice  Kellt,  Histoire  de  la  littérature  espagnole.)  •  Il 
savait  écrire  des  comédies,  mais  non  pas  l'aire  rire,  con- 
trairement à  ce  qu'il  pouvait  s'imaginer  lorsqu'il  engen- 
drait do  monstrueuses  caricatures,  comme  :  Courir  après 
un  idéal.  »  (P.  Hlanco  Garcia,  Histoire  de  la  littérature 
espagnole  au  X/X*  siècle.) 

Malgré  une  certaine  tendance  au  naturalisme, 
il  y  a,  surtout  dans  Comment  cela  commence  et 
comment  cela  finit,  des  scènes  crùmen t  naturalistes. 
Le  théâtre  d'Echegaray  est  nettement  romantique 
et  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Victor  Hugo 
et  surtout  de  Calderon,  et  c'est  peut-êlre  là  qu'il 
faut  chercher  le  secret  de  son  prodigieux  succès. 
Le  grand  critique  Clarin  rapproche  l'enthousiasme 
des  Espagnols  pour  le  drame  héroïque  de  leur  pas- 
sion pour  les  courses  de  taureaux,  et  Yxart  fait  re- 
marquer qu'il  n'y  a  pas,  dans  la  péninsule,  de  genre 
plus  foncièrement  national. 

On  est  allé  jusqu'à  dire  que  de  tout  l'œuvre 
d'Echegaray  il  ne  resterait  rien  que  le  souvenir  de 
ce  que  peut  obtenir  un  habile  metteur  en  scène  sa- 
chant bien  manier  son  public.  Cette  appréciation 
est  injuste.  Echegaray  restera,  dans  l'histoire  des 
lettres  espagnoles,  comme  le  continuateur  génial, 
dans  une  époque  de  Iransition  —  de  décadence 
même,  si  l'on  veut  —  de  la  grande  tradition  du 
siècle  d'or  national.  Et,  si  une  partie  de  sa  produc- 
tion, trop  touffue,  comme  celle  de  tous  les  grands 
dramaturges  espagnols,  tombe  dans  un  juste  oubli, 
il  faut  reconnaître  que,  chaque  fois  que  l'on  re- 
prendra au  théâtre  des  pièces  comme  el  Gran 
Galeoto,  Folie  ou  sainteté,  Dons  la  poignée  de 
l'épée,  le  public  espagnol,  toujours  le  même  à  tra- 
vers les  siècles,  se  sentira  conquis  et  empoigné, 
quitte  à  s'en  vouloir,  à  la  réflexion,  de  s'être  laissé 
prendre  à  la  magie  de  ces  beaux  vers,  souvent  un 

peu  Creux.  —  Miguel  ue  Toro  Gisbbrt. 

Fermetures  automatiques  pour 
portes  coulissantes.  —  Sur  les  chemins  de 
fer  métropolitains,  où  les  stations  sont  très  nom- 
breuses par  nécessité  d'exploitation,  les  arrêts  absor- 
bent une  fraction  notable  du  temps  employé  par  un 
convoi  pour  faire  le  trajet  d'un  point  terminus  à  un 
autre.  Afin  d'assurer  un  trafic  très  intense,  il  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  d'améliorer  les  conditions  de 
sécurité  et  de  rapidité  des  opérations  qui  ont  lieu  pen- 
dant ces  arrêts;  un  gain  de  quelques  secondes  sur  la 
durée  de  chacun  d'eux  n'est  pas  quantité  négligea- 
ble. On  ne  peut  exiger  du  public  parisien  qui  fré- 
quente journellement  le  «  Métro  »  ou  le  «  Nord-Sud  » 


Fig.  1.  —  Coupe  montrant  la  disposition  du  cylindre  avec  piston  employée  sur  le  «  Nord-Sud  ••  pour  la  manœuvre  automatique  d'une 
porte  par  l'air  comprime  :  l,  cylindre  disposé  horizontalement;  l.  pistou;  S,  segment  se  logeant  dans  une  rainure  du  piston  pour  éu-nier 
joint  ètanche  ;  t,  tiue  dont  l'une  d,-s  extivmités  repose  dnns  une  cuvette  ménagée  sur  le  piston  et  dont  l'autre  extrémité,  5.  s'articule  sur 
une  patle  à  fourche  fi,  tlxée  à  l'un  des  vantaux  de  la  porte;  7,  1.  supports  fixés  sur  la  voiture  k  hauteur  des  appuis  des  baies;  8,  tuyau 
d'amenée  de  l'air  comprimé  et  d'évacuation  de  l'air  en  communication  avec  la  conduite  L  du  robinet  spécial  représenté  flg.  1  ;  9.  soupape. 


raison  que  la  thèse  du  drame  est  fausse,  que  les 
personnages  sont  à  peine  ébauchés  et  se  meuvent 
comme  des  automates,  que  l'auteur  a  traité  son  su- 
jet comme  une  formule  algébrique,  chose,  d'ailleurs, 
toute  naturelle  chez  un  malhématicien. 

Parmi  ses  autres  ouvrages,  excessivement  nom- 
breux —  certaines  années,  Echegaray  a  donné  deux 
et  même  trois  draines  à  la  scène  —  nous  citerons  : 
la  Dernière  Nuit  (1875),  Comment  cela  commence 
el  comment  cela  finit  (1876),  Aveu  impossible  (1877), 
les  Deux  curieux  impertinents  (1882),  drames  sou- 
vent très  intenses.  Dans  ces  dernières  années,  une 
élude  attentive  d'Ibsen  l'amena  à  écrire  le  Fils  de 
Don  Juan  (1892)  et  le  Fou  Dieu  (1900),  œuvres 
symboliques  d'une  grande  beaulé.  La  langue  espa- 
gnole doit  encore  à  Echegaray  d'excellentes  traduc- 
tions des  drames  du  grand  écrivain  catalan  Angel 
Guimera  :  Marie  Rose,  Mer  et  ciel  et  Terres  basses. 

Echegaray  était  arrivé  à  l'apogée  de  la  gloire. 
Membre  de  f  Académie  rovale  espagnole  depuis  1882, 
il  obtenait,  en  1905,  le  prfx  Nobel  pour  la  poésie,  et 
Alphonse  XIII  le  nommait,  à  cette  occasion,  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or,  tandis  que  le  peuple  madri- 
lène, dans  une  manifestation  imposante,  lui  témoi- 
gnait ion  admiration  profonde. 

L'œuvre  d'Echegaray  a  été  fort  critiqué  du  vivant 
de  l'auteur.  On  a  prédit  que  l'engouement  du  public 
pour  ce  genre  de  théâtre  ne  durerait  pas,  et  les 


plus  de  célérité  qu'il  n'en  apporte  pour  sortir  de 
voilure  ou  y  entrer;  mais,  avan'  de  donner  le  signal 
tlu  départ,  il  faut  encore  refermer  les  portes  des 
cinq  voitures  qui  composent  normalement  un  train. 
C'est  dans  l'exécution  de  celle  manœuvre  qu'il  a  été 
possible  de  faire  des  progrès.  Au  début,  elle  était 
effectuée  par  les  trois  employés  qui  accompagnent 
chaque  convoi.  Deux  d'entre  eux  devaient  refermer 
les  trois  portes  de  la  voilure  de  2«  classe  voisine 
avant  de  regagner  celle  où  le  règlement  leur  im- 
posait de  se  tenir  pendant  la  marche  et  dans  la- 
quelle ils  devaient  remonter,  le  convoi  étant  déjà 
en  mouvement.  Cette  manœuvre  exigeait,  de  leur 
part,  un  certain  entraînement  et  pouvait  être  la 
cause  d'accidents.  Une  première  amélioration  a 
consisté  dans  l'installation  de  liges-poussoirs,  cou- 
lissant le  long  du  wagon  et  permettant  de  fermer 
les  portes  sans  être  obligé  d'aller  se  placer  en  face 
de  chacune  d'elles  pour  agir  sur  les  poignées.  Ré- 
cemment, enfin,  les  compagnies  ont  adopté  des  fer- 
metures automatiques,  dont  nous  allons  faire  con- 
naître les  dispositifs. 

Dans  le  système  Thiriet,  employé  sur  le  «  Nord- 
Sud  »  de  Paris,  chaque  porte  est  actionnée  par  un 
piston  mobile  dans  un  cylindre  et  derrière  lequel 
agit  l'air  comprimé,  emprunté  à  la  conduite  des 
freins  (v.  fig.  1).  Le  piston,  en  se  déplaçant,  appuie 
sur  l'extrémité  d'une  tige  reliée  par  une  articula- 
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lion  à  l'un  des  vantaux  de  la  porte  coulissante.  Il 
est  à  remarquer  que  cette  tige  n'est  pas  solidaire 
du  piston,  afin  de  permettre  une  manœuvre  indé- 
pendante du  système  automatique. 

Un  seul  robinet  spécial  (v.  fig.  2)  permet  la  com- 
mande simultanée  de  toutes  les  portes  d'une  voiture 


Fig.  2.  —  Coupe  du  robinet  spécial  employé  sur  le  »  Nord-Sud  >. 
pour  Ta  commande  de  la  fermeture  des  portes  :  A,  piston  se  dé- 

fdaçant  vers  le  bas,  si  l'on  appuie  sur  la  manette  B,  et  ramené  vers 
e  haut  par  le  ressort  C;  1),  orillces  de  communication  avec  l'at- 
mosplière:  E,  lige  venant  s'engager  dans  une  cavité  II,  ménagée 
sur  le  piston  A  et  se  terminant  par  une  soupape  maintenue  nor- 
malement sur  son  siège  par  un  ressort  K  ;  L,  conduit  se  raccor- 
dant aux  tuyaux  8  (tlg.  I)  des  différents  cylindres  ;  M,  conduit  se 
raccordant  par  une  tuyauterie  avec  la  conduite  générale  d'air 
comprimé  des  freins. 

et  même  de  deux  voitures.  11  est  inlercalé  entre 
deux  tuyauteries,  dont  l'une  est  raccordée  à  la  con- 
duite générale  des  freins  et  l'autre  se  divise  en 
plusieurs  branchements  qui  aboutissent  aux  diffé- 
rents cylindres  des  poussoirs.  Lorsque  l'on  ouvre 
une  porte  quelconque,  le  piston  correspondant  est 
repoussé,  et  l'air,  qui  est  refoulé  derrière  lui,  peut 


i: 


Fig.  3.  —  Robinet  à  commande  électrique,  système  du  Métro- 
Paris  :  N,  bobine  d'électro-aimant  ;  O,  noyau  ;  F, 


oyau  ;  F,  ehain 

re  en  communication  avec  les  différents  cylindres  des  poussoirs; 

S.  deuxième  clapet;  T,  ressort  maintenant  normalement  le  olapëi 

S  fermé  et  le  clapet  Q  ouvert;  U.  tuyau  en  communication  avec 

la  conduite  générale  des  freins. 

s'échapper  par  les  orifices  D  du  robinet  spécial,  les- 
quels se  trouvent  démasqués  lorsque  cet  appareil  est 
dans  la  position  du  repos. 

Pour  refermer  les  portes,  au  contraire,  le  conduc- 
teur appuie  sur  la  manette  B,  ce  qui  a  pour  premier 
effet  d'abaisser  le  piston  A,  qui  vient  obturer  les 
orifices  D  de  communication  avec  l'atmosphère.  A 
partir  d;i  moment  où  le  fond  de  la  cavité  H  vient 
en  contact  avec  la  tige  E,  celle-ci  est  entraînée  dans 
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le  mouvement  de  descente  du  piston,  et  la  soupape 
abandonne  son  siège,  mettant  ainsi  en  communica- 
tion la  conduite  d'air  comprimé  avec  les  dilférenls 
branchements  qui  vont  aux  cylindres  des  poussoirs. 

Afin  qu'un  piston  de  manœuvre  d'une  porte  ne 
soit  pas  influencé  plus  tôt  ou  plus  énergiquement 
que  les  autres,  il  est  utile  de  disposer  à  l'entrée  de 
chaque  cylindre  une  petite  soupape,  9  (fig.  1),  qui 
ne  laisse  entrer  l'air  comprimé  que  par  des  orifices 
étroits  et  s'ouvre,  au  contraire,  largement  pour 
l'évacuation  de  l'air.  Ce  dispositif  assure  le  bon 
fonctionnement  des 
portes  et  évite,  en 
particulier,  les  fer- 
metures trop  brus- 
ques. 

Sur  les  lignes  qui 
sont  exploitées  par 
la  Compagnie  du 
Métropoli  tain  de 
Paris,  le  système  de 
poussoirs  employé 
est  électro-pneuma- 
lique.  Ce  dispositif 
ne  fonctionne  que 
sur  la  deuxième  et 
la  quatrième  voi- 
ture, tandis  que  les 
voitures  de  tête  et  de 
queue,  ainsi  que  la 
voiture  de  lre  classe 
du  milieu,  sont  sim- 
plement munies  de 
tiges-poussoirs. 
Deux  des  portes  de 
la  voilure  de  tète  ou 
de  queue  ayant  été 
refermées  au  moyen 
de  ces  liges,  le  con- 
ducteur, en  péné- 
trant dansla  voilure 
parla  troisième, ap- 
puie sur  un  bouton 
électrique,  ce  qui  a 
pour  effet  de  fer- 
mer le  circuit  de  commande  d'un  robinet  du  type 
représenté  fig.  3,  lequel  assure  la  distribution  de  l'air 
comprimé  aux  différents  cylindres  de  poussoirs, 
dont  sont  munies  les  porles  de  la  deuxième  et  de  la 
quatrième  voiture.  Le  noyau  O  de  l 'électro-aimant  N 
se  déplace  en  ouvrant  le  clapet  S  et  en  fermant  le 
clapet  Q,  ce  qui  permet  à  l'air  comprimé  de  passer 
du  conduit  U  dans  le  conduit  R,  lequel  est  relie  irai 
cylindres  des  poussoirs.  Au  moment  de  l'ouverture 
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pondant  au  deuxième  temps  s'effectue  à  vitesse  ré- 
duite, sous  l'action  d'un  autre  pislon  de  diamètre 
moindre,  qui  se  meut  dans  un  cylindre  supporté  par 
le  premier  piston.  Ce  système,  croyons-nous,  n'a  pas 
encore  reçu  son  application.  —  o.  Lainel  et  c.  dubosc. 

Guerre  en  1914-1916  (la).  [Suite.]  — 
Les  événements  militaires  du  mois  d'octobre,  pris 
dans  leur  ensemble  et  répartis  sur  les  divers  secteurs 
du  front  unique  des  Alliés,  se  présentent  à  l'obser- 
vateur avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 


Un  wagon  du  Métropolitain  de  Paris,  avec  portes  coulissante 


qui,  au  moment  même  où  ils  se  sont  produits,  n'ont 
pas  été  sans  jeter  dans  les  esprits  sinon  de  l'inquié- 
tude, du  moins  du  trouble  et,  parfois,  quelque  anxiété. 
A  la  réflexion,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Ce  qui 
s'est  passé,  comme  nous  allons  le  voir,  sur  le  front 
roumain,  peut  être  regretlable  au  point  de  vue  local 
et,  momentanément,  un  peu  lourd  au  point  de  vue 
général.  On  peut  y  voir  un  retard  pénible  dans  la 
poussée  méthodique  contre  les  Empires  centraux; 


La  garde  de  la  mer  :  Sentinelle  belge  dans  les  dunes  de  la  cote.  —  Phot.  Wyndham. 


tle  la  porte,  au  contraire,  l'air  refoulé  par  chaque 
pislon  a  pu  s'échapper  par  la  conduite  H  et  la  cham- 
bre P,  en  communication  avec  l'atmosphère. 

Les  systèmes  que  nous  venons  de  décrire  parais- 
sent fonctionner  d'une  façon  satisfaisante.  Ils  ont 
permis  aux  Compagnies  de  combler  plus  facilement 
les  vides  créés,  dans  leur  personnel,  par  la  guerre. 
Toutefois,  la  fermeture  prématurée  ou  trop  brusque 
d'une  porte  peut  causer  des  accidents.  Afin  de  les 
éviter,  la  Compagnie  du  Métropolitain  a  étudié  un 
nouveau  poussoir  à  air  comprimé,  au  moyen  duquel 
la  fermeture  des  porles  coulissantes  pourrait  s'effec- 
tuer en  deux  temps.  C'est  une  sorte  de  système  té- 
lescopique,  dans  lequel  le  déplacement  correspondant 
au  premier  temps  est  déterminé  par  la  poussée  d'un 
piston  de  grand  diamètre,  tandis  que  celui  corres- 


on  doit,  cependant,  reconnaître  que  la  forte  pression 
opérée  par  les  Austro-Allemands  et  le  recul  des 
Houmains  élaient  au  nombre  des  choses  vraisem- 
blables. D'une  part,  l'intérêt  de.  nos  ennemis  étal) 
d'écraser  les  Roumains  pour  conserver  leur  auto- 
rité dans  les  Balkans  et,  au  point  de  vue  de  l'ef- 
fet moral  sur  les  neutres,  il  leur  était  nécessaire  de 
prouver  que,  si  les  grandes  nations  peuvent  opposer 
un  obstacle  sérieux  à  la  force  germanique,  toute 
velléité  de  révolte  et  de  résistance  de  la  part  des  pe- 
tites est  vouée  à  l'impuissance  et  entraîne  pour  elles 
la  ruine  immédiate.  D'autre  part  —  et  nous  ne  l'avons 
jamais  dissimulé  —  il  était  à  prévoir  que  les  Rou- 
mains n'étaient  pas  entièrement  prêts  à  repousser 
victorieusement  une  attaque  en  masse  des  Alle- 
mands, appuyés  des  Autrichiens  et  des  Turcs.  Ce  qui 
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surprend,  et  rien  n'est  plus  intéressant  ni  plus  con- 
solant, c'est  que  l'effort  austro-allemand  n'ait  pas  eu 
des  effets  plus  foudroyants  et  qu'après  un  mois  de 
combats  très  violents,  la  Houmanie  ne  fut  pas  encore 
entamée.  Ce  symptôme,  joint  aux  autres,  prouve  à 
quiconque  réfléchit  sans  nervosilé  com- 
bien est  solide  le  bloc  des  Alliés;  il 
montre  aussi  que  les  difficultés  vont 
croissant  pour  l'Allemagne. 

Nos  alliés  roumains  avaient,  on  s'en 
souvient,  débuté  par  une  heureuse  cam- 
pagne en  Transylvanie.  Cette  attaque 
brusquée  appelait  forcément  une  ré- 
ponse de  la  part  des  Allemands.  Lais- 
ser les  Roumains  avancer  victorieuse- 
ment en  Transylvanie,  c'était  compro- 
mettre la  Hongrie,  ébranler  l'alliance 
austro-allemande,  anéantir  la  mainmise 
allemande  sur  les  Balkans.  La  réponse 
était  venue,  brutale  et  bien  conduite, 
d'abord  sur  le  front  de  la  Dobroudja, 
puis  sur  le  front  transylvanien  et,  sur 
l'un  comme  sur  l'autre,  les  Roumains 
avaient  dû  plier.  En  Dobroudja,  la 
prise  de  Tourtoukaï  et  celle  de  Silistrie 
nous  avaient  surpris  douloureusement 
en  septembre.  Elles  s'étaient  conti- 
nuées par  l'avance  des  Allemands  vers 
la  Dobroudja  septentrionale  et  la  ligne 
Cernavoda-Constantza  (Kustendjé).  La 
prise  de  Conslantza,  le  22  octobre, 
puis  celle  de  Cernavoda,  avaient  rendu 
les  Allemands  maîtres  d'un  port  très 
important,  probablement  garni  d'ap- 
provisionnements dont  nous  ne  savons 
pas  s'ils  ont  pu  être  entièrement  éva- 
lués, et  d'une  tète  de  ligne  sur  le 
Danube,  dont  il  était  inutile  de  cher- 
cher à  diminuer  la  valeur.  C'étaient  là 
des  succès  regrettables  et  inquiétants. 
Simultanément,  des  forces  austro-alle- 
mandes considérables  étaient  tombées 
en  Transylvanie  sur  les  armées  rou- 
maines, qui  ne  disposaient,  ni  en  hom- 
mes, ni  en  matériel,  de  moyens  suffi- 
sants pour  résister.  Il  en  était  résulté 
une  retraite  générale  sur  tous  les  cols 
et,  dans  la  seconde  quinzaine  d'oc- 
tobre, les  Roumains  avaient  dû  aban- 
donner le  passage  de  Prédéal.  On  avait 
pu  craindre  un  moment  un  déborde- 
ment général  des  Austro-Allemands  sur 
la  plaine  valaque.  Assurément,  de  ce 
côté,  la  configuration  du  terrain  se  prête 
admirablement  à  une  invasion.  Les  val- 
lées convergentes  qui  descendent  vers 
le  Danube  offrent  à  l'ennemi  qui  vient  du  Nord  autant 
de  mules  qui,  toutes,  le  conduisent  vers  la  grande 
artère  danubienne  et  vers  la  capitale  de  la  Roumanie, 
Bucarest.  C'est  ce  qui  constitue  l'importance  natu- 
relle de  la  position  de  cette  ville,  point  central, 
d.ms  la  plaine,  entre  les  cols  de  Transylvanie,  les 
portes  d  Orsova  et  les  embouchures  duDanube.  Il 
ne  faut  pourtant  rien  exagérer.  Les  fleuves  sont  des 
voies  naturelles  et  généralement  faciles  de  pénè- 
tralion  pacifique;  il  n'est  pas  toujours  vrai  qu'ils 
soient  des  voies  également  faciles  de  pénétration 
militaire.  Dans  l'espèce,  entre  les  cols  du  faite  et 
la  plaine,  il  existe  des  avant-monls  qui  représen- 
lent  des  obstacles  très  sérieux.  Les  Roumains  avaient 
su  s'en  servir.  A  la  fin  d'octobre,  la  marche  des 
Austro-Allemands  se  trouvait  très  ralentie  par  la 
résistance  énergique  de  nos  alliés,  et  il  semblait 
bien  que,  sauf  sur  la  vallée  de  l'Oltu  (Aluta),  objectif 
principal  des  armées  de  Falkenhayn,  la  menace 
allemande  eût  perdu  de  son  acuité. —  En  Dobroudja, 
l'attaqueest  beaucoup  moins  aisée.  Lepaysaudelàdc 
la  ligne  Cernavoda-Conslanlza  est  difficile,  encadré 
entre  la  mer  que  bordent  des  lacs,  et  le  Danube,  qui 
s'étale  en  marécages.  Le  danger,  pour  les  Roumains 
et  pour  les  forces  russes  qui  s'étaient  jointes  à  eux, 
était  de  se  laisser  enfermer  dans  celte  boucle.  Il 
semblait  qu'ils  dussent  l'éviter.  Pour  les  Allemands, 
la  difficulté  était  dans  le  passage  du  Danube.  Il  est 
certain,  cependant,  que  leur  position,  par  suite  de  la 
possession  de  la  ligne  Cernavoda-Constanlza,  leur 
permettait  des  espoirs,  nullement  certains  sans 
doute,  mais  dont  ils  exploitaient  dans  leur  presse  la 
possibilité. 

Il  était,  en  effet,  évident  qu'ils  s'étaient  proposé  des 
buts  multiples.  Outre  ceux  que  nous  avons  indiques 
plus  haut,  il  importe  d'en  retenir  deux,  qui  sont 
essentiels.  En  premier  lieu,  il  était  nécessaire  aux 
Allemands  de  mettre  la  main  sur  les  approvisionne- 
ments de  blé  et  de  pétrole  qui  existenten  Roumanie. 
Non  pas  qu'il  faille  croire  que  le  blé  roumain  serait 
suffisant  pour  faire  cesser  la  gêne  alimentaire  de 
l'Allemagne,  mais  il  y  apporterait  un  allégement 
matériel  et  moral  dont  il  n'y  a  pas  à  discuter  la 
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Russie  et,  vraisemblablement,  à  une  échéance  plus 
ou  moins  longue,  Odessa.  L'autorité  supérieure 
d'Hindenburg  sur  les  armées  des  Empires  centraux 
ne  s'était  manifestée  jusqu'à  la  fin  d'octobre  par 
aucune  •  victoire  décisive  »,  pour  employer  un  mol 


Le  roi  Albert  I"  et  le  général  Joffre  sur  le  front  belge,  près  de  Dixmnde. 


de  Guillaume  II.  II  semblait  bien,  pourtant,  qu'elle  se 
fût  fait  sentir  sur  la  direction  de  la  guerre  à  l'orient 
de  l'Europe.  Hindenbuig  a  toujours  vu  dans  la 
Russie  le  point  capital.  C'est  de  ce  côté  qu'il  cher- 
chait la  victoire,  et  il  escomptait  sans  aucun  doute, 


943 

fiaient  leurs  froupes  devant  Verdun,  les  Russes  ré- 
tablissaient leur  situation  et  compromettaient,  avec 
une  supériorité  écrasante  pour  1  Autriche,  tous  les 
succès  antérieurs  des  Allemands  sur  leur  front.  Le 
rappel  d'Hindenburg  ne  pouvait  manquer  d'être 
marqué  par  un  retour  au  plan  primitif,  et,  pendant 
que  l'exécution  en  était  poursuivie  du  côté  roumain 
avec  une  nouvelle  énergie,  des  tentatives  partielles 
sur  tout  le  front  russe  avaient  pour  objet  de  dé- 
tourner l'attention  de  nos  alliés  et  de  les  empêcher 
de  se  consacrer  entièrement  à  la  défense  du  front 
roumain.  Il  n'était  pas  surprenant  que  nous  ne  fus- 
sions pas  exactement  renseignés  sur  l'étendue  de 
l'aide  que  les  Russes  apportaient  aux  Roumains.  Ce 
sont  là  des  renseignements  qui  n'ont  pas  besoin 
d'être  publiés.  Il  élait  certain  que  cette  aide  était  im- 
portante et  qu'en  même  temps,  sur  l'étendue  de  leur 
immense  front,  de  la  Dvina  à  la  Bessarabie,  nos 
alliés  ne  se  laissaient  pas  entamer  par  les  attaques 
partielles  des  Allemands.  De  sorte  qu'en  résumé, 
si,  en  octobre,  la  situation  roumaine  avait  été  l'objet 
d'une  attention  particulière,  si,  à  certains  moments, 
on  avait  pu  craindre  pour  Bucarest  et,  en  mettant 
les  choses  au  pis,  entrevoir  une  invasion  de  la 
Roumanie,  cette  éventualité  ne  s'était  pas  produite. 
Tout  danger  n'était,  cerles,  pas  écarté,  mais  il  pa- 
raissait bien  que  la  lenteur  de  la  progression  alle- 
mande était,  pour  les  Alliés,  une  chance  sérieuse  de 
succès  dans  la  résistance.- L'expérience  de  toute 
cette  guerre  a,  en  effet,  prouvé  que,  si  les  Allemands 
persévèrent  aveuglément  dans  toute  entreprise  com- 
mencée, le  fait  que  leurpreimer  élan  est  brisé  com- 
promet leur  réussite  définitive.  L'Yser  et  Verdun 
en  sont  des  exemples  saisissants.  Il  n'était  pas  dé- 
fendu d'en  faire  l'application  au  front  roumain. 

On  connaissait  mal  le  rôle  joué  par  les  Bulgares 
dans  les  attaques  contre  la  Roumanie.  En  dépit  des 
discours  rodomonds  de  Ferdinand  et  de  ses  menaces 
ridicules  à  l'égard  de  ses  voisins,  il  était  plus  vrai- 
semblable que  les  Bulgares  affaiblis  avaient  eu  pour 
seule  tâche  de  résister  aux  Serbis  et  à  l'armée  de 
Sarrail.  De  ce  côté,  les  opérations  s'étaienl  étendues 
très  nettement  au  delà  de  la  Strouma,  dans  la  di- 
rection de  Demir-Hissar,  et  la  marche  sur  Monas- 
tir,  après  la  prise  de  Florina,  ainsi  que  la  poussée 
sur  la  Cerna,  avaient  continué  avec  succès.  Tout 
cela  devait  donner  à  réfléchir  aux  Bulgares.  Mais  il 
fallait  tenir  compte  ici,  et  l'observation  vaut  égale- 
ment pour  les  opérations  allemandes  dans  la  Transyl- 
vanie, de  la  rigueur  précoce  du  climat;  c'eût  été  la 
marque  d'une  rare  ignorance  que  de  s'étonner  de  la 
lenteur  des  opérations  de  ce  côté.  —  Il  fallait,  en  outre, 
faire  entrer  en  compte  l'intervention  des  Italiens 
par  la  côte  de  l'Adriatique  et  leur  liaison  avec  l'ar- 
mée de  Salonique.  C'était  un  élément  nouveau  et  de 
toute  importance,  qui  montrait  qu'en  dépit  de  cer- 
taines apparences  et  surtout  des  insinuations  mal- 
veillantes de  certains  publicistes  français,  plus  occu- 
pés de  leurs  rancunes  que  de  l'intérêt  public,  l'unité 
de  front  des  Alliés  n'était  pas  un  vain  mot.  Il  mar- 
quait, enfin,  combien  l'Italie  voyail  clair  dans  laques- 


portée.  En  second  lieu,  il  apparaissait  de  plus  en 
plus  que  l'objectif  principal  de  l'Allemagne  ètail,  à 
travers  la  Roumanie,  la  Russie.  La  convergence  de 


l'action  militaire  allemande  aux  cols  transylvains  et 
dans  les  plaines  de  la  Dobroudja  vise  le  sud  de  la 


Soldats  canadiens  allant  en  première  ligne  creuser  des  tranchées.  —  Phot.  Chusseau-l-'laviens. 


en  1915,  outre  l'insuffisance  militaire  russe,  les  in- 
trigues pro-allemandes  qui  n'ont  pas  cessé  en  Russie. 
Le  réveil  russe  du  printemps  et  de  l'été  1916,  ainsi 
que  4e  déclanchement  roumain  qui  en  a  été  une  con- 
séquence certaine,  lui  ont,  en  somme,  donné  raison, 
mais  à  l'inverse  de  ce  qu'il  avait  prévu.  Pendant 
que  les  Allemands  perdaient  leur  temps  et  sacri- 


tio'n  d'Orient,  combien,  en  dépit  des  excitations 
nationalistes,  elle  était  décidée  à  contribuer  au 
règlement  de  la  question  serbe.  Une  interview  de 
Bissolati  sur  la  question  yougo-slave  ne  pouvait, 
d'ailleurs,  laisser  planer  aucun  doute  ni  sur  les  in- 
tentions conciliantes  de  l'Italie  à  ce  sujel,  ni  sur  si 
parfaite  intelligence  des  difficultés  de  celle  question. 
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Sur  leur  propre  front,  les  Italiens  avaient  conti- 
nué leurs  succès  du  mois  de  septembre.  De  Gorizia 
à  l'Adriatique,  ils  avaient  vigoureusement  attaqué 
les  Autrichiens,  particulièrement  dans  la  direction 
de  Vipacco  (  Wippach)  et  dans  celle  du  mont  Pasu- 
bio.  Le  H  octobre,  la  capture  de  6.500  prisonniers 
avait  marqué  une  étape  nouvelle  vers  la  ruine  de  la 
domination  autrichienne  dans  ces  parages.  La  me- 
nace sur  Triesle  devenait  de  plus  en  plus  pressante, 
et,  s'il  eût  été  imprudent  de  pronostiquer  une  déci- 
sion immédiate  sur  ce  point,  il  restait  évident  que 
le  cercle  se  resserrait  autour  de  ce  grand  port,  dont 
la  possession  représente  pour  l'Italie,  outre  d'im- 
menses espoirs  de  domination  sur  l'Adriatique,  la 
réalisation  de  son  unité  nationale 

Sur  le  front  de  France,  aucune  inquiétude  n'était 
venue  troubler  nos  espérances  de  septembre,  qui 
s'étaient  chaque  jour  consolidées  et  accrues.  L'ar- 
mée franco-anglaise,  sur  le  front  de  la  Somme,  avait 
continué  à  avancer  méthodiquemant  et  à  pousser  de- 
vant elle  les  troupes  allemandes,  dont  les  réactions, 
on  doit  le  reconnaître,  avaient  été  énergiques,  mais 
presque  toujours  inutiles  et  sanglantes.  Les  progrès 
avaient  été  marqués  par  la  poussée  de  nos  lignes 
siirEaucourt-l'Abbaye  aux  premiers  jours  d'octobre, 
sur  Lesbœnfs  et  Courcelette  le  8;  par  le  redresse- 


ment de  notre  ligne  entre  Ghaulnes  et  Berny-en- 
Santerre  le  10;  par  l'attaque  sur  Sailly-SailUsel  le  16 
et  la  prise  de  ce  village  le  18.  Peu  à  peu,  nous  avan- 
cions à  la  /ois  par  la  force  de  notre  artillerie,  dont 
le  tir  écrasant  surprenait  les  Allemands,  par  l'élan 
héroïque  de  notre  infanterie,  par  la  hardiesse  de 
notre  aviation  sans  cesse  occupée  à  troubler  le  ravi- 
taillement de  l'ennemi,  sa  concentration  à  l'arrière 
et  l'arrivée  de  ses  réserves  sur  le  front  d'attaque.  II 
est  peu  probable  que  les  Allemands  aient  affaibli 
leurs  troupes  sur  notre  ligne.  Nous  devons  nos 
succès  non  à  l'infériorité  de  notre  adversaire,  mais 
à  la  supériorité  de  nos  moyens  défensifs.  Nous  ne 
rendrons  jamais  trop  d'hommage  à  l'initiative  et 
à  la  continuité  de  vues  de  ceux  qui  ont  pris  en  main 
la  reconstitution  de  notre  matériel  et,  en  particu- 
lier, de  notre  matériel  d  artillerie.  Là  est,  incontes- 
tablement, la  solution  du  problème.  Nous  avons  du 
subir,  au  début  de  la  guerre,  la  maîtrise  de  l'Alle- 
magne au  point  de  vue  de  l'artillerie  lourde;  nous 
avons  chèrement  payé  notre  infériorité.  Nous  avons, 
malgré  cela,  hésité  des  mois  encore  avant  d'arriver 
à  la  production  intensive  à  laquelle  nous  sommes 
maintenant  parvenus.  C'est  notre  artillerie  légère, 
notre  »  75  »,  qui,  dans  les  premiers  mois,  nous  a 
sauvés  de  l'écrasement.  Il  continue  à  nous  rendre 


Général  Mangin. 


Une  halte  de  cavalier»  anglais  aur  la  route  de  Thiepval.  —  Pnot.  Chusieau-Flaviens 


les  plus  grands  services,  et  c'est  une  arme  terrible, 
qui  n'a  pas  été  surpassée  pour  le  tir  de  barrage  et 
pour  la  résistance  aux  contre-attaques.  A  côté  de 
lui,  il  nous  fallait  une  artillerie  de  rupture  et  d'écra- 
sement. Nous  l'avons  maintenant  sous  différentes' 
formes,  dont  les  effets  sont  variables,  mais  toujours 
lerribles.  Sans  doute,  il  faut,  à  un  moment  donné, 
avoir  recours  aux  poitrines  humaines.  Nous  avons  le 
devoir  de  n'y  recourir  qu'après  avoir  préparé  large- 
ment le  terrain  et  réduit  la  résistance  de  l'adver- 
saire. Nous  diminuons  ainsi  les  risques  et  les  pertes. 
Il  semble  bien  qu'il  n'y  ait  plus  maintenant  per- 
sonne à  conquérir  à  cette  doctrine,  qui  a  été  trop 
longtemps  discutée  et  qui  a  été,  en  fait,  il  faut  le 
reconnaître,  d'une  application  difficile,  tant  que  nous 
n'avons  pas  disposé  de  forces  d'artillerie  suffisantes. 
Au  surplus,  elle  a  reçu,  le  24  octobre,  sur  le  front 
de  Verdun,  une  éclatante  confirmation.  La  reprise 
en  quelques  heures  du  fort  de  Douamnont  par  les 
troupes  du  général  Mangin,  le  recul  du  front  alle- 
mand depuis  les  carrières  dllaudromont  jusqu'à 
Tliiaumont,  la 
pression  sur  le 
fort  de  Vaux,  dé- 
bordé au  nord  et 
à  l'est,  sont  dus 
sans  doute  à  la 
brillante  inter- 
vention de  I'in- 
lànterie,maisont 
été  rendus  possi- 
bles et  mathéma- 
tiquement cer- 
tains par  une  for- 
midable prépara- 
tion d'artillerie. 
Ce  beau  fait  d'ar- 
mes, dont  les  ré- 
sultats ont  été 
intégralement 
maintenus  mal- 
gré une  violente 
réaction  allemande  d'artillerie  et  d'infanterie,  a  eu 

fiour  résultat  de  reporter  notre  front  sensiblement  sur 
a  ligne  d'où  nous  avions  dû  le  retirer  au  début  de 
mars,  après  les  cruels  événements  de  la  fin  de  fé- 
vrier. Les  Allemands  ont  eu  quelque  peine  à  enre- 
gistrer ce  résultat.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'à  la 
fin  d'août,  dans  un  document  quasi  officiel,  envoyé 
en  Amérique  par  un  correspondant  d'un  grand  jour- 
nal qui  reçoit  ses  informations  de  l'entourage  du 
kronprinz  et  peut-être  du  kronprinz  lui-même,  les 
Allemands  annonçaient  encore  la  prise  imminente 
du  fort  de  Souville,  dernière  défense  de  Verdun, 
qui  avait  été  sérieusement  menacé  en  juillet,  et  la 
chute  de  Verdun.  Ils  ont,  en  conséquence,  présenté 
leur  échec  grave  d'octobre  et  le  recul  de  leur  front 
sous  la  forme  d'une  manœuvre  volontaire,  accom- 
plie à  contre-cœur  par  leurs  troupes,  et  ils  ont  ex- 
pliqué ainsi  le  nombre  de  prisonniers  restés  dans  nos 
mains.  La  vérité  est  que  notre  feu  a  brisé  le  ressort 
moral  de  leurs  soldats  et  que  l'infanterie  a  fait  le 
reste.  Leur  presse  a  dû  le  constater  avec  une 
brièveté  significative,  singulièrement  honorable  pour 
nous.  A  la  fin  d'octobre,  nous  avions  donc  recon- 
quis une  partie  de  nos  pertes.  Nous  avions  mené 
simultanément  une  double  offensive.  La  réaction 
autour  de  Verdun  prend,  d'ailleurs,  des  déclara- 
lions  mêmes  des  Allemands,  qui  ont  eu  soin  de 
donner  au  monde  l'explication  de  leur  acharnement 
contre  cette  place,  une  importance  particulière.  La 
place  de  Verdun  n'a  jamais  eu  à  nos  yeux  une  va- 
leur militaire  en  rapport  avec  l'ampleur  prise  par 
les  événements  tragiques  qui  se  sont  déroulés  autour 
d'elle.  Mais  elle  a  revêtu  un  sens  symbolique  que 
nous  avons  déjà  signalé  plusieurs  fois  et,  si  la  défense 
de  Verdun,  si,  maintenant,  notre  effort  pour  rétablir 
notre  front  dans  sa  ligue  d'il  y  a  huit  mois  ont 
Irappè  l'imagination  de  tous  les  peuples,  au  point 
que  le  nom  de  Verdun  est  devenu  comme  le  mot 
de  ralliement  de  tous  les  amis  de  la  France,  il  faut 
se  rappeler  que  les  Allemands,  pour  grossir  les 
succès  de  leur  kronprinz,  avaient  fortement  conlri- 
bué  à  créer  cet  état  d'esprit.  11  en  est  résulté,  pour 
eux,  la  dure  obligation  d'avouer  un  grave  échec  sur 
un  point  donl  ils  avaient  marqué  avec  insistance 
l'importance  capitale  à  leurs  yeux. 

Sur  mer  et  dans  les  airs,  les  Allemands  avaient 
continué  leurs  sinistres  exploits.  Les  incursions  de 
leurs  zeppelins  sur  Londres  leur  avaient  coûté  assez 
cher.  Une  tentative  navale  pour  entraver  le  transit 
anglais  dans  la  Manche  avait  abouti  à  un  échec;  si 
les  Anglais  avaient  enregistré  la  perle  de  deux  ba- 
teaux, celle  des  Allemands  avait  été  égale,  et  leur 
bul  n'avait  pas  été  atteint.  —  Dans  la  Méditer- 
ranée, ils  avaient,  le  4  octobre,  torpillé  notre  trans- 
port Gallia;  une  partie  des  soldats  qu'il  avait  à  bord 
avait  été  sauvée.  Nous  parlerons  plus  loin  des  tor- 
pillages commerciaux  effectués  en  vue  des  côtes  des 
Etats-Unis  et  sur  les  rivages  de  Norvège. —  Le  ré- 
sultat deces  efforts,  au  pointde  vue  militaire, étail  im- 
pondérable. Il  dénotai  t  avant  tout,  riiez  les  Allemands, 
un  goût  de  plus  en  plus  prononcé  pour  les  moyens 
de  violence  brutale  et,  pensaient-ils,  terrifiante. 
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Au  total,  si  la  situation  roumaine  méritait,  comme 
le  dit  Asquith  au  Parlement  anglais,  une  attention 
qui  n'était  pas  exempte  d'anxiété,  rien  ne  prouvait 
que,  de  ce  côté,  on  eût  tout  à  craindre.  Les  événe- 
ments des  derniers  jours  du  mois  pouvaient,  au 
contraire,  être  interprétés  dans  le  sens  de  l'espoir. 
—  Sur  tout  le  reste  du  front,  la  situation  restait 
bonne.  La  lutte  était  rude.  Elle  se  concluait  en 
notre  faveur. 

Parallèlement  à  l'action  militaire  contre  leurs 
ennemis,  les  belligérants  ont  continué  à  soutenir, 
avec  des  moyens  très  différents,  leur  action  diplo- 
matique chez  les  neutres.  Elle  a  pris,  en  octobre, 
une  importance  particulière,  bien  que  la  portée  loin- 
taine et  le  but  précis  de  ses  manifestations  n'ait  pas 
toujours  été  facile  à  définir  nettement. 

Du  côté  des  Alliés,  la  question  grecque  a,  entre 


Canon-revolver  aotiavion  anglais,  monté  sur  uncroue. 
(Phot.  Wyndham.) 

toutes,  défrayé  l'attention  publique  et  alimenté  la 
presse  quotidienne.  A  la  fin  de  septembre,  le  minis- 
tère Calogeropoulos  présidait,  au  moins  nominale- 
ment, aux  destinées  de  la  Grèce.  Sa  situation  était 
rendue  instable  par  l'abstention  totale  à  son  égard 
des  Allies,  qui  l'ignoraient.  Après  dix-sept  jours  de 
ce  régime,  Calogeropoulos,  reconnaissant  1 inutilité 
de  ses  efforts  pour  exister,  se  relira.  On  était  au 
4  octobre.  Après  plusieurs  jours  de  pourparlers,  le 
choix  du  roi  (  lonstanlin  se  fixa  sur  un  savant  archéo- 
logue, Spiridion  Lambros,  qui,  malgré  des  hésita- 
tions faciles  à 
comprendre,  ac- 
cepta la  lourde 
charge  d'accor- 
der les  exigences 
des  Alliés,  les 
revendications 
des  venizelistes 
et  la  volonté 
royale.  Son  mi- 
nistère ne  conte- 
nait aucune  per- 
sonnalité ayant 
joué  un  rôle  poli- 
tique en  Grèce. 
On  pouvait,  et  on 
devait,  le  consi- 
dérer  comme  des- 
tina à  servir  de 
paravent  au  gou- 
vernement per 


Vice-amiral  Dartige  du  Fournet. 


sonnel  du  roi.  Sa  situation  à  l'égard  des  Ail  es  resta, 
d'ailleurs,  aussi  peu  définie  qu'avait  été  celle  de  son 
prédécesseur.  Un  instant,  une  visite  de  polilesse  que 
Guillemin,  ministre  de  France,  fit  à  Lambros,  jeta 
quelque  équivoque,  bientôt  dissipée,  sur  cette  ques- 
tion, que  le  gouvernement  grec  avait  tant  d'intérêt 
à  embrouiller.  Mais  les  faits  furent  les  plus  forts. 
Le  10  octobre,  en  présence  d'actes  indubitables  de 
malveillance  et  d'opérations  inquiétantes  qui  prou- 
vaient jusqu'à  l'évidence  même  l'intention  défaire 
passer  du  matériel  de  guerre  en  Thessalie  et  en 
Epire  pour  s'en  servir  contre  les  Alliés,  l'amiral  Dar- 
tige  du  Fournet  remit  au  gouvernement  grec  une 
Note  qui  réclamait  des  garanties  devenues  néces- 
saires. L'amiral,  précisant  une  Note  du  5  octobre, 
par  laquelle  il  avait  rappelé  au  gouvernement  grec 
ses  promesses  antérieures,  demandait  le  séquestre 
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et  le  désarmement  de  la  flotte  grecque,  le  désar- 
mement et  l'occupation  de  certaines  batteries  de  la 
côte,  l'organisation  d'un  contrôle  des  chemins  de 
fer,  la  surveillance,  par  les  autorités  alliées,  du  Pirée 
et  des  autres  ports.  Plus  exactement,  il  s'agissait  de 
désarmer  les  trois  cuirassés  Kilkis,  Lemnos  et  Avé- 
ras, de  transporter  à  Ekalerini  la  (lotte  légère  et  de 
la  désarmer,  en  fait,  par  le  licenciement  des  équi- 
pages, d'occuper  les  batteries  qui  commandent  la 
passe  de  Salamine,  d'arrêter  les  envois  de  matériel 
vers  le  Nord,  de  protéger  les  Alliés  à  Athènes  et  de 
surveiller  les  agissements  de  l'espionnage  allemand. 
Le  gouvernement  grec  s'inclina.  Mais  les  intrigues 
royales  continuèrent.  Le  15  octobre,  à  l'occasion 
d'une  revue  que  le  roi  devait  passer  des  équipages 
de  la  flotte  licenciée,  des  manifestations  hostiles  aux 
Alliés  eurent  lieu.  A  diverses  reprises,  les  ligues  de 
réservistes,  savamment  dirigées,  avaient  publique- 
ment marqué  à  l'égard  des  Alliés  une  attitude  qui 
n'était  rien  moins  que  sympathique.  C'est  alors  que, 
le  16  octobre,  l'amiral  Darlige  du  Fournet  fit  dé- 
barquer 2'i0  marins  de  la  flotte,  qui  furent  installés 
à  Athènes  même  et  chargés  d'y  faire  la  police 
conjointement  avec  la  gendarmerie  grecque.  Le  roi 
Constantin  finit-il  par  comprendre  que  le  jeu  qu'il 
jouait  pourrait  lui  coûter  cher,  ou  céda-t-ilà  d'autres 
mobiles  que  nous  indiquerons  dans  un  instant? 
Toujours  est-il  que,  le  29  octobre,  il  donnait  l'ordre 
de  ramener  dans  le  Péloponèse,  à  partir  du  3  no- 
vembre, les  unités  armées  qui  étaient  cantonnées  en 
Thessalie  et  en  Epire. 

Pendant  que  ces  événements  traduisaient  succes- 
sivement, dans  la  vieille  Grèce,  les  pensées  secrètes, 
les  intentions  hostiles,  les  tergiversations  des  minis- 
tres siégeant  dans  la  capitale,  un  autre  gouverne- 
ment grec  agissait  souverainement  à  Salonique.  Le 
gouvernement  provisoire  de  Venizelos  s'était  trans- 
porté de  Crète  à  Mifylène,  puis  à  Salonique,  où  son 
chef  avait  été  reçu  avec  enthousiasme.  Il  avait  un 
ministère  et  des 
fonctionnaires;  il 
levait  des  impôts 
et  une  armée.  S'il 
n'avait  pas,  comme 
on  l'avait  fausse- 
ment affirmé,  en- 
voyé un  ultimatum 
aux  Bulgares,  il 
poussait  la  Grèce, 
sans  doute  possi- 
ble, vers  une  adhé- 
sion effective  à  la 
Quadruple-Entente. 
Malgré  le  beau  dé- 
dain que  Constan- 
tin manifestaitponr 
legouverneuientde 
Salonique,  il  est 
possible  que  ces 
mesures,  qui  trou- 
vaient en  Grèce, 
dans  la  flotte,  dans 
l'armée  de  terre, 
parmi  les  fonction- 
naires et  parmi  les 
simples  citoyens, 
des  sympathies 
nombreuses  et  agis- 
santes, non  moins 
que  la  liberté  d'ac- 
tion laissée  par  les 
Alliés  à  Venizelos, 
avaient  fait  ré  flé- 
chir le  roi  de  Grèce.  On  devait,  d'ailleurs,  se  montrer 
très  prudent  dans  les  conjectures  que  l'on  pouvait 
imaginer  pour  l'avenir.  La  dernière  soumission  du 
roi  pouvait  n'être  qu'un  acte  de  précaution.  Il  était 
peu  probable  qu'il  eût  changé  sa  politique  et  renoncé 
a  son  attachement  pour  la  cause  allemande,  pas  plus 
qu'à  sa  confiance  dans  la  victoire  germanique.  L'in- 
fluence avérée  de  la  reine  Sophie,  évidemment 
hantée  par  le  souvenir  de  sa  grande  aïeule  Louise 
de  Prusse,  indiquait  que  l'étroite  vigilance  prati- 
quée à  l'égard  de  la  Grèce  ne  devait  en  rien  se  relâ- 
cher. Il  était  impossible  de  présager  quel  serait  le 
dénouement  de  cet  imbroglio.  —  En  résumé,  la 
Grèce  se  trou  vait  dans  la  situation  la  plus  paradoxale. 
Elle  avait  deux  gouvernements,  deux  ministères,  deux 
armées.  Elle  était  en  évidente  révolution  et,  pourtant, 
parfaitement  calme.  Il  était  certain  que  le  ministère 
royal  d'Athènes  ne  représentait  ni  l'opinion  de  la 
nation,  ni  l'dpinion  du  roi;  il  l'était  aussi  que  le 
gouvernement  provisoire  de  Salonique  n'était  pas 
en  mesure  d'imposer  à  tout  le  pays  sa  volonté  et  sa 
direction.  On  n'avait  aucun  moyen  de  mesurer  dans 
quelle  proportion  le  roi  croyait  servir  les  intérêts 
grecs  ou  les  intérêts  de  sa  couronne.  Il  n'y  avait 
plus  de  finances.  11  n'y  avait  qu'un  fantôme  de  flotte. 
L'armée  man  |uait  de  tout  et,  avant  tout,  de  maté- 
riel. La  Grèce  ne  subsistait  que  par  la  volonté  des 
Alliés,  qui  lui  accordaient,  sans  métaphore,  stricte- 
ment le  pain  quotidien  et  les  denrées  indispensables 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  En  outre,  à  cette  in- 
vraisemblable dualité  de  gouvernement  hellénique 
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se  superposait  une  autorité  alliée,  qui,  sagement  et 
énergiquement  représentée  à  Athènes  et  dans  la 
vieille  Grèce  par  l'amiral  Darlige  du  Fournet,  y  était 
maîtresse  de  la  police,  des  communications,  de  la 
marine,  en  un  mot  clr  toul  l'ordre  public  sur  terre 
et  sur  mer,  tandis  qu'à  Salonique  et  dans  la  nou- 
velle Grèce,  elle  se  personnifiait  dans  le   général 

Sarrail    et   dans 

une  armée  de 
plus  de  400.000 
hommes,  vivant 
et  agissant  com- 
me en  territoire 
français,  tenant 
en  main  toute  la 
police  locale,  ce 
qui  ne  l'empê- 
chait pas  d'être 
pourtant  sincère- 
ment et  effecli  ve- 
ntent respectueu- 
se de  la  liberté 
d'opinion  et  de 
gouvernementdu 
peuplegrec,  puis- 
qu'elle regardait 
avec  la  même  dé-  Sophie,  reine  de  Grèce, 

férence,  quoique 

avec  des  nuances  très  sensibles, les  deux  pouvoirs  qui 
se  parlageaient  le  royaume  hellénique,  territorial  ou 
insulaire.  Celte  situation  unique,  qui  ne  relève  pas 
le  prestige  de  la  Grèce  et  ne  paraît  pas  la  préparer 
aux  glorieuses  destinées  à  côté  desquelles  elle  a 
passé  parce  que  son  roi  n'a  pas  voulu  les  tenir  de 
i'Enlenle,  appelait  une  conclusion  dont  personne, 
en  fin  d'octobre,  ne  pouvait  deviner  le  sens  pro- 
bable. Les  Alliés  avaient  montré,  dans  toute  celle 
affaire,  une  patience  et  une  indulgence  dont  on  a 
parfois  trouvé  qu'elles  passaient  les  bornes  el  nous 


Les  triumvirs,  à  Salonique  (au  milieu  Venizelos;  à  sa  droite,  l'amiral  Coundourtotis;  à  sa  gauche, 
le  général   Danglis).  —  Phot.  Manuel. 

exposaient  à  des  surprises  très  dangereuses.  Pour 
la  première  fois,  depuis  des  mois,  la  promesse  du 
retrait  des  troupes  grecques  de  Macédoine,  deThes- 
salie  et  d'F.pire  nous  donnait  une  satisfaction  de 
sécurité.  Encore  était-il  loisible  de  se  demander  si, 
en  agissant  ainsi,  le  roi  Conslanlin  ne  cherchait  pas 
seulement  à  réserver  son  armée  elà  la  mettre,  pour 
des  événements  ultérieurs,  hors  de  la  portée  des  Al- 
liés. La  situation  en  Epire,  au  moment  où  le  roi  de 
Grèce  décida  d'en  retirer  ses  troupes,  n'était  plus 
entière.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Italiens 
avaient  lié  leur  action  avec  l'armée  de  Salonique. 
En  réalité,  ils  sciaient  établis  à  Sanli-Quaranta, 
où  ils  venaient  de  débarquer,  à  Argyrocastro,  à 
Delvino  et  tenaient  une  partie  de  l'Epirc.  Un  conflit 
avec  les  troupes  grecques,  les  plus  graves  compli- 
cations, une  confiscation  de  l'armée  grecque,  comme 
réponse  des  Alliés  à  la  trahison  du  3e  corps  qui 
s'était  bénévolement  rendu  aux  Germano-Bulgares, 
tout  devenait  possible.  Il  est  certain  que  ces  consi- 
dérations n'avaient  échappé  ni  au  roi  Constantin, 
ni  à  ses  conseillers  germaniques,  ni  à  Dousmaniset 
Melaksas,  qui,  sans  titre  effectif,  exerçaient  auprès 
de  lui  un  pouvoir  occulte,  lequel  s'ajoutait  à  ceux 
que  nous  avons  énuniérés  tout  à  l'heure.  Elles  reti- 
raient, d'ailleurs  au  roi  de  Grèce  une  partie  du  mé- 
rite de  la  mesure  qu'il  venait  de  prendre. 

Le  royaume  de  Grèce  était  donc,  aux  derniers 
jours  d'octobre,  en  pleine  révolution.  Les  Alliés 
respectaientson  existence  et  réservaient  son  avenir. 
Ils  s'étaient  bornés  à  l'empêcher  de  leur  nuire  sans 
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lui  causer,  alors  que  rien  n'eût  élé  plus  facile,  aucun 
dommage.  Cette  manière  de  voir  était  conforme  anx 

principes  des  Alliés,  à  leurs  traditions  séculaires, 
que  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie,  la  Russie  étaient 
d'accord  pour  respecter.  On  avait  le  droit  de  se  de- 
mander s'il  ne  s'y  mêlait  pas  quelque  naïveté,  en  un 
temps  où  il  est  indispensable  de  n'en  pas  avoir,  et  si 
la  manière  forte  n'eût  pas  servi  plus  sûrement  et 
plus  vite  leurs  intérêts  prochains  et  futurs. 

L'Allemagne,  certes,  dans  ses  rapports  avec  les 
neutres,  ne  se  piquait  ni  de  naïvelé,  ni  de  douceur. 
Elle  l'avait  fait  voir  aux  Etats-Unis  et  à  la  Norvège. 
La  Norvège,  imitant  en  cela  la  Suède,  dont  l'atti- 
tude, il  y  a  un  an,  avait  élé  entièrement  approuvée 
par  l'Allemagne,  avait  cru  pouvoir  interdire  aux 
sous-marins  ses  eaux  territoriales  et  les  traiter 
comme  des  vaisseaux  de  guerre.  L'Allemagne  n'hé- 
sita pas  un  instant  à  considérer  cette  prétention 
comme  un  acte  d'hostilité:  A  la  vérité,  elle  en  avait 
jugé  autrement  quand  il  s'était  agi  de  la  Suède. 
C'est  que  la  Suède  visait  les  sous-marins  alliés,  et 
nous  avons  vu,  d'ailleurs,  le  mois  dernier,  que,  depuis, 
cette  puissance  avait  montré  plus  de  facilité  pour  les 
sous-marins  allemands.  La  Norvège,  dont  les  senti- 
ments à  l'égard  des  Alliés  sont  connus,  visait  au  con- 
traire la  guerre  sous-marine  allemande.  Le  gouver- 
nement allemand  avait  donc  changé  de  doctrine  et, 
après  s'être  plaint  d'une  façon  comminatoire,  n'avait 
même  pas  attendu,  pour  agir,  la  réponse  du  gouver- 
nement norvégien.  Avec  une  brutalité  contraire  à 
toutes  les  règles  du  droit  international,  il  avait  orga- 
nisé contre  la  Norvège  une  véritable  guerre  sous- 
marine.  11  faisait  couler  ou  incendier  tous  les  ba- 
teaux norvégiens  marchands  rencontrés  par  ses 
submersibles  ;  il  bloquait  en  fait  les  fjords,  si  faciles 
à  fermer  ;  il  faisait  survoler  la  Norvège  par  des  zep- 
pelins. En  octobre,  il  avait  fait  éprouver  à  la  marine 
et  au  commerce  norvégiens  une  perte  de  plus  de 
100  millions.  En  agissant  ainsi,  l'Allemagne  avait, 
en  réalité,  plusieurs  buts.  Il  faut  placer  certaine- 
ment en  première  ligne  celui  que  nous  indiquions 
au  début  de  cet  article  :  terrifier  les  petils  Etats 
neutres.  Ne  pouvant  traiter  la  Norvège  comme  elle 
a  fait  de  la  Belgique,  comme  elle  eût  pu  faire  de 
la  Suisse,  elle  employait  cependant  les  moyens  les 
plus  propres  à  frapper  les  esprit*.  Celait  un  avis 
indirect  à  la  Hollande  et  au  Danemark,  un  appel  à 
l'attention  des  Etats-Unis,  un  avertissement  à  l'An- 
glelerre,  une  invite  à  la  Suède.  En  second  lien,  si 
modeste  que  lut  la  marine  marchande  norvégienne 
par  rapport  à  la  marine  allemande,  il  était  toujours 
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côtes  norvégiennes  donne  une  sérieuse  facilité  pour 
le  transi!  cuire  l'Angleterre  et  la  Russie.  Sa  sup- 
pression, pourtant,  laisserait  libre  la  haute  mer  et  ne 
fermerait  pas  une  route  que  depuis  longtemps  sur- 
veillent les  Allemands  —  témoin  le  désastre  naval  où 
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moment,  inquiéter  beaucoup  la  Suède,  dont  on 
n'avait  pas  entendu  dire  qu'elle  se  fût  officiellement 
émue  des  procédés  germaniques  sur  la  côte  de  Nor- 
vège. En  tout  cas,  son  silence  était  particulièrement 
significatif.  Il  prouvait  aux  Alliés.si  cette  preuve  était 


L'heure  de  la  soupe,  dans  les  tranchées  de  la  Somme.  —  Phot.  Meu 


périt  lordKitchener  —  et  qui,  pourtant,  reste  large- 
ment ouverte.  Et  l'on  sait  que  depuis  le  récent  achè- 
vement du  chemin  de  fer  de  Petrograd  aux  ports  de 
Kola  et  d'Alexandrovsk,  sur  la  côle  mourmane  tou- 
jours libre  de  glaces,  grâce  à  l'apport  constant  des 
eaux  tièdes  du  Gull-Stream,  le  trafic  avec  le  nord 
delà  Russie  est  devenu  possible  en  toute  saison.  Si 
donc  on  réduit  à  leurs  éléments  les  plus  simples  les 
mobiles  allemands,  on  en  vient  à  conclure  que  le 


Une  émission  de  gai  asphyxiants.  —  Phot.  Wyndham. 


utile  de  supprimer  un  ri  val  et  de  préparer  à  la  marine 
allemande,  laquelle  espère  et  attend  son  heure,  le 


fret  norvégien,  qui  n'est  pas  négligeable.  Il  est  certain, 

•  m,   iiue  l'Aile 
difficile  l'approvisionnement  de  la  Grande-Bretagne. 


aussi,   que  l'Allemagne  a  voulu  ainsi  rendre  plus 


Enfin,  on  a  ditque  l'Allemagne  voulait  de  cette  façon 
déblayer  la  route  de  Russie  et  la  rendre  impraticable 
anx  Alliés.  Il  est  possible  que  cette  dernière  raison 
soit  pour  quelque  chose  dans  les  actes  allemands  de 
piraterie  à  l'égard  de  la  marine  norvégienne.  Elle  ne 
peut  être  déterminante.  Certes,  la  neutralité  des 


désir  d'effrayer  les  neutres  et  de  priver  l'Angleterre 
et  les  Alliés  de  ce  qu'ils  tirent  de  Norvège,  princi- 
palement les  bois,  certaines  denrées  alimentaires 
comme  le  poisson,  certains  minerais,  résumaient  les 
motifs  déterminants  de  l'attitude  du  gouvernement 
impérial  à  l'égard  de  la  Norvège.  —  On  s'est  de- 
mandé, à  ce  propos,  ce  que  devenait  en  l'espèce 
l'union  Scandinave  affirmée  à  Malmoë,  à  Copenhague 
et,  tout  récemment  encore,  à  Christiania.  L'accord 
des  trois  pays  duNord  pour  maintenir  leur  neutralité 
et  proléger  leur  commerce  ne  semblait  pas,  à  ce 


nécessaire,  qu'il  y  avait  lieu  d'ouvrir  les  yeux  et  les 
oreilles  sur  les  choses  de  Suède.  Au  surplus,  la  con- 
duite de  l'Allemagne  à  l'égard  de  la  Norvège  ne  pou- 
vait qu'augmenter  nos  sympathies  pour  ce  généreux 
pays,  qui  est  puni  de  son  ami  lié  et  qui  souiïre  pour  nous 
parce  qu'il  est  faible.  C'est  un  chapitre  à  ajouter  au 
livre  de  nos  dellesen  vers  nos  amis,  comme  au  compte 
courant  du  passif  moral  et  financier  de  l'Allemagne. 

Le  gouvernement  allemand  n'a,  certes,  pas  agi 
vis-à-vis  des  Etals-Unis  avec  le  même  sans-gêne 
qu'avec  la  Norvège.  11  s'est  borné  à  faire  toucher 
Newport  par  l't/-56,  sous  prétexte  de  correspon- 
dance, répétant  ainsi  le  coup  de  Barcelone,  et  à 
faire  torpiller  neuf  baleaux  marchands  des  Alliés  en 
face  des  cotes  américaines.  L'intention  n'était  pas 
douteuse.  Venant  à  la  suile  des  discussions  sur  la 
reprise  de  la  guerre  sous-marine,  des  grossièretés  de 
la  presse  allemande  à  l'égard  des  Etats-Unis,  du  dé- 
part en  vacances  de  l'ambassadeur  Gérard,  l'altitude 
de  l'Allemagne  signifiait  à  l'Amérique  qu'on  n'avait 
pas  peur  d'elle,  qu'on  était  fort,  que  l'Angleterre 
n'était  pas  maîtresse  de  la  mer  et  que,  quand  on 
voudrait,  on  rendrait  impossible  ou  difficile  la  tra- 
versée de  l'Atlantique;  par  suile,  tout  rapport  des 
Etats-Unis  avec  les  Alliés.  C'était  une  façon  très 
allemande  de  reprendre  la  discussion  sur  la  défense 
aux  Américains  de  s'embarquer  sur  navires  alliés 
autrement  qu'à  leurs  risques  et  périls  et  sur  l'inter- 
diction du  commerce  des  armes  et  des  munitions. 
Disons  en  passant  qu'il  y  avait  en  tout  cela,  de  la 
part  des  Allemands,  une  grande  outrecuidance  et 
une  prétention  irréalisable.  Fermer  l'Atlantique  aux 
Alliés  est  d'une  réalisation  tout  à.fait  hypothétique, 
et  le  sort  du  fameux  sous-marin  de  commerce 
Bremen,  disparu  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  est 
devenu  —  car  les  Anglais  ne  l'ont  pas  dit  —  prouve 
assez  que,  dans  une  opération  de  ce  genre,  les  plus 
gros  risques  sont  pour  les  Allemands.  D'ailleurs, 
celte  façon  de  discuter  n'avait  pas  plu  aux  Amé- 
ricains, et  le  geste  allemand  avait  provoqué  une  vive 
émotion.  On  avait  pu  y  voir,  au  moment  de  l'élec- 
tion présidentielle,  une  menace  grossière,  qui  avait, 
comme  toujours,  dépassé  le  but.  Les  journaux,  au 
moment  de  l'événement,  avalent,  sur  ce  sujet,  prêté 
au  gouvernement  américain,  à  Lansing  et  à  Wilson, 
comme  au  candidat  Hughes  et  à  son  partisan  ltoose- 
velt,  des  propos  que  personne  n*a  Vérifiés  et  qui  ne 
prouvaient  rien  du  tout  en  l'espèce.  Le  seul  fait 
certain  est  que  Wilson  n'avait,  à  la  suite  des  actes 
de  piraterie  allemands,  ni  parlé,  ni  écrit,  et  qu'au- 
cune protestation  de  sa  part  n'était  connue. 

On  peut  penser  que  Wilson,  à  la  veille  même  de 
l'élection  présidentielle,  au  moment  où  la  campagne 
électorale  se  faisait  le  plus  bruyante  et  entrait  dans 
la  période  la  plus  aiguë,  en  présence  de  l'appoint 
considérable  que  représentent  les  voix  des  Germano- 
Américains,  crut  prudent  de  ne  donner  aucun  pré- 
texte à  polémique.  Dans  celte  hypothèse,  qui  avait 
certainement  élé  envisagée  par  les  Allemands,  on 
est  amené  à  juger  plus  sévèrement  encore  la  bruta- 
lité germanique  s'exerçanl,  pensait  le  gouverne- 
ment de  Berlin,  en  toute  sécurité.  11  était,  du  reste, 
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impos-ililc  de  préjuger  l'attitude  ultérieure  du  prési- 
dent des  Etals-Unis,  Wilson  ou  Hughes,  dans  celte 
espèce  particulière  et  dans  le  conflit  européen  en 
général,  il  n'y  avait,  en  effet,  aucun  pronostic  à  tirer 
de  certaines  paroles  prononcées  par  Hughes  sur 
celte  question  et  qui,  en  admettant  qu'elles  fussent 
authentiques,  pouvaient,  comme  les  oracles  sibyl- 
lins, êlre  interprétées  en  plusieurs  sens.  On  avait, 
d'autre  part,  en  ce  qui  concerne  Wilson,  le  droit 
de  penser  qu'il  persévérerait  dans  se-  déclarations 


nldau  italiens  emploient  le   système  trolley  pour  se 
remlr*  d'un  pic  à  un  autre. 


antérieures  et  dans  sou  altitude  dernière,  si  hono- 
rable, de  défenseur  des  droits  de  l'humanité.  Mais 
rien  ne  permettait  de  prévoir  ses  intentions  pour 
le  cas  ou  une  réélection  lui  assurerait  sa  liberté 
d'action.  —  Ce  qui  demeurait  évident,  c'était  le  dé- 
sir ardent  du  gouvernement  américain,  quel  qu'il 
fût,  et  de  la  nation  américaine  en  général,  de  rester 
neutre.  La  question  était  de  savoir  si  cette  neutra- 
lité comporterait  la  liberté,  pour  les  Américains, 
de  commercer  avec  les  belligérants  et,  dans  l'espèce, 
les  Alliés,  ce  que  l'Allemagne  prétendait  empê- 
cher, ou  si,  conformément  à  tous  les  précédents  et 
à  la  vraie  doctrine  américaine,  ce  commerce  conli- 


UY  Topsin.  en  Ureee.  —  Phot.  Polak. 

nnerait  à  s'exercer  suivant  les  tendances  de  chaque 
citoyen.  On  comprend  qu'il  importait  aux  Alliés  que 
la  question  fût  résolue  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre.  Mais  il  était  difficile  d'admettre  qu'elle  pût 
l'être  dans  le  sens  de  la  restriction.  —  11  restait  une 
question  beaucoup  plus  hante.  Les  Etats-Unis  pour- 
raient-ils rester  neutres,  tout  en  accordant  cette 
neutralité  avec  la  noble  idée  qu'ils  se  font  du  rôle 
qu'ils  ont  le  devoir  et  le  moyen  de  jouer  dans  le 
monde?  II  eût  été  très  présomptueux  de  donner,  à  la 
fin  d'octobre,  une  semaine  avant  l'élection  prési- 
dentielle, une  réponse  quelconque.  On  devait  espé- 
rer fermement  que  l'Amérique  resterait  digne 
d'elle-même  et  de  ses  destinées.  Elle  s'agitait  alors 
passionnément,  comme  elle  le  fait  toujours  aux  ap- 

firoches  de  l'élection  présidentielle.  Elle  en  sentait 
a  solennité  inaccoutumée.  Elle  voyait  clairement 
que  ce  grand  acte  de  sa  vie  politique  n'intéressait 
pas  seulement,  celte  fois,  l'opinion  et  les  partis 
américains,  mais  débordait  sur  le  monde  et  pouvait 
peser  sur  l'avenir  de  l'humanité.  Elle  avait  eu  rare- 
ment à  peser  plus  sérieusement  son  choix.  —  Rien. 
d'ailleurs,  ne  permettait  de  deviner,  une  semaine 
avant  l'élection,  sur  lequel  des  candidats  se  fixerait 
la  majorité. 

A  voir  comment  l'Allemagne  se  comportait  avec  la 
Norvège  et  avec  les  Etats-Unis,  on  pouvait  estimer 
qu'elle  s'était  montrée  avec  la  Suisse  d'une  rare  dou- 
ceur. Nous  avons  dit,  le  mois  dernier,  l'arrangement 
commercial  germano-suisse  et  les  difficultés  que 
suscitait  son  application.  A  le  regarder  de  près,  on 
constatequ'iln'étaitrien  moins  qu'une  tentativepour 
empêcher  toute  collaboration  de  la  Suisse  avec  les 
Alliés,  et  ceci,  avec  quelques  autres  considérations 
tirées  de  l'état  d'esprit  général  du  Conseil  fédéral, 
suffit  à  faire  comprendre  l'apparente  condescen- 
dance des  Allemands.  En  fait,  l'accord  germano- 
suisse  a  dressé  devant  les  fabricants  qui  travaillent 
pour  la  France  des  barrières,  sinon  infranchissables. 
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du  moins  gênantes.  Cet  accord  ne  peut,  —  il  ne  semble 
pas  qu'on  l'ait  assez  remarqué,  —  qu'augmenter  les 
embarras  de  tous  les  industriels  suisses  qui  ne  vou- 
dront pas  s'inféoder  à  l'Allemagne;  il  creuse  ainsi 
plti3  nettement  le  fossé  qui  existait,  sans  qu'on  le 
sût,  entre  les  Suisses  pro-germains  et  les  Suisses 
tout  court  ;  il  permet  à  l'Allemagne  de  dénombrer  les 
siens  et  de  s'annexer  les  autres.  Sans  doute,  les 
Alliés  ont  pris  des  mesures  pour  contrecarrer  ces 
prétentions.  On  ne  peut,  pourtant,  cacher  la  réalité, 
et  il  est  certain  que  nos  amis  suisses  et  ceux  qui 
veulent  simplement  l'indépendance  de  la  Suisse  sans 
mainmise  de  qui  que  ce  soit  doivent  regarder  cette 
situation  avec  la  conscience  de  ce  qu'elle  est  et  avec, 
le  courage  nécessaire  pour  y  trouver  des  remèdes. 
Les  violences  de  l'Allemagne  à  l'égard  des  neu- 
tres procèdent,  sans  conteste,  de  son  tempérament 
et  de  ses  méthodes;  en  cela,  elles  nous  confirment 
dans  notre  opinion  déjà  faite  sur  la  légitimité  de 
notre  résistance  et  sur  l'impérieuse  nécessité,  pour 
l'humanité,  de  ne  pas  marcher  dans  les  voies  aux- 
quelles nos  ennemis  voudraient  la  contraindre. 
Klles  procèdent  aussi  d'une  nervosité  particulière 
qui  tient  à  la  durée  de  la  guerre,  aux  privations 
alimentaires,  à  l'incertitude,  en  dépit  de  toutes  les 
vantardises,  sur  l'issue  de  la  guerre,  à  l'inquiétude 
qu'inspire  l'avenir  prochain  et  lointain.  On  sent  cet 
état  d'esprit  dans  le  ton  de  la  presse,  on  le  sent 
dans  les  discussions  parlementaires.  Certes,  le  Par- 
lement allemand  a  voté  les  quinze  milliards  de  cré- 
dits qu'on  lui  demandait  à  la  fin  d'octobre,  et  il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  les  voter.  Mais  il  semble  bien 
que  le  cinquième  emprunt  allemand  n'ait  pas  donné 
tout  ce  qu  on  en  espérait.  De  plus,  et  malgré  l'appui 
que  le  parti  socialiste  prête  au  gouvernement 
de  Bethmann-Hollweg,  des  discussions  se  sont,  au 
cours  d'octobre,  produiles  dans  le  Parlement  au 
sujet  du  contrôle  parlementaire  sur  lés  affaires  exté- 
rieures, et  les  explications  du  vice-chancelier 
Hellferich  n'ont  pas  été  goûtées  par  tout  le  monde. 
On  sent  aussi  une  grande  incertitude  sur  les  buts 
de  la  guerre.  Si  le  socialiste  Scheideinann,  porte- 
parole  officiel,  a  bien  voulu  promettre  une  paix  sans 
annexions,  qui  serait  le  statu  quo  anle  le  plus 
avantageux  pour  l'Allemagne,  le  conservateur 
comte  Westarp  a  prolesté  contre  ce  désintéresse- 
ment et  a  proclamé  qu'il  fallait  garder  tout  ce  que 
l'Allemagne  a  conquis  par  son  sang,  tandis  que  le 
comte  de  Reventlow,  au  nom  des  pangermanistes, 
insultait  gravement  le  chancelier  à  l'ocasion  de  ses 
hésitations  sur  l'utilité  de  la  guerre  sous-marine. 

Enfin,  les  précautions  que  prenaient  les  Commu- 
niqués allemands  pour  annoncer  les  reculs  sur  le 
front  de  France  montraient  le  gouvernement  de 
l'Empire  obligé  de  prendre  des  précaulions-vis-à-vis 
de  l'opinion  publique.  C'étaient  des  indices,  rien  de 
plus,  mais  qui  valaient  la  peine  d'être  notés.  Il  ne 
paraissait  pas  probable,  en  oclohre,  que  les  racontars 
sur  l'incertitude  de  la  situation  de  Bethmann- 
Hollweg  fussent  exacts.  La  presse  nous  a  amusés 
trop  longtemps  de  polins,  et  nous  nous  échauffons 
sur  des  apparences,  sans  nous  douter  que,  la  plupart 
du  temps,  nous  marchons  sur  des  pisles  allemandes 
où  l'on  nous  attire  pour  nous  occuper  et  détourner 
notre  attention.  Bethmann-Hollweg  n'avait  pourtant 
pas  une  position  indiscutée.  L'Allemagne  éprouvait 
de  la  lassitude;  elle  s'agitait;  elle  discutait.  C'était 
la  seide  chose  à  retenir,  tout  en  ne  doutant  pas  de 
la  décision  allemande  daller  jusqu'au  bout,  par 
n'importe  quel  moyen,  et,  sur  ce  dernier  point,  nos 


Paysans  serbes,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Macédoine,  regagnant  leurs  villages  reconquis  par  les  Alliés.  —  Phot.  Chuss.-Flavicna. 
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ennemis  pouvaient  nous  réserver  des  surprises. 
Un  événement  inattendu  avait,  d'autre  paît,  sou- 
levé un  coin  du  voile  qui  110113  dérobe  toute  vue 
exacte  sur  ce  qui  se  passe  en  Autriche  depuis  deux 
ans.  —  Le  21  octobre,  dans  un  grand  hôtel  de  Vienne, 
le  comte  Slurgkh,  premier  ministre  d'Autriche, 
était  assassiné 
par  un  socialiste, 
Frédéric  Adler, 
lils  du  député 
Victor  Adler.  On 
n'était  pas  fixé 
sur  les  mobiles 
de  ce  crime.  Il 
paraissait  l'acte 
d'un  isolé,  mais 
il  reflétait  un 
trouble  général 
profond,  Il  s'était 
produit  au  mo- 
ment où  s'agitait 
la  question  de  la 
réunion  du  Rei- 
chsrat,  qui  ne 
s'élaitpas  assem- 
blé depuis  le  dé- 
but de  la  guerre, 

et  où  il  apparaissait  que,  si  celle  réunion  avait  lien,  la 
liberté  «le  discussion,  si  tant  est  qu'elle  ait  jamais 
existé  dans  le  Parlement  autrichien,  serait  réduite 
à  moins  que  rien.  En  soi,  la  disparition  du  comte 
Sliirgkli,  qui  n'avait  jamais  joué  qu'un  rôle  très  effacé 
devant  les  hauts  dirigeants  de  la  monarchie  austro- 
hongroise,  n'avait  qu'une  importance  secondaire. 
Certains  pensaient,  cependant,  qu'avec  lui  disparais- 
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la  confirmation  de  cette  idée  qu'aucune  paix  ne  serait 
possible,  tant  qu'on  ne  serait  pas  assuré  contre  le  re- 
tour d'une  guerre  comme  celle  dont  souffre  l'Europe. 
De  partout  sortait  la  résolution  énergique  d'aller 
jusqu'au  bout.  Tout  nous  confirmait  dans  cette  pen- 
sée et,  si  chacun  trouvait  lourd  le  sacrifice,  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  voulût  porter  tant  qu'il  le  fau- 
drait sa  part  du  fardeau  commun.  De  plus  en  plus, 
tous  les  partis  s'accordaient  sur  ce  point,  et  il  eût 
fallu  ôtre  aveugle  ou  ignorer  volontairement  tout  ce 
qui  se  faisait  dans  tous  les  pays  alliés  pour  ne  pas 
constater  l'élan  d'énergie  qui  se  manifestait  partout 
et  les  merveilles  d'organisation  qu'on  avait  réali- 
sées. Pour  la  France  eu  particulier,  un  seul  fait 
en  dit  plus  que  de  longues  phrases  :  en  oclobre, 
s'était  tenu  à  Fez  une  foire  d'échantillons,  admi- 
rablement réussie,  véritable  synthèse  des  résultats 
obtenus  par  le  gouvernement  du  général  Lyautey, 
et  qui  taisait  éclater  noire  activité  commerciale, 
la  parfaite  adaptation  de  notre  administration  aux 
besoins  et  aux  mœurs  des  habitants,  l'absolue 
confiance  des  indigènes  en  notre  avenir  et  en  notre 
protection.  Pouvait-on  chercher  rien  qui  fût  plus 
significatif  que  cette  démonstration  concrète  de  notre 
force  sur  cette  terre  du  Maroc,  si  convoitée  par  les 
Allemands? —  Juki  OnMOLT. 

Heckel  (Edouard-Marie),  naturaliste  français, 
né  k  Toulon  le  24  mars  |  s4  3,  mort  k  Marseille  le  20 jan- 
vier 1916.  Après  avoir  fait  de  sérieuses  éludes  au 
lycée  de  Toulon,  puis  à  l'Ecole  de  médecine  mari- 
time de  cette  même  ville,  où  il  entra  en  1859,  Heckel 
fut  admis  dans  la  marine  de  l'Etat  en  1861,  en  qualité 
de  pharmacien  aide-major.  Il  effectua  alors  de  nom- 
breux voyages  et  séjourna  successivement  aux  An- 
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sait  un  défenseur  du  pouvoir  civil  contre  le  pouvoir 
militaire  et  qu'après  lui.  le  champ  restait  libre  aux 
menées  pangermanisles. 

En  tout  cas,  le  choix  de  son  successeur  probable, 
de  Koerber,  ministre  commun  des  finances  de  la 
monarchie  dualiste  et,  à  ce  titre,  gouverneur  de  la 
Bosnie-Herzégovine,  donnait  une  indication  toute 
contraire;  et  ce  qu'on  disait  de  ses  hésitations  au 
sujet  de  la  question  magyare  en  était  une  confirma- 
tion. On  pouvait  assurer  que  la  politique  de  Koerber 
serait,  avant  tout,  favorable  k  l'élément  autrichien 
contre  l'élément  slave,  k  un  dualisme  austro-hon- 
grois intransigeant,  et  tout  le  passé  du  futur  pre- 
mier ministre  le  montrait  hostile  k  ce  qui  n'était 
pas  germanique  en  Autriche,  favorable  k  l'oppres- 
sion des  groupements  slaves  de  la  monarchie,  (,'cn 
était  assez  pour  conduire  k  penser  que  la  mainmise 
allemande  sur  l'Autriche  ne  se  ferait  pas  plus  lé- 
gère et  qu'en  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  pou- 
vions, par  suite,  que  persévérer  dans  notre  oppo- 
sition irréductible  à  la  constitution,  par  quelque 
moyen  que  ce  fût,  d'une  Europe  centrale  allemande, 
qui  menacerait  sans  cesse  la  paix  de  l'Europe 

D'ailleurs,  d'Angleterre  comme  de  France,  du 
discours  de  lord  Qrey  à  l'Association  de  la  presse 
étrangère,  comme  du  manifeste  du  parti  radical- 
socialiste  de  France,  comme  de  tout  ce  qui  se  disait 
et  s'écrivait  chez  les  Alliés,  il  ne  nous  était  venu  que 


tilles,  en  Nouvelle-Calédonie,  aux  lies  de  la  Sonde, 
en  Indochine,  à  Ceylan,  etc.  ;  il  en  profila  pour  faire 
une  étude  approfondie  des  plantes  tropicales  qui 
composent  la  flore  de  ces  différents  pays.  Maisl'élal 
de  sa  santé  devint  précaire  et  ne  lui  permit  pas  de 
poursuivre  ces  explorations  scientifiques,  qui  présen- 
taient pour  lui  le  plus  grand  alliait;  il  fut  contraint 
de  demander  un  congé.  Il  avait  passé,  en  1X67,  ses 
examens  de  pharmacien  de  première  classe  et,  ne 
pouvant  plus  naviguer,  il  résolut  de  se  consacrer  à 
l'enseignement.  Ayant  obtenu  tout  de  suite  le  poste 
deprofesseurd'liisloire  naturelle  à  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Montpellier  (1870),  il  fut  reçu,  celle 
même  année, docteur  en  médecine  et,  cinq  ans  plus 
tard,  docteur  es  sciences  naturelles.  Pendant  la 
guerre  tie  1870,  il  suivit  les  années  en  qualité  de 
médecin.  De  la  Faculté  de  Montpellier,  il  passa  à 
celle  de  Nancy  en  1875,  puis  devint  professeur  de 
botanique  générale  à  la  Faculté  des  sciences  de 
flrenoble  (1876)  et,  enfin,  k  la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille  (1877),  où  il  devait  terminer  sa  carrière. 
Lorsqu'il  arriva  à  Marseille.  Heckel  commençait 
à  êlre  connu  dans  le  monde  médical:  son  but  était 
d'étudier  nos  produits  et  nos  plantes  des  colonies,  non 
seulement  au  point  de  vue  thérapeutique,  mais  aussi 
des  échanges  commerciaux.  En  1880,  il  fonda,  k 
Marseille,  le  Jardin  botanique,  dont  il  resta  directeur: 
mais  c'était  insuffisant  :  il  voulait  doter  la  ville  de 
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Marseille  d'une  installation  de  premier  ordre  dans 
laquelle  serait  centralisé  et  étudié  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  produits  coloniaux.  II  eut  la  satisfaction, 
en  1893,  de  faire  prévaloir  ses  idées.  Il  parvint  k 
réunir  lui-même,  par  souscription,  les  premiers 
fonds  nécessaires  k  cette  créalion,  et  c'est  ainsi  que 
le  musée  colonial  fut  fondé  et  aussi,  plus  tard,  l'Ius- 
titut  colonial, 
qui,  pourvu  d'ex- 
cellents labora- 
toires, de  profes- 
seurs spéciaux  et 
de  tout  ce  qui  es! 
nécessaire  à  une 
organisation  de 
recherches  et  d'é- 
tudes, con~lilua. 
pour  la  France, 
la  première  Ecole 
d'enseignement 
colonial  qui  ait 
été  organisée.  Ce 
ne  fut  qu'après 
l'exemple  donné 
par  Heckel  que 
des  écoles  simi- 
laires furent 
créées  à  Bor- 
deaux, à  Lyon,  à  Nancy,  à  Paris,  etc.  Les  collections 
du  musée  colonial  de  Marseille  ne  comprenaient,  à 
l'origine,  que  les  collections  particulières  de  Heckel; 
mais  de  nombreux  dons  de  toutes  provenances  ne 
tardèrent  pas  à  les  enrichir,  et  elles  peuvent  être 
classées  aujourd'hui  parmi  les  plus  belles  du  monde. 

Les  travaux  de  Heckel  sont  nombreux  ;  sa  thèse 
elle-même  :  Recherches  physiologiques  sur  les  mou- 
vements des  organes  reproducteurs  des  phanéro- 
games fut  des  plus  remarquables. 

Jusqu'en  1893,  Hs'occupa  surtout  des  plantes  colo- 
niales médicinales  ;  en  collaboration  avec  Schlagden- 
haufen,  professeur  k  Nancy,  il  publia  de  nombreux 
mémoires,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  ceux 

3ui  sont  relatifs  au  mancenillier,  au  quinquina 
'Afrique,  aux  kolatiers,  au  caroubier,  etc. 

Après  1893,  il  se  consacra  plus  exclusivement 
aux  plantes  oléagineuses  de  nos  colonies  ;  ses  notes 
élaient  publiées  par  les  «  Annales  du  musée  colonial 
de  Marseille  »,  revue  qu'il  avait  fondée  sous  le  nom 
de  Annales  de  l'Institut  colonial  de  Marseille,  et 
dont  il  resta  le  directeur.  Ces  annales  publient 
chaque  année  un  volume  entier  de  mémoires  rela- 
tifs aux  travaux  de  l'Institut  colonial. 

Il  convient  de  citer  à  part  les  travaux  de  Heckel 
sur  le  rouge  de  la  morue  ;  c'est  k  lui  que  l'on  doit 
la  disparition  de  celle  maladie,  qui  étail  des  plus 
préjudiciables  à  l'industrie  de  la  pêche. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  citons  les 
Flores  des  colonies  et  de  nombreuses  monographies 
sur  les  plantes  coloniales,  entre  autres  :  Monogra- 
phie botanique,  chimique  et  thérapeutique  du  genre 
kola  d'Afrique  (1893'.  On  lui  doit  encore  :  Histoire 
médicale  et  pharmaceutique  des  principaux  agents 
médicament  aux  introduits  en  I  liera  peu  tique  depuis 
ces  dix  dernières  années  1871  :  les  Plantes  médi- 
cinales ei 'toriques  de  la  Guyane  française  1877  : 
Monographie  anatomique  de  la  famille  des  glnlut- 
lariées    1891  .  etc. 

Ileekel  était  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine depuis  1880,  correspond  an  1  de  l'Institut  depuis 
I9117  pour  la  section  d'Economie  rurale  et  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur.  —  G.  Boccmxv. 

Légitimation  des  enfants  naturels 
et  adultérins.  (Règles  générales  établies 

PAR  LA   LOI  DU    30  DÉCEMBRE  1915.    PARTICULARITÉS 

propres  aux  mobilisés.)  [Droit  civ-l  I.  Généra- 
lités. Historique  de  la  législation.  —  11  y  a 
deux  classes  d'enfants  naturels  :  les  enfanls  naturels 
simples;  les  enfants  naturels  adultérins  ou  inces- 
tueux. (V.  i  nfant,  au  S'ouv.  Lar.  illuslri.) 

Dans  la  rigueur  de  son  texte  de  1803,  le  Code 
civil,  par  son  article  331,  ne  pern*ettait  la  légitima- 
tion qu'en  ce  qui  concerne  les  enfants  naturels 
simples  et,  quant  aux  enfanls  naturels  adultérins  ou 
incestueux,  la  situation  était  la  suivante  :  non  seu- 
lement ils  ne  pouvaient  pas  être  légitimés,  mais, 
aux  termes  de  l'article  335  du  Code  civil,  ils  ne 
pouvaient  même  pas  êlre  légalement  reconnus. 

D'autre  part,  quelles  élaient.  pour  les  enfants  na- 
turels simples,  les  règles  de  la  législation'.'  —  Ils 
ne  pouvaient  être  légitimés  que  par  le  mariage 
subséquent  de  leurs  père  et  mère  et  k  la  rondilion 
que  ceux-ci  les  eussent  légalement  reconnus,  soit 
avant  leur  mariage,  soit,  au  plus  tard,  dans  l'acte 
même  de  célébration  du  mariage.  L'article  331  ex- 
cluait absolumen'  toute  reconnaissance  postérieure 
k  la  célébration  du  mariage. 

Lue  loi  du  7  novembre  1907  a  modifié  l'article  331 
du  Code  civil  k  propos  des  enfants  adultérins  Pt 
incestueux  :  k  ces  enfanls  la  légitimation  était,  en 
principe,  devenue  applicable.  Parmi  les  enfants  in- 
cestueux, bénéficiaient,  seuls,  le  cas  échéant,  de  la 
légitimation,  ceux  dont  les  parents  peuvent  se  ma- 
rier avec  dispenses.  Et  ce  n  est  pas  non  plus  k  tons 
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les  enfants  adultérins  sans  distinction  que  la  loi  du 
7  novembre  1U07  avait  accordé  la  faculté  de  légiti- 
niiition  (par  le  mariage  subséquent  de  leurs  père  et 
mère  et  dans  l'acte  même  de  célébration).  La  légiti- 
mation n'était  possible  que  pour  deux  catégories  d'en- 
fants adultérins  :  ceux  conçus  au  cours  d'un  état  de 
séparation  de  corps  ou  d'instance  de  divorce,  ceux 
nés  pendant  le  mariage  et  désavoués  par  le  mari. 

Actuellement,  la  législation  îles  enfants  naturels, 
adultérins  ou  non,  est  régie  par  la  loi  du  30  décem- 
bre 1915,  qui,  abrogeant  la  loi  du  7  novembre  1907, 
a  apporté  aux  dispositions  que  nous  avons  indiquées 
des  modifications  essentielles. 

La  loi  nouvelle  est  issue  de  diverses  propositions 
duesà  l'initiative  parlementaire,  dont  le  Sénat  a  très 
minutieusement  poursuivi  l'examen  de  1907  à  1915. 

Son  principe  dominant  est  le  suivant  :  dès  qu'on 
donne  aux  gens  le  droit  de  se  marier,  il  faut  leur 
donner  le  droit  de  faire  pénétrer  dans  leur  foyer  les 
enfants  qu'ils  ont  créés.  Et  voici  les  deux  grandes 
conséquences  qui  en  ont  été  déduites  :  1°  autorisa- 
tion (moyennant  certaines  conditions)  de  la  légitima- 
tion des  enfants  naturels  simples,  même  s'ils  ne 
sont  reconnus  qu'après  la  célébration  du  mariage; 
—  2°  extension  des  cas  dans  lesquels  est  admise  la 
légitimation  des  enfants  adultérins. 

Du  reste,  la  loi  du  30  décembre  1915  a  maintenu 
l'abolition,  inaugurée  par  la  loi  du  7  novembre  1907, 
de  toute  distinction  entre  les  enfants  naturels  en 
général  et  les  enfants  incestueux,  lorsque  le  mariage 
des  parents  deces  derniers  est  possible  aveedispenses. 

La  loi  du  30  décembre  1915  est  applicable  aux 
colonies. 

Toute  légitimation  doit  être  mentionnée  en  marge 
de  l'acte  de  naissance  de  l'enfant  légitimé.  Cette 
mention  est  faite,  soit  à  la  diligence  de  l'officier  de 
l'état  civil  qui  a  procédé  au  mariage,  s'il  a  connais- 
sance de  l'existence  des  enfants,  soit,  à  défaut,  à  la 
diligence  de  tout  intéressé. 

II.  LEGITIMATION  DES    ENFANTS  NATURELS   AUTRES 

qu'adultérins.  —  Pour  les  enfants  nés  hors  ma- 
riage autres  que  ceux  nés  d'un  commerce  adultérin, 
la  légitimation  est  possible  non  seulement  lorsque 
les  père  et  mère  ont  reconnu  l'enfant  avant  leur 
mariage  ou  au  moment  de  sa  célébration,  mais 
même  lorsque  c'est  postérieurement  au  mariage 
qu'ils  l'ont  reconnu. 

Cas  de  reconnaissance  de  l'enfant  au  moment  du 
mariage.  —  Dans  le  cas  où  c'est  au  moment  de  la 
célébration  de  leur  mariage  que  les  père  et  mère 
reconnaissent  l'enfant,  la  reconnaissance  et  la  légi- 
timation ne  peuvent  plus  (c'est  une  innovation  de 
la  loi  du  30  décembre  1915)  êlre  contenues  dans 
l'acle  de  mariage  lui-même  :  l'officier  de  l'état  civil 
qui  procède  au  mariage  constate  dans  un  acte  sé- 
paré la  reconnaissance  et  la  légitimation. 

Une  disposition  transitoire  de  la  loi  nouvelle  pres- 
crit, pour  les  expéditions  d'actes  de  mariage  anté- 
rieurs au  30  décembre  1915,  de  ne  plus  recopier  la 
partie  relative  à  la  légitimalion,  à  moins  qu'il  n'y 
en  ait  réclamation  par  les  personnes  énoncées  à  l'ar- 
ticle 57  du  Code  civil  (le  procureur  de  la  Républi- 
que, l'enfant  légitimé,  ses  ascendants  et  descen- 
dants en  ligne  directe,  son  conjoint,  son  tuteur  ou 
représentant  légal). 

Cas  de  reconnaissance  de  l'enfant  postérieure- 
ment au  mariage.  —  Dans  les  cas  où  c'est  posté- 
rieurement au  mariage  de  ses  père  et  mère  qu'un 
enfant  naturel  a  été  reconnu  par  eux  ou  par  l'un 
d'eux,  celle  reconnaissance  n'emporte  légitimation 
qu'en  vertu  d'un  jugement. 

Ce  jugement  doit  êlre  rendu  en  audience  publi- 
que, après  requête  et  après  débat  en  chambre  du 
conseil.  Il  doit  constater  que  l'enfant  a  eu,  depuis 
la  célébration  du  mariage,  la  possession  d'état  d'en- 
fant commun  aux  deux  époux. 

Une  circulaire  du  ministère  de  la  justice,  en  date 
du  13  janvier  1916,  contient  cette  recommandation  : 
«  Il  va  de  soi  que  les  magistrats  qui  rendront  un 
jugement  de  celle  nature  devront  ordonner  la  trans- 
cription de  son  dispositif  sur  les  registres  de  l'an- 
née courante  des  naissances  de  la  commune  où  est 
né  l'enfant  et  prescrire  également  une  mention  en 
marge  île  l'acle  de  naissance  de  cet  enfant.  » 

III.  Légitimation  des  enfants  adultérins.  — 
En  dehors  des  cas  admis  de  légitimation,  la  recon- 
naissance des  enfants  adultérins  demeure  interdite, 
conformément  à  l'article  335  du  Code  civil. 

En  outre,  pour  les  enfanls  adultérins,  la  légiti- 
malion n'esl  possible  qu'à  la  condition  qu'ils  aient 
été  (par  un  acte  séparé)  reconnus  au  moment  même 
de  la  célébration  du  mariage  de  leurs  père  et  mère. 

Cas  admis  de  légitimation.  —  La  loi  du  30  dé- 
cembre 1915  autorise  la  légitimation  des  enfants 
adultérins  seulement  dans  les  cas  et  sous  les  condi- 
tions que  nous  allons  exposer. 

Premier  cas  :  enfants  nés  du  commerce  adultérin 
de  la  mère.  —  Il  faut  qu'ils  aient  été  désavoués  par 
le  mari,  ou  bien  par  ses  héritiers. 

Deuxième  cas  :  enfanls  nés  du  commerce  adulté- 
rin du  père  ou  de  la  mère.  —  Il  faut  qu'ils  soient 
réputés  conçus  pendant  une  période  qu'on  a  appelée 
la  «  période  favorable  à  la  légitimation  »,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  où  le  père  ou  la  mère,  en  ins- 
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tance  de  divorce  ou  de  séparation  de  corps,  avait 
une  habitation  séparée,  en  vertu  de  l'ordonnance  du 
président  du  tribunal,  rendue  conformément  à  l'ar- 
ticle 878  du  Code  de  procédure  civile  et,  de  plus, 
antérieurement  à  un  désistement  de  l'instance  en 
divorce  ou  en  séparation  de  corps,  au  rejet  de  la 
demande  ou  à  une  réconciliation  entre  les  époux, 
judiciairement  constatée. 

Toutefois,  la  reconnaissance  et  la  légilimation 
pourront  être  annulées  si  l'enfant  a  la  possession 
d'état  d'enfant  légitime. 

De  quelle  façon  seront  calculés,  selon  les  circons- 
lances,  les  délais  qui  serviront  à  déterminer  si  la 
période  légale  de  conception  est  bien  postérieure  à 
la  date  de  l'ordonnance  attribuant  aux  époux  un 
domicile  distinct  et,  en  cas  de  désistement  d'ins- 
tance ou  de  rejet  de  la  demande,  ou  encore  de  ré- 
conciliation, si  la  conceplion  est  antérieure  à  l'un 
de  ces  événements?  —  La  circulaire  ministérielle 
du  13  janvier  1916  contient,  sur  ce  point,  l'indica- 
tion des  principes  à  adopter,  l'examen  d'hypothèses 
diverses,  la  solution  des  principales  difficultés. 

Troisième  cas  :  enfants  nés  du  commerce  adul- 
térin du  mari,  dans  tous  les  aulres  cas.  —  Il  faut, 
cependant,  qu'au  moment  du  mariage  subséquent, 
il  n'existe  pas  d'enfants  ou  de  descendants  légitimes 
issus  du  mariage  au  cours  duquel  l'enfant  adulté- 
rin est  né,  ou  a  été  conçu. 

Disposition  transitoire.  —  Plaçons-nous  dans 
l'hypothèse  où  les  père  et  mère  d'un  enfant  adul- 
térin ont  contracté  mariage  avant  la  promulgation 
de  la  loi  du  30  décembre  1915. 

Si  l'enfant  se  trouve  dans  l'un  des  cas  visés  par 
cette  loi,  les  père  et  mère  ont  la  faculté  de  régula- 
riser la  situation  de  cet  enfant  :  ils  peuvent,  en  effet, 
faire  en  sa  faveur,  dans  un  délai  de  deux  ans,  de- 
vant n'importe  quel  officier  de  l'état  civil,  une 
reconnaissance  légale,  qui  emportera  légitimalion. 

Et  ici  il  n'apparait  pas  qu'un  jugement  soit  né- 
cessaier,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  légitimer  après 
la  célébration  du  mariage  un  enfant  naturel  autre 
qu'adullérin. 

IV.  Reconnaissance  et  légitimation  par  procu- 
ration reçue  aux  armées.  —  Les  militaires  et 
marins  présents  sous  les  drapeaux,  et  qui  sont  auto- 
risés à  contracter  mariage  par  procuration  (v.  p.  5 17), 
fieuvent  donner  à  leur  mandataire,  constitué  dans 
es  formes  prévues  par  la  loi  du  4  avril  1915,  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  reconnaître  et  légitimer 
un  enfant  naturel,  adultérin  ou  non,  dans  les  cas 
admis  parla  législation  que  nous  venons  d'examiner. 

La  circulaire  ministérielle  du  13  janvier  1916  pré- 
cise :  «  L'officier  de  l'état  civil  devra,  en  pareilles 
circonstances,  recevoir  la  déclaration  du  manda- 
taire ayant  pour  objet  la  reconnaissance  et  la  légiti- 
malion, par  un  acte  distinct  de  celui  de  la  célébra- 
tion du  mariage.  » 

D'autre  part,  d'après  la  même  circulaire,  il  est 
loisible  à  un  militaire  présent  sous  les  drapeaux,  qui 
aurait  déjà  contracté  mariage  avec  la  mère  d'un 
enfant  adultérin  avant  la  promulgation  de  la  loi  du 
30  décembre  1915,  de  bénéficier,  dans  les  cas  où  la 
légitimalion  est  admise,  de  la  disposition  transitoire 
de  cette  loi,  en  donnant  à  un  tiers  (dans  les  formes 
prévues  par  la  loi  du  8  juin  1893)  une  procuration 
•  à  l'effet  de  passer  les  déclarations  nécessaires 
pour  légitimer  l'enfant  ». 

Les  mêmes  facultés,  au  point  de  vue  de  la  recon- 
naissance et  de  la  légitimation,  appartiennent  ma- 
nifestement aux  militaires  et  marins  prisonniers  de 
guerre,  auxquels  ont  été  étendues  les  dispositions 
de  la  loi  du  4  avril  1915.  (V.  p.  707.) 

Dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  occupe,  signalons 
que  le  Parlement  est  saisi  d'une  proposition  de  loi 
(adoplée  par  la  Chambre  des  députés  le  9  décembre 
1915)  relative  à  la  légilimation  des  enfants  naturels 
dont  le  père  est  mort  en  état  de  mobilisation,  sans 
avoir  pu  les  légitimer  en  se  mariant.  La  disposition 
essentielle  de  celte  proposition  est,  quant  à  présent, 
ainsi  conçue  :  «  Tout  enfant,  dont  le  père  est  décédé 
sous  les  drapeaux  depuis  le  4  août  1914,  pourra 
être  déclaré  légitime,  dans  les  termes  du  droit  com- 
mun, par  le  tribunal  de  première  instance  du  lieu 
de  l'ouverture  de  la  succession,  jugeant  en  cham- 
bre du  conseil,  à  la  condition  qu'il  résulte  de  la 
correspondance,  ou  de  toute  autre  circonstance,  une 
évidente  volonté  de  légitimer  l'enfant  commun  aux 
deux  parents.  »  —  Louis  andrb. 

Lunois  (.4/e.rantfre-Joseph),  peintre-graveur 
français,  né  à  Paris  le  2  février  1863,  mort  dans 
cette  ville  le  2  septembre  1916.  Bien  qu'il  "ait  aussi 
gravé  à  l'eau-forte,  c'est  surtout  comme  lithographe 
que  Lunois  mérite  de  retenir  l'attention.  Il  avait 
étudié  les  secrets  du  métier  avec  Achille  Sirony,  et 
c'est  comme  interprète  des  tableaux  d'Ulysse  Butin 
et  de  Lhermilte  qu'il  débute  au  Salon  de  1882.  Quel- 
ques années  plus  tard,  en  1886,  il  aborde  la  litho- 
graphie originale  avec  un  portrait  de  femme.  Mais 
il  conserve  encore  la  facture  du  graveur  de  repro- 
duction, et  ses  Disciples  d'Emmails  ou  son  Faucheur, 
exposés  en  1888,  ressemblent  plus  à  des  transposi- 
tions en  noir  de  peintures  de  Lhermilte  qu'à  des 
créations  personnelles.  C'est  seulement  peu  à  peu  que 
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l'artiste,  sans  rien  perdre  de  son  savoir,  comprend 
que  la  lithographie  exige  une  conception  particulière, 
qu'elle  ne  doit  pas  être  un  tableau  en  blanc  et  noir, 
mais  une  forme  d'expression  indépendante,  où  le 
papier  joue  son  rôle  à  côté  du  crayon  et  du  pinceau. 
Car  c'est  au  lavis  lithographique  sur  pierre  que 
Lunois  doit  ses  meilleures  œuvres.  En  reprenant  ce 
moyen  difficile  et  peu  employé,  bien  que  depuis 
longtemps  connu,  l'artiste  put  se  faire  une  manière 
personnelle.  Boursier  de  voyage  en  1888,  il  avait 
parcouru  la  Hollande;  récompensé  d'une  médaille 
d'argent  à  l'Exposition  universelle  de  1889,  il  parlait 
peu  après  pour  l'Espagne.  Sa  Hollandaise  de  Vo- 
lendam  (1890),  ses  Femmes  attendant  l'office  à 
Séville  montrent  le  parti  que  l'auteur  sut  tirer  du 
lavis,  en  variant  les  gris,  en  donnant  aux  formes 
une   enveloppe  séduisanle.   Dès  lors,   ses   œuvres 

maitressessr  suc- 
cèdent. Ce  sont  : 
les  Tisseuses  de 
burnous,  la  h'i- 
ieuse  arabe 
(1891),  la  Lessive 
dans  le  gourbi 
(189Î  .  la  Course 
de  chars  à  l'hip- 
podrome (1893). 
Avec  elles,  Lu- 
nois avait  pris 
place  à  la  suite 
de  Fantin,  à  coté 
du  délicat  Patri- 
ce Dillon.  C'est 
alors,  sans  doute, 
qu'il  fut  touché 
par  l'agrément 
des  éclatantes  af- 
fiches de  Cbéret 
et  qu'il  se  décida 
à  aborder  la  lithographie  en  couleurs.  Ce  fut  la  troi- 
sième manière  de  l'artiste  :  la  première  période  de 
sa  production  peut,  en  effet,  êlre  caractérisée  par  le 
travail  minutieux  du  crayon  seul,  et  la  seconde 
le  lavis  en  blanc  et  noir. 

Tout  de  suite,  Lunois  produisit  d'attachantes  es- 
tampes coloriées.  Il  suffit  de  ciler  sa  Donné  (1894), 
Avant  la  danse  (1894),  la  Partie  de  volant,  le 
Colin-Maillard  (1895),  la  Corrida  (1897),  les  Novio$, 
le  Ballet  (1898).  Aux  spectacles  d'Espagne  Lunois 
ajoutait  une  nouvelle  série,  empruntée  à  la  vie  mo- 
derne; des  danseuses  d'Espagne,  il  passait  aux  dan- 
seuses de  l'Opéra.  Ce  ne  fut  pas  sans  subir  l'influence 
dominatrice  de  Degas.  On  sent  que  l'exemple  de 
ce  dernier  a  directement  inspire  la  composition 
du  Ballet.  C'est  dans  l'effet  agréable  dis  gris  et 
des  blancs,  dans  les  scènes  exotiques,  que  Lunois 
excelle;  il  continue  ainsi,  à  sa  manière,  le  grand 
orientaliste  français  Decamps. 

A  côté  de  ses  œuvres,  lithographiques  et  de  ses 
eslampes  coloriées,  Lunois  a  peint  quelques  bonnes 
toiles  :  Soir  de  fêle  en  Espagne  musée  du  Luxem- 
bourg); une  Vague  à  Conslanlinople ;  les  Quais  de 
Sculari,  etc. 

Alexandre  Lunois  exposa  encore  à  la  Société  na- 
tionale des  beaux-arts,  en  1912,  une  lithographie  ori- 
ginale :  les  Tziganes  de  Conslanlinople.  Ce  fut  sa 
dernière  participation  au  Salon.  Outre  ses  planches, 
il  signa  un  certain  nombre  de  pastels  d'un  coloris 
heureux,  qui  furent  souvent  le  prélude  de  liihogra- 
pbies  en  couleurs.  Il  illustra  aussi  plusieurs  livres  : 
l'Epave,  de  Guy  de  Maupassant;  les  Souvenirs  <l'un 
canonnier  de  l  armée  d'Espagne,  publiés  par  Ger- 
main Bapst  (1894),  et  le  Forlunio,   de  Théophile 

Gautier.  —  Ti-istan  Leci.èrb. 

Mariages  facilités  pendant  la  guerre. 

(Mariage  des  personnes  dont  les  ascendants 
sont  en  territoire  envaiii).  [Dr.  civ.]  —  Une  loi 
du  23  juillet  1916,  due  à  l'initiative  parlementaire, 
tend  à  faciliter,  au  poinl  de  vue  que  nous  allons 
préciser,  le  mariage  des  enfanls  dont  les  ascendants 
sont  demeurés  en  territoire  occupé  par  l'ennemi. 

Règles  ordinaires  du  consentement  de  la  famille 
au  mariage.  —  Aux  ternies  des  articles  151  et  154 
du  Code  civil  (tels  qu'ils  ont  été  modifiés  par  une 
loi  du  21  juin  1907),  les  enfants  sont  tenus,  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans  révolus,  de  justifier  du  consen- 
tement de  leurs  père  et  mère.  A  défaut  de  ce  consen- 
tement, l'intéressé  doit,  par  un  notaire,  faire  notifier 
l'union  projetée  à  ses  père  et  mère,  ou  à  celui  des 
deux  dont  le  consentement  n'est  pas  obtenu;  trente 
jours  francs  écoulés  après  justification  de  celte  noti- 
fication, il  est  passé  outre  à  la  célébrai  ion  du  mariage. 
La  notification  n'est  point  due  aux  aïeuls  et  aïeules. 

Dérogation  à  ces  règles  jusqu'à  la  fin  des  hosti- 
lités. —  L'application  des  règles  ordinaires  est  im- 
possible, si  les  ascendants  des  enfanls  à  marier  sont 
demeurés  en  territoire  occupé  par  l'ennemi.  De  là 
l'intervention  de  la  loi  du  23  juillet  1916,  dont 
voici  les  dispositions. 

Jusqu'à  la  fin  des  hostilités  et  lorsque  l'impossi- 
bilité de  procéder  à  la  notification  d'usage  est  éta- 
blie, une  ordonnance  de  justice  peut  dispenser  de 
cette  notification. 


N'  1 18.  Décembre  1916. 
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Soir  de  fête  en  Espagne,  tableau  d'Alexandre  Lunois.  (Musée  du  Luxembourg.) 


Le  magistral  ici  compétent,  c'est  le  président  du 
tribunal  civil  de  l'arrondissement  dans  lequel  le 
mariage  doit  être  célébré. 

L'ordonnance  de  dispense  de  notilication  intervient 
sur  requête  du  procureur  de  la  République,  ou  sur 
requête  de  la  partie  intéressée.  Elle  est  visée  pour 
timbre  et  enregistrée  gratuitement. 

Elle  peut  être  exécutoire  sur  minute,  avant  enre- 
gistrement, s'il  en  est  ainsi  ordonné.  —  Loui»  André. 

♦marmite  n.  f.  Argot  milit.  Obus  de  gros  calibre 
(allusion  probable  aux  marmites  de  campement,  qui 
font  partie  de  l'équipement  du  soldat  en  campagne)  : 
Envoyer,  recevoir  des  marmites.  —  De  ce  mol  déri- 
vent :  Marmiter  v.  a.  Couvrir  de  marmites  :  mar- 
mitek  les  tranchées  ennemies.  Marmitage  n.  m. 
Action  de  marmiter  :  le  marmitage  d'un  campement. 
Marmitée  n.  f.  Contenu,  éclats  d'une  marmite. 

Mârouf,  Savetier  du  Caire,  comédie 
lyrique  en  5  actes,  représentée  pour  la  première  fois 
à  11  ipéra-Comique  le  15  mai  1914.  Poème  de  Lucien 
Népoly,  musique  de  Henri  Rabaud. 

Ce  fut  —  à  quelques  années  près  —  une  actualité, 
que  cette  aventure  de  Mârouf,  tirée  des  Mille  et  une 
nuits,  d'après  la  traduction  du  Dr  Mardrus.  Les 
deux  ou  trois  escroqueries  colossales  auxquelles 
elle  nous  fait  involontairement  songer  n'ont  pas 
eu,  toutefois,  pour  leurs  auteurs,  un  dénouement 
aussi  favorable  que  le  conte  arabe,  à  la  fois  diver- 
tissant et  immoral,  où  la  miraculeuse  intervention 
du  Deus  ex  machina,  en  l'espèce  un  génie,  fait 
triompher  tout  ensemble  la  duplicité  hardie  de 
Mârouf  et  la  crédulité  cupide  du  sultan  de  Khailàu. 

11  est,  au  Caire,  un  pauvre  savetier,  Mârouf, 
affligé  d'une  épouse  «  cahmiteuse  »,  aussi  dessé- 
chée de  corps  que  de  cœur,  capricieuse,  gourmande, 
violente,  perfide.  Parce  que  Mârouf,  dénué  de  clien- 
tèle, n'a  pu  lui  procurer  le  gâteau  au  miel  d'abeilles 
qu'elle  exigeait,  elle  l'invective,  le  menace  et,  fei- 
gnant d'avoir  été  maltraitée  par  lui,  le  livre  aux  gens 
de  police,  qui  le  fustigent  rudement.  Mârouf,  éperdu, 
ne  songe  plus  qu'à  fuir.  Il  s'embarque  en  cachette 
sur  un  vaisseau  qui  fait  voile  vers  des  contrées  loin- 
taines; auCaire,  on  ne  saura  plus  jamais  rien  de  lui. 

Or,  un  naufrage  le  jette  dans  un  port  inconnu. 
Il  est  recueilli,  à  demi  mort,  par  des  habitants 
de, Khaïlàn,  qui  s'efforcent  de  le  ranimer.  L'un 
d'eux  l'interroge.  O  prodigel  c'est  Ali,  négociant 
notoire  de  la  ville,  qui  s'exila  jadis  du  Caire  pour 
chercher  fortune  et  qui  retrouve  en  Mârouf  le  plus 
cher  compagnon  de  son  enfance.  Mârouf  achève  de 
ressusciter;  une  infernale  idée  traverse  l'esprit  d'Ali. 
Afin  de  fortifier  son  crédit,  il  imagine  de  le  faire 
passer  pour  un  des  plus  riches  marchands  du  monde. 
El,  quand  le  sultan  de  Khaïlàn  et  son  vizir,  au  cours 
d'une  promenade  clandestine,  viennent  à  passer 
auprès  de  Mârouf,  ils  l'entendent  dénombrer,  avec 
une  superbe  assurance,  ses  trésors,  qu'une  Immense 
caravane  achemine  vers  Khaïlàn.  Le  sultan  ne  peut 
laisser  échapper  une  telle  aubaine.  Il  invile  à  dîner 
Mârouf,  qui  refuse  d'abord.  Mais  le  sultan  se  nomme. 
Mârouf  se  prosterne.  Le  sort  en  est  jeté,  il  faut 
courir  jusqu'au  bout  l'aventure. 


Mârouf  est  devenu  bientôt  le  favori  de  son  maî- 
tre. Il  dispose  à  son  gré  des  ressources  de  la  cas- 
sette et  les  gaspille  avec  sérénité.  La  caravane 
comblera  tous  les  déficits.  Afin  de  se  l'attacher  in- 
dissolublement, le  sultan  lui  donne  sa  fille  Saam- 
cheddine,  malgré  les  remontrances  du  vizir,  dont 
l'étoile  a  pâli  et  à  qui  le  personnage  ne  dit  rien  qui 
vaille.  Saamcheddine  est  adorable  et  adore  Mârouf. 
Quand  le  sultan  —  inquiet  à  la  longue,  car  la  cara- 
vane larde  beaucoup  —  interroge  la  princesse,  celle- 
ci  ment,  pour  le  rassurer,  avec  une  touchante  impu- 
dence. Mais,  à  son  tour,  elle  presse  de  questions 
Mârouf,  qui  est  contraint  de  lui  confesser  la  vérité. 
Il  n'est  qu'un  misérable  savetier;  la  caravane  n'ar- 
rivera jamais,  car  elle  n'a  jamais  existé.  Saamched- 
dine, d  abord,  éclate  de  rire.  Mais  elle  veut  dérober 
Mârouf  à  la  colère  du  sultan.  Sous  les  vêtements  d'un 
jeune  garçon,  elle  sort  avec  lui  du  palais  et,  bientôt, 
deux  chevaux  rapides  les  emportent  hors  d'atteinte. 

Les  fugitifs  ont  trouvé  asile  dans  la  cabane  d'un 
fellah.  Us  vivent  •  d'amour  et  d'eau  claire  ».  Mâ- 
rouf s'occupe  à  des  travaux  de  labour.  Un  jour,  le 
soc  de  sa  charrue  se  brise  contre  un  anneau  de  fer 
dissimulé  dans  un  sillon  et  fixé  à  une  trappe. 
Mârouf  s'en  saisit  et  l'arrache.  Aussitôt,  le  fellah  se 
métamorphose  en  un  génie  resplendissant,  dont  la 
possession  de  l'anneau  met  la  puissance  à  la  dis- 
crétion de  Mârouf.  Sur  le  vœu  de  celui-ci,  des 
myriades  de  nains  s'empressent  et  font  surgir  du 
sol  diamants,  pierreries,  étoffes,  chameaux  et  cara- 
vaniers. Il  était  temps.  Le  sultan,  le  vizir  et  leurs 
gardes  ont  découvert  la  relraite.  Ils  traînent  à  leur 
suite  Ali,  qui  a  tout  avoué.  Mârouf  et  la  princesse 
sont  tout  à  coup  entourés  et  saisis.  Le  vizir  excite 
la  fureur  du  sultan,  cyniquement  dépouillé,  et  la 
hache  va  s'abattre  sur  la  tète  de  Mârouf,  quand  le 
piétinement  sourd  d'une  troupe  en  marche,  le  mur- 
mure d'un  chant  cadencé,  le  tintement  de  mille  son- 
nailles se  font  entendre.  Une  caravane  innombrable 
s'approche.  Elle  se  dirige  vers  Khaïlàn,  et  le  nom 
de  Mârouf,  leur  maître,  est  sur  les  lèvres  de  tous 
les  caravaniers.  «  O  Mârouf,  pourquoi  m'as-tu 
trompé?  »  s'écrie  Ali,  confondu.  Et,  si  le  vizir,  seul, 
fait  triste  fleure,  c'est  que,  pour  avoir  vu  clair,  il 
pourrait-  bien  être  empalé.  Mais  Mârouf,  débon- 
naire, se  contente  de  lui  faire  administrer  cent 
coups  de  bâton. 

Il  y  a,  dans  ce  conte  pince-sans-rire,  une  ironie 
charmante,  un  scepticisme,  un  dilettantisme  railleur 
et  lin  qui  nous  gardent  de  nous  scandaliser;  la  mo- 
ralité en  est  complexe  et  délicate.  La  musique  en 
réfléchit  toutes  les  nuances.  L'auteur  de  Job,  d'une 
Symphonie  élégamment  mendelssohnienne,  de  la 
Fille  delloland  et  surtout  de  la  Procession  nocturne 
laisse  deviner,  ce  semble,  une  âme  grave,  mais  non 
morose,  une  sensibilité  d'autant  plus  riche  qu'elle 
répugne  à  la  prodigalité  des  effusions  banales,  une 
sorte  de  mysticisme  affectueux,  une  indulgence  où 
il  entre  beaucoup  d  intelligence  et  d'esprit,  surtout 
une  instinctive  aversion  pour  ce  qui  est  artiliciel 
et  vulgaire.  Nous  sommes  en  pays  musulman.  La 
réalité  transparaît  sous  un  voile  léger,  qui  l'idéalise. 
La  musique,  ici,  poétise  et  embellit  l'intrigue.  Elle 


951 

est  tour  à  tour  alerte,  mordante,  émue,  chaleureuse, 
avec  une  gracieuse  souplesse,  une  mesure,  un  goût 
toujours  harmonieux.  L'Ile  baigne  dans  la  douceur 
lumineuse  d'un  reflet  d'Orient.  Si  les  plaintes  de 
Mârouf  s'exhalent  en  mélopées  errantes,  si  certains 
rythmes,  certains  intervalles,  certaines  successions 
mélodiques  introduisent  dans  la  trame  sonore  des 
tonalités  exotiques,  ils  s'y  adaptent  et  s'y  fondent 
sans  effort.  La  couleur  locale  est  suggérée  par  l'allu- 
sion, par  une  sorte  d'acclimatation,  de  stylisation 
nécessaire,  plus  efficaces,  peut-êlre,  qu'un  pitto- 
resque agressif  et  déroutant.  Si  Rabaud,  d  autre 
part,  s'est  assimilé  l'essence  subtile  des  jeunes  har- 
monies, il  demeure  le  musicien  de  tradition,  qui 
chemine  sans  secousse  d'un  progrès  continu.  1 1  y  a.  à 
un  demi-siècle  de  distance,  dans  sa  psychologie  musi- 
cale, une  sorte  d'affinité  avec  celle  de"  Camille  Saint- 
Saëns.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  cas  particulier  de 
la  Nuit  persane  qui  y  fait  songer.  Mârouf,  par  la 
clarté,  le  charme,  l'eurythmie,  est  une  œuvre  essen- 
tiellement française.  L'heure  est  opportune  pour  le 
redire  où,  plus  que  jamais,  le  théâtre  —  diffuseur 
éloquent  entre  tous  —  réclame  le  concours  de  notre 
jeune  école,  alors  que,  depuis  quelques  années,  un 
souci  de  vénérer  la  musique  d'un  culte  plus  pur 
nous  inclinait  aux  méditations  du  quatuor  et  de  la 
symphonie.  —  Paul  Locian. 

Los  principaux  rôles  ont  été  créés  par  :  M*"  Davelli  (la 
princesse),  Tiptiaine  { Fatoumah,  la  cnlamiteuse)',  MM.  Pe- 
rier  (Mârouf).  Vicuille  (le  sultan),  Delvoye  (le  vizir),  Vi- 
gneau (Ali),  Mosmâecker  (le  fellah),  Azéma  (le  pâtissier 
A/tmad),  Cazeneuve  et  Audouin  (deux  marchands). 

Marseille  au  Rhône  (canal  de),  canal 
destiné,  comme  son  nom  l'indique,  à  mettre  en  com- 
munication le  port  de  Marseille  avec  le  bas  Rhône, 
en  aval  de  la  têle  du  delta  du  fleuve,  à  Arles,  sur  le 
«  grand  Rhône  ». 

Tous  les  géographes  se  sont  plu  à  faire  remarquer 
l'admirable  situation  de  Marseille  sur  la  Méditer- 
ranée et  le  rôle  réservé  au  premier  port  de  France 
comme  trait  d'union  entre  les  pays  de  l'Europe  oc- 
cidentale et  les  contrées  d'outre-mer;  ils  ont  exalté 
à  l'envi  «  Marseille  métropole  commerciale  de  la 
France  »,  «  Marseille  porte  de  l'Orient  ».  Tous  ont 


Canal  de  Marseille  au  Rhône  :  entrée  sud  du  souterrain  du 
Rove.  (En  haut,  viaduc  du  chemin  de  fer  de  Miramas  h  L'Eslaque.) 

fait  également  ressortir  l'imporlance  de  la  voie  flu- 
viale du  Rhône  et  l'intérêt  considérable  que  repré- 
sentaient, au  point  de  vue  économique,  une  trans- 
formationcomplètede  sa  navigabilité  et  la  réalisation 
d'une  œuvre  analogue  à  celle  que  les  ingénieurs  al- 
lemands ont  su  mener  à  bien  sur  le  Rhin.  Tous,  enfin, 
ont  attendu  de  l'ingéniosité  de  l'homme  autre  chose 
encore  :  la  suppression  partielle  des  obstacles  qui 
isolent  l'un  de  Vautre  le  domaine  rhodanien  et  le 
port  de  Marseille. 

La  nature  semble,  en  effet,  avoir  pris  plaisir  à 
séparer  complètement  l'un  de  l'attire  ces  deux  élé- 
ments de  richesse  économique  et,  par  leur  isole- 
ment, à  diminuer  la  grande  valeur  de  chacun  d'eux. 
Pas  une  des  branches  du  Hhône  n'est  navigable, 
pas  même  le  <•  grand  Rhône  »  ou  «  Rhône  vif  »,  en 
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aval  d'Arles;  une  fois  sorties  des  méandres  fangeux 
et  mobiles  qu'elles  dessinent  dans  la  Camargue,  les 
eaux  fluviales  pénètrent  dans  une  mer  inhospitalière, 
aux  bas-fonds  dangereux,  aux  Ilots  facilement  sou- 
levés par  les  vents  violents  descendus  des  Cévennes 
qui  en  balayent  la  surface,  aux  rivages  sans  abri; 
c'est  le  golfe  du  Lion,  mare  ssvum,  lillus  impor- 


LAROUSSK  mensuel 

(lée  à  certains  égards,  elle  ne  tarda  pas  à  s'imposer; 
toutefois,  l'exécution  n'en  fut  définitivement  déci- 
dée qu'au  début  du  xxe  siècle.  Alors,  la  loi  du  82  dé- 
cembre 1903  inscrivit  le  canal  de  Marseille  au  Rhône 
parmi  les  travaux  publics  tendant  à  compléter  l'ou- 
tillage national  ;  alors,  aussi,  cette  entreprise  fut 
déclarée  d'utilité  publique,  et  son  tracé  fut  déler- 


l'anal  de  Marseille  au  Rhône  :  bassin  île  la  Lave,  à  1  entrée  du    tunnel  du    Itove.    (Génie  civ.) 


tuosum,  de  réputation  sinistre.  EU) On,  sur  terre 
même,  le  désert  de  la  Crau,  l'étang  de  Berre  et  le 
massif  montagneux  de  l'Etoile,  orienté  d'O.  en  E. 
depuis  le  golfe  de  Pos  jusqu'à  l'Huveaune,  consti- 
tuent autant  d'obstacles  par  lesquels  l'agglomération 
marseillaise,  avec  sa  superbe  rade  et  ses  ressources 
de  toute  espèce,  est  isolée  du  bassin  même  du 
Rhône,  dont  le  port  de  Marseille  est  cependant  dé- 
signé par  ailleurs  pour  être  le  débouché  maritime. 

C'est  précisément  pour  réaliser  celte  union  du 
Rhône  navigable  avec  Marseille  qu'a  été  entreprise 
l'exécution  d'un  canal  mettant  en  relation  le  grand 
port  français  de  la  Méditerranée  avec  la  partie  du 
Rhône  accessible  aux  bâtiments  fluviaux. 

Sans  aller  chercher  jusqu'au  début  des  temps  mo- 
dernes, c'est-à-dire  jusqu'au  règne  de  Louis  XII,  les 
premiers  projets  d'établissement  d'un  tel  canal,  on 
est  en  droit  de  dire  que  relativement  lointaines  en 
sont  les  origines  historiques;  elles  remontent,  en 
effet,  à  près  d'un  siècle.  Dés  le  4  août  1820,  un 
directeur  des  ponts  et  chaussées,  Bccquey,  propo- 


Profll  du  souterrain  du  Rove.  (Les  banquettes  H,  B.  cotisutu.uic 

de*  cheiuius  de  halage,  oi.t  2  mètre*  de  Largeur,  et  le  canal,  entra 

ces  deux  banquettes,  a  18  mètres.) 

sait  officiellement  d'établir  une  voie  de  navigation 
intérieure,  longue  de  22  kilomètres,  entre  le  port  de  la 
vieille  cité  phocéenne  et  le  Rhône.  Un  autre  projet, 
plus  précis  encore,  fut  étudié  une  vingtaine  d'années 
jilus  tard  par  le  service  des  ponts  et  chaussées 
(1839-1841\  Mais,  à  ce  moment  même,  commençait 
l'ère  de  construction  intensive  des  voies  ferrées.  La 
vogue  dont  jouissaient  alors  les  chemins  de  fer 
porta  un  coup  funeste  au  développement  du  système 
des  canaux  I tançais  et  fit  envisager  avec  défaveur 
l'établissement  de  canaux  nouveaux.  Le  tunnel  de 
la  Nerthe  fut  creusé  au  point  même  où  les  auteurs 
du  second  projet  pensaient  faire  Iranchir  au  canal, 
par  n  n  souterrain  d'environ  5  kilomètres,  la  chaîne  de 
L'Estaque,  qui  dresse  sa  longue  arête  rocheuse  jus- 
qu'à 279  mètres  d'altitude,  entre  l'étang  de  Berre  et 
le  golfe  de  Marseille.  L'idée  même  d'une  communi- 
cation par  eau  entre  Marseille  et  le  Rhône  fut  donc, 
pour  un  temps,  complètement  abandonnée...  Reprise 
en  1873,  étudiée  à  nouveau  et  heureusement  modi- 


miné  conformément  à  la  plupart  des  données  de 
l'avant-projet  dressé  par  les  ingénieurs  du  ministère 
des  travaux  publics  dès  1879. 

Ce  tracé  part  des  bassins  nord  du  port  de  Mar- 
seille, c'est-à-dire  de  ceux  qui  se  développent  au 
delà  du  cap  Pinède,  dans  la  direction  du  mouillage 
de  L'Estaque.  Le  bassin  de  la  Madrague  (actuelle- 
ment en  cours  d'exécution)  et  le  bassin  provisoire 
affecté  au  remisage  du  matériel  flottant  qui  s'ouvre 
au  fond  de  celui  de  la  Madrague  marquent  le  début 
du  canal  qui,  sur  un  peu  plus  de  5  kilomètres,  longe 
d'abord  le  littoral  méditerranéen.  Une  digue  en  en- 
rochement, percée  d'ouvertures  permettant  d'accéder 
aux  petits  ports  du  rivage,  isole  de  la  mer  la  nou- 
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ce  tunnel,  sur  le  territoire  des  deux  communes  du 
Rove  et  de  Oignac,  qui  font  toutes  deux  partie  de 
l'arrondissement  d'Aix  et  du  canton  de  Martigues. 

A  7.266  mètres  du  fond  du  bassin  de  la  Lave  (lon- 
gueur du  tunnel  de  la  Nerthe  :  4.693m,50),  le  canal 
débouche  à  ciel  ouvert,  au  S.-O.  de  la  commune 
plus  importante  de  Marignane,  dans  la  tranchée  de 
Gignac,  profonde  alors  de  près  de  30  mètres.  Il  la 
suit  sur  une  longueur  d'environ  2  kilomètres,  puis, 
à  travers  la  plaine  doucement  inclinée,  gagne  loi 
après  le  petit  étang  de  Bolmon  (superficie  :  750  hec- 
tares), que  la  longue  et  étroite  flèche  sablonneuse 
du  Jaï  isole  presque  complètement  de  l'étang  de 
Berre.  Dès  lors  et  jusqu'à  Martigues,  la  nouvelle 
voie  navigable  longe  la  rive  méridionale  d'abord  de 
l'étang  de  Bolmon,  puis  (à  10.  du  Jaï)  de  l'étang 
de  Berre,  celte  petite  mer  intérieure,  vaste  de 
15.530  hectares,  sur  la  mise  en  état  de  laquelle  on 
fonde  tant  d'espérances;  elle  en  coupe  un  pro- 
montoire avance,  la  pointe  de  la  Mède,  en  avant 
du  village  de  ce  nom.  Elle  traverse  ensuite  le  che- 
nal ou  étang  de  Caronte,  long  de  5  à  6  kilomètres  et 
large  d'un  kilomètre  au  plus,  empruntant,  entre  Mar- 
tigues et  Port-de-Bouc,  le  canal  maritime  •  de  Moue 
à  Martigues  »,  qui  fut  creusé  de  1836  à  1861.  .Mais, 
dès  l'entrée  de  la  rade  de  Bouc,  elle  adopte  le  tracé 
d'un  autre  canal  de  navigation  intérieure.  Commencé 
en  1802,  suspendu  en  1813,  repris  en  1822,  achevé 
en  1834  et  parachevé  en  1842,  le  canal  d' «  Arles  à 
Bouc  »,  long  de  47  kilomètres,  part  de  Bouc,  alleint 
bientôt  le  golfe  de  Fos  et  Fos  même,  traverse  l'étang 
du  Galéjon,  côtoie  celui  de  Landres  et  finit  à  Ponl- 
Clapets;  le  canal  de  Marseille  au  Bhône  se  confond 
avec  lui  à  parlir  de  Porl-de-liouc,  mais  vient  abou- 
tir à  Arles  au  lieu  dit  «  Bras-Mort  ». 

Voilà  comment  le  canal  de  Marseille  nu  Bhône 
atteint  une  longueur  tolale  de  82  kilomètres  entre 
ses  points  extrêmes  :  le  bassin  marseillais  de  la 
Madrague  et  le  •  Bras-Mort  »  d'Arles. 

Celte  voie  navigable,  que  ses  premiers  promoteurs 
avaient  conçue  à  écluses  (le  projet  de  1889-18(1  en 
prévoyait  24),  est  actuellement  en  cours  d'exécution 
sans  aucune  écluse;  d'un  bout  à  l'autre  du  canal, 
en  effel,  le  bief  est  «marin  ».  Sans  doute,  tronve-l-ou 
des  portes  établies  en  son  travers,  à  Marignane  et 
à  Port-de-Bouc;  mais  il  faut  y  voir  simplement  des 
écluses  d'équilibre,  destinées  à  empêcher  la  pro- 
duction de  courants  qui  dégraderaient  les  berges 
du  canal.  A  Arles  seulement,  une  écluse  véritable, 
mettant  en  communication  le  canal  d'Arles  à  Bouc 
avec  le  Rhône  et  destinée  à  racheter  la  différence) 
de  niveau  (lm,75  environ)  existant  entre  ce  fleuve 
et  la  mer. 

Il  y  a  là  une  des  caractéristiques  du  nouveau  ca- 
nal; en  voici  quelques  antres.  Le  profil  normal  aura 
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Canal  de  Marseille  au  Rhône  :  partie  maritime  du  canal,  entre  le  tunnel  du  Kove  et  la  Madrague. 


velle  voie  navigable,  depuis  sa  sortie  du  bassin  de 
remisage  jusqu'à  la  pointe  de  la  Lave,  à  l'abri  de 
laquelle  se  développe,  sur  le  rivage  nord-occidental 
de  la  baie  de  Marseille,  au  S.-O.  de  L'Estaque,  le 
grand  bassin  de  la  Lave.  Ici,  à  1.800  mètres  au  delà 
du  village  de  L'Estaque,  cessent  à  la  fois  lavant-port 
de  Marseille  et  la  partie  maritime  du  nouveau  canal; 
une  partie  souterraine  lui  succède  immédiatement. 
C'est  que  les  pentes  escarpées  et  nues  de  la  chaîne 
crétacée  de  L'Estaque  plongent  à  pic,  en  cet  endroit, 
dans  les  eaux  de  la  Méditerranée.  Par  une  large 
entrée,  le  canal  s'enfonce  donc  dès  lors  sous  les 
collines  de  L'Estaque;  il  les  traverse  en  ligne  droite, 
du  S.-E.  au  N.-O.,  à  peu  près  parallèlement  au 
tunnel  de  la  Nerthe,  par  lequel  passe  la  voie  ferrée 
d'Arles  (Paris-Lyon)  à  Marseille,  mais  plus  à  l'O.  que 


25  mètres  de  largeur  au  plafond,  et  le  mouillage 
sera  normalement  de  2m.50  entre  Arles  et  Porl-de- 
Bouc,  mais  pourra  être  approfondi  plus  tard  jusqu'à 
3  mètres.  Cette  profondeur  de  3  mètres  est,  dès 
maintenant,  adoptée  pour  la  section  Marseille-Bouc, 
parce  que,  sur  ce  parcours,  la  future  voie  navigable 
sera  fréquentée  par  des  chalands  de  mer  ayant  2m,50 
de  tirant  d'eau. 

Malgré  l'absence  d'écluses,  le  canal  de  Marseille 
au  Rhône  n'est  pas  sans  compter  des  travaux  d'art. 
Il  en  est  un  qui  lui  est  commun  avec  le  chemin  de 
1er  de  Miramas  à  L'Estaque  (v.  p.  964),  mis  en  ser- 
vice le  18  octobre  1915  :  le  pont  tournant,  large  de 
10  mètres,  qui  sert  de  trait  d  union  aux  deux  parties 
du  viaduc  jeté  au-dessus  de  l'étang  de  Caronte  et 
sous  lequel  passent,  confondus  en  une  seule  voie 
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navigable,  le  canal  de  Bouc  à  Martigues  et  le  nou- 
veau canal.  D'autres  travaux  d'art  sont  particuliers 
au  canal  en  construction  :  la  tranchée  de  la  Mède, 
celle  de  Gignac,  profonde  de  30  mètres  sur  une  lon- 
gueur de  2  kilomètres,  et  franchie  par  les  deux  ponts 
de  Toës  et  de  la  Floride,  enfin,  et  surtout,  le  souter- 
rain du  Rove,  qui  est 
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un  calme  comparable  au  calme  d'un  chenal  isolé  des 
flots  du  large  par  un  récif  corallien,  la  sécurité  sera 
complète  et,  donc,  la  continuité  des  communica- 
tions. 

Telle  va  être  la  conséquence  première  de  l'exé- 
cution du  canal  de  Marseille  au  Rhône.  En  voici 


Chemin,  tle-  fer 
Echelle  u  5i5  ooo 


l'ouvrage  le  plus  im- 
portant de  la  future 
voie  navigable.  Ce 
n'est  pas  seulement, 
en  effet,  le  plus  long 
travail  de  ce  genre 
exécuté  jusqu'à  pré- 
sent sur  le  sol  fran- 
çais, c'est  aussi  celui 
du  globe  entier  dont 
la  section  est  la  plus 
grande,  et  sa  largeur 
de  22  mètres  est  uni- 
que au  monde. 

Quelques  chiffres 
donneront  une  idée  de 
Il  main-d'œuvre  exi- 
gée pour  la  réalisation 
d'une  telle  entreprise. 
Du  fond  du  canal  au 
sommet  de  la  voùle. 
la  hauteur  du  soulcr- 
rain  du  Rove  est  de 
1  ;'".'iii,  ce  qui  donne 
une  section  de  300  mè- 
tres carrés,  égale  nsix 
fois  celle  d'un  tunnel 
ordinaire  de  chemin 
de  fer  à  double  voie. 
Le  déblai  à  extraire 
s  el'  veà2.200.000mè- 
tres  cubes,  soit  deux 
fois  le  déblai  des  deux 
souterrains  accouplés 
du  Simplon,  qui,  avec 
ses  20  kilomètres  de 
longueur,estencore  le 
tunnel  le  plus  long  qui 
existe  au  monde.  Un 
tel  travail  était  ri ■'■  ■ 
saire  pour  obtenir  le 
résultat  désiré;  grâce 
à  lui,  devient  possible  le  passage,  sous  le  souterrain 
du  Rove,  non  pas  .seulement  des  chalands  en  usage 
pour  la  navigation  du  Rhône,  mais  aussi,  en  mou- 
vement continu  dans  les  deux  sens,  de  deux  cha- 
lands de  mer  de  2m,75  de  tirant  d'eau,  pouvant  por- 
ter 900  tonnes  en  lourd. 

L'aménagement  d'un  tel  souterrain,  capable  de 
loger  huit  tunnels  comme  ceux  du  Métropolitain  de 
Paris,  n'est  pas  encore  achevé;  déjà,  toutefois,  son 
percement,  commencé  en  avril  1911,  est  chose  ac- 
complie depuis  le  18  lévrier  1916.  Les  difficultés  de 
toute  nature  n'ont  pas  manqué.  Pour  ne  parler  ici 
que  de  celles  tenant  au  terrain  lui-même,  c'a  été 
d'abord  la  rencontre  de  terrains  dolomiliques  avec 
des  poches  de  sable;  puis,  dans  le  roc  solide,  celle 
de  poches  d'argile  contenant  des  masses  d'eau  ;  celle 
d'un  calcaire  schisteux  et  tendre;  enlin,  celle  d'ar- 
giles qui  se  percent  mal  et  de  bancs  de  poudingues 
d'autant  moins  commodes  à  extraire  qu'ils  sont  mé- 
langés avec  des  parties  plus  tendres.  Trois  années 
de  travail  seront  encore  nécessaires  pour  parachever 
le  percement  du  souterrain  du  Rove,  le  plus  vastt 
du  monde. 

Exécutée  au  milieu  des  difficultés  inhérentes  à 
l'état  de  guerre,  cette  œuvre  remarquable  dépassera 
naturellement  les  prévisions  financières  de  ses  pro- 
moteurs. Elle  figurait  pour  55.600.000  francs  dans  le 
chiffre  total  de  91.100. 000  francs  auquel  fut  évaluée 
naguère  la  dépense  d'ensemble  du  canal  de  Marseille 
an  Rhône;  elle  contribuera  pour  sa  large  part  à 
porter  la  somme  globale  du  coût  de  la  nouvelle 
voie  navigable  à  100  millions  de  francs  et  même 
davantage. 

Ce  n'est  pas  seulement  (on  le  devine,  du  reste) 
pour  dessécher  les  régions  de  terres  basses  voi- 
sines" du  canal  que  l'Etat,  le  département  des 
Bouches-dn-Rhône,  la  ville  et  la  chambre  de  com- 
merce de  Marseille  ont  engagé  une  somme  aussi 
considérable  dans  l'exécution  de  ce  grand  tra- 
vail, dont  l'achèvement  total  est  prévu  pour  l'an- 
née 1919;  tous  en  attendent  d'autres  résullats, 
beaucoup  plus  importants.  Ces  résultats,  quels  pour- 
ront-ils être? 

C'en  sera  un,  et  très  considérable  à  tous  égard-, 
que  ladisparition  des  obstacles  naturels  qui  (comme 
il  a  été  indiqué  plus  haut)  isolent'encore  du  Rhône 
navigable  le  golfe  de  Marseille.  Elles  cesseront  dé- 
sormais d'êire  précaires,  ces  relations,  que  des  cha- 
lands de  mer  établissent  déjà  entre  Port-de-Bouc 
ou  Saint-Louis-du-Rhône  et  le  premier  port  de 
France,  en  longeant  la  côte  méridionale  de  la  pres- 
qu'île de  L'Eslaque.  Grâce  à  une  navigation  «  médi- 
terranéenne »  d'abord,  puis  souterraine,  maritime 
enfin  dans  des  eaux  où  la  longue  digue  allant  du 
bassin  de  la  Lave  à  celui  de  la  Madrague  maintient 
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une  seeonde.  L'étang  de  Berre,  cette  superbe  nappe 
intérieure,  profonde  de  3  à  10  mètres,  longue  de  22  ki- 
lomètres et  large  de  6  à  14,  dont  les  rivages  se  déve- 
loppent sur  une  étendue  de  72  kilomètres,  l'étang  de 
Berre  constitue,  avec  l'étang  de  Caronte  qui  lui  l'ait 
suite  entre  Martigues  et  Port-de-Bouc,  un  ensemble 
admirable  dont  la  France  n'a  jusqu'à  présent  tiré 
aucun  parti.  Ce  bassin  naturel  immense,  large  el 
profond  comme  un  golfe  marin,  dont  les  mérites  onl 
été  si  souvent  mis  en  lumière  et  exaltés,  ce  «  port 
presque  achevé  parla  nalureetqueles  hommes  n'ont 
pas  (i ni,  qui  dort  inutile  et  vide  entre  les  collines 
plantées  d'oliviers  »,  où,  assure-t-on.  toutes  les 
flottes  de  guerre  et  de  commerce  de  la  France  pour- 
raient évoluer  à  l'aise,  à  l'abri  des  attaques  de 
l'ennemi,  voici  que  Marseille  se  déclare  prête  à  en 
assurer  la  mise  en  valeur  et  l'exploitation.  Ce  ma- 
gnifique domaine  (a  dit,  le  7  mai  1916,  lors  de  la 
fête  du  percement  du  souterrain  du  Rove,  le  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce),  «  nous  le  consi- 
dérons comme  le  prolongement  et  comme  le  com- 
plément des  ports  de  Marseille  et  comme  ne  devant 
l'aire  qu'un  avec  eux  ».  Depuis  le  début  de  la  guerre, 
les  rivages  de  l'étang  de  Berre  se  sont  couverts 
il  établissements  industriels  de  toute  nature  :  à 
Sainl-Chamas  au  N.,  à  Martigues  au  S.,  sans  parler 
de  Port-de-Bouc,  «  déjà  centre  industriel  impor- 
tant et  ne  demandant  qu'à  grandir  ».  Dès  son 
achèvement,  le  futur  canal  de  Marseille  au  Rhône 
assurera  à  leurs  produits  un  écoulement  peu  coû- 
teux jusqu'aux  bassins  du  grand  port  tout  pro- 
che, d'où  ils  se  répandront  aisément  par  tout  le 
monde  méditerranéen,  et  même  par  toute  la  sur- 
face du  globe.  Ainsi,  la  nouvelle  voie  navigable 
créera  une  intense  circulation  entre  les  quais  de 
.Marseille  et  la  région  voisine,  naguère  déshéritée, 
dont  la  vieille  cité  phocéenne  demeurait  isolée 
jusqu'à  présent. 

A  en  croire  les  Marseillais,  elle  fera  davantage 
encore  :  du  premier  port  français,  elle  fera  défini- 
tivement  le  cœur  maritime  de  notre  pays;  elle  sera 
tout  à  la  fois  la  veine  cave  et  l'artère  aorte  de  ce 
cœur.  Prolongé  par  le  Rhône  complètement  amé- 
nagé et  rendu  navigable  à  des  bateaux  de  transport, 
puis  par  la  Saône,  le  canal  de  jonction  formera  une 
voie  d'eau  continue  de  540  kilomètres  de  longueur, 
susceptible  d'être  parcourue  sans  rompre  charge  par 
des  chalands  pouvant  porter  600  tonnes.  D'aucuns 
vont  même  jusqu'à  penser  que  des  péniches  de 
moindre  portée  parviendront  ensuite,  par  le  canal 
île  la  Saône  et  par  les  canaux  du  bassin  de  la  Seine, 
jusqu'au  Havre  et  jusqu'à  l'extrême  nord  de  la 
France.  Ainsi,  disent-ils.  la  voie  navigable,  dont 
l'année  1919  verra  l'achèvement,  reliera,  par  un 
ruban  aquatique  ininterrompu,  la  Manche  et  la  mer 
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du  Nord  à  la  Méditerranée;  ainsi  la  France  s'affir- 
mera une  fois  de  plus  comme  une  merveilleuse  voie 
naturelle  de  transit. 

Ce  sont  là  des  perspectives  d'avenir  que  de  bons 
esprits  n'acceptent  pas  sans  réserve.  Plus  d'une  fois, 
déjà,  de  prudents  critiques  se  sont  efforcés  de  pré- 
munir les  imagina- 
tions trop  ardentes 
contre  de  trop  beaux 
rêves  et  de  magnifi- 
ques espérances.  Ont- 
ils  tort?Ont-ilsraison? 
L'avenir  seul  pourra 
le  prouver.  Il  montre- 
ra, dans  tous  les  cas, 
que  le  canal  de  Mar- 
seille au  Rhône  con- 
tribuera pour sa  part  à 
I  essorfulurduportde 
Marseille,  à  l'accrois- 
sement d'un  mouve- 
ment commercial  qui 
était  seulement  de 
i. 372. 000  tonnes  en 
1870  et  qui  availpassé 
à  21 .090.000  tonnes  en 

1913.— IlenriFaoïbE  vaux. 

Merrill  (Stuart), 
littérateur,  né  à 
Hempstead  (Etat  de 
New- York)  le  1er  août 
1863,  mort  à  Versail- 
les le  1er  décembre 
1915.  Bien  que  d'ori- 
gine américaine, 
Stuart  Merrill  appar- 
tient à  l'école  moder- 
ne française.  Son  pè- 
re fut  conseiller  d'am- 
bassade à  Paris,  et 
c'est  là  que  le  futur 
poète  fit  ses  classes 
au  lycée  Fontanes. 
Dès  ses  débuts,  la 
préoccupation  d'évo- 
quer des  images  par 
la  sonorité  des  mots 
se  manifeste  chez 
Stuart  Merrill,  dans  ses  premiers  recueils:  les  Gam- 
mes (1887)  et  les  Fastes  (1891).  On  pourrait  dire 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  exagération  d'un  procédé 
déjà  utilisé  par  J.-M.  de  Hérédia.  Mais,  avec  les  Pe- 
tits Poèmes  d'automne  1895),  Stuart  Merrill  trouve 
sa  véritable  voie.  Il  se  laisse  aller  à  exprimer  des 
sentiments  personnels,  et  son  art  y  gagne  en  naturel, 
en  fraîcheur  et  en  simplicité.  Certes,  cette  série  porte 
encore  la  marque 
inévitable  de  son 
époque  ;  on  y 
trouve,  comme 
dans  la  plupart 
des  productions 
de  l'école  symbo- 
lisled'alors,  beau- 
coup de  châtelai- 
nes, de  guerriers 
casqués,  de  rei- 
nes, de  person- 
nagesdelégende. 
Peu  à  peu,  Stuart 
Merrill  abandon- 
nera ces  ligures 
syinboliquespour 
arriver  à  1  ex- 
pression de  plus 
en  plus  directe  de  siuart  Merriu. 

ses    émotions  : 

c'est  en  cela  que  peut  se  résumer  l'histoire  de  son 
évolution  littéraire. 

Les  premières  brochures  de  l'écrivain  furent  réu- 
nies dans  un  volume  de  Poèmes  (1897)  enrichi  d'une 
suite  nouvelle  intitulée:  le  Jeu  de»  e'/n'es.  Entre  temps, 
Stuart  Merrill  était  retourné  en  Amérique,  et  il  avait 
cherché  à  faire  connaître  à  ses  compatriotes  quelques- 
uns  des  écrivains  français  modernes.  Il  traduisit  en 
anglais,  sous  le  titre  de  Pastels  in  prose,  toute  une 
série  de  poèmes  en  prose  de  Baudelaire,  d'Aloysius 
Bertrand,  de  Théodore  de  Banville,  de  Mallarmé,  de 
VilliersdeL'Isle-Adam.d'Ephralm  Mikhaêl, de  Henry 
de  Régnier.  A  New-York,  Stuart  Merrill  avait  adhéré 
au  socialisme,  et  il  y  avait  été  secrétaire  d'un  groupe: 
ce  poète,  qui  ne  cherchait  que  l'approbation  des 
lettrés,  ne  se  désintéressait  nullement  du  peuple  et 
des  affaires  publiques. 

Revenu  en  France,  Stuart  Merrill  se  consacra 
de  nouveau  aux  lettres.  Il  passait  généralement  l'hi- 
ver à  Paris,  dans  l'iie  Saint-Louis,  et  l'été  à  Mar- 
lolle,  dans  la  forêt  dé  Fontainebleau.  En  1900,  il 
publia  un  nouveau  recueil  :  les  Quatre  saisons.  Il 
s'y  montrait  libéré  tout  à  la  fois  du  Parnasse  et  des 
clichés  du  symbolisme.  Son  dernier  volume,  paru 
en  1909  :  une  Voix  dans  la  foule,  ne  fit  qu'accentuer 
cette  indépendance  à  l'égard  des  formules  :  la  haute 
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inspiration  d'une  âme  blessée  s'y  donnait  cours.  En 
voici  un  court  exemple  : 

Que  les  autres  chantent  la  rosel 
La  Heur  du  cœur  est  le  souci. 
Ah  !  que  la  vie  est  triste  chose. 
Quand  celle  qu'on  aime  est  sans  merci  ' 
L'amour  est  mort.  A  qui  la  faute  ? 
Demandez  à  celle  qui  rit. 
Va-t'en,  pauvre  amant,  tête  haute, 
Ne  reviens  pas  sous  un  faux  habit. 
Il  est,  paraît-il,  parlo  monde 
D'antres  femmes,  des  fleurs  aussi. 
Mais  cet  amant  aimait  sa  blonde, 
Et  la  fleur  du  cœur  est  le  souci. 

Comme  on  le  voit,  l'auteur  a  emprunté  ici  le  tour 
des  chansons  populaires.  C'est  une  source  à  laquelle 
ont  souvent  puisé  les  plus  délicats  des  poêles  et  des 
musiciens  contemporains.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  noter  que  les  plus  raffinés  des  artistes  se  sont 
ainsi  rapprochés  des  plus  pures  traditions  natio- 
nales. Cette  tendance  rend  plus  français  encore 
l'art  de  ce  Français  d'adoption  que  fut  Stuarl 
Merrill.  —  Tr.  Leclérb. 

Miramas  à  L'Estaque  (chemin  de  fer  de) 
[v.  la  carte,  p.  953],  nouvelle  voie  ferrée  du  réseau 
P.-L.-M.,  comprise  tout  entière  dans  le  département 
des  Bouches-du-Rhùne,  qui  permet  de  gagner  Mar- 
seille, depuis  Miramas,  en  contournant  l'étang  de 
Berre  à  10.  et  au  S. 

La  partie  du  département  des  Bouches-du-Rhône 
qui  s'étend  depuis  les  rivages  de  la  baie  de  Marseille 
jusqu'au  Kliône  était  naguère,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, absolument  déshéritée.  Entre  le  canal 
d'Arles  à  Port  de-Bouc,  dont  on  a  pu  dire  qu'il 
n'avait  jamais  servi  qu'aux  pêcheurs  de  grenouilles, 
et  la  grande  voie  ferrée  d'Arles  à  Marseille,  aucune 
voie  de  communication,  si  ce  n'est  deux  petites  li- 
gnes d'intérêt  local,  conduisant,  l'une  de  Miramas  à 
Porl-de-Bonc  (26  kilom.)  et  l'autre  du  Pas-des- 
Lanciers  à  Martigues  (19  kilom.).  Il  n'en  va  plus  de 
même  aujourd'hui  :  un  grand  canal,  en  cours  d'exé- 
cution, ne  tardera  pas  à  mettre  en  relation  les  dif- 
férents bassins  du  grand  port  de  Marseille  avec  les 
eaux  navigables  du  Rhône  en  amont  du  délia 
(v.  Marseille  au  Rhône  [canal  de]),  et  voici  qu'un 
nouveau  chemin  de  fer  double  celui  qui  gagnait 
déjà  la  grande  cité  provençale  par  la  route  la  plus 
courte  en  contournant  les  bords  septentrionaux  et 
orientaux  de  l'étang  de  Berre. 

Celte  ligne  nouvelle  est  mise  en  service  depuis 

3uinze  mois  bientôt.  A  quelque  300  mèlres  au  delà 
e  Miramas-gare,  elle  se  détache  de  la  grande  voie 
ferrée  Paris-Lyon-Arles-Marseille,  qu'elle  longe 
d'abord  sur  la  gauche,  puis  au-dessus  de  laquelle 
elle  passe.  S'infiéchissant  ensuite  vers  le  S. -0.,  elle 
utilise  l'ancien  chemin  de  fer  d'intérêt  local  Mira- 
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(61  kilom.  au  lieu  de  42),  la  voie  nouvelle  trouve 
sa  justification  dans  la  nécessité  où  se  voyait  Mar- 
seille de  communiquer  avec  le  reste  de  la  France 
1  ar  un  chemin  de  fer  autre  que  ceux  dont  elle  était 
déjà  pourvue.  L'un  d'eux,  celui  de  Marseille  à  Aix 
par  Gardanne  (29  kilom.),  est  à  une  seule  voie  et 
traverse  la  chaîne  de  l'Etoile  par  un  profil  très  acci- 
denté, s'élevant  à  237  mètres  à  16  kilomètres  de 
son  point  de  départ,  haut  de  48  mètres  seulement 
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Cavaillon,  Miramas,  Port-de-Bouc  et  L'Estaque. 
Comme  le  terrain  parcouru  par  le  nouveau  chemin 
de  fer  est  très  accidenté,  multiples  sont  les  travaux 
d'art  accumulés  sur  un  très  petit  nombre  de  kilo- 
mètres. Entre  L'Estaque  et  Miramas,  le  tracé  de  la 
voie  ferrée  qui  passe  par  Port-de-13ouc  comporte, 
indépendamment  d'une  foule  d'aqueducs,  ponts  et 
passages  sons  rails,  18  viaducs,  3  ponts  métalliques, 
26  souterrains.  Les  viaducs  les  plus  importants  sont 


Chemin  de  fer  de  Miramas  à  L'Estaque  :  viaduc  des  Lonbatons  et  mur  à  arcades 


(à  la  gare  Saint-Charles).  L'autre,  c'est-à-dire  la 
grande  ligne  de  Paris,  court  en  palier  vers  Miramas, 
mais  franchit  le  massif  de  la  Nerlhe  par  un  long 
tunnel  de  4.690  mèlres,  entre  le  Pas-cles-Lanciers 
et  L'Estaque. Quele  moindre  éboulementse  produise 
dans  ce  souterrain,  et  les  communications  commer- 
ciales seront  interrompues  entre  Marseille  et  l'ar- 
rière-pays.  A  une  époque  comme  celle-ci,  où  l'in- 
dustrie s'est  développée  avec  une  telle  intensité  tout 
autour  de  Marseille,  cet  arrêt  serait  une  véritable 
calamité  nationale. 

Dès   avant  la  guerre,   on  l'avait  compris,  et  on 
avait  voulu  parer  à  une  telle  éventualité.  Concédée 


Chemin  de  fer  de  Miramas  à  L'Estaque  :  viaduc  des  Eaux-Salées. 


mas-Port-de-Bouc,  qui  a  été  racheté  par  la  Compa- 
gnie P.-L.-M.  et  rectifié  par  ses  ingénieurs;  elle 
dessert  les  quais  maritimes  de  Port-de-Bouc,  suit 
la  rive  nord  de  l'étang  de  Caronte  et  la  traverse  sur 
un  viaduc  métallique  avant  de  gagner  les  abords  de 
Martigues.  La  voie  ferrée,  qui  est  alors  toute  proche 
de  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  de  la  Nerthe, 
la  longe  en  se  dirigeant  vers  le  S.;  puis,  courant  de 
Il  i.  à  l'E.  au  long  des  flancs  méridionaux  de  la 
même  chaîne,  elle  passe  à  peu  de  distance  des  pe- 
tits ports  méditerranéen!  de  Carro  et  de  Carry,  con- 
tourne ceux  du  Houel,  de  Gignac  et  de  Méjean  et  finit, 
après  un  trajet  accidenté  à  mi-hauteur,  par  atteindre 
la  gare  de  L  Estaqoe,  où  elle  se  soude  aux  lignes  de 
Marseille-Saint-Charles  et  de  Marseille-Joliette. 

Sensiblement  plus   longue   que   la  ligne    Mira- 
mas-L'Estaque  par  Rognac  el  le  Pas-des-Lanciers 


une  première  fois  par  la  loi  du  20  novembre  1883,  dé- 
clarée d'utilité  publique  et  concédée  définitivement 
à  la  Compagnie  P.-L.-M.  par  la  loi  du  23  juin  1903, 
la  nouvelle  ligne  n'a  été  commencée  qu'en  1910  ;  elle 
eûtété  terminée  en  19 14,  si  la  pénurie  de  main-d'œuvre 
causée  par  la  guerre  et  différentes  autres  causes 
n'en  avaient  retardé  l'achèvement  de  près  d'un  an, 
jusqu'au  15  octobre  de  l'année  1915.  C'est  à  celle 
date  qu'a  commencé  l'exploitation  de  la  voie  ferrée 
Miramas-L'Estaque,  sur  les  deux  lignes  de  laquelle 
courent  mainlenant  les  rapides  Bordeaux-Nice  et  de 
nombreux  trains  de  marchandises.  Ainsi,  la  grande 
ligne  de  Paris  à  Marseille  par  Dijon,  Lyon,  Valence, 
Avignon,  Arles,  Rodnac  et  L'Estaque  est  doublée 
par  une  seconde  ligne  à  double  voie,  complètement 
indépendante  de  la  précédente  et  passant  par  Mou- 
lins, Paray-le-Monial,  Givors,  Le  Teil,  Avignon, 


celui  des  Eaux-Salées,  entre  La  Redonne-Ensuès  et 
Carry-le-Rouet,  et  surtout  entre  Martigues  et  Port- 
de-Bouc;  celui  de  Caronte,  au-dessus  de  la  nappe 
d'eau  par  laquelle  l'étang  de  Berre  communique 
avec  le  golfe  de  Fos.  La  longueur  totale  de  ce  der- 
nier viaduc  est  de  943  mètres,  y  compris  les  culées 
extrêmes;  il  possède  comme  seconde  de  ses  trois 
parties  un  pont  tournant  métallique  de  114  mètres 
de  longueur,  pivotant  sur  sa  pile  centrale  et  décou- 
vrant sur  le  canal  de  Marseille  au  Rhône,  qui  tra- 
verse en  ce  point  l'étang  de  Caronte,  une  passe  navi- 
gable de  43  mèlres  de  largeur. 

Des  26  souterrains  dont  il  vient  d'être  question, 
22  sont  accumulés  sur  les  14  kilomètres  compris 
entre  Carry-le-Rouet  et  L'ICslaque.  Un  d'enlre  eux  a 
présenté  de  sérieuses  difficultés  d'exécution,  celui 
de  Carry,  long  de  451  mètres,  où,  enlre  le  calcaire 
compact  du  côté  L'Estaque  et  les  bancs  de  calcaire 
marneux  tendre,  alternés  avec  les  bancs  de  calcaire 
jaune  du  côté  Miramas,  on  a  rencontré  de  l'argile 
noire.  Si  l'on  tient  compte  par  ailleurs  de  la  néces- 
sité où  s'est  trouvée  la  Compagnie  P.-L.-M.  de  mo- 
difieren  certains  points  l'ancien  tracé  Miramas-Port- 
de-Bouc,  pour  rectifier  le  profil  et  supprimer  les  cotes 
négatives  —  9m,12  entre  Rassuen  il  Lavalduc  et 
—  4  mètres  entre  Le  Plan  d'Arenc  et  Fos.  on  s'expli- 
quera les  difficultés  de  l'œuvre  accomplie  et  les  obs- 
tacles opposés  par  la  nature  à  son  exécution.  1  l'autre 
part,  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  général, 
on  verra  dans  l'établissement  de  la  ligne  Miramas- 
L'Estaque,  comme  dans  les  constructions  du  canal 
de  Marseille  au  Rhône,  un  épisode  de  la  lutte  enlre- 
prise  par  les  Marseillais  contre  la  ceinture  d'Apres 
collines  et  de  montagnelles  qui  isolent  leur  ville  de 
l'arrière-pays  Celles-ci  l'empêchent  de  soriirdeson 
rôle  de  port-marché,  pour  devenir  un  centre  de  dis- 
persion et  d'exportation  de  marchandises  rayonnant 
sur  la  France  presque  entière;  avec  une  inlassable 
énergie  et  une  extrême  ingéniosité,  les  Marseillais 
travaillent  sinon  à  les  abattre,  du  moins  à  écorner 
celte  ceinture  et  à  la  perforer,  —  et  le  succès  cou- 
ronne leurs  efforts.  —  Henri  I'roidevaux. 

Othon  ou  Otton  I",  roi  de  Bavière,  né  à 
Munich  le  27  avril  1848,  mort  près  de  celte  ville,  au 
château  de  Furslenried,  le  12  octobre  1916.  Il  était 
le  second  fils  du  roi  Maximilien  II  et  de  la  prin- 
cesse Marie,  nièce  du  roi  de  Prusse  Frédéric-i  luil- 
laume  III.  Il  montra,  dès  son  enfance,  de  très  heu- 
reuses dispositions  :  doux,  travailleur,  il  suivit  avec 
zèle  et  succès  les  cours  d'histoire  et  de  sociologie 
de  l'université  de  Munich.  Il  entra  dans  l'armée  et 
ne  tarda  pas  à  affirmer  des  convictions  libérales,  qui, 
rappelant  celles  de  son  père,  étaient  de  nature  à 
donner  à  son  entourage  les  plus  belles  espérances. 
Mais  sa  santé  était  débile,  et  le  jeune  prince,  dit-on, 
ne  reculait  devant  aucun  excès. 

Othon  prit  parla  la  campagne  de  1866  contre  la 
Prusse,  dans  l'état-major  du  prince  Charles  de  Ba- 
vière; ensuite  à  celle  de  1870-1871  contre  la  France, 
durant  laquelle  il  fit  partie  de  l'entourage  militaire 
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du  roi  Guillaume.  Mais,  peu  à  peu,  sa  santé  s'alté- 
rant,  il  tomba  dans  une  mélancolie  intense  et,  bien- 
tôt, apparurent  des  symptômes  d'aliénation  mentale. 
En  1872,  il  fut  interné  dans  la  château  de  Nymphen- 
burg,  puis  dans  celui  de  Scbleissbeim  et,  enfin,  dans 
celui  de  Fiirstenried,  qu'il  ne  devait  plus  quitter. 

A  la  mort  tragique  de  son  frère  aîné  Louis  II, 
fou  comme  lui, 
qui  périt  mysté- 
rieusement, noyr 
dans  le  lac  de 
Starnberg  (  1  3 
juinl886!,Olhon, 
alors  âgé  de  tren- 
te-huit ans,  l'ut 
ftroclamé  roi  par 
e  Parlement  de 
Bavière,  sou- 
cieux de  respec- 
ter rigoureuse- 
ment la  loi  d'hé- 
ridilé.  Avec  tout 
lecérémoniald'u- 
sage.une  dépula- 
tion  de  dignitai- 
re! se  transporta 
au  château  de 
Fiirstenried  et  fit 
part  de  son  avè- 
nement au  nou- 
veau monarque,  qui,  plongé  dans  une  sombre  folie, 
reçut  la  nouvelle  et  l'hommage  qu'on  lui  rendait 
sans  comprendre  ni  les  paroles,  ni  la  démarche.  Son 
oncle,  le  prince  Luitpold,  frère  du  roi  Maximilien, 
tout  dévoué  à  l'empereur  Guillaume  II,  fut  nommé 
régent  et  gouverna  à  sa  place;  puis,  à  plusieurs  re- 
prises, devant  l'incontestable  inaptitude  du  roi  à 
remplir  ses  fonctions,   on  discuta  la  question  de 


Othon  I"  à  23  ans. 
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été  habilement  préparés  à  cet  événement  par  le  pré- 
sident du  conseil  bavarois,  le  baron  de  Herling. 

Les  deux  Chambres  réunies  furent  donc  d'avis  de 
reconnaître  le  roi  Othon  inapte  à  régner,  son  état 
mental  jie  permettant  plus  aucun  espoir.  Aussi  lot, 
le  cortège  des  dignitaires  reprit  le  chemin  du  châ- 
teau de  Fiirstenried  et  fit,  dans  les  formes  d'usage,  la 
notification  respectueuse,  que  le  souverain  déposé 
écouta  avec  la  plus  complète  indifférence  (5  nov. 
1913).  Le  jour  même,  le  prince  régent  Louis  devint 
roi  de  Bavière,  sous  le  nom  de  Louis  III. 

Pendant  vingt-sept  ans,  le  malheureux  Othon 
n'avait  régné  que  nominalement  et,  probablement, 
sans  jamais  avoir  eu  conscience  des  événements 
qui  se  déroulaient  autour  de  lui.  L'existence  lamen- 
table de  ce  roi-fantôme,  ainsi  que  celle  de  son  frère, 
porte  bien  des  gens  à  croire  que  tous  les  deux  ont 
été  victimes  d'un  de  ces  drames  dont  l'histoire  tra- 
hit tôt  ou  tard  le  secret.  —  Jean  deblisb. 

Sevin  (Hector-Irénée).  archevêque  de  Lyon  et 
cardinal,  né  à  Simandre  (Ain)  le  22  mars  1852,  mort 
à  Lyon  le  4  mai  1916.  Après  avoir  passé  six  ans  au 
petit  séminaire  de  Meximieux  (Ain),  il  alla  compléter 
ses  études  à  Belley,  où  il  ne  resta  qu'un  an.  Le  jeune 
Sevin  fut  là  ce  qu'il  avait  été  à  Meximieux  et  ce 
qu'il  allait  être  bientôt  au  grand  séminaire  diocésain 
de  Brou  :  un  élève  remarquable  et  remarqué.  Il  n'est 
pas  inouï  qu'on  devienne  un  homme  distingué  après 
avoir  été  un  élève  médiocre;  mais  ce  n'est  pas  la 
règle,  quoi  que  prétendent  certains  esprits,  peut- 
être  un  peu  trop  intéressés  pour  mériter  d'être  crus 
sur  parole.  En  tout  cas,  quand  un  jeune  homme  s'est 
placé  au  premier  rang,  comme  le  jeune  Sevin,  dans 
les  diverses  branches  des  études,  en  philosophie  et 
en  théologie,  ainsi  qu'en  littérature  et  dans  les 
sciences,  on  peut  s'attendre  à  ce  que,  dans  la  vie,  son 
intelligence  ne  manque  pas  aux  circonstances,  si  les 


Le  château  de  Fûrstenried,  où  était  interné  et  où  est  mort  Othon  I",  roi  de  Bavière. 


transformer  la  régence  en  royauté,  au  profit  de  Luit- 
pold; il  n'en  fut  rien,  cependant. 

Othon,  sévèrement  claustré,  menait  dans  son  châ- 
teau une  vie  purement  végétative,  très  attentivement, 
très  étroitement  surveillé  par  des  médecins  et  des  ser- 
viteurs bien  choisis  et  bien  stylés.  Cette  sévère  claus- 
tration donnait  grand  crédit  à  une  légende  :  on  disait 
que  le  pauvre  Othon  n'était  peut-être  pas  si  fou  que 
le  prétendait  la  politique  de  Luitpold;  mais  on  ré- 
pétait ces  choses  tout  bas,  car,  par  ordre  du  régent, 
II  était  expressément  défendu  de  s'occuper  du  royal 
séquestré  et  même  de  prononcer  son  nom. 

Le  prince  Luitpold  étant  mort  le  12  décembre  1912, 
son  fils  Louis  le  remplaça.  Alors  se  posa,  une  fois 
de  plus,  la  question  de  la  transformation  du  régen  l  en 
roi.  La  Bavière,  lasse  sans  doute  de  la  situation 
d'infériorité  dans  laquelle  la  plaçait  l'absence  d'un 
souverain  régnant  vis-à-vis  des  autres  Etats  confé- 
dérés, prit  l'énergique  résolution  de  déposséder  le 
roi  dément.  Mais,  comme  aucun  texte  de  loi  n'auto- 
risait le  Parlement  à  priver  de  la  couronne  un  roi 
devenu  fou  el  que,  d'autre  part,  aucun  texte  de  loi 
ne  lui  permettait  d'attribuer  la  royauté  au  régent, 
tandis  que  le  roi  légitime  était  encore  en  vie,  il  dé- 
cida d'intercaler  dans  la  Constitution  un  article  di- 
sant que,  «  lorsque  la  régence  a  duré  dix  ans  et  que 
le  roi  est  empêché  de  gouverner  par  des  motifs  per- 
manents ne  laissant  place  à  aucun  espoir  »,  le  régent 
Peut  se  déclarer  roi.  Déjà,  depuis  plusieurs  années, 
opinion,  les   milieux  politiques,  les  partis  avaient 


circonstances  ne  lui  manquent  pas.  Etc'est,  en  effet, 
ce  qui  arriva  pour  le  brillant  élève  de  Meximieux, 
de  Belley  et  de  Brou. 

Il  avait  montré  tant  d'aptitude  dans  l'art  d'ap- 
prendre que  ses  supérieurs  le  destinèrent  tout  de 
suite  à  l'art  d'enseigner.  Et  il  le  pratiqua  longtemps  : 
d'abord  comme  professeur  et  directeur  au  grand 
séminaire,  puis  comme  inspecteur  des  maisons  d'édu- 
cation diocésaines.  Ce  fut  vraiment  le  ministère  de 
toute  sa  vie  :  il  s'y  consacra  durant  trente  années, 
de  1876,  époque  de  son  ordination  sacerdotale,  à 
1904.  En  1904,  Msr  Luçon,  alors  évéque  de  Belley, 
lui  donna  une  preuve  nouvelle  de  sa  confiance  en  le 
nommant  vicaire  général.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière. 

Si  le  nouveau  vicaire  général  s'éleva,  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  avec  une  rapidité  exception- 
nelle, s'il  fut,  presque  coup  sur  coup,  évêque  de 
Châlons,  puis  archevêque  de  Lyon,  enfin  cardi- 
nal, la  connaissance  que  Rome  put  avoir  directe- 
ment de  son  talent  et  de  la  fermeté  de  sa  doctrine 
n'y  futeertes  pas  étrangère  ;  mais  l'influence  puissante 
de  son  évêque,  qui  reçut  bientôt,  comme  arche- 
vêque de  Reims,  la  pourpre  cardinalice,  éclaira  et 
dirigea  en  sa  faveur  le  choix  de  l'autorité  suprême. 

Son  crédit  ecclésiastique  grandit  rapidement.  Le 
souverain  pontife  lui  témoignait  même  une  confiance 
absolue,  et  il  passait,  aux  yeux  de  tous,  peur  devoir 
prendre,  dans  l'Eglise  de  France,  une  influence  pré- 
pondérante, quand,  en  pleine  santé,  au  moment  où  il 
partait  pour  une  tournée  de  confirmation,  le  diman- 
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che  30  avril  dernier,  il  futpris  subitement  de  très  vive» 
douleurs. Appendicite  ou,  plus  probablement,  occlu- 
sion intestinale,  c'était  une  grave  crise  qui  se  décla- 
rait à  l'improviste.  Elle  l'emporta.  Les  chirurgiens 
de  Lyon  tentèrent,  le  mardi,  une  opération  désespérée 
et,  le  jeudi  matin  4  mai,  à  sept  heures,  le  vénéré  ma- 
lade expira.  Il  mourait  ainsi,  à  soixante-quatre  ans, 
sur  un  lit  d'hôpital,  —  car  on  l'avait  transporté  à  l'hô- 
pital Saint-Joseph, — en  deux  ou  trois  jours,  alors  que 
son  robuste  tempérament  semblait  lui  promettre  une 
longue  vie.  Il  eut,  pourtant,  le  temps  de  voir  venir  la 
mort.  Déjà,  dès  le  dimanche,  averti  par  les  grandes 
souffrances  qu'il  éprouvait,  il  avait  dit  à  son  entou- 
rage :  «  Je  sens  que  je  m'en  vais  vers  l'éternité.  » 

11  se  prépara  même  à  mourir  avant  de  se  livrer  aux 
chirurgiens. Lelendemain  malin,  sentanlquela  situa- 
tion empirait,  loin  de  s'amender,  il  voulut  faire  une 
confession  générale  de  sa  vie,  puis  recevoir  le  viati- 
que et  l'exlrême-onction.  Msr  Bourchany,  son  auxi- 
liaire, et  les  familiers  de  l'archevêché,  étaient  rangés 
autour  de  lui.  Au  moment  où  l'on  se  préparait  à  lui 
donner  la  communion,  il  fit  signe  qu'il  voulait  parler  : 

Mes  chers  fils,  dit-il,  l'heure  est  solennelle  pour  moi. 
Je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  imperfections  que 
j'ai  montrées  dans  ma  conduite.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que  mon  intention  a  toujours  été  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  des  âmes;  mais,  dans  l'exécution,  on  reste  souvent 
au-dessous  de  son 
propos.  Vous  prie- 
rez pourmoi,  quand 
je  serai  dans  mon 
éternité.  Soyez 
sûrs  que,  si  d  au- 
tres vousontmieux 
servis,  personne  ne 
vous  a  plus  aimés. 

Vers  la  fin  de 
la  journée,  il  de- 
manda qu'on  ré- 
citât auprès  de 
lui,  comme  priè- 
re du  soir,  la 
prière  qu'il  avait 
dite  lui-même 
danssonenfance, 
celle  du  catéchis- 
me diocésain. 

Nous  avons  ra- 
conté (p. 864)que 
Msr  Fuzet,  sur  son  lit  de  mort,  désira  aussi  que, 
pour  les  actes  à  réciter  avant  et  après  la  commu- 
nion, on  lût  devant  lui  les  formules  que  sa  première 
jeunesse  avait  connues,  celles  que  renfermait  le 
vieux  paroissien  de  sa  mère.  Il  semble  que  l'homme 
éprouve  parfois  une  certaine  douceur  à  se  laisser 
bercer,  à  l'heure  de  la  mort,  par  les  prières  de  ses 
premières  années  et,  pour  ainsi  dire,  par  les  pieuses 
mélodies  qui  endormirent  son  enfance. 

L'Eglise  de  France  a  perdu,  dans  le  cardinal 
Sevin,  un  prélat  de  doctrine  vigoureuse,  comme  de 
vertus  austères.  Dans  les  dignités  qui,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  tombèrent  sur  lui  à  flots  dans  les  huit 
dernières  années  de  sa  vie,  Une  parait  pas  avoir 
goùlé  beaucoup  les  hommages  oont  elles  furent  pour 
lui  la  source.  On  a  pu  lire,  après  sa  mort,  dans  un  de 
ses  cahiers  intimes,  une  pensée  comme  celle-ci  : 

Me  voici  coup  sur  coup  évêque,  archevêque,  cardinal  ! 
Des  honneurs  que  cesdignités  m'ont  valus,  je  n'ai  recueilli 
jamais  aucune  joie  ;  et,  au  contraire,  j'ai  senti  lourdement 
les  responsabilités  qu'elles  ont  fait  peser  sur  mes  épau  es. 

Ce  qu'il  goûta  surtout,  dansl'exercice  deses  hautes 
fonctions,  ce  fut  le  moyen  de  défendre  plus  efficace- 
ment la  doctrine  de  l'Eglise  et  de  la  faire  retentir 
plus  loin.  Trente  ans  d'enseignement  avaient  donné 
à  son  esprit  un  pli  définitif  :  il  aimait  à  enseigner, 
et  il  enseignait  courageusement,  sans  faiblesse  et 
sans  compromis.  Et  même,  pour  rappeler  le  mot 
d'un  de  ses  dévoués  admirateurs,  sa  doctrine  était 
volontiers  «  intransigeante  ». 

Il  apportait  la  même  sévérité  dans  sa  vie.  Levé 
tous  les  matins  à  quatre  heures,  il  commençait  par 
travailler  seul,  durant  deux  heures.  Il  disait,  à  ce 
propos,  de  son  secrétaire  : 

Mon  secrétaire  so  plaint  doucement  que  je  lui  fais  com- 
mencer son  travail  trop  matin;  et  je  ne  lui  demande  ja- 
mais rien  avant  six  heures  ! 

Quand  on  l'opéra,  l'avant-veillede  sa  mort,  on  jugea 
prudent  de  ne  pas  l'endormir,  quoique  le  bistouri  dût 
pénétrer  profondément  dans  son  organisme.  II  sup- 
porta l'horrible  souffrance  avec  une  intrépidité  silen- 
cieuse :  on  ne  l'entendit  pas  pousser  un  gémissement. 

Ce  n'est  pas,  pourtant,  que  sa  sensibilité  fût  émous- 
sée  physiquement;  elle  ne  l'était  pas  davantage  au 
moral.  Chez  lui,  il  ne  s'était  pas  produit  ce  qui  ar- 
rive quelquefois  :  la  tête  n'avait  pas  tué  le  cœur.  Il 
avait  voulu  avoir  son  père  auprès  de  lui,  à  l'arche- 
vêché de  Lyon,  et  —  détail  touchant  —  de  temps  en 
temps,  il  se  levait  la  nuit  pour  aller  voir  discrète- 
ment si  son  vieux  père  dormait. 

Laborieux,  actif,  vigilant,  abondant  et  puissant 
dans  sa  parole,  mêlé  avec  zèle  à  toutes  les  œuvres 
patriotiques  dès  que  laguerre  éclata,  il  fut  vraiment 
un  grand  homme  d'Eglise  ;  il  fut  un  évêque.  II  aimait 
à  parler  du  haut  de  la  chaire,  revêtu  de  tous  les  orne- 
ments épiscopaux .  Quand  on  cherche  à  le  caractériser 
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et  à  carder  de  lui  une  image  fidèle  et  frappante,  c'est 
ainsi  qu'on  se  le  représente  volontiers  :  debout,  avec 
ses  larges  épaules  et  sa  haute  stature,  enseignant 
au  nom  de  1  Eglise  et  de  Dieu,  la  crosse  à  la  main 
et,  sur  ls,  tête,  la  mitre  d'or.  —  Georges  bertem. 

*Topo  ou  Togoland.  —  Géogr.  et  hist. 
Colonie  allemande  de  l'Afrique  occidentale,  con- 
quise par  les  Alliés,  Français  et  Anglais,  en  1914, 
le  Togo  ou  Togoland,  situé  au  N.  du  golfe  de 
Guinée,  qu'il  borde  sur  une  longueur  d'environ 
60  kilomètres  seulement,  forme  un  étroit  territoire 
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respond  au  bassin  du  Mono,  fleuve  qui  se  jette  dans 
la  mer  à  Grand-Popo,  dans  le  Dahomey,  après 
avoir,  dans  son  cours  inférieur,  servi  de  frontière 
entre  les  deux  colonies  jusqu'à  la  lagune  côtière 
dans  laquelle  il  a  un  débouché.  Quelques  ajitres  ri- 
vières côlières  coulent  aussi,  à  l'O.  du  Mono,  dans 
la  même  plaine.  Le  bassin  du  Mono,  dans  sa  partie 
supérieure,  forme  un  pays  beaucoup  plus  élevé  que 
ne  l'est  la  plaine  occidentale,  et  il  est  constitué  par 
des  roches,  gneiss,  granils,  d'âge  plus  ancien. 

La  plaine  occidentale  est  traversée  dans  toute  sa 
partie  médiane  par  le  cours  de  l'Oli,  affluent  de 
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Au  Togo  :  Transport  de  balles  de  coton  sur  le  rivage. 
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resserré  entre  le  Dahomey  à  l'E.  et  la  côte  de  l'Or 
britannique  à  l'O.  Il  se  prolonge  au  N.  jusqu'au 
11e  degré  de  latitude,  où  il  confine  au  Haut-Sénégal- 
Niger,  qui  dépend  de  l'Afrique  occidentale  française. 
Sur  celte  longueur,  excédant  de  peu  5"0  kilomètres, 
c'est  à  peine  si,  en  quelques  points,  sa  largeur  dé- 
passe 200  kilomètres.  Le  Togo  a  une  superficie  de 
87.200  kilomètres  carrés;  c'est  la  plus  petite  des 
quatre  colonies  allemandes  en  Afrique.  On  estime 
sa  population  à  environ  1.300.000  habitants;  quant 
aux  Européens,  ils  étaient  fort  peu  nombreux  :  ap- 
proximativement, 380. 

La  côte  du  Togo,  qui  forme  la  partie  occidentale 
de  la  côte  des  Esclaves,  présente  les  mêmes  carac- 
tères que  celle  du  Dahomey,  qui  lui  fait  suite.  Hec- 
tiligne,  plate  et  sablonneuse,  elle  n'offre  aucun 
)Oit  naturel,  et  son  accès  est  rendu  dangereux  par 
a  barre  qui  en  défend  l'approche.  En  arrière  de  la 
plage,  un  cordon  de  dunes  couvertes  d'épais  buis- 
sons isole  le  littoral  d'une  ligne  d'étroites  lagunes, 
qui  ne  sont  larges  en  général  que  d'un  kilomètre, 
sauf  dans  les  lacs  de  Togo  et  de  Wo,  où  elles  ont 
plus  d'extension.  Ces  lagunes,  parallèles  à  la  côte, 
ne  communiquent  avec  la  mer  que  par 'quelques 
ouvertures  espacées  et  plus  ou  moins  permanentes. 
Tandis  que,  dans  notre  colonie  du  Dahomey,  celle 
de  Grand-Popo  a  un  chenal  ouvert  constamment,  il 
en  est  tout  autrement  au  Togo  du  chenal  de  Petit- 
Popo,  .qui  est  à  peu  près  le  seul  et  qui  est  très  in- 
termittent Toute  cette  région  de  lagunes  est  extrê- 
mement malsaine. 

En  ai  rière  de  cette  zone,  le  sol  se  relève,  et,  là,  dé- 
bute une  vaste  plaine  ondulée,  savane  riche  en  fo- 
rêts et  propre  aux  cullures,  entrecoupée  de  quelques 
steppes,  qui  s'étend  vers  le  N.  jusqu'à  une  zone 
montagneuse,  laquelle  coupe  en  deux  obliquement 
le  territoire  du  Togo. 

Ces  chaînes  monlagneuses  sont  orientées  du  N.-E. 
au  S.-O.  Elles  continuent  les  monts  de  l'Alakora,  qui 
s'élèvent  au  N.-O.  du  Dahomey  et,  par  delà  le 
Togo,  aboutissent  à  la  nier  à  l'O.  d'Akkra,  dans  la 
côte  de  l'Or  anglaise.  Leur  hauteur  moyenne  est  de 
700  à  800  mètres;  au  S.-E.,  le  massif  isolé  de  l'Agou 
(1.025  m.)  est  le  point  le  plus  élevé  du  Togo.  Le 
bourrelet  monlagneux  du  Togo  est  principalement 
constitué  par  des  micaschistes  et  des  quartzites; 
l'Agou  est  formé  de  gneiss. 

De  l'autre  côté  de  cette  zone  de  hautes  côtes, 
s'étend  une  seconde  plaine,  beaucoup  plus  vaste 
que  celle  du  Sud-Est,  qui  conslilue  toute  la  partie 
occidentale  et  septentrionale  du  Togo. 

L'arête  montagneuse  du  Togo  forme  nécessaire- 
ment une  ligne  de  séparation  des  eaux,  arrosant  les 
deux  plaines  qu'elle  isole. 

La  plaine  du  Sud-Est,  ou  plaine  méridionale,  cor- 


gauche  de  la  Volta.  La  frontière  séparant  le  Togo  de 
la  côte  de  l'Or  anglaise  est  marquée  par  un  alfluent 
supérieur  du  même  fleuve,  la  Daka,  puis  par  la 
Voila  elle-même,  qui  pénèlre  plus  loin  en  territoire 
anglais,  où  se  trouve  son  embouchure.  De  ce  côté  de 
la  chaîne  centrale,  on  trouve  plutôt  des  terrains  de 
formation  plus  récente  :  grès,  argile  schisteuse.  L'in- 
térieur du  pays,  dans  l'une  et  l'autre  plaine,  pré- 
sente de  vastes  steppes,  mais  est  aussi  couvert  de 
grandes  étendues  de  forêts. 

Le  climat  varie  avec  ces  diverses  régions.  La 
zone  littorale  est  caractérisée  par  son  climat  tropi- 
cal et  ses  pluies  équinoxiales.  Dans  la  savane,  il 
pleut  moins;  mais,  dans  la  région  montagneuse,  les 
chutes  d'eau,  plus  abondantes,  atteignent  jusqu'à 
1.568  millimètres;  puis  le  chiffre  s'abaisse,  plus 
au  N.,  à  un  millier  de  millimètres. 

Telle  est  la  configuration  naturelle,  et  telles  sont 
les  conditions  physiques  de  ce  pays  d'Afrique,  où 
les  Allemands  se  sont  pour  la  première  fois  montrés 
en  1884.  Cette  année-là,  un  navire  allemand,  que 
montait  l'explorateur  Nachtigal,  vint  hisser  le  pavil- 
lon germanique,  le  S  juillet,  sur  la  plage  de  Bagida 
et,  le  lendemain,  à  Lomé,  plus  à  l'O.  sur  la  côte, 
qui  devint  la  capitale  du  Togo;  deux  mois  après, 
ce  fut  à  Porto-Seguro.  Puis,  par  un  protocole  du 
24  décembre  1885,  la  France  avait  cédé  à  l'Alle- 
magne Petit-Popo,  qu'elle  occupait  depuis  1864,  et 
Porto-Seguro,  contre  l'abandon  de  ses  prétentions 
sur  le  Koba  et  le  Kabitaye,  dans  les  Rivières  du 
Sud  (Guinée  française);  la  frontière  devait  suivre 
alors  le  méridien  de  l'Ile  Bayol,  située  dans  la  la- 
gune, à  peu  de  dislance  à  l'E.  de  Petit-Popo. 

Dès  qu'ils  avaient  été  maîtres  d'une  partie  delà 
côte,  les  Allemands  s'étaient  efforcés  de  pénétrer 
au  cœur  du  pays  et  d'en  acquérir  l'hinterland.  Ce 
qu'ils  ambilionnaient,  c'était  d'atteindre  le  Niger  et 
même  de  le  dépasser.  En  1888,  ils  créèrent  la  station 
de  Bismarckburg,  dans  la  région  montagneuse,  à 
250  kilomètres  de  la  côte.  En  1894,  fui  fondée,  aune 
moindre  distance,  mais  dans  une  position  plus  fa- 
vorable, la  station  de  Kete,  dans  la  vallée  de  la 
Volta.  A  cette  même  époque,  fntconstituéun  comité 
du  Togo,  qui  s'occupa  de  préparer  l'acquisition  de 
l'hinlerlandde  ce  pays.  Ce  fut  lui  qui  organisa  l'ex- 
pédition du  Dn  Gi  iiner  et  du  lieuienant  de  Carnap, 
expédition  qui  atteignit  Sansanné-Mangoa,  sur  le 
haut  Oti;  mais,  malgré  leurs  efforts,  le3  expéditions 
allemandes  furent  largement  distancées  ensuite  par 
les  missions  françaises  Decœur,  Alby,  Band,  Ballot, 
Toulée,  qui,  les  premières,  avaient  pu  atteindre  le 
Niger  à  Say,  y  naviguer  dans  des  parties  inconnues 
et  explorer  la  boucle  du  Niger  et,  enfin,  relier  l'hin- 
terland  du  Dahomey  à  nos  possessions  de  la  côte 
d'Ivoire,  par  derrière  l'hinterland  du  Togo.  C'est 
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alors  que  put  être  signée  la  convention  du  23  juil- 
let 1897,  qui  détermina  les  frontières  du  Togo  et  du 
Dahomey. 

Au  N.,  celte  convention  arrêta  la  frontière  du 
Togo  au  11e  degré  de  latitude  N.,  privant  ainsi  la 
colonie  allemande  de  toute  issue  vers  la  grande  voie 
du  Niger.  Au  S.,  nous  donnions  une  compensation 
à  l'Allemagne  en  reportant  la  frontière,  à  partir  de 
la  rive  nord  de  la  lagune,  du  méridien  de  l'Ile  Bayol 
jusqu'à  la  rive  droite  du  Mono;  nous  lui  abandon- 
nions ainsi,  au  S.  de  ToKpli,  une  région  calme  et 
prospère,  où  dominait  notre  commerce. 

Du  côté  occidental,  l'Allemagne  avait  d'abord 
conclu  avec  l'Angleterre,  en  18*8,  une  convention 
par  laquelle  étaient  neutralisés  les  territoires  de  la 
haute  Volta.  Mais,  quand  les  Anglais  eurent  con- 
quis le  pays  desAchantis,  en  1895-1 S96,  ils  se  mon- 
trèrent disposés  à  procéder  au  partage  de  la  zone 
neutre.  C'est  ce  qui  fut  fait  par  une  convention  du 
14  novembre  1899.  Les  Allemands  durent  en  ra- 
battre de  leurs  ambitions.  Alors  qu'ils  avaient  tou- 
jours compté  obtenir  pour  limite  tout  le  cours  de  la 
Volta,  ils  durent  laisser  à  l'Angleterre  le  territoire 
neutralisé  de  Salaga,  et  ce  fut  la  Daka,  tributaire 
de  la  Volta,  qui  marqua  la  frontière,  depuis  son 
confluent  sur  la  presque  totalité  de  son  cours. 

Après  la  convention  de  1897  avec  la  France,  des 
commissions  mixtes  allèrent  étudier  sur  place  la 
frontière,  pour  en  arrêter  la  délimitation.  Ce  fut 
d'abord,  en  1898,  la  commission  Plé-Preil;  puis,  en 
1908-1909,  celle  conduite  par  le  capitaine  Fourn  pour 
la  France  et  le  capitaine  von  Seefried  pour  l'Alle- 
magne. Les  dernières  difficultés  furent  réglées  après 
même  la  convention  franco-allemande  de  1911,  rela- 
tive au  Maroc  et  au  Congo.  Un  protocole  du  12  sep- 
tembre 1912  fixa  définitivement  le  sort  des  terri- 
toires de  Dje-Gando  et  de  Pougnoa,  situés  tout  au 
nord  de  la  colonie  et  qui  furent  attribués,  le  premier 
à  l'Allemagne,  le  second  à  la  France.  Puis,  par  des 
dispositions  complémentaires  en  date  du  28  septem- 
bre 1912,  la  France  reconnut  à  l'Allemagne  la  libre 
navigation  sur  le  Mono  et  sur  la  lagune,  en  échange 
de  l'engagement  qu'elle  prit  de  nous  accorder  des 
facilités  pour  le  ravitaillement  de  notre  port  d'Agoué. 

Les  Allemands  avaient  pu,  quelques  semaines 
avant  la  guerre,  célébrer  le  trentième  anniversaire 
de  leur  premier  débarquement  au  Togo.  Ce  devait 
être  le  dernier  et,  dans  l'espace  d'un  mois  à  peine, 
ce  territoire  leur  fut  ravi. 

Dès  le  début  du  mois  d'août  1914,  le  Togo  fut 
attaqué  à  la  fois  par  les  deux  puissances  voisines. 
Du  côté  de  l'O.,  un  croiseur  anglais  arriva  devant 
Lomé  et,  ayant  sommé  la  ville  de  se  rendre,  l'oc- 
cupa le  6,  sans  résistance.  En  même  temps,  une 
colonne  française,  venue  du  Dahomey,  pénétra  dans 
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Prêtre,  prêtresse  et  leur  suite  devant  leur  case. 

le  Togo  et  s'empara,  le  8,  de  Petit-Popo,  puis  de 
Porto-Seguro. 

Les  troupes  anglaises  et  françaises,  s'étant  ensuite 
concertées  pour  assurer  l'occupation  totale  du  Togo, 
se  portèrent  au  N.  sur  Sansanné-Mangou,  où  l'on 
pensait  que  les  autorités  allemandes  s'étaient  réfu- 
giées; elles  ne  s'y  trouvaient  pas,  et  une  petite 
colonne  y  entra  sans  peine,  le  15  août.  Les  Alle- 
mands s  étaient  concentrés  plus  au  S.,  à  Kamina, 
près  du  Mono,  où  ili  avaientinstalléune  importante 
station  radiotélégraphique,  qui  les  mettait  en  rela- 
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lion  directe  avec  Berlin.  Après  un  combat  assez 
rude  livré  le  21  août  au  pont  de  dira  et  une  pour- 
suite jusqu'au  village  de  Glei,  les  troupes  alliées 
entrèrent,  le  26  août,  dans  Kamina,  nui  venait  de  se 
rendre  sans  condition.  Toute  l'installation  de  télé- 
graphie sans  (il  avait  été  détruite  par  l'ennemi.  Ainsi 
s'achevait  la  conquête  du  Togoland. 

Aussitôt  l'occupation  de  la  colonie  allemande, les 
Françaisetles  Anglais  en  réparliren (l'administration 
entrelacoloniedu  Da- 
homey e(  la  GoldCoast 
anglaise,  sans  que 
cettedislribulion  pro- 
visoire dùl  faire  préju- 
ger des  arrangements 
à  intervenir  ullérieu- 
remenl.  Un  comman- 
dement terrilorial  mi- 
litaire, ayanlson  siège 
à  Pelil-Popo,  fut  créé 
auTogo,dans  la  région 
occupée  par  nos  trou- 

§es,  et  confié  au  chef 
e  bataillon  Maroix, 
de  lin  fan  leiie  colonia- 
le, qui  avait  dirigé  les 
opérations  françaises. 
Le  Togoland  sem- 
ble devoir  participer, 
par  sa  situation  géo- 
graphique même,  à  la 
plupart  des  avantages 
qu'offre  au  commerce 
et  à  la  colonisation 
tonte  la  vaste  région 
littorale  de  l'Afrique 
occidentale  appelée 
Guinée,  où  la  France 
et  l'Angleterre  possè- 
dent déjà  de  grandes 
et  riches  colonies. 
Quel  profit  l'Allema- 
gne a-t  elle  tiré  des  res- 
sources propres  à  ce 
territoire,  et  quel  ave- 
nirré*erve-t-ilauxna- 
tionsquirontcouqiiis? 

Dans  son  ensemble,  le  Togo,  qui  comprend  de 
nombreux  steppes,  ne  passe  pas  pour  offrir  des 
ressources  agricoles  supérieures.  Son  sol  renferme 
des  concrétions  de  latérite,  résultant  de  la  décom- 
position des  roches  primitives,  qui  gênent  l'agricul- 
ture. Mais  nous  croyons  que  l'on  a  beaucoup  trop 
déprécié  la  valeur  productive  du  Togo  11  exis(e, 
aussi  bien  dans  la  savane  du  Midi  que  dans  la 
plaine  occiden(ale,  de  vastes  élendues  de  (errains 
propres  aux  cullures.  Toule  la  région  élevée  du 
Togo,  avec  son  climat  plus  sain,  ses  bois  et  ses 
(erres  alluviales,  esl  elle-même  une  des  parties  les 
plus  riches  de  la  colonie.  Les  indigènes,  d'ailleurs, 
se  livrent  à  de  nombreuses  cultures  :  palmier  a 
huile,  maïs,  cacao,  coton,  et  c'est  le  résultat  de  ces 
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cultures  qui  représente  la  plus  grande  part  dans  les 
exportations. 

Les  Allemands  ont  fait  porter  de  préférence  leurs 
efforts  sur  certaines  cullures,  comme  celles  du  pal- 
mier à  huile  et  du  caoutchouc.  L'clœis,  ou  palmier  à 
huile,  qui  fournit  la  noix  et  l'huile  de  palme,  est 
l'une  des  plus  riches  productions  de  toute  la  zone 
littorale  du  golfe  de  Guinée  et,  dans  le  Togo  en 
particulier,  sa  région  de  culture,  qui  commence  à 
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Au  Togo  :  L'a  marché  à  Lomé. 

environ  15  kilomètres  de  la  côle,  s'é(end  jusqu'à 
Sagada  et  Alakpame,  au  pied  des  montagnes. 

Le  caoutchouc  est  surtout  cultivé  entre  6°, 50  et 
9°  de  latitude  nord,  dans  les  régions  accidentées  du 
Centre  ;  à  côté  de  la  landolphia,  qui  vient  à  l'état  sau- 
vage et  qui  a  été  épuisée  parles  procédés  indigènes, 
les  Allemands  ont  planté  d'aulres  espèces,  qu'ils  oui 
exploitées  d'une  façon  rationnelle. 

D'autres  cultures  ont  été  entreprises  aussi,  parmi 
lesquelles  on  doit  citer  d'abord  le  coton,  répandu 
dans  toute  la  plaine  méridionale  et  jusque  dans  le 
bassin  supérieur  du  Mono.  Les  premiers  essais,  qui 
datent  de  1901,  ont  élé  faits  à  Towe,  dans  le  sud  du 
Togo,  où  l'on  a  créé  une  école  destinée  à  former  des 
instructeurs  noirs  et  qui  est  devenue  le  siège  d'un 
Institut  agricole.  Parmi  les  autres  produits  que  l'on 
peut  développer  encure,  il  faut  ajouter  le  cacaoyer, 
auquel  conviennent  le  mieux  les  parties  montagneu- 
ses, le  chanvre  sisal,  lecapok,lecopra;  on  peut  culti- 
ver aussi  le  kolalier,  le  citronnier,  l'ananas.  Une  com- 
pagnie de  plantation,  fondée  en  1904  à  Kpeme,  sur 
la  côte,  possédait,  en  191 1, 600  hectares  plantés  en  co- 
cotiers, chanvre  sisal,  etc.  Ce  sont  les  districts  cô- 
tiers  comme  celui  de  Lomé  qui  sont  les  plus  grands 
producteurs  de  maïs,  cultivé  par  les  indigènes. 

Une  autre  source  de  richesse,  propre  celle-là  au 
Togo  septentrional,  est  l'élevage.  Il  n'est  possible 
que  dans  le  Nord,  car,  dans  le  Centre  et  au  Sud,  la 
mouche  tsé-lsé  est  abondante,  et  l'on  ne  peut  pas 
davantage  amener  le  bétail  du  Nord  vers  la  côle. 
L'élevage  est  pratiqué  au  Togo  par  des  groupes  de 
Koulbés,  qui  sonl  venus  du  Soudan. 

Le  sous-sol  du  Togo  ne  paraît  pas,  jusqu'à  présent, 
contenir  d'importants  gisemenls  miniers.  Cepen- 
dant, il  existe  des  mines  de  fer  dans  le  Togo  sep- 
tentrional, à  Banjeli,  et  l'on  a  trouvé  dans  la  même 
région  des  tracesde  plomb,  de  cuivre  pyriteux  et  d'or. 
Près  d'Atakpame,  on  a  découvert  du  fer  chromé. 

Mais,  pour  la  mise  en  valeur  de  ces  diverses  pro- 
ductions, qui  rappellent  celles  des  pays  voisins,  les 
Allemands  ont  constamment  été  gênés  par  l'absence 
de  débouchés  commerciaux  favorables;  de  tous 
côtés,  ils  se  trouvaient  sous  la  dépendance  écono- 
mique des  colonies  qui  les  entouraient.  Les  roules 
de  caravanes  qui  se  dirigeaient  vers  le  N.  aboutis- 
saient au  Niger  en  passant  par  le  Gourma,  pays 
français,  par  conséquent,  en  sortant  de  la  zone  d'in- 
fluence allemande.  De  même,  presque  tout  le  com- 
merce de  la  partie  sud-occidentale  s'écoulait  par  la 
voie  de  la  Volta,  navigable  à  partir  de  Kete-Kralji; 
mais  ce  fleuve,  dans  son  cours  inférieur,  avait  ses 
deux  rives  dans  le  territoire  anglais  de  la  Gold 
i  Sonrt,  C'eût  été  augmenter  de  beaucoup  les  frais  de 
transport  que  de  recourir  de  préférence  à  des  por- 
teurs, afin  d'amener  les  produits  au  port  allemand 
de  Lomé.  A  l'Ë..  pareil  inconvénient  se  reproduisait. 
Le  Mono,  na\igable  en  aval  de  Togodo,  n'avait  de 
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communication  permanente  avec  la  mer  que  par  le 
chenal  de  Grand-Popo,  de  sorte  que  sa  véritable 
embouchure  était  en  territoire  français;  quant  au 
bras  de  lagune  aboutissant  à  Anecho,  comme  l«s 
Allemands  appellent  Pelit-Popo,  on  ne  pouvait 
songer  à  l'utiliser,  car  il  ne  s'ouvre  guère  qu'une 
fois  tous  les  quatre  ou  cinij  ans. 

La  construction  de  chemins  de  fer  s'imposait  aux 
Allemands  comme  une  mesure  de  première  ur- 
gence, pour  obvier 
aux  graves  inconvé- 
nients résultant  de 
celte  situation.  En 
1899,  ils  formèrent  le 
projet  de  créer  une 
grande  voie  ferrée, 
traversant  toute  la 
colonie  depuis  le  port 
de  Lomé,  qui  en  est 
la  capitale,  jusqu'à 
Sansanné-Maugou, 
en  passant  par  l'alime, 
Alakpame  et  Sokode. 
Mais,  quand  la  pre- 
mière section,  de 
Lomé  à  Palime,  lon- 
gue de  122  kilomè- 
tres, fut  achevée,  en 
1906,  on  préféra,  au 
lieu  de  la  prolonger 
sur  Alakpame,  cons- 
truire nue  nouvelle 
ligne  indépendantede 
la  première  ;  cette 
ligne,  de  Lomé  à 
Alakpame,  longue  de 
175  kilomètres,  fut 
ouverte  en  avril  1911. 
Enfin,  Lomé  fut  réu- 
ni à  Anecho  par  un 
chemin  de  fer  côlier 
de  44  kilomètres,  qui 
est  bâti  sur  la  dune, 
entre  la  mer  et  la 
lagune.  Le  total  des 
voies  ferrées  du  Togo 
était  donc  de  341  ki- 
lomètres. De  nouveaux  projets  élaient  en  outre, 
envisagés  avant  la  guerre.  Le  port  de  Lomé,  point 
de  départ  de  toutes  ces  lignes,  avait  été  aménagé  et 
pourvu  d'un  wharf,  inauguré  en  1906;  on  en  avait 
fait  un  véritable  port  de  commerce. 

Le  Togo  élant  muni  de  cet  outillage  économique, 
les  plantations  s'y  développèrent  de  ce  jour  davan- 
tage, et  son  commerce  prit  une  extension  beaucoup 
plus  considérable. 

Le  chiffre  du  commerce  total,  qui  avait  été,  en 
1897,  abstraction  faite  du  mouvement  des  espèces 
monnayées,  de  2.700.000  marks,  est  monté  dès  1907 
à  10.400.000  marks  et,  en  1912.  à  un  chiffre  voisin 
de  20  millions  de  marks,  en  prenant  la  moyenne  des 
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diverses  statistiques  publiées.  Dans  ce  dernier  chif- 
fre, les  importations  excèdent  de  quelque  peu  les 
exportations. 

En  1913,  il  y  a  eu  sur  les  années  précédentes 
un  fléchissement  marqué,  qui  semble  dû  à  une  plus 
grande  sécheresse.  Une  baisse  notable  a  atteint  les 
produits  principaux  de  la  colonie  :  d'abord,  ceux 
fournis  par  le  palmier  à  huile,  qui  donne,  au  Togo 
ainsi  que  dans  toutes  les  colonies  du  golfe  de  Gui- 
née, un  rendement  d'ordinaire  si  avantageux.  Il  y 
a  eu  aussi  une  forte  diminution  dans  l'exportation 
du  caoutchouc  et  du  bétail.  Par  contre,  la  produc- 
tion du  maïs  et  du  cacao  a  considérablement  pro- 
gressé. 

Malgré  les  progrès  réalisés  par  les  Allemands 
dans  leur  colonie,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  sa  situation  restait  slalionnaire  et  qu'une 
limitation  se  trouvait  fatalement  imposée  à  son 
développement,  à  rai- 
son des  inconvé- 
nients précédemment 
signalés. 

Mais,  bien  qu'inéga- 
lement fertile,  le  Togo 
est  loin  d'avoir  l'infério- 
rité si  marquée  qu'on 
lui  a  attribuée.  11  donne 
en  quantité  déjà  consi- 
dérable des  produits  de 
premier  ordre  :  aman- 
des et  huile  de  palme, 
caoutchouc,  coton.  Le 
maïs  et  le  cacao  offrent 
aussi  un  grand  avenir, 
sans  compter  bien  d'au- 
tres végétaux  utiles, 
tels  que  le  capok  et  le 
sisal,  qui  sont  loin  d'être 
cullivéscomme  ils  pour- 
raient l'être.  Ce  qu'il 
faudra,  c'est  donner  une 
extension  beaucoupplus 
grande  aux  plantations. 
La  main-d'œuvrene  fait 
pas  défaut;  le  nègre  du 
Togo  est  laborieux  et 
habitué  à  travailler  la 
lerre.  En  réalité,  il  exis- 
te, aussibiendansle  Sud 
et  le  Centre  que  dans 
la  plus  grande  partie  du 
Nord,  d'énormes  éten- 
dues de  terrains  encore 
inutilisées  et  pouvant 
servir  à  l'agriculture. 
Dans  tout  le  Togo  sep- 
tentrional, une  autre  ri- 
chesse très  importante 
peut  être  fournie  par 
l'élevage,  qui  a  été  jus- 
qu'ici négligé.  Enfin, 
les  ressources  minières 
du  pays  sont  loin  d'être 
entièrement  connues,  et 
les  signalements  de  mi- 
nerais faits  jusqu'à  ae 
jour  peuvent  laisser  es- 
pérer de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

Du  jour  où  les  terri- 
toires du  Togo  seront, 
de  part  et  d'autre,  défini- 
tivement rattachés  aux 
coloniesquiles  touchent, 
leur  situation  changera 
entièrement.  Leur  pro- 
duction et  leur  mouve- 
ment commercial  rece- 
vront une  extension 
qu'ils  n'avaient  jamais 
pu  avoir;  car,  cessant  alors  d'être  une  enclave  sans 
issue, ils  bénéficierontde  débouchés  qui,jusque-là,  ne 
leur  étaient  pas  librementouverts.  —  o.  reoelsperoer. 

Vers  français  (Essai  sur  l'histoire  du), 
par  Hugo-P.  Thieme  (Paris,  19161.  —  «  Nul  n'a, 
jusqu'à  ce  jour,  fait  ressortir  les  aspérités,  la  com- 
plication, la  multiplicité  des  domaines  qui  dépen- 
dent de  celui  de  la  versification  française;  nul  n'a 
donné  une  analyse  consécutive  de  la  bibliographie, 
indiquant  ce  que  chaque  auteur  a  ajouté  au  sujet  ». 
C'est  à  combler  ces  deux  lacunes  que  vient  de  s'at- 
tacher Hugo-P.  Thieme.  Au  point  de  vue  histo- 
rique, il  a  étudié  le  rythme,  non  plus  isolément, 
mais  «  comme  l'un  des,  facteurs  du  développement 
général  de  la  culture  française  ».  Il  a  donné,  sur  ce 
sujet  si  divers,  une  bibliographie  chronologique  et 
analytique  qui  n'avait  pas  été  encore  établie.  Son 
ouvrage,  à  la  fois  complet  et  nouveau,  sera  pour  les 
lettrés  un  précieux  recueil  de  documents  et,  pour 
les  chercheurs,  un  guide.  Il  met  au  point,  utilement, 
plusieurs  questions. 

«  Peu  de  gens,  déclare  P.  Thieme  dans  sa  préface, 
saisissent  le  vers  français,  et  peu  de  gens  s'y  inté- 
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ressent  tant  soit  peu  ».  C'est  malheureusement  vrai, 
et  cette  ignorance,  cette  indifférence,  provoquent 
souvent  des  jugements  erronés.  Beaucoup  s'imagi- 
nent que  l'on  peut  admirer  ou  condamner  un  auteur 
en  s'autorisant  de  l'impression  toute  subjective  que 
nous  fait  ressentirun  poème.  L'art  du  vers  est  infi- 
niment plus  subtil  et,  comme  l'ait  musical,  il  exige 
uneinitiation.il  est  évident  que  le  génie  des  maîtres, 
des  maîtres  classiques  surtout,  reste,  dans  une  cer- 
taine mesure,  accessible  à  la  foule.  Mais,  pour  dis- 
cuter les  questions  de  métrique,  il  faut  une  double 
connaissance  :  celle  de  l'histoire  du  vers,  celle  de 
sa  structure.  L'une  et  l'autre  sont  fort  complexes. 
Hugo-P.  Thieme  les  a  étudiées  attentivement  : 

Au  XVIe  siècle,  le  vers  était  libro,  imparfait,  person- 
nel et  spontané;  au  xvne  sièclo,  il  suivit  la  tendance 
générale  à  la  discipline  et  à  tout  ce  qu'ollo  implique;  le 
xvme  siècle    s'écarta   des  régies  inflexibles   pour  plus 
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d'indépendanco  et,  finalement,  le  xixe  sièclo  lui  rendit 
sa  liberté  totale,  son  individualité,  sa  spontanéité  et 
mémo  l'imperfection  do  sa  forme.  Cette  évolution  corres- 
pond exactement  à  co  qui  s'est  passé  dans  toute  autre 
branche  de  l'activité  artistique. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  réumé.  Il  n'est  de 
forme  d'art  qui  ne  subisse  d'oscillations.  Celles-ci 
sont  souvent  parallèles  dans  des  arts  différents.  On 
a  présenté  jusqu'à  l'abus  le  rapprochement  Hugo- 
Berlioz-Delacroix,  d'ailleurs  juste.  De  nos  jours, 
la  poésie  d'un  Viélé-Griftin  et  la  musique  d'un  De- 
bussy sontparenles.  II  est  très  important  de  fixer  ce 
point,  parce  qu'on  réfute  du  même  coup  les  détrac- 
teurs systématiques  de  toute  innovation.  Tels  cri- 
tiques, actuellement,  sont  imbus  du  vers  racinien 
moins  parce  que  ce  vers  est  admirable  que  parce 
qu'ils  sont  royalistes.  Les  novateurs  qui  semblent 
les  plus  téméraires  sont  souvent  des  restaurateurs. 
Hugo-P.  Thieme  voit  une  relation  entre  les  xvi"  et 
xixe  siècles  français.  Son  jugement  concorde  avec 
celui  de  Gustave  Lanson,  d'après  lequel  nos  poètes 
de  la  génération  symboliste  sont  retournés  à  la  tra- 
dition, en  dépit  d'une  rupture  apparente.  Ils  sont,  en 
effet,  revenus  an  lyrisme  que  le  Parnasse  desséchait. 
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Et  beaucoup  s'inspirèrent, pour  cela,  de  l'époque  mé- 
diévale et  de  la  Henaissance,  non  comme  les  ro- 
mantiques, suivant  le  décor,  mais  suivant  l'âme. 
René  Ghil  se  réclame  de  Du  Bartas. 

Hugo-P.  Thieme  étudie  la  structure  et  les  états 
différents  du  vers  français,  sous  le  double  rapport 
historique  et  bibliographique.  Tout  d'abord,  il  exa- 
mine les  «  conditions  favorables  ou  défavorables  à 
la  versification  ».  Le  premier  ouvrage  qui  ait  traité 
ce  sujet  avec  ampleur  est  celui  de  Du  Bellay  (1549)  : 

L'étudo  dos  grammairiens  des  xvie  et  xvne  siècles 
est  particulièrement  utile  pour  se  rendre  compto  de  la 
versification  française,  car  ils  montrent  clairement  les 
changements  dans  l'orthographe,  les  accents,  la  ponc- 
tuation et  ceux  dans  le  mécanisme  des  vers. 

Voilà  le  côté  relatif,  extérieur,  sur  lequel  notre 
analyse  ne  peut  baser  que  des  constatations. 

Dans  son  essence  profonde,  le  rythme  poétique, 
—  comme  d'ailleurs  le  rythme  musical,  —  doit  être 
l'expression  de  la  vie,  de  ses  harmonies  tangibles 
ou  secrètes.  Saint-Pol-Roux  ne  fait  qu'exprimer 
lyriquement  cette  vérité,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  rythme 
se  meut  dans  notre  être  en  vagues  de  sang,  avec, 
pour  tabernacle  animé,  notre  cœur.  » 

L'histoire  des  principaux  mètres  usités  dans  la 
versification  française  :  l'octosyllabe,  que  nos  vieux 
poètes  maniaient  avec  tant  de  grâce,  le  décasyl- 
labe, dont  l'origine  est  si  controversée,  l'endécasyl- 
labe,  l'alexandrin,  très  bien  étudié  par  Trœger  en 
1889,  est  soigneusement  établie  par  Hugo-P.  Thieme. 

C'est  au  xixe  siècle  que  l'on  a  fait  les  premières 
recherches  sérieuses  sur  les  origines  du  vers  fran- 
çais en  général.  On  peut  les  résumer  ainsi  :  «  La 
versification  latine  du  moyen  âge  est  basée  sur  le 
rythme,  dont  la  syllabification  est  le  premier  prin- 
cipe et  l'accent  à  des  endroits  déterminés  le  second. 
L'assonance  apparaît  également.  Les  poètes  ont 
aussi  appliqué  ces  principes  au  système  du  mètre  ou 
vers  métrique,  et  ces  formes  telles  que  l'ïambe,  l'as- 
clépiade,  le  trimèlre  dactylique  ont  servi  de  types 
au  système  populaire.  On  les  chantait,  et  on  ne  les 
récitait  point.  Les  bardes  n'ont  fait  qu'emprunter 
ces  types,  dans  lesquels  la  musique  populaire  avait 
accordé  la  même  valeur  à  toutes  les  syllabes.  » 

Si  complexe  dans  ses  détails,  la  querelle  sur  le 
rythme,  celle  qui  éclata  entre  les  romantiques  et 
leurs  prédécesseurs  et  qui  se  renouvela,  plus  tard, 
entre  parnassiens  et  symbolistes,  peut  se  résumer 
ainsi  :  le  rythme  poétique,  tel  qu'il  fut  établi  en 
France  au  xvne  siècle,  est  basé  sur  des  éléments 
quantitatifs.  C'est  le  nombre  de  pieds  qui  fait  la 
mesure  du  vers.  Douze  syllabes  forment  nécessaire- 
ment un  alexandrin.  Un  tel  principe  est  arbitraire, 
parce  qu'il  ne  tient  pas  compte  de  la  valeur  intrin- 
sèque des  syllabes.  Que  l'oreille  du  poète  se  satis- 
fasse d'une  harmonie  factice,  et  il  n'y  aura  plus 
lyrisme.  Les  romantiques  s'efforcèrent  de  rendre  au 
vers  sa  souplesse;  les  symbolistes  remplacèrent  par 
le  groupement  musical  des  syllabes  leur  juxtaposi- 
tion mathématique.  Le  rythme,  grâce  à  eux,  devint 
qualitatif.  Tel  est  le  double  aspect  de  la  question. 
Hugo-P.  Thieme  le  présente  avec  clarté  et  fournit 
d'intéressantes  références.  Il  cite  la  théorie  du 
rythme  de  Baïni,  traduite  par  Bonaparte  (1819);  il 
cite  Combarieu,  Renouvier,  Savant,  etc.  Robert  de 
Souza  est  la  plus  grande  autorité  au  point  de  vue 
moderne.  Il  s'est  appuyé  sur  les  expériences  de  la 
phonétique.  L'appareil  inventé  par  Rousselot  permet 
d'enregistrer  la  distribution  des  syllabes  longues  et 
brèves  qui  composent  un  vers.  Tout  le  problème 
est  là.  De  deux  alexandrins,  l'un  peut  être  beaucoup 
plus  long  que  l'autre.  Les  valeurs  autant  que  les 
nombres  syllabiques  importent,  et  »  tout  mouvement 
organisé  est  rythme  ».  Il  n'y  a  pas  de  rythme  sans 
mouvement.  C'est  pourquoi  les  vers  factices,  qu'ils 
aient  une  allure  classique  ou  une  apparente  liberté, 
sont  froids  et  dépourvus  d'harmonie.  Tout  vers  doit 
résulter  d'un  dynamisme.  Pour  cela,  les  vrais  poètes 
se  ressemblent;  la  musicalité  de  leur  l.ingue  naît  de 
l'instinct  et  de  l'inspiration.  Le  contrôle  intervient 
après  coup.  Il  n'y  a  pas  de  vers  justes  on  faux  selon 
les  définitions  d'écoles;  il  y  a  des  vers  plus  ou  moins 
rythmés.  L'alexandrin  de  Racine  est  mélodieux,  in- 
dépendamment de  toute  mesure  préélabl  e. 

Une  comparaison  très  instructive  est  celle  du 
rythme  dans  les  différentes  langues.  La  différence 
principale  qui  sépare  la  prosodie  française  de  la  pro- 
sodie allemande,  par  exemple,  est  que  la  première 
est  surtout  basée  sur  la  quuntilé,  la  seconde  sur  l'ac- 
cent. Mais  ce  dernier  a  pris  droit  de  cité  dans  notre 
langue,  depuis  que  Gustave  Kahn,  Jules  Laforgue 
et  Marie  Krizinska  ont  employé,  après  Klopstock,  le 
vers  improprement  appelé  «  vers  libre  ».  Uugo- 
P.  Thieme  envisage  les  deux  poésies  avec  une  im- 
partialité qu'il  faut  louer.  «  Le  principe  logiquement 
mathématique,  dit-il,  est  celui  qui  convient  le  mieux 
au  génie  français  ».  Pourtant,  il  accorde  une  grande 
confiance  au  rythme  nouveau,  <•  qui  évolue  lente- 
ment, mais  sûrement»,  et  il  ne  craint  pas  d'affirmer 
que,  seules,  «  la  force,  la  violence  et  l'exagération  » 
permettent  d'utiles  réformes.  —  Carlos  Larroude. 

Parii.  —  Imprimerie  Larousse  (Moreau.  Auge,  Gillon  et  de), 
17,  rue  Montparnasse.  —  Le  gérant  :  L.  Groslet. 


BULLET1 


KEKStUEi 


Du  15  Novembre  1913  au  14  Décembre  1913 


15  nov.  (sam.).  — En  Alsace-Lorraine,  le  journal  Elsxs- 
ter  rapporta  que  le  lieutenant  von  Forstner,  du  99*  régiment 
d'infanterie  à  Saverne,  qui  huit  joort  auparavant  avait 
il-j.i  excité  une  vivo  indignation  dans  les  pays  annexés  en 
traitant  de  «  voyous»  (Wackes)  les  recrues  alsaciennes, 
a  tenu  des  propos  grossiers  sur  le  drapeau  français. 

—  Le  25*  anniversaire  de  l'Institut  Pasteur  ost  célébré  en 
présence  do  M.  Raymond  Poincaré.  président  de  la  Répu- 
blique, et  de  M.  Louis  Barthou,  président  du  Conseil. 

—  Dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  le  bicente- 
naire de  Diderot  est  célébré,  sur  l'initiative  du  Cercle 
populaire  d'enseignement  laïque  et  de  l'Union  démocra- 
tnjui*  pour  l'éducation  sociale,  en  présence  du  président  de 
la  République  et  des  présidents  des  deux  Chambres. 

—  Le  Danemark  a  fêté  le  56*  anniversaire  de  l'avène- 
ment de  la  dynastie  des  Gluck sburg. 

—  L'archiduc  François-  Ferdinand,  héritier  de  la  couronne 
d'Autriche  et  sa  femme,  la  duchesse  de  Hohenberg,  arrivent 
à  Londres. 

dim.)-  —  A  Sofia,  M.  Radoslavof,  président  du 
Conseil,  lit  les  déclarations  ministérielles.  Discours  de 
MM.  'l'ont chef,  ministre  'les  finances,  et  Ghenadief,  ministre 
dos  affaires  étrangères. 

-  Au  Portugal,  les  élections  législatives  complémen- 
taires sont  un  succès  pour  le  gouvernement  et  pour  le  parti 
démocratique. 

—  A  Mexico,  le  général  Huerta  déclare  qu'il  reste  à 
son  poste. 

H  j<ur.   liui.i.  —Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  arrivent  à  Paris. 

—  A  Constantinople,  première  conférence  des  délégués 
turcs  et  serbes  pour  la  conclusion  du  traité  de  paix. 

—  Le  roi  Constantin  do  Grèce  reçoit  les  membres  de  la 
mission  navale  anglaise  et  de  la  mission  militai  e  française. 

—  L'archiduc  François- Ferdinand  d  Autriche  et  sa  femme 
rendent  visite,  à  Windsor,  an  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre. 

—  La  commission  chargée  par  le  général  commun. ;un 
le  K.'  cofpS  d'armée  allemand  dément  les  propos  outra- 
geants du  lieutenant  von  Forstner  sur  le  drapeau  français. 

18  hoc.  (mar.).  —  Par  333  voix  contre  225,  la  Chambre 
vote  l'ensemble  du  projet  de  loi  électorale. 

—  Le  roi  et  la  reine  d'Kspagne  échangent  des  visites 
avec  M.  et  M*e  Poincaré.  Alphonso  XIII  est  reçu  à  l'IIétel 
de  Ville  en  mémo  temps  que  le  président  de  la  République 
par  la  nmnicipaliré  de  Paris. 

—  Le  général  Eydoux  est  reçu  en  audience  privée  par 
le  roi  de  i  Irèce. 

—  Le  président  du  conseil  russe  M  Kokovtzov,  de  passage 
à  Berlin,  rend  visite  à  l'ambassadeur  de  France  M.  Cambon. 

19  hou.  (mer.).  —  Le  président  de  la  République  offre  à 
Rambouillet  une  chasse  en  l'honneur  du  roi  d'Kspagne. 

—  Au  banquet  du  Comité  républicain  du  Commerce  et 
de  l'Industrie,  M.  Louis  Barthou,  président  du  Conseil, 
expose  la  politique  financière  du  gouvernement  (emprunt, 
réforme  fiscale,  otc.K 

—  A  la  délégation  hongroise,  le  comte  Berchtold  fait  un 
exposé  de  la  politique  austro-hongroise  dans  les  Balkans, 
en  particulier  en  ce  qui  concerne  la  question  albanaise. 

20  no e.  (jeu.).  —  Le  général  Faurie  communique  à  plusieurs 
journaux  le  texte  d'une  plainte  remise  par  lui  la  veille  au 
minisire  de  la  guerre  contre  les  généraux  J offre  et  Chômer. 

—  L'iït&xsser  produit  les  témoignages  de  recrues  confir- 
mant les  propos  du  lieutenant  von  Forstner. 

—  Ouverture  du  nouveau  congrès  mexicain  (élu  le 
26  octobre).  Dans  son  message  au  congrès,  le  président 
Huerta  ne  faitau>  une  allusionàl'ultimatum  des  Ktats  Unis. 
A  la  réception  diplomatique  du  palais  de  Chapultepec,  il 
donne  une  cordiale  accolade  à  M.  O'Shaughnessy,  repré- 
sentant de  Washington  et  porte  un  toast  à  la  prospérité 
des  Ktats-Unis. 

té  no»,  (ven.).  —  Un  engagement  a  lieu,  dans  les  environs 
d'Araouan,  au  N.  do  Tombouctou,  entre  un  détachement 
de  tirailleurs  et  un  rezzou. 

—  L'archiduc  héritier  d'Autriche  et  sa  femme  quittent 
Windsor. 

—  Aux  Délégations  austro-hongroises,  plusieurs  mem- 
bres de  l'opposition,  le  comte  Karolyî,  le  prince  de 
Wlndischgraetz,  !e comte  Andrassy  critiquent  vivement  la 
politique  balkanique  du  comte  Berchtold* 

—  Le  roi  d'Espagne  quitte  Paris  à  destination  de  Vienne. 

—  Promière  représentation  aux  Variétés:  l'Institut  de 
Beauté,  comédie  en  3  actes  de  M.  Alfred  Capus, 

îtnov.  (sain.).  —  A  Saverne,  neuf  soldats  et  un  sous- 
officier  appartenant  à  la  même  compagnie  que  le  lieutenant 
von  Forstner  sont  arrêtés  pour  avoir  l'ait  connaître  à  la 
presse  les  propos  do  cet  officier. 

—  L'Agence  des  Balkans  publie  le  texte  du  traité  de  paix 
gréco-turc. 

—  Le  bruit  se  répand  dans  les  Balkans  de  l'abdication 
du  roi  Ferdinand  de  Bulgarie  en  faveur  de  son  fils  le  prince 
Boris.  Ces  bruits  sont  bientôt  démentis. 

Au  Mexique,  à  Tierra-Blanca,  dans  les  environs  de 
Juarcz.  entre  les  rebelles  commandés  par  le  général  Villa 
et  les  fédéraux  commandés  par  les  généraux  Salazar  et 
Orosco,  une  bataille  furieuse  est  engagée. 

—  Mort  à  Paris  de  M.  K.  Lockroy,  ancien  ministre  de  la 
manne. 

23  nov.  (dira.). —  La  ville  de  Melun  célèbre  le  quatrième 
centenaire  de  Jacques  Amyot.  DiscoursdeM.Etnile  Faguet. 

—  Le  roi  d'Kspagne  Alphonse  XIII  rend  visite  à  l'empe- 
reur d'Autriche  François -Joseph  a  Schosnbr&ns. 

—  Première  représentation  à  1  Odéon,  /tache!,  pièco  en 
5  actes  de  M.  Gustave  Grillet. 

24  nov.  (lun.J.  —  Le  journal  "  Le  Matin"  publie  lo  texte, 
pis  pie  là  secret,  du  traité  d'amitié  et  d  alliance  serbo- 
bulgare  du  29/13  mars  1912,  en  vuo  d'une  prochaine  action 
OOfumOM  en  Turquie.    Cette    publication  démontre  que  la 


Russie  était  au  courant  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
Balkans  avant  que  la  guerre  n'éclatât. 

—  Le  Sultan  ratifie  le  traité  de  paix  entre  la  Turquie 
et  la  Grèce. 

—  Le  gouvernement  provisoire  albanais  est  informé  offi- 
ciellement do  la  désignation  par  les  puissances  du  prince 
Guillaume  de  Wied,  comme  futur  souverain  de  l'Albanie, 

25  nov.  (mar.).—  Le  journal  "Le  Matin»  publie  la  conven- 
tion militaire  serbo-bulgare  signée  le  même  jour  que  le 
traité  d  amitié  etd'aliance  («9  fév.  -  13  Mars  1912). 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  Louis  Veuillot,  une  céré- 
monie religieuse  est  célébrée  au  Sacré-Cœur  Sous  la  prési- 
dence du  cardinal  Amette. 

—  L'amiral  Bouô  de  Lapeyrôro,  commandant  la  flotte  fran- 
çaise de  la  Méditerranée  et  l'ambassadeur  de  FranceàCons- 
tantinople  sont  invités  à  un  banquet  officiel  par  le  Sultan. 

—  Au  Reichstag,  des  interpellations  sont  déposées  au 
sujet  des  incidents  de  Saverne. 

26  nov.  (mer.).  —  Le  «  Matin»  publie  le  texte  du  traité 
d'alliance  signé  le  16/29  mai  1912  entre  la  Bulgarie  et  la 
Grèce,  ainsi  que  la  convention  militaire  conclue  entre  ces 
lieux  pays  le  22  sept./5  oct.  1912. 

—  A  la  Chambre  grecque,  M.  Venizclos  fait  connaître 
les  limites  extrêmes  des  concessions  que  la  Grèce  peut 
accorder  au  sujet  de  l'Epire. 

—  Le  roi  Ferdinand  de  Bulgarie,  en  résidence  on  Autriche, 
est  reçu  à  Scliœnbrunn  par  l'empereur  François-Joseph. 

tt  nov.  (jeu.).  —  Le  président  de  la  République  visite 
l'hôpital  Tenon. 

—  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  française. 
M.  René  Bazin  prononce  le  discours  sur  les  prix  de  vertu. 

—  Dans  les  régions  du  Tchad,  les  troupes  du  colonel  Largeau 
prennent  d'assaut  Aïn-Galaka  après  un  assez  vif  combat  où 
sont  tués  deux  officiers,  1  adjudant   et  12  tirailleurs 

—  Dans  un  grand  discours  politique  prononcé  à  Lecds, 
M  Asquitli  expose  une  fois  do  plus  la  politique  du  gou- 
vernement, décidé  à  faire  triompher  les  principes  du 
Home  nile  sans  recourir  à  de  nouvelles  élections. 

—  Dans  le  discours  du  trône  qu'il  prononce  devant  le 
sénat,  le  roi  d'Italie  fait  l'apologie  de  la  politique  impé- 
rialiste poursuivie  par  son  gouvernement. 

--  Les  négociations  de  paix  serbo-turques  se  terminent 
par  une  entente. 

—  A  la  commission  autrichienne  des  Délégations,  le 
comte  Berchtold  répond,  par  un  nouveau  discours,  aux 
critiques  adressées  à  sa  politique. 

28  nov.  (ven.K  —  L'escadre  française  commandée  par 
l'amiral  Boue  de  Lapeyrère  arrive  à  Phalère.  L'escadre 
anglaise  jette  l  ancre  à  Keratzini. 

—  De  nouveaux  incidents  ont  lieu  à  Saverne.  Les  soldats 
brutalisent  la  foule  et  procèdent  au  hasard  a  une  trentaine 
d'arrestations,  entre  autres,  à  celle  du  procureur  impérial, 
et  de  deux  magistrats. 

—  A  l'ouverture  du  Parlement  roumain  à  Bucarest,  le  roi  lit 
le  discours  du  trône,  qui  est  accueilli  avec  applaudisements. 

—  Le  roi  de  Bulgarie  quitte  Vienne  pour  rentrer  à  Sofia. 

29  nov.  (sam.).  —Le  Conseil  municipal  de  Saverne  adresse 
par  télégramme  au  chancelier  de  l'empire  et  au  statthalter 
une  protestation  indignée. 

—  Première  représentation,  à  l'Apollo  :  Cocorico, 
opérette  en  trois  actes,  livret  de  M.  Georges  Duval, 
Maurice  Soulié  et  Jailly,  musique  de  M.  Louis  Ganne. 

30  nov.  (dim.).  —  Le  roi  et  la  reine  de  Grèce  sont  reçus  à 
déjeuner  par  l'amiral  Boue  de  Lapeyrère  à  bord  du  Voltaire. 

—  Le  roi  Ferdinand  de  Bulgarie  rentre  à  Sofia. 

I"  déc.  (lun.).—  La  Chambre, par  291  voix  contre  270,  adopte 
l'article  Ier  du  projet  sur  la  rente.  Elle  fixe  l'emprunt  à 
L  milliard  300  millions. 

—  Ko  Portugal,  les  élections  municipales  donnent  la 
majorité  au  gouvernement. 

—  Au  Reichstag,  le  président  Kaempf  donne  lecture 
d'un  télégramme  du  maire  de  Saverne  exposant  les  derniers 
incidents. 

—  Le  vaisseau-amiral  grec  Averof  passe  en  revue,  en  rade 
de  Phalère,  les  navires  anglais,  puis  les  navires  français. 

—  L'archiduc  héritier  Ferdinand  et  la  duchesse  de  Hohen- 
berg sont  de  retour  à  Vienne  île  leur  voyage  en  Angleterre. 

—  L'amiral  sirChristopherCraddock,  commandantl'escadre 
anglaise  dans  les  eaux  mexicaines,  est  reçu  par  le  président 
Huerta,  avec  de  grandes  démonstrations  de  sympathie. 

—  Premièro  représentation  à  l'Opéra-comiquc  :  Céleste, 
drame  lyrique  en  4  actes,  livret  tiré  du  roman  Colette 
f'rufihomat    de  Gust.  Guiches  et   musique  d'Km.  Trépard. 

2  déc.  (mar.).  —  La  Chambre  vote  l'article  2  du  projet 
d'emprunt  qui  en  détermine  l'amortissement  ;  mais,  au  sujet 
de  l'article  3  demandantque  mention  soit  faite  sur  les  titres 
*  du  maintien  pour  les  rentes  sur  l'Etat  de  toutes  les 
immunités  actuellement  existantes  »,  elle  met  en  minorité, 
grâce  aux  ell'orts  des  radicaux  et  des  socialistes,  par  990  voix 
contre  2û:>,  le  ministère  Barthou,  qui  donne  sa  démission. 

—  Le  message  par  lequel  le  président  des  Etats-Unis 
ouvre  la  session  du  Congrès  américain,  a  un  caractère 
pacifique.  Il  déclare  que  les  Etats-Unis  no  traiteront  pas 
avec  des  gouvernements  révolutionnaires  comme  celui  du 
général  Huerta  au  Mexique. 

—  A  Athènes,  M.  Demerdjit,  ministro  de  la  marine, offre 
un  déjeuner  en  l'honneur  des  amiraux  français  et  anglais. 
Un  dîner  suivi  de  réception  ost  donné  à  la  légation  de 
France  :  les  souverains  grecs  y  assistent. 

3  déc.  (mer.).  —  Revenant  do  Vienne  et  allant  rejoindre 
la  reine  a  Londres,  le  roi  d'Espagne  passe  à  Paris. 

—  Lo  Reichstag  aborde  la  discussion  des  interpellations 
sur  les  incidonts  de  Saverne  des  déput*  s  Kœser,  Peirotes, 
rlauasj  les  réponses  vagues  et  dilatoires  du  chancelier  do 
Bethmann-  Moilweg  et  du  ministre  de  la  guerre,  baron  do 
I;ilUenliavn,  mécontentent  l'assemblée. 


—  Les  flottes  françaises  et  anglaises  quittent  le  Pirée. 

—  Première  représentation,  au  Palais-Royal  :  les  deux 
Canards,  nièce  en  trois  actes  de  MM.  Tristan  Bernard  et 
Alfred  Athis. 

idée.  (jeu.).  —  Au  Reichstag,  suite  de  la  discussion  des 
incidents  de  Saverne.  Nouveau  discours  du  chancelier,  on  il 
traite  des  rapports  du  pouvoir  militaire  et  du  pouvoir  civil. 
Par  293  voix  contre  54,  le  Reichstag  clôt  la  discussion  par 
un  vote  de  défiance  à  l'adresse  du  chancelier. 

5  déc.  (ven.).  —  M.  Ribot  refuse  la  mission  de  constituer 
un  ministère.  M.  Jean  Dupuy  l'accepte. 

—  L'empereur  d'Allemagne  reçoit  à  Donauescbingen  le 
chancelier  de  Bcthmann  Hollweg,  le  statthalter  comte  de 
Wedel  et  le  général  von  Deimling.  Il  décide  que  le  99« 
régiment  d'infanterie  de  Saverne  sera  envoyé  dans  les 
camps  d'instruction  de  Haguenau  et  de  Bitche. 

6  déc.  (sam.). — M.  Jean  Dupuy  renonceà  constituer  un  mi- 
nistère. M.Gaston  Doumerguc  est  chargé  de  cette  mission. 

—  En  Alsace-Lorraine,  le  99*"  régiment  d'infanterie  quitte 
Saverne. 

—  M.  L.  de  Fourcaud  est  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  beaux-arts  en  remplacement  de  M.  Aynard. 

7  déc.  (dim.).  —  A  l'occasion  de  la  discussion  des  inci- 
dents de  Saverne,  les  socialistes  organisent  à  Berlin 
dix-sept  meetings  de  protestation.  Deux  grandes  réunions 
sont  présidées  à  Strasbourg  par  les  députés  socialistes  Pei- 
rotes et  Weill. 

8  déc.  (lun...  —  M.  Gaston  Doumergue  constitue  un 
ministère  ainsi  composé  : 

Président  du  Conseil,  ministre  des  affaires  étrangères, 
M.  Gaston  Doumerguo  ;  Justice.  M.  Bienvenu-Martin  ; 
Intérieur,  M.  Renoult  ;  finances,  M.  Caillaux  ;  Guerre, 
M.  Noulens  ;  Marine,  M.  Monis  ;  Instruction  publique, 
M.  Viviani  ;  Commerce  et  Postes,  M.  Malvy  ;  Travaux 
Publics,  M.  Fernand  David  ;  Agriculture,  M.  Raynaud  ; 
Colonies,  M.  Lebrun  ;  Travail,  M.  Métin. 

Sous-Secrétariats  d'État  :  Intérieur,  M.  Raoul  Péret  ; 
Guerre,  M.  Maginot  ;  Marine  marchande,  M.  Ajam  ; 
Beaux-Arts,   M.  Jacquier. 

9  déc.  (mar.).  —  Au  Reichstag,  le  chancelier  de  Bethmann- 
Hollwog,  prononce  un  discours,  d'un  caractère  optimiste, 
sur  le  rôle  de  l'Allemagne  dans  les  derniersévénements  euro- 
péens. —  A  une  interpellation  du  député  socialiste  Scheide- 
mann  qui.  au  sujet  de  l'affaire  de  Saverne,  le  somme  de  dé- 
missionner, il  répond  qu'il  tient  ses  pouvoirs  de  l'empereur  et 
qu'il  s'oppose  à  tout  changement  apporté  à  la  Constitution. 

—  Le  roi  et  la  reine  d'Kspagne  venant  de  Londres, 
arrivent  à  Paris. 

10  déc.  (mer.).  —  A  Stockholm,  distribution  solennelle  des 
prix  Nobel  (pour  la  13*  fois).  —  Le  prix  de  la  paix  pour  H'12, 
qui  avait  été  réservé,  est  attribué  au  sénateur  des  Etats- 
Unis,  M.  Elihu  Root  ;  le  prix  pour  1913,  au  sénateur  belge 
Lafontaine. 

H  déc.  (jeu.).  —  M.  Doumergue  lit  à  la  Chambre  la  dé- 
claration du  gouvernement.  A  l'occasion  de  l'interpellation 
de  M.  Viollette,  M.  Briand  se  fait  applaudir  en  défendant 
de  sa  place,  la  politique  de  son  ministère.  Répondant  aux 
interpellations,  le  président  du  conseil  déclare  que  le  nou- 
veau gouvernement  appliquera  loyalement  la  lot  de  3  ans. 
La  Chambre  par  293  voix  contre  137  adopte  l'ordre  du  jour 
de  confiance  et  repousse  par  283  voix  contre  214  l'amende- 
ment André  Lefèvre  écarté  par  le  gouvernement. 

—  Le  gouvernement  grec  communique  aux  puissances  le 
traité  de  Bucarest  réglant  te  partage  entre  les  É.ats  balka- 
niques et  le  traité  d'Athènes  rétablissant  la  paix  entre  la 
Grèce  et  la  Turquie. 

12  déc.  (ven.).  —  Le  président  de  la  République  inaugure 
l'hospice  départemental  des  vieillards  À  villejuif. 

—  Les  souverains  espagnols  quitteut  Paris. 

—  Le  célèbre  tableau  de  L.  de  Vinci  :  la  Jocoude,  volé  au 
Louvre  le  23  août  19H,  est  retrouvé  à  Florence  aux  mains 
de  l'ouvrier  peintre,  Viucenzo  Peruggia.  La  nouvelle  est 
annoncée  à  M.  Barrèro,  ambassadeur  de  France,  par 
M.  di  San  Giuliano,  ministre  des  affaires  étrangères  italien. 

—  Seconde  réunion  à  la  salle  W'agram  du  Comité  central 
d'études  et  de  défense  fiscales.  (La  première  réunion  eut  lieu 
le  28  novembre  1910.) 

M  déc.  (sam.).  —  M.  Credaro,  ministre  de  l'instruction 
publique  en  Italie,  écrit  à  M.  Viviani,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  en  France,  pour  exprimer  sa  satisfaction  de 
pouvoir  restituer  la  Joconde  à  la  France. 

—  L'escadre  française  de  la  Méditerranée  est  accueillie 
avec  enthousiasme  à  Corfou. 

—  L'escadre  anglaise  de  la  Méditerranée,  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  anglais  Stanlev  Colville,  arrivée  Toulon. 

—  A  Constantinople,  les  ambassadeurs  de  la  Triple- 
Entente  se  rendent  chez  le  grand  vizir  pour  lui  demander 
des  informations  au  sujet  de  l'étondue  des  pouvoirs  éven- 
tuels attribués  au  chef  de  la  mission  militaire  allemande. 

—  L'Angleterre  fait  remettre  aux  puissances  une  note 
exposant  que  lo  moment  est  venu  pour  l'Italie  d'évacuer 
l'Albanie,  les  îles  du  Dodécanéso. 

—  Première  représentation,  aux  Bouffes-Parisiens  :  M»n 
Bébé,  comédie  en  3  actes  de  M.  Maurice  Ilennequiu,  d  après 
la  pièce  de  Miss  Margaret  Mayo. 

—  Lo  peintre  Gorvex  est  élu  membre  do  l'Académie 
beaux-arts  et  l'économiste  Raphaël-Georges-Lévy  à  VA 
demie  des  sciences  morales  et  politiques. 

M  déc.  (dim.)  —  Arrivéeà  Constantinople  de  la  mission  alle- 
mande, dirigée  par  le  général  allemand  Liman  von  Sanders. 

—  Le  roi  de  Grèce  Constantin  arbore  le  drapeau  grec  à 
La  Canèe  (Crète),  au  milieu  d'un  grand  enthousiasme 

—  Première  représenlation,  à  la  Porte-Saint-Martin  :  /« 
Chèvrefeuille,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Gabriele  d'Annunrio. 
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AUX    LECTEURS 

Au  seuil  du  nouvel  an,  chers  lecteurs,  que  vous  dire  ? 
Que  tous  tes  mois  pour  vous  soient  légers  et  joyeux, 
El  puisse,  avec  le  bien,  la  beauté  vous  sourire, 
Car  chaque  pas  pour  nous  est  un  effort  vers  eux. 

o  o  o 

FRONTISPICE    DE   JANVIER   1914. 

C'est  un  paysage  empli  de  silence  ; 
Des  toits  au  milieu,  la  montagne  au  fond  ; 
Au  b.iut  des  rameaux  que  l'air  froid  balance 
Brille  en  s'égouttant  la  neige  qui  fond. 

Pas  d'azur  au  ciel,  plus  de  fleurs  aux  branches, 
Les  matins  frileux  sont  tout  près  des  soirs  ; 
On  voit  s'aligner  sur  les  plaines  blanches 
La  procession  des  grands  sapins  noirs. 

Les  petits  souliers  empreints  sur  la  neige 
Sont  ceux  oie  Noël  a  mis  ses  joujoux, 
Et  l'hiver  oppose,  en  son  frais  cortège. 
Aux  perles  du  gui  le  corail  du  houx. 

Gauthier-Ferrières. 

B.-J.  II.,  Alep.  —  La  guerre  balkanique  sera  l'objet  d'un 
prochain  article,  avec  cartes  à  l'appui. 

M.  T.,  Paris.  —  Cette  question  est  étrangère  à  nos  pu- 
blications. Tous  nos  regrets  de  ne  pouvoir  y  répondre. 

V.,  Schah-abdoul-Azim  (près  Téhéran).—  Merci  de  vos 
observations,  dont  nous  tiendrons  compte. 

L.  P.,  Viltefranche.  —  Nous  avons  déjà  répondu  dans  la 
Petite  Correspondance  du  n°  72  sur  la  question  du  violon 
d'Ingres.  Veuillez  vous  y  reporter. 

A.  M.,  Saint-Dié.  —  Vous  trouverez  dans  un  très  prochain 
numéro  du  Larousse  mensuel  un  article  sur  les  zones  inter- 
dites aux  aviateurs,  et  notre  opinion  sur  la  valeur  et  l'op- 
portunité de  ces  interdictions. 

P.  L.,  Paris.—  Ce  personnage  nous  demeure  totalement 
inconnu.  Il  ne  figure  dans  aucun  répertoire  et  plusieurs  de 
nos  collaborateurs,  particulièrement  versés  dans  l'histoire 
militaire,  n'en  ont  jamais  entendu  parler. 

E.  A.,  Paris.  —  Progrome  est  une  coquille  de  votre 
journal  et  il  n'est  pas  étonnant  que  vous  n'ayez  pas  trouvé 
le  mot.  Le  véritable  terme  est  pogrom  ou  poyrome,  qui  est 
défini  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse  Illustré. 

S.  .N.,  Bennes.  —  Sa  raison  vaut  celle  de  Calino,  qui, 
tirant  un  jour  sa  montre  devant  l'horloge  de  l'Hôtel  de  Ville, 
s'aperçut  qu'il  avançait.  Il  fut  d'abord  surpris.  •  C'est  bien 
malin,  s'écria-t-il  en  se  ravisant,  le  cadran  est  plus  grand.» 

G.  C,  Bruxelles.  —  Un  Noël  célèbre  a  consacré  et  géné- 
ralisé la  prononciation  divi  —  nenfant.  Par  analogie  on  dit 
le  plus  souvent  divi  —  n  Ulysse  et  divi  —  nHomère.  Mais 
cette  prononciation  est  propre  à  cet  adjectif;  et  encore 
bien  des  gens  disent  le  divain  nHomèrê. 

F.  B.,  Lyon.—  La  série  des  articlessur  la  vie  politique  des 
différents  pays  doit  être  continuée.  Nous  l'avons  interrompue 
un  peu,  tant  à  cause  de  l'abondance  des  matières  que  pour 
varier  autant  que  possible  les  sujets.  —  Nous  accepterons 
avec  plaisir  les  renseignements  que  vous  voudroz  bien  nous 
fournir,  mais  il  est  bien  entendu  que  nous  en  ferons  l'usage 
qui  nous  conviendra,  en  toute  liberté. 

A.  Li.  Aittun.  —  On  appelle  mise  en  gisement  d'une 
tourelle,  l'opération  qui  consiste  à  pointer  les  pièces  de  la 
tourelle,  et  par  suite,  la  tourello  mobile  renfermant  ces 
pièces,  sur  le  but  indiqué  ;  le  gisement  est  l'angle  formé 
par  l'axe  du  navire  et  le  point  à  atteindre. 

Quant  à  Yaximnètre,  c'est  l'instrument  qui  sert  à  mesurer 
le  gisement  d'une  tourelle  ou  le  déplacement  du  gouver- 
nail par  rapport  à  l'axe  du  navire. 

L.  L.,  Yincennes.  —  !•  Nous  vous  remercions  de  vos  re- 
marques :  nous  en  tiendrons  compte.  —  2«  Nous  ne  compre- 
nons pas  du  tout  ce  sens  du  mot  «  traduction  ».  Parmi  les 
opéras  que  vous  citez,  les  uns  ont  en  effet  des  livrets  tra- 
duits de  l'italien,  mais  les  autres  ont  des  livrets  français, 
adaptés  quelquefois  d'une  œuvre  étrangère,  mais  d'une  façon 
si  lointaine  que  le  nom  de  traduction  ne  leur  convient 
guère.  Nous  ne  voyons  pas  bien  de  quoi  il  s'agit. 

J.  C,  Boumanie.  —  Parmi  les  ouvriers  qui  travaillent 
pour  les  patrons  tailleurs,  il  faut  distinguer  :  i°  les  a/iiéceurs 
qui  exécutent  les  grandes  pièces,  A  savoir  :  pardessus, 
habit,  redingote,  jaquette,  veston  ;  V  les  culottiers,  nui 
travaillent  aux  pantalons  et  aux  culottes;  3*  les  giletières, 
car  ce  sont  généralement  des  femmes  qui  confectionnent 
les  gilets.  Ceux  qui  sont  chargés  des  retouches  (ou  poi- 
gnards) s'appellent  familièrement  pompiers. 

P.  S.  R.  /iomoranlin.  —  Il  s'agit  en  effet  d'une  spécialité 
pharmaceutique,  et  c'est  volontairement  que  nous  laissons 
do  côté  toutes  ces  appellations. 

Au  reste,  chacun  de  ces  noms  constitue  une  marque,  une 
propriété,  et  n'appartient  pas  à  la  langue  courante.  Il  n'en 
est  pas  de  même  cependant  de  certains  produits  utilisés  en 
thérapeutique,  mais  dont  l'inventeur  a  donné  la    formule 


pour  que  puissent  le  fabriquer  à  leur  tour  tous  ceux  qui 
■ont  qualifiés  pour  cela. 

R.  G.,  Nantes.  —  Cette  parole  :  *  Lo  silence  des  peuples 
est  la  leçon  des  rois  ■  ost  due  àBeauvais,  évêque  de  Senez, 
dans  son  Oraison  funèbro  du  roi  Louis  XV.  Du  vivant  de  ce 
roi,  le  vertueux  prélat,  prédicateur  de  la  cour,  lui  avait  fait 
ontendre  quelques  vérités  assez  dures.  Son  sermon  du  jeudi 
saint  1774  frappa  vivement  les  esprits.  Il  y  avait  pris  pour 
texte  ces  paroles  de  Jonas  :  «  Encore  quarante  jours  et 
Ninive  sera  détruite  »,  et  quarante  jours  plus  tard,  le  roi 
Louis  XV  mourut. 

J.  D.t  Alarcq-en-Barosul.  —  Ce  vers  célèbre: 

Et  Vigny,  plus  secret. 
Comme  es  sa  four  a  ivoire  avant  midi  rentrait 

est  tiré  des  Consolations  de  Sainte-Beuve.  Il  faut  bien  se 
garder  de  croire  qu'il  s'agit  là  d'une  tour  réelle,  construite 
en  pure  défense  d  éléphant.  C'est  une  simple  allusion  litté- 
raire par  laquelle  Sainte-Beuve  a  voulu  caractériser  la  ré- 
serve altière  d'Alfred  de  Vigny.  Par  extension,  vivre,  ren- 
trer en  sa  tour  d'ivoire,  se  ait  de  tous  les  gens  distants, 
hautains,  qui  ne  se  mêlent  pas  volontiers  à  la  foule,  et  vivent 
solitaires  et  repliés  en  eux-mêmes. 

L.  G.,  Paris.  —  Voici  les  vers  que  Marie  Stuart  écrivit 
en  vuo  des  côtes  de  France  sur  le  vaisseau  qui  la  condui- 
sait en  Ecosse,  en  août  l'.ôi  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France, 
O  ma  patrie 
I.a  plus  chérie. 

Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance; 

Adieu,  Frince;  Adieu,  mea  beaux  jour*! 

La  nef  qui  disjoint  nos  amours 

N'a  ry  de  moi  que  ia  moitié; 

Une  part  te  rest-,  elle  est  tienne. 

Je  la  ne  a  ton  amitié 

Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

R.  C.  Afaignelay.  —  Le  livre  que  vous  avez  consulté  sur 
«  La  philosophie  moderne»  est  précisément  de  ceux  qui 
répondent  le  mieux  à  une  enquête  du  genre  de  celle  que 
vous  voulez  entreprendre.  Il  ne  nous  parait  guère  facile  du 
reste  d'aborder  de  plain  pied  les  philosophics  modernes  si 
l'on  n'a  pas  une  certaine  préparation  philosophique,  une 
connaissance  générale  des  problèmes  et  des  systèmes. 
L'histoire  de  la  philosophie  forme  une  suite  assez  liée,  dans 
laquelle  il  est  difficile  de  comprendre  la  fin  si  on  ne  connaît 
pas  le  commencement.  Ces  commencements,  il  serait  utile  do 
les  étudier  dans  des  manuels  de  philosophie  dogmatiques  ou 
d'histoire  de  la  philosophie  faits  pour  les  élèves  des  lycées. 

P.  A.  Bouen.  —  Les  mœurs  de  l'époque  démentent  bien 
cette  théorio,  et  l'année  où  parut  la  Carte  du  Tendre  dans 
Cléie,  est  à  peu  près  colle  où,  dans  la  célèbre  cassette  de 
Fou(|uetT  on  trouva  les  noms  de  beaucoup  de  dames  de  la 
cour,  et  le  prix  quelles  avaient  mis  à  leur  vertu.  Malgré 
cela  la  Carte  eut  un  grand  succès.  Godeau,  évoque  do 
Vence,  écrivit  à  M11»  de  Scudéry  : 

Enfin  j'ai  tu  1  admirable  Clilit, 

Et  cette  carte  si  jolie, 
Si  belle,  si  galante  et  si  pleine  d'esprit. 

Qu'à  peiae  fut-elle  achevée. 
Que  le  tyran  des  coeurs.  Amour,  par  cœur  l'apprit. 

On  en  fit  des  imitatious  qui  ne  méritent  aucune  mention 
spéciale.  C'ost  pour  cela  que  nous  n'en  avons  pas  parlé. 

C.  Maignelay.  —  On  appelle  en  effot  souvent  christs 
jansénistes  ceux  qui  ont  les  bras  levés  presque  verticale- 
ment; on  les  oppose  aux  christs  qui  ont  los  bras  étendus 
horizontalement  et  qui  seraient  seuls  orthodoxes.  On  ajoute 
môme  que  ces  attitudos  différentes  symbolisent  l'opposi- 
tion des  doctrines  :  lo  christ  aux  bras  largement  étondus 
ost  mort  pour  tous  les  hommes,  suivant  la  doctrine  catho- 
lique; le  christ  aux  bras  levés  n'est  mort  que  pour  quel- 
ques prédestinés,  suivant  la  doctrine  janséniste. 

En  fait  cette  distinction  est  absolument  arbitraire. 
On  trouve  des  christs  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance, 
c'est-à-diro  bien  antérieurs  au  jansénisme,  qui  ont  les  bras 
levés.  Par  contre,  on  voit  par  les  estampes  et  les  livres  illus- 
trés relatifs  à  l'ort-Koyal  que  nombre  de  christs  jansénistes 
avaient  les  bras  étendus,  il  n'y  a  donc  là  qu'une  légende. 

G.  B.  Ferrure.  —  C'est  vers  1833.  si  l'on  en  croit  M"*  de 
Surville,  qu'Honoré  do  Balzac  eut  l'idée  de  réunir  ses  études, 
déjà  écrites  ou  à  écrire,  en  un  vaste  tableau  d'ensemble 
qu  il  intitula  d'abord  Études  de  mœurs  au  XIX*  Siècle.  C'est 
en  1841  qu'Auguste  du  Belloy  lui  suggéra  le  titre  de  Co- 
médiehumaine.  Balzac  fixa  lui-même, plus  tard,  l'ordre  dans 
lequel  ses  divers  romans  devaient  so  placer,  dans  la 
Comédie  humaine  par  grandes  catégories  intitulées  :  Scènes 
de  la  vie  privée  ;  Scènes  de  la  vie  de  province  ;  Scènes  de  ia 
vie  parisienne  ;  Scènes  de  la  vie  militaire  ;  Scènes  de  la  vie 
politique  ;  Scènes  de  la  vie  de  campagne  ;  Études  philoso- 
phiques ;  Etudes  analytiques. 

Cet  ordre  a  été  suivi  dans  les  éditions  des  œuvres  com- 
plètes :  édition  de  1855  on  20  volumes  et  cdttiou  dite  défini- 
tive, de  is-5  a  1888,  en  24  volumes.  Vous  pouvez  en  voir  le 
détail  dans  le  Catalogue  général  de  la  librairie  française  de 
Loronz.  T.  II,  p.  i26. 

J.  M.,  Afdcon.  —  Nous   savons,    par   un  communiqué  du 

f gouvernement  américain  aux  journaux  do  Washington,  que 
es  dépenses  occasionnées  par  la  construction  du  canal  de 
Panama  s'élevaient  au  30  juin  dernier  à  plus  d'un  milliard 
et  demi  do  francs  et  qu'elles  atteindront  probablement 
1.750  millions,  à  l'achèvement,  si  ce  nesi  deux  milliards. 
En  1901,  le  comité  d'ingénieurs  qui  s'était  réuni  pour  étu- 
dier cette  vasto  entreprise,  en  avait  fixé  lo  coût  approxi- 
matif à  720  millions.  Cinq  ans  plus  tard  une  nouvelle  com- 
mission   avait  rabaissé  à  69j  millions  ce-  chiffre,   qui    fut. 


après  quatre  années  de  travaux  ayant  fourni  des  données 
plus  précises,  relevé  A  875  millions.  On  était  encore  loin  de 
compte!  Il  est  vrai  cependant  que  l'assainissement  de  la 
zone  a  entraîné  de  grands  frais  (75  millions),  que  le  détour- 
nement de  la  voie  ferrée  a  coûté  50  millons,  et  qu'enfin  il 
s'est  produit...  une  hausse  imprévue  des  salaires. 

J.  D.,  Pontarlier.  —  Le  dépôt  galvanoplastique  doit  être 
précédé  d'un  dégraissage  de  1  objet  à  recouvrir,  et  cette 
opération  est  particulièrement  délicate  dans  le  nickelage  ; 
si  la  pièce  A  nickeler  présente  une  surface  légèrement 
gratte,  le  dépôt  métallique  s'y  fait  de  façon  défectueuse. 
Mais  il  existe  un  procédé  de  dégraissage  électrolytique, 
qui  consiste  à  plonger  la  pièce  dans  un  bain  dépotasse 
caustique,  puis  à  faire  passer  à  travers  cet  objet  et  le  bain 
un  courant  électrique  de  2,5  volts  allant  de  l'objet  A  la  les- 
sive et  de  la  lessive  à  l'objet.  La  potasse  dissout  la  graisse 
qui  peut  se  trouver  A  la  surface  de  celui-ci  ;  le  renverse- 
ment du  courant  entraîne  te  dépôt  superficiel  qui  s'est 
formé  et  redonne  au  métal  une  surface  absolument  nette. 
L'opération  s'effectue  dans  des  cuves  en  fonte  supportant 
des  barres  de  cuivre,  auxquelles  on  suspend  les  objets  à 
nettoyer.  Au  sortir  du  bain  on  transporte  les  barres,  sans 
toucher  A  ces  objets,  dans  la  cuve  do  nickelage. 

A  plusieurs  de  nos  abonnés.—  La  dictée  dite  «  de  Mérimée  • 
a  été  publiée  en  1900  par  M.  Léo  Claretie,  et  de  nouveau, 
par  M.  Félix  Chambon  en  1908  dans  le  Journal  des  Débats 
du  4  juillet.  La  tradition  est  que  Mérimée  aurait  imaginé 
ce  texte  de  façon  A  condenser  en  quelques  lignes  tomes 
sortes  de  difficultés  orthographiques;  puis  il  l'aurait  dicté, 
en  petit  comité,  aux  Tuileries,  A  quelques  personnes  de  haut 
rang,  qui  auraient  mal  supporté  l'épreuve  :  l'impératrice  avec 
90  fautes,  l'empereur  avec  60,et  le  reste  A  l'avenant.  Voici 
co  texte,  d'après  la  version  de  M.  Chambon  : 

«  Pour  parler  sms  ambiguïté,  ce  dîner  à  Sainte- A  dresse, 
près  du  Havre,  malgré  les  effluves  embaumés  de  la  mer,  mal- 
gré les  vins  de  très  bons  crus,  tes  cuisewx  de  veau  et  les 
cuissots  de  chevreuil  prodigués  par  l'amphitryon,  fut  un  vrai 
guêpier. 

fjuelles  que  soient,  quelqu' exiguës  qu'aient  pu  paraître,  à 
roté  de  la  somme  due,  les  arrhes  qu'étaient  censés  avoir  don- 
nées à  maint  et  maint  fusiliers  suotils  la  douairière  et  le  mar- 
guillier,  il  était  infâme  d'en  vouloir  pour  cela  à  ces  fusiliers 
jumeaux  et  mal  bâtis  et  de  leur  infliger  une  raclée  alors  qu'Us 
ne  songeaient  qu'à  prendre  des  rafraîchissements  avec  leurs 
coreligionnaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  à  tort  que  la  douairière,  par 
un  contre-sens  exorbitant,  s'est  laissé  entraîner  à  prendre  un 
râteau,  et  qu'elle  s'est  crue  obligée  de  frapper  l'exigeant  mar- 
guillier  sur  son  omoplate  vieillie. 

Deux  alvéoles  furent  brisées,  une  dysenterie  se  déclara, 
suivie  d'une  phtisie. 

Par  saint  Martin,  quelle  hémorragie  l  s'écria  ce  bélître.  A 
cet  événement,  saisissant  son  goupillon,  ridicule  excédent  de 
bagage,  il  la  poursuit  dans  l'église  tout  entière.  » 

Nous  avons  reproduit  le  texte  du  Journal  des  Débats 
(sauf  les  trois  coquilles  :  le  Havre  au  lieu  de  le  Havre; 
amphytrion  pour  amphitryon,  raclée  au  lieu  de  raclée).  Sur 
ce  texte,  on  a  fait  diverses  observations  ;  on  a  fait  remarquer 
(Cf.  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  n°  1191,  3<i  juil- 
let 1908)  1*  que  l'Académie  (1878)  fait  alvéole  du  masculin, 
mais  que  l'usage  tend  de  plus  en  plus  A  le  faire  féminin  ; 
2«  que  du  temps  de  Mérimôo,  on  orthographiait  phthis>e 
et  hémorrhagie  ;  3"  que  contre-sens  s'écrit  aujourd'hui  en 
un  mot  :  contresens;  4*  qu'après  maint  et  maint  au  singu- 
lier,  on  attend  fusilier  subtil  également  au  singulier. 

L.  G.,  Paris.  —  Nous  comprenons  la  surprise  que  vous  a 
causée  notre  dernier  article  sur  le  Conseil  supérieur  de  la 
Défense  nationale.  Certes,  il  doit  paraître  singulier  qu'une 
série  de  modifications  successives,  apportées  Â  J'organisa- 
tiou  de  ce  Conseil,  n'aient  guère  eu  d'autre  résultat  que  de 
remettre  les  choses  dans  l'état  même  où  elles  étaient  pri- 
mitivement. Cependant,  do  tels  cas  no  sont  pas  rares.  Et 
même  nous  nous  sommes  abstenus,  le  sachant,  d'enregistrer 
comme  définitives  un  certain  nombre  do  "  réformes  mili- 
taires »  dont  il  a  été  naguère  fortement  question  :  ainsi  pour 
le  Béglement  du  «  Service  intérieur  »  des  corps  de  troupe, 
dont  certaines  armées  étrangères  se  passent  fort  bien  et 
qui,  pour  la  nôtre,  est  aussi  touffu  que  méticuleux.  Quoique 
refondu  tout  récemment  et  en  qelques  centaines  d'articles, 
par  un  Décret  du  25  mai  1910,  il  a  été,  en  moins  de  trois 
ans  tellement  remanié  et  modifié  par  dix-huit  décrets  suc- 
cessifs, qu'en  fin  de  compte,  un  décret  du  25  août  dernier 
l'a  refondu  d'un  bout  A  1  autre.  Si  bien  qu'une  nouvelle  édi- 
tion de  Règlement  est  parue  vers  la  fin  du  mois  d'octobre. 
Or,  presque  toutes  les  prescriptions  incorporées  dans  ce 
texte  nouveau  sont  conçues  dam  le  sons  d'un  retour  en 
arrière,  conséquence  d'une  série  de  réformes  retirées  pres- 
que aussitôt  qu  introduites.  Ainsi  ce  sont  les  «  tables  dolfi- 
ciers  »  que  l'on  rétablit  en  partie  après  les  avoir  supprimées  ; 
c'est  le  «  droit  d'écrire  »  qu'on  reprend  A  ces  mêmes  offi- 
ciers, après  le  leur  avoir  donné;  c'est  le  «  droit  de  punir  » 
qu'on  leur  rend  après  le  leur  avoir  partiellement  été;  puis 
ce  sont  leurs  •  appellations  »,toutdabord  différentes, qu'on 
unifie  pour  les  différencier  de  nouveau  plus  tard  ;  ou  c'est 
enfin  la  *  police  des  casernes  »,  dont  l'organisation,  modi- 
fiée par  trois  décrets  successifs  en  moins  de  trois  ans,  se 
trouve  rétablie  en  dernier  lieu,  A  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions  où  elle  l'avait  été  voilA  quatre-vingts  ans,  par 
l'antique  règlement  du  t  novembre  1833,  auquel,  sur  un 
très  grand  nombre  de  points,  celui  du  25  août  1913  semble 
nous  ramener. 

La  vérité  est  que  beaucoup  d'essais,  tentés  avec  honno 
foi,  mais  un  peu  hâtivement,  ont  dû  être  abandonnés,  sitôt 
que  l'expérience  en  eut  démontré  les  inconvénient.  Errai  e 
humanum  ut... 


EÉCEÉATÏO' 


REBUS  N»  105.  —  Par  Jkan 


8 
0 

4 
2 

6 

2 

0 

3 

TRIANGLE 


PAR    A  .    F  . 


Rondeau) 


Etrennes/  Je  voudrais  pouvoir  vous  en  offrir 
Et  combler  de  chacun  le  plus  secret  désir. 
A  défaut  du  premier  ou  des  terres  que  gère 
l'our  mon  quatre  un  fermier  sur  ta  terre  étrangère, 
Qui  n'ai-je  au  moins  de  q  uoi  vous  faire  unpeu/laisir? 
.liiez.'  vous  dit  le  cinq.  Amis,  pourquoi  gémir'.' 
Faisons  comme  Médor  qui  prend  sans  vain  soupir 
Le  six  qui  tombe  du  sac  de  la  ménagère 
Et  traîne. 

Acceptons  le  destin  et  narguons  l'avenir. 
Laissons  les  pauvres...  deux  sur  leur  sort  s'attendrir, 
Un  flacon  de  vin  vieu.r,  une  aimable  bergère, 
Un  bon  trois  font  passer  une  bourse  légère... 
Quant  au  dernier,  ce  doit,  si  j'ai  bon  souvenir, 
Etre  N. 


MÉTAGRAMME 


PAR    PBT1T    JEAN 


Mises  d'élégance,  ou  de  foi  profonde, 
D'abnégation,  d'humilité, 

L'une  convient  quand  on  va  dans  le  monde 
Et  l'autre  quand  on  l'a  quitté. 


L0G0GRIPHE 


PAR    J  RAN 


Sur  cinq  pieds,  je  donne  au  métal 

L'aspect  lisse  et  pur  du  cristal. 

La  tête  en  moins,  mon  nom  implique 

Une  promenade  publique. 

Je  suis,  sur  trois  pieds,  condiment. 

Et  sur  deux  le  commencement 

De  la  grande  épopée  hellène. 

L'on  me  voit,  sur  un,  dans  la  plaine. 


ÉCHECS 

Problème,  par  Erlin 

NOIR8    (9) 


BLANCS    (8) 

Mal  en  deux  coups. 


CHARADES 


PAR     SAINT-JOVIAL 


Mon  on  est  note  de  musique; 
Mon  deux,  article  composé; 
Mon  tout,  adjectif,  vous  indique 
Comment  doit  être  un  corps  rosé 
De  poulet,  de  dindon,  délectables  volailles. 
Bien  odorantes  victuailles, 
Dont  se  régalent  en  friands, 
Le  temps  venu,  petits  et  grands. 


Quand  on  veut  préparer  les  peaux. 

Le  cuir  </*t  animaux. 
C'est  mon  premier  qu'on  utilise. 
Mon  second,  au  pays  où  coule  la   Tamise, 
Est  l'ordre  de  partir,  d'aller. 
De  commencer. 

Mon  tout,  danse  nouvelle, 
A  fait  fureur  un  peu  partout; 
Mais  la  mode  en  durera  l-elle?... 
Elle  n'est  pas  du  meilleur  goût. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  décembre  : 

RÉBUS  N"  104.  —  L'on  a  tort  de  s'en  rapporter  aux  discours 
du  monde,  car  l'imposture  s'y  montre  partout  (Long  A  tort 
deux  cents  rat  porte  E  rôt  dix  court  du  monde,  carlin  poste 
hure  si  montre  pare  toue). 

CHARADES.  —  Souvent.  —  Souci. 

L0GOGRIFBE.  —  Tome.  Mot. 

ANAGRAMME.  —  Caniche.  Chicane. 

DAMES: 


B  :  39-34 
N  :  Î8-31 

49-43     3Î-S7     38-33     45-3 
Jl-31     31-JS     «9-iO    16-Î7 

3-4 
perdu 

MOTS  EN  CARRÉ 

CANON 
ALOSE 
N    0    R    M    A 
OSMAN 

NEANT 

ÉNIGME,  par  Geo.  —  Chien. 

ÉNIGME,  par  Rh<<a  Sylvia.  —  Le  vent. 


Les  solutions  seront  données   au   n°  84   (Février). 


La   Caution 

Ballade  de  Schiller. 
O   O 

Méros  cache  un  poignard  sous  son  manteau  et  se 
glisse  chez  Denys  de  Syracuse  :  des  satellites  l'ar- 
rêtent et  le  chargent  de  chaînes...  •  Qu'aurais-tu  Tait 
de  ce  poignard?  »  lui  demande   le  despote  furieux. 

«  J'aurais  délivré   la  ville  d'un  tyran  I 

—  Tu  expieras  ce  crime  sur  la  croix. 

—  Je  suis  prêt  à  mourir;  je  n'implore  point  ma 
grâce,  mais  si  tu  veux  m'accorder  une  faveur,  je  te 
demanderai  trois  jours  de  délai  pour  unir  ma  sœur  à 
son  fiancé.  Mon  ami  sera  ma  caution,  et  si  je  manque 
à  ma  parole,  tu  pourras  te  venger  sur  lui.  » 

Le  roi,  souriant  d'un  air  railleur,  répondit  après  un 
instant  de  réflexion  :  «  Je  t'accorde  trois  jours;  mais 
songe- que  si  tu  n'as  reparu,  ce  délai  expiré,  ton  ami 
périra  pour  toi,  et  lu  seras  libre.  > 

Méros  court  chez  son  ami  :  «  Le  roi  veut  que  j'ex- 
pie sur  la  croix  ma  malheureuse  tentative;  cependant 
il  m'accorde  trois  jours  pour  assister  au  mariage  de 
ma  sœur;  suis  ma  caution  auprès  de  lui  jusqu'à  mon 
retour.  » 

Son  ami  l'embrasse  en  silence  et  va  se  livrer  au 
tyran,  tandis  que  Méros  s'éloigne. 

Avant  la  troisième  aurore  il  avait  uni  sa  sœur  à  son 
(lancé,  et  il  revenait  déjà  plein  d'inquiétude  et  en 
grande  hâte,  de  peur  de  dépasser  le  délai  fatal. 

Mais  une  pluie  terrible  entrave  la  rapidité  de  sa 
marche;  les  sources  des  montagnes  se  changent  en 
torrents,  et  les  ruisseaux  deviennent  des  fleuves. 
Appuyé  sur  son  bâton  de  voyage,  Méros  arrive  au 
bord  d'une  rivière,  il  voit  soudain  les  grandes  eaux 
rompre  le  pont  qui  joignait  les  deui  rives,  et  en  rui- 
ner les  arches  avec  le  fracas  du  tonnerre.* 


Désolé  d'un  tel  obstacle,  il  s'agite  en  vain  sur  les 
bords,  jette  au  loin  d'impatients  regards,  invoque  du 
secours;  point  de  barque  qui  se  hasarde  à  quitter  la 
rive  pour  le  conduire  où  son  devoir  l'appelle;  point 
de  batelier  qui  se  dirige  vers  lui,  et  le  torrent  s'en- 
flait comme  une  mer.  • 

Il  tombe  sur  la  rive  et  pleure  en  levant  les  mains 
au  ciel  :  «  O  Jupiter!  apaise  ces  vagues  mugissantes. 
Le  temps  fuit,  le  soleil  parvient  à  son  midi;  j'arrive- 
rai trop  tard  pour  délivrer  mon  ami  !  • 

La  fureur  des  vagues  ne  fait  que  s'accroître,  les 
flots  se  succèdent,  et  les  heures  s'écoulent...  Méros 
n'hésite  plus,  il  se  précipite  au  milieu  du  fleuve  irrilé, 
lutte  courageusement,  et  fend  les  ondes  de  ses  bras 
vigoureux.  Los  dieux  le  prennent  en  pitié. 

Il  a  gagné  l'autre  rive,  il  précipite  sa  marche  en 
rendant  grâces  au  ciel...  Quand  tout  à  coup,  du  plus 
épais  de  la  forêt,  une  bande  de  brigands  se  jettent  sur 
lui,  avides  de  meurtre,  et  lui  ferment  le  passage  avec 
des  massues  menaçantes. 

«  Que  me  voulez-vous?  s'écrie-l-il,  je  ne  possède 
que  ma  vie,  que  je  dois  même  au  tyran.  •  Pâle  de 
terreur,  il  ajoute  :  «  Ayez  pitié  de  mon  ami.  »  Puis, 
saisissant  une  massue,  il  tue  trois  des  brigands,  et 
les  autres  prennent  aussitôt  la  fuite. 

Le  soleil  est  brûlant;  Méros  sent  ses  genoux  se 
dérober  sous  lui,  brisés  par  la  fatigue.  «  O  toi,  qui 
m'as  sauvé  de  la  main  des  brigands  et  de  la  fureur  du 
fleuve,  me  laisseras-tu  périr  ici,  et  livrer  à  la  mort 
celui  qui  m'aime!...  Qu'entends-je?  serait-ce  un  ruis- 
seau que  m'annonce  ce  doux  murmure?  »  Il  ('arrête, 
il  écoute;  une  source  claire  et  limpide  a  jailli  d'un 
rocher  voisin.  Le  voyageur  se  baisse,  ivre  de  joie,  et 
rafraîchit  ses  membres  brûlants. 

Kl  déjà  le  soleil  perçait  le  feuillage,  reflétant  le 
long  du  chemin  les  formes  des  arbres  en  ombres 
gigantesques  Dans  sa  course  rapide,  Méros  rencontre 
deux  voyageurs,  elles  entend  se  dire  entre  eux  :  «  A 
présent,  on  doit  le  mettre  en  croix  I  • 


Le  désespoir  lui  donne  des  ailes,  la  crainte  l'ai- 
guillon ne  encore...  Eniin,  les  tours  lointaines  de 
Syracuse  apparaissent  aux  rayons  du  soleil  couchant  ; 
il  rencontre  bientôt  Philostrate,  le  fidèle  gardien  de 
sa  maison,  qui  le  reconnaît  et  frémit. 

«  Fuis  donc!  il  n'est  plus  temps  de  sauver  ton  ami; 
sauve  du  moins  ta  propre  vie...  En  ce  moment  il 
expire;  d'heure  en  heure  il  t'attendait  sans  perdre 
l'espoir,  et  les  railK  ries  du  tyran  n'avaient  pu  ébran- 
ler sa  confiance. 

—  Eh  bien!  s'il  est  trop  tard,  si  je  ne  puis  le  sau- 
ver, je  partagerai  du  moins  son  sort  :  que  le  monstre 
sanguinaire  ne  puisse  pas  dire  qu'un  ami  a  trahi  son 
ami;  qu'il  frappe  deux  victimes,  et  qu'il  croie  encore 
à  la  vertu.  » 

Le  soleil  commence  à  s'éteindre.  Méros  parvien  aux 
portes  de  la  ville,  il  aperçoit  la  croix  et  la  foule  qui 
t'environne;  on  enlevait  déjà  son  ami  avec  une  corde. 

Il  se  précipite  dans  la  foule,  et  se  fraye  un  passage  : 
«  Arrête,  bourreau,  me  voici  I  cet  homme  était  ma 
caution.  • 

Le  peuple  admire...  Les  deux  amis  s'embrassent 
en  pleurant  de  douleur  et  de  joie;  nul  ne  peut  êlre 
insensible  à  un  tel  spectacle;  le  roi  lui-même  apprend 
avec  émotion  l'étonnante  nouvelle,  et  les  fait  amener 
devant  son  trône. 

Longtemps  il  les  considère  avec  surprise  :  •  Vous 
avez  subjugué  mon  cœur...  La  vertu  n'est  donc  pas 
une  chimère...  J'ai  à  mon  tour  une  prière  à  vous 
adresser...  Daignez  m'adinettre  dans  votre  amitié, 
et  que  nos  trois  cœurs  n'en  forment  plus  qu'un  seul.  • 

Ce  beau  sujet  ou  plutôt  cet  hymne  à  l'Amitié  a  été 
chanté  par  toute  l'antiquité  :  Diodore  de  Sicile.  Plu- 
tarque,  Jamblique.  Porphyre,  Cicéron,  etc.,  en  ont 
pané  dans  leurs  ouvrages.  L'abbé  llarthelemy,  auleur 
du  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  en  a  donné  une 
version,  dans  laquelle,  à  côté  de  Denys  le  Tyran,  il 
place,  comme  héros,  Damon  et  Pytbias. 
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Gatard  (dom  A.).  —  La  Musique  grégorienne.  Pans, 
Laurens.  In-8*.  3  fr.  50. 

Gkffroy  (G.).  —  Les  Musées  d'Europe.  Home.  Pans. 
Nilsson.  In-4°.  15  francs. 

Uansi  (l'Oncle).  —  Mon  village.  Paris,  Floury.  Formai 
33  x  25.  10  francs. 

Lot  (F.).  —  Eludes  critiques  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Wandrille.  Paris,  Champion.  In-8*.  15  francs. 

Mauclaib  (C).  —  Histoire  de  la  musique  européenne  de 
1850  à  1914.  Paris,  Fischbacher.  In-12.  3  fr.  50. 

Paurr  (E.).  —  Les  Eléments  du  beau  en  musique.  Tr.'  fr. 
do  L.  Pennequin.  Paris,  Fischbacher.  In-8'.  2  fr.  50. 

Pouoin  (A.).  —  Massenet.  Fischbacher.  In-16.  5  francs. 

Hodocanachi  (E.).  —  Les  Monuments  de  /tome  après  la 
chute  de  l'empire.  Paris.  Hachetto.  In-4*.  25  francs. 

KonsRs(Max).  —^Flandre.  Paris,  Hachetto.  In-16-  7  fr.  50. 

Srgard  (A.).  —  Un  Peintre  des  enfants  et  des  mères. 
Marie  Cusaalt.  Paris,  Ollendorh".  In-8*.  5  francs. 

Wtbo  (G.)  et  Bo.nnhfon  {J  de).  —  Les  Maisons  'tes  champs 
au  pays  de  France.  S"  d'éd.  Mansi  et  C".  Itt-4*.  10  francs. 

ÉCONOMIE    RURALE    ET    AGRICULTURE 

Brunet  (R.)-  —  A  travers  les  grands  vignobles  français 
et  étrangers.  Paris.  ■  Maison  Rustique».  In-8».  7  fr.50. 

Curé  (J.)  et  Maraval  (M.).  —  La  Maisonnette  et  son 
jardi)t.  Paris,  «  Maison  Rustique  *.  2  francs. 

Nevku-Lbmairk  <Dr  M.).  —  Parasiloloyie  des  plantes 
agricoles.  Paris,  Lamarre.  15  francs. 

Ringklmann  (Max).  —  Le  Matériel  agricole  au  début  du 
xx*  siècle.  Pasc.II.  £<i  Main  d'œuvre  rurale.  Paris,  «Maison 
Rustique».  In-4*.  2  fr.  50. 

INSEIGNEMENT 

Blanguernon  (Ed.).  —  Pour  l'école  vivante.  Préf.  de 
F.  Buisson.  Paris,  Hachetto.  In-16.  3  fr.  50. 

Chamuonnacd  (L.).  —  L  Education  industrielle  et  commer- 
ciale  en   Angleterre  et  en  Ecosse.  Dunod.  In- 16.  4  fr.  50, 

Royrt  (cap.).  —  Les  Eclaireurs  de  France  et  If  rôle  so- 
cial du  scoutisme  français.  Préf.  do  Gaston  Deschamps. 
Paris,  Larousse.  *  francs. 

GÉOGRAPHIB      ET    VOYAGES 

IU'tchfr  (E.-L.).  —  En  Egypte.  Choses  vues.  Paris, 
Vuibert.  In-4*.  6  francs. 

Faurr  (G.).  —  Heures  d'Italie.  (Troisième  et  dernière 
série).  Paris,  Fasquelle.  In- 13.  3  fr.  50. 

Launay  (L.  do).  —  La  Turquie  que  l'on  voit.  Paris,  Ha- 
chette. In-16.  4  francs. 

Lemanski  (D*).  —  Mœurs  arabes.  Scènes  vécues.  Paris, 
Alb.  Michel.  In-16.  3  fr.  50. 

Montandon  (G.).  —  Au  pays  ghimara.  Récit  de  mon 
voilage  à  travers  le  Massif  éthiopien.  Challamel.  In-8*.  15  fr. 

Rouget  (S.).  —  L'Afrique  eqwitoriale  illustrée.  Paris, 
Larose.  Io-8°.  4  francs. 

Roussilhk  (M.-H.).  —  Mission  hydrographique  Congo- 
Oubanghi-Sanga  (1910-1911).  Larose.  2  Toi.  in-8».  40  francs. 

HISTOIRE 

Albert  1W(S.-A.)«  —  La  Carrière  d'un  navigateur.  Paris, 
Hachette.  In-8*.  20  francs. 

Bodkkkau  (L.).  —  Bonaparte  à  Ancâne.  Paris,  Alcan. 
In-16.   3    fr.50. 

BorpK(A.).—  L'Albanie  et  Napoléon,  1797-1814.  Paris, 
Hachetto.  In-16.  3  fr.  50. 

Bourgeois  (E.)  ot  André  (L.).  —  Les  Sources  de  l'histoire 
de  Fiance,  xvu*  siècle.  Paris,  Picard.  In-8*.  5  francs. 

Chélard  (R.).  —  Autriche  Hongrie  e  t  France.  Paris, 
Le  Soudior.  In-8*.  I  francs. 

Dimikr  (L.).  —  Histoire  de  la  Savr,<e  des  origines  à  l'an- 
nexion. Paris,  N11*  Libr.  Nat.  In-16.  6  francs. 

Driault  (E.).  —  LU "ni té  française.  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Espitalier  (A.).  —  Vers  Brumaire,  lionapa-  te  à  Paris 
(5  déc.  1797-4  mai  f79S).  Paris,  Pcrrin.  In-16.  3  fr.  50. 

FARiNKT(ct).  -L'Agonie  d'une  armée  (Mets.  Avril-oc  1. 1870). 
Paris,  Boivin..Io-s*.  5  francs. 

Gaschkt  (R!).  —  Paul-Louis  Courier  et  la  Restauration. 
Paris,  Hachette. 

Gaulis  (G.).  —  La  Ruine  d'un  empire.  Abd-ul-Hamid,  ses 
amis  et  ses  peuples.  Paris,  Colin.  In-18.  4  francs. 

Gorlof(V.  do).  —  Origines  et  bases  de  l'Alliance  franco- 
russe.  Paris,  Grasset.  In-8*.  5  francs. 

Grki.lkt-dumazkau.  —  L'Affaire  du  bonnet.  Saint-Simon 
et  ses  victimes.  Paris,  Pion.  In-8".  7  fr.  50. 

Gsell  (St.).  —  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord. 
Paris,  Hachette.  In-8*.  10  francs. 

Haissonvillk  (c"  d'). —  Ombres  françaises  et  visions 
anglaises.  Paris,  Grasset.  In-18.  3  fr.  50. 


Lammens  (H.).  —  Le  Berceau  de  l'Islam.  L'Arabie  occiden- 
tale à  la  veille  d*  l'hégire,  Bretschnoider.  Vol.  !•*.  6  fr.  30 

L\  Tour  (c1  J.  do).  —  Duroc,  due  de  Frioitl,  grand  maré- 
chal dupalais  impérial  {1772-1813).  Chapolot.  In-  1G.  3  fr.  ML 

Lavion  (IL).  —  L'Algérie  musulmane,  dans  le  passé,  te 
présent  et  l  avenir.  Paris.  Challamel.  Iu-8*.  5  francs. 

Lockroy  (Ed.).  —  Au  hasard  de  la  oie.  Notes  et  souvenirs. 
Paris,  Grasset.  In-U.  3  fr.  50. 

MoNTARLOT(l\)ct  Pingaud  fL.).  —  Le  Congrès  de  /tnstailt. 
H  juin  H 98-18  avril  1793).  T.  III  et  dernier.  Paris,  G.  Picard. 
In-*0.  8  francs. 

Pennknrun  (A.  do).  —  40  Jours  de  guerre  dans  les  Bal- 
kans. La  Campagne  serbo-bulgare  en  juillet  I9f3.  Paris,  Cha- 
pelot.  Id-16.  3  fr.  50. 

Kipkrt  d'Alauzibr  (cap.  de).  —  Sur  les  pas  des  allién. 
Andrinople.  Thrace.  Macédoine.  Berger-Levrault.  In-8°.  5  fr. 

Kivals(o.).—  Notes  sur  le  judaïsme  libéral  de  1750  à  1913. 
Paris,  Nourr'v.  In-8*.  2  francs. 

Sottas(H.).  —La  Préservation  de  la  propriété  funéraire 
dans  ianrienne   Egypte.  Paris,  Champion.  In-8*.  7  fr.  50. 

Stouff  (L.).  —  Catherine  de  Bourgogne  et  la  féodalité  de 
l'Alsace  autrichienne.  Paris,  Revue  *Si"ov».  In-8*.  15  francs. 

Trouii.i.ard  (G.).  —  Mémoires  île  Madame  Valon.  Paris, 
Emile-Paul.  In-18.  3  fr.  50. 

Vanlandr  (R.).  —  La  Douce  Captive  (Metz  et  la  Lorraine 
annexée).  Paris,  Marches  do  l'Est.  In-16.  3  francs. 

Welvkrt  (K.).  —  Napoléon  et  la  Police  s  nus  la  première 
Bestauratiun  d'après  les  ra/ ports  du  comte  Ileuguot  au  toi 
Louis  XVIII.  Paris,  Roger  et  Chernowiz.  In-18*.  5  francs. 

HISTOIRE       LITTÉRAIRE     ET      PHILOLOGIE 

Bibliothèque  Larousse.  —  Diderot.  Œuvres  choisies  illus- 
trées avec  biogr,  et  notes  par  Aug  Dupouy.  Paris,  Larousse. 
In-8*  (13  5  x  20).  1  fr.  50. 

Bontoux  (G.).  —  Louis  Veuillat  et  les  mauvais  maîtres  de 
son  temps.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Capus   (A.).  —Le  Théâtre.  Dorbon  aîné.    In-8*.  7  fr.  50. 

CoNNOLi.Y(dom.).  —  Scriptores  sgri.  Séries  II.  tomusXt'II. 
Textes  anonymi  auctoris  expositio  officiurum  ecclesix.  Paris, 
Gabalda.  12  fr.  75. 

Ducray  (C).  —  Henri  Ilochefort,  1831-1913.  Préf.  d"E.  La 
Jeunesse.  Paris,  Ambcrt.  In-s*.  3  fr.  50. 

Fagurt(E-).  —  La  Jeunesse  de  Sainte-Beuve.  Le  Poète. 
Le  Romancier.  Soc.  Fr.  d'impr.  et  do  libr.  In-18.  3  fr.  50. 

Leu'oliit  (J.).  —  Scviptores  coptici.  Séries  II,  tomus  V. 
Textus  sinulii  archimandritœ  Vita  et  opéra  omnia.  Paris, 
Gabalda.  i:fr.  25. 

Myrriia  L<>T-IioRor>iNE.  —  Le  Boman  idyllique  au  moyen 
âge.  Paris,  Picard.  In-12.  3  fr.  50. 

Pilon  (Ed.).  —  Portraits  de  sentiment.  Paris,  «Mercure 
de  Franco  ».  In-18   3  fr.  50. 

Roux  (A.)  ot  Veyskir  (R.).  —  Edouard  Schuré.  So)i 
œuvre  et  sa  pensée.  Paris.  Porrin.  In-16.  3  fr.  50- 

Thomson  { Valcutine».  —  La  Vi"  sentimentale  de  Bachel. 
Paris.  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Wacyf  Bouthos  Ghali.  —  Le  Jardin  des  /leurs.  Essais 
sur  la  poésie  arabe  et  morceaux  choisis .  Parts.  In-18.  3  fr.50. 

Wagner  (R.).  —  l'arsiful,  poème.  Trad.  par  Judith 
Gautier.  Paris,  Colin.  In-8*.  4  francs. 

MÉDECINE 

Barbier  (H.).  —  Comptes  rendus  de  l'Association  interna- 
tionale de  Pédiatrie.  Paris,  Steinheil.  In-8°.  20  francs. 

Broca  (A.).  —  Chirurgie  infantile.  Steinheil.  In-8*.  25  fr. 

CassaSt  (Dr  E.).  —  La  Péricardite  postérieure.  Paris, 
Masson.  In-8".  6  francs. 

Fikskinger  (Ch.j.  —  Le  Traitement  du  cœur  et  de  l'aorte 
en  clientèle.  Paris,  Maloine.  In-8*.  4  francs. 

François  (Max)  et  Flurin  (H.).  —  Les  Bronchites  chro- 
niques. Leur  traitement.  Paris,  Masson.  In-88.  4  francs. 

Googerot.  —  Le  Traitement  de  la  syphilis  en  clientèle. 
Paris,  Maloine.  In-8°.  10  ftancs. 

Grasskt  jLV).  —  Thérapeutique  générale.  T.  II.  Médica- 
tions de  la  défense  dans  les  divers  appareils.  Paris,  Masson. 
In-8*.  12  francs. 

Laignkl-Lavastine.  —  La  Thérapeutique  dans  les 
cliniques  de  la  Faculté  de  médecine.  Gittler.  2  vol.  30  francs. 

Wril  (Df  E.  A.).  —  Eléments  de  radiologie.  Diagnostic  et 
thérapeutique  par  les  rayons  X.  Alcan.  In-8*.  15  francs. 

ŒUVRES     LITTÉRAIRES 
(ROMANS,     POÉSIE,    THEATRE,    ETC.) 

Alain  -Fourmrr.  —  Le  Grand  Meaulnes.  Paris,  Emile- 
Paul.  In-18.  3  fr.  50. 

Bois(J.).  —  L'Eternel  retmr.  Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Bonnard  (A.).  —  La  Vie  et  l'Amour,  roman.  Paris, 
Fasquelle-  In-18.  3  fr.  50. 

Bordeaux  (P.).  —  Annette  Philibert  ou  la  nouvelle  croisade 
des  enfants.  Paris,  Flammarion.  In-8*.  10  francs. 

Claretib  (Léo).  —  Sophie  ou  les  amants  fidèles.  Paris, 
A.  Michel.  In-16.    3  fr.  50. 

Corot  (Et.).  —  La  Ville  en  sang.  Fasquelle.  In-18.3  fr.  50. 

Coulevain  (P.  de).  —  Le  Roman  merveilleux.  Paris, 
Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Duqubsnkl  (F.).  —  La  Bande  des  habits  noirs,  roman. 
Paris,  Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Garniiîr  (P.-L.).  —  Les  Cœurs  farouches,  roman.  Paris, 
Libr.  des  lettres.  In-18.  3  fr.  50. 

Hirsck  iCh.-H.).  —Racaille  et  Parias.  Paris,  Fasquelle. 
In-18.  3  fr.  50. 

Machard  (A.).  —  L'Épopée  du  faubourg.  Titine.  Paris, 
«  Mercure  de  France  »  .  In-18.  3  fr.  50. 

Margukrittb  (Lucie-/*»»/).  —  Le  Chemin  des  Écolières, 
roman.  Paris.  A.  Michel.  In-16.  3  fr.  50. 

Nayral  (J.).  —  L'Empereur  et  le  Cochon.  Paris,  Figuière. 
In-18.  3  fr.  50. 

Ocbsb  U.).  —  La  Feuille  morte.  Grasset.   In-18.  3  fr.  50. 

Proust  (M.).  —  Du  côté  de  ches  Swann.  Paris,  Grasset. 
In-18.  3  fr.50. 


du 


Raoeot  (G.).  —  La  Voix  qui  s'est  tue,  roman.  Paris, 
Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Renard  (J.).  —  L'Œil  clair.  Paris,  €N"*  Revue  Franc.  ■ 
In-8*  3  fr.  50. 

Romains  (J.).  —  La  Vie  unanime,  poème.  Parts  «  Mercuro 
de  France».  In-18.  :;  fr.  50. 

Saurrt  (Henriette;  —  Je  Respire.  Figuière.  In-sV  3  fr.  50. 

Wkrth  (L.).  —  La  Maison  Blanche.  Pans,  Fasquelle. 
In  18.  3  fr.  50. 

PHILOSOPHI  E 

IUt.DKNSPERGBR  (F.).  —  La  Littérature.  Création,  Succès, 
Durée.  Paris,  Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Bkssr  (dom).  —  Les  Religions  laïques.  Un  romantisme 
religieux.  Paris,  N11*  Lib.  Nat.  In-16.  3  fr.  50. 

Capus  <A.). —  Les  Moeurs  du  temps.  Deuxième  série  1913. 
Paris,  Grassot.  In-18.  3  fr.r>0. 

Chi.larirr  (F*.).—  La  Métaphys-que  et  sa  méthode.  Préf. 
de  Boittroux.  Paris,  Aleui.  In-8*.  10  francs. 

Dkmbny  (G.).  —  L'Èdurntiun  de  t'effort.  Psychologie. 
Physiologie.  Paris,  Alcan.  In. -16.  3  fr.50. 

HouBhON  (G.).  —  Sagesse  et  Volonté.  Paris,  Fischbacher. 
Iu-l2.  2  francs. 

Lacazk  Dutimrrs  'G.  de.).—  L'Art  et  la  Vie.  Au  tournant 
de  la  route.  Paris,  Alcan.  Iu-8*.  5  francs. 

Morrux  (Abbé  Th.).  —  Que  deviendruns-nous  après  la 
mort  ?  Paris.  Ed.  Scientif.  3  fr.  f-0. 

Richard  (!'.).  —  Les  Dieux.  Fischbacher.  In-16.  3  fr.  50. 

Stàpfkr(P.).  —  Dernières  varia  lions  sur  mes  vieux  thèmes. 
Paris,  Fischbacher.  In-1?.  3  fr.  50. 

Valois  (G.).  —  Le  Père.  N"*  Libr.  Nat.  In-16.  3  fr.50. 

RELIGION 

Costa  de  Bkauriîgard  (Me*).  —  Une  âme  de  saint.  !.e 
chanoine  Costa  de  Beuuregard.  1841  1910  Pion.  In-16.  ifr.  :>o. 

Goyau  (L.  Félix-Fauro-).  —  Christian  sme  et  culture 
féminine.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  5  . 

Lemonnyrr  fl'.-A.).  —  Les  Révélation*  primitives  et  les 
données  actuelles  de  la  Science,  d'après  l'ouvr.  allem.  du 
1*.  Schmidt.  Paris,  Gabalda.  In-12.  3  fr.  5q. 

Martinkz  lablté).  —  L'Ascétisme  chrétien  pendant  lei  trois 
premiers  siècles  de   l'Église.  Beauchesne.  In-8*.  5  Ir.  50, 

Maurras(CI).)  --  L'Action  française  cl  la  religion  catho- 
lique. Paris,  N11*  Libr.  Nat.  Iu-16    3  fr.  50. 

Sagot  de  Vauroux  (Mgr/.  —  L'Action  catholique  au  temps 
présent.  Lettres  et  discours.  Paris,  de  Gigord.  5  francs. 

SCIENCES     APPLIQUÉS 

Amar  (J.)  —  Le  Moteur  humain  et  les  bases   scientifiques 

i  travail  professionnel.  Dunod  et  Pinat.  Iu-16.  12  fr.  f.0. 

Cari. i  .s  (F.)  —  Les  Accessoires  de  l'automobile.  Parts, 
Dunod  et  Piuat.  In-16.  5  fr.  50. 

Coiwrr KT  (E.).  —  La  Télégraphie  sans  fil.  Mendel.  I  fr.  25. 

Lorkkvrk  (J.).  —  La  Pratique  des  moteurs  Diesel.  Préi. 
de  P.  Painlevé.  In-8*.  15  francs. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITiQUS) 
ET     ÉCONOMIQUES 

Aftalion  (A.).  — Les  Crises  périodiques  de  surproduction. 
Parts,  Rivière.  2  vol.  In-8*.  16  francs. 

-Blumchrn  flsaac).  —  A  nous  la  Jrance.  Paris,  Renais- 
sance française.  In-13.  1  fr.  20. 

Bonnefon  (J.  de).  —  Cvnfèrences.  Paris,  Su  d'éd.  Mansi 
etC'V  In-18.  3  fr.  50. 

Borghksb  (prince  Giovanni). —  L'Italie  Moderne,  Pans, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Chaslrs.  —  Paroles  et  figures  républicaines.  Préf.  de 
Ed   Petit.  Paris,  A.  Picard.  In-4*.  3  francs. 

Clemenceau  (G.).  —  Dans  les  champs  du  pouvoir.  Paris, 
Pavot.  In-18.  3  fr.  50, 

Crozirr  (Fr.).  —  Les  Colonies  françaises  a  l'Exposition  de 
Gand.  Paris,  Larose.  In-8*.  5  francs. 

Duparchy  (M.).  —  Le  Percement  des  Alpes  bernoises. 
Paris,  Larose.  In-8*.  6  francs. 

Dupin  'CL).  —  Economiques  (1745).  Rivière.  In-8*.  32  fr. 

Dupouy  (G.).  —  études  minéralogiques  sur  l  Indo-Chine 
française.  Paris,  Larose.  In-.".  10  francs. 

Durkheim  (E.).  —  L'Année  sociologique.  A'can.Ia-S*.  15  fr. 

Faure-Biguet  (Cit.).  —  Paroles  plébiscitaires,  1906-1013. 
Préf.  de  Fr.  Masson.  Pans,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Foster  Fi  asirk  (J.).  —  Panama.  L'Œuvre  gigantesque. 
Paris,  P.  Roger.  In-8*.  4  francs. 

Jannhau  (G.).  —  L'Apprentissage  dans  les  métiers  d'art. 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  In  8*.  3  francs. 

Labori  (F.)  et  Sciiaffhauskr  (E.)  —  Répertoire  encyclo- 
pédique mis  à  jour  jusqu'en  1910.  Soubiron,  14  vol.  lîo  fr. 

Lkblond  (NI.-A.).  —  La  France  devant  l'Europe.  Pans, 
Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

LeCoulteux  du  Mol  a  y  (J.).  —  Les  Droits  politiques  de 
la  Femme.  Paris,  Giard  et  Brière.  In  8*.  6  francs. 

Lintilhac  (E.).  —  Le  Bmlget  et  la  crise  de  l'instruction 
publique.  Parts,  Hachette.  In- 16.  3  francs 

Millerand  (A.).  —  Pour  la  défense  nationale.  Paris, 
Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

MovriiuuistD').  —  Le  Pain  blanc.  Ses  dangers  et  son 
remède,  le  pain  naturel.  Paris,  Maloine.  In-18.  2  fr.  50. 

Roumens(C*).  —  L'impérialisme  français  et  les  chemij*s 
de  fer  transit fricains.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-16.  4  francs. 

Srligmann  (P.)  —  La  Réforme  fiscale.  Paris,  Giard  et 
Brière.  In-8*.  8  francs. 

Sikgfribd  (A.).  —  Tableau  politique  de  la  France  de 
l'Ouest  sous  la  troisième  république.  Colin.  In-8*.    12  francs. 

DIVERS 

Bidou  (H.).  —  L'Année  dramatique,  491S-I913.  Paris, 
Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Porte  (M.);  —  La  Promenade  à  Paris  au  X VIP  siècle. 
Paris,  Colin.  In-18.  4  francs. 

Soub.es  (A.)  —  Atmanach  des  spectacles.  Année  1919. 
Paris,  Flammarion.  In-12.  5  francs. 


BULLETIN    "MENSUEL 

Du  15  Décembre  1913  au  14  Janvier  1914 


15  déc.  (lun.).  —  L©  grand-vizir  reçoit  les  ambassadeurs 
de  la  Triple-Entente:  M. de  Giers,  M.  Bompard  et  sir  Louis 
Maliet,  et  leur  déclare  que  les  pouvoirs  du  général  allemand 
Liman  von  Sandors,  nommé  chef  du  I*  corps  d'armée  à 
Constantinople,  se  limitent  aux  questions  techniques  d'ins- 
truction militaire. 

—  La  sultan  reçoit  solennellement  la  mission  allemande, 
dirigée  parle  général  Liman  von  Sanders. 

—  M.  Albert  Sarraut,  gouverneur  général  de  l'Indochine. 
arrive  sur  le  Afontcalm  à  Hong-Kong,  où  il  est  reçu  avec 
des  honneurs  particuliers. 

16  déc.  (mar.).  —  Dans  son  discours  prononcé  à  la 
Chambre  italienne,  le  marquis  di  San  Giuliano,  ministre 
des  affaires  étrangères,  répondant  à  une  interpellation  de 
M.  Barzilaï,  glorifie  les  succès  diplomatiques,  coloniaux 
et  économiques  de  l'Italie  dans  ces  dernières  années.  Le 
président  du  conseil,  M.  Giolitti,  ajoute  quelques  mots  sur 
la  politique  générale  du  pays. 

—  Le  gouvernement  français  fait  appuyer  par  ses  ambas- 
sadeursla  note  anglaise  du  13,  relative  à  l'évacuation  des 
lies  et  de  l'Albanie. 

—  Mort.à  Rome,  du  cardinal  Rampolla  del  Tindaro,  ancien 
secrétaire  d'Etat  de  Léon  XIII. 

—  A  Bucarest,  M.  Braûano,  leader  de  l'opposition  libé- 
rale au  Sénat,  critique  vivement  la  politique  étrangère  du 
cabinet  Majoresco. 

—  Première  représentation  au  théâtre  Sarah-Bernhardt  : 
JeanneDuré,  pièce  en  cinq  actes  et  sept  tableaux.de  M.  Tris- 
tau  Bernard. 

il  déc.  (mer.).  —  On  annonce  la  mort  do  l'empereur 
Ménélik,  depuis  longtemps  paralysé. 

—  En  Serbie,  le  conseil  des  ministres  décide  le  rachat 
dos  lignes  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  orientaux 
desservant  le  territoire  serbe. 

—  Le  roi  d'Angleterre  adresse  au  présidentde  la  Répu- 
blique uu  télégramme  de  remerciement  pour  l'accueil  cordial 
fait  à  la  flotte  britannique  par  la  ville  de  Toulon. 

18  déc.  (jeu-)-  —  D'après  une  dépèche  Havas  de  Constan- 
tinople,  M.  de  Giers,  ambassadeur  de  Russie  à  Constanti- 
nople,  dans  un  entretien  avec  le  prince  Saïd  Halim,  de- 
mande la  garantie  formelle  du  statu  quo  dans  les  Détroits. 
La  Porte  répond  par  une  fin  de  non-recevoir. 

10  drc.  (vcn.).  —  A  Strasbourg,  le  lieutenant  von  Forstner 
comparaît  devant  le  conseil  de  guerre  sous  l'accusation 
d'avoir  blessé  d'un  coup  de  sabro  le  cordonnier  Blank,  de 
Dettviller,  le  2  décembre.  Il  est  condamné  à  43  jours  de 
prison.  Il  fait  appel. 

SOdéc.  (sam.).  —  Une  tempête  de  neige  sévit  dans  une 
partie  du  Roussillon. 

SI  déc.  (dim.).  —  A  Saint-Etienne,  au  banquet  organisé 
par  la  fédération  républicaine  socialiste  de  la  Loire  en  son 
honneur,  M.  Aristide  Briand  prononce  un  discours  très 
applaudi. 

—  A  Rome,  remise  solennelle  de  la  Joconde  à  M.  Barrère. 
ambassadeur  de  France,  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  Credaro.  Le  chef-d  œuvro  est  déposé  au  palais 
Farnèse,  où  il  est  visité  par  la  reine  Marguerite. 

—  Au  Mexique,  lo  président  Huerta,  afin  d'éviter  le  retrait 
des  fonds  dans  les  banques,  décrète  que,  de  cotte  date,  tous 
les  jours  seront  considérés  comme  fériés. 

SS  déc.  (lun.).— Malgré  l'opposition  de  l'extrême-gauche, 
la  Chambre  vote  par  435  voix  contre  64  le  projet  de  la 
Commission  du  budget  sur  lo  relèvement  des  soldes  mili 
taires,  transformé  par  deux  amendements  importants.  Elle 
refuse  toute  augmentation  de  solde  pour  les  généraux  et 
diminue  celle  qui  était  demandée  pour  les  colonels. 

—  Le  préfet  de  police  de  Berlin,  M.  de  Jagow,  écrit  une 
lettre  ouverte  à  la  Gazette  de  la  Croix  pour  blâmer  la 
•entonne  rendue  par  le  conseil  de  Strasbourg  contre  le 
lieutenant    von   Forstner. 

55  déc.  (mar.).  —  Le  rapport  de  M.  Aimond  sur  le 
projet  de  loi  d'impôt  sur  le  revenu  est  distribué  au  Sénat. 

—  M.  Caillaux,  ministre  des  finances,  expose  devant  la 
Commission  du  budget  son  programme  financier. 

—  La  Commission  sénatoriale  do  la  réforme  électorale 
entend  M.  Gaston  Doumerguo,  président  du  conseil,  et 
M.  René  Renoult,  ministre  do  l'intérieur. 

—  Lo  gouvernement  chinois  chargo  ses  représentants 
d'interroger  les  puissances  au  sujet  du  retrait  de  leurs 
troupes,  Tordre  étant  rétabli  dans  le  Petchili. 

—  Mort.à  Paris,  de  M.  Jules  Claretie,  ancien  administra- 
teur do  la  Comédie-FnmraiM'. 

—  Première  représentation  au  Vaudeville  :  la  Belle 
Aventure,  comédie  en  trois  actes,  do  MM.  G. -A.  deCaillavet, 
Robert  de  Fiers  et  Etienne  Rey. 

S4  déc.  (mer.).  —  Le  président  du  conseil,  ministre  dos 
affaires  étrangères,  M.  Doumergue,  donne  des  explications 
à  la  Commission  dos  affaires  étrangères,  désireuse  do  l'en- 
tendre au  sujet  de  la  situation  extérieure. 

—  Le  comité  des  réfugiés  de  Thraco  adresse  aux  souve- 
rains et  chefs  d'Etats  des  grandes  puissances  un  mémoire 
sur  les  excès  do  l'administration  bulgare. 

—  A  Coostantinople,  un  dîner  de  gala  est  offert  par  l'am- 
bassade d'Allemagne  en  l'honneur  de  la  mission  militaire. 
Des  toasts  sont  échangés. 

25  déc,  (jeu.).  —  A  Constantinople,  les  ambassadeurs  de 
Russie  et  d'Allemagne,  MM.  de  Giers  et  de  Wangenheitn, 
se  rendent  auprès  du  grand-vizir,  le  prince  Saïd  Halim, 
pour  l'interroger  sur  les  progrès  des  réformes  en  Arménie, 

56  déc.  (ven.).  —  En  Bulgarie,  M.  Ghonadiof,  ministre  dos 
affaires  étrangères,  est  démissionnaire. 

—  M.  Caillaux,  ministre  des  finances,  expose  devant  la 
Commission  sénatoriale  des  finances  la  situation  du  trésor. 


TJ  déc.  (sam.).  —  Le  roi  Pierre  de  Sorbie  refuse  la  démis- 
sion de  M.  Pachitch,  en  butte  aux  attaques  de  l'opposition. 

—  Première  représentation, àla  Galté-Lyrique:  les  Contes 
de  Perrault,  féerie  lyrique  en  quatre  actes  et  dix  tableaux, 
de  MM.  Arthur  Bernède  ot  Paul  de  Choudens.  Musique  de 
M.  Félix  Fourdrain. 

SS  déc.  (dim.).  —  Au  palais  Farnèse,  à  Rome,  le  roi 
d'Italie  et  la  reine  Hélène  viennent  visiter  la  Joconde. 

—  L'agence  italienne  publie  le  compromis  russo-alle- 
mand d'après  lequel  le  général  do  Sanders  demeurerait  à 
Constantinople  en  qualité  de  membre  du  conseil  supérieur  de 
la  guerre  et  inspecteur  des  écoles  militaires.  Un  autre  gé- 
néral allemand  serait   nommé  commandant  d'Andrinople. 

—  Lo  gouvernement  turc  acquiert  le  dreadnought  brési- 
lien Bio-de-Janeiro. 

S9  déc.  (lun.).  —  Au  Sénat,  l'ensemble  du  projet  do  loi  sur 
les  douzièmes  provisoires  est  adopté  à  l'unanimité  de  282  vo- 
tants. 

—  Première  représentation,  à  la  Renaissance  :  un  Fils 
d'Amérique,  comédie  en  quatre  actes,  de  MM.  Pierre  Veber 
et  Marcel  Gerbidon. 

50  déc.  (mar.).  —  Le  centenaire  de  la  naissance  de 
Claude  Bernard  est  célébré  au  Collège  de  France,  en 
présence  du  président  de  la  République.  Discours  de 
Si  M.  Maurice  Croiset,  Henri  Bergson,  Dastre,  Henneguy, 
d'Arsonval,    R.  Viviani. 

—  Mort,  au  palais  royal  de  Stockholm,  de  la  reine  douai- 
rière de  Suède,  née  Sophie  de  Nassau. 

—  A  Belgrade,  dans  la  soirée,  le  cabinet  Pachitch  remet 
sa  démission  au  roi. 

—  Au  Mexique,  après  doux  jours  de  combat,  les  fédéraux 
sont  dispersés  par  les  constitutionnalistesà  Ojinaga. 

—  Première  représentation,  à  l'Athénée:  le  Tango,  pièce 
en  quatre  actes,  de  M.  et  M""  Jean  Richepin. 

51  déc.  (mer.).  —  Les  puissances  de  la  Triple-Alliance 
font  remettre  à  Londres  une  note  où  elles  déclarent 
accepter  la  prolongation  du  18  décembre  au  18  janvier  du 
délai  accordé  à  la  Grèce  pour  l'évacuation  de  l'Albanie; 
Elles  réservent  la  question  des  îles  occupées  par  la  Grèce  à 
la  décision  de  la  Conférence  de  Londres  et  ajournent  celle 
des  îles  du  Dodécanèse  au  moment  où  seront  exécutées  les 
clauses  du  traité  de  Lausanne. 

i*r  janvier  1914  (jeu.).  —  M.  Lloyd  George,  chancelier 
de  l'Echiquier,  fait  publier  dans  le  Daily  News  une  interview 
sensationnelle  où  il  déclare  qu'il  est  nécessaire  de  mettre 
un  terme  à  la  course  aux  armements  et  qu'il  est  décidé,  pour 
sa  part,  à  protester  contre  toute  augmentation  du  budget  de 
la  marine. 

—  Le  roi  Ferdinand  de  Bulgarie  ouvre  la  session  extra- 
ordinaire du  seizième  Sobranié.  Les  socialistes,  par  une 
manifestation  hostile  au  souverain,  quittent  la  salle,  mais  la 
majorité  de  l'Assemblée  applaudit. 

S  janv.  (ven.).  —  En  Bulgarie,  M.  Radoslavof,  président 
du  conseil  des  ministres,  remet  au  roi,  après  la  constitution 
de  la  Chambre,  la  démission  du  cabinet. 

—  En  Turquie,  le  ministre  de  la  guerre  Izzet  Pacha  donne 
sa  démission;  il  est  remplacé  par  Enver  Pacha.  Cette 
nomination  accentue  la  prépondérance,  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Porto,  du  parti  Union  et  Progrès. 

—  En  Espagne,  promulgation  du  décret  de  dissolution  de 
la  Chambre  des  députés. 

S  janv.  (sam.)-  —  D'après  les  informations  officieuses  pu- 
bliées par  la  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord  et  la  Gazette 
de  Cologne,  la  Triple-Alliance  aiournerait  sine  die  sa  réponse 
à  la  note  anglaise  du  13  décembre  en  ce  qui  concerne  la 
question  des  îles. 

—  A  Belgrade,  le  roi  do  Serbie  charge  M.  Pachitch  de 
constituer  le  nouveau  cabinet. 

—  Mort,  à  Moscou,  du  pianiste  et  compositeur  français 
Raoul  Pugno. 

4  janv.  (dim.).  —  La  Joconde,  arrivée  en  France  le  31  dé- 
cembre, est  replacée  au  Louvre. 

—  Première  représentation  à  l'Opéra  du  Parsifal  de 
Richard  Wagner. 

5  janv.  (lun.).  —  Le  colonel  Ernst  de  Reutter,  comman- 
dant le  99e  d  infanterie,  naguère  en  garnison  à  Saverne,  et 
le  lieutenant  Schadt  comparaissent  devant  le  tribunal  mi- 
litaire de  Strasbourg.  Les  débats  accusent  des  contra 
dictions  complètes  entre  les  témoignages  des  civils  et 
ceux  des  militaires. 

—  La  tempête  qui  sévit  dans  les  régions  américaines  de 
l'Atlantique  cause  la  perte  du  navire  pétrolier  américain 

(iklahrtma. 

—  Mort  à  Paris  de  l'écrivain  socialisto  Eugène  Fournière. 

—  M.  Josoph  Chamberlain  annonce  qu'il  renonce  à  la  vie 
publique. 

6  janv.  (mar.).  —  A  la  Chambre  roumaine,  M.  Majoresco 
annonce  que  le  cabinet  qu'il  préside  remettra  sa  démission 
au  roi  avant  le  14  janvier. 

—  Une  conspiration  do  musulmans  orïro  la  couronne 
d'Albanio  à  Izzet  Pacha,  ministre  turc  de  la  guerre  depuis 
pou  démissionnaire.  Un  coup  de  main  est  tenté  en  sa  faveur 
à  Vallona,  mais  sans  succès,  par  368  comitadjis  de  passage 
sur  le  paquebot  Merun.  Doux  cents  d'entre  eux  sont  re- 
tenus à  Vallona,  les  autres  dirigés  sur  Constantinople. 

7  janv.  (mer.).  —  On  annonce  de  Constantinople  qu'Izzet 
Pacha  a  lancé  une  proclamation  par  laquelle  il  déclare 
accepter  le  trône  d'Albanie. 

—  A  Borlin.  le  kronprinz  dément  officiellement  la  te- 
neur et  la  signification  des  télégrammos  qu'on  lui  a  prêtés 
dans  les  incidents  do  Saverne. 


—  A  Mexico,  un  décret  du  général  Huerta  établit  le  cours 
forcé  pour  tous  les  billets  des  banques  des  différents 
Etats. 

—  Le  gouvernement  provisoire  d'Albanie,  d'accord  avec 
la  Commission  de  contrôle  et  les  officiers  hollandais,  pro- 
clame l'état  de  siège  et  fait  désarmer  la  population. 

—  Première  représentation,  à  l'Opéra-Comique  :  la  Vie 
brève,  drame  lyrique  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  do 
C.  Fernandez  Shaw  pour  le  livret  (traduction  et  adaptation 
do  M.  Paul  Millet);  musique  do  M.  Manuel  do  Falla.  — 
Francesca  di  Itimini,  drame  lyrique  en  trois  tableaux,  d'après 
la  pièce  de  Marion  Crawford  et  Marcel  Schwob,  musique  de 
M.  Franco  Léoni. 

S  janv.  (jeu.).  —  A  Strasbourg,  le  commissaire  du  gou- 
vernement requiert  contre  M.  de  Reutter  sept  jours  de  pri- 
son et  trois  jours  contre  le  lieutenant  Schadt.  Le  tribunal 
ajourne  le  jugement  au  samedi  suivant. 

—  Arrivée  à  Rome  de  M.  Venizelos,  premier  ministre  de 
Grèce. 

—  Ismaïl  Kemal,  président  du  gouvernement  provisoire 
albanais,  envoie  à  Rome  do  Vallona  une  dépêche  repous- 
sant toute  complicité  avec  Izzet  Pacha. 

9  janv.  (ven.).  —  A  Romo,  M.  Venizelos  a  un  long 
entretien  avec  le  marquis  di  San  Giuliano  :  puis  il  rend 
visite  aux  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre. 

10  janv.  (sam.).  —  A  Rome,  le  marquis  di  San  Giuliano 
rend  visite  à  M.  Venizelos. 

—  Le  tribunal  de  Strasbourg  acquitte  lo  colonel  de  Reutter 
comme  n'ayant  pas  cru  commettre  d'excès  de  pouvoir  et  le 
lieutenant  Schadt  comme  ayant  obéi  à  son  supérieur. 

—  A  Strasbourg,  le  conseil  supérieur  de  la  guerre  du 
15*  corps,  jugeant  l'appel  interjeté  par  le  lieutenant  de 
Forstner  contre  le  jugement  rendu  contre  lui  lo  19  décembre 
par  le  conseil  de  guerre  do  la  30e  division,  admet  que  le 
lieutenant  n'a  pas  dépassé  la  mesure  de  la  défenso  permiso 
(contre  Blank)  et  prononce  l'acquittement. 

—  L'abbé  Lemire,  député  du  Nord,  est  menacé  d'ex- 
communication par  son  évoque,  s'il  no  fait  amende  hono- 
rable. 

/  /  janv.  (dim.).  —  Me  Charost,  évoque  de  Lille,  condamne 
le  journal  :  le  Cri  des  Flandres. 

—  La  Porte  adresse  une  nouvelle  circulaire  à  ses  repré- 
sentants auprès  des  puissances  au  sujet  des  îles  occupées 
par  les  Grecs,  particulièrement  Chio  et  Mytilène. 

—  Un  conseil  de  guerre  est  constitué  à  Vallona  sous  la 
présidence  du  colonel  Weer,  commandant  de  la  gendar- 
merie. 

1 S  janv.  (lun.).  —  M.  Venizelos  arrive  à  Paris. 

—  M.  Radoslavof  lit  au  Sobranié  la  déclaration  du  nou- 
veau cabinet  bulgare. 

—  Une  éruption  volcanique  détruit  une  grande  partie  de 
la  population  de  l'île  de  Sakourachima (Japon). 

—  Première  représentation,  au  Théâtre-Antoine  :  l'En- 
fan  t  supposé,  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Georges  Grimaux. — 
Pour  l'honneur,  vers  la  gloire,  pièce  en  deux  tableaux,  do 
M.  Georges  Fabre.  —  A  la  Renaissance  :  un  Coup  de  tampon, 
pièce  en  un  acte,  do  M.  Pierre  Veber. 

1S  jnnv.  (mar.).  —  Ouverture  de  la  session  1914  de  la 
Chambre.  Discours  de  M.  de  Mackau,  doyen  d'âge.  Renou- 
vellement du  bureau:  M.  Paul  Deschanel  est  élu  président 
par  379  voix  sur  409  votants.  Les  quatre  vice-présidents 
sont  :  MM.  Etienne,  Dron,  Augagneur  et  l'abbé  Lemire,  quo 
la  Chambre  élit  en  signe  de  protestation  contre  les  condam- 
nations ecclésiastiques  dont  il  est  l'objet. 

—  Au  palais  d'Orsay,  constitution  définitive  de  la  nou- 
velle Fédération  des  Gauches. 

—  Une  note  officieuse  fait  connaître  le  nouveau  projet 
d'impôt  sur  le  capital  propose  par  M.  Caillaux,  ministre  des 
finances. 

—  Ouverture  de  la  session  1914  du  Sénat.  Discours  de 
M.  Huguet,  doyen  d'âge. 

—  Les  dépêches  de  Mexico  annoncent  que  le  gouverne- 
ment a  décrété  >a  suspension  pour  six  mois  du  service  de 
la  dette  nationale  extérieure  et  intérieure. 

—  Le  Sobranié  bulgare  refuse  de  voter  les  deux  dou- 
zièmes provisoires  proposés  par  M.  Tontchef,  ministre  des 
finances.  M  Radoslavof,  président  du  conseil,  lit  le  décret 
qui  prononce  la  dissolution  de  l'Assemblée. 

—  A  Bucarest,  M.  Majoresco  apporte  au  roi  la  démission 
du  cabinet  roumain. 

—  A  la  nouvelle  Chambre  dos  députés  prussiens,  le  chan- 
celier de  Bethmanu-llollweg  répond  aux  interpellations  sur 
la  loi  financière  de  1913  et  sur  la  réforma  électorale. 

—  AChristiania,  le  roi  Haakon  ouvre  la  session  du  Stor- 
thing  dabois. 

—  Dans  l'Afrique  du  Sud,  les  cheminots  ot  les  mineurs 
proclament  la  grève  générale. 

14  janv.  (mer.).  —  Un  grand  déjeuner  est  offert  à  M.  Ve- 
nizelos, au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

—  Le  général  Chérif  Pacha,  ancien  ambassadeur  de  Tur- 
quie à  Stockholm,  chef  du  parti  réformiste  turc,  résidant 
a  Paris,  est  l'objet  dune  tentative  do  meurtre;  l'assassin 
est  tué  par  le  lieutenant  Salin,  gendre  du  général. 

—  Les  puissances  de  la  Triple-Alliance  lont  remettre  au 
Koreign  Office,  en  trois  notes  identiques,  leur  réponse  à  la 
note  britannique.  Elles  acceptent  la  proposition  de  l'Angle- 
terre, en  ce  qui  concerne  les  îles  de  la  mer  Egée  qui,  sauf 
Einbros, Tenedos  et Castel-Oriza, seront  laissées  à  laGrère, 
â  la  condition  qu'elle  no  les  fortifiera  pas  et  quo  les  troupes 
helléniques  évacueront  l'Albanie  à  une  date  ultérieure.  La 
question  dos  îles  du  Dodécanèse  est  réservée 

—  Le  général  allemand  Liman  von  Sanders  est  nommé 
maréchal  --t  InapeCtdW  général  do  l'armée  turque. 

—  Au  Japon,  mort  de  l'amiral  Ito. 
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FRONTISPICE    DE    FÉVRIER    1914. 

Par  ces  jours  où  l'on  voit  la  neige  voltiger, 
Heureux  qui,  traversant  ta  Méditerranée, 
Arrive  un  beau  matin  devant  la  blanche  Alger, 
Qui  des  feux  du  soleil  est  tout  illuminée. 

Ce  n*est  plus  comme  ici  le  givre  et  tes  hivers, 
Chacun  dans  la  clarté  peut  rêver  à  sa  porte, 
L'eau  s'élargit  en  nappe  au  pied  des  palmiers  verts, 
Et  l'air  est  plus  léger  que  les  oiseaux  qu'il  porte. 

Le  sable  est  tout  doré  sous  les  pas  du  flâneur, 
Le  long  des  murs  bien  blancs  l'herbe  n'est  point  flétrie, 
Et  qui  part  pour  ces  lieux  goûte  un  double  bonheur, 
Puisqu'il  change  de  ciel  sans  changer  de  patrie. 
Gauthier-Ferrièkes. 

M.,  à  Bruyères  sur-Oise.  —  C'est  en  effet  une  erreur  de 
la  planche  du  Nouveau  Larousse,  car  la  véritable  ortho- 
graphe- est  fuchsia,  du  nom  du  botaniste  allemand  Fuchs. 

L.  M.,  Paris.  —  Nous  n'avons  pris  encore  aucun  parti  là- 
dessus  :  mais  il  se  peut,  en  etiet,  que  nous  publiions,  en 
temps  opportun,  une  Tablo  générale  du  Larousse  Mensuel. 

L.  C.  C,  Paris.  —  Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pou- 
voir vous  renseigner  sur  la  question  qui  vous  intéresse. 
Veuillez  vous  adresser  à  un  médecin. 

C.  A-,  Grenoble.  —  Tous  les  renseignements  concernant 
les  récréations  et  jeux  d'esprit,  les  problèmes  d'échecs,  etc.. 
ont  été  donnés  dans  les  pages  de  supplément  qui  accompa- 
gnent lo  numéro  du  Larousse  Mensuel  d'avril  1909. 

L.  L.,  Chartres.  —  Sur  les  différences  qui  existent  dans 
la  liturgie  catholique  entre  les  églises,  les  cathédrales  et 
les  basiliques,  veuillez  consulter  lo  Nouveau  Larousse  Illus- 
tré, au  mot  église,  vol.  IV,  p.  80,  col.  1. 

G.  F.,  Paris.  —  Dans  lo  Larousse  Mensuel  d'octobre  1913, 
à  la  page  857,  colonno  1,  à  la  fin  do  lavant-dernier  para- 
graphe, la  seconde  partie  du  mot  puis-[sant)  est  tombée,  à 
la  suite  d'un  accident  typographique,  ce  qui  rend  la  phrase 
inintelligible. 

L.  C.  G.,  Lachine,  Canada.  —  La  phrase  :  La  parole  a  été 
donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée,  attribuée  à  Tal- 
leyrand,  a  été  dite  avant  lui  par  Voltaire  dans  lo  conte  le 
Chapon  et  la  Poularde,  comme  nous  l'expliquons  dans  le 
Nouveau  Larousse  Illustré,  t.  VI,  p.  692. 

Ajaccio.  —  Tous  ces  renseignements  sont  do  nature  à 
intéresser  nos  lecteurs;  mais  nous  ne  pouvons  les  publier  à 
présent,  parce  que  la  plupart  sont  incomplets  encore;  il 
nous  faut  donc  attendre.  Soyez  assuré  que  des  articles  sur 
ces  questions  seront  donnés  dès  que  les  événements  le  per- 
mettront. Merci  do  vos  aimables  compliments. 

L.  F.,  Paris.  —  Le  joli  triolet  qui  suit  est  attribué  à  Ran- 
chin   : 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 
Le  beau  dessein  que  je  formai, 
Le  premier  jour  du  mois  de  mai  : 
Je  vous  vis  et  je  vous  aimai. 
Pi  ce  dessein  vous  plut.  Sylvie, 
Le  premier  jour  du  moiB  de  m,ii 
Est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 

B.,  Bordeaux.  —  Un  do  nos  lecteurs  répond  aimablement 
à  cette  question  que  vous  posiez  naguère  :  pourquoi  sainte 
Lucie  est-elle  la  patronne  des  tailleurs?  Il  propose  l'expli- 
cation suivante,  tirée  de  l'ouvrage  :  les  Saints  patrons  des 
Corporations,  par  Louis  du  Broc  de  Segango.  Une  confrérie 
de  tailleurs  aurait  été  établie,  vers  1693,  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Lucie,  à  l'église  des  Cordcliers  de  Beaucaire, 
diocèso  d'Arles. 

E.  —  Thomas  Chippendalo  est  lo  nom  d'un  ébéniste  an- 
glais du  xviii*  siècle.  Originaire  de  Worcester,  il  s'était 
établi  à  Londres,  dans  S'-Martin's  Lane,  aux  environs  do 
1752.  On  rattache  communément  au  «  style  Chippendale  » 
tous  les  meubles  anglais  en  acajou  du  xvnr  siècle.  Les 
décorations  de  Chippendale  étaient  surchargées  d'orne- 
ments. Vers  la  fin  du  siècle,  la  vogue  les  abandonna  pour 
le  style  plus  svelte  et  plus  discret  de  Thomas  Shoraton. 

E.  U.,  Génfs.  —  Il  s'agit  là  sans  doute  d'une  spécialité 
et,  vraisemblablement,  d'une  marquo  particulière.  Quand 
môme  le  mot  serait  passé  dans  la  langue  usuelle  —  ce  qui 
n'est  pas  —  il  aurait  peu  de  chances  d'être  défini  dans  nos 
publications.  Imaginez  la  place  dont  il  nous  faudrait  dis- 
poser pour  citer  les  spécialités  pharmaceutiques,  par 
exemple  !... 

H.  IL,  Brezolles.  —  1°  Ce  morceau  ne  se  trouve-t-il  pas 
dans  les  Feuilles  détachées  ?  2°  «  Trop  de  fleurs,  trop  de 
fleurs,  trop  do  flours  »,  dit  Calchas  dans  la  Belle  Hélène,  de 
Meilhac  ot  Halévy.  Le  grand  augure  aimerait  mieux  rece- 
voir dos  fidèles  des  offrandes  plus  sérieuses.  Cette  phrase 
se  rappelle  souvent  pour  exprimer  qu'on  préférerait  à  des 
louanges,  à  des  honneurs,  dos  avantages  solides. 

L.  C,  Paris.  —  On  désigne  en  Catalogne,  sous  lo  nom  de 
mancomunidades,  les  associations  de  communes  ou  même 
de  provinces  que  les  partisans  de  l'autonomie  catalaniste 
désireraient  voir  se  créer,  en  vue  d'objets  spéciaux  :  ensei- 
gnement technique,  travaux  publics,  reboisement,  etc., 
intéressant  un  certain  nombre  de  localités  ou  de  régions. 
Un  dos  premiers  actes  du  nouveau  ministère  conservateur 
Dato  a  été  de  fixer  par  un  décret  les  conditions  dans  les- 
quelles  pourraient   se    constituer  ces   associations,  dans 


lesquelles,  d'ailleurs,  beaucoup  d'Espagnols  de  tous  les  partis 
voient  un  danger  pour  l'unité  politique  du  royaume. 

R.  C,  Grenoble.  —  l8.  Dès  que  la  question  sera  résoluo 
nous  en  parlerons.  2°  Un  auteur  disait  au  xyiii"  siècle  : 

Il  Taut  avec  ses  ennemis 
Vivre  dans  le  siècle  ou  nous  sommes, 

Et  qui  compte  sur  des  amis 
N'a  jamais  bien  connu  les  hommes. 

Cette  boutado,  amèrement  philosophique,  aurait  pu  s'ap- 
pliquer sans  doute  à  toutes  les  époques  antérieures  au 
xvnr»  siècle  ;  ello  est  oncoro  et  sera  probablement  toujours 
vraie. 

P.  C,  Verneuil.  —  Autrefois,  lo  pluriel  dos  mots  en  ant, 
ent,  se  faisait  en  ans,  eus,  conformément  aux  (ois  phoné- 
tiques. En  effet,  la  dentale  finale  et  l'a  du  pluriel,  après 
s'être  combinées  en  z,  aboutirent,  au  xmB  siècle  à  s  simple. 
Exemple  :  dent,\n\uT.  denz,  puis  dens  ;  enfant,  plur.  eu  fan  s, 
puis  eu/ans.  A  uno  époque  relativement  récente,  le  t  a  été 
rétabli  devant  Vs  du  pluriel  par  scrupule  étymologique  : 
mais  certaines  publications  amies  de  la  tradition  ont  con- 
servé, contrairement  à  l'usage  actuel  et  au  Dictionnaire  de 
l'Académie,  l'ancienne  orthographe  des  pluriels  en  ans,  ens. 

G.  do  C,  Pan. —  1°  Les  résultats  sont  très  discutés  et,  à 
l'heure  actuelle,  il  est  assez  difficile  do  se  faire  une  opi- 
nion sur  les  sourciers.  Los  expériences  sont  évidemment 
du  plus  grand  intérêt;  elles  sont  conduites  le  plus  souvent 
par  des  hommes  do  science  qui,  sans  parti  pris,  enregistrent 
et  contrôlent  les  faits  et  les  résultats.  Il  faut  donc  espérer 
que  nous  aurons  bientôt  la  solution  do  co  problème  pas- 
sionnant. 2°  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  publier  un  ar- 
ticle sur  cotte  question.  Vous  savez  que  la  prophétie  attri- 
buée àsaint  Malachie  sur  l'histoire  des  papes  estapocryphe. 
Vous  trouverez  le  détail  et  l'explication  do  ces  prophéties 
dans:  les  Papes  et  la  Papauté,  de  H  43  à  la  fin  an  monde, 
d'après  la  prophétie  attribuée  à  S.  Malachie,  par  J.  Maîlre  ; 
et  la  Prophétie  des  papes  attribuée  à  S.  Malachie,  étude 
critique  par  lo  même. 

E.  C,  Sainl-Pierre-de- Mailloc.  —  Le  verbe  bénir  a  doux 
formes  de  participe  passé:  bénit,  ite  ot  béni,  ie.  La  règle 
que  nous  donnons  est  quo  bénit,  ite  se  dit  des  choses  consa- 
crées liturgiquement  par  lo  prêtre  dans  uno  cérémonie 
religieuse:  du  pain  bénit,  de  Veau  bénite;  et  que  béni,  ie 
s'emploie  dans  tous  les  autres  cas,  par  exemple,  quand  il 
s'agit  de  la  bénédiction  de  Dieu,  des  hommes,  etc.  :  nation 
bénie  de  Dieu.  Nous  ajoutons  que,  quand  ce  participe  est 
employé  avec  l'auxiliaire  avoir  (notez  bien  qu'il  s'agit 
d'avoir,  seul  auxiliaire),  la  forme  béni,  ie  est  seule 
employée,  quelle  quo  soit  son  acception:  le  prêtre  a  béni 
le  pain;mais  avec  l'auxiliaire  être,  vous  diriez:  le  pain  a 
été  bénit.  Telle  étant  la  règle,  l'inscription  d'une  cloche 
doit  être:  «J'ai  été  bénite.»  Remarquez  du  reste  quecetto 
distinction  n'était  pas  observée  par  les  écrivains  classiques. 

J.  H.,  Dixoyi,  Belgique.  —  La  Commune  a  fait  le  20  mai 
1871  une  émission  de  153.000  franesde  pièces  do  cinq  francs 
avec  l'effigie  d'Hercule  (celle  qu'avait  gravée  Dupré 
pour  les  pièces  do  1848);  mais  les  pièces  de  la  Commune 
portaient  comme  déférent,  c'ost-à-diro  comme  jnarquo  par- 
ticulière, du  citoyen  Camélinat,  directeur  do  la  Monnaie, 
un  petit  trident.  Dans  la  hâte  où  l'on  était  do  se  procurer 
du  numéraire,  on  laissa  subsister  sur  la  tranche  la  devise 
«  Dieu  protège  la  France».  Lo  lendemain  de  l'émission,  les 
Versaillais  entraient  à  Paris,  et  c'est  au  milieu  de  la  ba- 
taille que  les  fourgons  transportèrent  les  nouvelles  pièces 
à  la  mairie  du  XI*  arrondissement.  Rotirées  peu  après  de 
la  circulation,  elles  sont  devenues  rares,  mais  nous  ne 
savons  lo  prix  qu'elles  peuvent  atteindre.  Sur  cet  épisode, 
vous  trouverez  dos  renseignements  dans  les  Souvenirs  et 
Bécits  de  1871  par  Maxime  Vuillaume. 

J.  M.,  Mâcon.  —  La  maladie  contagieuse,  d'ailleurs  mor- 
telle, qui  sévit  dans  certains  clapiers,  et  que  l'on  nomme 
communément  maladie  du  gros  nez,  est  une  pasteurelloso, 
c'est-à-dire  une  maladie  qui  a  pour  agent  pathogène  uno 
pastcurella  (v.  lo  Supplément  du  Nouveau  Larousse  p.  427, 
le  Larousse  Mensuel,  t.  II,  p.  261).  Les  éleveurs  et  agri- 
culteurs australiens  qui  voient  souvent  leurs  récoltes 
dévastées  par  les  lapins  ont  cherché  à  détruire  les  ron- 
geurs en  leur  inoculant  la  pasteurella,  d'ailleurs  inoffensivo 
pour  les  autres  animaux.  Ils  ont  parfaitement  réussi,  en 
procédant  de  la  manière  suivante,  pour  propager  la  mala- 
die :  ils  ont  contaminé  un  certain  nomnre  de  lapins  sauvages, 
qu'ils  ont  ensuite  relâchés;  d'autre  part,  ils  ont  disposé  en 
hiver  sur  certains  emplacements  des  provendes  que  les  ron- 
geurs ont  pris  l'habitude  de  venir  consommer  et  auxquelles 
on  a  ajouté  peu  à  peu  de  la  culture  do  pasteurella. 

L.  P.,  Baphaël  et  A.  de  P.,  La  Corogne.  —  Parmi  les  sens 
les  plus  récents  du  mot  papillon,  il  faut  noter  les  suivants 
{le  premier  figure  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse)  : 
1°  Petite  note  imprimée  sur  feuille  volante,  quo  les  éditeurs 
joignent  souvent  à  l'envoi  d'un  volume  sorti  do  chez  eux 
et  contenant,  avec  l'avis  «prière  d'insérer»,  une  analyse 
succincte  de  l'ouvrage;  2°  Feuillet  portant  uno  adaition  ou 
un  orratum,  qu'on  peut  insérer  entre  les  pages  d'un  livro 
pour  mettre  à  jour  tel  ou  tel  passage  du  texte;  3°  Petite 
noto  volante,  portant  soit  une  réclame,  soit  une  rapide  pro- 
fession de  foi  religieuse,  politique,  sociale,  hygiénique,  etc., 
qu'on  répand  dans  un  dessein  de  propagande,  soit  en  la 
collant  aux  murs  des  monuments,  aux  parois  des  véhicules, 
etc.,  soit  en  la  jetant  da'is  une  foulo,  ou  par  tout  autre 
moyen  do  diffusion. 

C.  J.,  Schevenïngue.  —  1"  Semoule  se  prononce  «e-moul, 
La  prononciation  semouiite  avec  //  mouillés  est,  il  est  vrai, 
indiquéo  par  lo  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1878,  mais, 


outre  qu'elle  est  contraire  à  l'étymologie  (ital.  semola),  ello 
est  sortie  de  l'usage.  2°  Attendez  sur  moi  n'est  pas  fran- 
çais; regardez  voir  ça  est  une  tournure  populaire;  crier 
après  est  familier.  3°  La  phrase  hollandaise  Ik  meen  het 
niet  so  se  traduit  littéralement  en  français  par  :  Je  ne  le 
comprends  pas  ainsi.  4°  On  appelle  cône  lo  signal,  de  forme 
en  effet  conique,  hissé  aux  sémaphores,  pointe  en  haut  ou 
pointe  en  bas.  pour  indiquer  lo  mauvais  temps.  5°  L'/t  as- 
piré, en  français,  a  pour  effet  d'empêcher  les  liaisons  ou 
î'élision  do  l'emuet;  mais  elle  n'est  accompagnée  d'aucune 
aspiration  réelle,  comme  cela  a  lieu  dans  les  langues 
germaniques. 

J.  M.,  —  1°  Excelsior  est  un  mot  latin;  c'est  lecomparatif 
do  l'adjectif  excelsus,  haut,  élevé,  dérivé  do  ce/sus  même 
sens),  d'un  verbe  primitif  cel  1ère,  monter,  d'où  provient  aussi 
excettere,  exceller.  Excelsior  veut  donc  dire  :  plus  haut, 
plus  élové.  Il  est  curieux  que  ce  mot,  qui  en  latin  est  un 
adjectif  masculin  ou  féminin,  s'emploie  en  français  à  la 
façon  d'un  adverbe,  sens  auquel  conviendrait  mieux  la 
forme  neutre  excelsius.  On  dit,  par  exemple:  la  devise  des 
aviateurs  est  excolsior!  (toujours  plus  hautl]  L'origine  de  cet 
emploi,  étymologiquement  et  grammaticalement  incorrect, 
paraît  remontera  une  ballade  célèbre  du  poète  américain 
Henry  Longfellow,  qui  a  précisément  pour  titre  et  pour 
refrain  Excelsior l  Lauteur  a  expliqué  ce  masculin  en  di- 
sant qu'il  rapportait  le  mot  à  l'ascensionniste  qui  va  tou- 
jours plus  haut.  Maisiln'en  a  pas  moins  résulte  un  emploi 
adverbial  assez  peu  justifié,  quoique  consacré  par  l*usage. 
2°On  désigne  par  éthylisme  l'intoxication  causée  par  l'abus 
de  l'éther  bromhydrique  ou  bromure  d'éthyle. 

R.  M.t  Tardets-Sorholus.  —  Diverses  abréviations  sont 
usitées  dans  le  commerce.  Supposez  que  vous  vouliez  écrire 
cette  date:  trois  décembre  t9f8.  Vous  pouvez  écrire  8  flWfi, 
1913  ou  SjlijIS,  ou  bien  3  A'bre  1913;  dans  ce  dernier  cas, 
l'X  est  le  chiffre  romain  correspondant  à  décembre,  dix,  car 
le  mois  do  décembre  (lat.  dreember)  était  la  dixième  dans 
lo  calendrier  des  Romains  (l'annéo  commençant  chez  eux 
en  mars).  L'abréviation  3.  îûbrc  1913  n'est  pas  usitée. 
Est-ce  parce  qu'on  hésite  à  marquer  du  chiffre  (arabe)  10 
le  mois  qui  est  le  douzième  et  qui  se  marque  par  un  12  dans 
lo  deuxième  mode  d'abréviation  que  nous  vous  avons  in- 
diquée (3  12  13)?  Pourtant,  on  écrit  bien  7  bre,  gbiv,  gbre, 
pour  septembre,  octobre,  novembre,  conformément  à  l'éty- 
mologie latine,  mais  contrairement  à  l'ordre  du  calendrier 
français,  où  ces  mois  viennent  respectivement  le  9',  le  10° 
et  lo  11e.  C'est  une  question  de  fait  et  d'usage. 

A.  B.,  Arras.  —  Victor  Cousin  était  un  grand  comédien. 
Jules  Simon,  qui  avait  été  son  élève,  racontait  a  son  sujet 
des  anecdotes  fort  spirituelles,  celle-ci  entre  autres  :  Ou 
sait  que  Cousin  avait  entrepris  une  traduction  des  Œuvres 
complètes  de  Platon,  pour  laquelle  il  s'était  fait  aider  par 
ses  élèves  de  l'Ecole  normale  ou  do  la  Sorbonne.  Comme 
Jules  Simon  avait  traduit  le  Timée,  Victor  Cousin  lui  de- 
manda sa  version  pour  l'incorporer  dans  son  Platon.  Le 
disciple  s'empressa  de  le  satisfaire. 

A  quelque  temps  do  là,  Jules  Simon  alla  rendre  visite  à 
son  maître.  Celui-ci  se  plaignit  d'être  surchargé  de  besogne 
et  très  las.  «  On  ne  saura  jamais,  ajouta-t-il,  combien  cette 
traduction  du  Timée  m'a  fatigué»;  ot,  comme  Jules  Simon 
le  regardait  avec  un  étonnement  bien  justifié,  Cousin  so 
rappela  qui  avait  vraiment  porté  la  peine  de  ce  travail,  et 
il  reprit  avec  uno  grande  présence  d'esprit  :  «  Mais,  au 
fait,  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi.  » 

E.  A.,  Bergerac.  —  L'étymologie  du  mot  haricot,  nous  lo 
répétons,  reste  très  obscure.  Il  est  probable  que  le  sens  de  ha- 
ricot =  ragoût  de  mouton  est  antérieur  au  sens  Aariro/ =  légu- 
mineuse,  et  quelo  second  dérivedu  premier.  Quantàl'expli- 
cation  qui  consiste  à  dériver  haricot  du  latin  faba,  fève,  par 
l'intermédiaire  d'une  forme  fabaricotus,  d'où  faba  serait  en- 
suite tombé,  c'est  une  vieille  fantaisie  étymologique  qu'on 
rappollo  souvent  pour  s'en  moquer  :  car  c'est  une  bonne  plai- 
santerie qu'uno  dérivation  dansjlaquolle  lo  mot  primitif  dis- 
paraît tout  entier  et  le  mot  nouveau  apparaît  aussi  de  toutes 
pièces.  Nous  avons  dans  la  Petite  Correspondance  du  nu- 
méro 62  donné  un  exemple  analogue  du  tour  do  passe-passe 
étymologique  par  lequel  le  bon  Ménage,  en  insérant  arbi- 
trairement des  terminaisons  de  fantaisie,  dérivait  du  latin 
verna  les  mots  laquais,  valet  et  garçon.  De  cette  façon,  on 
peut  tirer  tout  de  tout. 

F.  G.,  Bourg- Bel-Air.  —  1°  On  a  en  effet  proposé  doux 
étymologies  différentes  du  mot  reinette,  variété  de  pommes. 
Les  uns  en  font  un  dimunutif  de  reine,  soit  à  cause  de  la 
supériorité  du  fruit  qui  en  fait  comme  la  reine  des  pommes, 
soit  à  cause  de  la  légende  gracieuse  que  vous  rappelez. 
Vous  dites  en  effet  d'après  le  D*  Cabanes  (Mœurs  tn/ûnes 
du  Passé.  II.  p.  126)  :  «  Childebert  !•  ayant  apporte  d'Es- 
pagne des  greffes  de  pommiers  pour  les  greffer  loi-même, 
dans  le  parc,  sur  les  sauvageons  de  sa  pépinière,  nous  donna 
en  Franco  cette  nouvelle  espèce  de  pommes  connues  sous 
le  nom  do  pommes  reinettes,  baptisées  ainsi  en  lhonneur 
do  ses  deux  filles,  les  petites  reines  ou  réginettes,  qui  se 
firent  religieuses  vers  la  fin  de  leur  vie.  »  Mais  les  autres 
—  et  les  principales  autorités  étymologiques  —  so  sont 
ralliées  à  une  autre  explication,  celle  que  nous  avons  don- 
née au  Nouveau  Larousse.  Suivant  cette  explication,  plus 
naturaliste,  reinette,  ou  mieux  rainette,  est  lo  diminutif  do 
raine  (lat.  rana)  gronouille,  et  ce  nom  vient  do  ce  (pie  la 
peau  jaunâtre  ot  tachetée  du  fruit  rappelle  la  peau  de  la 
grenouille  terrestre.  2°  Pour  les  4  pages  supplémentaires, 
nos  lecteurs  nous  ont  aimablement  proposé  diverses  dispo- 
sitions, du  reste  opposées  :  ces  contrariétés  mêmes  et  notre 
expérience  particulière  font  que  nous  préférons  nous  en 
tenir  à  nos  habitudes. 
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RÉBUS  N°  106.  —  Par  Jean 


CE  NEZ 
A  REÇU  UN  COUP 
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CHARADES 


SAINT-JOVtAL 


Mon  un  évoque  les  Cosaques. 
Partout  où  vous  irez,  won  deux  sera  présent. 
Von  tout,  par  sa  rondeur,  provoque  les  attaques 
D'un  loustic  plaisant. 


ANAGRAMME 

PAR   TET1T   JEAN 

En  six  lettres,  je  suis  ou  soupape  ou  requête, 
Soupape  s  enlr'ouvranl ,  supplique  toute  prête. 


Instrument  de  travail,  instrument  de  plaisir, 

Mon  un  aidé,  je  vous  le  donne;  aidé!... 
Mon  deux  s'o/'pose  au  Ion;  objet  de  maint  désir. 
L'un  et  l'autre,  au  Palais,  chaque  jour  est  plaidé: 
(Ce  début,  j'entends  le  reproche, 
N'est  i  us  si  clair  que  l'eau  de  roche.) 
Mon  tcut  —  tremblez,  pécheurs  impénitents! 
Fait  rôtir  les  donnés  dans  la  suite  des  temps. 


MOTS   EN  CARRE 

PAR   en.     D. 

Parole  dont  l'écho  nous  mettrait  mal  à  l'aise  ; 
De  Normandie  endroit  connu  pur  sa  falaise  ; 
Belle  cité  lombarde  au  séjour  enchanteur  ; 
Ce  i/ii'à  Sun  verre  vide  aime  faire  un  buveur; 
Habitant  d'un  p'iys  ou  l'on  compta  sept  sages  ; 

re  dangereux  des  animaux  sauvages  ; 
Enfin,  d'une  origine  impossible  à  trouver, 
Sa  fin,  rapporte-t-on,  ne  doit  pas  arriver, 


DAMES 

Problème,  par  Payelle 
noirs  (9  P.) 


LOGOGRIPHE 

PAR     II  A  N  O  (NlnlCB) 

Avec  mes  quatre  pieds,  je  ne  trouve  personne 
Qui  veuille  se  charger  de  moi  ; 

Chacun  sans  balancera  son  voisin  me  donne 
Et  me  rejette  loin  de  soi. 

Mais  si  vous  me  coupez  des  deux  côtés  l'arête. 

Qui  citez  moi  ne  diffère  pas, 
Chacun  me  fait  alors  l'accueil  le  plus  honnête 

Car,  pour  tous,  je  suis  plein  d'ap/ias. 

Veut-on  faire  cesser,  cher  lecteur,  ma  torture, 
Qu'on  rétablisse  ici  mon  nom  ; 

Qu'on  le  retourne...;  alors,  c'est  grâce  à  ma  nature 
Qu'un  beau  cheval  a  du  renom!... 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes  et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  Janvier  : 

RÉBUS  N°  105.  —  Entre  gens  qui  s'aiment,  l'ironie  crée 
souvent  de  petites  divisions  qui,  en  grandissant,  amènent 
la  discorde,  ( Entre  gens  qui  sèment  lyre  au  nid  craie  sous  van 
ileux  petites  divisions  qui  en  grand  1 100  A  mène  la  discorde). 


BLANCS    (9  p.) 
Les  blancs  jouenl  et  gagnent. 

Les  solutions  seront  données   au   n°  85   (Mars). 
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La  Revue  nocturne 


LA    REVUE    NOCTURNE,    d'après   Raffet. 


Quand  l'heure  funèbre  est  venue. 
Une  minait  linte  a  l'unisson, 
Ht  que  du  bronze,  dans  la  rue, 
S'est  éteint  le  dernier  frisson, 

Soulevant  de  son  front  livide, 
Ls  froide  pierre  du  tombeau, 
S  éveille  un  tambour  invalide 
Dans  son  uniforme  en  lambeau. 


Il  fait  résonner  sa  baguette 
Mu-  la  caisse  au  bruit  sans  pareil, 
Ht  de  ses  deux  mains  de  squelette 
Avant  le  jour  bat  le  réveil. 

Soudain,  aux  roulements  qui  grondent 
Sur  le  fantastique  tambour. 
Tous  les  vieux  soldais  lui  répondent 
Et  se  réveillent  à  leur  tour. 


Ceux  qui,  sur  le  sol  italique, 
Dorment  à  l'ombre  des  lauriers; 
Ceux  que  l'Espagne  catholique 
Egorgea  dans  ses  oliviers  ; 

Ceux  que  l'Egypte  courroucée 
Sous  son  sable  ardent  calcina; 
Ceux  que  dans  son  onde  glacée 
Engloutit  la  Bérézina; 

Et  tous,  ainsi  qu'aux  jours  d'alarmes 
Qui  virent  leurs  combats  géants, 
S'élancent,  saisissant  leurs  armes, 
Hors  de  leurs  sépulcres  béants! 

Alors,  les  belliqueux  squelettes 
Forment  leurs  sombres  escadrons; 
En  lête  marchent  les  trompettes 
Soufflant  dans  leurs  muets  clairons. 

Voici,  fourmillant  dans  les  piques, 
Les  lanciers  aux  habits  pourprés; 
Voici  les  cuirassiers  épiques 
Aux  manteaux  blancs,  de  sang  marbrés  ; 

Voici  les  hussards  qui  menacent 
L'ennemi  qu'ils  vont  disperser; 
Voici  les  lourds  dragons  qui  passent 
Sans  qu'on  les  entende  passer. 

Puis  ici  les  grenadiers  mornes, 
Marchant  toujours  du  même  pas; 
(  ;  'étaient  ceux  qui  changeaient  les  bornes, 
Limites  des  anciens  Etats; 

Ceux  qui,  dans  les  sanglanlcs  fêles, 
Traînant  les  rois  par  les  cheveux, 
Changeaient  les  couronnes  de  têtes 
Quand  le  maitre  avait  dit  :  «  Je  veux  !  » 


Le  maitre,  le  voici,  silence! 
Du  tombeau  le  dernier  il  sort! 
Sur  son  cheval  blanc  il  s'élance  : 
Salut,  César  imperatorl 

Redingote  grise  et  râpée, 
Habit  vert  et  petit  chapeau, 
Au  flanc  gauche  sa  courte  épée, 
Sur  son  front  l'ombre  d'un  drapeau. 

C'est  lui,  tel  qu'à  l'éclair  des  glaives 
Nos  pères  le  virent  passant. 
Et  tel  que  nos  fils  dans  leurs  rêves 
Le  verront  toujours  grandissant. 

O  lune  !  sors  de  ton  nuage 
Et  verse  sur  lui  les  rayons  ; 
L'Empereur  au  pale  visage 
Va  manœuvrer  ses  bataillons. 

<•  Halle,  soldats!  présentez  armes!  » 
11  passe  dans  les  rangs  glaces. 
Et  l'on  voit  se  mouiller  de  larmes 
L'oeil  creux  de  tous  ces  trépassés. 

Puis,  quand  du  centre  à  ses  deux  ailes 
César  est  las  de  galoper. 
Les  rares  chefs  restés  Bdèles 
Autour  de  lui  vont  se  grouper. 

Lors,  au  plus  proche  capitaine 
Le  mot  d  ordre  est  par  lui  jeté, 
Et  de  rang  en  rang,  dans  la  plaine, 
A  voix  basse  il  est  répété. 

Mais  qui  peut  sur  l'avenir  sombre 
Arrêter  un  regard  certain? 

—  Austerlitz  et  Wagram,  dit  l'ombre, 

—  Waterloo,  répond  le  destin. 


Alexandre  Dumas,  père.  (Poétique  traduction  do  la  ballade  du  pooto  allemand  Zbdliti.) 
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zey.  In-80  raisin.  10  francs. 

HISTOIRE      LITTÉRAIRE     ET     PHILOLOGIE 

Arnavon  (J.). —  L'Interprétation  de  la  comédie  classique. 
Paris,  Pion.  In-8°.  7  fr.  50. 


Arnelle.  —  Une  oubliée.  Mm*  Cottin  d'après  sa  corres- 
pondance. Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Aulard  (A.).  —  Les  grands  orateurs  de  la  Révolution. 
Mirabeau.  Vergniaud.  Danton.  Robespierre.  Rieder.  7fr.  50. 

Courant  (M.).  —  La  tangue  chinoise  parlée.  Grammaire 
du  kwan-kwa  septentrional.  Paris,  E.  Leroux.  In-8°.  40  fr. 

Clouard  (H.).  —  Les  Disciplines,  nécessité  littéraire  et 
sociale  d'une  renaissance  classique.  Rivière.  In.-16.  3  fr.  50. 

Ernout  (A.).  —  Morphologie  historique  du  latin.  Paris, 
Klincksieck.  Iu-12.  3  fr.  50. 

Faguet  (E.).  — Petite  histoire  de  la  littérature  française, 
dans  la  coll.  Gallia,  Paris,  Crès.  1  fr.  25. 

Fresnois  (A.  du). —  Une  année  de  critique.  Paris,  Dorbon- 
aîné.  In-18.  3  fr.50. 

Gohin  (F.).  —  La  Langue  française.  Prix  d'éloquence, 
1912.  Paris,  Didier.  In-12.  2  francs. 

Hamon  (A.  et  H.). —  Considérations  sur  l'art  dramatique 
à  propos  de  la  Comédie  de  Bernard  Shau\  Figuière.  In-1  S.  1  fr. 

Kapp  (J.).  —  Richard  Wagner  et  les  femmes,  d'après  des 
documents  inédits.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Mignon  (M.).  —  Etudes  de  littérature  italienne.  Paris, 
Hachette.  In-16.  3  fr.50. 

Olivier (J.-J.).  —  Préville,  de  la  Comédie-Française (1721- 
1799).  Paris,  Ste  Fr.  d'impr.  et  de  libr.  In-8°.  20  francs. 

Olivier  (J.-J.).  —  Le  Kuin,  de  ta  Comédie- française 
(1729-1778).  Paris,  S,eFr.  d'impr.  et  d'éd.  In-8°.  35  francs. 

Rivasso  (R.  de.).  —  L'Unité  d'une  pensée.  Essai  sur 
l'œuvre  de  P.  Bourget.  Préf.  de  Barrés.  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Thomas  (L.).  —  Correspondance  générale  de  Chateau- 
briand. T.  IV.  Paris,  Champion.  In-8°.  10  francs. 

MÉDECINE 

Coste  (F.).  —  Du  symptôme  à  la  maladie.  Guide  de  dia- 
gnostic clinique.  Paris,  Maloine.  In-i8.5fr.  50. 

Dksplats  (H.).  —  Leçons  de  clinique  médicale.  Thérapeu- 
tique. Maladies  du  cœur.  Paris,  Vigot.  In-8°.  8  francs. 

Dopter  (Ch.)  et  Sacquépée  (E.).  —  Précis  de  bactério- 
logie, Paris,  Baillière.  Iu-8°.  20  francs. 

Juquelikr  (P.)  et  Vinchon  (J.).  —  Les  limites  du  vol 
morbide.  Préf.  du  D'A.  Vigouroux.  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Luzoir  (Dr  J.).  —  De  la  néphropexie.  Steinhoil.  In-8°.  8  fr. 

Zambaco  pacha  (Dr  D.-Al.).  —  La  Lèpre  à  travers  les 
siècles  et  les  contrées.  Paris,  Masson.  In-80.  12  francs. 

ŒUVRES     LITTÉRAIRES 
(ROMANS,     POÉSIE,    THÉÂTRE,    ETC. y 

Bazin  (R.).  —  La  Douce  France.  Paris,  Pion.  In-8°.  15  fr. 

Bkrr  (Era.).  —  Les  Petites  choses  qui  font  plaisir,  qui... 
vexent,  qui  flattent.  Paris,  Grasset.  In- 18.  2  francs. 

Binet-Valmer.  —  L'Homme  dépouillé.  Ollendorff.  3  fr.  50. 

Bricb  (R.). —  Un  Lorrain  de  la  Légion  étrangère.  Paris, 
Ed.  Moderne.  In-18.  3  fr.  50. 

Descaves  (L.).  —  Barabbas.  Paroles  dans  la  vallée,  ill.  par 
Steinlen.  Paris,  Rey.  In-lfi  (15x20).  6  francs. 

Eldër  (M.).  —  Le  Peuple  de  la  mer.  Oudin.  In-18.  3 fr.50. 

Ferry  (Marcelle).  —  Servitudes  et  grandeur  ecclésiastiques, 
roman.  Paris.  Stock.  In-18.  3  fr.  50. 

Genest  'F.)  —  Les  Miettes  du  Passé.  Cent  dictons  popu- 
laires. Pars,  Hetzel.  In-16.  3  francs. 

Gojon   (Ed.).  —  Le  petit    Germinet.   Fasquelle.  3  fr.  50. 

Hinzklin.  —  Cœurs  d'Alsace  et  de  Lorraine.  In-8*.  10  fr. 

Kaiser  (L).  —  La  Vierge  du  lac,  roman  des  montagnes 
d'Untcrwaiden.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  5o. 

Lamy  (E.).  —  La  Femme  de  demain,  dans  la  collection 
Gallia.  Paris,  Crès.  1  fr.  25. 

Lichtenberger  (A.).  —  Le  Sang  nouveau.  Paris,  Pion. 
In-16.  3fr.  50. 

R  abindranath  Tagore.  —  L'Off'-ande  lyrique.  Tr.  d'An- 
dré Gide.  Paris,  «N1-8  Revue  Fr.  »  In-8°.  5  francs. 

Shaw  (B.).  —  Le  Héros  et  le  soldat.  Tr.  par  C.  et  II. 
Hamon.  Paris,  Figuière.  In-18.  2  fr.  25. 

Taft  (B.). —  Dans  la  lutte.  Mœurs  médicales  modernes. 
Paris.  A.  Michel.  In-16.  3  fr.  50. 

Vigny  (A.  de.).  —  Servitude  et  grandeur  militaires,  dans 
la  collect.  Gallia.  Paris,   Crès.  1  fr.  25. 

OEUVRES     MUSICALES 

Custy-Solkr.  —  Les  trois  berceuses,  berceuse,  piano  ot 
orchestre.    Paris,  Lax.  2  francs. 

Dubois  (Th.).  —  Deuxième  symphonie.  Heugcl.  30  francs. 

Fauré  (G.).  —  Pénélope,  poème  lyrique.  Orchestre.  Paris, 
Heugel.  10  francs. 

PHILOSOPHIE 

Christesco  (St.).  —  Synthèses  énergétiques  de  ta  vie  et  de 
l'âme.  Paris,  Reinwald.  In-8.  1  fr.  50. 

Dauvillb  (g.).  —  En  cœloplane.  Schéma  d'une  métaphy- 
sique de  l'évolutionnisme.  Paris,  Maloine.  In-18.  3  fr.  50. 

Fauconnet  (A.).  —  L'Esthétique  de  Schopenhauer.  Paris, 
Alcan.  In-8°.  7  fr.  50. 

Finnbogason  (G.).  —  L'intelligence  sympathique.  Tr.  par 
A.  Courmont.  Paris,  Alcan.  In-16.  2  fr.  50. 

Gillouin  (R.).  —  Essais  de  critique  littéraire  et  philoso- 
phique, Paris,  Grasset.  In-18.  3  fr.  50. 

Gramont-Lespare  (A.  de).  —  Les  inconnus  de  la  biologie 
déterministe.  Paris,  Alcan.  In-8°.  5  francs. 

Palantb  (G.).  —  Pessimisme  et  individualisme.  Paris,  Al- 
can. In-16.  2  fr.  50. 

Pktitot  (R.  P.  H.).  —  Introduction  à  la  philosophie  tra- 
ditionnelle ou  classique.  Paris,  Beauchosne.  In-16.  3  fr.  25. 

Rey  (Et.). —  Maximes  morales  et  immorn les. Grasset.  3  fr.  50. 

Russel  Wallace  (A.).  —  Le  Monde  de  la  i:i>.  Tr.  par 
Mme  C.  Barbey-Boissier.  Paris,  Alcan.  In-8°.  15  francs. 

Tonquédec  (J.  de).  — Immanence.  Essai  critiaue  sur  la 
doctrine  de  M.  Maurice  Blondel.  Beaucbesne.  In-i6.  3  fr.  75. 

Wilbois  (J.).  —  Les  Nouvelles  méthodes  d'éducation. 
L'Education  de  la  volonté  et  du  cœur.  Alcan.  In-16.  2  fr.  ô0. 

RELIGION 

Dadolle  (Mgr.).  —  Vos  estis  lux  mundi.  Gabalda.  3  fr.  50. 
Dard  (abbé  A.).  —  La  dernière  année.  Gabalda.  4  francs. 


Denifle  (H.).  —  Luther  et  le  luthéranisme.  Eludes  faites 
d'après  les  sources.  Tr.  J.  Paquier.  T.  IV.  In-12.  5  francs. 

Ghellinck  (R.  P.  J.).  —  Le  Mouvement  théologique  du 
XII*  siècle.  Paris,  Gabalda.  In-8°.  7  fr.  50. 

Monceaux  (P.).  —  Saint-Cyprien,  évèque  de  Carthage 
(2*0-258).  Paris,  Gabalda.  In-12.  2  francs. 

Poulpiquet  (E.  A.  de).  —  Le  Miracle  et  ses  suppléances. 
Paris,  Beauchesne.  In-16.  3  fr.  75. 

Sertillanges(A.-D.).  —  Les  Vertus  théologales  :  La  Foi. 
—  L'Espérance.  —  La  Charité.  Laurens.  In-8°.  Ch.  vol.  6  fr. 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

Coustet  (,E.).  —  Traité  pratique  de  cinématographie. 
T.  Ier.  Production  des  images  cinématographiques.  Paris, 
Mandel.  In-8°.  3  francs. 

Garnier  (A.-R.).  —  Les  Moteurs  électriques  et  leurs  ap- 
pliquaient industrielles.  Dunod  et  Pinat.  In-4°.  10  francs. 

Martin  (J.).  —  Guide  pratique  pour  la  pose  et  l'entre- 
tien d'une  distribution   d'eau.    Paris,  Béranger.  In-8°.  5  fr. 

Scpino  (G.).  —  Moteurs  Diesel  marins  et  fixes.  Paris, 
Béranger.  In-8°.  20  francs. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 

ET     ÉCONOMIQUES 

Ajam  (M.). —  Les  Chemins  de  la  pix.  Le  Problème  éco- 
nomique franco-allemand.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Andrillon  (cap.  IL).  —  L'Expansion  de  l'Allemagne.  Ses 
causes.  Ses  formes.  Ses  conséquences.  Rivière.  In-18.  3  fr.  50. 

Besnard  (R.)  et  Aymard  (C). —  L'Œuvre  française  au 
Maroc,  (avril  1912-déc.  1913).  Préf.  de  M.  Caillaux.  3  fr.  50. 

Caillaux  (J.).  —  L'Impôt  sur  le  revenu.  Paris,  Berger- 
LevrauU.  In-18.  3fr.  50. 

Casimir-Pkrier  (Cl.). —  Brest,  port  transatlantique  euro- 
péen. Paris,  Hachette.  In-8°.  6  francs. 

Caspar  (J.-J.).  —  La  Résistance  légale  en  Finlande.  Préf. 
de  P.  Mille.  Paris,  Alcan.  In-16.  2  fr.  50. 

David  (Fr.).  —  La  BeprésentaLionrâtionnplle.  Paris,  Giard 
et  Briôre.  In-18.  0  fr.  75. 

Fabreguettes  (M.  P.). —  La  Logique  judiciaire  et  l'art  de 
juyer   Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias.  In-8°.  12  francs. 

Guyot  (E.).  —  Le  Socialisme  et  l'évolution  de  l'Angle- 
terre contemporaine  (1880-1911).  Paris,  Alcan.  7  francs. 

Hamp  (P.). —  La  Peine  des  hommes.  L'Enquête.  Paris, 
N11»  Revue  Fr.  In-8°.  3  fr.  50. 

Ilitch  (A.).—  Le  Chemin  de  fer  de  Bagdad,  au  point  de 
vue  politique,  etc.  Paris,  Rivière.  In-8°.  7  francs. 

Lafcadio  Hearn.  —  Le  Japon.  Tr.  de  l'angl.  par  Marc 
Logé.  Paris,  «'Mercure  de  France».  In-l$.  3  fr.  50. 

Mann  (Fr.-K.).  —  La  Justification  du  système  de  Law  poi- 
son auteur.  Paris,  Rivière.  In-8°.  3  francs. 

Mansour  Fahmy. —  La  Condition  de  la  femme  dans  In  tra- 
dition  et  l'évolution  de  l'islamisme.    Alcan.  In-8°.  4  fr.  50. 

Parod  (R.).  —  Nous  gagnons  moins  qu'en  l'an  15001 
Etude  sur  te  travail  et  le  capital.  Préf.  de  P.  Painlcvé. 
Paris,  Rivière.  In-s°.  3  francs. 

Polyvios  (P.-J.).  —  La  Condition  légale  des  sociétés 
étrangères  dans  l'empire  ottoman.  Rousseau.  In-8°.  6  francs. 

Puaux(R-).  — Lamalheureuse  Epire.  Perrin.  In-16.  3 fr.50. 

R.  de  D.  —  Le  Partage  de  V Allemagne.  L'échéance  de 
demain.  Paris,  «  Publications  artistiques  ».  In-8\  1  fr.  50. 

RtSAL  (P.). —  La  Ville  convoitée.  Salonique.  Perrin.  3  fr.  50. 

Salefranque  (R.)-  —  Les  Transinissions  immobilières 
devant  l'impôt  dansla  législation  française.  Paris,  Rousseau. 
Toulouse,  Privât.  In-8°.  7  fr.  50. 

Souchon  (A.).  —  La  Crise  de  la  main  d'œuvre  agricole  en 
France.  Paris,  Rousseau.  In-8°.  12  francs. 

Thabaut  (J.).  —  L' Evolution  de  la  législation  sur  la  fa- 
mille, 1804-1 9 13.  Paris,  Rousseau.  In-8».  4  francs. 

Vauters  (IL).  —  La  Couverture  financière  des  dépenses 
militaires  allemandes.   Paris,  Giard  et  Brière.  In  -8°.  3  fr. 

SCIENCES     NATURELLES 

Blaringhem  (L.).  —  Le  Perfectionnement  des  plantes. 
Paris,  Flammarion.  In-18.  1  fr.  50. 

Cardot  (J.). —  Mousses  (Deuxième  expédition  antarctique 
française)    Paris,  Masson.  In-4".  6  francs. 

Gubb  (Dr).  —  Flore  saharienne.  Alger,  Jourdan.  In-18. 
5  francs. 

Guillkminot  (Dr).  —  Les  Nouveaux  horizons  de  la  Scien- 
ce. T.  III.  La  Matière  vivante.  Sa  chimie.  Sa  morphologie. 
Paris,  Steinheil.  In-8°.  6  francs. 

Lacroix  (A.).  —  Minéralogie  de  la  France  et  de  ses  Colo- 
nies. Titre  V .  Deuxième  supplément  de  l'Index  géographique. 
Paris,  Echanger.  In-8°.  20  francs. 

Liouville  (D*  J.).  —  Cétacés  de  l'Antarctique  (Deuxième 
expédition  antarctique  française).  Masson.  In-4°.  30  francs. 

SCIENCES    PHYSIQUES     CHIMIQUES 
ET    MATHÉMATIQUES 

Chwolson  (O.  D.).  —  Traité  de  Physique.  Tr.  Davaux. 
T.  IV.  Fasc.  II.  Champ  magnétique  constant.  Paris,  Hermann. 
In-8°.  22  francs. 

Maag  (J.). — Cours  complet  de  mathématiques  spéciales. 
Paris,  Gauthier-Villars.  3  vol.  in-8°  (25  x  26).  T.  I.  Al- 
gèbre et  Analyse,  9  francs.  T.  III.  Exercices,  7  fr.  50. 

Ost  (IL).  —  Cours  de  chimie  industrielle.  Tr.  de  l'ail, 
par  G.  Di'lmarcel.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8°.  30  francs. 

Riesz  (F.).  —  Les  Systèmes  d'équations  linéaires  à  une 
infinité  d'inconnues.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-8°.  6  fr.  50. 

Turpain  (A.).  —  La  Lumière.  Delagrave.  In-s°.  10  francs. 

DIVERS 

Agenda  Lumière-Jougla  1914.  Gauthier-Villars.   1  franc. 

Alexandre-Bisson  (J.).  —  Les  Phénomènes  dits  de  maté- 
rialisation. Préf.  du  Dr  J.  Maxwell.  Alcan.  In-8".  12  francs. 

IIinzki.in  (E.)—An  berceau  de  la  Bédemptrice.  Paris  «Tour 
de  France.  ».  In-4°.  4  francs. 

Martel  (F.).  —  Annuaire  de  l'enseignement  primaire. 
Paris,  Colin.  Iu-18.  a  francs. 


EULLETl 


tU  El 


Du  15  Janvier  1914  au  14  Février  1914 


15  janv.  (jeu).  —  M.  Caillaux,  ministre  des  finances, 
dépose  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  tendant  à  organiser 
une  surveillance  générale  des  dépenses  publiques. 

—  A  la  Chambre,  installation  du  bureau  définitif.  Dis- 
cours do  M.  Paul  Deschancl,  président. 

—  Le  Sénat  reuouvello  son  bureau.  M.  Antonin  Dubost 
est  élu  président  par  203  voix  sur  232  votants.  Sont  élus 
vice-présidents :M  M.  Savary.M.  Fauro,Touron,JeanDupuy. 

—  M.  Jean  Bratiano  accepte  do  constituer  le  cabinet 
roumain. 

—  Au  Parloment  autrichien,  le  groupe  chrétien-social  et 
les  députés  tchèquos  font  de  l'obstruction  contre  l'impôt 
sur  le  revenu. 

—  La  seconde  Chambro  d'Alsace-Lorraine,  terminant  la 
discussion  des  interpellations  sur  les  incidents  de  Saverne, 
vole  à  l'unanimité  un  blâme  au  gouvernement. 

—  A  la  Chambre  prussienne,  répondant  à  des  interpella- 
tions relatives  à  l'Alsace-Lorraine,  le  chancelier  de  Beth- 
mann-IIuihveg  fait  des  avances  au  parti  conservateur. 

—  Mort,  à  Madrid,  du  marquis  Polavieja,  capitaine  gé- 
néral de  l'armée  espagnole 

/'■'  janv.  (ven.).  —  Au  Sénat,  le  président,  M.  Antonin 
Dubost,  prononce  le  discours  d'ouverture. 

—  La  Semaine  relifjieuse  do  Cambrai  annonce  officielle- 
ment la  décision  épiscopale  do  l'évoque  do  Lillo  qui  suspend 
l'abbé  Lemire  a  sacns,  c'ost-à-diro  le  prive  du  droit 
d'exercer  ses  fonctions  ecclésiastiques. 

—  Le  sous-marin  anglais  A-7,  de  la  flottillo  do  la  Manche, 
coule  dans  la  baie  de  Whitcsand,  au  large  do  Plymoulh. 

17  janv.  (sam.).  —  Le  roi  de  Suède  Gustave  V  ouvre 
solennellement  le  Riksdag. 

—  Djavid-bey  s'entretient  avec  M.  Doumergue,  ministre 
des  affaires  étrangères,  président  du  Conseil,  des  négocia- 
tions financières  franco-turques.  Le  ministre  français  insiste 
sur  la  relation  nécessaire  entre  l'emprunt  et  la  politique 
extérieure  ottomane. 

—  Première  représentation  au  théâtre  do  l'Ambigu  :  leur 
Fille,  comédie  en  1  acte  de  M.  Pierre  Wolff,  et  la  Danse 
devant  le  miroir,  comédio  eu  3  actes,  de  M.  François  de  Curel. 

I S  janv.  (dim.).  —  En  Serbie,  la  crise  partielle  du  minis- 
tère se  termine  par  la  nomination  du  colonel  Bouchan 
Siefanovitch  comme  ministre  de  la  guerre. 

—  Première  assemblée  à  Uerlin  de  la  Ligue  Prussienne 
constituée  pour  maintenir  dans  l'Empire  l'hégémonie  de  la 
Prusse  et  lutter  contre  la  démocratie. 

—  Mort,  à  Paris,  de  l'explorateur  Fernand  Foureau. 

I 9  janv.  (lun.).  —  L'abbé  Lemire  donne  sa  démission  de 
vice-président  de  la  Chambre. 

—  Mort,  à  Amiens,  du  général  Picquart,  ancien  ministre 
de  la  guerre,  commandant  du  2*  corps  d'armée. 

—  Mort,  à  Paris,  de  M.  Francis  de  Pressensô. 

—  Le  professeur  Charles  Richet  est  élu  membre  de  l'Aca- 
démie dos  sciences. 

—  La  Chambre  voto  l'article  de  loi  qui  règle  la  question 
des  manuels  scolaires,  relativement  aux  garanties  deman- 
dées par  les  familles.  Touto  réclamation  devra  être  adressée 
au  ministre  de  l'instruction  publique. 

—  L'ambassadeur  d'Italie  fait  une  démarche  auprès  de 
la  Porte  pour  demander  I  e  ra  ppel  des  soldats  turcs  d'Afrique. 
La  Porto  répond  que  les  soldats  turcs  demeurés  en  Tripo- 
litaino  ont  rompu  tout  rapport  avec  l'armée  ottomane 

—  30  janv.  (mar.).  —  Le  Parlement,  sur  la  proposition  de 
M.  Nouicns,  ministre  de  la  guerre,  vote  un  projet  de  loi 
décernant  au  général  Picquart  des  obsèques  nationales. 

—  A  Haïti,  les  rebelles  écrasent  los  forces  gouvernemen- 
tales près  de  Cap-Haïtien. 

—  Izzet-Pacha,  après  avoir  nié  toute  participation  dans 
le  coup  de  main  de  Vallona,  déclaro  au  correspondant  du 
«  Temps  »  qu'il  est  prêt  à  accepter  la  couronne  d'Albanie. 

—  A  La  Haye,  un  dîner  do  gala  est  offert  en  l'honneur 
de  la  grande-duchesse  de  Luxembourg.  La  reine  et  la 
grande-duchesse  échangent  des  toasts  en  français. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Antoine  :  un 
Grand  Bourgeois,  pièce  en  3  actes,  de  M.  Emile  Fabre. 

31  janv.  (mer.).  —  Au  Foreign  Office,  entretien  de  M.  Ve- 
nizelos  avec  sir  Edward  Grey. 

13  janti.  1914  (jeu). —  Réception  do  M.  Emile  Boutrouxà 
l'.Vcailémio  française. 

—  A  la  suite  de  divers  incidents,  la  commission  mixte 
gréco-bulgare  chargée  do  placer  les  bornes-frontières  se 
separo  sans  avoir  pu  arrivor  à  une  entente. 

13  janv.  (ven.). —  On  distribue  à  la  Chambre  le  texte  du 
projet  do  loi  déposé  par  M.  Caillaux  en  vue  d'établir  «  un 
impôt  »  annuel  sur  la  valeur  du  capital  des  biens  meubles 
et  immeubles. 

—  A  Vallona,  Ismaïl  Komal-bey  ayant  remis  ses  pouvoirs 
entro  les  mains  de  la  commission  de  contrôle  internatio- 
nale, lo  gouvernement  provisoire  est  déclaré  dissous  et  la 
commission  désigne  Fevzi-bey,  ancien  ministre  de  l'Inté- 
rieur, comme  directeur  général  des  affaires  intérieures. 

—  Au  Roichstag,  débats  sur  les  incidents  do  Saverne. 
Interpellation  du  député  socialiste  Franck,  auquel  répond 
le  chancelier  de   Bothmann-Hollweg. 

—  Sir  Edward  Grey  fait  remettre  aux  grandes  puissances 
une  nouvelle  note  relative  &  l'évacuation  do  l'Epire  alba- 
naise par  les  troupes  grecques  et  à  l'attribution  deslles  de 
la  mer  Egée.  Il  déclaro  qu'on  ne  saurait  rendre  la  Grèce 
responsable  des  troubles  survonus  en  Albanie  et  qu'on  no  peut 
exiger  d'elle  quo  la  promesse  de  n'encourager  aucune  résis- 

aux  volontés  des  puissances.  Il  renouvelle   l'affirma- 
tion que  la  question  des  lies  est  uno  question  européenne. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  du  Gymnase  : 
les  Cinq  Messieurs  de  Franc  fort, \t\bra  on  3  actes,  de  M.  Charles 
Roeszlor,  adaptation  do  MM.  I.ugné-Poo  et  Elias. 

34  janv.  (sam.).—  Los  obsèques  du  général  Picquart  sont 
célébrée»  à  Paris,  aux  frais  do  l'Etat. 


—  M.  Louis  Barthou,  ancien  président  du  conseil,  pro- 
nonce au  cercle  Voltaire,  à  Bordeaux,  un  important  dis- 
cours où  il  critiquo  la  politique  du  cabinet  Doumergue. 

—  M.  André  Weiss,  professeur  de  droit  international  à 
la  faculté  de  Paris,  est  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales,  en  remplacement  de  M.  Esmeiu. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  dos  Variétés  : 
les  Merveilleuses,  opérette  en  3  actes,  de  MM.  Victorien  Sar- 
dou  et  Paul  Ferrier,  musique  de  M.  Hugo  Félix. 

35  janv.  (dim.).  —  M.  Venizolos  signe  uno  convention 
aux  termes  de  laquelle  une  maison  française  est  chargée 
de  raccorder  le  chemin  de  fer  grec  au  réseau  européen, 
raccordement  auquel  la  Turquie,  avant  la  dernière  guerre, 
s'était  toujours  opposée. 

36 janv.  (lun.).  —  Ouverture  du  congrèssocialiste  d'Amiens. 

—  A  Berlin.  M.  Venizelos,  président  du  conseil  do  Grèce, 
est  reçu  en  audience  par  le  chancelier  allemand. 

—  Les  deux  Chambres  portugaises  se  réunissent  en 
Congrès  pour  délibérer  sur  l'ajournement  du  Parlement  et 
examiner  la  situation  du  cabinet  démocrate  do  M.  Aifonso 
Costa,  qui  est  en  majorité  à  la  Chambre  et  en  minorité  au 
Sénat  :  M.  Affonso  Costa  donne  sa  démission. 

^  37  janv.  (mar.).  —  L'ambassadeur  anglais  à  Vienne, 
sir  Maurice  de  Bunsen,  remet  au  comte  Berchtold  la  ré- 
ponse de  sir  Edward  Grey  à  la  noto  rosponsive  de  la  Tri- 
plice  et  lui  exprime  la  satisfaction  du  gouvernement  britan- 
nique d'avoir  vu  accepter  sa  proposition  relative  aux  îles. 

—  On  annonce  d'Haïti'  quo  le  parti  révolutionnaire  a  fait 
de  grandsprogrès  et  que  le  président  Oresto  s'est  réfugié 
sur  le  croiseur  allemand  Vineia. 

—  Le  général  Lyautey  arrive  à  Oudjda. 

—  La  télégraphie  sans  fil  fonctionne  entre  l'Allemagne  et 
les  Etats-Unis. 

—  Première  représentation,  à  la  Comédie  des  Champs- 
Elysées  :  la  Prétentaine,  pièce  en  3  actes,  de  M.  René 
Peter. 

S  S  janv.  (mer.).  —  Le  bruit  se  répand  que  les  usines  russes 
Poutilof,  qui  construisent  l'artillerie  de  campagne  russe 
d'après  les  modèles  français,  seraient  sur  le  point  d'être 
rachetées  par  la  maison  allemande  Krupp.  Le  gouvernement 
français  fait  demander  des  informations  à  son  ambassa- 
deur â  Saint-Pétersbourg,  M.  Delcassé. 

39  janv.  (jou.). —  M.  Delcassé  fait  auprès  du  gouver- 
nement russe  une  demande  relative  â  la  transformation 
éventuelle  dos  usines  Poutilof. 

—  M.  Delcassé  présente  ses  lettres  de  rappel  au  tsar,  à 
Tsarskoié-Sélo. 

—  M.  Venizelos  arrive  à  Vienne.  Il  a  un  entretien  avec 
le  comte  Berchtold. 

—  Le  statthalter  d'Alsace-Lorraine,  comte  do  Wedel,  et 
les  autres  membres  du  gouvernement  d'Alsaco-Lorraine, 
donnent  leur  démission,  déjà  offerte  en  décembre. 

—  En  Chine,  â  Nganhouei,  les  brigands  dits  «  Loups 
blancs  »  tuent  un  jésuite  français,  lo  P.  Rich. 

30  janv.  (ven.). —  A  la  Chambre,  discussion  d'une  loi  de 
M.  Pugliesi-Conti,  demandant  lo  référendum  sur  la  propor- 
tionnelle. Sa  proposition  est  appuyée  par  M.  Jaurès,  com- 
battue par  M.  Briand.  Par  385  voix  contre  164,  la  Chambre 
vote  la  question  préalable,  qui  écarte  la  proposition. 

—  Au  Sénat,  interpellation  de  M.  Reymond,  sénateur  de 
la  Loire,  sur  l'état  de  l'aéronautique  militaire.  Réponse  de 
M.  Nouions,  ministre  de  la  guerre. 

—  Mort,  à  Nice,  do  Paul  Déroulède. 

—  Le  général  français  Eydoux,  nommé  chef  du  1"  corps 
d'armée  grec,  adresse  aux  troupes  un  ordre  du  jour. 

—  Les  œuvres  de  l'écrivain  belge  Maeteninck  sont  mises 
à  l'Index. 

SI  janv.  (sam.).  —  A  Vienne,  M.  Venizelos  a  un  long  en- 
tretien avec  le  comte  Berchtold.  Il  est  reçu  par  l'empereur. 

—  Le  statthalter  d  Alsace-Lorraine,  comte  do  Wedel, 
reste  provisoirement  à  son  poste.  Lo  secrétaire  d'Etat 
Zorn  do  Bulach  est  remplacé  par  le  comte  Siegfried  de 
Roedern. 

I"  fév.  (dim.).  —  M.  Caillaux  prononce  à  Mamers  un  dis- 
cours où  il  défend  sa  politique  financière. 

—  Le  roi  Ferdinand  de  Bulgario  reçoit  en  audience  solen- 
nelle M.  Savinsky,  le  nouveau  ministre  plénipotentiaire  de 
Russie. 

—  Ouverture  de  la  ligne  allemande  de  Dar-es-Salam  à 
Cigoma,  qui  relie  l'océan  Indien  au  lac  Tanganyika. 

3  fiv.  (lun.).  —  M.  Venizelos  arrivo  à  Saint-Pétersbourg. 
Il  est  reçu  par  M.  Sazonov,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

—  A  Capetown,  le  cabinot  du  général  Botha  dépose  un 
projet  do  loi  :  1"  mettant  fin  à  l'état  de  siège  dans  les  trois 
provinces  de  l'Union  ;  2°  approuvant  les  actes  du  gouver- 
nement au  cours  do  la  récente  grève  générale  ;  3»  bannis- 
sant à  perpétuité  dix  mineurs  instigateurs  de  la  grève. 

—  Mon,  â  Paris,  do  l'amiral  Germinet. 

3  fiv.  (mar.).  —  La  population  parisienne  fait  à  Paul 
Déroulède  d'imposantes  funérailles.  Discours  de  MM.  Sans- 
bœuf,  R.  do  Fiers,  Marcel  Habert,  Maurice  Barrés. 

—  Un  biplan  monté  par  doux  officiers  allemands  atterrit 
on  territoire  français,  à  Croismare,  près  de  Lunéville. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  M.  Venizelos  est  reçu  en  au- 
dience par  l'omperour  Nicolas  à  Tsarskoié-Sélo. 

—  Dans  un  discours  prononcé  au  dîner  de  la  Chambre 
do  commerce  do  Manchester,  sir  Edward  Grey  maintiont 
les  points  essentiels  du  programme  exposé  il  y  a  doux  ans 
par  M.  Winston  Churchill  sur   la  quostion  dos  armements. 

—  Aux  Etats-Unis,  proclamation  du  président  Wilson, 
établissant  la  liberté  du  commerce  dos  armes  et  des  muni- 
tions par  la  frontière  du  .Mexique  :  cotte  mesure  favorise  los 
adversaires  du  président   M'i.rt.i. 

—  La  Chambre  élit  comme  vice-président,   on  remplace- 


ment de  l'abbé  Lemire  démissionnaire,  M.  Fernand  Rabier, 
radical-socialiste. 

4  [te.  (mer.).  —  En  Portugal,  le  sénateur  Bernardino 
Machado  accepte  de  former  un  ministère  do  conciliation. 

—  A  Lima  (Pérou),  un  coup  d'Etat  militaire  et  libéral  est 
accompli.  Le  président  Billinghurst,  fait  prisonnier,  ré»i- 
gno  ses  fonctions.  Lo  ministre  de  la  guerre,  le  général 
Varela,  est  tué. 

5  fêo.  (jeu.).  —  Au  Pérou,  le  président  Billinghurst  ayant 
donné  sa  démission,  le  Congrès  se  réunit  pour  confier  le 
pouvoir  exécutif  à  un  comité  provisoire  présidé  par  le 
colonel  Benavides,  chargé  des  ministères  de  la  guerre  et 
do  la  marine. 

—  Première  représentation,  à  la  Comédie-Marigny  :  le 
Mannequin,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Paul   Gavault. 

6  fév.  (ven.).  —  AlStockholm,  30.000  paysans  suédois  défi- 
lent devant  le  roi  et  la  reine  dans  uno  grande  manifesta- 
tion en  faveur  do  la  défense  nationale.  Lo  roi  prononce  un 
discours  dans  le  même  sens. 

—  Au  Sénat,  M.  Aimond,  rapporteur  de  la  Commission 
de  l'impôt  sur  le  revenu,  invite  1  assemblée  à  presser  la  dis- 
cussion du  projet  d'impôt. 

—  A  Londres,  les  ambassadeurs  de  la  Triplice  font  con- 
naître au  Foreign  Office  la  réponse  verbale  de  leurs  gouver- 
nements à  la  dernière  note  anglaise  ;  cette  réponse,  sur  la 
question  des  îles,  reste  des  plus  vagues. 

_ —  M.  Ronald  Munro-Ferguson  est  nommé  par  le  roi 
d'Angleterre  gouverneur  général  de  l'Australie. 

7  fév.  (sam.).  —  M.  Venizelos  arrive  à  Bucarest.  II  est 
reçu  par  lo  roi  de  Roumanie. 

—  A  Lisbonne,  le  ministère  Bernardino  Machado  est  défi- 
nitivement constitué. 

—  Mort,  à  Antibes,  de  l'architecto  Vaudremer. 

*  fév.  (dim.).  —  L'ambassado  de  Russie  à  Constantinople 
fait  savoir  que  l'accord  est  établi  entro  la  Turquie  et  la 
Russie  au  sujet  des  réformes  â  effectuer  en  Arménie. 

—  A  Port-au-Princo,  le  général  Oresto  Zamor  est  élu  pré- 
sident de  la  République  d'Haïti.  Le  président  fugitif  Mi- 
chel Oresto  arrive  à  la  Jamaïque  â  bord  du  navire  alle- 
mand Eitel. 

9  fév.  (lun.).  —  M.  Pachitch,  président  du  Conseil  de  Ser- 
bie, arrive  à  Bucarest. 

—  George  V  ouvre  la  session  du  Parlement  anglais.  Tout 
au  début  de  son  discours  du  trône,  il  annonce  sa  prochaine 
visite  on  Franco. 

10  fév.  (mar.).  —  Au  Sénat,  au  cours  do  la  discussion  de 
1  impôt  sur  le  revenu,  discours  do  M.  Caillaux'pour  défendro 
son  projet. 

—  Le  prince  de  Wied,  arrivé  à  Rome,  a  une  longue  en- 
trevue à  la  Consulta  avec  lo  marquis  di  San-Giuliano. 

—  A  la  suito  du  discours  prononcé  lo  vendredi  précédent 
par  le  roi  do  Suède,  les  ministres  lui  demandent  de  vouloir 
bien,  à  l'avenir,  fairo  connaître  préalablement  au  Cabinet 
les  déclarations  politiques  qu'il  désirera  faire.  Sur  le  refus 
du  roi  de  prendre  cet  engagement,  lo  ministère  Staaf  donne 
sa  démission.  Le  roi  charge  lo  baron  de  Geer  de  former  un 
nouveau  Cabinet. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  do  Madame,  comédie  en  3  actes,  de  MM.  Abel  Her- 
mant.ot  Alfred  Savoir. 

//  fév.  (mer.).  —  M.  Kokovtzof,  premier  ministre  russe, 
fait  airréer  sa  démission  à  l'empereur. 

—  MM.  Vonizeloset  Pachitch  arrivent  à  Belgrade. 

—  Au  Conseil  de  l'agriculture  allemande,  le  chancelier  de 
Bethmauu-Hollweg  blâme  les  tendances  particularisas  qui 
se  sont  récemment  manifestées  en  Allemagne. 

—  Les  groupes  russe  et  français  signent  avec  le  concours 
do  la  banque  russo-asiatique  un  arrangement  réglant  leur 
coopération  dans  l'administration  des  usines  Poutilof. 

—  L'aviateur  suisso  Parmelin,  parti  de  Genève,  franchit 
les  Alpes  par-dessus  lo  mont  Blanc  et  atterrit  à  Aoste 

—  A  Haïti,  le  sénateur  Davilmar  Théodore,  principal 
concurrent  du  général  Oresto  Zamor  et  déjà  maître  de  Cap- 
Haïtien,  s'emparo  de  la  ville  do  Port-dc-Paix. 

—  A  Durazzo,  Essad  Pacha  remet  ses  pouvoirs  à  la  Com- 
mission de  contrôle  internationale. 

—  Premièro  représentation  à  l'Odéon  :  le  Bourgeois  aux 
champs,  comédio  en  3  actes,  do  M.  Brioux. 

13  fév.  Jeu.).  —  En  Russie,  M.  Goremvkine  est  nommé 
ministre  président  (sans  portefeuille)  en  remplacement  de 
M.  Kokovtzof,  qui  reçoit  lo  titre  de  comte.  M.  Bark  est 
nommé  ministre  dos  finances. 

—  A  l'Académie  française,  triple  élection  de  MM.  Alfred 
Capus,  P.  de  La  Gorce,  H.  Bergson  aux  fauteuils  de  Henri 
Poincaré,  Thureau-Daugin,  Emilo  Ollivier. 

.  "  /ïo-  (ven.).  —  La  nota  collective  des  puissances  rela- 
tive à  1  Epiro  et  aux  îles  de  l'Egée  est  remise  au  gouverne- 
ment grec.  Les  puissances  décident  quo  la  Grèce  recevra 
toutes  les  îles  de  la  mer  Egée  occupées  par  elle  à  l'excep- 
tion do  Ténédos,  Imbros  et  Castellorizo,  qui  doivent  être 
restituées  à  la  Turquie  et  à  condition  que  la  Grèce  évacuera 
1  Albanie. 

—  En  Suède,  le  baron  de  Geer  renonce  à  constituer  un 
nouveau  ministère  libéral.  Le  roi  prie  lo  baron  Hammars- 
kjoeld  de  se  charger  de  cette  mission. 

—  A  Vienne,  le  prince  de  Wied  s  entretient  avec  le  comto 
Berchtold  et  est  reçu  par  l'empereur  François-Joseph. 

—  Le  prince  régent  do  Perso  Nasser  El-Molk  lance  une 
proclamation  annonçant  pour  lo  21  juillet  le  couronnement 
du  jeune  chah  Ahmed  Chah-Kadjiar  (né  en  18!>s). 

—  Mort,  â  Paris,  de  M.  Alphonse  Bertillon,  chef  du  service 
d  identification  judiciaire. 

14  fév.  (sam.).  —  Les  ambassadeurs  des  puissances  répè- 
tent auprès  de  la  Porto  la  démarche  qu  ils  ont  faite  la 
veille  auprès  do  la  Grèce.  La  note  est  remise  par  l'ambas- 
sadeur d  Autriche-Hongrie,  doyen  du  corps  diplomatique. 
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FRONTISPICE    DE   MARS    1914. 

Voici,  de  tulipes  fleurie, 
La  Hollande  avec  ses  polders  ; 
Rien  n'a  changé  sur  la  prairie 
Depuis  le  temps  des  siathouders  ; 

Et  près  des  maisons  à  poutrelles 
Et  des  petits  ponts  tout  en  bois, 
Les  moulins  avec  leurs  quatre  ailes 
Tournent  au  vent  comme  autrefois. 

Au  bord  du  canal  qui  miroite, 
Dans  l'air  salin,  frais  et  léger, 
L'œil  en  tous  lieux,  de  gauche  à  droite, 
En  même  temps  les  voit  bouger  ; 

Et  sur  l'horizon  rectiligne 
Où  par  hasard  ils  semblent  mis, 
Ils  ont  Vair  de  se  faire  signe 
Ainsi  que  de  très  vieux  amis. 

Gauthier-Ferrières. 

E.  R.,  Home.  —  Nous  annoncerons  ultérieurement  la 
date  de  cette  publication  avoc  le  nombre  des  volumes.  Elle 
est  poussée  activement,  mais  les  dernières  décisions  ne 
sont  pas  prises. 

J.  M.,  Le  Lourouse.  —  Pour  le  moment,  ce  qui  est  dit 
de  ces  questions  au  Nouveau  Larousse  Illustré  nous  paraît 
suffisant.  Si  quelquo  théorie  nouvelle  venait  à  attirer  l'at- 
tention, nous  ne  manquerions  pas  d'y  consacrer  un  article. 

L.  B.,  Argelliers  (Aude).  —  Certains  poètes  contemporains 
ne  figurent  point  dans  cette  Anthologie,  ayant  été  déjà  re- 
présentés dans  a  l'Anthologie  des  poètes  du  xixe  siècle  », 
parue  précédemment.  C'est  là  que  vous  trouverez  Jean 
kichepin. 

G.  B.,  Sainte-Savine.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  en  pré- 
paration et  paraîtront  aussi  rapidement  que  possible.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  (vous  le  comprendrez)  vous  donner  dès 
aujourd'hui  le  plan  de  chacun  d'eux.  Comme  d'habitude, 
nous  ferons  pour  le  mieux. 

L.  G.,  Lyon.  —  On  appelle  cosy  ou  cosy  {prononcer  ko-zê) 
cette  sorte  d'enveloppe  en  forme  do  bonnet  rembourré  dont 
on  couvre  les  théières  pour  y  conserver  la  chaleur  après 
qu'on  a  versé  l'eau  sur  le  thé.  Le  mot,  comme  l'usage,  est 
anglais  :  l'adjectif  cosy  veut  dire  primitivement  agréable, 
confortable,  calfeutré. 

L.  F.,  Paris.  —  De  quel  «  Larousse  »,  parlez-vous? 
Nous  entendons  bien  que  «  Larousse  »  est  synonyme  de 
dictionnaire  ;  mais  il  v  a  plus  d'un  Dictionnaire  Larousse. 
Nous  sommes  fort  obliges  à  nos  lecteurs,  lorsqu'ils  nous 
font  une  remarque  ou  une  question  au  sujet  du  «  Larousse  », 
de  nous  dire  exactement  duquel  ils  entendent  parler. 

H.  A.  C,  Gênes.  —  C'est  à  l'orthographe  looch  que  vous 
trouverez  au  Nouveau  Larousse  (t.  V,  p.  748)  l'article  relatif 
à  cette  émulsion.  Mais  il  est  vrai  que  Meilhac  et  Halévy 
ont  écrit  loch  dans  la  scène  célèbre  de  la  Belle  Hélène  (I,  1 1  ), 
où.  les  héros  grecs  cherchent  à  deviner  une  charade  dont 
le  mot  est  locomotive. 

A.  B.,  Orléans.  —  La  température  d'ébullition  d'un  li- 
quide diminue  avec  la  pression  (v.  Nouveau  Larousse,  ébdlli- 
tion,  t.  IV);  c'est  pourquoi  cotte  température  diminue  à 
mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère  ;  ainsi,  au  sommet 
du  mont  Blanc,  où  la  pression  moyenne  est  d'environ 
420  alm  de  mercure,  l'eau  bout  vers  84°  C.  et  ne  permet  que 
difficilement  la  cuisson  des  légumes. 

C.  G.,  Afarans.—  1°  Nous  avons  publié  en  janvier  1913  (La- 
rousse Mensuel,  1. 1",  p.  603)  un  article  avec  carte  sur  la  route 
des  Alpes.  2*  Comme  nous  l'avons  dit  maintes  fois,  nous 
donnerons  une  carte  des  Balkans  lorsque  toutes  les  ques- 
tions pondantes  seront  réglées  ;  ce  n'est  pas  notre  faute 
s'il  en  reste  encore  do  si  laborieuses  à  résoudre. 

M.  A.  C,  Paris.  —  Vous  trouverez  la  réponse  dans  le 
Larousse  Illustré  au  mot  énergie  (t.  IV,  p.  168).  C'est 
l'énergie  cinétique  qui  entre  en  jeu  :  une  masse  m  qui,  à 
un  moment  donné,  possède  une  vitesse  v,  est  susceptible  de 

fournir  un  travail  —  m  v'. 
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Dans  le  cas  qui  vous  préoccupe,  m  =  40  kg.  masse;  ett\  qui 
est  la  vitesse  acquise  par  le  corps  en  tombant,  égale  tf  2  g  h 
(t.  II,  p.  835),  c'est-à-dire  v'  2  x  9,81  ;  vous  obtiendrez 
ainsi  le  travail  cherché  en  kilogrammètres. 

P.  IL,  Troyes.  —  On  appelait  autrefois  une  «folie  »  une 
petite  maison  de  campagne  où  l'on  se  réunissait  pour  se  di- 
vertir librement.  Ex.  :  la  Folie  Méricourt,  la  Folie  Beaujon, 
la  Folie  Begnault.  Nous  no  voyons  pas  bien  quelle  difficulté 
vous  éprouvez  à  rattacher  ce  sens  particulier  au  sens  géné- 
ral de  folie,  de  fou.  Cette  qualification  vient,  soit  de  ce  que 
ces  «petites  maisons»,  comme  on  les  appelait  aussi,  don- 
naient asile  à  passablement  de  folies,  soit  de  ce  qu'on  avait 
consacré  des  sommes  folles  à  les  construire  et  à  les  moubler. 

A.  L.  Huddersfield.  —  1°  Depuis  le  1"  janvier  1914,  les 
œuvres  de  Wagner  sont  tombées  dans  le  domaine  public  ; 
aussi  voit-on  se  multiplier  les  éditions  à  bon  marché  de  ses 
partitions.  Vous  y  trouverez  facilement  ce  que  vous  cher- 
chez. 2°  Nous  avions  bien  pris  note  de  votre  idée.  Nous 
traiterons  la  question  quelque  jour.  Mais   vous  comprenez 


que  le  caractère  documentaire  de  notre  revue  ne  nous  per- 
mettra  pas  d'insister  très  longuement  sur  la  critique. 

L.  B.t  Neufchâtel.  —  Ce  sens  do  «  butiner  »  pour  «  char- 
rier des  glaçons  »  est  sans  doute  un  provincialisme.  Il 
nous  est  inconnu.  Quant  à  l'explication  qu'on  donne  du 
phénomène,  elle  est  absolument  fausse.  C'est  à  la  surface, 
au  contact  de  l'air  froid,  que  l'eau  gèle,  car  la  température 
s'élève  à  mesure  qu'on  s'enfonce  ;  et,  d'autre  part,  comme  la 
glace  est  d'une  densité  plus  faible  que  l'eau,  il  n'y  a  au- 
cune raison  pour  qu'il  y  ait  de  la  glace  au  fond. 

A.  C,  Bléré.  —  Nous  donnons  au  Nouveau  Larousse  ce 
sens  (un  peu  ancien,  car  cet  instrument  n'est  plus  usité)  du 
mot  optique  :  «  boîte  dans  laquelle  on  regarde,  à  travers  une 
lentille  grossissante,  des  estampes  redressées  par  un  mi- 
roir incliné.  »  Ces  estampes,  généralement  enluminées,  s'ap- 
pelaient vues  d'optique.  Il  est  possible  aussi  que  l'expres- 
sion vue  d'optique  soit,  en  fait,  parfois  appliquée  inexacte- 
ment à  ce  qu'on  appelle  plus  communément  vue  cavalière, 
vue  panoramique,  vue  à  vol  d'oiseau,  mais  co  n'est  pas  le 
sens  propre. 

M.  M.,  Beims.  —  La  température  moyenne  normale  d'un 
jour  déterminé  doit  être  établie  en  prenant  les  observations 
d'une  assez  longue  période  ;  la  suite  de  plusieurs  années 
chaudes  ou  do  plusieurs  années  froides  influencera  d'autant 
moins  la  moyenne  que  la  période  d'observation  sera  plus 
longue.  On  utilise  soit  le  tableau  établi  en  1891  d'après  50  ans 
d'observations  (1841-1891)  faites  à  l'Observatoire  de  Paris 
de  1841  à  1873  et  au  parc  Saint-Maur  do  1873  à  1891,  soit 
un  second  tableau  étanli  en  1904  d'après  30  ans  d'observa- 
tions (1874-1903)  faites  au  parc  Saint-Maur. 

E.  B.,  Tournon.  —  En  général,  après  l'expression  ellipti- 
que «  trêve  de  ...  »,  le  pluriel  est  d'usage,  et  cela  se  com- 
prend. Quand  on  invite  à  mettre  fin  à  un  certain  ordre 
d'acte,  c'est  que  cet  acte  s'est  répété.  On  dit  donc  au  plu- 
riel :  «  Trêve  de  plaisanteries,  Trêve  de  douceurs.  »  Cepen- 
dant, on  cite  des  exemples  du  singulier.  Destouches  écrit  : 
«  Trêve  de  raillerie  »  sans  s,  et  cela  peut  se  défendre  :  on 
peut  souhaiter  mettre  fin  à  une  action  unique,  mais  qui 
dure  trop.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pluriel  est  l'usage  et  le 
singulier  l'exception. 

M.  L.,  Clermont-Ferrand.  —  Vous  demandez  si  les  let- 
tres' de  l'alphabet,  par  exemple  a,  x,  y,  b,  n,  t,  prises 
isolément,  peuvent  être  considérées  comme  des  mots.  Nous 
répondons  :  Oui.  Un  mot  est  un  son,  ou  une  réunion  de  sons 
correspondant  à  une  idée.  Or,  les  noms  des  lettres  sont 
bien  des  mots,  car  :  1°  quand  vous  appelez  les  lettres  ci-des- 
sus, vous  prononcez  a,  ikss  ou  kse  (suivant  le  mode  d'épel- 
lation),  i,  bé  ou  6e,  en  ou  ne,  té  ou  te,  c'est-à-dire  que,  même 
quand,  il  s'agit  des  consonnes,  vous  formez  une  syllabe  ; 
2*  ces  mots  correspondent  à  une  idée,  celle  d'un  son  ou  d'un 
caractère  ;  3°  ces  mots  ont  un  genre.  Sur  le  genre  des  noms 
des  lettres,  on  a  discuté  ;  dans  nos  dictionnaires,  nous  les 
faisons  tous  du  masculin  :  un  n,  un  r,  etc. 

A.  V.  Bessèges.  —  1°  Vous  trouverez  au  Nouveau  La- 
rousse, au  mot  délivrkr,  des  éclaircissements  sur  le  vers 
fameux  : 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Ce  vers  sert  de  début  à  une  élégie  de  Berchoux.  2°  Qui 
répété  et  voulant  dire  celui-ci,  celui-là;  l'un,  l'autre,  est 
d'un  emploi  très  classique.  Puisque  vous  êtes  de  la  pro- 
fession, vous  devez  connaître  cette  phrase  du  Médecin 
malgré  lui  (n,  5)  :  «  Les  médecins  ont  raisonné  là-dessus,  et 
ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cola  procédait,  qui  du  cer- 
veau, qui  des  entrailles.  »  3°  Il  y  a  des  Universités  de  langue 
française  à  Genève,  à  Fribourg,  à  Lausanne,  à  Bruxel- 
les, à  Liège,  à  Gand  et  à  Louvain.  Citons  encore  l'Univer- 
sité Laval  à  Montréal,  l'Université  Tulane  à  La  Nouvelle- 
Orléans;  l'Université  de  Beyrouth;  les  unes  étant  des 
Universités  d'Etat,  les  autres  des  Universités  libres.  Nous  no 
parlons  pas  des  professeurs  français  chargés  de  cours  en 
français  dans  les  Universités  étrangères.  4"  Le  conseil  supé- 
rieur des  colonies,  constitué  par  décret  du  19  octobre  1883,  est 
composé  de  membres  très  nombreux.  Les  uns  sont  les  séna- 
teurs et  députés  des  colonies  qui  envoient  des  représentants 
au  Parlement;  d'autres  sont  élus  au  suffrage  universel  par 
les  citoyens  français  habitant  le  territoire  de  certaines  co- 
lonies non  représentées  au  Parlement.  D'autres  encore 
sont  de  hauts  fonctionnaires  de  l'administration  métropoli- 
taine, ou  sont  choisis  par  le  ministre  en  raison  de  leur 
compétence  particulière,  ou  sont  délégués  par  certaines 
chambres  de  commerce  ou  certains  corps  savants  déterminés. 

L.  G.  Versailles.  —  Le  savant  critique  s'est  trompé  co 
jour-là,  malgré  sa  connaissance  particulièrement  appro- 
fondie des  poètes  de  cette  époque.  Co  beau  vers  est  non 
pas  do  Théophile  de  Viau,  mais  do  Tristan  l'IIermite  (1601- 
1655)  dans  le  Promenoir  de  deux  amants.  Voici  du  reste,  le 
commencement  de  la  pièce  : 

Auprès  de  cette  grotte  sombre 
Où  l'on  respire  un  air  si  doux, 
L'onde  lutte  avec  les  cailloux 
Et  la  lumière  avecque  l'ombre. 

Ces  flots  lassés  de  l'exercice 
Qu'ils  ont  fait  dessus  ce  gravier 
Se  reposent  dans  ce  vivier 
Où  mourut  autrefois  Narcisse. 
C'est  un  des  miroirs  où  le  faune 
Vient  voir  si  son  teint  cramoisi, 
Depuis  que  l'Amour  l'a  saisi, 
Ne  serait  point  devenu  jaune. 
L'ombre  de  cette  fleur  vermeille 
Et  celle  de  ces  Joncs  pendants 
Paraissent  être  là-dedans 
Les  songe»  de  l'eau  gui  sommeille... 


H.  J.,  Marseille.  —  Les  nègres  que  l'on  emploie  aux 
Etats-Unis  à  la  cueillette  du  coton  sont  en  général  assez 
paresseux;  ils  se  reposent  le  samedi  et  le  dimanche  et 
souvent  môme  refusent  de  reprendre  la  besogne  lorsqu'ils 
ont  quelque  argent  en  poche.  Mais,  comme  il  faut  récolter 
les  capsules  du  cotonnier  juste  au  moment  où  elles  sont  à 
maturité,  la  pénurie  de  la  main-d'œuvre  peut  avoir  dos 
conséquences  graves,  que  les  cultivateurs  de  coton  ont 
depuis  longtemps  cherché  à  éviter.  C'est  le  but  q  'a  pour- 
suivi l'inventeur  Campbell  on  imaginant  sa  machine  à 
cueillir  le  coton.  Cette  machine,  fort  ingénieuse,  cueille  déli- 
catement et  avec  une  remarquable  souplesse  les  capsules 
mûres,  et  seulement  les  capsules  mûres,  laissant  pour  une 
prochaine  récolte  les  capsules  qui,  n'étant  pas  oncore  arri- 
vées à  maturité,  offrent  à  ses  doigts  d'acier  une  plus  grande 
résistance.  Un  homme  et  un  enfant  suffisent  àla  conduin-  de 
cet  outil  perfectionné,  qui  ramasse  dix  fois  plus  do  coton 
qu'un  nègre  ne  le  pourrait  faire  de  ses  mains  aans  un  temps 
égal. 

A.,  Mellecey.  —  Jadis  on  employait  comme  unité  lumi- 
neuse la  bougie  do  l'Etoile  (do  5  au  paquet  de  485  grammes), 
puis,  devant  l'inconstance  de  cet  étalon,  le  carcel  fut  choisi. 
C'est  la  lumière  d'une  lampe  Carcel  brûlant  42  grammes 
d'huile  de  colza  à  l'heure  avec  une  mèche  dite*  do  phare  *  de 
75  brins  et  de  23  B,/m,5  de  diamètre  extérieur,  pesant  3  gr.  6 
au  décimètre  de  longueur  ;  la  mèche  faisant  une  saillie  do 
10 m!a  et  l'étranglement  du  verre  situé  à  7m/m  au-dessus  do 
celle-ci.  Vous  voyez  parce  luxe  de  détails  quelle  difficulté 
présente  l'établissement  d'un  étalon  précis,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  a  voulu  on  changer  encore.  On  a  adopté  en  1884, 
comme  unité  de  lumière,  la  lumière  émise  normalement 
par  un  centimètre  carré  de  platine  à  son  point  de  solidifi- 
cation. Cette  source  constitue  lo  violle  (du  nom  du  savant); 
l'unité  pratique  est  le  1/20"  do  violle  ou  bougie  décimale. 

Il  s'ensuit  que  le  carcel  est  représenté  par  0,481  do  violle 
ou  environ  10  bougies  décimales,  et  que  l'ancienne  bougie 
égale  1,33  bougie  décimale. 

P.  M.,  Nice.  —  La  phrase  est  do  Lagrange,  et  voici 
dans  quelles  circonstances  elle  fut  écrite  :  d'Alembert,  qui 
était  en  correspondance  suivie  avec  ce  savant,  alors  à  Ber- 
lin, fut  fort  étonné  d'apprendre  indirectement  son  mariage. 
Il  ne  manqua  pas  do  le  railler  un  peu  d'avoir  fait  «  le  saut 
périlleux  »  :  il  espérait  pourtant  qu'un  grand  mathématicien 
comme  lui  devait  avoir  su  «  calculer  son  bonheur  ».  La- 
grange lui  répondit  :  ■  Je  no  sais  si  j'ai  bien  ou  mal  calculé 
ou,  plutôt,  je  crois  ne  pas  avoir  calculé  du  tout;  car  j'aurais 
peut-être  fait  comme  Leibniz,  qui,  à  force  de  réfléchir,  ne 
put  jamais  se  déterminer.  Je  vous  avouerai  que  je  n'ai  ja- 
mais ou  de  goût  pour  le  ma  nage  ;  mais  les  Circonstances 
m'ont  décidé...  à  engager  une  do  :mes  parentes...  avenir 
prendre  soin  de  moi  et  de  tout  ce  ouï  me  regarde.  Si  je  ne 
vous  en  ai  pas  fait  part,  c'est  qu  il  m'a  paru  que  la  chose 
était  si  indifférente  d'elle-même,  qu'elle  ne  valait  pas  la 
peine  de  vous  en  entretenir.  » 

A.  L.,  à  Montargis.  —  Le  problème  dont  vous  parlez  est 
de  Vincent  ;  voici  l'énoncé  complet  : 

Bacchus  ayant  vu  Silène 

Auprès  de  sa  cuve  endormi, 

Se  mit  à  boire  sans  gène 

Aux  dépens  de  son  ami. 
Ce  jeu  dura  pendant  le  triple  du  cinquième 
Du  temps  qu  a  boire  seul  Silène  eût  employé. 
Il  s'éveille  bientôt,  et  son  chagrin  extrême 
Dans  le  reste  du  vin  est  aussitôt  noyé. 

S'il  eût  bu  prés  do  Bacchus  même, 

Ils  auraient,  suivant  le  problème, 

Achevé  six  heures  plus  tôt  ; 

Alors,  Bacchus  eût  eu,  pour  son  <■■ 

Deux  tiers  de  ce  qu'à  l'autre  il  laisse. 

Ce  qui  maintenant  m'intéresse 

Est  de  savoir,  exactement, 
Le  temps  qu'à  chaque  drôle  il  faut  séparôm^nt 
Pour  vider  la  cuve  entière, 

Sans  le  secours  de  son  digne  confrère. 

Et  la  solution  qui  en  a  été  donnée  par  un  élève  du  lycéfl 

Charlemagne  : 

Dans  cette  occasion.  Silène  eut  tout  l'honneur. 
En  quinze  heures,  Bacchus  acheva  la  besogne; 
Il  n'en  fallut  que  dix  au  digne  précepteur  ; 
J'en  conclus  qu'il  était  de  moitié  plus  ivrogne. 

J.  V.,  Bruxelles.  — Nous  vous  remercions  do  vos  aima- 
bles souhaits.  1°  «  Kn  lapin  »  est  une  vieille  expression 
parisienne,  qu'on  applique  à  un  voyageur  assis  à  côté  du 
cocher.  Vous  la  rencontrerez  chez  Picard,  chez  Balzac,  chez 
Paul  de  Kock  et  bien  d'autres.  Elle  a  dû  se  dire  d'abord 
de  personnes  assises  sur  des  marchepieds  et  dans  des  en- 
droits qui  n'étaient  pas  des  places  proprement  dites  et  où 
les  voyageurs  devaient  se  recroqueviller,  les  jambes  pliées, 
les  genoux  sous  le  menton,  tout  accroupis  comme  des  lapins 
assis.  2°  Vous  nous  demandez  d'abord  de  combien  de  kilo- 
mètres une  personne  placée  au  bord  de  la  mer  est  séparée 
de  l'horizon  ;  ensuite,  quel  est  l'accroissement  de  cette  dis- 
tance si  la  même  personne  monte  au  haut  d'un  édifice  (par 
ex.  une  tour,unpharede75  mètres).  La  formule  la  plus  simple 
à  employer  pour  connaître  le  rayon  de  visibilité  sur  une 
sphère  supposée  parfaite  est  R  =  3.570  ■  x  \J  h,  R  étant 
le  rayon  cherché,  h  la  hauteur  à  laquelle  se  trouve  l'œil  de 
l'observateur  (on  suppose  le  rayon  terrestre  égal  à  6.371  ki- 
lom.).  En  particulier,  pour  un  homme  de  taille  moyenne, 
h  =  lm,70  etR  =  3.570  x  y7  1,7,  soit  4.641  m.  Si  h  =  75  m., 
R  s=  3.570  x  \r~ïb  m  30.916  m.  Bien  entendu,  tout  cela  est 
approximatif.  3°  La  tournure  J'ai  reçu  ce  livre  à  prêter  n'est 
pas  française.  4°  L'illustration  est  la  même  que  dans  l'édi- 
tion anglaise. 
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RÉBUS  N°  107.  —  Par  Jean 


CHARADES 


I'  A  It     SAINT-JOVIAL 


A  l'excentrique  véhicule 
Qui  nous  vicn/  il' A  Ibion  -  rommen  I  ?  on  n'en  sait  rien .' 

AU'cle  l'être  ridicule 
Qu'un  jour  on  surnomma  «  rossignol  arcadien  » 

El  fuis  le  logis  minuscule 
Oit  le  hou  charbonnier  vit  en  stoïcien. 


Mon  premier  met  en  rond  la  bouche. 
Von  second,  à  l'époque  oii  l'on  aime  la  douche, 
Au  palais  altéré  donne  un  peu  de  fraîcheur. 
La  fraîcheur.'...  que  mon  tout  l'aurait  avec  bonheur.'.. 
nr  sa  plage  hélas!  ou  presque  rien  ne  bouge. 
Il  fait  si  chaud,  si  chaud,  que  ta  mer  en  est  rouge. 


MOTS  EN  LOSANGE 

PAR    PETIT     JEAN. 

La  télé  d'un  canard;  —  un  terme  de  blason;  — 
Ce  que  toute  personne,  en  refusant,  doit  être;  - 
I  n  terme  d'armurier;  —  ce  qu'on  rêve  en  prison  ; 
Le  début  d'une  é/ioque;  —  et  le  début  d'un  être. 


ÉCHECS 

Problème,  par  Datlinella 

NOIR8   (1) 
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BLANCS     (6) 

Mat  en  deux  coups. 


LE  JEU  DES  CONTRAIRES 


PAU     MAI-.'..     C. 

Trouver  les  contraires  des  mots  suivants  :  repous- 
ser, chaumière,  ingratitude,  abaisser,  propre,  léger, 
détester,  sommet,  court,  neuf,  vrai,  amusant,  étroit, 
libre,  méchanceté,  sorlie,  debout,  variété,  calme, 
allumer,  orgueilleux,  empêcher,  ignorant. 

Les  initiales  de  ces  contraires  permettront  de 
lire  une  locution  proverbiale  très  souvent  usitée. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  .Février  : 

RÉBUS  N°  i06.  —  C'est  quand  on  est  malade  (pie  l'on  ap- 
précie la  santé  (7  cantons  nez  malade  que  long  nappe  ré,  si, 
la,  cent  l). 

CHARADES.  -     Dondon,  Démon. 

MOTS  EN  CARRÉ  : 

s     B    C     1!     !•:    T    E 

K     T     R     E     T     A    T 

C     R     E     M    O     N     B 

REMPLIR 

E     T    O     L     I     E    N 

T     A    N     I     E    R     E 

B     T     E     K     N     E     L 
AHAGRAMME.  —  Clapet.  Placet. 

DAMES:  B  :  3-i-i?     47-4!     34-U     44-40     14-9     48-38     48-17 
N  :       ad.  lib.         43-15     45-3»    4-13     3J-13    perdu 
LOGOGRIPHE  :  Tort.  Or.  Trot. 


Les  solutions  seront  données   au   n"  86  (Avril). 


Les  Fées  de  Loc-il-Du 


Légende  bretonne 


Vu  est  un  bourg  de  Bretagne  qu'environnent  de* 
landes  arides  et  où  la  roche  perce  la  terre;  mais  au- 
trefois, disent  les  vieux  couleurs,  Loc-il-Du  était  une 
vallée  riante,  placée  entre  les  montagnes,  et  qu'habi- 
laienl  les  fées  du  pays,  gouvernées  par  la  blanche 
Arma. 

Arma  avait  le  visage  si  doux  que,  seulement  à  la 
voir,  on  se  sentait  heureux  de  vivre.  Le  feu  de  ses 
yriu  ressemblait  aux  lueurs  de  la  lune,  et  le  son  de 
sa  voix,  à  un  chant  de  jeune  fdle  dans  le  lointain. 
Elle  était  vêtue  d'une  robe  verte  lissée  avec  les  lils  de 
la  Vierge,  el  elle  portail  à  chaque  doigt  une  pierre 
précieuse  qui  jetait  l'éclat  d'une  étoile.  Arma  avait 
un  palais  <le  cristal  au  sommet  de  la  montagne;  elle 
■ut  fées  soumises  à  ses  ordres,  et  une  faucille 
d'or  avec  laquelle  elle  pouvait  transformer  tout  ce 
qu'elle  touchait.  Cependant  Arma  n'était  point  heu- 
reuse, car  ses  désirs  étaient  sur  la  terre. 

Un  soir,  elle  appelle  les  fées  de  Loc-il-Du,  disper- 
iis  le  vallon.  Au  cri  qu'elle  jette,  on  les  voit 
Lotîtes  accourir  comme  une  volée  de  tourterelles. 
Arma  était  appuyée  contre  un  pommier  aux  fruits 
ronges,  portant,  mêlée  à  ses  cheveux,  une  couronne 
de  gui. 

a  Que  veut  noire  dame?  diront  les  fées,  toutes 
d'une  voix;  que  demamle-t-elle  pour  que  la  soirée  lui 
semble  courte?  Devons-nous  tresser  des  paniers  de 
jonc  et  les  remplir  de  fleurs,  ou  bien  désire-l-elle  que 
nous  dansions  sur  l'herbe  Une,  portant  chacune  sur 
la  léle  un  vase  de  cristal  rempli  d'eau?  Faut-il  frap- 
per à  la  porte  de  pierre  des  korigans,  el  leur  ordonner 
de  déployer  leurs  rondes  sur  la  bruyère,  en  chaulant 
us  (le  la  semaine?  Est-il  temps  de  descendre  à 
la  mer  pour  s'asseoir  sur  les  vagues  comme  sur  des 
cbevaux  marins?  » 

Mais  la  belle  Arma  relova  la  tète,  et  dit  lentement  : 
«  Ce  que  Je  souhaite,  ce  n'est  ni  la  mer,  ni  1rs  Itori 
gans,  ni  la  danse,  ni  les  Heurs;  car  j'ai  le  coin-  ma- 
lade du  côté  de  la  joie.  Ce  que  je  souhaite,  ce  n'esl 
rien  de  ce  que  peut  me  donner  ma  puissance  ;  mais 


c'est  l'amour  du  fils  de  Pen-Ru,  le  seigneur  de  Ere- 
Garantez.  Qui  de  vous  a  vu  Pen-Ru  quand  il  parcourt 
les  grèves  sur  son  cheval  brun?  Sa  chevelure  res- 
semble à  deux  ailes  de  corbeau  reployées,  et  tout  ce 
qu'il  regarde  semble  être  fait  pour  le  servir,  tant  son 
visage  est  fier  et  beau. 

«  Voilà  longtemps  que  mes  yeux  ont  distingué 
Marc  Pen-Ru  parmi  les  hommes,  et  que  mon  amour 
le  protège.  Quand  il  revient  la  nuit  par  les  penles  ra- 
nidés, j'envoie  les  korigans  pour  balayer  devant  lui 
les  pierres  qui  pourraient  faire  trébucher  son  cheval; 

3uand  il  parcourt  la  dune  sablonneuse  sous  la  chaleur 
u  jour,  j'appelle  les  nuées  pour  qu'elles  étendent 
leurs  ombres  sur  son  front.  C'est  moi  qui  ai  semé  les 
fleurs  (l'or  qui  poussent  dans  les  fenles  du  donjon, 
sous  la  fenêtre  de  Marc;  c'est  moi  qui  tresse  ses  filets 
de  pèche,  qui  soigne  ses  lévriers  de  chasse,  qui  dis- 
Iribue  le  soleil  et  la  rosée  a  ses  moissons.  Toutes  ses 
joies  viennent  de  moi,  et  cependant  Marc  est  sans 
reconnaissance  pour  la  fée  de  Loc-il-Du.  Marc  a 
écouté  la  parole  des  jeunes  solilaires  venus  d'Hiber- 
nie;  il  a  oublie  les  dieux  de  ses  pères  pour  un  nou- 
veau Dieu,  qu'il  nomme  Christ.  Marc  passe  avec  dé- 
dain devant  les  chênes  sacrés  ouïes  pierres  longues, 
et  la  tendresse  d'une  fée  est  sans  charme  pour  lui. 
Mais  voici  qu'il  s'est  assis  sur  la  mousse,  à  l'entrée 
du  bois  de  hêtres;  j'ai  touché  sa  paupière  de  ma  fau- 
cille d'or,  et  il  s'est  endormi.  Venez  donc  toutes,  6 
vous  qui  m'obéissez,  afin  que  nous  le  transportions 
dans  le  palais  de  cristal  que  j'habite  au  haut  de  la 
montagne,  et  qu'il  y  devienne  mon  époux.  » 

Toutes  les  fées  applaudirent  Arma  et  se  précipi- 
tèrent avec  elle  vers  la  clairière  où  dormait  Marc.  Il 
élail  étendu  sous  un  buisson  d'aubépines,  non  loin 
d'une  pierre  sacrée;  son  manteau  brun  lui  servait  de 
couche.  Elles  s'abattirent  autour  de  lui,  comme  des 
<ji-c:i n x  de  mer,  et  se  mirent  à  chanter  en  chOMir  : 

<•  Janvier  pour  la  neige,  février  pour  les  glaçons. 
mars  nom"  ta  grêle,  avril  pour  les  bourgeons,  mai 
pour  1  herbe  verte,  juin  pour  les  fenaisons,  juillet 
pour  les  œufs  éclos,  août  pour  les  moissons,  septembre 
pour  les  brouillards,  octobre  pour  les  aquilons,  no- 
vembre  pour  les  grands  ruisseaux,  décembre  pour  les 
Frissons.  » 

Et,  tout  en  chantant,  elles  avaient  saisi  le  manteau 
sur  lequel  dormait  Marc  Pen-Ru,  et  elles  l'empor- 
taient dans  les  airs,  vers  la  montagne  où  s'élève  le 
palais   de   Cristal  ;   niais   voilà    que   le   jeune  homme 


s'éveille  et  qu'il  reconnaît  la  reine  des  fées  de  Loc-il-Du. 

Alors  il  s  écrie  :  «  Que  nie  veux-tu,  belle  Arma?  » 

Arma  répondit  :  «  Dors,  Pen-Ru,  dors  jusqu'à  ce 
que  tu  sois  dans  mon  palais,  au  haut  de  la  montagne; 
alors  tu  te  réveilleras  pour  m'aimer  et  vivre  heureux 
comme  mon  époux.  » 

Mais  Pen-Ru  dit  d'une  voix  ferme  :  <■  Cela  ne  peut- 
être,  Arma,  car  lu  es  une  divinité  païenne,  et  moi  je 
suis  chrétien.  Laisse-moi  donc  retourner  au  manoir 
où  mon  père  m'attend.  » 

La  fée  reprit  :  «  Tu  ne  sais  pas  quels  bonheurs  te 
sont  réservés,  Marc  !  Je  te  donnerai  ma  part  de  royauté 
et  mes  droits  sur  le  monde  (les  esprils. 

—  J'aime  mieux,  répliqua  Pen-Ru,  la  couronne 
d'étoiles  que  Dieu  donne  à  ses  élus  et  une  place  dans 
son  paradis. 

—  Tu  mangeras,  comme  les  rois  de  la  terre,  tu 
boiras  dans  1  or  îles  vins  délicieux. 

—  Je  préfère  le  pain  noir  et  l'eau  des  fontaines  que 
le  signe  de  la  croix  a  bénits. 

—  Tu  seras  velu  de  velours  et  de  pierreries. 

—  Je  veux  garder  la  chemise  de  crin  que  portent 
les  solilaires  chrétiens  et  qui  fait  les  bienheureux.  » 

En  parlant  ainsi,  Pen-Ru  prit  une  sainte  relique, 
en  forme  de  croix,  qui  ne  le  quittait  point  et  dit  : 

■  Voici  de  quoi  vaincre  tous  vos  talismans.  » 
Anna  voulut  frapper  la  relique  de  sa  faucille  d'or, 

mais  la  faucille  se  brisa,  et  Pen-Ru  continua  :  «  Celle 
(pie  je  toucherai  de  celle  relique  sera  forcée  de  me 
laisser.  » 

Alors  Arma  cria  aux  fées  de  l'emporter  plus  haut  ; 
et  quand  les  forêts  el  les  villages  ne  parurent  plus 
que  comme  des  points  noirs,  elle  dit  :  <,  Maintenant, 

Marc,  lu  peux  le  servir  de  la  relique;  car.  si  nous  le 

laissions,  lu  roulerais  dans  l'abîme  et  tu  mourrais.  » 

11  répondit  :  »  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  la 
foi  ;  Dieu  les  recevra  dans  sa  gloire.  ■ 

A  ces  mots,  il  toucha,  l'une  après  l'autre,  de  sa  re- 
lique,  toutes  les  fées,  qui  s'envolèrent  avec  un  cri: 

■  le  sorts  que  le  manteau,  n'étant  plus  soutenu,  roula 
dans  l'espace  comme  un  flocon  de  neige,  et  Marc 
Pen-Ru  avec  lui.  Or,  e'eal  depuis  ce  temps  qu'Arma 
et  toutes  ses  fecs  ont  quitté  Loc-il-Du;  que  les  forêts 
sont  devenues  des  landes  arides,  el  les  prairies  des 
ravins  dépouillés.  Seulement,  au  fond  du  val,  on  roil 
encore  trois  pierres  rongées  par  la  mousse,  sur  les- 
quelles rampent  des  chênes  nains,  et  que  l'on  appelle 
la  Tombe  de  Marc  l'en-llu. 
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Giraud  (V.).  —  Les  Maîtres  de  l'heure.  11.  J.  Lemaitre, 
E.  Dod,  A.  France.  Paris,  Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Le  Breton  (A.).  —  La  «Comédie  humaine*  de  Saint-Simon. 
Paris,  S1*  Fr.  d'impr.  et  de  libr.  In-18.  3  fr.  50. 

Letaintuuibr-Fradin  (G.).  —  Le  Théâtre  héroïque.  Paris, 
Flammarion. I d-8°.  7  fr.  50. 

Marquiset(A.). —  Les  Bas-bleus  dupremier  Empire.P&ris, 
Champion.  In-8*.  3  fr.  50. 

Martin-Mamy.  —  Les  nouveaux  Païens.  Sansot.  3  fr.  50. 

Merlant  (J.).  —  De  Montaigne  à  Vauvenargues.  Paris, 
S1*  Fr.  d'impr.  et  do  libr.  In-18.  3  0.  50. 

Méziêres.  —  Vltima  verba.  Paris.  Hachette.  In-16.  3  fr.50. 

Mignon  (M.).  — Jules  Benard.  L'Ecrivain.  L'Auteur  dra- 
matique. L  Apôtre.  Préf.  de  Tr.  Bernard.  Figuière.  3  fr.  50. 

Passy  (L.).  —  Un  ami  de  Machiavel.  François  Vettori 
1 474-1 539.  Paris,  Pion.  In-8*.  15  francs. 

Ronjat  (J.).  —  Le  Développement  du  langage  observé  chez 
un  enfant  bilingue.  Paris,  Champion.  In-8«.  4  francs. 

Serban  (N.).  —  Leopardi  sentimental.  Essai  de  psychologie 
léopardienne  suivi  du  Journal  d'amour.  Champion.  3  fr.  50. 

Welschinger  (H.).  —  Tacite  et  Mirabeau.  Paris,  Emile- 
Paul.  In-18.  3  fr.  50. 

MÉDECINE 

Gallais  (Dr  A.).  —  Le  Syndrome  génito-surrènal.  Paris, 
Vigot.  In-8*.  10  francs. 

Gougerot  (IL).  —  Le  traitement  de  la  syphilis  en  clientèle. 
Paris,  Maloine.  In-8°.  10  francs. 

Pied  (IL).  —  Les  syphilis  latentes.  Maloine.  In-8*.  1  fr.  50. 

Picqué  (R.).  —  Traité  pratique  des  amputations.  Paris, 
Baillière.  In-4*.  14  francs. 

Ramond(F-). —  Les  Dyspepsies  et  leur  traitement  envisagés 
au  seul  point  de  vue  clinique.  Paris,  Maloine.  In-8°.  3  francs. 

Roussy  (G.)  et  Lhermitte  (J.).  —  Les  Techniques  ana- 
toiho-patholngiques  du  système  nerveux.  Masson.  In-8*.  5fr. 

Thomas  (Dr  A.)  et  A.  Duruft  (A.).  —  Localisations  céré- 
belleuses. Paris,  Vigot.  In-8*.  6  francs. 

Tuffier  (Th.).  —  Etat  actuel  de  la  chirurgie  intrathora- 
cique.  Paris,  M.asson.  In-8*.  4  francs. 

ŒUVRES     LITTÉRAIRES 
(ROMANS,    POÉSIE,    THÉÂTRE,    ETC.) 

Acker  (P.).  —  Les  demoiselles  Bertram.  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Artus  (L.).  —  Cœur  de  Moineau.  Emile-Paul.  In-18.  3  r.  50. 

Baumann  (E.).  — Le  Baptême  de  Pauline  Ardel.  Paris, 
Grasset.  In-18.  3  fr.50. 

Bouchor(M.).  —Poèmes  historiques  et  légendaires .  Paris, 
Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Boylksve  (R.).  —  Nymphes  dansant  avec  des  satyres. 
Paris,  Dorbon  aîné.  10  francs. 

Cuêrau  (G.).  Le  Demous.  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Coppée  (F.).  —  Lettres  à  sa  Mère  et  à  sa  Sœur.  Paris, 
Lemerre.  In-18.  3fr.  50. 

Corday  (M.).  —  Les  Convenus.  Fayard.  In-18.   3  fr.  50. 

Darvant  (A.). —  La  Vie  de  garçon  de  Luce.  Pion.  3  fr.  50. 

Descaves  (L.)  et  Nozieres.  —  La  Saignée,  drame.  Paris, 
Ollendorff.  In-16.  2  francs. 

Duvernois  (IL). —  La  Maison  des  Confidences.  Paris, 
Flammarion.  In-18.  3  f r.  50. 

Flaubert  (G.). —  Premières  œuvres.  T.  L  (183. .-1838). 
Paris,  Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Formont  (M.). —  Les  Gâcheuses.  Lemerre.  In-18.  3  fr.  50. 

Fort  (P.). —  Chansons  pour  me  consoler  d'être  heureux. 
Paris,  Figuière.  6  francs. 

Gyp. —  La  Dame  de  Saint-Leu.  Calmann-Lévy.  3fr.  5o. 

I'kpp(A-).  —  La  Valise  brûlée.  Fasquelle.  In  18.  3  fr.  50. 

i!ermant(A.).  —  La  Semaine  folle.  Lemerre.  In-18.  2fr.  50. 

Lechartier  (G.).—  La  Confession  d'une  femme  du  monde. 
Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Létang  (L.).—  La  Divine.  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Levis  Mirepoix  (A.  D.). —  Le  nouvel  apôtre.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy. In-18.  3  fr.  50. 

Margueritte  (P.)-—  Nous  les  Mères.  Pion.  In-16.  3  fr.  50 

Ohnet  (G.).  —  L'amour  commande.  Ollendorff.  3  fr.  50. 

Oulmont  (Ch.). —  Chapelet  de  fleurs  amoureuses.  Contes 
français  du  moyen  âge.  Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50. 

Panurgb. —  Croquis  d'Allemagne.  Couv.  de  Hansi.  Paris, 
«Les  Marches  de  1  Est».  3  fr.  50. 

Péguy  (Ch.). —  Eve.  Paris,  Emile-Paul.  In-18.    10  francs. 

Pkrt  (C). —  Le  divorce  de  Cady.  Mignot.  In-18.  3  fr.  50. 

Rabusson  (H.). —  Gygo  et  C'".  Calmann-Lévy.  3  fr.  50. 

Sardou  (A.).  —  Létau.  Calmann-Lévy.  2  francs. 

Schuré(E.). —  La  Druidesse.  Paris,  Perrin.  In-16.  3fr.  50. 

Suarès  (A.).  —  Vers  Venise.   Emile-Paul.  In-18.  3  fr.  50. 

Tharaud(J.  et  J.).  Paul  Déroulède.  Emile-Paul.  In-18.  2  fr. 

Voltaire. —  Œuvres  inédites,  publ.  par  F.  Caussy.  T.  Ier. 
Mélanges  historiques.  Paris,  Champion.  10  francs. 

Vrignault  (P.). —  Anthologie  de  la  chanson  française. 
Paris,  Delagrave.  In-16.  3  fr.  50. 

"Willy.  —  La  Maîtresse  invisible.  A.  Michel.  3  fr.  50. 

PHILOSOPHIE 

BaudriT  (L.).  —  L'évolution  d$s  forces  physiques.  Saint- 
Quay  fCôtes-du-Nord),  «  La  Ferronnière  ».  In-12.  ,-. 

Baumann  (A.). —  L'Union  dans  la  famille,  dans  ta  patrie, 
dans  l'humanité  et  au  delà.  Entretiens  positivistes.  Paris, 
Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Blondel  (Dr  Ch.).  —  La  Conscience  morbide.  Alcan.  6  fr. 

Caullery  (M.). —  Les  problèmes  de  la  sexualité.  Paris, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Ingenieros  (J.).  —  Principes  de  psychologique  biologique. 
Tr.  de  l'esp.  par  Delpeuch.  Paris.  Alcan.  In-8*.  7  fr.  50. 

Lanessan  (J.-L.  de).  —  Transformisme  et  créationisme. 
Paris,  Alcan.  In-8*.  6  francs. 


Michon  (  E.).  —  Un  peu  de  l'âme  des  bandits.  Elude  ds  psy- 
chologie criminelle.  Paris,  Dorbon  aîné.  In-18.  3  fr.50. 

Muniz  (N.). —  Etudes  de  positivisme  métaphysique.  Paris, 
Rivière.  In-8*.  10  fr.  50. 

Richard  (G.). —  La  Question  sociale  et  le  mouvement  phi- 
losophique au  XIX*  siècle.  Paris,  Colin.  In-18.  3  fr.  50. 

RELIGION 

BENsoN(Mgr.  R.  H.). —  Les  Confessions  d'unconverti.Tr. 
"Wyzewa.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Dussaud  (R.). —  Introduction  à  l'histoire  des  religions. 
Paris,  E.  Leroux.  In-18.  3  fr.  50. 

Hulst  (Mgr.  d').  —  Mélanges.  T.  III.  de  Gigord.  In-8*.  4  fr. 

Newman  (Cardinal).—  Notes  de  sermons  (1849-1878).  Tr. 
par  le  P.  F'olghera.  Paris,  Gabalda.  In-12,  3  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉKS 

Cremieux  (IL).  —  Les  Poudres  de  marine.  Challamol.  10  fr. 

François  (L.)  et  Vallikr  (R.). —  Les  Industries  agricoles 
et  alimentaires.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8".  4  fr.  50. 

Garros,  Brindejonc  des  Moulinais,  etc. —  L'Aéronauti- 
que. Paris,  Lafitto.  6  francs. 

Lafon  (Ch.). —  L'Aéronautique  navale  militaire  moderne 
(France  et  étranger).  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8*.  8fr.  50. 

Lagache  (IL). —  De  l'apprêt  des  tissus  de  laine  peignée. 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8*.  19  fr.  50. 

Perret-Maisonneuvb(A.). —  La  Télégraphie  sans  fil  et 
la  loi.  Déglementation  et  technique  usuelle.  Préf.  du  Prof. 
Branly.  Paris,  Desforges.  In-8*.  7  francs. 

Vezikn  (L.).  —  Industrie  des  déchets  animaux.  Doin.  5  fr. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Berthomieu  (Ch.).—  Le  Depos  hebdomadaire  dans  le  com- 
merce. Paris,  Rousseau.  In-8*.  6  francs. 

Combat  (F.  J.). —  Danques  et  opérations  de  banque.  Pieds 
théorique  et  pratique.  Paris,  Berger-Levrault.  In-8*.  7  francs. 
j   Dauzat  (A.).  —  L'Expansion  italienne.  Fasquelle.  3  fr.  50. 

Dblbruck.  (G.). —  L  éducation  de  la  Démocratie.  Paris. 
«  Renaissance  contemporaine  ».  2  fr.  50. 

Dumas  (Ch.). —  Libères  les  indigènes  ou  renoncez  aux 
colonies.  Paris,  Figuière.  In-is.  3  fr.  50. 

F\allon  (V.).  — Les  plus-values  et  l'impôt.  Rousseau.  6  fr. 

Flat  (P.). —  Figures  et  questions  de  ce  temps.  Paris, 
Sansot.  In-18.  3  fr.  50. 

Griffe  (Cl.). —  Les  Tribunaux  pour  enfants.  Paris,  Fonte- 
moing. In-8°.  7  fr.  50. 

Hinzblin  (E.).—  L'Alsace  sous  le  joug.  Préf  de  Barrés. 
Paris,  Editions  et  librairie.  3  fr.  50. 

Landry  (A.). —  Le  Crédit  industriel  et  commercial.  Paris, 
Dunod  et  Pinat.  In-8*.  4  fr.  50. 

Leboccq  (Ch.). —  Un  an  de  cauchemar  balkanique.  Paris, 
Figuière.  In-18.  3  fr.  50. 

Lordier  (Ch.). —  Economie  politique  et  statistique.  Paris, 
Dunod  et  Pinat.  In. -16.  10  francs. 

Nogaro  (B.)et  Oualid  (W.). —  L'Evolution  du  commerce 
du  crédit  et  des  transports.  Paris,  Alcan.  In-8*.  5  francs. 

Overbergh  (C.  Van).  —  La  grève  générale.  Rivière.  12  fr. 

Percy  F.  Martin  (Th.).  —  La  Grèce  nouvelle.  Ad.  de  I'angl. 
par  Pontsevrez.  Paris,  Guilmoto.  In-8°   4  fr.  50. 

Prunelle  (A.).—  Le  Decrutement  des  indigènes  algériens 
parla  voie  de  l'appel.  Alger.  Jourdan.  In-8*  3  francs. 

Thiry  (Fr.-J.).—  Théorie  du  point  de  départ.  La  Collecti- 
vité du  sol.  Vervîers,  Lacroix.  In-8*.  2  fr.  50. 

Thiry  (Fr.-J.). —  Une  colonie.  Verviers,  Lacroix.  2  fr.  50. 

Toulouse  (D1").  —  La  Vie  nouvelle.  Fayard.  In-18.  3  fr.  50. 

Worms  (R.). —  Les  Associations  agricoles.  Paris,  Giard 
et  Brière.  In-18.  3  francs. 

SCIENCES     NATURELLES 

Fabre  (J.  IL).—  Le  Ciel.  Paris,  Delagrave.  In-18.  3  fr.  50. 

Marret  (L.),  Capitaine  (L.).  —  Icônes  Florx  Alpinse  Plan- 
tarum.  Préf.  de  G.  Bonnier.  Paris,  Marret.  lr*  série  an- 
nuelle, 50  francs.  —  2mB  série  annuelle,  5o  francs. 

Noter  (R.  de). —  Les  Ignames  et  leur  culture  dans  les 
cinq  parties  du  monde.  Paris,  Challamel.  In-8°.  2  fr.  50. 

SCIENCES    PHYSIQUES     CHIMIQUES 
ET    MATHÉMATIQUES 

Borel  (E.). —  Introduction  géométrique  à  quelques  théories 
physiques.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-8*.  5  francs. 

Effront  (J.). —  Les  catalyseurs  biochimiques  dans  la  vie 
et  dans  l'industrie.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8*.    25  francs. 

Lecornu  (L.). —  Cours  de  mécanique  professé  à  l'Ecole 
polytechnique.  T.  1".  Gauthier-Villars.  18  francs. 

Monteil  (L'-C*1). —  Courbes  dérivées  de  la  circonférence. 
Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-4°.  6  francs. 

DIVERS 

Bardotjx  (J.).  —  Croquis  d'outre-Manche.  Hachette.  3  fr.  50. 

Bled  (V.  du). —  Le  Bridge  et  les  bridgeurs.  Paris,  Dela- 
grave. In-18.  4  francs. 

Chamburb  (A-  de).  —  A  travers  la  presse.  Préf.  de  A. 
Brisson.  Vol.  do  700  p.  5  francs. 

Fouquieres  (A.  de). —  Le  Livre  d'or  des  élégances.  Paris, 
Vitet.  1  fasc.  tous  les  15  jours,  lo  fasc.  2  francs. 

Gaultier  (C). —  La  Prestidigitation  sans  appareil. Paris, 
Nourry.  In-8*.  15  francs. 

La  Jeunesse  (E.). —  Des  Soirs,  des  gens,  des  choses  (1909- 
1911).  Paris,  do  Brunoff.  In-16.  3  fr.  50. 

Magnus  (L.). —  Le  Patinage  artistique.  Paris,  Larousse 
In-8*  (13,5  X  20).  2  francs. 

Mermeix.  —  Chronique  de  Tan  191  î.  Grasset.  Tn-18.  3  fr.  50. 

Rozet  (G.).  —  Les  Fêtes  du  Muscle.  Grasset.  In-18.  :î  fr.  r><>. 

Stbiner  (R.).  —  La  Science  occulte.  Tr.  de  l'ail,  par 
J.  Saucrwein.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 


BULLETIN    KEN  SU  El 


Du  15  Février  1914  au  14  Mars  1914 


15  fév.  (dim.).  —  Au  Havre,  conférence  organisée  par  la 
Fédération  des  Gauches  en  dépit  de  manifestations  hostiles. 
Discours  do  MM.  Briand  et  L.  Barthou,  anciens  présidents 
du  Conseil,  et  de  M.  Chéron,  ancien  ministre. 

—  Au  Père-Lac  haise,  inauguration  du  buste  de  Jules 
Vallès. 

—  La  Turquie  répond  à  la  note  des  puissances  :  elle  dé- 
clare prendre  acte  de  leur  décision  en  ce  qui  concerne  Im- 
l>ros,  Te ne dos  et  Castellorizo  et  ajoute  qu'elle  cherchera 
à  assurer  la  réalisation  juste  et  légitime  de  ses  demandes. 

—  Le  prince  Guillaume  de  W'ied  arrive  à  Berlin. 

16  fév.  (lun.).  —  Le  roi  de  Suède  approuve  la  composition 
du  nouveau  ministère,  formé  par  M.  de  Hamniarskjœld. 

17  fév.{m&v.).— Au  Sénat,  M.  Alexandre  Ribot  critique  vive- 
ment le  régime  d'inquisition  fiscale  qui  résulte  du  projet 
d'impôt  sur  le  revenu  proposé  par  M.  Caillaux. 

—  Le  roi  Albert  de  Belgique  fait  une  chute  de  cheval 
dans  la  forôt  de  Soignies  et  se  casse  un  bras. 

—  Au  Pérou,  l'ancien  président  Billinghurst,  détenu  au 
pénitencier  de  Lima,  est  embarqué  à  Callao  à  destination 
de  Panama. 

—  \jQ  fermier  écossais  Benton,  établi  dans  le  Chihuahua 
(Mexique),  est  tué  à  Ciudad-Juarez,  en  présence  du  général 
révolutionnaire  Pancho  Villa. 

18  fév.  (mer.).  —  La  Chambre  belge  vote  en  2*  lecture,  par 
98  voix  catholiques,  la  loi  scolaire  qui  établit  l'enseignement 
obligatoire  et  donne  aux  écoles  libres  les  mêmes  droits 
qu'aux  écoles  officielles  à  l'obtention  des  subsides  de  l'Etat. 

—  Premières  représentations  :  à  l'Opéra  :  Philotis,  dan- 
seitse  de  Corintke,  ballet  en  2  actes,  livret  de  M.  Gabriel 
Bernard,  musique  de  M.  Philippe  Gaubert;  —  à  l'Athénée: 
Je  ne  trompe  pas  mon  mari,  pièce  en  3  actes  de  MM.  Georges 
Feydeau  et  René  Peter  ;  —  au  Trianon  Lyrique  :  Le  Roi  des 
Montagnes,  opéra-comique  en  3  actes  d'après  Edmond  About 
iiar  MM.  Victor  Léon  et  Maurice  Ordonneau,  musique  de 
M.  Frauz  Lehar. 

19  fév.  (jeu.).  —  Le  Sénat,  à  la  suite  d'un  discours  de 
M.  Caillaux,  termine  la  discussion  générale  du  projet  d'im- 
pôt sur  le  revenu  et  vote  l'urgence. 

—  Le  prince  de  Wied  arrive  à  Paris  ;  il  a  un  entretien 
avec  le  président  du  Conseil  et  est  reçu  par  le  président  de 
la  République. 

—  En  Albanie,  les  Chimariotea  proclament  l'indépen- 
dance de  l'état  autonome  de  Chimara. 

30  fév.  (ven.).  —  A  la  Chambre,  M.  Maginot,  sous-secré- 
taire d'Etat,  expose  l'état  de  morbidité  et  de  mortalité  dans 
l'armée. 

—  Le  Sénat  adopte  le  projet  de  loi  créant  une  caisse 
nationale  de  retraites  des  ouvriers  mineurs. 

Si  fév.  (sam).  —  Répondant  à  la  communication  des  puis- 
sances relative  à l'Epire  et  aux  îles,  le  gouvernement  hellène 
leur  adresse  une  note  où  il  déclare  qu'il  est  prêt  à  se  con- 
former à  leur  décision  :  il  y  présente  des  observations  de 
détail  sur  la  question  des  îles,  l'application  de  l'amnistie, 
les  frontières  d'Epire,  l'évacuation  de  l'Albanie. 

—  Le  prince  de  Wied  reçoit  dans  son  château  de  Neu- 
wied  la  dépuration  venue  d'Albanie,  sous  la  direction  d'Essad 
Pacha,  pour  lui  offrir  la  couronne  priucière. 

—  Le  Sénat  des  Etats-Unis  discute  en  séance  secrète  le 
cas  du  meurtre  de  l'anglais  Benton  au  Mexique. 

—  Les  révolutionnaires  mexicains  font  sauter  un  train 
militaire  dirigé  sur  Jalapa. 

33  fév,  /dim.).  —  Au  Mexique,  le  président  Iluerta  et  le 
ministre  ues  Affaires  étrangères  Lopez  Portillo  déclinent 
toute  responsabilité  dans  le  meurtre  du  fermier  Benton. 

—  Les  Epirotes  adressent  un  nouvel  appel  à  l'Europe 
afin  do  ne  point  être  réunis  à  l'Albanie  sans  obtenir  des 
garanties  complètes. 

—  Au  Palais  des  Fôtes,  sous  la  présidence  de  M.  Ray- 
mond Poincaré,  banquet  offert  à  Rolland,  le  clairon  de 
sidi-Ibrahim  naguère  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Les  mineurs,  pour  manisfester  leur  opposition  à  l'ar- 
ticle II  du  projet  sur  les  retraites,  décident  la  grève  géné- 
rale. 

33  fév.  (lun.).  —  La  Chambre  clôt  le  débat  de  l'interpel- 
lation Lachaud  sur  l'état  sanitaire  des  troupes  de  l'Est,  en 
votant  par  385  voix  contre  25  la  proposition  Abel  Ferry 
demandant  d'accorder  les  pouvoirs  d'enquête  à  la  commis- 
sion permanente  d'hygiène. 

—  Aux  Communes,  interpellation  sur  l'assassinat  de 
M.  Benton  au  Mexique. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Antoine  :  la  Grande 
Famille,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Arquillière. 

34  fév.  (mar.).  —  Arrivée  à  Londres  des  neuf  grévistes 
déportés  par  ordre  du  gouvernement  sud-africain. 

—  Le  général  Villa  notifie  au  consul  des  Etats-Unis  à 
Juaroz  qu'il  refuse  de  rendre  actuellement  le  corps  de 
M.  Benton.  Le  gouvernement  de  Washington  décide  de 
conserver  son  attitude  expectante. 

—  Sir  Oeil  Spring-Rice,  ambassadeur  d'Angleterre  à 
Washington,  charge  M.  Percival,  consul  d'Angleterre  à 
Galvcston,  de  faire  une  enquête  à  El  Paso  sur  le  meurtre 
de  M.  Benton.  A  Londres,  Sir  Edward  Grey  informe  les 
Communes  de  cette  démarche. 

35  fév.  (mer.).  —  Dans  la  discussion  de  l'impôt  sur  le  re- 
venu, le  Sénat  repousse,  par  140  voix  contre  134,  la  première 
partie  de  l'amendement  Perchot  proposant  le  remplacement 
des  contributions  directes  par  des  impôts  sur  les  revenus. 

—  Pour  mieux  affirmer  sa  fidélité  aux  engagements  pris 
devant  l'Europe,  le  gouvernement  grec  désavoue  le  com- 
mandement de  gendarmerie  Spiromûio  et  lex-gouverneur 
d'Epire  Zographos  oui  secondent  le  mouvement  autonomiste 
de  Chimara  et  de  l'Epire. 


—  Mort  à  Paris  de  M.  Charles  Prevet,  directeur  du 
Petit  Journal . 

—  Première  représentation  :  à  l'Opéra-Comique,  la  Mar- 
chande d'tiliitinrttes,  conte  lyrique  en  3  actes  de  M"*  Rose- 
monde  Gérard  et  de  M.  Maurice  Rostand,  musique  de 
M.  Tiarko  Richepin. 

36  fév.  (jeu.).  —  Au  banquet  de  l'alliance  démocratique, 
M.  Louis  Barthou  critique  dans  son  discours  la  politique 
militaire  et  financière  du  gouvernement. 

—  La  Chambre  belge  note  le  projet  de  loi  instituant  une 
Société  nationale  des  habitations  et  logements  à  bon 
marché, 

—  Mort  près  de  Toulon  de  l'amiral  Krantz,  ancien  ministre 
de  la  marine. 

31  fév.  (ven.).  —  La  Chambre,  après  discussion  de  l'inter- 
pellation de  M.  Louis  Dubois  sur  la  politique  financière  du 
gouvernement,  repousse  l'ordre  du  jour  Millerand,  et  vote 
par  329  voix  contre  214  l'ordre  du  jour  adopté  par  le  cabinet. 

—  Le  prince  de  Wied  est  reçu  par  le  tsar  à  Saint-Péters- 
bourg. 

—  M.  Zographos,  gouverneur  de  l'Epire,  télégraphie  à  la 
Commission  de  contrôle  de  l'Albanie  que  les  délégués  des 
provinces  epirotes  à  Argyrocastro  ont  proclamé  l'indépen- 
dance de  l'Epire  du  nord.  Un  gouvernement  provisoire  est 
constitué  en  attendant  la  réunion  d'une  Assemblée  Consti- 
tuante. 

—  Le  président  Huer  ta  adresse  au  gouvernement  de 
Washington  une  note-mémorandum  de  protestation  contre 
la  politique  mexicaine  des  Etats-Unis. 

—  Une  suffragette,  miss  Mary  Robinson,  mutile  à  coups 
de  hachoir,  à  la  National  Gallery,  la  Venue  de  Vélasquez 
(Roqueby  Venus). 

—  Première  représentation  à  l'Ambigu  :  VÉpervier,  pièce 
en  3  actes,  de  M.  F  de  Croisset. 

SS  fév.  (sam.).  —  L'empereur  François-Joseph  reçoit  à 
Schœnbrunn  la  délégation  albanaise  conduite  par  Essad 
Pacha. 

1*r  mars  (dim.).  —  A  la  frontière  serbo-autrichienne,  des 
paysans  serbes  des  communes  de  Véliki  et  de  Lechnik  sont 
arrêtés  dans  une  île  du  Danube  et  retenus  prisonniers  par 
des  gardes- frontières  autrichiens. 

—  En  Epire,  les  habitants  de  Santi-Quarantaet  deDelvino 
proclament  leur  indépendance. 

—  A  Hyde  Park  (Londres)  manifestation  en  faveur  des 
neuf  chefs  travaillistes  expulsés  de  l'Afrique  du  Sud. 

—  Mort  à  Constantinople  de  Saïd  pacha,  ancien- grand- 
vizir,  président  du  Sénat  turc. 

—  M.  Venceslao  Braz  est  élu  par  le  suffrage  universel 
président  de  la  République  des  Etats-Unis  du  Brésil,  et  le 
sénateur  Urbano  Santos  est  élu  vice-président. 

3  mars  (lun.).  —  Le  colonel  grec  Condoulis,  gouverneur 
de  Koritza,  remet  la  ville  aux  représentants  du  gouverne- 
ment albanais. 

—  3000  insurgés  Epirotes  d' Argyrocastro  se  réunissent 
en  dehors  do  la  ville,  sous  la  présidence  de  M.  Aristaki 
Zographos,  pour  confirmer  ladécIaration,d'indépendance  de 
l'Epire. 

—  M.  Caillaux,  ministre  des  Finances,  adresse  au  Sénat 
un  projet  d'impôt  sur  le  revenu  où  il  omet  la  rente  française 
dans  la  liste  des  valeurs  mobilières  soumises  à  l'impôt. 

3  mare  (mar.).  —  A  la  Chambre  des  Communes,  sir  Ed- 
ward Grey,  interrogé  par  M.  Bonar  Law  sur  l'affaire  Benton, 
répond  que,  dans  les  circonstances  présentes,  vu  l'impuis- 
sanco  du  gouvernement  du  général  Iluerta  dans  la  région 
où  le  meurtre  a  été  commis,  l'Angleterre  n'a  aucun  moyen 
d'agir  efficacement. 

—  La  Gazette  de  Cologne,  bientôt  suivie  par  toute  la  presse 
allemande,  commence  une  campagne  contre  la  Russie. 

—  Mort  du  cardinal  Kopp,  évoque  de  Breslau,  au  couvent 
des  minorités  de  Troppau. 

4  mars  (mer.).  —  A  la  Chambre  italienne  M.  Giolitti  ex- 
pose les  causes  et  les  épisodes  de  l'expédition  en  Tripoli- 
taine.  Par  361  voix  contre  83  et  4  abstentions,  la  Chambre, 
sur  sa  demande,  écarte  les  divers  ordres  du  jour  et  passe 
à  la  discussion  des  articles  du  projet  de  loi  sur  la  Libye. 

5  mars  (jeu.),  —  A  la  Chambre,  M.  Caillaux,  ministre  des 
Finances,  est  interpellé  par  M.  Jaurès  au  sujet  de  l'omis- 
sion de  la  rente  dans  le  projet  d'impôt  remis  au  Sénat  et 
de  la  hausse  qui  en  est  résultée  à  la  Bourse.  Le  ministre 
répond  en  manifestant  son  intention  de  frapper  la  rente 
française  d'un  impôt  direct,  et  en  conformité  avec  ces  décla- 
rations, ajoute  au  projet  l'article  U.  Cette  décision  du  mi- 
nistre, connue  quelques  heures  auparavant,  après  l'ouver- 
ture de  la  Bourse,  y  avait  déterminé  une  baisse  immédiate, 
vivement  commentée  par  l'opposition. 

—  Arrivée  à  Trieste  du  prince  et  de  la  princesse  de  Wied. 

—  Le  message  adressé  par  le  roi  de  Suède  aux  deux 
Chambres  annonce  sa  décision  de  dissoudre  le  Riksdag  et 
de  décréter  de  nouvelles  élections  pour  la  seconde  Chambre. 

—  Première  représentation:  à  la  Comédie  des  Champs- 
Elysées  :  la  Victime,  comédie  en  3  actes  de  MM.  Fernand 
Vanderem  et  Franc  Nohain  —  et  Du  Vin  dan*  son  eau  ou 
VImpâl  sur  le  revenu,  pièce  en  un  acte  par  M.  Tristan  Ber- 
nard. 

6  mars  (ven.).  —  Le  roi  Charles  ouvre  le  parlement  rou- 
maiu  et  lit  le  discours  du  trône. 

7  mars  (sam.).  —  Le  prince  et  la  princesse  de  Wied,  les 
nouveaux  souverains  d'Albanie,  sont  reçus  dansleur  capitale, 
à  Durazzo,  par  les  autorités  locales. 

—  Une  crise  ministérielle  éclate  en  Italie.  Le  parti  radi- 
cal décide  de  retirer  son  appui  au  ministère.  Les  ministres 
radicaux  Sacchi  et Credaro  abandonnent  le  cabinet  Giolitti. 

t —  Un  incident  de  frontière  éclate  à  Sjenokas,  au  sujet 
d'un  territoire  contesté,  entre  un  poste  autrichien  et  un 
poste  frontièro  monténégrin. 


8  mort  (dim.).  —  A  Durazzo,  le  prince  et  la  princesse  de 
Wied  reçoivent  de  nombreuses  députations. 

—  Elections  législatives  générales  en  Espagne.  Les  al- 
phonsistes  triomphent  surtout  au  détriment  des  républi- 
cains. 

9  mars  (lun.).  —  M.  Asquith  fait  connaître  aux  Communes 
les  concessions  que  le  gouvernement  est  prêt  à  faire  sur  la 
question  du  Home  Itule  et  dont  la  principale  est  l'exclusion 
temporaire  des  comtés  protestants,  consultés  par  voix  de 
référendum.  Ces  propositions  sont  critiquées  par  M.  Bonar 
Law  (unioniste),  sir  Edward  Carson  (lïleterj,  O'Brien  (ir- 
landais nationaliste  indépendant),  approuvées  par  John 
Redmond  (home  ruler  irlandais). 

—  La  Commission  sénatoriale  de  l'impôt  sur  le  revenu 
repousse,  à  l'unanimité  des  treize  membres  présents,  l'ar- 
ticle U  présenté  le  5  par  M.  Caillaux. 

—  Le  ministre  austro- hongrois  à  Athènes,  en  accord 
avec  l'Italie,  répond  partiellement  et  sans  aborder  la  ques- 
tion des  lies  à  la  note  grecque.  L  Autriche  accepte  les  rec- 
tifications de  frontière  du  côté  d 'Argyrocastro  mais  non  du 
côté  de  Koritza.  Elle  admet  que  les  Epirotes  reçoivent  des 
satisfactions, 

—  Turkhan  Pacha,  actuellement  à  Vienne,  accepte  le 
poste  de  premier  ministre  d'Albanie. 

10  mars  (mar.).  —  La  Chambre  aborde  la  discussion  du 
budget  des  affaires  étrangères.  M.  Doumergue  résume  la 
situation  extérieure. 

—  Une  note  verbale  est  remise  à  M.  Venizelôs  au  nom 
des  puissances  de  la  Triple  Alliance  comme  complément  à 
la  communication  que  les  ministres  d'Autriche-Hongrie  et 
d'Italie  et  pour  affirmer  qu'elles  n'avaient  pas  l'intention 
de  faire  une  démarche  séparée  de  celle  des  autres  puis- 
sances. 

—  A  la  Chambre  italienne,  M.  Giolitti  annonce  que  le 
cabinet  a  remis  sa  démission  entre  les  mains  du  roi. 

if  mars  (mer.) . —  Le  gouvernement  d'Athènes  répond  en 
détail  à  la  note  verbale  austro-italienne  du  8.  Il  juge  insuf- 
fisantes les  assurances  relatives  aux  garanties  que  réclament 
les  populations  orthodoxes  de  l'Albanie,  et  regrette  de  ne 
pas  recevoir  de  satisfaction  sur  la  rectification  de  frontière 
dans  la  région  de  Koritza 

—  A  Madrid  est  signée,  par  le  général  Lyautey  et  le  gé- 
néral Marina,  la  Convention  entre  la  France  et  l'Espagne 
pour  la  construction  du  chemin  de  fer  Tanger-Fez. 

—  Première  représentation  :  à  l'ApolIo.  la  Fille  de 
Figaro,  opéra-comique,  paroles  do  MM.  Maurice  Hennequin 
et  Hugues  Delorme,  musique  de  M.  Xavier  Leroux. 

—  Première  représentation  à  la  Galté-Lyrique  :  la  Dan- 
seuse de  Tanagra,  opéra  en  4  actes,  par  MM.  P.  Ferrier  et 
Félicien  Champsaur,  musique  de  M.  Henri  llirchmann. 

13  mars  (jeu.).  —  Au  Sénat,  M.  Caillaux  annonce  qu'il 
renonce  au  système  de  la  déclaration  obligatoire  pour  les 
rentiers  et  qu'il  demande  une  retenue  sur  les  coupons  de 
nos  fonds  publics. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  M.  Soukhomlinov,  ministre  de  la 
Guerre,  dans  une  interview,  confirme  l'augmentation  des 
effectifs  russes.  La  Gazette  de  la  Bourse  adresse  à  la  presse 
allemande  une  ferme  réponse  développant  cette  idée  que 
la  Russie  veut  la  paix,  maïs  ne  craint  pas  la  guerre. 
M.  Sazonov,  ministre  des  Affaires  étrangères,  fait,  A  l'en- 
voyé d'un  journal  hongrois,  des  déclarations  dans  le  même 
sens. 

—  Par  421  voix  contre  105,  la  Chambre  vote  la  loi  rela- 
tive à  la  constitution  des  cadres  et  effectifs  des  différentes 
armes;  projet  qui  complète  la  loi  de  trois  ans. 

—  Première  représentation  :  au  Théâtre-Cluny,  Bicard 
dit  le  Bouif,  vaudeville  en  3  actes  de  MM.  G.  de  la  Fou- 
chardière  et  Paul  Iléon. 

13  mars  (ven.).  —  Au  banquet  de  la  Ligue  française  de 
l'enseignement,  M.  Viviani,  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, commente  l'œuvre  de  la  Chambre  dans  l'affermis- 
sement de  l'obligation  scolaire. 

—  A  la  Chambre,  M.  Jules  Delahaye  présente  un  projet 
do  résolution  invitant  les  ministres  de  la  Marine  (M.  Monts) 
et  des  Finances  (M.  Caillaux)  à  poursuivre  ceux  qui  les 
accusent  d'avoir,  en  1911,  fait  obstacle  aux  poursuites  contre 
le  financier  Rochette.  M.  Doumergue,  président  du  Conseil, 
demande  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  qui  est  voté  par 
360  voix  contre  135. 

—  Au  Sénat,  l'amendement  Henri  Michel,  proposant  un 
impôt  sur  la  rente,  est  repousse  par  146  voix  contre  126. 
L'article  31  (texte  de  la  Commission)  est  adopte. 

—  La  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord  et,  à  Saint-Péters- 
bourg, la  ftossyia,  publient  des  notas  conciliantes  touchant 
les  dispositions  des  deux  souverains  allemand  et  russe. 

—  En  Italie,  M.  Sonnino  décline  l'offre  du  roi  de  consti- 
tuer un  ministère.  M.  Giolitti  désigne  alors  au  souverain, 
comme  son  successeur  possible,  M.  Salandra,  conserva- 
teur. 

—  Une  proclamation  du  rot  Guillaume  Iw  d'Albanie  à  son 
peuple  est  publiée  &  Durazzo. 

14  mars  (sam.).  —  A  Saint-Pétersbourg,  M.  Rodxianko. 

f (résident  de  la  Douma,  convoque  à  une  conférence  secrète 
es  chefs  des  fractions  politiques,  les  membres  influents 
de  la  Douma  et  les  ministres.  Cette  réunion  est  considérée 
comme  la  première  manifestation  des  iL  tentions  du  premier 
ministre,  M.  Goremykine,  de  collaborer  étroitement  avec  les 
représentants  de  la  nation. 

—  La  paix  serbo-turque  est  signée  A  Constantinople. 

—  A  Sofia,  première  réunion  de  la  haute  cour  chargée 
déjuger  les  anciens  ministres  bulgares. 

—  M.  Paul  Deschanel  est  élu  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques. 
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FRONTISPICE    D'AVRIL    1914. 

Reflétant  quelque  forteresse 

Sur  un  contrefort  de  sierra, 

Le  Tage  roule  avec  paresse 

Sous  le  haut  pont  d'Alcantara. 

Zxt  rampe  où  croissent,  pittoresques, 

Cactus,  agave  et  câprier, 

Mène  à  Tolède  aux  tours  mauresques 

Oit  les  chrétiens  s'en  vont  prier  ; 

Et,  dans  la  montagne  éventrée, 

Ce  pont,  de  créneaux  hérissé, 

Semble  une  triomphale  entrée 

Par  où  don  Quichotte  a  passé. 

Gauthier-Ferrières. 

A  plusieurs  abonnés-  —  Nous  l'avons  déjà  dit  ot  nous  lo 
répétons  :  la  Librairie  Larousso  prépare  la  publication  d'une 
Histoire  Universelle  illustrée  qui  sera  lo  complément  do  l'His- 
toire de  France  illustrée,  déjà  parue  dans  la  Collection  in-40. 

M.  B.,  Smyrtte.  —  Voyez  la  réponse  faite  à  T.  M.  Tou- 
louse, dans  la  Petite  Correspondance  de  juin  1913. 

1).  M.,  Barcelone.  —  Vous  trouverez  une  notice  sur  Jean 
do  la  Brète,  dans  le  Supplément  du  Nouveau  Larousse 
Illustré,  p.  332. 

J.  R.  Clermont-Ferrand.  —  Ces  mots,  comme  beaucoup 
de  refrains,  do  Chansons  enfantines  do  tous  les  pays,  pa- 
raissent absolument  dépourvus  de  signification. 

L.  D.  —  La  question  de  l'emploi  des  microbes  commo  trai- 
tement des  entérites  infoctieuscs  est  encore  controversée. 
Cotto  médication  peut  être  ou  non  indiquée  suivant  les  cas 
individuels.  C'est  au  médecin  d'en  décider. 

B.  C,  Paris.  —  1°  Nous  no  perdons  pas  de  vue  ce  sujet 
intéressant.  Nous  en  parlerons  certainement  ;  2°  Nous 
avons  pris  bonne  note  de  votre  observation  sur  cette  ligne 
do  chemin  do  for,  et  nous  vous  on  remercions. 

J.  A.,  Paris.  —  La  question  du  ravalement  des  maisons 
est  réglementée  par  le  décret  du  2G  mars  1852,  les  lois  du 
15  février  1002  ot  du  7  avril  1903  sur  la  sauté  publique  et 
l'arrêté  préfectoral  du  22  juin  1904.  Les  façades  doivent 
être  ravalées  au  moins  tous  les  dix  ans.  * 

B.  B.,  Vientiane  (Laos).  —  Nous  no  pouvons,  malgré  le 
désir  que  nous  aurions  de  vous  être  agréable,  vous  donner 
touto  satisfaction  sur  ce  point.  Mais  qui  vous  empêche  de 
vous  procurer,  en  double  exemplaire,  les  numéros  renfermant 
de  cos  reproductions  imprimées  en  recto  ot  verso  ? 

J.  P.,  Vincennes,  —  La  enrto  de  France  au  1/100.000.000, 
offerte  par  lo  tsar  Nicolas  II  à  la  République  française,  et 
exécutéo  en  pierres  dures  de  l'Oural  par  la  manufacture  de 
taillo  d'Ekaterinbourg,  après  avoir  ligure  à  l'Exposition 
univorsello  de  19(0,  a  été  placée  au  Musée  du  Louvre  dans 
les  salies  dos  bijoux  et  orfèvreries. 

A.  J.,  Tronget.  —  1°  Vous  avez  raison  :  c'est  de  la  main 
gauche  quo  lo  Christ  tient  le  Globe  d'Or,  dans  lo  tableau 
que  nous  reproduisons  {il  y  a  dans  le  texte  un  lapsus  quo 
nous  corrigerons)  ;  —  2°  Non,  c'est  bien  1793  :  il  no  s'agit 
pas  de  la  date  do  publication  de  l'ouvrage,  mais  du  fait  lui- 
même,  do  la  mission  ;  en  d'autres  ternies,  1793  fait  partie 
du  titre. 

P.  A-,  Lakanal.  —  1°  Los  doux  articles  quo  vous  demandez 
sont  prêts  et  paraîtront  bientôt  dans  le  Mensuel.  — %"  Kouany- 
Tchéou-Ouan  ost  une  concession  françaiso  et  non  une  colo- 
nio  ;  nous  en  avons  parlé  au  Supplément  du  Nouveau 
Larousse,  page  328.  —  3°  Nos  études  sur  les  colonies  sont 
toujours  tenues  au  courant  dos  événements.  Dès  qu'un  fait 
nouveau  se  produit,  nous  en  parlons  dans  lo  Larousse 
mensuel  et  nous  le  consignons  dans  les  nouvelles  éditions 
de  nos  dictionnaires. 

L.  P.,  Nantes.  —  Les  Egyptiens  avaient  une  numéra- 
tion écrite  très  imparfaite  ;  chaque  unité  était  représentée 
par  un  signo  particulier  :  un  trait  vertical  pour  uno  unité 
Simple,  un  cercle  entr'ouvert  pour  uno  dizaine,  un  signe 
rappelant  uno  feuille  do  palmier  pour  uno  centaine,  une 
fleur  de  lotus  pour  un  mille,  un  doigt  renversé  pour  dix 
millo,  etc.  Pour  écrire  un  nombre,  ils  représentaient  les 
unités  de  chaque  groupe  en  répétant  !e  si^no  correspon- 
dant autant  de  fou  qu'il  était  nécessaire.  La  numération 
écrite  chez  les  Romains  fut  inspirée  de  cello-des  Egyptiens, 
néanmoins  ello  fut  simplifiée  a  l'aide  do  quelquos  règles 
que  tout  lo  monde  connaît. 

A.  L.,  Genève.  —  Cotte  explication,  il  est  vrai,  n'est  pas 
exacte  ;  mais  il  n'est  pas  justo  do  faire  croiro  aux  loctours 
que  c'est  uno  d  finition  en  forme,  tello  (pie  celles  quo  nous 
donnons  dans  nos  dictionnaires.  C'est  uno  phrase  qui  fait 
partie  d'"".i  compte  rendu  et  qui  a  pu  échapper  à  l'attention. 

Les  armaillis  sont  les  bouviers  do  la  Gruyère.  Lo  mot, 
emprunté  au  patois  do  la  région,  signifie  originairement  lo 
gros  bétail  ot  dérive  du  latin  auimalia.  Lo  lait  do  leurs 
troupeaux  sert  à  la  fabrication  du  fromage  célèbre.  Les 
armaillis  ont  conservé  leur  ancien  et  curieux  cosiumo  :  le 
gilet  ot  la  culotte  rouges,  la  potito  toque  rondo.  Lo 
fameux  ranz  des  vaches  est  lo  chant  des  armaillis. 

J.  M-,  Dijon.  —Ce  mot  do  thermophotomètre,  désigne  un 
ingénieux  petit  thermomètre  à  l'usage  des  photographes.  On 
sait  que  certains  bains  (développement,  fixage,  virage,  Otc.) 
n'agissent   efficacement   qu'à    uno   température    comprise 


au  voisinage  do  15°  centigrades  (qu'il  s'agisse  do  plaques, 
pellicules  ou  do  papiers).  Or  avoc  les  thormomètres  ordinaires 
il  est  assez  difficile  de  prendre  la  température  des  bains  dans 
la  cuvette  même,  en  raison  du  peu  d'épaisseur  de  la  couche 
liquide.  Avec  lo  thermophotomètre  cet  inconvénient  dispa- 
rait :  2  à  3  millimètres  de  liquide  suffisent,  car  lo  réservoir 
à  mercure  est  constitué  par  une  paroi  do  verro  réduite  au 
minimum  d'épaisseur.  D'autro  part,  la  graduation  est  faite 
de  telle  façon  que  seuls  les  chiffres  des  températures  inté- 
ressantes (de  14  à  is°)  sont  lisibles  a  la  lumière  rouge. 

J.  R.t  Marans.  —  1°  La  librairie  a  fait  le  nécessaire  ; 
2°  Ce  nom  de  furie  infernale  a  été  donné  par  Solauder  {Actes 
d'Upsal),  puis  par  Linné  à  un  prétondu  ver  do  la  Suède 
soptentrionalo  et  de  la  Laponic,  quo  l'on  représentait  comme 
vivant  sur  les  arbres  et  se  précipitant  sur  les  hommes  ou 
les  animaux  passant  à  sa  portée,  pour  pénétrer  dans  leur 
corps  et  occasionner  uno  cruelle  maladie.  Bien  quo  Ilagen, 
on  1790,  ot  Modeor,  en  1795,  aient  encore  parlé  do  cetto 
furie  comme  d'un  être  réel,  son  existence  est  depuis  long- 
temps roléguôo  parmi  les  légendes;  3°  Nous  n'en  savons  rien 
nous-mêmes  ;4° Les  planches  on  couleurs  du  présent  numéro 
vous  donneront  satisfaction  ;  5°  Nous  n'avons  pas  ce  vo- 
lume sous  la  main  ot  no  saurions  répondro  à  votre  ques- 
tion ;  6°  Certainement  non,  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

M.  M.,  Kamerou,..  —  1°  et  2°  Nos  divers  dictionnaires 
donnent,  soit  dans  uno  partie  spéciale  imprimée  sur  papier 
rose,  soit  à  l'ordre  alphabétique  dans  le  corps  même  do 
l'ouvrage,  l'explication  dos  principales  locutions  latines  et 
étrangères.  Les  plus  complets,  commo  le  Nouveau  Larousse, 
donnent  égalomont  l'explication  des  locutions  populaires, 
mais  seulement  de  celles  qui  sont  vraiment  entrées  dans 
la  langue.  Celle  que  vous  citez  appartient  à  une  catégorio 
un  pou  spéciale  :  ce  sont  des  façons  de  parler  souvent  em- 
pruntées à  des  chansons,  à  de  véritables  scies,  et  dont 
l'origine  est  assez  obscuro  ;  nous  ne  connaissons  pas  d'ou- 
vrage spécial  qui  puisse  vous  en  donner  l'explication  ;  3*  Nous 
no  saunons  reproduire  dans  la  Petite  Correspondance  les  pré- 
ceptes do  l'Ecole  de  Salerno,  qui,  dans  la  première  rédac- 
tion, comprennent  déjà  389  vers  latins  ;  par  la  suite,  ils  se 
sont  augmentés  jusqu'à  3.ooo  environ;  4°  Nous  publierons 
un  article  sur  la  question  quand  .'  is  dernières  contestations 
relatives  aux  frontières  auront  é%«  réglées. 

L.  J.,  Paris.  —  B  est  bien  entendu  que  le  verbo  affec- 
tionner signifiant  «  avoir  de  l'affection  pour  [quelqu'un]  »,  lo 
participe  passé  affectionné  peut  se  dire  de  quelqu'un  «  pour 
(pii  on  ado  l'affection  »;  ex.:  un  enfant  affectionné  par 
ses  parents.  Mais  le  mot,  en  fait,  est  bien  plus  souvent  em- 
ployé dans  le  sens  «  qui  ado  l'affection  pour,  attaché  à  ».  Au 
xvii0  siècle,  Vauhan  écrit:  «  Je  suis  Français  très  affectionné 
à  ma  patrie  ».  D'où  la  formule  épistolairo  consacrée  et  très 
correcte  :  «  Votre  affectionné  serviteur  ;  Votre  affectionné 
un  tel  ».  Cet  oinploi  dérive  tout  naturellement  d'un  autre 
sons  du  vorbo  affectionner,  qui  est  «  attacher  à  ».  C'est 
ainsi  que  J.-J.  Rousseau  écrit  :  «  Ces  usages  auront  l'avau- 
tago  d'affectionner  les  Polonais  à  leur  pays  ». 

E.  Y.,  Paris  et  J.  do  C,  Bouffie.  —  Revenons  donc  encore 
une  fois,  puisque  nos  lecteurs  s'y  intéressent,  sur  l'étvmo- 
logio  du  mot  haricot  (graine).  Il  paraît  que  lo  poète  J.-M.  do 
Ilerodia  se  flattait  de  l'avoir  découverte,  et  il  en  était  plus 
fier,  disait-il,  que  d'avoir  écrit  les  Trophées.  L'anecdote  est 
rapportée  par  le  savant  entomologiste  J. -IL  Fabro,  dans  la 
8°  série  des  Souvenirs  entomologiques  (p.  48  et  Soir.},  et 
répétée  dans  les  Morursdes  Insectes  {p.  233  ot  suiv.).  Heredia 
trouva  donc  dans  le  De  historia  planlarum  d'IIernandez 
(xvie  s.),  quo  lo  mot  haricot  dérivait  du  mexicain  ayacot.  Lo 
mot  du  reste  n'est  pas  employé  avant  lo  xvn°  siècle.  C'est 
quo  la  graine  serait  elle-mêmo  d'introduction  récenie. 
Fabro  voit  uno  confirmation  de  cette  hypothèse  dans  ce 
fait  que  le  haricot  n'était  point  attaqué  par  le  charançon  do 
nos  pays,  la  bruche,  commo  les  autres  légumineuses,  qui. 
ûspuis  des  siècles,  sont  p<-ur  l'insecte  uno  nourriture  bien 
connue.  Lo  haricot  lui  serait  «  suspect  comme  un  nouveau 
venu  ».  Lo  phaseolus,  faseolus  ou  faselus  latin  désignerait 
non  point  lo  haricot,  mais  quelque  autro  graine  comme 
la  gesse.  Le  haricot  a  bien  son  parasite  propre,  mais  il  est 
en  Amoriquo  ou  en  provient.  En  résumé,  la  graine  comme 
le  nom  seraient  d'importation  relativemont  récente. 

M.  X.,  Saint-Là.  —  1°  Le  nom  do  la  célèbre  égliso  do 
Florence  Or  San  Michèle  provient  soit  de  ce  quo  cetto 
église  s'appelait  primitivement  San  Michèle  in  Orto,  parce 
qu'elle  s'élevait  dans  un  jardin  ;  soit  parce  qu'ello  n'était 
d'abord  qu'un  oratoire.  (Oratorio  San  M ichelr).  2<>  Les  Italiens 
ont  un  systômo  de  dénomination  particulicrpourdésignor  les 
siècles,  considérés  surtout  commo  époques  littéraires  ou 
artistiques.  Négligeant  le  millésime,  ils  nomment  chaque 
siècle  parle  chifi'ro  cardinal  des  centaines  qui  se  trouvent 
dans  le  nombro  désignant  les  années  do  co  siècle.  Par 
exemple,  lo  quatorzième  siècle,  comprenant  les  années 
1301,  1302  etc.,  s'appelle  lo  trecento  (lo  «  trois  cents»);  le 
quinzième  siècle,  comprenant  les  années  1401,  1402  etc., 
S  appelle  lo  ouatlrocenlo  (lo  «  quatre  cents  »  )  et  lo  soizièmo 
comprenant  les  années  1501, 1T.02  etc.,  s'appelle  le  cintfuecenlo 
et  ainsi  do  suite,  pour  le  Sf'i'cen/o  (dix-septième  siècle  ),lo  sette- 
cenio  (dix-huitièmo  siècle)  etc.  —  3°  «  Juger  par  prétention  » 
équivaut  à  «  juger  par  omission  \>.  Sans  connaîtro  lo  con- 
texto  ot  les  circonstances,  il  nous  semble  que  l'orateur 
voulait  diro  qu'omettro  dans  tel  ou  tel  cas,  tcllo  ou  tello 
chose,  c'était  en  quelquo  manière  porter  unjugement  sur 
la  valeur  do  cette  chose. 

V.  L.,  Beauvais. —  Dans  la  Petite  Correspondance  du 
n°  84  (février  19141,  nous  avons  employé  lo  mot  déférent 
pour  désigner  la  marque  particulière  du  directeur,  du  gra- 
veur, etc.,  sur  uno  monnaie.  Cotte  formo  se  trouve  dans  les 


dictionnaires  —  et  particulièrement  dans  noiro  Nouveau 
Larousse  —  comme  étant  employée  concurremment  avec  la 
forme  différent,  bien  que  différent  puisse  sembler  plus  lo- 

tique  pour  désigner  une  marque  distinctive  ot  semble  préféré 
ans  certainos  publications  officielles  comme  l'Annuaire  du 
bureau  des  longitudes  ;  2°  Le  mot  éthylisme  est  en  effet  lo 
synonyme  d'alcoolisme  (intoxication  par  l'alcool  ordinaire  ou 
éthylique),  mais  comme  on  distingue  Yabsinthisme  et  Vcsni- 
tixme,  V éthylisme  est  bien  aussi  l'intoxication  due  au  bromure 
d'éthyle.  C'est  en  tout  cas  dans  co  sens  qu'il  faut  l'entendre 
dans  le  cas  particulier  qui  nous  était  donné  par  notre  cor- 
respondant. 

M.  F.,  Fontenay-sovs-Bois. —  1°  Deux  des  filles  naturel- 
les do  Louis  XIV  ont  en  effet  porté  le  titre  do  Mademoi~ 
selle  de  B  ois.  La  première  est  l'aînée  des  deux  enfants 
qu'il  a  eus  do  Louise  do  La  Vallière.  Née  en  1666,  légitimée 
en  1607,  Mario  Anne  de  Bourbon  épousa  lo  prince  de  Conti 
en  1680  et  mourut  en  1739.  L'autre  est  la  dernière  des  en- 
fants que  Louis  XIV  a  eus  de  la  marquiso  de  Montespan. 
Née  en  1677,  légitimée  en  16*1,  Françoise  Mario  de  Bour- 
bon épousa  an  1692,  Philippe  d'Orléans  plus  tard  le  Kégcnt) 
et  mourut  en  1749.—  2''  Veuillez  vous  reporter  dans  le  Sup- 
in! du  Nouveau  Larousse,  au  tableau  généalogique  do 
la  maison  de  Belgique  (p.  67  ot  à  celui  des  Bourbons-Orléans 
(p.  95);  vous  y  trouverez  les  dates  ot  les  liens  do  parenté 
relatifs  aux  personnages  dont  vous  parlez. 

N.  O.,  Paris.  —  L'idée  n'est  pas  nouvelle  Déjà  les  excel- 
lents grammairiens  de  Port-Royal  avaient  remarqué  que  la 
manière  traditionnelle  de  nommer  les  consonnes,  celles  qui 
consiste  à  les  appeler  bé,  ce,  dé,  ,'■//>,  gé,  nr/w,  etc.  loin 
d'avc;r  uno  utilité  pratique,  était  plutôt  un  obstacle  quand 
il  s'agissait  pour  les  enfants  qui  apprennent  à  lire  d'assem- 
bler les  lettres.  Si  en  lisant  le  mot  coffre,  vous  n'oubliez 
pas  cette  terminologie,  vous  obtenez  :  cê-o-è/fr-cffe-eri  <.-<■, 
co  qui  est  imprononçable.  Dans  l'épellation,  les  consonnes 
so  prononcent  en  fait  tout  autrement  ot  conformément  à 
leur  véritable  nature.  Il  a  paru  plus  logique  do  désigner  les 
lettres  par  leur  prononciation,  c  est-à-diro  en  faisant  suivre 
los  consonnes,  émises  avec  leur  prononciation  la  plus  habi- 
tuelle, d'un  e  muet  très  faiblement  prononcé  :  6e  pour  b  ;  ke 
pour  c;  /'epour  L 

A  plusieurs  correspondants.  —  Ces  tableaux  des  drapeaux 
do  l'arméo  française  avec  leurs  inscriptions  constituent  la 
SOUle  nomenclature  do  ce  genre  existant  à  1  heure  actuelle 
Ils  ont  été  assez  laborieusement  établis,  et  il  était  à  poa 
près  inévitable  qu'il  s'y  glissât  quelque  erreur,  omission  ou 
coquille.  Nous  indiquensà  nos  lecteurs  celles  do  cos  erreurs 
que  nous  avons  relevées  ou  qui  nous  ont  été  signalées  : 
Infanterie  63'  régiment  Chilana  1811  fau  lieu  do  1811)  ;  133" 
Leipzig  1813  (au  lieu  de  1814;  139°  Mavence  1703  (au  lieu 
de  179o)  ;  140*  écrire  "Wachau  (au  lieu  do  Wackau  I  ;  U5«  et 
151*  écrire  Wurschen.  Cavalerie,  8e  cuirassiers  Ileilsberg 
1S07  (au  lieu  do  1897)  ;  28°  cuirassiers  La  Moskowa  1812 
(au  lieu  do  1811).  Sapeurs-pompiers,  la  croix  do  la  légion 
d'honneur  oui  devrait  fignrerauprèsdece  noma  été  omise. 
Voir  aussi  les  réponses  suivantes  : 

H.  M.,  Angers. —  l"  Les  régiments  dont  vous  relevez 
l'omission  dans  lo  tableau  des  inscriptions  sur  les  drapeaux 
français  ont  été  laissés  do  côté  parce  qu'aucune  inscription 
no  figure  sur  leurs  emblèmes.  C'est  lo  cas  pour  les  2  régi- 
ments d'artillerio  demi  ntagno,  les  i<>*  et  |i*  d'artillerie  à 
pied,  le  8e  génie  etc.  —  2°  Les  régiments  d'mtanterio 
coloniale  portant  les  n°*  13  à  18  n'existent  plus  ;  les  n*»  19 
et  28  n'ont  jamais  été  créés.  —  3°  oui  le  ;ir  dragons  récem- 
ment créé  a  pris  le  drapeau  (avec  ses  inscriptions)  du  13* 
cuirassiers  supprimé.  —  4°  Il  n'existe  pas  pour  les  régi- 
uents  indigènes  d  autres  drapeaux  ou  étendards  que  ceux 
dont  la  liste  a  été  publiée  dans  le  Larousse  mensuel. 

L.  D.  Haybes-sur-Meuse.  —  Cetto  omission  du  drapeau  des 
douaniers  est  en  effet  regrettable  ;  nous  la  réparerons  à  la 
prochaine  édition. 

Cnt  G.  Amiens. —  Votre  remarque  est  parfaitement  justo 
et  l'inscription  du  drapeau  dos  Saint-Cyrieus  est  aujourd'hui 
«  Premier  b-itaillon  de  Fronce  »;  colle  du  drapeau  de  l'iicolo 
Polytechnique  :  Pour  la  patrie,  les  sciences  et  lu  gloire* 

P.,  Luxembourg .  —  C'est  uno  allusion  à  la  naissanco  fa- 
buleuse de  Bacclius.  La  mythologie  grecque  raconto  quo 
Scinélé,  iî  J  lo  do  Cadmus  et  d'Harmonie,  fut  aimée  do 
Jupiter  qui  la  séduisît,  déduis*''  sous  les  traits  et  la  taille  d'un 
adolescent.  Mais  le  maître  des  dieux  eut  beau  envelopper 
cetto  nouvello  infidélité  do  tous  les  vo.Ies  du  mystère, 
Junon,  sa  femme,  la  jalouso  Junon,  eut  bientôt  pénétré  !o 
secret,  ot  la  vengeance  ne  so  lit  pas  attendre.  Revêtant  la 
figure  do  Bêroé,  la  vieille  nourrice  do  Séiuélé,  ello  so  pré- 
senta à  sa  rivale,  lui  inspira  des  soupçons  sur  la  personna- 
lité do  son  amant  ot  lui  donna  lo  conseil  perfide  d'exiger 
de  lui  qu'il  la  visi'ût  entouré  do  tous  los  attributs  do  sa  puis- 
sance, afin  do  lui  prouver  ainsi  sa  divinité.  Jupiter,  qui 
avait  jure  par  le  Styx  à  Sémélédo  lui  accorder  sa  demande, 
avant  de  la  connaître,  dut  enfin  remplir  sa  promesse. 
Il  se  montra  donc  à  ello  dans  un  nuago  do  lumière,  tenant 
d'une  main  lo  sceptre  ot  de  l'autre  la  foudre.  Sémélé,  ivro 
do  joie  et  d'amour,  lui  tendit  les  hrasotso  précipita  dans  les 
siens;  elle  fut  aussitôt  embraséo  ot  consumée.  Mais  l'en- 
fant qu'ello  portait  dans  son  sein  no  périt  point  ;  Jupiirr 
l'enferma  dans  sa  cuisse  pendant  le  temps  nécessaire  peur 
compléter  la  gestation.  Cet  enfant  reçut  lo  nom  de  Dionysos 
(ou  Bacchus^. 

Quand  on  dit  do  quelqu'un  :  Il  ne  sort  pas  de  la  cuisse  de 
Jupiter,  on  veut  faire  entendre  qu'il  est  d'humblo  origine, 
quo  ses  parents,  sa  naissance  n'ont  rien  d'illustre,  d'extra- 
ordinaire. 


EÉCEÉATÏOW 


RÉBUS  N°  108.  —  Par  Jean 


MOTS  EN  CARRÉ 

PIS    PETIT     JEAN. 

Trouvez,  en  cherchant  peu  : 
Objet  qu'on  voit  au  feu;  — 
Terme  indiquant  l'absence ;- 
Rival  d'une  potence;  — 
Devoir  d'un  soldat;  — 
Et  rente  sur  l'Etal. 

JEU    DE   LETTRES 

PAR    A.     DE    B. 

«  Quart,  vaux,  lire,  usa, 

Loi,  Léo,  Bréda  »  : 
A  ces  mots  ajoute 
Des  mots  qui,  sans  doute, 
Sont  fort  usités 
Dans  les  parentés. 
Et,  sans  relard,  prouve 
Qu'au  total  on  trouve 
Sept  auteurs  divers 
Fameux  par  leurs  vers. 

MÉTAGRAMME 

PAR     PÉRICLÊS 

Montez,  montez,  montez  encore  ; 
Vous  approchez  :  le  but  est  lit  ! 
De  ce  point,  vous  verrez  l'aurore 
Dorer  les  neiges  que  voilà. 
Payez,  payez,  payez  encore; 
Payez  à  Dieu;  payez  au  roi; 
Payez  au  seigneur  qui  dévore 
L'argent  du  vilain  :  c'est  la  loi! 
Usez,  usez,  usez  encore 
Le  fer  de  la  captivité, 
Puisqu'en  vain  votre  voix  implore 
Et  réclame  la  liberté. 
Jouez,  jouez,  jouez  encore, 
Acteur  antique,  acteur  charmant, 
Que  Home  tout  entière  adore 
Et  qu'elle  applaudit  bruyamment. 

Cherchez,  cherchez,  cherchez  encore 
Le  mot,  l'insaisissable  7iwt 
Qui  doit  dans  voire  vers  sonore 
Répondre  au  mot  comme  un  écho. 


CHARADES 

PAR     SAINT-JOVIAL 

Mon  un  est  note  de  musique, 

Mon  deux  aussi; 
Mon  trois,  sur  sa  terre  d'Afrique, 

Vit  sans  souci  ; 
Mon  tout  rend  un  bloc  métallique 

Très  aminci. 


Qu'il  plaide  mon  un,  ou  bien  le  contraire, 
L'habile  avocat  invoque  le  droit. 
Lorsque  c'est  mon  deux  qu'il  s'agit  de  faire. 
Le  moindre  troltin,  son  aiguille  au  doigt, 
Rat  un  bon  joueur  et  de  lui  se  gausse. 
Le  brave  Chrysate,  en  un  vers  connu, 
Place  mon  entier  près  du  haut-de-chausse; 
Mais  son  jugement  n'a  point  prévalu. 


DAMES 

Problème,  par  M.  R. 

noirs  (4  p.,  1  d) 


BLANCS     (8  P.) 

Les  blancs  jouent  et  gagnent. 
Les  solutions  seront  données   au   n"  87 
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Can-é  magique  en  deux  chaînes  ouvertes. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  Mars  : 

BÉBDS  N°  107.  —  Un  rébus  est  moins  facile  à  faire  que  l'on 
no  penso  généralement  (1  ré  tmse  haie  moins  fa  cils  à  fer 
tjue  long  NE  panse  général  ment). 

CHARADES.  —  Cabane.  Obock. 
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ÉCHECS  :  Coup  initial  :  D  —  7R. 

SiN...  RxP    Mat  par  B...  C  —  3LV 

R  — 4FR        —  C  — 6C* 

R  _  4R  _  C  (5C)  —  3FD» 

IE  JEU  DES  CONTRAIRES  :  On  peut  donner  comme  contraires: 
attirer,  palais,  reconnaissance,  élever,  sale,  lourd,  adorer, 
pied,  long,  usé,  inexact,  ennuyeux,  large,  esclave,  bonté, 
entrée,  assis,  uniCormité,  tempête,  éteindre,  modeste,  per- 
mettre, savant,  dont  les  initiales  forment  le  proverbe  :  Après 
la  pluie  le  beau  temps. 


(Mai). 


Cloches  de  Pâques 


Saintes  cloches  des  basiliques, 
Voix  du  ciel  que  la  terre  entend, 
Que  vous  semblez  mélancoliques 
A  mou  cœur  triste  et  pénitent  1 

La  soirée  est  pourtant  sereine 
Où  monte  votre  accord  si  pur; 
Votre  gai  carillon  s'égrène 
Gomme  an  chapelet  dans  l'azur. 

Plus  claires  qu'un  cristal  limpide, 
Vous  versez  vos  sons  dans  la  tour, 
Ainsi  qu'une  urne  qui  se  vide 
Et  qui  se  l'emplit  tour  à  tour.    . 

Vous  êtes  joyeuses,  ô  cloches, 

Car  les  cieux  sont  illuminés  ; 

Les  beaux  jours  du  Printemps  sont  proches, 

C'est  sa  noce  que  vous  sonnez. 

Pour  les  campagnes  au  beau  site 
Chacun  quitte  son  cabinet  ; 
Pendant  que  Jésus  ressuscite 
La  nature  entière  renaît. 

I.c  rêve  s'accoude  aux  baïustres, 
Tonl  est  neuf,  argentin,  vermeil; 
Les  marronniers  semblent  des  lustres 
Où  se  balance  le  soleil. 


L'enfant  qui  suit  comme  un  sillage 
L'écho  des  lointains  angélus 
Vous  croyait  naguère  en  voyage. 
Cloches,  que  l'on  n'entendait  plus. 

Ainsi  qu'une  troupe  d'oiselles, 
11  vous  guettait  dans  l'infini. 
Comme  si  vous  aviez  des  ailes 
Pour  retourner  à  votre  nid. 

Mais  hier,  balayant  les  nues 
Avec  vos  longs  manteaux  d'airain, 
Enfin  vous  êtes  revenues, 
Cloches,  de  Home  au  ciel  serein. 

C'est  Pâques,  l'aube  en  pleurs  rougeoie, 
Le  soir  il  lait  plus  longtemps  clair; 
(Test  comme  un  vase  plein  de  joie 
Que  vous  vous  épanchez  dans  l'air. 

Mais  vos  sons  blessant  ma  pensée 
Hépandent  sa  peine  au  Vhors, 
Comme  une  pierre,  en  l'eau  lancée. 
Etend  ses  cercles  jusqu'aux  bords. 

De  votre  airain  mon  âme  est  faite, 

Cloches,  je  suis  pareil  à  vous, 

Qui  ne  chantez,  même  n  la  l'Ole, 

Que  lorsqu'on  vous  frappe  à  grands  coups. 

En  vain  poussent  les  violettes, 
Cloche*  qu'un  souffle  fait  frémir, 
Aussi  sensible  que  vous  l'êtes 
.b'  ne  le  suis  que  pour  gémir. 


La  douleur  est  le  mauvais  hôte 
Qui  gale  mes  jours  les  plus  beaux, 
Comme  dans  la  tour  la  plus  haute 
Près  de  vous  nichent  les  corbeaux. 

Ah  !  cloches  de  mes  nostalgies, 
Sonnez  sur  la  terre  et  la  merl 
Vos  sous  en  ondes  élargies 
Semblent  se  dissoudre  dans  l'air. 

Dans  les  alléluias  de  Pâques, 
Sonnez  pour  moi,  comme  autrefois, 
Lorsque  je  chantais  :  Frère  Jacques... 
Dans  un  canon  à  quatre  voix. 

Le  jour  descend  dans  le  feuillage 
Et  le  soir  monte,  il  fait  plus  frais; 
C'est  l'heure  où  celui  qui  voyage 
Sent  se  ranimer  ses  regrets. 

Nul  souffle  n'émeut  l'atmosphère, 
Paix  dans  les  champs,  paix  sur  les  eaux; 
Toute  la  forêt  semble  faire 
Sa  prière  avec  les  oiseaux. 

Et  moi,  seul,  comme  autrefois  Dante 
Sur  les  bords  de  l'exil  errant. 
Je  crois,  dans  l'ombre  débordante, 
Que  vous  pleurez  le  jour  mourant. 

0  M  TllIKR-FKRRlfcllKS. 
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Fi.eig  (DrCh.). —  La  Toxicité  du  salvarsan.  Paris,  Ma- 
loine.  In-8°.  5  francs. 

Fleury  de  la  Roche  (A.). —  Les  Bons  remèdes.  Paris, 
II.  Gautier.  In-18.  5  francs. 

Maillet.  —  Ce  que  tout  tuberculeux  doit  savoir.  Com- 
ment il  peut  se  guérir  lui-même.  Pans,  Maloino.  In-8°.  2  fr.  50. 

Martinet  (IV  A.). —  Clinique  et  thérapeutique  circula- 
toires. Paris,  Masson.  In-8°.  12  francs. 

May  (Et.).  —  Etudes  sur  les  résistances  globulaires.  Pans, 
Alcan.  In-8°.  5  francs. 

ŒUVRES     LITTÉRAIRES 
(ROMANS,     POÉSIE,    THÉÂTRE,    ETC.) 

Andreief  (L.).  —  Judas  Iscariote  Lazare.  Tr.  du  russe 
par  Persky.  Paris,  Pavot.  In-18.  3  lr.  50. 

li/nuiiLÎ^  (U.).—  L'Héritage.  Paris,  Grasset.  In- 18. 3fr.  50. 

Bertheroy  (J.).  —  La  Couronne  d'épines.  Paris,  Mignot. 
In-18.  3fr.  50. 

Droin  (A.).  —  Du  sang  sur  la  mosquée,  poésies.  Paris, 
Fas«[Uollc.  In-18.  3  fr.  50. 

Ducrocq 'G.).  —  Adrienne,  conte  lorrain.  Paris,  Marches 
do  l'Est.  3  francs. 

Fabiè  (Fr.).  —  Moulins  d'autrefois.  Paris,  OUendorff. 
In-18.  3  fr.  50. 

Gorki  (Max.).  —  Contes  d'Italie.  Tr.  par  Ser^e  Persky. 
Paris,  Payot.  In-18.  3  fr.  50. 

Lbmaitrr  (J.).  —  La  Vieillesse  d'Hélène.  Paris,  Calmann- 
Lévv.    In-18.  3fr.  50. 

Pëi.adan.  —  Pomone,  roman.  Paris,  Sansot.  In-]*,  7  fr.  50. 

Rameau  (J.).  —  Le  Fuseau  d'or.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.50. 

Richepin  (J.).  — Le  Minaret.  Fasfjiielle.  In-is.  :t  fr.  50. 

Rictus  (J.).  —  Le   Coeur  populaire.  Roy.  In-16.  6  francs. 

Tinsi  au  iL.  de).  —  La  Deuxième  page.  Paris,  Calinann- 
Lévv.  In-18.  3  fr.50. 

Wells  (H.  G.).  —  Le  Pays  des  aveugles.  Tr.  par  Davray 
et  Kozakiewicz.  Paris,  «  Mercure  de  Franco  ».  In-18.  3  fr.  50. 


PHILOSOPHIE 

Auvard  et  Schultz  (LV;.  —  L'Évoluismc.  Paris,  Maloine. 
In-8".  7  fiancs. 

Kmersun  (li.  W.).  —  Autobiographie  d'après  son  Journal 
intime.  Trad.  et  notes  par  R.  Michaud.  Colin.  In-18.  3  fr.  50. 

Kinot  (J.).  —  Progrès  et  bonheur.  Philosophie,  mor>de  et 
sciencf  du  progrès  et  du  bonheur.  Paris,  Alcan.  In-8".  7  fr.  5<i. 

James  (William).  —  Aux  Étudiants.  Causeries.  Tr.  do 
H.  Aiarty    Préf.  de  Boutroux.  Paris,  Payot.  2  francs. 

Jamrs  (William).  —  Introduction  à  ta  philosophie.  Tr. 
par  R.  Picar.l.  Paris,  Rivière.  In-16.  4  francs. 

Lk  Bon  (G.).  —  La  Vie  des  vérités.  Paris,  Flammarion. 
In-18  3  fr.  50. 

Lombard  (A.).  —  L'Abbé  du  Bos.  Un  Initiateur  de  la  pen- 
téê  moderne  (1670-1742*.  Paris,  Hachette.  In-8-.  10  francs. 

Séché  (A.).  —  Le  Désarroi  de  Inconscience  française.  Pa- 
ris. (MlendorfL  In-18.  3  fr.  50. 

Volterra  (V.),  La  nue  vin  (P.),  Hadamard  (J.)  et  Bou- 
troux (P.).  —  Henri  Poincan-.  L'œuvre  scientifique.  L'œuvre 
philosophique.  Paris,  Alcan.  In-16-    3  fr.  r>o. 

SCIENCES     APPLIQUÉK3 

Courtet  (E.).  —  i><  Rayons  X  et  leurs  applications.  Pa- 
ris, Dolagrave.  In-8*.  3  fr.  50. 

Dony-Henault  (0.),Gall(1I.i  ot  GuYH  (Ph.-A.L—  Prin- 
cipes et  applications  de  V électro-chimie.  Paris,  Béranger. 
In-8".  30  francs. 

Ducousso  (G.).  —  L'Industrie  de  la  soie  en  Syrie.  Paris, 
Challamel.  In-16.  4  francs. 

Humhert  (A.).  —  Pisciculture  pratique.  Paris,  Larousse. 
In-s°.  (15X21).  Br.  3  francs. 

Roule  (L.).  —  Traité  de  pisciculture  et  des  pêches.  Pans, 
Baillière.  In-8°.  20  francs. 

Tachon  (E.).  —  Traité  pratique  de  la  coupe  des  pierns. 
Paris,  Libr.  de  la  Coustr.  moderne.  32  x  22.  25  francs. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Baudin(P.). —  L'Argent  de  la  France.  Grasset  In-18. 3  fr.50. 

Berrt  (G.)  et  Berry  (J.).  —  Le  Vagabondage  et  la  men- 
dicité. Paris,  Figuière.  In-18.  3  fr.  50. 

Bricakd  (P.).  —  La  Constitution  di  s  sociétés  anglaises  par 
actions.  Paris,  Rousseau.  In-8°.  5  franrs. 

Bruneau(L-).  —  L'Allemagne  en  France.  Enquêtes  écono- 
miques. Paris,  Pion.  In-18.  3  fr.  50. 

Cambon  iV.).  —  Les  Uerniers  progrès  de  l'Allemagne. 
Paris,  Roger.  In-8°.  4  francs. 

Carton  (P.).  —  Notre  aliment  fondamental,  le  Pain.  Pa- 
ns, Maloine.  In-8".  1  fr.50 

Cuasseriaud  (R.).  —  La  formation  de  l'Opinion  publique. 
Paris.  Rivière.  Iu-8°.  1  fr.  5o. 

Duiilineau  (E.).  —  Traité  théorique  et  pratique  de  l'enre- 
gistrement. Paris.  «  Recueil  Sirey  ».  In-8°.  15  francs. 

Duvergier  (D  ).  —  Le  Bôle  économique  du  chèque.  Paris, 
*  Recueil  Siroy  ».  In-.s°.  G  francs. 

Garikl(G-).  —  La  Centralisation  économique  en  Suisse. 
F.  II.  Les  Cl  eminsde  fer  fédéraux.  Paris.  Rousseau.  In-8".  5  fr. 

Gohier(U.). —  La  Sociale.  Paris,  ><  Kc  naissance  du  Livre». 
In-16.  2  francs. 

Gouvibux  (M.).  —  Haut  les  ailes    I.affite.  In-8".  3  fr.  50. 

Guillaume  (Ch.-Ed.).  —  Les  Récents  progrès  du  Syetème 
métrique.  Paris,  Gauthior-Villars.  In-4°.  5  Irancs. 

Larcher  (10.).  —  Les  Codes  marocains.  Alger,  Jourdan. 
In-8°.  7 fr.50. 

Laurent  (M.),  Norard  (Ph.)  et  Mercereau  (A.).  —  La 
Paix  armée  et  le  problèmed' Atuice.  Pans,  Figuière.  2  fr.  50. 

Lote  (R.).  —  Du  Christianisme  au  (ïermanisme.  Pans, 
Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Lyon-Caen  (Ch.),  Prudhomme  (H.i,  efc.  —  Lois  commer- 
ciales de  l'Univers.  T.  m.  Venezuela,  Equateur.  T.  xxxm. 
Hongrie,  Croatie,  Slavonie.  Paris,  Pichonet  Durand-Auzias. 
Ch.  vol.  43  francs. 

Mom'ezat  (H.  de).  —  Le  Roi  de  France  plutôt  que  le  roi  de 
Prusse.  Paris,  Oudin.  In-18.  3  fr.  50. 

Monzik  (A.  de).  —  Les  Réfoimes  maritimes.  Paris,  Chal- 
lamel. In-18.  3  fr.  50. 

Palat  (G1).  —  L'Atlianre  Franco- Allemande  ou  la  guerre. 
Paris,  Chapelot.  In-16.  3  francs. 

Ponthierk  (M.).  —  Les  Partis  de  droite.  Paris.  Libr.  do 
documentation  politique.  0  fr.  75. 

Sorel  (A.).  —  Vieux  habits,  vieux  galons,  nouvelles.  Pa- 
ris, Pion.  In-16.  3fr.  50. 

SCIENCES     NATURELLES 

Barbey  (à.*»,  —  Truite  d'Fntomologie  forestière.  Paris, 
Berger-Levrault.    In-8°.  18  francs. 

Kréticmère  (L.).  —  Les  Plantes  industrielles.  Paris, 
«Maison  Rustique».  In-16.  1  fr. 50. 

Glangeaud  (Ph  ).  —  Les  Régions  volcaniques  du  Pny  de 
Dôme.  La  chaîne  des  Puys.  Paris,  Béranger.  ïn-x<\  16  franrs. 

Gosselet  (J.).—  Les  Assises  crétaeiques  et  tertiaires  dans 
les  fosses  et  sondages  du  Nord.  Région  de  Vaienciennes. 
Paris,  Béranger.  In-4*.  18  francs. 

Schlechtkr  (R.).  —  Orchidacées  de  Madagascar.  Paris, 
Challamel.  In-8°.  9  francs. 

SCIENCES    PHYSIQUES     CHIMIQUES 
ET    MATHÉMATIQUES 

Erdmann  (H.).—  Traité  de  Chimie  minérale.  T.  II.  Elude 
des  métaux.  Tr.  par  Corvisy.  Paris,  Hcrmann.  In-8°. 
(15  X  24).  10  francs. 

GncHARD  'C.).  —  Problèmes  de  mécanique  et  cours  de 
rini'mtitigue.  Paris,  Hcrmann.  In  s9.  6  francs. 

Jawadzki  (W.).  —  /.es  mathématiques.  Paris,  Rivière. 
In-8°.  8  francs. 

Vacchrr  (A.).  —  Théorie  mathématique  de  l'échelle  musi- 
cale. Paris,  Gauthier  Villars.  In-8°.  2  fr.  25. 

Zund-Burgubt  (A).  —  Conduction  sonore  et  audition. 
Etude  historique,  critique  et  expérimentale.  T.  I.  Paris,  Ma- 
loine. In-s*.  6  fr.  50. 


tULLETI 


tU  El 


Du  15  Mars  1914  au  14  Avril  1914 


i5  mar»  (dim.).  —  M.  Millerand,  à  Belfort,  développe  le 
programme  de  la  Fédération  des  gauches. 

16  mari  (lun.).  —  A  la  suite  de  la  campagne  menée  par 
le  Figaro  contre  M.  Caillaux,  ministre  des  finances. 
M"*  Caillaux  tire  six  coups  de  revolver  sur  M.  Gaston  Cal- 
mette,  diroetcur  de  ce  journal,  qui  meurt  quelques  heures 
après.  M"*  Caillaux  est  arrêtée  et  conduite  a  Saint-Lazare. 
M.  Caillaux  donne  sa  démission  de  ministre  des  finances. 

17  mari  (mar.)  —  A  la  Chambre,  M.  Delahaye,  député 
de  Maine-et-Loire,  propose  cette  motion  :  «  La  Chambre, 
émue  par  l'attentat  commis  cetto  nuit,  tendant  selon  toute 
apparence  à  arrêter  des  divulgations  de  nature  à  aggraver 
les  présomptions  de  forfaiture  dirigées  contre  un  magistrat 
agissant  par  ordre,  invite  le  gouvernement  A  révoquer  ce 
magistrat  ou  à  le  mettre  en  mesure  de  poursuivre  ses  ac- 
■is  itours.  »  M.  Louis  Barthou  vient  lire  à  la  tribune  le  do- 
cument qui  était  au  pouvoir  de  M.  Gaston  Calmette  au 
moment  où  il  a  été  assassiné.  Il  consiste  dans  un  procès- 
verbal  drossé  en  191 1  par  le  procureur  général  Fabre. 
exposant  la  pression  exercée  sur  lut  par  M.  Monis,  alors 
président  du  conseil,  à  la  demande  de  M.  Caillaux,  mi- 
nistre des  finances,  en  faveur  de  Rochette. 

—  A  la  demande  de  M.  Jaurès,  la  Chambre,  à  l'unanimité 
de  639  votants,  proroge  les  pouvoirs  de  la  commission 
d'enquête  sur  l'affaire  Rochette  et,  par  520  voix  contre  3, 
lui  accorde  les  pouvoirs  judiciaires. 

—  Le  conseil  des  ministres  décide  que  M.  Renoult  pas- 
sera du  ministère  de  l'intérieur  au  ministère  des  finances, 
ot  M.  Malvy  du  commerce  a  l'intérieur  ;  que  M.  Raoul 
Pérot,  sous-secrétaire  d'Etat  A  l'intérieur,  deviendra  mi- 
nistre du  commerce. 

18  mari  (mer.).  —  Sur  la  proposition  de  M.  Lerolle,  la 
Chambre  aborde  la  discussion  d'un  texte  modifiant  les  arti- 
cles 36)  et  362  du  code  pénal,  et  punissant  d'une  peine  de 
réclusion  ou  d'emprisonnement  le  faux  témoignage  devant 
le  juge  d'instruction  ou  devant  une  commission  d'enquête. 
La  proposition  est  renvoyée  devant  la  commission  de 
réforme  judiciaire. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  sir  Mark  Sykes  impute 
à  la  France  des  visées  sur  la  Syrio  et  lui  "reproche  de 
porter  atteinte,  par  son  concours  financier,  à  l'indépendance 
ottomane.  Sir  Edward  Grey  réfute  cette  interpellation. 

—  Première  représentation,  à  la  Renaissance  :  Aphrodite, 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Pierre  Frondaie. 

19  mari  (jeu.).  —  M.  -Monis,  ministre  de  la  marine,  donne 
se  démission.  M.  Lebrun,  ministre  des  colonies,  est  chargé 
de  l'intérim  du  ministère  de  la  marine. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  M.  Bonar  Law  {unio- 
mite)  déclare  que,  si  le  gouvernement  consent  à  soumettre 
à  un  référendum  le  projet  de  Home  /Iule  et  si  ce  référendum 
est  favorable  an  gouvernement,  lord  Lansdowne  usera  de 
son  influence  pour  amener  la  Chambre  des  lords  à  accepter 
le  projet  de  loi.  M.  Asquith  n'ayant  pu  obtenir  de  sir  Ed- 
ward Carson,  chef  des  tllstériens,  l'assurance  que  les  pro- 
testants de  l'Ulster  s'inclineront  devant  le  résultat  de  ce 
référendum,  déclare  qu'il  ne  voit  pas  les  avantages  de  cette 
mesuro  sur  les  propositions  du  gouvernement.  Cette  décla- 
ration soulève  do  vives  protestations  parmi  les  conserva- 
teurs. Sir  Edward  Carson  déclare  rompues  les  tentatives 
de  transactions,  quitto  la  salle  des  séances  et  part  le  soir 
même  pour  Belfast.  L'opposition  propose  un  blâme,  qui  est 
repoussé  par  345  contre  252. 

—  A  Constantinople,  le  général  Liman  von  Sandere,  chef 
de  la  mission  militaire  allemande  en  Turquie,  menace  de 
son  revolver  M.  Alfred  Detrez,  correspondant  du  Matin,  au 
sujet  d'une  information  publiée  sur  un  vol  dont  avaient  été 
victimos  les  filles  du  général. 

•  ri  (ven.).  —  M.  Gauthier,  sénateur  de  l'Aude,  reçoit 
le  portefeuille  do  la  marine. 

—  La  commission  d'enquête  sur  l'affaire  Rechotto  se 
réunit  sous  la  présidence  de  M.  Jaurès.   Elle  entend  les 

onsde  M.  Monis,  de  M.  Caillaux,  du  procureur  général 
Fabre,  do  M.  Bidault  de  l'Isle,  président  de  la  Chambre 
des  appels  correctionnels. 

—  Le  Sénat  adopte  par  254  voix  contre  20  la  proposition 
sur  les  pouvoirs  à  attribuer  aux  commissions  d'enquête. 

—  Un  traité  de  commerce  provisoire  est  signé  entre  la 
Grèce  ot  la  Roumanie. 

—  A  Constantinople,  le  colonel  allemand  von  Thauvenet 
se  rend  au  domicile  du  correspondant  du  Malin,  pour  lui 
exprimer  sos  regrets  de  la  scène  qui  a  ou  lieu  la  veille. 

—  Première  représentation  aux  Variétés  :  Mn  tante 
d' Hou  fleur,  comédie  bouffe  en  trois  actes,  de  M.  Paul  Gavault. 

SI  mari  (sam.).  —  La  commission  d'enquête  sur  l'affaire 
Rochette  entend  M.  Lescouvé,  procureur  de  la  Répu- 
blique ;  M«  Maurice  Bernard,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  etc.  ; 
Confrontation  do  MM.  Monis  et  Fabre. 

—  Le  général  Paget,  commandant  en  chef  en  Irlande, 
annonce  au  gouvernement  anglais  que  70  officiers  de  la 
13"  brigade  do  cavalerie,  stationnée  en  Irlande,  donnent  leur 
démission  pour  ne  pas  aller  dans  l'Ulster  :  le  ministre  do  la 
guerre  refuse  d'accepter  ces  démissions,  et  les  officiers  con- 
sentent à  se  rondredans  l'Ulster,  à  la  condition  de  ne  prendre 
aucuno  part  à  des  hostilités  contre  les  loyalistes  du  pays. 

—  H.  de  Wangenhcim.  l'ambassadeur  d'Allemagne  à 
Constantinople,  fait  uno  double  visite  à  M.  Bompard,  am- 
bassadeur do  France,  pour  lui  exprimer  ses  profonds 
regrets  au  sujet  de  l'incident  du  19. 

—  Le  ministère   italien   est  définitivement  constitue'' 
Prétidenee  du  conieil  et  intérieur  :  AI.  Sala  mira  ;  Affaires 

'•■«  .-  M.  de  San  Giulianu. 

it  mari  (dim.).  —  M.  Asquith  s'entretient  avec  le  roi 
Goorgo  V   de  la  crise  du  Home  liule. 

iS  mari  (lun  ).  —  La  commission  d'enquête  entend  do 
nouveau  M.  Caillaux  et  le  confronte  avec  le  procureur 
général  Fabre  ;  puis  M»  Maurico  Bernard,  M.  A.  Briand,  etc. 


—  L'empereur  Guillaume  H,  se  rendant  &  Corfou,  arrive 
à  Venise,  où  il  rend  visite  à  l'empereur  François-Joseph. 
Il  reçoit  le  duc  do  Cumberland,  chef  de  la  maison  de 
Hanovre,  le  comte  Berchtold.  et  le  comte  Tisza. 

—  Le  général  de  brigade  de  Villaret  succède,  à  la  tête 
de  la  mission  militaire  française  à  Athènes,  au  général 
Eydoux,  appelé  au  commandement  du  11e  corps. 

—  La  Chambre  vote  par  399  voix  contre  115  les  disposi- 
tions proposées  pour  empêcher  l'émigration  des  capitaux 
et  portant  sur  les  successions. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  le  colonel  Seely,  minis- 
tre de  la  guerre,  déclare  que  les  envois  de  troupes  dans 
l'Ulster  ont  eu  pour  unique  but  d'assurer  la  protection  des 
stocks  d'armes  et  de  munitions  du  gouvernement. 

94  mari  (mar.).  —  A  la  commission  d'enquête,  déposition 
de  M.  Barthou. 

—  Au  Mexique,  une  bataille  s'engage  à  Torreon,  entre 
les  révolutionnaires,  commandés  par  le  général  Villa  et  les 
gouvernementaux,  commandés  par  le  général  Volasco. 

—  Au  Sénat,  M.  Viviani,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, prononce,  sur  la  défense  laïque,  un  discours  dont  le 
Sénat  ordonne  l'affichage. 

25  mari  (mer.).  —  A  la  commission  d'enquête,  le  prési- 
dent. M.  Jaurès,  applique  la  nouvelle  loi  sur  les  pouvoirs 
judiciaires  des  commissions  d'enquête,  en  déférant  le  ser- 
ment aux  déposants. 

—  Mort  à  Maillane,  du  poète  provençal,  Frédéric  Mistral. 

—  Le  rot  d'Italie  arrive  à  Venise.  Il  rend  visite  à  Guil- 
laume II  à  bord  du  Holiensollern. 

—  Séance  agitée  à  la  Chambre  des  communes.  Le  colo- 
nel Seeley,  ministre  de  la  guerre,  explique  pourquoi  le 
général  Gough  et  deux  autres  officiers  ont  été  frappés  de 
retrait  d'emploi  et  dégage  la  responsabilité  de  sir  Arthur 
Paget,  commandant  des  forces  d'Irlande,  et  do  sir  John 
French,  chef  d'état-major  général.  Sur  une  question  de 
M  Balfour,  M.  Asquith,  premier  ministre,  répond  que  le 
cabinet  a  refusé  la  démission  de  M.  Seeley.  M.  Winston 
Churchill  provoque  de  vives  protestations  en  déclarant 
que  l'opposition  adonné  à  entendre  «  qu'il  est  toujours  juste 
pour  un  soldat  de  tirer  sur  un  radical  ou  un  ouvrier  ». 

—  Au  Maroc,  le  camp  de  Zrarka,  à  18  kilomètres  à  l'est 
de  Souk-el-Arba-de-Tissa,  repousse  de  violentes  attaques 
des  contingents  Tsoul,  Branès,  Riata  et  Senadja. 

26  mari  (jeu.).  —  A  la  commission  d'enquête,  audition  de 
MM.  Adrien  Hébrard,  directeur  du  Tempi,  Bienvenu-Martin, 
Barthou,  Briand,  Fabre,  Monis,  etc. 

—  La  Chambre  adopte  par  411  voix  contre  95  l'ensemble 
d'un  projet  de  loi  «  autorisant  les  ministres  de  la  guerre  et 
de  la  marine  à  engager  des  dépenses  uon  renouvelables,  en 
vuo  do  pourvoir  aux  besoins  de  la  défense  nationale  •. 

—  Le  gouvernement  autonome  épirote,  siégeant  à  Argy- 
rocastro,  communique  au  gouvernement  albanais  la  liste 
des  garanties  réclamées  par  la  population  épirote. 

—  En  Angleterre,  le  général  French,  chef  d'état-major 
général,  et  je  général  Ewart,  major  général,  qui  ont  signé 
avec  le  ministre  de  la  guerre  la  garantie  donnée  au  géné- 
ral Gough  quo  les  troupes  ne  seraient  pas  employées  contre 
l'Ulster,  donnent  leur  démission. 

t T  mari  (ven.).  —  Le  Matin  publie  une  lettre  (datée  du  25) 
ouo  Rochette  aurait  écrite  au  président  do  la  commission 
d'enquête,  pour  se  faire  connaître  comme  étant  le  mysté- 
rieux X"*,  c'est-à-dire  le  personnage  qui  dit  à  M"  Maurice 
Bernard  que,  s'il  demandait  la  remise  de  l'affaire  Rochette, 
elle  lui  serait  accordée. 

—  La  Chambre  ratifie  la  rédaction  votée  par  le  Sénat 
pour  la  réforme  de  l'impêt  foncier  sur  les  propriétés  non 
bâties  et  de  l'impôt  sur  les  valeurs  mobilières. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  Antoine  :  la  Force 
de  mentir,  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Tristan  Bernard  et 
Marillier,  et  la  Tontine,  pièce  en  deux  actes,  de  MM.  Paul 
Armont  et  Paul  Gerbidon. 

28  mari  (sam.). —  La  commission  d'enquête  continue  la 
discussion  do  ses  conclusions.  En  présence  du  refus  de 
M.  Jaurès,  président,  de  faire  état  de  renseignements  nou- 
veaux publiés  par  un  journal  de  province  (l'Indépendant  det 
Pijrénéet-Orientnlet),  M.  Delahaye,  membre  de  la  commis- 
sion, donne  sa  démission. 

—  A  l'instigation  d'Kssad-Pacha,  ministre  de  la  guerre, 
lo  prince  de  Wied,  souverain  d'Albanie,  adresse  aux  puis- 
sances une  note  hostile  aux  revendications  épirotes. 

29  mari  (dim.).  —  Les  autorités  grecques  d'Epire  reçoi- 
vent télégraphiquement  d'Athènes  l'ordre  de  poursuivre 
l'évacuation  de  1  Epiro  septentrionale,  qui  avait  été  provi- 
soirement suspendue. 

—  L'empereur  Guillaume  II  arrive  à  Corfou  snrle  Hohen- 
sollern.  Il  est  reçu  par  le  roi  et  la  reine  de  Grèce. 

50  mari  (lun.).  —  Sur  les  instances  du  gouvernement,  la 
Chambre  décide  d'incorporer  à  la  loi  do  finances  rolative 
aubudgotde  1914  le  projet  complémentaire  d'impôt  person- 
nel et  progressif  sur  lo  revenu  élaboré  par  la  commission. 

—  A  Londres,  la  démission  dos  généraux  French  ot  Ewart 
rai  définitivement  acceptée,  ainsi  que  cellcducolonel  Seelr, 
niinistro  de  la  guerre.    M.  Asquith,  promier  ministre  d'An- 

prondlo  portefeuille  do  la  guerre. 

—  Première  représentation  :  à  la  Comédie- Française.  V En- 
volée, pièce  en  trois  actes,  en  prose,  de  M.  G.  Dévore.  —  Dnu 
OOUtertt,  cotuéoio  en  un  acte,  en  proso,  de  M.  Sacha  Guitry. 

51  mari  (mar.l.  —  A  la  commission  d'enquête,  une  vive 
discussion  s'engage  sur  les  conclusions.  M.  Jaurès  donne 
sa  démission  do  président,  puis  la  retire. 

—  Le  gouvernement  hellénique  porte  à  la  connaissance 
de»  puissances  qu'il  a  donné  Tordre  à  ses  troupes  do  se 
concentrer  pour  évacuer  l'Epire,  mais  désiro  connaître  los 
vues  dos  puissances  sur  l'opportunité  do  cotte  mesure. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  sir  Edward  Grey, 
ministre  des  affaires  étrangère»,  expose  les  intentions  du 


cabinet  dans  la  question  du  Home  Huit.  Il  proteste  de»  dit- 
positions  conciliantes  du  gouvernement. 

/*'  avril  (mer.).  —  La  commission  d'enquête  se  réunit 
pour  procéder  A  l'audition  des  membres  du  cabinet  Moni» 
au  sujet  des  allégations  du  joaraal  l'Indépendant  dei  Pyré- 
néet-Orientalei.  Puis  la  commission  termine  ses  travaux  et 
communique  â  la  presse  le  texte  de  ses  conclusion».  MM. 
Maurico  Barrés,  Georges  Bonnefous,  Charles  Lebeucq 
déclarent  qu'ils  refusent  de  voter  ce»  conclusions. 

—  La  Chambre  décide  par  371  voix  contre  lit  l'incorpo- 
ration de  l'impôt  sur  le  revenu  au  budget  de  1914. 

—  Première  représentation  au  Théâtre-Lyrique  de  la 
Galté  :  Madame  Roland,  drame  lyrique  en  huit  actes,  livret 
do  MM.  Arthur  Bernode  et  Paul  de  Choudens,  musique  de 
Félix  Fourdrain. 

*  avril  (jeu.).  —  Alphonse  XII  ouvre  les  nouvelle»  Cortès 
élues  le  mois  précédent. 

—  A  la  Chambre,  débats  snr  l'affaire  Rochette.  M.  Jules 
Delahaye  demande  qu'on  applique  à  MM.  Monis  etCaillaux 
l'article  179  punissant  la  pression  sur  les  magistrats. 

—  Mort,  à  Munich,  de  I  écrivain  allemand  Paul  Heyse. 

—  Au  Mexique,  la  ville  de  Torreon  est  prise  par  les 
rebelles,  commandés  par  le  général  Villa. 

—  Première  représentation  au  Gymnase  :  Pétard,  pièce 
en  trois  actes,  do  M.  Henri  Lavedan. 

S  avril  (ven.).  —  Nouvelle  réunion  de  la  commission  d'en- 
quête. Dépositions  de  MM.  Escarguel,  directeur  de  l'Indé- 
pendant des  Pyrénéei-Orientalei,  etc. 

—  A  la  Chambre,  suite  des  débats  sur  l'affaire  Rochette. 
M.  de  Folleville  lit  son  rapport.  M.  Briand  proteste  contre 
le  rôle  quo  lui  a  prêté  la  commission.  M.  Barrés  flétrit  la 
■  pourriture  parlementaire  ».  M.  Sembat  demande  une 
Hauto.Cour.  M.  Barthou  explique  sa  conduite.  Discours  de 
M.  Jaurès,  président  do  la  commission. 

—  Les  Lpirotes  de  Koritza  se  révoltent  contre  les  auto- 
rités albanaises. 

4  avril  (sam.).  —  La  Chambre,  restée  en  séance,  termine  â 
2  h.  30  du  matin  le  débat  surl'anairo  Rochette.  Par  320  voix 
contre  128,  elle  repousse  la  priorité  de  l'ordre  du  jour  de 
M.  Delahaye,  par  275  voix  contre  171,  accorde  la  priorité  A 
1  ordre  du  jour  de  MM.  Renard  et  François  Deloncle, 
réprouvant  les  interventions  abusives  de  la  finance  dans  la 
politique  et  de  la  politique  dans  l'administration  de  la 
justico,  et  affirmant  la  nécessité  d'une  loi  sur  les  incompa- 
tibilités parlementaires. 

—  Après  un  discours  de  M.  Deschanel,  qui  clôt  la  légis- 
lature, la  Chambre  s'ajourne  au  1er  juin. 

— .  Première  représentation,  à  la  Comédie-Marigny  :  le 
Talion,  pièco  en  trois  actes,  de  M.  Henry  de  Rothschild. 

5  avril  (dim.).  —  La  Chambre  italienne,  terminant  la  dis- 
cussion des  déclarations  du  cabinet  Salandra,  vote  un  ordre 
du  jour  do  confiance  par  303  voix  contre  122  et  9  abstentions. 

6  avril  (lun.).  —  Le  Home  Unie  est  voté  en  deuxième  lec- 
ture par  les  Communes,  par  356  voix  contre  276. 

—  Première  représentation  au  théâtre  Antoine  :  la  Dame 
dei  Foui,  comédie  on  trois  actes,  de  M.  Léon  Birinski. 
adaptation  de  M.  Maurico  Rémon, 

7  avril,  (mar.).  —  La  Triple-Entente  communique  aux 
cabinets  do  la  Triple-Alliance  son  projet  de  réponse  à  la 
note  grecquo  du  22  février  dernier.  Elle  demande  pour 
l'Epire  des  garanties  scolaires  et  religieuses,  la  neutrali- 
sation du  canal  de  Corfou  et  la  rectification  de  la  frontière 
du  côté  d'Argyrocastro.  La  Triple-Entente  veut,  en  outre, 
prêter  ses  bons  offices  à  la  Grèce  pour  lui  assurer  la  pos- 
session de  Chio  et  de  Mytilèno. 

—  La  Colombie  et  les  Etats-Unis  signent  un  traité  réglant 
leur  différend  au  sujet  de  la  cession  aux  Etats-Unis,  par  la 
république  de  Panama,  de  la  zone  du  canal  interocéanique. 

*  avril  (mer.).  —  La  commission  internationale  de  con- 
trôle de  l'Albanie  conseille  au  prince  de  Wied  de  faire  des 
concessions  aux  Epirotes. 

9  avril  (Jeu.).  —  A  Vienne,  les  ambassadeurs  d'Angle- 
terre et  de  Russie  et  le  cha  gé  d'affaires  de  France 
remettent  au  comte  Berchtold  un  contre-projet  de  réponse 
à  la  note  de  la  Grèce. 

—  Signature  de  l'accord  serbo-grec  concernant  Salonique. 

—  M.  Doumergue  ot  Djavid-Bey  parafent  le  projet  de 
convention  par  lequel  la  Franco  et  fa  Turquie  règlent  (émis- 
sion d'un  nouvel  emprunt  turc  sur  le  marché  de  Paris. 

—  La  Douma  vote  le  projet  de  loi  relatif  A  l'institution 
d'un  nouveau  régime  administratif  municipal  en  Pologne. 

Mort  de  l'impératrice  douairière  du  Japon,  Haruko. 

—  Première  représentation,  à  la  Porte  Saint-Martin  :  Le 
Deilin  t*t  maître,  pièco  en  trois  actes,  do  M.  Paul  Hervieu  ; 
et  Moniteur  Hretonneau,  comédie  entrais  actes,  de  MM.  de 
Fiers  et  de  Caillavct. 

10  avril,  (ven.).  —  M.  Fabre  est  nommé  premier  prési- 
dent à  Aix.  r 

//  avril  (sam.).  —  Un  communiqué  de  presse  du  gouver- 
nement italien  déclare  quo  l'Italie  no  rendra  les  Iles  du 
anèso  à  la  Turquie  que  lorsque  cette  dernière  aura 
donné  satisfaction  aux  demandes  des  financiers  de  Rome. 

12  avril  (dim).  —  A  Constantinople.  une  loi  provisoiro 
sanctionnée  par  un  iradé  impérial  autorise  Djavid-Bey  i 
signer  la  convention  relative  A  l'omprunt  â  effectuer  A  Paris. 

13  avril  (lun.).  —  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  exige 
-lu  président  lluerta  une  réparation  pour  l'arrestation.  A 
Tampico,  de  marins  do  la  canonnière  Polphin.  Il  somme  les 
autorités  mexicaines  do  saluer  par  uno  salve  lo  drapeau 
américain  :  faute  de  quoi,  l'amiral  Mayo  serait  autorise  à 
ouvrir  lo  feu  sur  Tampico. 

14  avril  (mar.).  —  Le  marquis  di  San  Ginliano.  ministre 
des  "flaires  étrangères  d'Italie,  arrive  à  \hl4utia.  où  il  est  reçu 
par  le  comte  Berchtold. 
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FRONTISPICE    DE    MAI    1914. 

C'est  le  lac  Majeur  ou  de  Côme 
Qu'on  découvre  de  la  villa; 
Près  des  eaux  la  terrasse  embaume, 
Et  Mignon  voudrait  vivre  là. 

Tout  est  plein  d'essors  juvéniles  ; 
Dans  les  bosquets  croît  l'oranger; 
On  sonne  dans  les  campaniles 
L'avènement  de  Mai  léger. 

Et  c'est  dans  ce  Printemps  superbe, 
Par  toutes  les  fleurs  embelli, 
Que  dansaient  autrefois  sur  l'herbe 
Les  Grâces  de  Botticelli. 

Gauthier-Ferrières. 

A  nos  lecteurs.  —  Dans  lo  n°  86  du  Larousse  Mensuel 
(avril  1914),  à  la  page  79,  la  première  du  fascicule,  nous 
avons  donné,  au  lieu  du  portrait  du  général  Langlois,  mem- 
bre décédé  de  l' Académie  française,  le  portrait  d'un  autre 
général  du  môme  nom.  Nous  réparons  cotte  erreur  dans  le 
présent  fascicule,  en  reproduisant  le  véritable  portrait  du 
général  Langlois,  dans  les  feuilles  d'annonces,  où  nô*s  lec- 
teurs pourront  le  découper  sans  endommager  le  fascicule 
et  le  coller,  à  la  page  79,  sur  l'effigie  erronée. 

G.  A-,  Seuilly.—  Vous  verrez  très  prochainement  paraître 
dans  le  Mensuel  l'article  qui  vous  intéresse. 

P.  J.,  Versailles.  —  Nous  avons  publié  dans  le  Supplément 
du  Nouveau  Larousse  Illustré,  au  mot  Albanie,  une  courte 
notice  sur  la  langue  et  la  littérature  de  ce  pays. 

S.  T.,  Grenoble.  —  D'autres  l'ont  dit  avant  lui;  témoin  ce 

quatrain  qui,  de  plusieurs  années,  a  précédé  sa  naissance  : 

Un  homme  qui  joint  à  l'esprit 
La  sagesse  et  l'expérience 
PenBe  toujours  tout  ce  qu'il  dit, 
Mais  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  pense. 

I.  F-,  Arcachon.  —  "L'Assomption  de  la  Vierge  est,  en  effet, 
un  tableau  célèbre  de  Poussin,  qui  figure  au  Musée  du 
Louvre.  Vous  auriez  trouvé  ce  renseignement  dans  nos 
dictionnaires. 

P.  L.,  Marseille,  —  On  entend,  dans  l'art  moderne,  par 
ensemblier,  un  artiste  qui  combine  des  ensembles  décora- 
tifs et  subordonne  rigoureusement,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  couleur,  les  éléments  do  détail  à  l'effet  d  en- 
semble. 

J.  B.  B.,  Chalon-sur-Saône.  —  Laformule  dite  ode  Cardan  » 
a  été  donnée  à  Cardan  {Nouveau  Larousse  Illustré,  t.  II, 
p.  497).  Quant  au  joint  à  la  Cardan,  ou  articulation  à  la 
Cardan  et,  par  métonymie,  cardan  (n.  m.),  nous  en  avons 
longuement  parlé  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse, 
page  120. 

II.  M.,  Angers.  —  La  réponse  à  vos  questions  antérieures 
a  paru  dans  la  Petite  Correspondance  du  numéro  d'avril. 

1°  Votre  remarque  est  parfaitement  justifiée  et,  dans  le 
numéro  de  mars,  page  70,  ln  colonne,  28*  ligne,  il  faut  blé 
français;  2°  Non,  il  n'y  a  rien  d'analogue  dans  la  flotte. 
Merci  de  l'intérêt  que  vous  nous  portez. 

G.,  Bruxelles.  —  1°  Nous  ne  le  pouvons  pas.  Les  œuvres 
de  ce  poète  appartiennent  à  une  société  qui  s'en  réserve 
l'édition  ;  2°  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  annoncé  à  nos 
lecteurs  la  publication  prochaine,  dans  la  collection  in-4°, 
d'une  Histoire  générale,  mais  la  date  n'est  pas  fixée. 

A.  B.  R.,  Angers.  —  Nous  n'avons  pas  de  renseignements 
sur  Louis  Lucas.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  était 
membre  de  l'académie  de  Reims,  et  qu'il  a  publié  en  1849  : 
une  Jlévolulion  dans  la  musique;  on  1854,  an  Chimie  nou- 
velle ;  en  1857,  le  lioman  alchimique  ou  les  Deux  Baisers  ; 
en  1861-1863,  la  Médecine  nouvelle  basée  sur  des  principes  de 
physique  et  de  chimie  transcendantes,  etc. 

L.  T.,  Vix.  —  1°  Ce  sont  les  indications  du  Larousse 
Mensuel  qui  sont  exactes.  Nous  avons  en  à  ce  moment  des 
renseignements  plus  précis  qu'au  moment, où  a  été  rédigé 
le  Supplément,  et,  naturellement,  nous  avons  corrige  ; 
2°  Nous  avons  déjà  répondu  plusieurs  fois  sur  cette  ques- 
tion des  tables,  en  particulier  dans  la  Petite  Correspondance 
de  février  1914  (à  L.  M.,  Paris). 

M.  T.,  Bruxelles.  —  Cette  expression,  qui  n'est  pas  incor- 
recte en  soi,  ne  parait  pas  employée  en  France  dans  la 
langue  militaire.  Elle  a  l'inconvénient  de  prêter  à  des 
confusions  avec  ce  qu'on  appelle,  en  artillerie,  la  dérive 
qui  est,  comme  vous  le  savez,  quelque  chose  de  très  diffé- 
rent. 

L.  F.,  Angers.  —  Les  vers  en  question  se  trouvaient  ins- 
crits sur  une  des  portes  de  l'ancien  cimetière  Saint-Séverin, 
près  de  l'église  du  même  nom,  à  Paris.  Voici  le  texte  que 
nous  connaissons  : 

Passant,  penses  tu  pas  passer  par  ce  passage 

Où,  passant,  j'ai  passé'.' 
Si  tu  n'y  penses  pas,  passant,  tu  n'es  pas  sage. 
Car,  en  n'y  pensant  pas,  lu  t'y  verrai  passé. 


L.  S.,  Paris.  —  !•  Dans  le  Larousse  Médical,  le  renvoi 
carbonate  de  soude, y.  soude,  doit  être  corrigé  en:  v.  sodium. 
2°  Oui,  Jean-Michel  Moreau  est  le  même  que  Moreau  lo 
jeune.  Sur  ce  charmant  illustrateur  et  sur  son  frère  aîné, 
véritables  précurseurs  de  l'école  moderne  du  paysage,  veuil- 
lez vous  reporter  à  une  note  que  nous  avons  déjà  publiée 
dans  la  Petite  Correspondance  du  Larousse  Mensuel,  n°  64 
(juin  1912). 

F.  G.,  Bourg,  Bel-Air.  —  Les  repentirs,  ces  boucles  de 
cheveux  roulés  que  les  femmes,  dans  certaines  coiffures, 
laissaient  pondre  de  chaque  côté  de  leur  visage,  étaient 
ainsi  nommés,  dit-on,  de  ce  que  ces  mèches  pendantes 
donnaient  au  visage  un  air  légèrement  languissant,  mélan- 
colique et  un  peu  abandonné,  comme  peut  en  avoir  une 
femme  qui  so  laisse  aller  au  repentir  ou,  si  l'on  veut, 
comme  une  Madeleine  repentante  dans  les  tableaux  reli- 
gieux. 

F.  L.,  Benaix.  —  1°  Dans  l'ancienne  cour  de  France,  le 
talon  rouge  était  une  élégance  réservée  aux  gentilshommes. 
Par  ext.,  on  disait  un  talon  rouge  pour  dire  un  gentilhomme 
élégant,  un  homme  de  la  cour.  Aujourd'hui,  le  mot  s'em- 
ploie au  figuré  pour  exprimer  l'idée  de  manières  rappelant 
les  mœurs  de  l'ancienne  cour.  La  signification  dominante 
est  celle  de  distinction  aristocratique;  2°  Il  en  est  question 
dans  Gcrspach  :  la  Manufacture  des  Gobelins,  1892;  Jules 
Guiffrey  :  les  Gobetins  et  Éeauvais,  1906. 

G.  B.,  Bruxelles.  —  Il  faut  dire  :  Je  cherche  un  employé 
qui  sache  écrire  à  la  machine.  Il  y  a  doute  sur  l'existence, 
puisque  vous  cherchez  :  il  faut  le  subjonctif.  Mais  vous 
pouvez  dire,  ou  bien  :  Je  prendrai  un  employé  qui  saura 
(non  pas  :  qui  sait)  écrire  :  vous  affirmez  que,  dans  ce  mo- 
ment futur,  ce  sera  un  fait  certain,  ou  bien  :  je  prendrai  un 
employé  qui  sache  écrire,  tournure  qui  introduit  dans  l'idée 
une  nuance  de  désir,  d'intention. 

D.  H.,  Haute-Garonne,  —  1°  La  plupart  des  noms  de  ville 
sont  masculins  :  Paris,  Lyon,  Bouen,  Toulon,  Amsterdam. 
Sont  féminins  ceux  qui  se  terminent  par  un  e  muet  (  Venise, 
Home,  Marseille,  Toulouse),  ou  ceux  qui  commencent  par 
l'article  féminin  (La  Ferlé).  Mais  ces  règles  souffrent  de 
nombreuses  exceptions,  que  l'usage  seul  enseigne,  et  encore 
hésite-t-il  souvent.  Jérusalem,  Sion,  Ilion,  Albion  sont  fémi- 
nins. En  général,  on  fait  Orléans  masculin;  mais  C.  Dela- 
vigne  a  écrit  :  Chante,  heureuse  Orléans  ;  et  on  dit  La 
Nouvelle-Orléans.  Quand  il  y  a  doute,  et  le  cas  est  fréquent, 
on  se  tire  de  la  difficulté  en  tournant  par  :  la  ville  de... 
2°  Le  nom  de  Jules  Claretie  se  prononce  Clar-ti,  et  non 
Clar-sù 

D.  L.,  Bouen.  —  Dans  la  société  élégante  et  à  la  cour, 
Racine  comptait  de  nombreux  ennemis  :  quelques-uns  ne 
le  rabaissaient  que  par  un  vif  sentiment  d'admiration  pour 
Corneille  ;  d'autres  lui  avaient  voué  une  haine  véritable. 
Parmi  les  premiers,  il  faut  ranger  le  duc  de  Montausier,  le 
duc  de  Longueville  et  surtout  MmB  de  Sévigné,  qui  était 
«  folle  de  son  vieil  ami  Corneille  ».  —  «  C'est  le  bon  goût, 
tenons-nous-y  »,  disait-elle,  et  elle  se  plaignait  du  bruit 
importun  de  Bajazet.  Mais  elle  n'a  jamais  dit  que  Racine 
passerait  comme  le  café.  Le  mot  est  de  Voltaire  (v.  sur  ce 
point  le  Nouveau  Larousse  au  mot  café)  :  la  vérité  est  qu'elle 
était  peu  sympathique  à  l'un  et  qu'elle  n'aimait  point  1  autre. 
Mais  elle  ne  fut  point  injuste  ;  après  avoir  dit  que  Racine 
n'écrivait  que  pour  la  Champmeslé,  on  la  vit,  même  à  An- 
dromaque,  «  pleurer  plus  de  six  larmes  »  et,  plus  tard,  s'en- 
thousiasmer pour  Estlier  et  déclarer  que  Racine  avait  bien 
de  l'esprit. 

B.  M.,  Paris.  —  Le  célèbre  Pierrot  fut  Deburau  ;  mais, 

plus  d'un  siècle  avant  lui,  l'Arlequin  non  moins  célèbre  fut 
l'Italien  Dominique  (Domenîco  Biancolelli),  dont  la  perfec- 
tion du  jeu,  le  naturel,  l'entrain  et  la  saillie  amusèrent 
tant  la  cour  de  Louis  XIV.  Le  Grand  Roi  avait  pour  le 
fameux  Arlequin  une  très  grande  bienveillance.  Un  jour 
qu'il  était  à  table  et  que  Dominique  avait  été  mandé  pour 
égayer  le  repas  par  ses  grimaces  et  ses  lazzis,  on  servit 
deux  perdrix  sur  un  plat  magnifique  en  or  pur.  Comme 
Arlequin  lançait  dessus  des  regards  de  convoitise,  le  roi, 
s'imaginant  que  ses  œillades  s'adressaient  à  l'excellent 
gibier,  dit  au  garçon  de  service  :  «  Donnez  ce  plat  à  Do- 
minique. —  Quoi!  s're»  s'écria  celui-ci,  et  les  perdrix 
aussi  ?  »  Louis  XIV  sourit,  et  ajouta  :  «  Et  les  perdrix 
aussi.  » 

A.  S.,  Pontoise.  —  Nous  avons  déjà  répondu  dans  la  Petite 
Correspondance  du  n»  69  sur  le  pluriel  des  noms  composés 
formés  par  la  juxtaposition  d'un  verbe  et  d'un  substantif. 
L'usage,  uous  l'avons  vu,  est  assez  compliqué.  En  ce  qui 
concerne  les  mots  composés  avec  garder,  il  faut  distinguer 
des  cas  différents  :  1°  On  écrit  un  garde-manger,  des  garde- 
manger,  les  deux  mots  restant  invariables;  2°  On  écrit  une 
garde-robe,  des  garde-robes  ;  le  second  nom  prend  le  signe 
du  pluriel  ;  3°  On  écrit  des  gardes-chasse;  des  gardes-malade, 
le  premier  mot  prend  le  signe  du  pluriel;  c'est  étyraologi- 
quement  un  verbe,  mais  il  finit  par  être  considéré  comme 
un  substantif.  Du  reste,  on  écrit  aussi  des  gardes-chasses, 
des  gardes-malades. 

N.  de  R.t  Pau.  —  Aucune  femme  du  xix«  siècle  n'aura 
peut-être  été  plus  aimée  ni  plus  haïe  que  la  reine  Marie- 
Christine  d'Espagne.  On  sait  quo,  de  1833  à  1840,  don  Carlos 
avait  soulevé  contre  elle  les  provinces  basques.  Qui  écrira 
jamais  justement  en  détail  l'histoire  de  cette  guerre  ? 
Très  valeureuses  toutes  les  deux,  les  deux  armées  étaient 
aussi  fort  gaies.  Elles  avaient  l'habitude  de  s'attaquer  avec 
des   epigrammos  avant  de    s'envoyer   des  boulets  et    des 


balles.  Voici  comment  les  christinos  défiaient  les  carlistes 
(traduction  française)  : 

J'irai  couper  les  moustaches, 

Les  moustaches  de  Carlos  ; 

Avec  ces  moustaches, 

Je  ferai  un  pinceau  ; 

Avec  ce  pinceau, 

Je  tracerai  le  portrait  de  la  reine, 

Oui,  avec  les  moustaches  de  Carlos. 
Et  les  carlistes  de  répondre  par  cet  autre  couplet  : 

Christine  a  de  magnifiques  cheveux, 

Longs,  soyeux, couleur  de  l'or; 

J'irai  les  couper  avec  mon  sabre, 

Et  de  ces  superbes  cheveux 

Je  ferai  un  soleil 

Pour  éclairer  l'entrée  triomphale 

Du  roi  Carlos  dans  Madrid. 
Ces  vers  bizarres  rappellent  les  apostrophes  que  le  chan- 
tre de  l' Iliade  met  dans  la  bouche  de  ses  héros. 

M.,  Lille.  —  Laissons  décote  cotte  objection  de  principe 
à  ce  que  tricot  vienne  de  tricoter  plutôt  que  tricoter  do 
tricot.  Il  est  extrêmement  fréquent  que  d'un  infinitif  dérive  un 
substantif  verbal  plus  court.  C'est  ainsi  que  amas  vient  de 
amasser,  arrêt  de  arrêter,  but  de  buter,  cri  de  crier,  prêt  de 
prêter,  etc.,  Quant  à  l'étymologie  de  tricoter  pour  estri- 
coter,  de  l'allemand  stricken  (elle  a  été  proposée  par  Diez), 
nous  l'avons  indiquée  avec  un  prudent  «  peut-être  »,  la  ques- 
tion étant,  nous  le  répétons,  douteuse.  L'étymologie  que 
vous  donnez  et  qui  consiste  à  rattacher  le  mot  au  nom  du 
village  de  Tricot  (Oise),  qui  a  été  un  centre  do  fabrication 
de  bonneterie,  est  intéressante.  Un  arrêt  de  1718  et  des 
lettres  patentes  de  1696  font  allusion  à  des  manufactures  de 
serge  établies  dans  les  villages  do  Tricot  et  de  Piennes  en 
Picardie.  Le  mot,  au  xvr*  siècle,  est  écrit  triquot  :  ce  qui  a 
donné  aussi  l'idée  de  le  rattacher  au  mot  trique,  l'aiguille 
en  bois  étant  un  bâtonnet,  une  petite  trique. 

M.  P.,  Breil.  —  1°  Confirmer  signifiant  rendre  plus  ferme, 
il  est  très  correct  de  dire  confirmer  quelqu'un  dans  une 
opinion,  dans  une  manière  de  voir.  Mats  vous  ne  pouvez 
dire  dans  ce  sens,  et  sans  complément  :  confirmer  quel- 
qu'un, sans  dire  dans  quoi  vous  le  confirmez;  2°  Nous  ne 
connaissons  pas  ces  deux  vers  ;  3°  Le  mot  tanguitude  n'est 
pas  français;  4°  La  tournure  je  languis  de  quelqu'un,  dans 
le  sens  de  :  je  souffre  de  son  absence,  ne  l'est  pas  non 
plus;  c'est  un  provincialisme,  du  roste  savoureux;  5°  id. 
et  ibid.ne  sont  pas  du  tout  la  même  abréviation.  Id.  pour 
idem  veut  dire  le  même  (la  même  chose,  la  même  personne)  ; 
iÔtrfpour  ibidem  veut  dire  au  même  endroit,  dans  le  même 
passage,  et  s'emploie  pour  renvoyer  à  un  passage  d'un  livre 
déjà  indiqué.  Quant  à  dù,  dito,  c'est  un  équivalent  commercial 
de  id  (idem)  ;  5°  Nous  avons  précisément  l'intention  de 
consacrer  un  article  à  la  grande  actrice;  6°  Nous  ne 
pouvons  vous  fixer  de  date  pour  la  publication  de  cet 
ouvrage. 

L.  G.,  Bordeaux.  —  Pour  ce  mot  rastaquouère,  on  a  pro- 
posé les  explications  les  plus  opposées.  L'un  a  dit  que  lo 
terme  faisait  partie  des  mots  sans  suite  et  sans  significa- 
tion que  l'acteur  Brasseur  ajoutait  de  son  cru  eh  jouant  le 
Brésilien,  de  Meilhac  et  Halévy.  Un  autre  le  dérive  du 
dialecte  alsacien  ratzekohr  ou  ratzecorps,  terme  qui  désigne 
des  gens  de  rien. La  plupart  le  tirent  avec  quelque  apparence 
de  1  espagnol  :  soit  de  rasencuero,  gratte-cuir,  râcle-cuir,  lo 
mot  s'appliquant  péjorativement  aux  Brésiliens  ou  Argen- 
tins enrichis  dans  le  commerce  des  cuirs  et  des  peaux  ;  soit 
de  rastrar-cueros,  pour  arrastrar  y  cueros,  traîner  les  cuirs. 
Pour  expliquer  cette  dernière  expression,  on  a  proposé 
l'anecdote  suivante  : 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  du  Venezuela,  lo 
général  José  Antonio  Paez,  pour  effrayer  les  armées  espa- 
gnoles, rassemblait  des  chevaux  et  des  mules  sauvages, 
leur  faisait  attacher  des  peaux  à  la  queue  et  les  lâchait  en 
mettant  le  feu  à  la  savane.  Le  bruit  des  peaux  sèches, 
froissées  dans  cetto  course  désordonnée,  faisaitcroire,  dit-on, 
au  passage  d'une  cavalerie  nombreuse.  De  là,  dans  la  lan- 
gue vénézuélienne,  l'expression  arrastrar-cueros  pour  dire  : 
faire  une  fanfaronnade,  bluffer;  et  arrastra-cueros  pour  dire 
un  fanfaron,  un  bluffeur. 

H.  J.,  Orléans.  —  Cette  loi  existe  chez  nos  voisins  d'outre- 
mer, telle  que  nous  l'avons  mentionnée  dans  le  Nouveau 
Larousse.  Le  code  anglais  est  d'ailleurs  fécond  en  vieilles 
lois,  dont  quelques-unes  sont  encore  plus  curieuses  que 
celle  dont  vous  parlez.  Ainsi  :  Un  personnage  commando 
un  costume  complet  chez  un  tailleur  à  la  mode  de  Londres. 
Il  reçoit  son  costume  et  sa  note  quelque  temps  après,  mais 
il  ne  donne  pas  signe  de  vie.  Le  tailleur  se  fâche  toutrougo 
et  court  mettre  son  affaire  entre  les  mains  d'un  avocat.  Le 
jour  de  la  sommation  arrive.  «Niez-vous  cette  dette  ?demando 
le  magistrat  au  prévenu.  —  Je  la  nie.  —  Vous  soutenez 
ne  pas  avoir  reçu  un  habillement  complot  ?  —  Non,  puisquo 
je  le  porte  en  ce  moment  sur  moi.  —  Alors,  vous  l'avez 
payé?  —Je  ne  l'ai  point  payé.  —  En  ce  cas,  vous  le  devez 
encore?  —  Je  ne  crois  pas.  Veuillez  jeter  un  regard  sur  lo 
costume,  et  vous  verrez  que  je  suis  dans  mon  droit  en  refu- 
sant de  solder  le  tailleur.  Remarquez  les  boutons...  —  Mais 
qu'ont  à  faire  les  boutons?...  —  Plus  que  vous  ne  pensez. 
L'acte  de  George  III,  telle  date,  tel  chapitre,  déclare  que 
tout  tailleur  est  tenu  de  garnir  les  habits,  gilets,  culottes,  etc., 
de  boutons  sortis  des  fabriques  de  Birmingham  et  qu'il 
perd  tout  droit  au  recouvrement  de  son  argent  s'il  en- 
freint cette  mesure.  Or,  1*  les  boutons  de  mon  habit, 
de  mon  pardessus,  de  mon  gilet  et  de  mon  pantalon  ne 
sortent  pas  des  fabriques  de  Birmingham  ;  2°  la  loi  de 
George  III  n'a  pas  été  abrogée  ;  donc,  je  ne  dois  rien  à  cet 
homme.»  Le  tailleur  fut  débouté  de  sa  plainte  et  condamné 
iiiiv  dépens. 


RÉCRÉATIONS 


RÉBUS  N°  109.  —  Par  Jean 


CHARADES 


PAR     SAINT-JOVIAL 


Les  veaux,  à  la  rose  narine, 

Ont  tous  mon  un  dans  la  poitrine. 

De  mon  deux,  répétez  le  son, 

Et  vous  pensez  au  violon. 
Mon  tout?...  que  voire  œil  de  lynx  daigne 
Scruter  la  Corse  et  la  Sardaigne. 


Sans  mon  un,  plus  d'amour.  L'histoire 
Fait  mon  deux  le  surnom  d'un  monarque  notoire. 
Mon  entier,  bien  avant  les  temps  moyenâgeux, 
Eut  un  frère  fâcheux. 


LOGOGRIPHE 

PAU     HILARION     DE     JOCASDO 

Ce  qu'on  fait  à  la  promise; 
L'endroit  clos  où  le  pain  cuit; 
L'excentricité  de  Pise  ; 
Le  contraire  de  la  nuit; 
Et  l'antonyme  de  contre. 
Tous  ces  sens,  un  seul  mot  bref 
Sans  miracle  vous  les  montre, 
En  changeant  cinq  fois  son  chef. 


ÉCHECS 

Problème  par  S.  Loyd 
noies  (2) 


BLANCS    (6) 

Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  trois  coups. 


MOTS  EN  CARRÉ 


PAR    PBTII     JEAN. 


Un  chef-lieu  sur  le  tôt.  —  Du  frais  ameublement 
D'un  palais  féminin  l'éclat  et  Vornemenl.  — 
Un  moderne  Crésus.  —  Une  déesse  antique.  — 
Un  Vendéen  connu  par  sa  fin  dramatique. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes  et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  d'Avril  : 

RÉBUS  N«  108.  — 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 

{Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  lapdtwe,  B  sas  bon  thé 
s  étend  sur  ioue  te  la  natte  hure). 

MOTS  EN  CABRÉ  :  FAGOT 
ALIBI 
GIBET 
OBÉIR 
TITRE 
JED  DE  LETTRES  : 

Quart     +    père      =     Pétrarque 
vaux      +    mari     =     Marivaux 
lire         +    oncle     =     Corneillb 
usa         -f    sœur     =     Rousseau 
loi  +    mère     =     Molière 

Léo        +    bru       =     Rbboul 
Bréda    •+-    aïeul     =     Baudelaire 
MÊTAGRAMME.  —  Cime.  Dîme.  Lime.  Mime.  Rime. 
CHARADES.  —  Laminoir.  Pourpoint. 
DAMES:  B:         18-23         17-11         29-24         15-S 

N  :        35-13  6-19        13-20      perdu 

POLYGRAPHIE  DU  CAVALIER  :  On  s'étudie  trois  semaines  ; 
on  s'aime  trois  mois;  on  se  dispute  trois  ans;  on  se  tolère 
trente  ans....  et  les  enfants  recommencent. 

Hippolvte  Taine. 


Les  solutions  seront  données  au  n°  88  (Juin). 


La  Reine  des  Poissons 

(CONTE) 

o  o 

Il  y  avait  dans  la  province  du  Valois,  au  milieu 
des  bois  de  Villers-Cotterets,  un  petit  garçon  et  une 
petite  fille  qui  se  rencontraient  de  temps  en  temps 
sur  les  bords  des  petites  rivières  du  pays,  l'un  obligé 
par  un  bûcheron  nommé  Tord-Chêne,  qui  était  son 
oncle,  à  aller  ramasser  du  bois  mort,  l'autre  envoyée 
par  ses  parents  pour  saisir  de  petites  anguilles  que 
la  baisse  des  eaux  permet  d'entrevoir  dans  la  vase 
en  certaines  saisons.  Elle  devait  encore,  faute  de 
mieux,  atteindre  entre  les  pierres  les  écrevisses,  très 
nombreuses  dans  quelques  endroits. 

Mais  la  pauvre  petite  fille,  toujours  courbée  et  les 
pieds  dans  l'eau,  était  si  compatissante  pour  les  souf- 
frances des  animaux,  que,  le  plus  souvent,  voyant 
les  contorsions  des  poissons  qu'elle  tirait  de  la  rivière, 
elle  les  y  remettait  et  ne  rapportait  guère  que  les 
écrevisses,  qui  souvent  lui  pinçaient  les  doigts  jus- 
qu'au sang,  et  pour  lesquelles  elle  devenait  alors 
moins  indulgente. 

Le  petit  garçon,  de  son  côté,  faisant  des  fagots  de 
bois  mort  et  des  bottes  de  bruyère,  se  voyait  exposé 
souvent  aux  reproches  de  Tord-Chêne,  soit  parce 
qu'il  n'en  avait  pas  assez  rapporté,  soit  parce  qu'il 
s  était  trop  occupé  à  causer  avec  la  petite  pêcheuse. 

Il  y  avait  un  certain  jour  dans  la  semaine  où  ces 
deux  enfants  ne  se  rencontraient  jamais  ..  Quel  était 
ce  jour?  Le  même  sans  doute  où  la  fée  Mélusine  se 
changeait  en  poisson,  et  où  les  princesses  de  l'Edda 
se  transformaient  en  cygnes. 

Le  lendemain  d'un  de  ces  jours-là,  le  petit  bûche- 
ron dit  à  la  pêcheuse  :  n  Te  souviens-tu  qu'hier  je 
t'ai  vue  passer  là-bas  dans  les  eaux  de  Cnallepont 
avec  tous  les  poissons  qui  te  faisaient  cortège...  jus- 
qu'aux carpes  et  aux  brochets  ;  et  tu  étais  toi-même 
un  beau  poisson  rouge  avec  les  côtés  tout  reluisants 
d'écaillés  en  or? 

—  Je  m'en  souviens  bien,  dit  la  petite  fille,  puisque 
je  t'ai  vu,  toi  qui  étais  sur  le  bord  de  l'eau,  et  que  tu 
ressemblais  à  un  beau  chêne  vert,  dont  les  branches 


d'en  haut  étaient  d'or...  et  que  tous  les  arbres  du 
bois  se  courbaient  jusqu'à  terre  en  te  saluant. 

—  C'est  vrai,  dit  le  petit  garçon,  j'ai  rêvé  cela. 

—  Et  moi  aussi  j'ai  rêvé  ce  que  lu  m'as  dit;  mais 
comment  nous  sommes-nous  rencontrés  deux  dans  le 
rêve?...  » 

En  ce  moment,  l'entretien  fut  interrompu  par  l'ap- 
parition de  Tord-Chêne,  qui  frappa  le  petit  avec  un 
gros  gourdin,  en  lui  reprochant  de  n'avoir  pas  seule- 
ment lié  encore  un  fagot. 

«  Et  puis,  ajouta-t-il,  estrce  que  je  ne  t'ai  pas  re- 
commandé de  tordre  les  branches  qui  cèdent  facile- 
ment, et  de  les  ajouter  à  tes  fagots? 

—  C'est  que,  dit  le  petit,  le  garde  me  mettrait  en 
prison,  s'il  trouvait  dans  mes  fagots  du  bois  vivant... 
Et  puis,  quand  j'ai  voulu  le  faire,  comme  vous  me 
l'aviez  dit,  j'entendais  l'arbre  qui  se  plaignait. 

—  C'est  comme  moi,  dit  la  petite  fille,  quand  j'em- 
porte des  poissons  dans  mon  panier,  je  les  entends 
qui  chantent  si  tristement  que  je  les  rejette  dans 
l'eau...  Alors  on  me  bat  chez  nous! 

—  Tais-toi,  petit  masque  !  dit  Tord-Chêne,  qui  pa- 
raissait animé  par  la  boisson,  tu  déranges  mon  neveu 
de  son  travail.  Je  te  connais  bien,  avec  tes  dents 
pointues  couleur  de  perle...  Tu  es  la  reine  des  pois- 
sons... Mais  je  saurai  bien  te  prendre  à  un  certain 
jour  de  la  semaine,  et  tu  périras  dans  l'osier...  dans 
i'osier  !  » 

Les  menaces  que  Tord-Chêne  avait  faites  dans  son 
ivresse  ne  tardèrent  pas  à  s'accomplir.  La  petite  fille 
se  trouva  prise  sous  la  forme  de  poisson  rouge,  que 
le  destin  l'obligeait  à  prendre  à  de  certains  jours. 
Heureusement,  lorsque  Tord-Chêne  voulut,  en  se  fai- 
sant aider  de  son  neveu,  tirer  de  l'eau  la  nasse  d'osier, 
ce  dernier  reconnut  le  beau  poisson  rouge  à  écailles 
d'or  qu'il  avait  vu  en  rêve,  comme  étant  la  transfor- 
mation accidentelle  de  la  petile  pêcheuse. 

Il  osa  la  défendre  contre  Tord-Chêne  et  le  frappa 
même  de  sa  galoche.  Ce  dernier,  furieux,  le  prit  par 
les  cheveux,  cherchant  à  le  renverser;  mais  il  s'étonna 
de  trouver  une  grande  résistance  :  c'est  que  l'enfant 
tenait  les  pieds  à  la  terre  avec  tant  de  force,  que  son 
oncle  ne  pouvait  venir  à  bout  de  le  renverser  ou  de 
l'emporter,  et  le  faisait  en  vain  virer  dans  tous  les 
sens. 

Au  moment  où  la  résistance  de  l'enfant  allait  se 


trouver  vaincue,  les  arbres  de  la  forêt  frémirent  d'un 
bruit  sourd,  les  branches  agitées  laissèrent  siffler  les 
vents,  et  la  tempête  fit  reculer  Tord-Chêne,  qui  se 
retira  dans  sa  cabane  de  bûcheron. 

Il  en  sortit  bientôt,  menaçant,  terrible  et  transfi- 
guré comme  un  fils  d'Odin;  dans  sa  main  brillait 
cette  hache  Scandinave  qui  menace  les  arbres,  pareille 
au  marteau  de  Thor  brisant  les  rochers. 

Le  jeune  roi  des  forêts,  victime  de  Tord-Chêne,  — 
son  oncle,  usurpateur,  —  savait  déjà  quel  était  son 
rang,  qu'on  voulait  lui  cacher.  Les  arbres  le  proté- 
geaient, mais  seulement  par  leur  masse  et  leur  résis- 
tance passive... 

En  vain  les  broussailles  et  les  surgeons  s'entrela- 
çaient de  tous  côtés  pour  arrêter  les  pas  de  Tord- 
Chêne,  celui-ci  a  appelé  ses  bûcherons  et  se  trace  un 
chemin  à  travers  ces  obstacles.  Déjà  plusieurs  arbres, 
autrefois  sacrés  du  temps  des  vieux  druides,  sont 
tombés  sous  les  haches  et  les  cognées. 

Heureusement,  la  reine  des  poissons  n'avait  pas 
perdu  de  temps.  Elle  était  allée  se  jeter  aux  pieds  de 
la  Marne,  de  l'Oise,  et  de  ['Aisne,  —  les  trois  grandes 
rivières  voisines,  leur  représentant  que  si  l'on  n'ar- 
rêtait pas  les  projets  de  Tord-Chêne  et  de  ses  compa- 
gnons, les  forêts  trop  éclaircies  n'arrêteraient  plus 
les  vapeurs  d'eau  qui  produisent  les  pluies  et  qui 
fournissent  l'eau  aux  ruisseaux,  aux  rivières  el  aux 
étangs  ;  que  les  sources  elles-mêmes  seraient  taries 
et  ne  feraient  plus  jaillir  l'eau  nécessaire  à  alimenter 
les  rivières;  sans  compter  que  tous  les  poissons  se 
verraient  détruits  en  peu  de  temps,  ainsi  que  les 
bêtes  sauvages  et  les  oiseaux. 

Les  trois  grandes  rivières  prirent  là-dessus  de  tels 
arrangements  que  le  sol  où  Tord-Chêne,  avec  ses 
terribles  bûcherons,  travaillait  à  la  destruction  des 
arbres,  —  sans  toutefois  avoir  pu  atteindre  encore  le 
jeune  prince  des  forêts,  —  fut  entièrement  noyé  par 
une  immense  inondation,  qui  ne  se  retira  qu'après  la 
destruction  entière  des  agresseurs. 

Ce  fut  alors  que  le  roi  des  forêts  et  la  reine  des 
poissons  purent  de  nouveau  reprendre  leurs  innocent? 
entretiens. 

Ce  n'étaient  plus  un  petit  bûcheron  et  une  petile 
pêcheuse,  —  mais  un  Sylphe  et  une  Ondine,  lesquels, 
plus  tard,  furent  unis  légitimement. 

Gérard  Tjk  Nerval. 


BIBLIOGRAPHIE 


ART    MILITAIRE 

Bonnal  (gl  H.).  —  Question»  de  critique  militaire  et  d'ac- 
tualité. Pans,  Chapelot.  In-16.  3  fr.  50. 

Ceccaldi  (cap).  —  Au  Paye  de  la  poudre.  En  campagne 
avec  let  "joyeux".  Paris,  Fournier.  In-18".  3fr.  50. 

Taklé  (A.  de).  — -Les  Grands  hommes  de  guerre.  Murât, 
Paris,  Chapolot.  In-18.  1  fr.  50. 

BEAUX-ARTS     ET    ARCHÉOLOGUE 

Coquiot  (G.).  —  Cubistes,  futuristes,  passéistes.  Essai  sur 
la  jeune  peinture  et  la  jeune  sculpture.  Ollendorif.  In-8".  5  fr. 

Drrruder  (G.).  —  Le  peintre  Pierre  de  Conninclc  et  ses 
amis.  Paris,  Perrin.  In-8".  10  francs. 

Durand  (G.).  —  L'Art  de  la  Picardie.  Fontemoing  a  fr.  50. 

F'aure  (E.).  —  L'Art  renaissant.  Fleury.  16  x  28.  5  francs. 

Foville(J.  de).  —  Pise  et  Lucques  dans  les  "  Villes  d'art 
célèbres".  Paris.  Laurens.  In-4».  5  francs. 

Hallays(AA  —  En  flânant.  A  travers  la  France.  De 
Bretagne  en  Sainlonge.  Paris.  Perrin.  In-8*.  5  francs. 

Lafenestre  (G.  P.)  Durribu  (comte  do),  etc.  —  Le  Musée 
Jacauemarl-André.  Paris,  Van  Oest.  10  francs. 

Magne  (L.).  —  L'art  appliqué  aux  métiers.  Décor  du 
verre.  Paris,  Laurens.  In-8°.  6  francs. 

Magne  (L.).  —  Décor  de  la  terre  (poteries  mates,  grès, 
faïences,  etc.).  Paris,  Laurens.  In-8".  6  francs. 

Morgan  (J).   —   Parmi  tes  ruines.  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Perrot(C.)  et  Chipibz  (C).  —  histoire  de  l'art  dans  l'an- 
tiquité. T.  X.  La  Grèce  archaïque.  La  céramique  d'Athènes. 
Paris,  Hachette.  In-8".  30  francs. 

Riotor  (L.).  —  Punie  de  Chavannes.  Larousse.  In-8".  3  fr. 

ÉCONOMIE   RURALE    ET    AGRICULTURE 

Rivière  (Ch.)  et  Lbc-q  (IL).  —  Traité  pratique  d'agricul- 
ture pour  le  nord  de  l'Afrique.  Challamel.  In-8°.  15  francs. 

Rol'lipb-Aknoult.  —  Les  Poules  de  ma  Tante.  Conseils 
d'aviculture  pratique.  «Maison  Rustique».  In-16.  8  fr.  50. 

Tricadd(P.).  —  Le  Châtaignier.  Culture  et  utilisation. 
Paris,  «Maison Rustique  «.In-16.  1  fr.  50. 

GÉOORAPHIE     ET    VOYAGES 

Audemard.  —  Chine.  Haul-Yangtseu  et  Yalang.  Atlas  de 
37  feuilles  au  1/37.500.  24  francs. 

Beaumr  (G.).  —  En  Voyage.  Du  Rhin  à  la  Bidassoa.  Paris, 
Leclerc.  In-18.  3  fr.  50. 

Challaye  (F.).  —  Le  Japon  illustré.  Paris,  Larousse. 
Grand-in-4"  (32  x  26).  Par  souscr.  Broché,  18  fr.,  relié,  24  fr. 
Fasc.  liebd.  80  centimes. 

Dussert  (M.).  —  Carte  géologique  de  l'Algérie  au  1/50.000. 
N.  67.  Tazmalt,  6  fr.  ;  n°  119.  Sainl-Donat,  6  francs. 

Gbnnkp  (A.  van).—  En  Algérie.  Paris,  «  Mercure  de 
Franco  ..In-18.  3  fr.  50. 

BOCIRDAD  MEXICANA  DE  GEOGRAFIA    Y    ESTADISTICA.     —   El 

Descubrimiento  del  Océano  Parifico.  /leseiia,  discurso  y  docu- 
mentas retacionados  con  la  soleinne  sesion  verificada  en 
honor  de  Vasco  Nuiïes  de  Ralboa.  Mexico.  1  peso  oro. 

Termier(M.).  —  Carte  géologique  de  ta  France.  Carte  des 
étages  du  terrain  silurien  qui  i  ontiennent  les  couches  du  mine- 
rai de  fer  dans  l'Ouest  de  la  France  au  1|320.000.  En  2  feuilles. 
9  francs. 

HISTOIRE 

Ai.i  Vaiibi  uey.  —  Pensées  et  souvenirs  de  l'ex-sultan 
Abdnl-Hnmid.  Paris,  Attingor.  In-i*.  3  fr.  50. 

Allier  R.).  — Une  Société  secrète  au  xvn»  siècle.  Lu 
Compagnie  du  Très-Sainl-Sacrement  de  l'autel  à  Toulouse. 
Paris,  Champion.  In-8".  3  francs. 

Barres  (M).  —  Dans  le  Cloaque.  Notes  d'un  membre  de 
la  Commission  d'enquête  sur  l'affaire  Bocliette.  Paris,  Emile- 
Paul.  In-18.  8  francs. 

Beklkt(CI>.).  —  Les  Provinces  au  xvm"  siècle  et  leur 
division  en  départements.  Essai  sur  la  formation  de  l'unité 
française.  Paris,  Bloud.  In-8".  6  francs. 

Cabanes  (l)r).  —  Légendes  et  curiosités  de  l'Histoire.  Troi- 
sième série.  Paris,  A.  Michel.  3  fr.  50. 

Caron(P.).  —  Paris  pendant  lu  Terreur.  T.  H.  6  nivôse 
an  If  —  37  nivâse  an  II.  Paris,  Picard.  In-s».  s  francs.     •  .' 

Chuquet  (A.).  —  L'année  1814.  Fontemoing.  In-8".   12  fr. 

Chuqukt  (A.)'  —  Eludes  d'histoire,  7"  série.  Paris,  Fonte- 
moing. In-18.  3  fr.  50. 

Dorigny  (J.).  l'abbé  Lemire.  Sa  carrière  parlementaire. 
Paris,  Grasset.  In-18.  3  fr.  50. 

Ducray  (C).  —  PanlDéroulède.  Préf.  de  M.  Barrés.  Paris, 
Ambert.  In-8".  3  fr. 50. 

Foucart  (P.).  —  Les  Mystères  d'Eleusis.  Paris,  Picard. 
In-8°.  10  francs. 

Gknsoul  (L.l.  —  Souvenirs  de  l'armée  du  Nord  (1870-1871). 
Paris,  Bcrger-Levrault.  In-8°.  2  francs. 

Jaoot  (IL).  —  Les  Origines  de  la  guerre  de  Vendée.  Paris, 
Champion.  In-8".  3  fr.  50. 

Pompiliu  Elude.  —  La  Bonmanie  au  xix"  siècle.  T.  IL 
Les  trois  Prénidents  plénipotentiaires.  Hachette.  In.-16  3  fr.  50. 

Rocher  (M11"  G.).  —  Le  District  de  Sainl-Gmnain-en-Laye 
pend  mt  la  llèvolution.  Paris,  Rioder.  In-8".  6  francs. 

Savarin  (Ch.).  —  Jacques  Casanova,  Vénitien.  Une  vie 
d'aventurier  au  xvm"  siècle.  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Tii\raud  (J.  et  J.l.  —  Li  vie  et  la  mort  de  Paul  Dérou- 
lède.  Paris,  Emilo-Paul.  In-18.  3  fr.  50. 

Vaissière(P.  de).  —  Récits  du  temps  des  troubles.  Les 
d'Alèr/re.  Paris,  Emile  Paul.  In-8».  7  fr.  50. 

Vialla  (cap.).  —  L'Ai'mèe  nation.  Les  Volontaires  des 
Bouvhes-du-lthône.  T.  I".  Paris,  Chapelot.  In-8".  10  francs. 

HISTOIRE    LITTÉRAIRE    ET    PJ11LOLOGIE 

Cruchet  (D'  R.).  —  Les  Universités  allemandes  au  XX' 
siècle.  Préf.  de  C.  Jullian.  Paris,  Colin,  In-18.  4  francs. 

Daudkt  (L.).  —  Fantômes  et  vivants.  Souvenirs  des  mi- 
lieux littéraires,  etc.,  de  1880  à  1905.  N»«  Libr.  Nat.  3  fr.  50. 

Delcoi'rt  (J.).  —  Essai  sur  la  langue  de  sir  Thomas  More. 
Paris,  Didier.  In-8*.  12  francs. 


Gilliéron  et  Edmont  (E.).  —  Atlas  linguistique  de  la 
France.  Corse,  1"  fasc.  Paris,  Champion.  25  francs. 

Ginisty  (P.).  —  Mémoires  et  souvenirs  de  comédiennes. 
(A  VIII' s.).  Paris,  Michaud.  3  fr  50. 

Grandsaignbs  d'Hauterive  (R.).  —  Le  Pessimisme  de 
La  Bochi'foucauld.  Paris.  Colin.  In-18.  3  francs. 

Hauvettb  (IL).  —  Boccace.  Elude  biographique  et  lilté- 
saire.  Paris  Colin.  In-8".  6  francs. 

Joannidès  (A.).  —  La  Comédie-  Française.  I9IS.  Paris, 
Pion.  In-8".  7  fr.  50. 

La  Valette-Monbrun  (A.  de).  —  Maine  de  Biran.  Essai 
de  biographie  historique  et  psychologigue  (1766-1834).  Paris, 
Fontemoing.  In-8".  10  francs. 

Lefranc  (A.).  —  Grands  écrivains  français  de  la  Renais- 
sance. Paris.  Champion.  In-8».  7  fr.  50. 

Legrain  (G.).  —  Louqsor  sans  les  Pharaons.  Légendes  et 
Chansons  populaires  de  la  Haute-Egypte.  Bruxelles,  vromant. 
In-811.  5  francs. 

Mérimée  (H.).—  L'Art  dramatique  à  Valencia.  Paris, 
Picard.  In-8".  15  francs. 

Mérimér  (H.).  —  Spectacles  et  Comédiens  à  Valencia 
(1580-1680).  Paris,  Picard.  In-8».  5  francs. 

Mistral  (Fr.).  —  Mes  Origines.  Mémoires  et  récits.  Tr.  du 
provençal.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Montier  (Ed.).  —  Les  Amis  célèbres  de  la  fable  et  de 
l'histoire.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

MÉDECINE 

Cullerre  (Ty  A.).  —  Les  Enfants  nerveux.  Education  et 
prophylaxie.  Paris,  Payot.  In-18.  3  fr.  50. 

Lacroix  (F.).  —  La  Statique  rertébrate  normale  dans  ses 
rapports  avec  les  déviations,  etc.  Maloine.  In-8°  5  francs. 

Lance.  —  Le  Traitement  des  scolioses  par  la  méthode 
d  Abbott.  Paris,  Maloine.  In-18.  4  francs. 

Lucas  (A.).  —  Dermatoses.  Atlas  topographique  régional 
de  dermatologie  ;  syphiligraphie,  etc.  Paris,  Maloine.  Chaque 
fasc.  3  fr.  50. 

Nobécourt  (Dr).  —  Cardiopathies  de  l'enfance.  Paris, 
Bougault.  In-12.  6  francs. 

Zilgien  (H.).  —  Précis  de  thérapeutique  clinique  et  de 
pharmacologie.  Paris,  Maloine.  In-8".  10  francs. 

ŒUVRES     LITTÉRAIRES 
(ROMANS,     POÉSIE,    THÉÂTRE,    ETC.) 

Bordeaux  (H.).  -  La  Nouvelle  croisade  des  enfants.  Paris, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

CASANovA(Nonce).  —  Le  Vieux  Cœur.  Mignot.  In-8".  3  fr.  50. 

Clauzel    (R.).  —  L'Aube  rouge.  Leclerc.  In-18.  3  fr.  50. 

Clémknt-Janin.  —  Judith  vaincue.  Leclerc.  In-18.  3  fr.  50. 

Colette  (Colette  Willy).  —  La  Retraite  sentimentale. 
Paris,  Flammarion.  Io-8°.  5  francs. 

?  —  Daisy  en  Allemagne.  Trad.  de  l'angl.  par  P.  et 
M. -H.  Bourgogne.  Paris,  Figuière.  In-12.  3fr.  50. 

Dankit  (cap.).  —  Au-dessus  du  continent  noir.  Paris, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Foley  (Ch.).  —  J*es  Colonnes  infernales.  La  Source  aux 
rêves.  Paris,    Tallandier.  In-18.  3  fr.  50. 

France  (A.). —  La  Révolte  des  anges.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  In-18. 3  fr.  50. 

Geigkr  (A.).  — Mal  la  Basquaise.  Fasquelle.  In-18.  3fr.  50. 

Géniaux  (Ch.).  —  Notre  petit  gourbi.  Lafitte.In-8".  3  fr.  50. 

Gérard  (Rosomondo)  et  Rostand  (M.).  —  La  Marchande 
d'allumettes.   Paris,  Fasquelle.  In-18.  1  franc. 

Greffier  (D.).  —  Cinquante  pièces  à  dire.  Récits  et 
monologues  en  vers.  Paris,  Ollendorff.  3  fr.  50. 

Hankes-Dribt.sma  de  Krabbé  (M"").  —  Le  Partage  de  la 
lune.  Paris,  Grasset.  In-18.  3  fr.  50. 

Houville  (G.  d').  —  Le  Séducteur.  Fayard.  In-18.  3  fr.  50. 

Joze  (V.).  —  Jêriisalem-sur-Seine,  roman  de  mœurs  israé- 
liles.  Paris,  Victorien.  In-18.  3  fr.  50. 

Lufranc  (A.).  —  Œuvres  inédites  d'André  Chômer.  Paris, 
Champion.  In-8".  7  fr.  50. 

Léiang(L.). —  Rolande  immolée.  Calmann-Lévy.  3  fr.  50. 

Marques  (A.).  —  A  Nova  aurora  (nnvela  maranhense) 
Maranhao,  Teixera. 

Maurel  (A.).  —  Quinze  jours  à  Venise.  Hachette.  7  fr.50. 

Milosz  (O.-W.).  —  Méphiboseth.  Figuière.  In-18.  2  francs. 

Patoud.  —  L'Argile  des  races.  Figuière.  In-18.  3  fr.  50. 

Renaud  (  J.).  —  Mirages  d'exil,  impressions  d'Extrême- 
Orient.  Paris,  Grasset.  In-18.  3  fr.  50. 

Rosny  aîné  (J.-H-).  —  La  Force  mystérieuse.  Pion.  3  fr.50. 

Trii.by  (T.).  —  Le  Droit  d'aimer.  Paris,  Libr.  des  lettres. 
In-18.  3 fr.50. 

OEUVRES    MUSICALES 

Deutsch  (H.).  —  Obsession,  poésie  de  Sully  Prudhomme, 
mus.  de  H.  Deutsch  de  la  Meurthe,  chant  et  'piano.  Eschig. 

Goury(S.).  —  L'Enfant,  mélodie,  poésie  de  V.  Hugo, 
avec  accomp.  de  piano.  1  fr.  50.  Paris,  Eschig. 

Kullmann  (AJ.  —  Lentement,  doucement,  poème  de 
A.  Samain,  accomp.  de  piano.  2  francs.  Paris,  Eschig. 

Pichetti  (E.).  —  La  Furlana  vénitienne.  Mus.  par  À.  Cac- 
cialupi  ;  orch.  par  R.  André.  Paris,  Hachette.  2  francs. 

PHILOSOPHIE 

Borbl  (E.).  —  Le  Hasard.  Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Boxall  (G.-E.).  —  Les  Trois  âges  de  l  homme.  E  tuile  de 
l'évolution  de  l'humanité.  Paris,  F'ischbacher.  In-12. 3  fr.  50. 

Cartault  (A.).  —  L'Intellectuel.  Etude  psychologique  et 
morale.  Paris,  Alcan.  In-8*.  5  francs. 

Combe  (Ch.). —  Le  Bonheur,  notes  intimes.  Pion.  3 fr.50. 

Dugas  (L.).  —  Penseurs  libres  et  liberté  de  pensée.  Paris, 
Alcan.  In-16.  2  fr.  50. 

Etchart  (C.  R.).  Psychologie  énergétique.  Paris,  Rivière. 
In-18.  3  francs. 

Huan  (G.).  —  Le  Dieu  de  Spinoza.  Alcan.  In-8\  5  francs. 

Huan  (G.).  —  Essai  sur  le  dualisme  de  Spir,  Paris, 
Alcan.  In-8°,  3  francs. 


Maxwell  (J.).  —  Le  Concept  social  du  crime.  Son  évolution. 
Paris,  Alcan.  In-8".  7  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

Capart(G.).  —  La  Protection  des  réseaux  et  des  instal- 
lations électriques  contre  les  surtensions.  Paris,  Dunod  et 
Pinat.  In-8".  10  fr.  50. 

Chaplit(A.). —  Les  apprêts  textiles.  Paris,  Gauthier- 
Villars.  10  francs. 

Cordier  (F.).  —  Machines  à  vapeur.  Doin.  In-18.  5  francs. 

Cosyn  (L.).  —  Exemples  de  calculs  de  ronslruciions  en 
béton  armé.  Paris,  Béranger.  In-8".  20  francs. 

Duponchelle(J.).  —  Manuel  pratique  de  fonderie.  Cui- 
vre, bronze,  aluminium,  alliages  divers.  Dunod  et  Pinat.  6  fr. 

Fritsch  (J.).  —  Fabrication  et  raffinage  des  huiles  végé- 
tales. Paris,  Desforges.  In-8».  18  francs. 

Gastlou  (Dr  P.).  —  Laboratoire  du  praticien.  Paris,  Poi- 
nat.  3  fasc.  1 2  francs. 

Gautier  (E.).  —  L'Année  scientifique  et  industrielle.  191.1. 
Paris,  Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Hullebrokck  (A.).  —  Défauts  du  tissage.  1"  partie.  Liège, 
Béranger.  In-8*.  7  fr.  50. 

Moulinet  (G.).  —  Carrelages  et  faïences.  Paris,  Dunod 
et  Pinat.  In-4°.  9  francs. 

Van  Dam  (J.l.  —  Les  Surtensions  dans  les  distributions 
d'énergie  électrique.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-8°.  12  fr.  50. 

SCIENCES    JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Allart  (H.).  —  Traité  théorique  et  pratique  des  marques 
de  fabrique  et  de  commerce  Paris,  Rousseau.  In-8°.  12  fr.  50. 

Allix  (E.).  —  La  Rivalité  entre  ta  propriété  foncière  et 
la  fortune  mobilière  sous  la  Révolution.  Rivière.  3  francs. 

Aubert  (G.).  —  La  Folie  franco- allemande,  élude  con- 
temporaine. Paris,  Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Baudin  (P.).  —  L'Argent  de  la  France.  Grasset.  3  fr.  50. 

Benoist  ,(CIi.).  —  La  Crise  de  l'Etat  moderne.  L'Organi- 
sation du  travail.  T.  IL  L'Ouvrier.  La  Classe  ouvrière. 
Paris,  Pion.  In-8".  10  fiancs. 

CuRTii.  (A.).  —  Les  Aveugles.  Fischbacher.  In-8".  3  fr.  50. 

Delaunay  (M.).  —  De  l'intervention  de  la  Caisse  natio- 
nale des  retraites  en  matière  d'accidents  de  travail.  Paris, 
Rivière.  In-8".  6  francs. 

Delétang  (L.).  —  L'Alcool  meurtrier.  Crès.  In-16.  3  fr.  r,o. 

Desbats  (G.).  —  Les  voix  ferrées  d'intérêt  local.  Commen- 
taire de  la  loi  du  SI  juillet  I9IS.  Rousseau.  In-8".  12  fr.  so. 

Gaudu  (R.).  —  Essai  sur  la  légitimité  des  gouvernements 
dans  ses  rapports  anec  les  gouvernements  de  fait.  Paris. 
Alcan.  In-8°.  12  francs. 

Ibankz  dr  Ibero  'C).  —  La  Mise  en  valeur  du  Congo 
belge.  Paris,  «  Recueil  Sirey  ».  In-8".  5  francs. 

Jouvenkl  (R.  de).  —  La  République  des  Camarades.  Paris, 
Grasset.  In-18.  3  fr.  50. 

Keim  (A.).  —  Mu  terre  d'Alsace.  A.  Michel.  In-16.  3  fr.  50. 

Landry  'A.)  et  Nooaro  (B).  —  La  Crise  des  finances 
publiques.  En  France.  En  Angleterre.  En  Allemagne.  Paris 
Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Larcuer  (E.).  —  Les  Codes  marocains,  annotés  des  dahirs. 
Paris,  Challamel.  In-8".  7  fr.  50. 

Laurent  (B .).  —  Seivices  postaux  en  1913.  Paris,  Rous- 
seau. In-8°.  8  francs. 

Lecomte  (M.)  et  LÉvi  (l.-cl.).  —  Neutralité  belge  et  inva- 
sion allemande.  Histoire.  Stratégie.  Lavauzelle.  In-8".  10  fr. 

Manche  (L.).  —  La  Responsabilité  médicale  au  point  de 
vue  pénal.  Paris,  «Recueil  Sirey  ».  In-8".  6  francs. 

MonierIR.).  —  La  Q  estion  du  monopole  de  l'alcool  au 
Tonkin.  Paris,  Larose.  In-8".  7  fr.  50. 

Parisot  (L.).  —  L'Avocut-cnnseil  on  Manuel  de  droit  usuel 
et  pratique.  Paris,  A.  Michel,  4  fr.  75. 

Parisot  (L  ).  —  Guide  du  créancier.  Manuel  de  procédure 
usuelle  et  pratique.  Paris,  Méricant.  4  francs. 

Paulin  (IL).  —  L'Outillage  économique  des  Colonies  fran- 
çaises. Paris,  Larose.  In-8".  10  francs. 

Payen  (A.).  —  Les  Stations  hydrominêrales  et  climatiques 
françaises.  Paris,  Rousseau.  In-»'.  5  francs. 

Ray(J.).  —  La  Méthode  de  l'économie  politique,  d'après 
J.  Stuart  Mill.  Paris,  «  Recueil  Sirey  ».  In-8".  4  francs. 

Recouly  (R.).  —  Gaston  Calmelte.   Une  Campagne  poli- 
tique. Ses  raisons.  Ses  résultats.   G.   Crès.  In-16.  0  fr.  50. 
Rouma  (G.).  —  Pédagogie  sociologique.  Les  Influences  des 
milieux  en  éducation.  Paris,  Fischbacher.  In-S".  6  francs. 

Roumenm  (com1).  —  L'Impérialisme  français  et  les  chemins 
de  fer  transafricaius.  Paris,  Pion.  In-16.  4  francs. 

Rouziers  (P.  de).  —  L'Elite  dans  la  Société  moderne.  Son 
rôle.  Paris,  Colin.  In-18.  3  fr.  50. 


Calendario  atlante  de  Agostini,  1914.  Novara,  Istituto 
geografico  de  Agostini.  1  franc. 

Daanson  (Ed.).  —  Mythes  et  Légendes.  Paris,  Rivière. 
In-8".  15  francs. 

Gide  (A.j.  —  Souvenirs  de  la  cour  d'assises.  Paris,  Nouv. 
Revue  Fr.  In-8°.  2  fr.  50. 

Lafond  (P.).  —  Lourdes,  terre  de  miracles.  Paris,  Fou- 
cher.  In-4".  20  francs. 

Lambert  (M.).  —  «  Riviêra-Bijou  »,  guide  illustré  des 
stations  de  la  Côte  d'A  zur,  de  Marseille  à  Menton.  Cannes, 
rue  Rostan.  In-16.  1  franc. 

Laudet  (F.).  —  La  Vie  qui  passe.  Paris,  Perrin.  In-16. 
3  fr.  50. 

Lee  (IL).  —  Historique  des  courses  de  chevaux  de  l'anti- 
quité à  nos  jours.  Paris.  Fasquelle.  In-8".  20  francs. 

Puységur  (C'«  Ar.  de).  —  De  l'Epée  au  tango.  Paris, 
Figuière.  In-18.  3  fr.  50. 

Tbrquem  iJ.).  —  L' Encyclopédie  de  la  Jeunesse.  Qui  ? 
Pourquoi  ?  Comment  ?  Ouvrage  complet  en  72  fasc.  ou  6  vol. 
Par  souscr.  34  fr.  Le  fasc.  o  fr.  50. 

Villey  (P.).  —  Le  Monde  des  Aveugles.  Paris,  Flamma- 
rion. In-18.  3  fr.  50. 


LLKTÏN    MENSDE1 


Du  15  Avril  1914  au  14  Mai  1914 


15  avril  (mer.).  —  Le  chancelier  allemand  de  Bethmann- 
HoIIweg  rejoint  l'empereur  Guillaume,  à  Corfou. 

—  A  Abbazia,  importantes  conférences  politiques  du 
comte  Berchtold  et  du  marquis  di  San  Giuliauo. 

—  Des  vaisseaux  américains  reçoivent  l'ordre  do  se  tenir 
prêts  à  partir  pour  le  Mexique. 

—  Au  Japon,  l'empereur  approuve  la  constitution  du 
cabinet  Okuma.  Président  du  Conseil,  ministre  de  anté- 
rieur :  comte  Okuma  ;  Affaires  étrangères  :  baron  Kato  ; 
Finances  :  M.  Wakatsuki  ;  Marine  :  amiral  Yashiro  ;  Guerre: 

fénéral   Oka  ;    Justice:    M.    Ozaki  ;    Instruction  publique: 
1.  Ichiki  ;    Communications  :    M.   Taketomi  ;    Commerce  : 
vicomte  Oura. 

16  avril  (jeu.).  —  M.  Venizelos  arrive  à  Corfou,  où  il  est 
reçu  par  l'empereur  Guillaume. 

17  avril  (ven.).  —  Les  ambassadeurs  de  la  Triple-Alliance 
font  connaître  aux  cabinets  de  la  Triple-Entente  les  modi- 
fications et  atténuations  que  leurs  gouvernements  proposent 
au  projet  de  réponse  à  la  note  de  la  Grèce  communiqué  par 
la  Triple-Entente. 

—  Le  président  Huerta  ayant  demandé  que  l'escadre 
américaine  répondit  coup  pour  coup  à  la  salve  de  21  coups 
do  canon  exigée  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis, 
celui-ci  repousse  cette  demande  et  fait  remettre  au  prési- 
dent Huerta  un  ultimatum  formel. 

18  avril  (sam.).  —  Le  général  Eydoux  quitte  Athènes. 

—  Le  posto  do  statthalter  d'Alsace-Lorraine  est  attribué 
à  M.  de  Dallvitz,  ministre  do  l'Intérieur  prussien,  remplacé 
dans  ce  ministère  par  M.  do  Lœbell. 

19  avril  (dim.).  —  M.  Gaston  Doumergue,  président  du 
Conseil,  prononce  à  Souillac  un  discours  politique,  où  ii 
expose  les  différents  articles  du  programme  radical. 

—  Les  délais  fixés  par  les  Etats-Unis  au  président  Huerta 
expirent  sans  qu'il  se  soit  soumis  à  l'ultimatum  du  gouver- 
nement mexicain. 

30  avril  (lun.).  —  Le  Sultan  reçoit  l'ambassadeur  de 
France  à  Constantinople,  et  lui  exprime  ses  remerciements 
pour  l'assistance  financière  donnée  à  la  Turquie  par  le  mar- 
ché do  Paris. 

—  Le  président  Wilson  donne  lecture  au  Congrès  d'un 
message  sur  l'incident  de  Tampico.  La  Chambre  des  repré- 
sentants vote,  par  337  voix  contre  37,  un  projet  de  résolu- 
tion, par  lequel  le  président  des  Etats-Unis  est  autorisé  à 
employer  la  force  armée  pour  imposer  réparation  à  M.  Vic- 
tonano  Huerta. 

21  avril  (mar.).  —  Le  roi  George  d'Angleterre  et  la  reine 
Mary,  se  rendant  en  France,  quittent  Buckingham  à  8  h.  20, 
arrivent  à  Calais  à  il  h.  45,  à  Paris  à  4  h.  35.  Un  dîner  est 
offert  à  l'Elysée  en  l'honneur  des  souverains  anglais.  Le 
roi  George  V  et  le  président  de  la  République  échangent 
des  toasts  consacrant  l'entente  cordiale. 

—  Aux  Communes,  l'opposition  reproche  au  gouverne- 
mont  d'avoir  préparé  un  mouvement  naval  contre  l'Ulster. 
M.  Bonar  Law  réclame  une  enquête.  M.  Asquith  s'y  oppose. 

—  La  rupture  diplomatique  est  déclarée  entre  les  Etats- 
Unis  et  le  Mexique.  L'amiral  Fletcher,  qui  commande  la 
Hotte  américaine,  débarque  à  la  Vera-Cruz.  Il  fait  occuper  la 
douane  et  la  partie  basse  de  la  ville. 

33  avril  (mer.^.  —  Dans  la  matinée,  le  roi  George  V  reçoit 
à  l'ambassade  d'Angleterre  des  délégations  de  la  colonie 
anglaise.  Dans  l'après-midi,  les  souverains  anglais  assistent 
à  la  revue  do  printemps  sur  le  champ  de  courses  de  Vin- 
cennes.  Ils  sont  reçus  à  l'Hôtel  de  Ville  par  la  Municipalité 
parisienne.  Ils  offrent  à  l'ambassade  d'Angleterre  un  dîner 
en  l'honneur  du  président  de  la  République  et  de  Mme  Poin- 
caré  et,  le  soir,  assistent  à  la  soirée  de  gala  de  l'Opéra. 

—  -Le  Sénat  américain  vote,  par  72  voix  contre  13,  un 
projet  de  résolution  autorisant  le  président  Wilson  à  em- 
ployer les  forces  armées  des  Etats-Unis  pour  obtenir  répa- 
ration du  Mexique,  mais  repoussant  toute  intention  de  faire 
la  guerre  au  peuple  mexicain. 

—  Les  3.000  marins  débarqués  à  la  Vera-Cruz  achèvent 
d'occuper  la  ville. 

—  Lo  chargé  d'affaires  mexicain  à  Washington,  M.  Algara, 
reçoit  du  général  Huerta  l'ordre  de  demander  ses  passeports 
à  M.  Bryan,  ministre  des  Affaires  étrangères  des  Etats- 
Unis. 

33  avril  (jeu.).  —  Les  souverains  anglais  visitent,  dans  la 
matinée,  le  Brxtish  Hertford  Hospital,  l'exposition  des  Arts 
décoratifs  de  ta  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  au  pavillon 
de  Marsan.  Dans  l'après-midi,  ils  assistent  aux  courses 
d'Auteuil  et,  le  soir,  au'banquet  offert  en  leur  honneur  par 
M.  Doumergue, président  du  Conseil  et  ministre  des  Affaires 
étrangères. 

—  À  la  suite  de  divers  entretiens  entre  M.  Doumergue  et 
sir  Edward  Groy,  ministre  britannique  des  Affaires  étran- 
gères, une  déclaration  est  communiquée  à  la  presse  pour 
manifester  l'identité  de  vues  entre  les  doux  ministres  et  la 
nécessité  pour  les  trois  gouvernements  :  français,  anglais 
ot  russe,  de  continuer  leurs  efforts  en  vue  du  maintien  de 
la  paix. 

—  Le  gouvernement  anglais  fait  publier  un  «  papier 
blanc  »,  complétant  l'énoncé  des  instructions  données  au 
général  Paget,  en  vue  des  opérations  à  entreprendre  en 
Ulster. 

—  Au  Mexique,  M.  0'  Shaughnossy,  chargé  d'affaires 
américain,  reçoit  ses  passeports.  Les  nuortistes,  constitu- 
tionnalistos  et  zapatistes  sont  d'accord  pour  combattre  les 
Américains.  Le  général  Carranza,  chef  de  la  [révolution, 
adresse  au  président  Wilson  une  protestation  contre  l'occu- 
pation de  la  Vera-Cruz. 

34  avril  (ven.).  —  Los  souverains  anglais  quittent  Paris 
à  10  h.  16  par  la  gare  des  Invalides,  et  arrivent  a  Douvres 
à  4  h.  1/2. 

—  Les  grandes  puissances  font  remettre  à  la  Grèce  leur 
réponse  a  la  note  de  M.  Stroit,  en  date  du  22  février,  au 


sujet  des   frontières   de  l'Albanie  et  des  lies  de  la  mer 
Egée. 

—  Les  ministres  d'Italie  et  d'Autriche  à  Athènes  trans- 
mettent à  la  Grèce  les  protestations  du  gouvernement 
albanais  au  sujet  do  l'attitude  des  autorités  grecques  en  Epi  re. 

—  On  mande  de  Vallona  que  le  vapeur  italien  Bari  a 
débarqué  dans  cette  ville  15.000  fusils  et  quantité  de  munitions. 

35  avril  (sam.).  —  En  Irlande,  les  protestants  de  l'Ulster 
réussissent  à  débarquer  35.000  fusils  et  trois  millions  de 
cartouches. 

—  Les  représentants  do  l'ambassadeur  du  Brésil  et  les 
ministres  de  l'Argentine  et  du  Chili  viennent  offrir  au  gou- 
vernement de  Washington  leur  médiation  dans  le  conflit 
des  Etats-Unis  avec  lo  Mexique.  Lo  président  Wilson 
répond  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  accepte  cette 
proposition. 

—  Une  bande  de  Mexicains  pénètre  dans  l'Etat  améri- 
cain d'Arizona. 

—  Les  constitutionnalistes  attaquent  Tampico. 

36  avril  (dim.).  —  Elections  législatives  en  France  (  l«  tour 
do  scrutin). 

—  A  la  Vera-Cruz,  le  contre-amiral  Fletcher  proclame  la 
loi  martiale. 

37  avril  (lun.).  —  Mort  à  Mouriès  (Bouches-du-Rhône)  de 
M.  Paul  Revoil,  ancien  gouverneur  général  de  l'Algérie. 

—  Les  troupes  grecques  achèvent  1  évacuation  de  l'Epire. 
Des  combats  ont  lieu  entre  les  Albanais  et  les  bataillons 
sacrés  epirotes. 

—  Treize  prélats,  dont  un  français,  Mp"  Sevin,  arche- 
vêque de  Lyon,  primat  des  Gaules,  sont  informés  de  leur 
élévation  au  cardinalat. 

—  Les  souverains  belges  sont  reçus  à  Luxembourg  par 
la  grande-duchesse  Marie-Anne. 

—  M.  Rojas,  ministre  dos  Affaires  étrangères  du  Mexique, 
avise  officiellement  M.  de  Riano,  ministre  d'Espagne,  que 
le  gouvernement  du  général  Huerta  accepte  la  médiation 
de  l'Argentine,  du  Brésil  et  du  Chili. 

38  avril  (mar.).  —  A  la  Chambre  des  Communes,  sir 
Edward  Grey  déclare  qu'il  n'a  connaissance  d'aucun  accord 
militaire  nouveau  entre  les  puissances  de  la  Triple-Entente. 

—  A  Saint-Pétesbourg ,  M.  Sazonof  proteste  contre  les 
bruits  fantaisistes  qui  ont  couru  sur  la  transformation  de 
la  Triple-Entente  en  Triple-Alliance. 

—  A  Berlin,  M.  de  Jagow,  devant  la  commission  du  bud- 
get du  Reichstag,  nie  la  conclusion  d'une  convention  médi- 
terranéenne entre  les  puissances  de  la  Triplice. 

—  M.  de  Riano,  ambassadeur  d'Espagne  à  Washington, 
informe  M.  Bryan  que  le  général  Huerta  accepte,  sans 
poser  de  conditions,  le  principe  de  la  médiation. 

—  A  la  Chambre  des  Communes,  M.  Austin  Chamberlain 
ayant  proposé  un  vote  de  censure  contre  le  gouvernement, 
pour  avoir  donné  des  renseignements  incomplets  sur  les 
affaires  de  l'Ulster,  M.  Winston  Churchill  prononce  un 
violent  réquisitoire  contre  l'opposition. 

39  avril  (mer.).  —  A  la  Délégation  autrichienne,  le  comte 
Berchtold  fait  un  exposé  optimiste  de  la  situation  politique 
dans  les  Balkans. 

—  L'évacuation  de  l'Epire  autonome  par  les  troupes 
grecques  du  général  Papoulas  est  terminée. 

—  Comme  conséquence  de  l'acceptation  de  la  médiation, 
les  trois  puissances  médiatrices  demandent  aux  gouverne- 
ments dos  Etats-Unis  et  du  Mexique  d'accepter  un  armis- 
tice. Le  président  Wilson  l'accepte  en  principe. 

—  A  la  Vera-Cruz,  l'amiral  Fletcher  fait  évacuer  le  fort 
de  San-Juan-d'Ulloa,  qui  servait  de  prison  d'Etat. 

—  Mort,  à  Paris,  du  botaniste  Van  Tieghem,  doyen  de 
l'Académie  des  sciences. 

30  avril  (jeu.). —  Les  Américains  et  les  Mexicains  con- 
viennent desuspendre  les  hostilitéspendantles  négociations. 

—  Premières  représentations  :  au  Théâtre  Antoine  :  Pous- 
sière, pièce  en  3  actes  de  H.-R.  Lenormand.  —  L'Honnête 
fille,  comédie  en  2  actes  de  M.  Gabriel  Nigond. 

itr  mai  (ven.).  —  Au  Maroc,  le  général  Gourand,  parti 
dans  la  nuit  du  29  au  30  avril  du  camp  de  Souk-el-Arba-de- 
Tissa.  enlève  sur  la  rive  droite  de  l'Ouergba  le  village  du 
chef  El  Hadjami,  partisan  du  Roghi  (le  faux  Bou  Hamara). 

—  Les  gouvernements  serbe  et  monténégrin  commu- 
niquent aux  puissances  des  demandes  de  rectification  de 
frontières  du  côté  de  l'Albanie. 

—  En  Chine,  est  promulguée  une  nouvelle  Constitution 
substituant  la  dictature  au  régime  parlementaire. 

3  mai  (sam.).  —  Los  troupes  albanaises  s'emparent  du 
monastère  do  Tsepo,  gardé  par  un  détachement  épirote. 

—  A  Mexico,  M.  Portillo  y  Rojas,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  Ruiz,  sous-secrétaire  d'Etat  au  même  dépar- 
tement, donnent  leur  démission. 

—  Première  représentation  au  théâtre  des  Champs-Ely- 
séos  :  Manon  Lescaut,  opéra  do  M.  Puccini. 

S  mai  (dim.).  —  Des  combats  acharnés  sont  livrés  entre 
Albanais  ot  Epirotes.  Ces  derniers  reprennent  le  monastère 
de  Tsopo.  La  population  grecque  desenvirons  d'Argyrocastro 
se  réfugie  au  delà  de  la  frontière  grecque. 

—  Un  armistice  est  conclu  ontro  mexicains  et  Américains. 

4  mai  (lun.).  —  A  la  Vera-Cruz,  est  publiée  une  procla- 
mation signée  par  le  général  Zapata.  annonçant  que,  le  len- 
demain, les  insurgés  attaqueront  Mexico,  et  condamnant  à 
mort  les  généraux  Huerta  et  Blanquet. 

5  mat.  (mar.).  —  Les  troupes  albanaises  prennent  livraison 
de  20.000  fusils  de  provenance  italienne. 

—  La  Turquie  envoie  à  ses  ambassadeurs,  pour  être 
communiqué  aux  gouvernements  des  grandes  puissances, 
un  mémorandum  contenant  une  liste  des  vexations  subies 
par  les  musulmans  en  Macédoine  du  fait  des  Grecs. 

—  Le  Parlement  roumain  se  dissout,  après  avoir  décidé 
la  rovision  de  la  Constitution, 


6  mai  (mer.).  —  La  Commission  internationale  de  contrôle 
en  Albanie  propose  au  prince  de  Wied  de  servir  d'inter- 
médiaire entre  le  gouvernement  albanais  et  le  gouverne- 
ment provisoire  épirote,  présidé  par  M.  Zographos. 

—  Les  souverains  allemands,  à  bord  du  Éohenzoltern, 
débarquent  à  Gênes,  puis  repartent  pour  l'Allemagne. 

—  Le  cardinal  Merry  del  Val  adresse  à  l'archevêque  de 
Mexico  un  télégramme  où  il  l'informe  du  vif  désir  du  pape 
de  voir  aboutir  les  tentatives  des  trois  Républiques  sud- 
américaines  en  faveur  de  la  paix. 

—  Première  représentation  à  l'Opéra  :  Scemo,  drame  ly- 
rique en  trois  actes,  de  M.  Charles  Méré,  musique  de 
M.  Alfred  Bachelet. 

7  mat  (jeu.),  —  Les  hostilités  sont  suspendues  entre  les 
bataillons  sacrés  du  gouvernement  provisoire  d'Argyro- 
castro et  les  troupes  du  prince  de  Wied. 

—  Au  Mexique,  les  troupes  du  général  révolutionnaire 
Obregon  s'emparent  de  Mazatlan. 

S  mai  (ven,).  —  M.  Bryan  reçoit  avis  que  les  révolution- 
naires mexicains  se  sont  emparés  de  San-Luis-Potosi. 

—  A  la  Commission  des  affaires  extérieures  de  la  Déléga- 
tion autrichienne,  le  comte  Berchtold  répond  aux  diverses 
critiques  adressées  à  sa  politique  dans  la  crise  balkanique. 

—  Première  représentation  au  théâtre  du  Palais-Royal  : 
J'ose  pas,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Georges  Berr. 

9  mai.  (sam.).  —  Un  tremblement  de  terre  ravage  la  pro- 
vince de  Catane  et  particulièrement  la  région  u  Acireale 
Linera  (cette  dernièro  localité  est  détruite). 

—  Le  roi  Christian  X  et  la  reine  Alexandrine  de  Dane- 
mark arrivent  à  Londres,  où  ils  sont  reçus  par  la  famille 
royale  d'Angleterre. 

—  Le  Sénat  espagnol  vote  par  145  voix  contre  71  le  mes- 
sage en  réponse  au  discours  de  la  Couronne.  Ce  vote 
consacre  le  triomphe  de  M.  Dato  sur  l'opposition  mauriste. 

10  mai  (dim.).  —  Second  tour  de  scrutin  pour  les  élections 
législatives  en  France.  La  récapitulation  générale  des  élus 
pour  les  deux  tours  donne  les  résultats  suivants  :  Socialistes 
unifiés,  101  ;  socialistes  (parti  ouvrier),  2  ;  républicains  socia- 
listes, 13;  radicaux  unifiés,  134;  radicaux  non  unifiés,  parti- 
sans du  programme  de  Pau,  25  ;  républicains  socialistes  et  ra- 
dicaux douteux,  7  ;  Fédération  des  gauches  et  Alliance  démo- 
cratique, 187;  progressistes  et  fédération  républicaine,  54; 
Action  libérale,  34;  droite,  26;  indépendants,  18. 

—  Au  Maroc,  l'avant-garde  de  la  colonne  française  com- 
mandée par  le  général  Baumgarten  s'empare  de  Taza, 
défendu  surtout  par  les  Beni-Oudjam.  La  colonne  Gouraud 
part  de  Zrarka  et  arrive  sur  l'oued  Amlil,  à  15  kilomètres 
de  Taza,  après  avoir  repoussé  les  Tsoul  et  les  Riata. 

//  mai  (lun.).  —  Au  cours  de  la  discussion  du  budget  do 
la  guerre  au  Reichstag,  le  député  socialiste  Liebknecht 
renouvelle  ses  accusations  au  sujet  des  abus  existant  dans 
les  grandes  usines  Krupp. 

—  Le  ministre  des  affaires  étrangères  du  général  Huerta 
proteste  auprès  des  médiateurs  au  sujet  do  l'arrivée  des 
troupes  américaines  et  du  débarquement  de  soldats  amé- 
ricains dans  l'île  de  Lobos,  située  entre  Tampico  et  Vera-Cruz. 

13  mai  (mar.).  —  Au  Maroc,  la  colonne  Gouraud  disperse 
les  rassemblements  Tsoul  et  Branès  commandés  par  El 
Hadjami.  Les  Mektassa,  Foukanina,  Riata  viennent  a  Taza 
demander  l'aman. 

—  Aux  Délégations  hongroises,  le  comte  Berchtold  dé- 
clare qu'il  espère  que  les  dissentiments  de  l'Autriche-Hon- 
grie  avec  la  Serbie  au  sujet  des  chemins  de  fer  orientaux 
n'aboutiront  pas  à  un  conflit  déclaré. 

—  A  la  Chambre  espagnole,  M.  Gabriel  M  aura  développe 
une  interpellation  tendant  à  prouver  que  la  guerre  du 
Maroc  n'est  pas  l'œuvre  des  conservateurs,  mais  celle  des 
libéraux.  M.  de  Romanonès  répond  que  l'Espagne  ne  peut 
songer  actuellement  à  retirer  les  troupes  du  Maroc  pour 
s'en  tenir  à  une  organisation  civile  du  protectorat. 

—  Les  négociations  entamées  à  Corfou  entre  ta  Commis- 
sion internationale  et  MM.  Carapano  et  Zographos  sont 
arrêtées  sur  la  question  des  garanties. 

—  Guillaume  II  assiste  aux  manœuvres  dans  la  région  de 
Borny. 

—  A  la  Chambro  des  Communes,  M.  Asquith  propose, 
touchant  le  Home  Rule,  une  procédure  nouvelle.  Elle 
consiste  à  ne  pas  modifier  le  premier  projet,  et,  dès  qu'il 
sera  voté  par  los  Communes,  à  l'envoyer  à  la  Chambre  des 
Lords;  de  telle  sorte  que,  accepté  ou  non  parcelle-ci,  il 
pronno  force  de  loi  dans  les  délais  légaux.  En  même  temps, 
le  gouvernement  présenterait  un  second  bill,  modifiant  lo 
premier  et  prévoyant  l'exclusion  temporaire  de  l'Ulster. 

13  mai  (mer.).  —  Lo  général  Lyautey  rejoint  le  général 
Gouraud. 

—  Au  Mexique,  les  constitutionnalistes  s'emparent  de 
Tampico.  Les  fédéraux  se  retirent  dans  la  direction  de 
San  Luis  de  Potosi. 

—  Promièro  représentation  au  Théâtre-Lyrique  de  la 
Gaité,  la  Vendetta,  drame  lyrique  en  trois  actes,  do  MM.  Ro- 
bert de  Fiers  et  G.-A.  de  Caillavet. 

14  mai  'ieu,).  —  Ouverture  du  Parlement  ottoman  en  pré- 
sence du  Sultan.  Fuad-bey,  premier  secrétaire  du  palais, 
lit  le  discours  du  trône. 

—  Au  Reichstag,  M.  de  Jagow,  secrétaire  d'Etat  aux 
affaires  étrangères,  expose  la  situation  extérieure.  Le  dépu- 
té Wendol,  socialiste,  proteste  contre  la  violente  campagne 
menée  en  Allemagne  contre  la  légion  étrangère.  Il  ajoute  : 
«  C'est  À  la  France  pacifique,  &  celle  qui  nous  crie  :  Vivo 
l'Allemagne  !  que  je  crie  à  mon  tour  :  Vive  la  France  !  »  Ces 

f tardes  sont  accueillies  par  les  applaudissements  des  socia- 
istes,  les  protestations  ot  les  rires  de  la  droite. 

—  Le  prince  do  Wied  mande  à  Durazxo  lo  prince  Bid- 
boda,  chef  des  Mirdites. 

—  Malgré  l'armistice,  les  Albanais  attaquent  les  Epirotes 
dans  les  environs  de  Chimarra,  mais  sont  repousses. 
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FRONTISPICE   DE    JUIN  1914. 

Au  bord  de  la  Tamise  austère, 
Windsor  montre  encore  alentour 
Le  vieil  orgueil  de  l'Angleterre 
Du  haut  de  son  énorme  tour 

L'onde  est  calme  où  le  cygne  nage  ; 
On  voit  se  refléter  dedans, 
Avec  l'ombre  du  moyen  âge, 
Celle  des  longs  saules  pendants; 

Et  sur  la  muraille  où  s'encastre 
Le  ro.uge  écu  des  rois  défunts, 
Les  roses  d'Yorck  et  de  Lancastre 
Mêlent  leurs  tons  et  leurs  parfums, 

Gauthier-Ferrières. 

A  nos  lecteurs.  —  Une  faut©  avouée  est,  dit-on,  à  moitié 
pardonnée.  Nous  demandons  à  nos  lecteurs  toute  leur  indul- 
gence, car  nous  avons  à  faire  excuser  deux  nouvelles  substi- 
tutions de  portraits  dont  nous  sommes  redevables  à  nos 
photographes.  Dans  le  fascicule  d'avril  (n°  86),  nous  avons 
donné,  au  lieu  du  portrait  d' Alphonse  Bertillon,  celui  de  son 
frère,  le  docteur  Jacques  Bertillon,  et,  dans  le  fascicule  de 
mai  (n°  87),  au  lieu  du  portrait  de  Raphaël-Georges  Lévy, 
celui  d'un  homonyme.  Nous  réparons  cette  erreur  dans  le 
présent  fascicule  en  reproduisant  les  deux  véritables  por- 
traits dans  les  feuilles  d'annonces,  où  nos  lecteurs  pourront 
les  découper  pour  les  coller  sur  les  effigies  erronées. 

L.  R.,  Cazouls-les-Bézîers.  —  Au  n°  86  du  Larousse  men- 
suel, p.  92,  article  Lafarge,  la  ligne  18  :  «  P.-L.  Courier 
(v.  Larousse  mensuel,  t.  II,  p.  792)  »  manque  dans  un  certain 
nombre  de  fascicules  :  cet  accident  a  été  réparé  pendant  le 
tirage  ;  2°  Le  nom  est  pergola.  (Cf.  Larousse  Mensuel,  t.  Ier, 
p.  699.) 

J.  P.,  Nice*  —  Certainement  nous  consacrerons  un  article 
au  Mexique,  mais  ce  n'est  pas  au  moment  où  ce  pays  est  en 
plein  bouleversement  que  nous  pouvons  arrêter  les  limites 
d'une  étude.  Nous  attendrons  encore. 

L.  M.,  Sedan.  —  Telle  est  bien  notre  intention.  Mais  nous 
ne  pouvons  fixer  aucune  date.  Nous  avons  déjà  commencé 
à  traiter  ces  intéressantes  questions.  Nous  continuerons  la 
série,  à  mesure  que  l'actualité  nous  le  permettra. 

V.  M.,  Laon.  —  La  sakièh  ou  sakia  est  une  sorte  de  no**ia 
usitée  en  Egypte  pour  élever  l'eau  du  Nil.  Nous  avons  dé- 
fini le  mot  au  Nouveau  Larousse,  t.  VII,  p.  496;  mais  vous 
trouverez  une  photographie  de  cette  noria  à  Y  Atlas  La- 
rousse, p.  275. 

L.  P.,  Copenhague.  —  Ces  deux  vers  sont,  on  peut  le 
dire,  le  comble  de  la  rime  riche.  Il  y  a  entre  eux  identité 
complète  pour  le  son.  On  en  attribue  la  facétieuse  invention 
à  Théophile  Gautier.  Les  voici  : 

Gai,  amant  de  la  reine,  alla,  tour  magnanime, 
Galamment  de  l'arène.à  la  tour  Magne,  a  Nîmes. 

A.  V.,  Lyon.  —  Le  durion  (dourian  ou  derbian),  dont  nous 
avons  parlé  au  Nouveau  Larousse  (t.  III,  p.  896),'  est  un  fruit 
de  la  région  indo-malaise,  produit  par  une  malvacée  {durio 
Zibethinus).  Il  est  peu  connu  en  France,  mais  les  Ma- 
lais en  sont  friands,  et  se  régalent  de  sa  pulpe,  délicieuse 
au  goût,  mais...  très  désagréable  à  l'odorat. 

H.  S.,  Gand.  —  Cette  répétition,  qui  consiste  à  recommen- 
cer, par  le  même  mot,  divers  membres  de  phrase,  afin  de 
frapper  l'esprit,  est  une  figure  de  rhétorique  qu'on  appelle 
auaphore.  On  en  trouve  de  très  beaux  exemples  dans  les 
classiques.  En  voici  de  Corneille,  dans  les  Imprécations  de 
Camille  (Horace)  : 

Borne,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment, 
Rome,  &  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant; 
Rome,  qui  t'a  vu  naître  et  que  ton  cœur  adore  ; 
Rome,  enfin,  que  Je  hais,  parce  qu'elle  t'honore  I 

L.  BM  Oran.  —  Le  poète  a  été  trahi  par  sa  mémoire  dans 
l'autographe  que  nous  lui  avions  demandé.  La  forme  défini- 
tive du  vers  est  bien  celle  qu'on  trouve  dans  le  recueil  la 
Sandale  ailée,  et  à  la  page  158  de  notre  Anthologie,  c'est- 
à-dire  : 

Sachant  que  tout  est  vain  dans  le  temps  éternel, 
et  non  : 

Sachant  que  tout  est  vain  qui  n'est  pas  éternel. 

Leconte  de  Lisle  avait  déjà  écrit  dans  l'Illusion  suprême 
{Poèmes  tragiques)  : 

Qu'est-ce  que  tout  cela  qui  n'est  pas  éternel  ? 

Peut-être  un  souvenir  de  ce  vers  a-t-il  amené  la  confusion 
dans  la  pensée  du  poète. 

R.  V.,  Bordeaux.  —  Attendons,  pour  en  parler,  que  ces 
impôts  soient  votés.  Y  en  a-t-il  d'autres  en  projet  î  C'est 
probable,  mais  nous  no  pouvons  pas  vous  renseigner  à  ce 
sujet.  Il  y  a  eu,  dans  tous  les  pays,  des  moments  où  l'on  a 
imposé  toutes  sortes  de  choses. 

Lady  Carteret,  femme  du  lord  lieutenant  d'Irlande,  disait 
un  jour  au  docteur  Swift  :  «  L'air  de  notre  pays  est  fort  bon.  » 
Swift,  se  mettant  aussitôt  à  genoux  :  «Pour  l'amour  de 
Dieu,  s'écria-t-il,  n'allez  pas  le  dire  en  Angleterre,  car  on 
mettrait  un  impôt  dessus.  » 

L.  F.,  Paris.  —  On'  s'étonne  de  ne  pas  trouver  la  biogra- 
phie d'Edouard  Suess  dans  le  Grand  Larousse.  Mais  quand 


cet  ouvrage  a  paru,  le  géologue  autrichien  n'avait  pas 
atteint  la  notoriété  où  il  est  arrivé  depuis.  C'est  dans  le 
Nouveau  Larousse  Illustré  qu'il  fallait  chercher  sa  biogra- 
phie; on  IV  aurait  trouvée.  Défiez-vous  de  ces  lecteurs  qui 
font  à  la  légère  des  reproches  injustifiés  à  un  excellent 
ouvrage  et  qui  oublient  de  dire  tout  ce  qu'ils  y  puisent 
chaque  jour.  —  Nous  publierons,  du  reste,  dans  le  Larousse 
Mensuel  une  notice  nécrologique  sur  Edouard  Suess. 

T.  A.,  Bruxelles.  —  Il  y  a  une  très  grande  différence  entre 
niaiserie  et  naïveté.  Dans  le  fait  cité,  il  n'y  a  pas  de  naïveté, 
c'est-à-dire  de  simplicité,  d'ingénuité  ;  il  y  a  tout  simplement 
de  la  niaiserie,  de  la  sottise,  qui  rappelle  celle  du  père 
Martin,  de  célèbre  mémoire  : 

Martin,  exigeant  et  sévère, 
Ecrivait  à  son  fils  :  «  Par  le  même  ordinaire 

Vous  recevrez  un  gros  écu 

Que  mon  épouse,  votre  mère, 

Vous  fait  passer  à  mon  insu. 

Sur  vous,  Ici,  l'on  fait  maint  coq-à -l'âne  : 
Vous  n  apprenez  point  le  latin, 
Je  vous  ai,  dès  longtemps,  prédit  votre  destin  : 
Vous  ne  serez  jamais  qu'un  âne  ; 
Et  suis  votre  père,  Martin.  » 

A.  F.,  Paris.  —  C'est  un  vieil  usage  qui  existe  dans  tous 
les  dictionnaires,  y  compris  celui  de  l'Académie,  d'appeler 
«pronom  relatif  invariable»  le  mot  en  dans  le  sens  de  de  lui, 
d  elle,  d'eux,  d'elles,  de  cela.  (J'ai  appris  l'événement,  et  j'en 
suis  heureux.)  Pourquoi  relatif?  Il  n'y  a  qu'un  rapport  éloi- 
gné entre  ce  mot  et  les  véritables  pronoms  relatifs  qui, 
lequel,  qui  supposent  un  antécédent  immédiat  et  joignent 
une  proposition  incidente  à  une  principale.  En,  au  même 
titre  que  y  dans  le  sens  de  à  cela  (j'y  pense)  sont  originai- 
rement des  adverbes  devenus  pronoms  ;  mais  il  serait  plus 
juste  de  les  appeler  pronoms  personnels  que  pronoms  relatifs. 

R.  L.,  Paris.  —  L'expression  de  courroux  que  vous  voyez 
sur  le  visage  de  Napoléon  dans  le  célèbre  tableau  d'Horace 
Vernet  (Bataille  d'Iéna;  Versailles,  galeries  des  Batailles), 
s'explique  par  cette  anecdote  :  L'Empereur,  accompagné 
du  prince  Murât  et  du  maréchal  Berthier,  entend  sortir  des 
rangs  de  la  garde  impériale  à  pied  ces  mots  ;  En  avant  !  — 
«Qu  est-ce?  dit  l'Empereur,  ce  ne  peut  être  qu'un  jeune 
homme  qui  n'a  pas  de  barbe  qui  peut  préjuger  de  ce  que  je 
dois  faire.  Qu'il  attende  d'avoir  commandé  dans  trente  ba- 
tailles rangées  avant  de  prétendre  me  donner  des  avis.  »  — 
C'était  en  effet  un  jeune  homme  impatient  de  se  signaler. 

R.  T.,  Paris.  —  Hélas!  non,  nous  n'avons  pas  le  don  d'in- 
faillibilité; cependant,  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour 
nous  tromper  le  moins  possible.  Il  est  si  facile  de  commettre 
des  erreursl  Ainsi,  vous-même,  dans  la  lettre  que  vous  nous 
adressez,  vous  nous  prouvez  abondamment  que  vous  n'êtes 
pas  infaillible  non  plus.  Vous  avez  fait  trois  fautes  qui  au- 
raient été  fort  nuisibles  à  votre  succès  dans  un  examen  : 
1°  on  n'écrit  pas  l'édition  que  j'ai  vue  imprimer,  mais  bien 
que  j'ai  vu  imprimer  ;  2°  il  faut  dire  cette  salle  a  une  bonne 
acoustique  et  non  un  bon  acoustique;  3°  on  ne  dit  pas  au  fur 
et  mesure,  mais  au  fur  et  à  mesure.  Permettez-nous  d'ajou- 
ter qu'il  est  imprudent  de  critiquer  avec  trop  de  sévérité, 
quand  on  prête  si  facilement  le  dos  aux  verges. 

M.  M.,  Paris.  —  Le  phénomène  d'irisation,  que  Ton  cons- 
tate sur  les  verreries  anciennes,  est  le  résultat  soit  d'une 
longue  exposition  à  l'air,  soit  d'un  séjour  prolongé  dans  la 
terre.  Ce  résultat  est  dû  à  l'action  de  leau  et  de  l'acide 
carbonique,  et  cette  action  ne  se  manifeste  sensiblement 
que  si  la  teneur  du  verre  en  alcalis  est  très  forte.  Il  se 
forme  à  la  longue,  à  la  surface  de  l'objet,  des  silicates 
terreux  qui  donnent  l'irisation.  Frémy  a  reproduit  l'irisation 
en  plaçant  le  verre  en  présence  de  vapeur  d'eau  sous  pres- 
sion contenant  10  à  15  °/0  d'acide  chlorydrique,  et  Lobmeyr 
en  le  soumettant,  en  même  temps  qu'il  le  portait  au  rouge 
sombre,  à  l'action  d'oxydes  métalliques  volatilisés. 

J.  F.,  Arcachon.  —  !•  Ciceri  est  donné  au  Nouveau  La- 
rousse Illustré  et  au  Larousse  pour  tous;  2°  Nous  expliquons 
au  Nouveau  Larousse  ce  sens  du  mot  coutures  :  «  ancien  nom 
des  terrains  consacrés  à  la  grande  culture.  »  Cette  forme 
populaire  du  mot  culture  se  retrouve  dans  certains  dialectes, 
dans  la  nomenclature  géographique,  dans  de  vieux  noms 
de  rue  {rue  des  Coutures-Saint-Gervais,  à  Paris);  3*  Au 
jugoment  non  seulement  des  critiques  rationalistes,  mais 
encore  de  bon  nombre  d'exégètes  catholiques,  la  lettre 
de  Lentulus  au  sénat  romain  est  considérée  comme  apo- 
cryphe, et  le  personnage  de  Lentulus  lui-même  comme 
n'ayant  rien  d'historique.  Cette  lettre  est  reproduite  dans 
J.  A.  Fabricius  :  Codex  apocryphus  Novi  Testamenti.  1703 
et  1743  (I,  301). 

P.  V.  B.,  Paris.  —  1°  Le  Jack  ou  Union-Jack  est  le  pa- 
villon anglais,  qui  se  compose  d'une  série  de  bandes  de  cou- 
leurs diverses;  2°  L'idée  première  de  la  manifestation  du 
1"  mai  remonte  au  mois  de  décembre  1888.  A  cette  date, 
dans  un  congrès  tenu  à  Saint-Louis,  Y  American  Fédé- 
ration of  Labour  décida  que  les  travailleurs  du  monde 
entier  chômeraient  le  1"  mai  1890.  On  annonça  en  effet  en 
France  de  grandes  manifestations  pour  ce  jour-là,  en  faveur 
de  la  journée  de  huit  heures.  Le  gouvernement  prit  ses 
précautions.  D'imposantes  forces  militaires  furent  mobili- 
sées, et  le  1"  mai  se  passa  dans  un  calme  relatif.  L'année 
suivante,  la  manifestation  se  renouvela,  malheureusement 
ensanglantée  par  la  bagarre  de  Fourmies;  et  elle  devint 
désormais  régulière,  maïs  en  perdant  de  plus  en  plus  de 
son  importance.  Les  Parisiens,  en  particulier,  ont  paru,  ces 
dernières  années,  surtout  occupés,  le  i«  mai,  de  distribuer 
et  de  recevoir  des  bouquets  de  muguet,  occupation  du  reste 
tout  à  fait  conforme  aux  traditions  de  la  galanterie  fran- 
çaise; 3°  Nous  ignorons  jusqu'ici  le  nom  de  cette  machine. 


M.  R.,  Salon.  —  Le  sonnet  A  ma  quenouille  a  toujours  été 
attribué  à  Catherine,  et  non  à  Madeleine  des  Roches.  Ces 
deux  sœurs,  célèbres  parmi  les  beaux  esprits  du  temps, 
moururent  le  môme  jour  de  la  peste,  en  1587.  Leurs  œuvres 
ont  été  publiées  en  1579  et  en  1584,  sous  le  titre  de  Pre- 
mières et  Secondes  Œuvres  de  Jfm"  des  Boches,  de  Poitiers. 
Voici  le  célèbre  sonnet  de  Catherine  : 

QUENOUILLE,  mon  souci,  Je  vous  promets  et  jure 
De  vous  aimer  toujours,  et  jamais  ne  changer 
Votre  honneur  domestic  pour  un  bien  étranger 
Qui  erre  in  constamment  et  fort  peu  de  temps  dure. 

Vous  ayant  au  côté,  je  suis  beaucoup  plus  sûre 
Que  si  encre  et  papier  se  venaient  arranger 
Tout  à  l'en  tour  de  moi  :  car,  pour  me  revenger, 
Vous  pouvez  bien  plutôt  repousser  une  injure. 
Mais,  quenouille,  ma  mie,  il  ne  faut  pas  pourtant 
Que.  pour  vous  estimer,  et  pour  vous  aimer  tant, 
Je  délaisse  de  tout  cette  honnête  coutume 
D'écrire  quelquefois  :  en  écrivant  ainsi, 
J'écris  de  vos  valeurs,  quenouille,  mon  souci, 
Ayant  dedans  la  main  le  fuseau  et  la  plume. 

L.  D.,  Asntères.  —  1°  Le  nom  de  «  boulevard  du  Crime  », 
donné  au  boulevard  du  Temple,  a  bien  une  origine  théâtrale. 
Sur  ce  boulevard,  en  effet,  de  nombreux  théâtres  s'étaient 
établis  :  le  Théâtre  Lyrique,  le  Cirque  Olympique  (ou  Impé- 
rial), la  Gaieté,  les  Folies-Dramatiques,  les  Délassements  Co- 
tniquest  les  Funambules,  le  Petit  Lazari,  etc.,  qui  disparurent 
lors  des  transformations  de  1860.  C'est  au  bel  âge  du  mélo- 
drame, quand  onjouait  le  Courrier  de  Lyon,  Itobert  Macaire 
et  Bertrand,  le  Fou  par  amour,  Lazare  le  Pâtre,  Gaspardo 
le  Pêcheur,  que  le  boulevard  du  Temple  fut  ainsi  baptisé, 
à  cause  des  nombreux  crimes  qu'on  y  voyait  perpétrés...  sur 
les  planches.  Mais  il  est  juste  de  dire  quo  les  spectacles 
gais  n'y  manquaient  pas  non  plus,  car  c'était  une  véritable 
foire  ;  2°  Nous  vous  remercions  de  vos  remarques,  dont  nous 
tiendrons  compte;  les  complices  de  l'attentat  de  Fieschi, 
qui  eut  lieu  le  28  juillet  1835,  entre  les  n"  42  et  29  de  ce 
même  boulevard  du  Temple,  s'appelaient Morey  et  Pépin; 
3°  La  biographie  du  général  comte  de  Saint-Hilaire 
(1766-1809),  blessé  mortellement  à  Essling,  so  trouve  au 
tome  XIV  du  Grand  Larousse  en  17  volumes. 

P.  E.,  Masnières.  —  1°  La  grande  tenue  des  maréchaux 
a  été  figurée  au  Nouveau  Larousse  (t.  V,  p.  925).  Elle 
consistait  notamment  dans  un  habit  brodé  d'une  guirlande 
de  feuilles  de  chêne  d'or,  non  seulement  au  col  et  aux  poi- 
gnets, mais  encore  sur  les  basques,  sur  la  poitrine,  sur  les 
manches.  (Cette  guirlande  des  manches  partait  du  poignet, 
couvrait  la  couture  de  bas  en  haut,  passait  sur  l'épaule  et 
redescendait  au  poignet.)  Au  bas  des  pans  du  vêtement,  la 
guirlande  de  feuille  était  terminée  par  deux  bâtons  de  ma- 
réchal, croisés  en  sautoir.  Les  épaulettes,  à  graine  d'épinard, 
portaient  sur  le  corps  deux  bâtons  croisés  et  entourés  de  sept 
étoiles  d'argent.  Le  même  ornement  se  retrouvait  sur  l'épée, 
le  ceinturon,  le  gland  de  la  ceinture  (celle-ci  était  blanc  et 
or).  Enfin,  le  bicorne  était  lui-même  orné  d'une  bro- 
derie d'or  sur  les  bords  supérieurs  et  de  plumes  blanches 
frisées.  L'insigne  distinctif  du  grade  était  le  bâton;  2*  La 
grande  tenue  des  amiraux  (également  figurée  au  Nouveau 
Larousse,  t.  Ier,  p.  255)  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
du  maréchal.  Pour  l'un  et  l'autre  de  ces  grands  dignitaires, 
la  coiffure  de  petite  tenue  (képi  pour  le  maréchal,  casquette 
pour  l'amiral)  était  ornée  dune  triple  couronne  de  brode- 
rie d'or.  Si  vous  avez  l'occasion  de  visiter,  à  Paris,  les  mu- 
sées de  l'Armée  et  de  la  Marine,  vous  y  trouverez  les  uni- 
formes qui  vous  intéressent.  Il  existe  aussi  des  ouvrages 
illustrés  (comme  les  Uniformes  de  l'armée  française  de  t69Q 
à  nos  jours,  par  le  D*  Lienhart  et  René  Humbert,  1897;  la 
Marine,  par  Pacini,  1844),  mais  ils  ne  sont  pas  dans  toutes 
les  bibliothèques  ;  3°  C'est  une  question  à  examiner  ;  nous  ne 
pouvons  rien  promettre  pour  l'instant. 


— Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  nous  deman- 
dant si  certains  dictionnaires  ou  œuvres  encyclo- 
pédiques, présentés  par  des  courtiers,  etc.,  comme 
ouvrages  édités  paria  Maison  Larousse  et  revus, 
retouchés  par  M.  X...  ou  M.  Y...,  sortent  vrai- 
ment bien  de  notre  Maison. 

—  Non;  ces  ouvrages  ne  viennent  pas  de  chez 
nous.  On  cherche  à  établir  des  confusions. 

Les  dictionnaires  édités  par  notre  Maison 
portent  tous  le  nom  de  Larousse. 

Ils  ont  été  publiés  (sauf  le  Grand  Dictionnaire 
universel  du  xixe  siècle,  en  17  vol.)  sous  la  seule 
direction  de  Claude  Auge,  dont  le  nom  figure  au 
titre  de  chaque  ouvrage;  il  n'y  a  pas  eu,  et  il  n'y 
a  pas,  d'autres  directeurs. 

Voici  la  liste  complète  des  dictionnaires  ency- 
clopédiques Larousse  : 

Larousse  élémentaire  illustré  (sous  presse).       2.60 

Larousse  classique  illustré 3.30 

Petit  Larousse  illustré 5    » 

Larousse  de  poche 6    » 

Larousse  pour  tous  (2  vol.) 45    » 

Nouveau  Larousse  illustré  (8  vol.) 275    » 

Grand  diction"  universel  du  xix"  s.  (17  v.).  750    » 

Nous  prévenons  nos  lecteurs  et  abonnés,  pour 
les  mettre  en  garde  contre  les  agissements  de  gens 
peu  scrupuleux. 


RÉCRÉATION 


RÉBUS  N°  110  et  N°  111.  —  Par  Jean 


BBBBB 

B 

BBB 

B 

BBBBB 


CHARADES 


PAR     SAINT-JOVIAL 


L'ivrogne,  en  ses  balades, 
Décrit  mon  un  très  imprévu. 
Sédentaires,  nomades, 
Nous  habitons  mon  deux.  Chez  lui,  Paris  a  vu, 
En  de  récentes  promenades, 
Mon  tout  représenté 
Avec  Majesté. 


Dans  mon  un,  la  jeunesse,  en  souples  escadrilles, 
Saule  ou  tourne  polkas,  et  valses,  et  quadrilles, 

Danses  de  l'ours,  tangos  aussi. 
Mon  deux  fut  autrefois  ou  Guyenne  ou  Quercy. 

Fleuve  chanté  par  la  grand'mère, 
Mon  trois  est  à  mon  tout  rime  millionnaire. 
//entier,  tous  les  quatre  ans,  lorsque  descend  le  soir, 
Berce  les  candidats  de  la  crainte  à  l'espoir. 


ÉNIGME 

PAR     UILARION     D8     JOCASDO 

Je  multiplie, 
Chacun  le  sait, 
Jusqu'aux  petits,  et  c  est  parfait. 
Mais  cependant,  voyez  l'anomalie  : 
Non  sans  raison, 
Quelqu'un  a  dit  naguère, 
Que  tout  compté,  chaque  saison, 
Je  fais  des  morts  plus  que  la  guerre. 


DAMES 

Problème,  par  Ch.  D. 
noirs  (13  P.) 


blancs   (10  p.) 
Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


HOMONYME-HOMOGRAPHE 

PAR    PETIT    JEAN 

Mon  nom,  sous  sa  double  image, 
Se  lit  sans  difficulté  ; 
Au  regard,  f  offre  une  plage; 
A  la  main,  la  tasse  de  thé. 


ÉNIGME 

PAR     UILARION     DR    JOCANDO 

Fille  d'un  carrossier, 

Je  vais  d'un  train  rapide  ; 

Fille  d'un  dépensier, 

Je  coule  et  je  me  vide. 

En  l'un  et  l'autre  cas, 

La  chose  va  sans  dire, 

Je  fais  quelque  fracas; 

Mais  j'en  fais  un  bien  pire 

Sous  les  coups  des  bambins 

A  qui  leur  cheminée, 

Pour  bien  clore  l'année, 

M'offre  avec  des  pantins. 

Si  je  suis  militaire. 

J'entraîne  les  soldats. 

Et  rien  ne  me  fait  taire 

A  l'heure  des  combats  : 

Première  République, 

Tu  me  vis  héroïque 

Aux  mains  d'un  petit  gars!.. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  djrerses 
contenus  dans  le  numéro  de  Mai  : 

RÉBUS  N°  109.  —  De  plus  en  plus  l'argot  tend  à  s'implanter 
dans  la  langue  française  (Deux  plus  en  plus  largo  tente  à 
cinq  plantes  ô  dans  la  langue  française). 

CHARADES.  —  Mouflon.  Abel. 

LOGOGRIPHE.  —  Cour.  Four.  Tour.  Jour.  Pour. 

ÉCHECS:       i.C-lD        2.C  —  7  CD         3.  F..."  ou  C... 

Mat. 


R- 

SR 

? 

MOTS  EN  CARRÉ  : 

M     E    N 

D    E 

E    M     A 

I     L 

N     A    B 

A    B 

D      I    A 

N    E 

E      L    B 

E    E 

Les  solutions  seront  données   au  n°  89  (Juillet). 


LA    CLOCHE    QUI   MARCHE 


BALLADE 
Par  Gauthier-Ferrières 

d'après  Goethe. 

Il  était,  nous  dit  un  vieux  texte, 
Un  enfant,  non  des  plus  méchants, 
Qui  trouvait  toujours  un  prétexte 
Pour  prendre  le  chemin  des  champs. 


Sa  mère  dit  :  la  messe  sonne, 
Cours  à  l'église  sans  broncher, 
Sinon,  c'est  la  cloche  en  personne, 
Enfant,  qui  viendra  te  chercher. 

L'enfant,  lui,  pense,  bien  tranquille 
La  cloche  pend  dans  son  beffroi! 
Et  déjà  vers  les  champs  il  file, 
D'un  pas  alerte  et  sans  effroi. 


Qu'est-ce  donc  que  ma  mère  invente? 
Plus  de  cloche,  on  ne  l'entend  pas!... 
Mais  tout  à  coup,  quelle  épouvante  ! 
La  cloche  le  suit  à  grands  pas. 

Elle  avance!  il  y  croit  &  peine, 
Son  cœur  est  prêt  à  se  briser; 
Il  va,  vient,  court  à  perdre  haleine  ; 
La  cloche,  hélas,  va  l'écraser. 


Heureusement  sa  fuite  est  prompte; 
A  travers  champs,  à  fond  de  train 
Il  s'élance  !  à  l'église  il  monte, 
Et  va  s'asseoir  près  du  lutrin. 

Et  sans  mériter  de  reproche, 
Depuis,  l'enfant  épouvanté, 
S'arrange,  au  premier  coup  de  cloche, 
Pour  n'être  jamais  invité. 


LES  TOURNÉES,   par  André  Hellé.  —  Journal  Le  Sourire 


Un  verre  de  blanc  avec  le  royaliste... 


Un  verre  de  rouge  avec  le  radical... 


Un  verre  de  pétrole  avec  l'anarchiste. 


Pas  étonnant  que  j'aie  du  opinions 
panachées  1 
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Paris,  L.  Dorbon.  In-8°.  12  francs. 

Gasquet  (dom  A.).  —  La  Veille  de  la  Réforme  en  Angle- 
terre.Tr.  par  dom  Bourgeois.  Louvain,  Libr.  Univ.  10  francs. 

Kbim  (A.)  et  Lumbt  (L.).  —  Livingstone.  Laffîtte.  l  fr.  95. 

Malo  (H.).  —  Les  Corsaires  dunkerquois  et  Jean-Bart. 
II.  1663  à  170$.  Paris,  «  Mercure  de  France  ».  In-8e.  7  fr.  50. 

Pibpape  (g1  deV.  —  Le  Duc  d'Aumale,  commandant  le 
7*  corps  d'armée.  Paris,  Berger-Levrault.  In-8\  3  fr.  50. 

Pibrqdin  (H.).  —  Les  Annales  et  conciles  de  l'Eglise 
d'Angleterre  pendant  la  période  anglo-saxonne.  Paris, 
Rousseau.  In-8°.  15  francs. 

Puis  (A.).  —  Une  famille  de  parlementaires  toulousains  à 
la  fin  de  t  ancien  régime.  Paris,  Champion.  In-8°.  5  fran<-s. 

Shgur  (m1*  de).  —  Vieux  dossiers,  petits  papiers.  Paris, 
Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Souville  (E.).  —  Mes  souvenirs  maritimes,  1837-1868. 
Paris,  Perrin.  In-8».  5  francs. 

HISTOIRE    LITTÉRAIRE     ET    PHILOLOGIE 

Bossert  (A.).  —  Essais  de  littérature  française  et  alle- 
mande. Paris,  Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Dollfus  (P.).  —  Reines  de  théâtre,  xvii*  et  xvin'  siècles. 
Paris,  Tallandier.  In-18.  3  fr  50. 

Faure  (E.).  —  Les  Constructeurs  :  Lamarck,  Michelet, 
Dostoïevsky,  Fr.  Nietsche,  P.  Cézanne.  Crès.  In-16.  3  fr.  50. 

Fontaine  (A.).  — Académiciens  d'autrefois.  Laurens.  9  fr. 

Hogu  (L.).  —  Jean  de  l'Espine,  moraliste  et  théologien 
(1505-1597).  Sa  vie,  son  œuvre,  ses  idées.  Champion.  4  fr.  50. 

Marx  (R.).  —  Maîtres  d'hier  et  d'aujourd'hui.  Paris,  Cal- 
mann-Lôvy.  In-18.  3  fr.  50. 

Mossé  (F.).  —  La  Laxdmla  saga,  légende  historique  islan- 
daise, trad.  par  F.  Mossé.  Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Moret  (M.).  —  Les  Contemporains  étrangers.  Nouvelle 
série.  Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50. 

Ransomb(A.).  —  Oscar  Wi7de.  Tr.  de  l'angl.  par  G.  de 
Lautrec  et  II.-D.  Davray.  «  Mercure  de  France  ».  3  fr.  50. 

Rkynikr  (G.).  —  Le  Roman  réaliste  au  xvu'  siècle.  Paris, 
Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Roussin  (IL).  —  Willam  Godwin.  1756-1836.  Pion.  7  fr.  50. 

Vacher  db  Lapouge  (C).  —  Necker,  économiste.  Paris, 
Rivière.  In-8°.  8  francs. 

Vanloo  (A.).  —  Sur  le  plateau.  Souvenirs  d'un  librettiste. 
Paris,  Ollendorff.  In-18.  3  fr.  50. 

MÉDECINS 

Aimes  (A.).  —  La  Pratique  de  l'héliothérapie.  Paris, 
Maloine.  ln-8°.  4  francs. 

Dor  (Dr  L.  ).  —  Le  Traitement  de  la  syphilis  oculaire. 
Paris,  Steioheil.  In-8*.  6  francs. 

Knsch  (N.)  et  Masay  (F.).  —  Les  Droits  de  l'enfance  dans 
l'organisation  de  la  médecine  préventive.  Préf.  de  Vander- 
velde.  Paris,  Maloine.  In-18.  3  fr.  50. 

FERNET(Ch.).  —  Les  Vertus  hygiéniques.  Masson.  In-8°.  4  fr. 

Fraser  (T.).  —  Manuel  d'immunité  pour  médecins  et  étu- 
diants. Tr.  de  Kuflerath.  Paris,  Maloine.  In-18.  5  francs. 


Meudic  (A.). —  Traitement  chirurgical  moderne  des  kystes 
hydatiques  non  suppures  du  foie.  Paris,  Alcan.  In-8°.  5  fr. 

Pauchet(V.).  —  L'Anexthésie  régionale.  Doin.  In-8°.  5  fr. 

Premier  Congrès  international  de  pathologie  comparée 
(17-33  oc  t.  1913).  Rapports.  Comptes  rendus  et  communica- 
tions. Paris,  Masson.  3  vol.  in-8°.  30  francs. 

ŒUVRES    LITTÉRAIRES 
(ROMANS,    POÉSIE,    THÉÂTRE,   ETC.) 

Annbnskaïa  (M1"  A.).  —  Retour  au  bercail.  Histoire 
d'une  jeune  fille  russe.  Tr.  par  Hellé.  Flammarion.  3  fr.  50. 

Baldennb  (F.).  —  Contes  et  récits  vosgiens.  Paris,  Libr. 
centr.  des  Facultés.  In-16.  3  fr.  50. 

Bazin  (R.).  —  Les  Fils  de  l'Eglise.  Paris,  de  Gigord. 

Beaunier  (A.).  —  La  Révolte.  Paris,  Pion.  In-16.  3fr.  50. 

Bibliothèque  Larousse.  —  Rabelais.  Gargantua  et  Pan- 
tagruel. Texte  transcrit  et  annoté  par  H.Clonzot,  t.  H  et  III. 
In'-8°  (13,5  x  20),  ch.  vol.  1  fr.  50.  —  J.-J.  Rousseau.  Emile 
ou  de  l'Education.  Notices  et  anuot.  par  H.  Legrand.  In-8° 

(13,5  X  20).  1  fr.  50. 

Bojer  (J.).  —  Les  Nuits  claires.  Tr.  du  norv.  par  La 
Chesnais.  Paris,  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Bouchard  (M""  P.  de).  —  Les  Sommets  de  l'amour.  Paris, 
Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Boulengbr  (M.).  —  Le  Fourbe.  Ollendorff.  In-18.  3  fr.  50. 

Cantbl  (J.).  —  La  Reine  Cléopâtre.  Préf.  de  A.  France. 
Paris,  Ambert.  In-8°.  3  fr.  50. 

Carpeaux  (L.).  —  La  Chasse  aux  pirates.  Grasset.  3  fr.  50. 

Case  (J.).  —  Le  Salon  du  quai  Voltaire,  roman.  Paris, 
Ollendorff.  In-18.  3  fr.  50. 

Flemwkll,  (G.).  —  Sur  l'Alpe  fleurie.  Promenades  poé- 
tiques et  philosophiques  dans  '.es  Alpes.  Adapté  de  l'angl. 
par  L.  Marret  et  L.  Capitaine.  Paris,  Marret.  In-8°.  15  fr. 

Formont  (Max.).  —  La  Danseuse.  Lemerre.  In-18.  3  fr.  50. 

Gayet  (A.).  —  Le  Roman  de  Claude  d'Antioche.  Paris, 
Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Gourmont  (R.  de).  —  Divertissements.  Poèmes  en  vers. 
Paris,  «  Mercure  do  France  ».  In-18.  3  fr.  50. 

Hermant(A.).  —  La  Petite  femme.  Lemerre.  In-18.  3  fr.  50. 

Luande  (R.).  —  Mirentchu.  Paris,   Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Mille  (P.).  —  Le  Monarque.  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Poltoratzky  (Hermione).  —  Cœurs  slaves.  Un  été  russe. 
Leurs  femmes.  Entre  Serbes.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Prévost  (M.).  —  Nouvelles  Féminités.  Paris,  Lemerre. 
In-18.  3  fr.  50. 

Wells  (H. -G.).  —  Le  Pays  des  Aveugles.  Tr.  par  Davray 
et  Kozakiewicz.  Paris,  «  Mercure  de  France  ».  In-18.  3  fr.  50. 

ŒUVRES     MUSICALES 

Brancour  (R.).  —  Les  Yeux,  poésie  de  Sully  Prudhomme, 
accomp.  de  piano.  Paris,  Heugel.  1  fr.  75. 

Chauvkt  (R.).  —  Amertume,  poésie  de  M.  Vacaresco, 
accomp.  de  piano.  Paris,  Heugel.  l  fr.  50. 

Dubois  (Th.).  —  Fantasietta,  pour  flûte  et  violon,  etc.  Ré- 
duction pour  piano  à  quatre  mains.  Paris.  Heugel.  4  francs. 

Dubois  (Th.).  —  Messe  brève,  à  trois  voix  mixtes,  accomp. 
d'orgue.  Paris,  Heugel.  5  francs. 

Gaubbrt  (P.).  —  Je  n'ai  songé  qu'à  toi,  poème  dA.  Samain. 
Paris,  Heugel,  1  fr.  75. 

Messager  (A.).  —  Isoline,  conte  de  fées.  Morceaux  sépa- 
rés, accomp.  de  piano.  Ch.  numéro  2  francs.  Paris,  Enoch. 

Philipp  (J.). —  Deux  esquisses  pour  piano.  I.  Notturno. 
H.  Scherzando,  Paris,  Heugel.  l  fr.  75. 

PHILOSOPHIE 

Donchep-Dezeuze  (M.).  —  L'Image  et  les  réflexes  condi- 
tionnels dans  les  travaux  de  Pavlov.  Préf.  de  M.  G.  Bonn. 
Paris,  Alcan.  In-16.  2  fr.  50. 

Evard  (Mte).  —  L' Adolescence.  Essai  de  psychologie  expé- 
rimentale. Paris,  Fischbacher.  In-8°.  5  francs. 

Fouillée  (A.).  —  Humanitaires  et  libertaires  au  point  de 
vue  sociologique  et  moral.  Paris,  Alcan.  In-16.  2  fr.  50. 

Frazkr  (J-G.).  —  La  Tâche  de  Psyché.  De  l'influence  de 
la  superstition  sur  le  développement  des  institutions.  Tr.  par 
G.  Roth.  Paris,  Colin.  In-18.  3  fr.  50 

Kenilworth(W.). — Le  Contrôle  psychiquepar  la  connais- 
sance de  soi-même.  Paris,  Le  Soudier.  In-8\  7  fr.  50. 

La  Valettb-Monbrun  (A.  de).  —  Maine  de  Biran.  Cri- 
tique et  disciple  de  Pascal.  Paris,  Alcan.  In-8*.  5  francs. 

Primot  (A.).  —  La  Psychologie  d'une  conversion  du  positi- 
visme au  spiritualisme.  Paris,  Perrin.  In-8°.  7  fr.  50. 

RELIQI  ON 

Avkntino.  —  La  Doctrine  de  Léon  XIII  contre  le  libéra- 
lisme et  la  Démocratie.  Paris,  N'u  Libr.  Nat.  In-16.  3  fr.  50. 

Reinach  (Sal.).  —  Orpheus.  Histoire  générale  des  religions. 
Paris,  Picard.  In-18.  3  fr.  50. 

Retté  (A.).  —  Quand  l'esprit  souffle.  Messein.  3  fr.  50. 

Rivière  (J.)-  — Le  Dogme  de  la  Rédemption,  étude  théo- 
logique. Paris,  Gabalda.  In-12.  4  francs. 

Solesmes  (abbé  do).  —  Commentaire  sur  la  règle  de  saint 
Benoit.  Paris,  Pion.  In-8°.  10  francs. 

SCIENCES     APPLIQUÉ  KS 

Giolitti  (Fr.).  —  La  Cémentation  de  l'acier.  Tr.  par  A. 
Poitevin.  Paris,  Hermann.  In-8°.  16  francs. 

IIknriet  (E.).  —  Manuel  pratique  de  serrurerie.  Paris, 
Dunod  ot  Pinat.  In-16.  4  fr.  50. 

Londe(A.).  —  La  Photographie  à  la  lumière  artificielle. 
Paris,  Doin.  In-18.  5  francs. 

Pitman.  —  Phonographie  ou  sténographie  phonétique 
Paris,  Boyveau  et  Chevillet.  In-12.  3  fr.  50. 

Trudellb  (V.).  —  La  Lumière  électrique  au  théâtre.  Paris, 
Dunod  et  Pinat.  In-8°.  11  fr.  50 

SCIENCES     JURIDIQUES,     POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Alix  (A.  d*).  —  Le  Rôle  patriotique  des  femmes.  Paris, 
Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 


Astibr  (F.)  —  Les  Monts-de-piété  en  France.  Projet  de 
réformes.  Paris,  Rousseau.  In-s°.  6  francs. 

Baudez  (M.).  — 'Essai  sur  la  condition  juridique  des  étran- 
gers en  Chine.  Paris,  Pedone.  In-8°.  8  francs. 

Berger  (P.).  —  Après  la  grande  débâcle.  Le  partage  de  la 
Suisse.  Lausanne,  Diedermann.  1  franc. 

Chancbrbl  (L.).  —  La  Question  des  forêts  en  France. 
Comment  sauver  et  améliorer  nos  bois.  Paris,  Maison  Rus- 
tique. In-16.  3fr.  50. 

Coudert  (P.).  —  La  Bourgeoisie  et  la  Question  sociale. 
Paris.  Giardet  Brière.  In-18.  3  fr.  50. 

Dehermb  (G.).  —  Le  Pouvoir  social  des  femmes.  Paris, 
Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Dessaint  (J.).  —  Les  Conservateurs  républicains  et  leur 
mission  d'après  Auguste  Comte.  Paris,  Perrin.  In-16.  2  fr. 

Fernand-Jacq.  —  Manuel  pratique  de  la  propriété  indus- 
trielle et  commerciale.  Paris,  P.  Roger.  In-16.  4  francs. 

Gayraud  (Amélie).  —  Les  Jeunes  filles  d'aujourd'hui. 
Paris,  Oudin.  In-12.  3  fr.  50. 

Guyot  (Y.).  —  L'Industrie  et  les  industriels.  Paris,  Doin. 
In-18.  5  francs. 

Henry  (R.  A.).  —  Le  Socialisme  et  l'art  de  commander 
dans  l'industrie.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-16.  3  fr.  50. 

Kovalewski  (M.).  —  La  Russie  sociale.  Paris,  Giard  et 
Brière.  In-18.  8  fr.  50. 

Liborio  Granone.  —  La  Crisi  socialista.  Catane,  Il  Do- 
mani.  3  francs. 

Louvel  (A.).  —  Appel  aux  hommes.  Paris,  Renaissance 
française.  In-12.  3  fr.  50. 

Maybon  (A.).—  La  République  chinoise.  Préf.deSt.Pichon. 
Paris,  Colin.  In-18.  3  fr.  50. 

Michoud  (L.).  —  Etude  sur  te  pouvoir  discrétionnaire  de 
l'administration.  Pichon  et  Durand-Auzias.  In-8°.  3  fr.  50. 

Moreau  (G.).  —  Le  Recours  en  annulation  en  procédure 
coloniale.  Paris,  Challamel.  In-8°.  5  francs. 

Perreau  (C).  —  Cours  d'économie  politique.  Paris,  Pichon 
et  Durand-Auzias.  T.  I".  In-8°.  11  francs. 

Peyreigne  (Ch.). —  Les  Conflits  maritimes  entre  les  Etats. 
Paris,  Libr.  Centrale  des  facultés.  In-8\  8  francs. 

Reiss  (D'R.-A.).  —  Contribution  à  ta  Réorganisation  de 
la  police. Paris,  Payot.  In-18.  2  francs. 

Reynaud  (L.).  —  Histoire  générale  de  l'influence  française 
en  Allemagne.  Paris,  Hachette.  In-8°.  12  francs. 

Rondet-Saint  (M.).  —  En  France  africaine*  Préf.  du 
g1  Lyautey.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Rousseau  (A.)  et  Gallié  (L.).  —  Traité  pratique  de  droit 
financier.  Paris,  Rousseau.  In-8°.   20  francs. 

Roussilhon  (A.),  —  L'Utilisation  du  Rhône  au  point  de 
vue  de  lanavigation  et  de  /ïrrt^atfion.Giard  et  Brière. In-8°. 4  fr. 

Roux  (P.).  —  Précis  de  science  sociale.  Paris,  Giard  et 
Brière.  In-18.  3  fr.  50. 

Seligman  (Edwin).  —  Essais  sur  r  impôt.  Tr. -par  h.  Suret. 
Paris,  Giardet  Brière.  2  vol.  30  francs. 

Sbnn  (F.). —  Etudes  sur  le  droit  des  obligations.  Paris, 
Recueil  Sirey.  In-8°.  6  francs. 

Triandafil  (E.).  —  L'Idée  de  faute  et  l'idée  de  risque 
comme  fondement  de  la  responsabilité.  Rousseau.  In-8°.  5  fr. 

Vignes  (MA  —  Le  Bassin  de  Briey.  Recueil  Sirey.  In-8C.  8  fr. 

Walle  (P.).  —  La  Bolivie  et  ses  mines.  Paris,  Guilmoto. 
Iû-8°,  7  fr.  50. 

SCIENCES     NATURELLES 

Le  Châtelier  (H.).  —  La  Silice  et  les  silicates.  Paris, 
Hermann.  In-8°  (17  x  25).  15  francs. 

Maumus  (Dr  abbé).  —  La  Cellule.  Son  origine.  Sa  vie.  Sa 
mort.  T.  IL  Paris,  Bonne  Presse. 

Schwœblé  (R.).  —  Les  Pierres  vivent  et  meurent.  Paris, 
Lo  François.  In-16,  4  francs. 

Sornay  (P.  de).  —  Les  Plantes  tropicales,  alimentaires  et 
industrielles  de  la  famille  des  légumineuses.  Paris,  Challamel. 
In-8°.  15  francs. 

SCIENCES    PHYSIQUES,    CHIMIQUES 
ET    MATHÉMATIQUES 

Hanriot  (M.),  Carré  (P.),  etc.  — Principes  d'analyse  et 
de  synthèse  en  chimie  organique.  Béranger.  In-8°.  30  francs. 

Leroux  (H.).  —  Constitution  des  alcaloïdes  de  l'opium. 
Paris,  Gauthier-Villars.  In-8°.  6  francs. 

"Weyl  {D*  Th.).  —  Les  Méthodes  de  la  Chimie  organique. 
Tr.  par  R.  Cornubert.  T.  I,r.  Généralités.  Paris,  Dunod  et 
Pinat.  In-8°.  22  francs. 

Zoretti  (L.).  —  Leçons  de  mathématiques  générales.  Paris, 
Gauthier-Villars.  In-8*.  20  francs. 

DIVERS 

Art  (G.).  —  Pour  développer  notre  mémoire.  Préf.  de  E. 
Faguet.  Paris,  Delagrave.  In-18.  3  fr.  50. 

Bachelier  (L.). —  Le  Jeu,  la  chance  et  le  hasard.  Paris, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Blanchon  (H.  L.  A.).  —  L'Elevage  pratique  du  gibier. 
Paris,  Larousse.  In-8°.  (15  X  21).  3  francs. 

Brunbt  (R.).  —  La  Valeur  alimentaire  et  hygiénique  du 
vin.  Paris,  Maison  Rustique.  In-8°.  3  francs. 

Deli»i-Fabrice.—  L  Opium  àParis.Migoot.  In-18.  3  fr.  50. 

Hébert  (lieut.).  —  La  Culture  virile  et  tes  Devoirs  phy- 
siques  de  l'officier  combattant.  Vuibert.    18  x  12.  2  francs, 

Filiatrb  (J.).  —  Hypnotisme  et  magnétisme.  Paris,  Le 
Soudier.  In-8*.  4  francs. 

Gouier   (U.).  —  Pour  être  sages.  Payot.  In-18.  3fr.  50. 

Lebon  (E.).  —  Albin  R aller.  Biographie  et  bibliographie. 
Paris,  Gauthier-Villars.  In-8°.  7  francs. 

Lb  Roy  (G.).  —  Jeux  de  plein  air  et  d'intérieur.  Paris,  La- 
fitte.  6  francs. 

Miinsire  (R.).  —  Les  Etres  de  chez  nous.  Préf.  de  Ed. 
Montier.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Neumann  (L.-G.).  —  Parasites  et  maladies  parasitaires  du 
chien  et  du  chat.  Paris,  de  Gigord.  In-8°.  4  fr.  50. 

Roussel  (L.).  —  La  Chasse  en  Indochine.  Pion.  In-16.  4  fr. 

Soubies(A.).  — A  Imanach  des  spectacles.  Année  191  S.Paris, 
Flammarion,  5  francs. 


BULLETIN    MENSUEL 

Ou  15  Mai  1914  au  14  Juin  1914 


15  mai  (ven.).  —  Ouverture  à  Bucarest  d'une  Conférence 
inter balkanique  des  chemins  de  fer. 

—  Ouverture  de  l'Exposition  nationale  de  Berne. 

—  Première  représentation  à  l'Opéra-Comique  :  Marouf, 
savetierdu  Caire, opéra-comique  en  5  actes,  poèmodeM. Lu- 
cien Népoty,  musique  de  M.  Henri  Rabaud. 

16  mai  (sam.).  —  Le  roi  Christian  X  et  la  reine  Atexan- 
drine  de  Danemark  arrivent  à  Paris  à  3  heures.  Ils  sont 
reçus  par  le  président  de  la  République  et  conduits  à  l'Hô- 
tel do  Ville.  Le  soir,  un  banquet  est  offert  en  leur  honneur 
à  l'Elysée.  Les  chefs  d'Etat  échangent  des  toasts. 

—  Au  Maroc,  jonction  dos  colonnes  Gouraud  et  Baumgar- 
ten  à  Bab-el-Hamama,  à  l'ouest  de  Meknassa-Tatania. 

—  MM.  Zographos  et  Carapano  se  rendent  de  Corfou  à 
Santi-Quaranta  pour  communiquer  aux  principaux  chefs  do 
l'insurrection  épirote,  avant  de  le  signer,  le  procès-verbal 
de  l'accord  albano-épirote. 

17  mai  (dim.).  —  Les  souverains  danois  offrent  dans 
l'hôtel  duministre'plénipotentiairede  Danemark  un  déjeuner 
en  l'honneur  du  président  de  la  République  et  de  Mme  Poin- 
caré. Ils  se  rendent  dans  l'après-midi  aux  courses  de 
Longchamp.  Le  soir,  le  président  du  conseil,  ministre  des 
affaires  étrangères,  offre  un  dîner  en  leur  honneur. 

—  L'accord  albano-épirote  est  signé  à  Corfou  par  les 
représentants  du  gouvernement  provisoire  épirote  et  la 
Commission  internationale  de  contrôle.  Les  Epirotes  obtien- 
nent une  gendarmerie  locale  ;  la  liberté  religieuse  ;  l'adop- 
tion de  la  langue  grecque  dans  les  écoles  et  les  tribunaux  ; 
la  création  de  conseils  élus  au  suffrage  universel  dans  les 
districts  de  Korytza  ot  Argyrocastro, 

18  mai  (lun.).  —  Les  souverains  danois  se  rendent  à  Ver- 
sailles et  à  Satory,  où  ils  assistent  à  uue  prise  d'armes 
ordonnée  en  leur  honneur.  Au  cours  du  déjeuner  au  château 
de  Versailles,  le  roi  de  Danemark  porte  un  toast  à  l'armée 
française.  Us  assistent  à  la  soirée  de  gala  à  l'Opéra. 

—  Le  dessinateur  alsacien  Hansi,  cité  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  Colmar  pour  son  livre  :  Mon  village  :  ceux 
qui  n'oublient  pas,  est  renvoyé,  sous  l'inculpation  de  haute 
trahison,  devant  la  haute  cour  de  Leipzig  et  arrêté. 

—  En  Albanie,  Essad-pacha,  après  une  vive  discussion 
avec  le  prince  de  Wied,  donne  sa  démission  de  ministre  de 
l'intérieur  et  de  la  guerre.  Ses  partisans  s'agitent  dans  les 
environs  de  Durazzo  et  occupent  Schiak. 

19  mai  (mar.).  —  Les  souverains  danois  quittent  Paris  par 
la  gare  des  Invalides,  se  rendant  à  Bruxelles. 

—  A  Durazzo,  le  prince  de  Wied,  inquiet  de  l'attitude 
menaçante  des  partisans  d'Essad-pacha,  fait  appel  au  con- 
cours des,  compagnies  de  débarquement  autrichiennes  et 
italiennes.  Essad-pacha  est  arrêté  et  conduit  à  bord  du 
croiseur  autrichien  Szigetvar. 

—  A  l'ouverture  du  Riksdag,  le  roi  de  Suède  Gustave  V 
lit  lui-même  le  discours  du  trône,  où  il  demande  au  pays  de 
faire  des  sacrifices  pour  organiser  la  défense  nationale. 

20  mai  (mer.).  —  Essad-pacha,  après  avoir  signé  un  enga- 
gement de  ne  pas  rentrer  en  Albanie  sans  la  permission  du 
prnire,  est  transféré  à  bord  du  vapeur  italien  Bengasi  pour 
être  dirigé  sur  Brindisi.  A  Durazzo,  Hassan-bey  est  chargé 
par  intérim  des  ministères  de  la  guerre  et  de  1  intérieur. 

—  A  Niagara  Falls,  s'ouvre  la  Conférence  de  médiation 
entre  le  Mexique  et  les  Etats-Unis. 

—  Premières  représentations  aux  Bouffes-Parisiens  :  Ce 
qu'il  faut  taire,  comédie  en  3  actes  de  M.  Arthur  Meyer;  — 
à  la  Renaissance  :  ï Homme  riche,  comédie  en  3  actes  de 
MM.  Jean-José  Frappa  et  Dupuy-Mazuel. 

Si  mai  (iexx.).  —  Aux  Communes,  au  cours  de  la  discussion 
du  Home  Itule  en  3«  lecture,  plusieurs  députés  demandent  au 
Premier  de  faire  connaître  les  dispositions  principales  au 
second  projet.  M.  Asquith  ayant  refusé,  ses  paroles  sont  ac- 
cueillies par  de  violentes  protestations  des  conservateurs. 
Il  demande  à  M.  Bonar  Law  s'il  approuve  ces  manifesta- 
tions ;  lo  leader  des  conservateurs  refuse  de  répondre.  Le 
speaker  lève  la  séance  jusqu'au  lundi  suivant. 

—  Le  représentant  de  la  Consulta  à  Durazzo  demande  au 
prince  de  Wied  l'autorisation  de  rembarquer  les  marins 
italiens,  le  gouvernement  italien  désirant  laisser  à  la  ques- 
tion albanaise  son  caractère  international. 

—  Au  Mexique,  le  général  révolutionnaire  Villa,  vainqueur 
des  troupes  gouvernementales  à  Zartuche,  fait  fusiller  le 
général  Osorno  et  32  officiers. 

—  A  Londres,  les  suffragettes  tentent  vainement  de  pé- 
nétrer dans  le  palais  de  Buckingham  pour  présenter  au  roi 
une  pétition  en  faveur  des  femmes. 

—  Première  représentation  ;  au  théâtre  Antoine  :  le  Sup- 
plice de  Tantale,  comédie  en  3  actes  de  MM.  Edge  et 
Robert  Trémois  ;  les  Deux  bavards,  pièce  on  1  acte  de 
MM.  Johannès  Gravier  et  Maxime  Formont. 

22  mai  (ven.).  —  M.  Poincarô  se  rend  à  l'Exposition  de 
Lyon. 

—  En  Albanie,  les  insurgés  s'emparent  de  Tirana. 

—  Turkhan-pacha,  président  du  conseil  albanais,  quitte 
Vienne,  rappelé  par  le  prince  de  Wied.  Les  ministres  alba- 
nais donnent  leur  démission. 

—  A  Londres,les  suffragettes  troublent  une  représentation 
à  HisMajesty's  Théâtre  en  interpellant  le  roi  et  la  reine. 
Elles  mutilent  à  la  National  Gallery  des  tableaux  des  Bellini. 

23  mai  (sam.).  —  A  Lyon,  le  président  de  la  République 
assiste  au  banquet  offert  par  la  chambre  de  commerce  et 
au  dîner  donné  à  l'Hôtcl-Dieu. 

—  A  la  Douma,  M.  Sazonov  prononce  un  grand  discours 
de  politique  étrangère. 

—  En  Albanie,  le  prince  de  Wied,  menacé  par  l'insurrec- 
tion, se  réfugie  avec  les  siens  sur  le  croiseur  italien  Misurata. 
Il  redescende  terre  en  compagnie  des  ministres  d 'Autriche  et 
d'Italie  pour  s'entretenir  avec  les  représentants  desinsurgés. 

S 4  mai  (dim.).  —  A  Paris,  une  manifestation  en  l'honneur 
de  Jeanne  d'Arc  réunit  près  de  50.000  personnes. 


—  M.  Poincaré  visite  l'Exposition  internationale  de  Lyon. 

—  A  Schiak,  â  la  suite  de  l'intervention  des  commissaires 
anglais  et  français  et  du  ministre  d'Italie,  les  insurgés  mu- 
sulmans, en  échange  de  la  promesse  que  leur  religion  et 
leurs  droits  seront  respectés,  consentent  à  une  trêve  et 
remettent  en  liberté  les  officiers  hollandais  et  autres  pri- 
sonniers faits  le  23  et  qu'ils  gardaient  comme  otages. 

—  Première  représentation,  à  l'Opéra  :  le  Coq  d'Or% 
opéra  en  3  actes  de  M.  Rimsky-Korsakov. 

25  mai  (lun.).  —  M.  Poincaré  rentre  à  Paris. 

—  Au  Vatican,  consistoire  secret  où  le  pape  publie  le  nom 
des  quatorze  nouveaux  cardinaux.  Il  nomme  camerlingue, 
on  remplacement  ducardinal  Oreglia,  le  cardinal  dellaVolpe. 

—  Los  Communes  votent  on  3e  lecture  par  351  voix  contre 
274  le  projet  de  Home  Itule  qui  acquiert  une  valeur  définitive. 

S6  mai  (mar.).  —  A  la  Chambre  italienne,  lo  marquis  de 
San  Giuliano,  ministre  des  affaires  étrangères,  expose  d'une 
part  l'état  des  négociations  avec  l'Angleterre  au  sujet  du 
Dodécanèse  et  des  concessions  demandées  par  l'Italie  en 
Asie  Mineure  ;  d'autre  part,  la  politique  de  l'Italie  en  Al- 
banie et  ses  rapports  avec  l'Autriche  en  Adriatique. 

—  Aux  Cortès,  le  leader  socialiste  Pablo  Iglesias  combat 
avec  violence  la  politique  de  conquête  coloniale. 

27  mai  (mer.).  —  A  la  Délégation  hongroise,  le  comte 
Tisza,  président  du  conseil  hongrois,  entretient  l'assemblée 
des  relations  de  la  monarchie  avec  les  Etats  balkaniques. 
Au  nom  du  parti  de  l'indépendance,  le  comte  Michel  Karolyi 
préconise  un  rapprochement  avec  la  France  et  la  Russie. 

—  En  consistoire  public,  le  pape  remet  solennellement  la 
barrette  aux  nouveaux  cardinaux.  En  réponse  à  l'allocution 
du  cardinal  Bégin,  archevêque  de  Québec,  le  pape  prononce 
un  discours  important,  où  il  défend  une  fois  de  plus  l'inté- 
grité du  dogme,  la  rigueur  de  la  discipline,  les  droits  sou- 
verains du  saint-siège. 

28  mai  (jeu.).  —  Aux  Cortès,  suite  de  la  discussion  sur  le 
Maroc.  Le  leader  jaimiste  Vasquez  de  Mella  demande  que 
le  traité  de  1912  soit  refait  d'une  façon  plus  indépendante 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  et  se  déclare  partisan  d'une 
entente  avec  l'Allemagne.  Il  est  vivement  applaudi.  Au 
dehors,  une  vive  agitation  se  manifeste  parmi  les  groupes 
mauristes,  socialistes,  jaimistes. 

—  Première  représentation  aux  Bouffes-Parisiens  ;  la 
Sauvageonne,  comédie  en  3  actes  de  M.  Edmond  Guiraud. 

S9  mai  (ven.).  —  Le  président  de  la  République  se  rend 
en  Bretagne.  Il  s'arrête  à  Laval  et  visite  Vitré. 
.  —  Le  transatlantique  Empress  of  Ireland,de  la  Canadian 
Pacific  Railway  C°,  sorti  la  veille  de  Québec  à  destination 
de  Liverpool,  sombre  par  un  épais  brouillard  dans  l'estuaire 
du  Saint-Laurent,  par  suite  d  une  collision  avec  le  navire 
charbonnier  le  Storstad.  On  évalue  les  victimes  â  1.030. 

—  A  Rome,  est  signé  entre  la  France  et  l'Italie  un  accord 
réglant  la  situation  des  Tripolitains  habitant  la  Tunisie  et 
devenus  sujets  italiens. 

—  Turkhan-pacha  adresse  au  marquis  de  San  Giuliano,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  d'Italie, une  dépêche  demandant 
d'urgence,  au  nom  du  prince  d'Albanie,  renvoi  de  Scutari 
à  Durazzo  de  800  hommes  des  contingents  européens. 

—  Les  médiateurs  de  Niagara  Falls  refusent  de  recevoir 
un  message  dans  lequel  le  général  constitutionnaliste  Car- 
ranza  proteste  contre  les  opérations  de  la  médiation. 

—  La  Chambre  des  mises  en  accusation  rend  un  arrêt 
renvoyant  Mm*  Caillaux  en  cour  d'assises. 

S0  mai  (sam.).  —  M.  Poincaré  visite  Fougères,  Antrain, 
Dol,  Saint-Malo,  Paramé,  Saint-Servan,  Dinard. 

—  Aux  Cortès,  le  leader  radical  M.  Lerroux  demande 
que  l'Espagne  abandonne  son  action  au  Maroc. 

—  Première  représentation  à  la  Comédie-Française  : 
Macbeth,  de  Shakespeare,  version  de  M.  Jean  Richepin. 

Si  mai  (dim.).  —  M.  Poincaré  arrive  à  Saint-Brieuc,  puis 
à  Rennes. 

—  Les  insurgés  albanais  s'emparent  de  Schiak. 

1"  juin  (lun.).  —  M.  Poincaré  rentre  de  Rennes  à  Paris. 

—  Première  séance  de  la  nouvelle  Chambre  sous  la  pré- 
sidence de  M.  de  Mackau,  doyen  d'âge.  Election  du  bureau 
provisoire.  M,  Paul  Deschanel  est  élu  président  par  401  voix. 

—  On  annonce  que  le  général  Carranza  s'est  proclamé 
président  provisoire  du  Mexique. 

2  juin  (mar.).  —  Les  ministres  tiennent  un  nouveau  con- 
seil de  cabinet,  à  l'issue  duquel  ilsse  rendent  à  l'Elysée  pour 
remettre  leur  démission  au  président  de  la  République. 

—  En  Serbie,  le  cabinet  Pachitch  donne  sa  démission  en 
raison  de  l'obstruction  de  la  minorité. 

—  Aux  Cortès,  fin  du  débat  sur  le  Maroc.  M.  de  Roma- 
nonès  déclare  qu'il  donne  son  appui  au  cabinet  Dato. 
M.  Gabriel  Maura  retire  son  amendement  en  réponse  au 
message  de  la  couronne. 

—  Les  délégués  huertistes  à  Niagara  Falls  annoncent 
nue  le  président  Huerta  serait  prêt  à  démissionner,  â  con- 
dition que  la  paix  politique  fût  rétablie  au  Mexique. 

S  juin  (mer.).  —  Le  président  de  la  République  charge 
M.  Viviani  de  constituer  un  ministère. 

—  En  Albanie,  la  Commission  do  contrôle  confère  à  Schiak 
avec  les  insurgés  qui  réclament  l'abdication  du  prince  de 
Wied,  la  concession  de  privilèges  religieux  aux  musulmans, 
l'adoption  du  Croissant  sur  le  drapeau  albanais,  etc. 

4  juin  (ieii.).  —  La  Chambre  procède  à  l'élection  do  son  bu- 
reau définitif.  M.  Deschanel  est  élu  président  par  411  voix 
sur  435  votants.  Les  quatre  vice-présidents  sont  :  MM.  Clé- 
mentel,  Monostier,  Godart,  Augagueur. 

—  La  colonne  Baumgarten,  partie  de  Taza  le  3,  rejointe 
Aïn-Korma  les  troupes  du  commandant  Goubeaud,  parties 
>\r  M Voun,  ot  livre  à  Sidi-bel-Kaccm  un  combat  aux  Oulad- 
Bourima  ot  aux  Oulad-Ahmed. 

S^juin  (ven.).  —  A  la  Chambre,  le  président  M.  Paul  Des- 
chanel prononce  l'allocution  d'usage. 


—  L'état  de  siège  est  officiellement  déclaré  à  Durazzo. 
Le  colonel  hollandais  Thomson  est  promu  gouverneur  de  la 
ville. 

—  Los  médiateurs  de  Niagara  Falls  protestent  contre  lea 
envois  d'argent  et  de  munitions  que  le  gouvernement  amé- 
ricain laisse  partir  de  New-York  et  de  La  Nouvelle-Orléans 
pour  Tampico,  afin  d'aider  les  constitutionnalistes  contre  le 
président  Huerta, 

6  juin  (sam.) — Echec  de  la  combinaison  ministérielle 
élaborée  par  M.  Viviani. 

—  A  Durazzo,  le  colonel  italien  Muricchio  et  le  professeur 
italien  Cbinigo  sont  arrêtés  chez  le  directeur  des  postes 
italiennes,  sous  l'inculpation  d'avoir  échangé  des  signaux 
avec  les  insurgés.  Ils  sont  remis  en  liberté  à  minuit. 

7  j'wmfdim.).  MM.  P.  Deschanel,  Delcassé,  J.  Dupuy,  Pey- 
tral  refusent  de  constituer  un  cabinet.  M.  Ribot  accepte. 

—  A  Durazzo,  Turkhan-pacha  se  rend  à  la  légation 
d'Italie  pour  exprimer  ses  regrets  au  sujet  de  l'arrestation 
du  colonel  Muricchio  et  du  professeur  Chinigo. 

—  Lo  gouvernement  albanais  approuve  l'accord  de  Corfou 
relatif  à  l'Kpiro. 

—  A  Ancône,  les  fêtes  de  la  Constitution  sont  troublées 
par  les  anarchistes.  Des  bagarres  sanglantes  ont  lieu. 

8  juin  (lun.).  —  A  la  suite  des  persécutions  exercées  par 
les  musulmans  sur  les  Grecs  en  Thrace  et  en  Asie  Mineure, 
le  patriarche  œcuménique  Germanos  décide  la  fermeture 
des  églises  et  écoles  grecques  dans  l'empire  ottoman. 

—  Le  président  Huerta  suspend  le  blocus  de  Tampico. 

—  L'agitation  ouvrière  née  à  Ancône  s'étend  avec  la 
grève  â  Rome  et  dans  toute  l'Italie. 

—  A  Sofia,  la  populace  saccage  l'église  grecque. 

9  juin  (mar.).  —  M.  Ribot  constitue  ainsi  son  ministère  : 
Présidence  du  Conseil  et  Justice,  M.  Ribot;  A/faire*  étran- 
gères, M.  Léon  Bourgeois;  Intérieur, M..  Peytral;  Finances, 
M.  Clémentel;  Guerre,  M.  Delcassé;  Marine,  M.  Emile 
Chautemps;  Instruction  publique,  M.  Dessoy e;  Travaux  pu- 
blics, M.  Jean  Dupuy;  Commerce,  M.  Marc  Réville:  Agricul- 
ture, M.  Dariac;  Colonies,  M.  Maunoury  ;  Travail,  M.  Abel. 
—  Sous-secrêtaires  d'Etat  :  Intérieur,  M.  Le  Cherpy  ;  Marine 
marchande,  M.  Guernier;  Guerre,  M.  Margaine. 

—  Talaat-bey,  ministre  de  l'intérieur,  part  pour  une  tour- 
née d'inspection  en  Asie  Mineure,  avec  la  mission  de  mettre 
fin  à  la  persécution  des  Grecs  par  les  Turcs. 

—  Le  Folketing  danois  vote  par  102  voix  de  gauche  contre 
6  voix  de  droite  le  projet  relatif  à  la  modification  de  la  Cons- 
titution. Au  Landsting,  la  moitié  des  membres  font  défaut. 

iOjuin  (mer).  —  A  la  Chambre  italienne,  le  marquis  de  San 
Giuliano,  ministre  des  affaires  étrangères, répond  aux  inter- 
pellations relatives  â  l'arrestation  du  colonel  Muricchio. 

—  La  grève  persiste  à  Ancône.  Des  bagarres  ont  lieu  & 
Rome,  Florence,  Naples. 

—  En  Serbie,  le  cabinet  Pachitch  reste  au  pouvoir. 

H  juin  (jeu.).  —  A  la  Chambre  hellénique,  M.  Venizelos 
déclare  que,  si  une  prompte  fin  n'était  mise  à  la  persécution 
inouïe  exercée  parles  musulmans  sur  les  Grecs  de  l'empire 
ottoman,  la  Grèce  no  se  bornerait  pas  «  à  verser  des  larmes  ». 

—  Les  Communes  discutent  les  moyens  de  réprimer  les 
attentats  des  suffragettes.  Une  bombe  éclatant  dans  l'ab- 
baye de  Westminster  endommage  le  trône  royaL 

—  M.  Panas,  ministre  de  Grèce  à  Constantinople,  déclare 
au  grand  vizir  que,  si  les  irréguliers  turcs  qui  cernent  la  ville 
d'Aïvali  (Anatoiie)  pénètrent  dans  la  ville,  les  relations 
entre  la  Grèce  et  la  Turquie  prendraient  un  caractère  critique. 

i2  juin  (ven.).  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Ribot 
lit  la  déclaration  ministérielle.  MM.  Puech,  Augagneur, 
Dalimier,  développent  leurs  interpellations.  M.  Ribot  les 
combat.  Après  une  nouvelle  attaque  de  M.  Sembat  et  une 
intervention  de  M.  Denys  Cochin,  le  gouvernement  déclare 
n'accepter  que  l'ordre  du  jour  de  MM.  Combrouze  et  Pierre 
Berger  et  met  la  question  de  confiance  dans  le  vote  de  la 
priorité.  Le  ministère  est  mis  en  minorité  par  306  voix,  qui 
donnent  la  priorité  à  l'ordre  du  jour  Dalimier  et  Puech  contre 
362  :  il  se  retire. 

—  Au  Maroc,  la  casbah  Kenifra,  centre  de  la  puissance 
des  Zaïan,  est  prise  par  les  troupes  du  général  Henrys. 

—  Le  gouvernement  hellénique  remet  à  la  Porte  une 
note  énergique,  réclamant  la  cessation  des  persécutions 
contre  les  Grecs  de  l'empire  ottoman. 

—  L'empereur  Guillaume  II  rend  au  château  de  Kono- 
pischt  (Bohême)  visite  â  l'archiduc  François- Ferdinand. 

—  L'attaque  contre  Aïvali  est  suspendue,  sur  des  ordres  ve- 
nus de  Constantinople. 

—  Au  Mexique,  le  général  constitutionnaliste  Natera 
investit  Zacatecas  et  cerne  les  forces  fédérales. 

iS  juin  (sam.).  —  Le  président  de  la  République  charge 
M.  Viviani  de  constituer  un  nouveau  ministère. 

—  Au  Maroc,  dans  la  région  de  l'ïnnaouen,  un  important 
combat  est  livré  par  le  colonel  Baumgarten  en  marche  pour 
rencontrorla  colonne  Gouraud  aux  Beni-MgaraetauxRiata. 

14  juin  (dim.).  —  M.  Viviani  constitue  ainsi  le  nouveau 
cabinet  :  Présidence  du  Conseil,  Affaires  étrangères.  M.  Vi- 
viani ;  Intérieur,  M.  Malvy  ;  Justice,  M.  Bienvenu-Martin  ; 
Guerre,  M.  Mossimy;  Marine,  M.  Gauthier;  Finances, 
M.  Noulens;  Instruction  publique,  M.  Augagneur;  Com- 
merce, M.  Thomson;  Colonies,  M.  Raynaud;  travaux  pu- 
blics, M.  René  Renoult;  Agriculture,  M.  Fernand  David; 
Travail,  M.  Couyba.  —  Sous  -  secrétaires  d'Etat  :  Affaires 
étrangères,  M.  Abel  Ferry  ;  Guerre,  Lauraine;  Intérieur, 
M.  Jacquier;  Beaux-Arts,  M.  Dalimier  ;  Marine  marchande, 
M.  Ajam. 

—  A  Niagara  Falls  est  signé  le  premier  protocole  de 
médiation  reconnaissant  le  principe  de  l'établissement  d'un 
gouvernement  provisoire  à  Mexico. 

—  Lo  tsar  do  Russie  et  la  tsarine  rendent  visite,  à  Cons- 
tanza.uu  roi  et  âlareino  do  Roumanie.  Cette  entrevue  paraît 
affirmer  une  nouvelle  orientation  de  la  politique  roumaine. 
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FRONTISPICE   DE    JUILLET  1914. 

Ce  fjord  mire  en  son  eau  pure 
Le  pâle  azur  des  deux  froids, 
Et  sa  profonde  coupure 
A  des  rochers  pour  parois. 

Tandis  que  brillent  la  neige 
Et  le  givre  éblouissant, 
Jusqu'au  coeur  de  la  Norvège 
Un  navire  entre  en  glissant; 

Et  ce  boréal  royaume 
De  silence  et  de  fraîcheur, 
Croit  voir  le  vaisseau  fantôme 
Dans  un  rêve  de  blancheur. 

Gauthier-Ferrières. 

E.  L.,  Monlauban  —  Nous  ne  connaissons  pas  cetto  tra- 
duction et  n'en  trouvons  trace  nulle  part. 

G.  B.,  Paris  —  Le  vers  : 

Le  roi,  l'âne  ou  moi,  nous  mourrons 
est  tiré  de  la  fable  de  La  Fontaine  :  le  Charlatan,  VI,  1». 

B.  S.,  Paris.  —  C'est  en  1904,  n°  119  (p.  529-534,  du  t.  IV) 
que  la  Revue  universelle  à  publié  une  étude  sur  a  la  Na- 
ture, mattre  du  dessin  »,  suivie  d'un  autre  article  sur  l'En- 
seignement du  dessin  au  IIe  Congrès  international  de  Berne. 

J.  G.,  Senlis.  —  Veuillez  lire  l'article  Masque  de  fer, 
dans  le  Nouveau  Larousse  Illustré.  Nous  ne  pouvons  pas, 
dans  la  Petite  Correspondance,  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  dictionnaire,  car  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sur 
ce  sujet. 

V.  D.  M.,  Bruxelles.  —  Il  n'y  a  aucun  doute  là-dessus,  et 
l'accord  n'est  pas  facultatif.  Il  faut  écrire  :  «  un  homme  des 
plus  distingués  (avec  S)  ».  Analysez  la  tournure;  vous 
avez  :  un  homme  parmi  (les  hommes)  les  plus  distingués. 

J.  B.,  Chàlons-sur-Marne.  —  Il  y  a,  dans  le  2*  Supplé- 
ment du  Grand  Larousse  on  17  volumes,  une  notice  sur  ce 
personnage,  qui  est  tombé  depuis  longtemps  dans  un  juste 
oubli.  Nous  ne  croyons  pas  utile  aujourd'hui  de  distraire 
pour  lui  une  partie  de  notre  place  si  limitée. 

M.  M.,  Reims.  —  l"  Nous  avons  donné  la  définition  de  ce 
nom:  Dodècanèse  et  citélesdouze  llesau  Larousse  Mensuel  de 
janvier  1914,  p.  7.  2°  Oui,  nous  y  avons  pensé,  et  notre  in- 
tention est  de  donner  —  mais  nous  ne  saurions,  dès  à  pré- 
sent, vous  dire  dans  quel  numéro  —  un  article  sur  ce  sujet 
intéressant,  afin  que  nos  lecteurs  connaissent  les  deux  fa- 
ces de  cette  question  importante. 

A.  R.,  Caudebec-lès-Elbeuf.  —  1»  La  Bibliothèque  La- 
rousse comprendra  certainement  le  Gil  Bios  de  Lesage. 
L'autre  ouvrage  n'est  pas  prévu.  2°  Nous  publierons  pro- 
chainement un  article  où  sera  expliquée  la  question  de 
l'impôt  sur  les  propriétaires  terriens.  3°  Nous  avons  ré- 
pondu mainte  fois  à  cette  question  :  nous  attendons  des 
documents  officiels  et  définitifs. 

A.  N.,  Constantinople.  —  1'  Vous  avezeudans  le  fasciculo 
de  juin  la  carte  des  Balkans.  2°  Ce  pays  aura  son  tour, 
comme  les  autres;  3°  Il  y  a  dans  le  Nouveau  Larousse  une 
notice  sur  le  Sionisme.  Peut-être  publierons-nous  quelque 
jour,  s'il  y  a  lieu,  une  étude  plus  complète  dans  le  Larousse 
Mensuel.  4*  Veuillez  vous  adresser  au  photographe  du  mu- 
sée du  Louvre. 

J.  P.,  Reims.  —  1°  Dans  le  Larousse  Médical,  le  renvoi 
bicarbonate  de  soude,  v.  soudb,  doit  être  modifié  ainsi  : 
V.  sodium.  2°  Nous  avons  donné  à  nos  lecteurs  le  consoil  de 
conserver  ces  feuilles.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  chan- 
ger nos  dispositions  de  la  façon  que  vous  proposez.  3"  Un 
certain  nombro  de  ces  ouvrages  sont  en  préparation,  mais 
nous  les  publions  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  prêts. 

E.  G.,  VerjaiMe».  —  Puget  avait  plus  de  soixante  ans 
lorsqu'il  termina  son  Milon  do  Crotone.  Il  envoya  de  Marseille 
son  œuvre  à  Versailles,  où  elle  arriva  au  printemps  de  1683. 
Elle  excita  une  vive  admiration,  et  l'on  rapporte  que  la 
reine  Marie-Thérèse  s'écria  envoyant  l'athlète  vaincu  par 
la  douleur  :  «  Ah  1  le  pauvre  homme  I  »  On  ne  saurait  attri- 
buer cette  parole  à  Anne  d'Autriche,  qui  mourut  on  1666.  La 
reine  Marie-Thérèse,  à  cette  date,  n'avait  pas  elle-même  de 
longs  jours  à  vivre  encore. 

F.  J.,  Paris.  —  1°  Oui,  nous  publierons  quoique  jour 
une  monographie  sur  l'industrie  du  lin.  2°  Les  vers  dont  vous 
parlez  : 

Tel  est  le  triste  sort  de  tout  livre  prêté  ; 
Souvent  il  est  perdu,  toujours  il  est  gâté, 

sont  attribués  tantôt  à  Nodier,  tantôt  à  Guilbert  do  Pixé- 
récourt.  Ce  distique,  quelque  peu  prosaïque,  ne  parait  pas 
faire  partie  d'une  pièce  ;  il  se  suffit  à  lui-même. 

D.  D.,  Montreuil-Bellay.  —  1°  Nous  ne  pouvons  revenir 
sur  ces  renseignements  une  fois  donnés,  mais  nous  trans- 
mettons votre  lettre  à  la  librairie,  qui  vous  donnera  satis- 
faction à  titre  gracieux.  2°  Les  mairies  imposent  l'orthogra- 
phe Simonne  avec  deux  n.  Mais,  à  l'église,  il  est  permis  do 
s'appeler  Simone  avec  un  seul  n,  et  il  semblo  que  ce  soit 
l'orthographe  littéraire.  Vous  connaissez  le  conte  on  vers  de 
Musset:  Simone,  imité  de  Boccace.  Il  n'y  pas  do  sainte  Si- 
mone :  le  mot  est  la  forme  féminine  de  Simon. 


T).,  WUedieu. —  Nous  avons  voulu  présenter  seulement 
un  historique  des  événements  balkaniques.  C'est  lorsque 
nous  publierons  la  monographie  de  chaque  pays  que  nous 
pourrons  donner  les  documents  dont  vous  parlez.  La  carte 
vous  renseigne  sur  les  changements  territoriaux.  Quant 
aux  populations,  il  se  fait  encore  en  ce  moment  tellement 
de  déplacements  qu'il  est  difficile  de  donner  des  chiures 
définitifs.  Pour  les  statistiques  économiques,  il  est  encore 
plus  indiqué  d'attendre  que  la  vie  de  ces  régions  ait  repris 
un  cours  normal. 

A.  L.,  Lisieux.  —  On  trouve  des  exemples  de  informer 
QUE  chez  La  Bruyère  :  «  Ils  prennent  soin  que  toute  la 
ville  soit  informée  qu'ils  font  ces  emplettes  »,  et  chez  Buffon. 
Aujourd  Oui,  les  uns  emploient  et  défendent  cette  tournure, 
qui  n'a  rieu  d'incorrect  en  soi  ;  d'autres  la  jugent  peu 
employée  et  en  contradiction  avec  la  tournure  :  informer 
quelqu'un  d'une  chose.  Mais,  ne  dit-on  pas  :  je  vous  avertis 
aune  chose  et  je  vous  avertis  que  ;  je  vous  préviens  d'une 
chose  et  je  vous  préviens  que.  En  tout  cas,  ce  qu'il  faut  ab- 
solument proscrire,  c'est  la  tournure  :  je  vous  informe  {pré- 
viens, avertis)  de  ce  que.  Rien  n'est  plus  disgracieux. 

G.  B.,  Bourdau.—  Quand  Napoléon  rétablit,  en  1804,  ladi- 
gnité  de  maréchal,  il  créa  dix-huit  maréchaux,  dont  qua- 
torze pour  l'armée  active  :  Berthier,  Moncey.  M  asséna,  Murât, 
Jourdan,  Augereau,  Bernadette,  Bruno,  Mortier,  Lannos, 
Soult,  Ney,  Davout,  Bessières  ;  et  quatre  pour  la  Sénat  : 
Kellermann,  Pérignon,  Lefebvre,  Sérurier.  La  liste  officielle 
et  complète  de  tous  les  maréchaux  de  France  depuis  l'ori- 
gine, avec  la  date  de  leur  promotion,  figure  dans  le  Grand 
Dictionnaire  Larousse  en  17  volumes.  Elle  comprend 
324  noms.  Peut-être  la  reproduirons-nous  quelque  jour  dans 
le  Larousse  Mensuel. 

M.  V.,  Port-Marly.— L'orthographe  chassé-croisê  est  celle 
que  consacre  l'Académie.  On  pout  considérer  le  mot  comme 
formé  par  la  juxtaposition  d'un  participe  passé  devenu 
substantif  (chassé)  et  d'un  participe  passé  pris  adjective- 
ment (croise'),  qualifiant  le  mot  précédent.  Au  contraire,  dans 
l'expression  enassez-déchassez,  les  deux  mots  sont  considé- 
rés comme  deux  impératifs  exprimant  le  commandement 
du  maîtro  de  danse.  Nous  vous  concédons  du  reste  que  la 
distinction  est  bien  subtile. 

H.  M.,  Angers.  —  Effectivement,  et  vous  trouverez  ré- 
ponse à  ce  premier  point  de  vos  questions  dans  la  Petite 
Correspondance  de  juin  (L.  R.,  Cazouls-les-Béziers).  Le 
drapeau  des  douanes,  qui  a  été  oublié  dans  ce  tableau,  ne 
porte  pas  d'autre  inscription  que  celle-ci  :  ■  bataillons  de 
douaniers.  »  Il  faut,  pour  que  notre  tableau  soit  exact  et  au 
courant  :  1"  ajouter  l'insigne  de  la  Légion  d'honneur  aux 
drapeaux  des  sapeurs-pompiers  de  la  Vilie  de  Paris,  puis  de 
nos  deux  écoles  de  Saint-Cyr  et  Polytechnique,  ces  deux  der- 
niers décorés  à  la  revue  de  printemps, passée  à  Vincenues 
le  22  avril  dernier,  en  présence  de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre;  2'  corriger  les  inscriptions  suivantes  :  Poly- 
technique (Pour  la  Patrie,  l?s  Sciences  et  la  Gloire),  Saint- 
Cyr  (Premier  bataillon  de  France)  ;  3°  au  numéro  87,  p.  124, 
col.  3,  et  page  125,  col.  1,  c'est  en  effet  antérieures  qurl  faut 
au  lieu  de  ultérieures  (fâcheuse  coquille  typographique). 

C.  M.,  Paris.  —  C'est  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
général  Bonet,  et  c'est  ce  même  général  qui,  durant  les 
Cent-Jours,  se  battit  en  duel  avec  le  général  d'Ornano.  Ce 
dernier,  se  rendant  aux  Tuileries  et  croisant  le  général 
Bonet,  le  salua  sans  que  l'autre  lui  rendit  son  salut. 
«  Général,  lui  domanda-t-il,  est-ce  par  distraction  ou  do 
parti  pris  que  vous  ne  m'avez  pas  salué  ?  —  Ce  n'est  pas 
par  distraction,  répondit  le  général  Bonet.  »  D'Ornano  avait 
obtenu  un  commandement  que  Bonet  avait  espéré  obtenir 
lui-même.  De  là  venait  cette  aigreur.  Le  lendemain,  ils  se 
battirent  au  pistolet  et  à  plusieurs  reprises.  Le  général 
Bonet  dut  la  vie  à  une  pièce  de  cent  sous  sur  laquelle 
s'amortit  une  balle.  D'Ornano,  moins  heureux,  fut  frappé 
dans  les  reins,  ce  qui  lui  valut  deux  ans  de  béquilles. 

Tous  les  deux,  on  le  sait,  moururent  sénateurs  du  second 
Empire. 

S.  D.  Noto.  Italie.  —  1°  L'emploi  de  par  dans  le  sens  de 
à  cause  de  était  beaucoup  plus  étendu  au  xvn'  siècle  qu'au- 
jourd'hui. «  Le  roi  de  Pologne  déclarant  la  guerre  à  l'em- 
Ëereur  par  vingt  sujets  de  plainte  »,  écrit  M"  de  Sévigné. 
tans  la  phrase  de  Molière  que  vous  citez  :  «  J'ai  ouï  con- 
damner cette  comédie  à  certaines  gens  par  les  mômes 
choses  que  j'ai  vu  d'autres  estimer  Te  plus....  »,  on  dirait 
aujourd'hui:  pour  les  mêmes  choses.  Nous  no  pouvons  vous 
formuler  ici  de  règles  pour  l'emploi  délicat  Je  ces  prépo- 
sitions, que  l'usage  enseigne  dans  chaque  cas  particulier. 
2°  Dans  certains  cas,  de  est  synonyme  de  depuis.  Vous 
pouvez  dire  :  «  Il  n'a  pas  mangé  de  troisjours  »,  c  est-à-dire  : 
«  depuis  troisjours.  »  Mais  vous  ne  pouvez  dire  :  «  Ils  mar- 
chent de  trois  jours  »  ;  il  faut  dire  :  «  depuis  troisjours  »  : 
encore  une  question  d'usage.  3»  Non  ;  vous  devez  dire  : 
«  Pourquoi  cet  enfant  pleuro-t-il?  »  C'est  seulement  le  pro- 
nom sujet  qui,  dans  l'interrogation,  se  met  après  le  verbe  : 
«  Pourquoi  pleure-t-il  ?  Pourquoi  pleurez-vous.  » 

E.  W.  Paris.  —  1«  Nous  avons  répondu  sur  la  question  de 
étant  donné  dans  la  Petite  Correspondance  du  n«  72  (V  co- 
lonne :  A.  B.  Dinan).  2»  En  principe,  il  est  aussi  licite  de 
dire  tenu  d'une  chose  ou  tenu  à  une  chose;  en  fait  et 
aujourd'hui,  il  semble  qu'on  emploie  plutôt  <enu  à,  quand  le 
complément  est  un  substantif,  et  tenu  de,  quand  le  complé- 
ment est  un  verbe  :  n'être  tenu  à  rien;  être  tenu  de  répon- 
dre. 3'  Les  vers 

Et  ses  mains  ourdiraient  les  entrailles  du  prêtre 
A  défaut  d'un  cordon  pour  étrangler  les  rois, 

qu'on  cite  souvent  d'une  façon  inexacte,  sont  tirés  d'une 
pièce  de  vers  de  Diderot  :  les  Eleulhéromanes  (ou  «  les 


Furieux  de  laliberté  »),  abdication  d'un  roi  de  la  fève,  l'an  ITlt; 
dithyrambe.  4'  Nous  vous  remercions,  et  nous  prenons 
bonne  note  des  mots  intéressants  que  vous  nous  indiquez  ; 
mais  vous  marquez  souvent  comme  manquants  des  mots  ou 
des  définitions  qui  se  trouvent  dans  le  Nouveau  Larousse, 
comme  surah,  struggle  for  life,  lentisque,  Tannhduser  (et 
non  Thannhauger),  protonotaire  (et  non  pronotaire),  prémo- 
nitoire (et  non  promonitoire),  défenestration  de  Prague  (et 
non  fénestration),  etc.,  etc.  Vous  trouverez  calendrer  à 
calandrer,  Moghreb  à  Maghreb,  puncho  à  poncAo.  A  la  fin  do 
l'article  Buridan  (Jean)  est  expliqué  le  cas  de  l'âne  de 
Buridan  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  à  dire.  Le  Greco  est  à 
Theotocopuli.  C'est  au  Supplément  qu'il  faut  chercher  : 
comprador,  stylisé,  film,  harka,  etc.  5°  Le  prix  de  la  re- 
liure du  Larousse  Mensuel  est  de  6  francs. 

M.J.  C.  Pontacq, —  Si  nous  n'avons  rien  dit  encore  de 
l'institution  des  gardes  communales,  c'est  que  les  disposi- 
tions prises  pour  les  organiser  paraissant  plutôt  défec- 
tueuses, nous  pensions  que  l'on  serait  contraint  de  les  modifier 
avant  pou.  Les  renseignements  nouveaux,  pris  depuis  le 
reçu  de  votre  lettre,  ont  confirmé  nos  prévisions.  Prosquo 
partout  il  ne  s'est  présenté  qu'un  nombre  insignifiant  de 
volontaires  pour  recruter  les  gardes  communales.  Beaucoup 
de  personnes  hésitent,  en  effet,  à  se  munir,  à  leurs  frais,  d'un 
revolver  et  de  cartouches  dont  le  remboursement  ne  leur 
est  promis  qu'en  cas  de  mobilisation.  Et  l'on  recule  aussi 
devant  l'obligation  de  répondre,  même  en  temps  de  paix, 
aux  convocations  des  préfets  ou  des  maires  qui  pourraient 
appelorles  gardes  avenir  en  aide  àla  police,  sans  avoir  à 
leur  payer  pour  cela  aucune  soldo  ou  indemnité. 

Au  ministère  de  l'Intérieur,  on  s'aperçoit  des  erreurs  que 
l'on  a  commises.  On  va,  sans  doute,  essayer  de  les  réparer. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  parler  à  nos  lecteurs  des 
gardes  communales,  dès  qu'elles  seront  rationnellement 
organisées. 

R.  P.,  Paris.  —  C'est  en  effet  un  texte  de  loi  fort  peu 
connu,  et  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  le  signaler  à  nos 
lecteurs. 

Certificats  délivrée  aux  domestiques.  «  Toute  personne  qui 
engage  ses  services,  peut,  à  l'expiration  du  contrat,  exiger 
de  celui  à  qui  elle  les  a  loués,  sous  peine  de  dommages  et 
intérêts,  un  certificat  contenant  exclusivement  la  date  de  son 
entrée,  celle  de  sa  sortie  et  l'espèce  de  travail  auquel  elle  a 
été  employée.  Ce  certificat  est  exempt  de  timbre  et  d'enre- 
gistrement ».  (Loi  du  2  juillet  1890,  art.  3.)  L'administration 
de  l'enregistrement,  dans  son  instruction  du  10  juillet  1890 
sur  l'application  de  cette  disposition,  fait  remarquer  qu'il  y 
a  là  une  dérogation  aux  principes  et  que,  dès  lors,  il  faut 
l'appliquer  limitativement. 

On  aimerait  à  savoir  si  l'on  commet  une  infraction  fiscale 
en  délivrant  à  un  cocher  congédié  un  certificat  où  l'on 
mentionne,  outro  les  dates  d'entrée  et  de  sortie,  qu'on  a  été 
satisfait  do  sos  services,  ou  qu'il  est  libre  de  tout  engage- 
ment, etc.  Si  oui,  il  n'est  pas  excessif  de  croire  que  tous  les 
Français  employant  des  serviteurs  à  gages  —  y  compris 
peut-être  les  fonctionnaires  de  l'enregistrement  —  violent 
couramment  la  loi,  et  l'on  serait  reconnaissant  au  ministre 
des  Finances  de  prendre  à  son  compte  ou  de  rejeter  l'inter- 
prétation de  l'instruction  de  1890. 

A  de  nombreux  abonnés.  —  Voici  les  principales  récom- 
penses décernées.cette  année  au  Salon  des  Artistes  français  : 

PEINTURE 

Médaille  d'honneur.  —  Edgard  Maxence. 

Médailles  d'or.  —  MM.P.-L.  Berges,  J.Lefeuvro.G.Maury, 
L.  Jourdan,  M"'  J.  Burdy,  H.-B.  Calvot,  J.  Joëts,  A.  Ma- 
tignon, Al.  Jacob,  G.-L.  Dennery,  E.  Boulet -Cyprien, 
M^'J.  Bourrillon-Tournay. 

Médailles  d'argent.  —  M"'  S.  Hurel,  MM.  E.  Narbonne, 
A.  Midy,  F.  Brisard,  L.  Leriol,  A.-C.  Pillot,  E.  Ragot, 
R.-M.  Choquet.  R.  Neilson,  B.  Bertoletti,  J.-R.  Hervé, 
P.  Prévost,  E.  Delabarre,  E.  Fouard,  H.  Guy,  M"'  J.  Ro- 
senberg';  MM.  L.  Petit,  X.  Bricard,  C.  Signoret,  Antonio, 
Alice,  M"«  M.  Réol,  MM.  J.  Cottenot,  E.Pernelle,  A.  Man- 
caux,  R.  Devillario,  Ch.  Young  Hunier,  E.  Stoenesco, 
M"'  Lauvernay-Petitjean,  M»"  Bl.  Camus,  M.  E.  Webster, 
M*"  J.  Amen. 

SCULPTURE 

Médaille  d'honneur.  N'est  pas  décernée. 

Médailles  d'or.  —  MM.  F.-A.  Desruelles,  E.-P.  Bénet, 
C.  Thounissen;   A.  Roze,  II.  Schmid. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  R.  Paris,  Ch.-J.  Desvergnes. 
L.  Morice,  C.  Alaphillippe,  P.-H.  Le  Goff,  J.-M.  Magrou. 

GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE 

Médaille  d'honneur.  — M.  Bussièro. 

Médailles  d'or.  —  MM.  O.  Bouchery,  Carie  Dupont. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  A.-E.  Leray,  G.  Aubert, 
L.  Colas,  F.  Clairet,  F.-L.  Duluard,  E.  Humblot,  Ch.  Pinet, 
L.-M.  Marcadier. 

ARCHITECTURE 

Médaille  d'honneur.  N'est  pas  décernée. 

Médailles  d'or.  —  MM.  Ch.-L.  Boussois,  Ch.-R.  Roussi, 
M.-L.  Pillet,  Ed.  Thoumy. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  C.-J.  Bernard,  G.-R.  I.o- 
forl,  P.-L.  Galeron. 

GRAVURE  EN  MÉDAILLES   ET  SUR  PIERRES  FINES 

Médaille  d'honneur.  —  M.  Bottée. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  R.  Baudichon,  P.  Dammann, 
H.  Dropsy. 

ARTS  APPLIQUÉS 

Médailles  d'argent.  —  MM.  Nies  frères,  R.  I.achenal, 
J.  Coudyser,  M"'  J.  Mayonnade. 


RÉCRÉATIONS 


RÉBUS  N°  112.  —  Par  Jean 


CHARADES 


SAINT-JOVIAL 


Au  pauvre,  mon  premier; 
Au  marin,  mon  dernier; 
A  Minet,  mon  entier. 


Êtes-vous  latiniste?...  en  ce  cas,  compliment. 
Eh  bien,  traduisez  «  blanche», et  notre  nouveau  ternie 
Vous  donnera  mon  un  et  mon  deux  mêmement. 
Mon  trois,  verbe  français,  exprime  d'un  ton  ferme  : 

Négation. 
Mon  tout,  est-ce  un  royaume?  est-ce  une  nation? 
L'histoire  disait  oui,  voici  qu'elle  dit  non. 


ÉNIGME 

PAB    OBOBOY 

Quand  finit  toute  chose, 
Sur  mon  lit  on  repose  : 
Une  main  chère  y  pose 
Chrysanthèmes  ou  rose; 
Mais,  avant  cette  pause, 
Ah.'  que  de  bruit  je  cause!... 
A  ma  barre,  on  dépose, 
Sous  mes  bancs,  la  mer  cause. 
Et  quelquefois  j'explose.'... 
Vous  trouverez,  pour  cause. 
Quand  j'aurai  dit,  si  j'ose  : 
Dans  mes  couloirs,  on  glose, 
A  ma  tribune,  on  pose, 
Mais  je  ne  fais  grand  chose, 
Et,  quand  ma  porte  est  close, 
Le  pays  se  repose. 


ÉCHECS 

Problème  par  J.  Blake 

NOIRS   (7) 


BLANCS    (8) 

Mat  en  deux  coups. 


JEU   DE  LETTRES 

PAB     MABG.     C. 

A  chacun  des  six  mots  suivants  :  pesé,  pore,  ami, 
libre,  laite,  biser  ajouter  une  lettre  pour  former  par 
anagramme  six  noms  d'Etats.  Les  lettres  ajoutées 
donneront  en  acrostiche  le  nom  d'un  septième  Etat. 


MOTS   EN   LOSANGE 

PAR     PETIT     JBAN. 

La  naissance  de  la  bile;  — 
Un  présent  que  Dieu  nous  fait;  - 
L'illustre  auteur  d'une  pile;  — 
Un  jeu  connu  par  l'effet  ;  — 
La  mer  à  son  apogée;  — 
Cent  mètres  à  cultiver;  — 
La  tète  d'une  dragée;  — 
En  voilà  sept  à  trouver. 


ANAGRAMME 

PAR    AMÉTHT8TK    (RimeS    lïcllOS;. 

Oui,  cette  nourriture  est...  bonne  pour  la  santé, 
Mais  le  fils  d'Albion  ne  la  prend  pas  sans  thé.  — 
Espèce  d'animaux  desquels  mulets  et  mules 
Sont,  pour  l'entêtement,  de  très  dignes  émules.  — 
De  ton  corps,  pauvre  Job,  à  flots  coulait  le  pus, 
Et  tu  prias,  pourtant,  autant  que  tu  le  pus.  — 
Ce  qu'est  l'apéritif  par  le  garçon  qu'on  somme 
D'apporter  sans  retard  ce  que  chacun  consomme.  — 
Ceux-ci,  dans  l'ancien  temps,  étaient,  en  tout  endroit, 
Gens  privilégiés,  en  fait  tout  comme  en  droit.  — 
Un  im/>ortant  cours  d'eau  du  bassin  de  la  Seine, 
Dont  l'eau,  rapporle-l-on,  est  passablement  saine. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  de  Juin  : 

RÉBUS  N*  410.  —  Béranger  en  écrivant  ses  chansons  s'est 
fait  un  nom  illustre.  (B  rangé»  en  É  crie  vend  set  chanson» 
C  fait  un  nom  illustre.) 

RÉBUS  N"  111.  —  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  cein- 
ture dorée.  (Bonne  Renommée  vomit  œuf»  queue  sainte  hure 
dorée.) 

CHARADES.  —  Angleterre.  Ballottage. 

ÉNIGME.  —  Table. 

DAMES  : 
B.       2B.51       16.11 


37.32       48.4!       49.43        41. S 


5.45 


N         17. ÏC         6.i  7       26.28       22.31       39.37 
HOMONYME-HOMOGRAPHE.  —  Anse. 
ÉNIGME.  —  Caisse. 


30.19    perdu. 


Les  solutions  seront  données  au   n°   90  (Août). 


LA   FILLE   DE   L'ORFÈVRE 

(Ballade) 


Un  orfèvre  était  assis  dans  sa  boutique,  au  milieu 
des  perles  et  des  pierres  précieuses.  «  Hélène,  dit-il 
à  sa  fille,  le  joyau  le  plus  pur  que  j'aie  trouvé  jusqu'à 
ce  jour,  c'est  pourtant  toi,  ma  chère  enfant  I  »  Un 
beau  chevalier  entra.  «  Bonjour,  gracieuse  enfant, 
bonjour,  mon  cher  orfèvre.  Je  viens  te  prier  de  faire 
une  magnifique  couronne  pour  ma  douce  fiancée.  » 

Lorsque  la  couronne  fut  terminée,  riche  et  tout 
élinedante,  Hélène,  plongée  dans  la  tristesse,  ne  se 
vit  p;is  plus  tôt  seule,  que,  suspendant  à  son  bras  la 
somptueuse  parure  : 


«  Ahl  bienheureuse,  pensa-t-elle,  la  fiancée  qui 
doit  porter  cette  couronne!  Si  seulement  ce  beau 
chevalier  daignait  m'offrir  une  couronne  de  roses,  que 
je  serais  joyeuse  1  » 

Peu  de  temps  après,  le  chevalier  entra.  Il  examina 
la  couronne  avec  une  grande  attention.  «  Mon  cher 
orfèvre,  dit-il  ensuite,  je  te  prie  de  faire  maintenant 
une  bague  de  diamants  pour  ma  douce  fiancée.  » 

Lorsque  la  bague  fut  terminée,  Hélène,  plongée 
dans  la  tristesse,  ne  se  vit  pas  plus  tôt  seule,  qu'elle 
la  mit  à  son  doigt. 

«  Ahl  bienheureuse,  dit-elle,  la  fiancée  qui  doit 
porter  cet  anneau!  Si  seulement  ce  beau  chevalier 
daignait  m'offrir  rien  qu'une  boucle  de  ses  cheveux, 
que  je  serais  joyeuse!  » 

Peu  de  temps  après  le  chevalier  entra;  il  examina 


l'anneau  avec  une  grande  attention.  «  Mon  cher 
orfèvre,  dit-il  ensuite,  tu  as  finement  travaillé  cet 
anneau  que  je  destine  &  ma  douce  fiancée  1 

«  Mais  pour  que  je  voie  comment  ces  bijoux  lui 
siéront,  approche  un  peu,  gracieuse  enfant  :  permets- 
moi  de  t'essayer  cet  ornement  fiançai  de  ma  bien- 
aimée  :  elle  est  belle  comme  loi.  » 

C'était  un  dimanche  matin;  aussi  lajeune  fille  avait- 
elle  revêtu  sa  plus  belle  robe  pour  aller  à  l'église. 

Toute  rouse  d'une  aimable  pudeur,  elle  s'arrêla 
devant  le  chevalier.  Celui-ci  lui  posa  sur  la  tête  la 
couronne  d'or,  lui  mit  au  doigt  le  petit  anneau,  puis, 
lui  serrant  la  main  :  «  Douce  Hélène,  chère  Hélène, 
dit-il,  tout  ceci  n'est  pas  un  jeu  :  c'est  toi  qui  es  la 
charmante  fiancée  &  qui  je  destinais  celte  couronne 
d'or  et  cet  anneau.  »  (Ijhland.) 


UN  REQUIN!. 


Le  Puck,  de  Londres. 
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Bertrand  (J.-J.-A.).  —  L.  Tieck  et  le  théâtre  espagnol.  Pa- 
ris, Rieder.  ln-8°.  4  francs. 

Bertrand  (J.-J.-A.).  —  Cervantes  et  le  romantisme  alle- 
mand. Paris,  Alcan.  In-8°.  10  francs. 

Bordeaux  (H.).  —  Quelques  portraits  d'hommes.  Paris, 
Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50. 

Boulenger  (J.).  —  A  u  pays  de  Gérard  de  Nerval.  Paris, 
Champion.  Iu-8°.  3  fr.  50. 

Claretie  (J.).  —  La  Vie  à  Paris,  1911-1912-1913.  Paris, 
Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Desvoyes  (A.).  —  Alfred  de  Vigny  et  son  œuvre.  Paris, 
Messein.  In-12.  3  fr.  50. 

Duportal  (M11"  Jeanne).  —  Etudes  sur  les  livres  à  figures 
édités  en  France  de  1601  à  1660.  Paris,  Champion.  25  fr. 

Eriau  (J.-B.).  —  Pourquoi  tes  Pères  de  l'Eglise  ont  con- 
damné le  théâtre  de  leur  temps.  Paris,  Champion. 

Faguet  (E.).  —  En  lisant  Molière.  L  Homme  de  son 
temps.  L'Ecrivain  et  son  œuvre.  Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Ferry  (J.).  —  Lettres  de  Jules  Ferry  (1846-1893).  Paris, 
Calmann-Lévy.  In-8".  7  fr.  50. 

Foulet  (L.).  —  Le  Roman  de  Renard.  Paris,  Champion. 
In-8'.  13  francs. 

Gaschet  (R.).  —  La  Vie  et  la  mort  tragique  de  Paul-Louis 
Courier.  Paris,  Hachette.  In-16.  3  fr.  50. 

Gilbert  (E.).  —  France  et  Belgique.  Etudes  littéraires. 
Préf.  de  R.  Bazin.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Habrekorn(G.).  — Les  Sacrilèges,  critiques  sociales.  Pa- 
ris, Figuière.  In-18.  3  fr.  50. 

Lassrrrb  (P.).  —  Portraits  et  discussions.  Paris,  «  Mer- 
cure de  France  ». 

Ligne  (prince  de).  —  Lettres  à  la  marquise  de  Coigny. 
Ed.  du  Centenaire,  par  Lebasteur.  Champion.  In-16.  3  fr.  50. 

Navatel  (L.).  —  Fénelon.  La  Confrérie  secrète  du  pur 
amour.  Emile-Paul.  In-18.  3fr.  50. 

Olivet  (A.).  —  Les  Héros  de  la  foi.  L'Amiral  Coligny. 
Paris,  Fischbacher.  In-16.  2  fr.  50. 

Rocheblave  (S.),  —  Le  Goût  en  France.  Les  Arts  et  les 
lettres  de  1600  à  1900.  Paris,  Colin.  In-18.  4  francs. 

Zanta  (Léontine).  —  La  Renaissance  du  stoïcisme  au 
XVI'  siècle.  Paris,  Champion.  In-8».  12  francs. 

Zanta  (Léontine).  —  La  Traduction  française  du  Manuel 
d'Epictète  d'André  de  Rivaudeau  au  XVI'  siècle.  Paris, 
Champion.  In-8".  4  francs. 

MÉDECINS 

Blondel  (Ch.).  —  La  Psycho-physiologie  de  Gall.Ses  idées 
directrices.  Pans,  Alcan.  Iu-16.  2  fr.  50. 

Calot  (F.).  —  Berck.  Ses  méthodes  de  traitement  et  son 
climat  idéal  pour  les  malades.  Paris,   Maloine.  In-80.    4  fr. 

Dèjerine  (J.).  —  Sémiologie  des  affections  du  système  ner- 
veux. Paris,  Masson.  In-8".  40  francs. 

Escaich  (A.).  —  Les  Anomalies  de  l'urine.  Leur  recherche 
simplifiée  et  leur  signification.  Paris,  Vigot.  In-8».  3  francs 

Hkimann  (Ch.).  —  L'Oreille  et  ses  maladies.  Paris,  Stein- 
heil.  In-8".  40  francs. 

H elme  (Fr.).—  Notre  santé..  Menus  propos  du  médecin. 
Paris,  Payot.  In-18.  3  fr.  50. 

Le  Blaye  (R.)  et  Guggenheim  (H.).  —  Manuel  pratique  de 
diagnostic  bactériologique.   Paris,  Vigot.  In-8».  8  francs. 

Legueu  (F.).  —  Archives  urologiques  de  la  clinique  de 
Necker.  T.  I".Paris,  Gittlor.  40  francs. 

Papin  (E.).  —  Manuel  de  cystoscopie.  Paris,  Gittler.  15  fr. 

ŒUVRES     LITTÉRAIRES 
(ROMANS,    POÉSIE,    THÉÂTRE,   ETC.) 

Bangor  (N.).  —  Le  Sang  bleu.  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Barbot(H.).  —  Paris  en  feul  roman  de  l'Expiation  na- 
tionale. Paris,  Bibl.  des  lettres.  In-18.  3  fr.  50. 

Barbusse  (H.).  —  Nous  autres.  Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Basset  (Serge).  —  Le  Premier  Amour.  Lafitte.  In-18.  3  fr.  50. 

Baulu  (Marguerite).  —  L'Abbaye  des  dunes.  Pion.  3  fr.  50. 

Bergerat  (E.).  —  Glanes  et  javelles,  rimes  nouvolles. 
Paris,  Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Bovet  (M.-A.  de).  —  Le  Fils  de  l'autre,  nouvelles.  Paris, 
Lemerre.  In-18.  3  fr.  50. 

Brieux.  —  Au  Japon  par  Java,  la  Chine,  la  Corée.  Paris, 
Delagrave.  In-18.  3  fr.  50. 

Cyril-Berger.  —  Les  Têtes  baissées.  Ollendorff.  3  fr.  50. 

Delarue-Mardrus  (L.).  —  Un  Cancre.  Fasquelle.  3  fr.  50. 

Duvernois/H.).  —  faubourg  Montmartre.  Paris,  Flamma- 
rion. In  18.  3  fr.  50. 

Esparbês  (G.  d').  —  Le  Vent  du  boulet.  Lafitte.  0  fr.  95. 

Farrère  (Cl.).  —  Dix-sept  histoires  de  marins.  Paris,  Ollen- 
dorff. In-16.  3  fr.  50. 

Franc-Nohain.  —  Le  Journal  de  Jaboune.  Lafitte.  3  fr.  50. 

Gâchons  (J.  des).  —  Dans  l'ombre  de  mes  jours.  Journal 
d'une  femme.  Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 


Haraucourt  (E.).  —  Daâh.  Le  premier  homme.  Paris, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Helsey-Dolley.   —  Le  Sabre  de  bois.  Ollendorff.  3  fr.  50. 

Houssayb  (H.).  —  Le  Dernier  jour  de  Napoléon  à  la  Mat- 
maison  (29  juin  1815),  pièce  en  1  acte.  Perrin.  In-16.  1  franc. 

Jodko  (  Fr.  de).  —  La  Fontaine  de  Jouvence.  Paris,  Fonte- 
moing. In-16.  3  fr.  50. 

La  Brête  (J.  de).  —   L'Aile  blessée.  Pion.  In-16.  3  fr.50. 

Marais(J.).  —  Amitié  allemande.  Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Nérel  (Jeanne).  —  Ma  sœur  Monique. Fasquelle.  3  fr.  50. 

Perrin   (J.).   —  Annaïk  sans   place.  Fasquelle.  3  fr.  50. 

Provins  (M.).  — Les  Conjugaux.  Ollendorff.  In-18.  3  fr.  50. 

Reschal  (A.).  —  L'Heure  du  péché.  A.  Michel.  3  fr.  50. 

Roger  (Noëlle).  —  La  Roule  de  l'Orient.  Perrin.  3  fr.  50. 

RosNY(J.-H)ieune.  —  La  Carapace.  Calmann-Lévy.  3  fr.50. 

Trévières  (P. de).  — 'Le  Roman  d'un  chasseur  d'Afrique. 
Paris,  Calmann-Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Vacaresco  (H.).  —  La  Dormeuse  éveillée,  poésies.  Paris, 
Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Vallée  (abbé).  —  Chômage.  Messein.  In-12.  2  fr.  50. 

PHILOSOPHIE 

Dauzat  (A.).  —  Le  Sentiment  de  la  nature  et  son  expres- 
sion artistique.  Pans,  Alcan.  In-8\  5  francs. 

Draghicbsco  (D.).  —  L'Idéal  créateur.  Essai  psycho-socio- 
logique sur  l'évolution  sociale.  Paris,  Alcan.    Iu-8°.   7  fr.  50. 

Kostyleff  (N.).  —  Le  Mécanisme  cérébral  de  la  pensée. 
Paris,  Alcan.  In-8°.  5  francs. 

Vksper  (N.).  —  Anticipations  à  une  morale  du  risque.  Es- 
sai sur  la  malléabilité  du  monde.  Paris,  Perrin.  In-16.  3fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

Berget  (A.).  —  La  Télégraphie  sans  fil,  dans  la  Biblio- 
thèque des  merveilles.  Paris,  Hachette.  In-16.  2  fr.  50. 

Bkthmann  (IL).  —  Les  Appareils  de  levage.  Tr.  de  l'ail, 
par  Ch.  Judais.  Gauthier- Villars.  In-8".  35   francs. 

Boykr  (Ch.).  — -  La  Transmission  télégraphique  des  images 
et  des  photographies.  Paris,  Ch.  Mendel.  In-80.  6  francs. 

Braivb  (J.)  —  Aide-mémoire  de  l'ingénieur-constructeur 
de  béton  armé.  Paris,  Dunod  et  Pinat.  In-8*.  15  francs. 

Cox-(R.).  —  Les  Soieries  dart  des  origines  à  nos  jours. 
Paris,  Hachette.  In-4°.  30  francs. 

Favakon  (N.)et  Mazerolle  (P.).  —  Recueil  pratique  de 
charpente  en  fer.  Dourdan,  Thézard.  40  francs. 

Lecuona  (S.  M.).  —  Essai  rapide  des  minerais.  Paris, 
Dunod  et  Pinat.  In-16.  3  francs. 

Magny(A.  V.).  —  La  Construction  en  béton  armé.  Théorie 
et  pratique.  Paris,  Béranger.  In-8".  20  francs. 

Masse  (R.).  —  Le  Gaz.  Béranger.  3  vol.  in-8".  75  francs. 

SCIENCES    JURIDIQUES,    POLITIQUES 
ET     ÉCONOMIQUES 

Barrés  (M.).  —  Dans  le  cloaque.  Emile-Paul.  In-18. 2  francs. 

Berth  (Ed.).  —  Les  Méfaits  des  intellectuels.  Préf.  do 
G.  Sorol.  Paris,  Rivière.  In-16.  4  francs. 

Bonnekoy  (A.).  —  Place  aux  femmes!  Les  Carrières  fémi- 
nines, administratives  et  libérales.  Fayard.  In-18.  3  fr.  50. 
«Bonnet  (P.).  — Après  la  fièvre. Problèmes  contemporains. 
Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Bourgeois  (L.).  —  La  Pratique  de  la  Prévoyance  sociale. 
T.  I".  La  Doctrine  et  la  méthode.  Fasquelle.  In-18.  3  f.  50. 

Dalloz.  —  Répertoire  pratique  Dalloz.  T.  VI.  Expertise. 
Importation.  Paris,  Dalloz.  In-4*.  30  francs. 

Eloy  (M.).  —  Les  Droits  du  critique  littéraire  et  drama- 
tique. Leur  réglementation  légale  et  judiciaire.  Paris,  Fon- 
temoing. In-16.  3  fr.  50. 

Evesque  (M.).  —  Les  Finances  de  guerre  au  XX'  siècle. 
Préf.  de  A.-E.  Sayous.  Paris,  Alcan.  In-8".  12  fr.  50. 

Hugues  (P.  d').  —  La  Guerre  des  fonctionnaires.  Préf.  de 
Demartial.  Paris,  Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Louis  (P.).  —  Le  Syndicalisme  européen.   Alcan.  3  fr.  50. 

Mévil  (A.).  —  La  Paix  est  malade.  Préf.  d'A.  do  Mon. 
Paris,  Pion.  In-16.  3  fr.  50. 

Michels  (R.).  —  Les  Partis  politiques.  Essai  sur  les  ten- 
dances oligarchiques  des  démocraties.  ïr.  du  Df  Jankelevitch. 
Paris,  Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Ministère  du  travail.  —  Annuaire  statistique,  32'  vol., 
1912.  Paris,  Berger-Levrault.  In-S".  7  fr.  50. 

Moch  (G.).  —  La  Question  de  la  légion  étrangère.  Paris, 
Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Pasquet  (D.).  —  Londres  et  les  ouvriers  de  Londres.  Paris, 
Colin.  In-8°.  12  francs, 

Pillet  {A.Y.  —  Des  Personnes  morales  de  droit  interna- 
tional privé.  Paris,  Recueil  Sirey.  In-8°.  12  fr.  50. 

Schmidt  (Ch.).  —  Les  Débuts  de  l'industrie  cotonnière  en 
France  (1660-1806).  Paris,  Rivière.  In-8".  2  fr.  50. 

SCIENCES     NATURELLES 

Berget  (A.).  —  Les  Problèmes,  de  l'atmosphère.  Paris, 
Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Escard  (J.).  —  Les  Pierres  précieuses.  Paris,  Dunod  ot 
Pinat.  In-4",  avec  372  fig.  et  24  pi.  photogr.  hors  texte,  dont 
8  en  couleurs.  30  francs. 

Wildemann  (E.  de).  —  Documents  pour  tétude  de  la  Géo- 
botanique congolaise.  Paris,  Challamel.  In-8*.  25  francs. 


Gide  (A.).  —  Les  Caves  du  Vatican.  Paris,  N1"  Revue 
Fr.  2  vol.  15  francs. 

Nicoullaud  (Ch.).  —  Nostradamus.  Ses  prophéties.  Paris, 
Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Mann  (J.-J.).  —  Autour  du  monde  en  automobile.  Paris, 
Lafitte.  10  francs. 

Saintyves  (P.).  —  La  Force  magique.  Du  mana  des  pri- 
mitifs  au  dynamisme  scientifique.  Nourry.  In-8°.  4  francs. 

Vasco  de  Kêréven  (M11*).  —  Pour  se  bien  nourrir.  Ali- 
mentation dans  la  famille.  Paris,  Pion.  In-16.  2  fr.  50. 


BULLETIN    KENSUEI 

Du  15  Juin  1914  au  14  Juillet  1914 


15  juin  (lun.).  —  Les  insurgés  albanais  attaquent  Durazzo. 
Le  colonel  hollandais  Thomson,  commissaire  extraordinaire, 
est  tué. 

—  En  Asie  Mineure,  les  Grecs  continuent  à  être  persé- 
cutés et  expulsés  par  les  musulmans. 

—  En  Danemark,  un  décret  royal  ajourne  le  Riksdag. 

—  Un  violent  orage  cause  à  Paris  do  graves  effondre- 
ments de  terrain  et  fait  plusieurs  victimes  près  de  Saint- 
Philippe  du  Roule,  près  de  Saint-Augustin  et  au  coin  du 
boulevard  Haussmann  et  de  la  rue  du  Havre. 

f6  juin  fmar.).  —  Le  ministère  Viviani  se  présente  devant 
la  Chambre.  Le  président  du  conseil  accepte  de  discuter 
les  interpellations  Thierry-Cases  et  Jaurès  sur  la  politique 
générale  du  gouvernement.  M.  Viviani  répond  à  M.  Jaurès 

f»ar  un  long  discours  où,  en  particulier,  il  se  prononce  pour 
a  loi  de  trots  ans.  Il  obtient  362  voix  contre  130  pour  la 
f»riorité  en  faveur  de  l'ordre  du  jour  de  M.  J.-L.  Breton,  sur 
aquelle  il  avait  mis  lu  question  de  confiance,  et  359  voix 
sur  137  sur  le  fond  du  même  ordre  dujour.  —  M.  Noulens, 
minisire  des  finances,  dépose  le  projet  d'emprunt  do  rentes 
31/8  0/0  amortissables  (805  millions). 

—  Un  entretien  entre  Ghalib-bey  et  M.  Venizelos  apporte 
une  légère  amélioration  dans  les  rapports  gréco-turcs. 

—  A  Durazzo,  reprise  du  combat,  suivie  de  la  retraite 
des  insurgés. 

—  M.  Deville,  ministre  de  France  à  Athènes,  fait  une 
démarche  amicale  auprès  do  M.  Streit,  ministre  grec  des 
affaires  étrangères,  en  faveur  du  maintien  de  la  paix. 

il  juin  (mer.).  —  Achmed-bey  Mothi,  notable  musulman 
d'Albanie,  s'empare  de  Tirana  au  nom  du  prince. 

—  L'état  de  siège  est  proclamé  à  Smyrne  et  dans  les  Dar- 
danelles, afin  de  faire  cesser  l'émigration  des  Grecs. 

—  La  Porte,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassade  de  Russie, 
fait  demander  au  patriarche  œcuméniquo  à  quelles  condi- 
tions il  serait  disposé  à  rouvrir  les  églises  et  les  écoles 
orthodoxes.  En  outre,  elle  adresse  aux  puissances  l'offre  de 
contrôler  les  mesures  prises  pour  pacifier  l'Asie  Mineure. 

—  A  Durazzo,  un  corps  de  Mirdites  et  de  Malissores 
envoyé  contre  les  insurgés  est  battu  dû  côté  de  Schiak.  Les 
insurgés  renouvellent  leur  attaque  contre  Durazzo. 

—  L'empereur  Guillaume  inaugure  le  canal  do  grande 
navigation  (canal  Hohenzollern)  reliant  Berlin  à  Stettin. 

—  Première  représentation  à  l'Odéon  :  Ptriandre,  drame 
en  -4  actes  et  en  vers,  de  MM.  E.-Ch.  Athanasiadès  et 
II.  Malteste. 

18  juin  'jeu.).  —  Au  Sénat,  M.  Noulens,  ministre  des 
finances,  doune  des  explications  au  sujet  du  budget  de  19U 
et  de  l'état  de  la  Trésorerie. 

—  La  réponse  de  la  Porte  à  la  note  grecque,  remise  à  la 
légation  de  Grèce  à  Constantinople,  donne  l'assurance  que 
la  tranquillité  des  Grecs  sera  assurée  en  Asie  Mineure,  mais 
demande  que  celle  des  musulmans  le  soit  en  Macédoine. 

—  A  Bucarest,  le  rot  Charles  ouvre  solennellement  la 
session  extraordinaire  de  l'Assemblée  constituante. 

—  A  Niagara  Falls,  les  délégués  du  président  Huerta 
expliquent  pourquoi  ils  ne  peuvent  accepter  la  nomination 
d'un  président  provisoire  constitutionnaliste. 

—  A  la  demande  du  gouvernement  albanais,  le  vapeur 
autrichien  Herz^govina  tire  une  soixantaine  d'obus  sur  les 
positions  des  insurgés  aux  environs  de  Kavaja. 

19  juin  (ven.).  —  A  la  Chambre,  M.  Alben  Métin  donne 
lecture  de  son  rapport,  concluant  à  l'adoption  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'émission  de  800  millions  de  rente  à  3  1/8  0/0 
amortissables  en  25  ans.  Par  469  voix  contre  108,  la  Chambre 
adopte  le  projet  d'emprunt. 

20  juin  (sam.). —  Arrivée  à  Paris  du  vice-amiral  Roussine, 
chef  d'état-major  général  de  la  marine  russe. 

—  Les  ambassadeurs  des  puissances  à  Constantinople  dé- 
cident d'envoyer  leurs  drogmans  auprès  de  Talaat-bey  pour 
vérifier  l'œuvre  pacificatrice  do  la  Porte  en  Asie  Mineure. 

—  Ghalib-bey,  ministre  de  Turquie  à  Athènes,  remet  à 
M.  Streit  une  communication  écrite,  où  le  gouvernement 
turc  déclare  qu'il  accepte  la  réintégration  des  Grecs  Otto- 
mans émigrés  dans  lo  vilayet  d'Aïdin. 

fè  juin  (dim.).  —  Lo  prince  do  Wied  accorde  aux  insurgés 
un  armistice  jusqu'au  mercredi  suivant. 

—  Turkhan-pacha  fait  savoir  au  ministre  d'Italie  à  Du- 
razzo qu'on  n  a  rien  trouvé  de  compromettant  dans  les 
papiers  du  colonel  Muricchio  et  du  professeur  Chinigo,  et 
présente  les  excuses  du  gouvernement  albanais. 

—  Une  bande  de  4.000  ou  5.000  syndicalistes,  passant 
devant  l'établissement  aéronautique  de  Chalais-Meudon, 
déchirent  et  insultent  le  drapeau.  • 

23  juin  (lun.).  —  M.  Gauthier,  ministre  de  la  marine,  offre 
un  déjeuner  à  l'amiral  Roussine. 

—  M.  Panas,  ministro  de  Grèce  à  Constantinople,  a  un 
long  entretien  avec  le  grand  vizir  sur  la  question  de  la 
réinstallation  des  émigrés. 

—  Le  prince  d'Albanie  nomme  Mehmed-bey  Konitza 
ministre  des  affaires  étrangères. 

—  L'escadre  anglaise  arrive  à  Cronstadt. 

—  Pour  éviter  T'ôchec  de  la  tentative  de  médiation  de 
Niagara  Falls,  lo  président  Wîlson  insiste  de  nouveau 
auprès  des  constitutionnalistcs  pour  qu'ils  envoient  des 
délégués  à  la  conférence. 

33  juin  (mar.).  —  A  la  Chambre  des  lords,  lord  Crewe 
présente,  au  nom  du  gouvernement,  le  bill  d'amendement 
qui  doit  modifier  Je  bill  primitif  du  Home  Hule, 

—  La  Chambre  américaine  autorise  par  174  voix  contre  87 
le  ministre  de  la  marine  à  vendro  les  deux  croiseurs  Idafio 
et  Mississipi  à  la  Grèce. 

—  Une  flotte  anglaise  arrivo  en  rade  de  Kiol. 

—  Le  Sénat,  dans  l'examen  du  budget  des  postes  et  télé- 
graphes, ayant  refusé  l'augmentation  de  loo  francs  de  rési- 


dence demandée  par  les  sous-agents  des  postes,  un  vif  mécon- 
tentement se  manifeste  parmi  ceux-ci.  Une  bagarre  éclate 
à  l'hôtel  des  postes,  où  les  manifestants  se  barricadent. 
M.  Thomson,  ministre  du  commerce,  pénètre  dans  l'hôtel  et 
harangue  les  manifestants,  qu'il  décide  à  se  disperser. 

34  juin  (mer.).  —  A  l'hôtel  des  postes,  les  agents  cessent 
le  travail  à  sept  heures;  le  courrier  n'est  pas  distribué.  Une 
délégation  des  commerçants  expose  au  ministre  le  préju- 
dice que  leur  cause  cet  arrêt.  Dans  l'après-midi,  les  agents 
votent  la  reprise  du  travail,  À  condition  qu'une  délégation 
d'entre  eux  sera  reçue  par  le  ministre  du  commerce.  Cette 
délégation  est  reçue  à  4  h.  par  M.  Thomson. 

—  La  Grèce  fait  remettre  aux  puissances  une  note  où 
elle  présente  des  observations  sur  t'échange  (proposé  par  la 
Porto)  des  propriétés  des  émigrés  se  trouvant  en  Grèce 
contre  celles  des  musulmans  qui  ont  émigré  en  Macédoine. 

—  Au  Vatican,  un  concordat  entre  le  >aint-Siége  et  la 
Serbie  estsigné  par  le  cardinal  Merry  del  Val  et  M.  Milenko 
Vesnitch. 

—  Le  roi  Pierre  de  Serbie  délègue  la  puissance  royale  au 
prince  héritier  Alexandre  durant  son  traitement  à  Vraniska- 
Bania. 

—  Au  Mexique,  les  troupes  du  général  Villa  s'emparent 
de  Zacatecas. 

35  juin  (jeu.). —  Les  médiateurs  de  Niagara  Falls  signent 
un  protocole  réglant  toutes  les  questions  internationales  et 
laissant  aux  deux  partis  mexicains  le  soin  de  régler  les 
questions  intérieures. 

—  A  Kiel,  l'empereur  Guillaume  II  visite  le  vaisseau- 
amiral  de  l'escadre  anglaise  King  George  V. 

—  Réponse  conciliante  de  la  Grèce  à  la  note  turque,  ac- 
cueillant avec  satisfaction  les  promesses  de  la  Turquie  do 
rétablir  l'ordre  en  Thrace  et  en  Asie  Mineure. 

36  juin  (ven.).  —  L'Autriche  et  l'Italie  soumettent  aux 
chancelleries  européennes  une  proposition  tendant  à  créer 
une  armée  albanaise  d'environ  3.000  hommes. 

—  En  Albanie,  les  rebelles  expriment  par  lettre  lo  désir 
d'entrer  en  pourparlers  avec  des  délégués  du  prince  et  de 
l'amiral  anglais. 

31  juin  (sam.).  —  Le  septième  centenaire  de  la  bataille 
de  Bouvines  est  célébré  sur  place.  Discours  de  M.  Etienne 
Lamy,  représentant  l'Académie  française. 

28  juin  (dim.).  —  A  Sarajevo  (Bosnie),  l'archiduc  héritier 
d'Autriche  François-Ferdinand  et  sa  femme,  duchesse  de 
Hohenberg,  après  avoir  échappé  à  un  premier  attentat  (une 
bombe  lancée  par  l'ouvrier  Nedeljko  Cabrinovitch),  sont 
assassinés  à  coups  de  revolver  par  l'étudiant  serbe  Gariio 
Prinzip.  Le  nouvel  héritier  du  trône  est  l'archiduc  Charles- 
François-Joseph,  neveu  do  l'archiduc  assassiné;  sa  femme 
est  l'archiduchesse  Zita  de  Bourbon  de  Parme. 

—  L'état  de  siège  est  proclamé  à  Sarajevo. 

—  Le  grand  prix  de  Paris  est  gagné  par  Sardanapale,  au 
baron  Maurice  de  Rothschild. 

39  juin  (lun.).  —  Aux  Communes,  à  l'occasion  de  la  dis- 
cussion du  budget,  sir  Edward  Grey  passe  en  revue  la 
politique  extérieure. 

—  Des  manifestations  antiserbes  ont  lieu  à  Sarajevo. 

—  Au  Maroc,  une  colonne  commandée  par  le  colonel 
Claudel  met  en  déroute  les  rassemblements  qui  menaçaient 
nos  lignes  de  communication  entre  Kenifra  et  Ifran. 

SO  juin  (mar.).  —  La  commission  des  finances  du  Sénat 
repousse  la  demande  de  la  semaine  anglaise  adressée  par 
ies  employés  des  manufactures  de  l'Etat. 

—  A  Sarajevo,  la  police  procède  à  de  nombreuses  arresta- 
tions. 

—  A  la  Diète  de  Croatie,  à  Agram,  le  parti  de  droite 
attaque  vivement  la  coalition  serbo-croate. 

—  Turkhan-pacha,  président  du  conseil  albanais,  arrive  à 
Rome  et  a  un  entretien   avec  le  marquis  de  San  Giuliano. 

—  Mort,  à  Paris,  do  M.  Georges  Perrot,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  inscriptions. 

{"juillet  (mer.).  —  Les  délégués  des  manufactures  de 
l'Etat  vont  porter  à  M.  Viviani,  président  du  conseil,  leurs 
doléances  sur  le  rejet  de  la  semaine  anglaise. 

—  A  la  Chambre  des  lords,  lord  Lansdowne  fait  connaître 
l'attitude  do  l'opposition  à  l'égard  du  bill  d'amendement  au 
Home  Hule.  Elle  consent  à  chercher  un  compromis. 

—  Violentes  manifestations  antiserbes  à  Vienne. 

—  Première  représentation,  au  théâtre  lyrique  de  la 
Gaîté  :  le  Prince  Bonheur,  opérette  en  3  actes,  de  M.  Raphaël 
Adam  ;  musique  de  M.  Henri  Derouville. 

3  juif  et  (jeu.).  —  Par  202  voix  contre  70,  le  Sénat  repousse 
une  proposnion  de  M.  Boivin-Champeaux,  demandant  que 
le  projet  d'impôt  personnel  et  progressif  sur  le  revenu  ne 
soit  pas  lié  A  la  loi  de  finances  do  19i4. 

—  Mort,  à  Londres,  de  M.  Joseph  Chamberlain. 

S  juillet  (ven.).  —  A  Vienne,  sont  célébrées  à  la  Hofburg 
{avec  une  simplicité  qui  est  assez  vivement  commentée)  les 
funérailles  de  l'archiduc  François-Ferdinand  et  de  sa  femme. 
De  nouvelles  manifestations  hostiles  ont  lieu  devant  la  léga- 
tion do  Serbie. 

4  juillet  (sam.).  —  Djemal-pacha,  ministre  ottoman  de  la 
marine,  arrive  à  Paris. 

—  L'inhumation  des  corps  de  l'archiduc  François-Ferdi- 
nand et  do  sa  femme  a  lieu  à  l'église  du  château  d'Arstetten. 

—  L'empereur  d'Autriche  adresse  à  l'armée  et  à  la  marine 
un  ordre  du  jour  et  aux  principaux  ministres  une  lettre 
inspirés  par  la  mort  de  l'archiduc  François-Ferdinand. 

—  Lo  grand  prix  do  l'automobile  est  gagné  dans  le  circuit 
de  Lyon  par  l'Allemand  Lautenschlâger  (voiture  Afercëdèê). 

—  Au  Maroc,  un  convoi  est  attaqué  dans  le  défilé  do  Foum 
Tenguet,  non  loin  d'El  Bordj,par  les  Zaïan  et  les  Chleu. 
Onze  tués,  dont  un  officier,  et  trente  blessés. 


—  L'  «  Osservatore  Romano  *  publie  le  texte  du  motu 
proprio  Doctori»  Angelici  prescrivant  en  Italie  l'usage  ex- 
clusif delà  scolastique  thomiste  dans  l'enseignement  phi- 
losophique et  théologique  des  établissements  religieux. 

5  juillet  (dim.).  —  La  ville  de  Genève  célèbre  le  centième 
anniversaire  de  son  entrée  dans  la  Confédération  helvétique. 

6  juillet  (lun.).  —  Un  déjeuner  est  offert  par  M.  Gauthier, 
ministre  de  la  marine,  en  l'honneur  de  Djemal-pacha,  mi- 
nistre de  la  marine  ottomane. 

—  A  l'occasion  du  renvoi  d'un  employé,  les  ouvriers  de 
l'arsenal  de  Woolwich  se  mettent  en  grève. 

—  Les  lords  votent  à  une  grosse  majorité  la  seconde  lec- 
ture du  bill  d'amendement  modifiant  le  Home  Itute. 

—  L'empereur  d'Autriche,  pour  mettre  fin  aux  commen- 
taires relatifs  aux  funérailles  du  grand-duc  François- Ferdi- 
nand, écrit  une  lettre  autographe  témoignant  sa  satisfaction 
au  prince  de  Montenuovo,  grand  maître  de  la  cour. 

1 juillet  (mar.).  —A  Guernesey,  inauguration  du  monument 
(œuvre  de  Jean  Boucher)  élevé  à  la  mémoire  de  Victor  Hugo. 

—  Ouverture  de  la  souscription  de  l'emprunt  français  de 
805  millions.  Il  est  couvert  quarante  fois. 

—  A  Toulon,  le  sous-marin  Calypso,  abordé  par  le  Circé, 
est  coulé  par  150  mètres  de  fond,  au  sud  du  cap  Lardier. 
Trois  victimes. 

—  A  Durazzo,  un  nouvel  armistice  est  conclu  entre  le  gou- 
vernement albanais  et  les  insurgés  sur  l'initiative  de  l'amiral 
anglais  commandant  l'escadre  internationale. 

—  Les  ouvriers  de  Woolwich  reprennent  lour  travail,  y 
compris  l'ouvrier  dont  le  renvoi  avait  occasionné  la  grève. 

8  juillet  (mer.).  —  A  l'Ecole  polytechnique,  en  présence  de 
M.  Poincaré,  président  de  la  République,  et  de  M.  Messimy, 
ministre  de  la  guerre,  inauguration  du  monument  (œuvre 
de  C.  Theunissen)  élevé  en  l'honneur  des  élèves  tués  en  1814. 

—  Par  461  voix  contre  35,  la  Chambre  adopte  un  projet 
de  loi  tendant  à  faire  participer  la  France  à  l'Exposition 
universelle  et  internationale  de  San  Francisco. 

—  l.e  Sénat  adopte,  par  212  voix  contre  64,  le  projet  de  loi 
sur  la  semaine  anglaise. 

—  A  la  Chambre  des  députés  de  Budapest,  le  comte  Tisza 
parle  en  termes  modérés  de  la  situation  politique  en  Bosnie. 

—  Les  Epirotes  occupent  Koritza  pour  prévenir  la  prise 
de  la  ville  par  les  insurgés  albanais. 

—  A  son  retour  d'Asie  Mineure,  M.  Maurice  Barrés  pro- 
nonce au  Comité  de  l'Orient  un  important  discours  sur  l'in- 
fluence des  écoles  françaises  d'Orient. 

9  juillet  (jeu.).  —  LaChambre,  sur  le  rapport  de  M.  André 
Lefèvre,  vote,  par  348  voix  contre  206,  le  projet  de  loi  ten- 
dant à  ouvrir  sur  les  exercices  1913  et  1914  plus  de  389  mil- 
lions do  crédit  pour  l'application  de  la  loi  do  trois  ans. 

—  L'empereur  François-Joseph,  recevant  à  Ischt  le  comte 
Berchtold,  approuve  les  conclusions  du  conseil  des  mi- 
nistres communs,  réuni  la  veille  et  tendant  à  réprimer  la 
propagande  panserbe  en  Bosnie. 

—  Au  Mexique,  lo  général  constitutionnaliste  Obregon 
s'empare  de  Guadalajara. 

—  Devant  le  tribunal  d'empire  de  Leipzig,  le  dessinateur 
alsacien  Ilansi  est  condamné  à  un  an  de  prison. 

10  juillet  (ven.).  — Les  Epirotes  occupent  Koritza. 

—  La  Diète  de  Bosnie  est  ajournée  par  rescrit  impérial. 
//  juillet  (sam.).  —  Le  général  Huerta  remanie  son  mi- 
nistère. Les  affaires  étrangères  sont  attribuées  à  M.  Carbajal. 

—  L'Italie  rappelle  sous  les  armes  50-000  hommes  de  la 
classe  de  1891. 

12  juillet  (dim.).  —  M.  Poincarô  quitte  Paris  pour  se 
rendre  dans  la  Somme.  Il  s'arrête  à  Montdidier  et  à  Péronne. 

—  Le  thaumaturge  Raspoutine  est  blessé  dangereusement 
à  Pokrovsk  (Sibérie)  par  la  femme  Gousseva. 

—  Djemal-pacha,  ministre  de  la  marine  ottomane,  se  rend 
au  Havre  pour  visiter  les  ateliers  de  construction. 

—  En  Albanie,  les  insurgés  s'emparent  de  Bérat. 

—  Première  représentation,  à  la  Comédie- Française  : 
t'/têsayeuse,  comédie  en  1  acte  de  M.  Pierre  Veber;  le 
Prince  Charmant,  comédie  en  3  actes  de  M.  Tristan  Bernard. 

18  juillet  (lun.).  —  L'Ulster  célèbre  avec  enthousiasme 
l'anniversaire  do  la  bataille  de  la  Boyne. 

—  Au  Sénat,  M.  Charles  Humbert,  sénateur  do  la  Meuse, 
rapporteur  de  la  commission  de  l'armée,  fait  une  vive  cri- 
tique de  notre  organisation  militaire.  M.  Clemenceau  déclare 
que  le  Sénat  ne  peut  voter  les  crédits  que  s'il  a  toutes  les 
explications  nécessaires,  et  somme  M.  Messimv,  ministre  do 
la  guerre,  d'apporter  des  éclaircissements  complets.  M.  Vi- 
viani, président  du  conseil,  demande  un  délai. 

—  La  Chambre  termine  l'examen  de  la  loi  de  finances 
établissant  l'impôt  sur  lo  revenu.  Elle  adopte  l'ensemble  du 
budget  par  385  voix  contre  13?. 

14  juillet  (mar.).  —  Au  Sénat,-  le  ministre  de  la  guerre, 
M.  Messimy,  apporte  une  réponse  au  discours  de  M.  Charles 
Humbert.  11  avoue  l'exactimdo  des  faits,  mais  prie  1<- 
nat  de  voter  les  crédits.  M.  Clemenceau  demande  que  la 
commission  de  l'armée  soit  invitée  par  une  décision  formelle 
du  Sénat  à  faire,  pendant  les  vacances,  uno  enquête  sur  les 
faits  signalés.  M.  Viviani,  président  du  conseil,  repousse  la 
proposition  de  M.  Clemenceau.  Le  Sénat  adopte  la  formule 
de  M.  Boudenoot,  suivant  laquelle  le  Sénat  donne  mandat 
&  la  commission  de  l'armée  de  lui  présenter,  A  la  rentrée  des 
Chambres,  nn  rapport  *  sur  la  situation  du  matériel  do 
guerre  ».  A  l'unanimité  des  rSl  votants,  l'Assemblée  ap- 
prouve los  crédits  militaires. 

—  La  Chambre  des  lords  adopte  en  troisième  lecture  le 
bill  d'amendement  du  ffome  flulr,  avec  l'exclusion  de  l'Ulster. 

—  La  Chambre  vote,  par  434  voix  contre  107,  les  quatre 
contributions. 

—  Le  dessinateur  Hansi,  venn  en  France,  déclare  qu'il  ne 
se  constituera  pas  prisonnier  &  la  prison  de  Kotbus  (Prusse). 
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FRONTISPICE   D'AOUT  1914. 

Parmi  les  carreaux,  la  poutre  et  la  tuile, 
Sur  les  escaliers  couverts  d'un  long  toitt 
Dans  cette  gothique  et  petite  ville, 
La  vieille  Allemagne  entière  se  voit. 

Ici  passait  Faust  avec  Marguerite, 
Cheveux  noirs  mêlés  aux  fins  cheveux  blonds; 
Le  temps  plus  léger  semble  aller  moins  vite 
Tandis  qu'aux  auvents  grimpent  des  houblons; 

Et  la  bière  encor  mousse  dans  la  chope, 
Comme  au  temps  lointain  des  minnesingers, 
Quand  le  vieil  Hans  Sachs,  seul  dans  son  échoppe, 
Martelait  Vempeigne  en  faisant  des  vers. 

Gauthier-Ferkiëres.  - 

L.  P.,  Paris. —  Le  premier  puits  artésien  connu  en  France 
fut  foré  vers  le  xn"  ou  le  xm*  siècle  dans  le  couvent  des 
Chartreux  à  Lillers,  dans  l'Artois.  D'où  l'épithète. 

P.  C,  Bicêtre.  —  Vous  avez  raison  dans  vos  suppositions. 
Ce  mot  est  la  création  et  la  propriété  d'un  industriel.  Nous 
ne  pouvons  pas  le  donner. 

R.  B.,  Paris.  — 1°  Nous  vous  remercions  do  votre  juste 
remarque  ;  2*  Vous  trouverez  une  réponse  à  votre  seconde 
question  dans  la  Petite  Coi'responaance  du  fascicule  de 
juillet  (la  première  réponse  on  tête  de  la  seconde  colonne). 

E.  P.,  Paris.  —  P  Dans  lo  tome  X  du  Grand  Dictionnaire 
universel  de  P.  Larousse  en  17  volumes,  il  y  a  un  article 
très  complet  sur  l'art  du  luthier  et  les  principaux  luthiers  ; 
2°  Le  Supplément  du  Nouveau  Larousse  illustré,  page  421, 
contient  un  article  Paix  (Cooféreuces  et  Congrès  de  la). 

M.  G.,  Paris.  —  1°  Nous  prenons  bonne  note  des  idées 
que  vous  nous  soumettez  ;  2°  L'article  sur  l'abbaye  de  Chaalis 
a  paru  dans  \e  Larousse  Mensuel  en  février  1913  (tome  II, 
p.  634);  3°  Nous  préparons  un  article  sur  la  Céramique  avec 
des  planches  en  couleurs. 

H.  E.,  Paris.  —  1°  Nous  n'avons  pas  pour  le  moment  le 
renseignement  que  vous  nous  demandez  ;  2°  Le  Vase  brisé 
de  Sully  Prudhomme  a  été  si  souvent  reproduit  dans  les 
anthologies  (l'auteur  lui-même  en  était  presque  excédé) 
que  nous  ne  saurions  le  donner  encore  une  fois.  Tous  nos 
regrets. 

D.  V.,  Bordeaux.  —  1*  Ces  vers  appartiennent  sans  doute 
à  quelque  chanson  peu  connue  :  en  tout  cas,  nous  ne  les 
connaissons  pas  ;  2°  Saladero  est  le  nom  de  l'ancienne  prison 
contrale  de  Madrid  :  ainsi  appelée  parce  qu'elle  occupait 
l'emplacement  d'un  abattoir  ou  saloir. 

L.  B.,  Montpellier.  —  L'opêra-comiquo  de  Paër,  le  Maître 
de  Chapelle,  a  bien  deux  actes,  comme  nous  le  disons  et 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant  la  partition  im- 
primée. Mais,  à  la  représentation,  par  un  procédé  souvent 
employé,  l'œuvre  est  réduite  a  un  acte. 

P.  S.,  Marseille.  —  Avec  les  appareils  téléphoniques  les 
plus  perfectionnés,  la  limite  d'audition  par  lils  aériens  est 
de  1.600  kilomètres  (c'est  environ  la  distance  do  Paris  à 
Korae)  à  1.800  kilomètres.  Mais  on  annonce  que  les  Améri- 
cains vont  tenter,  en  employant  des  fils  de  gros  diamètre, 
d'établir  la  communication  téléphonique  entre  New- York 
et  San-Francisco,  que  séparent  6.000  kilomètres. 

L.  U.,  Quimper.  —  Nous  rappelons  à  nos  aimables  corres- 
pondants qu'il  ne  nous  est  pas  toujours  possible  —  en  raison 
du  nombre  de  lettres  que  nous  recevons  —  de  répondre  à 
leurs  questions  dans  le  numéro  le  plus  prochain.  Les  néces- 
sités de  la  mise  en  pages  nous  obligent,  en  tout  cas,  à 
écarter  systématiquement,  pour  les  reporter  sur  le  mois 
suivant,  les  lettres  qui  nous  parviennent  à  partir  du  10  de 
chaque  mois. 

L.  O.,  Paris.  — L'empereur  actuel  d'Autriche,  François- 
Joseph,  a  eu  deux  frères  :  Maximilien,  empereur  du  Mexique, 
fusillé  en  1867,  et  l'archiduc  Charles-Louis,  mort  eu  1896. 
Ce  dernier  a  ou  pour  lils  l'archiduc  François-Ferdinand, 
récemment  assassiné,  et  l'archiduc  Othon,  mort  en  1906, 
père  de  l'archiduc  héritier  actuel,  Charles-François.  Ce 
dernier  est  donc  le  petit-neveu  do  l'empereur  réguant. 

P.  B.,  Reims.  —  Cet  axiome:  «  îl  n'y  a  pas  de  héros  pour  son 
valet  de  chambre  »  est  dû,  dit-on,  à  la  spirituelle  M"*  Cor- 
nuel.  On  prête  au  maréchal  Catinatune  parole  voisine  :  «  Il 
faut  être  l>ien  héros  pour  l'être  aux  yeux  de  son  valet  de 
chambre.»  Mais l'uue et  l'autre  n'ont  fait  que  donner  une  nou- 
velle forme  à  uno  réflexion  de  Montaigne  :  «  Peu  d'hommes 
ont  esté  admirez  par  leurs  domestiques.  »{Essais,  III,  2.) 

T.  B.,  Angers.  —  Voici  los  principales  dimensions  de  la 
ville  do  Paris:  du  nord  au  sud,  la  plus  grande  distance  — qu'on 
peut  mesurer  entre  la  porte  d'Aubervilliors  et  la  porte 
d'Orléans  —  est  de  9  kilom.  200  ;  de  l'est  à  l'ouest  — entre 
la  porte  de  Vincennes  et  la  porto  de  Neuilly  —  elle  est  de 
10  Kilomètres.  Avec  ses  courbures,  la  Seino  traverse  Paris 
du  pont  National  au  viaduc  du  Point-du-Jour  sur  uno  lon- 
gueur de  n  kilom.  400.  La  longueur  de  l'enceinte  des 
fortifications  est  do  34.530  métros.  La  superficie  de  Paris 
est  de  7.802  hectares. 

P.  ,1.,  Versailles.  —  II  est  dangereux  de  toucher  à  un  fil 
transmetteur  de  force  électrique  lorsqu'on  se  trouve  en  cow- 
yiiunication  avec  la  terre  ;  car,  alors,  le  courant  emprunte  Its 


corps  humain  comme  conducteur  pour  gagner  le  sol.  Mais 
si,  au  contraire,  on  se  trouve  parfaitement  isolé  de  ce  sol, 
on  peut  impunément  toucher  au  courant.  C'est  ainsi  que 
vous  voyez  souvent  les  oiseaux  se  percher,  sans  danger,  sur 
des  fils  qui  transportent  une  force  électrique  d'un  nombre 
considérable  de  volts. 

E.  P.,  Châteauroux.  —  1°  Le  sujet  que  vous  indiquez  est 
en  effet  très  intéressant;  mais  un  article  sur  la  question 
serait  trop  long  pour  les  dimensions  de  notre  fascicule.  Il 
en  est  de  même  pour  le  traité  de  Francfort.  Nous  avons 
déjà  trop  peu  de  place  à  donner  à  l'actualité  pour  songer  à 
rééditer  des  documents  aussi  étendus.  Vous  trouverez  le 
texte  des  préliminaires,  le  texte  du  traité  et  les  articles 
additionnels  au  1"  supplément  (tome  XVI)  du  Grand  Dic- 
tionnaire universel  de  P.  Larousse  en  17  volumes. 

B.,  Constantine.  —  On  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  groupe  électrogène  l'ensemble  moteur-générateur 
caractérisé  par  l'accouplement  direct  qui  permet  de  ne  faire 
qu'une  seule  machine  ;  le  moteur  étant  d'ailleurs  quelconque  : 
à  vapeur,  à  pétrole,  hydraulique,  etc..  Cet  ensemble  est 
applicable  à  toutes  sortes  d'installations,  tandis  que  le  ta- 
bleau qui  accompagne  la  dynamo  est  un  organe  de  distri- 
bution qui  varie  suivant  les  besoins. 

A.  C,  Laon.  —  Il  est  difficile  d'assigner  une  date  exacte 
à  V invention  des  tonneaux.  Cependant,  Pline  accorde  aux 
Cisalpins  le  mérite  de  les  avoir  les  premiers  employés. 
Plusieurs  monuments  nous  en  montrent  des  spécimens  abso- 
lument analogues  à  notre  type  actuel,  et,  si  Tes  Grecs  et  les 
Romains  excellaient  à  modeler  et  à  cuire  de  grands  vais- 
seaux de  poterie  (cadus,  dolium)  dans  lesquels  ils  conser- 
vaient leurs  vins,  leurs  huiles,  etc.,  les  peuples  des  pays 
septentrionaux  ou  des  régions  de  moyenne  altitude  se  ser- 
vaient plus  volontiers  de  tonneaux  en  bois.  Vous  trouverez, 
dans  la  collection  des  manuels  Roret  {tonnelier),  tout  ce  qui 
concerne  la  technique  de  la  tonnellerie  moderne. 

P.  G.,  Dourdan,  —  Ce  mot  appartient  au  système  do 
classification  imaginé  par  le  professeur  Baron,  de  l'école 
d'AIfort,  qui  considère  les  races  de  gallinacés  au  point  de 
vue  de  leurs  proportions,  de  leur  «  format  »,  et  distingue 
les  hyper  métriques  (qui  ont  des  dimensions  au-dessus  de 
la.  moyenne),  eumé triques  (qui  ont  des  dimensions  moyen- 
nes, normales),  ellipométriques  (qui  ont  des  dimensions  au- 
dessous  de  la  moyenne),  puis  reconnaît  dans  chacun  de  ces 
groupes  des  longilignes  (à  proportions  élancées),  médioli- 
gnes  (à  proportions  moyennes),  brévilignes  (à  proportions 
raccourcies).  Les  races  de  Houdan,  de  Mantes,  de  Crève- 
cœur,  de  Bresse  appartiennent  aux  eumttriques  médiolignes. 

A.  M.,  Saint-Dié.  —  Il  peut  paraître  paradoxal,  en  effet, 
de  soutenir  que  le  sommet  du  Gaurisankar  (8.840  m.)  n'est 
pas  le  point  de  notre  globe  lo  plus  éloigné  du  centre  de  la 
terre,  puisqu'ilen  est  le  plus  élové.  Mais,  cependant,  lesgéo- 
graphes  nous  démontrent  par  des  chiffres  que  c'est  le  culmen 
du  Chimborazo  (6.253  m.)  qui  forme  avec  le  point  central  do 
la  terre  la  plus  longue  ligne  droite.  C'est  que  le  Chimborazo 
se  trouve  plus  près  de  la  ligne  équatoriale  que  le  Gauri- 
sankar, qu'il  est  sur  le  ronflement  maximum  du  globe,  ce 
qui  le  porte  à  R.383  kil.  600  du  centre  de  la  terre,  tandis 
que  le  Gaurisankar  en  est  à  6.383  kilom.  004.  Il  y  a  entre  lo 
plus  grand  diamètre  terrestre  (et  c'est  précisément  celui 
qui  passe  parle  Chimborazo  pour  se  terminer  dans  l'île  de 
Sumatra)  et  le  diamètre  passant  par  les  pôles  de  notre  globe 
une  différence  d'environ  50  kilomètres. 

P.  D.,  Paris.  —  Ie  Le  catalogue  du  Louvre  mentionne  bien 
les  deux  tableaux  de  Giuseppe  Cesari,  dit  le  Josepin  ;  l'un, 
le  n«  1257  :  Diane  et  Actéon,  comme  étant  dans  la  salle  IX  ; 
l'autre,  le  n°  1256  :  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis  terrestre 
sans  indication  de  salle  :  ce  qui  laisse  entendre  qu'il  est 
dans  les  réserves  et  non  exposé  au  public  ;  2°  Excusez- 
nous  de  ne  pouvoir  vous  donner  ici  des  renseignements  sur 
les  Claessens,  Claeisseus  ou  Claos.  Les  peintres  de  ce  nom 
sont  nombreux,  et  la  question  est  compliquée.  Nous  n'avons 
pas  le  temps  de  l'aborder  ;  3°  Ecole  lombarde  et  école  mi- 
lanaise :  les  deux  expressions  sont  synonymes  ;  4°  Par  ses 
premiers  travaux,  Vinci  appartient  à  l'école  florestine  ;  plus 
tard,  il  se  rattache  à  l'école  milanaise;  5°  C'est  avec  Ra- 
phaël que  les  destinées  de  l'école  ombrienne  se  fondent  avec 
celles  de  l'école  romaine. 

A.  G.,  Paris.  —  Il  est  exact  que,  dans  le  sonnet  qui  a  ter- 
miné le  discours  de  Rostand  à  Antoine,  ce  vers  : 

Où  pendant  un  instant,  ça  y  est,  tout  d'un  coup, 
a  quelque  chose  de  choquant  pour  l'oreille.  Non  pas  tant  à 
cause  du  double  hiatus  que  parce  qu'il  est  impossible  de 
prononcer  ces  trois  mots  en  trois  syllabes.  Quand  on  intro- 
duit dans  lo  vers  des  façons  do  parler  familières  commo 
colles-là,  on  doit  les  prendre  telles  qu'elles  et  n'y  rien  chan- 
ger. C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  Richepin,  qui  a 
compté  ça  y  est  pour  deux  syllabes  dans  don  Quichotte 
(VII,  20).  Et  voyez  l'avantage.  Dans  ça  y  est,  si  on  pouvait 
le  prononcer  on  trois  syllabes,  il  y  aurait  deux  hiatus  dénués 
d'agrément  ;  si  on  le  prononce  en  deux,  il  n'y  a  plus  d'hiatus 
du  tout  (y  étant  consonne),  pas  plus  qu'il  n'y  en  aurait  dans 
saillet,  qui  est  absolument  identique. 

M.  B.,  Saint-Paul-en-Gâtine.  —  1°  Vous  trouverez  la  dé- 
finition du  premier  de  ces  mots  dans  un  prochain  numéro  dn 
Larousse  Mensuel.  Quant  au  mot  bougnat,  c'est  l'abréviation 
du  terme  auvergnat  charbougnat  (charbonnier);  2°  Nous  no 
connaissons  pas  ce  révélateur  photographique,  et  le  nom 
qui  lui  est  donné  là  indique  une  spécialité  comme  il  eu  est 
tant,  ou  bien  c'est  un  mot  mal  orthographié.  Knvoyez-nous 
la  copie  du  paragraphe  où  il  en  est  question,  ot  nous  tâche- 
rons de  vous  renseigner  plus  exactement;  3»  Nous  avons 
consacré  un  article  aux  briquets  ferro-cériques  (v.  LarVUtt* 


Mensuel,  t.  II,  p.  4),  mais  nons  n'avions  pas  indiqué  l'impôt 
dont  ils  sont  frappés.  Cette  taxe  est  fixée  ainsi  par  la  loi  du 
28  décembre  1910  :  les  appareils  n'ayant  pas  plus  do  lucen- 
timètres  sur  une  quelconque  de  leurs  faces  sont  frappés 
d'un  impôt  de  2  francs  par  appareil  en  métal  commun,  do 
5  fr.  par  appareil  en  argent  et  de  20  fr.  par  appareil  en  or 
ou  en  platine.  Pour  les  dimensions  supérieures,  les  chiffres 
de  l'impôt  sont  respectivement  de  5  fr.,  10  fr.  et  40  fr.  Cet 
impôt  doit  être  le  même  partout  ;  4*  Nous  ne  pouvons  rien 
promettre  à  ce  sujet  ;  5°  Les  lettres  det.  sont  l'abréviation 
du  mot  latin  delineavit  signifiant  a  dessiné,  c'est-à-dire 
dessiné  par,  commepinx.  est  l'abréviation  do  pinxit  (a  peint) 
sculp.,  l'abréviation  de  sculpsit  (a  gravé),  etc.  ;  6°  Nous  ne 
connaissons  ni  le  titre  ni  la  fonction. 

L.  F.,  Paris.  —  Cette  énumération,  d'une  truculence  et 
aussi  d'une  précision  technique  presque  romantiques,  se 
trouve  dans  l'Illusion  comique  (III,  4)  de  Corneille.  Le  Ma- 
tamore, menacé  du  bâton  par  le  vieux  Géronte,  ne  retrouve 
son  courage  et  son  éloquence  qu'en  présence  du  faux  valet 
Clindor.  Il  explique  que,  s'il  ne  se  venge  pas,  c'est  qu'il  re- 
doute les  effets  effroyables  de  sa  propre  colère.  Il  dit,  en 
parlant  du  fer  qu'il  porte  au  côté  : 

Oui,  mais  les  feux  qu'il  jette  en  sortant  de  prison 
Auraient  en  un  moment  embrasé  la  maison, 
Dévoré  tout  à  l'heure  ardoises  et  gouttières, 
Faites,  lattes,  chevrons,  montants,  courbes,  filières, 
Entretoises,  sommiers,  colonnes,  soliveaux, 
Pâmes,  soles,  appuis,  jambages,  traveteaux, 
Tortes,  grilles,  verrous,  serrures,  tuiles,  pierres. 
Plomb,  fer,  plâtre,  ciment,  peinture,  marbre,  verres, 
Caves,  puits,  cours,  perrons,  salles,  chambres,  greniers, 
Offices,  cabinets,  terrasses,  escaliers. 
Juge  un  peu  quel  désordre  aux  yeux  de  ma  charmeuse  ! 
Ces  feux  étoufferaient  son  ardeur  amoureuse. 

V.,  A.  Lille.  —  Voici  les  conseils  que  donnait  naguère 
l'abbé  Moreux,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bourges,  pour 
consulter  le  baromètre.  Nous  n'y  changeons  rien  pour  vous 
les  transmettre. 

«  1°  Ne  pas  consulter  le  baromètre  comme  une  montre  ; 
une  indication  barométrique  ne  signifie  rien,  si  elle  n'est 
pas  liée  aux  indications  précédentes. 

(Habituez-vous  donc  à  lire  votre  baromètre  plusieurs  fois 
par  jour  et  à  noter  le  chiffre  indiqué  par  l'aiguille.) 

«  2°  Une  descente  brusque  de  l'aiguille  indique  un  mauvais 
temps  de  courte  durée,  de  même  qu'une  montée  brusque 
correspond  à  un  beau  temps  court. 

«  3°  votre  baromètre  monte-t-il  lentement,  vous  pouvez 
à  coup  sûr  prédire  du  beau  temps  pour  longtemps;  mais,  si 
la  descente  s'effectue  aussi  lentement,  c'est  l'annonce  d'une 
pluie  persistante. 

«  En  général  —  et  c'est  là  une  règle  très  importante  — 
descente  et  montée  sont  symétriques. 

«  J'ai  vu  parfois  l'aiguille  monter  pendant  13  ou  15  jours 
de  suite;  je  pouvais  donc,  à  la  fin  des  15  jours,  prédire 
l'arrivée  du  mauvais  temps,  seulement  deux  semaines  plus 
tard. 

«  Encore  une  remarque  pour  terminer  :  laissez  votre 
baromètre  dans  une  pièce  à  température  assez  constante, 
et  no  vous  fiez  jamais  aux  étiquettes  :  variable,  tempête, 
etc.  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  ce  n'est  pas  la  pression 
exacte,  mais  sa  variation  dans  un  temps  donné,  et  c'est 
pourquoi  la  première  qualité  que  vous  demanderez  à  votre 
instrument  sera  celle  dêtre  extrêmement  sensible.  » 

H.  C,  Constantinople.  —  Voici  le  texte  exact  de  la  dé- 
pêche d'Eius.  telle  qu'elle  fut  transmise  à  Bismarck,  lo 
13  juillet  1870,  sous  la  signature  d'Abeken  : 

«  Sa  Majesté  le  Roi  m'écrit  :  «  Le  comte  Benedetti 
m'aborda  à  la  promenade  pour  me  demander  impérieuse- 
ment, d'une  façon  finalement  très  importune,  de  1  autoriser 
à  télégraphier  sur  l'heure  que  je  m'engageais  pour  tout 
l'avenir  à  no  jamais  donner  de  nouveau  mon  consentement 
si  les  Hohenzollern  revenaient  à  leurcandidature.Je  rejetai 
cette  demande,  à  la  fin,  d'une  façon  assez  sérieuse,  parce 
qu'on  ne  doit  ni  ne  peut  prendre  de  pareils  engagements  à 
tout  jamais.  Naturellement,  je  lui  dis  que  je  n'avais  encore 
rien  reçu  et  que,  puisqu'il  avait  été  informé  avant  moi  de 
Paris  et  de  Madrid,  il  voyait  bien  que  mon  gouvernement 
était  do  nouveau  hors  de  cause. 

«  Sa  Majesté  a  reçu  depuis  lors  une  lettre  du  prince 
(Charles-Antoine).  Comme  Sa  Majesté  avait  dit  au  comte 
Benedetti  qu'Elle  attendait  dos  nouvelles  du  Prince,  lo  roi 
a  décidé  d'après  l'exigence  ci-dessus,  sur  la  proposition  du 
comte  Eulenburg  et  de  moi,  de  ne  plus  recevoir  le  comto 
Benedetti,  mais  de  lui  faire  dire  seulement  par  un  aido  do 
camp  que  Sa  Majesté  avait  reçu  du  prince  la  confirmation 
do  la  nouvelle  déjà  parvenue  à  Paris  à  l'ambassadeur,  et 
qu'Elle  n'avait  plus  rien  à  lui  dire. 

«  Sa  Majesté  laisse  à  Votre  Excellence  lo  soin  de  décider 
si  la  nouvelle  exigence  de  Benedetti  et  son  rejet  no  doivent 
pas  être  immédiatement  communiqués  à  nos  représentants 
comme  à  la  presse». 

Voici,  maintenant,  le  texte  que  rendit  public  Bismarck  : 

«  Quand  la  renonciation  du  prince  héritier  de  Hohenzol- 
lern eut  été  communiquée  officiellement  au  gouvernement 
impérial  français  par  le  gouvernement  espagnol,  à  Ems, 
l'ambassadeur  français  demanda  encore  à  S.  M.  de  l'autoriser 
à  télégraphier  à  Paris  que  S.  M.  lo  Roi  s'engageait  pour  tout 
l'avenir  à  ne  jamais  plus  donner  son  assentiment  si  les 
Hohenzollern  devaient  revenir  àleur  candidature.  Là-dessus, 
S.  M.  a  refusé  de  recevoir  à  nouveau  l'ambassadeur  fran- 
çais, et  lui  a  fait  dire  par  l'aide  de  camp  de  service  que 
S.  M.  n'avait  plus  rien  à  communiquer  à   l'ambassadeur.  » 

II  est  visible  que  le  texte  de  Bismarck  donnait  à  l'attitude 
du  Roi  un  caractère  offensant  qu'elle  n'avait  pas  dans  la 
dépêche  d'Abeken,  qui  elle-même  déformait  déjà  quelque 
peu  la  réalité  des  faits. 


EÉCEÉATION 


RÉBUS  N°  113.—  Par  Jean 


CHARADES 


PAR     SAINT-JOVIAL 


Dans  une  chanson  populaire, 
Madame  monte  à  mon  premier. 
Si  je  ne  craignais  de  déplaire, 
Je  dirais  bien  que  mon  dernier 
Exprime  un  acte  pour  Madame 
Aussi  fréquent  que  de  parler. 
Elle  s'en  fait  une  arme,  et  dame! 
Comme  sous  une  pointe  on  voit  le  sang  perler, 
Quand  les  mots  desa  bouche  ont  fini  de  voler. 
Souvent  mon  tout  déchire  l'âme. 


Est-il  un  mot  plus  doux  que  le  doux  nom  de  mère?... 
Pour  commencer  ce  mot,  mon  un  dit  :  «  me  voilà  />■' 
En  Espagne,  on  a  vu  plus  d'un  chef  éphémère; 
Mais  mon  deux  ne  craintpoint  le  sort  decesgens-làt 
Car  là-bas  il  est  roi  depuis  que  l'on  y  cause. 
Mon  entier?...  le  pouvoir  alla,  tout  récemment, 
Aux  portes  de  Paris,  inaugurer,  pour  cause, 
A  sa  gloire  éternelle  un  joli  monument. 
Je  dis  «  pour  cause  »,  car  ce  savant  très  illustre, 
l'ira ut  par  ses  travaux  les  lois  du  mouvement, 
Au  renom  de  la  France  ajoute  un  nouveau  lustre. 


ÉNIGME 

PAR    GEO 

Comment  je  l'aime?...  de  Champagne. 
Où  je  la  mets?...  à  la  campagne. 
J'en  fais,  pour  les  gens  de  bonne  façon, 
Une  aide  dont  toujours  le  rasoir  s'accompagne. 
Mais,  au  lieu  d'une  fille,  avons-nous  un  garçon?.. 
En  ce  cas  nouveau,  le  vent  vire  : 
Je  le  place  sur  un  navire, 
Et  vers  sa  mère  qui  soupire 
J'aime  à  le  voir  poussé  par  la  mousson. 


é 

Û 

ait* 

■<?) 

fip 

DAMES 

Problème,  par  A.  Méandre 
noirs  (15  P.) 


blancs    (13  P.) 
Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


ANAGRAMME 


PAR     G.     B. 


Si  ce  n'est,  lecteur  curieux, 

Ni  ma  mère,  ni  ma  voisine, 

Je  pourrai  vous  renseigner  mieux, 

En  vous  disant  :  «  C'est  ma  cousine. 

Sus  à  ce  nom!  Nos  cœurs  français, 
D'où  la  haine  vive  s'épanche 
Espèrent  toujours  le  succès, 
Lorsque  sonnera  la  revanche. 

Puis,  je  vous  offre  en  complément, 
Après  un...  repas  de  gourmand, 
Certaine  plante  dont  la  graine 
Fait  tous  les  ans  verdir  la  plaine. 


JEU   DE  LETTRES 

PAR     HARO.    0. 

A  chacun  des  mots  suivants  :  Aden,  Lais,  Orne, 
noir,  onde,  aîné,  Rome,  Hené,  noue,  pose,  ajouter 
une  lettre,  différente  pour  chaque  mot,  de  façon  à 
obtenir,  par  le  jeu  de  l'anagramme,  duc  mots  nou- 
veaux. Les  lettres  ajoutées  et  les  initiales  des  mots 
obtenus  doivent  donner  le  nom  d'un  célèbre  prédi- 
cateur. 


MOTS   EN    CARRÉ 

PAR    lATOIf. 

Nos  pères  ont  vu  le  premier 
Faire  briller  mon  troisième; 
La  chimie  offre  le  deuxième  ; 
Au  nez  monte  le  quatrième  ; 
Et  nous  passons  sur  le  dernier. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes  et   questions  dlrerses 
contenus  dans  le  numéro  de  Juillet  s 

RÉBUS  N°  112.  —  Une  poule  dans  une  basse-cour  doit  don- 
ner au  moins  cinq  couvées  chaque  année.  [Une  poule  dans 
une  basse  court  doigt  donne  Hèro  moînsôouV  chat  caneé-) 

CHARADES.  —  Souris.  —  Albanie. 

ÉNIGME.  —  Chambre. 

ÉCHECS  :  Coup  initial  :  D-3C. 

Mat  au  2"  coup  par  C,  D*  ou  T 

JEUX  DE  LETTRES  : 

Pesé  +  R  =  Perso 

Pore  +  U  =  Pérou 

Ami  +  S  =  Siam 

Libro  +  S  =  Brésil 

Laite  +  I  =  Italie 

Biser  +  E  =  Serbie 


MOTS  EN  LOSANGE  : 

B 

V   I  E 

V  O  L  T  A 

BILLARD 

ÉTALE 

ARE 

D 

ANAGRAMME.  —  Saine.  Aeine.  Sauio.  Anise.  Aines.  Aisne. 


Les  solutions  seront  données  au   n°  91   (Septembre), 


La  Belle  Vieille 


CLORIS,  que  dans  mon  cœur  j'ai  si  longtemps  servie, 
Kt  que  ma  passion  montre  à  tout  l'univers, 
Ne  veux-tu  pas  changer  le  destin  de  ma  vie, 
Et  donner  de  beaux  jours  à  mes  derniers  hivers? 

N'oppose  plus  ton  deuil  au  bonheur  où  j'aspire. 
Ton  visage  est-il  fait  pour  demeurer  voilé? 

de  ta  nuit  funèbre,  et  permets  que  j'admire 
Les  divines  clartés  des  yeux  qui  m'ont  brûlé. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  suis  ta  conquête  : 

Huit  lustres  ont  suivi  le  jour  que  tu  me  pris; 

Et  j'ai  fidèlement  aimé  ta  belle  tète 

Sous  des  cheveux  châtains  et  sous  des  cheveux  gris. 

C'est  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  est  née, 
Cest  de  leurs  premiers  traits  que  je  fus  abattu; 
Mais,  tant  que  tu  brûlas  du  flambeau  d'hyménée, 
Mon  amour  se  cacha  pour  plaire  à  ta  vertu. 

Je  sais  de  quel  respect  il  faut  que  je  t'honore, 

Et  mes  reuentl nia  ne  1  ont  pu  viole; 

Si  quelquefois  J'ai  dit  le  soin  qui  me  dévore, 
C'est  à  uVs  confidents  qui  n  ont  jamais  parlé. 


Pour  adoucir  l'aigreur  des  peines  que  j'endure, 
Je  me  plains  aux  rochers,  et  demande  conseil 
A  ces  vieilles  forêls,  dont  l'épaisse  verdure 
Fait  de  si  belles  nuits  en  dépit  du  soleil. 

L'âme  pleine  d'amour  et  de  mélancolie, 
Et  couché  sur  des  fleurs  et  sous  des  orangers, 
J'ai  montré  ma  blessure  aux  deux  mers  d'Italie, 
Et  fait  dire  ton  nom  aux  échos  étrangers. 

Cloris,  la  passion  que  mon  cœur  t'a  jurée 

Ne  trouve  point  d'exemple  aux  siècles  les  plus  vieux, 

Amour  et  la  nature  admirent  la  durée 

Du  feu  de  mes  désirs  et  du  feu  de  tes  yeux. 

La  beauté  qui  te  suit  depuis  ton  premier  âge 
Au  déclin  de  les  jours  ne  le  veut  pas  laisser; 
Et  le  temps,  orgueilleux  d'avoir  fait  ton  visage, 
Eu  conserve  l'éclat,  et  craint  de  l'effacer. 

Regarde  sans  frayeur  la  fin  de  toutes  choses; 
Consulte  le  miroir  avec  des  yeux  contenls  : 
On  ne  voit  point  tomber  ni  tes  lis,  ni  les  roses, 
Et  l'hiver  de  ta  vie  est  ton  second  printemps. 

Pour  moi,  je  cède  aux  ans,  et  ma  télé  chenue 
M'apprend  qu'il  faut  quitter  les  hommes  et  le  jour. 
Mon  sang  se  refroidit,  ma  force  diminue, 
Et  je  serais  sans  feu  si  j'étais  sans  amour. 


MATNARD  (François),  né  à  Toulouse  en  158»,  mort  A 
Aurillac  en  1646.  11  fut  d'abord  attaché  en  qualité  de  secré- 
taire à  la  reine  Marguerite,  femme  divorcée  de  Henri  IV, 
au  temps  où  elle  alla,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  habiter  Paris.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  pré- 
sident au  présidial  d'Aurillac 
en  Auvergne.  Il  souffrit  cruel- 
lement de  cotte  sorte  d'exil,  et 
nous  trouvons  la  marque  de  la 
mélancolie  qu'il  en  conçut  dans 
presque  toutos  les  poésies  qu'il 
écrivit  plus  tard  pour  trom- 
per son  ennui.  Il  figura  dès  la 
fondation  sur  la  liste  des  mem- 
bres de  l'Académie  française, 
mais  le  manquodo  fortune  loro- 
tint  à  Aurillac.  Pourtant,  après 
la  mort  d'un  do  ses  fils,  il  fit 
un  voyage  A  Rome,  en  1634  ;  il 
y  resta  environ  deux  ans,  atta- 
ché A  la  personne  de  Noaillos,  ambassadeur  de  France, 
avant  do  retourner  dans  sa  province.  Mavnard  est  un 
des  meilleurs  poètes  du  xvn*  siècle.  A  une  verve  et  une 
fantaisie  prestigieuses,  il  unit  cette  mélancolie  passionnéo 
qui  luidi.tera/aflfj/e  Vieille,  véritable  chef-d'œuvro,  digoo 
de  l-amartino. 
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Du  15  Juillet  1914  au  14  Août  1914 


FRONTISPICE  DE  SEPTEMBRE  1914. 

Eternel  séjour  du  silence, 
Doux  et  liquide  Eldorado, 
Venise,  en  sa  molle  indolence. 
Semble  un  songe  de  marbre  et  d'eau. 

Au  sein  d'une  extase  infinie, 
Là,  lorsque  dort  le  siroco, 
Dans  la  nuance  et  l'harmonie 
Le  reflet  joue  avec  l'écho; 

Et,  dans  la  musique  étouffée, 
La  gondole  qui  file  et  fuit 
Semble  un  petit  soulier  de  fée 
Qui  marcherait  sur  Veau  sans  bruit. 

Gauthier-Ferrières. 


15  juillet  (mer.)-  —  La  Chambre  clôt  la  session  ordinaire 
de  1914  par  le  vote  du  budget  de  1914.  Le  Sénat  vote  à  son 
tour  la  foi  de  finances  et  clôt  la  session  ordinaire  de  1914. 

—  M.  Poincaré,  président  de  la  République,  partant  pour 
la  Russie,  quitte  Paris. 

—  Au  Parlement  hongrois,  le  comte  Tisza,  président  du 
conseil,  prononce  uu  discours  de  ton  modéré  sur  les  rap- 
ports austro-serbes. 

—  En  Autriche,  le  comte  Berchtold,  président  du  conseil 
des  ministres,  s'entretient  de  la  question  albanaise  avec  le 
duc  d'Avarna,  ambassadeur  d'Italie. 

En  Angleterre,  la  Chambre  des  lords  repousse  par 

U9  voix  contre  49  le  bill  abolissant  le  vote  plural. 

—  Au  Mexique,  M.  Carbajal,  qui  doit  succéder  au  prési- 
dent I  luerta,  prête  serment  devant  les  sénateurs  et  députés 
réunis. 

—  L'emprunt  bulgare  est  voté  à  Sofia  par  le  Sobranié  en 
dépit  du  tumulte  de  l'opposition. 

16  juillet  (jeu.).  —  Le  président  de  la  République  fran- 
çaise et  M.  Viviani,  président  du  conseil  des  ministres, 
s'embarquent  à  Dunkerque  sur  le  cuirassé  France* 

—  Le  président  Huerta  remet  sa  démission  au  Congrès 
qui  l'accepte  par  121  voix  contre  17.  Les  généraux  Huerta 
et  Blanquet  quittent  Mexico  ;  mais  la  situation  demeure  in- 
décise, ni  les  constitutionnalistes  ni  les  Etats-Unis  ne  vou- 
lant reconnaître  le  président  Carbajal. 

11  juillet  (vend.).  —  Ouverture  à  Lyon  du  Congrès  de 
l'Alliance  française  pour  la  propagation  de  notre  langue 
dans  les  colonies  et  à  l'étranger. 

—  En  Albanie,  les  insurgés  se  sont  emparés  de  Spitali, 
localité  située  à  l'ouest  de  Durazzo,  et  ils  y  établissent  leur 
quartier  général. 

—  Au  Mexique,  le  président  Carbajal  informe  officieuse- 
ment le  gouvernement  des  Etats-Unis  qu'il  a  l'intention  de 
démissionner  en  faveur  du  général  Cananza. 

f S  juillet  (sam.).  —  Promulgation  à  l'Officiel,  à  la  date  du 
15  juillet  1914,  de  la  loi  budgétaire  à  laquelle  est  incorporé 
l'impôt  sur  le  revenu. 

—  Los  contre-torpilleurs  Stylet  et  Tromblon,  rejoignent 
la  division  présidentielle  dans  la  Baltique. 

—  Le  compositeur  Charles  "Widor,  de  l'Institut,  est  élu 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

—  Le  roi  d'Angleterre  George  V  passe  en  revue,  dans  le 
Soient,  la  flotte  réunie  qui  comprend"  plus  de  200  bâtiments 
et  une  trentaine  d'bydro-aéroplanes. 

—  A  Mexico,  le  p'résident  Carbajal  reçoit  les  ministres 
étrangers. 

99  juillet  (dira.).  —  A  Paris,  23  concurrents  prennent  le 
départ  pour  le  grand  prix  de  l' Aéro-Club  de  France  {bal- 
lons spnériques). 

—  A  Lyon,  inauguration  d'un  monument  à  Sully-Prud- 
homme  ;  à  Bièvres,  on  inaugure  le  monument  élevé  à  Ju- 
liette Dodu,  la  télégraphiste  do  Pithiviers  en  1870;  à  Douai, 
inauguration  d'un  monument  à.  Jean  de  Douai,  dit  Jean 
Bologne. 

—  Xes  insurgés  albanais  demandent  à  leur  tour  l'inter- 
vention de  l'Europe,  qu'a  vainement  sollicitée  lo  prince  de 
Wied. 

20  juillet  (lun.).  —  Le  président  de  la  République,  à  bord 
du  cuirassé  France,  arrive  à  Cronstadt,  où  il  est  reçu  par 
le  tsar  Nicolas  II,  puis  il  prend  place  sur  le  yacht  impérial 
Alexandria  et  débarque  à  Peterhof.  Le  soir,  dans  un  grand 
banquet,  lo  tsar  et  M.  Poincaré  portent  des  toasts  à  l'al- 
liance franco-russe. 

—  A  Paris,  devant  les  assises  de  la  Seine,  première 
journée  du  procès  de  M*'  Caillaux,  qui  assassina  Gaston 
Calmette,  directeur  du  Figaro. 

—  A  Lyon,  ouverture  d  un  congrès  international  de  viti- 
culture. 

—  Le  grand  prix  de  l' Aéro-Club  de  France  est  gagné 
par  le  ballon  français  Chimère  (à  M.  Perpette)  ;  atterrissage 
à  Sussex. 


—  Au  Mexique,  les  généraux  Huerta  et  Blanquet  s'em- 
barquent à  Puerto-Mexico  pour  la  Jamaïque. 

21  juillet  (mar.).  —  Le  président  de  la  République  quitte 
Peterhof,  à  bord  du  yacht  impérial  Alexandria,  et  arrive 
a  Saint-Pétersbourg  où  lui  est  fait  un  accueil  chaleureux. 
La  presse  pôtersbourgeoise  publie  de  longs  articles  de  bien- 
venue. 

—  M.  Venizelos,  président  du  conseil  des  ministres  grec, 
s'embarque  au  Pirée  pour  se  rendre  à  Bruxelles  où  ildoit 
rencontrer  le  grand  vizir. 

—  Le  nouveau  schah  de  Perse,  Ahmed  schah  Kadjar, 
après  avoir  prêté  serment,  est  couronné  dans  sa  capitale. 

—  Au  Mexique,  le  général  Carranza  fait  savoir  au  prési- 
dent des  Etats-Unis  Wilson  qu'il  est  disposé  à  suspendre 
les  hostilités  pendant  la  durée  des  négociations  avec  les 
représentants  du  président  Carbajal. 

22  juillet  (mer.).  —  Le  président  Poincaré  rend  visite  au 
tsar  dans  sa  résidence  d'été  ;  il  est  reçu  également  par  l'im- 
pératrice, entourée  du  grand-duc  héritier  et  des  grandes- 
duchesses.  Le  tsar  offre,  à  Peterhof,  un  déjeuner  en  l'hon- 
neur des  officiers  de  l'escadre  française.  Puis,  l'empereur, 
l'impératrice  et  le  Président,  accompagnés  des  grands-ducs 
et  grandes-duchesses,  se  rendent  àKrasnoïé-Sélo.  Le  soir, 
dîner  chez  le  grand-duc  Nicolas,  et  représentation  de  gala 
au  théâtre  du  camp  de  Krasnoïé. 

—  A  Lourdes,  ouverture  d'un  congrès  eucharistique  inter- 
national, présidé  par  le  cardinal  Pignatelli,  légat  du  pape. 

—  La  Conférence  de  l'Ulster,  qui  s'était  réunie  à  Londres, 
s'est  ajournée 

—  Djemal-pacha,  ministre  do  la  marine  ottomane,  est  de 
retour  à  Constantinople. 

23  juillet  (jeu.).  —  Le  tsar  Nicolas  II  et  M.  Poincaré  pas- 
sent, à  Krasnoïé-Sélo,  une  revue  de  50.000  hommes.  Après 
le  déjeuner  militaire,  le  Président  revient  à  bord  du  cui- 
rassé France.  Le  soir,  un  grand  dîner  est  offert  par  le  Pré- 
sident au  tsar  et  à  la  famille  impériale.  De  nouveaux  dis- 
cours y  sont  prononcés,  qui  consacrent  le  parfait  accord 
des  deux  Etats.  A  dix  heures  du  soir,  la  division  française 
appareille  pour  faire  route  sur  Stockholm. 

—  Une  crue  rapide  du  Rhône  et  de  la  plupart  des  rivières 
du  département  du  Rhône  occasionne  des  inondations. 

—  Le  gouvernement  austro-hongrois  remet  au  gouverne- 
ment serbe,  et  fait  publier  dans  la  presse,  une  note  deman- 
dant au  cabinet  de  Belgrade  de  punir  les  coupables  de 
l'assassinat  de  l'archiduc  François-Ferdinand  et  de  mettre 
un  terme  à  la  propagande  panserbe  qui  l'a  provoqué.  Mais 
cette  note,  attendue  depuis  plusieurs  jours,  loin  d'être 
conçue  en  termes  modérés,  fixe  au  contraire  les  exigences 
de  l'Autriche  en  termes  qui  en  font  une  sorte  d'ultimatum  : 
la  Serbie  n'ayant  que  quarante-huit  heures  pour  se  sou- 
mettre aux  conditions  qui  lui  sont  imposées.  Cette  provoca- 
tion soulève  une  émotion  considérable  dans  toute  1  Europe. 

—  Le  ministre  d'Albanie  à  Vienne,  Sureya-bey,  arrive  à 
Durazzo,  venant  de  Valona,  Après  une  conférence  avec  le 
prince,  il  continue  son  voyage  sur  Vienne. 

—  Les  insurgés  albanais  envoient,  aux  ministres  euro- 
péens, à  Durazzo,  une  lettre  signée  par  tous  les  chefs  re- 
belles, aux  termes  de  laquelle  ils  exigent  le  renvoi  du 
prince  de  Wied  et  menacent  de  massacrer  les  Européens. 

—  Au  Mexique,  un  armistice  est  signé  et  les  hostilités 
suspendues  dans  toute  la  république. 

24  juillet  (ven.).  —  La  presse  européenne  commente  les 
termes  et  le  ton  de  la  note  austro-hongroise;  les  chancel- 
leries expriment  de  la  surprise  et  de  l'inquiétude.  L'impres- 
sion générale  est  que  la  Serbie  n'acceptera  pas  les  condi- 
tions do  l'Autriche. 

—  L'ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris,  M.  de  Schœn,  se 
rend  au  ministère  des  affaires  étrangères  et  lit  à  M.  Bien- 
venu-Martin, ministre  intérimaire,  une  note.demandant  que 
le  débat  reste  localisé  entre  Vienne  et  Belgrade. 

—  Eu  Serbie,  M.  Pachitch,  président  du  Conseil,  inter- 
rompt son  voyage  dans  l'intérieur  et  rentre  précipitamment 
à  Belgrade.  Un  conseil  extraordinaire  des  ministres  est 
convoqué. 

—  En  Allemagne  on  déclare,  dans  les  milieux  officiels, 
que  l'Allemagne  n'est  pour  rien  dans  la  rédaction  de  la 
note  austro-hongroise;  mais  on  en  approuve  sans  réserve 
la  forme  et  lo  fond. 

—  Au  Maroc,  des  combats  sont  livrés  autour  de  Kenifra. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  élit 
M.  Gaston  Maspéro  comme  secrétaire  perpétuel  en  rem- 
placement de  M.  Georges  Perrot. 

25  juillet  (sam.).  —  Le  président  Poincaré  arrive  à 
Stockholm  où  il  est  reçu  par  le  roi  Gustave  V,  puis  il  se 
rond  au  château  royal,  en  traversant  la  ville,  qui  lui  fait  un 
chaleureux  accueil.  Le  roi  et  M.  Poincaré  se  rendent  en- 
suite â  Drottningholm  où  les  attendaient  la  reine  de  Suède 
et  la  famille  royale.  Les  journaux  suédois,  de  toute  nuance, 
adressent  au  président  de  la  République  française  leurs 
souhaits  de  bienvenue. 

—  La  Serbie  déclare  qu'elle  ne  peut  croire  que  l'Autri- 
che veuille  user  envers  elle  d'une  violence  injustifiée;  elle 
en  appelle  à  toute  l'Europe  de  sa  bonne  foi,  mais  repousse 
toute  atteinte  à  sa  souveraineté. 

—  Une  démarche  est  tentée  à  Vienne,  par  la  Russie,  de- 
mandant la  prolongation  du  délai  accordé  â  la  Serbie.  Dans 
la  soirée  on  apprend  que  l'Autriche  refuse  toute  prolon- 
gation. 


—  L'Allemagne  commence  d'importants  préparatifs  mili- 
taires. 

—  Les  insurgés  albanais  s'emparent  des  villages  catho- 
liques situés  au  sud  de  Gourzy.  En  raison  de  la  menace 
contenue  dans  la  dernière  note  des  insurgés,  le  prince  de 
Wied  réunit  les  amiraux  et  commandants  des  navires  étran- 
gers, pour  prendre  des  mesures. 

38  juillet  (dim.).  —  A  Stockholm,  le  président  Poincaré 
assiste  â  un  dîner  de  gala;  des  toasts  sont  portés  par  le  roi 
Gustave  V  et  par  le  président  de  la  République. 

—  La  Serbie,  répondant  â  la  note  de  l'Autriche,  donne 
satisfaction  à  la  plupart  de  ses  exigences;  elle  déclare 
que  si  le  gouvernement  austro-hongrois  trouve  insuffisantes 
ses  explications,  elle  s'en  remet  au  tribunal  de  la  Haye. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  des  mesures  de  mobilisation  sont 
prises  â  titre  de  préservation,  la  Russie  voulant  suivre  les 
événements  avec  la  possibilité  d'une  action  immédiate. 

21  juillet  (lun.).  —  Le  président  Poincaré  abandonne  ses 
visites  aux  cours  Scandinaves,  pour  rentrer  en  France.  Il 
adresse  au  souverain  du  Danemark  une  dépêche  courtoise. 

—  Les  relations  sont  rompues  entre  l'Autriche  et  la  Serbie. 

—  L'Autriche  décrète  la  mobilisation  de  huit  corps  d'ar- 
mée. L'Allemagne  continue  ses  préparatifs  belliqueux  et 
appelle  ses  réserves  sous  les  drapeaux. 

—  L'empereur  d'Allemagne,  Guillaume  II,  arrêtant  sa 
croisière,  rentre  à  Kiel,  puis  â  Potsdam. 

—  En  Angleterre,  on  considère  la  situation  créée  par  le 
conflit  austro-serbe  comme  extrêmement  grave.  L'Angle- 
terre donne  à  ses  ambassadeurs  à  Paris,  à  Berlin,  à  Rome, 
l'ordre  do  suggérer  à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg  une 
conférence  de  médiation. 

28  juillet  (mar.).  —  M.  Bienvenu-Martin,  ministre  intéri- 
maire des  Affaires  étrangères,  reçoit  au  quai  d'Orsay,  suc- 
cessivement, M.  Isvolski,  ambassadeur  de  Russie,  M.  do 
Schœn,  ambassadeur  d'Allemagne,  le  comte  Szecsen,  am- 
bassadeur d'Autriche.  Le  cabinet  français  se  réunit  pour 
examiner  la  politique  extérieure. 

—  L'Autriche-Hongrio  déclare  la  guerre  à  la  Serbie. 

—  Le  gouvernement  serbe  quitte  Belgrade,  ville  ouverte, 
et  s'installe  â  Nich. 

—  Sir  Edward  Grey,  ministre  des  Affaires  étrangères, 
propose  une  médiation  de  l'Angleterre,  de  la  Russie,  de  la 
France  et  de  l'Allemagne.  L  Allemagne  repousse  cette 
proposition. 

29  juillet  (mer.).  —  La  division  navale  présidentielle  rentre 
en  France.  M.  Poincaré  arrive  à  Dunkerque  où  la  foule 
l'acclame  longuement.  A  Paris,  la  population  fait  au  Prési- 
dent une  chaleureuse  ovation,  où  éclatent  les  sentiments 
patriotiques  acclamant  l'alliance  franco-russe. 

—  La  nation  française  tout  entière  reste  calme,  en  pré- 
sence d'une  situation  extérieure  extrêmement  menaçante. 

—  Mort,  à  Paris,  de  M.  Adrien  Hébrard,  directeur  du 
journal  Le  Temps. 

—  Mme  Caillaux  est  acquittée  par  la  cour  d'assises  de  laSeioe. 

—  En  Allemagne,  des  préparatifs  militaires  sont  faits, 
tandis  que  le  gouvernement  proteste  toujours  do  son  désir 
d'apaisement. 

,  —  En  Serbie,  Belgrade  est  évacué  ;  le  général  Pavlovitch 
prend  le  commandement  de  l'état-major  général. 

—  En  Russie,  les  préparatifs  militaires  sont  poussés  avec 
activité. 

—  M.  de  Pourtalès,  ambassadeur  d'Allemagne  â  Saint- 
Pétersbourg,  proteste  contre  la  mobilisation  russe  et  laisse 
entendre  qu'elle  entraînera  la  mobilisation  allemande. 

30  juillet  (jeu.).  —  Le  gouvernement  anglais  demande  à 
Berlin  sous  quelle  forme  le  gouvernement  allemand  juge- 
rait préférable  une  intervention  diplomatique. 

—  Dans  la  nuit  du  29  au  30,  les  Autrichiens  dirigent  sur 
Belgrade  un  feu  violent. 

—  L'ambassadeurd' Allemagne,  M.  de  Schœn,  prie  l'agence 
Havas  de  démentir  la  mobilisation  partielle  en  Allemagne. 

—  En  Russie,  un  ukase  impérial  décrète  la  mobilisation 
générale  à  dater  du  31  juillet. 

31  juillet  (ven.).  —  Le  député  socialiste  Jean  Jaurès  est  tué 
d'un  coup  de  revolver  parundéséquilibrénomméRaoulVillain. 

Avis.  —  A  partir  du  1er  août,  la  plupart  de*  événement» 
se  rattachant  à  la  guerre,  nos  lecteurs  les  trouveront  à  notre 
Bulletin  de  la  guerre.  Le  Bulletin  mensuel  se  bornera  à 
enregistrer  les  nouvelles  étrangères  aux  hostilités. 

1*'  août  (sam.).  —  Le  gouvernement  décide  de  faire  affi- 
cher, sur  les  murs  de  Paris,  une  proclamation  pour  flétrir 
le  meurtre  de  Jean  Jaurès,  et  inviter  la  population  au  calme. 

3  août  (lun.).  —  Mort,  au  Vésioet,  du  compositeur  fran- 
çais Gabriel  Dupont. 

4  août  (mar.).  —  Les  obsèques  de  Jean  Jaurès  sont  célé- 
brées à  Paris.  Discours  de  MM.  Viviani,  Brackc,  Ferdinand 
Buisson,  d'Estournelles  de  Constant,  Jouhaux,  Sembat,  etc. 

—  Le  président  Paul  Deschanel  prononce  à  la  Chambre 
des  députés,  l'oraison  funèbre  de  Jean  Jaurès. 

5  août  (mer.).  —  Mort,  â  Tavers  (Loiret),  de  l'écrivain  Jules 
Le  maître. 

8  août.  (sam.).  —  Mort  do  M.  Georges  Cochery,  député  et 
ancien  ministre. 

9  août  (dim.).  —  Mort  de  M.  Saenz  Peiïa,  président  de  la 
République  Argentine. 


1°  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  Mensvel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris. 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse 

(Paris),  pour  tout  ce  qui  touche  àla  partie  commerciale  (souscriptions, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 
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BULLETIN   DE  LA  GUERRE 

Ou  31  juillet  1914  au  14  août  1914 


SI  juillet  (ven.).  —  Guillaume  II,  empereur  d'Alle- 
magne, décrète  1  état  de  guerre  (Kriegszusland)  dans 
son  empire. 

—  M.  de  Pourtalès,  ambassadeur  d'Allemagne  à 
Saint-Pétersbourg,  est  reçu  par  le  tsar. 

—  L'empereur  d'Allemagne,  arrivant  de  Polsdam  à 
Berlin,  est  acclamé  par  la  foule.  Il  lui  adresse  ces 
paroles  : 

Proclamation  de  Guillaume  II  à  son  peuple. 

C'est  un  jour  sombre  pour  l'Allemagne.  On  nous 
oblige  à  prendre  l'épée.  Si,  à  la  dernière  heure,  mes 
efforts  ne  réussissent  pas  à  amener  nos  adversaires 
à  s'entendre  avec  nous  pour  maintenir  la  paix,  j'es- 
père, avec  l'aide  de  Dieu,  que  nous  manierons  l  épée 
de  telle  façon,  que  lorsque  la  lutte  sera  finie  nous 
pourrons  la  remettre  dans  le  fourreau  avec  honneur. 

Une  guerre  exigerait  de  nous  d'énormes  sacrifices 
en  biens  et  en  existences;  mais  nous  montrerons  à  nos 
ennemis  ce  qu'il  en  coûte  de  provoquer  l'Allemagne. 

Et  maintenant  je  vous  remets  entre  les  mains  de 
Dieu.  Allez  dans  les  églises,  agenouillez-vous  devant 
Dieu  et  priez- le  d'aider  notre  vaillante  armée. 

—  Les  communications  télégraphiques,  téléphoni- 
ques, commerciales  sont  coupées  entre  la  France  et 
1  Allemagne. 

—  A  Londres,  aux  Communes,  M.  Asquith,  premier 
ministre  anglais,  refuse  de  répondre  à  aucune  question 
avant  le  lundi  suivant. 

—  La  Suisse  décrète  sa  mobilisation  pour  le  3  août. 

—  L'Allemagne  adresse  à  la  Russie  un  ultimatum 
l'invitant  àarrêter  immédiatement  sa  mobilisation, 
faute  de  quoi  l'Allemagne  mobilisera.  La  réponse 
doit  être  fournie  le  lendemain  à  midi. 

—  L'ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris,  M.  de 
Schœn,  vient  voir  M.  Viviani.  Il  l'informe  de  l'ultima- 
tum adressé  à  la  Russie,  et  lui  demande  les  intentions 
de  la  France  en  présence  de  la  mobilisation  russe. 

—  La  mobilisation  générale  est  ordonnée  en  Au- 
triche-Hongrie. 

—  Proclamation  de  l'état  de  siège  à  Berlin. 

—  Mise  en  circulation  de  billets  français  de  20  et 
de  5  francs. 

i"  août  (sam.).  —  Le  président  de  la  République 
signe  un  décret  proclamant  l'état  de  siège,  et  un  au- 
tre décret  ordonnant  la  mobilisation  générale. 

—  A  la  fin  de  la  journée,  l'affiche  suivante  fut 
apposée  sur  les  murs  de  Paris,  puis  en  banlieue  et 
en  province  : 

ARMÉE  DE  TERRE  ET  ARMÉE  DE  MER  ' 

ORDRE 
de  Mobilisation  générale. 

Par  décret  du  président  de  la  République,  la 
mobilisation  des  armées  de  terre  et  de  mer  est 
ordonnée,  ainsi  que  la  réquisition  des  animaux, 
voitures  et  harnais  nécessaires  au  complément  de 
ces  armées. 

Le  premier  jour  de  la  mobilisation  est  le  diman- 
che S  août  19U. 

Tout  Français  soumis  aux  obligations  de  la  loi 
militaire  doit,  sous  peine  d  être  puni  avec  toute  la 
rigueur  des  lois,  obéir  aux  prescriptions  du  fascicule 
de  mobilisation  {pages  colorées  placées  dans  son 
livret). 

Sont  visés  par  le  présent  ordre 

TOUS   LES    HOMMES 

non  présents  sous  les  drapeaux  et  appartenant  : 

\°  A  Tarmée  de  terre,  y  compris  les  troupes 
coloniales  et  les  hommes  des  sei~vices  auxiliaires; 

2°  A  Tarmée  de  mer,  y  compris  les  inscrits  mari- 
times et  les  armuriers  de  la  marine. 

Les  autorités  civiles  sont  responsables  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret. 

Le  Ministre  de  la  Guerre. 

Le  Ministre  de  ta  Marine. 

—  Le  Journal  officiel  publie  :  un  décret  Interdi- 
sant jusqu'à  nouvel  ordre  la  navigation  aérienne; 
un  autre  décret,  portant  prorogation  des  échéances 
commerciales. 

—  L'armée  allemande  occupe  le  grand-duché  de 
Luxembourg.  M.  Eyschen,  ministre  d'Etat  du  Luxem- 
bourg, adresse  à  M.  Viviani  une  protestation. 

—  M.  de  Pourtalès,  ambassadeur  d'Allemagne  à 
Saint-Pétersbourg,  remet  à  M.  Sazonov,  ministre  des 
Affaires  étrangères  russe,  la  déclaration  de  guerre  de 
l'Allemagne  à  la  Russie. 

—  La  Belgique  procède  à  la  mobilisation  générale. 


—  A  Rome,  le  marquis  de  San  Giuliano,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  fait  savoir  à  l'ambassadeur 
d'Allemagne  que  l'Italie  restera  neutre,  n'étant  engagée 
dans  la  Triplice  que  pour  le  cas  d'une  guerre  défensi  ve. 

—  Premier  décret  fixant  un  moratoriiim  d'après  le- 
quel les  déposants  ne  pourront  exiger,  des  banques,  de 
payements  dépassant  250  fr.,  plus  5  0/0  du  surplus. 

ê  août  (dim.).  —  Proclamation  du  président  de  la 
République  et  du  Gouvernement  à  la  Nation  française. 
(V.  p.  218.) 

—  Les  Allemands  pénètrent  en  France  sans  décla-r 
ration  de  guerre,  à  Long-la-Ville  près  de  Longwy,  et 
à  Bertrambois  près  de  Cirey-sur-Vezouze. 

—  L'Allemagne  adresse  un  ultimatum  à  la  Belgique, 
exigeant  le  droit  depassage  pour  les  troupes  allemandes. 

—  Le  prince  Ruspoli,  chargé  d'affaires  de  l'ambas- 
sade d'Italie,  notifie  à  M.  Viviani  la  neutralité  de 
l'Italie. 

—  Publication  du  manifeste  du  tsar  Nicolas  II  au 
peuple  russe  : 

Manifeste  du  tsar  Nicolas  II  à  son  peuple. 

Par  la  grâce  de  Dieu,  nous,  Nicolas  II,  empereur 
et  autocrate  de  toutes  les  Russies,  roi  de  Pologne, 
grand-duc  de  Finlande,  etc.,  etc.,  à  tous  nos  fidèles 
sujets  faisons  savoir  :  la  Russie,  parente  de  foi  et 
de  sang  des  peuples  slaves  et  fidèle  à  ses  traditions 
historiques,  n'a  jamais  regardé  leur  sort  d'un  œil 
indifférent. 

Mais  c'est  avec  une  unanimité  parfaite  et  une 
force  extraordinaire  que  les  sentiments  fraternels 
du  peuple  russe  pour  les  Slaves  se  sont  éveillés  ces 
jours  derniers  quand  l'Autriche- Hongrie  adressa  à 
la  Serbie  des  réclamations  sciemment  inacceptables 
pour  un  Etat  indépendant. 

Ayant  négligé  la  réponse  pacifique  et  condescen- 
dante du  gouvernement  serbe  et  repoussé  l'inter- 
vention bienveillante  de  la  Russie,  l  Autriche-Hon- 
grie s'est  hâtée  de  passer  à  une  attaque  armée  et  a 
commencé  à  bombarder  Belgrade,  une  ville  ouverte. 

Obligé,  par  la  situation  qui  s'est  créée  à  la  suite 
de  la  prise  des  mesures  de  précaution  nécessaires, 
jious  avons  ordonné  de  mettre  l'armée  et  la  flotte 
sur  le  pied  de  guerre,  tout  en  faisant  tous  nos 
efforts  pour  obtenir  la  solution  pacifique  des  pour- 
parlers entamés,  car  le  sang  et  les  biens  de  nos 
sujets  nous  sont  chers. 

Alors  que  nous  entretenions  avec  elle  des  rap- 
ports amicaux,  l'Allemagne,  alliée  de  l'Autriche, 
contrairement  à  nos  espérances  dans  notre  bon 
voisinage  séculaire  et  sans  tenir  compte  de  nos  assu- 
rances aue  les  mesures  prises  ne  tendaient  à  aucun 
but  qui  lui  fût  hostile,  l'Allemagne  commença  par 
réclamer  la  suppression  immédiate  de  ces  mesures. 

Ayant  été  déboutée  dans  cette  réclamation,  elle 
déclara  subitement  la  guerre  à  la  Russie. 

Aujourd'hui  c'est  non  seulement  la  protection  du 
parent  injustement  offensé  qu'il  faut  assurer,  c'est 
l'honneur,  la  dignité,  l'intégrité  de  la  Russie,  c'est 
sa  place  parmi  les  grandes  puissances  qu'il  faut 
sauvegarder. 

Nous  croyons  inébranlablement  que  tous  nos 
fidèles  sujets  s'emploieront  avec  unanimité  et  dé- 
vouement à  la  défense  de  la  terre  russe. 

Que  la  discorde  intérieure  soit  oubliée  en  cette 
heure  menaçante  d'épreuves  !  Que  l'union  du  tsar 
avec  son  peuple  devienne  encore  plus  étroite  et  que 
la  Russie,  se  levant  comme  un  seul  homme,  repousse 
l'attaque  insolente  de  l'ennemi  avec  une  foi  pro- 
fonde en  la  justice  de  notre  œuvre  et  avec  un 
humble  espoir  en  la  Providence  toute-puissante. 

Nous  appelons  en  prières  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  la  sainte  Russie  et  sur  ses  troupes  vaillantes  ! 

—  L'amirauté  anglaise  lance  l'ordre  de  mobilisation 
de  la  flotte. 

—  Un  décret  du  président  de  la  République  convo- 
que les  Chambres  pour  le  4  août. 

—  Décret  sur  les  étrangers  résidant  en  France. 

—  Arrêt  ministériel  fixant  la  zone  des  armées. 

—  M.  de  Flolow,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Rome, 
notifie  au  gouvernement  italien  l'état  de  guerre  entre 
l'Allemagne  etla  Russie. 

3  août  (lun.).  —  Remaniement  du  Conseil  des  mi- 
nistres. M.  Gauthier,  ministre  de  la  Marine,  donne  sa 
démission  et  est  remplacé  par  M.  Augagneur,  qui 
cède  l'Instruction  publique  à  M.  Albert  Sarraut.  M.  Vi- 
viani, se  réservant  seulement  la  présidence  du  Conseil, 
charge  M.  Gaston  Doumergue  de  prendre  le  ministère 
des  Affaires  étrangères, 

—  L'ambassadeur  d'Allemagne  M.  de  Schœn  quitte 
Paris  après  avoir  notifié  à  M.  Viviani  la  déclaration 


de  guerre.  Il  remet  les  archives  de  l'ambassade  et  le 
soin  de  la  défense  des  intérêts  allemands  à  l'ambas- 
sadeur des  Etats-Unis.  Il  est  reconduit  à  la  frontière 
par  train  spécial. 

—  Premier  jour  de  la  mobilisation  suisse. 

—  Un  aéroplane  survolant  Lunéville  laisse  tomber 
des  bombes  qui  ne  causent  que  des  dégâts  matériels. 

—  M.  Jules  Cambon,  ambassadeur  de  France,  quitte 
Berlin,  et  remet  les  archives  de  l'ambassade  et  le  soin 
de  protéger  les  Français  restés  en  Allemagne  &  l'am- 
bassadeur des  Etats-Unis.  11  est  obligé  de  quitter 
Berlin  par  ses  propres  moyens,  et  de  se  rendre  en 
Danemark. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  sir  Edward  Grey 
déclare  que  si  une  flotte  étrangère  dans  la  Manche  at- 
taquait les  côtes  françaises,  l'Angleterre  ne  pourrait 
rester  immobile,  et  qu'en  outre  elle  est  intéressée  à 
défendre  la  neutralité  de  la  Belgique.  Le  Parlement 
vote  pour  les  dépenses  militaires  des  crédits  de 
1.250.000.000  de  francs. 

—  L'impératrice  douairière  de  Russie  se  voit  in- 
terdire de  continuer  en  Allemagne  son  voyage  de  Lon- 
dres h  Saint-Pétersbourg.  On  lui  laisse  le  choix  de 
gagner  l'Angleterre  ou  Copenhague. 

—  Le  gouvernement  belge  repousse  l'ultimatum  de 
l'Allemagne. 

4  août  (mar.).  — En  Algérie,  les  villes  de  Bône  et  de 
Philippeville  essuient  le  feu  des  croiseurs  allemands, 
Breslau  et  Gœben. 

—  Séance  mémorable  de  la  Chambre  des  députés. 
M.  Viviani  lit  le  message  du  président  de  la  Répu- 
blique, et  la  déclaration  du  Gouvernement.  Il  fait  un 
remarquable  exposé  des  événements  qui  ont  précédé 
la  déclaration  de  guerre. 

(Partant  de  l'assassinat,  à  Sarajevo,  de  l'archiduc 
François-Ferdinand,  il  parle  de  l'impérieux  ultimatum 
de  l'Autriche  à  la  Serbie,  qu'elle  rend  responsable  du 
crime;  de  la  soumission  de  cette  dernière,  sur  les 
conseils  de  la  Triple-Entente;  du  refus  de  l'Autriche 
d'accepter  la  réponse  serbe;  de  la  menace  de  l'Alle- 
magne à  Paris,  à  Londres,  à  Saint-Pétersbourg,  si  un 
tiers  se  mêle  au  conflit  austro-serbe;  des  vains  efforts 
faits  par  la  Triple-Entente  pour  le  maintien  de  la 
paix;  de  la  mobilisation  partielle  russe,  devant  l'échec 
persistant  des  propositions  pacifiques;  de  la  proclama- 
tion de  l'état  de  guerre  en  Allemagne;  de  la  dupli- 
cité de  cette  puissance,  qui  mobilisait  rapidement 
dans  l'ombre,  effectuait  des  réquisitions,  armait  le» 
ouvrages  proches  de  la  frontière,  et  prescrivait  aux 
chemins  de  fer  les  préparatifs  de  la  concentration.) 

Toutes  ces  mesures,  poursuivies  avec  une  méthode 
implacable,  pouvaient-elles  nous  laisser  des  doutes 
sur  les  intentions  de  l'Allemagne? 

Telle  était  la  situation  lorsque,  le  Si  juillet  au 
soir,  le  gouvernement  allemand,  qui,  depuis  le  Si, 
n'avait  participé  par  aucun  acte  positif  aux  efforts 
conciliants  de  la  Triple-Entente,  adressa  au  gouver- 
nement russe  un  ultimatum.  Il  prétendait  que  la 
Russie  avait  ordonné  la  mobilisation  générale  de 
ses  armées  et  il  exigeait,  dans  un  délai  de  douze 
heures,  l'arrêt  de  cette  mobilisation. 

Celte  exigence,  d'autant  plus  blessante  dans  la 
forme,  que  quelques  heures  plus  tôt  l'empereur  Ni- 
colas II,  dans  un  geste  de  confiance  spontanée,  avait 
demandé  à  l'empereur  d'Allemagne  sa  médiation, 
se  produisait  au  moment  où,  à  la  demande  de  l'An- 
gleterre et  au  su  de  l'Allemagne,  le  gouvernement 
russe  acceptait  une  formule  de  nature  à  préparer 
un  règlement  amiable  du  conflit  austro-serbe  et  des 
difficultés  austro-russes  par  l'arrêt  simultané  des 
opérations  et  préparatifs  militaires. 

Le  même  jour,  cette  démarche  inamicale  à  l'égard 
de  la  Russie  se  doublait  d'actes  nettement  hostiles 
à  l'égard  de  la  France  :  rupture  des  communica- 
tions par  routes,  voies  ferrées,  télégraphes  et  télé- 
phones, saisie  des  locomotives  françaises  à  leur  ar- 
rivée 4  la  frontière,  placement  de  mitrailleuses  au 
milieu  de  la  voie  ferrée  qui  avait  été  coupée,  con- 
centration de  troupes  à  celte  frontière. 

Dès  ce  momen  t,  il  ne  nous  était  plus  permis  de 
croire  à  la  sincérité  des  déclarations  pacifiques  que 
le  représentant  de  l'Allemagne  continuait  à  nous 
prodiguer. 

Nous  savions  qu'à  l'abri  de  l'étal  de  guêtre  pro- 
clamé, l'Allemagne  mobilisait. 

Nous  apprenions  que  six  classes  de  réservistes 
avaient  été  appelées  et  que  les  transports  de  concen- 
tration se  poursuivaient  pour  des  corps  d'armée 
même  stationnés  à  une  notable  distance  de  la 
frontière. 


A  mesure  que  ces  événements  se  déroulaient,  le 
Gouvernement ,  attentif  et  vigilant,  prenait  de  jour 
en  jour  et  même  d'heure  en  heure  les  mesures  de 
sauvegarde  qu'imposait  la  situation;  la  mobilisa- 
tion générale  de  nos  armées  de  terre  et  de  mer  a 
été  ordonnée. 

Le  même  soir,  à  7  h.  SO,  l'Allemagne,  sans  égard 
à  l'acceptation  par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
de  la  proposition  anglaise  (action  à  quatre  :  Angle- 
terre, France,  Allemagne,  Italie,  pour  ménager  un 
règlement  équitable  du  conflit)  que  j'ai  rappelée 
plus  haut,  déclarait  la  guerre  à  la  Russie. 

Le  lendemain  dimanche,  2  août,  sans  égard  à 
l'extrême  modération  de  la  France,  en  contradiction 
avec  les  déclarations  pacifiques  de  l'ambassadeur 
d'Allemagne  à  Paris,  au  mépris  des  règles  du  droit 
international,  les  troupes  allemandes  franchis- 
saient en  trois  points  notre  frontière. 

En  même  temps,  en  violation  du  traité  de  1867, 
qui  a  garanti  avec  la  signature  de  la  Prusse  la 
neutralité  du  Luxembourg,  elles  envahissaient  le 
territoire  du  grand-duché,  motivant  ainsi  la  pro- 
testation du  gouvernement  luxembourgeois. 

Enfin,  la  neutralité  de  la  Belgique  même  était 
menacée;  le  ministre  d'Allemagne  remettait,  le 
2  août  au  soir  au  gouvernement  belge  un  ultimatum 
l'invitant  à  faciliter  en  Belgique  les  opérations 
militaires  contre  la  France,  sous  le  prétexte  men- 
songer que  la  neutralité  belge  était  menacée  par 
nous  :  le  gouvernement  belge  s'y  refusa,  déclarant 
qu'il  était  résolu  à  défendre  énergiquement  sa  neu- 
tralité, respectée  par  la  France  et  garantie  par  les 
traités,  en  particulier  par  le  roi  de  Prusse. 

Depuis  tors,  messieurs,  les  agressions  se  sont 
renouvelées,  multipliées  et  accentuées.  Sur  plus  de 
quinze  points,  notre  frontière  a  été  violée.  Des 
coups  de  fusil  ont  été  tirés  contre  nos  soldats  et 
nos  douaniers.  Il  y  a  eu  des  morts  et  des  blessés. 
Hier,  un  aviateur  militaire  allemand  a  lancé  trois 
bombes  sur  Lunéville. 

L'ambassadeur  d'Allemagne,  à  qui  nous  avons 
communiqué  ces  faits,  ainsi  qu'à  toutes  les  grandes 
puissances,  ne  les  a  pas  démentis  et  n'en  a  pas 
exprimé  de  regrets.  Par  contre,  il  est  venu  nier 
soir  me  demander  ses  passeports,  et  nous  notifier 
l'état  de  guerre,  en  arguant,  contre  toute  vérité, 
d'actes  d'hostilité  commis  par  des  aviateurs  fran- 
çais en  territoire  allemand,  dans  la  région  de 
l'Eiffel  et  même  sur  le  chemin  de  fer  de  Carlsruhe  à 
Nuremberg.  Voici  lalettre  qu'il  m'a  remise  à  ce  sujet  : 
Monsieur  le  Président, 

Les  autorités  administratives  et  militaires  allemandes 
ont  constaté  un  certain,  nombre  d'actes  d'hostilité  carac- 
térisés, commis  sur  territoire  allemand  par  des  aviateurs 
militaires  français.  Plusieurs  de  ces  derniers  ont  manifes- 
tement violé  la  neutralité  de  la  Belgique,  survolant  le  terri- 
toire de  ce  pays.  L'un  a  essayé  de  détruire  des  construc- 
tions près  de  Wesel,  d'autres  ont  été  aperçus  sur  la  région 
de  l'Eilfel,  un  autre  a  jeté  des  bombes  sur  le  chemin  de 
fer  près  de  Carlsruhe  et  de  Nuremberg. 

Je  suis  chargé  et  j'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à  Votre 
Excellence  qu  en  présence  de  ces  agressions  l'empire  alle- 
mand se  considère  en  état  de  guerre  avec  la  France,  du 
fait  de  cette  dernière  puissance. 

J'ai  en  même  temps  l'honneur  de  porter  à  la  connaissance 
de  Votre  Excellence  que  les  autorités  allemandes  retien- 
dront les  navires  marchands  français  dans  des  ports  alle- 
mands, mais  qu'elles  les  relâcheront  si  dans  les  48  (qua- 
rante-huit) heures  la  réciprocité  complète  est  assurée. 

Ma  mission  diplomatique  ayant  pris  fin,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  me  munir 
de  mes  passeports  et  de  prendre  les  mesures  qu'elle  jugerait 
utiles  pour  assurer  mon  retour  en  Allemagne  avec  le  per- 
sonnel de  l'ambassade  ainsi  qu'avec  le  personnel  de  la  léga- 
tion de  Bavière  et  du  consulat  général  d'Allemagne  à  Paris. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'expression  de 
ma  très  haute  considération. 

de  Scbœn. 

Ai-je  besoin,  messieurs,  d'insister  sur  l'absurdité 
de  ces  prétextes  que  l'on  voudrait  présenter  comme 
des  griefs?  A  aucun  moment  aucun  aviateur  fran- 
çais n'a  pénétré  en  Belgique  ;  aucun  aviateur  fran- 
çais n'a  commis  ni  en  Bavière  ni  dans  aucune  partie 
de  l'Allemagne  aucun  acte  d'hostilité.  L'opinion 
européenne  a  déjà  fait  justice  de  ces  inventions 
misérables. 

(M.  Viviani  parle  ensuite  de  la  nécessité  qu'il  y  a 
eu,  pour  la  France  menacée,  de  décréter  la  mobilisa- 
tion générale;  de  la  mobilisation  de  l'armée  russe,  de 
l'armée  belge,  qui  défendra  la  neutralité  et  l'indépen- 
dance de  son  pays;  de  la  flotte  anglaise,  mobilisée 
tout  entière,  qui  protégera  les  côtes  françaises.) 

L'Allemagne  n'a  rien  à  nous  reprocher. 

Nous  avons  consenti  à  la  paix  un  sacrifice  sans 
précédent  en  portant,  un  demi-siècle,  silencieux,  à 
nos  flancs,  'la  kletsure  ouverte  par  elle. 

Nous  en  avons  consenti  d'autres  dans  tous  les  dé- 
bats que, depuis  1904,  la  diplomatie  impériale  asysté ■ 
matiquement  provoqués ,  soit  au  Maroc,  soit  ailleurs, 
aussi  bien  en  1905  qu'en  1906,  en  1908  qu'en  1911. 

La  Russie,  elle  aussi,  a  fait  preuve  d'une  grande 
modération,  lors  des  événements  de  1908,  comme 
dans  la  crise  actuelle. 

Elle  a  observé  la  même  modération,  et  la  Triple- 
Entente  avec  elle,  quand,  dans  la  crise  orientale 


de  19H,  l'Autriche  et  ^Allemagne  ont  formulé,  soit 
contre  la  Serbie,  soit  contre  la  Grèce,  des  exigences 
discutables  pourtant,  l'événement  l'a  prouvé. 

Inutiles  sacrifices,  stériles  transactions,  vains 
efforts,  puisque  aujourd'hui,  en  pleine  action  de 
conciliation,  nous  sommes,  nos  alliés  et  nous,  atta- 
qués par  surprise. 

Nul  ne  peut  croire  de  bonne  foi  que  nous  sommes 
les  agresseurs;  vainement  l'on  veut  troubler  les 
principes  sacrés  de  droit  et  de  liberté  qui  régissent 
les  nations  comme  les  individus  :  l'Italie,  dans  la 
claire  conscience  du  génie  latin,  nous  a  notifié 
quelle  entendait  garder  la  neutralité.  Cette  décision 
a  rencontré  dans  toute  la  France  l'écho  de  la  joie 
la  plus  sincère.  Je  m'en  suis  fait  l'interprète  auprès 
du  chargé  d'affaires  d'Italie,  en  lui  disant  combien 
je  me  félicitais  que  les  deux  sœurs  latines,  qui  ont 
même  origine  et  même  idéal,  un  passé  de  gloire 
commun,  ne  se  trouvent  pas  opposées. 

Ce  qu'on  attaque,  messieurs,  nous  le  déclarons 
très  haut,  c'est  cette  indépendance,  cette  dignité, 
cette  sécurité  que  la  Triple-Entente  a  reconquises 
dans  l'équilibre,  au  service  de  la  paix. 

Ce  ou  on  attaque,  ce  sont  les  libertés  de  l'Europe, 
dont  lu  France,  ses  alliés  et  ses  amis  sont  fiers  d'être 
les  défenseurs. 

Ces  libertés  nous  allons  les  défendre,  car  ce  sont 
elles  qui  sont  en  cause,  et  tout  le  reste  n'a  été  que 
prétextes. 

La  France,  injustement  provoquée,  n'a  pas  voulu 
la  guerre.  Elle  a  tout  fait  pour  la  conjurer.  Puis- 
qu'on la  lui  impose,  elle  se  défendra  contre  l'Alle- 
magne et  contre  toute  puissance  qui,  n'ayant  pas 
encore  fait  connaiti-e  son  sentiment,  prendrait  part, 
aux  côtés  de  cette  dernière, au  conflit  entre  les  deux 
pays. 

Un  peuple  libre  et  fort,  qui  soutient  un  idéal 
séculaire  et  s'unit  tout  entier  pour  la  sauvegarde 
de  son  existence;  une  démocratie  qui  a  su  disci- 
pliner son  effort  militaire  et  n'a  pas  craint,  l'an 
passé,  d'en  alourdir  le  poids  pour  répondre  aux 
armements  voisins;  une  nation  armée  luttant  pour 
sa  vie  propre  et  pour  V indépendance  de  l'Europe, 
voilà  le  spectacle  que  nous  nous  honorons  d'offrir 
aux  témoins  de  celte  lutte  formidable  qui  depuis 
quelques  jours  se  prépare  dans  le  calme  le  plus 
méthodique. 

Nous  sommes  sans  reproche.  Nous  serons  sans 
peur. 

La  France  a  prouvé  souvent,  dans  des  conditions 
moins  favorables,  qu'elle  est  le  plus  redoutable 
adversaire  quand  elle  se  bat,  comme  c'est  le  cas 
aujourd'hui,  pour  la  liberté  et  pour  le  droit. 

En  vous  soumettant  nos  actes,  à  vous,  -messieurs, 
qui  êtes  nos  juges,  nous  avons,  pour  porter  le  poids 
de  notre  lourde  responsabilité,  le  réconfort  d'une 
conscience  sans  trouble  et  la  certitude  du  devoir 
accompli. 

—  Tous  les  projets  de  loi  intéressant  la  défense 
nationale  (entre  autres  le  cours  forcé  des  billets  de 
banque)  sont  votés  à  l'unanimité. 

—  A  la  Chambre  belge,  le  roi  Albert  affirme  le 
devoir  de  la  Belgique  de  se  défendre.  Il  est  acclamé 
chaleureusement. 

—  Les  Allemands  fusillent  le  curé  de  Moyenvic. 

—  L'Angleterre,  en  présence  du  refus  de  l'Alle- 
magne de  respecter  la  neutralité  belge,  déclare  la 
guerre  à  l'Allemagne.  Le  prince  Lichnowsky,  ambas- 
sadeur d'Allemagne  à  Londres,  reçoit  ses  passeports. 
L'amiral  sir  John  Jellicoe  prend  le  commandement 
suprême  des  flottes  anglaises.  La  mobilisation  de 
toutes  les  forces  métropolitaines  est  ordonnée. 

—  La  Belgique  fait  appel  à  la  Fiance  et  à  l'An- 
gleterre pour  protéger  sa  neutralité. 

—  Les  gouvernements  danois,  norvégien  et  suédois 
déclarent  leur  neutralité. 

—  L'Allemagne  déclare  la  guerre  à  la  Belgique.  Le 
territoire  belge  est  envahi  d'Aix-la-Chapelle  a  Becht. 

—  A  Berlin,  la  déclaration  de  guerre  à  la  Bussie 
et  a  l'Allemagne  est  communiquée  au  Beichstag. 
L'empereur  Guillaume  lit  le  discours  du  trône.  M.  de 
Bethmann-Hollweg,  chancelier  de  l'empire,  expose  la 
situation,  mentionne  les  faits  contenus  dans  le  Livre 
blanc,  et  prétend  justifier  par  les  nécessités  de  la 
guerre  la  violation  des  territoires  luxembourgeois  et 
belge. 

5  août  (mer.).  —  En  Belgique,  sous  la  direction  du 
général  Léman,  les  forts  de  Liège  et  l'infanterie  belge 
repoussent  héroïquement  les  attaques  des  Allemands. 

—  Les  Allemands  occupent  Verviers. 

—  Proclamation  du  roi  Albert  à  ses  troupes.  Avant 
le  départ  des  troupes  pour  le  front,  le  roi  a  adressé 
à  l'armée  une  proclamation,  disant  notamment  : 

Proclamation  d'Albert  I",  roi  des  Belges. 

Sans  la  moindre  provocation  de  notre  part,  un 
voisin  orgueilleux  de  sa  force  a  déchiré  les  traités 
portant  sa  signature,  il  a  violé  les  territoires  de 
nos  pères. 

Parce  que  nous  avons  refusé  de  forfaire  à  l'hon- 
neur, il  nous  attaque. 


»  Le  monde  entier  est  émerveillé  de  notre  attitude 
loyale.  Que  son  estime  et  son  respect  nous  récon- 
fortent.' En  voyant  son  indépendance  menacée,  la 
nation  a  frémi,  ses  enfants  ont  bondi  à  la  frontière. 

Vaillants  soldats,  je  vous  salue  au  nom  de  la 
Belgique.  Vous  triompherez,  car  vous  êtes  la  force 
mise  au  service  du  droit. 

Gloire  à  vous,  soldats  de  la  liberté,  défenseurs 
de  vos  foyers  menacés. 

—  Deux  membres  du  ministère  anglais  :  M.  John 
Burns  et  lord  Morley,  démissionnaires,  sont  remplacés 
par  M.  Bunciinan  et  lord  Beauchamp. 

—  Les  membres  de  l'ambassade  russe,  au  moment 
de  quitter  Berlin,  sont  insultés  et  maltraités  par  la 
foule  berlinoise. 

—  Le  grand-duc  Michallovitch,  oncle  du  tsar,  en 
villégiature  en  Allemagne,  est  retenu  prisonnier. 

—  Le  tsar  exprime  à  l'ambassadeur  français 
Paléologue  son  admiration  pour  la  France,  et  lui 
donne  l'accolade. 

—  M.  Lardy,  ministre  de  Suisse  à  Paris,  fait  savoir 
au  ministre  des  Affaires  étrangères  que  le  gouverne- 
ment helvétique  est  résolu  à  ne  pas  laisser  violer  son 
territoire. 

—  Un  Livre  bleu  publié  à  Londres  contient  des 
révélations  importantes  sur  les  efforts  de  l'Allemagne 
pour  empêcher  l'intervention  anglaise,  et  prouve  que 
l'Allemagne  connaissait  d'avance  l'ultimatum  de  l'Au- 
triche à  la  Serbie. 

—  Le  président  des  Etals-Unis  Wilson  offre  ses 
bons  offices  pour  la  médiation  à  toutes  les  puissances 
européennes. 

—  L'état  de  siège  déclaré  par  décret  du  2  août  1914 
dans  toute  la  France  est  maintenu  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre. 

—  Promulgation  de  la  loi  réprimant  les  indiscré- 
tions de  la  presse  en  temps  de  guerre. 

—  Le  gouvernement  anglais  assure  les  gouverne- 
ments norvégien  et  néerlandais  de  l'appui  de  l'Angle- 
terre dans  le  cas  où  leur  neutralité  serait  violée  par 
l'Allemagne. 

—  Une  proclamation  du  roi  George  V  interdit  aux 
sujets  anglais  les  prêts  financiers  à  l'Allemagne. 

6  août  (jeu.).  —  Une  escadre  allemande  bombarde 
la  forteresse  finlandaise  de  Sveaborg. 

—  La  Serbie  rompt  les  relations  avec  l'Allemagne 
et  rappelle  son  ministre  de  Berlin. 

—  L'Autriche-Hongrie  déclare  la  guerre  &  la  Bussie. 

—  Les  troupes  allemandes  pénètrent  à  Liège  au 
prix  de  grosses  pertes,  mais  les  forts  ont  résisté.  Les 
Belges  prennent  27  canons.  Les  Allemands  tentent 
d'assassiner  le  général  belge  Léman. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  le  premier  mi- 
nistre Asquith  expose  les  motifs  de  l'attitude  de  l'Al- 
lemagne dans  le  conflit  actuel. 

—  Nouvelle  proclamation  de  l'empereur  d'Allemagne 
à  son  peuple  : 

2'  proclamation  de  Guillaume  II  à  son  peuple. 

Je  suis  forcé  de  tirer  l'épée  pour  repousser  une 
attaque  complètement  injustifiée, et  avec  toute  la  force 
dont  dispose  l'Allemagne,  de  faire  la  guerre  pour  la 
défense  de  l'empire  et  de  notre  existence  nationale. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts  depuis  le  commencement 
de  mon  règne  pour  préserver  la  nation  allemande 
de  la  guerre  et  pour  conserver  la  paix. 

Même  dans  le  cas  actuel,  j'ai  jugé  que  c'était 
pour  moi  un  devoir  de  conscience  de  faire  tout  ce 
qui  était  possible  pour  éviter  la  guerre;  mais  mes 
efforts  ont  été  vains.  J'ai  la  conscience  pure,  et  je 
suis  convaincu  de  la  justice  de  notre  cause.  De  durs 
sacrifices  d'hommes  et  d'argent  seront  demandés  à 
la  nation  allemande  pour  ta  défense  de  la  patrie, 
que  nous  impose  le  défi  de  l'ennemi,  mais  je  sais 
que  mon  peuple  me  soutiendra  loyalement,  unani- 
mement, résolument,  comme  dans  les  jours  sombres 
il  a  soutenu  mon  grand-père,  qui,  maintenant,  re- 
pose en  Dieu. 

Ayant  appris  dès  ma  jeunesse  à  mettre  ma  con- 
fiance en  Dieu  le  père,  je  crois  nécessaire  en  ces 
jours  solennels  de  m'incliner  devant  lui  et  d'implo- 
rer sa  grâce.  Je  fais  appel  à  mon  peuple  pour  s'unir 
à  moi  dans  une  commune  prière  et  ooserver  la  jour- 
née du  5  août  comme  jour  extraordinaire  de  prières 
générales,  de  se  réunir  dans  toutes  les  églises  de 
l'empire  pour  invoquer  Dieu  afin  qu'il  soit  avec 
nous  et  bénisse  nos  armes. 

Après  le  service  divin,  chacun  pourra  retourner 
à  ses  occupations. 

—  Le  croiseur  anglais  Amphion  détruit  un  bateau 
allemand,  le  Kbnigin-Luise ,  mouilleur  de  mines. 

7  août  (ven.).  —  Le  vaisseau  anglais  Amphion 
coule  après  avoir  heurté  une  mine. 

—  La  France  notifie  officiellement  aux  puissances 
qu'elle  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne. 

—  En  Portugal,  M.  Bernardino  Machado,  président 
du  Conseil  des  ministres,  déclare  que  son  pays  restera 
fidèle  à  l'amitié  qui  le  lie  à  l'Angleterre. 

—  Le  roi  des  Belges  adresse  un  ordre  du  jour  de 
félicitation  à  la  S"  division. 


—  Par  décret  du  président  de  la  République,  la  ville 
de  Liège  est  décorée  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Le  gouvernement  russe  publie  un  Livre  orange 
concernant  les  pourparlers  qui  précédèrent  la  guerre. 

—  Les  Iroupes  françaises  franchissent  la  frontière 
d'Alsace,  et  s'emparent  d'Altkirch. 

—  Le  ministre  d'Allemagne  quitte  Nich  (Serhje). 

—  En  Angleterre,  lord  Kitchener  est  nommé  mi- 
nistre delà  Guerre. 

8  août  (sam.).  —  Les  troupes  françaises  entrent  à 
Mulhouse.  Proclamation  du  général  Joffre  aux  popula- 
tions alsaciennes. 

Proclamation  du  général  Joffre  à  l'Alsace. 

ENFANTS  DE  L'ALSACE  1 

Après  44  années  d'une  douloureuse  attente,  des 
soldats  français  foulent  à  nouveau  le  sol  de  voire 
noble  pays.  Ih  sont  les  premiers  ouvriers  de  la 
grande  œuvre  de  la  revanche.  Pour  eux  quelle  émo- 
tion et  quelle  fierté.' 

Pour  parfaire  celte  œuvre,  ils  ont  fait  le  sacrifice 
de  leur  vie  ;  la  nation  française  unanimement  les 
pousse,  et  dans  les  plis  de  leurs  drapeaux  sont  ins- 
crits les  noms  magiques  du  droit  et  de  la  liberté. 
Vive  l'Alsace.' 
Vive  la  France.' 

Le  général  en  chef  des  armées  françaises 
Joffrk. 

—  M.  Messimy,  ministre  de  la  Guerre,  adresse  à 
l'armée  Ie9  remerciements  du  Gouvernement. 

—  L'état  de  siège  est  proclamé  en  Suisse..  L'élite 
et  la  landwehr  son'  mobilisées. 

—  Dix-sept  notables  de  Liège  se  rendent  auprès  du 
général  allemand  von  Emmicb  pour  lui  demander  de 
ne  pas  bombarder  la  ville.  Ils  sont  retenus  en  otage. 

—  Les   Allemands   réoccupent  Mulhouse. 

9  août  (dim.). —  Le  Journal  officiel  publie  la  notifi- 
cation de  la  neutralité  des  Pays-Bas,  du  Danemark.de 
la  Confédération  helvétique  et  de  la  Suède  pendant 
le  conflit  existant  entre  la  France  et  l'Allemagne. 

—  La  garnison  française  de  Grand-Popo  (Dahomey  >, 
aidée  d'un  croiseur  anglais,  assure  la  possession  du 
Togo  allemand. 


—  A  Leopolilshoabe  (grand-duché  de  Bade)  arrivent 
48  trains  amenant  des  troupes  tyroliennes  envoyées 
par  l'Autriche  au  secours  de  l'Allemagne. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  le  tsar  reçoit  en  audience 
solennelle  les  membres  du  conseil  de  l'Empire  et  de 
la  Douma. 

—  A  la  Douma,  M.  Sazonov  expose  les  origines 
du  conflit  actuel. 

—  Le  gouvernement  de  la  République  française 
confère  la  médaille  militaire  au  roi  des  Belges. 

—  Le  gouvernement  serbe  remet  ses  passeports  au 
ministre  d'Allemagne. 

—  Sur  les  crêtes  des  Vosges,  les  troupes  françaises 
s'emparent  des  cols  du  Bonhomme  et  de  Sainte-Marie- 
aux-Mines. 

—  En  raison  de  l'exécution  injustifiée  des  sujets 
français  par  les  Allemands,  les  troupes  françaises 
prennent  comme  otages  sept  notables  allemands,  à 
Montreux-Vieux. 

—  Le  port  d'Antivari  (Monténégro)  est  bombardé 
par  les  navires  austro-hongrois. 

—  Les  uhlans  incendient  le  village  d'Affléville 
(Meuse). 

—  Second  décret  se  rapportant  au  moratorium  et 
prorogeant  de  30  jours  pour  toutes  les  valeurs  négo- 
ciables échues  depuis  le  31  juillet  et  venant  à 
échéance  avant  le  1er  septembre  1914. 

—  Le  gouvernement  français  prie  l'ambassadeur 
d'Autriche-Hongrie  à  Paris,  le  comte  Szeczen  de  Te- 
înerin,  de  le  fixer  sur  les  intentions  de  son  gouverne- 
ment. Le  comte  Berchtold  fait  démentir  la  nouvelle, 
pourtant  sûre,  que  les  Autrichiens  auraient  envoyé  des 
troupes  vers  la  frontière  française. 

10  août  (lun.).  —  Le  gouvernement  fait  rappeler 
M.  Dumaine,  ambassadeur  de  Fiance  à  Vienne.  Le 
comte  Szeczen,  ambassadeur  d'Autriche-Hongrie  à 
Paris,  demande  ses  passeports  et  est  reconduit  à  la 
frontière  italienne. 

—  Le  gouvernement  français  est  informé  par  le  gou- 
vernement d'Aufriche-Hongrie  qu'à  partir  de  midi  la 
côte  du  Monténégro  sera  tenue  en  état  de  blocus  effectif. 

—  Les  troupes  françaises  exécutent  on  léger  recul 
en  arrière  de  Mulhouse,  mais  conservent  les  positions 
voisines. 

11  août  (mar.).  —  Les  Allemands  se  présentent 
devant  Longwy.  Le  commandant  refuse  de  se  rendre. 


—  A  Tirlemont  et  à  Saint-Trond,  combat  entre 
Belges  et  Allemands. 

—  Landen,  pris  par  les  Allemands,  est  réoccupé 
par  les  Belges. 

—  Le  gouvernement  égyptien  déclare  que  l'Egypte 
est  en  état  de  guerre;  il  charge  l'Angleterre  de  la  dé- 
fense du  pays. 

—  La  chancellerie  allemande  publie  un  Livre  blanc 
contenant  le  texte  des  dépêches  personnelles  échangées 
entre  l'empereur  allemand  et  le  tsar  du  28  au  30  juillet. 

—  Sur  f'Othain,  deux  bataillons  français,  d'abord 
repoussés  par  des  forces  supérieures,  font,  après 
avoir  reçu  des  renforts,  une  contre-attaque  vigoureuse. 
Ils  s'emparent  d'une  batterie  d'artillerie,  et  de  3  mi- 
trailleuses. 

—  A  Mangiennes,  les  Français  prennent  3  canons. 

—  Une  reconnaissance  allemande  est  repoussée  par 
les  Russes  à  Eydtkuhnen  (gouvernement  de  Kovno- 
Suvalki). 

H  août  (mer.).  —  Bombardement  de  Pont-à-Mous- 
son  par  l'artillerie  lourde  des  Allemands. 

—  Sir  Edward  Grey,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères de  la  Grande-Bretagne,  remet  à  l'ambassadeur 
d'Autriche-Hongrie,  au  nom  des  gouvernements  fran- 
çais et  anglais,  la  déclaration  de  guerre. 

—  Les  navires  allemands  Gœben  et  Breslau  en- 
trent dans  les  Dardanelles.  Le  gouvernement  ottoman 
déclare  qu'il  les  a  achetés. 

—  Les  Allemands  fusillent  le  maire  d'Igney. 

—  Suite  des  avantages  remportés  sur  l'Othain.  Une 
batterie  française  surprend  le  2  Ie  régiment  de  dra- 
gons allemand  pied  à  terre,  et  l'anéantit. 

—  Combat  acharné  entre  Belges  et  Allemands  à 
Haden.  Les  Belges  sont  vainqueurs. 

13  août  (jeu.).  —  Les  troupes  belges  remportent  un 
important  avantage  sur  les  Allemands  à  Eghezée,  au 
nord  de  Namur. 

—  Le  duc  d'Orléans  renvoie  à  l'empereur  d'Autri- 
che le  collier  de  la  Toison  d'or,  que  celui-ci  lui  avait 
conféré  en  1896. 

14  août  (ven.).  —  Les  troupes  françaises  occu- 
pent la  ville  et  le  col  de  Saales. 

—  Le  lieutenant  Cesari  et  le  caporal  Prudhommeau, 
partis  de  Verdun,  vont  lancer  des  projectiles  sur  le 
hangar  des  dirigeables  de  Frascali,  à  Metz. 


FORMALITÉS     A    REMPLIR 

Pour  se  procurer  des  nouvelles  des  militaires  de  tous  grades,  présents  aux  armées. 


Nous  croyons  utile  de  rappeler  a  nos  lecteurs  les  formalités  à  remplir  pour 
se  procurer  des  nouvelles  des  militaires  de  tous  grades,  présents  aux  armées  : 

I.  En  province  : 

1°)  Etablir  sur   une    feuille   de  papier   quelconque  une  demande  de  rensei- 
gnements sous  la  forme  suivante  : 

Xom  du  militaire  : 

Prénoms  (dans  l'ordre  de  l'acte  de  7iaissance)  : 

A  quel  corps  appartient-il  ? 

Grade  : 

N°  matricule,  si  possible  : 

Nom  du  demandeur  : 

Adresse,   commune,  département,  rue,  numéro  : 

Degré  de  parenté  : 

Signature  : Date  : 


Résultat  des  recherches  :  (Case  à  laisser  en  blanc  pour  la  réponse)  ; 

2°)  Remettre  cette  demande  à  la  mairie  de  la  commune,  par  l'intermédiaire  de 
laquelle  les  réponses  seront  fournies  aux  intéressés. 

IL  A  Paris  : 

1°)  Prendre  à  la  mairie  de  son  arrondissement  une  des  feuilles  spéciales 
mises  à  cet  effet  à  la  disposition  du  public; 

■J.O)  Remplir  les  cases  1  et  5  en  se  conformant  exactement  aux  indications  portées; 

3°)  Remettre  la  demande  au  bureau  de  dépôt  ci-dessous  désigné  pour  l'arron- 
dissement : 

Bureau  :  Boulevard  Suint-Michel,  n«  11,  pour  les  S',  12'  et  13e  arrondiss.  ; 
Bureau  :  Avenue  de  Breleuil,  n°  88,  pour  les  7"  et  15e  arrondissements  ; 
Bureau  :  Avenue  Marceau,  n°  34,  pour  les  8',  16e  et  17'  arrondissements  ; 
Bureau  :  Bue  l.afayetle,  n°  76,  pour  les  10'  et  18"  arrondissements  ; 
Bureau  :  Bue  de  Rivoli,  n"  8ï,  pour  les  M  et  11'  arrondissements  ; 
Bureau  :  Avenue  de  l'Opéra,  n°  3,  pour  les  1",  î'  et  9e  arrondissements  ; 
Bureau  :  Bue  île  Turbigo,  n°  83,  pour  les  S',  19'  et  W  arrondissements  ; 
Bureau  :  Bue  Gay-I.ussac,  n°  3,  pour  les  6'  et  14'  arrondissements  ; 

4°)  Recevoir  à  ce  bureau  le  talon  de  la  demande  Ccases  5  et  6)  ; 
5°)  Se  présenter,  porteur  du  talon,  à  la  mairie  de  son  arrondissement,  aux  jours 
et  heures  fixés  à  la  case  n°  6. 

L'organisation  du  service  de  renseignements  au  public,  par  le  ministère  de  la 
Guerre,  a  laissé  une  certaine  confusion  dans  l'esprit  de  la  population. 

En  particulier,  certaines  personnes  s'imaginent  que  des  renseignements  seront 
seulement  communiqués  s'ils  ont  été  demandés.  Or  il  n'en  est  rien. 


,pa 

d'arrondissement  et  sans  qu'aucune  demande  préalable  soit  nécessaire,  avis  des 
décès  des  militaires  aux  armées;  cette  communication  spontanée  aux  familles 
sera  également  étendue  aux  soldats  blessés  et,  autant  que  possible,  aux  prison- 
niers et  disparus. 

Mais  il  a  semblé  qu'il  était  utile  de  créer,  dans  Paris  comme  dans  la  banlieue 
et  en  province,  un  service  auprès  duquel  les  familles  pourront  venir  demander 
des  renseignements  sur  des  militaires  dont  elles  seraient  restées  sans  nouvelles 
depuis  longtemps,  et  qui  ne  figureraient  pas  cependant  sur  les  états  de  pertes 
envoyés  par  les  armées. 

On  voit  que,  dans  ces  conditions,  les  demandes  aux  mairies  serviront  surtout 
à  recevoir  des  renseignements  sur  les  militaires  qui  n'auront  pas  été  jusqu'ici 
compris  dans  les  états  de  pertes,  et  que,  par  suite,  ces  demandes  auront  le  plus 
souvent  comme  réponse  la  mention  :  «  Présumé  en  bonne  santé  »,  ce  qui  signi- 
fier! qu'aucune  nouvelle  fâcheuse  n'est  officiellement  parvenue  concernant  le 
militaire  dont  il  s'agit. 

L'attention  du  public  est  altirée  sur  l'observation  des  mesures  qui,  en  rédui- 
sant le  nombre  des  demandes,  permettrait  par  suite  d'accélérer  le  service  des 
réponses  : 

1°)  Ne  pas  renouveler  une  demande  antérieurement  déposée,  avant  qu'une  ré- 
ponse ait  été  faite; 

2°)  Echelonner  autant  qu'il  sera  possible  les  demandes  successives  déposées 
pour  un  même  militaire; 

3°)  S'enlendre  dans  les  familles  pour  qu'un  même  militaire  ne  soit  pas  l'objet 
de  demandes  multiples  de  la  part  des  divers  membres  de  la  famille. 


CORRESPONDANCES 
entre  les  militaires  ou  marins  et  leurs  familles. 

Le  Gouvernement,  désireux  de  rendre  plus  facile  et  plus  rapide  l'échange  des 
correspondances  entre  les  militaires  et  marins  et  leurs  familles,  a  décidé  la 
création  de  cartes  postales  spéciales  à  leur  usage  (décret  du  19  août  1914). 

Ces  cartes  sont  admises  à  circuler  à  découvert  en  franchise.  Elles  sont  de  deux 
modèles  différents  :  A  et  B. 

Le  modèle  A  est  destiné  à  la  correspondance  expédiée  par  les  militaires  et 
marins;  les  caries  de  ce  modèle  sont  mises  gratuitement  à  la  disposition  des 
troupes  par  le  service  de  la  trésorerie  et  des  postes  aux  armées,  elles  devront 
être  remises,  par  le  militaire,  au  vaguemestre,  et  ne  porter  aucune  indication  du 
lieu  d'origine,  ni  aucun  renseignement  sur  les  opérations  militaires. 

Les  cartes  du  modèle  B  sont  à  l'usage  des  particuliers  pour  la  correspondance 
à  l'adresse  des  militaires  et  marins.  Elles  sont  mises  en  vente  au  prix  de  25  cen- 
times le  paquet  de  dix,  dans  tous  les  bureaux  de  poste,  les  recettes  auxiliaires  et 
les  bureaux  de  tabac  ;  ces  cartes  ne  devront  contenir  aucune  information  relative 
à  la  marche  des  armées. 


Paris.  —  Xmp.  Lar*I'ssk,  17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Gboslky. 


BULLETIN    KENSUE1 

Du  15  Août  1914  au  14  Septembre  1914 


FRONTISPICE   D'OCTOBRE    1914 

La  Chine  où  les  tours  sont  en  porcelaine, 
Les  cloisons  en  natte  et  l'encre  en  bâtons. 
Rit  dans  ce  village  où  la  moindre  haleine 
Fait  carillonner  tons  les  clochetons. 

Bambous  près  du  fleuve  où  dort  le  sampane, 
Sur  des  pilotis  maisons  s'élevant, 
On  voit  tout  cela  sur  l'eau  diaphane, 
Comme  des  dessins  sur  un  paravent. 

Là,  les  mandarins,  sur  leur  table  basse, 
Boivent  du  thé  noir  et  mangent  du  riz. 
Tout  en  admirant,  dans  le  jour  qui  passe, 
Le  vol  des  oiseaux  sur  les  deux  fleuris. 

Gauthier-FeRrières. 


/.î  août  fsam.).  —  M.  Ilennion,  pivfet  de  police,  rend  une 
ordonnance  interdisant  la  vente  de  l'absinthe. 

16  août  {dim.}.  —  Le  général  Carranza,  chef  de  la  ré- 
volution mexicaine,  fait  son  entrée  à  Mexico  à  la  tète  de 
20.000  hommes. 

19  août  (mer.V  —  Au  Maroc,  les  colonnes  Claudel  et  Du- 
plessis  infligent  aux  Zaïans  une  sanglante  leçon. 

20  août  (jeu.).  —  Le  pape  Pie  X  meurt  au  Vatican,  à 
1  h.  35  du  matin. 

—  Mort  à  Rome  du  P.  François-Xavier  Wernz,  général 
des  jésuites. 

SI  août  (veo.).  —  L'administration  des  postes  décide  de 
suspendre  jusqu'à  nouvel  ordre  la  faculté  accordée  au 
public  de  se  servir  des  initiales  à  la  poste  restante,  et  de 
ne  remettre  aux  destinataires,  que  sur  justification  de  leur 
identité,  les  correspondances  ordinaires  adressées  nomina- 
tivement poste  restante. 

—  Eclipse  de  soleil,  partielle  en  France  ;  elle  commence 
à  u  h.  5'  5"  et  finit  à  13  h.  87'»". 

30  août  'dim.).  —  Le  ministre  des  Relations  extérieures 


du  Mexique,  fait  savoir  aux  ambassadeurs  et  aux  légations 
quo  le  général  Carranza  a  pris  le  pouvoir  exécutif. 

SI  août  (lun.).  —  Le  Conclave  se  réunit  à  Rome  pour  don- 
ner un  successeur  à  Pie  X. 

I  tept.  (mer.).  —  Le  tsar  décrète  que  Saint-Pétersbourg. 
capitale  de  la  Russie,  s'appellera  désormais  Petrograd. 

5  tept.  (jeu.).  —  Le  cardinal  délia  Chiesa,  archevêque  de 
Bologne,  est  élu  pape,  sous  le  nom  de  Benoit  XV. 

4  tept.  (ven.).  —  Le  pape  Benoit  XV  nomme  le  cardinal 
Ferrata  secrétaire  d'Etat. 

6  sept.  (dim.).  —  Alphonse  XIII.  roi  d'Espagne,  avant  décidé 
de  mettre  fin  à  la  mission  du  marquis  de  Villa  Urrutia,  et  ayant 
désigné  comme  son  ambassadeur  à  Paris  le  général  hspi- 
noso  de  los  Monteros,  marquis  de  Valtierra,  capitaine  gén>-- 
rnl  de  la  province  de  Burgos.  celui-ci  vient  présenter,  a  Bor- 
deaux, ses  lettres  de  créance  au  président  de  la  République. 

—  Le  couronnement  du  nouveau  pape  Benoit  XV  a  eu 
lieu  à  la  chapelle  Sixtine. 

*  tept.  (mar.).  —  Consistoire  public  au  Vatican.  Le  pape 
Benoit  XV  impose  le  chapeau  cardinalice  à  plusieurs  pré- 
lats nommés  cardinaux  par  Pie  X  au  Consistoire  de  mai. 


UJLLET1 


LA    GUEREE 


Du  15  Août  1914  au  14  Septembre  1914 


15  août  (sam.  .  —  Dans  les  Vo9ges,  les  troupes 
françaises  font  reculer  un  corps  d'armée  bavarois  au 
delà  de  Blamont  et  de  Cirey.  Elles  réoccupent  Thann, 
liadouviller,  etc. 

—  Le  général  French.  commandant  des  troupes  an- 
glaises du  nord,  passe  à  Paris,  rend  visite  au  prési- 
dent de  la  République  et  gagne  le  théâtre  de  la  guerre. 

—  A  Dinant,  les  troupes  françaises  rejettent  les 
Allemands  au  delà  de  la  Meuse. 

—  Une  proclamation  du  grand-duc  Nicolas,  géné- 
ralissime des  armées  russes,  annonce  l'intention  du 

de  restituer  à  la  Pologne  son  intégrité  territo- 
riale et  son  autonomie  : 

Proclamation  du  grand-duc  Nicolas 
aux  Polonais. 

Polonais,  l'heure  a  sonné  où  le  rêve  sacré  de  vos 
//ères  et  de  vos  aïeux  peut  être  réalisé.  Il  y  a  un 
siècle  et  demi  que  le  corps  vivant  de  la  Pologne  fui 
déchiré  en  morceaux,  mais  son  âme  ne  mourut  pas.' 
Elle  vivait  de  l'espérance  que  pour  le  peuple  polo- 
nais viendra  l'heure  de  la  résurrection  et  sa  récon- 
ciliation fraternelle  avec  la  grande  Russie.  Les 
troupes  russes  vous  portent  la  nouvelle  solennelle 
de  cette  réconciliation. 

Que  le  peuple  russe  polonais  s'unifie  sous  le 
sceptre  du  tsar  russe.  Sous  ce  sceptre  renaîtra  la 
Pologne  libre  dans  sa  religion,  dans  sa  langue  et 
ilans  son  autonomie.  La  Russie  n'attend  de  vous  que 
le  respect  des  droits  de  ces  nationalités  auxquelles 
l'Histoire  vous  a  liés.  Le  cœur  ouvert,  la  main  fra- 
ternellement tendue,  la  grande  Russie  vient  à  votre 
rencontre. 

Le  glaive  qui  frappa  les  ennemis  auprès  de 
Gruentvald  n'est  pas  encore  rouillé.  Des  rivages  de 
l'océan  Pacifique  jusqu'aux  mers  septentrionales 
marchent  les  armées  russes. 

L'aube  d'une  nouvelle  vie  commence  pour  vous. 
Que  dans  cette  aube  resplendisse  le  signe  de  la 
Croix,  le  symbole  de  la  souffrance  et  de  la  résur- 
rection des  peuples. 

16  août  (dim.).  —  LeJapon  adresse  à  l'Allemagne  un 
ultimatum  exigeant  :  1°  le  rappel  ou  le  désarmement 
immédiat  des  navires  de  guerre  allemands  qui.se 
trouvent  dans  les  eaux  chinoises  ou  japonaises;  2»  la 
remise  au  Japon,  dans  le  délai  d'un  mois,  du  protec- 
torat allemand  de  Kiao-Tchéou.  Il  demande  une  ré- 
ponse avant  le  dimanche  23  à  midi. 

—  A  Rome,  le  roi  Victor-Emmanuel  III  reçoit  le 
baron  Macchio,  ambassadeur  d'Autriche-Hongrie,  qui 
lui  présente  ses  lettres  de  créance. 


—  Les  croiseurs  allemands  Gœben  et  Breslau  arri- 
vent à  Constantinople. 

—  Près  de  Schirmeck  (Alsace),  les  Français  pren- 
nent 12  canons  aux  Allemands. 

i7  août  (lun.).  —  En  réponse  à  la  note  de  protes- 
tation remise  par  l'ambassadeur  de  France  à  Constan- 
tinople au  sujet  du  traitement  infligé  par  le  Gœben  à 
deux  paquebots  français  mouillés  dans  les  Dardanelles, 
la  Porte  exprime  formellement  ses  regrets. 

—  La  flotte  de  la  Méditerranée,  commandée  par 
l'amiral  Boue  de  Lapeyrère,  coule  devant  Antivan  le 
croiseur  autrichien  Zenla. 

—  Le  premier  drapeau  pris  aux  Allemands,  à  Saint- 
Biaise  (Alsace),  par  le  1er  bataillon  de  chasseurs,  est 
exposé  à  Paris,  au  ministère  de  la  Guerre. 

—  Les  Serbes  chassent  les  troupes  autrichiennes 
qui  s'étaient  emparées  de  Chabatz  et  de  Loznitza. 

—  Le  tsar  Nicolas  II  est  acclamé  à  Moscou. 

—  A  Stallupoenen  (Poméranie).  les  Russes  prennent 
10  canons  et,  à  Gumbinnen,  12  canons  allemands. 

18  août  (mar.).  —  Le  généralissime  russe,  grand-duc 
Nicolas,  adresse  un  appel  au  peuple  russe  de  Galicie. 

—  Proclamation  du  roi  d'Angleterre  George  V  et  ins- 
tructions de  lord  Kitchener  aux  troupes  d'expédition  : 

Proclamation  du  roi  George  V. 

Vous  quittez  voire  foyer  et  vous  allez  combattre 
pour  la  sauvegarde  et  l'honneur  de  mon  empire.  La 
Relgique,  que  nous  avons  promis  de  défendre,  a  été 
attaquée  :  la  France  est  sur  le  point  d'être  envahie 
par  le  même  puissant  ennemi. 

J'ai  une  entière  confiance  en  vous,  soldats.  Le 
devoir  est  notre  mot  d'ordre  et  je  sais  que  vous  ferez 
noblement  ce  devoir.  Je  suivrai  voire  marche  en 
avant  avec  un  parfait  intérêt  et  je  noterai  avec  une 
vive  satisfaction  vos  progrès  journaliers. 

Le  souci  de  votre  bien-être  sera  toujours  présent 
à  ma  pensée. 

Je  prie  Dieu  de  vous  protéger  et  vous  ramener 
victorieux. 

George  V. 

Instructions  de  lord  Kitchener. 

Vous  avez  reçu  l'ordre  de  partir  à  l'étranger 
comme  un  soldat  du  roi  pour  aider  nos  camarades 
français  contre  l'invasion  d'un  ennemi  commun. 
Vous  avez  à  remplir  une  tâche  qui  exigera  votre 
courage,  votre  énergie,  votre  patience.  Souvenez- 
vous  que  l'honneur  île  l'armée  britannique  dépend 
de  votre  conduite  personnelle. 


Il  est  de  votre  devoir  non  seulement  de  donner 
un  exemple  de  discipline  et  de  parfait  sang-froid 
sous  le  feu,  mais  aussi  de  maintenir  les  relations 
les  plus  cordiales  avec  ceux  que  vous  allez  aider 
dans  cette  lutte. 

Les  opérations  auxquelles  vous  allez  prendre  part 
auront  lieu  en  majeure  partie  dans  un  pays  ami,  et 
vous  ne  pouvez  rendre  un  meilleur  service  à  votre 
pays  que  de  vous  montrer,  en  France  et  en  Bel- 
gique, à  la  hauteur  de  la  réputation  d'un  soldat 
britannique.  Soyez  toujours  courtois,  modérés  et 
aimables.  Ne  faites  jamais  rien  qui  puisse  ou  en- 
dommager ou  détruire  la  propriété  privée,  et  consi- 
dérez  toujours  le  pillage  comme  une  honte.  Vous 
êtes  cei'tains  de  rencontrer  un  bon  accueil  et  une 
grande  confiance.  Votre  devoir  ne  peut  pas  être 
accompli  à  moins  que  votre  santé  ne  soit  parfaite. 
Gardez-vous  donc  constamment  de  tout  excès. 

Vous  serez  sans  doute  sujets  à  la  tentation  du  vin 
et  des  femmes.  Il  vous  faut  résister  à  ces  deux  tenta- 
tions, et,  bien  que  traitant  toutes  les  femmes  avec  une 
parfaite  courtoisie,  il  vous  faut  éviter  les  privautés. 

Faites  votre  devoir  courageusement  ;  craignez 
Dieu 'et  honorez  le  roi. 

Kitchener. 

19  août  (mer.).  —  A  Washington,  l'ambassade  an- 
g'aise  présente  à  M.  Bryan  une  déclaration  de  l'An- 
gleterre, disant  que  l'action  japonaise  serait  limitée 
aux  possessions  allemandes  dans  l'Asie  orientale. 

—  En  Belgique,  les  Allemands  bombardent  Diest 
et  Tirlemont.  A  Aerschot,  les  Belges  défendent  vail- 
lamment leur  retraite  contre  des  forces  supérieures. 

—  Les  Allemands  reprennent  Ville  (Alsace). 

—  Les  Français  occupent  Château-Salins  et  Dieuze. 

—  Les  représentants  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche 
quittent  Tanger. 

—  Le  Conseil  des  ministres  décide  d'atténuer  le  mo- 
ratorium.  Les  banques  effectueront  un  versement  sup- 
plémentaire de  10  0/0. 

—  Les  Allemands  commencent  le  bombardement 
de  Namur. 

—  Les  Français  occupent  Guebwiller,  et,  sous  la 
direction  du  général  Pau,  reprennent  Mulhouse  et 
s'emparent  de  24  canons  allemands. 

—  Les  Monténégrins  battent  les  Autrichiens  dans 
la  région  de  Grahovo. 

30  août  (jeu.).  —  L'abbé  Wetterlé  arrive  à  Paris. 

—  Le  conseil  général  de  la  Banque  de  France 
abaisse  le  taux  de  son  escompte  de  6  0/0  à  5  0/0,  et 
celui  de  ses  avances  sur  titre  de  7  0/0  à  6  0/0. 


1°  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  me  Montparnasse,  15,  Paris. 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale)  souscrip- 
tions, renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.  . 
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—  En  Lorraine,  les  avant-gardes  françaises  se  sont 
repliées  sur  la  Seille  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin. 

—  L'armée  belge  évacue  Bruxelles  qui  est  occupé 
par  la  cavalerie  allemande.  Les  Allemands  exigent  de 
la  ville  une  contribution  de  250  millions. 

21  aoûl(ven.).  —  A  Paris,  nombreux  engagements 
de  volontaires  étrangers. 

—  Au  conseil  de  la  Défense  nationale,  M.  Messimy 
déclare  qu'actuellement  la  guerre  se  poursuit  en 
Alsace-Lorraine  et  en  Belgique,  et  non  plus  sur  le  sol 
français. 

—  En  Lorraine,  nos  troupes  se  replient  devant  des 
forces  supérieures,  abandonnant  quelques  canons  et 
des  prisonniers. 

—  L'Angleterre  et  la  France  avancent  à  la  Bel- 
gique la  somme  de  500  millions  de  francs. 

—  Namur  est  partiellement  investi. 

—  L'armée  russe  remporte  un  important  succès 
sur  la  ligne  Gumbinnen-Goldapp-Lyck,  et  renverse 
trois  corps  d'armée  allemands. 

22  août  (sam.).  —  Les  Autrichiens  sont  défaits  par 
les  Serbes  entre  Chabatz  et  le  mont  Tser. 

—  Les  Allemands  bombardent  Charleroi. 

23  août  (dim.).  —  L'Allemagne  n'ayant  pas  répondu 
à  l'ultimatum  du  Japon,  le  Japon  déclare  la  guerre  à 
l'Allemagne. 

—  Le  chargé  d'affaires  du  Japon  à  Berlin  reçoit  ses 
passeports.  Proclamation  du  mikado  à  ses  sujets  : 

Proclamation  du  mikado. 

Nous,  par  la  grâce  du  ciel,  empereur  du  Japon, 
siégeant  sur  le  trône  occupé  par  la  même  dynastie 
depuis  un  temps  immémorial,  adressons  la  procla- 
mation suivante  à  tous  nos  loyaux  et  braves  sujets. 

Nous  déclarons  la  guerre  à  l'Allemagne  et  com- 
mandons à  notre  armée  et  à  notre  marine  de  con- 
duire les  hostilités  contre  cet  empire  avec  toutes 
leurs  forces. 

De/mis  le  début  de  la  guerre  actuelle  en  Europe, 
dont  nous  avons  vu  les  effets  calamiteux  avec  un 
grave  souci,  nous  avons  nourri  l'espoir  de  sauve- 
garder la  paix  en  Extrême-Orient  par  le  maintien 
d'une  neutralité  stricte  ;  mais  la  conduite  de  l'Alle- 
magne a  obligé  l'Angleterre,  notre  alliée,  à  ouvrir 
les  hostilités  contre  ce  pays. 

A  Kiao-Tchéou,  i Allemagne  fait  activement  des 
préparatifs  de  guerre,  tandis  que  ses  navires  armés, 
croisant  dans  les  mers  de  l'Asie  orientale,  menacent 
notre  commerce  comme  celui  de  notre  alliée. 

La  paix  en  Extrême-Orient  est  par  suite  en  péril. 

La  proclamation  rappelle  qu'après  entente  avec  le 
gouvernement  britannique  le  Japon  fit  des  ouver- 
tures sincères  à  l'Allemagne,  laquelle  ne  répondit  pas 
dans  le  délai  fixé.  Elle  ajoute  : 

C'est  avec  un  profond  regret  que,  malgré  notre 
ardent  dévouement  à  la  cause  de  la  paix,  nous 
sommes  obligé  de  déclarer  la  guerre  dans  les  pre- 
miers temps  de  notre  règne,  étant  encore  en  deuil 
de  notre  mère  regrettée. 

—  Le  zeppelin  N°  S  est  abattu  sur  la  route  de  Celles 
à  Badonvifler. 

—  Nos  troupes  du  Donon  et  du  col  de  Saales  sont 
ramenées  en  arrière.  Lunéville  est  occupé  par  les 
Allemands. 

—  Le  bourgmestre  de  Bruxelles,  M.  Max,  fixe  avec 
le  général  allemand  Sixtus  von  Arnim  le  libre  pas- 
sage des  troupes  à  travers  la  ville. 

—  M.  Viviani  envoie  un  télégramme  de  félicita- 
tions au  grand-duc  Michel,  à  l'occasion  des  victoires 
des  armées  russes. 

—  Manifestation  franco-italienne  à  Lyon. 

—  Les  Allemands  entrent  à  Namur,  après  avoir  ré- 
duit deux  forts  sur  cinq. 

24  août  (lun.).  —  Après  un  violent  combat  de  trois 
jours  sur  la  ligne  Neufchâteau,  Givet,  Charleroi,  par- 
ticulièrement au  sud  de  la  Semoy,  nos  troupes  sonl 
obligées  de  renoncer  momentanément  à  l'offensive  et 
reprennent  position  sur  les  emplacements  de  couver- 
ture. Les  Allemands  attaquent  Charleroi.  Les  Anglais 
résistent  à  une  attaque  de  l'ennemi  sur  notre  gauche. 
Des  détachements  de  cavalerie  allemands  pénètrent 
dans  la  région  Roubaix-Tourcoing. 

—  Abandon  des  territoires  annexés. 

—  Une  nouvelle  décision  du  minisire  des  Finances 
proroge  de  nouveau  les  opérations  de  Bourse,  du 
31  août  au  30  septembre. 

—  Les  Russes  obligentles  Allemands  à  évacuer  Oste- 
rode.  Les  Allemands  abandonnent  la  position  fortifiée 
sur  la  rivière  Angerapp,  et  se  replient  vers  Kcenigs- 
berg.  Les  Russes  occupent  Insterburg  et  Angerburg. 

—  La  ville  de  Chabatz  est  reprise  par  les  Serbes,  et 
les  soldats  autrichiens  sont  chassés  du  territoire  serbe. 

—  Bombardement  d'Etain  par  les  Allemands. 

25  août  (mar.).  —  A  la  Chambre  des  lords,  lord 
Kitchener,  ministre  de  la  Guerre,  félicite  les  troupes 
anglaises  de  leur  belle  altitude  sur  le  champ  de  ba- 
taille, devant  des  forces  supérieures.  11  proteste  que 
<(  la  Grande-Bretagne  collaborera  jusqu'au  delà  de  ce 
qui  lui  a  jamais  été  demandé»,  contre  l'Allemagne. 


—  Al'ouestdela  Meuse,  les  troupes  franco-anglaises 
s 3  massent  dans  le  voisinage  de  Givet;  à  l'est  de  la 
Meuse,  elles  regagnent  leurs  positions  de  départ.  En 
Lorraine,  les  deux  armées  prennent  l'offensive  en  par- 
tant du  Grand-Couronné  de  Nancy  et  du  sud  de 
Lunéville. 

—  Des  partis  de  cavalerie  allemands  se  montrent 
dans  les  environs  de  Douai. 

—  Le  Bulletin  des  Armées  publie  une  proclamation 
du  général  en  chef  aux  populations  de  la  Haute-Alsace. 

—  Les  Allemands  bombardent  Malines.  Les  Belges 
les  refoulent  jusqu'à  Vilvorde.  Un  zeppelin  lance  des 
bombes  sur  Anvers. 

—  A  la  Chambre  des  communes,  M.  Asquith  dé- 
clare que  la  retraite  s'est  effectuée  dans  de  bonnes 
conditions. 

—  L'Autriche-Hongrie  déclare  la  guerre  au  Japon. 

—  Le  roi  des  Belges  Albert  et  son  quartier  général 
s'installent  à  Malines. 

26  août  (mer.).  —  Le  président  de  la  République 
reçoit  la  démission  du  ministère  Viviani.  Un  second 
cabinet  Viviani  est  ainsi  constitué  :  MM.  Président 
du  Conseil  sans  portefeuille,  Viviani;  Vice-président 
du  Conseil  et  ministre  de  la  Justice,  Briand;  Affaires 
étrangères,  Delcassé;  Intérieur,  Malvy;  Finances, 
Ribot;  Guerre,  Millerand;  Marine,  Augagneur;  In- 
struction publique,  Albert  Sarraut;  Travaux  publics, 
Marcel  Sembat;  Commerce  et  P.  T.  T.,  Thomson: 
Colonies,  Doumergue;  Agriculture,  Fernand  David; 
Travail,  Bienvenu-Mirtin  ;  ministre  sans  portefeuille, 
Jules  Guesde.  —  Sous-secrétaire  d'Etat  des  Affaires 
étrangères,  Abel  Ferry;  Sous-secrétaire  d'Etat  de 
l'Intérieur,  Jacquier;  Sous-secrétaire  d'Etat  des 
Beaux-Arts,  Dalimier. 

—  Le  général  Galliéni  est  nommé  gouverneur  mi- 
litaire de  Paris  en  remplacement  du  général  Michel. 

—  Le  général  Michal  est  nommé  commandant  de  la 
lro  région  à  Lille,  en  remplacement  du  général  Percin. 

—  Les  Russes  pénètrent  à  Marienburg. 

—  Les  Allemands  incendient  Louvain  qui  n'est  plus 
qu'un  monceau  de  ruines. 

—  Malines  est  repris  par  les  Allemands  après  un 
combat  de  deux  jours. 

27  août  (jeu.).  —  Les  Allemands  bombardent  Saint- 
Dié,  ville  ouverte. 

—  Longwy,  bombardé  depuis  le  3  août,  capitule 
après  une  défense  héroïque  de  vingt-quatre  jours, 
dirigée  par  le  lieutanant-colonel  Darche. 

—  En  Prusse,  les  Russes  occupent  Tilsitt. 

—  Aux  Communes,  M.  Asquith  propose  une  adresse 
au  roi,  le  priant  de  transmettre  au  roi  des  Belges 
l'admiration  de  la  Chambre,  et  prononce  un  magni- 
fique discours.  M.  Churchill  annonce  que  le  croiseur 
allemand  Kaiser-  Wilhelm-der-Gross  est  coulé  près 
des  îles  Canaries,  par  le  navire  anglais  Ilighflyer. 

—  Le  croiseur  allemand  Magdeburg  saute  dans  le 
golfe  de  Finlande. 

—  Dépêche  de  remerciements  du  général  Joffre  au 
général  anglais  French. 

—  Des  troupes  anglaises  sont  débarquées  à  Ostende. 

—  M.  Millerand,  ministre  de  la  Guerre,  adresse  au 
général  Joffre,  commandant  en  chef  le  groupe  prin- 
cipal des  armées  de  l'Est,  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  général, 

Au  moment  où  je  reprends  la  direction  du  minis- 
tère de  la  Guerre,  je  veux  que  mon  premier  acte 
soit  pour  envoyer  aux  troupes  qui  combattent  sous 
vos  ordres  et  à  leurs  chefs  te  témoignage  de  l'admi- 
ration et  de  la  confiance  du  gouvernement  de  la 
République  et  du  pays. 

La  France  est  assurée  de  la  victoire  parce  qu'elle 
est  résolue  à  l'obtenir.  A  votre  exemple  et  à  celui 
de  vos  armées,  elle  gardera  jusqu'au  bout  le  calme 
et  la  maîtrise  de  soi,  qages  du  succès. 

Soumise  à  la  discipline  de  fer  qui  est  la  loi  et  la 
force  des  armées,  la  Nation,  tout  entière  levée  pour 
la  défense  de  son  sol  et  de  ses  libertés,  a  accepté 
d'avance,  d'un  cœur  ferme,  toutes  les  épreuves, 
même  les  plus  cruelles.  Patiente  et  tenace,  forte  de 
son  droit,  sûre  de  sa  volonté,  elle  tiendra. 

Je  vous  donne  l'accolade. 

A.  Millerand. 

28  août  (ven.).  —  L'Autriche  déclare  la  guerre  à  la 
Belgique. 

—  Le  Conseil  des  ministres  approuve  le  manifeste 
adressé  au  pays  par  le  nouveau  cabinet  : 

Manifeste  du  nouveau  cabinet  à  la  France. 

Français, 

Le  gouvernement  nouveau  vient  de  prendre  pos- 
session de  son  poste  d'honneur  et  de  combat. 

Le  pays  sait  qu'il  peut  compter  sur  sa  vigilance, 
sur  son  énergie,  et  que,  de  toute  son  âme,  il  se  donne 
àsadéfense.  Le  Gouvernement  sait  qu'il  peut  compter 
sur  le  pays.  Ses  fils  répandent  leur  sang  pour  la 
patrie  et  la  liberté  ;  aux  côtés  des  héroïques  armées 
belge  et  anglaise,  ils  reçoivent  sans  trembler  le 
plus  formidable  ouragan  de  fer  et  de  feu  qui  ait 
jamais  été  déchaîné  sur  un  peuple.  Et  tous  se  tien- 


nent droit!  Gloire  à  eux!  Gloire  aux  vivants  et  aux 
morts!  Les  hommes  tombent;  là  nation  continue. 

Grâce  à  tant  d'héro'isme,  lu  victoire  finale  est 
assurée.  Un  combat  se  livre,  capital,  certes,  mais 
non  décisif.  Quelle  qu'en  soit  l'issue,  la  lutte  conti- 
nuera. La  France  n  est  pas  la  proie  facile  que  s'est 
imaginée  l'insolence  de  l'ennemi. 

Français, 

Le  devoir  est  tragique,  mais  il  est  simple  :  re- 
pousser l'envahisseur,  le  poursuivre,  sauver  de  sa 
souillure  notre  sol  et  de  son  étreinte  la  liberté;  tenir 
tant  qu'il  le  faudra,  jusqu'au  bout;  hausser  nos 
esprits  et  nos  âmes  au-dessus  du  péril;  rester  maîtres 
de  notre  destin.  Pendant  ce  temps,  nos  alliés  russes 
marchent  d'un  pas  décidé  vers  la  capitale  de  l'Al- 
lemagne, que  l'anxiété  gagne,  et  infligent  des  revers 
multiples  à  des  troupes  qui  se  replient. 

Nous  demanderons  au  pays  tous  les  sacrifices, 
toutes  les  ressources  qu'il  peut  fournir  en  hommes 
et  en  énergies. 

Soyez  donc  fermes  et  résolus.'  Que  la  vie  natio- 
nale, aidée  par  des  mesures  financières  et  adminis- 
tratives appropriées,  ne  soit  pas  suspendue.'  Ayons 
confiance  en  nous-mêmes  ;  oublions  tout  ce  qui  n'est 
pas  la  patrie! 

Face  à  la  frontière!  Nous  avons  la  méthode  et  la 
volonté.'  Nous  aurons  la  victoire! 

—  A  la  Chambre  des  communes,  lord  Kitchener 
annonce  l'arrivée  prochaine  en  France  de  renforts 
envoyés  d'Angleterre  et  de  l'Inde. 

—  Un  combat  naval  a  lieu  dans  la  baie  de  Héligo- 
land  entre  croiseurs  anglais  et  allemands.  Deux  croi- 
seurs allemands,  Kôln  et  Mainz,  sont  coulés. 

—  Les  Autrichiens  sont  défaits  par  les  Serbes  au 
mont  Lovcen. 

29  août  (sam.).  —  Notre  progression  s'accentue  en 
Lorraine.  Nous  sommes  maîtres  de  la  ligne  de  la 
Mortagne. 

—  Violente  action  dans  la  région  Launoy,  Signy- 
l'Abbaye,  Novion-Porcien. 

—  A  notre  aile  gauche,  le  10e  corps  allemand  et  la 
garde  sont  repoussés  sur  Guise,  mais  les  forces  alle- 
mandes progressent  dans  la  direction  de  La  Fère. 

—  Le  ministre  d'Autriche-Hongrie  à  La  Haye  remet 
au  ministre  de  Belgique  la  déclaration  de  guerre  du 
gouvernement  austro-hongrois  au  gouvernementbelge. 

—  Près  de  Piotrkov,  la  cavalerie  russe  a  battu  trois 
escadrons  allemands  appuyés  par  une  compagnie  de 
cyclistes,  et  a  fait  127  cyclistes  prisonniers. 

—  Suppression  des  doubles  éditions  de  journaux. 

—  Un  décret  institue  un  nouveau  moratorium.  Une 
nouvelle  prorogation  de  30  jours  est  accordée  pour  le 
payement  de  toutes  les  valeurs  négociables  échues 
depuis  le  31  juillet  1914  inclusivement,  ou  venant  à 
échéance  avant  le  1er octobre  1914,  à  condition  qu'elles 
aient  été  souscrites  antérieurement  au  0  août  1914. 

—  M.  Millerand,  ministre  de  la  Guerre,  décide  d'ap- 
peler la  classe  de  1914. 

30  août  (dim.).  — L'évacuation  de  la  zone  des  forts 
autour  de  Paris  est  décidée  par  le  général  Galliéni, 
gouverneur  de  Paris,  dans  un  délai  de  quatre  jours  à 
partir  du  30  août. 

—  Un  avion  allemand  jette  trois  bombes  sur  Paris. 

—  La  bataille  a  repris  dans  les  Vosgesetla  Lorraine. 

—  Sur  la  Meuse,  à  Sassey  près  de  Dun,  un  régi- 
ment d'infanterie  ennemi,  qui  avait  tenté  de  passer  la 
rivière,  a  été  anéanti. 

—  A  notre  gauche,  les  progrès  de  l'aile  marchante 
allemande  nous  obligent  à  céder  du  terrain. 

—  Kœnigsberg  est  complètement  investi  par  les 
Russes.  Ils  s'emparent  d'AIlenslcin. 

—  Au  nord  de  la  Galicie,  une  grande  bataille  s'en- 
gage entre  les  Russes  et  les  Autrichiens,  sur  un  front 
de  300  kilomètres.  Les  Russes,  en  marche  vers  Lem- 
berg,  taillent  en  pièces  l'aile  droite  ennemie,  et  s'em- 
parent de  nombreux  prisonniers,  de  canons  et  de  mi- 
trailleuses. 

—  Un  zeppelin,  qui  avait  bombardé  la  gare  de 
Mlava  (Pologne  russe),  est  abattu. 

31  août  (lun.).  —  En  Belgique,  les  Allemands  ont 
évacué  Aerschot.  Les  communications  par  chemin  de 
fer  sont  rétablies  en  grande  partie  dans  la  Campine. 
Malines  est  bombardée  pendant  une  heure. 

—  Les  Allemands  occupent  Amiens. 

—  Un  second  avion  allemand  survole  Paris. 

—  Un  accord  est  intervenu  entre  les  insurgés  mu- 
sulmans et  la  population  de  Valona,  la  déchéance  du 
prince  et  du  gouvernement  étant  reconnue. 

1"  sept.  (mar.).  —  Le  ministre  de  la  Guerre  décide 
de  convoquer  sans  délai  les  réservistes  de  l'armée  ter- 
ritoriale de  toutes  classes  non  encore  rappelés  et  habi- 
tant les  régions  du  nord  et  du  nord-est  de  la  France. 

—  A  notre  aile  gauche,  par  suite  de  la  continuation 
du  mouvement  enveloppant  des  Allemands,  et  pour 
ne  pas  accepter  une  action  décisive  qui  aurait  pu  être 
engagée  dans  de  mauvaises  conditions,  nos  troupes  se 
sont  repliées  partie  vers  le  sud,  partie  vers  le  sud-ouest. 

—  A  notre  aile  gauche,  un  corps  de  cavalerie  alle- 
mand, dans  sa  marche  vers  la  forêt  de  Compiègne, 


a  eu  un  engagement  avec  les  Anglais,  qui  lui  ont  pris 
10  canons. 

—  Un  autre  corps  de  cavalerie  allemand  a  poussé 
jusqu'à  la  ligne  Soissons,  Anizy-le-Château. 

—  Un  troisième  avion  ayant  survolé  Paris,  une  es- 
cadrille d'aéroplanes  blindés  et  munis  de  mitrailleuses 
a  été  organisée. 

—  Le  roi  d'Angleterre  George  V  a  reçu,  à  Buc- 
kingham,  la  mission  belge  allant  aux  Etats-Unis  pro- 
tester contre  les  procédés  allemands. 

—  En  Prusse-Orientale,  échec  des  Russes  a  Os- 
trovo  et  à  Tannenberg.  Mort  des  généraux  Samsonof, 
Martos,  Pestitch. 

î  sept.  (mer.).  —  Le  Gouvernement,  sur  le  point 
de  se  transporter  à  Bordeaux,  adresse  une  proclama- 
tion au  pays  : 

Proclamation  du  Gouvernement. 

Le  président  de  la  République  et  les  ministres 
adressent  au  pays  la  proclamation  suivante  : 

Français, 

Depuis  plusieurs  semaines,  des  combats  acharnés 
mettent  aux  prises  nos  troupes  héroïques  et  l'armée 
ennemie.  La  vaillance  de  nos  soldats  leur  a  valu, 
sur  plusieurs  points,  des  avantages  marqués.  Mais, 
au  nord,  la  poussée  des  forces  allemandes  nous  a 
contraints  à  nous  replier. 

Celte  situation  impose  au  président  de  la  Répu- 
blique et  au  Gouvernement  une  décision  douloureuse. 
Pour  veiller  au  salut  national,  les  pouvoirs  publics 
ont  le  devoir  de  s'éloigner,  pour  l'instant,  de  la  ville 
de  Pari». 

Sous  le  commandement  d'un  chef  éminent,  une 
armée  française,  pleine  de  courage  et  d'entrain,  dé- 
fendra contre  l'envahisseur  la  capitale  et  sa  patrio- 
tique population.  Mais  la  guerre  doit  se  poursuivre, 
en  même  temps,  sur  le  reste  du  territoire. 

Sans  paix  ni  trêve,  sans  arrêt  ni  défaillance,  con- 
tinuera la  lui  te  sacrée  pour  l'honneur  de  la  Nation 
et  pour  la  réparation  du  droit  violé. 

Aucune  de  nos  armées  n'est  entamée.  Si  quelques- 
unes  d'entre  elles  ont  subi  des  pertes  trop  sensibles, 
les  vides  ont  été  immédiatement  comblés  par  les  dé- 
pôts, et  l'appel  des  recrues  nous  assure  pour  demain 
de  nouvelles  ressources  en  hommes  et  en  énergies. 

Vitrer  et  combattre,  tel  doit  être  le  mot  d'ordre 
des  armées  alliées,  anglaise,  russe,  belge  et  française  ! 

Durer  et  combattre,  pendant  que  sur  mer  les  An- 
glais nous  aident  à  couper  les  communications  de 
nos  ennemi»  avec  le  monde! 

Durer  et  combattre,  pendant  que  les  Busses  con- 
tinuent à  s'avancer  pour  porter  au  coeur  de  l'empire 
d' Allemagne  le  coup  décisif! 

C'est  au  gouvernement  de  la  République  qu'il 
appartietit  de  diriger  celte  résistance  opiniâtre. 

Partout,  pour  l'indépendance ,  les  Français  se  lè- 
veront. Mais  pour  donner  à  cette  lutte  formidable 
tout  son  élan  et  toute  son  efficacité,  il  est  indispen- 
sable que  le  Gouvernement  demeure  libre  d'agir. 

A  la  demande  de  l'autorité  militaire,  le  Gouver- 
nement transporte  donc  momentanément  sa  rési- 
dence sur  un  point  du  territoire  d'où  il  puisse  rester 
en  relations  constantes  avec  l'ensemble  du  pays. 

Il  invite  les  membres  du  Parlement  à  ne  pas  se 
tenir  éloignés  de  lui  pour  pouvoir  former,  devant 
l'ennemi,  avec  le  Gouvernement  et  avec  leurs  collè- 
gues, le  faisceau  de  l'unité  nationale. 

Le  Gouvernement  ne  quille  Paris  qu'après  avoir 
assuré  la  défense  de  la  ville  et  du  camp  retranché 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 

Il  sait  qu'il  n'a  pas  besoin  de  recommander  à  l'ad- 
mirable population  parisienne  le  calme,  la  résolu- 
tion et  le  sang-froid.  Elle  montre,  tous  les  jours, 
qu'elle  est  à  la  hauteur  des  plus  grands  devoirs. 

Français, 

Soyons  tous  dignes  de  ces  traqiques  circonstances. 
Nous  obtiendrons  lu  victoire  finale.  Nous  l'obtien- 
drons par  la  volonté  inlassable,  par  l'endurance  et 
par  la  ténacité. 

Une  nation  qui  ne  veut  pas  périr  et  qui,  pour 
vivre,  ne  recule  ni  devant  la  souffrance  ni  devant 
le  sacrifice,  est  sûre  de  vaincre. 

Le  président  de  la  République, 
Raymond  Poincaré. 

—  La  banque  de  France  transporte  également  son 
siège  à  Bordeaux. 

—  En  Lorraine,  nous  progressons  sur  la  rive  droite 
du  Sanon. 

—  En  Belgique,  des  fractions  appartenant  à  plu- 
sieurs corps  d'armée  allemands  sont  mises  en  mou- 
vement vers  l'Est,  et  rentrent  en  Allemagne. 

—  Après  une  bataille  de  sept  jours,  et  une  grande 
victoire  en  Galicie,  les  Russes  s'emparent  de  Lem- 
berg.  Ils  ont  pris  aux  Autrichiens  150  canons. 

—  Le  Journal  officiel  publie  un  décret  relatif  au 
moratorium  des  loyers. 

—  La  flotte  française  bombarde  Cattaro,  dans 
l'Adriatique. 


—  Les  Japonais  ont  occupé  sept  lies  autour  de 
Kiao-Tcbéou.  Ils  ont  retiré  plus  de  mille  mines  dans 
les  eaux  du  voisinage. 

—  Occupation  de  Lille  par  les  Allemands. 

—  M.  Eugène  Odent,  maire  de  Senlis,  est  fusillé 
à  Chamant  par  les  Allemands. 

S  sept.  (jeu.).  —  M.  Laurent  est  nommé  préfet  de 
police  en  remplacement  de  M.  Hennion,  démis- 
sionnaire. 

—  Le  général  Galliéni,  gouverneur  militaire  de 
Paris,  adresse  à  l'armée  et  aux  habitants  de  Paris  la 
proclamation  suivante  : 

Armée  de  Paris,  Habitants  de  Paris, 

Les  membres  du  gouvernement  de  la  République 
ont  quitté  Paris  pour  donner  une  impulsion  nouvelle 
à  la  défense  nationale. 

J'ai  reçu  le  mandat  de  défendre  Paris  contre  l'en- 
vahisseur. 

Ce  mandat,  je  le  remplirai  jusqu'au  bout. 
Paris,  le  S  septembre  1914. 

Le  Gouverneur  militaire   de   Paris, 
commandant  de  l'armée  de  Paris, 

Galliéni. 

—  Par  ordonnance  du  préfet  de  police,  le  marché 
des  valeurs  à  la  Bourse  est  complètement  fermé. 

—  Un  décret  présidentiel  daté  de  Bordeaux  déclare 
que  la  session  ordinaire  de  1914  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  des  députés  est  et  demeure  close. 

—  Le  grand-duc  Nicolas  adresse  au  tsar  un  télé- 
gramme lui  annonçant  la  prise  de  Lemberg  et  de 
Kalisz.  Quatre  corps  d'armée  autrichiens  ont  été  mis 
en  déroute. 

—  Le  prince  de  "Wied,  roi  d'Albanie,  a  quitté  son 
royaume  à  bord  d'un  navire  italien,  après  avoir  adressé 
de  Durazzo  une  proclamation  au  peuple  albanais. 

4  sept.  (ven.).  —  A  un  banquet  au  Guildhall, 
M.  Asquith  prononce  un  énergique  discours  :  «  Nous 
préférons,  dit-il,  voir  ce  pays  rayé  de  l'Histoire,  plutôt 
que  de  le  voir  devenir  témoin  du  triomphe  de  la  force 
brutale  sur  la  liberté.  »  Après  lui,  M.  Bonar  Law 
ajoute  :  «  Cette  guerre  est  le  plus  grand  crime  de  l'His- 
toire. L'Allemagne  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour 
que  la  paix  soit  maintenue  :  elle  est  restée  muette  ; 
elle  a  préféré  tirer  l'épée.  C'est  aussi  parl'épée  qu'une 
telle  politique  sera  supprimée.  »  MM.  Balfour,  Wins- 
ton Churchill  prennent  la  parole  dans  le  même  sens. 

—  A  notre  aile  gauche,  l'ennemi  paraît  négliger 
Paris  pour  poursuivre  sa  tentative  de  mouvement  dé- 
bordant. Il  a  atteint  La  Ferté-sous-Jouarre,  dépassé 
Reims,  et  descend  le  long  et  à  l'ouest  de  l'Argonne. 

—  Les  Allemands  saccagent  Termonde. 

5  sept.  (sam.).  —  Un  violent  combat  a  eu  lieu  près 
de  Thisselt,  à  l'ouest  de  Malines,  entre  Belges  et  Alle- 
mands. Ces  derniers  ont  perdu  3.000  hommes. 

—  Les  Russes  attaquent  les  Autrichiens  à  Tomaszov 
et  les  repoussent  en  désordre  le  6. 

—  Par  une  déclaration  signée  à  Londres  par  sir 
Edward  Grey,  M.  Paul  Cambon  et  le  comte  Bencken- 
dorfî,  les  gouvernements  de  Grande-Bretagne,  de 
France  et  de  Russie  s'engagent  mutuellement  à  ne 
pas  conclure  de  paix  séparée  au  cours  de  la  présente 
guerre  (Accord  de  Londres). 

—  Les  troupes  monténégrines,  sous  le  commande- 
ment du  général  Voukotitch,  ministre  de  la  Guerre, 
batlent  les  Autrichiens  à  Boljanilza,  en  Herzégovine. 

6  sept.  (dim.).  —  A  notre  aile  gauche,  nos  armées 
reprennent  contact,  dans  de  bonnes  conditions,  avec 
l'aile  droite  ennemie,  sur  les  rives  du  Grand-Morin 
(Commencement  de  la  bataille  de  la  Marne). 

—  L'engagement  qui  s'est  produit  la  veille  entre  des 
éléments  de  la  défense  avancée  de  Paris  et  la  flanc- 
garde  de  l'aile  droite  allemande  prend  plus  d'ampleur. 
Nos  troupes  s'avancent  jusqu'à  l'Ourcq  sans  rencon- 
trer une  grande  résistance. 

—  Les  Allemands  commencent  à  marquer  un  mou- 
vement de  recul. 

—  La  cavalerie  russe  est  arrivée  près  des  cols  des 
Karpathes. 

—  Un  avion  allemand  survole  Troyes. 

7  sept.  (lun.).  —  A  notre  aile  gauche  et  dans  la 
région  de  Verdun  et  dans  les  Vosges,  nos  opérations 
sont  marquées  par  quelques  avantages. 

—  A  Paris,  les  éléments  de  la  défense  avancée 
livrent,  dans  le  voisinage  de  l'Ourcq,  des  combats 
dont  l'issue  est  favorable. 

—  Le  Ministre  de  la  Guerre  adresse  aux  défenseurs 
de  Maubeuge  l'expression  de  son  admiration. 

*  sept.  (mar.).  —  Les  armées  alliées  progressent 
des  bords  de  l'Ourcq  jusqu'à  la  région  de  Montmirail. 

—  L'ennemi  perd  du  terrain  aux  abords  de  Vitry- 
le-François. 

—  Au  sud  de  Termonde,  en  Belgique,  les  Allemands 
ont  eu  1.000  tués,  et  se  sont  retirés  en  désordre. 

—  Les  Russes  poursuivent  leur  marche  et  s'empa- 
rent de  Nicolaïef. 

—  L'armée  serbe  poursuit  son  offensive  vers  Vise- 
grad. 


—  Les  Autrichiens  tentent  de  passer  la  Drina  entre 
Ratcha  et  Kimars-Kaada;  ils  sont  repoussés  par  les 
Serbes,  avec  des  pertes  considérables. 

9  sept.  (mer).  —  A  notre  aile  gauche,  les  tentatives 
allemandes  contre  nos  troupes  qui  se  trouvent  sur  la 
rive  droite  de  l'Ourcq  ont  échoué. 

—  L'armée  anglaise  a  franchi  la  Marne. 

—  L'ennemi  a  reculé  d'environ  40  kilomètres. 

—  Au  cours  des  combats  engagés  sur  les  bords  de 
l'Ourcq,  nous  avons  enlevé  à  l'ennemi  deux  drapeaux. 

—  Les  Russes  occupent  les  villes  autrichiennes 
de  Soutchava  et  de  Gatna,  à  80  kilomètres  sud  de 
Czernowitz. 

—  Les  troupes  monténégrines  ont  occupé  une  im- 
portante position  dans  le  territoire  autrichien,  au  sud 
de  Sarajevo. 

10  sept.  (jeu.).  —  A  l'aile  gauche,  les  troupes 
anglo-françaises  ont  franchi  la  Marne  entre  La  Ferté- 
sous-Jouarre,  Charly  et  Château-Thierry,  poursuivant 
l'ennemi  en  retraite.  Au.  cours  de  sa  progression, 
l'armée  britannique  a  fait  de  nombreux  prisonniers,  et 
pris  des  mitrailleuses. 

—  Le  terrain  gagné  depuis  quatre  jours  représente 
60  kilomètres. 

—  Entre  Château-Thierry  et  Vitry-le-François,  la 
garde  prussienne  a  été  rejetée  et  décimée  au  nord  des 
marais  de  Saint-Gond. 

—  Les  Serbes  occupent  Semlin. 

—  Le  président  de  la  République  adresse  au  prési- 
dent des  Etats-Unis  une  lettre  de  protestation  contre 
l'emploi  des  balles  «  dum-dum  »  par  les  Allemands  et 
contre  l'allégation  mensongère  du  gouvernement  alle- 
mand qui  attribue  l'usage  de  ces  munitions  aux  sol- 
dats français. 

—  MM.  A.  Briand,  garde  des  sceaux,  et  Marcel 
Sembat,  ministre  des  Travaux  publics,  viennent  à  Paris 
inspecter  le  fonctionnement  des  services  de  secours. 

—  Sur  la  demande  du  gouvernement  serbe,  la  léga- 
tion d'Allemagne  quitte  la  Serbie,  ce  qui  équivaut  à 
une  déclaration  de  guerre  de  la  Serbie  à  l'Allemagne. 

11  sept.  (ven.).  —  Le  président  de  la  République 
adresse  au  ministre  de  la  Guerre  la  lettre  suivante 
pour  féliciter  les  troupes  de  leurs  brillants  succès  sur 
la  Marne.  Le  ministre  transmet  cette  lettre  au  géné- 
ralissime : 

Mon  cher  ministre, 

Nos  vaillantes  armées  ont  de  nouveau  donné,  dans 
les  quatre  dernières  journées  de  combats,  des  preu- 
ves éclatantes  de  leur  bravoure  et  de  leur  entrain. 

L'idée  stratégique  que  le  général  commandant  en 
chef  avait  conçue  avec  tant  de  clairvoyance  et  réa- 
lisée avec  tant  de  sang-froid,  de  méthode  et  de  réso- 
lution, s'est  traduite  dans  les  opérations  récentes 
par  une  tactique  impeccable. 

Loin  d'être  fatiguées  par  de  longues  semaines  de 
marches  et  de  batailles  incessantes,  nos  troupes  ont 
montré  plus  d'endurance  et  de  mordant  que  jamais. 

Avec  le  vigoureux  concours  de  nos  alliés  anglais, 
elles  ont  refoulé  l'ennemi  à  l'est  de  Paris,  et  les  bril- 
lants succès  qu'elles  ont  remportés,  les  magnifiques 
qualités  qu'elles  ont  déployées  sont  le  gage  certain 
des  victoires  définitives. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ministre,  de  vouloir  bien 
transmettre  au  général  commandant  en  chef,  aux 
o/ficiers  et  aux  soldats,  avec  l'expression  émue  de 
mon  admiration  et  avec  mes  vœux  les  plus  ardents, 
les  félicitations  et  les  encouragements  du  gouverne- 
ment de  la  République. 

Croyez,  mon  cher  minisire,  à  mes  sentiments  affec- 
tueux et  dévoués. 

Raymond  Poincaré. 

—  Les  Allemands  sont  en  retraite  au  nord  de  la 
Marne  et  dans  les  directions  de  Soissons  et  de  Com- 
piègne,  abandonnant  de  nombreuses  munitions. 

—  La  seconde  armée  autrichienne  est  vaincue  par 
les  Russes  aux  environs  de  Tomaszov. 

—  L'armée  belge,  reprenant  l'offensive,  rejette  l'en- 
nemi au  delà  de  Louvain. 

18  sept.  (sam.).  —  Le  Journal  officiel  publie  un 
arrêté  du  ministre  des  Finances,  modifiant  la  situation 
des  porteurs  de  rente  3  1/2  amortissable  (emprunt 
de  805  millions). 

—  A  notre  aile  gauche,  les  Allemands  entament  un 
mouvement  de  retraite  générale  entre  l'Oise  et  la 
Marne.  Au  centre,  ils  évacuent  Vitry-le-François,  et 
reculent  sur  Sermaize  et  Revigny.  En  Lorraine,  ils 
évacuent  Saint-Dié  et  Lunéville. 

13  sept.  (dim.).  —  L'ennemi  continue  son  mouve- 
ment de  retraite  et  évacue  Amiens.  Nous  réoccupons 
Lunéville,  Raon-1'Etape,  Baccarat,  Nomény,  Pont- 
à-Mousson. 

—  Un  ordre  du  jour  du  généralissime  constate  que 
la  bataille  de  la  Marne  s'achève  par  une  victoire  : 

Ordre  du  général  en  ohef  des  armées. 

La  bataille  qui  se  livre  depuis  cinq  jours  s'achève 
en  une  victoire  incontestable;  la  retraite  des  1n,  f 
et  S'  armées  allemandes  s'accentue  devant  notre 


gauche  et  notre  centre.  A  son  tour,  la  4'  armée 
ennemie  commence  à  se  replier  au  nord  de  Vitry  et 
de  Sermaize.  Partout  l'ennemi  laisse  sur  place  de 
nombreux  blessés  et  des  quantités  de  munitions; 
partout  on  fait  des  prisonniers.  En  gagnant  du  ter- 
rain, nos  troupes  constatent  les  traces  de  l'intensité 
de  la  lutte  et  de  l'importance  des  moyens  mis  en 
œuvre  par  les  A  llemands  pour  essayer  de  résister  à 
notre  élan.  La  reprise  vigoureuse  de  l'offensive  a 
déterminé  le  succès. 

Tous,  officiers,  sous-officiers  et  soldats,  avez  ré- 
pondu à  mon  appel.  Tous  avez  bien  mérité  de  la  Patrie. 

Joffre. 

—  La  bataille  engagée  depuis  dix-sept  jours  en 
Galicie  se  termine  par  une  grande  victoire  des  armées 
russes  sur  les  Autrichiens. 


—  Les  Serbes  bombardent  la  gare  hongroised'Orsova. 

—  Le  Gouvernement  décrète  l'émission  de  bons  du 
Trésor  de  100  à  1.000  francs  d'une  durée  de  3  mois 
à  1  an,  rapportant  un  intérêt  annuel  de  5  %. 

H  sept.  (lun.).  —  L'ennemi  abandonne  sa  ligne  de 
défense  de  l'Aisne.  11  se  retire  sur  Péronne  et  Sainl- 
Ouentin.  A  la  (In  de  la  journée,  sur  notre  aile  droite, 
le  territoire  français  est  évacué  de  Nancy  aux  Vosges. 

—  Les  troupes  françaises  rentrent  à  Amiens. 

—  Sur  le  front  autrichien,  les  troupes  russes  pas- 
sent la  rivière  San.  Un  communiqué  de  l'état-major 
russe  annonce  que  les  troupes  du  tsar  ont  fail 
30.000  prisonniers  et  qu'elles  se  sont  emparées  de 
94  canons. 

—  Le  prince-régent  de  Serbie  a  envoyé  ses  félici- 
tations au  président  de  la  République  en  ces  termes  : 


Valjeva,  H  septembre. 

Apprenant  la  nouvelle  de  la  brillante  victoire 
remportée  par  l'armée  française,  je  m'empresse, 
Monsieur  le  Président,  de  vous  transmettre  mes  féli- 
citations lesplus  chaleureuses  et  l'expression  de  mon 
admiration  pour  l'héroïsme  traditionnel  des  Français . 

Alexandre. 

Le  président  de  la  République  a  remercié  le  prince- 
régent  de  Serbie  par  la  dépêche  suivante  : 

Je  remercie  Votre  Altesse  Royale  de  ses  félicita- 
tions et  je  la  prie  de  recevoir  les  miennes  et  celles 
du  gouvernement  de  la  République  pour  la  bravoure 
et  pour  les  belles  qualités  militaires  dont  l'armée 
serbe  donne  des  preuves  quotidiennes. 

Raymond  Poincaré. 


ANECDOTES  DE  GUERRE 

Un  hussard  fait  à  lui  seul  trois  cents 
prisonniers. 

Voici  une  aventure  invraisemblable  et  pourtant  ab- 
solument authentique  : 

Par  une  matinée  d'août,  l'action  était  vive  auprès 
d'un  petit  village  lorrain.  Un  hussard  français  est  fait 
prisonnier  et  emmené  dans  cette  commune,  où  se 
trouvaient  environ  trois  cents  Allemands. 

Peu  après,  l'artillerie  française  canonne  le  village. 
Emoi  dans  le  camp  prussien,  faces  livides,  panique; 
les  balles  sifflent,  les  obus  éclatent... 

Les  fantassins  français  gagnent  du  terrain.  Dans  un 
élan  irrésistible,  ils  vont  enlever  le  village.  Blême 
d'angoisse,  le  capitaine  allemand  interroge  le  hussard. 

«  Si  vous  résistez,  déclare  notre  brave  cavalier, 
tous  vos  hommes  vont  être  massacrés.  » 

Et  le  capitaine  de  répondre  : 

«  Nous  nous  rendrions  bien,  mais  nous  avons  une 
terrible  peur  d'être  fusillés.  » 

Le  hussard  affirme  qu'il  n'en  sera  rien,  qu'en  France 
on  observe  loyalement  les  lois  de  la  guerre  et  que  les  pri- 
sonnierssonthumainement  traités  parleurs  vainqueurs. 

Le  capitaine  prussien  pousse  un  soupir  de  soulage- 
ment, ses  yeux  s'éclairent  d'espoir;  il  prononce, 
presque  joyeux  : 

•  S'il  en  est  ainsi,  nous  nous  rendons.  » 

Et  crânement,  le  petit  hussard,  le  visage  épanoui  en 
un  large  sourire,  se  place  au  côté  du  capitaine  en- 
nemi et,  suivi  des  300  casques  à  pointe,  marche  au- 
devant  du  premier  officier  français  qu'il  rencontre  et 
lui  livre  tous  ses  prisonniers. 

Épisode  héroïque. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  dans  la  région  de  Nancy, 
quelques  compagnies  d'un  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  avaient  été  entourées  par  les  Allemands  et  invi- 
tées à  se  rendre. 

D'une  seule  voix,  les  chasseurs  refusèrent.  L'ordre 
fut  alors  donné  d'ouvrir  sur  eux  des  feux  de  salve. 

Après  chaque  décharge,  les  survivants  ripostaient 
et  criaient  :  «  Vive  la  France!  »  Finalement,  à  la  suite 
d'un  effort  inexpliqué  et  inouï,  les  250  chasseurs  qui 
restaient  réussirent  à  repousser  l'ennemi  et  reprirent 
la  position,  laissant  plus  de  1.000  Allemands  morts 
sur  le  champ  de  bataille. 

Comme  à  Fontenoy. 

Le  28  août,  un  bataillon  d'infanterie,  entrait  à  Mé- 
zières,  où  il  devait  garder  les  ponts  de  la  Meuse. 

Arrivé  à  hauteur  du  pont  du  chemin  de  fer,  l'offi- 
cier, le  lieutenant  de  Lupel,  commandant  la  pointe 
d'avant-garde  est  avisé  qu'une  patrouille  allemande 
est  cachée  dans  la  gare.  Il  s'y  rend  aussitôt  avec  une 
escouade  et  se  trouve  bientôt  en  contact  avec  un  dé- 
tachement ennemi  du  65e  d'infanterie,  commandé  par 
un  officier.  Un  combat  très  vif  s'engage  à  travers  les 
tas  de  charbon  et  les  bâtiments  de  la  gare.  Aidé  du 
reste  de  sa  section,  le  lieutenant  français  arrive  à  dis- 
perser l'ennemi  et  poursuit  l'officier  allemand,  qui 
pénètre  dans  le  dépôt  des  machines  ;  il  le  découvre, 
dissimulé  derrière  un  tender.  Les  deux  hommes  se 
dévisagent,  un  accord  tacite  s'établit  entre  eux,  et  tous 
deux,  à  quinze  pas,  se  placent  dans  la  position  du 
duel,  «  Veuillez  tirer  I  »  lui  crie  le  Français  ;  l'Allemand 
tire,  mais  manque  son  but.  Le  Français  lève  alors  le 
bras,  et  d'une  balle  abat  son  adversaire. 

11  sort  du  dépôt,  aide  ses  soldats  à  jeter  dans  la 
Meuse  ce  qui  reste  de  l'ennemi,  et  reprend  sa  marche 
avec  le  bataillon. 

Cette  attitude  si  crâne  et  d'une  courtoisie  si  fran- 
çaise, tranche  avec  les  procédés  odieux  de  l'ennemi. 

Un  héros  de  quatorze  ans. 

La  scène  s'est  passée  vers  la  lin  d'août,  à  Lourches, 
village  minier  des  plaines  du  Nord,  voisin  des  mines 
de  Douchy. 

Les  Prussiens  occupaient  le  village.  Dans  un  coron, 
un  lieutenant  insultait  la  maîtresse  du  logis.  Dans 


un  coin  sombre,  gisait  un  sergent  français  blessé,  le 
bassin  fracturé  par  un  éclat  d'obus.  Excédé  par  les 
propos  grossiers  de  l'officier,  révolté  par  les  insultes 
de  cette  brute  dressée  contre  une  femme  sans  dé- 
fense, le  sergent  saisit  son  revolver,  visa  et  abattit 
roide  l'odieux  reitre. 

A  coups  de  crosse,  â  coups  de  pieds,  le  malheureux 
sergent  fut  traîné  hors  du  coron  et  conduit  dans  un 
groupe  composé  de  quinze  mineurs  qui,  accusés  par  les 
Prussiens  d'avoir  tiré  sur  eux,  allaient  être  fusillés. 

Deux  par  deux,  les  mineurs  étaient  conduits  devant 
le  peloton  d'exécution,  commandé  par  un  capitaine, 
et  aussitôt  exécutés. 

Le  sergent,  tremblant  de  fièvre,  vit  passer  un  en- 
fant, le  jeune  Emile  Desprès,  âgé  de  quatorze  ans  ;  il 
le  supplia  de  lui  apporter  un  verre  d'eau  pour  calmer 
sa  soif. 

Le  gamin  s'empressa  et  rapporta  l'eau.  Mais  le 
capitaine  allemand  l'aperçut,  et,  cramoisi  de  fureur, 
se  précipita  sur  l'infortuné  garçon,  le  frappa  brutale- 
ment à  coups  de  plat  de  sabre  et  à  coups  de  botte. 

«  Tu  seras  fusillé  I  »  hurla-t-il. 

Et  l'enfant  fut  jeté  d'un  coup  de  poing  impitoyable 
sur  le  sergent  agonisant. 

Les  mineurs  exécutés,  le  tour  du  gamin  arriva.  On 
lui  banda  les  yeux  et  on  le  fit  agenouiller  devant  les 
fusils.  Mais  le  capitaine  bourreau,  un  sourire  cruel 
crispant  sa  face,  n'ordonna  pas  le  feu;  il  dénoua  le 
bandeau,  appliqua  une  taloche  sur  la  joue  du  petit,  et 
lui  dit  : 

«  Tu  peux  avoir  la  vie  sauve  à  une  condition. 
Prends  ce  fusil.  Couche  en  joue  le  sergent  et  tue-le  ! 
11  te  demandait  à  boire,  tu  vas  lui  envoyer  du  plomb.  » 

Crânement,  le  gamin  prend  le  fusil  sans  trembler, 
épaule  l'arme,  la  dirige  sur  la  poitrine  du  sergent  : 
mais,  soudain,  il  fait  volte-face  sans  abaisser  son 
arme.  Le  coup  part  et,  foudroyé,  le  capitaine  barbare 
s'effondre,  tué  à  bout  portant. 

L'héroïque  enfant  fut  aussitôt  lardé  à  coups  de 
baïonnette  et  criblé  de  balles. 

Un  taureau  français. 

Lorsque,  au  commencement  de  septembre,  on 
annonça  l'ennemi,  les  paysans  de  Montceaux  (Seine- 
et-Marne)  ouvrirent  toutes  grandes  les  portes  des 
étables  pour  que  les  bêtes  pussent  s'enfuir  dans  les 
environs.  Parmi  elles  se  trouvait  un  taureau  qui 
sortit  dans  la  rue,  flaira,  tendit  les  jarrets  et  attendit 
anxieux.  A  ce  moment,  le  canon  commença  à  se  faire 
entendre.  La  bête  alors  fonça  et  sortit  du  village.  Sur 
un  tertre,  une  compagnie  allemande  venait  de  prendre 
place.  Le  taureau  pénétra  au  milieu  des  hommes,  les 
cornes  en  avant,  fou  de  rage.  Ah  !  il  fit  vite;  comme 
des  quilles,  les  Allemands,  à  peine  revenus  de  leur 
stupeur,  tombaient.  Une  première  décharge  arrêta  un 
instant  la  fureur  de  l'animal,  mais  il  n'était  pas  frappé 
à  mort  et  il  recommença  à  déchirer  à  droite  et  à 
gauche  à  coups  de  cornes.  Enfin,  les  balles  en  eurent 
raison.  Le  taureau  s'étendit,  la  besogne  terminée  :  il 
avait  tué  dix-huit  Allemands. 

Brillant  fait  d'armes. 

C'était  dans  la  deuxième  quinzaine  de  septembre. 
Près  de  N...,  où  l'aile  droite  allemande  livrait  de  si 
furieux  combats,  les  ennemis,  très  supérieurs  en 
nombre,  nous  obligèrent  à  reculer  d'une  forte  posi- 
tion et  capturèrent  huit  de  nos  canons  de  75. 

Un  régiment  de  zouaves  sollicita  l'honneur  de  re- 
conquérir la  position  perdue,  jurant  de  reprendre  nos 
précieux  canons  aux  ravisseurs. 

Les  clairons  sonnèrent  bientôt  la  charge.  Dans  un 
élan  fougueux,  se  riant  de  la  mitraille  allemande,  les 
zouaves  bondirent  sur  l'ennemi  et,  un  quart  d'heure 
après,  ils  braquaient  victorieusement,  sur  les  Alle- 
mands en  fuite,  les  canons  dont  ils  avaient  disputé 
chèrement  la  possession  aux  soldats  du  kaiser. 

Les  Joyeux  et  la  Garde  du  Kaiser. 

Le  21  septembre,  au  lever  du  jour,  nos  avant-postes 
se  repliaient  brusquement  sur  M...  et  sur  D...  C'était 
l'attaque  allemande  qui  commençait.  Elle  avait  été 


confiée  à  une  brigade  prussienne  :  c'est  assez  dire 
l'importance  qu'attachait  l'étal-major  ennemi  à  la 
prise  de  notre  ligne.  Nos  adversaires  avaient  profilé 
d'un  brouillard  intense  pour  s'approcher,  sans  être 
signalés,  de  nos  positions,  et  il  avait  fallu  que  leurs 
têtes  de  colonnes  se  heurtassent  littéralement  contre 
nos  sentinelles  pour  que  nous  nous  apercevions  de 
la  présence  des  attaquants. 

L  ennemi  espérait  ainsi  nous  surprendre  à  l'impro- 
viste.  11  escomptait  un  assaut  facile,  vu  la  nature  du 
terrain.  Le  village  de  D...  particulièrement  se  prête 
mal  à  une  action  défensive.  Dans  une  plaine  décou- 
verte, sans  abri  naturel,  D...  semble  d'un  accès  aisé 
pour  des  assaillants  résolus.  Mais  la  garde  prussienne 
avait  compté  sans  nos  travaux  et  nos  terrassements, 
et  ses  lorgnettes  n'avaient  pu,  de  loin,  discerner  l'en- 
chevêtrement de  fossés  et  de  fils  barbelés  qui  atten- 
daient son  assaut.  Il  n'avait  surtout  pas  compté  sur  les 
adversaires  qu'il  avait  à  combattre. 

Depuis  trois  jours,  M...  et  D...  étaient  occupés  par 
un  grus  détachement  d'infanterie  légère  d'Afrique.  Et 
en  Irois  jours,  nos  Joyeux  des  bal'  d'Af  avaient  fail 
de  ces  villages  découverts  un  extraordinaire  chaos  de 
chausse-lrapes,  d'escarpes  et  de  taupinières. 

La  garde,  qui  se  croyait  invisible  et  qui  ne  pré- 
voyait pas  un  pareil  luxe  défensif,  aborda  nos  posi- 
tions, à  l'instant  même  où  le  soleil,  perçant  le  brouil- 
lard, venait  éclairer  les  casques  à  poinle.  Attentifs,  le 
doigt  sur  la  gâchette,  nos  braves  attendaient  le  com- 
mandement. Et  l'ennemi,  trompé  par  notre  silence, 
avançait  toujours.  Ses  sapeurs  se  mettaient  déjà  en 
devoir  de  couper  les  premiers  fils  de  fer,  lorsqu'une 
note  brève  de  nos  clairons  déchira  l'air  matinal. 

«  Feu  de  salve  par  peloton  I  Par  peloton,  feu  I  » 

La  première  ligne  ennemie  tomba  d'un  seul  coup; 
un  flottement  ébranla  la  seconde.  On  voyait  distinc- 
tement, dans  le  brouillard,  les  officiers  prussiens 
encourager  leurs  hommes.  On  percevait  nettement 
leurs  commandements  gutturaux. 

Du  côté  de  M...,  parmi  les  fils  de  fer  moins  serrés, 
la  garde  s'était  lancée  au  pas  de  charge,  aux  sons  des 
lifres  et  des  tambours  plats.  C'était  le  régiment  même 
dont  avait  été  colonel  autrefois  le  kronprinz,  le  régi- 
ment de  la  garde  d'élite  prussienne,  l'orgueil  du  kaiser, 
une  de  ces  troupes  où  il  ne  faut  pas  moins  de  quatorze 
quartiers  de  noblesse  pour  porter  l'épaulette.  Et  par 
une  ironie  du  sort,  c'était  celte  fine  fleur  de  l'aristo- 
cratie teutonne  que  l'on  opposait  à  nos  hommes  du 
bataillon  d'Afrique! 

n  Vorwaîrts  I  » 

A  ce  cri  répondit  le  claquement  bref  des  lebels. 
Courageusement,  la  garde  tentait  de  résister.  Mais 
c'était  la  lin. 

Devant  les  Joyeux  on  ne  vit  bientôt  plus  qu'une 
compagnie  debout,  puis  cette  compagnie  se  réduisit  à 
un  peloton.  Un  à  un,  les  derniers  Prussiens,  héroïque- 
ment, tombèrent.  Il  ne  restait  plus  qu'un  beau  «  unler- 
lieulenant  »,  revolver  au  poing,  monocle  à  l'œil  ;  quel- 
que fier  hobereau,  sans  doute.  Une  dernière  balle  d'un 
bat'  d'Af  siffla,  et  ce  fut  le  tour  du  beau  «  unter- 
lieutenant  ». 

L'attaque  de  l'ennemi  avait  échoué  et  l'ancien  régi- 
ment du  kronprinz  avait  vécu. 

Joli  stratagème. 

Dans  un  combat  survenu  fin  septembre  en  Alsace, 
entre  Altkirch  et  Waldighofen,  le  109e  régiment  ba- 
dois  fut  complètement  détruit. 

Les  Français  avaient  couvert  de  coiffures  militaires 
de  vastes  champs  de  betteraves,  laissant  à  de  petites 
forces  la  tâche  d'attirer  l'ennemi  dans  cette  position. 
Les  Allemands  étaient  en  nombre.  Trompés  par  ces 
képis,  qu'ils  apercevaient  confusément  à  travers  le 
brouillard,  ils  les  fusillèrent  longtemps,  puis  se  lancè- 
rent contre  les  positions  supposées  être  les  positions 
françaises.  Ils  se  trouvèrent  alors  entourés  de  toutes 
parts  du  feu  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie.  Leurs 
pertes  furent  énormes  :  le  régiment  badois  qui  mar- 
chait en  tête  fut  anéanti;  le  reste  prit  la  fuite  dans  le 
plus  grand  désordre,  poursuivi  par  les  feux  de  salve 
et  les  obus. 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Ghoslet. 


BULLETIN    tfENSUEl. 

Ou  15  Septembre  1914  au  14  octobre  1914 


FRONTISPICE  DE  NOVEMBRE  1914 

De  ce  qui  fut  jadis  Thèbe  immense  aux  cent  portes, 
Voilà  tout  ce  qui  reste  au  milieu  du  limon  : 
Des  pylônes  déserts  emplis  de  feuilles  mortes, 
Où  le  soleil  se  voit  dans  le  disque  d'Ammon. 

Des  colosses  figés  dans  leur  pose  éternelle, 
Seuls,  se  dressent  encor  parmi  les  sables  roux, 
Des  siècles  écoulés  dans  leurs  yeux  sans  prunelle, 
lit  les  deux  mains  à  plat  sar  leurs  larges  genoux. 

Et,  dans  la  chaleur  lourde  où  dorment  les  deux 
Faisant  à  l'horizon  courir  un  frisson  vert,    [calmes, 
La  palpitation  noble  et  lente  des  palmes 
Semble  de  sa  caresse  éventer  le  désert 

Gauthier-Ferrières. 

15  sept.  (mar.).  —  On  télégraphie  du  Cap  que  le  général 
boer  Delarey,  rentrant  chez  lui  en  automobile,  a  été  tué  ac- 
cidentellement d'un  coup  de  feu,  par  un  agent  de  police 
chargé  de  surveiller  la  route  contre  les  pillards,  et  à  la 
sommation  duquel  il  n'avait  pas  obéi. 

17  sept,  (jeu.)-  —  Les  troupes  américaines  reçoivent  l'ordre 
de  quitter  Vora-Cruz. 


18  sept.  (ven.).  —  Le  vieux  cuirassé  Fishguard,  de 
6.000  tonnes,  navire  d'instruction  de  la  marine  anglaise,  a 
coulé  dans  la  Manche:  21  hommes  d'équipage  ont  péri  ;  les 
43  survivants  ont  été  débarqués  à  Portland. 

26  sept.  (sam.).  —  Au  Mexique,  le  général  Villa  s'est  dé- 
claré en  révoite  ouverte  contre  le  général-président  Car- 
ranza. 

28  sept.  (lun.).  —  Le  Sénat  albanais  a  élu  m'bret  (roi) 
d'Albanie  Burhan  eddine,  septième  rils  d'Abd-ul-IIamid. 

29  sept.  (mar.).  —  La  Chambre  hellénique  rouvre  sa  ses- 
sion. Par  88  voix  contre  17,  elle  élit  président  M.  Zavitzia- 
nos,  candidat  vénizéliste  (partisan  de  Venizelos). 

—  A  Noire-Dame,  pèlerinage  national  à  Jeanne  d'Arc, 
sous  la  présidence  du  cardinal  Amette,  archevêque  de  Pa- 
ris. Discours  du  R.  P.  Janvier. 

1er  oct.  (jeu.).  —  Au  Parlement  d'Athènes,  M.  Venizelos, 
président  du  Conseil,  fait  un  exposé  de  la  politique  exté- 
rieure de  la  Grèce. 

8  oct.  (sam.).  —  Une  forte  secousse  sismique  a  été  res- 
sentie à  Fort-de-France  (Martinique),  à  1  h.  18'  ;  sa  durée  a 
été  de  trente  secondes. 

—  Les  Marocains  livrent  aux  Espagnols  de  furieux  com- 
bats dans  la  région  de  Tétouan  ;  ils  sont  repoussés  avec  de 
grosses  pertes. 

—  Essad  pacha  est  reçu  avec  enthousiasme  à  Durazzo  ; 
il  est  nommé  président  du  gouvernement  provisoire. 


4  oct.  (dim.).  —  Les  Epirotes,  après  un  combat  avec  les 
Albanais,  ont  évacué  Bcrat,  abandonnant  du  matériel  et 
dus  prisonniers. 

5  oct.  (lun.).  —  Le  croiseur  français  Dupetit-Thouart  s'est 
rendu  à  Lishonne,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  pro- 
clamation de  la  République  portugaise. 

6  oct.  (mar.).  —  Mort, àBordeaux, du  comte  Albert  deMun. 

7  oct.  (mer.).  —  On  annonce  de  Christiania  que  le  profes- 
seur Anathon  Aall  a  fait  savoir  que  le  prix  annuel  do  l'Ins- 
titut norvégien  Nobel  ne  sera  décerné  à  personne  cette 
année.  Il  sera  réservé  pour  fonder  un  prix  de  propagande 
pour  la  paix. 

8  oct.  (jeu.).  —  M.  Marcel  Prévost  prononce,  à  l'Académie 
française,  l'éloge  funèbre  du  comte  Albert  de  Mun. 

10  oct.  (sam.).  —  Mort,  à  Sinaïa,  du  roi  Charles  I,r  de  Rou- 
manie. Son  neveu  Ferdinand  lui  succède  sur  lo  trône. 

—  Mort,  à  Rome,  du  cardinal  Ferrata,  secrétaire  d'Etat 
du  Saint-Siège. 

—  A  Bordeaux,  obsèques  du  comte  Albert  de  Mun. 

12  oct.  (lun.).  —  A  Bucarest,  lo  roi  Ferdinand,  successeur 
de  Charles  Ier,  prête  serment  devant  le  Parlement. 

13  oct.  (mar.).  —  Le  cardinal  Pietro  Gasparrî  est  nommé 
secrétaire  d'Etat  du  Saint-Siège. 

—  En  Italie,  un  cyclone  a  dévasté  la  province  de  Catan- 
zaro,  faisant  de  nombreux  blessés. 
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15  sept.  (mar.).  —  A  notre  aile  gauche,  les  Allemands 
résistent  au  nord  de  l'Aisne.  Au  centre,  leurs  lignes 
passent  au  nord  de  Reims.  Leur  armée  de  l'Argonne 
continue  sa  retraite  sur  le  front  Varennes-Consenvoye. 
A  notre  aile  droite,  les  Allemands  se  replient  sur 
Etain,  Metz,  Delme  et  Chaleau-Salins. 

—  Le  gouvernement  fiançais  reçoit  les  félicitations 
du  tsar  pour  la  brillante  victoire  de  la  Marne  : 

La  nouvelle  de  la  brillante  victoire  remportée  par 
l'armée  française  me  remplit  de  joie,  et  je  vous  en 
adresse  mes  plus  cordiales  félicitations.  La  valeur 
éprouvée  des  troupes  et  le  talent  de  leurs  chefs  sont 
dignes  de  la  grande  nation  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, et  je  me  fais  un  plaisir  d'exprimer  hautement 
l'admiration  qu'ils  m'inspirent. 

Nicolas. 

Le  président  de  la  République  a  répondu  au  tsar  : 
Je  remercie  Votre  Majesté  de  ses  félicitations  dont 
la  France  et  son  armée  seront  profondément  tou- 
chées. La  grande  victoire  que  les  troupes  russes  ont 
remportée  en  Galicie  a  réjoui  tous  les  cœurs  fran- 
çais, et  le  gouvernement  de  la  République  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  soit  bientôt  suivie,  en  Allemagne  et 
en  Autriche,  d'autres  succès  éclatants. 

La  France,  résolue  à  poursuivre  elle-même  la  lutte 
avec  toute  son  énergie,  envoie  à  la  noble  nation  alliée 
l'expression  de  toute  son  admiration  et  de  ses  vœux 
les  plus  confiants. 

Raymond  Poincaré. 

—  On  annonce  de  Londres  que,  dans  la  journée  du 
13,  un  sous-marin  anglais  a  coulé  d'une  torpille  le 
croiseur  léger  allemand  Hela.  L'équipage,  de  135  hom- 
mes, a  été  en  grande  partie  sauvé. 

16  sept.  (mer.).  —  L'armée  allemande  livre  une  ba- 
taille défensive  surtoutle  front,  dont  elle  a  fortement 
organisé  certaines  parties. 

—  Nos  troupes  réoccupent  Reims. 

—  Les  Allemands  ont  accouru  à  l'aide  des  Autri- 
chiens, mais  leur  participation  n'a  pas  empêché  la  dé- 
route des  armées  de  François-Joseph. 

—  L'armée  monténégrine  enlève  le  camp  retranché 
de  Jabouka,  au  nord  de  Gorazda,  et  s'avance  vers 
Sarajevo. 

—  La  flotte  australienne  s'est  emparée  de  la  Nou- 
velle-Guinée allemande,  ainsi  que  de  la  Nouvelle- 
Poméranie  (autrefois  Nouvelle-Bretagne). 

—  La  reine  de  Hollande,  Wilhelmine,  affirme  de 
nouveau  la  neutralité  de  son  pays. 

17  sept.  (jeu.).  —  Suite  de  la  bataille  sur  tout  le  front 
en  Ire  l'Oise  et  la  Meuse.  L'ennemi  se  replie  légèrement 


devant  l'aile  gauche  française.  Il  se  retranche  entre 
l'Argonne  et  la  Meuse,  à  la  hauteur  de  Montfaucon. 

—  Les  armées  autrichiennes  évacuant  la  Galicie 
sont  en  pleine  déroute;  leurs  perles  sont  énormes. 

—  La  Commission  belge,  qui  s'est  rendue  aux  Etats- 
Unis  pour  prolester  contre  les  atrocités  allemandes, 
est  reçue  à  la  Maison  blanche  par  le  président  Wilson, 
auquel  elle  remet  le  rapport  officiel  de  l'enquête 
menée  par  le  gouvernement  belge. 

—  Sur  l'ordre  du  généralissime  russe,  un  appel  ré- 
digé en  neuf  langues  est  répandu  dans  les  régions  au- 
trichiennes conquises  par  les  Russes. 

—  La  Chambre  des  communes  vote  le  bill  provi- 
soire du  Home  rule.  La  Chambre  des  lords  ajourne 
la  seconde  lecture  du  bill,  par  93  voix  contre  29. 

18  sept.  (ven.).  —  Nos  troupes  ont  progressé  à  l'aile 
gauche.  Les  contre-attaques  de  l'ennemi,  de  jour  et 
de  nuit,  ont  été  repoussées. 

—  L'offensive  allemande  en  Prusse-Orientale  a  été 
arrêtée  par  les  troupes  russes. 

—  Le  roi  des  Belges,  Albert  Ier,  envoie  au  roi  d'An- 
gleterre, George  V,  ses  félicitations  au  sujet  de  la  belle 
conduite  des  troupes  anglaises  à  la  bataille  de  la  Marne  : 

Je  désire  vous  féliciter  très  cordialement  de  la 
splendide  action  des  troupes  anglaises  à  la  bataille 
de  la  Marne.  Au  nom  de  toute  la  nation  belge,  je 
vous  exprime  notre  admiration  la  plus  profonde 
pour  le  courage  acharné  des  officiers  et  des  soldats 
de  votre  armée. 

Dieu  aidera  sûrement  nos  armées  à  venger  les 
atrocités  commises  contre  tes  citoyens  paisibles  et 
contre  un  pays  dont  le  seul  crime  est  d'avoir  refusé 
de  faillir  à  ses  engagements. 

Albert. 

Le  roi  George  a  répondu  : 

Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  votre  télé- 
gramme et  de  votre  appréciation  des  services  rendus 
par  mes  troupes.  J'espère  sincèrement  que  les  opé- 
rations combinées  des  forces  alliées  en  collabora- 
lion  avec  votre  brave  armée,  dont  les  efforts  hé- 
roïques sont  au-dessus  de  tout  éloge,  rencontreront 
des  succès  continus,  et  libéreront  votre  pays  tant 
éprouvé  par  l'envahisseur. 

George. 

—  Le  gouvernement  monténégrin  envoie  ses  félici- 
tations au  gouvernement  français;  il  adresse  la  dépê- 
che suivante  à  M.  Viviani  : 

La  victoire  éclatante  remportée  par  la  glorieuse 
armée  française  sur  7ios  ennemis  communs  remplit 
de  joie  l'armée  et  le  peuple  monténégrins. 


Au  nom  du  gouvernement  royal,  je  prends  la 
liberté  d'adresser,  par  l'intermédiaire  de  Votre  Ex- 
cellence, au  gouvernement  de  la  République,  mes 
félicitations  les  plus  sincères  et  mes  vœux  les  plus 
cordiaux  pour  la  victoire  finale  de  l'armée  fran- 
çaise, défenseur  de  la  liberté  et  de  la  civilisation 
contre  la  barbarie  allemande. 

Le  président  du  Conseil,  Popovitch. 

M.  Viviani  a  remercié  M.  Popovitch,  au  nom  du 
gouvernement  de  la  République. 

—  Séance  de  clôture  du  parlement  anglais.  A  la 
Chambre  des  lords,  le  lord  chancelier  notifie  l'assen- 
timent royal  aux  bills  du  Home  rule  et  du  Welsh 
Diseslabhshment.  Discours  du  roi  au  Parlement.  _ 

—  Deux  torpilleurs  de  haute  mer  et  un  contre- 
torpilleur  autrichiens  ont  heurté  des  mines  flottantes, 
et  ont  coulé  près  de  la  côte  dalmate. 

19  sept.  (sam.).  -7-  Progression  des  alliés  à  leur 
aile  gauche,  et  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne.  A  notre 
aile  droite,  l'armée  du  Kronprinz  continue  sa  retraite. 
Au  centre,  nous  progressons  sur  le  revers  occidental 
de  l'Argonne. 

—  Les  Belges  battent  les  Allemands  à  "Ypres. 

—  Les  troupes  russes  s'emparent  des  positions  for- 
tifiées de  Siniava  et  de  Sambor. 

—  Les  Allemands  bombardent  et  incendient  la  ca- 
thédrale de  Reims  et  les  quartiers  voisins. 

S0  sept.  (dim.).  —  Autour  de  Reims,  la  hauteur  de 
Brimont  est  reprise  par  l'ennemi  ;  nous  nous  empa- 
rons des  hauteurs  de  la  Bombelle.  Au  centre,  nous 
prenons  le  village  de  Souain.  A  droite,  l'ennemi 
évacue  la  région  d'Avricourt. 

—  A  Lorient,  le  cuirassé  français  Gascogne,  de 
25.700  tonnes,  a  été  lancé  avec  un  plein  succès. 

—  L'Amirauté  (de  Londres)  a  reçu  une  dépêche 
d'Australie,  annonçant  la  perle  du  sous-marin  A-E  , 
et  de  son  équipage  composé  de  2  officiers  et  de 
33  hommes. 

—  En  Chine,  les  Japonais  s'approchent  graduelle- 
ment de  la  forteresse  de  Tsing-Tao. 

il  sept.  (lun.).  —  Nous  progressons,  sur  la  rive 
droite  de  l'Oise,  jusqu'à  Lassigny.  Dans  la  région  de 
Craonne,  les  viofenles  attaques  de  l'ennemi  sont  re- 
poussées, avec  des  perles  considérables  pour  lui.  Au 
centre,  nous  prenons  Le  Mesinl-lès-Hurlus  et  Mas- 
siges.  A  l'aile  droite,  l'ennemi  se  fortifie  au  sud  de 
Château-Salins. 

Nous  avons  pris  à  l'ennemi  20  aulos  de  ravitaille- 
ment avec  tout  leur  personnel,  et  nous  avons  fait  de 
nombreux  prisonniers. 
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—  Le  roi  des  Belges,  Albert  Ier,  a  adressé  au  tsar 
le  télégramme  suivant  : 

La  magnifique  victoire  que  les  troupes  de  Votre 
Majesté  viennent  de  remporter  nous  remplit ,  le 
peuple  belge  et  moi,  d'une  sincère  admiration  pour 
le  courage  des  soldats  russes  et  le  talent  de  leurs 
chefs. 

C'est  de  tout  cœur  que  j'adresse  à  Votre  Majesté 
mes  félicitations  tes  plus  clialeureuses. 

Les  cruautés  dont  le  pays  souffre  si  injustement 
ne  l'abattent  point  et  son  ardeur  s'accroît  à  la  pen- 
sée que  les  innombrables  armées  de  Votre  Majesté 
Impériale  s'avancent  triomphantes,  unissant  leurs 
efforts  à  ceux  des  troupes  victorieuses  des  puissances 
amies  qui  combattent  vaillamment  en  France. 

Albert. 

Le  tsar  a  répondu  par  le  télégramme  suivant  : 
Très  sensible  aux  félicitations  de  Voire  Majesté, 
je  l'en  remercie  très  cordialement  et  me  fais  un 
plaisir  de  rappeler  à  cette  occasion  que,  dans  la 
lutte  actuelle,  la  Belgique  a  été  la  première  à  oppo- 
ser une  résistance  héroïque  à  l'envahisseur. 

La  noble  altitude  du  peuple  belge  et  de  sa  vail- 
lante armée,  conduite  a  la  gloire  par  son  roi,  a 
provoqué  l'admiration  du  monde  entier.  Comme 
témoignage  de  cette  admiration,  que  je  partage  avec 
la  Russie,  je  prie  Votre  Majesté  d'accepter  la  croix 
de  chevalier  de  mon  ordre  militaire  de  Saint-Geor- 
ges, qui  n'est  décernée  qu'aux  braves. 

Nicolas. 

—  Le  résultat  délinitif  du  recensement  de  la  popu- 
lation parisienne  en  septembre,  après  l'exode,  donne 
1.807.044  habitants,  soit  un  tiers  de  moins  que  la 
population  normale. 

—  Le  gouvernement  de  la  République  adresse  aux 
Etats  neutres  une  protestation  contre  la  destruction 
de  la  cathédrale  de  Reims.  (V.  p.  264.) 

—  Entre  Autrichiens  et  Serbes,  combats  acharnés, 
favorables  aux  Serbes,  sur  le  front  Lubovia-Zvornik- 
Losnitza  et  sur  le  front  Mitrowitza-Chabatz. 

—  Des  aéroplanes  japonais  ont  détruit,  an  moyen 
de  bombes,  deux  forts  importants  de  Tsing-Tao. 

22  sept.  (mar.).  —  Au  centre,  nous  progressons 
légèrement  entre  Souain  etl'Argonne.  A  notre  droite, 
l'ennemi  occupe  Domèvre,  au  sud  de  Blâmont. 

—  Une  escadrille  aérienne  anglaise  lance  des 
bombes  sur  le  hangar  des  zeppelins,  à  Dusseldorf. 

—  Au  Conseil  des  ministres,  à  Bordeaux,  le  prési- 
dent de  la  République  donne  connaissance  de  la  lettre 
suivante  qu'il  a  reçue  du  prince  de  Monaco,  pour  pro- 
tester contre  la  destruction  de  la  cathédrale  de  Reims  : 

L'acte  criminel  accompli  à  Reims  par  l'ennemi 
sauvage  de  la  France  est  une  provocation  au  monde 
entier.  Il  caractérise  une  armée,  une  nation  et  un 
règne.  J'en  suis  aussi  consterné  que  le  meilleur  des 
Français. 

Albert  de  Monaco. 

Le  président  de  la  République  a  répondu  : 
Je  remercie  Son  Altesse  Sérénissime  de  l'éloquente 
protestation  qu'F.lle  a  tenu  à  faire  entendre  contre 
l'abominable  forfait  qui  vient  d'être  commis  par 
l'empire  d'Allemagne  et  qui  s'ajoute  à  tant  d'autres 
attentats. 

Nos  ennemis  se  sont  chargés  de  démontrer  eux- 
mêmes  que  la  France  et  ses  alliés  luttent  pour  la 
civilisation  et  pour  l'humanité,  contre  la  force  bru- 
tale et  contre  la  barbarie. 

Raymond  Poincaré. 

—  Le  visa  des  télégrammes  privés  est  supprimé, 
sauf  dans  les  déparlements  de  la  zone  des  armées  et 
ceux  de  la  frontière  terrestre. 

—  A  Washington,  l'ambassadeur  français  présente 
au  département  d'Etat  la  protestation  du  gouverne- 
ment français  contre  la  destruction  de  la  cathédrale 
de  Reims. 

—  Le  pape  Benoît  XV  a  télégraphié  à  l'empereur 
allemand,  Guillaume  II,  déplorant  les  ravages  causés 
à  la  cathédrale  de  Reims  et  terminant  ainsi  : 

En  détruisant  les  temples  de  Dieu,  vous  provo- 
quez la  colère  divine,  devant  laquelle  les  armées  les 
plus  puissantes  perdent  tout  pouvoir. 

—  L'artillerie  lourde  russe  bombarde  les  ouvrages 
de  Iaroslaw,  et  s'empare  de  la  position  qui  commande 
la  rivière  San. 

—  Les  trois  croiseurs  anglais  Aboukir,  Hogue, 
Cressy  sont  coulés  dans  la  mer  du  Nord,  par  cinq 
sous-marins  allemands. 

—  Les  croiseurs  allemands  Scharnhorsl  et  Gnei- 
senau  bombardent  Papeete  (île  de  Tahiti). 

—  Importantes  déclarations  de  M.  Winston  Chur- 
chill au  coiTespondant  du  Giornale  d'Italia,  au  sujet 
de  la  neutralité  de  l'Italie,  et  sur  la  lutte  engagée  en 
Europe. 

23  sept.  (mer.).  —  A  notre  aile  gauche,  nous  pro- 
gressons dans  la  région  de  Lassigny,  après  des  com- 
bats violents.  Les  attaques  sont  repoussées  dans  la  di- 
rection de  Mouilly  et  de  Dompierre.  A  notre  aile 
gauche,  les  Allemands  évacuent  Nomény  et  Arracourt. 


—  L'Amirauté  fait  savoir  de  Londres  que  la  flotte 
anglaise  a  capturé,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  197  navires  allemands. 

—  On  annonce  la  publication  par  le  gouvernement 
russe,  dans  un  Livre  orange,  d'une  série  de  documents 
sur  les  antécédents  diplomatiques  de  la  guerre. 

—  Les  Russes  répriment  une  tentative  de  l'avant- 
garde  allemande  dans  le  gouvernement  de  Suwalki. 

—  Le  croiseur  allemand  Emden  bombarde  Madras. 

24  sept.  (jeu.).  —  A  notre  aile  gauche,  nos  troupes 
progressent  dans  la  direction  de  Roye.  Un  détache- 
ment occupe  Péronne.  Les  violentes  attaques  de  l'en- 
nemi sur  les  Hauts-de-Meuse  sont  repoussées. 

—  Un  zeppelin  survole  Ostende,  et  y  jette  une  bombe. 

—  Tentative  infructueuse  de  l'escadre  allemande 
de  la  Baltique,  sur  le  littoral  de  Windau. 

—  Les  Allemands  recommencent  le  bombardement 
de  Reims. 

—  Le  paquebot  autrichien  Baron-Gautsch  a  été 
coulé  par  une  mine  flottante  dans  l'Adriatique. 

25  sept.  (yen.).  —  A  l'aile  gauche,  combats  violents 
entre  la  Somme  et  l'Oise  avec  les  corps  d'armée 
ennemis  renforcés  dans  la  région  Tergnier-Saint- 
Quentin.  La  lutte  est  très  vive  au  nord-est  de  Noyon. 
Au  centre,  progression  à  l'est  de  Reims  vers  Berru 
et  Moronvilliers.  L'ennemi  prend  pied  sur  les  Hauts- 
de-Meuse,  dans  la  direction  d'Hattonchâtel,  et  pousse 
dans  la  direction  de  Saint-Mihiel.  Au  sud,  nous  res- 
tons maîtres  des  Hauts-de-Meuse.  A  notre  aile  droite, 
nous  repoussons  des  attaques  sur  Nomény. 

—  A  Bucarest,  une  imposante  manifestation  exhorte 
le  gouvernement  roumain  à  se  déclarer  contre  l'Alle- 
magne et  l'Autriche. 

—  Un  zeppelin  lance  des  bombes  sur  Ostende. 

—  Commencement  de  la  bataille  d'Augustowo. 
Les  Allemands  débutent  par  une  vigoureuse  offensive 
contre  les  Russes,  à  Drusskeniki. 

—  Au  cours  des  opérations  exécutées  par  les  alliés 
au  Cameroun  et  au  Congo  allemand,  la  canonnière 
française  Surprise  a  coulé  deux  bâtiments  allemands 
de  la  flotte  auxiliaire,  le  Rhios  et  l'Itolo,  et  a  procédé 
à  l'occupation  de  Cocobeach,  d'où  les  troupes  alle- 
mandes ont  été  délogées. 

26  sept.  (sam.).  —  La  bataille  continue  violente, 
entre  la  Somme  et  l'Oise  ;  légère  progression  de  nos 
troupes  entre  l'Oise  et  Soissons.  En  Woëvre,  l'ennemi 
franchit  la  Meuse  dans  la  région  de  Saint-Mihiel. 
Dans  le  sud  de  la  Woëvre,  le  14e  corps  allemand  se 
replie  avec  de  grosses  pertes. 

—  Un  détachement  de  troupes  allemandes  marchant 
de  Bruxelles  sur  Termonde  par  Alost  est  surpris  par 
les  Belges  et  rejeté  vers  Assche. 

—  M.  Adolphe  Max,  bourgmestre  de  Rruxelles,  est 
arrêté,  sur  l'ordre  de  l'autorité  allemande. 

—  Les  Russes  s'emparent  de  Rzeszow,  sur  la  voie 
ferrée  conduisant  à  Cracovie.  Ils  occupent  Turka, 
dans  les  Karpalhes. 

—  Les  Allemands  tentent  sur  Ossowietz  une  attaque 
qui  est  repoussée. 

—  Un  zeppelin  qui  avait  survolé  Varsovie,  et  jeté 
deux  bombes  sur  la  gare  de  Kalisz,  a  été  abattu  près 
de  la  forteresse  de  Moldin. 

—  Afin  d'empêcher  le  passage  de  la  contrebande  de 
guerre  en  Allemagne,  le  gouvernement  hollandais 
déclare  l'état  de  siège. 

—  Le  duc  d'Aosle  écrit  au  ministre  de  la  guerre 
d'Italie,  pour  lui  demander  de  reprendre  son  comman- 
dement. 

—  Le  Sénat  américain  ratifie  les  traités  conclus 
avec  l'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne,  stipulant 
qu'au  cas  de  différend  un  délai  d'une  année  devra 
s'écouler  avant  le  commencement  des  hostilités,  afin 
de  permettre  à  une  Commission  d'examiner  ce  diffé- 
rend et  de  rechercher  les  moyens  de  l'aplanir. 

—  Duala,  le  port  principal  de  la  colonie  allemande 
du  Cameroun,  se  rend  à  une  expédition  franco-anglaise 
commandée  par  le  major  général  Dobelle.  A  celle 
opération  se  rattache  la  diversion  faite  par  la  Surprise 
à  Cocobeach,  à  l'embouchure  du  rio  Mum. 

—  Les  Allemands  qui  occupaient  les  hauteurs  entre 
les  rivières  Taisha  et  Lit-Sin,  en  Chine,  sont  mis  en 
fuite  par  les  Japonais. 

—  Les  forces  australiennes  ont  occupé  la  capitale 
de  la  Nouvelle-Guinée  allemande.  Les  forces  enne- 
mies, concentrées  à  Herbertshohe,  ont  élé  annihilées. 

—  Le  24e  régiment  colonial  s'empare  d'un  drapeau 
allemand. 

27  sept.  (dim.).  —  Nous  progressons  entre  l'Oise 
et  la  Somme  et  au  nord  de  la  Somme.  De  l'Oise  à 
Reims,  de  violentes  attaques  allemandes  sont  repous- 
sées. Au  centre,  de  Reims  à  Souain,  une  vigoureuse 
offensive  de  la  garde  prussienne  est  rejetée  dans  la 
région  de  Berru  et  de  Nogent-l'Abbesse  ;  la  garde 
est  décimée.  Dans  le  sud  de  la  Woëvre,  les  Alle- 
mands occupent  un  front  qui  passe  par  Saint-Mihiel 
et  le  nord-ouest  de  Pont-à-Mousson. 

—  Le  gouvernement  allemand  ayant  déclaré  offi- 
ciellement à  diverses  puissances  que  le  bombarde- 
ment de  la  cathédrale  de  Reims  n'avait  eu  lieu  qu'en 
raison  de  l'établissement  d'un  poste  d'observation  sur 
la  basilique,  le  gouvernement  français  en  a  informé 


le  général  en  chef  des  armées  d'opérations.  Le  géné- 
ral Joffre  a  immédiatement  répondu  au  ministre  de 
la  Guerre,  en  donnant  à  l'Allemagne  le  démenti  formel 
suivant  : 

Le  commandant  militaire  à  Reims  n'a  fait  placer 
à  aucun  moment  un  poste  d'observation  sur  la  cathé- 
drale. Le  bombardement  systématique  de  la  basi- 
lique a  commencé  le  19  septembre,  à  trois  heures 
de  l'après-midi. 

—  Un  «  Taube  »  lance  quatre  bombes  sur  Paris 

—  Un  zeppelin  a  survolé  Gand  et  Alost,  et  a  jelè 
cinq  bombes. 

—  Les  Russes  pénètrent  en  Hongrie  au  col  d'Oujok, 
sur  la  ligne  de  Lemberg  à  Budapest. 

—  Les  Allemands  sont  repoussés  par  les  Russes 
à  Drusskeniki,  dans  le  gouvernement  de  Suwalki. 

—  Les  Russes  s'emparent  des  positions  allemandes 
près  d'Augustowo  et  de  Kopciovo.  L'artillerie  de  siège 
allemande  continue  le  bombardement  d'Ossowietz. 

—  Le  ministre  des  Finances,  M.  Ribot,  fait  adopter, 
par  le  Conseil  des  ministres,  un  décret  continuant 
pour  le  mois  d'octobre  la  prorogation  des  échéances 
commerciales  et  de  la  délivrance  des  dépôts  en 
banque.  Certaines  dispositions  du  décret  du  29  août 
sont  amendées,. en  vue  de  préparer  le  retour  au  fonc- 
tionnement normal  de  la  vie  économique. 

—  Le  Gouvernement  décide  que  tous  les  contrais 
passés  en  Ire  les  Français  et  les  sujets  des  nations  enne- 
mies, depuis  le  4  août  pour  l'Allemagne  et  le  13  août 
pour  l'Autriche,  sont  déclarés  nuls.  Les  contrats  anté- 
rieurs à  cette  date,  et  dont  l'exécution  est  commencée, 
sont  suspendus  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

28  sept.  (lun.).  —  Entre  l'Aisne  et  l'Argonne  et  au 
centre,  l'ennemi  tente  de  nouvelles  attaques,  qui  sont 
repoussées.  Légère  progression  dans  les  Hauls-de- 
Meuse.  A  l'aile  gauche,  opérations  favorables  aux 
alliés  qui  font  de  nombreux  prisonniers. 

—  En  Woëvre,  un  brouillard  intense  a  suspendu 
les  opérations. 

—  Les  sorties  effectuées  par  la  garnison  de  Prze- 
mysl  restent  infructueuses.  Les  Russes  occupent  Lisko. 

—  Les  Autrichiens  abandonnent  la  Galicie,  et  se 
réfugient  dans  les  Karpalhes. 

—  Les  Japonais  battent  les  Allemands  en  Chine,  à 
cinq  milles  de  Kiao-Tchéou. 

—  Par  ordre  du  gouvernement,  la  population  belge 
évacue  Alost. 

—  M.  Augagneur,  ministre  de  la  Marine,  publie 
une  circulaire  à  propos  des  messages  radiotélégra- 
phiques,  qui  ne  pourront  être  expédiés  ou  reçus,  a  la 
mer,  que  sous  le  contrôle  de  l'Etat. 

29  sept.  (mar.).  —  Léger  progrès  de  nos  troupes 
entre  Argonne  et  Meuse.  Notre  aile  gauche  repousse 
avec  succès  les  attaques  de  l'ennemi. 

—  Un  décret  du  ministre  de  la  Guerre  permet  de 
verser  dans  le  service  armé  les  hommes  appartenant 
au  service  auxiliaire,  dont  l'aptitude  physique  sera 
reconnue  suffisante  par  un  conseil  de  réforme. 

—  On  confirme  la  prise  de  Lissa,  dans  la  mer 
Adriatique,  par  un  détachement  anglo-français. 

—  L'Italie  fait  des  remontrances  à  l'Autriche,  au 
sujet  des  mines  flottantes  dans  l'Adriatique. 

—  L'arrière-garde  autrichienne  est  défaite  près  de 
Dukla,  à  40  kilomètres  au  nord-ouest  de  Przemysl. 

—  Après  un  combat  sanglant,  les  Serbes  réoccupent 
Semlin.  Leurs  troupes  s'avancent  en  Bosnie. 

—  Par  décret  rendu  à  Bordeaux,  la  solde  de  maré- 
chal de  France  a  été  rétablie;  elle  est  de  30.315  fr.  79. 

30  sept.  (mer.).  —  A  notre  aile  gauche,  au  nord  de 
la  Somme,  l'action  continue  à  se  développer  de  plus 
en  plus  vers  le  Nord.  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  une 
attaque  allemande  sur  Tracy-le-Mont,  au  nord-est  de 
la  forêt  de  Laigue,  est  repoussée  avec  de  fortes  pertes. 
Violents  combats  en  Woëvre,  où  nous  occupons  Sei- 
cheprey. 

—  Les  Belges  ont  réoccupé  Malines.  Les  Allemands 
ont  recommencé  le  bombardement  de  Lierre  et  de 
Heyst-op-den-Berg. 

—  En  Chine,  les  Japonais  ont  bombardé  deux  forts 
de  Tsing-Tao,  et  enlevé  les  positions  dominant  la  ligne 
de  défense  des  Allemands.  Leurs  hydroaéroplanes  ont 
fait  des  reconnaissances  utiles. 

1"  oct.  (jeu.).  —  Nous  continuons  a  progresser 
au  nord  de  la  Somme  et  en  Woëvre  méridionale.  Les 
Allemands  s'emparent  dé  Douai.  Dans  la  région  de 
Roye,  une  violente  action  tourne  à  notre  avantage. 

—  À  Constan  linople,  la  poste  française  cesse  tout  ser- 
vice. Les  capitulations  sont  considérées  comme  abolies. 

—  Un  croiseur  anglais  a  capturé,  au  large  de  la 
rivière  Cameroun,  une  canonnière  et  trois  steamers 
allemands. 

2  oct.  (venj.  —  La  bataille  continue  violente,  dans 
la  région  de  Roye.  Sur  la  Meuse,  les  Allemands  éta- 
blissent près  de  Saint-Mihiel  un  pont  qui  est  aussitôt 
détruit  par  les  Français;  il  ne  reste  plus  d'ennemis 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Au  nord  de  la  Somme, 
nous  progressons  en  avant  d'Albert. 

—  Les  troupes  allemandes  qui  attaquaient  Osso- 
wietz se  retirent  précipitamment  sur  les  provinces  de 
Suwalki  et  de  Lomja. 


—  L'infanterie  belge  se  replie  sur  la  Nèthe.  Le 
lieutenant  général  de  Guise,  qui  commande  la  place 
d'Anvers,  prévient  la  population  que  le  siège  de  la 
ville  par  les  Allemands  est  entré  dans  une  phase  active. 

S  oct.  (sam.).  —  A  notre  aile  droite,  l'action  vio- 
lente continue  dans  la  région  de  Roye.  Dans  l'Ar- 
gonne,  le  16e  corps  allemand  (armée  du  Kronprinz) 
est  refoulé,  par  les  bois  de  la  Gruerie,  au  nord  de  la 
route  Varennes-La  Harazée-Vienne-la-Ville.  Progres- 
sion lente  en  Woëvre  et  sur  les  Hauts-de-Meuse. 

—  Les  Allemands  bombardent  le  front  sud-est  de 
la  place  d'Anvers,  et  spécialement  les  forts  avancés 
de  Waelhem,  de  Wavre-Sainte-Calherine,  de  Ko- 
ningshoyckt  et  de  Lierre.  Ils  sont  repoussés. 

—  Une  armée  allemande,  établie  entre  la  frontière 
de  la  Prusse-Orientale  elle  Niémen,  a  son  aile  gauche 
rejetée  sur  Mariampol  etSuwalki.  Au  centre,  la  ville 
d'Augustowo  a  été  prise  par  les  Russes. 

—  La  bataille  d'Augustowo  se  termine  par  une 
grande  victoire  de  l'armée  russe.  Les  Allemands 
abandonnent  en  déroute  les  gouvernements  de  Su- 
walki  et  de  Lomja,  avec  des  pertes  considérables. 

—  Le  gouvernement  belge  publie  un  Livre  gris  fai- 
sant connaître  la  correspondance  diplomatique  qui 
précéda  la  guerre. 

—  Le  roi  d'Angleterre  George  V  adresse  aux  troupes 
indiennes  débarquées  en  France  le  message  suivant  : 

J'ai  une  confiance  absolue  en  vous. 

Le  devoir  est  votre  mot  d'ordre.  Je  sais  que  vous 
le  ferez  noblement. 

Je  vous  demande  d'ajouter  un  nouveau  lustre  aux 
glorieux  faits  d'armes  et  aux  nobles  traditions  de 
courage  et  de  chevalerie  de  mon  armée  indienne 
dont  i  honneur  et  la  réputation  sont  entre  vos  mains. 

4  oct.  (dim.).  —  Notre  aile  gauche,  après  avoir  re- 

Eoussé  toutes  les  attaques,  reprend  l'odensive  dans 
i  région  d'Arras.  Dans  l'Argonne,  nous  refoulons 
l'ennemi  vers  le  Nord.  Dans  la  Woëvre  méridionale, 
nous  progressons  lentement  entre  Apremont  et  la 
Meuse,  et  sur  le  Rupt-de-Mad. 

—  M.  Poincaré  quitte  Bordeaux  pour  se  rendre  au 
grand  quartier  général,  en  compagnie  de  MM.  Vi- 
vian] et  Millerand. 

—  L'armée  belge,  après  une  énergique  résistance 
de  cinq  jours,  est  obligée  de  se  retirer  sur  la  Nèthe. 

—  Au  nord-ouest  de  Maëstricht,  les  Allemands 
commencent  à  bombarder  Lanaeken. 

—  Les  Allemands  détruisent  la  ville  d'Albert. 

—  Une  attaque  des  Allemands  sur  Lille  est  repous- 
sée. Ils  saccagent  et  incendient  Fives. 

—  Les  armées  russes  ont  livré,  à  Ossowietz,  un  com- 
bat qui  s'est  terminé  par  la  déroute  des  Allemands. 

5  oct.  (lun.).  —  A  notre  aile  gauche,  au  nord  de 
l'Oise,  la  bataille  continue  très  violente.  Nous  cédons 
du  terrain  sur  certains  points.  Sur  les  Hauts-de-Meuse, 
nous  repoussons  des  attaques  de  jour  et  de  nuit. 

—  Le  duel  d'artillerie  continue  entre  les  Allemands 
et  les  forts  du  camp  retranché  d'Anvers.  Les  Belges 
ont  détruit  les  ponts  sur  la  Nèthe  que  les  Allemands 
ne  peuvent  franchir. 

—  Une  circulaire  ministérielle  précise  les  délais 
accordés  aux  différentes  catégories  de  locataires  pour 
le  payement  des  loyers  en  temps  de  guerre. 

—  Le  tsar  arrive  sur  le  théâtre  des  opérations,  et 
s'établit  a  Brest-Litovsk. 

—  Le  grand-duc  Nicolas  adresse  au  ministre  de  la 
Guerre,  pour  être  communiqué  au  général  Joffre,  un 
télégramme  annonçant  la  victoire  d'Augustowo.  Le 
général  Joffre  envoie  au  général  russe  les  félicita- 
tions de  l'armée  française. 

—  Une  adresse,  manifestant  l'admiration  du  peuple 
russe  pour  la  défense  héroïque  du  peuple  belge,  est 
remise  au  parlement  belge. 

—  M.  Poincaré,  accompagné  de  MM.  Viviani  et 
Millerand,  arrive  au  grand  quartier  général  du  géné- 
ral Joffre,  puis  à  celui  du  général  French.  Après  M 
visite  à  l'armée  anglaise,  le  président  de  la  Répu- 
blique adresse  au  roi  d'Angleterre  le  télégramme  de 
félicitations  suivant  : 

En  quittant  le  quartier  général  français,  j'ai  eu 
le  grand  plaisir  de  rendre  visite  aujourd'hui  au 
maréchal  French  au  quartier  général  anglais  et 
aux  vaillantes  troupes  britanniques. 

Je  saisis  cette  agréable  occasion  de  renouveler  à 
Votre  Majesté  mes  plus  cordiales  félicitations,  et  je 
lui  serais  reconnaissant  de  bien  vouloir  les  trans- 
mettre à  la  belle  armée  qui  combat  fraternellement 
aux  côtés  des  Français. 

Raymond  Poincaré. 

Le  roi  d'Angleterre  a  répondu  au  Président  : 
Je  vous  remercie  cordialement  de  vouloir  bien 
m' informer  de  la  visite  que  vous  avez  eu  l'amabilité 
de  faire  au  quartier  général  de  mon  armée  en 
France.  Je  transmettrai  avec  plaisir  votre  message 
de  félicitations  à  mes  troupes  qui  sont  fières  de  com- 
battre côte  à  côte  avec  la  vaillante  armée  française. 

George  V. 

S  oct.  (mar.).  —  A  notre  aile  gauche,  le  front 
prend  une  extension  de  plus  en  plus  grande.  Des 


éléments  ennemis  s'avancent  en  nombre  au  nord  de 
la  ligne  Tourcoing-Armenlières.  Echec  d'une  attaque 
ennemie  auprès  de  Lassigny.  Nous  avançons  légère- 
ment sur  la  rive  droite  de  1  Aisne.  Un  peu  de  terrain 
est  gagné  dans  le  nord  des  Hauls-de-Meuse. 

—  Un  «  Taube  »  est  abattu  dans  les  environs  de 
Romilly-sur-Seine. 

—  Un  détachement  japonais  s'est  emparé  de  Yalouit, 
siège  du  gouvernement  allemand  des  iles  Marshall. 

—  Le  président  de  la  République  visite  deux  de 
nos  armées.  Il  rentre  à  Paris  le  soir. 

—  Le  gouvernement  b.elge  annonce  officiellement 
la  chute  des  quatre  forts  de  Wavre-Sainte-Catherine, 
Waelhem,  Koningshoyckt  et  Lierre,  au  sud-est  de  la 
défense  d'Anvers. 

7  oct.  (mer.).  —  A  notre  aile  gauche,  la  bataille 
continue  toujours  avec  violence.  La  cavalerie  alle- 
mande est  refoulée  au  nord  de  Lille.  Les  fronts  oppo- 
sés s'étendent  jusque  dans  la  région  de  Lens-LaBassée. 

—  Entre  Chaulnes  et  Roye,  le  terrain  précédem- 
ment cédé  a  été  repris.  En  Woëvre,  les  nouvelles 
attaques  de  l'ennemi  échouent. 

—  Le  président  de  la  République  visite  le  camp 
retranché  de  Paris  avec  M.  Millerand,  ministre  de  la 
Guerre,  et  le  général  Galliéni. 

—  Le  président  de  la  République  adresse  une  lettre 
de  félicitations  au  général  en  chef,  aux  officiers,  et 
aux  troupes. 

Et  il  adresse  une  lettre  de  félicitations  au  général 
Galliéni,  au  sujet  des  mesures  prises  pour  la  défense 
de  Paris. 

—  Le  sous-marin  anglais  E-9  coule  un  contre-tor- 
pilleur allemand,  à  l'embouchure  de  l'Ems. 

—  L'escadre  turque,  composée  du  Gœben,  du  Ilai- 
reddin-Barbarossa,  du  Torghout-Beis,  pénètre  dans 
la  mer  Noire. 

—  L'avant-garde  japonaise  occupe  Si-Nan-Fou,  ter- 
minus du  chemin  de  fer  du  Chan-Toung. 

—  Une  partie  des  troupes  allemandes  franchit  l'Es- 
caut. Le  bombardement  d'Anvers  commence. 

—  Les  Russes  s'emparent  du  village  de  Kamenka 
et  de  Biala,  et  occupent  Lyck. 

—  Six  drapeaux  pris  aux  Allemands  sont  portés  aux 
Invalides. 

*  oct.  (jeu.).  —  A  notre  aile  gauche,  les  opérations 
des  deux  cavaleries  se  développent  presque  jusqu'à  la 
mer  du  Nord.  Sur  les  Hauts-de-Meuse,  l'ennemi  a 
reculé  au  nord  d'Hattonchatel.  Il  occupe  toujours 
Saint-Mihiel.  Echec  de  ses  attaques  sur  Apremont. 

—  Un  «  Taube  »  laisse  tomber  deux  bombes,  sur 
La  Plaine-Saint-Denis  et  sur  Aubervilliers. 

—  Des  détachements  allemands  qui  avaient  réussi 
à  pénétrer  dans  la  ligne  des  forts  extérieurs  du  camp 
retranché  d'Anvers  sont  repoussés  près  de  Contich. 

—  Le  tsar  va  féliciter  la  garnison  d'Ossowietz,  de  sa 
vaillante  défense. 

—  Les  Russes  occupent  cinq  circonscriptions  de  la 
Hongrie. 

—  Le  président  de  la  République  rentre  à  Bordeaux. 

—  Les  Allemands  bombardent  Sampigny,  et  détrui- 
sent la  propriété  du  président  de  la  République. 

9  oct.  (ven.).  —  La  bataille  se  poursuit  sur  la 
ligne  Lens,  Arras,  Bray-sur-Somme,  Chaulnes,  Roye, 
Lassigny.  En  Woëvre,  lutte  d'artillerie  sur  tout  le 
front.  Vive  action  dans  la  région  de  Roye.  où  nous 
faisons  1.600  prisonniers. 

—  La  brigade  des  fusiliers  marins  inflige  de  fortes 
pertes  à  l'ennemi  (dans  la  nuit  du  9  au  10). 

—  Une  escadrille  aérienne  franco-anglaise  bom- 
barde le  hangar  des  zeppelins,  à  Dusseldorf. 

—  Au  Conseil  des  ministres,  à  Bordeaux,  M.  Ribot, 
ministre  des  Finances,  fait  connaître  le  résultat  de 
la  souscription  ouverte  auprès  du  public  aux  bons  du 
Trésor,  dits  de  la  Défense  nationale  (217  millions  en 
21  jours,  du  15  septembre  au  5  octobre). 

—  Les  troupes  autrichiennes  sont  battues,  sur  la 
Drina,  par  les  Monténégrins,  qui  marchent  sur 
Sarajevo. 

10  oct.  (sam.).  —  Combats  assez  confus  entre 
les  deux  cavaleries  dans  la  région  La  Bassée,  Armen- 
tières,  Cassel.  La  cavalerie  allemande,  qui  s'était 
emparée  de  certains  points  de  passage  sur  la  Lys,  à 
l'est  d'Aire,  en  est  chassée,  et  se  retire  dans  les  ré- 
gions d'Armentières.  —  Dans  la  Woëvre,  Apremont, 
pris  et  repris,  reste  entre  nos  mains. 

—  Progrès  sensibles  dans  la  région  de  Saint-Mihiel. 

—  Prise  d'Anvers  par  les  Allemands.  Les  troupes 
belges  et  anglaises  ont  pu  évacuer  la  ville.  Une  bri- 
gade navale  anglaise  est  obligée  de  passer,  près  de 
Lokeren,  en  territoire  hollandais,  où  elle  est  désar- 
mée. La  population  civile  est  en  fuite  vers  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  Le  gouvernement  belge  est 
transporté  à  Ostende. 

11  oct.  (dim.).  —  L'ennemi  est  repoussé  entre 
Arras  et  l'Oise.  Nos  troupes  progressent  légèrement 
au  nord-ouest  de  Soissons.  Des  attaques  allemandes 
sont  repoussées,  de  nuit,  entre  Craonne  et  Reims. 

—  Le  gouvernement  hongrois  annonce  qu'il  accor- 
dera l'autonomie  a  la  Transylvanie. 

—  Les  Russes  pénètrent  en  Transylvanie. 


—  Cinq  «  Tauben  »  allemands  lancent  une  ving- 
taine de  bombes  sur  Paris. 

—  Le  croiseur  russe  Pallada  est  coulé,  dans  la 
Baltique,  par  une  torpille  lancée  par  un  sous-marin 
allemand.  Tout  l'équipage  a  péri. 

1t  oct.  (lun.).  —  A  notre  aile  gauche,  des  actions 
de  cavalerie  continuent  dans  la  région  de  La  Bassée, 
Estaires,  Hazebrouck.  Attaques  infructueuses  de  l'en- 
nemi entre  Lassigny  et  Roye.  Nous  marquons  quel- 
ques progrès  en  aval  de  Soissons,  à  l'est  et  au  sud- 
est  de  Verdun.  Dans  les  Vosges,  une  attaque  de  nuit 
est  repoussée  au  nord  de  Saint-Dit.  Un  drapeau  alle- 
mand est  pris  par  les  dragons  français. 

—  Sur  la  frontière  de  la  Prusse-Orientale,  les  Alle- 
mands battent  en  retraite,  au  sud-ouest  de  Lyck,  en 
détruisant  les  ponts.  Dans  la  Pologne  méridionale, 
combats  d'artillerie,  entre  Ivangorod  et  Sandomier. 

—  L'état  de  siège  est  proclamé  sur  tout  le  terri- 
toire de  l'Union  Sud-Africaine,  à  la  suite  de  la  tra- 
hison du  lieutenant-colonel  Maritz. 

—  Un  «  Taube  »  jette  six  bombes  sur  Paris. 

1$  oct.  (mar.).  —  Dans  la  région  d'Hazebrouck 
et  de  Bêthune,  nos  forces  reprennent  l'offensive 
contre  la  cavalerie  ennemie.  Les  Allemands  entrent 
dans  la  cité  de  Gand.  La  ville  de  Lille  est  occupée 
par  un  corps  d'armée  allemand.  Nous  faisons  des 
progrès  marqués  entre  Arras  et  Albert.  Progrès  au 
centre  et  sur  la  Meuse. 

—  Le  gouvernement  belge  demande  l'hospitalité  a 
la  France.  Le  roi  Albert  reste  à  la  tête  de  son  armée. 

—  M.  Poincaré,  président  de  la  République,  s'em- 
presse de  télégraphier  au  roi  Albert,  pour  offrir  à  ses 
ministres  l'hospitalité  dans  une  cité  française,  et  pour 
lui  donner  l'assurance  que  la  souveraineté  du  gou- 
vernement royal  sera  pleinement  respectée.  Voici,  à 
ce  sujet,  la  note  communiquée,  à  l'issue  du  conseil 
des  ministres,  à  Bordeaux  : 

Le  gouvernement  belge  ne  trouvant  plus  sur  son 
territoire  toute  la  liberté  nécessaire  au  plein  exer- 
cice de  son  autorité,  a  demandé  l'hospitalité  à  la 
France  et  a  manifesté  le  désir  de  transporter  ail 
Havre  sa  résidence.  Le  gouvernement  de  la  Bépu- 
blique  a  aussitôt  répondu  que  de  même  qu'il  confond 
dans  sa  sollicitude  l'armée  belge  avec  l'armée  fran- 
çaise, c'est  de  tout  cœur  qu'il  recevra  au  Havre  le 
gouvernement  du  roi,  à  qui  il  assurera  avec  la  plé- 
nitude de  ses  droits  souverains  le  complet  exercice 
de  l'autorité  et  des  devoirs  gouvernementaux. 

Le  roi  des  Belges  a  remercié  en  ces  termes  : 
Je  suis  profondément  touché  de  [hospitalité  que 
la  France  est  disposée  à  offrir  si  cordialement  au 
gouvernement  beige,  et  des  mesures  que  le  gouver- 
nement de  la  Bépublique  prend  pour  assurer  notre 
pleine  indépendance  et  notre  souveraineté.  Nous 
attendons  avec  une  inébranlable  confiance  l'heure 
de  la  victoire  commune,  luttant  côte  à  côte  pour 
une  cause  juste.  Notre  courage  ne  connaîtra  jamais 
de  défaillance. 

Je  vous  prie  de  croire,  monsieur  le  Président,  à 
mon  inaltérable  affection. 

Albert. 

Le  gouvernement  français  a  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  que  l'installation  des  ministres  belges 
eût  lieu  dans  les  meilleures  conditions,  et  que  le  ser- 
vice de  leurs  départements  respectifs  fût  complète- 
ment assuré.  Le  gouvernement  belge  jouira  de  l'exter- 
ritorialité, et  aura  en  matière  télégraphique  la  fran- 
chise et  la  priorité. 

M.  Charles  de  Broqueville,  président  du  Conseil  de 
Belgique,  ministre  de  la  Guerre,  a  envoyé  le  télé- 
gramme suivant  au  président  de  la  République  : 

Au  moment  oit  la  fortune  des  armes  le  mène  sur 
le  sol  hospitalier  de  la  grande  nation  amie  de  la 
Belgique,  le  gouvernement  du  roi  a  l'honneur  de 
présenter  au  chef  de  l'Etat  l'hommage  de  ses  sen- 
timents très  respectueux,  et  le  prie  de  vouloir  bien 
accueillir  l'expression  de  sa  foi  inébranlable  dans 
le  triomphe  du  droit.  Il  se  réjouit  que  la  France, 
unie  à  la  Grande-Bretagne  et  à  la  Russie,  en  soit 
le  généreux  et  fier  champion. 

de  Broqueville. 

Le  président  de  la  République  a  répondu  en  ces 
termes  à  M.  de  Broqueville  : 

Comme  j'en  ai  donné  personnellement  l'assurance 
à  Sa  Majesté  le  roi  Albert,  c'est  avec  fierté  que  la 
France  accueillera  aujourd'hui  sur  son  sol  le  gou- 
vernement du  noble  peuple  qui  défend  avec  tant 
d'héroïsme  son  indépendance  nationale  et  le  droit 
public  outragé.  Le  gouvernement  de  la  République 
ne  sépare  pas  la  cause  de  la  Belgique  de  celle  de  la 
France,  et  il  a  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  que  le  gouvernement  du  roi  conserve  dans  la 
ville  du  Havre  le  libre  exercice  de  ses  pouvoirs.  La 
certitude  de  la  victoire  finale  allégera  pour  vous, 
comme  pour  les  départements  français  encore 
envahis,  une  épreuve  passagère  dont  nos  pays  sorti- 
ront plus  étroitement  unis,  plus  forts  que  jamais. 
Raymond  Poincaré. 


—  A  6  heures  du  soir,  le  steamer  ho\hndahPieter-De- 
Koning,  venant  d'Ostende,  ayant  à  bord  les  membres 
du  gouvernement  belge,  est  entré  dans  le  port  du  Havre. 
M.  Augagneur,  ministrede  la  Marine,  M.  William  Mar- 
tin, directeur  du  protocole,  le  préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure et  le  maire  du  Havre  ont  souhaité  la  bienvenue  à 
nos  hôtes  acclamés  par  une  foule  nombreuse. 

—  A  Sarajevo,  commence  le  procès  des  assassins 
de  l'archiduc  François-Ferdinand. 

—  L'artillerie  allemande  recommence  à  bombarder 
la  cathédrale  de  Reims. 

—  Sur  les  rives  droite  et  gauche  de  la  Vistule,  les 
troupes  russes  refoulent  les  attaques  allemandes  diri- 
gées sur  Varsovie  et  sur  Ivangorod. 

1i  oct.  (mer.).  —  Les  troupes  anglo-françaises  ont 
occupé  Ypres.  Progrès  à  notre  centre,  dans  la  région 
de  Berry-au-Bac. 

—  Les  troupes  allemandes,  venant  d'Anvers,  atta- 
quent, dans  la  soirée,  Bruges  et  la  région  de  Thielt. 

—  Un  zeppelin  est  capturé,  par  les  Cosaques,  dans 
les  environs  de  Varsovie. 

—  Les  forces  allemandes  se  sont  avancées  de 
160  kilomètres,  en  Pologne. 

—  Dans  la  Baltique,  les  croiseurs  russes  ont  coulé 
deux  sous-marins  allemands. 

—  Victoire  des  troupes  serbo-monténégrines  au 
plateau  de  Glassinatz,  près  de  Sarajevo. 


—  Message  d'appel  du  roi  de  Monténégro  à  l'Italie. 

—  Le  gouvernement  du  roi  des  Belges,  en  quittant 
la  Belgique,  a  fait  afficher  la  proclamation  suivante  : 

Concitoyens, 

Depuis  près  de  deux  mois  et  demi,  au  prix  d'efforts 
héroïques,  les  soldats  belges  défendent  pied  à  pied 
le  sol  de  la  Patrie;  l'ennemi  comptait  bien  anéantir 
notre  armée  à  Anvers,  mais  une  retraite  dont  l'ordre 
et  la  dignité  ont  été  irréprochables  vient  de  déjouer 
cet  espoir  et  de  nous  assurer  la  conservation  de 
forces  militaires  qui  continueront  à  lutter  sans  trêve 
pour  la  plus  juste  et  la  plus  belle  des  causes. 

Dès  maintenant,  ces  forces  opèrent  vers  notre  fron- 
tière du  sud,  où  elles  sont  appuyées  par  les  alliés. 
Grâce  à  cette  valeureuse  coopération,  la  victoire  du 
droit  est  certaine.  Toutefois,  aux  sacrifices  déjà 
acceptés  par  la  nation  belge  avec  un  courage  qui  n'a 
d'égale  que  leur  étendue,  les  circonstances  au  mo- 
ment ajoutent  une  nouvelle  épreuve.  Sous  peine  de 
servir  les  desseins  de  l'envahisseur,  il  importe  que 
le  gouvernement  belge  rétablisse  provisoirement  soii 
siège  dans  un  endroit  oit  il  puisse,  en  contact  avec 
notre  armée,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  avec  la 
France  et  l'Angleterre,  poursuivre  l'exercice  et  assu- 
rer la  continuité  de  la  souveraineté  nationale. 

C'est  pourquoi  il  quitte  aujourd'hui  Oslende,  avec 


le  souvenir  reconnaissant  de  l'accueil  que  cette  ville 
lui  a  fait;  il  s'établira  provisoirement  au  Havre,  où 
la  noble  amitié  du  gouvernement  de  la  République 
Française  lui  offre,  en  même  temps  que  la  pléni- 
tude de  ses  droits  souverains,  le  complet  exercice 
de  son  autorité  et  de  ses  devoirs. 

Concitoyens,  cette  épreuve  momentanée,  à  laquelle 
notre  patriotisme  doit  se  plier,  aura,  nous  en  sommes 
convaincus,  sa  prompte  revanche;  les  services  belges 
continueront  à  fonctionner  dans  toute  la  mesure  où 
les  circonstances  locales  le  leur  permettront. 

Le  roi  et  le  gouvernement  comptent  sur  la  sagesse 
de  votre  patriotisme.  De  votre  côté,  comptez  sur 
notre  entier  dévouement,  sur  la  vaillance  de  notre 
armée  et  le  concours  des  alliés,  pour  hâter  l'heure 
de  la  délivrance  commune. 

Notre  chère  patrie,  si  odieusement  trahie  et  traitée 
par  une  des  puissances  qui  avaient  juré  de  garantir  sa 
neutralité,  a  suscitéune  admiration  croissante  dans 
le  monde  entier;  grâce  à  l'union,  au  courage  et  à  la 
clairvoyance  de  tousses  enfants, elle  demeurera  digne 
de  cette  admiration,  qui  la  réconforte  aujourd'hui. 

Demain,  elle  sortira  de  ces  épreuves  plus  grande 
et  plus  belle,  ayant  souffert  pour  la  justice  et  pour 
l'honneur  même  de  la  civilisation.  —  Vive  la  Belgique 
libre  et  indépendante  ! 

(Signé  par  tous  les  ministres.) 


ANECDOTES  DE  GUERRE 

Trois  cuirassiers  français  capturent  un  capitaine, 

deux  officiers  et  cinquante  cavaliers 

allemands. 

Le  capitaine  de  Radowitz,  fils  de  l'ancien  ambassa- 
deur d'Allemagne  à  Madrid  et  délégué  à  la  Conférence 
d'Algésiras,  vient  d'être  fait  prisonnier  dans  des  cir- 
constances vraiment  peu  glorieuses  pour  lui. 

L'escadron  du  capitaine  de  Radowitz  s'était,  dans 
une  reconnaissance,  aventuré  si  près  des  lignes  fran- 
çaises, que  son  effectif  avait  été  fort  réduit.  Les  survi- 
vants, errants  et  affamés,  s'étaient  réfugiés  dans  un  bois. 

Un  brigadier  de  cuirassiers  français,  avec  deux 
hommes,  suivait  la  lisière  de  ce  bois,  quand  il  en  vit 
sortir  un  capitaine,  deux  officiers  et  une  dizaine  d'hom- 
mes, qui  tous  levaient  les  bras  en  l'air  pour  se  rendre. 
C'étaient  le  capitaine  de  Radowitz  et  ses  soldats. 

Le  brigadier,  soupçonneux  à  bon  droit,  les  fit  cou- 
cher en  joue  par  ses  deux  hommes,  et  mit  lui-même 
revolver  au  poing;  puis  il  exigea  que  les  ennemis  je- 
tassent leurs  armes.  Et  l'officier  allemand,  imité  par 
ses  compagnons,  envoya  loin  de  lui  sabre  et  revolver. 

«  Voulez-vous,  proposa  le  capitaine,  qui  parle  un 
excellent  français,  que  je  descende  de  cheval,  et  que 
je  me  couche  par  terre? 

—  C'est  ça,  couchez-vous  par  terre.  •> 

Et  leur  capitaine  en  tête,  tous  les  cavaliers  alle- 
mands, abandonnant  leurs  chevaux,  se  mirent  dans 
cette  humble  posture. 

Les  trois  cuirassiers  s'approchaient  pour  capturer  ce 
groupe  d'ennemis,  quand  d'autres  cavaliers  allemands, 
démontés  ceux-là  et  déjà  sans  armes,  sortirent  par  petits 
groupes  du  bois,  et  vinrent  rejoindre  leurs  camarades. 

C'est  ainsi  que  trois  cuirassiers  français  ramenèrent 
à  leur  lieutenant  ravi  un  capitaine,  deux  officiers  et 
une  cinquantaine  de  uhlans  sur  lesquels  on  trouva  de 
huit  à  neuf  cents  cartouches. 

Une  leçon  d'équitation. 

Voici  comment  un  cosaque,  fait  prisonnier  par  les 
Allemands,  réussit  à  donner  une  leçon  d'équitation  à 
un  capitaine  de  uhlans,  et  en  profita  pour  regagner  les 
lignes  russes,  en  ramenant  toutefois  le  capitaine  comme 
prisonnier  de  guerre. 

Ce  cosaque  avait  été  pris  près  de  Lodz,  et  amené  à 
Piotrkow,  où  son  cheval  et  lui  étaient  l'objet  de  la  cu- 
riosité générale.  Un  capitaine  de  uhlans  monta  sur  le 
cheval  cosaque,  et  essaya  de  le  faire  trotter.  Mais  les 
chevaux  cosaques  n'obéissant  qu'à  la  voix  de  leur 
maître,  et  non  pas  aux  appels  de  guides  ou  de  jambes, 
le  cheval  refusa  d'avancer  d'un  pas.  «  Laissez-moi  mon- 
ter derrière  vous»,  dit  le  cosaque.  Il  y  avait  trop  de  sol- 
dats dans  la  ville,  pour  qu'onpûtpenseràune  évasion. 

L'officier  accepta  en  riant.  Le  cosaque  bondit  sur 
sa  monture,  poussa  deux  cris  gutturaux;  le  cheval 
s'élança,  en  plein  galop,  à  travers  les  Allemands 
étonnés.  Aucun  d'eux  n'osa  tirer,  craignant  de  blesser 
le  capitaine.  Le  cosaque  rejoignit  sa  sotnia  dans  la 
nuit,  avec  son  prisonnier,  qu  on  transporta  sans  tarder 
dans  les  lignes  d'arrière,  en  lui  donnant  comme  mon- 
ture un  cheval  allemand,  plus  aisément  maniable. 
La  mort  du  colonel. 

A  cinq  cents  mètres  de  la  ligne  ennemie,  le  colonel 
du  ...'  d'infanterie  ouvre  un  pli  qu'un  sous-officier 
vient  de  lui  remettre.  Il  s'était  avancé,  seul,  pour 
mieux  voir  les  abords  de  la  position  que  le  régiment 
allait  enlever.  Ses  officiers,  penchés  sur  la  carte,  sont 
à  trente  pas  en  arrière;  le  sous-officier  attend,  immo- 
bile, à  la  distance  réglementaire. 


Soudain,  d'une  lointaine  batterie  allemande,  arrive 
un  obus  qui,  dans  un  roulement  de  tonnerre,  éclate. 
Le  colonel  est  blessé.  Il  chancelle.  Le  sous-officier 
qui  apporta  le  pli  et  un  officier  le  saisissent  par  les 
bras,  et  le  soutiennent.  La  blessure  est  grave  :  un 
éclat  de  l'obus  a  frappé  la  cuisse,  déchiqueté  les 
chairs,  rompu  les  muscles  ;  la  botte  s'emplit  de  sang. 

Un  frisson  d'émoi  a  passé  sur  le  front  du  régi- 
ment, aligné  à  cent  mètres  de  là  sur  une  pente  ga- 
zonnée.  Le  colonel  était  un  père  pour  ses  nommes  ; 
ils  l'adoraient.  L'anxiété  étreint  le  cœur  des  officiers, 
qui  s'empressent  autour  du  vaillant  soldat. 

Toutàcoup.leslèvrespâliesducolonels'entr'ouvrent: 

«  Messieurs,  je  vous  en  prie,  éloignez- vous...  Non, 
pas  ici...  ne  me  soutenez  pas;  non,  pas  devant  mon 
régiment  !  » 

Chacun  a  compris,  et  chacun  obéit.  Autour  du 
blessé,  le  cercle  respectueux  s'élargit. 

Et  le  colonel,  domptant  la  souffrance,  faisant  un 
effort  surhumain  pour  se  tenir  droit  sur  sa  jambe 
brisée,  marche  lentement  vers  son  régiment.  Il  achève 
de  lire  l'ordre  qui  vient  de  lui  être  transmis. 

La  batterie  allemande  lire  toujours.  Un  nouvel  obus 
gronde,  éclate  à  trente  pas  du  groupe;  ...  et  un  paquet 
de  mitraille  emporte  la  tête  du  colonel. 

Le  colonel  est  mort. 

Il  est  mort  debout,  devant  son  régiment. 

Exploit  d'un  Sénégalais. 

Le  tirailleur  sénégalais  Moussa  avait  reçu  de  son 
général  l'ordre  de  se  trouver  à  une  heure  précise  à 
un  rendez-vous  indiqué. 

«  Moi,  répondit  l'Africain,  y  a  pas  moyen  être  en 
retard.  » 

Effectivement,  il  se  trouva  au  rendez-vous  à  l'heure 
exacte.  Le  général  aussi.  Celui-ci  arrivait,  lorsque  son 
auto  stoppa.  Moussa  vivement  descendit  de  voiture,  et, 
tout  joyeux,  s'écria  : 

«  Mon  général,  ti  vois,  moi  y  en  a  fait  guerre 
tout  seul.  » 

L'officier  jeta  un  coup  d'oeil  sur  la  limousine.  Elle 
était  bondée  de  capotes,  de  selles,  de  lances. 

•  Mais  où  as-tu  pris  tout  ça?  »  demanda-t-il  étonné. 

Alors  Moussa,  toujours  riant,  raconta  que,  pendant 
qu'il  se  dirigeait  vers  le  village  où  on  lui  avait  pres- 
crit de  se  trouver,  il  avait  tout  à  coup  aperçu  quatre 
uhlans  qui  lui  barraient  la  route. 

Ils  étaient  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres. 

«  Moi,  dit-il,  y  a  promis  mon  général  pas  être  en 
retard;  moi,  alors,  pas  moyen  rester  derrière.  » 

Moussa  avait  donc  arrêté  l'auto,  pris  son  fusil,  et, 
sans  se  presser,  tranquillement,  il  avait  visé.  En  quel- 
ques secondes,  les  quatre  uhlans  et  leurs  montures 
furent  à  terre. 

«  Y  a  bon  !  »  s'écria  Moussa. 

Il  remit  l'auto  en  marche;  mais,  en  passant  près  des 
Allemands  qu'il  venait  de  tuer,  il  quitta  son  volant 
pour  un  instant  et,  en  bon  nègre  qui  ne  comprend  pas 
qu'à  la  guerre  il  soit  défendu  de  piller,  prit  les  capotes 
des  uhlans  ainsi  que  leurs  armes,  enleva  les  harnache- 
ments des  chevaux,  et  empila  le  tout  dans  sa  voiture. 

«  Toi  y  a  content,  mon  général  ?  »  questionna  Moussa, 
radieux. 

L'officier  ne  répondit  pas,  mais  il  serra  la  main  du 
brave  Sénégalais. 

La  cigarette. 

Nous  apprenons,  par  une  lettre  de  soldat,  la  jolie 
anecdote  suivante  : 

«  Le  îi  août  dernier,  à  Grapfontaine,  près  de  Neuf- 
château,  le  ...'  bataillon  du  ...«  régiment  colonial  se 


trouvait  dans  une  fâcheuse  posture.  Il  avait  reçu 
l'ordre  de  tenir  coûte  que  coûte  pour  arrêter  un 
mouvement  en  avant  de  l'ennemi,  bien  supérieur  en 
nombre.  Or,  la  position  était  détestable.  Les  Alle- 
mands, soigneusement  dissimulés  dans  les  bois,  à 
quelques  centaines  de  mètres,  arrosaient  largement 
de  mitraille  le  terrain  découvert  occupé  par  les  «  mar- 
souins ».  Ceux-ci  ne  pouvaient  riposter  qu'à  de  rares 
intervalles  à  leurs  adversaires  invisibles,  et  cette  inac- 
tion forcée  les  mettait  hors  d'eux-mêmes.  Cependant, 
ils  attendaient  stoïques,  couchés  derrière  le  fragile 
abri  des  sacs  formant  carapace,  tandis  qu'autour 
d'eux,  au-dessus  de  leur  tête,  éclataient  les  obus,  les 
shrapnells,  et  qu'à  leurs  oreilles  bourdonnaient  les 
balles,  effroyable  essaim  de  mouches  aux  piqûres 
mortelles. 

«  Au  bout  de  cinq  heures,  ces  braves  commencèrent 
à  donner  des  signes  manifestes  d'énervement.  Ils  au- 
raient voulu  ou  s'élancer  en  avant,  ou  se  replier;  ils 
ne  comprenaient  pas  cette  obstination  inactive,  à  une 
place  aussi  intenable. 

«  Alors,  quelqu'un  se  leva.  C'était  le  chef  de  batail- 
lon, le  commandant  I.... 

«  Il  alla  secampertranquillementdevant  ses  hommes, 
face  à  l'ennemi,  tira  de  sa  poche  ce  qu'il  faut  pour 
faire  une  cigarette,  et  se  mit  à  la  confectionner,  un 
refrain  sur  les  lèvres.  Quand  il  l'eut  méthodiquement 
roulée,  il  l'alluma  et  la  fuma. 

«  Pendant  ce  temps,  il  devenait  la  vivante  cible 
des  tireurs  allemands.  Plusieurs  balles  effleurèrent, 
trouèrent  son  uniforme,  son  képi.  Impassible,  le  com- 
mandant I...  continuait  de  lancer  au  vent  de  petites 
volutes  de  fumée  grise. 

«  En  vain  ses  soldats,  frappés  d'admiration,  mais 
tremblant  de  perdre  un  chef  qu'ils  aimaient  beaucoup, 
lui  crièrent  à  maintes  reprises  :  «  Assez,  assez!  mon 
commandant I  —  Couchez-vous,  mon  commandant!  » 
En  vain  les  mouches  de  mort  redoublèrent  autour  de 
l'intrépide  fumeur  leur  bourdonnement  funèbre;  il 
brûla  sa  cigarette  jusqu'au  bout,  sans  se  presser. 

«  Les  «  marsouins  »  ne  grognaient  plus.  Contagieux, 
l'héroïsme  de  leur  chef  envahissait  leur  âme,  et  y  fai- 
sait naître  un  sentiment  plus  fort  du  devoir,  une  vo- 
lonté plus  énergique  du  sacrifice  à  la  Patrie.  Et  les 
Allemands,  qui  n'osaient  pas  les  affronter  de  près,  ne 
passèrent  pas. 

«  Chose  incroyable,  le  commandant  I...  n'eut  pas  — 
ce  jour-là  —  une  égratignure.  » 

Une  scène  émouvante. 

Vers  la  fin  d'octobre,  dans  la  région  de  Belfort,  un 
détachement  de  jeunes  soldats,  commandé  par  un 
capitaine,  exécutait  une  marche,  lorsqu'il  croisa  un 
groupe  de  blessés  dirigé  par  un  prêtre  et  des  infir- 
miers de  la  Croix-Rouge.  A  ce  moment,  le  capitaine 
fit  arrêter  son  détachement,  et,  priant  la  colonne  de 
blessés  d'en  faire  autant,  il  s'adressa  en  ces  termes  à 
ses  hommes  : 

«  Jeunes  soldats  de  1914,  vous  allez  défiler  devant 
quelques-uns  de  vos  aînés  ayant  déjà  donné  leur 
sang  pour  la  Patrie.  L'un  d'eux,  qui  est  au  premier 
rang,  est  amputé.  Nous  allons  passer  devant  eux  au 
pas  cadencé;  regardez-les  bien,  et  que  votre  regard 
signifie  :  «  Nous  sommes  fiers  de  vous,  et  complez 
o  que  sous  peu  nous  serons  prêts  à  remplir  à  notre 
«  tour  notre  devoir  ». 

«  La  têle  haute,  pour  défiler,  en  avant,  marche  I  » 

Cette  scène  a  vivement  ému  les  assistants,  et,  en  le 
quittant,  le  prêtre  a  remercié  chaleureusement  le 
capitaine,  de  son  beau  geste  et  de  sa  noble  pensée. 


Paris.  —  Jmp.  Labousss,  17,  lue  Moutparuasse.  —  Le  Girant  :  L.  Ukoslky. 
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FRONTISPICE  DE  DÉCEMBRE  1914 

La  neige,  que  décembre  apporte, 
Couvre  la  Suisse  aux  monts  bossus; 
On  dirait  que  la  terre  est  morte 
Et  qu'un  grand  linceul  est  dessus. 

Mais  non,  car  dans  les  fleurs  du  givre 

De  ce  paysage  irréel, 

La  Nature,  obstinée  à  vivre, 

Pousse  les  roses  de  Noël. 

On  comprend  que  la  vie  est  bonne 
En  dépit  des  pires  douleurs, 
Et  que  rien  ne  nous  abandonne 
Puisque  l'hiver  même  a  des  fleurs. 

Gauthier-Ferrières. 


15  oct.  (jeu.).  —  Les  funérailles  du  roi  Carol  (Charles  I") 
de  Roumanie  ont  été  célébrées  à  Bucarest,  sans  aucun 
incident. 

—  Un  éboulement  dans  la  tranchée  de  la  Culebra  inter- 
rompt la  circulation  dans  le  canal  de  Panama. 

16  oct.  (ven.).  —  Mort,  à  Rome,  du  marquis  di  San  Giu- 
liano,  ministre  des  Affaires  étrangères  d'Italie. 


11  oct.  sam.).  —  M.  Salandra  succède  à  M.  di  San  Giuliano 
comme  ministre  des  Affaires  étrangères,  en  Italie. 

—  La  Grèce  est  éprouvée  par  de  violents  tremblements 
de  terre. 

18  oct.  fdim.).  —  Les  obsèques  solennelles  du  marquis  di 
Sao  Giuliano  ont  eu  lieu  à  Kome,  aux  frais  de  l'Etat. 

22  oct.  (jeu.).  —  Un  immense  incendie  a  éclaté  dans  l'ouest 
de  l'Ile  Bornéo  ;  des  forêts  entières  sont  détruites. 

SS  oct.  (ven.).  —  M.  Poincaré  accepte  le  titre  honorifique 
de  «  Lord  Hector  »,  qui  lui  a  été  offert  par  les  étudiants  de 
l'université  de  Glasgow. 

54  oct.  (sam.).  —  La  reine  d'Espagne  amis  heureusement 
au  monde  un  fils. 

55  oct.  (dim.).  —  On  annonce  la  mort  de  M.  José  Uriburu, 
ancien  président  de  la  République  Argentine. 

36  oct.  (lun.).  —  De  violentes  secousses  sismiques  ont  été 
ressenties  vers  5  heures  du  matin   à  Turin  et  à  San  Remo. 

—  L'expédition  polaire  du  lieutenant  anglais  Shackleton 
est  partie  de  Buenos-Ayres  vers  les  régions  antarctiques. 

SI  oct.  (mar.).  —  Des  secousses  de  tremblement  de  terre 
ont  été  ressenties  dans  le  nord  et  lo  centre  de  l'Italie  et 
dans  l'île  d'Elbe. 

—  Par  suite  d'une  explosion  de  grisou,  250  mineurs  ont 
été  ensevelis  dans  la  mine  de  Royalston  (Illinois). 

SS  oct.  (mer.).  —  Au  Mexique,  le  général  Carranza  offre 
de  donner  sa  démission,  à  condition  que  le  général  Villa 
rentre  dans  la  vie  privée. 


39  oct.  (jeu.).  —  Les  troupes  grecques  ont  occupé  l'Alba- 
nie méridionale. 

30  oct.  (ven.)  —  A  Tunis,  au  palais  du  Bardo,  a  eu  lieu 
la  réception  officielle  a  l'occasion  de  la  î'éte  du  grand 
Baïram.  Au  discours  du  résident  général,  le  bey  a  répondu 
que  la  Krance  et  la  Tunisie  ne  font  qu'un,  et  qu'en  défendant 
la  franco  les  Tunisiens  défendent  leur  mère. 

31  oct.  (sam.).  —  De  violents  combats  ont  eu  lieu  dans  leB 
rues  de  Scuti»ri,  entre  les  Malissoreset  les  musulmans;  il 
y  a  de  nombreux  morts  et  blessés. 

S  nov.  (dim.).  —  Un  incendie  a  éclaté,  à  8  heures  du  soir, 
■lans  l'arsenal  do  Rochefort.  Grâce  à  la  rapidité  des  secours, 
les  dégâts  ont  été  de  peu  d'importance. 

9  nov.  (lun.).  —  La  foule,  conduite  par  des  soldats  consti- 
tutionnulistes,  a  pillé  la  Banque  nationale,  à  Mexico. 

10  nov.  (mar.).  —  On  annonce  do  Port-au-Prince  que  1* As- 
semblée nationale  a  élu  président  de  la  République  haï- 
tienne M.  Davilmas  Théodore. 

—  Le  célèbre  baryton  dopera  J.-B.  Faure  est  mort  à 
Paris. 

12  nov.  (jeu.).  —  Suivant  un  avis  de  Mexico,  le  général 
Carranza  aurait  donné  sa  démission. 

13  nov.  (ven.)  —  Près  de  Winburg,  le  général  Botha  a 
infligé  une  grave  défaite  aux  rebelles  du  Cap,  commandés 
par  Dewot.Lechef  rebelle  Chris  Muller  a  été  tait  prisonnier. 

14  nov.  (sam.).  — Au  Mexique,  la  Convention  constitution- 
nalisto  dAguas-Calientos  déclare  le  général  Carranza  en 
état  de  rébellion,  et  nomme  président  provisoire  le  général 
Gutierrez;  celui-ci  prête  serment. 
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15  oct.  (jeu.).  —  Les  Allemands  évacuent  la  rive 
gauche  de  la  Lys.  Nous  avons  pris  Estaires.  Les  troupes 
franco-anglaises  progressent  dans  la  région  de  Lens 
et  vers  Craonne.  Au  centre,  dans  la  direction  de 
Beine,  nous  avons  enlevé  plusieurs  tranchées  alle- 
mandes, et  nous  avançons  au  sud  de  la  route  de  Ver- 
dun à  Metz. 

—  Les  troupes  allemandes,  venant  d'Anvers,  attei- 
gnent la  région  de  Bruges  et  de  Thielt. 

—  Un  «  Taube  »,  qui  survolait  Saint-Omer,  est  abattu. 

—  L'ennemi  bombarde  de  nouveau  Reims. 

—  En  Russie,  les  combats  continuent  sur  un  front 
de 400  kilomètres,  de  la  région  de  Varsovie  au  Dniester. 

—  Le  croiseur  anglais  Hawke  a  été  coulé  dans  la 
merdu  Nord  par  un  sous-marin  allemand  ;  49  officiers  et 
hommes  d'équipage  ont  été  sauvés  ;  ily  a  350  manquants. 

16  oct.  (ven.).  —  Les  alliés  développent  leur  action 
d'Ypres  à  la  mer,  et  repoussent  les  Allemands  qu'ils 
chassent  de  Laventie,  à  l'est  d'Estaires.  Attaque  in- 
fructueuse des  Allemands  dans  la  région  de  Malan- 
court,  au  nord-ouest  de  Verdun. 

—  Les  navires  franco-anglais  reprennent  le  bom- 
bardement de  Catlaro. 

—  Le  croiseur  anglais  Yarmoulh  coule  le  paquebot 
allemand  Marlcomania,  dans  les  parages  de  Sumatra. 

il  oct.  (sam.).  —  Les  troupes  alliées  occupent 
Fleurbaix,  sur  la  Lys,  et  Fromelles,  au  sud-ouest  de 
Lille,  pendant  que  les  Français  avancent  dans  les 
régions  d'Arras  et  de  Saint-Mihiel. 

—  Sur  le  cours  moyen  de  la  Visrule,  les  armées 
austro-allemandes  ont  été  réduites  à  la  défensive  sur 
tout  le  front.  Au  sud  de  Przemysl,  les  Russes  ont  fait 
500  prisonniers. 

—  Nos  navires  coulent  un  torpilleur  autrichien  au 
large  de  Caltaro. 

—  Le  croiseur  japonais  Takachiko  a  heurté,  pendant 
la  nuit,  une  mine  dans  la  baie  de  Kiao-Tchéou,  et  a 
coulé.  Son  équipage,  composé  de  264  hommes,  a  péri, 
sauf  1  officier  et  9  matelots. 

18  oct.  (dim.).  —  L'armée  belge  repousse  vigoureu- 
sement les  attaques  allemandes  surlesbordsdel'Yser. 
Français  et  Anglais  réoccupent  Armentières,  et  avan- 
cent au  nord  d'Arras. 

—  De  violentes  attaques  sont  repoussées,  avec  de 
grandes  pertes  pour  les  Allemands,  au  nord  et  à  l'est 
de  Saint-Dié. 

—  Le  croiseur  anglais  Undaunted,  accompagné  de 
quatre  destroyers,  coule  quatre  contre-torpilleurs  alle- 
mands, dans  les  parages  de  la  côte  hollandaise. 


—  Le  sous-marin  anglais  ES  a  été  coulé  dans  la  mer 
duNord.  L'èquipagecomprenait3  officiers  et  25hommes. 

—  Les  Allemands  immergent  des  mines  dans  l'Es- 
caut, à  partir  de  l'extrémité  sud-est  du  Beveland  mé- 
ridional. 

—  La  Norvège  interdit  l'exportation  et  l'importation 
du  pétrole  et  de  la  benzine.  La  Hollande  interdit  l'ex- 
portation de  la  pomme  de  terre. 

19  oct.  (lun.).  —  Les  attaques  allemandes  entre 
Nieuport  et  Dixmude  ont  été  repoussées  par  l'armée 
belge  aidée  par  l'escadre  anglaise.  Les  forces  alliées 
progressent  dans  la  direction  de  Lille,  et  rejettent  une 
forte  contre-attaque  dans  a  région  de  Chaulnes.  Dans 
les  environs  de  Saint-Mihiel  les  Français  gagnent  du 
terrain,  ainsi  que  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

—  Les  Russes  battent  les  Allemands  sur  la  Vislule: 
en  Galicie,  ils  enserrent  étroitement  les  forts  de 
Przemysl. 

—  Bombardement  de  Cattaro  par  les  batteries  fran- 
çaises du  mont  Lovcen. 

—  Les  Anglais  ont  capturé  le  navire  allemand 
Cornet,  sur  lequel  se  trouvait  une  installation  complète 
de  télégraphie  sans  fil. 

—  Un  nouveau  cuirassé  français  Normandie,  de 
25.200  tonnes,  a  été  lancé  à  Saint-Nazaire. 

20  oct.  (mar.).  — Violentes  attaques  allemandes  sur 
tout  le  front,  particulièrement  a  Nieuport,  Dixmude 
et  LaBassée;  elles  sont  partout  repoussées. 

—  Les  Allemands  attaquent  nos  troupes  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  dans  la  presqu'île  du  Camp-des- 
Romains,  et  sont  repoussés. 

—  Les  Russes  battent  les  Autrichiens  sur  les  bords 
de  la  San,  et  continuent  dans  de  bonnes  conditions  la 
bataille  au  sud  de  Przemysl. 

—  La  flotte  autrichienne,  qui  avait  tenté  une  sortie 
hors  du  port  de  Caltaro,  a  du  regagner  son  refuge, 
à  la  suite  d'une  vive  canonnade  de  la  flotle  française. 

—  Les  Japonais  ont  occupé  les  îles  Mariannes, 
Marshall,  et  les  Carolines  orientales  et  occidentales, 
îles  appartenant  aux  Allemands  et  situées  en  Micro- 
nésie  (Océanie). 

—  Un  cuirassé  français,  de  25.000  tonnes,  Flandre, 
a  été  lancé  à  Brest. 

—  Le  torpilleur  allemand  S90,  qui  avait  quitté 
Tsing-Tao,  a  été  trouvé  à  la  côte,  détruit,  au  sud  de 
Kiao-Tchéou. 

—  Les  troupes  belges  du  Congo,  commandées  par 
le  commissaire  général  Henry,  ont  défait  les  Alle- 
mands à  Kissenie,  sur  le  Tanganyika. 


21  oct.  (mer.).  —  Une  violente  bataille  s'est  livrée 
sur  les  fronts  de  Nieuport  à  Dixmude,  d'Ypres  à 
Menin,  de  Warnêton  à  La  Bassée.  Les  forces  alliées 
ont  résisté  vigoureusement  à  l'ennemi. 

—  Les  Allemands  ont  subi  en  Pologne  de  notables 
insuccès  dans  les  combats  livrés  par  les  Russes. 

—  Un  décret  du  président  de  la  République  accorde 
aux  familles  indigentes  belges,  dontlesoutien  estsous 
les  drapeaux  belges,  les  mêmes  secours  qu'aux  familles 
françaises. 

22  oct.  (jeu.).  —  Les  troupes  françaises  progressent 
dans  l'Argonne,  entre  Saint-Hubert  et  Le  Four-de- 
Paris,  et  en  Woëvre  méridionale,  sur  Champion. 

—  La  bataille  continue,  violente,  entre  la  mer  et  La 
Bassée.  Les  alliés  maintiennent  toutes  leurs  positions. 
De  même,  entre  Arras  et  l'Oise,  l'ennemi  a  fait  de 
grands  efforts,  qui  n'ont  pas  été  couronnés  de  succès. 

—  Les  Russes  rejettent  les  Allemands  à  plus  de 
seize  kilomètres  de  Varsovie;  leurs  progrès  sont  sen- 
sibles à  Ivangorod  et  au  sud  de  Przemysl. 

—  En  Belgique,  les  digues  des  rivières  ont  été 
rompues,  et  le  pays  environnant  l'Yser  est  inondé. 

—  L'aviateurrusseNesteroû* meurt  victime  d'un  ac- 
cident d'aéroplane,  àl'aérodrome  militaire  de  Gatchina. 

23  oct.  (ven.).  ■ —  Les  forces  allemandes,  très  impor- 
tantes, continuent  à  attaquer  violemment  l'aile  gauche 
des  alliés  dans  toute  la  région  comprise  entre  la  mer 
et  La  Bassée.  Les  alliés  défendent  énergiquemei.t 
leurs  positions,  et  progressent  au  nord  de  la  Somme. 
Dans  l'Aisne,  l'artillerie  française  a  détruit  trois  bat- 
teries allemandes. 

—  Les  Français  gagnent  du  terrain  au  nord  de 
Verdun,  sur  Hanmont  et  Brabant-sur-Meuse. 

—  Le  bombardement  d^çjas  recommence,  et  le 
beffroi  est  détruit. 

—  2.000  soldats  allemands  franchissent  la  frontière 
hollandaise;  ils  sont  aussitôt  désarmés. 

—  Les  tentatives  des  Autrichiens  pour  traverser  la 
San,  au  nord  de  Iaroslaw,  sont  repoussées  par  les 
Russes,  qui  passent  &  l'offensive. 

—  Les  Autrichiens  sont  battus  en  Bosnie-Herzé- 
govine par  les  Serbes  et  les  Monténégrins. 

24  oct.  (sam.).  —  L'ennemi  a  progressé  au  nord  de 
Dixmude  et  autour  de  La  Bassée.  Nous  avons  avancé 
à  Nieuport,  Langemarck,  et  entre  Armentières  et  Lille. 
Sur  le  reste  du  front,  les  attaques  allemandes,  de  nuit 
et  de  jour,  ont  été  repoussées. 

—  En  Woëvre,  notre  avance  continue.  A  l'ouest  de 
l'Argonne,  nous  avons  emporté  le  village  de  Malzi- 
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court,  qui  commande  les  routes  conduisant  de  Va- 
rennes  à  la  vallée  de  l'Aisne. 

—  Les  Allemands  accentuent  leur  retraite  au  sud 
de  Varsovie;  les  Russes  leur  ont  fait  2.000  prisonniers. 

—  Deux  avions  allemands,  un»  «  Taube  »  et  un 
«  Aviatik  »,  ont  été  abattus  à  Méharicourt,  à  25  kilo- 
mètres de  Monldidier.  Un  autre  «  Taube  »,  qui  sur- 
volait Gravelines,  a  été  abattu. 

$5  oct.  (dim.).  —  Dans  les  Hauts-de-Meuse  notre 
artillerie  de  campagne  a  détruit  trois  nouvelles  batte- 
ries allemandes,  dont  une  de  gros  calibre.  Dans  l'Ar- 
gonne,  dans  les  bois  au  nord  de  La  Ghalade,  un  régi- 
ment d'infanterie  allemand  tout  entier  a  été  anéanti. 

—  Bataille  très  violente  entre  Nieuport  et  la  Lys. 
Des  forces  allemandes  ont  pu  franchir  l'Yser  entre 
Nieuport  et  Dixmude.  A  l'ouest  et  au  sud  de  Lille,  de 
vives  attaques  de  l'ennemi  ont  été  repoussées. 

—  Le  contre-lorpilleur  anglais  Badger  a  coulé  un 
sous-marin  allemand  au  large  de  la  côte  hollandaise. 

—  Un  avion  français  a  abattu  un  «  Taube  »  à  l'est 
d'Amiens. 

—  Des  avions  allemands  ont  jeté  des  bombes  sur 
Varsovie;  de  nombreux  civils  ont  été  blessés. 

—  De  violents  combats  ont  lieu  autour  de  Sarajevo 
entre  les  Autrichiens  et  les  troupes  serbo-montené- 
grines. 

26  oct.  (lun.).  —  Les  forces  allemandes  qui  avaient 
franchi  l'Yser  ont  été  ou  détruites,  rejelées  et  noyées 
dans  la  rivière,  ou  faites  prisonnières.  Notre  front  est 
victorieusement  maintenu  de  Nieuport  à  Arras,  malgré 
de  violentes  attaques. 

—  Nos  troupes  tiennent  toutes  les  hauteurs  de  la 
frontière  de  la  Haute-Alsace  ;  pas  un  coup  de  canon 
n'a  été  tiré  depuis  quinze  jours. 

—  Les  Russes  refoulent  à  l'ouest  de  la  Vislule  les 
troupes  austro-allemandes,  qui  éprouvent  des  pertes 
considérables  et  laissent  entre  iesmains  des  vainqueurs 
des  prisonniers  et  des  canons. 

—  L'Institut  de  France,  dans  sa  séance  solennelle, 
flétrit  le  «  rêve  allemand  »,  la  barbarie,  les  ignominies 
allemandes,  et  rend  un  juste  hommage  à  nos  soldats. 

27  oct.  (mar.).  —  La  lutte  est  toujours  particulière- 
ment vive  entre  l'embouchure  de  l'Yser  et  la  région 
de  Lens.  Les  forces  alliées  progressent  entre  Ypres  et 
lloulers.  Dans  la  région  de  Soissons  et  deBerry-au-Bac, 
notre  artillerie  a  détruit  plusieurs  batteries  ennemies. 

—  A  l'est  de  Nancy,  entre  les  forêts  de  Bezange  et 
de  Parroy,  nous  avons  rejeté  l'ennemi  au  delà  de  la 
frontière. 

—  Quoique  sans  défense,  et  contrairement  à  tous 
les  usages  internationaux,  le  paquebot  français  Ami- 
ral-Ganlheaume,  qui  transportait  2.500  passagers 
belges,  a  été  torpillé  par  un  sous-marin  allemand, 
non  loin  du  cap  Gris-Nez.  Sauf  une  vingtaine,  tous 
les  passagers  ont  pu  être  sauvés.  Le  paquebot  a  été 
remorqué  à  Boulogne. 

28  oct.  (mer.).  —  Dans  toute  la  région  entre  Nieu- 
port et  Anvers,  les  attaques  allemandes  ont  été  moins 
violentes.  Nous  avons  progressé  n  Ypres,  à  La  Bassée 
et  à  Arras.  Les  pertes  allemandes  sont  énormes. 

—  Les  Allemands  ont  tenté  de  nuit  une  offensive 
très  violente  dans  la  région  de  Graonne,  sur  les  hau- 
teurs du  Chemin-des-Dames;  ils  ont  été  repoussés. 
En  Woêvre,  nos  troupes  avancent  dans  les  bois  entre 
Apremont  et  Saint-Mibiel,  ainsi  que  dans  le  bois  Le- 
Prêtre. 

—  Les  succès  russes  se  poursuivent  au  sud  de  Var- 
sovie et  en  Galicie  où  les  Allemands  perdent  20  canons 
et  un  nombreux  matériel 

29  oct.  (jeu.).  —  Les  Alliés  progressent  sur  plu- 
sieurs points,  en  particulier  autour  d'Ypres  et  au  sud 
d'Arras.  Entre  l'Aisne  et  l'Argonne,  ils  se  sont  empa- 
rés de  quelques  tranchées.  Nous  avons  également 
avancé  dans  la  forêt  d'Apremont. 

—  M.  Raymond  Poincaré  arrive  à  Paris,  avec 
M.  Millerand,  ministre  de  la  Guerre,  pour  passer 
quelques  jours  au  milieu  des  troupes. 

—  Les  forces  autrichiennes  et  allemandes  sont  en 
retraite  devant  l'armée  tusse,  qui  a  fait  plusieurs  mil- 
liers de  prisonniers,  et  capturé  une  dizaine  de  mitrail- 
leuses, des  canons,  un  train  et  des  aulomobiles. 

—  Les  Serbes  repoussent  vigoureusement  les  Autri- 
chiens qui  avaient  tenté  de  traverser  la  Save. 

—  Les  croiseurs  allemands  Gœben  (baptisé  au- 
jourd'hui Yawouz)  et  Breslau  (devenu  Midillé),  ma- 
quillés par  une  vente  fictive  en  croiseurs  turcs,  et 
montés  par  des  officiers  allemands,  ainsi  que  le  croi- 
seur turc  Ilamidieh  (ancien  Brandebourg),  acheté  à 
l'Allemagne,  escortés  par  quatre  torpilleurs  turcs, 
sont  entrés  pendant  la  nuit  dans  le  port  d'Odessa,  ont 
tiré  sur  la  canonnière  russe  Donietz,  qu'ils  ont  coulée, 
et  sur  le  paquebot  français  Portugal,  à  bord  duquel 
deux  personnes  ont  été  tuées. 

—  Le  procès  dirigé  contre  les  auteurs  ou  les  com- 
plices de  l'assassinat  du  grand-duc  François-Ferdi- 
nand, héritier  d'Autriche,  a  abouti  à  la  condamnation 
à  mort  de  quatre  des  accusés. 

—  Le  croiseur  français  Condor  a  capturé,  près  de 
Mo^ador,  un  vapeur  allemand  chargé  de  charbon,  et 
naviguant  sous  pavillon  italien. 


SO  oct.  (ven.).  —  Les  inondations  tendues  par  l'ar- 
mée belge  dans  la  vallée  inférieure  de  l'Yser  ont 
contraint  les  forces  ennemies  à  se  replier.  Les  Alle- 
mands ont  dû  céder  du  terrain  au  nord  et  à  l'est 
d'Ypres,  au  nord  de  La  Bassée,  et  au  nord  de  Verdun. 

—  Dans  le  port  anglais  de  Poulo-Pinang,  dans  la 
presqu'île  de  Malacca,  le  croiseur  allemand  Emden, 
naviguant  sous  pavillon  russe,  a  attaqué  et  coulé  le 
croiseur  russe  Jemtchong.  11  a  coulé  également  le 
contre-torpilleur  français  Mousquet,  qui  était  brave- 
ment accouru  au  secours  du  croiseur  russe. 

—  Un  croiseur  turc  a  bombardé  la  gare  et  la  ville 
russes  de  Théodosie  (Crimée),  endommageant  la  cathé- 
drale et  une  église  grecque,  les  docks  et  la  succursale 
de  la  Banque  russe.  Le  croiseur  turc  a  paru  devant 
Novorossiisk  (sur  la  côte  du  Caucase)  ;  ilsommala  ville 
de  se  rendre,  puis  il  s'éloigna. 

31  oct.  (sam.).  —  L'offensive  des  Allemands  a  été 
générale  sur  tout  le  front,  de  Nieuport  à  Arras;  elle  a 
été  repoussée  avec  de  fortes  pertes  pour  eux.  Nous  avons 
progressé  à  l'est  d'Ypres,  dans  les  régions  de  Chaul- 
nes,  de  Souain,  et  en  aval  de  Soissons.  En  Woêvre, 
nous  avons  gagné  du  lerrain  dans  le  bois  Le-Prêtre. 

—  Guidé  par  le  général  Galliéni,  M.  Poincaré  par- 
court plusieurs  sections  du  camp  retranché  de  Paris, 
et  pousse  jusqu'aux  champs  de  bataille  de  la  Marne  où 
il  salue  de  nombreuses  tombes  de  combattants  fran- 
çais et  anglais. 

—  A  la  suite  des  incidents  de  la  mer  Noire  (à 
Odessa,  à  Théodosie,  à  Novorossiisk),  l'ambassadeur  de 
Russie,  appuyé  par  les  représentants  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  a  exigé  de  la  Turquie  des  excuses  et 
des  regrets,  et,  comme  première  satisfaction,  le  renvoi 
de  tous  les  officiers  allemands  employés  dans  l'armée 
et  la  marine  ottomanes. 

—  L'attaque  générale  des  Japonais,  par  mer  et  par 
terre,  contre  Tsing-Tao,  a  commencé  ce  matin. 

—  Le  croiseur  anglais  Hennés,  qui  revenait  de 
Dunkerque,  a  été  coulé  dans  le  détroit  du  Pas  de 
Calais  par  une  torpille  lancée  par  un  sous-marin  alle- 
mand. Presque  tout  l'équipage  a  été  sauvé. 

■Ier  nov.  (dim.).  —  Toutes  les  attaques  allemandes 
autour  d'Ypres  ont  été  victorieusement  repoussées 
par  les  alliés.  Les  villages  de  Hollebecke  et  de  Mes- 
sines ont  été  brillamment  enlevés  par  nos  troupes. 
Nous  avons  fait  de  nombreux  prisonniers.  Du  centre 
aux  Vosges,  nous  avons  légèrement  progressé. 

—  Les  troupes  russes  avancent,  en  Prusse-Orientale, 
au  delà  de  la  Vistule  et  sur  la  San. 

—  Le  président  de  la  République,  accompagné  de 
M.  Millerand,  est  parti  en  automobile  pour  Dun- 
kerque, où  il  rencontrera  lord  Kitchener,  ministre  de 
la  Guerre  britannique,  M.  de  Broqueville,  ministre  de 
la  Guerre  de  Belgique  et  le  général  Jolîre. 

—  Les  Allemands  ont  recommencé  à  bombarder 
violemment  Reims. 

—  Les  croiseurs  allemands  Scharnhorst,  Gneise- 
nau,  Nilrnberg,  Leipzig  et  Dresden  ont  rencontré, 
dans  les  eaux  chiliennes,  les  croiseurs  anglais  Canopus, 
Monmouth,  Otranlo,  Glasgow  et  Guod  Hope.  Le 
combat  s'engagea  à  6  heures  du  soir,  au  milieu  d'une 
violente  tempête,  et  se  termina  à  l'avantage  de  l'esca- 
dre allemande,  dont  l'artillerie  élait  de  beaucoup  plus 
puissante.  Le  Good  Hope  succomba,  et  le  Monmouth 
fut  mis  dans  le  cas  d'aller  s'échouer  à  la  côte. 

2  nov.  (lun.).  —  A  notre  aile  gauche,  l'offensive 
allemande  a  continué  avec  la  même  violence  en 
Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France;  malgré  ses 
attaques  et  contre-allaques,  nous  avons  légèrement 
progressé  sur_  presque  tout  le  front,  sauf  au  village 
de  Messines.  "L'ennemi  a  tenté  un  gros  effort  contre 
les  faubourgs  d'Arras;  il  a  échoué.  Nos  troupes  ont 
réussi  à  occuper,  dans  les  Vosges,  les  positions  sur 
lesquelles  l'ennemi  s'était  établi  pour  bombarder 
Saint-Dié. 

—  Dans  la  région  de  Souain,  nous  avons  descendu 
trois  avions  allemands. 

—  Le  président  Raymond  Poincaré,  en  compagnie 
de  M.  Millerand  et  du  général  Jolîre,  se  rend  en 
Belgique  pour  saluer  le  roi  des  Belges  et  sa  vaillante 
armée.  Le  roi  Albert  est  venu  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à la  frontière.  Les  deux  chefs  d'Etat,  les  deux 
ministres  et  le  généralissime  gagnent  Furries  en  auto- 
mobile, et  passent  en  revue  les  troupes  franco-belges, 
aux  accents  de  la  Marseillaise  et  de  la  Brabançonne. 
Le  Président,  après  avoir  présenlé  ses  respectueux 
hommages  à  la  reine  Elisabeth,  quitte  Furnes,  et  ter- 
mine sa  journée  au  milieu  de  l'armée,  qui  opère  bril- 
lamment dans  la  direction  d'Ypres. 

—  La  Turquie,  n'ayant  pas  donné  satisfaction  à  la 
Triple-Entente,  les  ambassadeurs  de  Russie,  de  France 
et  d'Angleterre  auprès  de  la  Porte  ont  demandé  leurs 
passeports,  et  quitteront  demain  Conslantinople  avec 
le  personnel  d:  leurs  ambassades.  Vassale  de  l'Alle- 
magne, la  Turquie  obéit  à  ses  injonctions,  et  entre 
dans  le  conflit.  Les  gouvernements  français,  anglais 
et  russe  ont  successivement  expliqué,  dans  des  décla- 
rations officielles,  les  motifs  qui  les  obligent  à  rompre 
avec  la  Turquie,  et  à  sévir  contre  elle.  (Ils  exposent 
comment  Enver  pacha  et  ses  amis,  maîtres  du  pou- 
voir, et  à  la  solde  de  l'Allemagne,  ont  réduit  la  Tur- 


quie au  rôle  d'instrument  des  ambitions  germaniques. 
Ils  parlent  de  la  Porte  qui,  malgré  ses  promesses 
maintes  fois  répétées,  se  rendait  coupable  des  plus 
graves  infractions  aux  obligations  de  la  neutralilé, 
et  au  profit  de  nos  ennemis;  des  navires  allemands 
Gœben  et  Breslau  accueillis  par  elle  sous  le  masque 
d'une  vente  déguisée,  et  qui,  sans  provocation,  par 
traîtrise,  commandés  par  des  Allemands,  bombardent 
des  villes  russes,  et  coulent  des  bateaux  français, 
anglais  et  russes  dans  la  mer  Noire  ;  des  efforts  de  la 
Turquie  pour  soulever  l'Islam,  et  le  faire  servir  tout 
entier  à  ses  desseins  de  rapine;  etc.) 

Le  gouvernement  russe  publie  à  ce  sujet  le  mani- 
feste ci-dessous  : 

L'Allemagne  et  l'Autriche,  dans  la  lutte  stérile 
qu'elles  ont  entreprise  contre  nous,  sont  parvenues 
à  inciter  la  Turquie  à  se  ranger  à  leurs  côtés  et  à 
combattre  la  Bussie  avec  elles. 

Immédiatement  après  l'attaque  perfide  de  la  flotte 
turque  conduite  par  des  officiers  allemands,  l'am- 
bassadeur de  Bussie  à  Conslantinople  a  reçu  l  ordre 
de  quitter  l'empire  ottoman  avec  tout  le  personnel 
de  l'ambassade  et  des  consulats  russes. 

C'est  avec  une  parfaite  et  confiante  tranquillité, 
et  en  invoquant  l  aide  de  Dieu,  que  la  Russie  accueil- 
lera celte  nouvelle  agression  des  vieux  persécuteurs 
de  la  religion  chrétienne  et  de  tous  les  peuples  s  lai  es. 

Ce  n'est  pus  pour  la  première  fois  que  les  init- 
iantes armées  de  la  Bussie  auront  à  triompher  des 
hordes  turques.  Elles  sauront  à  nouveau  châlier 
l'ennemi  téméraire  de  notre  patrie. 

Le  manifeste  conclut  en  exprimant  l'inébranlable 
confiance  que  l'intervention  malavisée  de  la  Turquie 
ne  fera  qu  accélérer  le  dénouement  fatal  pour  elle,  et 
qu'elle  ouvrira  à  la  Russie  la  voie  de  la  solution  des 
problèmes  historiques  du  bord  de  la  mer  Noire. 

S  nov.  (mar.).  —  Sur  tout  le  front  du  Nord  noire 
avance  se  poursuit  lentement,  mais  sûrement.  Nos 
progrès  sont  particulièrement  sensibles  au  sud  de 
Dixmude  et  sur  le  cours  inférieur  de  l'Yser.  Les  at- 
taques allemandes  contre  les  faubourgs  d'Arras  ont 
échoué;  de  même  dans  l'Aisne  et  dans  l'Argonne,  où 
nous  avons  gagné  du  lerrain. 

—  La  retraite  allemande  continue  en  Pologne  et 
dans  la  Prusse-Orientale;  les  Russes  font  des  prison- 
niers, et  s'emparent  de  canons  et  de  mitrailleuses. 

—  Les  autorités  turques  ont  coulé,  dans  les  ports 
de  l'Asie  Mineure,  les  canonnières  Durakreis  et 
Kananiada,  pour  empêcher  leur  capture  par  les  navi- 
res français. 

—  Une  escadre  anglo-française  a  bombardé,  à  lon- 
gue portée,  les  forts  des  Dardanelles,  et  ceux-ci  ont 
risposté  sans  atteindre  les  navires;  par  contre,  de 
fortes  explosions  se  sont  fait  entendre  dans  un  des  forts. 

—  La  Serbie  a  rompu  avec  la  Turquie. 

—  Les  autorités  administratives  autrichiennes  ont 
évacué  Cattaro,  bombardé  par  l'artillerie  franco- 
monténégrine. 

—  Une  escadre  allemande  entre  dans  les  eaux 
anglaises,  et  tire  sur  le  garde-côte  Alcyon;  elle  pose 
plusieurs  mines  en  se  retirant  devant  les  navires  bri- 
tanniques, et  le  sous-marin  anglais  D-5  est  coulé  par 
l'explosion  de  l'une  d'elles,  au  large  de  Yarmouth. 

4  nov.  (mer.).  — Les  Allemands  se  sont  repliés  sur 
la  rive  gauche  de  l'Yser,  abandonnant  des  prison- 
niers, des  blessés,  un  nombreux  matériel,  dont  les 
pièces  d'artillerie  enlisées.  Les  forces  alliées  ont 
progressé  entre  Dixmude  et  la  Lys,  entre  la  région 
d'Arras  et  l'Oise;  elles  reprennent,  du  côté  de  Vailly, 
une  partie  du  terrain  perdu.  Violente  canonnade, 
sans  grands  résultais,  sur  plusieurs  points  du  front. 

—  Après  sa  visite  à  l'armée  française  de  Belgique, 
le  président  de  la  République  rentre  en  France  par 
Béthune,  et  revient  à  Paris. 

—  Les  Russes  progressent  sur  certaines  parties  du 
front.  Les  Allemands  passent  à  la  défensive  en  Pru.-.-r- 
Orienlale,  et  battent  en  retraite  en  Pologne;  les  Au- 
trichiens sont  refoulés  sur  la  San  inférieure. 

—  Le  général  Joffre  adresse  au  grand-duc  Nicolas 
le  télégramme  suivant  : 

Nous  avons  reçu  avec  un  vif  plaisir  toutes  les 
nouvelles  de  la  marche  triomphante  des  armées 
russes  au  cours  de  ces  quinze  derniers  jours  et  de 
la  nouvelle  avance  qui  vient  de  les  amener  à  proxi- 
mité de  la  frontière  allemande. 

Je  tiens  à  adresser  à  Votre  Altesse  Impériale  mes 
meilleures  félicitations. 

De  notre  côté,  nous  avons  arrêté  les  attaques 
furieuses  allemandes,  et,  par  une  action  énergique 
et  incessante,  nous  cherchons  à  détruire  les  forces 
ennemies  qui  nous  sont  opposées.  Notre  situation 
est  bonne  et  nos  efforts  combinés  amèneront  bientôt, 
j'espère,  le  succès  final. 

Joffre. 

—  Les  troupes  russes  franchissent  la  frontière 
ottomane  "sur  divers  points  du  Caucase,  culbutant 
les  avant-gardes  turques,  et  s'emparent  de  plusieurs 
villes  et  \  filages, 

—  Le  croiseur  anglais  Minerva  bombarde  le  port 
turc  d'Akabali,  au  nord  de  la  mer  Rouge. 


—  Le  croiseur  allemand  Yorck  a  hetn-té  une  mine 
à  l'entrée  de  la  baie  de  .lande,  à  la  hauteur  de 
Willielinshafen.eta  couléàpic;  300  hommes  ontpéri. 

liil'aat    pacha,    ambassadeur    de    Turquie    en 
France,  reçoit  ses  passeports,  et  rentre  en  Turquie 

5  nov.  (jeu.).  —  Nos  troupes,  passant  à  L'offensive, 
ont  progressé  dans  plusieurs  directions,  de  Nieuporl 
à  la  Lys;  elles  ont  repoussé  les  attaques  ennemies  au 
nord  d'Arras  et  dans  l'Argonne. 

—  A  son  retour  à  Paris,  revenant  de  sa  visite  aux 
armées  alliées,  le  président  de  la  République  a 
adressé  le  télégramme  ci-après  à  S.  M.  l'empereur 
de  Russie,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  son  avè- 
nement au  trône  : 

Jamais  l'anniversaire  de  Votre  Majesté  au  trône 
n'a  fourni  au  président  de  la  République  française 
une  occasion  plus  émouvante  d'exprimer  les  senti- 
ments de  l(i  France  vis-à-vis  de  l'empereur  de  Russie 
et  du  vaillant  peuple  allié.  Je  prie  Votre  Majesté 
d'agréer  mes  vœux  les  plus  chaleureux  pour  Elle. 
pour  Sa  Majesté  l'impératrice,  pour  Son  Altesse  le 
grand-duc  héritier  et  pour  la  famille  impériale. 

Je  ne  doute  pas  que  la  Russie  ne  célèbre^  votre 
prochain  anniversaire  dans  la  joie  d'une  paix  fer- 
mement établie  par  la  victoire. 

Raymond  Poincaré. 

S.  M.  l'empereur  de  Russie  a  répondu  : 
Sa  Majesté  l'impératrice  et  moi  nous  vous  prions, 
Monsieur  le  Président,  de  recevoir  nos  remercie- 
ments les  plus  sincères  pour  les  vœux   que  vous 
nous  adressez  ainsi  qu'à  ma  famille. 

Comme  vous,  Monsieur  le  Président,  fermement 
convaincu  du  succès  final  qui  doit  couronner  de 
litl'iires  les  efforts  de  nos  glorieuses  armées  sœurs, 
je  ne  doute  pas  que  les  forces  de  la  France  et  de  la 
Russie,  jointes  à  celles  de  nos  vaillants  alliés, 
n'aboutissent  à  une  paix  ferme  et  durable  au  profil 
du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  nos  deux  pays 
amis  et  de  l'Europe  entière. 

Nicolas. 

—  Le  bombardement  des  Dardanelles  continue. 
Des  croiseurs  anglais  ont  canonné  JafFa. 

—  Le  gouvernement  britannique  a  annexé  l'Ile  de 
Chypre,  appartenant  à  la  Turquie. 

—  Le  général  Vosovitch,  commandant  les  forces 
monténégrines,  a  détruit  dans  un  défilé  une  colonne 
de  12.000  Albanais  équipés  et  armés  à  l'autrichienne. 

—  M.  Delcassé,  ministre  des  Affaires  étrangères, 
communique  la  note  suivante  : 

Les  actes  d'hostilité  auxquels  la  flotte  turque, 
commandée  par  des  officiers  allemands,  s'est  livrée 
contre  un  bateau  de  commerce  français  et  qui  ont 
causé  la  mort  de  deux  Français  et  de  graves  dom- 
ies  au  bateau,  n'ayant  pas  été  suivis  du  renvoi 
des  missions  militaire  et  navale  allemandes,  me- 
sures par  lesquelles  la  Porte  pouvait  encore  dégager 
sa  responsabilité,  le  gouvernement  de  la  Rèpuhlique 
est  obligé  de  constater  que,  par  le  fait  du  gouver- 
nement ottoman,  l'état  de  guerre  existe  entre  la 
France  et  la  Turquie. 

—  Les  Russes  ont  repris  Iaroslaw,  et  fait  5.000  pri- 
sonniers. 

—  L'Angleterre  déclare  la  guerre  à  la  Turquie. 

6  nnv.  (ven.î.  —  Notre  offensive  continue  à  l'est  et 
au  sud  d'Ypres.  Nous  avons  consolidé  notre  avance  à 
l'ouest  de  Roye,  et  notre  artillerie  à  longue  portée  a 
détruit  une  colonne  de  voilures  allemandes  dans  la 
région  de  Nampcel,  au  nord-est  de  la  forêt  de  Laigue. 
Près  de  Berry-au-Bac,  nous  avons  repris  le  village 
de  Sapigneul,  et  au  nord-est  de  Vailly  le  village  de 
Soupir.  Les  attaques  de  l'ennemi  ont  été  repoussées 
à  la  baïonnette,  en  Woëvre  et  dans  l'Argonne. 

—  Les  Russes  ont  remporté  en  Galicie,  sur  le 
front  de  Thorn  à  Cracovie.une  victoire  complète  ;  les 
troupes  autrichiennes,  en  déroute,  laissant  entre  les 
mains  des  vainqueurs  3  obusiers,  40  canons,  38  mi- 
trailleuses, ainsi  qu'une  grande  quantité  de  munitions, 
274  officiers  et  18.500  soldats  prisonniers. 

—  Le  grand-duc  Nicolas  adresse  au  général  Joffre 
un  télégramme  pour  lui  annoncer  la  victoire  des 
armées  russes  en  Galicie;  il  exprime  sa  confiance 
dans  l'issue  de  la  lutte.  Notre  généralissime  envoie  au 
grand-duc  Nicolas  ses  plus  chaleureuses  félicitations,  et 
lui  exprime  également  saconfiance  dans  le  succès  final. 

—  Le  président  de  la  République  adresse  la  lettre 
suivante  à  M.  Millerand,  ministre  de  la  Guerre,  qui 
la  transmet  ensuite  au  général  Joffre  : 

Mon  cher  ministre, 

Après  une  longue  série  de  violents  combats,  nos 
m-mées  et  les  troupes  alliées  ont  réussi  à  repousser 
les  attaques  désespérées  de  l'ennemi.  Elles  ont  fait 
preuve,  dans  cette  nouvelle  phase  de  la  guerre,  de 
qualités  aussi  admirables  que  dans  la  victorieuse 
bataille  de  la  Marne. 

A  mesure  que  se  développent  les  hostilités,  le 
soldat  français,  sans  rien  perdre  de  son  ardeur  et 
de  sa  bravoure,  acquiert  plus  d'expérience  et  adn/ile 
mieux  ses  vertus  naturelles  aux  exigences  des  opé- 


rations militaires.  Il  conserve  une  incomparable 
force  d'offensive  et  s'accoutume,  en  même  temps,  à 
la  patience  et  à  la  ténacité. 

Sous  le  feu  de  l'ennemi,  s'établit  entre  les  chefs 
et  les  hommes  une  intimité  confiante,  qui,  loin 
d'altérer  la  discipline,  l'ennoblit  encore  par  la 
conscience  éclairée  de  la  solidarité  dans  le  dévoue- 
ment et  dans  le  sacrifice. 

Chaque  fois  qu'on  revient  au  milieu  des  troupes, 
on  est  émerveillé  par  cette  abolition  totale  de  l'in- 
térêt personnel,  par  ce  glorieux  anonymat  du  cou- 
rage, par  la  grandeur  de  celle  dme  collective  où  se 
fondent  tous  lès  espoirs  de  la  race. 

Et  lorsque,  à  portée  des  projectiles,  devant  un 
horizon  que  les  éclatements  d'obus  couvrent  de 
fumée  ou  déchirent  de  lueurs,  on  voit  des  paysans 
tranquilles  pousser  leur  charrue  et  ensemencer  leur 
sol,  on  comprend  mieux  encore  combien  sont  iné- 
puisables, sur  notre  vieille  terre  de  France,  les 
provisions  d'énergie  et  de  vitalité. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ministre,  de  vouloir  bien 
transmettre  mes  nouvelles  félicitations  au  général 
en  chef,  aux  commandants  d'armée,  aux  comman- 
dants de  corps  d'armée,  à  tous  les  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats.  Je  les  enveloppe  tous  dans  une 
même  admiration. 

L'armée  est  digne  du  pays,  comme  le  pays  est 
digne  de  l'armée.  La  France  est  invincible  parce 
quelle  est  sure  de  son  droit,  et  quelle  a  foi  dans 
son  immortalité. 

Croyez,  mon  citer  ministre,  à  mes  sentiments 
dévoués. 

Raymond  Poincaré. 

7  nov.  ^sam.).  —  L'activité  des  Allemands  a  été 
générale  sur  tout  le  front.  Toutes  leurs  attaques 
sont  victorieusement  refoulées  par  les  troupes  alliées, 
qui  progressent  sur  tout  le  front.  Au  Quesnoy-en- 
Santerre,  nos  soldats,  dans  une  splendide  charge  à  la 
baïonnette,  culbutent  l'ennemi,  s'emparent  de  6  ca- 
nons, de  mitrailleuses,  et  font  400  prisonniers.  Nous 
prenons  des  tranchées  au  nord  d'Albert,  au  nord-est 
de  Vailly,  et  nos  troupes  enlèvent  à  la  baïonnette  le 
village  de  Sainl-Rémi,  dans  les  Hauts-de-Meuse. 
Nous  faisons  de  nombreux  prisonniers  sur  tout  le  front. 

—  M.  Millerand,  ministre  de  la  Guerre,  parcourt 
le  front,  de  Chalons-sur-Marne  à  Verdun,  en  compa- 
gnie des  commandants  d'armée. 

—  En  Chine,  Tsing-Tao  a  capitulé  devant  l'attaque 
des  Anglo-Japonais,  qui  ont  fait  prisonnier  ce  qui 
restait  de  la  garnison  allemande  (environ  5.000  hom- 
mes). Le  siège  avait  duré  soixante-seize  jours. 

—  L'œuvre  de  destruction  d'Arras  se  continue  ; 
on  a  compté,  pendant  le  bombardement,  jusqu'à 
xi  obus  par  minute,  soit  4.900  à  l'heure.  Deux  avia- 
teurs français  ont  descendu  un  «  Taube  »  dans  la  ville. 

—  Les  Allemands  bombardent  de  nouveau  Soissons. 

—  Les  troupes  russes  s'avancent  en  Arménie,  en 
refoulant  les  troupes  turco-kurdes  devant  elles. 

—  Un  croiseur  allemand  du  type  Breslau  a  bom- 
bardé Poti,  sur  la  mer  Noire  ;  il  s'est  retiré  devant  le 
feu  des  troupes  russes. 

8  nov.  (dim.).  —  Entre  la  mer  du  Nord  et  la 
Lys,  l'action  a  été  moins  violente.  L'ennemi  a  été 
repoussé  dans  les  régions  de  Dixmude  et  d'Ypres. 
Nous  avons  pris  l'offensive  sur  presque  tout  le  front, 
et  nous  avons  progressé  aux  environs  de  Messines, 
d'Armentières,  de  Verdun.  Au  nord-est  de  Soissons, 
nous  avons  atteint  le  plateau  de  Vregny.  Un  brouil- 
lard intense  restreint  l'action  de  l'artillerie  et  de 
l'aviation. 

—  Les  Russes  poursuivent  leur  offensive  en  Prusse- 
Orientale.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  ils  pénè- 
trent sur  le  territoire  allemand  et  détruisent  la  voie 
ferrée  de  Cracovie  à  Thorn,  près  de  la  gare  de  Ples- 
chen,  au  nord-ouest  de  Kalisz.  Ils  pourchassent  les 
Autrichiens  en  Galicie,  et  font  1.000  prisonniers  au 
sud  de  Przemysl. 

—  Les  Autrichiens  ayant  attaqué  Chabatz,  les  Serbes 
les  repoussent  en  leur  infligeant  de  fortes  pertes. 

—  Le  croiseur  allemand  Geier,  n'ayant  pas  quitté. 
dans  le  délai  fixé,  le  port  d'Honolulu  dans  lequel  il 
s'était  réfugié,  a  été  retenu  dans  ce  port  par  les  auto- 
rités américaines. 

9  nov.  (lun.).  —  Les  Allemands  ont  repris  l'of- 
fensive sur  Dixmude  et  dans  la  région  d'Ypres;  leurs 
attaques  ont  été  vigoureusement  repoussées,  et  nous 
a  vous  progressé  entre  la  Lys  et  Dixmude,  surtou  t  du  côté 
de  Langemarck.  Le  brouillard  rend  les  opérations 
difficiles,  particulièrement  entre  la  Lys  et  l'Oise. 

—  En  Alsace,  de  nouvelles  attaques  des  Allemands 
contre  les  hauteurs  de  Sainte-Marie  ont  abouti  pour 
eux  à  un  échec  marqué. 

—  Les  Russes  continuent  leur  marche  victorieuse  : 
ils  bousculent  de  fortes  arrière-gardes  austro-alle- 
mandes qui  tentaient  d'arrêter  leur  formidable  pous- 
sée. Avec  succès,  ils  poursuivent  leurs  opérations 
contre  les  Turcs  dans  le  Cauease. 

—  M.  Poincaré  a  télégraphié  ses  félicitations  à 
l'empereur  du  Japon,  pour  l'occupation  de  Tsing-Tao. 
Le  mikado  a  transmis  ses  remerciements  au  Président. 


—  La  cérémonie  d'installation  du  nouveau  lord- 
maire  de  Londres,  sir  Charles  Johnson,  provoque 
une  grande  manifestation  de  l'alliance  franco-anglaise. 
MM.  Asquith,  Balfour,  Winston  Churchill,  Paul 
Cambon  et  lord  Kilcbener  ont  pris  la  parole  au  ban- 
quet du  soir  du  Guildhall. 

10  nov.  (mai.).  —  L'action  a  continué  toute  la 
journée  avec  la  même  intensité  que  précédemment, 
entre  la  mei  et  la  région  d'Armentières.  Les  adver- 
saires ont  pris  l'offensive  simultanément.  Les  forces 
françaises  ont  fait  des  progrès  sensibles  autour  de 
Bixschoote,  et  entre  Ypres  et  Armcntières;  elles  con- 
solident leurs  positions  entre  La  Bassée  et  la  Woëvre, 
et  avancent  entre  Reims  et  Berry-au-Bac. 

—  Dans  un  rapide  engagement  qui  a  eu  lieu  a  l'île 
Keeling,  une  des  lies  des  Cocos  (Océanie),  entre  le 
croiseur  allemand  Emden  et  le  croiseur  anglo-auslra- 
lien  Sydney,  [Emden  a  été  vaincu,  jeté  à  la  côte,  et 
incendié;  200  hommes  de  son  équipage  ont  péri. 

—  Le  navire  allemand  Kœnigsberg  est  embou- 
teillé dans  la  rivière  Rufigi,  en  face  de  l'île  Mafia 
(Afrique-Orientale  allemande). 

—  Les  Russes  occupent  Soldau;  il  n'y  a  plus  un 
Allemand  en  Pologne. 

11  nov.  (mer.).  —  La  bataille  se  poursuit  vio- 
lente, entre  Nieuport  et  la  Lys.  D'une  façon  générale, 
notre  front  est  maintenu,  malgré  la  force  des  attaques 
allemandes.  Nous  réoccupons  Lombaertzyde  ;  les 
Allemands  s'emparent  de  Dixmude,  mais  nous  tenons 
solidement  aux  abords  de  cette  petite  ville.  Les  trou- 
pes britanniques  ont  partout  arrêté  l'ennemi.  Nous 
avons  fait  quelques  progrès  au  nord  de  Soissons,  à 
l'ouest  de  Vailly,  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne,  et  de 
nombreuses  actions  de  détail  ont  été  heureuses  pour 
nos  armes. 

—  Dans  la  mer  Noire,  quatre  transports  turcs  char- 
gés de  munitions  sont  coulés  par  la  flotte  russe,  qui 
fait  250  prisonniers,  parmi  lesquels  plusieurs  officiers 
allemands. 

—  La  canonnière  anglaise  Niger  a  été  torpillée  et 
coulée  par  un  sous-marin  allemand  au  large  de  Deal, 
non  loin  de  Douvres.  Tout  l'équipage  a  été  sauvé. 

—  Le  torpilleur  japonais  SS,  pendant  qu'il  repêchait 
des  mines,  a  été  coulé  par  un  de  ces  engins,  dans  la 
baie  de  Kiao-Tchéou. 

—  Le  roi  George  V  a  envoyé  le  télégramme  de 
félicitations  suivant  à  sir  John  French  : 

L'audace,  le  courage  et  l'endurance  dont  vos 
troupes  ont  fait  preuve  dans  les  combats  désespérés 
qui  se  poursuivent  depuis  de  si  longs  jours  contre 
des  forces  grandement  supérieures,  me  remplissent 
d'admiration. 

J'ai  confiance  dans  le  résultat  final  de  leurs  nobles 
efforts,  dirigés  par  vous. 

George. 

Sir  John  French  a  répondu  en  ces  termes  : 

Le  très  gracieux  message  de  Votre  Majesté  a  été 
reçu  par  tous  les  officiers  et  soldats  de  l'armée  de 
Votre  Majesté  en  France  avec  les  sentiments  de  la 
plus  profonde  gratitude  et  fierté.  Sous  nous  per- 
mettons d'exprimer  à  Votre  Majesté  notre  fidèle  dévo- 
tion et  notre  inaltérable  détermination  de  maintenir 
les  hautes  traditions  de  l'armée  de  Votre  Majesté,  et 
d'amener  la  campagne  à  une  fin  victorieuse. 

French. 

—  A  la  séance  de  l'ouverture  du  parlement  anglais, 
le  roi  George  V  a  lu  le  discours  suivant  : 

Mylords,  Messieurs, 

Les  énergies  et  les  sympathies  de  mes  sujets  dans 
toutes  les  parties  de  l'Empire  sont  concentrées  sur 
la  poursuite  et  la  conclusion  victorieuse  de  la  guerre 
dans  laquelle  nous  sommes  engagés. 

Je  vous  ai  convoqués  afin  que,  partageant,  comme 
je  sais  que  vous  le  faites,  ma  conviction  que  c'est  un 
devoir  de  suprême  importance,  vous  preniez  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  son  accomplissement 
intégral. 

Depuis  mon  dernier  message,  le  terrain  de  la 
guerre  s'est  agrandi  par  ta  participation  à  la  lutte, 
de  l'empire  ottoman.  De  concert  avec  mes  alliés, 
malgré  des  provocations  répétées  et  pei-sislantes,  je 
me  suis  efforcé  de  maintenir  envers  ta  Turquie  une 
neutralité  amicale.  Des  conseils  mauvais  et  une  in- 
fluence étrangère  l'ont  entraînée  dans  une  politique 
d'agression  aveugle  et  provocante,  et  Vêlai  de  guerre 
existe  maintenant  entre  nous.  Mes  sujets  musul- 
mans savent  bien  que  la  rupture  avec  la  Turquie  a 
été  imposée  malgré  ma  volonté,  et  j'apprécie  mec 
gratitude  les  preuves  qu'ils  se  sont  empressés  de 
me  donner  de  leur  dévouement  et  de  leur  appui 
loyaux. 

Ma  marine  et  mon  armée  continuent,  sur  tous 
les  points  dtt  conflit,  à  maintenir  leurs  glorieuses 
traditions,  Sous  voyons  leur  énergie  et  leur  valeur 
arec  reconnaissance  et  orgueil,  et  il  existe  dans  tout 
mon  empire  lu  détermination  définitive  d'assurer,  à 
n'importe  quels  sacrifices,  le  triomphe  de  nos  armes 
et  la  revendication  de  notre  cause. 


Messieurs  de  la  Chambre  des  communes,  on  vous 
demandera  de  voter  les  crédits  nécessaires  pour  la 
poursuite  effective  de  la  guerre. 

Mylords  et  Messieurs, 
Les  seules  mesures  qui  vous  seront  soumises  à  cette 
période  de  la  session,  sont  celles  qui  paraissent 
nécessaires  aines  conseillers  pour  atteindre  le  grand 
but  vers  lequel  les  efforts  de  l'Empire  ont  été  diri- 
gés. Je  les  recommande  avec  confiance  à  votre 
patriotisme  et  à  votre  loyauté,  et  prie  le  Tout-Puis- 
sant de  bénir  vos  conseils. 

—  Un  avion  allemand  a  été  pris  près  de  Rypin,  par 
les  dragons  russes,  qui  ont  repoussé  les  tentatives 
faites  par  deux  compagnies  allemandes  pour  délivrer 
les  aviateurs. 

1i  nov.  (jeu.).  —  A  notre  aile  gauche,  l'action 
a  continué  toujours  aussi  violente,  sans  que  le  front 
du  combat  ait  sensiblement  varié.  L'ennemi,  ayant 
voulu  déboucher  de  Dixmudepar  une  attaque  de  nuit, 
a  été  repoussé.  Les  Anglais  arrêtent  une  offensive  ten- 
tée par  les  éléments  de  la  garde  prussienne.  Dans  la 
région  de  Craonne,  à  la  ferme  Heurtebize,  notre 
artillerie  a  réduit  au  silence  l'artillerie  allemande, 
dont  elle  a  démoli  quelques  pièces.  Sur  toutes  les 
autres  parties  du  front,  les  attaques  de  l'ennemi  ont 
subi  un  échec. 

—  Dans  la  Prusse-Orientale,  les  troupes  russes  se 
développent  dans  la  région  de  Soldau  ;  elles  ont 
occupé  Johannisburg.  Dans  les  Karpathes,  elles  pour- 


suivent les  arrière-gardes  autrichiennes,  et  reprennent 
le  blocus  de  Przemysl,  suspendu  pendant  la  période 
offensive  de  l'armée  austro-allemande. 

—  Sur  le  front  serbe,  une  bataille  est  engagée  entre 
Monténégrins  et  Autrichiens,  près  de  Grahovo. 

—  Huit  navires  ennemis  ont  été  coulés  en  rade  de 
Tsing-Tao  ;  ce  sont  :  le  croiseur  autrichien  Kaiserin 
Elisabeth  ;  les  canonnières  allemandes  Tiger,  Fuchs, 
Cormorant,  Jaguar  et  Illis;  le  destroyer  allemand 
Taku  et  le  poseur  de  mines  allemand  Ruchin. 

—  Un  croiseur  fiançais  a  capluré,  dans  la  Méditer- 
ranée, et  a  conduit  à  Port-Vendres,  un  vapeur  ayant 
à  bord  150  Allemands  et  une  cargaison  suspecte. 

iS  nov.  (ven.).  —  Dans  le  Nord,  l'ennemi  a 
montré  moins  de  violence  dans  ses  attaques  ;  ses  ten- 
tatives, pour  franchir  l'Yser,  et  déboucher  de  Dix- 
mude,  ont  échoué.  Nous  avons  progressé  au  nord  de 
Bixschoote  et  à  l'est  d  Ypres  ;  au  sud  de  celle  der- 
nière ville,  la  garde  prussienne  a  été  battue.  Au  nord 
de  l'Aisne,  nos  troupes  se  sont  emparées  de  Tracy-le- 
Val,  et  ont  avancé  dans  la  région  de  Vailly  et  de  Sois- 
sons.  Progrès,  également,  autour  de  Saint-Mihiel  et  de 
Pont-à-Mousson. 

—  Les  Russes  se  sont  emparés  des  lagunes  orientales 
des  lacs  de  Masurie  ;  les  Allemands  battent  en  retraite, 
et  brûlent  les  ponts. 

—  La  flotte  russe,  en  mer  Noire,  a  coulé  trois 
bateaux  pleins  de  troupes  et  de  munitions  de  guerre, 
se  rendant  à  Trébizonde.  Dans  la  région  du  Caucase, 
les  Russes  poursuivent  leurs  succès. 


—  Les  forts  turcs  de  Cheik-Saïd,  près  de  Périm, 
au  sud  de  la  mer  Rouge,  ont  été  détruits  par  les  obus 
du  croiseur  anglais  Duke  of  Edinburg. 

—  Un  iradé  impérial  a  proclamé  l'état  de  guerre 
entre  la  Turquie  d'une  part,  la  Russie,  l'Angleterre 
et  la  France,  de  l'autre. 

44  nov.  (sam.).  —  Les  Allemands  échouent  dans 
une  vive  attaque  contre  la  grande  tête  de  pont  de 
Nieuport.  Ils  sont  repoussés  dans  la  région  d' Ypres, 
et  refoulés  aux  enviions  de  Bixschoote  avec  de  gros- 
ses ,pertes  pour  eux.  Nos  troupes  réalisent  quelques 
progrès  dans  la  région  de  Lassigny  et  dans  celle 
de  l'Aisne.  L'ennemi  a  été  repoussé  entre  le  canal 
de  la  Bassée  et  Arras.  En  Argonne,  il  a  vainement 
attaqué  Le  Four-de-Paris  et  Saint-Hubert.  Autour 
de  Verdun,  son  offensive  a  été  arrêtée  par  notre 
artillerie. 

—  Les  Russes  avancent  en  Prusse,  où  ils  ont  pris 
cinq  obusiers  allemands.  Ils  progressent  dans  la 
direction  de  Cracovie,  et  occupent  Tarnow,  en  Galicie. 

—  Le  feld-maréclial  anglais  lord  Roberts,  qui  était 
venu  en  France  pour  rendre  visite  aux  vaillantes 
troupes  de  l'Inde,  actuellement  sur  le  front,  a  suc- 
combé aux  suites  d'une  pneumonie,  au  milieu  de  ses 
anciens  compagnons  d'armes. 

—  Plusieurs  aviateurs  français  ont  survolé  les 
retranchements  ennemis,  elles  villages  d'Alsace;  ils 
ont  jeté  de  nombreux  journaux,  et  des  appels  à  la 
population  alsacienne. 


ANECDOTES  DE  GUERRE 

Héroïsme  d'un  zouave. 

Le  11  novembre,  à  5  heures  du  matin,  une  co- 
lonne allemande  se  portait  sur  l'Yser,  à  l'attaque  du 
pont  de  Drie-Gratchten,  défendu  par  le  1er  zouaves, 
en  poussant  devant  elle  des  zouaves  prisonniers  et 
en  criant  :  «  Cessez  le  feu  1  11e  bataillon,  cessez 
le  feu  !  » 

A  l'instant,  nos  soldais  et  leurs  mitrailleuses  in- 
terrompent le  tir,  lorsque  des  rangs  allemands  part 
ce  cri,  poussé  par  un  des  zouaves  prisonniers  : 
'<  Tirez  donc,  n..  d.  D...  I  »  Une  décharge  générale 
éclale  aussitôt  sur  toute  la  ligne  française,  couchant 
à  terre  les  assaillants,  et  l'héroïque  soldat  dont  le 
sublime  dévouement  avait  permis  aux  nôtres  de  dé- 
jouer leur  ruse. 

Si  le  nom  de  ce  brave  reste  inconnu,  du  moins  le 
1er  zouaves  gardera-t-il  le  souvenir  de  son  sacri- 
fice, qui  honore  le  régiment  à  l'égal  des  plus  beaux 
faits  d'armes  de  sa  glorieuse  histoire.  Honneur  à 
sa  mémoire  I 

Un  dimanche  de  von  Kluck. 

Le  dimanche  6  septembre,  le  général  von  Kluck 
venait  d'entier  à  Coulommiers.  Il  était  ce  jour-là  d'une 
humeur  charmante.  En  parcourant  la  petite  ville  dé- 
serte, il  s'amusait  à  lire  au  passage  les  plaques  des 
rues;  les  unes  portent  les  noms  pittoresques  d'autre- 
fois :  rue  de  la  Pêcherie,  cour  de  l'Ange;  d'autres 
évoquent  les  vertus  des  sociétés  modernes  :  avenue  du 
Balayage,  boulevard  de  la  Mutualité.  Dans  la  chaleur 
bruissante  de  cette  journée  de  septembre,  l'auto  qui 
filait  doucement  vers  le  centre  de  la  ville  semblait 
glisser  sur  les  pentes  qui  descendent  jusqu'aux  bords 
du  Grand-Morin;  le  chef  germain,  sans  doute,  se  sen- 
tait gagné  par  la  douceur  de  ce  paysage  harmonieux, 
et,  comme  rien  ne  creuse  davantage  que  les  émotions 
artistiques,  dès  qu'il  fut  arrivé  il  commanda  qu'on  lui 
apportât  à  manger.  Le  cuisinier,  venu  deux  heures 
d  avance,  avait  fait  le  nécessaire  :  il  avait  vidé  dans 
une  grande  bassine  trois  boîtes  de  petits  pois,  em- 
runtées  à  l'épicier  voisin,  il  y  avait  ajouté  quatre 
res  de  lard,  et  fait  bouillir  le  tout  ensemble  à  plein 
feu;  il  y  avait  là  quantité  suffisante  pour  le  général  et 
ses  deux  aides  de  camp,  mais  le  maîlrequeux  avait 
raffiné  son  menu  en  y  ajoutant  des  sardines  à  l'huile, 
que  von  Kluck  préfère  à  toute  autre  galanterie,  à 
condition  qu'elles  soient  largement  arrosées  de  Cham- 
pagne. 

Cette  légère  collation  terminée,  von  Kluck  fit  venir 
la  femme  du  jardinier  français,  gardienne  de  la  pro- 
priété, pour  l'interroger  :  «  Les  maîtres  sont  à  l'ar- 
mée, bien;  avez-vous  des  enfants?...  Cinq  fils  sous  les 
drapeaux,  parfait.  Je  leur  promets  ma  protection  quand 
ils  seront  incorporés  dans  l'armée  allemande.  »  Tout 
en  s'égayant  ainsi  en  propos  légers,  von  Kluck  fait 
dresser  par  la  servante  trois  lits  dans  un  petit  salon 
du  rez-de-chaussée,  pour  lui  et  deux  généraux  de  sa 
suite,  puis  il  commande  que  dans  toutes  les  autres 
pièces  on  Jette  une  épaisse  litière  de  paille  pour  son 
escorte;  il  surveille  lui-même  son  installation,  et,  sa- 
tisfait, il  dit  :  «  C'est  ici  la  dernière  étape;  après- 
demain  nous  quitterons  Coulommiers  pour  entrer  à 
Paris.  »  Campé  devant  la  femme  du  jardinier,  droit, 
grand  et  fort,  large  des  épaules,  il  la  domine  de  toute 
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sa  taille;  d'un  regard  dur  il  fixe  la  vieille  paysanne 
qui  ne  peut  retenir  ses  larmes,  et  dit  :  «  Dans  huit 
jours,  vous  serez  allemande.  »  —  Le  soir  même  com- 
mençait la  retraite  de  la  Marne.  —  Paul  bikault. 

L'humour  suisse. 

Les  Suisses  se  moquent  avec  esprit  des  Allemands. 
L'agence  Wolff  inonde  leur  pays  de  nouvelles  fausses 
et  ridicules,  et  c'est  ainsi  qu  elle  annonçait  l'autre 
jour  la  capture  de  40.000  soldats  et  de  4  généraux 
français  dans  une  seule  bataille. 

Un  libraire  de  Fribourg  afficha  à  sa  devanture  la 
dépêche  de  Wolff,  après  en  avoir  modifié  légèrement 
le  texte  de  la  façon  suivante  : 

«  Grande  victoire  allemande  :  40  000  généraux  et 
4  soldats  prisonniers.  » 

Cette  grande  victoire  a  eu  un  gros  succès  de  gaieté 
dans  toute  la  Suisse. 

Glorieux  épisode. 

L'un  des  épisodes  les  plus  glorieux  des  combals  qui 
se  sont  déroulés  dernièrement  autour  de  Lens  est  la 
résistance  héroïque  d'un  détachement  d'infanterie  qui, 
pendant  sept  heures,  tint  tête  à  des  forces  ennemies 
très  supérieures. 

Le  fait  s'est  passé  à  L...  Les  Allemands  avaient 
attaqué  nos  troupes  au  petit  jour  et,  jusqu'au  milieu 
de  l'après-midi,  avaient  renouvelé  leurs  assauts  sans 
pouvoir  rompre  nos  lignes. 

A  4  heures,  un  bataillon  d'infanterie  reçut  l'ordre 
de  se  porter  à  3  kilomètres  de  L...,  où  l'ennemi  s'ef- 
forçait de  nous  déborder,  et  de  tenir,  coûte  que  coûte, 
en  attendant  l'arrivée  de  renforts. 

Nos  soldats  remplirent  vaillamment  leur  mission, 
et  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit  ils  tinrent  en  échec 
les  forces  allemandes.  Mais,  à  8  heures,  celles-ci, 
considérablement  augmentées,  tentèrent  un  effort  dé- 
cisif. Malgré  leur  bravoure,  nos  fantassins  allaient 
succomber  sous  le  nombre. 

Le  commandant  du  détachement  eut  alors  une  idée 
ingénieuse.  Rassemblant  ses  hommes,  il  les  fit  battre 
en  retraite  jusqu'à  l'extrémité  du  village.  Il  en  dissi- 
mula une  partie  dans  les  dernières  maisons,  leur 
recommandant  de  ne  faire  feu  que  lorsque  le  clairon 
leur  en  donnerait  le  signal;  puis,  à  la  tète  du  reste 
du  bataillon,  il  alla  se  poster  à  400  mètres  plus  loin, 
hors  du  pays. 

Les  Allemands  ne  tardèrent  pas  à  arriver.  Ils  tra- 
versèrent le  village  sans  rencontrer  de  résistance; 
mais,  à  la  sortie  du  pays,  ils  se  heurtèrent  au  déta- 
chement. 

Au  même  moment,  les  clairons  sonnèrent,  et  du 
village  partit  un  véritable  feu  de  salve.  Il  y  eut  dans 
les  rangs  ennemis  une  grande  confusion.  Les  coups  do 
feu  éclatant  derrière  eux,  les  Allemands  se  crurent 
tournés.  Précipitamment,  ils  évacuèrent  le  village. 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  détachement  fran- 
çais reprenait  ses  positions  centrales  et,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  renforts  attendus,  il  n'eut  à  repousser  que 
de  molles  attaques  de  l'ennemi,  complètement  en 
déroute.  —  Paul  Chautakd. 

Le  truc  du  colonel. 

Deux  soldats  des  postes  avancés  avaient  amené  un 
prisonnier  au  colonel.  Celui-ci  interroge  le  captif, 
qui  avoue  que  ses  camarades  des  tranchées  et  lui 
n'ont  rien  mangé  depuis  quarante-huit  heures. 


Le  colonel  lui  fait  servir  un  repas  composé  de  bœuf, 
de  légumes,  de  pain,  de  fromage,  de  vin  et  de  café 
arrosé  de  rhum,  et,  quand  l'Allemand  est  bien  ras- 
sasié, il  lui  dit  :  «  Maintenant  tu  es  libre,  retourne 
dans  ta  tranchée;  mais  si  tu  es  mal  reçu,  reviens;  il 
ne  te  sera  fait  aucun  mal.  » 

Tout  le  monde  s'étonne,  et  le  prisonnier,  après  quel- 
que hésitation,  regagne  le  front  ennemi. 

A  la  nuit  tombante,  un  groupe  d'une  vingtaine 
d'hommes  apparaît  soudain  :  c'est  le  prisonnier  qui 
revient  avec  quelques  camarades... 

Et  voilà  comment  ce  soir-là  il  fut  fait  vingt  pri- 
sonniers de  plus. 

Les  boîtes  de  «  singe  ». 

Après  la  guerre  de  tranchées,  et  même  concurrem- 
ment, les  Allemands  ont  adopté  la  guerre  de  mines. 
Nous  agissons  comme  eux,  bien  entendu.  On  creuse 
maintenant  des  galeries  pour  se  faire  sauler  mutuelle- 
ment et,  lorsque  les  tranchées  sont  peu  éloignées  les 
unes  des  autres,  il  est  ordonné  aux  soldats  alle- 
mands de  lancer  des  explosifs  dans  les  tranchées 
adverses. 

Dans  les  instructions  qu'on  leur  donne,  on  leur  re- 
commande d'utiliser  tous  les  récipients  qu'ils  peuvent 
trouver,  notamment  les  boites  de  conserve,  pour  fa- 
briquer des  bombes. 

Le  . .  novembre,  à où  les  tranchées  anglaises 

et  allemandes  sont  à  quelques  pas  de  dislance,  nos 
bons  alliés,  vers  10  heures  du  malin,  se  préparaient 
à  déjeuner  et  à  déguster  corned  beefel  boiled  beef, 
lorsque  les  Allemands  sortent  brusquement  de  leurs 
trous  et  se  précipitent  baïonnetle  en  avant.  Le  fac- 
tionnaire anglais  les  a  vus  :  il  prévient.  Tous  les  hom- 
mes prennent  aussitôt  les  armes  et,  pour  se  débar- 
rasser du  déjeuner  qui  les  encombre,  ils  jettent  les 
boîtes  de  conserve  à  la  tête  des  agresseurs.  A  la 
grande  stupeur  et  à  la  grande  joie  des  Anglais,  les 
soldats  du  Kaiser  font  vivement  demi-tour,  et  s'en- 
fuient en  désordre. 

Ils  avaient  pris  pour  des  bombes  les  inoffensives 
boîtes  de  «  singe  ».  —  Paul  aoué. 

Boum...  voilà  ! 

On  sait  qu'en  certains  points,  les  tranchées  sont  si 
rapprochées  que  les  adversaires  en  profitent  pour 
s'invectiver  mutuellement.  Les  loustics  ne  manquent 
pas  dans  les  rangs  des  «  tommies  »,  et  pas  un  jour  ne 
se  passe  sans  que  parte  des  tranchées  anglaises  quel- 
que compliment  bien  senli  à  l'adresse  des  Allemands. 
On  cite  à  ce  propos  une  anecdote  particulièrement 
réjouissante. 

Il  y  a  quelques  jours,  un  calme  relatif  régnait 
sur  les  lignes  anglaises.  On  tiraillait  de  temps  en 
lempssur  les  têtes  allemandes  qui  apparaissaient  au- 
dessus  des  terriers  ennemis.  Mais  rendus  prudents 
par  l'expérience,  les  Germains  restaient  presque  in- 
visibles. 

C'est  alors  qu'un  officier  anglais  eut  recours  au 
stratagème  suivant  :  Se  servant  de  ses  deux  mains 
comme  d'un  porte-voix,  il  s'écria  d'une  voix  de  sten- 
tor :  «  Garçon  I  »  Le  résultat  ne  se  lit  pas  attendre. 
Deux  cents  têtes  d'Allemands  apparurent  au-dessus  des 
tranchées  et  furent  immédiatement  saluées  par  une 
grêle  de  balles  qui  privèrent  la  «  Vaterland  »  de 
quelques  douzaines  d'estimables  garçons  de  café  el  de 
restaurant. 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Ghosley. 
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NIVOSE 

(Du  21,  22  ou  23  décembre  au  20,  21  ou  22  janvier.) 

Nivôse  en  cheveux  blancs  comme  un  vieillard  che- 
Avec  son  cache-nez,  ses  gants  et  son  sarrau,    [mine, 
Et,  dans  la  neige  épaisse  où  saute  le  pierrot, 
Les  pauvres  marbres  nus  semblent  vêtus  d'hermine. 

Dans  la  rue,  en  passant,  les  gens  ont  triste  mine 
Devant  le  thermomètre  au-dessous  de  zéro; 
Le  givre  aux  fleurs  d'argent  surcharge  le  carreau, 
Un  bon  feu  de  sarments  flambe  dans  la  chaumine. 

Partout  c'est  le  silence  et  la  nuit.  L'on  dirait 
Que  le  soleil  tombé  laisse  en  deuil  la  forêt, 
Haute  et  pleine  d'échos  comme  une  cathédrale. 

Et  seule  sur  la  route  où  son  pas  lourd  se  perd, 
Une  vieille  à  tâtons,  que  pousse  la  rafale, 
Ramasse  du  bois  mort  pour  son  foyer  désert 

Gauthier-Ferrières. 


15  nov.  fdim.).  —  Le  nouveau  président  du  Brésil,  M.  Ven- 
ccslao  Braz,  a  pris  possession  du  pouvoir  au  palais  du  Sénat, 
en  présenne  des  membres  du  Parlement  et  du  corps  diplo- 
matique, ot  au  milieu  do  l'enthousiasme  de  la  population. 

16  nov.  (lun.)-  —  Le  pape  Benoît  XV  adresse  aux  évoques 
du  monde  entier  une  encyclique  dans  laquelle,  après  avoir 
examiné  la  situation  favorable  de  l'ICglise,  il  conclut  en  for- 
mulant un  vœu  fervent  pour  le  rétablissement  de  la  paix. 

18  nov.  (mer.).  —  Le  général  Carranza  dément  le  bruit  sui- 
vant lequel  il  aurait  l'intention  de  se  retirer  de  la  présidenre. 

—  Le  général  Obregon  s'est  emparé  du  commandement 
suprême  à  Mexico  et  dans  le  district  fédéral.  Le  général 
Villa  a  repris  son  mouvement  offensif  contre  Mexico,  pré- 
textant que  le  (.'éuéral  Carranza  émet  de  nouvelles  préten- 
tions en  outre  de  celles  déjà  acceptées. 

30  nov.  (ven.).  —  Le  général  Carranza  a  pris  Orizaba,  dans 
la  province  de  Vera-Cruz,  comme  capitale  de  la  République 
mexicaine. 

24  nov.  (raar.).  —  Les  troupes  d'occupation  américaines  à 
Vera-Cruz  i Mexique)  se  rembarquent  pour  les  Etais-Unis. 

38  not\  (sam.).  —  M.Visconti-Venosta,  ancien  ministre  des 
Affaires  étrangères  d'Italie,  est  mort  à  Rome. 

—  M.  Myron  T.  Herrick,  ambassadeur  des  Etats-Unis 
en  Franco,  et  Mm*  Herrick  ont  quitté  Paris  pour  Le  Havre, 


où  ils  s'embarqueront  sur  le  Ilochambcau,  Â  destination  du 
l'Amérique. 

—  Une  très  forte  secousse  sismique,  dont  lo  centre  parait 
s'être  trouvé  entre  les  iles  de  Leucade  et  de  .  orfou,  a 
ébranlé  la  Grèce  occidentale  et  les  iles  Ionienne*.  Il  y  a  eu 
plusieurs  personnes  tuées  ou  blessé-s. 

S0  nov.  (lun.).  —  On  a  célébré  à  Rome,  au  milieu  d'une 
foule  énorme,  les  obsèques  du  marquis  Visconti-Venosta. 

4  déc.  (ven.).  —  Le  général  Villa  occupe  Mexico  ;  il  t'est 
installé  au  Palais  national. 

—  Le  président  de  la  République  a  reçu  en  audience  so- 
lennelle, à  Bordeaux,  M.  William  Sharp,  le  nouvel  ambas- 
sadeur dos  Etats-Unis.  (V.  dans  le  Bulletin  de  ta  Guerre.) 

6  déc.  sam.).  —  Le  général  Dewet  et  onze  autres  rebelles 
ont  été  amenés  à  Johaunesburg.  et  internés  dans  un  fort. 

—  L'Assemblée  nationale  haïtienne  a  proclamé  M.  Juau- 
Isidoro  Jimouès  président  de  la  République  de  S^Domingue. 

8  déc.  (mar.).  —  Une  nouvelle  révolution  vient  d'éclater  au 
Mexique.  Les  généraux  ZampaetSalazar,  qui  commandèrent 
les  forces  fédérales  sous  le  régime  du  général  Huerta,  lan- 
cent une  proclamation  dénonçant  les  actes  des  généraux 
Villa  et  Carranza  et  faisant  appel  au  pays  contre  eux. 

10  déc.  (jeu.).  —  Le  général  Botha  annonce  du  Cap  que  la 
révolte  est  à  peu  près  terminée  ;  les  principaux  meneurs  ont 
été  tués  ou  capturés,  il  ne  reste  que  de  petites  bandes  éparses. 
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A    NOS    LECTEURS 

Dans  l'angoissant  fracas  de  l'ancien  monde  en 

[armes, 
Quand  nous  portons  encor  le  poids  de  l'Allemand, 
Quand  il  coule  partout  tant  de  sang,  tant  de  larmes, 
Comment,  ami  lecteur,  tourner  un  compliment  ? 

Si  l'âge  sur  ton  front  a  fait  tomber  sa  neige, 
Tu  trembles  pour  ton  fils  qui  remplit  son  devoir  : 
Que  voire  ardent  amour,  en  ce  cas  vous  protège, 
Lui  pour  être  plus  brave,  et  toi  pour  le  revoir/.. 

Si  courageux  et  fort,  à  travers  les  mitrailles, 
Tu  marches  sans  faiblir  dupas  d'un  bon  Français, 
Pour  les  tiens  et  pour  nous,  que  le  Dieu  des  batailles 
Te  sauve  du  péril  et  te  guide  au  succès  !.. 


15  nov.  (dim.  .  —  Les  Allemands  ont  tenté  plusieurs 
attaques  autour  d'Ypres;  ils  ont  été  repousses  et  ont 
subi  des  perles  considérables.  Ils  ont  éié  rejetés  sur 
la  rive  droite  du  canal  de  l'Yser.  Entre  la  Lys  et 
P  lige,  les  travaux  d'approche  ont  continué  sur  la  ma- 
jeure partie  du  front.  En  Lorraine  et  dans  les  Vosges, 
duel  d'artillerie  sans  importance. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  du  roi  des  Belges,  le  pré- 
sident de  la  République  française  a  adressé  au  roi 
Albert  le  télégramme  suivant  : 

En  exprimant  à  Voire  Majesté,  à  l'occasion  de  sa 
fêle  patronale,  mes  vœux  les  plus  cordiaux,  je  liens 
à  lui  redire  quel  souvenirému  je  garde  de  notre  der- 
nière rencontre  dans  la  libre  et  immortelle  Belgique. 

Je  lui  renouvelle  en  même  temps  l'assurance  que 
la  France  est,  comme  ses  alliés,  fermement  résolue 
à  ne  pas  déposer  les  arme»  avant  d'avoir  obtenu 
pour  le  droit  violé  des  réparations  définitives,  et 
pour  la  paix  des  garantie»  inébranlables. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  croire  à  mon  inaltérable 
amitié. 

Raymond  Poincahé. 

Le  roi  des  Belges  a  répondu  en  ces  termes  : 

Je  vous  exprime  ma  profonde  et  vive  gratitude 
des  paroles  cordiales  que  vous  m'adressez. 

Le  souvenir  que  j'ai  conservé,  comme  vous,  de 
noire  récente  rencontre  me  restera  cher.  Votre  nou- 
velle assurance  de  sympathie  pour  mon  pays  et  ma 
vaillante  armée  me  touche  sincèrement. 

Albert. 

—  La  fête  du  roi  Albert  de  Belgique  a  donné  lieu, 
à  Paris  et  en  province,  aux  manifestations  les  plus 


sympathiques.  Une  imposante  solennité  présidée  par 
Mgr  Amélie,  archevêque  de  Paris,  a  eu  lieu  à  Notre- 
Dame.  Au  Havre,  un  Te  Deum  a  été  chanté  en  l'église 
de  Sainte-Adresse;  les  membres  du  gouvernement 
belge,  les  ministres  plénipotentiaires  et  de  nombreuses 
notabilités  assistaient  à  la  cérémonie. 

—  Un  zeppelin,  chassé  par  la  tempête,  est  tombé 
en  Hollande,  près  de  Maëstricht,  et  a  été  détruit. 

16  nov.  (lun.).  —  Les  forces  ennemies  qui  avaient 
tenté  de  franchir  le  canal  de  l'Yser  entre  la  région 
de  Dixmude  et  celle  de  Bixschoote  ont  toutes  été  re- 
foulées au  delà  des  ponts.  Un  régiment  allemand  a 
été  entièrement  détruit  au  sud  de  Bixschoote.  Nous 
avons  repris,  au  sud  d'Ypres,  quelques  points  dont 
s'était  emparé  l'ennemi.  Les  Allemands  ont  échoué 
dans  leurs  attaques  sur  les  diverses  parties  du  front  : 
à  Saint-Hubert,  dans  le  bois  d'Apreinont,  etc. 

—  En  Prusse-Orientale,  les  Russes  ont  délogé  les 
Allemands  des  défilés  de  la  Masurie  et  les  ont  forcés 
à  reculer  jusqu'à  Soldai!  où  une  bataille  acharnée  a 
été  engagée  et  se  prolonge  sans  répit.  En  Galicie,  l'in- 
vestissement de  Przemvsl  par  les  Russes  est  absolu. 

—  Les  Russes  ont  abattu  deux  avions  allemands, 
dans  les  environs  de  Plock  et  de  Piotrkow. 

11  nov.  (mar.).  —  Violente  canonnade  de  Nieuport 
à  Ypres;  l'ennemi  a  dû  évacuer  les  tranchées  atteintes 
par  l'inondation.  L'infanterie  a  été  repoussée  au  sud 
de  Bixschoote  et  au  sud  d'Ypres.  Entre  Armentières 
et  La  Bassée,  lutte  très  vive  d'artillerie.  Des  fractions 
allemandes  qui  voulaient  franchir  l'Aisne  près  de 
Vailly  ont  été  refoulées  ou  détruites.  Dans  la  Marne, 
un  de  nos  obus  ayant  fait  exploser  un  dépôt  de  mu- 
nitions allemand,  l'artillerie  a  aussitôt  ouvert  le  feu 
sur  Reims  et  sur  la  cathédrale.  En  Argonne,  nous 
avons  fait  sauter  à  la  mine  un  certain  nombre  de 
tranchées  allemandes.  Dans  la  région  de  Sainl-Mihiel, 
nos  troupes  s'emparent  d'une  partie  de  l'ouest  du  vil- 
lage de  Chauvoncourt. 

—  Sur  le  front  de  la  Vistule  et  de  la  Warlha,  les 
combats  se  poursuivent,  et  revêtent  le  caractère  d'une 
grande  bataille;  les  forces  allemandes  sont  considé- 
rables. L'armée  russe  du  Caucase  continue  sa  marche 
en  avant. 

—  La  flotte  russe  a  bombardé  Trébizonde,  et  dé- 
trnil  cinq  navires  turcs.  Une  violente  bataille  entre 
Turcs  et  Russes  a  lieu  dans  la  région  de  Batoum. 

—  Les  Autrichiens  ont  subi  de  grosses  pertes  dans 
les  derniers  combats  contre  les  Serbes,  en  Herzégovine. 

—  Des  aviateurs  alliés  ont  détruit  deux  vieux  forts 
de  Lille,  qui  étaient  utilisés  comme  dépôts  par  les 
Allemands. 

1H  nov.  (mer.).  —  De  la  mer  du  Nord  à  la  Lys,  le 
front  est  activement  bombardé  par  les  Allemands, 


dont  les  attaques  de  l'infanterie  sont  toutes  repous- 
sées. Près  de  Bixschoote,  les  zouaves,  chargeant  à  la 
baïonnette,  ont  brillamment  enlevé  un  bois.  Pan»  la 
région  de  Craonne,  notre  artillerie  lourde  a  pris  plu- 
sieurs fois  l'avantage  sur  les  balteries  ennemies.  Le 
bombardement  de  Reims  a  continué.  Près  de  Saint- 
Mibiel,  les  Allemands  ont  fait  sauter  la  parlie  ouest 
de  Chauvoncourl,  qu'ils  avaient  minée.  En  Alsace,  les 
bataillons  de  la  landwebr  ont  été  battus  dans  ia  région 
de  Sainte-Marie-aux-Mines,  où  ils  ont  perdu  la  moitié 
de  leur  effectif. 

—  Depuis  quatre  jours  une  grande  bataille  se  livre, 
autour  de  Soldau,  entre  Russes  et  Allemands  ;  elle 
sévit  avec  un  acharnement  sans  exemple,  et  d'inces- 
santes alternatives.  Les  Allemands  ont  déjà  perdu 
dix  bouches  à  feu  de  gros  calibre,  en  parfait  état.  Eu 
Hukovine,  les  troupes  autrichiennes  fuient  en  désordre 
devant  l'armée  russe. 

—  Dans  la  mer  Noire,  la  flotte  russe  a  livré  aux  na- 
vires turco-allemands  un  combat,  dans  lequel  le 
croiseur  Gœben  a  été  sérieusement  endommagé. 

—  Le  Conseil  des  ministres  français,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Poincaré,  décide  la  radiation  des  Alle- 
mands, de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Deux  avions  allemands  ont  été  abattus  à  coups 
de  canon  spécialement  construit  à  cet  etfet,  alors 
qu'ils  survolaient  la  ville  d'Armentières. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  de  la  reine  Elisabeth  de 
Belgique,  les  membres  du  gouvernement  belge  lui 
ont  adressé,  du  Havre,  le  télégramme  suivant  : 

A  Sa  Majesté  la  Heine  des  Belges, 
quartier  général  de  l'armée. 
A  l'occasion  de  la  Sainte-Elisabeth,  les  minisires 
du  Roi  apportent  aux  pieds  de  Votre  Majesté  l'hom- 
mage de  leurs  vœux  et  de  leurs  espérances.  Ils  sa- 
luent dans  leur  Heine  hien-aimée  la  femme,  t'épouse, 
la  mère  qui,  après  avoir  donné  pendant  la  paix 
l'exemple  de  toutes  les  bontés,  donne  dans  la  guerre 
l'exemple  de  tous  les  courages,  et  dont  la  noble 
figure  se  confond,  pour  le  cœur  de  tous  les  Belges, 
avec  l'image  de  la  Patrie. 

19  nov.  (jeu.).  —  Au  Nord,  canonnade  encore  plus 
active  que  la  veille,  surtout  entre  la  mer  et  la  Lys. Les 
Allemands  ont  essayé  de  reprendre  Tracy-le-Val.  ils 
ont  été  refoulés  par  nos  contingents  algériens  qui 
leur  ont  infligé  de  très  fortes  perles. 

—  Les  troupes  britanniques  qui  opèrent  sur  le 
Chatl-el-Arab  et  le  golfe  Persique  ont  mis  en  déroute 
un  détachement  turc  de  4.500  hommes,  qui  a  laissé 
entre  leurs  mains  deux  canons,  des  prisonniers,  et 
beaucoup  de  matériel. 

—  Les  Autrichiens  ont  été  repoussés  par  les  Serbes 
à  Orsava  et  à  Obrénovatz,  avec  de  grandes  perte.». 


1"  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  Mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
;'i  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris; 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse 
(Paris\  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscriptions, 
renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


Larousse    Mensuel.    n°    95 


—  Un  avion  allemand,  qui  a  atterri  dans  nos  lignes 
prés  de  Heims,  a  été  capturé. 

—  Les  autorités  chiliennes  ont  ordonné  l'inlernc- 
nement,  dans  le  port  d'Anlofagasla,  du  steamer  alle- 
mand Karnalc,  déclaré  transport  auxiliaire. 

—  On  a  célébré  à  Londres,  avec  une  grande  solen- 
nité, les  funérailles  de  lord  Roberts. 

20  nov.  (ven.).  —  Le  temps  est  très  mauvais  dans 
le  Nord,  la  neige  tombe,  et  l'inondation  de  toute  la 
région  du  canal  de  l'Yser  à  l'est  de  Dixmude  gêne 
les  opérations  de  l'ennemi.  Devant  Hamscappelle,  on 
a  retiré  de  l'eau  deux  mortiers  de  165,  abandonnés 
par  les  Allemands.  Dansl'Argonne,  trois  vigoureuses 
attaques  d'infanterie  ennemie  ont  été  repoussées.  A 
notre  aile  droite,  les  Allemands  ont  réoccupé  la  partie 
détruite  de  Chauvoncourt. 

—  En  Prusse,  en  Pologne,  en  Galicie,  la  bataille 
continue  sur  tout  le  front.  Les  Russes  se  sont  emparés 
des  tranchées  avoisinant  Przemysl. 

—  L'empereur  Guillaume  a  ajourné  le  Landtag 
d'Alsace-Lorraine,  qui  devait  se  réunir  le  17  no- 
vembre. 

—  Le  gouvernement  serbe  publie  le  Livré  bleu,  qui 
contient  les  documents  diplomatiques  sur  les  rapports 
entre  la  Serbie  et  l'Autriche-Hongrie,  depuis  l'assas- 
sinat de  Sarajevo  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre 
par  l'Autriche. 

U  nov.  (sam.).  —  Dans  le  Nord,  des  canonnades  in- 
termittentes continuent  de  Nieuport  à  Dixmude.  L'ar- 
tillerie française,  plus  active,  démolit  plusieurs  lignes 
de  tranchées  ennemies;  les  Allemands  en  construisent 
de  nouvelles  en  arrière.  Les  attaques  de  l'infanterie  en- 
nemie sont  repoussées  à  Hollebeke.  Dans  l'Aisne,  l'a- 
vantage prispar  nosbatteries  sur  celles  des  Allemands 
s'est  accentué.  Dansl'Argonne,  nous  avons  l'ait  sauter 
des  tranchées  ennemies.  Du  côté  de  Verdun  etdes  Vos- 
ges, nous  avons  progressé.  Dans  la  Woëvre,  aux  Epar- 
ges,  notre  artillerie  a  arrêté  net  cinq  attaques  alleman- 
des exécutées  en  masse  dans  l'espace  de  deux  heures. 

—  En  Pologne,  les  armées  allemandes  ont  dû  recu- 
ler, abandonnanttués,  blessés, prisonniers  et  convois. 
L'Autriche  pousse  fiévreusement  ladéfense  de  Craco  vie. 

—  Les  troupes  britanniques  de  terre  et  de  mer  ont 
occupé  Bassora,  la  principale  place  forte  turque  située 
sur  le  Chalt-el  Arab,  à  la  tête  du  golfe  Persique. 

2inov.  (dim.).  —  Violentbombardementd'Ypres  par 
les  Allemands;  les  Halles  et  l'hôtel  de  ville  sont  dé- 
truits. Assez  forte  canonnade  dans  la  région  de  Sois- 
sons  et  de  Vailly.  Journée  calme  sur  le  reste  du  front. 

—  L'offensive  allemande  dans  la  région  de  Plock,  en 
Pologne,  est  arrêtée  par  les  Russes.  Vingt  mille  fugitifs 
de  la  Prusse-Orientale  sont  dirigés  sur  le  Slesvig. 

—  Une  grande  manifestation  populaire  a  eu  lieu  à 
Bucarest,  en  faveur  de  la  Triple-Entente. 

23  nov.  (lun.).  —  La  journée  est  marquée  par  de 
violentes  canonnades.  L'ennemi  dirige  particulière- 
ment ses  coups  sur  Y'pres,  dont  le  clocher,  la  cathé- 
drale, les  Halles  et  de  nombreuses  maisons  ont  été 
incendiés,  sur  Soissons  et  sur  Heims.  Dans  l'Ar- 
gonne,  l'ennemi  a  prononcé  des  attaques  très  vives, 
qui  ont  été  repoussées;  d'autres  attaques  ont  eu  lieu 
des  deux  parts  sans  résultat. 

—  En  Pologne,  le  combat  continue,  acharné,  entre 
la  Vistule  et  la  Wartha;  les  Russes  ont  réalisé  quel- 
ques succès  partiels. 

—  Un  engagement  a  eu  lieu,  en  Egypte,  entre  les 
avant-postes  turcs  et  les  méharistes  de  Bikaner,  à 
l'avantage  de  ces  derniers. 

—  Deux  avions  allemands  ont  jeté  cinq  bombes  sur 
Ilazebrourk;  deux  personnes  ont  été  tuées,  et  plu- 
sieurs autres  blessées. 

2h  nov.  (mar.l.  —  La  situation  générale  n'a  subi  au- 
cune modification.  La  canonnade  intermittente  con- 
tinue, mais  moins  vive.  Ça  et  là,  quelques  attaques 
d'infanterie  ennemie  sont  refoulées.  Dans  l'Argonne, 
nous  avons  repoussé  les  assauts  allemands,  et  nous 
avons  gagné  du  terrain  dans  la  région  du  Four-de- 
Paris.  La  brume,  très  épaisse,  gêne  les  opérations. 

—  La  grande  bataille  engagée  en  Pologne,  entre  la 
Vistule.  et  la  Wartha,  tourne  en  faveur  des  Russes. 
Le  tsar  annonce  la  victoire  aux  blessés  de  l'hôpital 
de  Tzarskoié-Sélo. 

—  Le  sous-marin  allemand  V-IX  a  été  coulé  par 
un  navire  de  guerre  anglais,  sur  le  littoral  septen- 
trional de  l'Ecosse.  L'équipage  a  été  sauvé  par  le 
conlre-torpilleur  anglais  Curry. 

—  Le  gouvernement  danois  a  interdit  l'exportation 
des  chevaux. 

—  Un  zeppelin  a  laissé  tomber  deux  bombes  sur 
Varsovie.  Un  autre  zeppelin,  qui  avait  lancé  deux 
bombes  sur  Plock,  a  été  atteint  par  une  fusillade,  et 
capturé  par  les  cosaques. 

—  Avant  le  commencement  des  combats  sur  la  ri- 
vière Koloubara,  contre  les  énormes  masses  de  l'ar- 
mée autrichienne  dont  le  but  est  de  brisera  tout  prix 
la  résistance  de  la  Serbie,  le  prince  héritier  Alexan- 
dre a  adressé  à  ses  troupes  l'ordre  du  jour  suivant: 

Soldats!  Notre  lutte  est  noble.  Notre  cause  est 
juste.    En  Europe,  nos  alliés  progressent  partout. 


Nos  puissants  frères  russes  poursuivent,  dans  toutes 
les  directions,  les  armées  austro-allemandes  dé- 
faites. Ils  franchissent  déjà  les  Karpatltes.  C'est  à 
vous  de  vous  montrer  dignes  de  vos  amis  et  alliés. 
Vainqueurs  du  Tzer  et  du  Yadar,  jetez  vos  re- 
gards sur  vos  drapeaux  glorieux,  et  portez  au  cœur 
leurs  inscriptions  arec  la  foi  en  Dieu  pour  le  Roi  et 
la  Patrie.  Dieu  est  avec  nous.  Vive  ma  fière  et  hé- 
roïque armée/ 

25  nov.  (mer.).  —  Le  Bulletin  des  Armées  déclare 
que  la  bataille  des  Flandres  est  un  succès  pour  nos 
troupes  et  leurs  alliées;  elle  est  la  continuation,  le  pro- 
longement et  la  consécration  de  la  victoire  de  la  Marne. 
Les  pertes  des  Allemands  ont  été  considérables. 

—  De  la  mer  du  Nord  à  Ypres,  aucune  attaque 
d'infanterie.  Près  de  Langemarek,  nous  avons  gagné 
du  terrain;  de  même  près  de  Berry-au-Bac  et  en 
Argonne.  A  Béthincourt,  nord-ouest  de  Verdun,  une 
attaque  allemande  a  été  repoussée;  une  suspension 
d'armes  demandée  par  l'ennemi  lui  a  été  refusée.  Dans 
la  région  de  Pont-à-Mousson,  notre  artillerie  a  pu 
bombarder  Arnaville. 

—  La  bataille  de  Lodz,  en  Pologne,  continue  tou- 
jours; les  Russes  ont  l'ait  des  milliers  de  prisonniers  ; 
leur  cavalerie  poursuit  les  Allemands  dans  leur  re- 
traite. Au  delà  des  cols  des  Karpathes,  les  troupes 
russes  enveloppent  les  Autrichiens. 

—  'Les  forces  autrichiennes,  qui  avaient  réussi  à 
franchir  la  rivière  Koloubara,  ont  été  détruites  par  le 
feu  des  Serbes. 

—  Au  Caucase,  dans  la  direction  d'Erzeroum,  les 
Russes  ont  obligé  les  Turcs  à  une  retraite  précipitée. 

26  nov.  (jeu.).  —  Dans  le  Nord,  la  canonnade  a  di- 
minué d'intensité;  nos  lignes  ont  légèrement  progressé. 
Nouveau  bombardement  d'Arras.  Sur  l'Aisne,  l'en- 
nemi tente  une  attaque  contre  le  village  de  Missy  ;  il 
est  repoussé,  et  essuie  des  pertes  sérieuses.  La  neige 
tombe  abondamment  dans  les  Vosges. 

—  En  Pologne,  les  Allemands  sont  en  pleine  re- 
traite sur  toute  la  ligne;  les  Russes  ont  pris  une  divi- 
sion entière,  des  canons  et  des  convois.  Les  Alle- 
mands ont  subi  des  pertes  énormes. 

—  Les  Allemands  fortifient  le  nord  du  canal  de 
Kiel. 

—  M.  Poincaré,  accompagné  du  président  du  Sénat, 
du  président  de  la  Chambre  des  députés  et  du  prési- 
dent du  Conseil,  est  allé  rendre  visite  aux  armées,  et 
a  remis  la  médaille  militaire  au  général  JofTre. 

—  M.  Adrien  Mithouard,  président  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  a  reçu  de  S.  M.  le  roi  des  Belges, 
en  réponse  à  l'adresse  qui  lui  avait  été  adressée  par 
les  membres  du  Conseil  municipal,  le  télégramme 
suivant  : 

C'est  avec  une  joie  très  vive  que  j'ai  accueilli 
V hommage  de  la  ville  de  Paris,  et  pris  connaissance 
de  l'adresse  que  le  Conseil  municipal  a  eu  la  déli- 
cate attention  de  me  faire  remettre. 

Je  vous  exprime,  ainsi  qu'à  tous  les  membres  du 
Conseil,  ma  gratitude  pour  les  sentiments  si  bien- 
veillants dont  vous  m'avez  donné  un  chaleureux 
témoignage.  Je  remercie  également,  dans  la  Capi- 
tule, la  France  tout  entière  qui  m'a  marqué  sa  sym- 
pathie et  dont  la  sollicitude  pour  mes  compatriotes 
m'a  profondément  touché. 

Albert. 

—  Le  cuirassé  anglais  Bulwark  a  explosé  acciden- 
tellement à  Sheerness  :  environ  770  hommes  ont  péri  ; 
th  marins  ont  été  sauvés. 

87  nov,  (ven.).  —  Dans  le  Nord,  le  feu  de  l'artillerie 
allemande  s'est  ralenli.  Des  attaques  ennemies  au  sud 
d  Ypres  et  dans  l'Argonne  sont  repoussées. 

—  Au  cours  du  bombardement  de  Zeebrugge  par  la 
flotte  anglaise,  trois  sous-marins  allemands  ont  été 
détruits. 

—  L'ennemi  a  repris  le  bombardement  de  Reims, 
pendant  une  visite  de  la  ville  par  des  journalistes  des 
pays  neutres. 

28  nov.  (sam.).  —  En  Belgique,  combats  d'artillerie 
sans  incidents  particuliers.  Une  seule  attaque  d'infan- 
terie allemande  au  sud  d'Ypres,  que  nos  troupes  ont 
repoussée.  Nos  artilleurs  ont  abattu  un  biplan  alle- 
mand. En  Champagne,  notre  artillerie  lourde  a  infligé 
à  l'artillerie  ennemie  des  pertes  sérieuses. 

—  La  grande  bataille  en  Pologne  se  poursuit  tou- 
jours à  l'avantage  des  Russes. 

29  nov.  (dim.).  —  La  canonnade  de  l'ennemi  a  été 
plus  active,  mais  la  lutte  d'artillerie  a  tourné  partout 
à  notre  avantage.  Nous  avons  enlevé  divers  points 
d'appui  autour  d'Ypres.  Des  attaques  ennemies  au  nord 
d'Arras,  dans  l'Argonne  et  dans  les  Vosges  ont  été 
successivement  repoussées. 

—  En  Pologne  les  Allemands  se  replient,  dans  les 
conditions  les  plus  désavantageuses. 

—  Le  roi  George  V  quitte  Londres  pour  visiter,  en 
France,  le  quartier  général  de  l'armée  anglaise. 

—  L'Allemagne  a  payé  au  Luxembourg  une  indem- 
nité de  1.500.000  marks. 

30  nov.  (lun.).  —  En  Belgique,  l'ennemi  reste  sur  la 
défensive,  et  canonne  faiblement;  nous  progressons 


sur  quelques  points.  Les  Allemands  lancent  plusieurs 
obus  sur  Soissons.  En  Argonne,  leurs  attaques  vers 
Bagatelle  sont  repoussées.  Brouillard  épais  sur  les 
Hauts-de-Meuse.  En  Woëvre,  l'ennemi  a  bombardé 
le  bois  d'Apremont  sans  résultat. 

—  La  bataille  continue,  en  Pologne,  dans  des  condi- 
tions favorables  aux  Russes. 

—  Les  Autrichiens  entrent  sans  combat  dans  Bel- 
grade évacué  par  les  troupes  serbes. 

—  Le  ministère  des  Affaires  étrangères  publie  un 
recueil  de  documents  relatifs  à  la  guerre  européenne. 
Dans  ses  160  reproductions  diplomatiques,  le  Litre 
jaune  donne  un  aperçu  d'ensemble  de  toutes  les  pièces 
du  procès,  qui  établira  définitivement  les  responsabi- 
lités germaines  dans  la  guerre  actuelle. 

—  On  annonce  de  Petrograd  que  le  Friedrich  Kart., 
croiseur-cuirassé  allemand  de  9.000  tonnes,  a  été  coulé 
dans  la  Baltique  par  une  mine  allemande. 

l'idée,  (mar.).  —  L'infanterie  allemande  a  renouvelé, 
sans  succès,  ses  attaques  en  Belgique.  Entre  Béthune 
et  Lens,  nous  avons  enlevé  le  château  et  le  paie  de 
Vermelles.  Canonnade  dans  le  Nord,  et  sur  tout  le 
front  dans  la  région  de  l'Aisne.  En  Argonne,  nous 
avons  progressé  dans  le  bois  de  la  Gruene. 

—  Le  tsar  a  quitté  Petrograd  pour  se  rendre  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  où  la  lutte  est  favorable  aux  Russes. 

—  Les  Serbes  ont  repoussé  les  Autrichiens,  et  les 
ont  chassés  au  delà  de  la  Lyg. 

—  Les  Monténégrins  ont  battu  un  corps  de  lO.OOOAu- 
trichiens,  àVisegrad. 

2  déc.  (mer.).  —  Au  sud  d'Ypres,  à  Saint-Eloi,  une 
attaque  ennemie  est  repoussée;  notre  artillerie  a  en- 
dommagé trois  batteries  allemandes  de  gros  calibre. 
Dans  la  seule  région  du  Nord,  nous  avons  fait  un 
millier  de  prisonniers.  Dans  la  région  Vendresse- 
Craonne,  nos  canons  détruisent  une  batterie  ennemie. 
Dans  l'Argonne,  nous  réalisons  des  progrès;  les  Alle- 
mands font  sauter  à  la  mine  le  saillant  nord-ouest  du 
bois  de  la  Gruerie.  En  Alsace,  nos  troupes  ont  enlevé 
Aspach-le-Haut  et  Aspach-le-Bas,  au  sud-est  de  Thann. 

—  Des  renforts  allemands  sont  dirigés  vers  la 
Pologne,  au  secours  de  l'armée  du  général  von  Hin- 
denburg. 

—  Au  Reichstag,  M.  de  Bethmann-Hollweg  a  pro- 
noncé un  discours  dans  lequel  il  a  tenté  de  dégager  la 
responsabilité  de  l'Allemagne  dans  la  guerre.  Le 
Heichstag  vote  les  nouveaux  crédits  de  5  milliards  de 
marks  (6  milliards  250  millions  de  francs)  pour  la 
guerre. 

—  L'aviateur  français  Marc  Pourpe  a  fait,  au  cours 
d'un  vol,  une  chute  mortelle  dans  la  Somme;  son 
passager,  le  lieutenant  Vaugdin,  a  également  péri. 

3  déc.  (jeu.).  —  La  canonnade  continue  assez  vive 
contre  Nieuport  et  au  sud  d'Ypres.  L'inondation 
s'étend  au  sud  de  Dixmude.  Violent  bombardement 
d'Aix-Noulette,  à  l'ouest  de  Lens.  Progrès  dans  l'Ar- 
gonne, où  l'ennemi  a  été  repoussé.  Nous  avons  oc- 
cupé Lesménils  et  le  signal  de  Xon,  sur  la  rive  droite 
de  la  Moselle.  Dans  les  Vosges,  nos  troupes  ont  en- 
levé la  Têle-de-Faux,  au  sud  du  village  du  Bonhomme, 
qui  servait  d'observatoire  aux  Allemands.  En  Alsace, 
nous  avons  la  station  de  Burnhaupt  et  la  ligne  d'As- 
pach-Pont-d'Aspaeh-Burnbniipt. 

—  En  Pologne,  les  Allemands  se  sont  dégagés  de 
l'étreinte  russe,  mais  non  sans  beaucoup  de  pertes.  La 
bataille  continue  avec  fureur. 

—  M.  Poincaré,  accompagné  de  M.  Antonin  Dubost, 
président  du  Sénat,  et  de  M.  Viviani,  président  du 
Conseil,  e^t  rentré  à  Bordeaux. 

—  A  la  Chambre  des  députés  italienne,  M.  Salandra, 
président  du  Conseil,  déclare  que  la  neutralité  ne 
suffit  plus  à  l'Italie,  qui  se  trouve  désormais  prête  à 
tout  pour  réaliser  ses  légitimes  aspirations,  et  achever 
son  unité  nationale. 

—  Le  roi  Pierre  de  Serbie,  en  se  rendant  sur  le 
théâtre  de  la  guerre,  a  fait  communiquer  aux  troupes 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

Sa  Majesté  le  Roi,  admirant  les  efforts  surhu- 
mains et  s' inclinant  devant  les  sacrifices  énormes  île. 
notre  armée,  transmet  à  tous  les  officiers  et  soldats 
ses  remerciements  chaleureux.  Elle  est  convaincue 
qu'avec  leur  endurance  bien  connue  du  monde  ciei- 
lisé  ils  persévéreront  et  sauront,  pour  lu  défense  de 
lu  l'iilrie,  sauvegarder  l'honneur,  lu  gloire,  le  •nom 
et  l'avenir  de  la  Serbie,  en  offrant  tes  derniers 
fices  sur  l'autel  de  l'idéal  traditionnel  de  l'unimi  du 
serbisme,  laissait/  ainsi  à  la  postérité  des  exemptée 
sans  précédents  d'abnégation. 

Vire  tinti-e  armée! 

C'est  avec  ces  mots  que  Sa  Majesté  le  Roi  sulite. 
ses  braves  Soltols,  avec  la  foi  et  l'espérance  en  eux 
pour  le  succès  final! 

A  déc.  (ven.).  —  Canonnade  intermittente  assez  vive 
dans  la  région  Yrpres-Roulers.  Entre  Dixmude  et 
Ypres,  nous  avons  pris,  sur  la  rive  droite  du  canal, 
une  maison  de  passeur,  vivement  disputée  depuis  un 
mois.  Nous  progressons  en.  Argonne,  et  en  Alsace 
dans  la  direction  et  près  d'AHkirch. 

—  La  bataille  de  Lodz  se  déroule  toujours  eu 
faveur  des   Russes,  qui   ont   fait  de  nombreux  pri- 


sonniers  allemands,  et  ont  capturé  des  canons  et  des 
mitrailleuses. 

—  M.  Ribot,  ministre  des  Finances,  décide  de  porter 
a  1.400  millions  l'émission  des  Bons  du  Trésor. 

—  Le  président  de  la  République  a  reçu  en  audience 
solennelle  M.  William  Sharp,  qui  lui  a  remis  les 
lettres  l'accréditant,  en  qualité  d'ambassadeur  des 
Etats  unis  d'Amérique. 

Le  nouvel  ambassadeur  a  prononcé  une  allocution 
dont  voici  le  passage  essentiel  : 

Pendant  mon  séjour  parmi  le  peuple  français,  mon 
admiration  pour  lui  a  grandi  depuis  que  je  vois 
l'exemple  de  bravoure  et  de  patriotisme  qu'il  donne. 
En  demandant  pour  lui  que  des  épreuves  de  l'heure 
présente  puissent  sortir  bientôt  les  bienfaits  d'une 
paix  longue  et  heureuse,  je  ne  fais  qu'être  l'inter- 
prète des  vœux  ardents  de  mes  concitoyens. 

Dans  sa  réponse,  M.  Poincaré  a  invoqué  l'excellent 
souvenir  laissé  en  France  par  les  deux  derniers  am- 
bassadeurs américains,  MM.  Bacon  et  Herrick,  et 
rendu  hommage  aux  qualités  éminentes  du  président 
Wilson.  Et  il  a  conclu  ainsi  : 

Je  vous  remercie  des  vœux  que  vous  faites  pour 
le  rétablissement  d'une  paix  «  longue  et  heureuse  ». 
S'il  n'avait  dépendu  que  du  gouvernement  français, 
la  paix  n'aurait  jamais  été  troublée.  A  une  attaque 
hrutale,  nous  avons  répondu  avec  ce  patriotisme  et 
cette  bravoure  auxquels  vous  voulez  bien  rendre 
hommage.  Nous  sommes  déterminés  à  remplir  jus- 
qu'au bout  le  devoir  qui  nous  a  été  imposé.  Pour 
qu'elle  soit  «  longue  et  heureuse  »,  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  illusoire  et  trompeuse,  il  faut  que  la  paix 
garantie  par  la  réparation  intégrale  des  droits 
es,  et  prémunie  contre  des  attentats  futurs. 

5  déc.  (sam.).  —  Au  nord  de  la  Lys,  notre  infan- 
terie a  enlevé  d'un  seul  bond  deux  lignes  de  tranchées 
ennemies;  elle  a  gagné  500  mèlres.  Reims  est  de 
nouveau  bombardé  avec  une  intensité  particulière.  En 
Argonne,  nous  avons  enlevé  plusieurs  tranchées,  et 
repoussé  tontes  les  contre-attaques. 

—  Nos  aviateurs  ont  lancé  des  bombes  sur  les  han- 
gars d'aviation  de  Fribourg-en-Brisgau. 

—  En  quittant  la  France,  le  roi  George  V  a  adressé 
aux  troupes  britanniques  l'ordre  du  jour  suivant  : 

Officiers,  sous-officiers  et  soldats, 

Je  suis  très  heureux  d'avoir  pu  voir  mon  armée 
en  campagne.  J'en  avais  le  grand  désir  pour  me 
rendre  compte  un  peu  de  la  vie  que  vous  meniez. 

J'aurais  voulu  vous  parler  à  tous  et  vous  diremon 
admiration  pour  la  façon  splendide  dont  vous  avez 
•  lia  et   dont  vous  continuez  à  combattre  un 
puissant  et  implacable  ennemi. 

Par  voire  discipline,  votre  bravoure  et  votre  endu- 
rance, inspirés  par  l'esprit  indomptable  qui  règne 
dans  vos  régiments,  vous  n'avez  pas  seulement 
maintenu  les  traditions  de  l'armée  britannique, 
vous  avez  ajouté  un  nouvel  éclat  à  son  hûtoire. 

Votre  belle  humeur,  votre  santé,  votre  tenue  mar- 
tiale ont  fait  sur  moi  une  impression  particulière. 
Je  ne  puis  pas  partager  vos  épreuves,  iTJt  dangers 
et  vos  succès,  mais  je  puis  vous  assurer  de  ma  fière 
mes  et  de  ma  gratitude,  que  partagent  vos 
compatriotes. 

Nos  pensées  vous  accompagnent  chaque  jour  sur 
la  route  qui  conduit  à  la  victoire  certaine. 

George,  Roi,  Empereur. 

6  déc.  (dim.).  —  En  Belgique,  l'ennemi  a  vainement 
tenté  de  nous  reprendre  Weidendreft,  et  notre  artil- 
lerie lourde  a  écrasé  un  fortin  allemand  non  loin  de 
la  maison  de  passeur  conquise  le  4.  En  Champagne, 
notre  artillerie  lourde,  très  active,  a  contrebatlu  avec 
succès  les  batteries  ennemies.  Dans  l'Argonne,  la 
guerre  de  sape  se  poursuit;  nous  progressons,  et  nous 
repoussons  toutes  les  attaques  des  Allemands. 

—  La  bataille  de  Lodz  n'est  pas  encore  terminée; 
jusqu'ici,  les  Russes  sont  victorieux.  Les  troupes  du 
tsar  avancent  dans  les  plaines  de  la  Hongrie. 

7  déc.  (lun.).  —  La  supériorité  de  notre  offensive 
s'affirme  d'une  façon  générale,  d'Armentières  à  l'Ar- 
gonne. Entre  Béthune  et  Lens,  nous  avons  enlevé  le 
village  de  Vermelles  et  Le  Rutoir.  En  Champagne, 
notre  artillerie  lourde  prend  de  nouveaux  avantages, 
très  marqués,  sur  l'artillerie  ennemie. 

—  Entre  Thorn  et  Cracovie,  la  bataille  continue 
acharnée,  favorable  aux  armées  russes. 

—  En  Arménie,  les  progrès  faits  par  les  Russes 
sont  importante. 

—  Un  «  Taube  »  qui  survolait  Hazebrouck  a  été 
abattu  près  de  Chaumont-sur-Aisne  par  un  obus  de 
<•  75  »  :  l'appareil  fut  entièrement  carbonisé,  on  re- 
trouva des  débris  humains  et  trois  casques  à  pointe. 

—  A  Tokio,  l'ouverture  de  la  Diète  japonaise  a  eu 
lieu  au  milieu  d'une  affluence  considérable.  L'adresse 
de  l'empereur  ayant  principalement  trait  à  la  guerre 
s'exprime  ainsi  : 

Je  suis  heureux  d'annoncer  que  l'amitié  liant 
mon  empire  aux  nations  de  l'Entente  s'affirme  de 
plus  en  plus  cordiale. 


L'alliance  avec  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie 
a  été  cimentée  dans  les  circonstances  critiques  ac- 
tuelles par  les  plus  forts  liens  d'amitié. 

Lapaix  s'est  rétablie  gradue llemen  t  en  Orient  ;  mais 
la  grande  guerre  n'est  pas  encore  terminée,  et  nous 
comptons  sur  la  loyauté  et  la  bravoure  de  nos  sujets 
pour  atteindre  le  but  final  aussi  vite  que  possible. 

—  Un  croiseur  anglais  a  capturé  au  large  de  Gibral- 
tar le  vapeur  allemand  Cushing,  à  bord  duquel  se 
trouvaient  5.000  tonnes  de  pétiole  et  de  benzine. 

S  déc.  (mar.).  —  En  Belgique,  une  violente  attaque 
allemande  surSainl-EIoi,ausud  d'Ypres,  a  été  repous- 
sée. Dans  l'Aisne  et  en  Champagne,  notre  artillerie 
lourde  a  dispersé  plusieurs  rassemblements  ennemis. 
Dans  les  forets  de  l'Argonne  et  au  nord-ouest  dePonf- 
à-Mousson,  nous  avons  gagné  un  peu  de  terrain. 

—  Dans  un  combat  naval  livré  près  des  îles  Falkland 
l'escadre  anglaise,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Fre- 
derick Slurdee,  a  coulé  quatre  croiseurs  allemands  :1e 
Sharîihorst,  battant  pavillon  de  l'amiral  von  Spee,  le 
(ineisenau,  le  Leipzig  et  le  Nttrnberg.  Le  Dresden, 
qui  s'est  enfui  au  cours  du  combat,  est  poursuivi. 

—  Les  énormes  renforts  amenés  par  les  Allemands 
en  Pologne  ont  changé  la  situation  de  la  bataille,  qui 
l'ait  rage.  L'artillerie  russe  a  détruit  la  ligne  extérieure 
deu  forts  de  Cracovie,  du  côté  nord  de  la  forteresse. 

—  Les  armées  serbes  ont  infligé  une  défaite  aux 
Austro-Hongrois,  qui  se- sont  enfuis  en  déroute:  les 
Serbes  ont  fait  20.000  prisonniers,  et  se  sont  emparés 
de  50  canons. 

—  Les  Russes  ont  abattu  à  coups  de  canon  deux 
aéroplanes  allemands,  dans  la  région  de  Lodz. 

—  Par  ordre  de  l'empereur  de  Russie,  un  drapeau 
français,  que  les  Allemands  avaient  enlevé  dans  le 
Jura  en  1870,  aux  sapeurs-pompiers  de  Frasnes  (Doubs), 
a  été  remis  à  l'ambassadeur  de  France  à  Petrograd. 
Ce  drapeau  avait  été  trouvé  par  les  Russes  dans  le  mess 
du  11e  régiment  de  dragons  prussien,  dont  la  garnison 
estàLyck  (Prusse-Orientale). 

—  Le  premier  comité  américain  exclusivement  con- 
sacré à  l'armée  française,  «  La  Fayette  fund  »,  a  été 
créé  à  New-York;  il  a  décidé  d'envoyer  aux  soldats 
100.000  sacs,  de  la  valeur  de  1  million,  contenant  des 
vêtements  d'hiver  et  des  objets  de  toute  sorte. 

9  déc.  (mer.).  —  De  la  mer  à  la  Lys  et  dans  la  ré- 
gion de  l'Aisne,  combats  d'arlillerie  où  nous  avons  eu 
l'avantage.  Nos  armées  ont  réalisé  d'importants  progrès 
en  Argonne  et  sur  les  Hauls-de-Meuse.  A  Tracy-le- 
Val  et  dans  les  Vosges,  au  nord-ouest  de  Senones, 
toutes  les  attaques  ennemies  ont  été  repoussées. 

—  Les  attaques  allemandes  sur  le  front  russe,  en 
Pologne,  ont  échoué.  Les  armées  autrichiennes,  qui 
ont  reçu  des  renforts  allemands,  ont  repris  l'offensive 
contre  l'aile  gauche  russe. 

—  Des  aéroplanes  allemands  ont  lancé  des  bombes 
sur  la  population  civile  de  Varsovie. 

—  Les  Serbes  ont  repris  aux  Autrichiens  les  villes 
de  Valjevo  et  d'Uzitzé;  le  butin  dont  ils  se  sont  em- 
parés est  énorme  :  canons,  obusiers,  fusils,  mitrail- 
leuses, munitions,  et  une  caisse  d'argent. 

10  déc.  (jeu.).  —  L'ennemi  n'a  tenté  aucun  retour 
offensif  en  Belgique.  Sur  le  reste  du  front,  nous  avons 
repoussé  toutes  les  attaques,  et  nous  avons  progressé. 
Notre  arlillerie  lourde  a  maîtrisé  celle  des  Allemands 
sur  les  Hauts-de-Meuse  et  dans  la  région  de  Reims  où 
l'ennemi  a  été  obligé  d'évacuer  plusieurs  tranchées. 

—  Nos  aviateurs  ont  de  nouveau  lancé  avec  succès 
seize  bombes  sur  la  gare  et  les  hangars  d'aviation  de 
Fribourg-en-Brisgau. 

—  La  bataille  en  Pologne  se  poursuit  avec  une  in- 
tensité particulière  aux  deux  ailes,  où  les  Allemands 
ont  tenté  un  mouvement  enveloppant;  ce  mouvement 
paraît  avoir  échoué 

11  déc.  (ven.).  —  Dans  la  région  d'Ypres,  une  très 
violente  attaque  allemande  a  été  repoussée  avec  succès. 
Avance  lente  et  continue  sur  tout  le  reste  du  front. 

—  En  Pologne,  les  attaques  énergiques  des  Alle- 
mands, dans  la  direction  de  Mlawa,  ont  été  repous- 
sées. Les  Russes  ont  repris  l'offensive  contre  des 
colonnes  ennemies  se  retirant  en  désordre. 

—  Les  Serbes  ont  remporté  une  victoire  complète; 
ils  poursuivent  les  Autrichiens  en  fuite  au  delà  de 
Valjevo. 

—  Le  président  de  la  République  française  adresse 
le  télégramme  suivant  au  prince-régent  de  Serbie  : 

J'ai  grand  plaisir  à  féliciter  Votre  Altesse  de  la 
brillante  victoire  remportée  par  l'armée  serbe,  et  de 
l'admirable  exemple  de  patriotisme  donné  par  votre 
vaillante  nation. 

Raymond  Poincaré. 

H  déc.  (sam.).  —  Les  Allemands  ont  évacué  la  rive 
ouest  du  canal  de  l'Yser.  Notre  arlillerie  réduit  au  si- 
lence ou  démolit  les  batteries  ennemiesdans  les  régions 
de  Nampcel  (Oise)  et  de  l'Aisne,  à  Vailly,  a  Perthes, 
dans  le  bois  de  la  Gruerie,  sur  les  Hauts-de-Meuse. 

—  L'offensive  russe  se  poursuit  avec  succès  dans 
la  région  de  Mlawa.  Dans  celle  de  Lowicz,  les  attaques 
acharnées  des  Allemands  sont  repoussées  avec  de 


grosses  pertes.  Une  grande  bataille  est  engagée  depuis 
plusieurs  jours  autour  de  Cracovie. 

—  Malgré  son  grand  âge,  et  bien  que  souffrant,  le 
roi  Pierre  de  Serbie  n'a  pas  hésité  à  se  rendre  sur  le 
front  et  à  s'exposer  au  danger.  Sa  présence  dans  les 
rangs  a  soulevé  l'enthousiasme  de  ses  soldats. 

—  Le  prince  héritier  Alexandre  de  Serbie,  comman- 
dant en  chef,  a  adressé  à  l'armée  cet  ordre  du  jour  : 

Soldats 

Par  votre  héroïsme  surhumain  et  par  les  nobles 
sacrifices  que  vous  avez  consentis  dans  les  combats 
de  ces  derniers  jours,  vous  avez,  mes  chers  soldats, 
battu  l'ennemi,  et,  avec  une  rapidité  inconnue  dans 
l'histoire  de  la  guerre,  vous  poursuivez  son  armée. 

Vous  avez  infligé  une  défaite  aux  quatre  corps 
d'armée  ennemis.  Vous  avez  conquis  d'innombrables 
trophées,  él,  dans  la  liste  de  vos  victoires,  vous  avez 
inscrit  les  noms  de  Govtchuar,  Kablar,  Souvobor, 
Maljen,  Lyg  et  Koloubara. 

En  défendant  la  liberté  de  votre  pays,  vous  avez, 
sur  ces  monts  et  ces  rivières  qui  nous  sont  chers, 
érigé  de  magnifiques  et  éternels  monuments  de  votre 
héroïsme,  qui  parleront  à  la  postérité  de  vos  exploits. 

Vos  alliés  sont  enthousiasmés  de  vos  victoires.  Ils 
vous  admirent.  La  Patrie  vous  sera  éternellement 
reconnaissante,  et  je  suis  fier  de  me  trouver  à  votre 
tète  et  de  pouvoir  montrer  à  mon  père  un  exploit  de 
plus  de  mes  admirables  héros. 

En  vous  adressant  mes  saluts,  je  vous  invite  à 
chasser  l'ennemi  de  votre  pays  et  à  rendre  aux 
faibles  les  foyers  dont  ils  ont  été  chassés  par  ses 
cruelles  hordes. 

Gloire  à  ceux  qui  sont  tombés  au  champ  d'hon- 
neur ! 

Vivent  mes  admirables  officiers  et  soldats! 

—  Un  décret,  rendu  sur  la  proposition  du  président 
du  Conseil  et  du  ministre  de  l'Intérieur,  convoque  le 
Sénat  et  la  Chambre  en  session  extraordinaire  pour 
le  22  décembre. 

1S  déc.  (dim.).  —  Aux  deux  extrémités  du  front, 
deux  attaques  allemandes,  l'une  prononcée  au  nord- 
ouest  d'Ypres,  l'autre  dirigée  contre  la  gare  d'Aspach 
Alsace),  ont  complètement  échoué.  Dans  le  bois  Le- 
Prêtre,  nous  avons  sérieusement  progressé. 

—  Des  sous-marins  allemands  ont  tenté  de  forcer 
l'entrée  du  port  de  Douvres.  Les  canonniers  du  port, 
avertis,  ont  ouvert  un  feu  violent  sur  l'ennemi,  qui  a 
aussitôt  disparu. 

—  Le  sous-marin  anglais  B-11  est  entré  dans  les 
Dardanelles,  et  y  a  torpillé  le  cuirassé  d'escadre  turc 
Messoudieh.  Une  centaine  d'hommes  de  l'équipage 
ont  péri,  et  parmi  eux  plusieurs  officiers  allemands. 

—  Sur  le  front  oriental,  les  Russes  repoussent 
toutes  les  attaques  austro-allemandes,  et  reprennent 
leur  marche  en  avant. 

—  L'armée  serbe  poursuit  avec  succès  les  Autri- 
chiens; elle  a  pris  des  canons,  des  mitrailleuses,  et 
fait  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

—  Les  Monténégrins,  opérant  en  Bosnie,  ont  brillam- 
ment pris  l'offensi  ve  :  ils  se  sont  emparés  de  Visegrad,  et 
ont  rejeté  les  Autrichiens  de  l'autre  côté  de  la  Drina. 

14  déc.  (lun.).  —  Nos  armées  ont  progressé  le  long 
du  canal  d'Ypres,  à  l'ouest  d'HoIlebeke,  et  repoussé 
plusieurs  altaques  furieuses  des  Allemands.  Dans  la 
région  de  l'Aisne,  l'ennemi  a  violemment  bombardé 
nos  tranchées;  nous  avons  riposté,  et  bouleversé  les 
siennes.  En  Argonne,  nous  avons  progressé  à  la  mine. 
En  Woêvre,  nos  troupes  ont  enlevé  une  ligne  de 
tranchées  sur  un  front  de  500  mètres.  Nouveaux  pro- 
grès en  Alsace. 

—  L'offensive  russe  progresse  sur  tout  le  front,  de 
la  Pologne  aux  Karpathes.  Les  troupes  du  tsar  ont 
rejeté  l'armée  turque  au  delà  de  l'Euphrate,  en  lui 
infligeant  de  grosses  pertes. 

—  Un  aviateur  français  a  incendié  un  train  alle- 
mand, en  gare  de  Pagny-sur-Moselle. 

—  Continuant  leur  offensive  vigoureuse,  les  Serbes 
lancés  à  la  poursuite  des  Autrichiens  sont  arrivés 
devant  Belgrade  et  ont  repris  leur  capitale  malgré  la 
résistance  acharnée  des  troupes  austro-allemandes 
fortement  retranchées.  En  dix  jours  de  lutte  héroïque, 
les  Serbes  ont  pris  aux  Autrichiens  Ho  canons  et 
81  mitrailleuses,  48.000  fusils,  1.500  voilures.  1.400  che- 
vaux, 1.600  bœufs,  30  automobiles,  60.000  projectiles, 
2  caisses  de  la  trésorerie  militaire  et  une  grande 
quantité  de  matériel  de  guerre,  9  ambulances.  2  mu- 
siques militaires  et  4  drapeaux;  ils  ont  fait  prison- 
niers 240  officiers,  et  plus  de  60.000  soldats. 

—  Le  prince  héritier  de  Serbie  adresse  à  M.  Poin- 
caré le  télégramme  de  remerciements  suivant  : 

En  vous  remerciant  bien  sincèrement  de  vos  cor- 
diales félicitations  à  l'occasion  des  derniers  succès 
de  l'armée  serbe,  je  vous  prie,  monsieur  le  Président, 
de  croire  à  l'admiration  que  nous  ressentons  en 
Serbie  pour  les  brillants  faits  d'armes  de  la  grande 
nation  française,  et  à  notre  certitude  dans  la  victoire 
sur  l'ennemi  commun  qui  nous  a  provoqués. 

Alexandre. 


Lrs  neutres  :  Nous  jurons  de  garder  la  neu- 
tralité la  plus  absolue. 

—  La  neutralité  c'est  bien,  mais  cependant 
il  ne  faudra  pas  vous  étonner  si  vous  n'avez 
pas  grand'chose  quand  on  se  partagera  le 
gàieau. 


A  i.a  b'utrsb  :  Comment  espèce  de  vieille 
canaille,  après  tout  ce  que  vous  avez  fait  contre 
les  fonds  français,  vous  avez  encore  le  toupet 
de  venir  ici  ? 

—  Pien  sur,  on  n'a  rien  à  me  tire,  che  suis 
naduralisé. 


Les  embusqués  :  Et  ces  deux  gaillards-là,  ils 
ne  partent  donc  pas  ? 

—  Mais  si.  chM-  ami,  mais  Ri.  Il  faut  que 
chacun  fasse  son  devoir.  Contran  va  rejoinare 
demain  à  Hayonne,  et  Gaëtan  va  être  secré- 
taire d'Kiat-Major  à  Paris. 


Une  bonne  prise  :  Gabidaine,  foilà  un  bri- 
sonnier.  Il  a  dire  sur  les  hommes  avec  un  bia- 
tolet  à  pouchou. 

—  C'est  bien,  qu'on  le  fusille. 

Ruy  Bi.as,  deaùns  de  Sandy  liouk. 


ANECDOTES  DE  GUERRE 

Un  nouveau  journal. 

Ce  nouveau  journal,  c'est  Le  Poilu,  journal  des 
tranchées  de  Champagne,  publié  sous  la  direction  du 
...e  régiment  d'infanterie  territoriale.  Humoristique, 
littéraire,  artistique,  journal  de  la  vie  des  troglodytes, 
Le  Poilu  parait  quand  il  peut  et  où  il  peut.  11  est 
interdit  aux  embusqués. 

Le  premier  numéro  contient,  entre  autres  articles, 
cette  poésie,  parodie  de  la  table  La  Cigale  et  la 
Fourmi,  de  La  Fontaine  : 

L'Allemagne,  ayant  armé 
Tout  l'été, 

Se  trouva  fort  bien  pourvue 

Quand  la  guerre  fut  venue. 

Et,  pour  accroître  sa  chanco 

D'écraser  la  bello  France, 

Ello  alla,  fourbe  et  câline. 

Chez  l'Autriche,  sa  voisine, 

La  priant  de  lui  prêter 

Des  soldats  pour  résister 

A  la  Russie.  «  Oh  !  ma  belle. 

Je  vous  paierai,  lui  dit-elle, 

Si  je  mets  la  France  à  mal, 

Un  intérêt...  kolossal  !  » 

Le  Teuton  d'abord  gagna 

(Pas  longtemps),  puis  recula, 

Et,  pour  mieux  montrer  sa  rage, 

Organisa  le  pillage. 

Il  tua,  brisa,  vola, 

Bombarda,  incendia 

Chez  le  peuple  pacifique 

Et  de  France  et  de  Belgique 

Les  Alliés,  île  concert, 

Vinrent  à  bout  du  Kaiser. 

On  passa  au  règlement 

De  compte  avec  l'Allemand. 

i'  Que  faisiez-vous,  bon  larron  ? 

Dit  l'Angleterre  au  Teuton. 

—  Jour  et  nuit,  en  vrai  brigand, 
Je  pillais,  no  vous   déplaise. 

—  Vous  pilliez  ?  J'en  suis  fort  aise; 
Eh  bien,  payez  maintenant!  » 

Bel  exemple  de  sang-froid. 

Dans  le  nord  de  la  France,  un  jeune  lieutenant 
français  fut  envoyé  en  avant  du  front  de  l'infanterie 
pour  observer  les  positions  allemandes  et  les  signaler 


par  téléphone  à  notre  artillerie.  Il  se  posta  dans  une 
tour,  à  quelques  centaines  de  mètres  des  tranchées 
ennemies.  Pendant  plus  d'une  demi-heure,  il  télé- 
phona régulièrement  ses  ordres  pour  régler  le  tir  de 
nos  canons.  Tout  à  coup  il  s'interrompt  et  dit  avec  le 
plus  grand  sang-froid  : 

«  J'entends  les  Allemands  qui  montent  l'escalier. 
J'ai  mon  revolver.  Ne  croyez  plus  rien  de  ce  qu'on 
vous  dira.  » 

Ce  fut  tout.  On  n'entendit  plus  parler  du  jeune  of- 
ficier. —  Le  Times 

Le  stratagème  d'un  aviateur  russe. 

Un  aviateur  russe  qui  avait  survolé  le  territoire 
ennemi  en  compagnie  d'un  officier  observateur  avait 
été  obligé,  à  son  retour,  d'atterrir  par  suite  d'une 
panne  de  moteur. 

Le  pilote  et  l'officier  portaient  des  costumes  de  cuir 
sans  aucun  insigne.  Brusquement,  tandis  qu'ils  tra- 
vaillaient au  moteur,  des  soldais  autrichiens,  comman- 
dés par  un  sous-officier,  parurent  au  sommet  d'une 
colline.  Toute  résistance  était  impossible,  car  les 
aviateurs  ne  possédaient  que  des  revolvers. 

L'officier  russe,  heureusement,  parlait  l'allemand. 
Appelant  énergiquement  le  sous-officier  autrichien,  il 
lui  ordonna,  d'un  ton  péremptoire,  de  venir  l'aider. 
Celui-ci  se  croyant  en  présence  d'un  de  ses  supérieurs 
s'empressa  d'obéir.  Bientôt  le  moteur  était  en  marche 
et,  de  l'avion  reparti,  qui  décrivait  des  spirales,  tomba 
un  papier  remerciant  les  Autrichiens  de  l'aide  qu'ils 
avaient  apportée  à  des  Russes. 

Arguments  frappants. 

...  Une  bande  hérissée  de  baliveaux  et  coupée  d'une 
route,  en  bordure  de  laquelle  pleure  une  vieille  fon- 
laine  moussue.  Les  tranchées  allemandes  et  les  nôtres 
se  font  vis-à-vis  dans  ce  coin  sauvage  à  une  centaine 
de  mètres.  On  est  là  depuis  longtemps  déjà,  on  se 
connaît.  On  sait,  de  chaque  côté,  le  nom  des  officiers 
d'en  face.  Ah!  certes,  on  ne  fraternise  pas,  mais,  à  la 
longue,  on  a  fini  par  établir  une  sorte  de  modus 
vioendi,  un  petit  code  diplomatique  respecté  par  les 
deux  partis.  C'est  qu'ici  les  mitrailleuses  veillent  et 
l'on  n'est  pas  aussi  bien  installé  que  dans  un  cabinet 
de  chancellerie  pour  déchirer  des  «chiffons  de  papier». 


Donc  de  petits  contrats  tacites  se  sont  échangés.  Et 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  chacun  peut,  à  tour  de 
rôle,  aller  quérir  de  l'eau  à  la  vieille  fontaine.  On 
agite  en  l'air  des  bidons  et  on  peut  quitter  la  tran- 
chée, mais  à  la  condition  de  ne  pas  emporter  d'armes. 

Ce  soir,  les  Allemands  ont  commencé.  Us  sont  venus 
chacun  avec  deux  grands  bidons  qu'ils  n'en  finissent 
pas  d'emplir.  Les  nôtres  ont  soif,  sans  doute,  car  ils 
s'impatientent.  Ils  sortent  eux  aussi  de  la  tranchée  et 
arrivent  à  la  fontaine  avant  que  les  ennemis  soient 
partis.  Voilà  ces  vingt  soldats,  qui  se  tueront  peut-être 
demain,  côte  à  côte  et  désarmés,  leurs  seaux  en  main, 
rustiques,  pacifiques,  comme  dans  une  cour  de  ferme. 

Mais  on  se  toise  du  regard.  Le  Parisien  de  la  bande 
crie  : 

•  Dites  donc,  les  Boches,  vous  «  cherrez  »  un  petit 
peu...  Il  faudrait  voir  à  vous  grouiller. 

«  Bourguoi  nous  abbelez-fous  tés  •  Poches  »  fait 
un  des  Allemands,  qui  entend  le  français.  Nous  som- 
mes les  chenscililicés... 

«  Ahl  ben  ouil  Elle  est  propre  votre  civilisation,  et 
je  vous  conseille  d'en  parler...  Déchaîner  la  guerre 
sur  le  pauvre  monde!... 

«  C'est  fous  qui  nous  afez  téglaré  cette  querre,  barce 
gue  fous  étiez  chaloux  te  nous...  » 

Une  discussion  s'institue.  On  tâche  de  se  con- 
vaincre, à  peu  près  courtoisement  d'abord.  Mais  le  feu 
s'anime.  A  des  reproches  sur  Reims  et  Louvain,  un 
Allemand  répond  par  celte  injure  : 

«  Fous  ne  boufez  bas  nous  gombrendre.  Fous  n'êtes 
bas  un  beuble  assez  intellichenl.  Fous  êtes  des  chens 
arriérés.  Heureusement  bour  fous,  nous  brentrons 
l'otre  pays. 

«  Ah!  vous  prendrez  notre  pays!  Eh  bien!  prends 
toujours  ça,  en  attendant!  » 

C'est  le  premier  coup  de  poing,  suivi  d'une  bagarre 
générale.  De  chacune  des  deux  tranchées,  on  regarde, 
sans  oser  tirer,  de  peur  de  toucher  les  siens,  et  les 
horions  cognent  dur. 

Un  des  nôtres  est  rentré  avec  une  grosse  bosse  au 
front,  mais  les  dix  hommes  partis  pour  chercher  de 
l'eau  sont  revenus, ce  soir-là,  avec  cinq  prisonniers. 

Et,  depuis  cette  époque,  les  relations  diplomatiques 
sont  rompues  entre  la  tranchée  française  et  la  tran- 
chée allemande.  —  E.  IIelset.  {Le  Journal.) 


Mahomed.  —  Vaincre  ou  mourir  1 
Guillaume.  —  Divisons  le  travail  :  tu  mour- 
ras, je  vaincrai  !  {t'asguino,  Turin.) 


LA    NOUVELLE    TR1PL1CE 

Guillaume.  —  Et  moi  aussi,  J'ai  de-  alliés'... 

Le  Rire,  destin  de  Radigxtet. 


Victor-Emmanuel.—  Le  moment  est  peut-être 
favorable  pour  recoudre  les  deux  morceaux 
arraches-  Le  Rire,  dessin  de  Meta. 


Parla.  —  Imp.  I.ahih-ksh,  17,  ruo  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Groslky. 
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PLUVIOSE 

(Du  20,  21  ou  22  janvier  au  19,  20  ou  21  février.) 

Pluviôse  ennuyé  passe  te  long  des  jours 
Sur  le  dos  montueux  des  nuages  liquides, 
Et  verse  lé  brouillard  aux  campagnes  arides 
Et  le  dégel  transi  sur  les  mornes  faubourgs. 

L'aurore  est prèsdu  soir  souslescieuxbas  et  lourds, 
Les  champs  sont  désolés  comme  des  thébaïdes, 
Et  l'on  pense  aux  travaux  des  pâles  Danaïdes 
Qui  remplissaient  en  vain  l'urne  vide  toujours. 

La  lumière  sans  force  est  triste  à  la  pensée, 
Comme  au  regard  qui  veille  une  lampe  baissée; 
Partout  l'humidité  s'infiltre  dans  les  airs; 

Les  bétes  dans  l'étable  ont  froid  sur  leurs  litières, 
Et  l'on  voit  ruisseler  sur  les  chemins  déserts 
L'eau  qui  tombe  en  tintant  des  toits  et  des  gouttières. 

Gauthier-Ferrières. 


f$  >léc.  (mar.).  —  L'Académie  de  Médecine  a  tenu  sa 
séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  du  docteur 
Magnan.  Les  noms  des  titulaires  des  prix  de  l'année  pro- 
clamés, le  secrétaire  perpétuel,  M.  Debov.e,  a  prononcé 
l'éloge  de  Pasteur,  et  a  adressé  ses  félicitations  au  docteur 
Houx,  continuateur  de  l'œuvre  de  l'illustre  savant. 

//  dée.  jeu.\  —  Dans  sa  séance  annuelle,  où  se  sont  dis- 
tribués les  prix  de  vertu  ei  les  prix  de  littérature,  l'Aca- 
démie française,  par  la  voix  de  son  directeur,  M.  Maurice 
Donnay,  et  de  M.  Etienne  Lamy,  fait  l'éloge  de  la  vertu 
guerrière. 


19  déc.  (sam.)  —  Le  commandant  Destouche  et  l'aviateur 
Rugère  ont  trouvé  la  mort  dans  une  chute  terrible,  près  des 
abattoirs  de  Vaugirard,  à  Paris. 

20  déc.  (dim.).  —  La  Chambre  espagnole  approuve  le 
rapport  de  la  commission  relatif  aux  travaux  du  chemin  de 
i.t  iruiïspyrénéeu  de  Lérida  à  Saint-Girons. 

*/  déc.  (lun.).  —  M.Delcassé,  ministre  des  Affaires  étrangè- 
res, et  le  ministre  de  Suède  à  Paris  ont  procédé  à  l'échange 
des  ratifications  de  la  convention  du  4  juin  19U,  par  lai|ii<;U« 
la  Suède  renonce  au  régime  des  capitulations  dans  la  zone 
française  du  Maroc. 

—  L'Académie  des  Sciences  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Appell  qui,  dans  une 
allocution  à  la  logique  serrée,  a  fait  l'éloge  do  la  science,  et 
des  savants  disparus. 

22  déc.  (mar.).  —  M.  Giuseppe  Motta  a  été  élu  président 
■le  la  Confédération  helvétique  pour  1915. 

35  déc.  (ven.).  —  A  Tokio,  la  Chambre  dos  députés  ayant 
repoussé  par  213  voix  contre  1-18  le  projet  du  gouvernement 
visant  à  une  augmentation  de  l'armée,  le  mikado  a  ordonné 
la  dissolution  du  Parlement. 

—  Kn  Albanie,  une  violente  révolution  fomentée  par  les 
jounes-turcs,  et  dirigée  contre  Essad  pacha,  vient  d'éclater 
à  Vallona  (Avlona};  les  marins  italiens  ont  débarqué  sans 
incident. 

26  déc.  (sam.).  —  Le  président  provisoire  du  Mexique 
annonce  la  formation  définitive  d'un  ministère  comprenant 
les  partisans  des  généraux  Villa  et  Zapata.  Le  général 
Carranza  a  failli  périr  dans  un  accident  de  chemin  de  fer 
entre  Vera-Cruz  et  Tehuantepec;  sou  arméo  défaite,  il  se 
retirerait  dans  le  sud  du  Mexique. 

1*' janv.  (ven.)  —  A  partir  d'aujourd'hui  le  système  mé- 
trique est  seul  autorisé  en  Angleterre  dans  les  pharmacies. 

2  janv.  (sam.).  —  Une  révolution  a  éclaté  au  Paraguay  : 
un  régiment  d'artillerie  s'est  révolté;  le  président  do  la 
République  est  prisonnier. 

S  janv.  (dim.).  —  Au  cours  de  la  tempête,  le  vapeur  fran- 


çais Kabylie  a  fuit  naufrage  au  large  du  phare  de  la  Coubre  ; 
tl  hommes  de  l'équipage,  sur  22,  ont  péri. 

4  janv.  (lun.).  —  Le  président  de  la  République  du 
Paraguay  a  été  mis  en  liberté,  et  les  chefs  du  mouvement 
Misurr-'irioiinid  ont  été  arrêtés. 

—  Lord  Wuuborne  a  été  désigné  comme  vice-roi  d'Ir- 
lande, en  remplacement  de  lord  Aberdeen. 

H  janv.  (lun.).  — La  Chambre  dos  mines  du  Transvaal  fait 
savoir  que  la  production  d'or  pour  le  mois  de  décembre  1914 
a  été  de  695.137  onces. 

t S  janv.  (mer.).  —  Une  très  forte  secousse  de  tremblement 
de  terre  a  été  ressentie  à  Rome  et  dans  les  environs  de  la 
province  de  Rome,  d'Ancone  et  de  Naples.  On  évalue  à 
35.000  morts  et  à  45.000  blessés  le  nombre  des  victimes;  la 
ville  d'Avezzano  a  été  anéantie  :  elle  a  perdu  11.000  habi- 
tants sur  12.000. 

14  janv.  (jeu.).  —  Les  secousses  sismiquos  continuent  à  se 
faire  sentir  un  peu  partout  de  Rome  au  sud  de  l'Italie,  mais 
elles  sont  moins  fortes  que  celles  de  la  veille. 

—  A  l'occasion  des  tremblements  de  terre  qui  désolent 
l'Italie,  M.  Poincaré  adresse  au  roi  Victor-Emmanuel  le 
télégramme  suivant  : 

J'apprends  avec  une  profonde  émotion  les  ravages  et  les 
deuils  que  les  tremblements  de  terre  viennent  de  causer  dans 
plusieurs  régions  de  l'Italie. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  recevoir  l'expression  de  ma  dou- 
loureuse sympathie. 

La  France  est  tout  entière  de  cœur  avec  l'Italie,  en  cette 
cruelle  épreuve. 

Raymond  Poincarb. 
Le  roi  a  répondu  : 

Très  touché  du  témoignage  de  sympathie  que  vous  avex 
bien  voulu  m'adresser,  je  tiens  à  vous  exprimer  mes  vifs 
remerciements  et  à  vous  assurer,  Monsieur  le  Président,  des 
sentiments  de  reconnaissance  dont  mon  pays  est  pénétré  pour 
la  part  cordiale  que  la  France  prend  à  sa  douleur. 
Vittorio-Emmanuklk. 
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15  déc.  (mar.).  —  Après  une  période  relativement 
calme,  les  combats  ont  recommencé  dans  le  Nord. 
Les  alliés  gagnent  du  terrain  en  Belgique;  ils  ont 
avancé  de  500  mètres  au  sud  d'Ypres,  et  ont  fait  des 
prisonniers.  Nous  avons  réalisé  quelques  progrès  en 
Argonnc,  et  nous  avons  partout  maintenu  nos  posi- 
tions en  Alsace,  sauf  à  Sleinbach,  où  l'infanterie  al- 
lemande a  pu  prendre  pied. 

—  Le  roi  Pierre  de  Serbie  est  rentré  triomphale- 
ment dans  Belgrade,  à  la  tête  de  ses  troupes. 

—  Des  aviateurs  français  ont  lancé  de  nouveau  des 
bombes  sur  Fribourg-en-Brisgau,  et  ont  causé  des  dé- 
gâts importants. 

16  déc.  (mer.).  —  Nous  avons  progressé  au  nord- 
est  de  Nieuport,  au  sud  d'Ypres,  et  dans  la  direction 
de  La  Bassée.  Notre  artillerie  a  nettement  pris  l'avan- 
tage sur  celle  de  l'ennemi,  dans  les  régions  d'Arras, 
de  l'Aisne  et  en  Champagne.  En  Woëvre,  nous  avons 
repoussé  plusieurs  attaques  allemandes  dans  le  bois 
de  Mortmare,  et  en  Alsace  à  l'ouest  de  Cernay. 

—  Les  opérations  russes  continuent  avec  succès 
malgré  les  efforts  allemands  sur  la  rive  gauche  de 
la  Vistule. 

—  Les  Turcs  travaillent  fébrilement  aux  fortifica- 
tions d'Erzeroum. 

—  Des  navires  de  guerre  allemands  ont  bombardé 
les  villes  de  West-llartlepool,  ScarboroughetWhitby, 
sur  la  côte  est  de  l'Angleterre.  Les  obus  ont  causé  de 
grands  dégâts,  et  ont  tué  ou  blessé  de  nombreux  habi- 
tants. Les  batteries  de  terre  ont  riposté,  et  ont  obligé 
les  agresseurs  à  la  retraite.  Les  navires  anglais  ont 
essayé  de  leur  barrer  la  route,  mais  les  Allemands  se 
sont  enfuis  et,  à  la  faveur  du  brouillard,  ils  ont  disparu. 

11  déc.  (jeu.).  —  De  la  mer  à  la  Lys,  nous  avons  en- 
levé plusieurs  tranchées  à  la  baïonnette,  et  nous  avons 
gagné  du  terrain  au  nord  d'Ypres-Menin  et  au  sud-est 
de  Bixschoote.  Sensibles  progrès  au  nord-est  d'Arras, 
ainsi  que  dans  la  région  de  Bapaume-Péronne.  Tir 
très  efficace  de  notre  artillerie  aux  environs  de  Tracy- 
le-Val,  sur  l'Aisne,  en  Champagne,  dans  l'Argonne. 
et  dans  la  région  de  Verdun. 

—  Dans  la  direction  de  Mlawa,  les  Russes  poursui- 
vent énergiquement  les  troupes  allemandes  défaites,  et 
franchissent  la  frontière.  L'offensive  allemande  est 


vigoureusement  arrêtée  en  Pologne.  La  garnison  de 
Przemysl,  ayant  tenté  une  sortie,  a  été  repoussée  en 
essuyant  de  grandes  pertes. 

—  Les  Turcs,  qui  avaient  pris  l'offensive  contre 
l'armée  russe  du  Caucase,  ont  essuyé  une  sanglante 
défaite.  Ils  ont  également  été  battus  par  Jes  Anglo- 
Indiens  ^ur  les  rives  de  l'Euphrate. 

—  Le  croiseur  russe  Askold  a  coulé  deux  navires 
turcs  devant  Beyrouth. 

—  La  Grande-Bretagne  proclame  son  protectorat 
sur  l'Egypte,  et  met  ainsi  fin  à  la  suzeraineté  de  la 
Turquie  sur  cette  contrée.  La  France  donne  son  adhé- 
sion à  ce  projet,  et  fait  à  son  tour  reconnaître  par  l'An- 
gleterre son  protectorat  sur  le  Maroc. 

18  déc.  (ven.).  —  Toutes  les  contre-attaques  de  l'en- 
nemi, en  Belgique,  ont  échoué,  et  nous  avons  pro- 
gressé. Dans  la  région  d'Arras,  une  vigoureuse  offen- 
sive nous  a  rendus  mai  très  de  plusieurs  tranchées. 
Notre  artillerie  lourde  a  pris  nettement  l'avantage  sur 
l'Aisne  et  en  Champagne,  et  elle  a  détruit  deux  batte- 
ries lourdes  allemandes  dans  la  région  de  Verdun. 

—  Les  Allemands,  qui  avaient  tenté  de  passer  sur  la 
rive  droite  de  la  Vistule,  près  de  Dobrzin,  ont  été 
repousses.  Un  régiment  de  nussards  de  la  Mort  de  la 
garde  prussienne  a  été  anéanti  à  Lodz;  les  Allemands 
ont  évacué  la  ville.  En  Galicie,  les  Russes  ont  fait  un 
millier  de  prisonniers. 

—  Les  souverains  Scandinaves  (les  rois  Gustave  de 
Suède,  Haakon  de  Norvège  et  Christian  de  Dane- 
mark), accompagnés  de  leurs  ministres  des  Affaires 
étrangères,  se  rencontrent  à  Malmoe,  et,  dans  leurs 
conférences,  font  ressortir  la  communauté  des  vues 
gur les  questions  économiques,  et  l'accord  complet  des 
trois  pays  pour  maintenir  la  plus  stricte  neutralité. 

—  Le  croiseur  allemand  de  lpe  classe  Friedrich-Karl 
a  été  coulé  dans  la  Baltique.  Les  deux  tiers  de  l'équi- 
page ont  péri,  soit  environ  450  hommes. 

19  déc.  (sam.).  —  Sur  divers  points  du  front,  après 
de  nombreux  combats  heureux,  nous  avons  sensible- 
ment progressé.  Vers  Lihons,  une  troupe  ennemie  a 
été  surprise  en  colonne,  et  littéralement  fauchée.  Nos 
canons  ont  démoli  deux  batteries  lourdes  allemandes, 
et  endommagé  une  troisième,  sur  les  Hauts-<le-Meuse. 

—  Les  Russes  continuent  la  poursuite  des  forces 


allemandes  au  nord  de  la  Vistule,  et  pénètrent  en  ter- 
ritoire allemand  dans  le  voisinage  de  Soldau. 

—  La  déchéance  du  khédive  Abbas-Hilmi  est  pro- 
clamée, et  le  sultan  Hussein-Kamel  devient  souverain 
de  l'Egypte  sous  le  protectorat  anglais. 

20  déc.  (dim.).  —  Nouvelle  avance  des  alliés,  de  la 
mer  à  la  Lys.  De  la  Lys  à  l'Oise,  ils  se  sont  emparés 
d'une  partie  des  tranchées  de  première  ligne  alle- 
mandes. Deux  attaques  de  l'ennemi  dans  la  région  de 
Lihons,  pour  reprendre  les  tranchées  que  nous  avions 
conquises,  ont  été  repoussées.  De  l'Oise  à  l'Argonne, 
notre  artillerie  a  causé  d'importants  dégâts  dans  les 
rangs  adversaires.  En  Argonne,  nous  avons  par  trois 
fois  refoulé  les  Allemands  dans  le  bois  de  la  Gruerie. 

—  Les  troupes  turques  ont  évacué  la  presqu'île 
de  Sinaï. 

21  déc.  (lun.).  —  Nous  avons  fait  quelques  progrès 
dans  la  région  de  Lombaertzyde  et  au  sud-est  de  Bix- 
shoote.  Les  Allemands  ont  bombardé  l'hôpital  d'Ypres, 
et  de  nouveau  Arras;  ils  ont  été  repoussés  partout  où 
ils  ont  pris  l'offensive.  Nous  avons  sensiblement  pro- 
gressé sur  tout  le  front. 

—  Les  armées  russes  brisent  les  efforts  allemands  ; 
elles  avancent  dans  la  région  de  Mlawa,  combattent 
avec  avantage  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  obli- 
gent à  la  retraite  les  Autrichiens  en  Galicie,  et  re- 
poussent les  sorties  de  la  garnison  de  Przemysl. 

22  déc.  (mar.).  —  Les  Français  ont  franchi  le  canal 
de  Plasschendaele,  àl'est  de  Nieuport,  et  pris  huit  tran- 
chées aux  Allemands.  Nombreux  combats  sur  tout  le 
front,  presque  tous  heureux  pour  nos  troupes;  nous 
avons  progressé  un  peu  partout,  surtout  autour  de 
Souain  et  aux  abords  de  Pcrthes-Iès-Hurlus,  près  de 
la  forêt  d'Argonue,  où  nous  avons  enlevé  trois  ou- 
vrages allemands,  représentant  un  front  de  tranchées 
de  1.500  mètres. 

—  La  rentrée  du  Parlement  a  lieu  à  Paris  dans  le 
calme  et  la  dignité  qui  convenaient.  M.  Deschanel, 
président  de  la  Chambre  des  députés,  et  M.  Viviani, 
président  du  Conseil,  ont  su  trouver  d'admirables  ac- 
cents, dont  la  poignante  éloquence  retentira  dans  tous 
les  cœurs  français. 

M.  Deschanel  prononce  le  très  beau  discours  suivant, 
que  la  Chambre  écoute  avec  une  attention  profonde. 
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et  qu'elle  souligne  de  fréquents  et  enthousiastes  ap- 
plaudissements : 

Représentants   de   la  France,   élevons  nus   âmes 
vers  les  héros  qui  combattent  pour  elle.' 

Depuis  cinq  mois  ils  luttent  pied  à  pied,  offrant 
leur  vie  gaiement,  à  la  française,  pour  tout  sauver. 
Jamais  la  France  ne  fut  plus  grande:  jamais 
l'humanité  ne  monta  plus  haut.  Soldais  intrépides, 
joignant  à  leur  naturelle  bravoure  le  courage  plus 
dur  des  longues  patiences;  chefs  à  la  fois  prudents 
et  hardis,  unis  à  leurs  troupes  par  une  mutuelle 
affection,  et  dont  le  sang-froid,  l'esprit  d'organisa- 
tion et  la  maîtrise  ramenaient  nos  couleurs  en  Al- 
sace, triomphaient  sur  la  Marne  et  tenaient  dans 
les  Flandres;  saintes  femmes,  versant  aux  blessures 
leur  tendresse;  mères  stoiques;  enfants  sublimes, 
martyrs  de  leur  dévouement;  et  tout  ce  peuple  im- 
possible snus  la  tempi lé,  brûlant  de  la  même  foi  : 
Vit-OH  jamais  en  aucun  temps,  en  aucun  pays,  plus 
magnifique  explosion  de  vertus? 

Il  semble  qu'en  celle  heure  divine,  la  l'a/rie  ait 
réuni  toutes  les  grandeurs  de  so?i  histoire  :  vaillance 
de  Jeanne  la  Lorraine  et  enthousiasme  des  guerres 
libératrices  de  la  Révolution;  modestie  des  généraux 
df  la  première  République  et  confiance  inébranlable 
de  Gambella;  Kilit  de  Nantes  éteignant  les  discor- 
des c  viles,  et  Nuit  du  A  août  effaçant  les  inégalités 
socia  les. 

Ah!  c'est  que  la  France  ne  défend  pas  seulement 
sa  terre,  ses  foyers,  les  tombeaux  des  aïeux,  les  sou- 
venirs sacrés,  les  œuvres  idéales  de  l'art  et  de  la  fui, 
et  tout  ce  que  son  génie  répand  de  grâce,  de  justice 
et  de  beauté,  elle  défend  autre  chose  encore  :  le 
respect  des  traités,  l'indépendance  l'e  l'Europe  et  la 
liberté  humaine.  Oui,  il  s'agit  de  savoir  si  tout  l'ef- 
fort de  la  conscience,  pendant  des  siècles,  aboutira 
à  son  esclavage;  si  des  millions  d'hommes  pourront 
être  pris,  livrés,  parqués  de  l'autre  côté  d'une  fron- 
tière et  condamnés  à  se  battre  pour  leurs  conqué- 
rants et  leurs  maîtres,  contre  leur  pairie,  contre 
leur  famille  et  contre  leurs  frères;  il  s  agit  de  savoir 
si  la  matière  asservira  l'esprit,  et  si  le  monde  sera 
la  proie  sanglante  r/e  la  violence. 

Mais  non!  I.a  politique,  elle  aussi,  a  ses  lois  im- 
muables :  chaque  fuis  qu'une  hégémonie  a  menacé 
l'Europe,  une  coalition  s'est  formée  contre  elle  et  a 
fini  par  la  réduire.  Or,  l'empire  allemand,  qui  s'est 
constitué  au  nom  du  principe  des  nationalités,  l'a 
violé  partout,  en  Pologne,  en  Danemark,  en  Alsace- 
Lorraine,  et  nos  provinces  immolées  sont  devenues 
le  gage  de  ses  conquêtes. 

Et  voici  que  l'Angleterre,  visée  au  cœur,  affronte 
les  nécessités  nouvelles  de  son  destin,  et,  avec  le 
Canada,  l'Australie  et  les  Indes,  poursuit  à  nos 
côtés,  dans  le  plus  vaste  drame  de  l'Histoire,  sa  glo- 
rieuse mission  civilisatrice.  Voici  que  l'empire  russe, 
à  la  voix  de  l'héroïque  Serbie,  se  dresse,  vengeur 
des  opprimés,  vainqueur  prédestiné  des  ambitions 
germaines.  Voici  que  la  Belgique,  miracle  d'énergie, 
foyer  d'honneur,  offre  à  l'univers,  sur  ses  ruines 
fumantes,  l'exemple  souverain  de  la  grandeur 
morale.  Voici  que  le  Japon,  réparant  les  injustices 
commises  envers  les  peuples  d'Extrême  Orient,  nous 
envoie  l'heureux  présage  des  délivrances  nécessaires . 

Le  monde  veut  vivre  enfin.  L'Europe  veut  respirer. 
Les  peuples  entendent  disposer  librement  d'eux- 
mêmes.  Demain,  après-demain,  je  ne  sais!  Mais  ce 
qui  est  sûr,  — j'atteste  nos  morts!  — c'est  que  tous, 
jusqu'au  bout,  nous  ferons  tout  noire  devoir  pour 
réaliser  la  pensée  de  notre  race  :  le  Droit  prime  la 
Force  ! 

M.  Deschanel  prononce  ensuite  l'éloge  funèbre  des 
députés  morts  pendant  l'intersession  :  MM.  Cochery, 
Laroche,  Albert  de  Mun,  Disleau,  Charles  Schneider, 
et  des  trois  députés  tués  à  l'ennemi  :  MM.  Nortier, 
Proust  et  Pierre  Goujon. 

M.  Viviani  lit  ensuiie,  au  nom  du  Gouvernement,  la 
déclaration  ci-après  : 

Cette  communication  n'est  pas  la  déclaration  cou- 
lumière  dans  laquelle  un  gouvernement  qui  se  pré- 
sente pour  la  première  fois  devant  le  Parlement 
précise  sa  politique.  Il  n'y  a,  pour  l'heure,  qu'une 
politique  :  le  combat  sans  merci  jusqu'à  la  libération 
définitive  de  l'Europe,  gagée  par  «ne  paix  pleine- 
ment victorieuse.  Cest  le  cri  qui  s'est  échappé  de 
toutes  les  poitrines,  lorsque,  dans  la  séance  du 
A  août,  s'est  levée,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  le  pré- 
sident de  la  République,  l'union  sacrée  qui,  à  tra- 
vers l'histoire,  sera  l'honneur  du  pays.  Cest  le  cri 
que  répètent  tous  les  Français,  après  avoir  fait  dis- 
jiaraîlre  les  désaccords  où  se  sont  trop  souvent 
acharnés  nos  esprits  et  qu'un  ennemi  aveugle  avait 
pris  pour  des  divisions  irrémédiables.  C'est  le  cri 
qui  s  élève  des  tranchées  glorieuses  oit  la  France  a 
jeté  toute  sa  jeunesse  et  toute  sa  virilité. 

(M. Viviani  démontre  pourquoi  l'Allemagne  a  voulu 
la  guerre;  il  déclare  que  puisque,  malgré  leur  atta- 
chement à  la  paix,  la  France  et  ses  allies  ont  dû  subir 
celte  guerre,  ils  la  feront  jusqu'au  bout;  il  dit  que  lu 
vie  économique  et  les  finances  du  pays  sont  dans  une 
situation  excellente,  que  les  ruines  accumulées  par 


l'invasion  seront  relevées,  et  termine  enfin,  au  mi- 
lieu des  acclamations,  par  cet  appel  à  l'union  pour  la 
victoire)  : 

Messieurs,  le  jour  de  la  victoire  définitive  n'est  pas- 
encore  venu.  La  tâche,  jusque-là,  sera  rude.  Elle 
peut  être  longue.  Préparons-y  nos.  volontés  et  nos 
courages.  Héritier  du  plus  formiiable  fardeau  de 
gloire  qu'un  peuple  puisse  porter,  ce  pays  souscrit 
d'avance  à  tous  les  sacrifices.  Nos  alliés  le  savent. 
Les  nations  désintéressées  dans  le  conflit  le  savent, 
et  c'est  en  vain  qu'une  campagne  effrénée  de  fausses 
nouvelles  a  essayé  de  surpendre  en  elles  une 
sympathie  qui  nous  est  acquise.  Si  l'Allemagne,  au 
début,  a  feint  d'en  douter,  elle  ne  doute  plus. 
Quelle  constate,  une  fois  de  plus,  qu'en  celte  heure 
le  Parlement  français,  après  plus  de  quatre  mois 
de  guerre,  a  renouvelé  devant  le  monde  le  spectacle 
</u  il  a  offert  le  jour  où,  au  nom  de  la  nation,  il  a 
relevé  le  défi! 

Le  Parlement  a  toute  autorité  pour  accomplir  à 
nouveau  celle  œuvre.  Il  est  depuis  quarante-quatre 
ans  à  la  fois  l'expression  et  la  garantie  de  nos 
libertés,  il  sait  que  le  gouvernement  accepte  avec 
déférence  so?i  contrôle  nécessaire,  que  sa  confiance 
lui  est  indispensable  et  que,  demain  comme  hier,  sa 
souveraineté  sera  toujours  obéie.  C'est  cette  souve- 
rainetéméme  quiaccroit  ta  puissance  de  la  démons- 
tration dont  il  a  déjà  donné  l'exemple. 

Pour  vaincre,  il  ne  suffit  pas  de  l'héroïsme  à  la 
frontière,  il  faut  l'union  au  dedans.  Continuons  à 
préserver  de  toute  atteinte  celte  union  sacrée.  Au- 
jourd'hui,comme  hier, comme  demain,  n'ayons  qu'un 
cri  :  la  Victoire;  qu'une  vision  :  la  Patrie;  qu'un 
idéal  :  le  Droit.  C'est  pour  lui  que  nous  luttons,  que 
luttent  encore  la  Belgique  qui  a  donné  à  cet  idéal 
tout  le  sang  de  ses  veines,  l'inébranlable  Angleterre, 
la  Russie  fidèle,  l'intrépide  Serbie,  l'audacieuse  ma- 
rine japonaise.  Si  celte  guerre  est  la  plus  gigantes- 
que que  l'Histoire  ail  enregistrée,  ce  n'est  pas  parce 
que  des  peuples  se  heurtent  pour  conquérir  des  ter- 
ritoires, des  débouchés,  un  agrandissement  de  la  vie 
matérielle,  des  avantages  politiques  et  économiques; 
c'est  parce  qu'ils  se  heurtent  pour  régler  le  sort  du 
monde. 

Rien  de  plus  grand  n'est  jamais  apparuau  regard 
des  hommes  :  contre  la  barbarie  et  le  despotisme, 
contre  le  système  de  provocations  et  de  menaces 
méthodiques  que  l'Allemagne  appelait  la  paix,  con- 
tre le  système  de  meurtres  et  de  pillages  collectifs 
que  l'Allemagne  appelle  la  guerre,  contre  l'hégé- 
monie insolente  d'une  caste  militaire  qui  a  déchaîné 
le  fléau,  avec  ses  alliés,  la  France  émancipa  I  rice  et 
vengeresse,  d'un  seul  élan,  s'est  dressée.  Voilà  l'en- 
jeu. Il  dépasse  notre  vie.  Continuons  donc  à  n'avoir 
qu'une  seule  âme,  et  demain,  dans  la  paix  de  la  vic- 
toire, restitués  à  la  liberté  aujourd'hui  volontaire- 
ment enchaînée  de  nos  opinions,  nous  nous  rappel- 
lerons avec  fierté  ces  jours  tragiques,  —  car  ils  nous 
auront  faits  plus  vaillants  et  meilleurs. 

Au  Sénat,  M.  Aristide  Briand,  garde  des  Sceaux, 
a  donné  lecture  de  la  déclaration  du  Gouvernement  ; 
puis,  M.  Antonin  Dubost,  président  du  Sénat,  pro- 
nonce une  allocution  consacrée  presque  tout  entière  a 
la  gloire  du  sénateur  aviateur  Emile  Reymond,  mort 
au  champ  d'honneur. 

23  déc.  (mer.). —  Nous  avons  légèrement  progressé 
en  Belgique,  dans  la  région  de  Nieuport  et  de 
Bixshoote.  A  l'est  de  Béthune,  les  alliés  ont  repris  le 
village  de  Givenchy-lès-La  Bassée.  Le  brouillard  arrête 
les  opérations  autour  d'Anvers.  Une  ligne  de  tran- 
chées a  été  conquise  dans  la  région  de  Perthes-lès- 
Htirlus;  une  section  de  mitrailleuses  allemandes  a  été 
prise  avec  son  personnel  et  son  matériel.  Nouveaux 
progrès  entre  la  Marne  et  I'Argonne. 

—  La  Chambre  des  députés  vole  à  l'unanimité,  sans 
discussion,  8  milliards  525  millions  de  francs  de  cré- 
dits pour  la  défense  nationale. 

—  La  bataille  sur  le  front  de  la  Vistule  continue: 
des  forces  allemandes  considérables  font  des  efforts 
désespérés  pour  s'ouvrir  un  passage  dans  la  direction 
de  Varsovie;  les  Russes  résistent  vigoureusement. 

—  Des  destroyers  russes,  dans  la  mer  Noire, 
ont  bombardé  des  villages  au  sud  de  Batoum,  que 
des  troupes  turques  occupaient;  quelques  felouques 
ottomanes  ont  été  coulées. 

—  Le  sous-marin  français  Curie  a  été  coulé  devant 
Pola  (Autriche^  ;  l'équipage,  de  25  hommes,  a  été  sauvé 
et  fait  prisonnier,  seul  l'officier  en  second  a  disparu. 

24  déc.  (jeu.). —  De  la  mer  à  la  Lvs,  nouveaux  pro- 
grès :  les  Allemands  sont  repoussés  devant  Lombaert- 
zyde.  Les  troupes  belges  ont  franchi  l'Yser.  Le 
brouillard  a  gêné  nos  opérations  sur  certains  points, 
principalement  dans  la  région  d'Arras;  sur  d'antres 
points,  toutes  les  attaques  ennemies  ont  été  repous- 
sées. Dans  la  forêt  d'Apremont  et  en  Woëvre,  notre 
artillerie  a  réduit  au  silence  les  batteries  allemandes. 

—  Les  efforts  allemands  pour  enfoncer  le  front  russe 
et  franchir  la  rivière  Bawka  ont  échoué  sur  la 
Bzoura,  la  Pilitza  (Pilica)  et  la  Drina;  les  troupes  al- 
lemandes ont  essuyé  des  pertes  énormes. 


—  Le  sous-marin  autrichien  XII  a  lancé  deux  tor- 
pilles sur  un  cuirassé  français,  dans  le  canal  d'Otrante  : 
une  torpille  a  atteint  le  cuirassé  à  l'avant  et  a  explosé; 
les  avaries  se  bornent  à  des  dégâts  matériels  sans  im- 
portance, et  aucun  homme  de  l'équipage  n'a  été  blessé. 

—  Un  contre-torpilleur  français  a  bombardé  la  rôle 
d'Asie  Mineure  en  face  de  Ténédos. 

—  Très  violent  combat  au  nord  de  Nieuport  :  les 
Allemands  sont  vigoureusement  repoussés. 

25  déc.  (ven.). —  Notre  avance  sur  tout  le  front  est 
lente,  mais  continue;  nous  avons  repoussé  toutes  les 
attaques  et  les  contre-allaques  de  l'ennemi. 

—  Les  Russes  ont  arrêté  la  violente  attaque  alle- 
mande surVarsovie,  en  remportant  de  nouveaux 

sur  la  Bzoura  et  la  Rawka.  Ils  reprennent  leur  offen- 
sive en  Galicie  contre  les  Autrichiens,  qui  s'étaient  re- 
formés sur  les  contreforts  des  Karpathes. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  Busses 
ont  fait  prisonniers  1,140  officiers  allemands  ri 
5.180  officiers  autrichiens,  plus  151.737  soldais  alle- 
mands et  221.447  soldats  autrichiens. 

—  Au  Caucase,  l'action  se  développe  dans  la  région 
d'Olty  ;  les  Turcs,  battus  autour  de  Van,  se  sont 
repliés  avec  de  grosses  pertes. 

—  Un  avion  allemand  survole  Douvres,  et  laisse 
tomber  une  bombe,  qui  ne  brise  que  quelques  vitres  ; 
chassé  par  les  aéroplanes  militaires,  il  a  pu  s'échapper, 
grâce  au  temps  brumeux. 

—  En  Pologne,  cinq  taubes  ont  laissé  tomber  sur 
Sochaczew  40  bombes,  qui  ont  fait  un  certain  nombre 
de  victimes,  et  mis  le  feu  à  de  nombreuses  maisons 
construites  en  bois. 

—  Des  avions  anglais  ont  jeté  des  bombes  à  l'entrée 
de  l'Elbe,  sur  Cuxhaven,  avant-port  de  Hambourg. 

26  déc.  (sam.).  —  Un  épais  brouillard  paralyse  les 
opérations  entre  la  mer  et  la  Lys.  De  fortes  contre- 
attaques  allemandes  ont  été  victorieusement  repous- 
sées par  nos  troupes  sur  tout  le  front.  En  Haute-AI- 
nos  troupes  ont  fait  de  sensibles  progrès. 

—  Les  Allemands,  qui  avaient  forcé  la  Bzoura,  ont 
été  rejetés  après  avoir  subi  des  pertes  considérables. 
Sur  tout  le  reste  du  front,  la  bataille  se  poursuit  dans 
des  conditions  favorables  pour  les  Busses. 

—  Un  zeppelin  a  survolé  Nancy,  et  a  jeté  1  i  bombes 
sur  la  ville  :  deux  habitants  ont  été  tués,  et  deux  autres 
blessés;  quelques  maisons  ont  été  endommagées. 

27  déc.  (dim.).  — Canonnade  intermittente  entre  la 
mer  et  la  Lys.  Progrès  de  nos  troupes  en  Argonne  et 
en  Haute-Alsace.  Sur  tout  le  reste  du  front,  l'ennemi 
est  repoussé.  Les  Allemands  ont  violemment  bom- 
bardé Saint-Dié.  Nos  aviateurs  ont  lancé  des  bombes 
sur  les  hangars  d'aviation  de  Frescaly  et  les  casernes 
de  Saint-Privat,  à  Metz. 

—  Les  Allemands  ont  réoccupé  Mlawa.  Sur  la  Pi- 
litza et  la  Nida  la  bataille  continue  très  vive.  Sur 
toutle  front  de  Galicie,  la  lutle  se  développe  en  faveur 
des  Busses. 

28  déc.  (lun.).  —  En  Belgique,  nous  avons  conti- 
nué d'avancer  à  l'ouest  de  Lomhaerlzvde.  Nous  avons 
perdu  un  élément  de  tranchées  au  sud  d'Ypres,  prés 
de  Hollebeke;  mais,  dans  la  région  de  Lens,  près  de 
Carency,  nous  avons  pris  800  mètres  de  tranchées  de 
première  ligne.  Une  violente  tempête  a  empêché  les 
opérations  sur  la  plus  grande  partie  du  front;  nous 
avons  cependant  réalisé  quelques  progrès  en  Argonne 
et  sur  les  Hauls-de-Meuse. 

—  Dans  une  offensive  des  plus  vigoureuses,  les  Alle- 
mands avaient  réussi  à  traverser  la  Nida,  affluent  de 
la  Vistule;  mais  les  Busses,  dans  une  poussée  irrésis- 
tible, les  ont  rejetés  de  l'autre  côté  de  la  rivière  el  leur 
ont  fait  prisonniers  66  officiers  et  3.500  soldats 

—  Les  Turcs  ont  été  chassés  par  les  Russes  du  dis- 
trict de  Transtehovoeh,  avec  l'aide  de  l'escadre  de  la 
mer  Noire  qui  a  bombardé  le  rivage  où  ils  s'é+aient 
concentrés. 

—  Les  Monténégrins  ont  battu  les  Autrichiens  dans 
la  région  de  Grahovo. 

29  déc.  (mar.).  —  En  Belgique,  le  village  de  Saint- 
Georges,  à  4  kilomètres  au  sud  de  Nieuport,  a  été  en- 
levé par  nos  troupes.  De  la  Lys  à  la  Somme,  l'ennemi 
a  bombardé  assez  violemment  nos  positions,  Nous 
avons  gagné  du  terrain  en  Argonne  et  en  Haute- 
Alsace,  et  repoussé  les  attaques  allemandes  dans  les 
Hauts-de-Meuse. 

—  Un  de  nos  dirigeables,  qui  a  survolé  Sarrebourg, 
y  a  bombardé  la  stalion,  ainsi  que  d'autres  points  de 
la  ligne  Sarrebourg-Avricourt. 

SO  déc.  (mer.).  —  Nous  avons  fait  de  nouveaux  pro- 
grès en  Belgique,  au  nord  de  Lombaertzyde  ;  l'ennemi 
a  violemment  bombardé  Saint-Georges.  En  Argonne. 
nous  avons  gagné  du  terrain  dans  la  région  du  Four- 
de-Paris,  et  plus  encore  en  Champagne.  En  Haute- 
Al>aee,  notre  artillerie  lourde  a  réduit  au  silence  les 
obusiers  allemands  qui  bombardaient  Anspaeli-le-llaut. 

—  Les  Allemands  semblent  arrêtés  dans  leur  offen- 
sive en  Pologne,  et  la  situation  se  dessine  de  plus  en 
plus  en  faveur  des  Russes  qui,  du  18  au  26  décembre, 
ont  fait  prisonniers  200  officiers  et  15.000  soldais,  el 
pris  40  mitrailleuses. 


—  Dans  une  altaque  de  Pola,  un  sous-marin  fran- 
çais a  torpillé  le  dreadnought  autrichien  Viribus- 
Vnitis,  qni,  malgré  ses  avaries,  a  réussi  à  atteindre  le 

in. 

—  Quatre  avion-  allemands  onl  évolué  au-de-su-  rie 
Dunkerque,  el  ont  lancé  17  bombes  sur  In  ville;  il  y 
a  eu  plusieurs  victimes  :  des  fanâtes,  des  enfants, 
pour  la  plupart. 

Si  ilér.  jeu.).  —  Un  duel  d'artillerie,  sur  quelques 

S  oints  du  Iront,  a  trouble  seul  le  cause  de  la  région 
e  la  mer  à  l'Aisne.  Au  nord  de  Sillery,  dans  le  sec- 
teur de  Heims,  l'ennemi,  dans  la  nuit,  a  fait  sauter 
deux  de  nos  tranchées,  mais  -on  altaque  a  été  repous- 
aee.  Nous  avons  enlevé  de  nombreuses  tranchées  de 
première  et  de  seconde  ligne  au  nord  de  Mesnil-lès- 
Hurlu*.  en  Argunne  et  entre  Meuse  et  Moselle.  En 
Haute-Alsace,  nos  troupe-  se  -oui  emparées  de  la  inoi- 

tié  du  \  illage  de  Steinbach. 

—  Les  Bosses  continuent  de  progresser  victorieu- 
sement en  Pologne,  en  Gslicie,  dans  le-  Karpathes. 

Les  rorcea  allemandes  ont  perdu  en  Pologne,  dans  l'es- 
pace de  dois  semaines,  le  huitième  de  leurs  effectifs. 

—  Une  division  turque  a  été  décimée  par  les  Anglo- 
Indiens  dans  la  vallée  de  l'Euphrate. 

—  Les  Australien-  ont  occupé  l'ile  allemande  dite 
de  Bougainville,  la  plus  grande  des  ilesSalomon,  sur 
laquelle  Ils  onl  hissé  !<■  drapeau  anglais. 

I"  janv.  iven.  .  —  De  la  mer  jusqu'à  Heims,  il 
n'y  a  eu  presque  exclusivement  que  des  combals  d'ar- 
UUerie.  Sur  le  reste  du  front,  quelques  attaques  alle- 
mandes sont  brillamment  repoussées.  .Nos  troupes  pro- 
gressent pied  à  pied  dans  Steinbach.  Nos  avions  ont 
bombardé  les  gares  de  Metz  et  d'Arnavtlle. 

—  Les  Allemands  ont  subi  un  gros  échec  à  Boli- 
mow,  en  Pologne  ;  leurs  pertes   sont  effrayantes. 

—  Le  cuirassé  anglais  Formidable  a  été  coulé  dans 
la  Manche  par  un  sous-marin  allemand  :  548  officiers 
et  hommes  de  l'équipage  ont  péri. 

—  Un  drapeau  allemand,  qui  a  été  pris  lors  des  der- 
nier- tombal-,  a  été  transporté  à  l'Hôtel  des  Invalides: 
c'est  le  huitième. 

—  Le  président  de  la  République  a  reçu,  à  l'Elysée, 
le  corps  diplomatique.  Son  doyen,  sir  Francis  Berlie. 
ambassadeur  d'Angleterre,  a  présenté  en  ces  termes 

collègues  : 

Monsieur  le  Président, 
I.e  corps  diplomatique  vous  apporte  V expression 
dises  souhaits  sincères.  Parmi  ses  membres,  les  uns 
représentent  des  un  lions  qui  combattent  à  côté  de 
lu  France,  les  autres  des  pays  auxquels  la  neutra- 
lité impose  des  devoirs  particuliers  dans  la  grave 
crise  que  l'Europe  traverse.  Parlant  au  nom  de  tous, 
je  ne  peux  que  me  faire  l'interprète  de  leurs  senti- 
ments collectifs  en   vous  priant   d'accepter   leurs 

Le  président  de  la  République  a  répondu  : 
Monsieur  l'Ambassadeur, 

Je  vous  remercie  des  souhaits  que  vous  voulez  bien 
eprimer  au  nom  du  coi ps  diplomatique.  Ceux 
que  nous  formions,  le  1"  janvier  1914,  pour  le  main- 
lien  de  la  paix,  répondaient  au  commun  désir  de 
toutes  les  nations  qui  sont  représentées  ici.  Ils  ne  se 
sont  malheureusement  pus  réalisés.  Je  ne  doute  pas 
que  l'an  prochain,  à  celle  réception  traditionnelle, 
nous  ne  célébrions  ensemble  l'établissement  d'une 
paix  bienfaisante,  qui,  solidement  appuyée  sur  le 
respect  des  traités  internationaux,  donnera  aux 
peuples  la  sécurité  nécessaire. 

—  A  L'occasion  du  premier  de  l'an,  les  chefs  d'Etat 
alliés  ont  échangé  leurs  souhaits. 

Le  président  de  la  République  a  reçu  du  roi  George 
gramme  suivant  : 

A  l'occasion  du  nouvel  an.  je  m'empresse  de  pré- 
senter à  Votre  Excellence  l'expression  de  mes  bons 
souhaits  pour  voire  propre  personne  et  pour  lu 
:ide  nation  que  vous  présidez.  Je  suis  certain 
que  la  nouvelle  année  sera  témoin  d'un  resserrement 
plus  grand  encore  des  liens  de  chaude  amitié  et 
d'alliance  qui,  si  heureusement,  existent  entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  France,  et  je  fais  des  vaux 
pour  que  la  grande  lutte  dans  laquelle  nous  et  nos 
alliés  sommes  engagés  contre  l'ennemi  commun  soit 
née  à  une  fin  victorieuse  par  te  complet  triomphe 
des  forées  alliées. 

George,  R.  I. 

M.  Raymond  Poincaré  a  répondu  au  roi  George  : 

Je  remercie  Votre  Majesté  de  ses  vœux  et  je  La 
prie  de  recevoir  Us  souhaits  ardents  que  je  forme 
pour  Elle  et  pour  la  gronde  notion  britannique, 
el  olliée  de  la  France.  J'ai  pleine  confiance 
dons  le  sueiès  complet  de  nos  armes.  I.n  France, 
résolue  à  lutter  jusqu'au  triomphe  total pour  la  cause 
commune,  est  père  de  défendre  aujourd'hui  avec 
l'Angleterre  et  nos  alliés- In  liberté  des  peuples  el  le 
patrimoine  moral  de  l'humanité. 

Raymond  Poincvrê. 


Les  télégrammes  ci-après  ont  été  échangés  entre 
le  roi  des  Belges  et  le  présidcnl  de  la  République  : 

En  ce  moment  oit  nos  deux  pays  luttent  avec  téna- 
cité el  arec  une  égale  confiance  pour  le  triomphe  du 
droit  el  la  ti/ire  affirmation  de  leur  idéal,  je  me  ré- 
jouis doublement  île  vous  adresser  le  cordial  témoi- 
gninjc  de  mon  amitié. 

La  Heine  et  moi  nous  vous  exprimons,  ainsi  qu'à 
Madame  Poincaré,  nos  meilleursvœux  de  nouvel  an. 

Puisse  la  vaillante  armée  française  recueillir 
bientôt  les  fruits  glorieux  de  ses  héroïques  efforts. 

Albert. 

Je  remercie  Votre  Majesté  et  Sa  Majesté  la  Heine 
des  vœux  qu  'Elles  veulent  bien  m'adresser  et  auxquels 
M mla  me  Poincaré  et  moi  nous  avons  été  très  sensibles. 

Je  saisis,  à  mon  tour,  arec  empressement  l'occasion 
de  redire  o  Voire  Majesté  tous  les  souhaits  que  nous 
formons  pour  Elle,  pour  Sa  Majesté  ta  Heine  el  pour 
la  famille  royale. 

En  vous  exprimant  de  nouveau,  avec  ma  vive  ad- 
miralion,  le  ferme  espoir  de  voir  bientôt  la  vaillante 
armée  belge  rentrer  victorieuse  dans  la  capitale  de 
votre  pays  libéré,  je  suis  sur   d'être   l'interprète  des 

sentiments  de  lo  France  entière,  qui  considère  comme 

un  devoir  sacré  d'assurer,  avec  ses  alliés,  l'affran- 
chissement de  la  noble  Belgique,  et  le  triomphe  de 
ses  droits  imprescriptibles. 

Raymond  Poincaré. 

Le  roi  Pierre  de  Serbie  a  adressé  le  télégramme 
suivant  au  président  de  la  République  : 

Veuillez  agréer,  pour  le  renouvellement  de  l'année, 
mes  félicitations  les  plus  cordiales.  Que  la  nouvelle 
année  apporte  à  la  France  le  succès  et  le  triomphe 
complet  de  la  cause  pour  laquelle  elle  combat  avec 
tant  de  vaillance  et  d'admirable  abnégation. 

PlERRK. 

Le  président  de  la  République  a  répondu  : 
La   France,   qui  se  rappelle  que  Votre  Majesté  a 
combattu  pour  elle,  sera  très  sensitile  aux  vejuxquc 
vous  lui  adressez.  Je  prie    ]'olre  Majesté  d'agréer 
elle-même   mes   vives   félicitations,    ainsi   que    mes 
souhaits  pour  Elle  el  pour  la  vaillante  Serbie. 
Raymond  Poincaré. 
Le  président  de  la  République  a  reçu,  d'autre  pari, 
le  télégramme  qui  suit,  du  prince  héritier  de  Serbie  . 
En  celte  aimée  qui  commence,  je  vous  prie,  Mon- 
sieur le  Président,  d'agréer  mes  félicitations  les  plus 
chaleureuses,  et  de  croire  aux  vœux  ardents  que  je 
forme  pour  la  prospérité  de  la  France  el  le  triomphe 
de  sa  vaillante  et  glorieuse  armée. 

Alexandre. 
Le  président  de  la  République  a  répondu  : 
Les  vœux  de  Votre  Altesse  Royale  m'ont  vivement 
touché.  Je  lui  adresse  moi-même  mes  souhaits  fer- 
vents pour  Elle,  pour  la  glorieuse  nation  serbe  et 
pour  son  héroïque  armée. 

Raymond  Poincaré. 

3  janv.  (sam.).  —  Sur  divers  points  du  front  se  sont 
engagés  des  duels  d'artillerie,  qui  ont  tourné  à  notre 
avantage.  Nous  avons  repoussé  toutes  les  attaques  de 
l'ennemi,  et  nous  gagnons  du  terrain  surtout  aux  deux 
extrémités  :  du  côtéd'Ostende  etdans  la  Haute-Alsace. 

—  En  Pologne,  une  violente  attaque  des  Allemands 
contre  les  Russes,  sur  la  Bzoura,  a  complètement 
échoué,  et  l'action  se  déroule  sur  tout  le  front  en  fa- 
veur des  troupes  russes,  qui  ont  repassé  les  Karpathes 
et  onl  fait  irruption  en  Hongrie. 

—  Des  aviateurs  français  ont  survolé  Bruxelles, 
et  ont  jeté  des  bombes  sur  le  champ  de  manœuvre 
d'Etterbeek,  où  les  Allemands  construisaient  un  hangar 
pour  leurs  dirigeables;  le  bâtiment  a  élé  en  partie 
détruit,  et  plusieurs  soldats  allemands  onl  élé  lues. 

—  Le  président  de  la  République  a  reçu  de  S.  M. 
l'empereur  de  Russie  le  télégramme  suivant  : 

Ait  seuil  de  la  nouvelle  année,  j'ai  particulière- 
ment à  cœur  de  vous  renouveler,  Monsieur  le  Pré- 
sident, avec  l'expression  de  ?»es  sentiments  de  cor- 
diale amitié,  mes  meilleurs  souhaits,  tant  pour  vous 
personnellement  que  pour  la  France  amie  el  alliée. 

Je  forme  les  vœux,  les  plus  chaleureux  pour  la 
raillante  armée  française,  fermement  persuadé  du 
triomphe  de  notre  cause  commune. 

Nicolas. 

Le  président  de  la  République  a  répondu  : 

J'ai  été  vivement  louché  des  vœux  que  Votre  Majesté 
a  bien  voulu  m'adresser  en  rentrant  à  Tzarskoié- 
Sélo.  Je  La  remercie  également  de  l'aimable  message 
radiotèlégraphique quElle  m'a  envoyé  à  son  passage 
a  Moscou. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  recevoir  mes  souhaits 
chaleureux  pour  Elle,  pour  Sa  Majesté  l'Impératrice. 
pou,-  la  famille  impériale,  ainsi  que  pour  le  noble 
peuple  russe  el  pour  sa  raillante  armée. 

La  France  a,  elle  aussi,  pleine  confiance  dans  lo 
victoire  des  alliés  et  dans  le  triomphe  de  notre  cause 
commune. 

Raymond  Poincaré. 


S  janv.  (dim.).  —  Aucune  modification  importante 
n'est  signalée  dans  la  situation.  Nos  troupes  ont  pro- 
ur  plusieurs  points,  entre  autres  à  Beauséjour, 
en  Argonne,  où  elles  ont  infligé  de  fortes  perte-  à 
l'ennemi.  Le  duel  d'artillerie  continue  toujours  avec 
avantage  pour  nous.  Le  mauvais  temps,  qui  persiste, 
gène  beaucoup  le-  opérations, 

—  Les  Russes  continuent  à  repous-er  avec  succès 
les  attaques  allemandes  sur  la  Bzoura  et  la  Rawka. 
Ils  poursuivent  leur  offensive  en  Bukoviue. 

—  Dans  le  Caucase,  les  Turcs,  commandé-  par 
Enver  pacha,  ont  été  battus  dans  la  région  de  Sary- 
kamyeh:  les  Russes  ont  pris  17  mitrailleuses,  i  pièces 
de  montagne,  et  ont  fait  prisonniers  5. Sou  soldais 
et  50  officiers. 

-S  janv.  (lun.).  —  Delà  mer  à  l'Oise,  journée  presque 
complètement  calme.  Noire  artillerie  lourde  a  réduit 
au   silence    les  batteries  allemandes  sur  plusieurs 

points  du  front.  Nous  avons  progressé  dans  la  région 
de  Permet  et  de  MesnlI-Iès-Hurlus,  dan»  le  bois  Le- 
l'rèlre,  à  l'ouest  de  Cerriay,  el  nous  nous  sommes 
emparés  de  Steinbach. 

—  La  bataille  des  quatre  rivières,  comme  on  appelle 
les  luttes  qui  se  livrent  en  Pologne  sur  la  Bzoura,  la 
Rawka,  la  Pililze  et  la  Nids,  parait  terminée;  partout, 
les  Allemands  et  les  Autrichiens  ont  élé  repou- 
avec  île  grandes  perles. 

—  La  situation  s'aggrave  en  Albanie;  la  population 
musulmane  se  soulève  conlre  Essad  pacha.  Celui-ci  fait 
appel  aux  navires  italiens,  qui  canonnent  les  rebelles. 

5  janv.  (mar.).  —  Notre  infanterie  a  réalisé  des 
progrès  dans  la  région  de  Nieuporl.  Nous  maintenons 
nos  positions  sur  le  reste  du  front,  et  nous  repoussons 
les  attaques  ennemies.  Le  tir  de  notre  artillerie  lourde 
fait  taire  l'artillerie  allemande. 

—  Les  Russes  remportent  dans  le  Caucase  deux 
victoires  décisives,  l'une  à  Ardahan  et  l'autre  à  Sary- 
kamych  ;  ils  font  prisonnier  le  9«  corps  d'armée  turc 
tout  entier,  et  poursuivent  vigoureusement  le  10e  qui 
a  fait  des  pertes  considérables. 

6  janv.  (nui.).  —  Les  Allemands  ont  prononcé  de 
nombreuses  attaques  sur  presque  toutes  les  parties  du 
Iront;  elles  ont  élé  partout  repoussées,  et  nous  conti- 
nuons à  progresser  sur  plusieurs  points. 

—  La  victoire  russe,  dans  le  Caucase,  se  complète 
malgré  les  efforts  désespérés  des  Turcs.  Les  Alle- 
mands se  tiennent  sur  la  défensive  en  Pologne.  La 
débâcle  des  Autrichiens  s'accentue  dans  les  Karpathes, 
et  l'entrée  des  troupes  du  tsar  est  imminente  en 
Transylvanie. 

—  Le  Pape  avait  pris  l'initiative  de  proposer  aux 
souverains  et  chefs  d'Etat  des  pays  belligérants 
l'échange  des  prisonniers  que  leurs  blessures  mettent 
dans  l'incapacité  de  reprendre  les  armes.  Le  prési- 
dent de  la  République  française,  le  tsar,  les  rois 
d'Angleterre  et  de  Belgique,  l'empereur  allemand  ont 
accepté  la  proposition  de  Benoit  XV. 

Voici  le  télégramme  de  M.  Poincaré  : 

En  réponse  à  la  bienveillante  proposition  que 
Votre  Sainteté  m'a  fait  l'honneur  de  nie  trans- 
met Ire  dans  son  télégramme  d'hier,  je  m'empresse 
de  lui  donner  l'assurance  que  la  France,  fidèle  à 
ses  traditions  de  géuéiosité,  a  toujours  traité  les 
prisonniers  de  guerre  avec  humanité,  et  qu'elle 
étudie  les  moyens  d'échanger  en  totalité  ceux  qui 
seraient  définitivement  inaptes  au  service  militaire. 
Raymond  Poincaré. 

La  réponse  du  tsar  est  ainsi  conçue  : 

Félicitant  Sa  Sainteté  de  sa  généreuse  initiative, 
j'adhère  volontiers  à  sa  proposition  éminemment 
humanitaire  d'échanger  les  prisonniers  reconnus 
inaptes  désormais  au  service  militaire. 

Je  profite  de  celte  occasion  pour  renouveler  à 
Voire  Sainteté  mes  sentiments  de  haute  estime  et  de 
sympathie. 

Nicola8. 

Le  roi  d'Angleterre  a  répondu  au  message  du  Pape 
parla  dépêche  suivante  : 

Je  désire  remercier  Votre  Sainteté  pour  son  télé- 
gramme. 

C'est  avec  une  profonde  satisfaction  que  moi  et 
mon  gouvernement  avons  accueilli  la  proposition  de 
Voire  Sainteté,  qui  ajoutait  son  poids  aux  sugges- 
tions déjà  faites  par  nous  au  gouvernement  allemand. 

Ce  gouvernement  rient  de  nous  signifier  son  consen- 
tement, et  j'espère  qu'un  arrangement  sera  mis  à  exé- 
cution avant  que  beaucoup  de  jours  de  la  nouvelle 
année  se  soient  écoulés. 

Gaontt, 

Le  roi  Albert  a  télégraphié  au  cardinal  Gaspard,  de 
Belgique  : 

J'apprécie  hautement  la  pensée  chrétienne  inspirant 
le  message  qui  m'a  élé  envoyé:  il  répond  à  mes  1 
près  sentiments.  Je  réserve  le  meilleur  accueil  à  la 
proposition  qui  me  sera  faite  dans  le  sens  indiqué. 

Albkrt. 

L'empereur  Guillaume  a  répondu  : 

Je  remercie  Votre  Sainteté  pour  sa  dépêche.  Votre 
proposition  d'améliorer  le  sort  des  prisonniers  reu- 


contre  ma  complète  sympathie,  et  les  sentiments  de 
charité  chrétienne  qui  inspirèrent  voire  proposition 
sont  en  jilein  accord  avec  mes  propres  désirs. 

Ulmxai  MK. 

—  Le  cardinal  Mercier,  archevêque  de  Malines,  a 
été  arrêlé  par  les  autorités  allemandes,  à  la  suite 
d'une  lettre  pastorale  dans  laquelle  le  prélat,  traitant 
de  l'occupation  de  la  Belgique,  disait  notamment  : 
«  L'Allemagne  n'est  pas  l'autorité  légale,  vous  ne  lui 
devez  ni  allégeance,  ni  obéissance.  La  seule  autorité 
légale,  en  Belgique,  est  celle  du  roi,  de  son  gouver- 
ne  nt  et  des  représentants  de  la  nation  ». 

T  janv.  (jeu.).  —  En  Belgique,  combat  d'arlilleric 
où  nous  avons  eu  l'avantage.  Nos  batteries  ont  mis 
en  fuite  des  avions  allemands  se  dirigeant  sur  Dun- 
kerque. L'ennemi  a  \  iolemment  attaqué  dans  la  région 
de  Lille,  de  Lassigny,  en  Argonne,  en  Woëvrc,  dans 
les  régions  de  Verdun  et  de  Sleinbach  :  parlout,  il  a 
été  repoussé.  Nos  troupes  ont  progressé  dans  la  direc- 
tion d  Altkirch. 

S  janv.  (vcn.).  —  Dans  le  Nord  comme  sur  tout  le 
front,  notre  infanterie  l'ait  de  véritables  progrés.  Dans 
le  «acteur  de  Reims,  entre  Bétlicny  et  Prunay  s'est 
livré  un  violent  combat  d'infanterie;  les  perles  des 
Allemands  sont  importantes.  En  Alsace,  nous  avons 
enlevé  le  village  de  Burnhaupt-lc-Haut,  et  nous  avons 
encore  gagné  du  terrain.  Parlout,  notre  artillerie  a 
dominé  les  batteries  allemandes. 

—  Dans  le  l  ianease,  la  retraite  du  10e  corps  turc  est 
coupée  :  des  régiments  entiers  se  rendent.  Dans  la 
mer  Noire,  la  flotte  russe  a  bombardé  Sinopc,  el  coulé 
Ions  les  navires  qui  étaient  ancrés  dans  ce  port. 

—  Un  bâtiment  de  guerre  australien  a  coulé  le  pa- 
quebot allemand  Eleonore-W'oermann. 

—  Dans  le  Cameroun,  le  colonel  français  Mayer  a 
remporté  un  brillant  succès  en  repoussant  une  violente 
attaque  allemande  contre  Edea. 

9  janv.  (sam.).  —  Au  sud  d'Ypres,  nous  avons  en- 
dommagé les  tranchées  de  l'ennemi  et  réduit  au  si- 
lence ses  Tninenirer/rr  (lance-bombes).  Nos  batteries 

luttent  toujours  avantageusement  contre  l'artillerie 

allemande.  Dans  la  région  de  Soupir,  nos  troupes  ont 
enlevé  trois  lignes  de  tranchées  ennemies;  les  Alle- 
mands, pour  riposter,  ont  bombardé  Soissons  et  mis 
le  l'eu  au  palais  de  justice.  Nous  nous  sommes  emparés 
du  village  de  PertnCS,  et  de  4»0  métrés  de  tranchées. 
V.n  Alsace,  l'ennemt,  très  renforcé,  a  pu  réoccuper 
l'.uriiliaupl-le-IIaut,  mais  au  prix  de  fortes  pertes. 


—  En  Pologne  russe,  les  efforts  les  plus  acharnés 
du  maréchal  von  Hindenburg  restent  sans  résultais. 
Les  Busses  continuent  leur  marche  en  Transylvanie. 
En  Transcaucasie,  les  Turcs  essayent  de  dégager 
leur  10"  corps  fort  compromis. 

10  janv.  (dim.).  —  Les  Allemands,  n'ayant  pu, 
malgré  leurs  efforts,  reprendre  les  tranchées  perdues 
la  veille,  ont  de  nouveau  bombardé  Soissons.  Les 
tranchées  conquises  dans  la  région  de  Perlhes-lès- 
ilnrlus  ont  été  vivement  contre-attaquées  par  l'en- 
nemi, qui  a  été  complètement  refoule  après  avoir 
subi  de  fortes  pertes. 

—  Une  douzaine  d'avions  allemands  ont  survolé 
Dunkerque  et  les  communes  limitrophes;  ils  ont  jeté 
une  trentaine  de  bombes  :  il  y  a  eu  peu  de  victimes,  et 
les  dégâts  matériels  ne  sont  pas  importants. 

H  janv.  (lun.). —  La  canonnade  continue  delà  mer 
à  la  Lys,  et  notre  artillerie  combat  toujours  efficace- 
ment contre  celle  de  l'ennemi.  Nos  troupes  se  sont 
emparées  d'une  tranchée  près  de  La  lioisselle,  au  sud 
d'Arras,  de  deux  près  de  Soissons,  et  d'une  ligue  de 
de  200  mètres  au  nord  de  Perthes. 

—  En  Pologne,  les  Russes  repoussent  les  attaques 
allemandes,  en  faisant  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes 
énormes.  Toute  la  Bukovine  est  en  leur  pouvoir.  Dans 
la  Transcaucasie,  ils  soutiennent  un  combat  acharné, 
aux  environs  de  Karaourgan, contre  les  Turcs  qui  es- 
sayent de  couvrir  Erzeroum. 

—  Prèsd'Amiens,  un  avion  allemand  a  été  poursuivi 
par  un  aéroplane  français  (un  Moranc),  qui  l'a  abattu. 

—  M.  Poincaré,  accompagné  de  M.  Augagneur,  mi- 
nistre de  la  Marine,  arrive  à  Dunkerque,  et  remet  so- 
lennellement aux  fusiliers  marins  le  drapeau  qui  leur 
est  conféré.  Il  visite  ensuite  le  quartier  du  général 
Foch,  celui  du  maréchal  French,  puis  la  ville  d'Arras. 

12  janv.  (mar.).  —  De  la  mer  à  l'Oise,  canonnades 
intermittentes,  assez  violentes  en  quelques  points.  Au 
nord  de  Soissons,  nous  avons  repoussé  toutes  les 
allaques  de  l'ennemi,  qui  essayait  de  reprendre  les 
tranchées  que  nous  avions  conquises.  Nos  pièces 
lourdes  luttent  victorieusement  contre  l'artillerie  alle- 
mande, du  coté  do  Reims.  En  Champagne,  près  de 
Perthes,  violent  combat  pour  la  possession  du  fortin 
de  Beauséjour;  la  lutte  continue.  Sur  les  Ilauls-dc- 
Meuse,  deux  attaques  allemandes,  aux  bois  de  Consen- 
voye  et  du  Bouchet,  sont  repoussées. 

—  Le  Parlement  a  rouvert  la  session  pour  la 
réélection  de  ses  bureaux.  A  la  Chambre  des 
dépotés,    la   séance   est    ouverte  par  le    discours   de 


M.  de  Mackau,  doyen  d'âge,  qui,  en  termes  excellents, 
traduit  ce  qui  est,  à  celle  heure,  le  sentiment  de  tous 
les  Français;  il  a  rendu  l'hommage  qui  convenait,  à 
noire  armée,  à  Unis  ces  héros  anonymes  <l"nl  l  his- 
toire n'enregistrera  pas  les  noms  ri  dont  les  exploits 
ignorés  de  notts  sont  le  prix  de  la  victoire.  Le  bureau 
sortant  est  ensuite  réélu  :  président,  M.  Paul  Des- 
chancl;  vice-présidents,  MM.  Monestier,  Clémentel, 
Justin  Godart  et  Viollette  ;  huit  secrétaires  et  trois 
quesleurs.  Au  Sénat,  c'esl  sous  la  présidence  de 
M.  Belle,  doyen  d'àe.e,  en  l'absence  de  M.  Huguet, 
que  s'um  ie  la  séance.  M.  Belle  lit  le  discours  d  u 
où,  comparant  la  sombre  époque  de  ls7o  aux  heure- 
tragiques  que  nous  vivons,  il  flétrit  la  barbarie  de 
l'ennemi  séculaire.  Ensuite,  on  procède  à  l'élection 
du  bureau;  sont  nommés  :  président,  M.  Anlonin 
Dubost;  vice-présklents,  MM.  Savary,  Saint-Ger- 
main, Touron  et  Maurice  Faure;  huit  secrétaires  et 
trois  questeurs. 

1 S  janv.  (mer.).  — Le  mauvais  temps  persistant  gène 
les  opérations  sur  presque  tout  le  Iront.  In  violent 
combat  s'engage,  sur  l'Aisne,  au  nord-est  de  Sois- 
sons, contre  des  forces  allemandes  très  importantes 
qui  essayent  de  nous  reprendre  la  hauteur  que  nous 
avons  enlevée  au-dessus  de  Crouy. 

—  En  Pologne  russe,  les  Allemands  sont  complète- 
ment arrêtés  sur  la  Bzoura  et  la  Rawka.  Les  opéra- 
tions russes  au  Caucase  se  poursuivent  avec  sue<-<'s; 
un  régiment  d'infanterie  turque  a  été  fait  prisonnier. 

—  Le  Saint-Siège  proteste  contre  l'arrestation  du 
cardinal  Mercier  par  les  Allemands. 

.14  janv.  (jeu.).  —  Malgré  la  brume,  la  canonnade  a 
été  vive  autour  de  Nieuport  et  d'Ypres.  Nous  avons 
maintenu  nos  positions  à  Crouy,  au  nord  de  Soissons, 
mais  la  crue  de  l'Aisne,  en  détruisant  plusieurs  de 
nos  ponts  ou  passerelles  militaires,  nous  a  empêchés 
d'envoyer  des  renforls  à  nos  troupes,  qui  avaient  à 
lutter  contre  des  forces  considérables;  nous  avons  dû 
céder  à  l'est,  devant  Vregny,  mais  cet  insuccès  e-l 
réparable.  Nos  soldais  prennent  des  tranchées  alle- 
mandes en  Champagne  et  dans  l'Argonne. 

—  Les  attaques  allemandes  faiblissent  en  Pologne. 
Dans  la  partie  sud-est  des  Carpathes,  les  Russes 
gagnent  du  terrain,  et,  dans  le  Caucase,  près  de 
Karaourgan,  la  bataille  tourne  à  leur  avantage. 

—  Les  troupes  russes  oui  alialiu.près  du  confluent 
delà  Bzoura  et  delà  Pilitza,  deux  aéroplanes  allemands. 

—  La  Roumanie  a  informé  la  Bulgarie  que  ses  pré- 
paratifs militaires  ne  sont  pas  dirigés  contre  elle. 


Le  kaiser.  —  Enfin,  P^re  Eternel,  étcs-vong  avec  nous,...  ont  ou  non? 
Ll  vv.v.v,  étikm.i.  m?  de  tullittMit  'jennnno-tur'/ue.   —    Adressez-vous    donc 
à  Allah,  bureau  en  l'ace.  Le  Kiue,  dessin  de  G.  betaw. 


LE    RnuLBiO    A    TAPBTJR, 
Il  se  meut  lentement,  maïs  sûrement. 


(ifànlrMJ  Star,  Canada.) 


P  n  ii.NF.,  —  Parait  que  l'ein^ereur  est 


ItTjY  BlAS,  dessin  tie  Sundi/  Bùûk. 


Neutralité  amicale 
un  jour  ou  l'autre. 


—  Courage,  ami  Serbe!    nous  arriverons.. 
Le  Cri  db  Paris,  dessin  de  Bob. 


Oncle  Sam.  —  C'est  inique!  I,ai*<ei-mni  vendre  mon  cuivre! 
JniiN  Bull.  — Jamais!   Tu  le  vends  en  pros;  nous  le  recevons  en  détail, 
sous  forme  de  mitraille.  Lk  Rire,  dessin  de  llervé-Iiaitle. 


Clairvoyance  de  l'Autriche.  —  J'ai  toujours 

dit  i]iwl  s 'agio  suit  d'une  campagne  de  punit i un.. 
(Punch,  Londres.) 


Plffei  —  ït"t».  Ï.*»oumm,  17,  ru»  Muntpurninm».  «^  &*  Girttni  i  ht  Ohovlmy. 
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VENTOSE 

(Du  19,  20  ou  21  février,  au  21  ou  22  mars.) 

Ventôse  impétueux  pousse  le  noir  Borée, 
Avec  sa  joue  enflée  oit  résonne  le  vent. 
Et  tour  a  tour  gémit  et  siffle  en  se  sauvant, 
Bousculant  sous  ses  pas  la  Nature  effarée. 

C'est  lui  qui,  du  jour  paie  à  la  lente  soirée, 
Gronde  dans  les  couloirs,  ou  se  cogne  à  l'auvent; 
Il  rabat  la  fumée  au  panache  mouvant, 
Et  sur  le  champ  des  mers  lutte  avec  la  marée. 

Dans  la  petite  ville  où  sommeille  l'ennui, 
Partout  sur  son  passage  on  entend  après  lui 
Grincer  la  girouette,  ou  claquer  la  persienne ; 

Et  quand  il  chante  au  fond  du  vieux  bois  déserté, 
On  croirait  qu'on  entend,  dans  une  église  ancienne, 
Un  grand  orgue  où  se  plaint  toute  l'éternité. 

Gauthier-Ferrières. 


16  janv.  (sam.  .  —  Un  incendie  a  éclaté  pendant  la  nuit 
dans  l'arsenal  de  Brest,  il  a  pu  être  maîtrisé  après  deux 
d'eiforts;  les  dégâts  ne  sont  pas  très  importants. 


/7  janv.  (dim.).  —  Un  violent  tremblement  de  terre  a  eu 
lieu  à  11  h.  80  du  matin  à  Zanto  et  à  Cépbalonie.  On  croil  I 
des  dommages  considérables. 

fSjanv.  (lun.).  —  Les  constttutîonna listes  se  sont  emparés 
de  Ciua«lalaj;»ra,  qui  est  la  deuxième  ville  du  Mexique.  Le 
président  ânitieres  s  nnltte  Mexico;  le  général  Goozalo* 
Oarza,  président  de  la  Convention,  assume  provisoirement  ta 

présidence  de  la  République. 

—  Une  secousse  sismique  a  été  ressentie  à  Bel  fort  vers 
10  h.  30  du  soir;  il  n'y  a  ni  victimes  ni  dégâts. 

1:>  janv,  (mar.).  —  Le  siège  du  gouvernement  do  l'Aus- 
tralie est  transféré  teui'.orairement  de  Melbourne  à  Sydney. 

20  janv.  (mer.).  —  Le  général  Vilbrun  Guillaume  a  été 
proclama  président  de  la  République  d'Haïti  par  le  parti 
révolutionnaire;  ses  troupes  marchent  vert  Pon-au- Prince, 
dans  lo  but  de  renverser  le  gouvernement  du  président 
Davilmar  Théodore 

28  janv.  (sam.),  —  M.  Itoume,  ancien  gouverneur  général 
do  l'Afrique-Oecidentale,  est  nommé  gouverneur  général  de 
l'Indochine. 

25  janv.  (lun.).  —  Lo  préfet  de  police  parisien,  s'inspirant 
du  sentiment  public,  a  suspendu  pour  cette  année  les 
effets  de  l'ordonnance  permanente  qui  autorise  les  l'êtes  du 
Carnaval  et  de  la  Mi-Carêmr. 

:'0  janv.  (mar.).  —  Dans  l'impossibilité  de  résister  aux' 
troupes  de  Carranza  et  de  Guttierez,  qui  sont  aux  portes  de 
Mexico,  le  général  (lon/alès  Garza,  président  provisoire  de 
la  République,  ainsi  que  les  membres  de  la  Convention,  ont 
quitté  Mexico  et  se  sont  retirés  à  Cuernavaca,  dans  l'Etat 


de  Morelos.  Les  forces  des  généraux  Villa  et  Zapata  éva- 
cuent Mexico,  ou  les  boutiques,  les  banques.  les  résidai 
sont  barricadées  en  prévision  de  l'entrée  imminente  du  gé- 
néral Carranza.  La  lutte  continue  sur  toute  la  ligne  d'Aguas- 
Calieutcs  à  Tampico  et  notamment  dans  les  Ktats  de  < 
huila,  Nuevo-Loou,  Sau-Luis-Potosî,  Sonora,  Sinaloa. 

•J&janr.  (jeu.).  —  Les  partisans  de  Carranza  sont  entrés  a 
Mexico. 

Si  janv.  (dim.).  —  Les  troupes  du  général  Carranza  ont 
défait  les  partisans  de  Zapata  dans  la  banlieue  de  Mexico. 
Le  général  Obregon  publie  un  décret  annulant  tout  le  papier- 

n naie  émis   pendant  la  dictature  du  général  Villa.  Ce 

dernier  a,  dit-on,  été  tué  à  coups  de  revolver  par  un  de  ses 
oi  liciers,  lo  major  Ferro. 

S  fév.  (mer.  i.  —  Le  général  Villa  s'est  proclamé  président 
du  Mexique  et  a  nomme  trois  ministres  pour  assurer  le  gou- 
vernement civil. 

6'  fév.  (sam.).  —Le  grand  vapeur  transatlantique  espagnol 
Alphonse-Xi  il  a  sombré  mystérieusement  pendant  la  nuit, 
dans  le  port  do  Santandcr,  où  il  se  trouvait  a  l'ancre  depuis 
son  retour  do  La  Havane. 

8  fév.  (lun.).  —  On  annonce  de  Home  que  le  célèbre  mo- 
nastère bénédictin  do  afont~Caasin  a  subi  de  graves  dom- 
mages à  la  suite  du  dernier  tremblement  de  taire  ;  00  espère 
cependant  (pie  des  travaux  considérables  et  rapides  permet- 
tront de  sauver  un  des  plus  beaux  cloîtres  du  monde  d  un 
désastre  irréparable. 

H  fév.  (jeu.).  —  Le  général  Carranza  a  donné  au  ministre 
d'Kspagne  l'ordre  de  quitter  le  Mexique  dans  les  vingt-quatre 
heures;  le  ministre  a  quitté  immédiaicment  Mexico. 
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1  a  janv.  (ven.).  —  Les  combats  d'artillerie,  (mêl- 
asses vifs,  continuent  de  lu  nier  à  la  Lys. 
Nous  avons  progressé  près  de  Lombartzyde.  Les 
zouaves  ont  enlevé  à  la  baïonnette  les  positions  enne- 
mies voisines  de  la  route  Arras-l.ille.  Notre  artille- 
rie a  réduit  an  silence  celle  de  l'ennemi,  au  nord 
d  Andechy  (région  de  Roye),  ainsi  que  dans  les  régions 
de  Craonne  et  de  Reims.  Nous  avons  détruit  les  pas- 
serelles établies  par  les  Allemands  sur  la  Meuse  à 
Sainl-Mihiel,  et  nous  avons  bousculé  l'ennemi  au 
sud  de  Senones,  dans  les  Vosges. 

—  L'efTort  fait  par  les  Allemands  le  long  de  la 
Bzoura  semble  bien  avoir  échoué;  ils  ont  perdu, 
dit-on,  un  million  d'bommes.  Les  Russes  qui,  dans  le 
Caucase,  talonnaient  les  débris  du  10e  corps  d'armée 
turc,  ont  en  même  temps  défait  le  11"  corps  dont  la 
débâcle  est  complète;  ils  ont  fait  plus  de  5.0110  prison- 
niers, et  se  sont  emparés  de  14  canons  et  d'environ 
10.000  têtes  de  bétail.  La  flotte  russe  de  la  mer  Noire 
a  coulé  80  voiliers  turcs  qui  transportaient  des  renforts 
à  l'armée  d'Anatolie. 

—  Les  Turcs  s'avancent  dans  la  direction  de  l'Egypte. 

16  janv.  (sam.).  —  En  Belgique,  combats  d'artille- 
rie dans  les  régions  de  Nieuport  et  d'Ypres.  Au  nord 
d'Arras,  à  Notre-Dame-de-Lorette,  près  de  Carency, 
l'ennemi  a  réoccupé  une  partie  des  tranchées  qu  il 
avait  perdues  avant-hier;  maisilatenté  vainement 
de  compléter  son  succès  loeal  au  nord  de  Soissons  : 
il  a  été  repoussé.  Notre  artillerie  a  pris  l'avantage  du 
côté  de  Soissons  et  de  Reims,  déterminant  l'explosion 
d'une  batterie  ennemie. 

—  Le  mikado  a  envoyé  au  Pape  la  réponse  sui- 
vante à  sa  proposition  concernant  l'échange  des  pri- 
sonniers devenus  impropres  à  faire  la  guerre  : 

En  nous  associant  de  tout  cœur  aux  sentiments 
qui  animent  Voire  Sainteté,  nous  noui  empressons 
de  lui  faire  savoir  que  notre  plus  vi/  désir  est  éga- 
lement de  diminuer  le  plus  possible  les  maux  causés 
par  la  guerre. 

l'.ti  même  temps,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année, 
nous  tenons  à  informer  Votre  Sainteté  qu'aucun  de 
nos  soldats  n'est  actuellement  détenu  comme  ;  /•/ 
lonnier  de  guerre  en  pays  ennemi,  etnous  l'assurons 
que  tous  les  prisonniers  ennemis  internés  au  Japon 
sont  traité»  de  la  manière  la  plus  bienveillante,  afin 
qu'ils  ne  se  trouvent  pas  en  état  de  tristesse. 

Il  janv.  (dim.).  —  Nous  avons  continué  de  progresser 
dans  la  région  de  Nieuport  et  de  Lombartzyde.  Près 
d'Arras,  nous  avons  repris  aux  Allemands  la  fonderie 
dont  ils  avaient  pu  s'emparer.  Partout  notre  artillerie 
domine  celle  de  l'ennemi.  La  tempête  sévit  avec  vio- 


lence dans  la  région  de  Perthes-Beausé  jour,  et  la  neige 
tombe  en  abondauee  en  Argonne  et  dans  les  Vosges. 

—  Les  troupes  russes  poursuivent  avec  succès  leur 
offensive  au  Caucase,  dans  la  région  de  Karaourgan  : 
elles  ont  fait  un  millier  de  prisonniers,  et  ont  pris 
beaucoup  d'armes. 

—  M.  Laurent,  préfet  de  police  parisien,  d'accord 
avec  le  général  Galliéni,  gouverneur  militaire  de 
Paris,  prescrit  la  réduction  de  l'éclairage  privé  dans 
la  capitale  et  dans  la  banlieue,  pour  le»  mettre  à  l'abri 
de  toute  tentative  d'incursion  des  zeppelins  et  des 
avions  allemands. 

—  Le  sous-marin  français  Saphir  avait  réussi  à 
pénétrer  dans  les  Dardanelles  jusqu'à  la  hauteur  de 
Nagara,  sans  être  aperçu  parles  Turcs.  A  ce  moment, 
le  sous-marin,  qui  avait  été  obligé  de  plonger  profon- 
dément pour  éviter  les  lignes  de  torpilles  immergées 
par  les  Turcs,  heurta  le  fond,  se  faisant  des  avaries 
graves.  11  réussit  cependant  à  remonter  à  la  surface, 
et  la  totalité  de  son  équipage  parvint  à  débarquer.  Le 
sous-marin  coula  aussitôt,  entraînant  avec  lui  le  com- 
mandant, qui  avait  refusé  de  quitter  son  bord.  Les 
l'i  hommes  constituant  l'équipage  du  Saphir  ont  été 
transportés  à  Conslantinople. 

18  janv.  (lun.).  —  Une  violente  tempête  sévit  de  la 
mer  a  l'Oise,  surtout  en  Belgique.  Nous  avons  repris, 
à  La  Boisselle,  au  sud  d'Arras,  les  positions  que  nous 
avions  perdues,  à  la  suite  d'incendies.  En  Champagne, 
des  avions  allemands  ont  survolé  nos  positions;  deux 
d'entre  eux,  atteints  par  nos  canons  et  nos  mitrail- 
leuses, se  sont  abattus  sur  nos  lignes,  et  les  quatre 
aviateurs  ont  été  faits  prisonniers.  Nous  nous  sommes 
emparés  de  plusieurs  ouvrages  allemands  au  nord- 
ouest  de  Pont-à-Mousson.  Dans  les  Vosges,  abon- 
dante chute  de  neige. 

—  Sur  le  front  russe,  en  Pologne,  les  attaques 
allemandes  se  ralentissent;  les  Russes  ont  réoccupé 
Plock,  sur  la  Vislule.  Dans  le  Caucase,  la  bataille  de 
Karaourgan,  qui  s'est  livrée  pendant  trois  jours  dans 
une  tempête  de  neige,  s'est  terminée  par  une  victoire 
complète  des  Russes;  le  11e  corps  d'armée  turc  a 
été  anéanti,  et  toute  son  artillerie  capturée.  La  garni- 
son turque  d'Erzeroum,  qui  avait  pris  part  à  la  bataille, 
a  été  fortement  éprouvée.  L'échec  du  général  en  chef 
allemand  Liman  von  Sanders  est  donc  complet. 

19  janv.  (mar.).  —  En  Belgique,  tempête  de  neige  et 
canonnade  intermittente.  Il  a  neigé  également  dans 
la  région  d'Arras,  où  notre  artillerie  a  réduit  plusieurs 
l'ois  au  silence  les  batteries  ennemies.  Nous  avons 
encore  progressé  au  nord-ouest  de  Pont-à-Mousson, 
dans  le  bois  Le-Prêtre.  Dans  les  Vosges,  tempête  de 


neige;  canonnade  dans  le  Ban-de-Sapt  et  dans  le  sec- 
teur de  Thanu. 

—  En  Pologne,  les  deux  ailes  de  l'armée  russe  con- 
tinuent de  progresser;  au  centre,  l'avance  est  plus  lente 
à  cause  des  ouvrages  défensifs  établis  sur  les  lacs  de 
Masurie  que  les  Allemands  empêchent  de  geler,  à  l'aide 
de  bateaux  brise-glace.  En  Bukovine,  les  troupes  du 
tsar  avancent  rapidement  vers  la  Transylvanie.  Dans 
le  Caucase,  les  Russes  victorieux  poursuivent  les  restes 
de  larmée  turque,  et  menacent  Erzeroum. 

—  Deszeppelins  ont  survolé,  à  8  h.  30  du  soir,  Yar- 
mouth,  Kings-Lynn,  villes  d'Angleterre,  etlancé  des 
bombes  qui  ont  tué  '1  personnes,  et  démoli  quelques 
maisons;  la  résidence  royale  de  Sandringham  a  été 
bombardée  quelques  heures  après  le  départ  du  roi  et 
de  la  reine. 

30  janv.  (mer.).  —  Les  combats  d'artillerie  conti- 
nuent assez  vivement  de  la  mer  à  la  Somme.  Au  nord 
de  Nolre-Dame-de-Loretle,  nous  avons  fait  une  com- 
pagnie allemande  prisonnière,  dans  une  contre-attaque. 
Dans  la  région  d'Albert,  en  Argonne,  à  Saint-Hubert, 
nous  avons  énergiquement  repoussé  les  attaques  enne- 
mies. Dans  le  bois  Le-Prètre,  nos  progrés  continuent. 

—  En  Pologne,  le  mauvais  temps  a  défoncé  toutes 
les  routes;  aussi,  la  situation  militaire  reste  à  petfprès 
stationnaire. 

21  janv.  (jeu.).  — Delà  mer  à  la  Lys,  combats  d'ar- 
tillerie. Nos  batteries  ont  provoqué,  à  l'est  de  Reims, 
l'explosion  d'un  dépôt  de  munitions.  Guerre  de  tran- 
chées sur  tout  le  front;  nous  progressons  sur  certains 
points  et  nous  repoussons  les  attaques  de  l'ennemi  sur 
les  autres. 

—  Russes  et  Allemands  continuent  de  se  battre  de 
la  Bzoura  à  la  Nida,  sans  modifications  bien  sensibles 
dans  l'ensemble.  Dans  le  Caucase,  la  série  de  défaites 
que  les  Turcs  ont  subies  les  a  mis  dans  une  situation 
très  grave. 

Si  janv.  (ven.).  —  En  Belgique,  nous  avons  pro- 
gressé à  l'est  de  Lombartzyde,  tandis  que  l'ennemi 
bombardait  Nieuport.  Notre  artillerie  travaille  avec 
Mu  ris  entre  Ypres  et  l'Oise.  Nous  reprenons,  à  lierry- 
au-Bac,  une  tranchée  que  nous  avions  du  évacuer. 
Les  Allemands  sont  repoussés  à  Perthes  et  à  Beausé- 
jour;  niais  ils  reprennent,  au  nord-ouest  de  Pont- 
à-Mousson,  une  partie  des  tranchées  que  nous  avions 
conquises.  Dans  les  Vosges,  notre  artillerie  a  réduit 
au  silence  les  batteries  ennemies,  el  notre  infanterie 
a  repoussé  les  attaques  allemandes. 

—  Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  l'armée  russe 
continue  de  progresser  dans  les  Carpathes. 

—  Des  aviuns  allemands  ont  attaqué  Dunkerque  et 
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les  communes  limitrophes;  ils  ont  jeté  80  bombes  qui 
ont  l'ait  une  vingtaine  de  victimes,  dont?  morts.  Les 
avions  français  et  anglais  les  uni  poursuivis  et  ont 
abattu  l'un  d'eux  à  Bray-Dunes. 

—  Le  pape  Benoit  XV  a  prononcé,  en  consisloire. 
un  important  discours  où  il  envisage  les  rapports  de 
l'Eglise  avec  les  Etats  belligérants.  «Il  est  du  devoir 
de  l'Eglise,  a-t-il  dit,  d'êlre  et  de  rester  neutre.  » 

—  Un  taube,  qui  a  survolé  la  lésion  de  Bailleul  Nord), 
a  été  abattu  à  Flétre,  par  les  canons  anglais. 

SSjbnv.  (-aiu.j.  —  l.a  IntlS  a  repris  avec  violence 
en  Belgique,  dans  la  région  de  Nieuport;  nous  avons 
encore  progressé  à  Lombarlzydc.  D'Ypres  à  Soissons, 
combats  d'artillerie  à  notre  avantage.  Les  Allemands 
bombardent  violemment  Bcrry-au-Hae.  A  licauséjour, 
en  Argonne,  l'ennemi  a  été  repoussé.  En  Alsace,  un 
combat  très  vif  s'est  engagé  dans  la  région  d'Hart- 
manswillerkopf  et  dans  celle  de  Cernay. 

—  En  Pologne,  les  Busses  ont  repris  Skempe,  et 
ils  ont  fait  sauter  le  pont  que  les  Allemands  avaient 
jeté  sur  la  ltawka. 

—  Un  aviateur  français  survole  Bruges,  et  laisse 
tomber  des  bombes  sur  des  points  militaires. 

—  En  réponse  au  télégramme  du  roi  des  Belges, 
annonçant  au  Paint-Père  l'arrestation  du  cardinal 
Mercier,  le  roi  Albert  a  reçu  la  dépêche  suivante  : 

A  Sa  Majesté  le  liai  des  Belget. 
Je  remereie  Votre  Majesté  de  son  télégramme  et 
de  la  pénible  nouvelle  qu'elle  me  communique. 

Notre  douleur  n'est  pus  moins  vire  que  celle  de 
Votre  Majesté,  et  nous  tenons  à  l'assurer  que  Nous 
n' 'avons  pas  manqué  de  faire  à  ce  proposée  qui  était 
de  Notre  devoir. 

Bknoît  XV,  pape. 

—  Deux  aviateurs  britanniques  ont  survolé  Zee- 
brugge,  jetant  27  bombes  sur  des  sous-marins  et  sur 
les  canons  du  mule  :  un  sous-marin  a  subi  des  avaries 
importantes,  et  de  nombreux  artilleurs  allemands 
ont  été  mis  hors  de  combat. 

—  Le  président  de  la  République  a  visité  au  Petit- 
Palais,  à  Paris,  la  section  d'art  belge,  qui  doit  (igurer 
à  l'exposition  de  San-Francisco.  Après  sa  visite,  il  a 
télégraphié  au  roi  des  Belges  en  ces  termes  : 

Je  viens  d'admirer  au  Petit-Palais  des  Champs- 
Elysées  les  envois  préparés  par  la  Belgique  pour 
l'exposition  de  San-Francisco  et  j'ai  retrouvé  dans 
les  œuvres  des  artistes  flamands  et  wallons,  ainsi 
que  dans  les  délicieuses  dentelles  de  Bruges  et  de 
Matines,  un  magnifique  témoignage  du  goût,  de  la 
vitalité  et  de  la  gloire  de  votre  immortel  pays,  .le 
prie  Voire  Majesté  de  recevoir  mes  vives  et  cordiales 
félicitations. 

Raymond  PoincaHé. 

Le  roi  Albert  a  répondu  au  président  de  la  Répu- 
blique : 

C'est  particulièrement  aimable  à  vous  d'avoir,  à 
l'occasion  de  votre  visite  au  Petit-Palais,  eu  la  gra- 
cieuse attention  de  m  exprimer  une  fois  de  plus  vos 
sentiments  amicaux.  Je  m'empresse  de  vous  en  ex- 
primer ma  gratitude  1res  cordiale.  Vos  félicitations 
seront  reçues  avec  joie  et  avec  une  profonde  recon- 
naissance par  nos  artistes  qui  n'ignorent  pas  que 
l'obligeant  appui  des  autorités  françaises  leuraper- 
mis  de  participer  à  l'exposition  de.  San-I'rancisco. 
Les  paroles  si  délicatement  réconfortantes  que  vous 
avez  trouvées  pour  marquer  votre  confiance  dans 
l'avenir  de  lu  Belgique  m'ont  été  au  cœur  et  seront 
appréciées  par  mes  compatriotes. 

Albkiu. 

24  janv.  (dim.).  —  Près  de  Nieuport,  les  attaques, 
que  1  ennemi  avait  préparées  par  un  violent  bombar- 
dement, ont  été  repoussées.  Sur  tout  le  front,  canon- 
nade presque  ininterrompue  ;  notre  artillerie  a  partout 
affirmé  sa  supériorité,  et  notre  infanterie  a  refoulé 
toutes  les  attaques.  Un  épais  brouillard  a  empêché 
les  opérations  entre  la  Meuse  et  les  Vosoeâ. 

L'offensive  russe  recommence  sur  tout  le   front 

de ÛaTtcie-Carpatiiéa  jusqu'en  Bukovinc:  elle  a  déjà 
fait  subir  aux  Autrichiens  des  pertes  énormes. 

—  Les  préparatifs  militaires  de  la  Roumanie  in- 
quiètent fort  l'Allemagne  et  l'Autriche. 

—  Ce  matin,  de  bonne  heure,  une  escadre  de  pa- 
trouille britannique,  sous  le  commandement  du  vice- 
amiral  sir  David  Bealty,  aperçut  quatre  croiseurs  de 
bataille  allemands,  plusieurs  croiseurs  légers  et  quel- 
ques contre-torpilleurs  qui  se  dirigeaient  vers  l'Ouest 
et  qui  voulaient  apparemment  atteindre  la  côte  an- 
glaise. Les  navires  ennemis  s'en  retournèrent  à  toute 
vitesse  et  l'escadre  anglaise  les  poursuivit.  Vers!)  h.  30, 
l'action  fut  engagée  au  nord  des  lies  hollandaises  Ame- 
land  et  SchiermonnikoOg  entre  les  croiseurs  de  ba- 
taille anglais  Lion,  ttgét,  Princess-Boyal,  Neir-Zea- 

'  land  ellndomt fable,  d'une  part,  et  les  croiseurs  alle- 
mands lh'rfflinger,  Seidlilz,  Molikt  cl  Bli/cher,  d'au- 
tre part.  Un  combat  de  (-liasse  en  résultai  et.  après  une 
heure,  le  UlUcher  chavira  et  coula.  Deux  autres  croi- 
seurs allemands  on t  été  sérieusement  endommagés.  Les 
navires  ennemis  ont  pu  cependant  continuel-  leur  fuite, 
et  sont  arrivés  dans  une  région  où  les  dangers  des  sous- 


marins  allemands  et  des  mines  empêchèrent  une 
plus  longue  poursuite.  Aucun  navire  britannique  n'a 
été  coulé.  Les  pertes  britanniques  sont  extrêmement 
légères:  on  compte  11  blessés,  mais  pas  de  morts.  De 
l'équipage  du  Blitcliev,  qui  comprenait  Sx."  hommes. 
on  en  a  sauvé  environ  deux  cents. 

—  M.  Millerand  est  rentré  à  Paris  hier  soir,  venant 
de  Londres,  où  il  s'était  rendu  pour  conférer  avec 
lord  Kitchenér,  au  sujet  de.-  question»  militaires  com- 
munes aux  deux  pay-.  Les  deux  ministres  ail  cours  de 
longs  et  cordiaux'  entretien.-,  ont  côflslaié  l'accord 
complet,  sur  tous  les  points,  des  chefs  d'armées  comme 
des  deux  administrations  de  la  Guerre.  M.  Millerand 
a  rapporté  l'impression  la  plus  réconfortante  de  cette 
visite,  à  l'occasion  de  laquelle  s'est  manifester  une 
l'ois  de  pins  l'entente  étroite  qui  unit  les  cabinets  de 
Londres  et  de  Paris.  Accompagné  de  M.  Paul  Gain- 
bon,  il  a  été  reçu,  samedi  malin,  en  audience  privée 
par  le  roi. 

En  s'embarquant  pour  la  France,  M.  Millerand  a 
adressé  la  lettre  suivante  à  lord  Kitchenér  : 

Cher  lord  Kitchenér, 

Au  moment  où  je  quitte  Londres,  je  liens  à  vous 
remercier  de  l'accueil  que  vous  m'y  avez  réservé. 

Je  savais,  comme  tous  nos  compatriotes,  quelle 
résolution  anime  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
et  le,  peuple  britannique;  je  ne  pouvais,  avant  de 
l'avoir  vu,  imaginer  par  </uets  résultats  elle  s'vsl 
déjà  traduite  sous  voire  énergique  et  habile  impul- 
sion. 

La  confiance  de  nos  deux  pays  dans  l'issue  de  la 
lutte  que  nous  menons  en  étroit  accord  avec  nos 
alliés  ne  peut  que  s'en  trouver  accrue,  et  c'est  pour 
moi  un  vif  plaisir  que  de  vous  en  expHHlër  ici  mes 
bien  sincères  remerciements,  avec  la  nouvelle  assit- 
rance  de  ma  haute  considération  et  de  ma  dévouée 
sympathie . 

A.  Millehand. 

25  janv.  (lun.).  —  En  Belgique  et  dans  le  nord  de 
la  France,  le  terrain  est  épouvantable,  les  tranchées 
sont  des  ruisseaux  de  boue;  cependant,  à  l'est  de  Saint- 
Georges,  nous  àtdhs  légèrement  progressé.  Lue  con- 
tre-attaque ennemie  a  été  repoussée  à  Berry-au-Bac. 
En  Champagne,  nous  avons  démoli  plusieurs  ou- 
vrages et  abris  allemands.  Sur  la  Meuse,  notre  artil- 
lerie a  détruit  les  ponts  ennemis  de  Saint-Mihiel.  En 
Lorraine,  à  Embcrménil,  nous  avons  surpris  un  dé- 
tachement bavarois  et  lui  avons  fait  des  prisonniers. 
Dans  les  Vosges  et  en  Alsace,  la  brume  intense  arrête 
les  opérations  militaires. 

—  Le  président  de  la  République  a  reçu  à  déjeuner, 
à  l'Elysée,  le  général  prince  Youssoupoir,  envoyé  par 
l'empereur  de  Russie  pour  apporter,  en  son  nom,  des 
décorations  militaires  à  l'armée  française. 

—  Un  ballon  dirigeable  allemand,  un  Parseval,  qui 
a  tenté  de  survoler  Libau,  a  été  détruit  par  l'artillerie 
des  forts  russes. 

26  janv.  (mai-.).  —  Les  Belges  ont  progressé  dans 
la  région  de  Pervyse.  Les  Allemands  ont  attaqué  nos 
tranchées  à  l'est  d'Ypres;  repousses,  ils  ont  laissé 
300  morts  sur  le  terrain.  Ils  ont  été  également  re- 
poussés, près  de  La  Bassée,  par  les  Anglais  qui  leur 
ontinlligé  des  pertes  sérieuses  et  fait  une  soixantaine 
de  prisonniers.  En  Champagne,  en  Argonne  et  en 
Alsace,  leurs  attaques  ont  échoué. 

—  L'avance  russe  au  nord  de  la  Vislule  inférieure, 
vers  Thorn,  s'accentue  dé  plus  en  plus.  La  neige  rend 
les  opérations  très  difficiles  en  Bukovirie,  et  dans  les 
Carpathcs  où  de  sérieux  combats  ont  eu  lieu  dans  les 
cols,  notamment  à  Kirlibaba. 

—  Les  troupes  turques  destinées  à  envahir  l'Egypte 
sont,  en  grande  partie,  Concentrées  à  Gaza. 

27  janv.  (mer.).  —  Dans  les  secteurs  de  Nieuport  et 
d'Ypres,  et  de  Lens  à  Soissons,  combats  d'artillerie. 
Dans  les  régions  de  Craonne,  de  Perthes  et  de  Saint- 
Hubert,  nous  avons  repoussé  toutes  les  attaques  alle- 
mandes. 

A  La  Oreille,  près  de  Craonne,  un  éboulement,  pro- 
voqué par  la  chute  de  gros  projectiles,  a  obstrué  l'en- 
trée d'une  ancienne  carrière  qui  servait  de  magasin 
et  d'abri  à  la  garnison  de  nos  tranchées  :  deux  com- 
pagnies françaises  y  ont  été  emmurées,  elles  ont  dû 
tomber  vivantes  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Obligés 
d'évacuer  les  tranchées  du  bois  Foulon,  nous  avons 
repris,  par  de  brillantes  contre-attaques,  une  bonne 
partie  du  terrain  perdu;  l'ennemi  a  laissé  un  millier 
de  cadavres,  et  nous  avons  fait  de  nombreux  prison- 
niers. 

A  Saint-Mihiel,  nous  avons  détruit  les  nouvelles 
passerelles  allemandes  sur  la  Meuse. 

—  Les  troupes  du  maréchal  von  llindenburg,  qui 
ont  attaqué  à  plusieurs  reprises  les  positions  russes 
de  la  Rawka,  ont  été  énergiquenienl  repoussées. 

—  Un  avion  allemand  a  été  aballu  dans  les  lignes 
de  l'armée  belge. 

î8iano.  jeu.  .  —  Les  Allemands,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  l'empereur  Guillaume,  avaient  an- 
noncé un  gros  effort;  il  s'est  produilen  effet,  mais  il 
n'a  pas  tourné  à  leur  avantage  :  lions  avons  été  victo- 
rieux sur  loi 1 1   le   front,  particulièrement  à  Craonne 


où  l'ennemi  a  perdu  l'effectif  d'une  brigade.  D'après 
le  nombre  de  morts  trouvés  sur  le  terrain  les  il,,  M 
et  37,  à  l'est  d'Ypres.  à  La  Bassée,  à  Craonne,  en 
VVpëvre  el  dans  les  Vosges,  les  pertes  de  l'ennemi 
dans  ces  trois  journées  paraissent  supérieures  à 
20.000  hommes. 

L'attaque  repoussée  par  nous  celte  nuil,  à  Fontaine- 
Madame  (Argonne  ,  a  coulé  cher  aux  Allemands. 

—  Les  Russes  approchent  de  Pillkallen,  qui  n'est 
qu'à  >u  kilomètres  de  Tilsit,  et  continuent  d'avancer 
au  nord  du  cours  inférieur  de  la  Vislule. 

Au  CaUCftsé,  la  nouvelle  offensive  turque  dans  la 
direction  d'Olty  a  échoué  piteusement. 

•J'J  janv.  (ven.).  —  Dans  la  région  de  Nieuport, 
notre  infanterie  a  pris  pied  dan-  la  Grande  Dune;  le- 
pertes  des  Allemands  .-oui  très  élevées.  Dans  les  sec- 
teurs d'Ypres,  de  Lens  et  d'Arras,  il  y  a  eu  d  assez 
violents  combats  d'artillerie;  quelques  attaques  d'in- 
fanterie allemande  ont  été  facilement  repons-ées.  A 
l'est  de  Soissons,  l'ennemi  a  fait  deux  tentatives  pour 
franchir  l'Aisne;  il  a  été  refoulé.  Dans  les  Vosges, 
nos  canons  ont,  en  plusieurs  points,  éteint  le  feu  des 
batteries  et  des  mitrailleuses  allemandes. 

Deux  de  nos  avions  ont  lancé  de  nombreu 
bombes  sur  les  cantonnements  ennemis,  dans  la  ré- 
gion de  Laon,  La  Fère,  Soissons.  Un  avion  ennemi 
a  dû  atterrir  à  Gerbéviller  (Vosges);  ses  passagers 
ont  été  faits  prisonniers.  Des  avions  allemands  ont 
jeté  de  nombreuses  bombes  sur  Dunkcrque  et  les 
environs;  il  y  a  eu  plusieurs  civils  lues  et  blessés.'* 
Des  laubes  ont  volé  au-dessus  de  Bailleul  (Nord),  et 
ont  lancé  des  bombes  qui  n'ont  occasionné  que  des 
dégâts  matériels. 

—  La  Chambre  des  députes  vote  lé  projet  .lu  Gou- 
vernement sur  le  retrait  de  la  naturalisation  française 
aux  Austro-Allemands. 

—  Un  sous-marin  russe  a  coulé  un  torpilleur  alle- 
mand au  large  de  l'île  Moen  (Danemark  . 

—  Au  Cameroun,  les  troupes  françaises  se  sont 
emparées  du  poste  allemand  de  Bertoua,  près  de  la 
rivière  Doumé,  affluent  de.la  Kadéi-Sangha,  après  un 

brillant  combat  de  deux  heures. 

i 
$0  janv.  fsam.). —  En  Belgique, combats  d'artillerie. 
Près  de  La  Bassée,  à  Cuinchy.  les  Anglais  repoussent 
les  Allemands,  et  lcurinfligcnl  de  Brosses  pertes.  Près 
de  Neuville-Sainl-Vaast,  au  nord  d'Arras,  noire  artil- 
lerie a  détruit  une  batterie  allemande,  el  en  a  fait 
sauter  les  caissons.  Son  feu  a  été  également  1res 
efficace  dans  les  secteurs  d'Albert,  de  lioyc,  de  Soi-- 
sons,  de  Craonne,  de  Reims  et  de  Perthes.  Kn  Ar- 
gonne, nos  troupes  ont  légèrement  reculé,  et  ont 
organisé  de  nouvelles  lignes  de  défense  à  jeu  mètres 
en  arrière  de  celles  qu'elles  occupaient;  le  combat  a 
clé  fort  vif  :  les  perles  de  l'ennemi  sont  lies  élevée-, 
les  nôtres  sont  sérieuses. 

—  L'ensemble  des  opéralions  dan-  le-  Carpatlies  est 
favorable  aux  Russes;  en  (lalicie,  leurs  succès  se  des- 
sinent, malgré  une  résistance  acharnée  des  Autrichiens. 

—  Le  bourgmestre  de  Berlin  a  publié  une  procla- 
mation par  laquelle  il  annonce  qu'à  partir  du  I'1  fé- 
vrier les  habitants  de  la  caplUue  auront  chacun  droit 
par  semaine  à  ï  kilogrammes  de  pain  de  farine  au 
maximum.  Des  mesures  analogues  seront  prises  dans 
les  villes  importantes  de  l'Alletnag 

31  janv.  (dim.).  —  La  canonnade  intense  continue 
dans  le  Nord  ;  notre  artillerie  a  pris  partout  l'avan- 
tage. Devant  La  Bassée,  l'armée  anglaise  a  repris 
toutes  les  tranchées  qu'elle  avait  momentanément 
perdues.  Dans  les  secteurs  d'Arra-,  de  Rbye,  de  sois- 
sons, de  lleims  et  de  Perthes,  nos  huileries  obi  détruit 
ileux  pièces  ennemies,  plusieurs  ouvrages,  des  lance- 
bombes,  et  dispersé  de  nombreux  rassemblements, 
des  bivouacs  et  des  convois.  En  Argonne,  trois  nou- 
velles attaques  allemandes  près  de  Fonlaine-Madame 
ont  élé  repoussées. 

—  Les  Russes  continuent  leur  marche  vers  Tilsit 
et  Kirnig-bcrg:  ils  avancent  dans  les  CarpalheS.  Dans 
la  région  du  Caucase,  ils  chassent  les  Turcs  et  entrent 
dans  Tauris  (Perse  . 

—  Des  sous-marins  allemands  ont  coulé  cinq  na- 
vires anglais  :  deux  dans  la  Manche,  au  nord  du 
Havre,  et  trois  dans  la  mer  d'Irlande;  l'équipage  dès 
deux  premiers  a  élé  sauvé  par  des  torpilleurs  l'rançai-, 
ceux  des  trois  autres  ont  pu  gagner  les  porte  voi-ins. 

1"  fév.  (lun.)  —  La  lutte  d'artillerie  est  particuliè- 
rement vive  dans  la  région  du  Nord.  Toules  les  alla- 
qnes  des  Allemands  ont  élé  repoussées  ;  ils  ont  sou- 
vent laissé  de  nombreux  morts  sur  le  terrain,  au 
sud-est  d'Ypres,  au  nord  de  la  roule  d  -La 

Bassée,  au  nord-est  du  Mësnil-lès-Hurlus.  Sur  tout  le 
front  de  l'Aisne,  nos  batteries  ont  démoli  des  tran- 
chées en  construction,  des  abris  de  mitrailleuses,  el 
fait  taire,  en  plusieurs  endroits,  les  lance-bombes  et 
l'artillerie  ennemis.  Dans  les  Vosges  et  en  Alsace,  la 
neige  tombe  en  abondance. 

—  Les  Busses  progressent  en  Prusse-Orientale,  au 
nord  de  Gunibinnen  et  de  Pillkallen.  En  (lalicie,  ils 
ont  avancé  si  rapidement,  que  les  Autrichiens  ont 
abandonné  i\c^  armes  et  des  équipements.  Dans  la 
région  du  Caucase,  ils   poursuivent  les  Turcs  en  dé- 


Mute,  leur  faisant  des  prisonnier:!  et  leur  prenant  des 
canons,  des  approvisionnements,  el  le  drapeau  de  la 

(,'iierre   sainte. 

—  lies  avions  allemands  mit  survole  Lunéville,  He- 
ihirémont  et  PonUa-Moussoh;  ils  ont  jeté  des  bombes 
et  des  fléchettes,  sans  résultats  sérieux. 

—  Au  nord-nord-est  du  Havre,  un  sous-marin  alle- 
mand a  lancé  une  torpille,  .-ans  l'atteindre,  sur  le 
bateau-hôpital  anglais  Aslurias,  violant  ainsi  les  pres- 
eriptions  formelles  de  la  convention  de  l.a  Haye  du 
18  octobre  ltJiiT,  relative  au  respect  absolu  du  au.\ 
bâtiments  hospitaliers. 

2  fév.  (mar.J.  —  De  la  mer  a  la  Lys,  la  lutte  d'artil- 
lerie a  redoublé  d'intensité,  mais  l'avantage  esl  resle 
à  nos  canons.  A  Cuineby,  près  de  La  Bassée,  Utt 
troupes  britanniques  ont  refoulé  l'ennemi,  qui  avait 
attaqué,  et  lui  ont  pris  des  tranchées.  Sur  la  route  de 
Béthune  à  La  Bassée,  notre  infanterie  a  brillamment 

Hé  à  la  baïonnette  le  bataillon  allemand  qui  était 
parvenu  à  entrer  dans  une  de  nos  tranchées;  presque 
tous  les  Allemands  ont  été  tués  ou  pris.  Notre  grosse 
artillerie  a  bombardé  avec  succès  la  gare  de  Noyon 
où  avaient  lieu  des  opérations  de  ravitaillement  de 
l'ennemi.  Près  de  Soissons,  nous  avons  endommagé 
les  batteries  allemandes,  et  repoussé  à  Saint-Pal 
I  attaque  d'une  fraction  d'infanterie.  Dans  la  région 
de  Perthes,  nos  progrès  méthodiques  continuent.  En 
Ai  .onne.  nous  avons  repoussé  nue  attaque  ennemie. 
En  W'oévre.  lés  Allemands  ont  tenté  sur  la  corne  ouest 
du  bois  Bouchot  (nord-est  de  Troyon)  une  attaque, 
immédiatement  enrayée.  Dans  les  Vosges,  nos  troupes 
progressent  vers  Burnhaupl-lc-Has. 

—  Les  Russes,  malgré  l'abondance  des  neiges,  con- 
tinuent à  faire  des  progrès  en  Prusse-Orientale,  en 
Pologne,  en  Galicie  et  dans  les  Carpatbes.  Au  Cau- 
case, au  milieu  des  tempêtes  de  neige,  les  Russes 
ont  franchi  les  crêtes  de  l'Adjar,  ont  culbuté  les  Turcs 
à  Gornaez,  et  ont  fait  prisonnier  Mobanimed-Fethi 
bey,  chef  de  la  30e  division,  avec  une  grande  partie 
de  son  état-major. 

—  Deux  avions  allemands  venaient  survoler  Luné- 
ville:  aperçus  h  temps,  ils  furent  canonnés,  et  l'un 
d'eux  dut  atterrir  à  Vathiménil  où  il  fut  pris. 

3  fév.  (mer.  .  —  A  l'ouest  de  Lens,  dans  le  secteur 
de  Noulctle,  nos  canons  ont  imposé  silence  à  une 
vive  fusillade;  ils  ont  également  obtenu  d'excellents 
résultats  dans  la  vallée  de  l'Aisne.  Nous  avons  arrèlé, 
avant  leur  explosion,  des  brûlots  que  les  Allemands 
avaient  lancés  sur  la  rivière  l'Ancre,  en  amont  d'Ave- 
luy,  au  nord  d'Albert.  Nous  avons  progressé,  en 
faisant  des  prisonniers  el  en  repolissant  trois  attaques. 
pris  île  Perthes,  du  Mesnil-lès-Ilurlus  et  de  Massiges. 
En  Argonne,  à  Bagatelle,  les  Allemands  ont  été  re- 
foulés. Nous  nous  organisons  solidement  en  Alsace. 

—  Les  Russes  défendent  vigoureusement  la  rive 
nord  de  la  Yistule;  ils  sont  arrivés  jusqu'à  la  hauteur 
de  Lipno  et  de  Wloclawec  d'où  les  Allemands  ont 
inutilement  essayé  de  les  repousser.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Vislule.  aux  environs  de  Borgimow,  ils 
ont  fait  payer   très  cher  à  l'ennemi  le  maigre  succès 

3u'il  a  remporté.  Les  Russes  continuent  de  progresser 
ans  les  Carpalhes,  malgré  les  renforts  de  troupes 
fraîches  que  les  Autrichiens  ont  amenés. 

—  Un  aviateur  français  a  détruit  le  château  de 
Hombourg,  sur  l'ancienne  route  de  Râle  à  Strasbourg. 
qui  servit  longtemps  de  ouartier  général  au  haut 
état-major  allemand. 

—  A  la  demande  de  la  presse  américaine,  le  roi 
Albert  a  envoyé  le  message  suivant  aux  Etats-Unis  : 

Vous  me  demandez  un  message;  au  moment  où 
s'achèvent  les  six  premiers  mois  de  la  guerre,  je  me 
fais  un  devoir  de  saisir  cette  occasion  pour  expri- 
mer ma  gratitude  et  ma  sympathie  aux  Etats  unis 
d'Amérique. 

Avec  une  générosité  et  une  délicatesse  vraiment 
touchantes,  les  citoyens  américains  sont  venus  au 
secours  de  mon  pays,  que  l'occupation  allemande 
allait  plonger  dans  la  détresse  par  des  réquisitions 
exorbitantes,  hors  de  proportion  avec  les  ressources 
des  habitants.  Satis  l'aide  fraternelle  des  Etats- 
Unis,  la  famine  se  serait  étendue  comme  un  fléau 
sur  nos  provinces  dévastées. 

Aux  éminenls  diplomates  qui  se  sont  dévoués 
pour  nous  avec  tant  de  sollicitude  dans  des  circon- 
stances difficiles,  et  à  tous  vos  compatriotes  qui  ont 
si  bien  organisé  le  ravitaillement,  j'ai  à  cœur  de 
rendre  un  hommage  public.  Une  fois  de  plus,  la 
grande  nation  américaine,  fidèle  à  une  tradition 
séculaire,  a  voulu  s'associer  à  une  œuvre  de  solida- 
rité humaine,  affirmant  ainsi  devant  le  monde  son 
idéal  de  justice  et  de  liberté. 

Albert. 

4  fév.  (jeu.).  —  Les  combats  d'artillerie  sont  par- 
ticulièrement vifs  dans  les  régions  de  Nieuport  et 
d'Arras.  A  l'ouest  de  la  route  de  Lille-Arras,  nous 
avons <enlevé  300  mètres  de  tranchées;  tous  les  Alle- 
mands qui  s'y  trouvaient  ont  été  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Dans  la  région  d'Albert  el  du  Uur-noy-on- 
Sânlerre,  nous  avons  délruit  plusieurs  blockhaus.  Le 
tir  de  nos  batteries  a  été  très  efficace  dans  la  vallée 


de  I Aisne.  En  W'oévre  et  dans  les  Vosges,  nous 
avons  encore  fait  quelques  progrès,  el  en  Alsace. 
près  d'Uffhollz,  nous  avons  repoussé  les  attaques 
allemandes. 

—  Les  Russes  progressent  en  Prusse-Orientale  et 
en  Pologne  ou  se  livrent  de  violents  combats.  Dans 
les  Carpalhes,  dans  la  direction  d'Oujok,  ils  ont  fait 
10.000  prisonniers  et  pris  10  mitrailleuses.  La  lutte 
est  entravée  par  l'abondance  des  neiges. 

—  Les  Turcs  ont  attaqué  léâ  Anglais  sur  le  canal 
de  Suez,  devant  El  Kaulai  a,  Isiiialliu  et  ToùssduUl  ;  ils 
ont  été  repoussés. 

—  Le  croiseur  de  bataille  anglais  Auslralia  a 
coulé  le  croiseur  auxiliaire  allemand  Woèrindhn,  au 
large  de  la  Pàtàgoniè.  L'équipage  a  été  amené  aux 
Iles  Falkland. 

—  En  avant  de  Verdun,  nous  avons  abattu  un 
aéroplane  allemand,  el  fait  prisonniers  les  aviateurs. 

—  Plusieurs  avions  allemands  ont  volé  au-dessus 
d'Hazebrouck,  et  lancé  des  bombes;  quelques-unes 
sont  tombées  aux  alentours  de  la  gare,  ne  causant 
que  des  dégâts  matériels. 

—  Un  aéroplane  allemand,  qui  arrivait  sur  Dun- 
kerque,  a  été  abattu  aux  environs  de  .Malo-Terminus. 

—  La  Chambre  des  députés  française  vole  la  créa- 
tion d'une  «  croix  de  guerre  »  deslinée  à  commémo- 
rer les  aclions  d'éclat  de  nos  soldais. 

—  Les  ministres  des  Finances  de  France,  Mi  Ribot, 
d'Angleterre,  M.  Lloyd  George,  et  de  Russie, 
M.  Bark,  se  sont  réunis  a.  Paris  pour  examiner  les 
questions  financières  que  fait  naître  la  guerre.  Ils 
sont  d'accord  pour  déclarer  que  les  trois  puissances 
sont  résolues  à  unir  leurs  ressources  financières  aussi 
bien  que  leurs  ressources  militaires,  afin  de  poursui- 
vre la  guerre  jusqu'à  la  victoire  finale. 

5  fév.  (ven.).  —  Les  avions  allemands  montrent  en 
Belgique  une  grande  aclhilé.  Notre  artillerie  impose 
silence  aux  batteries  ennemies  d' Adinfer.au  sud  d'Ar- 
ras, de  Pailly ,  au  sud  de  Noyon.  Deux  contre-attaques, 
à  Bagatelle,  en  Argdnne,  nous  ont  rendu  une  cen- 
taine de  mètres  de  tranchées  que  nous  avions  perdues, 
et  nous  ont  fait  gagner  du  terrain  au  delà.  Les  quel- 
ques attaques  allemandes  sur  le  reste  du  front,  entre 
autres  en  Alsace,  au  sud  d'AHkirch,  sont  repoussées. 

—  Les  Russes  avancent  en  Prusse-!  Iricntale,  et  les 
attaques  allemandes  échouent  toujours  en  Pologne, 
malgré  les  combats  furieux  que  l'armée  de  von  Hin- 
denburglivre  à  Borgimow,  à  Gouinine,  jusqu'à  Skier- 
niewiez;  l'hécatombe  des  Allemands,  opérant  par 
masses,  est  elfroyable.  Dans  les  Carpathes,  la  lutte 
continue  en  faveur  des  Russes,  malgré  les  forces 
considérables  des  Austro-Allemands. 

—  En  Herzégovine,  les  Monténégrins  ont  repoussé 
les  troupes  autrichiennes,  à  Grahovo,  en  leur  faisant 
subir  des  perles  sérieuses. 

—  L'Allemagne  annonce  qu'elle  considérera  comme 
zone  militaire  les  régions  de  la  merr]ui  touchent  à  la 
Grande-Bretagne  et  à  l'Irlande,  y  compris  la  Manche. 
A  parlir  du  18  février,  les  Allemands  tenteront  de 
détruire  tout  navire  de  commerce  ennemi  qu'ils  ren- 
contreront daiis  celle  zone,  même  s'il  n'est  pas  pos- 
sible d'en  sauver  l'équipage  et  les  passagers.  Ils  ne 
répondent  pas  de  ce  qui  peut  arriver  à  des  navires 
neutres.  Cet  acte  de  sauvagerie  a  pour  but  d'empê- 
cher  l'Angleterre  de  transporter  en  France  de  nom- 
breuses troupes  et  une  grande  quantité  de  matériel 
de  guerre. 

—  Les  aviateurs  anglais  ont  abattu  un  aéroplane 
allemand  près  de  Lille. 

—  Un  avion  allemand,  du  type  «  Albatros  »,  a  été 
abattu  par  le  tir  d'un  bataillon  "de  territoriaux,  et  pri? 
par  des  hussards,  près  de  Gerbéviller  (Vosges). 

6  fév.  (samA.  —  Le  tir  de  holre  artillerie  a  été  très 
efficace  en  Belgique,  ainsi  que  d'Arras  à  Reims.  En 
Champagne,  nos  troupes  ont  légèrement  progressé 
au  nord  de  Massiges.  En  Argonne  et  en  Woëvre,  nos 
batteries  ont  dispersé  des  convois,  et  mis  le  feu  à  un 
train  de  2 ■">  wagons. 

—  En  Pologne,  le  combat  sur  la  Bzoura  et  la 
Rawka  se  poursuit  avec  la  plus  grande  énergie.  Les 
troupes  russes,  prenant  l'offensive,  ont  franchi  la 
Bzoura  et  ont  délogé  les  Allemands  d'une  partie  de 
leurs  positions.  Sur  le  reste  du  front,  elles  repoussent 
les  tentatives  de  l'adversaire;  dans  les  Carpathes, 
elles  ont  fait  3.000  prisonniers. 

—  Nous  avons  abattu  un  ballon  captif  dans  les 
lignes  allemandes  au  nord-est  de  Sommepy. 

7  fév.  (dimA.  —  L'ennemi  a  prononcé  dans  la 
région  de  Nieuport  plusieurs  petites  attaques,  qui  ont 
été  toutes  renoiissées.  Les  Anglais  ont  enlevé  près  de 
Cuinchy,  à  l'est  de  Béthune,  une  briqueterie  où  les 
Allemands  s'étaient  maintenus  jusqu'ici. 

D'Arras  à  Heims,  comlials  d'artillerie,  où  nous 
avons  pris  l'avantage.  Les  Allemands  ont  bombardé 
le  quartier  nord  de  Boissons.  En  cliampagne.au  nord 
de  Heauséjour,  nous  avons  refoulé  une  attaque  enne- 
mie. De  l'Argonne  aux  Vosges,  la  brume  épaisse  gêne 
les  combats  d'artillerie. 

—  La  grande  bataille  de  Boigimow  et  de  Goumlne. 
qui  se    livre   en   Pologne  sur  lu  Bzoura  et  la  Rawka. 


continue  à  l'avantage  des  Russes,  qui  s'avancent  vers 
Tliorn  par  Lipno.  Dans  la  direction  de  Cracovle,  les 
contre-attaques tted  Austro-Allemands  sont  repoussées 
sur  la  Nidaet  lé  Duilajéc  que  les  Russes  nul  franchi 
après  que  les  Autrichiens  eurent  abandonne  Tarnow. 
Au  nord-ouest  du  col  d'Oujok.  les  troupes  du  tsaronl 
pénétré  eh  Hongrie,  et  au  sud  du  toi  elles  résistent 
cm  iniquement  aux  violentes  attaques  de  forces  enne- 
mies considérables. 

—  Aux  environs  de  Richebourg  'Pas-de-Calais),  un 
laulie  a  Atterri  dans  lés  lignes  anglaises;  les  officiers 
qui  le  montaient  ont  été  faits  prisonniers. 

—  Dans  toutes  les  églises  de  France  est  prononcée 
la  prière  prescrite  par  le  Pape  pour  une  paix  basée 
sur  le  triomphe  de  la  justice  el  du  droit. 

S  fév.  (lun.).  —  De  la  mer  à  l'Oise,  duel  d'artillerie 
assez  violent  dans  la  région  de  Cuinrhy,  à  l'ouest  de 
La  Bassée.  Les  Allemands,  après  avoir  fait  exploser 
trois  fourneaux  de  mine  à  La  Boisselle,  ont  donné 
l'assaut  à  nos  positions  ;  ils  ont  été  repoussés,  et  ont 
laissé  200  morts  sur  le  terrain.  Au  sud-est  de  Péronne, 
devant  Fay,  nous  avons  fait  sauter  une  mine  où  tra- 
vaillaient "les  Allemands.  Au  nord  du  MeSnil-lès- 
Hurlus,  nous  nous  sommes  emparés  d'un  bois  où 
l'ennemi  s'était  solidement  établi.  En  Argonne,  l'ac- 
tion d'infanterie  engagée  à  Bagatelle  continue  encore  : 
les  Allemands,  qui  avaient  réussi  à  progresser,  reper- 
dent le  terrain  conquis. 

—  La  lutte  continue  furieuse  entre  Russes  et  Alle- 
mands sur  la  Bzoura  et  la  Rawka;  non  seulement 
nos  alliés  repoussent  les  contre-attaques  allemandes, 
mais  ils  gagnent  du  terrain  sur  tout  le  front.  En 
Galicie,  les  Russes  ont  franchi  le  Dunajec;  ils  ont 
vigoureusement  repoussé  lennemi  vers  Cracovie,  et 
progressent  dans  toule  la  région  des  Carpathes. 

—  Les  croiseurs  russes  ont  bombardé  une  batterie 
turque  à  Trébizonde,  et  ont  coulé  dans  ce  port  deux 
vapeurs  chargés  de  munitions  et  de  vivres. 

9  fév.  (Iiiar.i.  —  Les  Allemands  canonnent  Tares 
et  Fumes.  L  artillerie  belge  détruit  une  ferme  dont 
les  défenseurs  se  sont  enfuis.  L'ennemi  a  bombardé 
Soissons  a\cc  des  projectiles  incendiaires.  En  Ar- 
gonne, la  lutte  engagée  autour  de  Bagatelle  s'est 
déroulée  dans  mie  des  parties  les  plus  denses  de  la 
forêt,  et  a  pris  de  ce  fait  un  caractère  assez  confus; 
le  front  a  été  maintenu  dans  son  ensemble  de  part  et 
d'autre.  En  Champagne,  en  Lorraine  et  dans  les 
Vosges,  aclions  d'artillerie  à  notre  avantage. 

—  Les  Russes  progressent  vers  Tilsit,  en  Prusse- 
Orientale;  sur  la  rive  droite  de  la  Vislule,  ils  avan- 
cent lentement  vers  Thorn.  La  bataille  sur  la  Bzoura 
et  la  Bawka  n'est  pas  encore  terminée.  Dans  les 
Carpalhes  et  en  Bukovine,  nos  alliés  se  trouvent  dans 
d'exCèllentês  condi lions. 

—  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  notre  artillerie  a  abattu 
un  taube,  qui  est  tombé  en  flammes  dans  les  lignes 
allemandes. 

—  Le  président  de  la  République,  accompagné  de 
M.  Millerand,  minisire  de  la  Guerre,  a  quitté  Paris 
pour  aller  passer  quelques  jours  au  milieu  des  années. 

—  L'ouverture  de  la  Douma,  à  Pclrograd,  donne 
lieu  à  une  imposante  manifestation  en  faveur  des 
nations  alliées. 

10  fév.  (mer.).  —  Des  combats  d'artillerie  assez 
intenses  ont  eu  lieu  sur  quelques  points  du  front, 
notamment  sur  l'Aisne  et  en  Champagne.  A  La  Bois- 
selle,  nous  avons  fait  sauter  trois  fourneaux  de  mine, 
et  nous  avons  repoussé  &  la  baïonnette  la  contre- 
attaque  allemande.  Dans  la  région  de  Bagatelle,  en 
Argonne,  nous  avons  refoulé  une  très  violente  atta- 
que de  l'ennemi  sur  l'ouvrage  Marie-Thérèse.  Bous- 
culés a  Manonviller  (Lorraine),  les  Allemands  bnt  été 
mis  eh  fuite,  et  poursuivis  par  nos  hussards.  Dans 
les  Vosges,  a  Fontenelle  (Ban-de-Sapl),  une  attaque 
ennemie  a  été  enrayée. 

—  Les  attaques  furieuses  des  Allemands  sur  la 
Bzoura  et  la  Rawka  se  sont  apaisées;  la  ligne  russe 
n'a  pas  été  rompue,  et  les  troupes  du  maréchal  von 
Ilindenburg  ont  été  décimées.  Dans  la  Prusse-l  iricn- 
tale, les  Allemands,  massés  el  renforcés  par  i\i^ 
troupes  fraîches,  essayent  d'arrêter  la  marche  des 
Russes.  Dans  les  Carpathes.  les  combats  acharnes  qui 
s'y  livrent  Sont  toujours  favorables  aux  Busses;  1rs 
perles  qu'y  ont  subies  les  Allemahds  avant  d'être 
repousses  sont  sans  précédent  dans  l'histoire  :  elles 
dépassent  30.000  morts. 

—  Un  avion  allemand  a  été  abattu  près  de  Verdun; 
son  pilote  était  le  lieutenant  von  Kidelein.  qui,  en  sep- 
tembre dernier,  vint  jeter  sur  Paris  des  bombes,  eldes 
proclamationsinvilanl  les  Parisiens  «  a  se  rendre  aux  ar- 
mées allcmandesmarchanl  victorieusement  sur  Parla  ». 

—  lin  zeppelin  est  tombé  dans  la  mer  du  Nord,  au 
large  de  la  cote  de  Danemark,  pendant  une  tempête; 
l'équipage  tout  entier  a  élé  noyé,  et  le  dirigcabledélruit. 

—  M.  Daneff  prononce,  à  Sofia,  un  discours  sur  la 
politique  de  la  Bulgarie,  et  se  déclare  nettement  en 
faveur  de  la  Triple-Entente. 

11  fév.  (jeu.).  —  Les  Allemands  ont  très  fortement 
bombardé  Nieuport  et  les  rive*  de  l'Yser;  notre  artil- 
lerie  leur  a  efficacement  répondu.   En   Champagne, 


nous  avons  repoussé  une  attaque  au  nord  du  Mesnil- 
lès-Hurlug.  Eu  Argonne,  la  lutte  dans  la  région  de 
Bagatelle,  autour  de  l'ouvrage  Marie-Thérèse,  a  été 
très  violente  :  nous  avons  eu  des  pertes  sérieuses  ; 
celles  de  l'ennemi  sont  considérables.  Dans  les  Vosges, 
brouillard  épais,  et  neige  abondante;  au  nord  du  col 
de  Sainte-Marie,  nous  avons,  après  un  coup  de  mine, 
occupé  une  tranchée  ennemie.  Sur  toutes  les  autres 
parties  du  front,  vive  lutte  d'artillerie. 

—  Les  Allemands,  battus  en  Pologne,  paraissent 
avoir  renoncé  à  toute  tentative  vers  Varsovie,  pour 
employer  leurs  troupes  à  arrêter  la  marche  des  Russes 
en  Prusse-Orientale.  Ils  ont  abandonné  Lodz.  Dans 
les  Beskides  (nord-ouest  des  Carpathes)  et  plus  au 
sud,  les  Austro-Allemands  battent  en  retraite,  et  aban- 
donnent des  prisonniers. 

—  Un  avion  allemand,  atteint  par  nos  canons,  a  dû 
atterrir  à  Malo-les-liains,  et  a  été  capturé. 

1i  fév.  (ven.).  —  Des  actions  d'artillerie  assez 
vives  continuent  sur  tout  le  front,  de  la  Belgique  à 
la  Champagne.  En  Argonne,  entre  Fontaine-Madame 
et  l'ouvrage  Marie-Thérèse,  l'ennemi  a  fait  exploser 
des  mines,  et  a  lancé  des  bombes;  nous  avons  nspoté 
en  agissant  de  la  même  façon.  En  Lorraine,  nous 
avons  repoussé  une  attaque  allemande  vers  Arracourt. 
Nous  avons  bombardé  les  gares  de  Thiaùcourt  et 
d'Arnaville.  Dans  les  Vosges,  les  chasseurs  à  pied  ont 
brillamment  enlevé,  au  milieu  d'une  tempête  de 
neige,  la  ferme  Sudel,  dans  la  région  nord  de  Hart- 
nninswillerkopf. 

—  En  Prusse-Orientale,  les  Russes,  tout  en  conte- 
nant les  forces  allemandes,  considérables,  se  retirent 


de  la  ligne  des  lacs  de  Masurie,  vers  leur  frontière. 

—  En  Pologne,  l'échec  des  dernières  grandes  atta- 
ques allemandes  parait  complet.  Les  Russes  ont  fait 
subir  à  leurs  adversaires  des  pertes  dont  toutes  celles 
qu'on  a  enregistrées  jusqu'ici  ne  peuvent  donner 
aucune  idée,  car  elles  dépassent  40.000  morts.  Le 
froid,  qui  tombe  la  nuit  à  7  ou  8  degrés  au-dessous 
de  zéro,  et  l'abus  que  font  les  Allemands  des  forma- 
tions denses,  faute  de  troupes  capables  de  combattre 
en  ordre  dispersé,  sont  les  deux  principales  causes 
de  ces  pertes  sans  précédent.  Le  tir  des  mitrailleuses 
russes  fauchait  les  rangs  pressés  de  l'ennemi,  comme 
l'eût  fait  une  lame  d'acier.  Le  combat  terminé, 
c'étaient  des  montagnes  d'hommes  tombés,  d'où  par- 
taient des  hurlements.  La  nuit  venue,  à  la  lumière 
des  projecteurs,  on  voyait  ces  montagnes  onduler 
sous  l'effort  des  blessés  cherchant  à  se  relever.  Puis, 
vers  2  heures  du  malin,  rien  ne  bougeait  plus. 

—  Dans  les  Carpathes,  les  Russes  repoussent  tou- 
jours avec  succès  les  attaques  de  l'ennemi;  ils  ont 
l'ait  un  millier  de  prisonniers. 

—  Quarante-huit  avions  |ou  hydravions  anglais  et 
français  ont  attaqué  Zeebrugge  et  Ostende,  bases  de 
sous-marins  allemands,  et  y  ont  fait  des  dégâts  im- 
portants. 

13  fév.  (sam.).  —  L'artillerie  allemande  a  violem- 
ment bombardé  Nieuport,  Ypres,  et  nos  positions  à 
l'est  de  cette  dernière  ville;  nos  balteries  ont  effica- 
cement répondu.  Sur  tout  le  front,  il  y  a  eu  une 
grande  activité  de  l'artillerie  des  deux  côtés.  Quel- 
ques attaques  de  l'infanterie  allemande  ont  eu  lieu 
sur  quelques   points;   elles   ont  été  repoussées,   sauf 


en  Champagne,  dans  la  région  de  Souain  où  un  de 
nos  bataillons,  qui  avait  réussi  à  s'emparer  d'un  bois, 
n'a  pas  pu  s'y  maintenir  devant  une  contre-attaque 
de  forces  ennemies  très  supérieures  en  nombre,  la 
tempête  de  neige  n'ayant  pas  permis  à  l'artillerie  de 
l'appuyer  efficacement. 

—  Sur  les  fronts  russes,  la  bataille  continue  par- 
tout, défavorable  aux  Allemands.  Dans  la  région  de 
Lycif,  les  Russes  ont  repoussé  l'ennemi  en  lui  infli- 
geant des  pertes  considérables.  En  Transcausasie,  les 
armées  du  tsar  ont  franchi  la  frontière  ottomane. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  Russes 
ont  fait  prisonniers  527  officiers  et  50.000  soldats  turcs. 

—  A  1'insligation  des  Autrichiens,  les  Albanais 
franchissent  la  frontière  dans  le  département  de 
Prizrend,  et  pénètrent  en  Serbie. 

U  fév.  (dim.).  —  Les  Allemands  bombardent 
Nieuport,  nos  tranchées  de  la  Dune,  et  la  ville 
d' Ypres;  nos  canons  répondent.  La  ville  de  Reims 
est  de  nouveau  bombardée,  tandis  que  notre  artillerie 
donne  de  bons  résultats  sur  les  tranchées  allemandes, 
en  Champagne.  Nous  avons  contre-atlaqué  l'ennemi, 
qui  avait  attaqué  Norroy  et  le  signal  de  Xon,  en 
Lorraine;  la  bataille  continue.  En  Alsace  et  dans  les 
Vosges,  où  sévit  une  violente  tempête  de  neif 
chasseurs  et  skieurs  harcèlent  les  colonnes  ennemies. 

—  Les  combats  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule 
se  développent  graduellement;  dans  la  région  de 
Lyck,  ils  sont  de  plus  en  plus  acharnés.  En  Pologne, 
l'ennemi  exécute  de  temps  en  temps  des  lirs  d'artil- 
lerie très  intenses.  Dans  les  Carpathes,  lea  Rnsaei  lonl 
toujours  victorieux,  et  font  de  nombreux  prisonniers. 


ANECDOTES  DE  GUERRE 

Exploit  gascon. 

Le  soldat  Lafforgue,  d'origine  tarbaise,  vient  d'ac- 
complir un  vérilableexploit  de  Gascon,  où  l'on  retrouve 
toute  la  finesse  et  toute  la  bravoure  de  cette  race 
dont  d'Artagnan  est  le  type  le  plus  populaire. 

I  léja  blessé  une  première  fois  au  début  de  la  guerre, 
et  reparti  sur  le  front,  Lafforgue  est,  au  beau  milieu 
de  la  nuit,  envoyé  en  reconnaissance. 

Tout  à  coup,  il  se  trouve  nez  à  nez  avec  une  pa- 
trouille allemande.  La  lutte  est  impossible.  Il  faut  se 
rendre,  ou  mourir,  ou...  s'en  tirer  par  une  gasconnade. 

Lafforgue  Crie:  «Enfin,  les  voilà!...»  Puis  se  tour- 
nant vers  une  troupe  imaginaire,  il  commande  d'une 
voix  terrible  :  «  En  avant,  les  enfants  !  A  la  baïonnette  !  » 

L'effcl  ne  manque  pas.  Les  Allemands  jettent  bas 
les  armes,  lèvent  les  bras  :  «  Kamaradesl  Kama- 
radesl  »  Et  le  tour  est  joué. 

Quelques  minutes  plus  tard,  notre  Lafforgue  rame- 
nait à  son  capitaine  douze  prisonniers,  penauds,  mais 
contenta  au  fond  que  la  peur  de  nos  baïonnettes  les 
eût  affranchis  de  la  schlague  et  du  revolver  de  leurs 
officiers.  (Le  Figavo.) 

Trait  de  générosité. 

Lorsqu'il  occupa  Czernowitz,  le  général  cosaque 
ArintinofJ  se  lit  amener  quelques  notables  de  la  ville, 
leur  rappela  tout  ce  que  les  Allemands  avaient  fait 
en  Belgique  et  à  Kalisz,  et  imposa  à  la  ville  une  taxe 
de  six  cent  mille  couronnes. 

A  la  suite  de  l'intervention  du  mélropolile  qui  lui 
dépeignit  l'état  de  pauvreté  dans  lequel  était  tombée 
la  ville,  la  taxe  fut  abaissée  à  trois  cent  mille  cou- 


ronnes. Cette  somme  recueillie  rapidement  parmi  la 
population,  fut  apportée  au  général. 

«  Je  vous  ai  demandé  cet  argent,  dit  alors  Arin- 
tinoff,  pour  avoir  de  vous  une  marque  de  soumission. 
Je  vois  la  pauvreté  de  la  ville;  nous  ne  sommes  pas 
des  Allemands;  la  Russie  est  grande  et  puissante  et 
n'a  pas  besoin  de  cette  somme  :  voilà  votre  argent!  » 

Et,  disant  ces  mots,  le  général  Arintinotf  rendit  aux 
notables  de  la  ville  les  trois  cent  mille  couronnes. 

Le  simulateur. 

Après  un  combat,  aux  environs  de  La  Bassée,  les 
Anglais  relevaient  les  morts  et  leur  rendaient  les 
derniers  devoirs.  A  un  moment  donné,  ils  s'appro- 
chèrent d'un  Allemand,  qui  gisait  immobile,  et  qui 
avait  réellement  bonne  mine  pour  un  mort.  Un  des 
Anglais  lui  marcha  sur  la  main  comme  par  mégarde; 
le  défunt  fit  une  affreuse  grimace. 

«  11  est  bien  mort,  dit  froidement  un  sous-officier. 
Enterrez-le.  » 

On  vit  alors  le  cadavre  se  mettre  à  genoux,  affir- 
mer qu'il  avait  toujours  considéré  les  Anglais  comme 
ses  meilleurs  «•kamarades  »  et  ajouter,  comme 
Scapin,  qu'il  mangerait  volontiers  une  bonne  soupe, 
avec  quelques  mètres  de  saucisse  autour,  en  atten- 
dant qu'on  l'enterre. 

«  Non,  non,  dit  le  sous-officier...  Il  dit  qu'il  n'est 
pas  mort,  mais  les  Allemands  sont  si  menteurs  qu'on 
ne  peut  pas  les  croire.  Enterrez-le  avec  les  autres  ». 

Comme  cette  facétie  est  bien  dans  la  manière 
tudesque,  l'Allemand  ne  douta  plus  de  son  exécution, 
et  se  mit  à.  pousser  des  hurlements.  Ce  fut  seulement 
au  camp  des  prisonniers,  devant  une  tranche  de  bœuf, 
qu'il  put  se  rendre  compte  de  l'humour  anglais. 


Petit  tableau  comparatif. 

La  Russie  d'Europe  est,  a  elle  seule,  plus  grande  que  le  reste  de  cette 
partie  du  monde.  La  population  de  cet  Etat  si  vaste  est  formée  de  races 
diverses. 

Les  figures  schématiques  ci-jointes  montrent  dans  quelle  proportion 
chacune  de  ces  races  entre  dans  la  composition  des  armées  russes 
actuelles. 

Sur   1.000  hommes,  il  y  a  : 


«39 
Grands  Russiens 


48 

Blancs  Russiens 


181  «a 

Petits  Russiens     I    Israélites 
et  4  7   étrangers. 


].    I  M  P  KR  I  A  I.     CO  M  IV  CF  . 


Ott*,v 


Nous     voa-wor»j    Sac-  ca.  -  atn.  Fa-Xi*  ,  Na/n. . 


■  c^,Ca-£aû  fcfc    Yort.-40-vtfr  ,  Mai*   n'bow-va/nt  baj-jwt 


r\o  -lu.  e*v  -vl  c    Su*>  -  pc-  sonî  qu'rumj  ijui      a.- vaiu  pxli. 

CHARADE 

CAR     JEAN 

Désirez-vous  mon  premier?... 
D'un  beau  noir,  luisant  et  dense, 
Le  bonnet  d'un  grenadier 
Le  fournit  en  abondance. 

Monsieur  Jourdain  enchanté, 
Et  la  bouche  rétrécie. 
Dit  mon  deux  avec  gailé 
Au  matin  de  philosophie. 

Et  mon  tout  est  un  lapin 
Dont  l'entrain  et  le  courage 
Feront' perdre  leur  latin 
Aux  Alboches  pleins  de  rage. 


Le  mot  de  cette  charade,  ainsi  que  les  solu- 
tions des  rébus,  problèmes,  etc.,  contenus  dans 
le  n  90  (août  1914),  seront  donnés  dans  le  pro- 
chain numéro. 


Pari».  —  Imp.  I.aroussB,  n,  ruo  Montparnasse.  —  Lt  Gérant  :  L.  Groslby. 
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Du  15  Février  1915  au  14  Mars  1915 


GERMINAL 

(Du  21   ou  22  mars  au  20   ou  21  avril.) 

A  peine  un  clair  rayon  perce-t-il  par  instants, 
Et  l'air  est  toujours  froid  sous  le  ciel  incolore. 
Mais  dans  le  germe  obscur  que  le  sol  cache  encore 
La  Nature  en  travail  porte  tout  le  Printemps. 

Viendront-ils  lesbeaux  jours  attendus  si  longtemps, 
Et  midi  tiendra-t-il  ce  que  promet  l'aurore? 
Le  bourgeon  sent  en  lui  toute  la  fleur  éclore, 
Et  l'âpre  sève  abonde  aux  rameaux  palpitants. 

O  Germinal,  mois  plein  d'inquiétant  mystère, 
Saint  développement  des  formes  de  la  terre, 
ô  force  épanouie  en  féconde  beauté, 

Salut  pour  l'avenir  que  ton  nom  nous  présage, 
Toi  qui  ris  sur  le  monde  où  la  vie  a  monté 
Ainsi  qu'une  pensée  éclairant  un  visage. 

Gauthiek-Ferrieres. 


15  fév.  (lun.).  —  Au  Mhtoc,  notre  voie  ferrie  a  atteint 
Vp/.  (et  événement  ;i  pour  conséquence  de  relier  cette 
ville  aux  ports  do  l'Océan,  et  do  nous  rapprocher  du  -jour 
où  lo  rail  ira  sans  interruption  do  Casablanca  à  Tunis. 

il  fétu  (mor.).  —  La  crue  du  Tibre  devient  menaçante  pour 
les  campagnes,  et  certains  quartiers  de  Home  sont  inondes. 

1$  fit  (jeu.).  —  Les  forces  du  général  Carranza  ont  de 
nouveau  évacué  Mexico,  tandis  que  les  troupes  du  général 
Zapata  pénétraient  dans  la  ville. 

23  fév.  (mar.).  —  Une  violente  tempAtc  a  causé  des  dé- 
gâts importants  en  de  nombreux  endroits  de  la  région  du 
sud-ouest  de  la  France. 

24  fév.  (mer.).  —  Le  général  Théodore  Davildar.  préaideiH 
de  la  République  d'Haïti,  a  abdiqué  et  s'est  réfugié  à  bord 
du  sieamer  hollandais  /-'ruderick,  qui  se  rend  à  Curaçao. 

26  fév.  (ven.).  —  L'armée  révolutionnaire  est  entrée  a 
Port-au-Prince  sans  combat;  lo  président  Théodore  s  est 
embarqué  le  môme  jour. 

5  mars  (mer.).  —  La  polico  brésilienne  a  découvert  un 
complot  dont  lo  but. principal  semble  avoir  été  le  renver- 
sement du  gouverneur  de  l'Etat  de  Rio-de-Janeiro.  Des 
arrestations  ont  été  faites  en  masse,  principalement  parmi 
les  jjiarius  des  cuirassés.  On  croit  que  le  complot  était  une 
tentative  pour  renouveler  la  .ubelhon  de  1910. 


4  mars  (jeu.).  —  Une  explosion  s'est  produite  dans  Ja  mine 
de  (  abeza-dcl-Bucy,  dans  la  République  Argentine.  Il  y  a 
des  ouvriers  tués  ou  blessés,  et  1.600  sont  encore  ensevelis 
sous  les  décombres. 

Le  général  Vilbrun  Guillaume  Sam  a  été  élu  prési- 
dent de  la  République  a  Haïti. 

6'  mon  (sam.)  —  Un  cyclone  a  traversé  la  colonie  de 
Madagascar,  occasionnai)'  dans  les  régions  de  l'est  et  du 
centre  des  dégâts  matériels  importants. 

9  mars  (mar.).  —  la  situation  au  Mexique  devient  très 
critique  les  États-Unis  envoient  deux  navires  de  guerre 
à  Vera-Cruz. 

11  mars  (jeu.).  —  Un  engagement  a  eu  lieu,  prosdoCeuta, 
entre  les  troupes  espagnoles  et  les  Marocains. 

12  mars  (ven.)  —  De  graves  désordres  ont  éclaté  a 
Mexico.  Deux  mille  Mexicains  ont  pris  d'assaut  le  Palais 
national,  dans  le  but  de  mettre  en  liberté  250  prêtres  qui 
s'y  trouvaient  incarcérés. 

13  mars  (sam.).  —  On  annonce  de  Petrograd  la  mort  subite 
du  prince  de  Witte,  ancien  président  du  Comité  des  minis- 
tres de  Russie. 

14  mars  (dim.).  —  M  Hennîon,  ancien  préfet  de  police 
de  Paris,  est  mort  à  Sainte-Adresse,  près  du  Havre. 


BULLETIN   DE  LA  GUERRE 

Ou  15  Février  1915  au  14  Mars  1915 


15  fév.  (lun.)- —  En  Belgique,  bombardement  inin- 
terrompu de  nos  tranchées  de  la  Dune  ;  notre  artillerie 
lourde  a  pris  a  partie  les  mortiers  de  l'ennemi,  et  a 
réduit  au  silence  une  de  ses  batteries,  près  de  Poel- 
cappelle,  au  nord-est  d'Ypres.  Nous  avons  enlevé 
1res  de  tranchées  entre  Béthune  et  La  Bassée. 
I.a  canonnade  a  été  1res  violente  sur  le  fron4,  de  Lens 
à  Verneuil  dans  l'Aisne.  Dans  l'Argonne,  la  lutte  est 
toujours  très  vive  de  tranchée  à  tranchée;  une  attaque 
allemande  a  été  repoussée  dans  le  bois  de  Malancourt, 
à  8  kilomètres  à  l'est  de  Varennes.  En  Lorraine,  l'en- 
nemi, qui  avait  réussi  à  occuper  le  signal  de  Xon  et 
le  hameau  de  Norroy,  a  été  refoulé  par  une  contre- 
allaque.  Dans  les  Vosges,  les  Allemands  n'ont  pas 
poursuivi  leur  offensive  sur  les  deux  rivesdelaLauch; 
nos  skieurs  ont  exécuté  une  brillante  contre-attaque 
sur  les  pentes  du  Langenfeldkopf.  La  tourmente  de 
neige  continue. 

—  Sur  le  front  russe,  les  combats  demeurent  opi- 

,  de  la  Vislule  aux  Carpathee.  Après  leurs  échecs 
en  Pologne,  c'est  en  Prusse-Orientale  que  les  Alle- 
mands portent  leurs  grands  efforts. 

—  Dans  le  sud  de  la  Serbie,  l'attaque  des  Albanais 
prend  plus  d'extension  ;  ils  se  sont  emparés  de  plu- 
sieurs localités,  et  ont  coupé  de  nombreuses  lignes 
télégraphiques  et  téléphoniques. 

—  Le  charbonnier  anglais DuJvrieh,  allant  de  llull  à 
Itouen,  a  été  torpillé  par  un  sous-marin  allemand, à 20 
milles  au  nord-ouest  du  cap  de  la  Hève.  Les  trente  ël 
un  hommes  de  l'équipage  ont  été  sauvés,  sauf  deux. 

18  fée.  (mar.).  —  Sur  tout  le  front,  la  journée  nous 
a  été  favorable.  En  Belgique,  une  escadrille  française 
a  bombardé  un  parc  d'aviation  allemand,  à  Ghistelles; 
une  escadrille  anglaise  a  bombardé  Ostende.  Entre 
Sainl-Eloi  et  le  canal  d'Ypres,  les  Anglais  ont  repris 
les  deux  éléments  de  tranchées  qu'ils  avaient  perdus 
la  veille.  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  près  de  Bailly,  notre 
artillerie  a  dispersé  des  rassemblements  et  délruitdes 
convois  d'automobiles  et  des  lance-bombes.  Dans  le 
secteur  de  Reims,  nous  avons  progressé  près  de 
Loivre.  En  Champagne,  sur  le  front  qui  s'étend  du 
nord-ouest  de  Perthes  au  nord  de  Beauséjour,  nous 
avons  enlevé  3  kilomètres  de  tranchées  allemandes  et 
fait  plusieurs  centaines  de  prisonniers,  parmi  les- 
quels 5  officiers.  En  Argonne  combats  d'infanterie,  du 
Four-de-Paris  à  l'ouest  de  Boureuilles;  l'action  con- 
tinue dans  de  bonnes  conditions.  Au  nord-ouest  de 
Pont-à-Mousson,  nous  avons  enlevé,  dans  le  bois  Le- 
Prêtre,  plusieurs  blockhaus  ennemis. 

—  Quarante  aéroplanes  britanniques,  coopérant 
avec  huit  aéroplanes  Français,  ont  bombardé  la  région 
belge  deZeebrugge-Ostende;  ils  ont  lancé 240 bombes 
sur  les  ouvrages  allemands. 

—  Les  Busses  ont  évacué  la  Prusse  Orientale,  en 
contenant  les  forces  allemandes,  qui  n'ont  obtenu 
aucun  succès  réellement  utile.  Dans  la  région  de  Lyck, 
ils  ont  fait  subir  à  l'ennemi  des  perles  considérables. 
Dans  les  Carpathes,  les  Autrichiens  ont  battu  en  re- 


traite, en  laissant  aux  mains  des  Russes  bon  nombre 
de  prisonniers.  On  combat  avec  acharnement  sur  tout 
le  front  de  Dukla-Wychkow. 

Les  Russes  ont  déblayé  la  côte  du  Caucase  des 
troupes  turques,  qui  ont  échoué  dans  leur  attaque  de 
la  ville  de  Sullan-Sélim. 

—  Les  Serbes  ont  repoussé  les  Albanais  au  delà  de 
la  frontière  qu'ils  avaient  franchie. 

—  Le  vapeur  français  Ville-ile-Lille,  se  rendant 
de  Cherbourg  à  Dunkerque,  a  été  coulé  par  le  sous- 
mariu  allemand  U-16. 

—  La  Compagnie  française  des  cables  télégraphi- 
ques annonce  que  ses  deux  câbles  reliant  la  France 
et  l'Amérique  ont  été  coupés,  à  environ  4o0  kilomètres 
de  Brest. 

17  fév.  (mer.).  —  De  la  mer  à  l'Oise,  notre  artille- 
rie a  exécuté  des  tirs  efficaces  qui  ont  dispersé  des 
rassemblements,  l'ait  sauter  des  caissons,  et  détruit 
des  trains.  Au  nord  d'Arras,  nous  avons  enlevé  deux 
lignes  de  tranchées,  refoulé  de  violentes  contre- 
attaques,  fait  des  prisonniers,  et  infligé  à  l'ennemi  de 
fortes  perles.  En  Champagne,  dix  contre-attaques  al- 
lemandes ont  été  repoussées  pendant  la  nuil,  et  nous 
avons  enlevé  les  positions  adverses  sur  un  front  de 
soo  mètres.  Toutes  les  contre-attaques  allemandes  au 
nord  du  Mesnil-lès-Hurlus  et  de  Beauséjour  ont  été 
repoussées;  nous  avons  pris  un  gros  lance-bombe;-, 
plusieurs  pelits,  et  fait  200  prisonniers.  En  Argonne. 
nous  avons  progressé  à  l'ouest  de  Boureuilles,  dans  les 
bois  de  la  Gruerie  et  de  Malancourt,  en  infligeant  à  l'en- 
nemi des  perte:,  énormes  et  en  lui  faisantde  nombreux 
prisonniers.  En  Alsace,  nous  avons  enlevé  le  piton 
sud  de  la  ferme  Sudel,  qui  constituait  un  réduit  for- 
midablement organisé;  nous  y  avons  trouvé  1  lance- 
bombes,  5  mitrailleuses,  des  centaines  de  fusils,  des 
milliers  de  cartouches,  des  bombes,  des  appareils 
téléphoniques,  des  outils,  etc. 

—  En  Prusse-Orientale,  le  recul  des  Russes  a  pris 
fin;  ils  l'ont  tète  sur  un  front  de  200  kilomètres  qui 
passe  a  l'est  des  lacs  de  Masurie  et  qui  va  de  Jurborg 
sur  le  Niémen  à  Ostrolenka.  en  passant  par  l.yrk 
l'offensive  allemande  est  arrêtée.  Dans  les  Car- 
pathes, les  Russes  avancent,  malgré  les  efforts  des 
Austro-Allemands. 

—  Nos  avions  ont  bombardé  la  gare  de  Fribourg- 
en-Brisgau  (grand-duché  de  Bade  . 

—  Un  avion  ennemi  a  été  descendu  près  de  Dun- 
kerque, par  l'artillerie  et  les  aéroplanes  alliés.  Le 
pilote  et  l'observateur  ont  été  tués  par  leurs  propres 
bombes,  qui  ont  fait  explosion  lors  de  la  chute. 

—  Le  zeppelin  L-3,  par  suite  du  mauvais  fonction- 
nement de  son  moteur,  a  été  obligé  d'atterrir  dans 
lile  Fanfl,  à  l'ouest  du  Jullaml;  l'équipage,  composé 
de  quatorze  hommes,  a  été  fait  prisonnier  et  interné 
à  Nordby  (île  Fano». 

16  fév.  (jeu.).  —  De  la  mer  à  l'Aisne,  combats  d  ar- 
tillerie, à.  notre  avantage.  Nous  nous  sommes  empa- 
rés de  deux  lignes  de  tranchées  au  nord  d'Arras,  près 


de  Roclincourt,  en  causant  à  l'ennemi  des  pertes  très 
sérieuses,  et  en  lui  prenant  un  lance-bombes  et  plu- 
sieurs centaines  de  bombes.  En  Champagne,  dans  la 
région  de  Souain,  Perthes,  Beauséjour,  les  Allemands, 
voulant  reprendre  leurs  tranchées  perdues,  ont  été  vi- 
goureusement repoussés:  nous  leur  avons  fait  subir 
des  pertes  très  élevées  .  nous  leur  avons  pris  3  mi- 
trailleuses et  fait  plusieurs  centaines  de  prisonniers.  En 
Argonne  et  dans  ta  Meuse,  nos  succès  continuent  dans 
la  région  de  Boureuilles,  au  nord  de  Malancourt,  où 
nous  avons  gagné  400  mètres  en  profondeur,  et  au 
sud  du  bois  de  Forges,  où  nous  avons  acquis  à  peu 
près  autant.  Nous  avançons  sur  les  Hauts-de-Men-e. 
aux  Eparges.  En  Lorraine,  dans  la  région  de  Xon,  nous 
avons  chassé  les  Allemands  du  village  de  Norroy. 

—  Russes  et  Allemands  se  battent  dans  la  région 
d'Augustowo,  ainsi  que  sur  la  rive  droite  de  la  Vis- 
tule.  Repoussés  en  Galicie,  les  Austro-Allemands  ont 
subi  de  grosses  perles;  ils  ont  eu  10  officiers  et 
1.400  soldats  prisonniers,  et  ils  ont  perdu  3  mitrail- 
leuses Dans  les  Carpathes,  ils  ont  éle  refoulés,  en 
laissant  de  nombreux  morts  sur  le  terrain  ;  un  de  leurs 
bataillons  a  été  presque  anéanti  dans  une  charge  à  la 
baïonnette,  le  reste  a  été  fait  prisonnier. 

—  Le  zeppelin  L-i  a  sombré  au  large  de  la  côte  ouest 
du  Jutland  ;  1 1  hommes  de  l'équipage  ont  été  sauvés, 
i  se  sont  noyés. 

19  fév.  (ven.).  —  Le  canon  tonne  toujours  dans  la 
vallée  de  l'Aisne  et  le  secteur  de  Reims  ;  cette  dernière 
ville  a  élé  bombardée  de  nouveau.  En  Champagne, 
nous  maintenons  les  positions  conquises,  et  nous  fai- 
sons de  nouveaux  progrès.  Entre  Argonne  et  Meuse, 
au  pont  des  Quatre-Enfants,  nous  avons  pris  un  lance- 
bombes  et  nous  avons  détruit  un  blockhaus  ennemi. 
Les  attaques  des  Allemands  sur  les  différents  points 
du  front  ont  toutes  été  repoussées. 

—  Nos  alliés,  ayant  abandonné  la  Prusse-Orientale, 
sont  rentrés  sur  leur  territoire,  mais  ils  tiennent  l'en- 
nemi, lui  tuent  beaucoup  de  monde,  et  ils  reprennent 
l'offensive:  ils  ont  fait  prisonnier  un  régiment  de 
lanciers  allemands  tout  entier.  En  Pologne  et  dans  le 
nord  des  Carpathes,  ils  lultent  victorieusement  En 
Bukovine,  ils  se  sont  repliés  au  delà  du  Pruth.  et, 
par  ta  bataille  acharnée  de  Czernowilz,  ils  ont  barré 
['offensive  des  Austro-Allemands. 

—  La  Hotte  anglo-française  a  bombardé  l'entrée 
dos  Dardanelles.  Ce  bombardement  a  causé  de  graves 
dommages  aux  forts  extérieurs. 

—  Les  Autrichiens  bombardent  Belgrade,  et  les 
Serbes  Semlin. 

in  fév.  (sam.).  —  Les  batteries  ennemies  qui  ont  bom- 
bardé Nieuport  et  les  Dunes  ont  été  victorieusement 
contrebattues  par  les  nôtres.  Des  forces  imposantes 
allemandes  ont  attaqué  nos  tranchées  à  l'est  aYpres; 
repoussées,  elles  ont  laissé  sur  le  terrain  plusieurs 
centaines  d'hommes.  Grande  acthilé  d'artillerie,  de  la 
Lys  à  Berry-au-Bac.  En  Champagne,  après  a\oir  subi 
des  pertes  considérables,  l'ennemi  a  été  chassé  d'un 
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bois  qu'il  occupait  au  nord  de  Perthes.  Aux  Eparges, 
au  sud  de  Verdun,  six  contre-attaques  allemandes 
ont  été  repoussées;  nous  avons  pris  5  mitrailleuses, 
2  lance-bombes,  et  fait  200  prisonniers,  dont  plusieurs 
officiers.  Dans  les  Vosges,  quelques  engagement»,  au 
milieu  de  la  pluie  et  de  la  neige. 

—  Le  maréchal  von  Hindenburg  cherche  a  tourner 
Varsovie  et  à  l'attaquer  par  le  nord  et  l'ouest.  Les 
Russes  ont  deviné  ses  intentions  :  on  se  bat  avec 
acharnement,  du  Niémen  à  la  Vistule.  Sur  le  resta  du 
Iront,  la  situation  n'a  pas  changé.  L'accalmie  est 
complète  dans  la  région  du  Caucase. 

il  fée.  .dim.).  —  De  la  mer  à  l'Aisne,  canonnade 
intermittente  avec  des  tirs  très  efficaces  de  notre  ar- 
tillerie. En  Champagne,  toutes  les  attaques  et  contre- 
attaques  ennemies  ont  été  repoussées.  Au  nord  du 
Mesnil,  nous  avons  pris  2  mitrailleuses,  et  fait  une 
centaine  de  prisonniers.  Aux  Eparges,  une  septième 
contre-attaque  allemande  a  échoué  comme  les  précé- 
dentes. Dans  les  Vosges,  trois  attaques  ennemies 
sont  repoussées;  l'action  continue. 

—  Des  combats  très  violents  ont  toujours  lieu  sur 
tout  le  front  oriental.  L'offensive  du  maréchal  von  Hin- 
denburg n'a  pas  donné  de  résultats  décisifs;  les  Al- 
lemands ont  libéré  leur  territoire,  mais  leur  grande 
manœuvre  d'enveloppement  a  échoué;  les  Russes, 
dont  le  20e  corps  d'année  a  été  1res  éprouvé,  les  con- 
tiennent et  leur  tuent  beaucoup  de  monde. 

ft?  fév.  (lun.).  —  Un  zeppelin  a  lancé  dix  bombes 
sur  Calais:  il  a  tué  5  personnes  de  la  population 
civile,  et  causé  quelques  dégâts  matériels.  Nos  batte- 
ries ont  démol  une  pièce  lourde  allemande  établie 
près  de  Lombartzyde,  et  elles  ont  dispersé  des  rassem- 
blements et  des  convois  entre  la  Lys  et  l'Aisne.  Reims 
a  été  de  nouveau  violemment  bombardé  pendant 
onze  heures;  1.800  obus  ont  été  lancés  sur  tous  les 
quartiers  delà  ville  :  la  cathédrale, particulièrement  vi- 
sée, a  gravement  souffert;  une  vingtaine  de  maisons 
ont  été  incendiées,  et  20  personnes  de  la  population 
civile  ont  été  tuées.  Sur  le  front  Souain-Beauséjour, 
nous  avons  progressé,  repoussé  de  vives  contre- 
attaques,  fait  de  nombreux  prisonniers,  et  infligé  a 
l'ennemi  des  perles  élevées.  Kn  Argonne,  nous  avons 
encore  gagné  du  terrain;  aux  Eparges  aussi.  Eu  Alsace, 
nous  avons  occupé  la  plus  grands  partie  du  village  de 
Stosswihr,  dont  nous  ne  tenions  hier  que  les  lisières. 

—  La  bataille  continue,  lié-  opiniâtre,  sur  la  fron- 
tière de  la  Prusse-Orientale,  elle  succès  allemand  ne 
paraît  modifier  que  très  peu  la  situation  générale.  Le 
dégel,  qui  transforme  la  région  en  marécage,  rend 
les  opérations  pénibles  et  difficiles.  Dans  les  Carpa- 
thes,  la  situation  de  nos  allies  russes  est  bonne. 

—  Tandis  qu'ils  marchaient  contre  l'Egypte,  les 
Turco-Allemands  ont  rencontré  toutes  sortes  d'enne- 
mis dans  le  désert  de  Judée  :  des  Bédouins,  et  même 
des  légions  de  rats  et  de  souris,  qui  ont  dévoré  leurs 
approvisionnements.  On  ne  croit  pas  qu'il  soit  ques- 
tion d'une  autre  expédition  contre  l'Egypte. 

US  fév.  (mar.).  —  Les  Allemands  avaient  préparé  à 
l'ouest  de  Lombartzyde  deux  attaques  d'infanterie; 
pris  sous  notre  feu,  ils  ont  échoué.  En  Champagne,  le 
combat  continue  dans  de  bonnes  conditions  :  nous 
avons  enlevé  de  nouvelles  tranchées  dans  la  région 
de  Beauséjonr.  A  l'est  de  l'Argonne,  entre  Malan- 
court  et  la  Meuse,  notre  artillerie  a  imposé  silence  h 
une  batterie  allemande,  et  a  l'ait  sauter  ses  caissons. 
A  Drillaneourl,  au  nord-ouest  de  Verdun,  nos  batte- 
rie- ont  l'ail  sauter  un  dèpé.1  de  munitions. 

—  Les  Russes  reprennent  l'offensive  sur  la  route 
de  Lomja  à  Ossowietz,  et  sur  la  route  de  Ploek.  Les 
opérations  sont  lentes  dans  le9  Carpathes  :  la  rigueur 
du  climat  entrave  la  marche  des  troupes.  La  résis- 
tance des  Autrichiens  fléchit  ;  ils  ont  été  repoussés 
vers  la  Hongrie,  ainsi  qu'en  Galicle  occidentale,  à 
lest  de  Lupkow. 

—  Le  mauvais  temps,  une  forte  tempête  de  sud- 
ouest  et  le  faible  degré  de  visibilité  interrompent  les 
opérations  devant  les  Dardanelles. 

—  Le  croiseur  français  Desaix  a  fait  une  démon- 
stration sur  Akabah.  port  de  l'Arabie,  an  nord  de  la 
h. ii  Bouge  :  une  compagnie  de  débarquement,  sou- 
tenue par  l'artillerie  du  croiseur,  a  chassé  et  dispersé 
les  troupes  turques  qui  occupaient  la  ville. 

■24  fév.  (mer.).  —  De  la  Lys  a  l'Aisne,  combats 
d'artillerie  parfois  assez  vifs  et  tous  favorables  pour 
nous.  Nos  troupes  ont  eu  quelques  actions  heureuses 
vers  Aubérive-sur-Suippe,  à  l'est  de  Reims,  et  nous 
avons  progressé  au  nord  de  Perthes,  ainsi  qu'en 
Champagne  au  nord  du  Mesnil.  Notre  artillerie  des 
Hauts  de-Meuse  a  réduit  au  silence  plusieurs  batteries 
allemandes.  Il  esteonfirmé  que  dans  les  derniers  com- 
bats qui  ont  eu  lieu  aux  Eparges  (sud  de  Verdunï. 
les  Allemands  ont  perdu  3. 000  hommes.  Nous  avons 
progressé  au  Bois-Brnlé  (forêt  d'Apremonti. 

—  La  contre-offensive  russe  se  développe  arec 
avantage  :  les  Allemands  sont  repoussés  sur  plusi»ur- 
points.  Dans  les  Carpathes.  les  Autrichiens  sonl 
impuissants  à  arrêter  la  marche  des  Russes. 

Dans  le  Caucase,  nos  alliés  progressent  avec  grand 
succès  dans  la  région  située  au  delà  du  Tchorouk. 


—  Le  torpilleur  d'escadre  français  Dague,  qui 
escortait  un  convoi  de  ravitaillement  pour  le  Monté- 
négro, a  heurté  une  mine  autrichienne  dans  le  port 
d'Antivari,  et  a  coulé;  38  hommes  de  l'équipage  ont 
disparu. 

2.5  fév.  (jeu.).  —  Près  de  lombartzyde,  nuire  artil- 
lerie a  démoli  un  blockhaus,  des  observatoires  enne- 
mis, réduit  au  silence  et  gravement  endommagé  une 
batterie  ennemie.  En  Champagne,  nous  avons  repoussé 
toutes  les  contre-attaques  allemandes,  et  nos  aviateurs 
ont  lancé  60  bombes  sur  les  gares,  les  trains  et  les 
rassemblements  ennemis;  elles  ont  causé  beaucoup 
de  dégâts.  Dans  la  région  Souain-Beauséjour,  les 
opérations  continuent  dans  des  conditions  favorables 
pour  nous  :  au  nord  du  Mesnil,  nous  avons  enlevé  un 
ouvrage  allemand;  au  sud-est  de  Tahure,  notre  feu 
a  décimé  et  dispersé  une  colonne  en  mai vlie,  réduit 
au  silence  une  batterie  ennemie,  el  fait  sauter  plusieurs 
caissons.  En  Argonne,  nous  avons  réalisé  de  nou- 
veaux progrès  au  bois  de  Cheppy  ;  notre  artillerie 
lourde  a  détruit  des  abris  blindés  et  un  blockhaus 
près  du  Four-de-Paris.  Une  attaque  allemande  qui 
essayait  de  déboucher  à  Marie-Thérèse  a  été  arrêtée 
net  par  notre  feu. 

—  Du  côlé  russe,  une  bataille  générale  est,  engagée, 
entre  le  Niémen  et  la  Vistule:  le  combat  est  particu- 
lièrement acharné  autour  de  Prasnysz.  Dans  les  Car- 
pathes, les  positions  de  nos  alliés  s'améliurenf  de 
plus  en  plus.  En  Bukovine,  les  Russes  reprennent 
l'offensive. 

—  La  tempête  s'élant  calmée,  le  bombardement  des 
forts  extérieurs  des  Dardanelles  a  repris.  Tous  les 
forts  situés  à  l'entrée  du  détroit  ont  été  détroits.  Les 
opérations  continuent. 

—  Une  réception  grandiose  a  été  faite  au  général 
Pau,  par  une  foule  considérable,  à  son  arrivée  à 
Bucarest.  M.  Filipesco,  ancien  ministre  de  la  Guerre, 
lui  a  adressé  les  paroles  suivantes  : 

Général,  je  suis  chargé  de  vous  souhaiter  la 
bienvenue.  Cela  m'est  particulièrement  agréable.  Je 
salue  en  vous  la  gloire  qui  passe  chez  nous.  Les 
citoyens  de  Bucarest  ont  rendu  ma  tâche  facile. 
et  les  paroles  sont  superflues.  Regardez  autour  de 
vous  et  vous  comprendrez.  Vouez  notre  peuple.  Au- 
jourd'hui, il  est  debout;  demain,  il  sera  tous  Ifs 
armes,  et  il  crie  :  *  Vive  la  France!  Vive  le  général 
Pau!  » 

26  fév.  (ven.).  —  Canonnades  sur  tout  le  fronl. 
Dans  la  vallée  de  l'Aisne,  l'artillerie  allemande  a  été 
réduite  au  silence  par  nos  batteries.  Nos  progrès  se 
sont  poursuivis  au  nord-ouest  de  Perthes  et  au  nord 
du  Mesnil-lès-Ilurlus.  Aux  Jumelles  d'Ornes,  à  11,  kilo 
mètres  au  nord-ouest  de  Verdun,  nous  avons  détruit 
des  abris  de  mitrailleuses,  et  bouleversé  les  Iranchées 
ennemies. 

—  Les  succès  russes,  dans  la  région  de  Prasnysz, 
ont  acquis  un  grand  développement.  Ou  affirme  que, 
depuis  trois  semaines,  les  Allemands  ont  perdu 
iiin.oiu)  hommes.  A  présent,  ils  reculent  sur  presque 
tout  le  front,  abandonnant  des  prisonniers,  des  canons, 
des  mitrailleuses,  et  un  train:  leurs  pertes  sont  énor- 
mes. En  Gallcie,  les  Autrichiens  sont  toujours  re- 
pousses. 

27  fév.  (sam.).  —  Près  de  Lombartzyde,  une  pa- 
trouille française  a  pris  une  tranchée  et  une  mitrail- 
leuse. Au  nord  du  Mesnil-lès-Hurlus,  au  cours  d'une 
brillante  al  laque  à  la  baïonnette,  nous  nous  sommes 
rendus  mailres  de  500  mètres  de  tranchées  alle- 
mandes; nous  avons  fait  une  centaine  de  prison- 
niers, pris  i  mitrailleuses  et  1  canon-revolver.  En 
Argonne,  notre  artillerie  a  l'ait  sauter  un  dépôt  de 
munitions,  près  de  Sainl-Hubert.  Entre  Argonne  et 
Meuse,  au  bois  de  Malancourt.  l'ennemi  a  aspergé 
avec  du  liquide  enflammé  une  de  nos  tranchées  avan- 
cées :  les  occupants  ont  été  grièvement  blessés;  une 
contre-attaque  a  arrêté  les  Allemands,  en  leur  infli- 
geant des  perles,  el  en  taisant  des  prisonnier-  Bu 
les  Hauts-de-Meuse,  notre  artillerie  lourde  a  démoli 
des  pièces  allemandes,  fait  sauter  une  vingtaine  de 
caissons  ou  dépôts  de  munitions,  anéanti  un  delà 
chement  et  détruit  tout  un  campement. 

—  Les  Allemands,  qui  avaient  franchi  le  Niémen, 
ont  été  rejelés  sur  sa  rive  gauche.  La  brillante  ollen- 
sive  des  Busses  fait  reeuler  l'ennemi  qui  lubjt  des 
pertes  énormes.  Sur  la  Yi-lule.  enCalicie  el  en  Uukn- 
\iin\  il  est  également  repousse 

—  Un  aviateur  français  a  jeté  3  bombes  sur  les 
casernes  de  Metz,  près  de  l'Esplanade. 

18  fév,  (dim.).  —  L'armée  belge  a  remporté  quelques 
succès  près  de  Dixmude.  Les  Allemands  ont  lancé 
20(1  olms  sur  Soissons  el  une  soivantaine.  sur  Reims. 
En  Champagne  nous  avons  l'ait  d'importants  pj 
dans  les  régions  de  Perthes  et  de  Beauseiour,  progrès 
qui  représentent  un  gain  de  2  Kilomètre* , le  iranchées; 
nons  avons  l'ait  en  dix  jours  plus  de  l.ono  prisonniers; 
l'ennemi  a  laissé  200  morts  dans  une  seule  tranchée, 
et  nous  avons  pris  une  mitrailleuse.  En  Argonne.  à 
Boureuilles,  nous  avons  enlevé  300  mètre-  de  Iran- 
chées, et  uous  atteignons  Vauquois.  Dans  les  Vosges, 


ii  La  Chapelotle,  au  nord  de  Celles-sur-Plaine,  nous 
avons  victorieusement  repoussé  une  vive  atlaque  alle- 
mande. 

—  Les  Russes  ont  repris  Prasnysz,  après  une  lutte 
très  vive,  et  se  battent  énergiquement  a  Crodno.  ta 
retraite  des  Allemands  s'étend  sur  un  front  qui  va 
toujours  «'élargissant;  elle  prend  par  endroits  le  carac- 
tère d'une  fuite  désordonnée.  Dans  les  Carpathes,  les 
armées  russes  sont  en  bonne  posture. 

/•*  mars  (lun.).  —  Des  tempêtes  de  pluie  et  de  neige 
ont,  sur  de  nombreux  points  du  fronl,  gêné  les  opéra- 
tions. En  Champagne,  nous  avons  repoussé,  au  nord 
du  Mesnil,  une  forte  contre-attaque  de  la  garde  prus- 
sienne,en  lui  Infligeant  des  pertes  considérables.  Nous 
avons,  dans  la  même  région,  réalisé  de  nouveaux 
progrès.  Au  bois  Le-Prêtre,  près  de  Pont-à-Mousson, 
nous  avons  enlevé  un  blockhaus,  et  à  Sultzercn,  au 
nord-ouest  de  Munster,  nous  avons  repoussé  une  vio- 
lente allaque;  dans  ces  deux  affaires,  nous  avons  fait 
des  prisonniers. 

—  La  défaite  des  armées  de  von  Hindenburg  à 
Prasnysz  tourne  à  la  déroule;  elle  ,-e  propage  'le  la 
Vistule  au  Niémen.  Les  colonne-  russes,  descendant 
des  Carpathes,  envahissent  la  Hongrie.  Les  corps  au- 
Irichiens  battus  en  Bukovine  se  retirent  sur  la  Tran- 
sylvanie. 

—  Les  opérations  de  la  flotte  anglo-française  contre 
les  Dardanelles  sont  de  nouveau  interrompues  par  le 
mauvais  temps. 

—  Le  général  Pau  arrive  à  Petrograd,  où  il  est 
chaleureusement  accueilli. 

t mar»  (mar.).  —  Les  Anglais  oui  repoussé  lise 
attaque  allemande  au  sud  d'Ypres,  près  de  Saint  Eloi. 
De  la  mer  à  l'Aisne,  combats  d'artillerie  où  non-  a  Mili- 
eu l'avantage.  Cinquante  obus  sont  encore  tombée  bui 

Reims,  et,  dans  le  secteur  de  la  ville,  a  la  1er d'Alger 

et  au  fort  de  la  Pompelle,  nous  avons  facilement  re- 
poussé les  attaques  ennemies.  Entre  Souain  et  Beau- 
séjour  nos  progrès  se  poursuit ent.  En  Argonne,  dans 
la  région  de  Bagalelle,  Marie-Thérèse  et  Vauquois, 
nous  avons  refoulé  les  contre-attaques  allemandes,  el 
nous  avons  fait  une  centaine  de  prisonniers.  Dans  les 
Vosges,  à  La  Chapelotle  et  près  de  Celle-,  nous  avons 
enlevé  des  tranchées,  et  gagné  300  mètres. 

—  En  Pologne,  le  front  allemand  est  enfoui,  ; 
les  Busses  ont  fait  plus  de  to.ooo  prisonniers.  Sur 
tout  le  front  oriental,  du  Niémen  jusqu'en  Bukovine, 
les  Allemands  et  les  Autrichiens  sont  immobilisés,  ou 
ils  reculent. 

—  La  flotte  anglo-française  a  repris  se-  opérations 
dans  les  Dardanelles,  el  contre  les  positions  de  l'ar- 
mée turque  dans  le  golfe  de  Saros.  La  panique  aug- 
mente à  Constantinople,  où  la  révolution  menace 
d'éclater. 

—  Nos  canons  ont  abattu  un  avion  allemand  entre 
Vermelles  et  Annequin. 

S  mars  (mer.).  —  Sur  tout  le  front  nord,  canonnade 
d'Intensité  variable.  Les  Allemands  lancent  sur  Reims 
des  obus  incendiaires.  Nos  progrès  à  l'ouest  de  IVr 
Ihes  ont  été  particulièrement  sensibles  :  deux  régi- 
ments de  la  garde  prussienne  ont  subi  des  pertes 
énormes;  nous  avons  fait  une  centaine  de  prisonin< 
et  pris  une  mitrailleuse.  Au  nord  de  Verdira  ci  au 
nord-ouest  de  Pont-à-.Mousson,  nous  avons  facilement 
repoussé  plusieurs  attaques  allemandes. 

—  Les  Russes  poursuivent  leurs  sueoès  dans  la  ré- 
gion de  Orodno,  dans  les  Carpathes  il  en  Galieie.  Ils 
bombardent  Czernowitz. 

—  La  ftolteanglo- française  continue  victorieusement 
ses  opérations  dans  les  Dardanelle-. 

—  Des  navires  autrichiens  ont  bombardé  Anlivari. 

4  mars  (jeu. ).—  Dans  les  Dunes,  en  Belgique,  notre 
artillerie  a  démoli  les  tranchées  ennemies,  et  notre 
infanterie  a  gagné  du  terrain.  Au  nord  d'Arras,  près 
deNotre-Dame-de-Lorette.  l'ennemi  s'est  empare  d'une 
tranchée  avancée,  et  nous  lui  avons  pris  une  compa- 
gnie de  mitrailleuses.  Le  bombardement  de  Reims  t 
duré  tonte  la  journée,  à  raison  d'un  obus  tontes  les 
trois  minutes.  En  Champagne,  nous  progressons  Ion- 
jours;  dans  ta  région  de  Perthes  et  du  Mesnil  nous 
avons  repoussé  louies  les  contre-attaqaea  ci  l'ail 
centaine  de  prisonniers  plus  une  compagnie  entière 

de  la  garde  prussienne.  En  Argonne,  au  Foui-de-1'ari-. 
el  à  Vauquois,  l'ennemi  a  été  refoulé. 

—  De  la  Vistule  an  Niémen,  es  Busses  repoussent 
l'ennemi  sur  le  territoire  prussien:  celte  retraite  se 
transforme  en  déroute  sur  plusieurs  points.  Près 
<l  Ossowietz  un  duel  opiniâtre  d'artillerie  continue. 
Dans  les  Carpathes,  les  Austro-Allemands  300 1  re- 
foulés, en  subissant  partout  des  pertes  considérables. 
En  Galieie.  les  Autrichiens  sont  complètement  battais: 
les  Russes  leur  capturent  47  officiers,  3.1100  soldais,  a 
lii  mitrailleuses. 

—  Le  sous-marin  allemand  US  a  été  coulé  par  le- 
destroyers  de  la  flottille  de  Douvres.  Son  équipage  a 
été  fait  prisonnier. 

—  Le  capitaine  aviateur  français  Happe  a  bombardé 
avec  succès  la  poudrerie  allemande  de  ltottweil,  à 
l'est  de  la  Forêl-Noire,  dans  le  Wurtemberg. 


—  Près  de  Verdun,  au  fort  de  Vaux,  un  avion  alle- 
mand a  élé  abattu  dans  nos  lignes;  le»  deux  aviateurs 
.sont  prisonnier^. 

—  Un  bâtiment  de  flottille  de  lu  deuxième  eseadre  lé- 
gère française  u  rauonnc,  tlana  II  .Manche,  un  sous-ma- 
rin  allemand,  type  V-t;  trois  obus  ont  atteint  le  sous- 
marin,  qui  a  plongé  et  disparu  sans  laisser  de  traces. 

5  mars  vcu.  .  —  En  Belgique,  les  Allemands  ont 
es-aye  de  pousser  leurs  tranchées  au  contact  des  nô- 
tre*: à  douze  reprises,  notre  feu  les  a  dispersés.  Au 
nord  d'Arras,  près  de  NoIrc-Damc-de-Lurctle,  nous 
avons  repris  la  tranchée  que  nous  avions  perdue  hier, 
et  fait  de  nombreux  prisonniers.  L'ennemi  a  de  nou- 
veau bombardé  la  cathédrale  de  Beims.  En  Cham- 
pagne, au  nord-ouest  de  Perlhes,  nous  avons  conquis 
600  mètres  de  tranchées,  plus  encore  des  tranchées 
dans  les  ravins  au  nord-ouest  de  Beauséjour;  les 
pertes  de  l'ennemi  sont  extrêmement  élevée*,  et  nous 
avons  fait  des  prisonniers.  En  Argonne,  à  Vauquois, 
nous  avons  réalisé  d'importants  progrès,  infligeant 
aux  Allemands  des  pertes  sensibles,  et  leur  capturant 
de  nombreux  soldats.  En  Lorraine,  nous  gagnons  du 
terrain,  et  nous  repoussons  les  contre-attaques.  En 
Alsace,  à  l'Hartmanswillerkopf,  nous  avons  enlevé 
des  tranchées,  un  forlin,  et  pris  2  mitrailleuses. 

—  Les  Russes  ont  poursuivi  avec  succès  leur  offen- 
sive: les  Allemands,  refoulés  jusqu'aux  abords  de  la 
frontière  de  la  Prusse-Orientale,  se  retranchent  soli- 
dement. Dans  les  Carpathes,  peu  de  changements.  En 
Bukovine,  l'écrasement  de  l'armée  autrichienne  con- 
tinue :  les  Busses  ont  fait  de  nombreux  prisonniers. 

—  Les  opérations  dans  les  Dardanelles  sont  pour- 
suivies avec  succès  par  les  alliés 

6  mars  (sam.).  —  En  Belgique,  actions  d'artillerie 
asses  vives  dans  les  régions  de  Nieuport  et  d'Ypres. 
De  gros  effectifs  allemands  ont  subi  un  échec  sérieux 
dans  les  contre-attaques  près  de  Notre-Dame-de-Lo- 
relte,  au  nord  d'Arras.  Tous  nos  progrès  en  Champagne 
sont  maintenus.  En  Alsace,  nous  avons  gagné  3t>o  mè- 
Ires  de  tranchées,  et  fait  sauter  un  dépôt  de  munitions 
à  Cernav . 

—  Les  Allemands  se  cramponnent  dans  le9  régions 
lacustres  de  Pologne,  surtout  devant  Ossowielz  qu'ils 
bombardent  de  loin  Victorieuse  à  Prasnisz,  l'armée 
russe  repousse  l'ennemi  de  son  territoire.  Nos  alliés 
progressent  dans  les  Carpathes.  et,  vainqueurs  à  Sta- 
nislawow,  en  Ualicie,  ils  approchent  de  Czernowitz. 

—  D'après  une  liste  officielle,  les  perles  de  l'infan- 
terie allemande,  durant  les  sept  premiers  mois  de  la 
guerre,  s'élèvent  à  plus  de  3  millions  d'hommes. 
Dans  ce  calcul  ne  figurent  ni  les  malades,  ni  lespertes 
des  110  régiments  de  cavalerie,  des  100  régiments 
d'artillerie  de  campagne,  des  27  régiments  d'artillerie 
à  pied  et  des  4i  bataillons  de  pionniers. 

—  La  flotte  anglo-française  a  bombardé  les  défenses 
de  Smyrne,  et  continué  d'avancer  dans  les  Dardanelles. 

7  mars  (dim.).  —  Nous  continuons  de  gagner  du 
terrain  dans  la  région  de  Nutre-Dame-de-Loretle,  où 
l'ennemi  subit  des  pertes  importantes.  Nous  progres- 
sons en  Champagne,  dans  les  environs  de  Perthes.  du 
Mesnil,  etnous  faisons  des  prisonniers.  Nous  avançons 
dans  les  Vosges,  où  nous  avons  repoussé  plusieurs 
contre-attaques,  et  capturé  de  nombreux  ennemis. 

—  En  Russie,  du  Niémen  a  la  Vistule,  nos  alliés  russes 
progressent  rapidement,  surtout  vers  Mlawa  où  les 
Allemands  concentrent  des  forces  pour  les  arrêter.  La 
neige  tombe  en  abondance  dans  les  l  iarpalhes.  Les 
Autrichiens  sont  en  pleine  retraite  sur  tout  leur  front. 

—  Les  Anglo-Indiens  ont  battu  les  Turcs  à  Bassora, 
en  Mésopotamie,  et  leur  ont  infligé  des  pertes  sérieuses. 

S  mars  (lun.).  —  En  Champagne,  nous  avons  enlevé 
plus  de  500  mètres  de  tranchées  entre  Perthes  et 
Beauséjour,  et  nous  avons  fait  des  prisonniers,  parmi 
lesquels  plusieurs  officiers.  Entre  Le  Mesnil  et  Beausé- 
jour,  nous  avons  perdu  quelques  mètres  des  tranchées 
uises  hier,  et  nous  en  avons  gagné  une  centaine 
de  mètres  au  nord-est  du  Mesnil.  Nous  avons  progressé 
dans  la  région  de  Sainl-Mihiel,  à  la  forêt  d'Apremont, 
el  nous  avons  repoussé  l'ennemi  au  bois  Le-Prèlre. 
près  de  Ponl-à-Mousson,  dans  les  Vosges  au  Rei- 
chackerkopf,  où  il  a  subi  des  pertes  très  lourdes,  et 
dans  la  région  de  Badonviller. 

—  Battus  à  Grodno,  les  Allemands  se  replient  vers 
la  Prusse-Orientale  à  travers  les  forêts  d'Auguslowo. 
I.i  -  Elusses,  vainqueurs  à  Mlawa,  vont  dégager 
t  iasowiets,  el  obliger  l'ennemi  à  la  retraite.  Dans  les 
Carpathes,  les  Autrichiens  attaquent  avec  inaistafiee, 
mais  sans  Buecès,  entre  le  col  de  I  lakla  et  celui  <f|  m- 
jok.  En  Galicie  orientale,  les  Russes  progressent  et 
refoulent  les  Auslro-Hongrois. 

—  La  flotte  russe  de  la  mer  Noire  bombarde  les 
villes  turques  de  la  côte  de  l'Asie  Mineure. 

—  Un  zeppelin,  qui  avait  survolé  Calais  h  'i  mars 
et  qui  s'était  ensuite  dirigé  sur  Boulogne,  V-t  perdu 
dans  le  brouillard  de  la  Manche,  el  B'a  pas  reparu. 

9  mars  l'mar.  .  —  La  région  sud  de  Dixmude  a  été 
violemment  bombardée  par  les  Allemands  :  ils  ont 
ensuite  tenté  une  attaque,  qui  a  été  repoussée.  En 
Champagne,  des  combats  très  chauds  ont  eu  lieu  : 
tous  nous  ont  été    favorables  :   nous  avons  enlevé 


200  mètres  de  tranchées,  el  nous  avons  reconquis  les 
quelques  mitres  que  nous  avions  perdus  avant-hier; 
nous  avons  en  outre  pris  un  ouvrage  allemand  très 
fortement  organisé,  1  canon-revolver,  3  mitrailleuses, 
et  fait  de  nombreux  prisonniers.  En  Argonne,  près 
du  Kour-de-Paris  et  de  Bolante,  une  attaque  nous 
a  rendus  maîtres  de  200  mètres  de  la  première  ligne 
allemande  ;  nous  avons  pris  un  lance-bombes  el  une 
mitrailleuse. 

—  En  Pologne,  dans  la  région  de  Suwalki,  de  Ma- 
riampol  a  Augustowo,  sur  une  élendue  de  plus  de 
80  kilomètres,  les  Allemands  sont  en  retraite,  talon- 
nés énergiquement  parles  Russes.  L'offensive  alle- 
mandecontre  Varsovie,  du  côté  de  la  Pilitza,  est  arrêtée, 
et  les  troupes  du  tsar  attaquent  vigoureusement. 
Dans  les  Carpalhes,  la  neige  qui  tombe  en  abondance 
ralenlil  la  marche  des  Russes  ;  néanmoins,  la  situa- 
tion des  Autrichiens  devient  de  plus  en  plus  critique  : 
ils  échouent  dans  leurs  attaques,  et  laissent  de  nom- 
breux prisonniers  entre  les  mains  de  leurs  adversaire. 

—  Le  sous-marin  allemand  U-lt  a  élé  éperonné  et 
coulé  par  le  destroyer  anglais  Ariel;  l'équipage  com- 
prenait 28  hommes  :  dix  d'entre  eux,  qui  avaient 
échappé  à  la  mort,  se  sont  rendus. 

—  Trois  steamers  anglais  ont  été  coulés  dans  la 
Manche  par  les  sous-marins  allemands.  Sur  les  trois 
équipages,  un  seul  a  péri. 

10  mars  (mer.).  —  En  Belgique,  les  Allemands 
bombardent  très  violemment  Nieuport-Ville  avec  des 
42  centimètres.  Dans  la  région  de  La  Bassée,  l'armée 
anglaise,  appuyée  par  notre  artillerie  lourde,  a  rem- 
porté un  important  succès  :  elle  a  enlevé  2.500  mètres 
de  tranchées  en  avant  de  Neuve-Chapelle,  et  elle  a 
continué  de  progresser  dans  la  direction  d'Auhers  , 
elle  a  fait  un  millier  de  prisonniers,  dont  plusieurs 
officiers,  et  pris  des  mitrailleuses  ;  les  pertes  des  Alle- 
mands sont  très  élevées.  En  Champagne,  en  Argonne, 
nous  avons  lait  de  nouveaux  progrès,  et  sur  les 
Hauts-de-Meuse  notre  artillerie  a  démoli  un  certain 
nombre  de  tranchées  allemandes. 

—  Après  des  engagements  d'une  extrême  violence, 
les  Russes  arrivent  à  Augustowo,  et  ils  ont  repoussé 
l'ennemi  sur  la  route  de  Lomja  a  Kolno.  Les  Alle- 
mands, ayant  échoué  sur  la  Pilitza,  amènent  des  forces 
importantes  pour  arrêter  la  marche  en  avant  des  Rus- 
ses. Dans  les  Carpathes,  on  se  bat  en  territoire  hon- 
grois, et  la  marche  de  nos  alliés  sera  plus  rapide  quand 
le  mauvais  temps  aura  disparu. 

—  Le  croiseur  auxiliaire  anglais  Bayano,  qui  faisait 
un  service  de  patrouille,  a  élé  torpillé  au  large  du  cap 
Corsewall  par  un  sous-marin  allemand  ;  20  hommes 
de  l'équipage,  sur  216,  ont  élé  sauvés. 

H  mars  (jeu.).  —  Un  brouillard  très  épais  gêne  les 
opérations  sur  différents  points  du  front.  En  Belgique, 
une  escadrille  anglaise  a  bombardé  Westende  avec 
suecès.  Nous  avons  refoulé  deux  attaques  allemandes 
près  d'Ypres.  Les  Anglais  ont  repoussé  deux  contre- 
allaques  dans  la  région  de  Neuve-Chapelle,  en  infli- 
geant à  l'ennemi  des  perles  considérables.  Les  Alle- 
mands ont  essayé  de  nous  reprendre  nos  gains  en  Cham- 
pagne et  dans  les  Vosges  :  ils  ont  été  partout  repoussés. 

—  Les  Allemands  amènent  presque  toutes  leurs 
forces  dans  la  direction  de  Prasnysz  pour  y  accabler 
les  Russes,  mais  ceux-ci  prennent  leurs  précautions 
pour  bien  recevoir  l'attaque.  Dans  les  Carpathes,  les 
Autrichiens  sont  toujours  refoulés. 

—  Les  Turcs,  renonçant  à  défendre  Constantinople, 
la  déclarent  ville  ouverte. 

—  Le  paquebot  français  Guadeloupe  a  été  coulé 
dans  l'Atlantique  par  le  croiseur  auxiliaire  allemand 
Kronprinz-W'illielm.  Les  passagers  et  l'équipage  au 
complet  ont  élé  débarqués  à  Pernambouc  (Brésil). 

—  Le  vapeur  français  Auguste-Conseil  a  été  coulé 
par  un  sous-marin  allemand,"  près  des  côtes  anglaises, 
son  équipage,  de  28  hommes,  a  été  débarqué  à  Falmoulh . 

M  mars  (ven.).  —  Les  Belges  ont  progressé  dans 
la  région  de  Nieuport,  et  à  l'est  de  Lombartzyde  nous 
avons  enlevé  un  fortin  allemand.  Les  Anglais  pour- 
suivent leurs  sucres  dans  le  secteur  de  Neuve-Cha- 
pelle; ils  s'emparent  d'une  partie  des  lignes  allemandes, 
et  font  40(1  prisonniers,  dont  5  officiers.  En  Cham- 
pagne, au  nord-est  du  Mesnil,  nous  avons  enlevé  plu- 
sieurs tranchées  ennemies,  et  fait  des  prisonniers, 
parmi  lesquels  des  officiers.  En  Alsace,  au  Reichac- 
kerkopf,  nous  avons  repoussé  une  attaque  de  nuil,  el 
progressa  de  200  mètres. 

—  La  grande  bataille  qui  se  livre  en  Pologne,  entre 
la  Visltile  et  le  liobr,  met  aux  prises  plus  de  I  mil- 
lion d'hommes,  répartis  sur  un  front  de  115  kilo- 
mètres. Les  attaques  autrichiennes  sont  repoussées 
dans  les  Carpalhes. 

—  Les  Busses  ont  délivré  le  territoire  persan,  des 
troupes  turques. 

—  Un  rapport  officiel  reçu  à  Berlin  dil  que  M  soiis 
marins  allemands  ont  disparu,  parmi  lesquels  x  dé- 
plus récents. 

—  Le  croiseur  auxiliaire  allemand  l'rinz-Ettel- 
Friedrich,  après  s'èlre  rendu  coupable  de  nombreux 

le  piraterie,  a  coulé,  au  sud  de  l'Atlantique, 
le  2s  janvier,  le  qualrc-niàls  américain  William- 
l'.-l'ryc ,    quelques   semaines    après    avoir   commis 


cet  acte,  et  comme  il  était  serré  de  près  par 
un  croiseur  britannique,  il  a  eu  l'audace  d'aller  se 
réfugier  dans  le  dock  de  Newporl-News  (Etats-Unil  , 
sous  prétexte  de  faire  réparer  ses  machines,  ses 
i  baudlères,  etc.  Les  Etats-Unis  retiennent  le  croiseur 
pirate  jusqu'à  ce  que  1  enquête  rigoureuse  qu'ils  ont 
prescrite  leur  permette  d'agir  en  conséquence. 

limars (sam.).  —  Les  troupes  britanniques,  appuyées 
par  l'artillerie  et  les  mitrailleuses  d'infanterie  fran- 
çaises, ont  réalisé  de  nouveaux  progrès  vers  Aubers  et 
Piètre;  elles  ont  fait  un  millier  de  prisonniers,  et  se 
sont  emparées  de  plusieurs  mitrailleuses  allemandes. 
En  Champagne,  nous  avons  progressé  au  nord-esl  du 
Mesnil  :  nous  avons  l'ait  150  prisonniers,  dont  6  offi- 
ciers. Dans  les  Vosges,  les  attaques  ennemies  ont 
été  repoussées. 

—  En  Pologne,  dans  la  région  de  Suwalki,  les  Alle- 
mands ont  repris  l'offensive  ;  ils  sont  contenus  par  nos 
alliés.  En  Galicie,  les  Autrichiens  repoussés  laissent 
3  compagnies  aux  mains  des  Russes;  au  col  d'Ou- 
jok,  ils  abandonnent  également  des  canons  el  de  nom- 
breux prisonniers.  Des  orages  et  des  tempêtes  de  neige 
sévissent  dans  les  Carpathes  et  en  Galicie  orientale. 

—  Après  avoir  visilé  Lemberg  et  certains  poinls 
de  la  Galicie,  le  général  Pau  est  arrivé  à  Varsovie, 
où  il  passera  plusieurs  jours.  La  population  et  les 
autorilés  lui  ont  fait  un  chaleureux  accueil. 

4i  mars  (dim.).  —  Les  Iroupes  belges,  soutenues 
par  notre  arlillerie  lourde,  continuent  de  procrée 
dans  la  boucle  de  l'Yser,  tandis  qu'une  escadrille  an- 
glaise bombardait  Westende.  Les  Anglais,  à  Neuve- 
Chapelle,  se  sont  avancés  sur  un  front  d'environ 
3  kilomètres  et  sur  une  prolondeur  de  1 .200  à  1 .500  mè- 
tres, enlevartl  successivement  trois  lignes  de  tranchées 
et  un  fort  ouvrage  ;  l'ennemi  a  subi  des  perles  consi- 
dérables :  elles  seraient,  parait-il,  de  10.000  hommes 
en  trois  jours  et  de  1.720  prisonniers.  Les  Allemands 
ont  bombardé  Ypres,  les  cathédrales  de  Soissons  el 
de  Reims.  En  Champagne,  nous  progressons  tou- 
jours, et  nous  consolidons  notre  nouveau  front  ;  le 
chiffre  des  prisonniers  que  nous  avons  faits  ces  jours 
derniers  dépasse  2.500.  En  Argonne,  entre  Le  Four-de- 
Paris  et  Bolanle,  nous  avons  repoussé  une  attaque 
de  l'ennemi,  nous  nous  sommes  emparés  de  300  mè- 
tres de  tranchées,  et  nous  avons  fait  des  prisonniers, 
dont  plusieurs  officiers.  Sur  les  Hauts-de-Meuse,  aux 
Eparges,  nous  avons  refoulé  les  Allemands;  il  eu  a  élé 
de  même  au  Chamois,  au  nord  de  Badonviller 

—  Dans  la  région  de  Prasnysz,  en  Pologne,  les 
Allemands  attaquent  tout  le  front  russe,  particulière- 
ment les  ailes.  Sur  les  Carpalhes,  de  fortes  tempêtes 
de  neige  et  le  froid  qui  se  maintient  depuis  dix  jours 
de  15°  à  20°  au-dessous  de  zéro  n'arrêtent  pas  les 
combats;  les  Russes  repoussent  les  Austro-Allemands 
partout,  ils  avancent  dans  les  passes  du  nord-ouest 
vers  la  Hongrie,  et  en  Bukovine  ils  continuent  de 
refouler  les  Autrichiens,  près  de  Stanislawow. 

—  Les  croiseurs  anglais  Glasgow  et  Kent,  et  le 
croiseur  auxiliaire  Arama,  ont  coulé  le  croiseur  alle- 
mand Dresden,  près  de  l'île  Juan-Fernandez,  après 
cinq  minulcs  de  combat.  L'équipage  a  été  sauvé,  et 
l'ail  prisonnier. 


SOLUTIONS 

des  rébus,    problèmes   et   questions  diverses 
contenus  dans  le  numéro  d'Août  1914: 

RÉBUS  N°  113.  —  Pendant  l'été,  ne  consommez  pas  trop 
d'ahricots,  de  pêches,  de  fraises,  c'est  malsain  {Paon  dans 
Léthé  noeud  consommé  pâtre  ode  à  Bry  code  pêche  deux 
fraises,  Sem  a  le  saint). 

CHARADES.  —  Tourment.  —  Marey  (».  p.  iOS). 

ÉNIGME.  —  Mousse. 

DAMES  : 
B  :  46. 41  86.81  30.85         85.8"         .1? .10  44.4 

N  :  36.38  17.31  19.30  15.33  30.39        perdu. 

ANAGRAMME.  —  Germaine,  Germaine.  Mangene,  G  ranimée. 


JEUX  DE  LETTRES  : 
A.len 
I.aïs 
Orne 
Noir 
Omlo 
Atné 
Romo 
René 
Noue 
Poso 

MOTS  EN  CARRÉ  : 


L 
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C 
O 
R 
D 
A 
I 
R 
E 


ï.ando 

Mais 

Corne 

Orion 

Rondo 

l'une 

A  romo 

Irène 

Rouen 

Ksopo 


A  K 
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I  M 

H  B 

E  R 


(•  T 

D  B 

E  R 

r  r 

R  E 


CHARADE  du  »•  VI,  mars  1915.    -  Poilu. 


Le  krtmpriuz  donne  une  leçon  de  stratégie  à  quelques-uns  de  ses  soldais. 

(The  fii/stander,  Londres.) 


Tiens,  l'empereur  fait  enlever  tous  ses  uniformes? 
-  Oui,  il  faut  préparer  beaucoup  de  place  pour  les  vestes.  -  —  Le  Rire. 


ANECDOTES  DE  GUERRE 

Comment  fut  délivrée  Vermelles. 

A  Vermelles  (Pas-de-Calaisi,  les  Allemands  avaient 
réuni  les  femmes  et  les  enfants  du  village  dans  l'é- 
cole, sur  laquelle  ils  avaient  installé  des  mitrailleuses. 
Dans  la  crainte  d'atteindre  nnede  ces  pauvres  victimes, 
les  Français  ne  tentaient  môme  pas  de  tirer  sur  l'école. 
Mais  le  colonel  qui  les  commande  a  reçu  des  instruc- 
tions pour  enlever  le  village.  Il  faut  exécuter  l'ordre. 

Il  e^t  en  observation  derrière  un  mur  terriblement 
lézardé  et  regarde  1rs  mitrailleuses,  sujet  de  tant  de 
préoccupations.  De  son  poste,  il  voit  même  les  enfants 
qui  jouent  dans  la  cour  de  l'école.  Un  infirme  est  au 
milieu  d'eux, un  sourd-muet,  rerounaissable  à  ses  gestes. 

Le  colonel  a  une  pensée  subite. 

Il  l'ait  appeler  un  de  ses  hommes  et  lui  dit  : 

«  Tu  l'es  vanté  de  connaître  le  langage  des  sourd- 
muels  ? 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Tu  vois  cet  infirme,  là-bas,  dans  l'école.  Les 
gestes  qu'il  l'ail,  sont-ils  l'expression  du  langage  sourd- 
muet  que  tu  connais? 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Tu  vas  prendre  le  petit  miroir  que  voici  et  tu 
lui  enverras  le  soleil  en  pleine  figure  pour  attirer 
son  altenlion.  Quand  je  le  le  demanderai,  tu  lui 
signifieras  de  pousser,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  les 
enfants  di'ns  le  coin  droit  de  la  cour.  Dis-lui  aussi 
que  dés  que  cela  sera  fait,  il  te  prévienne. 

—  Oui,  mon  colonel.  » 

Le  colonel  fait  appeler  dix  bons  tireurs,  les  place 
derrière  un  mur  qui  les  cache  bien,  afin  qu'an  com- 
mandement ils  visent  les  Allemands  qui  mettent  les 
mitrailleuses  en  action,  l'uis  il  range  en  ordre,  à 
l'abri,  la  colonne  qui  doit  aller  a  l'assanl   le  l'école. 

Le  sourd-muet  fait  le  signe  libérateur,  lut  u  fan  ls  sont 
hors  de  danger  dans  un  coin.  En  un  clin  d'ceil,  les  dix 
tireurs  abattent  successivement  tous  les  Allemands  qui 
sont  aux  mitrailleuses,  et  aussitôt  les  Français,  baïon- 
nette an  canon,  entrent  en  trombe  dans  lacourde  l'école. 

Bu  dix  minutes,  grâce  ;i  l'ingénieuse  utilisation  d'un 
sourd-muet,  Vermelles  était  délivrée. 
Que  c'est  embêtant! 

L'autre  jour,  à  Bruxelles,  un  ollicier  allemand  logé 
chez  l'habitant,  causait  avec  son  hôle  etcsssayaitde  le 
mettre  en  confiance  L'hôte  l'interrompu  brusquement. 


>•   Dites-moi,   monsieur  l'ol licier,  est-ce  que  nous 
sommes  Allemands  ou  Belges? 

—  Allemands,  mein  Herr,  Allemands  pour  toujours. 

—  Vous  en  êtes  tout  à  fait  sûr? 

—  Sûr  comme  d'être  là! 

—  Alors,  que  c'est  embêtant!  Que  c'est  embêtant! 

—  C'est  embêtant  d'être  Allemand? 

—  Mais  non,   monsieur  l'officier;  c'est  embêtant, 
tjutes  ces  tapes  que  nous  recevons  sur  l'Yser...  » 


i.k  chef  ij'orchestre  (imi.i.AUME.  —  «  On  a  fait  grand  limitât,  sujet 
Je  ce  pas  redoublé  :  La  Marche  sur  Paris  ;  mai*  je  m'a|iereois  que  plus 
ça  va,  plus  c'est  d'une  exécution  difticile  pour  nous.  » 

{Johannesburg  SunUay  Post-) 

Une  blague. 

i  l'esl  le  plaisir  d'un  de  nos  poilus  loustics  —  qui  se 
souvient  des  brimades  d'atelier  —  de  soumettre  à  une 
innocente  épreuve  les  prisonniers  allemands  qui  par- 
lent le  français.  Quand  on  en  a  <■  l'ait  »,  avant  qu'on 
ne  les  expédie  en  arriére,  il  en  choisit  un  et  le  met 
tout  contre  le  mur,  face  à  lui. 

"  Marche  »,  ortlonne-l-il. 

L'Allemand  fait  quelques  pas. 

«  De  quel  pied  es-tu  parti? 

—  Chc  n'ai  p:is  opserié. 

—  Recommence...  De  quel  pied? 

—  Tu  pied  cauche. 

—  Mais  non,  recommence!  » 

L'Allemand,  amusé,  recommence  et,  cette  fois,  pari 
du  pietl  droit.  «  Eh  bien!  De  quel  pied? 


—  Che  suis  sûr  que  eue  suis  hardi  lu  pied  troil. 

«  Idiot!  triomphe  le  loustic.  Tu  n'y  connais  rien. 
Ils  ne  t'ont  donc  pas  appris  ça  dans  le  pas  de  parade? 
Tu  n'as  pas  vu  que  tu  es  parti  -lu  pied...  du  mur?  » 

Généralement,  le  prisonnier  répond  : 

«  Ah  !  foui  !  C'est  trôle  !  » 

Et  c'est  la  joie  de  tout  le  monde... 

J'oubliais  de  vous  dire... 

Dans  le  compartiment  d'un  train  de  banlieue,  à 
Londres,  un  vieux  gentleman,  très  bavard,  presse  de 
questions  un  Tommy  qui  revient  du  front. 

Indiscret  et  curieux  comme  on  l'est  parfois  à  cet  âge, 
le  respectable  vieillard  veut  tout  savoir  :  d'où  vient  le 
soldat, où  il  s'est  battu,  s'il  enabeaucoup  tué,  etc..  etc. 

Très  patient,  le  Tommy  répond  d'un  mot  à  toutes 
les  questions. 

Finalement,  le  vieux  gentleman  demande  : 

«  Et  la  guerre  terminée,  mon  bon  ami,  où  retour- 
nerez-vous?  » 

Alors  la  mine  du  soldat  s'allonge,  et,  d'un  ton 
désolé,  il  dit,  la  tète  dans  les  épaules  : 

«  A  la  prison,  sir.  » 

Du  coup,  la  mine  du  respectable  vieillard  se  ren- 
frogne. Dans  le  compartiment,  chacun  lance  un 
sévi-re  au  <•  repris  de  justice  »  et  la  température  a 
baissé  de  plusieurs  degrés  quand  le  train  stoppe. 

L'indésirable  est  arrivé  à  destination,  mais,  en  des- 
cendant de  wagon,  il  dit  : 

«  Aoh?  j'oubliais  de  vous  informer,  sir,  que  je  suis 
gardien  de  prison.  » 

El  aussitôt,  chacun  s'empresse  avec  des  sourires  de 
lui  passer  ses  petits  colis. 


CHARADE 

PAR    JEAN 

Mon  un  se  fait  dans  la  boulange, 

Mon  deux  figure  à  l'alphabet, 

Mon  trois  aussi,  sans  que  rien  change, 

Car  de  mon  deux  c'est  le  reflet. 

Mon  tout,  peu  ragoûtant  mélange, 

Vorme-l-il  aliment  complet  ?.. 

Sien.'  lieu!...  Pardi!  le  Boche  en  mange. 

Seulement,  s'il  s'en  régalait. 

Bien  qu'il  soit  un  vorace  étrange, 

Vraiment  cela  nous  surprendrait. 


Votre  fils  ne  va  donc  pas  sur  le  front  '.' 
-  Pensez-vous....'  Avec  réoritttre  qu  11  a   .     U  est  plus  utile  dan6  un  bureau. 
i.e  Kirs,  destin  </'■  .*/.  S'iw 


LES    SECRETS    SERONT    BIEN    OARbbS 

«Merci  pour  vos  renseignements,  s'est 
encore  une  chance  qu'on  ne  vous  ait  pas 
i  .  i  q<  dan  -  'm  camp 

—  Oh!  bat  la  tancer  tb«  llli  nadu- 
rallaé,  Ri;t  Blas. 


il    qqe   l'on  ménage  lei  munitionB,   les  réserves  sont  i  | 
U  va  falloir  un- ni-  t  l'obus  K.   K. 

Le  Kike. 


l'aris.   —  Iitiji.   l.ARni'ssK,    17.  roc  Montparnasse    —  C$  Gérant  :  L.  Groslry. 
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FLOREAL 

(Du  20  ou  21  avril  au  20  ou  21  mai.) 

Les  temps  sont  revenaspour  les  charmantes  choses; 
Floréal  t  quel  remède  à  dissiper  V ennui. 
Ce  mot  a  des  parfums  et  des  ailes  en  lui, 
C'est  fini  de  la  pluie  et  des  longs  soirs  moroses. 

La  fenêtre  est  ouverte  et  les  fleurs  sont  écloses, 
Demain  sera  meilleur  et  plus  doux  qu'aujourd'hui, 
Et,  par  les  verts  sentiers  où  le  soleil  a  lui, 
Les  Heures  en  chantant  nous  rapportent  des  roses. 

Partout,  aux  bois,  aux  champs  pleins  de  molles 

[chaleurs, 
Composant  des  bouquets  de  toutes  les  couleurs, 
Flore  passe  emmenant  le  Zéphyr  avec  elle. 

La  rosée  est  au  bout  du  brin  d'herbe  tremblant, 
Et  tout  là'bas,  dos  noir  et  petit  ventre  blanc, 
Voici  dans  le  ciel  bleu  la  première  hirondelle. 

Gauthier-Ferrières. 


/5  mars  (lun.).  —  Le  G&rb,  gros  eargo-boat  destiné  au 
trafic  sur  les  côtes  du  Maroc-,  vient  d'être  mis  à  l'eau,  avec 
un  plein  succès,  aux  Chantiers  de  La  Seyne. 

/7  mars  (mer.).  —  Aujourd'hui  est  promulguée  la  loi  rela- 
tive à  l'interdiction  de  la  fabrication,  de  la  vente  de  l'ab- 
sinthe et  des  liqueurs  similaires,  en  France. 

f8  mars  (jeu.).  —  Le  Sénat  a  voté  le  projet  de  loi  autori- 
sant en  temps  de  guerre  le  mariage  par  procuration,  des 
militaires  et  marins  présents  sous  les  drapeaux. 

—  Un  assez  violent  tremblement  de  terre  a  été  ressenti 
cette  nuit  à  Perpignan  ;  il  a  duré  quatre  secondes,  et  n'a 
causé  aucun  dégât. 

20  mars  (sam.).  —  Une  dépêche  de  Rome  annonce  la  mort 
du  cardinal  Agliardi,  ancien  nonce  pontifical. 

24  mars  (mer.).  —  Aux  Ktats-Unis,  deux  nouveaux  Etats, 
le  New-Jersey  et  le  Massachusetts,  ont  voté  la  loi  donnant 
aux  femmes  les  droiis  politiques.  C'est  en  1915  que  la  loi 
nouvelle  sera  soumise  au  référendum  électoral.  Pour  le 
moment,  onze  Etats  d'Amérique,  plus  un  territoire,  ont 
maintenant  le  suffrage  complet. 

28  mars  (dîm.).  —  On  mande  d'Ottawa  que  l'explorateur 
canadien  Stefanson  aurait  péri  avec  ses  deux  compagnons 
dans  l'océan  Arctique.  Dès  que  la  débâcle  des  glaces  se 
produira,  le  gouvernement  canadien  enverra  trois  vapeurs 
à  leur  recherche. 


S0  mars  (mar.).  —  La  grève  des  gens  de  mer  continue  en 
Italie,  à  Gênes,  Savone,  Livourne,  Naples,  et  dans  les  autres 
ports.  Les  navires  des  armateurs  libres  sont  boycottés. 

Si  mars  (mer.).  —  Le  général  Huerta  a  quitté  Barcelone 
à  bord  d'un  vapeur  espagnol  se  rendant  à  New-York.  I<e 
général,  qui  a  laissé  sa  famille  en  Espagne,  a  l'intention, 
■lit  o%  de  se  rendre  au  Mexique  pour  y  organiser  un  nou- 
veau mouvement  révolutionnaire. 

5  avr.  (lun.).  —  Une  secousse  sismique  s'est  fait  sentir  À 
Rome  et  dans  les  environs,  jetant  pour  quelques  instants  la 
panique  dans  la  population  ;  il  n'y  a  eu  ni  victimes  ni  dégâts. 

9  avr.  (ven.).  — Le  général  Carranza  refuse  de  neutraliser 
Mexico  et  le  chemin  de  fer  qui  relie  la  capitale  à  Vera-Cruz. 

fO  avr.  (sam.).  —  En  Italie,  un  décret  royal  prononce  la 
clôture  de  la  session  parlementaire.  Un  décret  va  dissoudre 
la  Chambre  et  fixer  la  date  des  élections  générales,  qui  au- 
ront lieu  au  plus  tard  le  7  juin. 

fi  avr.  (dim.).  —  On  affirme  que  le  gouvernement  espa- 
gnol s'entremettra  pour  solutionner  le  différend  survenu 
entre  la  République  Argentine  et  le  Chili. 

i2  avr.  (lun.).  —  Une  nouvelle  révolution  vient  d'éclater 
dans  la  République  de  Saint-Domingue. 

—  Un  affaissement  s'est  produit,  au  Japon,  dans  une 
houillère  s'étendant  sous  la  mer,  près  de  Simonoséki  ;  on 
compte  300  manquants  parmi  les  593  mineurs  qui  y  tra- 
vaillaient. 
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15  mars  (lun.).  —  La  journée  est  marquée  par  de 
nombreuses  actions  favorables.  En  Belgique  nous 
progressons,  du  sud  de  Dixmude  à  Lombartzyde.  Au 
sud  d'Ypres.  l'armée  britannique  a  repris  le  village  de 
Saint-Eloi  et  les  tranchées  voisines,  qu'elle  avait  été 
obligée  d'abandonner  hier.  Au  nord  d'Arras,  sur  l'é- 
peron de  Notre-Dame-de-Lorette,  nous  avons  enlevé 
trois  lignes  de  tranchées,  fait  une  centaine  de  prison- 
niers, dont  plusieurs  officiers  et  sous-officiers,  détruit 
deux  mitrailleuses  et  fait  exploser  un  dépôt  de  muni- 
tions. Un  peu  plus  au  sud,  nous  avons  fait  sauter  plu- 
sieurs tranchées  allemandes.  Près  de  Vassens,  dans 
la  vallée  de  l'Aisne,  deux  compagnies  allemandes  ont 
été  décimées  par  notre  feu.  Nous  avons  progressé  au 
nord  de  Souain,  de  Perthes  et  du  Mesnil;  nous  avons 
fait  des  prisonniers,  et  pris  un  lance-bombes.  En  Ar- 
gonne,  dans  la  région  de  Bagatelle,  nous  avons  pris 
et  démoli  un  blockhaus;  nous  nous  sommes  rendus 
maîtres  d'une  partie  du  village  de  Vauquois.  Au  bois 
Le-Prêtre,  près  de  Pont-à-Mousson,  l'ennemi  a  fait 
sauter  à  la  mine  quatre  de  nos  tranchées  avancées  ;  il 
y  a  pris  pied,  mais  il  en  a  été  chassé  presque  aussitôt. 

—  Les  combats  continuent  en  Pologne.  Les  Russes 
bombardent  Przemysl,  et  refoulent  les  Autrichiens. 
Dans  les  Garpathes,  la  lutte  se  poursuit  lentement  à 
cause  de  l'abondance  des  neiges  :  les  Austro-Alle- 
mands repoussés  subissent  des  pertes  considérables. 

16  mars  (mar.).  —  L'armée  belge  a  continué  ses 
succès  sur  l'Yser,  et  l'armée  britannique  a  complété 
les  siens  autour  de  Saint-Eloi.  Les  Allemands,  ayant 
voulu  reprendre  les  tranchées  qu'ils  avaient  perdues 
sur  l'éperon  de  Notre-Dame-de-Lorette,  ont  été  re- 
poussés et  nous  avons  fait  des  prisonniers.  En  Cham- 
pagne, nous  avons  encore  gagné  du  terrain  au  nord  de 
Souain,  de  Perlhes  et  de  Beauséjour.  En  Argonne. 
les  contre-attaques  allemandes  entre  Le  Four-de-Paris 
et  Bolante,  ainsi  qu'à  Vauquois,  ont  été  repoussées: 
de  même  les  trois  retours  offensifs,  au  bois  Le-Prètre. 

—  Sur  tout  le  front  de  la  région  de  Prasnysz,  les 
Russes  avancent  en  combattant  et  en  repoussant 
toutes  les  attaques  allemandes.  L'offensive  des  Austro- 
Allemands  au  nord  des  Garpathes,  dans  la  direction 
de  Baligrod  et  de  Koziova,  vers  Przemysl,  est  arrêtée 
et  leur  retraite  sera  très  pénible  dans  les  montagnes 
pleines  de  neige.  En  Galicie.les  Autrichiens  sont  re- 
jetés vers  le  nord  d'Obertyn. 

Du  côté  du  Caucase,  dans  la  région  du  Tchorouk, 
les  Russes  ont  délogé  les  Turcs  de  leurs  positions,  et 
occupé  les  mines  de  cuivre  de  Dzanzouli. 

17  mars  (mer.).  —  Sur  l'Yser,  les  Belges  ont  réalisé 
de  nouveaux  progrès.  Au  nord  d'Arras,  en  Cham- 
pagne, en  Argonne,  nous  avons  repoussé  toutes  les 
attaques  ou  contre-attaques  de  l'ennemi,  en  lui  infli- 
geant des  pertes  importantes.  Soissons  et  Reims  ont 
été  encore  bombardés.  En  Champagne,  de  Perthes  à 
Maisons-en-Champagne,  un   régiment  de   landwehr, 


encadré  par  la  Garde,  a  tenté  de  violentes  contre- 
attaques  pour  regagner  le  terrain  perdu  ;  le  régiment 
et  la  Garde  ont  élé  littéralement  fauchés  par  nos  mi- 
I  railleuses. 

—  Les  Russes  repoussent  les  avant-gardes  prus- 
siennes qui  s'étaient  avancées  jusqu'à  Kopciowo,  au 
norddeGrodno.  Les  Allemands  reculent  dans  la  région 
de  Prasnysz.  Dans  les  Carpalhes,  nos  alliés  progres- 
sent et  arrêtent  toutes  les  attaques  austro-allemandes 
qui  essayent  de  dégager  Przemysl. 

—  La  flotte  anglo-française  a  repris  le  bombarde- 
ment des  forts  des  Dardanelles. 

18  mars  Jeu.).  —  L'armée  belge  continue  sa  pro- 
gression sur  l'Yser.  Il  n'y  a  eu  que  des  combats  d'ar- 
tillerie, de  la  Lys  à  l'Oise.  En  Champagne,  nous  avons 
réalisé  des  gains  sensibles  dans  la  région  du  Mesnil. 
Au  nord  de  Verdun,  au  bois  de  Consenvoye,  nous 
avons  enlevé  deux  tranchées  allemandes  el  fait  des 
prisonniers.  Dans  les  Vosges,  à  lTlaitmanswillerkopf, 
nous  avons  gagné  un  peu  de  terrain,  en  faisant  subir 
à  l'ennemi  des  pertes  énormes. 

—  Les  Russes  progressent  lentement  sur  tout  le 
front. 

—  Un  zeppelin  survolant  Calais  a  jeté  sur  la  gare 
des  bombes  qui  n'ont  causé  aucun  dégât  matériel  sé- 
rieux, mais  qui  ont  tué  7  employés. 

—  M.  Ribot,  ministre  des  Finances,  expose  à  la 
Chambre  la  situation  financière  de  la  France;  il  cons- 
tate la  confiance  du  pays  dans  le  succès  de  nos  armes 
et  se  loue  des  excellents  résultats  de  la  probité  qui  a  été 
toute  la  politique  financière  du  gouvernement  français. 

L'affichage  de  ce  beau  discours  a  été  voté  d'en- 
thousiasme. En  voici  quelques  passages  : 

...  Nous  avons  à  foire  face  à  des  tlépenses  extra- 
ordinaires que  personne  ne  pouvait  imaginer...  En 
France,  nous  n'avons  pas  de  comptes  de  trésorerie 
publiés  par  semaitie...  Mais,  autant  que  j'en  puisse 
juger,  par  les  derniers  mois  de  1914,  les  excellents 
de  dépenses  sur  les  recettes  sont  d'environ  onze  cents 
millions  par  mois.  Ce  chiffre  provient  tant  de  i'r.i- 
eddent  de  dépenses  que  de  lu  moins-vttlue  des 
recettes. 

l'our  les  deux  premiers  mois  de  l'année  1915,  ce 
chiffre  est  plus  élevé...  Il  a  oscillé  entre  1.356  et 
I.S00  millions  par  mois.  Ces  tlépenses  considérables 
ne  feront  encore  que  s'accroître...  Nous  avons  besoin 
de  munitions  et  de  denrées  que  nous  devons  acheter 
à  l'étranger,  ICI,  le  jour  où  nous  aurons  repris  nos 
provinces  envahies,  il  nous  faudra  des  ressources 
considérables  pour  reconstituer  leur  vie  économique, 
et  vous  le  ferez  de  grand  cœur. 

Les  recettes  des  contributions  indirectes  se  relè- 
vent rapidement.  Les  contributions  directes  rentrent 
et  tous  ceux  qui  peuvent  s'acquitter  de  leurs  impôts 
le  font  avec  empressement...  Ce  sont  là  des  symptô- 
mes rassurants.  Le  travail  a  repris  partout  où  cela 


a  élé  possible.  Il  y  a  une  volonté  de  vivre  el  de  tra- 
vailler, et  le  jour  où  nous  aurons  reconquis  notre 
frontière  il  y  aura  une  explosion  de  richesse  qui 
nous  permettra  de  faire  face  à  toutes  nos  obligations. 

Comment  avons-nous  pourvu  aux  dépenses  néces- 
saires? Dans  les  premiers  mois,  nous  avons  demandé 
3  milliards  à  la  Banque  de  France,  el  le  public  nous 
a  donné  1  milliard  260  millions.  Depuis  le  15  dé- 
cembre, la  Banque  n'a  fourni  qu'un  milliard; 
d'autre  part,  les  Bons  de  la  Défense  nationale  nous 
ont  donné,  dans  ces  trois  mois,  2  milliards  et  1/2 
et  les  Obligations  de  la  Défense  nationale  nous  ont 
fourni,  dans  les  premiers  jours,  250  millions.  On 
peut  dire  qu'actuellement,  c'est  le  pays  qui  fait 
l'effort  nécessaire... 

Les  sommes  nous  viennent  de  partout,  et  surtout 
du  bas  de  laine  :  on  le  voit  par  l'or  mêlé  aux 
billets.  L'or  commence  à  sortir,  et  ce  n'est  pas  des 
grosses  maisons  qu'il  nous  vient;  nous  reconnais- 
sons là  notre  vraie  clientèle,  celle  des  petits,  à 
laquelle  j'ai  voulu  faire  appel.  Elle  a  confiance, 
elle  vient  à  nous;  je  lui  adresse,  au  nom  du  pays, 
nos  remerciements... 

Il  a  été  souscrit  1  milliard  d'obligations  de  la 
Défense  nationale.  Nous  avions  prévu  qu'une  partie 
irait  à  la  libération  de  l'emprunt  3  1/2  p.  100. 
Nous  avons  fait  un  acte  très  politique  en  permet- 
tant celle  libération.  Nous  avons  pleinement  réussi  ; 
l'emprunt  3  1/2  p.  100  a  élé  complètement  libéré, 
22  millions  restent  seulement  à  payer  sur  S00  mil- 
lions :  ils  représentent  les  titres  qui  sont  dans  les 
régions  envahies... 

Voilà  les  premiers  résultats;  pour  ma  part,  ils 
me  satisfont  complètement,  car  ils  prouvent  que  le 
même  mouvement  qui  a  fait  le  succès  des  Bons  de 
la  Défense  nationale  assurera  celui  des  Obligations 
de  la  Défense  nationale... 

Nous  avons  laissé  la  Bourse  coter  les  valeurs  en 
toute  sincérité;  ailleurs,  on  déclare  que  les  fonds 
nationaux  n'ont  pas  baissé,  mais  c'est  que  les 
Bourses  sont  fermées  et  que  la  publication  des 
cotations  secrètes  est  punie  de  prison. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  ces  moyens.  C'est  une 
satisfaction  pour  le  ministre  des  Finances  de  con- 
stater que  les  cours  se  tiennent  à  un  niveau  en 
rapport  avec  la  situation  actuelle. 

Le  succès  de  l'émission  des  bons  el  des  obligations 
du  Trésor  lient  à  ce  que  le  pays  a  une  confiance 
invincible  dans  le  succès  de  nos  armes.  Cela  tient 
aussi  à  ce  que  nous  avons,  depuis  le  commence- 
ment, procédé  avec  une  entière  franchise  et  que 
nous  avons  repoussé  avec  dédain  les  artifices  dont 
on  peut  se  servir  ailleurs  pour  tromper  le  pays. 

J  ai  demandé  à  la  Banque  de  France  de  recom- 
mencera publier  ses  bilans.  Loyauté  complète,  fran- 
chise entière,  voilà  la  raison  du  succès  de  notre 
politique  el  de  la  bonne  tenue  de  nos  finances. 


i"  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  Mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris; 


"2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscrip- 
tions, renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


Laroussi:    Mensuel,   n°   9  9 


Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  ne  peuvent  pas 
souscrire  aux  emprunts,  bien  qu'elles  aient  des 
litres  ou  de  l'argent  à  la  caisse  d'épargne.  Nous 
n'avons  pas  voulu  prêter  en  papier-monnaie,  comme 
on  l'a  fait  ailleurs,  ni  recourir  à  des  combinaisons 
qui  permettent  de  faire  avec  un  seul  litre  plusieurs 
moutures.  Une  pareille  opération,  c'est  l'Etat  créant 
du  papier-monnaie  pour  ses  besoins.  C'est  un  moyen 
de  contracter  des  emprunts  qui,  en  quelques  jours, 
sont  susceptibles  de  s'élever  à  plusieurs  milliards. 
Si  d'aventure  l'Etat  français  se  trouvait  réduit  à 
la  nécessité  d'émettre  du  papier-monnaie,  il  le 
ferait  en  toute  franchise.  Mais  tel  n'est  pas  le*cas. 
l'our  ma  part,  jamais  je  ne  consentirai  à  la  créa- 
lion  de  billets  faisant  concurrence  au  billet  de 
banque. 

Nous  nous  appuyons  sur  la  Banque  de  France. 
Nous  n'y  faisons  appel  que  dans  la  mesure  des 
nécessités  publiques.  C'est  pour  cela  que  le  billet 
garde  sa  situation  dans  le  monde. 

Que  vaudraient  nos  billets  de  banque  si  nous 
recourions  à  des  procédés  semblables  à  ceux  qu'on 
emploie  dans  certains  pays  ?  Nous  n'avons  pas 
besoin,  jwus,  que  le  Code  pénal  vienne  au  secours 
de  notre  politique  financière.  Loin  de  suivre  les 
conseils  qu'on  prétend  nous  donner,  nous  les  repous- 
sons, sans  nous  départir  de  notre  calme. 

Nous  avons  le  droit  de  proclamer  notre  fierté 
légitime  et  de  dire  à  nos  adversaires  :  «  Comparez, 
messieurs,  avant  de  vous  livrer  à  certaines  plaisan- 
teries. Votre  œuvre  n'est  pas  une  œuvre  française, 
parce  que  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  probité,  de 
sincérité  et  de  clarté.  » 

—  Pendant  les  opérations  du  bombardement  des 
Dardanelles,  qui  a  détruit  plusieurs  forts  turcs,  le 
cuirassé  français  Bouvet  et  deux  cuirassés  anglais, 
VIresislible  et  VOcean,  ayant  heurté  des  mines  ilollan- 
tes,  ont  coulé;  le  cuirassé  français  Gaulois  a  été 
avarié  par  la  canonnade.  Les  équipages  des  navires 
anglais  ont  été  sauvés;  celui  du  Bouvet,  674  hommes, 
a  péri  presque  tout  entier,  sauf  64  hommes.  Les  opé- 
rations du  bombardement  continuent. 

19  mars  (ven.).  —  La  journée  a  été  assez  calme 
sur  la  plus  grande  partie  du  front.  Quelques  actions 
à  Notre-Dame-de-Lorette;  en  Champagne,  au  nord  du 
Mesnil;  en  Argonne,  entre  Bolante  et  Le  Four-de- 
Paris;  dans  le  bois  [de  Consenvoye;  aux  Eparges  : 
toutes  nous  ont  été  favorables,  et  l'ennemi  a  éprouvé 
de  grosses  pertes. 

—  Les  Russes  continuent  implacablement  leur 
avance  :  ils  pénètrent  de  nouveau  dans  la  Prusse- 
Orientale. 

20  mars  (sam.).  —  A  La  Boisselle,  au  nord-est 
d'Albert;  en  Champagne,  à  l'ouest  de  Perthes;  en 
Argonne,  vers  Bolante;  aux  Eparges,  les  Allemands 
ont  tenté  des  attaques  et  des  contre-attaques;  ils  ont 
été  repoussés  avec  de  grosses  pertes.  En  Woëvre,  au 
bois  Mortmare,  notre  artillerie  a  détruit  un  blockhaus, 
et  fait  exploser  plusieurs  caissons  et  dépôts  de  mu- 
nitions. 

Les  Russes  ont  occupé  Memel,  en  Prusse-Orien- 
tale; ils  avancent  lentement  sur  tout  le  front.  La  garnison 
de  Przemysl,  ayant  fait  une  sortie,  a  été  repoussée, 
subissant  des  pertes  énormes. 

—  Celte  nuit,  quatre  zeppelins  ont  tenté  un  raid  sur 
Paris.  Vers  1  heure  du  matin,  l'alarme  a  été  donnée 
dans  toute  la  ville  par  les  trompes  et  les  clairons  des 
pompiers;  toutes  les  lumières  ont  été  éteintes,  et  les 
projecteurs  électriques  ont  fouillé  la  nuit  pour  sur- 
prendre au  passage  les  engins  allemands.  Deux  zep- 
pelins ont  été  contraints  de  faire  demi-tour  avant  d'ar- 
river sur  Paris.  Les  deux  autres,  attaqués  par  l'artillerie 
de  la  défense,  n'ont  passé  que  sur  les  quartiers  de  la 
périphérie  nord-ouest  de  la  capitale  et  dans  la  région 
voisine  de  la  banlieue;  ils  ont  lancé  une  douzaine  de 
bombes,  dont  quelques-unes  n'ont  pas  éclaté,  puis  ils 
se  sont  retirés,  poursuivis  par  5  avions  français.  Les 
bombes  n'ont  blessé,  légèrement,  que  6  personnes, 
et  elles  n'ont  causé  que  peu  de  dégâts  matériels.  En 
somme,  le  raid  de  ces  zeppelins  a  complètement 
échoué. 

H  mars  (dim.).  —  L'ennemi  a  de  nouveau  bom- 
bardé la  cathédrale  de  Soissons,  qui  a  gravement 
souffert.  Nous  avons  légèrement  progressé  en  Cham- 
pagne, au  Mesnil.  Aux  Eparges,  nous  avons  repoussé 
deux  violentes  contre-attaques,  en  infligeant  des  pertes 
sérieuses  à  l'ennemi.  Nous  progressons  dans  les 
Vosges. 

—  Sur  tout  le  front,  du  Niémen  en  Bukovine,  l'ar- 
mée russe  a  pris  la  supériorité  sur  l'ennemi.  Les  Alle- 
mands et  les  Autrichiens,  presque  partout  en  retraite, 
sont  serrés  de  très  près  par  nos  alliés. 

Reims  a  reçu  encore  une  cinquantaine  d'obus. 

—  Les  opérations  des  alliés,  dans  les  Dardanelles, 
sont  suspendues  à  cause  de  la  tempête. 

22  mars  (lun.).  —  Au  nord  d'Arras,  à  Notre-Dame- 
de-Lorette,  il  y  a  eu  quelques  combats  de  tranchées, 
heureux  pour  nous.  En  Argonne,  nous  avons  infligé 
à  l'ennemi  deux  échecs  sérieux,  près  de  Bagatelle  : 
nous  avons  pris  d'assaut  une  tranchée,  et,  après  un 


corps  à  corps  très  chaud,  les  Allemands  ont  été 
rejetés,  malgré  l'arrivée  de  leurs  renforts,  et,  pendant 
qu'ils  se  retiraient  en  désordre,  notre  artillerie  leur 
a  fait  subir  de  grosses  pertes.  Aux  Eparges,  l'ennemi 
a  conire-altaqué  cinq  fois,  pour  reprendre  les  posi- 
tions conquises  par  nous;  son  échec  a  été  complet 
Nous  avons  progressé  au  nord  de  Badonviller. 

—  La  forteresse  de  Przeinysl  a  capitulé  ce  matin 
devant  les  troupes  russes;  la  garnison  rendue,  sans 
conditions,  consiste  en  9  généraux,  99  officiers  supé- 
rieurs, 2.500  officiers  subalternes  et  fonctionnaires, 
120.000  soldats.  Cet  événement  rend  disponibles  plus 
de  liO.000  Russes.  L'offensive  de  nos  alliés  sur  les 
Carpathes,  comme  à  la  frontière  prussienne,  se  pour- 
suit avec  succès. 

—  Vers  9  heures  du  soir,  des  zeppelins  ont  tenté 
un  nouveau  raid  sur  Paris;  mais  ils  n'ont  fait  que 
tourner  autour  de  la  ville,  et  à  une  assez  grande  dis- 
lance. L'un  d'eux  a  lancé  sur  Villers-Cotterets  trois 
bombes,  qui  n'ont  causé  que  des  dégâts  matériels. 

—  En  Alsace,  un  aviateur  français  a  abattu  un 
aéroplane  allemand  sur  la  voie  ferrée,  a  l'ouest  de 
Col  mar. 

23  mars  (mar.).  —  Dans  la  région  de  Nieuport, 
noire  artillerie  a  détruit  plusieurs  observatoires  et 
points  d'appui.  A  Carency,  au  nord  d'Arras,  nous 
avons  enlevé  une  tranchée  allemande,  et  nous  avons 
fait  des  prisonniers.  A  Soissons,  nos  canons  ont 
réduit  au  silence  les  batteries  ennemies  qui  bombar- 
daient la  ville.  Reims  a  reçu  encore  des  obus  alle- 
mands. En  Argonne,  près  de  Bagatelle  et  aux  Eparges, 
nous  avons  repoussé  avec  succès  les  attaques  de 
l'ennemi.  A  rHartmanswillerkopf  nous  avons  enlevé 
une  ligne  de  tranchées  et  un  blockhaus. 

—  Dans  les  Carpathes,  les  Russes,  qui  progressent 
des  cols  de  Dukla  au  San  supérieur,  ont  fait  prison- 
niers 3.500  hommes  et  pris  3  canons  et  16  mitrail- 
leuses. Dans  la  région  du  Caucase  nos  alliés  ont 
battu  les  Turcs  et  leur  ont  capturé  trois  compagnies. 

—  La  flotte  anglo-française,  accompagnée  de  nom- 
breux bateaux  relève-mines,  a  repris  lé  bombardement 
des  forts  turcs. 

—  Le  président  de  la  République,  qui  avait  adressé 
ses  félicitations  à  l'empereur  de  Russie  et  au  grand- 
duc  Nicolas,  à  l'occasion  de  la  prise  de  Przemysl,  a 
reçu  du  souverain  russe  la  réponse  suivante  : 

Très  sensible  à  vos  amicales  félicitations,  je 
vous  prie,  Monsieur  le  Président,  d'accepter  l'ex- 
pression de  ma  sincère  reconnaissance,  ainsi  que 
les  assurances  réitérées  des  sentiments  fidèles  et 
amicaux  qui  unissent  la  Bussie  et  moi  à  la  vail- 
lante nation  française  et  à  sa  glorieuse  armée. 

Nicolas. 
De  son  côté,  le  grand-duc  Nicolas  a  télégraphié  : 
Profondément    touché   par    votre   aimable    télé- 
gramme à  l'occasion  de  la  prise  de  Przemysl,  je 
vous  prie,  Monsieur  le  Président,  de  recevoir  mes 
sincères  remerciements  et  les  plus  chaleureux  vœux 
pour  la  France  amie  et  alliée  et  sa  glorieuse  armée. 
Grand-Duc  Nicolas. 

24  mars  (mer.).  —  L'armée  belge  progresse  sur  les 
rives  de  l'Yser.  Deux  violentes  attaques  allemandes 
sur  Notre-Dame-de-Lorette  ont  été  repoussées  avec 
succès  :  nous  avons  fait  des  prisonniers,  parmi  les- 
quels plusieurs  officiers.  Les  Allemands  ont  été 
vigoureusement  refoulés  dans  leur  attaque  contre  le 
fortin  de  Beauséjour. 

—  Les  Russes  ont  abandonné  Memel,  mais  ils 
avancent  dans  la  région  de  Mariampol.  Les  Alle- 
mands qui  assiégeaient  Ossowielz  retirent  peu  à  peu 
leur  artillerie.  Dans  les  Carpathes,  les  progrès  russes 
s'accentuent;  les  Austro-Allemands  qui  tentaient 
d'aller  au  secours  de  Przemysl  sont  en  retraite  et 
abandonnent  des  prisonniers  et  des  canons.  En  Buko- 
vine, l'offensive  de  nos  alliés  est  de  plus  en  plus 
vigoureuse. 

—  Cinq  aviateurs  anglais  ont  bombardé  les  sous- 
marins  allemands  en  construction  à  Hoboken,  près 
d'Anvers  :  deux  sous-marins  ont  élé  détruits,  et  un 
troisième  endommagé;  40  ouvriers  allemands  ont  élé 
tués,  et  62  blessés. 

—  Dans  la  soirée,  des  zeppelins  ont  fait  une  nou- 
velle tentative  contre  Paris;  mais  ils  ne  sont  pas  venus 
au-dessus  de  la  ville,  et  l'alarme  n'y  a  pas  été  donnée. 

25  mars  (jeu.).  —  Une  attaque  allemande  à  Notre- 
Dame-de-Lorette  a  complètement  échoué.  Il  y  a  eu 
en  Champagne  une  action  d'artillerie  assez  vive.  En 
Argonne,  à  Fontaine-Madame  et  aux  Eparges,  nous 
avons  repoussé  l'ennemi  dans  ses  contre-attaques. 

—  Les  Russes  continuent  de  progresser  sur  toute  la 
ligne,  du  Niémen  en  Bukovine.  Dans  les  Carpathes, 
dans  la  région  de  Lupkow,  ils  ont  remporté  un  succès 
important  et  décisif. 

—  Bien  que  la  tempête  ait  diminué  de  violence  dans 
les  Dardanelles,  l'élatde  la  mer  empêche  encore  lesopé- 
rationsdes  alliés,  sauf  cependant  le  dragage  des  mines. 

—  De  Londres,  l'Amirauté  déclare  qu'elle  a  de 
bonnes  raisons  de  croire  que  le  sous-marin  allemand 
V-29  a  été  coulé  avec  son  équipage. 


26  mars  (ven.).  —  La  journée  a  été  calme  sur  la 
plus  grande  partie  du  front,  et  la  pluie  presque  con- 
tinue. Des  attaques  ennemies  ont  été  repoussées  à 
Consenvoye  et  aux  Eparges. 

• —  Les  Russes  progressent  à  l'ouest  du  Niémen, 
dans  la  région  de  Mariampol  et  de  Suwalki.  En 
Pologne,  l'armée  de  von  Hindenburg  résiste  difficile- 
ment à  la  poussée  de  son  adversaire.  L'offensive  russe 
se  développe  dans  les  Carpathes  avec  grand  succès, 
particulièrement  de  Bartfeld  au  col  d'Oujok  ;  les 
Autrichiens  dispersés  ont  laissé  prisonniers,  entre 
les  mains  de  nos  alliés,  une  centaine  d'officiers  et 
5.600  soldats. 

—  Six  aviateurs  français  ont  bombardé  les  hangars 
à  dirigeables  de  Frescaly  et  la  gare,  à  Metz.  D'autres 
ont  également  jeté  des  bombes  sur  les  casernes  à  l'est 
de  Strasbourg. 

27  mars  (sam.).  —  Pendant  la  nuit,  les  Allemands 
ont  bombardé  Arras  avec  des  obus  de  tous  calibres. 
La  guerre  de  mines  a  continué  à  La  Boisselle,  dans 
de  bonnes  conditions  pour  nous.  En  Alsace,  nos 
soldats  se  sont  emparés  du  sommet  de  l'Hartmans- 
willerkopl'  (le  Vieil-Armand,  comme  disent  nos  trou- 
piers) :  l'ennemi  a  laissé  700  morts  sur  le  terrain;  il 
a  abandonné  un  matériel  important,  et  nous  lui 
avons  fait  prisonniers  6  officiers,  34  sous-officiers, 
333  hommes  non  blessés,  et  de  nombreux  blesses. 

—  En  face  de  la  Narev  et  du  Niémen,  la  pres- 
sion allemande  diminue  graduellement.  Les  Russes 
poursuivent  vigoureusement  ieur  offensive  dans  les 
Carpalhes. 

—  Un  avion  allemand,  oui  avait  jeté  une  bombe 
dans  la  région  de  Manonviller,  a  été  abaltu  par  nous; 
le  pilote  et  l'observateur  sont  prisonniers. 

28  mars  (dim.).  —  Le  calme  règne  presque  sur 
tout  le  front.  A  l'est  des  Hauts-de-Meuse,  près  de 
Marchéville,  nous  avons  enlevé  300  mètres  de  tran- 
chées ennemies,  et  repoussé  deux  contre-allaques. 
Aux  Eparges,  nous  avons  conquis  150  mèlre.s  de 
tranchées. 

—  11  n'y  a  pas  eu  de  modification  essentielle  sur  le 
nord  du  front  oriental.  Dans  les  Carpalhes,  les 
Russes  ont  fait  des  progrès  considérables,  el  de  nom- 
breux prisonniers.  En  (lalicie,  ils  refoulent  les  Autri- 
chiens en  leur  infligeant  de  grosses  perles. 

—  Les  aviateurs  belges  ont  bombardé  le  camp 
d'aviation  allemand  de  Ghistelles. 

—  La  flotte  anglo-française  a  repris  le  bombarde- 
ment des  forts  des  Dardanelles,  La  Molle  russe  de  la 
mer  Noire  a  canonné  les  loris  intérieurs  et  extérieurs 
du  Bosphore,  sur  les  deux  rives. 

—  Des  vaisseaux  allemands  ont  tiré  200  coups  de 
canon  sur  la  ville  de  Liban  :  3  habitants  ont  été  tués, 
7  autres  blessés,  et  15  maisons  sont  endommagées. 

—  La  flotle  russe  a  coulé  un  torpilleur  turc  à  l'en- 
trée du  Bosphore,  et  en  a  gravement  endommagé  un 
autre. 

29  mars  (lun.).  —  L'ennemi  a  canonné  Nieuporl- 
Ville  et  Nieuport-Bains,  sans  causer  de  dégâts  impor- 
tants. Dans  la  région  d'Ypies,  nous  avons  fait  sauter 
à  la  mine  un  poste  d'écoute  allemand.  En  Champagne 
et  en  Argonne,  il  y  a  eu  des  canonnades  assez  vives. 
Violent  combat  aux  Eparges  où  l'ennemi  a  essayé  de 
reprendre  les  tranchées  qu'il  a  perdues  ces  jours  der- 
niers. 

—  Les  Russes  attaquent  avec  opiniâtreté  les  dé- 
fenses allemandes  qui  ne' sont  plus  qu  a  15  kilomètres 
de  la  frontière  prussienne.  Von  Hindenburg  semble 
avoir  renoncé  à  toute  offensive,  el  ses  efforts  se  bor- 
nent à  relarder  l'invasion,  par  nos  alliés,  du  terri- 
toire prussien.  Dans  les  Carpathes,  les  Musses  avan- 
cent sur  tout  leur  front,  en  repoussant  les  Autrichiens, 
et  en  leur  faisant  des  prisonniers  ;  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  actuellement  Internés  en  Russie  atteint  déjà, 
dit-on,  600.000.  Dans  la  zone  de  (  IzernowitS,  nos  alliés 
gagnent  rapidement  du  terrain  le  long  du  Dniester. 

3U  mars  (mar.).  —  L'ennemi  a  continué  à  bombar- 
der sans  résultat  les  ponts  de  Nieuport.  Sur  plusieurs 
parties  du  front,  il  y  a  eu  des  actions  d'artillerie  qui 
toutes  ont  tourné  à  notre  avantage.  Au  bois  Le-Prêtre, 
nous  avons  fait  une  centaine  de  prisonniers.  Un  tir 
bien  réglé  de  notre  artillerie  a  forcé  l'ennemi  à  éva- 
cuer en  désordre  le  village  d'Heudicourl,  au  nord-est 
de  Saint-Mihiel. 

—  Sur  la  rive  gauche  du  Niémen,  au  nord  de 
Suwalki,  les  Allemands,  à  la  suite  d'un  grand  effort, 
ont  pénétré  jusqu'au  lac  de  Doussia,  mais  une  contre- 
attaque  russe  les  a  anéantis.  Entre  la  Szkva  et 
rOrjitza,  la  lutte  est  très  acharnée.  Dans  les  Carpathes. 
les  Russes  continuent  d'avancer  avec  succès  :  ils  ont 
capturé  76  officiers,  5.400  soldats,  5  canons,  21  mitrail- 
leuses et  1  lance-bombes. 

—  Au  large  de  Dieppe,  un  bâtiment  de  la  flottille 
de  la  2e  escadre  légère  française,  ayant  aperçu  un 
sous-marin  allemand  naviguant  en  surlace,  lui  a  donné 
la  chasse,  l'a  canonné,  et  lui  a  passé  dessus  :  la  large 
nappe  d'huile  qui  apparut  aussitôt  indiqua  que  le  sous- 
marin  avait  été  éventré  et  coulé. 

31  mars  (mer.).  —  Canonnades  intermittentes  sur 
presque  tout  le  front.  En  Argonne,  activité  incessante, 


parliculif-rcment  enlre  Le  Four-de-Paris  et  Bagatelle  ; 
nous  avons  enlevé  150  mètres  de  tranchées,  en  faisant 
des  prisonniers,  et  en  prenant  des  lance-bombes. 
L'ennemi  a  conlre-atlaqué  au  bois  Le-Prêtre;  il  a  été 
repoussé,  et  a  laissé  enlre  nos  mains  200  prisonniers, 
dont  6  officiers. 

—  Sur  tout  le  pourtour  de  la  frontière  prussienne, 
les  Russes  gagnent  du  terrain  sur  l'ennemi  qui  n'est 
plus  que  sur  la  défensive.  Le  corps  de  siège  qui  bombar- 
dait les  forts  d'Ossowielz  bat  en  retraite  progressive- 
ment Dans  les  C.arpathes,  le  succès  russe  s'affirme  de 
plus  en  plus,  malgré  la  ténacité  des  Austro-Allemands. 

—  Nos  aviateurs,  au  cours  de  vols  de  nuit,  ont 
lancé  2i  obus  sur  des  gares  et  des  bivouacs  ennemis, 
en  Woëvre,  en  Champagne,  dans  le  Soissonnais,  et 
en  Belgique,  La  gare  maritime  de  Bruges  et  le  camp 
d'aviation  de  Gits  ont  été  bombardés  avec  succès.  Un 
avion  allemand  a  été  abattu,  près  de  Poperinghe,  par 
nos  canons  ;  les  aviateurs  ont  été  tués. 

I"  avr.  (jeu.).  —  Les  combats  d'artillerie  et  la  lutte 
de  mines  continuent  à  notre  avantage  sur  différents 
pointa  du  front.  L'ennemi  a  été  partout  repoussé  dans 
ses  contre-attaques. 

—  Les  armées  russes  progressent  toujours  en  Po- 
logne, où  les  Allemands  se  replient,  et  surtout  dans 
l»s  Carpathes  où  elles  refoulent  en  Hongrie  les  der- 
nières troupes  autrichiennes. 

—  Les  aviateurs  belges  ont  bombardé  le  camp 
d'arialion  de  Handzaeme  et  le  nord  des  voies  ferrées 
de  Cortemarck.  Au  sud  de  Dixmude,  un  aviateur  fran- 
çais a  abattu  un  aviatik  à  coups  de  mitrailleuse.  Dans 
la  région  de  l'Aisne,  un  autre  aviateur  français  a 
abattu  un  deuxième  avion  allemand  à  coups  de  fusil. 

î  avr.  (ven.).  —  Au  sud  de  Péronne,  près  de  Dom- 
pierre,  nous  avons  détruit  à  la  mine  plusieurs  tran- 
chées ennemies.  Une  escadrille  de  bombardement  a 
lancé  53  obus  sur  les  baraquements,  les  hangars  et 
la  gare  de  Vigneulles,  en  Woëvre  ;  la  plupart  des 
projectiles  sont  tombés  en  plein  sur  les  objectifs; 
nos  avions  ont  été  violemment  canonnés,  mais  nos 
aviateurs  n'ont  pas  été  atteints.  Des  avions  français 
et  belges  ont  jeté  une  trentaine  d'obus  sur  le  champ 
d'aviation  de  Handzaeme.  A  l'est  de  Soissons,  un 
avion  allemand  a  été  abattu  dans  nos  lignes. 

—  La  flotte  anglaise  bombarde  la  côte  belge  de 
Zeebrugge. 

—  Les  opérations  anglo-françaises  dans  les  Darda- 
nelles ont  été  limitées  ces  jours  derniers  au  repérage 
des  batteries  côtières.  La  principale  activité  a  été  dé- 
ployée dans  le  golfe  de  Saros.  Les  chalutiers  relèvent 
avec  vigilance  les  mines  à  l'entrée  du  détroit. 

—  Les  opérations  russes  se  développent  avec  succès 
en  Pologne  et  dans  les  Carpathes.  Les  troupes  autri- 
chiennes, qui  avaient  fait  une  incursion  en  Bessarabie, 
vers  Khotin,  ont  été  battues  et  enveloppées;  leurs 
débris,  1.500  hommes,  ont  été  faits  prisonniers. 

S  avr.  (sam.).  —  Dans  la  région  de  la  Somme,  la 
guerre  de  mines  se  poursuit  avec  un  avantage  marqué 
pour  nous.  Les  attaques  allemandes,  près  de  Lassigny 
et  en  Haute-Alsace,  ont  subi  un  échec  complet. 

—  Les  Russes  font  des  progrès  de  plus  en  plus  sen- 
sibles. Ils  repoussent,  en  leur  infligeant  de  grosses 
pertes,  les  Prussiens  de  von  Eichhorn  vers  leur  fron- 
tière est.  Dans  les  Carpathes,  ils  avancent  avec  succès  ; 
ils  escaladent  les  hauteurs  couvertes  de  glace,  et  attei- 
gnent les  sommets  de  la  chaîne  ;  ils  ont  pris  100  offi- 
ciers, plus  de  7.000  soldats,  plusieurs  dizaines  de 
mitrailleuses,  et  un  drapeau. 

—  Une  bande  de  coinitadjis  bulgares  a  fait  irrup- 
tion a  la  frontière  serlie,  pour  attaquer  le  poste  serbe 
de  Valondovo;  un  violent  combat  s'est  engagé,  les 
comitadjis  ont  été  battus  et  poursuivis. 

4  avr.  (dim.).  —  Journée  calme  sur  l'ensemble  du 
front,  sauf  en  Woëvre  où  nous  avons  enlevé  le  vil- 
lage de  Hegniéville  :  6  bataillons  allemands  ont  été 
détruits  dans  leurs  contre-attaques. 

—  La  situation  des  Russes  est  excellente.  Leurs 
succès  grandissent  dans  les  Carpathes. 

—  Le  croiseur  turc  Medjidieh,  ayant  touché  une 
mine  dans  la  mer  Noire,  a  coulé  au  large  d'Odessa; 
l'équipage  a  été  sauvé  par  les  navires  qui  l'accom- 
pagnaient. 

—  Le  Bulletin  des  A  rmées  signale  qu'un  obus  explosif 
nouveau  est  venu  décupler  la  puissance  de  nos  canons. 

5  avr.  (lun.).  —  Journée  de  gloire  et  de  brouillard 
sur  tout  le  front.  Au  bois  d'Ailly,  au  sud-est  de  Saint- 
Mihiel,  nous  avons  enlevé  trois  lignes  de  tranchées. 

—  Les  armées  russes  continuent  d'avancer  avec 
succès  sur  tout'leur  front  entre  le  Niémen  et  la  Prusse- 
Orientale,  tout  autant  que  dans  les  Carpathes. 

6  avr.  fmar.).  —  Malgré  la  pluie  continuelle,  nos 
progrès  sont  fort  appréciables  :  à  Vauquois,  où  nous 
avons  pris  un  ouvrage  ennemi;  au  bois  d'Ailly  et  au 
Bois-Rrûlé  i  sud-est  de  Saint-Mihiel),  où  nous  avons 
conquis  de  nouvelles  tranchées  et  capturé  des  soldat*, 
1  mitrailleuse  et  1  lance-bombes;  au  sud-est  d'Hart- 
inanswiller.  où  nous  avons  enlevé  un  piton  et  fait 
150  prisonniers,  parmi  lesquels  figurent  des  hommes 
de  la  Garde  impériale. 


—  Les  Russes  progressent  partout,  et  font  de  nom- 
breux prisonniers. 

—  Les  batteries  autrichiennes  établies  sur  les  hau- 
teurs de  Dejania  ont  commencé  à  bombarder  Belgrade  ; 
au  bout  d'une  heure,  les  canons  serbes  les  ont  réduites 
au  silence. 

7  avr.  (mer.).  —  Un  détachement  allemand,  avec 
trois  mitrailleuses,  avait  réussi  à  passer  sur  la  rive 
gauche  de  l'Yser,  au  sud  de  Driegrachten  ;  il  a  été 
attaqué  et  enlevé  par  les  troupes  belges.  Nos  progrès 
sont  très  sensibles  :  à  l'est  de  Verdun,  entre  Meuse 
et  Moselle  et  aux  Eparges,  où  les  Allemands,  ayant 
violemment  contre-attaque,  ont  été  fauchés  par  nos 
mitrailleuses.  Au  bois  d'Ailly,  nous  avons  fait  de 
nombreux  prisonniers. 

—  Nos  alliés  russes  progressent  toujours,  avec 
succès  sur  toute  la  ligne;  toutes  les  contre-attaques 
austro-allemandes  échouent. 

S  avr.  (jeu.).  —  Combats  d'artillerie  en  Belgique, 
dans  la  vallée  de  l'Aisne  et  à  l'est  de  Reims.  Aux 
Eparges,  une  attaque  de  nuit  nous  a  permis  de  faire 
un  nouveau  bond  en  avant.  Plus  au  sud,  au  bois  de  la 
Merville,  dans  une  vive  action  d'infanterie,  nous  avons 
détruit  une  compagnie  allemande  dont  il  n'est  resté 
que  10  hommes  qui  ont  été  faits  prisonniers.  A  Pannes, 
un  ballon  captif  allemand  a  eu  son  cable  coupé  par 
un  de  nos  obus  et  s'en  est  allé  à  la  dérive  dans  nos 
lignes  vers  le  sud-est.  Sur  tous  les  points,  les  Alle- 
mands ont  subi  des  pertes  formidables,  dont  témoigne 
le  nombre  des  cadavres  trouvés  aux  Eparges. 

—  Tous  les  sommets  de  la  chaîne  principale  des 
Carpathes  sont  entre  les  mains  des  Russes,  qui  avan- 
cent irrésistiblement  en  Hongrie  ;  l'armée  autrichienne, 
coupée  en  deux  tronçons,  est  en  pleine  retraite,  aban- 
donnant canons  et  prisonniers. 

—  Le  corps  expéditionnaire  français  d'Orient, 
placé  sous  le  commandement  du  général  d'Amade, 
et  d'abord  concentré  à  Bizerte,  a  été  transporté  à 
Alexandrie,  où  il  est  prêt  à  s'embarquer  sans  délai  à 
destination  de  tout  point  où  son  intervention  devien- 
drait nécessaire. 

—  Le  croiseur  allemand  Prinz-Eitel-Friedrich  a 
terminé  ses  déprédations.  N'ayant  pu  sortir  du  port 
américain  de  Newport-News  où  il  s'était  réfugié,  il 
va  être  désarmé,  et  interné  dans  l'arsenal  de  Norfolk. 

—  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
d'Albert  Ier  de  Belgique,  M.  Schollaert,  président  de  la 
Chambre  des  représentants,  a  adressé,  du  Havre,  au 
roi,  au  nom  de  la  Chambre  des  représentants,  le  télé- 
gramme suivant  : 

Les  membres  de  ta   Chambre   des  représentants 
prient  Sa  Majesté  le  Roi  d'agréer,  à  l'occasion  du 
quarantième   anniversaire   de  sa  naissance,  le  res- 
pectueux hommage  de  leur  patriotique  admiration 
et  de  leur  profond  attachement.  Puisse  sonner  bien- 
tôt l'heure  de  la  délivrance  de  notre  chère  patrie. 
Franc  Schollaert. 
Le  roi  a  répondu  aussitôt  en  ces  termes  : 
Je  remercie  cordialement  le  président  et  les  mem- 
bres de  la  Chambre  des  représentants  de  leurs  vœux 
si  chaleureux,  et  leur  réitère  à  tous  l'expression  de 
ma  vive  sympathie. 

Albert. 

9  avr.  (ven.).  —  En  Belgique,  près  de  Driegrachten, 
une  attaque  allemande  a  occupé  un  élément  de  tran- 
chée sur  la  rive  gauche  de  l'Yser,  tandis  qu'une  atta- 
que belge  installait  non  loin  de  là  une  tête  de  pont 
sur  la  rive  droite.  Au  sud  d'Ypres,  près  de  Kemmel, 
les  troupes  britanniques  ont  repoussé,  dans  la  nuit, 
une  attaque  allemande.  En  Champagne,  au  nord  de 
Beauséjour,  l'ennemi,  ayant  essayé  de  reconquérir 
une  partie  des  tranchées  qu'il  avait  perdues,  a  été  re- 
poussé en  subissant  des  pertes  très  grandes.  Entre 
Meuse  et  Moselle,  nous  avons  fait  de  nouveaux  pro- 
grès. Après  une  brillante  attaque,  l'importante  posi- 
tion des  Eparges,  qui  domine  la  plaine  de  Woëvre, 
est  tombée  tout  entière  en  notre  pouvoir;  les  tran- 
chées sont  comblées  de  cadavres  allemands,  et  nous 
avons  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Au  bois 
d'Ailly,  nous  avons  repoussé  trois  contre-attaques,  et 
nous  avons  pris  6  mitrailleuses  et  2  lance-bombes.  Au 
bois  Mortmare,  les  Allemands  ont  prononcé  quinze 
attaques  pour  reprendre  leurs  tranchées  :  ils  ont  été 
repoussés  quinze  fois,  et  ils  ont  abandonné  sur  le 
terrain  un  monceau  de  cadavres. 

—  A  l'ouest  du  Niémen,  il  n'y  a  que  des  actions 
d'importance  secondaire.  Dans  les  Carpathes,  les 
Russes  avancent;  ils  ont  battu  les  Allemands  au  vil- 
lage de  Strapkow,  qui  est  à  25  kilomètres  au  sud  du 
col  de  Dukla;  ils  tiennent  les  pentes  occidentales  de 
la  chaîne,  et  ils  descendent  dans  la  vallée  d'Ondova. 

10avr.  (sam.).  —  Les  rapports  officiels  complémen- 
taires confirment  l'importance  des  gains  que  nos  sol- 
dats ont  faits  ces  jours  derniers,  et  les  pertes  terribles 
qu'ont  éprouvées  les  Allemands  entre  Meuse  et 
Moselle.  En  Lorraine,  au  bois  d'Ailly  et  au  bois  Le- 
Prêtre,  nous  avons  pris  5  mitrailleuses  et  1  lance- 
bombes;  une  demi-compagnie  qui,  nuitamment,  avait 
poussé  jusqu'au  village  de  Bczange-la-Grande,  a  été 


enveloppée  par  des  forces  supérieures  ennemies, 
et  faite  prisonnière  La  pluie,  la  neige  et  le  vent 
ont  fait  rage  presque  toute  la  journée. 

—  La  poussée  des  Russes  dans  les  Carpathes  con- 
tinue victorieusement. 

—  Les  sous-marins  allemands,  faisant  toujours  leur 
guerre  de  pirates  coulent  indistinctement  les  bateaux 
marchands  des  alliés  et  des  neutres. 

11  avr.  (dim.).  —  Les  actions  d'artillerie  ont  repris 
en  Belgique,  sur  l'Aisne  et  en  Champagne.  Au  nord 
d'Albert,  les  Allemands  ont  prononcé  pendant  la  nuit 
une  attaque  sur  les  deux  rives  de  l'Ancre,  conlre  nos 
tranchées  d'Hamel  et  du  bois  de  Thiepval;  ils  ont  été 
repoussés,  après  un  combat  corps  à  corps.  Dans  l'Ar- 
gonne,  à  la  suite  d'une  lutte  très  vive,  nous  avons 
démoli  un  blockhaus  ennemi  et  pris  300  mètres  de  tran- 
chées. Au  bois  Mortmare,  les  Allemands  ont  réussi, 
dans  la  nuit,  à  reconquérir  les  tranchées  qu'ils  avaient 

fierdues  au  cours  de  la  journée.  Au  bois  Le-Prêtre, 
eurs  deux  violentes  attaques  ont  été  repoussées. 

—  Sur  le  front  à  l'ouest  du  Niémen,  nos  alliés, 
après  un  combat  acharné  à  la  baïonnette,  ont  enlevé 
les  tranchées  entre  Kalvarja  et  Ludwinow;  ils  ont  fait 
600  prisonniers,  dont  plusieurs  officiers,  et  se  sont 
emparés  de  huit  mitrailleuses.  Se  frayant  un  passage 
dans  une  couche  de  neige  dont  la  hauteur  dépasse 
deux  mètres,  les  troupes  russes  avancent  dans  les 
Carpathes  en  faisant  de  nombreux  prisonniers. 

—  Le  croiseur  turc  Medjidieh  coulé  près  d'Odessa, 
sera  renfloué,  et  entrera  dans  la  flotte  russe. 

—  Le  croiseur  auxiliaire  allemand  Kronprinz-  Wil- 
helm,  qui  tenait  encore  la  mer,  traqué  parles  navires 
anglais  et  français,  manquant,  parait-il,  de  charbon  et 
de  vivres,  a  dû  renoncer  à  ses  pirateries,  et  s'est  réfu- 
gié dans  le  port  américain  de  Newport-News,  d'où  il 
ne  ressortira  pas.  La  mer  est  libre  de  tous  les  petits 
croiseurs  allemands  qui  faisaient  la  guerre  de  course. 

—  Le  Président,  accompagné  de  M.  Millerand,  est 
allé  féliciter  nos  soldats  dans  les  Flandres,  et  a  rendu 
visite  au  roi  et  à  la  reine  des  Be.ges. 

12  avr.  (lun.).  —  Canonnades  de  part  et  d'autre  en 
Belgique,  sur  l'Ancre,  entre  l'Oise  et  l'Aisne,  et  en 
Champagne.  Aux  Eparges,  pendant  la  nuit,  après  une 
canonnade  et  une  fusillade  assez  vives, les  Allemands 
ont  contre-attaque,  et  ont  été  repoussés.  Au  bois 
Le-Prêtre,  nous  avons  chassé  l'ennemi  d'un  élément 
de  tranchée  de  la  ligne  précédemment  conquise, 
dans  lequel  il  avait  réussi  à  se  maintenir. 

—  Les  combats  de  détail  continuent  à  l'ouest  du 
Niémen.  Dans  les  Carpathes,  dans  la  direction  de 
Rostok,  les  Austro-Allemands  ont  été  battus  et  ont 
laissé  enlre  les  mains  des  Russes  un  bataillon  prison- 
nier, avec  23  officiers,  et  des  mitrailleuses.  Battus 
également  dans  la  direction  d'Oujok,  ils  ont  perdu 
1.000  soldats  prisonniers,  avec  22  officiers,  et  4  mi- 
trailleuses. En  plusieurs  endroits,  les  Russes  ont 
obligé  l'ennemi  à  des  retraites  désastreuses. 

—  Un  zeppelin,  endommagé  pai  le  tir  de  nos  canons, 
près  de  la  frontière  française,  est  parvenu  à  atteindre 
Thielt,  mais  là  il  fut  forcé  de  descendre  sur  des  ar- 
bres, et  fut  détruit.  C'est  le  dixième  zeppelin  anéanti. 

13  avr.  (mar.).  —  Quelques  actions  d'artillerie  ont 
eu  lieu  dans  l'Aisne.  A  l  est  de  Berry-au-Bac,  nous 
nous  sommes  emparés  d'une  tranchée  allemande.  En 
Argonne,  il  y  a  lutte  de  mines,  et  combats  à  coups  de 
bombes  et  de  grenades  d'une  tranchée  à  l'autre.  Nos 
avions  ont  bombardé  avec  succès  les  hangars  mili- 
taires de  Vigneulles  (Woëvre),  et  dispersé,  non  loin 
de  là,  un  bataillon  ennemi  en  marche. 

—  Les  opérations  dans  les  Carpathes  prennent  une 
ampleur  de  plus  en  plus  grande.  Les  Austro-Alle- 
mands massent  des  forces  considérables  pour  essayer 
d'arrêter  la  marche  des  Russes;  mais  ceux-ci  sont 
dans  des  conditions  des  plus  favorables,  et  ils  ont,  de 
plus,  la  supériorité  numérique. 

—  Le  zeppelin  Z-9  est  allé  jeter  des  bombes  sur  la 
côte  d'Angleterre,  dans  les  environs  de  Newcastle  ; 
son  raid  a  complètement  échoué. 

14  avr.  (mer.).  —  Un  zeppelin  a  jeté  s'ur  Bailleul 
(Nord)  des  bombes  qui  ont  tué  3  civils.  Près  de  Berry- 
au-Bac,  l'ennemi  a  repris  la  tranchée  que  nous  lui 
avions  enlevée  hier.  En  Champagne,  aux  Eparges, 
et  au  bois  d'Ailly,  nous  avons  repoussé  les  attaques 
allemandes. 

—  Nous  avons  progressé  au  bois  Mortmare;  nous  y 
avons  refoulé  deux  contre-attaques  :  des  prisonniers, 
un  canon  de  37,  beaucoup  de  fusils  et  de  munitions 
sont  restés  entre  nos  mains.  Deux  avions  allemands 
ont  été  abattus,  l'un  près  de  Braisne,  l'autre  près  de  Lu- 
néville.  Un  troisième,  atteint  par  le  feu  de  nos  avant- 
postes,  est  tombé  près  d'Ornes,  au  nord  de  Verdun. 

—  La  grande  manœuvre  d'enveloppement  des  Aus- 
tro-Allemands contre  les  Russes  des  Carpathes  semble 
devoir  échouer  :  nos  alliés  repoussent  toutes  les  atta- 
ques et  continuent  d'avancer  en  Hongrie,  dans  la  ré- 
gion nord-ouest  de  la  chaîne.  Ils  ont  pris  une  vigou- 
reuse offensive  en  Bukuvine;  mais,  partout,  le  dégel 
prinlanier  a  mis  les  routes  en  très  mauvais  état. 

—  Des  pluies  torrentielles  entravent  les  opérations 
des  alliés  dans  les  Dardanelles. 


iftfiSOMTOM.  —  ■  Sapristi,  que  faut-il  jouer  :  I,a  Siamillaiii 
ou  La  Garde  au  Rhin?  » 

{Londun  Opinion.) 


ANECDOTES  DE  GUERRE 

Les  deux  manières. 

'•  VA  j'espère  surtout,  ô  cher  roi  des  maris, 
Que  rien  n'entravera  la  marche  sur  Paris. 
N'en  épargnez  aucun  de  ces  Français  infâmes!.. 
Exterminez  surtout  les  entants  et  les  femmes, 
Car  écraser  dans  l'œuf  les  Welches  à  venir, 
C'est  épurer  d'autant  les  champs  de  l'avenir.  » 

Ce  passage  est  extrait,  avec  fidélité, 
D'une  lettre  où  s'épanche,  en  sa  sincérité, 
Une  épouse  allemande  exhortant  son  époux. 

C'était  un  officier  prussien.  Crihlé  de  coups, 
11  fut,  un  jour,  lait  prisonnier,  et  la  missive 
Nous  livra  le  secret  de  sa  prose  agressive. 

On  n'eut  pour  le  blessé,  ni  moins  de  dévoûment, 
Ni  moins  de  courtoisie.  On  sourit...  Seulement, 
Comme  il  faut,  quand  on  peut,  corriger  telle  engeance, 
Le  major  inventa  cette  fine  vengeance. 
A  la  dame  au  hon  cœur  renvoyant  son  factum, 
11  écrivit  au  dos  ce  simple  post-scriptum  : 

«  Gott  mit  îin*.'(l)diles-vous.  Etrange  Dieu.1  Le  nôtre 
Commande  expressément  :  il  faut  s'aider  l'un  l'autre. 
Votre  mari,  Madame,  a  hien  failli  mourir, 
Mais,  grâce  à  nos  hons  soins,  il  est  près  de  guérir. 
Ayant  trouvé  sur  lui  cette  étonnante  lettre, 
.l'ai  pensé  que  le  mieux  est  de  vous  la  remettre, 
Car  c'est  un  faux,  pour  sur.  Seul,  un  esprit  dément 
A  pu  sous  votre  nom  forger  ce  document. 
Hommages  du  docteur,  bonjour  des  infirmières. 
—  Et  vous  pouvez  ainsi  juger  les  deux  manières.  » 

(i).  Dieu  est  avec  nous.  Georges  Haurioot. 

Le  «  poilu  »  ventriloque. 

On  a  dit  sous  mille  formes  les  façons  élégantes 
qu'ont  nos  soldats  de  faire  des  prisonniers.  En  voici 
une  qui,  parmi  toutes,  comptera  vraisemblablement 
comme  la  plus  singulière. 

Dans  un  bois  de  l'Argonne,  un  poilu  surprend  au 
gile  sept  Bavarois,  qui  ne  l'attendaient  point.  En  ter- 
mes énergiq  lies  ilsles  somme  de  se  rendre.  Ainsi  font-ils. 
Deux  par  deux,  sur  le  sentier,  il  les  ramène  vers  nos 
lignes.  Capture  facile,  d'aulant  qu'après  avoir  apostro- 
phé les  Allemands,  notre  homme  a  tout  de  suite  crié 
vers  les  copains  sous  bois  et  a  entendu  leur  toute 
proche  réponse.  Les  Bavarois,  certains  d'être  entou- 
rés, filent  doux.  Tout  le  long  de  la  route,  le  dialogue 
continue  entre  le  Français  et  ses  camarades,  dont  pas 


cS^jRwjBft- 


le  kaiser  a  l'itai.ie.  —  «  Si  vous  êtes  bien  gentille,  je  vous  don- 
nerai la  montre  du  vieux  monsieur  qui  est  là-bas...  » 

(Dessin  d'Albert  Guillaume,   Le  Journal.) 

un  cependant  ne  se  montre.  A  en  juger  par  les  voix, 
ils  doivent  être  au  moins  dix  : 

«  Voilà  ce  que  j'apporte,  mon  lieutenant,  s'exclame 
bientôt  le  bon  chasseur,  en  poussant  son  troupeau 
dans  la  tranchée. 

—  A  loi  tout  seul? 

' —  Oui.  Mais  ajoute  l'homme  en  parlant  loiniaine- 
ment  comme  du  fond  du  bois,  ça  ne  m'a  pas  été  ma- 
laisé, voyez-vous...  je  suis  ventriloque.  »  (Excelsior). 

Embrasse-le  bien. 

Une  jeune  femme  de  mobilisé  écrivant  à  son  mari, 
joint  à  sa  lettre  un  petit  carré  de  buvard  :  «  Em- 
brasse-le bien;  il  a  bu  mes  larmes.  » 

La  réponse  lui  parvient  sous  forme  d'un  court  bil- 
let rédigé  sur  un  lit  d'hôpital.  Et  avec  ce  billet  re- 
vient le  petit  carré  de  buvard  maculé  de  taches  som- 
bres et  accompagné  de  ces  mots  :  «  Embrasse-le  bien; 
il  a  bu  mon  sang.  >> 

Debout,  les  morts  1 

Une  vingtaine  de  soldats  français  étaient  en  train 
d'aménager  une  tranchée  conquise.  Au  barrage  de 
sacs  qui  fermait  son  extrémité,  deux  guetteurs  fai- 
saient bonne  garde  et  les  soldats  pouvaient  travailler 
en  toute  tranquillité. 

Soudain,  partie  d  un  boyau  que  dissimule  un  repli 
de  terrain,  une  avalanche  de  bombes  se  précipite  sur 
leurs  têtes  et,  avant  qu'ils  puissent  se  ressaisir,  dix 
sont  couchés  à  terre,  morts  ou  blessés;  les  autres  s'en- 
fuient sous  celte  pluie  de  fer. 

Alors  les  Allemands  arrivent;  ils  sautent  par  dessus 
le  barrage  de  sacs  et  envahissent  la  tranchée.  Ils  sont 
une  trentaine.  Ils  n'ont  pas  de  lusils,  mais  ils  portent 
devant  eux  une  sorte  de  panier  d'osier  rempli  de 
bombes  destinées  à  jeter  l'épouvante  et  la  mort.  Ils 
franchissent  le  parapet  avec  des  cris  de  triomphe.  Ils 
vont  être  maîtres  de  ce  fossé,  quand  un  poilu,  étendu, 
une  blessure  au  front,  une  blessure  au  menton,  et 
dont  tout  le  visage  est  un  ruissellement  de  sang,  se 
met  sur  son  séant,  empoigne  un  sac  de  grenades  placé 
près  de  lui  et  s'écrie  : 

«  Debout,  les  morts  I  » 

Il  s'agenouille,  et  puisant  dans  le  sac,  il  lance  d'une 
main  sûre  ses  grenades  dans  le  tas  des  assaillants. 


Mahomet  v.    -  ..  Je  porte  la  croix  de  fer,  mais  j"ai  peur  que 
ce  soit  le  commencement  de  mon  caivaire.  ■ 

(Dessin  de  H.  Ordner,  Le  Rire.] 


A  son  appel  trois  autres  blessés  se  sont  redressés. 
Deux  qui  ont  la  jambe  brisée  prennent  un  fusil,  el 
commencent  un  feu  rapide  dont  chaque  coup  porte. 
Le  troisième,  dont  le  bras  gauche  pend,  inerte,  arra- 
che de  sa  main  droite  une  baïonnette. 

Du  groupe  ennemi,  la  moitié  environ  est  abattue, 
l'autre  moitié  s'est  repliée  en  désordre.  II  ne  reste 
plus,  adossé  au  barrage  et  protégé  par  un  bouclier  de 
1er,  qu'un  sous-officier  énorme,  suant,  congestionné  de 
rage  qui,  fort  bravement,  se  défend  à  coups  de  revolver. 

L'homme  qui  le  premier  a  organisé  la  défense,  le 
héros  du  «  Debout,  les  morts  1  »,  reçoit  un  coup  en 
pleine  mâchoire.  11  s'abat... 

Tout  à  coup  celui  qui  tient  la  baïonnette,  et  qui 
depuis  quelques  instants  rampait  de  cadavre  en  cada- 
vre, se  dresse  à  quatre  pas  du  barrage,  essuie  deux 
balles  qui  ne  l'atteignent  pas  et  plonge  son  arme  dans 
la  gorge  de  l'Allemand. 

La  position  était  sauvée.  Le  mot  sublime  avait  res- 
suscité les  morts. 

La  fibre  paternelle. 

Un  sénateur,  ancien  ministre,  ancien  président  du 
Conseil,  semble  soucieux.  On  ne  s'en  étonne  pas.  Il  a 
deux  fils  k  l'armée.  On  lui  demande  sympalhiquement 
de  leurs  nouvelles. 

—  L'un  est  à  Sens,  dit-il,  celui-là  va  bien.  Mais 
pour  l'autre,  je  suis  très  inquiet. 

—  Il  est  au  front? 

—  Non.  Il  est  à  Marseille,  k  la  censure...  Mais,  il  y  a 
beaucoup  de  journaux  qui  paraissent  à  Aix.  De  temps  en 
temps,  pour  la  rapidité  du  service,  il  y  va  en  auto,  et 
avec  ces  chauffeurs  imprudents,  ces  routes  encombrées 
et  mouillées,  j'ai  toujours  peur...  (Le  Cri  de  Paris.) 


CHARADE 


Tirer  mon  un  de  désespoir 

Tiendrait  vraiment  du  sortilège. 
Sur  un  damier,  un  échiquier,  dans  un  collège, 
On  voit  mon  deux  aller,  venir,  manger,  s'asseoir. 

Mon  trois,  sport  athlétique, 
Vous  serait  fort  utile  au  sein  de  V Atlantique, 

De  la  Manche  ou  de  VllellesponL 
Partout,  en  un  mot,  oit  l'on  craint  d'aller  au  fond. 
Pour  payer  mon  entier,  qu'il  adore,  te  Hoche 
Trop  volontiers,  hélas!  met  la  main  à  la  poche. 

CHARADE  du  n"  98,  avril  4915.        Pain  K  K. 


Al     KOI  OSKI'M   OPl'.RA.  — 

avez  fait  encore  des  folies 


Deux  punîmes  de  terre!    Fritz,  vous 
Lu  Uni  k. 


l.li   KAISER   A    I.A    V1CTOIIIB. 

tuu  her ? 

-  -  Des  mains  propres.  » 


•    Knfln,  que  faut-il  donc  pour  te 
(Dessin  de  Berger,  Huy  UUis. 


ffttPAilATION    ITALO-»OUUA1\r;. 

rontinuoni    à   aiguiser   nos   épOes, 
poignée.  ■ 


Mon  ch«r  Victor,  si  nous 

il    ne    va    en    rester    que    la 

Numéro,   Turin. 


Paris.  —  Imp.  1-iAituessn,    17,  ruo  Montparnasse.  —  Le  Gérant  ;  L.  Groslbt, 
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PRAIRIAL 

(Du  20  ou  21  mai  au  19  ou  20  juin.) 

Prairial  se  déploie,  éclatant  et  superbe, 
Sur  le  sol  étalé  comme  un  riche  tapis, 
Et  les  vaches  paissant,  dont  se  gonfle  le  pis, 
Plongent   leur  mufle  roux    dans  l'épaisseur  de 

[l'herbe. 

On  coupe  les  sainfoins  avec  le  trèfle  acerbe; 
Ainsi  que  les  troupeaux  les  champs  sont  assoupis, 
Et  la  terre,  attendant  que  soient  mûrs  les  épis, 
Regarde  le  soleil  qui  noue  au  ciel  sa  gerbe. 

Là-bas,  près  d'un  ruisseau  qui  coûte  d'un  versant, 
Devant  les  larges  pas  d'un  faucheur  avançant, 
Une  faux  miroitante  est  pleine  de  rosée  ; 

Et,  sous  F  apaisement  du  beau  matin  vermeil, 
La  prairie  ondoyante  et  de  fleurs  pavoisée 
Est  comme  une  émeraude  ou  flambe  du  soleil. 

GA'JTHIER-FERRIÈRES. 


16  avr.  (ven.).  —  Au  Mexique,  les  troupes  du  général 
Obregon  ont  infligé  une  nouvelle  défaite  à  }'armée  comman- 
dée par  le  général  Villa,  au  nord  de  Celaya.  Les  vaincus 


ont  perdu  30  canons,  5.000  fusils,  une  grande  quantité  de 
munitions,  et  1.400  hommes  ;  le  général  villa  s'est  enfui  dans 
le  nord,  avec  le  reste  de  ses  troupes. 

20  avr.  (mar.).  —  L'alcool  est  une  boisson  actuellement 
interdite  dans  toute  la  Russie.  Aussi,  le  ministre  des  Fi- 
nances de  Russie  a  organisé  un  concours  international  pour 
la  recherche  des  substances  pouvant  servir  â  dénaturer  l'al- 
cool. Les  dénaturants  devront  être  capables  de  transformer 
l'alcool  en  un  liquide  absolument  imbuvable,  en  lui  donnant 
non  seulement  un  goût  répugnant,  mais  encore  en  provo- 
quant un  effet  physiologique  sur  l'organisme,  tel  qu<-  nau- 
sées, vomissements,  diarrhées.  Ce  concours  comporte  trois 
prix,  de  30.000,  15.000  et  5.000  roubles. 

$S  avr.  (ven.).  —  L'observatoire  météorologique  du  pic  du 
Midi  et  la  station  de  Bagnères-de  Bigorre  viennent  d'être 
rattachés  à  l'observatoire  astronomique  do  l' Université  do 
Toulouse,  sous  le  titre  d'Observatoire  astronomique  et  mé- 
téorologique. Le  poste  de  directeur  adjoint,  créé  en  même 
temps,  sera  confie  à  un  météorologiste  ou  à  un  physicien. 

26  avr.  (lun.)-  —  En  Italie,  une  violente  secousse  de  trem- 
blement de  terre,  quia  duré  cinq  socondes,aété  ressentie  à 
Potenza,  chef-lieu  de  la  Basilicate,  et  dans  la  région. 

2  mai  (dim.).  —  Les  relations  entre  la  Chine  et  le  Japon 
deviennent  de  plus  en  plus  tendues. 

S  mai  (lun.).  —  L'Académie  des  sciences  du  Portugal  a 
conféré  sa  croix  d'or  à  Albert  Ier,  roi  des  Belges,  pour 
«  services  rendus  à  la  société  » . 

5  mai  (mer.).  —Les  Italiens  ont  célébré,  à  Gênes,  la  fête  de 
la  commémoration  des  «  Mille  »  qui,  il  y  a  cinquante-cinq  ans, 


s  embarquèrent  à  Quarto,  près  do  Gènes,  pour  aller,  sous  le 
commandement  de  Garibalai.  faire  la  conquête  du  royaume 
des  Deux-Siciles.  La  fête  a  pris  les  proportions  d'une  mani- 
festation nationale.  Le  poète  Gabriel  d'Annunzio  a  prononcé 
un  discours  patriotique  qui  a  eu  le  plus  vif  succès  et  le  roi 
Victor-Kmmanuel  lu,  retenu  à  Rome  par  raison  d'Etat,  a 
adressé  une  dépêche  au  maire  de  Gênes,  que  celui-ci  a  lue 
aux  applaudissements  de  la  foule. 

7  mai  (ven.).  —  Le  Japon  présente  à  la  Chine  un  ultima- 
tum exigeant  une  réponse  dans  les  quarante-huit  heures. 
Entre  autres  demandes,  le  Japon  réclame  :  la  substitution 
do  ses  droits  aux  droits  allemands  dans  le  Chan-Toung;  des 
avantages  économiques  en  Mandchourîe  et  en  Mongolie.  11 
fait  défense  à  la  Chine  :  d  aliéner  à  des  tiers  aucune  de  ses 
côtes,  aucun  de  ses  ports,  aucune  de  ses  îles;  de  contracter 
des  emprunti  à  l'étranger,  ou  d'accorder  des  concessions  saus 
son  assentiment.  Il  veut  :  que  la  Chine  n'engage  que  des 
conseillers  techniques  japonais,  et  le  contrôle  du  Japon  sur 
la  Compagnie  des  mines  de  fer  de  Han-Ye-Ping. 

9  mai  (dim.).  —  Avant  1  expiration  du  délai  fixé  par  le  gou- 
vernement de  Tokio  pour  l'acceptation  des  demandes  présen- 
tées à  Pékin,  un  arrangement  est  intervenuqui  donne  satis- 
faction au  Japon,  tout  en  sauvegardant  l'amour-propre  chi- 
nois. La  Chine  accepte,  dans  leur  ensemble,  les  conditions 
posées  par  le  gouvernement  du  mikado,  mais  celui-ci  a 
spontanément  et  prudemment  allégé  son  programme  de  re- 
vendications, en  renonçant  à  certaines  exigences  qui  avaient 
un  caractère  par  trop  humiliant  pour  le  Céleste-Empire. 

N  mai  (ven.).  —  Des  troubles  ont  éclaté  en  Portugal;  ou 
se  bat  à  Lisbonne  et  dans  les  grandes  vîtes  de  province. 


ULLËT.N   IDE  LA  GUE 
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15  avr.  (jeu.).  —  Au  nord  d'Arras,  nos  troupes 
ont  enlevé  a  la  baïonnette  tout  l'éperon  sud-est  de 
Notre-D'me-de-Lorette;  elles  ont  fait  160  prisonniers, 
dont  plusieurs  officiers,  pris  3  lance-bombes  et  2  mi- 
trailleuses. Près  de  La  Boisselle,  notre  artillerie 
lourde  a  bouleversé  les  tranchées  et  les  abris  de  l'en- 
nemi qui,  ayant  tenté  deux  attaques,  a  été  vigoureu- 
sement repoussé.  En  Argonne,  noire  ascendant  sur 
nos  adversaires  s'affirme  de  plus  en  plus.  Aux  Epar- 
ges,  les  Allemands  ont  contre-attaque,  mais  ils  ont 
été  refoulés  et  ont  subi  de  fortes  pertes.  Au  bois 
d'Ailly,  au  bois  de  Morlmare,  nous  gagnons  du  ter- 
rain et  nous  avons  pris  2  canons-revolvers,  2  lance- 
bombes,  1  mitrailleuse,  plusieurs  centaines  de  fusils 
et  des  milliers  de  cartouches  et  de  grenades.  Au  bois 
Le-Prêtre  nous  avons  repoussé  attaque  et  contre- 
attaque  et  fait  des  prisonniers.  En  Alsace,  au  nord 
de  la  Lauche,  nous  avons  progressé  de  1.500  mètres. 

—  La  grande  bataille  qui  s'est  engagée  dans  les 
Carpathes  entre  Strij  et  la  vallée  d'Ondava  met  en 
présence  quatre  millions  d'hommes.  La  fonte  des 
neiges  a  transformé  toutes  les  vallées  en  rivières  de 
boue,  et  les  troupes  subissent  de  rudes  épreuves  dans 
une  région  où  les  localités  sont  rares  et  les  bivouacs 
presque  de  rigueur. 

—  Notre  artillerie  a  abattu  un  avion  au  nord 
d'Ypres.  Un  de  nos  aviateurs  a  jelé  5  bombes  sur 
le  grand  quartier  général  allemand;  les  projectiles 
sont  tous  tombés  sur  les  bâtiments  où  est  installé,  à 
Mézières-Charleville,  l'état-major  impérial.  Nos  avions 
ont  également  bombardé  la  gare  de  Fribourg-en- 
Brisgau.  Enfin,  une  escadrille  franco-anglaise  compo- 
sée de  15  appareils  a  jeté  des  bombes  avec  plein  suc- 
cès sur  les  bâtiments  militaires  allemands  d'Ostende. 

—  Un  nouveau  raid  a  été  tenté  sur  l'Angleterre, 
dans  le  comté  d'Essex,  par  un  zeppelin  et  deux  avions; 
leurs  bombes  ont  fait  peu  de  dégâts,  et  pas  de  victimes. 

16  avr.  (ven.).  —  A  Notre-Dame-de-Lorette,  les 
Allemands  ont  contre-atlaqué  trois  fois,  en  prépa- 
rant chaque  attaque  par  un  violent  bombardement  ; 
ils  ont  été  toutes  les  fois  arrêtés  net.  Ils  ont  échoué 
de  même  aux  Eparges.  Au  bois  de  Mortmare,  com- 
bat d'artillerie  :  nous  avons  réduit  au  silence  trois 
batteries  et  fait  sauter  un  dépôt  de  munitions. 

—  L'aile  droite  des  Russes  continue  d'avancer  au 
sud  des  cols  de  Dukla  et  de  Lupkow,  pendant  que  nos 
alliés  repoussent  les  attaques  persistantes  de  l'ennemi 
dans  la  direction  de  Slrij.  Les  Allemands  ont  fait  une 
nouvelle  tentative  contre  Ossowietz,  du  côté  de  Mlawa 
et  de  la  Bzoura  :  ces  essais  de  diversion  ont  été  arrêtés 
par  nos  alliés. 

—  Un  avion  français  a  abattu  un  taube  a  l'est  de 
Messines,  entre  Ypres  et  Armentières.  Nos   avia- 


teurs ont  jeté  10  bombes  sur  les  ateliers  du  chemin 
de  fer  à  la  gare  de  Léopoldshôhe,  à  l'est  de  Huningue, 
actuellement  utilisés  pour  la  fabrication  des  obus.  Ils 
ont  également  lancé  10  obus  sur  la  poudrerie  de 
Rottweil,  qu'ils  ont  incendiée.  Enfin,  40  obus  ont  été 
jetés  sur  le  Central  électrique  de  Maizières-lez-Melz 
[a  15  kilom.  de  Metz);  cette  usine  fournit  la  force  et 
l'éclairage  à  la  ville  et  aux  forts  de  Metz.  Deux  avions 
allemands  ont  survolé  la  ville  d'Amiens  et  ont  lancé 
plusieurs  bombes  qui  ont  causé  des  dégâts  matériels 
insignifiants,  mais  qui  ont  tué  ou  blessé  une  quin- 
zaine de  personnes. 

—  Un  zeppelin  a  sombré  dans  la  mer  Baltique. 

17  avr.  (sam.).  —  A  Notre-Dame-de-Lorelte,  les 
Allemands  ont  contre-attaque  trois  fois  :  ils  ont  été 
trois  fois  repoussés.  Dans  la  vallée  de  l'Aisne,  notre 
artillerie  lourde  a  bombardé  les  grottes  de  Pasly, 
qui  servent  d'abri  aux  troupes  allemandes;  des  explo- 
sions ont  déterminé  l'ellondrement  de  plusieurs 
d'entre  elles.  Dans  les  Vosges,  nous  avons  réalisé  de 
sensibles  progrès  sur  les  deux  rives  de  la  Fechl; 
les  alpins  ont  brillamment  enlevé  le  sommet  du 
Schnepfenriethkopf  (1.253  m.  d'alt.),  point  culminant 
du  massif  qui  sépare  les  deux  vallées  aboutissant  à 
Metzeral. 

—  Dans  les  Carpathes,  les  Austro-Allemands  con- 
tinuent d'essuyer  des  échecs.  Les  opérations  sont 
lentes,  car  une  boue  épaisse  a  remplacé  l'énorme 
quantité  de  neige. 

—  Un  aviateur  anglais  a  abattu  un  aéroplane  alle- 
mand près  de  Boesinghe,  en  Belgique.  Un  de  nos  di- 
rigeables a  bombardé  la  gare  et  les  hangars  d'aviation 
de  Fribourg-en-Brisgau. 

—  Un  contre-torpilleur  turc,  poursuivi  par  les  na- 
vires de  la  flotte  alliée,  s'est  échoué  près  de  Calamuti 
(lie  de  Chio)  ;  le  commandant  et  les  30  hommes 
d'équipage  ont  élé  faits  prisonniers  par  les  Grecs. 

18  avr.  (dim.).  —  Dans  la  vallée  de  l'Aisne,  au 
bois  de  Saiut-Mard,  l'ennemi  a  attaqué  nos  tranchées; 
notre  artillerie  l'a  arrêté  net,  et  une  charge  à  la  baïon- 
nette lui  a  infligé  des  pertes  sérieuses.  Partout,  les 
attaques  de  l'ennemi  ont  été  repoussées,  et  nous 
avons  fait  de  nouveaux  progrès,  particulièrement  en 
Alsace,  au  nord-est  d'Orbey,  à  14  kilomètres  de  Gol- 
mar,  où  l'ennemi  a  beaucoup  souffert  et  a  laissé  entre 
nos  mains  une  quarantaine  de  prisonniers. 

—  Dans  les  Carpathes,  les  opérations  militaires 
restent  forcément  très  lentes,  à  cause  de  la  boue.  Ce- 
pendant, nos  alliés  avancent. 

—  Un  aviateur  belge  a  abattu  un  avion  allemand 
près  de  Roulers.  Un  avion  français  a  abattu  un  aéro- 
plane allemand  entre  Langemarck  et  Passchendaele. 


Nos  escadrilles  ont  bombardé  un  terrain  d'aviation 
ennemi  en  Belgique. 

—  Le  sous-marin  anglais  E-IS  s'est  échoué  dans 
les  Dardanelles,  à  la  pointe  de  Kélis;  son  équipage  a 
élé  fait  prisonnier  mais  les  Anglais  ont  détruit  eux- 
mêmes  leur  baleai   perdu. 

—  Les  cuirassé-  alliés  ont  bombardé  les  forts  et 
les  défenses  des  Dardanelles  pendant  cinq  heures. 

19  avr.  (lun.).  —  Les  Iroupes  anglaises  ont  enlevé, 
en  Belgique,  près  de  Zvartelen,  200  mètres  de  tran- 
chées allemandes.  Nous  avons  progressé  et  repoussé 
les  attaques  ennemies  sur  tout  le  front.  En  Alsace, 
sur  les  deux  rives  de  la  Fecht,  nous  avons  obligé  les 
Allemands  à  évacuer  Eselbrucke,  où  ils  ont  aban- 
donné un  nombreux  matériel  et  où  nous  leur  avons 
pris  une  section  d'artillerie  de  montagne  (2  canons 
de  74)  et  2  mitrailleuses. 

—  Les  Russes  continuent  leur  marche  vers  la  Hon- 
grie, malgré  les  difficultés  matérielles  provenant  du 
dégel.  Les  Austro-Hongrois,  renforcés  par  plusieurs 
corps  d'armée  allemands,  font  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  l'invasion  de  la  Hongrie  par  l'armée  russe, 
qui  les  priverait  d'énormes  ressources  en  blé. 

—  Des  aviateurs  allemands  ont  survolé  Belfort;  ils 
ont  jeté  4  bombes  qui  ont  endommagé  deux  hangars 
et  mis  le  feu  à  quelques  caisses  de  poudre. 

20  avr  (mar.).  —  Des  actions  d'artillerie  ont  eu 
lieu  dans  la  région  de  Soissons,  le  secteur  de  Reims 
et  l' Argonne.  Les  Allemands  ont  lancé  50  obus  in- 
cendiaires sur  Reims.  Nous  avons  légèrement  pro- 
gressé entre  Meuse  et  Moselle  et  nous  avons  re- 
poussé les  attaques  de  l'ennemi  au  bois  Le-Prêtre  et 
en  Alsace. 

—  Profitant  de  la  trêve  imposée  par  le  dégel,  les 
Autrich'ens  amènent  dans  les  Carpathes  tout  ce  qui 
leur  resle  d'hommes  disponibles,  de  tout  âge,  aux- 
quels se  joignent  les  contingents  provenant  d'Alle- 
magne; mais  le  nombre  de  ces  hommes  est  inférieur 
à  celui  des  pertes  déjà  subies  par  les  Austro-Alle- 
mands, dont  la  défaite  décisive  dans  ces  parages  est 
seule  ajournée  par  l'état  déplorable  des  chemins. 

—  Les  aviateurs  belges  ont  bombardé  l'arsenal  de 
Bruges  et  le  champ  d'aviation  de  Lassevegh. 

21  avr.  (mer.).  —  Les  Allemands  ayant  essayé  de 
reconquérir  les  tranchées  que  leur  avaient  prises  1rs 
troupes  britanniques,  près  de  Zvartelen.  en  Belgique, 
ont  été  repoussés  ;  ils  ont,  sur  ce  point,  perdu,  en 
trois  jours,  près  de  4.000  hommes.  La  canonnade  est 
toujours  vive  dans  la  région  d'Arras  et  entre  l'Oise  et 
l'Aisne.  L'ennemi  a  échoué  dans  toutes  ses  attaques 
sur  le  front,  et  nous  avons  gagné  du  terrait»  entre 
Meuse  et  Moselle. 
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—  Nos  alliés  continuent  leur  offensive  entre  les 
cols  de  Lupkow  et  de  Rostok,  dans  les  Carpalhes. 

—  Nos  avions  ont  bombardé  :  1°  en  "Woëvre  le 
quartier  général  du  général  von  Strantz  et  des  convois  ; 
2°  dans  le  grand-duché  de  Bade,  à  Lôrrach,  une  usine 
de  transformation  électrique. 

22  avr.  (jeu.).  —  Près  de  Langemarck,  au  nord 
d'Ypres,  les  troupes  britanniques  ont  repoussé  deux 
attaques  Non  loin  de  Saint-Mihiel,  dans  la  forêt 
d'Apremonl,  nous  avons  enlevé  d'assaut  les  retran- 
chements de  la  Tête-à- Vache  ;  l'ennemi  a  laissé  de 
nombreux  morts  sur  le  terrain  et  nous  avons  fait  une 
cinquantaine  de  prisonniers.  En  Alsace,  nous  conti- 
nuons de  progresser 

—  Au  nord  des  Carpalhes,  à  Gorlice,  au  sud-est  de 
Cracovie,  une  attaque  autrichienne  a  été  repoussée 
par  les  Russes,  qui  ont  également  refoulé  toutes  celles 
que  l'ennemi  a  prononcées  contre  leur  front. 

—  Un  zeppelin,  qui  est  venu  jeter  des  bombes  sur 
Dunkerque,  a  été  gravement  atteint  par  notre  artille- 
rie, et,  complètement  hors  d'usage,  il  s'est  échoué 
dans  les  arbres  entre  Bruges  et  Gand. 

23  avr.  (ven.).  —  Des  engagements  assez  vifs  ont 
eu  lieu  en  Belgique  :  au  nord  deDixmude.les  troupes 
belges,  repoussant  une  attaque,  ont  infligé  à  l'ennemi 
de  fortes  pertes.  Au  nord  d'Ypres,  les  Allemands, 
employant  une  grande  quantitéde  bombes  asphyxian  les, 
dont  l'effet,  grâce  au  vent,  a  été  ressenti  jusqu'à 
deux  kilomètres  en  arrière  de  nos  lignes,  ont  réussi 
a  nous  faire  reculer  ;  une  vigoureuse  contre-attaque 
nous  a  permis  non  seulement  de  rétablir  notre  front, 
mais  encore  de  gagner  du  terrain  en  faisant  des  pri- 
sonniers. Au  bois  d'Ailly,  près  de  Saint-Mihiel,  nous 
avons  conquis  700  mètres  de  tranchées,  et  capturé  une 
centaine  d'ennemis,  dont  3  officiers.  Dans  la  forêt 
d'Apremont,  nous  avons  trouvé  dans  les  tranchées 
conquises  un  grand  nombre  de  cadavres  allemands  ; 
notre  artillerie  a  fait  exploser  deux  dépôts  de  muni- 
tions près  desquels  se  trouvaitune  compagnie  d'infan- 
terie ennemie  qui  a  presque  été  anéantie  ;  nous  avons 
pris  un  lance-bombes,  une  mitrailleuse  et  du  matériel. 

—  La  contre-offensive  austro-allemande  près  de 
Strij  est  repoussée  par  les  Russes.  Sur  le  reste  du 
front,  la  situation  demeure  sans  changement. 

—  La  flotte  anglo-française  bombarde  Smyrne  et 
les  forts  des  Dardanelles. 

2A  avr.  (sam.).  —  Au  nord  d'Ypres,  les  Allemands 
ont  lente  un  effort  violent  pour  exploiler  la  surprise 
causée  par  leurs  gaz  asphyxiants  ;  cet  effort  a  échoué. 
Nous  avons  progressé  sur  l'Yser.  L'ennemi  a  fait 
exploser  cinq  fortes  mines  à  proximité  de  nos  tran- 
chées de  Beauséjour,  mais  il  n'a  pu  reconquérir 
une  parcelle  de  terrain.  Au  bois  d'Ailly,  les  Alle- 
mands font  inutilement  des  efforts  désespérés  pour 
nous  reprendre  les  700  mètres  de  tranchées  qu'ils 
ont  perdus.  Ils  sont  repoussés  avec  des  pertes  sé- 
rieuses. Ils  échouent  égalementdans  leurs  attaques  au 
bois  d'Apremont  et  en  Alsace 

—  Les  Austro-Allemands,  n'ayant  pas  réussi  à  arrê- 
ter les  Russes  qui  avancent  vers  la  Hongrie,  cher- 
chent à  les  maîtriser  par  des  attaques  contre  les  deux 
flancs  de  leur  armée  ;  mais,  malgré  la  concentration 
de  leurs  forces  importantes  au  nord  des  Carpathes, 
dans  la  région  de  Cracovie  et  en  Bukovine,  ils  sont 
peu  à  peu  refoulés. 

.25  avr.  (dim.).  —  Au  nord  d'Ypres,  le  combat  con- 
tinue dans  de  bonnes  conditions  pour  les  alliés,  qui 
ont  sensiblement  progressé  sur  la  rive  droite  du 
canal  de  l'Yser.  En  Argonne,  dans  une  action  très 
vive,  nous  avons  enlevé  une  tranchée  ennemie,  pris 
2  mitrailleuses  et  fait  des  prisonniers.  Sur  les  Hauts- 
de-Meuse,  à  la  Tranchée  de  Galonné,  les  Allemands 
ont  attaqué  avec  deux  divisions,  sur  un  front  ue  moins 
d'un  kilomètre  ;  ils  ont  été  refoulés. 

—  Le  corps  expéditionnaire  franco-anglais  d'Orient, 
qui  a  quitté  l'Egypte  sous  le  commandement  du  gé- 
néral sir  Jan  Hamilton,  a  débarqué  sur  les  deux  rives 
des  Dardanelles.  Au  cours  de  ce  débarquement,  les 
troupes  françaises,  comprenant  de  l'infanterie  et  de 
l'artillerie,  avaient  été  particulièrement  désignées 
pour  opérer  à  Koum-Kaleh,  sur  la  côte  asiatique. 
Cette  mission  a  été  très  heureusement  remplie,  avec 
l'appui  des  canons  de  la  flotte  française,  et  sous  le  feu 
ennemi  nos  troupes  ont  réussi  à  occuper  le  village  et 
à  s'y  maintenir,  malgré  sept  contre-attaques  de  nuit, 
appuyées  par  de  l'artillerie  lourde.  Nous  avons  fait 
500  prisonniers,  et  les  pertes  ennemies  paraissent 
élevées. 

26  avr.  (lun.).  —  L'artillerie  allemande  bombarde 
Ypres  avec  violence,  tandis  qu'au  nord  de  cette  ville 
nous  faisons  des  progrès  sensibles  en  infligeant  de 
grosses  pertes  à  l'ennemi.  Les  Allemands  se  sont  ser- 
vis à  nouveau  de  gaz  asphyxiants,  mais  un  moyen 
de  protection  a  été  mis  en  service  et  il  a  donné  les 
meilleurs  résultats.  A  Notre-Dame-de-Lorelte,  en 
Champagne,  prés  de  Beauséjour,  sur  les  Hauts-de- 
Meuse,  toutes  les  attaques  de  l'ennemi  ont  été  repous- 
sées ;  les  pentes  des  Eparges  sont  couvertes  de  cada- 
vres allemands.  Autour  de  Saint-Mihiel,  dans  ces 
terrains  difficiles,  si  favorables  à  la  défensive,  nos  pro- 


grès sont  lents  ;  mais  nous  gagnons  peu  à  peu  dans 
la  plaine  et  dans  la  montagne,  et  maintenant  nous 
menaçons  sérieusement  la  seule  route  dont  les  Alle- 
mands disposent  pour  ravitailler  Saint-Mihiel.  Dans 
les  Vosges,  l'ennemi,  après  un  bombardement  d'une 
extrême  intensité,  a  réussi  à  prendre  pied  au  sommet 
de  l'Hartmanswillerkopf,  mais  son  sucoès  a  été  de 
courte  durée,  puisque  nos  vaillantes  troupes  l'en  ont 
chassé  quelques  heures  après,  en  lui  faisant  des  pri- 
sonniers. 

—  Après  leur  victoire  au  sud-est  de  Sianki,  entre 
les  cols  d'Oujok  et  de  Beskide,  les  Russes  ont  atteint 
la  crête  de  la  chaîne  dans  cette  région  qui  leur  avait 
été  si  âprement  disputée  par  les  Austro-Allemands 
qui  s'y  étaient  portés  en  grand  nombre. 

—  Le  croiseur-cuirassé  français  Léon-Gambetta,  en 
croisière  à  l'entrée  du  canal  d'Otrante,  a  été  torpillé 
dans  la  huit  par  le  sous-marin  autrichien  U-ti,  et  a 
coulé  en  dix  minutes.  Tous  les  officiers,  122,  ainsi  que 
614  hommes,  ont  péri  à  leur  poste  ;  136  hommes  de 
l'équipage,  dont  11  sous-officiers,  ont  été  recueillis 

fiar  des  navires  envoyés  d'urgence  à  leur  secours  par 
es  autorités  italiennes. 

il  avr.  (mar.).  —  Nos  progrès  continuent  au  nord 
d'Ypres,  ainsi  que  ceux  de  l'armée  britannique  ;  nous 
avons  fait  de  nombreux  prisonniers  et  pris  du  maté- 
riel :  lance-bombes  et  mitrailleuses.  Nous  progressons 
également  sur  les  Hauts-de-Meuse  :  sur  le  front  Les 
Eparges-Saint-Rémy-Tranchée  de  Calonne,  les  at- 
taques allemandes  ont  été  complètement  refoulées; 
sur  un  seul  point  du  front,  on  a  compté  un  millier 
de  cadavres  ennemis;  nous  avons  passé  à  l'offensive.  A 
l'Haitmanswiller,  nous  avons  avancé  de  200  mètres 
en  descendant  les  pentes  est. 

—  La  lutte  se  continue  avec  acharnement  dans  les 
Carpalhes,  surfout  dans  la  direction  de  Strij  où  un 
bataillon  autrichien  tout  entier  s'est  rendu.  Des  dépla- 
cements de  corps  sembleraient  indiquer  que  les  Alle- 
mands veulent  tenter  de  nouveaux  efforts  du  côté  du 
Niémen  et  de  Prasnysz,  mais  les  attaques  qui  seront 
faites  dans  ces  régions  ne  peuvent  être  que  des  diver- 
sions, que  l'ennemi,  bloqué  par  mer,  tenle  pour  que 
l'armée  russe  n'en  valusse  pas  la  Hongrie  avant  la  récolte. 

—  Les  négociations  diplomatiques  entamées  par 
l'Autriche  avec  l'Italie  aboutissent  à  un  échec  complet. 

28  avr.  (mer.).  —  Au  nord  d'Ypres,  notre  progres- 
sion s'est  poursuivie  particulièrement  à  notre  gauche. 
Nous  avons  pris  6  mitrailleuses,  2  lance-bombes,  beau- 
coup de  matériel,  et  fait  plusieurs  centaines  de  pri- 
sonniers dont  plusieurs  officiers.  Les  pertes  de  l'ennemi 
sont  extrêmement  élevées  :  sur  un  seul  point  du  front, 
à  proximité  du  canal,  nous  avons  compté  plus  de 
600  cadavres  allemands.  En  Champagne,  les  Alle- 
mands nous  ont  enlevé,  dans  la  région  de  Beauséjour, 
300  mètres  de  tranchées;  nous  en  avons  repris  la 
moitié.  En  Argonne,  près  de  Marie-Thérèse,  une  ten- 
tative d'attaque  a  été  arrêtée  immédiatement  par  noire 
feu  Sur  les  Hauts-de-Meuse  (front  Les  Eparges- 
Saint-Rémy-Tranchée  de  Calonne),  nous  avons  conti- 
nué de  gagner  du  terrain  (1  kilom.  environ1,  infligé  à 
l'ennemi  de  très  forles  pertes,  et  détruit  une  batterie 
allemande. 

—  Dans  les  Carpathes,  on  se  bat  toujours  avec 
acharnement  dans  la  région  de  Koziova,  sur  la  route 
de  Strij  et  autour  du  col  d'Oujok,  et  les  Russes 
repoussent  toujours  avec  succès  les  attaques  furieuses 
des  Austro-Allemands.  Sur  le  reste  du  front,  on  ne 
signale  que  de  petits  combats,  des  escarmouches, 
tous  à  l'avantage  de  nos  alliés. 

29  avr.  (jeu.).  —  En  Belgique,  nous  avons  conti- 
nué de  progresser  sur  la  rive  droite  du  canal  de 
l'Yser;  nous  avons  fait  150  prisonniers  et  pris  2  mi- 
trailleuses. Deux  attaques  allemandes,  l'une  contre 
les  troupes  belges,  au  nord  d'Ypres,  l'autre  aux 
Eparges,  ont  été  facilement  repoussées.  Les  Alle- 
mands ont  bombardé  Armentières  et  Houplines;  il  y 
a  eu  des  victimes  dans  la  population  civile. 

—  Sur  le  front  russe,  l'ennemi  continue  a  mani- 
fester son  action,  par  des  escarmouches  sur  tout  le 
pourtour  de  la  Prusse-Orientale.  La  lutte  est  toujours 
très  violente  sur  la  crête  des  Carpalhes;  le  nœud  de 
la  situation  est  au  centre  de  ce  front,  autour  du  col 
d'Oujok  que  l'ennemi  s'efforce  de  conserver  coûte 
que  coûte,  et  où  il  masse  toutes  les  forces  dont  il 
dispose  ;  les  Russes  se  bornent  à  contenir  leurs  adver- 
saires. 

—  Malgré  les  préparatifs  considérables  faits  par 
les  Turcs  pour  s'opposer  à  tout  débarquement,  et  en 
dépit  de  leur  résistance,  les  troupes  alliées  se  sont 
établies  dans  la  presqu'île  de  Gallipoli,  au  nord 
d'Eski-Hissarlik;  elles  ont  repoussé  toutes  les  atta- 
ques, ont  fait  3.000  prisonniers  turcs  et  allemands, 
et  elles  avancent  régulièrement. 

—  Les  avions  allemands  ont  lancé  des  obus  incen- 
diaires sur  la  ville  ouverte  d'Epernay,  exclusivement 
occupée  par  des  formations  sanitaires.  Un  avion  alle- 
mand a  survolé  les  voies  de  garage  d'Estrées-Saint- 
Denis  et  a  lancé  deux  ou  trois  bombes  sur  les  lignes 
télégraphiques  et  les  signaux.  Un  zeppelin  et  un 
avion  allemands  ont  survolé  le  comté  de  Suffolk,  sur 
la  côte  orientale  de   l'Angleterre;   ils  ont  jeté  des 


bombes  incendiaires  qui  ont  détruit  plusieurs  mai- 
sons Sept  avions  allemands  ont  survolé  Belfort  et 
ont  jeté  sur  la  ville  une  douzaine  de  bombes  qui  ont 
blessé  quelques  ouvriers,  et  causé  peu  de  dégâts;  ils 
ont  été  chassés  par  l'artillerie  française.  Deux  laubes 
ont  survolé  Dunkerque. 

30  avr.  (ven.).  —  Nos  attaques  au  nord  d'Ypres 
ont  progressé  surtout  le  front;  nous  avons  enlevé 
deux  lignes  de  tranchées  successives  et  fait  de  très 
nombreux  prisonniers.  Reims  a  reçu  cinq  cents  obus, 
dont  beaucoup  ont  allumé  plusieurs  incendies,  heu- 
reusement rapidement  circonscrits  et  éteints.  Dix- 
neuf  obus  de  gros  calibre  sont  tombés  sur  Dunker- 
que; ils  ont  tué  20  personnes,  en  ont  blessé  45,  et  ils 
ont  détruit  quelques  maisons.  Ces  obus  ne  venaient 
pas  de  navires  de  guerre,  comme  on  l'a  cru  tout  d'a- 
bord, mais  bien  des  canons  de  marine  à  très  longue 
portée  placés  près  de  Dixmude,  et  tirant  à  38  kilo- 
mètres. Ce  bombardement  est  une  preuve  nouvelle 
que  les  Allemands,  ne  pouvant  arriver  à  percer  nos 
lignes  et  à  obtenir  par  là  un  résultat  appréciable, 
s'appliquent  à  impressionner  l'opinion  des  neutres 
par  des  manifestations  sans  efficacité  militaire.  La 
destruction  de  quelques  maisons  et  la  mort  de  pai- 
sibles habitants  de  Dunkerque,  nouvelles  victimes 
de  la  barbarie  allemande,  sont  les  seuls  résultats 
obtenus  par  l'ennemi, 

—  Les  Allemands  dirigent  l'offensive  sur  fout  le 
front  oriental;  du  Niémen  aux  Garpathes,  ils  font 
des  tentatives  désespérées  pour  rompre  les  lignes 
russes. 

—  Un  de  nos  dirigeables  a  bombardé  les  voies 
ferrées  et  les  hangars  dans  la  direction  de  Valen- 
ciennes.  Un  de  nos  avions,  détruit  par  une  explosion. 
s'est  abattu  dans  les  lignes  ennemies.  Un  aéroplane 
allemand  a  été  descendu  par  les  Anglais  à  l'est  d' Ypres. 

—  Le  vapeur  allemand  Macedonia,  qui  s  était 
échappé  il  y  a  quelques  semaines  de  Las  Palmas,  où 
il  était  interné,  a  été  pris  par  un  croiseur  anglais. 

1"  mai  (sam.).  —  Une  dizaine  d'obus  sont  encore 
tombés  sur  Dunkerque;  il  y  a  eu  plusieurs  victimes. 
Deux  attaques  allemandes,  près  de  Bagatelle,  ont  été 
facilement  repoussées.  Dans  le  bois  Le-Prêtre,  nous 
avons  enlevé  plusieurs  tranchées,  fait  130  prisonniers 
et  pris  une  mitrailleuse. 

—  Les  Allemands  avancent  au  nord  du  Niémen 
inférieur,  mais  l'offensive  russe  progresse  sur  la  rive 
gauche  du  Niémen  et  dans  la  direction  de  Sti  ij. 

—  Le  cuirassé  français  Languedoc  a  été  lancé  k 
Bordeaux;  c'est  une  puissante  unité,  un  super- 
dreadnought,  d'un  déplacement  de  25.200  tonnes, 
ayant  un  effectif  de  44  officiers,  et  un  équipage  de 
1.160  hommes. 

2  mai  (dim.).  —  Les  Allemands  ont  tenté  une  atta- 
que sur  notre  droite  au  nord  d'Ypres  ;  nos  milrail- 
leuses  les  ont  arrêtés.  A  Maucourt,  au  sud  de  Chaul- 
nes,  une  centaine  d'ennemis  se  sont  portés  sur  nos 
lignes,  armés  de  cisailles,  de  grenades,  de  brownings 
et  de  couteaux:  notre  infanterie  lésa  abattus  ou  faits 
prisonniers.  Dans  la  vallée  de  l'Aisne  et  en  Champa- 
gne, l'ennemi  a  employé,  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, divers  engins  qui  n'ont  produit  aucun  effet: 
près  de  Tracy-le-Mont,  des  tubes  de  verre  qui 
dégageaient,  en  se  brisant,  une  odeur  d'éther;  entre 
Reims  et  l' Argonne,  des  bombes  chargées  de  matières 
enflammées;  enfin,  des  gaz  dégageant  une  fumée  ver- 
dâtre  qui  a  couronné  les  lignes  ennemies  sans  attein- 
dre les  nôtres.  Nous  avons  bombardé  le  front  sud  du 
camp  retranché  de  Metz  ;  un  des  forts  et  les  casernes 
de  la  voie  ferrée  voisine  ont  été  sérieusement  endom- 
magés par  notre  tir. 

—  Les  Allemands  ont  continué  leur  marche  au 
nord  du  Niémen  inférieur;  des  détachements  ouf 
alteintChavli,  qui  est  à  130  kilomètres  au  nord-ouesl  de 
Kovno.  Les  Russes  paraissent  ne  leur  opposer  qu'une 
faible  résistance.  Mais,  dans  les  Carpalhes,  les  Austro- 
Allemands,  qui  ont  tenté  des  offensives  sur  presque 
tout  le  front,  se  sont  fait  battre. 

—  Près  de  l'embouchure  de  laTamise,  le  contre-lor- 
pilleur  anglais  Recruit  a  élé  coulé  par  un  sous-marin 
allemand,  et  deux  torpilleurs  allemands  ont  été  pour- 
suivis et  coulés,  après  une  courte  lutte,  par  une  divi- 
sion de  contre-torpilleurs  anglais. 

3  mai  (lun.).  — Les  Allemands  ont  tenté  deux  atta- 
ques avec  des  gaz  asphyxiants,  l'une  au  nord  d'Ypres, 
près  de  Saint-Julien,  1  autre  au  sud  d'Y'pres;  ils  n'ont 
obtenu  aucun  résultat.  Ils  ont  également  échoué  dans 
leur  attaque  contre  nos  troupes,  au  bois  Le-Prêtre. 

—  Une  nombreuse  cavalerie  allemande  soutenue 
par  de  l'artillerie  a  alleint  la  voie  ferrée  qui  va  de 
Vilna  à  Libau.  Les  Russes  tiennent  fermement  ou 
progressent  du  Niémen  aux  Carpalhes:  au  col  d'Oujok, 
ils  ont  enlevé  la  hauteur  de  Loubno,  d'où  ils  comman- 
dent le  chemin  de  fer  par  lequel  les  Austro-Allemands 
défendant  ce  col  se  ravitaillaient. 

—  Dans  les  nuits  du  1er  au  2  et  du  2  au  3  mai,  les 
Turcs  ont  dirigé  avec  violence  et  résolution  des  atta- 
ques en  masse  contre  les  positions  des  Dardanelles, 
ne  cessant  d'y  amener  constamment  des  troupes  nou- 
velles. Les  alliés  non  seulement  ont  repoussé  toutes 


ces  attaques  en  infligeant  aux  Turcs  des  pertes  énor- 
mes, mais  ils  ont  pris  l'offensive  et  ont  chassé  les 
Turcs  de  leurs  positions.  Les  alliés  avancent  main- 
tenant dans  la  péninsule. 

—  Dans  la  région  du  Caucase,  les  Russes  ont  infligé 
une  défaite  complète  au  corps  d'armée  turc  commandé 
par  Khalil  bey. 

4  mai  (mar.).  —  Notre  progression  s'est  poursuivie 
en  Belgique  dans  la  région  de  Steenstraete,  et  les 
troupes  bi'itannii|in>3  ont  repoussé  une  attaque  alle- 
mande au  nord  d'Ypres.  En  Champagne,  près  de  Beau- 
séjour,  l'ennemi  a  prononcé  trois  attaques  successives; 
il  a  élé  repoussé,  et  a  subi  des  pertes  sensibles.  En 
Argonne,  nous  avons  progressé  à  Bagatelle,  et  trouvé 
Mir  le  terrain  de  nombreux  morts  allemands  des  com- 
bats du  1er  mai.  Une  nouvelle  attaque  nous  a  permis 
d'élargir  notre  gain  au  bois  Le-Prêtre. 

—  On  se  bat  sur  le  front  russe  depuis  Libau  jus- 
qu'aux Carpathes,  mais  toute  l'allention  doit  se  porter 
sur  la  grande  bataiile  qui  se  livre  en  ce  moment  au 
nord-ouest  des  Carpathes;  l'action  est  1res  acharnée, 
le  feu  de  l'artillerie  est  d'une  grande  violence  ;  les 
Busses  ont  repoussé  plusieurs  attaques. 

5  mat  (mer.).  —  Les  Allemands  ont  attaqué,  au 
nord  d'Ypres,  le  front  britannique;  ils  ont  été  re- 
poussés et,  pris  de  liane  par  l'artillerie  française,  ils 
ont  subi  des  perles  sérieuses.  En  Champagne,  àl'ouest 
de  Perthes  et  en  Argonne,  au  Four-de-Paris,.  deux 
tentatives  d'attaque  allemande  ont  complètement 
échoué.  Aux  Eparges,  l'ennemi  a  attaqué  nos  posi- 
tions; refoulé,  il  a  subi  des  pertes  très  élevées,  et  nous 
avons  fait  des  prisonniers.  Au  bois  d'Ailly,  les  Alle- 
mands, attaquant  en  grand  nombre,  ont  réussi  à  pren- 
dre pied  dans  notre  première  ligne,  mais  une  contre- 
attaque  nous  a  permis  de  réoccuper  presque  aussitôt 
la  moitié  du  terrain  perdu,  et  nous  prononçons  une 
seconde  contre-attaque  pour  reconquérir  l'autre.  Au 
bois  de  Mortmare,  nous  avons  remporté  un  succès 
important  en  enlevant  deux  lignes  successives  de 
tranchées,  que  nous  avons  conservées  malgré  trois 
vigoureuses  contre-attaques  de  l'ennemi  qui  a  été  re- 
poussé avec  de  grosses  perles  en  morts  et  en  prison- 
niers. En  Alsace,  nous  avons  continué  de  gagner  du 
terrain  sur  la  rive  nord  de  la  Fecht;  nous  nous  som- 
mes emparés  du  mamelon  est  du  Sillakerwassen  et,  de 
là,  nous  avons  progressé  vers  Steinbruck.   . 

—  La  grande  bataille  continue  en  Galicie  orien- 
tale; les  Austro-Allemands  ont  franchi  la  Dounaletz 
ou  Dunajec  au  sud  de  Tarnow,  mais  les  Russes  les 
ont  arrêlés  près  deToukhow  et  leur  ont  fait  plusieurs 
l'en  Laines  de  prisonniers.  Au  nord  de  la  Vistule,  les 
Allemands  ont  dû  évacuer  la  rive  est  de  la  Nida. 

—  Les  opérations  dans  les  Dardanelles  se  dévelop- 
pent dans  des  conditions  tout  à  fait  satisfaisantes 
pour  les  alliés. 

—  L'inauguration  du  monument  aux  «  Mille  »,  à 
Gênes  (y.  plus  lutut  :  Bulletin  mensuel),  marque  un 
pas  décisif  de  l'Italie  dans  la  voie  de  l'intervention  en 
faveur  de  la  Triple-Entente. 

—  Sur  les  conseils  de  leurs  gouvernements,  les 
Allemands  et  les  Autrichiens  habitant  l'Italie  rentrent 
dans  leur  patrie. 

S  mai  (jeu.).  —  Au  cours  d'une  attaque  très  vio- 
lente au  sud  d'Ypres,  près  de  Zvartelen,  les  Alle- 
mands ont  encore  fait  usage  de  gaz  asphyxiants;  les 
troupes  britanniques,  obligées  d'abord  de  reculer,  ont 
ensuite  contre-allaqué  et  ont  repris  une  partie  des 
tranchées  perdues.  L'ennemi  a  tenté  deux  attaques, 
l'une  à  Frise,  a  l'ouest  de  Péronne,  l'autre  en  Cham- 
pagne, au  fortin  de  Beauséjour;  il  a  élé  repoussé  par  le 
l'eu  et  par  la  baïonnette.  Au  bois  d'Ailly,  nous  avons 
ment  progressé.  Pendant  la  nuit,  les  Allemands 
ont  réoccupe  le  sommet  du  Sillakerwassen,  en  Alsace. 

—  En  Galicie,  la  bataille  devient  de  plus  en  plus 
violente  sur  un  front  d'environ  130  kilomètres,  du 
cours  inférieur  de  la  Nida  aux  Carpathes.  L'aile  gauche 
rime  ■  un  peu  reculé  vers  l'est  jusqu'à  Gladyszow,  à 
15  kilomètres  au  nord  de  Gorlice;  mais  lousces  vio- 
lents combats  ne  sont  que  les  préliminaires  d'une  lutte 
formidable  qui  va  se  livrer  dans  cette  région. 

7  mat  (ven.).  —  Une  attaque  allemande  s'est  produite 
à  Bagatelle,  en  Argonne;  elle  a  complètement  échoué. 
11  y  a  de  violents  combats  d'artillerie  au  nord  d'Ypres, 
dans  la  région  de  Vauquois  et  sur  les  Hauts-de-.\Ieii>e. 
Le  temps,  très  mauvais,  a  empêché  toute  aclion. 

—  En  Courlande,  les  Allemands,  appuyés  par  leur 
Botte  le  long  du  littoral,  ont  occupé  Libau  à  la  suite 
d'un  combat  contre  un  détachement  de  territoriale 
russe.  Plus  au  sud,  la  lutte  continue  avec  ténacité  ; 
entre  la  Vistule  et  les  Carpathes,  elle  a  revêtu  le  ca- 
ractère d'une  grande  bataille. 

—  Les  négocialions  diplomatiques  entre  l'Italie, 
I  Ulemagne  et  l'Autriche  touchent  à  leur  fin;  la  rup- 
ture parait  imminente.  L'Italie  semble  près  de  se  ran- 
ger aux  côtés  de  la  Triple-Entente,  malgré  les  me- 
naces du  kaiser  qui  déclare,  dans  un  télégramme 
adressé,  à  Rome,  à  son  ambassadeur  le  prince  de 
Bulow,  que,  dès  que  les  Russes  seront  chassés  de  la 
lialicie,  la  grande  armée  allemande  marchera  contre 
l'Italie,  si  celle-ci  ose  bouger. 


—  Sur  la  demande  de  M.  Ribot,  ministre  des 
Finances,  la  Chambre  porte  à  6  milliards  la  limite 
d'émission  des  Bons  du  Trésor,  dont  la  circulation  à 
ce  jour  est  de  4  milliards  337  millions.  Dans  son  ma- 
gistral exposé  de  la  situation  financière  de  la  France, 
M.  Ribot  a  fait  cette  déclaration  :  «  Le  Gouvernement 
ne  sait  pas  quels  crédits  seront  nécessaire»  pour  la 
durée  de  la  guerre.  Des  événements  se  préparent, 
qui  pourront  être  décisifs  et  qui  influeront  sur  cette 
durée.  » 

—  Le  beau  transatlantique  anglais  Lusilania,  de  la 
Cunard  Line,  a  été  torpillé  deux  fois  et  coulé  par  un 
sous-marin  allemand  à  8  milles  de  la  pointe  de  Kin- 
sale,  au  sud  de  l'Irlande.  La  I.usitania  mesurait 
240  mètres  de  long,  atteignait  25  nœuds  de  vitesse  à 
l'heure,  et  avait  coûté  30  millions.  Au  moment  de  la 
catastrophe,  le  paquebot  avait  à  bord  un  total  de 
2.150  personnes,  dont  1.254  passagers.  Les  canots  du 
transatlantique,  les  torpilleurs,  les  remorqueurs  elles 
chalutiers  du  port  de  Queenstown  se  sont  portés 
au  secours  des  naufragés,  mais  il  y  a  eu  1.386  victimes. 

—  Le  contre-torpilleur  anglais  Maori  a  sauté  en 
heurtant  une  mine  au  large  de  la  côte  belge;  l'équi- 
page s'est  sauvé  dans  les  embarcat  ons. 

*  mai  (sam.).  —  En  Belgique,  près  de  Saint-Julien, 
les  Allemands  ont  violemment  attaqué  les  lignes 
anglaises;  ils  ont  été  repoussés  et  ont  subi  de  grosses 
pertes.  Au  sud  d'Ypres,  à  la  cote  60,  les  troupes  bri- 
tanniques ont  repris  une  nouvelle  partie  des  tranchées 
perdues  par  elles  il  y  a  trois  jours.  Un  de  nos  batail- 
lons, par  un  coup  de  main,  a  enlevé  un  fort  ouvrage 
allemand  à  l'ouest  de  Lens  et  a  fait  une  centaine  de 
prisonniers.  Trois  attaques  ennemies  au  bois  Le-Prê- 
tre ont  été  immédiatement  enrayées.  Sur  la  rive 
droite  de  la  Fecbl,  nous  avons  progressé  de  près  d'un 
kilomètre  sur  un  front  de  1.500  mètres,  dans  la  direc- 
tion de  Metzeral. 

—  Dans  les  Dardanelles,  les  forts  de  Tchanak  et  de 
Kilid-Babr  ont  été  complètement  réduits  au  silence; 
les  navires  alliés  bombardent  le  fort  est  de  Nagara; 
le  progrès  des  armées  de  terre  continue. 

9  mai  (dim.).  —  Repoussés  entre  Nieuport  et  la 
mer,  les  Allemands  ont  subi  des  pertes  importantes. 
Au  nord  d'Arras,  dans  la  direction  de  Loos,  et  au  sud 
de  Carency,  nous  avons  enlevé,  sur  un  front  de  7  kilo- 
mètres, deux  ou  trois  lignes  de  tranchées  ennemies 
très  solidement  fortifiées;  nous  nous  sommes  emparés 
du  village  de  l.a  Targette  et  de  la  moitié  du  village  de 
Neuville-Sainl-Yaast;  notre  avance,  en  profondeur, 
atteint  4  kilomètres;  nous  avons  fait  plus  de  2. 000  pri- 
sonniers et  pris  6  canons.  En  Champagne  et  en  Ar- 
gonne, nous  avons  repoussé  toutes  les  attaques,  en 
infligeant  aux  Allemands  des  perles  sérieuses. 

—  Les  troupes  russes  ont  progressé  avec  succès  au 
sud-est  de  Mitau  et  ont  repris  Janiski  aux  Allemands 
qui  leur  ont  abandonné  un  grand  butin.  En  Galicie 
occidentale,  elles  contiennent  les  attaques  de  l'ennemi, 
et  elles  les  ont  repoussées  dans  les  Carpathes. 

10  mai  (lun.).  —  Trois  nouvelles  attaques  au  nord 
de  Lombarlzyde  ont  été  repoussées,  et  à  l'est  de 
Saint-Georges  nos  fusiliers  marins  se  sont  emparés 
de  la  ferme  de  l'Union  très  puissamment  fortifiée  par 
les  Allemands  et  d'un  ouvrage  à  l'est;  ils  ont  fait  une 
trentaine  de  prisonniers.  Dunkerque,  bombardé  de 
nouveau,  a  reçu  3  obus,  qui  n'ont  fait  ni  victimes 
ni  dégâts.  Au  nord  d'Arras,  nous  avons  élargi  notre 
gain,  notamment  entre  Carency  et  Souchez.  Notre 
succès  s'est  développé  :  le  nombre  des  prisonniers 
dépasse  3.000;  on  compte  parmi  eux  une  quarantaine 
d'officiers  dont  un  colonel;  nous  avons  pris  10 canons 
et  une  cinquantaine  de  mitrailleuses.  A  Berry-au-Bac 
et  au  bois  Le-Prêtre,  les  attaques  allemandes  ont  été 
repoussées.  Sur  le  reste  du  front,  particulièrement 
en  Argonne  et  en  Alsace,  au  Sillakerwassen,  conti- 
nuation de  la  lutte  d'artillerie. 

—  Le  grand  mouvement  offensif  contre  l'aile  droite 
de  l'armée  russe,  entre  la  Vistule  et  les  Carpathes, 
n'a  pas  le  résultat  décisif  que  l'ennemi  en  attendait. 

—  Cette  nuit,  un  zeppelin  a  fait  un  nouveau  raid 
sur  la  côte  anglaise;  il  a  jeté  près  de  100  bombes 
sur  Southend,  ville  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Tamfse,  près  de  l'embouchure  du  fleuve;  il  y  a  eu 
3  morts  et  de  nombreux  blessés.  La  ville  de  \Vestcliff 
a  également  reçu  des  bombes,  qui  ont  provoqué  quel- 
ques incendies. 

—  Un  hiplan  allemand,  du  type  «  Aviatik  »,  a  été 
abattu  par  nos  aviateurs  à  La  Fàloise,  près  d'Amiens. 

—  Les  Allemands  ont,  pour  la  99e  fois,  bombardé 
Pont-à-Mousson.  Ils  ont  lancé  une  soixantaine  d'obus, 
qui  ont  blessé  plusieurs  personnes.  Ils  ont  également 
bombardé  Saint-Dié,  mais  leurs  projectiles  n'ont  pas 
fait  de  victimes. 

—  Les  forces  franco-anglaises  opérant  dans  le  nord 
de  la  presqu'île  de  Gallipoli  ont  prononcé,  avec  l'appui 
des  flottes  alliées,  une  attaque  générale  contre  les 
positions  turques  déjà  entamées  la  veille.  Nos  troupes, 
remarquables  d'entrain  et  de  vigueur,  ont  enlevé  a  la 
baïonnette  plusieurs  lignes  de  tranchées  sur  les  hau- 
teurs avoisinant  Krithia.-Les  pertes  des  Turcs  en 
hommes  et  en  matériel  sont  énormes.  ■ 


11  mai  (mar.).  —  Les  troupes  belges  ont  repoussé 
les  Allemands  près  de  Saint-Georges  et  au  nord  de 
Dixmude,  en  leur  infligeant  de  fortes  pertes  et  en  leur 
faisant  une  cinquantaine  de  prisonniers.  Les  Alle- 
mands ont  lancé  11  obus  sur  Bergues  :  il  y  a  eu  12  tués 
et  11  blessés;  nos  balleries  ont  arrêté  le  tir  de  l'en- 
nemi. Au  nord  d'Ypres,  les  troupes  britanniques,  at- 
taquées de  nouveau  à  l'aide  d'un  nuage  asphyxiant, 
ont  laissé  passer  le  nuage  à  l'abri  des  masques  ré- 
cemment mis  en  usage,  et,  par  un  feu  de  mitrail- 
leuses et  de  fusils,  ont  anéanti  à  bout  portant  les 
colonnes  allemandes  qui  s'avançaient  en  formations 
serrées.  Nos  succès,  au  nord  d'Arras,  se  sont  sensi- 
blement élargis,  au  cours  de  combats  d'une  extrême 
violence:  nous  avons  enlevé  un  gros  ouvrage  allemand 
et  tout  un  système  de  tranchées  à  cheval  sur  le  che- 
min Loos-Vermelles  ;  plus  au  sud,  nous  avons  pris 
d'assaut  le  grand  fortin  de  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
de-Lorette,  ardemment  défendu  depuis  des  mois  par 
les  Allemands  qui  en  avaient  fait  une  véritable  for- 
teresse, et,  poursuivant  sans  arrêt  notre  succès,  nous 
nous  sommes  emparés  de  toutes  les  tranchées  enne- 
mies au  sud  de  la  Chapelle  :  elles  étaient  remplies 
de  cadavres.  A  Carency,  nous  avons  fait  230  nou- 
veaux prisonniers  dont  *3  officiers,  et  pris  plusieurs 
mitrailleuses;  les  forces  amenées  par  l'ennemi  de 
Lens  et  de  Douai  en  automobiles  ont  été  partout  re- 
foulées en  subissant  des  perles  très  élevées,  et  nous 
avons  fait  encore  une  centaine  de  prisonniers;  le 
nombre  des  officiers  pris  dépasse  la  cinquantaine. 
Après  un  violent  combat,  nous  nous  sommes  emparés 
du  cimetière  de  Neuville-Saint-Vaast,  très  fortement 
organisé  par  les  Allemands,  et  nous  avons  ensuite 
progressé  au  delà  du  village.  Sur  le  reste  du  front, 
simples  combats  d'artillerie. 

—  La  grande  bataille  en  Galicie  continue  à  se  dé- 
velopper. L'armée  russe  soutient  toujours  héroïque- 
ment la  lutte  contre  des  forces  supérieures,  et  elle 
poursuit  une  vigoureuse  offensive  en  Bukovine. 

—  Un  de  nos  avions  a  bombardé  un  hangar  à  diri- 
geables à  Maubeuge,  et  y  allumé  un  incendie.  Un  avion 
ennemi  a  lancé  sans  résultat  des  bombes  sur  la  gare 
de  Doullens.  Un  autre,  poursuivi  entre  Argonne  et 
Meuse  par  un  appareil  français,  a  dû  atterrir  dans  les 
lignes  allemandes,  où  il  a  pris  feu.  D'autre  part,  les 
Allemands  ont  aballu  un  avion  anglais,  et  les  troupes 
britanniques  deux  avions  allemands.  Un  taube  a  lancé 
sur  Saint-Denis  (Seine)  5  bombes,  qui  ont  blessé  5  per- 
sonnes, dont  2  grièvement. 

12  mai  (mer.).  —  Au  nord  d'Arras,  les  combats  ont 
continué  avec  une  extrême  violence,  et  nos  troupes 
ont  remporté  de  brillants  succès.  Refoulant  vigoureu- 
sement les  contre-attaques  des  Allemands,  qui  cher- 
chaient à  reprendre  les  positions  perdues,  nos  soldats 
ont  continué  de  progresser,  surtout  dans  les  régions 
de  Carency,  Neuville-Saint-Vaast,  Ablain-Saint-Na- 
zaire,  etc.,  faisant  subir  à  l'ennemi  des  pertes  énor- 
mes, et  lui  faisant  de  nombreux  prisonniers,  dont  le 
nombre,  depuis  dimanche  9  mai,  dépasse  4.000.  Sur 
le  reste  du  front,  nous  avons  arrêté  net  par  notre  feu 
trois  atlaques  allemandes  :  pris  de  Berry-au-Bac,  de 
Beauséjour  et  de  Marie-Thérèse-Bagalelle. 

—  La  lutte  dans  les  Carpathes  continue,  implacable; 
les  pertes  sont  énormes  des  deux  côtés. 

—  Le  cuirassé  anglais  Goliath  a  été  torpillé  et  coulé 
de  nuit  par  un  contre-torpilleur  turc  :  20  officiers  et 
160  matelots  ont  été  sauvés,  500  hommes  ont  péri.  Le 
-ou-marin  anglais  14  a  pénétré  dans  la  merde  Mar- 
mara, et  a  coulé  deux  canonnières  et  un  transport  turcs. 

1.1  mai  Cjju.).  —  L'armée  belge  a  infligé,  sur  la  rive 
droite  de  1  Yser,  un  sérieux  échec  aux  Allemands,  qui 
ont  laissé  plusieurs  centaines  de  morts  sur  le  terrain. 
Nos  succès  au  nord  d'Arras  grandissent  encore, 
malgré  la  résistance  désespérée  de  l'ennemi.  A  Notre- 
Dame-de-Lorette,  à  Carency,  à  Ablain-Saint-Nazaire, 
la  victoire  est  complète  ;  les  pertes  des  Allemands 
sont  considérables,  le  terrain  est  rempli  de  cadavre» 
et  de  blessés  qu'ils  ont  abandonnés;  nous  leur  avons 
fait  plus  de  l.:i00  prisonniers,  et  pris  une  vingtaine  de 
canons,  des  obusiers,  des  mortiers,  12  lance-bombes, 
un  grand  nombre  de  mitrailleuses,  des  milliers  de 
fusils,  et  de  gros  approvisionnements  d'obus  et  de  car- 
touches. En  Argonne,  à  Bagatelle,  nous  avons  repoussé 
deux  attaques  violentes  des  Allemands.  Nous  nous 
sommes  emparés  de  tout  le  bois  Le-Prêtre. 

—  Les  Busses  repoussent  de  la  Courlande  les  Alle- 
mands, qui  ont  dû  abandonner  Chavli. 

L'attaque  austro-allemande  en  Galicie  n'a  pas  réussi 
à  enfoncer  le  front  russe.  Les  armées  du  tsar  tiennent 
l'ennemi  en  respect,  l'attaquent  même  énergiquement. 
ce  qui  ne  lui  permet  pas  de  disposer  des  troupes  qu'il 
a  engagées  dans  cette  région,  et  de  les  diriger  sur 
un  autre  théâtre  de  la  guerre. 

—  Le  ministère  italien,  présidé  par  M.  Salandra,  a 
remis  sa  démission  au  roi  Victor-Emmanuel  III,  esti- 
mant qu'au  sujet  de  la  direction  du  gouvernement 
dans  la  politique  internationale  il  n'avait  pas  l'assen- 
timent unanime  des  partis  constitutionnels,  que  la 
situation  demande. 

14  mai  (ven.). —  Bien  que  la  pluie  qui  tombe  depuis 
vingt-quatre  heures  ait  rendu  le   terrain  glissant  et 


ililïicile,  noire  offensive  a  cependant  continué,  et  nous 
avons  enlevé  de  nouvelles  tranchées  allemandes  au 
nord  d'Arras,  dans  la  région  de  Soucbez  et  d'Angres. 
Nos  progrès  continuent  également  à  Neuville-Sainl- 
Vaast.  Les  pertes  de  l'ennemi  sont  énormes  ;  le  nombre 
des  ofliciers  faits  prisonniers  depuis  dimanche  dé- 
passe la  centaine;  celui  des  canons  est  de  20  dont 
8  pièces  lourdes,  avec  plus  de  100  mitrailleuses  et 
lance-bombes.  Dans  la  vallée  de  l'Aisne,  nous  avons 
détruit  quatre  blockhaus  allemands,  et  rasé  plusieurs 
tranchées.  Au  bois  d'Ailly,  une  atlaque  de  l'ennemi 
a  été  repoussée,  et  nous  avons  fait  une  centaine  do 
prisonniers. 

—  En  Coin  lande  dans  la  région  de  Chavli,  le  com- 
bat se  développe  dans  des  conditions  favorables  aux 
Itusses,  qui  se  rassemblent  sur  la  rivière  San,  et  avan- 
cent en  Kukovine. 

—  L'avance  des  alliés  vers  l'intérieur  des  Darda- 
nelles continue  d'une    manière    régulière  et   métho- 


dique, malgré  des  attaques  acharnées  des  Turcs; 
ces  derniers  auraient  perdu  55.000  hommes,  dont 
40.000  blessés.  Dans  un  combat  aérien,  nos  aviateurs 
ont  abattu  deux  aéroplanes  turcs  ou  allemands. 

—  Le  Sénat,  appelé  à  se  prononcer  sur  le  projet  voté 
parla  Chambre  le  7  mai,  élevant  à  6  milliards  la  limite 
d'émission  des  Bons  du  Trésor,  a  voté  ce  projet  à 
l'unanimité,  après  avoir  entendu  les  explications  de 
M.  Ribot,  ministre  des  Finances,  qui  a  conclu  ainsi, 
aux  vifs  applaudissements  de  la  haute  assemblée  : 

Avec  la  prolongation  de  la  guerre,  les  difficultés 
finimcières  s'accroissent.  Mais  cela  ne  nous  effraye 
pas.  Nous  ne  nous  laisserons  pas  décourager,  ni 
abattre.  Pour  dissiper,  s'il  en  était  besoin,  toute 
préoccupation,  il  nous  suffirait  de  tourner  les  yeux 
vers  notre  armée,  qui  donne  à  ce  pays  un  si  bel 
exemple  de  vaillance  et  de  jeunesse. 

L'opinion  unanime  du  monde  est  arec  nous,  et 
contre  les  auteurs  de  ces  crimes  abominubles  que 


l'on  commet  au  nom  de  la  raison  d'Etat.  L'impunité 
dont  jouissent  jusqu'à  présent  ces  crimes-là  ne  sera 
pas  éternelle.  Noua  triompherons  de  toutes  tes  diffi- 
cultés; ainsi  nous  serons  dignes  de  ce  pays,  qui  veut 
que  nous  ne  nous  laissions  arrêter  par  rien,  que 
nous  allions  jusqu'au  bout,  jusqu'à  la  terminaison 
heureuse  de  la  lut  te  formidable  qui  nous  a  été  imposée. 

—  La  crise  ministérielle  en  Italie  donne  lieu  à 
toutes  sortes  de  commentaires,  et  à  de  violentes  ma- 
nifestations de  la  part  des  interventionnistes.  On  parle 
d'un  ministère  Giolitti,  d'un  ministère  Marcora:  mais 
il  est  fort  probable  que  le  roi  maintiendra  M.  Salau- 
dia  au  pouvoir. 

—  Dans  une  noie  ferme,  qu'ils  adressent  à  l'Alle- 
magne, au  sujet  des  navires  américains  coulés  par  les 
sous-marins  allemands,  les  Etats-Unis  affirment  qu'ils 
ne  s'abstiendront,  en  aucune  façon,  ni  de  parler  ni 
d'agir  comme  il  est  nécessaire,  pour  maintenir  les 
droits  du  gouvernement  et  des  citoyens  américain». 


RÉFLEXION      DU     S  O  U  S  -  M  A  R  IN     PIRATE 

«  C'est  bien  plus  drôle  que  contre  les  navires  de  guerre  qu 
pourraient  tirer  sur  nous  ■•. 

Telcgraaf  (Amsterdam). 


MUSIQUE     D'ENSEMBLE 

François-Joseph.  —  ■■  C'est  que...  je  ne  sais  plus  du  tout  où  j'en  suis... 
Le  Kaiser.  —  »  Moi  non  plus,  sacrebleu!  Mais  ne  vous  arrêtez  pas.  tonnerre  !. 
l'ius  on  tait  de  fausses  note»,  plus  il  faut  taper  fort,  vieux  bon  Dieu  de  bon  Dieu  ! 
Dessin  d'Aiberl  Guillaume  (Le  Journal). 


LE    TURC    COURAGEUX 

«  Le  Turc  courageux  ne  craint  personne  :  voyez  comme  il 
tire  la  langue  à  nos  ennemis.  ■ 

Dmtln  il''  M'i'l  !')(!*■ 


ANECDOTES  DE  GUERRE 

Le  vainqueur  de  Longwy. 
f  La  scène  suivante  qui  s'est  passée  en  août  1914  eut 
pour  théâtre  l'hôtel  de  Cologne,  à  Luxembourg,  où 
Guillaume,  attendant  l'arrivée  du  général  qui  venait 
de  s'emparer  de  Longwy,  paradait  au  milieu  de  son 
état-major. 

Dès  que  le  général  fut  en  sa  présence,  le  Kaiser, 
fou  de  colère,  l'apostropha  en  ces  termes  : 

«  Comment!  C'est  pour  prendre  ce  fortin  défendu 
par  quelques  bataillons  que  vous  avez  inutilement 
sacrifié  des  milliers  de  nos  meilleurs  soldats?  Nous 
reparlerons  de  vos  exploits  quand  la  guerre  sera 
Unie  !  » 

Le  général  devint  blême  et,  sachant  qu'un  officier 
supérieur  flétri  parla  colère  impériale  en  présence  de 
ses  pairs  est  condamné  pour  toujours,  il  se  raidit  et 
lança  à  la  face  de  Guillaume  II  cette  authentique  et 
lière  réponse  : 

«  Majesté,  si  mes  soldats  ont  marché  en  rangs 
serrés  sur  Longwy  et  se  sont  fait  massacrer  inutile- 
ment, c'est  sur  l'ordre  de  votre  gamin  (Bube)  de  lils 
qui,  en  sûreté  à  une  distance  de  vingt  kilomètres  à 
I  arrière  du  front,  n'a  pas  cessé  de  me  faire  télépho- 
ner :  Slilrmen  !  Immer  stilrmen  !  (A  l'assaut  I  Tou- 
jours à  l'assaut!)» 

Ayant  dit,  le  général  s'inclina,  sortit  au  milieu  de 
la  stupéfaction  générale,  et,  sur  le  trottoir  devant  l'hô- 
tel, se  brûla  la  cervelle. 

Huit  jours  après,  on  a  mis  en  vente  en  Allemagne 
une  carte  postale  avec  un  portrait  du  krouprinz  que 
soulignait  cette  légende  :  le  vainqueur  de  longwï. 


En  Pologne,  ou  l'enterpé  récalcitrant.  —  Meln  Qott!  ça  fait 
trois  fois  que  je  l'enterre. 

Dm  fil  de  C.  Bautot    I.i;  KlRB). 


Fleur  pour  la  promise. 
«  0  ma  promise  si  jolie, 
Je  l'aime  jusqu'à  la  folie, 
Plus  que  jamais  je  ne  t'aimai; 
Et  j'ai  cueilli  dans  la  tranchée, 
Une  fleur  sur  le  bord  penchée, 
Qui  te  dira  le  premier  Mai  : 
«  Dans  notre  beau  pays  de  France, 
Je  suis  la  fleur  de  l'espérance, 
Leblanc  muguel  chasse-malheur; 
Epingle-moi  sur  ton  corsage, 
Pour  que  toujours  à  ton  passage 
S'épanouisse  le  bonheur.  » 
Dans  une  lettre  bien  enclose, 
Elle  arriva,  la  frêle  chose; 
Mais  le  muguet  n'était  plus  blanc  : 
Sur  ses  clochelles  écrasées, 
Un  peu  partout  étaient  posées 
De  petites  perles  de  sang. 
«  O  ma  promise  que  tant  j'aime, 
Disait  la  fin,  c'est  à  moi-même 
(Jue  le  muguet  porta  bonheur  : 
Je  suis  blessé,  mais,  pour  la  France, 
un  pe 
la  f> 

Georges  IIaurioot. 


Qu'importe  un  peu  plus  de  souffrance!. 
Et  j'ai  reçu  la  Croix  d'honneur. 


La  tirelire. 

C'est  dans  la  petite  classe  d'une  école. 

Avant  de  s'installer  à  leur  place,  les  gamins  passent 
à  la  queue-leu-leu  devant  la  chaire  du  maître  et,  à 
tour  de  rôle,  ils  versent  sur  la  table  l'obole  que  la 
maman  a  donnée  :  un  gros  sou,  une  pièce  de  cinq  sous, 
quelquefois  une  pièce  de  dix  sous  ou  même  une  pièce 
de  vingt  sous. 

C'est  pour  les  soldats  blessés. 

Après  tous  les  autres,  un  bambin  s'approche.  Il  tend 
au  maître  une  poignée  de  sous.  Le  maître  compte  : 
«  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf... 
Neuf  sousl...  » 

Le  maître  regarde  l'enfant.  Il  flaire  une  carotte. 
Il  fait  les  gros  yeux  et  dit  :  «  Neuf  sous? Ça  n'est  pas 
un  compte.  Tu  es  sûr  que  ta  maman  ne  t'a  donné  que 
neuf  sous?  Elle  ne  t'a  pas  donné  une  petite  pièce?  » 

Le  petit  ne  dit  rien.  Le  maître  prend  une  grosse 
voix  :  u  Tu  n'as  pas  acheté  un  sou  de  bonbons  en  ve- 
nant à  l'école?  » 

Les  yeux  de  l'enfant  s'emplissent  de  grosses  larmes. 

Le  maître  insiste  :  «  Ta  maman  ne  t'a  donné  que 
neuf  sous ?  » 


Alors  le  bambin  répond  d'une  voix  coupée  par  les 
sanglots  :  «  Monsieur,  ce  n'est  pas  maman  qui  me  les 
a  donnés.  C'est  moi  qui  ai  cassé  ma  tirelire.  » 

Le  maître  l'a  pris  dans  ses  bras  et  l'a  embrassé  a, 
pleinesjoues. 

Les    embusqués. 
L'Echo  des  tranchées,  sous  la  signature  de  Paul 
Bilhaud,  publie  le  quatrain  suivant  : 
Messieurs  les  Embusqués,  dans  leurs  retraites  sûres, 
Loin  du  Front  empourpré  par  le  sang  des  blessures, 
Goûtant  en  pleine  guerre  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  Front  qui  ne  rougit  jamais. 

Charmante  attention. 

Dès  son  arrivée  à  Pélrograd,  le  général  Pau,  qui 
venait  de  faire  à  travers  le  sud  de  l'Europe  une 
tournée  triomphale,  fut  naturellement  in  vile  à  la  cour 
de  Russie.  Ce  n'était  pas  la  première  luis  qu'il  avait 
l'honneur  de  rencontrer  les  souverains,  et  l'on  devine 
de  quelles  attentions  le  grand  chef  français  fut 
comblé. 

Le  protocole,  qui  ne  perd  pas  ses  droits,  avait  ré- 
glé pour  le  repas  le  grand  service  d'honneur.  Le  gé- 
néral était  placé  à  la  droite  de  l'impératrice.  Au 
dessert,  on  servit  des  fruits  magnifiques,  de  belles 
pommes  notamment,  de  ces  fruits  que  l'ingéniosité 
des  jardiniers  de  la  Cour  avail  décorés,  par  le  jeu  des 
rayons  du  soleil,  aux  armes  des  Romanovs. 

Au  passage  de  la  corbeille,  le  général  fit  un  petit 
signe  de  refus:  mais,  délicatement,  sa  voisine  avail 
pris  une  pomme,  l'une  des  pin-  belles,  et  posément, 
avec  la  fourchette  et  le  couteau  de  vermeil,  elle  l'éplu- 
cha. Puis,  avec  un  sourire,  tendant  son  assiette  au 
général,  elle  dit  simplement  :  «  Vous  ne  pouvez  pas 
refuser  la  pomme,  puisque  c'est  moi  qui  l'ai  épluchée.  » 

L'anecdote  est  mieux  que  charmante.  C'est  à  ces 
petits  traits  qu'on  reconnaît  la  sympathie  profonde  qui 
accueillit  en  Russie  l'allié  français. 


CHARADE 

PAR    GEO. 

Un  grain  de  won  premier 

A  mon  second  ne  saurait  plaire  ; 

Mais  partout  mon  entier 

De  tous  ferait  l'affaire. 


CHARADE  du  n    99,  mal  4915.  —  Espionnage, 


Daris.  —  Imp.  I.aroussb,  17,  ruo  Montparnasse.  —  Le  Cirant  :  L.  Grosley. 
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Du  15  Mai  1915  au  14  Juin  1915 


MESSIDOR 

(Du  19  ou  20  juin  au  19  ou  20  juillet) 

Le  ciet  est  sans  couleur  tant  la  lumière  est  vive, 
Et  dans  un  gouffre  d'or  émergent  les  clochers. 
La  plaine  n'a  point  d'ombre  où  les  bœufs  sont 

[couchés, 
Et  l'air  est  encor  chaud  lorsque  la  nuit  arrive. 

La  Terre  se  repose,  opulente  et  pensive, 
Dans  la  fécondité  des  grands  épis  fauchés, 
Et  la  cigale,  au  ras  des  sillons  desséchés, 
Lance  seule  son  chant  que  le  silence  avive. 

O  Messidor  !  foyer  du  jour,  cœur  de  l'été, 
Mois  où  vint  parmi  nous  la  jeune  Liberté, 
Fais  tomber  toute  chaîne  au  vol  de  ta  faucille; 

Et  fier,  étincelant,  à  ton  glaive  pareil, 

Du  haut  du  char  de  gloire  où  la  moisson  vacille 

Elève  dans  tes  mains  la  coupe  du  Soleil. 

Gauthier-Ferrières. 


/5  mai  (sam.)-  —  D*«  désordres  graves  se  produisent  en 
Portugal,  non  seulement  à  Lisbonne,  mais  encore  âCoïmbre, 
à  Porto  et  à  Santarem  ;  les  équipages  de  la  flotte  se  sont  ré- 
voltés, ot  ils  ont  massacré  leurs  officiers.  I.e  mouvement  est 
fomenté  par  les  républicains  démocrates,  résolusà  renverser 
le  gouvernement  ex traparlemeu taire  du  général  Pimenta  de 
Castro.  M.  Joào  Chagas  est  l'âme  de  ce  mouvement  révo- 
lutionnaire. 

i6  mai  (dim.).  —  Les  esprits  se  calment  en  Portugal,  et  la 
situation  redevient  normale.  Le  président  de  la  République, 
M.  de  Arriaga,  est  maintenu.  Le  nombre  des  morts  pendant 
les  troubles  est  do  1 10  ;  celui  des  blessés,  de  300. 

17  mai  (Jun.).  —  M.  Joào  Cbagas,  qui  vient  d'être  nommé 
président  du  Conseil  dans  le  nouveau  ministère  portugais,  a 
été  grièvement  blessé  d'un  coup  de  revolver  par  M.  Joào 
Freitas,  sénateur,  au  moment  où,  venant  d'Oporto,  il  passait 
à  la  gare  d'Kntroncamento  pour  prendre  possession  de  son 
poste.  I  .es  troubles  ont  aussitôt  recommencé  dans  la  capitale 
et  dans  les  provinces. 

18  mai  (mar.).  —  Le  calme  semble  renaître  en  Portugal. Tons 
les  partis  républicains  appuient  le  nouveau  cabinet,  dont  la 
nomination  a  été  sanctionnée  par  le  Président,  M.  de  Arriaga. 

20  mai  (jeu.),  —  M.  José  Pardo,  candidat  des  trois  grands 
partis  péruviens,  a  été  élu  président  de  la  République  du 
Pérou.  11  avait  déjà  été  Président  do  1904  à  1908. 


57  mai  (jeu.).  —  M.  de  Arriaga,  présidant  de  la  République 
portugaise,  a  donné  sa  démission. 

28  mai  (ven.).  —  Le  transatlantique  français  La-Cham- 
pagne s'est  échoué  devant  Saint-Nazaire  :  ses  900  passagers 
ont  été  transbordés;  le  navire  est  très  endommagé. 

39  mai  (sam.).  —  Le  Congrès  national  du  Portugal  a  élu 
M.  Théophile  Hraga  président  de  la  République. 

2  juin  (mer.)-  —  Sous  la  forme  d'un  communiqué  au  peuple 
des  Ktats-Unis,  le  président  Wilson  adresse  au  Mexique  un 
avertissement  que  les  représentants  de  l'Amérique  à  Mexico 
ont  mission  de  remettre  aux  généraux  Carr»nza,  Villa,  Za- 
patta  et  Garza.  Les  Etats-Unis  ne  désirent  ni  conquérir  de 
territoires,  ni  intervenir  dans  les  affaires  intérieures  du 
Mexique,  mais  ils  demandent  que  les  divers  chefs  mexicains 
en  lutte  se  réunissent  à  bref  délai,  pour  organiser  à  Mexico 
un  gouvernement  avec  lequel  les  puissances  puissent  traiter. 
Dans  le  cas  contraire,  les  Etats-Unis  seront  dans  l'obligation 
do  décider  des  moyens  à  employer  pour  secourir  le  peuple 
mexicain,  et  aider  le  Mexique  à  se  sauver  de  la  ruine. 

7  juin  (lun.).  —  Au  Mexique,  .après  sept  jours  d'un  combat 
acharné,  les  forces  constitutionnalistes  du  général  Carranza 
ont  battu,  à  Léon,  les  forces  réactionnaires  des  généraux 
Villa  et  Angeles;  les  vainqueurs  ont  capturé  tous  les  trains 
d'artillerie  dont  disposaient  les  vaincus. 


UJLLETÏN   DE  LA  GUE 

Du  15  Mai  1915  au  14  Juin  1915 


-? 


16  mai  (sam.).  — Au  nord  d'Ypres,  nos  troupes  ont 
infligé  un  échec  à  l'ennemi  :  elles  ont  enlevé  plusieurs 
tranchées  en  avant  de  Het-Sas,  se  sont  emparées  d'une 
partie  de  Sleenslraele  et  du  pont  du  canal,  ont  pris 
:\  mitrailleuses,  et  l'ait  une  cinquantaine  de  prisonniers 
dont  un  officier.  Au  nord  d'Arras,  nos  progrès  conti- 
nuent dans  les  directions  de  Souchez  et  de  Neuville- 
Sainl-Yaasl.  Au  nord-ouest  de  Pont-à-Mousson,  près 
du  bois  Le-Prètre,  nous  avons  fait  une  soixantaine  de 
prisonniers  dont  un  officier. 

—  L'offensive  russe  se  développe  avec  succès  sur 
la  rive  droite  du  Dniester. 

—  On  annonce  d'Italie  que  le  roi  n'a  pas  accepté 
la  démission  du  cabinet  Salandra-Sonnino.  Le  main- 
tien de  M.  Salandra  au  pouvoir  provoque  dans  toute 
la  péninsule  des  manifestations  enthousiastes. 

16  mai  (dim.).  —  En  Belgique,  l'ennemi  a  prononcé 
quatre  violentes  contre-attaques  contre  Steenstraete 
et  ses  environs;  il  a  été  repoussé  en  subissant  des 
pertes  très  importantes,  et  en  laissant  entre  nos  mains 
6  mitrailleuses  et  1  lance-bombes.  Plus  au  sud,  les 
troupes  britanniques  ont  infligé  aux  Allemands  un  sé- 
rieux échec  :  elles  ont  enlevé,  près  de  Ricbebourg- 
Lavoué,  1  kilomètre  de  tranchées  ;  en  même  temps, 
près  de  Festubert,  1.500  mètres  de  tranchées;  et  dans 
la  direction  de  La  Quinque-Rue,  et,  sur  un  front  de 
610  mètres,  1.500  mètres  en  profondeur.  Dans  le  sec- 
teur d'Arras,  nous  avons  énergiquement  poursuivi 
notre  action,  et  consolidé  notre  nouveau  front  en 
chassant  l'ennemi  de  quelques  points  où  il  était  resté 
accroché  ;  nos  progrès  sont  sensibles  vers  Souchez  et 
Neuville;  nous  avons  fait  exploser  un  ballon  captif 
allemand  à  Vimy,  et  nos  avions  ont  bombardé  la  gare 
de  Somain.  En  Champagne,  au  nord-ouest  de  Ville- 
sur-Tourbe,  une  action  toute  locale  nous  a  valu  un 
très  brillant  succès  ;  pendant  la  nuit,  les  ennemis  ayant 
fait  exploser  une  mine  en  arrière  de  notre  première 
ligne,  nuit  compagnies  allemandes  se  sont  aussilôt 
précipitées  sur  nos  positions,  mais  elles  ont  été  re- 
çues à  la  baïonnette  et  k  coups  de  grenades,  et  la 
presque  totalité  de  l'effectif  d'attaque  a  été  tuée  ou 
faite  prisonnière  :  plus  de  1.000  cadavres  allemands 
jonchaient  le  terrain,  et  300  hommes,  9  olficiers  et 
6  mitrailleuses  restaient  entre  nos  mains. 

—  Pendant  que  les  Allemands  subissent  des  re- 
vers sur  la  rive  droite  du  Niémen,  et  qu'après  la  ba- 
taille de  la  Vistule  aux  Carpathes  nos  alliés  se  ral- 
lient  sur  la  rive  gauche  du  San,  où  ils  établissent  leurs 
positions,  en  Bukovine  se  joue  une  autre  grande 
partie  ;  les  Autrichiens,  battus  sur  le  Dniester,  reculent 
devant  les  Russes  qui  se  font  un  passage  au  sud  des 
Carpathes  et  contournent  ainsi  la  chaîne,  pour  remon- 
ter vers  la  Hongrie  par  la  plaine  de  Transylvanie. 

—  Vers  2  heures  de  la  nuit,  un  zeppelin  a  volé 
au-dessus  de  Ramsgate,  au  nord  du  Pas  de  Calais,  en 
Angleterre;  il  a  jeté  une  quarantaine  de  bombes  qui 
ont  blessé  trois  personnes  et  détruit  un  des  principaux 


hôtels  de  celte  station  balnéaire  ;  les  canons  de  Douvres 
l'ont  chassé.  C'est  sans  doute  ce  même  zeppelin  qui, 
avant  de  franchir  le  détroit,  a  survolé  Calais  où  il 
a  jeté  des  bombes,  lesquelles  n'ont  pas  causé  de  dé- 
gâts matériels  sérieux,  mais  ont  tué  deux  enfants,  et 
blessé  une  femme. 

—  La  colonne  française  qui  opère  au  Cameroun  a 
enlevé,  après  une  action  brillante,  le  poste  d'Eska, 
qu'occupaient  les  Allemands. 

—  Le  cabinet  Salandra  tout  entier  garde  le  pouvoir, 
la  confiance  du  roi  Victor-Emmanuel  111  et  celle  delà 
nation  italienne. 

17  mai  (lun.).  —  En  Belgique,  l'ennemi,  menacé 
par  nos  attaques  heureuses  des  jours  précédents,  a 
évacué  pendant  la  nuit  les  positions  qu'il  occupait  à 
l'ouest  du  canal  de  l'Yser.  Dans  la  région  de  Het-Sas, 
nos  progrès  ont  continué  :  nous  avons  enlevé  une 
maison  fortement  organisée  par  l'ennemi  et  dépassé, 
sur  la  rive  droite  du  canal,  là  première  ligne  alle- 
mande, en  faisant  145  prisonniers  et  en  prenant  4  mi- 
tra  lieuses;  une  contre-attaque  ennemie  a  complète- 
ment échoué.  Au  nord  de  La  Bassée,  les  troupes 
britanniques  ont  enlevé  plusieurs  tranchées  alleman- 
des, et  infligé  à  l'ennemi  des  pertes  très  élevées;  un 
groupe  de  700  Allemands,  pris  entre  les  mitrailleuses 
et  l'artillerie  anglaises,  a  été  exterminé  tout  entier; 
nos  alliés  ont  fait  un  millier  de  prisonniers,  et  se 
sont  emparés  de  plusieurs  mitrailleuses.  Une  brume 
épaisse  a  gêné  les  opérations  autour  d'Arras;  la  lutte 
cependant  continue  très  vive,  à  notre  avantage.  Sur 
l'Oise,  près  de  Bailly,  les  Allemands,  pour  impression- 
ner sans  doute  nos  tirailleurs,  ont  placé  devant  nos 
lignes  un  drapeau  ot'oman  vert  avec  le  croissant.  Nos 
troupes  africaines  ont  répondu  aussilôt  à  celle  provo- 
cation en  abattant  ce  drapeau  à  coups  de  fusil;  un  ti- 
railleur est  ensuile  allé  le  chercher,  et  l'a  apporté  dans 
nos  lignes.  Près  de  Berry-an-Bac,  l'ennemi,  ayant 
attaqué  nos  tranchées,  a  été  immédiatement  arrêté. 
Nous  avons  fait,  à  Ville-sur-Tourbe.  400  prisonniers. 
Au  bois  d'Ailly,  nous  avons  enlevé  plusieurs  ouvrages 
allemands,  pris  3  m  trailleuses,  et  fait  250  prisonniers 
dontplusieurs  officiers.  A  la  lisière  du  bois  Le-Prêlre, 
les  Allemands  ont  tenté  à  trois  reprises  de  sortir  de 
leurs  tranchées;  nos  feux  les  ont  arrêtés  net. 

—  Les  Russes  ont  livré  avec  succès  des  combats, 
aux  deux  ailes  de  leur  front  :  en  Courlande,  et  sur  le 
Niémen  et  sur  le  Pruth.  La  nouvelle  manœuvre  du 
maréchal  von  Hindenburg  visait  la  reprise  de  toute  la 
Galicie,  et  une  grande  victoire  :  elle  a  échoué,  car  les 
Busses,  qui  s'étaient  repliés,  reviennent. 

18  mat  (mar.).  —  En  abandonnant  le  terrain  à  l'ouest 
de  l"Yser,  les  Allemands  ont  laissé  2.000  morts,  un 
grand  nombre  de  fusils  et  des  prisonniers;  ils  ont  tenté 
pendant  la  nuit  une  contre-attaque  violente,  après 
bombardement  parles  canons  et  les  lance-bombes  :  ils 
ont  été  repoussés.  Nous  avons  arrêté  deux  contre- 
attaques  allemandes  sur  la  route  d'Aix-Noulette   à 


Souchez,  et  nous  avons  progressé  à  Ablain.  La  pluie 
qui  ne  cesse  de  tomber  et  une  brume  épaisse  ont 
rendu  toute  action  impossible.  Une  allaque  ennemie 
a  été  facilement  repoussée  près  de  Berry-au-Bac. 

—  Les  Allemands  sont  en  retraite  dans  la  partie 
occidentale  du  gouvernement  de  Kovno.  Repoussés 
avec  grosses  pertes,  dans  leur  offensive  contre  Chavli, 
ils  ont  également  subi  des  échecs  à  l'ouest  du  Nié- 
men. Des  combats  sont  engagés  sur  le  San.  Sur  le 
Pruth,  les  Autrichiens  sont  refoulés. 

L'armée  russe  du  Caucase  repousse  de  plus  en 
plus  loin  les  Turcs,  dans  la  région  d'Olly.  Dans  la  ré- 
gion de  Van,  les  Turcs  ont  été  battus  près  de  Sor,  et 
rejelés  sur  Ardjich. 

—  Les  progrès  des  alliés  dans  les  Dardanelles  sont 
méthodiquement  poursuivis  sur  l'ensemble  du  front. 

19  mai  (mer.).  —  Dans  le  Nord,  le  temps  est  tou- 
jours très  mauvais,  et  la  brume  extrêmement  opaque. 
Il  n'y  a  presque  pas  eu  d'action  dans  la  journée  :  quel- 
ques canonnades  seulement,  sur  divers  points;  à  l'est 
de  l'Yser,  deux  attaques  de  l'ennemi  ont  été  arrêtées 
par  nos  feux;  une  attaque  des  Allemands  dans  l'Est, 
tenlée  contre  le  bois  Le-Prêtre,  a  été  immédiatement 
enrayée. 

—  Sur  le  front  oriental,  la  bataille  se  déroule  sur 
une  étendue  de  plus  de  400  kilomètres.  Les  Russes 
résistent  énergiquement  à  la  poussée  austro-alle- 
mande, et  prennent  l'offensive  sur  certains  points. 
L'ennemi  botabarde  les  forts  ouest  de  Przemysl,  mais 
la  place  n'est  pas  investie. 

—  L'attaque  des  Dardanelles  par  les  alliés  se  pour- 
suit heureusement. 

S0  mai  (jeu.).  —  Le  terrain,  détrempé,  est  difficile- 
ment praticable  dans  le  Nord.  Entre  Nieuport  et  Arras 
s'est  livré  un  vif  combat  d'artillerie,  au  cours  duquel 
deux  avions  allemands  ont  été  abattus,  l'un  par  les 
canons  anglais,  l'autre  par  nos  pièces.  En  Champa- 
gne, près  de  Beauséjour,  nous  avons  progressé  à  la 
mine.  En  Argonne,  à  Bagatelle,  nous  avons  repoussé 
une  attaque.  Au  bois  d'Ailly,  nos  soldats  ont  enlevé 
plusieurs  tranchées,  et  fait  des  prisonniers. 

—  La  bataille  en  Galicie  prend  plus  d'ampleur, 
comme  étendue,  violence  dans  les  attaques,  importance 
des  effectifs  engagés.  Les  Austro-Allemands  ont  bien 
franchi  le  San  entre  Iaroslaw  et  Lezakhof,  mais,  par- 
tout ailleurs,  ils  n'ont  fait  aucun  progrès.  Entre  la 
Vistule  et  les  monts  Lysagora,  ils  ont  même  été 
battus,  près  d'Opalow,  et  repousses  au  delà  d'Ivaniska. 
Sur  tout  le  reste  du  front,  les  Russes  tiennent  en 
échec  l'ennemi;  ils  prennent  l'offensive  sur  plusieurs 
points,  et  font  des  centaines  de  prisonniers.  Les  Austro- 
Allemands  avaient  besoin  d'un  grand  succès,  qui  ren- 
drait disponible  une  partie  des  armées  qui  luttent 
contre  les  Russes;  ce  succès,  ils  ne  l'ont  pas  obtenu, 
malgré  l'effort  énorme  et  le  sacrifice  extraordinaire  de 
vies  humaines  qu'ils  ont  faits. 

—  M.  Salandra,  président  du  Conseil,  a  exposé  à  la 
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Chambre  italienne  les  raisons  qui  ont  obligé  l'Italie 
à  dénoncer  vis-à-vis  de  l'Autriche  le  traité  delà  Triple- 
Alliance.  Il  a  demandé  pleins  pouvoirs,  militaires,  ci- 
vils et  financiers,  pour  le  cas  d'une  guerre,  et  pour 
la  durée  de  la  guerre.  La  Chambre  a  décidé,  par 
407  voix  contre  74,  qu'elle  accordait  au  gouvernement 
les  pleins  pouvoirs  qu'il  demandait.  Le  Sénat  se  pro- 
noncera demain. 

21  mai  (ven.).  —  Au  nord  d'Ypres,  à  l'est  du  canal 
de  l'Yser,  l'ennemi  a  prononcé  une  attaque  contre 
nos  tranchées;  il  a  réussi  d'abord  à  y  prendre  pied, 
mais  une  contre-attaque  immédiate  l'a  complètement 
refoulé  et  a  gagné  du  terrain  au  delà  de  nos  positions 
initiales  :  nous  avons  fait  150  prisonniers,  et  nous 
avons  pris  plusieurs  lance-bombes  ;  500  cadavres  alle- 
mands ont  été  comptés  sur  le  terrain.  Les  Anglais 
ont  réal.sé  quelques  progrès  au  nord  de  La  Bassée. 
Le  temps  étant  devenu  meilleur,  nos  troupes  ont  atta- 
qué de  nouveau  avec  grand  succès  :  elles  se  sont  em- 
parées de  tout  le  massif  de  Lorelte  et  de  ses  contre- 
forts, elles  ont  conquis  une  nouvelle  partie  d'Ablain- 
Saint-Nazaire,  et,  au  cours  de  ces  actions,  elles  ont 
fait  plus  de  250  prisonniers  dont  plusieurs  officiers, 
et  ont  pris  un  canon. 

—  Les  nouvelles  du  front  oriental  sont  bonnes; 
3  millions  d'hommes  sont  aux  prises.  Les  Russes  ré- 
sistent énergiquement  à  toute  nouvelle  avance  de 
l'ennemi,  qui  a  mis  en  ligne  4.000  canons,  et  qui, 
assure-t-on,  a  perdu  400.000  hommes  dans  les  trois 
dernières  semaines. 

—  A  Home,  le  Sénat,  après  avoir  entendu  les  dé- 
clarations du  gouvernement,  exprimant  si  hautement 
la  volonté  de  la  nation,  confirme  la  décision  de  la 
Chambre  par  262  voix  contre  2.  Le  prince  Colonna, 
maire  de  Home,  et  rapporteur  de  la  commission,  dans 
un  discours  vibrant  qui  a  soulevé  l'enthousiasme  de 
la  haute  assemblée,  a  dit  avant  le  vote  :  «  Le  Roi, 
le  Parlement,  le  Peuple  remettent  à  l'Armée  et  à  la 
Marine  les  destinées  de  la  Patrie  dans  une  juste 
guerre.  » 

ii  mai  (sam.).  —  Les  troupes  britanniques  ont  re- 
poussé une  forte  attaque  au  nord  de  La  Bassée,  et  in- 
fligé à  l'ennemi  des  pertes  élevées.  Au  nord  d'Arras, 
nos  soldats  ont  achevé  le  nettoyage  des  tranchées 
de  la  Blanche-Voie.  De  très  nombreux  Allemands  ont 
été  tués  dans  les  boyaux  de  communication  ;  les  autres 
se  sont  rendus.  Nous  avons  fait  des  orogrès  près 
d'Ablain  et  de  Neuville. 

—  La  bataille  de  Galicie,  qui  continue  celle  des 
Carpathes,  se  poursuit  avec  une  violence  inouïe  sur 
les  rives  du  San.  Non  seulement  les  Russes  tiennent 
ferme,  mais  ils  reprennent  l'offensive,  et  ont  délogé 
l'ennemi  de  plusieurs  villages. 

—  Le  roi  Victor-Emmanuel  III  a  sanctionné  la  loi 
conférant  des  pouvoirs  extraordinaires  au  gouverne- 
ment italien  en  cas  de  guerre  et  pendant  la  guerre.  Il  a 
signé  le  décret  de  mobilisation  générale  des  armées  de 
terre  et  de  mer  du  royaume,  et  la  réquisition  de  tous 
les  véhicules  et  animaux  servant  aux  transports. 

23  mai  (dim.).  —  Entre  la  mer  et  Arras,  l'ennemi 
a  prononcé  plusieurs  contre-attaques;  il  a  été  repoussé 
partout,  et  a  subi  des  pertes  extrêmement  fortes. 
L'année  britannique  a  réalisé  de  nouveaux  progrès 
à  l'est  de  Eeslubert,  et  la  nôlre  a  fait  de  nouvelles 
conquêtes  au  nord-est  de  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
de-Lorette  et  au  nord  de  Neuville-Saint-Vaast,  et  a  ra- 
massé de  nombreux  prisonniers.  En  Argonne,  les 
Allemands  ont  fait  exploser  plusieurs  mines  à  proxi- 
mité de  nos  positions  et  ont  essayé,  avec  des  forces 
imposantes,  d'occuper  les  entonnoirs; notre  infanterie 
les  a  rejetés  sur  leur  ligne  de  départ,  en  leur  infli- 
geant de  grosses  pertes  sous  une  pluie  de  bombes  et 
de  grenades. 

—  La  lutte  continue  en  Galicie,  mais  moins  vio- 
lente. Les  Russes  résistent  très  heureusement  à  la 
poussée  allemande,  qui  semble  se  ralentir.  Nos  alliés 
ont  même  fait  une  avance  sérieuse  à  l'ouest  du  San. 

—  Aux  Dardanelles,  deux  divisions  turques  com- 
mandées par  Liman  pacha  ont  furieusement  atlaqué 
les  troupes  britanniques  près  de  Kala-Tépé;  elles  ont 
été  repoussées  et  ont  subi  de  lourdes  pertes.  Un  sous- 
marin  anglais  a  coulé  deux  torpilleurs  et  deux  trans- 
ports turcs,  dont  l'un  était  chargé  de  troupes. 

—  L'Italie  déclare  la  guerre  à  l'Autriche-Hongrie. 

H  mai  (lun.).  —  Entre  Nieuport  et  Ypres,  vif 
combat  d'artillerie.  Entre  Ypres  et  Steenstraete,  l'en- 
nemi a  prononcé  des  attaques  après  avoir  fait  usage 
de  gaz  asphyxiants;  ces  attaques  ont  été  repoussées. 

Les  Anglais  ont  réalisé  de  nouveaux  progrès  au 
nord  de  La  Bassée.  Dans  la  région  au  nord  d'Arras, 
l'ennemi  a  échoué  dans  toutes  ses  contre-attaques, 
malgré  l'importance  des  renforts  qu'il  avait  amenés; 
il  a  subi  de  très  graves  pertes,  et  nous  lui  avons  fait 
120  prisonniers. 

—  Dans  la  région  de  Chavli,  les  troupes  russes  pro- 
gressent considérablement  vers  l'ouest.  En  Galicie, 
leur  offensive  est  notamment  marquée  pardes  succès: 
elles  y  ont  fait  2.500  prisonniers,  et  se  sont  empa- 
rées de  plusieurs  dizaines  de  mitrailleuses  et  d  un 
abondant  butin  de  guerre. 


—  Au  cours  d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire  sur  le 
front,  le  président  de  la  République  a  envoyé  au  roi 
d'Italie  le  télégramme  suivant  : 

A  l'heure  solennelle  où  l'Italie  entre  résolument 
dans  ta  voie  glorieuse  que  lui  tracent  ses  destinées, 
la  France  entière  se  réjouit  de  penser  que  les  deux 
nations  sœurs  vont  lutter  une  fois  de  plus  pour  la 
défense  de  leur  civilisation  commune  et  pour  l'af- 
franchissement des  peuples  opprimés. 

Rapprochées  déjà  par  la  parenté,  par  leurs  tradi- 
tions, par  la  force  immortelle  du  génie  latin,  l'Italie 
et  la  France  s'unissent  à  jamais  par  cette  nouvelle 
fraternité  d'armes  et  par  cette  consécration  réfléchie 
de  leurs  relations  naturelles. 

J'exprime  à  Votre  Majesté  mes  vœux  les  plus  fer- 
vents pour  la  victoire  de  ses  vaillantes  troupes  avec 
lesquelles  les  armées  alliées  seront  fières  île  com- 
battre jusqu'au  bout  les  ennemis  de  la  justice  et  de 
la  liberté. 

Je  souhaite  à  la  noble  Italie  l'heureuse  réalisation 
de  ses  aspirations  nationales,  et  je  prie  Votre  Majesté 
de  croire  à  mes  sentiments  d'amitié  dévouée. 
Raymond  Poincaré. 

—  Les  troupes  italiennes  ont  franchi  la  frontière, 
et  n'ont  rencontré  qu'une  faible  résistance.  Les  Autri- 
chiens se  retirent,  détruisant  les  ponts,  et  incendiant 
les  maisons.  Ils  ont  bombardé  une  partie  de  la  côte 
italienne  entre  Venise  et  Trani,  et  Ancône;  cinq  ou 
six  personnes  ont  été  tuées  dans  cette  dernière  ville. 
Les  contre-torpilleurs  italiens  ont  ouvert  le  feu  à 
Porto-Buso,  et  ont  débarqué  des  troupes  qui  ont  fait 
prisonniers  70  Autrichiens. 

25  mai  (mar.).  —  La  nuit  a  été  fort  agitée  entre  la 
mer  et  Arras.  Une  atlaque  allemande  a  tenté  de  dé- 
boucher sur  la  route  de  Langemarck  à  Ypres;  notre 
feu  l'a  arrêtée  net.  Au  nord  d'Arras,  nous  avons 
réalisé  de  très  importants  progrès;  au  nord  d'Ablain 
et  de  Neuville,  l'ennemi  a  prononcé  plusieurs  atta- 
ques :  il  a  complètement  échoué,  et  a  subi  des  pertes 
très  fortes.  Près  d'Angres,  nous  nous  sommes  empa- 
rés de  deux  gros  ouvrages  allemands  très  puissamment 
fortifiés,  et,  sur  la  roule  d'Aix-Noulette  à  Souchez, 
d'une  grande  tranchée  où  l'ennemi  résistait  depuis 
quinze  jours. 

—  Sur  le  front  oriental,  la  situation  se  dessine  sous 
une  forme  très  favorable  à  nos  alliés  ;  les  violentes 
attaques  austro-allemandes  ont  si  bien  échoué,  que  ce 
sont  les  Russes  qui  prennent  maintenant  l'offensive 
sur  presque  toute  la  ligne.  L'ennemi,  qui  parait  man- 
quer de  renforts  pour  rétablir  une  situation  difficile, 
marque  un  mouvement  de  retraite  presque  général. 

—  Quelques  petits  engagements  ont  eu  lieu  entre 
Italiens  et  Autrichiens  en  Carniole  et  dans  le  Frioul; 
nos  alliés  ont  fait  plusieurs  prisonniers. 

—  Une  belle  et  noble  manifestation  a  eu  lieu  à  la 
Chambre  des  députés.  M.  Deschanel,  président  de  la 
Chambre,  et  M.  Vivian),  président  du  conseil  des  mi- 
nistres, saluent  l'Italie  unie  à  la  France  pour  le  triom- 
phe du  droit  et  de  la  justice.  Leurs  magnifiques  dis- 
cours soulèvent  d'enthousiastes  applaudissements. 

Voici  quelques  extraits  du  discours  de  M.  Des- 
chanel : 

Comme  il  y  a  cinquante-six  ans,  l'Italie  est  avec 
nous.  Toutes  les  puissances  de  vie  se  dressent  contre 
la  puissance  de  mort.  Tous  les  peuples,  menacés 
dans  leur  indépet  dance,  dans  leur  sécurité,  dans 
leur  avenir,  se  lèvent  les  uns  après  les  autres  contre 
la  domination  brutale  qui  prétend  faire  la  loi  au 
monde. 

La  géographie,  l'histoire,  la  morale,  tout  ici  cons- 
pire au  même  dessein Comment  la  fière  nation 

de  Manin,  de  Victor-Emmanuel,  de  Cavour,  de  Maz- 
zini,  de  Garibuldi,  qui  a  trouvé  sa  principale  force 
dans  la  tradition  latine,  se  fût-elle  mise  à  l'école 
des  Nietzsche,  des  Treitschke  et  des  Bernhardi?  El 
par  quelle  impiété  les  catholiques  italiens  eussent-ils 
colludé  avec  les  destructeurs  fanatiques  de  Louvain 
et  de  Reims? 

La  France,  dont  l'indomptable  héroïsme  a  brisé 
l'effort  de  la  barbarie,  la  France  qui  porte,  avec 
une  gloire  sans  égale,  le  poids  le  plus  lourd  de  la 
guerre,  la  France  qui  verse  son  sang  non  seulement 
pour  sa  liberté,  mais  pour  la  liberté  des  autres  et 
pour  l'honneur,  la  France  salue  fraternellement, 
comme  le  présage  du  droit  triomphant,  le  vol  des 
aigles  romaines;  elle  sent  battre,  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  la  terre,  le  cœur  des  peuples  frémissants,  les 
uns  à  qui  s'offre  l'instant  propice,  les  autres  in- 
quiets, les  autres  meurtris,  et  s'allumer  la  révnlle 
de  la  conscience  universelle  contre  le  fol  orgueil 
d'une  caste  de  proie. 

Et  maintenant,  6  morts  glorieux  de  Magenta  et  de 
Solferino,  levez-vous,  et  enflammez  de  votre  souffle 
magnanime  les  deux  sœurs  immortelles,  réunies  à 
jamais  dans  la  justice. ! 

Après  M.  Deschanel,  M.  Viviani  a  pris  la  parole  : 
Au  moment  où  l'Italie  apporte  sa  part  de  sacri- 
fices à  la  réalisation  de  son  rêve  et  à  la  délivrance 
humaine,  je  salue,  au  nom  du  gouvernement  de  la 


République,  la  nation  italienne  dans  son  inébran- 
lable fermeté. 

D'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule,  tout  un  peuple 
s'est  levé  avec  l'enthousiasme  inhérent  à  sa  noble 
nature 

//  va  lutter  pour  le  droit  qui,  avec  l'art  et  avant 
lui,  a  été  le  don  le  plus  magnifique  qu'ait  fait  au 
monde  le  génie  latin. 

En  cette  heure  exceptionnelle  pour  l'histoire,  la 
France  tourne  son  regard  et  son  cœur  vers  celle 
terre  auguste,  terre  d'héro'isme  et  de  beauté!  De  son 
épée  légère  eticore  à  sa  main  robuste,  elle  salue  l'Ita- 
lie frémissante  sous  son  armure. 

Ainsi,  autour  de  la  barbarie  moderne,  un  réseau 
de  fer  et  de  feu  se  rétrécit;  ainsi,  la  victoire  pré- 
parée se  rapproche  ;  ainsi,  notre  fraternité  rajeunie 
va  refleurir.  Fils  de  la  même  race,  laisso?is  monter 
à  nos  lèvres  le  cri  de  notre  conscience  et  de  notre 
cœur,  le  cri  unanime,  le  cri  vibrant  :  Vive  l'Italie! 
Vive  la  France! 

26  mai  (mer.).  —  Les  Anglais  ont  marqué  une  nou- 
velle avance  dans  la  direction  de  La  Bassée;  ils  ont 
l'ail  des  prisonniers  dont  plusieurs  officiers,  et  ils  ont 
pris  des  mitrailleuses.  Au  nord  d'Arras,  les  Allemands 
l'ont  des  efforts  désespérés  pour  reconquérir  les  posi- 
lions qu'ils  ont  perdues;  mais,  au  milieu  de  combats 
d'une  extrême  violence,  nus  progrès  grandissent  tous 
les  jours,  et  l'ennemi  subit  des  pertes  énormes.  Une 
lutte  d'artillerie  assez  vive  s'est  engagée  dans  les 
régions  de  Soissons  et  de  Reims. 

Nos  avions  ont,  sur  tout  le  front,  montré  une  très 
grande  activité,  et  réussi  plusieurs  entreprises  de 
hombardement.  Un  aéroplane  allemand  qui  se  diri- 
geait sur  Paris  a  été  chassé  par  nos  escadrilles  du 
camp  retranché,  et  abattu  près  de  Soissons  par  celles 
du  front;  les  deux  aviateurs  ennemis  ont  été  tués. 

—  Sur  tout  le  front  de  Galicie,  les  Russes  tiennent 
vigoureusement  l'armée  de  von  Hindenburg,  et  repous- 
sent toutes  ses  attaques  en  lui  faisant  subir  de  grosses 
pertes. 

—  Le  roi  Victor-Emmanuel  III  prend  le  comman- 
dement général  des  forces  de  terre  et  de  mer,  el  pari 
sur  le  front.  En  Vénélie,  les  troupes  de  couverture 
italiennes  ont  pris  l'offensive  et  ont  mis  la  main  sur 
tous  les  défilés  frontières. 

—  Un  zeppelin  est  allé  sur  les  côtes  anglaises,  au- 
dessus  de  Soulhend,  à  70  kilomètres  de  Londres,  et 
a  jeté  des  bombes  qui  ont  fait  trois  victimes. 

—  Le  cuirassé  anglais  Triumph  a  été  torpillé  et 
coulé  par  un  sous-marin  allemand,  sur  la  côte  de 
Gallipoli  ;  la  majorité  des  officiers  et  des  hommes 
a  été  sauvée. 

27  mai  (jeu.).  —  Au  nord  el  au  sud  de  Dixmude, 
les  troupes  belges  ont  repoussé  deux  attaques  alle- 
mandes. Dans  Te  secteur  au  nord  d'Arras,  plusieurs 
actions  très  chaudes  nous  ont  valu  de  nouveaux 
succès;  repoussé  dans  ses  contre-attaques,  l'ennemi 
a  perdu  plusieurs  posilions  importantes  où  il  s'était 
puissamment  organisé  ;  nous  avons  fait  400  prison- 
niers dont  plusieurs  officiers. 

Une  escadrille  française,  composée  de  18  avions, 
a  bombardé,  avec  le  plus  grand  succès,  l'usine  de  pro- 
duits chimiques Badische-Anilin.h  Ludwigshafen  près 
de  Mannheim,  grand-duché  de  Bade),  l'une  des  plus 
importantes  fabriques  d'explosifs  de  toute  l'Allemagne. 

—  Russes  et  Austro-Allemands  continuent  de  se 
battre  avec  acharnement  sur  toute  la  ligne  du  Niémen 
k  la  Galicie.  L'ennemi  attaque  violemment  nos  alliés 
qui  tiennent  ferme,  et  les  furieux  efforts  qu'il  fait 
pour  remporter  la  grande  victoire  dont  il  a  besoin 
lui  coûtent  des  pertes  considérables. 

—  L'offensive  des  Italiens  progresse  avec  succès. 

—  Les  opérations  dans  la  presqu'île  de  Gallipoli 
continuent  d'une  façon  très  satisfaisante  :  les  alliés 
prennent  d'importantes  positions. 

—  Le  cuirassé  anglais  Majestic  a  été  torpillé  et 
coulé  par  un  sous-marin  allemand,  sur  les  côtes  de  la 
péninsule  de  Gallipoli  ;  presque  tous  les  officiers  et 
les  hommes  ont  été  sauvés. 

—  Une  manifestation  a  eu  lieu  au  Sénat  français, 
en  l'honneur  de  l'Italie;  elle  a  été  la  répétition  exacte 
de  celle  d'avant-hier  à  la  Chambre  des  députés. 

28  mai  (ven.).  —  Dans  la  direction  de  La  Bassée, 
les  troupes  britanniques  ont  encore  réalisé  des  pro- 
grès. Au  nord  d'Arras,  dans  les  régions  d'Ablain, 
d'Angres,  de  Souchez,  d'Ecurie  et  de  Roclincourt, 
nous  avons  victorieusement  repoussé  les  violentes  et 
nombreuses  attaques  de  l'ennemi,  qui  a  subi  des  per- 
tes énormes,  à  qui  nous  avons  fait  de  nouveaux  pri- 
sonniers, et  nous  avons  pris  des  fortins,  des  tran- 
chées, une  quinzaine  de  mitrailleuses  et  beaucoup  de 
matériel.  A  la  lisière  du  bois  Le-Prêlre,  nous  avons 
prononcé  une  altaque  qui  a  gagné  du  terrain,  en  fai- 
sant plus  de  200  prisonniers  dont  plusieurs  officiels  ; 
nous  avons  aussi  pris  une  mitrailleuse.  En  Alsace, 
nous  avons  également  progressé  dans  le  massif  de 
Schnepfenrieth. 

—  La  bataille  autour  de  Przemysl  est  très  opi- 
niâtre; au  nord  et  au  nord-esl  de  la  forteresse,  l'ennemi 
a  fait  quelques  progrès,  mais  il  se  heurte  à  une  régis- 


tance  invincible  des  troupes  russes,  et  s'épuise  en 
coups  de  force  à  la  fois  stériles  et  sanglants. 

—  Au  moment  où  l'Italie  a  commencé  les  hostilités, 
le  roi  Victor-Emmanuel  avait  adressé  à  M.  Poincaré, 
président  de  la  République,  un  télégramme  person- 
nel. Le  Président  a  reçu  hier  du  roi  d'Italie  la  nou- 
velle dépêche  ci-après  : 

En  entrant  en  campagne,  j'adressais  à  Votre 
E.rce'/ence  mon  salut  et  mes  vœux  auguraux.  Mon 
té ié fii  anime  s'est  croisé  avec  le  message  par  lequel 
Votre  Excellence,  en  prenant  occasion  île  la  nouvelle 
fraternité  d'armes,  rappelait  les  traditions  et  les 
liens  qui  unissent  la  France  et  l'Italie  dans  le  passé 
et  qui  les  réunissent  aujourd'hui  dans  un  nouvel 
idéal  :  la  libération  des  peuples  opprimée,  et  la 
défense  de  notre  civilisation  commune. 

Profondément  sensible  aux  éloquentes  expressions 
de  Votre  Excellence,  je  tiens  à  lui  renouveler  ainsi 
qu'à  lu  France  les  assurances  de  ma  pensée  cor- 
diale et  de  mon  fervent  souhait  pour  que  la  victoire 
de  nos  armes  conduise  à  l'établissement  d'une  paix 
durable,  basée  sur  l'accomplissement  des  revendica- 
tions nationales,  sur  la  justice  et  sur  la  liberté. 
J'envoie  à  Votre  Excellence  les  assurances  person- 
nelles de  mon  amitié  cordiale. 

Victor  -  Emmanuel. 

Î9  mai  (sam.).  —  Dans  la  région  d'Arras,  la  nuit  a  été 
marquée  par  une  lutte  d'artillerie  très  violente.  L'ennemi 
a  particulièrement  bombardé  nos  positions  du  plateau 
de  Lorelle;  mais  il  n'a  pu  nous  empêcher  de  réaliser 
encore  des  progrès,  et  nous  avons  repoussé  avec 
un  plein  succès  sa  contre-altaqne  sur  nos  tranchées 
d'Ablain-Sainl-Nazaire.  En  Argonne,  dans  la  région 
de  Fontaine-Madame,  nous  nous  sommes  emparés 
d'un  élément  de  tranchée  ennemie. 

Près  de  Thiescourt  (sud-est  de  Lassigny),  nous 
avons  abatlu  un  aviatik. 

—  Sur  le  front  russe,  les  opérations,  dans  leur  en- 
semble, sont  favorables  à  nos  alliés. 

—  Les  Italiens  progressent  sur  tout  le  front,  et 
consolident  fortement  leurs  positions. 

$0  mai  (dim.).  —  En  Belgique,  nos  troupes  ont 
réalisé  de  notables  progrès  dans  la  région  de  Pilken; 
elles  ont  fait  une  cinquantaine  de  prisonniers,  et  pris 
3  mitrailleuses.  Dans  le  secleur  au  nord  d'Arras,  la 
lutte  d'artillerie  a  continué  très  violente;  notre  avance 
s'accentue,  et  nous  avons  fait  150  prisonniers  parmi 
lesquels  4  officiers.  A  la  lisière  du  bois  Le-Prêtre, 
nous  avons  enlevé  de  nouvelles  tranchées,  pris  2  mi- 
trailleuses, et  fait  50  prisonniers.  En  Alsace,  au  mas- 
sif de  Schnepfenrieth,  nous  avons  repoussé  l'ennemi, 
conquis  une  tranchée,  et  pris  1  mitrailleuse  et  2  lance- 
bombes. 

—  En  Courlande,  dans  la  région  de  Chavli  et  de  la 
Doubissa,  l'attaque  allemande  parait  définitivement 
rompue  et  dispersée.  Sur  le  San,  la  bataille  se  pour- 
suit avec  une  violence  extrême,  et  nos  alliés  ont  rem- 
porté un  brillant  succès  en  s'emparant  de  Seniawa. 
Les  assauts  furieux  des  coalisés,  qui  visaient  la  région 
comprise  entre  Przemysl  et  le  Dniester,  ont  tous  été 
brisés  par  les  Russes,  qui,  repoussant  rudement  leurs 
adversaires  dans  la  direction  de  Stryj,  leur  ont  fait 
3.200  prisonniers  dont  72  officiers,  leur  ont  pris  un 
drapeau  et  plusieurs  mitrailleuses.  D'après  les  chiffres 
officiels,  le  total  des  prisonniers  faits  par  les  Russes 
et  internés  en  Russie  au  1er  avril  était  de  10.734  offi- 
ciers et  605.378  soldats. 

—  Les  progrès  italiens  s'accentuent  à  la  frontière 
du  Trentin. 

—  Un  zeppelin,  qui  avait  pris  part,  le  26,  à  l'attaque 
de  Southend,  est  tombé  à  la  mer  au  large  d'Héligo- 
land,  louché  par  un  obiis.  Un  autre  zeppelin,  qui  s'est 
échappé  de  Kœnigsberg,  s'est  perdu  dans  la  Baltique. 

31  mai  (lun.).  —  Sur  le  front  de  l'Yser,  lutte  d'ar- 
tillerie. Dans  la  région  d'Arras,  nous  avons  réalisé  de 
nouveaux  progrès  près  de  Souchez,  et  nous  avons  fait 
une  cinquantaine  de  prisonniers. 

—  Dans  la  région  de  Chavli,  les  combats  continuent 
à  l'avantage  des  Busses.  Entre  la  Pilitza  et  la  Vistule 
supérieure,  nos  alliés  ont  fait  prisonniers  209  officiers 
et  8.620  soldats.  En  Galicie,  les  batailles  sur  le  San 
se  développent  également  en  leur  faveur  :  les  troupes 
russes  ont  franchi  la  rivière,  et  ont  infligé  à  l'ennemi 
de  très  grosses  perles.  Au  delà  du  Dniester,  les  Austro- 
Allemands  battus  ont  commencé  une  retraite  désor- 
donnée, en  laissant  entre  les  mains  de  nos  alliés 
7.000  prisonniers  et  30  mitrailleuses. 

—  Un  dirigeable  italien  a  bombardé  le  port  militaire 
autrichien  de  Pola. 

—  Les  alliés  gagnent  toujours  du  terrain,  dans  la 
presqu'île  de  Gallipoli. 

1"  juin  (mar.).  —  Des  actions  très  vives  se  dérou- 
lent dans  la  région  au  nord  d'Arras,  et  toutes  à  notre 
avantage  :  nous  réalisons  d'importants  progrès  en  fai- 
sant subir  à  l'ennemi  de  lourdes  pertes;  nous  nous 
sommes  emparés  dé  plusieurs  ouvrages,  et  nous  avons 
fait  200  prisonniers.  Dans  les  Vosges,  près  de  La 
Fontenelle  (nord  de  Saint-Dié),  nous  avons  repoussé 
une  attaque,  avec  de  grosses  perles  pour  l'ennemi. 


—  Les  Allemands  ont  repris  leurs  efforts  dans  la 
région  de  Varsovie,  sur  la  Bzoura  et  la  Rawka  et  jus- 
qu'au sud  de  la  Pilitza.  Ils  attaquent  de  nouveau  au 
nord-ouest  et  à  l'ouest  de  Przemysl,  et,  après  avoir 
amené  de  grands  renforts,  ils  engagent  de  violents 
combats  dans  la  région  de  Stryj.  Sur  tout  le  front,  ils 
emploient  abondamment  les  gaz  asphyxiants. 

—  Les  avant-postes  italiens  déploient  beaucoup 
d'activité  sur  toute  la  frontière.  L  infanterie  a  pris 
d'assaut  la  hauteur  de  Coni-Zugna,  et  poursuit  sans 
répit  l'ennemi  vaincu. 

2  juin  (mer.).  —  En  Belgique,  les  troupes  anglaises 
ont  enlevé  à  la  baïonnette  le  cbâleau  Hooge,  près  de 
Zonnebecke.  Au  nord  d'Arras,  nos  soldats  ont  rem- 
porté de  nouveaux  succès  dans  le  «  Labyrinthe  »,  au 
sud-est  de  Neuville  :  ils  ont  enlevé  des  tranchées, 
et  fait  de  nombreux  prisonniers.  Les  Allemands  ont 
encore  une  fois  bombardé  Reims;  ils  ont  essuyé  un 
échec  en  Champagne,  près  de  Beauséjour,  et  un  autre 
à  la  lisière  du  bois  Le-Prêtre. 

—  Les  altaques  que  les  Allemands  prononcent  à 
l'ouest  de  Varsovie  semblent  n'être  qu'une  diversion 
tendant  à  faciliter  leurs  opérations  de  Galicie  où  les 
combats  continuent  acharnés;  les  Russes  ont  perdu 
quelques  canons. 

—  Après  la  prise  d'AIa,  les  Italiens  se  sont  emparés 
du  fort  du  Belvédère,  situé  au  nord  de  cette  ville,  et  de 
la  position  de  Monte-Croce,  sur  la  frontière  de  Carnie. 

3  juin  (jeu.).  — Au  nord  d'Arras,  la  lutte  d'artil- 
lerie se  poursuit,  tandis  que  de  violentes  actions 
d'infanterie  se  déroulent  à  l'est  de  Nolre-Dame-de- 
Lorelte  et  dans  la  région  du  «  Labyrinthe  »  :  nous 
avons  réalisé  de  nouveaux  progrès.  Le  nombre  total 
des  prisonniers  faits  depuis  le  31  mai  dans  le  ■  Laby- 
rinthe »  est  de  800  dont  9  officiers  et  une  cinquan- 
taine de  sous-officiers;  nous  y  avons  pris  également 
2  mitrailleuses. 

Vingt-neuf  avions  français  ont  bombardé  le  quartier 
général  du  kronprinz;  ils  ont  lancé  178  obus  dont 
beaucoup  ont  atteint  le  but,  et  plusieurs  milliers  de 
fléchettes. 

—  Sur  le  front  oriental,  la  ligne  de  bataille  est  très 
enchevêtrée.  L'effort  principal  des  Allemands  se  con- 
centra sur  Przemysl,  que  les  Russes  ont  dû  aban- 
donner parce  que  la  place,  dont  tous  les  ouvrages 
étaient  détruits  depuis  le  premier  siège,  n'était  pas 
défendable;  mais  les  Russes  ne  l'ont  évacuée  qu'après 
en  avoir  enlevé  tout  le  matériel  pris  aux  Autri- 
chiens. Nos  alliés  sont  victorieux  sur  le  San  inférieur 
et  sur  le  Pruth. 

—  Les  Italiens  continuent  de  travailler  avec  succès 
sur  toute  leur  frontière. 

Dans  une  séance  solennelle  tenue  au  Capitole,  à 
Rome,  M.  Salandra,  président  du  conseil  des  minis- 
tres italien,  a  réluté  les  affirmations  du  chancelier 
allemand  von  Beihmann-Hollweg  au  Reichslag,  en  dé- 
montrant de  façon  implacable  que  la  guerre  avait  été 
voulue,  et  de  longue  date,  par  les  deux  empires  du 
centre,  à  l'insu  et  contre  les  intérêts  de  l'Italie. 

4  juin  (ven.).  —  Nos  altaques  progressent  au  nord 
d'Arras;  nous  avons  fait  une  centaine  de  prisonniers, 
et  nous  nous  sommes  emparés  de  quelques  mitrail- 
leuses. L'ennemi,  avec  une  pièce  à  longue  portée,  a 
essayé  de  bombarder  Verdun  :  il  n'a  pu  atteindre  son 
objectif.  Nous  avons,  de  notre  côté,  bombardé  le  front 
sud  du  camp  retranché  de  Metz. 

—  La  bataille  de  Galicie  continue  aussi  acharnée,  de 
la  Vistule  à  la  région  de  Nadworna,  avec  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers. 

—  Sur  le  front  italien,  les  combats  préparatoires 
se  développent  à  l'avantage  de  nos  alliés,  qui  se  sont 
emparés  des  pentes  sud  du  Monte-Nero,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Isonzo. 

—  Le  mouilleur  de  mines  français  Casabianca  a 
heurté  une  mine  à  l'entrée  d'une  baie  de  la  mer  Egée, 
et  a  coulé.  Le  commandant,  un  officier  et  64  marins 
ont  été  sauvés,  et  il  est  possible  qued'autres  survivants 
aient  pu  gagner  la  cote  et  soient  prisonniers  des  Turcs. 

5  juin  (sam.).  —  L'ennemi  a  prononcé  plusieurs 
contre-attaques  violentes  au  nord  d'Arras  :  il  a  été 
toujours  repoussé,  et  a  subi  de  grosses  pertes.  Nous 
progressons  à  Neuville,  à  Souchez,  et  dans  le  o  La- 
byrinthe ».  La  pièce  allemande  qui  a  tiré  hier  sur 
Verdun  a  été  repérée  et  réduite  au  silence  par  noire 
artillerie  qui,  en  même  temps,  a  fait  sauter  un  dépôt 
de  munitions. 

—  Du  côté  russe,  les  opérations  sont  assez  confuses; 
nos  alliés  se  replient  d'un  côté,  et  avancent  de  l'autre. 

—  Sur  le  front  italien,  il  n'y  a  encore  rien  d'im- 
portant à  signaler.  Nos  al  liés  concentrent  leurs  troupes, 
et  les  Autrichiens  se  retranchent  fortement. 

—  Dans  les  Dardanelles,  les  forces  franco-anglaises 
ont  remporté  quelques  succès. 

6  juin  (dim.).  —  Dans  le  secteur  d'Arras,  la  lutte 
se  poursuit  avec  une  extrême  activité  à  notre  avan- 
tage ;  nous  nous  sommes  emparés  de  plusieurs  tran- 
chées, et  nous  avons  l'ait  une  cinquantaine  de  prison- 
niers, en  inlligra.it  à  l'ennemi  de  lourdes  pertes.  Au 
nord  de  l'Aisne,  sur  les  hauteurs  voisines  ne  Moulin- 
sous-Touvent,  nous   avons,  sur  un   front  d'un    kilo- 


mètre, enlevé  d'un  bond  deux  lignes  successives  de 
tranchées  et  plusieurs  ouvrages  ennemis,  en  faisant 
200  prisonniers  et  en  prenant  3  canons  de  77. 

—  Sur  le  front  oriental,  la  situation  générale  reste 
sans  changement  essentiel,  sauf  dans  la  région  de 
Kolomea,  où  les  Russes  ont  pris  nettement  l'avantage. 

—  Les  Italiens  ont  franchi  l'Isonzo,  et  avancent  en 
territoire  autrichien  sans  rencontrer  encore  une  oppo- 
sition bien  sérieuse. 

7  juin  (lun.). —  Les  combats  continuent  opiniâtres 
au  nord  d'Arras,  et  nos  progrès  sont  constants  dans 
tout  ce  secteur.  Au  sud  d'Arras,  près  d'Hébuterne, 
nous  avons  enlevé  d'assaut  les  deux  lignes  ennemies 
et  la  ferme  de  Touvent,  en  faisant  400  prisonniers 
dont  7  officiers,  et  en  prenant  des  mitrailleuses;  plu- 
sieurs centaines  de  cadavres  ennemis  sont  restés  sur 
le  terrain.  Au  nord  de  l'Aisne,  la  lulte  n'est  pas  moins 
vive  :  les  Allemands,  refoulés  dans  leur  contre- 
attaque,  ont  laissé  2.000  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille; nous  leur  avons  fait  250  prisonniers,  et  leur 
avons  pris  plusieurs  mitrailleuses. 

—  En  Galicie,  les  opérations  sont  stationnaires  ; 
les  Russes  se  sont  repliés  pas  à  pas,  en  opposant  tou- 
jours une  ferme  résistance. 

—  Les  Italiens  terminent  leur  concentration,  et 
poursuivent  régulièrement  la  prise  de  possession  des 
positions  les  plus  importantes  au  delà  de  la  frontière. 

—  Attaqué  par  un  avion  anglais,  entre  Gand  et 
Bruxelles,  un  zeppelin,  atteint  par  une  bombe,  a  fait 
explosion.  Enveloppé  de  flammes,  il  est  tombé  sur 
l'orphelinat  du  grand  béguignage  de  Sainte-Elisabeth, 
où  il  a  mis  le  feu  :  deux  infirmières  et  deux  orphe- 
lines ont  péri.  Les  28  hommes  du  zeppelin  ontété  tués. 

*  juin  (mar.).  —  Dans  le  secteur  au  nord  d'Arras 
nous  progressons  au  milieu  de  violents  combats.  Au 
sud  d  Hébulerne,  nos  gains  se  sont  fortement  accen- 
tués, et  nous  avons  fait  150  prisonniers. 

—  Dans  toute  la  Galicie,  les  combats  sont  toujours 
acharnés  et  dureront  encore  plusieurs  jours  sans  dé- 
cision. 

—  Sur  toute  la  ligne  de  l'Isonzo,  de  Caporetto  à  la 
mer,  les  avant-gardes  italiennes  sont  en  contact  étroit 
avec  l'ennemi. 

9  juin  (mer.).  —  Nos  progrès  grandissent  au  nord 
et  au  sud  d'Arras.  Une  contre-attaque  ennemie  à  l'est 
de  Tracy-le-Mont,  &  la  ferme  de  Quennevières,  a 
complètement  échoué.  A  la  lisière  du  bois  Le-Prêtre, 
nous  avons  enlevé  trois  lignes  de  tranchées  alleman- 
des, et  fait  une  cinquantaine  de  prisonniers. 

—  Les  Russes  tiennent  en  échec  leurs  ennemis,  et 
reprennent  l'offensive  sur  plusieurs  points. 

—  Les  Italiens  ont  occupé  la  ville  de  Monfalcone,  et 
chassé,  le  long  de  l'Isonzo,  les  Autrichiens  auxquels 
ils  font  plus  de  400  prisonniers. 

10  juin  (jeu.).  —  Un  brouillard  très  épais  a  gêné  la 
lutte  d'artillerie  au  nord  d'Arras,  mais  l'infanterie  a 
progressé  dans  tout  le  secleur,  surtout  à  Neuville,  où 
un  nombreux  matériel,  un  canon  de  77  et  plusieurs 
mitrailleuses  sont  lombes  enlre  ses  mains;  les  Alle- 
mands ont  abandonné  des  prisonniers  et  un  millier  de 
cadavres.  Dans  la  région  d'Hébuterne,  nous  avons 
avancé  d'environ  un  kilomètre,  sur  1.800  mètres  de 
front;  nous  avonspris  6  mitrailleuses. En  Champagne, 
près  de  Beauséjour,  l'ennemi  a  attaqué  nos  tranchées; 
il  a  été  repoussé,  laissant  de  nombreux  morts  sur  le 
terrain.  Sur  les  Hauts-de-Meuse,  notamment  aux 
Eparges,  l'artillerie  allemande  a  engagé  un  violent 
combat;  elle  a  été  réduite  au  silence  par  la  nôtre. 

—  Les  Russes  ont  battu  les  Austro-Allemands  à 
l'est  de  Przemysl,  près  de  Mosciska.  Dans  la  région 
de  Stryj,  ils  ont  arrêté  l'offensive  allemande,  et  ils  ont 
rejeté  sur  la  rive  droite  du  Dniester  les  forces  enne- 
mies très  importantes  qui  l'avaient  franchi;  dans  cette 
dernière  bataille,  les  Austro- Allemands  ont  essuyé  des 
perles  très  graves. 

—  L'armée  italienne,  qui  est  au  18"  jour  de  mobili- 
sation, avance  méthodiquement  en  repoussant  l'en- 
nemi ;  elle  s'est  emparée  de  Gradisca. 

—  Deux  torpilleurs  anglais  sont  coulés  par  un  sous- 
marin  allemand. 

11  juin  (ven.).  —  Nos  succès  grandissent  au  nord 
d'Arras  où  nous  nous  sommes  emparés  d'un  matériel 
important,  en  faisant  encore  une  centaine  de  prison- 
niers. Au  sud  d'Hébuterne,  nous  avons  fait  150  pri- 
sonniers et  nous  avons  sensiblement  progressé;  1  en- 
nemi a  laissé  de  nombreux  morts  sur  le  terrain. 

—  Les  Russes  développent  leur  succès. 

—  Les  troupes  italiennes  avancent  lentement  en 
pays  autrichien;  leur  concentration  se  termine. 

—  Les  Etats-Unis  envoient  à  l'Allemagne  une  som- 
mation énergique  au  sujet  des  attentats  au  droit  des 
gens  commis  par  les  sous-marins  allemands,  et  en 
particulier  au  sujet  de  la  Lusilania. 

19  juin  (sam.).  —  Les  combats  sont  toujours  très 
violents  dans  le  secteur  au  nord  d'Arras,  et  dans  la 
région  d'Hébuterne;  ils  sont  tous  à  notre  avantage. 
Le  reste  du  front  est  calme,  sauf  à  l'est  de  Reims  et 
à  Perlhes-Beaiiséjour,  où  une  action  d'artillerie  assez 
vive  a  eu  lieu. 


—  Les  Russes  repoussent  avec  succès  toutes  les 
altaques  austro- allemandes,  et  sur  plusieurs  points 
obligent  l'ennemi  à  batlre  en  retraite.  Pendant  la  ba- 
taille sur  le  Dniester,  qui  a  duré  trois  jours,  ils  ont 
fait  prisonniers  348  officiers  et  15.500  soldats,  et  ils  se 
sont  emparés  de  78  mitrailleuses,  de  17  canons,  d'une 
grande  quantité  de  matériel. 

—  Les  Italiens  progressent  :  neuf  forts  du  Trentin 
sont  tombés  en  leur  pouvoir. 

I S  juin  (dim.).  —  Malgré  les  efforts  acharnés  des 


Allemands,  nos  progrès  augmentent  au  nord  d'Arras, 
à  Soudiez,  et  dans  le  «  Labyrinthe  ».  Il  en  est  de 
même  au  sud  d'Hébuterne,  où  nous  avons  fait  plus 
de  100  prisonniers.  Nous  progressons  également  à 
l'est  de  Tracy-le-Mont.  Les  Allemands  vengent  leurs 
défaites  en  envoyant  120  obus  sur  Soissons. 

—  Les  Allemands  portent  leurs  efforts  au  nord  de 
Czernowitz,  et  menacent  de  nouveau  Varsovie. 

14  juin  (lun.).  —  Au  nord  et  au  sud  d'Arras,  les 
combats  continuent  dans  les  mêmes  conditions.  En 


Lorraine,  nous  avons  porté  nos  lignes  en  avant  dans 
la  région  d'Ernberménil  et  de  la  forêt  de  Parroy,  au 
nord-est  de  Luné  ville;  notre  progression  dans  ce  sec- 
teur se  poursuit  sans  interruption. 

—  Les  Allemands  reprennent  l'offensive  en  Galicie, 
sur  le  San  et  prés  du  confluent  du  Strij  et  du  Dniester. 
A  l'est  de  Stanis'.awow,  on  se  bat  avec  violence. 

—  Les  Italiens  continuent  avec  succès  leurs  opé- 
rations préliminaires  ;  ils  consolident  les  points  conquis 
et  pénétrent  peu  à  peu  sur  le  territoire  autrichien. 


Pudeur  outragée.  —  La  vieille  dame  myope  :  ■<  Quel  spectacle  il 
rient  aujourd'hui  les  jeunes  Allen  avec  les  robes  de  la  mode  nouvelle  ! 

{Life,  New- York.) 

ANECDOTES  DE  GUERRE 

Le  «  Bouvet  ». 
Tous  voguaient  vers  la  mort  et  chacun  le  savait; 
Mais  une  ardeur  sublime,  à  défaut  d'espérance, 
Elevait  les  cœurs  haut  à  bord  du  vieux  Bouvet  : 

"Vive  la  France  !... 
La  mine,  ce  cratère,  au  creux  des  lames  dort, 
Volcan  mystérieux  de  meurtre  et  de  souffrance; 
Or  le  Bouvet  la  heurte...  elle  vomit  la  mort- 
Vive  la  France  !... 
(irondante,  l'eau  se  rué  en  ses  flancs  entr'ou verts.. 
Il  sombre...  Auréolé  d'auguste  indifférence, 
Son  équipage  entier  descend  sous  les  flots  verts  : 

Vive  la  Fiance  I... 
Ce  cri-là,  formidable,  escalade  les  cieux, 
Bravade  de  héros   braves  jusqu'à  l'outrance; 
Et  vous  avez  en  vain,  o  Turcs,  fermé  tant  d'yeux  : 

Vive  la  France  !... 
Oui  la  France  vivra,  car  il  est  immortel 
Le  pays  dont  les  fils,  demi-dieux  de  vaillance, 
Dans  leur  propre  trépas  se  taillent  un  autel  : 

Vive  la  France!...        QoorgM  tUuuaoT. 
Un  beau  fait  d'armes. 
Un  jour,  le  colonel  C...  ayant  besoin  d'être  rensel 
gné  sur  les  forces  ennemies,  fait  appeler 
le  caporal  Philip. 

<•  Je  le  sais  brave  et  courageux,  lui  dit- 
il,  c'est  pourquoi  je  vais  te  charger  d'une  ~-?f**"\\ 
mission  extrêmement  périlleuse...  La  nuit  • 
venue,  tu  prendras  25  hommes  et  tu  iras 
sur  cette  crête  où  l'on  voit  des  soldats  al- 
lemands faire  une  tranchée.  Tu  tâcheras 
de  rester  là  jusqu'au  malin,  en  te  dissi-  2 
mulant,  toi  et  tes  nommes,  puis  lu  viendras 
me  rendre  compte  de  ce  que  lu  auras  vu. 
—  C'est  bien,  mon  colonel,  j'irai,  dit 
Philip,  sans  hésitation. 


«  Ce  sont  les  épreuves  de  la  nouvelle  édition  du 
Larousse  qui  reviennent  de  la  Censure. 

—  Je  suppose  Itien  qu'il  n'y  a  pas  d'échoppages  ? 

—  Si!  On  a  supprimé  les  mots  :  Embusque,  Bor- 
deaux. Fournisseurs,  Ministre,  Service  de  santé, 
Comédienne  ».  {Uuy-Ulas.) 


Mahomet  V  au  Kaiser  :  Je  vous  offre  mon  lit,  Guillaume  !  Ne  voulez- 
vous  pas  prendre  ma  place? 

{Punch,  Londres.) 


—  Sais-tu  que  tu  risques  ta  vie  et  celle  de  tes  com- 
pagnons ? 

—  Je  le  sais,  mon  colonel,  mais  je  n'ai  pas  peur  de 
la  mort;  c'est  pour  la  France  I  » 

A  ces  mots,  le  colonel  ému,  embrasse  Philip  qui, 
liés  ferme,  recrute  25  volontaires  aussi  bien  trempés 
que  lui.  La  pelile  troupe  part.  Les  autres  coloniaux  la 
suivent. des  yeux;  puis,  la  nuit  «'épaississant,  elle  dis- 
parait dans  l'ombre.  Arrivé  près  de  la  crête,  Philip 
aperçoit  des  soldats  du  génie  allemand  creusant  une 
tranchée,  pendant  qu'une  sentinelle  l'ait  les  cent  pas 
et  monte  la  garde  près  d'eux.  Philip  fait  dissimuler 
ses  hommes  dans  un  petit  bois,  avec  défense  de  bou- 
ger et  de  crier,  quoi  qu'ils  entendent.  11  emmène  avec 
lui  un  camarade  et  lui  dit  : 

«  Quand  nous  serons  près  de  la  sentinelle  alle- 
mande, et  que  celle-ci  criera  :  Wer  da.'  (Oui  va  là?), 
tu  te  tiendras  à  l'écart  de  moi,  sur  la  gauche,  et  lu 
feras  du  bruit  avec  ta  baïonnette,  de  façon  à  faire  re- 
tourner la  sentinelle  vers  toi.  Quoi  que  fasse  le  Boche, 
quoi  que  je  fasse,  ne  dis  rien,  couche-toi  sur  le  sol  et 
attends  mes  ordres.  » 

Les  deux  hommes  avancent  sans  bruit;  ils  ne  sont 
qu'à  deux  pas  de  la  sentinelle  allemande  qui  se  pro- 
mène erj  fredonnant  un  air  du  pays.  Philip  prend  à 
droite,  et  en  marchant  fait  un  petit" bruit 


«  Et  don  séguesdre  à  Paris  ? 
—  Oh!  oh  !  ch'en  suis  tirés  gondent;  il  aau^mendc 
nmii  givre  d'affaires,  i 

(flui;  Ulat.) 


«  Wer  da.'  »  crie  l'Allemand. 
A  ce  moment,  l'autre  colonial,  exécutant  la  con- 
signe, remue  la  baïonnette  dans  le  fourreau.  La  senti- 
nelle se  retourne  vers  la  gauche.  C'est  ce  qu'attendait 
Philip,  qui,  posté  à  droite,  bondit  sur  l'Allemand,  lui 
plante  sa  baïonnette  dans  la  poitrine  et  saisit  son 
fusil.  La  sentinelle  s'écroule  sans  pousser  un  cri. 
Prestement,  Philip,  sans  être  vu  des  soldats  qui  tra- 
vaillaient à  vingt  mètres  plus  loin  à  faire  la  tran- 
chée, prend  le  manteau,  le  casque  et  le  fusil  de  la 
sentinelle  et  se  met  à  monter  la  garde  à  sa  place  :  tic 
temps  à  autre  il  fait  rouler  le  cadavre  pour  le  dissi- 
muler le  plus  possible.  Bientôt,  la  tranchée  étant  finie, 
les  soldats  allemands  partent  pour  rejoindre  le  gros 
des  troupes,  non  sans  adresser  un  salut  amical  à  la 
sentinelle,  qui,  à  leur  grand  étonnement,  continue  sa 
promenade  sans  leur  répondre.  Quand  ils  ont  disparu. 
Philip  jette  son  casque  et  son  manteau  allemands,  court 
dans  le  bois  chercher  ses  camarades,  et  les  26  colo- 
niaux s'installent  dans  la  tranchée  ennemie. 

Au  petit  jour,  une  compagnie  bavaroise  arrive  pour 
prendre  possession  de  la  tranchée,  préparée  par  le  gé- 
nie. Elle  avance  sans  méfiance,  les  soldats  devisant 
et  plaisantant  entre  eux.  Quand  ils  ne  sont  plus  qu'à 
quelques  pas,  Philip  et  ses  camarades  tirent  sur  eux 
sans  répit.  Ungrandnombre  d'Allemands  tombent;  lea 
,^__^__^  autres  veulent  prendre  la  tranchée  d'as- 
TT  saut;  un  feu  meurtrier  les  arrête  ou  les 

$  \    (li  met  en  fuite,  sauf  18  qui  lèvent  les  bras 

'M    Uj  et  serendent.  Pendantce  temps  le24'co- 

lonial,  entendant  la  fusillade,  s'avance  au 

pas  de  charge,  le  colonel  en  tête.  Philip 

court  vers  lui  et  lui  dit  : 
«  Mon  colonel,  j'ai  le  plaisir  de  vous 

offrir  celte  tranchée;  elle  est  sur  la  crête; 

vous  pourrez  vous  rendre  compte  d'ici, 

mieux  que  moi,  de  la  position  des  forces 

allemandes.  » 


CHARADE  du  n"  100,  luin  1915.  —  Million. 


BERLIN     CÉLÈBRE     LA     VICTOIRE     DE     »    LUS1TANIA    » 

Bt  nous  n'étions  que  douze  contre  mille  ! 

(Dessin  d'Abel  Faivre,  Echo  de  Paris.) 


Enver  Pacha  :  »  Sire,  je  viens  d'inspecter  nos 
soldats  :  ils  sont  prêts  a  battre  les  Français,  à  bat- 
tre les  Anglais,  à  battre  les  Russes,  à  battre... 

Mahomet  V.  Pendant  qu'ils  y  sont,  est  ce  qu'ils 
ne  pourraient  pas  me  battre  monnaie  !  »  {Buy  Lias.) 


Paris.  —  Imp.  I.aroussk,  17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Grosley, 


L  LE  TIN    KENSUEL 

Ou  15  Juin  1915  au  14  Juillet  1915 


THERMIDOR 

(Du  19  ou  20  juillet  au  18  ou  19  août) 

Pas  un  souffle  dans  l'air,  au  ciel  pas  un  nuage  : 
Ils  embrasent  le  sol,  les  jours  de  Thermidor  ; 
Mais  au  firmament  pur,  mainte  étoile  voyage  : 
Dans  l'abîme  des  nuits,  il  pleut  des  astres  d'or. 

La  mer  au  flot  berceur  voit  fleurir  sur  sa  plage 
La  baigneuse  coquette  égayant  le  décor; 
L'enfant,  crédule  et  fou  comme  on  l'est  à  tout  âge, 
Sur  le  sable  construit,  défait,  bâtit  encor. 

Vers  l'Alpe  au  front  neigeux,  les  vertes  Pyrénées, 
Le  touriste  s'élance  aux  longues  randonnées, 
Affolé  de  vitesse,  ivre  de  liberté  ; 

Même  les  pauvres  gens,  tant  la  chaleur  les  grise, 
Trouvent  qu'il  fait  meilleur,  que  la  vie  est  moins 

[grise, 
Car  Thermidor  épand  des  trésors  de  gaité. 

Georges  Haurigot. 


16  juin  l'mer.}.  —  En  Grèce,  les  élections  législatives 
donnent  une  l'or  te  majorité  au  parti  de  M.  VenizeUs. 

18  juin  (ven.).  —  Le  nouveau  ministère  portugais  a  été 
définitivement  constitué,  sous  la  présidence  de  M.  José 
Castro. 

30  juin  (dim.).  —  On  annonce  d'Haïti  que  les  troupes  du 
gouvernement  ont  pris  Cap-Haïtien;  le  chef  révolutionnaire 
Bobo  s'est  enfui  ;  la  canonnière  française  Descartes  a  débar- 
qué des  hommes  de  son  équipage. 

êS  juin  (mas.).  —  En  Espagne,  à  la  suite  de  l'échec  de 
1  emprunt  de  750  millions,  dont  80  seulement  ont  été  sous- 
crits, le  cabinet  Dato  a  démissionné. 


24  juin  (jeu.).  —  Le  roi  d'Espagne  Alphonse  XIII  ayant 
maintenu  sa  confiance  à  M.  Dato,  celui-ci  reprend  sa  dé- 
mission et  continuera  à  exercer  le  pouvoir  avec  les  mêmes 
ministres. 

18  juin  (lun.).  —  On  annonce  de  Bucarest  que  M.  Jean 
Lafiovary,  ancien  ministre  de  Roumanie,  chef  du  parti 
conservateur,  est  mort  subitement  d'une  maladie  de  cœur. 

f*  ML  (jeu.). —  Des  dépêches  de  Mexico  décrivent  la 
situation  dans  la  vile  comme  très  grave.  Le  pillage,  les 
émeutes  sont  courants.  La  garni-on  entière  a  été  retirée  et 
est  partie  rejoindre  l'armée  du  général  Zapata. 

Sjuit.  (ven.). —  M.  Filipesco  remplace  M.  Lahovary  à  la 
tête  du  parti  conservateur  roumain. 

S  juil.  (sam.).  —  Un  attentat  a  été  commis  à  New- York 
contre  le  banquier  américain  John  Pierpont  Morgan  :  un 
Allemand  nommé  Frank  Holt, professeur  d'allemand  à  l'Uni- 
versité de  Cornell,  a  tiré  sur  lui  deux  coups  de  revolver;  les 
blessures,  heureusement,  ne  sont  pas  mortelles.  On  suppose 
que  les  relations  étroites  entretenues  par  la  maison  de  ban- 
que J.  Pierpont  Morgan  et  C"  avec  la  France,  et  l'aide 
qu'elle  a  apportée  depuis  le  début  de  la  guerre  &  la  cause 
des  alliés  ont  pu  déterminer  l'acte  de  cet  Allemand. 

8  juil.  (jeu.).  —  Le  président  de  la  République  de  l'Uru- 
guay a  envoyé  au  Parlement  un  projet  de  loi  tendant  à  dé- 
clarer que  la  journée  du  14  juillet  serait  considérée  comme 
fête  nationale,  en  hommage  aux  événements  qui  ont  abouti 
en  France  à  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme;  ce  projet 
a  été  voté  à  l'unanimité  par  le  Sénat. 

1$  juil.  (lun.).  —  Le  général  Gonzalés,  partisan  du  général 
Carranza,  a  occupé  Mexico. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  nationale  du  14  juillet,  Victor- 
Emmanuel  III,  roi  d'Italie,  vient  d'offrir  à  M.  Poincaré,  pré- 
sident de  la  République,  le  collier  ■  e  l'Annonciade,  un  des 
I  lus  anciens  ordres  d'Europe,  qui  remonte  presque  aux  ori- 
gines de  la  maison  de  Savoie. 

f  4  juil.  (mer.).  —  Les  cendres  de  Rouget  de  l'Isle,  l'auteur 
de  la  Marseillaise,  ont  été  transportées  de  Choisy-Ie-Roi 
(Seine)  aux  Invalides,  en  passant  par  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile.  La  cérémonie  a  donné  lieu  â  une  imposante  mani- 


festation patriotique.  A  l'Hôtel  des  Invalides,  entouré  des 
membres  du  gouvernement,  M.  Poincaré,  président  de  la 
République,  a  prononcé  un  discours  plein  d'éloquence,  salué 
par  les  acclamations  d'une  foule  énorme.  Jamais  peut-être, 
dans  sa  carrière  politique  et  académique,  M.  Poincaré  n'a 
trouvé  d'aussi  nobles  accents,  d'images  plus  évocatrices,  de 
formules  plus  saisissantes  que  dans  ce  discours  sur  la  Mar- 
seillaise, ■  hymne  immortel  dont  les  notes  éclatante»  parlent 
une  langue  universelle  et  sont  aujourd'hui  comprises  du 
monde  entier  ». 

Messieurs,  a  dit  le  Président,  il  fallait  un  hymne  comme 
la  Marseillaise,  pour  traduire,  dans  une  guerre  comme  celle- 
ci,  la  généreuse  pensée  de  la  France 

Et,  parlant  de  cette  guerre,  il  a  ajouté  : 

Nous  avons  la  volonté  de  vaincre,  nous  avons  la  certitude 
de  vaincre.  Nous  avons  confiance  dans  notre  force  et  en  celle 
de  nos  alliés,  comme  nous  avons  confiance  en  notre  droit. 

Non,  non,  que  nos  ennemis  ne  s'y  trompent  pas!  Ce  n'est 
pas  pour  signer  une  paix  précaire,  trêve  inquiète  et  fugitive 
entre  une  guerre  écourtée  et  une  guerre  plus  terrible,  ce  n  est 
pas  pour  rester  exposée  demain  à  de  nouvelles  attaques  et  à 
des  périls  mortels  que  la  France  s'est  levée  tout  entière,  fré- 
missante, aux  mdies  accents  de  la  Marseillaise.  Ce  n'est  pas 
pour  préparer  l'abdication  du  pays  que  toutes  les  générations 
rapprochées  ont  formé  une  armée  de  héros,  que  tant  d'actions 
d'éclat  sont,  tous  les  jours,  accomplies,  que  tant  de  familles 
portent  des  deuils  glorieux  et  font  stoïquement  à  la  Patrie  le 
sacrifice  de  leurs  plus  chères  affections  Ce  n'est  pas  pour  vivre 
dans  l'abatssement  et  pour  mourir  bientôt  dans  les  remords 
que  le  peuple  français  a  déjà  contenu  la  formidable  ruée  de 
l'A  llemagne,  qu'il  a  rejeté  de  la  Marne  sur  l'Yser  l'aile  droite 
de  l'ennemi  maîtrisé,  qu'il  a  réalisé,  depuis  près  d'un  an, 
tant  de  prodiges  de  grandeur  et  de  beauté 

Déjà  te  jour  de  gloirp  que  célèbre  la  Marseillaise  a  illuminé 
l'horizon;  déjà,  en  quelques  mois,  le  peuple  a  enrichi  nos 
annales  d'une  multitude  d'exploits  merveilleux  et  de  récits 
épiques.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  se  seront  levées  en  masse,  de 
tous  les  pnnts  de  la  France,  ces  admirables  vertus  populai- 
res. Laissons-les,  Messieurs,  laissons-les  achever  teur  œuvre 
sainte  :  elles  frayent  le  chemin  à  la  Victoire  et  à  ta  Justice. 


LLETÏN   DE  LA  GUJE 

Du  15  Juin  1915  au  14  Juillet  1915 


^ 


15  juin  (mar.).  —  Dans  les  régions  au  nord  et  au 
sud  d'Arras,  les  actions  locales  d'infanterie  se  sont 
développées  et  continuent  à  notre  avantage.  Enrepré- 
saille  du  bombardement,  parles  Allemands,  des  villes 
ouvertes  françaises  et  anglaises,  l'ordre  a  été  donné 
de  bombarder  Karlsruhe,  capitale  du  grand-duché  de 
Bade  :  23  avions  français  ont  survolé  la  ville,  et  y  ont 
lancé  130  projectiles  qui  ont  jeté  la  panique  et  allumé 
de  nombreux  incendies. 

—  Le  maréchal  allemand  von  Mackensen,  n'ayant 
pas  encore  pu  forcer  la  ligne  russe  du  côté  de  Mos- 
ciska,  à  l'est  de  Przemysl,  développe  son  action  vers 
le  nord,  sur  la  rive  est  du  San.  Sur  le  Dniester,  les 
Russes,  par  une  offensive  énergique,  ont  repoussé  les 
Autrichiens. 

—  Un  zeppelin  a  visité  la  côte  nord-est  de  l'Angle- 
terre, et  a  lancé  des  bombes  qui  ont  tué  ou  blessé 
une  soixantaine  de  personnes,  et  causé  quelques  in- 
cendies. 

—  Des  taubes  ont  jeté  sur  Nancy  des  bombes  qui 
ont  fait  une  dizaine  de  victimes. 

■16  juin  (mer.).  —  Au  nord  d'Ypres,  les  troupes 
britanniques  ont  réalisé  quelques  progrès ,  mais  à 
l'ouest  de  La  Bassée  elles  n'ont  pas  pu  maintenir  ceux 
qu'elles  avaient  faits  les  jours  précédents.  Au  nord 
d'Arras,  à  l'est  de  Lorette,  au  sud  de  Souchez  et  dans 
le  <■  Labyrinthe  »  nous  avons  fait  300  prisonniers,  et 
pris  plusieurs  mitrailleuses.  Au  sud  d'Arras,  à  la  ferme 
de  Quennevières,  nous  avons  fait  une  centaine  de  sol- 
dats prisonniers,  et  2  officiers.  La  ville  de  Reims  a  reçu 
plus  de  cent  obus,  dont  plusieurs  incendiaires.  Dans 
les  Vosges,  nous  avons  réalisé  des  progrès  impor- 
tants sur  les  rives  de  la  haute  Fecht,  et  nous  nous 
sommes  emparés  de  Braunkopf;  l'ennemi  a  laissé 
entre  nos  mains  340  prisonniers,  avec  4  officiers,  et 
beaucoup  de  matériel,  y  compris  de  nombreux  fusils 
et  500.000  cartouches. 

—  En  Qalicie,  les  Allemands  ont  développé  leurs 
attaques  à  l'est  du  San,  et  obligé  les  Russes  à  céder 
un  peu  de  terrain;  mais  ceux-ci  obliennent  des  succès 
sur  le  Dniester,  et  refoulent  les  Autrichiens. 

—  Les  Autrichiens  ont  prononcé  de  violentes  at- 
taques cortre  les  passages  des  Alpes  Carniqnes,  surtout 
contre  celui  du  Monte-Croce,  aucoldePlcecken;  ils  ont 


été  repoussés  par  les  Italiens  qui,  sur  tous  les  points 
du  front,  continuent  méthodiquement  leur  avance. 

—  Le  sous-marin  italien  Médusa  a  été  torpillé  par  un 
sous-marin  ennemi.  Un  dirigeable  italien,  volant  au- 
dessus  des  camps  autrichiens,  a  bombardé  l'important 
embranchement  des  chemins  de  fer  de  Divaccia,  y 
causant  de  graves  dégâts. 

17  juin  (jeu.).  —  Les  combats  au  nord  d'Arras  ont 
pris  une  extrême  intensité  ;  dans  de  nombreux  et  bril- 
lants assauts,  nous  avons  enlevé  plusieurs  lignes  de 
tranchées,  et  réalisé  de  sérieux  progrès  qui  ont  été 
maintenus,  malgré  les  violentes  contre-attaques  des 
forces  ennemies.  Nos  pertes  sont  sérieuses;  mais 
celles  des  Allemands  sont  extrêmement  élevées,  et 
nous  avons  fait  plus  de  600  prisonniers  dont  plus  de 
vingt  officiers.  À  Quennevières,  l'ennemi  a  sui.i  un 
très  grave  échec  dans  sa  contre-attaque  :  il  a  laissé 
devant  nos  tranchées  un  grand  nombre  de  cadavres. 
En  Alsace,  nos  succès  ont  continué  sur  Metzeral; 
nos  troupes  ont  fait  500  prisonniers  dont  10  offi- 
ciers et  28  sous-officiers,  et  elles  ont  pris  3  lance- 
bombes,  3  mitrailleuses,  des  téléphones  de  campagne, 
des  appareils  pour  l'émission  des  gaz  asphyxiants  et 
un  de  nos  aviateurs  a  abattu  un  aéroplane  allemand. 

—  Sur  le  front  russe,  on  se  bat  de  la  Baltique  aux 
Carpathes,  et  nos  alliés  tiennent  bon  partout.  En  Ga- 
licie,  au  sud  du  Dniester,  les  combats  sont  à  l'avantage 
des  Russes. 

—  Les  progrès  des  Italiens  sont  très  sensibles  sur 
l'Isonzo,ils  avancent  également  sur  tout  le  front,  len- 
tement mais  sûrement. 

18  juin  (ven.).  —  Au  nord  d'Arras,  la  journée  est 
marquée  par  un  violent  combat  d'artillerie.  En  Alsace, 
nos  progrès  s'accentuent  sur  Metzeral;  nous  avons 
fait  de  nouveaux  prisonniers,  pris  des  mitrailleuses  et 
une  grande  quantité  de  matériel,  notamment  des  fusils 
et  des  cartouches. 

—  Sur  le  front  du  Dniester,  les  Austro- Allemands 
ont  été  rejetés  en  désordre  entre  les  rivières  Tysmie- 
nitza  et  Slryj.  En  amont  de  Jouravno,  les  Russes  ont 
capturé  202  officiers,  8.544  soldats,  6  canons,  21  mi- 
trailleuses, des  caissons  et  des  trains,  ainsi  que 
d'autre  butin.  Les  éléments  de  l'armée  ennemie  qui 
avaient  franchi  le  Dniester  ont  été  anéantis. 


—  Nos  alliés  italiens  sont  partout  victorieux.  Dans 
la  région  du  Monle-Nero,  ils  ont  fait  600  prisonniers 
autrichiens,  dont  30  officiers;  ils  se  sont  emparés  de 
2  mitrailleuses  et  de  nombreux  fusils. 

19  juin  (sam.).  —  Dans  le  secteur  nord  d'Arras, 
nous  avons  victorieusement  poursuivi  notre  action  : 
après  une  lutte  très  vive,  nos  troupes  ont  enlevé 
d'assaut  le  Fond  de  Buval;  elles  se  sont  emparées  de 
tranchées  dans  la  direction  de  Souchez,  et  elles  ont 
fa  t  300  prisonniers  dont  une  dizaine  d'officiers  ;  le 
combat  d'artillerie  est  d'une  intensité  continue.  Aux 
lisières  du  bois  I  .e-Prêtre,  l'ennemi  a  tenté  d'attaquer  : 
il  n'a  pu  déboucher.  En  Alsace,  notre  avance  continue 
le  long  de  la  Fecht.  Nous  avons  bombardé  la  gare  de 
Munster,  et  fait  sauter  les  dépôts  de  munitions  qui  s'y 
trouvaient.  Nos  troupes  ont  investi  Metzeral,  que  les 
Allemands  ont  incendié  avant  de  se  retirer. 

—  Sur  le  front  russe,  il  semble  que  la  bataille  se  con- 
centre de  plus  en  plus  devant  Lemberg,  par  suite  des 
progrès  des  Austro-Allemands  le  long  du  San.  Sur  le 
Dniester,  les  Autrichiens,  qui  s'étaient  avancés  vers 
Chotyn  (ou  Kholin),  ont  été  refoulés  sur  Gzernowitz. 

—  Les  Italiens  prennent  méthodiquement  l'offensive 
sur  tout  le  front  de  l'Isonzo.  Entre  Tolmino  et  Go- 
rizia,  ils  ont  conquis  les  hauteurs  environnantes.  Ils 
se  sont  solidement  établis  sur  la  chaîne  de  Carnie. 

Î0  juin  (dim.).  —  Nous  continuons  de  progresser  au 
nord  d'Arras,  au  milieu  de  combats  des  plus  violents. 
A  l'ouest  de  l'Argonne,  nous  avons  repoussé  une  vi- 
goureuse attaque  ennemie,  et  nous  avons  fait  des  pri- 
sonniers. Sur  les  Hauts-de-Meuse,  nous  avons  enlevé 
deux  lignes  dans  le  secteur  de  la  Tranchée  de  Galonné, 
en  faisant  70  prisonniers  dont  2  officiers.  En  Lorraine, 
près  de  Reillon,  nous  avons  réalisé  un  gain  sérieux 
et  fait  une  cinquantaine  de  prisonniers.  En  Alsace, 
notre  offensive  dans  la  vallée  de  la  Fecht  continue  de 
progresser,  et  nous  y  avons  fait  de  nouveaux  prison- 
niers. 

—  En  Galicie,  la  marche  des  Austro-Allemands  à 
l'est  du  San  parait  subir  un  temps  d'arrêt.  La  posi- 
tion que  les  Russes  ont  organisée  sur  leur  nouveau 
front  semble  être  solide.  Sur  toute  la  ligne,  les  com- 
bats sont  tenaces. 

—  Sur  la  frontière  est  de  la  Vénélie,  les  attaques 
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italiennes  prennent  de  plus  en  plus  d'ampleur;  c'est 
particulièrement  autour  de  Plava,  sur  l'isonzo,  au  nord 
de  Gorizia,  que  la  lutte  devient  plus  sérieuse. 

21  juin  (lun.).  —  Notre  offensive  se  développe  avec 
succès  sur  tout  le  front  :  nous  avons  réalisé  de  nou- 
veaux progrès  au  nord  d'Arras;  près  de  Dompierre, 
à  l'ouest  de  Péronne;  sur  les  Hauts-de-Meuse,  dans  le 
secteur  de  la  Tranchée  de  Galonné;  en  Lorraine,  près 
de  Reillon;  en  Alsace,  dans  la  région  du  Bonhomme, 
et  a  Metzeral,  où  nou's  avons  fait  de  nombreux  pri- 
sonniers. Aux  lisières  ouest  de  l'Argonne,  près  de 
Binarv.lle,  à  la  suite  d'un  intense  bombardement  alle- 
mand avec  projectiles  asphyxiants,  deux  de  nos  com- 
pagnies ont  été  ensevelies  surplace  dans  les  tran- 
chées bouleversées  :  une  contre-attaque  immédiate 
nous  a  rendus  maîtres  de  nos  positions  initiales. 

—  Les  Musses  tiennent  bien  sur  le  Dniester,  mais 
ils  ont  encore  reculé  à  l'est  du  San. 

—  Les  Italiens  se  rendent  maîtres  des  routes  de 
Plezzo  (Flischt). 

22  juin  (mur.).  —  Dunkerque  a  été  de  nouveau 
bombardé  par  une  pièce  allemande  à  longue  portée  : 
quelques  personnes  de  la  population  civile  ont  été 
tuées;  nos  batteries  lourdes  ont  pris  à  partie  la  pièce 
qui  opérait  ce  bombardement.  Nos  troupes  affirment 
leur  supériorité  sur  toute  la  ligne  de  combat;  elles 
continuent  de  combattre  victorieusement  et  en  pro- 
gressant :  au  nord  d'Arras,  en  Argonne,  sur  les  Hauts- 
de-Meusc,enWoëvre,en  Lorraine  et  dans  les  Vosges; 
elles  ont  fait  plus  de  trois  cents  prisonniers,  et  elles 
se  sont  emparées  de  plusieurs  mitrailleuses. 

—  Des  combats  opiniâtres  sont  livrés  en  Galicie 
et  en  Bukovine;  les  Austro-Allemands  n'ont  réussi  à 
progresser  nulle  part. 

—  En  Vénétie,  il  ne  s'est  encore  rien  passé  de  bien 
important;  les  Italiens  continuent  de  bombarder  Mal- 
borghetlo,  et  les  Autrichiens  échouent  dans  leurs 
attaques  contre  le  Freikopel  (col  de  Plœcken)  et  la 
rive  est  de  1  Isonzo. 

Î3  juin  (mer.).  —  La  canonnade  et  les  actions  de 
détail  d'infanterie  continuent  sur  presque  tout  le  front  ; 
elles  sont  à  notre  avantage  :  au  nord  d'Arras,  près  de 
Neuville  et  de  Souciiez;  près  de  Berry-au-Bac  ;  en 
Champagne,  à  Perthes-Beauséjour;  en  Argonne,  près 
de  la  roule  de  Binarville-Vienne-le-Châleau;  sur  les 
Hauls-de-Meuse,àlaTranchée  deCalonne;  auxlisières 
du  bois  Le-Prêtre;  en  Lorraine,  près  de  Leinlrey,  où 
nous  avons  fait  des  prisonniers  parmi  lesquels  3  of- 
(ic  ers;  dans  les  Vosges,  a  La  Fonlenelle  (près  du  Ban- 
de-Sapt),  où  nous  avons  fait  142  prisonniers  dont 
3  officiers,  et  dans  la  région  de  la  Fecht. 

—  Dans  la  région  delà  Tanef  et  sur  le  Dniester,  les 
Russes  obtiennent  d'importants  succès;  ils  font  plus 
de  six  mi. le  prisonniers,  et  s'emparent  d'un  grand 
nombre  de  mitrailleuses. 

—  Les  Italiens  ont  pour  la  première  fois  trouvé 
devant  eux  des  forces  autrichiennes  de  quelque  im- 
portance; ils  ont  été  attaqués  dans  la  zone  du  Monte- 
Nero  et  à  l'est  de  Plava  ;  ils  ont  partout  repoussé 
leurs  adversaires,  qu'ils  croient  récemment  arrivés 
de  Galicie. 

24  juin  (jeu.).  —  Sauf  quelques  actions  d'artillerie, 
la  journée  est  relativement  calme.  L'ennemi  a  bom- 
bardé Arras,  et  les  attaques  et  contre-attaques  qu'il  a 
prononcées  sur  les  différentes  parties  du  front  ont  toutes 
été  repoussées. 

—  Les  Russes  ont  évacué  Lemberg  (Lwow)  dans 
l'ordre  le  plus  parfait,  et  se  sont  repliés  sur  une  nou- 
velle ligne  de  défense,  après  avoir  infligé  aux  Austro- 
Allemands  des  pertes  énormes. 

—  Les  Autrichiens  poussent  vainement  d'énergiques 
attaques  pour  reprendre  aux  Italiens  les  positions  dont 
ceux-ci  se  sont  emparés;  le  duel  d'artillerie  est  intense 
sur  tout  le  front. 

—  A  la  séance  de  la  Chambre,  M.  Viviani,  président 
du  Conseil,  répondant  à  certaines  critiques,  à  certains 
propos  pessimistes,  a  renouvelé,  dans  un  langage  aussi 
net  qu'énergique,  la  confiance  que  tous  doivent  avoir 
dans  le  triomphe  des  ail. es  : 

La  France,  a-t-il  dit,  ira  jusqu'au  bout;  elle  fera, 
sans  défaillance,  tout  son  effort.  La  tâche  sera  rude, 
elle  peut  être  longue  ;  je  lui  dit  en  jamier  :  nous  y 
ferons  face.  Quai  d  on  a  sur  le  front  l'armée  admi- 
rable gui  tulle  sans  répit,  les  chefs  auxquels  nous 
faisons  confiance;  quand,  à  l  intérieur,  on  a  la  joie 
hautaine,  orgueilleuse,  de  voir  ce  qu'est  cet  admi- 
rable peuple  de  France,  digne  héritier  de  son  passé 
de  gloire  et  d'héroïsme,  quel  plus  beau  spectacle 
pourrait-on  donc  avoir? 

Que  chacun  soit  à  son  poste;  car  il  y  a,  dans  celte 
formidable  tourmente,  un  poste  de  devoir  pour  tous. 
Il  y  a  ceux  qui  combattent  ;  il  y  a  aussi  ceux  qui,  à 
l'intérieur,  doivent  donner  l'exemple  au  pays,  qui 
ne  doivent  pas  semer  des  paroles  de  pessimisme  ou 
de  découragement,  qui  doivent  faire  confiance  aux 
héroïques  combattants  qui  luitent  pour  que  la  liberté 
et  la  justice,  qui  semblent  exilées  un  moment  de  la 
terre,  reviennent  y  régner  demain. 

25  juin  (ven  ).  —  Des  canonnades  violentes  ont  tou- 
jours lieu  au  nord  d'Arras;  notre  infanterie  a  réalisé 


des  progrès  entre  Angres  et  Souchez.  En  Champagne, 

firès  de  Perthes,  et  en  Argonne,  à  \  auquois,  c'est  la 
ulte  de  mines  ;  on  se  bat  à  coups  de  bombes  et  de 
grenades.  Dans  les  Vosges,  pris  du  Ban-de-Sapt,  nous 
avons  pris  4  mitrailleuses,  et  beaucoup  de  matériel. 

—  Les  Austro-Allemands  s'efforcent  de  gagner  du 
terrain  en  Galicie,  en  suivant  les  voies  ferrées  à  l'est 
et  au  sud-est  de  Lemberg,  mais  les  forces  russes  se 
massent  et  prennent  de  bonnes  positions  stratégiques 
pour  les  arrêter. 

—  Les  attaques  autrichiennes  contre  les  positions 
occupées  par  les  Italiens  n'aboutissent  à  aucun  résul- 
tat. Nos  alliés  tiennent  solidement,  et  progressent  tou- 
jours le  long  de  l'isonzo;  leur  tâche  est  rude,  car 
l'ennemi  a  accumulé  depuis  longtemps  sur  cette  fron- 
tière des  obstacles  de  toute  nature. 

—  A  la  Chambre  des  députés,  au  cours  du  débat 
sur  les  douzièmes  provisoires  applicables  au  troisième 
trimestre  de  1915,  M.  Ribot,  ministre  des  Finances, 
a  fait  un  magistral  exposé  de  notre  situation  finan- 
cière. 11  a  sincèrement  constaté  le  rapide  accroisse- 
ment de  nos  dépenses  militaires  ;  il  a  nettement  alfirmé 
la  volonté  de  faire  tous  les  sacrifices  pour  continuer 
la  lutte  jusqu'à  la  victoire  finale,  et  a  fuit  un  pressant 
appel  à  tous  ceux  qui  détiennent  des  capitaux,  gros  ou 
petits  : 

Dans  les  derniers  mois  de  1914,  a-t-il  déclaré,  les 
dépenses  militaires  s'élevaient  mensuellement  à 
1  milliard  340  millions;  pour  le  trimestre  prochain, 
elles  atteindront  1  milliard  S10  millions  par  mois. 
Ces  dépenses,  nous  devons  les  faire  sans  hésiter  pour 
continuer  la  tulle  jusqu'à  la  victoire  finale. 

La  guerre  a  changé  de  caractère  :  ce  ne  sont  plus 
seulement  des  hommes  combattant  courageusement 
pnilrine  contre  poitrine,  ce  sont  des  machines  oppo- 
sées à  des  machines,  des  munitions  contre  des  mu- 
nitions  

Ceux  qui  ne  sont  pas  au  front  ont  les  mêmes  de- 
voirs que  ceux  qui  se  battent  dans  les  tranchées;  ils 
doivent  nous  apporter  l'obole  du  pauvre,  les  capi- 
taux du  riche,  pour  les  mettre,  en  commun,  parce 
que  nous  luttons  tous  pour  la  défense  du  patrimoine 
commun 

C'est  le  moment  pour  nous  d'affirmer,  une  fois  de 
plus,  que  nous  irons  jusqu'au  bout,  quelle  que  soit 
la  longueur  de  cette  lutte,  quelles  qu'en  soient  les 
difficultés.  Nous  en  faisons  le  serment;  nous  le 
tiendrons 

26  juin  (sam.).  —  Notre  progression  au  nord  d'Arras 
se  trouve  momentanément  arrêtée  par  l'état  du  terrain 
que  les  derniers  orages  ont  rendu  impraticable.  La 
canonnade  seule  continue,  et  les  faubourgs  d  Arras 
ont  été  bombardés.  Sur  les  fronts  de  Champagne  et 
d'Argonne,  la  lutte  de  mines  s'est  poursuivie  à  notre 
avantage.  Sur  les  Hauts-de-Meuse,  à  l'est  de  la  Tran- 
chée de  Calonne,  une  attaque  allemande  a  été  rppoussée. 

—  Sur  le  Dniester,  entre  Kbodorof  et  Hâtiez,  les 
Austro-Allemands  attaquent  avec  de  grosses  forces, 
que  les  Russes  refoulent.  Ces  derniers  se  maintiennent 
énergiquement  partout  en  Galicie;  ils  se  renforcent 
et  s'approvisionnent,  et  montrent  à  leurs  adversaires, 
qui  semblent  épuises  à  la  suite  des  combats  autour 
de  Lemberg,  qu'ils  sont  prêts  à  repartir  en  avant  à 
la  première  occasion. 

—  Les  progrès  italiens  sont  lents  mais  continus; 
les  points  sur  lesquels  nos  alliés  accentueront  leurs 
efforts  ne  sont  pas  précisés. 

27  juin  (dlm.).  —  Aucun  fait  important  ne  s'est  passé 
sur  le  front;  quelques  combats  localisés  entre  Ablain 
et  Angres,  au  nord  d'Arras;  entre  l'O  se  et  l'Aisne; 
à  Bagatelle,  en  Argonne;  à  la  Tranchée  de  Calonne, 
sur  les  Hauts-de-Meiue,  où  l'ennemi  a  subi  de  lourdes 
perles,  et  en  Lorraine. 

—  Après  une  résistance  opiniâtre  au  sud  de  Lem- 
berg, entre  Bobrk  et  Jouravno,  les  Russes  se  sont 
repliés  à  l'est,  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  sur  la 
Gnila-Lipa. 

—  La  situation  sur  le  front  italien  n'a  pas  sensi- 
blement varié  :  les  Autrichiens  échouent  dans  toutes 
leurs  attaques. 

2S  juin  (lun.).  —  La  journée  a  été  relativement 
calme  sur  toi.t  le  front.  Au  nord  de  Souchez,  à  Neu- 
ville et  àRoclincourt  (au  nord  d'Arras),  lutte  d'artille- 
rie. Arras  a  été  bombardé  par  des  pièces  de  gros 
calibre.  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  duel  d'artillerie  à 
noire  avantage. 

—  La  lutte  continue  pour  la  possession  du  Dniester 
où  les  Russes  tiennent  toujours  l'ennemi  en  respect. 
Les  Allemands  veulent  renouveler  contre  Varsovie, 
par  le  nord  et  par  le  sud,  au  lieu  de  l'ouest,  le  coup 
qu'ils  n'ont  pu  réussir  en  automne. 

—  Le  mauvais  temps  gêne  les  opérations  italiennes. 
Nos  alliés  tiennent  victorieusement  les  positions  con- 
quises, et  augmentent  lentement  leur  progression. 

—  Aux  Dardanelles,  les  troupes  britanniques  s'em- 
parent de  plusieurs  tranchées  turques,  et  repoussent 
victorieusement  toutes  les  contre-attaques  de  l'ennemi. 

—  Les  Monténégrins  occupent  Scutari. 

29  juin  fmar.).  —  La  canonnade  se  poursuit  au  nord 
d'Arras,  surtout  à  Souchez  et  à  Neuville.  En  Argonne, 


à  Bagatelle,  il  y  a  lutte  incessante  à  coups  de  torpilles 
et  de  grenades. 

—  Les  troupes  russes  continuent  en  bon  ordre  leur 
mouveim  nt  de  repli,  sur  le  Bug  (ou  Bougj  et  la  Gnita- 
Lipa,  tout  en  repoussant  les  ennemis  qui  les  serrent 
de  trop  près,  et  en  leur  tuant  beaucoup  d'hommes. 

—  Les  Autrichiens  ont  de  nouveau  attaqué  dans  le 
Tyrol  les  positions  italiennes;  ils  ont  été  repoussés. 
Les  orages  qui  persistent  ont  empêché  toute  opération 
sur  l'isonzo. 

—  Le  paquebot  anglais  Armenian  a  été  coulé  par 
un  sous-marin  allemand  au  large  des  iles  Scilly.  Beau- 
coup de  passagers  et  une  grande  partie  de  l'équipage, 
composé  de  matelots  américains,  ont  péri. 

30  juin  (mer.).  —  Dnns  le  secteur  nord  d'Arras, 
nous  avons  encore  fait  quelques  progrès.  Dans  l'Ar- 
gonne,  vers  Bagatelle,  après  un  violent  combat,  les 
Allemands  ont  été  refoulés.  Bombardement  sur  le 
front  nord  de  Verdun,  sur  le  bois  d'Ailly,  ainsi  que 
dans  la  région  de  Metzeral. 

—  En  Galicie,  les  Russes  battent  en  retraite  tout  en 
combattant,  sur  la  ligne  jalonnée  par  le  Bug  et  la 
Gnita-Lipa.  A  l'extrémité  sud  de  celte  nouvelle  ligne 
de  défense,  ils  ont  rejeté  au  delà  du  Dniester  des 
trour.es  autrichiennes  qui  avaient  franchi  le  fleuve 
près  de  Halicz. 

—  La  canonnade  est  à  peu  près  générale  sur  le 
front  auslro-italien  ;  sur  l'isonzo,  les  Autrichiens  ont 
attaqué  nos  alliés  à  l'est  de  Plava  et  de  Sagrado  :  ils 
ont  été  repoussés. 

—  Dans  les  Dardanelles,  les  troupes  françaises  enlè- 
vent aux  Turcs  un  ouvrage  en  forme  de  quadrilatère, 
comportant  six  lignes  de  tranchées  successives;  les 
Turcs  ont.essuyé  des  pertes  considérables. 

1"juii.  (jeu.).  —  Les  combats  d'artillerie  sont  très 
violents  au  nord  d'Arras,  ainsi  que  sur.  e  Iront  de  l'Aisne. 
Devant  Dompierre,  une  de  nos  mines  a  bouleversé  les 
éléments  de  l'organisation  ennemie.  L'atlaque  alle- 
mande en  Argonne  a  été  particulièrement  vigoureuse; 
les  projectiles  de  gros  calibre  et  les  obus  asphyxiants 
ont  bouleversé  nos  premières  tranchées,  mais  nos 
contre-attaques  ont  finalement  repoussé  l'ennemi.  La 
canonnade  est  vive  aux  bois  d'Ailly,  de  Flirey  et 
Le-Prêtre.  Dans  les  Vosges,  les  attaques  allemandes 
lancées  contre  nos  troupes  ont  été  complètement 
repoussées. 

—  Les  Austro-Allemands  poursuivent  leur  mouve- 
ment vers  le  Bug,  de  Zamosc  à  Tomaszow  et  Sokal. 
Sur  le  reste  du  front  russe,  ils  n'ont  fait  aucun  pro- 
grès ;  ils  ont  même  échoué  dans  leurs  attaques  près 
de  Halicz. 

—  Les  progrès  des  Italiens  sont  ininterrompus,  mais 
ils  sont  lents  en  raison  des  obstacles  matériels  accu- 
mulés par  l'ennemi  el  la  violence  des  précédentsorages. 

2  juil.  (ven.).  —  Sur  tout  le  front  de  l'Yser  à 
l'Argonne  ont  lieu  des  combats  d'artillerie,  particuliè- 
rement violents  dans  les  régions  de  Souchez,  d'Ablain, 
d' Angres,  de  Quennevières,  de  Verneuil  (au  nord  de 
l'Aisne)  et  de  Binarville,  en  Argonne.  Les  attaques 
d'infanterie  ennemie  ont  été  repoussées. 

—  Les  troupes  du  feld-marécnal  Mackensen,  en  Ga- 
licie, continuent  leur  mouvement  ofTensif  vers  le  nord. 

Un  combat  naval  a  lieu  dans  la  Baltique,  à  proxi- 
mité de  l'Ile  Gofland,  entre  une  escadrille  de  croi- 
seurs russes  et  cinq  croiseurs  allemands  ;  ces  der- 
niers, dont  un  sérieusement  avarié,  ont  pris  la  fuite. 

—  L'armée  italienne  progresse  en  repoussant  toutes 
les  atlaques  autrichiennes. 

—  Dans  la  Baltique,  un  sous-marin  anglais  a  fait 
sauter,  à  l'aide  de  deux  torpilles,  un  cuirassé  alle- 
mand, du  type  Deutschland. 

S  juil.  (sam.).  —  La  journée  a  été  marquée  par 
une  recrudescence  d'activité  de  l'armée  ennemie, 
notamment  en  Belgique,  au  nord  d'Arras,  dans  la 
région  de  Neuville,  Ecurie  et  Roclincourt,  et  sur  le 
front  de  la  Somme  à  l'Aisne.  Nous  avons  riposté  en 
conséquence  surles  tranchées  et  les  balteriesenncmies. 
La  lutte  de  mines  continue  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne, 
dans  la  région  de  Soupir  et  de  Troyon,  ainsi  qu'en 
Champagne,  sur  le  front  Perthes-Beauséjour.  En  Ar- 
gonne, la  bataille  a  conlim  é  avec  opiniâtreté,  et  l'en- 
nemi a  éprouvé  de  très  grosses  pertes.  La  canonnade 
est  violenle  sur  les  Hauts-de-Meuse,  à  la  Tranchée  de 
Calonne  et  sur  le  front  de  la  Haye. 

—  L'avance  des  Allemands  continue  en  Pologne  et 
en  Galicie.  L'objectif  de  Mackensen  parait  êlre  Lublin 
et  la  voie  ferrée  de  Brest-Lilovsk.  Les  Autrichiens 
progressent  plus  lentement  entre  le  Wieprz  et  le 
Bi.g.  Les  Allemands  poursuivent  louis  opérations 
en  Courlande,  et  manifestent  l'intention  d'attaquer 
Windau  et  même  Riga. 

—  Les  Italiens  continuent  le  bombardement  inten- 
sif des  foits  autrichiens  qui  barrent  les  deux  routes 
conduisant  à  Tarvis  :  celle  par  le  col  de  Pontebba  et 
Malborghelto,  et  celle  qui  passe  par  Plezzo  et  le  col 
de  Predil.  Les  Autrichiens  ont  renouvelé  leurs  atla- 
ques contre  les  positions  dominant  le  col  de  Plœcken  ; 
ils  ont  été  repoussés. 

—  Les  Serbes  onl  repris  les  hostilités  sur  le  Danube. 
et  en  ont  occupé  quelques  iles. 


4juil.  (dim.).  —  Dans  la  région  au  nord  d'Arras, 
l'ennemi  a  attaqué,  cette  nuit,  en  formations  serrées, 
nos  positions  du  chemin  creux  d'Angres  à  Ablain, 
au  nord  de  la  route  Aix-Noulette-Souchez  ;  il  a  été 
repoussé,  et  a  subi  de  lourdes  pertes.  Sur  la  rive 
droite  de  l'Aisne,  près  de  Paissy,  la  lutte  de  mines 
continue.  En  Argonne,  la  fusillade  et  la  canonnade 
font  rage,  depuis  la  route  de  Binarville-Vienne- 
le-Châleau  jusqu'au  Four-de-Paris;  on  lutte  également 
à  coups  de  torpilles  et  de  grenades.  Sur  le  front  de  la 
Haye  et  au  nord  de  Regniéville,  nos  tirs  de  barrage  ont 
empêché  les  troupes  d'assaut  ennemies  de  déboucher. 

—  Kn  Pologne  russe,  la  marche  des  Allemands  con- 
tinue vers  le  nord,  mais  lentement  car  les  Russes  lut- 
tent pas  à  pas  et  font  subir  à  leurs  adversaires  des 
pertes  très  élevées.  Des  combats  acharnés  se  livrent 
entre  la  Vistule  et  le  Bug. 

—  En  Italie,  les  Autrichiens  ont  renouvelé  leurs 
attaques  aux  abords  du  col  de  Plœcken  et  du  plateau  de 
Carso  ;  ils  ont  complètement  échoué,  et  ont  laissé  entre 
les  mains  de  nos  allies  2  canons  et  400  prisonniers. 

Des  dirigeables  italiens  ont  bombardé  les  campe- 
ments ennemis  des  environs  de  Doberdo,  le  réseau  de 
chemins  de  fer  de  Dornberg(Dorimbergo)  à  Prvacina 
(Proazzina),  et  les  établissements  militaires  de  Trieste. 

—  Le  paquebot  français  Carlhage  a  été  torpillé  et 
coulé  par  un  sous-marin,  sons  le  cap  Hellès.  Tout 
l'équipage  a  été  sauvé,  sauf  six  hommes. 

—  Deux  sous-marins  allemands  ont  été  canonnés 
dans  la  Manche  par  des  bâtiments  de  flottille  de  la 
deuxième  escadre  légère  française;  les  deux  sous- 
marins  ont  disparu  en  plongeant,  mais  l'un  d'eux 
a  été  atteint  par  plusieurs  obus  avant  de  disparaître. 

5  juil.  (lun.).  —  Au  nord  d'Arras,  les  Allemands, 
après  avoir  procédé  à  un  violent  bombardement,  sur- 
tout contre  nos  positions  de  Souchez,  sont  sortis  à 
plusieurs  reprises  de  leurs  tranchées,  armés  de  gre- 
nades et  de  pétards  ;  ils  ont  toujours  été  repoussés, 
et  ont  laissé  de  nombreux  morts  sur  le  terrain.  La 
canonnade  ennemie  a  été  également  très  vive  de 
Fey-en-Haye  à  la  Moselle,  ainsi  que  dans  la  région 
du  bois  Le-Prêtre.  Plus  à  l'est,  près  de  la  Croix-des- 
r.armes,  les  Allemands  ont  subi  un  échec  qui  leur  a 
valu  de  lourdes  pertes. 

—  Pendant  leur  recul,  les  Russes  ont  fait  subir  des 
pertes  très  sévères  aux  Austro-Allemands,  qu'ils  sem- 
blent maintenant  tenir  en  respect. 

—  Les  progrès  italiens  continuent. 

—  Aux  Dardanelles,  après  un  feu  extrêmement 
intense  d'artillerie,  les  Turcs  ont  prononcé  une  atta- 
que générale.  Décimés  par  les  canons  des  alliés, 
fauchés  par  leurs  fusils  et  leurs  mitrailleuses,  ils  sont 
restés  pour  la  plupart  sur  le  terrain. 

6  juil.  (mar.).  —  En  Belgique,  les  troupes  bri- 
tanniques, soutenues  par  notre  artillerie,  se  sont 
emparées  de  quelques  tranchées  allemandes  près  de 
Pilken,  et  ont  fait  une  centaine  de  prisonniers.  Une 
lutte  très  vive  s'est  engagée  autour  de  la  station  de 
Souchez,  qui  est  restée  entre  nos  mains  malgré  les 
efforts  répétés  de  l'ennemi.  Arras  a  élé  bombardé 
toute  la  nuit.  Reims  a  reçu  quelques  obus.  En  Ar- 
gonne, les  combats  à  coups  de  grenades  et  de  pétards 
sont  incessants;  toutes  les  tentatives  d'attaques  de 
l'ennemi  ont  été  arrêtées.  Sur  les  Hauts-de-Meuse, 
les  Allemands,  après  un  bombardement  violent,  ont 
prononcé  une  contre-attaque,  mais,  pris  sous  le  feu  de 
nos  mitrailleuses  et  de  nos  tirs  de  barrage,  ils  ont 
reculé  en  désordre,  et  ont  subi  de  lourdes  pertes.  Il 
en  a  élé  de  même  dans  la  région  du  bois  Le-Prêtre 
jusqu'à  Fey-en-Haye.  Dans  les  Vosges,  l'artillerie 
ennemie  a  manifesté  une  recrudescence  d'activité. 

—  A  la  suite  des  contre-attaques  des  Russes  sur  le 
Bus;  et  le  Wieprz,  les  Austro- Allemands,  pris  en  flanc, 
ont  élé  battus  à  Krasnik,  au  nord  de  Tomaszow;  leurs 
pertes  sont  évaluées  à  12.000  tués  ou  blessés,  et  les 
Busses  leur  ont  fait  2.000  prisonniers  et  leur  ont  pris 
plusieurs  mitrailleuses  et  8  canons.  Sur  le  front  de 
la  Pologne  russe,  nos  alliés  refoulent  avec  succès 
l'ennemi,  et  lui  font  beaucoup  de  prisonniers. 

—  Les  Autrichiens  ont  été  repoussés,  avec  de 
grosses  pertes,  par  les  Italiens,  au  col  de  Campo. 
Repousses  également  en  Carnie,  ils  ont  laissé 
1.400  prisonniers  aux  mains  de  nos  alliés.  Sur  l'Isonzo, 
les  troupes  italiennes  prennent  résolument  l'offensive. 

7  jtAl.  (mer.).  —  Les  attaques  allemandes  contre 
Souchez,  au  nord  d'Arras,  contre  nos  positions  du 
ravin  de  S(  r  va-:x  et  des  Eparges  dans  Tes  Hauts-de- 
Meuse,  contre  la  Tête-à-Vache,  dans  la  forêt  d'Apre- 
mont,  au  sud-est  de  Saint-Mihiel,  et  contre  le  bois 
Le-Prêtre,  ont  été  repoussées,  avec  de  lourdes  pertes 
pour  l'ennemi. 

—  La  marche  des  Austro-Allemands  de  Mackensen, 
vers  Lublin,  est  enrayée.  Nos  alliés  développent  avec 
succès  leur  offensive,  vers  Krasnik,  contre  le  centre 
ennemi. 

—  Les  troupes  autrichiennes  continuent  vainement 
leurs  atlaques  sur  les  Alpes  Garniques  ;  elles  se  sont 
fait  battre  au  Pal-Grande  et  au  Passo-Primosio  ainsi 
qu'au  col  de  Plœcken. 

—  Le  croiseur  italien  Âmalfi  a  élé  torpillé  et  coulé 
par  un  submersible  autrichien,  à  30  kilomètres  des 


côtes  nord  de  l'Italie.  La  presque  totalité  de  l'équi- 
page et  des  officiers  a  été  sauvée. 

S  juil.  (jeu.).  —  En  Belgique,  les  Allemands  ont  été 
repoussés,  avec  de  grandes  perles  pour  eux,  dans  leur 
attaque  pour  reprendre  les  tranchées  de  Pilken  qu'ils 
ont  perdues.  Au  nord  d'Arras,  entre  Angres  et  Sou- 
chez, une  contre-attaque  allemande  a  essayé  de  nous 
reprendre  les  tranchées  que  nous  avons  conquises  ; 
elle  a  été  repoussée:  nous  nous  sommes  emparés 
d'une  ligne  de  tranchées  ennemies,  après  en  avoir 
exterminé  tous  les  défenseurs  à  coups  de  gn  nades  et 
de  pétards,  et  no;  s  avons  progressé  au  delà;  nous 
avons  fait  quelques  prisonniers,  et  pris  un  canon. 
Dans  le  secteur  c.e  Quennevières,  il  y  a  lutte  à  coups 
de  grenader  tt  de  torpilles  aériennes.  Sur  la  rive 
droite  de  l'Aisne,  dans  la  région  de  Troyon,  la  lutte 
de  mines  s'est  développée,  à  noire  avantage.  Soissons 
a  été  bombardé.  En  Champagne,  devant  le  forlin  de 
Beauséjour,  nous  avons,  par  l'explosion  d'une  mine, 
fortement  endommagé  les  tranchées  ennemies.  En 
Argonne,  dans  la  région  de  Marie-Thérèse,  la  fusil- 
lade et  la  canonnade  sont  très  vives;  les  Allemands 
ont  essayé  de  sortir  de  leurs  tranchées  :  ils  ont  été 
repoussés.  Entre  Meuse  et  Moselle,  à  la  Têts-à-Vache, 
à  la  Vaux-Féry,  dans  la  forêt  d'Apremont,  au  nord  de 
Flirey,  entre  Fey-en-Haye  et  le  bois  Le-Prêtre,  la 
journée  est  marquée  par  bombardements,  feux  de 
mousqueterie,  jets  de  bombes  et  de  pétards. 

—  Les  Russes  ont  pris  l'offensive,  de  Bykhava  vers 
Krasnik,  contre  le  centre  <'e  l'armée  de  Mackensen. 
Les  Austro-Allemands,  attaqués  avec  vigueur,  ont  dû 
battre  en  retraite  en  laissant  11.00U  prisonniers  entre 
les  mains  de  nos  alliés  qui  leur  ont  pris  encore  plu- 
sieurs diz'ines  de  mitrailleuses  et  un  drapeau. 

—  L'action  des  troupes  italiennes  se  développe  sur 
tout  le  front,  plus  particulièrement  à  l'est  de  l'Isonzo, 
jusqu'à  la  mer. 

—  Le  général  Bôtha,  chargé  par  le  gouvernement 
britannique  de  combattre  les  troupes  allemandes  de  la 
colonie  germanique  du  Sud-Ouest  africain,  qui  avaient 
provoqué  des  troubles  dans  le  Transvaal,  les  a  battues 
et  obligées  à  capituler  sans  condilions.  Cette  capitula- 
lion  lui  livre  204  officiers,  3.200  hommes,  22  mitrail- 
leuses et  37  canons. 

9  juil.  (ven.).  —  La  canonnade  est  toujours  assez 
vive  de  la  mer  à  l'Aisne.  En  Champagne,  lutte  de 
mines.  En  Argonne,  fusillade  et  canonnade.  Entre 
Meuse  et  Moselle,  combats  à  coups  de  grenades,  de 
torpilles  aériennes;  l'ennemi  se  sert  de  liquides  en- 
flammés, mais  il  est  repoussé  vigoureusement.  Dans 
les  Vosges,  la  région  du  Ban-de-Sapt,  à  La  Fonte- 
nelle,  nos  soldats  ont  remporté  un  brillant  succès; 
ils  ont  conquis  700  mètres  de  terrain  sur  un  front 
de  600  mètres;  ils  ont  fait  prisonniers  21  officiers  et 
767  hommes;  ils  se  sont  emparés  de  1  canon,  4  mi- 
trailleuses, plusieurs  lance  bombes,  et  d'une  grande 
quantité  de  fusils  et  de  munitions. 

—  Les  Austro-Allemands  des  armées  du  maréchal 
Mackensen,  vaincus  à  Lublin,  battent  en  relraite; 
les  Russes  les  refoulent  en  leur  faisant  de  nombreux 
prisonniers. 

—  Les  Raliens  avancent  toujours  au  delà  de 
l'Isonzo,  malgré  la  résistance  des  Autrichiens.  Ils  gar- 
dent solidement  tous  les  cols  des  Alpes. 

10  juil.  (sam.).  —  Les  troupes  belges  ont  refoulé 
l'ennemi  qui  avait  altaqué  sur  la  rive  droite  de  l'Yser, 
en  face  de  la  Maison  du  Passeur.  Dans  la  région  au 
nord  d'Arras,  les  attaques  al'emandes  sur  nos  posi- 
tions d'Angres  à  Souchez  ont  été  refoulées.  Notre  artil- 
lerie a  bombardé  avec  succès  les  ouvrages  ennerr'j 
en  avant  de  Fricourt  (région  d'Albert,.  En  Champagne, 
sur  le  front  Perthes-Beauséjour,  une  attaque  allemande 
a  été  prise  sous  nos  feux,  et  dispersée  avec  des  perles 
sensibles  ;  un  coup  de  main  nous  a  rendus  maîtres 
d'un  poste  d'écoute,  dont  les  occupants  ont  été  tués. 

—  Les  Russes  ont  enlevé  Urzedow,  et  arrivent 
sur  Visnitza;  ils  ont  rejeté  vers  le  sud  les  corps  enne- 
mis qui  avaient  tenté  de  reprendre  l'offensive  le  long 
de  la  Bystritza  :  la  grande  opération  de  Mackensen 
vers  Brest-Lilovsk  paraît  fort  compromise. 

—  Les  Italiens,  en  force  surtous  les  points.repoussent 
toutes  les  atlaques  autrichiennes,  s'emparentpeu  à  peu 
de  toutes  les  positions  dominantes,  dans  les  monta- 
gnes, et  poursuivent  leur  marche  au  delà  de  l'Isonzo. 

11  juil.  (dim.). —  Au  nord  d'Arras,  nos  soldats  re- 
poussent, près  de  Souchez,  une  contre-attaque  enne- 
mie. Canonnades  violentes  sur  presque  tout  le  front. 
Un  de  nos  avions  a  abaltu,  dans  les  environs  d'Alt- 
kirch,  un  aviatik  allemand. 

—  Les  attaques  austro-allemandes  au  nord  de  Krasnik 
ont  été  repoussées  ;  l'ennemi  bat  en  retraite,  et  subit  des 
perles  i:  .porlantes.  A  l'est  de  la  Vistule,  et  au  sud  de 
Lublin,  les  Busses  attaquent,  et  prennent  l'initiative. 

—  Au  nord  du  Monte-Piano,  les  Italiens  attaquent 
les  ouvrages  de  Landro  et  ceux  de  Sexten  qui,  au 
nord-ouest  du  Monte-Croce-di-Comelico,  ne  sont  qu'à 
sept  kilomi  très  d'Innichen  (San  Candido).  Les  armées 
de  Victor-Emmanuel  gagnent  tous  les  jours  du  ter- 
rain, lentement  m;.is  sûrement. 

H  juil.  (lun.).  —  Dans  la  région  du  Nord,  l'ennemi 
a  bombardé   nos  tranchées  devant  Lombartzyde  et 


Nieuporl  ;  nos  canons  ont  réduit  au  silence  deux  de 
leurs  batteries.  Dans  le  secteur  d'Arras,  après  avoir 
lancé  un  grand  nombre  de  projectiles  asphyxiants,  les 
Allemands  ont  prononcé  une  violente  attaque  au  sud 
de  Souchez,  et  ont  occupé  le  cimetière  et  quelques 
tranchées  adjacentes;  une  contre-attaque  nous  a  remis 
enpossessiond'unepartiedesélémenls  que  nousavions 
dû  abandonner.  Une  lutte  très  vive,  à  la  grenade, 
a  eu  lieu  dans  les  tranchées  du  Compact,  au  sud-est  de 
Neuville-Saint-Vaast.  Sur  les  plateaux  au  nord  de 
l'Oise  il  y  a  eu  de  violents  bombardements,  à  Quen- 
nevières et  à  Nouvron.  Dans  la  région  de  l'Aisne,  la 
lutte  de  mines  continue.  En  Argonne,  l'activité  est 
très  grande  dans  les  secteurs  de  Marie-Thérèse,  Four- 
de-Paris,  Bolante,  Haute-Chevauchée;  la  lutte  de  pé- 
tards et  de  mines,  avec  intervention  de  l'artillerie,  y 
est  incessante.  En  Woëvre,  l'ennemi  a  violemment 
canonné  Fresnes-en-Woëvre,  et  tenlé  plusieurs  atta- 
ques près  de  Saulx-en-Woëvre;  dans  la  forêt  d'Apre- 
mont, à  la  Vaux-Féry,  &  la  Tèle-à- Vache;  au  bois  Le- 
Prêtre,  dans  le  voisinage  de  la  Croix-des-Carmes  :  il  a 
été  partout  repoussé,  et  a  subi  des  pertes  très  grandes. 
Dans  les  Vosges,  les  Allemands  ont  fait  exploser  une 
mine  à  proximité  de  nos  positions,  au  sud-ouest  d'Am- 
mertzwiller,  puis  ont  lancé  une  attaque  forte  de  plu- 
sieurs compagnies,  qui  a  été  repoussée  avec  de  très 
grosses  pertes  ;  nous  avons  fait  quelques  prisonniers. 

13  juil.  (mar.).  —  En  Belgique,  l'ennemi  a  bom- 
bardé les  lignes  françaises  et  britanniques,  en  faisant 
usage  d'obus  asphyxiants.  Les  Allemands  ont  attaqué 
nos  positions  du  «  Labyrinthe  »  (au  nord  d'An  as),  sous 
la  protection  de  violents  tirs  de  barrage;  ils  ont  été  dé- 
cimés par  notre  feu,  et  complètement  rejetés  sur  leurs 
lignes.  En  Argonne,  l'armée  du  kronprinz  a  repris 
l'offensive  depuis  la  route  de  Binarville-Vienne- 
le-Châleau  jusqu'à  la  région  de  la  Haute-Obevauchée; 
elle  a  subi  un  nouvel  et  sérieux  échec.  Entre  Meuse 
et  Moselle,  la  canonnade  continue,  particulièrement 
en  forêt  d'Apremont  et  au  bois  Le-Prélre  où  les  Alle- 
mands ont  encore  échoué  dans  leurs  attaques.  Près  de 
Fey-en-Haye,  nous  avons  gagné  du  terrain  par  des 
combats  à  la  grenade  dans  les  boyaux.  Dans  les  Vos- 
ges, l'ennemi  a  été  repoussé  sur  la  rive  est  de  la  Fecht. 

Une  escadrille  aérienne  française,  à  l'effectif  de 
35  avions,  a  bombardé  la  gare  stralégique  installée 
par  les  Allemands  à  Vigneulles-lès-Hallonchâtel  :  cette 
gare  dessert  à  la  fois  la  région  de  la  Tranchée  de 
Galonné  et  celle  de  la  forêt  d'Apremont  ;  nos  avions  ont 
lancé  171  obus  qui  ont  déterminé  plusieurs  foyers  d'in- 
cendie au  milieude  très  importai,  ts  approvisionnement  s 
de  toute  nature  et  plus  particulièrement  de  munitions. 

—  Une  grande  activité  règne  sur  tout  le  front 
oriental:  il  y  a  de  vives  canonnades  et  de  vifs  enga- 
gements sur  toute  la  frontic  re  de  la  Prusse-Orientale, 
jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  en  aval  de  Var- 
sovie. Au  sud,  en  Galicie,  on  se  bat  sur  tout  le  cours 
du  Bug  et  de  la  Zlota-Lipa  jusqu'au  Dniester;  un 
très  important  engagement  a  lieu  près  de  Bousk,  à 
',0  kilomètres  à  l'est  de  Lemberg.  Partout,  les  Austro- 
Allemands  sont  tenus  en  échec. 

—  La  situation  générale  est  sans  changement  sur 
tout  le  front  italien. 

14  juil.  (mer.).  —  En  Belgique,  après  le  bombarde- 
ment signalé  hier,  les  Allemands  ont  altaqué  les  tran- 
chées britanniques  au  sud-ouest  de  Pilken  :  ils  ont 
été  facilement  repoussés.  Ils  ont  bombardé  Furnes  et 
Oostdunkerke;  nous  avons  aussitôt  exécuté  un  tir  de 
représailles  sur  leurs  cantonnements  de  M.ddelkerke. 
Au  nord  d'Arras,  l'ennemi  a  vainement  tenti  plusieurs 
fois  de  sortir  de  ses  tranchées,  près  de  Souchez  :  no;re 
tir  l'en  a  empêché.  Arras  et  Soissons  ont  été  bombar- 
dés par  des  obus  de  gros  calibre  :  la  cathédrale  d'Arras 
a  particulièrement  souffert.  Il  y  a  lutte  de  mines  et  à 
la  grenade  sur  une  grande  partie  du  front.  En  Argonne, 
les  attaques  allemandes  ont  été  définitivement  en- 
rayées, et  nous  avons  fait  des  progrès  sur  plusieurs 
points.  Entre  Meuse  et  Moselle,  violent  bombarde- 
ment de  la  part  de  l'ennemi,  en  forêt  d'Apremont  ;  de 
même  dans  les  Vosges,  à  La  Fonlenelle. 

Une  escadrille  de  20  de  nos  avions  a  lancé  des  obus 
sur  la  gare  de  Libercourt,  bifurcation  militaire  en- 
nemie entre  Douai  et  Lille,  et  y  a  fait  des  destructions 
importantes.  Les  avions-canons  qui  accompagnaient 
celte  escadrille  ont  bombardé  un  Irain  qui  s'est  arrêté 
entre  deux  gares,  et  ont  obligé  un  albatros  à  atterrir. 

—  Les  Allemands  ont  passé  la  Narew,  affluent  droit 
'  Pug,  au  nord  de  Varsovie;  c'est  encore  une  offen- 
sive vers  la  capitale  de  la  Pologne.  Sans  engager  de 
graw'.c  bataille,  les  Russes  se  sont  repliés  sur  leur 
seconde  ligne. 

—  Ta:  Italie,  on  se  bat  sur  tout  le  front  de  l'Isorzo. 
et  1er  armées  de  Victor-Emmanuel  continuent  d'avan- 
cer lentement  autour  du  vaste  camp  retranché  de 
Gorizia,  où  la  bataille  fait  rage.  Pendant  ce  temps,  les 
Serbes  se  contentent  de  repousser  les  attaques  des 
Autrichiens,  et  attendent  que  la  résistance  de  l'ennemi 
soit  brisée  pour  entrer  en  ligne  et  joindre  leurs  efforts 
à  ceux  des  Italiens. 

—  Dans  la  presqu'île  de  Gallipoli,  les  troupes 
franco-anglaises  enlèvent  deux  lignes  de  tranchées 
turques,  et  font  450  prisonniers. 


C'est  beau  la  patience!  —  L'oncle  Sam  :  ••  Je 
vais  me  reposer,  je  vais  me  retremper  dans  l'Océan  ... 
—  L'Europe  :  l'ai-iflqne.  •• 

(Dessins  de  Spahn  et  de  Sandy  Uook, 
Ruy  Bios.) 


Qe.rmania  :  »  Je  le  reconnais,  tes  aflateurs  sont  «  Votre  majesté  n'a  même  pas  une  carte  pour  Ça  rime  a  quoi?  —  «Sire,  nous  avons  encore  perdu 

f  ien  Dlui  ebatants  que  les  miens.  Je  leur  ai  bourtant       Buivre  les  opérations.  plusieurs  tranchées  en  Argonne. 


des  hommes  volants  que  des  liommes  voleurs.  » 


toujours  par  la  carte  a  payer. 


•    ANECDOTES 

Les  obscurs  glorieux.  Lettre  d'un  brancardier. 

«  Marcelle,  je  sais  bien  que  Jean  a  tout  pour  plaire  : 
Dame  !  c'est  un  beau  gars,  et  puis,  un  fin  troupier. 
C'est  lui  que  tu  choisis,  je  l'ai  vu  sans  colère  : 
Moi,  je  ne  suis  que  brancardier. 

«  Il  ne  t'écrira  point  de  quelques  jouis,  sans  doute, 
Mais  son  bobo  n'est  rien,  ne  le  tracasse  pas. 
De  moi,  dis  à  maman  que  l'on  m'a  mis  en  route 
Pour  plus  loin...  plus  loin...  pour  là-bas. 

«  Hier,  ton  Jean  se  baltait,  et  le  voilà  qui  tombe. 
Je  m'élance  vers  lui,  comme  veut  le  métier. 
A  deux  nous  l'emportions,  sur  moi  fond  une  bombe  : 
C'est  le  dessert  du  brancardier. 

«  Jean  s'est  conduit  en  brave,  il  aura  la  médaille  : 
Dame  !  c'est  un  beau  gars,  et  puis,  un  fin  troupier. 
Moi,  j'ai  bien  froid,  déjà,  sur  ma  botte  de  paille... 
Reçois  l'adieu  du  brancardier.  » 

Georges  Haurigot. 

Kaiseriana. 

Le  27  janvier  1859  naquit  Guillaume  II.  Le  feld- 
maréchal  Wrangel  annonça  ainsi  cette  naissance  aux 
grands  dignitaires  prussiens  : 

«  Messieurs,  la  jeune  recrue  que  nous  attendions 
tous  impatiemment  est  enfin  arrivée.  Le  prince  Guil- 
laume de  Prusse  est  nél  ». 

On  présenta  Guillaume  aux  riches  bourgeois  de 
Berlin  alors  qu'il  était  âgé  de  neuf  mois.  La  récep- 
tion fut  loin  d'être  tranquille  et  protocolaire.  Dans 
ses  langes  impériaux,  le  prince  gigotait  et  se  déme- 
nait. 11  poussait  des  cris  épouvantables  et  discordants. 
Un  des  notables,  qui  a'. ait  la  passion  des  montres, 
sortit  son  chronomètre  et,  pour  amuser  l'enfant,  fit 
miroiter  l'or  du  boîtier.  Guillaume  se  calma,  saisit 
l'objet,  le  secoua,  l'agita,  le  mordit,  mais  ne  voulut 
point  s'en  dessaisir.  Chaque  fois  qu'on  faisait  mine  de 
vouloir  le  lui  enlever,  il  recommençait  sa  musique 
sur  un  mode  aigu. 

«  Laissez,  laissez,  dit  son  grand-père  en  guise  de 
consolation.  Vous  voyez  que  mon  petit-fils  est  un  vé- 
ritable Hohenzollern.  Dès  qu'il  tient  quelque  chose, 
il  n'a  garde  de  le  rendre!  » 


Encore  un  poilu.  —  «  Nous  irons  Jusqu'au  bout,  sacrebleul  • 
(Dessin  de  P.  Gassier,  Le  Carnet  de  la  semaine.) 


Les  mécontents.  —  «  Comme  c'est  lone!  » 

(Dessin  d'Abel  Faivre,  Cri  de  Paris., 


Va.  couvent  haute. 

Un  monastère,  situé  à  proximité  du  front  anglais, 
et  dont  une  partie  avait  été  transformée  en  ambu- 
lance, vient  d'être  le  théâtre  d'une  histoire  de  diables 
et  de  fantômes. 

Quelques  moines,  demeurés  dans  leur  couvent, 
étaient  à  matines  dans  la  chapelle,  quand  survint  un 
groupe  d'Hindous  blessés  légèrement  et  que  l'on  lit 
entrer  à  l'ambulance.  Or,  à  peine  pansés,  les  Hindous 
se  répandirent  dans  le  monastère  el,  trouvant  ouvertes 
les  cellules  des  moines,  se  couchèrent  paisiblement 
dans  leurs  lits. 

Quand  les  religieux  revinrent  après  l'office,  ils  fai- 
sait à  peine  jour.  Les  Hindous,  à  la  vue  de  leurs  robes 
blanches  dans  la  demi-obscurité,  crurent  à  une  appa- 
sition  de  lantômes  et  poussèrent  de  grands  cris, 
tandis  que  les  moines  les  prenaient  pour  des  démons. 

Mauvais  présage. 

Pendant  le  violent  orage  qui  éclata  sur  Paris,  dans 
la  première  quinzaine  de  juillet  191  i,  la  foudre  tomba 
sur  la  gare  du  Nord.  Or,  ce  ne  furent  ni  les  piliers, 
ni  les  verreries  qui  furent  atteints;  ce  fut  la  statue  de 
Vienne.  Par  un  singulier  caprice  de  la  ioudre, 
la  figure  symbolique  de  la  capitale  de  la  monarchie 
austro-hongroise  fut  découronnée. 

Un  triste  souvenir  de  la  jeunesse 
de  Kouget  de  Llsle. 

Lorsqu'il  avait  vingt  ans  —  ceci  se  passaiten  1780  — 
Rouget  de  Lisle,  élève  de  l'Ecole  militaire,  était  fort 
épris  d'une  jeune  fille  de  Courbevoie,  Mlle  Camille, 
dont  le  père  vivait  là,  de  sa  solde  de  capitaine  en 
retraite. 

Les  fiançailles  furent  l'occasion  d'une  fête  de  fa- 
mille, au  cours  de  laquelle  on  tira  un  feu  d'artifice. 

Le  fut.ir  oflicier  ne  pouvait  laisser  à  d'autres  le  soin 
de  faire  parler  la  poudre.  Quand  vint  le  moment  de 
mettre  le  l'eu  à  la  pièce  principale,  qui  devait  embra- 
ser le  chiffre  de  sa  bien-aimée,  il  s'approcha,  la  mè- 
che à  la  main,  tandis  que  les  invités  prenaient  place 
sur  une  terrasse,  en  face  de  lui,  attendant  le  signal. 

La  fiancée  lança  l'appel  convenu  et  la  pièce  s'al- 
luma. 

Mais  une  fusée  mal  dirigée  alla  frapper  au  front  la 
jeune  fille,  qui  succomba  quelques  jouis  après  aux 
suites  de  ses  brûlures. 


L'orioine  DU  Zeppelin.  (Dessin  de  Gerda  Wegeoer,  Le  Rire.) 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17.  ruo  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Gboslfv. 
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FRUCTIDOR 

(Du  18  ou  19  août  au  22,  23  ou  24  septembre.) 

Mois  béni  des  gourmets,  Fructidor  délectable, 
Je  chante  avec  respect  ton  nom,  si  gracieux, 
Car  d'ineffables  dons  tu  pares  notre  table, 
Caresse  a  l'odorat,  douce  promesse  aux  yeux. 

Ici,  Pomone  peint  d'une  touche  admirable 
Les  beaux  fruits  qui  longtemps  ont  mûri  sous  les 

[deux  ; 
Là,  te  chasseur  abat  un  lièvre  au  puissant  râble, 
La  caille,  la  perdrix,  le  faisan  précieux. 

Ailleurs,  de  pourpre  et  d'or,  des  grappes  mer- 

[veilleuses 
Allument  les  espoirs  de  vendanges  joyeuses  ; 
A  la  mélancolie  on  dit  sans  peine  adieu. 

Alors,  l'homme,  comblé  du  jour  de  sa  naissance, 
S'ouvre,  malgré  ses  maux,  à  la  reconnaissance, 
Et  Fructidor  devient  le  complice  de  Dieu. 

Georges  Haurigot. 


22  juil.  (jeu.).  —  Los  mineurs  gallois,  en  grève  depuis 
plusieurs  jours,  ont  repris  le  travail  dans  le  bassin  houiller 
du  sud  du  Pays  de  Galles. 

24  juil.  {sam.J.  —  Le  vapeur  américain  Eastland,  portant 
un  trop  grand  nombre  de  passagers,  a  sombré  sur  le  Mi- 
cliigan  :  1.500  personnes  ont  péri. 

20  juil.  (lun.).  —  Un  ^rand  incendie  a  éclaté  à  Constauti- 
Dople,  dans  les  quartiers  de  Pérouze  et  de  Fendekli  :  2.800 
maisons  ont  été  détruites. 

28  juil.  (mer.).  —  Des  troubles  violents  ont  éclaté  en  Haïti. 
La  populace  a  pénétré  dans  la  légation  de  France,  et  en  a 
arraché  le  président  Guillaume  qui  s'y  était  réfugié.  Le 
malheureux  Président  a  été  fusillé  devant  la  légation;  la 
foule  a  mis  ensuite  son  cadavre  en  lambeaux,  et  en  a  traîné 
les  débris  dans  les  ruos  de  Port-au-Prince.  Les  marins 
américains  ont  débarqué  pour  protéger  les  étrangers. 

/"  août  (diffl.).  —  Au  Mexique,  les  forces  du  général  Car- 
ranza  ont  réoccupé  Mexico. 

S  août  (mar.).  —  Le  gouvernement  des  États-Unis  a  de- 
mandé aux  représentants  diplomatiques  des  Républiques 
de  l'Amérique  centrale  et  du  sud  de  se  réunir  en  conférence 
à  Washington  au  sujet  d'une  coopération  qui  aurait  pour 
but  de  rétablir  la  paix  au  Mexique. 

4  août  (mer.).  —  Les  six  nations  de  l'Amérique  latine  in- 
vitées par  les  Américains  à  assister  à  la  conférence  dans 
laquelle  on  discutera  do  la  coopération  qui  aurait  pour  but 


le  rétablissement  de  la  paix  au  Mexique  ont  fait  parvenir 
leur  acceptation. 

Le  général  mexicain  constituiionnalîsto  Gonzalès,  qui  est 
entré  a  Mexico  au  nom  du  général  Carranza,  déclare  qu'il 
a  suffisamment  ravitaillé  la  ville;  l'ordre  parait  rétabli,  et 
les  affaires  reprennent. 

6  août  (ven.J.  —  M.  Bernardino  Machado  a  été  élu  prési- 
dent de  la  République  portugaise. 

7  août  (sam.).  —  L'amiral  Capcrton,  qui  commande  les 
troupes  américaines  de  débarquement  en  Haïti,  a  reçu  de  son 
gouvernement  l'ordre  de  n'employer  la  force  qu'autant  qu'il 
serait  nécessaire,  et  de  n'occuper  que  la  partie  du  territoire 
qu'il  faudra  pour  maintenir  l'ordre  dans  la  République. 

S  août  (dim.).  —  Le  général  mexicain  constîtutionoaliste 
Carranza  demande  à  être  reconnu  par  les  Etats-Unis  comme 
président  du  Mexique,  et  propose  la  réunion  d'une  confé- 
rence de  la  paix,  où  ses  représentants  se  rencontreraient 
avec  les  délégués  des  chefs  des  autres  partis. 

9  août  (lun.).  —  Les  chefs  révolutionnaires  haïtiens  Bobo 
et  Bourand  ont  déposé  les  armes  entre  les  mains  des  Améri- 
cains à  Cap-Haïtien,  et  ont  donné  l'assurance  qu'ils  feraient 
tous  leurs  efforts  pour  le  maintien  de  l'ordre. 

t2  août  (jeu.).  —  M.  José  Pardo  a  été  proclamé  président 
do  la  République  du  Pérou. 

13  août  (ven.).  —  Le  général  Dartiguenave  a  été  proclamé 
président  de  la  République  de  Haïti. 
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fS  nul.  (jeu.).  —  Au  nord  d'Arras,  aulour  de  Neu- 
villi  -Saint- Vaast  et  du  <•  Labyrinthe  »,  les  combats  à 
la  grenade  continuent;  au  sud  du  château  de  Carient, 
us  sommes  emparés  d'une  ligne  de  tranchées 
allemandes.  En  Argonne,  la  tulle  à  coups  de  bombes 
.1  de  pétards  est  très  vive  dans  la  région  de  Marie- 
Thérèse:  deux  attaques  allemandes  contre  la  Haute- 
Chevauchée  et  Boureuilles  ont  été  repoussées.  Entre 
Fey-en-Haye  et  le  bois  Le  Prêlre,  l'ennemi  ayant 
tenté  de  sortir  de  ses  tranchées  a  été  immédiatement 
arrêté  par  nos  tirs  de  barrage  et  nos  feux  d'infanterie. 
Sur  le  reste  du  front,  la  canonnade  gronde  sans  inter- 
ruption. 

—  Entre  le  Bug  et  la  Vistule,  la  grosse  armée  de 
von  Mackensen  n'a  fait  que  quelques  attaques  par- 
tielles; elle  semble  gênée  dans  sa  marche,  par  le  dé- 
faut de  moyens  de  communication  pour  les  ravitail- 
lements. Les  Russes  contiennent  l'ennemi.  Les  Aus- 
tro-Allemands ont  recommencé  leurs  attaques  contre 
le  front  du  Dniester  inférieur  au  nord  de  Czernowilz, 
et  ont  franchi  le  fleuve  en  quelques  points. 

—  Du  côté  italien,  la  situation  ne  s'est  pas  encore 
modifiée;  nos  alliés  livrent  bataille  sur  toute  la  ligne 
de  l'Isonzo,  et  complètent  l'occupation  des  cols  du 
Haut-Cadore  et  de  la  Carnie. 

16  juil.  ven.  — Au  nord  d'Arras,  l'ennemi,  dans 
le  cours  de  la  nuit,  a  tenté  de  sortir  de  ses  tranchées 
au  sud  du  château  de  Carleul;  il  a  été  immédiatement 
arrêté  par  nos  feux  d'infanterie  et  d'artillerie.  Nos 
canons  ont  bombardé  les  crêtes  de  Vimy.  Sur  la  rive 
droite  de  l'Aisne,  à  l'ouest  de  Soissons,  les  Allemands 
ont  lancé  4.000  obus  sur  le  secteur  de  Fontenoy,  et 
ont  tenté  un  coup  de  main  qui  a  échoué.  En  Argonne 
et  entre  Meuse  et  Moselle,  leurs  attaques  ont  été 
arrêtées  net.  En  Lorraine,  ils  ont  attaqué  sur  un  front 
de  trois  kilomètres  les  positions  qu'ils  avaient  per- 
dues près  de  Leintrey,  ainsi  qu'au  sud-est  de  la  forêt 
de  Parroy  :  ils  ont  été  repoussés  en  subissant  des 
pertes  sensibles,  en  tués,  blessés  ou  prisonniers. 

—  Sur  le  front  russe,  on  ne  signale  de  combats  que 
dans  les  régions  septentrionales.  Entre  la  Pissa  et 
l'Orjitz,  nos  alliés  se  sont  repliés  derrière  la  Narew, 
mais  tiennent  toujours  l'adversaire  en  respect. 

—  Sur  l'Isonzo,  l'armée  italienne  n'avance  que  très 
lentement,  en  repoussant  les  attaques  autrichiennes  ; 
mais  les  combats  consistent  surlout  en  canonnades. 

—  Au  Cameroun,  les  forces  franco-anglaises  oui 
battu  les  Allemands,  et  occupé  Ngaounderé,  ville  im- 
portante du  centre  de  la  colonie. 

U  juil.  sam.).  — Dans  la  région  du  nord  d'Arras, 
la  canonnade  a  été  violente  près  de  Sonchez,  Neuville 
et  Roclincourt.  Sur  la  rive  droite  de  l'Aisne,  àTroyon, 
la  lutte  de  mines  et  le  bombardement  sont  très  vifs. 
En  Argonne,  après  une  lutte  de  bombes  et  de  pétards, 

firès  de  Marie-Thérèse  et  au  ravin  des  Menrissons, 
es  Allemands  ont  prononcé  deux  attaques  à  l'ouest 


de  Boureuilles;  ils  ont  été  repoussés.  Sur  les  Hauts- 
de-Meuse,  depuis  la  Tranchée  de  Calonne  jusqu'aux 
Eparges  et  Sonvaux,  ils  ont  été  refoulés  avec  de 
lourdes  pertes.  En  Lorraine,  au  sud-est  de  la  forêt  de 
Parroy,  et  dans  les  Vosges,  au  Ban-de-Sapt,  ils  ont 
subi  le  même  sort. 

—  Russes  et  Allemands  se  battent  avec  fureur  entre 
la  Lydynia  et  l'Orjitz.  Des  forces  ennemies  ayant 
réussi  à  franchir  cette  dernière  rivière,  nos  alliés, 
par  une  contre-attaque,  les  ont  anéanties.  Les  armées 
de  von  Mackensen,  arrêtées  quelques  jours  entre  la 
Vistule  etleBug,  ont  repris  l'offensive  surtout  le  front 
entre  Lublin  et  Cbolm;  elles  ont  été  repoussées  près 
de  Grabovetz  (Grabowice)  et  prés  du  Bug. 

—  Les  Italiens  occupent  le  Falzarego  et  les  débou- 
chés des  montagnes  vers  Brûnecken;  ils  poursuivent 
leur  mouvement  en  avant  à  l'ouest  de  Cortina-d'Am- 
pezzo;  dans  la  région  de  l'Isonzo,  ils  repoussent  les 
attaques  autrichiennes. 

18  juil.  (dim.).  —  La  lutte  d'artillerie  continue  vio- 
lente aulour  de  Souchez,  et  une  dizaine  d'obus  de  gros 
calibre  ont  été  lancés  sur  Arras.  Sur  les  Hauts-de- 
Meuse,  une  attaque  allemande,  accompagnée  de  gaz 
asphyxiants  et  de  jets  de  liquide  enflammé,  a  été  re- 
poussée, et  l'ennemi  a  subi  des  pertes  très  lourdes; 
nous  lui  avons,  en  outre,  fait  200  prisonniers. 

—  Les  armées  du  maréchal  von  Hindenburg  ont  fait 
quelques  progrès  en  Courlande,  dans  la  région  de 
Biga-Chavli.  Au  sud  de  Prasnysz,  les  Russes  conti- 
nuent de  se  replier  sur  la  Narew  ;  ils  reculent  en  bon 
ordre  devant  des  forces  considérables,  et  forment  un 
nouveau  groupement  de  leurs  armées. 

—  Le  long  de  l'Isonzo,  les  Italiens  ont  enlevé  plu- 
sieurs lignes  de  tranchées  autrichiennes;  ils  ont  fait 
2.000  prisonniers  dont  30  officiers,  et  se  sont  emparés 
de  6  mitrailleuses  et  de  1.500  fusils. 

La  flotte  italienne  attaque  la  côte  de  Cattaro.  Le 
croiseur-cuirassé  italien  Garibaldi  est  torpillé  et  coulé 
par  un  sous-marin  autrichien;  l'équipage  a  été  sauvé 
en  majeure  partie. 

19  juil.  (lun.).  —  Les  Allemands  ont  violemment 
bombardé  nos  tranchées  de  Saint-Georges,  en  Bel- 
gique, et  celles  de  Souchez,  au  nord  d'Arras.  Ils  ont 
prononcé  contre  ces  dernières  une  attaque  sur  un 
front  de  1.200  mètres  :  ils  ont  été  repoussés.  Soixante 
obus  ont  été  lancés  sur  Arras.  En  Argonne,  nie 
attaque  allemande  dans  la  région  de  Saint-Hubert 
a  été  rejetée  ;  la  lutte  continue  à  coups  de  bombes  et 
de  pétards.  Lutte  également  de  bombes  et  de  grenades 
dans  la  forêt  d'Apremont.  Sur  les  Hauts-de-Meuse, 
l'ennemi  a  lancé  contre  nos  positions  de  la  croupe 
sud  de  Sonvaux  deux  fortes  attaques  qui  ont  été  com- 
plètement repoussées;  les  pertes  allemandes  sont 
importantes.  En  Lorraine,  à  Manhoué,  sur  la  Seille,  et 
aux  lisières  sud-est  de  la  forêt  de  Parroy,  nous  avons 
eu  l'avantage  dans  tous  les  combats  d'avant-postes. 


Un  de  nos  avions  a  abattu  un  aviatik,  à  coups  de 
mitrailleuse,  près  de  Soissons. 

—  Les  Russes  continuent  en  bon  ordre  leur  mou- 
vement de  retraite  sur  la  Narew,  et  livrent  en  re- 
culant d'opiniâtres  combats  d'arrière-gardes.  Ils  se 
replient  de  même  au  sud  de  Varsovie,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule.  Au  sud  de  Lublin,  rive  droite 
de  la  Vistule,  ils  résistent  énergiquement,  et  tiennent 
l'ennemi  en  échec. 

—  Les  Italiens  ont  réalisé  une  sérieuse  avance  à 
l'aile  droite  de  leur  ligne  de  l'Isonzo  ;  ils  enveloppent 
de  plus  en  plus  les  défenses  de  Goritz  (Gorizia). 

Î0  juil.  (mar.).  —  En  Artois,  autour  de  Souchez 
et  de  Neuville-Saint-Vaast,  la  nuit  a  été  marquée  par 
un  violent  bombardement  et  quelques  combats  à  la 
grenade  au  nord  du  château  de  Carleul.  La  canonnade 
est  assez  vive  dans  la  vallée  de  l'Aisne.  Soissons  et 
Reims  ont  élé  bombardés  ;  il  y  a  eu  plusieurs  vic- 
times dans  la  population  civile.  Sur  les  Hauts-de- 
Meuse,  deux  tentatives  d'attaque  allemandes  près  de 
la  Tranchée  de  Calonne  ont  été  facilement  repoùssées. 
Entre  Meuse  et  Moselle,  canonnade  assez  vive  aux 
Eparges,  dans  la  région  de  Fey-en-Haye  et  au  bois 
Le  Prêtre. 

Nos  avions  ont  bombardé  la  gare  de  bifurcation 
de  Challerange,  au  sud  de  Vouziers.  Une  autre  esca- 
drille a  lancé  sur  la  gare  de  Colmar  quelques  obus 
qui  ont  fait  de  grands  dégâts. 

—  Les  Allemands  continuent,  en  Courlande,  leur 
marche  vers  le  nord,  dans  la  direction  du  golfe  de 
Riga.  Ils  progressent  entre  la  Prusse-Orientale  et  le 
N'iémen,  ainsi  qu'entre  la  Prusse-Orientale  et  la  Vis- 
tule. Le*  Russes  se  replient  derrière  la  Narew.  Au 
sud  de  Varsovie,  ils  tiennent  tête  à  la  poussée  austro- 
allemande. 

—  Les  Italiens  développent  leurs  opérations  dans 
d'excellentes  conditions  sur  tout  le  plateau  de  Carso. 
Du  18  au  20  juillet,  ils  ont  fait  3.748  prisonniers 
dont  76  officiers. 

21  juil.  (mer.).  — Lacanonnade  continue  aulourde 
Souchez  et  de  Neuville.  Soissons  a  été  bombardé  au 
cours  de  la  nuit.  Entre  Meuse  et  Moselle,  violent  bom- 
bardement à  la  Tète-à- Vache,  en  forêt  d'Apremont. 
et  au  bois  Le  Prêtre.  Une  vingtaine  d'obus  allemands 
sont  tombés  sur  Saint-Dié.  Dans  les  Vosges,  &  l'est  de 
la  vallée  de  la  Fecht,  de  vives  actions  d'infanterie  ont 
eu  lieu,  et  nous  avons  fait  quelques  progrès. 

Trente  et  un  avions  français  ont  bombardé  la  gare 
de  Conflans  (Meurlhe-et-Moselle\  bifurcation  impor- 
tante, et  deux  de  nos  avions  ont  de  nouveau  jeté  des 
obus  sur  les  voies  de  la  gare  de  Colmar. 

—  Sur  la  Narew,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule, 
dans  la  région  de  Lublin,  sur  Tes  deux  rives  de  la 
Wieprz,  les  Russes  repoussent  partout  les  attaques 
allemandes  et  font  subir  à  l'ennemi  des  pertes  impor- 
tantes. Sur  le  Bug,  ils  ont  fait  1 .000  prisonniers. 
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—  Sur  l'Isonzo,  les  Italiens  livrent  de  violents  com- 
bats, et  ont  engagé  une  grande  bataille  prés  de  Tolmino, 
au  sud  de  Monfalcone.  Ils  ont  fait  500  prisonniers,  et 
se  sont  emparés  d'un  grand  nombre  de  munitions. 

22  juil.  (jeu.).  —  Au  nord  d'Arras,  on  ne  signale 
que  quelques  actions  d'artillerie.  Entre  Meuse  et  Mo- 
selle, en  Woëvre  septentrionale  et  au  bois  Le  Prêtre, 
violent  bombardement  avec  des  obus  de  gros  calibre. 
En  Lorraine,  à  l'est  de  Bioncourt,  sur  la  Seille,  nous 
avons  repoussé  une  forte  reconnaissance  allemande. 
Dans  les  Vosges,  au  nord,  de  Munster,  nous  avons 
occupé  la  crête  du  Linge,  après  un  combat  acharné, 
durant  lequel  nous  avons  fait  107  prisonniers. 

Nos  avions  ont  bombardé  la  gare  d'Autry,  au  nord- 
ouest  de  Binarville  (Argonne). 

—  De  violents  combats  se  livrent  sur  le  front  de  la 
Narew,  d'Ostrolenka  à  Pultusk;  nos  alliés  résistent 
avec  succès.  Dans  la  région  de  Lublin,  entre  laVistule 
et  le  Bug,  la  bataille  bat  son  plein  avec  des  alterna- 
tives d'avance  et  de  recul  de  part  et  d'autre.  Plus  au 
sud,  les  Autrichiens,  qui  avaient  franchi  le  Bug  près 
de  Sokal,  ont  éprouvé  un  sérieux  échec;  les  Russes 
leur  ont  fait  1.500  prisonniers. 

—  Les  Italiens  font  toujours  des  progrès  sur  le  front 
de  l'Isonzo,  de  Monte-Nero  au  plateau  de  Car30,  dont 
ils  ont  conquis  de  haute  lutte  la  partie  septentrionale. 

23  juil.  (ven.).  —  En  Artois,  l'activité  de  l'artillerie 
ne  cesse  pas,  et  autour  de  Souchez  ont  lieu  de  vifs 
combats  à  coups  de  pétards.  En  Argonne,  dans  la  ré- 
gion de  Bagatelle,  nous  nous  sommes  emparés  d'un 
élément  de  tranchée  ennemie,  succès  qui  rectifie  le 

-  front  à  notre  avantage.  Au  bois  Le  Prêtre,  nous  avons 
repris  une  ligne  de  tranchée  que  nous  avions  perdue 
antérieurement  ;  l'ennemi,  ayant  prononcé  deux  contre- 
attaques  pour  reconquérir  les  positions,  a  été  repoussé 
en  subissant  des  perles  importantes.  Dans  les  Vosges, 
toutes  les  attaques  allemandes  ont  été  refoulées. 

Un  de  nos  groupes  d'avions  a  bombardé  à  nouveau 
la  gare  de  Confians,  en  Meurthe-et-Moselle. 

—  Les  Austro- Allemands  attaquent  avec  furie  sur  le 
front  russe,  mais  nos  alliés  tiennent  vigoureusement, 
et  leur  infiigentdes  perles  énormes.  Les  combats  sont 

fiarticulièrement  violents  :  au  nord  de  Varsovie,  sur 
a  partie  de  la  Narew  comprise  en  Ire  Ostrolenka  et 
Pultusk;  au  sud  de  Varsovie,  sur  la  rive  ouest  de  la 
Vislule;  au  sud  de  Lublin;  entre  la  Vieprz  et  le  Bug; 
sur  le  Bug,  au  nord-est  de  Lemberg,  de  Sokal  à  Bousk. 

—  Les  succès  de  l'armée  italienne  s'affirment  sur  tout 
le  front  de  l'Isonzo;  nos  alliés  gagnent  du  terrain,  et 
ne  sont  plus  qu'à  quelques  centaines  de  mètres  des 
hauteurs  de  Gorizia.  Dans  le  Garso,  ils  repoussent 
avec  succès  une  violente  attaque  autrichienne. 

24  juil.  (sam.).  —  Le  calme  règne  sur  l'ensemble 
du  front.  Les  alentours  de  Souchez  et  le  bois  Le  Prêtre, 
seuls,  sont  violemment  bombardés. 

Un  avion  allemand  s'abat  à  Béthencourt  (Nord). 

—  C'est  sur  un  développement  de  500  kilomètres, 
dessinant  un  immense  mouvement  d'enveloppement, 
que  les  Austro-Allemands  donnent  l'assaut  aux  lignes 
russes  :  au  nord,  l'armée  de  Below  attaque  les  posi- 
tions de  la  Narew;  au  sud,  c'est  l'archiduc  Joseph  et 
von  Mackensen  qui  cherchent  à  s'avancer,  parla  rive 
droite  de  la  Vistule,  vers  Varsovie  et  Brest-Litowsk; 
entre  les  deux  groupes  d'armées,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Vistule,  le  général  Woyrsch  menace  le  front 
russe  d'Ivangorod  à  Nowo-Georgiewsk.  Nos  alliés 
résistent  avec  opiniâtreté. 

—  Les  Italiens  progressent  sans  cesse  sur  le  Monte- 
Ncro  et  le  Carso,  avançant  tout  autour  de  Gorizia.  Ils 
ont  fait  jusqu'ici  18.000  prisonniers  autrichiens. 

—  En  Mésopotamie,  dans  le  voisinage  de  Nasiriyeh 
(Naseryé),  les  troupes  britanniques  ont  mis  en  déroute 
les  Turcs  qui  ont  perdu  2.500  hommes  lues,  700  pri- 
sonniers, et  un  important  matériel  de  campagne. 

25  juil.  (dim.).  —  Les  actions  d'artillerie  sont  tou- 
jours violentes  autour  de  Souchez;  entre  l'Aisne  et 
l'Oise,  sur  le  plateau  de  Quennevières  ;  au  bois  Le 
Prêtre,  où  la  fusillade  est  aussi  très  vive.  Sur  la  rive 
nord  de  l'Aisne,  dans  la  région  de  Troyon,  ainsi 
qu'en  Champagne,  sur  le  front  Perthes-Beauséjour,  la 
lutte  de  mines  se  poursuit  à  notre  avantage.  Dans  les 
Vosges,  au  Ban-de-Sapt,  nous  nous  sommes  emparés 
des  organisations  défensives  allemandes  très  puissan- 
tes qui  s'étendaient  entre  la  hauteur  de  la  Fontenelle 
et  le  village  Launois  :  nous  y  avons  l'ait  prisonniers 
11  officiers  et  825  hommes,  nous  avons  pris  6  mitrail- 
leuses, et  les  tranchées  ennemies  sont  encombrées 
de  cadavres  allemands. 

—  Les  Allemands  ont  rompu  la  ligne  russe  de  la 
Narew  entre  Rojany  et  Pultusk,  et  tâchent  de  se  con- 
solider sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Au  sud  de 
Varsovie,  ils  sont  arrêtés  à  Lublin  et  à  Gholm  par  nos 
alliés  qui  résistent  énergiquement. 

—  L'offensive  italienne  progresse  sur  le  front  de 
l'Isonzo,  malgré  les  bombes  et  les  grenades  à  gaz 
asphyxiant  dont  se  servent  les  Autrichiens.  Nos  alliés 
ont  fait  encore  1.600  prisonniers  dont  30  officiers.  Les 
forces  navales  italiennes  occupent  Pelagosa,  petite  île 
de  l'Adriatique,  située  au  sud-ouest  de  l'île  Lagosta, 
importante  par  sa  situation  stratégique. 


—  Les  escadres  alliées  bombardent  dans  les  Dar- 
danelles les  positions  turques  du  détroit. 

$6  juil.  (lun.).  —  La  canonnade  gronde  entre  Aix- 
Noulette  et  Souchez,  ainsi  que  dans  la  région  de  Sois- 
sons.  Sur  le  front  Perthes-Beauséjour,  à  Vauquois,  au 
bois  d'Ailly,  on  lutte  à  coups  de  mines  et  de  grenades. 
Le  bois  Le  Prêlre  est  violemment  bombardé  par  l'en- 
nemi, qui  canonne  également  Pont-à-Mousson  et  les 
positions  qu'il  a  perdues  en  Alsace  au  Ban-de-Sapt. 

—  Les  attaques  tentées  par  les  Allemands  contre 
les  ouvrages  avancés  de  Varsovie,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Vistule,  n'ont  pas  réussi.  Leur  marche  vers  le 
Bug  parait  enrayée.  Les  troupes  autrichiennes  sont 
arrêtées  entre  la  Vistule  et  la  Wieprz,  et,  à  leur 
droite,  les  armées  de  von  Mackensen,  malgré  leurs  at- 
taques furieuses,  ne  font  pas  de  progrès. 

—  La  bataille  a  l'est  de  l'Isonzo  est  toujours  favo- 
rable aux  Italiens,  qui  lentement  gagnent  du  terrain. 

—  Les  troupes  françaises  qui  opèrent  dans  la  région 
est  du  Cameroun  ont  battu  les  Allemands  et  occupent 
le  poste  important  de  Lomié. 

—  Un  sous-marin  britannique  a  coulé  un  contre- 
torpilleur  allemand. 

27  juil.  (mar.).  —  Un  bombardement  de  Furnes  et 
d'Oostdunkerke  a  été  suivi  d'un  tir  de  représailles 
de  notre  part,  sur  les  cantonnements  allemands  de 
Westehde  et  de  Middelkerke.  En  Artois,  dans  le 
secteur  de  Souchez,  la  canonnade  a  pris  plus  d'inten- 
sité, et  les  combats  à  coups  de  grenades  sont  très  fré- 
quents. Arras  a  élé  deux  fois  bombardé.  En  Argonne, 
deux  attaques  allemandes  ont  élé  repoussées  près  de 
Binarville-La  Harazée,  et  les  actions  d'artillerie  sont 
très  vives.  Dans  les  Vosges,  nos  troupes  se  sont  em- 
parées d'importantes  positions  qui  dominent  la  vallée 
de  la  Fecht;  elles  ont  fait  prisonniers  plusieurs  offi- 
ciers et  plus  d'une  centaine  d'hommes. 

—  En  Russie,  sur  le  front  de  la  Narew,  la  bataille  a 
pris  une  extrême  violence,  d'Ostrolenka  à  Nowo- 
Georgiewsk,  sur  une  étendue  de  plus  de  120  kilomètres. 
Les  Allemands  ont  franchi  cette  rivière  surdeux  points, 
mais  les  Russes  résistent  vaillamment.  Au  sud  de 
Lublin,  nos  alliés  arrêtent  toutes  les  attaques. 

—  Les  Italiens  donnent  l'assaut  à  toute  la  ligne  de 
retranchements  préparée  par  les  Autrichiens  sur  les 
hauteurs  est  de  l'Isonzo;  ils  ont  conquis  le  Monte- 
Sei-Busi,  et  y  ont  3.200  prisonniers. 

28  juil.  (mer.).  —  En  Artois,  au  nord  de  Souchez, 
les  Allemands,  après  un  fort  bombardement,  ont 
lancé,  pendant  la  nuit,  plusieurs  attaques  contre  nos 
positions;  après  une  lutte  très  vive,  ils  ont  été  rejetés 
des  tranchées  dans  lesquelles  ik  avaient  réussi  à 
pénétrer.  Soissons  a  été  de  nouveau  imrr  bardé.  En 
Argonne,  prèsde  la  Fontaine-aux-Charmes,  l'ennemi, 
ayant  prononcé  une  attaque,  a  été  refoulé  dans  ses 
tranchées.  En  Alsace,  nous  avons  pris  deux  autres 
blockhaus  aux  Allemands. 

—  Sur  toute  la  ligne,  les  Russes  repoussent  les  at- 
taques austro-allemandes,  et.  reprennent  même  l'offen- 
sive sur  certains  points.  Entre  la  Wieprz  et  le  Bug, 
ils  indigent  de  lourdes  pertes  à  l'ennemi,  qui  laisse 
entre  leurs  mains  1.500  prisonniers. 

—  La  marche  en  avant  des  Italiens  continue  lente- 
ment. Nos  alliés  refoulent  doucement  les  forces  autri- 
chiennes, en  leur  prenant  du  matériel,  et  en  leur  fai- 
sant des  prisonniers. 

—  Le  sous-marin  français  Mariotte  a  été  coulé 
dans  les  Dardanelles  ;  son  équipage,  composé  de 
31  officiers  et  marins,  serait  prisonnier. 

29  juil.  (jeu.).  —  Dans  le  secteur  de  Souchez,  les 
combats  d'artillerie  et  la  lutte  à  coups  de  grenades  et 
de  pétards  continuent.  En  Argonne,  dans  la  région  de 
Bagatelle  et  à  Coin  te-Chausse,  il  y  a  lutte  de  bombes 
et  de  torpilles.  Près  de  Saint-Hubert  et  dans  le  bois 
de  Malancourt,  nous  avons  fait  sauter  à  la  mine  plu- 
sieurs postes  allemands.  Nous  progressons  toujours 
dans  les  Vosges,  malgré  les  attaques  et  contre-attaques 
de  l'ennemi.  Au  Barrenkopf,  notre  artillerie  détruit 
une  batterie  allemande. 

Nos  avions  ont  bombardé  :  1°  la  voie  ferrée  Ypres- 
Roulers,  à  la  hauteur  de  Passehendaele;  2°  les 
bivouacs  allemands  de  la  région  de  Longueval,  à 
l'ouest  de  Combles;  3°  les  organisations  allemandes 
de  la  colline  de  Brimont,  près  de  Reims;  4°  la  gare 
militaire  de  Chàtel,  en  Argonne  ;  5°  la  gare  de  Bur- 
thecourt,  en  Lorraine.  Pendant  la  nuit,  un  de  nos 
avions  a  bombardé  une  usine  qui  fabrique  des  gaz 
asphyxiants,  à  Dornach  (Alsace).  Une  escadrille 
a  bombardé  la  gare  de  Fribourg.  Une  autre  esca- 
drille de  dix  avions,  du  camp  retranché  de  Paris, 
a  lancé  quarante-quatre  obus  sur  la  gare  de  Chauny. 
Une  escadre  de  quarante-cinq  avions  est  partie  ayant 
pour  objectif  les  usines  pétrolifèrcs  de  Pechelbronn, 
entre  Hagueneau  et  Wissembourg.  Un  ciel  nuageux 
et  de  fréquents  brouillards  n'ont  permis  qu'à  une 
partie  des  avions  d'atteindre  le  but.  Les  usines  de 
Pechelbronn  et  leurs  annexes  ont  reçu  cent  trois  obus. 
Six  obus  ont  élé,  en  outre,  lancés  sur  la  gare  de  Det- 
willer,  près  de  Phalsbourg,  et  six  sur  les  hangars 
d'aviation  de  Phalsbourg. 

—  Des  combats  acharnés  sont  livrés  sur  tout  le 


front  russe.  Nos  alliés  résistent  énergiquement  à  la 
poussée  austro-allemande,  et  font  subir  à  l'ennemi  des 
pertes  énormes.  Néanmoins,  ils  envisagent  la  néces- 
sité d'évacuer  Varsovie  et  la  ligne  de  la  Vistule,  pour 
s'établir  en  arrière,  sur  des  positions  plus  fortes  d'où 
ils  pourront  harceler  l'ennemi,  et  où  ils  compléteront 
plus  facilement  leurs  stocks  de  munitions. 

—  Les  Autrichiens  essayent  vainement  de  contre- 
attaquerles  Italiens;  ils  sont  repoussés  régulièrement, 
et  laissent  du  matériel  et  des  prisonniers  entre  les 
mains  de  nos  alliés. 

30  juil.  (ven.).  —  En  Artois,  près  de  Souchez  et 
au  «  Labyrinthe  »,  la  lutte  à  coups  de  grenades  et  de 
pétards  se  poursuit  sans  relâche.  Entre  l'Oise  et 
l'Aisne,  sur  le  plateau  de  Quennevières,  et  en  Argonne 
occidentale,  activité  continue  de  l'artillerie  et  des 
lance-bombes.  Au  bois  Le  Prêtre,  une  tentative  d'at- 
taque allemande  à  la  Croix-des-Carmes  a  été  facile- 
ment repoussée. 

—  Dans  leur  retraite  lente  et  méthodique,  les  Rus- 
ses résistent  souvent  avec  succès  aux  Austro-Alle- 
mands. Ces  derniers  ont  franchi  la  Vistule,  mais  ils 
avancent  péniblement.  Au  sud,  les  armées  de  von  Mac- 
kensen menacent  Lublin.  Sur  le  Bug,  dans  la  région 
de  Sokal,  l'ennemi  a  subi  un  échec  :  il  a  laissé  un 
millier  de  prisonniers  entre  les  mains  des  Russes.  Le 
recul  de  nos  alliés  serait,  dit-on,  nécessité  par  la  pé- 
nurie de  munitions. 

—  Sur  le  Carso,  les  Italiens  ont  enlevé  de  nouvelles 
tranchées  ennemies.  Leurs  opérations  se  développent 
toujours  avec  succès  sur  l'Isonzo. 

—  Les  Autrichiens  ont  franchi  un  bras  de  la  Save, 
et  ont  tenté  de  débarquer  dans  l'Ile  de  Skelanska  :  le 
feu  de  l'infanterie  serbe  les  a  obligés  à  se  retirer. 

31  juil.  (sam.).  —  La  canonnade  et  les  combats  à 
la  grenade,  au  pétard,  à  la  bombe,  à  la  torpille  ou  à 
la  mine  ont  toujours  lieu  aux  mêmes  endroits  :  autour 
de  Souchez  et  du  «  Labyrinthe  »;  en  Argonne,  route 
Servion-Bagatelle-layon  de  Binarville  et  au  Four-de- 
Paris;  au  bois  Le  Prêtre;  dans  les  Vosges. 

Des  avions  allemands  ont  bombardé  Saint-Pol- 
sur-Mer  et  Gravelines  :  un  enfant  a  été  tué.  —  Nos 
avions  ont  bombardé  la  gare  et  les  usines  «  Aviatik  », 
à  Fribourg-en-Brisgau. 

—  Les  Russes  contiennent  toujours  l'ennemi  enlre 
la  Narew  et  le  Bug.  Ils  ont  reculé  au  sud  en  aban- 
donnant Lublin;  mais  ce  recul,  purement  stratégique, 
n'ébranle  en  rien  la  confiance  de  la  Russie  dans  le 
succès  final. 

—  Les  opérations  italiennes  se  déroulent  avec  une 
méthode  et  une  continuité  qui  font  bien  augurer  du 
résultat  :  nos  alliés  opposent  à  l'ennemi  une  défensive 
énergique  à  la  partie  supérieure  de  toutes  les  vallées 
qui  descendent  des  Alpes  sur  leur  frontière  nord,  pen- 
dant qu'ils  prennent  vigoureusement  l'offensive  à  1  est. 

1"  août  (dim.).  —  Autour  de  Souchez,  où  la  lutte 
d'artillerie  ne  cesse  pas,  quelques  tentatives  d'attaques 
allemandes  à  la  grenade  ont  été  facilement  repous- 
sées. La  canonnade  gronde  toujours  dans  la  vallée 
de  l'Aisne,  au  nord-ouest  de  Reims  et  dans  l'Argonne. 
Entre  Meuse  et  Moselle,  région  de  la  Haye,  un  batail- 
lon ennemi,  surpris  en  formation  de  rassemblement, 
a  été  décimé  par  nos  batteries.  Pont-à-Mousson  a  été 
violemment  bombardé. 

—  Les  Russes  luttent  avec  énergie  sur  la  Narew; 
ils  ont  refoulé  dans  le  lit  de  la  rivière  les  Allemands 
qui  avaient  pris  pied  sur  la  rive  orientale.  Ils  ont  re- 
pris des  tranchées  qu'ils  avaient  perdues  entre  Rojany 
etl'Orj  :  une  batterie  et  un  millier  de  prisonniers  sont 
restés  entre  leurs  mains.  Entre  le  Bug  et  la  Vistule, 
nos  alliés  se  sont  retirés  à  l'est  de  Cholm,  lentement, 
ne  cédant  le  terrain  que  pied  à  pied. 

—  L'armée  italienne  poursuit  son  offensive  &  l'est 
de  l'Isonzo  où  elle  a  enlevé  de  nouvelles  tranchées. 
Les  Autrichiens  l'ont  attaquée  sans  succès  dans  la 
zone  du  Monte-Sei-Busi,  qui  se  trouve  sur  la  crête 
du  Carso,  entre  Gradisca  et  Monfalcone.  Au  sud  de 
Malborghetto,  les  Italiens  se  sont  rendus  maîtres  de 
la  route  Tarvis-Pontebba.  En  Carnie,  ils  se  sont  em- 
parés du  mont  Modetta. 

2  août  (lun.).  —  L'activité  a  été  moins  grande  sur 
tout  le  front,  sauf  autour  de  Souchez,  en  Champagne 
et  en  Argonne,  où  les  combats  à  la  bombe,  au  pétard 
et  à  la  grenade  ont  toujours  lieu.  Arras  et  Soissons 
reçoivent  quelques  obus.  Sur  les  Hauts-de-Meuse, 
entre  les  Eparges  et  la  Tranchée  de  Calonne,  trois  atta- 
ques de  l'ennemi  ont  été  repoussées.  Pont-à-Mousson 
et  les  villages  voisins  ont  été  bombardés  avec  des 
obus  incendiaires.  Dans  les  Vosges,  nous  avons  pris 
quelques  tranchées  allemandes,  et  nous  avons  fait 
50  prisonniers. 

—  La  situation,  en  Russie,  est  peu  modifiée.  Les 
combats  continuent  avec  violence  sur  les  bords  de  la 
Narew  ;  le  front  n'a  pas  changé  autour  de  Varsovie, 
et  l'avance  de  l'ennemi  est  très  peu  sensible  entre  la 
Vistule  et  le  Bug. 

—  Les  opérations  des  troupes  italiennes  se  déroulen  t 
dans  les  meilleures  conditions. 

S  août  (mar.).—  En  Artois,  autour  de  Souchez; 
dans  la  vallée  de  l'Aisne,  sur  le  plateau  de  Quenne- 


trières:  en  Argonne,  dans  le  senteur  de  Saint-Hubert, 
Mario-Thérèse,  Fontaine-aux-Charmes,  Vauquois,  la 
canonnade  el  les  combats  à  coups  de  grenades  et  de 
pétards  Boni  presque  ininterrompus.  Soissons  reçoit 
toujours  des  obus.  Les  Allemands  ont  violemment 
bombardé  les  Kparges,  la  forêt  d'Apremont  et  le  Ban- 
de-Sapt.  L'ennemi  a  par  trois  fois  attaqué  furieusement 
nos  positions  du  Linge  et  du  Barrenkopf,  dans  les 
Vosges;  il  a  été  nettement  repoussé. 

—  Les  Allemands  ont  fait  sur  les  bords  de  laNarew 
quelques  progrés  qu'ils  ont  payés  par  des  pertes  san- 
glantes, lis  ont  également  gagné  du  terrain  au  sud  de 
Varsovie,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule.  Au  nord  de 
Lublin  ils  sont  arrêtés  par  nos  alliés. 

—  Sur  le  front  italien,  la  situation  ne  s'est  pas  sen- 
siblement modifiée  le  long  de  la  frontière  du  Treutin 
et  des  Alpes  Carniques  :  les  deux  adversaires  se  dis- 
putent âpranent  les  routes,  et  BOT  tous  les  points  nos 
alliés  résistent  victorieusement.  SurleCarso, l'ennemi 
*  vainement  renouvelé  ses  attaques  contre  Monte-Sei- 
Busi  ;  il  a  laissé  près  de  400  prisonniers  entre  les  mains 
des  Italiens  dont  l'offensive  continue  à  faire  des  pro- 
grès sensibles  vers  le  centre. 

Jt  août  (nier.).  —  Journée  calme  :  quelques  combats 
à  la  grenade  et  au  pétard,  tous  à  notre  avantage,  en 
Artois  el  en  Argonne.  11  y  a  eu  une  violente  canonnade 
en  forêt  d'Apremont,  à  la  Fonlenelleet  sur  les  hauteurs 
du  Linge,  dans  les  Vosges.  Au  Barrenkopf,  nous  avons 
repoussé  une  contre-attaque  allemande. 

—  Sur  le  front  russe,  les  Allemands  ne  gagnent  du 
terrai  ni]  ne  grâce  à  leur  artillerie  abondamment  pourvue 
de  munitions.  Sur  la  Narew,  ils  ont  progressé  entre 
Lomja  et  Ostrolenka.  Au  sud  et  à  l'ouest  de  Varsovie, 
les  combats  sunt  toujours  très  violents;  nos  alliés  se 
retirent  lentement,  et  l'abandon  delà  capitale  de  la 
Pologne  est  maintenant  certain. 

—  L'anniversaire  de  la  guerre  a  été  commémoré 
au  Luxembourg  et  au  Palais-Bourbon.  M.  Poincaré, 
président  de  la  République,  a  adressé  au  Parlement 
un  message,  qui  a  été  lu  à  la  Chambre  par  M.  Viviani, 
président  du  Conseil,  et  au  Sénat  par  M.  Briand, 
garde  des  sceaux. 

Les  principaux  passages  de  ce  message,  dont  la 
lecture  est  accueillie  presque  à  chaque  pnrase  par  les 
applaudissements  des  deux  assemblées,  sont  ceux  : 
où  le  Président  parle  de  «  cette  union  sucrée  qui 
demeure  une  des  conditions  de  la  victoire...  Parce 
qu'elle  est  unie,  la  France  est  grande  et  forte; 
parce  qu'elle  est  unie,  elle  est  confiante  et  calme  »: 
où  il  affirme  que  «  loin  de  relâcher  les  liens  de  la 
famille  française,  le  temps  les  resserrera  sans  cesse 
davantage*;  où  ii  constate  l'empressement  des  Fran- 
çais ii  «  déposer  aux  guichets  des  banques  des  pièces 
d'or  péniblement  épargnées  »  ;  où  il  se  réjouit  de  voir 
que  l'armée  a  compris  toute  la  grandeur  de  son  rôle,  et 
qu'elle  sait  qu'à  la  victoire  de  la  France  et  de  ses 
alliés»  sont  soumis  l'avenir  de  votre  civilisation  et  le 
sort  de  l'humanité»;  où  il  déclare  que,  par  la  mort 
de  ses  héros,  •  la  France  vit  et  vivra  éternellement  ». 
Et  le  message  se  termine  ainsi  : 

Dans  l'égarement  de  son  orgueil,  l'Allemagne 
s'était  renrésenlé  une  France  légère,  impressionna- 
ble, mobile,  incapable  de  persévérance  dans  les  des- 
seins et  de  ténacité  dans  l'effort.  Le  peuple  et  l'ar- 
mée continueront  d'o/iposer  à  ce  jugement  calom- 
niai.r  la  réalité  de  leur  force  tranquille. 

Ils  ne  se  laisseront  troubler,  ni  par  les  nouvelles 
mensongères  qui  cherchent  à  faire,  dans  l'ombre,  le 
siège  des  âmes  faibles,  ni  par  les  bruyantes  proies- 
talions  pacifiques  des  manifestes  ennemis,  ni  par 
les  paroles  doucereuses  et  perfides  que  des  agents 
suspect  s  mur  m  are  ut  parfois  aux  oreilles  des  neutres. 

naïfs  conseils  <lr  lâcheté,  vaines  tentatives  de  dé- 
moralisation. Personne,  en  France,  ne  s'en  émeut. 

La  seule  paix  que  puisse  accepter  la  llépuhlique 
est  celle  qui  garantira  la  sécurité  de  l'Europe,  qui 
nous  permettra  de  respirer,  de  vivre  et  de  travailler, 
qui  reconstituera  la  patrie  démembrée,  qui  réparera 
nos  ruines  et  qui  nous  protégera  avec  efficacité  contre 
tout  reloiir  offensif  des  ambitions  germaniques. 

Les  générations  actuelles  sont  comptables  de  la 
France  vis-à-vis  de  la  postérité.  Elles  ne  laisseront 
pas  profaner  ou  amoindrir  le  dépôt  que  nos  ancêtres 
ont  confié  a  leur  garde  passagère. 

La  France  veut  vaincre,  elle  vaincra. 

Après  l'ouverture  de  la  séance,  et  avant  la  lecture 
de  ce  message,  M.  Paul  Ijescbanel,  président  de  la 
Chambre  des  députés,  et  M.  Anlonin  Dubost,  prési- 
dent du  Sénat,  ont  prononcé,  le  premier  au  Palais- 
Bourbon,  le  second  au  Luxembourg,  un  discours 
patriotique  1res  applaudi. 

—  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  déclaration 
de  Lierre,  les  chefs  des  Liais  alliés  ont  échangé  des  té- 
légrammes dans  lesquels  ils  expriment  leur  ferme  con- 
viction que  leurs  efforts  unis  conduiront  à  la  victoire. 

5  août  (jeu.).  —  Toujours  même  genre  de  combats 
et  même  rivacité  dans  la  lutte  :  autour  de  Souciiez; 
à  Trary-lc-Valet  a  Yailly,  dans  la  vallée  de  l'Aisne;  en 
Argonne;  sur  les  llauls-ile-Mcuse,  au  Bois-llaut.  Dans 
les  Vosges,  les  Allemands,  ayant  prononcé  une  vio- 


lente attaque  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  Fecht, 
particulièrement  au  col  du  Schratzmaennele,  ont  été 
repoussés  et  ont  subi  des  pertes  très  lourdes. 

—  Varsovie  et  Ivangorod  ont  été  abandonnés  par 
les  Busses  qui  se  retirent  sur  un  nouveau  front  à  l'est 
du  Bug,  probablement  sur  la  ligne  de  Bresl-Litowsk 
à  Vladimir- Yolynsky.  Avant  de  se  replier  à  l'est  de  la 
Vistule,  nos  alliés  ont  fait  sauter  tous  les  ponts.  La 
chute  de  ces  deux  villes  n'aura  pas  d'influence  sur 
l'issue  de  la  guerre. 

—  Les  Italiens  fortifient  les  positions  conquises  et 
font  de  nouveaux  progrès  sur  quelques  points. 

6'  août  (ven.).  —  Sur  le  front  occidental,  la  lutte 
est  semblable  à  celle  d'hier  et  a  lieu  sur  les  mêmes 
points.  En  Argonne,  nos  tranchées  ont  été  violemment 
bombardées,  et  les  Allemands,  ayant  voulu  tenter  ine 
attaque,  ont  été  aussitôt  arrêtés  par  notre  feu. 

—  La  rive  ouest  de  la  Vistule  a  été  abandonnée  par 
l'armée  russe,  et  les  Allemands  sont  entrés  à  Varsovie 
et  a  Ivangorod.  La  bataille  continue  sur  tout  le  front, 
et  l'ennemi  n'avance  que  lentement,  bien  que  sa  masse 
d'artillerie  fasse  une  consommation  énorme  d  obus. 

—  Les  italiens  remportent  quelques  succès  sur  diffé- 
rents points  du  front;  leur  avance  continue. 

—  Le  général  Sarrail  est  nommé  commandant  en 
chef  des  armées  d'Orient.  Le  commandement  était 
vacant  depuis  le  retour  en  France  du  général  Gouraud, 
grièvement  blessé,  et  l'intérim  avait  été  conlié  au 
général  BaiLoud. 

7  août  (sain.). —  Rien  de  nouveau  sur  le  front  occi- 
dental: les  combats  ont  lieu  aux  mêmes  points  et  de 
la  même  manière  que  précédemment. 

—  La  lutte  est  toujours  très  violente  entre  la  Vis- 
tule et  le  Bug  ;  les  armées  russes  défendent  énergi- 
quementle  cours  de  la  Vistule,  d'Ivangorod  à  Nowo- 
Georgiewsk.  Les  combals  sur  le  reste  du  front  n'ont 
pas  amené  de  changement  sérieux.  Les  Allemands 
essayent  d'avancer  sur  Kovno  et  Yilna.  Au  nord,  ils 
sont  sur  le  .point  d'occuper  Riga. 

—  Les  Italiens  progressent  sur  l'isonzo,  et  serrent 
de  plus  près  Gorizia. 

S  août  (dim.).  —  En  Artois,  lutte  habituelle  à  la 
grenade,  autour  de  Souciiez.  En  Argonne,  lutte  à  coups 
de  bombes  et  de  grenades.  En  Woëvre,  combat  d'ar- 
tillerie dans  la  région  de  Flirey  et  au  bois  Le  Prêtre. 
Dans  les  Vosges,  les  Allemands  ont  attaqué  de  nou- 
veau nos  positions  du  Linge  et  ont  été  repoussés. 

—  Les  Russes  continuent  très  lentement  leur  mou- 
vement de  retraite  ;  ils  ne  quittent  pas  l'ennemi,  qu'ils 
combattent  sans  relâche  et  avec  énergie,  en  lui  infli- 
geant des  pertes  cruelles.  Au  nord,  dans  la  direction 
de  Riga,  ils  ont  délogé  les  Allemands  de  la  région 
entre  la  Dvina  et  l'Aa.  Au  sud,  ils  conservent  leurs 
positions  sur  le  Bug  supérieur  et  le  Dniester. 

—  Les  postes  italiens  qui  occupent  les  points  culm- 
nants  des  routes  qui  descendentdes  Alpes  sur  la  Lom- 
bardie  et  la  Vénélie  font  des  progrès  dans  la  région 
de  Tonale  et  de  Sexten.  L'artillerie  de  montagne  de 
nos  alliés,  hissée  à  3.000  mètres  d'altitude,  a  chassé 
les  postes  ennemis  des  alentours.  Sur  le  Garso,  la  si- 
tuation ne  s'est  pas  modiliée. 

—  Les  colonnes  françaises  remportent  au  Came- 
roun de  brillants  succès;  elles  chassent  les  forces  alle- 
mandes de  poste  en  poste  et  se  sont  successivement 
emparées  de  Bitam,  de  Moapa,  de  Momhi,  Gadji,  etc. 

—  Une  flotte  allemande,  composée  de  9  cuirassés, 
de  12  croiseurs  et  d'un  grand  nombre  de  torpilleurs, 
a  fait  une  attaque  opiniâtre  à  l'entrée  du  golfe  de 
Riga;  celte  attaque  a  été  repoussée  :  un  croiseur  et 
deux  torpilleurs  ennemis  ont  heurté  des  mines  russes 
et  ont  subi  de  graves  avaries. 

—  Le  croiseur  auxiliaire  anglais  India  est  coulé 
par  un  sous-marin  allemand,  dans  la  mer  du  Nord. 

—  Le  cuirassé  turc  Ka i rredin-Burbarossa  a  été  coulé 
par  un  sous-marin  anglais,  dans  la  mer  de  Marmara  . 

9  août  (lun.).  —  En  Artois,  au  nord  d'Arras,  la 
nuit  a  été  mouvementée  :  une  attaque  allemande  au 
nord  de  Souciiez  a  été  repoussée;  l'ennemi  a  l'ait  ex- 
ploser une  mine  dansle  secteur  de  Neuville-Saint-Vaast, 
a  bombardé  violemment  nos  positions  et  a  essayé  de 
sortir  des  tranchées;  il  a  étéarrèlé  immédiatement  par 
notre  feu.  L'artillerie  tonne  sans  relâche  dans  tonte 
la  région,  ainsi  qu'entre  la  Somme  et  l'Oise  et  dans  la 
vallée  de  l'Aisne.  Reims  a  été  bombardé.  En  Argonne, 
à  Binarville-Vienne-le-Château,  a  la  Haute-Chevau- 
chée, à  Vauquois  et  vers  la  Fontaine-aux-Charmes, 
l'ennemi  a  été  attaqué  à  coups  de  grenades  et  de  pé- 
tard* :  il  a  été  repoussé  et  rejeté  vigoureusement  dans 
ses  lignes.  Dans  les  Vosges,  une  nouvelle  attaque 
al  lei na  in  le  contre  nos  positions  du  Linge  a  complète- 
ment échoué,  et  nos  lira  de  barrage  ont  infligé  à  l'en- 
nemi des  perles  sensibles. 

—  Les  Russes  se  retirent  vers  l'est  en  défendant  le 
terrain  pied  à  pied.  Les  mouvements  enveloppants 
essayés  par  l'ennemi  ne  semblent  pas  réussir,  malgré 
l'acharnement   dont    celui-ci    fait  preuve. 

—  La  situation  générale,  sur  le  front  italien,  n'a  pas 
changé.  Sur  le  Carso,  nos  alliés  ont  facilement  re- 
poussé les  Autrichiens  qui,  par  leurs  attaques,  essayent 
d'entraver  leurs  travaux  de  renforcement  et  d'approche. 


—  Un  sous-marin  anglais  torpille,  dans  les  Darda- 
nelles, une  canonnière  et  un  croiseur  turcs. 

—  Une  escadre  française  de  3i  avions  de  bombar- 
dement, escortée  par  des  avions  de  ohas.-e,  a  bombardé 
la  gare  et  les  usines  de  Sarrebrùck. 

10  août  (mar.).  —  Au  nord  de  la  station  de  Souchez, 
les  Allemands  ont  prononcé  deux  attaques  de  nuit  à 
coups  de  pétards;  ils  ont  été  rejetés  dans  leurs  tran- 
chées. Les  actions  d'artillerie  sont  toujours  vives  en 
Artois  et  en  forêt  d'Apremont.  En  Argonne,  dans  la 
vallée  de  l'Aisne,  aux  lisières  de  l'Argonne,  à  Vau- 
quois, la  lutte  de  bombes  et  de  grenades  est  conti- 
nuelle. Au  bois  Le  Prêtre  l'ennemi,  après  un  violent 
bombardement,  a  attaqué  nos  tranchées  dans  la  région 
de  la  Croix-des-Carmes  :  il  a  été  arrêté  par  nos  tir-  de 
barrage;  une  seconde  attaque,  de  nuit,  accompagnée 
d'un  bombardement  par  obus  asphyxiants,  a  été  éga- 
lement enrayée  par  notre  artillerie. 

—  Les  Russes  résistent  avec  une  vaillance  adm  - 
ble  et  font  subir  aux  ennemis  des  perles  énormes.  Ils 
repoussent  les  envahisseurs  dans  les  rég'ons  de  Riga 
et  de  Kovno,  et  les  tiennent  en  échec  sur  le  Niémen, 
la  Vistule,  le  Bug  et  le  Dniester. 

—  Les  troupes  italiennes  du  général  Cadorna  font 
des  progrès  sensibles  et  repoussent  toutes  les  attaques 
de  l'ennemi.  Dans  l'Adriatique,  le  sous-marin  autri- 
chien V-li  a  été  torpillé  el  coulé  par  un  sous  marin 
italien;  l'équipage  a  péri  ou  a  été  fait  prisonnier. 

—  Une  escadre  de  dirigeables  allemands  a  survolé 
la  côle  orientale  de  l'Angleterre  en  lançant  des  bombes 
incendiaires  qui  ont  lue  ou  blessé  une  trentaine  de 
personnes  et  causé  quelques  dégâts  matériels.  Un 
zeppelin,  endommagé  par  le  feu  des  batleries  de  la 
côte,  était  remorqué  dans  la  direction  d'Oslende  ;  atta- 
qué par  l'escadrille  d'avions  de  Dunkerque,  il  a  été 
abattu,  et  détruit  par  une  explosion. 

11  août  (mer.).  —  Une  attaque  allemande  autour 
de  Souchez  a  été  repoussée.  Dans  l'Argonne,  bom- 
bardement très  violent  suivi  d'attaques  d'infanterie 
qui  ont  été  refoulées;  l'ennemi  a  laissé  des  prison- 
niers entre  nos  mains.  Au  bois  Le  Prêtre  et  dans  les 
Vosges,  canonnade  assez  vive. 

—  L'armée  russe  continue  à  se  replier  lentement 
vers  l'est,  mais  elle  fait  payer  très  cher  à  l'ennemi 
le  terrain  qu'elle  lui  cède.  Nos  alliés  se  préparent  à 
évacuer  Kovno  et  Yilna. 

—  Des  forces  franco-anglaises  ont  débarqué  dans 
la  presqu'île  de  Gallipoli,  au  nord  du  golfe  de  Saros. 

13  août  (jeu.).  —  La  lut!*  à  coups  de  grenades  et  de 
pétards  se  poursuit  en  Artois,  en  Argonne  et  au  bois 
Le  Prêtre.  Les  Allemands  sont  repousses  dans  leurs 
attaques  en  Argonne  où  nous  leur  reprenons  une 
partie  des  tranchées  que  nous  avions  perdues,  et  dans 
les  Vosges,  au  Linge. 

—  Près  de  Kovno,  les  Allemands  se  livrent  à  de 
stériles  attaques  contre  les  Russes.  Ceux-ci  résistent 
avec  succès  sur  tout  le  front  et  font  subir  de  lourdes 
pertes  à  leurs  adversaires. 

—  Le  sous-marin  autrichien  V-S  a  été  coulé  dans 
l'Adriatique  par  le  contre-torpilleur  français  Bisson; 
l'équipage  a  été  fait  prisonnier. 

13  août  (ven.).  —  Dans  la  région  de  Nieuporl,  les 
tentatives  d'attaques  des  Allemands  ont  élé  repon- 
par  notre  feu.  En  Artois,  combats  de  tranchée  à  tran- 
chée à  coups  de  grenades  et  de  pétards.  En  Argonne, 
les  attaques  de  l'ennemi  ont  élé  repoussées  après  une 
lutte  très  vive  à  la  bombe  et  à  la  grenade. 

—  La  retraite  des  armées  russes  s'est  effectuée 
facilement,  sans  échec  grave.  En  Lilhuanie,  nos  alliés 
reprennent  l'offensive  el  font  reculer  les  troupes  de 
von  Hindenburg.  Sur  les  autres  points,  ils  contiennent 
l'ennemi. 

Dans  la  région  du  Caucase,  les  Russes  battent  les 
Turcs  et  leur  font  de  nombreux  prisonniers. 

—  La  Serbie  est  menacée  d'une  nouvelle  invasion 
dont  le  but  principal  serait  d'élablir  une  communica- 
tion directe  entre  l'Allemagne  et  la  Turquie,  laquelle, 
faute  de  munitions,  ne  pourrait  prolonger  sa  résistance. 

—  Deux  zeppelins  ont  survolé  la  côle  orientale  de 
l'Angleterre:  ils  ont  jeté  des  bombes  incendiaires  qui 
ont  endommagé  des  maisons  et  tué  une  vingtaine  de 
civils  :  hommes,  femmes  ou  enfants. 

H  août  (sam).  —  La  canonnade  et  les  combats  à 
la  mine  et  à  la  grenade,  etc.,  ont  toujours  lieu  sur  les 
mêmes  points  du  front.  Les  attaques  de  l'ennemi,  en 
Argonne,  ont  été  repoussées  et  les  agresseurs  ont 
subi  des  pertes  sensibles. 

—  La  situation  des  armées  russes  s'est  bien  amé- 
liorée :  elles  tiennent  eu  échec  les  Allemands  sur  un 
nouveau  front  qu'elles  ont  gagné  sans  laisser  de 
troupes  en  arrière. 

—  Du  côté  italien,  la  lutte  devient  plus  Intense. 

—  Les  hostilités  ont  recommence  entre  les  Serbe*. 
qui  bombardent  Scmlin,  et  les  Autrichiens,  qui  ca- 
nonnent  Belgrade. 

—  Le  transport  anglais  Royal-Edward,  ayant  à  bord 
1.350  hommes  de  troupe  et  200  hommes  d  équipage,  a 
été  coulé  dans  l'Archipel  par  un  sous-marin  ennemi  ; 
600  hommes  seulement  ont  élé  sauvés. 


h  I'ien  cholie,  lotre  bendule,  c'est  un  souvenir  de         *   Et  rappelez-vous,    messieurs,   que  vous  avez  le         ■  Je  le  reconnais,   Marianne,  tes  fusiliers  marins  Le   foudre   de   oiEkRE.    -   Demain,  au   point  du 

famille?                                                                                 droit  d'écrire,  mais  pas  la  vérité.  »  resteront  célèbres  dans  l'Histoire.  jour,  vous  commencerez  une  attaque  sérieux-, 

—  Voui,  d'une  famille  pelgo.  »  —    Pas    tant   que  les  fus. Heurs    bavarois,    qu'on  — Votre  Altesse  nous  accompagnera? 

(De-bins  de  Spalin,  Ituy  Itlat.)  n'oubliera  jamais.  »  —  Oui,  de  tous  mes  vœux.  ». 


ANECDOTES 

Hommage  aux  embusqués. 

C'est  un  poilu  qui,  de  la  tranchée,  envoie  ces  vers: 
A  vous,  Messieurs,  je  tiens  à  rendre  hommage 
Pour  votre  indomptable  ténacité  : 
Depuis  un  an  que  dure  le  carnage 
Dans  les  Dépôts  vous  avez  résisté! 
Jusqu'à  la  lin  de  celte  atroce  guerre, 
Rien  ne  pourra,  certes,  vous  déloger, 
Car  vous  tenez  plus  fort  que  Boche  en  terre; 
Permettez-nous  de  vous  féliciter. 
Quand  du  Dépôt  un  renfort  nous  rapplique, 
Formé  souvent  de  blessé*  non  guéris, 
Vous  prodiguez  paroles  héroïques, 
Poignées  de  main,  larmes...  Ils  i-ont  partis! 
Vous  connaissez  mieux  que  nous  nos  batailles, 
Nul  mieux  que  vous  ne  sait  les  raconter, 
A  vous,  plus  tard,  croix,  honneurs  et  médailles, 
Car,  entre  nous,  vous  l'aurez  mérité. 
Pendant  que  nous  pâtissons  à  l'ouviage 
Prolitez-i'ii  pour  jaser  et  crâner  : 
Nous  survivrons  quelques-uns  au  carnage, 
Qui,  certain  jour  •  vous«la  ferons  fermer  ». 

Un  joli  coup  de  canon. 

Depuis  longtemps,  les  Autrichiens  tiraient  sur  les 
édifices  civils  de  Belgrade,  taudis  que  de  la  capitale 
serbe  on  canonnait  seulement  les  ouvrages  militaires 
de  Semlin  Le  prince  Alexandre  fit  savoir  indirecte- 
mentaux  Austro-Hongrois  que  s'ils  continuaient  leur 
tir  sauvage,  la  ville  de  Semlin  serait  bombardée. 

Comme  il  ne  fut  tenu  aucun  compte  de  cet  avertis- 
sement, une  batterie  da  canons  Schneider  dirigea  son 
tir  sur  le  cercle  des  officiers  de  Sa  Majesté  François- 
Joseph.  Un  obus  tomba  au  milieu  delà  salle  à  manger 
pendant  un  banquet  :  trente-sept  officiers,  dont  deux 
généraux,  furent  tués! 

Le  lendemain,  les  Autrichiens  annonçaient  qu'ils 
ne  tireraient  plus  sur  les  maisons  de  Belgrade. 


Les  réformés. 

C'était  à  un  conseil  de  revision  des  réformés,  en 
province,  à  P... 

Le  major  examinait  minutieusement  chaque  réformé 
lorsque  parut  devant  lui  un  gaillard  fort  solide  d'ap- 
parence. Une  voix  s'éleva  parmi  les  membres  du 
conseil  :  n  Maître  X...,  du  barreau  de  P...  ». 


,*_^*ww.*u~*^-  15.5- 

Tartufland.  —  Aux  Neutres!  «  Nous  venons  avec  tout  ce  qu'il 
faut  pour  libérer  la  Pologne.  ■ 

Dessin  de  Lucien  Métivet,  Le  Journal.) 


Le  major,  après  avoir  ausculté  pour  la  forme  l'émi- 
nent  avocat,  prononça  ce  simple  mot  :  Maintenu. 

L'homme  qui  venait  immédiatement  derrière  l'avo- 
cat s'avança  aussitôt;  le  major  lui  demanda  son  cas 
île  réforme  et  il  répondit,  en  désignant  le  maître  du 
barreau  : 

«  J'ai  la  même  maladie  que  Monsieur. 

—  Maintenu  »,  ne  put  s'empêcher  de  dire  le  major, 
en  réprimant  un  sourire. 

C'est  fini  de  crâner  I 

Voici  un  trait  qu'il  faut  faire  connaître,  parce  qu'il 
en  dit  long  sur  la  situation  morale  de  l'ennemi. 

Dans  une  toute  récente  atlaque  aux  E...,  350  pri- 
sonniers, dont  3  officiers,  avaient  été  cueillis  dans  les 
tranchées  allemandes  avec  une  facililé  qui  avait  sur- 

firis  tout  le  monde.  G'étaità  qui  lèverait  les  brasavec 
e  plus  d'empressement,  et,  chose  à  noter,  parmi  eux  au- 
cun Alsacien,  aucun  Polonais,  tous  de  la  race  uber  ailes. 

Quand  ils  arrivèrent  dans  nos  lignes,  l'inlerprèle 
chargé  de  les  inlerroger  prescrivit  à  l'un  des  trois 
officiers,  un  lieutenant,  de  lui  remettre  sa  patte 
d'épaule,  document  qui,  joint  à  l'interrogatoire  d'u- 
sage, fournit  aux  états-majors  des  indications  utiles. 

L'officier  allemand  se  raidit,  prit  une  altitude  arro- 
gante et  refusa. 

Alors  un  Boche,  un  simple  soldat,  sorlit  du  rang, 
se  campa  devant  son  ancien  chcl,  et  brutales I  : 

«  Allons,  allons,  en  voilà  assez!...  C'est  fini  de 
«  crâner  »  ! 

Ce  dernier  mot  rend  bien  le  terme  allemand  qui 
fut  employé. 

Et,  prenant  son  couteau,  le  soldat  trancha  la  patle 
d'épaule  et  la  remit  à  l'officier  français. 

Comment  le  chef  allemand,  dont  l'arrogance  était 
tombée  tout  d'un  coup,  suppor!a-t-il  celle  insulte  sans 
mot  dire?  11  serait  difficile  de  l'expliquer.  Mais  ce  qui 
est  bien  certain,  c'est  qu'avec  les  liens  étroits  d'affec- 
tion qui  unissent  nos  officiers  à  nos  hommes,  jamais 
la  pensée  d'un  pareil  geste  ne  serait  venue  à  l'esprit 
d'un  soldat  français. 


Onu  1  aumr.  «  Voici  le  Napoléon  de  ce  siècle,  mais  sans 
Waterloo 

l.i.  RRONFMltX.  Papa,    il  ne  faul  pan  désespérer  de  I  ru  s 

lin     ■•  ISuuirt",  Turin  ) 


Et  A  la  Chambre  ? 
-  l'est  eciiime  elie/.  nous...  la  guerre  de  siège.  » 

(Dessin  d'Abel  Faivre,    ScAfl  (/'    ! 


François-Joseph.  "  Dites-moi,  Guillaume,  pourquoi  votre 
peuple  dit  il  toujours  :  ■  Que  Dieu  châtie  l'Angleterre  1  » 

r.tuu.AUUiî.  —  C'est  parce  que  nous,  nous  ne  le  pouvons 
pas. .  London  <i}riiiion.) 


Pans    —  Itnp.  Laroussb,  17,  ruo  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  !..  Grosley. 


BULLE VI 


Du  15  Août  1915  au  14  Septembre  1915 


VENDEMIAIRE 


(Du  22,  23  ou  24  septembre  au  22,  23  ou  24  octobre.) 

Verts  coteaux  bordelais,  bourguignons,  de  Cham- 

[pagne, 
Autels  où  se  consacre  un  breuvage  divin, 
Autour  de  vous  s'exalte  en  fête  la  campagne 
Quand  l'horloge  du  Temps  nous  rend  le  mois  du  vin. 

Le  peuple  vendangeur,  que  le  rire  accompagne, 
Dès  la  pointe  du  jour  ne  cueille  pas  en  vain, 
Et  t'on  peut  annoncer  une  heureuse  campagne 
Au  vigneron  joyeux,  sans  être  grand  devin. 

Vignoble  merveilleux  du  doux  pays  de  France. 
Le  monde  entier  frémit  de  crainte  et  d'espérance 
Au  seul  bouquet  du  sang  qui  rougit  ton  pressoir. 

Cependant  que  tes  fils  chantent  leur  ritournelle, 
El  que  ton  soleil  monte  en  sa  gloire  éternelle, 
Comme  une  hostie  en  feu  dans  l'or  d'un  ostensoir. 

Georges  HAURIGOT. 


SS  août  (dim.).  —  Une  insurrection  a  éclaté  en  Perse  :  une 
bande  armée  a  attaqué  à  Kenghevcr  les  consuls  de  Russie 
et  d'Angleterre,  dont  les  escortes  ont  engagé  une  fusillade 
avec  la  bande. 

:'ô  août  (mer.).  —  Eu  Angleterre,  la  grève  noire  parait  re- 
prendre dans  le  bassin  liouiller  du  sud  du  Pays  de  Galles. 

?tf  août  (jeu.).  —  Pour  réprimer  l'insurrection  en  Perse, 
lo  conseil  des  ministres,  réuni  à  Téhéran,  a  invité  le  com- 
mandant de  la  brigade  do  cosaques  persane  à  faire  marcher 
ses  troupes  contre  les  insurgés. 

;'7  août  (ven.).  —  Les  États-Unis  ont  accordé  à  la  Répu- 
blique d'Haïti  jusqu'au  17  septembre  pour  accepter  le  traité 
qu'ils  lui  ont  proposé  et  à  l'aide  duquel  ils  étendront  leur 
protectorat  linancier  sur  ce  pays.  Dans  l'intervalle  les  fusi- 
liers américains  occuperont  les  principales  villes,  afin  de 
prévenir  los  désordres. 

30  août  (lun.).  —  De  nombreux  meetings  d'ouvriers  an- 
glais, mineurs  de  la  Galles  du  Sud,  ont  été  tenus  dans  tout  le 
bassin  houiller,  et  ont  réclamé  que  les  avantages  accordés  à 
quelques  catégories  de  travailleurs  soient  étendus  à  toutes. 

4  sept.  (sam.).  —  Un  engagement  a  eu  lieu  à  60  milles  à 
l'ouest  de  Brownsville  entre  la  cavalerie  américaine  et  les 

Mexicains. 

—  Un  éboulement  s'est  produit  dans  le  canal  de  Panama 
et  la  navigation  y  est,  pour  le  moment,  interrompue. 


5  sept.  (dim.).  —  Le  général  Lyautey,  résident  général  au 
Maroc,  a  inauguré  solennellement,  à  Casablanca,  l'Exposi- 
tion franco-marocaine. 

6  sept.  (lun.).  —  Bien  que  la  célébration  officielle  de  l'an- 
niversaire du  couronnement  du  pape  Benoît XV  soit  renvoyée 
après  la  guerre,  tous  les  gardes  du  Vatican  ont  revêtu  la 
tenue  de  gala.  Le  pavillon  pontifical  a  été  hissé  au-dessus 
de  la  porte  de  bronze  de  Saint-Pierre  et  des  concerts  ont 
été  organisés  dans  les  casernes. 

7  sept.  (mar.).  —  On  annonce  de  Cardiff  que  2.500  miueurs 
des  houillères  de  Tylordstown  se  sont  mis  en  grève  pour 
protester  contre  l'embauchage,  dans  les  puits,  d'ouvriers 
non  syndiqués. 

//  sept.  (sam.).  —  Les  troubles  grandissant  à  Ispahan,  des 
Russes,  des  Français  et  des  Anglais  ont  quitté  la  ville  pour 
se  réfugier  à  Téhéran.  Ils  ont  été  protégés  par  de  fortes 
patrouilles  qui  gardaient  la  route  et  par  les  gendarmes  oui 
occupaient  les  terrasses  des  maisons  pour  prévenir  les 
attentats. 

*:'  sept.  (dim.).  —  Les  grévistes  des  différentes  houillère» 
des  environs  de  Cardiff  ont  repris  le  travail. 

14  sept.  (mar.).  —  La  Société  des  sciences  naturelles  a  cé- 
lébré à  Genève  le  centenaire  de  sa  fondation.  A  cette  occa- 
sion le  président  de  la  Confédération  helvétique,  M.  Mora, 
accompagné  des  conseillers  fédéraux,  s'est  rendu  à  Genève 
où  une  réception  a  eu  lieu  le  soir  au  palais  Eynard. 


BtJLLEVlN   IDE  LA  GUERRE 

Du  15  Août  1915  au  14  Septembre  1915 


15  août  (dim.).  —  Au  cours  de  la  nuit,  bombar- 
dements réciproques,  particulièrement  violents  en  Ar- 
tois (secteur  de  Souchez  et  de  Roclincouit  !,  en  Cham- 
pagne (fortin  de  Beauséjour)  et  en  Lorraine  (région 
de  Leinlrey  et  Reillon).  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  ainsi 
qu'en  Argonne,  nous  avons  fait  exploser  des  mines  et 
nous  en  avons  occupé  les  entonnoirs,  après  de  violents 
corps  à  corps.  L'ennemi  a  lancé  quelques  obus,  à 
longue  distance,  sur  la  ville  ouverte  de  Montdidier: 
nos  contre-batteries  ont  arrêté  son  tir.  Pour  répondre 
aux  bombardements  de  Saint-Dié  et  de  notre  camp  de 
Weltstein  (ouest  du  Lingerkopf),  nous  avons  canonné 
la  gare  de  Sainte-Marie-aii.x-Mines  et  le  camp  alle- 
mand de  Barrenslall. 

Diz-ne&f  de  nos  avions  ont  bombardé  les  parcs  et 
dépôts  allemands  de  la  vallée  de  Spada. 

—  La  situation  sur  le  front  oriental  n'a  guère 
changé.  Les  Kusses  tiennent  en  échec  l'ennemi  et 
le  refoulent  même  sur  certains  points. 

—  Les  Italiens  ont  réalisé  des  progrès  dans  le 
Trentin  et  dans  la  vallée  de  Sexlen. 

16  août  (lun.).  —  La  lutte  d'artillerie  a  été  vio- 
lente sur  un  grand  nombre  de  points  du  front.  Nos 
batteries  ont  causé  des  perles  sensibles  à  l'ennemi 
dans  la  région  de  Quennevières  et  arrêté  son  bom- 
bardement sur  le  plateau  de  Nouvron  ;  elles  ont  sé- 
rieusement endommagé  les  travaux  allemands  entre 
Berry-au-Bac  et  Loivre.  L'ennemi  ayant  encore  en- 
voyé des  obus  sur  Saint-Dié,  nous  avons  tiré  sur  les 
gazomètres  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  qui  ont  fait 
explosion.  Un  autre  tir  de  représailles  a  déterminé 
l'incendie  d'une  fabrique  allemande  à  l'est  de  Munster. 
Dans  les  Vosges,  un  coup  de  mine  sur  une  tranchée 
ennemie, entre  Burnhaupt-le-Baset  Amertzwiller,  nous 
a  permis  de  faire  quelques  prisonniers  et  de  prendre 
2  lance-bombes  et  1  mitrailleuse. 

—  L'offensive  allemande  sur  le  front  oriental  paraît 
se  ralentir.  Seules,  les  armées  de  Ilindenburg  con- 
tinuent leurs  attaques  à  Kovno  et  entre  la  Narew  et 
le  Bu^.  Sur  le  reste  du  front,  rien  d'important. 

—  Les  Italiens  ont  l'ait  des  progrès  sensibles  dans 
la  vallée  de  Sexten  et  marchent  vers  celle  de  la  Drava 
sillonnée  par  un  chemin  de  fer  et  une  route  qui  relient 
les  troupes  du  Trentin  à  celles  de  l'Isonzo. 

il  août  (mar.).  —  Les  luttes  d'artillerie  ont  lieu 
sans  incident  notable  sur  la  majeure  partie  du  front. 
En  Argonne,  l'ennemi,  ayant  prononcé  une  attaque 
a  la  Haute-Chevauchée,  a  été  rejeté  dans  ses  lignes. 
Dans  les  Vosges  nous  avons  violemment  bombardé 
les  positions  allemandes  du  Linge  au  Reichackerkopf, 
et  sur  la  crête  entre  Sondernach  et  Landersbach  ;  à 
ce  dernier  point,  notre  infanterie  est  passée  à  l'attaque 
•I  s'est  emparée  de  la  crête;  une  contre-attaque  de 
l'ennemi  a  été  repoussée. 

—  La  ville  de  Kovno  est  tombée  aux  mains  des 
Allemands,   après  avoir  subi  un  bombardement  ef- 


froyable. Les  armées  russes  luttent  toujours  en  bat- 
tant en  retraite  et  infligent  à  l'ennemi  des  pertes 
considérables. 

—  Les  opérations  sur  le  front  italien  se  dévelop- 
pent en  faveur  de  nos  alliés  qui  progressent  sensi- 
blement dans  la  région  de  Tolmino. 

18  août  (mer.).  —  La  canonnade  est  intense  et  réci- 
proque en  Artois,  entre  la  Somme  et  l'Oise,  en  Cham- 
pagne, en  forêt  d'Apremont,  au  bois  Le  Prêtre  et  sur 
le  front  de  la  Seille.  En  Artois  nous  avons  fait  des 
prisonniers  et  nous  avons  pris  5  mitrailleuses.  En 
Argonne,  à  la  Haute-Chevauchée,  et  dans  la  région 
de  Marie-Thérèse,  lutte  de  bombes  et  de  pétards. 
Les  attaques  d'infanterie  allemandes  en  Argonne  et 
dans  les  Vosges,  à  Sondernach,  ont  été  repoussées  et 
nous  avons  fait  des  prisonniers. 

—  Les  Russes  ont  évacué  tout  le  territoire  compris 
entre  la  Vistuleetle  Bug,  et  les  Allemands  continuent 
d'avancer  vers  l'Est,  en  prononçant  sur  divers  points 
des  attaques  très  violentes. 

—  Lentement  les  Italiens  progressent  dans  le  Tren- 
tin, sur  le  Càrso  et  à  l'est  de  l'Isonzo,  et  font  quel- 
ques prisonniers. 

19  août  (jeu.).  —  Dans  l'Artois,  une  attaque  de 
notre  part  nous  a  rendus  maîtres  du  carrefour  de  la 
route  Béthune-Arras  et  du  chemin  Ablain-Angres,  et 
au  nord  de  Carleul  nous  avons  repoussé,  à  coups  de 
grenades  et  de  pétards,  des  attaques  allemandes  pré- 
parées par  un  bombardement.  Violente  canonnade 
entre  l'Oise  et  l'Aisne.  En  Champagne  et  en  Argonne, 
notre  artillerie  a  maîtrisé  les  batteries  ennemies.  Dans 
les  Vosges,  la  lutte  est  violente  et  continue  sur  le 
sommet  du  Linge;  nous  y  avons  fait  des  prisonniers. 

—  Les  Russes  sont  en  retraite  sur  toute  la  ligne. 
La  place  de  Novo-Georgiewsk  est  tombée  au  pouvoir 
des  Allemands. 

—  Dans  la  région  de  Tolmino,  les  combats  sont 
favorables  aux  Italiens. 

—  Le  paquebot  anglais  Arabie  a  été  torpillé  près 
de  l'île  Fastnet.  au  sud  de  l'Irlande,  par  un  sous-marin 
allemand;  il  avait  à  son  bord  250  hommes  d'équipage 
et  170  passagers;  6  passagers  et  38  matelots  ont  péri. 

30  août  (ven.).  —  Bombardement  réciproque  sur  un 
grand  nombre  de  points  du  front.  La  lutte  de  mines 
est  toujours  active  en  Argonne.  Sur  les  sommets  du 
Linge  et  du  Schratzmaennele,  dans  les  Vosges,  on  a 
trouvé  un  grand  nombre  de  cadavres  ennemis  dans 
les  tranchées  que  nous  avons  conquises. 

—  Après  l'abandon  de  Novo-Gporgiewsk  par  les 
Russes,  celui  d'Ossowietz  parait  imminent.  Nos  alliés 
se  replient  vers  l'Est  et  toujours  en  combattant. 

Un  zeppelin,  qui  essayait  de  survoler  Vilna,  a  été 
descendu  par  le  tir  de  l'artillerie  russe;  l'équipage, 
composé  de  to  hommes,  a  été  fait  prisonnier. 

Un  combat  naval  a  eu  lieu  dans  le  golfe  de  Riga 
entre  les  flottes  russe  et  allemande.  Cette  dernière. 


qui  s'était  avancée  à  la  faveur  du  temps  brumeux,  a 
tenté  de  débarquer  des  troupes  à  Pernov.  Celles-ci 
ont  été  repoussées  et  anéanties  ;  la  flotte  allemande, 
vivement  attaquée  par  les  navires  russes,  a  été  battue 
et  s'est  enfuie  après  avoir  perdu  1  superdreadnoughl, 
2  croiseurs,  1  croiseur  auxiliaire  et  8  torpilleurs. 

—  Les  Italiens  ont  fait  des  progrès  importants  sur 
tout  le  front,  surtout  dans  le  val  de  Sugano. 

L'Italie  déclare  la  guerre  à  la  Turquie. 

—  De  violents  combats  ont  eu  lieu  en  Herzégovine: 
les  avant-gardes  autrichiennes  qui  avaient  réussi  à 
passer  la  frontière  monténégrine  ont  été  refoulées 
sur  le  territoire  autrichien,  en  éprouvant  de  grandes 
pertes. 

21  août  (sam.).  — La  canonnade  continue  en  Artois, 
ainsi  que  dans  la  région  de  Roye  et  de  Lassigny,  dans 
la  vallée  de  l'Aisne  et  en  Champagne.  En  Argonne 
et  dans  les  Vosges  combats  à  la  bombe  et  à  la  grenade. 

Nos  torpilleurs  ont  combattu  et  coulé  un  destroyer 
allemand  au  large  d'Ostende. 

—  Les  armées  du  grand-duc  Nicolas  ont  échappé  à 
l'encerclement  en  Pologne  ;  elles  se  replient  lentement. 
Les  Russes  évacuent  Vilna. 

—  Les  Italiens  ont  enlevé  une  importante  redoute 
autrichienne,  à  l'ouest  du  Monte-Maggio,  ce  qui  les 
rapproche'  de  Rovereto.  Ils  serrent  également  de  très 
prés  Plezzo  et  ils  se  sont  emparés  de  plusieurs  tran- 
chées ennemies  sur  le  Monte-Carso. 

2Î  août  (dim.).  —  En  Artois,  les  batteries  ennemies 
ont  été  violemment  contre-battues  par  notre  artillerie  ; 
une  tentative  d'attaque  allemande  a  été  rapidement 
arrêtée.  Dans  la  région  du  «  Labyrinthe  »,  combats  à 
coups  de  grosses  bombes.  Une  canonnade  réciproque 
assez  vive  a  lieu  dans  la  région  de  Roye,  sur  le  plateau 
de  Quennevières,  sur  le  front  de  l'Aisne  et  autour  de 
Reims.  En  Argonne,  lutte  d'engins  de  tranchée,  en 
particulier  aux  Courtes-Chausses.  EnWoëvre,  au  nord 
de  Flirey,  combats  à  coups  de  grenades  et  de  bombes. 
Dans  les  Vosges,  l'ennemi  a  attaqué  nos  positions  de 
Sondernach  ;  il  a  été  repoussé  et  a  laissé  de  nombreux 
cadavres  sur  le  terrain. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  gares  de  Lens,  d'Ilénin- 
Liétard,de  Loos,  et  la  voie  ferrée  de  Lille  à  Douai. 

—  La  victoire  navale  des  Russes  dans  le  golfe  de 
Riga  aura  une  répercussion  sur  terre  :  la  marche  que 
voulaient  tenter  les  Allemands  sur  Petrograd  est 
arrêtée.  Tous  les  efforts  de  l'ennemi  en  Courlande 
n'ont  pas  abouti  à  grand'chose  :  ses  troupes  n'avan- 
cent pas.  Plus  au  sud,  du  côté  de  Vilkomir,  il  marque 
le  pas;  au  nord  de  Brest,  ses  tentatives  pour  rompre 
les  lignes  russes  ont  été  repoussées;  au  sud  de  Brest, 
Mackensen  est  arrêté  entre  Vlodava  et  Pichtna.  Nos 
alliés  sont  toujours  une  menace  redoutable  pour  les 
envahisseurs. 

—  Les  nouvelles  du  front  italien  sont  bonnes  :  nos 
alliés  continuent  d'avancer  vers  Rovereto;  ils  ont 
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chassé  les  Autrichiens  de  Monte-Cristeilo  et  les  refou- 
lent de  plus  en  plus  sur  le  plateau  de  Garso. 

23  août  (lun.).  —  En  Artois,  dans  les  secteurs  de 
Souchez  et  de  Neuville-Roclincourt,  canonnade,  fu- 
sillade et  combats  a  coups  de  grenades.  L'ennemi  a 
lancé  quelques  obus  sur  Arras,  Montdidier  et  Reims. 
La  canonnade  est  vive  entre  Somme  et  Oise  et  sur  les 
plateaux  de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  En  Champagne,  sur  le 
Iront  de  Perthes-lîeauséjour  et  en  Argonne,  à  Fon- 
taine-Madame et  dans  le  bois  de  Bolante,  vifs  combats 
à  coups  de  bombes  et  de  grenades.  Dans  les  Vosges, 
sur  les  crêtes  du  Linge-Barrenkopf,  après  un  vif  com- 
bat, nous  nous  sommes  emparés  de  quelques  tran- 
chées ennemies. 

—  En  Courlande  la  situation  est  stationnairc,  la 
défaite  de  la  Hotte  allemande  dans  le  golfe  de  Riga 
ayant  arrêté  l'armée  qui  devait  marcher  sur  Petro- 
grad.  Sur  tout  le  front  les  troupes  russes  contiennent 
ênergiquement  l'offensive  ennemie.  Elles  ont  évacué 
Ossowietz  après  en  avoir  détruit  les  fortifications. 

—  Peu  de  changement  sur  le  front  italien  :  nos  alliés 
repoussent  victorieusement  les  attaques  autrichiennes. 

—  Albert  IBr,  roi  des  Belges,  a  rendu  aux  armées 
françaises  la  visite  que  M.  Poincaré,  président  de  la 
République,  avait  faite  récemment  à  l'armée  belge. 
Le  roi  a  été  reçu  par  le  Président,  le  ministre  de  la 
guerre,  M.  Millerand,  et  le  général  Joffre.  Les  deux 
chefs  d'Etat  suivis  du  ministre,  du  généralissime  et  de 
quelques  généraux  belges  et  français  se  sont  rendus 
au  milieu  des  troupes,  dans  la  région  de  l'Aisne,  et, 
après  l'ouverture  du  ban,  M.  Poincaré,  ayant  a  sa 
droite  le  roi  Albert,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Officiers,  sous-officiers  et  soldats. 

Je  serai  certainement  l'interprète  de  vos  senti- 
ments unanimes  en  remerciant  Sa  Majesté  le  roi 
des  Belges  d'avoir  bien  voulu  parcourir  aujourd'hui 
quelques-unes  de  vos  organisations  défensives,  visi- 
ter plusieurs  de  vos  cantonnements  et  assister  à  la 
remise  solennelle  de  vos  dra/ieaux. 

L'armée  française  est  reconnaissante  et  fière  de 
l'honneur  qui  lui  est  fait. 

Le  noble  souverain  qui  a  donné  au  monde  l'exem- 
ple d'une  inflexible  droiture  et  chez  qui  ta  bravoure 
militaire  s'allie  si  étroitement  au  courage  civique 
vous  offre  ici  la  vivante  image  des  vertus  que  ces  dra- 
peaux doivent  constamment  représenter  à  vos  yeux. 

Depuis  que  vos  régiments  sont  formés,  vous  avez 
montré  que  vous  étiez  dignes  de  recevoir,  à  votre 
tour,  la  garde  de  ces  glorieux  emblèmes 

Recevez  aujourd'hui,  mes  amis,  les  félicitations 
du  gouvernement  de  la  République  et  les  vœux  du 
pays.  Votre  tâche  est  loin  d'être  terminée.  Elle  peut 
rire  encore  longue  et  ardue.  Vous  l'accomplirez 
vaillamment  jusqu'au  bout  et  un  jour  viendra  où 
vous  rapporterez  dans  les  plis  de  ces  drapeaux  la 
victoire  du  droit  et  de  la  liberté  des  nations. 

Ï4  août  (mai-.).  —  Grande  activité  des  deux  artille- 
ries, en  Belgique,  en  Artois  et  entre  Somme  et  Oise. 
L'ennemi  ayant  lancé  quelques  obus  sur  Montdidier, 
nos  batteries  sont  intervenues  et  ont  fait  cesser  le  tir. 
Eu  Champagne  et  en  Argonne,  lutte  presque  con- 
tinuelle à  coups  de  grenades  et  de  bombes.  Dans  les 
Vosges,  les  Allemands  ont  tenté  de  reconquérir  leurs 
positions  perdues  sur  les  hauteurs  qui  entourent  la 
vallée  de  la  Fecht  :  ils  ont  été  repoussés.   • 

Une  escadrille  de  7  avions  français  a  bombardé  les 
gares  de  Tergnier  et  de  Noyon. 

Un  avion  français  a  bombardé  la  gare  d'Offen- 
hurg,  dans  le  grand-duché  de  Bade. 

Une  escadre  de  quatre  groupes  comprenant  62  avions 
français  a  survolé  les  hauts  fourneaux  de  Dillingen 
lubrique  d'obus  et  de  plaques  de  blindage,  au  nord  de 
Sarrelouis),  sur  lesquels  ils  ont  jeté  avec  précision 
plus  de  150  obus  dont  une  trentaine  de  gros  calibre. 

—  Quarante  vaisseaux  de  guerre  anglais  bombar- 
dent Zeebrugge. 

*  —  En  Russie,  l'offensive  allemande  est  contenue 
par  nos  alliés  qui  se  replient  lentement  sur  les  posi- 
tions qu'ils  ont  choisies,  mais  en  restant  toujours  en 
contact  avec  l'ennemi. 

Dans  le  Caucase,  les  Russes  ont  infligé  une  défaite 
sanglante  à  l'armée  turque  commandée  par  Khalil-bey. 

—  Les  contre-attaques  des  Autrichiens  sur  le  front 
italien  échouent  devant  l'énergique  résistance  de  nos 
alliés  qui  avancent  méthodiquement  chaque  jour. 

—  M.  Poincaré,  président  de  la  République  et  le 
roi  Albert  de  Belgique,  suivis  de  leur  escorte,  sont 
allés  sur  le  front  entre  Nancy  et  Lunéville  et  ils  ont 

fiasse  en  revue  tout  un  corps  d'armée.  Sur  le  terrain 
e  Président  a  remis  les  drapeaux  à  la  3e  brigade  du 
Maroc  et  a  prononcé  l'allocution  suivante  : 

Officiers,  sous-officiers  et  soldats. 
Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  que  je 
remets  aujourd'hui  à  la  3'  brigade  marocaine,  en 
présence  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  les  dra- 
peaux où  voire  bravoure  a  dès  maintenant  épingle 

tant  de  glorieux  souvenirs 

Vous  avez  ainsi  victorieusement  commencé  (sur 
l'Yser,  dans  la  Somme  et  dans  l'Aisne),  avant  de  re- 
venir vous  battre  aux  environs  d'Arras.  la  libération 


de  celte  généreuse  Belgique,  dont  l'auguste  souve- 
rain a  tenu  à  vous  apporter  lui-même  aujourd'hui 
ses  remerciements  et  ses  félicitations. 

Avec  l'aide  des  héroïques  troupes  belges  et  de  nos 
vaillants  alliés,  vous  achèverez  voire  œuvre  de  déli- 
vrance et  de  salut.  La  France  ne  sépare  pas  sa  cause 
de  celle  de  ses  amis.  Honneur  et  loyauté  sont,  comme 
lesolmême  de  toutes  nos  provinces,  partie  intégrante 
et  inaliénable  de  noire  patrimoine  national. 

Recevez  ces  drapeaux,  couvrez-les  d'une  gloire 
nouvelle  et  faites-les  flotter  bientôt,  avec  ceux  de 
toutes  les  nations  alliées,  sur  l'Europe. 

2.ï  août  (mer.).  —  Les  combats  d'artillerie  ont  lieu 
a  peu  près  sur  tout  le  front,  et  la  lutte  de  tranchée  à 
tranchée  ne  cesse  pas. 

Un  de  nos  avions  a  bombardé  la  gare  de  Lorrach, 
dans  le  grand-duché  de  Bade. 

—  Un  avion  anglais  coule  un  sous-marin  allemand 
au  large  d'Oslende. 

—  En  Russie,  les  Austro-Allemands  s'acharnent 
dans  des  tentatives  d'enveloppement  d'un  adversaire 

S  ni  glisse  entre  leurs  armées.  Les  Russes  ont  évacué 
resl-Litowsk  et  se  replient  graduellement  vers  l'Est 
en  restant  toujours  en  contact  avec  l'ennemi. 

—  L'avance  italienne  se  poursuit  avec  ténacité  et 
mélhode. 

26  août  (jeu.).  —  La  canonnade  et  la  lutte  à  coups 
de  grenades,  de  pétards  et  de  bombes  continuent  sans 
relâche  sur  presque  tous  les  points  du  front.  Reims  a 
été  violemment  bombardé. 

Nos  avions  oui  bombardé  en  Woëvre  les  cam- 
pements allemands  de  Pannes  et  de  Saint-Baussant. 
Ils  ont  également  .jeté  des  bombes  sur  les  gares  et  les 
bivouacs  de  Grandpré,  Tergnier.  Vilry-en-Arlois,  etc. 

Une  de  nos  escadrilles  d'avions  a  lancé  sur  la  gare 
de  Noyon  127  obus. 

—  Sans  cesser  de  romballre,  les  Russes  se  retirent 
lentement  vers  l'Est.  Leur  retraite  bien  menée  s'effec- 
lue  sans  accidents. 

—  Les  changements  sont  peu  importants  sur  le 
front  ilalo-autrichien.  Les  alpins  italiens  se  sont  em- 
parés de  cols  situés  à  une  altitude  de  3.000  mètres, 
malgré  la  résistance  acharnée  de  l'ennemi.  Sur  le 
Carso  a  eu  lieu  une  violente  rencontre  qui  s'est  ter- 
minée par  la  fuite  des  Autrichiens. 

—  Au  cours  des  débats  engages,  à  la  Chambre  des 
députés,  au  sujet  des  crédits  demandés  pour  les  deux 
nouveaux  sous-secrétaires  d'Etal  au  ministère  de  la 
guerre,  M.  Millerand  a  exposé,  dans  un  solide  el  sub- 
stantiel discours,  l'œuvre  accomplie  par  lui  depuis  un 
an,  et  M.  Viviani,  répondant  aux  accusations  chucho- 
tées  depuis  quelques  jours  dans  les  couloirs,  a  lenu 
avec  éloquence  el  avec  une  impressionnante  autorité 
le  langage  qu'on  attendait  du  chef  du  gouvernement. 
Après  avoir  rendu  hommage  au  travail  descommissions 
et  reconnu  la  nécessité  du  contrôle  parlementaire,  il 
fait  l'éloge  de  notre  armée,  façonnée  à  l'image  des  idées 
modernes  et  dressée  contre  l'oppresseur  dans  le  culte 
du  droit  et  de  la  liberté,  et  termine  en  faisant  appel 
à  l'union  sacrée  qui,  seule,  nous  donnera  la  victoire  : 

J'ai  l'espoir  et  j'ai  la  certitude,  a-t-il  dit,  que 
dans  l'intérêt  supérieur  du  pays  qui  nous  juge  face 
à  l'étranger,  nous  pourrons  maintenir  el  fortifier 
entre  le  Parlement  et  le  Gouvernement  celte  union 
nécessaire 

De  la  collaboration  du  Parlement  el  du  Gouver- 
nement, le  pays  a  connu  le  bénéfice;  nous  en  avons 
cueilli  des  résultats  certains.  Et  c'est  parce  que 
dans  tin  avenir  prochain  ?ious  en  cueillerons  de 
plus  certains  encore  que  nous  devons  bannir  le 
pessimisme  qui  déprime...  La  France  est  à  la  hau- 
teur de  son  destin.... 

La  République  française  a  été  attachée  à  la  paix; 
elle  a  fait  à  la  paix  de  lourds  sacrifices.  La  France, 
sans  rien  oublier,  a  porté  pendant  quarante-cinq 
ans  à  son  flanc  le  poids  d'une  horrible  blessure. 

Elle  a  donné  à  son  armée  la  puissance  matérielle 
du  nombre  et  la  puissance  morale  de  l'égalité,  le 
culte  de  la  justice,  la  haine  de  l'oppression.  Tous 
ses  enfants,  au  jour  du  danger,  se  sont  réconciliés 
sur  ces  hautes  idées  sans  lesquelles  il  n'y  a,  sur  les 
champs  de  bataille,  que  des  inercenaires  et  non  plus 
des  hommes  libres... 

Nous  ne  cesserons  la  lutte  qu'après  avoir  assuré 
le  triomphe  du  droit,  après  avoir  empêché  le  retour 
de  pareils  crimes,  après  avoir  restauré,  dans  son 
intégrité  territoriale,  l'héroïque  Belgique,  après 
avoir  repris  notre  Alsace  et  notre  Lorraine. 

L'Assemblée,  profondément  impressionnée,  acclame 
le  président  du  Conseil,  vote  l'affichage  de  son  magni- 
fique discours  et  adopte  à  l'unanimité  les  crédits  qui 
avaient  donné  lieu  à  celte  ardente  discussion. 

27  août  (ven.).  —  Sur  un  grand  nombre  de  points 
du  front,  notre  artillerie  a  dirigé  contre  les  positions 
ennemies  une  canonnade  particulièrement  efficace, 
surtout  au  nord  d'Arias  et  entre  Somme  et  Oise. 
L'ennemi  a  tiré  à  longue  distance  sur  Compiègne 
7  obus  qui  ont  causé  quelques  dégâts  matériels.  Iles 
attaques  allemandes  en  Champagne,  en  Argonne  et 
dans  les  Vosges  ont  été  repoussées. 


Nos  avions  ont  bombardé  en  Woëvre  Saint-Baus- 
sant et  Essey;  ils  ont  aussi  lancé  une  dizaine  d'obus 
sur  l'usine  de  gaz  suffocants  de  Dornach. 

—  Le  mouvemenl  de  repli  de  l'armée  russe  s'effec- 
tue en  bon  ordre  el  sans  que  nos  alliés  cessent  un 
seul  instant  de  faire  payer  cher  à  l'ennemi  chaque 
pas  qu'il  fait  en  avant.  Les  Russes  entraînent  avec 
eux  les  Allemands  qui  cherchent  une  victoire  déci- 
sive, et,  par  les  offensives  qu'ils  prennent  dès  que  la 
pression  de  l'ennemi  se  fait  moins  sentir,  ils  emmè- 
nent ce  dernier  au  centre  de  la  Russie. 

—  Sur  le  front  italien,  escarmouches,  combats  dans 
lesquels  les  Autrichiens  sont  invariablement  repoussés. 

2S  août  (sam.).  —  Sur  notre  front,  rien  d'impor- 
tant à  signaler;  les  combats  d'artillerie  et  la  lutte  de 
bombes  et  d'engins  de  tranchées  ont  toujours  lieu  sur 
les  mêmes  points. 

Nos  avions  ont  bombardé  la  gare  de  Châtel-en-Ar- 
gonne. 

Six  aéroplanes  allemands,  partis  des  régions  de 
Soissons  et  de  Compiègne,  se  dirigeaient  sur  Paris  : 
ils  n'ont  pu  atteindre  leur  but.  Canonnés  sur  divers 
points  de  leur  parcours,  pris  eu  chasse  par  nos  avions, 
ils  sont  repartis  vers  les  lignes  allemandes;  l'un  d'eux 
a  été  abattu  au  nord  de  Senlis. 

—  Dans  leur  mouvemenl  de  retraite,  les  Russes 
livrent  des  combats  acharnés  de  la  Baltique  au  Dniester 
et  font  éprouver  aux  ennemis  des  pertes  énormes. 

—  L'armée  italienne  inflige  des  perles  sévères  aux 
Autrichiens  qui  ont  vainement  essayé  d'enlever  de 
vive  force  les  positions  de  couverture  italiennes  sur 
toute  la  frontière  nord  de  la  Vénélie. 

29  août  (dim.).  —  Notre  arlillerie  poursuit  son  ac- 
tion continue  contre  les  positions  ennemies,  sur  la 
majeure  partie  du  front.  En  Argonne,  k  Marie-Thé- 
rèse et  à  l'ouest  du  bois  de  Malancourt,  onl  eu  lieu 
de  violents  corps  à  corps  pour  la  possession  d'enton- 
noirs de  mines  dont  nous  sommes  restés  maîtres. 
Toujours  les  mêmes  combats  de  tranchées  sur  le  reste 
du  front. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  baraquements  enne- 
mis de  Grandpré,  ainsi  que  ceux  de  Montcharlin  et 
Lançon  en  Argonne. 

—  Malgré  des  efforts  inouïs  et  de  grandes  pertes 
d'hommes,  les  Allemands  n'ont  remporté  sur  les 
Russes  aucune  victoire  décisive;  leur  mouvement 
d'enveloppement  n'a  pas  réussi  et  nos  alliés  se  re- 
plient à  l'intérieur  de  leur  pays,  attirant  à  leur  suite 
l'ennemi  qui  est  forcé  de  les  suivre. 

Près  de  Vlodava,  un  aéroplane  russe,  attaqué  par 
trois  zeppelins,  en  a  ahatlu  un  et  a  mis  en  fuite  les 
deux  autres. 

—  Les  Italiens  progressent  dans  le  bassin  de  Plezzo. 
ainsi  que  dans  le  secteur  de  Tolmino.  Sur  le  Carso,  ils 
se  sont  emparés  de  quelques  tranchées. 

30  août  (lun.).  —  Canonnade  en  Artois  et  dans  la 
région  de  Quennevièrcs,  où  notre  feu  a  bouleversé 
des  tranchées  el  atteint  des  cantonnements  allemands. 
Une  lutte  violente  d'artillerie,  accompagnée  d'explo- 
sions de  mines  et  de  combats  à  coups  de  bombes  el 
de  grenades,  s'est  déroulée  en  Argonne,  sur  un  grand 
nombre  de  points;  nos  batteries  ont  maîlrisé  à  plu- 
sieurs reprises  le  bombardement  ennemi  et  ont  sérieu- 
sement endommagé  les  tranchées  allemandes  aux 
Courtes-Chausses,  aux  Meurissons  et  à  Bolante.  La 
canonnade  est  ininterrompue  en  Lorraine  et  dans  les 
Vosges. 

—  Les  Russes  continuent  de  se  replier  lentement 
vers  l'Est,  couverts  par  leurs  arrière-gardes,  conser- 
vant toujours  le  contact  avec  l'ennemi  et  prêts  à  re- 
partir en  avant  si  sa  pression  diminuait.  Ils  livrent, 
dans  leur  retraite,  des  combats  continus  et  opiniâtres 
et  font  subir  aux  Austro-Allemands  des  perles  consi- 
dérables. 

—  Les  Italiens  ont  encore  fait  quelques  légères 
avances  et  consolident  leurs  positions  en  repoussant 
les  contre-atlaques  autrichiennes. 

.»/  août  (mai-.).  —  Notre  artillerie  poursuit  effica- 
cement son  action  conlre  les  tranchées,  les  abris  el 
les  cantonnements  ennemis.  La  canonnade  est  assez 
vive  en  Belgique,  en  Artois  et  en  Woëvre.  Les  Alle- 
mands ont  lancé  sur  Arras  quelques  obus  de  gros 
calibre. 

—  En  battant  en  retraite.  les  Russes  profitent  de 
toutes  les  occasions  pour  reprendre  l'offensive  et  in- 
fliger de  lourdes  pertes  à  l'ennemi.  Ils  ont  remporté 
un  succès  important  en  Galicie  où  les  Austro-Alle- 
mands culbutés  ont  laissé  entre  leurs  mains  30  ca- 
nons, 24  mitrailleuses  et  plus  de  7.000  prisonniers 
dont  100  officiers.  Sur  le  reste  du  front,  ils  contien- 
nent leurs  adversaires,  et  même  victorieusement  sur 
plusieurs  points. 

—  Sur  le  front  italien,  nos  alliés  se  rapprochent 
de  Roverelo  et  poussent  leur  offensive  dans  le  val  de 
Sugana,  vers  Trente.  Sur  le  Carso,  ils  ont  enlevé  de 
nouvelles  tranchées  aux  Autrichiens. 

1"  sept.  (mer.).  —  Des  tirs  très  efficaces  ont  été 
exécutés  par  noire  artillerie   sur  les  tranchées  enne- 

■  en  Artois,  dans  l'Aisne  et  en  Champagne.  En 

Argonne,  l'ennemi  a  bombardé  notre  front  à  plusieurs 


reprises;  nos  batteries  et  nos  engins  de  tranchées 
ont  riposté  et  lui  ont  imposé  silence.  Dans  les  Vosges, 
les  Allemands,  après  un  bombardement  d'obus  à  gaz 
asphyxiants,  ont  violemment  attaqué  nos  tranchées 
du  Linge;  ils  ont  été  repousses, 

Des  aéroplanes  ennemis  ont  lancé  des  bombes  sur 
Lnnéville  et  rail  quelques  victimes  dans  la  population 
civile.  Nos  avions  ont  bombardé  les  installations  alle- 
mandes d'Ostende,  les  cantonnements  de  Middelkerke 
et  de  Thourout. 

—  Sur  le  Iront  russe,  les  combats  conservent  le 
même  caraclère  acharné.  Nos  alliés  résistent  parloul 
aux  Austro-Allemands  et  leur  infligent  des  perle- très 
élevées. 

—  Des  combats  d'artillerie  ont  lieu  sur  le  front 
italien,  à  l'avantage  de  nos  alliés. 

2  sept.  (jeu.).  —  En  Belgique,  noire  artillerie  a 
effectué  des  tirs  efficaces  contre  les  lance-bombes  et 
batteries,  contre  les  rassemblements  et  les  parcs  enne- 
mis. En  Artois,  surtout  autour  de  Souciiez  et  de 
.Neuville,  combats  à  la  grenade  et  à  la  torpille.  Entre 
Somme  et  Oise,  nos  batteries  ont  fait  cesser  le  feu  des 
canons  allemands.  L'ennemi  a  lancé  des  obus  incen- 
diaires sur  Soissons.  Bombardement  intense  et  réci- 
proque sur  le  front  de  l'Aisne,  en  Champagne,  en 
Argonne,  en  Lorraine  et  dans  les  "Vosges. 

—  Les  Allemands  sont  en  échec  en  Courlande.  Les 
Busses  tiennent  ferme  sur  plusieurs  points  du  Iront 
el  tus  lentement  continuent  sur  d'aulres  leur  mouve- 
ment de  retraite. 

—  Les  Autrichiens,  forcés  d'abandonner  le  Trentin. 
détruisent  les  villes  en  se  retirant.  Sur  le  Carso,  la 
lutte  est  très  âpre  et  très  difficile,  car  le  terrain  est 
des  plus  accidentés;  cependantles  Italiens  progressent 
chaque  jour. 

■ï  sept,  (ven.).  —  Un  bombardement  violent  et  réci- 
proque continue  sur  un  grand  nombre  de  points,  no 
tamment  en  Artois,  entre  la  Somme  et  l'Oise,  en 
Champagne,  en  Argonne,  en  Lorraine  et  dans  les 
Vosges. 

—  Par  un  vigoureux  retour  offensif,  les  Busses 
sont  rentrés  dans  Grodno,  qu'ils  avaient  abandonné: 
celle  manœuvre  a  eu  pour  but  de  dégager  des  troupes 
qui  n'avaient  pu  encore  se  replier.  Nos  alliés  conli- 
nuenl  posément  leur  retraite. 

—  Les  Autrichiens  ont  dû  abandonner  les  positions 
i]u  ils  occupaient  sur  le  territoire  italien  dans  le  haut 
Piave;  nos  alliés  sont  en  possession  du  massif  tout 
entier.  Sur  le  Carso,  les  Italiens  ont  conquis  de  nou- 
velles tranchées  en  avant  du  Sei-Busi. 

',  si'/it.  (sain.  .  —  Les  combats  d'artillerie  sont  tou- 
jours 1res  violents  et  les  combats  de  mines,  de  bombes, 
de  torpilles  et  de  grenades  continuent  sur  les  points 
du  Front  précédemment  cités. 

—  Sur  tout  le  Front  russe  ont  lieu  les  combats  les 
plus  acharnés.  L'ennemi  n'avance  que  très- lentement 
et  paye  tort  cher  chaque  pas  qu'il  fait  en  avant. 

—  L'action  italienne  se  poursuit  avec  méthode  et 
régularité. 

—  Le  paquebot  anglais  Hesperian,  ayant  à  bord 
700  passagers  et  250  hommes  d'équipage,  a  été  torpillé 
par  un  sous-marin  allemand  à  100  milles  environ  au 
nord-ouest  de  lile  Fastnet.  Grâce  aux  canots  de 
sauvetage  et  aux  secours  dus  à  la  télégraphie  sans  lil, 
tous  les  naufragés  ont  été  sauvés,  sauf  une  trentaine. 

5  sept,  (dim.i.  —  Bien  de  particulièrement  intéres- 
sant n  est  signalé  sur  notre  front  :  la  lutte  d'artillerie 
et  les  combals  d'engins  de  tranchées  ne  cessent  ni 
nuit  ni  jour. 

—  Les  batailles  sont  de  plus  en  plus  intenses  sur 
le  front  russe  et  les  Allemands  font  des  efforts  consi- 
dérables pour  continuer  leur  offensive.       , 

Dans  la  mer  Noire,  deux  torpilleurs  russes  ont  en- 
gagé un  combat  contre  le  croiseur  Hamidieh  et  deux 
torpilleurs  turcs;  le  croiseur  a  été  gravement  avarié 
et  I  ennemi  a  pris  la  fuite,  abandonnant  quatre  bateaux 
chargés  de  charbon,  que  les  torpilleurs  russes  ont 
coulés. 

—  Les  Italiens  ont  refoulé  l'ennemi  dans  la  région 
de  Tonale.  Us  avancent  vers  Bovereto  et,  sur  le  Carso, 
s'approchent  de  Doberdo. 

Le  général  Joffre  est  allé  en  Italie;  il  a  rendu  visite 
au  roi  Victor-Emmanuel,  puis  il  a  parcouru  le  front 
italien  avec  le  général  Cadorna. 

—  Aux  Dardanelles,  plusieurs  engagements  assez 
vifs  ont  permis  aux  alliés  de  réaliser  des  progrès. 

6  sept.  (lun.).  —  Les  combats  d'artillerie  se  pour- 
suivent sur  tout  le  front.  Au  nord  d'Arras  nos  batte- 
ries ont  causé  de  gros  dommages  aux  tranchées  alle- 
mandes. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  casernes  de  Dieuze  et 
de  Morhange,  ainsi  que  la  gare,  les  usines  et  les  éta- 
blissements militaires  de  Sarrebruck;  les  résultats 
produits  sont  considérables. 

—  L'escadre  anglaise  a  bombardé  toutes  les  posi- 
tions allemandes  de  la  côte  belge,  jusqu'à  Ostende; 
notre  artillerie  de  la  région  de  Nieuport  a  coopéré 
à  ce  bombardement. 

—  La  situation  ne  s'est  guère  modifiée  sur  le  front 
russe;   les  adversaires  ont  à  peu  près  conservé  les 


mêmes  positions.  Le  tsar  prend  le  commandement 
suprême  des  armées  russes,  et  à  cette  occasion  il  a 
envoyé  à  M.  Poincaré  la  dépêche  suivante  : 

Me  mettant  aujourd'hui  à  lu  tête  de  mes  vaillantes 
armées,  j'ai  particulièrement  à  cœur  de  vous  adres- 
ser, Monsieur  le  Président,  les  vœux  les  plus  sincères 
que  je  forme  pour  lu  grandeur  de  la  France  et  la 
victoire  de  sa  glorieuse  armée. 

Nicolas. 

Le  président  de  la  Bepublique  a  répondu  au  tsar  : 

Je  sais  qu'en  prenant  Elle-même  le  comman- 
dement de  ses  héroïques  armées,  Voire  Majesté  en- 
tend jioursuirre  énergiquement  jusqu'à  la  victoire 
finale  la  guerre  qui  a  été  imposée  aux  nations  alliées. 
Je  Lui  adresse,  au  nom  de  la  France,  mes  souhaits 
les  plus  chaleureux. 

Raymond  Poincaré. 

—  Les  Italiens  remontent  la  vallée  de  l'Adigeet  sont 
à  S  kilomètres  de  Bovereto;  ils  progressent  sur  toute 
la  ligne. 

—  Un  avion  allemand  a  été  capturé  près  de  Calais. 

—  Un  hydravion  autrichien  est  capluré  à  Venise. 

—  Le  sous-marin  allemand  f/-2(7  a  disparu  en  mer. 

—  Le  destroyer  turc  Yar-Hissar  a  été  coulé  dans  la 
mer  de  Marmara  par  un  sous-marin  de  la  Boite  alliée. 

7  sept.  (mar.).  —  La  canonnade  est  de  plus  en  plus 
violente  dans  la  région  d'Arras,  en  Champagne,  en 
Argonne  et  en  Lorraine;  nos  batleries  ont  conservé 
l'avantage  etcuil,  sur  plusieurs  points,  gravement  en- 
dommagé les  organisations  ennemies. 

Nos  avions  ont  bombardé  la  gare  et  les  établisse 

uls  militaires  de  Fribourg-en-Brisgau.  ainsi  que  les 

gares  de  Sarrebourg,  Tergnier,  Lens  et  les  voies  fer- 
rées autour  de  Péronne. 

—  En  Galicie,  prés  de  Tarnopol,  les  Busses  rem- 
portent une  brillante  victoire  sur  les  Allemands  et 
complètent  cette  victoire  par  de  très  beaux  succès  sur 
les  Autrichiens  dans  la  région  de  Trembovla  et  sur  le 
Sereth  inférieur;  ils  font  prisonniers  3S3  officiers. 
IT.iiilo  hommes,  s'emparent  de  33  canons  et  de  70  mi- 
trailleuses. Sur  le  reste  du  front,  ils  ralentissent  avec 
plus  de  fermeté  la  marche  de  l'ennemi,  dont  l'offen- 
sive semble  paralysée. 

—  L'armée  italienne,  poursuivant  sa  progression, 
s'empare  chaque  jour  de  quelques  retranchements 
ennemis. 

g  sept.  (mer.).  —  La  lutte  d'artillerie  est  toujours  très 
vive,  surtout  autour  d'Arras,  en  Champagne  et  en  Ar- 
gonne. En  NYoëvre,  la  canonnade  est  également  active. 
Nos  avions  ont  bombardé  les  hangars  d'aviation  alle- 
mands d'Ostende.  D'aulres  escadrilles  ont  lancé  des 
bombes  sur  le  champ  d'aviation  de  Sainl-Mêdard  et  la 
gare  de  Dieuze.  A  la  suite  du  bombardement  de  Nancy 
où  les  bombes  des  aéroplanes  allemands  ont  fail  des 
victimes  dans  lapopulation  civile,  une  escadrille  fran- 
çaise a  lancé  des  obus  sur  les  établissements  militaires 
de  Frescaly  et  sur  la  gare  des  Sablons,  à  Metz. 

—  L'offensive  allemande  est  entravée  par  la  vail- 
lance des  armées  russes  et  par  le  mauvais  temps. 
L'heureuse  sortie  de  nos  alliés  d'une  position  difficile 
sur  le  théâtre  avancé  de  la  Vistule,  entouré  par  l'en- 
nemi, commence  à  faire  sentir  ses  résultats. 

—  L'artillerie  italienne  domine  les  batteries  autri- 
chiennes et  obtient  des  résultats  très  efficaces. 

—  Des  aéronefs  allemands  ont  visité  deux  jours  de 
suite  la  côte  orientale  de  l'Angleterre  :  les  bombes 
incendiaires  ou  explosives  qu'ils  ont  jetées  sur  plu- 
sieurs points  et  même  dans  la  région  de  Londres  ont 
l'ait  plus  de  150  victimes. 

S  sept,  (jeu.).  —  La  canonnade  continue  très  vio- 
lente sur  les  mêmes  points  du  front.  En  Argonne,  les 
Allemands  ont  renouvelé  leurs  attaques  avec  un  grand 
acharnement;  ils  ont  été  repoussés  et  ont  laissé  quel- 
ques prisonniers  enlre  nos  mains. 

Nos  avions  ont  lancé  des  obus  sur  la  gare  de 
Challerange,  et  un  de  nos  dirigeables  a  bombardé  la 
gare  et  les  usines  de  Nesle. 

—  Les  contre-attaques  russes,  menées  avec  une 
grande  vigueur,  arrêtent  l'offensive  allemande.  Les 
Austro-Allemands  ont  éprouvé  des  pertes  considé- 
rables. 

—  Deux  colonnes  autrichiennes,  envoyées  contre 
les  troupes  italiennes  sur  la  route  de  Tarvis  à  Plezzo, 
ont  été  battues  et  dispersées. 

Le  sous-marin  français  Papin,  qui  l'ait  partie  de 
l'escadrille  des  sous-marins  adjointe  aux  forces  navales 
italiennes  dans  l'Adriatique,  a  rencontré  .près  du  cap 
Planka  un  groupe  de  torpilleurs  autrichiens;  il  ■ 
réussi  a  torpiller  l'un  d'eux  et  à  lui  faire  subir  de 
graves  avaries. 

10  sept.  (ven.).  —  Les  Allemands,  repoussés  en  Ar- 
gonne, ont  prononcé  de  violentes  attaques  dans  les 
Vosges;  ils  ont  complètement  échoué.  Nos  canons  in- 
terviennent avec  efficacité  sur  tous  les  points  du  front. 

—  Les  Autrichiens  sont  de  nouveau  battus  par  les 
Busses  sur  le  Sereth;  nos  alliés  leur  font  5.000  pri- 
sonniers dont  1<>  officiers.  Sur  tout  le  front,  les  atta- 
ques allemandes  sont  repoussées. 


—  Les  Italiens  ont  réalisé  des  progrès  assez  sensi- 
bles sur  toute  l'étendue  de  leur  front. 

U  sept.  (sam.).  —  La  canonnade  est  ininterrompue 
sur  presque  tous  les  points  du  front.  Quelques  combats 
à  coups  de  bombes,  de  grenades  et  de  pétards  ont  lieu 
en  Argonne.  Nous  avons  repoussé  les  attaques  alle- 
mandes pus  de  Sapigneul,  sur  le  canal  de  l'Aisne  à 
la  Marne. 

—  Deux  grandes  batailles  se  livrent  aux  deux  extré- 
mités du  Front  russe  :  en  Courlande  et  en  Galicie.  An 
Nord,  nos  alliés  ont  repoussé  les  Allemands  de  Br- 
low,  et  au  Sud  ceux  de  Bothmer  el  les  Autrichiens  de 
Pllanzer.  Sur  les  autres  points,  ils  tiennent  en  échec 
l'ennemi,  ou  se  replient  lentement  en  le  contenant 
toujours. 

—  Sur  le  front  austro-italien,  duel  d'arlillerie  dans 
le  Tyrol,  le  Trentin  et  en  Carme. 

— "Les  zeppelins  ont  tenté  un  nouveau  raid  sur  la 
côte  orientale  de  l'Angleterre,  mais  leurs  bombes  n'ont 
causé  ni  viclimes  ni  dégâts. 

lisept.  (dim.).  —  Au  nord  d'Arras,  près  de  Neuville, 
lutte  Incessante  à  coups  de  bombes  et  de  grenades, 
accompagnée  de  canonnade  réciproque.  Bombarde- 
ment violent  au  sud  de  la  Scarpe,  dans  la  région  de 
Boye,  où,  devant  Andéchy.  ont  lieu  des  combats  de 
patrouilles.  Au  nord  de  l'Aisne,  la  canonnade  est 
aussi  violente,  et  notre  artillerie  répond  elficacement. 
Une  nouvelle  attaque  de  l'ennemi,  près  de  Sapigneul, 
a  été  repoussée.  En  Champagne  et  en  Lorraine,  le  tir 
de  notre  artillerie  a  été  très  efficace. 

Des  avions  ennemis  ont  lance  quelques  bombes 
sur  i  lompiègne.  Nos  avions  ont  bombarde  avec  succès 
les  hangars  d'aviation  allemands  de  La  Brayelle. 

—  L'offensive  austro-allemande  se  ralentit  sur  un 
grand  nombre  de  poinls  du  front  oriental,  mais  elle 
parait  reprendre  avec  vigueur  en  Courlande.  Le> 
Busses  résistent  vaillamment  et  avec  succès,  el  souvent 
même  attaquent  résolument. 

—  Les  Italiens  réalisent  des  progrès  marqués  sur 
le  haut  Isonzo. 

IS  sept.  (lun.  .  —  La  lutte  continue  toujours  avec 
la  même  activité  et  de  la  même  façon  :  canonnade, 
coups  de  grenades,  de  bombes,  de  mines  et  de  pétards. 
sur  tout  le  front. 

Une  escadrille  de  19  avions  français  a  survolé 
Trêves,  dont  elle  a  bombardé  la  gare  et  la  Banquede 
l'Empire;  puis  la  gare  de  Dommary-Barancourl. 
D'aulres  avions  ont  lancé  des  obus  sur  les  gares  de 
Donauescliingcn,  sur  le  Danube,  et  de  Marbacb. 

—  Sur  le  front  nord  oriental,  la  lutte  est  des  plus 
opiniâtres.  Sous  la  poussée  des  Allemands,  qui  ont 
passé  à  une  offensive  décisive,  nos  alliés  se  sont  re- 
pliés. Dans  les  combats  d'arrière-gardes,  destin* 
contenir  la  poussée  de  l'ennemi,  leur  artillerie  a  pu 
développer  un  feu  puissant.  En  Galicie,  les  Busses 
progressent  toujours;  ils  refoulent  les  Allemands. 
I  l'une  manière  générale,  les  actions  des  Austro-Alle- 
mands tendent  à  conserver  une  apparence  d'opéra- 
tions offensives,  qui  leur  coûte  des  pertes  non  pro- 
portionnées aux  résultats. 

—  Sur  le  Carso,  les  Autrichiens  ont  jeté  dans  les 
lignes  italiennes  un  grand  nombre  de  bombes  explo- 
sives; l'intervention  rapide  de  l'artillerie  de  nos  al- 
liés a  bientôt  arrêté  le  tir  ennemi.  Plusieurs  attaques 
ennemies  se  sont  produites  sur  différenls  points  du 
front:  toutes  ont  été  repoussées  avec  succès  parles 
Italiens. 

—  Zeppelins  et  taubes  ont  survolé,  pour  la  vingt- 
deuxième  fois,  la  côte  orientale  de  l'Angleterre.  Leurs 
visites  ont  toujours  lieu  la  nuit.  Ils  ont  jeté  plusieurs 
bombes  qui  n'ont  pas  causé  de  sérieux  dégâts  maté- 
riels, mais  qui  ont  tué  ou  blessé  une  dizaine  de  per- 
sonnes, surtout  des  femmes. 

1  i  sept.  (inar.).  — L'activité  de  l'artillerie  est  tou- 
jours la  même  sur  le  front  d'Artois,  dans  la  région 
de  Boye,  de  Nouvron,  sur  le  canal  de  l'Aisne  à  la 
Marne,  sur  le  Iront  de  Champagne,  au  nord  de  Châ- 
lons,  près  de  Souain,  de  Perlhes  et  sur  la  lisière 
occidentale  de  l'Argonne.  Au  bois  de  Mortmare,  nos 
batleries  ont  fait  cessé  le  teu  des  mitrailleuses  en- 
nemies et  exécuté  des  tirs  efficaces  sur  certains  sail- 
lants de  la  ligne  allemande.  On  signale  également 
une  canonnade  assez  violente  en  forêt  d'Apremont, 
au  nord  de  Flirey  et  en  Lorraine,  dans  la  région 
d'Emherménil. 

Nos  avions  ont  bombardé  la  gare  de  bifurcation 
de  Bensdorf,  près  de  Morhange  et  les  cantonnements 
ennemis  de  Chàlel-en-Argonne,  et  de  Langemarck.  au 
nord  d'Ypres. 

—  La  poussée  des  Allemands  à  l'ouest  de  la  ligne 
de  .lacobstadt-Dwinsk  continue,  mais  leur  avance 
devient  de  moins  en  moins  sensible  sur  le  front  nord 
et  au  centre.  Les  troupes  russes  luttent  avec  une 
énergie  remarquable  el  sont  toujours  victorieuses  en 
Galicie.  Depuis  le  30  août  nos  alliés  ont  fait  40.000  pri- 
sonniers. 

—  Les  Autrichiens,  qui  reçoivent  de  puissants  ren- 
forts, ont  tenté  sur  plusieurs  points  une  forte  pres- 
sion contre  les  lignes  italiennes;  ils  ont  été  repousses 
avec  pertes  sensibles. 


AVENUE  DE  L'OPÉRA 

C'qui  vait  nodre  succès,  c'est  qu'au  moins 
ccsi  bas  une  maison  boche.» 


«  Dix  églises  et  trois  bibliothèques  sont  en 
flammes,  commandant. 

—  Dix  et  trois  treize...  mauvais  nombre, 
allez  brûler  l'hôpital.  » 


■  Monsieur  porte  les  cheveux  loin  du  front. 
Dessins  de  Spalin,  Buy  Bina.) 


A  la  hourse.  «Ah  ça,   on  ne  nous  débarrassera 
dune  pas  de  tous  ces  boches  qui  sont  ici... 
-  Ils  sont  naturalisés. 
Raison  de  plus,  ils  n'en  sont  <j  tir  plus  dan  treriuv 


ANECDOTES 

Musique  en  mer. 
Hommes,  femmes,  enfants,  passagers,  équipage, 
Ils  sont  deux  cent  soixante  à  bord  du  grand  steamer; 
Confiants  en  demain,  ils  font  un  long  voyage, 
Et  l'espoir  leur  sourit,  là-bas,  après  la  mer. 
Mais  devant  eux,  soudain,  a  surgi  de  la  houle, 
Un  sous-marin  teuton  qui  jette  un  ordre  court  : 
«  Quittez  le  bord,  dans  dix  minutes  je  vous  coule  ». 
La  stupeur,  l'épouvante,  au  fond  des  âmes  court. 

Les  gens  du  Falaba  se  jettent  aux  chaloupes, 
Que  le  flot  brise  ou  happe  en  ses  .anneaux  glacés, 
Et  sur  1  eau  noire  on  voit  se  débattre  des  groupes 
Où  la  mère  et  l'enfant  périssent  enlacés. 

Spectacle  monstrueux  !..  Mais  on  peut  rêver  pire, 
Corser  d'un  crime  encor  les  affres  de  la  peur  : 
Avant  que  le  délai,  pourtant  si  bref,  expire, 
Une  torpille,  à  point,  fait  sauter  le  vapeur. 

Les  Allemands,  alors,  raffinant  l'infamie, 
Insultent  aux  mouranls  qu'ils  ont  assassinés, 
Et  leur  ricanement,  dans  l'hymne  d'agonie, 
Sert  de  basse  aux  appels  suraigus  des  damnés. 

Georges  IIaurioot. 

Le  muguet  d'Argonne 

C'était  au  joli  mois  de  mai... 

Sur  la  route  qui  longe  la  Loire,  non  loin  de  Vou- 
vray,  un  auto  luxueux  avait  stoppé  près  d'un  petit 
bois.  De  l'auto  étaient  descendus  deux  jeunes  fem- 
mes frêles  et  jolies  et  deux  soldats  trop  élégants,  au 
teint  frais  et  reposé. 

Dans  le  bois,  on  chercha  du  muguet  pour  parer  les 
corsages  de  soie  et  les  vareuses  bien  coupées.  Mais 
pas  la  moindre  clochette  d'argent. 

Sur  la  route  passait  une  fille  du  village  voisin,  aux 
joues  roses  comme  des  pommes  d'api.  On  l'interpella  : 

«  Petite,  tu  dois  savoir  où  l'on  trouve  du  muguet?  » 

La  jeune  fille  regarda  le  groupe,  puis  répondit  pla- 
cidement : 

«  Oui,  j'eonnais  un  bon  coin,  mais  c'est  un  peu 
loin  d'ici... 

—  Oh  !  nous  avons  notre  automobile... 


^ùr<£La    ,~T^ 


«  .le  suis  pria»  cl  général,  je  veux  être  iuterne  au  château  de 
Komainebleau. 

—  Impossible,  on  le  réserve  pour  le  kaiser.  ■ 

| Dessin  de  Moriss,  Le  Rire.) 


ÇA   SENT  LA  CUISINK 

»  Il  y  a  de  bons  chefs,  mais  on  devrait  empêcher  certains  gâte- 
sauees  de  recommencer  leurs  ratatouilles  d'avant  la  guerre.  » 

l  Dessin  de  Lucien  Mélivel,  tx  Rire. 


—  Dame  I  C'est  qu'il  y  lait  peut-être  un  peu  trop 
chaud  pour  vous... 

—  .Mais  ça  n'a  pas  d'importance,  mon  enfant;  nous 
ne  craignons  pas  la  chaleur. 

—  Eli  ben  !  j'vas  vous  indiquer  l'endroit...  C'est  ru 
Argonne...  Mon  grand  frère,  qui  est  là-bas  depuis 
six  mois,  m'a  envoyé  l'autre  jour  plein  une  boite  de 
joli  muguet...  » 

Mais  déjà  jeunes  femmes  et  soldats  étaient  remontés 
dans  l'auto  trépidant 

La  fumée 

A  quelques  kilomètres  de  X...,  un  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  évoluant  dans  un  pays  accidenté  el  cou- 
vert, était,  au  moindre  mouvement,  inondé  d'obus.  Les 
officiers  s'étonnaient  d'être  aussi  méliculeusement 
repérés  et  aussi  copieusement  arrosés.  Ils  cherchè- 
rent ce  qui  pouvait  ainsi  les  signalera  l'ennemi,  et 
voici  ce  qu'ils  découvrirent. 

Dans  une  ferme,  à  quelque  cent  mètres  du  bataillon, 
un  espion  allemand,  déguisé  en  paysan,  était  assis 
devant  une  cheminée  où  flambait  un  grand  feu  de 
bois. 

Le  pseudo  paysan,  tenant  baissé  ou  relevé  plus  ou 
moins  longtemps  le  tablier  delà  cheminée,  provoquait 
ainsi  des  panaches  de  fumée  qui  sortaient  au-dessus 
du  toit,  tantôt  courts  et  tantôt  longs.  11  surveillait  en 
même  temps  par  une  fenêtre  qui  dominait  la  cam- 
pagne les  évolutions  du  bataillon  français. 

Ces  signaux  de  convention  permettaient  à  l'ennemi 
de  repérer  facilement  les  mouvements  de  la  petite 
troupe. 

On  finit  par  découvrir  ce  stratagème  et  le  faux  pay- 
san, appréhendé,  fut  aussitôt  fusillé. 

La  fumée  a  souvent  joué  un  rôle  dans  l'espionnage. 
Nous  pourrions  citer  une  des  fabriques  de  sucre  de 
R...,  dans  la  Somme,  dont  le  gérant,  vendu  aux 
Allemands,  procédait  ainsi  pour  les  renseigner  sur 
l'état  des  lorces  françaises  occupant  la  ville  :  suivant 
la  nature  du  charbon  qu'il  brûlait,  il  obtenait  une 
fumée  noire  ou  blanche,  dont  l'ennemi  connaissait  la 
signification. 

L'artillerie  française  s'aperçut  de  ce  manège  et  dé- 
truisit la  cheminée. 
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i.  amfriqiie  a  i/ali.emaone.  «  Si  vous  n'arrêtez  pas 
vos  sous-marins,  si  vous  continuez  les  assassinats  de 
citoyens  américains...,  eh  bien!  nous  nous  enverrons 
encore  une  note.  ■•  (The  Byttander,  Londres.) 


POUR     IE    REGI.F.ytNT       DU    COMPTES 

•<  Qu>st-ce  que  vous  m'apportez?  Ah!  c'est  la  Lusitania...  mettez  la.  la,  entre  Louvnin  et 
les  mains  d'entants.  »  (flwy  Bios.) 


wii  iiEi.M  père.  »  La  guerre  sera  Unie  eu  automne, 
il  n'y  aura  pas  de  eQnip-ijrne  dliiver. 

uii.iihi.M  fils.  —  l'auvre  vieux  !  Il  dll  cel  i  tOUfl  les 
ans.  «  (Punch,  Londres.) 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17.  ruo  Montparnasse  —  Le  Gérant  ;  h.  Grosley. 


LLET1N   DE  LA  GUERRE 

Du  15  Septembre  1915  au  14  Octobre  1915 


BRUMAIRE 

(Du  22,  23  ou  24  octobre  au  21,  22  ou  23  novembre.) 

Crépuscule  de  l'an,  Brumaire  sur  les  bois 
A  jeté  la  splendeur  des  pourpres  enflammées, 
Et  d'ardentes  rousseurs  s'attachent  aux  ramées, 
Comme  un  dernier  reflet  des  soleils  d'autrefois. 

Mais  la  brume,  qui  rampe  au  creux  noir  des  vallées, 
Sur  la  plaine  déjà  pose  ses  voiles  froids, 
Et  sous  le  vent  rôdeur,  qui  se  glisse,  sournois, 
L'or  des  feuilles  s'éteint  au  sable  des  allées. 

La  voix  des  laboureurs  a  déserté  les  champs, 
Les  bœufs  ont  ramené  l'inutile  charrue; 
Et  tandis  que  là-bas  s'endort  la  terre  nue, 

Dans  la  mélancolie  immense  des  couchants, 
Parmi  la  solitude,  où  l'air  seul  se  lamente, 
Le  glas  des  trépassés  jette  sa  note  lente. 

Félix  GUIRAND. 


NOTA.  -  En  dehors  des  faits  de  guerre,  nous  n'avons 
aucun  événement  important  à  signaler  :  il  n'y  a  donc  pas 
de  •  Bulletin  mensuel  •  dans  ce  numéro. 


15  sept.  ;mer.).  —  Au  nord  et  au  sud  d'Arias,  ainsi 
que  dans  la  région  de  Roye,  les  combats  d'artillerie 
se  poursuivent  avec  intensité.  Sur  le  canal  de  l'Aisne 
à  la  Marne,  l'activité  des  deux  artilleries  s'est  con- 
centrée sur  le  front  Berry-au-Bac-La  Neuville,  où 
l'ennemi  s'efforce  de  nous  déloger  de  notre  tête  de 
pont  de  Sapigneul.  lin  forêt  d'Apremont,  au  bois  Le 
Prêtre  et  dans  la  région  de  Saint-Dié  ont  eu  lieu  des 
actions  d'artillerie  où  l'avantage  nous  est  resté.  Les 
combats  à  coups  de  bombes,  de  grenades,  de  mi- 
nes, etc.,  se  poursuivent  dans  les  tranchées  autour 
d'Anus,  dans  la  région  de  Lihons,  sur  le  plateau  de 
Quenneviéres  et  en  Argonne. 

—  En  Gourlande,  l'armée  russe  continue  de  se  re- 
plier à  l'est  de  la  voie  ferrée  de  Vilna  à  Dvinsk.  Elle 
se  replie  également  entre  le  Niémen  et  les  marais  du 
Pripet,  et  un  peu  plus  au  sud,  près  de  Doubno,  après 
avoir  battu  les  Allemands  et  leur  avoir  fait  2.700  pri- 
sonniers. En  Galicie,  entre  le  Sereth  et  la  Strypa,  la 
victoire  russe  est  complète,  l'ennemi  est  en  déroute 
et  laisse  dans  les  mains  des  vainqueurs  un  important 
matériel  et  de  nombreux  prisonniers. 

16  sept.  (jeu.).  —  En  Belgique,  dans  le  secteur  de 
Nieuport,  notre   artillerie  lourde  a  effectué  des  tirs 

[icaces.  Dans  la  région  de  Neuville,  de  Roclin- 
court  et  autour  d'Arras,  ainsi  qu'entre  l'Avre  et  l'Oise, 
actions  énergiques  de  nos  batteries  en  réponse  à  un 
violent  bombardement  ennemi.  Les  combats  à  la  gre- 
nade, dans  le  secteur  de  Neuville,  sont  toujours  très 
vifs.  Un  bombardement  des  faubourgs  d'Arras  a  pro- 
voqué une  riposte  vigoureuse  de  notre  artillerie  sur 
les  batteries  et  les  tranchées  ennemies.  La  canon- 
nade est  très  violente  autour  de  Roye,  de  Lassigny, 
de  Berry-au-Bac,  de  Sapigneul,  ainsi  qu'au  nord  du 
camp  de  Ghàlons.  Au  bois  Le  Prêtre,  l'activité  des 
lance-mines  allemands  a  provoqué  une  violente  ri- 
poste de  nos  canons  de  tranchées  et  de  notre  artille- 
rie de  campagne.  En  Lorraine,  sur  la  Seille  et  la 
Loutre  et  dans  les  Vosges,  au  Ban-de-Sapt,  nos  bat- 
teriea  ont  effectué  des  tirs  de  destruction  sur  les  orga- 
nisations ennemies. 

—  Les  Russes  poursuivent  victorieusement  leurs 
opérations  dans  la  région  de  Tarnopol.  Sur  le  front 
nord,  dans  la  région  de  la  Dwina  et  de  Vilna,  les 
combats  acharnés  continuent  toujours  avec  des  alter- 
natives d'échecs  et  de  succès. 

—  L'artillerie  italienne  bombarde  efficacement  les 
positions  et  les  troupes  autrichiennes. 

17  sept.  (ven.).  —  Sur  notre  front,  les  combats  ne 
cessent  pas  :  ils  ont  toujours  lieu  de  la  même  manière 
et  aux  mêmes  endroits. 

—  Les  Russes  ont  pris  l'offensive  dans  la  région 
de  Riga  et  des  combats  furieux  se  poursuivent  à  proxi- 
mité lie  Dvinsk.  L'avance  de  von  Hindenburg  sur 
Vilna  ne  progresse  qu'au  prix  de  grandes  pertes.  Nos 
alliés  se  sont  repliés  sous  la  poussée  du  maréchal 
Mackensen  qui  s'est  emparé  de  Pinsk.  En  Galicie.  les 
troupes  allemandes,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral von  Bothmer.ont  passé  à  la  contre-attaque,  pour  se- 
courir les  Autrichiens  malmenés  parle  général  Ivanoff. 

—  Pas  de  faits  imporlanls  sur  le  front  italien  :  nos 
alliés  reprenncntl'offensive  avec  une  vigueur  nouvelle. 


—  Aux  Dardanelles,  aucun  événement  marquant. 
Les  navires  russes  et  les  sous-marins  alliés  conti- 
nuent à  couler,  dans  la  mer  Noire  et  dans  la  mer  de 
Marmara,  ce  qui  reste  des  navires  turcs,  bâtiments  de 
guerre  et  voiliers. 

18  sept.  (sam.).  —  En  Belgique,  en  Artois,  dans  la 
région  de  1  Aisne,  en  Champagne,  au  nord  du  camp 
de  Châlons,  autour  de  Perlhes,  en  Argonne,  les  actions 
d'artillerie  continuent  nuit  et  jour.  Au  nord-est  de 
Saint-Mihiel,  près  de  Ghaillon,  nous  avons  abattu  un 
ballon  captif  allemand.  Devant  Saint-Mihiel,  nos 
batteries  ont  coupé  le  grand  pont  de  bateaux  et  trois 
passerelles. 

—  Les  Russes  luttent  avec  acharnement  sur  toute 
leur  longue  ligne  de  feu;  obligés  de  battre  en  re- 
traite sur  certains  points,  ils  refoulent  l'ennemi  sur 
d'autres,  en  lui  faisant  subir  des  pertes  énormes.  Les 
Allemands  poussent  contre  Vilna  les  attaques  les  plus 
violentes:  il  est  probable  que  la  ville  tombera  bientôt 
entre  leurs  mains.  Mais  à  Kovno  et  à  Kovel  nos  alliés 
ont  mis  en  déroule  l'ennemi,  lui  ont  fait  de  nombreux 
prisonniers  et  lui  ont  pris  un  drapeau.  En  Galicie,  les 
succès  russes  continuent. 

—  Les  opérations  italiennes  sedéroulent  doucement; 
rien  d'important  à  signaler. 

19  sept,  (dim.).—  La  canonnade  devient  de  plus 
en  plus  violente  sur  notre  front.  La  vigoureuse  riposte 
de  notre  artillerie  cause  de  sérieux  ravages  dans  les 
ouvrages  allemands,  notamment  du  côté  de  Saint- 
Mihiel.  Les  attaques  de  l'ennemi  ont  été  repoussées 
e'.  quelques  prisonniers  sont  restés  entre  nos  mains. 

La  flotte  britannique  a  bombardé  les  organisa- 
tions allemandes  du  littoral  belge;  notre  artillerie 
lourde  de  la  région  de  Nieuport  a  aussitôt  agi  en 
liaison  avec  elle. 

—  Les  Allemands  sont  entrés  à  Vilna,  abandonnée 
par  nos  alliés  russes  qui  se  replient  encore  vers  l'Est. 
Les  ennemis  progressent  sensiblement  dans  toute  la 
parlie  centrale  et  sur  un  très  large  front,  de  Dvinsk 
aux  marais  du  Pripet.  Les  Busses  sont  toujours 
vainqueurs  au  Sud,  dans  la  région  galicienne. 

—  Les  Italiens  repoussent  régulièrement  toutes  les 
attaques  autrichiennes. 

—  Un  sous-marin  turco-allemand  a  été  coulé  dans 
la  mer  Noire  par  les  navires  russes. 

20  sept.  (lun.).  —  Les  actions  de  notre  artillerie 
prennent  des  proportions  de  plus  en  plus  grandes  sur 
tout  le  front;  elle  conserve  l'avantage  sur  les  batteries 
ennemies  et  le  duel  à  coups  de  canon  devient  chaque 
jour  plus  violent.  La  guerre  de  mines,  de  bombes,  de 
torpilles,  de  grenades,  ne  cesse  pas  dans  les  tranchées. 

—  L'armée  russe  de  l'aile  droite  a  échappé  au  mou- 
vement enveloppant  des  troupes  allemandes;  elle  se 
replie,  en  combattant  énergiquement.  devant  les  pous- 
sées réitérées  de  l'ennemi  qui  subit  des  pertes  énor- 
mes. Les  opérations  russes,  au  sud  des  marais  du 
Pripet,  continuent  avec  le  même  succès.  Nos  alliés 
ont  fait,  en  quinze  jours,  70.000  prisonniers. 

—  L'offensive  autrichienne  ayant  échoué,  les  Raliens 
passent  avec  succès  à  la  contre-offensive. 

—  Poursuivis  par  les  Turcs,  5.000  Arméniens,  dont 
près  de  3.000  femmes,  enfants  ou  vieillards,  s'étaient 
réfugiés  au  nord  de  la  baie  d'Antioche.  Les  croiseurs 
de  l'escadre  française  qui  lient  le  blocus  des  côtes  de 
Syrie  se  sont  portés  à  leur  secours  et  les  ont  trans- 
portés à  Port-Saïd. 

SI  sept.  (mar.).  —  Les  actions  d'artillerie  se 
poursuivent  avec  la  même  intensité  sur  tous  les  poinls 
déjà  indiqués.  Nos  batteries  font  d'excellente  besogne 
et  causent  chez  l'ennemi  des  dégàls  imporlanls. 

Un  de  nos  dirigeables  a  bombardé  la  bifurcation 
d'Amagne-Lucquy,  à  l'est  de  Rethel. 

—  Les  Russes  ont  encore  échappé  aux  Allemands, 
qui,  pour  les  prendre  dans  le  saillant  de  Vilna,  ont 
inutilement  sacrifié  une  énorme  quantité  d'hommes. 
Nos  alliés  se  sont  retirés  en  bon  ordre  après  avoir 
détruit  tous  les  ouvrages  militaires,  les  ponts  et  les 
tunnels.  Dans  l'ensemble,  la  situation  dans  le  secteur 
nord  du  front  est  favorable  pour  les  Russes;  les 
Allemands  ont  gagné  un  peu  plus  de  territoire,  mais 
ils  ont  perdu  du  temps,  et  plus  encore  des  hom- 
mes, sans  améliorer  leur  position  stratégique.  En 
Volhynie  et  en  Galicie,  les  opérations  russes  sont  heu- 
reuses :  au  nord-est  de  Vitsnieviels,  nos  alliés  ont 
battu  les  Autrichiens,  en  leur  infligeant  de  grosses 
perles  et  en  leur  faisant  de  nombreux  prisonniers. 

—  Sur  les  principaux  poinls  du  front  du  Danube  et 
de  la  Save,  les  Autrichien!  ont  ouvert  un  feu  violent 
d'artillerie,  dont,  au  point  dé  vue  militaire,  ils  n'ont 


tiré  aucun  résultat:  les  batteries  serbes  ont  jugé   à 
propos  de  ne  répondre  que  faiblement. 


22  sept,  (mer.; 


Même  activité  continue  de  l'ar- 


tillerie sur  presque  tout  notre  front;  le  tir  de  DOI 
canons  est  des  plus  efficaces. 

Nos  avions  ont  bombardé  Stuttgart,  capitale  du 
Wurtemberg  :  une  trentaine  d'obus  ont  été  lancés  sur 
le  palais  royal  et  sur  la  gare.  Un  deuxième  groupe 
d'avions  a  bombardé  les  cantonnements  ennemis  de 
Middelkerke  et  un  train  entre  Bruges  et  Thourout. 
Un  troisième  a  lancé  des  bombes  sur  la  gare  de  Con- 
llans  (ligne  de  Verdun  à  Metz). 

—  Aucun  événement  n'a  modifié  la  situation  en 
Russie  :  au  nord  de  la  zone  marécageuse  du  Pripet, 
les  Allemands  avancent  lentement  vers  l'Est;  au  Sud, 
ce  sont  les  Elusses  qui  gagnent  du  terrain  vers  l'Ouest. 

—  Les  Autrichiens  ont  tenté  plusieurs  attaques  con- 
tre les  positions  italiennes  :  toutes  ont  été  repoussées. 

29  sept.  jeu.:.  —  La  canonnade  gronde  sur  tout  le 
front  avec  une  intensité  de  plus  en  plus  forte.  Notre 
artillerie  répond  avec  succès  aux  batteries  alleman- 
des. La  lutte  h  co'ups  de  bombes,  de  grenades,  est 
vive  dans  les  tranchées. 

Un  de  nos  dirigeables  a  bombardé  plusieurs  ga- 
res où  des  mouvements  ennemis  étaient  signalés. 
Nos  avions  ont  bombardé  les  gares  d'Offenburg,  de 
Gonflans  et  de  Vouziers,  ainsi  que  les  cantonnements 
ennemis  de  Langemarck  et  de  Middelkerke. 

—  En  Russie,  sur  le  Iront  nord,  les  Allemands 
avancent  encore,  mais  très  lentement;  sur  le  front 
sud,  les  troupes  d'ivanoff  remportent  de  nouveaux 
succès  en  Volhynie  et  en  Galicie. 

—  Les  Italiens  se  sont  emparés  de  la  forte  posi- 
tion du  Monte-Goston,  au  nord-ouest  d'Arsiero. 

—  La  Bulgarie  mobilise,  à  l'instigation  de  l'Alle- 
magne qui  veut  la  route  libre  vers  Gonstantinople  ; 
la  Grèce  mobilise  de  son  côté. 

La  Serbie  et  la  Roumanie  prennent  des  précau- 
tions militaires  à  la  frontière  bulgare. 

îi  sept.  (ven.).  —  La  situation  ne  varie  pas  sur 
notre  front;  les  combats  d'artillerie  sont  toujours  ex- 
trêmement violents  et  nos  batteries  obtiennent  des 
succès. 

—  Les  Russes,  passant  à  l'offensive,  sont  vainqueurs 
sur  presque  tout  le  front  :  au  Sud,  ils  culbutent  les 
Austro-Allemands,  leur  reprennent  la  ville  de  Loutzk 
et  font  plus  de  4.000  prisonniers;  dans  la  région  de 
Pinsk,  près  d'Oginsky,  ils  battent  les  troupes  de  Mac- 
kensen,  qui,  dans  leur  relraite  rapide,  abandonnent 
une  partie  de  leur  artillerie  ;  au  nord,  ils  repoussent 
ou  arrêtent  les  Allemands  sur  toute  la  ligne. 

25  sept.  (sam.).  —  Nos  troupes,  en  liaison  avec  l'ar- 
mée britannique,  ont  prononcé,  au  nord  d'Arras,  une 
attaque  énergique  qui  leur  a  permis  de  prendre  pied 
sur  plusieurs  points  des  lignes  ennemies.  En  Cham- 
pagne, après  un  nouveau  et  très  violent  bombarde- 
ment de  tranchées,  abris,  blockhaus  el  batteries  enne- 
mis, notre  infanterie  est  partie  à  l'assaut  des  lignes 
allemandes  entre' la  Suippe  et  l'Aisne  :  les  premières 
positions  adverses  ont  été  occupées  sur  la  presque 
totalité  du  front  d'altaque;  notre  progression  conti- 
nue. Les  combats  d'artillerie  sont  très  actifs  en  Bel- 
gique, au  sud  de  la  Somme,  en  Argonne,  en  Lorraine 
et  dans  les  Vosges. 

Une  de  nos  escadrilles  a  lancé  sur  la  gare  des 
Sablons,  à  Metz,  une  quarantaine  d'obus. 

—  La  lutte  est  toujours  aussi  acharnée  en  Russie, 
surtout  à  l'ouest  de  Dvinsk,  où  les  Allemands  subis- 
sent des  pertes  énormes;  nos  alliés  repoussent  par- 
tout l'ennemi  et  lui  font  des  prisonniers,  dont  le 
nombre  s'élève  à  128  Officiera  et  6.000  soldats. 

—  II  n'y  a  pas  de  changement  notable  sur  le  front 
italien;  les  attaques  très  vives  prononcées  par  les 
Autrichiens  ont  été  repoussées. 

—  La  Bulgarie,  la  Serbie  et  la  Grèce  continuent 
leur  mobilisation  ;  la  Roumanie  s'apprête  à  faire  face 
à  toute  éventualité. 

26  sept.  (dim.).  —  Notre  attaque  au  nord  d'Arras 
a  réalisé  de  nouveaux  progrès;  nous  avons  occupe  «le 
vive  force  la  totalité  du  village  de  Souchez  et  les  der- 
nières tranchées  du  «  Labyrinthe  »:  nous  avons  fait 
dans  ce  combat  plus  de  1.500  prisonniers.  Plus  au  nord, 
les  troupes  britanniques  ont  occupé  la  banlieue  ouest 
de  Hnlluch,  le  village  de  Loos  et  les  mmes  voisines: 
elles  ont  pris  18  canons,  32  mitrailleuses  et  ont  fait 
2.800  prisonniers  valides  dont  53  officiers.  En  Cham- 
pagne, nos  troupes  ont  pénétré  dans  les  lignes  alle- 
mandes sur  un  front  de  25  kilomètres  et  sur  une  pro- 
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fondeur  variant  de  3  à  4  kilomètres  entre  Aubérive  et 
Ville-sur-Tourbe.  Elles  ont  franchi  les  puissants  ré- 
seaux de  tranchées,  boyaux  et  fortins  établis  et  per- 
fectionnés par  l'ennemi  depuis  de  longs  mois  et  elles 
ont  fait  subir  des  pertes  très  importantes  aux  Allemands 
qui  ont  du  abandonner  un  matériel  considérable,  non 
encore  recensé.  Jusqu'ici  on  a  compté  52  canons  et 
plus  de  20.000  prisonniers  non  blesses  dont  au  moins 
300  ofliciers,  capture  faite  en  deux  jours.  La  lutte  con- 
tinue sur  tout  le  front. 

—  L'offensive  russe  s'affirme  dans  la  région  de  la 
Viliact  sur  le  Stroumen.  Nos  alliés  remportent  autour 
de  Dvinsk  de  nouveaux  succès. 

27  sept.  (lun.).  —  Au  nord  d'Anes,  la  situation  ne 
s'est  pas  modifiée  ;  l'ennemi  n'a  réagi  que  faiblement 
contre  les  positions  nouvellement  occupées  par  nos 
troupes.  En  Champagne,  la  lulte  se  poursuit  sans  re- 
lâche; nos  troupes  se  trouvent  sur  un  front  étendu 
devant  la  seconde  position  de  défense  allemande. 
L'ennemi  a  prononcé,  en  Argonne,  une  offensive  qui 
a  été  complètement  enrayée.  Entre  Meuse  et  Moselle 
et  en  Lorraine,  canonnade  intense  de  part  et  d'autre. 
Une  violente  tempête  dans  les  Vosges  a  suspendu 
momentanément  toute  opération. 

Des  avions  anglo-français  ont  bombardé  et  fait 
dérailler  un  train  près  de  Loffre,  k  l'est  de  Douai,  et 
un  autre  au  Rosull,  près  de  Sainl-Amand.  La  gare  de 
Valenciennes  a  été  aussi  bombardée. 

—  L'empereur  de  Russie  a  adressé  au  président  de 
la  République  la  dépêche  suivante  : 

Apprenant  la  nouvelle  du  grand  succès  remporté 
par  la  glorieuse  armée  française,  je  saisis  arec 
plaisir  l'heureuse  occasion  pour  vous  adresser,  Mon- 
sieur te  Président,  ainsi  qu'à  la  vaillante  armée, 
mes  félicitations  les  plus  chaleureuses  et  les  vœux 
très  sincères  que  je  forme  pour  l'avenir  et  l'immua- 
ble prospérité  de  la  France.  y,„„,  ,- 

Le  président  de  la  République  a  répondu  en  ces 
termes  : 

Je  remercie  Voire  Majesté  des  félicitations  qu'elle 
veut  bien  adresser  à  nos  armées  à  l'occasion  des  beaux 
succès  qu'elles  viennent  de  remporter  avec  le  con- 
cours de  nos  alliés  sur  l'ennemi  commun.  Je  prie 
Votre  Majesté  de  recevoir  elle-même  mes  plus  cha- 
leureux compliments  pour  la  magnifique  vaillance 
dont  les  troupes  russes  donnent  l'exemple  quotidien 
el  qui  fait  l'admiration  du  monde  entier. 

Raymond  Poincaré. 

—  Des  combats  opiniâtres  ont  lieu  surtout  le  front 
russe,  à  l'avantage  de  nos  alliés  qui  ont  fait  de  nom- 
breux prisonniers,  se  sont  emparés  de  13  canons,  de 
33  mitrailleuses  et  de  12  caissons  de  munitions.  Les 
Allemands  onl  échoué  dans  leur  attaque  contre  Dvinsk: 
leurs  pertes  représentent  le  septième  de  leurs  forces. 

—  Pas  de  changement  important  sur  le  front  italien  : 
tontes  les  attaques  autrichiennes  sont  régulièrement 
repoussées. 

28  sept.  (mar.).  —  Nos  soldats  continuent  de  gagner 
pied  k  pied  du  terrain  vers  les  crêtes  à  l'est  de  Sou- 
ciiez; ils  ont  fait  encore  une  centaine  de  prisonniers. 
En  Champagne,  ils  ont  réalisé  de  nouveaux  progrès 
et  ont  capturé  800  hommes.  En  Argonne,  les  attaques 
obstinées  de  l'ennemi  contre  nos  tranchées  de  la 
Fille-Morte  et  de  Bolante  ont  abouti  à  un  échec  sé- 
rieux :  le  terrain  est  couvert  de  cadavres  allemands. 
Canonnade  intermittente  au  bois  Le  Prêtre  et  dans  la 
région  du  Ban-de-Sapt. 

—  Les  Allemands  attaquent  avec  un  furieux  achar- 
nement, de  Riga  a  Tarnopol,  sans  résultat  palpable  : 
nos  alliés  leur  opposent  partout  une  solide  résistance. 

—  L'offensive  italienne  gagne  du  terrain  autour  de 
Tolinino. 

29  sept.  (mer.).  —  En  Arlois,  la  progression  signalée 
hier  k  l'est  de  Souchez  a  continué  en  fin  de  journée 
et  au  cours  de  la  nuit.  Nous  avons  atteint,  après  un 
combat  opiniâtre,  la  cote  1 10,  point  culminant  des 
crêtes  de  Yiiny,  et  les  vergers  au  sud.  Le  nombre  des 
prisonniers  valides  faits  au  cours  de  ces  actions  est  de 
plus  de  300,  appartenant  en  majorité  aux  deux  divi- 
sions de  la  Garde.  Les  comptes  rendus  qui  parviennent 
permettent  de  mesurer  plus  complètement  chaque  jour 
l'importance  du  succès  obtenu  par  notre  offensive  en 
Champagne,  combinée  avec  celle  des  troupes  alliées  en 
Artois.  Les  Allemands  n'ont  pas  été  seulement  con- 
traints d'abandonner  sur  un  front  étendu  des  positions 
puissamment  retranchées,  sur  lesquelles  ils  avaient 
ordre  de  résister  jusqu'au  bout  :  ils  ont  subi  des  pertes 
dont  le  total  en  tues,  blessés  et  prisonniers  dépasse 
l'effectif  de  trois  corps  d'armée.  Le  nombre  total  des 
prisonniers  est  maintenant  de  plus  de  18.000.  Le 
nombre  des  canons  ramenés  a  l'arrière  est  de  7'J.  Eu 
Champagne,  lutte  toujours  violente  devant  les  po- 
sitions de  repli  de  l'ennemi,  ainsi  que  pour  la  ré- 
duction d'un  saillant  au  nord  de  Mesnil,  où  de 

lions  allemandes  se  maintenaient  encore.  Nous  avons 
progressé  sur  les  pentes  de  la  bulle  de  Tahnre  et  aux 
approches  du  village,  ainsi  qu'au  nord  de  Massiges. 
el  nous  avons  fait  encore  un  millier  de  prisonniers. 


Bombardement  assez  violent  el  réciproque  au  bois 
Le  Prêtre  et  en  forêt  d'Apremont. 

—  La  progression  anglaise  continue  au  sud  de  Loos; 
le  nombre  de  prisonniers  faits  par  nos  alliés,  depuis 
samedi,  est  supérieur  à  3.000  hommes;  ils  ont  eu 
outre  capturé  21  canons  et  iO  mitrailleuses. 

—  Les  Allemands  ont  été  batlus  par  les  Russes  dans 
la  région  d'Eckau,  près  de  Riga.  Ils  ont  réussi  k  re- 
fouler un  peu  nus  alliés  au  nord  de  Krevo  et  au  sud  du 
Pripet,  sur  la  rive  droite  delaStyr;  mais,  sur  laStrypa, 
k  l'ouest  de  Tarnopol,  les  Russes  ont  repoussé  les 
attaques  de  l'ennemi  et  se  sonl  emparés  de  ses  tran- 
chées. En  résumé,  les  poussées  énergiques  pronon- 
cées ces  derniers  jours  par  les  Allemands  n'ont  eu 
pour  conséquence  qu'une  série  de  combats  sanglants 
et  acharnés  qui  leur  ont  causé  des  pertes  sévères, 
sans  apporter  aucune  modilication  dans  la  situation 
générale. 

—  Les  Italiens  achèvent  de  déblayer  les  cimes  du 
Trentin. 

■10  sept.  (jeu.).  —  En  Belgique,  notre  artillerie 
lourde  a  appuyé  l'action  de  la  Hotte  britannique  contre 
les  balteries  de  la  côte.  L'ennemi  n'a  réagi,  en  Artois, 
que  par  un  très  violent  bombardement  de  nos  nou- 
velles positions  à  l'est  de  Souchez.  Il  a  manifesté 
quelque  activité  près  d'Armancourl,  aux  environs  de 
Roye;  une  forte  reconnaissance  a  été  dispersée  par 
notre  feu.  Nous  avons  fait  exploser  devant  Beu- 
vraignes  plusieurs  mines  qui  ont  bouleversé  les  tran- 
chées ennemies.  En  Champagne,  nous  avons  pris  pied, 
en  plusieurs  points,  dans  les  tranchées  de  la  seconde 
position  de  défense  allemande,  à  l'ouest  de  (a  bulte  de 
Tahure  et  à  l'ouest  de  la  ferme  de  Nàvarrin  nous  avons 
gagné  du  terrain  au  nord  de  Mesnil  et,  p  js  à  l'est,  à 
Cernay-en-Dormois.  Nous  avons  fait  des  prisonniers 
et  l'ennemi  a  subi  des  perles  importantes.  Le  déblaie- 
ment des  anciennes  positions  allemandes  a  permis  de 
recenser  plus  complètement  les  canons  pris  :  le  total 
des  pièces  de  campagne  et  pièces  lourdes  enlevées  k- 
l'ennemi  depuis  le  25  septembre  sur  le  seul  front  de 
Champagne  atteint  actuellement  121. 

Nos  avions  ont  lancé  des  obus  sur  les  gares  de  la 
vallée  de  la  Suippe  et  sur  une  colonne  en  marche 
près  de  Somine-Py.  Ils  ont  également  bombardé  avec 
succès  la  gare  de  Guignicourt. 

—  Les  Russes  reprennent  sur  tout  le  front  une 
vigoureuse  offensive. 

—  Autour  de  Tolmino  les  Italiens  réalisent  de  nou- 
veaux progrès. 

1"  oct.  (ven.).  —  En  Arlois,  nous  avons  progressé 
k  la  grenade  dans  les  tranchées  à  l'est  de  Neu- 
ville, de  Souchez  et  au  sud  deGivenchy;  nous  avons 
l'ait  une  soixantaine  de  prisonniers,  et  délivré  quel- 
ques Français  restés  aux  mains  des  Allemands.  Deux 
contre-attaques  ennemies  dans  le  bois  de  Givenchy  ont 
été  complètement  repoussées.  En  Champagne,  nous 
avons  réalisé  de  nouveaux  progrès  ;  nous  avons  fail 
320  prisonniers  dont  6  officiers,  el  nous  nous  sommes 
emparés  de  nouvelles  mitrailleuses.  Canonnade  réci- 
proque sur  le  resle  du  front,  violente  surtout  :  au 
nord  de  l'Aisne,  près  de  Soupir;  en  Argonne,  au  nord 
de  la  ferme  de  la  Houyette;  dans  les  Vosges,  aux 
environs  du  Violu. 

Notre  dirigeable  Alsace  a  bombardé  pendant  la  nuit 
la  bifurcation  d'Amagne-Lucquy,  la  gare  d'Attigny  et 
la  gare  de  Vouziers. 

—  Les  attaques  allemandes  contre  Dvinsk  restent 
toujours  infructueuses,  el,  sur  un  grand  nombre  de 
points,  nos  alliés  reprennent  avec  succès  l'offensive. 
Le  nombre  de  prisonniers  austro-allemands  faits  par 
les  Russes  s'élevailau  17septembre  dernier  kl  million 
100.000  hommes. 

—  La  Bulgarie  dirige  ses  troupes  vers  la  frontière 
serbe,  et  laGrèce  poursuit  rapidement  sa  mobilisation. 

2  oct.  (sain.).  —  Notre  artillerie  lourde  a  coopéré, 
en  Belgique,  au  bombardement  par  la  flotte  britannique 
des  batteries  allemandes  de  Vv'estende.  En  Artois, 
nous  avons  sensiblement  progressé  de  tranchée  k 
tranchée.  De  même  en  Champagne,  au  nord  de  Mesnil. 
En  Lorraine,  des  attaques  ennemies  ont  échoué. 

Nos  avions-canons  ont  effectué  de  nuit  un  bom- 
bardement des  lignes  ennemies,  et  l'un  d'eux  a  atteint 
un  ballon  captif  allemand  qui  s'est  elTondré  en  Dam- 
nes, Nos  escadrilles  ont  lancé  un  très  grand  nombre 
de  projectiles  sur  les  gares  et  voies  ferrées  en  arrière 
du  front  ennemi,  notamment  sur  la  bifurcation  de 
Guignicourt  k  Amifontaine.  Une  escadre  de  65  avions 
a  bombardé  la  gare  de  Vouziers  ainsi  que  le  terrain 
d'aviation  près  de  la  ville,  et  la  gare  de  Challerange. 
Un  autre  bombardement  a  coupé  en  deux  un  train 
ennemi  en  marche,  près  de  la  gare  de  Laon.  Notre 
dirigeable  Alsace,  parti  pour  une  mission  de  bombar- 
dement, a  atterri  près  de  Rethel,  dans  les  lignes  alle- 
mandes, et  l'équipage  a  élé  fait  prisonnier. 

—  Les  Allemands  reculent  sous  la  poussée  de  l'offen- 
sive russe,  qui  s'affirme  en  maints  combats  désastreux 

pour  l'ennemi. 

—  Sur  les  hautes  cimes,  les  Italiens  progressent, 
bien  que  la  neige  entrave  souvent  les  opération».  Dans 
le  secteur  de  Tolmino,  ils  onl  victorieusement  re- 
poussé une  attaque  autrichienne  contre  les  positions 


3u'ils  avaient  récemment  conquises  sur  les  hauteurs 
e  Santa-Maria. 

3  oct.  (dim.). —  Nos  progrès,  ainsi  que  ceux  des 
Iroupcs  britanniques,  s'accentuent  en  Artois.  En 
Champagne,  les  contre-attaques  de  l'ennemi  sont  par- 
tout refoulées.  Les  Allemands  bombardent  notre  fronl 
avec  des  obus  suffocants;  notre  artillerie  a  répondu  et 
réduit  au  silence  plusieurs  balteries  adverses.  Dans 
les  Vosges,  l'ennemi  a  lente,  sans  y  parvenir,  de  diri- 
ger des  jets  de  liquide  enflammé  sur  nos  tranchées 
du  Violu,  enlre  le  col  de  Sainte-Marie  et  le  col  du  Bon- 
homme ;  nous  avons  riposté  en  bouleversant  ses  tra- 
vaux de  mines  par  un  camouflet  efficace. 

Un  groupe  de  nos  avions  a  bombardé  la  gare,  le 
pont  du  chemin  de  fer  et  les  bâtiments  militaires  de 
Luxembourg. 

—  Le  front  russe  s'améliore  chaque  jour.  Nos  allies, 
après  une  bataille  de  deux  jours,  ont  remporté  un 
grand  succès  k  l'est  de  Wisniew  ;  l'ennemi,  dans  sa 
retraite  désordonnée,  a  laissé  enlre  leurs  mains  de 
nombreux  convois  de  ravitaillement,  et  entre  autres 
120  wagons  de  chevaux  et  de  boeufs.  Une  division  ba- 
varoise, chargée  de  couvrir  la  retraile,  a  été  près 
entièrement  anéantie.  Autour  de  Dvinsk,  les  Alle- 
mands subissent  des  perles  énormes  sans  gagner  un 
pouce  de  terrain. 

—  La  Russie  adresse  un  ultimatum  k  la  Bulgarie  : 
elle  la  somme  de  rompre  avec  les  empires  du  centre 
et  de  renvoyer  immédiatement  les  ofliciers  apparte- 
nant aux  armées  des  Elats  qui  sont  en  guerre  avec 
les  nations  de  l'Entente.  Le  ministre  de  Russie  a  reçu 
l'ordre  de  quitter  Sofia  avec  tout  le  personnel  de  la 
légation,  au  cas  où  le  gouvernement  bulgare  ne  rom- 
prait pas  dans  les  vingt-quatre  heures  avec  les  ennemis 
de  la  cause  slave  el  de  la  Russie. 

Les  ministres  de  France  et  de  Grande-Bretagne 
s'associent  k  l'ultimatum  russe. 

—  Les  pluies  abondantes  tombées  dans  la  zone  du 
bas  Isonzo  n'ont  ni  diminué  l'activité  des  troupes  ita- 
liennes, ni  ralenti  leurs  progrès  dans  les  travaux 
d'approche. 

4  oct.  (lun.).  —  La  lulte  d'engins  de  tranchées  con- 
tinue sur  lout  le  front,  de  la  Belgique  aux  Vosges,  et 
les  attaques  de  l'ennemi,  sur  le  front  français  ou  an- 
glais, sont  partout  repoussees.  Les  duels  d'artillerie 
reprennent  avec  violence  :  en  Champagne,  les  Alle- 
mands ont  encore  dirigé  des  tirs  d'obus  sulfocanls  sur 
nos  positions  et  notre  arrière-front;  noire  artillerie  a 
très  énergiquement  riposté. 

Un  avion  ennemi  a  élé  abattu  dans  nos  lignes  ; 
les  deux  officiers  qui  le  montaient  ont  élé  faits  prison- 
niers. Un  zeppelin  a  survolé  Chalons  pendant  la  nuit 
et  a  lancé  plusieurs  bombes  qui  ont  causé  quelques 
dégâts  matériels. 

—  La  marche  des  Allemands  est  arrêtée  surtout  le 
front  russe;  ils  n'attaquent  plus  que  les  positions 
avancées  de  Dvinsk.  Nos  alliés  les  refoulent  par  de 
vigoureuses  contre-attaques. 

5  oct.  (mar.).  —  En  Artois,  bombardement  assez 
violent  de  part  et  d'autre  sur  tout  le  front  au  nord  de 
la  Scarpe.  En  Champagne,  l'ennemi  poursuit,  k  l'aide 
de  gaz  suffocants,  le  bombardement  des  régions  en 
arrière  de  notre  nouveau  front  au  sud  de  la  ferme  de 
Nàvarrin  et  aux  environs  deSouain;  notre  artillerie 
répond  très  énergiquement  sur  bs  tranchées  et  les 
ouvrages  allemands.  Sur  le  resle  du  front,  combats  de 
tranchées  et  canonnade  réciproque.  Au  nord  de  Ver- 
dun, près  d'Ornes,  notre  artillerie  a  atteint  un  train 
allemand  et  provoqué  une   très  violente   explosion. 

Nos  avions  ont  lancé  une  cinquantaine  d'obus  sur 
la  gare  de  Biaches,  près  de  Péronne. 

—  Le  débarquement  des  troupes  alliées,  k  Salonique, 
a  commencé.  Ce  débarquement  coïncide  avec  la 
démission  de  M.  Venizelos,  obligé  de  quitter  la 
direction  des  affaires  de  la  Grèce  devant  la  volonlé 
du  roi  Constantin,  beau-frère  de  Guillaume  IL 

—  Les  Russes  refoulent  sans  Cesse  les  troupes  alle- 
mandes et  leur  font  subir  des  perles  énormes. 

—  L'avance  des  Italiens  est  lente  mais  continue. 
Nos  alliés  occupent  Cangevi  et  Alla-Volta  sur  la 
roule  deRovereto;  ils  repoussent  l'ennemi  qui  laisse 
entre  leurs  mains  quelques  prisonniers. 

—  Les  relations  diplomatiques  sont  rompues  enlre 
la  Ouadruple-Eutenleella  Bulgarie.  Les  troupes  fran- 
çaises et  anglaises  continuent  de  débarquer  k  Salo- 
nique dans  l'ordre  le  plus  parfait. 

fi  oct.  (mer).  —  Le  bombardement  réciproque  a 
continué  en  Arlois,  particulièrement  violent  au  sud  du 
bois  de  Givenchy;  nous  avons  fait  quelques  progrès  k 
la  grenade  dans  les  boyaux  au  sud-ouest  du  château 
de  la  Folie.  Notre  action  en  Champagne  a  obtenu  de 
nouveaux  résultats.  Nos  troupes  d'infanterie  ont, 
après  une  solide  préparation  par  le  canon,  enlevé 
d'assaut  le  village  de  Tahure  el  atteint  le  sommet  de 
la  bulle  du  même  nom  formant  point  d'appui  dans  la 
seconde  ligne  de  résistance  ennemie;  nous  avons 
également  progressé  aux  environs  de  la  tenue  de 
Nàvarrin  :  le  total  des  prisonniers  actuellement  dé- 
nombrés dépasse  un  millier.  Sur  le  reste  dn  front, 
violents  combats  d'artillerie. 


—  Sur  la  partie  du  front  russe,  il  ne  s'est  passé 
aucun  fait  de  grande  importance.  Cette  situation  à 
peu  prés  stationnaire  semble  indiquer  que  les  Alle- 
mands doivent  avoir  un  peu  dégarni  certaines  parties 
de  leur  Iront,  pour  envoyer  des  troupes  sur  d  autres 
théâtres  de  la  guerre. 

7  oct.  (jeu.).  —  L'ennemi,  après  avoir  très  violem- 
ment bombardé,  au  cours  de  la  nuit,  tout  notre  front 
au  nord  de  la  Scarpe,  a  tenté  quatre  contre-attaques 
successives  contre  les  positions  récemment  con- 
quises par  nous  à  l'ouest  du  chemin  de  Souchez  à 
Ancres  :  il  a  été  complètement  repoussé.  Nous  avons 
légèrement  progressé  près  de  la  route  d'Arras  à 
Lille.  En  Champagne,  les  Allemands  ont  prononcé 
plusieurs  retours  offensifs  opiniâtres  contre  les  posi- 
tions que  nous  venons  de  leur  prendre  au  nord  de 
Tahure  et  à  l'ouest  de  la  ferme  de  Navarrin  :  partout 
ils  ont  échoué,  en  subissant  de  très  lourdes  pertes. 
Sur  les  autres  parties  du  front,  vive  canonnade  et 
combats  à  la  grenade. 

Un  de  nos  avions  a  mitraillé,  en  Champagne,  un 
ballon  captif  allemand,  qui  est  tombé  en  flammes  dans 
les  lignes  ennemies. 

—  En  Russie,  la  situation  reste  à  peu  près  station- 
naire :  autour  de  Dvinsk  les  combats  continuent  avec 
acharnement,  mais  sur  le  reste  du  front  l'ennemi 
semble  se  borner  à  maintenir  les  positions  qu'il 
occupe,  sans  doute  pour  porter  son  action  principale 
autre  part,  en  Serbie  ? 

S  oct.  (ven.).  —  Les  Allemands  ont  tenté,  après  un 
bombardement  intense  d'obus  de  tous  calibres,  une 
attaque  très  violente  contre  Loos  et  ses  abords  :  ils 
ont  été  repoussés  et  ont  subi  de  lourdes  pertes.  En 
Champagne,  ils  ont  bombardé  violemment  nos  posi- 
tions :  nos  batteries  ont  très  énergiquement  répondu: 
nous  avons  fait  de  nouveaux  et  sensibles  progrès  au 
sud-est  de  Tahure;  nous  avons  pris  pied  dans  l'ou- 
vrage dit  du  «  Trapèze  »,  enlevé  plusieurs  tranchées 
et  deux  fortins  :  nous  avons  pris  un  lance-bombes, 
des  mitrailleuses  et  fait  plus  de  200  prisonniers.  Sur 
les  autres  points  du  front,  combats  d'artillerie,  lutte  à 
la  grenade,  à  la  bombe,  à  la  mine. 

—  En  Russie,  les  combats  conservent  la  même 
intensité  autour  de  Dvinsk,  ainsi  qu'entre  Dvinsk  et 
Smorgonié.  Dans  le  sud  de  la  ligne  de  bataille,  nos 
alliés  semblent  avoir  été  heureux  sur  la  rivière  Spia- 
glilza.  La  situation  est  stationnaire  sur  le  reste  du  front. 

—  Les  Austro-Allemands  ont  franchi  le  Danube  et 
la  Save  et  menacent  Belgrade. 

9  ocl.  (sam.).  —  Les  pertes  allemandes  autour  de 
Loos  ont  été  extrêmement  importantes  :  l'ennemi, 
donnant  l'assaut  par  trois  vagues  successives  très 
denses,  a  été  fauché  par  les  feux  de  noire  infanterie, 
de  nos  mitrailleuses  et  de  notre  artillerie.  En  Cham- 
pagne, après  un  violent  bombardement  durant  lequel 
ils  ont  employé  des  obus  suffocants  et  lacrymogènes, 
les  Allemands  ont  attaqué  nos  positions  :  "ils  ont  été 
arrêtés  net  par  un  barrage  d'artillerie.  En  Argonne, 
en  Lorraine,  etc.,  nos  batteries  et  nos  fantassins  lut- 
tent avec  succès. 

—  En  Russie,  l'offensive  allemande  est  arrêtée. 

—  La  ville  de  Belgrade  a  été  prise  par  les  Austro- 
Allemands,  après  une  lulte  émouvante  ;  ceux-ci 
menacent  la  vallée  inférieure  de  la  Morava.  Près 
du  village  de  Dronovatz,  l'ennemi  a  subi,  dans  ses 
attaques  infructueuses,  des  pertes  énormes.  Sur  le 
cours  inférieur  de  la  Drina,  il  a  été  rejeté  par  les 
Serbes  sur  l'île  qu'il  occupait  avant  le  commencement 
des  opérations. 


Les  troupes  françaises  et  anglaises  continuent  de 
débarquer  à  Salonique. 

10  ocl.  (dim.).  —  L'activité  de  l'artillerie  se  mani- 
feste de  part  et  d'autre  sur  les  crêtes  à  l'est  de  Sou- 
chez et  vers  le  sud,  aux  aborda  de  la  route  de  Lille. 
Plusieurs  attaques  de  1  ennemi  contre  le  fortin  du  bois 
de  Giveucliy  ont  été  repoussées.  En  Champagne,  nous 
avons  encore  progressé  au  nord-est  de  Tahure  :  un 
brillant  assaut  nous  a  rendus  maîtres  d'une  nouvelle 
tranchée  allemande  au  sud-est  du  village.  Lutte  vio- 
lente de  bombes,  de  torpilles,  de  grenades  sur  le  reste 
du  front. 

Un  avion  allemand  a  été  abattu  par  un  des  nôtres 
au  sud  de  Pont-à-Mousson.  Une  de  nos  escadrilles  a 
lancé  une  centaine  de  gros  obus  sur  les  gares  del'ar- 
ricre-lront  de  Champagne  et  sur  les  troupes  ennemies 
qui  s'y  montraient  rassemblées. 

—  Les  Allemands  sont  refoulés  à  l'ouest  de  Dvinsk 
et  battus  près  du  village  de  Pocbilina.  Les  Russes 
repoussent  les  altaquesaustro-allemandes  enBukovine, 
à  l'est  de  Boutchach,  et  font  des  prisonniers. 

—  L'armée  serbe  résiste  héroïquement  à  l'avalanche 
austro-allemande.  L'ennemi,  quoique  disposant  d'une 
artillerie  lourde  formidable,  est  partout  repoussé  et 
subit  de  grosses  pertes. 

//  oct.  (lun.).  —  Nous  avons  sensiblement  progressé 
de  Souchez  à  Angres  et  à  l'est  du  bois  de  Givenchy, 
ainsi  que  sur  les  crêtes  vers  la  Folie;  164  prisonniers 
dont  3  ofliciers,  appartenant  au  corps  de  la  Garde,  sont 
restés  enlre  nos  mains.  L'assaut  donné  par  trois  ou 
quatre  divisions  allemandes  contre  les  fronts  français 
et  anglais,  devant  Loos,  a  été  complètement  repousse  : 
l'ennemi,  battu,  dispersé,  a  laissé  sur  le  terrain  sept  à 
huit  mille  morts.  En  Champagne,  nous  avons  fait  de 
nouveaux  progrès  au  nord-est  de  Tahure  et  enlevé  la 
totalité  d'un  ouvrage  allemand  sur  le  flanc  du  ravin 
de  la  i  ioutte:  nous  avons  fait  plus  de  cent  prisonniers. 
Nos  batteries  contrebattent  efficacement,  sur  tout  le 
front,  l'artillerie  ennemie. 

—  Les  Russes  remportent  des  succès  dans  la  région 
de  Dvinsk  et  sur  la  Styr.  Sur  la  rivière  Slrypa,  af- 
fluent du  Dniester,  ils  ont  enfoncé  le  front  austro- 
allemand  et  ont  fait  prisonniers,  jusqu'ici,  2.000  soldats 
et  60  ofliciers;  ils  ont  enlevé  4  canons  et  10  mi- 
Irailleuses. 

—  Sans  déclaration  de  guerre,  la  Bulgarie  a  com- 
mencé traîtreusement  les  hostilités  contre  la  Serbie: 
ses  forces  ont  attaqué  les  Serbes  dans  la  direction  de 
Vlassina:  elles  ont  été  repoussées  avec  de  lourdes 
perles.  Sur  le  Iront  du  Danube  et  de  la  Save,  les 
Austro-Allemands  sont  également  repoussés  par  les 
Serbes  qui  leur  infligent  de  grosses  pertes  et  leur 
prennent  4  obusiers  et  4  mitrailleuses. 

Les  troupes  françaises  et  anglaises  se  massent  à 
Salonique  pour  porter  secours  à  l'armée  serbe.  Les 
Russes  préparent  un  débarquement  sur  la  côte  bulgare. 

12  oct.  (mar.).  —  L'ennemi  a  très  violemment  bom- 
bardé nos  nouvelles  positions  au  nord-est  de  Souchez  ; 
nos  soldats  ont  cependant  progressé  encore  et  fait 
150  prisonniers.  En  Champagne,  notre  avance  conti- 
nue vers  le  ravin  de  la  Goutte.  Sur  tout  le  front,  les 
attaques  allemandes  sont  repoussées  et  les  combats 
de  tranchées  sont  heureux  pour  nous. 

—  En  Russie,  comme  en  France,  les  Allemands  se 
tiennent  maintenant  sur  la  défensive.  Contre  Dvinsk, 
ils  ont  échoué  et  ils  ont  dû  reculer  de  plusieurs  verstes. 
Sur  le  front  central,  ils  sont  partout  tenus  en  respect. 
Au  Sud,  les  Austro-Allemands  se  sont  retirés  en  dé- 
sordre au  delà  de  la  Strypa,  en  laissant   entre  les 


mains  de  nos  alliés  des  prisonniers,  des  canons,  des 
mitrailleuses  et  un  matériel  imporlant. 

—  Le»  Italiens  ont  repoussé  en  Garnie  une  forte 
attaque  des  troupes  autrichiennes  qui  ont  essuyé  des 
pertes  très  sensibles. 

—  Les  Autrichiens,  les  Allemands  et  leurs  alliés 
bulgares  ont  pris  partout  l'offensive  contre  la  Ser- 
bie et  le  Monténégro.  Leurs  attaques  se  manifestent 
sur  toutes  les  frontières,  mais  toutes  sont  enrayées  par 
la  résistance  héroïque  des  deux  vaillants  petits  pays. 

La  Grèce  refuse  de  participer  au  conflit  bulgaro- 
serbe,  sous  prétexte  que  le  traité  gréco-serbe,  de  na- 
ture essentiellement  balkanique,  ne  prévoit  pas  le  cas 
où  la  Bulgarie,  alliée  des  deux  grandes  puissances, 
attaquerait  la  Serbie  conjointement  avec  elles. 

—  Dans  un  discours  sobre  et  net,  M.  Viviani,  pré- 
sident du  Conseil,  définit  devant  la  Chambre  des  dé- 
putés la  politique  balkanique  des  alliés  et  précise  quelle 
jilace  ce  conflit  oriental  tient  dans  les  préoccupations 
générales  de  l'Entente  :  France,  Angleterre  et  Russie 
sont  d'accord  pour  porter  secours  au  peuple  serbe. 

13  oct.  (mer.).  —  Nos  progrès  augmentent  en  Artois, 
malgré  l'intense  bombardement  de  l'ennemi,  qui,  dans 
ses  attaques,  subitdes  pertes  très  élevées.  Notre  avance 
continue  également  en  Champagne,  à  l'estde  l'ouvrage 
dit  du  «  Trapèze  ».  Les  combats  d'artillerie  et  de  tran- 
chées ont  lieu  sur  les  autres  points  du  front  :  partout, 
les  Allemands  sont  lenus  en  échec. 

—  Les  Russes  complètent  leurs  succès  en  Galicie,  sur 
les  bords  de  la  Slrypa.  Au  centre  et  au  nord  de  leur 
front  ils  arrêtent  toute  tentative  offensive  de  l'ennemi. 

—  Sur  la  Drina,  les  Serbes,  ayant  reçu  des  renforts, 
repoussent  énergiquement  l'ennemi  qui  subit  des  pertes 
énormes.  Près  de  Chabatz.  ils  ont  anéanti  une  brigade 
allemande,  capturant  1.000  prisonniers.  Toutes  les 
attaques  bulgares  ont  été  repoussées  et  les  Serbes  ont 
lait  plus  de  2.000  prisonniers. 

—  M.  Viviani  annonce  au  Sénat  que  l'Italie  ne  res- 
lerapas  étrangère  à  l'action  commune  dans  les  Balkans. 

—  Des  zeppelins  ont  survolé  une  partie  de  l'agglo- 
mération de  Londres;  ils  ont  jeté  un  certain  nombre 
de  bombes  incendiaires  et  explosibles  qui  ont  causé 
quelques  dégâts,  tué  56  personnes  et  blessé  1 1 5. 

—  La  Motte  anglaise  bombarde  les  positions  alle- 
mandes sur  la  cote  belge,  de  Westende  à  Zeebrugge. 

14  oct.  (jeu.).  —  La  canonnade  continue  départ  et 
d'antre  avec  violence  enlre  Souchez  et  Givenchy.  En 
Champagne,  l'ennemi  a  dirigé  sur  notre  arrière-front 
des  tirs  d'obus  suffocants,  auxquels  nos  contre-batte- 
ries ont  partout  riposté;  une  attaque  allemande,  dans 
le  bois  de  Tahure,  a  été  repoussée  par  notre  feu.  Les 
combats  d'artillerie  ont  lieu  sur  presque  tout  le  front 
et  la  lutte  de  tranchées  est  parliculièrement  violente 
dans  la  région  de  Lihons,  sur  les  Hauts  de  Meuse, 
dans  les  secteurs  de  Calonne  et  de  Troyon. 

Une  escadrille  française  de  20  avions"  a  bombardé  la 
gare  de  Bazancourl,  sur  l'arrière -front  de  Champagne. 
Un  de  nos  aviateurs  a  abattu  un  ballon  captif  allemand, 
qui  s'est  effondré  au  sud  de  Monthois.  Un  avion  a  été 
abattu  par  un  des  nôtres  au  nord  de  l'Aisne. 

—  Les  Anglais  s'emparent  de  plusieurs  tranchées 
allemandes  en  Artois,  au  sud-ouest  de  Hulluch. 

—  Les  troupes  russes,  commandées  par  le  général 
Boussky,  infligent  un  sérieux  échec  aux  Allemands  de 
von  Hindenburg,  au  nord-ouest  de  Dvinsk.  Nos  alliés 
avancent  sur  le  Pripet  et  poursuivent  leur  succès  en 
Galicie. 

—  En  Carnie,  les  Italiens  refoulent  les  Autrichiens 
et  s'emparent  d'une  position  avancée. 
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UL1*ST1N   DE  LA  GUERRE 

Du  15  Octobre  1915  au  14  Novembre  1915 


FRIMAIRE 

(Du  21,  22  ou  23  novembre  au  21,  22  ou  23  décembre.) 

Dur  aux  pauvres,  qui  n'ont  pour  blottir  leur  misère 
Ou  unfrêleabridechaumeetqu'ungrabat, Frimaire 
Vient,  tout  de  blanc  vêtu,  froid  comme  le  Tombeau. 
Le  berger  à  l'étable  a  rentré  le  troupeau  ; 

Les  oiseaux  se  sont  tus;  la  fontaine,  où,  naguère, 
Avec  leur  rire  frais  et  leur  grâce  légère, 
Les  filles  chaque  soir  venaient  puiser  de  l'eau, 
S'est  tarie,  et  la  glace  arrête  le  ruisseau. 

Un  deuil  profond  semble  peser  sur  toutes  choses  : 
Deuil  des  jours  finissants,  deuil  desdernières  roses, 
Dont  l'âme  s'exhalait  en  suprêmes  parfums  ! 

Le  ciel  même  s'attriste  en  sa  teinte  fanée. 
Et  la  neige,  passant  sur  les  jardins  défunts, 
Dans  son  linceul  muet  endort  la  vieille  année. 

Félix  Guirand. 


NOTA.  —  En  dehors  des  faits  de  guerre,  nous  n'avons 
aucun  événement  important  a  signaler  :  il  n'y  a  donc  pas 
de  ■  Bulletin  mensuel  •  dans  ce  numéro. 


15  oct.  (ven.).  —  En  Artois,  un  violent  bombarde- 
ment réciproque  se  poursuit  devant  Loos  et  au  nord- 
est  de  Souchez.  En  Champagne,  à  la  faveur  de  ses 
feux  d'artillerie,  l'ennemi  a  pu  prendre  pied  à  l'est 
d'Aubérive,  sur  un  point  de  ses  anciennes  tranchées 
formant  saillant  devant  l'extrême  aile  gauche  des 
positions  enlevées  par  nos  récentes  attaques.  En  Lor- 
raine et  dans  les  Vosges,  nos  troupes  ont  remporté 
quelques  succès  sur  les  Allemands  et  leur  ont  fait 
des  prisonniers. 

—  Sur  le  Iront  russe,  la  situation  générale  demeure 
la  même.  A  l'ouest  et  au  sud-ouest  de  Dvinsk,  les 
efforts  allemands  se  brisent  devant  la  résistance  de 
nos  alliés.  Sur  le  Pripet,  près  de  Nobel,  l'ennemi 
a  été  rejeté  au  delà  de  la  rivière.  Sur  la  Strypa,  les 
Austro-Allemands,  ayant  voulu  tenter  une  quatrième 
attaque,  ont  été  vigoureusement  repoussés  et  ont 
subi  de  grosses  pertes. 

—  Les  Allemands  attaquent  les  Serbes  sur  tout  le 
front  nord  entre  la  Kolubra  et  la  Mlava,  d'Obrenovalz 
k  Pojerevatz.  L'armée  serbe  soutient  héroïquement  le 
choc  et  a  déjà  mis  hors  de  combat  60.000  Austro-Alle- 
mands. Elle  a  dû  se  replier  devant  Pojerevatz.  Une 
armée  de  40.000  Bulgares  a  prononcé  une  offensive 
v.-rs  Valandovo,  dans  le  but  de  couper  la  voie  ferrée 
de  Nich  à  Salonique.  Les  troupes  franco-anglaises 
quittent  Salonique  et  passent  en  Serbie. 

Le  roi  Pierre  de  Serbie  a  adressé  à  ses  troupes 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

Je  sais  que  tous  les  Serbes  sont  prêts  à  mourir  pour  leur 
patrie;  la  vieillesse  m'a  arraché  l'épée  des  mains.  Moi  qui 
suis  votre  roi,  je  n'ai  plus  la  force  de  me  mettre  à  la  tête  de 
mon  armée  pour  la  conduire  dans  cette  guerre  qui  nous  a  été 
imposée.  Je  suis  un  faible  vieillard,  qui  ne  peux  que  vous  bénir, 
vous  soldats  serbes,  vous  civils  serbes,  vous  femmes  et  en- 
fants serbes.  Je  vous  ai  fait  une  fois  le  serment  que,  si  nous 
devions  être  vaincus  dans  cette  nouvelle  guerre,  je  ne  survi- 
vrais pas  à  la  défaite.  Je  mourrais  en  même  temps  que  la 
Patrie  serait  écrasée. 

Pierre. 

16  net.  (sam.).  —  Au  sud  de  Nieuport  et  aux  abords 
de  Dixmude,  faible  canonnade  réciproque.  En  Artois, 
nous  avons  complètement  repoussé  une  nouvelle  attaque 
allemande,  dansleBoisenHache  etsurle  versantouest 
de  la  vallée  de  Souciiez.  L'ennemi  a  renouvelé  son 
bombardement  des  régions  en  arrière  de  notre  front 
de  Champagne,  avec  l'emploi  d'obus  lacrymogènes  ; 
notre  artillerie  a  riposté  sur  les  batteries  et  tranchées 
ennemies.  En  Lorraine,  nous  avons  repoussé  plusieurs 
contre -attaques  sur  les  tranchées  que  nous  avons 
occupées  hier,  au  nord  de  Reillon,  et  nous  avons  fait 
une  centaine  de  prisonniers.  Dans  les  Vosges,  une 
violente  attaque  de  nuit  a  été  prononcée  par  les 
Allemands  contre  nos  positions  du  Linge  et  de  l'Hart- 
mansvillerkopf  :  elle  a  été  vigoureusement  repoussée; 
nous  nous  sommes  emparés  d'un  fortin  et  nous  avons 
fait  une  cinquantaine  de  prisonniers. 

Un  groupe  de  nos  avions  a  bombardé,  avec  succès, 
la  gare  des  Sablons,  à  Metz. 

—  La  lutte  continue  très  opiniâtre  sur  le  front 
rosse  :  nos  alliés  repoussent  toutes  les  attaques  et 
remportent  des  succès  marqués  sur  plusieurs  points. 


—  Les  Austro-Allemands  payent  très  cher  les  quel- 
ques progrès  qu'ils  ont  faits  sur  le  Danube  et  la  Save  : 
leurs  pertes  sont  évaluées  à  85.000  hommes.  Les  Bul- 
gares ont  franchi  la  frontière  et  cherchent  à  occuper 
la  vallée  du  Vardar,  pour  barrer  la  route  aux  troupes 
alliées  débarquées  à  Salonique. 

17  oct.  (dim.).  —  De  très  violents  combats  d'ar- 
tillerie se  poursuivent  en  Artois.  Nous  avons  enlevé 
une  forte  barricade  au  sud-est  de  Neuville-Saint- 
Vaast.  Les  bombardements  font  rage  sur  tout  le  front. 

Nos  avions  ont  lancé  des  obus  sur  les  centres  de  ra- 
vitaillement allemands  d'A^oudange  et  la  gare  d'Avri- 
court;  ils  ont  également  bombardé  la  ville  de  Trêves. 

—  Sur  le  front  oriental,  la  lutte  se  concentre  autour 
de  Dvinsk,  où  les  Allemands  ne  font  aucun  progrès  ; 
leurs  attaques  sont  repoussées  et  ils  essuient  des 
pertes  énormes.  Victorieux  sur  toute  la  ligne,  du 
Nord  au  Sud,  les  Russes  refoulent  l'ennemi  et  lui 
font  de  nombreux  prisonniers. 

—  Les  Austro-Allemands,  qui  ont  franchi  la  Save 
à  Obrenovatz,  remontent  la  vallée  de  la  Kolubra;  au 
sud  du  Danube,  ils  sont  toujours  arrêtés  près  de  Poje- 
revatz. Les  Serbes  résistent  avec  vaillance  sur  toutes 
leurs  frontières  et  n'abandonnent  le  terrain  qu'après 
l'avoir  fait  payer  à  l'ennemi  par  des  pertes  énormes. 
La  supériorité  numérique  des  Bulgares  qui  attaquent 
sur  le  Timok  oblige  nos  braves  alliés  à  se  replier. 

18  oct.  (lun. ,.  —  Après  une  préparation  intense 
par  le  canon,  l'ennemi  a  tenté  trois  nouvelles  atta- 
ques contre  le  Bois  en  Hache  et  la  vallée  de  Sou- 
chez :  il  a  été  complètement  rejeté  par  nos  tirs  de 
barrage  d'artillerie  et  d'infanterie.  Une  lutte  d'artille- 
rie, dans  laquelle  nous  avons  eu  l'avantage,  s'est 
poursuivie  au  sud  de  la  Somme,  aux  environs  de 
Tilloloy,  du  Cessier  et  de  Saint-Léocade.  En  Cham- 
pagne, le  bombardement  de  l'ennemi  est  très  actif  sur 
la  butte  de  Tahure  et  le  ravin  de  la  Goutte  ;  nos  bat- 
teries, en  ripostant  sur  les  tranchées  et  les  bivouacs 
en  arrière  du  front  ennemi,  ont  provoqué  l'explosion 
d'un  important  dépôt  de  munitions.  Une  attaque  alle- 
mande au  nord  de  Verdun  a  été  repoussée.  Notre 
artillerie  a  bombardé  la  gare  de  Blamont.  Dans  les 
Vosges,  vifs  combats  à  la  grenade. 

Un  groupe  de  nos  avions  a  bombardé  le  terrain 
d'aviation  allemand  de  Burliencourt,  au  nord-est  de 
Château-Salins. 

—  Dans  les  régions  de  Riga  et  de  Dvinsk,  les  trou- 
pes de  von  Hindenburg  font  des  efforts  désespérés 
pour  forcer  la  ligne  russe  :  elles  subissent  de  lourdes 
pertes  et  laissent  de  nombreux  prisonniers  entre  les 
mains  de  nos  alliés.  Sur  le  Niémen  supérieur  et  au 
sud  du  Pripet,  dans  la  région  du  Styr,  les  Russes 
ont  remporté  de  brillants  succès  :  ils  ont  fait  plus 
de  3.000  prisonniers  dont  une  cinquantaine  d'officiers, 
et  se  sont  emparés  d'un  important  matériel  (9  canons, 
des  mitrailleuses,  des  lance-bombes,  etc.). 

—  L'Italie  déclare  la  guerre  à  la  Bulgarie. 

—  Les  Austro-Allemands  avancent  très  pénible- 
ment, au  nord  de  la  Serbie.  Les  Bulgares,  arrivés 
sur  la  Morava,  sont  aux  prises  avec  les  Serbes  àVra- 
nia,  ville  située  à  égale  distance  entre  Nich  et  Uskub: 
nos  alliés  résistent  solidement  à  leur  attaque.  Des 
combats  très  sérieux  se  livrent  également  dans  la  ré- 
gion deGuevgheli. 

19  oct.  (mar.).  —  Au  cours  de  la  nuit,  les  Allemands 
ont  prononcé  trois  sérieuses  attaques  à  la  grenade 
dans  le  Bois  en  Hache,  aunonl-est  de  Souchez  :  notre 
infanterie  les  a  vigoureusement  repoussés.  A  l'est 
de  Reims,  l'ennemi  a  tenté,  sur  un  front  de  10  kilo- 
mètres, entre  La  Pompelle  et  Prosnes,  une  allaque 
avec  des  effectifs  importants,  qui  n'a  abouli  qu'à  un 
complet  éehec;  cette  attaque  avait élé  minutieusement 
préparée  par  un  bombardement  d'artillerie  prolongé, 
avec  emploi  d'obus  suffocants  et  de  nappes  de  gaz 
chlorés  :  l'infanterie  allemande  a  éprouvé,  au  cours 
de  cette  tentative  infructueuse,  des  pertes  importantes. 
Dans  les  Vosges,  nous  avons  fait  exploser  au  Violu 
deux  camouflets  qui  ont  bouleversé  les  travaux  de 
mines  ennemis. 

—  En  Russie,  les  Allemands  continuent  leurs  at- 
taques contre  Dvinsk,  où  ils  reçoivent  tous  les  jours 
des  renforts  pour  combler  les  énormes  pertes  qu'ils 
subissent  et  qui  s'élèvent  déjà  à  80.000  hommes.  Sur 
le  Styr,  les  succès  des  Russes  sont  très  sérieux  :  nos 
alliés  ont  forcé  la  ligne  de  l'ennemi,  qui  se  replie  sur 
Kovel.  En  Galicie,  la  situation  des  Austro-Allemands 
semble  fort  compromise. 

—  Les  Austro-Allemands  n'ont  pas  fait  de  grands 


progrès  sur  le  Danube;  mais  l'offensive  des  Bulgares  a 
contraint  à  la  retraite  les  troupes  serbes,  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  de  combattre  pied  à  pied  leurs  enne- 
mis s'avançant  du  Nord  et  de  l'Est.  L'occupation  de 
Vrania  par  les  Bulgares  interrompt  les  communica- 
tions par  voie  ferrée  entre  Uskub  et  Nich.  Plus  au 
sud,  nos  soldats  réunis  aux  Serbes  livrent  aux  Bul- 
gares de  vifs  combats  dans  la  vallée  de  la  Vlassina. 

Dans  le  manifeste  suivant,  le  tsar  Nicolas  II  dé- 
nonce la  trahison  de  la  Bulgarie,  qu'il  excommunie 
du  slavisme  : 

Nous  faisons  savoir  à  tous  nos  fidèles  sujets  la  trahison  de 
la  Bulgarie  à  la  cause  slave.  Préparée  arec  perfidie  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  elle  s'est  accomplie  bien  que 
paraissant  impossible. 

Les  troupes  bulgares  ont  attaqué  notre  fidèle  alliée  la  Ser- 
bie, ensanglantée  par  la  lutte  contre  un  ennemi  plus  fort. 

La  Itussie  et  les  tjrandes  puissances,  nos  alliées,  ont  cher- 
ché à  détourner  le  gouvernement  de  Ferdinand  de  Cobourg 
de  ce  pas  fatal.  La  réalisation  des  anciennes  aspirations  du 
peuple  bu/gare,  l'annexion  de  la  Macédoine,  était  assurée  à  la 
Bulgarie  par  une  autre  voie  conforme  aux  intérêts  du  slavisme. 
Mats  les  calculs  secrets  inspirés  par  les  Allemands  et  la 
haine  fratricide  des  Serbes  ont  triomphé. 

La  Bulgarie,  notre  coreligionnaire,  depuis  peu  affranchie 
de  l'esclavage  turc  par  le  fraternel  amour  et  le  sang  du  peuple 
russe,  s'est  rangée  ouvertement  du  côté  des  ennemis  de  la  foi 
chrétienne,  du  slavisme  et  de  la  Bussie.  Le  peuple  russe  coi* 
avec  douleur  ta  trahison  de  la  Bulgarie,  si  rapprochée  de  lui 
jusqu'en  ces  derniers  jours,  et,  le  cœur  saignant,  tire  son 
èpê.e  contre  elle,  en  remettant  le  sort  des  traîtres  à  la  cause 
slave  en  la  juste  punition  de  Dieu. 

Nicolas. 

20  oct.  (mer.).  —  Les  combats  d'artillerie  ont  élé 
particulièrement  violents  au  nord  d'Arras,  dans  le 
secteur  de  Loos,  le  bois  de  Givenrhy  et  aux  abords  de 
la  route  de  Lille.  Les  feux  concentrés  de  nos  batte- 
ries ont  réduit  au  silence  les  mitrailleuses  ennemies 
dans  le  secteur  de  Lihons  et  elles  ont  fait  sauter  d'im- 
portants dépôts  de  munitions  dans  les  lignes  alle- 
mandes au  nord  de  l'Aisne  et  au  nord  de  la  ferme  de 
Navarin.  A  l'est  de  Reims,  près  de  la  butte  de  tir  et 
Prunay,  a  lieu  un  nouveau  et  très  violent  bombarde- 
ment allemand  avec  des  obus  de  tous  calibres  et  des 
projectiles  suffocants;  notre  artillerie  y  répond  éner- 
giquement.  En  Champagne,  vers  la  butte  de  Tahure, 
et  entre  Meurthe-et-Moselle,  au  nord  de  Flirey,  l'en- 
nemi a  bombardé  à  plusieurs  reprises  nos  positions; 
nos  batteries  ripostent  vigoureusement  et  avec  succès. 

—  En  Russie,  les  Allemands  fout  toujours  des  efforts 
désespérés  pour  prendre  Dvinsk;  jusqu'ici,  toutes 
leurs  attaques  restent  infructueuses.  Dans  la  région 
de  Baranovitchi,  au  nord  de  Pinsk,  les  Russes  ont 
battu  les  Austro-Allemands,  leur  ont  fait  prisonniers 
85  officiers,  3.600  soldats,  et  leur  ont  pris  10  mitrail- 
leuses et  un  canon.  SurleStyr,  l'ennemi  bat  en  retraite 
en  abandonnant  des  prisonniers  et  des  canons. 

—  L'énergique  résistance  des  arrière-gardes  serbes, 
au  sud  du  Danube,  rend  très  lents  les  progrès  des 
Austro-Allemands.  L'armée  bulgare  a  légèrement 
dépassé  le  Timok,  et,  au  sud  de  Nich,  elle  gagne  du 
terrain  vers  Kumanovo.  • 

21  oct.  (jeu.).  —  En  Artois,  nous  avons  rejeté  une 
attaque  allemande  contre  nos  positions  du  bois  de  Gi- 
venchy,  au  nord-est  de  Souchez.  Près  de  Reims,  les 
Allemands  ont  renouvelé  l'attaque  entre  la  butte  de  tir 
et  Prunay;  malgré  la  violence  du  tir  préparatoire  d'ar- 
tillerie et  la  densité  encore  accrue  des  nappes  de  gaz 
suffocants,  ils  ont  essuyé  un  nouvel  échec  :  à  trois 
reprises,  ils  ont  essayé  de  pénétrer  dans  nos  posi- 
tions; décimés  par  notre  feu,  ils  se  sont  arrêtés  devant 
nos  réseaux  de  fils  de  1er  et  n'ont  pu  aborder  sur  aucun 
point  nos  premières  lignes  de  tranchées.  En  Lorraine, 
ils  ont  tenté  un  coup  de  main  sur  nos  postes  d'écoute 
à  l'est  de  Moncel  ;  ils  ont  complètement  échoué. 

—  Au  nord  de  Tarnopol,  en  Galicie,  les  Russes  ont 
remporté  un  brillant  succès  :  ils  ont  battu  les  Austro- 
Allemands,  se  sont  emparés  de  leurs  positions,  ont 
fait  prisonniers  Ht  officiers,  7.500  soldats,  et  ont  pris 
des  canons,  des  ohusiers  et  des  mitrailleuses. 

—  Sur  le  Carso,  les  Italiens  ont  brisé  les  lignes  au- 
trichiennes en  plusieurs  endroits  :  ils  ont  fait  pri- 
sonniers 25  officiers  et  1.200  hommes. 

—  Les  troupes  françaises  quittent  Salonique,  et  se 
rendent  sur  le  front  serbe.  La  flotte  alliée  bombarde 
la  côte  de  Thrace  bulgare  et  Dédéagalct. 

2*  oct.  (ven.).  —  En  Belgique,  notre  artillerie  a 
arrêté  net,  aux  environs  de  Lombarlzyde,  les  prépa- 
ratifs d'une  attaque  allemande.  Une  attaque  de  l'en- 
nemi près  de  Givenchy  etde  Souchez  a  été  repoussée. 
Nos  batteries  ont  très  efficacement  bombardé  les  tran- 
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chées  et  les  cantonnements  allemands  entre  l'Avre  et 
l'Oise.  En  Champagne  et  en  Argonne,  le  bombarde- 
ment de  l'ennemi  a  été  très  violent  à  l'ouest  de  Tahure, 
à  l'est  de  la  butte  du  Mesnil,  dans  la  région  de  Ville- 
sur- Tourbe,  de  Massiges,  et  au  Four-de-Paris  ;  nos 
batteries  ont  riposté  très  efficacement  et  ont  maîtrisé  le 
feu  des  Allemands.  L'explosion  d'une  de  nos  mines  en 
Argonne  a  l'ait  suuter  et  a  entièrement  détruit  un 
poste  ennemi. 

Nos  avions  ont  bombardé  le  parc  allemand  de 
Cuncl,  entre  Argonne  et  Meuse. 

—  Les  succès  russes  se  développent  sur  tout  le 
front.  Nos  alliés  refoulent  les  Allemands  sur  la  route 
de  Milau  et  les  repoussent  vigoureusement  au  sud  du 
lac  de  Boguinskoié.  Au  sud-est  de  Baranovitchi,  ils 
font  prisonniers  20  officiers,  1.600  soldats,  et  prennent 
des  mitrailleuses.  Sur  la  rive  gauche  du  Styr,  ils  cap- 
turent 22  officiers,  800  hommes,  17  mitrailleuses, 
8  lance-bombes  et  2  projecteurs. 

—  Les  Italiens  continuent  leur  offensive,  et  rem- 
portent des  succès  sur  tout  le  front;  ils  font  plus  de 
2.000  prisonniers. 

—  Les  troupes  françaises  qui  ont  franchi  la  fron- 
tière grecque  ont  pris  contact  avec  les  troupes  serbes. 
Ces  dernières,  obligées  de  se  replier  devant  des 
ennemis  très  supérieurs  en  nombre,  défendent  leur 
pays  pied  à  pied  avec  une  énergie  qui  provoque  l'ad- 
miration générale. 

—  Le  roi  George  V  a  lancé  l'appel  suivant  au  peuple 
britannique  : 

A  mon  peuple. 

A  ce  grave  moment  de  la  lutte  entre  mon  peuple  et  un  ennemi 
puissamment  organisé,  qui  a  transgressé  les  lois  des  nations 
et  porté  atteinte  aux  conventions  gui  lient  l'Europe  civilisée, 
je.  vous  adresse  cet  appel  : 

Les  efforts  de  mon  mptre  m'inspirent  de  la  joie,  et  j'éprouve 
de  la  fierté  en  présence  de  l'empressement  manifesté  dans  le 
inonde  entier  /iur  mes  sujets,  qui  ont  volontairement  sacrifié 
leurs  for/ers,  leurs  biens  et  jusqu'à  leur  existence  mente,  afin 
d'empêcher  que  le  libre  empire  é/rrr  par  leurs  ancêtres  et  les 
ittiens  »e  passe  nu.r  mains  d'aulrut. 

Je  vous  drmande  de  faire  en  sorte  que  leurs  sacrifices  ne 
soient  pus  ruins. 

JVous  sommes  bien  loin  du  but. 

Plus  d'hommes  et  encore  plus  d'hommes  sont  nécessaires 
pour  maintenir  en  campagne  mes  armées  et  par  elles  assurer 
la  victoire  et  Une  paix  durable. 

Dans  les  temps  auccns.  les  heures  les  plus  sombres  ont 
toujours  fait  naître  chez  les  hommes  de  notre  race  les  réso- 
lutions les  plus  énergiques. 

Je  vous  demande,  à  vous,  hommes  de  toutes  les  classes,  de  ve- 
nir volontairement  prendre  votre  place  parmi  les  combattants. 

En  répondant  en  grand  nombre  à  mon  appel,  vous  donnerez 
votre  appui  à  nos  frères  qui  depuis  tant  de  mois  maintiennent 
si  no/dement  les  vieilles  traditions  de  la  Grande-Bretagne  et 
la  gloire  de  ses  armées. 

George,  K.  I. 

23  oct.  (sam.).  —  Des  groupes  ennemis  ont  tenté  de 
sortir  de  leurs  tranchées  dans  la  partie  sud  du  Bois 
en  Hache  et  prés  du  fortin  de  Givencby;  ils  oui  été 
immédiatement  et  facilement  dispersés.  En  Cham- 
pagne, de  fortes  reconnaissances  ennemies,  appuyées 
par  des  tirs  d'obus  lacrymogènes  et  sulfocanls,  ont 
essayé  d'aborder  nos  positions  vers  la  butte  de 
Tahure;  nous  les  avons  refoulées  et  à  peu  près  dé- 
truites par  nos  feux  d'infanterie  et  de  mitrailleuses.  En 
Lorraine,  nous  avons,  par  un  combat  pied  à  pied  et 
opiniâtre,  conquis  une  tranebée  tenue  par  l'ennemi 
à  proximité -du  croisement  «les  roules  Leintrey-Gon- 
drexon  et  Amenoncourt-Reillon. 

—  Les  Allemands  s'efforcent  toujours,  sans  y  par- 
venir, d'occnper  la  ligne  de  la  Dvina;  ils  sont  fer- 
mement contenus  entre  Riga  et  Milau,  et  aux  abords 
de  Dvinsk.  Sur  la  rive  gauche  du  Styr,  les  combals 
continuent;  les  Russes  occupent  Komarovo  et  ont  l'ait 
encore  quelques  centaines  de  prisonniers. 

—  Les  Serbes  arrêtent  l'avance  austro-bulgare  et 
ini,i].|iiiiiPiil  des  positions  qu'ils  avaient  perdues. 
Koumanovo  et  Vélès  ont  élé  pris  par  les  troupes  bul- 
gares; mais  les  Serbes  ont  repris  Vélès.  Les  troupes 
françaises  ont  passé  If  Vardar  à  Krivolak  et  ont  battu 
les  Bulgares  à  Bal>ro\o. 

—  Le  grand  croiseur  allemand  Prinz-Adnlbert  a 
été  coulé  en  vue  de  Libaupar  un  sous-marin  anglais; 
l'équipage  presque  entier  a  péri. 

24  oct.  (dim.).  —  Les  Allemands  ont  encore  tenté 
de  repartir  a  l'attaque  du  fortin  du  bois  de  Givenchy; 
décimé)  à  la  sortie  même  de  leurs  tranchées,  ils  ont 
élé  conlraiuls  d'y  rentrer  :  en  cinq  jours,  c  est  le 
huitième  échec  qu'ils  essaient  dans  celle  seule  région 
du  Iront.   La  Lutte  d'artillerie   reste  très  vive  et  pres- 

3ue  incessante  au  sud  de  la  Somme,  dans  la  région 
c  Lilions,  de  Canny  et  de  Beuvraignes.  En  Cham- 
pagne, près  de  Tahure,  entre  .Meuse  et  Moselle,  au 
nord  de  Heiniiéville  et  en  Lorraine,  aux  environs 
d'Einherménil  el  de  Domèvre,  nos  batteries  ont  effec- 
tué des  tirs  de  destruction  efficaces  sur  les  tranchées 
et  ouvrages  ennemis. 

—  Les  Allemands  rassemblent  des  forces  très  im- 
portantes autour  de  Riga  et  de  Dvinsk  et  livrent  des 
combats  acharnés  pour  percer  les  lignes  russes.  Sur 
le  eenlre  du  front  et  dans  le  Sud,  nos  alliés  conti- 
nuent leurs  progrès. 

—  Les  Serbes  résistent  héroïquement  à  la  double 


attaque  des  Bulgares  et  des  Austro-Allemands.  Les 
Bulgares  se  sont  emparés  d'Uskub.  Les  Français, 
quoique  encore  peu  nombreux,  attaquent  sur  le  front 
Gradée- Valandovo,  et  forcent  à  la  retraite  trois  divi- 
sions bulgares. 

25  oct.  (lun.).  —  En  Champagne,  nos  troupes  ont 
remporté  un  brillant  succès  :  elles  se  sont  emparées, 
au  nord  du  Mesnil-lès-Hurlus,  d'un  important  ouvrage 
appelé  «  la  Courtine  »,  qu'elles  ont  enlevé  de  haute  lutte. 
Cet  ouvrage  comprend,  sur  une  étendue  d'environ 
1.200  mètres  et  une  profondeur  moyenne  de  250  mè- 
tres, trois  ou  quatre  lignes  de  tranchées  réunies  par 
des  tunnels  et  par  des  boyaux  organisés  défensive- 
ment.  L'ennemi  a  essuyé  des  pertes  très  sérieuses  et 
a  laissé  entre  nos  mains  200  prisonniers. 

—  En  Russie,  sur  tout  le  cours  de  la  Dvina,  de  Riga 
à  Dvinsk,  les  Allemands  poursuivent  leurs  attaques 
avec  le  plus  grand  acharnement;  nos  alliés  résistent 
avec  énergie  sur  tous  les  points.  La  situation  ne  s'est 
pas  modifiée  au  centre  et  au  Sud. 

—  Les  Bulgares  ont  attaqué  sur  tout  le  front  les 
forces  françaises  occupant  la  région  de  Stroumitza; 
ils  ont  été  complètement  battus. 

26  oct.  (mar.).  —  La  lutte  se  poursuit  en  Champagne 
où  la  résistance  opiniâtre  de  nos  troupes  et  leur  retour 
offensif  ont  brisé  l'effort  des  contre-attaques  enne- 
mies. Au  nord-est  de  Massiges,  nous  nous  sommes 
rendus  maîtres  d'une  tranchée  allemande. 

Un  de  nos  pilotes,  sur  avion  monoplace,  a  pris  en 
chasse  un  biplan  allemand  très  rapide,  muni  des  tout 
derniers  perfectionnements,  et  après  un  combat  l'a 
obligé  à  atterrir  près  de  Jaulgonne,  dans  la  vallée  de 
la  Marne;  les  deux  officiers  qui  le  montaient  ont  été 
faits  prisonniers. 

Des  aviateurs  anglais  ont  abattu  deux  aéroplanes 
allemands  sur  le  front  d'Ypres-La  Bassée. 

Le  général  Joffre  adresse  aux  troupes  l'ordre  du 
jour  suivant,  en  leur  communiquant  les  félicitations 
du  roi  d'Angleterre,  George  V,  à  l'armée  française  : 

Le  t'ommandant  en  chef  est  heureux  de  transmettre  aux  ar- 
mers  /'ordre  du  jour  que  Sa  Majesté  te  roi  d'Angleterre  a  bien 
voulu  leur  adresser  à  I  issue  de  sa  visite  sur  le  front  français  : 

«  Soldats  de  Finance, 

«  Je  suis  heureux  d'avoir  pu  réaliser  un  désir  qui  me  tenait 
au  cœur  depuis  bien  longtemps  ei  de  vous  exprimer  ma  pro- 
fonde admiration  pour  vos  héroïques  exploits,  pour  votre  élan 
ainsi  que  pour  votre  ténacité  et  ces  magnifiques  vertus  mili- 
taires qui  sont  le  fier  héritage  de  l'armée  française. 

"  Sous  la  direction  brillante  de  votre  éminent  général  en 
chef  et  de  ses  collaborateurs  distingués,  officiels,  sous-officiers 
et  soldats  vous  avez  bien  mérité  de  voire  chère  patrie  qui 
vous  sera  éternellement  reconnaissante  de  vos  vaillants  efforts 
pour  la  sauvegarder  et  la  défendre. 

*  Mes  armées  sont  bien  ficres  de  se  battre  à  côté  de  vous  et  de 
vous  avoir  comme  camarades.  Puissent  les  liens  qui  nous  unis- 
sent subststeret  nos  deux  pugs  rester  toujours  intimement  liés! 

n  Soldats,  acceptes  mes  salutations  les  plus  cordiales  et  les 
plus  sincères.  Je  ne  doute  pas  que  i-ous  ne  meniez  celte  lutte 
gigantesque  à  une  fin  victorieuse,  et  je  tiens,  au  nom  de  mes 
soldats  et  de  mon  pays,  à  vous  exprimer  mes  chaleureuses 
félicitations  et  mes  meilleurs  souhaits.  » 

Le  président  de  la  Jtépublique,  qui  accompagnait  le  roi 
d'Angleterre  pendant  son  voyage,  joint  ses  félicitations  per- 
sonnelles à  celles  qui  sont  adressées  par  Sa  Majesté. 

—  Les  affaires  des  Russes  sont  en  bonne  voie  sur 
tout  le  front;  leurs  progrès  ne  sont  pas  très  sensibles, 
mais  tous  les  efforts  des  Allemands  pour  reprendre 
l'ascendant  échouent.  Les  combats  livrés  par  von 
Hindenburg,  pour  s'emparer  de  la  ligne  de  la  Dvina, 
ont  été  infructueux;  ses  troupes  subissent,  surtout 
près  de  Dvinsk,  des  pertes  sensibles.  En  Volhynie, 
les  Russes  gagnent  du  terrain  à  l'ouest  du  Styr,  et 
battent  l'ennemi  près  de  Koukli  et  de  Kolki. 

—  L'armée  serbe  recule  lentement,  submergée  par 
le  nombre,  mais  elle  combat  toujours  avec  la  même 
vaillance  et  fait  payer  cher  à  l'ennemi  le  peu  de  pro- 
grès qu'il  réalise. 

27  oct.  (mer.).  —  Au  sud  de  Loos,  nous  avons  re- 
poussé et  dispersé  par  notre  feu  de  fortes  patrouilles 
ennemies.  Après  avoir  fait  exploser,  aux  abords  de 
la  route  d'Arras  A  Lille,  au  sud-est  de  La  Neuville- 
Saint- Vaast,  une  série  de  puissants  fourneaux  démines 
qui  ont  bouleversé  les  tranchées  et  réseaux  allemands, 
nos  troupes  en  ont  aussilôl  occupé  les  entonnoirs; 
elles  s'y  sont  installées  et  maintenues  malgré  un  très 
violent  bombardement  et  plusieurs  contre-attaques  de 
l'ennemi,  qui  a  subi  des  pertes  sérieuses.  En  Cham- 
pagne, toutes  les  attaques  allemandes,  avec  emploi  en 
masse  de  gaz  suffocants,  ont  été  repoussées.  Des 
combats  â  la  grenade  ont  lieu  dans  les  tranchées  au 
nord  de  Ville-sur-Tourbe. 

—  Malgré  un  feu  d'artillerie  d'une  intensité  extraor- 
dinaire, les  Allemands  ne  progressent  pas  de  Riga  à 
Dvinsk;  les  Russes  repoussent  toutes  leurs  attaques. 
En  Volhynie,  nos  alliés  ont  encore  fait  reculer  l'ennemi 
près  d'Oryka. 

—  Les  Serbes,  obligés  de  morceler  leurs  forces  pour 
faire  face  à  l'avalanche  d'ennemis  qui  s'abat  sur  eux, 
se  battent  admirablement.  Ils  conliennenl  leurs  adver- 
saires sur  un  grand  nombre  de  points,  et  reculent  len- 
tement sur  certains  autres,  devant  des  forces  par  trop 


supérieures,  et  reprennent  des  positions  que  les  masses 
ennemies  les  avaient  forcés  d'abanbonner. 

La  flotte  russe  a  bombardé  Varna  et  Bourgas,  sur 
la  côte  bulgare  de  la  mer  Noire. 

ÎS  oct.  (jeu.). —  Sur  le  front  nord,  il  y  a  des  actions 
d'artillerie  particulièrement  intenses  en  Belgique, 
ainsi  qu'au  nord  d'Arras.  En  Champagne,  l'ennemi  a 
dirigé  un  violent  bombardement  sur  nos  positions  de 
Tahure  et  de  Maisons-de-Champagne;  nos  batteries 
ont  riposté  par  des  tirs  de  répression  systématique 
sur  les  tranchées  allemandes.  Dans  les  Vosges,  une 
attaque  ennemie  au  Reichackerkopf  a  été  facilement 
repoussée.  Sur  tout  le  front,  en  général,  ont  eu  lieu  des 
engagements  de  patrouilles  et  de  reconnaissances  peu 
importants,  qui  ont  tourné  partout  à  notre  avantage. 

—  Les  Italiens  avancent  sur  toutes  leurs  frontières. 
Les  Autrichiens  ont  accumulé  des  défenses  qui  ne 
permettent  de  progresser  que  très  lentement;  mais 
ces  défenses  tombent  les  unes  après  les  autres  dans 
la  zone  montagneuse  du  Nord  aussi  bien  qu'à  l'Est, 
le  long  du  front  de  l'isonzo.  Les  Italiens  ont  fait 
5.000  prisonniers  en  huit  jours. 

—  En  Serbie,  l'avance  des  troupes  austro-allemandes 
est  surtout  sensible  sur  la  Morava,  où  se  livrent  des 
combats  très  vifs.  Les  Serbes  luttent  partout,  sans  su- 
bir ni  démoralisation  ni  défaite  irréparable.  Les  forces 
françaises  opérant  dans  la  région  de  Stroumitza  ont 
occupé  les  hauteurs  de  Valandovo  et  de  Rabrovo;  les 
Bulgares,  repoussés,  se  tiennent  sur  la  défensive.  — 
Les  Monténégrins  ont  repoussé  les  Autrichiens  près 
de  Vichegrad  et  enrayé  leur  offensive. 

—  Le  Japon  adhère  officiellement  à  la  convention 
du  5  septembre  1914,  par  laquelle  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Russie  se  sont  engagées  à  ne  signer  au- 
cune paix  séparée. 

29  oct.  (ven.).  —  Des  combats  très  violents  à  coups 
de  bombes  et  de  torpilles  ont  eu  lieu  au  nord  de 
l'Aisne,  dani  les  secteurs  de  Puisalaine  et  de  Quen- 
nevières.  En  Champagne,  lutte  incessante  pour  la 
possession  des  portions  de  l'ouvrage  de  «  la  Courline  « 
encore  occupées  par  les  Allemands;  nous  venons  de 
réaliser  un  très  sensible  progrès  en  enlevant  à  l'en- 
nemi plusieurs  tranchées  qu'il  a  détendues  avec  achar- 
nement; nous  lui  avons  fait  200  prisonniers  valides 
dont  un  commandant  et  deux  autres  officiers,  el  il  a 
laissé  400  morls  ou  blessés  sur  le  terrain.  Sur  le  front 
de  Lorraine,  un  bombardement  allemand  très  intense 
est  signalé  entre  la  forêt  de  Parroy  et  la  Verouse; 
notre  artillerie  a  riposté  par  des  tirs  efficaces  6iir  les 
batteries  et  ouvrages  ennemis,  et  elle  a  atteint  un 
train  militaire  en  gare  de  Burlliécourl. 

M.  Viviani  adresse  au  président  de  la  République 
la  démission  collective  du  cabinet.  M.  Aristide  Briand, 
chargé  aussitôt  de  la  constitution  d'un  nouveau  mi- 
nistère, a  dénoué  la  crise  le  jour  même.Voici  la  com- 
position de  ce  nouveau  cabinet  : 

Présidence  du  Conseil  et  Affaires  étrangères  : 

M.  Aristide  llrinml , 

Ministres  d'EMat  (sans  portefeuille)  : 

MM.  de  Freycinet,  Léon    liouryruis,  Emile  Combes,   Jules 

Guesde,  Denys  Cochin; 
Justice    :    M.  René    Viviani;   Guerre   :    Général  Galliéni  ; 
Marine  :  Amiral   Lacaze  ;  Finances  :  M.  Alexandre  Itibnt  ; 
Intérieur   :    M.   Malvy;   Instruction  publique  et    Beaux- 
Arts  :  M.  Paul   Puinlevi;   Commerce    :   M.  Clément:/; 
Agriculture  :  M.  Jules  Méline  ;  Travauï  publics  :  M.  Mar- 
cel  Sembat;   Travail   :    M.    Albert    Métin  ;    Colonies: 
M.  Gaston  Doumergue. 
Sons-secrétaires   d'Ktat   :    Guerre  (munitions)  :  M.   Albert 
Thomas;    Guerre    (intendance)    :    M.    Joseph    l'hicrn/ ; 
Guerre  (service  de  santé):   M.  Justin   Godurt;    Guerre 
(aviation)   :    M.    René    Brsnnrd  ;    Marine    marchande   : 
M.    Louis  A'ail;   Beaux-Arts   :   M.    Dalimier 
Délégué  dans  les  fonctions  de  Secrétaire  général  du  minis- 
tère des  Affaires  étrangères  :  M.  Jules  Cu> 

—  Les  Allemands,  qui  avaient  franchi  la  Missa  au 
nord-est  de  Milau,  marchaient  sur  Riga,  quand  ils 
furent  attaqués  par  l'aile  droite  du  général  Roussky. 
Celte  offensive  russe  a  abouli  à  un  succès  complet. 
Décimés,  les  Allemands  ont  dû  repasser  la  rivière  en 
désordre,  abandonnant  de  nombreux  prisonniers  et 
des  mitrailleuses.  Fortement  talonnés  par  nos  alliés, 
les  Austro-Allemands  évacuent  Kovel,  en  Volhynie. 

—  En  Serbie,  les  Bulgares  ont  pris  la  ville  de*  Pirot. 
Le  bombardement  de  la  côte  bulgare  de  Thrace  par  la 
Hotte  alliée  continue. 

SO  oct.  (sam.).  — De  violents  combats  sont  livrés 
en  Artois  et  en  Champagne  :  lutte  pied  à  pied  à  la 
grenade,  à  la  bombe  et  à  la  torpille,  à  laquelle  se  mêle 
très  activement  l'artillerie. 

—  La  lutte  se  poursuit  très  âpre  sur  le  cours  de  la 
Dvina  :  les  Allemands  y  subissent  des  pertes  énormes. 
Une  grande  bataille  est  engagée  sur  la  rive  gauche 
du  Styr  et  se  développe  à  l'avantage  des  Rosses. 

—  De  violents  combats  se  poursuivent  en  Serbie 
sur  le  front  île  la  Morava  du  Sud.  Les  Serbes  conti- 
nuent lentement  leur  retraile.  Les  Bulgares  ont  re- 
pris de  nouveau  une  partie  de  la  ville  de  Vélès  (Ku- 
pruln),  en  éprouvant  des  pertes  très  sérieuses;  ils 
menacent  fortement  Nich.  Le  débarquement  des  alliés 
à  Salonique  continue. 


■  Alors,  Frédéric,  parait  que  tu  as  enlevé  deux  cents 

—  Oui. 

—  Tu  féliciteras  tes  s.,Idats. 

—  11  ne  m'en  reste  plus.  ••  {Buy  Bios.) 


Guillaume.  —  «  Hein  ?  Comment  trouves-tu  que  me  va  ce  costume  1 
Le  valet.  —  Sire,  il  est  un  peu  grand  pour  vous.  • 

[Crltica,  Buenos-Ayres.) 


LA     TOILETTE    DE     L*  EMBUSQUÉ 

«  Non  !  non  !  pas  de  poudre.    « 

(Dessin  de  Spahn,  Buy  Bios.) 


SI  ocl.  (dim.).  —  De  vives  actions  d'artillerie  ont 
lieu  en  Belgique  dans  la  région  de  Lombarlzyde  : 
nos  batteries  ont  démoli  plusieurs  observatoires  enne- 
mis. En  Artois,  le  bombardement  réciproque  continue, 
ainsi  que  les  combats  à  la  grenade  dans  les  tranchées. 
En  Champagne,  après  une  longue  et  violente  prépa- 
ration d'artillerie  avec  emploi  intensif  d'obus  suffo- 
cants de  gros  calibre,  les  Allemands  ^nt  prononcé 
plusieurs  Attaques  dans  la  région  au  nord  du  Mesnil, 
do  «  la  Courtine  »,  de  Tahnre;  partout,  nos  barrages 
d'artillerie  et  nos  feux  d'infanterie  les  ont  arrêtés  el 
obligés  à  refluer  en  désordre  vers  leurs  tranchées  de 
départ.  Leurs  perles  ont  été  très  importantes;  envi- 
ron 400  prisonniers  valides,  dont  2  officiers,  sont 
restés  entre  nos  mains.  Dans  les  Vosges,  des  combats 
d'artillerie  particulièrement  violents  ont  lieu  dans  la 
région  du  Ban-de-Sapt  et  dans  celle  du  Violu. 

—  Lfes  Allemands  fléchissent  sensiblement  sur  le 
fii.nl  de  Higa  à  Dvinsk,  où  ils  sont  maintenant  sur  la 
défensive.  En  Oalicie,  sur  la  Slrypa,  au  sud-ouest  de 
Tarnopol,  les  Russes  ont  remporte  une  belle  victoire; 
ils  ont  fait  4.000  prisonniers,  dont  80  officiers,  et  cap- 
turé un  matériel  important. 

—  La  situation  des  Serbes  s'aggrave  :  tandis  que 
les  Austro-Allemands  s'avancent  dans  le  Nord,  occu- 
pent Milanovatz  et  Kragujevalz,  les  Bulgares  débor- 
dent de  leur  côté  la  ligne  Kniajevatz-Pirot.  Il  s'en- 
suit que  Nich  est  sérieusement  menacé  par  des  atta- 
ques convergentes.  11  semble  cependant  que  l'inter- 
vention des  troupes  franco-anglaises  concentrées  sur 
le  front  Krivolak-Kabrovo,  au  sud  de  Stroumitza,  est 
sur  le  point  de  se  faire  sentir. 

1"  nov.  (lun.).  —  En  Belgique,  dans  le  secteur  de 
Lombartzyde,  notre  artillerie  a  arrêté  une  attaque  que 
l'ennemi  avait  préparée  par  un  très  vif  bombardement. 
En  Champagne,  les  combats  continuent  avec  achar- 
nement dans  la  région  de  Taliure. 

—  Les  succès  russes  deviennent  de  pliis  en  plus 
importants.  L'offensive  de  nos  alliés  s'accentue. 

—  Les  Serbes  tiennent  énergiquement  tête  aux 
Austro-Allemands,  qui  n'avancent  que  très  difficile- 
ment, et  livrent  aux  Bulgares  des  combats  acharnés. 
La  concentration  des  forces  alliées  sur  le  Vardar  est 
en  cours  d'exécution.  Quelques   régiments  français, 

à  pied  d'oeuvre,  ont  repoussé  de  nombreuses 
altaques  bulgares.  —  Les  Monténégrins  ont  refoulé 
les  Autrichiens  à  Vicbegrad. 

*  not).  (mar.).  —  En  Artois  et  au  sud  de  la  Somme, 
canonnade  réciproque.  En  Argonne,  guerre  de  mines. 

—  Les  Russes  dégagent  Dvinsk;  ils  battent  les 
Allemands  au  sud  du  lac  Sventen  el  leur  font  plus 
de  600  prisonniers,  leur  prenant  de  nombreuses  mi- 
trailleuses. Plus  au  sud,  sur  le  front  de  Semikovitze. 
ils  battent  aussi  les  Auslro-Hongrois  et  leur  captu- 
rent 5.000  hommes.  • 

—  Le  long  de  l'Isonzo,  les  Italiens  remportent  de 
nombreux  avantages  et  font  de  600  à  700  prisonniers. 

—  L'armée  serbe  continue  son  mouvement  de  re- 
traite vers  le  Sud,  sans  avoir  encore  livré  de  grande 
bataille.  Tout  en  disputant  âprement  le  terrain,  elle  se 
retire  vers  la  frontière  albanaise  où  elle  entrera  en 
liaison  avec  les  secours  i|iii  lui  arrivent  par  Salonique. 

—  Le  sous-marin  français  'l'un/uoise  a  été  coulé 
dans  la  mer  de  .Marmara;  son  équipage,  composé  de 
2  officiers  et  24  marins,  a  été  fait  prisonnier. 

S  nov.  (mer.).  —  Aucune  action  importante  sur  le 
front  français  ;  canonnade  à  l'ouest  de  Liévin,  près 
de  Lens  et,  à  l'ouest  de  la  Somme,  dans  la  région  de 
Chaulncs.   En  Champagne,  une  attaque  allemande, 


précédée  du  bombardement  habituel  avec  obus  suffo- 
cants, a  tenté  d'aborder  nos  positions  dans  le  secteur 
de  Massiges;  refoulés,  les  assaillants  ont  subi  des 
pertes  sensibles. 

Le  nouveau  cabinet  s'est  présenté  à  la  Chambre  et 
la  déclaration  ministérielle,  nette  et  claire,  lue  par 
son  président,  M.  Briand,  lui  a  valu  un  vote  unanime 
de  confiance  (515  voix  contre  1).  M.  Briand  dit  : 

L'heure  est  aux  actes...  La  tâche  essentielle  du  Gouverne- 
ment est  d'utiliser  en  les  groupant,  en  vue  de  la  guerre,  toutes 
les  forces  vives  de  la  nation...  Chacun  à  sa  place,  obéissant  à 
l'impulsion  du  Gonm-ner/irut,  doit  accomplir  sa  tâche.  Tout 
manquement  à  la  discipline  commandée  dans  l'intérêt  vital  de 
la  Patrie  sera,  sans  retard,  énergiquemenlréprimè...  Jamais 
lu  France  n'a  eu  une  armée  plus  digne  de  vaincre.  Le  Gou- 
vernement, avec  l'aide  des  Chambres,  doit  en  fournir  tous 
les  moyens  à  ces  héros  que  nous  saluons  avec  émotion  et  fierté. 
Soldats  et  chefs,  réunis  dans  une  mutuelle  confiance,  riva- 
lisent de  courage,  d'abnégation  dans  le  service  de  la  Patrie. 
déployant,  dans  les  tranchées  cbmme  sur  les  champs  de  ba- 
taille, les  plus  hautes  qualités  de  notre  race.  Chaque  jour, 
leur  bravoure  ajoute  un  rayon  de  plus  à  l'auréole  de.  gloire  dr 
la  France.  Jusqu'à  ce  que  te  but  assigné  à  leur  vaillance  soit 
atteint,  ils  lutteront  pleinement  confiants  dans  la  maîtrise  du 
grand  chef  qui  les  conduit,  el  partageant  sa  foi  tranquille 
dans  le  succès  final.  Avec  une  telle  armée  commandée  par  un 
tel  chef,  avec  une  murine  qui  la  seconde  si  efficacement, 
toutes  les  espérances  sont  permises... 

C'est  par  l'union  de  lallation,  du  Parlement  et  du  Gouver- 
nement que  nous  conduirons  la  guerre  jusqu'au  bout,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  victoire  qui  chassera  lennemi  de  tous  tes 
territoires  envahis,  de  ceux  qui  souffrent  de  l'invasion  depuis 
plusieurs  mois  comme  de  ceux  qui  la  subissent  depuis  tant 
d'années.  La  France  n'a  pas  troublé  la  paix;...  elle  a  tout 
fait  pour  la  maintenir.  C'est  une  agression  préméditée,  qu'au- 
cun sophisme  ne  parviendra  jamais  à  justifier,  qui  lui  a  imposé 
ta  guerre.  Elle  l'a  acceptée  sans  peur  et  elle  ne  s'arrêtera  dans 
la  lutte  que  lorsque  l'ennemi  aura  été  réduit  à  l'impuis- 
sance. La  France  ne  désarmera  qu'après  la  restauration  du 
droit  par  ta  victoire,  et  quand  elle  aura  obtenu  toutes  les  ga- 
ranties d'une  paix  durable. 

Ce  but,  les  nations  alliées  l'atteindront  par  la  pratique 
d'une  étroite  solidarité.  Chaque  jour  se  resserre  leur  union... 
et  nous  estimons  que  la  coordination  de  leurs  efforts  peut  et 
doit  se  faire  encore  plus  complète  et  plus  prompte...  Répon- 
dant à  l'appel  de  la  Serbie,  la  France,  dès  la  première  heure, 
est  allée  à  son  secours...  Elle  et  ses  alliés  n'abandonneront 
pas  cette  héroïque  nation  dont  la  résistance  fait  l'admiration 
du  Monde. 

L'entreprise  actuelle  de  l'Allemagne  dans  les  Balkans  atteste 
l'insuccès  de  ses  efforts  sur  les  théâtres  principaux  des  hosti- 
lités. C'est  parce  que  son  offensive  s'est  brisée  et  sur  le 
front  français  et  sur  le  front  russe,  qu'elle  lente  celte  diver- 
sion. Elle  cherche  par  là  à  tenir  en  haleine  l'opinion  mon- 
diale... Ses  espoirs  seront  déçus.  Les  empires  du  centre  pour- 
ront reculer  leur  défaite;  ils  ne  l'empêcheront  pas. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  décidés  à  aller  jusqu'au  bout; 
vos  ennemis  n'ont  a  escompter  de  notre  part  ni  lassitude  ni  dé- 
faillance... Nous  avons  la  volonté  de  vaincre,  nous  vaincrons. 

Au  Sénat,  la  déclaration  ministérielle,  lue  par 
M.  Viviani,  a  été  accueillie  par  d'unanimes  applau- 
dissements. 

4  nov.  (jeu.).  —  De  violents  combats  d'artillerie 
ont  eu  lieu  en  Artois,  suivis  de  combats  non  moins 
vifs  à  la  grenade.  En  Champagne,  les  Allemands  ont 
attaqué  avec  acharnement  nos  positions  de  la  ferme 
Chausson.de  Maisons-de-Champagne  et  de  «  la  Cour 
fine  ..;  ils  ont  été  repousses.  Dans  les  Vosges,  le  duel 
d'artillerie  et  la  lutte  d'engins  de  tranchées  conti- 
nuent avec  activité  dans  la  région  du  Violu. 

—  Les  troupes  russes  progressent  légèrement  près 
de  Riga,  vers  l'ouest  du  lac  d'Akkel  ;  près  de  Dvinsk, 
elles  repoussent  les  Allemands  en  leur  infligeant  des 
pertes  cruelles.  Sur  tout  le  front,  les  Russes  obtien- 
nent de  brillants  avantages  sur  l'ennemi  qui  parait 
réduit  a  la  défensive. 


—  Les  Italiens  renforcent  les  positions  qu'ils  ont 
conquises.  Le  mauvais  temps  sévit  sur  le  théâtre  des 
opérations,  avec  des  neiges  abondantes  dans  la  zone 
haute  et  des  pluies  persistantes  dans  la  zone  basse. 

—  Les  Serbes  résistent  avec  une  telle  vaillance, 
qu'bn  espère  que  les  troupes  franco-britanniques  arri- 
veront à  temps  et  en  force  pour  les  dégager. 

—  Un  sous-marin  ennemi  a  torpillé  et  coulé,  dans 
la  mer  Egée,  lé  transport  britannique  Ramazan  qui 
avait  à  bord  380  hommes  de  troupes  indiennes; 
305  soldats  ont  péri. 

5  nov.  (ven.).  —  Les  combats  livrés  en  Artois,  entre 
l'Aisne  et  l'Oise,  en  Champagne  et  dans  les  Vosges 
ressemblent  à  ceux  qui  ont  eu  lieu  les  jours  précé- 
dents :  combats  d'artillerie,  lulte  à  la  grenade,  à  la 
mine,  attaques  allemandes  repoussées. 

En  Alsace,  une  de  nos  escadrilles  a  survolé  Dor- 
nacli  et  bombardé  les  usines  employées  par  les  Alle- 
mands à  la  fabrication  des  gaz  suffocants. 

—  Il  est  avéré  que  von  Hindenburg.  en  Russie,  a 
complètement  échoué  dans  son  entreprise  contre  la 
Dvina:  au  sud  de  Biga  ilrecule,  et  autour  de  Dvinsk  il 
reste  péniblement  sur  la  défensive.  Entre  Vilna  et  Pli- 
pet,  il  n'y  a  pas  de  modifications  sensibles  dans  les  po- 
sitions des  deux  adversaires  qui  cependant  ne  cessent 
de  combattre.  Sur  le  Styr,  nos  alliés  ont  mis  en  fuite 
les  Autrichiens;  ilsleuront  fait  300  prisonniers,  et  leur 
ont  pris  2  canons,  3  mitrailleuses,  beaucoup  d'armes 
etde  munitions.  Dans  la  régionde  Tarnopol,  lesRusseï 
ont  obtenu  encore  un  succès. 

—  L'armée  bulgare,  descendant  pour  envahir  la 
Macédoine  par  la  route  Vélès-Prilep,  a  été  vaincue  par 
l'armée  serbe  à  Izvor,  à  l'entrée  du  défilé  de  Babouna, 
après  une  bataille  de  plusieurs  jours.  Des  détache- 
ments d'infanterie  française  et  de  cavalerie  anglaise 
arrivant  à  Krivolak  ont  contribué  à  la  vicloire  serbe. 
Izvor  etGradskl  sont  entre  les  mains  des  Serbes.  L'ar- 
mée bulgare  décimée  fuit  en  débandade  dans  la  di- 
rection de  Vélès;  la  rive  droite  du  Vardar  est  net- 
toyée des  Bulgares. 

—  Des  sous-marins  ennemis  ont  coulé  dans  la 
Méditerranée  plusieurs  vapeurs  français  et  italiens, 
parmi  lesquels  :  le  Dahra,  le  Calvados,  l'Ion»,  le  Sidi- 
Ferrueh,  l'A ncona,  le  transport  anglais  IVooc/fieltls. 

6  nov.  (sam.).  —  La  canonnade  continue  très  vive 
en  Artois  et  au  nord  de  l'Aisne.  En  Champagne,  bom- 
bardement réciproque  par  obus  de  gros  calibres  dans 
la  région  de  Tahure.  Entre  Argonne  el  Meuse,  lutte 
de  mines  :  l'explosion  d'un  de  nos  fourneaux  a  forte- 
ment endommagé  les  organisations  allemandes  du 
secteur  de  Malancourt.  Dans  le  bois  Le  Prêlre  onl 
eu  lieu  de  très  violents  combats  de  tranchée  à  tran- 
chée, à  coups  de  grenades  et  de  bombes.  Dans  les 
Vosges,  la  lutte  d'engins  de  tranchées  a  également 
été  lus  active  à  la  Chapelotle  el  au  Violu,  au  nord  du 
col  du  Bonhomme. 

—  Les  événements  qui  se  passent  en  Russie  con- 
firment la  prédominance  lente,  mais  continue,  que 
prennent  nos  alliés  sur  les  deux  fronts  de  la  Dvina  et 
de  la  Galicie.  Tandis  que  de  Riga  à  Dvinsk  ils  re- 
poussent i  igoureu-eiiienl  les  attaques  cl  les  conlre- 
attaques  allemandes,  ils  remportent  une  victoire  sur 
la  Slrypa,  font  8.000  prisonniers  et  prennent  un  grand 
nombre  de  mitrailleuses. 

—  L'Infanterie  italienne  repousse  les  Autrichiens 
dans  les  vallées  de  Fella  et  de  Seebach,  ainsi  que  sur 
le  Carso  où  elle  fait  230  prisonniers. 

—  Les  Bulgares  occupent  Nich.  Toutes  les  attaques 
bulgares  devant  Krivolak  ont  été  repoussées  par  nos 
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fabriquer  des  miracles  avec  Joffre.  » 
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troupes,  fortement  retranchées  sur  les  hauteurs  de 
Rabrovo  où  elles  progressent.  —  Les  Monténégrins 
ont  battu  les  Autrichiens  près  de  Grahovo,  en  Herzé- 
govine, leur  ont  fait  (très  de  400  prisonniers  et  leur 
ont  enlevé  8  canons  et  8  mitrailleuses. 

7  nov.  (dim.).  —  Des  combats  d'artillerie  plus  ou 
moins  violents  ont  lieu  sur  presque  tout  le  front,  et, 
partout  où  le  rapprochement  des  tranchées  le  permet, 
la  lutte  a  coups  de  grenades  se  poursuit  activement. 
—  En  Russie,  les  armées  de  vonllindenburg  restent 
dans  une  altitude  défensive  sur  tout  le  front  de  la 
Dvina.  Devant  Riga,  comme  devant  Dvinsk,  elles  per- 
dent même  du  terrain. 

—  Dans  le  Haut-Cordevole,  les  Italiens  se  sont 
emparés  des  positions  fortiliées  du  col  de  Lana  qui 
atteints. 464  mètres  d'altitude.  Ils  ont  fait  une  centaine 
de  prisonniers  dont  4  officiers.  Ils  ont  aussi  remporté 
un  brillant  succès  le  long  de  l'Isonzo,  où  ils  ont 
fait  également  quelques  prisonniers.  Dans  ces  deux 
alTaires  ils  ont  pris  2  canons,  2  mitrailleuses,  des 
lance-bombes  et  un  matériel  important. 

—  En  Serbie,  les  troupes  françaises  liennentlesBul- 
gares  en  échec;  elles  se  sont  emparées  de  plusieurs 
villages  au  nord-est  de  Stroumilza  et  poussent  en 
avant  dans  la  direction  du  Nord,  après  avoir  brillam- 
ment passé  la  Cerna.  Les  Anglais,  appuyant  leur  ac- 
tion adroite,  ont  repoussé  une  violente  attaque  bulgare 
sur  la  rive  gauche  du  Vardar,  prés  de  Krivolak.  Les 
Serbes  ont  battu  l'ennemi  dans  la  région  de  Vran.ja. 
—  Les  Monténégrins  repoussent  de  nouveau  les 
Autrichiens  qui  subissent  de  grandes  pertes. 

H  nov.  (lun.).  —  De  violents  combals  d'artillerie  se 
sont  poursuivis  dans  plusieurs  régions  du  Iront, 
notamment  :  en  Artois,  dans  les  secteurs  de  Loos  et 
du  bois  de  Giyenchy;  au  nord  de  l'Avre,  aux  environs 
d'Andréchy;  en  Champagne,  à  l'est  de  Tahure  et  au 
nord  de  Massiges.  Nos  batteries  ont  démoli,  au  nord 
de  Saint-Mihiel,  une  pièce  allemande  contre-avions. 
Dans  les  Vosges,  la  lutte  rapprochée  à  coups  de 
pétards  et  de  bombes  a  encore  été  très  vive  aux  envi- 
rons de  la  Chapelolte. 

—  Les  Russes  refoulent  les  troupes  de  von  Hin- 
denburg  sur  tout  le  front  de  la  Dvina.  Sur  le  Styr, 
de  même  que  du  côté  de  Tarnopol,  ils  ne  cessent  de 
remporter  des  avantages  importants. 

—  Les  Allemands  sont  à  Kroujevatz  et  peuvent  se 
relier  aux  Rulgares  qui  occupent  Nich.  Les  Serbes 
continuent  de  se  battre  bravement  en  attendant  les 
forces  franco-britanniques  qui  lentement  progressent 
vers  eux.  Les  contingents  des  alliés,  débarquent  tou- 
ionrs  a  Salonique  et  la  flotte  anglo-française  poursuit 
le  bombardement  de  la  côte  bulgare. 

—  La  Grèce  et  la  Roumanie  déclarent  de  nouveau 
qu'elles  s'en  tiendront  à  la  plus  stricte  neutralité.  La 
première,  qui  depuis  quelques  mois  traverse  une 
série  de  crises  ministérielles,  assure  que  sa  neutra- 
lité sera  des  plus  bienveillantes  pour  les  puissances 
de  l'Entente.  En  renouvelant  celte  déclaration,  elle 
s'adresse  à  la  France  pour  obtenir  d'elle  et  des  ses 
alliées  un  nouveau  prêt,  sans  intérêts,  de  40  millions. 

9  nov.  (mar.).  —  Les  actions  d'artillerie  ne  cessent 
pas  sur  une  grande  partie  du  front,  surtout  au  plateau 
de  Nouvron,  dans  le  secteur  de  Beuvraignes;  en 
Champagne,  dansle*regfensdu«Trapèsse»,  de  Tahure 
et  de  la  butte  du  Mesnil;  dans  les  Vosges,  an  sud  de 
Lusse.  Nos  batteries  effectuent  des  tirs  très  efficaces. 


—  De  Riga  à  Dvinsk,  nos  alliés  refoulent  toujours 
peu  à  peu  les  troupes  de  von  Hindenburg  qui  se  borne 
à  contenir  l'adversaire.  Le  front  allemand  a  été  très 
sensiblement  dégarni  de  la  Baltique  aux  marais  du 
Pripet,  ce  qui  prouve  que  pour  former  les  armées 
nouvelles  envoyées  en  Serbie,  ainsi  que  les  corps 
d'armée  dirigés  contre  notre  front,  l'ennemi  a  dû 
puiser  dans  ses  forces  en  Russie.  La  résistance  des 
Austro-Allemands  se  concentre  en  ce  moment  sur  le 
Styr,  où  la  lutte  continue  à  être  très  violente. 

—  L'armée  serbe  s'est  retirée  dans  la  zone  monta- 
gneuse qui  s'étend  au  sud  de  la  Morava  occidentale. 

—  Les  sous-marins  allemands  continuent  de  torpiller 
dans  la  Méditerranée  les  vapeurs  et  les  transports.  L'un 
d'eux  a  été  capturé  par  deux  contre-torpilleurs  anglais. 

10  nov.  (mer.).  —  En  Relgique,  dans  la  région  des 
Dunes,  noire  artillerie  a  exécuté  un  bombardement 
systématique  visiblement  très  efficace.  En  Artois,  une 
attaque  allemande  a  été  arrêtée  par  nos  tirs  de  bar- 
rage près  de  Givenchy.  En  Champagne,  une  violente 
attaque  sur  les  pentes  de  Tahure  a  été  repoussèe  par 
notre  infanterie.  A  l'est  de  l'Argonne,  ont  lieu  de  vifs 
combals  à  la  grenade  et  à  la  bombe.  Entre  Meuse  et 
Moselle,  nos  batteries,  répondant  à  la  canonnade  en- 
nemie, ont  dispersé  une  colonne  d'infanterie  en  mou- 
vement sur  la  route  de  Saint-Maurice  à  Wœl. 

—  Sur  la  rive  gauche  de  la  Dvina,  dans  la  région 
d'Ixhul,  les  Russes  battent  les  Allemands,  leur  infli- 
gent de  grandes  perles,  leur  font  une  cinquantaine 
de  prisonniers  et  leur  prennent  2  mitrailleuses.  Sur 
le  Styr,  leur  succès  est  plus  important  :  ils  pénètrent 
dans  leurs  lignes,  à  Kolki,  sud-est  de  Roudki,  font 
prisonniers  3.500  soldats,  71  officiers  et  enlèvent 
11  mitrailleuses. 

—  Les  Austro-Allemands  et  les  Bulgares  occupent 
la  majeure  partie  de  la  Vieille-Serbie.  Les  nouvelles 
des  Balkans  sont  vagues.  Le  gouvernement  serbe 
s'est  relire  de  Mitrovitza  vers  Krouchevo,  au  nord- 
est  de  Prilep.  Les  Serbes  luttent  énergiquement  et 
sont  loin  de  perdre  courage.  —  A  l'Ouest,  les  Monté- 
négrins contiennent  toujours  vaillamment  les  Autri- 
chiens à  la  frontière  d'Herzégovine. 

11  nov.  (jeu.).  —  La  canonnade  est  particulière- 
ment active  dans  le  secteur  de  Loos,  la  région  de  la 
fosse  Calonne  et  de  Souchez.  Sur  plusieurs  points  du 
front,  le  travail  de  nos  mineurs  a  obtenu  d'excellents 
résultats  :  au  sud  de  la  Somme,  près  de  Fay;  en  face 
de  Beuvraignes;  en  Argonne,  à  la  Haute-Chevauchée  ; 
aux  Eparges,  où  l'explosion  de  nos  mines  a  boule- 
versé les  galeries,  les  tranchées  ou  d'autres  travaux  des 
ennemis.  Entre  Meuse  etMoselle,  au  nord  de  Flirey, 
nos  lance-bombes  ont  effectué  des  concentrations  de 
feux  très  efficaces  contre  les  positions  adverses. 

—  Les  Russes  enlèvent  des  positions  importantes 
sur  la  Dvina,  après  des  combals  opiniâtres;  ils  s'em- 
parent du  défilé  de  Schlock,  ce  qui  leur  assure  la 
liberté  de  manœuvre  pour  une  offensive  ultérieure. 

—  Les  Autrichiens  prononcent  de  vigoureuses 
contre-altaques;  elles  sont  brisées  par  les  Italiens, 
qui  en  outre  s'emparent  de  plusieurs  retranchements. 

—  L'armée  serbe  continue  lentement  sa  retraite 
en  repoussant  les  attaques  ennemies.  Les  troupes 
françaises  progressent  sur  la  rive  gauche  de  la  Cerna, 
malgré  les  violentes  contre-attaques  des  Bulgares. 

—  La  Chambre  grecque  est  dissoute  par  le  roi 
Constantin  parce  qu'elle  refusait  de  se  plier  a  sa 
volonté  toule  personnelle  et  d'intérêt  dynastique. 


12  nov.  (ven.). —  Les  combats  d'artillerie  continuent 
sans  interruption  sur  presque  tout  le  front.  Il  n'y  a  pas 
eu  d'action  d'infanterie.  La  lutte  de  mines  se  poursuit, 
avec  succès  pour  nous,  en  Argonne  et  en  Lorraine. 

—  Sur  la  Dvina,  les  Allemands  réduisent  leur  ac- 
tion à  des  contre-attaques  et  ne  cherchent  qu'à  para- 
lyser l'offensive  des  Russes  qui  les  refoulent  lente- 
ment. Sur  le  Niémen  et  entre  Vilna  et  les  marais  du 
Pripet,  il  n'y  a  eu  aucune  opération  importante.  Au 
sud  du  front  russe,  la  bataille  engagée  sur  le  Styr, 
autour  de  Tcharloriisk,  continue  et  tourne  à  l'avantage 
de  nos  alliés. 

—  Les  Français,  attaqués  par  les  Bulgares  aux  vil- 
lages de  Krusevica  et  Sivkovo  qu'ils  avaient  pris,  mil 
repoussé  l'ennemi  et  lui  ont  enlevé  le  village  de  Ci- 
cevo.  Us  se  sont  en  outre  emparés  d'un  fortin  bulgare 
au  nord  de  Vlandovo  et  approchent  de  Vélès. 

—  Le  sous-marin  anglais  E-20  a  été  coulé  dans  la 
mer  de  Marmara  et  l'équipage  en  a  élé  fait  prisonnier. 

13  nov.  (sam.).  —  Dans  les  combats  qui  se  pour- 
suivent sur  presque  toute  la  ligne  de  feu,  notre  ar- 
tillerie a  réduit  au  silence  les  batteries  ennemies  sur 
plusieurs  points  du  front.  De  vifs  combats  à  la  gre- 
nade ont  eu  lieu  en  Champagne,  au  sud  de  Sainl- 
Soupplet,dans  la  région  de  Chaulnes,  ainsi  qu'au  sud 
de  Somme-Py,  dans  la  région  de  la  butte  de  Sonain. 

—  Les  Russes  poursuivent  l'ennemi  dans  la  région 
de  Schlock,  lui  infligent  des  pertes  sérieuses  et  pro- 
gressent à  l'ouest  de  Kemmern.  Sur  le  reste  du  front, 
les  Allemands  et  leurs  alliés  sont  tenus  en  échec. 

—  Dans  la  région  de  Vélès,  les  troupes  franco- 
anglaises  ont  infligé  des  pertes  énormes  aux  Bulgares 
qui  ont  demandé  un  armistice  pour  enterrer  leurs 
morts.  —  Les  Monténégrins  ont  repoussé  les  Autri- 
chiens sur  le  front  de  Sandjak,  leur  ont  fait  180  pri- 
sonniers et  leur  ont  capturé  un  matériel   important. 

—  Trois  avions  autrichiens  ont  survolé  Vérone  cl 
ont  lancé  des  bombes  explosives  qui  ont  tué  28  per- 
sonnes et  ont  blessé  42. 

/-{  nov.  (dim.).  —  En  Arlois,  au  «  Labyrinthe  », 
les  Allemands  ont,  par  une  attaque  brusquée,  réussi 
a  pénétrer  dans  une  de  nos  tranchées  de  première 
ligne;  nos  contre-attaques  les  en  ont  aiisMiol  rejelés 
et  ils  ont  laissé  tous  leurs  blessés  sur  le  terrain.  Dans 
la  région  de  Frise,  à  l'ouest  de  Péronne,  ils  ont  fait 
exploser  un  fourneau  de  mines  et  ont  essayé  d'en 
occuper  l'excavalion  :  ils  ont  été  repousses  après  une 
lutte  assez  vive.  Les  canonnades  sont  toujours  actives 
autour  de  Loos  et  de  Souchez,  au  nord  de  l'Aisne, 
en  Champagne,  dans  la  région  de  la  bulle  du  Mes» 
nil,  sur  les  Hauts-de-Meuse,  au  bois  des  Chevaliers. 

—  Devant  Riga,  les  Russes  ont  fait  de  sérieux  pro- 
grès. Des  combats  s»  déroulent  sans  arrêt  à  l'ouest  de 
Tchartoriisk. 

—  Les  Italiens  s'emparent  d'un  important  retran- 
chement autrichien  sur  le  Carso  et  l'ont  2x0  prison- 
niers, dont  lt  officiers. 

—  Les  manœuvres  germano-bulgares  pour  cerner 
l'armée  serbe  n'ont  pas  réussi.  Les  Français  progres- 
sent au  nord  de  Rabrovo;  les  Bulgares  ont  violem- 
ment attaqué  sur  tout  le  front  de  la  rive  ganebe  de  la 
Cerna:  ils  ont  été  repousses  avec  de  grosses  perles. 

—  Un  avion  allemand  survole  Dunkerque  et  Jette 
des  bombes  qui  font  plusieurs  victimes  civiles.  —  Des 
avions  autrichiens  lancent  des  bombes  sur  Brescia, 
tuant  7  personnes  et  en  blessant  10.  —  Un  zeppelin  a 
été  abattu  par  les  Russes  près  de  Grodno. 


Paria.  —  Imp.  Larousse,  17,  ruo  Montparnasse.  —  Lt  Gérant  :  L.  Groslhy. 


Guillaume.  —  »  C'est  bien,  Ferdinand;  nous 
autres,  Allemands,  nous  devons  être  pendus  l'un 
à  l'autre. 

Ferdinand,  à  part.  —  Manière  bien  désa- 
gréable !  »  (The  Bystander,  Londres.) 


GRAND    PANORAMA   DES   RESSOURCES    ALLEMANDES 

Le  premier  plan  est  en  vrai  ;  les  fonds  sont  truqués. 

(Dessin  de  Lucien  Métivet,  Le  Bire.} 


L'ours  rentre  dans  sa  tanière;  cela  ne  li- 
gnifie pas  qu'il  va  remettre  sa  peau  pour  le  plai- 
sir de  celui  qui  la  vend.  Ce  sont,  peut-être,  les 
chasseurs  qui  lui  remettront  la  leur. 

(Fùehietto,  Turin.) 


LLËT1N   DE  LA  GUE 

Du  15  Novembre  1915  au  14  Décembre  1915 


-<a 


JANVIER 

A  minuit,  doucement,  la  vieille  année  est  morte/ 
Au  rythme  lent  de  l'heure,  avec  des  gestes  las, 
Elle  s'en  est  allée,  elle  a  franchi  la  porte 
Des  passés  ténébreux,  d'où  l'on  ne  revient  pas... 

Or,  tandis  que  songeant  à  tout  ce  qu'elle  emporte 
Dans  sa  robe  aux  plis  lourds,  nous  soupirons  tout 

[bas, 
Voici  qu'au  seuil  du  temps,  debout,  joyeuse  et  forte, 
La  jeune  année  est  là,  qui  nous  ouvre  ses  bras. 

La  flamme  du  foyer,  qui  languissait  dans  Vôtre, 
Se  ranime  et,  soudain,  jette  un  éclat  plus  vif. 
Le  ciel  à  l'orient  prend  des  teintes  d'albâtre. 

Et  dans  l'air,  dominant  la  voix  du  vent  plaintif 
Le  vol  des  blonds  espoirs,  à  notre  âme  engourdie 
Vient  apporter  l'appel  lumineux  de  la  Vie. 

Félix  Guirand. 


/i  nov.  (lun.).  —  En  Artois,  au  «  Labyrinthe  »,  la 
fusillade  et  les  combats  à  la  grenade  se  poursuivent 
sans  interruption;  les  pertes  de  l'ennemi  sont  très 
grandes.  Dans  la  région  de  Soissons,  aux  alentours 
de  Berry-au-Bac,  les  combats  d'artillerie  prennent  un 
caractère  plus  soutenu.  En  Champagne,  une  attaque 
allemande  de  la  butte  de  Tahureaété  repoussée.  Nos 
batteries  ont  exécuté  des  tirs  de  concentration  très 
efficaces  sur  les  ouvrages  ennemis  entre  Argonne  et 
Meuse,  et  en  Woëvre,  au  nord  de  Regniéville.  Au 
nord  de  Flirey,  l'explosion  d'une  de  nos  mines  a  bou- 
leversé les  organisations  et  travaux  de  sape  des  Alle- 
mands. 

—  Le  général  von  Hindenburg  réunit  toutes  les 
troupes  dont  il  dispose,  pour  essayer  encore  une  fois 
d'enlever  Dvinsk  aux  Russes.  Les  combats  continuent 
sur  le  Styr.  Depuis  un  mois,  nos  alliés  ont  fait  pri- 
sonniers 674  officiers  et  49.200  soldats  austro-alle- 
mands; ils  ont  enlevé  21  canons,  118  mitrailleuses, 
18  lance-bombes  et  3  projecteurs. 

—  En  Italie,  la  bataille  engagée  sur  le  front  de 
l'Isonzo  poursuit  son  cours. 

—  En  Serbie,  les  Bulgares  ont  renouvelé  de  vio- 
lentes attaques  sur  le  front  français  de  la  rive  gauche 
de  la  Tcherna  (Cerna)  ;  ils  ont  été  partout  repoussés 
avec  de  très  lourdes  pertes.  Les  débarquements 
franco-anglais  continuent  sans  incident. 

16  nov.  (mar.).  —  La  journée  n'a  été  marquée  que 
par  des  actions  d'artillerie,  particulièrement  intenses 
en  Champagne,  en  Argonne,  en  Woëvre  dans  la  forêt 
d'Anremont,  en  Alsace  dans  la  région  d'Ammertz- 
willer. 

—  Rien  d'important  sur  le  front  russe;  quelques 
combats  seulement  dans  la  région  deTchartoriisk. 


—  Les  Italiens  remportent  de  nouveaux  succès  sur 
le  Carso,  au  nord-ouest  de  Gorizia. 

—  En  Serbie,  les  Bulgares  abandonnent  leurs  at- 
taques contre  le  front  français  sur  la  rive  gauche  de  la 
Tcherna,  à  l'ouest  de  Krivolak;  ils  se  replient  sur  les 
hauteurs  d'Ankangel,  au  nord  du  village  de  Sicevo, 
abandonnant  de  nombreux  cadavres;  après  trois  jours 
de  combat,  ils  ont  perdu  4.000  hommes.  Au  nord  de 
Rabrovo,  notre  artillerie  a  canonné  un  convoi  ennemi 
se  dirigeant  vers  la  ville  bulgare  de  Stroumitza.  Les 
Serbes  résistent  dans  les  défilés  de  la  Babouna. 

n  nov.  (mer.).  —  Sur  notre  front,  la  canonnade 
continue  très  violente  sur  les  points  signalés  hier. 

—  Les  Russes  enrayent  les  nouvelles  offensives 
ennemies  sur  le  Styr. 

—  Les  Italiens  avancent  sensiblement  vers  Gorizia 
(Goritz  ou  Gœrz),  et  enlèvent  petit  à  petit  villages 
et  retranchements  aux  Autrichiens  qui  les  défendent 
avec  acharnement. 

—  Les  Bulgares  ont  attaqué  nos  positions  versKos- 
turino  et  Rabrovo;  ils  ont  été  repoussés.  Attaqués 
par  des  forces  bien  supérieures,  les  Serbes  se  replient 
sur  Monastir,  et  les  Monténégrins  sur  la  Drina. 

—  Le  navire-hôpital  anglais  Anglia  a  heurté  une 
mine  dans  la  Manche  et  a  coulé.  Il  y  avait  à  bord 
13  officiers,  372  sous-officiers  et  soldats;  un  navire  en 
patrouille  en  a  sauvé  environ  300. 

—  Les  ministres  anglais  M.  Asquith,  sir  Edward 
Grey,  M.  A.  Balfour,  M.  Lloyd  George  et  cinq  mem- 
bres du  comité  de  guerre  britannique  sont  arrivés  à 
Paris  pour  s'entretenir  avec  le  gouvernement  français 
sur  la  coordination  des  mesures  les  plus  directes  et 
les  plus  rapides  en  vue  de  faire  aboutir  les  opérations. 

—  Le  ministre  d'Etat  français  ML  Denys  Cochin 
arrive  à  Athènes  où  la  population  grecque  l'accueille 
avec  enthousiasme.  Il  a  une  entrevue  avec  le  pré- 
sident du  Conseil,  M.  Skouloudis. 

—  Par  ordre  supérieur,  le  port  de  Marseille  n'ac- 
cepte plus  d'embarquement  de  marchandises  à  des- 
tination de  la  Grèce. 

18  nov.  (jeu.).  —  Notre  artillerie  a  effectué  des  tirs 
très  efficaces  sur  les  positions  ennemies,  au  sud  de  la 
Somme  et  sur  la  rive  nord  de  l'Aisne.  En  Argonne. 
près  de  Vauquois  et  de  Malancourt,  nos  mineurs  ont 
détruit  les  travaux  souterrains  des  Allemands. 

—  Les  Allemands  essayent  encore  quelques  attaques 
sur  la  Dvina;  ils  sont  partout  repoussés  par  les  Rus- 
ses. La  lutte  continue  acharnée  sur  les  deux  rives 
du  Styr. 

—  Les  Bulgares,  ayant  attaqué  les  Français  dans 
la  région  de  Stroumitza,  ont  été  repoussés  après  avoir 
subi  des  pertes  sensibles. 

19  nov.  (ven.).  —  Sur  notre  front,  journée  calme, 
sans  incident. 

—  En  Russie,  sur  le  front  de  la  région  de  Riga,  le 
feu  violent  de  l'artillerie  a  repris  en  plusieurs  en- 
droits. A  l'ouest  de  Dvinsk,  les  Allemands  ont  dû  se 


replier,  abandonnant  dans  leurs  tranchées  des  armes, 
des  munitions  et  de  nombreux  cadavres.  L'ennemi 
n'a  pas  pu  se  maintenir  sur  la  rive  gauche  du  Styr 
qu'il  avait  franchi;  nos  alliés  ont  occupé  la  ville  de 
Tchartoriisk. 

—  Les  Italiens  se  sont  emparés  d'une  partie  des 
crêtes  du  Monte-San-Michele,  sur  le  Carso.  Dans  la 
zone  de  Gorizia,  ils  ont  entamé  l'attaque  des  hauteurs 
d'Oslavia. 

—  Les  Serbes  reculent  en  bon  ordre  vers  le  Monté- 
négro et  l'Albanie.  Nos  troupes  ont  repoussé  une  atta- 
que bulgare  vers  Mrzen,  rive  gauche  de  la  Tcherna. 

ÎO  nov.  (sam.).  —  Sur  l'ensemble  de  notre  front, 
activité  habituelle  des  deux  artilleries,  et  quelques 
combats  à  la  grenade  :  en  Artois,  aux  barricades  du 
«  Labyrinthe  »;  en  Argonne,  aux  Courtes-Chausses  et 
à  Vauquois;  en  Lorraine,  près  de  Reillon. 

—  Situation  sans  changement  sur  le  front  russe  et 
sur  le  front  italien. 

—  Les  Serbes  et  les  Monténégrins  se  replient  dans 
l'ancien  sandjak,  où  l'ennemi  a  occupé  Nova-Varosh 
et  Sienitza.  La  principale  armée  serbe  est  séparée  des 
détachements  qu'elle  avait  laissés  au  Sud,  sur  le  Var- 
dar,  pour  contenir  l'invasion  bulgare  en  attendant  les 
divisions  franco-britanniques  qui  arrivaient  de  Salo- 
nique;  sa  situation  est  grave,  mais  non  sans  issue,  si 
les  Alliés  réunissent  des  forces  suffisantes  pour  la  se- 
courir. Les  Bulgares,  repoussés  par  les  Français  des 
positions  de  Kosturino,  n'ont  pas  renouvelé  leurs  atta- 
ques. Les  débarquements  franco-anglais  à  Salonique 
se  poursuivent  sans  incident. 

—  Un  zeppelin  géant  tout  neuf,  le  Z-18,  a  fait  explo- 
sion près  de  la  ville  de  Tœndern  (Slesvig)  :  Il  hom- 
mes ont  été  tués  ou  blessés. 

—  Un  navire-vigie  allemand  a  été  coulé  par  les  tor- 
pilleurs russes  près  de  Vindau  ;  l'équipage,  composé 
de  200  marins,  a  péri,  sauf  20  hommes  qui  ont  été  faits 
prisonniers. 

21  nov.  (dim.). —  Les  actions  d'artillerie  continuent 
très  vivement  sur  notre  front.  En  Argonne,  à  Bolante, 
nos  mineurs  ont  détruit  des  ouvrages  allemands. 

—  Les  Allemands  sont  peu  à  peu  refoulés  dans  la 
région  de  la  Dvina.  La  lutte  sur  le  Styr  tourne  de 
plus  en  plus  à  l'avantage  des  Russes. 

—  Les  Italiens  progressent  autour  de  Gorizia  ;  plu- 
sieurs tranchées  sont  tombées  en  leur  pouvoir,  et  ils 
ont  fait  de  nombreux  prisonniers. 

—  L'armée  serbe,  sur  la  ligne  Nicb-Leskovatz,  a 
infligé  une  grave  défaite  aux  Bulgares  qui  ont  du 
battre  en  retraite,  abandonnant  une  grande  quantité 
de  matériel.  Les  Serbes  se  sont  emparés  des  positions 
au  nord  et  au  sud  de  Lemban.  Les  troupes  françaises 
ont  victorieusement  repoussé  une  violente  attaque  bul- 
gare au  col  de  Kosturino. 

—  Un  transport  turc,  ayant  à  bord  500  soldats,  a 
heurté  une  mine  dans  la  mer  de  Marmara  et  a  coulé  : 
presque  tous  les  passagers  ont  été  engloutis. 


1°  Toutes  les  communications  (lettres,  documents,  etc.)  qui  con- 
cernent la  rédaction  du  Larousse  Mensuel  illustré  doivent  être  adressées 
à  M.  Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris; 


2°  S'adresser  à  la  Librairie  Larousse,  13-17,  rue  Montparnasse, 
Paris,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscrip- 
tions, renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


Larousse  Mensuel,  n°  107. 


—  La  Roumanie  et  la  Grèce  sont  l'objet  des  sollici- 
tations les  plus  pressantes,  auxquelles  l'Allemagne, 
d'après  ses  procédés  habituels,  a  mêlé  les  pressions 
les  plus  brutales.  Le  peuple  hellène  ne  peut  pas 
oublier  que  le  Bulgare  et  le  Turc  sont  les  ennemis 
héréditaires  de  sa  nationalité;  mais  ses  gouvernants 
n'ont  point  échappé  aux  influences  allemandes  qui 
s'exercent  &  Athènes  pour  terroriser  l'opinion.  Des 
malentendus  qui  ont  surgi  entre  les  gouvernants  et 
les  puissances  protectrices  semblent  vouloir  se  dis- 
siper. La  Roumanie,  comme  la  Grèce,  persiste  dans 
sa  politique  de  neutralité,  et  résiste  aux  Allemands 
qui  tendent  à  l'attirer  dans  leur  camp. 

22  nov.  (lun.).  —  En  Artois,  en  Champagne  et  en 
Argonne,  toujours  même  activité  des  deux  artilleries. 
Plusieurs  combats  à  la  grenade  en  Artois. 

—  Sur  le  front  russe,  il  n'y  a  eu  que  quelques  com- 
bats peu  importants,  et  tous  à  l'avantage  de  nos 
alliés,  au  sud-est  de  Riga,  sur  la  rive  gauche  du  Slyr 
et  sur  la  rive  orientale  de  la  Strypa. 

—  La  bataille  se  développe  avec  un  acharnement 
croissant  sur  l'Isonzo;  les  troupes  italiennes  enlèvent 
tranchées  par  tranchées  les  défenses  ennemies. 

—  Les  Serbes  ont  réoccupé  la  zone  montagneuse 
entre  Touluri  et  Medvedja  et  contiennent  les  liul- 
gares  dont  l'arrivée  dans  la  plaine  de  Kossovo  eût 
menacé  la  retraite  de  leur  armée  qui  lutte  contre  les 
Austro-Allemands.  Le  gouvernement  serbe  s'est  retiré 
à  Scutari  d'Albanie.  A  l'Ouest,  les  Monténégrins  cou- 
vrent le  flanc  des  troupes  serbes  et  repoussent  éner- 
giquement  l'ennemi  sur  la  Drina  et  le  Lim. 

—  Le  gouvernement  grec  a  donné  des  assurances 
aux  Alliés,  afin  de  dissiper  leurs  craintes  au  sujet  de 
l'armée  qu'ils  ont  en  Macédoine.  Le  débarquement 
des  troupes  franco-anglaises  n'ayant  pas  violé  la  neu- 
tralité de  la  Grèce,  celle-ci  ne  peut  songer  à  violer 
elle-même  cette  neutralité  à  notre  détriment,  pour 
obéir  aux  sommations  qui  lui  sont  adressées  de  Berlin 
ou  de  Sofia. 

—  Depuis  longtemps  l'Allemagne  fomente  des 
troubles  en  Perse  et  cherche  à  soulever  la  population 
contre  les  Alliés.  Plusieurs  centaines  de  gendarmes 
et  de  soldats  à  sa  solde  ont  attaqué  de  nuit  Hainadan  : 
les  cosaques  persans  ont  défendu  victorieusement  la 
ville,  etont  infligé  des  pertes  considérables  à  l'ennemi. 

—  En  Mésopotamie,  les  Anglais,  commandés  par 
le  général  Townshend,  en  marche  sur  Bagdad,  ont 
battu  les  Turcs  à  Ctésiphon;  ils  leur  ont  fait  un  mil- 
lier de  prisonniers  et  se  sont  emparés  d'une  grande 
quantité  d'armes  et  de  matériel. 

iS  nov.  (mar.).  — Journée  calme  sur  l'ensemble  du 
front  où  le  brouillard  a  ralenti  l'action  de  l'artillerie. 
Nos  batteries  ont  rapidement  réduit  au  silence  l'artil- 
lerie ennemie,  qui  tentait  de  bouleverser  nos  tran- 
chées dans  nos  positions  de  Roclincourt,  d'entre  | 
l'Aisne  et  l' Argonne  et  du  bois  Le  Prêtre. 

En  Belgique,  dans  la  région  de  Reims,  en  Cham- 
pagne et  aux  lisières  de  l'Argonne,  ont  eu  lieu  des 
combats  aériens  dans  lesquels  nos  avions  ont  b;illu 
les  aviatiks. 

—  En  Russie,  la  résistance  des  Austro-Allemands 
faiblit  sur  tonte  la  ligne,  et  nos  alliés  enregistrent  cha- 
que jour  de  nouveaux  succès.  —  Des  effectifs  russes  se 
concentrent,  en  Bessarabie,  sur  la  frontière  roumaine. 

—  Les  Italiens  poursuivent  leurs  succès  sur 
l'Isonzo  :  ils  ont  pris  d'assaut  les  contreforts  du  Monte- 
Sabotino,  au  nord-est  d'Oslavia,  ainsi  que  les  hau- 
teurs du  Calvario,  à  l'ouest  de  Gorizia. 

—  Les  armées  de  Mackensen  n'avancent  que  péni- 
blement en  Serbie,  malgré  les  renforts  qu'elles 
reçoivent.  Au  Sud,  les  Serbes  défendent  énergiquement 
la- route  de  Prilep  à  Monaslir.  Les  troupes  françaises 
ont  repoussé  les  Bulgares  près  de  Brousnik,  à  l'ouest 
de  Krivolak. 

24  nov.  (mer.).  —  Canonnade  habituelle  de  l'artil- 
lerie, sur  notre  front  :  partout  nos  batteries  ont  riposté 
heureusement  et  gardé  l'avantage. 

—  En  Russie,  nos  alliés  ont  remporté  quelques 
succès  sur  tout  le  front  de  la  Dvina,  aux  avancées 
de  Riga,  près  d'Illoukst  et  dans  la  région  de  Dvinsk. 
Sur  le  Styr,  ils  ont  nettement  pris  l'avantage. 

—  Les  troupes  italiennes  progressent  toujours  vers 
Gorizia. 

—  La  situation  en  Serbie  reste  à  peu  près  sans 
changement.  L'armée  serbe  demeure  intacte  et  ani- 
mée d'une  détermination  et  d'un  moral  excellents. 
On  annonce  que  les  Allemands  sont  entrés  &  Mitro- 
vitza,  et  les  Bulgares  à  Prichtina. 

95  nov.  (jeu.).  —  En  Artois  et  en  Lorraine  ont  eu 
lieu  quelques  combats  a  la  grenade,  au  cours  de  la 
nuit.  Notre  artillerie  exécute  sans  cesse  des  tirs  très 
efficaces. 

Vingt-trois  avions  anglais  ont  bombardé  avec  succès 
les  baraquements  allemands  d'Achiet-Ie-Grand,  au 
nord-est  d'Albert. 

—  En  Courlande,  von  Hindenburg  tente  encore 
quelques  attaques  qui  sont  repoussées,  aussi  bien 
près  de  Riga  que  dans  la  région  de  Dvinsk.  Les  com- 
bats sur  le  Styr  et  la  Strypa  se  terminent  par  la 
défaite  des  Austro-Allemands. 


—  Les  Autrichiens,  battus  sur  l'Isonzo,  demandent 
du  secours  à  l'Allemagne  ;  les  Italiens  font  de  sen- 
sibles progrès  sur  les  hauteurs  qui  bordent  le  fleuve 
à  l'Ouest. 

—  Les  renseignements  venant  de  Serbie  sont  vagues 
et  sur  les  opérations  militaires  et  sur  les  renforts  qui 
débarquent  à  Salonique.  Les  Russes,  massés  en 
Bessarabie,  à  l'embouchure  du  Danube,  et  les  Italiens, 
par  l'Albanie,  seraient,  dit-on,  sur  le  point  d'entrer 
en  ligne. 

-*  En  Mésopotamie,  à  la  suite  de  vigoureuses  atta- 
ques, les  Turcs,  très  supérieurs  en  nombre,  ont  forcé 
les  Anglais  à  se  retirer  et  à  abandonner  le  champ  de 
bataille  de  Ctésiphon  où  ils  avaient  été  vainqueurs 
trois  jours  auparavant. 

—  C'est  aujourd'hui  que  commence  la  souscription 
à  l'Emprunt  5  p.  100  de  la  Défense  nationale.  Pour 
répondre  à  l'appel  qui  lui  est  adressé,  la  France  entière 

Pour,  la  France 
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procède  à  sa  mobilisation  financière.  M.  Ribot,  minis- 
tre des  Finances,  a  dit  :  •  Cet  etnprunt  est  l'emprunt 
de  la  Victoire...;  il  nous  aidera  à  combattre  et  à 
vaincre.  » 

26  nov.  (ven.).  —  Canonnade  intermittente  sur  tout 
notre  front,  mais  particulièrement  vive  en  Argonne 
où  nos  batteries  ont  notamment  fait  sauter  un  dépôt 
de  munitions  allemand  dans  la  région  de  la  Fille- 
Morte.  Dans  le  secteur  des  Courles-Chausses,  au  cours 
d'un  combat  à  la  grenade,  nous  avons  délogé  l'ennemi 
d'un  entonnoir  de  mine,  que  nous  avons  occupé.  Dans 
les  Vosges,  la  neige  est  tombée  en  abondance. 

—  A  part  une  nouvelle  et  vaine  tentative  des 
Allemands  pour  essayer  de  reprendre  des  tranchées 
qu'ils  ont  récemment  perdues  au  nord  du  lac  Sventen, 
près  de  Dvinsk,  la  journée  a  été  calme  sur  tout  le 
front,  en  Russie. 

—  La  lutte  est  incessante  autour  de  Gorizia  :  sur  les 
hauteurs  nord-ouest  de  la  ville,  les  Italiens  se  sont 
ouvert  un  passage  entre  les  réseaux  de  fils  de  fer. 

—  Devant  le  flot  des  envahisseurs,  l'armée  serbe  bat 
en  retraite  vers  le  Sud-Ouest,  après  avoir  évacué  Kat- 
chanik.  L'abandon  du  défilé  de  Katchanik  rend  impos- 
sible la  jonction  des  forces  françaises  et  serbes,  et  la 
marche  de  nos  troupes  sur  Velès  (Kôprulu)  devient 
inutile.  Le  mauvais  temps,  la  neige  rendent  les  opéra- 
tions presque  nulles  sur  le  front  franco-anglais.  Nos 
avions  ont  lancé  50  obus  sur  des  campements  bulgares 
près  de  Stroumitza-village,  et  ont  bombardé  Istip. 

27  nov.  (sam.V. —  Des  actions  d'artillerie  très  vives 
ont  eu  lieu  en  Belgique,  dans  la  région  de  Lombarl- 
zyde  et  de  Boesinghe,  et  au  sud  de  la  Somme,  dans 
le  secteur  de  Fouquescourt.  Sur  le  front  britannique, 
la  canonnade  a  été  assez  active  au  nord  d'Albert,  de 
Loos,  et  à  l'est  d'Ypres;  les  opérations  de  mines  ont 
été  vives  des  deux  côtés.  Entre  Forges  et  Béthincourt, 
à  l'ouest  de  la  Meuse,  les  Allemands  ont  lancé  trois 
émissions  de  gaz  suffocants,  suivies  d'un  violent  bom- 
bardement de  nos  tranchées,  puis  ils  ont  tenté  l'atta- 
que :  nos  tirs  de  barrage  les  ont  empêchés  de  sortir  de 
leurs  lignes.  Au  nord  de  Saint-Mihiel,  notre  artillerie 


a  démoli  une  batterie  allemande  à  la  côte  Sainte-Marie 
(cote  331)  ;  nos  pièces  à  longue  portée  ont  pris  sous 
leur  feu  un  fort  détachement  ennemi,  à  Billy-sous- 
Mangiennes,  et  l'ont  dispersé. 

—  A  la  suite  du  succès  remporté  par  les  Russes, 
près  du  lac  Kangher,  dans  la  région  de  Riga,  les 
Allemands  se  hâtent  d'évacuer  la  ville  de  Touckoum. 

—  L'armée  serbe  n'a  pu  opérer  sa  jonction  avec 
notre  corps  expéditionnaire  et  se  relire,  en  combat- 
tant, vers  leMonténégro  et  l'Albanie. 

28  nov.  (dim.).  —  Des  combats  à  coups  de  torpilles 
et  de  grenades  ont  eu  lieu  en  Artois,  au  fortin  de 
Givenchy  et  dans  la  région  entre  Roclincourt  et  la 
ferme  de  Chantecler.  Au  nord  du  «  Labyrinthe  » , 
l'ennemi  a  fait  exploser  une  mine  en  avant  d'un  de 
nos  ouvrages,  et  s'est  ensuite  lancé  à  l'attaque  :  il  a 
été  repoussé.  Notre  artillerie  a  dispersé,  à  l'ouest 
de  Berry-au-Bac,  une  forte  reconnaissance  ennemie, 
qui,  attaquée  ensuite  à  la  baïonnette,  s'est  enfuie, 
abandonnant  de  nombreux  cadavres  et  nous  laissant 
des  prisonniers. 

En  Belgique,  un  de  nos  avions  a  abattu  un  avion 
allemand  qui  est  tombé  dans  la  mer  ;  un  torpilleur  et 
des  canots  ennemis  sont  sortis  d'Ostende  pour  pro- 
céder au  sauvetage:  notre  artillerie  et  nos  hydravions 
les  ont  attaqués,  et  ont  coulé  un  canot. 

Nos  avions  ont  lancé  des  obus  sur  la  gare  de  Noyon, 
et  forcé  deux  ballons  captifs  ennemis  à  descendre. 
Près  de  Pont-à-Mousson,  un  de  nos  avions  a  descendu 
un  aéroplane  allemand.  Dans  la  région  de  Nancy,  un 
avion  français  a  abattu  un  avion  allemand.  Une  esca- 
drille de  10  avions  français  a  bombardé  et  incendié 
les  hangars  de  Habsheim,  à  l'est  de  Mulhouse  :  3  avia- 
tiks ont  été  détruits  ou  endommagés. 

—  Les  Russes  progressent  régulièrement  sur  le 
Iront  de  Dvinsk,  et  prononcent  un  mouvement  dans 
la  direction  de  Vilna. 

—  Sur  le  Carso,  les  Italiens  prennent  de  nouvelles 
tranchées,  font  plus  de  700  prisonniers  autrichiens, 
et  s'emparent  d'un  nombreux  matériel  de  guerre. 

—  Dans  toute  la  région  serbe,  le  froid  est  très 
rigoureux  et  la  neige  tombe  en  abondance,  même  à 
Salonique  où  l'on  n'en  avait  pas  vu  depuis  huit  ans. 
On  ne  reçoit  toujours  que  des  informations  rognes 
sur  des  combats  signalés  tout  le  long  du  front. 

—  Les  Autrichiens  ont  repris  aux  Monténégrins 
Fotcha,  Metalka  et  Priepolie. 

29  nov.  (lun.).  —  Sur  notre  front,  journée  calme, 
troublée  seulement  par  la  canonnade  habituelle. 

—  Les  combats  locaux  autour  de  Dvinsk  se  dérou- 
lent sans  discontinuer  ;  les  Russes  y  conservent 
partout  l'initiative  et  l'avantage,  refoulant  lentement, 
mais  sûrement,  les  Allemands  loin  de  la  ville.  Au  sud- 
ouest  de  Pinsk,  nos  alliés  ont  enlevé,  dans  leur  can- 
tonnement, un  général  de  division  ennemi  et  son 
état-major.  Sur  le  Styr,  ils  ont  remporté  quelques 
nouveaux  succès. 

—  Les  Italiens  progressent  toujours  sur  les  hau- 
teurs au  nord  deTolmino,  ainsi  qu'autour  de  Gorizia, 
malgré  les  renforts  que  les  Autrichiens  ont  reçus. 

—  L'armée  serbe  continue  en  bon  ordre  sa  retraite 
vers  l'Albanie  dont  elle  a  commencé  à  franchir  la 
frontière.  Le  gros  de  l'armée  se  retire  vers  Scutari, 
Durazzo,  Santi-Quaranta;  d'autres  forces  serbes  des- 
cendent vers  Monastir,  ou  passent  en  Albanie  par 
Dibra  et  Okhrida.  On  ne  reçoit  que  de  très  vagues 
informations  sur  les  opérations  des  troupes  franco- 
anglaises  dont  les  renforts  continuent  de  débarquer  à 
Salonique. 

—  Un  hydravion  anglais  a  abattu  un  hydravion 
allemand  sur  la  côte  belge.  Un  aéroplane  franco- 
britannique  a  détruit,  au  large  de  Middelkerke,  un 
sous-marin  allemand.  Une  escadrille  anglaise  forte 
de  33  appareils  a  bombardé  l'aérodrome  de  Gits  et 
la  fabrique  de  munitions  de  Lachapelette:  elle-a  causé 
des  dégâts  considérables  dans  les  deux  endroits. 

30  nov.  (mar.).  —  En  dehors  de  la  canonnade  habi- 
tuelle, on  ne  signale  sur  l'ensemble  de  notre  front 
que  des  combats  a  la  grenade  en  Artois,  dans  la 
région  de  Loos,  et  en  Alsace  des  tirs  heureux  de 
notre  artillerie  qui  a  bouleversé  les  tranchées  enne- 
mies au  nord  de  Mublbach,  dans  la  vallée  de  la 
Fecht. 

—  De  Russie,  on  ne  signale  que  quelques  combats, 
heureux  pour  nos  alliés,  près  de  Dvinsk  et  sur  la  rive 
gauche  du  Styr. 

—  La  bataille  de  l'Isonzo  continue  avec  la  même 
violence.  Les  Italiens  donnent  assauts  sur  assauts, 
repoussent  les  contre-attaques,  et  font  des  progrès 
sur  la  tête  de  pont  de  Gorizia.  Sur  le  Carso,  ils  ont 
atteint  San-Martino. 

A  Rome,  M.  Sonnino,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, déclare  à  la  Chambre  des  députés  et  au  Sénat 
que  l'Italie,  en  plein  accord  avec  les  Alliés,  s'engage 
à  ne  pas  faire  de  paix  séparée. 

—  Les  nouvelles  de  Serbie  sont  confuses  :  on  parle 
de  combat  à  Krouchevo,  de  bataille  autour  de  Mo- 
naslir, de  la  décision  prise  par  les  Serbes  de  ne  pas 
défendre  la  ville, etc.  ;  en  somme,  rien  d'officiel,  si  ce 
n'est  que  le  froid  intense  et  la  neige  rendent  les  opé- 
rations très  difficiles. 


ORIIMTALI 
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Intoxiqué...  par  '!<■>  gaa  asphyxiants  ! 
-  Non,  par  les  huîtres    monsieur  le  major.  ■ 

It'.sin  d'Abel    Faivre.  Echo  île    ■ 


Fiais  ijt  nuit.  —  «  Dis,  m'wan,  est-ce  que  le  i>er«t-iii 
de  ville  ne  Ta  pas  dire  au  Bon  Dieu  de  cacher  sa 
lumière?  ■ 

(Dessin  de  Castro,  Cri  de  Parié.) 


—  Le  gouvernement  italien  ayant  décidé  d'adhérer 
à  la  déclaration  signée  à  Londres,  le  5  septembre  1914, 
par  les  gouvernements  anglais,  français  et  russe,  dé- 
claration à  laquelle  le  gouvernement  japonais  a  adhéré 
le  19  octobre  1915,  les  signataires,  autorisés  par  leurs 
gouvernements  respectifs,  t'ont  la  déclaration  qui  suit  : 

Les  gouvernements  anglais,  fraiir>iis.  italien,  japonais  et 
russe  s  engagent  mutuellement  à  ne  pas  conclure  de  paix  sépa- 
rément pendant  la  guerre  actuelle.  Les  cinq  gouvernements 
sont  d'accord  pour  dire  que  lorsque  les  conditions  de  paix 
viendront  en  discussion,  aucun  des  Alliés  ne  demandera  des 
conditions  de  paix  sans  l'agrément  préalable  de  chacun  des 
autres  alliés. 

En  foi  de  quoi,  les  représentants  des  gouvernements  ont 
signé  cette  déclaration  à  laquelle  ils  ont  apposé  leur  sceau.  — 
Fait  à  Londres,  en  cinq  originaux,  te  30  novembre  i9!5. 

E.  Grkt,  P.  Cambon,  Impëriali. 
K,  Inouyé,  Benckendorfk. 

I"'  déc.  (mer.).  —  Sur  divers  points  du  front,  le 
duel  d'artillerie  est  très  vif;  nos  batteries  obtiennent 
de  vrais  succès. 

La  guerre  aérienne  est  aussi  très  active,  et  à 
l'avantage  de  nos  avions. 

—  Aucun  changement  sur  le  front  russe,  si  ce  n'est 
le  refoulement  des  Austro-Allemands  sur  le  Styr. 

—  En  Italie,  comme  en  France  et  en  Russie,  la 
guerre  conserve  la  forme  de  guerre  de  siège  ;  nos 
alliés  progressent  un  peu  tous  les  jours. 

—  Les  Bulgares  ont  attaqué  Monastir;  les  Serbes 

lent  énergiquement  la  ville.  Sur  les  bords  de  la 
Tcherna,  l'artillerie  française  a  réduit  au  silence  deux 
batteries  bulgares. 

—  La  situation  politique  grecque,  dans  ses  rapports 
avec  les  demandes  des  puissances  de  l'Entente,  reste 
obscure,  et  incertaine. 

—  Le  gouvernement  de  Bucarest  a  notifié  aux  repré- 
sentants des  puissances  étrangères  l'établissement 
d'un  barrage  de  mines  sur  le  cours  du  Danube  rou- 
main, du  point  Smil  à  la  frontière  roumano-bulgare, 
et  de  Galatz  au  confluent  du  Danube  et  du  Pruth. 

—  Dans  la  Méditerranée,  les  sous-marins  ennemis 
coulent  encore  des  vapeurs.  On  signale  la  perte  du 
vapeur  grec  Zarifls,  des  vapeurs  anglais  Colenso, 
Malmené  et  Orange-Prince,  etc.  Les  équipages  des 
trois  premiers  ont  été  sauvés. 

i  déc.  (jeu.).  —  En  Artois,  la  canonnade  a  été 
assez  vive  dans  les  secteurs  de  Loos,  du  Bois-en- 
Harhe,  et  d'Angres;  des  combats  à  coups  de  torpilles 
ont  eu  lieu,  et  l'ennemi  a  lancé  une  soixantaine 
d'obus  sur  Arias.  La  lutte  de  mines  a  été  heureuse 
pour  nous  au  sud  de  la  Somme,  devant  Fay  et  aux 
Eparges. 

L'unité  de  direction  indispensable  à  la  conduite  de 
la  guerre  ne  pouvant  êlre  assurée  que  par  la  présence, 
à  la  têle  de  toutes  nos  armées,  d'un  seul  chef,  respon- 
sable des  opérations  militaires  proprement  dites,  le 
président  de  la  République,  M.  Raymond  Poincaré, 
sur  la  proposition  du  général  Galliéni,  ministre.de  la 
Guerre,  décrète  que  : 

l.e  général  Juffre-,  commandant  en  chef  des 
armées  tin  \ord-Est.  est  nommé  commandant  en 
chef  des  armées  françaises. 

—  Peu  d'actions  en  Russie;  nos  alliés  obtiennent 
quelques  succès  dans  les  Régions  de  la  Dvina  et  du 
Styr.  Quinze  brise-glaces  manœuvrent  dans  les  para- 
ges d'Arkhangcl,  pour  laisser  le  trafic  ouvert  aussi 
longtemps  que  possible. 

—  Le  mauvais  temps  amène  un  calme  relatif  sur 
les  bords  de  l'Isonzo;  cependant,  les  Italiens  rem- 


portent  des  avantages   marqués,  et   approchent   de 
plus  eu  plus  de  Gorizia  qui  est  en  flammes. 

—  Les  Serbes  ont  évacué  Monastir,  que  l'ennemi 
a  occupé,  et  se  sont  retirés  dans  la  région  de  Resna, 
près  du  lac  d'Okhrida.  Les  troupes  franco-anglaises 
se  retranchent  solidement  sur  tout  le  front. 

S  déc.  (ven.).  —  Actions  d'artillerie  et  combats  à  la 
grenade  sur  certains  points  de  notre  front. 

—  Les  Allemands  essayent  quelques  attaques  dans 
la  région  de  Dvinsk  :  ils  sont  invariablement  repous- 
ses. Sur  la  rive  gauche  du  Styr,  les  Austro-Allemands, 
refoulés,  ont  subi  de  grosses  pertes  et  ont  pris  la  fuite 
en  désordre. 

—  Les  Autrichiens  prononcent  de  violentes  attaques 
sur  presque  tout  le  front,  mais  ils  sont  partout  rejetés 
par  les  Italiens  et  subissent  des  pertes  sensibles. 

—  Il  n'existe  pas  de  renseignements  précis  sur  les 
affaires  serbes.  D'après  des  nouvelles  de  sources  diver- 
ses, le  gros  de  l'armée  serbe  se  serait  réfugié  au  Mon- 
ténégro; le  restant  battrait  en  retraite  sur  le  terri- 
toire grec,  et  ne  tarderait  pas  à  se  joindre  au  corps 
expéditionnaire  des  Alliés.  Il  y  a  eu  échange  de  coups 
de  canon  entre  Français  et  Bulgares.  Sur  le  front  de 
la  Tcherna,  de  nombreuses  reconnaissances  enne- 
mies ont  été  arrêtées  par  notre  artillerie. 

i  déc.  (sain.).  —  Le  mauvais  temps  continu  gêne 
les  opérations.  On  ne  signale  sur  nos  fronts  que  la 
canonnade  intermittente  sur  divers  points  et  la  lutte 
de  mines  près  de  Vauquois,  à  la  Haute-Chevauchée 
et  aux  Eparges.  En  Woëvre,  notre  artillerie,  par  un 
tir  bien  réglé,  a  démoli  une  grosse  pièce  qu'un  obser- 
valeur  avait  signalée  près  de  Woinville,  à  l'est  de 
Saint-Mihiel. 

—  En  Russie,  la  situation  est  sans  changement. 

—  En  Italie,  toutes  les  attaques  autrichiennes  sont 
refoulées. 

—  Les  Bulgares  ont  canonné  et  attaqué  une  de  nos 
positions  vers  Kosturino  :  ils  ont  élé  repoussés.  Sur 
la  Tcherna,  deux  tentatives  de  passage  ont  été  arrêtées 
par  le  feu  de  notre  artillerie  et  de  notre  infanterie. 

—  Une  escadre  autrichienne  a  bombardé  Saint- 
Jean-de-Médua  :  deux  vapeurs,  dont  un  italien,  ont 
été  coulés,  ainsi  que  des  voiliers  monténégrins  char- 
gés de  vivres. 

S  déc.  (dim.).  —  La  lutte  d'artillerie  et  de  mines 
qui  se  poursuit  sur  noire  front  est  entièrement  à  notre 
avantage. 

—  Journée  calme  en  Russie. 

—  Sur  l'Isonzo,  les  combats  sont  violents.  Sur  les 
autres  points  du  front  italien,  il  n'y  a  pas  d'événe- 
ments dignes  d'une  mention  particulière. 

—  Les  troupes  serbes  de  Monastir  ont  rejoint  les 
Français,  et  combattront  sous  les  ordres  du  général 
Sarrau.  L'exode  des  réfugiés  au  Monténégro  se  pour- 
suit sans  relâche  :  les  malheureux  arrivent  exténués, 
souffrant  du  froid  et  de  la  faim  ;  la  misère  grandit 
tous  les  jours  au  pays  monténégrin. 

—  Un  sous-marin  britannique,  dans  la  mer  de 
Marmara,  après  avoir  canonné  et  endommagé  un 
train  sur  la  ligne  d'Ismid,  a  torpillé  et  coulé  le  contre- 
torpilleur  turc  Yar-Bissar  dont  il  a  recueilli  et  trans- 
porté l'équipage  à  bord  d'un  voilier  ;  il  a  ensuite 
coulé  un  vapeur  lurc  et  quatre  voiliers. 

—  Le  sous-marin  français  Fresnel  a  été  détruit 
par  un  navire  de  guerre  autrichien  :  2  officiers  et 
26  hommes  ont  été  faits  prisonniers. 

S  déc.  (lun.).  —  L'activité  de  l'artillerie  a  été  intense 
en  Artois,  autour  de  Loos  et  de  Souciiez;  entre  la 
Somme  et  l'Oise;  en  Champagne  et  en  Argonne. 


—  En  Russie,  la  situation,  très  calme,  a  été  seule- 
ment troublée  par  un  bombardement  de  courte  durer 
des  tranchées  russes  devant  Dvinsk,  et  une  vaine 
attaque  allemande  contre  un  cimetière,  près  du  Styr. 

—  En  Italie,  la  lutte  est  très  âpre  sur  l'Isonzo.  par- 
ticulièrement près  d'Oslavia,  où  depuis  neuf  jours  et 
neuf  nuits  elle  n'a  pas  cessé.  Le  mauvais  temps  rend 
les  opérations  très  pénibles. 

—  Monastir  est  occupé  par  les  Allemands,  et  Dia- 
kova,  au  confluent  des  deux  Drina,  par  les  Bulgares. 
Ces  derniers  ont  attaqué  le  front  franco-anglais  :  ils 
ont  été  repoussés.  Les  Serbes  gagnent  l'Albanie  avec 
difficulté,  parce  qu'ils  emmènent  avec  eux  40.000  pri- 
sonniers autrichiens. 

7  déc.  (mar.).  —  En  Artois,  la  lutte  d'artillerie  a  pris 
une  allure  plus  active.  En  Champagne,  un  combat  s'est 
engagé  au  sud  de  Saint-Souplet  ;  nos  contre-attaques 
nous  ont  déjà  permis  de  regagner  une  grande  partie 
de  l'élément  perdu.  Une  autre  attaque  locale,  de  faible 
importance,  s'est  produite  à  l'est  de  la  butte  de  Souain. 

—  On  ne  signale,  en  Russie,  que  quelques  combats 
locaux,  près  de  Dvinsk;  partout  ailleurs,  les  deux 
adversaires  restent  blottis  dans  leurs  tranchées,  à 
cause,  sans  doute,  de  la  rigueur  du  climat. 

—  La  bataille  autour  de  Gorizia  conserve  toujours 
sa  forme  de  guerre  de  siège  ;  par  de  lents  et  pénibles 
cheminements,  nos  alliés  font  tomber  une  à  une  les 
défenses  autrichiennes. 

—  Peu  de  nouvelles  de  Serbie  :  la  retraite  des  Ser- 
bes et  des  Monténégrins  continue,  dans  des  condi- 
tions que  la  rigueur  de  la  température  et  l'insuffisance 
des  ressources  rendent  très  pénibles.  —  Les  Bulgares 
ont  attaqué  le  front  français  sur  la  Tcherna  :  ils  ont  été 
repousses.  Les  troupes  allemandes  et  bulgares  s'avan- 
cent vers  la  Macédoine. 

—  Les  flottements  des  Alliés  produisent  un  fâcheux 
effet  :  ils  encouragent  les  hésitations  de  la  Grèce  et 
diminuent  sa  confiance  dans  le  succès  de  l'Entente. 
Aussi  l'incertitude  du  roi  Constantin  le  rend  prudent. 
Il  ne  veut  pas,  dit-il,  s'aliéner  les  Allemands,  qui 
approchent.  Il  veut  rester  neutre,  son  plus  grand 
souci  étant  de  ne  donner  à  sa  neutralité  un  caractère 
malveillant  pour  aucun  des  groupes  de  belligérants; 
mais  il  ne  permettra  aucun  acte  inamical  envers  la 
France  ou  l'Angleterre. 

*  déc.  (mer.).  —  Des  combats  à  la  grenade  ont 
lieu  sur  certains  points  du  front,  entre  autres  en 
Champagne,  au  sud  de  Saint-Souplet  et  à  l'est  de  la 
butte  de  Souain.  où  nos  progrès  s  accusent  sensible- 
ment. En  Champagne,  en  présence  de  l'activité  de 
l'artillerie  ennemie,  la  nôtre  est  entrée  en  action  avec 
une  grande  violence.  Entre  Argonne  et  Meuse,  près 
de  Bélhincourt,  nos  batteries  ont  démoli  les  réser- 
voirs à  gaz  suffocants. 

Un  avion  français  a  abattu  un  avion  allemand  près 
de  Tilloloy. 

—  Sur  le  front  russe,  rien  de  nouveau.  —  En  Perse. 
nos  alliés  remportent  une  victoire  sur  les  Turco- 
Allemands,  entre  Téhéran  et  Hamadan,  et  poursui- 
vent leur  offensive. 

—  Les  Bulgares  ont  violemment  attaqué  le  front 
français  vers  Demir-Kapou  et  Kosturino  :  ils  ont  été 
repoussés,  en  subissant  de  grosses  perles. 

9  déc.  (jeu.).  —  Notre  artillerie  a  effectué  des  tirs 
1res  efficaces  dans  la  région  de  Roye,  et  en  Cham- 
pagne où  elle  a  fait  sauter  un  dépôt  de  munitions  au 
sud  de  Saint-Souplet.  Nos  contre-attaques ,  k  l'est  de 
la  butte  de  Souain,  out  continué  a  refouler  nos  adver- 
saires. En  Argonne,  nous  avons  fait  exploser  avec 


•  Majesté,  en  France,  la  crise  des  sous  continue. 
m  uiomkt  v.  —  Ali  !  les  veinards  ! ...  S'il  ne  nous  man- 
quait que  des   sous  !    » 

(Spahn,  Itïty  Bios.) 


succès  deux  mines  dansla  région  de  la  Haute-Che- 
vauchée. Aux  Eparges,  la  lutte  de  mines  est  très 
active  :  un  groupe  de  travailleurs  ennemis  a  été 
enseveli  par  l'explosion  d'un  de  nos  fourneaux. 

—  Sur  le  front  russe,  tout  se  borne  a  un  échange 
de  coups  de  fusil,  sauf  à  Riga  où  des  batteries  enne- 
mies ont  été  réduites  au  silence. 

—  Les  Italiens  poursuivent  avec  énergie  leurs  atta- 
ques contre  Gorizia,  et  rejettent  les  contre-attaques 
autrichiennes. 

—  A  la  suite  de  l'abandon  de  Monastir  par  les  Ser- 
bes, les  Français  et  les  Anglais,  jugeant  leur  présence 
inutile  en  Serbie,  ont  commencé  leur  mouvement  de 
retraite  vers  le  Sud.  Les  Bulgares,  ayant  attaqué  nos 
arrière-gardes,  ont  été  vigoureusement  repoussés. 

10  déc.  (ven.).  —  Toujours  lutte  d'artillerie  très 
active  sur  notre  front.  En  Champagne,  le  combat  à  la 
grenade  a  continué,  et  l'ennemi  a  été  réfoulé  au  delà 
de  la  crête  au  sud  de  Saint-Souplet. 

Le  général  Joffre  a  désigné,  comme  chef  d'état-major 
général,  le  général  de  Ctirières  de  Castelnau,  qui  con- 
serve son  rang  de  commandant  de  groupe  d'armées. 

—  Rien  d'important  sur  les  fronts  russe  et  italien. 
Des  avions  autrichiens  ont  jeté  des  bombes  sur 

Ancône  :  il  y  a  eu  quelques  tués  et  blessés. 

—  Le  contingent  serbe  de  Monastir,  commandé 
par  le  colonel  Vassitch,  repoussant  les  Bulgares  et  les 
comitadjis,  a  réussi  sa  retraite  en  Albanie.  Les  troupes 
franco-anglaises  sont  groupées  dans  la  région  que  le 
Vardar  traverse  du  Nord  au  Sud,  entre  le  confluent  de 
la  Bojimia  et  la  ville  de  Guevgheli.  Les  Bulgares  ont 
attaqué  sur  presque  tout  le  front  de  l'armée  française  : 
ils  ont  été  repoussés. 

—  Aux  Dardanelles,  la  lutte  d'artillerie  et  la  guerre 
de  mines  coiltinuent  depuis  plusieurs  mois,  sans  que 
la  situation  change. 

—  L'accord  est  aujourd'hui  complet  au  sujet  de  l'ac- 
lion  concertée  des  Alliés  sur  les  divers  théâtres  d'opé- 
rations, et  particulièrement  dans  les  Balkans.  Le  prin- 
cipe du  maintien  des  troupes  franco-anglaises  à  Salo- 
nique  a  été  approuvé  par  tous,  et  l'on  a  arrêté  les  me- 
sures militaires  à  prendre  pour  assurer  la  sécurité  du 
corps  expéditionnaire,  qui  se  replie  méthodiquement 
vers  sa  base. 

—  Au  Reichstag,  dans  une  manifestation  oratoire 
pleine  de  fausseté  et  d'artifice,  le  chancelier  de  Beth- 
mann-Holl  weg  a  parlé  de  la  paix  ;  mais  cette  paix,  que 
personne  ne  lui  offre,  il  la  repousse  parce  qu'il  ne  la 
veut  que  très  glorieuse,  et  pour  cela  il  va  demander 
de  nouveaux  sacrifices  à  la  nation.  Cependant  le  peuple 
allemand  désire  la  paix.  Des  troubles  violents  ont 
éclaté  à  Berlin;  des  milliers  de  personnes  ont  essayé 
de  forcer  l'entrée  du  Reichstag,  en  criant  :  «  La  paix! 
la  paixl  «  et  en  proférant  des  insultes  contre  la  fa- 
mille impériale. 

La  Chambre  hongroise  réclame  aussi  la  fin  de  la 
guerre;  dans  une  séance  orageuse,  plusieurs  de  ses 
membres  ont  insisté  pour  la  cessation  immédiate  des 
hostilités  :  u  II  y  a  assez  de  sang  versé,  ont-ils  dit;  il 
faut  faire  la  paix  à  n'importe  quel  prix  I  u 

11  déc.  (sam.).  —  Le  duel  d'artillerie  est  assez  in- 
tense en  Belgique  et  en  Artois.  Dans  la  région  de 
Roye,  nos  batteries  ont  dispersé  une  troupe  en  marche 
et  des  convois  ennemis.  En  Argonne,  au  nord  du 
Four-de-Paris,  nous  avons  fait  exploser  deux  four- 
neaux qui  ont  détruit  une  galerie  où  travaillaient  des 
mineurs  allemands.  Sur  les  Hauts-de-Meuse,  au  bois 
Bouchot,  le  tir  bien  réglé  de  notre  artillerie  a  détruit 
les  tranchées  et  les  abris  de  l'adversaire.  En  Alsace, 
canonnade  violente  au  Linge  et  au  Barrenkopf. 


y««  *"c  -4»"*.  fi*6*  .  Yù-m  artt.  koua  ft^Tf 


«  Pauvre  homme  !  Et  il  y  a  longtemps  que  vous  êtes 
dans  la  misère  ? 

—  Non,  ma  bonne  dame,  je  viens  seulement  de  perdre 
ma  place,  j'étais  diplomate  dans  les  Balkans.  «  {Ruy  Bios.) 


THÉÂTRE     DE    1.  A     âUERKE     ORIENTALE      (Nul).   Cri  de   Paris.) 

Une  explosion  s'est  produite  à  la  Pyrotechnie 
belge,  située  à  Graville-Sainte-Honorine,  près  du 
Havre.  Le  personnel,  presque  entièrement  belge,  com- 
prenait de  1.500  à  2.000  ouvriers.  Les  victimes  sont 
nombreuses. 

—  Il  ne  s'est  produit  aucun  changement  sur  les 
fronts  russe  et  italien;  on  signale  seulement  quelques 
combats  heureux  pour  nos  alliés. 

—  La  retraite  des  Alliés  vers  Salonique  se  pour- 
suit méthodiquement.  Les  Bulgares  ont  attaqué  plu- 
sieurs fois  et  ont  toujours  été  repoussés. 

—  En  Mésopotamie,  les  Turcs  ont  attaqué,  à  Kut- 
el-Amara,  les  troupes  britanniques  du  général  Town- 
shend  ;  ils  ont  été  repoussés  et  ont  subi  de  grosses  pertes. 

12  déc.  (dim.).  —  En  Champagne,  tir  très  efficace 
de  notre  artillerie  sur  les  tranchées  ennemies,  dans 
le  secteur  de  Massiges,  sur  la  crête  de  Chausson  et 
SUT  la  cote  193. 

Un  cargo-boal  anglais  s'étant  échoué  près  de  la  côte 
belge,  trois  hydravions  allemands  ont  tenté  de  le 
couler  à  coups  de  bombes;  plusieurs  avions  alliés  les 
ont  attaqués  et  mis  en  fuite,  pendant  que  les  torpilleurs 
français  renflouaient  le  navire  sous  le  feu  d'une  bat- 
terie allemande. 

—  Le  calme,  dû  à  la  rigueur  de  température,  est  à 
peu  près  complet  en  Russie. 

—  A  l'ouest  de  Gorizia,  les  Italiens  continuent  len- 
tement leur  avance. 

—  En  Serbie,  la  retraite  des  Alliés,  qui  ont  évacué 
Guevgheli  et  Doiran,  s'effectue  en  bon  ordre.  Le 
corps  britannique  a  été  attaqué,  devant  Doiran,  par 
de  très  grandes  forces  bulgares  :  il  a  pu  se  dégager 
et  appuyer  vers  les  troupes  françaises,  mais  il  a  perdu 
1.500  hommes  et  8  canons.  Les  troupes  grecques  quit- 
tent lavrégion  de  Salonique,  pour  laisser  toute  liberté 
de  mouvements  aux  armées  franco-britanniques.  Le 
voïvode  Putnik  déclare  que  l'armée  serbe  compte 
maintenant  200.000  unités,  auxquelles  viendront  pro- 
chainement s'ajouter  150.000  hommes  de  renfort;  elle 
sera  munie  d'une  nouvelle  artillerie  par  les  puissances 
de  l'Entente. 

Le  roi  Constantin  dément  énergiquement  l'existence 
d'un  traité  gréco-bulgare.  La  Grèce  refuse  de  se  laisser 
entraîner  dans  la  guerre,  même  contre  ses  ennemis 
héréditaires.  Cependant,  le  gouvernement  d'Athènes 
affirme  qu'il  ne  permettra  pas  aux  Bulgares  de  péné- 
trer en  territoire  grec. 

13  déc.  (lun.).  —  Les  aclions  d'artillerie  sont  tou- 
jours très  vives  :  en  Artois,  où  nous  avons  détruit  un 
ouvrage  allemand;  à  Saint-Mihiel,  où  nous  avons  sé- 
rieusement endommagé  l'unique  pont  ennemi  que  la 
crue  de  la  Meuse  avait  laissé  subsister;  à  la  côte 
Sainte-Marie,  au  nord  de  Saint-Mihiel,  où  notre  tir  a 
causé  de  graves  dégâts  à  un  blockhaus  allemand. 

—  En  Russie,  les  opérations  paraissent  complète- 
ment arrêtées  ;  quelques  escarmouches  troublent 
seules  la  tranquillité  du  front.  Le  climat  malsain  qui 
règne  autour  de  Pinsk  décime  de  plus  en  plus  les 
troupes  allemandes;  celles-ci,  jugeant  la  situation 
intenable,  se  préparent,  dit-on,  a  évacuer  la  ville. 

—  Les  Autrichiens  déploient  une  grande  activité 
sur  le  front  de  l'Isonzo.  Après  une  violente  canon- 
nade, leur  infanterie  a  prononcé  une  attaque  dans  la 
direction  d'Oslavia  et  s  est  fait  repousser.  Nos  alliés 
s'emparaient  en  même  temps  d'une  tranchée  sur  les 
pentes   du  Calvario,    à  l'ouest  de  Gorizia  qui,   par 


suite,  se  trouve  dans  une  situation  de  plus  en 

plus  difficile. 
—  En  Serbie,  le  mouvement  de  repli  de  nos 

troupes  se  poursuit  dans  un  ordre  parlait.  Une 
attaque  bulgare  conlre  nos  éléments  d'arrière-garde 
a  été  aisément  repoussée.  Tous  nos  contingent-  -oui 
actuellement  rassemblés  en  deçà  de  la  frontière  grec- 
que, et  se  consolident  sur  de  forte»  posi  lions. 

L'embargo  qui,  depuis  quelqtiesjours,  était  mis  sur 
les  navires  grecs  dans  nos  poils,  vient  d'être  levé. 

—  Un  sous-marin  français  a  coulé  dans  la  mer  de 
Marmara  le  transport  turc  Rechid-Pacha.  —  Un  sous- 
marin  allemand  a  été  coulé  devant  Varna. 

14  déc.  (mar.).  —  Sur  divers  points  de  notre  front, 
la  lutte  d'artillerie,  assez  intense,  a  tourné  à  notre 
avantage  en  Artois,  en  Champagne,  en  Woëvre  et 
dans  les  Vosges;  notre  tir  a  provoqué  quelques  explo- 
sions de  dépôts  de  munitions. 

Une  escadrille  française  de  11  avions  a  lancé  de 
nombreux  obus  sur  la  gare  et  les  bifurcations  de 
Mullheim.  Un  autre  groupe,  de  22,  a  également  jeté 
avec  succès  des  obus  sur  des  installations  de  l'ennemi 
à  Hauriaucourl.  Enfin,  un  troisième  groupe,  de  12  ap- 
pareils, a  bombardé  efficacement  les  ouvrages  alle- 
mands au  sud  de  Hampont,  dans  la  région  de  Cha- 
teau-Salins,  et  au  château  de  Burthécourt.  Nos  avions 
d'escorte  ont  attaqué  et  mis  en  fuite  une  escadrille 
de  5  avions  ennemis. 

—  Dans  la  région  de  la  Dvina,  le  duel  d'artillerie 
a  repris  quelque  activité.  Sur  le  Dniester,  il  y  a  eu 
plusieurs  escarmouches  de  cavalerie.  En  Perse,  les 
Russes  continuent  de  poursuivre  les  détachements 
lurco-allemands  sur  la  route  d'Hamadan. 

—  La  phase  dangereuse  de  la  retraite  franco-an- 
glaise est  passée;  rien  n'a  été  laissé  en  arrière.  Le 
mouvement  a  été  exécuté  à  la  pleine  satisfaction  des 
généraux.  Les  troupes  prennent  leurs  nouvelles  posi- 
tions selon  l'horaire  et  le  programme  décidés  d'avance. 
Les  Bulgares  n'ont  pas  franchi  la  frontière  grecque. 


LE    BON     ALLIE 


Ferdinand.  —   «  Qu'esl-co  que  Je  pourrais  bien  lui   prendre 
pour  mes  étrennes  ?  ■  (Uerger,  Hmi  Blag.) 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17,  rue  Montparnasse-.  —  Le  Gérant  ;  L.  Grosley. 


ULLETUN  DE  LÀ  GUERRE 

Du  15  Décembre  1915  au  14  Janvier  1916 


FEVRIER 

L'Hiver  s'éloigne;  à  peine,  au  flanc  de  la  coltine, 
Un  peu  de  neige  encor,  paresseuse,  s'obsiine, 
El  sur  le  lourd  sommeil  de  la  forêt  lointaine 
Prolonge  mollement  sa  blancheur  incertaine. 

Soumis  au  rude  assaut  du  vent  qui  les  incline, 
Les  arbres,  dont  la  silhouette  se  devine 
A  travers  le  brouillard  humide  de  la  plaine, 
Perdent  leurs  pâles  fleurs  dégivre.  Une  fontaine, 

Triste  du  vol  absent  des  oiseaux,  se  lamente 
Et  redit,  inlassable,  une  plainte  dolente 
Qui  s'égoutte,  pareille  à  celle  de  la  pluie; 

Et  le  sol,  dépouillé  de  sa  blanche  magie, 
N'offre  qu'une  étendue  aride  et  monotone 
Aux  regards  d'un  soleil  timide,  qui  s'étonne. 

Félix  GuiRAND. 


15  déc.  (mer.).  —  La  canonnade  est  assez  vive  en 
Artois,  entre  Somme  et  Oise,  entre  Oise  et  Aisne; 
dans  ce  dernier  secteur,  nos  grosses  bombes  ont  fait 
sauter  un  dépôt  de  munitions  allemand  au  nord  de 
Puisalenne.  Des  combats  à  la  grenade  ont  lieu  en 
Artois,  près  de  Roclincourt  et  de  la  ferme  de  Chan- 
tecler.  Dans  les  Vosges,  au  Ban-de-Sapt,  notre  artil- 
lerie a  bouleversé  les  trancbées  ennemies  et  dispersé 
quelques  centaines  d'Allemands  qui  se  déplaçaient  au 
nord  de  La  Fonlenelle. 

Notre  aviation  continue  de  se  montrer  active.  Un 
groupe  de  13  appareils  français  a  bombardé  avec 
grand  succès  le  camp  d'aviation  des  Allemands  à 
Hibsheim,  à  l'est  de  Mulhouse.  Tous  les  avions  enne- 
mis, qui  se  sont  montrés  sur  les  différents  points  du 
front,  ont  été  chassés  par  les  nôtres. 

—  L'armée  franco-anglaise  continue  sa  concentra- 
lion  autour  de  Salonique.  Son  mouvement  de  repli  a 
été  exécuté  avec  des  pertes  minimes,  tandis  que 
celles  qui  ont  été  infligées  aux  Bulgares  sont  consi- 
dérables. 

16  déc.  (jeu.).  —  Nos  canons  de  tranchées  ont  fait 
sauter  un  dépôt  de  munitions  des  Allemands,  près 
de  Quennevières.  Dans  la  vallée  de  l'Aisne,  près  de 
Vailly  et  à  La  Ville-aux-Bois,  nous  avons  exécuté  des 
coups  de  main  heureux  contre  les  ouvrages  ennemis. 
En  Argonne,  près  de  Vauquois,  l'explosion  de  deux 
de  nos  fourneaux  a  bouleversé  les  tranchées  alle- 
mandes. Sur  les  Hauts-de-Meuse,  au  bois  des  Cheva- 
liers, nos  batteries  ont  causé  d'importants  dégâts  aux 
ouvrages  et  aux  abris  de  l'ennemi. 

Le  général  sir  Douglus  Haig  succède  au  maréchal 
French,  dans  le  commandement  des  armées  britan- 
niques en  France  et  dans  les  Flandres. 

—  Sur  le  front  russe,  de  Riga  au  Dniester,  ont  eu 
lieu  plusieurs  petits  combats,  tous  favorables  à  nos 
alliés.  —  Au  Caucase,  au  nord  du  lac  de  Van,  nos  alliés 
ont  battu  les  Kurdes,  qu'ils  ont  rejetés  dans  la  mon- 
tagne. —  En  Perse,  les  Russes  occupent  Hamadan. 

—  Le  duel  d'artillerie  autour  de  Gorizia  est  de  plus 
en  plus  actif;  nos  alliés  italiens  ont  repoussé  toutes 
les  tentatives  de  sortie  contre  Oslavia  et  sur  le  Carso. 

—  Les  troupes  franco-anglaises  s'installent  au  nord 
de  Salonique,  et  les  travaux  du  camp  retranché  se 
poursuivent  activement. 

—  L'Italie  a  débarqué  en  Albanie  des  troupes,  des 
munitions  et  des  vivres,  qui  vont  permettre  aux 
Serbes  de  se  réorganiser. 

17  déc.  (ven.).  —  La  canonnade  a  été  assez  vive 
sur  l'ensomble  du  front,  et  nos  batteries  ont  exécuté 
des  tirs  heureux  sur  les  tranchées  adverses  en  Bel- 
gique et  en  Artois.  En  Champagne,  nos  canons  ont 
éteint  le  feu  de  plusieurs  batteries  allemandes  à  l'est 
de  la  butte  du  Mesnil  et  à  l'est  de  Massiges.  En 
Argonne,  au  nord  de  Majancourt,  nous  avons  pris 
sous  le  feu  de  nos  pièces  un  convoi  ennemi.  Aux 
Eparges,  et  dans  la  région  du  bois  Le  Prêtre,  notre 
tir  a  causé  des  dégâts  importants  aux  organisations 
des  Allemands. 

Nos  avions  ont  bombardé  la  gare  de  Metz-Sab'ons. 

Un  zeppelin  a  explosé  près  de  Namur;  tout  l'équi- 
page a  été  tué.  C'est,  dit-on,  le  quatrième  zeppelin 
détruit  depuis  un  mois. 

—  An  Caucase  et  en  Perse,  les  Russes  ont  été  heu- 
reux dans  toutes  leurs  rencontres  avec  l'ennemi. 


Le  général  Pau,  qui  est  depuÎ9  quelques  jours  à 
Petrograd,  restera  d'une  façon  permanente  dans  cette 
ville,  à  l'état-major  impérial.  Sa  présence  en  Russie, 
comme  celle  du  générât  russe  Jilinski  en  France,  doit 
contribuer  à  l'unité  d'action  entre  les  Alliés. 

—  Les  Italiens  se  sont  emparés  de  la  Cima-Norre, 
qui  domine  le  cours  du  haut  Aslico. 

—  L'armée  monténégrine  du  sandjak,  attaquée  sur 
tout  le  front  par  des  forces  très  supérieures  en 
nombre,  a  dû  se  replier.  Celle  qui  opère  en  Herzégo- 
vine a  réussi  à  rejeter  les  Autrichiens  au  delà  de  la 
Soulieska,  en  leur  infligeant  des  pertes  très  sérieuses. 

—  Aucun  ennemi  n'a  franchi  la  frontière  grecque. 
L'organisation  du  camp  retranchéde  Salonique  sepour- 
suit,  et  la  situation  de  nos  troupes  parait  excellente. 

—  Le  croiseur  allemand  Bremen  et  un  torpilleur 
qui  l'accompagnait  ont  été  coulés  dans  la  mer  Bal- 
tique par  un  sous-marin  anglais.  Une  très  grande 
partie  des  équipages  a  été  sauvée.- 

18  déc.  (sam.).  —  En  Artois,  à  l'est  de  Roclincourt, 
il  y  a  lutte  à  coups  de  torpilles.  Entre  Somme  et  Oise, 
dans  les  régions  de  Chaulnes  et  de  Frise  ;  entre  Sois- 
sons  et  Reims,  dans  la  région  de  Beaulne,  notre  artil- 
lerie a  réduit  au  silence  les  batteries  allemandes,  et 
elle  a  endommagé  leurs  organisations.  En  Champagne, 
près  de  la  ferme  Chausson,  et  près  d'Apremont,  au 
sud-est  de  Saint-Mihiel,  le  tir  efficace  de  nos  canons 
a  dispersé  des  convois  etdes  rassemblements  ennemis. 

—  Quelques  engagements  ont  eu  lieu  sur  le  front 
russe  :  les  ennemis  ont  été  battus. 

—  Malgré  la  tempête  de  neige  dans  la  montagne, 
la  pluie  et  le  brouillard  dans  la  plaine,  les  Italiens 
progressent  toujours. 

—  L'organisation  du  camp  retranché  de  Salonique 
se  poursuit  avec  activité  et  dans  le  calme.  —  Aux 
Dardanelles,  la  lutte  d'artillerie  est  assez  vive. 

—  Le  discours  prononcé  au  Reichstag  par  M.  de  Beth- 
mann-Hollweg  est  loin  de  traduire  le  véritable  esprit 
du  peuple  allemand  et  de  ses  alliés,  après  seize  mois 
de  guerre.  Le  chancelier  est  dans  la  situation  d'un 
homme  qui  se  sent  perdu,  s'il  avoue  les  fautes  com- 
mises; il  doit  les  nier  jusqu'au  bout,  par  crainte  des 
colères  populaires.  11  a  le  devoir  de  proclamer  que  les 
armes  impériales  sont  totalement  victorieuses,  et  il 
affirme  solennellement  que  les  propositions  de  paix 
doivent  venir  de  la  Quadruple-Entente  vaincue.  Mais 
cette  dernière  se  croit  si  peu  vaincue,  que  jamais  une 
suggestion  de  paix  n'est  venue  de  Paris,  de  Londres, 
de  Petrograd,  ou  de  Rome.  C'est  dans  la  presse  alle- 
mande, inquiète,  que  l'on  discute  depuis  des  mois  les 
éventuelles  conditions  de  la  paix,  que  désirent  les 
deux  empires  du  centre,  tandis  qu'en  France,  en  An- 
gleterre, en  Russie  et  en  Italie  l'opinion  publique  est 
unanime  à  exiger  que  la  guerre  soit  poursuivie  jus- 
qu'au bout,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  ruine  du  militarisme 
prussien. 

19  déc.  (dim.).  —  L'activité  de  notre  artillerie  a  été 
des  plus  intenses  et  les  résultats  du  tir  particulièrement 
efficaces  sur  les  principales  parties  du  front.  L'en- 
nemi s'est  vengé  en  lançant  une  centaine  de  projec- 
tiles sur  Arras. 

Nos  avions  ont  bombardé  trois  fois  de  suite  la  gare 
de  Metz-Sablons. 

—  On  ne  signale  sur  le  front  russe  que  des  ren- 
contres sans  importance.  —  Il  en  est  de  même  au  Cau- 
case. —  En  Perse,  nos  alliés  ont  repoussé  de  forts 
détachements  ennemis  entre  Téhéran  et  Hamadan 

—  Les  Italiens  continuent  avec  énergie  leur  guerre 
de  siège  extrêmement  dure,  dans  laquelle  la  plus  petite 
avance  coûte  fort  cher;  ils  ont  encore  enlevé  des 
retranchements  autrichiens  sur  les  pentes  septen- 
trionales du  San-Michele. 

—  Les  Monténégrins  luttent  vaillamment,  pendant 
que  les  Serbes  se  reconstituent  et  se  ravi  taillent.  —  Des 
conflits  ont  éclaté  en  Epire  entre  Grecs  et  Bulgares. 
Ni  Austro-Allemands  ni  Bulgares  n'ont  encore  pé- 
nétré en  Grèce,  parce  que  sans  doute  ils  ne  sont  pas 
en  forces.  Les  Français  et  les  Anglais,  actuellement 
au  nombre  de  170.000  environ,  fortifient  les  alentours 
de  Salonique,  et  attendent  avec  confiance  l'attaque 
de  l'ennemi. 

—  Une  note  du  ministère  des  Finances  fait  con- 
naître que  le  montant  des  souscriptions  à  l'Emprunt 
de  la  Victoire,  clos  le  15  décembre,  a  atteint  14  mil- 
liards et  demi.  (V.  plus  loin,  Hjanv.) 

20  déc.  (lun.).  —  Notre  artillerie  domine  les  bat- 
teries allemandes  sur  toute  la  ligne,  et  ses  tirs  bien 
réglés  provoquent  des  explosions,  des  bouleversements 
dans  les  ouvrages  ennemis. 


Une  escadrille  française  de  11  avions  a  bombardé 
avec  succès  la  gare  aux  marchandises  de  Mulhouse 

—  Les  Austro-Allemands  ont  pris  l'offensive  en 
Galicie  :  ils  ont  été  repoussés.  —  En  Perse,  les  Russes 
ont  de  nouveau  battu  les  Turco-Allemands,  près  de 
Koum,  et  ont  ensuite  occupé  la  ville. 

—  Les  Italiens  débarqués  à  Vallona  et  à  Durazzo 
assurent  la  régularité  des  envois  destinés  au  ravitail- 
lement de  l'armée  serbe.  Les  Bulgares,  en  marche  sur 
Elbassan,  s'efforcent  de  couper  la  route  aux  Italiens  qui 
montent  vers  le  Nord.  L'avance  autrichienne  par  le 
Monténégro  gagne  du  terrain,  malgré  l'héroïque  ré- 
sistance de  la  petite  armée  du  roi  Nicolas.  —  Les  trou- 
pes franco-anglaises  se  renforcent  solidement  à  Salo- 
nique, tandis  que  des  renforts  débarquent  continuelle- 
ment. 

—  Un  sous-marin  autrichien  a  été  capturé  au  large 
de  Malte,  par  deux  torpilleurs  alliés. 

—  Un  destroyer  italien  a  accompli  un  brillant  exploit 
dans  l'Adriatique  :  il  a  d'abord  attaqué  et  coulé  un 
grand  navire  autrichien  chargé  d'armes,  destinées  sans 
doute  aux  Albanais  ;  puis,  attaqué  à  son  tour  par 
un  sous-marin,  il  a  réussi  à  éperonner  son  agresseur 
qu'il  a  coupé  en  deux. 

21  déc.  (mar.).  —  On  se  canonne  furieusement  sur 
notre  front,  mais  le  mauvais  temps  gêne  les  opérations 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  ligne.  Les  Allemands 
ont  bombardé  avec  ardeur  le  nord  de  Loos  et  les 
alentours  d'Ypres  :  les  Anglais  ont  répondu  efficace- 
ment; puis,  sous  le  couvert  de  ses  feux  de  barrage, 
l'ennemi  a  livré  deux  attaques  pour  occuper  les  enton- 
noirs en  face  d'Armentières  :  il  a  été  repoussé,  après 
des  combats  acharnés  à  coups  de  grenades,  et  il  a  subi 
de  grosses  pertes.  Nos  batteries  ont  fait  de  bonne 
besogne,  entre  autres  dans  les  Vosges,  à  l'Hartmans- 
willerkopf  où,  après  leur  action  énergique,  nos  soldats 
ont  enlevé  une  notable  partie  des  ouvrages  ennemis 
et  ont  fait  plus  de  1.300  prisonniers  dont  21  officiers. 

—  Le  vapeur  japonais  Yasaka-Maru  a  été  coulé 
par  un  sous-marin  ennemi  dans  les  eaux  orientales  de 
la  Méditerranée.  L'équipage  et  les  passagers,  au  nom- 
bre de  282,  ont  pu  être  sauvés  par  un  remorqueur 
français. 

—  Un  sous-marin  anglais  a  coulé  le  vapeur  alle- 
mand Lerros  et  un  second  navire  dans  la  mer  de  Mar- 
mara. —  Un  autre  sous-marin  allié  a  coulé  un  trans- 
port turc  dans  cette  même  mer. 

—  La  poudrerie  et  les  dépôts  de  munitions  de 
Munster  ont  fait  explosion;  les  dégâts  causés  dans  la 
ville  sont  très  importants. 

ÎS  déc.  (mer.).  —  En  Belgique,  au  sud  d' Arras  et 
sur  les  Hauts-de-Meuse,  l'artillerie  se  montre  très 
active  malgré  la  pluie  persistante  ;  le  tir  de  nos  canons 
est  très  efficace. 

—  Le  général  Pau  a  remis  au  Tsar,  au  nom  de 
l'Armée  française,  la  Croix  de  guerre  avec  palme. 
Le  président  de  la  République  a  reçu  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie  le  télégramme  ci-après  : 

Le  général  Pau  m'a  remis,  au  nom  de  l'Armée  française, 
la  Croix  de  guerre  avec  palme,  instituée  pour  les  mérites 
militaires.  A  cette  occasion,  je  tiens  à  vous  exprimer,  Monsieur 
le  Président,  toute  ma  reconnaissance  pour  celte  délicate  pen- 
sée à  laquelle  j'ai  été  très  sensible. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  connaître  à  la  glorieuse 
Armée  française  que  je  suis  particulièrement  fier  de  porter 
celte  Croix,  en  signe  de  la  confraternité  d'armes  qui  unit  mon 
armée  à  celle  de  ta  France  alliée. 

Nicolas. 

En  Russie,  les  Allemands  ont  tenté  quelques  attaques 
sur  divers  points  du  front  :  ils  ont  été  partout  repous- 
sés. —  Les  torpilleurs  russes  ont  échangé  des  coups 
de  canon  avec  les  batteries  bulgares  de  Varna.  —  Au 
Caucase  et  en  Perse,  nos  alliés  refoulent  l'ennemi 
dans  toutes  les  rencontres. 

—  Sur  le  front  italien,  tout  se  borne  à  un  duel 
d'artillerie^ 

— Lasituationdansles  Balkans  resteconfuse.  L'offen- 
sive contre  Salonique  n'a  pas  commencé;  nous  nous 
fortifions  activement  autour  de  la  place,  où  nous  rece- 
vons de  nouveaux  renforts.  Le  gouvernement  grec 
compte  sur  le  Kaiser  pour  empêcher  les  Bulgares  et 
les  Turcs  de  franchir  la  frontière  hellène;  mais  tout 
semble  démontrer  au  contraire  que  ce  sont  surtout 
les  troupes  de  Ferdinand  de  Cobourg  et  du  Sultan  que 
Guillaume  veut  lancer  contre  l'armée  franco-anglaise, 
et  le  gouvernement  grec,  qui  parait  commeucer  à  expé- 
rimenter pour  son  propre  compte  ce  que  vaut  la  foi 
germanique,  s'inquiète  d'une  réaction  possible  de 
l'opinion  hellène. 
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23  déc.  (jeu.).  —  Les  duels  d'artillerie  sont  tou- 
jours très  actifs  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
front,  et  toujours  heureux  pour  nos  batteries.  On 
signale  une  lutte  de  mines,  à  notre  avantage,  en 
Woëvre,  et,  sur  les  pentes  de  l'Hartmanswillerkopf, 
dans  les  Vosges,  des  combats  qu'une  tempête  de 
neige  a  momentanément  interrompus. 

Le  président  de  la  République  a  transmis  le  télé- 
gramme du  Tsar,  au  ministre  de  la  Guerre,  par  la 
lettre  suivante  : 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  communiquer  au  Général  en 
chef  le  télégramme  que  je  viens  île  recevoir  de  S.  M.  l'empe- 
reur de  Hussie,  et  dont  notre  vaillante  Armée  sera,  j'en  suis 
sûr,  profondément  touchée. 

Croyez,  mon  cher  ministre,  à  mes  sentiments  dévoués. 
Raymond  Poincaré. 

En  même  temps,  le  Président  a  répondu  à  l'empe- 
reur de  Russie  en  ces  termes  : 

J'ai  transmis  à  l'Armée  française  l'aimable  message  de 
Votre  Majesté.  Il  ira  au  cœur  de  nos  officiers  et  de  nos  sol- 
dats, et  je  prie  Votre  Majesté  de  recevoir  l'expression  de  leur 
titude. 


gratit 


Raymond  Poincaré. 


—  L'ennemi  annonce  bruyamment  de  tris  pro- 
chaines offensives  en  Flandre,  en  Russie,  à  Salonique, 
en  Egypte;  c'est  beaucoup  à  la  fois,  car  mener  de 
front  tant  d'affaires  est  une  tâche  bien  lourde  et  bien 
périlleuse.  Sur  les  lignes  françaises,  anglaises,  belges, 
italiennes  et  russes,  aucun  événement  important  ne 
s'est  produit.  Seule,  la  canonnade  continue  d'y  être  de 
plus  en  plus  violente,  et  il  est  possible  que  celle 
énorme  consommation  d'obus  prépare  quelque  grosse 
opération. 

—  La  politique  du  gouvernement  grec  s'inspire  de  la 
conviction  que  l'Allemagne  sortira  victorieuse  de  la 
lutte.  Le  roi  Constantin  et  ses  ministres  ne  veulent 
donc  à  aucun  prix  s'aliéner  le  Kaiser,  même  si  les 
circonstances  ne  permettent  pas  de  suivre  dès  à  pré- 
sent sa  loi.  Et  au  moment  où  les  Bulgares  se  prépa- 
rent à  envahir  le  territoire  hellène,  le  gouvernement 
d'Athènes  renvoie  les  officiers  et  les  soldats  de  la 
réserve  dans  leurs  foyers,  en  attendant  une  démobi- 
lisation générale  que  la  siluation  extérieure  ne  permet 
pas  encore. 

—  Le  général  français  de  Montdésir  s'est  rendu 
auprès  du  roi  Pierre  de  Serbie  à  qui  il  a  remis,  avec 
une  lettre  de  M .  Poincaré,  président  de  la  République, 
la  Croix  de  guerre,  en  témoignage  de  l'admiration  que 
ses  hautes  vertus  militaires  ont  inspirée  à  l'Armée 
française.  Le  vieux  souverain  a  porté  avec  émotion 
la  Croix  à  ses  lèvres,  avant  que  le  général  ne  la  fixât 
sur  sa  poitrine. 

Î4  déc.  (ven.).  —  La  lutte  d'artillerie  est  particu- 
lièrement vive  en  Belgique.  L'infanterie  allemande, 
qui  se  rassemblait  dans  les  tranchées  et  les  boyaux, 
près  de  Lombarlzyde,  a  été  dispersée  par  notre  feu. 
Entre  Somme  et  Oise,  nos  batleries  ont  démoli  un 
ouvrage  allemand  à  l'ouest  de  Lassigny ,  et  sérieusement 
endommagé  la  tour  Rolland.  Au  sud  de  Berry-au-Bac, 
nous  avons  fait  jouer  deux  camouflets  qui  ont  boule- 
versé les  travaux  de  l'ennemi.  Dans  les  Vosges,  après 
un  bombardement  violent,  les  Allemands  ont  prononcé 
une  attaque  sur  tout  le  front  de  nos  positions  con- 
quises entre  le  sommet  de  l'Hartmanswillerkopf  et  les 
abords  de  Wattwiller;  ils  ont  été  partout  repoussés. 

—  Sur  certains  points  du  front  russe,  l'ennemi  a 
tenté  sans  succès  de  s'emparer  de  quelques  tranchées. 
Sur  presque  toute  la  ligne,  il  garde  une  attitude  pas- 
sive, et  travaille  à  des  ouvrages  de  fortification. 

—  Le  feu  de  l'artillerie  autrichienne  devient  depuis 
quelques  jours  beaucoup  plus  intense;  les  Italiens 
ripostent  vigoureusement,  et  repoussent  une  nouvelle 
attaque  ennemie  sur  le  Carso. 

—  Le  général  de  Castelnau,  chef  d'élat-major 
général,  a  été  chargé,  par  le  généralissime  Joffre, 
d'inspecter  à  Salonique  nos  travaux  de  défense.  Reçu 
au  débarcadère  par  le  général  Sarrail,  le  chef  d'état- 
major  a  visité  les  troupes  franco-anglaises,  dont  il  a 
trouvé  le  moral  excellent,  et  les  points  stratégiques 
de  la  défense  de  la  place,  transformée  en  véritable 
camp  retranché.  Les  troupes  ennemies  concentrées 
au  delà  de  la  frontière  grecque  n'ont  encore  fait 
aucune  tentative  d'offensive. 

—  Les  torpilleurs  russes  continuent  de  bombarder 
Varna. 

—  Les  Serbes,  un  peu  ravitaillés,  sont  aux  prises 
avec  les  Bulgares  du  côté  d'Elbassan,  et  ont  jusqu'ici 
brisé  tous  leurs  assauts.  Les  Monténégrins  défendent 
énergiquement  les  bords  de  la  Tara,  que  les  Autri- 
chiens ne  parviennent  pas  à  franchir. 

—  Le  paquebot  français  Ville-de-La-Ciotat  a  été 
torpillé  et  coulé,  en  Méditerranée,  sans  avis  préalable, 
par  un  sous-marin  ennemi.  L'équipage  et  les  passa- 
gers ont  été  recueillis  en  majeure  partie  par  un  vapeur 
anglais;  il  y  a  208  sauvés  et  80  manquants. 

ta  déc.  (sam.).  —  De  part  et  d'autre,  l'artillerie 
continue  d'être  très  active  en  Belgique,  dans  la  région 
de  Lombartzyde.  En  Artois,  au  sud  d'Angres  et  dans 
la  région  d'Arras,  nos  batteries  ont  canonné  avec 
succès  les  ouvrages  allemands.  En  Champagne,  nous 
avons  dispersé  un    convoi   ennemi   sur  la  roule  de 


Tahure  a  Sommepy.  Dans  les  Vosges,  le  duel 
d'artillerie  est  très  intense;  l'ennemi  a  bombarde 
sans  effet  nos  positions  sur  le  front  de  Hirzstein  et 
sur  les  penles  nord  de  l'Hartmanswillerkopf. 

—  Rien  de  nouveau  à  signaler  sur  les  fronts 
russe  et  italien  :  les  opérations  sont  entravées  par  le 
mauvais  temps. 

—  Les  Serbes  qui  se  battent  contre  les  Bulgares 
à  Elbassan  sont  entrés  en  liaison  avec  les  Italiens  de 
Vallona,  qui  les  ravitaillent  activement.  —  La  petite 
armée  monténégrine  lutte  sans  arrêt  contre  les  troupes 
autrichiennes,  qu'elle  tient  en  échec. 

—  La  base  de  Salonique  n'a  pas  encore  vu  l'en- 
nemi: elle  s'organise  solidement,  et  le  général  de 
Castelnau  rapporte  de  la  visite  qu'il  vient  de  faire  au 
camp  retranché  franco-anglais  une  impression  des 
plus  satisfaisantes.  A  Athènes,  le  général  a  rendu 
visite  au  roi  Constantin,  et  il  a  été  acclamé  par  la 
foule.  Au  cours  de  la  réception  des  membres  de  la  co- 
lonie française  à  la  légation,  le  général  de  Castelnau, 
s'adressant  à  ses  compatriotes,  a  dit  : 

Que  vos  pensées  aillent  toujours  à  ceux  qui,  sur  le  front, 
défendent  vaillamment  lu  Patrie.  Ayez  confiance  :  vous  pou- 
vez compter  sur  la  victoire  avec  une  certitude  mathématique. 
Nous  en  aurons  ainsi  fini  avec  le  cauchemar  de  cette  Allemagne 
envahissante. 

—  La  cherté  excessive  de  la  vie  matérielle  et  la 
réglementation  étroite  de  la  consommation  soulèvent 
en  Allemagne  de  nombreuses  protestations  et  provo- 
quent à  Berlin,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  villes, 
des  émeutes  sanglantes.  L'Allemagne  voulait  une 
guerre  rapide;  or,  cette  guerre  se  prolonge  non  seu- 
lement au  delà  de  ses  prévisions,  mais  sans  doute 
même  au  delà  de  ses  moyens.  Et  elle  commence  visi- 
blement à  en  souffrir. 

Î6  déc.  (dim.).  —  Les  hostilités  sur  le  front  fran- 
çais n'ont  encore  consisté  qu'en  canonnades;  mais  il 
est  fort  question  d'une  grande  offensive  de  la  part  de 
l'ennemi,  qui  masse  des  troupes  en  Belgique. 

—  La  situation  des  armées  en  Russie  est  restée 
stationnaire  dans  son  ensemble.  Les  Allemands  sont 
contenus  sur  toute  la  ligne,  ou  lentement  repoussés. 

—  Les  Italiens  ont  battu  les  Autrichiens  dans  plu- 
sieurs petites  rencontres  sur  l'Adige,  et  ils  ont  fait 
des  prisonniers.  Sur  le  Carso,  ils  ont  repoussé  une 
vive  attaque  de  l'ennemi. 

—  11  n'y  a  pas  de  changement  sur  notre  front 
d'Orient  :  les  troupes  franco-britanniques  attendent 
avec  calme  l'attaque  de  l'ennemi. 

—  Les  Monténégrins  ont  refoulé  du  sandjak  les 
troupes  autrichiennes,  leur  ont  repris  plusieurs  vil- 
lages et  leur  ont  infligé  de  grandes  perles. 

—  Le  roi  Pierre  de  Serbie  a,  dans  un  ordre  du 
jour,  exprimé  à  ses  troupes  sa  reconnaissance  pour 
l'héroïsme  dont  elles  ont  fait  preuve,  et  a  dit  loute  la 
confiance  qu'il  avait  dans  leur  ardeur  patriotique  et 
dans  la  haine  de  l'ennemi,  pour  faire  revivre  la  Serbie. 

—  Neuf  sous-marins  ennemis  ont  été  détruits  ou 
pris  dans  la  Méditerranée. 

Î7  déc.  (lun.).  —  Tout  s'est  borné  sur  notre  front 
à  une  violente  canonnade,  au  cours  de  laquelle  des 
ouvrages  allemands:  tranchées,  blockhaus,  fortins,etc, 
ont  été  détruits. 

—  L'hiver  extrêmement  rigoureux  entrave  toute 
opération  en  Russie;  la  neige  tombe  en  abondance,  et 
le  froid  est  excessif. 

—  Malgré  de  grands  efforts,  les  Italiens  font  peu 
de  progrès  sur  l'Isonzo;  la  lutte  de  tranchées  y  est 
très  difficile  et  très  pénible. 

—  Le  calme  continue  de  régner  devant  nos  lignes 
de  Salonique,  où  des  renforts  britanniques  arrivent 
en  grand  nombre.  Les  Bulgaro-Allemands  se  concen- 
trent, dit-on,  à  Doiran  et  à  Guevgheli. 

—  Les  Monténégrins  ont  infligé  de  grosses  pertes 
aux  Autrichiens,  qu'ils  repoussent  sur  tout  le  front. 
A  Lepenatz,  ils  leur  ont  mis  2.000  hommes  hors  de 
combat.  En  collaboration  avec  les  quelques  milliers 
de  Serbes,  ils  luttent  vaillamment  et  sans  relâche. 

tS  déc.  (mar.).  —  La  situation  reste  la  même  en 
France;  la  canonnade  endommage  plus  ou  moins  les 
défenses  de  l'ennemi,  et  disperse  quelques-uns  de  ses 
détachements.  Dans  les  Vosges,  à  l'Hartmanswiller- 
kopf, nous  nous  sommes  emparés  de  quelques 
tranchées  que  l'ennemi  tenait  encore  entre  les  deux 
sommets  du  Rehfelsen  et  du  Hirzstein;  plus  de  300  pri- 
sonniers sont  restés  entre  nos  mains. 

—  Les  Allemands,  sortant  de  leur  inaction,  ont 
poussé  une  vigoureuse  allaque  dans  la  région  du  lac 
Babit,  sur  le  front  de  Riga;  celte  tentative  a  été 
victorieusement  repoussée  par  les  Russes.  Au  sud 
du  Pripet  et  en  Galicie,  les  rencontres  se  poursuivent 
partout,  revêtant,  par  endroits,  un  caractère  de  grand 
acharnement. 

En  Perse,  les  troupes  russes  ont  occupé  Kachân,  et 
marchent  sur  Ispahan. 

29  déc.  (mer.).  —  En  Belgique,  en  Artois,  au  nord 
de  l'Aisne,  en  Argonne  et  dans  les  Vosges,  la  canon- 
nade est  active  de  part  et  d'autre;  notre  tir  a,  chez 
l'ennemi,  détruit  des  abris  de  mitrailleuses,  dispersé 
des  travailleurs,  bouleversé  des  tranchées,  réduit  au 


silence  des  batteries,  et  nos  soldats  ont  repoussé 
toutes  les  contre-attaques  des  Allemands  qui  tentaient 
de  reprendre  les  positions  que  nous  venons  de  con- 
quérir dans  la  région  de  l'Hartmanswillerkopf. 

—  Une  division  navale  autrichienne,  sortie  de 
Cattaro  pour  bombarder  Durazzo,  a  été  attaquée  par 
des  escadrilles  alliées.  Les  destroyers  ennemis  Lika 
et  Triglav  ont  élé  coulés;  les  autres  navires  autri- 
chiens, poursuivis,  se  sont  enfuis  vers  leur  base. 

Le  sous-marin  français  ilonge  a  été  coulé  par  un 
croiseur  ennemi,  tandis  qu'un  autre  sous-marin  fran- 
çais coulait  un  transport  de  matériel  autrichien.  Un 
croiseur  italien  a  détruit  un  hydravion  ennemi. 

Les  Monténégrins  défendent  avec  succès  le  cours 
de  la  Tara,  et  ont  mis  en  déroule  les  troupes  autri- 
chiennes qui  les  avaientattaqués  sur  le  frontduLovcen. 

—  Nos  avions  ont  bombardé  les  parcs  et  les  cam- 
pements bulgares  de  Pétritcb,  à  l'est  du  lac  de  Doiran. 

—  Le  croiseur  cuirassé  anglais  Natal  a  coulé  en 
rade  à  la  suite  d'une  explosion;  il  y  a  400  survivants. 

30  déc.  (jeu.).  —  L'artillerie  tonne  violemment  de 
part  et  d'autre  sur  presque  tout  le  front,  mais  surtout 
daus  les  Vosges,  où  l'on  se  bat  furieusement  entre  la 
Fecht  et  la  Thur.  Sur  tous  les  points,  la  lutte  est  à 
notre  avantage. 

—  Sur  le  front  russe,  la  bataille  commencée  en 
Galicie  depuis  quelques  jours  continue  avec  violence  ; 
l'offensive  russe  s'étend  du  Pruth  à  la  Strypa,  et  déjà 
sur  plusieurs  points  les  Autrichiens  ont  dû  se  replier. 

—  Des  avions  allemands  ont  laissé  tomber  des 
bombes  sur  Salonique.  Considérant  ce  bombardement 
comme  les  premiers  actes  d'hostilité,  les  autorités 
militaires  franco-anglaises  ont  fait  arrêter  les  per- 
sonnels et  les  consuls  d'Allemagne,  d'Aulriche-Hon- 
grie,  de  Turquie  et  de  Bulgarie,  et  les  ont  embarqués 
sur  un  bateau  français. 

—  Le  paquebot  anglais  Persia  a  été  torpillé  et 
coulé  en  Méditerranée  sans  avertissement;  l'équipage 
comprenait  250  hommes,  et  il  y  avait  230  passagers  : 
on  compte  environ  350  victimes. 

3/  déc.  (ven.).  —  Sur  notre  front,  il  n'y  a  encore 
que  des  actions  d'artillerie,  sauf  en  Haute-Alsace  où 
l'ennemi  a  essayé  de  nouveau  de  reprendre  les  posi- 
tions qu'il  a  perdues  au  Hirzstein:  toutes  ses  attaques 
ont  été  repoussées. 

—  Les  Russes  poursuivent  leur  offensive  en  Galicie, 
et  livrent  des  combats  acharnés  au  sud  du  Pripet. 

—  Les  Autrichiens,  qui  avaient  allaqué  les  posi- 
tions italiennes  au  sud  de  Roverelo,  ont  été  vigou- 
reusement repoussés. 

—  Les  Monténégrins  infligent  à  l'ennemi  de  fortes 
pertes,  et  le  tiennent  partout  en  échec. 

—  A  l'occasion  du  nouvel  an,  le  roi  George  V  d'An- 
gleterre, le  tsar  Nicolas  II  de  Russie,  le  roi  Albert 
de  Belgique,  le  roi  Victor-Emmanuel  III  d'Italie,  le 
roi  Pierre  de  Serbie,  ont  échangé  avec  M.  Raymond 
Poincaré,  président  de  la  République,  des  télégram- 
mes pleins  de  cordialité  et  d'espérance  en  la  victoire 
finale  et  prochaine. 

Le  président  de  la  République  a  reçu  en  outre  des 
télégrammes  personnels  du  roi  de  Suède,  du  roi  de 
Danemark  et  du  grand-duc  Nicolas. 

1"  janv.  (sam.).  —  L'artillerie  n'arrête  pas,  sur  notre 
front;  la  nôtre  affirme  de  plus  en  plus  sa  supériorité: 
entre  l'Avre  et  l'Oise,  elle  a  réduit  au  silence  les 
batteries  ennemies. 

Une  pièce  allemande  à  longue  portée  a  lancé  une 
dizaine  de  projectiles  sur  Nancy  et  ses  environs: 
2  habitants  ont  été  tués,  et  7  légèrement  blessés;  la 
pièce  qui  a  tiré  est  cachée  dans  un  endroit  souterrain. 

—  Le  canon  tonne  autour  de  Dvinsk  où  un  violent 
combats'est  engagésubitement.  Les  Austro- Allemands 
ont  attaqué  sur  plusieurs  points  du  front  russe  :  ils 
ont  été  partout  repousses.  Ils  ont  été  battus  sur  la 
Strypa  et  dans  la  région  de  Czernowitz  où  nos  alliés 
leur  ont  fait  un  millier  de  prisonniers. 

—  Tout  se  passe  en  canonnades  dans  les  Alpes. 
Les  Italiens,  qui  paraissent  avoir  débarqué  des  forces 
importantes  à  Vallona  et  à  Durazzo,  s'apprêtent  à 
porter  secours  aux  Serbes  et  aux  Monténégrins,  qu'ils 
ravitaillent  de  leur  mieux. 

—  Le  roi  Pierre  de  Serbie  est  arrivé  à  Salonique  à 
bord  d'un  conlre-torpilleur  français.  Tout  est  calme 
autour  de  la  ville. 

—  Un  avion  français  a  jeté  sur  Constantinople  des 
bombes  qui,  tombant  sur  une  grande  fabrique  de 
munitions,  ont  provoqué  une  explosion  terrible. 

5  janv.  (dim.). —  Sur  notre  front,  on  ne  mentionne 
toujours  que  des  canonnades  plus  ou  moins  violentes, 
et  quelques  épisodes  de  guerre  de  mines  ou  de  com- 
bats à  la  grenade. 

—  Les  nouvelles  de  Russie  sont  peu  explicites: 
on  sait  que  des  engagements  ont  lieu  en  Volhynie  et 
en  Galicie,  et  que  si  quelques  modifications  de  la  ligne 
se  sont  produites  elles  l'ont  été  en  faveur  des  Russes. 

—  Rien  de  nouveau  en  Italie  et  dans  les  Balkans. 

3  janv.  (lun.).  —  La  situation  ne  varie  pas  sur  notre 
front  :  on  se  canonne  partout. 

—  Les  succès  russes  s'affirment  partout.  Nos  al- 
liés ayant  successivement  enlevé  toutes  les  hauteurs 


de  Sadagoure  qui  dominent  Czernowitz,  les  Autri- 
chiens sont  près  d'évacuer  la  ville. 

—  Aucun  événement  important  à  signaler  en  Italie 
et  dans  les  Balkans. 

4  janv.  (mar.).  —  En  Belgique,  en  France  et  en 
Alsace,  la  canonnade,  la  guerre  de  mines  et  les  com- 
bats à  la  grenade  continuent  sans  arrêt. 

—  Les  Autrichiens  ont  été  refoulés  sur  toute  la 
ligne  de  la  Strypa.  Sur  le  Dniester,  ils  ont  subi  un 
échec  sérieux  à  Uszieczko.  L'attaque  principale  est 
dirigée  contre  Czernowitz  dont  les  Russes  enlèvent 
les  positions  défensives  tranchée  par  tranchée. 

—  Sur  le  front  italiennes  troupes  autrichiennes  ont 
attaqué  les  positions  du  Monte-San-Michele  :  elles  ont 
été  repoussées,  avec  pertes  sensibles.  Dans  la  zone  de 
Riva  et  sur  le  Carso,  nos  alliés  ont  fait  des  progrès. 

—  L'épuration  de  Salonique  continue  :  toute  per- 
sonne coupable  de  complicité  avec  l'ennemi  est 
arrêtée.  De  nombreux  Serbes,  appartenant  à  l'armée 
d'Albanie,  ont  gagné  les  rangs  français  où  on  leur  dis- 
tribue de  nouveaux  uniformes  et  de  nouvelles  armes. 

5  janv.  (mer.).  —  Entre  Soissons  et  Reims,  notre 
artillerie  a  pris  à  partie  les  batteries  allemandes,  et 
causé  autour  d'elles  des  dégâts  importants.  En  Cham- 
pagne, elle  a  bouleversé  les  tranchées  ennemies,  et 
provoqué  l'explosion  d'un  dépôt  de  munitions.  Au 
cours  de  la  nuit,  après  un  violent  bombardement,  les 
Allemands  ont  prononcé  une  assez  forte  attaque 
contre  nos  tranchées  voisines  de  la  butte  de  Tahure  : 
ils  ont  été  complètement  repoussés. 

—  L'offensive  engagée  par  les  Russes  entre  les 
marais  du  Pripet  et  lePruth  se  poursuit  activement  ; 
les  Allemands  ont  été  repoussés  à  20  kilomètres  à 
l'ouest  du  Styr.  Une  bataille  furieuse  est  commencée 
sur  le  front  Tarnopol-Trembowla  :  les  Russes  avan- 
cent lentement,  mais  irrésistiblement.  Au  nord-est 
de  Czernowitz,  nos  alliés  luttent  avec  acharnement 
et  progressent  sensiblement;  ils  ont  fait  1.100  prison- 
niers dont  18  officiers,  et  se  sont  emparés  de  plusieurs 
mitrailleuses. 

6  janv.  (jeu.).  —  Nos  batteries  bombardent  avec 
succès  le  front  ennemi  ;  elles  ont  notamment  détruit, 
au  nord  de  la  ferme  Navarin,  tout  un  matériel  d'atta- 
que par  les  gaz;  plusieurs  récipients  ont  fait  explosion. 

—  Les  Russes  continuent  de  refouler  les  Austro- 
Allemands  sur  tout  le  front  qui  s'étend  du  Pripet  à 
Czernowitz. 

—  Les  Italiens  repoussent  les  attaques  autrichiennes 
dans  la  région  du  col  de  Lana,  et  réalisent  des  progrès 
dans  la  zone  de  Riva. 

—  Dans  un  combat  qui  a  duré  deux  jours,  près 
d'Elbassan,  les  Serbes  ont  battu  les  Bulgares.  Les 
troupes  serbes  ont  été  rejointes  par  des  régiments 
italiens,  et  occupent  en  Albanie  de  fortes  positions. 

T  janv.  (ven.).  —  Notre  artillerie,  qui  continue  à  se 
montrer  très  active,  détruit  deux  postes  allemands 
près  de  Soissons,  disperse  des  groupes  de  travailleurs 
et  des  convois,  bouleverse  les  tranchées  ennemies  en 
Champagne.  En  Argonne,  une  de  nos  mines  fait 
sauter  un  poste  allemand  près  de  Vauquois.  A  l'est  de 
la  Meuse,  une  de  nos  pièces  à  longue  portée  jette  le 
désarroi  dans  une  colonne  ennemie,  au  nord  d'Etain.  Au 
bois  Bouchot,  nord  de  Saint-Mihiel,  nos  batteries  pro- 
voquent trois  explosions  dans  les  ouvrages  allemands. 

—  La  grande  bataille  qui  se  livre  en  Russie  a 
atteint  le  maximum  d'intensité  :  nos  alliés  se  sont 
emparés  de  Tcharloriisk,  qui  leur  ouvre  la  marche  sur 
Kovel;  ils  attaquent  violemment  sur  toute  la  ligne. 
Autour  de  Czernowitz  les  Autrichiens  dirigent  contre 
eux  des  gaz  asphyxiants  et  font  des  efforts  désespérés 
pour  retarder  la  chute  de  la  ville. 

—  Une  vive  action  continue  sur  tout  le  front 
italien,  entre  les  deux  artilleries.  Le  mauvais  temps 
entrave,  en  montagne,  les  opérations  d'infanterie. 


—  La  poussée  autrichienne  devient  plus  forte  au 
Monténégro.  Les  Serbes  contiennent  les  Bulgares  du 
côtéd'Elbassan  elles  repousseront  s'ils  sont  ravitaillés. 

—  Aucune  menace  d  attaque  autour  de  Salonique  : 
notre  corps  expéditionnaire  s'organise  et  se  renforce 
à  loisir.  Deux  taubes  qui  survolaient  Salonique  ont  été 
abattus. 

S  janv.  (sam.).  —  Notre  artillerie  a  bombardé  très 
efficacement  les  ouvrages  ennemis  sur  divers  points 
du  front.  Les  Allemands  ont  attaqué  nos  positions  à 
l'Hartmanswiilerkopf  :  ils  ont  été  repoussés,  et  ont  laissé 
entre  nos  mains  des  prisonniers  et  une  mitrailleuse. 

—  Dans  la  région  de  la  Strypa  moyenne,  les  Hus- 
ses,  en  quelques  endroits,  ont  chassé  l'ennemi  de  la 
rive  est  de  la  rivière.  Les  Austro-Allemands  fortifient 
activement  les  abords  de  Kovel,  du  côté  de  Tchar- 
loriisk, qu'ils  veulent  conserver  à  tout  prix.  Nos  alliés 
poursui  vent  énergiquement  leur  progression  vers  Czer- 
nowitz; ils  ont  l'ait  1.000  prisonniers  dont  20  officiers. 

—  Les  troupes  franco-anglaises  ont  évacué  volon- 
tairement la  presqu'île  de  Gallipoli  ;  l'évacuation  s'est 
faite  sans  pertes  d'hommes  ni  de  matériel. 

—  Le  cuirassé  anglais  Kiny-Eduard-  \  II  a  touché 
une  mine  et  a  coulé;  "équipage  tout  entier  a  été  sauvé. 

9  janv.  (dim.).  —  De  Belgique  aux  Vosges,  notre 
artillerie  exécute  des  tirs  des  plus  efficaces.  Les  Alle- 
mands se  sont  emparés  d'un  petit  col  situé  au  nord 
du  sommet  de  l'Hirzstein,ausuddu  «Vieil-Armand»; 
nos  tirs  de  barrage  leur  ont  infligé  des  pertes  considé- 
rables. 

—  En  Galicie  et  à  l'est  de  Czernowitz,  l'ennemi  flé- 
chit en  subissant  des  pertes  énormes. 

—  Les  Monténégrins  luttent  énergiquement  contre 
un  ennemi  trop  nombreux;  ils  sont  débordés. 

—  En  Mésopotamie,  la  colonne  anglaise  du  général 
Aylmer  a  emporté  d'assaut  la  position  turque  de 
Cbeikh-Saad  et  s'y  est  immédiatement  retranchée.  Les 
Turcs  se  sont  retirés  vers  le  nord,  le  long  du  Tigre. 

10  janv.  (Inn.).  —  En  Champagne,  à  la  faveur  d'un 
violent  bombardement  parobus  suffocants,  l'ennemi  a 
tenté  une  attaque  sur  un  front  de  8  kilomètres,  allant 
de  «  la  Courtine  »  au  mont  Têtu  (ouest  et  est  de  la 
butte  du  Mesnil);  partout,  notre  tir  a  décimé  l'adver- 
saire, et  arrêté  net  ses  offensives.  Il  n'a  réussi  qu'à 
prendre  pied  un  moment  sur  deux  points  de  notre 
première  ligne  ;  une  vigoureuse  contre-allaque  nous 
a  permis  de  réoccuper  la  presque  totalité  des  élé- 
ments perdus. 

—  Les  opérations  des  Russes  contre  Czernowitz  su- 
bissent un  temps  d'arrêt;  elles  ont  coulé  100.000  hom- 
mes aux  Austro-Allemands.  Nos  alliés  consolident  les 
positions  qu'ils  ont  conquises,  en  attendant  les  ren- 
forts avec  lesquels  ils  reprendront  l'offensive. 

—  En  Italie,  le  mauvais  temps  rend  fort  difficiles  les 
mouvements  de  l'infanterie;  l'artillerie  est  en  action 
très  vive  sur  le  front  de  l'Isonzo. 

—  La  situation  de  la  vaillanle  petite  armée  monté- 
grine  devient  inquiétante.  En  dépit  de  la  résistance 
acharnée  des  soldats  du  roi  Nicolas,  les  Autrichiens, 
très  supérieurs  en  nombre,  avancent  d'une  façon  ré- 
gulière; ils  ont  occupé  Bérane  et  Touriak  sur  la 
rivière  Lim,  tandis  que  plus  à  l'ouest  les  défenseurs 
du  mont  Lovcen,  haut  de  1.759  mètres,  qui  domine 
les  bouches  de  Caltaro  et  sépare  ces  dernières  de 
Cettigné,  sont  soumis  à  un  effroyable  bombardement. 

11  janv.  (mar.). —  C'est  toujours  le  duel  d'artillerie, 
qui  a  lieu  sur  le  front;  nos  canons  montrent  une  vraie 
supériorité  sur  les  batteries  ennemies,  et  leur  feu  est 
tout  à  fait  efficace.  En  Champagne,  nos  contre-attaques 
ont  chassé  les  Allemands  des  postes  d'écoute  qu'ils 
occupaient  à  l'ouest  de  Maisons-en-Champagne. 

—  Dans  la  mer  Noire,  les  torpilleurs  russes  ont  coulé 
un  sous-marin  ennemi. 


—  Le  Sénat,  présidé  par  le  doyen  d'âge,  M.  Latappy, 
sénateur  des  Landes,  et  la  Chambre,  présidée  par 
M.  de  Mackau,  doyen  d'âge,  député  de  l'Orne,  ont  élu 
leurs  bureaux  pour  l'année  1916. 

Au  Sénat  :  M.  Anlonin  Dubosl  est  réélu  président; 
MM.  Touron,  Sain  t-Germain,  Savary  et  Maurice  Faure 
sont  élus  vice-présidents;  MM.  Amie,  Quesnei,  LeCour 
Grandmaison,  Chastenet,  de  La  Batul,  Cornet,  Mol- 
lard  et  Astier  sont  élus  secrétaires;  MM.  Théodore 
Girard,  Rivet  et  Denoix  sont  réélus  questeurs. 

A  la  Chambre  :  M.  Paul  Deschanel  est  réélu  prési- 
dent; MM.  Abel,  Monestier,  René  Renoult  et  Viol- 
lette  sont  élus  vice-présidents  ;  MM.  Gaston  Dumesnil, 
Ribeyre,  Girod,  Rauline,  Henry  Pâté,  Le  Cherpy, 
Victor  Peylral  et  l'erreau-Pradier  sont  élus  secré- 
taires; MM.  Marc  Mathis,  Saumade  et  Jean  Durand 
sont  réélus  questeurs. 

12  janv.  (mer.).  —  A  côté  des  actions  d'artillerie 
qui  ont  lieu  sur  tout  notre  front,  il  faut  signaler  un 
vif  combat  à  la  grenade  en  Argonne,  à  la  Haute- 
Chevauchée.  Entre  Argonne  et  Meuse,  l'ennemi  a 
tenté  une  attaque  avec  émission  de  gaz  suffocants 
dans  la  région  de  Forges;  mais  nos  tirs  de  barrage 
l'ont  empêché  de  sortir  de  ses  tranchées. 

—  L'offensive  russe  s'affirme  de  nouveau  au  nord- 
est  de  Czernowitz.  —  Au  cours  des  combats  livrés  au 
Caucase,  nos  alliés  font  300  prisonniers,  s'emparent 
de  4  canons  et  de  nombreuses  munitions. 

—  Les  Autrichiens  ont  réussi  à  prendre  le  mont 
Lovcen;  Cettigné,  capitale  du  Monténégro,  qui  est 
tout  près  du  mont,  n'est  plus  défendable. 

—  Sur  l'ordre  du  général  Sarrail,  nos  sapeurs  ont 
fait  sauter  les  ponts  sur  la  ligne  Salonique-Constan- 
tinople,  en  territoire  grec. 

—  M.  Ribot,  ministre  des  Finances,  fait  connaître 
à  la  Chambre  les  résultats  officiels  de  l'émission  de 
l'Emprunt  de  la  Victoire.  «Vérification  faite,  a-t-ildit, 
la  souscription  atleint  15  milliards  130  millions.  » 

13  janv.  (jeu.).  —  Les  artilleries  échangent  des 
coups  de  canon,  faisant  quelques  dégâts  dans  les 
tranchées.  En  Champagne,  deux  attaques  à  la  grenade 
contre  nos  positions  de  la  bulle  du  Mesnil  et  de  Mai- 
sons-en-Champagne ont  été  arrêtées  net  par  nos  tirs 
de  barrage.  En  Argonne,  nous  avons  fait  sauter  une 
mine  à  la  Fille-Morte,  et  deux  à  Vauquois. 

—  On  annonce  que  la  ville  de  Cettigné  est  occupée 
par  les  Autrichiens;  la  situation  de  l'armée  monté- 
négrine est  de  plus  en  plus  critique. 

—  Les  Français  ont  occupé  Corfou,  précédant  dans 
cette  île  grecque  l'arrivée  des  Serbes,  pour  y  préparer 
les  cantonnements.  Les  opéralions  de  transport  et  de 
débarquement  s'effectuent  sous  la  protection  vigilante 
des  flottes  alliées,  qui,  en  soustrayant  l'armée  serbe  à 
l'étreinte  ennemie,  préparent  un  des  instruments  des 
revanches  de  demain. 

—  Le  submersible  français  Foucault  a  coulé  un 
croiseur  autrichien  à  proximité  de  Cattaro. 

14  janv.  (ven.).  —  Sur  le  front  français,  on  se  ca- 
nonne  sans  interruption  ;  nos  batteries  ont  provoqué 
deux  fortes  explosions  en  Belgique,  dans  les  ouvrages 
ennemis  au  nord  de  Sleenstraete;  elles  ont  presque 
anéanti  un  convoi  de  ravitaillement  au  nord  de  l'Aisne, 
au  nord-est  de  Vailly,  et  ont  détruit  un  blockhaus 
entre  Argonne  et  Meuse,  dans  la  région  de  Forges. 

—  En  Italie,  la  lulte  d'artillerie  est  vive  au  nord- 
ouest  de  Gorizia.  Quelques  rencontres  d'infanterie, 
favorables  à  nos  alliés,  ont  eu  lieu  sur  l'Isonzo,  au 
sud  de  Tolmino. 

—  A  Salonique,  les  aviateurs  alliés  rapportent 
qu'une  grande  activité  règne  parmi  les  troupes  enne- 
mies, au  delà  de  la  frontière  grecque.  Des  soldais 
turcs  arrivent  à  Xanthi,  sur  la  ligne  de  Dédéagatch. 
Sauf  de  fréquents  duels  aériens  entre  avions,  tout  est 
calme  dans  la  ville  et  le  camp  retranché. 


vieille  maison.  —  -  Comment,  Monsieur  Choii- 
ct'oultiii&nn,  on  vous  laisse  travailler  à  Paris  ? 

—  Moi,  il  y  a  téjà  Ui  moti  que  ma  maison 
est  anclaise.  ■ 


c  est  beau.  i,a  PATIENCE.  —  -  Voyons,  Friti 
tiens-toi,  tu  Uniras  par  devenir  innmical. 


UNE    VISITE     D  ANGLAIS    AU     SALON     DR     X. 

«  Tiens  !  chex  nous,  ça  s'écrit  par  un  C.  • 
(Dessins  de  Spahn,  Buy  Mas.) 


miLLAlME,     À     FRANÇOIS-JOSEPH.     —      .     Sur 

veille  ce  coquin  de  Ferdinand  ;  moi,  j'ai  l'o»il 
sur  ce  bandit  de  Turc.  ■ 


PETITE    CORRESPONDANCE 


A  nos  lecteurs.  —  Dans  l'article  Casque  de  tranchées, 
page  611,  un  lapsus  calami  nous  a  fait  diro  que  la  tôle  d'acier, 
qui  sert  à  fabriquer  le  casque,  a  7  millimètres  d'épaisseur. 
11  faut  lire  :  7  dixièmes  de  millimètre. 

A.  C,  Paris.  —  Nous  avons  déjà  traité  largement  les  ex- 
plosifs, dans  le  Nouveau  Larousse  et  dans  le  Larousse  men- 
suel. Nous  reviendrons,  pour  la  compléter,  sur  cette  question 
intéressante,  dès  quo  cola  nous  sera  permis. 

N.  D.,  Angers.  — Le  sujet  en  question  aura  le  développe- 
ment qu'il  comporte.  Nous  nous  on  occuperons...  plus  tard. 
Soyez  persuade  que  nous  ferons  le  nécessaire  pour  que  là, 
comme  ailleurs,  se  remarque  l'impartialité  la  plus  absolue. 

A.  S.,  Moulins.  —  Sandwich  (deux  tranches  minces  de  pain 
beurré  outre  lesquelles  on  a  mis  du  jambon  ou  du  foio 
gras,  etc.)  ét:iit  autrefois  nom  féminin.  Ce  mot,  comme  bien 
d'autres,  a  changé  de  genre  :  on  ne  l'emploie  plus  qu'au  mas- 
culin :  un  sandwich;  un  sandvnch  délicieux. 

P.  C,  Lyon.  —  Cet  écrivain  vécut  d'abord  en  France,  puis 
en  Suisse,  on  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Turquie, 
en  Egypte,  et  mourut  dans  les  Indes.  Il  avait  amplement 
mis  en  pratique  le  distique  do  Regnard  : 

Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie; 

Le  plus  ebarmant  séjour  à  la  fln  nous  ennuie. 
V.  P.,  Alger.  —  Los  temps  composés  du  verbo  échoir  pren- 
nent l'auxiliaire  être  :  Cela  lui  est  échu  en  partage.  L'homme 
devient  meilleur  en  raison  des  bonheurs  qui  lui  sont  échus. 
Cependant,  si  l'on  voulait  parler  du  moment  précis  où  l'é- 
chéance a  eu  lieu,  on  peut,  selon  l'usage,  employer  l'auxi- 
liaire avoir  :  J'ai  payé  le  jour  même  où  le  billet  a  échu. 

D.  O.,  Nantes.  —  Eh!  sans  doute,  nous  savons  cela,  et 
même  autre  chose  encore.  Mais,  hélasl  nous  no  pouvons  rien 
dire  :  les  ciseaux  d'Anastasie  auraient  tôt  fait  tîe  supprimer 
notre  réponse. 

P.  D.,  Lausanne.  —  Vous  êtes  trompé  par  l'analogie  que 
semble  offrir  le  verbe  s'en  aller.  Enfuir  est  un  mot  indivi- 
sible; en  ne  doit  pas  être  détaché.  N'écrivez  donc  pas  :  ils 
s'en  sont  fuis,  mais  bien  :  ils  se  sont  enfuis. 

J.  S.,  Caen.  —  Il  n'est  pas  possible  que  toutes  les  cartes 
géographiques  d'un  ouvrage  soient  à  une  mémo  échelle.  Si 
nous  prenions  pour  la  Russie,  par  exemple,  ou  pour  les 
Etats-Unis,  la  même  échelle  que  pour  la  Suisse  ou  le  Mon- 
ténégro, où  irions-nous?...  Chaque  carte  est  accompagnée 
d'une  échelle  qui  permet  d'établirexactemont  les  proportions. 

R.  A.,  Milan. —  L'abréviation  préf.  veut  dire  préfixe,  c'est- 
à-dire  «  particule  qui  se  place  au  commencement  d'un  mot 
pour  en  modifier  le  sens  ».  Ainsi,  dans  l'exemple  aborigène 
que  vous  citez,  le  préfixe  latin  ab  signifie  dès  ;  et  le  nom  abo- 
rigène est  don  né  aux  hommes,  aux  animaux,  aux  plan  tes,  eic, 
nés  dans  le  pays  où  ils  vivent,  qu'ils  habitent  dès  leur  origine. 

B.  L.,  Rennes.  —  Boire  du  vin,  do  la  bière,  du  cidre  ou 
autre  chose,  c'est  affaire  de  goût  ou  d'estomac;  quelquefois, 
des  deux.  Beaucoup  de  gens  manifestent  des  préférences, 
d'autres  n'en  ont  point.  Quelle  influence  telle  boisson  a-t-elle 
sur  la  santé?  Votre  médecin  vous  le  dira.  Mais  si  vous  con- 
sultez le  célèbre  chansonnier  Désaugiers,  il  vous  répondra  : 

Tout  nous  atteste  que  le  vin 
De  tous  les  maux  est  le  remède. 
Et  les  dieux  n'ont  pas  fait  en  vain 
Un  échanson  de  Ganymèdc. 

G.  A.,  Montpellier.  —  Il  est  question,  en  effet,  dans  les 
Communiqués,  du  bois  et  de  la  forêt  d'Apremont.  Le  bois  se 
trouve  en  Argonne.  dans  le  département  des  Ardennes,  au 
nord  du  bois  de  la  Gruerie,  entre  Binarville  et  le  village 
d'Apremont-sur-1'Aire.  La  forêt  est  située  dans  le  départe- 
ment de  la  Meuse,  au  sud-est  do  Saint-Mihiel  et  à  l'ouest 
d'un  autre  village  appelé  également  Apremont. 

S.  M.,  Paris.  —  Il  est  fort  probable,  en  effet,  pour  ne  pas 
diro  «  il  est  certain  »,  que  nous  publierons  une  Histoire  de  la 
guerre  actuelle.  Mais  1  heure  ne  nous  paraît  pas  encore  ve- 
nue. Il  faut  du  temps  pour  étudier  l'histoire,  de  nombreux 
renseignements  pour  la  bien  connaître,  et  un  certain  recul 
pour  la  bien  juger.  Nous  n'avons  actuellement  à  notre  dis- 
position que  de  maigres  documents  officiels (  et  quelques 
études  éparses  sur  des  sujets  particuliers.  C'est  vraiment 
trop  peu  pour  écrire  une  œuvre  sérieuse  et  complète.  Atten- 
dons, et,  quand  le  moment  viendra,  nous  ferons  pour  le  mieux. 
O.  M.,  Lisbonne.  —  Non,  c'est  le  fameux  sultan  du  Maroc 
Muley-Ismaël  qui  enleva  Tanger  aux  Anglais  (1684)  et  El- 
Arisch  (1689)  aux  Espagnols.  Contemporain  de  Louis  XIV, 
il  conclut  un  traité  de  commerce  avec  le  Grand  Roi.  Il  était, 
comme  du  reste  la  plupart  dos  chérifs  de  son  époque,  d'une 
barbarie  notoire.  On  raconte  qu'un  de  ses  divertissements 
était,  chaque  fois  qu'il  montait  à  cheval,  de  tirer  son  sabre 
et  de  couper  la  tête  à  l'esclave  qui  lui  avait  tenu  l'étrier. 

L.  P..  Rouen.  —  Los  agences  Wolff  ont  de  tout  temps  existé 
en  Allemagne.  Ainsi,  au  commencement  de  l'année  1 793,  les 
gazettes  d'outre-Rhin  répandaient  lo  bruit  que  le  duc  de 
Brunswick  avançait  à  pas  de  géant  sur  Paris,  alors  qu'au 
contraire  les  troupes  prussiennes  battaient  en  retraite.  Un 
soldat  de  l'armée  de  Paris  fit  alors  l'impromptu  suivant  : 

Monsieur  l'imprimeur  allemand, 

Rendez-nous  un  petit  servioe  : 

Effacer  -  à  pas  de  géant  » 

Et  mettez  <•  à  pas  d'écrevisse  >. 

Ce  soldat  admettait,  comme  l'Académie  autrefois,  que 
l'écrevisse  marche  à  reculons. 

E.  T.,  Secteur  40.  —  Le  tapis  sacré  enveloppe  la  Caaba  ou 
Kaaba,  petit  templo  cubique  de  La  Mecque,  qui  renferme 
une  pierre  noire,  sorte  de  bétyle,  objet  de  la  vénération  des 
musulmans.  Suivant  une  tradition,  cette  pierre,  d'abord  flxéo 
dans  le  ciol,  fut  ensuite  portée  par  l'archange  Gabriel  dans 
la  Caaba.  Elle  était  alors  d'une  blancheur  éclatante,  mais 
elle  serait  depuis  devenue  noire,  à  cause  de  l'impiété  des 
hommes  qui  lui  imprimaient  leurs  baisers.  La  Caaba  est  tou- 
jours recouverte  par  un  riche  tapis  brodé,  le  tapis  sacré,  qui 
est  renouvelé  chaque  année  et  dont  le  transport  solennel  et  la 
pose  constituent  une  des  cérémonies  essentielles  de  l'Islam. 

Poilu,  Secteur  148.  —  Primitivement,  on  écrivait  bayon- 
nette.  Le  mot  vient  de  la  ville  de  Bayonne  où,  dit-on,  cette 


arme  fut,  d'abord  fabriquée,  ou  bien  du  terme  espagnol  ou 
roman  bayona,  bayoneta,  qui  signifie  gaine  ou  petite  gaine.  — 
La  baïonnette  ne  fut,  dans  le  principe,  qu'un  couteau  dont 
on  fixait  lo  manche  d'une  façon  quelconque  à  l'extrémité 
d'un  mousquet  ;  elle  paraît  avoir  été  connue  dès  la  moitié  du 
xvi"  siècle.  Mais  l'usage  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil, 
adopté  pour  l'armée,  dato  de  Louis  XIV,  et  le  premier  ré- 
gimont  qui  s'en  servit  ainsi  fut  celui  des  fusiliers,  en  1671. 
Il  y  eut  d'abord  la  baïonnette  à  douille,  puis,  au  xix*  siècle, 
vint  te  sabre-baïonnette,  aujourd'hui  remplacé  par  ïépée- 
baïonnette. 
S.  B.,  Bordeaux.  —  La  manière  dont  cet  auteur  use  de  co 

au'il  a  pris  chez  les  autres,  la  forme  nouvelle  qu'il  lui  donne 
ans  un  cadre  nouveau,  font  qu'il  ne  peut  être  accusé  de 
plagiat.  Il  a  confectionné  une  belle  œuvre  do  co  qui  n'était 
qu'un  canevas  sans  couleur.  Voltaire  a  dit  :  «  Les  esprits 
les  plus  originaux  empruntent  les  uns  aux  autres...  Il  en  est 
des  livres  comme  du  feu  de  nos  forges  :  on  va  prendre  ce 
feu  chez  son  voisin,  on  l'allume  chez  soi,  on  le  communique 
à  d'autres,  et  il  appartient  à  tous.  »  Un  poète  du  xviu*  siè- 
clo,  de  Cailly,  avait  fait,  sur  ce  sujet,  une  ôpigramme  sou- 
vent citée  : 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle, 

L'antiquité  toute  en  cervelle 

Prétend  l'avoir  dite  avant  moi. 

C'est  une  plaisante  donzellel 

Que  ne  venait-elle  après  moi? 

J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

T.  N.,  Toulouse.  —  Depuis  lo  commencement  de  l'année 
1914,  sept  membres  de  l'Académie  française  sont  morts  ;  ce 
sont:  MM.  Jules  Claretie,  Henry  Roujon,  Jules  Lemaître, 
Albert  de  Mun,  Alfred  Mézières,  Paul  Hervieu  et  Francis 
Charmes.  Aucun  d'eux  n'a  encore  de  successeur. 

Quatre  nouveaux  académiciens  ont  été  élus  peu  avant  la 
guerre;  ce  sont:  le  général  Lyautey,  MM.  Alfred  Capus, 
Pierre  de  La  Gorce  et  Henri  Bergson,  qui  ont  respective- 
ment remplacé  MM.  Henry  Houssayo,  Henri  Poincaré,  Thu- 
ceau-Dangin  et  Emile  Ollivier.  Mais  ces  nouveaux  acadé- 
miciens, n'ayant  pus  encore  été  reçus  par  la  docte  Compagnie, 
no  peuvent  être  admis  aux  séances. 

V.  I.,  Cherbourg.  —  C'est  un  arrêté  du  ministre  des  Finan- 
ces, en  date  du  6  juillet  1914,  qui  réglemente  la  question  des 
plaques  de  bicyclettes.  Ces  plaques,  qui  doivent  toujours 
être  entièrement  visibles,  sont  en  nombre  égal  au  nombre 
de  places  du  véhicule.  Elles  so  fixent  soit  sur  le  tube  de  di- 
rection, de  manière  à  se  présenter  de  face  sur  le  devant  de 
la  machine,  soit  sur  lo  tube  diagonal  du  cadre  reliant  le  péda- 
lier au  tube  de  direction,  à  l'endroit  où  il  rejoint  ce  dernier. 

P.,  Lyon.  — Bans  l'article  sur  la  «  Pluie  et  la  Guerre  », 
paru  dans  le  n°  106,  l'auteur  a  eu  bien  soin  d'insister  sur  le 
caractère  local  et  non  général  des  pluies  qui  pouvaient  être 
provoquées  par  la  détonation  de  l'artillerie.  En  ce  qui 
concerne  le  tir  contre  la  grêle,  là  question  est  encore 
controuvée  et  a  fait,  en  l'année  1915  même,  l'objet  dune 
discussion  prolongée  à  l'Académie  des  Sciences,  quelques 
savants  soutenant  son  efficacité,  d'autres  la  niant.  La  ques- 
tion est  donc  loin  d'être  tranchée.  La  substitution  des  fusées 
au  canon  est  un  argument  en  faveur  du  tir,  car  elle  consiste 
à  porter  le  fort  de  la  déflagration  au  sein  mémo  du  nuage 
orageux.  C'est  donc  que  l'on  en  reconnaît  l'efficacité. 

M. H-,  Auxerre, —  Abonvin,  point  d'enseigne,  dit  un  vieux 
proverbe;  mais  la  réclame  n'est  pas  du  même  avis.  Il  faut, 
aujourd'hui,  si  l'on  veut  faire  connaître  un  produit,  sacri- 
fier beaucoup  à  la  publicité  ;  le  produit  qu  on  vendra  le 
mieux,  indépendamment  de  sa  valeur  réelle,  sera  celui  qu'on 
aura  prôné  le  plus  haut,  autour  duquel  on  aura  fait  le  plus 
de  bruit. 

Un  journal  anglais,  pour  faire  comprendre  cola  à  ses  lec- 
teurs, se  servait  dernièrement  de  cette  amusante  compa- 
raison :  «  Quand  une  oie  pond  un  œuf,  elle  se  contente  de 
se  dandiner,  comme  si  elle  avait  honte,  simplement...  parce 
que  c'est  une  oie  !  Au  contraire,  lorsqu'une  poule  pond  un 
œuf,  elle  prend  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  et  chante  ce  pro- 
dige d'une  voix  retentissante.  Résultat  :  la  poule  a  le  don 
naturel  de  la  publicité  et  fait  le  maximum  d'affaires.  » 

J.  M.,  Nice.  —  Le  Nouveau  Larousse  ne  donne  pas,  en 
effet,  la  biographie  du  poète  X...,  et  il  n'y  a  vraiment  pas 
de  raison  pour  qu'il  ait  a  le  regretter.  Rien  n'est  resté  de  ce 
poète,  m  ce  n'est  le  souvenir  du  ridicule  qui  mit  fin  à  sa 
carrière.  Durant  quelques  mois,  tant  que  X...  se  contenta 
de  lire,  de  relire  dans  certains  salons  les  manuscrits  des 
pièces  rimées  qu'il  avait  faites,  on  parla,  il  est  vrai,  beau- 
coup de  lui.  Un  public  féminin,  frivole,  le  portait  aux  nues 
et,  par  ses  applaudissements,  rendait  immense  la  vanité  du 
poétereau.  Mais  les  gens  de  goût,  les  lettrés  tenaient  ses 
poésies  pour  du  marivaudage  dos  plus  médiocres,  et,  voulant 
mettre  un  terme  à  des  discussions  assez  vives  qu'elles  avaient 
suscitées,  ils  engagèrent  X...  à  faire  éditer  ses  œuvres. 
Quoique  flatté,  le  favori  des  Muses  hésita  cependant  à  suivre 
ce  conseil,  et  il  ne  se  décida  que  piqué  par  lo  quatrain  sui- 
vant décoché  par  Millevoye  : 

Vos  vers  tant  lus,  tant  relus, 

On  fait  émeute  au  Parnasse; 

Publiez-les  donc,  de  grâce, 

Afin  qu'on  n'en  parle  plus. 

Le  poète  X...  eut  grand  tort  de  ne  pas  croire  à  la  prophétie 
de  l'auteur  de  la  Chute  des  feuilles  :  ses  œuvres  imprimées, 
sa  célébrité  tomba  à  plat. 

C.  W.,  Genève.  —  Nous  savons  qu'en  Allemagne,  où  l'on 
n'a  plus  la  certitude  do  la  victoire,  la  presse  officieuse,  pour 
pousser  le  peuple  à  une  résistance  désespérée,  lui  fait  un 
épouvantai!  de  notre  armée,  en  attribuant  à  nos  soldats  les 
projets  les  plus  sauvages.  Les  troupes  françaises  ont,  dans 
le  monde  entier,  une  toute  autre  réputation  :  chez  elles  bra- 
voure, noblesse  et  générosité  marchent  de  front.  L'Allemand 
Gœthe  ne  l'ignorait  pas;  il  l'a  dit  plusieurs  fois,  notamment 
dans  une  lettre  qu'il  adressait,  en  1797,  à  son  compatriote  et 
ami  Chrétien  Voigt  :  «  Si  l'on  sait,  écrivait-il,  se  faire  enten- 
dre des  Français,  et  si  l'on  sait  les  prendre,  ils  sont  tout  do 
suite  bons  enfants,...  ils  no  sont  ni  rudes  ni  grossiers..  Au 
moment  de  l'occupation  de  Francfort  par  les  Français,  la 
première  occupation  (1792)  et  la  seconde  (1796),   on  s'est 


beaucoup  loué  de  ceux  qui  avaient  des  billets  de  logement... 
On  vanto  l'esprit  de  corps  des  soldats  et  l'ardente  union  de 
tous  vers  une  mémo  fin...,  etc.  Ces  quelques  traits  suffisent 
pour  montrer  l'énergie  et  la  force  qui  animent  une  armée 
pareille,  et  prouvent  que  cette  nation  est  redoutable  à  plus 
d'un  titre.  » 

Voilà  lo  jugement  porté  sur  l'armée  française  par  un 
Allemand.  Aujourd'hui,  les  journaux  teutons,  pour  des  rai- 
sons faciles  à  comprendre,  so  gardent  bien  de  s'en  inspirer. 

M.  J.,  Chambéry.  —  Voici  la  citation  intégrale  :  Hoc  erat 
in  votis,  modus  agri  non  ita  magnus...  C'est  le  premier  vers 
d'une  satire  du  poète  latin  Horace  (livre  II,  satire  6).  On 
peut  le  traduire  ain-à  :  *  Tel  était  l'objet  de  mes  vœux  :  une 
modeste  étendue  de  terrain.  » 

Le  mot  à  mot  est  :  «  Ceci  était  dans  mes  vœux,  une 
étendue  de  terrain  non  tellement  grande.  » 

Les  quatre  premiers  mots  sont  souvent  cités.  (V.  les 
Dictionnaires  Larousse. ï 

A  de  nombreux  Abonnés. 

Les  souverains  (et  leur  famille)  des  Etats  balkaniques  : 

Albanie.  —  L'Albanie  est  une  principauté  indépendante 
(de  la  Turquie).  En  vertu  du  traité  do  Londres  (décembre 
1912),  elle  doit  être  gouvernée  par  un  souverain  chrétien. 
Le  21  février  1914,  le  prince  Guillaume  do  Wied  accepta  la 
couronne  d'Albanie,  monta  sur  le  trône  le  11  mars  1914  et 
fut  obligé  de  quitter  le  pays,  en  révolution,  six  mois  après. 

L'Albanie  est  actuellement  gouvernée  par  le  président 
Essad-pacha. 

Bulgarie.  —  Ferdinand,  roi  (tsar)  des  Bulgares  et  duc  do 
Saxe,  fils  du  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg-et-Gotha 
(1818-1881)  et  de  Marie-Clémentino,  princesse  d'Orléans 
(1817-1907),  est  né  à  Vienne  le  26  février  1861.  Elu  prince 
de  Bulgarie,  avec  droit  d'hérédité,  sous  lo  nom  de  Ferdi- 
nand Ier  par  l'Assemblée  nationale  do  Bulgarie,  le  7  juil- 
let 1887,  reconnu  par  la  Sublime-Porte,  avec  la  qualitication 
d'Altesse  Royale,  par  firman  du  2  mars  1896,  so  déclara  roi 
(tsar)  des  Bulgares  à  Tyrnova  le  5  octobre  1908  et  fut  re- 
connu par  les  grandes  puissances  20-29  avril  1909.  —  En 
premières  neces,  il  a  épousé,  à  Villa  Pianore  (prov.  de 
Lucques,  Italie),  le  8  avril  1893,  Marie-Louise,  princesse  de 
Bourbon-Parme  (1870-1899).  En  deuxièmes  noces,  il  s'est 
marié,  à  Cobourg,  lo  28  février  1908,  avec  Eléonore,  prin- 
cesse de  Reuss,  née  en  1860.  —  II  a  quatre  enfants  du  pre- 
mier lit  :  le  prince  royal  Boris,  né  en  1894  ;  le  prince  Cyrille, 
né  en  1895  ;  les  princesses  Eudoxie,  néo  en  1898,  et  Nadejda, 
née  en  1899.  Pas  d'enfant  du  second  lit. 

Grèce.  —  Othon  I",  fils  du  roi  Louis  Ier  de  Bavière,  ap- 
pelé au  trône  de  Grèce  en  1832,  fut  assez  vite  détesté  de  ses 
sujets,  en  raison  de  son  entourage  bavarois.  Les  Grecs, 
plusieurs  fois  en  révolte  contre  son  autorité,  finirent  par  le 
déposer,  en  1862.  Othon  regagna  la  Bavière. 

Les  Hellènes  offrirent  alors  la  couronne  au  duc  d'Aumale, 
fils  de  Louis- Philippe,  à  condition  qu'à  sa  mort,  son  héritier 
embrasserait  la  foi  orthodoxe.  Le  duc  consulta  son  fils  aîné, 
le  prince  de  Condé.  Celui-ci  déclara  nettement  qu'il  ne 
consentirait  jamais  à  changer  de  religion,  et  le  duc  renonça 
au  trône  d'Athènes.  Les  Grecs  se  tournèrent  ensuite  vers  le 
prince  Guillaume  do  Danemark  qui  accepta  et  devint  leur 
roi  sous  le  nom  do  Georges  Ier,  le  31  mars  1863.  Assassiné 
à  Salonique  le  18  mars  1913,  il  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné  Constantin,  né  à  Athènes  le  21  juillet  1868,  marié  le 
15  octobre  1889  à  la  princesse  Sophie  do  Prusse,  sœur  de 
l'empereur  Guillaume  II,  néo  en  1870,  et  dont  il  a  six  enfants  : 
lo  prince  royal  (diadoque)  Georges,  né  en  1890;  le  prince 
Alexandre  (1893)  ;  la  princesse  Hélène  (1896);  le  prince  Paui 
(1901)  ;  la  princesse  Irène  ( 1904)  ;  la  princesse  Catherine  (191 3). 

Monténégro.  —  Lo  roi  Nicolas  I"  (Nikita),  né  à  Niégoch, 
le  25  septembre  1841,  appartient  à  la  maison  Petrovitch 
Niegoch,  qui  règne  au  Monténégro  depuis  1711.  Il  a  sm 
à  son  oncle  le  prince  Danilo  Ier,  le  1 3  août  1860,  et  il  a  changé 
son  titre  de  prince  en  celui  de  roi,  lo  28  août  1 910.  Marié, 
à  Cettigné,  le  27  octobre  1860,  avec  Milena  Vucotitch,  née  à 
Cevo  en  1847,  qui  lui  a  donné  dix  enfants  :  la  princesse 
Zorka- Lioubitza,  née  en  1864,  morte  en  1890,  qui  avait  épousé 
le  roi  Pierre  de  Serbie;  la  princesse  Mtliizn,  née  en  1866, 
mariée  à  Pierre-Nicolaïévitch,  grand-duc  do  Russie  ;  la  prin- 
cesse Anastasie  (Staua),  née  en  1867,  mariée  à  Nicolas- 
Nicolaïévitch,  grand-duc  de  Russie;  le  prince  héritier  Danilo, 
né  en  1871,  marié  à  Miliiza  (Jutta)  duchesse  de  Mecklem- 
bourg  ;  la  princesse  Hélène,  née  en  1872,  mariée  au  roi  Victor- 
Emmanuel  III  (en  1896);  la  princesse  Anna,  née  en  1874, 
mariée  à  François-Joseph,  prince  de  Battenberg  ;  lo  prince 
Mirlco,  né  en  1S79,  marié  à  Nathalie  Constantinovitch  ;  la 
princesse  Xenia,  née  en  1881  ;  la  princesse  Vera,  néo  en 
1887  ;  le  prince  JP/eire  (Petar),  né  en  1889. 

Roumanie.  —  Ferdinand,  roi  do  Roumanie,  est  né  à  Sig- 
maringen  lo  24  août  1865.  Il  est  fils  du  prince  Léopold  do 
Hohenzollorn  et  d' Antonia,  infante  de  Portugal.  Il  a  succédé 
à  son  oncle  lo  roi  Charles  (Carol),  le  28  septembre  1914.  Lo 
10  janvier  1893,  il  avait  épousé,  à  Sigmaringen.  Marie, 
princesse  royale  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  duchesse 
de  Saxe,  née  en  1875.  De  ce  mariage  sont  nés  six  entants  : 
le  prince  royal  Charles  (Carol),  né  en  1893  ;  la  princesse 
Elisabeth,  néo  en  1894;  la  princesse  Marie,  née  en  1899; 
le  prince  Nicolas,  né  en  1903  ;  la  priucesse  Ileana,  net;  en 
1908;  lo  prince  Mh-cea,  né  en  1912. 

Serbie.  —  En  Serbie,  l'ancienne  maison  régnante  des 
Ohrenovitch  s'est  éteinte  dans  la  personne  d'Alexandre  Itr, 
assassiné  à  Belgrade,  avec  sa  femme  la  reine  Draga  M;is- 
chin,  le  29  mai  1903.  Le  roi  Pierre  /"(Petar),  qui  lui  a  suc- 
cédé, appartient  à  la  famille  des  Kara-Georgovitch  ;  il  est. 
fils  d'Alexandre  Kara-Georgevitch,  prince  régnant  de  Serbie 
de  1842  à  1859,  époque  à  laquelle  il  dut  abdiquer.  Pierre  do 
Serbie  est  né  à  Belgrade  le  29  juin  1844;  il  a  été  proclamé 
roi  le  2  juin  1903.  Il  s'est  marié  à  Cettigné,  le  il  août  1883, 
avec  Zorka- Lioubitza,  princesse  de  Monténégro,  fille  aînée 
du  roi  Nicolas  I*r  (1864-1890),  dont  il  a  eu  trois  cillants  :  la 
princesse  Hélène  (Jelena),  née  en  1884,  mariée  en  1911  à 
Jean  Constantinovitch,  prince  de  Russie;  le  prince  Georges 
(Gjorgje),  né  en  1887,  qui  a  renoncé  à  ses  droits  à  la  cou- 
ronne; le  prince  héritier  Alexandre,  né  en  1888,  actuel- 
lement à  la  tête  de  l'armée  serbe. 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Groslby. 


il  n'y  a  pas  de  doute  :  l'avance  austro-alle- 
mande en  Russie  se  poursuit  implacablement. 

{Iberia,  Barcelone.) 


latin  de  cuistre  fDessin  de  Lucien  Métivet,  Le  Rire.) 

fbrdinand.    —    ■   Ave.  Cxsar  et  Rex,  Victor  et  gloriosu»  es... 
le  oLoatoscs.  —  Faat-il  qu'il  soit  ivre,  pour  m'appeler  Victor  !... 


l'ittitudi  di  la  orIcb 

>  Vire  la  Quadruple-Entente  !  Vive  Kitcbener  ! 
Vive  Cocbin  !  ■  {Utawu  y  A'eyro,   Madrid 


LLET1N   DE  LA  GUERRE 

Du   15  Janvier  1916   au   14   Février  1916 


MARS 


Un  bleu  très  doux  d'aurore,  a&  ciel,  s'idéalise, 
Tel  qu'on  voit  aux  tableaux  des  vieux  maîtres  toscans; 
Il  flotte  par  les  airs  comme  un  parfum  d'encens, 
Et  tout  est  imprégné  d'une  tiédeur  exquise. 

Un  soleil  matinal,  de  rayons  caressants, 
Capricieusement  dore  iécorce  grise 
Des  grands  arbres,  qui  ploient  au  souffle  de  la  brise 
Leurs  rameaux  alourdis  par  les  bourgeons  naissants. 

A  l'appel  qui  lui  vient  de  la  saison  nouvelle, 
La  Terre  a  tressailli,  sentant  frémir  en  elle 
Le  mystère  éternel  des  recommencements; 

Et  des  premières  fleurs,  soudainement  surgies, 
Monte,  comme  un  écho  des  vieilles  liturgies, 
L'annonciation  mystique  du  Printemps. 

Félix  Guikand. 


In  janv.  ;sam.).  —  Quelques  vives  actions  d'artil- 
lerie ont  eu  lieu  sur  presque  tout  le  front,  de  Belgique 
en  Woëvre.  En  Champagne,  nos  balteriesont  dispersé 
«les  travailleurs  ennemis  et  pris  sous  leur  l'eu  un  convoi 
en  marche  sur  la  route  d'Aubérive  à  Saint-Souplet.  En 
Argonne,  il  y  a  eu  échange  de  grenades  à  Vauquois. 

—  11  ne  s'est  produit  aucun  changement  sur  le  front 
russe.  Au  Caucase,  nos  alliés  ont  battu  les  Turcs, 
leur  ont  fait  400  prisonniers  dont  20  officiers,  et  leur 
ont  pris  6  canons.  En  Perse,  ils  ont  vaincu  les  Turco- 
Allemands  à  Kiangaver,  entre  Hamadan  et  Kermân- 
châh,  et  leur  ont  fait  de  nombreux  prisonniers. 

—  La  lutte  se  poursuit  acharnée  autour  de  Gorizia. 

—  Rien  de  nouveau  autour  de  Salonique.  Les  Autri- 
chiens, refoulant  peu  à  peu  les  troupes  monténégrines, 
menacent  de  s'étendre  le  long  des  côtes  adriatiques. 

—  L'Allemagne  veut  qu'il  soit  parlé  de  paix,  mais 
ce  mot  n'est  pas  encore  dans  le  vocabulaire  des  nations 
de  l'Entente.  L'empire  teuton  n'a  plus  rien  à  attendre 
d'une  conlinualion  de  la  guerre;  il  s'affaiblit,  tandis 
que  les  Alliés  deviennent  plus  forts.  Le  peuple  alle- 
mand commence  à  s'en  rendre  compte,  et  le  gouver- 
nement de  (luillaume  II  est  aujourd'hui  convaincu  que, 
tant  au  point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue 
financier  et  au  point  de  vue  économique,  il  ne  dispose 
pas  des  forces  nécessaires  pour  terminer  la  guerre 
de  la  façon  qu'il  s'était  figurée  le  1er  août  191 'i. 

16  janv.  (dim.).  —  En  Belgique,  notre  artillerie,  de 
concert  avec  l'artillerie  britannique,  a  causé  de  graves 
dégâts  aux  tranchées  ennemies  delà  région d' rie t-Sas 
et  provoqué  deux  fortes  explosions  dans  les  ligues 
allemandes.  Nos  batteries  ont  bombardé  avec  succès 
les  abords  de  la  route  de  Lille,  au  sud  de  Thélus,  et 
fait  sauter  un  dépôt  de  munitions.  En  Argonne,  la 
lutte  à  coups  de  bombes  et  de  grenades  est  vive  dans 
la  région  de  Vauquois.  Canonnade  sur  le  reste  du  front. 

—  La  lutte  continue  avec  violence  au  nord-est  de 
Czernowilz;  la  situation  de  l'ennemi  est  devenue  dif- 
ficile, malgré  les  renforts  qu'il  a  reçus.  Au  nord  du 
Dniester,  le  front  des  Austro- Allemands  a  été  enfoncé 


en  plusieurs  endroits  ;  l'offensive  russe  s'étend  au 
nord  des  marais  du  Pripet  et  l'ennemi  commence  à 
dessiner  un  mouvement  de  retraite. 

—  Les  troupes  franco-anglaises,  en  Macédoine,  sont 
placées  sous  les  ordres  du  général  Sarrail. 

—  Le  Monténégro,  ne  pouvant  plus  lutter  contre  un 
ennemi  bien  supérieur  en  nombre  et  formidablement 
armé,  a  demandé  un  armistice,  et  des  pourparlers  de 
paix  ont  élé  engagés.  Les  soldats  serbes  qui  combat- 
taient à  côté  des  Monténégrins  ont  refusé  de  cesser 
la  lutte  et  se  sont  retirés  en  Albanie. 

—  Dans  une  séance  au  Reichstag,  le  minisire  des 
Finances  allemand,  Karl  Helfferich,  a  déclaré  que 
«  financièrement,  il  sera  difficile  à  l'Allemagne  de  tenir 
jusqu'au  bout  ». 

1~  janv.  (lun.).  —  Aucun  événement  imporlant  sur 
noire  front;  notre  artillerie  cause  toujours  de  nom- 
breux dégâts  aux  organisations  ennemies. 

—  Rien  de  nouveau  à  signaler  sur  les  fronts  russe 
et  italien.  Le  mauvais  temps  et  les  tempêtes  de  neige 
qui  sévissent,  surtout  en  Russie,  marquent  un  point 
d'arrêt  dans  les  opérations. 

18  janv.  (mar.).  —  Canonnade  intermittente  sur 
divers  points  de  notre  front. 

Deux  appareils  allemands  ayant  jeté  quatre  bombes 
sur  Nancy,  une  de  nos  escadrilles  a  aussitôt  pris  l'air 
et  a  bombardé  les  gares  de  Metz  et  d'Arnaville.  Vingt- 
deux  obus  ont  été  lancés  sur  les  bâtiments  qui  ont 
subi  de  grands  déyats. 

—  Au  cours  des  combats  livrés  dans  la  région  du 
Caucase,  les  Russes  ont  fait  prisonniers  5  officiers 
turcs  et  plus  de  200  soldats;  ils  ont  enlevé  un  canon, 
une  grande  quantité  de  fusils,  de  munitions  et  de 
matériel  de  campagne. 

—  En  Italie,  nos  alliés  ont  repris  le  terrain  que  les 
Autrichiens  leur  avaient  enlevé,  il  y  a  troisjours,  près 
d'<  tslavia,  et  sont  revenus  jusqu'à  l'Isonzo,  au  nord- 
ouest  dé  Gorizia. 

19  janv.  (mer.).  —  Sur  le  front  français,  les  com- 
muniqués ne  mentionnent  aucune  action  importante; 
notre  artillerie  bouleverse  les  ouvrages  ennemis. 

—  Dans  la  mer  Noire,  les  torpilleurs  russes  ont 
exécuté  un  raid  sur  la  côte  d'Analolie  :  ils  ont  détruit 
163  voiliers  turcs,  dont  73  chargés  de  denrées. 

—  Le  roi  Nicolas  de  Monténégro,  trouvant  inaccep- 
tables les  exigences  très  dures  que  l'Autriche  voulait 
lui  imposer,  a  rompu  les  négociations  engagées  en 
vue  de  conclure  la  paix  et  a  fait  annoncer  aux  léga- 
tions alliées,  réfugiées  à  Scutari,  qu'il  s'embarquait 
à  Sainl-Jean-de-Médua  avec  elles  et  la  famille  royale, 
pour  l'Italie. 

tO  janv.  (jeu.).  —  Nos  batteries  ont  bombardé  avec 
succès,  près  de  la  gare  de  Chaulnes  (Somme),  des  éta- 
blissements occupés  par  l'ennemi.  Au  nord  de  l'Aisne, 
aux  environs  de  la  ferme  du  Choléra,  leur  tir  a  causé 
des  dégâts  importants  aux  tranchées  allemandes.  Sur 
le  reste  du  Iront,  canonnades  intermittentes. 

—  Au  nord-est  de  Czernowilz,  près  de  Raranlze. 
les  Russes  ont  enlevé  un  secteur  de  la  position  enne- 
mie. Les  Austro-Allemands  ont  prononcé  cinq  contre- 


attaques  pour  le  reprendre  :  ils  ont  élé  repoussés  en 
subissant  des  perles  énormes. 

Sur  tout  le  front  du  Caucase,  les  Turcs  sont  battus, 
refoulés  avec  de  grandes  pertes.  Près  du  lac  Torloum- 
Gheul,  leur  armée  a  élé  disloquée  et  les  Russes  leur 
ont  fait  1.600  prisonniers. 

—  Dans  la  haute  Adriatique,  un  sous-marin  anglais 
a  coulé  un  hydroplane  autrichien  et  un  torpilleur 
également  autrichien  qui  voulait  porter  secours  à 
l'bydroplane. 

—  Cinq  navires  alliés  ont  bombardé  les  ports  bul- 
gares de  Dédéagatch  et  de  Porto-Lagos  où  ils  ont  fait 
des  dégâts  considérables;  un  train  a  été  détruit  et 
plusieurs  enlrepôls  ont  été  incendiés. 

21  janv.  (ven.).  —  Sur  notre  front,  l'artillerie  a 
montré,  de  part  et  d'autre,  son  aclivité  habituelle. 
L'ennemi  n'a  tenté  aucune  attaque. 

—  Les  Russes  approchentde  Czernowilz;  ils  se  sont 
avancés  au  nord-ouest  de  Bojan,  débordant  la  gauche 
des  forces  ennemies.  Les  tentatives  des  Austro-Alle- 
mands pour  rentrer  en  possession  dune  partie  du 
terrain  perdu  ont  complètement  échoué. 

—  Les  Monténégrins  ont  repris  la  lutte  avec  ardeur, 
sous  le  commandement  du  général  Serdar  Voukotitch. 
Le  prince  Mirko  est  demeuré  au  Monténégro  avec  trois 
membres  du  gouvernement,  pour  y  organiser  la  dé- 
fense et  l'évacuation  de  l'armée  sur  l'Albanie. 

tî  janv.  (sam.).  —  Les  luîtes  d'artillerie  sont  assez 
violentes  dans  divers  secteurs  de  notre  front. 

—  Le  roi  Nicolas  de  Monténégro  est  arrivé  à  Brin- 
disi  avec  son  fils  Pierre  et  poursuivra  son  voyage  jus- 
qu'à Lyon  où  il  rejoindra  la  reine  Milena  et  ses  deux 
filles,  les  princesses  Xenia  et  Vera.  Le  siège  du  gou- 
vernement monténégrin  est  transféré  à  Lyon. 

33  janv.  (dim.).  —  A  la  suite  d'explosions  de  mines 
et  dun  violent  bombardement,  les  Allemands  ont 
effectué  une  attaque  sur  la  partie  de  notre  front  à 
l'ouest  de  la  route  d'Arras  à  Lens,  région  de  Neu- 
ville-Saint-Vaast.  L'ennemi,  qui  avait  pu  pénétrer 
sur  un  front  de  plusieurs  centaines  de  mètres  dans 
notre  tranchée  de  première  ligne,  en  a  élé  rejeté 
par  nos  con Ire-attaques.  Nos  tirs  de  barrage  et  le  feu 
de  nos  mitrailleuses  lui  ont  fait  subir  des  pertes  consi- 
dérables. Entre  Soissons  et  Reims,  nos  canons  de 
tranchées  ont  fortement  endommagé  les  organisations 
allemandes  et  ont  fait  exploser  un  dépôt  de  munitions 
à  l'est  de  Reims.  En  Champagne,  notre  artillerie  a 
bouleversé  les  tranchées  ennemies  dans  la  région  de 
Maisons-de-Champagne. 

Vingt-quatre  de  nos  avions  ont  bombardé  les  gares 
et  les  casernes  de  Metz. 

—  La  défaite  turque  s'accentue  près  d'Erzeroum. 

—  Les  troupes  franco-anglaises  poussent  activement 
la  conquête  de  la  colonie  allemande  du  Cameroun. 

tijanv.  (lun.).  —  Dans  la  région  de  Nieuport,  l'en- 
nemi a  effectué  un  bombardement  très  violent,  après 
lequel  l'infanterie  allemande  a  tenté  de  déboucher  ; 
arrêtée  par  nos  tirs  de  barrage,  elle  n'est  pas  sortie  de 
ses  tranchées.  Elle  a  essayé  près  de  Boesinghe,  au 
nord  d'Ypres,  de  franchir  le  canal  de  Het-Sas;  elle  a 
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été  rejetée  pat-  nos  feux.  En  Artois,  à  l'ouest  de  la  roule 
d'Arrasà  Lens,  l'ennemi,  après  avoir  fait  exploser  une 
mine,  a  tenté  deux  attaques  qui  ont  été  arrêtées  net 
à  coups  de  grenades.  Au  nord  de  Soissons,  nos  batte- 
ries ont  bouleversé  les  tranchées  ennemies,  et  à  l'est 
de  la  ferme  du  Godât,  région  de  Reims,  notre  artillerie 
a  sérieusement  endommagé  une  batterie  allemande. 
Nancy  a  été  soumis  à  un  nouveau  bombardement. 
La  ville  a  reçu  dix  projectiles  qui  n'ont  pas  causé  de 
dégâts  importants. 

Nos  avions  ont  bombardé  la  ligne  Anizy-Laon  et 
les  établissements  de  Nogent-l'Abbesse.  Ils  ont  lancé 
une  vingtaine  d'obus  sur  les  cantonnements  ennemis 
d'HoulhuIst  et  de  Middelkerke  (Belgique). 

—  La  bataille  de  Galicie  continue.  Les  Russes 
avancent  victorieusement  au  Caucase;  ils  bombardent 
les  forts  d'Erzeroum  et  ils  ont  fait  700  prisonniers. 

—  En  Italie,  au  nord  de  Mori,  il  y  a  eu  quelques 
petites  actions  d'infanterie,  toutes  heureuses  pour  nos 
alliés.  Sur  les  pentes  nord  du  mont  San-Michele,  l'ar- 
tillerie italienne,  après  un  feu  violent,  a  réduit  au 
silence  les  batteries  autrichiennes. 

—  Les  Autrichiens  ont  occupé  Scutari,  mais  la 
ville  avait  été  évacuée  et  les  Serbes  qui  s'y  trouvaient 
leur  ont  échappé.  Quelques  Monténégrins  font  dans 
la  montagne  une  guerre  de  guérillas  qui  déroute  un 
peu  les  troupes  autrichiennes  du  général  Kœwess. 

—  Un  groupe  de  trente-deux  avions  français  a 
bombardé  les  cantonnements  ennemis  de  Guevgheli 
et  de  Monastir. 

25  janv.  (mar.).  —  En  Belgique,  les  deux  artilleries 
ont  montré  beaucoup  d'activité  dans  la  région  de 
Nieuport.  L'ennemi  ayant  tenté  une  vive  attaque 
vers  l'embouchure  de  l'Yser  a  été  repoussé  et  a 
subi  des  pertes  sensibles.  Au  sud-est  de  Boesinghe 
nos  batteries,  de  concert  avec  l'artillerie  anglaise,  ont 
exécuté  un  violent  bombardement  qui  a  causé  des 
dégâts  importants  dans  les  ouvrages  ennemis.  En 
Artois,  l'action  contre  nos  positions  de  Neuville- 
Saint- Vaast  a  été  reprise  par  les  Allemands  :  après 
une  série  d'explosions  de  mines  et  un  intense  bom- 
bardement, ils  se  sont  lancés  à  l'attaque  sur  un  front  de 
1.500  mètres,  mais  ils  ont  été  rejetés  dans  leurs  lignes 
par  notre  feu,  et  notre  tir  a  réduit  au  silence  plusieurs 
de  leurs  batteries.  Au  nord  de  l'Aisne,  sur  les  Hauts- 
de-Meuse  et  dans  les  Vosges,  nous  avons  effectué  des 
bombardements  efficaces  sur  les  ouvrages  allemands. 
Des  avions  ennemis  ont  lancé  sur  Dunkerque  et  sur  Nan- 
cy 'des  bombes  qui  ont  tué  ou  blessé  quelques  personnes. 

—  Les  Allemands  évacuent  la  région  russe  de  Poné- 
vieje,  en  Courlande,  mais  ils  emportent  tout  ce  qui  a  quel- 
que valeur  :  c'est  le  pillage  bien  organisé.  La  bataille  se 
poursuit  en  Bessarabie  avec  le  plus  grand  acharnement. 

26  janv.  (mer.).  —  La  canonnade  continue  en  Bel- 
gique dans  les  mêmes  conditions.  En  Artois,  c'est  la 
guerre  à  coups  de  mines  et  de  grenades  pour  l'occu- 
pation de  quelques  entonnoirs  ou  de  quelques  tranchées. 

Un  zeppelin  a  lancé,  de  nuit,  sur  les  villages  de 
la  région  d'Epernay,  des  bombes  qui  n'ont  causé  que 
des  dégâts  matériels  insignifiants  ;  canonné  par  nos 
auto-canons,  le  dirigeable  a  pu  rentrer  dans  ses  lignes. 

—  Plusieurs  combats  locaux  ont  eu  lieu  sur  divers 
points  du  front  russe  :  ils  se  sont  tous  terminés  à 
l'avantage  de  nos  alliés. 

—  Le  paquebot  français  Plata  a  canonné  et  coulé 
en  Méditerranée  un  sous-marin  allemand  qui  s'appro- 
chait pour  l'attaquer. 

—  Au  Maroc,  le  colonel  Simon  a  surpris  et  détruit 
le  camp  de  l'agitateur  Abd-el-Malek  et  dispersé  ou 
anéanti  sa  harka.  L'ennemi  a  laissé  entre  nos  mains 
un  important  butin,  dont  150  tentes. 

27  janv.  (jeu.).  —  On  se  canonné  vigoureusement 
sur  le  front.  Dans  la  région  de  Neuville-Sainl-Vaast, 


la  guerre  de  mines  est  assez  active  et  Ion  se  bat  au- 
lour  des  entonnoirs;  nous  réoccupons  progressive- 
ment ceux  où  l'ennemi  s'était  provisoirement  ins- 
tallé. Dans  ce  genre  de  combat,  les  Allemands  oui 
subi  en  Argonne  des  pertes  très  sérieuses,  près  de  la 
Haute-Chevauchée. 

—  Les  Russes  poursuivent  leurs  succès  dans  la 
région  du  Caucase;  ils  ont  écrasé  une  importante 
colonne  turque  à  l'ouest  de  Melazghert.  Ils  capturent 
de  nombreux  soldais  et  un  grand  matériel  de  guerre. 

—  Dans  le  Haut-Isonzo,  les  Italiens  repoussent  de 
violentes  attaques  aulrichiennes  et  reprennent  peu  à 
peu  les  tranchées  qu'ils  avaient  été  forcés  d'aban- 
donner autour  de  Gorizia. 

28  janv.  (ven.).  —  La  lutte  d'artillerie  est  particu- 
lièrement intense  en  Artois.  L'infanterie  allemande  a 
tenté  plusieurs  attaques  :  elle  a  élé  partout  repoussée, 
en  subissant  de  grosses  pertes;  elle,  a  cependant  pu 
prendre  pied  dans  quelques  éléments  de  tranchées  au 
sud  de  Givenchy. 

Pendant  la  nuit,  un  de  nos  dirigeables  a  bombardé 
Fribourg-en-Brisgau  :  une  centaine  d'obus  ont  élé 
lancés  sur  la  gare  et  les  établissements  militaires  qui 
ont  subi  d'importants  dégâts. 

—  Autour  d'Erzeroum,  les  Russes  délogent  peu  à 
peu  les  Turcs  de  leurs  positions. 

—  Des  marins  français,  anglais,  russes  et  italiens 
ont  occupé  le  promontoire  et  le  fort  de  Karabouroun 
qui  dominent  la  rade  de  Salonique.  La  garnison 
grecque  a  évacué  la  forteresse.  Celle  action  des  Alliés 
a  été  dictée  par  des  raisons  stratégiques. 

29  janv.  (sain.).  —  Malgré  son  activité  et  la  vio- 
lence de  ses  attaques,  l'ennemi  n'éprouve  que  des 
échecs  sur  notre  front.  Notre  arlillerie  porte  le  plus 
grand  désordre  dans  ses  lignes.  Au  cours  d  une 
aclion  en  Artois,  nous  avons  repris  les  éléments  de 
tranchées  dont  les  Allemands  s'étaient  emparés  la 
veille,  et  nous  avons  délivré  une  cinquantaine  de 
Français  qu'ils  avaient  iails  prisonniers. 

Cette  nuit,  vers  10  heures,  un  zeppelin,  profitant 
de  la  brume,  est  venu  sur  un  faubourg  de  Paris 
jeter  13  bombes  qui  ont  causé  des  dégâts  matériels, 
lue  29  personnes  et  blessé  30  autres,  femmes  et  en- 
fants surtout.  Aucun  point  stratégique  n'a  été  et  ne 
pouvait  être  visé  :  au  hasard,  d'une  hauteur  de  plus 
de  3.000  mètres  et  dans  l'obscurité  complète,  le  zep- 
pelin a  jeté  stupidement  ses  engins  meurtriers  et  a 
pris  ensuite  la  fuite  devant  les  avions  français  qui  le 
cherchaient  à  travers  le  brouillard. 

Les  habitants  de  Paris  sont  avertis  de  l'arrivée  des 
zeppelins  parles  clairons  des  pompiers  qui  sonnentle 
darde  à  vous!  —  Quand  tout  danger  est  passé,  les 
clairons  l'annoncent  en  jouant  la  Berloq  ue  ou  Breloque. 

Gakde  a  vous  ! 


Berloqub  ou  Brri.oqch. 
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—  La  lutte  est  très  acharnée  en  Galicie  :  elle  a  pris 
le  caractère  d'une  guerre  de  siège  où  l'artillerie  joue 
un  rôle  principal.  Au  Caucase  et  en  Perse,  les  Russes 
avancent  victorieusement. 

—  Nos  avions  ont  lancé  200  bombes  sur  le  camp 
bulgaro-allemand  de  Pazarli,  au  nord-ouest  du  lac  de 


Doiran  ;  les  dommages  causés  sont  considérables  : 
de  nombreuses  tentes  ont  été  brûlées,  il  y  a  eu  des 
centaines  de  morts  et  de  blessés. 

—  Les  mauvais  temps  et  les  inondations  ont,  pour 
quelques  jours,  arrêté  les  opérations  en  Mésopotamie. 

30  janv.  (dim.).  —  Sur  notre  front,  la  lutle  continue 
1res  activement  dans  les  mêmes  régions;  notre  artil- 
lerie exécute  des  tirs  de  destruction  particulièrement 
efficaces  et  cause  à  l'ennemi  de  sérieux  dégâts. 

Vers  10  heures  du  soir,  par  un  temps  très  brumeux, 
un  zeppelin  a  tenté  de  venir  de  nouveau  bombarder 
Paris,  mais  canonnéjjar  nos  batteries  et  attaqué  par 
nos  avions  il  a  dû  i  éroousser  chemin,  non  sans  avoir 
lancé  sur  une  dizaine  de  localités  de  la  banlieue  des 
bombes  qui  n'ont  fait  aucune  victime  et  n'ont  causé 
que  des  dégâts  peu  importants,  et  nuls  au  point  de 
vue  militaire. 

31  janv.  (lun.).  —  Sur  le  front  français,  en  dehors 
de  la  canonnade  habituelle,  on  ne  mentionne  qu'une 
attaque  ennemie  en  face  de  Dompierre,  au  sud  de 
Prise  :  cette  attaque  a  été  facilement  repoussée.  Notre 
artillerie  a  bombardé  efficacement  les  tranchées  alle- 
mandes au  nord  de  Prosnes;elle  a  bouleversé  les 
ouvrages  allemands  au  sud  de  Roye,  et  nos  pièces  à 
longue  portée  ont  bombardé  les  cantonnements  enne- 
mis au  nord  de  Sainl-Mihiel. 

Vers  9  h.  45  du  soir,  un  zeppelin  a  élé  signalé  entre 
Soissons  et  Compiègne,  s'avançant  sur  Paris  et  évo- 
luant à  une  grande  hauteur.  Découvert  par  les  pro- 
jecteurs, il  fut  aussitôt  canonné  par  les  batteries  spé- 
ciales et  pris  en  chasse  par  une  escadrille  du  front. 
Le  zeppelin  s'empressa  de  virer  de  bord  et  disparut 
dans  la  brume. 

Un  raid  opéré  par  6  ou  7  zeppelins  a  eu  lieu  dans 
la  nuit  sur  les  comtés  de  Derby,  Leieesler,  Norfolk, 
Suffolk,  Lincoln  et  Stafford,  en  Angleterre.  Les  zep- 
pelins ont  jeté  300  bombes  :  les  pertes  s'élèvent  à 
61  tués  et  101  blessés,  les  dégâts  matériels  ne  sont  pas 
très  importants.  C'est  le  vingt-quatrième  raid  de 
zeppelins  sur  l'Angleterre,  depuis  le  début  des  hos- 
tilités. Au  retour  de  ce  raid,  le  zeppelin  L-19  a  som- 
bré dans  la  mer  du  Nord  ;  tout  l'équipage  a  pcii. 

1"  fév.  (mar.).  —  Bien  à  signaler  sur  notre  front, 
en  dehors  des  canonnades,  au  cours  desquelles  nos 
batleries  ont  l'avantage.  Quelques  tentatives  d'atta- 
ques par  les  Allemands  ont  élé  facilement  enrayées. 

—  Un  zeppelin  a  bombardé  violemment  Salonique 
en  lançant  80  bombes  incendiaires  :  2  soldats  grecs  et 
11  civils  ont  été  tués,  15  civils  ont  élé  blessés.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  dégât  causé  aux  établissements  militaires. 

Un  avion  ennemi  a  été  abattu  par  un  des  noires  entre 
Topcin  et  Verria  (ouesl  de  Salonique)  ;  les  deux  offi- 
ciers qui  le  montaient  ont  été  faits  prisonnière. 

—  Les  Russes  poursuivent  les  Turcs  dans  la  région 
de  Tortoum,  au  Caucase. 

2  fév.  (mer.l.  —  Les  tirs  de  notre  artillerie  provo- 
quent des  explosions  dans  les  batteries  ennemies,  en 
Artois  et  en  Alsace,  etalteignentsérieusementb'>  con- 
vois etlestranchéesallemandes  enlre  l'Avreet  l'Aisne, 
en  Champagne,  en  Argonne,  enWoëvreeten  Lorraine. 

—  Une  flottille  autrichienne  a  bombardé  la  côte 
italienne  en  face  et  à  la  hauteur  de  Caltaro;  vigou- 
reusement canonnée  par  l'artillerie  de  marine  de  nos 
alliés,  elle  a  été  obligée  de  s'éloigner. 

S  fév.  (jeu.).  —  Les  Allemands  ont  essayé  quelques 
attaques  sur  certains  points  du  front  :  elles  ont  toutes 
été  repoussées.  Notre  artillerie  a  démoli  les  tranchées 
ennemies  et  provoqué  des  incendies  dans  divers  sec- 
teurs. En  Argonne,  la  lutle  de  mines  est  1res  active  : 
nous  avons  fait  sauler  de  nombreux  fourneaux  qui 
ont  bouleversé  les  travaux  souterrains  de  l'ennemi, 

—  On  signale  plusieurs  petits  combats  sur  le  front 
russe,  tous  heureux  pour  nos  alliés.  Pour  repousser  les 


«  Sire,  noua  venons  de  faire  un  prisonnier. 
Ferdinand.  —  Combien  avait-il  sur  lui  ?  " 


Marianne.  —  «  Attention.  Constantin.  En  vou- 
lant l'éteindre  de  cette  façon,  tu  l'allumes  da- 
vantage. » 


Guillaume.  —  -<  Tu  as  enfin  dompté  le  Mon- 
ténégro, Joseph;  mes  félicitations  ! 

François-Joseph.  —  la  !  la  !  Je  sais  ce  que 
ça  me  coûte.  » 


FERDINAND    A    MAHOMET   T.    —    "    La-haut,    cher 

ami,  regardez  là-haut  !  ■ 

(Dessins  de  Spahn,  Buy  BUu.) 


attaques,  les  Autrichiens  emploient  des  appareils  pro- 
jetant des  llammes  à  une  distance  de  30  ou  40  mètres. 
Au  Caucase,  les  Russes  continuent  de  poursuivre 
l'ennemi,  malgré  les  tempêtes  de  neige. 

—  Les  Autrichiens  ont  violemment  attaqué  les  posi- 
tions italiennes  du  col  de  Lana  (llaut-Gordevole);  ils 
ont  subi  un  sanglant  échec. 

4  fév.  (ven.).  —  Aucun  événement  important  à 
signaler  sur  notre  front,  durant  celte  journée  relati- 
vement calme.  Notre  artillerie  a  bombardé  les  orga- 
nisations allemandes  en  Champagne,  en  Argonne  et 
dans  les  Vosges. 

—  En  Galicie,  la  lulle  est  devenue  plus  active  autour 
de  Czernowilz  et  sur  la  Slrypa.  Nos  alliés  progressent 
le  long  du  Dniester.  Ils  avancent  également  dans  la 
région  d'Erzeroum. 

—  Dix-sept  aéroplanes  français  ont  exécuté  un  raid 
sur  Petritch,  dans  la  vallée  de  Stroumitza  ;  ils  ont, 
pendant  20  minutes,  survolé  la  ville  bulgare  sur  laquelle 
ils  ont  jeté  200  bombes.  Les  établissements  militaires 
ont  subi  d'importants  dégâts,  le  total  des  tués  et  des 
blessés  Relève  à  plus  de  1.000  hommes. 

—  La  conquête  du  Cameroun  est  à  peu  pies  défini- 
tive. Chassés  par  les  troupes  franco-anglaises,  900  Alle- 
mands et  14. 000  indigènes  de  leurs  colonies  sont  entrés 
en  Guinée  espagnole,  où  ils  ont  été  internés. 

5  fév.  (sam.).  —  Sur  notre  front,  il  n'est  toujours 
question  que  de  canonnades.  Nos  artilleurs  dirigent 
souvent  leur  feu  sur  des  colonnes  ennemies  qui  se 
déplacent  en  arrière  de  leur  ligne. 

Un  avion  allemand  a  été  abattu  par  un  des  nôtres 
dans  la  région  de  Frise,  entre  AsseviliersetHerbécourt. 

—  i  in  parle  depuis  longtemps  d'une  attaque  pro- 
chaine des  Austro  Germano-Bulgares  contre  Salonique; 
rien  ne  fait  prévoir  que  cette  attaque  soit  imminente. 

—  La  Roumanie  a  mobilisé  les  neuf  dixièmes  de 
ses  troupes,  qu'elle  a  échelonnées  le  long  des  fron- 
tière.- bulgare  et  hongroise.  Son  attitude  parait  in- 
quiéter sérieusement  les  empires  du  centre. 

—  Les  incendiaires  allemandsqui  opèrent  aux  Etats- 
Unis  contre  les  fabriques  de  munitions  se  sont  trans- 
portés au  Canada,  afin  de  ne  pas  exciter  davantage 
l'opinion  américaine  pendant  la  période  de  tension  qui 
existe  entre  Washington  et  Berlin.  L'incendie  qui 
vient  de  détruire  le  Parlement  à  Ottawa,  et  quatre  des 
principales  fabriques  de  munitions  du  Canada,  est 
-ans  doute  leur  œuvre.  L'Allemagne  a  introduit  dans 
la  guerre  des  méthodes  sauvages,  barbares,  contraires 
aux  conventions  internationales  qu'elle  n'a  signées 
que  pour  mieux  tromper  ses  adversaires  éventuels  sur 
les  procédés  de  combat  qu'elle  préparait  en  secret. 

6  fév.  (dim.).  —  Notre  artillerie  continue  de  boule- 
verser les  organisations  allemandes.  Elle  a  fait  sauter 
plusieurs  dépôts  de  munitions  et  démoli  des  réservoirs 
&  gaz  suffocants  en  Champagne  :  les  traînées  gazeuses 
ont  été  rejetées  par  le  vent  sur  les  lignes  ennemies. 

Un  de  nos  avions  canons  a  attaqué,  au  sud  de 
Péronne,  un  ballon  captif  ennemi,  que  les  Allemands 
appellent  Drachen  (dragon),  et  nos  soldats,  vulgaire- 
ment, «  saucisse  »,  et  qui  est  tombé  en  llammes. 

—  Les  Russes  sont  à  9  milles  de  Czernowilz  ;  celle 
avance  produit  une  grande  impression  dans  les  milieux 
roumains.  Les  Allemands  semblent  avoir  renoncé  à 
toute  offensive  sur  la  Dvina;  ils  se  bornent  aujourd'hui 
à  perfectionner  leurs  défenses  dans  celte  région. 

7  fév.  (lun.).  —  Le  tir  de  nos  batteries  provoque 
de  fortes  explosions  dans  les  lignes  allemandes  sur 
pie-. pie  tout  le  front. 

—  La  (lotie  russe  a  bombardé  les  positions  turques 
du  littoral  de  la  mer  Noire.  Les  combats  continuent 
dans  la  région  du  Caucase,  à  L'avantage  de  nos  alliés. 

—  Les  troupes  belges  nui  participent  à  la  campagne 
du  Cameroun  ont  opéré  leur  jonction  à  Jaurulé  avec 
les  forces  françaises  et  britanniques.  Les  pavillons  des 
trois  nations  ont  été  hissés  sur  la  place. 


8  fév.  (mar.).  —  Noire  artillerie  poursuit  sans 
arrêt  son  travail  destructif  sur  les  organisations  enne- 
mies. En  Argonne,  la  lutte  de  mines  a  continué  à 
notre  avantage.  Une  pièce  allemande  à  longue  porlée 
a  lancé  trois  obus  sur  Belfort  et  ses  environs.  Nous 
avons  tiré  sur  les  établissements  militaires  ennemis 
de  Dornach,  près  de  Mulhouse. 

—  Dans  le  secteur  de  la  Dvina,  les  actions  d'artil- 
lerie ont  repris  de  plus  belle;  près  de  Dvinsk,  la 
canonnade  et  la  fusillade  sont  intenses. 

—  Le  croiseur  français  Amiral-Charner  a  été  coulé 
au  large  des  côtes  de  Syrie  par  un  sous-marin  allemand. 

9  fév.  (mer.).  —  Sur  tout  le  front,  les.  deux  artil- 
leries ont  continué  de  se  montrer  actives.  En  Artois, 
au  chemin  de  Neuville  à  la  Folie,  les  Allemands  ont 
fait  sauter  deux  mines  fortement  chargées;  ils  ont 
pénétré  aussitôt  dans  quelques  éléments  de  notre 
tranchée  de  tir,  bouleversée  par  l'explosion,  mais  ils 
en  ont  été  rejetés  par  une  attaque  à  la  grenade  effec- 
tuée au  cours  de  la  nuit.  Ils  sont  revenus  de  nouveau 
à  la  charge,  et  ils  ont  été  repoussés.  Entre  Soissons 
et  Reims,  nous  avons  attaqué  à  coups  de  grenades 
un  petit  poste  que  l'ennemi  a  dû  évacuer.  Au  sud-est 
de  Saint-Mihiel  nos  batteries  ont  causé  d'importants 
dégâts  aux  organisations  allemandes  dans  la  forêt 
d'Apremont.  L'ennemi  a  lancé  7  obus  sur  Belfort  et 
ses  environs. 

—  L'occupation  d'Oustziechko  et  de  la  rive  sud  du 
Dniester  est,  pour  les  Russes,  un  succès  très  impor- 
tant :  ils  ont  ainsi  gagné  du  terrain  vers  l'ouest  et 
investissent  peu  à  peu  Czernowilz. 

—  Sur  l'Isonzo,  la  pluie  et  le  brouillard  paralysent 
l'action  des  deux  artilleries. 

10  fév.  (jeu.).  —  Des  combats  assez  vifs  sont 
engagés  en  Artois  et  au  sud  de  la  Somme.  En  Artois,  à 
l'ouest  de  la  Folie,  nous  avons  progressé  à  coups  de 
grenades  et  nous  avons  complètement  repoussé  deux 
forles  attaques  allemandes.  Sur  la  Somme,  nous  avons 
bousculé  l'ennemi  dans  ses  tranchées  ;  nous  lui  avons 
lait  une  cinquantaine  de  prisonniers,  et  pris  deux 
mitrailleuses  et  un  canon-revolver.  Sur  le  reste  du 
front  notre  artillerie  a  effectué  des  tirs  très  efficaces. 
Les  Allemands  ont  lancé  de  nouveau  deux  obus  de 
gros  calibre  dans  la  direction  de  Belfort  ;  notre  artil- 
lerie a  pris  immédiatement  sous  son  feu  l'emplace- 
ment repéré  de  la  batterie  ennemie.  Nous  avons 
exécuté  en  même  temps  un  tir  sur  les  établissements 
militaires  de  Dornach,  près  de  Mulhouse. 

—  Dans  le  secleur  de  Riga,  les  Russes  répondent 
victorieusement  au  feu  intense  de  l'artillerie  alle- 
mande. Autour  de  Czernowilz,  ils  progressent  sensi- 
blement, ainsi  que  dans  la  région  du  Caucase. 

—  Les  troupes  françaises  ont  franchi  le  Vardar,  et 
se  sont  installées  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

—  La  mission  française  composée  de  MM.  Briand. 
président  du  Conseil ,  Iléon  Bourgeois,  ministre  d'Etat  ; 
Albert  Thomas,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  munitions  ; 
les  généraux  Dumézil  et  Pelle  et  autres  officiers,  est 
arrivée  à  Home,  où  elle  est  l'objet  de  manifestations 
enthousiastes. 

//  fév.  (ven.).  —  En  Belgique,  notre  artillerie  de 
campagne  a  sérieusement  endommagé  les  travaux  de 
l'ennemi.  Au  sud  de  la  Somme  nous  avons  repris  aux 
Allemands  une  notable  partie  des  él  ments  de  tran- 
chées restes  entre  leurs  mains  dans  la  région  au  sud 
de  Fiisc;  l'ennemi  a  subi  des  perles  importantes'.  En 
Champagne,  au  cours  d'un  combat  à  la  grenade,  au 
nord-est'  de  la  bulle  du  .Mesiiil,  nous  nous  sommes 
emparés  d'environ  300  mètres  de  tranchées,  et  nous 
avons  fait  66  prisonniers  dont  un  officier.  Au  nord  de 
l'Aisne  et  sur  les  Ilauts-de-.Meuse,  notre  artillerie  a 
bouleversé  fortin,  blockhaus  et  tranchées  ennemis. 
Dix  obus  de  gros  calibre  ont  été  lancés  par  les  Alle- 
mands dans  la  direction  de  Belfort. 

—  Les   Russes  progressent   dans  la  région  de  la 


Dvina.  En  Galicie  ont  eu  lieu  de  vifs  engagements 
dans  lesquels  les  Austro-Allemands  ont  essuyé  des 
perles  énormes. 

it  fév.  (sam.).  —  En  Belgique,  après  une  prépara- 
tion d'artillerie  assez  violente,  les  Allemands  ont,  à 
plusieurs  reprises,  tenté  de  franchir  le  canal  de  l'Yser 
a  la  hauteur  de  Steenstraete  et  d'Het-Sas  ;  sous  le  feu 
de  nos  batteries  et  de  nos  mitrailleuses,  ces  tentatives 
ont  échoué.  En  Champagne,  l'activité  de  l'artillerie  a 
été  très  vive  dans  la  région  de  la  butte  du  Mesnil  ; 
après  un  bombardement  de  plusieurs  heures,  l'ennemi 
a  pu  pénétrer  dans  un  pelit  saillant  de  notre  ligne, 
entre  la  route  de  Navarin  et  celle  de  Saint-Souplet. 
Au  sud  de  la  butte  du  Mesnil,  les  Allemands  ont 
essayé,  par  une  nouvelle  contre-altaque,  de  nous 
chasser  des  éléments  de  tranchées  que  nous  avons 
occupés  hier:  ils  ont  été  repoussés;  nous  progressons 
à  la  grenade,  et  nous  avons  fait  des  prisonniers.  En 
Argonne,  au  Four-de-Paris,  nous  ayons  donné  un 
camouflet  qui  a  bouleversé  les  travaux  de  mine  de 
l'adversaire.  Dans  les  Vosges,  au  nord  de  Wissem- 
bach,  à  l'est  de  Saint-Dié,  une  attaque  d'infanterie 
ennemie  a  été  rejetée  par  notre  feu. 

—  En  Galicie,  les  Austro- Allemands  se  sont 
vainement  efforcés  de  reprendre  aux  Russes  les 
positions  que  ceux-ci  ont  conquises.  Au  Caucase, 
par  25  degrés  de  froid,  nos  alliés  enlèvent  les  défilés 
de  la  région  d'Erzeroum. 

13  fév.  (dim.).  —  Les  Allemands  canonnent  et 
attaquent  activement  sur  tout  le  front,  particulière- 
ment en  Artois,  sur  la  Somme,  sur  l'Aisne,  en  Cham- 
pagne, en  Argonne  et  dans  la  Haute-Alsace.  Mais, 
autant  d'attaques  autant  d'échecs.  L'ennemi,  vigou- 
reusement repoussé,  subit  des  pertes  très  grandes, 
pendant  que  notre  artillerie  porte  le  désordre  dans 
ses  positions. 

Un  avion  allemand,  canonné  par  nos  batteries,  est 
tombé  en  flammes  à  l'est  de  Givenchy. 

—  Dans  la  région  de  la  Dvina,  le  duel  d'arlillerie 
est  violent,  et  les  Allemands  emploient  des  bombes  à 
main  à  gaz  asphyxianls;  leurs  attaques  sont  invaria- 
blement repoussèes.  En  Galicie,  l'avance  russe  est 
lente,  mais  sûre.  Dans  le  Caucase,  nos  alliés  délogent 
les  Turcs  des  positions  de  la  région  de  Knyss. 

M  fév.  (lun.).  —  La  lutte  continue  très  vive  au  sud 
de  la  Somme,  où  une  attaque  de  nos  troupes  nous  a 
permis  d'occuper  quelques  éléments  de  tranchées; 
l'ennemi,  ayant  contre-atla.pié,  ■  été  fauché  par  noire 
l'eu  :  une  compagnie  allemande  a  été  décimée,  et  le  capi- 
taine et  70  survivants  se  sont  rendus;  nous  avonspris 
plusieurs  mitrailleuses;  les  perles  de  l'ennemi  sont 
considérables.  Au  nord  de  Soissons,  l'infanterie  alle- 
mande a  essayé  de  déboucher  par  la  rive  droite  de 
l'Aisne;  elle  a  élé  arrêtée  net  par  nos  tirs  de  barrage 
et  nos  feux-,  d'infanterie.  En  Champagne,  nous  avons 
fait  exploser  des  mines  et  repoussé  les  attaques  de 
l'ennemi  qui  a  subi  des  pertes  sérieuses.  En  Mante- 
Alsace,  une  nouvelle  action  d'infanlerie  ennemie,  à 
l'est  de  Seppois,  précédée  d'un  violent  bombardemenl. 
a  mis  les  Allemands  en  possession  de  200  mètres  de 
tranchées  environ  :  une  contre-attaque  de  notre  part 
nous  a  rendu  la  plus   grande  partie   du  terrain. 

—  Les  Russes  ont  enlevé  deux  foils  d'Erzeroum, 
après  une  explosion  provoquée  par  leur  artillerie; 
en  poursuivant  les  Turcs,  ils  ont  fait  de  nombreux 
prisonniers,  ont  enlevé  6  canons  et  des  muni  ions. 

—  Le  croiseur  anglais  Artlhusa*  heurté  une  mine 
sur  la  côte  orientale  d'Angleterre,  et  a  coulé;  son 
équipage  est  sauvé,  sauf  une  vingtaine  d'hommes. 

—  Les  ministres  français  sont  rentrés  d'Italie,  où 
ils  ont  été  l'objet  de  manifestations  grandioses.  Le 
but  de  leur  mission  est  alleiut  :  il  s'agissait  de  bien 
établir  que  «  l'unité  de  la  cause  des  Allies  me  - 
une  unité  dans  la  poursuite  des  hostili!  .lire 
une  volonté  unique  dans  une  guerre  unique  ». 
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GÉOGRAPHIE     ET     VOYAGES,     HISTOIRE 

Bernard  (A.).  —  Le  Maroc,  histoire.  Paris,  Alcan.  In-8°. 

5  francs. 

Cartes  Larousse.  —  Atlas  de  la  Guerre,  nouveaux  fasci- 
cules. Paris,   Larousse.   Or.   in-4°  (32  x  26).  Le  fasc,  de 

6  cartes  au  minimum,  dont  1  carte  ou  planche  eu  couleurs, 
0  fr.  75. 

Cordier  (H.),  -i-  Mélanges  d'Histoire  et  de  Géographie 
orientales.  T.  I.  Paris,  Maisouneuve.  15  francs. 

Guirand  (F.).  —  Les  Livres  diplomatiques  des  nations 
belligérantes.  Paris,  Larousse.  In-8",  illustré.  0  fr.  90. 

Léger  (L.).  —  Se7-bes,  Croates  et  Bulgares.  Paris,  Maison- 
neuve.  In-8*  raisin.  7  fr.  50. 

Librairib  Larousse.  —  Tablettes  chronologiques  de  la 
Guerre,  nouvelles  séries.  Paris,  Larousse.  In-18,  avec 
cartes  et  portraits.  l>evoL,  1  franc. 

Meyrat  (J.).  —  Dictionnaire  national  des  Communes  de 
France  et  d'Algérie,  colonies  françaises  et  protectorats 
(Postes,  télégraphes,  colis  postaux,  chemins  de  fer).  Paris, 
Victorion.  In-12.  7  fr.  50. 

Papinot  (E.).  —  Dictionnaire  d'Histoire  et  de  Géographie 
du  Japon.  Paris,  Victorion.  In-s*.  t0  francs. 

Patenôtrk  fJ.).  —  Souvenirs  d'un  diplomate.  Voyages 
d'autrefois.  T.  IL  Paris,  Ambort.  3  fr.  50. 

Pingaud  (A.).  —  L'Italie,  histoire  politique  depuis  1870. 
Paris,  Delagrave.  In-18.  3  fr.  50. 

Trrffkl  (G.).  —  Atlas  départemental  Larousse,  avec  texte 
illustré  de  reproductions  photographiques  et  de  portraits. 
Paris,  Larousse.  In-folio  (33  x  45j,  relié  toile  amateur. 
Le  vol.,  50  francs. 

HISTOIRE     LITTÉRAIRE,     PHILOLOGIE 

Balzac  (H.  de).  —  d'ung  paouvre  gui  avoit  nom  Le  vieulx- 
par-chemius,  texte  manuscrit  et  vignette  par  J.  Héma.d. 
Paris,  Crès.  Ex.  survé.in  do  cuve,  30  francs. 

BaSSBT  (R.).  —  Mélanges  africains  et  orientaux.  Paris, 
Maisonneuve.  I0-80.  15  francs. 

Cordier  (IL).  —  Mélanges  américains.  Paris,  Maison- 
neuve.  In-8"  raisin.  10  francs.  v 

Dba  Gram.rs  (CIi.-M.).  —  Histoire  illustrée  de  la  Littéra- 
ture française.  Paris.  Hatier.  In-8°.  5  fr.  60. 

Dmpouy  (A.).  —  France  et  Allemagne,  histoire  littéraire. 
Paris,  Delaplane.  In-12.  3  fr.  50. 

La  Grasserir  (R.  do).  —  Etudes  de  Grammaire  comparée. 
Du  caractère  concret  de  plusieurs  familles  linguistiques  amé- 
ricaines. Paris,  Maisonneuve.  In-8*.  10  francs.  —  Du  Verbe 
comme  générateur  des  autres  parties  du  Discours.  Paris,  Mai- 
sonneuve. In-8"  raisin.  20  francs. 

Mbillet  (A.).  —  Introduction  à  l'étude  comparative  des 
/.anaues  indo-européennes.  Paris.  Hachette.  In-8°.  10  francs. 

Pinvert  (L.).  —  Un  Ami  de  Stendhal.  Le  critique  EU. 
Forques,  1818-188$.  Paris,  Loclerc.  Pet.  in-8*,  de  tirage  res- 
treint. 12  francs. 

Sainban  f,L.).  —  L'Argot  des  Tranchées,  d'après  les  lettres 
dos  Poilus  et  les  journaux  du  Front;  suivi  d"uu  lexique-index. 
Paris,  Fontemoing.  In-16.  2  francs. 

MÉDECINE      ET      CHIRURGIE 

Cabanes  (Dr).  —  Folie  d'Empereur.  Paris,  Michel.  Pet. 
in-8".  3  fr.  50. 

Cazin  (M.).  —  Notes  cliniques  et  thérapeutiques  de  Chi- 
rurgie de  guerre.  Paris.  Maloine.  In-8°.  3  francs. 


Pillet  (F.).  —  Guide  clinique  d'Urologie  médico-chirur- 
gicale. Paris,  Maloine.  In-8*.  15  francs. 

Vincq  (Ch.).  —  Manuel  des  Hospitalières  et  des  Gardes- 
Malades. Paris,  de  Gigord.  In-8*.  5  fr.  50. 

ŒUVRES     LITTERAIRES 
(ROMANS,     POÉSIE,     THÉÂTRE,     ETC.) 

Barrias  (D.).  —  Les  Aventures  amoureuses  d'Eustache 
Leroussin,  roman.  Paris,  L'Édition.  In-12.  3  fr.  50. 

Bknjamin  (R.)  [René  X...].  —  Gaspard.  {Les  soldats  de  la 
Guerre.)  Paris,  Fayard.  In-18.  3  fr.  50. 

Claudrl  (P.).  —  La  Nuit  de  Noël  de  1914,  drame  en  un 
acte.  Paris,  Librairie  de  l'Art  catholique.  In-8*.  2  francs.  — 
Co7'ona  Benignitatis  A  uni  Dei.  Paris,  La  Nouvelle  Revue 
française.  In-16  double-couronne.  3  fr.  50. 

Dbbbnkbs  (Ch.).  —La  Nuit  d'Été,  roman.  Paris,  L'Édition. 
In-12.  3  fr.  50. 

Diehl(C1i.).—  Une  République  patricienne  :  Venise.  Paris, 
Flammarion.  In-12.  3  fr.  50. 

Fort  (P.). —  Poèmes  de  France.  Bul'etin  lyrique  de  la 
Guerre.  Paris,  Payot.  Gr.  in-18.  3  fr.  50. 

Léger  (L.).  —  La  Russie  intellectuelle.  Paris,  Maisonneuve. 
In-8*  raisin.  10  francs. 

Lindsey  (W.).  —  Le  Manteau  parti.  Trad.  Davray.  Paris, 
Mercure  de  France.  In-16.  3fr.i50. 

Murret  (G  ).  —  Jérémie  Golthelf,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
Paris,  Alcan.  10  francs. 

Wallotton  (B.).  —  De  la  paix  à  la  guerre.  Ce  qu'en 
pense  Potterat,  roman.  Paris,  Payot.  In-18.  3  fr.  50. 

OUVRAGES     RELATIFS     A     LA     GUERRE 

Asdler  (Ch.).  —  Les  Origines  du  Pangermanisme  (1800  à 
1888).  Paris,  Conard.  In-8°.  5  francs.  —  Le  Pangermanisme 
sous  Guillaume  il  (1888  à  1914).  Paris,  Conard.  In-8°.  7  fr.  50. 

Barzini  (L.).  —  Scènes  de  la  Grande  Guerre.  Trad.  J. 
Mesnil.  Paris,  Payot.  In-18.  3  fr.  50. 

Bellet  (D.)  et  D^bvillé  (W.).  —  La  Guerre  moderne  et 
ses  nouveaux  procédés.  Paris,  Hachette.  In-8*.  4  francs*. 

Boulangée  (O.).  —  L' Internationale  socialiste  a  vécu. 
Paris,  Ollendorff.  In-18  jésus.  3  fr.  50. 

Chesterton  (G.-K.).  —  La  Barbarie  de  Berlin.  Lettres  à 
un  vieux  garibaldien.  Paris,  Nouvelle  Revue  française. 
In-16  double-couronne.  3  fr.  50. 

Crouvkzirr  (G.).  —  L'Aviation  pendant  la  Guerre.  Paris, 
Berger-Levrault.  Gr.  in-8°.  3  fr.  50. 

Dampierrb  (J.  de).  —  L'Allemagne  et  le  Droit  des  gens. 
L'impérialisme.  Paris,  Berger-Levrault.  In-4*.  6  francs 

Daudet  (L.).  —  L'Entre- Deux-Guerres.  Souvenirs  des 
milieux  littéraires,  politiques,  artistiques  et  médicaux,  de  1880 
à  1905.  Paris,  Nouvelle  Librairie  Nationale.  In-16  double- 
couronne.  3  fr.  50. 

Dr  Boccard,  éditeur.  —  La  Vie  et  ta  Mort  de  Miss  Edith 
Cavell,  d'après  des  documents  inéd  its,  récits  de  témoins,  etc. 
Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50. 

Des  Ombiaux  (M.).  —  La  Résistance  de  la  Belgique  en- 
vahie. Paris,  Bloud.  In-16.  3  fr.  50. 

Destrér  (J.).  —  Les  Socialistes  et  la  Guerre  européenne. 
Paris,  Van  Oest.  In- 16.  1  fr.  50. 

Dohergub  (G.).  —  La  Guerre  en  Orient.  Aux  Dardanelles 
et  dans  les  Balkans.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Faore  (G.).  —  Paysages  de  Guerre.  Champs  de  bataille  de 
France  et  d'Italie.  Paris,  Perrin.  In-16.  2  fr.  50. 

Foley  (G.).  —  La  Guerre  vécue.  Paris,  Tallandier.  In-18 
jésus.  3  fr.  50. 

Foulon  (abbé  E.).  —  Arras  sous  les  obus,  Paris,  Blond. 
In-4".  3  fr.  50. 

Gkffroy(G.),Léopoli>-LacouretLumrt(L.).—  La  France 
héroïque  et  ses  Alliés.  Paris,  Larousse.  Gr.  in-4°  de  la  «  Col- 
lection des  in-quarto  Larousse  ».  Le  fasc,  1  franc. 

Hermant(A.).  —  Les  Heures  de  Guerre  de  la  Famille 
Vnladier.  Paris,  Lemerro.  In-12.  3  fr.  50. 

Lachapklle  (G.).  —  Nos  Finances  pendant  la  Guerre. 
Paris,  Colin.  In-18  jésus.  3  fr.  50. 

Lankssan  (J.-L.  de).  —  Les  Empires  germaniques  et  la 
politique  de  la.  Force.  Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Lavrdan  (IL).  —  Les  Grandes  Heures,  2e  série  :  Février- 
Août  1915.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Lbblond  (M.-A.).  et  Charpentier  (J.).  —  L'Alsace  et  la 
Lorraine  glorifiées  par  nos  écrivains  et  nos  artistes.  Paris, 
Larousse.  In-8*.  1  fr.  10. 

Lenotrb{G.).  —  La  Petite  Histoire.  Prussiens  d'hier  et  de 
toujours.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Lksagr  (Ch.).  —  Les  Cables  sous-marins  allemands.  (La 
Rivalité  anglo-germanique.)  Varis,  Plon-Nourrit.  In  16.  3  fr.  50. 

Lumet  (L.).  —  La  Défense  nationale.  Un  an  de  guerre. 
Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50. 

Mali.eterre  (G*1).  —  De  la  Marne  à  l'Yser.  La  victoire 
des  forces  morales;  sa  portée,  ses  conséquences.  Paris,  Clia- 
pelot.  Pet.  in-8*.  2  francs. 

Mai.o  (IL).  —  Le  Drame  des  Flandres.  Un  an  de  guerre. 
1er  août    1914-1"  août  19(5.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Mazr-Sencier  (G.).  —  Les  Vies  héroïques.  Paris,  Perrin. 
In-16.  3  fr.  50. 

NOTHOMB  (P.). —  L'Yser.  Les  villes  saintes  —  la  victoire 
—  ta  bataille  dété.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

PÉLissiBR  (J.).  —  Une  Enquête  d'avant-guerre  :  L'Europe 
sous  la  menace  allemande  en  1914.  Le  Pacifisme  anglais  — 
l'Impérialisme  allemand  —  l'Enigme  russe  —  l'Agonie  de 
l'Autriche.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Keinach  (J.).  —  La  Guerre  de  1914-1915.  Les  Commen- 
taires de  Polybe  (4*  série).  Paris,  Fasquelle.  In-18  jésus. 
3  fr.  50. 

Kkynkk-Monlal'r  (M.).  —  Les  Paroles  secrètes.  (Pages  de 
deuil  et  d'héroXswe.)  Paris,  Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Saintyves  (P.).  —  Les  Responsabilités  de  l'Allemagne 
dans  la  guerre  de  1914.  Paris,  Nourry.  In-18  jésus.  4  francs. 

S  bris  (R.)  et  Aubry  (J.).  —  Les  Parisiens  vendant  l'état 
de  siège.  Paris,  Berger-Levrault.  In-80.  3  fr.  50. 

Singer  (A.).  —  Histoire  de  la  Triple  Alliance.  Trad.  L. 
Suret.  Paris,  Giard.  In-8°.  8  francs. 

Stapfer  (P.).  —  Les  Leçons  de  la  Guerre.  Paris,  Fisch- 
bacher.  In-16  double  couronne.  3  francs. 


Suarbs(A.).  —  Occident.  Paris,  Emile-Paul.  In-18.  3  fr.  50. 

Tannrnbebg  (O.-R.).  —  La  Plus  Grande  Allemagne. 
L'œuvre  du  XX'  siècle.  {Le  Rêve  allemand  l)  Traduction  do 
Gross-Deutschland.  Paris,  Payot.  Gr.  in-8°.  4  francs. 

TURBOT  (J-).  —  Histoire  de  la  «  Marseillaise  ».  Paris, 
Delagrave.  In-8°  grand-jésus.  6  francs. 

TOORSQ  (A.).  —  Choses  vues  sur  les  champs  de  bataille. 
Paris.  Tallandier.  In-8°  jésus.  3  fr.  50. 

(s  Allemand.  —  J'accuse!  (Nouvelle  édition  française.  1 
Paris,  Payot.  Gr.  in-8°.  4  francs. 

PHILOSOPHIE    ET    MORALE,     RELIGION 

Bessêde  (G. -M.).  —  Ce  que  personne  ne  doit  ignorer,  pré- 
paration des  enfants  et  des  jeunes  gens  au  respect  des  ques- 
tions sexuelles.  Paris,  Quignon.  In-16.  2  fr.  50. 

Brou  (te  R.  P.  A.).  —  La  Spiritualité  de  saint  Ignace. 
Paris,  Beauchesne.  In-16.  3  francs. 

Clerc  (Ch.).  —  Les  Théorie*  relatives  au  culte  des  Images 
chez  les  auteurs  grecs  du  II*  siècle  après  J.-C.  Paris,  Fonte- 
moing. In-8°.  10  francs. 

Du  Bourg  (Dom).  —  Nos  Saints  de  Paris.  Paris,  Perrin. 
In-16.  3  fr.  50. 

Du  hem  (P.).  —  La  Théorie  physique.  Son  objet  —  sa  struc- 
ture. Paris,  Rivière.  In  8°  de  la  «  Bibliothèque  de  Philoso- 
phie expérimentale  t.  9  francs. 

Fibssinger  (IV  Ch.).  —  Les  Maladies  des  Caractères, 
étude  de  physiologie  morale.  Paris,  Perrin.  Iu-16.  3  fr.  50. 

Janvier  (le  R.  P.  M.-A.).  —  La  Charité,  sa  nature  et  son 
objet  (Carême  1914);  —  La  Charité,  ses  effets  \  Carême  1915). 
Paris,  Lethielleux.  2  vol.  in-8°  écn.  Le  vol.,  4  francs. 

Lagrangb  (le  R.  P.  M.-J.).  —  Mélanges  d'Histoire  reli- 
gieuse. Paris,  Lccoffre.  In-12.  3  fr.  50. 

Luchairk  (J.).  —  Les  Démocraties  italiennes.  Paris,  Flam- 
marion. In-8°  do  la  «  Bibliothèque  do  Philosophie  scienti- 
fique » .  3  fr.  50. 

Muret  (MX  —  L'Orgueil  allemand,  psychologie  d'une 
crise.  Paris,  Payot.  In-18.  3  fr.  50. 

Put  (C).  —  Leibnitz.  Paris,  Alcan.  In-8*  de  la  Collection 
«  Les  Grands  Philosophes  ».  7  fr.  50. 

Pons  (M*'  A.).  —  La  Guerre  et  l'Ame  française.  Vers  une 
double  victoire  !...  Paris,  Bloud.  In  16.  3  francs. 

Rolland  (R.).  —  Au-dessus  de  la  Mêlée.  I'aris,  Ollendorff. 
Le  vol.,  2  francs. 

Roussel  (A.).  —  La  Religion  dans  Homère.  Paris,  Maison- 
neuve.  In-8*  raisin.  20  fraocs. 

Stkichen  (M.).  —  Les  Oamyiô-Chréti-ens  ou  Un  siècle  de 
l'Histoire  religieuse  et  politique  du  Japon  (1559-1650).  Paris, 
Victorion.  Le  vol.,  9  francs. 

Vietinghoff(B<"""' J.  de).  —  L'Intelligence  du  Bien.  Paris, 
Fischbacber.  In-16  double-couronne.  2  fr.  50. 

SCIENCES     APPLIQUÉES 

Groume-GrjimaÏlo  (W.-EA  —  Essai  d'une  théorie  des 
Fours  à  flammes  basée  sur  tes  lois  de  t'hydrauligur.  Tra<l 
L.  Dlougatch  et  A.  Rothstein.  Paris,  Dunod.  In-8".  6  francs. 

Montpellier  M.-A.)  kt  Perrink  (F.-A.-C).  —  La  Cons- 
truction et  l'Etablissement  des  canalisations  électriques  indus- 
trielles. Paris,  Dunod.  In-8*.  25  francs. 

Petit  (IL).  —  Le  Moteur.  Ed.  revue  par  F.  Caries.  Paris, 
Dunod.  In-16  de  la  «  Bibliothèque  du  Chauffeur  ».  11  francs. 

SCIENCES     CHIMIQUES     ET     PHYSIQUES 

Boulard  (IL).  —  Études  et  Recherches  sur  1rs  Levures. 
Paris,  Vigot.  In-8°  carré.  6  francs. 

Magkr  (H.).  —  Les  Influences  des  Corps  minéraux.  Re- 
cherche par  leurs  influences  des  eaux  souterraines,  des  corps 
enfouis  ou  dissimulés,  des  gisements  métallifères.  Paris, 
Dunod.  In-8».  4  fr.  50. 

Molinié  (M.).  —  Les  Explosifs  modernes  et  leurs  applica- 
tions. Paris,  Larousse.  In-8*  illustré.  0  fr.  50. 

SCIENCES     JURIDIQUES,     ECONOMIQUES 

ET    POLITIQUES 

Coboï  (J.).  —  La  Violence  en  Droit  criminel  romain.  Paris, 
Plon-Nourrit.  In-8*  cavalier.  12  francs. 

Dolbbau  (A.).  —  Liquidation  des  Sociétés,  manuel  formu- 
laire. Paris,  Rousseau.  In-8°.  10  francs. 

Mawerdi  TAboû '1  Hasan  'Ali].  —  Les  Statuts  gouverne- 
mentaux ou  Règles  de  Droit  public  et  administratif.  Trad.  et 
annot.  E.  Fagnan.  Alger,  Jourdan.  I11-80.  16  francs. 

Morton  Fullerton  (W.).—  Les  Grands  PrabUmeè  de  la 
Politique  mondiale.  Trad.  B.  Mayra.  Paris,  Chapelot.  In-8*. 
4  francs. 

Petit  (M.).  —  Le  Moratorium  des  loyers,  guide  des  loca- 
taires et  des  propriétaires.  Paris,  Larousse.  In-18.  0  fr.  50. 

Pingaud  (A.).  —  L'Italie  depuis  1870.  Parts.  Delagrave. 
In-18.  3  fr.  50. 

SCIENCES     NATURELLES 

Pizzbtta  (J.).  —  Plantes  et  Bêtes,  causeries  sur  l'histoire 
naturelle.  Paris,  Hennuyer.  In-8".  4  vol.  à  2  francs.  —  Les 
Loisirs  d'un  Campagnard.  Paris,  Hennuyer.  In-8".  4  francs. 


Du  Hecquet  dk  Rauvillb.  —  La  Maison  du  Ilecquet  et 
les  Seigneuries  de  Hauteville  et  de  R"Uvi/le.  historique  et 
généalogie.  Paris,  Champion.  Gr.  in-8°  jésus.  5  francs. 

Fisher  (H.-W.;.  —  L'Histoire  secrète  de  Bertha  Arupp. 
d'après  les  notes  et  le  journal  de  la  baronne  d'Attavilla,  sa 
première  gouvernante.  Paris,  Albin  Michel.  I ti- } <..  3  fr.  50, 

Franzki.k.  —  Au  chevet  d'un  héros.  Cinq  mois  de  oeille 
auprès  de  Paul  Déroulède.  Paris,  Floury.  In-8".  3  francs. 

Gieroult  (G.).  —  Maîtres  et  Amis  disparus,  études  poli- 
tiques, littéraires,  philosophiques,  religieuses  et  esthétiques. 
Paris,  Crès.  Ex.  vélin  teinté.  3  fr.  50. 

Jouvbnel  (R.  do).  —  La  République  des  Camarades.  Paris, 
Bernard-Grasset.  In-18.  3  fr.  50. 

Rappopobt  (Ch.).  —  Jean  Jaurès.  Paris,  L'Emancipatrice. 
In-16  jésus.  5  francs. 

Reynaud  (L.).  —  Histoire  générale  de  l'Influence  française 
en  Allemagne.  Paris,  Hachette.  In  8*.  12  francs. 


Paris.  —  Imp.  Larousse,   17.  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Gkoslry. 


AU    CABARET   DES    BALKANS 
i  Turquie  et  la  Bulgarie  chantent  à  l'unisson  la  ro- 


mance :  -  OobUooj  le 


pu»      Ça  i«ra  difficile...  ■ 

(Cureta,  Rio-de-Janeiro.) 


Lb  Kaiser,  i  e  Kronprinz  et  Hàesbler.  —  «  Comme  c'est  loin,  Verdun  ! 
(Dessip  d'Aboi  Faivre,  Echo  de  Parî$.} 


AU    MARCHE,    EN    AUTRICHE 

«  Des  saucisses,  madame?  Je  puii  voui  en  Taire  avrc 
Totre  gentil  petit  chien.  » 

iPatquinu.  Turin, 


UJLLETW  DE  LA  GUJE 

Du  15  Février  1916  au  14  Mars  1916 


"O 


AVRIL 

Au  creux  tiède  des  nids,  Avril  s'éveille  et  chante. 
Après  les  tristes  jours  et  la  saison  méchante 
De  la  terre  sans  fleurs  et  des  ciels  sans  oiseaux. 
Voici  que  tout  à  coup,  aux  pentes  des  coteaux 

Neige  le  frais  parfum  des  floraisons  naissantes  : 
Des  vols  d'ailes,  parmi  les  herbes  verdissantes 
Se  jouent,  et,  sous  l'abri  flexible  des  roseaux, 
Serpente  la  chanson  limpide  des  ruisseaux. 

Bientôt,  fuyant  l'étable  importune  et  sordide, 
Les  blancs  troupeaux,  au  chant  du  pâtre  qui  tes  guide, 
Dans  les  prés  rajeunis  se  répandront  joyeux  ; 

Et  l'agneau,  par  instants,  interrompra  ses  jeux, 
Pour  écouter,  craintif,  gronder  à  son  oreille 
Le  bourdonnement  sourd  de  la  première  abeille. 

Félix  GU1RAND. 

15  fév.  (mar.).  —  En  Ai'tois,  nos  canons  de  tranchées 
exécutent  des  tirs  sur  les  organisations  ennemies  aux 
■borda  de  la  route  de  Lille.  A  l'ouest  de  l'Oise,  nos 
batteries  ont  bombardé  un  train  et  un  convoi  de  ravi- 
taillement en  gare  d'Epagny.  En  Champagne,  nous 
avons  repris  une  partie  des  éléments  avancés  à  l'est 
de  la  route  de  Tahure  à  Somme-Py.  Au  nord-est  de 
Soissons,  en  Lorraine  et  en  Haute-Alsace,  tirs  de 
destruction  sur  des  ouvrages  allemands. 

—  Outre  les  deux  torts  d'Erzeroum  pris  par  les 
Musses  il  y  a  deux  jours,  sept  autres  forts  viennent 
de  tomber  entre  les  mains  de  nos  alliés. 

—  Des  avions  austro-allemands  survolent  les  villes 
de  Milan,  Bergame,  Rimini,  ainsi  que  les  régions  du 
haut  Isonzo  et  y  jettent  de  nombreuses  bombes;  il  y 
a  quelques  victimes  dans  la  population  civile. 

—  Le  Tsar,  félicitant  la  France  d'avoir  sauvé  l'armée 
serbe,  adresse  au  président  de  la  République  le  télé- 
gramme ci-après  : 

Je  viens  de  recevoir  la  nouvelle  que  l'armée  serbe  se  trouve 
à  l'abri  de  tout  danger  grâce  aux  efforts  du  gouvernement 
français.  Il  me  tient  à  cœur  de  vous  adresser,  monsieur  le 
Président,  mes  félicitations  les  plus  chaleureuses  de  l'aide 
qttr  la  France  a  généreusement  accordée  à  nos  vaillants 
alliés  si  cruellement  éprouvés  au  cours  de  leur  lutte  héroïque 
contre  l'ennemi  commun. 

Nicolas. 

—  Hier,  les  ministres  de  France,  d'Angleterre  et 
de  Russie  auprès  du  roi  des  Belges  se  sont  présentés 
chez  le  baron  Beyens,  ministre  des  Affaires  étrangères 
de  Belgique,  à  Sain  te- Adresse  (Havre),  et  ils  ont  re- 
nouvelé solennellement  les  engagements  de  leurs 
gouvernements  de  rétablir  la  Belgique  dans  son  indé- 

Fiendance  politique  et  économique  et  de  l'indemniser 
argement  des  dommages  qu'elfe  a  subis. 

—  Le  zeppelin  L-20,  entraîné  par  la  tempête,  apéri 
dans  la  mer  du  Nord,  au  large  des  côtes  du  Danemark. 

46  fév.  (mer.).  —  Journée  particulièrement  calme 
sur  notre  front;  les  Allemands,  peu  satisfaits  proba- 
blement du  résultat  de  leurs  attaques  de  ces  derniers 
jours,  ne  les  ont  pas  renouvelées. 


—  La  ville  d'Erzeroum  est  prise  par  les  Russes; 
la  portée  de  cette  victoire  sera  très  importante.  Nos 
alliés  ont  fait  12.800  prisonniers,  dont  235  officiers; 
ils  se  sont  emparés  de  323  canons,  de  9  drapeaux,  de 
grands  dépôts  d'armes  et  de  munitions  et  d'un  maté- 
riel considérable. 

—  Le  président  de  la  République  a  répondu  en  ces 
termes,  au  télégramme  qu'il  a  reçu  hier  du  Tsar  : 

Notre  mission  militaire  et  notre  marine,  gui,  d'accord  arec 
les  autorités  navaUê  Ongtaîtôt  et  italiennes,  ont  réalisé, 
malgré  de  grandes  difficultés,  le  complet  sauvetage  de  l'ar- 
mée serbe,  seront  très  sensibles  aux  félicitations  de  Votre 
Majesté.  La  France  est  fière  d'avoir  contribué  à  conserver 
intactes  les  vaillantes  troupes  qui  ont  dû  céder  momentané- 
ment à  la  supériorité  du  nombre  et  qui  coopéreront  avec  les 
alliés  à  la  libération  de  leur  patrie. 

Raymond  Poincaré. 

17  fév.  (jeu.).  —  Aucun  événement  important  sur 
notre  front.  Nos  batteries  ont  exécuté  quelques  tirs 
de  destruction,  sur  les  organisations  allemandes,  en 
Belgique,  en  Artois,  entre  Soissons  et  Reims. 

—  Les  troupes  russes  sont  victorieuses  sur  tons 
leurs  fronts  :  sur  la  Dvina  et  en  Galicie,  elles  repous- 
sent vigoureusement  les  attaques  de  l'ennemi;  au 
Caucase,  elles  poursuivent  leurs  succès,  et  sur  la  mer 
Noire  la  flotte  russe  règne  en  maîtresse. 

—  Une  escadrille  française,  composée  de  treize 
avions,  a  bombardé  Stroumitza  et  les  nombreux  cam- 
pements bulgares  aux  alentours  delà  ville;  les  150 
obus  qu'elle  a  lancés  ont  causé  des  dégâts  considé- 
rables et  provoqué  de  nombreux  incendies. 

—  La  France  et  l'Angleterre  ont  envoyé  des  télé- 
grammes de  félicitations  au  Tsar  et  au  grand-duc 
Nicolas,  à  l'occasion  de  la  prise  d'Erzeroum. 

48  fév.  (ven.).  —  Peu  d'actions  sur  notre  front.  En 
Artois,  dans  la  région  de  Frise,  au  nord  de  l'Aisne  et 
en  Haute-Alsace,  les  quelques  altaques  tentées  par 
l'ennemi  ont  toutes  été  repoussées. 

—  Sur  le  front  russe,  la  fusillade  et  les  duels  d'ar- 
tillerie deviennent  plus  actifs.  Nos  alliés  descendent 
un  ballon  captif  au  nord-ouest  de  Tarnopol.  Au  Cau- 
case, ils  poursuivent  les  Turcs  en  fuite,  prennent 
d'assaut  les  villes  de  Mouch  et  d'Akhlat,  font  de  nom- 
breux prisonniers  et  s'emparent  de  canons,  de  mi- 
trailleuses et  d'un  matériel  important. 

—  Un  aviatik  est.  capturé  par  nos  aviateurs  à  Salo- 
nique. 

49  fév.  (sam.).  —  Notre  artillerie  bombarde  les  ou- 
vrages ennemis  en  Artois,  Lorraine  et  Haute-Alsace. 

—  Les  Russes  étendent  leur  victoire  d'Erzeroum. 
Ils  poursuivent  les  Turcs  dans  leur  fuite,  leur  font 
prisonniers  50  ofliciers  et  environ  2.500  soldats,  leur 
prennent  des  canons,  des  armes  et  des  munitions. 

—  Il  est  établi  que  le  zeppelin  qui  vint  sur  Paris 
le  29  janvier  dernier,  gravement  endommagé  sans 
doute  par  les  avions  français,  s'est  abîmé  dans  les 
environs  de  Ligne,  en  Belgique  ;  son  équipage  a  péri. 

20  fév.  (dim.).  —  En  Belgique,  après  un  violent 
bombardement,  les  Allemands  ont  de  nouveau  essayé 
de  franchir  l'Yser  àSteenstraete;  ils  ont  été  refoulés. 


En  Champagne,  entre  Meuse  et  Moselle,  et  au  sud  de 
Saint-Miniel,  tir  de  destruction  de  nos  batteries  sur 
les  organisations  allemandes.  En  Argonne,  nous  avons 
fait  sauter  à  Vauquois  deux  mines  qui  ont  bouleversé 
les  travaux  de  l'ennemi. 

Un  avion  allemand  a  lancé  des  bombes  sur  Dunker- 
que,  et  un  autre  sur  Lunéville,  sans  causer  de  dégâts. 

Quatre  hydravions  allemands  ont  opéré  un  raid  sur 
l'Angleterre  et  ont  lancé  des  bombes  qui  ont  fait  quatre 
victimes  et  causé  quelques  dégâts  matériels. 

24  fév.  (lun.).  —  Les  combats  d'artillerie  sont  très 
vifs  sur  le  front,  particulièrement  à  Givenchy:  en 
Champagne,  sur  la  route  de  Sainl-Hilaire  à  Saint- 
Souplet;  en  Argonne,  sur  la  route  de  Saint-Hubert  et 
au  bois  de  Cheppy;  au  sud-est  de  Saint-Mibiel,  au 
bois  d'Ailly.  En  Artois,  l'ennemi  a  tenté  sans  succès 
deux  attaques  locales  à  la  grenade.  Au  sud  de  la 
Somme,  dans  le  secteur  de  Lihons,  après  avoir  dirigé 
sur  nos  lignes  un  bombardement  intense  et  des  émis- 
sions successives  de  gaz  suffocants,  sur  un  front  de 
7  kilomètres,  il  a  tenté  de  sortir  de  ses  tranchées  en 
divers  points  :  il  a  été  partout  repoussé  par  nos  tirs 
de  barrage  et  nos  feux  d'infanterie. 

Le  zeppelin  L-Z-ll  a  été  abattu  par  notre  section 
d'autos-canons  de  Revigny  :  traversé  par  un  obus  in- 
cendiaire, il  est  tombé  en  flammes  aux  environs  de 
Brabant-le-Roi  (Meuse);  son  équipage,  composé  de 
vingt-deux  hommes,  a  péri.  A  l'est  d'Altkirch,  un  de 
nos  avions  a  abattu  un  fokker;  dans  la  région  d'Epi- 
nal,  notre  artillerie  a  abattu  un  albatros;  près  de 
Bures,  au  nord  de  la  forêt  de  Parroy,  un  avion  alle- 
mand a  été  détruit  par  deux  des  nôtres.  Quatre  autres 
appareils  ennemis  ont  été  mis  hors  de  combat  par 
nos  escadrilles,  dans  l'Argonne. 

Des  avions  allemands  ont  lancé  des  bombes  sur 
Lunéville,  Dombasle  et  Nancy;  ils  n'ont  causé  que 
de  faibles  dégâts.  Dix-sept  de  nos  appareils  ont  bom- 
bardé le  champ  d'aviation  de  l'ennemi  à  Habsheim, 
et  la  gare  aux  marchandises  de  Mulhouse.  Un  autre 
groupe  de  vingt-huit  appareils  a  jeté  de  nombreux 
projectiles  sur  la  fabrique  de  munitions  allemande 
de  Pagny-sur-Moselle.  Une  troisième  escadrille  de 
cinq  avions  a  bombardé  les  dépôts  de  munitions  enne- 
mis du  château  de  Martincourt  et  d'Azoudange,  près 
de  Dieuze.  Vingt-six  avions  anglais  ont  bombardé  les 
dépota  de  munitions  allemands  en  Belgique. 

—  Sur  le  front  russe,  les  opérations  sont  ralenties 
par  le  mauvais  temps.  En  Arménie,  nos  alliés  pour- 
suivent leurs  succès:  ils  ont  capturé  trois  batteries 
de  campagne  et  de  nombreux  caissons  d'artillerie;  ils 
font  beaucoup  de  prisonniers. 

—  Les  troupes  italiennes  ont  conquis  lazone  monta- 
gneuse du  Collo,  au  milieu  des  brouillards  et  des  neiges. 

ii  fév.  (mar.).  —  Le  bombardement  des  tranchées 
ennemies  continue  en  Belgique.  En  Artois,  les  Alle- 
mands ont  effectué  une  forte  attaque  sur  nos  positions 
du  bois  de  Givenchy  :  ils  ont  pénétré  dans  nos  tran- 
chées de  première  ligne  sur  un  front  de  800  mètre-, 
mais  ils  en  ont  été  chassés  aussitôt  presque  complè- 
tement et  ont  subi  des  pertes  très  grandes.  Dans  la 
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région  au  nord  de  Verdun,  des  forces  considérables 
ennemies,  appuyées  par  une  arlillerio  des  plus  formi- 
dables et  sous  le  commandement  du  Kaiser  et  du  Kron- 
prinz,  ont  résolu  de  s'emparer  de  notre  place  lorte.  Les 
Allemands  ont  dirigé  une  série  d'actions  d'infanterie 
extrêmement  vives  sur  noire  front  entre  Brabant-sur- 
Meuse  et  Herbebois;  repoussés  de  partout,  ils  ont 
cependant  pu  occuper  le  huis  d  llaumontet  le  saillant 
de  notre  ligne  au  nord  de  Beaiimonl.  niais  au  prix 
de  pertes  énormes  Notre  artillerie  bombarde  sans  re- 
lâche les  ouvrages  ennemis,  en  Champagne,  en  Lor- 
raine et  en  Alsace. 

Un  zeppelin  a  survolé  Lunéville  et  a  jeté  quelques 
bombes  qui  n'ont  causé  que  des  dégâls  peu  importants; 
poursuivi  par  nos  avions,  il  s'est  dirigé  vers  Metz. 

—  Plusieurs  aéroplanes  allemands  et  deux  zeppe- 
lins ont  survolé  les  positions  russes  de  la  Dvina  el  ont 
Jeté  îles  bombes  sans  grand  résultat.  En  Arménie,  nos 
allies  continuent  la  poursuite  de  l'armée  turque. 

M  fév.  (mer.).  —  En  Belgique,  un  tir  île  démolition 
de  noire  artillerie  a  ouvert  plusieurs  brèches  dans  les 
tranchées  allemandes  en  l'ace  de  Sleenstraele.  En  Ar- 
tois, nous  avons  repris  quelques  éléments  de  tranchées 
dans  le  buis  de  (Jivenchy.  Au  nord  de  l'Aisne,  nos  bat- 
teries ont  bouleversé  les  organisations  ennemies  du 
plateau  de  Vauclerc.  Au  nord  de  Verdun,  l'attaque 
allemande  se  dessine  comme  une  action  très  impor- 
tante, préparée  avec  des  moyens  puissants:  la  bataille 
continue  avec  une  intensité  croissante  et  elle  est  hht- 
glquement  soutenue  par  nos  troupes  qui  font  subir  à 
l'ennemi  des  pertes  extrêmement  élevées;  le  bombar- 
dement ininterrompu  d'obus  de  gros  calibres  s'étend 
sur  un  front  de  prés  de  40  kilomètres,  depuis  Malan- 
court  jusqu'à  la  région  en  face  d'Elain.  Les  actions 
d'infanterie  allemandes  à  gros  effectifs  se  sont  succédé 
toute  la  journée. 

—  Les  Musses  continuent  d'attaquer  vigoureuse- 
ment en  Bukovine;  ils  ont  chassé  les  Autrichiens  des 
positions  entre  le  Pruth  et  le  Dniester.  Au  Caucase, 
ils  poursuivent  toujours  les  Turcs. 

—  Les  troupes  autrichiennes  ont  tenté  quelques 
attaques  sur  le  front  italien;  elles  ont  été  repoussées. 
Les  deux  artilleries  sont  très  actives  sur  le  Carso. 

—  La  flotte  bulgare,  qui  était  restée  enfermée  à 
Rourgas,  a  tenté  d'en  sortir;  mais,  prise  en  contact 
par  une  escadre  russe,  elle  a  dû  se  réfugier  dans  le 
port  de  Varna  où  elle  est  bloquée. 

24  fév.  (jeu.).  —  En  Artois,  la  lutte  à  coups  de  gre- 
nades est  vive  à  l'est  de  Souciiez.  En  Champagne  el 
en  Argonue,  nous  avons  exécuté  une  concentration  de 
feu  sur  les  organisations  ennemies  à  l'ouest  de  Mai- 
sons-de-Champagne  et  au  sud  de  Sainle-Marie-à-Py, 
ainsi  qu'à  la  Fille-Morte.  La  bataille  se  poursuit 
avec  une  violence  sans  précédent  an  nord  de  Verdun; 
nos  troupes  tiennent  admirablement  sous  le  choc  fu- 
rieux de  l'ennemi  qui  laisse  sur  le  terrain  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  Pour  éviter  des  perles  inutiles, 
nous  avons  reporté  les  deux  ailes  de  notre  ligne, 
d'une  part  en  arriére  de  Samogneux,  d'autre  part  au  sud 
d'Ornes.  En  Lorraine,  les  Allemands  ont  été  repous- 
sés et  poursuivis  au  nord  de  Saint-Martin. 

Une  de:  nos  escadrilles  a  lancé  45  projectiles  sur  la 
gare  et  sur  l'usine  à  gaz  de  Metz-Sablon. 

—  Sur  le  front  russe,  nus  alliés  tiennent  en  échec 
les  Austro-Allemands.  Dans  le  Caucase,  ils  ont  pris 
d'assaut  la  ville  d'Ispir  et  poursuivent  toujours  les 
Turcs  en  déroute.  En  Perse,  ils  occupent  les  villes  de 
Sakhne  et  de  Kàchan  ;  ils  se  sont  emparés  de  4  canons. 

—  Les  conditions  atmosphériques  défavorables  en- 
travent l'activité  de  l'artillerie  sur  le  front  italien.  Sur 
la  hauteur  de  Santa-Maria  iToImino),  nos  alliés  ont 
repoussé  une  violente  attaque  autrichienne. 

—  Dans  les  Balkans,  les  Autrichiens  ont  réalisé 
quelques  progrès,  et  menacent  Durazzo.  Le  calme 
règne  autour  de  Saloniqne. 

25  fév.  (ven.).  —  En  Champagne,  nous  avons  atta- 
qué et  enlevé  un  saillant  ennemi  au  sud  de  Sainte- 
Marie-à-Py  et  nous  avons  fait  340  prisonniers,  dont 
36  sous-officiers  et  9  officiers.  En  Argonne,  nous  avons 
exécuté  de  nouveaux  tirs  de  destruction  sur  lesouvrages 
ennemis.  Malgré  la  neiije  qui  tombe  en  abondance  dans 
la  région  de  Verdun,  l'activité  des  deux  artilleries  est 
toujours  d'une  extrême  intensité  sur  tout  le  front  de 
bataille;  plusieurs  attaques  allemandes  à  gros  effectifs, 
menées  avec  une  violence  inouïe,  sont  restées  sans 
succès,  sur  la  côte  du  Poivre  et  au  bois  de  laVauche. 

—  On  ne  signale  que  des  escarmouches  sans  impor- 
tance sur  le  front  russe,  où  sévit  un  temps  affreux. 

—  Les  Italiens,  qui  s'étaientprogiessivemenlrepliés 
sur  Durazzo,  devant  les  forces  très  supérieures  du 
général  autrichien  Kœvess,  ont  évacué  la  place  sous 
la  protection  de  leurs  navires  et  contre-torpilleurs.  Ils 
rassemblent  leurs  troupes  à  Vallona. 

26  fév.  (sam.).  —  Malgré  la  neige  qui  tombe  en 
abondance,  la  lutte  est  toujours  Apre  au  nord  de  Ver- 
dun et  le  bombardement  continue  sans  arrêt  à  l'est  et 
à  l'ouest  de  la  Meuse;  nos  troupes  résistent  aux  as- 
sauts répétés  d'un  ennemi  qui  ne  compte  pi  us  ses  sacri- 
fices et  répondent  par  des  contre-attaques  menées  aveo 
vigueur.  Toutes  les  tentatives  nouvelles  des  Allemands 
ont  été  repoussées;  une  lutte  acharnée  se  livre  autour 


du  fort  de  Douaumont  dont  la  position,  enlevée  d'abord 
par  les  Allemands  au  prix  de  pertes  très  élevées,  a  été 
reprise  etdépasséepar  nos  soldais,  que  toutes  les  ten- 
tatives de  l'ennemi  n'ont  pu  faire  reculer.  Au  nord-est 
de  Saint-Miliiel,  notre  artillerie  lourde  a  bombardé  des 
dépôts  ennemis  près  de  VigjMBiles.  Les  Allemands 
ont  tiré  plusieurs  obus  de  gros  calibre  dans  la  direc- 
tion de  Lunéville  et  de  Nancy. 

Deux  avions  ennemis  ont  été  abattus  par  un  des 
nôtres  dans  la  région  de  Verdun.  Une  de  nos  esca- 
drilles, composée  de  neuf  avions,  a  lancé  144  obus  sur 
la  gare  de  Metz-Sablon.  Une  autre  de  nos  escadrilles 
a  bombardé  les  établissements  ennemis  de  Chamhley, 
au  nord-ouest  de  l'ont-à-Mousson. 

—  Les  Husses  battent  les  troupes  Iniques  en  Perse 
et  occupent  Kermànchàh.  Ils  poursuivent  avec  achar- 
nement les  Turcs,  sous  une  violente  tempête  de  neige. 

—  Le  duel  des  deux  artilleries  est  très  vif  sur  le 
front  italien. 

—  Le  croiseur  auxiliaire  français  La-Provence  11, 
momentanément  affecté  au  transport  de  troupes  sur 
Saloniqne,  a  été  coulé  dans  la  Méditerranée  centrale. 
Près  de  900  hommes  seulement  ont  été  sauvés. 

27  fév.  (dim.l.  —  Entre  Soissons  et  Reims,  Mrs  de 
destruction  sur  (es  ouvrages  adverses  en  face  de  Veni- 
zel,  et  à  l'est  de  Troyon.  Au  nord  de  Verdun,  une 
forte  attaque  allemande  déclenchée  près  de  la  ferme 
Haudremont  a  été  brisée  par  nos  feux  d'artillerie  etde 
mitrailleuses  et  par  nos  contre-attaques.  Une  autre 
tentative  non  moins  violente,  au  bois  d'Hardaumont, 
n'a  pas  eu  plus  de  succès.  Une  troisième,  aussi  forte, 
entre  la  hauteur  de  Douaumont  et  le  plateau  au  nord 
du  village  de  Vaux,  a  été  également  repoussée.  A  l'est 
et  à  l'ouest  de  la  position  de  Douaumont,  dont  les 
pentes  sont  couvertes  de  cadavres  allemands,  nos 
troupes  enserrent  les  fractions  ennemies  qui  ont  pu  y 
prendre  pied  et  s'y  maintiennent  difficilement.  La  côte 
de  Talou,  rendue  intenable  par  le  bombardement  des 
deux  artilleries,  n'est  occupée  par  aucun  des  adver- 
saires. En  Woëvre,  l'ennemi  a  pris  contact  avec  nos 
avant-postes  vers  Blanzéeet  Moran  ville,  mais  ses  ten- 
tatives pour  déboucher  ont  échoué.  Dans  les  Vosges, 
les  Allemands  ont  prononcé  une  forte  attaque,  sur  un 
front  de  2  kilomètres,  au  sud-est  de  Celles,  dans  la  val- 
lée de  la  Plaine;  ils  ont  élé  refoulés. 

28  fév.  (lun.).  — Le  bombardement  contre  les  orga- 
nisations allemandes  continue  en  Belgique.  En'  iham- 
pagne,  près  de  la  ferme  Navarin,  l'ennemi  a  réussi  à 
pénétrer,  par  un  coup  de  main,  dans  quelques  éléments 
de  notre  ligne  avancée  et  de  notre  tranchée  de  soutien. 
En  Argonne,  nos  batteries  ont  exécuté  des  tirs  sur  les 
voies  d'accès  de  l'ennemi,  en  particulier  au  bois  de  che  p- 
py.Dans  la  région  de  Verdun,  le  bombardement  conti- 
nue vivement,  sauf  dansle  secteur  ï  l'ouest  delà  Meuse 
où  le  tir  de  l'ennemi  semble  se  ralentir.  Les  Allemands 
ont  tenté  plusieurs  attaques  partielles  qui  ont  été  refou- 
lées par  nos  feux  et  nos  contre-attaques.  Ils  ont  essayé 
à  plusieurs  reprises  d'enlever  le  village  de  Douau- 
mont, dont  le  fort  demeure  étroitement  encerclé  par 
nos  soldats;  leurs  efforts  se  sont  brisés  conlrela  ré- 
sistance de  nos  troupes  qui,  dans  un  corps  à  corps, 
les  ont  rejetés  en  arriére.  En  Woëvre,  l'ennemi  a 
montré  plus  d'activité  que  de  coutume  ;  il  a  allaqué  et 
pris  la  stalion  dij  chemin  de  fer  d'Eix,  mais  une  contre- 
attaque  nous  l'a  rendue  immédiatement.  En  Lorraine, 
notre  artillerie  a  bombardé  les  secteurs  de  Heillon, 
I  lomèvre,  Badonviller,  et  dans  les  Vosges,  les  canton- 
nements ennemis  de  la  région  du  Ban-de-Sapt. 

—  Les  Busses  continuent  d'avancer  vers  Trébizonde 
et  vers  Bagdad. 

29  fév.  (mar.).  —  Entre  Soissons  et  Reims,  notre 
artillerie  a  bombardé  les  points  importants  de  l'arrière- 
front  ennemi.  En  Champagne,  elle  a  bouleversé  les 
organisations  allemandes  dans  la  région  de  la  cote  l:i3. 
Autour  de  Verdun,  le  bombardement  a  moins  d'inten- 
sité; quelques  violentes  attaques  ennemies  ont  eulieu 
à  plusieurs  reprises  près  de  Douaumont  :  elles  ont  élé 
repoussées.  En  Woëvre,  les  Allemands  ont  réussi  à 
s'emparerdu  village  de  Manheulles  :  une  conlie-attaque 
de  notre  part  nous  a  ramenés  à  la  lisière  ouest  de  ce 
village,  que  nous  tenons  sous  notre  feu. 

—  Les  Russes  remportent  quelques  succès  locaux 
dans  la  région  de  Dvinsk.  Leur  inarche  victorieuse  se 
poursuit  en  Arménie  et  en  Perse. 

1"  mars  (mer.).  —  En  Belgique,  notre  artillerie,  de 
concert  avec  l'artillerie  britannique,  a  exécuté  des  tirs 
efficaces  sur  les  tranchées  ennemies  au  sud-est  de 
Boesiovhe.  A  l'est  de  Reims,  les  Allemands  qui  ten- 
taient d'aborder  notre  ligne  se  sont  enfuis  sous  notre 
feu,  laissant  des  morts  sur  le  terrain.  Dans  la  région 
de  Verdun  et  en  Woëvre  le  bombardemenlréciproque 
continue,  sans  action  d'inlanlerie.  L'action  de  1  artil- 
lerie est  assez  vive  en  Lorraine  et  en  Alsace. 

Un  de  nos  équipages,  sur  avion  bimoteur,  a  abattu 
un  avion  ennemi  à  La  Bassée. 

—  Les  Turcs  continuent  leur  retraite,  sous  la  pous- 
sée des  Russes  qui  ont  occupé  Kamakh  et  marchent 
dans  la  direction  de  Bitlis. 

—  Les  patrouilles  italiennes  harcèlent  les  Autri- 
chiens sur  l'isonzo;  mais  le  mauvais  temps  et  les 
chutes  de  neige  empêchent  les  grandes  opérations. 


2  mars  (jeu.). —  Notre  artillerie  tire  sans  arrêt  sur 
les  organisations  allemandes  de  Belgique.  La  canon- 
nade est  générale  sur  tout  le  front.  Dans  la  région 
de  Verdun  et  en  Woëvre,  l'activité  de  l'artillerie 
ennemie,  un  peu  ralentie  les  jours  précédents,  l'est 
considérablement  accrue,  principalement  sur  le  Mort- 
Homme,  les  côtes  de  l'Oie  et  du  Poivre  el  la  région 
de  Douaumont.  Sur  ce  dernier  point,  ont  eu  lieu  plu- 
sieurs attaques  d'infanterie,  d'une  extrême  violence; 
toutes  ontété  repoussées  par  nos  troupes,  dont  les  feux 
ont  décimé  les  rangs  ennemis.  L'offensive  contre 
Verdun  coûte  aujourd'hui  aux  Allemands  plus  de 
150.000  hommes.  Au  nord  de  Sainl-Miliiel,  nos  pièces 
à  longue  portée  ont  bombardé  la  gare  de  Vigneulles. 
En  Lorraine,  nous  avons  refoulé  une  attaque  d'infan- 
terie allemande  à  l'ouest  de  Bezange. 

Nos  avions  ont  lancé  une  centaine  d'obus  sur  les  gares 
de  Chamhley  et  de  Bensdorf,  ainsi  que  sur  les  établis- 
sements ennemis  d'Avricourf.  En  Champagne,  près  de 
Suippes,  nos  canons  ont  abattu  un  avion  allemand. 

—  Les  Russes  continuent  de  presser  les  Tores,  el 
bien  que  les  chemins  soient  défoncés,  que  le  froid  soit 
très  rigoureux  el  la  neige  très  épaisse,  ils  enlèvent 
d'assaut  la  ville  de  Bitlis.  Parmi  les  prisonniers  qu  ils 
ont  faits  se  trouvent  17  officiers  dont  un  colonel. 

—  Les  actions  d'artillerie  deviennent  plus  intenses 
devant  Gorizia;  mais  la  neige,  dont  la  li  au  leur  dépasse 
parfois  5  mètres,  arrête  les  opérai  ions  dans  la  uiontaf; ne. 

S  mars  (ven.).  —  En  Belgique,  au  nord  de  l'Aisne, 
en  Argonne,  notre  artillerie  exécute  activement  des 
tirs  de  destruction  très  efficaces.  Au  nord  de  Verdun, 
la  lutte  est  des  plus  ardentes.  Après  plusieurs  tenta- 
tives infructueuses  qui  ont  été  repoussées  avec  de 
cruelles  pertes  pour  les  Allemands,  ceux-ci  sont  par- 
venus à  pénétrer  dans  le  village  de  Douaumont  :  une 
vive  contre-attaque  de  notre  part  nous  a  remis  en 
possession  d'une  bonne  partie  du  terrain  perdu.  Le 
combat  continue  avec  acharnement,  et  le  bombarde- 
ment est  effroyable.  En  Woëvre,  nos  tirs  de  barrage 
ont  arrêté  l'ennemi.  En  Haute-Alsace,  à  l'est  de  Sep- 
pois,  nous  avons  enlevé  plusieurs  éléments  de  tran- 
chées allemandes,  que  nous  avons  conservés  malgré 
une  violente  contre-attaque  de  l'ennemi. 

Dans  la  région  de  Douaumont,  l'adjudant  Navarre 
a  abattu  son  sixième  avion  allemand  ;  cet  avion,  du 
type  albatros,  est  tombé  dans  nos  lignes,  et  les  pas- 
sagers en  ont  été  fails  prisonniers. 

4  mars  (sam.).  —  En  Artois,  près  du  chemin  de 
Neuville  à  La  Folie,  une  attaque  de  l'ennemi  a  été 
vigoureusement  repoussée.  En  Argonne,  nous  avons 
bombardé,  au  sud-est  de  Vauquois,  les  organisations 
allemandes,  et  démoli  plusieurs  abris.  Dans  la  région 
de  Verdun,  la  canonnade  est  toujours  dès  violente. 
Apres  un  bombardement  intense  dirige  sur  le  bois 
d'H.'iucli'cmonl,  est  do  la  côte  du  Poivre,  l'ennemi  a 
lame  contre  nos  positions  une  attaque  qui  a  été  ar- 
rêtée par  notre  feu  de  mitrailleuses  et  d'inlanlerie. 
La  lutte  continue  acharnée,  avec  des  alternatives 
d'avance  et  de  recul  pour  la  possession  du  village  «le 
Douaumont.  En  Lorraine,  près  des  étangs  de  Thia- 
ville,  nous  avons  enlevé  plusieurs  éléments  de  tran- 
chées ennemies;  nous  avons  fait  une  soixantaine  de 
prisonniers  dont  un  officier;  2  mitrailleuses  et  un 
lance-bombes  sont  reslés  entre  nos  mains. 

La  courtine  droite  de  la  poudrière  d'Etat  de  la 
Double-Couronne,  servant  de  dépôt  de  munitions  el 
située  au  nord  de  Saint-Denis,  a  santé.  L'explosion 
formidable  a  été  entendue  dans  tout  Paris,  et  elle  a 
fait  malheureusement  beaucoup  de  victimes. 

—  Les  quelques  combats,  livrés  durant  ces  derniers 
jours  sur  divers  points  du  Iront  russe,  ont  ton-,  tourné 
à  l'avantage  de  nos  alliés.  Les  troupes  du  grand-duc 
Nicolas  poursuivent  leurs  succès  en  Arménie  et  en 
Perse.  Les  torpilleurs  russes  bombardent  Trébizonde. 

5  mars  (dim.).  —  Sur  divers  poinls  du  front,  notre 
artillerie  canonne  vigoureusement  les  ouvrages  de 
l'ennemi  et  leur  cause  de  grands  dégâts  en  Belgique, 
au  nord  de  Soissons,  en  Champagne  et  en  Argonne. 
Le  bombardement  est  toujours  très  Intense  dan-  la 
région  de  Verdun,  notamment  entre  le  bois  d'Ilaudre- 
monl  et  le  fort  de  Douaumont  ;  l'ennemi  a  tenté  une 
attaque  très  vive  qui  a  été  repoussée  par  nos  tirs  de 
barrage  et  nos  feux  d'infanterie.  Dans  le  bois  à  l'est 
de  Vacherauville,  une  attaque  dirigée  par  les  Alle- 
mands .sur  nos  positions  avancées  a  été  complètement 
repoussée.  Noire  artillerie  tire  sans  répit  sur  tout 
l'ensemble  du  front  de  Woëvre. 

Un  de  nos  avions  a  lancé  des  bombes  sur  la  gare  de 
Confians  où  régnait  une  grande  activité. 

—  Trois  zeppelins  ont  l'ait  un  nouveau  raid  sur  la 
côte  nord-est  de  l'Angleterre  ;  ils  ont  lance  plusieurs 
bombes  dont  la  plupart  sont  tombées  dans  la  mer, 
pi  es  du  rivage.  Il  y  a  82  lues  ou  bl< 

—  Les  Turcs  sont  partout  en  déroute  et  les  Russes 
les  chassent  activement,  leur  capturant  des  prison- 
niers, des  canons,  des  armes  et  des  munitions. 

6  mars  (lun.).  —  En  Champagne,  les  Allemands 
ont  décleuohé  une  attaque,  accompagnée  de  jets  de 
liquides  enflammés,  sur  nos  positions  entre  le  mont 
Tèlu  et  Maisons-de-Champagne  ;  arrêtés  sur  notre 
droite,  ils  ont  pHi  pénétrer  dans  un  petit  élément  de 
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tranchée  à  notre  gauche.  En  Abonne,  nos  mines  el 
nuire  artillerie  ont  détruit  1111  poste  de  1  ennemi  et 
bouleversé  .ses  tranchées,  et  notre  Infanterie  a  repoussé 
énergiquement  une  attaque  près  de  la  Haute-Chevau- 
1  -héi ■.  A  l'ouest  de  ht  .Meuse,  après  un  violent  bom- 
bardement, entre  Bélbincourt  et  le  fleuve,  les  Alle- 
mands ont  lancé  une  forte  attaque  contre  Forges, 
situé  sur  notre  ligne  avancée  ;  ils  se  sont  emparés  du 
maisilsontéehoué  dans  leurs  tentatives  contre 
de  l'Oie  et  ont  subi  de  grosses  pertes.  A  l'est 
de  la  Meuse  et  en  Woôvre,  la  lutte  est  intermittente, 
A  l'ouest  de  Pont-à-Mousson,  nos  batteries  ont  causé 
d'importants  dégâts  aux  organisations  allemandes  du 
bois  du  Jury. 

1rs  (niai.  .  —  En  Argonne,  noire  artillerie 
poursuit  son  tir  de  destruction  des  voies  de  commu- 
nication allemandes,  et  elle  a  abattu  près  d'Avocourt 
un  tvion  ennemi,  qui  est  tombé  dans  nos  lignas.  A 
l'ouest  de  la  Meuse,  le  bombardement  avec  des  obus 
de  gros  calibre  continue  avec  intensité;  les  Alle- 
mands ont  multiplié  leurs  actions  d'infanterie  :  ils  se 
saut  emparés  de  la  cote  265  et  ils  ont  pu  prendre  pied 
dans  le  secteur  du  bois  des  1  loi-beaux,  au  prix  de  perles 
énormes  que  leur  ont  infligées  nos  tirs  d'artillerie  el 
de  mitrailleuses.  A  l'est  de  la  Meuse,  à  la  suite  d'une 
violente  lutte  à.  coups  de  canon,  les  Allemands  ont 
pénétre  dans  une  redoute  au  bois  d'Ilardaumont,  d'où 
notre  contre-attaque  les  a  immédiatement  rejetés,  En 
Woévre,  l'ennemi  a  occupé  le  village  de  Fresnes, 
après  un  combat  qui  lui  a  coûté  des  pertes  impor- 
tantes. Dans  les  Vosges,  nous  avons  bombardé  les 
cantonnements  de  Dillembach,  à  l'est  de  Muhlbach,  el 
les  tranchées  adverses  de  la  région  de  Wattwiller. 

—  La  famille  royale  de  Monténégro  quitte  Lyon 
pour  aller  s'installer  au  chàleau  du  Parc,  situé  sur  la 
commune  de  Mérignac,  à  6  kilomètres  de  Bordeaux. 

—  Les    Busses,    poursuivant    leurs    conquêtes   au 

e  et  en  Perse,  se  sont  emparés  des  villes  de 
liiza  et  de  Senneh. 

S  mars  (mer.).  —  Au  nord  de  l'Aisne  et  en  Argonne, 
nos  batteries  canonnent  les  ouvrages  de  l'ennemi  et 
les  routes  sur  lesquelles  ses  transports  sont  signalés. 
En  Champagne,  une  attaque  de  nos  troupes  nous 
a  rendu  les  éléments  de  tranchées  enlevés  avant-hier 
par  l'ennemi;  nous  avons  fail  85  prisonniers,  dont 
3  officiers,  et  nous  avons  pris  une  mitrailleuse  ;  une 
contre-attaque  des  Allemands  a  élé  repoussée.  A 
l'ouest  de  la  Meuse,  l'ennemi  a  tenlé  de  progresser  et 
a  dirigé  sur  nos  positions  de  Bélhincourt  une  attaque 
à  gros  effectifs,  qui  a  été  repoussée.  Une  contre- 
attaque  de  nos  troupes  a  rejeté  les  AJIpmands  de  la 
partie  du  bois  des  Corbeaux  où  ils  avaient  pénétré 
hier.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  au  milieu  d'un 
bombardement  violent,  l'ennemi  a  tenté  sans  succès 
d'attaquer  nos  lignes  à  l'est  du  fort  de  Douaumont  ; 
mais  il  est  parvenu  à  réoccuper  la  redoute  d'Ilardau- 
mont, que  nous  avions  reprise  hier.  En  Woè'vre, 
la  lutte  d'artillerie  est  très  vive;  une  attaque  des 
Allemands  sur  la  voie  ferrée  et  la  roule  de  Man- 
heulles  a  été  brisée  par  nos  feux.  En  Haute-Alsace, 
une  attaque  à  la  grenade  nous  a  rendu  quelques  élé- 
ments de  tranchées,  pris  par  les  Allemands  le  12  fé- 
vrier, à  l'est  de  Seppois. 

Seize  avions  français  ont  lancé  124  obus  de  tous 
calibres  sur  la  gare  de  Melz-Sablon. 

De  nombreux  combats  aérien  s  on  tété  livrés  en  Cham- 
pagne et  dans  la  région  de  Verdun,  au  cours  desquels 
5  avions  allemands  ont  élé  abattus;  on  en  a  vu  10  autres, 
maltraités,  piquant  verticalement  veilleurs  lignes. 


—  Les  Allemands,  qui  tenlaient  de  traverser  la 
Dvina,  ont  élé  vigoureusement  repoussés  par  les 
Busses.  Ils  n'ont  pas  eu  plus  de  succès  dans  leurs 
attaques  sur  d'autres  points  du  front,  entre  autres  en 
Galicie.  Nos  alliés  avancent  le  long  de  la  mer  Noire 
et  vers  la  Mésopotamie. 

9  murs  (jeu.).  —  Notre  artillerie  bombarde  avec 
activité  les  positions  de  l'ennemi  au  sud  de  Lom- 
bai  Uyde,  en  Belgique,  celles  des  régions  de  la  ferme 
Navarin,  de  la  bulle  du  Meantl  et  de  Massiges,  en 
Champagne,  et  celles  de  l'Argonne  orientale,  près  de 
Montfaucon-Nantillois.  A  l'ouest  de  la  Meuse,  l'en- 
nemi a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  réparer  ses 
insuccès  d'hier:  ses  violentes  attaques  contre  Bélhin- 
court ont  Complètement  échoué,  et  nos  troupes  ont 
repris  presque  totalement  le  bois  des  Corbeaux.  A 
l'est  de  la  Meuse,  la  lutte  s'est  poursuivie  avec  achar- 
nement entre  Douaumont,  et  le  village  de  Vaux:  les 
Allemands  ont  dirigé  de  furieuses  attaques  à  puissants 
effectifs  sur  nos  posilions;  ils  ont  été  rejetés  par  nos 
tirs  et  nos  charges  à  la  baïonnette  et  ils  ont  subi  des 
pertes  énormes.  En  Lorraine,  un  coup  de  main  nous 
a  permis  de  faire  une  vingtaine  de  prisonniers.  En 
Haute-Alsace,  nous  avons  enlevé,  après  une  lutte  à 
la  grenade,  un  élément  de  tranchée  ennemie  à  l'est 
de  Seppois. 

—  Les  Russes  avancent  dans  la  vallée  du  Tigre  el 
le  long  de  la  mer  Noire. 

10  mars  (ven.).  —  Sur  tout  le  front,  nos  batteries  exé- 
cutent toujours  des  tirs  de  destruction  très  efficaces.  A 
l'ouest  de  la  Meuse,  l'ennemi,  s'acharnant  contre  nos 
posilions  du  boi3  des  Corbeaux,  a  repris  une  partie  de 
ce  bois,  après  de  nombreuses  attaques  et  au  prix 
de  sacrifices  considérables.  A  l'est  de  la  Meuse,  ses 
assauts  contre  Douaumont  et  le  village  de  Vaux  ont 
élé  brisés  par  nos  feux  qui  lui  ont  faitsubir  des  pertes 
terribles. 

Les  Allemands  clament  partout  leur  triomphe  au- 
tour de  Verdun  ;  mais  tout  le  monde  sait  que  leur 
annonce  d'une  victoire  mensongère  n'a  d'autre  but 
que  de  masquer  l'inexistence  de  succès  rendus  néces- 
saires par  la  situation  intérieure  de  l'empire. 

—  L'Allemagne,  après  avoir  fomenté  des  troubles 
dan3  la  colonie  portugaise  d'Angola,  déclare  la  guerre 
au  Portugal  qui,  pour  se  venger,  a  saisi  les  navires 
allemands  internés  dans  les  ports  portugais. 

11  mars  (sain.).  —  Les  duels  d'artillerie,  la  lulte 
de  mines,  les  combats  à  la  grenade  prennent  plus 
d'activité  sur  tout  le  front.  Au  nord  de  l'Aisne,  entre 
Troyon  et  Berry-au-Bac,  les  Allemands  ont  pro- 
noncé une  vive  attaque;  ils  ont  été  vigoureusement 
rejetés  dans  leurs  lignes.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  une  seule  attaque  a  élé  faite  par  l'ennemi, 
près  de  Béthincourt;  elle  a  complètement  échoué. 
Sur  la  rive  droite,  il  a  redoublé  d'efforts  contre  le 
village  de  Vaux  où  il  a  pu  s'emparer  de  quelques 
maisons,  mais,  malgré  la  violence  de  ses  assauts,  il 
n'a  pu  progresser;  ses  pertes  sont  considérables.  Ses 
attaques  ont  élé  également  infructueuses  autour  de 
Douaumont  où  ses  colonnes  ont  été  fauchées  par  nos 
feux  d'artillerie  et  de  mitrailleuses. 

Un  de  nos  avions  a  abattu  un  fokker  dans  la  région 
de  Douaumont. 

Le  croiseur  auxiliaire  anglais  Fauvette  a  été  coulé 
par  une  mine  au  large  de  la  côte  est  des  Iles  Bri- 
tanniques ;  2  officiers  et  12  hommes  ont  péri. 

—  Les  Busses,  poursuivant  leur  avance,  ont  occupé 
la  ville  de  Korind,  en  Perse. 


Le  torpilleur  russe  Lieutenant -l'oustcliine  a  été 
coulé  par  un  sous-marin  ennemi  dans  les  parages  de 
Varna;  une  partie  de  son  équipage  a  élé  sauvée. 

12  mars  (dim.).  —  La  lutte  d'artillerie  est  très  vive 
au  sud  de  la  Somme,  au  nord  de  l'Aisne,  en  Argonne 
et  en  Alsace  au  Ban-de-Sapt.  Le  bombardement  est 
assez  violent  de  part  et  d'autre  sur  les  deux  rives  de 
la  Meuse.  II  est  ti'ès  intense  à  l'est  du  fort  de  Douau- 
mont. Noire  artillerie  lourde  canon  ne  vigoureusement 
«les  rassemblements  ennemis  dans  le  ravin  au  nord 
de  la  côte  du  Poivre,  et  des  batteries  allemandes  dans 
la  région  ouest  de  Louvemont. 

Le  sous-lieutenant  aviateur  français  Guynemer  a 
abat  In  -on  huitième  avion  ennemi,  près  de  Tiiicscourl. 

—  Plusieurs  rencontres,  heureuses  pour  les  Busses, 
ont  eu  lieu  en  Galicie. 

—  L'offensive  italienne  reprend  sur  tout  le  front, 
malgré  de  grandes  difficultés  dues  au  mauvais  temps. 

13  murs  (lun.).  —  Nos  canons  tonnent  sur  tout  le 
front,  et  causent  de  grands  ravages  dans  les  travaux 
allemands.  Aucune  aclion  d'infanterie  n'a  eu  lieu  au- 
tour de  Verdun,  le  bombardement  seul  continue  très 
violent  de  part  et  d'autre.  Au  bois  Le  Prêtre,  nos 
soldats  ont  pénétré  dans  une  tranchée  ennemie  près 
de  la  Croix  des  Carmes;  ils  ont  netloyé  les  sapes 
et  ramené  une  vingtaine  de  prisonniers.  En  Haute- 
Alsace,  à  l'est  de  Seppois,  les  Allemands  ont  attaqué 
nos  tranchées;  ils  ont  été  repoussés  en  subissant  de 
grosses  perles. 

Notre  aviation  fait  preuve  d'une  grande  activité  : 
elle  a  bombardé  les  gares  de  Condans  et  de  Brieuiles. 
Elle  a  livré  de  très  nombreux  combats,  dans  lesquels 
5  avions  allemands  ont  été  abattus  et  d'autres  avariés. 

—  Le  refoulement  des  Turcs  s'accentue  chaque 
jour  dans  la  région  du  Caucase.  En  Perse,  les  Russes 
ont  battu  l'ennemi  et  lui  ont  pris  8  canons. 

14  mars  (mar.).  —  Au  nord  de  l'Aisne,  les  Alle- 
mands ont  essayé  par  trois  fois  de  pénétrer  dans  nos 
tranchées  à  la  lisière  nord-ouest  du  bois  des  Buttes  ; 
aucune  de  ces  tentatives  n'a  pu  aboutir.  En  Argonne, 
notre  artillerie  a  exécuté  des  tirs  efficaces  dans  le 
secteur  du  Four-dc-Paris  où  un  dépôt  de  munitions  a 
l'ait  explosion,  ainsi  que  sur  les  voies  ferrées,  routes 
et  organisations  ennemies  de  la  région  Monlfaueon- 
Avocourt.  A  l'ouest  de  la  Meuse,  le  bombardement  a 
obus  de  gros  calibre  a  redoublé  de  violence  sur  nos 
positions  de  Béthincourt  à  Cumières.  Les  Allemands 
oui  déclenché  une  très  forte  attaque  sur  ce  secteur. 
Bepoussés  sur  l'ensemble  du  front  avec  des  perles 
sérieuses,  ils  ont  pris  pied  seulement  en  deux  points 
de  nos  tranchées  entre  Béthincourt  et  le  «  Mort- 
Homme  ».  A  l'est  de  la  Meuse,  une  forte  reconnais- 
sance ennemie,  dans  le  bois  d'Ilaudromont,  a  été 
arrêté  par  nos  tirs  de  barrage.  Dans  la  région  de 
Vaux-Damloup  et  en  W'oêvre,  l'artillerie  est  très 
active  de  part  et  d'autre  ;  il  n'y  a  pas  eu  d'action 
d'infanterie.  Au  nord  de  Sainl-Mihiel,  nos  balieries 
ont  bombardé  d'importants  baraquements  ennemis 
dans  le  bois  d'Heudicourt  et  provoqué  un  grand 
incendie  dans  la  gare  et  les  entrepôts  de  I.amarche- 
en-\\  ivre.  Au  bois  Le  Prêtre,  les  Allemands  ont 
tenté  un  coup  de  main  contre  nos  tranchées  de  la 
Croix-des-Carmes  :  ils  ont  élé  repoussés.  En  Lorraine, 
nous  avons  canonné  une  colonne  ennemie  au  nord-est 
de  Delme.  Dans  les  Vosges,  des  coups  de  mains  sur 
les  tranchées  ennemies  de  Slosswihr  et  de  Carspach 
nous  ont  permis  de  faire  une  soixantaine  de  prison- 
niers et  de  prendre  un  matériel  assez  Important, 


tPETÎTE    CORRESPONDANCE 


A  nos  Lecteurs.  —  La  réapparition,  dans  le  N"  de  février 
dernier,  de  ta  «  Petite  Correspondance  » ,  suspendue  depuis  le 
début  de  la  guerre,  nous  a  valu  une  affluence  considérable  de 
demandes  les  plus  variées.  Nous  prions  leurs  auteurs  de  vou- 
loir bien  considérer  que,  malgré  toute  notre  bonne  volonté, 
il  nous  est  impossible  de  leur  répondre  :  le  temps  nous  fait  ab- 
solument défaut.  Nous  leur  en  exprimons  nos  sincères  regrets. 

Nous  leur  rappelons  encore  que  la  »  Petite  Correspondance  » 
est  exclusivement  réservée  aux  questions  concernant  le  La- 
rousse Mensuel  ou  les  Dictionnaires  Larousse. 


M.  J.,  Versailles.  —  Nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  tenir  compte  des  desiderata  do  nos  Abonnés.  Mais  ce 
n'est  pas  toujours  possible.  Si  vous  saviez  tout  ce  qu'on  nous 
demande  !... 

S.  NM  Nantes.  —  C'est  un  projet  qu'on  a  dû  abandonner 
devant  des  difficultés  presque  insurmontables.  Une  fois  de 
plus  on  a  reconnu  comuien  est  juste  ce  qu'a  dit  Molière: 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose. 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  a  lu  cliose. 

P.  S.,  Secteur  27.  —  C'est  une  petite  faute  que  commettent 
beaucoup  de  personnes.  11  ne  faut  pas  employer  sur  dans  la 
locution  suivante  :  j'ai  lu  cela  sur  te  journal.  On  doit  dire  : 
j'ai  lu  cela  dans  le  jour  nul. 

G.  E.,  Lyon.  —  Nous  avons  répondu  jadis  à  cette  même 
question  :  Non,  ce  n'est  pas  Beaumarchais,  mais  Rivarol  qui 
s'est  exprimé  ainsi  sur  le  Compte  des  souverains  coalisés 
contre  la  France,  en  1792  :  «  Ils  ont  toujours  été  en  arrière 
d'une  année,  d'une  armée  ot  d'une  idée.  » 

B.R.,  Besançon.  —  Notre  grand  fabuliste  La  Fontaine  a  dit  : 
En  toute  chose  il  faut  considérer  la  On. 

Veuillez  nous  permettre  de  suivre  ce  sage  conseil.  Nous 
croyons  que  vous  n'aurez  pas  à  vous  en  plaindre,  et  nous 
non  plus. 

B.  H.,  Lisbonne.  —  Votre  réclamation  serait  parfaitement 
juste  si  tout  le  monde  connaissait  les  caractères  grecs,  rus- 
ses, chinois,  etc.  ;  mais  ce  n  est  pas  le  cas,  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Et  alors...  il  vaut  mieux  continuer  de  faire  ce 
que  nous  avons  toujours  fait. 

H.  J.,  Orléans.  —  Nous  devons  rester  seuls  juges  de  la 
chose  :  c'est  l'unique  moyen  de  conserver  à  notre  «  Mensuel  » 
cette  unité  que  vous  voulez  bien  y  reconnaître.) 

R.  de  S.,  Lyon.  —  On  reprochait  à  Varillas  d'altérer  la 
vérité  en  écrivant  l'histoire  :  «  Qu'importe  !  répondait-il,  si 
le  fait,  tel  que  je  le  raconte,  est  plus  intéressant  que  tel  qu'il 
s'est  passé,  »  Votre  historiographe  narre  comme  Varillas  : 
veuillez  croire  en  notre  article. 

F.  de  G.,  Paris.  — ■  Désolé  de  vous  dire  que  vous  faites 
complètement  erreur.  Nous  payons,  ot  quelquefois  très  cher, 
un  renseignement  utile,  mais  tout  le  mondo  sait  que  nous 
n'insérons  jamais  rien  contre  payement. 

A.  S.,  Marseille.  —  Vous  êtes,  dites-vous,  abonné  au 
«  Larousse  Mensuel  »  :  c'est  bien!  Mais  assurément  vous  ne 
le  lisez  pas  :  c'est  mal  !..  Comment  !vous  nous  reprochez  de 
n'avoir  pas  encore  donné  le  mot  mazout**...  Vous  trouverez 
un  long  article  sur  ce  *  résidu  combustible  des  pétroles 
bruts  »,  dans  lo  numéro  de  décembre  dernier. 

V.  H.,  Nevers.  —  Détrompez-vous  :  la  chose  qui  vous 
paraît  toute  simple,  est  impossible  aujourd'hui.  Si  nous  nous 
permettions  décrire  la  moitié  même  de  ce  que  vous  nous 
SUggercz,  notre  prose  n'arriverait  certainement  pas  jusqu'à 
nos  lecteurs.  Dame  Censure,  qui  veille,  ne  manquerait  pas 
d'amputer  cruellement  notre  article. 

Aussi,  craignant  toujours  ce  funeste  accident. 
Imitons  de  Conrart  le  silence  prudent. 

I.  S.»  Poitiers.  —  Nous  avons  mentionné  au  mot  mariage 
ce  que  dit  la  loi,  pas  plus.  Consultez  votre  avocat  ou  votre 
avoué  sur  ce  cas  vraiment  trop  spécial  et  imprévu,  sans 
doute.  Nous  ne  pouvons  que  vous  rapporter  ce  qui  se  passa 
au  xvii*  siècle.  «  Une  Madame  de  Pibrac  voulut  so  rema- 
rier en  septièmes  noces  :  le  Parlement  de  Paris  lui  en  fit 
défense.  Ily  avait  alors  soixante  et  onze  ans  qu'elle  avait 
épousé  son  premier  mari.  » 

B.  L.,  Secteur  34.  —  Henri  Heine  et  Fritz  Nietzsche  ont 
dit  des  vérités  très  dures  à  leurs  compatriotes  dont  ils  se 
moquaient  volontiers  ;  mais  c'est  Schopenhauer  qui,  dans  sa 
déclaration  testamentaire,  a  écrit:  «En  prévision  de  mamort, 
je  fais  cette  confession  que  je  méprise  la  nation  allemande  à 
cause  de  sa  bêtiso  infinie,  et  que  je  rougis  do  lui  appartenir.  •> 

C.  H.,  Paris.  —  Permettez-nous  de  vous  dire  que  vous 
faites  erreur  :  c'est  de  la  linguistique  qui  s'appuie  sur  les 
distinctions  faites  par  la  loi,  mais  c  est  bien  de  la  linguis- 
tique. La  législation,  comme  vous  dites,  vient  au  paragraphe 
suivant,  où  nous  avons  adopté  comme  d'habitude  la  rubrique 
Dr.  (droit).  —  Les  tableaux  généalogiques  dos  familles 
régnantes  sont  donnés  au  Supplément  du  Nouveau  Larousse. 

R.  C,  Limoges.  —  Nous  n'avons  pas  dit  que  l'ouvrage  est 
un  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  n'est  pas  un  chef-d'œuvre.  Nous 
lui  avons  donné  une  potite  analyse,  et  c'est  tout  ce  qu'il  nous 
naraît  mériter.  Bien  entendu,  l'auteur  ne  saurait  ôtrede  notre 
avis,  car  il  est  de  ceux  qui  croient  que  tout  ce  qui  tombe  de 
leur  plume  ost  d'essence  supérieure;  laissons-le-lui  croire. 

Il  est  bon  quelquefois  de  s'aveugler  soi-même. 
Et  bien  souvent  l'erreur  est  le  bonheur  suprême. 

S.  G.,  Annecy.  —  Nous  l'uvons  signalé  :  c'est  Scarron, 
qui  avait  deux  sœurs.  Dans  un  recueil  imprimé  de  ses  poésies, 
1  auteur  du  Roman  comique  avait  adressé  un  madrigal  à  la 
petite  chienne  do  l'une  d'elles,  avec  ce  titre  :  «  A  la  chienne 
de  ma  sœur.  •  Depuis,  s'étant  brouillé  avec  celle-ci,  il  fit 
placer  ce  singulier  erratum  àia  lin  de  son  recueil  :  «  Au  lieu 
de  :  A  la  chienne  de  ma  sœur,  lisez  :  A  ma  chienne  de  sœur.  « 

Brigadier  X-,  Secteur  30.  —  Quand  deux  verbes  veulent, 
l'un  un  complément  direct,  l'autre  un  complément  indirect, 
il  faut  donner  à  chacun  d'eux  le  complément  qui  lui  convient. 
Votre  camarade  a  donc  tort  de  dire  :  les  Russes  ont  assiège 


et  se  sont  emparés  d'Erzeroum.  Il  fant  dire,  comme  vous 
l'écrivoz  :  les  husses  ont  assiégé  Erzeroum  et  s'en  sont  empa- 
rés. Brigadier,  vous  avez  raison. 

L.  B.,  Grenoble.  —  L'actualité  est  à  la  fois  immense  et 
fuyante.  En  voulant  la  serrer  de  trop  près,  nous  risquerions 
une  information  insuffisante,  de,s  jugements  prématurés 
ot  mal  établis.  Or,  les  numéros  du  »  1  .arousso  Mensuel  »  sont 
destinés  à  former  un  ouvrage  de  bibliothèque,  de  consulta- 
tion courante.  Nous  faisons  tout  le  possible  pour  être  inté- 
ressants aujourd'hui  (et  vous  voulez  bien  avoir  l'amabilité 
de  nous  dire  que  nous  y  réussissons);  mais  il  faut  à  tout  prix 
que  nous  puissions  être  exacts  demain. 

P.  de  B.,  Paris  ;  P.,  Secteur  95.  —  Le  mot  Italie  s'est  glissé 
par  erreur  dans  l'article  Finances  de  la  guerre  (V  do  février 
dernier,  p.  669).  Il  faut  rétablir  ainsi  1  alinéa  du  bas  de  la 
l"  colonne  de  l'article  : 

«  Si  l'on  ajoute  à  ces  100  millions  pour  l'Allemagne  une 
cinquantaine  de  millions  pour  l'Autriche,  30  millions  environ 
pour  lu  Hongrie  et  une  vingtaine  do  millions  pour  la  Turquie 
et  la  Bulgarie...  »,  etc. 

N.  H.,  Orléans.  —  On  rit  depuis  longtemps  du  caporal 
qui  prétend  que  l'on  doit  dire  «  des  haricots  »  (h  aspiré) 
quand  ce  légume  ost  cru,  et  *  des  charicots  »  quand  il  ostcuit. 
Mais  le  mot  que  vous  signalez  présente  une  anomalie  qui 
ne  le  cède  en  rien  àcette  plaisanterie  légendaire.  Eu  eflet, 
on  dit  le  kola  quand  il  s'agit  de  l'arbre,  et  la  kola  quand  il 
s'agit  de  la  noix  do  cet  arbre.  Et  il  y  en  a  d'autres  de  ce 
genre;  ainsi,  l'on  dit  la  jujube  quand  il  est  question  du 
fruit  du  jujubier,  et  le  jujube  quand  il  est  question  du  suc, 
de  la  pâte  extraits  de  la  jujube. 

P.  N.,  Paris.  —  Nous  connaissons  l'ouvrage  qui  a  paru  un 
peu  avant  la  guerre;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  lui  con- 
sacrer un  article.  Peut-être  a-t-il   quelque  attrait  pour  les 
bibliomanes,  car  il  est  fort  bien  édité  :  les  caractères  typo- 
graphiques sont  jolis,  le  papier  est  très  beau  et  la  reliure 
superbe.  Mais,  hélas!...  le  ramage  ne  répondpas  au  plumage. 
De  quelque  riche  ajustement 
Que  puisse  se  parer  une  jeune  personne, 
Elle  n'a  point  de  plus  bel  ornement 
Que  ceux  que  sa  beauté  lui  donne. 

Il  en  est  de  même  d'une  œuvre  littéraire,  dont  le  vrai 
mérite,  le  seul  à  nos  youx,  consiste  dans  sa  propre  valeur. 

M.  de  J.,  Paris.  —  Notre  langue  est  sans  contredit  la 
plus  belle,  la  plus  claire  et  peut-ètro-la  plus  riche.  Chaque 
idée  y  trouve  facilement  le  mot  pour  l'exprimer  exacte- 
ment. Alors  pourquoi  la  laisser  envahir  par  une  foule  de 
vocables  exotiques,  surtout  lorsque  ces  vocables  ont.  en 
français,  leurs  équivalents.  Nous  avons  adopté  les  termes 
italiens  pour  la  musique,  les  termes  anglais  pour  les  sports. 
Bien,  c'est  suffisant  ;  et  nous  approuvons  les  journaux  qui 
ont  protesté  quand  les  communiqués  officiels  ont  employé 
les  mots  allemands  minnenwerfer  pour  lance-bombes,  et 
drachen  (dragon)  pour  ballon  captif. 

G.  S.,  Genève. —  Eruption  et  irruption  sont,  en  effet,  deux 
mots  que  l'on  confond  souvent.  Tous  les  deux  ont  le  mémo 
radical,  mais  ils  diffèrent  par  le  préfixe  :  le  premier  de  ces 
préfixes  é  exprime  la  sortie,  et  le  second  ir  l'entrée.  Le  mot 
éruption  marque  un  mouvement  de  dedans  au  dehors,  il  in- 
dique que  quelque  chose  se  fait  jour  au  dehors;  ainsi  l'on 
doit  dire  :  l'éruption  de  la  lave  d'un  volcan  ;  une  éruption  de 
boutons  sur  le  corps.  Le  mot  irruption  marque  un  mouve- 
ment de  dehors  en  dedans,  il  indique  que  quelque  chose  se 
précipite  dans;  il  faut  dire  :  l  irruption  des  barbares  dans 
l'empire  romain;  l'irruption  des  eaux  de  la  mer  dans  les 
teiTes  de  la  Hollande. 

Y.  Z.,  Secteur  28.  —  D'après  l'article  4  de  la  loi  du 
5  août  1014,  aucune  instance,  sauf  l'exercice  de  l'action  pu- 
blique par  ministère  public,  ne  pourra  être  engagée  ou 
poursuivie,  aucun  acte  d'exécution  ne  pourra  être  accompli 
contre  les  citoyens  présents  sous  les  drapeaux. 

Le  président  du  tribunal  civil  est  autorisé  à  accorder  les 
délais  qui  lui  paraîtront  justifiés  à  «  tout  débiteur  »  qui, 
n'ayant  pu  faire  face  à  ses  obligations,  serait  poursuivi  ou 
sur  le  point  d'être  exécuté. 

V.  P.,  Rouen.  —  On  peut  dire  je  vas,  mais  on  dit  mieux 
je  vais.  On  ne  fait  usage  de  je  vas  que  dans  le  style  naïf, 
simple  et  familier  :  je  vas  me  coucher.  A  propos  de  ces  deux 
formes,  on  raconte  une  petite  anecdote  qui  est  doublement, 
grammaticale,  car  elle  concerne  le  grammairien  Beauzée.  Il 
était  à  l'article  de  la  mort  ;  un  ami  vient  le  voir  :  «  Comment 
cela  va-t-il  ?  — Je  m'en  vais  ou  je  m'en  vas,  répond  Beauzée  ; 
l'un  et  l'autre  se  dit...  ■  et,  scrupuleux  jusqu'au  bout  à 
l'égard  de  la  syntaxe  :  «  ou  se  disent,  »  ajouta-t-il  avec 
effort.  Et  il  expira. 

Ce  verbe  aller  prend  des  formes  très  diverses  :  je  vais, 
j'allais,  j'irai,  que  j'aille;  aussi  sa  conjugaison  fait-ello  le 
désespoir  des  étrangers  qui  apprennent  notre  langue.  Un 
Anglais  se  plaignait  amèrement  de  l'irrégularité  des  verbes 
français  qu  il  apprenait.  Le  verbe  aller,  disait-il,  est  impos- 
sible. Il  avait  toutes  les  peines  du  monde  à  retenir  le  pre- 
mier temps,  qu'il  récitait  à  tout  propos,  et  qu'un  jeune 
voyageur  français  lui  avait  appris  ainsi  : 

Je  vais.  Nous  courons, 

Tu  danses.  Vous  partez. 

Il  se  promène.  Us  marchent. 

«  Quelle  irréguioularité !  »  s'écriait  notre  Anglais. 

G.  M.,  Saint-Sébastien.  —  Cette  façon  de  faire  du  com- 
merce est  employée,  il  est  vrai  ;  mais  vous  savez  que  nous 
n'en  usons  pas.  C'est  un  procédé  fort  ingénieux  qui,  en 
somme,  consiste  à  reprendre  ce  qu'on  a  donné.  Nous  n'avons 
pas  cru  devoir  dire,  à  I  article,  tout  ce  que  nous  pensons  à  ce 
sujet.  Voici  un  exemple  qui  vous  fera  comprendre  le  système. 

Quaud  Kosambeau,  acteur  de  l'Odéon,  en  1843.  n'avait 
pas  de  quoi  donner  à  souper  à  ses  enfants,  il  employait  ce 
genre  de  procédé  pour  les  décider  à  se  coucher  sans  man- 
ger :  «  Ceux  qui  voudront  ne  pas  souper  ce  soir  auront  un 
sou,  *  disait-il.  Tous  acceptaient.  Mais,  le  lendemain  matin, 


ils  avaient  une  faim  canine.  Leur  pèro,  alors,  s'écriait  : 
«  Que  ceux  qui  veulent  déjeuner  donnent  un  sou.  »  Il  ren- 
trait ainsi  dans  ses  déboursés  et  il  avait  économisé  un  repas. 

M.  X.,  E.-M.  20.  —  Le  décret  du  10  août  1914  suspendit 
jusqu'à  la  cessation  des  hostilités  :  1°  toutes  prescriptions 
et  péremptions  en  matière  civile,  commerciale  et  adminis- 
trative ;  2°  tous  délais  impartis  pour  signifier,  exécuter  ou 
attaquer  les  décisions  des  tribunaux.  En  un  mot,  il  suspendit 
d'une  façon  générale  l'action  de  la  justice. 

Un  décret  du  15  décembre  1914  a  opéré  lo  «  desserre- 
ment ndc  ce  moratorium.  L'effet  des  suspensions  prononcées 
par  le  décret  du  10  août  1914  subsiste  à  l'égard  des  «  indi- 
vidus présents  sous  les  drapeaux  ou  domiciliés  dans  cer- 
taines circonscriptions  judiciaires  à  déterminer  *.  Mais  à 
l'égard  des  autres  individus,  l'effet  des  suspensions  peut  être 
levé  par  ordonnance  du  tribunal  civil.  Ce  décret  est.  sans 
douto  un  acheminement  vers  la  reprise  de  la  vie  judiciaire. 

0.  N.,  Rennes.  —  Il   en   a  été  question  dans  le  Nouveau 
Larousse.  Cette  noblesse  ne  date  que  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV.  Le  premier  anobli  do  cette  famille  était  fermier 
général  et  appartenait  à  la  banque.  Avide  de  titres,  comme 
tous  ses  confrères,  il  consacra  une  partie  de  son  immense 
fortune  à  l'acquisition   d'un  marquisat.  Par  vanité,  plutôt 
que  par  générosité,  il  protégea  certains  écrivains  et  que1- 
ques  artistes.  Il  fit  sculpter  son  busto  par  Pigallo,  mais  il 
voulut,    quoiqu'il  fût  petit,  que  l'œuvre  qui  devait  repro- 
duire son  image  eût  cinq  ou  six  pieds  de  haut.  Cette  fantaisie 
lui  attira  les  railleries  de  son  frère  qui,  n'ayant  pas  à  se  louer 
de  ses  largesses,  ne  perdait  aucune  occasion  de  se  moquer 
do  lui.  Il  lui  rappela  à  ce  propos  la  boutade  de  Cicérou  : 
Quintus,  frère  de  Cicéron, 
Pour  se  donner  un  air  auguste, 
Tout  petit  qu'il  éiait,  se  fit  tailler  un  buste 
De  quatre  ou  cinq  pieds  environ. 
Le  peu  grave  orateur  en  raille, 
•  On  sait  qu'il  raillait  sans  quartier  : 

«  La  moitié  de  mon  frère  a.  dit-il,  ptui  de  taille 
Que  mou  frère  tout  entier.  » 

L,  C,  Nice.  —  De  ce  que  d'autres  ouvrages  so  trompent, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions  nous  tromper  aussi. 
Veuillez  lire  attentivement  l'article,  puis  reportez-vous  à  la 
notice  biographique  du  personnage,  que  nous  avons  donnée 
dans  le  Nouveau  Larousse,  et  vous  verrez  quo  nous  sommes 
dans  lo  vrai.  Il  est  certain  que  nous  nous  trouvons  souvent  en 
désaccord  avec  d'autres  ouvrages.  Connaissant  ce  qu'ils 
disent,  nous  n'aurions  qu'à  le  répéter;  si  nous  disons  autre- 
ment, c'est  que  nous  avons  de  bonnes  raisuns  pour  cela.  Le 
célèbre  chancelier  et  philosophe  anglais,  François  Bacon, 
a  dit  :  «  Quand  il  se  rencontre  sur  votre  chemin  une  erreur 
populaire,  ne  manquez  pas  de  la  détruire  en  passant,  comme 
un  voyageur  coupe  une  ronce  ou  tue  un  serpent.  »  Nous 
croyons  faire  œuvre  utile,  en  mettant  en  pratique  cet  avis 
formulé  par  un  homme  plein  d'expérience. 

F.  M.,  Clermont.  —  Pardon,  il  n'y  a  pas  d'erreur  :  lo  .Vou- 
veuu  Larousse  dit  que,  dans  l'ordre  de  la  Jarretièro,  la  jar- 
retière s'attache  au-dessous  du  genou  gauche,  et  c'est  bien 
ainsi  que  la  porto  le  chevalier  que  nous  donnons  eu  imago 
dans  l'article. 

Eugène  Sue  avait  dîné  un  soir  au  Café  de  Paris  avec  son 
ami  Romieu,  de  joyeuse  mémoire,  et  tous  deux  so  trouvaient 
dans  un  état  de  gaieté  très  accentuée.  Romieu  fit  un  faux 
pas,  tomba  et  so  blessa  à  la  jambe.  Vite,  en  sa  qualité 
d'ex-chirurgien  de  la  marine,  Eugène  Sue  se  met  à  panser 
son  ami  ;  puis  il  le  porte  dans  son  coupé,  le  recoi.i  ut  chez 
lui  et  passe  la  nuit  dans  un  fauteuil,  au  chevet  de  BOB  lit. 
Le  lendemain  matin,  au  réveil,  il  s'empresse  de  visiter  la 
jambe  malade  et  d'enlever  l'appareil.  O  surprise  !  ô  rires  ! 
La  veille  en  opérant  le  pansement,  Eugène  Sue  s'était 
trompé  de  jambe... 

Nous  n'avons  pas  fait  comme  lo  célèbre  romancier. 

E.  V.,  Bourges.  —  Le  fait  est  complètement  dénaturé  par 
ce  récit  de  pure  imagination,  où  l'auteur  se  contredit  assez 
maladroitement  lui-même  en  voulant  plaire  à  la  fois  aux  deux 
partis.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  écrit  1  histoire  Mais,  l'intérêt 
aidant,  certaines  personnes  crient  volontiers  :  ■  Vive  le  roi  ! 
et  Vive  la  Ligue  !  »  Elles  estiment  qu'en  cas  d'événements, 
impossibles  à  prévoir,  il  est  prudent  d'entretenir  des  rela- 
tions amicales,  de  se  ménager  des  intelligences  dans  tons  les 
camps.  «  Il  est  bon,  se  disent-elles,  d'avoir  des  amis  partout.  * 
Une  dévote,  un  jour,  dans  une  église. 
Offrit  un  cierge  au  bienheureux  Michel. 
Un  autre  au  diable.  «  Oh  !  oh  !  qunii.   méprise  ' 
Mais  c'est  au  diable  !  Y  penser-vous  ?  O  ciel  ! 
—  Laissez,  dit-elle,  il  ne  m'importe  guère, 
Il  faut  toujours  penser  à  l'avenir. 
On  ne  sait  pas  ce  qu'on  peut  devenir. 
Et  les  amis  sont  partout  nécessaires.  » 

Notre  article  est  tout  à  fait  exact  et  nous  n'avons  rira  à 
y  ajoutor. 

J.  M-,  Paris.  —  La  petite  histoire  éclaire  la  grande  et  la 
met  souvent  au  point.  Mais  nous  ne  pouvons  raconter  toutes 
les  historiettes  qui  se  rapportent  à  tel  ou  tel  personnage, 
quelque  intéressantes,  quelque  amusantes  qu'elles  soient, 
car  certaines  biographies  auraient  alors  un  développement 
extraordinaire.  Le  trait  que  vous  rapportez  a  été  prêté  à  plu- 
sieurs écrivains  ;  mais  le  véritable  héros  de  cette  anecdote 
tout  à  fait  authentique  et,  en  effet,  pou  connue  est  La  Bruyère. 

Le  célèbre  moraliste  allait  presque  journellement  "s  as- 
seoir chez  un  lihraire  nommé  Micliallet,  où  il  feuilletait  les 
nouveautés  et  s'amusait  avec  une  enfant  fort  gentille,  fillo 
du  librairo,  qu'il  avait  prise  en  amitié.  Un  jour,  il  tire  un 
manuscrit  do  sa  poche  et  dit  à  Michallet  :  «  Voulez-vous 
imprimer  ceci?  (c étaient  les  Caractères).  Je  ne  sais  si  vous 
y  trouverez  votre  compte  :  mais,  en  cas  de  succès,  lo  pro- 
duit sera  pour  la  dot  de  ma  petite  amie.  »  Le  libraire,  plus 
incertain  de  la  réussite  que  l'auteur,  entreprit  l'édition.  Mais 
à  peine  l'eut-il  exposée  en  vente  qu'elle  fut  enlevée  et  qu'il 
fut  obligé  de  réimprimer  ce  livre  qui  lui  valut  de  deux  à 
trois  cent  mille  francs.  Telle  fut  la  dot  imprévue  do  sa  fille, 
qui  fit  dans  la  suite  un  mariage  des  plus  avantageux. 


J°Les  communications  (lettres,  documents, etc.)  concernant  la  rédaction  du  «  Larousse  Mensuel  illustré  »  doivent  être  adressées  a  M.Claude  Auge,  rue  Montparnasse,  15,  Paris; 
2aS'adresser  à  /a  Librairie  Larousse,  73-/7,  rue  Montparnasse,  Paris,  pour  ce  qui  touche  à  la  partie  commerciale  (souscriptions,  renseignements,  commandes  de  librairie,  etc.). 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Groslet. 


l'ofpicter  français.  —  -  Votre  profession  ? 

le  prisonnier.  —  Banquier  à  Francfort...  Me  suit  rendu  pour 

ne  pas  Ôtre  obligé  de  souscrire  à  l'emprunt.  » 

(Dessin  d'Albert  Guillaume,  Le  Journal.) 


I.'e  ÊC  A  T  O  M  H  F     1     VERDUN 

le  B.AI6BR.  —  -  Leur  sang  est  moins  précieux  que  ma  couronne!. 
(Dessin  de  Jacques  Nam,  Le  Journal.) 


SUR    UN    BALCON    ALLEMAND 

'  Serait-il  la  victoire  promise?  ■ 

(Dessin  d'Abel  Faivre,  L'Écho  de  Paris.) 


ULLËVIN   DE  LÀ  GUE 

Du  15  Mars  1916  au  14  Avril  1916 


«? 


MAI 

Voici  que  reparaît  au  miroir  des  saisons. 
Avec  son  clair  sourire  et  ses  senteurs  troublantes, 
Ses  vols  légers  d'oiseaux,  ses  grâces  éclatantes, 
Mai,  le  mois  au  front  ceint  de  fleurs  et  de  chansons. 

Dissipant  de  ses  feux  la  brume  nonchalante, 
Dont  le  caprice  s'alanguit  sur  les  gazons, 
Le  soleil,  au-dessus  des  vertes  frondaisons, 
Commence  dans  le  ciel  son  ascension  lente. 

Aussitôt  tout  renaît,  tout  s'éveille,  tout  rit, 
Tout  gazouille  ;  l'oiseau  s'échappe  de  son  nid, 
Les  pêchers  sur  l'azur  jettent  leurs  roses  pâles, 

Et  dans  les  champs  les  fleurs,  entr'ouvrant  leurs  pétales, 
Semblent,  dressant  leur  tige  au  milieu  des  sillons, 
Appeler  le  baiser  furtif  des  papillons. 

Félix  Guirand. 


45  mars  (mer.).  —  En  Belgique  et  au  nord  de 
l'Aisne,  notre  artillerie  exécute  des  tirs  efficaces  sur 
les  tranchées  allemandes.  En  Champagne,  au  sud  de 
Saint-Souplet,  nous  avons  pris  une  tranchée  ennemie. 
A  l  ouest  de  la  Meuse,  le  bombardement  s'est  sensible- 
ment ralenti.  Des  contre-attaques  a  la  baïonnette  et  à 
la  grenade  nous  ont  permis  de  reprendre  une  partie 
des  éléments  de  tranchées  occupés  hier  par  l'ennemi 
à  la  cote  865,  pris  de  Cumières.  Sur  la  rive  droite 
du  fleuve  ont  eu  lieu  quelques  escarmouches  à  la  gre- 
nade, sur  les  pentes  à  l'est  du  fort  de  Vaux. 

Nos  avions  ont  lancé  42  obus  de  gros  calibre  sur 
la  gare  de  Brieulles.  De  nombreux  combats  aériens 
ont  été  livrés  dans  la  région  de  Verdun.  Trois  aéro- 
planes allemands  ont  été  vus  nettement  abattus  par  les 
nôtres  dans  les  lignes  allemandes.  Un  de  nos  avions, 
attaqué  par  quatre  appareils  ennemis  à  l'est  de  Lure, 
a  engagé  le  combat  et  a  réussi  à  abattre  un  de  ses 
adversaires  dans  la  région  de  Cernay. 

—  Les  Russes  remportent  chaque  jour  quelques 
petits  succès  sur  leur  front  européen  et  refoulent  de 
plus  en  plus  l'ennemi  en  Asie. 

—  La  pluie  torrentielle  et  le  brouillard  entravent 
les  opérations  sur  l'Isonzo.  L'artillerie  italienne  bou- 
leverse les  défenses  ennemies  dans  le  Haut-Gorde- 
vole.  Dans  la  zone  de  San-Martino,  ils  ont  pris  d'as- 
saut une  forte  redoute;  ils  ont  l'ait  environ  300  prison- 
niers dont  5  officiers,  et  ont  capturé  2  mitrailleuses. 

16  mars  (jeu.).  —  Sur  le  front  belge  et  sur  le  front 
britannique  il  n'est  question  que  d'actions  d'artillerie 
assez  vives.  Au  nord  de  l'Aisne,  en  Argonne  et  en 
Woëvre,  nos  batteries  exécutent  des  concentrations 
de  feux  sur  les  organisations  allemandes.  Le  bombar- 
dement continue  dans  la  région  de  la  Meuse,  assez 
faible  sur  la  rive  droite,  mais  violent  sur  la  rive 
gauche.  Les  Allemands  ont  lancé  une  forte  attaque 
contre  nos  positions  du  Mort-Homme  ;  repoussés,  ils 
ont  dû  se  replier  vers  le  bois  des  Corbeaux  où  nos 
tirs  de  concentration  déclenchés  aussitôt  leur  ont  fait 
subir  des  pertes  importantes.  A  l'est  de  la  forêt 
d'Apremont,  nous  avons  fait  quelques  prisonniers. 
Dans  les  Vosges,  au  sud  de  la  Tliiir,  les  Allemands 


ont  prononcé  une  attaque,  que  nos  tirs  de  barrage 
ont  arrêtée  net. 

Le  général  Roques  est  nommé  ministre  de  la  Guerre, 
en  remplacement  du  général  Galliéni,  démissionnaire 
pour  cause  de  maladie. 

—  Les  Russes  battent  les  Turcs  à  Mamahatun,  à 
une  centaine  de  kilomètres  à  l'ouest  d'Erzeroum,  et 
s'emparent  de  la  ville;  ils  font  un  millier  de  prison- 
niers, dont  44  officiers,  et  prennent  5  canons. 

—  Le  Tubantia,  grand  paquebot  du  Lloyd  royal 
hollandais,  qui  venait  de  quitter  Amsterdam  à  desti- 
nation de  Buenos-Ayres,  a  été  torpillé  dans  la  mer 
du  Nord.  Presque  tout  l'équipage  et  les  passagers  ont 
été  sauvés. 

17mars(ven.).  —  Après  l'échec  sanglant  de  l'attaque 
allemande  sur  le  Mort-Homme,  le  bombardement  s'est 
ralenti  à  l'ouest  de  la  Meuse.  A  l'est  du  fleuve,  l'en- 
nemi a  prononcé  cinq  attaques  successives,  à  gros 
effectifs,  contre  nos  positions  du  village  et  du  fort  de 
Vaux;  il  a  été  repoussé,  en  subissant  des  pertes  im- 
portantes. Partout,  notre  artillerie  contrebat  vigou- 
reusement les  batteries  allemandes.  A  l'ouest  de  Pont- 
à-Mousson,  au  bois  Mortmare,  un  coup  de  main  nous 
a  permis  de  faire  subir  quelques  pertes  à  l'ennemi  et 
de  ramener  des  prisonniers. 

—  La  Bulgarie  et  la  Turquie,  battue  par  les  Russes, 
s'effrayent  de  l'impuissance  de  l'Allemagne  à  triom- 
pher de  ses  ennemis,  et  elles  se  demandent  avec 
angoisse  quelle  sera  la  fin  de  leur  aventure.  L'armée 
serbe  se  concentre  à  Salonique.  De  grandes  forces 
alliées  se  constituent  sur  le  Vardar,  et  à  Sofia  on 
n'ignore  pas  que,  sans  de  puissants  concours,  il  sera 
impossible  de  leur  résister.  La  Grèce  se  demande 
avec  inquiétude  où  sa  neutralité  la  mènera. 

—  Le  torpilleur  français  Henaudin  a  été  coulé  dans 
l'Adriatique  par  un  sous-marin  ennemi  ;  3  officiers 
et  44  marins  ont  disparu. 

48  mars  (sam.).  —  En  Belgique,  dans  la  région  de 
Boesinghe,  notre  artillerie  bouleverse  les  tranchées 
allemandes.  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  nous  avons  ca- 
nonné  une  troupe  ennemie  au  nord-ouest  de  Soissons. 
En  Argonne,  dans  le  secteur  de  Courtes-Chausses, 
il  y  a  eu  lutte  de  mines  à  notre  avantage.  A  l'ouest 
de  la  Meuse,  l'ennemi  a  bombardé  assez  violemment 
la  région  des  Bois-Bourrus  et  de  Montzeville.  Sur  la 
rive  droite,  il  a  prononcé  une  série  d'attaques  par- 
tielles entre  le  village  de  Vaux  et  le  bois  d'Haudre- 
mont:  il  a  toujours  été  arrêlé  par  nos  tirs  de  barrage. 
En  Woëvre,  nos  obus  ont  provoqué  l'explosion  d'un 
dépôt  de  munitions  au  bois  de  Moranville.  Au  nord- 
est  de  Saint-Mihiel,  nos  pièces  à  grande  portée  ont 
bombardé  la  route  d'Apremont-Vigneulles,  où  des 
régiments  ennemis  étaient  en  marche.  En  Lorraine, 
les  Allemands  ont  vainement  prononcé  une  attaque 
contre  nos  positions  de  la  région  de  Thia\  ille. 

Notre  aviation  de  combat  est  très  active  dans  la 
région  de  Verdun  ;  elle  chasse  les  appareils  ennemis, 
bombarde  les  gares  de  Metz,  Metz-Sablon,  Conflans, 
Arnaville  et  l'aérodrome  de  Dieuze. 

—  Les  Russes  étendent  leurs  conquêtes  le  long  de  la 
mer  Noire,  et  ils  avancent  vers  la  Mésopotamie.  Sur 
le  front  européen,  le  mauvais  temps  rend  impossibles 


les  grandes  opérations.  En  Bessarabie,  les  inondations, 
qui  ont  emporté  les  ponts  et  menacent  les  voies  ferrées, 
retardent  partout  le  mouvement  des  troupes. 

19  mars  (dim.).  —  Nos  canons  bombardent  sans 
interruption  et  très  efficacement  les  organisations 
allemandes  sur  presque  tout  le  front.  A  l'est  de  la 
Meuse,  après  un  feu  violent  d'artillerie,  l'ennemi  a 
dirigé  une  attaque  assez  vive  contre  nos  positions  de 
Vaux-Damloup;  il  a  été  refoulé  par  nos  tirs  de  barrage. 

De  nombreux  combats  aériens  ont  eu  lieu  au  cours 
desquels  nos  apparei  Is  on  t  bombardé  les  gares  de  Metz, 
de  Metz-Sablon,  de  Dun-sur-Meuse,  de  Mulhouse, 
l'aérodrome  de  Dieuze  et  celui  d'Habsheim,  les  dépôts 
de  munitions  de  Château-Salins.  Quatre  avions  alle- 
mands ont  été  abattus  et  trois  des  nôtres  ont  dû  at- 
terrir en  territoire  ennemi.  L'adjudant  Navarre  a  des- 
cendu son  septième  avion  allemand. 

—  Sur  les  fronts  russe  et  italien,  les  Allemands  et 
les  Autrichiens  subissent  quelques  revers. 

20  mars  (lun.).  —  En  Argonne,  notre  artillerie  a 
bouleversé  les  tranchées  allemandes  au  nord-est  du 
Four-de-Paris,  et  dispersé  des  rassemblements  enne- 
mis au  nord  du  bois  de  Montfaucon.  A  l'ouest  de  la 
Meuse,  les  Allemands  ont  lancé  sur  nos  positions  de 
la  côte  du  Poivre  une  petite  attaque  qui  a  complète- 
ment échoué.  Après  un  bombardement  des  plus  vio- 
lents, ils  ont  dirigé  une  très  forte  attaque,  accompa- 
gnée du  jet  de  liquides  enflammés,  sur  nos  positions 
entre  Avocourt  et  Malancourt  ;  nos  tirs  ont  fait  subir 
des  pertes  très  importantes  aux  assaillants  qui  ont  pu 
progresser  légèrement  à  l'est  du  bois  de  Malancourt. 

Des  avions  français,  anglais  et  belges  ont  bombardé 
le  champ  d'aviation  de  Houltave,  a  l'est  d'Ostende. 
Dans  la  région  de  Verdun,  un  de  nos  avions  de  chasse 
a  abattu  un  appareil  ennemi. 

—  Quatre  hydravions  allemands  ont  jeté,  dans  le 
comté  de  Kent  (Angleterre),  plusieurs  bombes  qui  ont 
tué  ou  blessé  une  vingtaine  de  femmes  et  d'enfants. 
Deux  de  ces  hydravions  ont  élé  abattus  en  mer. 

—  Au  sud  de  la  région  de  Dvinsk,  les  Russes  pren- 
nent d'assaut  Velikaie-Selo.  En  Galicie,  sur  le  Dnies- 
ter, ils  enlèvent  les  tranchées  et  la  tète  de  pont  de 
Mikhaltche  et  ils  s'emparent  d'Oustziecbko.  Au  Cau- 
case, ils  continuent  de  poursuivre  les  Turcs. 

—  Les  Italiens  remportent  quelques  succès  sur  les 
hauteurs  de  Santa-Maria. 

Le  général  Cadorna,  accompagné  de  ses  officiers 
d'ordonnance,  est  arrivé  à  Paris  qui  lui  a  fait  un  cha- 
leureux accueil. 

SI  mars  (mar.).  —  A  l'ouest  de  la  Meuse,  les  Alle- 
mands ont,  à  plusieurs  reprises,  renouvelé  leurs  ten- 
tatives sur  notre  front  d'Avocourt-Malancourt  ;  leurs 
attaques  ont  été  accompagnées  du  jet  de  liquides 
enflammés  lancés  par  des  détachements  de  soldats 
porteurs  d'appareils  spéciaux.  (V.  p.  763. N  Ils  ont  pu 
s'emparer  de  ta  partie  sud-est  du  bois  de  Malancourt, 
mais  ils  n'ont  pu  en  déboucher. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  gares  de  Dun-sur- 
Meuse,  Audun-le-Roman  et  les  bivouacs  ennemis  de 
la  région  de  Vigneulles.  Un  de  nos  pilotes  a  abattu 
un  avion  allemand  près  de  Douaumoot. 

—  Les  hostilités,  que  les  neiges  et  le  froid  avaient 
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interrompues  en  Russie,  paraissent  reprendre  d'une 
façon  sérieuse.  Nos  alliés  ont  eu  l'avantage  dans  plu- 
sieurs combats  livrés  sur  divers  points  du  front.  En 
Perse,  ils  occupent  l'ancienne  capitale,  Ispahan. 

— '  Le  prince  Alexandre  de  Serbie  est  arrivé  à  Paris 
où  il  a  reçu  un  accueil  enthousiaste. 

—  Deux  sous-marins  allemands  ont  été  coulés  près 
de  Gibraltar,  et  deux  autres  dans  la  mer  du  Nord. 

Si  mars  (mer.).  —  En  Belgique,  au  nord  de  l'Aisne 
et  en  Argonne,  notre  artillerie  a  exécuté  des  tirs  sur 
les  organisations  allemandes.  A  l'ouest  de  la  Meuse, 
l'ennemi  a  dirigé  plusieurs  attaques  sur  notre  front 
compris  entre  la  corne  du  bois  d'Avocourt  et  Malan- 
court.  Nos  tirs  de  barrage  et  nos  feux  d'infanterie 
l'ont  empêché  de  déboucher  du  bois  d'Avocourt,  mais 
il  a  pu  prendre  pied  sur  le  pelit  mamelon  d'Haucourt, 
à  un  kilomètre  au  sud-ouest  de  Malancourt.  A  l'est  de 
la  Meuse,  bombardement  intense  de  la  région  Douau- 
mont-Vaux-Damloup. 

—  Sur  tout  le  front  russe  se  déroule  une  série  de 
combats;  ils  tournent  tous  à  l'avantage  de  nos  alliés 
qui  font  plus  de  1.000  prisonniers,  capturent  12  mi- 
trailleuses et  des  lance-bombes. 

—  Les  Italiens  repoussent  victorieusement  les  nom- 
breuses et  violentes  attaques  des  Autrichiens  sur 
presque  toute  la  ligne  de  feu. 

33  mars  (jeu.).  —  Au  nord  de  l'Aisne,  nos  tirs  de 
destruction  ont  bouleversé  les  ouvrages  allemands  du 
plateau  de  Vauclerc.  En  Argonne,  nous  avons  exécuté 
de  nombreuses  concentrations  de  feux  sur  les  organi- 
sations ennemies,  les  routes  et  les  voies  ferrées  de 
l'Argonne orientale  etdu  bois  de  Malancourt.  Al'ouesl 
de  la  Meuse  le  bombardement  continue  dans  la  région 
de  Malancourt  et  de  notre  front  Bélhincourt-le  Mort- 
Homme-Cumières.  A  l'est  du  fleuve  et  en  Woëvre,  la 
canonnade  est  très  violente  sur  divers  points.  A  l'ouest 
de  Pont-à-Mousson,  un  coup  de  main  dans  la  région 
de   Fey-en-Haye  nous  a  permis  de  faire  quelques 

firisonniers.  Dans  les  Vosges,  nous  avons  bombardé 
es  cantonnements  ennemis  aux  en  virons  de  Muhlbach. 

—  Dans  la  région  de  Riga,  la  lutte  grandit.  Les  Rus- 
ses repoussent  les  attaques  allemandes  et  paraissent 
vouloir  prendre  une  vigoureuse  offensive,  de  Dvinsk 
à  Vilna.  En  Galicie  et  sur  la  Strypa  supérieure,  ils 
refoulent  l'ennemi  en  lui  infligeant  de  grosses  pertes. 

34  mars  (ven.).  —  En  Argonne,  à  la  suite  de  l'ex- 
plosion d'une  de  nos  mines  à  Vauquois,  l'ennemi  a 
attaqué  notre  tranchée  de  première  ligne;  il  a  été  re- 
foulé. L'activité  de  notre  artillerie  continue  d'être  in- 
tense sur  le  bois  de  Maiancourt-Avocourt.  Au  nord- 
est  de  Saint-Mihiel,  notre  tir  à  longue  portée  sur  la 
gare  de  Vigneulles  a  fait  exploser  un  train. 

—  L'offensive  russe  se  développe  dans  la  région  de 
Dvinsk;  nos  alliés  progressent.  Dans  le  secteur  de 
Klipa,  ils  ont  forcé  les  lignes  allemandes. 

—  Les  Italiens  avancent  dans  la  vallée  du  Corde- 
voie  où  ils  ont  occupé  plusieurs  localités. 

—  Le  Sussex,  paquebot  non  armé,  a  été  torpillé 
sans  avertissement;  ce  paquebot,  qui  faisait  la  traver- 
sée habituelle  de  Folkeslone  à  Dieppe,  a  pu  être  re- 
morqué à  Boulogne;  il  y  a  plus  de  100  victimes. 

35  mars  (sam.).  —  En  Belgique,  nous  avons  bom- 
bardé les  tranchées  ennemies  près  de  Boesinghe  et 
Het-Sas.  En  Argonne,  les  actions  d'artillerie  sont 
assez  violentes  dans  les  secteurs  du  Four-de-Paris,  de 
la  Haute-Chevauchée  et  des  Courtes-Chausses;  notre 
infanterie  a  fait  quelques  prisonniers  après  avoir  infligé 
des  pertes  sérieuses  à  l'ennemi.  La  canonnade  est 
toujours  active  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  Meuse. 

—  Les  Russes  avancent  dans  la  région  de  Dvinsk 
et  forcent  plusieurs  barrages  de  l'ennemi.  Leur  pro- 
gression continue  en  Asie. 

—  Sur  le  front  italien,  les  attaques  autrichiennes 
dans  la  zone  de  Rovereto  sont  repoussées. 

—  Au  cours  d'un  raid  anglais  sur  la  côte  du  Sles- 
vig,  les  Allemands  ont  perdu  deux  chalutiers  armés  et 
un  lorpilleur. 

Sfi  mars  (dim.).  —  Il  n'y  a  sur  le  front  que  des 
combats  d'artillerie.  L'ennemi  canonne  avec  violence 
nos  positions  de  deuxième  ligne  à  l'ouest  de  la  Meuse  ; 
nos  batteries  répondent  vigoureusement,  et  leur  tir 
provoque  plusieurs  explosions. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  bivouacs  ennemis  à 
Nantillois  et  à  Montlaucon.  Un  de  nos  pilotes  a  abattu 
un  avion  allemand  dans  la  région  de  Douaumont. 

37  mars  (lun.).  —  Entre  Somme  et  Avre,  après  un 
bombardement  intense,  les  Allemands  ont  tenté  sur 
une  de  nos  tranchées  de  première  ligne  un  coup  de 
main  qui  a. été  repoussé.  En  Argonne,  lutte  de  mines 
h  notre  avantage,  à  la  Fille-Morte;  nos  batteries 
bombardent  le  secteur  duboisdeCheppy,et  nos  pièces 
à  longue  portée  canonnentdes  troupes  en  mouvement 
du  côté  d'Exermont-Chàtel  et  font  sauter  des  dépôts 
de  munitions.  Sur  les  rives  de  la  Meuse,  la  lutte  d'ar- 
tillerie se  maintient  assez  intense.  Près  de  Saint- 
Mihiel,  nous  avons  bombardé  la  gare  et  les  établisse- 
ments ennemis  d'Heudicourt,  au  sud  de  Vigneulles. 

—  Le  combat  continue  dans  la  région  de  Jacob- 
sladt;  l'offensive  russe  rencontre  une  vive  résistance 
près  du  lac  de  Naiotch. 


—  Les  Italiens  se  sont  emparés  de  forts  retranche- 
ments autrichiens  à  Selletta,  Freikofel  et  au  pas  du 
Cavallo.  Leur  artillerie  a  abattu  un  hydravion  et  deux 
avions  ennemis  dans  la  région  de  l'Isonzo. 

—  La  Conférence  des  Alliés  s'est  ouverte  ce  matin 
à  Paris,  au  ministère  des  Affaires  étrangères.  Y  pren- 
nent part  trente  représentants  des  pays  alliés  : 

Franck.  —  MM.  Briand,  président  du  Conseil;  général 
Roques,  ministre  de  la  Guerre  ;  amiral  Lacaze,  ministre  de 
la  Marine  ;  Léon  Bourgepis,  ministre  d'Etat  ;  général  Joffre, 
général  en  chef;  général  de  Castelnau,  chef  d'état-major 
général;  Albert  Thomas,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  muni- 
tions; Jules  Catnbon,  secrétaire  général  du  ministère  des 
Affaires  étrangères. 

Belgique.  —  MM.  baron  de  Broqueville,  premier  ministre  ; 
baron  Beyens,  ministre  des  Affaires  étrangères;  général 
Wiellemans. 

Grands- Bretagne.  —  MM.  Asquith,  premier  ministre; 
sir  Edward  Grey,  ministre  des  Affaires  étrangères;  lord 
Kitchener,  ministre  de  la  Guerre  ;  Lloyd  George,  ministre  des 
munitions;  lord  Bertie  of  Thame,  ambassadeur  d'Angle- 
terre; général  W.  Robertson,  chef  d'état-major  impérial. 

Italie.  —  MM.  Salandra,  président  du  Conseil;  baron 
Sonnino,  ministre  des  Affaires  étrangères;  Tittoni,  ambas- 
sadeur ;  général  Cadorna,  général  en  chef;  général  Dall'Olio, 
secrétaire  d'Etat  aux  munitions. 

Japon.  —  M.  Matsui,  ambassadeur  à  Paris. 

Portugal.  —  M.  Jo&o  Chagas,  ministre  à  Paris. 

Russie.  —  MMIswotsky,  ambassadeur;  général  Gilinsky, 
représentant  de  l'armée  russe  au  quartier  général. 

Serbie.  —  MM.  Pachiteh,  premier  ministre;  Yovanovitch, 
ministre  adjoint  des  Affaires  étrangères  ;  Vesnitch,  ministre 
de  Serbie  ;  général  Rachitch,  représentantl'armée  serbe. 

Voici  la  disposition  de  la  table  autour  de  laquelle 
siègent  les  membres  de  la  Conférence,  rangés  (à  par- 
tir de  la  délégation  belge)  par  ordre  alphabétique  de 
pays.  Dans  chaque  délégation  les  places  suivent  l'ordre 
des  préséances  :  le  président  du  Conseil  vient  le  pre- 
mier, puis  le  représentant  à  Paris  de  la  puissance 
intéressée,  etc. 
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3$  mars  (mar.).  —  A  Saint-Eloi,  à  4  kilomètres  au  sud 
d'Ypres,  les  troupes  britanniques  prennent  d'assaut 
deux  lignes  de  tranchées  sur  une  longueur  de  600  mè- 
tres; elles  infligent  de  fortes  pertes  à  l'ennemi  et  font 
170  prisonniers.  En  Argonne,  notre  artillerie  se  mon- 
tre très  active  contre  les  organisations  allemandes 
dans  lesquelles  elle  provoque  de  violentes  explosions. 
A  l'ouest  de  la  Meuse,  l'ennemi  a  fortement  attaqué 
notre  front  Haucourl-Malancourt;  toutes  les  vagues 
d'assaut  ont  été  repoussées  avec  de  grandes  pertes, 

Ear  nos  tirs  de  barrage  et  nos  feux  d'infanterie.  Le 
ombardement  continue  à  l'est  de  la  Meuse,  en  Woë- 
vre, en  Lorraine  et  dans  les  Vosges. 

—  La  poussée  russe  se  poursuit  au  delà  de  la  Dvina 
et,  malgré  les  contre-attaques  allemandes,  nos  alliés 
gardent  le  terrain  conquis.  En  Galicie,  les  Russes 
continuent  leur  offensive  avec  succès;  ils  enlèvent 
plusieurs  lignes  de  tranchées.  En  Asie,  sur  le  littoral 
de  la  mer  Noire,  ils  s'emparent  de  la  ville  d'Off. 

—  Les  représentants  des  puissances  alliées  se  sont 
de  nouveau  réunis  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères et,  avant  de  se  séparer,  ils  ont  pris  des  résolu- 
tions qu'ils  ont  votées  à  l'unanimité.  (V.  p.  761.) 

A  la  clôture  des  travaux,  M.  Briand,  président  de 
l'assemblée,  a  remercié  les  délégués  et,  au  nom  de 
tous,  il  a  envoyé  un  juste  tribut  d'admiration  aux 
soldats  des  nations  alliées,  qui  combattent  avec  tant 
d'héroïsme  pour  le  triomphe  de  la  liberté  et  du  droit. 

39  mars  (mer.).  —  Entre  Oise  et  Aisne,  notre  artil- 
lerie a  dispersé  des  convois  importants  au  nord-est 
de  Moulin-sous-Touvent.  En  Argonne,  après  une 
lutte  de  mines  et  des  combats  à  la  grenade,  nous 
avons  progressé  dans  les  boyaux  ennemis,  au  nord 
d'Avocourt,  et  nous  avons  fait  des  prisonniers.  Nos 
troupes  ont  mené  une  vive  attaque  sur  le  bois  d'Avo- 
court et  se  sont  emparées  de  la  corne  sud-est  de  ce 
bois  sur  une  profondeur  de  300  mètres;  l'ennemi  a 
déclenché  de  violentes  contre-attaques  :  toutes  ont 
échoué,  et  il  a  laissé  quelques  prisonniers  entre  nos 
mains.  A  l'est  de  la  Meuse,  l'activité  des  deux  artille- 
ries est  toujours  très  grande. 

—  En   Russie,   les  combats  continuent  autour  de 


Dvinsk  ;  les  attaques  allemandes  sont  repoussées.  Le 
dégel  entrave  le  mouvement  de  l'artillerie. 

—  Un  raid  d'avions  allemands  et  d'un  zeppelin  a 
eu  lieu  sur  Salonique;  les  bombes  lancées  par  les 
aéroplanes  ont  tué  20  personnes  et  en  ont  blessé  40. 
Les  avions  français,  partis  pour  les  combattre,  en  abat- 
tirent 4,  et  le  zeppelin  s'empressa  de  battre  en  retraite. 

30  mars  (jeu.).  —  A  l'ouest  de  la  Meuse,  les  Alle- 
mands ont  contre-attaque  à  plusieurs  reprises,  au 
cours  de  la  nuit,  nos  positions  du  bois  d'Avocourt  ; 
tous  leurs  assauts  ont  été  repoussés  et  ils  ont  laissé 
devant  nos  lignes  des  monceaux  de  cadavres.  A  l'est 
de  la  Meuse,  ils  ont  dirigé  deux  violentes  attaques 
sur  nos  positions  du  fort  de  Douaumont;  ils  ont  été 
refoulés  en  subissant  des  pertes  très  sensibles.  L'en- 
nemi a  lancé  dans  la  Meuse,  au  nord  de  Saint-Mihiel, 
un  grand  nombre  de  mines  flottantes,  qui  n'ont  fait 
aucun  dégât.  La  canonnade  est  très  active  sur  tout  le 
Iront,  particulièrement  au  sud  de  la  Somme,  au  nord  de 
l'Aisne,  en  Champagne,  en  Lorraine  et  dans  les  Vosges. 

Une  de  nos  escadrilles  aériennes  a  bombardé  les 
gares  de  Metz-Sablon,  de  Pagny-sur-Moselle  et  de 
Maizières-lès-Metz.  Nos  canons  ont  descendu  deux 
avions  ennemis  :  l'un  au  sud  de  la  Somme,  l'autre  en 
Champagne.  Nos  aviateurs  ont  abattu  six  avions  alle- 
mands :  un  en  Champagne  et  les  cinq  autres  dans  la 
région  de  Verdun. 

—  Au  nord-ouest  de  Gorizia,  les  Autrichiens  ont 
renouvelé  leurs  attaques;  contre-attaques,  ils  ont  été 
repoussés  et  ils  ont  pris  la  fuite.  A  lest  de  Selz,  les 
Italiens  se  sont  emparés  d'un  fort  retranchement. 

31  mars  (ven.).  —  Au  sud  de  la  Somme,  l'ennemi 
a  tenté  une  série  de  coups  de  main  sur  nos  petits 
postes  de  la  région  de  Dompierre;  tous  ont  échoué. 
En  Champagne,  nos  tirs  de  destruction  ont  bouleversé 
les  tranchées  allemandes  de  Sainte-Marie-à-Py.  En 
Argonne,  nous  avons  repoussé  deux  attaques  à  la 
grenade  dirigées  sur  nos  positions  au  nord  d'Avo- 
court. A  l'ouest  de  la  Meuse,  les  Allemands  ont  lancé 
une  série  d'attaques  en  masses  sur  le  village  ruiné  de 
Malancourt,  que  nous  avons  évacué  après  leur  avoir 
fait  subir  des  pertes  considérables.  Ils  ont  également 
attaqué,  avec  obus  lacrymogènes,  la  cote  295  dans  la 
région  du  Mort-Homme;  ils  ont  été  repoussés.  En 
Woëvre,  leurs  attaques  a  l'est  d'Haudremont  ont 
complètement  échoué. 

Deux  avions  ennemis  ont  été  abattus  :  l'un  à  Tahure, 
l'autre  à  Soppe,  près  de  Belfort. 

—  En  Russie,  le  dégel  interrompt  les  opérations  : 
tout  se  borne  à  un  échange  de  coups  de  fusil  et  de  canon. 

—  Les  Italiens  tiennent  toujours  en  échec  les  Autri- 
chiens qui,  malgré  des  essais  répétés  de  forcement,  ne 
parviennent  pas  à  rompre  la  ceinture  qui  les  enserre. 

—  Le  navire-hôpital  Portugal,  qui  appartenait  aux 
Messageries  Maritimes  et  qui  fut  mis  à  la  disposition 
du  gouvernement  russe,  a  été  torpillé  dans  U  mer 
Noire  par  un  sous-marin  ennemi.  Il  y  a  de  nombreuses 
victimes. 

—  Un  raid  de  cinq  zeppelins  a  eu  lieu  cetle  nuit  sur 
la  côte  orienlalede  l'Angleterre,  qui  a  reçu  200  bombe-  ; 
il  y  a  43  tués  et  66  blessés.  Un  des  zeppelins,  le  L-1  S, 
a  été  descendu  au  large  de  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise :  l'équipage  a  été  fait  prisonnier,  l'appareil  a 
été  capturé,  mais,  par  la  suite,  il  a  coulé. 

—  Pendant  le  mois  de  mars,  au  cours  de  nom- 
breuses luttes  aériennes,  nous  avons  perdu  13  avions 
et  nous  avons  abatlu  35  avions  allemands. 

1"  avr.  (sam.).  —  En  Belgique,  au  nord  de  l'Aisne 
et  en  Argonne,  noire  artillerie  canonne  activement  les 
ouvrages  et  les  cantonnements  de  l'ennemi.  A  l'ouest 
de  la  Meuse,  le  bombardement  de  nos  positions  entre 
Avocourt  et  Malancourt  est  intense.  Al'estdu  fleuve, 
les  Allemands,  au  prix  de  pertes  très  élevées,  ont 
pris  pied  à  l'ouest  du  village  de  Vaux;  mais,  malgré 
leurs  violentes  attaques,  ils  n'ont  pu  aller   plus  loin. 

—  Les  Russes  repoussent  plusieurs  altaques  enne- 
mies sur  diverses  parties  du  front  et  font  des  pri- 
sonniers sur  la  Strypa  moyenne. 

—  Dans  la  zone  abrupte  du  Cristallo,  les  Italiens 
s'emparent  de  trois  blockhaus;  sur  le  Carso,  ils 
prennent  d'assaut  un  retranchement. 

3  avr.  (dim.).  —  Au  nord  de  Verdun,  après  un 
bombardement  à  obus  de  gros  calibre,  les  Allemands 
ont  déclenché  qualre  attaques  simultanées  entre  le 
fort  de  Douaumont  et  le  village  de  Vaux  en  ruine 
que  nous  avons  évacué  :  ils  ont  été  rejetés  au  nord  du 
bois  de  la  Caillette.  Leurs  af  laques,  à  l'ouest  de  la 
Meuse,  sur  le  réduit  d'Avocourt,  ont  échoué. 

Au  bois  Le  Prêtre,  un  aviatik  a  été  abattu  par  nos 
canons  spéciaux.  Une  de  nos  escadrilles  a  bombardé 
la  gare  d'Etain  et  les  cantonnements  ennemis  de  la 
région.  Six  aéroplanes  allemands  ont  été  abattus  par 
nos  aviateurs.  Un  ballon  caplif  ennemi  a  été  descendu 
en  flammes  par  un  de  nos  avions. 

—  Les  Russes  prennent  aux  Allemands  des  tran- 
chées de  première  ligne  près  de  Kolki;  et,  en  Asie, 
ils  s'emparent  de  la  localité  fortifiée  de  Mahboubank, 
d'où  ils  chassent  les  Turcs. 

—  Un  nouveau  raid  de  deux  dirigeables  allemands 
a  eu  lieu  sur  la  côte  anglaise;  les  bombes  qu'ils  ont 
jetées  ont  tué  16  personnes  et  en  ont  blessé  100. 


5  avr.  (lun.).  —  A  l'ouest  de  la  Meuse,  entre  Hau- 
court  et  Béthincourt,  les  Allemands  ont  lancé  une 
vigoureuse  attaque;  mais,  trompés  par  une  manœuvre 
habile  de  nos  troupes,  ils  ont  subi  des  pertes  très  im- 
portantes, sans  avoir  combattu.  A  l'est  de  la  Meuse, 
nos  contre-attaques  nous  font  regagner  la  presque 
totalité  du  bois  de  la  Caillette  et  la  partie  ouest  du 
village  de  Vaux. 

Cette  nuit,  un  zeppelin  a  lancé  8  bombes  sur  Dun- 
kerque  :  2  personnes  de  la  population  civile  ont  été 
tuées  et  4  blessées. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  cantonnements  enne- 
mis de  Keyem,  Eessen,  Terrest,  Houthulst  et  la  gare 
de  Conflans.  Dans  la  région  de  Verdun,  nos  aviateurs 
ont  abattu  4  avions  ennemis.  Près  de  Moyen,  un 
avion  allemand  est  tombé  dans  nos  lignes  :  les  avia- 
teurs ont  été  faits  prisonniers. 

—  Un  troisième  raid  a  eu  lieu  sur  l'Angleterre.  Six 
zeppelins  ont  survolé  la  côte  nord-est  de  l'Angleterre 
et  les  comtés  du  sud-est  de  l'Ecosse.  Ils  ont  lancé  plus 
de  100  bombes,  qui  ont  fait  de  nombreuses  victimes 

4  avr.  (mar.).  —  Sur  presque  tout  le  front,  nos 
batteries  exécutent  sans  discontinuer  des  tirs  efficaces 
sur  les  organisations  allemandes.  A  l'ouest  de  la 
Meuse,  la  lutte  d'artillerie  est  violente  depuis  Avo- 
court  jusqu'à  Malancourt.  Une  attaque  ennemie  sur 
le  village  d'Haucourt  a  complètement  échoué.  A  l'est 
de  la  Meuse,  le  bombardement  est  d'une  grande  vio- 
lence; les  Allemands  ont  lancé  une  très  forte  attaque 
au  sud  du  village  de  Douaumont  :  leurs  vagues  d'as- 
saut ont  été  fauchées  par  nos  tirs,  et  ils  ont  dû  refluer 
en  désordre  vers  le  bois  de  Chauflour  où  notre  artil- 
lerie, concentrant  ses  feux,  leur  a  fait  subir  des  pertes 
considérables.  Nos  troupes  ont  continué  de  progresser 
au  nord  du  bois  de  la  Caillette. 

Cette  nuit,  un  de  nos  dirigeables  a  lancé  34  obus 
sur  la  gare  d'Audun-le-Roman. 

Un  aviateur  anglais  a  abattu  un  avion  allemand  à 
Souchez. 

—  La  crue  des  eaux  empêchant  toute  grande  opé- 
ration, les  engagements  qui  se  produisent  sur  le  front 
russe  n'ont  qu'un  caractère  accidentel  et  purement 
épisodique. 

—  Les  combats  d'artillerie  prennent  de  plus  en  plus 
de  violence  sur  le  front  italien,  en  particulier  dans  les 
régions  du  val  Sugana  et  de  l'Isonzo. 

Des  hydravions  autrichiens  ont  bombardé  Ancône  ; 
trois  d'entre  eux  ont  été  abattus  à  coups  de  canon. 

—  Un  zeppelin  a  survolé  de  nouveau  la  côte  orien- 
tale de  l'Angleterre,  vers  deux  heures  du  malin;  il  a 
jeté  des  bombes  qui  n'ont  fait  ni  victimes,  ni  dégâts. 

5  avr.  (mer.).  —  En  Belgique  et  au  nord  de  l'Aisne, 
nos  tirs  de  destruction  sur  les  tranchées  ennemies  don- 
nent de  bons  résultats.  En  Argonne,  les  combats  à  la 
grenade  et  la  lutte  de  mines,  a  Bolanle  et  à  la  Fille- 
Morte,  se  poursuivent  à  notre  avantage;  notre  artil- 
lerie continue  activement  ses  tirs  de  concentration 
dans  la  région  de  Montfaucon  et  du  bois  de  Malan- 
court. A  l'est  de  la  Meuse,  nous  avons  engagé  plu- 
sieurs combats  partiels  au  cours  desquels  nous  avons 
progressé  au  nord  du  bois  de  la  Caillette.  Les  Alle- 
mands ont  jeté  dans  la  Meuse,  au  nord  de  Saint-Mi- 
hiel,  22  mines,  qui  sont  venues  exploser  sur  nos  bar- 
rages sans  causer  de  dégâts.  En  Lorraine,  l'ennemi, 
ayant  tenté  quelques  attaques  près  d'Arracourt,  a  été 
repoussé;  de  même  &  Celles,  dans  les  Vosges. 

Le  général  Dubail,  qui  remplace  le  général  Mau- 
noury,  malade,  comme  gouverneur  militaire  de  Paris, 
prend  possession  de  ses  nouvelles  fonctions. 

—  Les  sous-marins  allemands,  continuant  leur  si- 
nistre besogne,  torpillent  indifféremment  les  bateaux 
ennemis  et  les  bateaux  neutres.  L'un  d'eux  a  été  coulé 
par  une  escadrille  anglo-française  ;  tout  l'équipage 
en  a  été  fait  prisonnier. 

—  En  Mésopotamie,  le  général  anglais  Corringe, 
envoyé  au  secours  de  Kut-el-Amara  et  du  général 
Townshend,  a  attaqué  les  Turcs  des  deux  côtés  du 
Tigre  et  leur  a  enlevé  cinq  lignes  de  fortifications. 
La  colonne  de  secours  commandée  par  le  général 
Aymler,  envoyée  précédemment,  avait  échoué  après 
de  brillants  succès;  celle  du  général  Kemball  n'avait 
pas  mieux  réussi.  Le  général  Corringe  se  trouve  à 
Oum-el-Brahm,  à  25  kilomètres  de  Kut-el-Amara  où 
le  général  Townshend  est  assiégé  depuis  quatre  mois. 

6  avr.  (jeu.).  —  En  Argonne,  nos  troupes  ont  exé- 
cuté un  coup  de  main  sur  les  tranchées  ennemies  de  la 
roule  de  Saint-Hubert;  elles  ont  fait  éprouver  à  l'ad- 
versaire des  pertes  sensibles  et  elles  ont  ramené  des 
prisonniers.  Dans  la  région  de  Verdun,  à  l'ouest  de  la 
Meuse,  après  un  bombardement  d'une  extrême  vio- 
lence, les  Allemands  ont  prononcé  une  série  d'attaques 
à  gros  effectifs  :  toutes  ont  été  brisées  par  nos  feux; 
cependant,  l'ennemi  a  pu  prendre  pied  dans  le  petit 
village  d'Haucourt,  au  prix  de  sanglants  sacrifices; 
île  notre  côté,  nous  avons  enlevé,  au  nord-est  du  bois 
d'Avocourt,  le  terrain  dit  «  le  bois  Carré»,  et  nous 
avons  fait  des  prisonniers.  A  l'est  de  la  Meuse,  deux 
attaques  ennemies  dirigées  sur  nos  positions  nord  du 
bois  de  la  Caillette  n'ont  eu  d'autre  résultat  que  de 
couler  des  pertes  très  sérieuses  aux  Allemands.  Au 
sud-ouest  du  fort  de  Douaumont,  nous  avons  progressé 


après  une  série  de  petits  combats  et  nous  avons  main- 
tenu le  terrain  conquis,  malgré  une  forte  contre-atta- 
que de  l'ennemi.  Sur  le  reste  du  front,  canonnade 
habituelle. 

—  Bien  que  les  grandes  opérations  soient  arrêtées 
en  Russie,  les  Allemands  continuent  de  tenter  quelques 
coups  de  main  sur  la  Dvina,  à  l'ouest  de  Tarnopol  et 
près  du  Dniester;  ils  font  de  nombreuses  reconnais- 
sances avec  leurs  aéroplanes  et  leurs  zeppelins,  pour 
se  rendre  compte  de  la  répartition  des  forces  russes. 

—  En  Italie,  on  reste  toujours  dans  une  période  de 
canonnades  sur  tout  le  front,  du  Trentin  au  Carso. 

7  avr.  (ven.).  —  Notre  artillerie  lourde  continue 
en  Belgique  ses  tirs  de  destruction.  Les  Allemands 
ont  vigoureusement  attaqué  les  tranchées  britanniques 
de  Saint-Eloi  :  ils  ont  été  repoussés.  A  l'ouest  de  la 
Meuse,  au  cours  d'une  attaque  de  nuit,  l'ennemi  a 
pénétré  dans  notre  tranchée  de  première  ligne,  entre 
Béthincourt  et  Chattancourt;  notre  contre-attaque  l'a 
rejeté  de  presque  tous  les  points  qu'il  avait  occupés  ; 
il  a  essayé  de  déboucher  du  village  d'Haucourt,  mais 
nos  tirs  de  barrage  et  le  feu  intense  de  nos  mitrail- 
leuses ont  causé  dans  ses  rangs  le  plus  grand  ravage, 
et  il  a  dû  battre  en  retraite.  A  l'est  de  la  Meuse,  le  duel 
d'artillerie  est  très  violent. 

—  En  Russie,  la  débâcle  des  glaces  continue,  les 
marais  dégèlent  et  les  routes  boueuses  sont  imprati- 
cables pour  les  mouvements.  Cependant,  de  nombreux 
combats  se  livrent  sur  divers  points  du  front  et  tous 
se  terminent  à  l'avantage  de  nos  alliés. 

—  En  Italie,  de  vives  rencontres  d'infanterie  ont 
lieu  dans  le  vai  Sugana  où  les  Autrichiens  ont  ras- 
semblé de  grandes  forces,  et  la  canonnade  est  très 
intense  autour  de  Gorizia. 

S  avr.  (sam.).  —  Nos  canons  détruisent  un  observa- 
toire ennemi  au  sud  de  l'Avre,  près  de  Beuvraignes,  et 
nos  mines  bouleversent  des  ouvrages  en  Argonne,  à 
la  Fille-Morte.  En  Champagne,  après  un  violent  bom- 
bardement dans  la  région  de  Navarin,  les  Allemands 
se  disposaient  à  une  attaque;  nos  tirs  de  barrage  les 
ont  empêchés  de  sortir  de  leurs  tranchées.  A  l'ouest 
de  la  Meuse,  l'ennemi  a  prononcé  plusieurs  assauts  au 
débouché  d'Haucourt;  ila  été  arrêté  par  notre  feu  qui 
lui  a  infligé  de  grosses  pertes.  Le  long  de  la  route  de 
Béthincourt-Chattancourt,  des  combats  à  la  grenade 
nous  ont  valu  quelques  avantages.  Dans  les  Vosges, 
l'activité  de  notre  artillerie  est  très  grande  dans  la 
vallée  de  la  Fecht. 

Deux  fokkers  ont  été  abattus  dans  la  région  de 
Verdun  ;  un  troisième,  ayant  atterri  dans  nos  lignes, 
a  été  capturé. 

—  En  attendant  que  le  terrain  devienne  plus  prati- 
cable, les  deux  adversaires  se  canonnent  en  Russie. 
Nos  alliés  remportent  quelques  succès  près  du  lac 
Narotch.  Sur  le  front  du  Caucase,  ils  refoulent  les 
Turcs  et  se  rapprochent  de  Trébizonde. 

—  Les  escarmouches  se  multiplient  sur  le  front  de 
Macédoine  et  nos  troupes  de  Salonique  ont  déjà  fait 
nombre  de  prisonniers  allemands,  dans  de  petits  enga- 
gements d'avant-postes.  Les  Bulgares  ont  passé  sur 
divers  points  la  frontière  grecque. 

9  avr.  (dim.).  —  En  Argonne,  notre  artillerie  exé- 
cute des  concentrations  de  feux  sur  les  voies  de  com- 
munication de  l'ennemi,  et  nos  batteries  lourdes  ca- 
nonnent pendant  les  opérations  du  secteur  voisin 
d'importants  rassemblements  de  troupes  et  des  co- 
lonnes en  marche  dans  la  région  Montfaucon-Nantil- 
lois.  A  l'ouest  de  la  Meuse,  une  violente  bataille  a  eu 
lieu  sur  le  front  de  Béthincourt  à  Cumières,  et  elle 
s'est  étendue  même  sur  la  rive  est  du  fleuve;  la  grande 
offensive  générale  allemande  sur  un  front  de  20  kilo- 
mètres a  subi  un  échec  sanglant;  partout,  les  co- 
lonnes d'assaut  ennemies  qui  avançaient  en  formations 
denses  ont  été  repoussées  et  ont  subi  des  pertes  con- 
sidérables. Une  action  offensive  simultanée,  lancée 
sur  nos  positions  du  bois  d'Avocourt  au  ruisseau  de 
Forges,  a  eu  le  même  sort.  A  la  droite  de  la  Meuse, 
l'ennemi  a  tenté  d'attaquer  nos  positions  de  la  côte 
du  Poivre  et  de  la  région  de  Douaumont-Vaux,  mais 
nos  tirs  de  barrage  l'ont  empêché  de  déboucher. 

—  En  Galicie,  les  Austro-Allemands,  qui  avaient 
essayé  une  offensive  pour  réparer  leur  échec  sur  le 
Dniester,  ont  échoué  dans  leur  tentative.  Les  Russes 
poursuivent  l'armée  turque  sur  la  route  de  Trébizonde. 

—  Les  Allemands  ont  annoncé  à  grand  bruit  une 
offensive  imminente  et  très  énergique  contre  Salo- 
nique; mais  cette  menace  semble  n'être  faite  que  pour 
consolider  leur  prestige  chancelant,  que  mine  chaque 
jour  la  lenteur  des  opérations  devant  Verdun.  Sur  le 
front  de  Macédoine,  tout  se  borne  jusqu'ici  à  de  petits 
engagements  de  patrouilles  et  à  une  canonnade  peu 
intense. 

10  avr.  (lun.).  —  Dans  la  région  de  Roye,  une  forte 
reconnaissance  ennemie  a  été  dispersée  par  notre 
artillerie.  En  Argonne,  nos  batteries  ont  causé  de 
sérieux  dégâts  aux  organisations  allemandes  au  nord 
de  La  Haïazée,  et  elles  ont  énergiquement  canonné 
la  partie  du  bois  d'Avocourt  occupée  par  l'ennemi. 
A  l'ouest  de  la  Meuse,  les  Allemands  ont  continué 
leur  furieuse  offensive  sur  le  front  Avocourt-Cu- 
mières;  nos  troupes  ont  magnifiquement  résisté  à 


leurs  assauts  et  notre  ligne  n'a  pas  bougé  dans  son 
ensemble;  l'ennemi  a  éprouvé  des  pertes  énormes. 
A  l'est  de  la  Meuse,  il  a  attaqué  à  plusieurs  reprises 
nos  positions  de  la  côte  du  Poivre  et  du  bois  de  la 
Caillette;  il  a  toujours  été  refoulé  en  subissant  de 
lourdes  pertes. 

11  avr.  (mar.).  —  Au  nord  de  l'Aisne,  notre  artil- 
lerie a  causé  des  pertes  sérieuses  à  une  forte  colonne 
allemande  sur  le  chemin  des  Dames,  tandis  qu'en 
Argonne  elle  déployait  une  grande  activité  sur  l'en- 
semble du  front  adverse.  Sur  les  deux  rives  de  la 
Meuse,  l'ennemi  a  prononcé  de  fortes  attaques,  parti- 
culièrement au  Mort-Homme  et  à  Douaumont;  il  a 
subi  partout  de  sanglants  échecs,  malgré  ses  obus 
lacrymogènes,  et  les  jets  de  liquide  enflammé  dont  il 
s'est  abondamment  servi. 

Un  de  nos  pilotes  a  abattu  un  avion  allemand  près 
de  Badonviller.  Une  escadrille  française  a  bombardé 
les  gares  de  Nantillois  et  de  Brieulles. 

1i  avr.  (mer.).  — A  Langemarck,  en  Belgique,  notre 
artillerie  se  montre  très  active,  et  dans  la  région  de 
Roye,  entre  Somme  et  Oise,  elle  bouleversé  les  tran- 
chées allemandes.  En  Argonne,  la  guerre  de  mines 
et  les  combats  à  la  grenade  nous  donnent  quelques 
avantages.  A  l'ouest  de  la  Meuse,  l'ennemi  a  attaqué 
nos  positions  des  Caurettes,  entre  le  Mort-Homme  et 
Cumières;  il  a  été  refoulé. 

—  Les  Russes  se  sont  emparés  de  positions  à  l'abri 
des  inondations,  en  particulier  sur  trois  points  :  près 
de  Jacobstadt,  à  l'est  de  Sventsiany,  et  entre  les  lacs 
Visnevsky  et  Narotch. 

—  L'armée  italienne  enlève  dans  le  Trentin  une 
ligne  de  retranchements  autrichiens. 

13  avr.  (jeu.).  —  Entre  Oise  et  Aisne,  activité  de 
notre  artillerie  sur  les  organisations  ennemies  de 
Moulin-sous-Touvent  et  de  Nampcel.  Sur  les  deux 
rives  de  la  Meuse,  le  bombardement  continue;  les 
colonnes  allemandes  rassemblées  dans  le  bois  de  Ma- 
lancourt préparaient  une  attaque  de  nos  positions  de 
la  cote  304  :  les  tirs  de  barrage  de  nos  batteries  oui 
fait  échouer  celte  opération. 

—  En  Russie,  les  deux  adversaires  se  canonnent 
et  se  fusillent,  mais  le  mauvais  temps  est  toujours  un 
obstacle  à  de  grands  mouvements.  Les  armées  russes 
du  Caucase  continuent  de  faire  preuve  d'une  activité 
qui  ne  se  dément  pas.  Leur  irrésistible  poussée  s'ac- 
cuse dans  plusieurs  directions  à  la  fois,  notamment 
dans  celles  de  Balbourt,  de  Diarbékir  et  enfin  au  nord 
du  lac  d'Ourmiab.  Les  Turcs  résistent  et  contre- 
attaquent,  mais  sans  réussir  à  entraver  la  marche  de 
nos  alliés.  Les  armées  du  grand-duc  Nicolas  s'appro- 
chent progressivement  de  Trébizonde  et  de  la  vallée 
du  Tigre. 

—  A  l'ouest  du  lac  de  Garde,  les  Italiens  ont  pris 
d'assaut  les  hauteurs  au  nord  de  la  vallée  de  Ledro 
et  repoussent  une  offensive  autrichienne  sur  l'Isonzo. 

14  avr.  (ven.).  —  En  Argonne,  nos  batteries  ont  été 
actives  dans  la  région  de  Saint-Hubert,  où  des  ou- 
vrages allemands  ont  été  endommagés,  ainsi  que  sur 
les  routes  et  cheminements  de  l'ennemi  dans  la  région 
Montfaucon-Malancourt.  A  l'ouest  de  la  Meuse,  au 
cours  de  la  journée,  activité  des  deux  artilleries  dans 
la  région  du  Mort-Homme,  et  bombardement  violent, 
au  cours  de  la  nuit,  de  nos  premières  lignes  à  l'ouest 
de  la  cote  304.  Sur  la  rive  droite,  les  Allemands  ont 
déclenché,  hier,  en  fin  de  soirée,  sur  nos  positions  au 
sud  de  Douaumont,  une  petite  attaque  qui  a  été  com- 
plètement repoussée. 

Après  l'échec  de  la  seconde  grande  offensive  alle- 
mande contre  nos  positions  des  deux  rives  de  la  Meuse, 
le  général  Pétain  a  félicité  ses  troupes  de  leur  belle 
attitude,  par  l'ordre  du  jour  suivant  : 

Le  9  avril  est  une  journée  glorieuse  pour  no»  armes.  Les 
assauts  furieux  des  soldats  du  Kronprins  ont  été  partout 
brisés:  fantassins, artilleurs, sapeurs, aviateurs  delà  deuxième 
armée  ont  rivalisé  d'hérotsme. 

Honneur  à  tousl 

Les  Allemands  attaqueront  sans  doute  encore;  que  cha- 
cun travaille  et  veille  pour  obtenir  le  même  succès  qu'hier. 
Courage...  On  les  aurai 

—  Sur  les  fronts  russe  et  italien,  nos  alliés  enlèvent 
quelques  positions  et  repoussent  les  attaques  ennemies. 


n^ 

L  , 

/\    vfflttiïi' 

Jbri  .v^i  jy>CL 

fe»  B> 

7| 

^& 

|f|K^ 

fWfl  L/m 

WÈÊw 

hW   i 

M 

X 

r  #■  i 

1 

/J"s3!*f*T!\^— -  ^S^âk^ 

1 

"^5              .^ __ 

l 

Afltl    UIUOUH 

le  Tome,  k  ouillaumi.   -   -J'annonce  un  recul,  jet  Je  demande 

une  avance.  • 


(Dessin  de  Lucien  Mélivci.  Le  Aire.) 
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dans  LA  tranchée-  —  «  Dis  donc,  Pantru- 
che,  on  s'  douterait  pan  que  c'est  la  ligne  de 
feu.  » 
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devant  verdun.  —  «  Hein  ?  la  grosse  mère, 
c'est  pas  aussi  facile  que  de  bombarder  une  ca- 
thédrale .'  » 


"  Eh  bien,  Frédéric,  pas  de  Verd 

—  J'en  suis  vert.  p'pa... 

—  Si  on  retournait  vers  Calais?  « 


devant  saloniqije.   —    ■  Messieurs  les    Alle- 
mands, tirez  les  premiers.  » 

(Dessins  de  Rpahn,  Ruy  Blas.) 


ANECDOTES    DE    GUERRE 

Flotte  ou  pinard. 

Un  jeune  prêtre,  que  nous  désignerons  sous  le  nom 
de  Souilly,  est,  sur  le  front,  brancardier  au  ..e  chas- 
seurs à  cheval.  Profitant  d'une  accalmie,  il  manifeste 
l'intention,  un  samedi  soir,  de  dire  la  messe  le  lende- 
main, jour  de  grande  fête,  et  il  cherche  quelqu'un 
pour  la  servir.  Un  de  ses  camarades,  Parisien  de 
Belleville,  brancardier  comme  lui,  se  propose. 

«  Si  tu  veux,  je  te  la  servirai,  la  messe,  ait-il;  j'ai  su 
autrefois,  quand  j'étais  gosse.  J'ai  peut-être  oublié  un 
peu,  mais  tu  me  souffleras.  » 

Le  jeune  prêtre  aurait  sans  doute  préféré  être  assisté 
d'un  clerc  plus  compétent.  Comme  il  n'a  pas  le  choix, 
Il  accepte  la  proposition  de  son  camarade  auquel  il 
«toit  devoir  faire  quelques  recommandations. 

«  Ne  te  fais  donc  pas  de  bile,  reprend  celui-ci.  Tu 
me  souffleras  et  ça  marchera  comme  sur  des  roulettes; 
tu  verras.  » 

Le  lendemain  matin,  on  improvise  un  petit  autel 
autour  duquel  des  officiers  et  des  soldats  viennent  se 
grouper.  A  l'heure  fixée,  la  messe  commence.  Le  clerc 
suit  attentivement  les  moindres  gestes  de  l'officiant 
qui  rectifie  souvent  ses  réponses  et  modère  d'un  signe 
les  mouvements  parfois  intempestifs  de  la  sonnette. 

A  l'offertoire,  le  Parisien  va  chercher  les  burettes, 
qu'il  avait  auparavant  consciencieusement  remplies 
l'une  d'eau,  l'autre  de  vin,  en  prend  une  de  chaque 
main  et  revient  à  la  droite  de  l'autel.  Mais  là,  il  paraît 
tout  à  coup  perplexe;  il  regarde  tour  à  tour  les 
deux  burettes...  Il  hésite. 

«  Eh!...  Souilly?  »  appelle-l-il  à  demi  voix. 

Tout  entier  à  l'office,  le  prêtre  n'a  pas  l'air  d'entendre. 

<•  Souilly?  répète  plus  haut  le  clerc.  Eh!  Souilly?  » 

L'officiant  se  retourne  et  vient  présenter  le  calice. 
Le  Parisien  montrant  alors  les  burettes  : 

«  Par  quoi  faul-il  que  je  commence,  lui  dit-il,  par 
la  flotte  ou  par  le  pinard?  »  —  Jean. 

Le  Kronprinz 

(Apres  la  Marne,) 
Sec,  blême  et  dur,  vêtu  d'un  manteau  gris-poussière, 
Le  Kronprinz  est  à  pied  au  sommet  d'un  coteau, 
Son  profil  anguleux  de  prince-louveteau 
Laisse  passer  la  dent  de  race  carnassière. 
Ses  yeux  froids,  gris  d'acier,  luisent  sous  la  paupière; 
Sa  lèvre  mince,  exsangue,  entaillée  au  couteau, 
Accentue  et  confirme,  autant  qu'un  écriteau, 
Le  stigmate  cruel  de  la  tare  princière... 
Il  est  là,  seul,  debout,  observant  l'horizon 
Au  fond  duquel  le  feu  dévore  les  maisons 
Des  villages  perdus  par  sa  horde  défaite  : 
C'est  ainsi  que  les  Huns,  quand  on  les  a  chassés, 
Jalonnent  le  chemin  où  passe  leur  retraite. 
Et  le  Kronprinz  regarde  où  ses  loups  sont  passés. 

Alphonse  Lenoir. 

La  «  Turquoise  ». 

C'était  en  1915,  pendant  l'expédition  de  Gallipoli. 
Le  sous-marin  français  Tttrquoise,  se  trouvant  en 
difficulté  dans  la  mer  de  Marmara,  où,  malgré  les 
mines  flottantes,  il  avait  réussi  à  pénétrer,  fut  capturé 
par  les  Turcs  et  son  équipage  fait  prisonnier.  Il  fut 
exposé  dans  le  port  de  Constanlinople  et  les  membres 
de  l'état-major  général  de  Mahomet  V,  accompagnés 
d'officiers  allemands  et  de  quelques  mécaniciens  turcs, 
allèrent  l'inspecter.  Ces  derniers,  invités  à  expliquer 
le  mécanisme  du  sous-marin,  ne  purent  y  parvenir. 
Les  officiers,  alors,  envoyèrent  chercher  deux  ou  trois 
mécaniciens  français  auxquels  ils  manifestèrent  leur 
désir  et  ils  les  contraignirent,  sous  la  menace  du  re- 
volver, à  faire  fonctionner  le  submersible. 

Les  Français  virent  là  une  chance  inespérée  de 
détruire  le  bateau.  Ils  écrivirent  un  billet  à  leurs  ca- 
marades prisonniers,  leur  expliquant  ce  qu'ils  comp- 
taient faire,  s'ils  en  avaient  le  moyen,  leur  disant 


adieu  et  terminant  leur  billet  par  ces  mots  :  «  Vive 
la  Pairie!  Vive  la  France!  » 

Aussitôt  à  bord  du  sous-marin,  ils  lemirent  en  marche, 
avant  que  les  officiers  et  l'équipage  turc,  qu'on  leur 
avait  adjoint,  aient  eu  le  temps  de  se  douter  de  ce 
qu'ils  voulaient  faire.  Très  probablement  il  y  eut  lutte 
à  bord;  en  tout  cas,  on  aperçut  bientôt  le  sous-marin 
à  quelques  centaines  de  mètres  du  rivage  où  il  avait 
été  exposé,  puis  on  le  vit  s'engloutir  tout  à  coup. 

Héroïquement,  les  mécaniciens  français  l'avaient 
fait  couler,  entraînant  avec  eux  dans  la  mort  l'équi- 
page et  les  officiers  ennemis.  —  Jean. 

La  raison  du  plus  fort... 

(Parodio  de  la  fable  Le  Loup  et  l'Agneau,  do  La  Fontaine.) 
Un  empereur  tudesque  et  sa  horde  sauvage 
Violèrent  les  Etats  d'un  jeune  et  noble  roi. 
Celui-ci,  bravement,  devant  pareil  outrage, 
Courut  sus  aux  Teutons,  bandits  sans  foi  ni  loi. 
■  Qui  te  rend  si  hardi  de  barrer  mon  passage? 

Dit  cet  empereur  plein  de  rage  : 
Tu  seras  châtié  de  ta  témérité. 

—  Sire,  répond  le  roi,  que  Votre  Majesté 

Ne  se  mette  pas  en  colère; 

Mais  plutôt  qu'elle  considère 
Qu'en  agissant  ainsi,  j'observe,  en  ce  moment, 

Tout  simplement, 
Les  clauses  d'un  traité,  jadis  signé  par  Elle, 

Et  d'après  lequel  vos  soldats 

Doivent  respecter  mes  Etats. 

—  Tarteifle!  Assez!  reprit  la  Majesté  cruelle, 
Eh!  que  m'importe  à  moi,  ce  chiffon  de  papier!... 
Je  sais  que  tu  te  plais  à  me  calomnier. 

—  Moi,  Sire!  Ah!  je  puis  prouver  le  contraire. 
—  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  Irère. 

—  Je  n'en  ai  point.  —  C'est  donc  quelqu'un  des  tiens; 

Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 
Vous  et  vos  concitoyens. 
On  me  l'a  dit.  Allons,  place!  Il  faut  que  je  passe!  » 

Là-dessus,  par  monts,  plaines  et  forêts, 
Le  féroce  Teuton  le  chasse  et  le  pourchasse. 

Sans  autre  forme  de  procès. 
La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure, 
Les  Alliés  sauront  le  montrer  tout  à  l'heure. 

Jean. 
Fabrique  d'obus. 
11  y  a  quelques  mois,  un  Allemand  demandait  à 
visiter  une  fabrique  genevoise  d'automobiles,  la  P.  P. 
Il  y  fut  conduit  par  le  directeur  et,  après  avoir  vu  les 
ateliers,  il  demanda  : 

«  Mais  fous  afez  engore  tes  adeliers  là  »,  et  sans 
cérémonie  il  entra. 

«  Ach,  foui,  fous  vaites  tes  opus  !  bour  qui? 

—  Pour  les  Allemands,  naturellement. 

—  Ach  !  ça  c'est  drès  pien...  mais  gomment  les 
enfoyez-fous  ? 

—  Oh  !  quant  à  ça,  monsieur,  ce  sont  les  artilleurs 
français  qui  s'en  chargent  1  »  —  La  Liberté. 

Méprise. 

Un  «  poilu  »,  venant  des  tranchées  de  Champagne, 
descend  à  Paris,  gare  de  l'Est,  et  se  dirige  vers  le 
boulevard  pour  prendre  le  tramway.  Ses  chaussures 
et  ses  vêlements  sont  pleins  de  cette  boue  blanchâtre 
et  collante  particulière  au  pays  d'où  il  vient.  Arrivé  à 
la  station,  il  trouve  un  soldat  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  lui,  mais  à  la  mine  fatiguée,  aux  cheveux 
presque  blancs  et  qui,  lui  aussi,  attend  le  tramway. 

Le  poilu  s'approche  en  le  regardant  d'un  air  de  com- 
misération. 

«  Ah  !  mon  pauvre  bonhomme  I  lui  dit-il.  Comment, 
on  t'a  pris?...  A  ton  âge?...  Eh  ben,  vrai! 

—  Que  veux-tu,  répond  l'autre,  il  faut  que  chacun 
fasse  son  devoir. 

—  Sans  doute.  Mais  t'es  ben  vieux,  sais-tu?...  T'es 
donc  rempilé? 

—  Eh  !  oui. 

—  Ah!...  Eh  ben,  t'en  as  une  santé  !  s'écrie  le  poilu. 


Tu  mérites  récompense,  pour  sûr!  Peut-être    ben 
qu'ils  vont  te  nommer  caporal  un  de  ces  quatre  matins. 

—  Ça  n'est  guère  probable. 

—  Et  pourquoi  pas,  après  tout? 

—  Parce  que  je  suis  général.  »  Et,  retroussant  la 
manche  de  sa  capote  boueuse,  il  montre  les  étoiles 
au  brave  «  poilu  »  abasourdi. 

C'était  un  médecin  en  chef  qui  arrivait  du  front  et 
venait,  lui  aussi,  de  débarquer  à  la  gare  de  l'Est. 

«  Va,  va,  dit-il,  en  souriant  au  pauvre  diable  tout 
décontenancé,  il  n'y  a  pas  de  mal.  Tiens,  prends  ceci; 
tu  boiras  à  ma  santé  et  à  la  tienne.  » 

11  lui  glisse  une  pièce  dans  la  main.  Puis,  général  et 
poilu  montent  ensemble  dans  le  tramway.  —  Jean. 

Le  billet  de  logement. 

A  Lille,  qu'elle  n'avait  pu  abandonner  à  l'approche 
des  Allemands,  une  Française  est  obligée  de  loger  un 
officier  ennemi.  Elle  le  reçoit  avec  une  politesse  froide, 
comme  il  convient.  A  sa  grande  surprise,  l'Allemand 
est  aimable;  il  est  même  bavard.  Sans  en  être  prié, 
il  conte  ses  histuires  de  famille,  parle  de  sa  femme, 
de  ses  enfants,  de  son  désir  que  ça  finisse  pour  qu'il 
retourne  les  embrasser.  Il  montre  des  photographies. 

La  Française,  mère  et  épouse,  malgré  tout  s'émeut. 
Elle  se  rappelle  qu'elle  a  son  mari  sur  le  front,  officier 
lui  aussi.  Ses  enfants  sont  près  d'elle  et  le  père  ne  les 
a  pas  vus  depuis  longtemps.  Comment  ne  s'attendri- 
rail-elle  pas  sur  les  petits  dont  on  lui  parle? 

D'ailleurs,  l'Allemand,  décidément  en  confiance, 
finit  par  montrer  à  son  hôtesse  la  dernière  lettre  que 
son  épouse  lui  a  écrite  de  Berlin.  Il  la  traduil  : 

«  Tu  n'imagines  pas  quelles  difficultés  on  a  main- 
tenant à  vivre  ici.  Ceux  qui  ont  quelques  économies 
s'en  tirent  en  payant  la  moindre  chose  des  prix  fous. 
Mais  il  y  a  des  pauvres  gens  qui  meurent  de  faim...  » 

La  Française,  devant  une  telle  franchise,  se  dit  que 
tout  de  même  cet  officier  est  un  brave  homme,  qu'il 
y  en  a  évidemment  parmi  nos  ennemis.  Elle  parle  à 
son  tour.  Elle  a  justement  reçu.  le  matin,  une  lellre 
de  son  mari.  Elle  la  montre  à  l'Allemand  qui  la  lit, 
lui,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  traduire. 

Le  lendemain,  on  se  sépare  avec  presque  de  la  cor- 
dialité, l'officier  ne  séjournant  pas  à  Lille.  Âlaisquelques 
heures  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  ce  départ,  que  la 
dame  était  convoquée  à  la  Kommandantur,  où  le  major 
qui  la  reçoit  lui  dit  sans  préambule  et  d'un  ton  outré  : 

«  Madame,  vous  avez  reçu  hier  matin  une  lettre 
de  votre  mari  qui  est  officier  en  France...  Ne  niez 
pas;  nous  le  savons.  Cette  lettre  vous  est  parvenue  en 
fraude,  car  elle  n'est  pas  notée  parmi  celles  que  nous 
avons  visées.  Comme  vous  avez  ainsi  contrevenu  à 
nos  ordres,  vous  êtes  condamnée  à  cent  marks 
d'amende.  Veuillez  les  verser.  » 

Notre  compatrioteétaitslupéfaite... Ainsi  cet  homme 
qui  lui  paraissait  si  loyal,  qui  lui  montrait  si  complai- 
samment  ses  papiers  de  famille...,  cet  homme  était 
un  espion  I...  Elle  eut  vite  fait  de  reprendre  ses 
esprits,  et  surtout  son  esprit  : 

«  Soit,  dit-elle  très  calme,  je  payerai  les  cent  marks, 
mais  vous  me  permettrez  bien  d'en  ajouter  vingt  autres. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  Pour  les  pauvres  diables  qui  meurent  de  faim  à 
Berlin. 

—  Madame,  vous  êtes  folle.  Personne  ne  meurt  de 
faim  en  Allemagne. 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  ce  qu'écrivait  ces  jours-ci 
la  femme  d'un  de  vos  officiers.  Elle  est  à  Berlin. 

—  Ce  n'est  pas  possible.  Quel  officier? 

—  Le  hauptmann  K...,  qui  logeait  hier  chez  moi.  11 
m'a  montré  la  lettre  de  sa  femme,  qui  était  pleine  de 
détails  sur  la  misère  et  le  manque  de  vivres  à  Berlin. 
C'est  même  pourcela  que  j'ai  cru  pouvoir  lui  montrer 
la  lettre  de  mon  mari,  qui,  elle,  ne  disait  rien  de  sem- 
blable. Enquêtez  si  vous  voulez.  » 

Et,  très  digne.  la  Française  se  retira. 
Qu'est-il  advenu  du  hauptmann?...  Il  est  probable 
qu'il  a  dû  en  prendre  pour  son  grade.  —  l'œuvre. 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  !..  Grosley. 


LES    BULGARES    QU'ON    DÉGUISE    EN    BOCHES 

«  C'ctt  de  bon  cœur  :  nous  n'en  sommes  pa-> 
une  veste  près.  » 

(L.  Métivet,  Le  litre.) 


ILS    ONT    FONCÉ...    ILS    ONT    PONDUÎ 
le  kronprinz.  —  »  Il  faut  fondre  sur  l'ennemi,  entendei-vous  ? 
—  C'est  fait,  Altesse,  nous  avons  déjà  fondu  de  plus  de  trois  cent  mille  hommes. 
v  (Dessin  d'Emm.  Huard,  Exceltior.) 


POUR   ANNONCER.   LE   NAUP&AOS    D  UN   ZEPPELIN 

/Communiqué  :  *   Nous  avons   un  sous -marin 


de  plus-  ■ 


(L.  Métivet,  Le  Rire.) 


HJLLETIN   DE  LA  GUERRE 

Du  15  Avril  1916  au  14  Mai  1916 


JUIN 

Le  crépuscule,  en  des  teintes  exténuées, 
Etire  dans  le  ciel  ses  dernières  nuées. 
Parmi  la  pâmoison  des  lis  et  des  jasmins, 
L'apaisement  du  soir  descend  sur  les  jardins. 

Déjà,  furtivement,  rôde  au  fond  des  allées 
Le  mystère  des  nuits,  lourd  de  senteurs  fanées. 
L'orgueil  des  grands  jets  d'eaux  agonise  aux  bassins, 
Et  leur  chanson  décroit,  commedespleurs  lointains. 

L'heure  se  fait  sereine,  et  douce,  et  violette  ; 
A  peine  un  rossignol,  de  sa  plainte  indiscrète, 
A  souligné  le  charme  exquis  de  cet  instant... 

La  lune  cependant  s'achemine  et  se  pose 
Sur  le  cristal  nocturne  et  calme  de  l'étang, 
Que  ride  seulement  le  parfum  d'une  rose. 

Félix  GuiRAND. 

15  avr.  (sam.).  —  Le  bombardement  est  très  intense 
des  deux  côtés  de  la  Meuse,  mais  il  n'y  a  pas  eu  d'at- 
taques d'infanterie.  Quelques  reconnaissances  enne- 
mies ont  été  dispersées  par  notre  fusillade,  au  nord 
de  Roye  et  dans  les  Vosges. 

—  Dans  la  parlie  septentrionale  du  front  russe,  tout 
se  réduit  à  des  combats  de  détail  dans  lesquels  nos 
alliés  ont  l'avantage.  La  région  lacustre  leur  resle,  et, 
en  Galicie,  ils  élargissent  et  consolident  leurs  posi- 
tions vers  le  confluent  de  la  Strypa  avec  le  Dniester. 

En  Arménie,  après  une  bataille  de  dix  jours  dans 
les  environs  de  Tcborouk,  au  nord-ouest  d'Erzeroum, 
les  Russes  bat  lent  les  Turcs,  disloquent  leur  armée 
qui  fuit  en  désordre,  et  avancent  vers  Trébizonde. 

—  Les  Autrichiens  ont  attaqué  aux  deux  extrémités 
•  du  front  nord  italien;  ils  ont  pénétré  dans  les  tran- 
chées à  l'ouest  de  Riva,  mais  ils  en  ont  été  chassés 
par  une  contre-attaque  de  nos  alliés,  qui  ont  fait  un 
nouveau  bond  en  avant.  Dans  la  vallée  de  Sugana, 
les  Italiens  prennent  d'assaut  la  position  de  Sanlo- 
Osvaldo.  Sur  le  haut  lsonzo,  l'ennemi  a  dirigé  ses 
elTorts  contre  les  positions  qui  entourent  Plezzo;  il  a 
été  très  vigoureusement  repoussé. 

—  Des  escarmouches  ont  lieu  sur  la  frontière  grec- 
que ;  une  forte  reconnaissance  allemande  a  été  re- 
poussée au  nord-ouest  de  Doiran. 

Nos  escadrilles  ont  bombardé  les  établissements  mi- 
litaires ennemis  de  Guevglieli. 

—  En  Mésopotamie,  le  générât  anglais  Lake  a  re- 
foulé les  Turcs  sur  la  rive  droitedu  Tigre,  et,  malgré 
les  inondations,  il  avance  vers  Kut-el-Amara. 

16  avr.  (dim.).  —  L'ennemi  bombarde  avec  vio- 
lence nos  positions  du  boisd'Avocourt  et  de  la  cote  304. 
A  droite  de  la  Meuse,  nous  avons  déclenché  une  vive 
attaque  au  sud  de  Douaumont,  qui  nous  a  permis  d'oc- 
cuper quelques  éléments  de  tranchées  ennemies,  et 
au  cours  de  laquelle  nous  avons  fait  200  prisonniers. 

Nos  avions  ont  bombardé  pendant  la  nuit  les  ré- 
gions de  Conflans-Pagny-Arnaville-Rombach-Nantil- 


lois-Brieulles-Etain-Spincourt-Viéville  et  Thillot.  Un 
de  nos  avions-canons,  survolant  la  mer  du  Nord,  a  tiré 
sur  un  navire  ennemi  16  obus  dont  la  plupart  ont  porté. 

—  Les  Russes  font  quelques  progrès  à  l'ouest  de 
Dvinsk,  arrêtent  l'offensive  allemande  sur  les  autres 
points  du  front,  et,  en  Asie,  approchent  de  Trébizonde, 
en  chassant  devant  eux  l'armée  turque  désorganisée. 

17  avr.  (lun.).  —  Nos  batteries  ont  bouleversé  les 
tranchées  et  les  abris  ennemis  dans  les  régions  de 
lieuvraignes  et  de  Lassigny,  entre  l'Avre  et  l'Oise, 
et  à  La  Harazée,  en  Argonne.  A  Vauquois,  une  de 
nos  mines  a  fait  sauter  un  poste  ennemi  avec  ses  occu- 
pants. Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  bombardement 
intense  de  nos  positions  du  Mort-Homme-Cumières. 
Sur  la  rive  droite,  après  une  canonnade  d'une  violence 
extrême,  les  Allemands  ont  lancé  une  puissante  atta- 
que sur  nos  positions,  de  la  Miuse  à  Douaumont,  sur 
un  front  de  4  kilomètres.  Ils  ont  été  repoussés,  et  ont 
subi  des  pertes  très  importantes. 

—  Les  Russes  tiennent  en  échec  les  Allemands 
dans  la  région  de  la  Dvina,  et  ils  les  repoussent  nette- 
ment en  Galicie. 

En  Asie,  ils  attaquent  les  Turcs  devant  Trébizonde. 

—  Les  Autrichiens  ontcontre-altaqué  dans  la  vallée 
de  Sugana;  ils  ont  été  repoussés,  et  ont  laissé  quelques 
prisonniers  aux  mains  des  Ilaliens. 

—  La  canonnade  gronde  surles  rives  du  Vardar,  et 
la  fusillade  est  assez  vive.  Nos  avions  ont  bombardé 
des  rassemblements  bulgares  à  Stroumilza-gare,  etles 
positions  allemandes  de  Boganzy. 

18  avr.  (mar.).  —  Notre  artillerie  est  très  active  en 
Argonne  ;  de  même  sur  les  deux  ri  ves  de  la  Meuse  où 
le  bombardement  réciproque  atteint  par-  moment  une 
extrême  violence. 

—  En  Galicie,  les  Austro-Allemands  ont  fait  des 
attaques  acharnées  sur  Popova  et  Moghila;  ils  ont  été 
repoussés  et  ont  éprouvé  de  lourdes  perles. 

Les  Russes  se  sont  emparés  de  Trébizonde.  De  ce 
fait,  l'Arménie  semble  perdue  pour  la  Turquie. 

—  Les  Italiens  repoussent  les  Autrichiens  au  mont 
Sperone. 

—  En  Mésopotamie,  les  Anglais,  violemment  con- 
tre-attaques sur  la  rive  droite  du  Tigre,  ont  dû  repor- 
ter leurs  lignes  de  400  à  700  mèlres  en  arrière. 

19  avr.  (mer.).  —  Al'ouestdela  Meuse,  l'activitéde 
l'artillerie  est  assez  considérable  sur  la  cote  304  et  sur 
nos  premières  lignesentre  le  Morl-HommeelCumières. 
AuxEpirges,  l'ennemi  a  lancé  trois  attaques  succes- 
sives sur  nos  positions;  toutes  ces  attaques  ont  élé  re- 
poussées. Au  cours  de  la  dernière,  il  avait  réussi  à  pren- 
dre pied  un  instant  dans  nos  tranchées,  sur  un  front  de 
200 mèlres  environ;  il  en  a  été  rejeté  aussilôtpar  notre 
contré-attaque,  qui  lui  a  fait  subir  des  perles  sérieuses. 

—  Dans  fa  région  de  Dvinsk,  les  Allemands ontété 
repoussés  par  les  Russes  à  Ghino\  ka. 

A  l'ouest  d'Erzeroum,  nos  alliés  se  sont  emparés 
d'une  chaîne  de  montagnes  puissamment  organisée, 
et  ils  ont  anéanti  les  éléments  ennemis  nouvellement 
arrivés  de  la  presqu'île  de  Gallipoli. 


—  Au  col  de  Lana,  les  Italiens  ont  fait  sauter  la 
partie  extrême  du  mont  qui  le  domine  :  le  détache- 
ment autrichien  qui  l'occupait  a  été  tué  en  grande 
parlie,  etles  survivants,  au  nombre  de  170,  dont  9  offi- 
ciers, ont  été  faits  prisonniers  ;  en  outre,  nos  alliés 
ont  recueilli  un  important  bulin. 

30  avr.  (jeu.).  —  En  Argonne,  la  lutte  de  mines 
continue  à  noire  avantage  et  nos  batteries  canonnent 
les  voies  de  communication  en  arrière  du  front  en- 
nemi. A  l'ouest  de  la  Meuse,  l'ennemi  bombarde  nos 
ligues;  une  attaque  déclenchée  par  nous  dans  la  ré- 
gion du  Mort-Homme  nous  a  permis  de  réoccuper  des 
éléments  de  tranchées.  A  l'est  de  la  Meuse,  nos  trou- 
pes ont  repris  également  des  éléments  de  tranchées,  et 
enlevé  une  redoute  fortifiée  au  nord-ouest  de  l'étang 
de  Vaux;  au  cours  de  cette  action,  nous  avons  fait 
prisonniers  10  officiers,  16  sous-officiers  el  215  soldais. 

Un  important  contingent  de  troupes  russes  dé- 
barque a  Marseille,  pour  combattre  en  France  à  côté 
de  nos  soldats.  D'autres  suivront. 

A  celte  occasion,  le  général  commandant  en  chef 
les  armées  françaises  vient  de  leur  adresser  l'ordre 
du  jour  suivant  : 

Notre  fidèle  alliée  la  Russie,  dont  les  armées  combattent 
déjà  si  vaillamment  contre  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la 
Turquie,  a  voulu  donner  à  la  France  un  gage  nouveau  de  son 
amitié,  une  preuve  plus  éclatante  encore  de  son  dévouement 
à  la  caitse  commune.  Des  soldais  russes,  choisis  parmi  les 
plus  braves  et  commandés  par  les  officiers  les  plus  réputés, 
viennent  combattre  dans  nos  rangs. 

Vous  les  accueillerez  comme  des  frères,  vous  leur  mon- 
trerez quelle  chaude  sympathie  vous  réserves  à  ceux  qui  ont 
quitté  leur  patrie  pour  venir  lutter  à  nos  côtés. 

Au  nom  de  l'année  française,  je  souhaite  la  bienvenue  atx 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  des  troupes  russes,  dèoar- 

?'ùées  en  France.  Je  m'incline  devant  leurs  drapeaux,  sur 
esquels  s'inscriront  bientôt  les  noms  glorieux  de  communes 
victoires. 

J.  JOFFBB. 

—  Pendant  la  nuit,  un  vaisseau,  qui  s'était  donné 
l'apparence  d'un  bateau  de  commerce  neutre,  mais 
qui  n  était  en  réalité  qu'un  croiseur  auxiliaire  alle- 
mand, a  tenlé,  en  jonction  avec  un  sous-marin,  de 
débarquer  en  Irlande  des  hommes  et  des  munitions. 
Le  vaisseau  a  élé  coulé,  et  l'on  a  fait  de  nombreux 
prisonniers,  parmi  lesquels  le  traître  sir  Robert  Case- 
ment,  qui  conduisait  l'expédition. 

SI  avr.  (ven.).  —  A  l'ouest  de  la  Meuse,  nos  troupes 
ont  progressé  dans  la  région  du  Mort-Homme;  nous 
avons  en  oulre  progressé  au  nord  du  bois  des  Cau- 
retles,  et  nous  avons  fait  160  prisonniers,  dont  4  offi- 
ciers. A  l'est  de  la  Meuse,  l'ennemi  a  prononcé  une  vio- 
lente offensive,  sur  un  front  de  deux  kilomètres,  entre 
la  ferme  Thiaumont  et  l'étang  de  Vaux  ;  il  a  été  com- 
plètement refoulé,  et  a  laissé  entre  nos  mains  deux  mi- 
trailleuses et  quelques  prisonniers.  Au  sud  du  bois 
d'Haudremont,  nous  avons  délivré  des  prisonniers  fran- 
çais blessés,  et  pris  quelques  Allemands.  Une  de  nospiè- 
ces  à  longue  portée  a  bombardé  la  gare  de  Vigneulles. 

îi  avr.  (sam.).  —  En  Belgique  et  en  Argonne,  la 
lutte  d'artillerie  et  de  mines  continue  toujours  dans 
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les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  à  notre  avantage. 
A  l'ouest  de  la  Meuse,  les  Allemands  ont  lancé  trois 
vigoureuses  attaques  sur  nos  positions  entre  le  Mort- 
Homme  et  le  ruisseau  de  Béthincourt;  une  autre  at- 
taque, avec  emploi  de  liquides  enflammés,  a  eu  lieu 
sur  nos  tranchées  au  nord  du  bois  des  Gaurettes  :  nos 
tirs  de  barrage  ont  arrêté  tous  les  assauts  de  l'ennemi, 
auquel  ils  ont  infligé  des  pertes  considérables.  A  l'est 
de  la  Meuse,  à  la  suite  d'un  bombardement  intense, 
depuis  le  fleuvejusqu'au  fort  de  Vaux,  les  Allemands, 
massés  dans  leurs  tranchées,  se  préparaient  a  une 
attaque,  quand  notre  artillerie  a  fait  avorter  leurs 
préparatifs,  et  leur  a  causé  des  pertes  très  sérieuses. 

—  Les  Russes  poursuivent  en  Asie  leur  marche  vic- 
torieuse, et  les  Italiens  remportent  un  brillant  succès 
sur  le  Carso,  à  l'est  de  Seltz. 

23  avr.  (dim.).  —  Au  sud  de  la  Somme,  notre  artil- 
lerie exécute  des  tirs  de  concentration  sur  les  tran- 
chées allemandes  aux  abords  de  Fransart  et  d'Hallen- 
court,  au  sud  de  Gh aulnes.  A  l'ouest  de  Vauquois, 
une  attaque  allemande  a  été  repoussée.  Des  coups  de 
main  tentés  par  nous  dans  le  bois  d'Avocourt  nous 
ont  permis  d'enlever  plusieurs  postes  d'écoute  et  de 
faire  des  prisonniers.  La  canonnade  gronde  sans  in- 
terruption à  l'estdelaMeuse,  en  Woëvreeten  Lorraine. 

—  Les  Turcs,  après  avoir  rassemblé  leurs  troupes 
éparses,  ont  fait  plusieurs  tentatives  pour  avancer 
vers  Trébizonde;  ils  ont  été  facilement  refoulés  par 
les  avant-gardes  russes. 

—  Les  Italiens  repoussent  les  attaques  ennemies 
dans  leHaut-Cordevole,  et,  après  un  combat  heureux, 
à  2,717  mètres  d'altitude,  ils  occupent  le  Passo  délia 
Sentinella,  à  la  tête  du  Sexten. 

—  Un  combat  a  eu  lien  en  Egypte,  autour  du  vil- 
lage de  Katia,  entre  les  troupes  britanniques  et  des 
forces  turques  très  supérieures  en  nombre.  Nos  alliés, 
obligés  de  se  replier,  ont  fait  subir  à  l'ennemi  de 
grosses  pertes. 

tU  avr.  (lun.).  —  Nous  avons  repoussé,  au  nord  de 
l'Aisne,  une  reconnaissance  allemande  qui  cherchait 
à  pénétrer  dans  nos  lignes.  A  l'ouest  de  la  Meuse, 
nous  avons  progressé  à  la  grenade  au  nord  du  bois 
des  Caureltes;  l'ennemi  bombarde  violemment  nos 
positions  du  Mort-Homme.  A  l'est  de  la  Meuse  et  en 
Woëvre,  l'activité  de  l'artillerie  est  intermittente. 

Nos  escadrilles  ont  bombardé  la  gare  de  Wyfwege 
et  la  forêt  d'Houthulsl,  en  Belgique;  les  gares  de 
Longuyon,  de  Stenay,  les  bivouacs  de  Dun,  Mont- 
faucon,  en  Argonne. 

—  Des  zeppelins  ont  effectué  un  nouveau  raid  en 
Angleterre,  au-dessus  des  côtes  du  Norfolk  et  du 
Suffolk;  ils  ont  jeté  environ  70  bombes. 

—  Des  troubles  fomentés  par  les  Allemands  ont 
éclaté  à  Dublin. 

25  avr.  (mar.).  —  Les  Allemands,  après  un  furieux 
bombardement,  ont  attaqué  nos  positions  du  Mort- 
Homme.  Trois  fois,  ils  ont  donné  l'assaut;  mais,  mal- 
gré l'emploi  de  liquides  enflammés,  leurs  efforts  ont 
été  vains,  et  ils  ont  été  obligés  deréintégrerleurs  lignes 
après  avoir  subi  des  pertes  importantes.  Ils  n'ont  pas 
été  plus  heureux  dans  la  région  d'Avocourt,  ni  en 
I,orraine,  au  sud-est  de  Badonviller,  où  toutes  leurs 
tentatives  ont  subi  des  échecs  complets.  Sur  les  au- 
tres parties  du  front,  notre  artillerie  porte  le  désordre 
dans  les  organisations  ennemies. 

Un  avion  allemand  a  jeté  sur  Dunkerque  six  bom- 
bes, qui  ont  tué  4  personnes.  Un  de  nos  dirigeables 
a  bombardé,  de  nuit,  la  gare  de  Conflans.  Nos  avia- 
teurs ou  nos  canons  ont  abattu  :  un  avion  à  Vauquois, 
un  sur  la  côte  du  Poivre,  un  dans  le  bois  de  Forges, 
et  un  quatrième  (un  fokker)  dans  la  région  d'Hatton- 
châtel.  Le  lieutenant  Navarre  a  descendu  son  neu- 
vième avion  ennemi. 

—  Une  escadre  allemande  a  tenté  un  raid  sur  la 
côte  orientale  anglaise,  du  côté  de  Lowestoft.  Attaquée 
parles  forces  locales  britanniques,  elle  a  fui. 

Une  vive  escarmouche  a  eu  lieu  au  large  de  Zee- 
brugge,  entre  vaisseaux  anglais  et  allemands.  Ces  der- 
niers, après  une  violente  canonnade,  se  sont  réfugiés 
dans  le  port  de  Zeebrugge. 

S6  avr.  (mer  ).  —  Au  nord  de  l'Aisne,  nous  avons 
enlevé  un  Dosquet  au  sud  du  bois  des  Buttes;  nous 
avons  fait  160  prisonniers  dont  4  officiers,  et  nous 
avons  pris  deux  mitrailleuses  et  un  lance-bombe. 
Dans  les  secteurs  de  Paissy  et  de  Troyon,  notre  feu 
a  dispersé  plusieurs  reconnaissances  ennemies  qui 
tentaient  d'aborder  nos  tranchées.  En  Champagne  et 
en  Argonne,  notre  artillerie  continue  ses  tirs  de  con- 
centration sur  les  organisations  et  les  parcs  allemands. 
A  gauche  et  à  droite  de  la  Meuse,  le  bombardement 
se  poursuit  sans  interruption,  ettoujours  avec  la  même 
violence.  En  Lorraine,  une  attaque  ennemie  sur  nos 
positions  au  nord  de  Senones  a  été  arrêtée  net  par 
nos  tirs  de  barrage;  plusieurs  prisonniers  sont  restés 
entre  nos  mains. 

En  Arménie,  les  Russes  marchent  vers  Baïbourt 
parAskhala,  en  refoulant  les  troupes  turques. 

—  En  Mésopotamie,  les  Anglais  tiennent  toujours 
dans  Kut-el-Amara,  mais  la  colonne  de  secours  n'a 
pas  encore  rompu  les  défenses  turques  de  Sannaiyat, 
auxquelles  les  inondations  donnent  un  sérieux  appui. 


27  avr.  (jeu.).  —  Plusieurs  patrouilles  allemandes 
ont  été  repoussées  à  coups  de  grenades,  au  nord  de 
l'Aisne.  Aucune  action  d'infanterie  autour  de  Verdun, 
sauf  une  petite  attaque  de  l'ennemi  au  nord  du  fort  de 
Vaux,  arrêtée  net  par  nos  tirs  de  barrage;  par  contre, 
les  Allemands  ne  cessent  de  bombarder  nos  lignes, 
mais  notre  artillerie  riposte  vigoureusement. 

Trois  de  nos  dirigeables  ont  bombardé  cette  nuit  les 
gares  d'Etain  et  de  Bensdorf.  Nos  avions  ont  jeté  de 
nombreuses  bombes  sur  les  gares  de  la  vallée  de 
l'Aire,  de  Thionville  et  de  Conflans,  ainsi  que  sur  les 
bivouacs  delà  vallée  de  l'Orne.  Nos  autos-canons  ont 
abattu  un  avion  ennemi  en  avant  du  fort  de  Vaux. 

—  Sur  le  Garso,  à  l'est  de  Seltz,  les  Italiens  repous- 
sent victorieusement  quatre  violentes  attaques  autri- 
chiennes, et  font  subir  de  lourdes  pertes  à  l'ennemi. 

—  Presque  toutes  les  nuits,  depuis  une  semaine,  les 
zeppelins  survolent  la  côte  orientale  de  l'Angleterre; 
ils  n'ont  fait  jusqu'ici  que  très  peu  de  victimes,  et  très 
peu  de  dégâts. 

Le  mouvement  de  rébellion  semble  s'étendre  en  Ir- 
lande; de  Dublin,  il  se  propage  dans  certaines  parties 
de  l'île,  particulièrement  vers  l'ouest.  La  loi  martiale 
est  étendue  à  toute  l'Irlande. 

28  avr.  (ven.).  —  Les  Allemands  ont  attaqué  le 
front  anglais  sur  plusieurs  points,  d'Ypres  à  Arras  ; 
ils  ont  été  partout  repoussés.  Nos  alliés  ont  pris  l'of- 
fensive plu3  au  sud,  entre  Albert  et  Frise,  et  ont  refoulé 
l'ennemi.  Au  nord  de  l'Aisne,  dans  la  région  de  Verdun 
et  dans  les  Vosges,  l'artillerie  seule  continue  active- 
ment de  remplir  son  rôle. 

Nos  escadrilles  ont  bombardé  les  gares  de  Lamar- 
che-en-Woëvre,  Audun-le-Roman,  Grandpré  et  Ghal- 
lerange.  Au  cours  de  nombreux  combats  aériens,  nos 
aviateurs  ont  abattu  4  avions  ennemis. 

—  Le  cuirassé  anglais  Russell  a  coulé  dans  la  Mé- 
diterranée, en  heurtant  une  mine.  Sur  un  équipage  de 
824  officiers  et  matelots,  124  hommes  ont  disparu. 

Un  sous-marin  allemand  a  été  coulé  au  large  de  la 
côte  orientale  de  l'Angleterre. 

—  A  Dublin,  les  rebelles  occupent  encore  plusieurs 
quartiers  de  la  ville,  mais  la  situation  paraît  s'améliorer. 

29  avr.  (sam.).  —  Après  une  accalmie  de  plusieurs 
jours,  les  Allemands  ont  renouvelé  cette  nuit  leurs 
attaques  dans  le  secteur  de  Verdun.  Ils  ont  été  re- 
poussés partout,  bien  qu'ils  aientfait  amplement  usage 
de  liquides  enflammés,  et  ils  ont  subi  de  très  grosses 
pertes.  L'ennemi  a  essayé  quelques  offensives  sur 
différentes  parties  du  front;  il  a  été  refoulé,  et,  en 
Argonne,  au  nord  du  Four-de-Paris,  il  a  laissé  des 
prisonniers  entre  nos  mains. 

—  En  Russie,  les  Allemands  ont  pris  l'offensive  à 
l'ouest  de  Dvinsk,  et  sont  rentrés  en  possession  des 
tranchées  qu  ils  avaient  perdues  il  y  a  un  mois. 

En  Arménie,  les  Turcs  sont  refoulés  dans  la  direc- 
tion d'Erzindjian. 

—  Sur  tout  le  front  italien,  l'activité  est  limitée  à 
des  actions  d'artillerie. 

—  Le  général  anglais  Townshend,  qui  commandait 
un  détachement  avancé  en  Mésopotamie  (3.000  Anglais 
et  6.000  Indiens),  et  qui  était  cerné  par  les  Turcs  dans 
Kut-el-Amara  depuis  la  Noël  dernière,  a  capitulé  après 
épuisement  complet  de  ses  provisions. 

—  Devant  les  mesures  énergiques  du  gouvernement 
anglais,  les  troubles  de  Dublin  touchent  a  leur  fin  ; 
400  rebelles  ont  été  faits  prisonniers. 

30  avr.  (dim.).  —  Après  une  vive  canonnade  dans  la 
région  de  Lassigny,  les  Allemands  ont  dirigé  une  atta- 
que contre  nos  positions  entre  Attiche  et  Le  Hamel; 
ils  ont  été  repoussés.  A  l'ouest  de  la  Meuse,  nos  trou- 
pes ont  enlevé  une  tranchée  ennemie  au  nord  du 
Mort-Homme  et  une  autre  au  nord  de  Cumières;  au 
cours  de  ces  actions,  mille  mètres  de  front  des  tran- 
chées ennemies,  sur  une  profondeur  variant  de  trois 
cents  à  six  cents  mètres,  sont  tombés  entre  nos  mains, 
et  nous  avons  fait  une  centaine  de  prisonniers.  Dans 
les  Vosges,  les  Allemands  ont  tenté,  pendant  la  nuit, 
trois  coups  de  main  sur  nos  tranchées  au  Ban-de-Sapt; 
ils  ont  été  refoulés  avec  pertes  sensibles. 

Six  avions  allemands  ont  été  abattus  par  nos  avia- 
teurs ou  nos  canons  :  un  fokker  dans  la  région  de 
Roye  ;  deux  autres  aux  Eparges  et  au  sud  de  Douau- 
mont;  deux  avions  au  sud  de  Verdun;  un  avialik  à 
Biesse,  en  Argonne. 

—  Après  une  longue  préparation  d'artillerie,  les 
Autrichiens  ont  pris  l'offensive,  avec  des  effectifs  im- 
portants, contre  les  tranchées  russes  au  nord  de  Mou- 
ravitzy,  sur  l'Ikva;  ils  ont  essuyé  un  sanglant  échec; 
nos  alliés  leur  ont  capturé  24  officiers  et  600  soldats. 

—  Les  Autrichiens  essuient  un  autre  échec  au  col 
di  Lana,  où  les  Italiens  les  repoussent  en  leur  infligeant 
de  grosses  pertes. 

1er  mai  (lun.).  —  En  Belgique,  notre  artillerie  a 
bouleversé  les  tranchées  allemandes  en  face  de  Steen- 
straete  et  de  Boesinghe.  En  Argonne,  la  lutte  de 
mines  continue  à  notre  avantage.  A  la  suite  d'un  vio- 
lent bombardement,  les  Allemands  ont  dirigé  une 
puissante  attaque  en  formation  dense  sur  nos  tranchées 
au  nord  du  Mort-Homme  :  nos  tirs  de  barrage  et  nos 
mitrailleuses  ont  brisé  tous  leurs  assauts,  et  leur  ont 
causé  des  perles  énormes.  Au  même   moment,  au 


nord  de  Cumières,  ils  ont  mené  trois  contre-attaques 
successives  pour  nous  reprendre  la  tranchée  que  nous 
avions  conquise  hier  :  repoussés,  ils  ont  essuyé  un 
sanglant  échec. 

Notre  aviation  de  combat  se  montre  toujours  très 
active.  Dans  le  courant  du  mois  d'avril,  31  avions 
allemands  ont  été  abattus  dans  les  luttes  aériennes; 
nous  n'avons  perdu  que  six  des  nôtres,  pendant  ce 
même  mois. 

—  Les  Russes  repoussent  quatre  attaques  alle- 
mandes près  du  lac  Narotch  et  sur  la  ligne  de  Rovno 
à  Kovel.  En  Arménie,  ils  refoulent  énergiquement 
les  Turcs  dans  la  direction  de  Diarbékir  et  de  Bagdad. 

—  Les  Italiens  s'emparent  d'une  forte  position  dans 
le  Ilaut-Avisio,  font  des  prisonniers  et  prennent  à 
l'ennemi  des  mitrailleuses,  des  fusils,  des  mun  tions. 

—  Les  troubles  d'Irlande  sont  terminés  :  tous  les 
rebelles  se  sont  rendus  sans  conditions;  il  y  a  plus 
de  mille  prisonniers  à  Dublin. 

2  mai  (mar.).  —  Les  Allemands  ont  tenté  vaine- 
ment une  attaque  au  sud  de  la  Somme,  près  de  Dom- 
pierre.  En  Champagne,  d.ms  la  région  de  Moron- 
villiers  (nord  de  Prosnes),  le  tir  de  notre  artillerie  a 
provoqué  plusieurs  explosions  dans  les  batleries  alle- 
mandes. F.n  Argonne,  la  lutte  de  mines  continue  tou- 
jours ànolre  avantage.  Le  bombardement  se  poursuit, 
très  actif,  sur  les  rives  de  la  Meuse  :  à  l'est,  au  sud- 
est  du  fort  de  Douaumont,  nous  nous  sommes  em- 
parés d'une  tranchée  ennemie  de  première  ligne  sur 
une  longueur  de  500  mètres  et  nous  avons  fait  une 
centaine  de  prisonniers. 

Un  avion  allemand  a  été  abattu  par  un  de  nos 
pilotes  au  nord  de  Douaumont. 

—  Les  Allemands  ont  tenté  de  prendre  l'offensive 
devant  Raggaten,  dans  le  secteur  de  Riga;  ils  ont  été 
repoussés. 

—  Dans  la  zone  d'Adamello,  les  Italiens  prennent 
d'assaut  quatre  sommets  dans  les  glaciers,  à  plus 
de  3.000  mètres  d'altitude;  ils  capturent  une  centaine 
d'Autrichiens,  deux  mitrailleuses,  des  armes  et  des 
munitions. 

—  La  soumission  de  l'Irlande  est  un  fait  accompli; 
tous  les  rebelles  ont  capitulé,  et,  parmi  eux,  se  trou- 
vent de  nombreux  Allemands. 

3  mai  (mer).  — L'ennemi,  qui  avait  tenté  une  atta- 
que, en  Argonne,  sur  nos  tranchées  entre  La  Harazée 
et  le  Four-de-Paris,  a  été  repoussé  en  essuyant  des 
pertes  sensibles.  A  l'ouest  de  la  Meuse,  au  cours  d'un 
brillant  assaut,  nos  troupes  ont  enlevé  les  positions 
allemandes  au  nord-ouest  du  Mort-Homme  :  nous 
avons  fait  subir  à  l'ennemi  des  pertes  considérables, 
nous  avons  fait  une  centaine  de  prisonniers  et  pris 
4  mitrailleuses. 

—  En  Russie,  en  Italie  et  en  Macédoine,  la  situa- 
tion n'a  pas  changé. 

—  Le  zeppelin  L-20  s'est  brisé  sur  la  côte  norvé- 
gienne, à  Hafrsfirth. 

—  Des  troubles,  des  bagarres  ont  éclaté  à  Berlin 
et  dans  quelques  autres  grandes  villes  d'Allemagne. 
Ces  troubles  sont  surtout  l'expression  du  méconten- 
tement provoqué  par  la  pénurie  et  la  cherté  des  ali- 
ments. Les  gouvernants  berlinois  sont  très  émus  de 
n'avoir  aucun  succès  pour  calmer  la  révolte  des  esto- 
macs teutons.  On  commence  à  ne  plus  s'exciter, 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  sur  les  raids  de  zeppelins. 
L'émeute  d'Irlande  achève  de  convertir  la  Grande- 
Bretagne  à  la  conscription.  Sur  la  Meuse,  ce  sont  les 
Français  qui  reprennent  du  terrain,  et  l'altitude  pi- 
teuse du  Kaiser  devant  l'ultimatum  américain  dénote 
l'angoisse.  Les  troubles  de  Berlin  ne  sont  encore  que 
des  présages,  mais  la  crainte  de  l'avenir  étreint  déjà 
Guillaume  II. 

4  mai  (jeu.).  —  En  Belgique  et  en  Argonne,  notre 
artillerie  bouleverse  les  organisations  allemandes.  A^ 
l'ouest  de  la  Meuse,  une  petite  attaque  de  l'ennemi  au 
Mort-Homme  a  été  arrêtée  par  nos  tirs  de  barrage. 
En  Woëvre,  aux  Eparges  et  à  l'est  de  Sainl-Mihiel 
ont  eu  lieu  de  petites  actions,  qui  se  sont  terminées 
à  notre  avantage. 

Un  de  nos  avions  a  livré  combat  à  deux  appareils 
allemands,  dans  la  région  de  Douaumont  :  l'un  a  été 
abattu,  l'autre  a  pris  la  fuite. 

—  L'aclivité  paraît  reprendre  sur  tout  le  front 
russe;  l'ennemi  at  aque  un  peu  partout,  mais  sans 
persévérance  et  sans  succès.  Par-ci  par-là.  nos  alliés 
ont  fait  quelques  progrès,  et  ils  continuent  en  Asie 
leur  marche  victorieuse. 

—  Les  Autrichiens  ont  lancé  plusieurs  attaques  sur 
les  positions  italiennes  de  Castellazzo,  dans  la  zone 
du  Tonale  :  ils  ont  été  chaque  fois  rejetés,  avec  des 
pertes  graves. 

—  Le  zeppelin  L-Z-85,  qui  survolait  cette  nuit  Salo- 
nique,  a  été  abattu  par  le  canon  des  flottes  alliées. 

5  mat  (ven.).  —  L'activité  grandit  sur  toute  la  par- 
tie du  front  occupée  par  les  troupes  britanniques  :  le 
bombardement  est  général,  plus  intense  aux  deux 
extrémités,  près  de  Pilkem  et  Hooghe,  aux  environs 
d'Ypres,  et  dans  la  région  de  la  Somme,  autour  de 
Maricourt,  entre  Albert  et  Péronne;  la  lutte  souter- 
raine est  violente  au  nord-ouest  de  Lens  et  près  de 
Neuville-Sain l-Vaast.  Au  sud  de  la  Somme,  un  coup 


de  main  tenté  par  l'ennemi  sur  nos  tranchées  de  Cappy 
a  complètement  échoué.  A  l'ouest  de  la  Meuse,  le 
bombardementcontinue  avec  une  violence  croissante; 
les  Allemands  ont  lancé  une  forte  attaque  sur  nos 
positions  au  nord  de  la  cote  304  :  repoussés  sur  l'en- 
semble du  front  attaqué,  ils  ont  pris  pied  dans  quel- 
ques points  de  notre  tranchée  avancée. 

—  En  Arménie,  les  Turcs  font  de  vains  efforts  pour 
arrêter  la  marche  des  Russes,  d'Erzeroum  vers  Baï- 
bourt  et  vers  Erzindjian. 

—  Dans  la  région  sud  du  Trentin,  entre  l'Adige 
et  la  Brenta,  l'infanterie,  ayant  prononcé  une  attaque, 
a  été  vigoureusement  repoussée. 

—  Le  sous-marin  français  Bernouilli  a  torpillé  et 
coulé  dans  l'Adriatique  un  contre-torpilleur  ennemi. 

Un  zeppelin  a  été  détruit  par  une  escadre  de  croi- 
seurs légers  anglais,  au  large  de  la  côte  du  Slesvig. 

6  mai  (sain.).  —  Au  bois  d'Orval,  dans  la  région 
de  Lassigny,  nous  avons,  dans  une  attaque,  fait  des 
prisonniers  et  infligé  des  perles  àl'ennemi.  De  même 
en  Argonne,  près  de  Binarville,  où  nous  avons  pris, 
en  outre,  deux  mitrailleuses.  A  l'ouest  de  la  Meuse, 
le  bombardemenl  ennemi,  avec  des  obus  de  gros  ca- 
libre et  des  obus  à  gaz  asphyxiants,  a  atteint  une  vio- 
lence inouïe  dans  le  secteur  de  la  cote  304;  nous 
avons  dû  évacuer  des  positions  rendues  intenables, 
mais  nos  batleries,  ripostant  énergiquement,  ont  en- 
rayé toute  avance  de  l'ennemi.  Au  cours  de  la  nuit, 
les  Allemands  ont  attaqué  la  cote  304  ;  ils  ont  été  re- 
pousses à  la  baïonnette  et  ont  subi  des  perles  écra- 
santes. A  l'est  de  la  Meuse,  intense  activité  de  l'ar- 
tillerie dans  la  région  de  Vaux. 

—  Dans  la  région  de  Dvinsk,  les  Russes  se  sont 
emparés  d'une  tranchée  et,  plus  au  sud,  près  de  Dou- 
brovka,  ils  ont  obligé  les  Allemands  à  une  retraite 
précipitée. 

Nos  alliés  avancent  toujours  en  Arménie. 

—  Le  général  Sarrail  élargit  la  position  de  Salo- 
nique  :  les  troupes  françaises  avancent  vers  Plorina. 
station  frontière  grecque  située  à  200  kilomètres  au 
nord-ouest  de  Salonique. 

7  mai  (dim.).  —  Au  sud  de  la  Somme,  après  une  in- 
tense préparation  d'artillerie,  les  Allemands  ont  pro- 
noncé une  attaque  au  sud  de  Linons;  ils  onl  été  dis- 
persés par  nos  tirs  de  barrage,  avant  d'avoir  atteint 
nos  fils  de  fer.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  le 
bombardement  violent  qui  dure  sans  arrêt  depuis 
deux  jours  a  été  suivi  d'une  forte  attaque  sur  notre 
front  entre  la  cote  304  et  le  Mort-Homme;  l'ennemi 
n'a  pu  pénétrer  que  dans  un  boyau,  partout  ailleurs  il  a 
été  repoussé  avec  de  grosses  pertes.  Sur  la  rive  droite, 
toujours  à  la  suite  d'une  formidable  préparation  d'ar- 
tillerie, les  Allemands  ont  prononcé  plusieurs  attaques 
successives  entre  le  bois  d'Haudremont  et  le  fort  de 
Douaumont;  ils  ont  réussi  à  prendre  pied  sur  une  lon- 
gueur de  500  mètres  dans  nos  éléments  de  première 
ligne,  mais  au  prix  de  sacrifices  très  importants. 

Au  cours  d'une  forte  bourrasque,  une  vingtaine  de 
nos  ballons  captifs  ont  rompu  leurs  amarres;  quelques- 
uns  sont  tombés  dans  les  lignes  françaises,  mais 
d'autres  ont  été  emportes  dans  les  lignes  allemandes; 
plusieurs  observateurs  ont  pu  descendre  dans  nos 
lignes,  en  faisant  usage  de  leurs  parachutes. 

—  En  Russie,  les  deux  adversaires  se  latent  par 
petits  coups  de  main  sur  toute  l'étendue  du  front.  Un 
combat  sérieux,  où  étaient  engagés  des  effectifs  con- 
sidérables, a  eu  lieu  à  Krochine,  dans  la  région  de 
Minsk;  il  s'est  terminé  parla  défaite  des  Allemands. 

—  La  canonnade  est  toujours  très  vive  dans  le 
Trentin.  Dans  la  région  de  Plezzo,  les  Autrichiens 
ont  attaqué  les  lignes  italiennes  avec  des  forces  im- 
portantes; ils  n'ont  pu  se  maintenir  que  dans  une 
seule  des  tranchées  qu'ils  avaient  envahies. 

S  mai  (lun.).  —  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  les 
combats  continuent  avec  acharnement  dans  la  région 
de  la  cote  304;  les  tentatives  furieuses  de  l'ennemi 
se  sont  brisées  devant  notre  résistance  et  n'ont  valu 


aux  Allemands  que  des  pertes  extrêmement  élevées. 
Une  vive  contre-attaque  de  nos  troupes  a  chassé  l'en- 
nemi du  boyau  où  il  s'était  implanté  hier.  Une  nou- 
velle attaque  allemande  a  été  arrêtée  par  nos  tirs  de 
barrage  et  nos  mitrailleuses.  Sur  la  rive  droite,  au 
cours  d'une  série  de  combats  de  nuit,  nous  avons 
rejeté  les  Allemands  de  la  plus  grande  partie  des 
éléments  de  première  ligne  où  ils  avaient  pénétré 
hier,  au  sud  du  bois  d'Haudremont.  Dans  toutes  ces 
affaires,  nous  avons  fait  des  prisonniers. 

Deux  avions  allemands  ont  été  abattus  en  combat 
aérien'dans  la  région  de  Verdun  :  l'un  près  d'Ornes, 
l'autre  au  sud  d'Azannes. 

—  En  Asie,  les  Russes  progressent  vers  Bagdad. 

—  Les  Autrichiens  massent,  dans  le  Trentin,  de  gros 
effectifs  qu'ils  se  disposent  à  lancer  contre  les  Italiens. 

—  De  l'ensemble  de  la  situation  sur  tous  les  fronts, 
on  peut  conclure  que  l'Allemagne,  se  sentant  menacée 
d'une  offensive  simultanée  de  tous  ses  adversaires,  a 
voulu  les  prévenir  et,  en  prenant  l'initiative,  faire 
avorter  les  projets  qu'ils  avaient  conçus.  Sa  position 
centrale  et  l'unité  de  commandement  lui  donnaient  à 
ce  point  de  vue  l'avantage  sur  ses  adversaires.  Elle  né- 
glige le  front  russe,  portant  ses  efforts  contre  nous  au- 
jourd'hui, et  peut-être  demain  contre  nos  alliés  d'Italie. 

—  Un  sous-marin  allemand  a  coulé  dans  la  mer 
Noire.aprèsavoir  heurté  une  mineprèsduport  de  Varna. 

9  mai  (mar.).  —  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  en  Ar- 
gonne et  en  Champagne,  nous  avons  remporté  quel- 
ques avantages.  A  gauche  de  la  Meuse,  nous  avons 
repoussé  deux  attaques  allemandes  à  la  cote  304. 
A  droite  du  fleuve,  nos  contre-attaques  ont  chassé 
les  ennemis  des  quelques  éléments  de  notre  première 
ligne  au  nord  de  la  ferme  Thiaumont. 

10  mai  (mer.).  —  Une  attaque  allemande,  entre 
l'Oise  et  l'Aisne,  au  sud-est  de  Moulin-sous-Touvent, 
a  complètement  échoué.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  l'ennemi,  après  un  violent  bombardement,  a 
lancé  une  forte  attaque  sur  nos  positions  aux  abords 
de  la  cote  287  ;  il  a  été  repoussé,  et  a  laissé  des  pri- 
sonniers entre  nos  mains.  Au  Mort-Homme,  nos  trou- 
pes se  sont  emparées  d'une  tranchée  allemande;  elles 
ont  capturé  quelques  hommes  et  deux  mitrailleuses. 

—  Leurs  pensées  dirigées  vers  la  formidable  ba- 
taille qui  se  livre  au  nord  de  Verdun,  les  combat- 
tants des  autres  fronts  semblent  oublier  les  adversaires 
qu'ils  ont  devant  eux.  Aucune  action  sérieuse  n'a  eu 
lieu  depuis  longtemps  sur  l'immense  ligne  de  combat. 
L'entêtement  de  nos  ennemis  au  nord  de  Verdun 
donne  à  la  bataille  qui  s'y  livre  me  gravité  sans 
précédent.  L'Allemagne  y  use  ce  qui  lui  reste  de  ses 
meilleures  troupes  et,  pour  forcer  nos  lignes,  elle  a 
renoncé  à  tous  ses  autres  projets.  Mais  nos  lignes  de 
Verdun  ne  sont  pas  ébranlées,  tandis  que  celles  de 
l'ennemi  le  sont  un  peu  sur  tout  le  frrnt  français. 

—  Un  sous-marin  français  a  coulé,  dans  l'Adriatique, 
un  transport  ennemi  chargé  de  malériel  de  guerre. 

11  mai  (jeu.).  —  En  Champagne,  au  sud-est  de 
Tahure,  nos  tirs  de  destruction  ont  démoli  une  tran- 
chée allemande  sur  une  longueur  d'une  centaine  de 
mètres.  Dans  la  région  de  Verdun,  le  bombardement 
continue  avec  violence.  Une  attaque  allemande,  sur 
nos  positions  a  l'ouest  de  l'étang  de  Vaux,  a  élé 
îepous.-ée  à  la  baïonnette  et  à  la  grenade.  Quelques 
rafales  d'artillerie  sur  le  reste  du  front. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  gares  de  Damvillers 
et  d'Etain. 

—  En  Arménie,  les  troupes  russes  progressent 
dans  la  région  de  Plabana  et  repoussent  les  tentatives 
d'offensive  des  Turcs  dans  la  direction  d'Erzindjian. 

—  Dans  le  bassin  de  Plezzo,  les  Italiens  enlèvent 
une  forte  ligne  de  tranchées  et  de  redoutes  sur  le 
sommet  du  mont  Cnkla  et  sur  les  pentes  du  mont 
Rombon;  ils  fout  130  prisonniers. 

1Î  mai  (ven.).  —  Des  actions  d'artillerie  ont  lieu 
sur  tout  le  front,  mais  el  es  sont  particulièrement 
vives  en  Champagne  et  dans  les  Vosges.  Sur  la  rive 


gauche  de  la  Meuse,  la  canonnade  est  intense  dans  le 
secteur  du  bois  d'Avocourt  et  dans  la  région  le  Morl- 
llornme-Cumières.  Au  Mort-Homme,  les  Allemands 
ont  tenté  vainement  de  nous  déloger,  au  cours  de  la 
nuit,  des  positions  que  nous  avons  conquises  avant- 
hier  :  deux  attaques  successives  ont  élé  repoussées 
par  nos  feux,  puis,  des  combats  partiels  nous  ont  per- 
mis d'élargir  sensiblement  nos  positions  au  sud-est 
d'Haucourt.  Sur  la  rive  droite,  nos  premières  et 
deuxièmes  lignes,  entre  le  bois  d'Haudremont  et  Vaux, 
subissent  un  bombardement  violent;  une  attaque  alle- 
mande dirigée  contre  nos  tranchées  au  sud-est  du  fort 
de  Douaumont  a  été  complètement  repoussée. 

—  Les  Allemands  reprennent  l'offensive  dans  la  ré- 
gion de  Jacohstadt  et  de  Dvinsk  ;  une  vive  action 
d'artillerie  est  engagée  entre  les  troupes  de  von  Hin- 
denburg  et  celles  de  Kouropalkine.  La  canonnade  se 
fait  entendre  sur  plusieurs  autres  points  du  front. 

Les  Russes  progressent  en  Arménie  et  dans  la 
direction  de  Bagdad. 

—  Les  Autrichiens  ont  cherché  à  reprendre  les 
positions  qu'ils  ont  perdues  sur  le  Cukla;  ils  ont  élé 
repoussés  dans  leurs  deux  attaques,  par  les  Italiens. 

—  Un  de  nos  ballons  dirigeables,  le  T,  a  fait 
explosion  en  Méditerranée,  au-dessus  des  côtes  de 
Sardaigne,  près  d'Asinara;  l'équipage,  composé  de 
six  personnes,  a  péri. 

13  mai  (sam.).  —  Une  assez  grande  activité  des 
deux  artilleries  règne  en  Champagne,  dans  les  régions 
de  Prosnes  et  de  Saint-Hilaire-le-Grand.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse,  la  canonnade  est  ininterrompue 
dans  les  secteurs  du  bois  d'Avocourt  et  de  la  cote  304. 
Nous  avons  repoussé  une  attaque  sur  nos  positions 
àl'ouestde  la  cote  304, etune  autre  sur  les  pentes  nord- 
est  du  Mort-Homme.  Au  cours  de  la  nuit,  nous  avons 
réalisé  quelques  progrès  aux  abords  de  la  cote  287. 
Rive  droite,  l'ennemi  a  renouvelé  ses  assauts  sur  nos 
tranchées  ausud-estdufort  de  Douaumont;  toutes  ses 
attaques  ont  élé  repoussées  et  il  a  subi  des  pertes  très 
sérieuses.  D'autres  tentatives  au  nord  de  la  ferme 
Thiaumont  et  aux  Eparges  ont  été  également  arrêtées 
par  nos  tirs  de  barrage  et  nos  feux  de  mitrailleuses. 

Cette  nuit,  nos  avions  ont  bombardé  les  gares  de 
Nantillois  et  de  Brieulles,  les  bivouacs  ennemis  dans 
les  régions  de  Monlfaucon  et  de  Romagne,  ainsi  que 
le  hangar  à  dirigeables  de  Melz-Frescaty. 

—  Les  Allemands  attaquent  les  lignes  russes  de  la 
Dvina  ;  un  violent  combat  a  été  engagé  près  de  la 
gare  de  Selbourg.  Les  opérations  qui  commencent 
en  Courlande  semblent  devoir  devenir  très  sérieuses. 

En  Arménie,  les  Russes  ont  remporté  un  brillant 
succès  dans  la  direction  d'Erzindjian  :  ils  ont  battu  les 
Turcs  en  deux  rencontres,  leur  ontcapluré  500  hom- 
mes, 40  officiers  et  un  matériel  de  guerre  imporlant. 

—  Le  zeppelin  L-7,  poursuivi  dans  la  mer  du  Nord 
par  trois  croiseurs  anglais,  a  élé  canonné  et  détruit 
par  ces  navires  sur  la  côte  occidentale  de  la  Norvège. 

14  mai  (dim.).  —  Au  sud  de  Roye,  nous  avons 
repoussé  un  coup  de  main  sur  une  de  nos  tranchées 
•lu  bois  des  Loges.  En  Argonne,  à  la  Fille-Morte, 
nous  avons  fait  sauter  deux  mines,  qui  ont  détruit 
une  tranchée  allemande.  Dans  la  région  de  Verdun,  la 
canonnade  gronde  dans  les  différents  secteurs,  mais 
elle  est  particulièrement  violente  au  Mort-Homme. 

—  En  Russie,  l'offensive  allemande,  commencée 
au  sud-ouest  du  lac  Medmous,  dans  la  région  de 
Dvinsk,  s'étend  au  nord  jusqu'au  lac  Sventen.  Au 
centre  du  front,  l'immobilité  est  à  peu  près  complète. 
Au  sud,  nos  alliés  n'ont  eu  à  repousser  que  quelques 
petites  attaques  d'infanterie. 

En  Arménie,  les  Russes  ont  arrêté  une  très  vio- 
lente offensive  turque  dans  la  direction  d'Erzindjian, 
et  ont  infligé  à  l'ennemi  des  perles  extrêmement  sé- 
vères. En  Mésopotamie,  nos  alliés  occupent  la  région 
de  Hevandouz,  dans  la  direction  de  Mossoul. 

—  La  situation  reste  slatiounaire  sur  le  front  ita- 
lien :  tout  se  borne  à  une  canonnade  assez  active. 


C'est  après  un  recul,  que  les  Russes  deviennent  dangereux. 
(Dessin  de  De  L.  Camara,  /-s  liire.) 


m  Mon  bon  vieux  bon  Dieu  allemand,  faites  que  l'on  ait  toujours  notre  pain  quotidien.. 

(Dessin  de  Raoul  Vion.   /.  ■  Htrr. 
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Guillaume.  —  «  Allons,  chère  amie,  venez  donc,  nous  avons 
tant  envie  de  voua  voir. 

la  paix.  —  Pas  encore  !  Pensez-vous  !  Je  tiens  avant  tout  h 
être  bien  asBise.  »  (Berger,  Ruy  Bios.) 


JOURNALISME     BOCHE 

Entrer  h  Verdun?  vous  êtes  foui  il  y  a  le  choléra. 
(Dessin  d'Abel  Faivre,  L'Echo  de  Paris.) 


GUILLAUME    AU   MEXICAIN,    EN    LUI    MONTRANT    L'ONCLE    SAM   : 

«  Occupe-le  un  peu...  ça  le  distraira.  » 

Bergsr,  fhty  Itlas. 
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Grosley. 


en  okécb.   —  -  Et  le  roi,  à  quoi  pense-t-il  ? 
—  A  la  mort  de  Louis  XVI. 

[Ruy  Blas.) 


u  Oh  !   a  ceom  pair  nez-moi  faire  des  achats...    Avec  un  grand 
blessé,  on  est  tellement  mieux  servie  !  » 

(Dessin  d'Abcl  Faivre,  L'Echo  de  Paris.) 


les  neutres  pkotbstent.  —  Guillaume  :  «  J'ai  des  torts  ; 
mais  n'y  revenez  plus  !  » 

(Dessin  de  Castro,  Le  Cri  de  Paris.) 


UJLLKTIN   DE  LA  GUERRE 

Du   15  Mai  1916   au   14   Juin  1916 


JUILLET 

Parmi  l'accablement  des  champs  silencieux. 
Qui  blondissent  déjà  pour  la  mmsson  prochaine, 
Le  soleil,  dans  un  flamboiement  d'ors  et  de  feux, 
Epand  sa  majesté  brûlante  sur  la  plaine. 

C'est  l'heure  des  midis  lourds  et  mystérieux, 
Où  l'ombre  s'amincit  à  l'entour  du  vieux  chêne, 
Où  l'air  est  immobile,  où,  sous  l'éclat  des  deux, 
La  terre  s'abandonne  au  sommeil  qui  l'enchaine. 

Mais,  tandis  que  tout  cède  à  l'attrait  du  repos, 
Que  tes  oiseaux  muets  dorment  au  creux  des  branches, 
Que  tes  volets  fermes  donnent  aux  maisons  blanches 

L'air  de  visages,  dont  les  yeux  se  seraient  clos, 
Seul,  sous  les  blés  épais,  dont  la  cime  étincelle, 
L'invisible  grillon  lance  sa  chanson  grêle. 

Félix  GUIRAND. 

45  mai  (lun.).  —  Un  heureux  cuup  de  main,  au  sud 
de  la  Somme,  près  de  Vermandovillers,  nous  a  permis 
de  nettoyer  une  tranchée  allemande  de  première 
ligne.  Kn  Champagne,  l'activité  des  deux  artilleries 
a  augmenté;  plusieurs  attaques  simultanées,  à  faible 
effectif,  ont  été,  sur  divers  points,  prononcées  par 
l'ennemi:  toutes  ces  attaques,  repoussées  par  nos  feux, 
sont  restées  infructueuses;  nous  avons  fait  quelques 
prisonniers.  Dans  la  région  de  Verdun,  le  bombarde- 
ment continue  sans  cesse.  Sur  les  Hauts-de-Meuse, 
nous  avons  chassé  les  Allemands  des  tranchées  sur 
un  front  de  200  mètres  environ,  et  nous  avons  ramené 
dea  prisonniers. 

—  La  siluation  sur  les  fronts  russe  et  italien  ne 
l'esl  pas  modifiée;  il  n'est  toujours  question  que  d'ac- 
tions d'artillerie.  En  dehors  de  notre  ligne  de  feu, 
I  \~ic  Mineure  est  le  seul  théâtre  où  se  produisent 
des  opérations  imporlantes  :  les  Russes  y  progressent 
ehaque  jour,  en  investissant  méthodiquement  l'em- 
pire turc. 

—  L'Allemagne,  qui  se  débat  dans  une  crise  écono- 
mique sans  remède,  qui  constate  l'épuisement  de  ses 
réserves  militaires,  qui  est  aux  prises  avec  des  diffi- 
cultés intérieures  de  plus  en  plus  graves,  a  rappelé 
dans  une  note  aux  Etats-Unis  que,  par  deux  fois,  en 
l'espace  de  ces  derniers  mois,  son  gouvernement  a 
déclaré  qu'il  était  prêt  à  faire  la  paix  sur  une  base 
sauvegardant  ses  intérêts  vitaux.  Elle  prétend  indi- 
quer par  là  que  ce  n'est  pus  sa  faute  si  la  paix  est  jus- 
qu'ici refusée  aux  nations  de  l'Europe,  essayant  ainsi 
de  rejeter  sur  les  Alliés  la  responsabilité  de  la  conti- 
nuation d'une  guerre  qu'elle  seule  a  déchaînée,  et 
poursuivie  par  les  méthodes  les  plus  barbares.  Solen- 
nellement, M.  Raymond  Poincaré  a  répondu  hier,  à 
Nancy,  en  quelques  phrases  catégoriques,  à  l'hypo- 
crite et  mensongère  affirmation  allemande  (V.  p.  821). 

16  mai  (mar.h  —  Sur  le  front  belge  et  sur  le  froid 
anglais,  l'artillerie  montre  une  grande  activité.  En 
<:iiampagne,  un  détachement  ennemi  a  été  repoussé 
à  coups  de  grenades,  dans  la  région  de  la  butte  du 


Mesnil.  A  gauche  de  la  Meuse,  une  altaque  allemande 
sur  nos  positions  à  l'ouest  de  la  cote  304  a  été  arrêtée 
par  nos  tirs  de  barrage.  A  gauche  du  fleuve,  une  autre 
attaque  ennemie  à  la  grenade,  au  nord-ouest  de  la 
ferme  Thiaumonl,  a  complèlement  échoué.  Des  deux 
côtés  de  la  Meuse,  la  canonnade  est  ininterrompue. 

—  Les  Russes  pénètrent  en  Mésopotamie  par  Re- 
vandouz,  ville  siluèe  dans  le  vilayet  de  Mossoul. 

—  Les  Autrichiens  atlaquent  avec  violence  les  posi- 
tions ilaliennesdu  Trenfin,  et,  au  prix  de  perles  très 
graves,  obligent  nos  alliés  à  se  replier  sur  leurs  lignes 
principales  de  la  défense.  L'ennemi  est  repoussé  sur 
toutes  les  autres  parties  du  front.  Dans  la  zone  de 
Monfalcone,  au  cours  d'une  contre-attaque  heureuse, 
les  Italiens  ont  capturé  260  hommes,  et  pris  deux  mi- 
Irailleuses. 

17  mai  (mer.).  —  Des  duels  d'artillerie  ont  lieu 
sur  divers  poinls  du  front,  notamment  en  Champagne. 
En  Argonne,  la  lutte  de  mines  se  poursuit  à  noire 
avantage.  Autour  de  Verdun,  la  canonnade  continue 
avec  intensité  :  sur  la  rive  gauche,  une  tentalhe  de 
l'ennemi  pour  progresser  à  la  grenade,  aux  abords 
du  Mort-Homme,  a  complètement  échoué;  sur  la 
rive  droi  e,  une  attaque  allemande,  au  nord-ouest  de 
la  ferme  Thiaumonl,  a  été  repoussée. 

L'activité  de  l'aviation  a  été  particulièrement  im- 
portante dans  la  région  de  Verdun  :  nos  escadri.les 
ont  bombardé  les  gares,  les  bivouacs,  les  hangars 
occupés  par  l'ennemi  au  nord  de  la  ligne  de  feu,  et 
nos  pilotes  ont  abattu  trois  de  ses  avions. 

—  Une  offensive  allemande,  au  sud  de  Dvinsk, 
menée  avec  de  gros  effectifs,  a  été  refoulée  par  une 
contre-altaque  russe.  Nos  allies  forcent  la  ligne  enne- 
mie dans  la  région  du  lac  Sventen.  En  Asie,  ils  re- 
poussent les  Turcs  dans  la  direction  de  Diarbékir,  et 
continuent  leur  marche  vers  Mossoul. 

—  De  fortes  masses  autrichiennes  poursuivent  la 
vive  attaque  conlre  les  lignes  italiennes,  entre  la 
vallée  de  l'Adige  et  celle  du  haut  Astico.  Nos  alliés 
maintiennent  énergiquement  l'ennemi,  et  lui  ont  fait 
300  prisonniers  dont  quelques  officiers. 

—  En  Albanie,  les  Italiens  fortifient  la  région  de 
Valions,  qu'à  deux  ou  trois  reprises  les  Autrichiens 
et  les  Bulgares  ont  essayé  d'attaquer. 

18  mai  (jeu.).  —  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  nous 
avons  dispersé  des  reconnaissances  ennemies,  et  re- 
poussé une  attaque  contre  nos  tranchées.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse,  nos  soldats  ont  enlevé  un  fortin 
allemand  sur  la  pente  nord-est  de  la  cote  304  ;  l'ennemi 
a  déclenché  de  fortes  attaques  et  contre-attaques  sur 
nos  positions  du  bois  d'Avocourt  et  de  la  cote  304  :  il 
a  été  rejelé,  en  subissant  des  pertes  énormes.  Nous 
avons,  en  outre,  exécuté  un  coup  de  main,  au  nord 
de  la  cote  287,  sur  une  tranchée  allemande,  dont  les 
occupants  ont  élé  tués  ou  faits  prisonniers.  Sur  la  rive 
droite  et  en  Woëvre,  canonnade  réciproque. 

Nos  escadrilles  bombardent  sans  relâche  la  région 
ennemie  au  nord  de  Verdun.  Des  avions  allemands 
ont  lancé  plusieurs  bombes  sur  les  secteurs  de  Luné- 
ville,  Epinal  et  Belfort  :  ni  victimes,  ni  dégâts. 


—  Les  Autrichiens  ont  prononcé  dix  attaques 
contre  le  front  italien  :  ils  ont  subi  dix  échecs;  leurs 

fiertés  sont  grandes.  Nos  alliés  ont  reconquis,  dans 
e  secteur  de  Monfalcone,  une  partie  de  la  tranchée 
qu'ils  avaient  perdue  deux  jours  auparavant. 

19  mai  (ven.).  —  En  Argonne,  l'ennemi  a  tenté 
de  pénétrer,  à  la  suite  d'une  explosion  de  mine,  dans 
notre  ligne  près  de  Saint-Hubert  :  nos  tirs  de  barrage 
l'ont  arrêté,  et  il  a  été  rejeté  dans  ses  tranchées.  Les 
Allemands  ont  renouvelé  lrurs  attaques  sur  la  ré- 
gion bois  d'Avocourt-cote  304  :  ces  attaques,  quoique 
extrêmement  violentes  et  menées  avec  de  gros  effec- 
tifs, ont  été  impuissantes  à  nous  déloger  de  nos  po- 
sitions; seul,  un  petit  ouvrage,  situé  au  sud  de  la  cote 
287,  est  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi,  qui  n'a 
pu,  malgré  ses  tentatives  réitérées,  élargir  ses  progrès 
sur  ce  point.  La  lutte  d'artillerie  continue  très  violente 
sur  les  deux  rives  de  la  Meuse.  Elle  est  aussi  fort 
active  en  Champagne,  en  Woëvre  et  dans  les  Vosges. 

Nos  escadrilles  effectuent  chaque  nuit  de  nom- 
breuses opérations  de  bombardement  au  nord  de 
Verdun.  Un  appareil  allemand  a  été  descendu  près 
de  Sainle-Menehould,  et  un  autre  près  de  Bolante, 
en  Argonne. 

—  Sur  tout  le  front  russe,  les  hostilités  ne  con- 
sistent qu'en  canonnades;  les  quelques  petites  attaques 
signalées  ne  sont  que  de  simples  reconnaissances. 

—  La  lutte  continue,  très  chaude,  dans  le  Trentin; 
l'offensive  autrichienne  progresse  en  violence,  mais 
lestroupes  italiennes,  qui  se  sont  repliées  en  bon  ordre 
sur  de  solides  positions,  résistent  vigoureusement,  en 
infligeant  à  l'ennemi  des  pertes  considérables. 

SO  mai  (sam.).  —  Les  Allemands,  qui  ont  ramené 
devant  nos  lignes  du  nord  de  Verdun  des  renforts 
importants,  ont  renouvelé  leurs  attaques,  &  la  suite 
d'un  bombardement  d'une  intensité  inouïe.  Après  une 
série  d'assauls  infructueux,  rendus  très- meurtriers 
par  nos  tirs  de  barrage  et  nos  feux  d'infanterie,  ils 
sont  parvenus  à  occuper  quelques  éléments  de  notre 
tranchée  avancée  sur  les  pentes  du  Mort-Homme.  Les 
contingents  ennemis  qui  avaient  poussé  jusqu'à  noire 
deuxième  ligne  ont  été  anéantis  par  nos  canons.  Les 
pertes  des  Allemands  sont  considérables.  Sur  le  reste 
du  front,  on  ne  signale  que  quelques  petites  tentatives 
de  l'ennemi,  facilement  repoussées,  et  une  attaque 
infructueuse  par  les  gaz  asphyxiants  en  Champagne. 

Des  avions  allemands  ont  lancé,  celte  nuit,  de  nom- 
breuses bombes  sur  Dunkerque  et  sur  Bergues;  plu- 
sieurs personnes  ont  été  tuées  ou  blessées.  Nos  esca- 
drilles ont  bombardé  les  cantonnements  ennemis  en 
Belgique.  Une  de  nos  autos-canons  a  abattu  un  avion 
allemand  dans  la  région  de  Verdun.  Trois  autres 
appareils  ennemis  ont  été  descendus  par  les  nôtres. 
Navarre  a  abattu  son  onzième  avion  allemand. 

—  On  ne  signale  que  des  escarmouches,  sur  le  front 
russe.  En  Perse,  nos  alliés  occupent  la  ville  de  Sakki, 
et  continuent  de  progresser. 

—  L'offensive  autrichienne  est  solidement  conte- 
nue; les  Italiens  repoussent  toutes  les  attaques. 
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21  mai  (dim.).  —  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
les  Allemands  ont  continué  leur  violente  offensive;  ils 
ont  réussi,  après  plusieurs  tentatives,  à  occuper  une 
de  nos  tranchées  de  première  ligne  sur  les  pentes 
ouest  du  Mort  Homme.  Aux  abords  de  la  route  dlSsnes 
à  Haucourt,  nos  troupes  ont  enlevé  deux  tranchées 
allemandes;  notre  artillerie  a  détruit  le  petit  ouvrage 
que  l'ennemi  avait  occupé  le  18  au  sud  de  la  cote  2X7, 
et  vous  les  assauts  que  les  Allemands  ont  tentés  ensuite, 
sur  le  front  d'Avocourt  à  la  Meuse,  ont  été  repoussés 
victorieusement.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  nos 
soldats  ont  enlevé  les  carrières  d'Haudremont,  forte- 
ment organisées  par  l'ennemi;  nous  avons  fait  une 
centaine  de  prisonniers,  et  pris  quatre  mitrailleuses. 
En  Lorraine,  à  l'ouest  de  Chazelles,  les  Allemands  ont 
attaqué  nos  tranchées;  ils  ont  été  violemment  refoulés 
dans  leurs  lignes,  et  onl  laissé  de  nombreux  morts  et 
blessés  sur  le  terrain.  Canonnade  habituelle,  sur  le 
reste  du  front. 

Un  raid  d'avions  ennemis  sur  Baccarat,  Epinal, 
Vesoul,  Dunkerque  et  Belfort  ayant  fait  quelques  vic- 
times, les  avions  alliés,  au  nombre  de  cinquanle-trois, 
ontjeté  250  obus  sur  les  cantonnements  allemands  : 
six  appareils  ennemis  ont  été  abattus. 

—  Diverses  tentatives  des  Allemands,  pour  prendre 
l'offensive,  ont  été  faites  sur  le  front  russe  :  elles  ont 
échoué.  Nos  alliés  continuent  leur  progression  en 
Asie.  Un  contingent  de  cavalerie  russe  a  rejoint  la 
force  anglaise  du  général  Corringe,  en  Mésopotamie. 

—  Les  Italiens  repoussent  les  masses  autrichiennes 
devant  Coni-Zugna.  L'offensive  ennemie  entre  l'As- 
tico  et  la  Brenta  parait  arrêtée. 

22  mai  (lun.).  —  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
dans  le  bois  d'Avocourt,  nos  grenadiers  ont  acquis 
quelques  avantages,  et  ont  occupé  plusieurs  blockhaus 
évacués  par  l'ennemi.  Dans  la  région  du  Mort-Homme, 
la  lutte  a  été  acharnée  :  toutes  les  tentatives  faites  par 
l'ennemi  pour  élargir  ses  progrès  ont  été  brisées;  une 
vigoureuse  attaque  de  nos  troupes  nous  a  permis  de 
reprendre  une  grande  partie  du  terrain  perdu  il  y  a 
deux  jours;  nous  avons  enlevé  à  l'ennemi  quelques 
nouveaux  éléments  de  tranchées,  et  nous  l'avons  obligé 
à  évacuer  le  petit  ouvrage  de  la  cote  287  qu'il  tenait 
depuis  le  18.  Sur  la  rive  droite,  toutes  les  attaques  et 
contre-attaques  allemandes  sur  nos  positions  des  car- 
rières d'Haudremont  et  du  village  de  Vaux  ont  été 
repoussées,  et  nous  avons  pris  une  tranchée  ennemie. 
Notre  infanterie  s'est  lancée  à  l'assaut  des  positions 
allemandes  sur  un  Iront  de  deux  kilomètres  :  elle  a 
enlevé  les  tranchées  ennemies,  et  pénétré  dans  le  fort 
de  Douaumont  dont  l'adversaire  lient  encore  la  partie 
nord;  de  nombreux  prisonniers  sont  restés  entre  nos 
mains.  En  Champagne,  en  Argonne  et  sur  les  Hauts- 
de-Meuse,  nos  soldats  se  sont  acquittés  très  heureu- 
sement de  plusieurs  petites  opérations. 

Dans  la  région  de  Verdun,  nos  avions  ont  attaqué 
les  ballons  captifs  allemands,  et  en  ont  abattu  six.  Nos 
pilotes,  sur  divers  points  du  front,  ont  descendu  six 
avions  ennemis.  Deux  de  nos  dirigeables  et  nos  esca- 
drilles ont  bombardé  les  gares,  les  bivouacs,  les  dépôts 
de  munitions  des  Allemands  au  nord  de  Verdun. 

—  Les  Russes  repoussent  une  offensive  ennemie, 
au  lac  Narotch. 

—  Sur  le  front  italien,  la  lutte  continue  très  vive, 
entre  l'Astico  et  la  Brenta. 

23  mai  (inar.).  —  La  bataille  continue,  extrême- 
ment violente,  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse  :  les 
Allemands  ont  lancé  à  plusieurs  reprises  leurs  masses 
d'assaut  contre  nos  positions  du  Mort-Homme  et  la 
cote  304  :  ils  ont  été  repoussés,  et  ont  subi  des  pertes 
terribles.  Leurs  attaques,  tout  aussi  violentes  dans 
le  secteur  Tliiaumont-Douaumont,  n'ont  guère  eu  plus 
de  succès  :  ils  ont  réussi,  cependant,  à  réoccuper  une 
tranchée,  mais  partout  ailleurs  ils  ont  essuyé  de  san- 
glants échecs.  A  Douaumont,  nous  avons  fait  300  pri- 
sonniers. 

Nos  pilotes  ont  encore  abattu  trois  avions  ennemis. 

—  En  Asie,  les  troupes  russes  délogent  les  Turcs 
d'une  forte  position  au  Taurus,  et,  continuant  leur 
marche  vers  Mossoul,  elles  occupent  Serdecht. 

24  mai  (mer.).  —  La  bataille  se  poursuit  avec  une 
violence  croissante  au  nord  de  Verdun,  sur  toute  la 
ligne  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  Meuse.  Les  Allemands 
ont  pénétré  dans  le  village  de  Cumières,  mais  nos 
troupes  ont  repris  les  tranchées  situées  à  la  lisière 
sud  du  village.  Après  plusieurs  attaques  furieuses, 
et  au  prix  de  pertes  énormes,  l'ennemi  a  réoccupé  les 
ruines  du  fort  de  Douaumont,  dont  nous  tenons  les 
abords  immédiats.  Toutes  les  autres  tentatives  contre 
nos  positions  ont  été  brisées  par  nos  feux. 

—  Quelques  attaques  allemandes  sont  repoussées 
sur  le  front  russe. 

—  Les  Italiens  se  replient  en  bon  ordre  sur  leur 
ligne  de  défense,  et  se  renforcent  sur  leurs  nouvelles 
positions;  les  Autrichiens  commencent  une  forte 
pression  dans  la  vallée  d'Arsa. 

Si  mai  (jeu.).  —  Depuis  six  jours,  la  bataille  fait 
rage  autour  de  Verdun.  Au  cours  de  la  nuit,  nous 
avons  progressé  à  la  grenade  dans  les  boqueteaux  à 
l'est  de  Cumières;  l'artillerie  ennemie  bombarde  nos 
positions  de  la  cote  30'i.  Sur  la  rive  droite,  les  Alle- 


mands ont  prononcé  une  série  d'actions  offensives; 
ils  ont  réussi  à  prendre  pied  dans  une  de  nos  tran- 
chées au  nord  des  carrières  d'Haudremont,  mais  ils 
onl  été  repoussés  sur  tous  les  aulres  points,  avec  de 
lourdes  pertes. 

Au  nord  de  Vaux,  un  de  nos  pilotes  a  abattu  un 
fokker;  dans  la  région  d'Etain,  une  de  nos  escadrilles 
a  livré  bataille  à  un  groupe  d'avions  allemands,  et  a 
descendu  deux  appareils  ennemis. 

—  En  Mésopotamie,  les  troupes  russes  et  anglaises 
ont  opéré  leur  jonction  sur  le  Tigre,  en  aval  de  Kut- 
el-Amara. 

—  Le  canon  tonne  en  Macédoine,  sur  le  front 
Doiran-Guevgheli. 

26  mai  (ven.).  —  Les  combats  ont  été  moins  vio- 
lents au  nord  de  Verdun;  mais  la  canonnade  gronde 
toujours  contre  la  hauteur  30'i  et  la  région  de  Douau- 
mont. Une  attaque  allemande  contre  le  Mort-Homme 
a  avorté  sous  nos  tirs  de  barrage.  Une  contre-attaque 
nous  a  rendu  un  élément  de  tranchée  occupé  hier 
par  l'ennemi  entre  le  bois  d'Haudremont  et  la  ferme 
Thiaumont,  et  nous  avons  progressé  à  la  grenade 
au  nord  de  ladite  ferme,  en  faisant  des  prisonniers. 
Une  forte  attaque  de  l'ennemi  aux  abords  du  fort  de 
Douaumont  a  été  complètement  repoussée. 

—  La  situation  est  sans  changement  notable  sur 
les  fronts  russe  et  italien. 

27  mai  (sam.).  —  Au  sud  de  la  Somme,  notre  ar- 
tillerie a  détruit  plusieurs  abris  de  l'ennemi,  et  endom- 
magé ses  tranchées.  En  Champagne,  la  canonnade  est 
active  dans  les  secteurs  de  Ville-sur-Tourbe,  Tahure 
et  Navarin;  une  attaque  allemande  sur  la  route  de 
Navarin  a  été  repoussée.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  nos  troupes  ont  repris  de  haute  lutte  une 
partie  du  village  de  Cumières,  ont  enlevé  plusieurs 
tranchées,  capturé  une  centaine  d'hommes  et  deux 
mitrailleuses,  et  repoussé  les  retours  offensifs  de  l'en- 
nemi. A  la  cote  304  et  au  Mort-Homme,  nous  nous 
sommes  emparés  de  quelques  éléments  de  tranchées, 
et  nous  avons  fait  une  cinquantaine  de  prisonniers. 
Sur  la  rive  droite,  nous  avons  repoussé  toutes  les 
attaques,  et  réalisé  des  progrès  sensibles  dans  les 
secteurs  Haudremont-Douaumont. 

—  En  Europe,  dans  la  région  des  lacs,  les  Russes 
ont  arrêté  une  offensive  que  les  Allemands  tentaient  à 
la  faveur  du  brouillard.  En  Asie,  ils  ont  battu  les  Turcs 
appuyés  par  les  Kurdes,  dans  la  région  de  Mossoul. 

—  L'offensive  autrichienne  semble  diminuer  de  vi- 
gueur; elle  est  partout  contenue,  par  nos  alliés  italiens. 

— >m  L'armée  serbe  au  complet,  et  en  parfait  état 
d'armement  et  d'équipement,  vient  d'effectuer  son 
débarquement  à  Salonique  dans  les  meilleures  con- 
ditions. Les  Bulgares  occupent  le  fort  de  Rupel,  en 
territoire  grec. 

28  mai  (dim.).  —  En  Champagne  et  en  Argonne, 
nos  batteries  et  nos  mines  ont  bouleversé  les  orga- 
nisations ennemies.  Dans  la  région  de  Verdun,  bom- 
bardement réciproque  sans  action  d'infanterie.  En 
Alsace,  deux  tentatives  d'attaque  au  nord-est  de 
Balsch  willer,  nord-est  d'Altkirch,  ont  été  enrayées  par 
nos  feux. 

—  En  Europe,  après  un  violent  bombardement,  les 
Allemands  ont  pris  l'offensive  contre  les  tranchées 
russes,  dans  la  région  des  lacs  :  ils  ont  élé  re  oulés. 
En  Mésopotamie,  nos  alliés  russes  ont  également  re- 
poussé les  attaques  d'importants  contingents  turcs. 

—  L'offensive  autrichienne  devient  plus  vive  sur  le 
front  italien,  qui  reste  inébranlable. 

—  Une  grandiose  manifestation  antibulgare  a  eu 
lieu  à  Salonique. 

29  mai  (lun.).  —  A  la  suite  d'un  intense  bombar- 
dement d'obus  de  gros  calibre,  les  Allemands  ont  vio- 
lemment attaqué  à  deux  reprises  nos  positions  d'Avo- 
court à  Cumières  :  ils  ont  subi  deux  sanglants  échecs. 
Entre  le  Mort-Homme  et  Cumières,  trois  fortes  atta- 
ques ennemies,  débouchant  du  bois  des  Corbeaux, 
ont  été  brisées  par  nos  tirs  de  barrage,  sauf  en  un 
point  où  l'ennemi  a  pris  pied,  sur  un  front  de  300  mè- 
tres, dans  une  de  nos  tranchées  avancées,  au  nord- 
ouest  de  Cumières.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  le 
duel  d'artillerie  est  très  vif. 

Nos  pilotes  ont  abattu  trois  avions  allemands,  sur 
le  front  de  Reims  à  Soissons,  et  nos  autos-canons  ont 
descendu  deux  appareils  ennemis  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse. 

—  Sur  le  front  italien,  les  opiniâtres  et  sanglantes 
attaques  autrichiennes  ont  été  brisées,  dans  la  vallée 
de  Lagarina  et  au  sud  du  torrent  de  Posina. 

—  Les  Bulgares  ont  pris  l'offensive  contre  les  troupes 
grecques  qui  occupaient  la  région  au  nord  de  Sérès; 
celles-ci  se  retirent,  par  ordre  de  la  cour  d'Athènes, 
sans  offrir  de  résistance,  et  les  Bulgares,  arrivés  a 
Demir-Hissar,  se  disposent  à  marcher  sur  Cavalla. 
Le  roi  et  les  ministres  grecs  délibèrent;  la  population 
hellène  proteste. 

30  mai  (mar.).  —  Le  bombardement  a  redoublé 
avec  violence  entre  le  Mort-Homme  et  Cumières. 
L'ennemi,  peu  après,  a  dirigé  sur  l'ensemble  des  posi- 
tions de  ce  secteur  une  très  puissante  attaque  :  tous 
ses  assauts  ont  élé  brisés  par  nos  feux,  et  il  a  éprouvé 
des  perles  considérables;  néanmoins,  nous  avons  dû 


replier  nos  éléments  avancés  au  sud  du  chemin  de 
Béthincourt  à  Cumières.  La  lutte  de  l'artillerie  c-t 
toujours  très  active  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

—  Les  Italiens  opposent  une  énergique  résistance 
à  l'ennemi,  dans  le  Trenlin;  l'offensive  autrichienne 
est  arrêtée  aux  deux  ailes. 

—  Les  Bulgares  avancent  en  Macédoine  grecque, 
et  les  troupes  hellènes  continuenl  de  se  replier. 

31  mai  (mer.).  —  Après  avoir  attaqué  à  plusieurs 
reprises  et  sans  succès  nos  positions  entre  le  Mort- 
Homme  el  Cumières,  l'ennemi  a  essayé  de  nous  les 
enlever  par  une  opération  de  plus  grande  envergure  : 
il  n'a  réussi  qu'à  nous  faire  évacuer  notre  tranchée  de 
première  ligne,  au  sud  du  bois  des  Cauretles,  que  le 
bombardement  avait  complètement  nivelée.  Les  frac- 
tions ennemies  qui,  à  la  faveur  du  brouillard,  s'étaient 
glissées  le  long  de  la  Meuse,  ont  été  anéanties  par 
nos  feux,  et  au  cours  d'une  vive  contre-atlaque  nos 
troupes  ont  enlevé  un  ouvrage  allemand  fortement 
organisé,  sur  les  pentes  sud-ouest  du  Mort-Homme  ; 
nous  avons  fait250  prisonniers  dont  5  officiers,  et  pris 
sept  mitrailleuses.  Sur  la  rive  droite,  le  feu  de  nos 
batteries  a  dispersé  des  rassemblements  ennemis  au 
nord  du  bois  des  Fosses.  En  Haute-Alsace,  les  Alle- 
mands ont  été  repoussés  à  l'est  de  Seppois. 

—  L'offensive  autrichienne  se  développe  dans  la 
vallée  de  l'Astico,  et  la  lutte  est  vive  sur  le  plateau 
d'Asiago,  mais  l'ennemi  n'obtient  aucun  résultat 
appréciable  :  les  Italiens  résistent  vigoureusement. 

—  En  Macédoine  grecque,  nos  troupes  ont  occupé 
le  village  de  Poroj,  à  mi-chemin  entre  Kilindir  et 
Rupel;  c'est  simplement  une  mesure  de  précaution 
contre  une  offensive  bulgare  venue  de  la  région  de 
Pelritch,  ou  de  la  vallée  de  la  Strouma. 

—  Une  bataille  navale  s'est  livrée  dans  la  mer  du 
Nord,  au  large  de  la  côte  du  Julland,  entre  la  flotte 
de  haute  mer  allemande  et  une  force  nivale  anglaise. 
Les  deux  adversaires  ont  été  très  éprouvés;  mais  la 
flotte  allemande  a  subi  des  perles  plus  lourdes  que 
celles  de  l'escadre  anglaise,  et  elle  a  pris  la  fuite. 

—  Durant  le  mois  de  mai  nous  avons  abattu  55  avions 
ennemis  et  nous  avons  perdu  33  des  nôtres. 

1"  juin  (jeu.).  —  Le  bombardement  continue  avec 
une  très  grande  violence,  dans  la  région  de  la  Meuse. 
Sur  la  rive  gauche,  les  Allemands  ont  déclenché  une 
attaque  sur  les  pentes  est  du  Mort-Homme  :  ils  ont 
été  repousses.  Sur  la  rive  droite,  après  une  prépara- 
tion intense  d'artillerie,  ils  ont  attaqué  nos  positions 
depuis  la  ferme  Thiaumont  jusqu'à  Vaux;  après 
plusieurs  assauts  infructueux,  ils  ont  réussi  à  péné- 
trer dans  nos  tranchées  de  première  ligne,  entre  le 
fort  de  Douaumont  et  l'étang  de  Vaux  :  ils  ont  essuyé 
de  très  lourdes  pertes. 

Un  groupe  d'avions  allemands  a  lancé,  sur  la  ville 
ouverte  de  Bar-le-Duc,  plusieurs  bombes,  qui  ont  fait 
une  quarantaine  de  victimes  dans  la  population  civile. 
Un  aviatik  a  été  abattu  dans  la  région  de  Toul.  Une 
de  nos  escadrilles  a  bombardé  les  gares  de  Thionville 
et  d'Audun-le-Roman,  ainsi  que  le  centre  de  ravitail- 
lement d'Azannes. 

—  Sur  le  front  russe,  de  très  vifs  combats  s'enga- 
gent en  Bessarabie  et  en  Volbynie. 

—  Les  Italiens  repoussent  plusieurs  attaques  enne- 
mies, surtout  dans  la  vallée  de  Lagarina;  une  forte 
pression  autrichienne  s'exerce  sur  le  plateau  des  Sette- 
Comuni  (Sept-Communes). 

—  Paris  fait,  en  son  nom  et  au  nom  de  la  France 
entière,  de  grandioses  funérailles  au  général  Gallieni. 

S  juin  (ven.).  —  En  Argonne,  combats  à  la  grenade 
dans  le  secteur  de  Vauquois,  et  à  la  mine  à  la  Fille- 
Morte.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  une  contre- 
attaque  de  nos  troupes  nous  a  permis  de  progresser 
au  sud  du  bois  des  Caurettes.  Sur  la  rive  droite,  les 
Allemands  ont  tenté,  sur  nos  positions  entre  l'étang 
de  Vaux  et  le  village  de  Damloup,  une  puissante 
action  :  des  attaques  continuelles,  menées  en  masses 
compactes,  ont  été  brisées  par  la  magnifique  résis- 
tance de  nos  soldats  dont  les  contre-attaques  répon- 
daient victorieusement  à  chaque  attaque  allemande. 
La  lutte  a  atteint  une  violence  sans  précédent  :  les 
colonnes  d'assaut,  fauchées  par  nos  canons  et  nos 
mitrailleuses,  ont  subi  des  pertes  énormes;  des  masse> 
ennemies,  qui  venaient  renforcer  les  bataillons  enga- 
gés, ont  été  prises  sous  le  feu  de  nos  batteries  lourdes, 
et  ont  reflué  en  désordre  jusque  vers  Dieppe.  L'en- 
nemi n'a  réussi  qu'à  pénétrer  dans  la  partie  sud  du 
bois  delà  Caillette,  et  dans  une  pelite  partie  du  village 
de  Damloup. 

Un  avion  allemand  a  été  abattu  près  d'Etain,  el  un 
fokker  a  été  descendu  près  de  Boucon  ville. 

—  La  résistance  italienne  s'accentue  dans  le  Trenlin. 
3  juin  (sam.).  —  En  Champagne,  à  l'ouest  du  Mont- 

Têlu,  nous  avons  repoussé  une  attaque  allemande. 
Deux  autres  ont  eu  le  même  sort  en  Argonne,  à 
l'ouest  de  la  Fille-Morte.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  nos  positions  de  la  cote  304  et  nos  deuxièmes 
lignes  ont  été  soumises  à  un  violent  bombardement. 
Sur  la  rive  droite,  la  lutte  se  poursuit  avec  acharne- 
ment :  toutes  les  tentatives  de  l'ennemi  sur  nos  tran- 
chées ont  été  repoussées:  les  Allemands  ont  multiplié 
leurs  assauts  furieux  contre  le  fort  de  Vaux,  et  quel- 


ques-unes  de  leurs  fractions  ont  pu  pénétrer  dans  le 
fossé  nord  de  l'ouvrage,  dans  l'intérieur  duquel  nous 
nous  maintenons  énergiquement.  Nos  tirs  d'artillerie 
et  nos  mitrailleuses  ont  l'ait  des  ravages  terribles  dans 
les  rangs  ennemis. 

—  De  vifs  combats  d'artillerie  ont  eu  lieu  sur  le 
front  russe,  et  les  Allemands  ont  été  repoussés  dans 
leur  offensive  contre  le  secteur  du  bourg  de  Krevo. 
Nos  alliés  ont  battu  les  Turcs  dans  la  vallée  de  Bi- 
ghelsar,  direction  de  Diarbékir,  etprèsdeRevandouz. 

—  L'incessante  offensive  autrichienne  dans  le 
Trentin  a  été  ralentie  sur  presque  tout  le  front;  les 
attaques  ennemies  sont  repoussées,  et  les  Italiens  re- 
prennent la  position  de  Belmonte. 

—  A  la  suite  de  l'invasion  de  la  Macédoine  grecque 
par  les  Bulgares,  et  devant  l'attitude  inamicale  du 
gouvernement  d'Athènes,  le  général  Sanail  a  pro- 
clamé l'état  de  siège  à  Salonique  et  dans  toutes  les 
zones  de  la  Macédoine  occupées  par  les  Alliés. 

4  juin  (dim.).  —  En  Argonne,  l'ennemi  a  essayé  de 
surprendre  nos  petits  postes  :  il  a  été  refoulé.  L'activité 
des  deux  artilleries  est  intense  sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse,  dans  la  région  de  la  cote  304  ;  nos  tirs  de 
barrage  ont  empêché  les  attaques  de  l'infanterie  alle- 
mande. Sur  la  rive  droite,  nos  positions  de  Vaux- 
Damloup  sont  bombardées  avec  une  violence  extrême, 
et  les  furieux  assauts  de  l'ennemi  sont  énergiquement 
repoussés.  Notre  artillerie  lourde  a  fortement  endom- 
magé les  batteries  allemandes  dans  le  bois  des  Cau- 
rières,  et  nos  «  75  »  ont  dispersé  les  rassemblements 
ennemis  dans  le  bois  delà  Caillette. 

Des  avions  allemands  ont  lancé  sur  Toul  plusieurs 
bombes,  qui  ont  tué  ou  blessé  16  personnes  :  notre  es- 
cadrille de  chasse  les  a  poursuivis,  et  en  a  abattu  trois. 

—  Dans  le  Trentin,  les  troupes  autrichiennes  pa- 
raissent être  arrivées  au  bout  de  l'effort  qu'elles  étaient 
capables  de  donner. 

5  juin  (lun.).  —  La  lutte,  toujours  acharnée,  con- 
tinue dans  la  région  Vaux-Damloup  :  toutes  les  atta- 
ques allemandes  ont  été  brisées.  Dans  les  Vosges,  à 
l'ouest  de  Carspach,  un  coup  de  main  de  l'ennemi  a 
complètement  échoué. 

—  Sur  le  front  du  Pripet  à  la  frontière  roumaine, 
les  Russes,  prenant  vigoureusement  l'offensive,  ont 
enfoncé  trois  lignes  autrichiennes  puissamment  for- 
tifiées; ils  ont  fait  25.000  prisonniers,  et  se  sont  em- 
parés de  nombreux  canons  et  mitrailleuses. 

—  En  Italie,  les  Autrichiens  essuient  deux  échecs 
sérieux,  au  Monte  Gengio  et  dans  la  vallée  de  Lagarina. 

—  Le  croiseur-cuirassé  Ilampshire,  en  route  pour 
Arkhangel,  et  portant  lord  Kitcheneretson  état-major, 
a  été  coulé  près  des  iles  Orcades,  au  nord  de  l'Ecosse, 
soit  par  une  mine  soit  par  une  torpille.  Le  croiseur 
a  péri  corps  et  biens. 

6  juin  (mar.).  —  Deux  attaques  allemandes  contre 
nos  positions  entre  Vaux  et  Damloup  ont  complète- 
ment échoué.  L'ennemi  ne  cesse  de  bombarder  le  fort 
de  Vaux  avec  une  extrême  violence. 

—  Dans  la  région  de  Dvinsk,  les  Allemands  ont 
pris  l'offensive  :  ils  ont  été  repoussés  par  les  Russes. 
Nos  alliés  développent  leur  succès  sur  toute  la  ligne, 
du  Pripet  à  la  frontière  roumaine. 

—  Toutes  les  attaques  autrichiennes  sont  victorieu- 
sement repoussées  sur  le  front  italien. 

7  juin  (mer.).  —  L'activité  de  l'artillerie  est  très 
grande  dans  la  région  de  la  cote  304,  à  l'ouest  de  la 
Meuse.  Sur  la  rive  droite,  une  puissante  attaque  alle- 
mande lancée  sur  le  fort  de  Vaux  a  été  brisée  par  le 
feu  de  nos  mitrailleuses  :  l'ennemi  a  reflué  en  désor- 
dre, laissant  de  nombreux  cadavres  sur  le  terrain. 


L'ennemi  s'acharne  contre  le  fort  de  Vaux,  dont  les 
défenseurs,  séparés  des  secondes  lignes  par  un  oura- 
gan de  fer,  restent  privés  de  communications  et  de 
renforts.  Sur  plusieurs  points  du  front,  des  reconnais- 
sances allemandes  dirigées  sur  nos  positions  ont  été 
repoussées  par  nos  feux. 

—  La  victoire  des  troupes  russes  grandit  chaque 
jour  :  le  front  autrichien  a  été  rompu  en  maints  en- 
droits. Jusqu'à  présent,  le  total  des  prisonniers  faits 
par  nos  alliés,  sur  le  front  de  la  Volhynie  à  la  Bes- 
sarabie, s'élève  à  40.000  dont  900  officiers;  les  Russes 
ont  pris,  en  outre,  77  canons,  134  mitrailleuses  et 
50  lance-bombes. 

*  juin  (jeu.). —  L'activité  de  l'artillerie  se  main- 
tient intense  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  dans  le 
secteur  de  la  cole  304  et  dans  la  région  de  Ghattan- 
court.  Après  sept  jours  de  combats  acharnés  contre 
des  troupes  d'assaut  sans  cesse  renouvelées,  la  garni- 
son du  fort  de  Vaux,  privée  de  ravitaillement,  n'a  pu 
empêcher  l'ennemi  d'occuper  l'ouvrage,  complètement 
ruiné  par  un  bombardement  furieux.  Nous  tenons  les 
abords  immédiats  du  fort,  ainsi  que  les  tranchées  à 
droite  et  à  gauche,  devant  lesquelles  toutes  les  attaques 
lancées  par  l'ennemi  ont  été  Brisées  par  nos  feux. 

—  Les  Russes,  continuant  leur  victorieuse  offen- 
sive, se  sont  emparés  de  la  ville  de  Loutsk.  Ils  ont 
profondément  enfoncé  le  front  autrichien  sur  150  ki- 
lomètres, ont  fait  ll.OOO  nouveaux  prisonniers,  et  ont 
capturé  un  grand  butin  de  guerre. 

—  Les  Italiens  repoussent  deux  violentes  attaques 
dans  la  région  d'Asiago. 

—  A  la  suite  des  graves  événements  qui  se  sont 
produits  en  Macédoine,  les  Alliés  restreignent  l'appro- 
visionnement de  la  Grèce. 

9  juin  (ven.).  —  Les  Allemands  ont  attaqué  à  plu- 
sieurs reprises  nos  positions  de  la  cote  304,  à  l'ouest 
de  la  Meuse;  leurs  assauts,  accompagnés  de  jets  de 
liquides  enflammés,  ont  complètement  échoué  sous 
nos  feux.  Sur  la  rive  droite,  après  plusieurs  attaques 
furieuses  sur  un  front  de  2  kilomètres,  ils  ont  réussi 
à  pénétrer  dans  une  de  nos  tranchées  entre  la  ferme 
Thiaumont  et  le  bois  de  la  Caillette;  le  bombarde- 
ment continue  très  violent  dans  cette  région. 

—  La  victoire  russe  se  développe  en  Volhynie  et  en 
Galicie.  Nos  alliés  franchissent  le  Styr;  ils  ont  encore 
capturé  14000  Austro-Allemands. 

—  L'Allemagne  déclare  qu'elle  participe  à  la  guerre 
austro-italienne. 

10  juin  (sam.).  —  En  Belgique,  notre  artillerie  a 
exécuté  des  tirs  de  destruction  très  efficaces.  En 
Champagne,  une  forte  reconnaissance  ennemie  a  été 
dispersée  à  coups  de  grenades.  Sur  le  front  de  Ver- 
dun, la  lutte  d'artillerie  se  maintient  très  active  sur 
les  deux  rives  de  la  Meuse.  Dans  les  Vosges,  près  du 
col  Sainte-Marie,  des  fractions  allemandes  qui  tentaient 
d'aborder  nos  lignes  ont  été  rejetées  dans  leurs  tran- 
chées par  nos  feux  de  mitrailleuses. 

—  Les  succès  russes  continuent,  des  marais  de 
Pinsk  à  la  frontière  roumaine.  Les  troupes  du  géné- 
ral Broussilof  l'ont  encore  5.600  prisonniers.  Le  total 
des  prises  de  nos  alliés  s'élève  à  1.240  olticiers, 
71.000  soldats,  94  canons  et  167  mitrailleuses. 

—  La  contre-offensive  italienne  se  manifeste  au 
Monte  Novegno  et  dans  le  Hatit-Boite. 

11  juin  (dim.).  —  Entre  l'Oise  et  l'Aisne  et  en  Ar- 
gonne, les  luttes  d'artillerie  et  de  mines  ont  lieu  à 
notre  avantage.  Sur  le  front  nord  de  Verdun,  le  bom- 
bardement réciproque  est  toujours  intense;  sur  la 
cole  304,  l'ennemi  a  tenté  deux  coups  de  main  qui 
ont  échoué.  Au  nord  du  col  Sainte-Marie,  dans  les 


Vosges,  les  Allemands  ont  prononcé  une  vive  attaque 
sur  nos  tranchées  :  ils  ont  été  refoulés. 

—  La  marche  victorieuse  des  Russes  continue,  no- 
tamment en  Galicie  où  nos  alliés  se  sont  emparés  du 
la  ville  de  Buczacz.  Fortement  bousculés,  les  Austro- 
Allemands  laissent  à  nouveau,  entre  les  mains  des 
Russes,  35.000  soldats  et  409  officiers  prisonniers, 
30  canons  et  un  matériel  de  guerre  considérable.  Eu 
Asie,  nos  alliés  refoulent  les  Turcs  dans  la  direction 
de  Diarbékir,  leur  font  des  prisonniers,  et  leur  pren- 
nent une  grande  quantité  de  munitions. 

—  La  contre-offensive  italienne  se  dessine,  de 
l'Adige  à  la  Brenta;  nos  alliés  repoussent  de  violentes 
attaques  autrichiennes  au  sud-est  d'Asiago. 

—  En  Afrique  orientale,  les  Anglais  battent  les 
Allemands,  et  s'emparent  de  Bismarcksburg. 

Itjuin  (lun.).  —  Al'ouest  de  Soissons,  nos  canons 
exécutent  des  tirs  efficaces  sur  les  ouvrages  de  l'en- 
nemi. Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  le  bombarde- 
ment est  vif  dans  la  région  de  Chatlancourt.  Sur  la 
rive  droite,  après  une  puissante  préparation  d'artille- 
rie, les  Allemands  ont  dirigé,  toule  la  journée,  des 
attaques  successives  contre  nos  positions  du  nord  de 
l'ouvrage  de  Thiaumont;  malgré  l'importance  des 
effectifs  engagés  et  la  violence  des  assauts,  ils  ont 
été  repoussés,  et  ont  subi  des  perles  très  sérieuses. 

—  Les  troupes  russes  reconquièrent  la  Volhynie; 
elles  refoulent  toujours  les  armées  austro-allemandes, 
dont  la  défaite  s'accentue  tous  les  jours,  et  elles  font 
de  nouveaux  prisonniers,  dont  le  total  s'élève,  à  pré- 
sent, à  1.700  officiers  et  113.000  soldats.  Elles  se  sont 
emparées  de  Dubno,  et  sont  aux  portes  de  Czernowilz. 

—  Les  Italiens  tiennent  en  échec  les  troupes  autri- 
chiennes, et  progressent  surleplateaudesSette-Comuni. 

—  Le  roi  Constantin  décrète  la  démobilisation  gé- 
nérale de  l'armée  grecque  (heureuse  conséquence  de 
la  nouvelle  politique  énergique  des  Alliés,  qui  se  sont 
enfin  décidés  h  bloquer  la  Grèce). 

13  juin  (mar.).  —  Le  bombardement  est  intermittent 
danslcs  différents  secteurs  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la 
Meuse.  Les  Allemands  ont  renouvelé  leurs  attaques  à 
l'ouest  de  la  ferme  Thiaumont  ;  ils  ont  pénétré  dans 
quelques  éléments  avancés  de  notre  ligne  sur  les 
pentes  est  de  la  cole  321  ;  partout  ailleurs,  ils  ont  échoué. 

—  Les  troupes  russes  commandées  par  les  généraux 
Broussilof  et  Lelchitski  progressent  en  Galicie  et  en 
Bukovine.  Dans  le  nord,  le  général  Kouropatkine  a  re- 
poussé l'offensive  des  armées  de  von  Hindenburg. 

—  Dans  le  Trentin,  les  troupes  italiennes  repren- 
nent l'offensive  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  front. 

14  juin  (mer.).  —  Tout  se  borne  sur  notre  front 
à  quelques  fusillades  et  à  la  canonnade  habituelle. 
Dans  la  région  de  Verdun,  bombardement  violent. 

—  Les  armées  russes  continuent  à  refouler  l'ennemi 
sur  tout  le  front.  Nos  alliés  sont  arrivés  à  Snyatin, 
cernent  Czernowilz  et  capturent  de  nouveau  hommes 
et  matériel.  Le  total  des  prisonniers  et  du  butin  qu'ils 
ont  faits,  en  une  huitaine  de  jours,  s'élève  àl.  720  offi- 
ciers, 120.000  soldats,  130  canons  et  260  mitrailleuses. 

—  La  contre-offensive  italienne  est  partout  couron- 
née de  succès. 

—  La  conférence  économique,  à  laquelle  partici- 
pent les  délégués  des  puissances  alliées,  s'est  ou- 
verte aujourd'hui  à  Paris.  Elle  a  pour  but,  non  seu- 
lement de  résoudre  les  divers  problèmes  d'ordre 
financier,  commercial  et  industriel  qui  intéressent 
tous  les  pays  de  l'Entente,  d'unifier  et  de  coordonner 
leurs  communs  efforts,  mais  encore  d'arrêter,  de 
concert,  l'ensemble  des  mesures  propres  à  faciliter  leur 
expansion  commerciale  au  lendemain  des  hostilités. 


LE    PRIX    DE   LA    PAIE 

<<  Combien  cette  colombe,  gouverneur  ?  » 
(Jiil>an  Admriinr,  Toaio.) 


L    AORESSION    UUI.OAKE 

l.B  grec.  —  «  Mais  par  où  étes-vous  venu  7 
LE  bulgare.  —  Par  la  Cour.  - 

(Dessin  de  Forain,  Le  Figaro.) 


«  N'en  doutât  pas,  chaque  Allemand  vaut  trois 
hommes  d'une  autre  nation. 

—  Certes  !  Surtout  a  l'heure  des  repas.  • 

{L'Et>jwlla  de  la  TorraUa.  Barcelone.) 


Combat  natal.  —  Guillaume  :  «  Encore  une  victoire  comme  celle-ci 
et  noua  Boinmes  fichus  !  •• 

(Dessin  d'Eug.  Cadel,  ha  Victoire). 


La  voix  de  son  maître. 


(London  Opinion). 


Après  Dublin.  —  John  Bull  à  Guillaume  :  *  Tu  as  soufflé  trop  fort.. 
Au  lieu  d'attiser  le  feu,  tu  l'as  éteint!  1  !  » 

(Dessin  de  Castro,  Exielsior'. 


PETITE    CORRESPONDANCE 


F.  G.,  Paris*  —  Pivotement  est  synonyme  de  pivotation. 
On  emploie  plutôt  pivotement  en  mécanique. 

T.  R.,  Barcelone,  —  En  France,  nous  ne  faisons  générale- 
ment pas  de  différence  entre  la  diphtongue  m  et  Ta  double 
voyelle  a  k,  et  l'usage  typographique  est  do  ne  séparer  I'e  de 
Ta  quelorsquel'Eestacceniué,àmoinsd'indication  contraire. 

J .  D. ,  San  Remo.  —■  Hydrant  n'es"t  pas  usité  en  français.  C'est 
un  mot  allemand,  lui-même  dérivé  du  grec  hudôr  (eau).  Il  cor- 
respond à  l'expression  française  «  bouche  d'incendie  ».  C'est 
un  emprunt  fait  par  les  Suisses  à  leurs  voisins  Germains. 

R.  H.,  Bordeaux.  —  Tons  nos  regrets  ;  mais  la  question  à 
résoudre  dépasse  de  beaucoup  notre  compétence.  Nous  ré- 
pondrons simplement,  on  parodiant  Corneille  : 

Seigneur,  tant  de  prudence  entraine  trop  de  soin  ; 
Nous  ne  pouvons  prévoir  un  échec  de  si  loin  ! 

I.  D.,  Rouen.  —  Les  dispensaires  publics  sont  institués 
par  décret  rendu  dans  la  forme  des  règlements  d'adminis- 
tration publique,  après  enquête  et  avis  du  conseil  général 
ot  des  conseils  municipaux  compris  dans  la  circonscription. 
Le  décret  fixe  la  circonscription  du  dispensaire,  l'autorisa- 
tion do  fonctionner  est  donnée  par  le  préfet  et  le  conseil 
départemental  d'hygiène  exerce  un  contrôle  permanent  sur 
l'administration  de  l'établissement. 

E.  S.,  Paris.  —  Le  mot  primistère,  dérivé  de  prime  à  l'aide 
dusuffixoque  l'on  trouve  dans phalans' ère,  f'imilistèrp,etc, 
désigne  une  Société  qui  vend  dans  ses  magasins  du  vin  en 
bouteilles  et  de  l'épicerie,  on  faisant  bénéficier  l'acheteur  de 
primes  consistant  d'ordiuaire  en  articles  do  porcelaine  et 
do  verrerie. 

F.  L.,  Orléans.  —  Ménage  no  figure  pas  sur  la  liste  des 
membres  de  l'Académie  française  que  nous  avons  donnée 
dans  le  Larousse  Mensuel (tom.  I,  p.  588),  parce  que,  malgré 
tous  ses  mérites,  il  n'a  point  fait  partie  de  la  docte  com- 
pagnie. II  n'y  fut  jamais  reçu,  sans  douto  à  cause  d'une  sa- 
tire qu'il  avait  faito  couire  l'Académie  naissante.  Le  prési- 
dent Toussaint  Rose  disait  à  ce  propos  :  «  Le  motif  qui  a 
fait  rejeter'  Ménage  aurait  d'i  le  faire  admettre,  comme  on 
force  uu  homme  à  épouser  une  fille  qu'il  a  déshonorée  ». 

—  M.  Douvillé  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  le 
il  mars,  uno  description,  donnée  par  un  savant  russe,  d'un 
rhinocéros  gigantesque  du  paléogène  d'Asie.  Cet  animal 
extraordinaire,  dont  on  n'a  pas  encore  déterminé  les  dimen- 
sions totales,  possédait  des  sabots  à  trois  doigts,  qui  no 
mesuraient  pas  moins  de  0",50  de  diamètre;  il  avaitun  fémur 
long  do  lm,30,  un  tibia  do  o^sô,  etc. 

P.  E.,  NeveYs.  —  Non,  Moyerbeer  était  mort  le  2  mai  1864, 
près  d  un  an  avant  la  première  représentation  do  l'Africaine, 
(pli  ont  lieu  le  28  avril  1865,  à  l'Opéra,  situé  alors  rue  Le 
Pelletier.  Quand  le  public,  à  la  fin  de  cette  première  repré- 
sentation, demanda  l'auteur,  la  toile  so  leva  et  le  buste  du 
célèbre  compositeur  apparut  couronné  d'immortelles. 

N.  B.,  Touis,  —  Mais  oui,  le  prix  du  papier  augmente 
toujours;  par  contre  sa  qualité  va  en  diminuant.  Nous 
sommes  de  votre  avis  ciuanu  vous  dites  qu'il  serait  possible 
de  remédier  à  ce  doubio  mal,  si  l'on  prenait  certaines  me- 
sures. L'augmentation  qui  grandit  tous  les  mois  ot  prend 
desproportionsexagérées,  n'est  souvontpasjustiriée.En  1914, 
nous  payions  le  papier  du  Larousse  Mensuel  78  francs  les 
100  kilogrammes;  aujourd'hui,  ces  mêmes  100  kilogrammes 
coûtent  178  francs.  Ajoutons  que  des  papiers  de  qualité  in- 
férieure ont  été  portés  do  30  à  120  francs  et  qu'il  est,  même 
A  ce  dernier  prix,  difficile  d'en  avoir. 

—  L'Académie  française  a  déridé  de  procéder  sans  plus 
«le  reLard  à  la  réception  de  MM.  Henri  Bergson,  de  la  Gorce, 
Alfred  Capus,  le  général  Lyautey,  qui,  élus  avant  la  guerre, 
n'ont  pas  oncore  été  officiellement  invités  à  prendre  posses- 
sion des  fauteuils  qui  leurs  sont  réservés.  Il  semble  que 
cette  décision  soit  une  concession  faito  aux  partisans  do  la 
reprise  des  élections  des  membres.  On  sait  que,  depuis  le 
début  des  hostilités,  ces  élections  sont  suspendues  a  l'Institut. 

H.  P.,  Grenoble.  —  On  appelle  Courant  de  Saint-Laurent, 
un  essaim  d'étoiles  filantes  qui  apparaît  du  9  au  i  i  août  (le 
10  août  est  le  jour  do  saint  Laurent).  Lo  nombre  de  ces 
étoiles  est  assez  élevé  et  les  points  do  divergence  (points 
radiants),  c'est-à-dire  la  région  d'où  elles  paraissent  arriver 


pour  se  répandre  sur  la  sphère  céleste,  sont  au  nombre 
d'une  quarantaine  environ. 

Quant  à  l'essaim  qui  se  trouve  en  connexion  avec  la  co- 
mète Biéla  disparue  depuis  1852,  on  l'aperçoit  le  27  no- 
vembre, le  point  radiant  est  situé  près  de  l'étoile  y  d'An- 
dromède ;  l'émanation  est  irrégulièro  et  assez  étendue. 

C.  S.,  Montauban.  —  Le  maréchal  Fabert  ayant  été  blessé 
au  siège  de  Turin  d'un  coup  de  mousquet  à  la  cuisse,  Tu- 
renne  et  le  cardinal  de  La  Valette  le  conjuraient  de  la  lais- 
ser couper,  selon  l'avis  de  tous  les  chirurgiens  :  »  Il  ne  faut 
pas  mourir  par  pièces,  dit  Fabcrt;  la  mort  m'aura  tout  en 
tier  ou  elle  no  m'aura  pas  ». 

On  no  coupa  point  la  jambe,  et  le  bravo  maréchal  guérit 
do  sa  blessure. 

C.  M.,  Paris.  —  Cette  chanson  a  été  composée  par  Clé- 
ment Marot,  vers  1540  ;  la  voici  : 

Plus  je  ne  suis  ce  que  j'ai  été. 
Et  plus  ne  saurais  jamais  l'être. 
Mon  beau  printemps  et  mon  été 
Ont  fait  le  saut  par  la  fenêtre. 
Amour,  tu  as  été  mon  maître, 
Je  t'ai  servi  sur  tous  les  dieux  ; 
-  Ah!  si  je  pouvais  deux  fois  naître, 
Combien  je  te  servirais  mieux! 

Sur  l'air  de  cette  chanson,  Hœndel,  et  non  Mozart,  a 
écrit  des  variations  qui  eurent  un  grand  succès,  surtout 
vers  la  moitié  du  siècle  dernier. 

L.  B.,  Paris.  —  la  formule  :  Je  vous  informe  de  0B  qui-: 
le  montant  de  la  somme  s'élève  à...  n'est  pas  à  recommander. 
Elle  n'est  pas  théoriquement  incorrecte,  puisque  le  verbe 
informer  se  construit  avec  la  préposition  de  pour  exprimer 
l'objet  de  l'information.  Mais  l'usage  lui  préfère  la  tour- 
nure informe  que,  plus  courte  et,  partant,  moins  lourde;  on 
rencontre  souvent  cetto  dernière  dans  les  classiques.  On  dit 
de  la  même  façon  :  Je  vous  avertis  nu  danger  et  je  vous 
Avertis  qu'*Ï  y  a  du  danger.  —  L'exemple  cité  par  le  «  Nou- 
veau Larousse  »  :  Informer  qu>  Iqu'un  i»k  ce  qui  se  passe  est 
étranger  à  la  question  ici  posée  ;  ce  y  est  suivi  d'un  pronom 
relatif.  Au  contraire,  dans  la  phrase  :  Je  vous  informe  de  ce 
que  le  montant  s'élève  à...,  que  serait  conjonction. 

—  L'Académie  française  réservera,  cette  annéo,  les  prix 
dont  elle  dispose,  soit  aux  écrivains  combattants  ou  bles- 
sés, soit  à  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  morts  au  champ 
d'honneur.  Mais,  hélas!  le  nombre  do  ses  prix  pourra  se 
trouver  insuffisant  et  il  faut  prévoir  quo  l'Académie  n'aura 
pas  connaissance  de  tous  ceux  qui  mériteraient  ses  suf- 
frages :  elle  a  donc  décidé,  en  principe,  que  cette  involon- 
taire injustice  serait  réparée,  en  temps  opportun,  par  l'érec- 
tion d'un  monument  «  destiué  à  perpétuer  la  mémoire  des 
Français  qui,  après  avoir  consacré  leur  vie  à  l'étude  ot  à 
l'avancement  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  l'ont  sacri- 
fiée pour  la  patrie  ».  Cette  décision  a  été  communiquée  aux 
autres  Académies,  qui  so  sont  successivement  associées  A 
l'initiative  de  leur  aînée. 

L.  B.,  Nice.  —  C'est  du  Chateaubriand  :  «  Il  y  a,  dans 
l'expression  des  mdeurs  oratoires,  des  délicatesses  et  des 
mystères  de  langage  qui  no  peuvent  être  révélés  à  l'ora- 
teur que  par  son  cœur,  et  que  n'enseignent  point  les  pré- 
ceptes do  rhétorique  ;  Pectus  est  quod  disertos  facit.  » 

Chateaubriand,  comme  bien  d'autres  auteurs,  a  remplacé 
disertmn  par  diserlos  dans  cette  locution  latine  de  Quinti- 
lieu,  qui  signifie  :  C'est  le  cœur  qui  fait  l'éloquence.  Ce  pré- 
cepte a  été  éloquemment  traduit  par  Vauvenargnes  :  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur. 

P.  A.,  secteur  18.  —  L'année  romaioe  compta  d'abord 
10  mois  ayant  alternativement  uno  durée  de  30  et  31  jours  ; 
au  total  305  jours.  On  complétait  jusqu'à  365  par  des  jours 
additionnels  non  divisés  en  mois.  Ce  fut  Numa,  2*  roi  de 
Home,  qui  réforma  le  calendrier;  il  divisa  l'année  en 
12  mois  pour  chacun  desquels  il  fixa  un  nombre  impair  de 
jours  (le  nombre  impair  était  alors  d'un  heureux  présage), 
sauf  pour  le  mois  de  février  auquel  il  ne  donna  quo  28  jours, 
parce  que  ce  mois,  qui  alors  terminait  l'année,  était  consa- 
cré aux  purifications;  c'était  un  mois  spécial  pendant  le- 
quel se  déroulaient  les  cérémonies  lugubres. 

L'an  30*  do  Home,  les  triumvirs  intervertirent  l'ordre  des 
mois  sans  changer  leur  durée.  Enfin  Jules  César,  aidé  de 


l'astronome  Sosigène  d'Alexandrie,  établit  l'année  de  365  jours 
uu  quart;  il  décida  d'ajouter  un  jour  de  plus  au  mois  de 
février,  tous  les  quatre  ans.  Puis  vint  la  réforme  grégorienne. 
—  Le  18  mars,  M.  Félix  Hocquain  a  lu,  à  ses  confrère:; 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  une  étude 
historique  de  laquelle  il  ressort  quo  la  manie  germanique 
de  la  domination  n'est  pas  chose  nouvelle  :  Philippe  II, 
d'Espagne,  issu  de  la  maison  d'Autriche,  rêva  lui  aussi  du 
conque  ir  l'Europe.  Voyant  la  France  divisée  et  supposant 
son  nouveau  roi  Henri  IV  mal  assuré  sur  son  trône,  il  forma 
le  dessein  de  lo  renverser  pour  se  mettre  à  sa  place  et,  en- 
vahissant notre  pays  par  lo  nord,  il  arriva  jusqu'à  Amiens 
dont  il  s'empara.  Henri  IV  vint  l'y  assiéger  et  un  chroni- 
queur de  l'époque  nous  dit  quo  «"toute  1  Europe  était  en 
Seine  à  qui  demeurerait  la  victoire  de  co  siège,  parce  que 
'icelui  dépendait  la  servitude  ou  la  liberté  dos  Français  ». 
Ce  fut  heureusement  notre  roi  Henri  qui  eut  le  dernier  mot. 

S.  O.,  Rennes.  —  On  dit  et  l'on  écrit  très  fréquemment, 
on  effet  :  fixer  une  personne,  une  chose  pour  fixer  ses  re- 

Î tards  sur  une  personne,  sur  une  chose.  C'est  une  faute.  Cetto 
ocutiou  est  proscrite  par  l'Académie;  Unffl  elle  est  depuis 
longtemps  passée  dans  l'usage  et,  probablement,  elle  y  res- 
tera. D'ailleurs  Voltaire,  qui  l'a  cependant  jugée  avec  beau- 
coup de  sévérité,  l'a  lui-même  employée  : 

D'un  rejard  paternel,  il  (liait  tour  a  tour 
Ce  peuple  de  héros  qui  devait  naître  un  jour. 
On  trouve  également  cette   expression    dans  beaucoup 
d'excellents  écrivains  qui  pourtant  la   condamnent.  Ainsi 
Lamartine  dit  dans  Jocelyn  : 

Mon  œil  ébloui,  qui  plongeait  dans  le  sien. 
Fixait  son  œil  ouvert  et  fixe  sur  le  mien. 

V.  de  N.,  Paris.  — Certains  journaux  ont  dénoncé  le  fait; 
d'autres  l'ont  nié.  Ces  derniers  ont  tort.  Nous  avons  sous 
les  yeux  des  preuves  indiscutables  de  ces  manœuvres  lâches 
et  criminelles,  et  nous  reproduisons  textuellement,  à  l'appui 
de  ces  preuves,  l'ordre  du  général  X...  à  ses  troupes  : 

a  Des  agents  ennemis  ont  réussi  à  introduire  dans  des 
sacs  d'avoine  destinés  aux  chevaux  de  l'armée  des  four- 
chettes pointues,  susceptibles  d'amener  des  accidents  mor- 
tels; ils  ont  même  osé  dissimuler  dans  des  boites  de  con- 
serves et  dans  des  quartiers  de  viande  frigorifiée  des  cro- 
chets métalliques  terminés  en  pointe  d'hameçon  qui  doivent 
entraîner  une  mort  douloureuse. 

«  Do  tels  procédés  sont  dignes  d'un  adversaire  qui  nias- 
sacre  les  femmes  et  les  enfants,  achève  le*  blesses  sans 
défense,  pille  et  incendie  partout  où  il  passe,  ne  reculaut 
jamais  devant  une  trahison  ou  devant  une  cruauté. 

«  Ces  nouvelles  infamies  doivent  être  connues  de  tous, 
afin  quo  chacun  s'efloree  de  les  déjouer  par  une  vigilance 
plus  continue  et  plus  active.  Il  faut  aussi  qu  elles  nous  arment 
d'une  énergie  plus  inébranlable  pour  la  victoire  prochaine. 

«  Lo  général  X... 

*  Cet  ordre  devra  être  lu  dans  toutes  les  unités.  » 

M.  B.,  Marseille.  —  L'échelle  Hossî-Forol  est  relative  aux 
tremblements  de  terre.  Kilo  permet  do  danser  numérique- 
ment les  tremblements  de  terre  d'après  les  effets  qu'ils  pro- 
duisent. Voici  ce  classement  : 

1.  Mouvement  noté  par  los  sismographes  ot  pouvant  être 
ressenti  directement  par  quelques  observateurs. 

IL  Mouvement  constaté  par  un  certain  nombre  d'observa- 
teurs au  repos. 

III.  Mouvement  plus  violent  constaté  parun  grand  nombro 
d'observateurs  au  repos  et  pour  lequel  la  direction  et  la 
durée  peuvent  être  appréciées. 

IV.  Ebranlement  observé  par  des  personnes  en  activité, 
craquement  des  planchers;  mouvement  d'objets  mobiles 

V.  Ebranlement  ressenti  par  tout  le  monde;  sonnettes  ac- 
tionnées ;  déplacement  des  meubles. 

VI.  Hévoif  général  des  personnes  qui  dorment;  arrêt  des 
pondules;  oscillation  des  objets  suspendus. 

VII. Objets  mobiles  renversés;  petit  ébranlement  des  murs 
causant  la  chuto  du  plâtre  d'enduit. 

VIII.  Cltuto  des  cheminées;  profond  ébranlement  des  murs 
produisant  des  crevasses. 

IX.  Chute  do  certains  édifices. 

X.  lîoulevo  sèment  plus  complet;  crevasses  et  failles 
dans  la  couche  terrestre  ;  ébouletneut  de  montagnes,  etc. 


Paris.  —  Imp.  Larousse,  17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Groslbt. 


Le  général  en  chef  à?*  troupes  autrichiennes  en  Bukovine  ; 
■  Zut!  des  renforts  allemands  !...  On  ne  peut  même  plus  fuir 
tranquille  1!  » 

(Dessin  d'Abel  Faivre,  L'Echo  de  Paris.) 


DES    OREILLES    AMIES    VOUS    ÉCOUTENT 

>  Oui,  mon  mari  est  mobilise...  dans  les  chemins  de  fer.. 
—  list-ce  qu'il  a  la  croix  de...  gare  ?  » 

(Dessin  d'Albert  Guillaume,  Le  Rire.) 


«  Sire,  le  désastre  de  nos  armées  se  confirme  effroyable. 
—  Mais  alors...  moi  aussi  je  peux  donner  deux  jours  de  congé 
aux  écoles  !  » 

(Dessin  d'Abel  Faivre,  L'Echo  de  Paru.) 


BULLETIN   DE  LA  GUERRE 

Ou  15  Juin  1916  au  14  Juillet  1916 


AOUT 

Tout  le  jour,  sous  un  ciel  éclatant  et  torride. 
Aux  bras  des  laboureurs  les  faux  ont,  sans  répits, 
Promené  parmi  l'or  ondoyant  des  épis 
Le  rythme  étincelant  de  leur  acier  perfide. 

Maintenant  voici  l'heure  où  s'endorment  les  nids. 
Le  labeur  a  pris  fin;  la  vaste  plaine  est  vide; 
Le  chariot,  grinçant  sous  la  moisson  splendide, 
S'ai'ance  au  pas  pesant  des  grands  bœufs  assoupis. 

Là-bas,  vers  le  couchant  où  de  l'or  agonise, 
L'humble  village,  aux  toits  fumants  d'ardoise  grise, 
Attend  ses  fils  joyeux  et  leur  riche  butin. 

Le  soir  tombe;  une  étoile  au  ciel  pâle  s'allume, 
Et  sur  les  champs  déserts,  déjà  baignés  de  brume. 
Passe  l'écho  pieux  d'un  angélus  lointain. 

Félix  Guirand. 


15  juin  (jeu.).  —  Nos  troupes,  au  cours  d'une  vive 
atlaque,  ont  enlevé  une  tranchée  allemande  d'une 
longueur  de  plus  d'un  kilomètre,  sur  les  pentes  sud 
du  Mort-Homme;  elles  ont  fait  plus  de  200  prison- 
niers, dont  6  officiels.  Les  deux  artilleries  se  mon- 
trent très  actives  sur  les  rives  de  la  Meuse.  Dans 
les  Vosges,  deux  coups  de  main  de  l'ennemi  ont  été 
repoussés  au  nord-ouest  du  col  du  Bonhomme. 

Sur  le  front  anglais,  la  canonnade  est  violente 
d'Ypres  àNeuville-Saint-Vaast;  nos  alliés  ont  capturé 
3  officiers  et  158  soldats. 

—  Dans  la  région  de  la  Dvina,  les  offensives  alle- 
mandes sont  repoussées.  La  marche  en  avant  des 
Russes  continue  de  la  Volhynie  à  la  frontière  rou- 
maine; nos  alliés  font  encore  de  nombreux  prison- 
niers, et  ramassent  un  butin  de  guerre  considérable. 
Depuis  le  déclenchement  de  leur  offensive,  ils  ont 
capturé  2  475  officiers,  150.000  soldats,  163  canons, 
266  mitrailleuses,  131  lance-bombes  et  32  lance-mines. 

Dans  la  Baltique,  les  torpilleurs  russes  ont  attaqué 
un  convoi  de  vapeurs  ennemis  escortés  militairement  : 
ils  ont  coulé  deux  navires  convoyeurs,  le  croiseur 
auxiliaire  llermann,  dont  ils  ont  fait  prisonnier 
l'équipage,  et  une  dizaine  de  steamers. 

—  Les  Italiens  enlèvent  les  lignes  ennemies  à  l'est 
de  Monfalcone  et  au  sud  de  San-Antonio;  ils  font 
500  prisonniers,  dont  10  officiers,  prennent  7  mitrail- 
leuses et  un  riche  butin  de  matériel  de  guerre. 

16  juin  (ven.).  —  Sur  les  deux  rives  de  la  Meuse, 
l'activité  de  l'artillerie  est  intermittente.  Les  Alle- 
mands ont  lancé  plusieurs  contre-attaques  sur  les 
tranchées  du  Morl-Hoinme  que  nous  avons  prises 
hier;  toutes  ces  tentatives  ont  échoué  sous  nos  feux. 
L'ennemi  a  également  dirigé  une  puissante  offensive 
contre  nos  positions  de  Thiaumont,  depuis  la  cote  321 
jusqu'aux  abords  de  la  cole  320  :  ses  attaques  ont  été 
brisées  partout,  et  il  a  subi  des  pertes  très  élevées. 

—  Sur  tout  le  front,  de  la  Pologne  à  la  Roumanie, 


les  Russes  continuent  de  progresser  :  les  Austro-Alle- 
mands, baltns  à  l'ouest  de  Loutsk,  et  culbutés  sur  la 
rive  occidentale  de  la  Strypa,  laissent  encore  entre 
les  mains  de  nos  alliés  14.000  soldats  et  100  officiers. 

—  L'armée  italienne  bat  les  Autrichiens  à  Coni- 
Ztigna,  ainsi  que  sur  le  plateau  de  l'Aslico,  et  leur  l'ait 
300  prisonniers. 

—  Entre  nos  ennemis  et  les  hommes  qui  gouver- 
nent la  Grèce,  il  y  a  manifestement  collusion.  Dotée 
d'un  ministère  de  minorité,  d'une  Chambre  «  élue  » 
par  fraude  en  pleine  mobilisation,  et  d'une  police  qui 
terrorise  les  citoyens,  la  Grèce,  spéculant  sur  de  pré- 
tendus désaccords  entre  les  Alliés,  accumule  les  actes 
de  mauvaise  foi  et  les  provocations. 

17  juin  (sam.).  —  Le  bombardement  continue  avec 
la  même  violence,  sur  les  deux  côtés  de  la  Meuse.  A 
l'ouest,  nous  avons  aisément  repoussé  les  attaques 
allemandes  à  la  grenade,  sur  nos  positions  du  Mort- 
Homme  et  de  la  cote  304.  A  l'est,  nos  troupes  ont 
enlevé  quelques  éléments  de  tranchées  au  nord  de 
la  cote  3-2 1,  et  elles  ont  fait  des  prisonniers.  En  forêt 
d'Apremont,  lutte  vive  à  coups  de  grenades;  notre 
artillerie  a  bombardé  les  camps  et  les  organisations 
des  Allemands  à  l'est  de  Saint-Mihiel.  Dans  les 
Vosges,  à  l'est  de  Thann,  notre  infanterie  a  pénétré 
dans  la  première  et  la  deuxième  ligne  ennemies, 
qu'elle  a  netloyées,  et  elle  a  ramené  des  prisonniers. 

Des  aviateurs  allemands  ont  bombardé  Dunkerque, 
Pont-à-Mousson,  Nouent-sur-Seine  et  Bar-le-Duc; 
dans  cette  dernière  ville  seulement,  il  y  a  eu  des  vic- 
times :  4  tués  et  15  blessés.  Nos  escadrilles  ont  bom- 
bardé les  gares  de  Longuyon,  Montmédy  et  Audun- 
le-Roman. 

—  L'artillerie  russe  opère  avec  succès  sur  le  front 
de  Dviusk.  Les  Autrichiens  et  les  Allemands  redou- 
blent d'elTorts  pour  arrêter  l'avance  de  nos  alliés; 
mais  leurs  contre-attaques  échouent,  et  ils  sont  refou- 
lés partout  avec  de  lourdes  pertes. 

—  Les  Italiens  s'emparent  de  fortes  positions  enne- 
mies au  nord-est  d'Asiago,  et  ils  progressent  dans  la 
vallée  de  Frenzela;  ils  enlèvent  a  l'ennemi  230  sol- 
dats, 6  canons  et  4  mitrailleuses. 

18  juin  (dim.).  —  Nos  soldats  repoussent  une  forte 
reconnaissance  ennemie  au  sud  de  la  Somme,  et  font 
quelques  prisonniers.  Dans  la  région  de  Vauquois,  en 
Argonne,  nous  refoulons  les  Allemands  dans  un  vif 
combat  à  la  grenade.  Sur  le  front  nord  de  Verdun, 
l'ennemi  subit  deux  sanglants  échecs  :  l'un  au  Mort- 
Houime,  l'autre  au  nord  de  l'ouvrage  de  Thiaumont. 
Iians  les  Vosges,  près  de  Carspach,  nous  avons  re- 
poussé une  attaque  à  coups  de  grenades. 

Au  cours  de  nombreux  combats  aériens,  nos  avia- 
teurs abattent  7  appareils  ennemis  :  5  sur  le  front  de 
Verdun,  et  2  fokkersen  Lorraine. 

—  Les  troupes  des  généraux  Broussilof  et  Kaledine 
repoussent  toutes  les  contre-attaques  de  l'ennemi,  el 
continuent  leur  marche  victorieuse  vers  l'ouest,  en 
capturant  chaque  jour  des  soldats  et  des  canons. 
Les  troupes  du  général  Letchitsky  ont  pris  d'assaut 
Czernowilz,  et  poursuivent  les  Austro- Allemands,  qui 


fuient  vers  les  cols  des  Carpathes.  Elles  ont  fait 
3.0U0  prisonniers. 

—  La  contre-offensive  italienne  progresse  dans  le 
val  Sugana. 

19  juin  (lun.).  —  Au  sud  de  la  Somme,  airifi 
qu'enlre  l'Avre  et  l'Oise,  quelques  attaques  de  l'en- 
nemi ont  été  repoussées  a  coups  de  grenades.  Le 
bombardement  continue  avec  violence  sur  les  deux 
rives  de  la  Meuse;  une  offensive  allemande  contre  nus 
positions  de  la  cote  321  a  été  repoussée  par  DOS  feu. 

Une  escadrille  ennemie  a  lancé  des  projectiles  sur 
un  village  au  sud  de  Verdun,  où  se  trouve  un  camp 
de  prisonniers  allemands  :  plusieurs  de  ces  derniers 
ont  été  tués  ou  blessés.  Nos  aviateurs  ont  bombarde 
les  casernes  et  la  gare  de  Vouziers. 

—  Malgré  la  résistance  acharnée  des  Austro-Alle- 
mands, les  Russes  avancent  vers  la  rivière  Seretli, 
faisant  toujours  des  .prisonniers,  et  glanant  canons  et 
mitrailleuses. 

—  La  lutte  est  très  vive  dans  la  région  d'Asiago  : 
les  violentes  attaques  autrichiennes  sont  suivies  de 
sigoureuses  con Ire-attaques  italiennes. 

20  juin  (mar.).  —  La  canonnade  est  intermittente 
sur  le  front  britannique.  Arras  a  de  nouveau  été  bom- 
bardé. Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  les  Allemands 
ont  attaqué  par  trois  fois  nos  positions  au  nord-ouest 
de  la  cole  321  :  toutes  leurs  tentatives  ont  été  brisées 
par  nos  feux.  Le  bombardement  est  inlense  dans  la 
région  de  Vaux-Chapitre,  ainsi  que  dans  le  secteur 
de  Chattancourt,  sur  la  rive  gauche. 

Les  aviateurs  anglais  ont  livré  de  nombreux  coinbals 
dans  lesquels  ils  ont  perdu  deux  appareils  et  ont 
abattu  cinq  avions  ennemis. 

—  Les  Russes  ont  progressé  de  30  verstes  (32  kilom . 
au  delà  de  Czeruowilz.  Ils  ont  réussi  à  couper  en  deux 
tronçons  l'armée  autrichienne  du  général  Pflanzer- 
Baltin.  De  nombreux  renforts  ennemis  arrivent  de  tous 
les  fronts.  Nos  alliés,  brisant  les  contre-attaques  austro- 
allemandes,  ont  l'ait  encore  beaucoup  de  prisonniers. 

—  Les  Italiens  repoussent  les  persistantes  contre- 
atlaques  par  lesquelles  les  Autrichiens  essayent  de 
contenir  leurs  progrès. 

S1  juin  (mer.).  —  Au  sud  de  la  Somme  et  au  nord- 
ouest  de  Reims,  deux  tentatives  d'offensive  ennemie 
ont  été  arrêtées  par  nos  feux.  Sur  les  rues  de  la 
Meuse,  trois  attaques  des  Allemands,  une  au  Mort- 
Homme,  les  deux  autres  à  l'ouest  du  fort  de  Vaux, 
ont  été  brisées  par  nos  tirs  de  barrage  et  nos  feux  de 
mitrailleuses  :  l'ennemi  a  subi  des  perles  très  élevée- 
Nos  aviateurs  bombardent  copieusement  la  gare 
d'Arnaville  et  les  établissements  militaires  de  la  gare 
de  Metz. 

—  L'avance  russe  continue,  malgré  tous  les  efforts 
des  Allemands  venus  au  secours  des  Autrichiens.  L'of- 
fensive de  nos  alliés  s'étend  sur  tout  le  front  du  nord. 

—  Trois  attaques  autrichiennes    sont  repoussées 

finrles  Italiens  au  sud-ouest  d'Asiago;  nos  alliés  en- 
èvent  une  forte  position  dans  la  région  de  Posina, 
et  progressent  au  nord  de  la  vallée  de  Prenzela. 
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22  juin  (jeu.).  —  Une  forte  reconnaissance  alle- 
mande, qui  avait  attaqué  nos  postes  avancés  près  de 
Lassigny,  a  été  repoussée  en  subissant  des  perles 
sérieuses.  La  canonnade  est  très  vive  en  Champagne. 
La  bataille  de  Verdun  reprend  avec  une  extrême  vio- 
lence :  sur  la  rive  gauche,  les  Allemands  ont  été  com- 
plètement refoulés  au  Mort-Homme  et  à  la  cole  304: 
sur  la  rive  droite,  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans 
leurs  attaques  depuis  le  bois  Fumin  jusqu'à  l'est  du 
Chenois  :  leurs  pertes  sont  1res  grandes. 

Nos  escadrilles  ont  bombardé  les  gares  et  les 
établissements  militaires  de  Trêves,  Carlsruhe  el 
Miilheim.  De  nombreux  combats  aériens  ont  eu  lieu  : 
8  avions  ennemis  ont  été  abattus. 

—  Les  Russes  refoulent  les  Allemands  en  Volhynie; 
ils  continuent  d'avancer  sur  le  Styr  et  la  Strypa.  En 
Bukovine,  ils  ocrupent  Radautz.  Le  nombre  de  pri- 
sonniers et  la  quantité  de  butin  capturés  augmentent 
toujours. 

—  Les  conditions  imposées  par  les  puissances  de 
l'Entente  ont  été  acceptées  par  le  roi  Constanlin.  Le 
cabinet  Skouloudis  est  démissionnaire.  Le  nouveau 
ministère,  présidé  par  M.  Zaïmis,  procédera  à  la  disso- 
lution de  la  Chambre,  réalisera  la  démobilisation 
complète  de  l'armée,  et  se  conformera  aux  autres 
demandes  de  l'Entente.  Une  escadre  de  navires  des 
marines  alliées  croise  devant  le  Pirée,  et  débarquera 
des  troupes  si  les  événements  l'exigent. 

—  Les  Arabes,  rejetant  la  domination  turque, 
commencent  une  campagne  militaire  :  ils  s'emparenl 
de  La  Mecque,  Djeddah  et  Taïf. 

—  Au  bout  de  sept  jours  de  discussion  en  comité 
secret,  sur  la  situation  diplomatique  et  militaire,  la 
Chambre  a  voté  un  ordre  du  jour  dans  lequel  elle 
exprime  sa  confiance  dans  le  gouvernement,  et  pro- 
clame sa  foi  accrue  dans  la  victoire. 

23  juin  (ven.).  —  En  Champagne,  entre  le  Mont- 
Têtu  et  Maisons-de-Champagne,  les  Allemands  ont 
attaqué  nos  tranchées  sur  un  front  de  1.200  mètres  : 
ils  ont  élé  repoussés.  Ils  ont  également  échoué  dans 
leurs  attaques  au  Mort-Homme  et  à  la  cote  304.  Sur 
lu  rive  droite  de  la  Meuse,  après  un  bombardement 
inouï,  suivi  d'une  offensive  de  grande  envergure,  me- 
née par  au  moins  onze  divisions  sur  un  front  de  cinq 
kilomètres,  ils  ont  enlevé  nos  tranchées  de  première 
ligne  entre  les  cotes  320  et  321,  ainsi  que  l'ouvrage  de 
Thiaumont;  mais  ils  ont  éprouvé  des  pertes  énormes. 
Sur  tous  les  autres  points,  leurs  attaques  ont  été  brisées. 

Nos  aviateurs  ont  bombardé  les  gares  et  les  canton- 
nements occupés  par  l'ennemi  au  nord  de  Verdun. 

—  Des  combats  acharnés  se  livrent  sur  tout  le  front 
russe.  Nos  alliés  progressent  toujours  en  Bukovine. 

—  Dans  le  Trentin,  les  Autrichiens  conservent  une 
attitude  strictement  défensive.  Les  Italiens  avancent. 

24  juin  (sam.).  —  Nos  positions  de  la  cote  304  et 
du  Mort-Homme  ont  été  bombardées  par  un  tir  lent 
et  continu;  une  attaque  ennemie  à  la  grenade  a  été 
repoussée.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  la  bataille 
s'est  poursuivie  avec  acharnement  :  nos  contre-ofîen- 
sives  nous  ont  rendu  une  grande  partie  du  terrain 
perdu  dans  la  région  des  cotes  320-321,  et  la  totalité 
des  tranchées  que  l'ennemi  nous  avait  prises  entre  le 
bois  Fumin  et  leChenois.  La  lutte  continue  aux  abords 
du  village  de  Fleury,  dont  les  Allemands  sont  parve- 
nus à  occuper  quelques  maisons. 

—  Les  troupes  de  von  Hindenbnrg  font  des  dé- 
monstrations sans  importance  dans  la  région  de 
Dvinsk.  Les  contre-attaques  allemandes  sont  repous- 
sées partout,  et  elles  essuient  un  sérieux  échec  sur  la 
Bérézina  (du  Niémen).  En  Bukovine,  les  Russes  con- 
tinuent leur  marche  victorieuse. 

—  La  crise  de  l'alimentation  s'accentue  en  Allema- 
gne :  des  troubles  graves  éclatent  dans  plusieurs  villes. 

25  juin  (dim.).  —  Nous  avons  encore  repoussé  par 
nos  feux  une  at'aque  allemande  sur  nos  tranchées  du 
Mort-Homme.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  le  bom- 
bardement a  redoublé  de  violence  dans  les  secteurs 
de  Froide-Terre  et  de  Fleury.  Dans  ce  derniervillage, 
nous  avons  réalisé  quelques  progrès  à  la  grenade.  En 
Lorraine  et  dans  les  Vosges,  nous  avons  enrayé  plu- 
sieurs tentatives  d'attaque. 

—  Les  Russes  sont  maîtres  de  toute  la  Bukovine, 
à  la  suile  de  leur  victoire  à  Kimpolung.  Ils  progres- 
sent dans  la  région  de  Brody  vers  Kolomea,  et  ils  con- 
servent l'avantage  en  Volliynie. 

—  La  résistance  autrichienne  faiblit  dans  le  Trentin. 
Sur  le  plateau  d'Asiago,  la  lutte  est  toujours  intense, 
et  à  l'avantage  des  Italiens. 

—  Le  croiseur  auxiliaire  Cité-de-Messine  et  le 
contre-torpilleur  français  Fourche  ont  été  torpillés  et 
coulés  dans  l'Adriatique;  les  équipages  ont  été  sauvés 
presque  entièrement. 

26  juin  (lun.).  —  Une  attaque  ennemie  a  élé  re- 
poussée en  Argonne,  à  la  Fille-Morte.  En  Cham- 
pagne, notre  artillerie  a  bouleversé  les  organisations 
allemandes  au  nord  de  Ville-sur-Tourbe.  Dans  la 
région  de  Verdun,  le  bombardement  a  diminué  d'in- 
tensité; une  attaque  de  l'ennemi  a  complètement 
échoué  à  l'ouest  de  l'ouvrage  de  Thiaumont,  et  nous 
avons  enlevé  quelques  éléments  de  tranchées  entre  le 
bois  Fumin  et  le  Chenois. 


Une  assez  grande  activité  règne  sur  le  front  bri- 
tannique; plusieurs  engagements  ont  eu  lieu,  à  l'avan- 
tage de  nos  alliés. 

—  Toutes  les  offensives  allemandes  ont  été  repous- 
sées dans  la  région  de  Dvinsk  et  au  nord  de  Barano- 
vitchi.  Les  cosaques  ont  traversé  le  Dniester  au  sud 
de  Buczacz,  ont  culbuté  les  avant-gardes  allemandes, 
et  occupé  plusieurs  villages.  Les  Russes  approchent 
des  cols  de  Transylvanie. 

—  L'offensive  italienne  se  poursuit  avec  vigueur 
sur  tout  le  front.  Nos  alliés  reprennent  Asiago  el 
Gallio,  les  monts  Melelta,  Cesuna  et  Cengio,  et  ils 
refoulent  l'ennemi  vers  la  frontière. 

27  juin  (mar.).  —  L'artillerie  anglaise  devient  de 
plus  en  plus  active  sur  toute  la  ligne,  particulièrement 
au  nord  de  la  Somme,  dans  la  région  d'Arras  et  au- 
tour d'Ypres.  En  dix  points,  les  reconnaissances  bri- 
tanniques ont  pénétré  dans  les  lignes  allemandes; 
elles  ont  infligé  aux  fantassins  ennemis  des  pertes 
considérables,  et  elles  ont  fait  des  prisonniers.  Dans 
la  région  de  Verdun,  nous  avons  repoussé  une  at- 
taque à  la  grenade,  à  la  cote  304.  Sur  la  droite  de  la 
Meuse,  nous  avons  élargi  nos  progrès  à  Thiaumont, 
et  refoulé  une  offensive  ennemie  sur  la  partie  du 
village  de  Fleury  que  nous  occupons.  Le  bombarde- 
ment continue  partout  assez  intense. 

—  La  contre-offensive  allemande  est  repoussée  sur 
tout  le  front  russe.  La  bataille  continue  dans  les  ré- 
gions de  Dvinsk  et  du  lac  Miadziol,  dans  le  secteur 
de  Kolki  et  surtout  au  sud-ouest  de  Loutsk  où  elle 
fait  rage.  Les  Russes  gagnent  continuellement  du 
terrain.  Depuis  le  commencement  de  leur  offensive, 
ils  ont  fait  li)8.000  prisonniers,  dont  4.031  officiers; 
ils  ont  pris  229  canons,  644  mitrailleuses,  196  lance- 
bombes,  146  caissons  de  munitions  et  36  projecteurs. 

—  Les  Italiens  continuent  d'avancer  sur  tout  le  front 
du  Trentin;  ils  ont  occupé  Posina,  Arsiero,  ainsi 
que  d'importants  points  stratégiques. 

28  juin  (mer.).  —  Près  du  canal  d'Ypres  à  Menin, 
les  troupes  britanniques  ont  repoussé  une  attaque 
allemande,  tandis  que  sur  divers  points  du  front  leurs 
patrouilles  pénétraient  dans  les  tranchées  ennemies. 
Nous  avons  refoulé  l'infanterie  allemande  dans  une 
petite  offensive  qu'elle  tentait  près  de  Lassigny,  et, 
en  Champagne,  vers  le  saillant  de  Tahure.  Dans  la 
région  de  la  Meuse,  nous  avons  arrêté  une  attaque  à 
la  cote  30  4  et  au  Mort-Homme,  et,  sur  la  rive  droite, 
nous  avons  repoussé  une  contre-attaque  allemande 
sur  nos  positions  de  la  cote  321,  où  nous  avons  pro- 
gressé à  la  grenade,  ainsi  qu'aux  abords  de  l'ouvrage 
de  Thiaumont. 

—  Les  Allemands,  ayant  attaqué  dans  la  région  de 
Riga,  ont  été  repoussés  en  subissant  de  lourdes  pertes. 
Les  Russes  avancent  toujours  sur  le  reste  du  front. 

—  Les  Italiens,  victorieux  sur  le  plateau  des  Sept- 
Communes,  ont  progressé  encore  et  dépassé  la  vallée 
de  Nos,  au  pied  du  mont  Cinione. 

29  juin  (jeu.).  —  Des  reconnaissances  anglaises  pé- 
nètrent en  maints  endroits  dans  les  lignes  ennemies; 
elles  font  des  prisonniers,  et  s'emparent  de  matériel, 
après  avoir  infligé  aux  Allemands  des  pertes  sérieu- 
ses. Entre  Soissons  et  Reims,  près  de  Sapigneul,  nous 
avons  détruit  des  abris  ennemis,  et  ramené  des  prison- 
niers. En  Champagne,  vers  Tahure  et  à  la  butte  du 
Mesnil,  nous  avons  nettoyé  les  tranchées  allemandes 
de  première  ligne,  et  nous  avons  pénétré  en  certains 
points  jusqu'à  la  deuxième.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  nous  avons  repoussé  une  vive  attaque  à  la 
cote  304  et  au  boisd'Avocourt.  Sur  la  rive  droite,  les 
Allemands  ont  été  refoulés  au  nord-ouest  de  Thiau- 
mont, et  ont  subi  des  pertes  sensibles.  Le  bombar- 
dement continue  sur  les  deux  rives,  particulièrement 
violent  dans  les  secteurs  du  Chenois,  de  Fleury  et  du 
bois  de  Vaux-Chapitre. 

—  Les  Russes  luttent  victorieusement  contre  les 
Austro-Allemands  sur  tout  le  front.  Les  troupes  de 
Letchitsky  ont  culbuté,  sur  le  Pruth,  les  arrière- 
gardes  autrichiennes,  se  sont  emparées  d'un  nombreux 
matériel,  et  ont  fait  10. 600  prisonniers,  dont  221  officiers. 

—  Les  progrès  de  l'avance  italienne  continuent, 
malgré  la  résistance  autrichienne. 

30  juin  (ven.).  —  Toutes  les  tentatives  allemandes 
contre  le  front  franco-britannique,  depuis  Ypres  jus- 
qu'en Champagne,  ont  été  repoussées;  les  principales 
ont  eu  lieu  :  en  Belgique,  sur  la  roule  de  Nieuport  à 
Lombartzyde;  entre  Chaulnes  et  Roye;  entre  l'Oise 
et  l'Aisne;  en  Champagne,  près  de  la  butte  du  Mesnil. 
Devant  Verdun,  de  fortes  attaques  se  sont  produites 
sur  les  deux  secteurs  est  et  ouest,  où  le  bombardement 
de  ces  derniers  jours  les  avait  fait  prévoir;  elles  ont 
partant  essuyé  de  sanglants  échecs  :  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse,  entre  le  bois  d'Avocourt  et  la 
cote  304;  sur  la  rive  droite,  dans  la  région  de  Thiau- 
mont, où,  dans  un  brillant  assaut,  nos  troupes  ont  re- 
pris l'ouvrage. 

—  Les  Russes  poursuivent  en  Bukovine  leur  mar- 
che victorieuse,  entre  le  Dniester  et  le  Pruth,  vers 
Kolomea;  en  Volhynie,  ils  repoussent  les  contre- 
attaques  austro-allemandes.  Dans  le  nord,  les  tenta- 
tives de  diversion  par  Hindenburg  sont  enrayées  de- 
vant Riga,  Dvinsk,  jusqu'à  Baranovitchi. 


—  Les  Italiens  progressent  en  Carnie  et  sur  le 
Carso  ;  ils  font  1.200  prisonniers. 

—  Un  combat  a  eu  lieu  dans  la  Baltique  entre 
quelques  navires  russes  et  des  torpilleurs  allemands; 
ceux-ci,  facilement  repoussés,  ont  subi  des  pertes  sen- 
sibles. Dans  la  mer  Noire,  près  des  côtes  d'Anatolie, 
les  torpilleurs  russes  ont  coulé  34  voiliers  ennemis. 

—  Pendant  le  mois  de  juin,  nous  avons  perdu 
14  avions  el  les  Allemands,  25. 

i"  juil.  (sam).  —  Au  nord  et  au  sud  de  la  Somme, 
les  troupes  franco-britanniques  ont  déclenché  une 
action  offensive  sur  un  front  de  40  kilomètres  envi- 
ron :  elles  se  sont  emparées,  sur  toute  la  ligne  d'at- 
taque, des  premières  positions  allemandes  ;  elles  ont 
l'ait  de  nombreux  prisonniers.  Sur  la  rive  gauche  de 
la  Meuse,  les  attaques  de  l'ennemi  ont  élé  repoussées 
victorieusement.  Sur  la  rive  droite,  l'ouvrage  de 
Thiaumont,  repris  par  les  Allemands,  a  de  nouveau 
été  emporté  d'assaut  par  nos  troupes.  Dans  toutes  ces 
actions,  l'ennemi  a  éprouvé  des  pertes  considérables. 

—  Les  Russes  s'emparent  de  Kolomea,  font  encore 
de  nombreux  prisonniers,  et  poursuivent  les  Autri- 
chiens vers  les  Carpathes  et  la  ville  de  Slanisbm. 

—  Les  Italiens  s'emparent  du  mont  Majo  ;  leur 
avance  continue  sur  le  front  de  la  Posina. 

2  juil.  (dim.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  la  lutte 
est  acharnée  :  les  Allemands  ont  lancé  des  contre- 
attaques  violentes;  nos  tirs  leur  ont  infligé  des  pertes 
importantes;  ils  ont  reflué  en  désordre,  laissant  entre 
nos  mains  de  nombreux  prisonniers;  nous  avons  en- 
levé le  village  de  Curlu,  ainsi  qu'une  carrière  puis- 
samment organisée  par  l'ennemi.  Au  sud  de  la  Somme, 
nos  troupes  ont  pris  les  villages  de  Dompierre,  Bec- 
quincourt,  Bussu,  Fay  et  Frise;  nous  avons  fail  plus 
de  6.000  prisonniers,  dont  130  officiers,  et  nos  progrès 
continuent.  De  leur  côté,  les  troupes  britanniques  se 
sont  emparées  des  villages  de  Montauban,  de  Mamelz 
et  de  Fricourl;  elles  ont  fait  2.500  prisonniers,  re- 
poussant les  contre-attaques  allemandes,  el  gagnant 
encore  du  terrain.  Entre  l'Oise  et  l'Aisne  et  en  Cham- 
pagne, nous  obtenons  quelques  succès  et  nous  captu- 
rons des  prisonniers.  Dans  la  région  nord-ouest  de 
Verdun,  les  Allemands  sont  refoulés  au  bois  d'Avo- 
court et  sur  les  pentes  du  Mort-Homme;  ils  perdent 
beaucoup  d'hommes  et  deux  mitrailleuses.  Au  nord- 
est,  leurs  tentatives  pour  reprendre  Thiaumont  sont 
aisément  repoussées;  ils  essuient  des  pertes  élevées, 
et  laissent  des  prisonniers. 

Nos  aviateurs  et  nos  autos-canons  ont  détruit  une 
quinzaine  de  ballons  caplifs  ennemis  dans  la  région 
de  la  Somme,  et  trois  dans  celle  de  Verdun  :  plusieurs 
avions  allemands  sont  abattus.  Nos  escadrilles  bom- 
bardent les  gares  de  Longuyon,  Thionville,  Dun, 
Brieulles  et  d'Amagne-Lucquy  où  elles  détruisent  un 
train.  Les  Allemands  ont  tire  quelques  obus  de  gros 
calibre  dans  les  directions  de  Nancy  et  de  Belfort; 
une  de  leurs  escadrilles  a  lancé  plusieurs  bombes  sur 
la  ville  ouverte  de  Lunéville. 

—  De  violents  combats  d'artillerie  ont  lieu  de 
Dvinsk  au  Dniester.  Les  attaques  acharnées  des  ar- 
mées de  renfort  allemandes  sont  partout  reponssées. 
Les  Russes  font  toujours  de  nombreux  prisonniers. 

—  L'offensive  italienne  se  développe  victorieuse- 
ment entre  l'Adige  et  la  Brenta. 

3  juil.  (lun.).  —  Au  sud  de  la  Somme,  la  lutte  s'est 
poursuivie  avec  un  plein  succès  pour  nos  armes:  nos 
troupes  ontdépassé  les  secondes  positions  allemandes; 
elles  ont  enlevé  d'assaut  Feuillères,  Assevillers,  Bus- 
court  et  Flaucourt;  elles  ont  capturé  7  batteries  dont 
3  de  gros  calibres,  beaucoup  de  mitrailleuses  et  de 
canons  de  tranchées;  elles  ont  infligé  à  l'ennemi  des 
pertes  considérables,  et  lui  ont  faitx.ooo  prisonniers. 
Au  sud  de  l'Ancre,  les  troupes  britanniques  obligent 
la  garnison  allemande  de  La  Boisselle  à  capituler; 
elles  font  4.500  prisonniers  et  s'emparenl  d'une  grande 
quantité  d'armes  et  de  matériel.  Au  sud  de  i'Avre, 
dans  la  région  de  Lassigny  et  en  Champagne,  nous 
remportons  de  nouveaux  succès.  Dans  la  région  de 
Verdun,  nous  avons  repoussé  une  forte  attaque  alle- 
mande à  Damloup. 

—  Dans  les  régions  de  Loutsk  et  de  Kolomea  ont  lieu 
des  combats  acharnés;  les  Allemands,  battus  à  (tisse- 
line,  subissent  des  pertes  effrayantes.  Les  Busses 
enlèvent  de  nouvelles  positions  et  font  encore  plus  de 
9.500  prisonniers. 

—  Les  Italiens  continuent  leurs  progrès  sur  le  pla- 
teau d'Asiago  et  dans  la  vallée  de  la  Posina. 

4  juil.  (mar.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  la  situation 
demeure  sans  changement;  les  troupes  britanniques 
repoussent  de  violentes  contre-attaques  allemande* 
autour  de  La  Boisselle;  elles  ont  fait  en  tout  plus 
de  5.000  prisonniers.  Au  sud,  malgré  le  mauvais  temps 
(ini  a  gêné  les  opérations,  nos  troupes  ont  continué 
d'avancer  :  elles  se  sont  emparées  des  villages  de 
Belloy-en-San terre  et  d'Estrées,  et  elles  ont  fait  encore 
500  prisonniers.  Entre  I'Avre  et  l'Aisne,  nos  recon- 
naissances ont  pénétré  dans  les  premières  tranchées 
ennemies,  et  ont  ramené  des  prisonniers.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse,  nous  avons  repoussé  une  attaque 
contre  une  de  nos  tranchées  du  Mort-Homme;  sur 
la  rive  droite,  les  Allemands  ont  repris  pour  la  qua- 


trième  fois  l'ouvrage  de  Thiaumont,  après  huit  assauts 
qui  leur  ont  coûté  des  pertes  considérables  ;  nos 
troupes  restent  au  contact  immédiat  de  l'ouvrage. 

Nos  avions  ont  bombardé  la  gare  de  Longuyon,  des 
cantonnements  à  Cballerange  et  à  Savigny,et  des  éta- 
blissements militaires  à  Laon. 

—  Au  nord-ouesl  de  Baranovitchi,  les  Russes  font 
prisonniers  50  officiers  et  1.450  soldats;  ils  prennent 
4  canons.  Dans  la  région  de  la  Lipa  inférieure,  ils 
refoulent  l'ennemi,  lui  font  prisonniers  11  ofliciers, 
1.000  soldats,  et  lui  prennent  5  mitrailleuses.  Sur  le 
Dniester,  ils  brisent  toutes  les  offensives,  capturen'. 
72  officiers  et  2.700  soldats,  prennent  11  canons,  quan- 
tité de  mitrailleuses  et  de  lance-bombes. 

—  Les  succès  italiens  grandissent  sur  les  pentes 
du  Pasubio,  dans  la  vallée  de  la  Posina,  sur  le  plateau 
d'Asiago  et  sur  le  Carso;  nos  alliés  ont  fait  plus  de 
600  prisonniers. 

—  En  Orient,  nos  avions  ont  bombardé  les  établis- 
sements militaires  bulgares  de  Sofia. 

5  juil.  (mer.).  —  Nos  troupes  ont  continué  leur 
offensive  au  nord  de  la  Somme  :  elles  se  sont  empa- 
rées de  tranchées  et  de  positions  allemandes  à  l'est  et 
au  nord  de  Curlu,  du  village  de  Hem  et  de  la  ferme 
de  Monacu;  elles  ont  fait  prisonniers  300  soldats  et 
3  officiers.  L'armée  britannique  lutte  victorieusement 
contre  l'ennemi  ;  elle  accentue  son  avance  entre  l'An- 
cre et  la  Somme,  et  fait  encore  500  prisonniers.  Au 
sud  de  la  Somme,  notre  infanterie,  poursuivant  ses 
succès,  s'empare  de  la  ferme  de  Sormont  et  occupe, 
sur  un  front  de  10  kilomètres,  toute  la  seconde  posi- 
tion allemande;  elle  fait  200  prisonniers,  dont  le  chiffre 
total  dépasse  9.000.  Sur  le  front  nord  de  Verdun,  le 
bombardement  est  toujours  très  violent;  nous  avons 
repoussé  deux  fortes  attaques  :  l'une  à  Avocourt, 
l'autre  à  la  cote  304  où,  bien  que  l'ennemi  ait  fait 
un  emploi  intensif  de  liquides  enflammés,  il  a  essuyé 
un  échec  des  plus  sanglants.  En  Lorraine,  près  de 
Saint-Martin,  à  l'est  de  Lunéville,  nous  avons  refoulé 
une  attaque  allemande. 

—  Les  Russes  enlèvent  d'assaut  plusieurs  positions 
ennemies  près  de  Baranovitchi  et  Tcbartoriisk;  ils 
franchissent  le  Styr,  et  ils  avancent  encore  en  Galicie. 

—  Les  Italiens  repoussent  les  contre-attaques  autri- 
chiennes et  progressent  dans  le  Haut-Astico. 

6  juil.  (jeu.).  —  De  part  et  d'autre  de  la  Somme, 
l'ennemi  a  tenté  de  réagir  :  ses  contre-attaques  ont 
été  brisées,  et  nous  avons  fait  des  prisonniers.  Nos 
troupes  ont  capturé,  d'après  le  dénombrement  fait  à 
ce  jour,  76  canons  et  plusieurs  centaines  de  mitrail- 
leuses. Sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  les  actions 
d'artillerie  sont  très  vives;  les  Allemands  bombardent 
systématiquement  la  cathédrale  de  Verdun.  Canon- 
nade et  fusillade  sur  le  reste  du  front. 

—  Sur  le  front  russe,  les  trois  groupes  d'armées 
commandés  par  Kouropatkine  au  nord,  Evert  au 
centre,  Broussilof  au  sud  remportent  des  succès  conti- 
nuels et  font  10.000  prisonniers. 

—  Les  Autrichiens  se  replient  dans  la  zone  de  la 
vallée  de  l'Adige  et  dans  le  bassin  du  Haut-Astico. 
Ils  abandonnent  le  massif  de  Prima-Lunetta,  dans  la 
vallée  de  Campelle. 

7  juil.  (ven.).  —  La  journée  est  calme  sur  les  deux 
rives  de  la  Somme.  Niais,  sur  le  front  britannique, 
la  lutte  est  vive,  bien  que  la  pluie,  qui  tombe  en 
abondance,  rende  les  opérations  difficiles.  Nos  alliés 
ont  enregistré  de  notables  succès  :  au  nord  de  Fri- 
court,  ils  ont  enlevé  trois  lignes  de  tranchées  et  deux 
bois;  au  sud  de  Thiepval,  ils  ont  pris  la  «  redoute  de 
Leipzig  »  ;  ils  ont  battu  et  décimé  la  Garde  allemande 
à  l'est  de  Contalmaison  et  lui  ont  fait  700  prisonniers. 

Des  avions  ennemis  ont  jeté  sur  Lure  des  bombes 
qui  ont  tué  14  personnes  et  en  ont  blessé  3,  femmes  et 
enfants.  Deux  avions  allemands  ont  été  abattus,  l'un 
près  de  Mézières,  l'autre  dans  la  région  de  Lessiucourt. 

—  Les  Russes  sont  victorieux  sur  tout  leur  front. 
En  Galicie  et  en  Volliynie,  ils  remportent  de  brillants 
succès  :  ils  sont  aux  portes  de  Baranovitchi,  et  défont 
l'ennemi  prés  de  Kolki;  ils  ont  fait  en  deux  jours 
15.000  prisonniers. 

—  Les  troupes  italiennes  s'emparent  de  positions 
importantes  sur  le  plateau  des  Selti-Comuni;  elles 
progressent  dans  la  vallée  de  Campelle,  et  capturent 
400  soldats  autrichiens. 

S  juil.  (sam.).  —  Quoique  très  gênées  parle  mau- 
vais temps,  les  opérations  continuent.  Nos  troupes 
ont  capturé  350  prisonniers  près  de  Belloy-en-San- 
terre,  et,  en  liaison  avec  l'armée  britannique,  elles 
ont,  en  35  minutes,  emporté  d'assaut  le  village  de 
Hardecourt  et  le  mamelon  au  nord,  brisé  deux  contre- 
attaques  allemandes,  et  fait  640  prisonniers,  dont 
10  officiers.  Les  Anglais  s'emparent  du  bois  des 
Trônes,  au  nord  de  Hardecourt.  Ces  jours  derniers, 
ils  ont  pris  20  canons,  60  mitrailleuses,  et  une  grande 
quantité  de  matériel  :  mortiers,  lance-bombes,  fusils, 
projecteurs,  etc.  Sur  le  front  de  Verdun,  le  bombar- 
dement est  intermittent. 

—  Du  Styr  aux  Carpalhes,  sur  un  front  de  350  kilo- 
mètres, l'avance  russe  continue.  Nos  alliés  développent 
puissamment  leur  succès  de  Tchartoriisk  ;  en  Galicie, 


ils  refoulent  de  plus  en  plus  l'armée  de  Bolhmer,  et 
la  bataille  qui  se  poursuit  acharnée  autour  de  liaiano- 
vitcbi  tourne  à  leur  avantage.  Ils  capturent  toujours 
des  milliers  de  prisonniers,  et  beaucoup  de  matériel. 

—  Les  Italiens  continuent  leurs  durs  combats  d'ex- 
pulsion des  Autrichiens  du  Trenlin. 

—  Le  Sénat  a  tenu  sa  sixième  et  dernière  séance 
en  comité  secret,  et  vole,  par  251  voix  contre  6,  sa 
pleine  et  entière  confiance  au  Gouvernement. 

9  juil.  (dim.).  —  Depuis  la  Somme  jusqu'au  nord 
de  Belloy-en-Sanlerre,  nos  troupes  ont  avancé  sur  une 
profondeur  de  2  kilomètres  :  elles  se  sont  emparées 
du  village  de  Biaches,  près  de  Péronne  ;  ont  victorieu- 
sement repoussé  toutes  les  contre-attaques  ennemies, 
et  ont  fait  300  prisonniers.  De  leur  côté,  les  troupes 
britanniques  ont  réalisé  des  progrès  appréciables  dans 
les  environs  d'Ovillers. 

—  Les  Russes  ont  franchi  le  Stokhod,  culbuté  l'en- 
nemi, lui  ont  capturé  12.300  soldats  et  45  canons,  et 
ils  marchent  sur  Kovel.  En  Galicie,  ils  ont  occupé  la 
ville  de  Delatyn.  De  nombreux  prisonniers  et  un  butin 
très  important  tombent  encore  entre  leurs  mains. 

Sur  le  front  du  Caucase,  nos  alliés  s'emparent  d'une 
série  de  positions  turques  à  l'ouest  d'Erzeroum,  et 
l'ont  un  millier  de  prisonniers. 

—  L'avance  italienne  est  sensible  au  Haut-Astico, 
au  Monte-Chiesa,  au  Paso  deU'Agnella  et  au  col  de 
San-Giovanni.  . 

10  juil.  (lun.).  —  Le  calme  règne  au  nord  de  la 
Somme,  mais  au  sud  nos  troupes  poursuivent  leurs 
progrès,  enlèvent  des  tranchées  allemandes  dans  la 
région  de  Barleux,  un  fortin  et  la  cote  97  près  de  Bia- 
ches; elles  ont  fail  150  prisonniers.  En  Champagne, 
nous  avons  pris  une  tranchée  de  500  mètres  de  long 
à  la  butte  du  Mesnil.  Sur  le  front  de  Verdun  continue 
le  bombardement  des  régions  de  Chattancourt,  Fleury 
et  la  Laufée.  En  Argonne  et  dans  les  Vosges,  quelques 
petits  combats  victorieux  pour  nos  armes. 

Dans  la  région  de  la  Somme,  nos  avions  de  chasse 
ont  abattu  4  appareils  allemands.  Une  de  nos  escadril- 
les a  bombardé  les  gares  de  Ham  et  de  Polancourt. 

—  Le  général  Broussilof  continue  de  culbuter  les 
Allemands  et  les  Austro-Hongrois  avec  le  même  suc- 
cès. Le  général  Kaledine  les  a  rejetés  à  l'ouest  du 
Stokhod,  en  capturant  des  hommes  et  du  matériel. 
Au  sud  de  la  Galicie,  le  général  Letchitsky  développe 
ses  succès;  son  armée  a  fait  des  prises  énormes. 

—  Les  Italiens  refoulent  pas  à  pas  les  Autrichiens 
dans  le  val  Sugana;  ils  enlèvent  une  forte  position 
dans  le  Haut-Boite  :  200  prisonniers  et  du  matériel 
restent  entre  leurs  mains. 

11  juil.  (mar.).  —  Il  n'y  a  eu,  sur  notre  front  de 
la  Somme,  que  de  petites  opérations  de  détail  :  nous 
avons  nettoyé  le  bois  de  la  Maisonnette,  et  occupé 
quelques  boyaux  entre  Estrées  et  Belloy-en-Santerre; 
nous  avons  fait  des  prisonniers.  Sur  le  front  britan- 
nique, nos  alliés  ont  repris  Contalmaison  et  le  bois 
des  Trônes,  qu'ils  avaient  un  moment  reperdus,  et 
ils  ont  enlevé  plusieurs  lignes  de  tranchées  dans  le 
bois  de  Mametz.  Au  nord  de  Verdun,  les  Allemands, 
après  de  nombreuses  tentatives,  qui  leur  ont  coûté 
de  fortes  pertes,  sont  parvenus  à  prendre  pied  dans 
la  batterie  de  Damloup  et  dans  quelques  éléments  de 
notre  ligne  du  bois  Fumin.  En  Lorraine,  à  l'est  de 
Reillon,  ils  ont  également  réussi  à  pénétrer  dans  nos 
éléments  de  première  ligne,  sur  un  front  de  200  mètres 
environ.  Sur  tout  le  reste  du  front,  leurs  attaques 
ont  été  repoussées. 

—  En  Russie,  sur  la  rive  gauche  du  Stokhod,  la 
lutte  est  très  vive. 

—  En  Italie,  nos  alliés  occupent  le  col  Degli-Ucelli. 

12  juil.  (mer.).  —  Rien  à  signaler  sur  le  front  de  la 
Somme.  En  Champagne,  nous  avons  réussi  plusieurs 
coups  de  main,  près  de  Cernay,  entre  Maisons-de- 
Chanipagne  et  le  Calvaire,  au  nord  de  Ville-sur- 
Tourbe;  nous  avons  fait  quelques  prisonniers.  Sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  deux  attaques  allemandes 
dirigées  sur  nos  tranchées  du  Mort-Homme  ont 
échoué.  Sur  la  rive  droite,  nous  avons  repris,  au  bois 
Fumin,  une  partie  des  tranchées  occupées  nier  par 
l'ennemi,  et  une  centaine  de  prisonniers  sont  restés 
entre  nos  mains.  Les  Allemands,  après  de  nombreux 
assauts  où  ils  ont  subi  des  pertes  énormes,  ont  gagné 
un  peu  de  terrain  aux  abords  de  la  chapelle  Sainte- 
Fine.  En  Lorraine,  près  de  Reillon,  nous  avons  chassé 
l'ennemi  des  tranchées  où  il  avait  pris  pied  hier. 

—  En  Russie,  des  combats  acharnés  se  livrent  sur 
le  Stokhod,  où  Linsingen  fait  tous  ses  efforts  pour 
arrêter  le  flot  moscovite. 

Sur  le  front  du  Caucase,  les  Russes  remportent  de 
nouvelles  victoires;  ils  font  prisonniers  lu7  officiers 
et  1.700  soldats;  ils  s'emparent  de  canons,  de  mitrail- 
leuses et  de  lance-bombes. 

—  Les  Italiens,  qui  avaient  pris  des  positions  enne- 
mies près  du  Pasubio,  en  ont  perdu  une  partie  à  la 
suite  d'un  violent  effort  des  Autrichiens.  Par  conlre, 
ils  ont  repris  avec  succès  l'attaque  sur  d'autres  points, 
entre  autres  au  Monte-Chiesa. 

13  juil.  (jeu.).  —  Canonnade  intermittente  sur  la 
Somme.  L'infanterie  britannique  a  réalisé  une  avance 


appréciable  sur  divers  points  du  front.  En  Champagne, 
nous  avons  pénétré  aux  abords  de  Prosnes  dans  un 
saillant  de  la  ligne  allemande,  et  ramené  des  prison- 
niers. Nous  avons  repoussé  l'ennemi  dans  ses  tenta- 
tives d'attaque  en  Argonne  et  dans  les  Vosges.  Sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse,  les  Allemands  bombardent  vi- 
vement le  secteur  de  Souville,  le  Cbenois  et  la  Laufée. 

—  La  lutte  se  poursuit  avec  acharnement  sur  les 
bords  du  Stokhod,  où  l'ennemi  a  fait  avancer  des  ren- 
forts et  une  puissante  artillerie.  Les  Russes  font  en- 
core en  Galicie  plus  de  2.000  prisonniers. 

—  Les  Italiens  progressent  dans  le  secteur  de 
l'Adige,  et  approchent  de  Hoverelo  par  la  vallée  de 
l'Arsa. 

14  juil.  (ven.).  —  Au  nord  de  l'Aisne,  dans  la  ré- 
gion au  sud  de  La  Ville-au-Bois  et  sur  le  plateau  de 
Vauclerc,  nous  avons  arrêté  par  nos  feux  deux  tenta- 
tives d'attaques  ennemies.  Les  Anglais  se  sont  empa- 
rés des  deuxièmes  positions  allemandes  sur  un  front 
de  6.400  mètres;  ils  ont  entièrement  conquis  le  bois 
des  Trônes  et  tiennent  la  ligne  de  Bazentin-le-Petit  à 
Longueval  inclus.  En  dix  jours,  les  troupes  franco- 
anglaises  ont  pris,  en  Picardie,  23  villages,  17.000  pri- 
sonniers, une  centaine  de  canons  et  plusieurs  centai- 
nes de  mitrailleuses.  La  lutte  d'artillerie  se  maintient 
très  active  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  dans  le  sec- 
teur de  Souville,  et  quelques  engagements  de  pa- 
trouilles ont  eu  lieu  dans  le  bois  du  Chenois. 

—  Par  mesure  de  représailles,  un  de  nos  avions 
a  lancé  plusieurs  obus  sur  la  ville  de  Mûlheim. 

—  Les  Russes  repoussent  de  fortes  attaques  enne- 
mies sur  le  Stokhod  et  la  Strypa  ;  ils  font  encore  en 
Galicie  3.200  prisonniers.  En  moins  de  six  semaines, 
les  troupes  du  général  Broussilof  ont  enlevé  à  l'en- 
nemi 275.000  hommes,  315  canons,  910  mitrailleuses. 

—  Les  Autrichiens  sont  vigoureusement  repoussés 
au  sud  de  Rovereto,  entre  le  Coni-Zugna  et  la  Zugna- 
Torta.  Une  mine  italienne  a  fait  sauter  le  sommet  du 
Castelletto,  qui  a  enseveli  sous  ses  ruines  le  poste 
ennemi  tout  entier. 

—  Partout  en  France  la  fêle  nationale  a  été  célé- 
brée dans  le  recueillement  et  l'espoir.  A  Paris,  la 
revue  des  troupes  françaises  et  alliées  sur  l'esplanade 
des  Invalides,  et  le  défilé  de  ces  troupes  sur  les  grands 
boulevards  magnifiquement  décorés,  donnent  lien  à 
une  manifestation  solennelle  et  grandiose.  Tous  les 
Etats  alliés  ainsi  que  leurs  colonies,  et  beaucoup 
d'Etats  neutres  ont  envoyé  à  la  France  l'expression  de 
leurs  sentiments  de  vive  sympathie  et  d'admiration. 


Là  vie  chère  en  ai  leuagne.  —  ■  l'arait  que  les  pommes  de  terre 
sont  rares  chez  les  Hoches. 

—  Bah  !  ils  ont  toujours  la  ressource  d'éplucher...  les  communiqués 
russes!... 

(Dessin  de  C.  Hantot.  Le  Journal.) 


POUR  DÉCORER  LA  BOl'l  ANOERIE   FRANÇAIS! 

-  Le  pain  national.  • 

(Dessin  de  Lucien  MéUtel,  la  Aire.! 


pas  trop  tôt.  —  «  Paraît  qu'en  France  on 
va  organiser  une  surveillance  des  naturalisés. 

—  Ç;i  ?  ça  va  gêner  notre  servie  de  rensei- 
gnements. » 


devant  vbrdhn.  —  -  Enfin,  Frédéric,  il  faut 
pourtant  arriver  à  une  solution  ;  on  va  se  Qche 
de  nous. 

-—  Une  idée  !  Si  on  bombardait  Reims?  ■ 


Tu  devais  être  à  Ver- 


LE  TORCHON  BRÛLE 

dun  fin  février  ! 
—  Et  vous  à  Paris  le  15  août  1914  ! 


;  Dessins  de  Spahn.  liuy  Blas.) 


LES     DÉNATURALtSATIONS.     —     *     Fifiani     feut 
nous  tér.aduraliser. 

-  Y  beut  bas.  Che  suis  naduralisé  suisse.  ■ 


FETUTE    CORRESPONDANCE 


E.  M.,  Paris.  —  N'en  doutez  pas  :  on  préférera  toujours 
uuo  bonne  petite  action  à  une  grande  bonne  intention. 

P.  F.,  Orléans.  —  Oui,  les  solutions  salines;  ou  sels  fondus, 
sont  conducteurs  de  l'électricité  ;  on  les  appelle  ètectrolytes. 

S.  S.,  Perpignan.  —  Nous  avons  déjà  parlé  des  «  gaz  as- 
phyxiants »  page  475  ;  nous  y  reviendrons  quand  il  nous  sera 
permis  de  donner  de  plus  amples  détails. 

D.  A.,  Tours.  —  Le  buis  de  corail  tendre  provient  d'un  ar- 
bre appelé  ptérocarpe  gummifer  (v.  ptëracarpe,  au  Nouv. 
Larousse).  Cet  arbre  ou  arbrisseau  vit  dans  les  régions  tro- 
picales, principalement  dans  celles  do  l'Asie. 

L.  O.,  Limoges.  —  Le  règne  de  Maximilion  II,  do  Bavière, 
qui  se  termina  on  1864,  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  op- 
position constante  à  l'hégémonie  prussienno;  obstacle  à 
l'ambition  autrichienne. 

T.  IL,  Pau.  —  La  réponse  rappelle  celle  que  fit  un  jour 
Fontonolle  à  qui  l'on  demandait  par  quel  moyen  il  s'était 
fait  tant  d  amis  et  pas  un  ennemi  :  «  Par  ces  deux  axiomes 
dit-il  :  tout  est  possible,  et  tout  le  monde  a  raison  ». 

U.  N.,  Marseille.  —  Antonin  le  Pieux  est  né  à  Lanuvium 
(dans  la  campagne  romaine),  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans 
le  Nouveau  Larousse  ;  mais  sa  famille  est  bien  originaire  do 
Nimos,  ot  cette  ville  le  revend  ique  comme  un  de  ses  enfants. 
Do  là,  la  statue  ot  l'épigraphe  dont  vo'us  parlez. 

S.  I.,  Cherbourg.  —  Non,  il  n'y  a  pas  d'erreur  :  Liège  ville, 
s'écrit  par  un  accent  aigu  ton  écrit  do  môme  Liégeois).  Liège, 
nom  commun,  s'écrit  par  un  accent  grave. 

B.,  P.,  Secteur  60.  — Pendant  le  saut,  le  cheval  détache 
quelquefois  la  ruade  au  moment  où  les  quatre  pieds  se  trou- 
vent à  la  mémo  hauteur  ;  c'est  un  air  de  l'ancienne  équi- 
tation  connu  sous  lo  nom  de  capriole  (anc.  forme  de  calirîole). 

R.  C.t  Paris.  —  Huysmans  inventait  constamment  dos 
mots  pour  ses  besoins  du  moment,  spécialement  en  franci- 
sant dos  mots  latins.  On  ferait  un  dictionnaire  dos  mots  de 
Huysmans  qui  no  figurent  que  dans  sos  ouvrages;  il  n'est 
pas  possible  de  les  adopter  tous. 

G.  M.,  Barcelone.  —  Lo  Petit  Larousse  illustré  est  traduit 
on  espagnol  (Pequefio  Larousse  ilustrado)  ;  il  est  édité  par 
notre  Maison.  L'ouvrage,  comme  format  et  comme  aspect  ty- 
pographique, est  exactement  somblable  à  l'édition  française. 

A.  D.,  Bordeaux.  —  Oui,  il  est  question  de  créer  un  port 
sur  la  Côte  d'Ivoire,  à  proximité  si  possible,  du  point  d'abou- 
tissement du  chemin  de  fer  de  Bouaké  à  Abidjan;  mais,  la 
création  d'un  port  sur  cotte  longue  côte  de  sable  est  un  des 
problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre  On  espère  copendant 
y  réussir. 

T.  G.,  Genève.  —  Made  in  Germanyl...  Co  n'est  pas  seu- 
lement de  nos  jours  que  l'Allemagne  a  inondé  le  mondo  de 
sa  camelote.  Ainsi,  au  xiv*  siècle,  alors  que  le  commerce 
des  armes  de  luxe  était  des  plus  florissants,  les  «  vrais  hau- 
bergiers  armuriers  »  se  plaignaient  du  tort  que  leur  faisaient 
des  concurrents  déloyaux  qui  vendaient  des  mailles  de  fer 
pour  des  mailles  d'acier,  des  armes  allemandes  pour  des  ar- 
mes italionncs.  Ces  artisans  malhonnêtes,  sans  scrupule  y 
apposaient  la  marque  do  provenanco  des  bonnes  villes  do 
Lombardio  où  l'on  forgeait  des  armes  sûres. 

S.  G.,  Moulins.  —  On  ne  compte  environ  que  360  espôcos 
d'oiseaux  qui  vivent  en  France  ou  qui  séjournent  quelque 
temps  dans  notre  pays.  C'est  relativement  peu,  comparé  au 
nombro  considérable  d'espèces  cou  n  nos  réparties  sur  le  globe 
et  dont  lo  chiffre  est  supérieur  à  18.900.  En  Europe,  on  non 
connaît  guèro  quo  600  espèces. 

J.  M.,  Etampes.  —  Manitoba  est  une  province  du  Canada 
dans  laquelle  les  conditions  climatologiques  sont  sensible- 
ment les  mômes  qu'en  France.  Les  blés  do  printemps  de 
Manitoba  sont  très  recherchés  do  la  meunerie  française; 
leur  culture  a  été  très  fortement  recommandée  à  tous  les 
fermiers  qui  ont  pu  faire  des  emblavures  de  printemps.  Ces 
blés  peuvent  être  semés  jusqu'à  fin  avril;  ils  donnent  par 
hectare,  assez  couramment  30  quintaux  de  grains  "et  50  quin- 
taux de  paille.  Le  blé  de  Rieti  est  une  des  variétés  des  blés 
do  printemps  do  Manitoba. 

F.  S.,  Ilouen.  —  Vous  faites  tmo  faute  :  le  participe  est 
ici  invariable.  Voici  :  Dans  les  temps  composés  du  verbe 
pronominal  s'arroger,  lo  participe  passé  ne  s'accorde  jamais 
avec  lo  pronom  qui  le  précède  immédiatement,  parce  que  ce 
pronom  est  toujours  complément  indirect  :  nous  nous  sommes 
arrogé  le  pouvoir;  vous  vous  êtes  arrogé  des  droits.  Mais  le 


participe  peut  s'accorder  avec  un  autre  pronom,  quand  celui- 
ci  joue  le  rôle  de  complément  direct  :  la  suprématie  qu'il  s'est 
arrogée:  les  qualités  que  nous  nous  sommes  arrogées. 

J.  F.,  Sei"von.  —  Une  société  allemande  dite  »  Société  des 
Mines  et  Carrières  de  Flamanville  »  exploitait  des  mines 
de  fer  à  Diéiette  (Manche)  et  avait  dépensé  des  sommes 
considérables  pour  cette  exploitation  qui  n'a,  d'ailleurs, 
donné  que  do  médiocres  résultats,  en  raison  do  la  mau- 
vaise qualité  du  minerai.  Le  port  de  Diéiette  a  toujours 
existé,  niais  il  n'est  fréquenté  que  par  de  très  rares  barques 
de  pèche.  Aussi,  pour  faciliter  l'embarquement  du  minerai, 
les  Allemands  avaient-ils  dû  construire  un  wharf. 

La  société  des  mines  de  Flamanville  a  été  mise  sous 
séquestre  dès  le  début  de  la  guerre.  Actuellement  le  wharf 
est  en  partie  démoli  et  la  mine,  qui  s'étendait  jusqu'à  la 
mer,  est  totalement  inondée. 

C.  S-,  Lausanne.  —  Aux  anciens  temps,  le  jour  des  Ra- 
meaux, il  était  d'usage,  à  Venise,de  lâcher  une  multitude 
do  pigeons,  avec  un  petit  rouleau  de  papier  à  la  patte,  36 
qui  les  forçait  do  tomber  après  quelques  instants  de  lutte. 
Le  peuple  se  jetait  sur  eux  et  leur  tordait  lo  cou  pour  sou- 
per :  c  était  la  poule  au  pot  do  Henri  IV.  Il  arriva  que, 
chaque  année,  quelques  rares  pigeons  échappèrent  à  ce 
massacre  et  se  réfugièrent  dans  les  Plombs  du  palais  ducal. 
(Les  Plombs  sont  des  mansardes  recouvertes  do  plomb, 
comme  la  plupart  des  toits  de  Venise.)  Là,  ils  se  multi- 
plieront à  1  infini,  et  voilà  pourquoi  l'on  voit  tant  do  pigeons 
dans  l'ancienne  cité  des  doges. 

G.  N.,  Secteur  H8.  —  Il  est  dit  dans  toutes  les  grammaires 
françaises  :  Bègle  générale  :  Le  mot  amour  (sentiment  de 
l'àme)  est  masculin  quand  on  l'emploie  au  singulier,  et  fé- 
minin quand  on  l'emploie  au  pluriel  :  km  amour  éternel;  des 
amours  éternelles.  Mais  les  poètes  se  sont  toujours  octroyé 
des  licences  pour  échapper  aux  difficultés  qu  entraînentla 
rime  et  la  mesure,  et  il  fut  long'emps  permis  en  poésie  de 
faire  amour  du  masculin  ou  du  féminin,  selon  les  nécessités 
du  vers,  et  cela  au  singulier  aussi  bien  qu'au  pluriel.  Voici, 
pour  le  singulier,  deux  exemples  tirés  de  Racine  : 

Ciel  !  aurais-tu  permis  que  mon  funeste  amour 

Exposât  mon  amant  tant  de  fois  en  un  jour! 

Et  qui  sait  si  déjà  quelque  bouche  infidèle 

Ne  l'a  point  averti  de  votre  aiiwur  nouvelle. 

Voici,  maintenant,  pour  lo  pluriel,  doux  autres  exemples 
empruntés  à  Voltaire  : 

U  fallut  Oublier,  dans  ses  embrassements, 

Et  mes  premiers  amours  et  mes  premiers  serments." 

Les  solides  vertus  font  les  seules  amours. 

M.  E.,  Paris.  —  La  comparaison  a  été  faite  plusieurs 
fois,  notamment  par  Sainio-Beuve.  Nous  ne  saunons  vous 
donner  une  meilleure  réponse  que  les  quelques  lignes  sui- 
vantes du  célèbre  critique  :  «  Lorsqu'on  lit  les  lettres  de 
M0"  des  Ursins,  en  les  entremêlant  de  celles  de  M"'  de 
Maintenon  qui  y  correspondent,  lo  caractère  de  ces  deux 
femmes  s'y  dessine  avec  un  contraste  qu'elles  sont  elles- 
mêmes  les  premières  à  sentir  et  à  nous  indiquer.  MB*  do 
Maintenon  affecte  de  paraître  inoins  qu'elle  n'est,  et  aime 
à  laisser  deviner  plus  qu'elle  ne  montre.  M""  des  Ursins  se 
mot  en  avant  volontiers  et  s'engage  de  toute  sa  personne. 
Elle  veut  être  et  paraître  à  la  fois.  Leur  idéal  d'avenir  à 
toutes  deux  est  dillérent  «t  marquo  bien  leur  opposition  de 
nature,  bien  que  l'ambition  peut-ètro  ne  soit  pas  moindre 
chez  l'une  quo  chez  l'autre. 

La  plus  humble  des  doux  n'est  pas  celle  qu'on  pense. 

S.  A.,  Nantes.  —  Il  y  a  des  peuples  do  génie  qui  inven- 
tent, et  des  peuples  d*hommes  d'affaires  qui  exécutent;  il 
y  a  des  penseurs  qui  découvrent,  et  des  habiles  qui  exploi- 
tent la  découverte,  et  souvent  no  l'exploitent  qu'à  leur  pro- 
fit. Derrière  un  Colomb  qui  devine  un  monde,  il  y  a  presque 
toujours  un  Americ  Vespure  qui  s'y  installe  et  qui  lui  donne 
son  nom.  Merci  do  vos  éloges.  En  rendant  justice  au  véiï- 
tahio  inventeur,  nous  n'avons  fait  que  notre  dovoir. 

C.  D.,  Secteur  130.  —  Après  boire  est  une  locution  familière 
consacrée  par  l'usage.  Sauf  ce  cas  particulier,  l'adverbe 
après  ne  doit  jamais  êtro  suivi  d'un  infinitif  présent;  mais  il 
peut  l'être  d'un  infinitif  passé  :  après  avoir  mangé;  après 
avoir  réfléchi.  On  dit  bien  :  après  déjeuner,  après  dîner,  après 
souper;  mais  ici  déjeuner,  diner  et  souper  sont  des  noms 
et  non  des  verbes. 

Ajoutons  quo  l'advorbo  après  ne  doit  jamais  être  employé 


pour  exprimer  un  rapport  de  position  on  de  jonction  ;  ainsi  on 
doit  dire  ;  la  clef  est  à  la  porte,  et  non  ta  clef  est  après  ta  porte. 

X.  E.,  Lyon.  —  Nous  croyons  que  c'est  M.  Victor  Henri, 
professeur  à  la  Sorbonne,  qui,  le  premier,  a  attiré  l'atten- 
tion du  corps  de  Santé  sur  ce  fait  que  la  nocivité  des  plaies 
produites  par  des  éclats  d'obus  et  les  balles  do  shrapnells, 
ainsi  quo  les  nécroses  des  tissus  et  des  os  pouvaient  pro- 
venir de  co  quo  les  projectiles  allemands  renferment  du 
phosphore.  Dans  l'obus  de  77,  le  phosphore  est  contenu  à 
l'intérieur  d'une  boîte  cylindrique  de  as*/"'  de  diamètre  et 
do  60  ■/■  de  hauteur,  placée  dans  une  caviié  ménagée  à 
l'arrière,  dans  lo  comprimé  explosif.  Dans  les  shrapnells.  les 
interstices  entre  les  balles  sont  remplis  d'une  poudre  bru- 
nâtre renfermant  97  p.  loo  de  phosphore  ;  les  éclats  d'obus 
et  les  balles  peuvent,  par  suite,  introduire  dans  la  plaie  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  do  poison. 

O.  V.,  Paris.  —  Nous  n'avons  pas  donné  lo  récit,  parco 
qu'il  est  trop  long;  mais  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  qui  lo 
contient  :  Antiquités  gauloises  et  françaises,  de  Claude  Fau- 
chet,  historien  impartial  et  d'une  fidélité  scrupuleuse,  mais 
au  style  barbare.  Voici  comment  il  devint  historiographe  : 

Claude  Fauchet,  qui  publia  son  ce uvre  à  la  lin  du  xvr  siècle, 
menait  une  vie  très  précaire  dans  ces  temps  de  trouble.  Il  se 
rendit  un  jour  à  Saint-Germain  pour  présentera  Henri  IV  un 
exemplaire  d'une  nouvelle  édition  de  ses  Antiquités  gau- 
loises, espérant  obtenir  du  roi  quelques  largesses.  Le  Béar- 
nais, qui  traversait  en  ce  moment  lo  jardin,  aperçut  Fauchet 
dont  la  barbe  imposante  le  frappa  :  «  Ah  !  s'éeria-t  il  en  lo 
désignant  à  l'un  de  ses  courtisans,  voilà  votre  affaire!  »  A 
quelques  mois  de  là  notre  historien  apprit  la  cause  do  l'ex- 
clamation royale  :  on  avait  fait  sursoit  modèle  la  figure  d'un 
fleuve  couché  près  d'un  bassin.  Fauchet  s'en  sentit  blessé, 
et  décocha  les  vers  suivants  : 

J'ai  reçu  dedans  Saint-Gcrmnin 
De  mes  longs  travaux  le  salaire  • 
Le  roi,  de  bronze  m'a  fait  faire, 
Tant  il  est  courtois  et  bénin  ! 
S'il  pouvoit  aussi  bien  de  faim 
Me  garantir  'pie  mou  image. 
Oh  !  que  j'aurois  l'ait  bon  voyage  ! 

Henri  IV  rit  Deaucoup  de  l'épigramme  et  donna  à  l'auteur 
une  pension  do  600  écus,  avec  le  titre  d'historiographe. 

N.  B.,  Poitiers.  —  Vous  avez  raison  :  si  une  sphère  est 
homogène,  l'attraction  qu'elle  exerco  sur  un  point  dont  la 
distance  d  au  centre  est  plus  petite  que  le  rayon,  se  réduit 
à  l'action,  sur  le  point,  d  une  sphère  do  rayon  (/. 

Mais  la  Terro  no  doit  pas  être  considérée  comme  homo- 
gène ;  les  observations  qui  ont  été  faites  dans  les  puits  do 
mines,  à  l'aide  du  pendule  ont  prouvé  que  pour  un  pendule 
de  longueur  déterminée,  la  durée  d'une  oscillation  diminue 

âuand  la  profondeur  augmente  et  que,  par  suite,  la  densité 
e  la  Terre  augmente  de  la  surface  au  centre. 
La  formule  que  l'on  donne  généralement  pour  calculer 
l'accélération  de  la  pesanteur  en  fonction  de  la  profondeur 
est  la  suivante  : 

g'=g[i,82xPi-o,82(E^J]; 

R  étant  lo  rayon  de  la  Terre,  /  —  lia  fraction  du  rayon  ter- 
restre qui  donne  la  distance  du  lieu  considéré  au  centre,  y 
l'accélération  à  la  surface. 

Comme  on  le  voit,  cette  formule  donne  zéro  commo  valeur 
de  l'accélération  au  centre  et  un  maximum  pour  l'accélé- 
ration, à  une  distance  du  centre  qui  sérail  0,86  x  R,  c'est- 
à-dire  à  la  profondeur  0,14  x  R  soit  environ  890  kilomètres. 

V.  D.,  Brest.  —  Michelet  a  dit  :  «  Mirabeau,  c'est  le  maîtro 
en  variations...  En  lui,  tous  les  principes  contraires  s'étaient 
donné  rendez-vous...  Gentilhomme,  aristocrato  jusquau 
ridicule  ...  » 

On  sait  qu'en  effet,  le  grand  orateur,  quoique  vendu  à  la 
cour  et  se  faisant  fort  de'  sauver  la  royauté,  .lisait  parfois 
assez  brutalement  :  *  S'ils  ne  sont  pas  raisonnables,  je  les 
f...  en  république.  »  On  sait  aussi  que,  tout  en  tonnant 
contre  les  institutions  aristocratiques,  il  était  lui-même  fort 
aristocrate,  fort  entiché  de  sa  noblesse.  Chaque  fois  qu'à 
la  tribune  il  évoquait  le  souvenir  sanglant  de  la  Saint- 
Barthélémy,  il  amenait  habilement  le  nom  de  Coligny,  et, 
à  ce  mot  il  ajoutait  invariablement  :  •  Qui,  par  parenthèse, 
était  mon  cousin.  >  Malgré  les  décrets,  il  continuait  à  se  fairo 
appeler  M.  le  comte.  Mais,  c'était  chez  lui  manio  d'enfant. 


Paris.  —  Imp.  Larousse,   17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Gbosi.fy. 


«Alors.  Guillaume.tu 
—  Non,  mon  pauvre 
hier  aux  échecs.  » 


ne  veux  pas  faire  une  petite  partie  de  dames  ? 
François,  il  faut  commencer  à  nous  habi- 
i>.   mu  Ai  Borger,  Ruy  Bki*.) 


LA    JOIE    AUTRICHIENNE 

«  Pauvres  Russes  !...  Ils  avancent,  mais  quand  ils  seront  à  Vienne 
je  leur  ménage  une  surprise  '.  « 

(Dessin  d'Anel  Faivre,  L'Echu  de  Paris.) 


LES    PATRONS    DE    CARRANZA.  "   Ch'al    DCUr    gu'on    ne    DOUS 

brenne  baa  boni-  te  frais  mexicains.  » 

(Dessin  de  Berger,  Buy  Bios.) 


HJLLETim  DE  LA  GtJE 

Du  15  Juillet  1916  au  14  Août  1916 


•o 


SEPTEMBRE 

Qu'on  prépare  au  cellier,  selon  le  vieil  usage, 
Les  amphores  d'argile  grise  et  le  pressoir  ! 
Déjà  les  ceps  noueux  se  rompent  sous  l'espoir 
Des  vins  fumeux,  que  la  grappe  blonde  présage. 

Demain,  nous  partirons  dès  l'aube,  et, jusqu'au  soir, 
Animés  d'une  ardeur  meurtrière  et  sauvage, 
A  travers  les  coteaux  où  la  vigne  s'étage, 
Nous  ferons  des  raisins  ruisseler  le  sang  noir. 

Au  retour,  assemblés  près  des  autels  rustiques. 
Nous  vouerons  à  Bacchus  un  bouc  et  nos  cantiques 
Monteront  vers  le  dieu  parmi  l'odeur  des  vins, 

Cependant  que  nos  fils,  unis  aux  vierges  olondes, 
Dans  le  déroulement  harmonieux  des  rondes, 
Simuleront  des  jeux  puérils  et  divins. 

Félix  Guirand. 


\f>  juil.  (sam.). — Au  nord  de  la  Somme,  les  troupes 
britanniques  ont  encore  avancé  entre  Pozières  et  l  hlil- 
lemont;  elles  se  sont  emparées  du  bois  Delville  et  ont 
pris  pied  dans  les  troisièmes  lignes  allemandes,  au  boit 
des  Foureaux,  où  leur  cavalerie  a  chargé  avec  succès  : 
elles  ont  l'ail  plus  de  2.000  prisonniers  dont  2  colonels. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  nous  avons  repoussé 
une  attaque  à  la  grenade  prés  d'Avocourt.  Sur  la  rive 
droite,  la  lutte  d'artillerie  est  toujours  inlense  dans  le 
secteur  de  Fleury;  nous  avons  dispersé  à  coups  de 
fusil  de  nombreuses  reconnaissances  ennemies  dans  le 
bois  de  Vaux-Chapitre,  et,  en  forêt  d'Apremont,  nos 
lirs  de  barrage  ont  fait  échouer  plusieurs  tentatives 
des  Allemands. 

Au  rouis  de  combats  aériens,  les  aviateurs  anglais 
ont  détruit  3  fokkers  et  3  biplans  ennemis. 

—  De  Riga  au  Pripet,  les  Allemands  multiplient  de 
vaines  conlre-altaques.  Les  Russes  repoussent  une 
violente  offensive  ennemie  au  nord  de  Baranovitchi, 
et  brisent  l'attaque  austro-allemande  sur  la  rive  gauche 
du  Slokhod. 

—  Les  Italiens  enlèvent  de  très  fortes  positions  à 
la  Posina  et  au  Tofana. 

16  juil.  (dim.).  —  Les  Anglais  renforcent  le  ter- 
rain qu'ils  ont  conquis  et  continuent  à  trouver  de 
grandes  quantités  d'armes  et  de  matériel  de  guerre 
abandonnés  par  l'ennemi.  Pendant  la  nuit,  les  Alle- 
mands, profitant  du  brouillard,  se  sont  glissés  le  long 
du  canal  de  la  Somme  et,  par  surprise,  se  sont  empa- 
rés du  village  de  Biaches  et  de  la  ferme  de  la  Mai- 
sonnette; une  contre-attaque  immédiate  de  nos  trou- 
pes nous  a  de  nouveau  rendus  maîtres  de  presque  tout 
le  village  et  de  la  ferme.  Plusieurs  combats  ont  eu  lieu 
dans  la  région  de  Chaulnes  et  au  nord  de  l'Aisne,  près 
d'Oulches;  tousse  sont  terminés  à  notre  avantage.  Sur 
le  front  de  Champagne,  grande  activité  de  patrouilles 
françaises  et  russes.  A  Verdun,  la  lutte  reste  très  vio- 
lente de  part  et  d'antre  :  à  gauche  de  la  Meuse,  nous 


avons  enlevé  quelques  éléments  de  tranchées  enne- 
mies; à  droite,  nous  avons  repoussé  de  fortes  recon- 
naissances entre  la  rivière  et  la  côte  du  Poivre,  et 
nous  avons  réalisé  des  progrès  sensibles  dans  le  sec- 
teur de  Fleury;  nous  avons  fait  des  prisonniers. 

Nos  aviateurs  ont  abultu  4  appareils  ennemis,  dans 
la  région  de  la  Somme;  ont  incendié  un  ballon  captif 
allemand;  et  ont  bombardé  les  gares  d'Abbécourt, 
Tergnier,  Chauny,  Hombleux  et  Roisel. 

—  Les  Russes  progressent  sur  le  iront  de  Riga, 
et  repoussent  les  attaques  ou  contre-attaques  de  l'en- 
nemi sur  le  reste  du  front.  Leur  année  du  Caucase 
s'est  emparée  de  la  ville  de  Baïbourt,  que  les  Turcs 
ont  incendiée  en  se  repliant. 

—  Les  troupes  italiennes  accentuent  leurs  progrès 
aux  Sette-Comuni,  et  occupent  la  ville  de  Vanzi. 

17  juil.  (lun.).  —  Les  troupes  britanniques  s'empa- 
rent de  400  mètres  de  la  deuxième  ligne  allemande, 
enlèvent  la  forte  position  de  la  ferme  de  Waterlot  et 
prennent  d'assaut  Ovillers-La  Boisselle  :  150  prison- 
niers et  un  matériel  d'artillerie  important  restent  entre 
leurs  mains.  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  nos  feux  disper- 
sent une  forte  reconnaissance  aux  abords  de  Moulin- 
sous-Touvent.  En  Champagne,  les  Russes  repoussent 
une  attaque,  et  infligent  des  pertes  sévères  à  l'ennemi. 
Sur  le  front  de  Verdun,  notre  infanterie  progresse 
encore  à  l'ouest  de  Fleury  et  fait  des  prisonniers, 
dont  le  total,  en  deux  jours,  s'élève  à  200  environ.  En 
Lorraine,  les  Allemands,  après  un  bombardement  très 
vif,  tentent  deux  attaques  :  ils  sont  repoussés  avec 
pertes,  et  laissent  des  prisonniers.  Le  temps  est  très 
mauvais. 

—  Les  troupes  du  maréchal  Linsingen  sont  culbu- 
tées en  Volhynie,  dans  la  région  de  Svinioukhi.  Les 
Austro-Allemands,  en  pleine  retraite,  laissent  aux 
mains  des  Russes  317  officiers,  12.K40  soldats,  59  ca- 
nons, des  centaines  de  mitrailleuses  et  un  matériel  de 
guerre  considérable. 

—  Les  Italiens  repoussent  une  attaque  autrichienne, 
dans  le  Haut  Posina. 

—  Un  nouveau  contingent  de  troupes  russes  dé- 
barque à  Brest. 

18  juil.  (mar.).  —  Un  épais  brouillard  et  des  pluies 
persistantes  gênent  les  opérations  sur  tout  le  front. 
Après  un  bombardement  avec  obus  asphyxiants  et 
lacrymogènes,  les  Allemands  ont  lancé  une  violente 
attaque  contre  les  positions  anglaises  de  Longueval  et 
du  bois  Delville;  le  combat  se  poursuit  avec  âpreté. 
Nos  alliés  britanniques  ont  fait  de  sérieux  progrès  au 
nord  d'Ovillers.  Au  sud  de  la  Somme,  l'ennemi  a  vai- 
nement tenté  plusieurs  assauts  contre  la  Maisonnette: 
il  a  été  vigoureusement  rejeté,  et  chassé  de  plusieurs 
maisons  de  Biaches  où  il  était  entré.  A  gauche  de  la 
Meuse,  nous  l'avons  repoussé  à  la  cote  304  ;  à  droite,  il 
a  été  refoulé  aux  abords  de  la  Chapelle  Sainte-Fine  el 
a  l'ouest  de  Fleury. 

—  Les  Russes  développent  leur  victoire  de  Volhynie 
et  chassent  les  Austro-Allemands  de  la  me  gauche 
de  la  Lipa.  Les  avant-manies  russes  franchissent  les 
Carpathes  et  débouchent  en  Transylvanie.  Sur  le  front 


du  Caucase,  les  cosaques  poursuivent  les  Turcs  dans 
les  neiges,  et  font  de  nombreux  prisonniers. 

—  Nos  alliés  d'Italie  remportent  des  succès  sérieux  sur 
les  Autrichiens,  dont  ils  repoussent  toutes  les  attaques. 

19  juil.  (mer.).  —  Les  troupes  britanniques  soutien- 
nent un  violent  combat  au  nord  de  la  Somme,  dans  le 
village  de  Longueval  et  le  bois  Delville,  que  les  Alle- 
mands ont  attaqués  avec  des  forces  considérables. 
Aucun  événement  important  n'est  à  signaler  sur  le 
reste  du  front,  si  ce  n'est  un  succès  de  nos  troupes  au 
sud  de  la  Somme,  près  d'Estrées  où  elles  ont  enlevé 
quelques  tranchées,  et  fait  une  centaine  de  prisonni.i  •-. 
La  lutte  d'artillerie  se  maintient  toujours  très  vive  au 
nord  de  Verdun. 

Un  avion  allemand  a  élé  abattu  par  nos  canons 
spéciaux  près  de  Braines,  à  l'est  de  Soissons. 

—  Les  armées  du  général  Sakharof  sont  maîtresses 
des  deux  rives  de  la  Lipa  et  menacent  l'aile  gauche  de 
Bœhm-Ermolli,  qui  défend  la  route  de  Lemberg.  Les 
troupes  du  général  Letchilsky  se  sont  avancées  au 
delà  des  Carpathes,  en  territoire  hongrois.  Sur  le  front 
du  Caucase,  les  Russes  poursuivent  les  Turcs  au  sud 
de  Baïbourt,  et  leur  fout  prisonniers  85  ofliciers  et 
1  200  soldats. 

—  L'infanterie  italienne  enlève  de  nouvelles  posi- 
tions sur  les  pentes  rocheuses  de  la  Posina. 

30  juil.  (jeu.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  notre  in- 
fanterie s'empare  des  tranchées  ennemies  depuis  le 
mamelon  d'Hardecourl  jusqu'à  la  rivière.  Au  sud  de 
la  Somme,  entre  Barleux  el  Soyécourt,  la  première 
ligne  de  tranchées  allemandes  est  tombée  en  notre 
pouvoir  ;  puis,  élargissant  notre  front  d'attaque,  nous 
avons  enlevé  les  premières  positions  ennemies  depuis 
Estrées  jusqu'à  la  hauteur  de  Vermandovillers.  Au 
cours  de  ces  combats  acharnés,  nous  avons  fait 
2.900  prisonniers,  dont  30  ofliciers;  nous  avons  pris 
3  canons,  une  trentaine  de  mitrailleuses  et  un  impor- 
tant matériel;  les  pertes  de  l'ennemi  sont  très  grandes. 
Les  Anglais  progressent  au  nord  de  la  ligne  Lon- 
gueval-Bazentin  :  les  Allemands  sont  terriblement 
éprouvés.  En  Champagne  et  en  Argonne,  nous  avons 
capturé  quelques  soldats.  Au  nord  de  Verdun,  le  bom- 
bardement et  la  lutte  à  la  grenade  continuent  :  nous 
avons  progressé  à  l'ouest  de  l'ouvrage  de  Thiaumont, 
et  nous  avons  enlevé  un  fortin  au  sud  de  Fleury  ; 
300  prisonniers  dont  8  officiers  sont  re.-lés  entre  nos 
mains. 

Deux  avions  ennemis  ont  élé  abattus  par  nos  pilo- 
tes :  l'un  à  l'est  de  Péronne,  l'autre  près  de  Grémilly 
(région  de  Verdun).  Nos  aviateurs  bombardent  les  gares 
de  Tbion  ville,  Moutmédy,  r.rieulies(région  de  Verdun) 
el  de  Roisel  (région  d'Amiens). 

—  Dans  le  secteur  de  Riga,  les  Russes  ont  enlevé 
trois  lignes  de  tranchées,  et  ont  l'ait  de  nombreux  pri- 
sonniers. Dans  la  région  du  Slokhod,  ils  repoussent 
ioutes  lescontre-attaques.  et.  sur  le  front  du  Caucase, 
ils  occupent  la  ville  de  Kugbi. 

—  Les  mauvaises  conditions  atmosphériques  per- 
sistantes gênent  l'activité  des  troupes  italiennes  qui 
progressent  dans  la  zone  du  Borcola. 
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il  juil.  (ven.).  —  L'ennemi  a  lancé  une  conlre- 
atlaque  sur  nos  nouvelle*  positions  de  Soyécourt,  au 
sud  de  la  Somme  ;  il  a  été  repoussé  avec  de  grosses 
pertes.  Dans  la  région  de  Chaulnes,  et  entre  Soissons 
et  Heims,  nos  recoimaissaïu-es  ont  remporté  quelques 
avantages.  L'activité  des  deux  artilleries  est  toujours 
1res  grande  sur  le  front  de  Verdun.  Dans  les  Vosges, 
au  nord  de  Wissemliacli,  une  tentative  d'attaque 
allemande  est  restée  sans  succès.  Les  troupes  britan- 
niques poursuivent  la  lulle  sans  relâche  ;  elles  pro- 
gressent au  Lois  des  Foureaux. 

Nos  escadrilles  bombardant  les  gares  de  Gonllans, 
Mars-la-Tour,  l.onguyou,  llrieulles,  et  la  bifurcation 
de  llain.  Un  avion  allemand  lance  sur  Bell'ort  plu- 
sieurs bombes  qui  ne  causent  que  des  dégâts  insi- 
gnifiants. D'autres  avionseunemisbombardentles  villes 
ouvertes  de  Baccarat  et  de  Luuéville  :  il  n'y  a  eu  que 
des  dégâts  matériels  peu  sérieux.  Sur  le  Iront  anglais, 
les  a\  iatcurs  britanniques  abattent  4  appareils  ennemis. 

— '  Les  Russes  franchissent  le  Styr  au  confinent 
de  la  Lipa,  et  délogent  les  Allemands  de  leurs  posi- 
tions tonifiées;  ils  font  prisonniers  50  officiers  el 
1.800  soldats.  Sur  le  front  du  Caucase,  ils  enlèvent 
la  ville  de  Gumurli  Khaué,  sur  la  roule  d  Erzindjian; 
ils  capturent  30  ol'li  iers  et  BnO  soldats  turcs, 

—  Les  Italiens  bombardent  Riva,  Arco,  Hovereto, 
Jamlano,  Floudaz  et  San-Qiovanni  ;  ils  prennent  des 
tranchées  au  montMajo. 

13  juil.  (sam.).  —  Le  bombardement  continue  1res 
intense  sur  les  deux  ri  ves  de  la  Somme  ;  l'ennemi  lance 
des  obus  à  gaz  et  des  obus  lacrymogènes.  Adroitedela 
Meuse,  dans  la  région  de  Fleury,  nous  avons  réalisé 
quelques  progrès,  et  fait  70  prisonniers.  Dans  les 
Vosges,  les  Allemands  ont  allaqué  nos  positions  au 
nord-est  de  Sainl-lJiê;  ils  ont  été  repoussés. 

Nos  aviateurs  bombardent  la  gare  de  Melz-Sablon  et 
abattent  un  appareil  ennemi.  Sur  le  front  de  la  Somme, 
les  pilotes  anglais  détruisent  6  avions  allemands. 

—  Les  Austro-Allemands,  culbutés  sur  la  Lipa, 
s'enfuient  en  désordre;  ils  laissent,  en  cinq  jours, 
16.000  prisonniers  aux  troupes  du  général  Sakharof. 
Les  Russes  progressent  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire, 
et  s'emparent  de  la  ville  d'Ardasa,  au  nord-ouest  de 
(iiiinucli-Kbané. 

—  Après  une  série  de  brillants  combats,  au  cours 
desquels  elle  fait  300  prisonniers,  l'infanterie  italienne 
s'empare  du  défilé  de  Rolle,  entre  la  Brenta  et  la  Piave. 

23  juil.  (dim.).  —  La  lutte  d'artillerie  est  très  vive 
sur  le  front  de  la  Somme.  Les  Allemands  ont  dirigé 
une  attaque  de  nuit  contre  nos  nouvelles  posilions  au 
sud  de  Soyécourt  :  ils  ont  été  vigoureusement  repous- 
sés. Une  autre  altaque  ennemie,  aux  Eparges,  a  égale- 
ment échoué.  Une  bataille  inlense  se  poursuit  sur  le 
front  britannique  entre  Pozières  et  Guillemont  :  nos 
alliés  ont  progressé,  et  fait  de  nombreux  prisonniers. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  gares  do  Thionville, 
Arna ville,  Laon  et  Saint-Edme,  les  établissements  mi- 
litaires de  Thionville  et  de  Mùllheim;  ils  ont  ensuitelivré 
bataille  aux  escadrilles  ennemies,  et  abattu  4  appareils. 

—  La  lutte  continue  de  Riga  aux  Garpathes  à  l'avan- 
tage des  Russes. 

—  Sur  les  Dolomites  et  aux  Sette-Gomuni,  les 
Italiens  enlèvent  de  fortes  positions. 

24  juil.  (lun.).  —  Le  temps  est  très  mauvais.  Au 
sud  de  la  Somme,  et  d'Eslrées,  nous  avons  enlevé 
une  batterie  ennemie.  Depuis  le  20  juillet,  nous  avons 
pris  sur  le  front  de  la  Somme  plus  de  60  mitrail- 
leuses. Les  Anglais  progressent  sur  toute  la  ligne,  en 
de  don  combats.  Au  nord  de  l'Aisne,  près  de  Vailly, 
nous  avons  pénétré  dans  les  tranchées  allemandes,  et 
ramené  des  prisonniers.  Sur  la  rive  droitede  la  Meuse. 
notre  infanterie  s'est  emparée  d'une  redoute  à  l'ouest  de 
l'ouvrage  de  Thiaumont;  elle  a  pris  5  milrailleuses  et 
fait  70  prisonniers,  dont  le  total  en  dix  jours  est  de  800. 

25  juil.  (mar.).  —  Au  sud  d'Estrées  (sud  de  la 
Somme),  nos  troupes  ont  enlevé  un  îlot  de  maisons 
puissamment  fortifiées  par  l'ennemi,  et  elles  ont  chassé 
ce  dernier  de  quelques  tranchées  qu'il  occupait  au 
nord  de  Vermandovillers.  Les  Anglais  continuent  de 
progresser  au  nord  de  Pozières,  malgré  la  résistance 
acharnée  de  l'ennemi.  Entre  l'Oise  et  l'Aisne,  nous 
avons  dispersé  plusieurs  reconnaissances  allemandes 
qui  voulaient  aborder  nos  lignes.  Sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  une  tentative  d'attaque  ennemie  à  la 
grenade  vers  la  cote  3i>4  a  échoué  sons  nos  feux.  En 
Alsace,  près  de  Balsrhwiller  (nord-ouest  d'Altkireh  . 
les  Allemands  ont  été  repousses  après  un  vif  combat 

—  En  Russie,  nos  alliés  poursuivent  partout  leur 
avance,  ralentie  un  peu  par  le  mauvais  temps  :  le  gé- 
néral Kouropatkine  possède  l'initiative  des  opérations 
sur  le  front  de  Riga;  Evert  progresse  vers  l'ouest; 
Broussilof  fait  refouler  les  Austro-Allemands,  sur  la 
Lipa,  par  Sakharof,  et  Letchitsky  bat  à  fond  les  trou- 
pes que  Kcewess  avait  amenées  d'Albanie  ;  les  Musses 
ont  franchi  le  col  de  Tarlarow,  dans  les  Garpathes. 

—  Les  Italiens  s'emparent  du  mont  Gimone. 

ÎB  juil.  (mer.).  —  Nous  avons  progressé  au  sud-est 
d'Estrées,  au  sud  de  la  Somme,  et  nous  avons  fait 
quelques  prisonniers.  Les  troupes  britanniques  se  sont 
emparées  du  village  de  Pozières  tout  entier,  et  de 
deux  tranchées;  elles  ont  fait  un  certain  nombre  de 


prisonniers.  En  Champagne  a  lieu  une  lutte  violente 
d'artillerie  à  l'ouest  de  Prosnes. 

Nos  escadrilles  ont  bombardé  les  établissements 
militaires  de  Thionville  et  de  Rombach;  l'important 
dépôt  de  munitions  près  de  Dun;  les  gares  de  Viles- 
nes,  Brieulles,  et  les  bivouacs  de  Dannevoux. 

—  Le  général  Sakharof  développe  ses  succès  sur 
la  frontière  de  Galicie.  Nos  alliés  marchent  vers 
Brody;  sur  le  front  de  la  rivière  Slonovka,  ils  ont 
fait  prisonniers  128  officiers,  6.250  soldats,  ont  capturé 

5  canons  et  22  milrailleuses.  En  Arménie,  les  Russes 
occupent  la  ville  d'Erzindjian. 

—  Les  Autrichiens  échouent  dans  leurs  attaques 
contre  le  mont  Gimone. 

27  juil.  (jeu.).  —  Nos  progrès  continuent  à  l'est 
d'Estrées.  En  dépit  des  obus  à  gaz  el  des  obus  lacry- 
mogènes que  les  Allemands  lancent  à  profusion,  les 
troupes  britanniques  accentuent  leur  avance  au  nord 
de  la  ligne  Pozières lînzentin-le-Pelit.  Au  nord  de 
l'Aisne,  près  de  laVille-au-Bois  et  du  bois  des  Buttes, 
une  offensive  ennemie  a  échoué  sous  le  feu  de  nos 
mitrailleuses.  En  Champagne,  après  un  bombardement 
violent  de  nos  posilions  à  l'ouest  de  Prosnes,  les  Alle- 
mands ont  prononcé  une  attaque  sur  un  front  de 
1.200  mètres  environ;  malgré  nos  tirs  de  barrage  qui 
leur  ont  causé  de  grandes  pertes,  ils  ont  pu  pénétrer  dan  s 
linéiques  éléments  de  notre  ligne,  d'où  notre  contre- 
attaque  les  a  rejetés  peu  après.  Sur  le  front  de  Verdun, 
la  lutte  d'artillerie  a  repris  une  certaine  intensité;  nous 
avons  fait  quelques  progrès  à  l'ouest  de  Thiaumont. 

—  Les  Russes  poursuivent  les  troupes  de  Linsingen 
sur  la  rivière  Slonovka,  et  l'armée  turque  dans  sa  re- 
traite désordonnée  en  Arménie. 

—  Tandis  que  les  Autrichiens  s'acharnent  à  bom- 
barder des  villes  ouvertes,  les  Italiens  progressent  en 
de  rudes  combats  sur  le  plateau  de  Tonezza. 

28  juil.  (ven.).  —  Après  une  lutte  acharnée,  les 
troupes  britanniques  se  sont  rendues  définitivemenl 
maîtresses  de  Longue^al  et  du  bois  Delville;  elles 
ont  fait  environ  200  pr.sonniers.  Nous  avons  repoussé 
une  tentative  ennemie  au  nord  de  Chaulnes.  En  Cham- 
pagne, près  d'Aubérive,  une  reconnaissance  russe  a 
pénétré  dans  la  tranchée  adverse  qu'elle  a  nettoyée, 
et  a  ramené  des  prisonniers.  La  lutte  de  mines  ne  cesse 
pas  en  Argonne,  de  même  que  les  combats  d'artille- 
rie dans  la  région  de  Verdun,  où  nous  avons  fait  des 

firogrès  à  l'ouest  de  l'ouvrage  de  Thiaumont.  Dans 
es  Vosges,  après  un  vif  bombardement,  les  Allemands 
ont  attaqué  par  deux  fois  nos  positions  au  sud  du  col 
de  Sainte-Marie  :  ils  ont  été  repousses  par  nos  feux 
et  k  la  baïonnette,  et  ils  ont  subi  de  fortes  pertes. 

Nos  aviateurs  ont  abattu  5  appareils  ennemis,  elles 
Anglais  2  près  de  Bapaume. 

—  Sur  toule  l'étendue  de  leur  front  immense  les 
Russes  dominent  leurs  adversaires.  Leur  avance  con- 
tinue en  Galicie  :  du  16  au  25  juillet,  ils  ont  fait 
34.000  prisonniers;  ils  ont  enlevé  une  cinquantaine 
de  canons  et  75  milrailleuses. 

—  Les  Italiens  repoussent  les  attaques  autrichiennes 
dans  la  vallée  de  la  Posina  et  aux  Sette-Comuni. 

—  L'armée  serbe  reconstituée  a  pris  position  en 
face  du  territoire  national  dont  les  Bulgares  avaient 
traîtreusement  aidé  les  Auslro- Allemands  à  la  et)asser. 
Elle  étend  ses  lignes  jusque  dans  l'Epiredu  nord,  pour 
établir  la  liaison  avec  les  forces  ilaliennes.  Elle  ex- 
pulse les  Bulgares  des  positions  où  l'élat-major  du 
roi  Constantin  avait  laissé  s'installer  en  territoire  grec 
l'ennemi  héréditaire,  que  l'alliance  allemande  a  rendu 
intangible  à  ses  yeux. 

29  juil.  (sam.).  —  Les  Allemands  ont  fait  des  ten- 
tatives désespérées  pour  reprendre  le  bois  Delville 
aux  Anglais  :  ils  ont  élé  refoulés  avec  de  grosses 
pertes.  La  lutte  corps  a  corps  continue  au  nord-est  de 
Pozières,  a  l'avantage  des  troupes  britanniques.  Des 
détachements  ennemis  qui  tentaient  d'aborder  nos  li- 
gnes à  l'ouest  de  Vermandovillers  ont  été  repousses 
à  coups  de  fusil,  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  & 
la  cote  soi,  et  sur  la  rive  droite,  au  sud  de  Fleury, 
nous  avons  brisé  deux  attaques  allemandes  :  l'ennemi 
a  subi  des  perles  très  sérieuses,  et  nos  troupes  onl 
enlevé  quelques  éléments  de  tranchées. 

Dans  la  région  d'Amiens,  nos  aviateurs  ont  abattu 

6  appareils  allemands  et  nos  escadrilles  ont  bombardé 
les  bivouacs,  lesdépôls  et  les  gares  du  front  ennemi. 

Trois  dirigeables  allemands  onlexéculé  un  nouveau 
raid  sur  la  côte  orientale  anglaise  :  ils  ont  lancé  plu- 
sieurs bombes,  qui  n'ont  fait  ni  victimes  ni  dégâts:  ils 
ont  fui,  ensuite  devant  le  tir  des  canons  anliavions. 

—  Les  armées  de  Broussilof  enfoncent  le  front  aus- 
tro-allemand en  Volhynie,  à  l'ouest  de  Loulsk,  et 
s'emparent  de  la  ville  de  Brody,  en  Galicie.  Les  troupes 
du  général  Letchitsky  refoulent  l'ennemi  dans  la  di- 
rection de  Stanislau.  Nos  alliés  font  prisonniers  2  gé- 
néraux, S51  officiers,  32  000  soldats,  et  prennent 
114  canons.  En  Asie,  les  Russes  avancent  dans  la  di- 
rection de,Sivas-Kharpoul;  les  Turcs  se  replient  en 
désordre,  abandonnant  armes  et  bagages. 

30  juil.  (dim.). —  L'infanterie  canadienne  apéné- 
Iré  en  deux  endroits  dans  les  tranrhées  ennemies  au 
sud  d'Ypres.  D'autres  troupes  britanniques  ont  exé- 
cuté une  opération  analogue  dans  le  saillant  de  Loos; 


et,  de  concert  avec  les  troupes  françaises,  les  régiments 
anglais  ont  progressé  sur  le  front  du  bois  Delville,  la 
ferme  Walerlot  et  le  bois  des  Trônes;  ils  ont  fait 
250  prisonniers.  Au  nord  de  la  Somme,  notre  infan- 
terie a  enlevé  tout  le  système  de  tranchées  ennemies, 
sur  une  profondeur  variant  de  300  à  800  mètres;  elle 
s'est  emparée  du  bois  au  nord  de  la  slation  de  Hem  et 
la  ferme  Monacu,  d'où  de  très  puissantes  contre- 
attaques  allemandes  n'ont  pu  la  déloger;  l'ennemi  a 
subi  de  lourdes  perles,  et  lai?sé  200  prisonniers  cnlre 
nos  mains.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  nous  avons 
repoussé  une  altaque  allemande  dirigée  sur  nos  posi- 
tions à  l'ouest  de  1  Ouvrage  de  Thiaumont. 

Au  cours  de  combats  aériens  sur  la  Somme,  nous 
avons  abattu  4  avions  ennemis,  et  les  Anglais  2. 

—  Les  succès  russes,  du  Stokhod  au  Dniester, 
prennent  de  très  grandes  proportions.  La  marche  vic- 
torieuse de  nos  alliés  sur  Kovel  et  Lembi'rg  d'une  part, 
sur  Stanislau  de  l'autre,  s'accentue.  Les  troupes  de 
Broussilof,  de  Sakharof  et  de  Letchitsky  font  des  pri- 
sonnier! par  milliers,  et  s'emparent  d'un  matériel  con- 
sidérable. En  Asie,  dans  la  région  de  Sivas  Kharpout, 
les  Russes  délogent  les  Turcs  d'une  nouvelle  série 
de  positions  fortement  organisées. 

—  La  France  envoie  aux  puissances  neutres  une 
note  officielle  dénonçant  l'infâme  conduite,  les  odieux 
outrages  des  autorités  allemandes  à  l'égard  des  popula- 
tions des  départements  français  occupes  par  l'ennemi. 

SI  juil.  (lun.).  —  Les  Allemands  multiplient  leurs 
contre-attaques  sur  nos  posilions  du  bois  de  Hem  et 
sur  la  ferme  Monacu  :  toutes  leurs  tentatives  échouent, 
avec  des  pertes  très  sérieuses  pour  eux.  Us  n'ont  pas 
élé  plus  heureux  sur  les  rives  de  la  Meuse  :  nous 
avons  repoussé  leurs  attaques  sur  les  pentes  nord- 
est  de  la  cole  304  et  sur  la  partie  ouest  du  bois  de 
Vaux-Chapilre,  et  nous  avons  progressé  au  sud-ouest 
de  Fleury,  en  faisant  quelques  prisonniers. 

De  nombreux  combats  aériens,  heureux  pour  les 
Alliés,  ont  eu  lieu  sur  le  front  de  la  Somme.  Une  de 
nos  escadrilles  a  bombardé  les  usines  militaires  de 
Thionville,  les  gares  de  Conflans,  d'Andun-le-Roman, 
ainsi  que  les  bivouacs  de  la  région  d'Elain, 

—  La  marche  des  Russes  vers  l'ouest  continue.  Nos 
allies  se  dirigent  vers  Kovel,  en  cueillant  toujours 
nombreux  prisonniers  et  riche  butin. 

—  Les  Italiens  avancent  au  nord  du  mont  Gimone 
et  repoussent  les  contre-attaques  autrichiennes. 

■I"  août  (mar.).  —  Pas  de  changement  dans  la  si- 
tuation générale  sur  la  Somme.  Au  sud  de  la  rivière, 
enlre  Esirées  et  Belloy-en-Sanlerre,  nous  avons  en- 
levé une  tranchée  allemande,  el  fait  une  soixantaine 
de  prisonniers.  Au  nord  de  l'Avre,  après  un  violent 
bombardement  sur  nos  positions  de  la  région  de 
Linons,  l'ennemi  a  échoué  dans  ses  deux  attaques.  Sur 
la  rive  droite,  la  lulle  d'artillerie  esl  devenue  extrê- 
mement vive;  l'ennemi  a  déclenché  plusieurs  attaques 
au  sud-ouest  de  l'ouvrage  de  Thiaumont  et  -sur  le 
front  Vaux-Chapitre-Le  Chenois;  il  a  élé  partout  re- 
poussé, et  a  subi  de  grandes  pertes. 

Un  nouveau  raid,  de  7  zeppelins,  a  eu  lieu  sur  la 
côte  orientale  anglaise  :  les  dirigeables  ennemis  ont 
lancé  au  hasard  un  grand  nombre  de  bombes  qui 
n'ont  fait  aucune  victime. 

—  Dans  la  bataille  acharnée  qui  a  lieu  sur  le  Stok- 
hod, les  Allemands  essuient  des  perles  effroyables, 
sans  arrèler  la  marche  des  Russes  vers  l'ouest. 

—  Les  Autrichiens  sont  repoussés  par  les  Italiens 
au  sud  de  Roverelo  et  au  nord  d'Arsiero,  entre  le 
Gimone  et  Tonezza. 

—  Au  moment  où  l'armée  el  le  pays  entrent  dans 
la  troisième  année  de  guerre,  le  Bulletin  (1rs  Armées 
de  la  République  publie,  avec  un  bref  ordre  du  jour 
du  généralissime,  quatre  lettres  adressées  aux  troupes 
françaises  et  au  pays.  Le  président  de  la  Republique, 
le  général  Roques,  minisire  de  la  Guerre,  le  ministre 
de  la  Guerre  de  Grande-Bretagne  Lloyd  George,  et 
sir  Douglas  Haig,  commandant  en  chef  des  srmées 
britanniques  en  France,  ont  tenu  à  commémorer 
ainsi  un  émouvant  anniversaire,  au  moment  ou  li 
nemenls  militaires  autorisent  les  plus  grands  espoirs. 

Voici  l'ordre  du  jour  du  général  Joffre  : 
Soldat*  de  la  République, 

Votre  troisième  année  de  guerre  commence. 

Députe  deux  uns,  vous  soutenez  sans  faiblir  le  poids  d'une 
lutte  im  lacable. 

Vous  avez  l'ait  échouer  tous  les  plans  de  nos  ranci/ris  :  noue 
les  avez  vaincus  sur  la  Marne,  vous  >  étés  sur  l'Yser. 

battus  en  Artois  et  en  Champagne,  pendant  qu'ils  cherchaient 
vainement  la,victoire  dans  les  plaines  de  Russie. 

Puis,  votre  résistance  victorieuse,  dans  une  bataille  de  cinq 
moi*,  "  brisé  1  effort  allemand  devant  Verdun, 

Grâce  à  votre  vaillance  opiniâtre,  les  armées  de  nos  alliés 
ont  pu  forqer  les  armes  dont  nos  i  tntrd'hui 

le  poids  sur  tous  les  fronts.  Le  moment  approche  où.  sous 
notre  poussée  commune,  s'effondrera  la  puissance  militaire 
allemande. 

So'dats  de  France,  vous  pouvez  être  fiers  de  l'œuvre  que 
vaut  «Ml  accomplie  atji  '■  Vous  êtes  décidés  à  l'accomplir  jus- 
qu'au bout  1  La  victoire  est  certainel 

J.    JOFKRB. 

2  août  (mer.).  —  Nos  alliés  britanniques  ont  pro- 
gressé dans  les  tranchées  ennemies  à  l'est  de  Pozières 
et  ont  repoussé  une  contre-attaque  à  l'ouest  du  bois 


des  Foureaux.  Au  nurd  de  la  Somme,  entre  le  bois  de 
Hem  et  la  ferme  Mooacu,  nos  troupes  ont  enlevé  un 
ouvrage  puissamment  fortifié,  dans  lequel  elles  ont 
pria  4  mitrailleuses  Au  sud  de  la  rivière,  dus  la  région 
d'Estrées  et  en  Champagne,  bous  avons  décimé  des 
détachements  ennemis,  et  nous  avons  fait  des  prison- 
niers. Les  Allemands  bombardent  par  obus  de  gros 
calibre  nos  deuxièmes  lignes  an  sud  du  Mort-Homme, 
Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  la  lutte  a  été  très  vk) 
lente  :  nos  soldats  ont  enlevé  plusieurs  tranchées 
allemandes  et  des  points  d'appui  organisés  à  l'est  de 
Vacberau ville,  à  l'ouest  de  Tliiaumont  et  au  sud  de 
Kleury;  ils  ont  fait  environ  700  prisonniers  et  capturé 
une  dizaine  de  mitrailleuses. 

Au  cours  de  nombreux  combats  aériens  dans  la  ré- 
gion de  la  Somme,  une  quinzaine  d'appareils  ennemis 
ont  été  aballus  ou  endommagés. 

—  Les  Russes,  ayant  pénétré  dans  la  région  de 
Monasterziska,  ont  débordé  l'aile  droite  de  l'armée  du 
géoéi  al  Bolhmer  et  menacent  Stanislau. 

I  ,es  Autrichiens  ont  subi  un  grave  échec  dans  la 
vallée  de  l'Aslico. 

3  août  (jeu.).  —  Les  Allemands  ont  vainement  di- 
rigé pendant  ta  nuit  plusieurs  tentatives  sur  la  ferme 
Monacuet  le  bois  de  Hem;  les  pertes  qu'ils  ont  éprou- 
vées eu  deux  jours  sont  considérables.  Les  troupes 
britanniques  consolident  le  terrain  qu'elles  ont  con- 
quis, et  leur  artillerie  se  montre  très  active  sur  tout 
le  front.  Au  sud  de  la  Somme  une  contre-attaque 
ennemie  au  sud  d'Estréesa  échoué  sousnos  feux.  Sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  notre  infanterie,  a  enlevé 
toutes  les  tranchées  comprises  entre  Thianmonl- 
Fleury,  ainsi  que  le  village  de  Fleury,  après  un  bril- 
lant combat;  elle  a  fait  en  trois  jours  1.750  prison- 
niers. Nous  avons  repris  au  Chenois  la  majeure  partie 
du  terrain  que  nous  avions  perdu  avant-hier. 

Nos  aviateurs  ont  bombardé  les  gares  de  Ham  et 
de  Noyon.  Sur  le  front  de  la  Somme,  ils  ont  détruit 
4  appareils  ennemis;  l'aviateur  français  Guynemer  a 
abattu  son  douzième  appareil  allemand. 

Encore  un  raid,  de  6  zeppelins,  sur  l'Angleterre  : 
lesdirigi  ablea  ont  lancé  80  bombes  :  elles  ont  causé  des 
dégàls  insignifiants,  tué  i)  chevaux  et  blessé  3  autres. 

—  Dans  la  région  de  Riga,  les  Russes  repoussent 
une  attaque  allemande  précédée  d'une  forte  émission 

iz  asphyxiants. 

—  Les  Italiens  font  de  nouveaux  progrès  dans  le 
vallon  de  Travenanze. 

h  noùl  (ven.).  —  Sur  le  front  de  la  Somme,  notre 
artillerie  a  bombardé  les  organisations  ennemies,  et 
lit  un  ballon  captif  au  sud  de  Péronne.  Les  trou- 
pes britanniques  progressent  à  l'ouest  de  Pozières,  et 
l'ont  quelques  prisonniers.  Sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  les  combats  acharnés  continuent  dans  la  ré- 
gion Thiaumont-Fleury  :  nous  avons  enlevé  l'ou- 
vrage de  Tliiaumont,  perdu  et  repris  en  majeure  partie 
le  village  de  Fleury;  dans  de  nombreuses  et  furieuses 
attaques,  l'ennemi  a  subi  des  pertes  considérables,  et. 
nous  lui  avons  l'ait  plus  de  400  prisonniers. 

Nos  escadrilles  bombardent  les  gares  de  Noyon, 
Stenay,  Montmédy  et  Sedan,  ainsi  que  les  bivouacs  en- 
nemis des  régions  de  la  Somme  et  de  Damvillers.  Les 
Anglais  ont  aballu3  avions  allemands, etenonlperdua. 

—  Les  Russes  livrent  de  violents  combats  sur  la 
rive  gauche  du  Stokhodetde  son  affluent  le  Stavoc;ils 
chassent  l'ennemi  de  positions  en  positions,  et  lui  font 
2.000  prisonniers.  Leurs  succès  continuent  en  Asie. 

5  août  (sain.).  —  Les  troupes  anglaises  et  austra- 
liennes ont  enlevé  les  deuxièmes  lignes  allemandes 
sur  une  profondeur  de  400  à  600  mètres  et  un  front 
de  3  kilomètres,  au  nord  de  Pozières;  elles  ont  fait 
plusieurs  centaines  de  prisonniers.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  les  Allemands  ont  tenté  par  de  furieuses 
attaques  de  nous  déloger  de  l'ouvrage  de  Tliiaumont; 
ils  ont  été  repousses  avec  des  pertes  énormes.  Leurs 
puissantes  offensives  dans  le  bois  de  Vaux-Chapitre  et 
à  l'est  de  Pont-a-Mousson  n'ont  pas  eu  plus  de  succès. 

Nos  aviateurs  ont  abattu  2  appareils  sur  le  front 
de  la  Somme,  et  2  autres  dans  la  région  de  Verdun. 

—  Le  recul  des  armées  austro-allemandes  est  géné- 
ral sur  le  front  russe.  Nos  alliés  repoussent  toutes  les 
contre-attaques  de  l'ennemi,  et  avancent  vers  l'ouest. 

—  L'artillerie  autrichienne  se  montre  très  active 
dans  le  Trentin.  Sur  le  Carso,  dans  la  zone  est  de 
Monfalcone,  les  troupes  italiennes,  dans  une  vigou- 
reuse attaque,  ont  fait  150  prisonniers  dont  4  officiers. 

6  août  dim.V  —  Nous  avoua  progressé  dans  les  tran- 

e*  allemandes  au  sud-ouest  d'Estrées,  pendant  que 
les  Anglais  repoussaient  de  violentes  attaques  etaccen- 
tuaient  leur  avance  à  l'estde  Pozières  et  dans  le  bois 
des  Poureaux.  Au  nord  de  l'Aisne,  nous  avons  refoulé 
l'ennemi  qui  tentait  un  coup  de  main  sur  nos  positions 
du  plateau  de  Vauclerc.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
au  cours  de  combats  partiels,  nous  avons  élargi  le  ter- 
rain conqotsaa  nord-ouest  de  l'ouvrage  de  Tliiaumont. 
Nos  escadrilles  ont  lancé  300  obus  sur  les  organisa- 
lions  ennemies,  sur  les  gares  de  Noyon.  Stenay,  Sedan. 
Conflans  et  Mctz-Sahlon.  Nos  aviateurs  ont  abattu 
2  ballons  captifs  et  1  appareil  ennemis  sur  le  front  de 
la  Somme,  et  deux  avions  dans  la  région  de  Verdun. 


—  Les  succès  russes  se  développent  au  nord  et  au 
sud  de  Brody;  nos  alliés  occupent  de  nombreux  vil- 
lages, repoussent  toutes  les  contre-attaques  ennemies, 

et  font  prisonniers  1 10  officiers  et  5.500  soldats. 

—  La  lutte  d'artillerie  est  intense  sur  tout  le  front 
italien.  Les  attaques  autrichiennes  sont  repoussées 
au  val  Sugana  et  au  Haut-Cordevole. 

—  En  Egypte,  les  Anglais  ont  remporté  sur  les  Turcs 
une  brillante  victoire  près  de  Romani,  à  l'est  de  Port- 
Saïd.  Us  les  ont  mis  en  déroute  et  leur  ont  fait 
3.000  prisonniers. 

7  août  (lun.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  nos  troupes 
ont  brillamment  enlevé  une  ligne  de  tranchées  alle- 
mandes entre  le  bois  de  Hem  et  la  rivière,  à  l'est  de 
la  ferme  Monaco  ;  120  prisonniers  et  une  dizaine  de 
mitrailleuses  sont  restés  entre  nos  mains.  Lasituation 
est  sans  changement  sur  le  front  britannique.  Au  sud 
de  la  Somme  notre  artillerie,  très  active,  effectue  des 
tirs  de  destruction  eflicaces  sur  les  batteries  alle- 
mandes dans  la  région  de  Lihons.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  nous  avons  réalisé  des  progrès  au  sud  de 
l'ouvrage  de  Tliiaumont  et  dans  le  village  de  Fleury; 
nous  avons  pris  5  mitrailleuses.  Une  action  offensive 
de  l'ennemi,  dans  le  bois  de  Vaux-Chapitre,  a  été 
brisée  par  nos  feux. 

Sur  le  front  de  la  Somme,  nos  aviateurs  ont  abattu 
3  appareils  ennemis,  en  ont  endommagé  3  autres  et 
détruit  2  ballons  captifs. 

—  Les  Russes  ont  franchi  sur  15  kilomètres  la 
Graverka  et  le  Sereth  ;  ils  sont  à  20  kilomètres  de  la 
ligne  Tarnopol-Lemberg.  Les  Austro-Allemands  sont 
en  retraite,  poursuivis  par  nos  alliés  qui  s'emparent  de 
plusieurs  positions  fortifiées  et  font  2.000  prisonniers. 

—  Dans  leur  victorieuse  offensive  sur  l'Isonzo,  les 
Italiens  enlèvent  plusieurs  positions  importantes  près 
de. Monfalcone;  ils  font  3. 600  prisonniers,  don  tune  cen- 
taine d'ofilciers  et  s'emparent  d'un  butin  considérable. 

S  août  (mar.).  —  Nons  avons  conquis,  au  nord  de 
la  Somme,  toute  une  ligne  de  tranchées  allemandes 
sur  un  front  de  6  kilomètres  et  une  profondeur  de 
300  à  500  mètres;  l'ennemi,  repoussé  dans  ses  contre- 
attaques,  a  subi  des  pertes  très  grandes  et  a  laissé 
300  prisonniers  entre  nos  mains.  De  leur  côté,  les 
Anglais,  opérant  à  notre  gauche,  ont  réalisé  une  pro- 
gression de  400  mètres  au  sud-ouest  de  Guillemon.t.  En 
Champagne,  nos  feux  ont  dispersé  des  détachements 
ennemis,  qui  attaquaient  à  la  grenade  nos  positions 
près  de  Tahure.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  nous 
avons  repris  l'ouvrage  de  Tliiaumont  et  nons  avons 
enlevé  des  tranchées  aux  bois"  de  Vaux-Chapitre  et  du 
Chenois;  dans  ces  actions,  les  Allemands  ont  éprouvé 
des  pertes  énormes;  nous  leur  avons  capturé  8  offi- 
ciers, 200  soldats  et  6  mitrailleuses. 

—  Les  Russes  remportent  deux  victoires  :  le  géné- 
ral Tcberbatchef  bat  les  Austro-Allemands  sur  le 
Sereth,  leur  fait  prisonniers  166  officiers,  9.000  sol- 
dats, leur  enlève  4  canons,  19  mitrailleuses  et 
H  lance-bombes;  Letchitsky  les  bouscule  au  sud  du 
Dniester,  les  chasse  de  la  région  entière  jusqu'au 
chemin  de  fer  de  Kolomea  à  Stanislau,  s'empare  de 
la  ville  de  Tlumaez,  fait  prisonniers  88  officiers, 
7.400  soldats,  dont  3.500  Allemands,  prend  5  canons 
et  63  mitrailleuses. 

—  Les  Italiens  aussi  remportent  une  brillante  vic- 
toire :  ils  s'emparent  des  monts  Sabotino,  San  Mi- 
chèle et  de  la  tête  de  pont  de  Gorizia;  ils  font  plus  de 
10.000  prisonniers,  dont  plus  de  200  officiers;  ils  cap- 
turent 11  canons,  une  centaine  de  mitrailleuses  et  un 
très  riche  butin. 

9  août  (mer.).  —  Les  Allemands  bombardent  vio- 
lemment les  tranchées  britanniques  dans  le  secteur 
d'Ypres  et  ils  émettent  des  gaz  toxiques  sur  un  vasle 
front.  Les  troupes  australiennes  ont  fait  des  progrès 
importants  au  nord-ouest  de  Pozières.  L'ennemi  a 
poussé  de  furieuses  contre-attaques  contre  nos  posi- 
tions au  nord  de  la  Somme  ;  toutes  ont  élé  brisées 
par  nos  feux  ;  nous  avons  fait  une  cinquantaine  de 
prisonniers  et  nous  avons  progressé  au  nord  du  bois 
de  Hem.  La  lutte  continue  avec  acharnement  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse  :  l'ennemi  a  pris  pied  de 
nouveau  dans  l'ouvrage  de  Tliiaumont  ;  nous  avons 
l'ait  quelques  progrès  à  la  grenade  dans  le  village  de 
Fleury  et  nous  avons  repoussé  une  attaque  au  bois 
de  Vaux-Chapitre. 

Nos  avions  livrent  de  nombreux  combats  :  ils 
abattent  7  appareils  ennemis,  détruisent  un  ballon 
captif  et  bombardent  des  gares  et  de  nombreux  ou- 
vragesdans  les  lignes  ad  verses,  ainsi  que  la  poudrerie 
de  Hollweil  et  les  casernes  de  Mulheim,  en  Alle- 
magne. Un  nouveau  raid  de  zeppelins  a  eu  lieu  sur 
la  cote  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  :'les  aéronefs  ont 
lancé  160  bombes  qui  ont  tué  6  personnes  et  blessé  17. 

—  Les  troupes  de  Letchitsky  occupent  Tysmienilza 
et  marchent  sur  Stani-lau. 

—  Les  Italiens  se  sont  emparés  de  Gorizia  et  pour- 
suivent les  Autrichiens  en  déroute. 

10  août  (jeu.).  —  La  pluie  et  le  brouillard  gênent 
les  opérations.  Les  Anglais  progressent  dans  le 
secteur  de  Pozières  et  nous,  dans  la  région  au  nord 
du  bois  de  Hein,  où  nous  avons  capturé  une  centaine 
de  soldats  et  6  mitrailleuses.  Au  nord  de  la  Somme, 


près  de  Vermandovillers,  nous  avons  repoussé  l'en- 
nemi qui  tentait  d'aborder  nos  lignes  en  faisant  usage 
de  liquides  enflammés.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
bombardement  intermittent  de  la  région  de  Fleury 
et  de  Vaux -Chapitre.  Dans  les  Vosges,  un  coup  de 
main  ennemi,  précédé  d'un  bombardement  sur  nos 
lignes  au  nord-ouest  d'Altkicb,  n'a  eu  aucun  succès 
et  a  causé  des  pertes  aux  assaillants. 

Sur  le  front  de  la  Somme,  nos  aviateurs  ont  abattu 
3  appareils  allemands,  et  ils  ont  lancé  plus  de  400  pro- 
jectiles sur  les  organisations  militaires  de  l'ennemi. 

—  Letchitsky  s'empare  d'une  série  de  positions  et 
fait  de  nombreux  prisonniers.  Il  enlève  la  gare  de 
Chripline,  à  5  kilomètres  au  sud  de  Stanislau. 

—  Les  Italiens  occupent  Boschini;  les  prisonniers 
qu'ils  ont  faits,  en  trois  jours,  dépassent  15.0M. 

—  En  Afrique  orientale,  le  général  anglais  Tom- 
beur, commandant  les  troupes  anglo-belges,  a  battu 
les  Allemands  dans  plusieurs  combats  et  fait  rapide- 
ment la  conquête  de  la  colonie  allemande. 

11  août  (ven.1.  —  Au  nord  de  la  Somme,  notre  ar- 
tillerie a  exécuté  des  tirs  de  destruction  très  efficaces 
sur  les  organisations  ennemies,  puis  notre  infanterie, 
s'élançaut  à  l'assaut,  s'est  emparée  de  plusieurs  tran- 
chées allemandes  et  a  enlevé  au  nord  du  bois  de  Hem 
une  carrière  puissamment  fortifiée  par  l'ennemi;  elle 
a  établi  sa  nouvelle  ligne  le  long  de  la  route  qui  va  du 
sud  de  Maurepas  à  Hem;  nous  avons  fait  200  prison- 
niers et  pris  12  mitrailleuses.  Les  troupes  britanni- 
ques ont  réalisé  de  l'avance  au  nord  de  Bazenlin-le- 
Petit  et  au  nord-ouest  de  Pozières.  Sur  le  front  de 
Verdun,  quelques  escarmouches  à  la  grenade  et  lutte 
violente  d'artillerie. 

—  Les  troupes  du  général  Sakharof  battent  les 
Austro-Allemands  sur  le  Sereth,  s'emparent  de  la  ville 
de  Monasterziska,  capturent  plus  de  100  officiers  et 
8.300  soldats.  L'armée  du  général  Tchcrbalcbef  en- 
fonce le  front  du  général  Bolhmer  en  Galicie  et  celui 
du  groupe  ennemi  placé  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Charles.  La  ville  de  Stanislau  a  été  prise  par  les 
troupes  du  général  Letchitsky. 

—  Les  Italiens  se  sont  emparés  de  toutes  les  posi- 
tions fortifiées  du  Carso  et  du  plateau  de  Doberdo. 

—  Sur  le  front  de  Salonique,  les  troupes  anglo-fran- 
çaises enlèvent  Doiran  et  la  hauteur  427  aux  Bulgares. 

1%  août  (sam.).  —  Dans  la  région  nord  de  la 
Somme,  nos  troupes,  dans  un  élan  magnifique,  s'em- 
parent de  toutes  les  tranchées  et  ouvrages  allemands 
de  troisième  ligue  sur  un  front  de  6  kilomètres  et 
demi  et  une  profondeur  de  600  à  1.000  mètres,  depuis 
l'est  d'Hardecourt  jusqu'à  la  Somme,  à  l'ouest  de 
Buscourt;  elles  ont  pénétré  dans  le  village  de  Mau- 
repas, dont  elles  occupent  une  pari  ie  ;  plus  de  1 .000  pri- 
sonniers et  30  mitrailleuses  sont  restés  entre  nos 
mains.  Toutes  les  contre-attaques  déclenchées  par  les 
Allemands  ont  échoué  sous  nos  feux.  Il  en  est  de 
même  de  celles  qu'ils  ont  faites  sur  le  front  de  Ver- 
dun près  de  Fleury. 

—  Le  front  de  l'armée  de  Bolhmer  enfoncé,  les 
Russes  sont  maîtres  de  la  ligne  de  la  Slrypa  et  de  tout 
le  secteur  devant  Tamopol;  leurs  victoires  s'étendent 
depuis  le  Pripet  jusqu'à  la  frontière  roumaine. 

—  Les  Italiens  avancent  sur  le  Carso  et  occupent 
Oppachiasella;  les  Autrichiens  résistent  à  l'est  de 
Gorizia. 

—  Sur  le  front  de  Salonique,  le  duel  d'artillerie  est 
très  violent  dans  la  région  de  Doiran  ;  notre  infanterie 
a  gagné  du  terrain  et  pénétré  en  territoire  serbe. 

13  août  (dim.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  nous 
avons  progressé  au  sud-est  de  Maurepas:  une  contre- 
attaque  allemande  venue  de  Combles  a  été  repoussée  : 
l'ennemi  a  essuyé  de  fortes  pertes  et  laissé  80  prison- 
niers. Les  troupes  britanniques  ont  accentué  leur 
avance  vers  Martinpuich  et  au  nord-est  de  Pozières. 
A  gauche  de  la  Meuse  une  violente  attaque  sur  nos 
ligues  au  sud  du  bois  d'Avocourt  a  été  arrêtée  par 
nos  tirs,  et,  à  droite  du  fleuve,  nous  avons  fait  des 
progrès  au  nord-est  de  Fleury. 

—  L'armée  de  Sakharof  culbute  les  Austro-Allemands 
sur  la  Strypa.  Du  1er  au  11  août,  les  troupes  de  Sa- 
kharof, Tcherbatchef  et  Letchitsky  on!  fait  prisonniers 
1.708  officiers  et 84.000  soldats  ;  elles  se  sont  emparées 
de  68  canons,  275  mitrailleuses,  40  lance-bombes  et 
150  caissons  d'artillerie. 

—  Les  Italiens  avancent  sur  le  Carso  el  enlèvent 
une  partie  des  hauteurs  à  l'est  de  Gorizia. 

14  août  (lun.).  —  Nous  avons  élargi  nos  positions 
au  sud-ouest  d'Estrées  en  enlevant  des  tranchées  à 
gauche  du  chemin  de  Fay  à  Deniécourt  et  nous  avons 
l'ait  des  prisonniers.  L'ennemi  bombarde  de  nouveau 
Reims.  Sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  nous  avons 
repoussé  plusieurs  attaques  allemandes  à  la  cote  304 
et  dans  le  secteur  de  Fleury.  Le  mauvais  temps  a  gêné 
les  opérations  sur  la  plus  grande  partie  du  front. 

—  Les  Russes  continuent  de  franchir  les  rivières 
Strypa,  Koropietz  et  Zlola-Lipa;  ils  s'emparent  des 
villes  de  Podgaitzy  et  Mariampol. 

—  Sur  le  Carso,  les  Italiens  enlèvent,  à  l'ouest  du 
Nad-Logcm,  une  forte  ligne  de  tranchées;  et  capturent 
un  millier  de  prisonniers. 


là  source  hollandaise.  —  Rien  n'est 
entré  par  cette  porte  depuis  îles  mois.  Le 
gaillard  ne  devrait  plus  pouvoir  tenir  long- 
temps. (Pas» in 'j  Show,  Londres  ) 
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et  même  illumine. 


L'Allemagne   pavoise.. 
(Dessin  de  O'Galup,  Le  Rire). 


A  kif.l.  —  Le  marin  allemand.  «  Vous 
n'avez  pas  lo  droit  de  me  retenir  prisonnier 
Ici,.,  Tout  le  monde  s«it  que  je  vous  ai 
détroit.  -  (Londun  Opinion  \, 


combinaison  financière.  —  «  L'nr  manque  et 
le  te-nps  presse...  Cherches-moi  la  pierre  pbi- 

losopbale...  ■ 

(Dessin  de  Mars-Triek,  Le  Rire) 


H  EL!  ©GRAPHIE 


ART     MILITAIRE 

Bonn  al  (G'1).  —  Les  Conditions  de  lu  Guerre  moderne. 
Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50. 

Caillkt  (S'-L1).  ~  Le  Nouvel  Officier  d'Infanterie  en  guerre. 
Ce  qu'il  doit  savoir.  Paris,  Berger-Levrault.  In-12.  1  franc. 

Ministère  dk  LA  Guerre.  —  Service  du  Pionnier  allemand 
de  toutes  arme*  en  campagne.  Trad.  Section  technique  du 
Génie.  Paris,  Charles-Lav'auzelle.  In-12.  3  francs. 

MINISTERE  dk  la  Guerre  de  Bflgique.  —  Artillerie,  de 
campagne.  Matériel  de  75  mill,,  à  tir  rapide.  Paris,  Charles- 
Lavauzcllo.  In-12-  4  francs. 

BEAUX-ARTS     ET     ARCHÉOLOGIE 

Bâtard  (E.l.  —  L'Art  de  reconnaître  la  Céramique.  Paris, 
Roger.  In-18.  5  francs. 

Bréhikr  (L.),  —  La  Cathédrale  de  Reims.  Paris,  Lau- 
rens.  In-8.  12  francs. 

Le  Vkrdikr  (P.).  —  L'Atelier  d*  Guillaume  Le  Talleur. 
premier  imprimeur  rouennais.  Pans,  Société  française  do 
Bibliographie.  In-4.  25  francs. 

Moris  (II.)  et  i. h:  QOLOnBL  Krrbs.  —  Essai  de  Reconstitution 
des  Fortifications  de  Niée.  Paris,  Plon-Nourrii.  3  francs. 

DROIT    ET    JURISPRUDENCE,    SOCIOLOGIE 

Lasrïnk  (E.).  —  L'Internationale  et  le  Pangermanisme. 
Paris,  Floury.  6  francs. 

Otlet  (P.-).  —  Les  Problèmes  internationaux  et  la  Guerre. 
Paris,  Rousseau.  In-s.  8  francs. 

H i: ii, os  (A..).  —  Manuel  des  Séquestres.  Paris,  Tenin. 
ln-s.  12  francs. 

Rixbns  (L.)  kt  Marchant  (L.).  —  Réquisitions  militaires. 
Paris,  Fournter.  In-8.  6  francs. 

Koussy  (Dr  B.). —  Education  domestique  de  la  Femme  et 
Jtéîiovation  sociale.  Paris,  Delagravu.  In-8.  4  fr.  50. 

ÉCONOMIE     RURALE     ET     AGRICULTURE 

Arnould  (('.).  —  Pour  vivre  à  la  Campagne  avec  un  petit 
capitd.  Paris,  Larousse.  In-12.  1  fr.  50. 

Godard  (A.).  —  Lee  Jardins-  Volières.  Paris,  Pcrrin.  3  fr.  50. 

X.  —  Bâtiments  ruraux.  —  Matériaux  de  construction.  — 
Béton  et  Ciment.  —  Pisé  et  Clayonnages.  —  Mouton  (  Bergerie 
de  rapport).  —  La/tin  (Clapier  d'amateur,  clapier  de  rapport). 
Paris,  Larousse.  6  broc  h.  în-18.  Chaque  broc  h.,  0  fr.  50. 

GÉOGRAPHIE     ET    VOYAGES,     HISTOIRE 

Chapuisat  (E-).  —  Ali  Cotu/rès  de  Vienne  :  Journal  de 
Jean-Gabriel  Èynard.  Paris,  Plon-Noorrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Cladel  (Judith).  —  Le  Général  Gallieni.  Paris,  Berger- 
Levrault.  In-8.  2  francs. 

De  Lanux  (P.).  —  La  Yougoslavie.  La  France  et  les  Serbes. 
Paris,  Pavot.  Iu-18.  3  fr.  50. 

Labroue  (IL).  —  La  Mission  du  Conventionnel  l.ahanul 
dans  la  Dordoone en  l'An  II.  Paris.  Champion.  In-8.  ir»  francs. 

Maurras  (Ch.).  —  Quand  les  Fruneais  ne  s'aimaient  pas. 
Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale.  In-16.  3  fr.  50. 

Ministères  dk  la  Justice  kt  des  Afi-  aires  KT&AHGERKfl  dk 
Belgique.  —  Réponse  au  Livre  blanc  allemand  du  i Ornai  i'.ilb. 
Paris,  Berger-Levrault.  In-4.  15  francs. 

Moreno  (Marguerite).  —  Une  Française  en  Argentine. 
Paris,  Crès.  In- 16.  3  fr.  50. 

Poète  (M.).  —  Une  preni'ère  manifestation  d'union  sacrée  : 
Paris  devant  la  Menace  étrangère,  en  1636.  Paris,  Pcrrin. 
In  16.  3  fr.  50. 

Rondet  Saint  (M.).  —  Choses  de  l'Indochine  contempo- 
raine. Paris,  Plon-Nourrii.  In-16.  3  fr.  50. 

LITTÉRATURE    ET    HISTOIRE    LITTÉRAIRE 

Barthou(L-).  —  Lamartine  orateur.  Paris,  Hachette.  In-8. 
7  fr.  50. 

Clouard  (H.).  —  L*s  Allemands  par  eux-mêmes.  Paris, 
Larousse,  ln-is.  o  fr.  75. 

Corail  (J.). —  Les  Centurions.  Paris.  Chapelot.  In-16.  3  fr.  50. 

Daudet  (L.).  —  La  Vermine  du  Monde.  Paris,  Fayard. 
In-18.  3  fr.  50. 

Delly  (M).  —  La  Fin  d'une  Walkyrie.  Paris,  Pion- 
Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

De  Valbose  (P.)  —  Une  âme  d'amante  pendant  la  Guerre. 
Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Dibaison-Seylor.  —  Irène  Grande  Première.  Paris,  L'Edi- 
tion. In-16.  3  fr.  50. 


D'Obfer  (L.).  —  Chants  de  guerre  de  la  Serbie.  Paris, 
Payot.  In-16.  3  fr.  50. 

Frondaik  (P.).  —  Prélude  aux  Poèmes  du  Coq.  Paris, 
Emile-Paul.  In-8.  4  francs. 

Jammes  (F.).  —  Le.  Rosaire  au  Soleil.  Paris,  Mercure  do 
France.  In-18.  3  fr.  50. 

Larronde  iC).  —  Anthologie  des  Ecrivains  français  morts 
pour  la  Patrie.  T.  I  et  II.  Paris,  Larousse.  2  vol.  in-18  à  0  fr.  75. 

Leblanc  (M.).  —  L'Éclat  d'obus.  Paris,  Ladite.  3  fr.  50. 

Machard  (A.).  —  La  Guerre  des  Mômes.  Paris,  Flam- 
marion. In-18.  3  fr.  50. 

Masson  (P. -M.).  —  /."  Religion  de  J.~J.  Soueeeau  :  I.  La 
Formation  religieuse  de  Rousseau.  —  II.  La  «  Profession  de 
foi  »  de  Jean -Jacques.  —  III.  Rousseau  et  la  Restauration 
religieuse.  Paris,  Hachotto.  3  vol.  in-16.  Chaque  vol.,  3  fr.  50. 

Pacary  (P.).  —  Un  compagnon  île  Péguy  :  Joseph  Lotte. 
Paris,  Gahalda.  In-12.  4  francs. 

Ravà  (Bëatrix).  —  Venise  dans  la  Littérature  française 
depuis  les  Origines  jusqu'à  la  Morl  de  Henri  IV.  Paris, 
Ed.  Champion.  In-8.  12  franes. 

Tiiième  (II. -P.).  —  Essai  sur  l'Histoire  du  Vers  français. 
Paris,  Champion.  In-8.  10  francs. 

Verrier  (P.).  —  UAmz  de  la  France  dans  ses  poètes.  Paris, 
Larousse.  In-18.  o  fr.  50. 

X.  —  Les  Itelires  satgriques.  (Edition  de  1620.)  Paris,  D'Ar- 
thez.  In-16.  10  francs. 

MÉDECINE    ET    CHIRURGIE,    HYGIÈNE 

Ckvidai.li  iDr  A.).  —  Aspbg.ries  et  Gaz  asphyxiants 
Mm/ens  d'y  remédier.  Traduit  de  rit&UeD.  Paris,  Dunod.  In-8. 
2  fr.  50. 

Claoué  (R.).  kt  Vandenbossche  (A.).  —  Chirurgie  drs 
Ma  adie*  dr  /Oreille,  du  Nez, du  Pharynx,  du  Larynx.  Paris, 
Maloine.  In-8.  12  francs. 

Douay  (E.).  —  Le  Thorax  et  l'Emphysème.  La  Chondrec- 
tomie.  Paris,  Alcan.  In  s,  ->ù  francs. 

Foisy  (E.).  —  /,'/  Pratique  de  la  Chirurgie  de  guerre  aux 
Armées.  Paris.  Vigot.  In-8.  2  fr.  50. 

Giraroot(A.).  —  Petit  traité  de  Manucure  idéale.  Paris, 
Maloine.  In-32.  3  francs. 

Jkannkret-Minkink.  —  Le  Typhus  exanthématique.  Paris, 
Payot.  In-18.  2  fr.  50. 

Julliard(CIl).  —  L'Accoutumance  aux  Mutilations.  Paris, 
Al.  an.  In-8.  8  francs. 

Léo  (G.).  —  L' Hygiène  par  l'Héliothérapie  dans  la  Première 
Bnfance.  Paris,  Maloine.  In-18.  s  fr.  B0. 

TOURNA»»  (Dr  A.).  —  La  Pratique  de  l  Hygiène  en  cam- 
pagne. Paris,  Foarnier.  la- 16.  4  francs. 

OUVRAGES    RELATIFS    A   LA   GUERRE 

Antelme  (Jeanne).  —  Notes  d'une  Infirmière  à  Moudros. 
Paris,  Emile-Paul.  In-18.  3  fr.  56. 

Barby  (IL).  —  L'Epopée  serbe.  LWgonio  d'un  peuple. 
Paris,  Berger-Levrault.  In-12.  3  fr.  50. 

BKAtMB(G.). —  Le  Carnet  d'un  chasseur  à  pied.  Paris, 
Larousse.  In-18.  0  fr.  75. 

Boubkh  (J.).  —  Parmi  les  Blessés  allemands.  Paris,  Plon- 
Nourrit.  Io-i6.  3  fr.  50. 

Boudon  (V.).  —  Avec  Charles  Péguy,  de  la  Lorraine  à  lu 
Marne.  Paris,  Hachotte.  In-16.  3  fr."  50. 

Boutet  (F.).  —  Victor  et  ses  amis,  suivi  d'autres  récits  «i u 
temps  de  la  Guerre.  Paris,  Flammarion.  In-is.  3  t'v.  50. 

Charmks(F.i.  —  L'Allemagne  contre  l'Europe:  Lu  Guerre. 
2*  série  (Mai  i'.ilï.-.htnrirr  fe/tf).  Avec  des  Souvenirs  sur 
Francis  Charmes,  par  E.  Fagukt.  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Chéradamr  (A.).  —  Le  Plan  pangermaniste  démasqué. 
l';ins,  Plon-Nourrit.  In-16.  4  francs. 

Chevrillon  (A.). —  L'AngleteiTe  et  la  Guerre  (Août  1914- 
Janvier  1916).    Paris,  Hachetto.  In-16.  3  fr.  50. 

De  Amuis  (E.).  —  La  Vie  militaire,  croquis  militaires 
italiens.  Paris,  Delagrave.  In-18.  3  fr.  50. 

Dl  Gf  rlachb  (Cl).  —  La  Belgique  et  les  Belges  pendant 
la  Guerre.  Paris,  Berger-Levrault.  In-8.  6  francs. 

Dugard(ÏL).  —  Là  Bataille  de  Verdun  (du  21  février  au 
7  mai).  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

F...  |(IL).  —  La  Guerre  navale.  Mer  du  Nord —  Mer*  hui- 
taines. Paris,  Payot.  In-8.  3  fr.  50. 

Fernau  (H.).  —  Précisément  parce  que  je  suis  Allemand 
Traduction  française.  Paris.  Pavot.  In-16.  1  fr.  50. 

(iiNisTY  (P.)  et  Alexandre  (À.).  —  Le  Livre  du  Souvenir. 
Paris,  Flammarion.  In-16.  5  francs. 


Gomkz  Carillo(E.).  —  Le  Sourire  sous  la  Mitraille.  Trad 
G.  l.edos.  Paris,  Berger-Levrault.  In-12.  3  fr. 

Larronde  (C).  —  Les  Vertus  triomphantes.  Paris,  La- 
rousse. In-18.  1  fr.  50. 

Lavkdan  (IL).  —  Dialogues  de  Guerre.  Paris,  Fayard. 
In-18.  3  fr.  50. 

Le  Goffic  (Ch.).  —  Bourguignottes  et  Pompons  rouges. 
Paris.  Crès.  In-16.  3  fr.  50. 

Lkry  '.).).  —  La  Bataille  dans  la  Forêt  [Argonne,  1915  . 
Paris,  Hachette.  In-16.  2  francs. 

I.intikr  (P.).  —  Avec  une  batterie  de  75  :  Ma  Pièce.  Plon- 
Nourrit.  In-io.  3  fr.  50. 

Loti  (P.).  —  La  Hyène  enragée.  Paris,  Calmann-Lévv. 
In-18.  3  fr.  50. 

Maeterlinck  (M.).  —  Les  Débris  de  la  Guerre.  Paris, 
Fasquelle.  In-18.  3  fr.  50. 

Mary  (J.).  —  .S"  r  les  Routes  sanglantes.  Paris,  Tallan- 
dier.  In-18.  3  fr.  50. 

Massart(J.).  —  Comment  le»  Belges  ré*i*tent  à  ta  Domi- 
nation allemande»  Paris,  Pavot.  In-8.  S  fraac-6. 

Michaud  (Buu"*  J.)  —  Journal  d'une  l*arisienne  pendant  la 
Guerre  (1914-1915).  Paris.  Perrin.  In-W.  :<  t'r.  _5n. 

Milan  (R.).  —  Les  Vagabond*  de  la  Gloire.  Campagne 
d'un  croiseur  {Août  1914-Mai  1915)  Paris,  Plon-Nourrit. 
In-16.  3  fr.  50. 

NtboP  (Ch.).  —  France.  Paris,  Larousse.  In  18.  0  fr.  i:>. 

Ri-inwh  (J.).  —  La  Guerre  sur  le  Front  occidental,  étude 
stratégique.  [1914-1915.)  Paris.  Fasquelle.  lu  18.  :t  fr.  50. 

Renaud  dk  la  Frégeolikre.  —  A  tire  dattes.  Paris, 
Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

si'ont  (H.).  —  La  Femmeel  la  Guerre.  Paris,  Perrin.  In-10. 
3  fr.  50. 

Thomas  (L.).  —  Les  Diublrs  bleu*  pendant  la  fiuerre  de 
délivrance  | 1914-1916).  Paris,  Perrin.  In-li'..  :t  fr.  50. 

Toutey (E.).  —  Pourquoi  la  Guerre,  t  omtnent  elle  se  fait. 
Paris,  Hachette.  In-8-  4  francs. 

TuDESQ  (A.).  —   L?s  Compagnons   de    V Aventure.   !li-nil,i- 

nelles,  Egée,  Adriatique,  Méditerranée.)  Pans,  Attinger. 
In-12.  3  fr.  50. 

X...,  avocat  bruxellois.  —  Les  Prussiens  en  Belgique. 
Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50. 

PHILOSOPHIE,     MORALE,     RELIGION 

Bertrand  (L.1.  —  Les  plus  belles  Pages  de  saint  Augustin. 
Paris,  Fayard.  In-18.  3  fr.  50. 

Clemenceau  (C).  —  La  France  devant  l'Allemagne.  Paris, 
Payot.  In-8.  :>  francs. 

QiBBRT  Lafon  (abbé  E.).  —  Echos  des  Entretien*  de 
l'Mi'.r  Ilurr/1,1  aux  Femmes  chrétienne*.,  Paris,  Roblot. 
In-12.  3  fr.  50. 

Lanob-Villrnr.  —  Principes  généraux  de  la  Symbolique 
des  Religion*.  Paris,  Fischbaeher.  In-16.  3  fr.  50. 

Laveille  (M«r).  —  Le  Bienheureux  Louis- Marie  Grignion 
dr  Muntforl  et  ses  familles  religieuses.  Paris.  Maine.  In-8. 
5  francs. 

Mii.EGARi  (M"'  Dora;.  —  Le  Livre  de  l'Espérance.  Paris, 
Pavot.  In-16.  3  fr.  50. 

Mnsii.i.i  (E.).  —  Le  Journal  de  Gottfried  Mauser.  Paris, 
Ollendorff.  In-18.  3  fr.  50. 

Petit  (P*  G.)  KT  I.kitdkt  (M.).  —  Les  Allemands  et  la 
Science.  Paris,  Alc-m.  In-16.  Sfr.  56. 

Serrait  (A  t.  -  L'Instruction  publique  et  la  Guerre. 
Paris,  Didier.  In-18.  3  fr.  50. 

SCIENCES    DIVERSES   ET    APlM.igrÉES 
Bahtkr  (E/1.  —  Bccherche   méthodique   et  Propriété*  de* 

Triangles  rectangles  en  nombres  entiers.  Paris,  Hermann. 
In-8.    8  fr.  50. 

Bahdin  (R.).  —  La  Magnéto  à  ta  portée  de  tout  le  monde. 
Desforgos.  In-8.  2  francs. 

CavalCANTI  (Do  Almeida),  major  du  Génie  brésilien.  — 
Estai  d'un  cours  philosophique  de  Calcul  arithmétique.  Trad. 
A.  do  Araujo  Gonçalves.  Paris,  Blanchard.  In-8.   14  francs. 

Champly(RA.  —  Guide  pratique  du  Chauffeur  d'automo- 
biles. Paris,  DesforgeS.  Ii;-<    B  l'r.  50. 

Martinet  (Dr  A.).  —  Étémentê  dr  Biométrie.  Paris,  Mas- 
son. In-8.  4  francs. 

Murray  (J.-K.).  —  Manuel  théoriqnr  et  pratique  dr  TêlégrO- 
jdnr  sans  fil.  Trad.  H.  Ma^nii'/.  Paris,  Dunod.  In  s.  18  francs. 

Pkkkikk  (E.  .  —  -*  travers  le  Monde  vivant.  Paris,  Flam- 
marion. In-18.   3  fr.  50. 


Paris.  —  Imp.  Larousse,   17,  ruo  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Gboslby. 


LA    HARC11B    PRÀN  CO-BRITANNIQU  E 

l  main  dans  la  main,  et  le  pied  dans  les  Boches. 

(Deisin  de  Lucien  Métivet,  Le  Rire.) 


O  ATI SME 

Guillaume.  —  <>La  Roumanie  rient  de  te  déclarer 
la  guerre... 
FRANçou-j08Epa.  —  C'est  une  bonne  idée...  ■ 
(Dessin  de  Thomen,  Le  Rire.) 


ANNITBRSAl RE 

«  C'est  sa  blessure  de  la  Marne  :  un  atout  comme  ça,  quand  en  deux  an* 
on  ne  peut  pas  s'en  remettre,  il  y  a  bien  des  chances  pour  qu'on  en  claque...  - 


LLET1 


E  LÀ  GUERRE 


Du  15  Août  1916  au  14   Septembre  1916 


OCTOBRE 

Sous  le  pâle  baiser  d'un  soleil  décroissant, 
Le  parc  s'est  vêtu  d'ombre  et  de  mélancolie, 
Et  garde  seulement,  de  sa  gloire  abolie, 
Aux  cimes  des  vieux  troncs  un  peu  d'or  frémissant. 

Dans  le  vaste  bassin,  fait  de  pierre  polie, 

Que  jadis  les  jets  d'eaux  animaient  de  leur  chant, 

S'alanguit  le  miroir  immobile  et  pesant 

D'une  eau  glauque,  qui  semble  à  jamais  endormie. 

En  vain,  perpétuant  les  étés  fugitif  s, 
Quelques  roses  encor  s'attardent  aux  massifs 
Et  nouent  leur  lent  caprice  aux  flancs  moussus  des 

Imarbres  ; 
Déjà  les  feuilles,  dans  leur  vol  silencieux, 
Mettent  sur  les  gazons  des  tristesses  d'adieux, 
Et  ta  plainte  du  vent  pleure  le  deuil  des  arbres. 

Félix  GUIRAND. 


15  août  (mar.).  —  Sur  le  front  au  nord  de  la  Somme, 
notre  artillerie  est  très  active  dans  quelques  secteurs,  ainsi 
que  dans  les  régions  de  Belloy,  d'Estrées  et  de  Libons.  Sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  une  série  d'actions  de  détail,  au 
nord  de  la  Chapelle  Sainte-Fine,  nous  a  permis  d'enlever 
des  éléments  de  tranchées  allemandes. 

—  Les  Russes  poursuivent  l'ennemi  sur  tout  le  front  de 
Galicie;  ils  s'emparent  des  villes  de  Toustobaba,  Jablonitza 
et  Vorochta  ;  ils  font  encore  quelques  milliers  de  prisonniers. 

—  Les  Italiens  enlèvent  les  lignes  ennemies  à  l'ouest  de 
San-Grado  et  à  l'est  de  Gorizia  ;  ils  font  1.640  nouveaux  pri- 
sonniers. Ils  repoussent  toutes  les  contre-attaques  autri- 
chiennes sur  le  Carso. 

16  août  (mer.).  —  Sur  le  front  de  la  Somme,  après  une 
intense  préparation  d'artillerie,  nous  avons  prononcé  des 
actions  offensives  :  au  nord  de  Maurepas  où  nos  troupes, 
en  liaison  avec  l'armée  britannique,  ont  enlevé  une  ligne  de 
tranchées  allemandes  sur  un  front  de  1.500  mètres  environ, 
et  ont  atteint  en  certains  points  la  route  de  Guillemont  à 
Maurepas  ;  au  sud  de  ce  village,  sur  un  front  de  2  kilomètres 
et  sur  une  profondeur  de  300  à  500  mètres,  toutes  les  posi- 
tions de  l'adversaire,  à  l'est  de  la  route  de  Maurepas  àCléry, 
ont  été  également  occupées  par  notre  infanterie,  après  un 
combat  très  vif  qui  a  coûté  des  pertes  élevées  à  l'ennemi  : 
dans  ces  deux  opérations  nous  avons  fait  220  prisonniers  et 
pris  5  mitrailleuses  :  au  sud  de  la  Somme,  nos  troupes  se  sont 
emparées  d'un  système  de  tranchées  allemandes  puissam- 
ment organisées,  sur  une  longueur  de  1.200  mètres  environ, 
au  sud  de  Belloy-en-Santerre  ;  une  soixantaine  de  prisonniers 
sont  restés  entre  nos  mains.  En  Champagne,  du  côté  de 
Tahure,  et  en  Argonne,  vers  la  Haràzée,  nous  avons  dis- 
persé des  patrouilles  allemandes.  Sur  le  front  de  Verdun, 
bombardement  assez  vif  des  secteurs  de  Thiaumont,  Fleury 
et  Vaux-Chapitre. 

—  Les  Russes  progressent  entre  la  Zlota-Lipa  et  le  Dniester  : 
ils  refoulent  les  Allemands  et  les  Austro- Hongrois  sur  toute 
la  ligne  du  Pripet  aux  Carpathes. 

D'après  le  dénombrement  qui  a  été  établi,  les  trophées  des 
armées  de  Kaledine,  Letchitsky,  Sakharof  et  Tcherbatchef, 
sous  les  ordres  du  général  Broussilof,  depuis  le  4  juin  jus- 
qu'au 10 août  sont lessuivants  :7. 757officierset 350  845  sol- 
dats prisonniers,  405  canons,  1.326  mitrailleuses,  338  lance- 
bombes  et  lance-mines,  294  caissons  et  un  matériel  de  guerre 
considérable. 

—  Les  troupes  italiennes  s'emparent  des  retranchements 
ennemis  sur  les  pentes  du  mont  Secinka,  lisière  nord  du 
Carso.  Elles  ont  fait  360  prisonniers  dont  11  officiers. 

—  Nos  troupes  soutiennent  quelques  combats  d'avant- 
postes  sur  le  front  de  Salonique,  dans  la  région  de  Doiran. 

17  août  (jeu.).  -  Sur  le  front  de  la  Somme,  notre  artil- 
lerie, très  active,  exécute  de  nombreux  tirs  de  destruction 
sur  les  organisations  ennemies.  La  canonnade  est  particu- 


lièrement violente,  de  part  et  d'autre,  dans  la  région  au  nord 
de  Maurepas  et  dans  le  secteur  de  Belloy-en-Santerre.  Les 
troupes  britanniques  ont  progressé  à  l'ouest  de  Guillemont 
et  du  bois  des  Foureaux.  L'ennemi  a  lancé  sur  leurs  tran- 
chées, au  nord-ouest  de  Pozières,  une  série  de  six  furieuses 
contre-attaques  qui  ont  mis  en  jeu  des  forces  considérables  : 
toutes  ont  été  refoulées  avec  de  très  grosses  pertes  pour  les 
assaillants. 

—  En  Russie,  la  canonnade  et  la  fusillade  font  rage  sur 
tout  le  front.  Le  général  Roussky  remplace  le  général  Kou- 
ropatkine  dans  le  commandement  en  chef  des  armées  du  Nord. 

Aux  trophées  des  années  russes,  donnés  hier,  il  faut  ajouter 
les  prises  suivantes  faites  par  les  troupes  du  général  Bezo- 
brazof  :  198  officiers,  7.308  soldats,  46  canons,  70  mitrail- 
leuses, 29  lance-bombes  et  plus  de  14.000  projectiles. 

—  Sur  le  Carso,  les  Italiens  repoussent  une  contre-attaque 
ennemie.  Une  violente  action  d'artillerie  se  déroule  dans  le 
Haut-Cordevole  et  dans  la  zone  de  Tolmino. 

—  Les  troupes  de  Salonique  manœuvrent  dans  de  bonnes 
conditions,  dans  la  région  de  Doiran  ;  elles  ont  enlevé  l'ou- 
vrage appelé  *  la  Tortue  »  et  le  village  de  Doldzeli. 

18  août  (ven.).  —  Notre  avance  lente,  méthodique  et  sûre 
s'est  poursuivie  sur  le  front  de  la  Somme.  Au  nord  de  la  ri- 
vière, après  avoir  brisé  plusieurs  tentatives  de  contre-atta- 
ques ennemies,  nos  troupes,  dans  un  brillant  assaut,  ont  en- 
levé une  notable  portion  du  village  de  Maurepas,  ainsi  que 
le  calvaire  situé  au  sud-est  :  elles  ont  fait  200  prisonniers 
dans  cette  opération  ;  puis  elles  ont  élargi  leurs  positions  à 
l'est  de  la  route  de  Maurepas  à  Cléry.  A  notre  gauche,  nos 
alliés  britanniques,  opérant  parallèlement  à  nous,  entre 
Pozières  et  Guillemont,  se  sont  emparés  de  différentes  posi- 
tions importantes  et  ont  marqué  une  avance  sensible  vers 
Gincby  et  Guillemont;  plus  de  200  prisonniers,  y  compris 
un  certain  nombre  d'officiers,  sont  restés  entre  leurs  mains. 
Au  nord  de  Verdun,  une  attaque  de  nos  troupes  nous  a  per- 
mis, après  un  violent  combat,  de  chasser  les  Allemands  de 
la  partie  du  village  de  Fleury  qu'ils  occupaient,  et  poursui- 
vant notre  offensive,  nous  avons  enlevé  deux  redoutes  forti- 
fiées au  nord-ouest  de  l'ouvrage  de  Thiaumont  :  nous  avons 
pris  5  officiers,  150  soldats  et  4  mitrailleuses.  A  l'est  du 
bois  de  Vaux-Chapitre,  nos  progrès  sont  sensibles  aux 
abords  de  la  route  de  Vaux. 

—  Sur  le  front  russe  de  la  Zlota-Lipa,  vers  l'ouest  de 
Podgaitzy,  une  offensive  ennemie,  avec  des  forces  impor- 
tantes, a  complètement  échoué  :  les  Austro- Allemands  ont  subi 
des  pertes  très  élevées.  Les  Russes  occupent  Lysiec-Stare, 
progressent  vers  Ardzeluze  et  s'approchent  de  Korosmezo. 

—  Sur  le  front  du  Trentin,  les  Autrichiens  multiplient  avec 
insistance  des  actions  diverses  et  bombardent  opiniâtrement 
les  positions  italiennes  :  toutes  leurs  attaques  sont  repoussées. 
Une  brusque  irruption  de  nos  alliés  dans  Villanova  leur  a 
permis  de  bouleverser  les  défenses  ennemies  et  de  faire  des 
prisonniers. 

—  Les  Germano-Bulgares  prennent  l'initiative  des  opéra- 
tions ;  ils  se  montrent  agressifs  sur  tout  le  front  de  Macé- 
doine, dans  l'intention  évidente  de  nous  intimider  et  surtout 
d'impressionner  la  Roumanie.  Nos  troupes  ont  eu  avec  eux 
de  nombreux  engagements  au  cours  desquels  ils  ont  essuyé 
de  lourdes  pertes. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  campements  bulgares  de 
Stroumitza  et  de  Rabrovo. 

19  août  (sam.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  l'ennemi,  au 
cours  de  la  nuit,  a  lancé,  à  plusieurs  reprises,  des  contre- 
attaques  violentes  sur  les  positions  conquises  par  nous,  de- 
puis la  région  nord  de  Maurepas  jusqu'à  Cléry  :  toutes  ces 
tentatives  ont  été  brisées  par  nos  feux  de  mitrailleuses  et  par 
les  contre-offensives  énergiques  de  nos  grenadiers  ;  nous 
avons  fait  une  cinquantaine  de  prisonniers.  Les  troupes  bri- 
tanniques ont  sensiblement  progressé,  sur  un  front  de  18  ki- 
lomètres, vers  Thiepval,  Ginchy  et  Guillemont  ;  elles  ont  fait 
prisonniers  16  officiers  et  780  hommes.  Sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  les  Allemands  ont  dirigé  deux  attaques  à  la 
grenade  sur  le  réduit  d'Avocourt  et  sur  nos  tranchées  de  la 
cote  304  :  en  aucun  point  ils  n'ont  pu  aborder  nos.  lignes  et 
ils  ont  dû  regagner  leurs  positions  en  laissant  de  nombreux 
morts  et  blessés  sur  le  terrain  ;  sur  la  rive  droite,  nos  trou- 


pes ont  conquis  tout  le  village  de  Fleury  et  l'ont  conservé 
malgré  de  violentes  contre-attaques  qui  n'ont  eu  d'autres 
résultats  que  de  coûter  des  pertes  sanglantes  à  l'ennemi.  La 
canonnade  gronde  sur  tout  le  front. 

La  flotte  allemande  de  haute  mer  est  sortie  dans  la  mer 
du  Nord,  mais,  apprenant  par  ses  éclaireurs  que  les  unités 
anglaises  étaient  en  force,  elle  a  évité  l'engagement  et  elle  est 
retournée  dans  son  camp  retranché  maritime  d'Helgoland- 
Cuxhaven-Wangeroog.  En  recherchant  l'ennemi,  les  deux 
croiseurs  légers  anglais  Nottingham  et  Falmouth  ont  été 
coulés  par  des  sous-marins  ;  les  deux  équipages,  presque  en 
entier,  ont  été  sauvés.  Deux  sous-marins  allemands  ont  été 
détruits. 

—  Sur  le  Stokhod,  les  Allemands  contre-attaquent  sans 
succès  nos  alliés  russes  qui  avancent  toujours  en  livrant 
des  combats  acharnés. 

—  On  ne  signale  que  des  actions  d'artillerie,  sur  tout  le 
front  italien. 

—  Les  armées  alliées  de  Salonique  ont  pris  contact  avec 
les  Germano-Bulgares  sur  presque  tout  le  front  ;  elles  leur 
ont  enlevé  quelques  positions  et  villages  dans  la  région  du  lac 
de  Doiran,  où  la  lutte  d'artillerie  est  intense.  A  l'aile  gauche, 
où  il  n'y  avait  que  des  éléments  d'observation  serbes,  les  en- 
nemis ont  occupé  la  ville  et  la  gare  de  Florina.  Par  ordre 
du  gouvernement  d'Athènes,  les  troupes  grecques  se  replient 
devant  l'armée  bulgare,  dans  la  Macédoine  orientale. 

20  août  (dim.).  —  Les  Allemands  ont  dirigé  de  vigoureuses 
attaques  contre  les  nouvelles  lignes  britanniques  ;  ils  ont  été 
repoussés  en  subissant  des  pertes  élevées.  Au  nord  de  la 
Somme,  nos  troupes  se  sont  emparées  d'un  bois  fortement 
organisé  par  l'ennemi  entre  Guillemont  et  Maurepas  ;  elles  ont 
pris  6  canons  et  un  matériel  important.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  après  un  intense  bombardement  qui  a  duré 
plusieurs  heures,  les  Allemands  ont  essayé,  à  différentes 
reprises,  de  nous  enlever  le  village  de  Fleury  ;  toutes  leurs 
attaques  ont  été  repoussées  par  nos  feux.  Ils  ont  également 
attaqué  nos  tranchées  au  nord-ouest  de  l'ouvrage  de  Thiau- 
mont ;  là,  encore,  nos  tirs  de  barrage  et  nos  feux  de  mitrail- 
leuses leur  ont  infligé  un  sanglant  échec  En  Lorraine,  un 
coup  de  main  ennemi  près  de  Veho  a  été  aisément  repoussé. 

—  Sur  le  Stokhod,  dans  la  direction  de  Kôrosmezô,  sur  la 
rivière  Bialy-Tchermosch,  les  Russes  ont  refoulé  l'ennemi  en 
lui  enlevant  de  nombreux  prisonniers. 

—  Le  mauvais  temps  gêne  les  opérations  en  Italie.  Nos 
alliés  ont  repoussé  plusieurs  attaques  autrichiennes  dans  la 
vallée  de  l'Astico,  le  haut  plateau  d' Asiago  et  la  zone  de  Plava. 

—  L'offensive  des  Bulgares  se  réduit  jusqu'ici  à  des  affaires 
d'avant-postes  ;  les  troupes  grecques,  sur  un  territoire  grec, 
livrent  à  leur  ennemi  héréditaire,  sans  les  défendre,  les  ou- 
vrages fortifiés  qu'elles  occupent,  avec  les  canons  et  les 
munitions.  Les  Bulgares  ont  franchi  la  Mesta,  qui  marque 
la  frontière  entre  la  Grèce  et  la  Bulgarie,  et  poussé  des 
reconnaissances  vers  Cavala.  Ils  occupent  la  région  de 
Demir-Hissar,  sans  traverser  la  Strouma,  dont  nous  gardons 
les  passages.  A  l'ouest,  ils  ont  franchi  la  frontière  serbe 
entre  Monastir  et  Florina  et  ont  été  arrêtés  à  Banica.  Au 
centre,  de  petits  engagements  ont  eu  lieu  à  Majadag,  à  Doi- 
ran et  à  Poroj  ;  dans  tous,  les  Germano-Bulgares,  qui  vou- 
laient tàternos  positions,  ont  été  repoussés. 

Les  troupes  italiennes  débarquent  depuis  le  1 1  à  Salonique, 
où  déjà  les  Russes  les  ont  précédées. 

21  août  (lun.).  —  Nos  batteries  exécutent  de  nombreux 
tirs  sur  les  organisations  allemandes  au  nord  et  au  sud  de 
la  Somme.  L'ennemi  a  attaqué  les  positions  des  troupes  bri- 
tanniques au  bois  des  Foureaux,  aux  environs  de  Pozières, 
de  Contalmaison,  d'Hulluch  et  de  Plantin  ;  il  a  été  partout 
repoussé  avec  pertes.  Les  Allemands  ont  lancé  une  forte 
attaque,  accompagnée  de  jets  de  liquides  enflammés,  sur  le 
village  de  Fleury  ;  nos  tirs  de  barrage  et  nos  feux  d'infanterie 
les  ont  arrêtés  net  et  leur  ont  fait  subir  des  pertes  sérieuses. 

Nos  aviateurs  ont  abattu  deux  appareils  ennemis,  l'un 
dans  la  région  de  Deniécourt,  l'autre  près  de  Berny. 

—  Les  Russes  progressent  dans  plusieurs  secteurs  sur  le 
Stokhod  -,  ils  font  1.360  prisonniers.  En  Bukovine,  Letchitsky 
refoule  les  troupes  de  Kcewess.  En  Arménie,  dans  la  direc- 
tion de  Diarbékir,  les  troupes  du  grand-duc  Nicolas  se  sont 
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emparées  de  nombreuses  hauteurs  puissamment  organisées 
par  les  Turcs  et  elles  ont  fait  beaucoup  de  prisonniers. 

—  Les  actions  d'artillerie  sont  intenses  sur  les  lignes 
austro-italiennes,  malgré  les  violents  orages  qui  éclatent  sur 
tout  le  théâtre  des  opérations. 

—  Les  forces  alliées  de  Salonique  ont  pris  l'offensive  sur 
tout  le  front.  A  l'aile  droite,  les  A nglo- Français  ont  franchi 
la  Strouma  et  attaquent  l'ennemi  au  nord-ouest  de  Sérès.  Au 
centre  ont  lieu  de  violentes  actions  d'artillerie  sur  les  pentes 
des  monts  Bélès  et  sur  les  deux  rives  du  Vardar.  A  l'aile 
gauche,  les  troupes  serbes  ont  enlevé  les  premières  tran- 
chées bulgares  sur  îes  hauteurs  de  Koukourouz  et  occupé  les 
contreforts  du  Kaimakcalan.  A  l'extrême  gauche,  après  avoir 
infligé  de  lourdes  pertes  aux  Bulgares  débouchant  de  Flo- 
rina  sur  Banica,  les  Serbes  ont  dû  abandonner  cette  der- 
nière localité  et  se  sont  établis  sur  les  hauteurs  situées  à 
l'est,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  d'Ostrovo. 

22  août  (mar.).  —  L'activité  de  notre  artillerie  continue 
sur  une  grande  partie  du  front  au  nord  de  la  Somme  ;  nous 
avons  réalisé  quelques  progrès  aux  abords  de  Cléry,  cap- 
turé deux  nouveaux  canons  au  sud  de  Guillemont  et  quel- 
ques soldats  au  nord  de  Maurepas.  Les  Anglais  ont  accen- 
tué leur  avance  de  Pozières  à  Miraumont  et  ont  enlevé  cent 
mètres  de  tranchées  près  de  Martinpuich  ;  ils  ont  fait  170  pri- 
sonniers. Des  opérations  de  détail,  au  sud  de  la  Somme, 
nous  ont  permis  d'occuper  plusieurs  éléments  de  tranchées 
au  sud-ouest  d'Estrées  et  à  l'est  de  Soyécourt  ;  nous  avons 
fait  des  prisonniers.  La  lutte  d'artillerie  est  assez  violente  au 
nord  de  Verdun,  dans  la  région  de  Fleury  ;  nous  avons  re- 
poussé les  attaques  à  la  grenade  sur  un  de  nos  ouvrages 
dans  le  bois  de  Vaux-Chapitre. 

—  Les  Russes  ont  fait  des  progrès  sur  le  Stokhod,  à  l'ouest 
de  Nadvorna,  au  sud  de  Stanislau  et  dans  les  Carpathes  au 
sud  de  Kuty.  En  Asie,  ils  se  sont  emparés  d'un  territoire 
considérable  à  l'ouest  du  lac  de  Van  ;  Us  ont  battu  les  Turcs 
en  Perse,  dans  la  région  d'Ouchnoué  et  à  l'ouest  de  l'Eu- 


—  Les  Bulgares  qui  s'étaient  retranchés  sur  la  rive  gauche 
de  la  Strouma  sont  dispersés  par  notre  artillerie.  Au  centre, 
ils  sont  refoulés  sur  la  frontière,  repoussés  dans  leurs  contre- 
attaques  et  laissent  210  prisonniers.  A  l'aile  gauche,  ils  sont 
également  refoulés,  et  les  Serbes  réoccupent  les  hauteurs 
qu'ils  avaient  perdues. 

25  août  (ven.).  —  Les  Allemands,  ayant  lancé  une  violente 
contre-attaque  contre  nos  positions  au  sud  du  village  de 
Maurepas,  ont  été  fauchés  par  nos  feux  avant  d'avoir  pu 
aborder  nos  lignes  ;  ils  ont  laissé  une  centaine  de  prison- 
niers. La  droite  britannique  est  arrivée  à  l'alignement  de 
notre  aile  gauche  ;  dans  leur  avance,  les  Anglais  ont  capturé 
200  hommes.  L'ennemi  a  complètement  échoué  dans  ses  ten- 
tatives contre  nos  tranchées  à  Thiaumont,  Apremont,  Chau- 
voncourt,  au  bois  d'Ailly  (Meuse)  ;  il  a  partout  essuyé  des 
pertes  sensibles.  La  lutte  d'artillerie,  très  intense,  s'étend  de 
la  Somme  à  Roye  et  Lassigny. 

Six  zeppelins  ont  fait  un  nouveau  raid  sur  les  côtes  d'An- 
gleterre ;  les  bombes  qu'ils  ont  jetées  ont  tué  ou  blessé  une 
cinquantaine  de  personnes,  surtout  des  femmes  et  des  enfants. 

—  Les  Russes  repoussent  plusieurs  offensives  allemandes. 
En  Asie,   ils  poursuivent  les  Turcs  vers  Mossoul. 

—  Les  Italiens  accomplissent  de  nouveaux  progrès  sur 
les  pentes  du  CaurioL 

—  On  ne  signale  que  des  escarmouches  sur  le  front  est  de 
Salonique  et  une  lutte  active  d'artillerie  vers  le  lac  de  Doiran 
et  la  rive  droite  du  Vardar.  A  notre  aile  gauche,  les  Serbes 
ont  réalisé  de  sensibles  progrès  dans  la  région  de  Koukourouz  ; 
ils  ont  repoussé  les  contre-attaques  des  Bulgares  au  nord-ouest 
du  lac  d'Ostrovo  et  ont  fait  plusieurs  centainesde  prisonniers. 

26  août  (sam.).  -  Sur  le  front  de  la  Somme,  la  journée  a 
été  marquée  par  une  lutte  d'artillerie  très  vive  dans  les  ré- 
gions de  Maurepas  et  de  Cléry  ;  nos  feux  ont  dispersé  une 
forte  reconnaissance  ennemie.  Les  Anglais  ont  victorieuse- 
ment repoussé  toutes  les  contre-attaques  allemandes  au  sud 


phrate  oriental  où  ils  ont  capturé  300  hommes  et  des  canons. 

—  Sur  le  front  italien,  la  situation  est  stationnaire. 

—  L'offensive  menée  par  les  Alliés  autour  de  Salonique 
se  poursuit.  Sur  les  deux  ailes  les  Bulgares  ont  accentué 
leur  avance,  surtout  à  gauche  dans  la  région  de  Florina.  Au 
centre,  les  troupes  alliées  progressent  au  nord  du  lac  de 
Doiran  et  sur  la  rive  ouest  du  Vardar  ;  elles  ont  atteint  tous 
les  objectifs  fixés. 

23  août  (mer-).  —  Au  nord  de  la  Somme,  l'artillerie  en- 
nemie, énergiquement  contrebattue  par  la  nôtre,  a  violemment 
bombardé  nos  premières  lignes  et  nos  voies  de  communica- 
tion de  la  région  de  Maurepas.  Les  Anglais  ont  passé  de 
nouveau  à  l'attaque  et  gagné  du  terrain  entre  Ovillers  et 
Thiepval.  Au  sud  de  la  Somme,  les  Allemands  ont  attaqué, 
au  sud  d'Estrées  et  à  l'ouest  de  Soyécourt,  les  tranchées  con- 
quises par  nous  avant-hier  et  ont  réussi  à  prendre  pied  en 
quelques  points.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  nos  troupes 
ont  réalisé  de  sensibles  progrès  entre  Fleury  et  l'ouvrage  de 
Thiaumont  ;  elles  ont  fait  250  prisonniers.  Dans  les  Vosges, 
nous  avons  repoussé  à  la  grenade  un  coup  de  main  sur  une 
de  nos  tranchées  au  sud  de  l'Hartmannswillerkopf. 

Dans  la  région  de  la  Somme,  nos  aviateurs  ont  abattu 
7  appareils  ennemis,  et  les  Anglais  4  autres. 

—  Près  de  la  source  du  Pruth,  les  Russes,  après  avoir 
bousculé  l'ennemi,  se  sont  emparés  des  hauteurs  au  nord  et 
au  sud  du  mont  Koverla,  sur  la  frontière  hongroise. 

—  Dans  la  zone  de  Tofana,  l'infanterie  italienne  a  pris  d'as- 
saut de  fortes  positions  autrichiennes  sur  les  pentes  occiden- 
tales de  Tofana-troisième  et  dans  la  vallée  de  Travenanzes. 

—  Sur  le  front  de  Salonique,  les  armées  alliées  ont  main- 
tenu et  consolidé,  au  centre,  toutes  les  positions  conquises, 
entre  la  Moglenica  et  le  massif  de  Bélès.  Les  Serbes  ont  con- 
tinué de  progresser  au  nord  de  Strupino,  sur  les  pentes  boi- 
sées du  Koukourouz  et  occupent  la  ligne  des  environs  des 
lacs  d'Ostrovo  et  de  Pozar.  Nos  troupes  ont  repoussé  une 
attaque  de  nuit  des  Bulgares  sur  le  village  de  Pajmis  (pente 
sud  des  Bélès).  A  l'aile  droite,  sur  la  Strouma,  et  à  l'aile  gau- 
che, vers  le  lac  d'Ostrovo,  l'offensive  ennemie  a  été  enrayée. 

Un  avion  allemand  a  été  abattu  près  de  Brest  (bords  du 
lac  de  Doiran). 

24  août  (jeu.).'  —  Au  nord  de  la  Somme,  notre  infanterie 
a  enlevé  Maurepas  et  porté  ses  lignes  à  200  mètres  au  delà 
de  ce  village;  elle  a  capturé  600  prisonniers  et  19  mitrail- 
leuses. Les  troupes  britanniques  ont  repoussé  une  violente 
attaque  allemande  sur  Guillemont,  en  infligeant  de  très 
grosses  pertes  à  l'ennemi.  Elles  ont  réalisé  une  nouvelle 
avance  sur  Thiepval  et  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Au  sud  de  la  Somme  et  en  Champagne,  nous  avons  arrêté 
les  Allemands  dans  leurs  tentatives  d'offensives.  Sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  nous  avons  repoussé  les  contre-attaques 
ennemies  et  progressé  à  l'est  de  Fleury  en  faisant  de  nou- 
veau une  cinquantaine  de  prisonniers  dont  8  officiers. 

Quatre  avions  allemands  ont  été  abattus  par  nos  pilotes, 
sur  le  front  de  la  Somme  aux  Vosges. 

—  Les  Russes  repoussent  victorieusement  plusieurs  atta- 
ques en  Volhynie  et  en  Galicie.  En  Asie,  ils  détruisent  une 
division  turque  dans  la  direction  de  Mossoul,  capturent 
deux  régiments  et  s'emparent  de  la  ville  de  Mouch  où  Us 
font  encore  de  nombreux  prisonniers. 

—  Les  Italiens  occupent  plusieurs  nouvelles  positions  dans 
les  Alpes  de  Fassa,  dans  la  vallée  de  Fossernica,  au  sommet 
du  Cupola. 


de  Thiepval,  à  l'ouest  de  Guillemont  près  de  la  ferme  du 
Mouquet  ;  ils  ont  infligé  à  l'ennemi,  particulièrement  à  la  Garde 
prussienne,  des  pertes  énormes  et  ils  ont  enlevé  une  nouvelle 
ligne  de  tranchées  sur  la  route  Courcelette-Thiepval.  En 
Champagne,  à  l'ouest  de  Tahure  ;  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  aux  abords  de  Thiaumont  et  de  Fleury  ;  en  Lorraine, 
au  nord-ouest  de  Badonviller,  les  Allemands  ont  échoué 
dans  toutes  les  offensives  qu'ils  ont  tentées. 

Notre  aviation  s'est  montrée  très  active  :  12  avions  et 
3  ballons  captifs  ennemis  ont  été  abattus  par  nos  pilotes,  de 
la  Somme  à  Verdun. 

—  Les  Russes  ont  atteint  les  hautes  vallées  des  Carpathes  ; 
ils  occupent  les  sources  des  rivières  Bystritza.  En  Asie,  ils 
avancent  au  delà  de  Mouch,  en  chassant  devant  eux  les 
restes  des  divisions  turques  en  déroute. 

—  L'artillerie  de  l'aile  droite  et  du  centre  de  notre  armée 
d'Orient  canonne  vigoureusement  les  positions  ennemies  de 
la  Strouma,  des  régions  du  lac  de  Doiran  et  du  Vardar.  Les 
Bulgares  ont  subi  un  sanglant  échec  près  de  Vetrenik,  au 
sud-ouest  de  Koukourouz,  et  ils  se  replient  sous  la  pression 
continue  des  troupes  serbes. 

—  Le  roi  Ferdinand  de  Roumanie,  obsédé  sans  doute  par 
les  conseils  ou  les  menaces  des  empires  centraux,  a  refusé 
de  recevoir  le  duc  Johann- Albrecht  de  Mecklembourg,  envoyé 
spécial  de  Guillaume  IL 

—  La  Macédoine  réclame  l'intervention  de  l'armée  hellène 
pour  chasser  les  Bulgares.  Certains  chefs  de  forts  grecs  se 
font  tuer  avec  leurs  soldats,  plutôt  que  de  les  remettre  com- 
plaisamment  à  l'ennemi  héréditaire  comme  le  leur  ordonne 
un  état-major  prisonnier  de  ses  erreurs  jusqu'à  la  trahison, 
et  des  volontaires  partent  pour  combattre  un  envahisseur 
que  le  gouvernement  d'Athènes  n'a  pas  osé  détourner  du  sol 
de  la  Grèce. 

27  août  (dim.).  —  Le  mauvais  temps  qui  persiste  entrave 
les  opérations  dans  la  région  de  la  Somme.  Les  troupes 
britanniques  ont  cependant  progressé  au  nord  de  Bazentin- 
le-Petit  et  au  nord-ouest  de  Ginchy  :  elles  ont  fait  des  pri- 
sonniers et  ont  pris  des  mitrailleuses.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  les  Allemands,  repoussés  dans  leurs  trois 
attaques  successives  sur  nos  positions  du  bois  de  Vaux- 
Chapitre,  subissent  des  pertes  sensibles.  Ils  n'ont  pas  été 
plus  heureux  dans  leurs  tentatives  d'offensive  en  Lorraine  : 
près  d'Arracourt,  en  forêt  d' Apremont  vers  la  Croix-Saint- 
Jean,  où  ils  ont  subi  des  échecs  complets. 

Une  escadre  d'avions  alliés  bombarde  les  organisations 
militaires  ennemies  des  environs  de  Gand,  cause  des  dom- 
mages très  grands,  provoque  plusieurs  explosions  et  fait  de 
nombreuses  victimes. 

—  Les  troupes  russes  s'emparent  d'une  position  au  nord- 
est  de  Koverla  et  élargissent  leur  emprise  sur  les  Carpathes. 
Leurs  succès  grandissent  en  Asie. 

—  L'Italie  déclare  la  guerre  à  l'Allemagne. 

—  La  canonnade  est  intermittente  en  Macédoine,  de  la 
Strouma  au  Vardar.  A  l'ouest  du  fleuve,  les  cinq  attaques 
des  Bulgares  contre  Vetrenik  ont  été  brisées  par  les  tirs  de 
l'artillerie  serbe.  Des  navires  de  la  flotte  alliée  ont  bombardé 
les  forts  de  Cavala  occupés  par  les  Bulgares.  Des  hydra- 
vions russes  ont  lancé  des  bombes  sur  Varna. 

—  La  Roumanie,  qui  avait  déjà  mobilisé,  appelle  ses  der- 
nières réserves.  Elle  déclare  la  guerre  à  l' Autriche-Hongrie. 

—  La  Grèce,  où  se  réveille  le  sentiment  national,  renvoie 
ses  chefs  d'état-major  germanophiles. 


28  août  (lun.).  —  Les  fréquents  orages  gênent  fort  les  opé- 
rations de  la  Somme  ;  les  artilleries  seules  luttent  assez  vi- 
vement. Les  Anglais  ont  progressé  sur  tout  leur  front  et  ont 
fait  environ  150  prisonniers.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
plusieurs  tentatives  allemandes,  dirigées  sur  nos  positions 
devant  Fleury,  ont  été  facilement  repoussées. 

Nos  pilotes  ont  abattu  3  autres  avions  ennemis.  Une  es- 
cadrille anglaise  a  été  surprise  par  l'orage,  et  5  de  ses  appa- 
reils ne  sont  pas  rentrés. 

—  Sur  le  front  italien,  les  Autrichiens  n'ont  tenté  que 
quelques  petites  attaques  aussitôt  repoussées.  Le  duel  d'ar- 
tillerie continue  avec  violence. 

—  Les  Russes  refoulent  lentement  les  Austro-Allemands 
sur  leur  front  d'Europe  et  pourchassent  les  Turcs  en  Asie 
depuis  Kyghi  jusqu'au  lac  de  Van,  au  nord  de  Bitlis  et  dans 
la  région  de  Mossoul. 

—  Les  Serbes,  poursuivant  leur  vigoureuse  offensive,  ont 
réalisé  de  sérieux  progrès  du  côté  de  Vetrenik  ;  les  Bulgares, 
repoussés,  ont  éprouvé  des  pertes  graves. 

—  Le  roi  Ferdinand  de  Roumanie  décrète  la  mobilisation 
générale-  Les  navires  russes  arrivent  à  Constantza.  L'Alle- 
magne déclare  la  guerre  à  la  Roumanie. 

Le  président  de  la  République  a  adressé  au  roi  Ferdinand 
de  Roumanie  le  télégramme  suivant  • 

Au  moment  où  le  peuple  roumain,  répondant  à  l'appel  de 
ses  frères  opprimés,  entre  résolument  dans  la  voie  glorieuse  où 
il  trouvera  ta  certitude  de  réaliser  ses  aspirations  nationales, 
je  prie  Votre  Majesté  de  recevoir  pour  Elle  et  pour  son  noble 
pays  les  vœux  chaleureux  de  la  France. 

29  août  (mar.).  -  Le  mauvais  temps  continue  et  paralyse 
les  opérations  sur  la  plus  grande  partie  du  front.  Les  troupes 
britanniques  ont  réalisé  une  certaine  avance  et  fait  près  de 
300  prisonniers  en  deux  jours.  Nous  avons  progressé  au 
nord  de  Verdun,  près  de  l'ouvrage  de  Thiaumont  et  capturé 
une  cinquantaine  d'Allemands.  Toutes  les  attaques  ou  contre- 
attaques  de  l'ennemi  ont  été  facilement  refoulées. 

—  Les  Italiens  ont  conquis  la  haute  cime  du  mont  Cauriol 
et  se  sont  solidement  installés  à  2.495  mètres  d'altitude. 

—  Sur  le  front  russe,  les  Allemands  ont  essayé,  mais  sans 
succès,  une  nouvelle  offensive  à  obus  asphyxiants,  vers  le 
Stokhod.  En  Asie,  les  Turcs  sont  partout  culbutés  et  subis- 
sent de  grosses  pertes. 

—  Les  troupes  roumaines,  prenant  immédiatement  l'offen- 
sive, ont  franchi  en  plusieurs  points  les  défilés  des  Carpathes 
et  des  Alpes  de  Transylvanie.  D'importants  contingents 
russes  et  serbes  passent  le  Danube  et  s'acheminent  par 
trains  roumains  jusqu'à  la  frontière  bulgare. 

—  Au  nord  de  Salonique,  notre  progression  continue  dans  la 
direction  de  Liumnica,  pendant  que  notre  artillerie  canonne 
énergiquement  la  région  du  lac  de  Doiran  et  les  rives  du  Vardar. 
Les  Bulgares  n'occupent  que  la  partie  du  territoire  grec  non  dé- 
fendue. A  gauche,  l'armée  serbe  poursuit  son  avance,  en  faisant 
des  prisonniers  et  en  infligeant  de  lourdes  pertes  à  l'ennemi. 

30  août  (mer.).  —  Le  mauvais  temps  continue;  aussi,  en 
dehors  de  la  canonnade  habituelle,  les  opérations  se  sont 
bornées  à  quelques  petits  engagements,  au  nord  de  la  Somme 
et  en  Lorraine,  dans  lesquels  les  Allemands  ont  été  repoussés. 

Deux  avions  ennemis  ont  été  abattus  en  Woëvre.  Un 
superzeppelin  qui  volait  en  Belgique  a  été  détruit  par  la 
tempête  ;  l'équipage  a  péri. 

—  L'infanterie  italienne  enlève  de  fortes  tranchées  au  Rio- 
Felizon  (Haut-Boite)  et  fait  des  prisonniers. 

—  L'avance  russe  s'accentue  près  des  Carpathes  et  atteint 
la  frontière  hongroise.    , 

—  Les  troupes  roumaines  ont  franchi  la  frontière  et  avan- 
cent en  territoire  hongrois.  Les  Austro-Bulgares  bombardent 
les  villes  roumaines  de  Giurgevo  et  de  Turnu-Severin,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube.  Les  Russes  avancent  en  Do- 
broudja.  La  Turquie  déclare  la  guerre  à  la  Roumanie. 

—  Notre  artillerie  d'Orient  bombarde  les  organisations 
ennemies  sur  le  front  de  la  Strouma  et  dans  la  région  du  lac 
de  Doiran.  A  l'ouest  du  Vardar,  nous  progressons  du  côté  de 
Liumnica.  Les  Bulgares  ont  vainement  attaqué  nos  positions 
à  l'ouest  du  lac  d'Ostrovo  :  ils  ont  subi  des  pertes  sérieuses. 

31  août  (jeu.).  —  On  ne  signale  que  des  opérations  de  dé- 
tail sur  le  front  de  la  Somme  :  notre  infanterie  a  progressé 
au  nord  d'Estrées  et  près  de  Soyécourt,  et  les  Anglais  cnt 
repoussé  les  attaques  de  l'ennemi  ;  les  troupes  alliées  ont  fait 
environ  200  prisonniers.  En  Lorraine,  les  Allemands  cnt 
tenté  un  coup  de  main  en  forêt  de  Parroy  :  ils  ont  été  refoulés. 

—  La  situation  ne  s'est  modifiée  ni  sur  le  front  russe,  ni 
sur  le  front  italien,  ni  sur  le  front  de  Salonique. 

—  Les  armées  roumaines  avancent  en  territoire  hongrois; 
elles  occupent  Brasso  et  bombardent  Orsova.  Roustchouk, 
ville  bulgare,  est  tombé  en  leur  pouvoir. 

V"  sept.  (ven.).  —  En  dehors  de  la  lutte  d'artillerie  assez 
active  sur  la  Somme  et  au  nord  de  Verdun,  il  ne  s'est  rien 
passé  d'intéressant  sur  notre  front. 

Dix  avions  ennemis  ont  été  abattus  par  nos  pilotes  ou  par 
nos  canons  spéciaux,  sur  la  Somme,  en  Champagne  et  en 
Lorraine. 

—  Des  attaques  autrichiennes  sont  repoussées  sur  le  front 
italien,  au  mont  Cimone,  dans  la  vallée  de  la  Sugana  et  le  long 
de  l'Isonzo. 

—  Les  armées  de  Broussilof  ont  repris  l'offensive  ;  elles  ont 
enlevé  plusieurs  hauteurs  dans  les  Carpathes,  capturé  289  of- 
ficiers, 15.500  soldats,  6  canons  et  55  mitrailleuses. 

—  Le  gouvernement  bulgare  a  rompu  les  relations  diplo- 
matiques avec  la  Roumanie. 

Au  télégramme  que  lui  a  fait  parvenir  le  président  de  la 
République,  le  roi  de  Roumanie  a  répondu  : 

Bien  touché  des  paroles  cordiales  que  vous  m'adressez  à  un 
moment  où  mon  armée  entre  en  action  pour  réaliser  It  rvvr 
oue  la  Roumanie  chérissait  depuis  des  siècles,  je  vous  remercie 
bien  sincèrement.  Les  vœux  chaleureux  que  la  France  envoie 
à  mon  pays  trouvent  un  écho  profond  dans  mon  cœur  et  celui 
de  mon  peuple. 

Il  m'est  particulièrement  agréable  de  croire  que  ces  cir- 
constances, où  un  même  effort  unit  nos  deux  nations,  contri- 
bueront dans  vue  haute  mesure  à  resserrer  encore  davantage 
les  liens  d'amitié  existant  entre  nos  deux  pays. 

—  Aucun  événement  à  signaler  sur  le  front  de  Saloniqi  :e.  La 
situation,  extrêmement  troublée  en  Grèce,  et  particulièrement 
en  Macédoine,  donne  Heu  à  de  sanglantes  émeutes  ;  30  vais- 
seaux de  guerre  français  et  anglais  sont  arrivés  devant  le  Pirée. 


2  sept  (sam.ï.  -  Sur  le  front  de  la  Somme,  notamment 
dans  le  secteur  de  Maurepas,  les  deux  artilleries  font  preuve 
d'activité.  Les  Allemands  ont  dirigé  des  attaques  violentes 
et  répétées  sur  les  hauteurs  conquises  par  nous  avant-hier 
au  sud  d'Estrées  ;  ils  ont  réussi,  au  prix  de  pertes  sensibles, 
à  réoccuper  quelques  éléments.  Les  Anglais  ont  repris  pied 
dans  une  partie  du  terrain  sillonné  de  tranchées  qu'ils  avaient 
perdu  au  nord-ouest  du  bois  Delville.  En  Champagne,  au 
nord  de  Verdun,  à  l'ouest  de  Pont-à- Mousson  et  au  nord- 
ouest  de  Regnéville.  toutes  les  tentatives  d'offensive  de  l'en- 
nemi ont  été  arrêtées  par  nos  feux. 

Treize  dirigeables  allemands  ont  jeté  des  bombes  sur  la 
côte  est  de  l'Angleterre  et  ont  fait  1 5  victimes  ;  l'un  d'eux 
a  été  abattu  et  détruit  à  Cuffley,  près  d'Enfield,  par  un  jeune 
aviateur  anglais;  les  25  hommes  de  l'équipage  ont  péri. 

—  Les  Italiens  ont  repoussé  les  attaques  des  Autrichiens 
sur  les  positions  du  Civarone. 

—  Broussilof,  continuant  sa  marche  victorieuse,  livre  des 
combats  acharnés  aux  Au  stro- Allemand  s,  depuis  les  marais 
du  Pripet  jusqu'aux  Carpathes,  et  refoule  toutes  les  contre- 
attaques. 

—  Les  Roumains  poursuivent  avec  succès  leur  offensive 
en  Transylvanie;  ils  ont  capturé  1.800  soldats  et  un  butin 
considérable  en  matériel  et  en  vivres. 

La  Bulgarie  déclare  la  guerre  à  la  Roumanie. 

Les  Germano  Turco- Bulgares  attaquent  au  sud  de  Silis- 
trie  et  font  de  grands  efforts  pour  arrêter  les  Russo-Serbes 
qui  descendent  la  Dobroudja. 

—  La  situation  est  stationnaire  sur  le  front  de  Salonique. 
Un  comité  de  défense  nationale,  constitué  par  les  Grecs  de 
Salonique,  a  décrété  la  mobilisation  générale  en  Macédoine, 
afin  d'organiser  la  résistance  par  les  armes  contre  les  Bul- 
gares qui  envahissent  cette  province. 

3  sept.  (dim.).  —  L'infanterie  française  s'est  élancée  à  l'as- 
saut des  positions  allemandes  sur  un  front  de  6  kilomètres, 
de  Maurepas  à  la  Somme  ;  dans  un  élan  admirable,  elle  a 
balayé  les  forces  considérables  de  l'adversaire,  s'est  emparée 
des  villages  du  Forest,  de  Cléry,  des  tranchées  et  de  toutes 
les  positions  ennemies  du  Forest  à  Combles  et  à  Cléry  ;  une 
contre-attaque  allemande  à  gros  effectifs  a  échoué  et  reflué 
en  désordre  sous  le  feu  de  nos  batteries;  nous  avons  fait 
2.000  prisonniers,  capturé  14  canons  et  56  mitrailleuses. 
De  leur  côté,  les  troupes  britanniques  ont  enlevé  le  village 
de  Guillemont  et  une  partie  du  village  de  Ginchy  j  elles  ont 
fait  800  prisonniers.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  l'ennemi 
a  prononcé  vainement  une  série  d'attaques  violentes  contre 
nos  positions  de  Vaux-Chapitre  ;  nous  avons  progressé 
dans  le  secteur  de  Fleury,  et  nous  avons  fait  plus  de 
400  prisonniers. 

Les  aviateurs  franco-anglais  ont  abattu  ou  endommagé  une 
douzaine  d'appareils  ennemis  et  ils  ont  lancé  plus  de  350  obus 
sur  les  gares  et  les  établissements  militaires  allemands. 

—  Rien  d'important  sur  le  front  italien. 

—  Les  Russes  repoussent  l'ennemi  dans  la  région  de  Riga 
et  enlèvent  des  hauteurs  dans  celle  de  Dorna-Vatra. 

—  L'avance  des  troupes  roumaines  continue  dans  toutes 
les  directions  ;  elles  ont  fait  encore  1.500  prisonniers  dont 
6  officiers. 

4  sept,  (lun.)  —  La  bataille  engagée  hier  sur  le  front  de  la 
Somme  s'est  développée  sur  les  deux  rives  :  au  nord  du  fleuve 
nous  avons  progressé  à  l'es*  du  Forest  et  repoussé  les  vio- 
lentes contre-attaques  des  Allemands  qui  ont  laissé  plus  de 
500  prisonniers  et  une  dizaine  de  mitrailleuses  entre  nos 
mains.  Au  sud  de  la  Somme,  nos  troupes  ont  attaqué  les 
positions  de  l'ennemi  sur  un  front  de  20  kilomètres,  depuis 
Barleux  jusqu'à  Chaulnes,  et  partout  elles  ont  atteint  les  ob- 
jectifs fixés  :  elles  se  sont  emparées  des  villages  de  Soyé- 
court,  de  Chilly,  d'une  partie  de  celui  de  Vermandovillers 
et  de  toute  la  première  ligne  des  tranchées  ennemies  ;  les 
Allemands  ont  éprouvé  de  lourdes  pertes  et  nous  leur  avons 
fait  plus  de  2.700  prisonniers.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
notre  avance  s'est  accentuée  dans  la  région  de  Fleury  et  nous 
avons  fait  une  centaine  de  prisonniers  dansleboisduChenois. 

—  Les  contre-attaques  autrichiennes  sur  le  Cauriol  sont 
repoussées  par  les  Italiens. 

—  Les  Russes  avancent  vers  Vladimir-Volynski  et  sur  les 
Carpathes  ;  ils  battent  les  Au  stro- Allemand  s  sur  la  Zlota- 
Lipa  et  leur  font  prisonniers  80  officiers  et  2.700  soldats. 

—  Les  Roumains  s'emparent  d'Hermannstadt  (Nagy- 
Szeben  ou  Sibiu)  et  menacent  Orsova  ;  ils  font  prisonniers 
9  officiers  et  650  soldats  ;  sur  leur  frontière,  au  sud  de  Si- 
listrie,  ils  repoussent  les  attaques  des  Bulgares  qui  attaquent 
Tourtoukaï  (Turtucaïaï. 

—  Sur  le  front  de  Salonique,  toujours  rien  à  signaler. 

Le  gouvernement  grec  accepte  toutes  les  demandes  for- 
mulées par  les  puissances  de  l'Entente. 

5  sept.  (mar.).  —  Les  Allemands  ont  lancé  de  violentes 
attaques  contre  nos  positions  nouvellement  conquises  sur  le 
front  de  la  Somme  ;  pris  sous  le  feu  de  nos  canons  et  de  nos 
mitrailleuses,  ils  ont  reflué  en  désordre  vers  leurs  lignes  de 
départ,  ayant  subi  de  grosses  pertes  et  laissant  une  centaine 
de  prisonniers  Puis,  malgré  le  mauvais  temps,  nos  troupes 
ont  repris  l'offensive  :  au  nord  de  la  Somme,  elles  ont  en- 
levé le  village  d'Omiécourt,  la  ferme  de  l'Hôpital,  le  bots 
Rainette  et  plusieurs  positions  ;  au  sud  du  fleuve,  elles  ont 
enlevé  une  ligne  de  tranchées  allemandes  à  l'est  de  Soyécourt 
et  infligé  des  pertes  sanglantes  à  l'ennemi  qui  multipliait 
vainement  ses  attaques  et  contre-attaques.  Le  chiffre  des  pri- 
sonniers dénombrés,  depuis  le  3  septembre,  s'élève  à  6.650  ; 
celui  des  canons  à  36,  dont  28  lourds  et  celui  des  mitrail- 
leuses à  200.  Les  Anglais  avancent  à  l'est  de  Guillemont  et 
s'emparent  de  la  seconde  ligne  de  défense  ennemie;  Us  ont 
fait  1.000  prisonniers  en  deux  jours.  Au  nord  de  Verdun, 
dans  les  secteurs  de  Fleury  et  du  Chenois,  nous  avons  fait 
une  cinquantaine  de  prisonniers,  et  une  attaque  allemande  au 
sud-est  de  l'ouvrage  de  Thiaumont  a  subi  un  échec  complet. 

—  L'aile  droite  des  Russes  remporte  un  brillant  succès  en 
Volhynie;  elle  a  fait  prisonniers  en  deux  jours  115  offi- 
ciers et  plus  de  5.500  soldats.  Nos  alliés  avancent  dans  les 
Carpathes 

—  Les  Roumains  ont  pris  Orsova,  et  au  sud,  la  frontière 
de  la  Dobroudja  est  entièrement  entre  leurs  mains. 

—  Aucune  action  sérieuse  sur  le  front  de  Macédoine. 

6  sept.  (mer.).  -  La  lutte  d'artillerie  est  très  violente  au 
nord  de  la  Somme,  mais  sans  action  d'infanterie.  Au  sud 
du  fleuve,  les  Allemands  ont  attaqué  à  plusieurs  reprises  nos 
nouvelles  positions  au  sud  de  Deniécourt  et  aux  abords  de 


Berny-en-Santerre  ;  ils  ont  été  repoussés  en  subissant  de 
grosses  pertes.  Nos  troupes,  reprenant  l'offensive,  ont  enlevé 
des  tranchées  ennemies  près  de  Belloy-en-Santerre  et  la  plus 
grande  partie  du  village  de  Berny  ;  elles  ont  en  outre  conquis 
la  partie  nord  de  Vermandovillers,  de  nouvelles  tranchées 
près  de  Chilly  et  sont  arrivées  aux  abords  de  Chaulne«  ;  elles 
ont  fait  plus  de  400  prisonniers.  Les  Anglais  se  sont  em- 
parés du  bois  de  Leuze  et  ont  capturé  19  mitrailleuses.  Sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  les  Allemands  ont  essayé  une 
attaque  sur  Fleury  ;  le  feu  de  nos  mitrailleuses  les  a  refoulés 
et  ils  ont  laissé  une  cinquantaine  de  prisonniers. 

-  On  ne  signale,  sur  le  front  italien,  que  des  actions  d'ar- 
tillerie. 

—  Letchitsky  remporte  en  Galicie  une  nouvelle  victoire 
dans  la  direction  de  Halicz  :  son  armée  enlève  de  fortes  posi- 
tions sur  le  front  du  Dniester  et  fait  prisonniers  22  officiers 
et  5.600  soldats  dont  3.000  Allemands  et  700  Turcs.  Dans 
les  Carpathes  et  en  Asie  l'avance  russe  s'accentue. 

-  Les  Roumains  continuent  d'avancer  en  Transylvanie  et 
occupent  la  ville  de  Gyergyo  où  ils  prennent  7  canons,  des 
mitrailleuses,  des  projecteurs  et  de  grands  dépôts  de  vivres. 
Au  sud,  les  Germano- Bulgares  attaquent  avec  violence  la 
ville  de  Turtucaïa. 

—  En  Macédoine,  la  lutte  d'artillerie  est  violente  dans  les 
régions  de  la  Strouma  et  du  lac  de  Doiran. 

7  sept.  (jeu.).  -  Au  nord  de  la  Somme,  les  Allemands  ont 
tenté  un  puissant  effort  pour  nous  déloger  de  la  ferme  de 
l'Hôpital  ;  ils  ont  été  fauchés  par  nos  mitrailleuses  ;  dans  le 
déblayement  des  tranchées  conquises  nous  avons  trouvé  en- 
core 4  lance-bombes  et  1 6  mitrailleuses.  Au  sud  de  la  Somme, 
l'ennemi  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  ses  contre-attaques 
contre  nos  nouvelles  positions  :  il  a  subi  des  pertes  très  éle- 
vées; nous  avons  enlevé  d'autres  éléments  de  tranchées  à 
l'est  de  Deniécourt  et  nous  avons  fait  50  prisonniers.  Après 
une  vive  préparation  d'artillerie,  avec  obus  à  gaz  et  obus 
lacrymogènes,  les  Allemands  ont  essayé  de  reprendre  aux 
Anglais  les  positions  du  bois  de  Leuze  :  ils  ont  été  vigou- 
reusement repoussés.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  sur  le 
front  bois  de  Vaux-Chapitre-le  Chenois,  nous  avons  enlevé 
toute  la  première  ligne  de  tranchées  ennemies  sur  une  éten- 
due de  1.500  mètres  ;  nous  avons  capturé  6  officiers,  280  sol- 
dats et  une  dizaine  de  mitrailleuses. 

Nos  avions  participent  activement  aux  opérations  :  ils  mi- 
traillent les  troupes  en  marche,  bombardent  tranchées,  bi- 
vouacs, gares  et  dépôts  et  font  une  chasse  continuelle  aux 
appareils  ennemis. 

—  Les  Russes  bombardent  la  ville  de  Halicz  ;  ils  rempor- 
tent une  nouvelle  victoire  sur  le  Dniester  et,  dans  les  Car- 
pathes, continuent  d'avancer  vers  la  Hongrie.  En  Asie,  ils 
ont  battu  les  Turcs  à  l'ouest  d'Erzindjian. 

—  Les  Roumains  progressent  en  Transylvanie  ;  sur  le  front 
sud,  serrés  de  près  par  des  forces  supérieures  germano-bul- 
gares, ils  ont  été  obligés  d'évacuer  Turtucaïa. 

-  Rien  encore,  que  des  coups  de  canon,  sur  le  front  de 
Salonique.  Les  Bulgares,  qui  étaient  entrés  à  Cavala  sans 
coup  férir,  en  ont  été  chassée  par  les  soldats  macédoniens. 

8  sept.  (ven.).  —  Au  sud  de  la  Somme,  l'ennemi  a  contre- 
attaque  nos  positions  depuis  Berny  jusqu'à  Chaulnes,  sans 
autre  résultat  pour  lut  que  des  pertes  élevées,  et  il  a  laissé 
200  prisonniers  entre  nos  mains.  Des  engagements  partiels 
nous  ont  permis  de  progresser  dans  le  village  de  Verman- 
dovillers, où  nous  avons  fait  encore  une  cinquantaine  de  pri- 
sonniers. Au  nord  du  fleuve,  comme  au  sud,  l'activité  de  l'ar- 
tillerie est  très  grande  :  les  Anglais  capturent  50  soldats. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  les  Allemands  ont  lancé  de 
nombreuses  attaques  dans  les  régionsde  Vaux-Chapitre  et 
du  Chenois  où  nous  avons  progressé  à  la  grenade  :  ils  ont 
été  vigoureusement  repoussés  ;  nous  leur  avons  pris  une 
centaine  d'hommes  et  plusieurs  mitrailleuses.  Ils  ont  été  éga- 
lement refoulés  à  la  forêt  de  Parroy  où  ils  avaient  attaqué 
un  de  nos  ouvrages. 

Les  escadrilles  franco-anglaises  bombardent  sans  inter- 
ruption les  organisations  ennemies.  Plusieurs  appareils 
allemands  ont  été  détruits.  L'aviateur  français  Guynemer 
a  abattu  son  quinzième  avion. 

—  Les  Italiens  repoussent  plusieurs  attaques  autrichiennes 
et  s'emparent  d'un  fort  retranchement  sur  les  pentes  de 
Tofan  a- première. 

—  Les  Russes  arrêtent  et  refoulent  les  Allemands  au  nord 
de  Dvinsk'et  près  de  Velick  ;  ils  les  culbutent  sur  la  rive 
droite  de  la  Gnita-Lipa. 

-  Les  Roumains  avancent  méthodiquement  en  Transyl- 
vanie et,  avec  l'aide  des  Russes  et  des  Serbes,  contiennent 
en  Dobroudja  les  attaques  des  troupes  germano-bulgaro- 
turques. 

-  La  lutte  d'artillerie  est  violente  sur  le  front  de  Salonique. 

9  sept,  (sam.l.  —  Durant  leurs  dernières  attaques  sur  les 
divers  secteurs  du  front  de  la  Somme,  les  Allemands  ont 
subi  des  pertes  considérables.  Le  chiffre  des  prisonniers  faits 
par  les  troupes  françaises,  depuis  le  3  septembre,  atteint 
actuellement  7.700  dont  une  centaine  d'officiers.  Nous  avons 
enlevé  un  petit  bois  et  quelques  éléments  de  tranchées  à  l'est 
de  Belloy,  en  faisant  encore  des  prisonniers.  L'ennemi  s'est 
lancé  à  l'assaut  de  nos  positions  au  nord-est  de  Berny  :  il  a 
été  repoussé  en  subissant  de  lourdes  pertes.  Les  troupes 
britanniques  ont  enlevé  de  solides  positions  sur  un  front  de 
600  mètres  et  le  village  de  Ginchy  ;  elles  avancent  devant 
Pozières,  vers  Martinpuich.  Dans  la  région  de  la  Meuse,  à 
l'est  du  village  de  Fleury  devant  Douaumont,  nostroupesont 
emporté  d'assaut  tout  un  système  de  tranchée*  allemandes 
et  brisé  les  tentatives  de  contre- attaque  s  de  l'ennemi  qui  a 
laissé  plus  de  200  prisonniers  et  plusieurs  mitrailleuses  en- 
tre nos  mains. 

-  Aucours  d'une  furieuse  attaque,  les  Autrichiens  avaient 
réussi  à  s'emparer  des  positions  italiennes  entre  le  mont 
Spil  et  le  mont  Corno  (région  de  l'Adige)  ;  nos  alliés  les  leur 
ont  reprises  par  une  vigoureuse  contre-attaque. 

—  En  Galicie,  dans  le  secteur  de  Halicz,  les  combats  con- 
tinuent avec  acharnement  et  à  l'avantage  des  Russes.  Au 
sud,  dans  les  Carpathes  boisées,  nos  alliés  enlèvent  une  sé- 
rie de  hauteurs,  capturent  500  hommes,  plusieurs  canons 
et  mitrailleuses. 

-  Les  troupes  roumaines  s'étendent  en  Transylvanie.  En 
Dobroudja,  de  concert  avec  les  Russes,  elles  ont  chassé  de 
Dobritch  (Bazardjik)  les  Turco-Bulgares  ;  elles  refoulent  les 
Turcs,  occupés,  pendant  qu'on  leur  enlève  l'Arménie,  à 
défendre,  en  Galicie,  l'Autriche,  leur  ennemie  héréditaire,  et 
la  Bulgarie  arrachée  jadis  à  leur  domination. 


—  Le  duel  d'artillerie  continue  sur  les  fronts  de  Doiran  et 
de  la  Strouma.  Les  Serbes  ont  enlevé  une  petite  hauteur  à 
l'ouest  du  lac  d'Ostrovo. 

10  sept.  (dim.).  -  Au  sud  de  la  Somme,  à  Belloy  et  à 
Berny,  l'ennemi  a  dirigé  à  plusieurs  reprises  de  fortes  atta- 
ques accompagnées  de  jets  de  liquides  enflammés  ;  il  a  été 
repoussé  en  subissant  des  pertes  élevées,  et  nous  lut  avons 
pris  4  mitrailleuses.  Au  nord  du  fleuve,  les  Anglais  ont 
brisé  toutes  les  contre-attaques  allemandes  et  ont  encore 
gagné  du  terrain.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  la  suite 
d'une  brillante  action  à  l'est  de  Fleury,  nous  avons  fait 
100  prisonniers  nouveaux. 

—  Canonnade  sur  le  front  italien. 

—  Les  Russes  bombardent  Halicz  dont  ils  occupent  les 
forts,  et  les  Allemands  se  replient  dans  les  Carpathes. 

—  Les  Roumains  tiennent,  en  Transylvanie,  une  grande 
partie  de  la  vallée  du  Maros.  Les  Germano- Bulgares  s'em- 
parent de  la  ville  de  Silistrie,  défendue  par  une  faible  gar- 
nison roumaine. 

—  Bombardement  intermittent  sur  le  front  de  Salonique. 

11  sept.  (lun.).  —  Pendant  la  nuit,  les  Allemands  ont  pro- 
noncé, au  sud  de  la  Somme,  depuis  Berny  jusqu'au  sud  de 
Chaulnes,  une  série  d'attaques  accompagnées  de  jets  de 
liquides  enflammés  ;  chaque  fois,  nos  tirs  les  ont  rejetés  dans 
leurs  tranchées  de  départ  et  leur  ont  infligé  des  pertes  graves. 
De  leur  côté,  les  Anglais  ont  repoussé  de  violentes  contre- 
attaques  vers  Ginchy  ;  ils  ont  fait  plus  de  100  prisonniers. 

Nos  escadrilles  ont  bombardé  les  usines  militaires  alle- 
mandes au  sud  de  Bruges,  les  dépôts  de  munitions  au  nord 
de  Somme- Py,  les  casernes  et  l'aérodrome  de  Sarrebourg. 

—  Les  Italiens  progressent  au  nord  du  Pasubéo  et  dans  le 
Haut-Posina  ;  ils  prennent  d'assaut  un  fort  retranchement 
dans  la  vallée  de  Leno. 

—  En  Asie,  les  Russes  s'emparent  de  la  ville  de  Bana. 
dans  la  direction  de  Sakkys. 

—  Les  Roumains  avancent  toujours  en  Transylvanie  et 
font  quelques  centaines  de  prisonniers. 

—  En  Macédoine,  les  troupes  britanniques  ont  franchi  la 
Strouma  et  attaquent  des  villages  que  les  Bulgares  défendent 
avec  acharnement.  La  lutte  d'artillerie  reprend  plus  vive 
dans  la  région  du  Vardar  et  du  lac  de  Doiran.  Les  avant- 
postes  bulgares  reculent  sur  le  front  serbe. 

—  Une  trentaine  de  ligueurs  gounaristes  ont  envahi  la 
Légation  de  France,  à  Athènes,  en  tirant  des  coups  de  revol- 
ver et  en  conspuant  l'Entente.  Devant  les  protestations  éner- 
giques de  M.  Guillemin,  notre  ministre  plénipotentiaire,  le 
gouvernement  grec  s'est  empressé  d'apporter  ses  excuses, 
ses  regrets  et  la  promesse  de  punir  les  coupables.  Des  ma- 
rins français  ont  débarqué  pour  protéger  la  Légation. 

12  sept.  (mar.).  —  De  Combles  à  la  Somme,  notre  infan- 
terie s'est  emparée  de  toute  la  première  ligne  de  tranchées 
allemandes,  sur  un  front  de  6  kilomètres  ;  elle  a  enlevé  en- 
suite la  cote  145,  les  bois  Marrières,  tout  le  système  de  tran- 
chées ennemies  jusqu'à  la  route  de  Béthune  à  Péronne  et, 
plus  au  sud,  d'autres  positions  jusqu'à  l'ouest  de  Feuillan- 
court  ;  dans  ces  brillantes  actions  elles  ont  fait  1.500  prison- 
niers, dont  de  nombreux  officiers. 

—  Les  troupes  italiennes  progressent  dans  le  Vallarsa  et 
le  Haut-Posina. 

—  Dans  les  Carpathes  boisées,  les  Russes  s'emparent  du 
mont  Kapoul,  et  font  prisonniers  13  officiers  et  900  soldats. 

—  Les  progrès  des  Roumains  sont  constants  ;  la  retraite 
des  Autrichiens  continue  en  Transylvanie,  dans  les  vallées 
du  Maros  et  de  l'Aluta  ;  au  sud,  l'artillerie  roumaine  bom- 
barde Roustchouk. 

—  En  Macédoine,  les  troupes  anglaises  ont  enlevé  d'assaut 
deux  villages  au  nord  de  Sérès,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Strouma.  Nos  batteries  canonnent  très  efficacement  les 
posi'ions  ennemies  du  Vardar  et  notre  infanterie  s'empare 
des  tranchées  bulgares  sur  un  front  de  3  kilomètres  et  une 
profondeur  de  800  mètres  environ  dans  la  région  nord  de 
Majadag  ;  l'ennemi  a  subi  des  pertes  sérieuses  et  laissé  de 
nombreux  prisonniers  entre  nos  mains. 

13  sept.  (mer.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  nos  troupes 
ont  enlevé  le  village  de  Bouchavesnes,  la  ferme  du  bots 
Labé  et  tout  un  système  de  tranchées  allemandes  ;  elles  ont 
maintenu  leurs  positions  conquises  malgré  les  violents 
retours  de  l'ennemi  qui  a  subi  des  pertes  très  grandes  et 
laissé  de  nombreux  prisonniers,  dont  le  total,  en  deux  jours, 
dépasse  2.300,  avec  10  canons,  une  quarantaine  de  mitrail- 
leuses et  un  important  matériel  de  guerre.  Sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  nous  avons  encore  réalisé  des  progrès  dans  la 
région  de  Fleury-le  Chenois  et  fait  70  prisonniers. 

—  Les  progrès  italiens  continuent  dans  le  TyroL 

—  Les  Austro- Allemand  s  font  des  efforts  désespérés  pour 
sauver  Halicz. 

—  Les  Roumains  contre-attaquent  avec  succès  sur  le  front 
de  Dobroudja. 

—  Les  Alliés  avancent  dans  les  secteurs  de  Macédoine. 

14  sept.  (jeu.).  —  Dans  la  région  de  la  Somme,  nous  avons 
élargi  nos  positions  :  au  nord  du  fleuve,  nous  avons  pris 
d'assaut  la  ferme  Le  Priez,  au  sud-est  de  Combles  ;  au  sud, 
nous  avons  progressé  à  la  grenade  à  l'est  de  Belloy  ;  l'en- 
nemi a  lancé  de  violentes,  mais  infructueuses  contre-atta- 
ques :  il  a  éprouvé  des  pertes  très  élevées.  Les  Anglais  ont 
avancé  au  nord  de  Ginchy.  Deux  offensives  allemandes  sur 
nos  positions  du  bois  de  Vaux-Chapitre,  à  l'est  de  la  Meuse, 
ont  été  facilement  repoussées. 

—  Après  de  vifs  combats,  les  Italiens  enlèvent  d'impor- 
tantes positions  dans  la  vallée  de  Zara. 

—  En  Russie,  les  Allemands  ont  fait  un  grand  effort  pour 
dégager  l'aile  sud  de  l'armée  Bothmer;  c'est  au  sud  du 
Dniester  qa'iis  ont  porté  leurs  attaques.  Cette  offensive  à 
laquelle  ils  ont  dû  consacrer  des  forces  importantes  a  été 
arrêtée  sur  la  Bystritza,  rivière  venant  de  Stanlslau  et  se 
jetant  dans  le  Dniester.  Dans  les  Carpathes,  les  contre-atta- 
ques austro-allemandes  n'ont  pas  eu  plus  de  succès. 

—  Les  Roumains  continuent  d'avancer  presque  sans  com- 
bat en  Transylvanie.  Dans  la  région  de  Silistrie,  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  une  bataille  se  livre  Les  troupes  rou- 
maines ont  repoussé  une  série  d'attaques  des  Germano- 
Bulgares  à  oui  elles  ont  enlevé  8  canons. 

—  En  Macédoine,  les  Serbes  progressent  sensiblement  a 
l'ouest  du  Vardar,  et  délogent  les  Bulgares  des  retranche- 
ments entre  Kovil  et  Vetrenik.  Nos  soldats  marchent  victo- 
rieusement au  sud  du  lac  d'Ostrovo,  en  infligeant  de  grosses 
pertes  à  l'ennemi.  Les  troupes  franco-anglaises  ont  conquis 
un  terrain  considérable  au  delà  de  la  Strouma. 


bons  amis.  —  «  Tu  vois  Choseff,  je  ne  te  lâche 
pas  ;  j'ai  tout  de  suite  déclaré  la  guerre  a  la 
Roumanie. 

—Tiens,  pardi!.,  c'est  moi  qui  reçois  les  coups.» 


autres  attaques-  —  ■  Ça  ne  va  guère  à  Ver- 
dun et  sur  la  Somme. 

—  On  aurait  peut-être  plus  de  chance  contre 
le  cardinal  Mercier.  « 


UNK  idée  !  —  «  Pas  drôles,  ces  menaces  anglai-  en  russie.  —  «  Comment,  général,  pas  de  fau- 

ses,  de  juger  les  coupables  après  la  guerre  !...  teuil,  pas  même  une  chaise  chez  vous  ! 

—  Dis  donc  p'pa,  si  qu'on  se  ferait  naturaliser  —  Sire,...  nous  reculons  a  travers  des  villages 

Suisses.  »  que  nous  avons  pillés  depuis  longtemps... 

(Dessins  de  Spahn,  Rio/  Blas). 


PETITE    CORRESPONDANCE 


Erratum.—  Dans  notre  numéro  1 14  du  «  Larousse  Mensuel  » , 
page  843,  1"  colonne,  une  erreur  typographique  nous  fait 
dire  Llyod  George;  c'est  Lloyd  George  qu'il  faut  lire. 

A.  R.,  Paris.  —  La  conclusion  est  que  toute  souffrance 
non  endurée  est  une  dette  envers  ceux  qui  l'endurent,  et  qu'il 
faut  que  tous  se  sentent  obligés  à  payer  la  rançon  de  leur 
exemption  et  de  leur  privilège. 

V.  Mm  Bordeaux.  —  On  appelait  habita  à  brevet  des  habits 
brodés  d'or  et  d'argent,  que  Louis  XIV  distribuait  à  ceux  de 
ses  courtisans  qu'il  voulait  autoriser  à  le  suivre  dans  tous 
ses  voyages. 

L.  V.,  Mâcon.  —  Nous  avons  donné  la  classification  zoo- 
logiquo  à  zoologie,  au  Nouveau  Larousse;  mais  il  faudrait 
un  assez  gros  volume  pour  donner  une  classification  par 
genres  et  espèces  de  tous  les  animaux. 

O.  S.,  Tours.  —  Tous  nos  efforts  tendent  à  bien  faire.  Nous 
y  réussissons  à  souhait,  dites-vous;  merci  de  vos  compli- 
ments. Et,  quoique  les  circonstances  actuelles  rendent  notre 
tache  difficile, 

En  faisant  toujours  bien,  nous  songeons  à  mieux  faire. 

M  C,  Nantea.  —  Pendant  la  Révolution,  le  mot  patriote 
ne  signifiait  pas  seulement  un  homme  qui  aime  sa  patrie  ;  il 
avait  un  sens  plus  précis  et  désignait  particulièrement  le 
citoyen  de  la  France  nouvelle,  l'ennemi  de  l'ancien  régime, 
l'apôtre  militant,  le  soldat  de  la  Révolution. 

P.  E.,  Paris.  —  Sa  collaboration,  dans  cette  affaire,  ne 
saurait  être  prise  au  sérieux  et  sa  prétention  à  la  part  du 
succès  rappelle  un  pou  celle  du  bedeau,  qui  disait  fièrement 
à  la  sortie  d'un  sermon  prêché  par  uu  prédicateur  célèbre  : 
a  C'est  moi  qui  l'ai  sonné.  » 

Secteur  25.  —  Dans  hyène  l'A  est  muet  :  ainsi  le  veut  l'Aca- 
démie. Pierre  Loti  a  donc  eu  tort  d'écrire  La  Hyène.  S'il 
avait  consulté  le  dictionnaire  de  l'Académie  française,  il  y 
aurait  trouvé  cet  exemple  :  l'hyène  fouille  les  tombeaux  pour 
ae  repaître  de  la  chair  dea  cadavres. 

R.  L,  Nevera.  —  L'hiatus  est  toléré  en  poésie  lorsqu'on 
l'emploie  dans  une  phrase  toute  faite,  une  locution  prover- 
biale. En  voici  deux  exemples  de  La  Fontaine  ; 
Tant  il  y  a  qu'époux  d'humeur  jalouse 
Est  faible  obstacle  aux  malices  d'épouse; 
Aux  tours  joués  toujours  succédera 
Quelque  bon  tour  et  qui  a  bu  boira. 

T.  B.,  Rennea.  —  Le  calife  Abdérame  de  Cordoue  avait, 
près  de  la  terrasse  de  son  palais,  le  premier  palmier  qu'on 
eût,  dit-on,  vu  en  Espagne,  et  qu'il  avait  fait  planter  en  sou- 
venir de  Damas,  sa  patrie,  d'où  la  haine  des  Abbassides 
l'avait  forcé  de  fuir  bien  jeune  encore.  C'est  à  ce  palmier, 
longtemps  connu  sous  le  nom  de  palmier  d'Abdérame,  que  le 
calife  adressa  la  touchante  poésie  en  question. 

H.  F-,  Dijon.  —  Le  verbe  assurer  a  deux  acceptions  diffé- 
rentes, dans  l'une  desquelles  il  veut  pour  complément  di- 
rect un  nom  de  personne  tandis  que,  dans  l'autre,  le  nom 
de  personne  doit  figurer  comme  complément  indirect.  Il 
résulte  de  là  qu'il  faut  écrire  :  //  nous  a  assurés  de  sa  recon- 
naissance, et  II  nous  a  assuré  qu'il  tenait  cette  nouvelle  d'une 
source  certaine. 

P.  L.,  Melun.  —  Votre  romancier  ne  peut  pas  être  classé 
parmi  les  grands  écrivains.  Il  a  du  talent,  mais  il  manque 
do  ces  nuances  légères  et  délicates  qui  produisent  sur  l'es- 
prit une  impression  agréable. 

Minerve  à  tous  ne  départ  ses  largesses, 
Tous  savent  l'Art,  peu  savent  ces  finesses. 

C.  O.,  Genève.  —  C'est  Frédéric  II  qui  disait  dans  l'orgueil 
de  ses  succès  :  «  Le  monde  ne  repose  pas  plus  sûrement  sur 
les  épaules  d'Atlas  que  la  monarchie  prussienne  sur  son 
armée.  «  Iéna  donua  un  terrible  démenti  à  ses  paroles.  Il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  l'Entente 
en  donnera  un  autre. 

G.  L,  Toulouae.  —  Cet  état  morbide  s'appelle  hallucination 
et  non  illusion  (v.  Nouveau  Larousse).  Y\  alter  Scott  raconte 
qu'un  halluciné  apercevait  un  squelette  au  pied  de  son  lit. 
Le  médecin,  voulant  le  convaincre  de  son  erreur,  se  plaça 
entre  le  malade  et  le  point  assigné  à  la  vision.  L'halluciné 
prétendit  alors  qu'il  ne  voyait  plus  le  corps  du  squelette, 
mais  que  la  tête  était  encore  visible  par  dessus  l'épaule  du 
médecin.  Taine,  dans  son  livre  de  V Intelligence,  expose  avec 
une  grande  vigueur  d'esprit  les  origines  dos  hallucinations. 


A.  N.,  Marseille.  —  Les  Soyotes  forment  une  petite  tribu 
finno-ougrienne  encore  très  peu  connue.  Ils  vivent  sur  les 
confins  de  la  Mongolie  et  de  la  Sibérie,  dans  la  région  des 
sources  de  l'Iénisséi.  Chez  eux,  le  renne,  qui  atteint  l  m.  70 
do  haut,  sert  exclusivement  aux  transports  ;  ils  ne  l'attellent 
pas;  ils  l'utilisent  comme  animal  de  bât  et  de  selle.  Ils 
entretiennent  leur  cheptel  au  moyen  d'exemplaires  sauvages 
qu'ils  capturent  et  qu'Us  croisent  ensuite  avec  des  individus 
domestiques. 

H,  M.,  Angers.  —  Merci  de  vos  justes  et  aimables  obser- 
vations :  nous  en  tiendrons  compte  le  cas  échéant.  —  Depuis 
que  nous  avons  fait  paraître,  dans  notre  N»  104,  les  irsignes 
et  attributs  de  l'armée  française,  d'autres  insignes  et  attri- 
buts ont  été  créés  et  il  est  fort  probable  que  1  on  en  créera 
d'autres  encore.  Nous  ne  manquerons  pas  de  donner  un  ta- 
bleau complémentaire  qui  présentera  toutes  ces  nouveautés. 

N.  A.,  Avignon.  —  Nous  ne-savons  pas  si  le  marron  d'Inde 
est  utilisé  en  Allemagne  pour  l'alimentation,  mais  il  est 
certain  que  des  essais  ont  été  faits  et  que  l'Administration 
a  recommaudé  de  substituer  la  farine  de  marron  d'Inde  aux 
pommes  de  terre  pour  la  fabrication  du  pain  K.  K.  Le  prin- 
cipe amer  renfermé  dans  ces  fruits  est  enlevé  soit  par  ébul- 
lition  dans  l'eau,  soit  par  traitement  à  l'alcool  ;  la  pâte  ob- 
tenue est  ensuite  séchée,  écrasée  et  transformée  en  farine. 

S.  B.,  Evreux.  —  C'est  l'acteur  comique  français  Arnal 
qui  indiquait  ainsi  son  origine  et  son  éducation  : 
Je  suis  tout  bonnement  le  fils  d'un  épicier... 
Elevé  pauvrement,  loin  des  murs  du  collège. 
Un  frère  ignorantin,  vu  l'esprit  qu'il  avait, 
En  assez  peu  de  temps  m'apprit  ce  qu'il  savait. 

Y.  G.,  Orléana  —  On  nous  on  a  déjà  cité  plusieurs  preuves, 
et  Alphonse  Toussenel,  dans  son  Monde  des  oiseaux,  dit  : 
«  L'union  des  hirondelles  dure  autant  qu'elles-mêmes,  autant 
que  leur  affection  pour  les  lieux  qui  furent  le  berceau  de 
leur  premier  amour.  L'espèce  est  féconde  en  Artémises  in- 
consolables, qui  portent  jusqu'au  tombeau  le  deuil  de  leur 
époux.  On  en  a  vu  d'autres  traverser  les  mers  et  faire  deux 
mille  lieues  pour  revoir  encore  le  nid  de  leurs  dernières 
amours  et  s'y  enfermer  pour  mourir  ». 

E.  L.,  Nîmes.  —  On  emploie  ce  aont  et  non  c'est  devant 
une  troisième  personne  du  pluriel  exprimée  par  un  nom  ou 
un  pronom.  Il  faut  donc  dire  :  ce  sont  les  Allemands  gui  ont 
voulu  la  guerre;  ce  sont  eux. 

Cependant  le  verbe  être,  quoique  suivi  d'une  troisième 
personne  du  pluriel,  se  met  au  singulier  :  1°  Dans  l'expres- 
sion si  ce  n'est:  il  ne  craint  personne^  si  ce  n'est  ses  parents. 
2°  Pour  éviter,  dans  l'interrogation,  certaines  formes  désa- 
gréables à  l'oreille,  comme  seront-ce,  furent-ce,  otc,  :  sera-ce 
les  Alliés  gui  vaincront  ?  Oui.  3«  Quand  le  pluriel  qui  suit  ce 
est  un  nom  précédé  d'un  adjectif  numéral  et  pouvant  se 
tourner  par  un  singulier  :  c'est  quatre  heures,  c'est-à-dire 
c'est  la  quatrième  heure. 

N.  D.,  Awillac.  —  C'est  Descartes  qui  introduisit  la  no- 
tation des  exposants  et  les  principes  de  leur  calcul.  Il  ouvrit 
un  vaste  champ  de  découvertes  en  appliquant  l'analyse 
algébrique  à  l'étude  de  la  nature  et  des  propriétés  des 
lignes  courbes.  Le  premier  il  attribua  dos  racines  aux 
équations  qui  n'en  ont  ni  de  positives  ni  de  négatives,  et 
montra  que  le  nombre  total  des  racines,  tant  réelles  qu'ima- 
ginaires, se  trouve  toujours  égal  au  degré  de  l'équation. 

Secteur  Ht.  —  L'adjectif  blanc  devient  invariable  quand 
il  est  suivi  d'un  autre  adjectif  ou  d'un  complément  qui  le 
modifie  sous  le  rapport  do  la  nuance,  parce  qu'alors  blanc 
est  pris  substantivement  au  masculin  singulier;  on  ce  cas, 
on  le  fait  ordinairement  précéder  du  déterminatîf  d'un,  mais 
l'invariabilité  subsiste  même  lorsque  ce  détermioatif  est 
sous-entendu  :  Des  étoffes  d'un  blanc  sale  ou  dos  étoffes 
blanc  sale. 

D.  T.,  Lyon.  —  La  cathédrale  Notre-Dame,  de  Soissons, 
a  été  commencée  pendant  les  dernières  années  du  xn*  siècle 
et  peut-être  même  complètement  terminée  à  cette  époque, 
sauf  le  transept  nord,  qui  ne  fut  achevé  que  plus  tard, 
ainsi  que  la  façade.  De  style  gothique,  avec  dos  vitraux 
remarquables,  elle  est  dominée  par  une  tour  de  66  mètres 
de  haut.  Conçue  sur  un  plan  qui  rappelle  celui  de  la  cathé- 
drale do  Noyon,  elle  a  son  transept  sud  arrondi  et  flanqué 
à  l'est  d'une  vaste  chapelle  circulaire  à  deux  étages,  dont 
le  plus  élevé  servait  de  trésor. 


V.  G.,  Lausanne.  —  De  Rubens  à  Rembrandt  la  pente  est 
naturelle  ;  si  Rubens  est  la  plus  haute  expression,  l'honneur 
suprême  de  l'école  flamande,  c'est  Rembrandt,  â  coup  sûr, 
qui  occupe  dans  l'école  hollandaise  le  même  rang,  le  même 
trône.  Ce  fils  de  meunier,  qui  fut  illettré  toute  sa  vie,  comme 
Claude  Lorrain,  et  qui  s'instruisit  à  peu  près  sans  maître, 
créa  pour  son  usage  un  genre  nouveau.  Au  lieu  d'accepter, 
comme  Holbein  et  Velasquez,  la  nature  toute  simple,  toute 
naïve,  dans  ses  aspects  les  plus  ordinaires  et  partant  les 
plus  vrais,  il  la  plie  toujours  à  certaines  combioaisons  d'opti- 
que, à  certains  contrastes  fortement  accusés,  à  certains 
tours  de  force  de  clair-obscur. 

E.  P.,  Paria.  —  Le  verbe  amerir  (ou  amerrir)  et  son  dé- 
rivé ameriasage  (ou  amerrissage)  ne  sont  nés  ni  de  la  guerre 
ni  pendant  la  guerre.  Ils  lui  sont  antérieurs  de  plus  d  un  an 
et  sont  apparus  vers  l'époque  des  meetings  d'hydroaviation 
(1912-1913).  Amerir,  calqué  sur  atterrir,  a  été  adopté  de  pré- 
férence à  afflottir,  aquarir  et  à  quelques  autres  néologismes 
oubliés  aujourd'hui.  Nous  considérons  amerir  comme  une 
excellente  création. 

Increvable  est  également  antérieur  à  la  guerre  et  sera 
inséré  dans  nos  dictionnaires.  Crevable,  son  opposé,  ne  sem- 
ble guère  usité.  Vulnérable,  qui  ne  contient  pas  l'idée  de 
«  s'ouvrir  en  éclatant  »,  a  un  sens  beaucoup  plus  général. 

B.  L,  Annecy.  —  La  stérilisation  superficielle  des  graines 
est,  en  effet,  un  excellent  moyen  préventif  contre  certaines 
maladies  des  plantes.  Cette  stérilisation  peut  s'effectuer  à 
l'aide  de  nombreux  antiseptiques  :  eau  oxygénée,  chlorure 
mercurique,  etc.  Celui  qui  semble  donner  les  meilleurs  ré- 
sultats est  le  chlorure  de  chaux  :  on  mélange  10  grammes  de 
chlorure  de  chaux  du  commerce  avec  140  centimètres  cubes 
d  eau,  puis  on  filtre-,  la  solution  obtenue,  qui  contient  envi- 
ron 2  p.  100  de  chlore,  est  employée  comme  stérilisant.  Les 
graines  sont  plongées  dans  lo  liquide,  mais  il  ne  faut  pas  les 
y  laisser  trop  longtemps,  car  leur  pouvoir  germtnatif  lui- 
même  pourrait  être  détruit.  Le  temps  nécessaire  pour  la 
stérilisation  superficielle  varie  avec  la  nature  des  graines; 
il  faut  douze  heures  pour  le  blé. 

C.  B.,  Ajaccio.  —  Dans  la  «  Petite  Correspondance  »  du 
Larousse  Mensuel  (n°  108,  février  1916),  nous  avons  donné 
les  familles  régnantes  des  Etats  balkaniques  actuels. 
Veuillez  bien  vous  y  reporter. 

Voici  la  population  de  chacun  de  ces  Etats,  leur  capitale 
et  le  nombre  d'habitants  de  chacune  d'elles,  eu  juillet  1914  : 
Cap.  Bucarest.  .  ,  .    350.000  hab. 

Cap.  So8a 103.000    — 

Cap.  Belgrade  .  .  .  91.000  — 
Cap.  CeUignc-  .  .  .  5.300  — 
Cap.  Athènes.  .  .  .  167.000  — 
V.  pr.  Scutari.  .  .  .      36.000    — 

B.  M.,  Toulon.  —  La  balle  du  fusil  Lebel  ou  balle  D,  n'est 
pas  la  balle  primitivement  employée  pour  cette  arme.  On 
utilisait  auparavant  une  balle  de  plomb  recouverte  de  mail- 
lechort  ;  celle-ci  fut  remplacée  en  1898  par  la  balle  D,  créée 
par  Desaloux,  chef  d'escadron  d'artillerie.  Cette  balle  était 
formée,  avant  la  guerre,  d'un  alliage  de  90  p.  100  de  cuivre 
et  10  p.  100  de  zinc  ;  l'étui  de  la  cartouche  était  également 
en  alliage,  comprenant  67  p.  100  de  cuivre  et  33  p.  100  de 
zinc.  La  balle  pèse  13  gr.,  sa  longueur  est  de  39  mm.  Elle  est 
chargée  avec  de  la  poudre  B  (poudre  vieille),  à  raison  de 
3  gr.  de  poudre  par  cartouche  ;  1  amorce  est  une  petite  cap- 
sule de  fulminate.  La  cartouche  toute  chargée  pèse  27*r6  ; 
sa  longueur  est  de  75  mm. 

J.  P.,  Paris.  —  Ce  que  l'on  entend  par  bassin  de  Briey 
comprend  une  très  vaste  étendue  de  terrain  dont  Briey 
occupe  sensiblement  te  centre.  Lo  bassin  englobe  Longwy  au 
nord  et  une  petite  partie  du  sud-ouest  du  Luxembourg,  puis 
il  s'allonge  de  chaque  côté  de  la  ligne  frontière  franco-alle- 
mande jusqu'au-dessous  do  Novéant.  La  partie  qui  se  trouve 
en  France  couvre  une  superficie  supérieure  à  colle  qui  se 
trouve  en  Lorraine  annexée.  De  plus,  le  minerai  français  est 
plus  riche  que  le  minerai  allemand  et  il  a  été  jusqu'ici  beau- 
coup moins  exploité  ;  on  estime  de  6  à  7  milliards  de  tonnes  la 
quantité  de  minette  (minerai  de  fer)  qu'il  contient,  alors  que 
le  minerai  luxembourgeois  et  celui  qui  est  situé  en  Lorraine 
annexée  réunis  ne  fourniraient  que  2  milliards  de  tonnes. 

L'exploitation  de  la  partie  française  du  bassin  de  Briey 
est  actuellement  d'un  grand  secours  pour  nos  ennemis. 

Avant  la  guerre,  les  productions  en  fonte  étaient  :  pour 
l'Allemagne  16  millions  de  tonnes,  11  millions  pour  l'Angle- 
terre et  5  millions  pour  la  France. 


Roumanie.  . 

7510.000  hab 

Bulgarie .  .  . 
Serbie 

4.812.000    — 

4.320.000    — 

Monténégro. 

285.000    — 

Grèce 

4.700.000    — 

Albanie  .  .  . 

850.000    — 

Paris.  —  Imp.  Larousse,  n,  ruo  Montparnasse.  —  ht  Gérant  :  !..  Groslby. 


«  Nos  zeppelins  sont  comme  des  bataillons  qui  vont  par  air. 
—  IU-las  '■  par  terre  aussi...  » 

(Dessin  d'Abel  Kaibre,  L'Echo  de  Parts.) 
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■  Regarde!   C'est  peut-être  le  même  qui  a  coulé  le 
bateau  où  était  ton  pap;>.  » 

(Deso.n  de  Ber^et,  Ruy  Bios.) 


■  Avec  Hindenburg  on  peut  dormir  «ur  ses  deux  oreilles. 
—  Et  «  qui  dort  dine.  » 

{Dessin  d'Abel  Faivre,  L'Echo  de  Paris.) 
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NOVEMBRE 


En  sa  robe  de  veuve,  aux  plis  sombres,  l'Automne 
Erre,  mélancolique,  aux  jardins  endormis, 
Et  jette  sa  chanson  plaintive  et  monotone 
Au  vent  mauvais,  tueur  de  feuilles  et  de  nids. 

Son  chant,  plein  de  l'effroi  des  hivers  ennemis. 
Et  comme  un  long  sanglot,  où  le  cœur  s'abandonne, 
Dit  le  regret  des  clairs  soleils  évanouis 
Au  ciel  triste,  où  déjà  de  la  neige  frissonne,.. 

Ainsi,  prophétisant  l'horreur  des  lendemains, 
Et  dédaignant  l'orgueil  tardif  des  chrysanthèmes 
Qui  dressent  sous  ses  pas  l'or  de  leurs  diadèmes, 

Parmi  l'isolement  douloureux  des  jardins, 
L'Automne,  le  front  las  et  courbé  sous  l'épreuve, 
Erre,  mélancolique,  en  sa  robe  de  veuve. 

Félix   GUIRAND. 


15  sept.  (ven).  —  Au  nord  de  la  Somme,  nos  troupes  ont 
emporte  d'assaut  un  ensemble  de  tranchées  allemandes  au 
sud  de  Rancourt  et  un  autre  au  nord  de  la  ferme  Le  Priez  ; 
l'ennemi  a  subi  de  sanglants  échecs  dans  ses  vaines  tenta- 
tives pour  reconquérir  les  positions  perdues.  Nos  succès 
n'ont  pas  été  moins  grands  au  sud  de  la  Somme,  dans  le 
secteur  Deniécourt-Berny,  où  nous  avons  également  conquis 
des  tranchées,  en  faisant  subir  aux  Allemands  des  pertes 
très  lourdes  et  en  leur  enlevant  400  prisonniers  et  une 
dizaine  de  mitrailleuses.  Les  troupes  britanniques,  en  liaison 
avec  les  nôtres,  réalisant  une  avance  de  3  kilomètres,  sur 
10  de  large,  s'emparent  des  bois  des  Bouleaux,  des  Fou- 
reaux,  des  villages  de  Fiers,  Martinpuich,  Courcelette  et 
font  2.300  prisonniers  dont  65  officiers.  L'ennemi  a  essayé 
d'attaquer  nos  lignes,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  ;  nos  feux 
de  mitrailleuses  l'ont  rejeté  dans  ses  tranchées  de  départ. 

Notre  aviation,  très  active,  a  livré  de  nombreux  combats 
dans  lesquels  9  appareils  allemands  ont  été  détruits  ;  les 
gares,  voies  ferrées,  bivouacs,  baraquements,  usines,  etc., 
ennemis  ont  été  très  efficacement  bombardés. 

—  Les  Italiens  ont  remporté  un  brillant  succès  sur  le  Carso  ; 
ils  ont  fait  2.200  prisonniers,  dont  71  officiers,  et  un  très 
important  butin. 

—  La  situation  est  sans  changement  sur  le  front  russe 
d'Europe  :  la  bataille  continue  avec  une  grande  intensité  de- 
vant Halicz. 

—  L'armée  roumaine  est  à  peu  près  stationnaire  en  Tran- 
sylvanie. En  Dobroudja,  à  la  suite  de  combats,  les  Russo- 
Roumains  se  sont  retirés  vers  le  nord. 

—  Les  Alliés  remportent  de  brillants  succès  en  Macédoine  : 
les  Anglais  prennent  d'assaut  Matchoukovo,  à  l'est  du  Var- 
dar,  capturent  100  prisonniers  et  une  dizaine  de  mitrail- 
leuses ;  sur  la  rive  droite  du  Vardar,  nos  soldats  enlèvent 
des  tranchées  ennemies  sur  un  front  de  1-500  mètres  et 
800  mètres  de  profondeur  :  à  l'ouest  du  lac  d'Ostrovo,  les 
Serbes  s'emparent  d'Ekchisu,  de  Gornitchevo,  mettent  les 
Bulgares  en  déroute,  leur  enlèvent  32  canons,  50  fourgons 
de  munitions  et  de  nombreux  prisonniers. 

16  sept.  (sam.).  -  Nos  troupes  consolident  leurs  nouvelles 
positions  dans  la  région  de  la  Somme,  tout  en  réalisant  de 
nouveaux  progrès  dans  les  secteurs  de  Bouchavesnes,  de 
Berny,  en  repoussant  vigoureusement  les  contre-attaques 
allemandes  près  de  Cléry  et  de  Belloy  et  en  faisant  de  nou- 
veaux prisonniers.  Au  sud  de  l'Ancre,  les  troupes  britanni- 
ques ont  sérieusement  avancé  relies  ont  fait  plus  de  1.700  pri- 
sonniers dont  51  officiers  ;  elles  ont  capturé  6  canons  et  une 
cinquantaine  de  mitrailleuses. 


Nos  escadrilles  bombardent  sans  relâche  les  établissements 
militaires  de  l'ennemi  et  lui  ont  détruit  en  deux  jours  plus 
de  20  appareils,  aéroplanes  ou  ballons  captifs. 

—  Les  Italiens,  continuant  leur  offensive  sur  le  Carso,  en- 
lèvent une  forte  position  dans  la  vallée  de  Fiemme  et  font 
1.077  nouveaux  prisonniers,  dont  une  vingtaine  d'officiers. 

—  Le  feu  violent  de  l'artillerie  russe  en  Galicie  semble  pré- 
parer de  nouveaux  assauts.  Dans  les  Carpathes,  la  lutte  est 
très  sévère  dans  la  vallée  du  Cibo,  à  l'est  du  Kapoul  et  le  long 
de  la  Goldene-Bistritza.  Sur  le  front  du  Caucase,  les  Turcs, 
repoussés  dans  leur  offensive  à  l'ouest  de  Kalki,  sont  re- 
foulés dans  la  direction  de  Sharafhan. 

—  En  Transylvanie,  on  ne  signale  que  des  escarmouches 
peu  importantes.  En  Dobroudja,  l'offensive  germano-bul- 
gare continue  activement  ;  les  troupes  russo-roumaines  re- 
culent lentement. 

—  En  Macédoine,  l'armée  bulgare  vaincue  se  retire  vers 
Monastir,  poursuivie  par  les  Serbes  qui  la  harcèlent  et  lui 
enlèvent  des  hommes  et  du  matériel.  Les  troupes  franco- 
russes  progressent  victorieusement  dans  la  région  de  Flo- 
rina.  Les  Anglais  avancent  à  l'est  de  la  Strouma. 

17  sept.  (dim.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  nos  troupes  ont 
pris  d'assaut  les  villages  de  Vermandovillers  et  de  Berny, 
dont  nous  ne  tenions  qu'une  partie  ;  elles  ont  enlevé  un  cer- 
tain nombre  de  tranchées  entre  Berny  et  Barleux,  repoussé 
les  contre-attaques  des  Allemands  qui  ont  subi  de  grosses 
pertes  et  à  qui  elles  ont  fait  700  prisonniers  dont  15  offi- 
ciers. De  leur  côté,  les  Anglais  se  sont  emparés  de  la  ligne 
ennemie  sur  un  front  de  1  600  mètres  aux  abords  de  Thiep- 
val  ;  ils  ont  capturé  de  nombreux  prisonniers  et  une  grande 
quantité  de  matériel. 

Le  sous-marin  français  Foucault  a  été  coulé  dans  l'Adria- 
tique par  des  bombes  lancées  par  deux  hydravions  autri- 
chiens ;  l'équipage  a  été  sauvé  par  un  torpilleur  ennemi. 

—  Les  Italiens  enlèvent  de  nouveaux  retranchements  sur 
le  Carso,  infligent,  dans  le  Trentin,  de  graves  pertes  à  l'en- 
nemi et  lui  font  800  prisonniers,  dont  20  officiers. 

—  Dans  la  région  de  Halicz  et  de  la  Zlota-Lipa  la  lutte  se 
développe  à  l'avantage  des  Russes  qui  font  3.700  prison- 
niers dont  3.000  Allemands.  En  Asie,  les  Turcs  refoulés  su- 
bissent de  grandes  pertes. 

—  Continuant  leur  avance  en  Transylvanie,  les  Roumains 
occupent  plusieurs  villes,  entre  autres  Fogaras,  et  font  pri- 
sonniers 10  officiers  et  900  soldats.  En  Dobroudja  la  lutte 
se  poursuit  sans  changer  la  situation. 

—  En  Macédoine,  les  Alliés  remportent  plusieurs  succès 
sur  les  fronts  de  la  Strouma  et  du  lac  Doiran.  Les  Serbes 
victorieux  avancent  jusqu'à  Vétrenik  et  les  troupes  franco- 
russes  sont  arrivées  devant  Florina. 

18  sept.  (lun.).  —  Nous  avons  enlevé  de  nouvelles  tran- 
chées ennemies  à  l'est  de  Cléry  et  au  sud  de  Combles.  Au 
sud  de  la  Somme,  nous  avons  pris  d'assaut  Deniécourt  et 
capturé  les  derniers  défenseurs  du  village  ;  les  pertes  des 
Allemands  sont  très  fortes  ;  nous  leur  avons  fait  en  deux 
jours  plus  de  1.600  prisonniers,  dont  25  officiers,  et  nous 
leur  avons  pris  une  douzaine  de  mitrailleuses.  Les  Anglais 
se  sont  emparés  du  *  Quadrilatère  »,  ouvrage  fortifié  entre 
Ginchy  et  le  bois  des  Bouleaux  ;  ils  ont  capturé  7  mitrail- 
leuses et  de  nombreux  prisonniers.  En  Champagne,  dans  la 
région  Souain-Somme-Py,  la  lutte  d'artillerie  devient  plus 
vive.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  nous  nous  sommes 
emparés  d'une  tranchée  allemande  sur  les  pentes  sud  du 
Mort-Homme  et  nous  avons  fait  des  prisonniers. 

—  Les  Autrichiens  tentent  de  nombreuses  et  inutiles  di- 
versions dans  la  vallée  de  Posina.  Sur  le  Carso.  leurs  atta- 
ques sont  victorieusement  repoussées  par  les  Italiens. 

—  Le  succès  russe  autour  de  Halicz  s'accentue. 

—  On  ne  signale  que  de  légers  engagements  en  Transyl- 
vanie. En  Dobroudja,  l'offensive  de  Mackensen  est  arrêtée 
devant  les  positions  russo-roumaines. 


-  En  Macédoine,  les  troupes  franco-russes  ont  remporté 
une  brillante  victoire  sur  le  front  Rosna- Florin  a,  et  les  trou- 
pes françaises  ont  pris  d'assaut  la  ville  de  Florina  :  les 
Serbes  ont  enlevé  les  premières  lignes  bulgares  sur  la  crête 
du  Kaïmakcalan.  L'ennemi,  qui  a  essuyé  des  pertes  terribles, 
se  replie  en  désordre  dans  la  direction  de  Monastir. 

19  sept.  (mar.).  -  Le  mauvais  temps  gêne  les  opérations 
sur  la  plus  grande  partie  du  front  Nous  avons  cependant 
réalisé  quelques  progrès  dans  la  région  de  la  Somme,  à  l'est 
de  Berny  où  nous  avons  fait  des  prisonniers.  Les  Allemands 
ont  tenté  cinq  attaques  en  Champagne  sur  nos  positions  de 
Souain-Somme-Py  ;  arrêtés  chaque  fois  par  nos  tirs  de  bar- 
rage et  nos  feux  de  mitrailleuses,  ils  ont  subi  des  pertes  sé- 
rieuses et  laissé  des  prisonniers  entre  nos  mains.  Leurs  offen- 
sives sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  du  côté  d'Avocourt  et 
du  Mort-Homme,  ont  complètement  échoué. 

-  Une  violente  attaque  des  Autrichiens  sur  le  Carso  est 
repoussée  par  les  Italiens  qui,  dans  la  vallée  du  Zebio,  rem- 
portent quelques  succès. 

-  Sur  le  front  russe  d'Europe,  des  combats  acharnés  con- 
tinuent dans  la  région  de  la  rivière  Narayouvka  ;  les  atta- 
ques austro-allemandes  sont  repoussées  avec  grosses  pertes. 

-  En  Transylvanie,  dans  la  vallée  du  Strell,  les  Roumains, 
attaqués  par  des  forces  supérieures,  se  sont  un  peu  repliés. 
En  Dobroudja,  vers  Enigea,  l'ennemi  a  été  repoussé  dans  ses 
deux  attaques. 

-  En  Macédoine,  au  pied  des  monts  Belès.  les  Italiens 
livrent  de  vifs  combats  aux  forces  bulgares  dans  la  région 
de  Poroj.  Les  Serbes  et  les  troupes  franco-russes  marchent 
dans  la  direction  de  Monastir. 

20  sept.  (mer.).  —  Les  Allemands  ont  tenté  un  puissant 
effort  pour  nous  déloger  des  positions  que  nous  avons  ré- 
cemment conquises  ;  leurs  masses  assaillantes  se  sont  lancées 
à  l'attaque  à  plusieurs  reprises  ;  nos  troupes  ont  magnifique- 
ment résisté  à  tous  leurs  assauts,  et  leurs  feux  ont  infligé  à 
l'ennemi  des  pertes  considérables,  surtout  dans  les  secteurs 
de  Cléry,  de  Bouchavesnes  et  de  la  ferme  Le  Priez  où,  dislo- 
qué, refluant  en  désordre,  il  a  laissé  sur  le  terrain  une  quan- 
tité énorme  de  cadavres  et  200  prisonniers  entre  nos  mains. 
Au  sud  de  l'Ancre,  les  Anglais  ont  victorieusement  repoussé 
plusieurs  contre-attaques  allemandes  et  ont  fait  un  certain 
nombre  de  prisonniers.  Le  mauvais  temps  persiste. 

-  Les  diversions  tentées  par  les  Autrichiens  sur  le  Carso 
n'ont  pas  réussi.  Des  deux  côtés  on  pousse  activement  les 
travaux  défensifs. 

-  Les  Russes  livrent  de  durs  combats,  à  l'est  de  Halicz, 
contre  l'aile  droite  de  Bothmer  qui  a  concentré  sur  la  Na- 
rayouvka de  très  gros  contingents  ;  nos  alliés  repoussent  éner- 
giquement  toutes  les  attaques.  Dans  les  Carpathes,  la  grande 
bataille  engagée  du  mont  Kapoul  à  Dorna-Vatra  prend  une 
tournure  favorable  pour  les  Russes. 

-  Le  repli  des  Roumains  en  Transylvanie  est  terminé.  En 
Dobroudja,  les  troupes  russo  roumaines  repoussent  l'ennemi 
en  lui  causant  des  pertes  cérieuses. 

-  En  Macédoine,  à  l'est  de  la  Cerna,  les  Serbes  se  sont  em- 
parés de  la  plus  haute  crête  du  Kaïmakcalan.  Nos  «  75  »  ont 
dispersé  une  contre-attaque  ennemie  près  de  la  rivière  Brod 
et  nos  soldats  ont  nettoyé  quelques  maisons  de  Florina.  où 
des  Bulgares  se  défendaient  encore  avec  une  sauvage  énergie  ; 
nous  avons  fait  une  centaine  de  prisonniers. 

21  sept.  (jeu.).  -  Le  temps  s'étant  amélioré,  l'artillerie  a 
repris  énergiquement  ses  tirs  sur  les  organisations  'enne- 
mies, dans  la  région  de  la  Somme.  Sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  nos  troupes  ont  fait  de  sensibles  progrès  près  de 
l'ouvrage  de  Thiaumont  et  du  bois  de  Vaux-Chapitre;  plus 
de  100  prisonniers  et  une  mitrailleuse  sont  restés  entre  leurs 
mains.  Canonnade  intermittente  sur  le  reste  du  front 

-  Les  Italiens  continuent  leur  offensive  dans  la  zone  mon- 
tagneuse entre  le  Vanoi,  le  Cimone  et  l'Astico.  A  l'est  de 
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Gorizia,  ils  se  sont  emparés  d'une  position  aux  environs  de 
Santa-Caterina. 

—  La  poussée  russe  se  développe  en  Volhynie  et  dans  les 
Carpathes  ;  nos  alliés  ont  fait  plus  de  1.000  prisonniers. 

—  Les  Roumains  occupent  le  quart  de  la  Transylvanie.  En 
Drobroudja,  la  bataille  qui  durait  depuis  cinq  jours  s'est 
terminée  par  la  défaite  des  troupes  allemandes,  bulgares  et 
turques. 

—  Les  Serbes  ont  infligé  un  sanglant  échec  aux  Bulgares 
qui  avaient  contre-attaque  sur  la  crête  du  Kaïmakcalan.  Les 
Alliés  progressent  à  travers  un  brouillard  intense. 

22  sept,  (ven.),  -  Au  nord  de  la  Somme,  l'ennemi  a  lancé 
sur  nos  nouvelles  positions,  entre  la  ferme  Le  Priez  et  Ran- 
court, une  forte  attaque  que  nos  tirs  de  barrage  ont  arrêtée 
net  ;  il  a  subi  des  pertes  sérieuses.  Nous  avons  réalisé  quel- 
ques progrès  aux  abords  de  Combles  et  nous  avons  fait 
150  prisonniers.  Les  Anglais  ont  accentué  leur  avance  entre 
Fiers  et  Martinpuich.  Le  nombre  de  prisonniers  faits  par  les 
troupes  franco-britanniques  du  l,r  juillet  au  18  septembre 
dépasse  55.800. 

—  Les  Italiens  font  de  sensibles  progrès  dans  le  Haut-Cor- 
devole  ;  mais  les  pluies  torrentielles  et  incessantes  gênent 
beaucoup  les  opérations. 

—  Sur  les  fronts  russes  d'Europe  et  d'Asie,  rien  d'impor- 
portant  à  signaler. 

—  En  Dobroudja,  l'ennemi  a  cessé  sa  retraite  et  se  forti- 
fie ;  ses  unités  du  flanc  droit  ont  été  mises  en  déroute  par 
les  troupes  russo-roumaines. 

—  En  Macédoine,  sur  le  front  de  la  Strouma  et  du  lac 
Doiran,  lutte  d'artillerie  habituelle;  entre  le  Vardar  et  la 
Cerna,  une  violente  attaque  bulgare  sur  Zborsko  a  subi  un 
sanglant  échec  ;  les  troupes  serbes,  poursuivant  leur  marche 
en  avant,  sont  arrivées  aux  abords  de  Vrbeni  en  glanant 
une  centaine  de  prisonniers.  Au  nord  de  Florina,  l'infanterie 
française  a  brisé  une  attaque  ennemie  et  progresse  à  la  suite 
de  durs  combats  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  route  de 
Florina  à  Popli  ;  la  brume  très  épaisse  rend  les  opérations 
difficiles. 

23  sept.  (sam.).  -  La  lutte  d'artillerie  est  vive  dans  la  ré- 
gion de  la  Somme  et,  le  temps  s'étant  remis  au  beau,  l'avia- 
tion franco-anglaise,  toujours  très  active,  détruit  un  grand 
nombre  d'appareils  de  l'ennemi  et  ravage  ses  organisations 
militaires.  Dans  les  Vosges,  au  cours  d'un  violent  combat  à 
la  Grenade,  au  sud  du  col  de  Sainte-Marie,  les  Allemands  bat- 
tus ont  subi  des  pertes  sérieuses. 

—  Sur  tout  le  front  italien,  les  troupes  autrichiennes  es- 
suient dans  leurs  attaques  des  échecs  sanglants. 

—  Les  Russes  repoussent  toutes  les  offensives  des  Austro- 
Turco-Allemands  qui  font  usage  de  gaz  asphyxiants  et  de 
liquides  enflammés. 

—  Les  Roumains  avancent  en  Transylvanie,  au  sud-ouest 
de  Dorna-Vatra  et  dans  les  montagnes  Caliman.  En  Do- 
broudja, ils  battent  les  Germano-Turco-Bulgares,  qui,  dans 
leur  retraite,  abandonnent  des  prisonniers,  des  blessés  et 
5.000  fusils. 

—  Le  mauvais  temps  a  entravé  les  opérations  sur  tout  le 
front  de  l'armée  d'Orient  ;  quelques  combats  de  patrouilles, 
au  désavantage  de  l'ennemi. 

24  sept.  (dim.).  -  En  dehors  d'une  violente  lutte  d'artille- 
rie dans  la  région  de  la  Somme  et  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  on  ne  signale  que  deux  attaques  allemandes  facile- 
ment repoussées  :  l'une  sur  la  ferme  du  bois  Labé  {nord  de 
la  Somme)  ;  l'autre  sur  la  côte  du  Poivre  et  près  de  Thiau- 
mont  (est  de  la  Meuse).  Les  troupes  britanniques  ont  victo- 
rieusement refoulé  l'offensive  ennemie  au  sud  de  l'Ancre  et 
à  l'est  de  Neuville-Saint- Vaast. 

De  nombreux  combats  aériens  ont  eu  Heu  de  la  Somme  aux 
Vosges  :  26  avions  ennemis  ont  été  détruits  ou  désemparés. 
Deux  de  nos  aviateurs  sont  allés  jeter  des  bombes  sur  les  usi- 
nes Krupp,  à  Essen  (Westphalie).  Sept  autres  ont  bombardé 
les  usines  allemandes  de  la  région  de  Rombach  et  de  Thion- 
ville.  Le  pilote  français  Guynemer  a  abattu  dans  la  même 
journée  ses  17*  et  18e  avions  allemands.  Les  aviateurs  an- 
glais détruisent  6  appareils  ennemis. 

Une  escadre  de  14  ou  15  zeppelins  a  essayé  d'atteindre 
Londres  ;  la  banlieue  de  la  capitale,  ainsi  que  les  comtés 
d'Essex  et  de  Lincoln  ont  reçu  des  bombes  qui  ont  tué  une 
trentaine  de  personnes  et  blessé  une  centaine.  Deux  zeppe- 
lins ont  été  abattus  par  les  canons  de  la  défense  antiaérienne 
anglaise  ;  l'équipage  de  l'un  a  péri,  l'autre  a  été  fait  prisonnier, 

—  Les  Autrichiens  cherchent  vainement  une  diversion 
dans  le  Trentin  ;  ils  sont  battus  dans  le  Haut-Cordevole. 

—  Du  Pripet  à  la  frontière  roumaine  se  livrent  des  combats 
acharnés  ;  les  Russes  progressent  sur  le  Haut-Sereth  et  font 
1.500  prisonniers.  En  Asie,  ils  avancent  le  long  de  la  mer 
Noire. 

—  En  Dobroudja,  près  de  Janoshigy,  les  troupes  bulgaro- 
allemandes  ont  dû  se  replier  sous  la  pression  des  Russo- 
Roumano-Serbes. 

—  L'armée  d'Orient  a  légèrement  progressé  sur  tout  le 
front,  de  la  Strouma  à  Florina. 

25  sept.  (lun.ï.  —  Au  nord  de  la  Somme,  la  bataille  a  recom- 
mencé avec  violence  sur  le  front  franco-britannique.  Notre  in- 
fanterie a  pris  d'assaut  Rancourt  ;  elle  s'est  emparée  de  toutes 
les  positions  allemandes  entre  ce  village  et  Combles  qu'elle 
encercle  et  a  élargi  ses  positions  jusqu'aux  lisières  de  Frégi- 
court  :  nous  avons  fait  plus  de  400  prisonniers.  Les  troupes 
britanniques  ont  enlevé  les  lignes  ennemies  sur  un  front  de 
9  kilomètres  entre  Combles  et  Martinpuich  et  se  sont  empa- 
rées des  villages  de  Morval  et  de  Lesbœufs;  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers,  de  mitrailleuses  et  de  matériel  de  toute 
sorte  est  resté  entre  leurs  mains.  Sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  nous  avons  aisément  repoussé  une  attaque  allemande 
à  l'est  du  bois  de  Vaux-Chapitre. 

Des  avions  ennemis  ont  jeté  une  dizaine  de  bombes  dans 
la  région  de  Lunéville.  Les  nôtres  ont  bombardé  les  gares  de 
Guiscard,  d'Audun-le-Roman,  de  Ham,  Hombleux,  Manan- 
court,  les  usines  de  Thionville,  de  Rombach  et  le  terrain 
d'aviation  de  Vraignes  ;  ils  ont  abattu  4  appareils  allemands. 

Un  nouveau  raid  de  zeppelins  vient  d'avoir  lieu  sur  l'An- 
gleterre. Les  dirigeables  ont  survolé  les  côtes  en  lançant  des 
bombes  qui  ont  fait  encore  une  soixantaine  de  victimes  (tués 
ou  blessés). 

—  Les  Italiens  remportent  un  succès  au  nord-est  du  Cauriol. 

—  Situation  stationnaire  sur  le  front  russe. 

—  Les  Roumains  progressent  dans  les  montagnes  Caliman, 
à  l'est  de  Sibiu  et  dans  la  vallée  du  Jiul  ;  ils  font  environ 


500  prisonniers.  En  Dobroudja,  ils  forcent  à  la  retraite  l'aile 
droite  bulgare. 

-  Les  troupes  alliées  progressent  en  Macédoine  ;  leur 
avance  dans  les  montagnes  ne  peut  être  rapide,  mais  elle  est 
méthodique  et  chaque  jour  apporte  un  succès,  pendant  que 
les  contre-attaques  de  l'ennemi  sont  toutes  repoussées. 

26  sept.  (mar.).  —  Les  troupes  franco-britanniques  ont 
remporté  une  brillante  victoire  au  nord  de  la  Somme  :  elles 
se  sont  emparées  de  Frégicourt,  de  Combles,  de  Gueude- 
court  et  de  Thiepval  ;  elles  ont  fait,  en  deux  jours,  un  butin 
considérable  (canons,  mitrailleuses,  munitions,  approvision- 
nements de  toute  sorte)  et  plus  de  6.000  prisonniers;  l'en- 
nemi a  subi  des  pertes  énormes.  Sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  les  Allemands,  qui  avaient  prononcé  une  violente 
attaque  entre  Thiaumont  et  Fleury,  ont  été  fauchés  par  nos 
tirs  de  barrage  et  le  feu  de  nos  mitrailleuses. 

Nos  avions  bombardent  les  gares  de  Guiscard,  Noyon, 
Ham,  Fins  et  Voyennes  ;  ils  abattent  dix  appareils  ennemis. 

-  Dans  le  Trentin,  les  Italiens  ont  pris  d'assaut  le  mont 
Cardinal,  entre  le  mont  Cauriol  et  l'Avisio. 

-  Sur  leur  front  nord,  les  Russes  repoussent  une  attaque 
près  du  lac  Kollytchow.  Les  troupes  de  Broussilof  rempor- 
tent tous  les  jours  des  succès  locaux  et  font  subir  de  lourdes 
pertes  aux  Austro-Allemands. 

-  Les  Roumains  progressent,  après  de  violentes  luttes, 
dans  la  vallée  du  Jiul.  En  Dobroudja,  ils  repoussent  trois 
attaques  ennemies. 

-  Sur  le  front  de  Salonique,  les  opérations  sont  limitées 
au  secteur  de  Florina.  A  l'est  de  cette  ville,  les  troupes  fran- 
çaises ont  résisté  superbement  à  de  violentes  contre-attaques 
menées  par  des  forces  bulgares  importantes,  en  face  d'Ar- 
menohor,  à  cinq  kilomètres  au  sud-ouest  de  Petorak.  A  l'ouest 
de  Florina,  au  cours  de  vifs  combats,  au  nord  d'Armensko, 
les  troupes  franco-russes  ont  fait  des  prisonniers  et  enlevé 
des  mitrailleuses. 

27  sept.  (mer.).  —  Nos  troupes  organisent,  au  nord  de  la 
Somme,  les  positions  qu'elles  viennent  de  conquérir.  Dans 
une  brillante  contre-offensive,  elles  ont  refoulé  en  désordre 
une  forte  attaque  allemande  qui,  après  une  violente  prépa- 
ration d'artillerie,  s'était  lancée  sur  nos  lignes,  depuis  Bou- 
chavesnes  jusqu'à  la  ferme  du  bois  Labé  ;  nous  avons  fait 
250  prisonniers,  dont  6  officiers,  et  pris  8  mitrailleuses; 
nous  avons  élargi  nos  progrès  à  l'est  de  Rancourt  et  pénétré 
dans  le  bois  de  Saint-Pierre- Vaast.  Les  Anglais  ont  réalisé 
une  notable  avance;  ils  ont  pris  d'assaut  l'ouvrage  dé- 
nommé *  Stuss-Redoutt  *,  au  nord  de  Thiepval  et  enlevé  de 
nouvelles  tranchées  allemandes  au  nord  de  Fiers  ;  ils  ont 
fait  en  quinze  jours  10.000  prisonniers.  Au  sud  de  la  Somme, 
notre  infanterie  s'est  emparée,  à  l'est  de  Vermandovillers, 
d'un  bois  fortement  tenu  par  l'ennemi. 

Les  combats  aériens  sont  toujours  très  nombreux  sur  la 
Somme.  Nos  pilotes  bombardent  sans  répit  les  organisations 
militaires  allemandes.  Un  de  nos  aviateurs,  Nungesser,  a 
abattu  dans  la  même  journée  3  appareils  ennemis  ;  il  en  est 
à  sa  171'  victoire.  Les  Anglais  ont  détruit  deux  avions  et 
deux  ballons  captifs  allemands. 

-  Rien  d'important  sur  les  fronts  italien  et  russe. 

-  Dans  la  vallée  du  Jiul,  les  Roumains  refoulent  les  Au- 
trichiens vers  le  nord-ouest  ;  ils  font  une  centaine  de  prison- 
niers et  s'emparent  de  mitrailleuses.  Sur  le  front  sud,  simple 
canonnade  le  long  du  Danube. 

-  En  Macédoine,  on  ne  signale  que  des  contre-attaques  bul- 
gares repoussées  ;  nous  avons  fait  quelques  prisonniers. 

28  sept.  (jeu.).  -  Sur  le  front  de  la  Somme,  nos  batteries 
poursuivent  activement  leurs  tirs  sur  les  organisations  alle- 
mandes. Les  troupes  britanniques  ont  avancé  leurs  lignes 
entre  Martinpuich  et  Gueudecourt  ;  elles  ont  enlevé  deux 
kilomètres  de  tranchées  et  atteint  la  lisière  d'Eaucourt- 
l'Abbaye.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  une  attaque  lancée 
par  l'ennemi,  sur  le  front  Thiaumont-Fleury,  a  sifbi  sous 
nos  feux  un  sanglant  échec. 

-  Rien  d'important  sur  les  fronts  italien  et  russe. 

-  Les  Roumains  sont  engagés  dans  une  lutte  sévère  au 
sud  de  Sibiu  (Hermannstadt). 

-  La  situation  est  stationnaire  sur  le  front  de  Salonique  ; 
on  ne  signale  toujours  que  des  contre-attaques  bulgares, 
partout  repoussées. 

-  Le  mouvement  national,  dont  Venizelos  est  l'âme, 
s'étend  dans  toute  la  Grèce  ;  des  milliers  de  volontaires 
s'enrôlent  dans  l'armée  révolutionnaire  qui  se  forme  à  Salo- 
nique. Plusieurs  vaisseaux  de  la  flotte  grecque  se  joignent 
à  la  flotte  des  Alliés. 

29  sept.  (ven.).  -  Sur  le  front  de  la  Somme,  malgré  le 
mauvais  temps  qui  a  repris  de  plus  belle,  nos  troupes  ont 
réalisé  de  n  uveaux  progrès  entre  Frégicourt  et  Morval.  Les 
Anglais  ont  battu  l'ennemi  dans  le  secteur  de  Thiepval,  lui 
ont  fait  530  prisonniers,  et  ont  avancé  vers  Bapaume. 

Nos  pilotes  ont  abattu  deux  fokkers  au  nord  de  Reims. 

Le  généralissime  Joffre  adresse  aux  armées  du  Nord 
l'ordre  du  jour  suivant  : 

Le  général  commandant  en  chef  adresse  l'expression  de  sa 
profonde  satisfaction  aux  troupes  qui  combattent  sans  relâche 
.sur  la  Somme  depuis  bientôt  trois  Wtùiê. 

i'-ir  leur  xmillance  et  leur  persévérance,  elles  ont  porté  à 
l'ennemi  des  coups  dont  il  a  peine  à  m  relreer.  Verdun  dégagé, 
vingt  villaaes  reconquis,  plus  de  35.000  prisonniers.  \~>0  canins 
oris,  les  lignes  successif  es  enmemiêê  enfoncées  sur  dix  kilo- 
mètre* de  profondeur,  telt  sont  les  résultais  déjà  obtetwê. 

Bn  continuant  ta  lutte  d»M  /"  même  volonté  tenace,  en 
redoublant  d'ardeur  en  union  arec  nos  i<aleureux  alliés,  les 
raillantes  armée»  de  la  Somme  s'assureront  un  pari  ijlorieuse 
dans  la  victoire  d<cisii:e.  Jori  rk. 

-  Plusieurs  attaques  autrichiennes  sont  repoussées  sur 
le  front  italien. 

-  Les  Russes  ont  repris  l'offensive  en  Volhynie,  où  l'en- 
nemi oppose  une  résistance  acharnée. 

-  Les  Roumains  continuent  activement  la  lutte  au  sud  de 
Sibiu.  Au  nord-ouest  de  Podbar  (Hadpak)  ils  ont  forcé  à  la 
retraite  les  Austro- Allemands  qui  ont  laissé  200  prisonniers 
entre  leurs  mains.  Leur  artillerie  a  coulé  un  vaisseau  de 
guerre  ennemi  dans  le  canal  au  sud  de  l'île  Persina.  En 
Dobroudja,  engagements  partiels. 

Des  zeppelins  et  des  aviatiks  ont  bombardé  Bucarest  ;  il  y 
a  peu  de  victimes. 

-  En  Macédoine,  de  la  Strouma  au  Vardar,  aucun  événe- 
ment important  à  signaler.  Les    Bulgares  attaquent   avec 


acharnement  les  hauteurs  du  Kaïmakcalan  ;  les  Serbes  les 
repoussent  vigoureusement  en  leur  infligeant  de  lourdes 
pertes. 

—  Le  comité  grec  de  Salonique  attire  tous  les  jours  plus 
d'adhérents.  Il  reconnaît  le  gouvernement  provisoire  installé 
en  Crète  et  présidé  par  Venizelos  qui  a  exprimé  l'espérance 
que  le  roi  Constantin  finirait  par  comprendre  l'appel  dont  il 
est  l'objet  de  la  part  de  la  Grèce  et  par  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement  national. 

30  sept.  (sam.).  -  Nous  avons  réalisé  quelques  progrès  à 
la  grenade  sur  le  front  de  la  Somme,  au  nord  de  Rancourt, 
et  la  lutte  d'artillerie  est  assez  vive,  surtout  dans  le  secteur 
Rancourt-Bouchavesnes.  Les  Anglais  organisent  les  positions 
conquises,  marquent  une  légère  avance  au  sud  d'Eaucourt- 
l'Abbaye,  font  200  prisonniers  et  repoussent  toutes  les 
contre-attaques  de  l'ennemi. 

—  Le  mauvais  temps  entrave  les  opérations  sur  les  fronts 
italien  et  russe.  Tout  se  borne  à  de  violentes  canonnades. 

—  Sur  leurs  fronts  nord  et  nord-ouest,  les  Roumains,  au 
cours  de  vifs  combats,  ont  fait  600  prisonniers  ;  mais  leurs 
troupes  d'Hermannstadt  (Sibiu),  attaquées  de  tous  côtés  par 
des  forces  ennemies  très  supérieures  en  nombre,  ont  dû  se 
replier  vers  le  sud.  Sur  le  front  méridional,  l'ennemi,  qui 
avait  tenté  de  franchir  le  Danube  à  Corabia.  a  été  immédia- 
tement repoussé.  En  Dobroudja,  duel  intermittent  d'artillerie. 

—  Aucune  action  importante  en  Macédoine. 

Nos  aviateurs  ont  bombardé  Prilep.  L'un  d'eux  a  jeté  des 
projectiles  sur  Sofia  et  est  allé  atterrir  à  Bucarest. 

îrr  oct.  (dim.).  —  Sur  le  front  de  la  Somme,  nous  avons 
exécuté  quelques  petites  opérations  de  détail  qui  nous  ont 
permis  d'enlever  des  éléments  de  tranchées  au  nord  de  Ran- 
court, au  sud-est  de  Cléry  et  de  Morval.  Les  Anglais  ont 
réalisé  une  sérieuse  avance  sur  leur  front,  surtout  à  Eau- 
court-l'Abbaye  qu'ils  ont  enlevé  ;  l'ennemi  a  subi  des  pertes 
importantes,  laissé  plusieurs  centaines  de  prisonniers,  et 
perdu,  en  douze  jours,  24  canons  et  6  obusiers.  En  Cham- 
pagne, les  Allemands  ont  complètement  échoué  dans  leurs 
attaques  contre  nos  positions  de  la  butte  du  Mesnil  et  de 
Tahure. 

Un  nouveau  raid  de  dix  zeppelins  a  eu  lieu  sur  l'Angle- 
terre ;  c'est  le  quarantième.  L'un  des  dirigeables  a  été  atteint 
et  est  tombé  en  flammes  au  nord  de  Londres. 

—  Les  Autrichiens  sont  mis  en  fuite  sur  les  cimes  du 
Haut-Boite  ;  ils  ont  laissé  un  important  matériel  et  quelques 
prisonniers  aux  mains  des  Italiens. 

—  L'offensive  russe  est  victorieuse  en  Galicie,  dans  la  ré- 
gion de  Brody.  Nos  alliés  enlèvent-dé  fortes  positions  au  sud 
de  Brzczany  et  font  4.300  prisonniers,  dont  171  officiers. 

—  Rien  de  nouveau  sur  le  front  roumain 

—  En  Macédoine,  sur  la  rive  gauche  de  la  Strouma,  les 
troupes  britanniques  prennent  d'assaut  deux  villages  forti- 
fiés, près  de  Sérès,  et  font  plusieurs  centaines  de  prisonniers. 
Canonnade  et  rencontre  de  patrouilles  des  mont  Belès  au 
Vardar.  Dans  la  région  du  Kaïmakcalan,  les  Serbes  s'em- 
parent d'une  hauteur  fortement  tenue  par  les  Bulgares  qui 
éprouvent  de  lourdes  pertes  et  abandonnent  une  batterie  aux 
mains  de  leurs  vainqueurs. 

2  oct.  (lun.).  —  Les  opérations  sur  la  Somme  sont  gênées 
par  le  mauvais  temps  ;  néanmoins,  nous  avons  progressé  à 
.'est  de  Bouchavesnes,  fait  des  prisonniers,  enlevé  6  mi- 
trailleuses, et  nous  avons  aisément  repoussé  une  attaque  al- 
lemande au  sud  de  Vermandovillers.  Les  Anglais  soutiennent 
un  combat  très  violent  à  Eaucourt-1' Abbaye,  et  ils  exécutent 
quelques  coups  de  main  heureux  sur  divers  points  du  front. 

—  Sur  le  front  italien,  actions  d'artillerie,  particulièrement 
intenses  sur  le  Carso. 

—  Les  Russes  livrent  à  l'ennemi  des  combats  acharnés 
sur  la  rive  droite  de  la  Zlota-Lipa,  rejettent  ses  contre-atta- 
ques en  lui  infligeant  de  grandes  pertes  et  lui  capturent 
1.600  soldats.  Dans  les  Carpathes,  Letchitsky  a  fait  2.600  pri- 
sonniers et  s'est  emparé  d'un  matériel  de  guerre  important. 

Sur  leur  front  nord,  les  Roumains  gagnent  du  terrain  sur 
les  deux  rives  du  Grand-Kokel  et  font  500  prisonniers,  dont 
1 1  officiers.  Sur  le  front  sud,  ils  passent  le  Danube  entre 
Roustchouk  et  Tourtoukaïa,  et  repoussent  en  Dobroudja  le 
centre  et  le  flanc  droit  ennemis. 

—  En  Macédoine,  sur  la  rive  gauche  de  la  Strouma,  les 
troupes  britanniques  font  subir  de  lourdes  pertes  aux  Bul- 
gares en  repoussant  leurs  contre-attaques.  Les  Serbes  pour- 
suivent leur  avance  au  nord  du  Kaïmakcalan.  Un   t , 
brouillard  rend  les  opérations  très  difficiles. 

3  oct.  (mar.)  —  Une  attaque,  localisée  de  chaque  côté  de 
la  route  Péronne-Bapaume,  nous  a  mis  en  possession  d'une 
importante  tranchée  au  nord  de  Rancourt.  Une  offensive 
allemande  a  été  brisée  au  bois  de  Saint-Pierre- Vaast.  Dans 
ces  deux  actions  nous  avons  fait  200  prisonniers.  La  lutte 
d'artillerie  est  violente.  Le  combat  d'Eaucourt-l'Abbaye  se 
développe  à  l'avantage  des  Anglais. 

—  Les  Italiens  occupent  la  seconde  cime  du  massif  de 
Colbricon  et,  sur  les  pentes  des  Alpes  Carniques,  mettent 
en  fuite  les  Autrichiens  qui  abandonnent  des  armes,  des 
munitions  et  du  matériel. 

—  Les  Russes  passent  la  Zlota-Lipa,  culbutent  l'ennemi 
et  lui  font  1.000  prisonniers. 

—  Les  Serbes  pénètrent  en  Serbie  et  s'emparent  de  Sovic, 
premier  village  au  delà  de  la  frontière  ;  les  Bulgares  battent 
en  retraite  dans  la  direction  de  la  Cerna  et  leur  abandonnent 
une  seconde  batterie.  Les  troupes  françaises  gagnent  du  ter- 
rain le  long  de  la  voie  ferrée,  vers  Monastir  et  enlèvent  les 
deux  villages  de  Petorak  et  Vrbeni.  A  l'est  de  la  Strouma,  les 
troupes  britanniques  prennentd'assaut  le  village  de  Yenikeui. 

4  oct.  (mer.).  —  La  pluie  qui  ne  cesse  de  tomber  entrave  les 
opérations  sur  la  Somme,  surtout  les  opérations  aériennes. 
Cependant  nous  avons  complété  la  conquête  de  puissantes 
tranchées  allemandes  entre  Morval  et  le  bois  de  Saint-Pierrc- 
Vaast,  nous  avons  capturé  9  canons,  et  les  Anglais  ont  chassé 
l'ennemi  d'Eaucourt-l'Abbaye.  En  Alsace  a  eu  Heu  une  lutte 
d'engins  de  tranchées  sur  le  Bâren  et  le  Reichackerkopf. 

—  Sur  le  front  italien,  les  combats  d'artillerie  deviennent 
plus  violents  dans  la  zone  de  Gorizia  et  sur  le  Carso.  Nos 
alliés  débarquent  à  Santi-Quaranta,  en  Epire,  et  occupent 
Argyrocastro  et  Delvino. 

—  Au  sud  de  Brzezany,  la  victoire  russe  se  développe 
malgré  les  furieuses  contre-attaques  de  l'ennemi. 

—  En  Transylvanie,  les  Roumains  battent  les  Austro-Al- 
lemands entre  Fogaras  et  Sighisorpa  et  leur  font  800  pri- 
sonniers ;  ils  les  battent  encore  dans  la  région  d'Odohci,  leur 


capturent  230  hommes  et  14  officiers.  En  Dobroudja,  leur 
attaque  progresse  :  Us  s'emparent  des  positions  d'Ansavea, 
prennent  7  canons  et  plus  de  1.000  prisonniers. 

—  En  Macédoine,  les  Alliés  remportent  de  brillantes  vic- 
toires; battus  sur  toute  la  ligne,  les  Germano-Bulgares  sont 
partout  en  retraite.  Les  forces  serbes,  françaises  et  russes 
ont  franchi  la  Cerna  et  sont  devant  Kenali.  A  l'est,  au  delà 
de  la  S  trou  ma,  les  troupes  britanniques  repoussent  les  assauts 
de  l'ennemi  et  lui  infligent  des  pertes  sévères. 

—  Le  gouvernement  national  hellène  constitué  par  Veni- 
zelos a  rallié  autour  de  lui  des  effectifs  supérieurs  à  ceux 
constitués  par  l'armée  qui  obéit  encore  aux  ordres  d'Athènes, 
et  la  flotte  grecque  est  en  grande  partie  à  Salonique  et  à  La 
Canée  avec  les  forces  navales  des  Alliés.  Autour  du  roi 
Constantin,  il  ne  reste  plus  qu'un  groupe  de  conspirateurs, 
de  ministres  désemparés  et  des  fonctionnaires  qui  n'ont 
pas  encore  osé  prendre  un  parti  définitif. 

5  ocf.  (jeu).  -  Au  nord  de  la  Somme,  nous  avons  pour- 
suivi notre  progression  à  l'est  de  Morval  et  repoussé  une 
forte  contre-attaque  allemande  près  de  Frégicourt.  Au  sud 
de  la  Somme,  l'artillerie  ennemie  continue  à  se  montrer  très 
active  ;  la  nôtre  répond  avec  énergie.  Les  Anglais  ont  rejeté 
deux  contre-attaques  dans  la  région  de  Thiepval,  avec  des 
pertes  importantes  pour  l'assaillant. 

Nos  aviateurs  ont  bombardé  le  terrain  d'aviation  de  Col- 
mar  et  le  port  de  Zeebrugge. 

—  Les  Italiens  repoussent  toutes  les  attaques  autrichiennes. 

—  Les  Russes  livrent  des  combats  acharnés  de  Vladimir- 
Volynski  au  Dniester;  ils  enlèvent  plusieurs  positions  enne- 
mies et  font  des  prisonniers.  En  Asie,  ils  continuent  leur 
avance  victorieuse. 

—  Dans  la  région  de  Paradj,  en  Transylvanie,  les  Rou- 
mains s'emparent  des  fortifications  de  l'ennemi  qu'ils  re- 
poussent vers  l'ouest.  Au  sud,  ils  reviennent  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  qu'ils  avaient  franchi  entre  Roustchouk 
et  Tourtoukaïa,  pour  une  opération  de  reconnaissance.  En 
Dobroudja,  ils  soutiennent  une  lutte  violente  et  font  une 
centaine  de  prisonniers. 

—  Après  la  victoire  des  troupes  alliées  dans  la  plaine  de 
Florina,  les  Germano-Bulgares  ont  abandonné  en  désordre 
les  premières  lignes  de  défense  de  Kenali  ;  la  bataille  se  pour- 
suit favorablement,  pour  les  Alliés,  sur  tout  le  front. 

—  C'est  aujourd'hui  que  commence  la   souscription  au 
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deuxième  emprunt  de  la  défense  nationale.  (Prix  d'émission 
à  87  fr.  50  ;  rendement  net  à  5  fr.  70  pour  100.) 

6  oct.  (ven).  —  Il  y  a,  dans  les  régions  de  la  Somme  et  de 
Verdun,  une  activité  réciproque  d'artillerie.  Nos  batteries  ont 
bombardé  les  routes  et  les  gares  militaires  en  Woëvre. 

—  Près  d'Avisio,  les  Italiens  enlèvent  une  forte  tranchée 
autrichienne  et  font  1 10  prisonniers". 

—  Les  Russes  livrent  des  combats  acharnés  dans  la  région 
de  Meynovza  et  continuent  d'avancer  au  sud  de  Brzezany. 
Ils  progressent  également  en  Asie. 

—  En  Transylvanie,  devant  des  forces  considérables,  les 
Roumains  se  retirent,  sans  bataille,  dans  la  région  de  Fo- 
garas-Vladeni.  En  Dobroudja,  les  troupes  russo- roumaines 
progressent  et  font  300  prisonniers. 

—  Les  Germano-Bulgares  continuent  de  battre  en  retraite 
sur  tout  le  front  de  Salonique.  Ils  laissent  plus  de  S00  pri- 
sonniers et  du  matériel  entre  les  mains  des  Alliés,  Les  troupes 
serbes,  françaises  et  russes  refoulent  l'ennemi  sur  Monastir  ; 
les  Anglais,  sur  le  front  de  la  Strouma,  avancent  vers  Sérès. 

7  ocf.  (saml  —  En  liaison  avec  l'armée  britannique,  notre 
infanterie  a  attaqué  sur  le  front  de  Morval- Bouchavesnes  et 
a  porté  du  coup  notre  ligne  à  1.200  mètres  au  nord-est  de 
Morval  ;  elle  a  capturé  10  officiers,  plus  de  400  hommes  et 
15  mitrailleuses.  De  leur  côté  les  Anglais  ont  enlevé  le  vil- 
lage de  Le  Sars,  ont  réalisé  de  sérieux  progrès  entre  Gueu- 
decourt  et  Lesbceufs  et  ont  fait  plus  de  880  prisonniers,  dont 
14  officiers. 


Une  escadrille  allemande  a  lancé,  sans  résultats  sérieux, 
25  bombes  sur  Belfort.  Nos  avions  ont  abattu  3  appareils 
ennemis  et  bombardé  la  gare  de  Vigneulles. 

—  Dans  la  zone  d'Avisio,  les  Italiens  se  sont  emparés  d'un 
sommet  important,  de  2.456  mètres,  dans  le  massif  de  Busa- 
Alta. 

—  Les  Russes  continuent  leur  avance.  Ils  s'emparent  de 
Karapaka,  de  Bessaoul,  ainsi  que  des  hauteurs  situées  entie 
ces  villes.  L'ennemi  subit  de  terribles  pertes  dans  ses  contre- 
attaques  qui  sont  toutes  repoussées. 

—  Devant  de  très  grandes  forces  a ustro- allemandes,  les 
Roumains  se  replient  en  Transylvanie.  Ils  font  des  progrès 
en  Dobroudja. 

—  Sur  le  front  de  Salonique,  les  Serbes  se  sont  emparés 
des  positions  ennemies  au  massif  de  Sokal,  ont  mis  en  fuite 
les  Bulgares,  ont  fait  de  nombreux  prisonniers  et  un  énorme 
butin.  Les  troupes  françaises  occupent  German,  sur  le  lac 
Prespa.  Les  forces  italiennes  ont  passé  à  l'attaque  dans  la 
région  du  lac  Butkovo.  Au  delà  de  la  Strouma,  les  Anglais 
enlèvent  Nevolgen  et  plusieurs  villages  et  repoussent  victo- 
rieusement un  violent  retour  offensif  des  Bulgares. 

8  oct.  (dim.).  —  Sur  la  Somme,  après  une  violente  prépa- 
ration d'artillerie,  les  Allemands  ont  lancé,  sur  nos  nouvelles 
positions  à  l'ouest  de  Sailly-Saillisel,  une  attaque  dont  les 
vagues  successives  ont  été  brisées  par  nos  tirs  de  barrage, 
sans  qu'aucune  ait  pu  atteindre  nos  tranchées.  Les  Anglais 
ont  progressé  au  nord  de  Courcelette.  En  Woëvre,  notre  ar- 
tillerie lourde  a  bombardé  des  convois  et  cantonnements 
ennemis  ainsi  que  la  gare  de  Thiaucourt. 

—  Les  Autrichiens  ont  lancé  de  violentes  attaques  contre 
les  nouvelles  positions  des  Italiens  au  massif  de  Busa-Alta  ; 
ils  ont  été  repoussés  avec  de  lourdes  pertes. 

—  En  Russie,  la  lutte  fait  rage  autour  de  Brzezany.  Nos 
alliés  ne  sont  plus  qu'à  3  kilomètres  de  la  ville. 

—  Les  Roumains  ont  évacué  Brasso  et  se  replient  dans  le 
massif  de  Georgeny.  En  Dobroudja  les  troupes  russo-rou- 
maines gagnent  du  terrain. 

—  En  Macédoine,  les  colonnes  de  marche  alliées  s'avan- 
cent vers  Monastir.  Les  troupes  serbes  ont  occupé  le  som- 
met du  Dobropoîje  et  les  Français  sont  maîtres  de  Kisovo 
dans  les  monts  Baba.  Sur  le  front  de  Doiran,  l'artillerie  est 
très  active  et  du  côté  de  la  Strouma,  les  Bulgares,  battus  par 
les  Anglais,  ont  laissé  1.500  cadavres  sur  le  terrain. 

—  Venizelos  poursuit  dans  les  îles  grecques  sa  tournée 
triomphale  et  convoque  à  Salonique  la  Chambre  élue  en  juin 
1915,  que  le  roi  Constantin  renvoya  parce  qu'elle  n'était  pas 
d'accord  avec  sa  politique  personnelle.  Le  nouveau  gouver- 
nement démontrera  ainsi  qu'il  est  l'émanation  de  la  volonté 
nationale,  le  seul  qui  réponde  aux  garanties  constitutionnelles 
que  les  puissances  protectrices  ont  assurées  au  royaume. 

9  oct.  (lun.).  —  Pas  d'événements  importants  sur  le  front 
de  la  Somme.  Les  Anglais  ont  gagné  du  terrain  au  nord  est 
de  Thiepval  en  faisant  200  prisonniers  dont  6  otficiers. 

On  annonce  que  le  paquebot  Gallia,  croiseur  auxiliaire  et 
transport  de  troupes,  qui  portait  environ  2.000  Français  ou 
Serbes,  a  été  torpillé  en  Méditerranée,  le  4  octobre,  par  un 
sous-marin  ennemi.  Des  radeaux  et  des  embarcations,  char- 
gés de  naufragés,  ont  été  rencontrés  le  lendemain,  et  l'on  a  pu 
sauver  1.362  hommes. 

Les  sous-marins  allemands  opèrent  sur  les  côtes  des  Etats- 
Unis  et  coulent  en  un  jour  9  navires  marchands. 

—  Les  Autrichiens,  renforcés  sur  le  front  italien,  attaquent 
et  contre-attaquent  sans  répit  ;  ils  sont  partout  repoussés. 

—  Dans  la  direction  de  Vladimir-Volynski  et  dans  la  ré- 
gion de  Zatourzy  Chelwow-Boubnow  se  développent  des 
combats  obstinés.  Les  Russes  ont,  en  plusieurs  endroits,  forcé 
les  lignes  ennemies. 

—  Les  Roumains  se  replient  en  bon  ordre  vers  les  sorties 
des  défilés  des  Carpathes.  En  Dobroudja,  ils  se  fortifient  avec 
les  Russes  sur  les  positions  qu'ils  ont  conquises. 

—  Les  Serbes  ont  de  nouveau  battu  les  Bulgares  sur  la 
rive  gauche  de  la  Cerna  ;  ils  ont  enlevé  le  village  de  Skocivir, 
fait  270  prisonniers  et  pris  11  mitrailleuses.  Les  forces 
franco-russes  sont  arrivées  devant  une  nouvelle  ligne  de  dé- 
fense bulgare  qui  va  de  Kenali  au  lac  Prespa.  Les  Anglais 
avancent  sur  le  front  de  la  Strouma. 

10  oct.  (mar.ï.  —  Après  un  intense  bombardement  des 
positions  allemandes  au  sud  de  la  Somme,  notre  infanterie  a 
passé  à  l'assaut  sur  un  front  de  5  kilomètres,  entre  Berny- 
en-Santerre  et  Chaulnes  ;  elle  s'est  emparée  de  tous  les  objec- 
tifs visés  et  les  a  même  dépassés  ;  l'ennemi  a  subi  des  pertes 
considérables,  notamment  autour  d'Ablaincourt  et  a  laissé 
1.250  prisonniers  entre  nos  mains.  Au  nord  de  la  Somme, 
un  coup  de  main  au  sud  de  Sailly-Saillissel  nous  a  valu 
50  prisonniers.  Au  sud  de  l'Ancre  et  au  sud-ouest  de  Given- 
chy  les  Anglais  ont  capturé  280  Allemands. 

Nos  avions  exécutent  activement  de  nombreuses  recon- 
naissances ;  deux  d'entre  eux  ont  bombardé,  à  Stuttgart,  la 
fabrique  des  magnétos  Bosch. 

—  Les  Italiens  s'emparent  de  plusieurs  tranchées  dans  la 
zone  de  Sette-Croci  et  font  176  prisonniers  dont  6  officiers. 

—  Rien  d'important  sur  les  fronts  russes. 

—  L'armée  roumaine  s'est  retirée  presque  complètement 
de  la  Transylvanie  et  occupe  les  hauteurs  qui  forment  la 
frontière. 

—  De  vifs  combats  ont  eu  lieu  entre  Serbes  et  Bulgares 
dans  la  boucle  de  la  Cerna  ;  ces  derniers,  battus,  ont  laissé 
816  prisonniers  entre  les  mains  des  Serbes  qui  continuent 
leur  avance.  Sur  la  Strouma,  l'ennemi  se  retire. 

11  oct.  (mer.).  —  Le  bombardement  réciproque  continue 
sur  presque  tout  le  front  de  la  Somme.  L'ennemi  a  lancé  deux 
violentes  attaques  sur  nos  nouvelles  positions  des  bois  de 
Chaulnes  ;  elles  ont  été  rejetées  après  un  vif  corps  à  corps. 
Nous  avons  étendu  nos  gains  par  une  progression  à  la  gre- 
nade sur  plusieurs  points  et  nous  avons  fait  1.702  prison- 
niers dont  27  officiers.  En  Champagne  et  sur  la  Meuse  nous 
avons  facilement  repoussé  quelques  essais  de  diversion  de 
l'ennemi.  Dans  les  Vosges,  les  Allemands  ont  pris  violemment 
l'offensive  sur  le  Schoenholz  ;  ils  ont  subi  un  échec  sanglant. 

Un  grand  nombre  de  combats  aériens  ont  été  livrés,  dans 
lesquels  dix  appareils  ont  été  détruits  ou  endommagés.  Nos 
avions  bombardent  sévèrement  les  bivouacs,  cantonnements, 
trains  et  gares  de  l'ennemi. 

—  Les  Italiens  ont  remporté  un  magnifique  succès  sur  le 
Pasubio,  sur  le  front  de  Giulie  et  sur  le  Carso  ;  ils  ont  fait 
plus  de  6.500  prisonniers  dont  1 64  officiers  ainsi  qu'un  riche 
butin  d'armes  et  de  munitions. 


—  Il  n'y  a  aucun  changement  dans  la  situation  des  armées 
russes  et  roumaines  ;  l'offensive  des  A  ustro- Allemands  sur  la 
Roumanie  parait  subir  un  temps  d'arrêt  devant  l'arrivée  des 
renforts  de  nos  alliés. 

—  Sur  le  front  de  Salonique,  les  Anglais,  à  l'aile  droite,  ont 
franchi  la  vole  ferrée  Sérès-Demir-Hissar,  refoulé  les  Bul- 
gares et  occupé  Topolava  et  Prosenik  ;  au  centre,  nous  avons 
enlevé  les  premières  lignes  ennemies  sur  les  hauteurs  à 
l'ouest  de  Guevghelt  ;  à  l'aile  gauche,  l'armée  bulgare  ren- 
forcée oppose  une  résistance  désespérée  aux  troupes  serbes 
qui  avancent  toujours. 

0 

12  oci.  (jeu.).  -  Nous  avons  réalisé  quelques  progrès  au 
nord  de  la  Somme  près  de  Sailly-Saillisel.  Les  Anglais  ont 
attaqué  les  hauteurs  qui  séparent  notre  front  de  la  route 
Bapaume-Péronne  ;  la  bataille  continue  dans  de  bonnes  con- 
ditions pour  nos  alliés,  qui  ont  déjà  fait  un  certain  nombre 
de  prisonniers.  Nous  avons  exécuté  un  heureux  coup  de 
main  dans  les  Vosges  et  notre  artillerie,  ayant  bombardé 
une  fabrique  de  gaz  asphyxiants  près  de  Mulhouse,  y  a 
déterminé  un  grand  incendie. 

—  Les  Italiens  ont  élargi  leurs  succès  sur  le  Carso,  où  ils 
ont  fait  1.771  nouveaux  prisonniers. 

—  A  Uskul,  les  Russes  repoussent  trois  attaques  avec  émis- 
sion de  gaz  asphyxiants. 

—  La  situation  est  sans  changement  sur  le  front  roumain. 
Une  escadrille  d'avions  ennemis  a  bombardé  Constantza  et 
jeté  sur  la  ville  des  bonbons  empoisonnés  et  des  gousses 
d'ail  renfermant  les  bacilles  du  choléra. 

—  Canonnade  et  escarmouches  sur  tout  le  front  de  Salo- 
nique. Les  Serbes  repoussent  de  violentes  contre-attaques 
bulgares  et  prennent  pied  dans  le  village  de  Brod. 

—  L'amiral  Dartige  du  Fournet.  qui  commande  la  flotte 
alliée,  a  réclamé  l'exécution  immédiate  des  engagements  pris 
par  le  gouvernement  grec  et  formulé  de  nouvelles  demandes 
nécessaires  pour  la  sécurité  de  notre  corps  expéditionnaire. 
Ces  mesures  sont  notamment  le  désarmement  de  la  flotte 
grecque  et  des  batteries  de  la  côte,  la  surveillance  de  la  na- 
vigation au  Pirée  et  dans  les  autres  ports,  le  contrôle  des 
chemins  de  fer,  etc.  Toutes  ces  demandes  ont  été  accueil- 
lies par  le  gouvernement  grec  et  mises  aussitôt  à  exécution. 

13  oct.  (ven.ï.  —  Sur  les  deux  rives  de  la  Somme,  escar- 
mouches et  bombardement  réciproque  ont  atteint  parfois 
une  grande  violence  dans  les  secteurs  de  Morval,  Boucha- 
vesnes,  Ablaincourt  et  Chaulnes.  Une  attaque  allemande 
avec  lance-flammes  nous  a  pris  quelques  éléments  de  tran- 
chées à  la  lisière  du  bois  Saint-Pierre- Vaast.  Les  troupes 
britanniques  ont  avancé  leurs  lignes  entre  Gueudecourt  et 
Lesbceufs;  elles  ont  fait  150  prisonniers.  Canonnade  inter- 
mittente sur  le  reste  du  front,  particulièrement  dans  la  ré- 
gion de  Verdun. 

Un  groupe  de  40  avions  franco-anglais  a  bombardé  les 
usines  Mauser,  d'Oberndorf,  sur  le  Neckat  ;  6  avions  alle- 
mands ont  été  abattus  au  cours  des  actions  engagées  par  eux 
pour  défendre  leurs  usines.  La  ville  de  Metz  a  terriblement 
souffert  du  bombardement  effectué  par  nos  pilotes. 

—  Sur  le  Carso,  les  Italiens  font  un  nouveau  bond  en 
avant  ;  ils  atteignent  Loquizza,  Hadi-Log  et  font  400  prison- 
niers dont  10  officiers. 

—  Les  Russes  repoussent  plusieurs  attaques  sur  la  rive 
occidentale  de  la  Chara. 

—  Sur  les  fronts  roumains,  petits  combats  dans  lesquels 
nos  alliés  ont  eu  l'avantage. 

—  En  Macédoine,  l'avant-garde  des  troupes  britanniques 
est  arrivée  aux  portes  de  Sérès,  qui  est  fortement  occupé 
par  les  Bulgares.  Les  Serbes  continuent  de  refouler  l'ennemi 
dans  la  boucle  de  la  Cerna. 

L'opération  de  police  de  l'amiral  Dartige  du  Fournet,  met- 
tant fin  à  la  situation  équivoque  du  gouvernement  du  roi 
Constantin,  va  nous  permettre  de  développer  avec  plus  d'am- 
pleur notre  offensive  contre  les  Germano- Bulgares. 

14  oct.  (sam.).  -  Au  nord  de  la  Somme,  les  Allemands, 
à  la  suite  de  violents  tirs  de  barrage,  ont  lancé  une  puissante 
attaque  sur  nos  positions  d'Ablaincourt  ;  repoussés  complè- 
tement, ils  ont  été  poursuivis  par  nos  fantassins  qui,  en  deux 
attaques  brillamment  réussies,  se  sont  emparés  de  la  pre- 
mière ligne  allemande  sur  un  front  de  2  kilomètres;  à  l'est 
de  Bel !oy-en-San terre,  du  hameau  dé  Genermont,  et  de  la 
sucrerie  au  nord-est  d'Ablaincourt  :  ces  deux  attaques  nous 
ont  valu  plus  de  1.100  prisonniers  dont  19  officiers.  Quel- 
ques actions  locales,  au  nord  de  Thiepval,  ont  rapporté  aux 
Anglais  352  prisonniers. 

—  Les  Italiens  élargissent  leurs  positions  au  sud-est  de 
Gorizia  et  font  de  nouveaux  prisonniers. 

—  Un  calme  relatif  règne  sur  le  front  russe  ;  cependant,  nos 
alliés  remportent  quelques  succès  aux  sources  du  Stokhod. 

—  Les  Roumains  arrêtent  sur  les  cols  l'offensive  ennemie 
et  reprennent  plusieurs  positions. 

—  Pas  d'événement  important  sur  ïe  front  d'Orient. 

—  Le  Gouvernement  provisoire  continue  de  s'installer  à 
Salonique.  Le  royaume  hellène  est  momentanément  coupé 
en  deux  :  au  sud  la  Vieille-Grèce  avec  le  roi  Constantin  qui, 
croyant  toujours  à  la  victoire  allemande,  s'entête  dans  sa 
neutralité  ;  au  nord  la  Nouvelle-Grèce,  Macédoine  et  Epire, 
avec  Venizelos  marchant  avec  l'Entente. 


la  RKMTitftK-  —  Pan  !  sur  le  Germaao,  et  pan  !  sur  le  Bulgare 
c'eut  le  St-ilic  qui  j entre  ohm  lui. 

(Deiain  Je  Lucien  Métivet,  ït  Ri-t.\ 


le  blocus.  —  Cette  année,  il  est  défendu  de 
prendre  des  bains  de  mer  :  l'Angleterre  ne  le 
veut  pas. 

(iïumero,  Turin.) 


coopération  i.oyai.e.  —  Les  forces  autrichiennes  le  orkc.  —  •<  De  quoi  vous  étonnez- vous  ?  Tricher, 

sont   placées    sous    les    ordres   du  Prussien   von  c'est    mon   métier  ;    c'rst   précisément    pour   cela 

Hindenburg.  qu'on  m'appelle  grec,  i 

(Punch,  Londres.)  (Pasquino,  Turin.) 


bethmann-rollwbo.  —  «  Le  Kaiser  me  eh» 
vous  dire  qii  il  se  moque    de  la   perte    de    ûoriftla  . 
maïs    si  vous  laissez   prendre  Trieste,  vous   aurez 
affaire  à  lui.  »  mtr0i  T«rin. 
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Arnaud  d'Aonkl.  —  Benoît  XV  et  le  Conflit  européen. 
Paris,  Lcthielleux.  %  vol    in-12.  7  franc*. 

Bahklon  (E.).  —  Le  Jihin  dans  l'Histoire.  Paris,  Leroux. 
Iu-x.  7  fr.  :•'>. 

Daudet  (E.).  —  Les  Auteurs  de  la  Guerre  de  19f4.  I.  Bis- 
marck. Paris,  Attingor.  En-16.  8  tï.  50. 

Debioour  (E.  ).  —  Histoire  -diplomatique  de  l'Europe. 
I.  La  Paix  armée  (1878-1904  \,  Paris,  Alcan.  In-8.  7  francs. 

IaHCOVICI  (D.).  —  La  Crise  balkanique.  Paris,  Larose. 
In-18.  3  fr.  M). 


I.anessan  (J.-L.  de).  —  Histoire  de  l'Entente  cordiale 
franco-anglaise.  Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Laurent  (Loa).  —  Notre  Dame  de  Belgique.  Paris,  Publi- 
cations Iris.  In-4.  3  fr.  50. 

Ministère  dks  Affaires  étrangères.  —  Les  Allemands  à 
Lille  et  doits  le  Nord  de  la  France.  Paris,  Hachette.  In-*.  1  fr. 

Un  Allemand.  —  Les  Dessous  de  la  Politique  en  Orient. 
Traduit  de  l'anglais  par  H.  Bonnet  Paris,  Plon-Nourrit. 
In-18.  3  fr.  50. 

HISTOIRE     LITTERAIRE 

Adam  (P.).  —  La  Littérature  et  la  Guerre.  Paris,  Crès. 
In-16.  1  fr.  75. 

Chauviré  (R.)  —  Jean  Bodin,  auteur  de  la  «  République  » . 
Paris,  Champion.  In  8.  10  francs. 

Regnault  de  Bkaucaron.  —  Souvenir»  intimes  du  dix- 
septième  siècle  à  nos  jours.  Paris.  Plon-Nourrit.  In-8.  15  francs. 

Rknaudet  (A.).  —  Pré-réforme  et  Humanisme  à  Paris  pen- 
dant les  premières  guerres  d'Italie  (1494-1517).  Paris,  Cham- 
pion. 20  francs. 

MÉDKC1NE    ET    CHIRURGIE 

Abadik  (J.).  —  Les  Blessures  de  l'Abdomen.  Paris,  Masson. 
In-8.  4  francs. 

Courtois  Suffit  et  Giroux.  —  Les  Formes  anormales  du 
Tétanos.  Paris,  Masson.  In-8.  4  francs. 

Didier  (R.).  —  Plaies  du  Crâne  et  du  Cerveau.  Paris, 
Maloine.  In-8.  5  francs. 

Fiolle  (J.)  et  Molle-  (P.).  —  Précis-Résumé  de  Chirurgie 
de  Guerre.  Paris,  Alcan.  In-16.  2  francs. 

Gougbrot  (Pr  F.).  —  La  Dermatologie  en  clientèle.  Paris, 
Maloine.  In-8.  15  francs. 

Guillot  (M),  Dehelly  (G.),  Morki.  (L.).  —  La  Transfu- 
sion du  Sang.  Paris.  Maloine.  In-8.  9  francs. 

Lkrichk(R.). —  Traitement  des  Fractures.  Paris,  Masson. 

2  vol.  in-8.  8  francs. 

Tinel  (J.).  —  Les  Blessures  des  Nerfs  {Blessures  de 
guerre).  Paris,  Masson.  In-S.  12  fr.  50. 

Vincent  (H. )  et  Muratut  (L.).  —  La  Fièvre  typhoïde  et 
les  Fièvres  parât i/phoïdes.  Paris,  Masson.  In-8.  4  francs. 

MUSIQUE 
Bessk  (C).   —  La  Musique  allemande   chez   nous.  Paris, 
Lothielleux.  In-8.  2  francs. 

ŒIVRES     LITTÉRAIRES 

Acker  (P  ).  —  L'Oiseau  vainqueur,  roman.  Paris,  Flam- 
marion. In-18.  3  fr.  50. 

Aicard  (J.).  —  Des  Cris  dans  la  Mêlée.  Paris,  Flamma- 
rion. In-18.  3  fr.  50. 

Ajalbkrt  (J.).  —  Dans  Paris,  la  Grand' Ville,  sensations 
de  guerre.  Paris,  Crès.  In- 16.  3  fr.  50. 

Apollinaire  (G.).  —  Le  Poète  assassiné.  Paris,  L'Edition. 
In-16.  3  fr.  50. 

Ardel  (H.).  —  Le  Chemin  qui  descend,  roman.  Paris, 
Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Avbzk  (A.).  —  Martha  Steiner,  gouvernante  allemande, 
roman,  Paris,  Michel.  In-18.  3  fr.  50. 

Baldk  (J.).  —  Mausolées.  Heures  de  Guerre,  poésies. 
Paris,  Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Buisson  (B.).  —  Les  Helléniques  de  Landor  et  Autres 
Poèmes,  avec  des  Lettres  inédites  de  Bwinburno.  Paris, 
Lemorre.  In-12.  3  fr.  50. 

Chanu  (J.).  —  La  Couronne  héroïque,  poésies.  Paris,  Lo- 
merre.  In-18.  3  francs. 

Constant  (J.).  —  L'Enjôleur,  roman.  Paris,  Michel.  In-12. 

3  fr.  50. 

Donnât  (M.).  —  L'Impromptu  du  Paquetage,  pièce  en  un 
acte.  Paris,  Crès.  In-16.  1  fr.  75. 

Forge  (IL  de).  —  Ah!  la  belle  France!  impressions  du 
Front.  Paris,  Flammarion.  In-18.  3  fr.  50. 

Gourdon  (P.).  —  La  Jtéfugiée,  roman.  Paris,  Calmann- 
Lévy.  In-18.  3  fr.  50. 

Gyp.  —  Ceux  de  •  la  Nuque  »,  roman.  Paris,  Fayard. 
In-18.  3  fr.  50. 

IIirsch  fCh.-H.V  —  Chacun  son  devoir,  roman  d'un  ré- 
forme. Pans,  Flammarion.  In-is.  3  fr.  r.o. 

I..ANTKIKÏN  M.  .  Vers  le  Meilleur  Amoi.r.  roman.  Paris, 
Tallandier.  In-is.  3  fr.  50. 


Marguf.ritte  (P.).  —  L'Embusqué,  roman.  Paris,  Flam- 
marion. In-18.  3  fr.  50. 

Normand  (J.).  —  Le  Laurier  sanglant,  poèmes  de  guerre. 
Paris,  Calmann-Lévy.  Iri-18.  3  fr.  50. 

Zamacoïs(M-).  —  L'Ineffaçable  (La  Grande  Guerre),  poé- 
sies. Paris,  Fasquelie.  In-18.  3  fr.  50. 

OUVRAGES    RELATIFS    A  LA   GUERRE 

Alexinsky  (Tatiana).  —  Parmi  les  Blessés,  carnet  de 
roule  d'une  aide-doctoresse  russe.  Paris,  Colin.  In-18.  2  fr.  50. 

Aulard  (A.).  —  La  Guerre  actuelle  commentée  par  l'His- 
toire. Paris,  Payot.  In-16.  3  fr.  50. 

Barres  (M.).  —  Les  l'raits  étemels  de  la  France.  Paris, 
Emile-Paul.  Broch.  in-18.  1  fr.  25. 

Biard  d'Aunet.  —  Après  la  Guerre  ;  Pour  remettre  de 
l'ordre  dans  la  maison.  Paris,  Payot.  In-16.  3  fr,  50- 

Cherfils  (G-4').  —  Pages  de  Sang  et  de  Gloire.  Paris,  Le- 
thielleux.  Iu-8.  3  fr.  75. 

Jean-Renaud  (Cap'").  —  Qui  vive  ?  —  la  Tranchée  !  Feuilles 
de  route  d'un  Méridional,  Paris.  Lavauselle.  In-18    S  ir.  M>. 

Lihkrmann  (H.).  —  Ce  qu'a  vu  un  Officier  de  Chasseurs 
à  pied.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Lloyd  GsOROB  ,  tu.  -  La  Victoire  en  marche.  Trad.  Ch.- 
M.  Garnier  et  Mme  Mantoux.  Paris.  Didier.  In-18.  3  francs. 

Mac  Cabb  (J.).  —  Treilsvhke  et  la  Grand»  Guerre.Trna. 
Mme  Léon  Raynal.  Paris,  Giard.  In-ts.  3  fr.  r.o. 

MASSON  (F).—  .4  i  Arrière  (août  t9l4-aoùt  /S/5).  Paris, 
Ollendorff.  In-18.  3  fr.  50. 

Maurras  (ChA  —  La  France  se  sauve  elle-même.  Paris, 
Nouvelle  Librairie  nationale.  In-16.  4  francs. 

Millet  (Ph.).  —  En  liaison  avec  les  Anglais.  Paris, 
Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Morse  (J.).  —  Un  Anglais  dans  l'Armée  russe.  Trad.  L. 
I.abat.  Pa  is.  Hachette.  ïn-16.  3  fr.  50. 

Noussanne  (H.  de).  —  Journal  d'un  Bourgeois  de  Sentis. 
Paris,  Fontemoing.  In-16.  3  fr.  50. 

Ravennks  (J.).  —  Quelques  Sabres  dans  la  Mêlée.  Paris, 
Jouve.  In-8.  3  fr.  50. 

Renaud  (J.).  —  La  Tranchée  rouge.  Paris,  Hachette. 
In-16.  3  fr.  50. 

Ri:nê  (H.).  —  Lorette.  :  Une  bataille  de  douze  mois  (octo- 
bre i9!4-octobre  i9f5).  Paris,  Perrin.  In-16.  3  fr.  50. 

Soulacroix  (Thérèse).  —  Notes  de  Guerre  et  d*Ambuianee. 
Paris.  Lethîelleux.  2  fr.  25. 

Taslauanu  (O.-C.).  —  Trois  mois  de  campagne  en  Qalieit. 
Paris,  Attinger.  In-12.  3  fr.  50. 

Thomson  (L.  L.-).  —  La  Retraite  de  Serbie.  Paris.  Ha- 
chette. In-16.  3  fr.  50. 

Un  chef  de  peloton.  —  De  l'Aisne  à  La  Bassée.  Trad. 
H.  Gauthier-Villars.  Paris,  Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Vassal  (J.).  —  Dardanelles,  Serbie,  SaUmique  avril  C0/5- 
janvier  /.'J/'<  .  Paris,  Plon-Nourrit.  In-16.  3  fr.  50. 

Vfmzki.os  (E.).  —  La  Politique  de  ta  Grèce.  Paris.  Revue 
Grœcia.  In-16.  3  francs. 

Warp  -Mrs  Homphry).  —  L'Effort  de  l'Angleterre.  Paris, 
Hachette,  ln-lfi.  3  fr.  50, 

X...  —  Les  Prussien»  en  Belgique.  Paris,  Fontemoing. 
In-16.  3  fr.  50. 

PHILOSOPHIE,     MORALE,     RELIGION 

BAi.FouRilord  A.-.I.).  —  L'Idée  de  Dieu  et  l'Esprit  humain. 
Trad.  J.-L.  Bertrand.  Paris,  Bossard.  In-8.  9  frai. 

Chalmfhs  Mttchrll  (P.).  —  Le  Darwinienne  et  la  Guerre. 
Trad.  M.  Solovine.  Paris,  Alcan.  In-16.  2  fr.  50. 

Coubé  (chanoine  S.).  —  Le  Patriotisme  de  la  Femme  fran- 
çaise. Parts,  Lethielleux.  In-8.  3  fi*.  50. 

Hôffding  fil.).  —  La  Philosophie  de  /lei-i/smi.  exposé  et 
critique.  Trad.  J.  de  Conssange,  l'aris.  Alcan.  In-16.  -'  fr.  50. 

Maxwell  (J.).   —    La    Philosophie  sociale   et   la 
actuelle.  Paris,  Alcan.  In-16.  3  fr.  50. 

Tamisier  (le  R.  P.).  —  Christianisme  et  Bfoderni  Sfltfl  -  m 
face  du  Problème  religieux.  Paris,  Lethielleux.  In-12.  3  fr.  ~,:.. 


Chenet  (C1).  —  Le  S  nidation*  de  la  Lorraine  et 

des  Ardenne»,  l'aris.  Champion.  In-8.  7  i'r.  5*. 
Maillot  (L.).  —  Le  Manuel  du  Mécanicien.  Paris.  Dunod. 

In-16.  2  fr.  50. 


Paris.  —  Imp.  Laroussb,   17,  rue  M,outparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Groslry. 


7BRPINANI),     ROI     DE    ROUMANIE: 

i  II  iera  donné  h  mon  petit  peuple  d'abattre  l'orgueil  allemand!  * 
(Abel  Faine,  L'Echo  de  Paris) 


É1.É0ANCE  guerrière.  —  «  Votre  casque  est  tout  abîmé.. 
—  CVst  pourtant  pas  faute  qu'il  a  reçu  un  fameux  coup 
*  ftr-  *  (A.  Guillaume,  U  Rire.) 


thô.  —  «  C'est  terrible  :  pour  avoir  une  table,  on  est  obligé  de  se 
battre  1  —  ...  Vous  n'êtes  pas  blessé?  » 

(Abel  FaWre,  t.  Echo  de  Paru.) 


BULLETIN  DE  LA  GUJEREE 

Du  15  Octobre  1916  au  14  Novembre  1916 


DECEMBRE 

Lourde  des  mois  vécus,  et  lasse  du  voyage, 

Et  n'attendant  plus  rien  du  ciel  triste  et  désert, 

L'Année  à  son  déclin  a  voilé  son  visage 

Et  s'assied,  résignée,  au  seuit  froid  de  l'hiver. 

Elle  sait  que  bientôt,  implacable  et  sauvage, 
Le  Temps  l'emportera  vers  le  Néant  amer, 

?u'elle  n'entendra  plus  murmurer  le  feuillage, 
u  elle  ne  verra  plus  briller  le  soleil  clair. 

Elle  sait,  et  fuyant  la  révolte  mesquine, 
Parmi  l'immense  deuil  elle  songe  à  mourir... 
Soudain  elle  tressaille,  et  son  front  s'illumine  : 

Des  cloches,  dans  la  nuit,  viennent  de  retentir, 
Et  leur  chant,  qui  prédit  la  divine  Naissance, 
Mêle  à  son  agonie  un  frisson  d'espérance, 

Félix  GUIRAND. 


15  oct.  (dim).  —  Au  nord  de  la  Somme,  dans  le  secteur 
Ablaincourt-Belloy,  les  Allemands  ont  tenté  plusieurs  contre- 
attaques  sur  les  positions  que  nous  venions  de  conquérir  ; 
ils  ont  été  repoussés  en  subissant  de  grosses  pertes.  Les  An- 
glais sont  en  progression  au  nord-est  de  Thiepval. 

Nos  pilotes  coopèrent  de  la  façon  la  plus  efficace  aux 
combats  de  la  Somme;  quelques-uns  ont  mitraillé  l'ennemi 
dans  ses  tranchées  en  volant  très  bas. 

—  Les  troupes  italiennes  continuent  leur  série  de  succès 
dans  les  hautes  vallées.  Elles  ont  avancé  au  sud-est  de 
Gorizia.  où  elles  ont  enlevé  la  hauteur  de  Sober. 

—  Sur  le  front  russe,  on  ne  signale  d'engagements  que 
dans  la  région  comprise  entre  Loutzk  et  Vladimir-Volynski, 
où  nos  alliés  ont  pris  de  nouvelles  tranchées  et  repoussé  des 
contre-attaques. 

—  Les  Roumains  résistent  avec  vigueur  aux  attaques  des 
armées  de  Falkenhayn  et  de  von  Arz,  en  Transylvanie.  Dans 
la  vallée  du  Jiu  (Jiul),  ils  ont  pris  d'assaut  le  mont  Negru  et  Za- 
noagu.  Les  renforts  russes  continuent  d'arriver  en  Dobroudja. 

—  Pas  d'événements  importants  à  signaler  sur  le  front  de 
Macédoine.  Les  Serbes  avancent  lentement  et  méthodique- 
ment sur  la  rive  gauche  de  la  Cerna- Rika,  tandis  qu'à  notre 
aile  droite  les  Anglais,  en  liaison  avec  la  cavalerie  française, 
qui  a  coupé  la  voie  ferrée  au  sud  de  Sérès,  attaquent  cette  ville. 

16  oct.  (lun.).  —  Notre  infanterie  a  pénétré  dans  le  village 
de  Sailly-Saillisel,  au  nord  de  la  Somme,  et  en  occupe  une 
partie  malgré  les  vifs  efforts  de  l'ennemi  pour  l'en  déloger. 
Au  sud  de  la  Somme,  nous  avons  repoussé  de  violentes 
contre-attaques  près  de  Belloy  et  de  Berny-en-Santerre  : 
nous  avons  enlevé  un  petit  bois,  pris  deux  pièces  de  2 1 0,  une 
de  77  et  fait  110  prisonniers  dont  4  officiers.  Les  Anglais 
ont  repoussé  deux  attaques  allemandes  :  l'une  au  nord  de 
Courcelette  et  l'autre  à  la  redoute  Schwaben,  cette  dernière 
attaque  soutenue  par  l'emploi  de  liquides  enflammés. 

—  Dans  des  combats  de  détachements,  à  l'est  de  Gorizia  et 
sur  le  Carso,  les  Italiens  ont  agrandi  et  consolidé  leurs  nou- 
velles positions. 

—  Au  nord  de  Korytniza,  les  Russes  rejettent  les  contre- 
attaques  de  l'ennemi,  qui  lance  des  grenades  à  gaz  asphyxiants, 
et  lui  font  subir  de  lourdes  pertes.  Les  combats  sont  achar- 
nés dans  la  région  de  Zborof .  Dans  les  secteurs  de  Korogezo 
et  de  Kirlibaba,  nos  alliés  ont  fait  prisonniers  17  officiers  et 
470  soldats.  Au  sud  de  Dorna-Vatra,  l'ennemi  a  pris  l'offen- 
sive avec  de  grandes  forces. 

—  Les  Roumains  repoussent  l'ennemi  dans  la  vallée  de  l'Ot- 
tuz  et  à  Prédéal  j  ils  se  replient  un  peu  vers  le  sud  à  Tabla- 


Butzi,  résistent  obstinément  dans  la  région  de  Rucar  et  oc- 
cupent plusieurs  points  dans  la  vallée  de  l'Oltu  (Aluta). 

—  Aucun  événement  important  à  signaler  dans  l'armée 
d'Orient. 

17  oct.  (mar-).  —  Au  nord  de  la  Somme,  nous  avons  con- 
quis un  nouvel  îlot  de  maisons  du  village  de  Sailly-Saillisel 
et  nous  avons  rejeté  une  violente  contre-attaque  de  l'ennemi 
qui  a  laissé  entre  nos  mains  une  centaine  de  prisonniers  et 
2  mitrailleuses.  Au  sud  de  la  Somme,  les  Allemands  ont  de 
nouveau  et  furieusement  attaqué  nos  positions  de  Berny  et 
de  Belloy-en-Santerre  ;  ils  ont  été  repoussés  en  subissant  de 
fortes  pertes.  Sur  tout  le  front  de  la  Somme,  le  bombarde- 
ment réciproque  atteint  parfois  une  grande  violence. 

Nos  aviateurs  ont  livré  un  grand  nombre  de  combats  : 
5  appareils  ennemis  ont  été  détruits  ou  endommagés.  Des 
aéroplanes  allemands  ont  lancé  des  bombes  sur  Amiens. 

—  Sur  tout  le  théâtre  des  opérations  italiennes,  les  pluies 
et  les  neiges  abondantes  ont  entravé  les  opérations. 

Une  escadrille  d'hydravions  italiens  et  français  a  bom- 
bardé avec  succès  les  unités  navales  ennemies  détachées 
près  de  Rovigno  et  de  Puntasalvore. 

—  La  lutte  continue  acharnée  en  Russie,  au  nord  de  Ko- 
rytniza :  nos  alliés  parent  toutes  les  attaques  et  font  quel- 
ques prisonniers  dans  la  région  de  Dorna-Vatra. 

—  Sur  tout  le  front  roumain  des  combats  opiniâtres  sont 
encours;  les  attaques  austro-allemandes  sont  partout  re- 
poussées, et,  dans  la  vallée  du  Buzeu,  l'artillerie  roumaine 
a  forcé  l'ennemi  à  abandonner  ses  tranchées  et  à  se  replier 
vers  le  nord,  en  laissant  1 40  prisonniers. 

—  Aucun  événement  d'importance  n'est  à  signaler  sur  le 
front  de  Macédoine,  sauf  le  duel  d'artillerie  très  violent  sur 
la  rive  droite  du  Vardar  et  l'échec  des  contre-attaques  bul- 
gares sur  la  rive  gauche  de  la  Cerna,  où  les  Serbes  se  fortifient. 

—  Des  troubles  provoqués  à  Athènes  par  les  agents  de  la 
propagande  allemande  ont  nécessité  le  débarquement,  au 
Pirée,  de  marins  français,  pour  assurer  l'ordre  dans  la  ca- 
pitale. Le  gouvernement  grec  s'est  hâté  de  reconnaître  à 
l'Entente  le  droit  de  contrôler  la  police. 

18  oct.  (mer.).  —  Après  avoir  brisé  trois  attaques  succes- 
sives sur  leurs  positions  de  Sailly-Saillisel,  nos  soldats,  pre- 
nant vigoureusement  l'offensive,  se  sont  emparés  de  tout  le 
village  et  cnt  Chassé  l'ennemi  de  deux  croupesqui  le  dominent. 
Au  sud  de  la  Somme,  ils  ont  enlevé  d'un  bond  la  première 
ligne  allemande  sur  tout  le  front  entre  Biaches  et  la  Maison- 
nette. Dans  ces  deux  actions,  ils  ont  capturé  10  officiers, 
350  soldats  et  une  dizaine  de  mitrailleuses.  Les  Anglais 
ont  progressé  au  nord  de  Gueudecourt  et  vers  la  butte  de 
"Warl  encourt. 

—  Nos  alliés  italiens  se  sont  emparés  d'une  forte  redoute 
nommé  la  *  Dent  du  Pasubio  *,  ont  fait  une  centaine  de  prison- 
niers et  anéanti  deux  colonnes  qui  venaient  contre-attaquer. 

—  Les  Russes  repoussent  victorieusement  de  nombreuses 
et  violentes  contre-attaques  sur  tout  leur  front  En  Asie,  ils 
rejettent,  avec  de  grandes  pertes  pour  l'ennemi,  sept  attaques 
turques  au  sud-est  d'Erzindjian. 

—  La  résistance  des  Roumains  est  partout  considérable  et 
efficace  :  dans  la  vallée  de  l'Uzu,  ils  repoussent  au  delà  de 
la  frontière  les  attaques  des  Au  stro-  Allemand  s,  et  dans 
ce'le  de  l'Oituz,  ils  infligent  de  lourdes  pertes  à  l'ennemi 
dont  ils  arrêtent  l'offensive.  Ils  ont  fait  prisonniers  une 
dizaine  d'officiers  et  plus  de  SOO  soldats  et  ils  se  sont  em- 
parés de  6  mitrailleuses. 

—  Sur  le  front  de  Macédoine,  nous  avons  enlevé,  sur  la 
rive  droite  du  Vardar,  les  tranchées  ennemies  sur  une  pro- 
fondeur de  400  mètres.  Les  Serbes  continuent  leur  progres- 
sion sur  les  pentes  nord-ouest  du  Dobropolje. 

—  De  nouveaux  troubles  s'étant  produits  à  Athènes,  une 
seconde  compagnie  de  marins  a  débarqué  pour  rétablir  l'ordre. 

19  oct  (jeu.).  —  Les  Allemands  ont  vainement  tenté  de  re- 
conquérir Sailly-Saillisel  ;  leurs  vagues  d'assaut  ont  été  bri- 


sées par  nos  tirs  d'artillerie  et  de  barrage  :  ils  ont  subi  des 
pertes  très  sensibles.  Nous  avons  accompli  de  nouveaux 
progrès  au  sud  de  la  Somme,  entre  Biaches  et  la  Maison- 
nette. En  Lorraine,  un  coup  de  main  de  l'ennemi  sur  nos 
tranchées  près  de  Bures,  au  nord-est  de  Luné  vil  le,  a  été  ai- 
sément repoussé.  Les  Anglais  ont  légèrement  progressé  à  la 
butte  de  "Warlencourt 

Malgré  le  temps  brumeux,  pluvieux,  notre  aviation  de 
chasse  s'est  montrée  très  active  :  4  appareils  ennemis  ont 
été  abattus  sur  le  front  de  la  Somme. 

—  Attaques  et  contre-attaques  se  succèdent  sans  cesse  sur 
le  mont  Pasubio;  les  Autrichiens  sont  partout  repoussés  et 
laissent  150  prisonniers  aux  mains  des  Italiens. 

—  Le  général  russe  Broussilof  livre  à  Hindenburg  une 
bataille  formidable  entre  Loutzk  et  Vladimir-Volynski,  sur 
la  route  de  Lemberg,  dans  la  région  de  Halicz,  tout  le  long 
de  la  Narayouvka  et  dans  les  Carpathes  de  Kbrôsmezô  à 
Kirlibaba  et  Dorna-Vatra.  Tous  les  combats  prennent  une 
tournure  favorable  aux  Russes. 

—  Dans  deux  brillants  combats,  l'un  à  Agas  (vallée  du 
Trotusï,  l'autre  près  de  Goloasa  (vallée  de  Trous',  les  Rou- 
mains ont  culbuté  les  Austro- Allemands,  leur  ont  fait  900 
prisonniers,  détruit  12  canons  et  capturé  des  mitrailleuses. 

—  En  Macédoine,  les  Bulgares  ont  échoué  dans  leurs  atta- 
ques sur  nos  positions  au  nord  de  Doldzeli,  dans  la  région 
du  lac  Doiran,  et  ils  ont  subi  de  lourdes  pertes.  Les  Serbes, 
appuyés  par  notre  artilllerie  lourde,  ont  enlevé  de  haute  lutte 
le  village  de  Brod  ;  ils  ont  fait  de  nombreux  prisonniers,  pris 
3  canons,  4  mitrailleuses  et  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions. 

D'importants  contingents  italiens  ont  débarqué  à  Salonique. 

—  Le  transatlantique  anglais  Alaunia,  de  la  Compagnie 
Cunard,  a  été  coulé.  Tous  les  passagers  et  une  grande  partie 
de  l'équipage  ont  été  sauvés. 

20  oct.  (ven.).  —  Sur  le  front  de  la  Somme,  rien  à  signa- 
ler en  dehors  de  la  lutte  d'artillerie  habituelle,  particulière- 
ment active  dans  les  secteurs  de  Sailly-Saillisel.  Berny-en- 
Santerre  et  Ablaincourt.  En  Lorraine,  nous  avons  facilement 
repoussé  des  coups  de  main  sur  nos  petits  postes  de  la  ré- 
gion de  Bezanges. 

—  La  lutte  continue  très  vive  sur  le  mont  Pasubio. 

En  Epire,  les  Italiens  progressent  ;  ils  occupent  Ljasko- 
vici,  sur  la  route  de  Janina. 

—  Les  Russes  arrêtent  les  attaques  impétueuses  de  l'ennemi, 
en  Volhynie;  ils  prennent  l'offensive  dans  les  Carpathes. 

—  Les  Roumains  tiennent  bon  sur  les  Alpes  de  Transyl- 
vanie et  repoussent  même,  sur  plusieurs  points,  les  Austro- 
Allemands.  En  Dobroudja,  l'ennemi  a  pris  l'offensive  sur 
tout  le  front 

—  Les  attaques  des  Serbes  se  poursuivent  avec  un  succès 
complet  :  les  Germano- Bulgares  sont  mis  en  déroute  par 
nos  Alliés  qui  enlèvent  le  plateau  et  le  village  de  Veliselo,- 
font  150  prisonniers,  s'emparent  de  5  canons,  7  mitrail- 
leuses et  d'une  grande  quantité  de  matériel  de  guerre. 

21  oct.  (sam.).  —  Les  Allemands  ont  subi  des  échecs  san- 
glants dans  toutes  leurs  tentatives  dirigées  sur  nos  positions 
nouvelles  de  Sailly-Saillisel,  au  nord  de  U  Somme,  et  sur  nos 
lignes  conquises  au  sud,  entre  Biaches  et  la  Maisonnette.  Conti- 
nuant leur  offensive,  nos  troupes  se  sont  emparées  des  bois 
situés  au  nord  de  Chaumes  et  elles  ont  fait  250  prisonniers. 
Entre  la  redoute  Schwaben  et  Le  Sars,  les  Anglais  ont  pro- 
gressé sur  un  front  de  5  kilomètres,  après  avoir  repoussé  une 
puissante  attaque  allemande  ;  plus  de  1 .000  prisonniers,  dont 
1 6  officiers,  sont  restés  entre  leurs  mains.  La  canonnade  est 
devenue  plus  violente  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  entre 
Haudromont  et  Fleury. 

Nos  avions  ont  livré  un  grand  nombre  de  combats  :  ils  ont 
abattu  7  appareils  ennemis  et  avarié  beaucoup  d'autres.  Ils 
ont  bombardé  les  cantonnements  et  les  bivouacs  allemands 
ainsi  que  les  gares  de  Noyon  et  de  Chauny. 
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—  Les  Italiens,  malgré  une  tourmente  de  neige,  se  sont 
emparés,  sur  les  pentes  du  Grand-Lazaguoi,  d'une  forte  posi- 
tion ennemie  dont  ils  ont  anéanti  la  garnison. 

—  En  Russie,  trois  secteurs  continuent  d'être  le  théâtre  de 
combats  d'une  extrême  violence  :  celui  de  Kisseline  entre 
Loutsk  et  Vladimir-Volynski,  ceux  de  Halicz  et  de  Dorna- 
Vatra.  Dans  ce  dernier,  les  Austro-Allemands  font  tous  leurs 
efforts  pour  séparer  les  armées  russes  des  forces  roumaines. 
Il  semble  que  toutes  ces  batailles  prennent  une  tournure  fa- 
vorable aux  troupes  russes. 

—  En  Transylvanie,  les  Roumains  remportent  des  succès 
à  Bicaz,  dans  les  vallées  du  Trotus,  de  l'Ûzu,  de  l'Oituz,  du 
Buzeu,  dans  le  défilé  de  Bran  ;  ils  infligent  des  pertes  san- 
glantes à  l'ennemi,  lui  font  plus  de  700  prisonniers,  lui  pren- 
nent 2  canons  et  une  dizaine  de  mitrailleuses.  En  Dobroudja, 
ils  ont  été  obligés  de  se  replier  au  centre  el  à  l'aile  droite. 

—  En  Macédoine  et  Serbie,  les  combats  continuent  sur 
tout  le  front  :  les  troupes  alliées  progressent. 

—  Le  mouvement  national  grec  s'accroît  de  plus  en  plus.  De 
nombreux  volontaires  arrivent  chaque  jour  à  Salonique.  Le 
nouveau  ministère,  constitué  par  Venizelos,  a  prêté  serment 
devant  le  triumvirat  national,  composé  de  Venizelos,  le  gé- 
rai Danglis  et  l'amiral  Coundouriotis. 

22  oct.  (dim.).  —  Les  contre-attaques  allemandes  se  mul- 
tiplient sur  notre  front  de  la  Somme,  surtout  contre  nos  nou- 
velles positions  au  sud  des  bois  de  Chaulnes  ;  repoussé  par- 
tout, l'ennemi  a  subi  des  pertes  considérables.  Sur  un  point, 
une  vague  d'assaut,  ayant  pénétré  dans  notre  ligne,  a  été 
cernée  et  les  Allemands  survivants  ont  été  faits  prisonniers, 
au  nombre  de  150.  Les  troupes  britanniques  ont  réalisé  de 
nouveaux  progrès. 

Les  avions  franco-anglais  bombardent  sans  relâche  les 
établissements  ennemis.  Ils  ont  lancé  de  nombreux  obus  sur 
les  gares  de  Saint-Quentin,  Tergnier,  Ham,  Athies,  Cour- 
celIes-sur-Nied  à  l'est  de  Metz.  Ils  ont  abattu  10  appareils 
allemands  et  en  ont  avarié  9  autres. 

—  Sur  le  front  italien,  les  pluies  et  d'abondantes  chutes  de 
neige  ont  limité  les  opérations  à  une  lutte  d'artillerie  et  à  de 
petites  actions  de  patrouilles. 

—  Sur  la  Narayouvka,  la  lutte  est  acharnée  entre  Russes 
et  Allemands  ;  les  positions  passent  de  mains  en  mains. 
Dans  les  Carpathes  couvertes  de  neige,  les  combats  sont 
moins  violents. 

—  La  situation  sur  le  front  nord  roumain  semble  ne  pas 
s'être  modifiée,  mais  les  nouvelles  qui  en  arrivent  donnent 
en  général  une  impression  satisfaisante.  En  Dobroudja,  les 
troupes  russo-roumaines  ont  dû  reculer  légèrement, 

—  Le  mauvais  temps  a  gêné  les  opérations  sur  la  plus 
grande  partie  du  front  de  Macédoine  :  nous  avons  néanmoins 
réalisé  quelques  progrès  sur  la  rive  droite  du  Vardar. 

23  oct.  (lun.).  -  Nos  troupes  ont  progressé  sensiblement 
au  nord-ouest  de  Sailly-Saillisel  et  au  nord-est  de  Morval. 
Au  sud  de  Chaulnes,  une  attaque  allemande  a  été  repoussée. 
Le  total  des  prisonniers  faits  en  deux  jours,  au  nord  et  au 
sud  de  la  Somme,  s'élève  à  450,  dont  16  officiers.  Les  An- 
glais ont  avancé  leurs  lignes  à  l'est  de  Gueudecourt  et  de 
Lesbceufs.  Escarmouches  et  canonnade  sur  le  reste  du  front. 

Nos  avions  ont  bombardé  les  usines  et  les  gares  de  la  ré- 
gion de  Metz.  Des  aéroplanes  allemands  ont  jeté  des  bombes 
sur  Lunéville  et  Nancy  :  pas  de  victimes.  Sur  le  front  de  la 
Somme,  nos  aviateurs  ont  abattu  2  appareils  ennemis  et  en 
ont  endommagé  3  autres  ;  les  aviateurs  anglais  en  ont  dé- 
truit 7  et  avarié  un  grand  nombre. 

—  A  l'est  de  Gorizia  et  sur  le  Carso,  les  actions  d'infante- 
rie et  d'artillerie  redeviennent  plus  actives  sur  le  front  italien. 

—  Des  combats  violents  continuent  sans  arrêt  sur  la  rive 
occidentale  de  la  Narayouvka;  les  Russes  repoussent  les 
attaques  allemandes  sur  la  Boldourka. 

—  Les  Roumains  progressent  dans  les  défilés  de  Moldavie, 
font  des  prisonniers  et  s'emparent  de  mitrailleuses  ;  mais  ils 
se  replient  en  Dobroudja  et  perdent  les  villes  de  Constantza 
et  de  Medzidié,  toutefois  sans  laisser  de  butin  à  l'ennemi. 

—  Les  Serbes,  énergiquement  soutenus  par  notre  artillerie, 
battent  les  Bulgares  dans  la  bouc.e  de  la  Cerna. 

24  oct.  (mar.).  —  Sur  tout  le  front  franco-anglais  de  la 
Somme,  la  canonnade  reprend  violemment  ;  aucune  action 
d'infanterie.  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  après  une  prépara- 
tion intense  d'artillerie,  nos  troupes,  commandées  par  le  géné- 
ral Mangin,  ont  attaqué  l'ennemi  sur  un  front  de  7  kilomètres 
et  crevé  partout  ses  lignes  sur  une  profondeur  de  3  kilomè- 
tres. Elles  ont  reconquis  :  les  carrières  d'Haudromont,  le  vil- 
lage et  le  fort  de  Douaumont  ;  ont  chassé  l'ennemi  de  Thiau- 
mont,  des  bois  de  la  Caillette,  du  Chapitre,  Fumin,  du  Chenois 
et  de  la  Laufée.  Dans  cette  brillante  affaire,  trois  divisions 
françaises  ont  battu  sept  divisions  allemandes,  t-  lies  ont  fait 
prisonniers  140  officiers,  plus  de  6.000  soldats;  elles  ont 
pris  15  canons  dont  5  de  gros  calibres,  51  canons  de  tran- 
chée, 144  mitrailleuses,  2  postes  de  T.  S.  F.  et  une  grande 
quantité  de  fusils,  grenades,  obus  et  matériel  de  tout  genre. 
Nos  pertes  sont  faibles. 

Nos  pilotes  bombardent  les  gares  et  les  bivouacs  ennemis  ; 
4  appareils  allemands  sont  abattus,  et  2  avariés. 

—  Actions  d'artillerie  sur  tout  le  front  italien. 

—  Aucun  changement  en  Russie. 

—  Sur  le  front  de  Transylvanie,  les  troupes  roumaines 
contiennent  assez  bien  les  attaques  austro-allemandes  et  ont 
même  fait  reculer  l'envahisseur  dans  la  vallée  du  Trotus. 
Les  attaques  de  Mackensen  se  poursuivent  en  Dobroudja  ; 
l'aile  gauche  russo-roumaine  se  replie. 

—  Renforcés  par  des  troupes  allemandes,  les  Bulgares  ont 
contre-attaque  les  Serbes  dans  la  boucle  de  la  Cerna  ;  ils  ont 
été  partout  repoussés,  en  subissant  de  grosses  pertes. 

25  oct.  (mer.).  —  Malgré  les  vives  contre-attaques  des 
Allemands  au  nord  de  Verdun,  nous  avons  maintenu  inté- 
gralement tout  le  terrain  conquis  ;  les  troupes  du  général 
Mangin  ont  continué  de  progresser  à  l'est  du  bois  Fumin  et 
au  nord  du  Chenois.  Sur  le  front  de  la  Somme,  lutte  inter- 
mittente d'artillerie. 

Les  avions  français  et  anglais  ont  bombardé  les  hauts 
fourneaux  d'Hagondange,  près  de  Metz. 

—  Aucun  événement  important  sur  les  fronts  italien  et 
russe. 

—  Dans  les  Alpes  de  Transylvanie,  les  progrès  des  Austro- 
Allemands  sont  lents.  Falkenhayn  a  réussi  à  s'emparer  des 
passes  de  Vulkan.  En  Dobroudja,  les  troupes  russo-roumai- 
nes se  replient  vers  le  nord,  en  combattant;  elles  ont  aban- 
donné la  ligne  du  chemin  de  fer  Tchernavoda-Constantza. 


—  En  Macédoine,  des  contre-attaques  allemandes  dans  la 
zone  de  Makukovo  ont  été  brisées  par  nos  feux.  Canonnade 
intermittente  sur  le  reste  du  front. 

26  oct.  (jeu.).  —  La  lutte  d'artillerie  continue  très  vive  au 
nord  de  la  Somme,  dans  la  région  de  Sailly-Saillisel;  nous 
avons  aisément  repoussé  une  attaque  ennemie  sur  la  ferme 
du  bois  Labé,  près  de  Bouchavesnes.  Au  sud  de  la  Somme, 
la  canonnade  est  également  très  violente  dans  le  secteur 
Vermandovillers-Chaulnes.  Les  Anglais  ont  exécuté  quelques 
coups  de  main  heureux  au  nord-est  d'Arras,  ont  repoussé  des 
attaques  sur  plusieurs  points  de  leur  front,  activement  bom- 
bardé par  l'ennemi,  et  ont  fait  des  prisonniers.  Au  nord-est 
de  Verdun,  la  journée  a  été  marquée  par  de  violentes  réac- 
tions de  l'ennemi;  quatre  puissantes  contre-attaques,  pré- 
cédées et  accompagnées  d'un  bombardement  des  plus  in- 
tenses, ont  été  brisées  par  nos  soldats,  qui  ont  infligé  aux 
Allemands  des  pertes  considérables. 

Le  général  Nivelle,  commandant  la  2e  armée  devant  Ver- 
dun, a  adressé  à  ses  troupes  la  proclamation  suivante  : 

Officiers,  sous-officiers  et  soldats  du  groupement  Afangiti, 

En  quatre  heures,  dans  un  assaut  magnifique,  vous  avez 
enlevé  d'un  seul  coup  à  votre  puissant  ennemi  le  terrain  hé- 
rissé d'obstacles  et  de  forteresses  du  nord-est  de  Verdun, 
qu'il  avait  mis  huit  mois  à  vous  arracher  par  lambeaux,  au 
prix  d'efforts  acharnés  et  de  sacrifices  considéra  Ides. 

Vous  avez  ajouté  de  nouvelles  et  éclatantes  gloires  à  celtes 
qui  couvrent  les  drapeaux  de  l'année  de  Verdun. 

Au  nom  de  cette  armée,  je  vous  remercie. 

Vous  avez  bien  mérité  de  la  Patrie.  Nivbllb. 

—  Rien  de  changé  sur  les  fronts  italien  et  russe. 

—  En  Moldavie,  les  Roumains  repoussent  les  envahisseurs 
au  delà  de  la  frontière.  En  Valachie,  les  Austro- Allemands 
ont  un  peu  progressé.  L'offensive  ennemie  s'est  affaiblie  en 
Dobroudja. 

—  Sur  le  front  de  Salonique,  les  Alliés  avancent  vers  Mo- 
nastir.  Les  Serbes,  bousculant  les  forces  germano-bulgares,  se 
sont  emparés  d'une  hauteur  fortifiée  au  confluent  de  la 
Cerna  et  de  la  Strosnitza  et  ont  fait  200  prisonniers.  Une 
brume  épaisse  rend  les  opérations  difficiles. 

27  oct.  (ven.).  —  Par  suite  de  la  pluie  persistante,  l'action 
est  ralentie  sur  les  fronts  de  la  Somme  et  de  Verdun  ;  cepen- 
dant la  lutte  d'artillerie  est  toujours  très  vive  dans  un  grand 
nombre  de  secteurs.  L'ennemi  bombarde  furieusement  les 
positions  que  nous  venons  de  conquérir  au  nord-est  de  Ver- 
dun, mais  il  a  complètement  échoué  dans  une  tentative 
d'attaque  à  l'ouest  du  village  de  Douaumont. 

Nos  avions  bombardent  les  gares  de  Grandpré,  Challe- 
range,  Conflans,  Courcelles  et  plusieurs  bivouacs  allemands. 
Les  pilotes  anglais  abattent  3  appareils  ennemis. 

Pendant  la  nuit,  dix  contre-torpilleurs  allemands  ont  effec- 
tué un  raid  contre  le  service  des  transports  de  la  Manche  : 
un  transport  vide  et  un  destroyer  anglais  ont  été  détruits  ; 
deux  contre-torpilleurs  allemands  ont  été  coulés,  et  les  autres 
ont  pris  la  fuite. 

—  Petites  actions  sur  le  front  italien  ;  l'artillerie  seule  se 
montre  très  active  depuis  Vertojbizza  jusqu'à  la  mer. 

—  Sur  le  front  russe,  l'accalmie  continue  de  régner. 

—  Dans  la  partie  nord  de  leur  ligne  de  bataille,  les  Rou- 
mains ont  repoussé  presque  partout  l'ennemi  jusqu'au  delà 
de  la  frontière  ;  l'effort  principal  des  Austro- Allemand  s  se 
fait  sentir  au  sud  de  la  passe  de  Prédéal  et  dans  la  vallée  du 
Jiu.  Sur  le  Danube  et  en  Dobroudja  rien  de  changé. 

—  A  part  quelques  combats  locaux  favorables  aux  Alliés, 
on  ne  signale  aucun  événement  important  sur  le  front  de 
Salonique. 

28  oct.  (sam.).  —  Le  temps  est  très  mauvais  ;  aucun  évé- 
nement n'a  modifié  la  situation  sur  les  fronts  de  la  Somme 
et  de  Verdun  ;  dans  ce  dernier,  cependant,  nos  troupes  ont 
enlevé  à  la  grenade  une  carrière  organisée  par  l'ennemi  au 
nord-est  du  front  de  Douaumont.  Un  bombardement  ininter- 
rompu sévit  avec  violence.  Les  Anglais  ont  pris  plusieurs 
tranchées  allemandes  au  nord-est  de  Lesbceufs,  dans  la  direc- 
tion du  Transloy,  et  fait  150  prisonniers. 

—  Les  Italiens  avancent  leur  front  de  300  mètres  au  sud 
de  Novavilla  et  chasse.it  les  Autrichiens  du  village  de  Sano. 

—  Les  combats  ne  cessent  pas  sur  toute  la  partie  du  front 
russe,  entre  Zborof  et  les  Carpathes  ;  mais  c'est  au  centre, 
tout  le  long  de  la  Narayouvka,  de  Brzezany  à  Halicz,  qu'ils 
ont  le  plus  de  violence. 

--  Les  Roumains  ont  remporté  trois  succès  sur  leur  front 
de  Transylvanie  :  ils  ont  battu  l'ennemi  dans  les  vallées 
de  l'Uzu  et  du  Trotus  et  repris  Pistul-Cupin  ;  ils  l'ont  victo- 
rieusement repoussé  dans  la  région  de  Dragoslavele,  et  l'ont 
complètement  vaincu  à  l'ouest  du  Jiu.  Leur  butin  jusqu'à 
présent  dénombré  comprend  :  1.850  prisonniers,  3  canons, 
26  mitrailleuses  et  2  mortiers.  Sur  le  Danube  et  dans  la 
Dobroudja,  la  situation  est  sans  changement. 

—  Sur  le  front  de  Salonique,  les  pluies,  qui  ne  cessent  de 
tomber,  ralentissent  les  opérations.  La  canonnade  est  vive 
dans  la  région  de  la  Cerna.  Les  troupes  françaises  ont  oc- 
cupé Koritza,  au  sud  du  lac  d'Okhrida,  et  établi  leur  liaison 
avec  le  détachement  italien  qui  vient  de  l'Adriatique.  Les 
derniers  chemins  par  lesquels  les  communications  clandes- 
tines subsistaient  entre  Athènes  et  l'Allemagne  sont  ainsi 
coupés. 

29  oct.  (dim.).  —  La  pluie  tombe  à  torrents,  et  le  terrain 
détrempé  n'est  le  théâtre  que  d'actions  purement  locales  :  nos 
troupes  ont  progressé  au  nord  de  la  Somme  dans  la  région 
de  Sailly-Saillisel  et  de  Biaches  et  elles  ont  fait  des  prison- 
niers. Au  sud  du  fleuve,  les  Allemands  ont  attaqué  nos  po- 
sitions de  la  Maisonnette  en  faisant  usage  de  liquides  enflam- 
més ;  nos  tirs  de  barrage  et  nos  feux  de  mitrailleuses  ont 
arrêté  toutes  leurs  tentatives,  et  les  ont  refoulés  dans  leurs 
tranchées  de  départ.  Les  troupes  britanniques  gagnent  du 
terrain  vers  Le  Transloy.  Au  nord-est  de  Verdun,  la  lutte 
d'artillerie  reste  très  vive  dans  le  secteur  d'Haudromont- 
Douaumont. 

—  Canonnade  intermittente  sur  le  front  italien. 

—  En  Russie,  on  ne  signale  que  des  combats  d'avant-garde 
sur  le  Stokhod.  En  Asie,  nos  alliés  enlèvent  deux  convois 
turcs. 

—  La  situation  a  peu  changé  dans  les  Alpes  de  Transyl- 
vanie. Les  Roumains  contiennent  énergiquement  l'ennemi  ; 
ils  battent,  dans  la  vallée  du  Jiu,  les  Bavarois,  et  leur  captu- 
rent 10  officiers,  250  hommes,  deux  batteries  de  105,  des 
mitrailleuses  et  beaucoup  de  caissons. 


—  Sur  le  front  de  Macédoine  :  les  Anglais  repoussent  une 
contre-attaque  bulgare  au  nord  d'Ormanli  ;  les  Serbes  pro- 
gressent dans  la  boucle  de  la  Cerna  ;  les  troupes  françaises 
ont  pris  d'assaut  le  village  de  Gardilovo,  et,  entre  Kenali  et 
la  Cerna,  un  de  nos  régiments  a  enlevé  tout  un  système  de 
tranchées  ennemies. 

30  oct.  (lun.).  -  En  dépit  du  mauvais  temps,  la  journée  a 
été  mouvementée  :  nos  troupes  ont  réalisé  des  progrès  sen- 
sibles dans  la  région  de  Sailly-Saillisel  et  ont  fait  une  soixan- 
taine de  prisonniers.  Au  sud  de  la  Somme,  les  Allemands, 
après  plusieurs  attaques  infructueuses  qui  leur  ont  coûté 
des  pertes  considérables,  se  sont  emparés  de  la  Maisonnette, 
mais  tous  leurs  efforts  ont  échoué  contre  la  croupe  97.  L'ac- 
tion d'artillerie  continue  d'être  très  vive  sur  l'ensemble  du 
secteur.  Les  Anglais  progressent  à  notre  extrême  aile  gau- 
che. Sur  le  front  de  Verdun,  le  bombardement  se  poursuit 
sur  toute  notre  nouvelle  ligne  Haudromont- Douaumont- bois 
Fumin-le  Chenois. 

—  Rien  d'important  sur  les  fronts  italien  et  russe,  où  les 
opérations  se   bornent  au  maintien  des  positions  actuelles. 

—  Sur  leurs  frontières  de  Transylvanie,  les  Roumains  ré- 
sistent énergiquement  aux  forces  austro-allemandes.  Ils 
battent  de  nouveau  l'ennemi,  le  poursuivent  dans  la  vallée 
du  Jiu,  lui  capturent  312  soldats  et  4  mitrailleuses.  Depuis 
l'ouverture  des  hostilités,  les  Roumains  ont  fait  20.000  pri- 
sonniers. Pas  de  changement  en  Dobroudja. 

—  En  Macédoine,  les  Anglais  infligent  des  pertes  consi- 
dérables aux  Bulgaro-AUemands,  au  nord-est  de  Makukovo. 
Les  Serbes,  appuyés  par  l'artillerie  française,  refoulent  l'en- 
nemi au  nord  de  Veliselo. 

31  oct.  (mar.).  —  En  dehors  de  la  lutte  d'artillerie,  qui  reste 
toujours  vive  sur  la  Somme  et  au  nord-est  de  Verdun,  on  ne 
signale  aucun  événement  important  sur  l'ensemble  du  front. 

—  Les  Italiens  rencontrent  une  très  énergique  résistance 
sur  le  front  de  Giulie  et  du  Carso,  où  l'ennemi  amène  de 
sérieux  renforts. 

—  Sur  le  front  de  Riga,  les  Allemands,  dans  le  but  de 
s'assurer  un  hivernage  calme,  ont  tenté  une  vigoureuse  of- 
fensive, dans  la  région  des  marécages  de  Schwarden,  pour 
reconquérir  la  zone  de  marais  et  de  bois  que  les  Russes  leur 
ont  récemment  enlevée  ;  ils  ont  complètement  échoué  et  plu- 
sieurs de  leurs  bataillons  qui  avaient  réussi  à  parvenir  jus- 
qu'aux lignes  avancées  de  nos  alliés  ont  été  anéantis.  Au 
sud  de  Swinuha,  dans  la  direction  de  Loutsk,  et  sur  la  Zlota- 
Lipa,  les  Russes  enlèvent  des  tranchées. 

En  Asie,  ils  culbutent  les  Turcs,  et  s'emparent  de  deux 
villages  dans  la  direction  de  Hamadan. 

—  Les  armées  roumaines  tiennent  et  contre-attaquent  avec 
succès  sur  leurs  frontières  nord  ;  elles  enlèvent  le  mont 
Rosca,  en  territoire  hongrois  et  font  des  prisonniers.  Dans  la 
vallée  du  Jiu,  elles  continuent  de  refouler  l'ennemi  vers  le 
nord,  lui  capturant  330  hommes  et  4  mitrailleuses.  En  Do- 
broudja, rien  de  nouveau. 

—  Le  mauvais  temps  qui  règne  d'une  façon  générale  ra- 
lentit les  opérations  de  l'armée  d'Orient.  Cependant  les 
Alliés  progressent,  et  font  de  nombreux  prisonniers. 

Vr  nov.  (mer.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  nos  troupes  ont 
réalisé  des  gains  sérieux  dans  les  secteurs  de  Lesbceufs, 
Saillisel  et  Saint-Pierre- Vaast.  Les  Allemands  ont  lancé  de 
violentes  attaques  contre  Sailly-Saillisel  ;  toutes  leurs  tenta- 
tives ont  été  brisées  par  nos  feux,  et  ils  ont  subi  des  pertes 
considérables,  à  en  juger  par  la  quantité  de  cadavres  qui 
couvrent  le  terrain  de  la  lutte.  Dans  ces  diverses  actions, 
nous  avons  fait  250  prisonniers. 

Les  aviateurs  alliés  ont  causé  de  grands  dommages  aux 
établissements  militaires  allemands  au  sud  de  Bruxelles.  Ils 
ont  abattu  2  appareils  ennemis. 

—  L'artillerie  italienne  montre  une  grande  activité  sur 
tout  le  front,  particulièrement  dans  la  zone  de  Gorizia  et  sur 
le  Carso,  où  elle  se  livre  à  un  bombardement  intense. 

*■  Les  hostilités,  sur  le  front  russe,  reprennent  avec  plus 
de  vigueur  en  Volhynie  et  en  Galicie. 

—  Les  affaires  de  nos  alliés  de  Roumanie  sont  satisfai- 
santes, bien  que  l'ennemi  ait  avancé  un  peu  au  sud  de  Pré- 
déal et  dans  les  défilés  de  l'Oltu.  Dans  la  vallée  du  Jiu,  les 
Roumains  continuent  de  refouler  les  Austro- Allemand  s,  et 
leur  ont  encore  capturé  6  officiers,  650  hommes  et  du  ma- 
tériel En  Dobroudja,  leurs  patrouilles  font  des  reconnais- 
sances hardies. 

—  En  Macédoine,  le  mauvais  temps  gêne  beaucoup  les 
opérations  ;  les  Serbes  ont  fait  néanmoins  des  progrès  dans 
la  boucle  de  la  Cerna,  nos  soldats  ont  occupé  un  monastère 
à  l'ouest  du  lac  Presba,  et  les  Anglais  ont  enlevé,  à  l'est  de 
la  Strouma,  le  village  de  Barakli-Dzouma. 

2  nov.  (jeu.).  —  Malgré  la  pluie  incessante  et  le  mauvais 
état  du  terrain,  notre  infanterie  a  poursuivi  ses  progrès  en- 
tre Lesbceufs  et  Sailly-Saillisel  ;  au  cours  de  ces  diverses 
opérations,  elle  a  fait  en  deux  jours  740  prisonniers  dont 
20  officiers  et  capturé  une  dizaine  de  mitrailleuses.  L'artil- 
lerie britannique  est  très  active  du  sud  d'Armentières  au 
nord  d'Y  près.  La  canonnade  est  de  plus  en  plus  violente 
dans  la  région  nord-est  de  Verdun. 

En  dépit  de  la  brume  et  des  bourrasques,  notre  aviation 
harcèle  l'ennemi  et  lui  détruit  5  appareils. 

—  Dans  la  zone  de  Gorizia,  sur  le  Carso,  au  sud  de  la 
route  d'Oppacchiasella  et  de  Castagnevizza,  les  troupes  ita- 
liennes ont  remporté  une  nouvelle  et  brillante  victoire  :  elles 
ont  fait  près  de  5.000  prisonniers,  dont  131  officiers,  et  cap- 
turé 2  batteries  de  3  pièces,  105  mitrailleuses  et  un  nom- 
breux matériel. 

—  De  violents  combats  continuent  sur  le  Stokhod  ;  l'en- 
nemi s'est  emparé  de  quelques  tranchées  russes,  sur  la  rive 
occidentale  de  la  rivière  ;  mais  il  a  été  repoussé  avec  grosses 
pertes  aux  Carpathes,  vers  l'ouest  du  mont  Kapoul. 

—  La  situation  est  sans  changement  dans  la  Dobroudja  et 
en  Transylvanie.  A  l'ouest  du  Jiu,  les  Roumains  poursui- 
vent toujours  l'ennemi,  lui  prennent  de  nombreux  caissons 
et  une  grande  quantité  de  matériel  de  guerre. 

—  En  Macédoine,  de  la  Strouma  au  Vardar,  rien  à  signa- 
ler, en  dehors  d'une  canonnade  assez  vive.  Dans  la  région 
de  la  Cerna,  les  Serbes  repoussent  plusieurs  contre-attaques 
bulgares,  et  réalisent  de  nouveaux  progrès.  A  notre  aile  gau- 
che, violent  duel  d'artillerie. 

3  nov.  (ven.).  —  Les  troupes  britanniques  se  sont  emparées 
d'une  tranchée  ennemie  à  l'est  de  Gueudecourt,  et  ont  vigou- 
reusement repoussé  la  contre-attaque  allemande  qui  avait 
pour  but  de  la  reprendre.  Au  sud  de  la   Somme,   la  lutte 


d'artillerie  est  vive  dans  les  secteurs  de  Linons  et  de  Chilly. 
Sous  la  violence  de  notre  bombardement  et  sans  attendre 
l'attaque  de  notre  infanterie,  dont  la  pression  se  faisait  de 
plus  en  plus  étroite,  les  Allemands  ont  évacué  le  fort  de 
Vaux  ;  nos  soldats  ont  presque  aussitôt  occupé  cet  impor- 
tant ouvrage,  sans  aucune  perte.  La  ceinture  des  forts  exté- 
rieurs de  Verdun  se  trouve  ainsi  complètement  rétablie  et 
elle  est  solidement  tenue  par  nos  troupes.  Après  la  prise  du 
fort  nos  fantassins  ont  continué  de  progresser  jusqu'aux  lisiè- 
res de  Vaux  et  pris  pied  sur  la  croupe  qui  domine  le  village. 
Sur  le  front  de  la  Somme  les  aviateurs  anglais  abattent 
2  appareils  ennemis  ;  les  nôtres,  2  aussi  et  un  troisième  près 
de  Mulhouse, 

—  Les  Italiens  remportent  une  nouvelle  et  belle  victoire 
sur  le  Carso  :  ils  prennent  d'assaut  l'importante  ligne  qui  va 
du  mont  Faïti  à  l'ouest  de  Castagnevizza,  font  3.500  prison- 
niers dont  116  officiers,  capturent  2  canons,  beaucoup  de 
mitrailleuses  et  recueillent  un  riche  butin  de  toute  sorte. 

—  Les  combats  continuent  sur  le  Stokhod  à  l'avantage  des 
Russes,  qui  remportent  un  succès  vers  l'est  de  Lipitza-Dolna. 

—  La  résistance  roumaine  se  maintient  et  même  se  ren- 
force. Nos  alliés  battent  l'ennemi  dans  la  vallée  du  Buzeu, 
où  ils  s'emparent  des  monts  Siriul  et  Zataroumic,  et  ils  conti- 
nuent de  le  poursuivre  sur  tout  le  front  du  Jiu,  lui  captu- 
rant encore  4  canons  et  beaucoup  de  matériel. 

—  En  Macédoine,  les  troupes  britanniques,  continuant 
leurs  succès  sur  la  rive  gauche  de  la  Strouma,  prennent 
d'assaut  le  village  d'Altitza. 

4  nov.  (sam.).  -  Au  nord  de  la  Somme,  les  Allemands  ont 
tenté  de  nous  chasser  des  tranchées  que  nous  avons  con- 
quises à  la  lisière  ouest  du  bois  de  Saint-Pierre- Vaast  ;  ils 
ont  été  repoussés  avec  pertes  et  ils  ont  laissé  des  prisonniers 
entre  nos  mains.  Nos  alliés  anglais  refoulent  une  contre- 
attaque  ennemie  à  l'est  de  Gueudecourt  et  prennent  4  mi- 
trailleuses. Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  nos  troupes,  accen- 
tuant leur  progression,  s'emparent  de  la  partie  ouest  du 
village  de  Vaux  et  font  de  nouveaux  prisonniers. 

Quoique  très  gênés  par  le  vent  et  la  pluie,  nos  aviateurs 
sont  toujours  fort  actifs  :  ils  abattent  3  appareils  ennemis. 

—  Les  opérations  italiennes  sur  le  Carso  continuent  victo- 
rieusement :  nos  alliés  se  sont  emparés  des  forts  sur  les  hau- 
teurs de  Volkomjak,  et  de  plusieurs  autres  positions  voi- 
sines ;  ils  ont  capturé  560  hommes,  4  obusiers  de  105  et  un 
très  abondant  matériel  de  guerre. 

—  En  Russie,  les  combats  se  poursuivent  avec  acharne- 
ment sur  le  Stokhod,  dans  la  vallée  de  la  Nara youvka  et  dans  la 
région  de  Halicz,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 

—  Les  troupes  roumaines  remportent  de  sérieux  avan- 
tages sur  leur  front  nord  ;  dans  les  vallées  de  Telajen  et  de 
la  Prahova,  ainsi  qu'à  l'ouest  du  Jiu,  elles  font  plus  de 
550  prisonniers,  capturent  4  canons,  22  mitrailleuses  et  un 
matériel  de  guerre  considérable.  Au  sud,  bombardement  tout 
le  long  du  Danube,  et  légères  escarmouches  en  Dobroudja. 

—  Pas  d'événement  important  sur  le  front  de  Salonique. 
La  lutte  d'artillerie  se  poursuit  très  violente  dans  la  région 
de  la  Cerna,  et  l'une  de  nos  escadrilles  a  bombardé  des  cam- 
pements ennemis  au  nord  de  Monastir,  ainsi  que  près  de  Prilep. 

—  Les  forces  royalistes  grecques,  qui  se  trouvent  encore 
en  Macédoine  méridionale,  empêchaient  des  partisans  du 
mouvement  national  de  rejoindre  Salonique.  Le  Gouverne- 
ment provisoire  a  fait  occuper  Ekaterini  par  ses  troupes, 
que  les  habitants  ont  accueillies  avec  enthousiasme.  Les  forces 
royalistes,  voulant  s'opposer  à  cette  occupation,  ont  attaqué 
les  venizelistes,  qui  les  ont  battues.  Cet  incident  a  produit 
une  vive  émotion  dans  l'entourage  du  roi  Constantin  ;  celui- 
ci  en  profiterait,  dit-on,  pour  ne  plus  retirer  ses  troupes  de 
Macédoine  comme  il  l'avait  promis  à  l'Entente. 

5  nov.  (dim.).  —  Nos  troupes  ont  mené  plusieurs  attaques 
victorieuses,  au  nord  de  la  Somme,  et  réalisé  une  série 
d'avances  appréciables  entre  Lesbceufs  et  Sailly-Saillisel, 
dans  la  direction  du  Transloy  ;  elles  ont  conquis  la  majeure 
partie  du  village  de  Saillisel  et  plusieurs  tranchées  fortement 
organisées  par  l'ennemi  au  bois  de  Saint- Pierre- Vaast  ;  elles 
ont  fait  522  prisonniers  dont  une  quinzaine  d'officiers.  Les 
Anglais  se  sont  emparés  des  hauteurs  voisines  de  Warlen- 
court-  Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  nos  troupes,  élargissant 
leurs  progrès,  ont  enlevé  le  village  de  Damloup  et  occupé 
entièrement  celui  de  Vaux  ;  de  nombreux  prisonniers  sont 
restés  entre  leurs  mains. 

—  Les  Italiens  avancent  au  sud  d'Oppacchiasella  et  font 
encore  200  prisonniers. 

—  La  situation  reste  stationnaire  sur  les  fronts  russe  et 
roumain,  bien  que  les  combats  continuent  sur  tous  les  points. 

—  Rien  d'important  à  signaler  en  Macédoine. 

6  nov.  (lun.).  —  Nous  avons  continué  de  progresser  au 
nord  de  la  Somme  entre  Lesbceufs  et  Sailly-Saillisel,  ainsi 
qu'au  bois  de  Saint-Pierre- Vaast  ;  les  Allemands  ont  violem- 
ment contre-attaque  :  ils  ont  été  partout  repoussés,  sauf  au 
village  de  Saillisel,  où  ils  ont  regagné  un  peu  de  terrain, 
mais  au  prix  de  pertes  extrêmement  élevées.  Nous  avons 
fait  plus  de  600  prisonniers  depuis  hier.  Les  Anglais,  puis- 
samment attaqués,  ont  aussi  perdu  un  peu  de  terrain  vers  la 
butte  de  Warlencourt  ;  partout  ailleurs,  ils  ont  arrêté  victo- 
rieusement les  assauts  de  l'ennemi.  Sur  le  front  de  Verdun, 
rien  à  signaler  en  dehors  de  la  lutte  d'artillerie  dans  les  ré- 
gions de  Douamont,  de  Vaux  et  de  Damloup. 

—  L'infanterie  italienneprogresse  sur  divers  points  du  Carso. 

—  Les  Russes  repoussent  de  nombreuses  attaques  enne- 
mies et  remportent  un  succès  dans  les  Carpathes  de  Buko- 
vine  :  ils  capturent  400  hommes,  6  mitrailleuses  et  79  caisses 
de  munitions. 

—  La  situation  n'a  pas  subi  de  modifications  sur  l'en- 
semble du  front  roumain,  excepté  en  Dobroudja  où  le  retour 
offensif  de  nos  alliés  oblige  les  G erm an o- Bulgares  à  battre 
en  retraite.  Ceux-ci,  en  reculant,  incendient  les  villages. 

—  En  Macédoine,  nous  avons  facilement  repoussé  quel- 
ques attaques  de  l'ennemi,  qui  a  éprouvé  des  pertes  sérieuses 
sur  la  rive  gauche  de  la  Cerna. 

Un  détachement  français  a  remplacé  les  venizelistes  à 
Ekaterini  ;  dans  ces  conditions,  les  promesses  faites  par  le 
roi  Constantin  aux  Alliés  recevront  leur  exécution. 

7  nov.  (mar.).  —  Nous  avons  encore  réalisé  quelques 
progrès  entre  Lesbceufs  et  Sailly-Saillisel.  Au  sud  de  la 
Somme,  malgré  un  temps  affreux,  nos  troupes  ont  pris 
d'assaut,  sur  un  front  de  4  kilomètres,  toutes  les  lignes  alle- 
mandes, depuis  les  bois  de  Chaulnes  jusqu'au  sud-est  de  la 
sucrerie  d'Ablaincourt.  Elles  ont  enlevé  les  villages  d'Ablain- 
court  et  de  Pressoir,  et  poussé   leur  conquête    jusqu'aux 


abords  de  Gomiécourt  ;  elles  ont  fait  plus  de  660  prison- 
niers dont  1 1  officiers.  Les  Anglais  ont  exécuté  plusieurs  raids 
heureux  contre  les  tranchées  ennemies,  entre  Gommecourt 
et  Serre. 

En  quatre  mois,  du  1er  juillet  au  1"  novembre,  les  troupes 
franco-britanniques,  au  cours  des  combats  engagés  sur  la 
Somme,  ont  fait  prisonniers  1.449  officiers  et  71.532  soldats; 
elles  ont  capturé  173  canons  de  campagne,  130  canons 
lourds,  215  mortiers  de  tranchée  et  981  mitrailleuses. 

—  Sur  le  front  italien,  dans  les  vallées  de  l'Adige  et  de 
Travignolo,  ainsi  que  dans  la  région  de  Giulie,  nos  alliés 
brisent  les  violents  assauts  de  l'ennemi. 

—  Au  sud  de  Dorna-Vatra,  les  Russes  battent  les  troupes 
de  Hindenburg,  leur  prennent  15  officiers,  800  soldats  et 
7  mitrailleuses.  En  Asie,  ils  culbutent  les  Turcs  au  sud- 
ouest  de  Kalkite. 

—  Les  Roumains  contiennent  ou  repoussent  l'ennemi  sur 
leurs  fronts  nord  et  nord-ouest  En  Dobroudja,  les  forces 
russo-roumaines  refoulent  énergiquement  les  Bulgaro-Alle- 
mands  de  Mackensen. 

—  Les  communiqués  de  l'armée  d'Orient  ne  signalent  que 
des  canonnades,  des  rencontres  de  patrouilles,  et  l'échec 
d'attaques  bulgares. 

8  nov.  (mer.).  —  Les  Allemands  ont  vivement  bombardé 
nos  nouvelles  positions  d'Ablaincourt  et  de  Pressoir.  Nos 
batteries  ont  efficacement  contre-battu  l'artillerie  ennemie  et 
dispersé  des  troupes  en  marche  à  l'est  de  Saillisel  et  au  nord- 
est  de  Chaulnes.  Le  duel  d'artillerie  est  intense  sur  le  front 
de  Verdun,  vers  Douaumont  et  Damloup. 

Des  avions  allemands  ont  jeté  des  bombes  sur  Nancy; 
deux  d'entre  eux  ont  été  abattus  par  les  nôtres,  qui  ont  en 
outre,  bombardé  l'aérodrome  de  Frescaty  (Metz)  et  la  gare 
militaire  de  Chambley. 

—  Les  Italiens  continuent  de  recueillir  le  butin  abandonné 
sur  le  champ  de  bataille  par  l'ennemi  en  déroute. 

—  Sur  le  Stokhod,  les  Russes  repoussent  les  attaques 
austro-turco-allemandes.  Les  hostilités  se  transportent  vers 
la  Roumanie  ;  les  Russes  progressent  dans  la  vallée  du 
Maros,  atteignant,  en  territoire  hongrois,  la  région  au  sud  de 
Dorna-Vatra. 

—  Les  Roumains  refoulent  l'ennemi  dans  la  vallée  de  Pra- 
hova. En  Dobroudja,  la  contre-offensive  russo-roumaine 
continue. 

—  En  Macédoine,  situation  inchangée  des  armées  alliées  : 
les  Serbes  ont  repoussé  trois  attaques  bulgares  dans  la  bou- 
cle de  la  Cerna  et  nos  avions  ont  bombardé  les  campements 
ennemis  de  la  région  au  nord  de  Monastir. 

9  nov.  (jeu.).  —  Il  n'y  a  eu  aucune  action  importante  sur 
les  points  actifs  de  notre  front  ;  tout  s'est  borné  à  des  bom- 
bardements, particulièrement  violents  au  nord  de  Verdun, 
dans  les  secteurs  de  Douaumont- Vaux.  Sur  la  Somme,  notre 
infanterie  a  exécuté  de  petits  engagements  au  pied  de  Sailly- 
Saillisel  et  de  Pressoir,  au  cours  desquels  elle  a  nettoyé 
quelques  îlots  et  fait  des  prisonniers. 

—  On  ne  signale  d'Italie  que  l'activité  plus  grande  de  l'ar- 
tillerie autrichienne  contre  les  nouvelles  lignes  de  nos  alliés 
au  sud-est  de  Gorizia. 

—  Il  ne  s'est  passé  aucun  fait  important  sur  tout  le  front 
russe,  de  la  Baltique  aux  Carpathes  ;  mais,  dans  les  Carpa- 
thes boisées,  les  troupes  de  Broussilof  avancent  en  territoire 
hongrois  au  sud  et  à  l'ouest  du  mont  Lamountelou,  au  sud 
de  Dorna-Vatra. 

—  La  situation  est  à  peu  près  sans  changement  sur  la 
frontière  roumaine  de  Transylvanie.  Dans  les  vallées  de  la 
Prahova  et  de  l'Oltu,  les  combats  continuent  toujours  aux 
mêmes  points.  En  Dobroudja,  les  forces  russo-roumaines  du 
général  Sakharof  reprennent  Hirsova  (Chirsovo)  et  Topai 
que  l'ennemi  brûle  en  se  retirant. 

—  Rien  de  nouveau  en  Macédoine. 

—  M.  Ribot,  ministre  des  Finances,  fait  connaître  à  la  Cham- 
bre le  résultat  officiel  de  l'émission  du  deuxième  Emprunt 
de  la  défense  nationale.  La  souscription  atteint  1 1  milliards 
360  millions.  Le  ministre  dit  aux  députés  :  «  La  France 
a  fait  magnifiquement  son  devoir;  à  vous  et  à  nous  de 
faire  le  nôtre  l  * 

10  nov.  (ven.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  nous  avons  fait 
quelques  progrès  dans  les  secteurs  de  Lesbceufs  et  de  Sailli- 
sel, et  nous  avons  aisément  repoussé  une  contre-attaque  des 
Allemands,  qui  nous  ont  laissé  des  prisonniers.  Au  nord  de 
Verdun,  l'action  d'artillerie  est  redevenue  fort  violente. 

L'activité  réciproque  d'aviation  a  été  très  grande  et,  dans 
les  77  combats  aériens  qui  ont  eu  lieu,  nos  pilotes  ont 
descendu  10  appareils  ennemis.  Nos  escadrilles  ont  lancé 
970  bombes  sur  les  gares  de  Lens,  Vouziers,  Courcelles-sur- 
Nied,  sur  les  communications,  cantonnements  allemands,  sur 
les  hangars  de  Frescaty  et  les  hauts  fourneaux  d'Algrange 
près  de  Thionville. 

—  Le  mauvais  temps  arrête  les  opérations  en  Italie. 

—  Sur  les  fronts  russes,  l'ennemi  effectue  de  violentes 
contre-offensives  et  gagne  du  terrain  dans  la  région  de  Skero- 
bovo  et  au  sud  de  Dorna-Vatra,  dans  la  vallée  de  la  Bysterza. 

—  Les  combats  continuent  très  vifs  en  Moldavie  et  dans 
les  Alpes  de  Transylvanie,  sans  modifier  la  situation.  En 
Dobroudja,  l'ennemi  se  replie  devant  les  troupes  de  Sakharof. 

—  En  Macédoine,  la  situation  reste  confuse  :  fusillade, 
canonnade,  et  toujours  mauvais  temps. 

11  nov.  (sam.).  —  Nos  troupes  ont  vivement  attaqué  le  vil- 
lage de  Saillisel  dont  elles  ont  reconquis  la  plus  grande  par- 
tie; la  lutte  continue  de  maison  à  maison  pour  la  conquête 
du  restant,  que  l'ennemi  défend  avec  acharnement  ;  nous  avons 
déjà  fait  plus  de  1 00  prisonniers,  dont  4  officiers.  Au  sud  de 
la  Somme,  les  Allemands  ont  exécuté  sur  nos  positions  de 
Gomiécourt  une  furieuse  attaque,  avec  emploi  de  lance-flam- 
mes; cette  attaque  a  été  brisée  par  nos  feux,  qui  ont  causé 
à  l'agresseur  des  pertes  très  sérieuses.  Une  autre  tentative 
de  l'ennemi,  au  sud  de  Pressoir,  a  été  repoussée  à  la  grenade.' 
Les  Anglais  ont  enlevé  la  partie  ouest  de  la  tranchée  Regina, 
devant  Le  Sars,  et  fait  une  centaine  de  prisonniers. 

Les  escadrilles  franco-anglaises  bombardent  sans  discon- 
tinuer les  gares,  les  usines,  les  campements,  etc.,  de  l'ennemi, 
et  y  causent  de  grands  dégâts.  De  leur  côté,  les  avions  alle- 
mands jettent  nuitamment  des  projectiles  sur  Lunéville  et 
Nancy,  et,  à  différentes  reprises,  sur  Amiens,  où  ils  tuent 
9  civils  et  en  blessent  27  autres. 

—  Sur  le  Carso,  les  Italiens  rectifient  leur  front  et  avancent. 

—  Les  Russes  reprennent  une  partie  des  tranchées  perdues 
dans  la  région  de  Sebrokof  et  repoussent  une  attaque  achar- 
née de  l'ennemi  à  l'est  de  la  Narayouvka. 


—  Les  Roumains  résistent  énergiquement  à  l'offensive  de 
Falkenhayn,  et  regroupent  plus  méthodiquement  leurs  ar- 
mées, que  renforcent  chaque  jour  les  bataillons  russes.  Les 
troupes  de  Sakharof  progressent  en  Dobroudja.  Sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  elles  enlèvent  le  village  de  Dounarew  que 
des  contingents  de  Mackensen  avaient  occupé,  après  avoir 
traversé  le  fleuve.  De  vifs  combats  sont  engagés  pour  la  pos- 
session du  grand  pont  de  Tchernadova.  Deux  autres  essais  de 
franchissement  du  Danube  ont  été  tentés  par  les  Germano- 
Bulgares  :  l'un  aux  environs  de  Giurgevo,  l'autre  près  de 
l'embouchure  de  l'Oltu.  La  flotte  russe  bombarde  Constantza. 

—  Sur  la  Cerna,  les  Serbes,  dans  une  vigoureuse  offensive, 
bousculent  les  Bulgares,  leur  enlèvent  les  positions  du  mont 
Kouko  (Cuké  ou  Tchouké)  et  la  moitié  du  village  de  Polok  ; 
l'ennemi  subit  des  pertes  énormes  et  laisse  entre  leurs  mains 
600  prisonniers  dont  une  douzaine  d'officiers,  10  canons, 
15  mitrailleuses,  et  une  grande  quantité  de  matériel  de 
guerre.  A  notre  aile  gauche,  la  lutte  d'artillerie  est  assez  vive, 
et  nous  avons  repoussé  plusieurs  tentatives  de  l'ennemi  *ur 
différents  points  de  notre  front 

12  nov.  (dim.).  —  Au  nord  de  la  Somme,  nos  troupes  ont 
achevé  la  conquête  de  Saillisel  ;  au  cours  de  la  lutte,  les  Alle- 
mands ont  subi  des  pertes  très  élevées  ;  ils  laissent  entre  nos 
mains  230  prisonniers  dont  7  officiers,  et  8  mitrailleuses. 
Au  sud  de  la  Somme,  l'ennemi  a  effectué  une  attaque  sur 
nos  tranchées  au  sud-est  de  Berny  :  il  a  été  vigoureusement 
repoussé.  Rien  à  signaler  sur  le  front  anglais.  Canonnade 
active  sur  toute  la  ligne. 

—  Dans  le  Trentin,  dans  la  vallée  de  l'Astico  et  dans  la  ré- 
gion de  Giulie,  les  combats  d'artillerie  reprennent  de  plus  belle. 

—  Au  nord  de  Halicz,  après  une  dure  journée  de  bataille, 
les  Russes  ont  victorieusement  repoussé  les  troupes  de  Hin- 
denburg. Au  sud  de  Dorna-Vatra,  ils  s'emparent  de  deux 
hauteurs  importantes  et  font  210  prisonniers 

—  On  se  bat  sur  toute  la  frontière  nord  et  nord-ouest  de 
la  Roumanie,  sans  qu'il  s'opère  de  changement  sérieux  dans 
la  situation.  Les  troupes  du  général  Sakharof  continuent 
d'avancer  vers  le  sud  sur  toute  la  largeur  de  la  Dobroudja. 

—  Dans  la  boucle  de  la  Cerna,  les  Serbes  poursuivent  vic- 
torieusement leur  marche  en  avant  ;  ils  repoussent  toutes  les 
contre-attaques  des  Bulgares,  qui  essuient  de  lourdes  pertes. 
Sur  le  reste  du  front  canonnade  intermittente. 

13  nov.  (lun.).  —  Rien  à  signaler  sur  le  front  français. 
Les  Anglais  ont  attaqué  les  positions  allemandes  sur  les 
deux  rives  de  l'Ancre  ;  ils  ont  pénétré  dans  les  lignes  enne- 
mies sur  un  front  d'environ  8  kilomètres,  emporté  d'assaut 
le  village  fortifié  de  Saint-Pierre- Div ion,  infligé  aux  Alle- 
mands des  pertes  importantes  et  leur  ont  fait  plus  de 
3.300  prisonniers. 

Des  avions  anglais  bombardent  les  hauts  fourneaux  de 
Saint- In gbert,  près  de  Sarrebrûck,  et  deux  appareils  alle- 
mands jettent  sur  Belfort  des  bombes  qui  blessent  5  person- 
nes de  la  population  civile. 

—  La  canonnade  est  très  vive  sur  le  front  du  Trentin  et 
en  Carnie. 

—  En  Galicie,  les  combats  se  prolongent  an  nord  de 
Halicz,  sur  les  deux  rives  de  la  Narayouvka.  Dans  les  Car- 
pathes boisées,  les  Russes  repoussent  les  attaques  de  l'ennemi 
auquel  ils  font  subir  des  pertes  sérieuses. 

Dans  la  Baltique,  une  flottille  de  torpilleurs  allemands  est 
entrée  pendant  la  nuit  dans  le  golfe  de  Finlande  et  a  réussi 
à  lancer  sur  la  ville  de  Rort  100  obus  qui  ont  tué  ou  blessé 
1 2  personnes. 

—  Les  Roumains  défendent  pied  à  pied  leurs  vallées  contre 
l'offensive  austro-allemande,  avançant  un  peu  dans  l'une, 
reculant  un  peu  dans  l'autre.  Les  combats  sont  surtout 
violents  dans  la  vallée  de  la  Prahova  qui  descend  vers  Cam- 
pina  et  Moreni,  région  du  pétrole,  et  dans  la  vallée  de  l'Oltu, 
qui  conduit  au  pays  du  blé  ;  sur  ces  deux  points  les  R  u- 
malns  sont  en  bonne  posture.  La  lutte  a  repris  très  vive  à 
l'ouest,  du  côté  d'Orsova.  En  Dobroudja,  le  général  Sakharof 
continue  de  refouler  Mackensen  vers  le  sud. 

—  Dans  la  région  de  la  Cerna,  les  Serbes,  appuyés  par  l'ar- 
tillerie française,  ont  remporté  une  nouvelle  victoire  sur  les 
forces  germano-bulgares  qui  ont  dû  abandonner  le  village 
d'Iven  et  se  replier  vers  le  nord.  Des  contingents  français  se 
sont  joints  aux  Serbes  pour  briser  cinq  contre-attaques  de 
l'ennemi,  par  leurs  feux  et  leurs  baïonnettes,  et  ont  accentué 
leurs  progrès  au  nord  de  Veliselo.  Plus  de  2.300  prisonniers, 
parmi  lesquels  600  Allemands  et  une  trentaine  d'officiers,  res- 
tent entre  les  mains  des  vainqueurs  qui  ont  en  plus  capturé 
25  canons  dont  8  lourds,  21  caissons,  14  avant-trains,  une 
grande  quantité  de  fusils,  de  grenades  et  autres  munitions 
ou  matériel  de  guerre. 

14  nov.  (mar.).  -  La  brillante  offensive  de  l'armée  an- 
glaise s'est  victorieusement  poursuivie  :  nos  alliés  ont  pris 
d'assaut  les  villages  de  Beaumont-Hamel  et  Beaucourt-sur- 
Ancre,  tous  les  deux  puissamment  organisés  ;  le  nombre  des 
prisonniers  qu'ils  ont  faits  dépasse  5.300.  Par  une  autre 
attaque  locale,  ils  ont  gagné  du  terrain  à  l'est  de  la  butte  de 
Warlencourt  et  y  ont  capturé  encore  80  hommes.  Sur  notre 
front  de  la  Somme,  la  lutte  d'artillerie  est  assez  vive.  En 
Champagne,  à  l'ouest  d'Auberive,  nous  avons  aisément  re- 
poussé un  fort  détachement  ennemi  qui  tentait  d'aborder  nos 
lignes.  Au  nord  de  Verdun,  canonnade  intermittente. 

—  L'artillerie  italienne  répond  énergiquement  aux  batteries 
autrichiennes  sur  le  front  du  Trentin.  Des  hydravions  en- 
nemis ont  lancé  des  bombes  sur  Ravenne  et  sur  d'autres 
villes  du  littoral  de  l'Adriatique. 

—  En  Russie,  les  combats  continuent  dans  la  région  de 
Halicz,  de  part  et  d'autre  de  la  Narayouvka  ;  mais,  c'est  plus 
au  sud,  dans  les  Carpathes  boisées,  qu'ont  lieu  des  actions 
importantes,  et  plus  au  sud  encore,  en  Roumanie,  dans  les 
Alpes  de  Transylvanie,  que  se  passent  des  événements  sé- 
rieux. L'offensive  ennemie  a  gagné  un  peu  de  terrain  snr 
presque  tout  le  front,  particulièrement  au  débouché  de  la 
Tour-Rouge  et  dans  la  direction  de  Campolung,  mais  elle  est 
loin  du  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre  et  nos  alliés  russo- 
roumains  disposent  heureusement  de  masses  de  manœuvre 
capables  de  l'arrêter  et  de  la  repousser.  En  Dobroudja,  la 
flottille  roumaine  du  Danube  bombarde  les  troupes  du  flanc 
gauche  ennemi. 

—  Dans  la  région  de  la  Cerna,  les  combats  continuent 
victorieusement  pour  les  troupes  franco-serbes. 

Le  général  Roques,  ministre  de  la  Guerre,  en  mission,  de- 
puis une  dizaine  de  jours  à  Salonique,  a  été  reçu  à  Athènes, 
par  le  roi  Constantin. 


m  Comment,  tu  te  réjouis  qu'on  ait  encore 
bombardé  Reims? 

—  Chaque  fois  qu'ils  bombardent  Reims,  c'est 
que  ça  va  mal  pour  les  boches,  » 


«  Petmann-Holfeis;  a  engore   brononcé 
crand  tiscours. 

—  Qu'est-ce  gu'il  a  tit? 

—  Kamaradl  » 


<>  Pourquoi  n'avez-vous  pas  joué  quand  je  suis 
arrivé  9 

—  Sire,  il  manque  un  instrument. 

—  Lequel?  —  La  caisse.  >• 


«  Joseph,  pensez-vous  que  nous  les  aurons, 
grâce  à  1  offensive  de  la  Somme? 

—  Oui,  madame,  et  aussi  grà<*e  à  la  somme 
d'offensives.  »  (Spahn,  Ituy  li.as.) 


PETITE    CORRESPONDAIS 


LE  3«  VOLUME  DU  «  LAROUSSE  MENSUEL  » 

Conseils  pour  la  reliure 

Avecce  n*  1 1 8  s'achèveletroisièmevolume  duIj&Tousse 
Mensuel,  comprenant  les  années  1914,  1915,  1916. 

La  Librairie  Larousse  se  chargera  de  la  reliure  de  ce 
troisième  volume,  suivant  le  modèle  adopté  pour  les  deux 
précédents  (Mais  pas  avant  deux  mois  :  une  note  de  la 
Librairie  préviendra  nos  abonnés  h  ce  sujet.) 

Des  emboîtages  tout  préparés  peuvent  être  envoyés  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  faire  relier  ce  volume 
par  leur  relieur  habituel,  et  nous  leur  conseillons  d'adop- 
ter l'ordre  ci-après,  que  nous  suivrons  nous-mêmes  ; 

1°  Tous  les  fascicules  proprement  dits; 

2°  Les  feuilles  supplémentaires  dans  leur  ordre  de  pu- 
blication qu'indique  la  date  du  bulletin  mensuel  (ou  bul- 
letin de  guerre); 

3°  Les  tables  qui  doivent  être  tout  à  fait  à  la  fin,  pour 
qu'on  puisse  les  retrouver  aisément. 


A  nos  Abonnés.  —  1°  Dans  la  longue  série  dos  cartes  des 
opérations  militaires,  qui  ligure  au  Larousse  Mensuel,  nous 
avons  donné,  en  détail,  toutes  les  cartes  du  iront  français. 
Ces  caries  sont  dispersées  dans  le  texte  Pour  que  nos  lec- 
tours  puissent  les  retrouver  facilement,  nous  en  evensgroupé 
les  titres  dans  la  table  des  gravures,  a  la  rubrique  Cartes 
et  plans  sous  lo  nom  général  de  Front  français. 

—  2B  Chaque  volume  du  Larousse  Mensuel  a  sa  table  spé- 
ciale qui  contient,  classés  dans  l'ordre  alphabétique,  les  titres 
de  tous  les  articles,  de  toutes  les  gravures  qui  hgurent  dans 
les  numéros  des  années  que  comprend  ce  volume. 

Afin  d'éviter  a  nos  lecteurs  la  peine  de  consulter  trois  tables 
pour  retrouver  tel  article  ou  telle  gravure,  nous  publierons 
plus  tard,  k  part,  une  table  générale  des  trois  volumes,  c'est- 
à-dire  des  dix  premières  années  du  Larousse  Mensuel. 

Erratum.  —  A  l'article  ferry-boat,  p.  868,  2»  colonne,  au 
liou  de  *  ■  Il  existe  également  un  ferry-boat...  entre  Fried- 
richshafen  et  Domanskow  »,  lire  :  entre  Friedriehshafen  et 
liotnanshom. 

M.  V.,  Paris.  —  Rassurez-vous  ;  tous  ceux  qui  possèdent 
le  Nouveau  Larousse  illustré  (lr*  ou  dernière  édition,  peu 
importe)  verront  leur  exemplaire  complètement  mis  à  jour. 
Us  seront  prévenus  en  temps  opportun. 

A.  B.,  Saint- Etienne.  —  Non,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  :  on  a  vu  les  hommes  mariés  combattre  pendant  la 
guerre  do  187A-1871. 

S.  A.,  Anyoutéme.  —  On  ne  peut  être  et  avoir  été.  Tout 
vieillit,  tout  passe  en  ce  monde,  et  l'article  quivous  intéresse 
a  suivi  la  commune  loi.  Il  était  parfaitement  au  courant  des 
événements,  il  y  a  une  dizaine  d  années  ;  il  n'y  est  plus.  Nous 
le  reprendrons  et  nous  le  rajeunirons  bientôt. 

M.  C,  Versailles.  —  A  présent,  c'est  impossible,  pour  une 
fou  e  de  raisons  ;  mais  eu  temps  propice,  nous  n'y  manque- 
rons pas,  vous  pouvez  en  ôtro  certain.  Pour  le  moment 
Donnons  ordre  au  présent,  et  quant  à  l'avenir 
Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir. 

D  J.,  Bordeaux.  —  Nous  avons  publié  un  article  très 
complet  sur  les  fourrures  dans  le  numéro  23  du  Larousse 
Mensuel,  t.  I,  p.  378.  Il  est  accompagné  de  2  planches  en 
couleurs,  représentant  tous  les  animaux  qui  fournissent  les 
beaux  pelages. 

C.  M.,  Orléans.  —  La  poudre  B.  S.  P.  est  celle  qui  est  em- 
ployée pour  le  canon  français  de  75■/,,,.  Les  a  itros  poudres 
utilisées  par  l'artillerie  de  terre  sont  marquées  B.  G.  Ci, 
et  B.  C.  ;  les  désignations  Am  et  D  indiquent  le  mode  de  sta- 
bilisation employé  pour  la  poudre,  Am  pour  l'alcool  amy- 
lique,  D  pour  la  diphénylamine. 

L.  C-,  Parts.  —  Il  ne  faut  jamais  d'i  après  l'y  dans  ayons, 
ayez;  soyons,  soyez.  C'est  une  faute  que  beaucoup  de  per- 
sonnes commettent.  Ecrivez  donc  :  il  faut  que  nous  ayons, 
que  vous  ayez  du  couraye;  on  veut  que  nous  soyons,  que  vous 
soyez  fermes  et  patients. 

On  fait  également  une  faute  quand  on  dit  :  il  faud  ait  que 
nous  ayons,  que  vous  ayez...  ;  on  voudrait  que  nous  soyons,  que 


vous  soyez...  Après  un  conditionnel,  on  doit  employer  l'im- 
parfait du  subjonctif  et  non  le  présent.  Dites  et  écrivez  :  il 
faudra! t  que  nous  eussions,  q ne  vous  eussiez  du  rourage;  on  vou- 
drait que  vous  fussions,  que  vous  fussiez  fermes  et  patients. 

G.  L.,  Mirebeau.  —  L'invention  do  la  pompe  aspirante  et 
foulante  est  attribuée  à  un  mécanicien  grec  Ctésibios  qui  est 
mort  cent  dix-sept  ans  avant  notre  ère;  la  pompe  était  ap- 
pelée, par  les  latins,  machina  ctésibiana.  Quanta  l'origine 
du  mot  i-ompe,  elle  est  inconnue;  on  a  proposé  comme  éty- 
mologie  pompé,  mot  grec  qui  signifie  «  action  do  conduire, 
d'envoyer»  ,mais  cette  étymologie  est  plus  que  douteuse.  En 
tout  cas,  et  tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus,  on  désigne 
sous  lo  nom  général  de  pompe,  tout  appareil  ou  toute  ma- 
chine destiné  à  l'élévation  ou  à  la  compression  des  fluides, 
ainsi  qu'à  la  raréfaction  des  gaz.  Dans  ces  conditions,  en 
dehors  des  pompes  à  piston  et  des  pompes  relatives  ou  cen- 
trifuges, nous  devons  encore  considérer  comme  pompes,  des 
machines  telles  quo  la  vis  d'Archiméde,  ï'écope  hollandaise, 
les  élévateurs,  etc.  ;  les  machines  pneumatiques  sont  égale- 
ment des  pompes. 

N.  G.,  Vannes.  —  Nous  maintenons  notre  texte  dans  toute 
son  intégralité.  Nous  nous  appliquons  à  écrire  l'histoire  et 
non  le  roman.  C'est  notre  rôle,  et,  vous  lo  savez,  nous  met- 
tons à  le  remplir  la  plus  stricto  impartialité,  en 
Nous  proposant,  pour  règle  favorite, 
De  distinguer  le  vrai  du  faux  mérite. 

J.  N.,  Dijon.  —  Les  billets  de  visite,  qui  sont  devenus  nos 
cartes  de  visite,  apparurent  sous  Louis  XIV.  Ces  billets 
étaient  dans  l'origine,  comme  certaines  cartes-adresses,  do 
simples  cartes  à  jouer  sur  lesquelles  étaient  écrits  les  noms 
des  visiteurs;  les  personnes  titrées  en  firent  usage  jusqu'au 
jour  où  il  devint  de  mode  d'y  faire  graver  des  armoiries  ou 
des  cadres  au  milieu  desquels  l'envoyeur  écrivait  son  nom. 

F.  L,  Lyon.  —  Nous  répétons  ce  que  nous  avons  dit  il  y 
a  quelques  années  :  Le  mot  minuit  a  été  autrefois  du  fémi- 
nin; l'usage  le  veut  aujourd'hui  du  masculin.  On  dit  sur  le 
minuit  et  non  sur  l>>s  minuit;  on  écrit  aussi  minuit  et  demi 
et  non  minuit  et  demie. 

C.  M.,  Hennés.  —  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
la  mine  la  plus  profonde,  actuellement  exp'oitée,  est  celle 
de  Morro-volho,  au  Brésil.  C'est  une  mine  d'or  (le  minerai 
est  un  arséno pyrite).  Certaines  galeries  sont  à  1.750  mètres 
de  la  surface;  malgré  une  puissante  ventilation,  la  tempé- 
rature s'y  maintient  à  environ  45°  contig. 

V.  J.,  Paris.  —  C'était  on  1865.  Paul  Arène  avait  alors 
23  ans,  quand  fut  joué  avec  succès,  à  l'Odéon,  son  Perrot 
héritier.  C'est  dans  cette  petite  pièce  quo  se  trouve  la  chan- 
son à  laquelle  nous  avons  fait  allusion  : 

Du  temps  qu'on  adorait  les  merles, 

Cléopatre,  rpine  du  Nil, 

Dans  le  vin  grec  jetait  des  perles 

Grosses  comme  des  grains  de  mil. 

Or,  je  fais,  moi.  Polichinelle, 
Autrement  qu'elle  : 

En  fait  de  perles,  j'aime  mieux 

Boire  une  larme  de  ma  t. elle 

Dans  un  grand  verre  "i"  vin  vieux. 

D.  P.,  Tours.  —  Cotte  explication  est  donnée  par  Boileau, 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  à  Losmo  de  Monchesnay. 
«  Louis  XIV,  dit-il,  aimait  beaucoup  la  danse.  Il  lui  arriva 
de  danser  à  plusieurs  ballets;  mais  ayant  vu  jouer  le  Bri- 
taunicus  do  Racine,  où  la  fureur  de  Néron  à  monter  sur  lo 
théâtre  est  si  bien  attaquée,  il  ne  dansa  plus  à  aucun  ballet, 
pas  même  au  temps  du  carnaval,  i 

H.  B.,  Aurillac.  —  D'après  la  loi  du  22  juillet  1896,  toute 
personne  qui  veut  ouvrir  un  colombier  de  pigeons  voyageurs 
doit  obtenir  préalablement  l'autorisation  préfectorale;  toute 
persunne  qui  reçoit,  à  titre  permanent  ou  transitoire,  des 

ftigeons  voyageurs  est  tenu  d'en  déclarer  la  provenance  à 
a  mairie  dans  un  délai  de  deux  jours.  La  contravention  à 
ces  prescriptions  est  punie  d'une  amende  de  100  à  500  francs, 
et  la  neine  de  l'emprisonnement,  de  trois  mois  à  deux  ans, 
frappe  celui  qui  a  employé  desptgeons  voyageurs  à  des  rela- 
tions nuisibles  à  la  sûreté  de  l'Etat.  —  La  réquisition  de  tous 
les  pigeons  voyageurs  peut  être  faîte  par  l'autorité  militaire. 
S.  C.  Milan.  —  Ce  renseignement  est  faux  et  n'est  pas 
dans  lo  Nouveau  Larousse  illustré.  I  a  célèbre  cantatrice 
Adelina  Patti  s'est  mariée  trois  fois,  commo  il  est  dit  dans 
la  biographie  que  lui  consacre  notre  ouvrage.  Elle  a  d'abord 
épousé  le  marquis  de  Caux;  elle  a  divorcé  et  s'est  mariée 


ensuite  avec  le  ténor  Nicolini;  enfin,  dovenuo  veuve,  elle  a 
épousé  en  troisième  noces  un  noble  suédois,  le  baron  Cedes- 
trôm.  Il  y  en  a  qui  se  sont  mariées  encore  plus  souvent. 
Que  voulez-vous? 

La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  vent  plie, 
Et  toujours  il  lui  faut  un  soutien  qui  l'appuie. 

E.  A.,  Barcelone.  —  En  Russie,  la  chasse  à  l'ours  so  fait 
à  l'affût  ou  en  battue.  La  première  est  la  plus  périlleuse; 
malheur  au  chasseur  maladroit  qui  tire  à  mauvaise  portée 
et  ne  fait  que  blesser  l'animal  :  celui-ci  furieux  fonce  droit 
sur  l'agresseur  avec  une  rapidité  et  une  agilité  incroyables. 
La  battue  n'a  lieu  ordinairement  que  lorsque  la  neige  est 
abondante  et  qu'on  peut  relever  facilement  les  empreintes 
des  pas;  c'est  la  chasse  des  sportmen,  avec  chiens,  tra- 
queurs  et  rabatteurs.  L'empereur  Alexandre  II,  le  grand-père 
du  tsar  actuel  Nicolas  II,  chassait  régulièrement  une  fois 
par  semaine;  aussi  a-t-il  tué  un  nombre  considérable  d'ours. 

R.  J.,  Paris.  —  La  capacité  de  travail  des  alcooliques  est. 
singulièrement  diminuée  par  l'affaiblissement  de  la  volonté 
et  le  ralentissement  des  processus  intellectuels.  La  paresse 
est  la  suite  de  ces  deux  altérations  ;  le  renvoi  du  travail  au 
lendemain  est  le  signe  typique  de  la  fatigue  psychique  pro- 
duite par  l'alcool.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  pour  l'ivrogne, 
c'est  l'entraînement  au  travail  qui,  au  point  do  vus  tech- 
nique, manque  d'exactitude.  Un  fabricant  d'instruments  de 
précision  nous  racontait  qu'il  ne  peut  pas  employer  des 
ouvriers  qui  boivent  même  modérément,  car  il  a  constaté 
que,  plusieurs  jours  après  des  libations,  leur  travail  man- 
quait de  précision  et  nécessitait  de  coûteuses  corrections. 

Oui,  l'alcoolisme  est  un  fléau,  et  il  est  triste  do  constater 
qu'on  n'a  pas  le  courage  do  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  combattre  sérieusement  ce  mal  terrible  qui  avilit  et 
ravage  l'humanité. 

L.  G.  Grenoble.  — Les  altitudes  des  montagnes  do  Suisse 
sont  calculées  par  rapport  à  un  rocher  qui  se  trouve  dans 
lo  port  de  Genève  et  qu'on  appelle  «  pierre  à  Niton  ». 
Labauteur  de  ce  rocher  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  avait 
été  déterminée  en  1820  et  estimée  à  376",  86.  Des  mesures 
plus  précises,  effectuées  il  y  a  une  dizaine  d'années,  ont 
montré  qu'il  y  avait  lieu  de  diminuer  de  3",  28  sa  hauteur, 
de  sorte  que  les  altitudes  indiquées  pour  les  différente-,  mon- 
tagnes de  Suisse  ont  dû  être  également  diminuées  de  3",  28. 

B.  M.,  Genève.  —  Il  existe  différentes  méthodes  de  pas- 
teurisation pour  le  lait;  voici  les  trois  principales  :  Dans 
l'une,  te  lait  est  chauffé,  puis  maintenu  entre  60°  et  62°,7  cen- 
tigrades pendant  une  demi-heure,  et,  après  refroidisse- 
ment, on  le  conserve  à  une  température  inférieure  à  10°  cen- 
tigrades; dans  l'autre,  le  lait  est  maintenu  entre  70°, 1  et 
74°, 7  centigrades  pendant  un  temps  supérieur  à  une  demi- 
minute,  mais  ne  dépassant  pas  une  minute;  enSn,  dans  la 
troisième,  le  lait  est  stérilisé  en  bouteilles,  toujours  par  élé- 
vation de  température.  Chacun  do  ces  trois  procédés  pré- 
sente des  avantages  et  des  inconvénients;  au  point  de  vue 
de  la  stérilisation  parfaite,  le  dernier  procédé  parait  devoir 
donner  les  meilleurs  résultats. 

A.  B.,  Bwnos-Ayres.  —  Tartuffe  est  un  nom  propre  créé 
par  Molière,  et  il  est  toujours  écrit  avec  deux /"dans  l'édition 
originale  (23  mars  1669).  Cette  orthographe  domine  au 
xvn*  sièclo  :  c'est,  par  exemple,  celle  de  Boileau.  Molière 
paraît  avoir  emprunté  le  mot  à  l'italien  tartufo  «  truffe  », 
sous  l'influence  du  vieux  français  truffer  «  tromper  »,  d'où 
les  deux  f.  Il  semble  légitime  d'adopter  l'orthographe  de 
Molière,  inventeur  et  propriétaire  de  ce  vocable.  Mais  le  nom 
propre  devint  rapidement  nom  commun,  et  quelques-uns 
crurent  devoir  écrire  ce  nouve  u  synonyme  d'«  a  hypocrite  ■ 
avec  un  seul  f,  d'après  le  modèle  italien.  La  Fontaine  a 
même  supprimé  Ye  final  (Fables,  IX,  14).  Ménage,  Moréri  et 
Furetière  maintiennent  les  deux  f.  En  1604,  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  consacra  définitivement  la  graphie  avoc  f 
unique  pour  le  nom  commun  auquel  s'adioignit,  en  1798,  lo 
dérivé  tartuferie.  Cependant,  si  la  physionomie  du  nom  com- 
mun était  désormais  fixée,  il  n'en  était  pas  de  même  pour  le 
nom  de  la  pièce  et  du  personnage.  Les  uns  —  surtout  1rs 
éditeurs  et  les  bibliophiles  —  conservent  respectueusement. 
l'usage  de  Molière;  les  autres,  par  répugnance  pour  le  dua- 
lisme, imposent  à  la  création  de  Molière  l'orthographe  do 
l'Académie.  Parfois  le  mémo  critique  emploie  tour  à  tour  les 
deux  graphies.  On  ne  voit  guère  comment  sortir  de  cette 
incohérence.  Pour  suivre  l'exemple  donné  par  l'Académie, 
nous  écrivons  :  le  Tartufe  et  tartufe. 


I  I 


Parts.  —  Imp.  Larousse,  17,  rue  Montparnasse.  —  Le  Gérant  :  L.  Groslkv. 
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Costantw   (Julien),   membre  de   l'Institut,  professeur  au   Muséum 
national  d'histoire  naturelle. 

Coupin  (Henri),  docteur  es  sciences,  chef  des  travaux  de  botanique  à 

la  Sorbonne. 
Darthonnay  (Max),  homme  de  lettres. 

Dauriaq  (Lionel),  bibliothécaire  à  la  Sorbonne. 

Dauzat  (Albert),  publiciste. 

Debusb  (Jean),  homme  de  lettres. 

Dkgex  (R.),  ingénieur  des  mines. 

Delavaud  (Louis),  ministre  plénipotentiaire. 

Uelisle  (J.-M.),  homme  de  lettres,  critique  d'art. 

Demorgny  (G.),  membre  de  la  Commission  européenne  du  Danube. 

Dessertenne  (Maurice),  artiste  peintre  (art  dècoratifi. 

DeSvaunes  (Jean),  avocat  et  publiciste. 

Df.tkois  (Jean),  administrateur  de  la  Marine. 

DlVSZl  (Gérard),  diplômé  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 
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Dhaleine  L.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres,  professeur 
au  lycée  de  Bar-le-Duc. 

Dordan  (Georges),  aéronaute. 

Dorival  (Georges),  artiste  dessinateur  (art  décoratif  . 

Dubosc  (Camille),  licencié  en  droit,  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Dub'jisson  (Robert),  ingénieur  des  mines. 

Durieux  (Joseph),  docteur  en  droit,  archiviste  de  la  grande  chancel- 
lerie de  la  Légion  d'honneur. 

Duval,  (Maurice),  docteur  en  droit. 

Enoch  (Maurice),  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée  Voltaire. 

Fabri  (Emile-Adolphe),  critique  dramatique. 

Faideau  (Ferdinand),  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école  .lean- 
Baptiste-Say. 

Faucher-Gudin,  artiste  dessinateur  (art  décoratif}. 

Florell.es  (André),  critique  d'art. 

Fontanès  (René),  docteur  en  droit. 

Froidevaux  (Henri),  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  docteur  es 
lettres,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  archiviste- 
bibliothécaire  de  la  Société  de  géographie. 

Galtier-Boissière,  dosteur  en  médecine. 

Garcia  (Gumersindo),  artiste  peintre. 

Gastinb  (Louis  de),  publiciste. 

Gauja  (Pierre),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  seerélaire- 
rédacteur  de  l'Académie  des  sciences. 

Gausseron  (B.-H.),  agrégé  de  langues  vivantes. 

Gauthtjr-Ferrières,  homme  de  lettres,  secrétaire  de  la  Rédaction 
du  Larousse  Mensuel  illustré. 

Gayot  ^André),  homme  de  lettres. 

Gerbault  (Jules),  agrégé  de  l'Université. 

Giraldon  (Adolphe),  artiste  peintre  (art  décoratif). 

Golestan  (Stan),  critique  musical. 

Gourbeyre  (Louis),  critique  dramatique. 

Graffigny  (H.  de),  publiciste. 

Grasset  (Eugène),  artiste  dessinateur  (art  décoratif). 

Guéguen  (Fernand),  docteur  es  sciences,  professeur  à  l'Ecole  natio- 
nale d'agriculture  de  Grignon,  chef  de  laboratoire  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris. 

Guiixemonat  (Auguste),  docteur  en  médecine. 

Guirand  (Félix),  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  de  Nancy. 

Halys  (Paul),  homme  de  lettres. 

Harry  (Gérard),  correspondant  du  Figaro  et  de  l'Illustration,  à 
Bruxelles. 

Haurigot  (Georges\  homme  de  lettres,  secrétaire  de  la  Rédaction 
du  Larousse  Mensuel  illustré 

Hégelbacher  (Marcel),  ingénieur,  publiciste  scientiQque. 

Hélitas  (G.),  ingénieur  électricien. 

Hérou  (Albert),  capitaine  de  frégate. 

Hormont  (André  d"),  conseiller  du  gouvernement  chinois. 

Jeannet  (Pierre),  publiciste. 

Jeanroy  (A.),  professeur  a  la  Faculté  des  lettres. 

Jessen  (F.  de),  publiciste,  historien  et  géographe. 

Jouan  (Louis),  capitaine  d'infanterie. 

Joubin  (L.),  professeur  au  Muséum  national  d'histoire  naturelle  et  à 
l'Institut  océanographique. 

Jullien  (commandant),  commissaire  du  Gouvernement  près  le 
3e  conseil  de  guerre  du  gouvernement  militaire  de  Pari;-. 

Khorat  (Pierre),  homme  de  lettres. 

Klein  (Paul1,  préparateur  à  l'Institut  océanographique. 

lvi.NT  (J.l,  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres,  professeur  au 
collège  Rollin. 

Lafitte  (Jacques),  publiciste. 

I.wnel  (Georges),  chef  de  la  Section  des  brevets  d'Invention  an 
Conservatoire  national  des  arts  et  métiers. 

La  Jarrie,  critique  d'art. 

I.anave  (L.),  directeur  des  chemins  de  fer  éthiopiens. 

La  Pointe  (Georges  de),  homme  de  lettres. 

Larivière  (Gastonl,  publiciste  scientifique 

Larronde  (Carlos),  homme  de  lettres. 

LaoBADEBJB  (Paul  de],  artiste  dessinateur  (art  décoratif). 

Laumonier  (Jean),  docteur  en  médecine. 

Lavigne  (J.l,  docteur  en  médecine. 

Lebeau  (P.),  docteur  es  sciences,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  ùe 
pharmacie. 

Leblond  (René),  artiste  dessinateur  (art  dècoratifi. 

Leclère  (Tristan  .  critique  d'art. 

Léger  (Louis),  membre  de  l'Institut, 
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Le  Goffic  (Charles),  homme  de  lettres. 

Legrand  (Henri),  professeur  au  lycée  de  Cherbourg. 

Legrand  (Max),  avocat. 

Lemaire  (Paul),  publiciste  scientifique. 

Le  Marchand,  lieutenant-colonel  d'artillerie. 

Lemoine  (Jean-Gabriel),  critique  d'art. 

Lesne  (Pierre),  assistant  au'Muséum  national  d'histoire  naturelle. 

Lévy  (Albert),  cartographe. 

Lion  (Paul),  publiciste. 

Locard  (Paul),  critique  dramatique  et  musical. 

Loévy  (Edouard),  artiste  dessinateur  (portraits). 

Lorin  (Henri),  professeur  à  la  faculté  de  Bordeaux. 

Loriot  (P.),  ingénieur  électricien. 

Lourié  (Ossip),  homme  de  lettres. 

Lucas  (Louis),  homme  de  lettres.  * 

Magne  (Emile),  homme  de  lettres. 

Marage,  docteur  es  sciences. 

Marboutin  (Félix),  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Marcille  (Michel),  critique  dramatique. 

Marsillon  (Charles),  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

Mascart  (J.),  docteur  es  sciences,  directeur  de  l'observatoire  de  Lyon. 

Maury  (Camille),  homme  de  lettres. 

Maury  (Lucien),  homme  de  lettres. 

Meillac  (Camille),  homme  de  lettres. 

Ménegaux  (A.),  docteur  es  sciences,  professeur  au  Muséum  national 

d'histoire  naturelle. 
Mercier  (Paul),  critique  d'art. 
Millochau  (M.),  docteur  es  sciences,  astronome. 
Millot  (Adolphe),  artiste  dessinateur  (histoire  naturelle1. 
Moireau   (Auguste',   agrégé  de  l'Université,   rédacteur  en   rho!  du 

Messager  de  Paris. 
Mounié  (Marcel),  licencié  es  sciences. 
Monnot  (Pierre),  publiciste,  secrétaire  de  la  Rédaction  du  Larousse 

Mensuel  illustré. 
Monod  (Gaston),  docteur  es  lettres. 
Montgré  (J.),  docteur  en  médecine. 
Mozel  (Jacques),  homme  de  lettres. 
Myhan  (Alain),  homme  de  lettres. 

Nievvenglowski,  docteur  es  sciences,  professeur  au  lycée  de  Tunis. 
Noirmond  (P.  de),  géographe. 
Nollet  (Henri),  publiciste. 
Pallet  (Charles),  ingénieur. 
Pallioc  (Charles),  publiciste  militaire. 

Paulin  (Honoré),  ingénieur  des  travaux  publics  des  Colonies. 
Penciolelu   (Paul),  docteur  en  droit,   rédacteur  au   ministère   de 

l'Intérieur. 


Permin  (Paul),  licencié  es  sciences,  ingénieur  électricien. 

Petit  (Marcel),  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris. 

Petit  (Maxime),  conseiller-maitre  à  la  Cour  des  comptes. 

Picard,  lieutenant-colonel  de  cavalerie. 

PiEDAi.t-u  (André),  docteur  es  sciences,  assistant  au  Muséum  national 

d'histoire  naturelle. 
Piton  (C),  publiciste. 
Poidlouë  (A.),  capitaine  de  vaisseau. 
Pontali  (A.),  pisciculteur. 
Pontiiière  (Emile),  homme  de  lettres. 
Pougin  (Arthur),  critique  musical. 

Rain  (Pierre),  directeur  de  la  Revue  des  Études  liistoriques. 
Reclus  (Onésime),  géographe. 
Regelsperger  (Gustave),  docteur  en  droit. 
Reybel  (E.),  publiciste. 
Robin   (Auguste),  publiciste,   correspondant   du   Muséum  national 

d'histoire  naturelle. 
Roth  (Georges),   agrégé   des  lettres,    professeur   à   Caius  Collège 

(Cambridge). 
Rottach  (Edmond),  chargé  de  mission  en  Chine,  délégué  extraordi- 
naire de  l'Alliance  française. 
Rousseau  (A.),  rédacteur  maritime  du  Temps. 
Saint-Jean  (Paul),  homme  de  lettres. 
Saint-Paul  (Yves),  homme  de  lettres. 
Sai.bris  (Max),  homme  de  lettres. 
Samuel  (René),  bibliothécaire  au  Sénat. 
Santiard  (Emile),  publiciste  scientifique. 

Saunier  (Charles),  bibliothécaire  du  ministère  des  Postes  et  télégraphes. 
Sauvigny  (Philibert),  publiciste. 
Solaure  (J.),  homme  de  lettres. 
Sollier  (Félix),  inspecteur  de  l'Enregistrement. 
Terrihle   (Rémy),  licencié  en  droit,  chef  de  bureau  au  ministère 

des  Postes  et  des  télégraphes. 
Tiquet  (Charles),  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 
Toro  Gisbert  (Miguel  de),  homme  de  lettres. 
Treffel  (Georges),  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  secrétaire  de 

la  Rédaction  du  Larousse  Mensuel  illustré. 
Trévise  (Henri),  homme  de  lettres. 

Van  Biéma  (Emile),  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Reims. 
Verneau    (  R.  ) ,    professeur    d'anthropologie    au    Muséum    national 

d'histoire  naturelle. 
Vignal  (H.),  docteur  es  sciences. 
Voulquin  (Gustave),  homme  de  lettres. 

Walter-Jourde(J.),  reviseur-correcteur  du  Larousse  Mensuel  il  lustré. 
Waltz  (Pierre),  professeur  à  la  faculté  de  Clermont-Ferrand. 
Welschinger  (Henri),  membre  de  l'Institut. 
Zimmermann  (Paul),  homme  de  lettres. 
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Abcès  de  fixation  ....  771 

abrolhos 497 

'Académie  française.  .  .    79 
•Académie    des    beaux  - 

arts 80,   185,  579 

♦Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  237 
'Académie  des  sciences. 

53,    107,   337 

Académie  des  sciences 
pendant  la  guerre  de 

1870-1871  (1') 689 

'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  .     80 
Académie  d'agriculture 

de  France 579 

acauliose 363 

'accouplement 313 

•accrochage 313 

•Acker  (Paul) 551 

actino-congestine  ....  497 

Ada-Bazar 313 

adladococinésie 363 

Adjudant  Benoit  (L')  .  .  799 

'admission 313 

•aéronautique 29 

Aéroplanes  et  dirigea- 
bles militaires.  .  .  497,  523 

•Àerschot 265 

'affaissement 313 

Agache  (A. -P.) 579 

Agadir  (D')  à  Sarajevo  .  579 

Age  heureux 185 

Agents  diplomatiques 

(devoirs  des) 717 

Agonie  de  Marie-Antoi- 
nette (L') 607 

agrainage 289 

Agriculture 827 

aguousie  ou  agueustie  .  909 

•aiguille 631 

•aile 213 

•air 157,  185 

alboche  ou  alleboche  .  .  289 

'alcoolisme 413 

Alôgre  (Les  d'j 188 

Alexandre  I" l 

Alimentation  des  trou- 
pes en  campagne.  .  .  .  237 

•Allemagne 80 

Allemagne  (histoire  gé- 
nérale   de    l'influence 

française  en) 551 

Allemands  aux  Etats- 
Unis  (les) 608 

Allocationsauxfamilles.  469 

•Alost 265 

Alpes  Dolomitiques.  .  .  661 
Alsace-Lorraine  (décla- 
ration desdéputésalsa- 
ciens-lorraius  en  1871)  800 

•aluminium 827 

Amagat(E.-H.) 387 

•Amôlineau  (E.-C.) ....  470 

amira  issime 631 

anaphvlaotiser.anaphy- 

laxie 2 

Anges  gardiens  (Les).  .  828 
Animaux  (procédés  d'at- 
taque et  de  défensechez 

certains) 743 

•Annales  du  théâtre  et  de 

la  musique 53,     631 

Anson  (sir  W.) 313 

antialcoolique  (la  lutte).  470 

•Anvers 289 

•aphélandre 30 

Appareils    de   prothèse 

fonctionnelle 935 

Arbès  (J.) 131 

•arbre 313 

Archéologie  préhistori- 
que, celtique  et  gallo- 
romaine   (Manuel   d').  527 

Argyll  (duc  d') 240 

Armement  (la  fabrica- 
tion du  matériel  d)  et 
l'industrie  nationale  .  .  441 

Arménie 800 

Arnaoutcs  ou  Arnautes.  363 

Arnébio 313 

Arras  :  hôtel  de  ville  et 

beffroi 363 

Art  belge  (L*)  et  l'art 
anglais  au  musée   du 

Luxembourg 528 

Arullerie(distanresaux- 

Suelles  on  entend  les 
étonations) 580 

ArtRoe[.tfrtAon,Patrice]  337 

Aspasie  et  Phryné  ...  314 

•asperge 291 
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Assainissement  du 
champ  de  bataille  et 
des  locaux  d'occupa- 
tion  337 

Atlantide  (L') 30 

Atmosphère 855 

Atomes  (les) 553 

Aube  (J.-P.) 881 

Aubert  (amiral) 501 

Auge  de  Lassus 339 

Augustin  (saint) 33 

Augustin-Thierry  (G.). .  719 
Automobiles  (dispositifs 
permettant   aux  muti- 
lés des  membres  infé- 
rieurs de  conduire  les;  804 
Aviateurs  (mal  des).  .  .  581 

'aviation 53 

Aynard  (collection)  ...     58 


»Babeau(A.-A.) 131 

Baccelli  (Guido) 805 

Balkans  (la  péninsule).  131 
Balkans    (  compétitions 
ethnographiques  et  lin- 
guistiques)      .  632 

Ballet  (Gilbert) 771 

Baltique  (la  mer) 636 

'banane 107 

'Bange  (colonel  de).  .  .  .  292 
Banques  d'émission  (les 

Grandes) 387 

Banti  (maladie  de).  .  .  .  364 
Barbares   en    Belgique 

(Les) 471 

Barcy  (monument). .  .  .  581 
Batailles    de    l'histoire 
(Les  Grandes) 719 

'bâtiment 59 

Baudot  (Anatole  de).  .  .  936 

'Baudry     d'Asson    (Ar- 
mand, marquis  de).  .  .  501 

'Bauer  (Henry) 721 

baux  à  ferme 530 

Bayet  (Jean) 530 

Bazin  (H.-E.) 109 

'Beauquesne  (W.-C).  .  .       3 
Belges   nés  en    France 
pendant  la  Guerre. .  .  881 

•Belgrade 213 

Belle  Aventure  (La)  .  .  109 
Belle-Isle  (Le  Ministère 

de) 141 

Benedetto  (L.-F.)  ....  467 

Benoît  XV 364 

Berchtold  /comte) ....  391 

•Bérenger  ^Reué) 610 

Berger  (Jeune)  et  Jeune 

Fille 189 

Berry  (Georges) 472 

•Bertillon  (A.) 110 

bertoloniaoubertolonie.  882 

Bitlis 857 

bivouac  de  guerre.  .  .  .  315 

•blé 721 

•blessé 240 

Blessures  de  guerre.  .  .  265 
Blessures  de  guerre  (dé- 
sinfection des) 909 

Blocus  maritime  (le)  664,  692 

Boccace 189 

Boche 293 

•Boïto  (C.) 213 

Bollée  (Léon) 829 

Borkou 110 

•Bosphore 445 

Bouchard  (Ch.-J.)  ....  745 

Boucher  (C.) 111 

Bouis  (J.) 473 

Bourgeois  aux  champs 

(Le) 243 

Bourguignottes  et  Pom- 
pons rouges 830 

Brackenbury  (sir  H.)  .  .  315 
Bracquemond  (F.)*  •  •  •  •c,ù 

'Bréal  (Michel) 665 

Bretagne  en  Saintonge 

■    (De) 191 

Brevetsd'inventionet  la 

Guerre  (tes) 694 

Brouille!  (André) 315 

brownien 555 

Bugatti  (Rembrandt).  .  805 
Bulow  (prince  de)  ....  462 


Câbles  sous-  mari  us  alle- 
mands (Les)  882 

•Cagnat  (René) 882 

Caillavet(Armande)  .  .  366 
•caisse 339 

cajolage 191 


•came 339 

•Cameroun 883 

Campagne  de  1812  (Sou- 
venirs de  la) 60 

campidanien 315 

camps  de  guerre 315 

Canon  (le  bruit) 583 

Canon,  obusier,  mortier.  316 
Cantonnements,  camps 
et  bivouacs  de  guerre 
(hygiène  pratique).  .  .  317 

Capn  (A.) 191 

Carmen    Sylva   f  Elisa- 
beth de  Roumanie].  .  .  754 

cartel 747 

cartusien 642 

Casque  de  tranchées  .  .  610 

'Castellani  (Ch.) 33 

Cautionnement  (garan- 
tie)  747 

Cavell    (La   Vie    et    la 
Mort  de  Miss  Edith).  .  666 
cédulaire,  'cédule  ....      3 

chalarose 111 

Chaleur  solaire  (utilisa- 
tion pratique  de  la)  .  .  415 

•Chamberlain 244 

•Champeil  (J  -B.-A.J ...      4 
Changes   (hausse   des), 
des  prix  et  de  la  circu- 
lation fiduciaire 937 

Changes  (la  crise  inter- 
nationale des) 367 

Changes    (  phénomènes 

nouveaux) 502 

•Chanoine  (général).  .  .  .  530 
•Charles  [Carol]  I" .  .  .  .  267 
•Charmes  (Francis).  .  .  .  695 

Charnay  (Désiré) 748 

Checa  (U.) 696 

•Chelmonski  (J.) 244 

Chemin  de  la  Victoire 

(Le) 43 

Chemins  de  fer  (organi- 
sation militaire) 910 

Chemins  de  fer  français 
pendant  la  Guerre  (les).  666 
Chevalier  de  Folard 

(Le) 391 

Cnevreuse(La  Duchesse 

de) 60 

'Chine 61 

Chine  (politique) 583 

•chloruration 64 

Chocisgewski  (J.)  ....  370 

cholérine 858 

Chopin  iF.j 4 

Chrétienne 64 

Christ  (Le)  au  jardin  des 

Oliviers 111 

Christ  rédempteur  (Le).      5 

•Chypre 319 

Cibles  cinématographi- 
ques   8^8 

•claquement 696 

•Claretie  (Jules) «7 

Cloche  Roland  (La) .  .  .  886 
Cochery  (Georges).  .  .  .  370 
colibacilleoucoli-bacille  912 

Colin  (Paul) 859 

Colis  postaux  militaires.  611 

•combustion 67 

Comerre  (Léon) 748 

comitadji  ou  comitat  .  .  721 
Comme  une  terre  sans 

eau 502 

concuteur 771 

congestine.. 5 

'congestion 245 

Coninck  (Pierre  de) .  .  .  392 

Conquérant  (Le) 771 

Constantinople 503 

Contrebande  de  guerre 

(la) 417,  446 

contre-rejet 504 

•Corfou 723 

Correspondances    mili  - 

taires 611 

Corsaires    duukerquois 
et  Jean  Bart  (Les). .  .  .  158 
Cortier  (capitaine).  .  .  .  912 

•coryza 293 

cosmogouique 749 

Côtes  surnuméraires..  ■  859 

Cottes  l'Antony) 5 

Cottin  (M"*) 268 

Couleur  (Traité  de  la)  .      6 

Couturières  (Les) 268 

Coynart  (Ch.  do) 391 

Crâne  (Waltcr) 418 

crapomllot,   crapouillo- 

teur 642 

créosat 245 

créosoforme 245 


créosotal 245 

crépitine 420 

crésalol 245 

•crevaison 420 

Crimes  allemands  ....  751 
Croiseurs  allemands  (les 

Petits) 420 

Croix  de  guerre 473 

Crozals  (Joseph  de)    .  .  449 

•cryohydrate 35 

Cucchi  (F.) 6 
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Damoye  (P  -E.) 752 
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Drapeaux  français  (ins- 
criptions portées).  ...     35 

Driant  (Emile) 772 

Dubief  (Fernand) 913 

dumdumer 644 

Dumouriez  (Le  Géné- 
ral)      83 

dumping 773 

Dupont  (F.) 159 

Duquesnel  (Félix)  ....  505 

Duquet  (Alfred.) 860 

dystectique,  dystexie.  .     41 

E 

•échappement 696 

Echegaray  (don  José).  .  941 

♦éclairage 7,  311 

Eclairage  public  (la 
hausse  des  charbons 
et  les  concessions  d').  807 

*Ecole  navale 41 

Ecoles  agricoles  et  mé- 
nagères       84 

Ecorce  terrestre 268 

Ecosse  (les  universités).  530 

Eghezée t46 

*élection(secretduvote).     86 

électro-aimant 270 

électro-vibreur 474 

Elisabeth,  reinede  Rou- 
manie [Carmen  Sylva].  754 

•embusqué 474 

•empennage 8 

Emprunt  franco-anglais 
aux  Etats-Unis  (1')  ...  644 
Enseignements  psycho- 
logiques de  la  Guerre 

européenne 913 

endocrinologie 373 

•entérite 341 

Entente  cordiale  (L')  .  .  808 


Enterrement    de     sept 

heures  (L'} 192 

•eutomophage     113 

Entrave  (I.) 41 

entreillage 374 

Envolée  (1/) 271 

épidémies  (lutte  contre 

les) 394 

équipression 374 

éreutophobie 888 

érythropsie 888 

Erzeroum 832 

•escargot 246 

Etang  de  Berre  (L').     .  612 

Etape  (L') 192 

étatifier 914 

•Etats-Unis 114 

Etats-Unis(Ies  élections 

du  3  novembre  1914.).  •  424 
Et  puis,...  le  matin,  le 

loup  la  mangea 192 

•étranglement 374 

•étrangleur 374 

Etrépilly  (monument).  .  587 

étymologismo 914 

eutectique,eutexie.     .  .  42 

évacuation 341 

Exode  (L') 474 

Expiation  et  la  Doctrine 

catholique  (1') 667 

Exposition  au  Petit-Pa- 
lais, en  1915 505 

F 

•Fabre  (J.-H.).  ...     42,  612 

Faguet  (Emile) 834 

fait-diversiste 914 

Faravelli  (L.) 159 

•Faure  (J.-B.P 271 

Favre  (Camille) 320 

femme  mariée 533 

•fer 198 

•Fer 914 

Fermetures  automati- 
ques pour  portes  cou- 
lissantes    941 

•fermier 533 

Ferrata  (cardinal).  ...  321 

•Ferrier  (Gabriel) 215 

Ferry  (Lettres  de  J.).  .  295 

•ferry-boat 860 

Fertiault  (F.) 668 

feste 216 

Feu  (la  lutte  contre  le).  809 

Fièvre  de  trois  jours  .  .  645 

Fille  de  Figaro  (La).  .  .  142 

Filon  (Augustin) 863 

Finances  de  la  Guerre  . 
271,  449,    533,  587,  669, 

812,  888 
Fitzherbert  (Madame)  et 

George  IV 4« 

Flandre    maritime    (les 

inondations) 374 

Florence 87 

Fonvielle  (Arthur  de).  .  274 

•Fonvielle  (Wilfrid  de).  .  196 

Forestier  (monument)  .  196 

Foricbon  (Emile) 507 

formane 274 

Fortifications  de  l'avenir 

(les) 671 

Fossé  (Le  Grand) 216 
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Hokousaï 458 

•horlogerie 301 

Horreurs  de  la  guerre 

(Les) 108 

Hortense  (La  Reine)  en 
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Neutralité,  764,  790,  8i2,  876 
Neutralité  (droits  et  de- 
voirs de  la) 848 

•Nobel  (prix) 72 
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Trébizonde 907 

Treffel  (Georges) 334 

♦Trentin 439 

Trésor   et    postes   {aux 

armées) 573 

Trieste 494 

trilite 627 
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merce)  827 

antialcoolique  (la  lutte).  470 
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Grandes) 387 

Baux  à  ferme  (prolonga- 
tion et  suspension).  .  .  530 
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pendant  la  Guerre ...  881 

Blocus  maritime  (le).  664,  692 

Brevets  d'invention  et 
la  Guerre  (les) 694 
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tie des  cautionnements 
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nouveaux) 502 
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(la) 417,  446 

Dalbiez  (la  loi) 642 
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dans  d'autres  circons- 
tances de  guerre  ....  805 
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corps    des    mobilisés. 
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dumping 773 
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hausse  des  charbons  et 
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Emprunt  franco-anglais 
aux  Etats-Unis  (1') .  .  .  644. 
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fret 774 
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heure  légale  (la  nouvelle)  844 
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mandat 119 
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dant la  Guerre  (Person- 
nes dont  les  ascendants 
sont  en  territoire  en- 
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Navires    de    commerce 

armés 925 
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Prisonniers  de  guerre 
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Réquisitions  militaires 
pendant  laGuerre(lesj.  906 

Serviteur 17» 

Stocka  d'or  des  Buts 
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ration des  députes  alsa- 
ciens-lorrainsenl87l.).  800 

Anvers ....  289 

Balkans    (compétitions 
ethnographiques    et 

linguistiques) 632 

Balkans   (la  péninsule) 
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Cameroun  (conquête  du)  883 
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Agadir  (D*)  à  Sarajevo 

(1911-1914) 579 

Agonie  de  Marie-Antoi- 
nette (L') 607 


Alègre  (Les  d') 188 

Alexandre  I,r 1 

Allemagne  (Histoire  gé- 
nérale   de    l'influence 

française  en) 5S1 

Anges  gardiens  (Les).  .  888 
Archéologie   préhistori- 
que, celtiq  ueetgallo-ro- 
maine(Manueld').T.II.  527 
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Augustin  (Saint) 33 

Barbares    en    Belgique 

(Les) 471 
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(Les  Grandes) 719 

Belle-Isle  (Le  Ministère 

de) 141 

Boccace 189 

Bourguignottes  et  Pom- 
pons rouges 830 

Bretagne  en  Saintonge 

(Do) 191 

Câbles  sous-marins  alle- 
mands (Les) 882 

Campagne  de  1812  (Sou- 
venirs do  la) 60 

Cavell    {La    Vie    et    la 
Mort  de  Miss  Edith).  .  666 
Chemin  de  la    Victoire 

(Le) 31 

ChevalierdeFolard(Le).  391 
Chevreuse  (La  duchesse 

de) 60 

Chopin  (Frédéric),  savio 
et  ses  oeuvres  (1801- 

1849) 4 

Chrétienne 6* 

Cloche  Roland  (La).  Los 
Allemands  et  la  Bel- 
gique  886 

Comme  une  terre  sans 

eau 503 

Conquérant  (Le).  Jour- 
nal d'un  i  indésirable  » 

au  Maroc 771 

Constantinople.  Le  siè- 
ge, la  prise  et  le  sac 
de  Constantinople  par 
les  Turcs  en  1453.  .  .  .  503 
Corsaires  dunkerquois 
et  Jean  Bart  (Les) .  .  .  158 

Cottin  (M»e) 2GS 

Couleur  (Traité  de  la)  .      6 
Démon  de  midi  (Le).  .  .  245 

Dinant 246 

Dixmude.  Un  chapitre 
de  l'histoire  des  fusi- 
liers marins 504 

DumouriezfLe  Général).    83 
Ecosse  (lesuniver- 

sitôs  d*) 530 

Enseignements  psycho- 
logiques de  la  Guerre 

européenne 913 

Entente  cordiale  (L1), 
par  un  de  ses  artisans. 
Trente  années  de  sou- 
venirs anglo-français  .  808 

Entrave  (L  ) 4i 

Etang  de  Berre  (L').  .  .  6t2 

Exode  (L) 474 

Ferry  (Lettres  de  J.)  .  .  295 

Florence.  T.  11 87 

Français  (Comment  on 
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France  (Histoire  de)  il- 
lustrée   296 

Gaspard,  roman 697 

Grande  Pitié  des  églises 

de  France  (La) 116 

Guerre   allemande  (La) 
et  le  Catholicisme .  .  .  534 
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(La) 508 
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chie des) 457 
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révolution  de  Naples  .      9 

Heures  d'Italie 71 

Histoire  de  deux  peu- 
ples. La  France  et 
l'Empire  allemand.  .  .  734 
Histoire  de  la  Bulgarie, 
depuis  les  origines  jus- 
qu  à  nos  jours  (485-1913)  679 

Hokousaï 458 

Hortense  (La  Reine)  en 

exil 145 

Hugo  (Victor)  et  Juliette 

Drouet 256 

Hyène  enragée  (La).  .  .  896 
Indochine     française 
(  Essai    d'Atlas  statis- 
tique de  T) 846 

Isabelle  de  Montmoren- 
cy, duchesse  de  Châtil- 
lonetdeMecklembourg  302 
Italie  depuis  1870  (L'). .  705 
Joséphine    de    Savoie, 
comtesse  de  Provence.     18 
Journal  d'une  Française 

en  Allemagne 597 

Lafarge  (Correspon- 

danee  de  Mmi) 90 

Lafarge  (Madame)   vo- 
leuse de  diamants  ...    92 
La  Fontaine.  T.  IL  .  .  .  516 
Lamartine  (La  Vie  inté- 
rieure de) 349 

Lamartine  orateur.  .  .  .  874 
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de) 653 

Machiavélisme  (Le)   ot 

l'Anlimachiavel 565 
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George  IV,  roi  d'Angle- 
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Maison  (Le  Général)  et 
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Armée 166 

Manteau  parti  (Le)  .  .  .  600 
Marie-Antoinette,  Fer- 
sen  et  Barnave.  (Leur 
correspondance.) ....  804 
Maroc  (En  colonne  au).  282 
Molière  (Les  Maltresses 
et  la  Femme  de) ....  328 
Montbel  (Souvenirs  du 

Comte  de) 175 

Napoléon  délivré 305 

Napoléon  et  la  police 
sous  la  lr*  Restaura- 
tion, d'après  les  rap- 
ports du  comte  Beugnot 
au  roi  Louis  XVIII.  .  .  93 
Oudinot,  duc  de  Reggio 

(Le  Maréchal) 47 

Pardon  prématuré  (Le).  929 
Paris  sous  Napoléon  .  .  224 
Parsifal  (Le Vrai  Roman 

de) 101 

Pendant  l'Orage 713 

Petite  Fille  de  Jérusa- 
lem (La) 226 

Petite  Histoire  (La). 
Prussiens  d'hier  et  de 

toujours 766 

Peuple  de  la  mer  (Le).  .  102 
Philippe  II  d'Espagne  .  103 
Plaisir  des  jours  (Le).  .  73 
Politiqueallemande(La)  462 
Politique  eo  Orient  (Les 

Dessous  de  la) 851 

Prince     impérial     (  Le  ) 
[Souvenirs    et     docu- 
ments] (1856-1879)  ...  436 
Récits  du  temps  de  la 

Guerre 930 

Reims  (La  Cathédrale 
de).  Une  œuvre  fran- 
çaise  824 

Révolte  des  anges  (La).  178 
Rolland(R.).Sonœuvre.  546 
Roman  d'une  reine  sans 
couronne  (Le).  Sophie 
Dorothée  de  Zoll  ....    75 
Roumanie  (Notes  sur  la|  571 
Sangsurlamosquée(Du)  126 
Savoie  à  la  France  (An- 
nexiondela)(l848-l860)  126 
Sens  de  la  mort  (Le)  .  .  793 
Souvenirs  de  la  campa- 
gne de  1812 77 

Souza  (Madame  de)    et 

sa  famille 383 

Turquie  et  la  Guerre  (La)  628 
Vauban  à  Lille  (L'Œu- 
vre de) 385 

Verhaeren    (Œuvres 

d'Emile) 466 

Vers  français  (Essai  sur 

l'histoire  du) 958 

Vieillessed'Hélène(La).  130 
Vigny  (Alfred  de).  ...     85 

Village  (Mon).  .. 311 

Villon  (François),  sa  vie 

et  son  temps 26 

Vivants  (Les)  et  les 

morts 58 

Voix  d'Ionie 336 

"Wagner  et  les  femmes.  156 
Warens  (Madame  de).  .  467 

Écrivains  dont  les  ouvra- 
ges ONT  ÉTÉ  ANALYSÉS. 

Adam  (M—)    [Juliette 

Lamber] 64 

Albin  (P.) 579 

Altiar(E.) 597 

André  (L.) 92 

Amélie 268 

Aulneau  (J.) 628 

Auriac  (J.  d) 9 

Bainville  (J.) 734 

Barclay  (Th.) 808 

Barrés  (M.) 116 

Barthou  (L.) 874 

Batinol  (L.) 60 
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Bazin  (R.) 930 

Benedetto(L.-F.j 467 

Benjamin  (R.) 697 

Benoist(Cn.) 565 

Bernhardi(généralvon).  308 

Bertheroy  (J.) 314 

Bertrand  (L.) 33 
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Bourget  (P.)  ....  245,  793 

Boyer  d'Agen 90 

Brant  (S.) 698 

Bréhier  (L.) 824 

Brenier  (H.) 846 

Bulow  (prince  de) ....  462 

Cahuet  (A) 305 

Calmon-Maison  (marq")  166 
Carton  de  Wiart  (H.).  .  477 

Champion  (P.) 26 

ClauzeWR.) 103 

Colette  [Colette  Willy,.  41 
Colin  M". -colonel  J.    508,  719 


Comité   'catholique    de 
propagande  française  à 

l'étranger 534 

Corthis  (A. )[M"«  Andrée 

Husson] * 929 

Coussange  (J.  de)  ....  886 

Coynart  (Ch.  de) 391 

Dargaud  (J.-M.) 349 

Davray  (H.-D.) 600 

Déchelette(J.) 527 

Delahache  (G.) 474 

Delannoy  (P.) 653 

Des  Cognets  (J. 349 

Des  Gâchons  (J.1 503 

Dévore  (G.) 271 

Diehl  (Ch.) 604 

Droin  (A.) 126 

Dussauge  (A.) 141 

Elder  (M.) 102 

Etard 508 

Ferry  (J.) 295 

Filon  (A.) 436 

Focillon  (H.) 458 

France  (A.) 178 

Fromageot  (P.) 302 

Gailly  deTaurines(Ch.)  145 

Gancho  (E.) 4 

Gautherot  (G.) 607 

Gertjoy  (G.) .  .    87 

Gourmont  (R.  de)  ....  713 

Goyau  (G.) 534 

Girîmbaud  (L.) 256 

Hallays  (A.) 191 

Hansi 311 

Harry  (M) 226 

Hauvette  (H.) 189 

Heidenstam  (O.-G.  de)  .  204 

Herbette  (M.) 462 

Jôrgensen  (J.) 886 

Kapp  (J.).  .  .' 156 

Khorat  (P.) 282 

Lanzac  de  Laborie  (de).  224 

Le  bon  (D*  G.) 913 

Le  Gofflc  (Ch.) .  .  .  504,  830 

Lemaltre  U.) 71,  130 

Lonôtre  (G.) 766 

Léopold-Lacour 328 

Lesage  (Ch.) 882 

Lindsey  (W.) 600 

Loti  (P.) 896 

Madelin  (L.) 214 

Malo  (H.) 158 

Maricourt(  baron  A.  de).  383 

Martinon  (Ph.) 68 

Maurras  (Ch.) 612 

Merlaud-Ponty(W.-A.).  517 

Michaut 516 

Monjoux  Capillcry.  ...     46 

Montesquiou 571 

Nouilles  (comtesse  de).     52 
Nolly   (E.)  [Capitaine 

DétangerL 34,  771 

Nothomb  (P.ï 471 

Painlovô  (P.) 666 

Petit  (M.) 296 

Pingaud  (G.) 705 

Poizut  (A.) 105 

Pouget  de  Saint-André.     83 

Prévost  (M.) 799,  828 

Rain  (P.) 1 

Reîset  (vicomte  de;.  .  .     18 

Reynaud  (L.) 551 

Rivoire  (A.) 73 

Roos(H.  de) 77 

Rosenstiehl  (M. -A.).  .  .       6 

Roz  (F.) 457 

Sautai  (M) 385 

Schlumberger  (G.).  .  .  .  503 

Séché  (L.) 25 

Songeon  (le  R.  P.  G.).  .  679 

Stiégler  (G.) 47 

Thieme  (H.-P.) 958 

Trésal  (J.) 126 

Turquan  (J.) 9 

Un  Allemand 851 

Vaissière  (P.  de) 188 

Vaucaire  (M.) 101 

Verhaeren  (E.) 466 

Veuillot  (F.) 534 

Viélé-Griffin  (F.) 336 

Welwert  (E.) 93 

Wickham  Steed 457 

Wilkins(W.-H.i.  .  .  46,    75 
Willy  \C.) 41 

Médecine.  Chirurgie, 
Art  vétérinaire. 

Abcès  de  fixation  ...  .  771 

acauliose 363 

adiadococinésie 363 

agueusie  ou  agueustie  .  909 

alcoolisme 413 

anaphylaxie 2 

Assainissement  du 
champ  de   bataille  et 
deslocauxd'occupation  337 
Aviateurs  (mal  des).  .  .  581 
Banti  (maladie  de).  ...  364 

blessé 240 

Blessures  de  guerre.  .  .  265 
Blessures  de  guerre  (dé- 
sinfection)    ...  909 

chalarose 111 

cholèrine 858 

congestine 5 

congestion 245 

Côtes  surnuméraires.  .  .  859 

créosal 245 

créosoforme 245 

créosotal 245 


PnfM 

crésalol 245 

cytophylaxie 830 

électro-vibreur 474 

endocrinologie 373 

entérite  vermineuse  des 

gallinacés 341 

évacuation 341 

Fièvre  de  trois  jours  .  .  645 

formane 274 

froid  (Accidents  causés 

par  le) 296 

gangrène 274 

héliographie 619 

hypergueusie 924 

kala-azar 165 

lèpre 203 

Maladies  du  soldat  en 

campagne 303 

Maladies  simulées.  .  .  .  789 

mécanothérapie 460 

Méningite   cérébro-spi- 
nale épidémique..  .  .  .  847 
Milne  (méthode  de)  .  .  .  601 
Mouches  (la  lutte  contre 

les) 654 

mycétome 925 

novocaïne 602 

oxycarbonisme 147 

Paschen     (  corpuscules 

de) «02 

pédiculose   (causes,   si- 
gnes  et  traitement).  .  624 
«  Pieds  gelés».  .     380,  929 

pododysodie 355 

précipitines 32 

Psychoses  de  la  Guerre.  604 

pybculture 738 

Rééducation  profession- 
nelle des  mutilés  de  la 

Guerre 545 

rélinol 264 

sokodu  ou  sokoshio  .  .  .  933 
Rockefeller  (Institut).  .    74 
teinture  d'iode  (applica- 
tions)   660 

tétanigène 385 

tétanolysine 385 

tétanospasmine 385 

thalassothérapie 627 

toxogénine 23 

tranchées 549 

transfusion 235 

Typhus  exanthématique  574 

typhus  récurrent 826 

vioforme 236 

Mœurs  et  Coutumes. 

Tommy SK5 

Toumané 385 

yoghourt 798 

zwanze 440 

Philosophie,  Morale, 
Religion. 

Benoît  XV  |  Jacques, 
marquis  délia  Chtesa, 
pape  sous  le  nom  de).  .  364 

Crimes  allemands.  (Let- 
tre des  évêques  belges 
«  aux  cardinaux  et  évê- 
ques d'Allemagne,  de 
Bavière  et  d'Autricho- 
Hongrie  ».) 751 

Expiation  et  la  Doctrine 
catholique  (T) 667 

Mercier  (Lettre  pasto- 
rale du  cardinal) .  .  .     600 

Sciences  appliquées, 
Inventions. 

accouplement  élastique.  313 

admission 313 

aiguille  et  sonde  élec- 
triques  631 

Appareils  de    prothèse 

fontionnelle 935 

Automobiles  (dispositifs 

Sermettantaux  mutilés 
es  membres  inférieurs 

de  conduire  les) 804 

came  d'allumage 313 

Chaleur  solaire  (utilisa- 
tion industrielle)  ....  415 
Cibles  cinématographi- 
ques  858 

échappement  d'horloge 
à  roue  de  rencontre  .  .  696 
éclairage  indirect  ....  341 
éclairage  intensifaugaz      7 

électro-aimant 270 

fer 192 

Fermetures  automati  - 
ques  pour  portes  cou- 
lissantes   941 

ferry-boat 860 

Feu  K\&  lutte  contre  le).  809 

gaz 196 

Gaz  et  l'industriedu  ben- 
zol   (le).  [Debenzolage 

du  gaz.] 835 

Heure.    (Notation  de 

24  heures.) 787 

horlogerie 301 

hydrofuges  (apprêts)  .  .  652 

hydropede 220 

imperméabilisation  (des 
vêtements  de  guerre).  561 
Industrie    chimique 

i comparaison  entre  la 
■"rance  et  l'Allemagne)  595 
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mazout 622 

Membres  artificiels  pour 

blessés 406 

Miroirs  pour  laboureu- 

ses  automobiles 848 

multiportrait 602 

o!éographe,oléographie, 

oléographique 176 

Papier(sous-vôtements).  851 

Peyroli 602 
holographie  animée.  .  767 

photométrie 286 

propulseur 228 

radioscopie  (compas  du 

D*  Hirtz) 463 

repiquage 308 

ressorts    tubulaires    ou 

évidés 659 

rotogravure 309 

Sauvetage  maritime. 
(Défense  do  la  vio  hu- 
maine en  mer.) 877 

tabulateur 234 

Télêgraphio  et  télé- 
phonie sans  til 181 

tétanos 288 

thermite 660 

torsiomètre 184 

Trottoir  dynamographi- 

que 934 

vénerie 127 

Viandes  frigorifiées.  .  .  575 
Vision   à  distance,   di- 
recte et  indirecte  (pé- 
riscopes et  viseurs  op- 
tiques)  715 

voiturette 212 


PtfM 

Sciences    mathémati- 
ques,  Astronomie, 
cosmogoninue.    (Hypo- 
thèse touroillonnaire.).  749 

Jupiter 763 

magnitude 600 

Sciences  naturelles, 
Biologie. 

abrolhos 497 

agrainage 289 

Animaux  (procédés  d'at- 
taquo    et    de    défense 

chez  certains) 743 

aphélandre 30 

arnébie 313 

asperge 291 

bertolonia   ou    bertolo- 

nie 882 

blé  (son  rendement  en 

farine) 721 

coryza 293 

entomophage 1 13 

escargot 246 

Gehuchten  (Van)   et   la 
Théorie  du  neurone .  .  555 

greyie  ou  greyia 542 

heintzia 874 

héliciculteur,  hélicicul- 
ture   256 

leptodactyle 847 

maté 222 

mazout 622 

morée  ou  moreea 738 

œnotechnie  ou  œnotech- 

nique 176 

oiseau 94 

phagocytose 902 

pu- tin u- 


Htfm 

plancton 149 

rudgea 522 

sophronite 49 

sparaxis 50 

sphieralcea-usphêralcée  439 

spizixus 50 

télégonie 933 

tubérisation 385 

Vieillesse  ses  causes» .  908 

wallichie. 28 

xénie 212 

zygose 184 

Sciences 


es  physiques, 


actino-congestinc  ....  497 

air  comprimé 185 

air  liquide 157 

Artillerie  (distances 
auxquelles   on    entend 

les  détonations) 580 

A  tmo s  p hè re    (  travaux 

récents  sur  1') 855 

Atomes  (les) 553 

brownien  (mouvement).  555 
Canon  (le  bruit  et  sa  vi- 
tesse de  transmission).  583 
claquement  de  la  balle 

et  de  l'obus 696 

combustion  sans  flamme    67 

crépitine 420 

cryohydrate 35 

décalage 293 

détartrisation 372 

écorce  terrestre 268 

Epidémies  (lutte  contre 
les)par  lesvaccinsetles 
sérums.  Préparation  de 
ces  substances 394 


NgM 

eutexie 4t 

imperméabilimétre  ...  561 
Inscription  physiolo- 
gique des  signaux  de 

T.  S.  F 483 

microradiographie.  .  .  .  326 

microradio  type 327 

Ondes  électriques.   .  .  .  308 

photométrie 47 

Pluie  et  la  Guerre  (la)  .  625 
pyropboriquos  Alliages)  10."» 

radiographie 361 

Rats  (destruction  des) 
dans  la  zone  des  ar- 
mées, et  des  petits  ron- 
geurs en  général.  .  .  .  680 

résurgent,  e 264 

smeltage 234 

stérilisation  de  l'eau.  .  .  493 
Stérilisation  rapide  des 

eaux 334 

Temps  (nouvelle  mé- 
thode de  prévision)  .  .  411 

tolite 627 

trinitrotoluène  (  trilite , 
trinitrololuol,  trotyle). 

627,   628 

Vaccins  et  sérums  (leur 
préparation) 394 

Sports. 

accrochage 313 

aéronautique  (zones 

frontières  mterdites).  .  29 

affaissement 313 

aile  (autom.  ) 213 

arbre-manivelle 313 

aviation 53 

caisse 339 


crevaison 420 

cyclecar 7 

démonte-pneu 372 

dépanneur 772 

étranglement 374 

étrangleur 374 

record 124 

secteur 311 

sidecar 23 

silencieux 311 

swing 311 

tableau 311 

uppercut ti2 

volet 236 

Théâtre  et  Musique. 

Annales  duThé&ire  et  de 

la  Musique  (Lcs.j  ■  53,  631 
Belle  Aventure  (La).  .  .  109 
Bourgeois  aux  champs 

(Le) 243 

Danse  devant  le  miroir 

(La) 191 

Envolée  (L) 271 

Fille  de  Figaro  (La).  .  .  142 
Grand  Bourgeois  (Un).  .  321 
Mameli  (Hymne  de).  .  .  485 
Mariage  de  Télémaque 

[Le) 71 

Màrouf,  Savetier  du 

Caire 951 

Offrande  lyrique  (L)  .  .  206 

Parsifal 176 

Pénélope 101 

Phalène  (Le) 73 

Procureur  Hallers 

(Le) 74 

Requins  (Les) 49 

Roses  rouges  (Les) ...    tt 


V 

tagm 

Scemo 131 

Sophonisbe 105 

Théàtre-Iialieii    l.e  .  .le 
1801  à  1913 78 

Auteurs  ly riql'i  s  ou  dba- 

MATIgUES       DONT       LUS 

oiuvrks   ont  pait  lobjet 
d'un  compte  rendu. 

Bachelet  (A.) t31 

Bataille  iH.j 73 

Brieuz U3 

Caillavet  (G.  Annan  de,.  10» 

Coolus  (R.) 21 

Curel  (F.  de) 191 

Delorme  (H.) U2 

Donoay  (M.) 71 

Fabre  (E.) 3J1 

Fauchois  (K.j loi 

Kauré  IG.J loi 

Fiera  (R.  de) 109 

Forest  (L.) 74 

Gorsse  (H.  de) 74 

llennei|Uin  (M.) 142 

Hermant  (A.) 631 

Lemattre  (J.) 71 

Leroux  (X.) 141 

Mameli  (G.) 485 

Méré  (Ch.) Ml 

Népoty  (L.) 951 

Niccodemi  JD.) 49 

Novaro  (M.) 485 

Rabaud  (H.) 951 

Rey  (E.) 109 

Soûbies  (A.) 78 

Stoullig(E.j 53.  S31 

Tagore  (R.) 2M 

Terrasse  IC.) 71 

Waguer  (R.) 17« 
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Cartes   et  Flans. 

Adriatique 481 

Aéronautique  (zones  in- 
terdites^      30 

Aland  (les  lies) 642 

Alpes  Dolomiiiques  (les)  662 
Andrinople  (bataille  d').  139 

Anvers 289 

Ararat  (Petit  et  Grand) 
[phot.  de  la  Société  de 

Géographie] 804 

Arménie  turque 803 

Atlantide  (1) 32 

austro  -  italiennes   (ré- 
gions des  frontières).  .  509 
Balkans  (péninsule  des).  135 
Baltique  et  les  détroits 
qui  y  conduisent  ....  639 
Belgique  [hors-texte].  .  249 
Belgique:  marche  désar- 
mées allemandes  enva- 
hissantes, le  4  août  191 4  255 

Belgrade 213 

Borkou 111 

Bosphore 446 

Bouches  de  Cattaro  et 

mont  Lovcen 707 

Cameroun,  et   environs 

de  Yaoundé 883 

Canal  du  Nord  (limites 
du  champ  de  mines)  .  .  488 
cantonnements, secteurs  318 
Carpathes  (massif  cen- 
tral de  la  chaîne).  .  .  .  482 

Chypre 319 

Corfou  (lie  de) 724 

courants  marins  (direc- 
tion générale  dans  les 
mers  du  nord  de  l'Eu- 
rope)  353 

Czernowitz  (environs).  .  832 
Dardanelles    I  reliof   et 
planiméthe  du  terrain).  422 
Dolomites  :  langues   et 
dialectesdansla  région  664 
Etats  balkaniques  (leurs 
revendications)  [hors- 
texte] 637 

Europe  centrée  [hors- 
texte]  252 

Fer  :  coupe  géologique 
du  bassin  parisien.  — 
Gisements  du  bassin  de 
Briey.  —  Productions 
comparées  des  bassins 
lorrains  Idiagr.].  914  à  916 
Foureau  (mission).  143,  144 
France  (moyenne  de  la 
consommation  de  l'al- 
cool)  414 


p.  g.. 
Front  français. 
Front  de  la  mer  du  Nord 
au  Territ.  de  Belfort  : 
France  et  Allemagne  : 
emplacement  des  trou- 
pes de  couverture,  à  la 
veille  des  hostilités.  .  .  219 
France  du  nord-est  [gr. 
hors-texte  en  couleurs]. 

250  et  251 
Belgique    et    France    : 
carte    des    opérations 
militaires,  de  Nieuport 

à  Nancy 277 

Flandre  maritime  :  inon- 
dations tendues  375 

front  nord   :   Flandres, 

Artois 377 

Lille  :  les  fortifications 

de  Vauban 386 

la  ligne  du  front  au  15 
juin  1915,  de  la  mer  du 

Nord  à  la  Suisse 478 

la  région  entre  Arras  et 

Lille 513 

Artois,  Picardie,  Ile-de- 
France  401 

D'A  iras  à  la  Somme  .  .  757 
le  front  de  la  Somme  .  .  866 
front  de  la  Somme  [hors- 
texte  en  couleur]  ....  921 
Entre  Aisne  et  Somme  .  785 

Ile-de-France 455 

Paris:  le  camp  retranché  275 
Ile-de-France,  Champa- 
gne  429 

la  région  des  marais  de 

Saint-Gond 573 

front  de  Champagne  .  .  703 
front  Soissous-Keims.  .  733 
Argonne    et    Hauts-de- 

Mr11.se 539 

les  Hauts-  ou  Côtes-de- 
Meuse 762 

Verdun  :  théâtre  de  la 

bataille 727 

région    nord -ouest    de 

Verdun 781 

front  de  Lorraine 817 

Lorraine,  Woëvre,  Ar- 
gonne, Barrois 323 

Entre  Meuse  et  Moselle  591 
Vosges  septentrionales.  945 
région  centrale  des  Vos- 
ges  891 

Vosges 299 

la  Haute-Alsace 871 

la  vallée  de  laThuret  la 
région  de  l'Ilartmanns- 
weilerkopf,  en  Alsace.  873 


Ptgrci 

front  oriental  (  partie 
nord) 557 

frontière  (les  cinq  corps 
d'armée) 89 

Gallipoli  (position  des 
belligérants,  au  sud  de 
la  presqu'île,  le  10  juil- 
let 1915) 515 

Gand  (exposition  de)  .  .      9 
Gentil  (carte  de  la  mis- 
sion)   253 

isobares  (23  et  24  jan- 
vier 1910) 412 

Itinéraires  du  capitaine 
Cortier,  explorateur 
africain  en  mission.  .  .  913 
Janina  (bataille  de)  .  .  .  139 
Jutland  (bataille  navale 

du) 900 

Kovel  à  Lemberg  (front 

de) 865 

Liège  (forts  et  environs)  258 
Loule-Bourgas  (bataille)  136 
Madagascar   Mes  che- 
mins de  fer  ue) 21 

Marseille  au  Rhône  (ca- 
nal de) 953 

Masurie,  Masovie  .  .  .  .  351 
Mésopotamie  (Basse-)  .  710 
Metz  (camp  retranché) 

en  1915 453 

Metz  :  FesteLothringen  671 
Metz  :  ouvrages  du  front 

ouest  . 672 

Miramas  à  L'Estaque 
(chemin de forde  [Carte 
du  canal  de  Marseille 

au  Rhône] 953 

Munster  (environs)  .  .  .  538 

Namur 285 

Nationalités  balkani- 
ques (le  terrain  des  re- 
vendications)   633 

Nord  (mer  du)  •  détroits 
qui  la  font  communi- 
quer avec  la  mer  Bal- 
tique  641 

Orient  (front  d') 919 

Pas-de-Calais    (limites 
du  champ  de  mines) .  .  487 
Perse  (zone  d'influence 
russe,  et  zono  d'influen- 
ce anglaise) 656 

Plaine  maritime  fla- 
mande. —  Yser  (ancien 

delta) 374 

Pologne 537 

Pologne  (du  xvi*  siècle 
à  nos  jours) 356 


rayonnement  solaire  (ré- 
gions où  l'on  peut  l'uti- 
liser)  415 

Reims  (vue  de),  à  3.000 
mètres  d'altitude  ....  500 

Riga  (golfe) 592 

Roumanie  r*: 897 

Salonique  (région  nord).  839 
Seine  (vue  de  lai  et  de 
Colombes,  à  500  mètres 

d'altitude 500 

Serbie 233 

Serbie  (le  nord) 615 

Serbie  (le  sud) 649 

Serbie  :  revendications 
territoriales  assurant 
son  indépendance  éco- 
nomique (1908) 634 

Serbie  et  Macédoine 
(voies   d'accès    depuis 

l'Adriatique) 629 

Serbie    occidentale    et 

Albanie 677 

Smyrne  (le golfe,  la  baie 

et  la  ville) 492 

Suez  (canal) 378 

Tampico 235 

Tchataldja  (ligne  de)  .  .  136 
Togo    [  carte  gén.  ],  et 
côte  de  Lomé  à  Grand- 

Popo  [carton] 958 

Trentin 440 

Trentin  (le  front) 841 

Trieste  (Carso,  Istrie, 
Carniolè,  Alpes  Ju- 
liennes)  494 

turc  (Empire),  Caucase, 

Egypte 347 

turco -  balkanique 

(guerre) 133 

Turquie  d'Europe  et  cô- 
tes de  la  Turquie  d'A- 
sie, sur  les  Dardanelles, 
la  Marmara  et  le  Bos- 
phore   298 

Frontispices. 

août 185,  497,   827 

avril 79,  387,  717 

décembre  .  .  .  289,  607,  935 

février 29,  337,  661 

janvier 1,  313,  631 

juillet 157,   469,   799 

juin 131,  441,  771 

mai 107,   413,  743 

mars 53,  363,  689 

novembre  .  .  .  26:»,  57»,  909 

octobre 237,  551.  881 

septembre.  .  ■  213,  523,  855 


Pagw 
Inventions  scienti- 
fiques 

(Sciences  appliquées,  ma- 
chinas, APPAREILS,  INSTRU- 
MENTS, ENGINS,  ARMES,  ETC.). 

abris  en  tôle  d'acier,  ate- 
liers pour  la  confection 
des  treillages  contre 
les  grenades  [phot.] .  .  699 

aéroplane  français  (bi- 
plan Voisin) 497 

aiguille  électrique  de 
Th.  Guilloz  (schém.) .  .  631 

air  comprimé.  .  .  185  à  188 

air  liquide 157 

A I  u  m  i  n  i  ura  (appareils 
Héroult  et  procédé  Ad. 
Minet  [tig.  démonstr.], 
et  introduction  du  so- 
dium dans  la  cryolite  en 
fusion) 827,  828 

appareil  Marot, à  l'anhy- 
dride sulfureux  liquide, 
pour  la  dératisation  des 
paquebots.  —  Appareil 
Marot  sur  barque,  pour 
la  dératisation  d'un  ba- 
teau   681 

Appareils  de  prothèse 
fonctionnelle  [fig.  et 
schém.  J 935  et  936 

artillerie  italienne  :  élé- 
vateur servant  à  placer 
l'obus  dans  la  pièce  de 
305 701 

auto  -  mitrailleuse  blin- 
dée allemande 278 

Automobiles(  Dispositifs 
permettant  aux  mutilés 
des  membres  inférieurs 
de  conduire  les)  [fig. 
schém.] 804 

aviation.    53,  54,  55,  56,     57 

avion-mitrailleuse  fran- 
çais   728 

Batterie  des  Maures  : 
chambre  de  tir  des 
torpilles 444 

béquilles;  jambes, 
mains,  bras,  pieds  ar- 
tificiels  406,  407 

bouclier  métallique  rou- 
lant, a  meurtrières, 
avec  dispositif  pour  va- 
rier à  volonté  son  incli- 
naison  648 

Bruère  (filtre  de) 834 

Caco(le),nouveau  ballon 
captif  d'observation  .  .  816  | 


canon  allemand  contre 
les  aéronefs 499 

canon  à  tir  rapide,  de 
65  millimètres.  .....  683 

canon  a  tourelle  blindée, 
pris  aux  Allemands  eu 
Champagne 726 

canon  de  campagne 
(système  de  Bange).  .  293 

canon  de  75 316 

canon  français  de  155 
long,  à  tracteur 644 

canon  français  de  gros 
calibre  dans  une  tran- 
chée   756 

canon  français, surauto- 
mobile, pour  tir  contre 
les  aéronefs 498 

canon(petit)de tranchée  549 

canon -revolver  alle- 
mand, à  cinq  tubes,  de 
gros  calibre 675 

canot  de  sauvetage  & 
rames  et  à  voiles  (So- 
ciété centrale  de  sau- 
vetage)  880 

catapulte  improvisée 
dans  les  tranchées  bri- 
tanniques  549 

catapulte  lance-bombe.  550 

Cerbère,  navire  mouil- 
leur de  mines 59 

chemin  defaiourdes(éta- 
bli  par  les  Austro-Hon- 
grois dans  les  contre- 
forts des  Carpathes).  .  480 

chemins  de  fer  (autri- 
chiens) pour  automo- 
biles, dans  les  Car- 
pathes  452 

chien  de  liaison  appor- 
tant un  pli  aux  alpins, 
dans  les  Vosges 727 

cible  cinématographi- 
que (installation)  [tig. 
schém.] 859 

crapouillot 64t 

cyclecar 7 

débensolagedu  gaz, rec- 
tification  des  benxols, 

colonue  distillatoire  de 

benzine  [fig.].  ...  835,  834 

décalage 894 

descente  d'un  blessé, des 

sommets  neigeux  a  l'ho- 

fiital  qui  se  trouve  dans 
a  vallée  (troupes  ita- 
liennes dans  les  Alpes)  731 
Dupny-de-I/ôme(le),  aé- 
rostat dirigeable  pro- 
posé à  l'Académie  des 
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sciences,  le  17  octobre 
1870,  par  Dupuy  de  Lo- 
mé, et  essayé,  le  2  fé- 
vrierl872,  àVincennes.  689 
échappement  d'horloge 
à  roue  do  rencontre,  et 
horloge  à  poids  [flg.  dé- 

monstr.J 696,  697 

électro-aimant 270 

électro-vibreur  {recher- 
che des  éclats  de  pro- 
jectiles magnétiques).  474 

fer 192  à  196 

Fermetures  automati  - 
quos  pour  portes  cou- 
lissantes   [schém.    et 

fig.] 941  et  942 

ferry-boat  :  détail  d'exé- 
cution de  l'avant  mobi- 
le permettant  au  train 
l'accès  du  navire  ....  861 
Fou  (la  lutte  contre  le) 
[fig-,  schém.,  et  fig.  dé- 

raonstr.] 809  à  812 

filtre  d'escouade 318 

Fusils  des  belligérants 

(les)  [fig.] 775  à  779 

gaz 201 

gaz  (lampes  an) 7 

j^az  asphyxiants  envoyés 
par  les  Allemands  .  .  .  549 
gaz   asphyxiants   et  li- 
quides enflammés  [fig.]. 

475,    476 

géomagnétifôre 69 

(loby(microradiographe 
de) 326,  327 

grenades  diverses.  .  .  .  550 

horlogerie  électrique  .  .  301 

hydro  plane  français.  .  .  501 

Krupp  (canonj  d'un  sous- 
marin  allemand 410 

lance-bombe(minenwer- 
fer)  pris  aux  Allemands  698 

lance-bombe  à  air  com- 
primé :  chargement  de 
la  pièce  et  introduc- 
tion du  proiectile.  .  .  .  890 

lance  -  bombe  Krupp, 
pris  aux  Allemands  .  .  727 

lance-bombes  pour  le 
service  de  l'armée  ita- 
lienne   731 

lance-grenade  (fusil  al- 
lemand)  550 

lance-torpille  aérienne, 
a  air  comprimé  {engin 
allemand) 675 

Maadi  (installations  so- 
laires de  l'usine)  .  416,  417 

marine 167  a  175 

masque  anglais  contre 
les  gaz  asphyxiants  .  .  674 

mazout  [fig.  et  schém.]. 

622,  623 

mécanothôrapie  (appa- 
reils)   460,  461 

membres  artificiels  545,  546 

mine  amarrée 486 

mine  flottante  (  explo  - 
sion) 253 

mines  sous-  marines 
fixes,  et  mines  flot- 
tantes en  dérive  ....  353 

miroirs  (jeu)  pour  la- 
huureuscs  automobiles 
(  système  Peugeot  et 
Gobiet) 848 

mitrailleuse  contre  aô- 
ros,  montée  sur  une 
roue  tournant  sur  un 
tonneau  lesté 725 

mortier  de  220,  pour  tirer 
par-dessus  lesobstacles  317 

Mouchot  (appareil  de).  .  415 

mouilleur  de  mines  .  .  .  487 

Nouvelle-Orléans  (La)  : 
station  d'embarque- 
ment pour  ferry-boat 
(vue  du  côté  de  la  terre)  862 

observatoire 124 

ohusierautrichiende305 
et  ses  servants  (trans- 
port sur  route,  par  au- 
tomobile)   647 

obus-torpille  à  ailettes, 
et  son  canon  de  58  .  .  .  550 

périscope  d'observation 
pour  la  tranchée;  —  le 
périscope  dans  la  tran- 
chée ;  —  viseur  opti- 
que (système  de  Mon- 
jou),  monté  sur  un  fu- 
sil Lebel 716 

photographie  animée 
[fig.] 767 

photométrie 289 

pièce  autrichienne  de 
305 483 

pistolet  lanco-grenade, 
employé  dans  Tes  tran- 
chées   726 

plate -forme  à  claire- 
voie, au-dessus  d'unbas- 
sin  d'eau, pour  le  fumier  654 

pont  arrière  d'un  dread- 
nought  pendant  le  tir  .  684 

porte-canon  pour  le 
transport  d'une  grosse 
pièce 892 
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projecteur  russe 376 

projecteur  russe  traîné 
par  un  camion  automo- 
bile  894 

propulseur  .  .  229,  230,  231 

Queen-Elizabeth  (droad- 
nought  anglais)  et  son 
armement 684 

radioscopie  [fig.].  .  463,  464 

ressort  tubulaire  Er- 
noult 659 

Rimailho  (canon  de  155 
court,  ou) 316 

Sauvetage  maritime. 
(Défense  do  la  vie  hu- 
maine.) [fig.  et  schém.] 

877  à  880 

Schneidor-Laubeuf 
(sous-marin).  .  .  .  408,  409 

sextant,  télémètres;  éva- 
luation, par  un  soldat, 
do  la  distance  au  moyen 
de  4  pièces  do  10  cen- 
times    740  à  742 

sidecar 23 

Solano  (le),  ferry-boat 
de  la  Southern  Pacific 
Kailroad  O  (Etats- 
Unis);  le  train  sur  le 
navire, et  les  voyageurs 
soit  dans  les  wagons, 
soit  sur  lo  pont  du  ba- 
teau   861 

sonde,  électrique  de 
Trouvé  [schém. J.    ...  631 

sous  -  marin  allemand 
(coupe) 411 

Télégraphie  et  télépho- 
nie sans  fil.  ...  181  à  183 

thormite  [fig.  schém. 
d'une  pastille  et  d'une 
bombe  incendiaires].  .  660 

tourelle  cuirassée  (coupe 
du  bétonnage) 317 

tourelle  cuirassée,  pour 
deux  canons  (vue  inté- 
rieure)  673 

tourelle  de  navire  (vue 
intérieure), avant  la  mi- 
se en  place  de  la  cou- 
pole   685 

tourelle  de  340,  double 
et  superposée,  d'un  cui- 
rasse français 685 

Transylvanie  :  pont  con- 
struit par  le  génie  rou- 
main, sur  l'Alouta  .  .  .  895 

trolley  (le  système)  em- 
ployé par  les  soldats 
italiens  pour  se  rendre 
d'un  pic  à  un  autre.  .  .  948 

trottoir  dynamographi- 
que (élévation  et  coupe)  934 

vaccins  et  sérums  (appa- 
reils  pour  la  prépara- 
tion do  ces  substances).  395 

verrerie.  .  .  .  127,  128,  129 

voiturette  Léon  Bollée.  829 

Monuments  (Édifices). 

Abbaye  -  aux  -  Bois  (le 

cloître) 381 

Achilléion  (1'),  palais  de 
Guillaume  II,  à  Corfou, 
transformé   on   hôpital 
pour  les  blessés  serbes.  724 
Ahlden  (château  d').  .  .    76 
Alost  :  hôtel  de  ville  .  .  265 
Anvers  (cathédrale  d') .  291 
Arenenberg(chàteau).  .  145 
Arras  :  la  Petite-Place.  364 
Banque  d'Allemagne  .  .  390 
Banque  d'Angleterre  .  .  389 
Banque  de  France.  .  .  .  388 
Barcy  :  l'église,  mutilée 
par  les  obus  allemands..  581 

Bargello  (le) 86 

Benoît  (Saint-)  le  Bé- 

tourné 26 

Boccace  (intérieur  de  la 

maison  ae) 190 

Castel-Pelesh  (le),  rési- 
dence royale  do  Rou- 
manie, à  Sinaïa 754 

Charmettes(maisondes)  468 
Czernowitz  :   la  cathé- 
dralegrecque-orientale  831 
Edimbourg  :  façade  de 

l'Université 532 

Furstenried  (le  château 
de) ,  où  est  mort 
OthonI",roideBavière  955 

Gand  :  le  beffroi 887 

Louvain  :  hôtel  de  ville.  280 
Louvain  :  université. .  .  281 
Louvain  :    l'Université, 
établie   depuis    1676 
dans  les  Halles  des 

drapiers 653 

Maison  Blanche  (la), 
palais  des  Présidents 

américains 425 

Matines  :  cathédrale  .  .  282 
Malines  :  les  Halles.  .  .  282 
Marischal  Collège, 

à  Aberdeen 532 

Milly  (château  de).  ...  349 
Mistral  (maison  de)  .  .  .  146 
Mont-Saint-Michel  (Le). 

119,    120,    121,    122,    123 


Musée  Jacquemart-An- 
dré  

musée  Rath  (le),  à  Ge- 
nève, où  siège  1  Agence 
internationale  des  pri- 
sonniers de  guerre.  .  . 

Napoléon  (maison  de)  à 
l'île  d'Elbe 

Pitti  (palais) 

Reims  :  cathédrale.  262, 

Reims  :  façade  de  la 
Cathédrale  (les  trois 
grands  portails  et  la 
grande  rose,  cachée 
en  partie  par  le  gable 
de  la  porte  du  milieu 
[V.  pp.  262  et  263b  .  .  . 

Reims:  la  nef  de  la  Cathé- 
drale, vue  de  l'entrée.  . 

Saint-Point(chàteau  de). 

Sainte-Sophie  (église!,  à 
Constantinople 

Salonique  :  la  Tour 
blanche 

Se  vigne  (château  de 

M"; 

Takhti  Khesra  ou  Trône 
deChosroès(los  ruines, 
à  Ctésiphon,  du),  jadis 
résidence  d'hiver  des 
rois  parthes 

Téhéran  :  la  porte  de 
Diamant 

Téhéran  :  le  palais  du 
Soleil 

Trébizonde  :  tourturque. 

Venise  :  intérieur  de  l'é- 
glise degli  Scalzi,  après 
1  explosion  de  la  bombe 
autrichienr  3,  le  24  oc- 
tobre 1915 

Villa  Malta,  à  Rome  .  . 

Visé  :  hôtel  de  ville.  .  ■ 

Œuvres  d'art. 

Age  heureux  [sculpt.]  . 

Ages  de  l'Ouvrier  (Les), 
triptyque  [peint.].  .  .  . 

Albe  (Le  duc  d')  [peint.]. 

Albert,  duc  de  Brande- 
bourg et  de  Prusse,  prê- 
tant serment  à  Sigis- 
mond  Ier, roi  de  Pologne 
[peint.] 

Ambassade  d'Hippolyte 
\L')  [peint.] 

Ambulance  (  L' j  de  la 
Comédie-Française  en 
1870  [peint.] 

Amour  (L* )  et  la  Vio 
rpeint.] 

André  (E.)  [sculpt.].  .  . 

antependium  (  devant 
d'autel)  [broderie]  .  .  . 

Antin  (  lortrait  de  la 
marquise  d')  Q»elnt.] .  . 

Arlequin  [sculpt.]  .... 

Aspasîe  [sculpt. J 

Augustin  (  (  ontempla- 
tion  do  saint)  [peint.].  . 

Aynard   (collection). 
58,  65, 

Barcy  (Monument  do) 
[sculpt.] 

Bart  (Jean)  rencontre 
une  flotte  chargée  de 
grains  [grav.] 

Bart  (Jean)  s'échappe 
des  prisons  d'Angle- 
terre [grav.] 

Bataille  de  Bouvines 
[peint.] 

Bataille  d'Iéna  [peint.]. 

Bataille  de  Rocroi 
[peint.] 

Bateau  de  sauvetage 
(Le)  à  l'œuvre  [peint.]. 

Belle  (La)  [peint.]  .  .  .  . 

Benoît  (Scènes  de  la  vie 
de  saint)  [peint.]  .... 

Bérézina  (Passage  de  la) 
[lith.] 

Bergère  [miniat.] 

Boccace  [peint.] 

Boucher  (Lo  peintre 
"sculp 
iint.J. 

Cène  (La)  [peint.]  .... 

Cerclo  de  Puteaux  (Le) 
[peint.] 

Chant  passionné  [peint.] 

Charles-Quintau  monas- 
tère do  Yuste  [peint.].  . 

Chasse  de  saint  Hubert 
(La)  [peint.] 

Christ  (Le)  au  jardin  des 
Oliviers  [peint.] 

Christ  (Le)  aux  ou- 
trages [peint.] 

Christ  rédempteur  (Le) 
[peint.] 

Cortègo  funèbre  do  Na- 
poléon (Le),  descen- 
dant les  Champs-Ely- 
sées [lith.] 

Couronnement  du  Doge 
sur  l'escalier  des 
Géants  du  Palais  ducal 
&  Venise   [point.].  605, 

Couturières  (Les)  [peint.] 


'■..■. 
il 

714 

94 
89 


François)  Tsculpt.] . 
Capri  (A)  [pein 
(La)  fpe' 
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Crucifiement(Le)[peint.)  507 
Danton(Stat.do)lbronze]  214 
Début  (Le)   du  modèle 

[peint.] 13 

décoration     de     nappe 

(fragment)  [planche].  .  419 
Défense     d'un     village 

fpeint.J 172 

Défenseurs  (Les)  de  Sa- 

ragosse  [peint.] 791 

Dernière  Assemblée  des 

invalides    de    Chelsea 

[peint.] 165 

Dernière  Victoire  (La): 

Reims  1814  [point.]  .  .  198 
Descente   de   croix 

[peint.] 290 

Diligences  flamandes  à 

Gand  (Les)  [peint.1,.  .  .  197 
Drapiers     de    Roubaix 

(Les)  [peint.] 171 

Dumouriez  (Le  Général) 

[peint.] 83 

Ecole  polytechnique   â 

la  défense  do  Pans  (L) 

[sculpt.] 212 

Embarquement,  à  Ja- 
nustown,  des  restes  de 
Napoléon  [peint.].  ...  307 

Emprunt(  l")  de  la  Défen- 
se nationale  :  Certificat 
de  participation  à  l'em- 
prunt, délivréàtous  les 
souscripteursfreprod.]  669 

Enfant  (TV)  au  lévrier 
[sculpt.] 

Enterrement  do  sept 
heures  (L')  [peint.] .  .  . 

Entrée  de  Napoléon  à 
Berliu  [peint.] 

Epreuve  (L')  ou  la  Céré- 
monie du  baiser  [peint.] 

Esther  devant  Assuérus 
[peint.] 

Etape  (L*)  [peint.].  .  .  . 

Eté  de  la  vie(L')  [sculpt.] 

Etoile  (Une)  [peint.].  .  . 

Et  puis,...  le  matin,  le 
loup  la  mangea  [peint.] 

Etrépilly  (Monument  de) 

[sculpt.] 

Exhumation  de  Napo- 
léon, à  Longwood 
rpeint.] 

Exode  (L').  Saint-Quen- 
tin pris  d'assaut, 29  août 
1557  [peint.] 

Famille  du  pêcheur  (La) 
[peint.] 

Fête  du  Jeudi  gras  à 
■  Venise  [peint. 1 

Fête  (La)  des  lutteurs, 
en  Suisse  [peint.].  .  .  . 

Fête  (Une)  aux  Tuileries 
[peint.] 

Figure  décorative 
[peint.] 

Florentine  fpeint.].  .  .  . 

Folard  (Mausolée  du 
chevalier  de)  [sculpt.]. 

Fontaine  de  Jouvence 
(La)  [peint.] 

Forestier  (Monument  au 
Général)  [sculpt.].  .  .  . 

Fornarina  (La)  [peint.]  . 

Génie  (Le)  gardant  le 
secret  de  la   tombe 

[sculpt.] 

Grand  Fossé(Le)  [peint.] 

Grues  (Deux)  sur  un  pin 
[peint,   décorât.].  .  .  . 

Hamilton  (Lady)  [peint.] 

Heino  (Monument  alle- 
mand à  Henri)  [sculpt.]. 

Henri  III  reçu  par  Fede- 
rigo  Contarini  [peint.]. 

Héros  inconnu  [sculpt.] 

heure  (la  nouvelle)  lé- 
gale [fig.] 844, 

Heure  mauve  à  Venise 
(L')  [peint.] 

Hiver(L')  [sculpt.,.  .  .  . 

Horreurs  de  la  guerre 
(Les)  [peint.] 

Hugo  (Monument  à  Vie- 
ton  [sculpt.] 

I  Moccoli  (Les  Lumi- 
gnons) [peint.] 

Invasion  d'Attila  (les 
Huns)  [peint.] 

Jacquemart-André 
(musée)[pièces  artist.]. 

Jean-Baptiste  (Vie  de) 
[peint.] 

Jeaurat  (Portrait  du 
peintre)  [peint.] 

Jellicoe  (Amiral  anglais) 
[point.] 

Jeune  Berger  et  Jeune 
Fille  [sculpt.] 

Jeune  Fermièrefpeint.'. 

Joming  (Portrait  du  ca- 
pitaine] [peint.].  .... 

Joséphine  de  Savoie 
[peint.] 

Joueur  de  luth  [peint.]  . 

La  Fontaine  (Monument 
â  Jean  de)  [sculpt.].  .  . 

Leipzig  (Monument  do 
la  bataille  de)  [sculpt.] 


Léopold  Iw,  empereur 
d'Allemagne ,  saluant 
Jean  III  Sobieski,  roi 
de  Pologne  [peint.].  . 

Lever  do  lune. (Musée  du 
Luxembourg.)  [peint.]. 

M  agist  r  at  (  Po  rtra  i  t  d  '  11  n  ) 
[peint.] 

Mameli  (fragment  de 
l'Hymne  de)  [paroles  et 
musique] 

Marché  (Un)  sur  la  plage 
[peint.] 

Marengo  (Le  Premier 
Consul  à)  [peint.].  .  .  . 

Marey  f  Monument  à) 
rsoulpt.j 

Mario- Antoinette  (La 
reine)  [peint.].  14,  204, 

Marie-An loinerto  au 
Temple  [peint.] 

Mario -Antoinette  de- 
vant le  tribunal  révo- 
lutionnaire [peint.].  .  . 

■  Marie-Louise  ..  (Los)  â 
Champauhert  [peint.]  . 

Marins  do  Barberousso 
(Les)  [peint.] 

Martyre  (Le)  de  Saint 
Nicaise  (tympan  du 
portail  Saint-Sixte  de 
ta  Cathédrale  de 
Reims)  [sculpt.] 

Millardet  (Monument  à) 
[sculp;.] 

«  Mille  »  (Monument  éle- 
vé à  Quarto,  en  com- 
mémoration de  l'expé- 
dition des)  [sculpt. j. ,  . 

Molière  [grav.] 

Napoléon  [peint.]  .... 

Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe 
[peint.] 

Napoléon  (Mariage  de) 
avec  Marie-Louise 
[grav.].  .......... 

Nocturne  [peint.]  .... 

Oraisons  (Les)  [peint.]. 

Palais  infecté  (Le) 
[peint.] 

Palestine [archéol.]  223, 

Papotage  [peint.]  .... 

Pardon  (Le)  [sculpt.]  .  . 

Partie  de  plaisir  (Une) 
[peint.] 

Pasca(  Madame) 'peint. 

Pêche  miraculeuse  (La) 
[peint.] 

Pétrarque  (Tombeau  d  e) 
[sculpt.] 

Philippe  de  Macédoine 
recevant  l'envoyé  de 
Nicolas,  roi  de  Césaire 
[tapisserie]. 

Philippe  II  [peint.]  .  .  . 

Phryné  devant  l'Aréo- 
page [peint.] 

i  do  ju 
zes]. 


pièces  de  justice  [bron 


311 

506 


Pilote    congédié   (Le) 

[dessin] 

Plats  décorés  [céram.]. 
Plomarch   (Côte    de) 

[peint.] 

Poésie-Drame  [peint.].  . 
Pont    roma  n    (Le)    de 

Taison  [peint.] 

Portement  de  croix  (Le) 

[tapisserie  bruxelloise] 

Portrait  [peint.] 

Ports  de  France  [peint.] 

152.   153, 

Pourvoyeuse  (La)  [eau- 
forte]  

Prince  impérial  (Le)  en 
costume  de  grenadier 
(1859)  [peint.] 

Prince  impérial  (Le),  en 

1879  [phot.l. 

Printemps  (Le)  rpeint.]. 

87, 

Printemps  (Le)  [sculpt.] 

Prise  d'uneville  [tapiss.] 

Procession  à  l'église 
San-Zaccaria  [peint.    . 

Proclamation,  par  si- 
gismoud  II,  roi  de  Po- 
logne, de  l'union  dch- 
nitivo  de  la  Pologne 
avec  la  Lithuanie 
[peint.] 

Pureté  (La  Sainte) 
[peint.] 

Quarto(  l'Obélisque  érigé 
sur  la  plage,  en  sou- 
venir du  départ  des 
«  Mille  »)  [sculpt.] .  .  . 

Raphaël  présenté  à  Léo- 
nard de  Vinci  [peint.]. 

Reims  (cathédrale . 
nord)  :  Statue  du  Christ 
[sculpt.] 

Rentrée  (La)  des  ba- 
teaux de  pêche  à  Scho- 
veningue  [peint.].  .  .  . 

Repas  des  poules  (Le), 
à  Yport  [peint.] 

Serbes  se  réfugiant  en 
pays  albanais  ou  mon- 
ténégrin [composition]. 


P»ga» 

Retardataires  (Les) 

[peint.] 178 

Rivière  (Mort  du  Com- 
mandant) [peint.].  ...  34 

Rixe  (La)  [grav.l 267 

Rousseau  (J.-J.)  [peint.]  468 

Saint  Georges  tuant  le 

Dragon  [peint. J 11 

Saskia  [peint.] 17 

Savoie  (Réception  de  la 
députation  savoisienne 
par  Napoléon  III  ) 

[peint.] 127 

Scieur  de  long  (Le)  de 

Yamonskajpays.  jap.].  45» 

Sébastien  (Le  Martyre 

de  saintj  [sculpt. J.  ...  12 

Servigny    (Prise  de   la 

ferme  de)  [peint.].  ...  3 

Skavronska  (Comtesse; 

[peint.] 16 

Soir  de  fête,  en  Espagne. 
(Musée  du  Luxem- 
bourg.)  [peint.] 951 

Soir  d  Eté  [point.].  ...  199 

Songe    (Le;    du    grand 

(•chanson  [peint.]  ....  65 

Souvenir    français 

[peint.] 234 

S'y  m  phorieuf  Le  Martyre 

de  saint)  [peint.]  ....  lso 

tabernacle  Renaissance 

flamande  [bronze].  .  .  .  505 

Temps  (Le)  et  la  Chan- 
son [sculpt.] 462 

Translation  (La)  de  la 
sainte  Maison  de  Lo- 
rette  [plafond  de  l'é- 
glise   degli    Scalzi,   à 

Venise]  (hors-texte) .  .  729 

Travail  (Le)  [peint.].  .  .  170 

Triomphe     du     Travail 

(Le)  [planche] 419 

Uzzano  (Nicolo  da) 

[sculpt.] 88 

Vanité  (La)  des  choses 

de  ce  monde  [peint.].  .  507 

Vauban  [estampe].  .  .  ,  386 

Venise  [peint.] 236 

Vénus    au    miroir  (La) 

[peint.] 155 

Vénus  d'Arles  (La),  re- 
touchée [sculpt.] ....  25 

Victoire  sans  ailes 

[sCUlpt.] 12 

Vie  de  saint  Jean-Bap- 
tiste [peint.] 66 

Vierge  à  l'Enfantfpei  m.  58 

Vierge  (La)  et  l'Enfant 

'peint]. 65 

Vierge  (La)  et  l'Enfant 
Jésus(ou:LaPetite  Ma- 
done Cowper)  Ipeint.^.  106 

Vierge  'La),  l'Entant  Jé- 
sus   et  saint  Jean 

[peint.] 87 

Village(Mon)[dess.^31i,  312 

Villon[tig.dcsprerui' 
éditions  de  ses  poésies]    27 

Visitation  (La)  [miniat. }.  15 

Warens    (Madame    de) 

[peint.] 467 

Wille  (Portrait  du  gra- 
veur) [peint.] 52 

Noms  des  abtistks  dont  les 
œuvres  fk;i;rent  dans  1.  k- 
numératton  précédente. 

Adam  (J.-V.) 77 

Agache  (A.) 58fl 

Angelico  (fra) 65 

Angrand 225 

Auban 204 

Aube  (J.-P.) ^-1 

Bail  (F.) BOfl 

Bardery 10 

Baroni  (E.) m 

Beauquesne 3 

Bellanger  (C.) 202 

liénet(E.) 188 

Bettaunier  (A) IS4 

Bonnat tll 

Botticelli 87 

Bouchard 196 

Boucher  (J.) 220 

Bouillon  (P.) <;ms 

Boulet-Cyprien  (E.  .  .  .  198 

Boutigny  (E.) 197 

Bracquemoud  (F.).  .  .  .  '.'67 

BrangwingfF.) 5tt 

Brouillet  (A.) :il5 

Brune-Pagès(A.).  ...  45 

Bugiardim  (G.) 17 

Carpacci 15 

Carpeaux il 

Carrucci  di  Pontormo.  .  16 

Castagno  (A.  del) 190 

Castellani 34 

Champeil    .1.   H. -A.  ...  4 

Champmartin 257 

Chardin 340 

Checa(U.) 697 

Chereau  le  Jeune.  ...  141 

Clouet  (F.) 18» 

Colin  (P.) 859 

Comerre  (L.) 719 

Coninck  (P.  de) 393 

Coypel 328 

Crâne  (W., 419 

Damoye  (P.-E.) 7SI 
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Dauchez(E.) 171 

Delacroix 11! 

Dennery  (G.-L.) 198 

I lesmoulin  (F.) 340 

Desportes  (Fr.) 13 

Desruelles  (F.) 189 

Dosvarreux 172 

Detti  (C.) 373 

Douatollo 88 

Ducoix  (N.) 389 

Dumilatre 516 

DumoDt  (F.) 14 

Kgmont  (J.  d') 60 

Ferrier  (G.) 216 

Fouqueray  (C.) 305 

Fragonard 13 

Frédéric  (L.) 529 

Gélibert  (J.) 779 

Géromo 314 

Gigoux(J.) 26 

Girardet 172 

Giron  (Ch.) 343 

Greuze  (J.-B.)  ...    51,    59 

Guardi  (F.) 605 

Guillaume  (A.) 178 

Haenen  (F.  de) 675 

Hall  (P.-A.) 14 

Haasi 311,  312 

Harpignies 925 

Heim  1F.-J.) 719 

Herkomer 165 

Hokousaï 458,  459 

Ingres 180 

Isabev  (E.) 307 

I.  S.  DR.  (1578) 506 

Jacob  (A.) 217 

Janet-Lange 874 

Jimenez  (L.) 269 

Joetz  (J.-A.) 200 

Joncières  (L.  de) 169 

Jordaens 16 

Kossak  (J.) 359 

Kucharski 608 

Lafosse  (de) 306 

Lalauze 169 

LaTour(Quentinde).467,  468 

Laugier 225 

Le  Blon  (J.) 60 

Lefeuvre  (J.) 200 

Lépicié :<%& 

Leroux  (G.) 306 

Lippi  (F.) 58 

Lunois  (A.). 951 

Makovski  (C.) 622 

Malouel  (J.) 58 

Mameli  (G.) 485 

Mantegua 17 

Marlotti 225 

Matejko  (J.).  .  .  .     355,  357 

Matignon  (\.) 200 

Maubin  (H.) 170 

Maurin  (N.) 306 

Maxence  (E.) 170 

Me.ssonier 267 

Memling  (H.) 15 

Mesdag  (H.-W.) 565 

Mcynier(Ch.) 765 

Moncornet 60 

Morlon  (A.) 880 

Muenier  (J.-A.) 199 

Murillo 33 

Nattier 13 

Naudin  (B.) 669 

N'ovaro  (M.) 485 

Orange  (M.-H.)  .  .  198,  791 

Ozanne 158 

Paolo  (G.) 66 

Paris 214 

Paris  (A.) 461 

Poilpot  (Th.) 381 

Pradier 257 

Puvis  de  Chavannes.  .  .    58 

Quesnel  (F.) 188 

Raffaëlli  (J.-F.) 236 

Raphaël 88,  106 

Rembrandt 17 

Reynolds 16 

Rigaud  (H.).  ...     141,  386 

Robert-Fleury 103 

Robiquet  (P.-V.) 199 

Roll  (A.-P.) 172 

Romney 10 

Rouillard 83 

Roze  (A.) 261 

Rubens 283,  290 

Saint-MarceauxiR.de  .  465 

Schen  (H.) 419 

Schmid  (R  ) 261 

Settignano  (D.  da).  ...     U 

Skelton 307 

Stenben 225 

Stevens  (A.) 528 

Tattegrain  (F.).  .  .  199,  335 

Tenniel  (J.) 155 

Thennissen  (C.-H.)  .  .  .  212 

Thierri  Bouts 281 

Tiepolo  (G.-B.). ...  45,  729 

Titien 88,  103 

Uccello(P.) 11 

Van  der  Weyden  (R.).      5 

Van  Loo 18 

Van  Orley 14 

Vernet  (H.) 720,  735 

Vernet  jj.).  .     152.153,  154 
Vigée- Lebrun    (M"'). 

16,  204,  007 

Watts  (G. -F.) 530 

Woerts  (J.-J.) m 

Willaert  (F.) 197 


Portraits. 
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Abbas-Hilmi 344 

Abd-ul-Hamid,   sultan 

détrôné  en  1909 851 

Abdullah-pacha 132 

Acker  (P.) 551 

Ador  (G),  président  du 
Comité  international 
des    prisonniers    de 

guerre 713 

AgachefA.) 579 

Aimond,  sénateur  de 

Soiue-et-Oise 788 

Albe  (Le  duc  d') 104 

Albert  I" 2S4 

AlbertdeLuyoes(Ch.  d')    60 

Alexandre  l,r 1 

Alexandre  de  Serbie  .  .  324 
Alexeiev  (général).  .  .  .  561 
Ali-Mirza,  schah  de 

Perse 657 

Alphonse  XIII 819 

Amade  (général  d') .  .  .  398 

Amagat  (E.) 387 

Amélineau  (E.) 470 

Amotte  (cardinal) ....  380 

Annunzio  (G.  d1) 456 

Anson  (sir  W.) 313 

Arbès  (J.) 131 

Argyll  (Le  duc  d').  .  .  .  240 

Art  Roè 337 

Asquith  (H.-H.).  premier 
ministre,  premier  lord 
de  la  Trésorerie. .  450,  889 

Aube  (J.-P.) 881 

Aubert  (vice-amiral) .  .  501 

Auge  de  Lassus 339 

Augustin-Thierry  (G.)..  719 
Averesco  (général),  un 
das  chefs  des  armées 

roumaines 923 

Axel,  comte  do  Fersen.  204 
Aymerich  (généraltr.)  .  885 

Babeau  (A.-A.) 131 

Baccelli  (G.) 805 

Bacon,  ancien  amhassa- 
deuraméricainàPari8.  426 
Baitloud  (général).  .  .  .  673 
Balfourier  (général).  .  ,  780 

Ballet  (G.) 771 

Bange  (colonel  de).  .  .  .  293 

Barclay  (sir  Th.) 808 

Bark 272 

Barnave 205 

Bart  (Jean) 158 

Barthou 163 

Battisti,  député  irré- 
dentiste du  Trentin.  .  .  873 

Baudot  (A.  de) 937 

Baudrillart  (Mir) 819 

Baudry  d'Asson  (mar- 
quis de) 502 

Bauer  (H.j 721 

Bayet  (J.) 530 

Bazin  (H.-E.) 109 

Beatty  (amiral) 899 

Beau  (P.),  ambassadeur 
de  France  en  Suisse. .  903 
Beauquesne  (W.-C.).  .  .      3 

Béjnrt  (A.) 329 

Béjart  (M.) 329 

Belle-Isle  (Le  maréchal 

de) 142 

Benckendorff 276 

Benoit  XV  (pape) ....  366 
Béranger  (L.),  seigneur 

de  Gua 189 

Berchtold  (comte) .  ...  391 

Bérenger(R.) 610 

Bornhardi  (général  von)  508 

Bernstorff 379 

Berry  (G.) 472 

Bertillon  (A.) 110 

Bethmann-Hollweg 
(chancelierTh.von).81,  325 

Beugnot  (comte) 93 

Bienaimé  (amiral),  dé- 
puté de  Paris 846 

Bilinski 273 

Bissing  (von),  gouver- 
neur  allemand    de    la 

Belgique 761 

Bissolati,  député  socia- 
liste italien 732 

Boïto  (C.) 213 

Bollée  (L.) 829 

Bose.li,  président  du 
conseil   des    ministres 

italien 843 

Botha  (général  L.). .  .  .  516 
Bothmer  (général  alle- 
mand)  865 

Bouchard  (Ch.) 746 

Boue  de  Lapeyrère  (vi- 
ce-amiral)  256 

Bouis  (J.) 473 

Bourget(P.) 80 

Boutroux  (E.) 79 

Brackenbury  (sir  H.).  .  315 
Bracquemond  (F.).  .  .  .  266 
Branting    (II.).    leader 
du  parti  socialiste  sué- 
dois   701 

Bratiano,  président  du 

conseil  roumain 616 

Bréal  (M.) 665 

Briand  (A.),  président 
du  Conseil  et  ministre 
des  Affaires  étrangères. 

162,  617,  893 


9tfm 

Brouillet  (A.) 315 

Broussilof  (général).  .  .  836 

Bryan 116,  426 

Bucheman  (G.) 531 

Bugatti  (R.) 805 

Bûlow  (chancelier  von).  402 
Bulow  (prince  de).  .  81,  462 

Biilow  (Cosima) 156 

Burian  (baron  E.)  .  .  .  .  348 
cabinet  britannique  (le) 
de  coalition  nationale.  477 
Cadorna  (général),  gé- 
néralissime des  armées 

italiennes 480 

Cagnat  (R.) 882 

Caillaux  (J.) 160 

Caillavet  (G.  Arman  de)  366 

Cambon  (J.-G.) 254 

Cambon  (P.) 276 

Cannon 114 

Capelle  (von),   ministre 
de  la  marine  allemande.  760 
Carcano  (P.),   ministre 

du  trésor  italien 813 

Carp  ,   ancien   ministre 

roumain 700 

Carranza  (général).  .  .  .  842 

Carrel  (D'  A.) 909 

Castellani 33 

Cavell  (miss  E.) 666 

Chamberlain  (J.) 214 

Champeil  (J.-B. -A.)  ...      4 
Chanoine  (général). .  .  .  530 
Charles  [Carolj  I"r,  roi 
de  Roumanie  .  .  .  139,  267 

Charmes  (F.) 695 

Charnay  (D.) 748 

Chàtillon  (La  duch"  de).  302 
Châtillon  (Le  duc  de).  .  302 
Chaumet,  député  de  la 

Gironde 873 

Checa  (U.) 696 

Chelmonski  (J) 244 

ChevreuKE.) 691 

Chevreuse  (La  duchesse 

de) 60 

Chevreuse  (Le  duc  de).    60 

Chocisgewski  (J.) 370 

Chopin  (F.) 4 

Choukri-pacha 138 

Churchill  (lord  W.)  ...  380 

Claretie  (J.) 67 

Clark 115 

Clemenceau 725 

Cochery  (G.) 370 

Colin  (P.) 859 

Combes  (E.), sénateur  de 
la  Charente-Inférieure  787 

Comerre  (L.) 748 

Coninck  (P.  de) 392 

Constantin  I'r  de  Grèce. 

133,  402 
Cordonnier   (général), 
commandant  les  trou- 
pes françaises  de  l'ar- 
mée d'Orient 890 

Cortier  (capitaine).  .  .  .  912 
Cottes  (A.-M.-A.) ....      6 

Cottin  (M"1) 268 

Crâne  (W.) 419 

Crispi 706 

Crozals  (J.  de) 449 

Cucchi  (F.) 6 

Curières  de    Castelnau 

(général  de) 589 

Dalbiez  (V.) 643 

Damoye  (P.-E.) 752 

Danef 137 

Dartige  du  Fournet 

(vice-amiral) 946 

De  Brie  (la) 329 

Decaisne  (J.) 691 

Déchelette  (J.) 371 

Decoppet  (C),  vice-pré- 
sident du  Conseil  fédé- 
ral suisse 759 

Decori  (F.) 644 

Decrais  (A.) 449 

De  Giers,  ambassadeur 
de  Russie  à  Constanti- 

nople  en  1910 852 

Delafosse  (J.) 725 

Delbet  (D'  P.) 909 

Delbos  (V.) 888 

Delcasaé  (Th.)  en  1898. 

617,  808 
Demorny[duc  de  Morny]  384 

Dernburg 379 

Déroulède  (P.) 112 

Deschanel  (P.) 326 

Desmoulin  (F.) 341 

Detti  (C.) 373 

Diesel  (R.) 35 

Dieulafoy  (M""  Jeanne).  832 
Dimitriev  (général  R.)  .  134 

Djavid-bey 274 

Dobell  (général) 884 

Douglas. Haig  (général 

sir) 679 

Doumergue 164 

Driant  (E.) 772 

Drouet  (J.) 157 

Dubail(général).gouver- 
neur  militairede  Paris.  761 

Dubief(F.) 913 

Dulferin(lord)en  1894.  .  808 

Dumas  (J.-B.) 690 

Dumba  (docteur),  am- 
bassadeur d'Autriche 
aux  Etats-Unis 595  | 


Du  Parc  (la) 329 

Dupont  (F.) 159 

Dupuy  de  Mme 690 

Duquesnel  (F.) 505 

Duquet  (A.) 860 

Echegaray  (don  José).  .  94 1 
Edouard  VII  en  1903.  .  809 
Elisabeth  de  Roumanie 
[Carmen  Sylva]  en  1892.  754 
Elisabeth  de  Roumanie 
en  1915  'médaillon;.  .  .  754 
ICnver-pacha  ....  138,  297 

Essad-pacha 137 

Fabre  (J.-H.).  ...    43,  612 

Faguet  (E.) 834 

Falkenhayn  (général 
von),  ancien  chef  de 
1  etat-major  allemand.  896 

Fallières 162 

Faravelli  (L.) 15» 

Fauchille  (P.) 940 

Faure  (F.)  en  1900.  .  .  .  809 

Faure  (J.-B.) 271 

Favre  (C.) 320 

Fayolle  (général) 918 

Ferdinand,  roi  de  Rou- 
manie   456,  892 

Ferdinand,  tsar  de  Bul- 
garie     132,  456 

Ferrata  (cardinal) ....  321 

Ferrier  (G.) 215 

Ferry  (J.)  .  : 295 

Fertiault  (F.) 668 

Filipesco,  chef  de  l'oppo- 
sition roumaine 616 

Filon  (A.) 864 

Fitchef  (général) 133 

Fitzherbert  (Madame).  .    46 
Flahaut  de  La  Billarde- 

dorie  (général) 384 

Fleury  (cardinal  de). .  .  141 

Foch  (général) 589 

Folard(Lechevalierde).  391 

Fonvielle  (A.  de) 274 

Fonvielle  (W.  de) 196 

Forichon  (E.) 508 

Fourcaud  (L.  de) 295 

Foureau  (F.) 142 

Fournier  (A.) 341 

Fournière(IC) 426 

Franchet  d'Espërey.  .  .  916 
François-Ferdinand  (ar- 
chiduc)   216 

François-Joseph  (em- 
pereur)  217 

Franklin-Bouillon,  dé- 
puté   732 

Frémy  (E.) 691 

French  (maréchal)  .  .  .  856 

Fuzet  (Ms») 864 

Galliéni  (général).  256,  821 
GambettaTL.)  en  1882.  .  808 

Garibaldi  (G.) 491 

Gasparri  (cardinal)  .  .  .  427 

Gasquet  (A.) 164 

Gauthier-Ferrières  (L.- 

A.-D.) 555 

Gélibert  (J.) 779 

Gentil  (E.) 253 

George  IV 46 

George  V 254 

Georgesl"  de  Grèce.  75,  132 
Gérard,     ambassadeur 
des  Etats-Unis  à  Berlin.  783 

Germain  (A.) 698 

Germinet  (amiral).  ...    90 

Gervex  (H.) 90 

Ghenadief 344 

Gill  (sir  D.) 90 

Giolitti 380 

Giron  (Ch.) 342 

Gobât  (Ch.  A.) 144 

Goltzi  maréchal  von  der)  432 
Goremykine,   président 
du  comité  des  minis- 
tres russe 535 

Gotti  (cardinal) 780 

Gounaris,  président  du 
conseil   des    ministres 

grec 536 

Gouraud  (général).  .  .  .  453 
Gourmont  (R.  de)  ....  645 

Gouy(G.-L.) 116 

Granados  y  Campina  .  .  836 

Grey  (sir  E.) 218 

Guéchof 137 

Guernier,  député  d'Ille- 

et-Vilaine 775 

Guieysse  (P.) 105 

Guillaume  II 80,  211 

Guillaume  Elphinstone, 
évéque  d'Aberdeen.  .  .  531 
Gustave  V,  roi  do  Suède.  701 

Guyou  (E.) 734 

Haase,  député  socialiste 

au  Reichstag 760 

Hamilton  (général)  .  .  .  453 

Hamilton  (Lady) 10 

Hammarskjold*  premier 
ministre  de  Suède  ...  701 

Harden  (M.) 702 

Hartmann  (cardinal). .  .  786 
Harpignies     dans     son 

atelier 924 

Hartwig,  ambassadeur 
de   Russie   en   Serbie 

en  1914 851 

Hatt  (Ph.-E.) 761 

Haurigot  (G.) 619 

Havenstein 390  | 


Havet  (L.) 812 

Hébrard  (A.) 349 

Heckel  (E.) 949 

Heeringen'généralvon)    81 
Helffericb  (K.),  ministre 
des  finances  d'Allema- 
gne  670 

Herkomer  (H.  von) .  .  .  165 
Herling  (baron  de).  ...     Il 

HervieuJP.) 652 

Heyse  (P.) 144 

Hindenburg'maréchal).  324 
Hoffmann  (A.),  chef  du 
département  politique 

fédérai  suisse 903 

Hoheoberg  (La  du- 
chesse de) 116 

Honuorat,    député    des 

Basses-Alpes 845 

Hortense  (La  reine).  .  .  145 

Hughes  (C.-E.) 842 

Hugo  (V.) 257 

Humann   (E.) 165 

Humbert  II 705 

Hume  (D.) 532 

Huret  (J.) 433 

Hussein-pacha  Kamel  .  344 
Ignace,  député  de  Paris.  788 
Uiesco    (général),   chef 
d'état-major   des    ar- 
mées roumaines 894 

Inouye    (le    marquis 

Kaoru 763 

Ivanow  (général).  .  138,  589 

Ivoi  (P.  d) 597 

Jacquet  (docteur) ....  403 

Janssen  (J.) 692 

Jaurès  (J.) 221 

Jellicoe  (amiral) 256 

Joffre  (général) 256 
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Maison  (Le  général).  .  .  166 

Makovski  (C.) 621 
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Péret  (R.),  député  de  la 

Vienne. . 811 
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bon, de  Cardiff  à  Mar- 
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schém.] 562 
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763  et  764 
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[fig.  schém.].  .  .  .  555,  556 
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télémétrie  [fig.  et 
schém.] 740,  741 

types  morphologiques 
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armé)  [fig.] 372 
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te et  indirecte  :  fig.  1, 
principales  lunettes 
[schém.];  fig.  3,  dispo- 
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7,  périscope  d'un  sous- 
marin  [schém.].  .  715,  716 
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pour  quatre  officiers.  .  549 

attns  français,  dissimu- 
lés dans  un  bois 783 

Açoros  :  vues  ....  31,     32 

Adriatique  :  l'escadre 
française  [hors-texte].  399 

aéroplane  géant  russe.  524 

Aisne  (les  Allemands 
sur  la  rive  gauche).  .  .  397 

Albatros,  biplans  alle- 
mands  524 

Alimentation  (en  cam- 
pagne) ....   237,  238,  239 

Alleghe  (le  lacd  ):  tente 
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le  col  de  Lana 700 

Alpes  :  accoutrement 
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ne  dans  les  Alpes  cou- 
vertes de  neige 676 

Alpes  :  femmes  italien- 
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Alpes  :  l'artillerie  ita- 
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sommets 758 

Alpes  :  pièce  italienne, 
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à  3.000  mètres 617 

Alpes  :  tranchée  ita- 
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postes  autrichiens 
,  hors-texte]. 922 
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Alpes  Dolomitiques  fies) 
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liens sur  les  troupes 
autrichiennes 663 

Alpes  Dolomitiques  (pa- 
trouille ital.  dans  les). .  661 
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Alpes  du  Trentin  :  la 
messe  au  camp  (armée 
italienne) 700 

alpins  français  et  italien 
(sergents)  se  rencon- 
trant à  la  frontière, 
dans  les  Alpes. 482 

ambulance  à  l'arrièro  du 
front 511 

Anvers  :  panorama  .  .  .  291 

Argonne  :  ambulance 
allemande  à  l'arrière- 
front 616 

Argonne  :  tranchée  de 
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çaise, &  l'entrée  d'une 
sape 560 

Argonne  (en),  les  Alle- 
mands dissimulent  l'en- 
trée des  grottes  où  ils 
se  cachent 512 

Arménie  :  poste  de  co- 
saques  872 

Arménie  :  radeau  em- 
ployé sur  l'Eupbrate, 
pour  le  transport  dos 
troupes  turques 786 

Arménien  (vieil) 802 

Arménienne  de  l'Armé- 
nie russe 801 

Arnaoute  (un) 363 

artillerie  (observatoire 
allemand  d')  dans  un 
arbre,  devant  Ypres.  .  379 

artillerie  allemande 
(section)  installée  dans 
une  maison  de  paysans.  536 

artillerie  lourde  alle- 
mande sur  les  routes 
de  Pologne 535 

artillerie  lourde  fran- 
çaise :  canon  de  120 
long,  pissant  sur  la 
grandeplacedeFurnes.  322 

artillerie  lourde  :  train 
stratégique  transpor- 
tant des  munitions.  — 
Dépôt  d'obus  pour  le 
ravitaillement 910 

artillerie  moderne  :  tra- 
vaux pour  l'installation 
d'une  pièce  de  gros  ca- 
libre  815 

artillerie  serbe 325 

artillerie  turque 454 

artillerie  turque  (nou- 
velle tenue) 344 

artilleurs  turcs  repérant 
au  télémètre 432 

Artois  :  poste  d'obser- 
vation allemand,  établi 
dans  les  combles  d'une 
ferme 674 

aviateurs  (un  do  nos)  in- 
cendiant un  ballon  cap- 
tif allemand  (drachen).  837 

Aviatik,biplan  allemand  524 

aviattk,  contraint  d'at- 
terrir dans  nos  lignes, 
recouvert  de  brancha- 
ges pour  qu'il  ne  soit 
pas  repéré  par  un  avion 
ennemi 816 

aviatik  pris  dans  les  li- 
gnes françaises 780 

avion  autrichien  décou- 
vert par  les  projecteurs 
et  canonné  par  la  ma- 
rine italienne 595 

avions  et  dirigeables 
allemands  meurtriers 
[hors-texte] 345 

Babouna  (le  col),  entre 
Vélès  et  Prilep,  en  Ser- 
bie  651 

Bagdad  :  port,  entre  le 
Bazar  et  la  Douane,  où 
se  groupent  les  bateaux 
qui  font  le  service  du 
golfe  Persique 708 

Bagdad  :  promenade  des 
Palmiers,  sillonnée  par 
les  tramways  et  les 
caravanes  d'ânes.  .  .  .  709 

bateau  lançant  des  mi- 
nes dans  la  mer 486 

batterie  françaisede  «75» 
allant  prendre  position. 
—  Batterie  française 
de  «  75  •  en  action.  .  .  300 

batterie  (installation 
d'une) 917 

Belgique  (dunes  de  la 
côte  de)  :  la  garde  de  la 
mer,  par  une  sentinelle 
belge 942 

Belgrade  :  la  citadelle 
aprèsle bombardement  650 

Belgrade  saccagée  par 
les  Austro-  Allemands 
de  Mackensen 618 

Bessarabie  :  grosse  piè- 
ce autrichienne  sur  le 
front 784 

Bessarabie  :  les  mitrail- 
leurs russes  sur  le  front  759 

Bessarabie  :  les  soldats 
russes  barrant  une 
route 783 

Bêta, dirigeable  anglais.  526 
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Bitlis  •  remise  de  déco- 
rations aux  soldats  rus- 
ses, après  la  prise  de 
la  ville 857 

blessés  (embarquement 
des)  dans  une  péniche 
aménagée  pour  leur 
transport 511 

blessés  (premiers  soins 
à  donner  aux)  .  .     240, 

241.  242,   243 

Blùcher  (le  croiseur 
allemand),  coulé  par  la 
flotte  anglaise 686 

bois  Le  Prêtre  ;  une  tran- 
chée, restée  entre  les 
mains  des  Français 
après  un  vif  combat.  .  728 

Borda 41 

Bosphore  :  le  Château 
d'Europe '.  447 

Bosphore(sortie)et  Mar- 
mara (entrée) 445 

Bouvet,  cuirassé  fran- 
çais coulé  dans  les  Dar- 
danelles  402 

Breslau,  croiseur  léger 
germano-turc 420 

Broussilof  (le  général) 
lisant,  à  la  lueur  des 
torches,  lesbonnes  nou- 
velles venues  des  di- 
vers points  du  front  .  .  840 

Bulgares  (paysans) .  .  .  636 

Cameroun  :  les  troupes 
franco-anglaises, après 
la  prise  de  Garoua,  sa- 
luent les  drapeauxfran- 
çais  et  anglais  hissés 
sur  la  demeure  du  com- 
mandant allemand .  .  .  885 

camion-bazar  à  l'usage 
des  soldats  sur  le  front, 
créé  par  l'état-major* 
pour  concurrencer  lo 
trafic  des  mercantis  .  .  917 

camp  retranché  de  Pa- 
ris :  parcage  des  ani- 
maux et  approvisionne- 
ments de  fourrage,  aux 
bois  de  Boulogne  et  de 
Vincennes,enl914.  576,  577 

canon  allemand  contre 
les  avions,  caché  dans 
des  branchages 452 

canonnières  austro-hon- 
groises devant  Bel- 
grade [hors-texte]  .  .  .  345 

canon-revolver  anti- 
avion, anglais,  monté 
sur  une  roue  horizon- 
tale  946 

caravane  sur  la  route 
d'Ispahan 657 

caravane  militaire  tur- 
que, transportant  des 
vivres  dans  les  Darda- 
nelles   541 

cardinaux  (les)  dans  la 
chapelle  Sixtine 365 

Carme  (haute  vallée)  : 
pièce  de  305  installée.  701 

Carpathes  :  convoi  aus- 
tro-allemand  430 

Carpathes  :  convoi  aus- 
tro-hongrois  397 

cartouche  à  balle  dum- 
dum 266 

casque  de  tranchées  .  .  610 

casque  de  tranchées 
(fantassins  coiffés  du).  611 

Caucase  :  les  cosa'iues 
transportant  leurs  bles- 
sés, danslarégion  mon- 
tagneuse où  les  voitu- 
res no  peuvent  pas  cir- 
culer  732 

Caucase  :  les  Russes  sur 
le  front 702 

cavaliers  russes  trans- 
portant des  fantassins.  398 

Chalon-sur-Saône  (chan- 
tiers) :  submersibles  en 
construction 449 

Chambry  (le  cimetière)  : 
mur  crénelé,  et  tombes 
de  nos  soldats 582 

Champagne  :  l'alarme,  a 
l'arrière  d'une  batterie 
allemande 613 

Chésières,  près  de  Vil- 
lars-sur-Ollon  (canton 
de  Vaud)  :1e  Grand  Hô- 
tel du  Cbamossaire,  où 
sont  hospitalisés  des 
prisonniers  de  guerre 
français 904 

Chine  :  le  Sacrifice  au 
Ciel 584  à  587 

Cité  de-Milan,  dirigea- 
ble italien 527 

Clément  -  Bayard,  diri- 
geable français 524 

Clermont-en-Argonne  : 
un  détachement  fran- 
çais passant  à  travers 
les  ruines. 892 

CocardeduSouvenir(la)  806 

comitadjis  (  partisans 
faits  prisonniers  par  les 


soldats  français,  sur  le 
Vardar) 722 

Constantinople  (les  deux 
rives) 445 

Constantinoplo  :  régi- 
ment turc  partant  pour 
la  Bulgarie ois 

convoi  de  ravitaille- 
ment :  les  cuisines  rou- 
lantes se  rendant  à  des- 
tination 768 

Corfou:  labaieetlarade  723 

Corfou  :  le  port  et  les 
murailles  do  la  vieille 
citadelle 723 

cosaques  â  travers  les 
steppes  couverts  de 
neige 676 

cosaijues  du  Caucase 
(défilé) 376 

Courlande:  blockhaus  al- 
lemand dans  les  neiges.  702 

Courlande  :  les  Russes 
dans  les  tranchées.  .  .  842 

Courlande  :  voitures  de 
ravitaillement  des  trou- 
pesallemandes, passant 
à  gué  un  cours  d'eau.  .  556 

crémation  de  campagne 
improvisée,  allemande.  338 

Creusot  usines):  machi- 
nes et  ateliers.  .  441  à  443 

croix  de  Guerre 473 

Croix  -  Rouge  anglaise 
sur  le  front 559 

cycliste  militaire  alle- 
mand portant  sa  bicy- 
clette pliante 556 

cyclistes  anglais  condui- 
sant une  mitrailleuse 
M  xim 279 

Czernowitz  (armoiries 
de  la  ville  de) 831 

dame  kurde 804 

Danube:  paysans  serbes  634 

Dardanelles  :  la  flotte 
anglo-française 398 

Dardanelles  :  flottille 
anglaise  de  destroyers 
conduisant  les  vais- 
seaux de  guerre.  .  .  .  431 

débarquement  d'un  con- 
tingent de  troupes  rus- 
ses à  Marseille 814 

défense  allemande  en 
Prusse-Orientale  (tran- 
chée et  poste  d'obser- 
vation)  396 

déjeuner,  dans  la  tran- 
chée  782 

dépendances  des  cuisi- 
nes, à  l'arrière 768 

destruction  de  mine  par 
le  canon 568 

Dixmude  (environs)  :  le 
roi  Albert  I,r  et  le  gé- 
néral .1  offre  sur  le  front 
belge 943 

Djoko  :  le  poste  fortifié 
allemand  pris  par  le 
lieut  .-colonel  Brisset.  .  886 

Dolomites  :  un  biplan  ita- 
lien les  survolant.  .  .  .  840 

Dolomites  :  voitures  mi- 
litaires italiennes,  sur 
la  route  stratégique.  .  663 

Dinant 246 

dirigeable  rigide  franc.  526 

dirigeables  allemands 
divers  [planche]  ....  525 

d ragage  d'une  mine 
sous-marine  au  moyen 
d'une  ligne  lestée.  .  .  .  567 

Drapeaux  français. 36, 37    40 

Dresden,  croiseur  alle- 
mand coulé  par  la  flotte 
anglaise 403 

Duguay-Trouin 41 

Ecoles  agricoles  et  mé- 
nagères    84,    85 

Ecorce  terrestre  .  .  269,  270 

Emden,  croiseur  alle- 
mand coulé  par  un  croi- 
seur australien 421 

émission  (une)  de  gaz 
asphyxiants 947 

entomophages 113 

Epire:  femmes  grecques  633 

Erzeroum  :  le  grand-duc 
Nicolas  visitant  ses 
troupes,  devant  la  ville  833 

Erzeroum  sous  la  neige 
(vue  générale) 833 

escargot  [gravures  di- 
verses]    247,  248 

Euphrate:  pont  militaire 
construit  par  les  An- 
glais  709 

exercice  du  canon,  à 
bord  d'un  destroyer  .  .  683 

fantassins  se  préparant, 
au  cantonnement,  à 
partir  pour  les  premiè- 
res lignes 814 

ferry-boat  :  débarcadè- 
re; type  de  ferry  avec 
avant  mobile  ;  ferry  en 
service  sur  le  Bancal  ; 
ferry  de  l'Ann  Arbor  C* 
(Etats-Unis),    arrêté 
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dans  les  glaces  du  Mi- 
chigan 863 

finit»1  anglaise  ol  aéro- 
nefs   allemands    (com- 

...   400 

flotte  liritanmque  :  posi- 
tion d'une  partie,  an 
moment  de  l*engago- 
meot  avec  la  flotte  aj- 
mande  de  haute  mer, 
le  31  mai  1916 899 

fontaine  du  Père  Hila- 
rion,  au  bois  Le  Prêtre.  674 

France  :  trausport  do 
troupes  françaises  sur 
decauville 911 

franco  :  transport  de 
troupes  russes  sur  les 

m  français  ....  910 

Frédéric  II   .  .  .• 7W 

front  austro-italien  : 
Yi.ior-Emmanuel  ot  le 
général  J  offre 594 

front  oriental:  Allemands 
installant  une  niitrail-' 

(ans  un  arbre.  .  590 

fuie  sur  l'impériale  d'un 
autobus  militaire  (pi- 
geons voyageurs  en 
service    dans    l'armée 

use) 614 

fusiliers  marinsdans  les 
dunes  de   la  Flandre-  " 

■ntale 504 

si  smarinsenéclai- 
reurs,   dans  la  région 

ser 476 

Galicie  :  construction 
d'tin  pont  stratégique 
sur  laDanajec 514 

GaUoie  :  passage  d'un 
d'eau  par  les  co- 
saques  451 

Gallipoli  (vue  de) 487 

gaz  asphyxiants  :  nuage 
lancé  parles  Allemands 
sur  les  tranchées  fran- 
çaises   614 

gaz  asphyxiants  :  sirène 
pour  signaler  leur  arri- 
vée  Olfl 

Gœbeo  ,  croiseur  -  cui- 
rassé germano-turc  .  .  420 

goum  marocain 44 

grenades  (lancement), 
dans  la  tranchée  ....  782 

freviaSutherlandi.  ...  342 
labsbourg   (ruines   du 
i-hâteau  de) 457 

Hartmanswillerkopf  (le 
sommet  de  1') 699 

lughlanders  à  leur  toi- 
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Huy  :  vue  générale  .  .  .  257 

hydravion  attaché  au 
bout  d'un  mât  à  bord 
d'un  navire  et  prêt  à 
prendre  son  vol 501 

indien  (état-major),  fai- 
sant partie  des  armées 
britanniques 559 

infanterie  allemande 
dans  une  tranchée  hâ- 
tivement préparée.  .  .  279 

infanterie  austro  -  hon- 
groise dans  les  tran- 
chées en  Galîcie  ....  380 

infanterie  belge  se  ren- 
dant sur  la  ligne  de  feu  279 

infanterie  roumaine.  .  .  895 

infanterie  russe  saluant 
le  Tsar  avant  de  se  ren- 
dre au  front 297 

infanterie  turque  :  nou- 
velle tenue  de  cam- 
pagne   343 

infanterie  et  cavalerie 
égyptiennes 342 

Isonzo  :  l'embouchure.  .  510 

Isonzo  :  pont  de  bateaux 
construit  par  le  génie 
italien 514 

Isonzo  :  pont  détruit  par 
les  Autrichiens,  et  re- 
construit par  les  Ita- 
liens  870 

Isonzo  :  vallée  occupée 
par  les  Italiens,  vue  de 
la  route  de  Ternova,  et 
mont  Matajur 560 

J  offre,  Bazelairo  et  Hum - 

loi  généraux).  .  .  866 

■loffro,  Douglas  Haig. 
I.loyd  George  et  Albert 
Thomas 917 

Jupiter  (vue  de),  en  sep- 
tembre 1915 763 

Karlsruhe,  croiseur  al- 
lemand disparu  421 

a  flotte  allemande 
immobilisée  dans  le  ca- 
nal de)  [hors-texte].  .  .  399 
Kotomea  :  service  reli- 
gieux célébré  (j  uin  1 9 1 G 


devant  lo  monument 
a  la  mémoire  des 
soldats  au  t  rich  i  en  s 
morts  pour  la  Patrie.  .  901 

Kurde  do  Kharpout ...  802 

Kurdes  (groupe 802 

Kurdes  de  la  frontière 
de  Perse 801 

Kurdistan  :  la  vallée  ar- 
ménienne fphot.  de  la 
Société  de  Géographie]  801 

lance -flammes  (  Flam- 
menwer  er)  mis  en  ac- 
tion par  un  Allemand 
dans  la  tranchée  ....   764 

L-19  (le  zeppelin  .  som- 
brant dans  la  mer  du 
Nord,  rencontré  par  le 
chalutier  anglais  Kiug- 
Stephen 698 

L-20(le  seppelfn),  en  dé- 
tresse dans  la  mer  du 
Nord 732 

La  Panne  :  patrouille  de 
cavaliers  belges 558 

La-Provence  II,  croiseur 
auxiliaire  français  tor- 
pillé, en  Méditerranée, 
par  un  sous-marin  en- 
nemi, le  26  février  1916.  926 

légion  étrangère lis 

légion  étrangère  :  dra- 
peau  119 

Leipzig,  croiseur  alle- 
mand coulé  par  une  es- 
cadre anglaise 42 1 

Lemberg  :  visite  du  ma- 
réchal von  Hindonburg  894 

Lens  :  batterie  de  140 
fours  à  coke,  installée 
aux  mines 835 

Léon  -  Gambetta  (croi- 
seur-cuirassé français), 
torpillé  par  un  sous- 
marin  allemand 4M 

Liège  :  panorama  ....  259 

Livres  diplomatiques 

(les).  404,  405,  434,  459, 

484,  542,  599,  621 

Londres  :    le  raid   des 
zeppelins,  dans  la  nuit 
du  13  octobre  1915.  .  .  613 
Lovcen  (le  mont),  vu  de 

Cattaro 706 

Lusitania,    le  paquebot 
torpillé  et  coulé  par  un 
sous-marin  allemand.  .  454 
Luxembourg  (vue  de).  .  260 
M-l,  dirigeable  italien.  527 
Macédoine  :  départ  d'une 
colonne  de    ravitaille- 
ment  924 

Macédoine  :  femmes 

grecques 632 

Macédoine  (front  de)  : 
halte  pour  la  provision 
d'eau 949 

macédoniens  (paysans) 
réquisitionnés ,  avec 
leurs  chars,  pour  le 
transport  du  ravitaille- 
ment des  troupes  ger- 
mano-bulgares   679 

major  soignaut  un  chien 
de  guerre  blessé,  sur 
le  front 758 

Maroc 283,  284 

Marseille  au  Rhône  (ca- 
nal de)  [fig.].  .    951  et  952 

M  tsurie  :  travaux  de  dé- 
fense des  Allemands).  396 

médaille  commémorati- 
ve  de  la  victoire  navale 
britannique  du  Jutland  900 

Meuse  à  Liège  (la).  .  .  .  258 

Mines  (la  guerre  de). 

486  à  488 

Mines  (la  guerre  des). 

518  à  520 

Mines  sous-marines 'fig/  566 

Miramas  à  L'Estaque 
(chemin  de  fer  de)  :  tra- 
vaux d'art 954 

mitrailleurs  démontant 
et  nettoyant  leurs  piè- 
ces, après  lo  combat.  .  837 

mitrailleurs  turcs:  nou- 
velle tenue 344 

mitrailleuse  anglaise  en 
action 276 

mitrailleuse  antiavion.  .  BOJ 

mit  railleuse  française  en 
action 276 

mitrailleuse  serbe  con- 
tre les  avions 592 

mitrailleuses  alleman  - 
des  dans  une  tranchée 
de  la  Prusse-Orientale.  396 

mitrailleuses  alleman- 
des en  action 27« 

Monastir:  vue 630 

Monnaie  (la  crise  de  la 
petite)  [fig.] 7W 

Monténégro  :  les  trou- 


pes  austro-hongroises 
dans  les  montagnes  .  .  740 

Monnet-Siillv  dans  le  rô- 
le.1  Œdipe  'Œdipe  roi).  878 

Namtir  ■'  panorama.  .  .  .  287 

navire  de  commerce  al- 
lant droit  sur  une  mine 
sous-marine 567 

Niémen  :  bac  improvisé 
par  les  Allemand*  . 

observatoire  militaire 
allemand  établi  dans 
un  arbre 498 

officier  français  réglant 
le  tir  du  «  75  » 428 

oiseaux  utiles  (pi.  en  cou- 
leurs)   96  et    97 

orphelinat 207  à  211 

ouvroir  (uni  de  la  rue 
de  Grenelle,  à  Paris.  .  322 

Panama  (canal)  :  tran- 
chée de  la  Culebra,  à 
Gaillard,  vue  du  sud. 
montrant  lo  glissement 
des  terres  des  deux  ri- 
ves. —  Pointe  des  tra- 
vaux de  lialboa  :  vue 
générale,  mon  trantl*en- 
trée  du  bassin  et  le  cais- 
son. —  Tranchée  de  la 
Culebra,  à  Gaillard,  vue 
du  nord,  montrant  la 
barrière  en  travers  du 
canal,  formée  par  l'é- 
boulement  dos  deux  ri- 
ves    927  ot  928 

Paris  :  obsèques  du  gé- 
néral Galliéni.  Le  cor- 
tège, sur  l'Esplanade 
des   Invalides 821 

passage  russo-turc 
gardé  par  des  cosaques 
du  Caucase 451 

paysans  russes  fuyant 
l'ennemi  [hors-texte].  .  3.46 

périscope  (le)  dans  la 
tranchée 716 

Persique  (golfe)  :  trou- 
pes britanniques  débar- 
quant   711 

Pie  X  bénissant  les  pè- 
lerins au  Vatican.  .  .  .  227 

pilote  et  observateur 
français,  sur  un  aéro- 
plane armé  d'une  mi- 
trailleuse  498 

Pologne  (armoiries 
du  royaume  de)  au 
xvn'  siècle 355 

Polognefdrapeaux  royal 
et  national  de,  an 
xyiii"  siècle 355 

Pologne  :  pose  de  fils  de 
fer  barbelés,  par  les 
paysans  russes 536 

Pologne  :  troupes  alle- 
mandes en  tranchée.  .  430 

pope  dans  une  ambu- 
lance russe  improvisée.  479 

poste  d'écoute  anglais  .  918 

postes  italiens  dans  les 
neiges  éternelles.  .  .  .  870 

préparation  du  repas,  à 
l'arrière 769 

Prinz  -  Eitet  -  Friedrich, 
croiseur  auxiliaire  al- 
lemand interné  aux 
Etats-Unis 423 

prisonniers  allemands 
(convoi)  conduits  par 
les  goumiers,  sur  la 
route  de  Dixmude  .  .  .  814 
prisonniers  allemands 
employés  par  les  An- 
glais a  la  corvée  d'eau 
pour  la  Croix-Rouge.  .  920 
prisonniers  austro-alle- 
mands passant  dans  les 
rues  de  Petrograd  .  .  .  479 
14-Juiltet  1916,  à  Paris  : 
défilés  de  troupes  al- 
liées et  détachements 
des  divers  nations  de 
l'Entente  [hors-tente]. 

867   et    868 

rats  (chasse  aux),  dans 
les  tranchées  anglaises  782 

ravitaillement  :  corvéo 
de  l'eau  et  du  pain.  — 
La  distribution  des  vi- 
vres   769 

ravitaillement:  ladistri- 
bution  du  vin 770 

Récompenses  de  guer- 
re :  chevrons,  fourra- 
gère (port  de  la) 932 

relève  au  moyen  de  ca- 
mions automobiles  : 
halte  dans  un  village 
en  ruino 7:.y 

remorqueur  ramenant 
une  mine  à  la  surrace.  ">t;s 

réserve  (une  de  maté- 
riel, à  l'arrièro  du  front  8i:> 


Kockefeller  (Institut).  .     75 

Roumanie  :  paysans 
aisés 635 

BtU»«  exercés  au  ma 
nuMiient  du  fusil  fran- 
çais  818 

Russie  :  convois  anstro- 
allem.  dans  les  marais.  594 

Russie  :  piété  de  nos 
alliés,  à  1  heure  de  la 
victoire 844 

Salonique  :  concert  mu- 
sical en  plein  air.  dans 
le  camp  retranché  .  .  .  820 

Salonique  :  débarque- 
ment de  troupes  fran- 
çaises do  renfort ....  704 

Salonique  :  la  garde  du 
drapeau  d'un  régiment 
russe 923 

Salonique  :  le.  général 
Sarrail  passe  en  revue 
les  troupes  russes  dé- 
barquées   896 

Salonique  :  les  Anglais 
font  badigeonner  d'une 
couleur  sombre  les  ten- 
tcsdeleursambulances  784 

Salonique:  licenciement 
d'un  bataillon  grec.  .  .  678 

Salonique  :  marins  de  la 
flotte  anglaise  tirant 
contre  les  aéroplanes 
ennemis 705 

Salonique  :  police  an- 
glaise examinant  les 
passeports  de  ceux  qui 
passent  à  proximité  du 
camp  retranché 844 

Salonique:  troupes  fran- 
çaises venant  de  débar- 
quer  678 

Salonique  :  une  boulan- 
gerie militaireanglaise 
sur  le  front 923 

Salonique  :vuegénérale  627 

Salonique  (environs)  : 
forage  d'un  puits  arté- 
sien, pour  l'alimenta- 
tion des  troupes  en  eau 
potable 820 

Salonique(frontdemer): 
les  ingénieurs  rassem- 
blent les  fragments  du 
zeppelin  L-85.  abattu 
par  les  canonniers  an- 
glais dans  la  boue  des 
marais  du  Vardar.  .  .  .  843 

sceaux  dos  universités 
de  Saint-André ws,  de 
Glasgow,  d'Aberdeen, 
d'Edimbourg 531 

Scharnhorst  (le  croiseur 
allemand),  coulé  parla 
flotte  anglaise 687 

secteur  des  gaz  as- 
phyxiants :  poste  d'é- 
coute [phot.  de  G.].  .  .  673 

sentinelle  allemande  ca- 
chée dans  une  torpille.  590 

sentinelle  russe  en  ob- 
servation   872 

serbes  (paysans)  rega- 
gnant leurs  villages  re- 
conquis   948 

Serbie  (armoiries,  dra- 
peau de) 232 

Serviteurs  {méd.  des).  .  180 

Smyrne  :  la  ville,  vue  de 
la  mer 493 

Smyrne  :  le  fort  des 
Deux-Frères 492 

«  75  »  (un)  pointé  contre    , 
les  aéronefs 589 

soldat  dans  la  tranchée, 
surveillant  l'ennemi  au 
moyen  d'uneglace  fixée 
au  "bout  du  fusil 716 

soldat  français  portant 
des  fleurs  sur  la  tombe 
d'un  camarade  enterré 
dans  le  parapet  de  la 
tranchée 781 

soldats  canadiens  allant 
en  première  ligne  creu- 
ser des  tranchées.  .  .  .  943 

soldats  cassant  des  cail- 
loux, à  l'arrière,  pour 
l'entretien  des  routes 
et  des  voies  ferrées  .  .  838 

soldat  portant  le  café 
aux  tranchées  de  pre- 
mière ligne no 

soldats  français  se  ser- 
vant d'une  mitrailleuse 
allemande,  qu'ils  ont 
prise,  pour  tirer  sur  les 
avions  ennemis.  .  . 

soldats  italiens  attelés 
a  des  ramions  chargés 
d'obus  de  305  ......  TOI 

soldats  révolutionnaires 
«le  Chine 63 

soldats  se  munissant  de 
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lcnr  masque  contre  les 
gaz,  avant  leur  départ 
pour  les  premières  li- 
gnes  815 

te  roi  George  V 
visitant  le  fruit  anglais  920 

:  groupe  le  pri- 

sonniers  allemands.  .  .  870 

Somme  :l'heuredela  sou- 
pe dans  les  tranchées.  947 

>omme  (front  britanni- 
que;: colonne  de  prison- 
niers allemands BM 

Somme  (front  de  la)  :  les 
Anglais,  usant  de  re- 
présailles, lancent  des 
gaz  asphyxiants  sur  les 
tranchées  des  Alle- 
mands. Ceux-ci,  pour 
combattre  ces  gaz,  al- 
lument des  feux  le  long 
de  leurs  lignes  [hors- 
texte]  922 

Somme  (nord)  :  hovît- 
zer  de  l'artillerie  an- 
glaise, en  action 866 

Somme  (nord)  :  pièce  al- 
lemande de  gros  calibre 
capturéeparlesAnglais  944 

sous  -  marin  allemand 
(coupe)  [hors-texte]  .  .  400 

sous-marin  allemand  sur 
le  point  de  couler  un 
vapeur,  dans  la  Médi- 
terranée   648 

sous-marin  poursuivant 
un  navire  marchand.  .  410 

sous-marin  s'apprètant 
à  couler  un  navire  mar- 
chand   431 

Stroumitza-  station  :  ci- 
metière et  mausolée 
des  victimes  serbes  et 
macédoniennes  des 
comitadjis  bulgares,  de 

1911  à  1913 722 

Suisse  :  arrivée  de  pri- 
sonniers de  guerre 
français 903 

Suisse  :  les  prisonniers 
français  a  1  atelier.  .  .  905 

taube  dans  la  nuit.  .  .  .  523 

Taupes  (destruction  des 
[fig.,  schém.,  et  tableau 
svnopt.  des  pièges].  .  .  704 

Téhéran  :  une  revue  de 
la  gendarmerie  gouver- 
nementale   65'. 

Termonde 288 

Thîepval  (route  de)  :  une 
halte  de  cavaliers  an- 
glais   944 

Tigre  :  pont  de  bateaux 
construit  par  les  An- 
glais  710 

tirailleurs  annamites 
(les)  en  France  :  la  re- 
lève de  la  sentinelle.  .  837 

(irarlleurs  sénégalais  au 
front 816 

Togo  ou  Togoland  (con- 
quête du)  [fig.].    956  et  957 

Topsin  (Grèce)  :  train  de 
ravitaillement  passant 
en  gare 948 

Toumanés  :  toucouleur, 
bambara,  et  ouolof.  .  .  385 

train  blindé 869 

train  blindé  anglais,  de- 
vant Anvers  [  hors  - 
texte] 346 

Trains  sanitaires  [fig.]. 

795  à  797 

tranchée  (dans  la).  .  .  .  550 

tranchée  (inspection)  .  .  869 

tranchée  de  première  li- 
gne (coupe);  tranchée 
de  deuxième  ligne  .  .  .  548 

tranchée  couverte 
(coupe)  ;  tranchée-abri 
française, près  d'Ypres.  549 

tranchées  allemandes 
(vue  perspective ),  ...  r.  V7 

tranchées  allemandes 
couvertes  ou  décou- 
vertes  548 

tranchées  -  abris  aile  - 
mandes  de  première 
ligne 548 

transport,  à  dos  de  mu- 
let, du  matériel  do 
guerre  italien 647 

transport  de  troupes  al- 
lemandes, d'un  point 
à  l'autre  du  front,  par 

■rrée 893 

transport  de  troupes  bri 
tanin..  :  ront. 

-  Tranchées  de  Oham- 
paguei  les  i  roapes  fran- 
çaises dans  1rs      hors 

texte 730 

Transylvani*'  Hongrie^: 
paysans  roumains  .  .  .  635 


IX 

Trentin  :  avant -postes 
italiens*  dans  les  som- 
mets  819 

Trentin  :  le  généralissi- 
me Cadorna  en  tournée 
d  inspection  sur  le  front  8)8 

Theste:  vue  générale.  .  495 

types  des  bandes  alba- 
naises opérant  dans  la 
montagne po 

types  des  pays  balka- 
niques [hors-texte].  .  .  63K 

types  d'unités  de  la 
flotte  italienne  [hors- 
texte]  510 

tziganes  roumains  des- 
cendant le  Danube. — 
Au  fond,  les  Portes  de 
Fer MM 

Vallona  (Albanie)  :  les 
bersag  iers  italiens  dé- 
barquent   893 

vapeur  neutre  :  son 
chargement  est  jeté  à. 
la  mer,  par  ordre  d'un 
sous-marin  allemand.  .  693 

Vardar  :  les  «  portes  de 
fer  »  du  fleuve  (Serbie).  651 

Vardar  (bords)  :  canots- 
autos  faisant  la  police 
du  fleuve.  —  Pont  de 
bols  le  la  route  de  Sa- 
loutqoe 7*6 

Varna,  le  port  bulgare 
sur  la  mer  Noire 990 

Varna  :  un  coin  du  port 
bombardé  par  la  flotte 
russe,  le  27  octo- 
bre 1915 619 

Vaud  (canton  de)  :  ré- 
gion où  sont  hospitali- 
sés des  prisonniers  do 
guerre  français.  —  Les 
Ornions  -  Dessus  ;  les 
Plans  ;  Sex  Rouge  et 
Diablerels 905 

vedettes  allemandes  en 
observation 479 

Verdun  :  brancardiers 
creusant  un  poste  de 
secours  dans  une  crête.  86'.* 

Verdun  :  le  général  Jof- 
fre  et  le  général  de 
Castelnau 705 

Verdun  :  le  général  Jof- 
fre  et  le  général  Pétain 
dans  les  rues  de  a  ville.  756 

Verdun  (front  de)  :  le 
prince  Alexandre  de 
Serbie  et  le  président 
Raymond  Poincaré 
passant  en  revue  des 
troupes ns 

viandes  congelées  arri- 
vant du  Havre  dans 
une  usine  frigorifique 
do  Paris 577 

viandes  frigorifiées  :  ac- 
crochage*dans  une 
chambre  froide,  et  em- 

Eilage  dans  une  cham- 
re  de  congélation.  .  .  575 

Vieille -Serbie  :  le  roi 
Pierre  I*r  quittant  le 
territoire,  sur  un  cais- 
son traîné  par  un  atte- 
lage de  bœufs 704 

Victor-  Emmanuel  III 
sur  le  front,  dans  les 
Alpes 540 

visite  et  découpage  des 
viandes  congelées 
importées,  à  l'usine  de 
Billancourt 578 

voie  ferrée  à  travers 
bois  :  pose,  par  les  sol- 
dats du  génie 911 

Volhynie  :  pièce  russo- 
allant  prendre  position.  872 

Volhynie  :  poste  de  re- 
pos d'un  régiment  d'in- 
fanterie allemand.  .  .  .  818 

Volturno  :  le  paquebot 
anglais 28 

Vosges  ;  chasseur  alpin 
en  observation 758 

Vosges  :  la  cuisine  aux 
lignes  du  front 838 

Vosges  :  positions  alle- 
mandes bombardées 
par  l'artillerie  franc.  •  590 

Vosges  :  troupes  fran- 
çaises  dégageant    on 
convoi    pris    dans    la. 
neige 428 

Yser    bureau  de  travail 

ierde  marine.  .  -  550 

Ys- r   :    tranchée    fran- 
çaise bordant  une  r 
de  laréf  .  .  61* 

Zeppelii  iTis- 

S&M    sur   le   champ   de 

eville 

;  i9t3 


Paris.  —  Imp   Laroussb,  17,  rue  Montparnasse. 
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